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VOICI LE BUT, L’ESPRIT ET LA FORME DU NOUVEAU DICTIONNAIRE
Son but. C’est de rendre service à tous les praticiens qui ne peuvent se livrer à de longues recherches, faute de temps ou faute de livres, et qui ont besoin de trouver réunis et comme élaborés tous les faits qu’il leur importe de connaître bien; c’est de leur offrir, sous un nombre de vingt-huit à trente volumes, une exposition, une description détaillée et proportionnée à la nature du sujet et à son rang légitime dans l’ensemble et la subordination des sciences médicales.
Son esprit et sa forme. Le Nouveau Dictionnaire est une analyse des travaux des maîtres français et étrangers, empreinte d’un esprit de critique éclairé et élevé j c’est souvent un livre npuf, par la publication de matériaux inédits qui, rnis en œuvre par des hommes spéciaux, ajoutent une certaine originalité à la valeur encyclopédique de l’ouvrage ; enfin c’est surtout un livre pratique. Les auteurs ont' présent à l’esprit qu’ils écrivent pour des praticiens, en profitant de ce que l’observation a pu recueillir de véritablement utile et applicable : loqt ce qui lient à la pratique de l’arl, tout ce qui peut contribuer à rendre les opérations de la tbérapeuliqur médieale et chirurgicale plus sûres et plus faciles, y est l’objet de développements étendus et y occupe la plus large place. Aucune des branches des connaissances médicales n'est négligée dans ce Dictionnaire, mais elles n’y sont utilisées que pour le diagnostic et le traitement des maladies. C’est dans cet esprit pratique qu’y sont présentées des notions indispensables de physiologie et de pharmacologie.
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PRÉFACE DES ÉDITEURS
Il y aura bientôt soixante-dix ans que parut, pour la première fois, ce Dictionnaire, connu, jusque dans ces derniers temps sous le nom de Dictionnaire de Nysten, et devenu classique par un succès de douze éditions. Pendant cette longue période, ce livre s’est fait son histoire, qui à besoin d’être mise en pleine lumière ; c’est ce que nous voulons essayer en toute impartialité.
M. Brosson, qui était médecin eh même temps que libraire, et qui connaissait les besôins du public auquel il s’adressait, avait senti de quelle utilité serait un Dictionnaire des termes de médecine; il communiqua son plan à Joseph Gapuron, qui exécuta le travail commandé par M. Brosson, mais qui le fit si écourté et si incomplet, que le volume n’avàit que vingt-trois feuilles d’impression. Pour donner au livre plus d’étendue, M. Brosson ajouta des nomenclatures et des synonymies qui l’augmentèrent de 150 pages (1806).
Lorsque Brosson, éditeur-propriétaire du Dictionnaire, crut qu’il était temps de le réimprimer, il adjoignit ou plutôt imposa à Gapuron,' qui avait donné' trop de développement et trop d’importance aux articles de mathématique, deux collaborateurs chargés de faire prédominer les applications médicales ; l’un P! H. Nysten, qui lui avait déjà rendu un service analogue pour le Manuel médical de Sehwilgué et pour le Traité de matière médicale du même auteur; l’autre, son beau-fils, M. Jacques-Simon Ghaudé, préparateur des leçons d’anatomie de Ph. J. Roux et attaché à l’amphithéâtre de dissection du professeur. Nysten rédigea les articles de chimie, de matière médicale, de médecine , et d’art vétérinaire ; M. Ghaudé, une partie des articles d’anatomie et de chirurgie. Gette seconde édition parut en 1810 (5/i2 pages) avec les deux noms de Gapuron et Nysten.
La troisième édition, quoique cette mention ne se trouve pas sur -le titre, fut publiée en 1814 (670 pages). Le nom de l'auteur primitif a disparu, le nom de Nysten figure comme seul auteur, et cependant « Nysten, ditQuérard (la France littéraire, t. VI, p. 465), Nysten n’a fait qu’augmenter l’ouvrage de Gapuron, qui parut en 1806. » On voit là un curieux exemple de l’indifférence avec laquelle, au compiencement de ce siècle, un ouvrage passait d’un écrivain à un autre et changeait de nom sans que l’auteur primitif pensât à réclamer. Quant à M. Ghaudé, Nysten se contentait, dans la préface, de lui rendre hommage pour le précieux concours qu’il lui avait prêté, lorsqu’il disait « devoir un témoignage public de reconnaissance à son zèle et à ses talents, pour l’avoir secondé dans les recherches des étymologies grecques, ainsi que dans la rédaction d’un grand nombre d’articles d’anatomie, et pour les soins avec lesquels il a surveillé la partie typographique. »
Quatre ans après (3 mars 1818), Nysten mourut.
Il n’était pas l’auteur du Dictionnaire de médecine ; il ne fut en réalité que le réviseur des ouvrages dont Brosson était le créateur et le propriétaire; il n’avait fait que des livres avec les livres d’autrui, ajoutant des notes, mettant son nom à côté d’abord, puis à la place de celui de l’auteur. En un mot, il avait travaillé sous la.direction et pour le compte de Brosson.
PRÉFACE DES ÉDITEURS
Un livre quelconque comprend comme propriété littéraire l’idée et l’exécution de l’idée, le titre et le nom de l'auteur, le texte, le plan. Or, Brosson réunissait sur sa tête tous ces éléments de la propriété :
1® Idée, Le libraire ne crée rien, il n’invente rien ; il achète iln ouvrage manuscrit pour le revendre imprimé : tel n’a pas été le rôle de M. Brosson; c’est lui qui a créé le Dictionnaire de Nysien^ c’est lui qui en a conçu le projet, et qui en a poursuivi la réalisation; c’est lui qui a traité avec les savants, réglé le plan d’ensemble, exercé un rôle de surveillance et de contrôle sur les articles (son titre de médecin lui en donnait le droit et le pouvoir), imprimé la direction générale, enfin maintenu l’unité de l’œuvre (1).
L’auteur, ce n’est pas seulement, exclusivement, nécessairement, le rédacteur, le compositeur, te signataire d’un ouvrage, mais aussi celui à qui l’ouvrage doit le jour, celui qui a produit l’assemblage, l’organisation , la combinaison , la mise en travail des intelligences nécessaires à l’exécution de l’œuvre, et sans la pensée, l’action, le travail duquel, ces intelligences seraient toujours restées improductives ; l’auteur, c’est celui auquel la société doit la vie et la jouissance de l’œuvre par la création et la publication; l’auteur, c’est Pankouckej pour l’Encyclopédie méthodique; Guyot, pour le Répertoire de jurisprudence; Agasse, pour le Moniteur; l’Etat, pour le Dictionnaire de V Académie^ le Codex et la Description de VÉgypte; Brosson, pour le Dictionnaire de médecine.
2® Texte. Lorsque Brosson a remis à Nysten le manuscrit, il le lui prête pour ainsi dire, afin qu’il le lui rende corrigé, modifié, abrégé, étendu, supprimé. Nysten, qui avait travaillé à la seconde édition du dictionnaire et qui Pavait signée avec Capuron, a-t-il refait un travail entièrement neuf pour la troisième édition. qu’il a signée seul?
Nysten avait le droit de conserver ce qui lui paraissait convenir à son dessein ; il jugeait et avec raison que c’était une peine inutile, lorsque les choses sont bien dites, de vouloir les dire mieux et en d’autres termes : c’était son droit, de par Brosson.
La comparaison d’un certain nombre d’articles pourrait nous éclairer à ce sujet: nous y reviendrons.
En tout cas, les analogies ou les différences n’ont rien qui doive nous étonner : Un même article appartient à Capuron et à Nysten, ou plutôt ni à l’un ni à l’autre, il appartient à Brosson. Il y a longtemps que Charles Nodier a dit que les dictionnaires étaient des plagiats par ordre alphabétique.
Mais, de ce que Brosson a commandé à Nysten un travail (ce sont les termes du reçu de 1810), il ne s’ensuit pas qu’il ait entendu lui en transférer la propriété, ni que cette collaboration payéé ait constitué Nysten auteur.
Si M. Brosson avait été un simple éditeur, il devait respecter le manuscrit de Capuron; mais dans la condition qu’il s’est faite, qu’il a imposée, quia été acceptée, ce devoir, il ne l’a pas.
3® Titre et Nom. Capuron, Nysten, ont vendu leurs articles de Dictionnaire avec leur signature; c’était un accessoire qui suivait le principal, c’était une condition de la vente, et cette chose vendue n’a jamais pu constituer à Nysten un droit de propriété.
S’il en avait été autrement, Bross.çn pouvait-il réimprimer du vivant de Capuron un Dictionnaire qui portait son nom, mettant d’abord à côté, puis âlà place de ce nom, celui d’unautre savant? Pouvait-il le céder à M. Chaudé?
A® Plan. Assurément on pourrait contester à Brosson la propriété du plan du Dictionnaire. Car on avait déjà tenté de répondre à ce besoin à diverses époques par des publications encyclopédiques , et si l’on voulait retrouver l’inventeur de ces sortes de vocabulaires, il faudrait remonter jusqu’aux lexicons latins de Castelli et de Blancardi, jusqu’au Dictionnaire portatif de Lavoisien(176à) et même plus haut.
Aussi ne s’agit-il pas ici de l’ordre alphabétique, seul lien rattachant les uns aux autres tous les articles d’un Dictionnaire, où celui qui précède n’a rien de commun avec celui qui suit, où, seul, un procédé purement mécanique, employé de temps immémorial par les collectionneurs et non susceptible de conférer par luimême une: propriété littéraire, rapproche des sujets divers, éloigne des matières connexes.
L’ancien succès du Dictionnaire de Capuron a tenu précisément à ce que, étant un lexique, donnant peu d’étendue à chaque article, les auteurs ont pu multiplier le nombre de ceux-ci, fournissant à l’occasion de ’ chacun d’eux les indications circonscrites -que cherchent ceux qui consultent l’ouvrage, une définition, une description succincte des sujets dont on veut posséder ou se rappeler instantanément les caractères principaux. On obtient ainsi un grand avantage, celui de ne pas sacrifier à l’unité d’exposition d’un long article, qui répond quelquefois à dix, vingt mots ou plus, quelques-unes de ces particularités qui, bien plus souvent que les notions fondamentales, font ouvrir un Dictionnaire.
-Ce sont là des qualités que l’on trouve déjà, à l’état rudimentaire il est vrai, dans la première édition de 4806, et que les efforts des éditeurs successifs ont développées. . y
Si l’auteur d’un livre est la cause première de ce livre, Brosson était l’auteur du Dictionnaire de médecine. Eh tout cas, il possédait la propriété pleine et entière du Dictionnaire. Il s’en est toujours considéré comme créateur et propriétaire. '
Depuis la mort de Nysten, J. S. Chaudé, dont le nom n’a jamais figuré comme celui d’un auteur sur le titre du Dictionnaire, mais qui néanmoins a été pour ce livre plus qu’un éditeur, s’occupa toujours de compléter et de tenir au courant de la science, autant qu’il lui était possible, ce Dictionnaire; et il appela à lui
(1) Ç’es| en ce sens que la Cour de cassation ji décidé dans l’affaire Michaud contre Didot,
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des collaborateurs, qui changèrent selon que les progrès de telle ou telle partie de la science lui' en faisaient sentir le besoin.
En 1820, il ajouta un supplément. En 1824, il publia une quatrième édition avec le concours du docteur Bricheteau, médecin à l’hôpital Necker. Quant à lui, il se borna encore à y mettre son nom comme libraireéditeur ayant succédé à M. Brosson, son beau-père. Comme libraire et jouissant de tous ses droits de propriété, il pouvait user et abuser de sa propriété; il pouvait effacer du titre de son Dictionnaire un nom qui lui appartenait, puisqu’il l’avait acheté. Il pouvait appeler cette quatrième édition Dictionnaire de médecine, par Bricheteau, et faire pour Nysten ce que Nysten avait fait pour Gapuron. 11 conserva le nom de Nysten sur .le titre, il conserva le nom, parce qu’il était devenu le nom du livre, parce que le public disait le Nysten.
En 1833, année de la publication de la cinquième édition, la chimie (l’une des parties spécialement revues par Nysten) réclamait des changements importants. Chaudé en chargeait M. Ossian Henry, membre de l’Académie de médecine; il conserva le nom de Bricheteau sur le titre, ajouta le nom d’Ossian Henry et celui de Briand. En réalité, dans celte cinquième édition du Dictionnaire, tout, excepté les articles de chimie, a été révisé par Chaudé.
En 1835, Chaudé mit aux exemplaires qui lui restaient de l’édition de 1833 des titres avec la date de 1835 et la mention sixième édition. En réalité, il n’y a pas eu de sixième édition.
Les septième et huitième éditions furent dirigées par Chaudé seul.
Le soin de réviser la neuvième édition fut confié à A. J. L. Jourdan, membre de l’Académie de médecine.
Tous ces savants, distingués à des titres divers, avaient tenu constamment au courant des progrès de la science les six éditions qui s’étaient succédées depuis la mort de Nysten, et lui avaient imprimé le cachet de leur profonde et laborieuse érudition.
En 1845, Chaudé transmit à M. J. -B. Baillière la propriété de l’ouvrage et les exemplaires de cette neuvième édition qui allait paraître, et qui dès lors porte le nom de M. J. -B. Baillière, comme libraireéditeur.
En 1855, le progrès incessant et rapide des sciences médicales ne permettait plus que l’on se contentât d’une révision : il en fallut venir à une refonte générale, dont MM. E. Littré, 'de l’Institut, et Ch. Bobin, alors professeur agrégé à la Faculté de médecine, furent chargés par le nouveau propriétaire, M. J. -B. Baillière.
MM. J. -B. Baillière et fils ont continué à confier à MM. Littré et Bobin le travail de révision pour la onzième édition, qui parut en 1 838, et pour la douzième, qui -parut en 1865.
Jusqu’à la onzième édition inclusivement, toutes. les éditions ont porté sur le titre Dictionnaire de médecine, par P, H. Nysten. -
Dans ces révisions successives et dans cette refonte générale, le texte primitif de Capuron a sans douté entièrement disparu; on ne lui a donc pas fait grand tort en ne mettant plus son nom sur le titre. Cependant celui de Nysten, qui n’a fait que traverser, de 1813 à 1818, cette œuvre commencée par Capüron, continuée et améliorée par des savants distingués, Nysten, dont le texte primitif a presque entièrement disparu aussi, Nysten, qui n’a pas fait plus que Briand, Bricheteau, 0. Henry, Jourdan, qui a fait moins que MM. Littré et Robin ; Nysten a eu la gloire de voir son nom demeurer én mémoire de celui qui avait su s’approprier le plan suivi par Capuron et conservé par ses continuateurs; il demeure surtout, parce que Nysten n’est plus ainsi un nom propre d’auteur. L’élève en médecine et le praticien disaient «ion Nysten ; et pour lui, cela n’entraîne aucune autre conséquence que la qualification du livre qu’il feuillette chaque jour. C’est un titre de livre, a dit L. Peisse : on dit un Nysten comme on dit un Calepin, un Barème , un Baudot, un Richelét, un de Wailly, via. Moreri, un Estienne, un D'ucange, un Quicherat, etc.
Nous n’entreprendrons pas de citer ici tous les auteurs dont lès œuvres, après leur mort, ont été revues, corrigées, augmentées, refondues et remaniées, et dont le nom cependant est toujours resté attaché à l’ouvrage.
Nous dirons' seulement que tous les réviseurs pensaient à cet égard comme Bayle, lorsqu’il dit ; «J’entre dans les sentiments d’Horace à l’égard de ceux qui nous montrent de chemin. Les premiers auteurs des Dictionnaires ont bien fait des fautes, mais ils ont mérité une gloire doùt leurs successeurs ne doivent jamais les frustrer. » ■
C’est de même qu’ont pensé à l’égard de Nysten ses réviseurs successifs.
« Mais à ce compte, dit L. Peisse (I), le premier éditeur aurait dû, ce semble, avoir la préférence, et les lexiques de médecine devraient être appelés des Capurons. Habént sua fata libelli, »
C’est donc par un abus que le Dictionnaire, qui est l’œuvre originaire de Capuron, porte le nom de Nysten.
Les noms de Littré et de Robin, si haut placés dans la science, suffisaient à eux seuls, même sans le nom de Nysten, à continuer le succès de ce livre, qui a été entièrement refondu par ces savants sur noire proposition, dans trois éditions successives, de 1854 à 1865.
(1) L. Pejsse, Gaz, médicale et la médecine et les médecins, Paris,- 1857,
VIII PRÉFACE DES ÉDITEURS
M. Littré crut de sa dignité de laisser le vieux nom de soit devancier en signe dé reconnaissance et de respect.
Il est intéressant et moral de faire connaître par quel scrupule de délicatesse de la part de M. Littré, un livre, qui n’a presque rien de commun avec le livre de Nysten,en porte cependant encore le nom, comment ce respect pour une réputation acquise, mais qui n’est plus qu’un prétexte, a pu cependant pour les nouveaux signataires être un sujet de reproches. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire les lignes que M. Sainte-Beuve a consacrées à cet épisode.
« Je remarquerai, à propos du Bictiomaire de médecine, de chirurgie, etc. , pour lequel on lui a cherché chicane, comme s’il avait voulu se couvrir du nom de Nysten, que c’est sa délicatesse qui lui a nui. Ce Dictionnaire appartient au libraire M. Baillière ; il le fit revoir et refaire presque de fond en comble, et il voulait ôter le nom de Nysten. Ce fut M. Littré qui s’y opposa et qui lui dit : « Mais non, il faut laisser le nom du premier rédacteur ; il ne faut pas effacer toute trace des hommes nos devanciers. » C’est un acte de scrupule et de réserve honorable qu’on a depuis voulu retourner contre lui. Jamais on n’a tant parlé de Nysten que depuis que ce nom est devenu un caillou pour lapider M, Littré (1). »
Mais ce n’était pas assez d’un caillou. La famille Nysten, qui, reconnaissant tacitement n’avoir aucun droit, avait laissé réimprimer huit éditions (depuis 1824) et s’écouler cinquante ans (de 1818 à 1865) sans rien dire, fut encouragée à protester contre les changements introduits dans un dictionnaire où Nysten, on vient de le voir, n’eut jamais qu’une petite part. Malgré la certitude de leur droit, MM. J.-B. Baillière et fils auraient cru manquer aux convenances, s’ils n’avaient accédé aux réclamations d’une susceptibilité malheu* reuse, s’ils n’avaient déchargé Nysten du semblant de responsabilité qu’il paraissait pouvoir conserver, quoi-, qu’il fût dit dans tous les préfaces que Nysten était mort le 3 mars 1818, tout en perpétuant le souvenir de sa collaboration à cet ouvrage, et ils pensèrent donner pleine satisfaction en modifiant, pour la douzième édition publiée en 1865, le titre de la manière suivante :
Dictionnaire de médecine d’après le plan suivi par Nysten, douzième édition entièrement refondue.
Ils ne présentaient plus l’ouvrage comme étant l’œuvre de Nysten, ni même comme étant fait d’après k flan de Nysten, mais bien d’ap?’ès le plan suivi par Nysten.
Nysten avait suivi le. plan de Capuron, et Capuron avait suivi le plan de Brosson.
Bien de moins compromettant assurément que ce nouveau titre pour la mémoire de Nysten. Le plan d’un ouvrage de ce genre est tout simplement le plan alphabétique, et dès qu’il ne s’agit que d’endosser celle responsabilité, la mémoire de Nysten pouvait reposer en paix.
Cette indication était cependant nécessaire pour distinguer l’ouvrage des prétendus dictionnaires qui ne sont qu’une série alphabétique de traités complets.
Mais madame Nysten ne se tint pas pour satisfaite ; et, excitée à faire condamner par un tribunal les doctrines de MM. Liltré et Robin, elle assigna devant le tribunal de la Seine MM. J.-B. Baillière et fils, et non MM. Littré et Robin, comme on l’a dit à tort (2), et revendiqua la propriété du livre.
En première instance (18 mai 1865), madame Nysten perdit son procès, et le tribunal nous reconnut propriétaires du livre.
> Attendu que la veuve Nysten revendique la propriété d’un Dictionnaire de médecine, publié sous le nom de son mari par Baillière et Fils, qui de leur côté prétendent en être propriétaires depuis 1845;
Attendu qu’il résulte des explications et documents fournis, que lorsqu’en 1813, Nysten a traité avec Brosson, libraire-éditeur, prédécesseur de Baillière, il n’a pas agi comme vendeur d’une ou plusieurs éditions d’un ouvrage par lui composé, mais a été chargé par l’éditeur de préparer une édition nouvelle du Dictionnaire auquel il avait précédemment travaillé avec Capuron, en stipulant une rémunération qui lui a été en effet payée;
Attendu qu’une pareille convention n’établit au profit de Nysten aucun droit de propriété, soit sur l’Édition dont il s’agit, soit sur les Éditions subséquentes, dont l’Éditeur a. confié la préparation à qui il jugeait convenable, en le rémunérant de son travail comme il avait fait à l’égard de Nysten;
Attendu qu’à la vérité Nysten avait le droit, qui a passé à sa veuve, d’empêcher que son nom ne figurât sur des Éditions auxquelles il était resté étranger, mais que l’usage de ce nom, accepté dans le commerce pour désigner ce Dictionnaire de médecine, quelque influence qu’il ait pu exercer sur le succès de l’ouvrage, n’a causé aucun préjudice à la veuve Nysten, puisqu’elle n’avait à invoquer dans son intérêt privé aucun droit de propriété.
En appel, l’arrêt de la Cour Impériale (27 février 1866), en même temps qu’une question de droit, a tranché une question de philosophie et de physiologie. A une époque qui n’est pas encore fort reculée, un pareil procès eût couru grande chance d’être écarté par la maxime ; Nihil refert ad hoc edictum prœtoris.
En 1868, la discussion au Sénat sur la liberté de l’enseignement fut pour quelques membres de cette assemblée l’occasion de réveiller cette vieille querelle et de travestir une fois de plus l’histoire de ce livre.
Et cependant, en 1866, M. Valat s’était livré à un travail de comparaison entre les analogies et les différences que présente, dans les diverses éditions qui se sont succédé depuis la première édition en 1806 jusqu’aux derniers remaniements de MM. Littré et Robin, la rédaction des principaux articles sur lesquels a
(1) Sainte-Beuve, Notice sur M. Littré, sa vie et ses travaux. Paris, 1863, p. 30.
(2) Moniteur universel, n“ 147, 26 mai 1868, au compte rendu de la séance du Sénat.
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porté la discussion ; les mots Ame, Esprit, Homme, Mort, dont les définitions peuvent se rattacher à des principes philosophiques ou religieux.
Nous avions eu la pensée de faire Thistorique de ces différentes définitions qui doit rectifier bien des erreurs accréditées sur le compte du spiritualiste Nysten (1) : nous l’avons trouvé tout fait (2), nous ne croyons pouvoir mieux faire que de le reproduire.
En 1806, voici la définition que Capuron donne de l’âme : •
Ame ; s. f. Anima, du grec anemos, vent, souffle ; principe interne de toutes les opérations des corps vivans ; plus particulièrement du principe de vie dans le végétal et dans l’animal. L’âme est simplement végétative dans les plantes et sensitive dans les bêtes; mais elle est simple et active, raisonnable et immortelle dans l'homme (p. 16).
Cette définition n’est guère que la reproduction de celle qu’on retrouve dans tous les dictionnaires français, depuis le Dictionnaire de l’Académie jusqu’à Furetièi’e, qui l’avait empruntée lui-même à la Scholastique. Mais ce qui appartient en propre à Capuron, c’est la fin qui rappelle le professeur de philosophie : « L’âme est simple et active, raisonnable et immortelle dans l’homme !» — Ce trait final n’existe ni .dans les vocabulaires purement littéraires, ni dans les livres de physiologie.
En 1810 (Capuron et Nysten), la définition de l’âme est maintenue telle qu’on vient de la lire.
En 1814 (Nysten seul), l’auteur, après avoir expliqué dans la préface que « beaucoup des définitions du précédent dictionnaire auraient demandé plus d’exactitude, et qu’il se propose d’y remédier dans le nouvel ouvrage qu’il annonce comme étant son œuvre personnelle » , modifie de la manière suivante la définition de l’âme, donnée dans les deux éditions précédentes.
Ame. s. f., anima, modification d'animus, emprunté du grec anemos, souffle, respiration; principe de vie, Psuchè des Grecs. Dans ce sens, les animaux et les plantes ont une âme aussi bien que nous ; mais celle des plantes est appelée âme végétative, celle des bêtes âme sensitive, et celle de l’homme raisonnable ; ces épithètes indiquent la différence qui existent entre elles (p. Al).
Entre cette définition et celle de Capuron, la différence est sensible. Nysten a supprimé l’unité et l’activité du moi, et d’un coup ^e ciseau il a enlevé à l’âme les ailes de l’immortalité.
Sans doute il lui conserve Fépithèle de raisonnable par opposition aux animaux et aux végétaux, mais ce n’est là qu’une affaire de classification, et- il n’est guère possible de voir une doctrine spiritualiste dans le retranchement de ce qui constitue l’essence même du spiritualisme au point de vue philosophique et chrétien.
De même pour la Mort.
Capuron (1806) la définit d’une manière qui concorde avec l’idée qu’il a donnée de l’âme :
Mort. Mors des Latins, thanatos des Grecs, cessation de la vie ou de cet état dans lequel le végétal et l’animal jouissent de la mobilité et de la sensibilité : séparation de l’âme d’avec le corps, qui n’est plus qu’une masse inerte, froide et insensible, un cadavre (p. 220, 1''® édition).
•Nysten (1814) reprend à son tour le texte de Capuron. Qu’a-t-il conservé ou retranché?
Mort, mors, en grec thanatos, cessation absolue et sans retour de toutes les fonctions vitales. La mort réelle diffère de la mort apparente (suivent quelques détails techniques sur les moyens de reconnaître la réalité du décès). Le seul signe certain de la mort réelle, ainsi que je l’ai prouvé dans mes Recherches de physiologie et de chimie pathologique,' est la roideur cadavérique. La mort est ordinairement précédée de quelques symptômes graves qui dépendent de la lésion de la respiration, de la circulation ou des fonctions cérébrales (p. 392, 3® édition).
Ainsi, cette phrase remarquable de Capuron : La mort est la séparation de l’âme avec le corps, a disparu, ainsi que le contraste significatif entre le principe immortel qui se dégage des liens de la matière et la masse inerte, froide et insensible, le cadavre ! ‘ •
Capuron (1806) a dit :
Homme, s. m., le plus parfait des êtres organisés, le premier des mammifères,-, distingué des autres j3ar la raison, par les organes des sensations et de la voix et par sa conformation. Seul il se tient et marche debout, dans une position verticale...., etc.
Nysten (1814) écrit : »
Homme, s. m., homo, le premier et le plus parfait de tous les mammifères; en grec, anthrôpos, de ana, en haut, et du verbe trepô, je tourne, parce qu’il est le seul de tous les animaux à qui la station verticale soit naturelle, etc.
(Erreur; anthropos ne vient nullement de trepô; les étymologistes inclinent à y voir un dérivé de àvà, âvw, en haut.)
Pour Capuron, l’homme, avant d’être un mammifère, est un être, et le plus parfait des êtres. Son premier attribut est la raison; sa supériorité lui vient de la perfection de ses facultés de perception, de transmission, de conformation; seul il parle et seul il marche.... On voit que le professeur de latinité médicale s’est rappelé Ovide, que le savant s’est rappelé Buffon. Le premieT caractère qui le frappe dans l’homme, c’est sa suprématie morale, qui fait de lui, après Dieu, le roi de la création.
(1) MM. Littré et Robin étaient accusés d’avoir transformé une œuvre spiritualiste, qui n’était pas la leur, en une œvi\re cyniquement matérialiste.
(2) Le Droit, journal des tribunaux, 28 et 29 mai Î866.
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Nysten raye soigneusement tout ce qui sort du domaine de la physiologie et il se borne aux données de l’histoire naturelle. Dans son cadre, l’homme cesse d’être le plus parfait des êtres organisés, ce qui le plaçait au-dessus des trois règnes; il redevient un simple mammifère, et, s’il est considéré comme le plus parfait du genre, c’est qu’il est le seul de tous les animaux qui ait le privilège de la station verticale, ainsi qu’il_ résulte d’une étymologie grecque erronée. L’homme , un animal ! — Capuron a évité le mot, Nysten l’a prononcé.
Telle est la nuance qui les sépare : l’un est un oratorien resté philosophe, quoique devenu accoucheur; Tautre est un honorable naturaliste, qui, sans penser à mal, a expurgé le Bietionnaire de médecine de toutes les idées appartenant à une autre science.
Ce qu’il y a de piquant, c’est que ces articles sont de Capuron, tandis que les coupures incriminées sont de Nysten; en sorte que voulant canoniser ce dernier comme spiritualiste, c’est lui qui s’est trouvé mis à l’index comme positiviste.
Les continuateurs de Nysten ont persévéré dans la voie qui leur était ouverte et séparé de plus en plus le domaine de la physiologie de la psychologie ou de la métaphysique sans exciter de réclamation.
Bricheteau, en 1824, intercalait dans l’article Ame, que l’on a vu précédemment, l’addition suivante ;
L’âme considérée comme entité métaphysique joue un rôle important dans les ouvrages de quelques auteurs anciens... Les physiologistes s’accordent à regarder le cerveau comme le siège de l’âme, mais les uns ont pensé avec Descartes qu’ellé réside dans la glande plnéale; d’autres, avec Boutekoe, Lapeyronie, Louis, Godart, l’ont placée dans le corps calleux; Vieussens, dans le centre ovale; Digby, dans le septum lucidum; Drelincourt, dans le cervelet; Sœmmerring et Home, dans les liquides que contiennent les ventricules du cerveau. Willis, attribuant des domaines séparés à diverses opérations intellectuelles, logea le sens commun dans le corps cannelé, l’imagination dans le corps calleux, la mémoire dans la substance corticale, système qui a reçu plus tard d^ plus grands développements ; mais, comme l’a dit Haller, l’anatomie est encore muette sur le siège de l’âme (p. 51, édition 1824).
Jourdan, en 1845, a modifié la définition de l’âme, mais nous ne pensons pas que ce soit encore en faveur de l’opinion spiritualiste.
Ame, anima, psixlié, terme qui exprime la personnification, la cause inconnue d’effets connus que nous éprouvons«n nous, la suite continuelle d’idées et de sentiments qui se succèdent sans interruption pendant le cours de notre vie (p. 45).
Voilà donc l’âme, dont le siège est introuvable, suivant Bricheteau, qui devient la personnification d’une cause inconnue, suivant Jourdan; le tout sous le couvert de Nysten, sans que nul ait songé à se scandaliser ou à se plaindre !
De même pour la définition de Vhomme, par Jourdan, qui va servir de transition à celle qui depuis a été . si vivement attaquée.
Mammifère bimane et bipède, le seul qui soit par son organisation destiné à se tenir et à marcher debout, etc. (p. 433).
Celte transformation de l’homme en un mammifère qui se place à côté des singes a paru choquante dans l’édition subséquente, et constitue Tun des points qui ont fait scandale.
C’est à peu près la définition platonicienne, si vivement critiquée par Pascal. « Quel avantage, dit Pascal, ■pensait nous procurer Platon en disant que l’homme est un animal à deux jambes, sans plumes, comme si l’idée que j’en ai naturellement et que je ne puis exprimer, n’était pas plus nette et plus sûre que celle qu’il donne par son explication inutile et même ridicule, puisque l’homme ne perd pas son humanité en perdant ses deux jambes, et qu’un chapon n’en acquiert pas en perdant ses plumes. »
Dans la refonte générale de l’ouvrage, par MM. Littré et Robin, on lit les définitions suivantes sur les matières précitées :
Ame. — Terme qui, en biologie, exprime, considéré anatomiquement, l’ensemble des fonctions du cerveau et de la moelle épinière, et considéré physiologiquement^ l’ensemble des fonctions de la sensibilité, c’est-à-dire la perception tant des objets extérieurs que des sensations intérieures.
Mort, reproduction de la définition de Nysten, avec plus de développements au point de vue médical.
Homme, animal mammifère de l’ordre des primates, famille des bimanes, caractérisé taxonomiquement par une peau à duvet ou à poils rares, etc. . . Les caractères précédents sont donnés comme caractères d’espèces par quelques auteurs qui divisent l’espèce en races, ou variétés.
Nysten (1814) avait dit : .
« Psyclwlogie. Science qui traite de l’âme ou des actions mentales. »
MM. Littré et Robin (1855) :
Science qui traite de l’âme et des facultés Intellectuelles et affectives. Il n’y aurait rien à dire à cette définition, si l’usage n’avait restreint le sens de ce mot. Il signifie l’étude du moral et de l’intelligence, indépendamment des parties qui en sont les organes. Il en résulte une incertitude radicale dans la détermination des facultés et dans la conception de la doctrine mentale, si bièn que la psychologie entendue en ce sens est devenue complètement stérile quant à l’avancement de l’étude des fonctions cérébrales, et quant aux applications qui en dérivent pour la philosophie générale et la sociologie.
Avec les articles de Nysten, on ferait facilement à sa mémoire un procès de matérialisme. Avec les articles de MM. Littré et Robin, on leur fera un procès de positivisme qu’ils acceptent, non de nfiaférialisnae qu’ils
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repoussent; car ils prétendent, dans leur philosophie, se séparer du matérialisme, doctrine absolue, pour se maintenir dans le positivisme, doctrine relative;, voilà du moins ce qu’ils disent toujours et partout.
Tel qu’il est aujourd’hui, le Dictionnaire donne le moyen de comprendre toutes les locutions usitées dans les sciences médicales, et facilite la lecture des auteurs anciens et modernes ; il permet, par la mulliplicité de ses articles et toutes les indications topiques qu’ils fournissent à l’occasion de chaque mot , d’éviter des recherches dont l’érudition la plus vaste ne saurait aujourd’hui se dispenser. Mais ce n’est pas seulement un vocahulaire, une liste de mots accompagnée d’explications succinctes ; il est descriptif, non moins qu’explicatif; il forme dans son ensemble et dans son unité une encyclopédie complète, présentant, à cause de la rapidité avec laquelle les éditions se succèdent, un tableau exact de la scietice. C’est ainsi qu’il peut servir de vademecum au praticien et au savant, de mémorial au maître et à l’élève, de guide à tous ceux qui désirent, au milieu de cette diffusion des sciences, ne pas rester étrangers à ce mouvement.
Voilà le but de ce Dictionnaire, qui, dans son universalité, embrasse l’ensemble des connaissances qui de loin ou de près se rattachent à l’art de guérir.
Avec un cadre aussi vaste, assujetti à l’ordre alphabétique, il semblait difficile de subordonner la rédaction du Dictionnaire à des idées philosophiques sur l’étude des sciençes en général et de la médecine en particulier; cependant il était important qu’une philosophie, par un lien secret, réunît les parties éparses. Grâce à la notion qui de la Pathologie fait un cas particulier de la Biologie; grâce à la notion d’un ordre plus élevé qui, rangeant les sciences abstraites suivant une hiérarchie ascendante de complication (Mathématique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie et Histoire ou Science sociale), donne l’enchaînement du savoir humain, il a été possible d’établir une unité réelle et profonde dans Pœuvre entière, et d’éviter le double écueil, soit d’admettre implicitement des principes qui émanent de systèmes différents et se contredisent, soit de renoncer misérablement à toute idée générale, à toute doctrine supérieure.
Ensemble cohérent et logique, ce dictionnaire comprend d’abord les sciences accessoires, ou auxiliaires, qui forment en quelque sorte la liase et le fondement de la Biologie : c’est la Physique et la Chimie, dont les renouvellements, opérés pendant ces dernières années sur des portions considérables de leur système, ont été analysés en détail.
C’est l’Histoire naturelle, qui a reçu d’amples développements surtout au point de vue de ses relations, soit avec la Pathologie, soit avec la Pharmacie, soit avec la Physiologie.
L’Anatomie comparée, l’Anatomie générale, normale et morbide, la Physiologie générale et la Pathologie générale, enrichies depuis peu de notions nombreuses et importantes, qui, en raison de leur nouveauté, sont encore peu répandues, ont pris pour cela même une place considérable; c’est pour cela aussi que le microscope, avec ses applications fécondes et pourtant controversées, a été l’objet d’une critique judicieuse.
Quant à la Médecine et à la Chirurgie proprement dites, on trouve pour chaque organe ses fonctions et ses maladies ; pour chaque maladie, ses causes, ses symptômes, sa nature, sa marche et son traitement ; pour chaque médicament, son origine, son mode de préparation, ses caractères distinctifs, ses propriétés et ses doses ; pour chaque instrument ou appareil, sa construction, ses applications, son manuel opératoire.
L’Hygiène publique et la Salubrité, qui attirent de plus en plus Tattentibn générale, n’ont pas été omises.
Enfin, Tine place a été faite aux facultés morales et intellectuelles, cette part si importante de la physiologie cérébrale, et à quelques renseignements sur l’Histoire de la médecine et sur la Pathologie historique.
Les sciences médicales et vétérinaires s’éclairant et se complétant mutuellement par les rapprochements et les comparaisons que fait naître leur étroite liaison, la médecine vétérinaire a reçu des développements en rapport avec l’intérêt qui s’attache à son étude : l’anatomie, la physiologie, la pathologie, la thérapeutique, l’hygiène, l’élève des animaux domestiques, la zootechnie et la jurisprudence vétérinaire, sont devenues l’objet d’articles spéciaux qui seront consultés avec fruit, et pour lesquels de précieux matéiâaux ont été puisés dans le Dictionnaire de médecine, 'de chirurgie et d’hygiène vétérinaire, par Hurtrel d’Arboval.
Nombre d’articles ont été rédigés à nouveau, ou complétés ou améliorés ; nombre d’autres, créés pour des faits ou des objets nouveaux, qui ne pouvaient être passés sous silence, ou omis dans les éditions précédentes et même dans la plupart des Dictionnaires, ont été ajoutés.
Quant aux figures qui rendent l’intelligence du texte plus facile et permettent d’abréger les descriptions tout en donnant des choses une idée nette et précise, elles ont été multipliées à dessein, pour que l’addition des articles nouveaux et des figures nouvelles permît d’offrir la description et la représentation de toutes les découvertes modernes : c’est ainsi que tout ancien qu’il est, ce Dictionnaire de Médecine ne vieillit pas.
La langue médicale, qui dans sa composition première est presque toute grecque, n’a cessé, suivant les besoins d’un néologisme inévitable, de recourir à cette source. Mais en bien des circonstances ce néologisme s’est fourvoyé, tantôt fabriquant des mots sans nécessité, pour ne plus parler et écrire français qu’en grec, comme disait déjà Gapuron en 1806 (1); tantôt formant des mots qui violent les lois de l’analogie, tantôt adoptant une orthographe incorrecte. Tout rectifier serait impossible : car l’usage, même vicieux par cela seul qu’il est l’usage, impose de grands ménagements. Toutefois des corrections ont été introduites, des analogies étymologiques ou grammaticales ont été rétablies : lé bon langage et l’orthographe correcte sont^
(1) Édition 1806, Préface, page 0-,
PRÉFACE DES ÉDITEURS, en tout état de cause, d’uliles auxiliaires de l’instruction et de la pensée. Une addition qui sera justement appréciée, c’est la synonymie grecque, allemande, anglaise, italienne et espagnole, qui, avec les six glossaires contenant les mots principaux de la langue médicale dans chacun de ces idiomes, fait de ce Dictionnaire un dictionnaire polyglotte (1).
Ces indications ne seraient pas complètes si elles ne mentionnaient que ce Dictionnaire doit à M. Bertillon, les articles de Statistique médicale; à M. Boudin, des articles d’Hygiéne et de Climatologie*, à, MM. Camille Desjardins et Eug. Fournier, plusieurs articles i'Histoire naturelle médicale; à M. Duchenne (de Boulogne) , les articles Électricité et Électrisation; à M. Guardia, la révision du glossaire espagnol; à M. Magilot, les articles Dents, etc.; à M. Marey, les articles Sphygmographe et Thermographe; à M. Peniston (de la Nouvelle- Orléans), l’article Fièvre jaune; à M, Raynal, l’article Mal de coït; à M. Segond, les articles Parole et Voix ; à M. Auguste Voisin, l’article Secours publics; enfin, à M. Henri Baillière, qui avait accompagné de ses soins vigilants l’impression delà xii® édition, et procuré plus d’une rectification et prévenu plus d’une omission, un travail complet de révision et de confrontation, entrepris à nouveau pour cette xiii® édition et destiné à faire disparaître les doubles emplois, les contradictions de détail, enfin à combler des lacunes qui avaient échappé aux précédents éditeurs. '
Nous recevrons avec reconnaissance toutes les indications que l’on voudra bien nous adresser, et nous en profiterons avec empressement pour rendre chaque édition de ce Dictionnaire plus complète, plus exacte et plus utile.
(1) Dans la xiii® édition, les synonymies ont été complétées, le glossaire allemand a été entièrement refondu.
Paris, 15 octobre 1872.
J. -B. BAILLIÈRE et FILS.
POIDS ET MESURES
Les poids et mesures usités en France à l’époque de 1789 étaient la livre poids de.marc et la pinte. En 1790, l’Assemblée constituante, ramenant toutes les mesures de longueur, de capacité, de poids, à un système unique, prit pour unité première et linéaire la dix-millionième partie du quart du méridien terrestre, l’appela mètre (3 pieds 11 lignes 296 millièmes), et la divisa en 10 parties nommées décimètres (3 pouces 8 lignes 33 centièmes), celles-ci en 10 autres nommées centimètres {h lignes A3 centièmes), et ces dernières en 10 parties nommées millimètres (AA- centièmes de ligne). Pour former l’unité de capacité, on prit un vase cubique ayant 1 décimètre de côté. Cette unité, appelée litre, contient 2 livres 5 gros 35 grains d’eau distillée prise à son maximum de densité, (-j- A“ centigrades). La millième partie de cettè quantité (18 grains' 83 centièmes) devint l’unité de poids, sous le nom de gramme. Ainsi :
1 litre d’eau = 1000 grammes ou 1 kilogramme d’eau = 2 livres 5 gros 35 grains 1 poids
1/10® de litre^ d’eau — 100 grammes ou 1 hectogramme = 3 onces 2 gros 11 grains jcle marc.
Par conséquent 1 livre poids de marc (ou 2 marcs) = é 896'', 506.
1 marc ou 8 onces . = 24/l®%753.
Poids médicaux. — En 1812, un arrêté ministériel simplifia les rapports de la livre avec le poids décimal, en autorisant' la fabrication de livres de 500 grammes et leur division par demi-livres, quarts de livre, onces, gros, grains, à l’instar de la livre poids de marc ; et plus tard il fut ordonné aux pharmaciens de ne plus se servir d’autre livre que celle de 500 grammes {livre métrique).
Rappcnd de la livre métrique et de ses divisions avec ] Rapport des poids décimaux avec la livre métrique.
les poids décimaux. \ liv. onc. gros, grains.
1 livre
ou
16 onces
500 grammes.
1 kilogr. ou
1000 grammes
1/2 livre
ou
8 onces
1 hectogr. ou
1 quarteron
ou
- 4 onces
1 décagr. ou
1 once
ou
8 gros
1 gramme
1/2 once
ou
4 gros
1 décigr. ou
1 gros
ou
72 grains
1 centigr. ou
Os^Ol
2 scrupules
ou
48 grains
1/2 gros
ou
36 grains
1 scrupule
ou
24 grains
1 grain
Il est rare qu’en thérapeutique ou en pharmacie, on cherche le rapport exact de la livre métrique au poids décimal ; le plus souvent on se contente d’un rapport approximatif, qui ne diffère du rapport exact que par tine fraction de grain infiniment petite. On établit alors :
1 grain . = 0S"‘,05 (5/100®® de gram.
ou 5 centigram.).
. . = OS^.l (1/lOe de gramme
1 once .
!i onces .
1/2 livre ou 8 onces . , ■ 1 livre .
2 livres . .
= 32 grammes.
= 125 id.
= 250 id.
= 500 id.
= 1000 grammes (1 kilogramme).
2 grains ......
ou 1 décigramme).
18 grains . . .. = 1 gramme.
36 grains ou 1/2 gros. = 2 id.
72 grains ou 1 gros. = k id.
Multipliez le poids du kilogramme par 0,A895, vous aurez celui de la livre.
Multipliez le poids de la livre par 2,0A29, vous aurez celui du kilogramme.
Le kilogramme ou le poids d’un décimètre cube d’eau 1 La livre . = 9216 grains.
distillée, considéréaumaximumde densité, à-f 4® cenligr.. Donc, lalivre . = 0 ^1,489505846
et dans le vide = 18827,15 grains. 1 Et le kilogramme . — 2li^i',042876302
Mesures de capacité. — La bouteille ordinaire est en moyenne de 3/A de litre. La pinte, réduite, en 1789, à 30 onces 3 gros 38 grains, équivalait à un peu moins de 1 litre (à 0,931) ; mais aujourd’hui on ne fait plus de différence entre la pinte et le litre :
1 litre ou pinte .
1/2 litre,- chopine ou setier. . . .
1 /4 de litre ou demi-setier ....
1/5 de litre ou canon .
1/10 le litre ou petit canon. . .
1 / 8 d i litre ou poisson .
1/16 de litre ou demi-poisson. .
1 muid ou 36 veltes. . .
1 velle ou 7 pintes. 1/2, .
1 boisseau de Paris ou 4 pintes.
1 décalitre . . .
1 double décalitre .
1 hectolitre . ( . . . .
1 hectolitre de froment .
= 1000 grammes (1 kilogramme) d’eau distillée, - = 500 grammes (ou 1 litre métrique).
= 250 grammes (ou 8 onces).
= 200 grammes (ou 6 onces 1/3).
= 100 grammes (ou 3 onces 1/5).
= 125 grammes (ou 4 onces).
= 62,5 (62 grammes .et demi ou 2 onces).
= 251 litres, 37 cent.
= 6 litres, 98 cent.
= 13 litres.
= 10 litres.
= 20 litres.
= 100 litres.
= 75 kil. (poids moyen).
Rapport du litre avec ta pinte
1 pinte . =
1 bouteille de Sèvres ou de Paris ... =
1 chopine ou selier . c
1/2 setier . . =:
1 poisson (pot ou poisson) . =
1 roquille . =
Rapport des toises, pieds, pouces _avec le mètre. Toise. Mètres. Pieds. Mètre. Pouces. Mètre.
Rapport des lignes avec Rapport des millimètres les millimètres, avec les lignes.
Lig. MilUm. Lig. Millira. Mil. -Lignes. Mil. Lignes.
Rapport des toises carrées Rapport des pieds carrés et cubes avec les mètres et cubes avec les mètres carrés et cubes. carrés et cubes.
" Mètres 5 Mètres “ Mètre 0 Mètre
’ô carrés. l'S cubes. •- carré. Ü cube.
Rapport des pouces cubes Rapport des lignes cubes avec les centimètres cubes, avec les millimètres cubes. Pouces cubes. Centiraètr. cub. Lignes cubes. Millim. cubes.
Allemagne. — Rapport des mesures allemandes avec les mesures françaises.
Millim.
Le pied de Vienne . = 316,103
— du Rhin ou de Berlin . = 313,854
— de Munich . ! . = 291,859
Le pouce de Vienne . = 26,340
La ligne de Vienne . = 2,195
1/100“ id . = 0,022
Le pouce du Rhin . = 26,148
La ligne du Rhin . = 2,179
1/10 id . , = 0,218
Angleterre. — Rapport des poids et mesures anglais avec les poids et mesures français’. Poids. — Troy.
Grain (24“de pennyweight). 0,0647 gramme.
Pennytveight (20® d’oncç) . . 1^5545 gramme.
Litre.
Once (12® de livre Iroy). . . 31,0913 grammes.
Livre avoir du pois impériale. 453,4148 grammes
Quintal (112 livres) . 50,782 kilogr.
Ton (20 quintaux) . 1015,649 kilogr.
Mesures de capacité.
Pint (1 de gallon) . 0,56793 litre.
Quart (7 de gallon) . 1,13586 litre.
Gallon impérial . 4,54345 litres.
Peck (2 gallons) . 9,08691 litres.
Bushel (8 gallons). . . . 36,34766 litres.
Sack (3 bushels) . 1,09043 hectolitre.
Mesures de longueur.
Une ligne . 2,1166 millimètres.
Pouce (tj du yard). ...... 2,5399 centimètres.
Pied (7 du yard) . 30,4794 centimètres.
Yard impérial . 91,4383 centimètres.
Fathom (2 yards) . 1,8287 mètre.
Pôle ou perch (5 7 yards). . . 5,0291 mètres.
Furlong (220 yards) . 201,1643 mètres.
Mile (1760 yards) . 1609,3149 mètres.
Rapport des poids français avec les poids anglais.
Gramme. . . .
Kilogramme.
Î 15,438 grains troy.
0,643 pennyweight.
0,032 once troy.
( 2,680 livres troy.
( 2,205 liv. avoir du pois.
Belgique. — Équivalent des poids médicaux en poids décimaux.
Le grain . = 0,05 (5 centigr.).
Le scrupule . = 1,25 (1 gr. 25 cent.).
Le gros . = 3,75 (3 gr. 75 cent.).
L’once . ; . = 30, » (30 grammes).
La livre médicale de 12
onces . = 360,» (360 grammes.)
Rapport des poids médicaux belges avec les poids décimaux.
Poids belge. Tolecr eiacte. Valrnr approiim'atiTe.
1 S ou 12 § = 375 gr. ou 3/8 kil.
1 n = 31,25 == 32 gram.
20 grains ou 1 3 = 1,302 = 1 1/3
1 grain = 0,065 = 0,06
Rapport des poids belges avec les poids français.
L’ancienne livre française qui pèse à peiv près 500 grammes, se divise en 16 onces dont chacune a le même poids que l’once belge.— :• Le. scrupule français est divisé en 24 grains ; le grain français no fait donc que les 5/6 du grain belge et pèse 0,054 grammes, ou un peu plus de 5 centigrammes.
1 grao.nie laat \ peu près 19 graios belges on 18 grains français 1 dècigr. » > 1 1/i » 1 2 > t
1 ctnligr. » o0.15(ou3/20oii 1/0) » 1/8 » «
1 mdligr. » «0,015 (ou 3/200 on 1/00) » 1/50 :■ »
(Suisse, Bspagne, Portugal, Bussic. — Rapport des mesures suisses, espagnoles, portugaises et russes avec les mesures françaises.
' Milim.
Le pied de Zurich. . . . . . . . = 301,379
— d’Espagne.. . 282,655
de Lisbonne . . . = 338,600
•— de Russie., ... r . = 538(151
DE CHIRMaiE, DE PHARMACIE
DE L’ART VÉTÉRINAIRE ET DES SCIENCES QUI S’t RAPPORTENT
. I quelques instants. Elle s’emplit quand les masséters sont
A ou AA. V. Abrévatiok.
AANS. En hindoustani, nom -vulgaire du Terminalia alata, Roth, dont l’écorce est astringente.
ABAGA. s. f. \chanvre de Manille^ . Filasse obtenue d’une espèce de bananier {Musa textilis, Nees), dont on fait des vêtements solides et extensibles.
ABAIRUGD. s. ra . Dans le Paraguay, fruit du genre ■ Cynometra, famille des légumineuses césalpiniées. Le Cynometra ramiflora, L., des Indes orientales, possède des propriétés purgatives; ses semences donnent une huile employée contre les dartres.
ABAISSE-LANGUE OU ABAISSEUR DE LA LANGUE. V. Glossocatoche.
ABAISSEMENT. S. m. {deyressio it. abhassamento\. Action d’abaisser, ou état d’une chose abaissée : abaissement du diaphragme, du baromètre, de la température.
— Méthode dite par abaissement [ail. Dépréssion, angl. couching]. Une des manières d’opérer la cataracte. V. ce mot et Kératonvxis. — Abaissement de la matrice. Descente de cet organe dans lé vagin.
ABAISSE -PAUPIÈRE ou ABAISSEUR DE LA PAU¬ PIÈRE. Instrument destiné à abaisser la paupière.
ABAISSEUR. adj. pris subst. [depressor, it. abbassaforë] . Muscles qui abaissent certaines parties du corps.
— Abaisseur de l'aile du nez. V. Myrtiforme. — Abnisseur de l'angle des lèvres ou de la commissure labiale. V. Triangulaire des lèvres. — Abaisseur de l'épiglotte. Faisceau charnu qui, de chaque côté, s’étend des cartilages aryténoïde et thyréoïde au bord de l’épiglotte, qu’il abaisse sur l’entrée du larynx. — Abaisseur de la, langue ou de Vhydide. V. Sterno-^hyoïdien. — Abaisseur du larynx. V. Sterno-thyréoïdien. — Abaisseur de la lèvre inférieure. V. Carré de la lèvre inférieure. — Abaisseur de la mâchoire inférieure. V. Digastrique.' — Abaisseur de l'œil. V. Droit inférieur de l'œil. — Abaisseur de la paupière inférieure. Muscle. — Abaisseur de la pupille. — V. Droit inférieur de l’œil. — Abaisseur externe de la tête. Portion du sterno-clido-mastoïdien qui s’insère à la clavicule. — Abaisseur interne de la tête. Portion du même muscle qui s’attache au sternum. — Abaisseur de la vessie. Faisceau musculaire qui, du pubis et de la prostate, s!étend sur la face antérieure de la vessie.
ABAiOUE. s. f. \sacculus buccalis, ail. Hængebacke, Backentasche, angl. sheek-pouch, esp. abazonesl. Poche située de chaque côté de la bouche, entre les joués et les mâchoires, chez certains quadrumanes, chiroptères et rongeurs, qui y mettent leurs aliments en réserve pendant xni® ÉDIT.
relâches, et se vide par leur contraction.
AB ALIÉNÉ, adj. — Membre abaliénê. Celui dont l’usage est troublé par la paralysie complète ou non de quelqu’un de ses nerfs ou de ses muscles.
ABAPTISTA, sous-entendu terebella, ou ABAPTI- STON, sous-entendu trepanum. s. m. [àêâiv-KîTM, de a priv., et PxivTÎÇêtv, plonger]. Trépan avec une pointe conique, et qui par conséquent ne peut s’enfoncer profondément. V. Trépan.
ABARTHROSE OU ABARTICULATION. S. f. Synonyme inusité de diarthrose'. V. ce mot.
ABATAGE, s. m. [ail. Niederwerfen , Schlachten, angl. slaughtering , it. abbatimeni6\. Mise à mort des grands animaux domestiques, soit pour les besoins de l’alimentation, soit parce qu’ils sont vieux ou incurables, soit-par précaution sanitaire, quand ils sont atteints ou suspects d’une maladie contagieuse. On a recommandé, dans les épizooties très-graves, de tuer les animaux sans effusion de sang et dans le lieu même où l’enfouissement doit être fait. — Action de renverser et de fixer les grands animaux sur un lit de paille, quand ils doivent subir des opérations chirurgicales.
ABATARDISSEMENT, s. m.. [ail. Ausartung, angl. degeneracy, it. degenerazioné]. Détérioration quelconque qu’une race animale ou végétale, éprouve dans son type, dans l’ensemble de ses formes et de ses aptitudes. V. Dégénérescence.
ABATTEMENT. S. m. \virium deféctio, ail, Niedergeschlagenheit , it. abbattimento , esp. abatimiento]. Diminution notable et soudaine des phénomènes soumis à l’action nerveuse, des mouvements, des sensations, de l’entendement, des affections, des instincts. Elle peut ne porter que sur quelques-uns de ces phénomènes, ouïes intéresser tous à la fois ; elle peut aussi ne frapper que ceux d’un certain ordre, comme la faculté de se mouvoir, ou l’intelligence, ou les facultés affectives. Tout ce qui, au physique et au moral, exerce une influence brusque, très-vive, trop prolongée, ou délétère, sur l’appareil cérébro-spinal, diminue plus ou moins sensiblement et rapidement les phénomènes de l’action du système nerveux. L’abattement, dontles caractères varient selon lés âges, les sexes et les conditions qui l’ont produit, fournit des signes diagnostiques importants chez l’homme et les animaux. V. Adïnamie.
ABATTOIR, s. m. [ail. Schlachtfiaus, aUgl. slaughterhouse, esp. rnatadero, it. ammazzatoio], Lieu destiné à l’abatage des animaux , tels que bœufs, veaux , moutons, etc., qui servent à la nourriture de l’homme. Ce 1 sont des pavillons dont chacun contient plusieurs tueries
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pourvues d’échaudoirs et de fontaines. Ges pavillons sont renfermés dans une seule enceinte, qui en outre a des étables et des greniers à peaux et à fourrages, ainsi que des logements et .une fonderie de suif. Les abattoirs sont placés hors du mur d’enceinte des villes. Ils permettent de surveiller la qualité des animaux qui y entrent et des viandes qui en sortent ; d’empêchei^ l’altération de l’air des villes par la putréfaction du sang et autres matières qui séjournent toujours dans les boucheries particulières; d’éloigner des yeux du public les opérations sanglantes de l’abatage, et de le préserver 'des accidents causés parles animaux furieux qui s’échappent quelquefois, V.Equarrissage.
ABATTRE. V. a. [ail. schlachteni. Mettre' à exécution l’abatage (V. ce mot). = Enlever la st/ewr chezlcs animaux, une portion du sabot, les cornes, les onglons des ruminants; tout le cuir sur un animal tué.
ABATTRE (S’). V. réfl. Se dit d’un animal qui tombe tout à fait ou seulement sur les deux genoux.
ABCÉDER. V. n. — Tumeur abcédée. Tumeur qui se termine par un abcès.
ABCÈS, s. ni. [abscessus, à'abscedere, s’éloigner, s’écarter, cedere abs ou aè; àmar/ip-a, ail. Geschwür, Eitergeschwulst, angl. abscess, imposthume, it. ascessj), esp. a ficeso]. Amas de pus dans une cavité accidentelle dont la formation est due à la production de ce liquide au milieu des tissus. Ce caractère distingue les abcès des épanchements purulents qui ont lieu dans les cavités normales du corps. Dans les abcès anciens, le pus n’est point en contact immédiat avec les tissus eux-mêmes, il en est séparé par une couche molle, qui n’est pas villeuse à sa face interne, comme on l’a dit à tort, et qui se confond en dehors avec les tissus voisins. Elle est composée de matière amorphe granuleuse, de corps fusiformes-fibroplastiques peu abondants, et quelquefois de fibres lumineuses. Beaucoup d’auteurs ont appelé cette couche membrane muqueuse de foi'mation nouvelle, mais elle n’a aucun des caractères de structure des muqueuses. Les kystes purulents diffèrent des abcès en ce que la membrane qui tapisse le foyer a plus d’épaisseur et de permanence. Un abcès est toujours la conséquence d’une inflammation. Celle-ci a parcouru ses périodes avec rapidité ou avec lenteur, dans le lieu même qui recèle le pus, ou dans une région éloignée : de là les dénominations à’ abcès chauds ou aigus, froids ou chroniques, et par congestion. On appelle encore abcès, des amas d’urine, de matière stercorale, etc., hors des voies qui leur sont destinées ; mais le nom de. dépôts, qu’on emploie souvent comme synonyme, conviendrait mieux à ces collections, du moins jusqu’au moment où elles ont provoqué la manifestation de phénomènes inflammatoires. — Le signe le plus positif de la présence d’un abcès est une tumeur, au contenu de laquelle on peut communiquer un mouvement désigné sous le nom de fluctuation. V. ce mot. — Les abcès disparaissent par résorption ou par enkystement, mais rarement. Le plus souvent ce liquide se rapproche graduellement de la surface, et se fraye une ouverture par laquelle il s’échappe peu à peu au dehors, à mesure que s’opère la rétraction des parois du foyer, qui finissent par s’unir ensemble au moyen d’une cica - ' trice dont le temps efface la trace. — Les indications générales du traitement sont de débarrasser la partie du pus qu’elle . contient, de favoriser l’agglutination des parois du foyer, et, si le pus provient d’une source éloignée, de combattre la maladie qui l’a produit. L’ouverture d’un abcès aigu peut être hâtée ou différée, ^en raison d’une foule de circonstances Celle d’un abcès froid peut généralement être retardée jusqu’à ce que la tumeur devienne gênante. Quant aux abcès par congestion, il est prudent, tout en combattant la lésion qui est là
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source du pus, de les ouvrir avant qu’ils aient acquis une : grande étendue et causé des désordres considérables.
Une incision proportionnée à la profondeur de la colléetion convient dans les abcès chauds, en laissant ensuite s’écouler le contenu, et en se bornant à des pansements à plat, avec des topiques émollients. Dans les abcès : froids, une injection stimulante tiède, après la sortie du pus,' est souvent utile; et parfois, pour les ouvrir, il est bon de recourir à la potasse caustique, au lieu du bistouri. Dans les abcès par congestion, la meilleure méthode est celle des ponctions successives, à chacune desquelles : on laisse sortir une certaine quantité de pus; après quoi, ' on , affronte bien les lèvres de la petite plaie, et on les ; couvre d’un emplâtre agglutinatif. Les abcès ouverts avec l’instrument tranchant ont en général plus de tendance à guérir que ceux qu’on a laissés s’ouvrir par amincissement graduel de la peau, parce que par l’incision on évite la destruction des tissus interposés aux liquides et aux surfaces cutanées ou muqueuses. Si le foyer se compose de .plusieurs clapiers, on pratique des contre-ouver- , " tures, quand la situation et une compression graduée ne suffisent pas. Quelquefois l’abcès refuse de se cicatriser et se convertit en ulcère, ce qui tient à la présence d’un corps étranger, au décollement de la peau, à l’adhérence des parois avec des parties peu mobiles, à la ' maigreur du sujet, ou -au mauvais état de sa constitution.
V. Bubon et Pyogéniqüe. — Abcès canaliculaire. Y. Ca- NAi.icuLAiRE. — Abcès idiopathique. Celui qui se développe sans être sous la dépendance d’une autre affection, i — Abcès métastatiques. Ceux qui se produisent pendant i la durée de la cicatrisation d’une-plaie, après l’accouchement, etc., dans un organe éloigné du point primitivement malade. Le foie, le poumon, la rate en sont surtout le siège; maison les voit aussi dans les muscles, le tissu lamineux, les articulations, etc. Ils sont généralement multiples, mal limités, formés d’un pus sanguinolent, mal lié. r Leur nom vient de ce qu’on les a crus faussement formés I par du pus absorbé à la surface de la plaie et transporté | dans un autre organe par les vaisseaux sanguins. — Abcès multiples. V. Infection purulente et Pus. — Abcès ossifluent. V. OssiFLUENT. — Abcès 'péri-utérins. Y. Rétro- UTÉRIN. — Abcès phlegmoneux. Y. Phlegmon. — Abcès : | rétro-utérins. V. Rétro-utérin. — Abcès symptomatique. ■, | Celui dont le développement est le symptôme de quelque 4 état local ou général morbide siégeant loin ou près du lieu B où survient l’abcès. a
ABOOMEIV. s. m. [abdomen (rien ne prouve que ab- f domen vienne de abdere, cacher); yacrrYip, ail. Vnterleib, angl. the belly, it. addomine, esp. abdomen, bajo, vientre]. Lapins grande des trois cavités splanchniques.
11 est borné supérieurement par le diaphragme, inférieu- ' renient par le bassin, en arrière par les- vertèbres lombaires, sur les côtés et antérieurement par plusieurs plans ■ musculeux. On y distingue trois régions antérieures, de haut en bas : les régions épigastrique, ombilicale (ventrei proprement dit), et hypogastrique (bas-ventre, venter '• infimus). Chacune de ces régions est elle-même divisécrj en trois, une moyenne et deux latérales. Ainsi, la région épigastrique comprend l’épigastre et les hypochondres; la région ombilicale comprend l’ombilic et les flancs; la région hypogastrique, enfin, l’hypogastre et les fosses iliaques. Aucune de ces régions n’a de limites bien déterminées. Cependant on suppose communément une ligne horizontale (Fig. 1) AA s’étendant d’un côté à l’autre de la base de la poitrine à la hauteur des fausses côtes, une autre ligne horizontale BB se portant de l’une à l’autrd crête iliaque, et deux lignes verticales GG partant, de chaque côté, de l’épine iliaque antérieure, coupant à angles droits les ligues horizontales, et s’élevant j
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jusqu’à la partie correspondante du thorax. Dans la Figure 1, E indique la région supérieure moyenne, ou épigastre; D, F, les régions supérienres latérales ou hypochondres; G, la région ombilicale ; H, I, les flancs; J, la région moyenne inférieure, ou hypogastre ; K, L, les régions iliaques. A la partie inférieure de l’hypogastre est le pubis M, et sur les côtés de cette même région sont les aines ou régions inguinales. Dans cette même figure, la ligne bb indique la limite entre la poitrine et l’abdomen, dans le point correspondant au muscle diaphragme ; c, la place de l’appendice sternal, et les lignes fg le lieu où viennent aboutir les cartilages de prolongement des côtes inférieures ; e, e, e, la situation
de l’estomac ; la région occupée par le pylore ; h, la rate ; i, l’intestin cæcum ; j, le côlon ascendant ; k, le côlon transverse; l, le côlon descendant; m, l’S du côlon ; n, le commencement du rectum ; o, la région occupée par la vessie ; p, p, toute la portion de la cavité abdominale où sont logées les circonvolutions de l’intestin grêle. — La disposition de l’abdomen est la même chez tous les mammifères que dans l’espèce humaine; mais on l’y appelle plus ordinairement ventre. Chez les reptiles, la poitrine est confondue avec le ventre, par l’absence du diaphragme ; chez les poissons, qui n’ont pas de poitrine, rabdoraeu est la partie infé-, rieure et molle du corps qui renferme les organes de la digestion et de la génération. — Dans les animaux articulés, portion du tronc qui fait suite au thorax, et qui ne porte pas d’organes locomoteurs, mais des appendices particuliers ayant des usages qui varient souvent d’un ordre à un autre. V. Insecte.
ABDOMINAL, ALE. adj. [aôrfomma/w]. Qui appartient |
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ou se rapporte à l’abdomen. — Anneau abdominal. V. Inguinal {anneau).— Aorte abdominale. Portion de l’aorte descendante, située au-dessous du diaphragme. — Aponévrose abdominale. Réunion des aponévroses des muscles obliques et transverses du bas-ventre, qui forme la ligne blanche et la gaîne des muscles droits. — Bubon abdominal. V. Bubon. — Cavité abdominale. V. Abdomen. — Côtes abdominales. Les cinq dernières paires de côtes. — Grossesse abdominale. V. Grossesse. — Hernie abdominale. V. Éventration. — Membres abdominaux. Ceux qui tiennent au bassin, et que, pour cette raison, on nomme aussi peZuiens, dénomination préférable à celle de membres inférieurs, qui n’est applicable qu’à l’homme et ne convienf pas aux autres animaux vertébrés. — Mouvements abdominaux. V. Respiratoires [Mouvements). — Muscles abdominaux. Plans musculeux qui entrent dans la composition des parois de l’abdomen, et qui sont formés, de chaque côté de la ligne médiane, par cinq muscles, le grand oblique, le petit oblique, le transverse, le droit et le pyramidal, représentant trois couches superposées. — ■ Nerfs abdominaux. Branches antérieures des nerfs intercostaux ; situés depuis le huitième jusqu’au douzième espace intercostal, ils se distribuent aux muscles du bas^ventre. — Organes ou viscères abdominaux. Tous ceux qui sont contenus dans l’abdomen. — Palper abdominal. V. Palper. — Ponction abdominale. V. Ponction. — Pulsation abdominale. V. Pulsation. — Pléthore abdominale, V. Pléthore. — Veine cave abdominale. La veine, cave inférieure. — Vertèbres abdominales. Les vertèbres lombaires. = Abdominaux, s. m. pl. [abdominales]. Poissons malacoptérygiens qui ont les nageoires ventrales sous l’abdomen, derrière les pectorales. — Insectes coléoptères pentamères de la famille des carabiques, qui se distinguent par la prédominance de l’abdomen sur le thorax ou corselet (Latreille) . ■
ABDOMINOSGOPIE. S. f. [mot hybride, du latin abdomen, et du grec (wotïsTv, examiner]. Examen de l’abdomen qui se fait à l’aide du palper et de la, percussion sur le doigt ou sur le plessimètre.
ABDOMINO-SCROTAL. adj. et s. m. — Muscle abdomino-scrotal. Le crémastèr. V. ce mot.
ABDOMINO-THOBAGIQIIE. adj. Qui se rapporte à l’abdomen ou au thorax : les nerfs splanchniques.
ABDOMINO-1ITÉBOTOMIE. S. f. Ouverture chirurgicale de l’utérus par l’abdomen, telle que celle qui se pratique dans l’opération césarienne,
ABDUCTEUR, adj. pris subs. [abducens, abductor, de ab, indiquant écartement, e.ï ducere, mener; ail. aèztehend, angl. abducent, it. abduttore^ esp, abductor]. Se dit de certains muscles qui produisent le mouvement à.' abduction, — Nerf abducteur. La sixième paire de nerfs cérébraux, qui se distribue en entier au muscle droit interne de l’œil. — Abducteur de l’aile du-nez. V. Élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure. — Abducteurs de la Classe. V. Cuisse. Abducteur du doigt indicateur. Premier interosseux externe de la main, selon BioXau.— Abducteur du petit doigt (pisi-phalangien, Ch.). Il s’étend de l’os pisiforme au côté cubital de la première phdaxi^e.— Abducteur de Vœil. V. Droit externe de l'œil, — Abducteur de l’oreille-. Portion de l’auriculaire postérieur. — Abducteur du gros orteil (métatarso-sous-phalangien du premier orteil, Ch.). 11 s’étend des os du métatarse au côté péronier de la première phalange. — Abducteur cfw peùï o;’fei7(calcanéo-sous-phalangicn du cinquième orteil, Ch.). 11 s’étend du calcanéum au côté externe de la première phalange. — Abducteur (court) du pouce (carpoj sus-phalangien du pouce, Ch.). Il s’étend du ligament I annulaire du carpe au côté radial de la première phalange.
1 — Abducteur (long) du pouce (mXiXio-im-méiacaxpicn du
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pouce, Ch.), 11 s’étend du bord externe du cubitus au côté radial du premier os métacai’pien.
ABDUCTION, s. f. [abductio, ail. Abzielieh^ Ahziehung, angl. abduction, it. abduzionv., esp. aldüccioii\. Mouvement qui'écarte un membre ou une partie quelconque du plan mitoyen qu’on suppose partager le corps longitudinalement -eit deux, moitiés semblables ou symétriques. Quant à larndin et aü pied, beaucoup dUirialomistes y ont admis une ligne médiane particulièrê, et ont appelé abrfwctzbn le mouvement par lequel les autres doigts s’écartent de celui; du milieu ; mais Desault et ceux qui ont écrit depuis lui supposent que- les pieds sont parallèles, les bras pendants le long du trône .et les paumes des mains tournées en devant ; ét ils ont appelé abduction le mouvement par lequel un doigt quelconque est éloigné du plan médian général du corps. 11 résulte de là que, pour le gros orteil et le suivant, pour le petit doigt elle doigt annulaire, ce que Gavart, Bichat, Boyer et Gloquet noxamcai.ahduction, les anciens auteursl’appellentarfrfwchon, et vice ve7sâ.
ABEILLE, s. f. [de apicula, diminutif de apis; uéliaon., aM. Bienè, angl. hee, it. ape, esp. abeja]. Genre d’insectes Hyménoptères ayant pour type Vabeille domestique [Apis mellif^ca, L.), à laquelle nous devons le miel et la cire ty. ces mots). Les femelles et les neutres sontarmés d’un aiguillon long de 5 à 6 millimètres. Cet aiguillon est composé de deux dards accolés l’un à l’autre, mobiles dans l’intérieur d’une espèce de fourreau, laissant entre eux inférieurement une étroite rainure, et se terminant chacun par quinze ou seize petites dentelures crochues qui forment par leur réunion une sorte de flèche. Ces dards sont renfermés dans un étui long d’environ 2 à 3 millimètres, entouré à sa base de neuf écailles cartilagineuses ou cornées, pourvues de muscles, dont huit paraissent destinées à porter au dehors la pointe de l’instrument, et dont la neuvième a pour fonction d’en opérer la rétraction. (Fig. 2i. A, extrémité do l’abdomen avec
Fig 2.
l’aiguillon rétracté : a, aiguillon dans son fourreau; ô, sa base, composée de cartilages et de muscles. — B, appareil développé : a, glandes venimeuses; b, réservoir du venin ; c, son canal excréteur; d, d, racine des dards composant l’aiguillon ; e, les deux dards appliqués l’un
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contre l’autre; f, gaine de l’aiguillon, ouverte en dessus; g, appendices écailleux formant ensemble une pièce fourchue \h, h,.., huit pièces chitineuses qui soutiennent les racines dés dards et les fixent à l’abdomen; i, i, muscles prolracteurs et réfracteurs de ces pièces; /c, extrémité d’un dard très-grossie,. pour montrer sa pointe et les denticules Inclinées de son bord extérieur. Ce n’est pas par sa piqûre mécanique que l’aiguillon de l’abeille cause quelquefoisd.es accidents graves; ce fait tient à ce qu’il est le conducteur d’un venin sécrété dans deux vésicules placées sur les côtés du canal intestinal. La douleur que cause la piqûre de cet aiguillon est le plus ordinairement suivie du développement d’une petite tumeur ronde, dure et circonscrite, de rougeur érysipélateuse. Ces symptômes disparaissent presque toujours au bout de peu d’instants; cependant, s’il y a plusieurs piqûres, ou si une piqûre unique a rencontré un filet nerveux, il peut se développer une douleur intense. La première indication est d’extraire l’aiguillon que l’insecte a presque toujours laissé dans la plaie. On fait ensuite sur la plaie des fomentations avec l’eau, l’alcool, l’eau de Cologne, l’eau-de-vie, l’extrait de Saturne ou l’ammoniaque liquide. A défaut d’autres, substances, on emploie avec succès une dissolution de sel commun. Dans le cas de vive douleur, il faut recourir aux narcotiques.
ABELASIE. (De l’égyptien Nom, à Alexandrie,
de petits tubercules charnus, oléagineux, alimentaires, \ fournis probablement par le Cyperus esculentus, L.
ABELMOSGH. S. in. [du mot habb el mosk, dont les Arabes se servent pour désigner la gi'aine d'ambrette\.
V. Ambrette
ABEPITHYMIA. Synonyme mal formé de anépithymü (Lobsteiii) .
ABEBRANT. adj. — Evolution aberrante. V. EvolütioX.
ABERRATION. S. f. \aberratio, Aaberrare, de «rare ah, s’écarter; ail. Abweichung , Abin'ung, angl. aberration, it, aèerrazzone]. Dérangement, irrégularité dans l’état habituel, l’aspect, la structure, l’action d’un organe où l’exercice d’une faculté : aberration des sens, du jugement.— A beri'ation des fluides. Transport d’un liquide, du sang surtout, vers un organe autre que celui où il se porteordinairemeut, comme lorsqu’une hémorrhagie nasale ou pulmonaire remplace les règles. — Aberration de ré- ! frangibilité. Diffusion du foyer des rayons lumineux con- ; centrés par un verre biconvexe, dilfusion qui dépend de ce que, les rayons diversement colorés n’ayant pas la même réfrangibilité, la lentille ne peut pas les concentrer tous ;. dans le prolongement de son axe. — Aberration de sphé- [ ricité. Autre genre de diffusion du foyer des rayons lumi- : lieux concentrés par un verre biconvexe, qui tient à ce ■ que la figure des lentilles ne permet qu’aux rayons très-*] voisins de l’axe de concourir sensiblement en un point! commun, tous les autres, qui éprouvent une réfraction plusij forte, coupant l’axe en deçà de ce point; d’où il suit que le» foyer, au lieu de représenter un point, est réellement un;^ espace d’une certaine étendue, et que l’image principale,'; ! celle qui se produit à l’endroit où se réunissent le plusl | de rayons, est comme offusquée par une multitude d’au- 1 très images qui rendent la vision confuse. L’iris concourti | à. prévenir l’aberration de sphéricité dans l’œil; mais il j est reconnu aujourd’hui que le cristallin n’agit pas seule- | ment dans l’œil comme les lentilles employées en optique, ' j et qu’il a en outre la propriété de faire converger tous les ■; ■ rayons sous un même foyer, quel que soit le point qu’ils ' j aient traversé. De cette manière, la netteté et l’éclat de» l’image ne sont point compromis. V. Monochromatique.
ABÉVAGUÀtION. s. f. Évacuation qui s’accomplit par.' ! passage d’une matière d’un organe dans un autre.
ABIÉTATE. s. m. [esp. abetato]. Genre de sels formés
ABOI
par la combinaison des bases avec l'acide abiétique. Ces composés, incristallisables, se présentent, soit en flocons blancs, soit en masses gélatineuses, ou friables et opaques.
ABIÉTINE. s. f. \Aeabies, sapin; ail. eXa.a^\. Ahietin, esp. abetina\. Substance cristallisable trouvée dans les térébenthines de Strasbourg, du Cauada et des Vosges, où elle est accompagnée d’uiie essence, d’un peu d’acide succinique, d’une résine neuti-p insoluble dans l’alcool (sous-résine), et d’une résine soluble acide, acide abiétique (Caillot), L’abiétine a la forme d’aiguilles, de pyramides plus ou moins, allongées, qui se groupent en rosaces, en étoiles, en sphères creuses, etc. Elle est inodore, très-facilement fusible en résine; presque incolore, transparente â, chaud, opaque par le refroidissement, sans action sur les couleui:s bleues végétales. Insoluble dans l’eau, elle se dissout dans l’alcool à 36“, dans l’éther, racidé acétique, le naphtfe, et cristallise par l’évaporation des dissolvants.
ABIÊtiIVÉ. adj. Qui est rendu semblable au sapin.
ABIÉTINÉES, s. f. pl. Tribu dé la famille des conifères. Le genre '.d ëfes, ou sapin, en , est -le- type.
ABIÉTIQUE (Acide).- V. Abiétise.
ABIBRITAAT. adj. Qui amène l’absence d’irritation, sa diminution.
ABIRRITATIF, IVÉ. adj. — Maladies abirrîtatives (Broussais). Celles- qui sont produites par un défaut d’irritation. V. ce mot. ' .
ABIRRITATIOIV* S. f.- [d’aè privatif, et writatio, irritation]. Rigoureusement, absence ou défaut d’irritation. Etat opposé à l’ir-ritation, diminution des phénomènes vitaux (Broussais) : en ce sens, il serait alors synonyme de faiblesse, A'asthêkie, etc.
ABLACTATION. S. f. [ablactatio, A' ablaetare {a lacté removere), sevrer, cesser d’allaiter ; àTTQ'ya/.axTKjp.à;, ail. Entwôhnen, angl. the weaning, it. aù/attezme]?' Cessation de la lactation, considérée par rapport à la mère, le mot sevrage s’appliquant plus particulièrement à l’enfant qu’on cesse d’allaiter.
ABLATION, 's. f, [ablatio, à'ablatum, supin À’auferre {ferre, ab), ôter, enlever; àcpaipzffiç, ail. Abnahme, it. ablazione, esp. ablacion]. Action d’emporter, de retrancher ou d’extraire du corps une partie quelconque. V ablation est un des trois genres A' exérèse (V. ce mot). On dit Y ablation d’un membre, soit en totalité, soit en partie; l’aô/atîora d’un organe ou d’une portion d’organe; mais on se sert pins particulièrement de cette expression lorsqu’il s’agit d’une tumeur, d’une, exostose, etc. V. Extraction.
ABLE. s. m.. ou ABLETTE. S. f. Nom vulgaire du Cyprinus .alburnus , L., appelé aussi poisson blanc. La substance appelée essence d’Orient est le pigment blanc , nacré qui entoure ses écailles, et qui, enlevé par lavage et conservé dans l’ammoniaque liquide, sert à faire les perles fausses. •
ABLÉPHARON. s.-m. [de a. privatif, et pXs^apov, paupière]. Absence des paupières.
ABLEPSIE. s. f. [de a privatif, etpXsTvsw, voir]. Synonyme de cécité. = Aveuglement d’esprit.
ABLüANT. adj. et s. mi V. Abstergent.
ABLUTION, s. f. \abluiio, à-7vovt<j<t;, it. abluzione, esp. abluciori\. V. Lotion et Douche.
' ABNOBMITÉ. s. f-. [abno7'mitas , de ub, et norma, règle].. S’est dit pour anamalié^ oa. mieux comme substantif correspondant à l’adjectif aworma/ : abnor-mité congénitale, acquise, etc. - •
ABOBBA DO MATO. Au Chili, espèce du genre Bryonia, de la famille des cueurhitacées, dont la résine purge à la dose de 4 grammes. •
ABOI ou ABOIEMENT. S. m. [latratus, hiKa.’m, ail.
ABRA
Bellen, Gebelle, angl. barkîng^ it. abbaiamento, esp. ladi'ido]. Cri du chien. Dans la rage, il ne s’opère plus par le rapprochement subit des mâchoires; la. gueule reste béante lorsqu’il se produit ; il provient du fond de. la gorge et se convertit en une sorte de hurlement saccadé en trois temps, en trois notes plus aiguës que l’aboiement ordinaire et d’un timbre tout spécial. — Aboiement humain. V. Névrophonie.
ABOLITION. S. f. [abolitio]. Abolition de la sensibilité, du mouvez aent, etc. V. Anesthésie et Paralysie.
ABOMASUM OU ABOMASUS. S., m. [aô, aprèsi et omasum, panse]. Synonyme inusité’ de’ câi7/e«ê.
ABORDS. Y. Couard.
ABORIGÈNE. V. liSDIGÈNE. - :
ABORTIF, IVE. adj. [aboidivus, de aô indiquant suppression, et ortMs, naissance; ail. aboiHif, abtreibend, angl. aboj'tivè, it. abortivo]. Né avant Te temps. — Fœtus abortif, ou avorton [àTtotpôapu-a) , Celui qui est né avant d’avoir acquis le développement nécessaire pour pouvoir vivre, avant l’époque où il est réputé viable. — Méthode abortive. Méthode de traitement qui a pour but de faire avorter une maladie à son début. == En botanique, étamine a6o?’tfue, celle qui n’a pas d’anthère^ oun’enaqu’une ébauchée ou indéhiscente; fleur abortive^ celle qui tombe sans laisser aucune trace de fécondation, etc. —Abot'tif. s. m. [liiêoA'.Gv, œapp.a-Àov cpôs'ftov, -ail. abtreibend}. Se dit des substances auxquelles on attribue la propriété de provoquer l’avortement : ce sont le plus ordinairement de violents emménagogues ou des drastiques. On dit aussi adjectivement '. médicaments abortifs.
ABOUCHEMENT. S, m. [ail. Einmündung, angl. inosculation, it abboecamento]. Arrivée d’un conduit dans un autre plus large, soitde même nature, soitdifféreht, comnie dans le cas de Fouverture du canal thoracique dans la veine sous-clavière. L’abouchement diffère de l’anastomose, en ce que celle-ci indique une communication réciproque de vaisseaux de même nature et de même volume, ou à peu près, dont chacun continue son trajet au delà. ^ ABOUSSENNA: V. 'MeUCENA." ' - -
ABOUTIR. V. n.- [ail. aufbrecheHi aagli to b>'eak, it. marcire]. Proprement venir à bout, finir-, se terminer, et, par extension; venir à suppuration et s’ouvrir au dehors, en parlant des abcès. ' • • - ’ ■ •
ABOUTISSEMENT. S. m. Cômménceinent de la suppuration d’une partie enïlamniéè; pointdu corps où une collection purulente vient s’ouvrir oü tend à se fairè jour. ABOŸEURS ■ ad}.— Délire des aboÿeumV'Æpàpmom-E. ABRACADA6RA. S. mi [peut-être -d-flAmajas,-' nom mystique de, la divinité Chez l’-hérésiarqne Basiiide]. Un papier sur lequel ce nom était écrit -forihaif, d'^après Serenus Sammonicus, une amulette' efficace' contre la. fièvre hémitrîtée 'et la- fièvre- qüàrte. ' 0n l’écrivait en retranchant à çhaqiie ligne deux lettres. • ‘
ABRAGHIË. s. 'f. Anomalié caractériséè par l’absence congénitale dés bras. •' - '
Abraghioçéphal'ie-. S.T; Anomalie caractérisée par l’absence congénitâlé-dé la tête' et des bras.
ABRANCHES. s. ih. pL [de « privatif, et ppâyx,ta, branchies]. Ordre, d’annélides sans branchies, contenant la famille des lombrics et celle des hirudinées. V. Batraciens.
ABRASION; s. (. [àbrasio, de ab, et radere, racler, désunir en raclant; ail. Ab'schülen, Abschahen, angl. aôravio?!]. Séparation, par petits fragments, de l’épithélium qui rècouvre la cornée, lés membranes muqueuses, etc;, dans la kératite, l’entérite, etc. '= S’applique plus particulièrement à la membrane muqueuse intestinale; dont l’irritation donne lieu à des déjections alvinês mêlées de petites portions membraniformes vulgairement appelées raclures de boyaux, = Action de gratter la
6 abri
surface des os cariés, de la cornée ulcérée, et celle d’enlever le tartre des dents.
ABRE. s. m. [aSpoî, délicat]. Plante légumineuse,
, appelée aussi liane à réglisse {Abrus precatoriusjj.), des feuilles de laquelle on retire un extrait qui, à la Guadeloupe, remplace celui de réglisse. Les gràines se mangent comme les haricots ou autres légumes secs dans l’Inde et l’Égypte
ABREDVÉ, ÊE. adj. — Plaie abreuvée de pus. Celle qui est humide' par surabondance de liquides purulents produits par sa surface.
ABREUVEMENT, s.m. [ail. Tranken]. Action d’abreuver les animaux domestiques, qui exige certaines précautions, comme celles de couperVeavL avec du son ou de la farine, ou de la faire tiédir quand les animaux sont en sueur. On donne l’avoiue plutôt après l’abreuveinent qu’avant. On risque d’amener des ruptures d’organes abdominaux ou la pousse, si l’on fait courir l’animal aussitôt après l’abreuvement.
Abréviation, s. f. [abbreviatio, de ab, et bt'evù, bref; ail. Abkürzung^ angl. abbreviation , it. abbreviazione]. Lettres d’un mot mises à la place de celui-ci. Il ne faut pas confondre les abréviations avec les formules et les signes. V. ces mots.
Abréviations usitées dans les prescriptions de médicaments : A, aa ou ana, placé à côté d’une accolade qui embrasse l’indication de plusieurs substances, signifie de chacune de ces substances. — Add. (adde ou addatur), ajoutez. — B. a. [balneum arenœ), bain de sable. — B. m. {balneum Varice'), bain-marie. — B. v. [balneum vaporis), bain de vapeur, — c c [cornu cervi), corne de cerf, dans quelques auteurs anciens. — Cochleat. [cochleatim), par cuillerées. — Colat. [colatura), colature. — Coq. [coque ou coquatm'),{Ai\&s cuire. — Cyat. [cyathus), tasse ou verre. — Dec. [decoctio], décoction. — F. s. a. [fac ou fiat secundum artem), faites selon l’art. — Gutt. ovc gt. [guttà), goutte. — Inf. [infundaiur) , qu’on fasse infuser. — M. [misce), mêlez. — Man. [manipulas), poignée. V. MAiyiPutE. — N° l, N“ .2, etc., expriment le nombre. Ainsi on dit : Jaunes d'œufs N° 2 ; ce qui signifie deux jaunes d'œufs. — P. œ on p. é. [partes œquales), parties égales. — Pug. [pugillus), pincée. — Pulv. [pulvis), poudre. — Q. p. [quantum pktcet) , à volonté. — Q. s. [quantum satis), quantité suffisante. — B., au commencement d’une formule [recipe), prenez. On emploie souvent, au lieu d’une B, un P, ou ce signe — S. a. [secundum artem] , selon l’art. — T., au bas d’une formule, signifie qu’il faut que le pharmacien transcrive au bas de l’étiquette du médicament la manière dont il doit être administré.
Pour les poids, V. Signe.
Abréviations usitées en botanique : On écrit Z-fide, k-fide, pour trifide, quadrifide, etc. 0, placé après le nom d’un organe, en indique la non-existence. Ainsi ; calice 0 signifie point de calice.
Abréviations usitées en chimie : Eq., équivalent. — 1 aq., 2 aq., Zaq., etc., eau de cristallisation selon le nombre d’équivalents. Les symboles chimiques sont de véritables abrévi.ations. V. Élément, Notation et Signe.
Abréviations usitées en zoologie. V. Signe,
ABRICOT, s, m. [armeniacum, ■n;pauoxtov, ail. Ap^ncose, an%\. apricot, il, albercocca, esp. albericoque: le français vient de l’espagnol ; l’espagnol, de l’arabe al berkok, dcl’article arabrfa/etdu grccTvpaoco/itov, qui vient du \ai\ü prœcocia, fruits précoces]. Fruit du Prunus armeniaca, L., dont la chair est sucrée et pulpeuse, et dont le noyau renferme une amande amère, susceptible de produire, çous l’influence de l’eau, une essence pesante, semblable à celle des semences de YAmygdalus
ABSI
I amara, et qui peut aussi se transformer en partie en acide cyanhydrique. Il découle de rabricotier une gomme solide, translucide, ordinairement rougeâtre, à peine soluble, dans l’eau, qui est une des espèces de gommes du pays,
— Abricot d’ Amérique. \ . Mammea. ■;
ABBOTONE. S. f. Synonyme A'aurone. V. ce mot.
ABRUPTION. s. f. [abruptid, de «6 et rumpere, rompre ;
I ail. abbrechen, angl. abruption, it. rottura]. Fracture
1 transversale d’un os, avec des fragments qui sont rugueux.
! ABRUS. s. m, V, Abre.
1 abrutissement, s. ni. Le plus haut degré de l’af- . faiblissement ou de la perte des facultés intellectuelleg, 1 sans' paralysie ni altération particulière de la constitution, ï
ABSGISION OU ABSCISSION. S. f. [âiroxoffvî] . Synonyme * d'excision. V. ce mot. [
ABSENCE, s, f. Perte de la mémoire ou interruption ' momentanée de la pensée qui se montre soit accidentellement sous l’influence de la fatigue ou au début de l’ivresse, ou comme symptôme du commencement de diverses affections cérébrales. V. Épilepsie.
ABSINTHE, s. f. [absinthium, à<]/îvâtcv, ail. Wurmlod, Wermuth, angl. wormwood, it. assenzio, esp. asenjo]. Absinthe commune, ou grande absinthe [absinthe majeure, aluyne ou aluine, Artemisia absinthium, L.). Elle est tonique et vermifuge. On emploie les feuilles et les sommités sèches eji infusion (16 grain, par kilogr, d’eau), ouen décoction(32à64gram.pour500 gram.de liquide), ou en poudre (130 à 260 grâm.) (V. Hüile médicinale). , Infusées dans du vin blanc (32 grain, pour un litre de vin), avec addition d’alcool (32 gram.), elles constituent le vin d'absinthe [absinthites) des anciens. On emploie aussi quelquefois la teinture alcoolique, le sirop, et l’essence d’absinthe qui est isomère avec le camphre. La teinture alcoolique est la liqueur connue sous le nom , d'absinthe ou d'absinthe suisse. L’usage et l’abus de cette liqueur l’ont fait remplacer, sous le même nom, depuis quelques années, par une teinture alcoolique dans laquelle aux absinthes majeure et mineure on ajoute des racinçs . d’angélique et de canne aromatique, des semences de | badiane, de cumin, des feuilles de dictamne de Crète,* d’origan, de fenouil, de menthe, de mélisse, avec addition d’un gramme, par litre, d’eêsence de cumin. Si elle ne ; blanchit pas bien par le mélange avec l’eau, on y ajoute^ de l’indigo ou du sulfate de cuivre sous le nom de 6/ea | éteint, et, dans d’autres cas, de la teinture de curcuma.| Or, on sait que les essences hydrocarbonées et les cam- 1 phres, ou essences oxygénées, ingérés et absorbés à l’état d’émulsion ou de dissolution, sont vénéneux (Meynier); [ il n’est par conséquent pas étonnant de voir l’absinthe prise pure à la dose d’un quart de litre ou d’un, demi-litre [ en une heure ou environ amener une excitation bientôt | suivie de torpeur habituellement mortelle. Prise a dose | fractionnée de plusieurs petits verres, elle finit par amener | Y absinthisme (V. ce mot). L’absinthe ne jouit aucunement | des qualités apéritives qu’on lui attribue; lorsqu’elles se | montrent, elles sont dues à l’eau fraîche dont on l’étend,» Mais, à la dose d’une cuillei-ée à bouche au plus par litre, fi elle enlève à l’eau stagnante ou conservée depuis long’-f temps sur les navires ses qualités malfaisantes, en lui donnant une saveur agréable et désaltérante. — Petite absinthe ou mineure [Artemisia pontica, L.) et absinthe maritime [A. maritima). Elles ont les mêmes propriétés, mais sont moins énergiques. — Sel d'absinthe. V. Garbû? NATE de potasse et Sel.
ABSINTHE, ÉE, adj. [absinthiatus]. Qui contient de l’absinthe.
ABSINTHINE. s.f. Principe amer de l’absinthe; blanC), cristallisable, probablement non azoté, soluble dans l’aP cool, l’éther et l’eau.
ABSO
ABSINTHIQOE. adj. — Âdde übsinthique [ail. Wer- i L'acide succinique. V. SücciNiQUE.
ABSINTHISME. S. m. Variété d’alcoolisme, soit aigu, soit chronique, que cause l’abus de la liqueur dite absinthe (Motet). L’absinthisme est suivi, plus fréquemment que l’alcoolisme proprement dit, de manie, de l’amollissement cérébral et de paralysie générale ; ce qui paraît dû à l’action vénéneuse dés essences qui entrent dans la composition de cette liqueur daiigerense.
ABSOLU, UE. adj. En chimie, se dit de l’alcool^ de l’éther, etc., qui ne contiennent pas d’eau.
ABSOBBABLE. adj. Qui est susceptible d’être absorbé. La plupart des aliments se composent de principes absorbables et d’autres qui ne le sont pas.
ABSOBBANT, ANTE. adj. et S. m. {absorbens, delà préposition ab, et de sprbere^ boire : qui boit, qui pompe; àvairîvwv, ail. absorbirend , aufsaugend, augl. absorbent, absorptive, it. assorbentel. — En chirurgie, absorbants, substances molles, spongieuses, proprets à s’imbiber des liquides épanchés, comme la charpie, l’amadou, l’agaric, etc. (VL ce mot). — Bouches absorbantes. V. Bouche, tt- Médicaments absorbants, ou simplement absorbants. Substances que l’on croit propres à absorber les acides développés dans les voies digestives : tels sont en générai les carbonates calcaires, la magnésie, etc. ; telles sout aussi la poudre absorbante (V. Poudre), et les tablettes, absorbantes ou de magnésie (V. Tabuette). — Système absorbant. Ensemble des vaisseaux et des glandes ■Tlymphatiques, ou système lymphatique. Bichat le faisait naître de toutes les parties du corps, même de parties où it n’y en a pas : cela tient à ce que, ne connaissant pas la propriété physique d’endosmose, commune à tous les tissus, il était forcé d’imaginer un système pour se rendre compte des phénomènes d’absorption et d’assimilation qu’il avait observés dans toutes les parties de l’organisme. V. Lymphatique. — Pouvoir absorbant. V. Pouvoir.
. ABSOBPTION. s. f. \absarptio , ail. Aufsaugung , Einsaugung, angl. absorbing, it. assorzione, esp. aèsorcionl. Phénomène qui consiste dans l’attraction et la condensation d’un fluide élastique ou d’un liquide par un corps solide ou liquide. — En physiologie, propriété des tissus par laquelle pénètrent dans leur substance des molécules extérieures, assimilées, suivant leur nature, à cette substance, l’entretenant, l’augmentant ou l’altérant. La plupart, des éléments, et, par suite, des tissus, se laissent pénétrer et traverser par des substances liquides qu’ils modifient, chemin faisant, en leur enlevant ou en leur ajoutant quelques-uns de leurs principes, par le double mouvement nutritif de combinaison et de décômbinaison. Les exemples de ce fait élémentaire s’accomplissant, indépendamment des autres, sur un seul élément anatomique, sont difficiles à rencontrer; mais l’existence en peut êti’e déduite de ce qui se passe quand un liquide pénètre en des tissus formés d’une ou de deux espèces d’éléments (comme les séreuses). D’autres exemples nous sont offerts par les capillaires des muscles, qui empruntent à ce tissu la créatine, la créatinine, et ne lui enlèvent pas de chlorure de potassium, ou du moins ne lui en enlèvent que fort peu. L’absorption n’est point une fonction, c’est-à-dire nn acte accompli par un appareil seulement, c’est une propriété de tous les tissus; mais elle est plus ou moins développée dans chacun d’eux. Elle a pour condition physiqne la propriété d’endosmose ou d’imbibition dont jouissent tous les tissus ; mais l’absorption vitale^diffère de l’endosmose physique en ce que la substance qui pénètre molécule à molécule dans un tissu est modifiée, chemin faisant, par ce tissu qui lui emprunte ou lui cède quelques principes.
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suivant la nature des propriétés chimiques de l’humeur et des siennes propres ; d’où il résulte que le liquide absorbé est, au delà du tissu absorbant, autre qu’il n’était en deçà. Selon que les propriétés chimiques des tissus seront de telle ou telle nature, et qu’ils seront plus ou moins vasculaires, ils absorberont plus ou moins vite ou quelquefois n’absorberont pas une même substance : en ce sens, l’école de Bicbat a raison contre l’école qui nie toute espèce de choix de la part des tissus à l’égard des composés qu’ils absorbent. C’est ainsique l’épithélium et le mucus, dans la muqueuse digestive, ne laissent pas absorber le curare, tandis qu’anx bronches ils le laissent ab- ' sorber. Des composés divers placés successivement sur un' même tissu pourront être absorbés plus ou moins vite, selon les propriétés chimiques dont ils jouissent, et passer au delàdece tissu, ou bien rester fixés chimiquement aux substances organiques de ses éléments anatomiques. Ce fait rend compte de l’accumulation de certains poisons dans certains organes de préférence aux autres. L’absorption est une propriété de tous les éléments anatomiques, et, par suite, de tous les tissus, mais il n’y a pas de vaisseaux (ou conduits absorbants) spécialement chargés d’absorber ; il n’y a pas non plus de pores ou orifices absorbants. Les éléments anatomiques creux, comme les parois des capillaires, sont sans orifices, aussi bien que les cellulès épithéliales, les fibres de divers tissus, etc., que les substances sont' obligées de traverser d’abord pour arriver aux; capillaires. L’absorption faite, les substances peuvent être transportées du lieu où elle se passe dans un autre, ou ne pas l’être, selon la disposition des tissus ; lorsque le transport a lieu, c’est un des phénomènes de la fonction de circulation consécutif à l’absorption, mais ce n’est point un acte faisant partie de celui d’absorption. V. Nutrition. — Absorption aérienne. V. Respie.ation. — Absorption alimentaire, celle qui a lieu dans l’intestin. ^ Absorption assimilatrice. V. Assimilation. — Absorption de la chaleur. V. Pouvoir absorbant. — Absorption chyleuse. V. Pénétration. — r Absorption cutanée. Absorption, après imbibition épidermique seulement, d’une petite quantilé d’eau par la peau des mammifères, quantité qui devient très-considérable chez lès batraciens et nulle sur les reptiles écailleux. — A bsorption désassimilatrice. V. Désassimilation. — Absorption externe ou de composition assimilatrice^ V. Assimilation, Digestion et Nutrition. — Absorption interne ou de décomposition, moléculaire, nutritive, organique, désassimilatrice ou interstitielle. Synonymes de désassimilation. V. ce mot et Urine. — Absorption intestinale ou digestive. V. Digestion. — Absorption de da lumière. Y. Pouvoir absorbant. — Absorption lymphatique. V. Lymphatiques.. — Absorption des médicaments. V. Médic.ament. — Absorption pathologique. V.' Résorption. — Absorption placentaire. V. Placenta. — Absorption pulmonaire , aérienne ourespiratoire. Y . Respiration. — Absorption récrémentitielle.Y . Digestion. — Ahsorptioriveineuse.Y . Absorption et Veines, — Bubon d’absorption. Y. Bubon.
ABSTÈME. s. [aôsfemîMS, de «05, quiiudique privation, et de temetum, vin pur; à&tvoç, angl. abstemious , it. astemio, esp. abstemîo']. Qui s’abstient de vin, et, en générai, de toute liqueur alcoolique.
ABSTEBGENT. adj. pris subst. \abstergens, abstergere, nettoyer ; ail. reinigend, angl. abstersive, it. astergente, astersivo, esp. abstergente]. Anciennement, remèdes qu’on employait pour enlever les matières visqueuses ou putrides des surfaces organiques auxquelles elles adhèrent. Ce terme est synonyme diabluant; cependant celui-ci était particulièrement employé pour désigner des substances qui agissent surtout par leurs particules aqueuses, tandis qu’on donnait spécialement le nom A’ abstergents à
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dès médicaments qu’on supposait agir par un principe savonneux. V. Détebsif.
AB8TEBS10N. s. f. [abstersio, it. astersionè]. Effet immédiat des remèdes abstergents.
ABSTINENCE. S. f. [abstinentia , de abüinere, s’abstenir, qui iui-même vient de tenerc, tenir, et abs, de : comme si l’on disait se passer de; ail. Enthaltmg, angl. abstinence, it. astinenza, esp. abstinencia]. En général, privation volontaire : abstinence des plaisirs, abstinence des boissons, etc. = Particulièrement employé pour indiquer la privation de certains aliments. V. Inanition. = Synonyme de diète [ianiv., v/ioT2i'fl].
ABSTRACTIF. adj. [Abstr activas, de abs, de, et trahere, tirer] . Anciennement, produits abstractifs, produits retirés des plantes par la distillation.
ABSTRACTION. S. f. [ail. Abziehen, das Abgeleitete, angl. abstraction, it. astrazione]. Opération intellectuelle par laquelle nous étudions les qualités, les attributs indépendamment des êtres, des substances qui ont ces attributs, ces qualités ; ce qui ouvre la voie à la généralisation. Y. Logique. = Résultat de cette opération.
ABSTRAIT, adj. — Science abstraite. V. Science.
ABSCS. s.^ m. [Cassia absus, L.]. Espèce de petite casse. Les Égyptiens pulvérisent les graines de cette plante avec une égale quantité de sucre, et mettent un peu de cette préparation sous les paupières, au commencement de leur ophthalmie.
ABIILlE.s. f. [de apriv., et PoûXeoôai, vouloir] . Absence de volonté; espèce de folie où ce symptôme estdominant.
ABUTA. s. f. Genre de plantes de la famille des ménisperinées (Aüblet). E’Abuta rufescens, Aublet de Cayenne, produit le pareira brava blanc, diurétique énergique, employé en infusion contre les hypertrophies du foie.
ACACIA, s. m. [de à/-a-/.[a, nom de la gomme et de l’arbre qui la fournit; de i-m-Aicf., bonté, innocence (dit, soit par antiphrase, à cause des épines qui l'arment, soit à cause de la gomme qu’il fournit) ; de a priv., et xaKo;, mauvais; ail. Akazie, angl. gumtree, it. acazia]. Genre de plantes légumineuses mimosées, séparé ' du genre Mimosa de Linné, et dont une espèce fournit la gomme arabique (V. Gomme). Les acacias sont généralement des arbrisseaux. On appelle vulgairement acacia le Rohinia pseudo-acacia, L., qui est un arbre de la famille dés légumineuses papilionacées. En exprimant les gousses pilées du Mimosa nilotica, et évaporant le produit jusqu’à consistance d’extrait, on obtient le suc d'acacia {acacia vera). Cette substance, qu’on trouve dans le commerce sous la forme de petits pains orbiculaires, est d’un brun noirâtre, sans odeur, d’une saveur astringente et amère. Comme elle est fort rare aujourd’hui, on l’a remplacée par le suc d’acacia indigène {acacia nostras), tiré du fruit non encore mûr du prunellier {Prunus spinosa, L.). Suivant Guibourt, l’acacia vrai, traité par l’alcool, donne un acide libre trèsénergique, du tannin analogue à celui de la noix de galle, et uii sel calcaire très-abondant. L’acacia indigène est un peu soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool; il laisse une matière ayant l’apparence de l’albumine coagulée. — A. angico. V. Angico. — A. arabica. V. Bablah. — A.deFarnèse.y . Balibabulah. — A.jurema. V. Jurema.
ACADÉMIE, s. f. Société de savants, de poètes, de littérateurs ou d’artistes. L’Académie de médecine fut fondée en 1820 pour répondre aux demandes du gouvernement sur tout ce qui intéresse la santé publique et particulièrement les épidémies, la vaccine, les eaux minérales, les remèdes nouveaux ou secrets, etc. Elle réunit les attributions autrefois dévolues à la Société royale de médecine, fondée en 1776 et supprimée en 1793, et à l’Académie royale de chirurgie, fondée en 1731 et dissoute en 1793. Les membres titulaires de l’Académie
ACAL j
sont au nombre de cètit, distribués en onze sections ainsi f qu’il suit : 1’’® section. Anatomie èt physiologie, 10; i 2® section. Pathologie médicale, 13; 3® section, Patho- ] logie chirurgicale, 10 ; à® section. Thérapeutique et his- ; toire naturelle médicale, 10 ; 5® section. Médecine opé*. ? ratoire, 7; 6® section. Anatomie pathologique, 7; \ 7® section. Accouchements, 7; 8® section, Hygiène pu- | blique, médecine légale et police médicale, 10 ; 9® section, Médecine vétérinaire, 6; 10® section. Physique et chimie f médicales, 10; 11® section. Pharmacie, 10. Elle com- j prend aussi des associés libres qui peuvent être au Y nombre de 10; des associés nationaux qui pourront être • portés au nombre de 20 ; des associés étrangers qui pour- ' ront également être portés au nombre de 20, et des i membres correspondants. |
AGAIOU. S. m. fall. Nierenbaum, angl. cashew nut, \i, | acaju\. — . Noix d'acajou. Fruit réniforme, lisse, coriace, | et d’uii brun grisâtre . employé jadis en médecine. Sous J l’enveioppe coriace du fruit se trouvent des alvéoles I pleins d’un suc huileux, noir, âcre et caustique (V. Huile I de noix d'acajou), bornés intérieurement par une seconde ; ' enveloppe coriace, renfermant une amande blanche, hui- ' leusè, douce, bonne à manger et de saveur agréable. Ce ; fruit est fourni par VAnacardium occidentale, grand arbre de la famille des térébinthacées. La noix d’acajou contient ■ beaucoup d’acide gallique (Vicira de Mattos), du tannin, une matière extractiforme , un principe colorant vert, et une substance gommo-résineuse. Cette résine est fluide à ; 15® et congelable à -j- 1 0® ; elle est soluble dans l’alcool, ; ' l’éther, les acides fixes et volatils, et les alcalis caustiques. • Ses propriétés vésicantes l’ont fait proposer comme un puissant révulsif : on enduit la peau avec cette résine, et , ; on la recouvre d’un emplâtre de poix de Bourgogne ; au bout d’un quart d’heure, on panse la plaie avec une pom- ) made composée de cérat et de cette même résine, ou de parties égales de cette résine', de cire et d’axongc. —, Acajou du Sénégal. V. Caïl-Cedrin.
ACALÈPHE. s. m. Les 'Acalèphes, appelés aussi disco^ phoi^es ou polypo-médusés , formaient autrefois une classe à part, distincte de celle des polypes tubulaires, campa-, nulaires, etc., dont ils ne sont qu’une phase d’évolution, • e.i vice. ver sâ. Tous sont digenèses, déformés et d’organi-,: sation très-differentes à chacun des états de leur évolù'-l tion . Ils se divisent en quatre tribus : les Siphonophorês;. ou Acalèphes hydrostatiques (V. Polype), les Médusairèt (V. ce mot), les Sertulaires et les Hydraires. L’embryon ou proscolex, à la sortie de l’œuf, est cilié; plus tard, à l’un de ses pôles se forme par gemmation un corps polypiforme, ou scolex, qui devient une vésicule aérienne,} appelée poche hydrostatique. Ce scolex engendre, par gemmation une colonie strobilaire d’individus agames) nageurs ou nourriciers; ceux-ci donnent naissance aussi, par gemmation à une dernière génération d’individuSj sexués, ou proglottis, qui se séparent et vivent isolément sous la forme de méduses (V. Scolex), et acquièrent des, organes sexuels après leur séparation. Dans les Sertulaires,^ l’embryon est d’abord libre, cilié au soi-tir de l’œuf. Ce, scolex se fixe à un corps solide ; sa base s’étend comme] un disque, et donne peu à peu naissance par gemmation à une colonie strobilaire d’individus pourvus de tentacules, dont tous les tubes digestifs, sans parois distinctes du corps, communiquent ensemble : ils forment une masse ramifiée à surface durcie. Ces individus pourvus de tube digestif donnent par gemmation àes proglottis sans forme régulière, sans bouche et sans tentacules, qui ne se séparent pas de la colonie comme les siphonophores sexués; ce sont des sacs à œufs et des sacs à sperme, portés les uns par une colonie, les autres exclusivement par une colonie différente. ^ î
ACAR
ACALICAL, ALE. adj. [de a privatif, et calicé\. L'iusertion des étamines est acalicale, lorsque ces organes partent du réceptacle, sans adhérer au calice.
AGALIGINE. adj. f. [de a privatif, et calice]. Se dit d’une plante dépourvue de calice.
AGALIGCLÉ, ÉE. adj. S’emploie par opposition à caliculé, pour désigner une fleur dépourvue de calicule.
AGAMPSIË. s. f. [de a priv., et xotp,7r-Etv, fléchir]. Impossibilité de fléchir une articulation.
AG ANTH AGEES. S. f. pl. [de âzavûa, épine]; Famille de plantes dicotylédones qui a pour Caractères : Calice monosépale à 4 ou 5 divisions régulières ou irrégulières, toujours persistant; corolle monopétale, irrégulière, ordinairement bilabiée, staminifère, hypogyne et caduque; étamines didynames, flont deux avortent souvent; ovaire libre, biloculaire, dont chaque loge renferme deux ou plusieurs graines, environné, à sa base, d’un disque ou bourrelet glanduleux; style simple, terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à deux loges, quelquefois monosperme par avortement, s’ouvrant avec élasticité en deux valves, qui emportent avec elles la moitié de la cloison ; les graines sont attachées à des podospermes filiformes saillants.
AGAIVTHE. s. f. {Acanthus mollis, L., à;(iav6oç]. Plante de la famille des acantbacées-, dont toutes les parties sont émollientes. (>n a spécialement employé la décoction de ses feuilles en lavements.
ACAIVTHIGHTHYOSE. s. f. Ichthyose épineuse {ichthyosis spinosa) . V. Ichthvose.
AGANTliOBOLE. S. m. [acanthobolus , àicavôoêo'Xoç, de «xavôa, épine,. et de ^ocXXsiv, jeter dehors; ail. Grütenzange, angl. acanthabolus, it. acantabolo]. Instrument de chirurgie en forme de pince à disséquer, mais dont les mors, plus longs, plus droits et plus grêles, se correspondaient et s’engrenaient dans une plus grande étendue (Paul d’Égine). Cet instrument servait à l’extraction des petits corps étrangers, etc. — Nom donné par Fabrice .d’-Acquâpendente à deux longues pinces, l’une coudée et l’autre courbée en demi-cercle, boutonnées à leur extrémité, propres à extraire les corps étrangers engagés dans le pharynx ou dans toute autre cavité.
AGANTHOGÉPHALE. adj. et S. m. [de àxavôa, épine, et xEça/.ïi, tète; ail. Stachejkopf, angl. acanthocephalus, it. acantocefalo]. Tribu d’helminthes comprenant le genre Éfihinorrhynque seulement. V. ce mot.
AGAWTHOPHAGE. adj. Se dit des animaux qui mangent des épines. ,
AGANTHOPTÉRYGIEN.adj. et s. m. [de àicav6a, épine, et Tvrsj’jqiov, petite aile]. Ordre de poissons caractérisés par la présence de rayons durs et piquants aux nageoires (Artedi) : telles sont les perches, les épinoehes, etc.
AGANTHOTHÈQCE. s. m. et adj. V. Hei.mixtbe et Liixguatüle.
AGABDIE. s. f. [de « priv., et jcapè'ta, cœur; ail. Herzmangel, angl. et it. acardia]. Absence du cœur. Cette anomalie, chez un sujet d’ailleurs bien conformé, n’a jamais été vue, quoique quelques auteurs l'aient supposée possible.
AG.ABE, AGABUS. S. m. [de ajiapi, sorte de petits insectes; ail. Milbe, angl. acarus, esp. acaro, it. acaro, tarma]. Les animaux autrefois rangés dans lé genre acare ou Acarus de Linné forment un ordre très-naturel de la classe des araçhtiides, celui des Acariens. V. ce mot. — Acare des follieules. V. Demodex. — Acare du froruage. V. Tyboglyphe. — Acaredu acarus delà gale.Y. Sarcopte.
AGABI.4SIS. s. f. [de acare]. La gale (Fuchs).
AGABIEX. s. m. et adj. Se dit d’un animal de l’ordre des acares, ou de ce qui se rapporte à ces arachnides. L’ordre des Acariens, Walckenaer [Acaridies , Acari-
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I diens, Acarides, Acarins, Acarés des auteurs, considérés comme familles; sous-classe des Arachnides hologgstres ou Acarulistes de Dugès) , comprend les arachnides ayant : Corps plus ou moins aplati en dessous, convexe en dessus ; appareil buccal ou rostre disposé en organes propres à diviser ou à sucer, enveloppés pu supportés par une lèvre inférieure ou sternale en cuiller, ou en étui (thécostome, Walckenaer), rapproahés en forme de tête saillante ou cachée sous l’épistome (nuque, labre ou bandeau), insérés dans une dépression du céphalothorax, le plus souvent non segmenté, largement uni à un abdomen non annelé dont parfois rien ne le sépare (thoracpgastre, Dugès), Demi-métamorphose ou métamorphose partielle, caractérisée par la naissance à l’état dit de larve portant six pattes seulement, puis après une bu deux mues irassant à î’état de «ÿmpAe octopode, ihais non sexuée, pour subir encorè une mue qui les amène à l’état sexué mâle ou femelle. Cet ordre comprend plusieurs familles, qui sont celles des Ixodes, des Gamasides, des Oribatides, des Cheylétides et des Sarcoptides (V. ces liiots). Il contient environ 900 espèces.
AGABOPSE. s. m. Le cheylète. V. ce mot.
AGABOTOXIQUE. adj. Se dit des substances qui, appliquées sur la peau, etc., ont la propriété de faire- périr les acariens et de .guérir la gale (Aubé).- . ’
AGABPE. adj. [«cnr^MS, «îiapTcoi;, de a priv.,^el îcapiro?, fruit; àll. fruchtlos]. Se dit des plantes privés de fruit.
AGABPELLÉ, ÉE. adj . la.ngl.; acarpellôus]. Sé dit de fleurs privées de carpelles (I.indley).
AGARGS. y. Acare et Sarcopte.
AGATALEPSIE. S. f. Névrose dont les symptômes sont opposés à ceux de là catalepsie.
AGATAPOSE. s. f. [acatoposis, de a priv., et ^cataTrooti;, déglutition]. Impossibilité crayàler.
AGATASTATIOÜE. adj. [àjoaracràtoç, de a priv,, et '/.x-:darcf.aiç, constance]. Se disait , autrefois des fièvres dont les périodes n’ont rien de constant ; = s’appliquait aux urines qui changent à chaque instant d’aspect.
AGATHARSIE. S. f. [xjtaôafafa, de a priv., et xaôxtpetv, purifier]. Impureté d’humeurs. ‘ ,
AGAü.OÉ, ÉE. adj. [acaudaius, acoccy geus. Ammalie par manque de coccyx (Gurlt).
AGADLE. adj. [acaulis, de a priv., et xauXbç, tige}. Se dit, en botanique,, des 'plantes qui n’ont pas.de tige, ou dont la tige ést peu apparente,', à cause de sa brièveté.
AGAWEBIA. s. m. {Ophioxylum serpentinum, L., de la famille des apocynées). Arbuste, de Ceylan, dont la racine amère s’emploie contre les mbrsurès des animaux venimeux. "
AGGÀBLEiMENT. S. m. [virium pppressio, â\l. Nie^rgeschlagenheii,.mgl. heaviness, it. oppressipné, aggrevamento]. Diminution des forces morales et physiques un peu plus prononcée que celle qui a lieu dans l’abattement. V. ce mot.
AGGÉLÉRATEDR, TRIGE. adj. [âll. beschleunigend, esp. aceleràdor]. — Force accélératrice. En physique, celle qui, continuant à agir .sur un corps mobile, après son départ, le sollicite sans cesse à se' mouvoir et lui communique à chaque instant une nouvelle vitesse. — Accélérateur de l’urine. V. Bülbo-caverkeüx.
AGGÉLÉRATIÔN. S. f. [acceleratio, de ad et eele^', rapide, augmentation de vitesse ; A\.\. Beschleunigurig , angl. accélération, it. accelei'amento] . En physiologie et en pathologie, vitesse plus grande avec laquelle s’accomplissent et se répètent.certains actes de la vie : le pouls et la respiration sont accélérés lorsque, dans un temps donné, le nombre des pulsations .artérielles et des mouvements respiratoires est plus considérable qu’à l’ordinaire.
AGGÈS. s, m. [accessio, de accedere, cederead, s’appro-
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cher; ■jîapoÇuoi/.'o;, ail. Anfall, angl. a fit, access, it. accesso, esp. acceso]. Ensemble de symptômes qui cessent et reviennent à des intervalles plus ou moins éloignés. C’est à tort que l’on a souvent confondu les mots accès et paroxysme ou exacei^bation ; ces deux dernières expressions indiquent^ non le retour d’une maladie intermittente, mais l’accroissement, le redoublement des symptômes continus d’une maladie. On doit donc dire un accès de fièvre intermittente, un paroxysme de fièvre continue ou rémittente. h’ accès de fièvre intermittente se compose de trois temps ou stades : le froid, la chaleur, la sueur. U Siccès complet est celui qui présente. ces trois stades; l’accès est incomplet si ! un ou deux de ces stades viennent à manquer. L’intervalle I qui sépare les accès esiVapyrexie on Yintermission. Les ! trois temps ou stades n’existent.point dans les accès des névroses. Les accès forment, par leur réapparition successive, une seule et même maladie. — A.la suite .des opérations sur l’urèthre, ii survient deux sortes d’accès fébriles : les accès simples et les accès pernicieux. Les, simples ne demandent qu’un traitement en quelque sorte hygiénique et guérissent sans sulfaté de quinine; Les pernicieux peuvent SC diviser, en ordinaires, qui seniblent céder toujours à l’emploi de? antipériodiques ; en foudroyarits, qui restent au-dessus des. ressources de l’art, et. oa. compliqués, dans lesquels qn .doit .tenir le plus grand compte de la maladie complicante, sous, peine de voir succomber le malade, malgré la mbdifieation le plus souvent heu-reuse apportée aux apcès par d’antipériodique. Si l’on j recherche la cause productrice dé,, ces accidents, on est obligé de reconnaître l’influence, toujours facile à constater, d’une manœuvre chirurgicale pratiquée sur l’ùrèthre. Tout en laissant à l’infection purulente, qui peut se produire ici comme dans tous les traumatismes, la part qui lui revient, elle est le plus souvent insuffisante pour donner l’explication des faits cliniques. — Fièvre d’accès. V. Fièvre.
ACCESSOIRE. oA]. [àt accedere, ad o\. cedere, aller vers; ail. participirend , accessorium, angl. accessory , aecessories, \i. accessorio]. Qui s’ajoute, auxiliaire. ■ — Accessoire du sacro-lombaire. Muscle que l’on confond actuellement avec le sacro-lombaire, — Accessoire du long fléchisseur commun des orteils. Muscle situé à la partie supérieure de la plante du pied. — Accessoire du pancréas. V. Glande rfe.B/'MWJier et Pancréas. — Éléments accessoires. V. Élément. — Glande accessoire de la parotide. Petite glande salivaire placée sur le trajet du canal parotidien ou de Sténon,.un peu en avant de la parotide. V. Salive. — Nerf accessoire de Willis. V. Spinal. — Nerf accessoire de Wrisbérg. Racine sensitive de la septième paire. — Sciences accessoires. V. Sciences médicales.
ACCIDENT. S. m. {accidens, de accidère, arriver, survenir, de ad et cadere; o'jp.êEê-/ix.ô; , ail. Zufall, angl. accident, it. et esp, accidente]. Dans l’acception la plus étendue, tout événement fâcheux et fortuit : ex. : chute, blessure, brûlure, coupure, contusion. == Proprement, accidents d'une maladie, ou symptômes accidentels, symptômes qui tendent à la rendre plus grave, comme une hémorrhagie, des convulsions, etc., lorsque toutefois ces symptômes ne lui sont point essentiels. = Généralement, accidents, symptômes accidentels, iom les phénomènes qui surviennent dans le cours d’une maladie, soit que leur apparition . ajoute ou non à sa gravité : dans ce sens,
‘ accident est synonyme A' épiphénomène, qui doit être employé de préférence. — On distingue parfois l'accident de la maladie proprement dite. L’accident est un trouble des fonctions avec lésion des tissus et des humeurs, dans lequel la causé est tout extérieure, comme une fracture, un empoisonnement. La maladie proprement dite est cet état particulier de l’économie graduellement survenu
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comme conséquence de l’activité de ses diverses parties dans telles ou telles conditions. Par suite de la différence fondamentale de ces causes, les bases du traitement de l’un diffèrent complètement de celles de l’autre. — Accidents secondaires, tertiaires, consécutifs. V. Syphilis. AGGIDENTALISME. S. in. V. PllYSlOLOGlSME. AGGiDENTALISTE. adj. et s. m. — Médecins accidentalistes. Ceux qui étudient et traitent toutes les maladies d’après les données de Xaccidcntalisme. '
AGGIDENTEL, ELLE. adj. Se dit des symptômes qui surviennent dans le cours d’une maladie sans connexion nécessaire avec elle ; des tissus qui se développent à la suite d’un travail morbide : ex., les brides de tissu lamineux qui unissent la plèvre costale à la pulmonaire, etc.
Y. Production.
AGCLIMATATION. s. f., ou AGGLIUATEMENT. S. m.
[de à, et climat; ail. AccUmatisation, it. acclimamento].
I Modification plus où moins profonde produite dans l’organisme par un séjour prolongé dans un climat qui diffère notablement de celui que l’on a jusqu’alors habité. 11 y a une différence entre acclimatement et naturalisation.
■ Acclimatement se dit à la fois des individus et des espèces;
I naturalisation ne se dit que des espèces.
AGGOMBANT, ANTE. adj. Se dit, en botanique, des cotylédons sur le bord desquels est appliquée la radicule.
.AGGOMMODATIF. adj. Qui concerne X accommodation. V. ce mot.
ACGOMMODATlON.s. f. — Accommodation de l’œil.- Changements qui s’y opèrent pour rendre la vision distincte à des -distanees diverses. Si l’on compare l’œil avec une chambre obscure, on est tenté de croire que les objets ne sont visibles que dans une .position déterminée. Cependant tout le monde sait que l’.œil a la faculté de donner des notions nettes sur dés objets placés à des distances très-différentes entre elles. Le. pouvoir accommodatif de l’œil dépend d’un changement dans la forme du cristallin qui devient plus convexe. Telle était déjà Fopinion fort bien motivée de Young; mais le fait a été mis hors de doute par Langenbeck et surtout par Cramer et Helmholtz. Cramer a, prouvé directement le changement de la face antérieure du cristallin en montrant le changement qui s’opère dans l’image réfléchie par cette face. Helmholtz a démontré que le phénomène existé, mais à un moindre degré, pour la face postérieure ; il a mesuré ce changement pour chacune des. faces du cristallin, et il a trouvé une valeur qui suffit à rendre compte des limites habituelles de l’ accommodation. Lacornée ne change pas de forme dans raccommodation ; Thomas Young a déjà écarté un allongement de Taxe optique. Il paraît donc que l’accommodation consiste exclusivement dans une déformation du cristallin. Jusqu’à présent, on admettait généralement encore un certain degré d’accommodation en l’absence du cristallin (aphakie). Donders a prouvé que, dans ce cas, même chez les jeunes sujets, il ne reste pas la plus petite trace d’accommodation : en effet, lorsqu’un œil privé de cristallin voit nettement, à. l’aide de verres appropriés, des points lumineux éloignés, il ne remarque aucun changement dans la forme de ces points, soit qu’il cherche à les voir. sans, effort accommodatif, ce qui a lieu tout naturellement quand les lignes visuelles sont parallèles, soit qu’au contraire il s’efforce d’accommoder en fixant le regard sur une mire rapprochée, l’autre œil étant couvert. On re; connaît qu’il y a effort d’accommodation à l’augnieptation de convergence et au rétrécissement des pupilles des deux yeux ; la convergence est produite exclusivement par le mouvement d’un seul œil, celui qui est couvert. — Accommodation de la tâte fœtale. Y. Accouchement.
' AGGOIMPAGNEMENT. S. m. — Accompagnements de la
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cataracte. Matière blanchâtre et inoüe qui reste quelque- [ femme, de lui administrer pendant le travail les secours fois dans la capsule après l’extraction ou l’abaissement que son état demande, action soumise à des principes du cristallin malade, et qui, malgré son nom, est alors i dont l’ensemble constitue Vart obstétrical ou Vobstéla cause principale de l’opacité. Des portions delà mem- trique, — L’époque de l’accouchement à terme varie brane cristalline devenue opaque peuvent aussi former
des accompagnements, dont le déplacement est nécessaire au succès de l’opération.
ACCORD, s. m. [de a, et corde d’un instrument]. Liaison étroite et régulière des moyens employés par le cavalier pour obtenir de l’ensemble et de l’harmonie dans tous les mouvements du cheval.
ACCOUCHEMENT. S. m. [partus, toV-oç, ail. Niederkunft, Geburt, angl. midioifery, delivery, it. puerperio.
Fig. 3.
csp. parto : de accubare, se mettre au lit; accoucher, dans ■l’ancien français, ne signifiait que se mettre au lit] . Expul-
Fig. k.
Fig. 5.
entre 260 et 280 jours depuis la conception. On dit l’accouchement tardif, quand il dépasse ce dernier terme, et prématuré, quand il a lieu avant le 260® jour, mais après le 180®, car, plus tôt, il prend le nom d’avortement. — Les phénomènes de l’accouchement peuvent
FIG
sion spontanée ou extraction du fœtus à terme ou au moins être rapportés à quatre temps. 1®' temps; Signes préviable, et de ses annexes, hors du sein de sa mère . Ce mot curseurs : deux ou trois jours avant l’accouchement, exprime donc tantôt la fonction naturelle de l’enfante- écoulement muqueux, gonflement des parties génitales ment, ou la /mr^Mi’îWon, tantôt l’action d’accoucher une externes, douleurs faibles, courtes et intermittentes,
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connues sous le nom de mouches, dans les lombes et l’abdomen : fig. 3, ob, diamètre occipito-bregmatiqiie se mettant en rapport avec le diamèire oblique droit du détroit supérieur dans le 1®*' temps de l’accouchement. 2® temps : Douleurs particulières, dites expulsives, qui, de la région lombaire, se propagent vers la matrice ; tension et dilatation du col et de l’oriOce de cet organe ; saillie dans le'vagin des enveloppes du fœtus , qui forment ce qu’on appellelapocAe des eawXjVrupture decette poche : fig, U, OB, diamètre occipito-bregmatique resté en rapport , jusqu’au détroit inférieur, avec le diamètre oblique droit du bassin. 3® temps ; Contraction de la matrice et des muscles abdominaux; douleurs plus aiguës; la tête du fœtus s’engage dans le bassin ; l’occiput, situé le plus ordinairement au-dessus de là cavité -cotyloïde gauche, vient se placer'derrière l’arcade pubienne : fig. 5, rotation inférieure achevée ; la tête commence même le 4® temps ou .de déflexion; le fœtus est représenté dans l’utérus. 4® temps : Après quelques instants de repos, les contractions recommencent ; la tête se présente à la vulve, disT tension extraordinaire ; douleurs conquassantes ; la tête franchit enfin la vulve, et le reste du corps est facilement dégagé; mais il tient encore à la mère par le cordon ombilical, dont on fait la ligature et la section : fig. 6, les diamètres sous-occipito-bregmatique [so b), frontal {so f), mentonnier {so m), se mettent successivement en rapport avec le diamètre coccy-pubieu du détroit inférieur dans le 4® et dernier temps. — Haller avait fixé la durée du travail de l’accouchement à 100 miimtesrCe délai est trop court. Moreau l’évalue, tei’mc moyen, dans les villes, à cinq ou six heures ; mais, si l’on n’a égard qu’aux pri- . mipares, il faut lui donner une durée de huit à dix heures.
— L’enfant se présente ordinairement par la tête, l’occiput dirigé en avant et la face en arrière. Sur 21 723 accouchements, on en a compté 20.698 par le vertex, 103 par la face,' 804 par l’extrémité pelvienne et 118 par les éphules. Les accouchements par l’extrémité pelvienne sont beaucôüp plus dangereux que ceux par la tête : 20 567 de ceux-ci n’ont donné que 635 morts ; 88 par la face, 3 sèufément; et 790 par l’extrémité pelvienne, 101. — Accouchements artificiels. Ceux qui obligent de recourir à la main seule ou armée d’instruments (Millot); ceux dans lesquels l’art est obligé d’intervenir d’une manière plus ou moins active (Moreau). — Accouchements contre nature. Ceux dans lesquels il se présente toute autre partie que la tête (Denman), ou que la tête et les fesses (Lamotte) ; ceux qui exigent le concours de la main de l’accoucheur (Baudeloçque), de la main ou d’un instrument (Gardien); ceux qui exigent de tirer l’enfant par les pieds, ou de délivrer le corps avant la tête (Smellie) ; ceux dans lesquels il y a‘ nécessité de pratiquer une route artificielle à Denfant (Millot) ; ceux qui exigent l’application d’instruments divisants sur le fcétus, sur la mère, ou sur tous deux à la fois (Flamant).— AccowcAemew^ forcé (Nægele). V. Accouchement prématuré. — Accouchement gémellaire. Celui qui termine la grossesse gémellaire. — Accouchements irréguliers. Ceux qui réclament l’intervention de l’art, ne, durassent-ils pas plus d’une demi-heure (Denman) .
— Accouchements laborieux.. Ceux qui, malgré la position avantageuse de l’enfant, exigent quelques secours de l’art (Lamotfe^-.ceux qui se prolongent au delà de vingt-quatre heures (Denman) ; ceux qui réclament l’emploi des instruments (Baudeloçque). — Accouchements mixtes . Ceux que lànrâture ne peut point, en général, terminer par ses seules
- forcés, mais qui rentrent dans son domaine lorsqu’on a remédié à la complication qui les rendait impossibles (Gardien). — Accouchements naturels ou spontanés. Ceux qui se font d’eux-mêmes, le fœtus présentant la tête ou les fesses 'ILamotle) ; ceux qui se terminent par les seuls
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efforts dé la nature (Baudeloçque, Denman, Gardien, Nægele, Moreau) ; ceux qui s’opèrent par la seule force des organes de la mère, ou dans lesquels l-i nature développe assez de ressources pour les terminer, lors même que quelques circonstances les rendent longs et difficiles (Flamant).' — Accouchements non naturels. Ceux qui exigent l’application de la main seule ou armée d’instruments propres à favoriser l’extraction du fœtus, sans intéresser l’intégrité de ses parties., ni celle dcS parties de la mère (Flamant). — Accouchément physiologique. L’accouchement naturel. — Accouchements vicieux. Ceux qui exigent l’intervention de l’art (NaêgeTe).
Accouchement prématuré, [ail. Frühgebürt, ,angl. prématuré labour, ii. travaglioprematuro]. Expulsion, avant le terme de la grossesse, d’un fœtus viable. — 11 est des cas dans lesquels le médecin est obligé de recourir à l’expulsion forcée du fœtus ou de l’œuf pour sauver la vie de la mère. Il est, en effet, admis comme principe de morale sociale, que l’homme de l’art doit songer à la vie do la mère, nécessaire à la famille et utile à la société, avant de songer à celle du fœtus,, parce que célui-ci n’offre pas encore ces conditions, et parce qu’il est reconnu que ses chances de mort naturelle sont plus nombreuses que celles d’une personne adulte. Cette expulsion ne s’effectue pas toujours dans les. mêmes conditions ; aussi estil nécessaire de distinguer les deux états dans lesquels elle se fait. Dans le premier, la grossesse a atteint le septième mois ; dans le second, elle n’y est. pas. encore parvenue : dans l’un, ce sera un accouchementiprématuré artificiel-, dans l’autre, oxi avortement provoqué {Y .. ce mot). L’accouchement prématuré, qui a soulevé tant d’oppositions en France., à une époque' qui n’est pas trèséloignée de la nôtre, est passé maintenant dans la pratique ; il a pour but de sauver, à la fois deux existences, qui seraient très-comproniises si l’on voulait abandonner la grossesse à elle-même. Cette opération, admise pour remédier à quelques accidents graves, tels que métrorrhagie'^, rétrécissements du bassin, doit être acceptée aussi pour les vomissemepts incoercibles. « La provocation de l’enfantement avant le terme, dit Fodéré, est licite et même obligatoire,' lorsque la femme est éminemment frêle, nerveuse, sujette, aux spasmes, qu’elle voinit sans cesse tous les aliments, qu’elle ne se nourrit pas, et qu’il est à craindre qu’elle ne s’épuise, elle et son enfant, avant le terme ordinaire de l’enfantement. » L’opération est alors pleinement justifiée par les dangers auxquels est exposée la mère et par la possibilité de voir le fœtus continuer à vivre après son expulsion. Elle est d’autant plus admissible, que le succès a presque toujours couronné les tentatives ; en effet, sur six cas d’accouchement prématuré, il n’y a. eu qu’une seule mort ; cinq fois on a sauvé la mère et l’enfant. L’opportunité de cette opération est d’autant moins contestable, que le fœtus a' plus de chances de vie. Pour les, conditions dans lesquelles on doit y recourir, car elles sont les mêmes dans les deux cas, ainsi que les moyens à employer, voy. Avortement. — Maison d’accouchements. V. Maison.
ACGODCHECR. à. m. [adjutôr parties, obstetricans, ail. Geburtshelfer]. Celui qui exerce l’art des accouchements : médecin ou chirurgien accoucheur.
ACCOUCHEUSE. S. f [obsteb-ix-, y.cùa. , p-aieirpia , ail. Hebamme, angl. midwife, it. levatrice, esp. portera, comadre^. Femme qui pratique l’art des accouchements. Gn dit plus' souvent sage-fernme .
ACCOUPLEMENT. S. m. [copulatio, (iuyô'’uaa[;,ô;, ail. Vaarung, Begattung, angl. coupling ,i\.. copritura, monta]; Rapprochement du mâle et de la femelle pour acconiplir l’acte de la génération. V. Monte.
ACCOUTUMANCE. S, f. — Accoutumance à un médi-
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camenti Se dit lorsqu’un médicament donné à petites quantités successivement croissantes finit par être supporté sans accidents à une dose qui, prise de prime abord, aurait certainement causé des troubles.
ACGRÉMENTITIEL, ELLE. adj. [d'accrementum, accroissement]. -r- Génération- accrémentitielle. Celle qui consiste en ce qu’une partie organique, brisant les liens qui l’uijissaient à l’individu par lequel elle a été formée, et avec lequel elle ne faisait primordialemcnt qu’un, se développe en un nouvel individu distinct et tout à fait semblable à celui d’où elle procède (^Burdach). Ce cas a lieu dans divers végétaux et animaux inférieurs.
ACCRÉMENTITIOW. S. f. [ail. Auswuctis], — Génération par accrénrentition. Phénomène caractérisé tant par la naissance d’éléments anatomiques entre, ceux qui existent déjà et semblables a eux , à l’aide et aux dépens d’un blastème qu’ils fournissent, que parla reproduction fissipare de ceux qui existaient déjà 3 d’où accroissement des tissus, et, par suite, du corps entier (V. Blastème). La génération accrémentitielle .s’observe pendant toute la durée du développement de chaque être, végétal ou animal, dans tous les tissus, qui augmentent ainsi de volume à la fois : 1” par multiplication du nombre des éléments, et 2® par amplification de chacun de ceux qui sont primitivement nés. ^
ACCRESCENT, ENTE. adj. [acctesæns, de ad, vers, et crescere, croître]. Se dit, en botanique, des parties de la fleur, autres -que l’ovaire, qui prennent de l’accroissemènt après la fécondation. -
ACCRÉTION. s. f. [accrefio, de crescere, croître]. Action de croître, de se développer. On emploie plus ordinairement le mot accroissement, qui indique tout à la fois l’action de croître et le résultat de cette action. Suivant quelques auteurs, accrétion exprime spécialement le mode d’accroissement par juxtaposition.
ACCROISSEMENT. S. m. [aca^etio, incrementum, ail. Wachsthum, angl. accrétion, it. accrescimento'\ . Augmentation de la masse d’un corps par l’agglomération de nouvelles parties constituantes. V. Accrémen- TiTioNet Aügment. — Accroissement par intussuscepiion. Mode d’accroissement des éléments anatomiques. V. Développement. — Accroissement par juxtaposition. Mode d’accroissement des corps bruts quand de nouvelles molécules s’appliquent à la surface externe des anciennes couches. “ Loi d’accroissement. V. Végétalité.
ACCDLEMENT. S. m. Mouvement précipité de marche en arrière du cheval, la croupe contractée et l’encolure tendue.
AGCCLER. V. ?L. — Acculer un cheval, l’amener à l’acculement.
ACCULER (S’). V. réfl. Se dit d’un cheval qui, après avoir reculé contre un obstacle, y reste appuyé, ou de celui qui, manié par les voltes, recule en marchant de côté,,lesbanchés avant les épaules.
ACEDIA [mot de la basse latinité, anc. fr. acide, de àxïi(5’ia, nonchalance]. Sorte de mélancolie qui était commune dans les monastères. Elle était produite par l’ennui de. la solitude, les jeûnes et des lectures trop assidues, et affligeait particulièrement les nouveaux moines. Elle était caractérisée par la tristesse, la confusion de l’esprit, une amertume infinie de l’âme qui ôtait tout charme spirituel, et précipitait le malade dans un abîme de désespoir. V. Mélancolie.
ACÉPHALE, adj. et S. \aceplialus, de a priv., et y.£fflaXà, tête : sans tête; ail. kopftos, it. et esp. acefald\. En histoire naturelle, ordre de la classe des mollusques, comprenant les espèces qui n’ont réellement pas de tête, et dont la bouche est cachée sous le manteau : telles sont les huîtres, les moules, etc. — En anatomie patholo-
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I giquc, fuitus qui naissent privés d’une portion de la tête ou de la tête entière, et quelquefois, en outre, du cou et d’une portion plus ou moins considérable du tronc. De : là la distinction des acéphales en incomplets, chez les- I quels on retrouve encore les os de la base du crâne et ! quelques vestiges de la base de l’encéphale ; et complets,
! chez lesquels la tête manque entièrementiV. Acéphalien.
ACÉPHALÉNIE. S. f. Nom ancien des acéphaliens.
ACÉPHALIE. S. f. État d’un embryon ou d’un fœtus privé de tête, et Éouveiil aussi d’une portion de la partie supérieure du tronc. V. Anencéphalie.
ACÉPHALIENS. adj. pris subst. Famille de monstres totalement privés de tête, ou n’en ayant tout au plus que de simples vestiges appréciables seulement par l’analyse anatomique et trop faibles pour produire une saillie sensible à l’extrémité supérieure du tronc, en sorte que les organes des sens ne sont pas même ébauchés (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ACÉPHALORRACHE. adj. '^acephalohrachius , de PpaXi'wv, bras]. Se dit d’un fœtus privé de tête et de bras.
ACÉPHALOBRACHIE. subst. f. [acephalobrachio^. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et des bras.
ACÉPHALOCARDE. adj. [acephalocardius , de xap^'ta, cœur]. Se dit d’un fœtus acéphale privé de cœur.
ACÉPHALOCARDIE. S. l. \acephalocardia'\. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et du cœur.
ACÉPHALOCHIBE. adj [acephalockirus , de , main]. Se dit d’un fCetus qui n’a ni tête ni mains.
ACÉPHALOCYSTE. s. f. [acephalocystis, de a priv., ■/.toalr., tête, et y.ûcm?, vessie ; ail. Acephalocyst, Wasser^blase, it. et esp. acefalodsto^. Les acéphalocystes, nommées Hydatides par la plupart des auteurs anciens, se t présentent sous la forme de vésicules ovoïdes ou arrondies, du volume d’un grain de chènevis jusqu’à celui de ' la tête d’un fœtus à terme. Leurs parois sont minces, homogènes, sans fibres, ordinairement incolores, quel-, ; quefois grisâtres, verdâtres, ou d’une teinte laiteuse.
; Leur cavité est pleine d’un liquide limpide, non coagu- I lanle. Elles offrent souvent, dans leurs parois, des épaississements en forme de choux-fleurs, qui ont été admis , à tort comme étant des acéphalocystes naissantes, les- ; quelles, après avoir atteint un degré suffisant de déve- , lopperaent, se détacheraient de leur mère, tomberaient dans la cavité intérieure, et y prendraient de l’accroissement. D’après la forme de ces poches et de ces épaississements d’aspect végétant, on distinguait comme espèce, mais à tort, les A. ovoidea, A. granulosa. A- surculigeru. L’acéphalocyste rameuse (A. ramosa) est la môle hyda-
Fig. 7,
tique de l’utérus (V. Môle). On a rencontré des ucéphalocystes dans presque toutes les parties du corps humain ; elles se développent dans le tissu mêmé des organes, plus rarement dans les cavil es naturelles. Hydatide (V, ce
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mol) est aclue.Uement synonyme à'acéphalocyste, et vice versd. La vessie, ou kyste mou, tremblotant, demitransparent (fig. 7), est un produit parasitique de l’économie, sans communication vasculaire avec les tissus, et enfermé généralement dans un kyste fibreux (kyste ad ventif); ! ce n’est pas un animal, mais seulement .un organe de protection ou d’euveloppe d’un ver ccstoïde en voie de développement, l’éc/unocogue (V. ce mot). Le tissu de la vésicule est une substance homogène, finement granuleuse,- sans fibres ni cellules ; les bourgeons qu’on observe quelquefois à la fac^ interne, et dont il vient d’étre question, offrent la même structure. Les acéphalocystes, ou hydatides, peuvent être fertiles ou stériles, c’est-àdire contenir des échinocoques, ou n’en pas contenir. Les hydatides stériles ne sont composées que d’une seule membrane, celle qui vient d’être décrite. Les acéphatocysies, ou hydatides fertiles, contiennent la même membrane, plus une deuxième (Ch. Robin), la membrane fertile ; trànsparente, fort mince, continue ou discontinue, tapissant la face interne de la précédente j ou flottant dans son liquide ; formée d’une substance homogène très-granuleuse, et contenant de grosses gouttes d’huile dans son épaisseur. C’est à la face interne de- la tunique fertile que naissent, en continuité de substance avec elle, les échinocoques, isolés ou par faisceaux, qui, adhérents, pédiculés ou non, finissent par se détacher, et: tombent dans le liquide de l’hydatide, où ils flottent librement. — Hydatide cancêrewe. Kystes des tumeurs dites cancer de la mamelle (Hunter).
ACÊPHAL06ASTRE. adj. et S. [acephalogaster , de -jaffTïjp, ventre]. F&tus privé de la tête et de la partie supérieure du ventre.
■ ACÉPHALOGASTRIB. subst. f. {acephalogastria]. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et du tronc, jusques et y compris la partiè supérieure de l’abdomen.
, AGÉPHALOPODE. adj. [^acephalopodus , de -tt&üç, pied]. Fœtus privé de la tête et des pieds. .
ACÉPHALOPODIE. s. f. \acephalopodia'\. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et de pieds.
ACÉPHALORACHIE. S. f. [acephalorachia, de pay^tj, rachis]. Monstruosité qui consiste dans l’absence de la tête et de la colonne vertébrale.
ACÉPHALOSTOME. adj. \acephal0st07nus, Ae, Gzôg.cf., bouche]. Se dit d’un fœtus acéphale à la partie supérieure duquel on trouve une ouverture semblable à une bouche.
ACÉPHALOTHORAGIE. S. f. [acephalothoracia, de âcôpal, poitrine]. Monstruosité qui a pour caractère l’absence de la tête et de la poitrine.
AGÉPHALOTHORE. adj. [acephalotho7'Us] . Se dit d’un fœtus qui n’a ni tête ni poitrine. .
AGÉRAGÉES. s. f. pl. V. AcÉrikées,
AGÉRATIE OU AGÉRATOSE. S. f. [açeratia, defectus cornmm, de a priv., et xspa;, corne]. Monstruosité des ruminants caractérisée par le manque de cornes.
AGÉRATOTHÉRION. S. m. [de a priv., x.5pa;, corne, et 6-r,pt&v, animal]. Animal dont la monstruosité consiste en l’absence des cornes.
AGERBEi adj. [acerbus, de «cer, âcre; erpuavèî, ail. herbe, angl. acet'b, hârsh, it. et esp aeerbo]. Se dit des substances qui déterminent sur* l’organe du goût une certaine astriction mêlée d’amertume et d’acidité.
AGERBITÉ. s. f. [acerbitas, ail. Herbigkeit, angl. acerbüy, it. ocerbezzci\. Qualité des substances qui, comme les fruits non mûrs, ont une savenr^acei-be. Elle tient ordinairement à la présence d’une certaine quantité de tannin et d’acide gallique.
AGERDÈSE. S. .m. Sesquioxyde de :'manganèse hy-
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draté, minéral très-commun, d’un gris de fer, plus dur que la chaux carbonatée, donnant une poudre brune, . employé dans la fabrication du chlore, etc.
AGÉRÉ, ÉE. adj. [de acérer, rendre dur, tranchant, affilé comme l’acier; acérer vient d’acier, et acier du bas lat. aciarimi, d'acies; ail. nadelfbrmigl. Pointu comme une aiguille : les feuilles du pin sont acérées. ■
AGÉRINÉES ou. AGÉRAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes de la classe des hypopétales, qui a pour caractères : Fleurs hermaphrodites ou unisexuées ; calice à 5 divisions ou entier ; corolle à 5 pétales ; étamines en nombre double des pétales, insérées sur un disque hypogyne occupant tout le fond de la fleur; ovaire didyme et comprimé, à 2 loges, contenant chacune 2 ovules attachés à l’angle interne; style simple, quelquefois trèscourt; 2 stigmates. Fruit composé de deux samares indéhiscentes, prolongées en aile d’un côté; embryon des graines roulé en spirale.
AGÉRIQDE. adj. Qui se rapporte à l’éràble {Acer). — Acide acérigue (Schweigger). Acide trouvé dans la sève d’érable ; il n’est autre que de l’acide malique.
AGERVULE. S. m. [acervulus , dimin. de acérvus, monceau, ail. Hirnsand]. Petit grain de sable des plexus choroïdes {acervulus plexnum choroideorum) et de. la glande pinéale {açervulus cerebri) C’est une concrétion formée de couches concentriques, à surface lisse, ou, plus fréquemment, mûriforme, souvent réunies ensemble et alors visibles à l’œil nu, contenant beaucoup de carbonate et de phosphate de chaux, un peu de phosphate ammoniaco-magnésien et de carbonate de potasse.
AGESGEIVGE, s. f. \acesGentia, de acescere, s’aigrir; it. acescenza\. Disposition à.s’aigrir, à devenir légèrement ' acide.
AGÉSIE.' s. f..[à/C2ot;]. Guérison, médication.
AGÉTABULE. S. m. \acetabulum., sorte de vase; de acetum, vinaigre, xo-ruÀYi, mesure contenant 0 lit. 27; ail. Gelenkpfanne, angl. acetabulum, it. acetabolol. Nom, donné par les anatomistes anciens aux cavités articulaires . profondes qu’on nomme aujourd’hui cavités cotylôïdcs.
'■ — Acétabules, ou cotylédons, enfoncements qui se voient à l’intérieur de la matrice, chez les chèvres, les brebis, etc.
AGÉTAL. s. m. [acetalium, ail. Acetal]. Combinaison d’aldéhyde et d’oxyde d’éthyle-ou éther (C^H^O^). Incolore, fluide, odeur d’éther nitrique; bout à 75°, brûle avec flamme; miscible à l’eau. S’obtient en oxydant à la température ordinaire l’alcool à l’aide de la mousse de platine. L’acétal se change en acide acétique par la mousse de platine à l’air,
AGÊTAMIDE. S.f. (C^H^AzO^). Ammoniaque composée qui se prépare en faisant réagir dans un flacon un nié-lange d’ammoniaque liquide et d’éther acétique. C’est un corps blanc, cristallisé, fusible à 78°, bouillant à 221° et distillant sans décomposition. Il est neutre et ne se combine ni avec les acides, ni avec les bases.- -
AGÉT.4TE. s. m. \a.cetus, d’acefMm, vinaigre ; ail. essigsaures Salz, it. et esp. acetatd]. Genre de sels formés par l’union, en proportions définies, de l’acide acétique avec les bases salifiables. Ces composés n’existent qu’à l’état neutre et à l’état de sels basiques (sous-sels). Ils sont généralement plus ou moins solubles dans l’eau et l’alcool, et décomposés par l’acide sulfui ique, qui en , dégage une odeur d’acide acétique très-facile à reconnaître. Exposés à l’action de la chaleur, ils donnent, soit leur acide en totalité et leur base ou son métal (comme l’acétate d’argent), soit une partie seulement de cetacide, puis des gaz hydrocarboiiés, oxycarbonés, . et de l’acétone ou esprit pyro-acétique (exemple, les acétates de cuivre, de plomb)j soit enfin les produits ordinaires de la décomposition des matières vcgélalcs, tels que l’a-
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eide carbonique, l’eau, l’hydrogène carboné, l’oxyde de carbone, l’huiie einpyreumatique, quelques traces d’acide ■ acétique, et leur base réduite à l’état de carbonate (tels sont les acétates de potasse, de baryte, de chaux, etc.). Ils s’obtiennent, soit par l’action de l’acide acétique sur les oxydes ou leurs carbonates, soit par double décomposition. Les acétates de cinehonine^ de canine, Ae narcotine et de nicotine, sont sirupeux, non cristallisables ou difficilement cristallisables, ce qui rend impossible leur emploi en médecine.
Acétate ePa/Mmme (Al^O^.C^H^O^) . Sel qui se prépare ou directement ou par double décomposition de l’acétate de plomb et du sulfate d’alumine. Celui des arts est obtenu avec l’alun, et renferme une certaine quantité d’acétate de potasse ou d’acétate d’ammoniaque, qui n’ont aucune action désavantageuse poür les usages auxquels on le destine. Ou l’emploie en teinture, comme mordant.
Acétate d'ammoniaque (AzH^-l-HO.G^H^O^). Sel qui s’obtient en saturant par le carbonate d’ammoniaque l’acide acétique pur à 3® de l’aréomètre des sels de Baumé. Liquide et incolore, il devient jaunâtre avec le temps; saveur âcre, brûlante, et odeur piquante. 11 est très; volatil, et perd imc partie de sa base par l’action de la cbaleur et par l’exposition â l’air. Quand on laisse refroidir lentement une solution saturée d’acétate d’ammoniaque faite à cbaud dans un vase bien bouché, le sel cristallise en longues aiguilles très-hygrométriques. On l’obtient encore plus facilement solide, en mêlant parties égales d’acétate de potasse ou de chaux sec et de sel ammoniac, et distillant dans une cornue : l’acétate d’ammoniaque formé passe dans le récipient, et s’y concrète. L’acétate d’ammoniaque liquide est un produit 'presque incolore, dont la densité est de 1,056. On l’a employé comme stimulant, particulièrement dans les ' fièvres adynamiques.Masuyer assure que 20 à 25 gouttes dans un verre d’eau sucrée dissipent l’ivresse en quelques minutes. — En pharmacie, on prépare l’acétate d’ammoniaque toujours sous forme de liquide incolore, d’une saveur salée, et désigné souvent sous le nom A' esprit de Mindererus; mais celui-ci constituait un médicament réellement différent, que l’on préparait autrefois avec le dernier produit de la distillation du vinaigre et du sel volatil de corne de cerf. Le Codex (1866) confond l’esprit de Mindererus avec l’acétate d’ammoniaque liquide.
Acétate d'argent, Sel qui cristallise en aiguilles nacrées, légères, exigeant 100 parties d’eau froide pour se dissoudre. 11 se décompose en totalité par la chaleur, et laisse dégager l’acide, sans éther pvrc-acétique. (AgO.CW’A) ■
Acétate de baryte. Sel qui n’existe pas dans la nature; on le fait avec le carbonate, et plus ordinairement avec le sulfhydrate de baryte et l’acide acétique. 11 cristallise à 15“ en prismes qui s’effleurissent à l’air sans perdre leur forme ; sa saveur est âcre et vénéneuse. U se dissout dans 1,75 d’eau froide et dans 1,03 d’eau bouillante. (BaÔ.CmSQ^)
Acétate de hutyle. V. Butyle.
.Acétate de chaux {terre foliée calcaire, acétate calcique). Sel que l’on prépare avec la chaux et l’acide acétique, ou mieux avec le carbonate calcaire ; il cristallise en aiguilles soyeuses, satinées, très-solubles dans l’eau, hygrométriques même, moins solubles dans l’alcool, inaltérables â l’air sec. Séché à-100®, il devient pulvérulent, blanc et anhydre. Il se rencontre naturellement dans ,1e règne organique, surtout dans la sève de quelques végétaux. L’acétate de chaux est aujourd’hui assez usité dans les arts, mais employé rarement en médecine; cependant on l’a recommandé, â la dose de 10 â
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40 décigrammes, contre les engorgements scrofuleux. (CaO.CW03.)
Acétate de chloramylène. V. CnLOnAMVLÈNE.
Acétates de cuivre. Sels formés par le deutoxyde de . cuivre qui se combine, en plusieurs proportions, avec l’acide acétique, et forme un acétate neutre et plusieurs sels basiques (bi, tri, sesqui et surbasiques). L’acétate neutre et l’acétate bibasique sont seuls employés. — ^
1® Acétate neutre de cuivre (acétate cuivrique), connu communément sous les noms de v.erdet cristallisé, de cristaux de Vénus, (CuO.CWO^-j-aq.), sel qui s’obtient en grand, dans les arts, en traitant le vert-de-gris (acétate bibasique) par le vinaigre distillé, à l’aide de la chaleur, évaporant le liquide en sirop, et le laissant cristalliser.— 2® Acétate bibasique de cuivre {verdet ou vert-de-gris, sous-acétate de cuivre de quelques auteurs, acétate de cuivre brut,n\\. Grünspann). Sels quel’on préparéen grand, dans le midi de la France, enexposantdes lames de cuivre au contact du marc de raisin en fermentation, et détachant ensuite avec de l’eau ou un peu de vinaigre les croûtes qui se sont formées, puis les pétrissant avec du vin. Ce sel renferme souvent quelques corps étrangers; il est taulôt bleu, tantôt vert, caractère qu’il doit â des proportions d’eau différentes ou à des mélanges d’autres acétates basiques. Il ne faut pas confondre le vert-de-gris du commerce avec l’oxyde carbonaté qui se forme sur le cuivre exposé à l’air humide ou au contact de I l’eau, et qu’on nomme aussi vulgairement vert-de-gris I {œrugo). — L’acétate neutre et l’acétate bibasique sont des poisons très-actifs -: aussi ne les emploie-t-on- guère que dans les arts. Cependant on en a fait usage contre les ulcères cancéreux. L’acétate bibasique (2Cu0.C<H-08 -j-6 aq.) entre dans l’onguent divin, l’onguent égyptiac, le baume vert de Metz, l’onguent basilicum vert de la Pharmacopée de Londres.
Acétate de cuivre et d'ammoniaque {acétate de cuivre ammoniacal, acétate d'ammoniaque et de deutoxyde de cuivre). Sel que l’on obtient en traitantpar l’ammoniaque une dissolution d’acétate de cuivre, et laissant évaporer spontanément jusqu’à cristallisation. 11 fait partie de divers collyres résolutifs.
Acétate de fer. Sel qui résulte de l’action de l’acide acétique sur le fer, et n’est guère employé que dans la teinture. 11 portait autrefois le nom A' extrait de Mars, de vinaigre martial ou chalybé; il entrait dans un oxymel vanté par Fullcr comme fondant et résolutif, dans la teinture de Zwelfer, dans l’éther acétique ferré de Klaproth, etc. [Fe203.3{C<H303).]
Acétates de mercure. Selsproduits par la combinaison de l’acide acétique avec le mercure : on connaît deux combinaisons. — 1® Proto-acétate de mercure appelé aussi terre foliée mercurielle. Sel qui existe eh lames nacrées, argentées, très-peu solubles dans l’eau froide, d’un aspect gras noircissant par la lumière. Mis en ébullition dans l’eau, il laisse précipiter une .petite quantité de mercure à l’état de poudre noire, et forme un peu de deuto-acétate; la portion non altérée se dissout et cristallise par le refroidissement. Pour préparer ce sel, suivant le Codex, on dissout du nitrate de mercure dans trois ou quatre fois son poids d’eau légèrement acidulée; on fait, d’une autre part, une dissolution d’acétate de soude marquant 15" à l’aréomètre ; ou verse peu à peu ce dernier soluté dans le premier, jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de précipité ; on met un léger excès d’acétate; on réunit le précipité, qu’on lave avec un peu d’eau distillée froide, et qu’on mot égoutter et sécher à l’abri delà lumière. — 2“ Deuto-acéf«fec?ewîeucMre(HgO.C<H303).Selbcaucoup plus soluble. On l’obtient en faisant agir l’acide acétique à 4“ sur le
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deutoxyde de njcrcurej par la couceutratioa, le deutoacétate cristallise ea lames micacées. Lorsqu’on pousse assez loin l’évaporation, il se prend en masses blanches, et se tuméfie en figurant une espèce de champignon, comme l’alun calciné. Cet acétate laisse précipiter du deutoxyde rouge par l’action de l’alcool, de l’éther, des alcalis et de la chaleur. Ses cristaux sont très-friables, et d’un aspect plus terne que ceux du proto-acétate. Le protoacétate et le deuto-acétate ont été employés l'un et l’autre comme antisyphilitiqiies. Y. Dragées de Keyser.
Acétate de méthylène. V. Mésite.
Acétate de morphine. Sel qui cristallise en aiguilles soyeuses très-solubles dans l’eau et dans l’alcool; il se décompose eu grande partie par la dessiccation, et n’est plus alors qu’un mélange de morphine et d’acétate non décomposé ; aussi pour l’usage médical on lui préfère le sulfate. On obtient l’acétate de morphine en réduisant la morphine en poudre fine, que l’on délaye dans un peu d’eau chaude, et sur laquelle on verse suffisante quantité d’acide acétique pour la dissoudre ; on évapore, à une douce chaleur, jusqu’à siccité; on pulvérise la masse restante avec un pilon de verre légèrement chauffé, et l’on conserve la poudre dans un flacon bien sec et bien bouché. Il faut, lorsqu’on fait entrer ce sel dans une potion, le dissoudre à l’aide de quelques gouttes d’acide acétique. V. Sirop-
Acétate d’oxychlorovaléryle. Y. Chloramylène.
Acétate de pepsine. Y. Pepsine.
Acétates de plomb. Sels produits par la combinaison du protoxyde de plomb avec l’acide acétique; on connaît quatre combinaisons distinctes. Nous citerons: Vacétate neutre, Vacétate trihasique et ^acétate sexplombique. — 1® Acétate neutre (se/ ou sucre de Saturne, acétate plombique). Selquis’obtient en traitant la litharge par l’acide acétique, évaporant la solution bouillante jusqu’à 62“ ou 68“, et laissant cristalliser PbO.G^H^OS]. Ses cristaux sont des prismes quadrilatères , aplatis, solubles dans l’eau et l’alcool, d’une saveur d’abord sucrée, puis astringente ; efflorescents, et perdant leur eau de cristallisation, soit dans le vide, soit par une chaleur convenable. Exposé à 56“ cent., il entre en fusion; il se solidifie à 100“ centigr., après avoir perdu seulement l’eau qu’il contenait ; chauffé à 280“ centigr., Use fondde nouveau, et ne se décompose qu’à 656°cent., en laissant dégager de l’acide acétique, et de l’éther pyroacétique, et donnant un résidu d’acétate tribasique. Il est vénéneux ; néanmoins on l’administre pour diminuer les sueurs colliquatives des phthisiques, , et contre certaines diarrhées ou écoulements trop abondants. La dose est de 5 à 10 centigrammes par jour, dans une potion de 120 à 180 grain, faite avec l’eau distillée : on augmente successivement la proportion du sel jusqu’à àO à 50; centigrammes. On emploie souvent à l’extérieur, dans la première période des brûlures. Un mélange d’acétate de plomb dissous et d’eau de chaux. Y. Lotion. — 2° Acétate tribasique [sous- acétate de plomb, extrait de Saturne). Sel préparé en faisant bouillir dans 9 parties d’eau distillée 1 partie de litharge en poudre avec 3 parties d’acétate neutre de plomb, jusqu’à ce que la litharge soit dissoute et que la liqueur marque 30“ à l’aréomètre. (3Pb0.C^B30*.) Il verdit le sirop de violette, et précipite par l’acide carbonique et l’alcool. Evaporé à siccité dans un vase distillatoire, il cristallise en une masse blanche. V. Eau blanche. — 3° Acétate sexplombique. Sel qui se forme en ajoutant au précédent une certaine quantité de litharge, ou en le précipitant par l’ammoniaque. (6Pb0.C'‘fl303.) — Papier d’acétate de plomb. Y. Réactif.
Acétate de plomb ammoniacal. Acétate de plomb auquel on a ajouté un excès d’ammoniaque. Il sert surtout en
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analyse chimique à déterminer les équivalents de quelques corps neutres qui ne sont précipités ni par l’acétate neutre, ni par l’acétate tribasique de plomb.
Acétate de potasse {terre, foliée végétale, acétate potassique). Sel qui se rencontre dans la sève de certains végétaux, dans quelques eaux minérales, etc. Il est trèssoluble dans l’eau et l’alcool, et attire fortement l’humidité de l’air ; il peut cristalliser en filets aiguillés ou en lames nacrées lorsqu’il a été fondu. On l’obtient en versant peu à peu du carbonate de potasse dans de l’acide acétique à 3“ ou à“, jusqu’à saturation exacte, filtrant et faisant évaporer à siccité. Pour l’avoir Irès-Wanc, il faut le fondre dans une bassine d’argent, dans un creuset ou dans un vase d’argent, et le laisser refroidir. Quand il est froid, on le dissout dans l’eau; on sature par un peu d’acide acétique la portion décomposée; on filtre et l’on évapore. Rangé parmi les diurétiques et les fondants, il est employé dans certains engorgements du bas-ventre, dans les hydropisies, dans certains ictères, etc. La dose est de 15, 20. ou 30 grammes par jour, dans une décoction quelconque. (KO.G'^H^O^.) On prépare un biacétate dépotasse [KO.HO^ (G^H^O^)]. Il est très-déliquescent, fusible à 148“; peut être obtenu anhydre, A 200“ il abandonne de l’acide acétique cristallisable.
Acétate de quinine. Sel peu soluble dqns l’eau froide, qui cristallise en aiguilles soyeuses. Inusité.
Acétate de soude {terre foliée minérale, tefre foliée de tartre cristallisable, acétate sodique). Sel qui cristallise en prismes rhoraboïdaux obliques, solubles dans l’eau, moins solubles dans l’alcool, d’une saveur piquante et amère, inaltérables à l’air et à l’humidité. Il s’obtient en grand, pour la fabrication de l’acide pyroligneux, en mettant l’acétate de chaux en contact avec le sulfate dè soude.' Gomme il contient toujours une certaine quantité, de goudron, résultant de la carbonisation du bois, on lui fait subir une sorte de calcination, qui porte le nom dè fritte, et qui .détruit celte matière. Il est ensuite purifié, par l’eau, et soumis à des cristallisations convenables, avant de subir la transformation en acide acétique. Il y , en a dans la sève de quelques végétaux et dans les excréments de vache et de cheval. (NaO.G^H®0* -j- 6 aq.)
Acétate de zinc (ZiiO.G^H^O^ -j- 3HO). Blanc, cris-; tallisable, soluble dans l’eau ; jouit des mêmes propriétés physiologiques et thérapeutiques que le sulfate de zinc, mais est moins énergique. Y. Sulfate de zinc.
Gaz des acétates. Y. Hydrogène protocarboné,
ACÈTE. s. ra. Nom ancien des acétates.
ACÊTÈNE. S. m. {méthyle). Garbure d’hydrogène ‘ (G*H®) obtenu par la décomposition oxydante de l’éther iodhydrique et par divers moyens indirects de désoxyda-, tion de l’alcool. (G^H®02.) — Acétène monocyané. Y. Gÿas- | hydrique. — Acéfène monoiodé. Y. Iodhydrique. — Acétène, \ monosulfuré, Y. Sülfhydrique. — Acétène nwnotelluré.
V. Tellurhydrique. — Acétène monoxé. Y. Éther sulfurique. — Acétène trioxé. Y. Acétine.
AGÉTEUX, EüSE. adj. Qui produit le vinaigre, qui en a le goût. — Acide acéteux. Yiuaigre distillé que l’on regardait comme un acide moins oxygéné qüe l’acide acétique, mais qui seulement est moins concentré. Yoy. ' Aldéhydique. — Fermentation acéteuse. V. Fermentation. — Sel acéteux. Y. Sel.
ACÉTIFICATION. S. f. [acetificatio]. Transformation de certaines substances en acide acétique. L’observation montre que les corps poreux minéraux ou végétaux, ainsi que les substances azotées au contact de l’air, favorisent la combinaison directe dp l’oxygène avec l’alcool étendu. La réaction produite s’exprime ainsi: G*H®02 (alcool) + 0^ = G'‘H*0< (acide acétique) -f- 2HO. G’est ce qui a lieu dans Tacétification du vin '
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au contact des copeaux ou de la mère du vinaigre, etc. L’amidon, les gommes, passant, à la longue, à l’état de sucre dans ces conditions, puis celui-ci à l’état d’alcool, s’acétifient ensuite parfois, lorsqu’ils sc trouvent dans certaines conditions de température (25® à 35®) et de dilution : dans les sirops, par exemple.
AGÉTIiUËTRiE. S. f. Mot mal fait. V. Oxymétrie.
AGÉTINE. s. f. Combinaison analogue aux stéarines que l’acide acétique forme avec la glycérine (Berthelot). L’existence de l’acide acétique dans les corps gras naturels semble indiquer la présence d’une acétine naturelle, analogue aux butyrine et phocénine naturelles. On connaît la monacétùû, la diacitine et la triacétine. V. ces mots.
AGÉTIQCE. adj. [esp. acetico\. Qui a rapport au vinaigre. — Acide acétique ou acétène trioxé [ail. Essigsüure]. L’acide acétique (C^H^O^) est liquide,
incolore, très-mobile, très-avide d’eau ; d’une odeur rappelant celle de l’acide hydraté et des fleurs d’aubépine.
Il bout à 137®. L’acide acétique (G^H^O^HO) est
dit aussi inonohydraté, ou cristaUisable, quand il est pur, parce qu’il est solide, en lames hexagonales qui ne fondent qu’à 17®. 11 bout à 120®. 11 est incolore, trèscorrosif à cet état. Il s’en forme, soit dans la fermentation acide de l’alcool, du vin, de la bière, soit dans la décomposition, par le feu, de nombre de matières, surtout végétales. On lui donne, dans ce dernier cas, le iinm A' acide pyroligneux. Pour l’ûsage de la médecine, on l’obtient en chauffant l’acétate, de cuivre dausnine cornue de grès ; on recueille les produits qui se condensent, et on les distille de nouveau dans une cornue de grès. L’.acidè acétique est un liquide incolore, diaphane, trèsvolatil, d’une odeur forte et pénétrante ; il doit marquer 10® à il® à l’aréomètre de Baume. Lorsqu’on le prépare ainsi, il contient presque toujours une certaine quantité d’acétone, et parfois est appelé acide acétique du verdet. Quand on l’obtient par la décomposition de l’acétate de plomb anhydre au moyen de l’acide sulfurique, il peut cristalliser à 8° au-dessous de zéro, en lames entrelacées, irrégulières ; se volatilise à 100®, et, une fois chauffe, s’enilammè comme l’alcool, à l’approche d’un corps en ignition. L’acide acétique ne peut être employé à l’intérieur, mais il peut servir extérieurement à former des vésicatoires : pour cela, on en humecte un morceau de taffetas, qu’on applique sur la peau. — Éther acétique S’obtient par la distillation d’un mélange d’acides acétique " et sulfurique concentrés et d’alcool, ou bien en distillant 3 parties d’acétate de potasse, 3 d’alcool rectifié à 85" centésim. et 2 d’acide sulfurique. 11 a une odeur agréable, qui tient de celle de ces deux acides. Il est incolore, d’une saveur particulière ; il pèse 23° à 24® à l’aréomètre, et sa densité est de 0,917 ; il ne rougit pas le tournesol; traité par la potasse et distillé, il produit un acétate et donne de l’alcool. Il est insoluble dans 7 fois et deniie son poids d’eau. Moins volatil que les autres, il est préférable pour la composition des liniments employés contre les rhumatismes chroniques. (G^H^O^.C^H^O.) — Baume acétique. V. B.4ume. — Fermentation acétique.' Y. Fermentation. — Mannite acétique. V. M.4nnite.
AGÉTITE. S. m. Nom donné autrefois aux acétates que l’on croyait forméspar un acide acéteux. (V. ce mot.)
AGÉTO-BüTYEIQUE (Acide). V. PropioniQüe. >
AGÉTOL. s. m. Le vinaigre.
AGÉTOLAT. s. m. Médicament liquide qui résulte de la distillation du vinaigre sur une ou plusieurs substances végétales aromatiques, et qui est formé de vinaigre et d’essences ou autres principes volatils (Béral).
AGÉTOLATDEE. s. f. [ail. Essigauszug']. Teinture qui résulte de l’action du vinaigre sur une seule ou sur plii-
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sieurs substances végétales susceptibles de céder à ce menstrue des principes médicamenteux plus ou moins compliqués (Béral). Les acétolatures fournissent des extraits par la concentration, indépendamment des principes qui constituent le vinaigre.
AGÉTOLÉ. s. m. [acetolea, ail. Essigauflôsung]. Médicament formé de vinaigre distillé et de principes médicamenteux qui y sont unis par solution directe (Béral).
AGÉTOLIQUE- adj. pris subst. Médicament qui consiste en vinaigre chargé de principes médicamenteux (Béral). La classe des acétoliques comprend les acétolats, les acétolatures et les acétolés.
AGÉTOLOTIF. S. m. Vinaigre chargé de principes médicamenteux que sa composition ou l’énergie de son action fait réserver pour l’emploi extérieur (Béral).
AGÉTOYIEL. S. lu. Sirop simple de vinaigre à base de miel (Béral).
AGËTOIUELLÉ. S. m. [ucetomellia, ail. Sauerhonig], Médicament qu’on obtient en mêlant de l’acétomel aux acétolatures ou teintures acétiques, et concentrant ensuite le mélange jusqu’à la consistance de sirop (Béral).
AGËTONE. s. f. {acetonum, ail. Aceton, Brenzessiggeist; alcool, esprit ou éther pyro-acétique, oxyde d’acétonyle], (G^H^O^.) Liquide inflammable, incolore, limpide, d’une saveur âcre et brûlante, et dont la densité est égale à 0,792, quand il a été bien rectifié sur du chlorure de calcium. On l’obtient lorsqu’on distille les acétates alcalins de chaux, de baryte, etc., préalablement bien desséchés. Dans cette opération, l’acide acétique se transforme en partie en acide carbonique, qui reste uni à la base, et en acétone, qui s,e volatilise. Ge corps peut, sans s’altérer, rester dans un flacon à moitié vide, ce qui n’a pas lieu pour le chloroforme. Il a une odeur pénétrante comme l’éther, et qui n’est pas sans analogie avec celle de la menthe poivrée ou du coing ; son goût a quelque chose de mordant suivi d’une sensation de froid. Gomme anesthésique, Kidd pense qu’il n’est pas aussi désagréable que l’amylène. L’action en est moins durable, et c’est peut-être là une supériorité sur le chloroforme et l’amylènc ; elle est rapide, quoique passagère : les lapins, bien que promptement anesthésiés, ne sont pas tués. Les principaux avantages de l’acétone paraissent être de se mêler en tontes proportions avec l’eau (en sorte qu’on peut l’employer sur des éponges mouillées et chaudes), et de pouvoir se conserver sans décomposition. On s’est servi de l’acétone dans la phthisie. = Aujourd’hui, terme générique désignant un grand nombre de composés oxygénés neutres se formant dans la distillation sèche des sels calcaires dont les acides organiques ont 4 équivalents d’oxygène.
AGÉ1'0I\1TBILE. S. m. V. Valéronitrile.
AGËTOSELLE. S. f. [diminutif de acetosa]. h'Oxalis acetosella, L., famille des oxalidées, dont on retirait des oxalates et de l’acide oxalique.
AGÊTOSITË. s. f. Qualité de ce qui est acéteux.
AGÉTYLE. s. m. Radical hypothétique (G^H®) de l’acide acétique, de l’aldéhyde, etc. (Liebig). — Hydrure d’acétyle. V. Hydrogène hicarhoné.
AGËTYLÈÎVE. S. m. [ditétryle, hydrogène quadricarboné, quadricarbure d'hydrogène]. Gaz retiré d’abord de celui de l’éclairage obtenu par distillation des huiles grasses. On le prépare directement aujourd’hui -en produisant un arc voltaïque entre deux pôles de charbon pur au sein d’une atmosphère d’hydrogène. Il est incolore, d’une odeur particulière, il brûle à l’air avec une flamme trè.s-éclairante et en donnant un dépôt de charbon. Mélangé à l’oxygène ou à l’air il détone (C^r^). Un litre d’acétylène contient un litre d’hydrogène. Avec les oxydes métalliques, il forme des composés analogues aux hydrogènes arsénié, phosphoré, etc., appelés acéfy/um.Iljoue
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un grand rôle dans les expériences de synthèse organique (Berthelet).
ACÉTTLDBE. S. m. Composé anîilogue aux hydrogènes arsénié, silicé, etc., que l’acétylène forme avec les métaux. — Âcélylure cuivrevx. Gaz que l’on obtient en faisant passer l’acétylène dans une solution de protochlorure de cuivre ammoniacal. Il se dissout et détermine un précipité rouge de sang d’acétylure de cuivrefC^HGu^), ou acétylène, dans lequel 1 équivalent d’hydrogène est remplacé par un double équivalent de cuivre. L’acide chlorhydrique le décompose en reproduisant l’acétylène pur. — Acétylure d'argent. Gaz blanc jaunâtre, caséeux, qui s’obtient en faisant passer l’acétylène dans la solution d’azotate d’argent ammoniacal (Berthelot) .
AGËTTLIIRÉE. S. f. V. Urées composées.
AGHAIIVE. s. m. Y. Akène.
AGHE. s. f. Ipersilop céleri des marais, ail. Vetresïlie, angl. smallage, it. appio, Apium graveolens, L., pentandrie digynie, L., ombellifères, J.]. Plante dont toutes les parties sont aromatiques, d’une saveur piquante, un peu âcre et amère. La semence est une des quatre semences chaudes majeures. Sa racine, une des cinq racines apéritives majeures des anciens, s’emploie encore quelquefois comme diurétique, à'ia dose de 16 à 32 grammes en infusion dans 1 kilogramme d’eau. Elle entre dans le sirop des cinq racines, le sirop de chicorée composé, etc. V. Sirop. — Ache d’eau. V. Berle. — Ache livècke. V. Livèche.
AGHËIBIE. V. Achirie, l’st du grec devenant i en latin et en français. ” -
AGHEMIIMÉ. adj. Se dit d’un cheval qui a des dispositions au travail ou à être dressé.
AGHÈNE. s. m. Y. Akène.
AGHEVË. adj. Se dit d’un cheval dont le dressage est complet. Commencé, acheminé et achevé, indiquent les trois états successifs du dressage.
AGHILIE et non AGIIEILIE. s. f. [de a priv., et ■füXoi;, lèvre]. Absence de lèvres.
AGHILLE (Tendon d’). s. m. Y. Tendon. .
AGHILLÉE. S. f. [de kyjXkthz, Achille, qui avait reçu de Chiron la connaissance des propriétés des plantes]. Un des noms de la millefeuille. V. ce mot.
ACHILLËIQCE. adj. — Acide achilléique {achilléine). Acide que l’on retire de la millefeuille ; il cristallise en prismes incolores, se dissout dans 2 parties d’eau à 10®; il est sans odeur, et bout à 80®.
AGHIBIE. s. f. [de a priv., et yVip, main]. Absence des mains.
AGHLYS. s.» m. [de brouillard]. Nuage ou
obscurcissement de la cornée.
AGHOLIE. S. f. [de a priv., et yplri, büe : absence de la bile]. Gholé^a asiatique, dans lequel la sécrétion de la bile paraît suspendue. (Inusité.)
AGHOBES. s. m. pl. [àx,5)pê;, ail. Achor, angl. achores, it. acori, lattime]. Chez les Grecs, éruption à la tête et à la face, composée de nombreux petits ulcères fournissant un liquide semblable au miel.. C’est la teigne muqueuse ou impétigo larvalis des modernes (V. Impétigo). = Nom donné par les anciens vétérinaires aux ulcérations superficielles de la peau des poulains à la sortie des pâturages.
AGHOBÈSE. S. f. [achoresis, àe. a priv., etyè^sia’.', place, capacité]. Diminution de capacité des réservoirs destinés à contenir les liquides, tels que la vessie, etc.
AGHORION. s. m. (Link et Remak). Genre de champignons voisins du genre Oidium, de la tribu des o’idiés, division des arthrosporés. Espèce unique, VAchorion de la teigne. [Achorion ScAœn/emn, Remak. Oidium Schœnleinii, Lebert; mycoderme de la teigne, Gruby; porrigophyte et cryptogame de la teigne faveuse, Gruby; champignon de la teigne scrofuleuse, Vogel; champignon de la
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teigne faveuse [Porrigo favosa et smtulata, Bazin)], fi habite surtout la peau de la tête de l’homme, et, acciden- ■ tellement, celle de toute autre partie du corps pourvue de poils. Les points précis où se trouve le champignon sont au nombre de deux : 1® Le follicule pileux. Dans la profondeur du follicule pileux, contre le poil, mais habituellement en dehors de la couche unique de cellules d’épiderme qui lui donnent l’aspect réticulé en travers, se trouve adhérent le végétal. Ce sont des spores qu’on y rencontre et des filaments qu’elles forment en s’articulant bout à bout. 2® Les dépressions de la surface de la peau; il est réuni en amas, et forme ce qu’qn appelle le godet ou favus. G’ est seulement dans les favi ou dans leurs débris qu’on rencontre toutes les parties constituant anatomiquement le végétal, mycélium, réceptacles ou tubes sporophores et spores. V. Faveux.
AGHORISTE. adj. Se dit des symptômes inséparables de toute maladie.
AGHROMA. S. m. [de a privatif, et couleur;
chloasma album, leucopathia partialis acquisita]. Décoloration partielle de la peau. G’est Vachrome vitiligue d’Alibert, la leucopathie accidentelle de Rayer, les éphélides blanches de divers auteurs.
AGHROMASIE. S. f. [coloris de fectus ; aX\. Far hlosigkeit, angl. achromasia]. Décoloration du corps ou pâleur cachectique. = Synonyme à’ achromatie , désignant le fait d’un instrument d’optique ou de l’œil qui montre les objets sans coloration de leur contour.
AGHROMATEUX. adj, — Teigne achromateûse. V. Tri- CHOPHYTON.
ACHBOMATIE. s.f. —AchromatiedeTœil.Y.CmoMÂ.m.
AGHROMATIQDE. adj. [achromaticus, de a priv,, et couleur]. Se dit, en physique, de toute lentille qui fait voir les objets nettement terminés et sans aucune frange de couleurs empruntées. V. Lentille.
AGHROMATISATION. S. f. L’opération à l’aide de laquelle on rend achromatique une lentille. V. Achromatisme.'.
AGHROMATISME.'S. m. [achromatismusl. Destruction des couleurs étrangères dues à la dispersion des rayons différemment réfrangibles, qu’on aperçoit dans l’image d’un objet quand on le regarde à travers un prisme ou un verre lenticulaire. Elle -s’obtient en superposant deux . verres (flint et Crown) d’une faculté dispersive difierente; Elle ne peut jamais être absolue, parce que nul corps ne jouit d’une même faculté dispersive pour tous les rayons colorés. V. Microscope,
AGHROMATOPSIE. S. f. [de a priv., xfâp.*, couleur, et o()aç,vue]. Daltonisme dichromatique, dans lequel toutes les couleurs paraissent blanches ou gris clair et noires ou gris foncé (Helling et Wartmanii). Impossibilité de distinguer une ou plusieurs couleurs (Jüngken).
AGHRQNIZOÏQDE. adj. [de a priv., etjrpoviÇew, durer].- Se. dit des médicaments qu’on ne peut conserver longtemps.^ sans qu’ils s’altèrent. Synonyme de magistral (Ghéreau)(
AGHYLIE ou AGHYLOSE. S. f. [de a priv., et chyle]'. Manque de formation du chyle.
AGHYIUOSE. s. f. [de a priv., et chyme]. Mauvaise digestion, manqué de formation du chyme.
AGIGHLORIDE. V. GhloroxycarboniqüE.
AGIGDLAIRE. adj. [acicularis, A'acus, aiguille; all.= nadelfôrmig, angl. acicular, it, litofto] . Se dit, en bota- , nique, dès feuilles allongées, menues, roides et piquantes;en chimie, des cristaux en forme d’aiguille.
AGIGDLË, ËE. adj. [aciculatus, A’acus, aiguille]. Se dit, en botanique, d’une graine dont la surface est mar- > quée de raies fines, qui semblent avoir été faites avec la pointe d’une aiguille. — Se dit aussi des feuilles, d’organes divers et des cristaux qui sont terminés en une | pointe comparable à celle d’une aiguille.
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ACIDE. S. m. [addum, d’ax'tç, pointe; (3Eù, ail. Sdure, angl. add, it. et esp. addd\. Corps composés qui ont pour caractères : 1® d’aToir la saveur dite adde, forte ou faible; 2° de rougir la teinture bleue de tournesol (et la teinture violette de la violette) ; 3“ de saturer complètement ou incomplètement les alcalis et les oxydes à réaction alcaline (V. Oxyde); et 4“ Ae se porter au pôle positif de la pile dans la décomposition. Le mot adde a donc, comme le mot alcali, un sens générique et absolu, qui sert à désigner un ensemble de composés qui jouissent de propriétés toujours les mêmes. Mais il n’en est pas de même du mot base (V. ce mot). — Outre ce sens générique, les acides en ont un autre plus général et relatif (comme celui du mot basé) aux composés avec lesquels ils se combinent. A cet égard, on dit d’un corps (pa' il joue le rôle cTadde toutes les fois qu’en se séparant d’un autre avec lequel il était combiné, il se porte au pôle positif, tandis que celui qui va au pôle négatif prend le nom de base, quellés que soient, du reste, les réactions neutres, alcalines ou acides des composés. C’est ainsi qu’on voit des acides se combiner entre eux, et l’un d’eux être électro-négatif (V. ce mot), c’est-à-dire jouer le rôle à' acide, tandis que l’autre est électro-positif, c’est-à-dire remplit le rôle de base; et ces deux mêmes acides, séparément, joueront le rôle d’acides, ou rôle électro-négatif, au contact d’un alcali (ex. : les acides sulfurique et azoteux, etc;)» On voit aussi deux alcalis se combiner ensemble, et l’un jouer le rôle d’acide par rapport au second (ex. : alumine et portasse, etc.), tandis qu’au contact d’un acide, chacun reprendra son rôle de base ou électro-positif. On voit enfin des corps neutres, comme l’eau, jouer le rôle d’acide par rapport à beaucoup d’oxydes alcalins, et remplir le rôle de base au contact des acides sulfurique, phosphorique, etc. Dans ce sens relatif, la propriété de jouer le rôle d’acide ne tient ni à la substance à laquMle on est obligé de l’attribuer pour s’entendre, ni à la manière dont la combinaison s’effectue; elle indique seulement un état contraire à la propriété d’être base, c’est-à-dire, comme cette dernière, une chose purement relative. — Au point de vue historique, on a successivement appelé acides : 1° tous les composés qui ont une saveur aigre et qui rougissent le tournesol; 2° les seuls corps oxydés qui réunissent ces deux propriétés ; 3° ceux qui possèdent la dernière au moins; 4“ ceux qui, n’ayant ni l’une ni l’autre, sont susceptibles de saturer les oxydes verdissant le sirop de violette et les alcalis. — On est convenu de terminer par la terminaison ique le nom des acides en général, si ce n’est que, parmi les oxacides, ceux d’un degré inférieur d’oxydation se terminent en eux. Cette terminaison est ajoutée au nom du radical uni à l’oxygène, dans le cas des oxacides(V. ce mot), au nom des deux ou trois composants réunis, dans le cas des Aydracides (V. ce mot), et à un nom rappelant généralement la substance qui les fournit ou leur mode de préparation, lorsqu’il s’agit des acides organiques. Le carbone, le soufre, la silice, le fluor et l’hydrogène, etc., peuvent former des acides : les noms d'acides sulfocarbonique, hydro-fluosilicique , etc., montrent comment on les nomme. — Les acides sont dits oxacides on hydracides, suivant que le corps qu’on en considère comme le radical est uni à de V oxygène ou à de l'hydrogène. — Les acides qui, d’après leur origine, sont dits organiques, sont plus nombreux que les acides formés de corps d’origine minérale ou acides minéraux. — Acide conjugué. Acide que l’on considère comme formé par la combinaison d’un premier acide, tantôt minéral, tantôt organique, avec un composé organique défini, acide ou neutre, ou avec l’ammoniaque. Ces acides sont aussi appelés acides copulés, et l’on donne le nom de copule au corps qui s’unit à l’acide sans cepen-
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dant le saturer. L’accouplement d’un acide bibasique avec un corps neutre produit un acide copulé ou conjugué monobasique; celui d’un acide bibasique avec un monobasique donne un acide bibasique; celui de deux acides bibasiques donne un acide copulé tribasique. La basicité de l’acide résultant, c’est-à-dire le nombre d’équivalents'de base avec lesquels il peut se combiner, diminue ainsi en raison directe du nombre d’équivalents du principe défini ou d’ammoniaque combinés avec l’acide primitif, L’acide taurocholique résultant de la combinaison de l’acide cholàlique avec la taurine, l’acide pneumique résultant de la combinaison de l’acide lactique avec la taurine ég<alement, en sont des exemples. Les acides hippurique, cholique et hyocholique en sont d’autres exemples plus complexes. — Acides gras. V. Gras.
ACIDE, adj. — Fermentation acide. V. Fermentatiok. AGIDIFIABLE. adj; [sâuerungsf&hig]. Se dit d’une substance qui, placée dans des circonstances convenables, est susceptible de se convertir en acide,
ACIDIFIANT, ANTE. adj. [de acidunt, acide, et facere, faire]. Qui fait passer à l’état acide. Épithète accordée à l’nxygène, que l’on considéra comme le seul principe acL difiant, parce que tous les acides analysés jusqu’alors en contenaient, et qu’on avait observé que tous les cofps combustibles, en s’oxygénant, finissent par s’acidifier. Ori l’étendit ensuite à l’hydrogène, puis au sélénium et ttü tellure. Enfin on reconnut qu’il n’est pas possible d'admettre de principe acidifiant, et que, lorsque deux ou plusieurs corps donnent naissance à un acide en Se corn-binant ensemble, chacun d’eux contribue pour sa part à la production du nouveau corps. V, Alcali et Base.
ACIDIFICATION. S. f. [ail. Sauerung). Conversion efl acide, passage à l’état d’acide. V. Acide.
ACIDIFIÉ, ÉB. adj. Qui est converti en acide, ACIDIMÉTRIE, s. f. V. Oxymétrie.
ACIDITÉ, s. f. [acor, aciditas, oÇûtï)?, ail. Süuréj angl. acidity, it; addezza, esp. acidez]. Dans le langage vulgaire, qualité d’une substance qui est douée d’une saveur aigre et piquante. =En chimie, qualité de détruire les propriétés caractéristiques des bases dans les composés qui en sont doués. V. Acide et Bâse. — Acidité des pre-‘ mières voies. V. Aigreurs. ,
ACIDO-BASIGÊNE. adj. V. Amphigène, ACIDOSTÉOPHYTE. S. m. [de axt;, pointe, et ostéophyte). Exostoses et ostéophytes en forme d’aiguilles (Lobstein), fungous exostosis d’A. Cooper.
ACIDULE. adj.|[ûCîc?tt/Ms, ail. sauerlich, angl.addulate, it. acidetto, agretto].AôimimA,iîd'acide. Qui est faiblement acide : eaux acidulés (V, Eau gazeuse et Eau minérale), . sels acidulés. — Fruits et plantes acidulés. Ceux qui ont une saveur un peu aigre, qu’ils doivent à des sels solubles ■ de potasse, et notamment à l’oxalate, au malate, au tartrate, etc. = En pharmacologie, substances acidulés.- Médicaments tempérants et rafraîchissants qui sont d’un', usage fréquent en thérapeutique. — Acidulé, s. m. Combinaison d’un acide avec une certaine quantité d’alcali qui,, sans le neutraliser tout à fait, en diminue l’acidité : ainsi i on a appelé acidulé oxalique, l’oxalate acidulé de potasse.- ACIDULÉ, ÉB. adj. [addulatus). Qui a acquis des'propriétés légèrement acides ou une saveur aigrelette.,, par l’addition ou la mise en liberté d’un acide,
AGIDUM PINGUE. Principe qui, se dégageant du fétli pendant la calcination de la chaux, se combinait avec: elle, suivant Mayer, et qu’il regardait comme la source* de la causticité.
ACIER, s. m. [clialybs, ail, Stahl, angl. sleeï,.
it. acciaio, esp. acero; sous-carbure de fer]. Gomhinaisoiil de carbone avec le fer. L’acier contient depuis i millième! jusqu’à 20 millièmes de son poids de charbon : le meilleuï'
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en contient 7 à 8 millièmes. — Cémentation de Caeie\'. Y. Cémistation. — Trempage der acier . On trempe l’acier en le plongeant subitement dans l’eau ou dans tout autre liquide froid, après l’avoir fortement chauffé : il devient alors plus élastique, plus dur, moins pesant, fragile. Si on le chauffe de nouveau fortement, et qu’on le laisse refroidir lentement, il se détrempe et revient à son premier état. En combinant avec l’acier plusieurs métaux, tels que le rhodium, l’argent, le chrome, l’aluminium, etc., on lui a communiqué des propriétés particulières, et il a pu être damassé, comme le wootz, qui nous vient de Bombay. On prescrit comme tonique la limaille d acier de préférence à celle de fer, parce que celle-ci contient souvent des parcelles de cuivre qui peuvent être nuisibles. — Baume d’acier. Y. Baume.
ACIÉRATION, s. f. [cAa/î/ ôeafio]. Opération par laquelle on produit l’acierj formation de ce composé.
AGIÉRÉ, ÉE. adj. Se dit du fer converti en acier. On dit quelquefois aciéreux.
ACIÉSIE. Mauvaise orthographe. V. Acyésie.
AGINAGIFORME. adj. [acinaciformis , de acinaces, sabre, et forma, forme]. Qui a la forme d’un sabrp. Beaucoup de légumineuses et d’iridées ont les feuilles acinacif ormes.
ACINE ou AGINUS. s. m. [admis, de àzivoç, grain de raisin]. Petite baie transparente, succulente, uniloculaire, à graines dures, ex. : les groseilles, les raisins, etc. =En anatomie, acini, dans les glandes dites conglomérées ou en grappe : 1° Les extrémités en cul-de-sac des conduits sécréteurs. Malpighi décrit et figure les acini comme de petits corpuscules appendus à des conduits excréteurs. Le microscope a fait voir que chaque corpuscule ou admis n’est point la terminaison en cul-de-sac d’autant de branches des conduits excréteùrs, mais est formé par un certain nombre de culs-de-sac (5 à 50 environ, selon les glandes). Ces culs-de-sac se réunissent tous dans une branche du conduit auquel ils sont appendus, et comme ils sont entourés d’une couche de tissu lamineux où se ramifient les vaisseaux, leur ensemble a l’aspect d’un petit grain; mais leur épithélium ét leur paroi diffèrent de ceux du conduit excréteur. U admis est donc, non pas un cul-de-sac ou extrémité close de conduit excréteur, comme le croyait Malpighi, mais la réunion de plusieurs culs-de-sac microscopiques sécréteurs, différant du conduit excréteur par leur structure. 2° Les vésicules closes des glandes vasculaires sanguines sans conduits excréteurs. 3° Nom donné, à tort, aux cellules des grains glanduleux du foie glycogène. V. Foie.
AGINÉSIATROPHIE. s. ï. [A’adnésie et atrophie]. Atrophie par défaut d’action (Hutin).
AGIIVÉSIE. s. f. [adnesia, à-'Airma, de a priv., et î4iv£tv, mouvoir]. Intervalle qui sépare la systole de la diastole, à chaque pulsation.
AGINÉTIQIJE. adj. [de «'privatif, et y-ivîïv, mouvoir]. Qui concerne la privation des mouvements. Se dit des poisons et des médicaments qui la déterminent.
AGINEDX, EDSE. adj. Qui a rapport aux acines, qui en est formé. — Glande acineuse, synonyme de glande en grappe. Y. AciXE .et Glakde.
AGINI. V. Acise. ,
AGINIFORME. adj. [aciniformis, acinosus, de acinus, raisin]. Qui a la forme ou l’apparence d’un grain de raisin : tunique acini forme. Ingrassias appelait ainsi Vuvée.
ACLASTE. adj. Se dit des corps qui laissent passer les rayons de lumière, sans leur faire subir de réfraction.
AGMASTIQDE. adj. [acmasticus, de ««p/À, vigueur]. Se disait, chez les anciens, de toute maladie qui augmente graduellement d’intensité jusqu’à un certain point, et décroît ensuite dans la même proportion.
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AGMÉ. 8. ‘f. [C’est ainsi qu’on devrait dire au lieu de acné, car «xvYi est une faute de copiste dans Aétius, pour àîcp.71, efflorescence. Cette faute a. pris place dans lalan- • gue médicale ; ail. Acné, Finnenausschlag, angi, et it. acné]. Variété de la couperose (Sauvages); couperose, dartre pustuleuse miliaire et dartre pustuleuse disséminée d’Alibert (Willan et Bateman); dartre pustuleuse disséminée (Rayer). Cette maladie est une inflammation chronique des glandes sébacées, caractérisée par des pustules isolées, acuminées, développées à la face et le plus ordinairement sur les régions'scapulaires et sterhalès, suivies, après leur dessiccation, de taches violacées, d’indurations tuberculeuses, ou de petites cicatrices, et presque toujours entremêlées de tannes et d’élevures folliculeuses. — Acmé molluscdide, varioli forme. Y. Sébacé. = Période dans laquelle une maladie est à son plus haut degré d’intensité.
AGAIELLE. S. f. [Spilanthus acmella, L., syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.]. Plante de l’Inde et de l’Amérique méridionale, d’une saveur âcre et poivrée lorsqu’elle est fraîche. Les propriétés en sont analogues à celles du pyrèthre.
AGNÉ. s. f. V. Acmé.
AGOGNOSIE. S. f. [de «xoç, remède, et yimoi;, connaissance]. Connaissance des moyens thérapeutiques chirurgicaux et médicaux (Küster).
AG0L06IE ou AKOLOGIE. S. f. [de à'îco;, remède, ét Xoyoç, discours]. Matière médicale.
AGOMIE. S. f. [de a priv., et chevelure]. S’est dit pour calvitie.
AGONIT. S. m. [aconitum, ail. Eisenhut, angl, aconilé, monkshood, wolfs bane, it. et esp. aconito]. Genre de plantes (renonculacées, J., polyandrie trigynie, L,)doiit toutes les espèces sont vénéneuses. — U aconit napel, ou le napel [Aconitum napellus, L.), ainsi appelé parce que sa racine ressemble à celle du navet [napus), a cependant été employé en médecine, et l’on se sert encore de son extrait à l’intérieur, à la dose d’abord de 3 centigrammes, qu’on élève progressivement jusqu’à 1 gramme et plus. On l’a employé contre les rhumatismes et les névralgies chroniques, les affections arthritiques et la syphilis. On l’a prescrit avec quelque succès dans les cas de paralysie à la suite d’apoplexie et pour combattre l’hydropisie. L’aconit augmente la sécrétion urinaire. Ses jeunes pousses ont été prises quelquefois pour du céleri, et ont déterminé l’empoisonnement. — La racine de Yanthore [Aconitum anthora, L., aconit salutaire), regardée autrefois comme le contre-poison ànthora, espèce de renoncule,, est aussi dangereuse que celle des autres aconits. V, Thoka,
AGONITATE. S. m. V. Équisétate.
ACONITINEf S. f. (Brandes). Alcaloïde végétal qui est le principe actif des aconits. 11 est solide, blanc, cristallisable, très-fusible, et se prend en masse résineuse ; il est âcre, très-amer, non volatil , sature les acides, et donne des . sels à peine cristallisables. Il est très-vénéneux4‘ (G®®H^’AzOi'*.) On l’a employé aux mêmes doses que la vératrine [Y. ce mot) et dans les mêmescas. Non cristallisé il est plus actif qu’à l’état cristallin (Hottot).
AGONITIQUE. adj. Qui concerne les aconits ou les combinaisons de l’aconitine. — Acide aconitique. Synor n^vae d’acide équisétique. Y. ce mot.
AGOPE. adj. [acopus, «îcotïoç, de a priv., et /.circç, lassitude]. Nom donné par les Grecs à des médicameiîts auxr quels ils attribuaient la propriété de faire cesser la lassitude.
ACORE, ACORUS GALAMUS , AGORDS FERUS.
V. Canne aromatique
AGORÉE. s. f. [de a priv. et corde]. Absence de pupille.
AGOROÏDÉES ou AGORAGËES. S. f. pl. Tribu de la famille des aroïdées dont l’ A cor ms est le type.
AGQU
AGOSMlE. S, f. [acosmia, de a. privatif, et . xo'ojAoç, ordre]. Dérangement des jours critiques.
ACOTYLÉ et AGOTYLÉE. adj. et s. m. et f. Synonymes A’ acotylédone ou acotylédoné.
AGOTYLÉDONÉ, ÉE. adj. [de a priv., et icotuXyiiÎ'wv, cotylédon : sans cotylédon; ail. samenlappenlos]. — Plantes acotylédonées, ou simplement acotylédoncs. Celles qui sont dépourvues de cotylédons, formant, dans la méthode de Jussieu, la première des trois grandes divisions du règne végétal. Les acotylédones renferment les plantes les plus simples. Les unes sont unicellulaires (V. ce mot), les autres filamenteuses, formées de cellules placées bout about; d’autres {plantes cellulaires proprement dites) sont composées de cellules parenchymateuses et filamenteuses (V. Cellule), mais réunies en' masse sous forme de tige ou dé support, d’expansions foliacées, etc. (algues, champignons, mousses, hépatiques) ; d’autres enfin, herbacées . ou ligneuses, renferment en outre des vaisseaux {cryptogames ou acotylédones vasculaires : fougères, rhizocarpées). Leur reproduction, a lieu, soit par scission de la cellule unique qui représente la plante (’V. Multiplication et Scission), soit par séparation d’une cellule particulière CV. Conidie), soit par production de spores dans un sporange (.V. ces mots), rudiment d’organe sexuel femelle, soit par ce dernier mode, auquel en succède un autre plus complexe dans le cours de l’évolution (V. Archégone et Métagenèse). En même temps que se montrent les sporanges, qui sont des organes sexuels femelles, se montrent sur beaucoup d’espèces des organes mâles pourvus de spermoiozdides (V. ce mot et Anthéridie). Ces organes, mâles et femelles, sont petits, quelquefois cachés dans la profondeur des tissus, accompagnés ou non d’organes ou d’enveloppes protectrices, mais ils n’ont pas figure de fleurs. Les acotylédones forment un embranchement qui correspond à la cryptogamie de Linné . Il comprend les classes suivantes : Algues, Characées, Champignons, .Lichénacées, Hépatiques, Mousses ou Muscinées, Fougères ou Filicinées, Lycopodiacées, Psiîotées, Équisétacées, Azollées et Rhizocarpées. V. ces mots.
AGOTŸLÉDONES. S. f. pl. V. Acotylédoné.
AGOTYLëDONIE. s. f. Première classe de la méthode naturelle de Jussieu. ,V. Acotylédoné.
AGOGMÈTRE. s. m. [de àxoûîtv, entendre, et jASTpov, mesure]. Instrument imaginé par Itard pour mesurer l’étendue de l’ouïe chez l’homme.
AGOIISMATE. S. m. [ày.ouau.a, audition]. Bruit imaginaire.
AGOüSMÉTRÏQÜE, plutôt ACOGSMOIUÉTRIQGË. adj,
[de ôi'Moau.(x., son, et p-s-pov, mesure]. Sens de fouie (Récamier, 1829), le deuxième des seize sens qu’il admettait.
AGOUSTIGO-MALLÉEN. adj,. et S, m. Muscle externe du marteau. V. Oreille.
AGOCSTIQCE. S. f. [de ày.oûeo, j’entends; ail. Akustik, angl. acustics, it. et esp. acustiea]. Partie de la physique qui, traite des lois suivant lesquelles le son se produit et se transmet. — Pris adjectivement, ce mot s’applique à diverses parties de l’organe de f ouïe : conduit acoustique .(V. Conduit auditif)', nerf acoustique (V. Auditif). — Baume acoustique (V, Baume). — Cornets acoustiques. V. Cornet acoustique. — Eau acoustique. "V, Acoustique. — Remèdes acoustiques. Ceux qu’on croyait propres à guérir la surdité,
AGQÜETTA [mot italien, diminutif de acqua, eau : acqua toffana, acqua délia Toffana, acquetta di J^apoli]. Poison célèbre préparé par une femme nommée Toffana. C’était une solution concentrée d’arsenic.
AGQDIS, ISE. adi. [adventüius , ii. acquisito]. Se dit des maladies et des difformités qui surviennent après
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la naissance et sans disposition héréditaire ni organique.
AGQUISIVITÉ. s. f. Instinct qui porte l’homme elles animaux à acquérir les matériaux nécessaires à la satisfaction des besoins de la nutrition et de la conservation personnelle, suivant Spurzheim et Broussais. V, Craniologie.
AGRANIE. S, f. [acrania, de a priv., et xpavtov, crâne]. Absence totale ou partielle du crâne.
AGRASIE. s. f. [aernsia, de a priv., et xpâoi;, modération]. Toute espèce d’intempérance.
AGRATIE. s. f, [acratia, de a priv., et xpaTOî, force: débilité]. Ce mot et le précédent ont souvent été pris f un pour l’autre.
ÂGRE. adj. [acer, de ày-iç, pointe, piquant; ail. scharf, angl. acrid, it. et esp. acre]. — Saveur âcre. Saveur qui se fait sentir au fond de la gorge, où elle occasionne un picotement désagréable, joint à une certaine astriction. Une substance est âcre lorsque, ratissée ou contuse, elle exhale une vapeur subtile qui excite le prurit dans les narines, le larmoiement et parfois l’éternument, et qu’elle imprime sur la langue la saveur âcre. On compte parmi les substances âcres un' grand nombre de médicaments : tels sont la scille, le pyrèthre, l’arnica, le cresson, le raifort, etc. Employées à f intérieur, elles agissent comme diurétiques, antiscorbutiques, toniques ; extérieurement, comme excitants QU irritants. — En pathologie, chaleur âcre (V. Chaleur). — Les médecins humoristes employaient le mot âcre substantivement : les âcres étaient certains principes qu’ils supposaient exercer dans l’économie une action irritante particulière. Dénaturant la signification de ce mot, ils admettaient des âcres chimiques et des âcres mécaniques : les premiers étaient les substances acerbes , les seconds toutes les poudres insolubles, celles des métaux, des cristaux, etc. C’est d’après les mêmes vues théoriques qu’on. a supposé ïâçrelé du sang. V. Acrimonie.
ÂGRETÉ. s. f. V, Acrimonie.
AGRiBOMÈTRE. S. m. [de exact, et lAsvpov,
mesure]. Instrument destiné à mesurer les objets trèspetits (Zincken).
AGRIBOPHAGES. S. m. pl. [de «ypU, sauterelle, et œa-j’êïv, manger]. Se dit de populations qui mangent des sauterelles. Acridophage a été improprement appliqué à des ulcères où naissent des insectes ailés. ,
AGBIMONIE. s. f. [acrimonia, ail. Schürfe, angl. acrimony, it. acrezza, acrità]. Synonyme à’âcreté. Altération particulière que l’on supposait se développer dans les humeurs du corps humain sous l’influence de certaines substances introduites dans l’économie, et qu’on regardait comme la cause de quelques maladies.
AGRII\IE. S. f. [de a priv., et xpivstv, séparer]. Absence ou diminution de sécrétion.
AGRISIE. s.f. [de a priv., et yptaiç, crise; ail. Krisenmangel]. Absence de crise, soit que la crise manque au temps voulu, soit que la maladie n’y soit pas encore parvenue. Acritique s’emploie dans le même sens : pouls acritique.
ACROBYSTIOLITHE. S. m. [de àxpoêuaTi'a, prépuce , et >.'.0oç, pierre]. Calcul préputial.
AGROBYSTITE, et non AGROBUSTITE. s. f. [de àxp&êuaTia, prépuce]. Inflammation du prépuce. Irritation du fourreau chez les animaux domestiques (Vatel),
AGROGHORDOIV. S. m, [acrochordon, àxpexop^wv, de âxpo;, extrémité, élévation, et corde; ail. Saiten-
warze]. Petites tumeurs des paupières, dures, grêles, surtout vers leur extrémité adhérente, auxquelles on a trouvé quelque ressemblance, soit par leur forme, soit par leur mobilité, avec un bout de corde. Ce sont tantôt des verrues ou poireaux {pensiles uerraeœ) , tantôt de petites glandes sébacées hypertrophiées,
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ACRODYNIE, s, f, \aerodynia, de â/-poç, extrémité, et iS'im, douleur; ail. et angl. Acrodynia, it. acrodinid\. Affection épidémique qui a régné à Paris en 1828 et 1829, et dont les symptômes les plus remarquables étaient : Fourmillements et douleurs plus ou moins xives aux mains et aux pieds, particulièrement dans ces dernières parties, avec altération de la sensibilité et de la motilité ; trouble plus ou moins grand des fonctions digestives; irritation plus ou moins vive de la conjonctive et de tout l’appareil cutané, et insomnie opiniâtre, mais le plus ordinairement sans fièvre notable. Cette affection, dont la durée était trèsvariable , mais toujours assez longue , ne présente pas moins d’incertitude quant aux causes qui l’ont produite que quant à son véritable caractère et au traitement qui doit lui être opposé. Cependant on l’a rapprochée , avec raison, des affections pellagreuses, et particulièrement, suivant CostaUat, de l’endémie pellagreuse connue en Espagne sous le nom de phlema salada, et due, non au verdet du maïs, mais à la carie du blé. En cas où de pareils phénomènes se reproduiraient, il y aurait lieu de chercher s’ils ne sont pas sous la dépendance de quelque épiphyte vénéneux.
AGROGËNE. adj. et s. m. [de azpoç, sommet, et d’un radical usité seulement en composition, -yev/iç, eng^dré] . Acotylédonées qui croissent surtout par le sommet (Lindley). V. Cryptogame. = Aujourd’hui, adjectivement, se dit d’un corps reproducteur (des cryptogames en particulier), pour indiquer qu’il croît au sommet d’une cellule qui lui sert de support ou de baside, etc.
ACROLÉINE. S. f. [de acer, âcre, et oleum, huile]. (C^H^O^.) Produit qu’on obtient par la distillation des graisses à feu nu. Il est remarquable par son odeur d’une âcreté extrême, qui est légèrement éthérée quand ce corps est fort étendu, et par son action énergique sur l’appareil lacrymal, dont il excite la sécrétion. Il se dissout bien dans l’éther et dans l’eau, et absorbe l’oxygène de l’air très-rapidement.
ACROMIAL, ALE. adj. [acromialis]. Qui appartient à l’acromion. — Artère acromiale. Une des branches de l’acromio-tlïoracique. — Feme acrommfe. Elle correspond à l’artère.
AGROMIO-CLAYIGCLAIRE. adj. Se dit de l’articulation de l’acromion avec la clavicule.
ACROMIO-GORACOÏDIEN. adj. et s. m. Ligament tendu transversalement entre les apophyses coracoïdes et l’acromion, de manière à compléter l’espèce de voûte qu’elles forment au-dessus de la tête de l’humérus.
ACROMIO-THORACIQIIE. adj. Se dit d’une artère et d’une veine venant de l’axillaire et se rendant d’une part au grand et au petit pectoral et de l’autre au deltoïde, à la peau de la région acromiale, etc.
AGROMION. S. m. [acrumium, àxpwu,tov, de sommet, et épaule]. Apophyse considérable qui termine l’omoplate en haut et en dehors, s’articule avec l’extrémité externe de la clavicule , et donne attache aux muscles trapèze et deltoïde. V. Omoplate.
AGROMPHALE. S. m. [de axpo?, extrémité, et cy.œaXô;, nombril]. Extrémité du cordon ombilical qui reste attachée au fœtus après la naissance.
ACROPOSTHIE. S. f. [deâicpoç, extrémité, et îtoctôyi, prépuce]. Extrémité du prépuce.
ACROPOSTHITE. S. f. Synonyme à' acrobystite.
AGROSABODE. adj. [de âxpoç, sommet, et aàp?, chair, pulpe]. Plantes à fruits arrondis, charnus, bacciformes (Desvaux).
ACBOTÉRIASME. s. m. \acroteriasmus , de àxpcùr/ipiâ- Çeiv, mutiler, de âxpcç, extrémité]. Amputation d’un membre.
ACBOTÉBIOSE. S. f. [de àxpwrnpicv, extrémité]. S’est
ACTI
dit de la gangrène sénile des extrémités des membres, de leur manque tératologique et de leur ablation.
ACROTHYMION. B, m. [de âxpoç, élevé, et 66u.tcv, verrue]. Nom donné par les anciens à de petites tumeurs verruqueuses, dures, rugueuses â leur sommet, s’excoriant facilement et donnant une certaine quantité de sang,
V. Papuloma
ACTA. s. m. pi. Mot latin, employé quelquefois par les auteurs qui ont traité de la matière de l’hygiène, comme synonyme de gesta.
ACTE, s. m. — Acte morbide réflexe. V, Réflexe. — Acte sexuel ou vénérien. V. Coït, — Acte d’ordre orga-. nique ou vital. V, Vital. — Association des actes de l'économie. V. Association.
ACTÉE DES ALPES. S. f. [Actœa spicata, L., herbe de Saint-Christophe']. Plante renonculacée, très-âcre, dont la racine est souvent substituée à celle de l’ellébore noir.
ACTIF, lYE. adj. [activus, de agere, faire, agir; • «ypaoTaôç , ail. wirksam, thütig, angl, active, it. attivo, esp. activa]. Qui agit avec force. — Corps moléculairement actif. V. Rotatoire. — Organes actifs de la locomotion. Ceux qui déterminent les mouvements par leur action (les muscles). — Sensations actives. CeUes qui sont perçues lorsque l’attention dirige l’organe d’un sens vers l’objet dont on veut recevoir l’impression, lorsqu’on regarde, qu’on écoute, qu’on flaire, qu’on palpe, qu’on goûte. — Traitement actif ^remède actif. Celui dont l’effet est prompt et énergique. — Fié active (Buisson). Ce que Bichat avait appelé vie animale, vie de relation. — En , pathologie : Anévrysmes actifs du cœur. Ceux qui résultent de l’hypertrophie de cet organe, et non de sa simple dilatation. — Hémorrhagies actives. Celles qui proviennent d’un surcroît d’énergie dans les organes qui en sont le siège.
ACTINENCHYME. S. m. [de àx~h, rayon, et parenchyme]. Variété de tissu utriculaire des plantes, caractérisée par la forme étoilée des utricules composants (Hayne).’ Ex. : feuilles de Nymphœa, etc.
ACTINIE, s. f. [de àxTÎv, rayon]. Genre type des acth niaires, famille de polypes charnus composant les animaux appelés ordinairement anémones ou oi'ties de mer, qui souvent sont urticants (V. ce mot).
ACTINOBOLISME. S. m. [de àxTiv, rayon, et ^oXc;,' coup]. Phénomènes (appelés depuis hypnotisme) observés sur les oiseaux et autres animaux (Kircher, 1646) ; Van Hèlmont les appelle actinobolisme et diradiation {diradiatio), étudiés chez l’homme et les animaux.
ACTINOPHRYEN. adj, et s, V, Infusoire.
ACTINOPHTHALME. adj. et S. m. [oculus radians, oculus lucens, de àxTtv, rayon, et o96aX[/.o;, œil] . (EU des animaux dont le tapis réfléchit là lumière. Ex. : le chat. Voy. aussi Synchysis.
ACTINOSTÉOPHYTE, adj. et s. m, [osteophytum radia-, tum, de àxTÎv, rayon, et ostéophyte] . Ostéophyte rayonné.
ACTION, s. f, [actio, de agere, actum, agir; ail. Wirkung, angl. act, action, it. azione]. Manière dont une cause agit. D’après cette définition, action et acte diffèrent essentiellement : Yacte est le produit ou le résultat de Y action. On distingue : 1® Les actions physiques, qui ne sont autre chose que le mouvement résultant du choc, de l’impulsion, ou de certaines attractions s’exerçant à des distances plus ou moins éloignées : telle est l’action de l’aimant, de la pesanteur, etc. 2° Les actions chimiques, qui ont lieu entre les molécules des corps , et ont pour effet leur Séparation , leur rapprochement ou leur copabinaison. 3“ Les actions organiques ouphysiologiques , qui se passent dans les êtres organisés, et caractérisent la vie, comme la nutrition, l’action des muscles, ou contraction, celle des nerfs, ou innervation, etc. Lorsque plusieurs actions combinées concourent au même but, elleS
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prennent le nom Ae fonctions. En même temps qu'un corps de la nature agit sur un autre pour le modifier, celui-ci agit à son tour sur le premier; c’est ce qui constitue la réaction, V, Ohcanique et Vital. — Action cérébrale. V. Fonction, — Action de contact, V, Catalyse et Électricité. — Action diastaltique. Y. Diastaltiqüe. — Action moléculaire. Y. Moléculaire. — Action de présence. Y. Catalyse. — Action réflexe. Y. Réflexe. — Loi d’intermittence d’action. Y. Animalité et Imitation.
ACTIVITÉ, s. f. [activitas, èvep-^sia, ail. Thütigkeit, angl, activity, it. attivita]. Faculté d’entrer en action dès que les conditions se rencontrent et partout où elles existent, La physiquç et la chimie ont montré que la matière, même à l’état de corps brut, est active. La matière est active par elle-même, contrairement aux suppositions des premiers physiciens philosophes et des métaphysiciens. Ce sont les différents modes de cette activité qui constituent ce qu’on appelle des forces. Ces forces, connues seulement par leurs effets les plus saillants , avaient été supposées indépendantes de la matière, hypothèse qui conduisait à dire qu’elle n’est point active par elle-même. Il importe de ne pas confondre entre elles les diverses sortes d’activités que présente la matière , activités qui s’échelonnent depuis les activités physiques , en passant par les .activités chimiques, jusqu’aux activités vitales, et dont les dernières supposent nécessairement les premières. V, .Vie, — Activité plastique. Y. Plastique. — Loi d’activité pratique, Y. Socialité. — Sensation d’activité musculaire. Y. Sensation,
ACTUEL, adj, [actualis, de ago, j’agis : qui agit avec énergie; angl. actual, it. attuale, esp. actuaï]. Qui agit réellement.— CuMfèue actuel. Y, Cautère.— a f actuel, Y. État.
ACUITÉ, s. f. [ô^éTYiç, it. aeutezza'\. En physique, caractère qui constitue, le son à l’état aigu. = En pathologie, caractère aigu d’une maladie.
ACUMINÉ, ÉB. adj, [acuminatus, de acumen, pointe; ail. zugespitzt]. Pointu, rétréci, allongé et terminé en pointe : feuilles acuminées.
ACUOPHONIE, et non ACOUOPHOiVIE. s. f. [de àxoûstv, entendre, et ç»vï!, voix]. Emploi combiné de l’auscultation et de la percussion.
ACUPBESSUBE. S. f. Moyen destiné à arrêter les hémorrhagies traumatiques et à remplacer les ligatures généralement employées en pareille circonstance (Simpson). II consiste à passer l’aiguille deux fois A travers la substance de la plaie, de manière à comprimer, au moyen de la partie moyenne de l’aiguille, le bout cardiaque de l’artère blessée, dans l’étendue d’une ou de deux lignes, La seule partie de l’aiguille qui reste exposée à la surface saignante de la plaie, est cette petite portion moyenne qui passe par-dessus le tube artériel et le comprime. L’aiguille est retirée vers le deuxième ou le troisième jour; et, comme on suppose que l’artère est exactement oblitérée, en agissant ainsi, on ne laisse rien qui ressemble à un corps étranger dans les tissus composant les lambeaux ou les bords de la plaie. Pour produire l’occlusion d’un tube artériel que l’on désire comprimer, il faut que l’aiguille , passée au-dessus de ce tube, le presse avec une force suffisante contre quelque corps résistant. Ce corps résistant se trouve le plus souvent dans les parois cutanées ou autres tissus formant les bords de la plaie ; quelquefois dans un os voisin , ou quelque autre corps dur, contre lequel l’artère est très-solidement prise et comprimée par l’aiguille,
AGUPUIVGTUBE. S. f. [de acMs, aiguille, et pungere, piquer ; ail. Nadelstich, angl, acupuncture, it. agopuntura, esp. acupuntura]. Piqûre faite avec une aiguille. = Introduction volontaire d’une ou de plusieurs ai-
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guilles dans les tissus vivants. Elle a été quelquefois un mode d’infanticide , soit qu’une aiguille longue et déliée ait été introduite par l’une des fontanelles pour atteindre le cerveau, soit qu’elle ait été dirigée sur quelques autres organes non moins essentiels, tels que le cœur , la moelle épinière, etc, == Opération chirurgicale qui consiste à introduire une aiguille à une profondeur déterminée, soit dans une partie malade, soit dans une partie que l’on présume avoir des rapports avec celle qui est le siège de la maladie. On se sert, à cet effet, d’une aiguille d’or ou d’argent, de 10 à 15 centimètres de long, que l’on enfonce, soit par ponction, soit par rotation entre les doigts, soit en la frappant légèrement avec un petit maillet destiné à cet usage. Les Chinois et les Japonais pratiquent l’acupuncture dans presque toutes les maladies, et même comme prophylactique. Ce moyen curatif était oublié en Europe, lorsque Dujardin et Vicq d’Azyr, Berlioz et Jules Cloquet en firent mention de nouveau. V. Électropuncture.
AGUTANGULÉ, ÉE, adj. [acute-angulatus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui a dès angles aigus,
AGUTÉNAGLE. S. m. [aciM, aiguille, et tenaculum, ce qui sert à tenir, à porter]. Porte-aiguille. V. ce mot. ^
AGYANOBLEPSIE. S. f. [acyanoblepsia, de a privatif, üuavi?, bleu, et pxs'ija;, vue]. Lésion de la vue caractérisée , par l’impuissance de distinguer la couleur bleue.
' AOYCLIE. s. f, [de a priv., etxû/.Xo;, cercle]. Suspension générale du mouvement des fluides dansréconomie( Grossi),
ACYÉSIE. s. f. [de a priv., et x.ueïv, concevoir]. Synonyme de stérilité.
ACYSTIE. s, f. [de a priv., et 3t6<jTi;, vessie]. Monstruosité par absence de la vessie urinaire.
ACYSTIiVEEVIE. S. f. [de a priv., jc’jotiç, vessie, et vsDpov, nerf]. Paralysie de la vessie.
ADAGBÉGÉ. adj. V. Individu.
ADAMANTIIV, INB. adj. [de adamas , diamant]. — Croûte ou couche adamantine des dents. L’émail dentaire.
— Éclat adamantin. Y. Diamant.
ADAMIQUE. adj. Se dit d’une race d’hommes primitive supposée originaire d’Abyssinie (Bory de Saint-Vincent).
ADANSONIA DIGITATA [de Adanson, botaniste du xvm* siècle], V. Baobab.
ADANSONINE. S. f. Substance blanche, soluble dans l’alcool, d’une saveur amère, et susceptible de former, avec les acides, des sels cristallisables en aiguilles. L’extrait aqueux de feuilles de baobab en contient une petite quantité, unie à un principe aromatique non isolé, à des traces de tannin, une matière cireuse, de la chlorophylle et du ligneux. C’est à elle qu’est due l’action fébrifuge des feuilles de baobab (S. Martin). V. Baobab.
ADAPTATION, s. f. V. Accommodation,
ADABTIGULATION. s, f. Synonyme Aediarthrose.
ADD. V. Abréviation.
ADDÉPHAGIE OU ADÉPHAGIE. S. f, [de à^'viv ou iU-w, beaucoup, et (payeïv, manger]. Voracité,
ADDISON. [Médecin anglais, 1855]. — Maladie d’Addison. Y. Bronzé.
ADDUGTEUB. adj. et s. m. [adductor, ail. Anzieher, angl, adductor, it, adduttore, esp. aductor']. Qui opère V adduction. Y. ce mot. — Adducteurs de la cuisse. Muscles qui sont au nombre de trois : le court ou second (sous-pubio-fémoral. Ch,), le grand, long ou troisième (ischio-fémoral. Ch.), et le moyen ou premier fémoral), qui, partant, le second de l’ischion, et les deux autres du pubis, s’étendent jusqu’à la ligne âpre du fémur,
— Adducteur du petit doigt, nommé aussi opposant du petit doigt (çarpo-sus-phalangien du petit doigt. Ch,), Muscle qui s’étend du crochet de l’os crochu au cinquième os Aü.m.éiaieüxpe,— Adducteur de l’œil. Y. Droit interne de
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rœil. — Adducteur du gi'os orteil (métatarso-sous-phalangien du gros orteil, Ch.). Muscle qui s’étend de deux on trois os du métatarse au côté péronier de la première phalange. — Aû?c?Mc/e«r É?î«/)OMce (métacarpo-phalangien du pouce, Gh.). Muscle qui s’étend du troisième os métacarpien au côté cubital de la première phalange.
ADDDCTIOîV. S. f. [adductio, de adducere [ducere ad), amener; ail. Anziehen, angl. adduction, it. adduzione, esp. adducciori]. Mouvement qui rapproche de l’axe du corps une partie qui en avait été écartée. S’il s’agit de la main ou du pied, voy. Abductioîî.
ADBLIDE. adj. [mot mal fait de à^r.Xoç, occulte]. S’est dit par quelques auteurs pour insensible : transpiration adélide. V. ’I’R.iîîSPiR.VTioîf insensible.
ADÉLIPABIE. s. f. [dedc^viv, beaucoup, et XtTrapoç, gras]. Mauvais synonyme de pohjsarcie (Alibert). '
ADELPHE, adj. [de à^'sXçoç, frère]. — Étamines adelpkes‘ [ail. bündelige Staubfûden). Celles qui sont réunies par leurs filets. V. Adelphie.
ADELPHIE. s. f. Réunion des étamines par leurs filets, de manière que plusieurs anthères n’ont qu’un seul support.
ADÉMOIVIE. S. f. [de , abattement]. Abatte¬
ment d’esprit, accablement.
ADÉIVALGIE. s. f. [adenalgm, de glande; et
âx-yslv, souffrir]. Douleur qui a son siège dans une glande.
ADÉNEGTOPIE. S. f. [de àS'ïjv, glande, et ectopié]. Situation d’une glande hors de sa place normale.
ADÉNEMPHRAXIE. S. f. [obstructio glandulaimm , de glande, et emphraxie]. Obstruction glandulaire.
ADÉNIE, s. f. V. Lymphadénome.
ADÉNISATION. s.f. [de glande] . Se dit d’un organe passant de son état habituel à l’état ou à l’aspect glandulaire par suite d’altération de ses tissus.
ADÉNITE, s. f. [adenitis, de àJ-àv/ glande; ail. Drüsenentzündung, angl. adenitis). Inflammation d’une glande. = Inflammation des ganglions lymphatiques. — Adénite cervicale syphilitique. Gonflement des ganglions cervicaux, signalé par Ricord. C’est un des meilleurs signes par lèsquels on puisse découvrir une vérole à peine née ou une vérole partout éteinte et dont il ne reste plus que cette trace, présage presque certain de récidives ultérieures; — Adénite meibomienne. Nom donné par quelques auteurs, soit à l’inflammation des glandes de Meibomius (V. Paùpiére), soit au chalazion (voy. ce mot) envisagé- comme une hypertrophie inflammatoire de ces glandes.
ADÉNOGHIRAPSOLOGIE. S. f. [de àJ-fiv , glande , imposition des mains, et Xoÿc;, discours]. Titre d’un ouvrage publié, en 1684, par Browne, médecin de Charles II, sur le pouvoir attribué aux rois d’Angleterre de guérir les scrofules par l’apposition de leur main.
ADÉNODIASTASE. S. f. [de à.^h, glande, et diastnse). Dissociation anormale dès lobes glandulaires habituellement conglomérés.
ADËNOGRAPHIE. S. f. [de à^viv, glande, et -ypîtdEtv, décrire]. Description des glandes.
ADÉNOÏDE, adj. [adenoides, de à<S‘r,v, glande, et slô'&ç, forme]. Qui a la forme ou l’aspect du tissu d’une glande. — Corpora seu plasmata adénoidea , nom proposé par Blasius (1837) pour remplacer le nom de mélanoses donné à beaucoup de tumeurs dont la structure analogue à celle des glandes, et non le pigment, fait le caractère essentiel. ^ — Corps ac?éwoi!C?e, Nom donné autrefois à la prostate. — Tissus et tumeurs adénoïdes, [ail. Drüsengeswulst, angl. glaridular tumor, it. tumore glandulare) . V. GL-ANDUL-AIRE.
ADÉNOLOGADITE. S. f. [de à<î'7iv, glande, et ).oqâ<î'£;, blanc de l’œil]. Conjonctivite des nouveau-nés. Inflammation des glandes de Meibomius et de la conjonctive (Graefc et Sonnemayer)*
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ADÉNOLOGIE.s. f. [deacfïiv, glande, ctXo-foç, discours]. Traité des glandes.
ADÉNOLYMPHATOGÈLE. S. f. V. LymphATOCÈLE.
ADÉNOMALAGIE. S. f. [de iH') , glande , et u.aXa«;, mou]. Ramollissement des glandes.
ADÉNOME, s. m. [de glande, et la terminaison orne, adoptée généralement pour marquer, à la fin d’un mot, qu’il désigne une tumeur]. Tumeur formée par le tissu des glandes. V. Glandulaire.
ADÉNO-MÉNINGÉ. adj. [de àô'Ÿiv, glande, et (Awty?, membrane]. V. Fièvre adéno-méningée.
ADÉNONGOSE. S. f. [de àô'-iiv, glande, et o-yxuaiî, tumeur]. Tuméfaction des glandes,
ADÉNO-NERVEGX. adj. [de à5‘r,v, glande, et nerveux). V. Fièvre adéno-nerveuse.
■ ADÉNOPATHIE. S, f. [de iHs, glande, et ivàô:;, maladie], Afièction des glandes en général, des ganglions lymphatiques en particulier. V. Adénite.
ADÉNO-PHARYNGIEN. adj. et S. m. [de glande, et (pxouy', pharynx]. Qui appartient au pharynx et q la glande thyréoïde. — Muscle adéno-pharyngien. Petit faisceau de fibres musculaires, qui se rencontre quelque- . fois de chaque côté de la glande thyréoïde ; il fait partie du constricteur inférieur (Winslow).
ADÉNO-PHARYNGITE. S, f. Inflammation des amygdales et de l’arrière-gorge.
ADÉNOPHTHALMIE. S. f. [de àc)r,v, glande, et oœôaXub;, œil]. Inflammation des glandes de Meibomius,
ADÉNOSGLÉROSE. S. f. [de glande, et axXrifbî, dur]. Induration des glandes (Svvediaur).
ADENOSES. S. f. pl.- Maladies chroniques des glandes (Alibert).
ADÉNOSYNGHITONITE. S. f. [de -àiîrv, glande, et ouyXiTMv, mot qui n’est pas grec, de aùv, avee, et y.iTtov, tunique, pour dire la conjonctive]. Mauvais mot qui a la signification à’ adénologadite.
ADÉNOTOMIE, s. f. [de à^yjv, glande, et Tsp,v£w, couper]. Dissection des glandes. ■ ■
ADÉPHAGIE. S. f. ' V. AddÉPHAGIE.
ADEPTE, s. m. V. Alchimie.
ADHÉRENCE. S. f. [adhœreniia, de adhærere (Jiærere ad), être attaché; my.cpw.:, ail. Vemachsensein, Verwaehsung, angl. adhesion, it. aderenza, esp. adherencia). En physique, union intime de deux corps par leurs surfaces, en vertu del’attraction'qu’ils exercent réciproquement l’un sur l’autre. =--Eh botanique, soudure de parties qui, originairement, sont distinctes. = En pathologie , union de certaines parties qui, dans l’état naturel, doivent être séparées : tels sont les bords des ouvertures naturelles, les viscères intérieurs, les membranes qui revêtent les cavités, les conduits excréteurs, etc. En mettant de côté les cas dans lesquels l’enfant nouveau-né a la langue appliquée par simple contiguïté sur le plancher de la bouche d’une manière si intime, qu’on serait tenté de -croire à l’absence de cet organe, on rencontre parfois des adhérences organisées entre la langue et la muqueuse buccale qui correspond à sa face inférieure ou à ses bords ; ces adhérences sont congénitales ou la conséquence d’une adhésion pathologique. Les adhérences attribuées à ce qu’on a faussement nommé inflammation adhésive résultent de la naissance d’éléments anatomiques enchevêtrés, de part et d’autre avec les éléments des organes dont auparavant les couches épithéliales n’étaient qu’appliquées les unes contre les autres. La chute de ces épithéliums contigus précède la naissance des éléments' anatomiques qui établissent bientôt la continuité là où il n’y avait que contiguïté. Certaines adhérences donnent lieu à des accidents plus ou moins graves; il y en a, au contraire, que l’art cherche quelquefois -à développer^ et qui
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mettent fin à des désordres organiques. — Adhérence périmrdique. V. Ventriculaire.
, adhérent, EIVTE. adj . [adhcerens] . Se dit d’une partie quelconque d’un animal ou d’un végétal qui s’est réunie avec les parties environnantes.
adhésif, IVE. adj. [adhcerens]. Qui adhère. —■ Emplâtre adhésif. V. Emplâtre. -- Inflammation adhésive. Celle iju’on croyait opérer l’adhésion des parties divisées.
V Inflammation et Naissance. — Phlébite adhésive. v' Phlébite.
adhésion, s. f. [adhœsio, ail. Adhaesion, angl. adhesion, it. aderenza atirattiva]. Force en vertu de laquelle s’opère le phénomène de l’adhérence ; tendance de deux corps à s’attacher l’un à l’autre ; union plus ou moins intime que sont susceptibles de contracter entre eux les corps solides mis en contact le plus exact possible par des faces planes et bien polies.
adhésivité, s. f. Faculté d’adhérer fortement à une série d’idées, d’y fixer fortement son attention. L’organe en serait, suivant la phrénologie, dans les circonvolutions qui correspondent à la région supérieure de l’occipital (Broussais).
ADIANTACÉES. s. f. pl. Section de la famille des fougères dont le type est le genre Adiante.
ADIANTE. s. m. [adiantum, àSîavTov, de a priv., et ÿiabeiM, mouiller : c’est-à-dire, non mouillé; ail. Krulfam, Adiante,- adiantum., maiden-hair, li.adianto, càpelvenere. s. f. est une faute de la 6® édition du Dictionnaire de l’Académie, qui a induit en erreur. Dans les éditions antérieures, adiante est du masculin; les livres de botanique lui donnent cp genre ; il est du neutre en grec et en latin. Richard et autres écrivent adianthe, faute à éviter]. Genre de plantes [Adiantum, h., fougères, J.) ainsi appelées parce que leur feuillage, lisse et comme vernissé, ne conserve pas l’humidité. Deux espèces sont employées en médecine. V. Capillaire.
ADIAPHORÈSE. S. f.- [de a priv., et" «^'laœdpw.ç, diaphorèse]. Suppression de la transpiration.
ADIAPHORÉTIQCE. adj. — Esprit adiaphor étique. V. Esprit.
ADIAPNEDSTIE. S. f. [de a priv., et ^laTrvEÏv, transpirer]. Suppression de la transpiration.
ADIARBHÉE. s. f. [adiarrhœa, de a priv., et ^‘tappetv, couler]. Suppression ou rétention d’une évacuation quelconque.
ADIATHÉSIQüE. adj. [de a priv., et d'iâôcot;, diathèse, it. aûiatesicd]. — Maladies adiathésiques. Dans le système du contre-stimulisme, celles qui sont nées sans diathèse antécédente.
adipate. s. m. V. Adipique, adipeux, EüSE. adj. [de adeps, graisse; }.nrapiç, fettartig,-fetticht, angl. adipose, il. et esp. adiposo]. Tissu adipeux. Tissu distinct du tissu lamineux et foriné par de petites vésicules qui renferment la graisse des animaux, he.^ cellules adipeuses, en général arrondies, ne sont visibles qu’au microscope, et ont de 3 centièmes n 8 centièmes de millimètre de diamètre ; leurs parois, extrêmement minces et transparentes, laissent apercevoir a couleur jaunâtre de la graisse. Les cellules adipeuses résultent de la production graduelle de gouttelettes graisseuses dans l’épaisseur des corps ou cellules fibro-plasti- <îues qui servent de centre à la génération des fibres aimneuses (V. Lamineux); production allant jusqu’à de distension de 'ces éléments et leur passage
vés'*^ J Polyédrique étoilée à la forme sphérique. Les icules adipeuses sont agglomérées en grains plus voluue'nf'^^’ oux-mêmes forment, par leur réunion, de quelf^ de 1 à 6 millimètres de diamètre, sur les-
os se jettent les capillaires en se subdivisant autour
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des vésicules, qui sont les éléments anatomiques caractéristiques du tissu adipeux. Le tissu adipeux constitue sous la peau le pannicule graisseux (couche adipeuse). Il est en masses irrégulières autour des reins et dans l'épaisseur des jolies, en petites masses pédiculées dans l’épiploon; il fait ordinairement la vingtième partie du poids du corps, mais cette proportion est très- variable. On a confondu à tort la moelle des os (qui, suivant les cas, a ou n’a pas de vésicules adipeuses) avec le tissu adipeux. Fig. 7 : Vésicules prenant la forme polyédrique en raison de leur pression réciproque; 300 diamètres. Fig. 8 : Vé-
Fig. 7. Fig.' 8.
sicules adipeuses isolées, prises sur un sujet émacié, et telles qu’elles se présentent souvent dans les parties enflammées, dans les tumeurs, etc. Les cristaux irradiés qu’elles offrent, vus de face et de côté, sont des cristaux de margarine se séparant de l’oléine, laquelle reste liquidé. Sur deux d’entre elles, un liquide incolore est interposé entre la membrane azotée excessivement mince ( 0 “ “ , 0 0 1 ) et le contenu graisseux, ce qui s’observe dans les mêmes circonstances, etc. La résorption de la graisse peut aller jusqu’à être à peu près complète, dans beaucoup de cas d’émaciation, sans que l’enveloppe de la cellule se résorbe. Cette enveloppe reste alors sous forme de vésicule plissée ou non, souvent irrégulièrement polyédrique ; on voit alors dans la paroi de la cellule un noyau ovoïde, pâle, régulier, sans nucléole. — Ligament adipeux. Nom donné improprement à un repli de la membrane synoviale de l’articulation du genou, qui se porte du ligament rotulien vers la cavité comprise entre les condyle's du fémur.
— Substitution adipeuse. Y. Substitution graisseuse. — - Tumeurs adipeuses. V. Cholestéatome et Lipome.
ADIPIQUE, adj; — Acide adipique (Ci2H806-.2H0). Produit de la réaction de l’acide azotique sur l’acide oléique ; les acides subérique et pimélique se déposent ensuite. Cristallisable, il peut être distillé sans altération ; donne des adipates bien définis à 2 équivalents de base.
— Ether adipique S’obtient en satu¬
rant de gaz chlorhydrique la solution alcoolique de l’acide adipique. C’est une huile d’odeur de pomme rainette.
ADIPOCIRE. s. f. [de û(7eps, graisse, et cera, cire; ail. Fetiwaehs, angl. adipocere, it. et esp. adipocera]. Dénomination sous laquelle Fourcroy. avait réuni trois substances qu’il croyait identiques, mais qui diffèrent essentiellement : la cholestérine, le blanc de baleine (V. Cétine), et le gras des cadavres, qui est un savon (Y . G-rks, des cadavres).
ADIPOCIRIFOBME. adj. Qui a l’aspect de l’adipocire.
— Tumeurs ad ipopiri formes (Leprêtre). Tumeurs plus connues sous le nom de c/io/esféafoBîes.
ADIPOUE. S. m. (Cruveilhier). Synonyme de lipome.
ADIPSIE. s. f. [üdipsia, de a priv., et soif]. Absence de la soif.
ADJUVANT, adj. et s. m. [adjuvans, adjumentum, de adjuvare, aider; ail. Hülfsmiüel, angl, adfuiorium,,
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it, adjuvante, esp. adyuvante]. Médicament qu’on fait entrer dans ime formule pour seconder l’action de celui qu'on regarde comme plus énergique.
ADJDVAT. s. m. [de adjuvare, aider] . Fonction de celui qui est appelé à servir d’aide dans les opérations et dans l’enseignement de l’anatomie, de la physiologie, de la chirurgie et de la médecine.
ADMINICDLE. S. m. [adminiculum, aide]. Ce qui facilite le hon effet d’uu remède.
ADNÉ, ÉE. adj. \adnatus, de natus, né, et ad, à, sur; b\1. angewachsen, angl. adnate]. Qui est immédiatement attaché à une chose, et paraît faire corps avec elle. —, La conjonctive est ordinairement désignée en latin sous le nom de tunica adnata,
ADOLESCENCE. S. f. [adolescerdia , de adolescepe, croître, grandir; ail. Jünglingsalter, angl. adolescency, it. adolescenza, esp. adolescencia]. Age qui succède à l’enfance et qui s’étend depuis les premiers signes de la puberté jusqu’à l’époque ou le corps a acquis toute sa perfection physique.
ADONIDE ou ADONIS. S. f. [Àj'wviç, à cause de la couleur de ses teintes, dues, suivant la mythologie, au sang d’Adonis]. Genre de la famille des renonculacées, dont les espèces sont toutes âcres, vénéneuses, et ont été conseillées comme épispastiques. V Adonis autumnalis est l’espèce la plus commune ; eUe est connue sous le nom vulgaire de goutte-de-sang .
ADOUCISSANT, ANTE, adj, et S. m, [demulcens , sAi. mildernd, angl. lenitive, it, addokiliv6\. Anciennement, médicaments auxquels on attribuait la propriété de corriger les âcretés qu’on supposait dans les humeurs. = Aujourd’hui, médicaments mucilagineux ou mucoso-sucrés qu’on emploie dans la première période des phlegmasies, surtout des catarrhes, et dans tous les cas d’irritation, soit locale, soit générale. Les principaux adoucissants sont les liquides émulsifs, le lait , les plantes mucilagineuses. — Gargarisme adoucissant, V. Gargarisme,
ADBA6ANT (Gomme) \àc-çv.‘i'i.Y.a,'i(iy.,Astragalustraga~ cantha, L., de Toâ'^oç. bouCj et aAavôa, épine ; ail. Trayant, angl, tragacanth, it. adragante, dragante]. Gomme qui sort spontanément, en filets ou bandelettes tortillées, des tiges et des rameaux de plusieurs Astragalus, et particulièrement des A. verus, A. gummifer, A, creticus. Elle est en morceaux allongés, quelquefois aplatis, d’autres fois filiformes et irrégulièrement tordus ou en grumeaux, Elle est mate, blanche pu légèrement jaunâtre, inodore, insipide. Suivant Bucholz, sur 100 parties de cette gomme pulvérisée, 57 seulement se dissolvent dans l’eau froide, et il reste 43 parties d’une substance gélatineuse qui a reçu le nom à’gdraganthine. La gomme adragant contient, sous le même volume, 25 fois plus de principe gommeux que la gomme arabique : 5 à 6 grammes suffisent pour faire un mucilage avec 500 grammes d’eau. On ne l’emploie guère que dans les Ipochs, et comme intermède dans la fabrication des pilules.
ADBAGANTHINE. S. f. [ail, Tragantsioff], Principe immédiat de la gomme adragant (Desvaux). C’est une substance d’un blanc sale, insoluble dans l’eau froide, qui la gonfle, en formant une gelée épaisse, soluble dans l’eau chaude, qui l’altère , et la rend ensuite soluble dans l’eau froide. Traitée par l’acide azotique, elle donne de l’acide mucique en abondance; ce caractère la distingue de la bassorine, qui donne beaucoup plus d’acide oxalique. Ce principe existe également dans la gomme du pays, qui exsude de presque tous nos. arbres à fruits â noyau. V. Arabise.
ADSTITE. S. f. [Ae. ad et stare, être placé près], — Adstites conglomérées. Nom donné par Terranneus aux
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glandes de Méry, qu’il croyait avoir découvertes, V. Glandes de Méry.
ADULTE, adj, [adultus, de adolescere, se fortifier : fortifié, formé; ail, erwachsen, erwachsener, angl. adult, it. et esp, adulto]. — Âge adulte. Celui qui succède à l’adolescence et précède la vieillesse. On le nomme encore âge mûr, âge viril, virilité. = Adulte, s, m. Celui • qui est dans l’âge adulte.
ADULTÉRATION, s. f. [^adulteratio , de adulterare, falsifier; ail, Vei'fülschung, angl, adultération, it. adidteramento, alierazioné\. Sfueu^rue Ae sophistication,
ADUSTE. adj. [adustus, de adurere, brûler; ail. verhrannt, angl. admt, it, adusto, abbruciato]. Se disait autrefois du sang et des humeurs du corps humain dans certaines maladies; la sécheresse de la constitution, la chaleur, la soif, la couleur noire du sang tiré des veines, le peu de sérosité qui s’en séparait, étaient les indices do. cet état prétendu du sang.
ADUSTION. s, f, [adustio, ail. Brennen, Anbrennen, angl. adustion, it. aÂustionê\.^ Cautérisation d’uné partie du corps à l’aide du feu.
ADVENTICE, adj. [adventitius, de advenire, de venire. ad; all. hinzukommend , angl. adventitiou^, it. adventizio]. Se dit d’une maladie qui ne tient pas â la constitution. — Membrane adventice, kyste adventice ou ad- ventif. Paroi propre ou fibreuse des kystes qui est en continuité vasculaire avec les tissus de l’animal îilfecté par les hydatides, mais qui n’appartient pas à c; ; der- ^ nières.
ADVENTIF, IVE. adj. Se dit, en botanique, des bourgeons produits par le développement de germes latents, et qui n’ont pas, comme les autres, de place déterminée, en sorte qu’ils naissent souvent sur des organes qui n’ont pas coutume d’en porter.
ADYNAMICO-ATAXIQUE. adj. Fièvre à la fois adynamique et ataxique (Bégin).
ADYNAMIE. S. f. \adynamia, à(5‘uva[i.ta, de a privatif, et é'ûvap.i;, force; all, Schwüche, Kraftlosigkeit , angl. adynamia, it. et esp. adinamia]. Débilité, prostration physique et morale, affaiblissement des mouvements musculaires, — Adynamies (Vogel). Maladies dans lesquelles il y a abolition ou diminution d’énergie des sensations et des mouvements volontaires (apoplexies, paralysies, dyspnée, syncope, anorexie, impuissance, stérilité, etc.). Pour Cullen, les adynamies sont le deuxième ordre des névroses, et sa division embrasse à peu près exactement les mêmes maladies que celle de Vogel. C’est surtout depuis Pinel que l’expression adynamie a été souvent employée pour désigner l’extrême faiblesse musculaire qui s’observe dans les fièvres autrefois dites putrides, et depuis lors dites adynamiques, parce que cette extrême faiblesse musculaire en est le symptôme principal. Peu à peu le sens de ce mot a été étendu à la désignation de la stupeur, de l’abattement des traits, de la flaccidité des parties molles, de la faiblesse des contractions cardiaques, de la fétidité des excrétions, de la tendance aux hémorrhagies et d’autres symptômes graves communs à beaucoup de maladies générales. V, Collapsüs.
ADYNAMIQUE. adj. [adynamicus]. Qui est caractérisé par l’adynamie : état adynamique, fièvre adynamique,—
Y. Putridité.
ÆDOEITE. s. f. [œdœitis, de at^oîa, les parties génitales] . Inflammation des parties génitales.
ÆDOEOBLENNOBBHËE. S. f. [de até'oTa, parties génb taies, et blennorrhée]. Écoulement muqueux par les parties génitales.
I ÆDtffiODYNIE. s. f, [de atiS'oïa, les parties génitales, et oôuvn, douleur]. Douleur ressentie dans les organes > 1 génitaux..
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ÆDOBOGBAPHIE. s. f. [deai^'oTa, les parties génitales,
. ^pâweiv, décrire]. Description des organes génitaux.
ÆDOEOLOGIE. s. f. [deat^oia, les parties génitales, txovoç, discours]. Traité sur les organes génitaux.
ÆDOBOMïCODERMITE. s. f. [de aW'oïa, les parties sénitales, p.û)4o;, mucus, et ^'spp.a, membrane]. Inflammation de la membrane muqueuse de l’appareil génito-
nrinaire. ...
ÆDlffiOPSOPHlB. s. f. [deatiîoia, parties génitales, et bruit]. Émission bruyante de gaz par l’urèthre chez l’homme, et par le vagin chez la femme. Meckel a publié en 1795 un ouvrage soiis ce titre.
^DtHlOSGOPIE. s. f. [de^aiSota, les parties génitales et axcizsïv , explorer]. Exploration des parties génitales. , ■
ÆDtffiOTOMIE. s. f. [de aitfoTa, les parties génitales, et Tspeiv, couper]. Anatomie des organes génitaux.
ÆGAGRE. s. m. [de a’tÇ, chèvre, et à-ffic;, sauvage; Gapra œgagrus, Gmelin]. Mammifère paraissant être l’une des souches de certaines variétés de nos chèvres domestiques, dont il a la taille et les allures. Gris roussàtre en dessus, avec une ligne dorsale noire et la queue noire ; tête noire, rousse sur les côtés; cornes arquées en arrière, sans retour sur les côtés chez le mâle ; cornes petites chez la femelle. Il habite par troupes le Caucase, le Tibet, l’Arménie, la Perse. C’est le pasen des Persans. Le bézoard oriental résineux se trouve dans ses intestins.
ÆGA6R0P1LE, ÆGILOPS, ÆGOP&ONIE. Y. ÉgagropiLE, Égilops, Égophonie.
ÆGIS. s. f. [aî-jtî, peau de chèvre ou égide]. Tache blanche sur la cornée,
Æ6TPTIAC. V. Égyptiac {Onguent).
AÉRAGE, s. m., AÉRATION. S. f. [de aer, air; aU. Ausluttung]. Synonymes de = Présence ou
introduction des éléments de l’air dans les eaux potables ou médicinales, dites alors eaux aérées ou non ajérées.
AÉRÉ. adj. — Alcali aéré. V. Alcali. —Eau aérée. V. Aérage.
AÉKÉLATÉROMÈTRE. S. m. V. ÉlatÉROMÈtre.
AÉRENTÉREGTASIE. V. EntÉRECTASIE.
AÉRHÉMOGTONIE. s. f. [de àŸip, air, afp-a, sang, et ZTo'voç, action de tuer; on dit quelquefois à tort aérhémoioxie : To|t/.cv donne une fausse idée, l’air introduit ne tue pas comme un poison]. Mort par introduction de l’air dans les veines. Pendant le cours des opérations chirurgicales portant sur les régions du cou, de l’aisselle et du haut des bras, il arrive parfois qu’au moment de l’ouverture d’une Yeine, on entend un sifflement ou gargouillement léger tout particulier. En même temps le malade pousse un cri de détresse, pâlit et s’affaisse dans une syncope généralement mortelle. Cependant on a ramené des malades à la ''fie par la respiration artificielle, l’excitation du cœur et du diaphragme à l’aide de l’électricité, etc. Cet accident arrive lorsque la veine est blessée dans des conditions physiques telles, qu’elle ne s’affaisse pas complètement, et alors a lieu la pénétration de Pair dans le vaisseau béant. Au moment de J.’incision, le vaisseau peut rester ouvert, soit par suite d’adhérence des veines (jugulaires, sous-cla- ^leres, auxiliaires, et leurs branches) aux aponévroses voisines, soit par suite d’une traction exercée sur le vaisseau, a endance au vide que produit dans le thorax chaque ins^ration s’étend dans les veines ainsi adhérentes jusqu’à centimètres et plus , du thorax, et la pression de l’air avorise le cours du sang dans ces conduits. Ce gaz, qui î pénétré dès qu’ils sont ouverts, arrive au cœur droit dont *^6 là dans les capillaires du poumon,
la circulation ; d’où syncope et mort, [oerius, aereus', it. et esp.
J- vui a rapport à l’air. — Météores aériens. V. Mé-
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TÉORE, — Voies aériennes ou conduits aériens. Ensemble des canaux qui conduisent l’air dans les poumons : le larynx, la trachée-artère, les bronches et leurs ramifications. — Acide aérien. Y. Carbonique {Acide). — Cavité aérienne. V. Oiseau.
AÉRIFÈRE. adj. [de aer, air, et ferre, porter]. Qui porte Pair. — Voies aérifères. Ensemble des fosses nasales, de l’arrière-bouche, du larynx, de la trachée et des bronches. Chez les articulés, ce sont les trachées.
AÉRIFIGATION. s. f. [de aer, air, et facere, faire]. Opération par laquelle on fait passer à l’état gazeux une matière solide ou liquide.
AÉRIFORME. ady. [aeriformis, de aer, air, et forma, forme; ail, luftfôrmig]. Qui ressemble à Pair. Tous les gaz sont des fluides aériformes, parce qu’ils ont la transparence et l’élasticité de Pair atmosphérique; plusieurs même avaient été appelés airs avant la nouvelle nomenclature chimique.
AÉROBIE, s. f. V. Azymiqüe.
AÉROGYSTES. S. f. pl. [de ÙYip, air, et xûotiç, vessie]. Vésicules des frondes de quelques fucus, qui, souvent volumineuses et remplies de gaz, permettent à ces plantes de se soutenir entre deux eaux ou à la surface de l’eau.
AÉRODERMEGTASIE. S, f. [de àvip, air, ^sp[za, peau, et é>.raoiç, distension]. Distension des téguments parles gaz.
AÉBODIAPHAIVOMËTRE. V. DiAPHANOMÈTRE.
AÉRODYNAMIQUE, s. f. [((e àrip, air, et Wvauiç, force]. Partie de la physique qui traite des lois présidant aux mouvements des fluides élastiques.
AÉROGRAPHIE. S. f, [de azip, air, et-jpacpEiv, décrire]. Description de Pair.
AÉROHYDROPATHIE. S, f. [de àrip, air, îi^wp, eau, et iraôo;, affection]. Mot qui, littéralement, voudrait dire maladie causée par Pair et l’eau, et qui a été employé pour désigner une méthodé de traitement des maladies dans laquelle Pair et l’eau sont les principaux moyens curatifs dont on se sert.
AÉROLITHE. S. m. [de àrip, air, et XîÔoî, pierre], Pierre tombée du ciel, V. Bolide.
AÉROLOGIE. S. f. [de àïjp, air, et X070Ç, discours]. Partie de la physique qui traite de Pair.
AÉROMÈTRE. S. m. [de àvip, air, et [LSTpsv, mesure]. Instrument qui fait connaître la densité ou la raréfaction de Pair et des autres gaz.
AÉROMÉTRIE. S. f. Partie de la physique qui traite de la densité et de l’expansibilité de Pair, ou des gaz en général, et des moyens de les mesurer.
AÉROPBOBIE. s, f. [de à^p, air, et çoêcç, peur : horreur de Pair; ail. Luftscheu^ angl, aerophoby, it. aerofoMa}. Symptôme assez fréquent de la rage, quelquefois aussi de l’hystérie et des autres affections nerveuses. Les aérophobes ne peuvent pas supporter l’action, sur la peau, de Pair en mouvement.
AÉROPHYTËS. S, f, pl. [de àïip, air, et çûtov, plante]. Plantes qui vivent habituellement dans Pair, par opposition à celles qui vivent dans l’eau, ou hydrophvtes,
AÉROPLEURIE. S. f. V. PNEUMOTHORAX.
AÉROSTATIQUE. S. f. [de àïip, air, et statique]. Partie de la physique qui recherche les lois de l’équilibre de Pair et de tous les fluides expansibles.
AÉROTHÉRAPEUTIQUE OU AÉROTHÉRAPIE. S. f.
Application artificielle de Pair au traitement des maladies (Jourdanet). V. km. comprimé, marin, des montagnes et raréfé.
ÆS USTUM. V. Oxyde de cuivre.
ÆSGULINE ou ESGULINE. S. f, (G‘®H90‘0). [Æseuhnum; ail. Aeskulin]. Principe retiré par Canzonieri des fruits et de l’écorce du marronnier d’Inde {Æsculus hip-
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pocastanum). Il est neutre, légèrement amer soluble dans douze parties d’eau bouillante, plus soluble dans 1 alcool, dont il se dépose par évaporation en groupes formes de petites aiguilles. Il a été appelé aussi éiiallochrome ou polychrome. Les acides le dédoublent en esculétine et en
^^ÆSCOLIIVIQOB ou ÆSCDLIQBE. V. SaponiqüE.
ÆSPING. s. m. La vipère rouge. V . Vipère.
ÆSTHBSIOLOGIE ou mieux ESTHÊSIOLOGIE. S. f. Me aîoôïKTiî, sensation, et Xo^c?, discours]. Traité des organes des sens. Cette branche de l’anatomie descriptive étudie : 10 les organes spéciaux de l’œil ou globe oculaire ; 2» les organes spéciaux de l’oreille moyenne et interne; 3° les organes spéciaux du nez et l’organe de Jacobson; 4° les organes du toucher (papilles, tentacules, ongles, poils, plumes, cornes, piquants (avec leurs bulbes et matrices), corpuscules du tact et de Pacini; 5“ les organes du goût (langue, etc.). ' _
ÆSTHÉSIOMÊTRE ou mieux ESTHÉSIOMÈTRB. s. m. Instrument destiné à déterminer le degré de sensibilité de la peau, etc. G’èst une sorte de compas d’épaisseur à branches terminées en pointe. -
AÉTHÉ0G4MIB. S, f. [de a privatif, ■nôoç, habitude, et 7,âp.oç, noce]. Cryptogamie-; les cryptogames seraient alors appelés aéthéogames (Palisot de Beauvois).
ÆTHIOPS. s. m. y. Éthiops.
ÆTHOGËIVE. V. Éthogèse.
ÆTHRIOSCOPE OU mieux ÊTHRIOSCOPE. s. m. [de
atôpîa, sérénité et fraîcheur de l’air, et (îy.ci7tcTv, explorer]. Instrument propre à mesurer la chaleur qui rayonne de ta surface de la terre vers les . espaces célestes. C’est une sorte de thermoscope placé au foyer, d’un miroir creux tourné vers le ciel,' et couvert d’une plaque métallique, qu’on enlève quand on véutubserver de. combien descend l’acide sulfurique eoloré'que contient l’instrument.
' ÆTHDSE: s. f. [aïôcuca, dè atôctv;, brûler, à cause, de l’âcreté des ombellifères auxquelles les. anciens donnaient ce liom ;'all. Gleùse]. Genre de plantes ombellifères (pentandrie digynie, L.), dont deux espèces ont été employées en médecine : 1® Vœthuse- fétide {faux persil, petite ciguë, ciguë des jardins, ;L.), :plante véné¬
neuse, qui croît souvent dans les jardins, avec le cerfeuil, dont il faut avoir soin de la. distinguer (Y. Cerfeuil). 2® Vœthuse meum [Æthusa meum, L.) ; meum, Meum athamanticum). La racine de cette plapte, assez grosse, rameuse, brune en dedans, est d’uUe saveur âcre. Sa propriété excitante, qui lui est commune avec les , autres ombellifères aromatiques, la faisait passer autrefois pour stomachique, diurétiqne, emménagogue.
AÉTITE. S. f. [aetiteSyàe. àtroi, dxgleysll.- Adler steiny piervë d'aigle] . Oxyde de fer hydraté naturel géodique, ainsi appelé parce qu’on en trouve, disait-on, dans l’aire des aigles. On lui supposait des vertus merveilleuses ; c’est dutritoxyde de fer.
AFFADISSEMENT. S. m. [dll. Ekel, it. insipidezza]. Altération particulière du sens du goût , caractérisée par un affaiblissement et une langueur notables de l’appétit et des forces digestives.
AFFAIBLISSEMENT. S. m. [debilitatio, à(î6Évïip,a, ail. Entkraftung, angl. weakening, it. affievolimento]. Diminution des forces. Affaiblissement indique la faiblesse qui arrive, qui survient.
AFFAISSEMENT, s. m. \depressio,collapsus, ail. Sinken, Einsinken, angl. sinking, it. divellamento, sprofondamento]. La chute des forces (V. Ab.4tteuekt). — Affaissement d’une tumeur, affaissement de la cornée etc; Etat dans lequel ces parties ne sont plus tendues, résishântes.
affectif, ITE. adj. [it. affettivo, esp. afectivd], — Facultés ou /bncfmns a^ectûies.- Celles qui comprennent le
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moral de l’homme, sentiments, penchants, passions, par opposition aux facultés intellectuelles. V. Fonction. Phénomènes affectifs. Ceux qui dépendent de ces facultés. V. Ame et Instinct.
affection, s. f. [tt/fec<îO, itâOoç. Trâô-fljza, a\\. Angegriffensein, angl. affection, it. affezione, esp. afeccion]. Manière dont l’âme ou le corps est affecté. — AfFectiotis de râme {affectas animi). Nom donné non-seulement aux diverses passions, comme l’amour, la Jalousie, la haine, mais encore à tout état de l’âme accompagné d’un sentiment agréable ou pénible , comme le plaisir la crainte , la tristesse , etc. Gall et d’antres physiologistes pensent que le mot affection ne doit s’employer que dans ce dernier sens. — Affection est très-souvent employée comme synonyme de maladie : on dit,une affection aiguë, chronique, nerveuse, vénérienne, une affection catarrhale, etc., pour une wm/arfie aiguë, chronique, nerveuse, vénérienne, une maladie catarrhale, etc. On a proposé de ne pas regarder ces deux mots comme synonymes, et de considérer le mot affection comme une expression générique, dont la maladie ne représenterait qu’un point de vue spécial. Il signifierait alors toute condition contre nature de l’organisme, et, outre les maladies, comprendrait, comme espèces, les monstruosités, les difformités acquises, les vices de conformation, les infirmités, etc., qui ne constituent. pas toujours,. à beaucoup près, des maladies proprement dites. V. Maladie. — Affections générales. V. Général.
AFFÉRENT, ENTE. adj. [afferens, de afferre {ferre ad), apporter; esp. aferente], — Vaisseaux afférents. Les vaisseaux lymphatiques qui arrivent aux ganglions situés sur leur trajet. Par opposition, on appelle ces mêmes vaisseaux efférents, lorsqu’on les considère à leur sortie des ganglions : ainsi les vaisseaux lymphatiques sont tour à tour efférents à l’égard des ganglions d’oû ils sortent, et afférents à l’égard des ganglions suivants. V, Déférent.
. AFFINITÉ, s. f. [affinitos, à&affrds, voisin, de ad, à, et finis, limite, frontière ; ail. Wahlverwandtschaft, angl. affinity, it. affinità, esp. afinidad]. En chimie, affinité est ce qui fait que des molécules de différente nature.se combinent ou tendent à se combiner c’est ce que quelques auteurs ont nommé affinité de composition, donnant le I nom A affinité dC agrégation à celle qui a lieu entre des molécules homogènes; mais celle-ci n’est autre chose que la cohésion. — Affinité divellente. V. Divellent. Affinité élective. y. Électif. — Affinité mw/fawfe. V. Résultant. = Synonyme de ressemblance. En botanique et en zoologie, ensemble des rapports organiques qui existent entre les êtres vivants, et dont l’intimité ou le nombre détermine les groupes dans, lesquels on doit les réunir.
AFFIüM. s. m. [Transformation arabe du mot grec oTTiov, opium]. Larme laiteuse qui s’écoule des incisions faites aux capsules du pavot. Ce produit précieux est réservé, dans les lieux oû l’on récolte l’opium, pour les familles riches et puissantes ; on ne livre au commerce que les produits inférieurs. Aubergier a proposé de donner le nom Aaffium à son opium indigène extrait du pavot pourpre.
AFFLüx. s. m. [affiuxus,ëie.afftuere,àoad,k,eifiues'e, fluer; .sTTtfpoia, ail. Anfluss, Zufluss, angl. affluxion, it, afflusso]. Arrivée d’une quantité surabondante, et plus grande qu’à l’état naturel, de liquides dans une partie quelcQnque du corps. .
AFFOBRRAGER. v. a. Action de donner du fourrage aux bestiaux. Pour les bêtes à laine, on dit plus particulièrement
AFFRANCHIR, AFFRANCHISSEMENT. V. CHATRER.
AFFRONTEMENT. S. m. Action d’affronter les bords d une. plaie. L’affrontement s’opère en rapprochant avec le ponce et l’index, ou les quatre autres doigts de la maiu,
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les surfaces saignantes d’une plaie, de manière que la face • idermique de chacune des lèvres de la plaie soit au même niveau. On maintient l’affrontement à l’aide des bandelettes agglutinatives, des serres-lînes, du collodion ou des sutures. , ,
AFFBONTEB. V. a. En chirurgie, rapprocher les lèpres d’une plaie de manière à placer au même niveau et au contact autant que possible les "bords de la peau ou de la muqueuse coupées. G’èst la suture qui affronte et tient le plus exactement réunies les lèvres des solutions de continuité. La suture, en affrontant parfaitement les lèvres d’une plaie, peut donner une réunion immédiate. Les bandelettes, n’agissant que superficiellement, ne peuvent affronter complètement que les plaies cutanées. C’est surtout par la suture à points entrecoupés ou séparés que les bords des solutions de continuité sont exactement affrontés. <
AFFDSIOIV. s. f. [affusio, de affundere [fundere ad), verser sur; Trpoaxuot; , ail. Begiessung, angl. affusion, it. affusione, esp . afusion] . Moyen thérapeutique qui consiste à verser en nappe, é^t seulement de quelques centimètres de hauteur, une certaine quantité d’eausur unepartie quelconque du corps. L’affusion diffère de la douche, en ce que, dans celle-ci, l’eau est versée d’un lieu plus élevé. Les affusions se font ordinairement avec l’eau froide, c’est-à-dire de ■ 12° à 18° centigr, ; néanmoins la température du liquide doit être subordonnée à la chaleur du corps ; et en général l’eau peut être d’autant plus froide et l’opération plus prolongée, que la température du corps est plus élevée. Or, l’affusion de 12° à 18° centigr. suppose que le corps a une température normale de 37°, 50 centigr. La durée de l’affusion varie depuis deux minutes jusqu’à douze ou quinze, selon la chaleur de la peau, la force du pouls, et le degré de réaction qu’a éprouvé le malade après les premières affusions, ce moyen n’étant convenable qu’autant que la réaction se fait promptement. Les affusions sont. employées pour modérer la chaleur fébrile, et surtout pour calmer des symptômes nerveux et opérer une révulsion salutaire.
AFOETAL. adj. — (xrossesse afœtale. V, Grossesse. AGACEMENT. S. m. [aw.ûxî'iàv ; on traduit ce mot par hebeiudo, mais il n’y a pas de mot latin qui y corresponde exactement; ail. Stumpfwerden, angl. setting on edge, it. allegamento, esp. denterd]. — Agacement des dents. Mode particulier d’irritation des dents, causé par l’usage d’àliments acides, et particulièrement de ceux qui contiennent les acides oxalique et malique, tels que l’oseille, là groseille, etc. Le meilleur moyen d’y remédier est de neutraliser le principe acide par le carbonate de chaux, ou, plus simplement, de faire usage de fromage qui contienne des principes alcalins. — Agacement des nerfs. Sensation désagréable qu’éprouvent les sens à l’occasion de tout excitant capable d’accroître la susceptibilité, et de rompre en quelque sorte l’harmonie du système nerveux. ,
AGALACTE. adj. [de a privatif, et -yâXa, lait]. Qui n’a pas de lait, en parlant d’une femme; qui n’a pasteté ou qui ne tette pas, en parlant d’un enfant.
agalactie ou AGALAXIE. S. f. \agalactia, de a privatif, et -YîtXa, lait]. Absence du lait dans les mamelles, O ez les nouvelles accouchées ou les nourrices. AGALloche. s. m. V. Bois d’aloès. .
AGaloghiiv. s. m. Synonyme cVagalloche.
AGame. adj. — Plantes agames. Sous-division de la asse des Cryptogames. On doit réserver, ce dernier nom *Plantesdontlafructificationn’estquecachée,'etappeler fru^’t'r qu’elles sont dépourvues de-
fex*^ • reproduisent au moyen de propagules
'' • • quelques champignons et algues). Certains vers et
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polypes se reproduisent aussi d’une manière analogue pendant la phase agame de leur existence.
AGAMIE. S. f. [ayamia, de a privatif, et '(dgeç, noces, ‘mariage ; ail. Geschlechtslosigkeitj. Classe du système de Linné, comprenant les plantes qui n’ont pas d’organes sexuels (Necker).
AGAB-AGAB. s.. f. Algue avec laquelle on prépare une colle qui est l’objet d’un grand commerce à Java. C’est avec cette algue, disait-on, que les hirondelles salanganes (V. Alcyon) {Hirundo esculenta, L.) font leur nid; mais on sait actuellement que ces nids ne renferment des fragments de tissus végétaux qu’à leur surface; la substance qui les compose, employée comme aliment, est formée par la salive concrétée de ces animaux. V. Cubilose.
. AGARIC, s. m. [agaricum, àyapocôv, ail. Blatterschwamm, angl. agaric, it. et esp. agurico]. Nom donné à plusieurs champignons, dont quelques-uns appartiennent augenre Bofef (cryptogames, L., champignons, J.). Le genre Agaric de Linné, caractérisé par des lames s’irradiant sous le chapeau à partir du point d’attache au chapeau comme centre, est si nombreux en espèces, qu’actuellement il forme un ordre, celui des Agaricinis, divisé en un grand nombre de genres. — Agaric comestible, ou champignon de couche. [Agaricus cnmpeslris, L., dit aussi alutarius, Persoon, arvensis, Schæffer, candidus, Schum., edulis, Bulliard, pratella. Fl. Wett, sylvaticus et pratensis, Scbæffer, amanita eduUs, Lam.). Champignon appartenant à la section ou genre Pratella (fig. 9). Il est caractérisé par un chapeau charnu, persistant , uni en dessus, sauf des variétés accidentelles, d’un blanc pur ou jaunâtre de peau de gant. Les' feuillets, d’abord blancs ou un peu jaunâtres, deviennent bientôt rosés, puis bruns, et même noirs, à mesure que le chapeau s’étale. Le pédicule est charnu, un peu filamenteux, .pourvu d’un anneau ou collier. Sur couche, dans les prés, dans 9_ les pâturages, le cha-
' peau peut être large
de 2 à 10 centimètres; mais, dans la mousse, sous les bois, il atteint 15 à 20 centimètres. Il est de bon goûtj très-nourrissant, et n’est vénéneux à aucun âge, tant qu’il n’est pas en putréfaction. Son goût est plus prononcé et plus fin lorsque le chapeau est étalé et les feuillets bruns qu’à l’époque où ils sont blancs ou roses et le chapeau encore globuleux ; il exige seulement alors d’être cuit un peu plus. — Agaric blanc ou des pharmaciens. V. Polypore du mélèze. — Agaric du chêne, des chirurgiens. V. Amadou et Polypore amadoumer.— Agaric mmsser on. V. Mousseron . et Blanc de champignon.
AGARICIIVE. s. f. Corps gras cristallin particulier des agarics (Gobley).
AGABICiniÉS. s. m. pl. Ordre de champignons /lî/ménomycètes,{Pv\cd) ou basidiospoi'ésihhcAWé), caractérisés par un récepta elenu ou enfermé dans une volva ; basides situés sur des lames généralement disposées en rayons ou en éventail : ex. les genres Agaric, Amanite, etc.
AGATE, s. i. [achates, ail. Achat, nagh agate,
it, agata]. Variété de quartz ou cristal de roche ; c’est de
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la silice à peu près pure, à cassure terne et cireuse, de couleurs variées après le poli.
AGATE, s. f. [lat. agave, d’a-yauQ?, admirable]. Genre de la famlue des amarrUidées, plantes Tivaces ayant le port des aloès, mais propres à l’Amérique du Sud. Une espèce, Y Agave antericana, L., s’est naturalisée sur les côtes de la Méditerranée ; on l’appeilepîfe oualoès. U Agave cubaensis, Jacquin {maguey ou pulque des Américains), croît à Cuba et au Mexique ; on en retire une liqueur sucrée qui fermenté et prend la saveur du cidre {vin de pulque) -, la racine est substituée à celle de salsepareille, mais est inerte ; les faisceaux de fibres des feuilles de ces espèces servent à faire des cordes.
ÂGE. s. m. [anc. français aage, eage, edage, représentant le latin f^iAïî ætaticum, dérivé de œtas ; •hlw.a., ail. Alter, angl. âge,, it. età, esp. edad\. Temps qui s’est écoulé depuis la naissance ; période d’un certain nombre d’années. A partir de l’instant de la fécondation, l’être nouveau qui se développe dans l’ovule à l’aide et aux dépens du vitellus, offre -une série continue de. changements graduels, que l’on appelle phases, ou périodes de V évolution, ou âges. — Chez tous les mammifères, la vie offre d’abord deux phases principales bien tranchées; elle est intra-utérine (V; ce mot) ou extra-utérine. Chacune d’elles, à son tour, se subdivise en plusieurs autres périodes ou âges, la première en trois, la seconde différemment, suivant les auteurs qui en ont traité à divers points de vue. Les anciens comptaient six âges : enfance, de la naissance à cinq ans; adolescence, jusqu’à vingt-cinq; jeunesse, jusqu’à trente-cinq; âge adulte, jusqu’à cinquante; vieillesse, jusqu’à soixante, et extrême vieillesse. — Chez les animaux, on détermine l’âge par l’examen du système dentaire principalement. Il donne des données approximatives assez justes qui vont en diminuant de précision à mesure qu’on approche de la vieillesse. — Chez le cheval, on compte quarante à quarante-quatre dents. Le poulain ne porte aucune incisive jusqu’au sixième jour. Du sixième au huitième jour, les pewces font éruption, puis viennent les mitoyennes du trentième au quarantième jour, suivies des coins, qui sortent du sixième au dixième mois au plus tard. Le rasement de ces incisives a lieu de dix mois à deux ans; ainsi le rasement des pinces a lieu du sixième au dixième mois, époque à laquelle le germe de fève a disparu; il disparaît deux mois plus tard dans les mitoyennes et du douzième au dix-huitième mois dans les coins. La première molaire tombe de, deux ans à deux ans et demi; alors aussi les incisives deviennent branlantes, colletées et se déchaussent, surtout vers les pinces supérieures, ce qui annonce le travail de remplacement. L’éruption des incisives inférieures de remplacement a heu de deux ans et demi à trois ans pour les pinces, de trois ans et demi à quatre ans^pour les mitoyennes, et de quatre ans et demi à cinq ans pour les coins. De ces dents incisives, les premières se rasent elles-mêmes de cinq à six ans, les secondes de six à sept ans, et les dernières de sept à huit ans. Le cul-de-sac ou fond du cornet dentaire est atteint par l’usure, et disparaît de six à dix ans dans les pinces inférieures, de dix à onze ans dans les mitoyennes, de onze à douze ans dans les coins, et de douze à treize ans dans les coins supérieurs. La table d’usure, qui jusque-là était- ovalaire à grand diamètre transversal, devient circulaire après la disparition du cul-de-sac, qui marque une usure de 12 à 15 millimètres de hauteur. La table d’usure devient bientôt triangulaire, et cela de treize à quatorze ans pour les pinces, de quatorze à quinze ans pour les mitoyennes, de quinze à seize ans pour les coins, et la forme triangulaire est complète pour toutes de seize à dix-sept ans. Plus tard, la table d’usure redevient ovalaire, mais a grand diamètre antéro-postérieur de dix-sept à dix-
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neuf ans sur les pinces, de dix-neuf à vingt et un ans sur les mitoyennes, et enfin de vingt et un à vingt-trois ans sur les coins. — Chez le bœuf, qui a trente-six dents, les incisives caduques, plus étroites et plus courtes que celles de remplacement, font éruption de la naissance au vingtième jour. Le bord supérieur de ces dents forme une courbe régulière ou est mis au rond du vingtième jour au sixième mois au plus fard. Ce bord est mis au ras ou senivelle entre le sixième et le vingtième mois; savoir, de six à sept mois pour les pinces, de onze à treize mois pour les premières mitoyennes, de treize à quinze mois pour les secondes mitoyennes, et après quinze mois seulement pour les coins. Les incisives de remplacement apparaissent : les pinces du dix-neuvième au vingtième mois, les premières mitoyennes du trentième au trente-sixième, les secondes mitoyennes de trois ans et demi à quatre ans; et les coins de quatre ans et demi à cinq ans ; leur arcade forme un rond parfait de cinq à six ans. Bientôt se rasent et se nivellent ces incisives, savoir : les pinces de cinq ans et demi à six ans, les premières mitoyennes de six ans et demi à sept ans, les secondes de sept ans et demi à huit ans, et les coins de huit ans et demi à neuf ans. Elles sont au ras à dix ans. Alors la table d’usure montre une bande transversale jaunâtre qui correspond à l’étoile dentaire du cheval, et devient carrée de dix à onze ans sur les pinces, et de onze à douze ans sur les mitoyennes et les coins. Elle devient ronde de douze à quatorze ans sur les pinces, et de- quatorze à dix-sept ans sur les mitoyennes et les coins. Chez le bœuf, on se guide aussi par l’examen de l’état des cornes : le cercle de la pousse des cornes, visible à la base de celles-ci, est peu marqué dans les deux premières années, mais très-prononcé à partir de la troisième année. En ajoutant autant d’années à ce nombre qu’il y a de cercles au-dessous de celui-ci, de la pointe vers la base, on a l’âge du bœuf. — Chez le mouton, qui a trentedeux dents, l’éruption et l’arrondissement des incisives caduques ont lieu de la naissance au troisième mois. Les pinces et les mitoyennes se rasent du troisième au douzième mois, et les coins du douzième au quinzième mois. Les pinces de remplacement se montrent de quinze à dixhuit mois, les premières mitoyennes de vingt à vingt-sept mois, les secondes de trois ans à trois ans et demi, et les coins de quatre ans à quatre ans et demi, et l’arrondissement de l’arcade incisive a lieu dans les dix-huit mois qui suivent. Les pinces se rasent et se nivellent de six à sept ans, les premières mitoyennes de sept à huit ans, les secondes de huit à neuf ans, et les troisièmes mitoyennes de neuf à dix ans. Gomme chez le bœuf, la race, Talimentation et l’état de santé avancent ou retardent un peu ces phénomènes. — Chez le porc, qui a quarante-quatre dents, les coins et les canines ou crochets sont sortis à la naissance ; les autres incisives caduques sortent de la naissance à quatre mois, et ces dents se rasent : les coins inférieurs vers six mois, les supérieurs vers dix mois, les crochets à onze mois, les pinces supérieures et infé-^ rieures de vingt mois à deux ans, et les mitoyennes d’en haut et d’en bas de deux ans et demi à trois ans; alors l’animal a tout mis, sa gueule est faite. — Chez le chien, qui a quarante-deux dents, les incisives et les canines caduques sortent de la naissance au troisième mois; Celles de remplacement sortent de deux à sept mois; les coins , de cinq à huit mois. A neuf mois, la gueule est faite. A un an, les incisives, très-fraîches, n’ont subi aucune usure; à deux ans, les pinces inférieures ont rasé ; à trois ans, les mitoyennes; à quatre ans, les pinces supérieures ; à cinq ans, les mitoyennes supérieures et les coins inférieurs se rasent. On ne peut plus ensuite se régler que sur la fraîcheur des dents, qui varie suivant le genre de nourriture de l’animal. — Age critique. V. Cri-
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tiooe. — * retour. V. Retour. — Age moyen; âge
robable. V. Population, Vie moyenne et Vie probable. ^ Ages de l’homme. Périodes que l’archéologie a d’abord U pouvoir tracer dans les temps préhistoriques, en admettant un âge de pierre primitif, un âge de bronze, nuis un ^9^ fossile). Aujourd’hui on
admet trois périodes dans l’âge de pierre, selon Leguay : 40 Un âge contemporain des terrains quaternaires précédant les derniers grands changements du globe. T Un âge 'oui a suivi ces changements du globe : il a laissé dans les cavernes les os du renne, de VVrsus spelœus, des grands pelis; mais le cheval et le bœuf n’étaient déjà plùs inconnus. 3“ Un troisième âge qui se subdivise en deux souspériodes : L’une antéhistorique, qui offre les mêmes silex OTOssiers que le précédent, mais partout le cheval, le cerf, le Bos primigenius ; plus de renne ; beaucoup de restes d’animaux domestiques mêlés à ceux d’animaux sauvages. Une seconde sous-période se reliant aux temps historiques : elle ne connaît pas encore le bronze , mais possède tous les animaux domestiques ou sauvages actuels , excepté le castor qui tend à disparaître. Cette dernière sous-période se continue, comme pierre, pendant les âges de bronze, de fer. L’usage du silex a persisté pendant la domination romaine et même après. A chaque période correspond une industrie spéciale. Le premier âge de pierre antédiluvien naontre de grosses haches à l’état brut dans les dépôts quaternaires, quelques couteaux rudimentaires. Le second alaissé une énorme quantité de couteaux (lames siliceuses, triangulaires, détachées par percussion) et des os de bois de renne, même de cerf, artistement travaillés. Pas de poteries (Lartet, Christy, Garrigou, etc.). Le troisième âge de pierre offre d’abord des silex analogues aux précédents et simultanément des poteries grossières, mal cuites, mélangées de cailloux, de cendres, de fragments d’os, puis de belles pièces parfaitement trpaiilées, de superbes haches ou celtæ, d’un fini quelquefois admirable dans la forme et le poli; des poteries anciennes et, à côté, de la poterie mieux travaillée, ornée. Parmi tout cela, quelques silex d’un travail négligé. Vient ensuite l’âge de bronze dont les haches gardent parfois la forme des haches de pierre. La plupart de ces objets ont été trouvés dans des sépultures dont la physionomie varie aussi. Dans les plus anciennes on se contentait de recouvrir de blocs de pierre, de terre, le cadavre, et avec lui des armes, des ustensiles; puis on a souvent brûlé le mort sur place dans une fosse creusée à cet effet et après avoir jeté dans son bûcher divers objets en silex, et l’on a recouvert les débris d’argile, de pierres, de terre. Le fait général qui se dégage des connaissances actuelles, c’est que l’âge de pierre a partout existé. On a trouvé des silex ouvrés partout où .l’on a pris la peine de les chercher , même en fouillant le sol de Ninive et de Babylone. Ils marquent uné période nécessaire de révolution sociale. L’archéologie pas plus que : liistoire et la linguistique ne peut prouver d’une manière irréfutable les invasions asiatiques. Chaque progrès a très-bien pu s’effectuer sur place. Une racé perfectible peut modifier ses arts, accroître ses ressources, perfectionner sa langue, sans le secours d’une invasion de conquérants P us civilisés. Ainsi, certains dialectes monosyllabiques de^ Asie ont, dit-on, une tendance manifeste à la flexion et à 1 agglutination. V. Homme.
AGédoÏte. s. f. Synonyme â' asparagine.
AGene. adj.,et s. Synonyme à’agénosome. V. ce mot. ^ GEKêsIE. s. f. [ngenesis, de a priv., et 'yévsaii;, gé- ■ 'Impossibilité d’engendrer, impuissance. =
R tératologie < absence d’un ou de plusieurs organes '=heUe fœtus. V. Anomalie.
uENOSOME. s. m. [de a privatif, -fêvvaw, j’engendre,
"wp'a, corps]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-
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Hilaire aux monstres appelés agènes par son père, monstres qui offrent une éventration latérale ou médiane occupant principalement la portion inférieure de l’abdomen, et dont les organes génito-urinaires n’existent pas, ou sont réduits à de simples rudiments.
AGENT. S. m. [de agere, agir, faire; it. et esp. agente). Tout corps qui peut avoir une influence ou déterminer un effet quelconque; ex. : agents hygiéniques , morbifiques, thérapeutiques, pharmaceutiques, etc. — Agent vital. V. Vital. = En chimie, synonyme de réactif. V. Réacteur et Réactif.
AGÉBASIE. s. f. [agerasia, âe. a priv., etppaç, vieillesse]. Absence de vieillesse. Vieillesse exempte des infirmités ordinaires à cet âge.
AGEUSTIE. s. f. [ageustia, à-^euorta, de a privatif, et 'yeüm;, goût]. Absence de goût; diminution ou abolition de la faculté de percevoir les saveurs.
AGGLOMÉRÉ, ÉE. adj. [agglomeratus , de ad, à, et glomerare, mettre en pelote; ail. geknauelt]. Se dit, en botanique, des organes entassés ou rapprochés en masse compacte, qu’ils soient ou non adhérents- ensemble. — Individus agglomérés. V. Individu.
AGGLUTINANT, ANTE, ou AG6LÜTINATIP, ÏVE.
adj. et s. m. \agglutinans, de ag'glutinare, coller; dérivé de gluten, colle; ail. anklebend, angl. agglutinative, it. conglutinativo). Autrefois remèdes agglutinants , ceux auxquels on supposait la propriété de recoller les parties divisées. — Bandelettes agglutinatives, ou emplâtres agglutinatifs. V. Bandelette et Emplâtre. = Aujourd’hui agglutinants, ou mieux agglutinatifs, \e% substances emplastiques qui adhèrent fortement à la peau : tels sont le diachylon gommé, l’emplâtre d’André de la Croix, le taffetas d’Angleterre (V. Taffetas).
AGGLUTINATION. S. f. [agglutinatio]. Recollement de parties contiguës accidentellement divisées : c’est la première période de l’adhésion des plaies. =RecoUement d’abord purement physique, produit par un blastème qui, interposé aux tissus divisés, dont il exsude, s’organise ensuite comme eux, et devient leur moyen d’union.
AGGLUTINÉ, ÉE. uâ]. [agglutinatus, u\\. zusammengeleimt] . Se dit, en botanique, des organes collés comme avec de la glu 5 de manière à pouvoir être détachés sans déchirure.
AGGBATÉE. S. f., ou AGGRAVEMENT. S. m. Maladie du pied du chien qui consiste eu une inflammation du réseau vasculaire situé au-dessous de Tépiderme épais et dur dont les tubercules plantaires sont recouverts à leur surface d’appui. Elle est due surtout aux courses en terrain pierreux par les temps chauds. On a aussi observé chez les porcs surmenés des aggravées que l’on guérit en conduisant à l’eau les animaux malades, ou en enveloppant de cataplasmes argileux ou astringents les pieds affectés. -
AGISSANT, ANTE, adj; [agens fortiter, ail. wirksam, angl. efficacious, it. efficace]. — Médecine agissarde. Méthode de traitement d’après laquelle on use de remèdes trèsactifs. V. Expectation.
AGITATION, s. f. [agitatio, de agitare, fréquentatif à'agere; àXuoacx;, ail. Aufgeregtheit, angl. agitation, it. agitazione, esp. agitaciori]. — Malade quiade V agitation, malade agité. Celui qui éprouve un malaise qui le fait changer continuellement de position. — Agitation morale. V. Folie héréditaire ou morale, et Folie transitoire.
AGITÉ. S. m. et adj. Nom donné aux aliénés de diverses sortes qui, soit momentanément, soit d’une manière continue, exécutent des mouvements et des actes violents et rapides. Devenant parfois dangereux pour les autres malades ou pour les personnes qui les entourent, on est obligé souvent de recourir à des moyens de contention qui leur enlèvent le libre usage de leurs mains et de leurs pieds.
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Ce sont la camisole, les entraves , le fauteuil à liens et le
AI
décubitus forcé. V. DÉtraE aigu.
Aiii.ACTATIOlV. Mauvais mot pour ^
. f. Diminution des globules rouges du
nion de plusieurs substances diverses qui ont été aggi^, tinées ensemble à l’epoque de leur formation. V. Gohé.
AGLOBDLIB.
^TglOSSIB. s. f. [aglossia, de a priv., et fA&cca, langue]. Absence ou privation de la langue
AGLOSSOSTOMATOGBAPHIE. s. f. [de a prmtil, '0-üaaa., langue, a-.ig.a., bouche, et -ypâcpw, je décris]. Description d’une bouche sans langue ; titre d’une dissertation de Roland, chirurgien de Saumur.
AGLOSSOSTOME. s. m. [de a priv., ifXâcoa, langue, et (jT;)u.a, houche] . Monstre dont la hbuche manque de langue.
ÀgmATOLOGIE. s. f. [deâ-yaa, fracture, et discours]. Traité des fractures.
AGMllvÉ, ÉE. adj. [de agminari, aller en troupe].
Se dit, en anatomie, de divers organes réunis, ou rapprochés les uns des autres , par opposition à ceux de même espèce qui sont isolés ou solitaires. — Follicules agminés.
V. iKTESTIIf. _ _ -U
AGNATHE..S. m. \agnaihus, de «privatif, etpaôc;, mâchoire]. Qui manque de mâchoire. Espèce de monstruo- j sité qui se rattache au genre Otocéphale.
AGNEAU, s. m. \agnus, ail. iamm, angl. lamb]. Le jeune mouton en général ou le mâle avant l’âge de la reproduction. V. Astennois.
AGNELAGE, AGNÈLEMBNT.^ s. m. Mise bas des betes à laine. -
AGNÊLE. s. f. Le jeune mouton femelle avant Tâge . de la reproduction.
ÀGNÜS-CASTüS. s. m. [Vitex agnussastus, L., gattilier commun' âpe?, de «pbç, chaste; ail. Keuschlammstrauch, angl. agnus-castus, vitex, it. agno-casto]. Arbrisseau (verbénacées, J., didynamie angiospermie, L.) dont les feuilles sont digitées et les fleurs en longs épis d’un blanc- yiolet (emblème de la chasteté chez les anciens). Toutes les parties, et particulièrement les semences, ont été réputées antiaphrodisiaques ; cependant leur odeur forte et aromatique et leur saveur chaude , un peu âcre, indiquent plutôt une vertu stimulante.
AGOMPHIASE OU AGOMPHOSE. S. f. [de a priv., et 'fbp.çpwct;, lien, jonction]. État des dents lorsqu’elles sont vacillantes dans leurs alvéoles.
AGONIE, s. f. [de agonia, angoisse, de àywv, combat; ail. Todeskampf, angl. agony, it. et esp. agoni(ï\. État dans lequel les modifications graduelles, séniles ou morbides, de l’état d’organisation amènent l’affaiblissement et l’irrégularité des manifestations fonctionnelles, bientôt suivie de la mort ou cessation de tout acte vital. L’agonie a une durée plus ou moins longue; elle est caractérisée par une altération profonde dans la physionomie , l’abolition progressive du sentiment et du mouvement, l’aphonie, la sécheresse ou la lividité de la langue et des lèvres, le gargouillement des liquides dans l’œsophage , le râle, la petitesse et l’intermittence du pouls, le froid des extrémités, qui s’étend graduellement au tronc. Cet état n’a lieu que dans les maladies où la vie s’éteint par degrés.
AGONISTIQUE. S. f. [ de àyùv, combat] . Art des athlètes dans l’antiquité par lequel ils apprenaient à paraître dans les jeux publics de la Grèce. Ce n’était qu’une application particulière de la gymnastique.
AGOUTI. S. m. Genre de rongeurs à queue courte, pieds postérieurs pourvus de trois doigts seulement, clavicules imparfaites.
AGRAFE DE VALENTIN. Espèce de pince à branches parallèles, employée par Valentin dans l’opération du bec-de-lièvre, pour rapprocher les bords de la plaie.
AGRÉGAT. S. m. \aggregatum, de aggregare, agréger, de ad, k, ci grex, troupeau]. Masse produite par la réu-
AGRÉGATIF, IVE. adj. [de agréger]. Qm
rapproche, qui réunit. - Pilules agrégatives. Ainsi appelées parce qu’on pensait qu elles rapprochaient, qu’eq^g réunissaient les propriétés d’un grand nombre de médicaments, et qu’elles en pouvaient tenir heu : c’est comme si Y on pilules polychrestes.
AGRÉGATION. S. m. [aggregatio]. Assemblage de parlies sans liaison; propriété par laquelle les molécules des corps sont assez attirées et rapprochées les unes des autres pour adhérer plus ou moins fortement entre elles,' et opposer un obstacle plus ou moins grand à leur séparation. — Affinité d'agrégation. V. Affinité.
AGRÉGÉ, ÉE. adj. {aggregatvÀ\. Se dit en général de tout corps dont les molécules sont adhérentes les unes aux autres. — Animaux agrégés. V. Individu. — Fleurs agrégées. Celles qui, simplement et distinctement pédicellécs, naissent plusieurs ensemble d’un même point de la tige, ou sont réunies de manière à paraître n’en former qu’une seule, mais alors ont leurs anthères distinctes, ce qui les distingue des fleurs composées., — Fruits agrégés. Ceux qui proviennent de plusieurs ovaires appartenant à des fleurs distinctes.
AGRIELGOSE. S. m. [de àfpio;, sauvage, et é'XxjMaiç, ulcération]. Ulcère malin.
AGRIOTHYMIE. S. f. [de âypto;, sauvage, et (l'ju.1', le moral]. Folie furieuse (Sauvages).
AGRIPAUME. s. f. [Leonurus cardiaca, L., didynamie gymnospermie , L., labiées, J.]. Plante réputée tonique et sudorifique.
AGRIPPA .s.m. En latin, un enfant qui vientpar les pieds. AGROSTEMMINE. S. f. Base cristallisable jaune, peu soluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool, formant des sels cristallisables, et retirée de \a. nielle des blés [Agrostemma' githago, L.). Elle diffère de la Githagine.
AGROSTIOGRAPHIE, et non AGROSTOGRAPHIE.’s. f. [de à-^'pwoTtc, gramen, et -ypaaciv, décrire]. Étude des graminées; par extension, ouvrage qui traite de cette famille de plantes.
AGRVPNIE. S. f. [agrypnio, àypu77v[a, de a priv., et ÛTîvc;, sommeil; ail. Schlaflosigkeit]. Insomnie.
AGRYPNOCOMA. S. m. [agrypnoeoma , de â^pu;:vo;, sans sommeil, et r.ôaa, assoupissement]. Insomnie jointe à une grande envie de dormir.
AGRYPNODE. adj. [à'jpuTrviéfl’-/;?, sans sommeil]. — Fièvre agrypnode. Celle qui prive de sommeil.
AGUL. Y. Manne d’Aliiagi.
AGYNAIRE. adj. [de a priv., et ^uvr,, femme]. Se dit des fleurs 'formées par les téguments floraux et parles étamines transformées, et dans lesquelles le pistil manque (Dé Candolle).
AGYNIQUE. adj. [de a priv., et pvr,, femme].— /nse'” tion agy nique des étamines .Q,(A\c. dans laquelle les étamines n’ont pas d’adhérence avec l’ovaire.
AHOUAI. s. m. Nom de deux plantes de la famille des apocynées, qui sont Yahouai des Antilles {Thevetia nerik folia, J.) et Yahouai du Brésil [Th. allouai, J. ou Cerberêf ahovai) . Ce sont des arbres assez grands, dont le suc laiteux est très-vénéneux. Le fruit est une drupe presque sèche, dont le noyau osseux, à quatre loges monospermes, contient des amandes qui sont un poison énergique et rapide.
a'i. s. m. Crépitation douloureuse des tendons. Nom donné par Velpeau à un gonflement accomnpgné d’une _ crépitation particulière, et siégeant dans les coulisses fibro-synoviales des tendons en général, et le plus souvent dans le trajet dos tendons radiaux externes du long abducteur et du court extenseur du pouce. Ai est le nom
donné dans la Gascogne par les paysans à cette maladie. On l’appelle aussi ldi. Elle survient à la suite d’une violence. ou d’efforts fatigants. La tuméfaction, la douleur, la chaleur, la crépitation, une fois commencées, augmentent généralement pendant quatre à six ou huit jours. Si aucune imprudence n’est commise, le mal, se maintenant au même degré jusqu’au douzième ou quinzième jour, prend ensuite la voie de la résolution. Traitement : repos, immobilité des meûibrcs; applications émollientes d’abord, résolutives ensuite ; compression modérée à l’aide d’un bandage roulé.
aides, s. m. pl. [ot uir/ipSToSv-a;]. Ceux qui aident le chirurgien dans ses opérations. = En vétérinaire, ceux qui contiennent, assujettissent les animaux malades, ou qui assistent le praticien dans ses opérations.
‘ AI6E. s. f. Forme incorrecte pour œgis. V. ce mot.
aigle, s. m. — Aigle de mer {Sciæna aquila. Cuv. ex. L.). Poisson acanthoptérygien voisin des perches, atteignant 1“,50 ; alimentaire. V. Ombre. — Bois d’aigle. V. Bois d'aloès.
AIGBE. adj. [ail. Sttwer, angl. sow% it. agro, esp. agrio]. Terme vague dont on se sert pour désigner ce gui exerce une impression désagréable, soit sur l’organe du goût, en l’affectant à la manière des acides (««newr aigre, liquide aigre)', soit sur celui de l’odorat, en produisant le même effet sur lui {odeur aigre) ; soit sur celui de Touïe, en faisant naître la sensation d’un son perçant {voix aigre, son aigre)-, ce qui manque de liant, soit au moral {esprit aigre, caractère aigre), soit au physique. — Métaux aigres. Ceux qu’on ne peut forger parce qu’ils sont cassants et se .brisent sous le choc du marteau.
AIGBE-DODX, OECE. adj. {dulcamarus, it. agrodolce, esp. agridulce]. Qui tient de l’acide et du doux.
AlGBELET, ETTE. adj. [acidulus]. Un peu aigre. — Saveur aigrelette. Ex. : celle d’une eau qui contient du gaz acide carbonique.
AIGBEIUOINE. S. f. [Agrimonia eupatoria, h., dodécandrie digynie, L., rosacées, J.; ail. Odenrennig, angl. agrimony, ii. agrimonia]. Plante un peu amère et astringente, employée spécialement pour faire des gargarismes détersifs.
AIEBETTE. s. f. [pappus, ail. Federchen, angl. tuft, A pennachino]. Petite touffe de filaments simples ou plumeux qui couronne les graines de certaines plantes, particulièrement dans la famille des synanthérées. L’aigrette est ou sessile, ou pédicellée; elle est ou soyeuse, ou paléacfie, ou écailleuse, etc.; et de ces modifications résultent des caractères importants pour la distinction des genres. — Aigrette électrique. V. Électrique.
AIGBEBR. s. f. [acor, ail. Süure, angl. sourness, it. ^grezza, esp. agrura]. Qualité de ce qui est aigre, -au physique et surtout au mmîA.= Aigreurs . En pathologie, certains rapports acides qui sont le résultat d’une mau-
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bien qu’elle puisse quelquefois se terminer avant le qua- I rantième. C’est donc plus particulièrement de la nature et de l’intensité des symptômes que Ton doit déduire la distinction des maladies en aiguës et en chroniques. — Douleur aiguë. Douleur très-vive et semblable à celle qui résulterait d’une plaie faite avec un instrument pi- I quant.
AIGDAYER. V. a. [de Tanc. franç. aiguë, eau]. — Aiguayer un cheval. Le faire entrer dans l’eau jusqu’au ventre, et Ty promener pour le laver et pour le rafraîchir.
AIGUILLE. S. f. [acus, dont le diminutif acicula a donné aiguillé^:; paçk, peXdvïi, ail. Nadel, angl. needle, it. ago, esp. aguja]. En chirurgie, nom donné à un grand nombre d’instruments de formes différentes, mais consistant tous en une verge ou tige métallique destinée à être introduite dans les parties molles, soit pour y con-, duire une ligature ou une mèche, soit pour y séjourner elle-même plus ou moins longtemps pendant que s’opèrent le rapprochement et la réunion des parties divisées. L’or, l’argent, le platine, sont employés à la confection des aiguilles lorsqu’elles demandent de la flexibilité; on emploie l’acier lorsqu’on veut leur donner de la roideur et les rendre acérées. Elles sont ou droites ou courbes, cylindriques, plates ou triangulaires; leur tête présente le plus ordinairement une ouverture appelée œil ou chas ; quelquefois cependant cette tête est arrondie ou échancrée. Quelques-unes sont fixées sur un manche. — Aiguille à acupuncture. V. Acupuncture. — Aiguille aimantée. V. Magnétisme et Inclinaison. — Baume d’aiguille. V. Baume. — Aiguille à appareil. Aiguille à coudre ordinaire. — Aiguille asiatique. V. Astatique. — Aiguille à bec-de-lièvre. Instrument employé dans l’opération du bec-de-lièvre, pour pratiquer la suture entortillée (V. Suture). Ambroise Paré se servait d’aiguilles d’acier anguleuses, ayant un chas dont on ne voit pas Tutilité. J. L. Petit employait des aiguilles d’or ou d’argent, présentant à chaque extrémité une tête renflée : il les introduisait à l’aide d’une sorte de lardoire terminée par une pointe à deux tranchants, et dont l’autre extrémité avait une fente dans laquelle il engageait l’aiguille . On a aussi tait usage d’aiguilles dont la pointe pouvait être détachée de la tige après l’introduction de l’instrument. Aujourd’hui on emploie des aiguilles longues de 40 millimètres, dont une extrémité, aplatie en fer de lance, est pointue et tranchante sur les bords, et dont Tautre extrémité est arrondie et sans tête ; leur tige est d’or, d’argent ou de platine, et la pointe est d’acier. Néanmoins quelques chirurgiens donnent la préférence à de longues épingles d’Allemagne, de cuivre étamé, dont ils ont soin d’aiguiser la pointe. Charrière a imaginé des aiguilles d’acier terminées en fer de lance, et renfermées , dans des gaînes d’argent : après l’introduction de l’instrument, oH retire la tige d’acier, et la gaine reste pour supporter les fils de suture. — Aiguille à catargxte. Instrument pour, opérer la dépression, l’abaissement du cristallin. Toutes les aiguilles à abaissement sé composent d’un manche et d’une tige. Autrefois on se servait d’une aiguille droite conique et déliée, d’acier, d’argent ou d’or, que Ton vissait, au moment d’en faire usage, sur un manche à pans qui lui servait aussi d’étui. Aujourd’hui on se sert encore, surtout en Allemagne, de l’aiguille droite de Beer, consistant en une tige d’acier conique, de 27 à 40 millimètres de longueur, qui, diminuant graduellement de volume à partir du manche, se termine en s’aplatissant, et prend la forme d’un fer de lance rhomboïdal à pointe aiguë et à bords tranchants, d’une ligne environ de longueur. Le manche est taillé à pans, et présente un point blanc correspondant à Tune des faces du fer de la lance, afin
que, l’aiguiUe étant introduite dans l’œil, on puisse toujou^ savoir de quel côté les plats s’en trouvent diriges. Les aiguiUes de Siebold, de Schmidt, de Græfe (Fig. 10), de Himly, sont droites et terminées en fer de lance comme celle de Beer. Les aigmlles courbes de Hey, de Scarpa, de Dupuytren, sont généralement préférées aux aigmlles droites. GeUe de Hey a environ 27 millimètres de longueur; elle est conique; son extrémité, aplatie dans une longueur d'environ 3 à 4 millimètres, est recourbée, et se termine par un tranchant semi-circulaire, affilé comme celui d’une lancette. aiguille de Scarpa a une tige un peu plus longue que celle de Hey; elle se termine, en se recourbant, par une pointe fort aiguë, prismatique £t triang^aire, dont les bords latéraux sont plus tranchants que l’arête qui correspond à sa concavité, h’aiguille de Dupuytren présente la même courbure que celle de Scarpa; mais elle n’a pas d’arête, et elle est plus large, de sorte qu’elle est aplatie et trèsacérée. Cette aiguille est la plus employée en France. \2 aiguille de Langenbeck est aiguë, prismatique, triangulaire et recourbée piç, lo. Comme celle de Scarpa. Celle de Walter est aplatie, recourbée et tranchante sur ses bords, comme celle de Dupuytren. — Aiguille à contre-ouverture. Instrument presque inusité, composé d’une lame d’acier longue et étroite, dont la pointe est aiguë et tranchante des deux côtés, dont le talon est percé d’un chas pour recevoir une mèche ou une bandelette de linge, et d’une gaine d’argent aplatie, plus courte que la lame, dont elle est destinée à couvrir la pointe, tandis qu’eUe chemine au milieu des parties qu’elle doit respecter. — Aiguille à fistule. Tige d’argent, longue de 28 centimètres, aplatie et flexible, d’enviroh 5 millimètres de largeur vers la tête, et diminuant insensiblement jusqu’à la pointe. La tête présente une ouverture de 1 centimètre de longueur, destinée à porter une mèche jusque dans la flstule, et une. rainure se prolonge sur l’une des faces de l’instrument, jusque près de ia pointe, pour servir à conduire au besoin un bistouri dans les trajets fistuleux. — Aiguille à inoculation^ Lame d’acier, étroite, mince, terminée par ■ une pointe acérée en fer de lance, et présentant sur l’une de ses faces une rainure destinée à recevoir la matière qu’on veut inoculer. .Quelques-unes de ces aiguiUes sont fixées sur un manche ; la plupart sont montées sur xme châsse, comme la lame d’une lancette. — Aiguille a ligature. Aiguille courbe, dont la longueur et le degré de courbure varient suivant l’épaisseur des parties molles qu’elle doit traverser, soit qu’on ait à faire la Ugature médiate d’artères béantes à la surface d’une plaie, soit qu’on ait à passer des ligatures sous une artère mise à nu dans l’opération de l’anévrysme. Celle de J. L. Petit était plate, à bords émoussés, et percée de deux trous pour passer le fil et le faire ressortir du même côté. Celle de Desault était une tige élastique percée d’une fente pour l’introduction des fils, et renfermée dans une gaine d’argent, recourbée en demi-cercle vers son extrémité inférieure. JJaigUille de Deschamps . se compose d’un manche droit, aplati, de 82 millimètres de longueur, et d’une tige arrondie longue de 109 millimètres, fixée à angle droit sur le manche. L’extrémité de cette tige se recourbe en un demi-cercle de 1 centimètre de rayon; elle s élargit et s’aplatit insensiblement vers la pointe, qui est obtuse, et qui a 5 millimètres de largeur; à peu de distance de cette pointe est l’ouverture dans laquelle la ligature doit être engagée. Elle est employée pour la
AIL
ligature des artères profondes. Sabatier en revendique l’invention en faveur dePaupe, son élève; mais elle avait été décrite et représentée auparavant par Casamajor, Pour les pédicules très-épais Vidal a imaginé Y aiguille à lance (Fig. 11), et, pour la ligature directe des artères comprises dans une plaié, l’aiguille de la Figure 12. — Aiguille à séton. Lame d’acier, à deux tranchants dans la moitié environ de sa longueur , terminée par une pointe acérée, un peu plus large dans son milieu qu’à ses deux extrémités, et percée,' vers sa tête, d’un chas quadrilatère. On l’emploie pour, d’un seul coup, pratiquer la plaie et introduire la mèche.
Lorsque la plaie est déjà étabhe, l’aiguille à séton n’est qu’un stylet d’argent, mousse par un bout et percé par l’aui tre d’une ouverture où l’on engage 'la mèche. — Aiguille à suture. Pour la suture entortillée, c’est l’aiguille à becde-lièvré; pour la suture à points passés et à surjet, c’est l’aiguille à coudre ordinaire. Pour la suture des tendonsi Maynard et Bienaise inventèrent des aiguilles formant, un demi-cercle vers la pointe et droites vers le talon le corps en est arrondi dans la partie convexe , et présente un.
tranchant dans la partie concave; le talon est plat et percé, comme dans les aiguilles ordi-, naires (Fig. 13).
= Aiguille de Spix. En anatomie, l’apophyse coronoïde Fig. 13. dérivant de la
lame interne du
rnaxillaire inférieur à l’état fœtal, parce qu’elle a l’aspect d’un prolongement osseux aciculaire. V. Tympanal. = Amidon en aiguilles. V Amidon. . •
AIGCILLÉ. adj. — Bistouri aiguillé. V. Bistouri. ' AIGUILLON, s. m. [aculeus, ail. Stachel, an^Lsting, it. aguglione, esp. aguijon]. Espèce de dard piquant et rétractile par lequel se termine le dernier anneau de l’abdomen chez quelques insectes (V. Abeille). = Production dure et pointue que présentent certaines plantes, comme la rose, beaucoup de solanées, etc. U aiguillon diffère de Vepme en ce qu’il naît seulement de l’épiderme, dont on le détache très-facilement, tandis que l’épine est un prolongement de la partie ligneuse. Aiguillon ( Vicq d’ Azyr). Cause prochaine et déterminante de l’inflammation ; cette expression n’est autre chose que la traduction du mot spina, que van Helmont avait employé, par une sorte de métaphore, pour expliquer sa théorie de l’inflammation.
aiguiseur, s. m. V. Émouleur et Phthisie des aiguP seurs.
AIL. s. m. [allium^ ail. Lauch^ angl. garlich
ff
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.. „„iio esp. ajo]. Genre de plantes (hcxandrie monoïnie L., asphddélées, J.) dont plusieurs espèces sont ^nloyées comme assaisonnement : l'Allium cepa, L., vldmon* YAllium porrum, L., le poireau; YAUium schæhoprasum, L., la civette; VAllium satimm, L., l’ail cultivé ; VAllium scorodoprasum , L. , la rocambole ; yAlliùmascalonicum, L., l’échalote (<j;co'pc^ov, de Dioscoride). Les bulbes de ces trois dernières espèces ont entre eux beaucoup d’ana:logie; cependant celui de l’échalote est d’une saveur plus douce et d’une odeur moins désagréable que les deux autres. (V. Ciboule et Ciboulette.) Le bulbe de VAllium sativum est celui qu’on connaît spécialement sous le nom A! ail, dans l’usage tant économique que médical. C’est un stimulant très-actif. Appliaué sur la peau, il détermine d’abord la rubéfaction, puis une vésication suivie d’ulcérations. On le fait quelquefois entrer dans dès cataplasmes maturatifs et des sinapismes, pour les rendre plus excitants. A l’intérieur, il est employé comme vermifuge, infusé dans du lait.
AILAIVTE. s. m. Genre de grands arbres de la famille des térébinthacées, voisins des xanthoxylées. Une espèce, appelée «erwfs de là Chine {Ailantus glandulosa, Desf.), donne un suc qu’on dit fébrifuge et des feuilles qui servent à élever le ver à soie de Vailante.
aile. s. f. [ala, îtTs'pu^, ail. Flûg'el, angl. wing, it. et esp. alà\. Nom donné, en botanique, aux deux pétales latéraux des fleurs papüionacées, et à de minces appendices, membraneux ou foliacés, qui garnissent une partie quelconque de certains végétaux. =En zoologie, organes dé locomotion dans l’air, qui tantôt procurent à l’animal la faculté de voler réellement, comme le bras des oiseaux, la main des chauves-souris, et les membranes articulées sur le dos de la plupart des insectes hexapodes (V. Insectes) ; tantôt n’agissent que comme des espèces de parachutes, en retardant la chute du corps, comme les expansions cûtanées de quelques mammifères et d’une espèce de reptile saurien, et les nageoires pectorales prolongées des poissons volants;, tantôt, enfin, semblables aux ailes des oiseaux, ne peuvent cependant, comme chez l’autruche, servit au vol, a cause de leur brièveté, et n’ont d’autre lisage que de rendre la course plus rapide. = En anatomie, ailes, certaines parties similaires situées de chaque côté d’un organe impair et symétrique. Ex. : les ailes du néz, ïes grandes et petites ailes de l’os sphénoïde, les ailes dè chauve-souris (nom donné autrefois aux ligaments larges de la matrice), etc.
ailé, be. adj.'^a/cîiws, qui a des ailes, it. alato, esp. aladol. En botanique, tige ailée, pétioles ailés, ceux qui sont garnis d’une expansion marginale de même nature que les folioles; capsM/es ailées, celles qui sont pourvues d’appendices membraneux, comme dans l’érable, le frêne, etc. — En sémiotique, omoplates ailées, les saillies que ces os forment chez les personnes qui ont le corps .le et fluet et la poitrine étroite, ou qui sont phthisiques.
A.IIER01V. s. m. \extrema ala, ou pinnula, diminutif O-uey Bouquet de trois à cinq petites plumes roides qui sont implantées sur le pouce de la main des oiseaux. — I erons de la matrice. Les trois replis que présente le ord libre des ligaments larges.
s. m. [ancien franç. aimant, de adamas, diapfer uimant ; magnes, [^âpr,;, vulgairement
t}apis heraclius, lapis sideritis, lapis nauesn ungl. magnet, laad-stone, it. calamita,
sieù de fer oxydulé, remarquable par plu-
lo P .P^Priétés, dont les principales sont les suivantes : ou communique, par le contact
à ce prolongés, les propriétés magnétiques
étal, qui prend alors le nom Animant artificiel.
2“ Lorsqu’un aimant, soit naturel, soit artificiel, est suspendu librement, l’une de ses extrémités se dirige constamment vers le nord, et l’autre vers le sud. La première a été appelée pôle nord, et la seconde pôle sud. V. Pôle. 3“ Dans l’hénjisphère boréal, le pôle nord de l’aimant suspendu s’incline au-dessous du niveau naturel ; et, dans l’hémisphère austral, le pôle sud éprouve la même inclinaison. 4" Dans deux aimants, les pôles analogues se repoussent, et les pôles opposés s’attirent mutuellement. — On s’est servi quelquefois de l’aimant pour extraire, de l’œil ou d’une plaie, des particules ferrugineuses qui s’y étaient engagées. On a même proposé d’y recourir pour l’extraction des pièces de fer qui auraient été introduites accidentellement dans la vessie. On a employé, mais sans effet, l’aimant isolé ou des çirmatures magnétiques, disposées de manière que le courant traversât la partie malade, contre des douleurs, des dyspnées. V. Hydro-électrique. — Aimant arsenical. V. Magnétique {Emplâtre).
AIMANTATIOIV. S. f. La méthode générale d’aimantation consiste à frotter un barreau d’acier contre un autre barreau déjà aimanté, en allant toujours dans le même sens. On aimante aussi en faisant vibrer un barreau à côté d’un autre barreau déjà aimanté, mais sans le toucher, ou encore en laissant reposer un barreau sur les pôles contraires de deux aimants fixes placés en regard l’un de l’autre. V. Magnétisme.
. AIIVE. s. f. [inguen, /SouêMv, aU. Leiste, angl. groin, it. anguinaia, esp. ingle]. Pli de l’aine. Enfoncement oblique I qui sépare l’abdomen de la cuisse : ce n’est, à proprement parler, qu’une ligne qui s’étend depuis l’épine antérieure et supérieure de l’os des iles jusqu’à la partie moyenne de la branche horizontale du pubis. Dans un sens plus étendu, le mot «me désigne tout l’espace triangulaire compris entre le bord inférieur de l’aponévrose abdominale et les muscles couturier et premier adducteur : c’est la région inguinale, l’espace inguinal proprement dit. V. Inguinal.
AIN HUM. Nom vidgaire d’une maladie locale non définie , qui frappe spécialement la race noire au Brésil : une dégénérescence hypertrophique du petit orteil détermine la chute spontanée de celui-ci par gangrène quand, après plusieurs années de gêne et de souffrances, les malades n’en réclament pas l’amputation (Lima).
AIR. s. m. [aer, àvif, ail. Luft, angl. air, it. aere, esp. aire) . Fluide invisible, transparent, sans odeur ni saveur, pesant, compressible, élastique, qui forme autour de la terre une couche d’environ 60 à 64 kilomètres de hauteur. L’air est un mélange de gaz et de vapeur, mais non une combinaison. Ces gaz sont :
En Tolume. En poids.
Oxygène . 20,93 23,13
Azote, . 79,07 76.87
Acide carbonique. ... » 4 à 6 dix-millièmes
(3 à 7 gram. par mètre cube).
On y a signalé des traces d’hydrogène pur ou carboné et d’azotate d’ammoniaque, A oxygène ozoné (V. Ozone). L’iode, qu’on a cru y exister, ne s’y trouve point, non plus que les germes d’animaux ou de plantes, si ce n’est dans la poussière (V. ce mot). Plusieurs disent, d’après l’hypothèse des fluides, que l’air contient du calorique, de la lumière et de l’électricité; mais ce sont là des états d’électricité, de lumière et de température des corps constituant l’air et nullement des substances fluides ajoutées à ceux-ci. L’air est nécessaire pour la respiration, et agit sur l’homme par chacune des propriétés physiques et chimiques de ses composants. — Airs, Nom donné par les anciens à tous les fluides aériformes que l’on appelle aujourd’hui gaz : de là le nom A air atmosphérique que l’on donne souvent à l’air ])roproinent dit. — Air comprimé.
AIR
Celui dont la pression a la surface du corps est augmentée par suite de son introduction de force dans un espace clos. Il détermine un accroissement dans le nombre des inspirations une diminution des battements du cœur, et le pouls deTient filiforme. On a proposé d’en tirer parti dans le traitement de quelques affections pulmonaires ; car les hémoptysies et les saignements de nez cessent dans l’air comprimé. Le séjour dans l’air comprimé cause une sensation de bien-être et d’augmentation des forces, fait cesser promptement les accès d’asthme et en diminue la fréquence et la durée. Il faTorise la nutrition et le développement chez les jeunes sujets de mauvaise constitution. Ces bains d’air comprimé, imaginés par Junod et introduits dans la pratique médicale par Em. Tabarié, se donnent en chassant l’air à l’aide d’une pompe dans une chambre de fonte à porte se fermant hermétiquement, jusqu’à ce qu’on ait une pression d’une atmosphère et demie, deux ou trois atmosphères selon les indications. Ces chambres, suffisamment éclairées, permettent au malade de vaquer à diverses occupations. Lorsque cette pression est portée plus loin, comme dansles cloches à plongeur, il survient des bourdonnements, puis des douleurs d’oreilles; ces douleurs disparaissent ou diminuent par les mouvements de déglutition qui distendent la trompe d’Eustache et permettent que l’équilibre s’établisse, entre l’air du tympan et celui des fosses nasales ou ambiant. Les ouvriers sentent moins la fatigue qu’à l’air libre et ne s’essoufflent pas autant. La faim, les prend vite, mais non la soif, bien qu’ils suent beaucoup. Au retour dans l’air libre, il survient souvent t un peu de saignement de nez ou -des crachements sanguins insignifiants, avec une légère congestion à la face et parfois un peu de loquacité, signe de congestion légère au cerveau. — Air confiné, [ail. eingeschlossene Luft, angl. confined afr]. Par opposition à air libre, l’air des enceintes dans lesquelles séjournent des êtres vivants, et qui se trouve, par conséquent, plus ou moins vicié. C’est à cette viciation de l’air qu’on oppose la ventilation (V. ce mot). L’air des enceintes closes peut être altéré par la respiration et les sécrétions des êtres vivants qui les habitent, et aussi par la combustion des corps servant au chauffage ou à l’éclairage (V. Pîîéométrie). L’homme adulte expire, par heure, environ 21 litres d’acide carbonique à zéro, représentant 11 3 de Carbone. Voici, d’après diverses expériences, les quantités de carbone contenues dans l’acide carbonique expiré en une heure par divers animaux : cheval, 187 grammes ; taureau, 146 ; chèvre, 29 ; chien, ,10. L’air expiré par l’homme renferme en moyenne, à peu près, 4 parties d’acide carbonique sur 100 parties d’air. D’autre part, la muqueuse pulmonaire, les fosses nasales et la bouche exhalent une quantité de vapeur d’eau (tenant en suspension une petite quantité de substances organiques.très-altérables) estimée à 500 grammes par Sanctorius et à 470 grammes par Seguin. L’air est encore vicié par les produits de la transpiration cutanée et par les gaz qui s’échappent de l’estomac et du rectum. Quant à l’éclairage, voici le nombre de litres d’acide carbonique produits par heure : bec d’huile, 15 litres; bec de gaz d’huUe distmée, 42; bec de gaz de houille, 128. Enfin, la combustion de 1 kilogramme exige les nombrés ci-après de mètres cubes d’air froid : bois sec, 6,75 ; bois ordinaire, 5,40 ; charbon, 16,4 ; tourbe à 0,20 d’eau, 9,02houüle moyenne, 18,1; coke à 0,15 de cendres, 15. - Indépendamment des produits de la combustion, il est des agents bien autrement dangereux, quoique moins accessibles aux investigations de la chimie, qui peuvent vicier l’atmosphère. Tels sont, par exemple, les miasmes (V. ce mot), dont l’absorption détermine souvent les accidents les plus graves. C’est à leur influence qu’il est permis d’attribuer le développement, dans les grandes aggloméra-
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lions, d’une foule de maladies, parmi lesquelles il suffit de citer la variole, le typhus, la pourriture d’hôpital, la morve, etc. Pour remédier aux vicp de l’air confiné, on a proposé des minima de capacité à affecter à chaque personne; en d’autres termes, on a rationné la place. Toutefois ce n’est point la place qu’il s’agit de rationner, mais bien la quantité d’air pur dont l’être vivant a besoin dans un temps donné. V. Ventilation. — .4^^ déphlogistiqué, air du feu (Condorcet). V. Oxygène. — Air fixe. V. Carbonique {Acide). — Air inflammable. V. Hydrogène. — Air marin. Nom donné à l’atmosphère des côtes de la mer et de la pleine mer. Cet air est favorable aux hommes qui ne sont pas phthisiques, mais fi est dangereux pour les cas de phthisie au deuxième et au troisième degré. Cette influence varie suivant les conditions du climat sur les côtes et selon les latitudes en pleine mer. — Air des montagnes. Air qui n’a pas d’autres propriétés que celles qui lui sont départies par les divers degrés d’altitude auxquels on le considère. Son influence est due à la diminution de pression de l’atmosphère que l’on respire. Il est corroborant à des hauteurs modérées et affaiblissant au delà de 2000 mètres d’altitude (Jourdanet). V. Air raréfié. — Air phlogistiqué. V. .Azote. — Air raréfié. Air dont la pression à la surface du corps est rendue moindre : 1“ soit dans des conditions naturelles, par suite de l’habitation à des altitudes considérables, telles que celles de 2000 et 3000 mètres, auxquelles la pression atmosphérique est très-diminuée par rapport aux lieux plus voisins du niveau de -la mer; 2® soit dans des conditions artificielles, par suite d’un commencement de vide opéré à l’aide de pompes dans des chambres à parois parfaitement closes. La raréfaction dei l’air amène un ralentissement dans la respiration et dans le nombre des battements du cœur, dont on a proposé de tirer parti dans le traitement de certaines affections pulmonaires.— Air dans les veines. V. Aérhémoctonie. — Air vicié, y. Azote. — Air vital. V. Oxygène. — Douche d’air. V. Douche. — Tic en l’air. V. Tic.
AIRAIN. S. m. [œs, ya-lvÀ', ail. Erz, angl. brass, it, rame, esp. alambre). Alliage de cuivre et d’étain, jaune rougeâtre, plus dur, plus sonore, plus fusible que le cuivre, En ajoutant de 1 à 2 centièmes de fer, l’aliiage a plus de force et de résistance : c’est le métal des canons. L’alliage de 22 parties d’étain avec 78 de cuivre constitue lemétal de cloches, blanc grisâtre et plus fusible. Ces divers alliages sont aujourd’hui connus indistinctement sous le nom de bronze.
AIRE. s. f. [ared]._- — Aire embryonnaire, aire du geimne, aire obscure, et aire transparente ou lucide, V. Uom primitive. — Aire voMculaire. V. Embryon et Foetus.
AIRELLE, s. f. \vaecinium, ail. Heidelbeere, angl. vitüidæa, whortle-berries, it. mortella]. Genre de plantes delà famille des éricacées ou bruyères (octandrie monogynie, L.). Les fruits àu Vaccinium myrtillus, L., qu’on rencontre partout daiis les bois, et qu’on nomme spécialement airelles, sont de petites baies de la grosseur des merises, d’un noir violacé, aigrelettes. Les baies de X airelle ponctuée {Vaccinium vitis idœa, L.) et de la canneberge {Vaccinium oxycoccos, L.) sont aussi d’une agréable acidité et rafraîchissantes. Souvent les feuilles de l’airelle ponctuée sont mélangées dans le commerce avec celles de D busserole, qui ont beaucoup plus d’astringence airigne. V. Erigne.
AISSELLE. S. f. [ala, axilla, p.acrxâXïi, ali. Achsèl-; hohle, angl. arm-pit, it. ascella, esp. sobaco]. Cavité q^ se trouve au-dessous de la jonction du bras avec l’épaule: on l’appelle communément creux de Vaisselle, Le bord antérieur de l’aisselle est formé par la saillie des muscle®
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.rrand et petit pectoral, et son bord postérieur par les muscles grand dorsal et grand rond. Au fond, se trouvent line couche épaisse de tissu cellulaire et adipeux, de nombreux ganglions lymphatiques, l’artère , et .la veine nidllaires, et le plexus brachial. La peau de l’aisselle est Le garnie de poils chez l’adulte, et abondamment uourvue de follicules enroulés qui sécrètent une sueur \ualine odorante, assez active pour décolorer les vêtenients et en altérer.le tissu. Les anciens donnaient aux aisselles, à cause de cette excrétion, le nom de cor dis emunctOria (émonctoires du cœur). = En botanique, aisselle d'une feuille ou d'un pédoncule, l’angle que forment cette feuille ou ce pédoncule sur la tige qui les p(,rte. = En art vétérinaire, l’aisselle s’appelle ars.
" AKCÉTHIIVB. s. f. Produit de décomposition de l’acétone par l’action du soufre et de l’ammoniaque. C’est un corps qui cristallise en rhomboïdes, fond à 150® en un liquide clair, jaune de soufre; il brunit et se distille à une température plus élevée. Il est sans saveur, se dissout mal dans l’eau, mieux dans l’éther, l’alcool et surtout dans l’acétone.
akène, s. m. [de a priv., et y^atvstv, s’ouvrir]. Nom donné par Richard à un fruit monosperme, ordinairement sec, dont le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine, comme dans les synanthérées. Il y a des ÆaAènes (aspérules, caille-lait), des triakènes (capucine), des tétrakènes (labiées, borraginées), et des pentakènes OMpolyakènes (arâliacées, simaroubées).
. AKIDOPÊIRASTIQDE. S. f. [de àütç, aiguille, etnsipâv, tenter]. Exploration des parties profondes par des instruments piquants (Middeldorpf), tels que les aiguilles à acupuncture, les expl(jrateurs, les trocarts, etc. V. Explorateur et Trois quarts.
AKIDBGIE. s. f. [acidurgie, akidurgie, aciurgie, de àzïç, àxîâo;, pointe, et sp'^ov, œuvre]. Médecine opératoire, en ce qui concerne les opérations sanglantes partieuhèrement. C’est le titre de plusieurs traités allemands.
AKNÉMIE. S. f. [de a priv., et jambe]. Absence des jambes.
AKOLOGIB. V. Acologie.
AKYANOBLEPSIE. S. f. [de a priv., bleu, et
^XéiTEw, voir]. V. Acyanoblepsie.
ALABASTRITE. S. f. V. Albâtre.
ALAIBE. adj. [alaris, ■;rTEfuyw(î'Yi;]. Qui est relatif aux ailes. — Portion alaire du sphénoïde. Les deux ailes de cet os.
ALAISE. V. Alèze.
ALALIË. s. f. [alalia, de a priv., et XaXsïv, parler]. Privation de la parole, mutisme. V. Aphasie.
alambic, s. m. [de la particule arabe «/, le, et àu,êt^, pot, marmite ; ail. Destillirblase, angl. alemhic, it. limèfcco, esp. alamhiqué\. Appareil au moyen duquel se fait la distillation. La forme de Xalamhic, le nombre des pièces qui le composent et leurs proportions varient beaucoup ; mais, pour l’usage de la pharmacie, il peut otre réduit aux pièces suivantes : la cucurbite, le seau ou àin-^rie, \c chapiteau, le serpentin ou réfrigérant, le 'eecipient. La cucurbite, ou chaudière de cuivre étamé, est la pièce qui reçoit l’action immédiate du feu; elle a la orme d’un cône tronqué et renversé, surmonté, d’une partie renflée, et arrondie, qui repose sur les fourneaux, 6 terminée supérieurement par un collet, d’un diamètre ^ peu plus petit que le fond de la chaudière. Une douille au besoin 11 introduire du liquide. — Le bain-marie s un vase.cyündrique, d’étain ou de cuivre étamé, pouau^' ba cucurbite, et la fermer exactement
son collet, qui s’appuie sur le collet. — Le sura K • ®.’®^Phbqucr également sur la cucurbite ou e bam-marie, dont on a eu le soin de faire les ou-
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vertures .égales. 11 est muni d’un large tuyau recourbé destiné à conduire les vapeurs dans le serpentin. Une ouverture fermée ])cndant l’opération avec un bouchon à vis sert à introduire, au besoin, de nouveau liquide dans le bain-marie sans démonter l’alambic. — Le serpentin est un long tuyau d’étain renfermé dans un seau de cuivre ou de bois rempli d’eau froide. Il reçoit du bec du chapi- • teau les vapeurs produites par la distillation, et sa partie inférieure verse dans le récipient la liqueur condensée. Des montants d’étain soutiennent et fixent l’hélice du serpentin dans le seau. Un tuyau vertical ouvert aux deux bouts, et évasé supérieurement en entonnoir, sert à renouveler l’eau du réfrigérant : on y verse de l’eau froide ; ce liquide descend jusqu’au fond du seau, soulève l’eau chaude, et la force à sortir par le tuyau du trop-plein. Le robinet sert à vider complètement le seau du serpentin. — Lorsque la distillation peut se faire à feu nu, on met la liqueur à distiller dans la cucurbite; on supprime le bain-marie; le chapiteau est placé immédiatement dans la cucurbite, et son bec entre immédiatement aussi dans le col du serpentin. — Si, au lieu d’opérer à feu nu, on veut opérer au bain- marie, on ne met que de l’eau dans la cucurbite, on y introduit le bain-marie, et c’est dans celui-ci qu’on met la liqueur à distiller; on applique alors le chapiteau sur le bain-marie, et l’on adapte entre le bec du chapiteau et le collet du serpentin le haut du tuyau, pour compenser la hauteur du collet et du bain-marie, et n’ être pas obligé de hausser le serpentin. V. Cornue.
ALANINE. S. f. V. Lactammine.
ALANTINE. S. f. Uinuline (Trommsdorff).
ALATERNE. S. m. V. NerprüN.'
ALBARAS. Nom arabe de la lèpre des Grecs, ou lèpre tuberculeuse.
ALBÂTRE, s. m. [alabastrum, àXocêaaTpov, ail. et angl. Alabaster,ii. et esp. alabastro]. Nom de deux espèces de pierres tendres, blanches, demi -transparentes : l’une,
V albâtre gypseux, ovi alabastrite de quelques auteurs, est la chaux sulfatée compacte; l’autre, \ albâtre calcaire, est la chaux carbonatée compacte. Cette dernière seule a été employée en-médecine comme absorbante ; elle entrait aussi dans l’onguent d’albâtre, unguentum algbastrihum, employé pour ramolUr certaines tumeurs.
ALBIDE. adj.. Qui est blanchâtre. — Couche albide profonde de la, peau. Ancien nom de la partie du derme dont la coupe offre une teinte blanchâtre. V. Peau.
ALBINISME, s. m. [â& albus, blanc; ail. Albinismus, Leucüthiopie, angl. albinism, it. et esp. albinismo]. Anomalie congénitale d’organisation qui consiste dans la diminution ou même l’absence du pigment cutané, iridien et choroïdien, d’une race quelconque, humaine ou animale. On a aussi donné à cet état les noms de kakerlakisme, leucéthiopie, leucopathie, leucose. Pendant longtemps on . a cru que les nègres seuls en offraient des exemples : de là le nom de nègres blancs donné aux albinos. On pensait que ceux-ci constituaient une race distincte. Aujourd’hui on sait que l’albinisme est le résultat d’une modification purement individuelle et accidentelle, dont il y a des exemples dans toutes les races humaines et dans presque tous les climats, et qu’il se, montre aussi chez divers animaux appartenant à des classes très-différentes, comme mammifères, oiseaux, poissons, etc. L’albinisme peut être total ou partiel; dans ce dernier cas, il produit chez la race noire ce qu’on appelle les nègres pies. Il peut aussi être incomplet, c’est-à-dire ne consister qu’en une simple diminution du pigment. Les albinos, qu’on appelle aussi bedas, kakerlaques et dondos, ont la peau d’un blanc fade, comparable en cela au lait, au papier ou au linge ; les cheveux et les poils sont blancs, avec une demi-transparence ou un ton jaunâtre spécial, et d’une mollesse
38 ALBÜ
particulièrè ; l’iris d’un rose pâle, et la pupille d’im rouge prononcé, comme dans les yeux des lapins blancs. Ils supportent avec peine les rayons du soleil, ce qui leur a fait donner le nom A’héliophobes. Les facultés intellectuelles de quelques-uns sont faibles, — Albinisme d£s niantes. État maladif d’une plante dont les parties, ordiîairement vertes, sont blanchies par suite de la résorpiion de la matière colorante. On l’obtient en faisant végéter une plante en un lieu obscur; il se produit quelquefois sur une plante ou une branche cultivée en plein air. V. Épiphyte et Phytopathologie.
ALBINOS. S. m. V. Albinisme.
ALBIPEBLE. S, f. (Moretti). Matière qui existait, unie à l’adipocire, dans un calcul trouvé dans les parois abdominales; c’est sans doute de la margarine ou de l’acide margarique.
ALBBAN, ALEBRAN et HALBRAN. S. m. Jeunes canards sauvages domestiqués, ou jeûnes des canards domestiques nés de couvéés übres au bord des étangs voisins des fermes. Ils sont recherchés en raison de la déUcatesse de leur chair, et parce que, devenus adultes, ils sont moins sujets que les autres aux maladies de bassecour. Aussi essaye-t-on souvent à faire albrener des canards domestiques.
ALBCGINB, ÉE. adj. {albugineus , de albugo, tache blanche]. Qui est tout à fait blanc. — Tunique albuginée de V œil. La sclérotique. — Tunique albuginée du testicule . La membrane fibreuse, forte et résistante, qui enveloppe immédiatement cette glande. Ce mot se prend aussi comme subst. fém. — Albuginée de Vépididyme. Enveloppe fibreuse de cêt- organe, de structure analogue à l’ albuginée du testicule, mais beaucoup plus mince. — Fibre albuginée. Nom donné par Chaussier à l’un des quatre genres de fibres élémentaires qu’il admettait. Ces fibres ne sont que les faisceaux des fibres du tissu lamineux constituant, les tendons, les ligaments articulaires et les aponévroses : de là le nom de membranes albuginéuses donné par ce professeur aux membranes fibreuses. — Tissus albuginés, ovl tissus blancs {Gevà^). Le tissu aponévrotique , le fibreux proprement dit, celui du derme, des séreuses, le tissu lamineux sous-cutané et interstitiel; ce sont tous les tissus qui ont pour élément anatomique fondamental la fibre dite du tissu cellulaire ou làmineuse, et, pour élément accessoire, des fibres élastiques généralement peu nombreuses, tous les tissus qui se réduisent en colle par coction dans l’eau. V. Rétraction des tissus.
ALBU61NEIJX, ElISE. adj. [albuginosus']. Qui concerne là prétendue fibre albuginée (Chaussier).
ALBDGINITE S. f. Phlegmasie aiguë ou chronique du tissu albuginé ou fibreux, V. Sarcocèle syphilitique.
ALBUGO. s. m. [de a/ôws, blanc; en grec, âpysua, ail. Eornhautfleck, angl. albugo, it. albuginé'] . Mot latin conservé en français pour désigner une tache blanche qui dépend du dépôt de fines granulations moléculaires graisseuse^ dans le tissu de la cornée transparente. Valbugo. diffère àa. nuage ou nubécule, en ce qu’il est plus opaque ; et du lemoma, en ce que celui-ci succède à une plaie de la cornée, et offre toujours une dépression sensible, une surface lisse et luisante qui tranche fortement avec celle de la cornée transparente. • '
ALBDU GRÆGDIII. Mots latins par lesquels on a désigné la partie blanche des excréments du chien, séparée et séchée. Cette substance, formée en grande partie du phosphate provenant des os dont les chiens se
nourrissent, est tout à fait inerte.
ALBUMEN, s. m. [de albus, blanc ; tô AêuxAv toü ô)oü aU. Eiweiss, it. albume]. Mot latin employé quelquefois en français pour désigner le blanc d’œuf. V. Albumine
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d'œuf. = Nom donné par Gærtner à la substance quj environne l’embryon dans quelques graines, telles qug ceUes du froment, etc. C’est le périsperme de Jussieu, Yendosperrhe de Richard.
ALBEMINATE. S. m. Nom donné autrefois à l’albU' mine, ou aux corps analogues, qui, dans les analyses, fixent et retiennent des carbonates, chlorures et autres sels de soude, de chaux, etc. = Genre de combinaison mal défini dans lequel l’albumine retient des oxydes ou des sels métalliques, de manière à empêcher leurs propriétés de se manifester au contact de leurs réactifs ordinaires,
ALBUMINE, s. f. [albumen, de albus, blanc; ail. Eiweisstoff, albumine, it. et &sÿ, albumina\ Lymphe animale coagulable, Rouelle, 1771-1776; matî'ére ou lymphe coagulable du sérum, Sénac, 1749, et Hunter, 1795; deuxième espèce de gelée animale, ou matière albumineuse, ou albumen animal, Fourcroy; albumine, Fourcroy, 1792.] Principe immédiat des animaux, dont on connaît deux espèces. La première se trouve dans le sérum du sang, delà lymphe et du chyle, ainsi que dans quelques liquides sécrétés, normaux ou pathologiques; l’autre dans les œufs des oiseaux surtout, où elle forme une couche particulière enveloppant le jaune, V. OEuf.
Albumine d'œuf on proprement dite [10(C^®H3iOriAz5) -[-Ph^S2]. Liquide transparent légèrement verdâtre, inodore et presque insipide, qui compose à lui seul presque entièrement le blanc d’œuf. C’est le produit de la sécrétion de glandes en grappe simple de l’oviducte des oiseaux, et, par conséquent, c’est le type des mucus dont il offre l’aspect strié, etc., sous le microscope avant sa coagulation. Réduite en poudre après une dessiccation leijte, elle forme une masse jaunâtre, briRante, cassante, transparente, qui se dissout complètement dans l’eau froide. Chauffée à 60®, ' eUe se coagule et devient insoluble, sans cependant avoir changé de combinaison. Elle se dissout dans les acides très-étendus ; un excès d’acide la précipite, et les acides concentrés la redissolvent, en la décomposant. Les alcalis concentrés la coagulent; étendus, ils l’empêchent d’être coagulée par la chaleur. Elle se combine , tant avec les acides, jouant alors le rôle de base, qu’avec les bases, jouant alors le rôle d’acide : ces combinaisons ont été appelées albuminates, mais à tort, car elle ne sature ni les uns ni les autres. D’après Mitscherlich, elle se combine avec les sels, notamment ceux de cuivre et de mercure, et forme ainsi des composés qui ont à peine de l’action sur l’économie, ce qui la rend précieuse dans un grand nombre d’empoisonnements. Des blancs d’œufs délayés dans l’eau, ou battus avec ce liquide, sont donc le contre-poison le plus efficace lorsque les accidents sont dus à quelqu’une de ces substances délétères, et particulièrement au sublimé corrosif; mais il faut administrer le blanc d’œuf dès le début et en grandes proportions. Lassaigne a reconnu que le sublimé formait avec l’albumine une combinaison insoluble, ou à peine soluble, que peut dissoudre le chlorure de sodium. Ce composé est sans doute ■ aussi celui qui se forme dans la préparation des biscuits mercuriels d’Ollivier. V. Biscuit, Chlorure de mercure I et Clarification.
Albumine du sang, on. sérine (Denis). L’état naturel de la sérine est l’état fluide et non celui d’un solide en dissolution. Ce liquide est incolore avec une teinte un peu jaunâtre;^ il n’est pas très-fluide, très-coulant; il est d’une densité qui se rapproche, sans l’atteindre, de celle qu’on observe dans l’albumine du blanc d’œuf; *il est lævogyre. La proportion d’albumine ramenée à l’état solide par dessiccation, admise jusqu’à présent en moyenne dans le sàqg de l’homme, était de 69,40 pour 1000 et de 70,50 pour lOOO chez la femine. A. Becquerel, à l’aide de l’albuminimètre, a montré que, dans l’ état normal , le sérum du sang humain
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contient 75 et 85 pour 1000 d’albumine, en moyenne 80'. Le chyle, la lymphe, le sérum du pus en contiennent, et le lait en montre des traces. L’albumine est sans odeur; elle a une saveur fade qui se joint aune sensation tactile particulière qu’eUe fait éprouver à la langue. Au toucher, eUe facilite le glissement des doigts les uns sur les autres en causant une sensation spéciale que causent aussi, du reste, quelques autres principes immédiats liquides voisins de Valb^ine. Elle contient du carbone (plus de 50 p. 100), de l’hvdrogène (7), de l’azote (15), de l’oxygène (21), du soufre” et du phosphore. Un mélange d’albumine et d’eau se trouble, lorsqu’on élève la température duliquide à 60“, et commence à se coaguler à 63° ; à 70° ou 75° seulement, l’albumine se sépare complètement de l’eau et devient insoluble.'Si la dissolution est très-étendue, l’albumine ne se coagule complètement qu’à l’ébullition. Celle de l’œuf est coagulée à 60°. L’albumine n’existe pas à l’état coagtdé -dans l’organisme, pas plus que la fibrine; c’est donc
I tort-qu’on a voulu voir, dans les fausses membranes, de l’albumine coagulée. Elle filtre sur la poudre de sulfate de magnésie sans se coaguler, tandis que la substance analogue à l’albumine, et confondue avec elle, qui e^dste dans les sérosités normales et morbides de la plèvre et du péritoine, est coagulée et retenue par ce sel pendant la filtration (Gb. Robin et Moyse). L’alcool dilué précipite l’albumine, mais ce précipité peut se redissoudre dans l’eau; si l’on ajoute de l’alcool absolu dans de l’albumine peu étendue d’eau, celle-ci se précipite, mais ne se redissout plus par l’eau. Les acides azotique, sulfurique, chlorhydrique, phosphorique à un seul équivalent d’eau, coagulent l’albumine. La formule de l’albumine du sang est 10(C«H3iOi2Az5-fPhiS).
Albumine cérébrale ou du cerveau. V. Neurine. — Alhumine coagulée ou modifiée des cheveux, du sabot, dès cornes et des ongles. V. Kératine. — Albumine des globules du'sang .Y. GhOimum.— Albumine dupus. Y. Pyine. — Albumine salivaire. Y. Ptyaline. — Albumine du suc pancréatique. Y. Pancréatine. — Albumine végétale. V, Glutine,
ALBCMllVÉ, ÉB. adj. [albuminatus]. Se dit, en botanique, d’une graine qui est pourvue à’ albumen.
ALBDMIIVEIJX, BUSE. adj. [albuminosus']. Contenant de l’albumine. — Aliments albumineux. Y. Aliment. — Eau albumineuse. Y. Eau. — Exsudais albumineux. Y. Exsudât. — Matière albumineuse. Y. Albumine. — Néphrite albumineuse, urines albumineuses. Y . Albuminurie.
ALBDMIIVIMÈTRE. S, m. Appareil de polarisation, qui est une modification de celui de Mitschérlich, et fondé, comme celui de Biot, sur la mesure delà rotation directe.
II sert à déterminer la quantité d’albumine contenue dans un liquide (Becquerel). V. Rotatoire.
ALBUMIKIIVE. s. f. V. OONIN.
ALBBMIIVOÏDE. adj. et s, m, — Matières albumindides. Rroupe de corps azotés neutres, incristallisables, décomposables au feu, putrescibles, assimilables, et par conséquent nutritifs; telles sont les albumines, la caséine, la ™cme, et leurs analogues dans le règne végétal, la vitelline retirée du jaune d’œuf, la glutine, l’émulsine et la legumihe, spéciales aux végétaux.
ALBnMiniOSE. s. f. [caséine du sang, Dumas et Cauurs, etc.]. V. Bioxyprotéine et Peptone.
ALBüMipioSE GHBONIQDE. (Engel). La pléthore. ALbümiriijrie. s. f. [àealbumine, et oùpeTv, pisser; ail. ^'»>eissharnen , Bright’sche, Krankheit, angl. albumi- Brighfs disease, it. albuminuria , malattia di Pissement d’albumine. C’est un symptôme, et non c maladie spéciale.=:Nom donné à la maladie de Bright, ^rce que les urines contiennent alors de l’albumine; îiis il ne vaut rien, l’urine contenant de l’albumine en
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beaucoup d’autres affections, temporairement ou continuellement, et l’urine, dans cette maladie, ayant subi en même temps d’autres altérations importantes. (V. Urine). On a distingué l’albuminurie en passagère et en permanente. La première est' un symptôme de peu de gravité, quand on ne le laisse pas empirer. La lésion qui l’accompagne est un état finement granuleux des cellules épithéliales du rein, devenues presque opaques. Ces granulations ne sont pas graisseuses, mais azotées; elles sont assez abondantes pour masquer le noyau, ou même en déterminer' assez rapidement l’atrophie. De cet état résultent des changements variés de coloration du rein, selon ses divers degrés, que l’organe soit ou non congestionné (V. Éclampsie). L’albuminurie passagère se divise en : 1° Albuminurie par desquamation; elle s’observe dans la scarlatine, le choléra, l’érysipèle; l’urine, coagulable à des degrés divers, contient beaucoup de lamelles d’épithélium. 2° Albuminurie inflammatoire ; elle marche avec les hydropisies par suite de scarlatine. 3° Albuminurie critique; elle s’observe dans la pneumonie et le typhus. L’urine devient tout à coup foncée en couleur et bourbeuse, chargée d’urates amorphes qui se déposent bientôt par leur densité plus considérable. Débarrassée, par une première application de la chaleur, de l’urate d’ammoniaque, elle donne ensuite par la chaleur et par l’acide nitrique la réaction caractéristique de l’albumine. 4° Albuminurie par compression des gros vaisseaux de l’abdomen (albuminurie de la grossesse des femmes en couches, etc.). V albuminurie peimianente (Becquerel), ou albuminuriè chronique, est le symptôme qui correspond plus particulièrement à la maladie de Bright. Elle s’accompagne d’une hypertrophie souvent considérable des cellules épithéliales du rein, de celles de sa portion corticale du moins, avec état granuleux un peu différent du précédent. Le tout est compliqué de la présence d’une quantité plus ou moins grande de granulations, ou gouttes graisseuses grosses et petites, dans les portions du rein devenues jaunâtres particulièrement L’albuminurie se complique souvent d’amaurose (amaurose albuminurique). V. Amaurose.
ALBUMINURIQUE, àdj. et s. Qui concerne l’albuminurie. Celui ou ceUe qui sont atteints d’albuminurie.— Rétinite albuminurique. Y . Rétinite.
ALGAHEST. s. m. [ail. et angl. Aïkahest, it. alcaeste}. Mot inventé par Paracelse pour désigner une liqueur qui, suivant lui, était propre à guérir toute sorte d’engorgements. =VanHelmont nommait ainsi un dissolvant universel, capable de ramener tous les corps de la nature à leur première vie. — Alcahést de Glauber. Liqueur épaisse que l’on obtient en faisant détoner, sur les charbons ardents, du nitrate de potasse, ce qui le transforme en souscarbonate de potasse. — Alcahést de Respour. Mélange de potasse et d’oxyde de zinc.
ALGALE8GENGE. s. f. [alcaleseentia, ail, Alkalescenz, it. alcalescenza, esp. alcalescencia'\. État d’un corps qui devient alcalin, ou qui l’est à un faible degré. État des substances animales et végétales dans lesquelles^ s’est formé spontanément de l’ammoniaque. V. Urine. = Pour les humoristes, disposition supposée, dans les humeurs du corps, à éprouver la fermentation alcaline et putride : . alcalescence des humeurs.
ALGALESGENT, ENTE. adj. [alcalescens]. Se dit d’une substance dans laquelle les propriétés, alcalines commencent à se développer, ou même prédominent déjà. Tous les corps qui contiennent de l’azote (un des principes de l’ammoniaque) peuvent devenir alcalescents ; toutes les substances animales et un^ assez grand nombre de végétaux sont dans ce cas.
ALGALI. s. m. [de l’article arabe a/, et du mot, également arabe, kali, par lequel on désigne le Salsola soda,
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L., plante maritime d’où l’on retire la soude, l’un des principaux alcalis j ail. Alkah, angl., it. et esp. alcàli]. Corps composés qui ont pour caractères distinctifs de verdir le sirop de violette, de rougir la couleur jaune de curcuma, de ramener au bleu les cotdeurs bleues végétales rougies par les aicides, de remplir le rôle de base en présence des acides dans les combinaisons connues sous le nom de sels. Les alcalis sont composés, soit d’im métal et- d’oxygène (la potasse, la soude, la litbine, la baryte, la strontiane, la chaux, la magnésie), soit d’hydrogène et d’azote (ammoniaque), soit d’hydrogène et de carbone, ou d’oxygène, d’hydrogène, d’àizote et de carbone : ces derniers ont été nommés alcalis végétaux ou alcaloïdes (V. ce mot), pour les distmgùer des premiers, .appelés alcalis minéraux. Les alcalis proprement dits sont regardés, un seul excepté, comme de véritables oxydes, dont l’affinité pour les acides est beaucoup plus grande que celle des terres et des anciens oxydes métalliques. Les alcalis sont solides, gazeuxbu liquides; beaucoup sont très-caustiques; presque tous sont vénéneux. Les boissons acidulées, et particulièrement l’eau vinaigrée donnée en abondance, sont les moyens les plus efficaces dè neutraliser les alcalis minéraux dans les cas d’empoisonnement. V. Base.
— Alcali aéré. Bergmann, qui donnait à l’acide carbonique le nom A’ acide aérien, appelait alcali aéré la combinaison d’un alcali avec cet acide*. De là, le nom Al alcàli volatil aéré qu’il donnait à l’ammoniaque ; celui alcali végétal aéré donné au sous-carbonate de potasse; celui à’ alcali minéral aéré donné au sous-carbonate de soude.
— Alcali animal. V. Ammoniaque. — Alcali caustique. Alcali pur, entièrement privé d’acide carbonique. En se combinant avec les alcalis, cet acide leur fait perdre en effet leur causticité, et l’on a alors ce que Black appelait les alcalis doux. — Alcali déliquescent. On appelait ainsi autrefois la potasse, pour la distinguer de la soude. En effet, le premier de ces alcalis tombe en deliquium, et devient entièrenient liquide, en absorbant l’humidité de l’air, tandis que la soude ne passe d’abord qu’à l’état de. bouillie par son exposition à l’air et s’cffleurit. — Afca/i effervescent. Nom donné anciennement à tout alcali carbonaté, en raison de l’effervescence que ces substances .font avec les acides. — Alcali fixe. A l’époque où l’on n’admettait que trois alcalis, on nommait alcalis fixes la potasse et la soude, par opposition au nom d’a/ca/fuoZaff/ donné à l’ammoniaque. — Alcali marin. Ancien nom de la soude, qui fait la base du sel marin. — Alcali minéral. Ancien nom de la soude, parce que le chlorure de sodium, dont elle fait la base, est très-répandu dans le règne minéral. — Alcali du nitre. Ancien nom de la potasse retirée du nitre. — Alcali phlogistiqué. Nom donné autrefois au chlorure de potassium, parce qu’on supposait que le phlogistiqué se combinait avec la potasse et la saturait. — Alcali du tartre. Nom donné autrefois à l’alcali obtenu par la calcination du tartre avec du charbon ; c’est du carbonate de potasse.
— Alcali urineux. V. Ammoniaque. — Alcali végétal. Anciep nom de la potasse, qui se trouve en grande quantité dans les végétaux. — Alcali volatil. V. Ammoniaque.
Alcali volatil concret. Nom donné autrefois au souscarbonate d’ammoniaque solide, pour le distinguer de \ alcali volatil fluor ou liquide, qui est l’ammoniaque liquide, c est-a-dire dissoute dans l’eau.
ALC41IFIA1VT,^ ANTE. adj. \alcalifaciens\. Quelques cb^istes ont pense que l’azote était le principe alcalifiant, etl oxygéné le principe acidifiant; opinion erronée, puisque beaucoup d alcahs ne contiennent pas d’azote et nomLe d acides manquent d’oxygène.
.ALCALIGÈNE. adj. V. Alcaeifiant et Azote.
ALCALIMÈTBE. S. m. [alcalimetrum , de alcali, et p.s-pov, mesure]. Instrument propre à mesurer la quan-
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tité réelle d’alcali que contient une soude ou une potasse I du commerce, d’après celle d’acide sulfurique qu’il fam ! emplover pour saturer une quantité donnée de l’une de l’autre de ces substances. L instrument est gradué de telle sorte qu’on reconnaît exactement la quantité d’acide que peut saturer l’alcali, et l’acide est titré de manière que chaque mesure ajoutée représente des centièmes (in poids de la soude ou de la potasse. Imaginé par Descroizilles (1804), il a éprouvé depuis diverses modifi. cations. '
ALCALIMÉTRIE, s. f. Ensemble de procédés de dosage à l’aide desquels on détermine la proportion d’alcali contenu dans un liquide, dans les soudes et les potasses du commerce en particulier. V. Alcaloïmétrie.
ALCALIN, INE. adj. [alcalinus]. Qui contient un alcali. Qui réagit comme les alcalis. V. ce mot. — Bain alcalin..Y. Bain. — Eau alcaline. V. Ekv alcaline et Eau minérale. — Esprit alcalin. Le gaz ammoniac. — Lotion alcaline. Y. Lotion. — Tablettes alcalines. Y. Tablette.
ALCALINITÉ. S. f. [alcalmitas]. Propriété de ce qui est alcalin. V. Urine.
ALCALINüLE. adj. Épithète jadis donnée à tout sel dans lequel la quantité d’alcali dépasse le terme qui constitue l’état neutre.
ALCALISATION. S. f. [alcalisatio]. Action d’alcaliser. ■ ALCALISÉ. adj. — Mercure alcalisé. Y. Mercure'.
ALCALISEB. V. a. Autrefois, dégager d’un sel neutre, par l’action du feu, l’acide qui y était contenu, de manière qu’il ne restât plus que la partie alcaline. ^Aujourd’hui, rendre alcalins un liquide, une potion, etc., par l’addition d’un alcali ou d’un carbonate alcalin.
ALCALOÏDE., s. m. [Ae alcali, et £Ï(5'o;, ressemblance; ail. Alkaloïd]. Corps qu’on extrait des végétaux, et qui neutralisent les acides comme les alcalis ; telles sont : la morphine , la narcotine , la quinine , la strychnine, la théine, la vératrine, etc. — Les alcaloïdes sont, en général , blancs, pulvérulents, cristallisables, solubles dans l’alcool, peu solubles dans l’eau, ordinairement âcres et amers, composés d’hydrogène , d’oxygène, dé carbone et d’azote. On peut se les procurer presque tous en traitant à chaud, par l’alcool acidulé, les ma,tières végétales qui les renferment, ajoutant dans la liqueur alcoolique un excès de chaux, et quelquefois un peu d’acétate de plomb, chauffant l’alcool sur le dépôt, filtrant bouillant, et distillant. Le résidu de l’opération, repris à saturation exacte par un acide très-étendu d’eau, et filtré, donne un liquide dont il est facile de précipiter l’alcaloïde par l’ammoniaque. Cet alcaloïde est ensuite dissous convenablement dans l’alcool bouillant, et cristallisé par évaporation spontanée. — Plusieurs alcaloïdes ont sur l’économie animale une action très-prononcée. Beaucoup sont vénéneux, et souvent il est difficile d’en retrouver des traces après la mort; cependant on a quelques moyens d’investigation pour isoler les alcaloïdes introduits dans le canal alimentaire, et pour les reconnaître au bout de quelque temps, lorsqu’ils n’ont pas été décomposés. ^ Outre les alcaloïdes précé(ients, qui sont les alcaloïdes naturels non volatils, on distingue encore les alcaloïdes naturels volatils, qui sont la nicotine et la. cicutine ou conicine^ et les alcaloïdes artificiels, tous volatils, qui sont la quinoléine (ibtenue par action de la potasse sur la quinine, l’aniline, l’éthyliaque, la méthyliaque, l’amyliaque et la butyriaque, corps très-voisins de l’ammoniaque, et qu’on a considérés comme formés par la réunion d’un équivalent d’ammoniaejue avec un d’hydrogène carboné. La nicotine et la conicine oflrent une composition analogue. V. ees mots. — Alcaloïdes azotés ou animaux. \Bases organiques animales, Gorup-Besanez ; combinaisons amrnoniacales copur lées, Berzelius.] Principes immédiats des animaux, qui
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«ont des composés neutres (créatine, allantoïne), ou jouant le rôle de base près de quelques acides (urée, créatinine), brûlant avec peu de flamme, en donnant des produits empyreumatiques azotés ou ammoniacaux sans laisser de résidu minéral. Tous sont des corps de composition élémentaire quaternaire ou même quinquennaire (cystine). V. ces mots.
ALCALOÏMÉTKIE. s. f. (Ossian Henry). Ensemble de procédés analogues à ceux de l’alcalimétrie , propres à apprécier les quantités d’alcaloïdes contenus dans certains végétaux. Ils ne sont plus usités.
ALCANIVA. s. m. Nom donné à diverses espèces de • plantes : — 1“ au henné {Lawsonia inermù, L.), nommé alhenna, et, par corruption, alcanna; — 2° cà une espèce de Fîlaria {Phillyrea-, L.); 3“ à l’orcanette
[Anchusa tinctoina, L.). Cette identité de noms est probablement due à un même emploi du suc retiré de la racine du henné et de l’orcanette, pour teindre les dents el les ongles, usage auquel ces plantes sont employées par quelques peuples du Levant.
ALCAPTONE. S. f. (Bœdecker). Substance amorphe d’un jaune d’or, sans odeur ni saveur acide, retirée d’une urine morbide.
ALCARRAZA. S. m. (mot espagnol). Vase de terre trèsporeuse destiné <à rafraîchir l’eau en été. Il se place à l’ombre, dans un endroit exposé à un courant d’air. : l’eau qui suinte à travers ses parois s’évapore à la surface, et cette évaporation se fait en partie aux dépens du calorique interposé dans le liquide intérieur, qui, perdant ainsi plus de chaleur qu’il n’en reçoit du dehors, parvient en peu de temps à un degré sensible de refroidissement.
ALGARSINE. s. m. V. Kakodyle.
. ALGÉE. S. f. [alced\. Genre de plantes de la mona- . delphie polyandrie, L. , malvacées, J. , dont une espèce , YAlcearosea (rose trémière ou passe-rose), est émolliente, comme la guimauve.
ALGHIIVIIE. s. f. [«Mmfff,. de «/, article arabe, et de XïifAta, chimie; ail. Alchemie, angl. alchymy, it. alchimia, esp. alquimia}. Pendant longtemps les mots cÀfmfe et a/c/umie oui été regardés comme synonymes; mais ensuite ce dernier nom a été réservé à l’art mystérieux des chimistes du VII® au XVI® siècle, qui n’étaient occupés qu’à chercher lès moyens de faire de l’or et de découvrir un remède universel. L’alchimie a été aussi nommée science ou philosophie hermétique de Hermès ou Mercure, qu’on disait en être l’inventeur. Les alchimistes se donnaient le nom d'adeptes en de philosophes ; celui de souffleurs leur a été donné par dérision, parce qu’ils étaient continuellement occupés à souffler leurs fourneaux. Ils croyaient à la transmutation des métaux , fondant sur cetté idée la possibilité de faire de Tor, et appelant cette opération le grand œuvre ou la pierre philosophale : l’or était le roi; son dissolvant , le l>ain du roi ou Veau régale. Pourtant l’alchimie a été la préparation de la vraie chimie, et, scientifiquement, distingue le moyen âge de l’antiquité.
ALCHlMiLjiE. s. f. [pied-de-lion, alchemilla]. Genre déplantés de la tétrandrie monogynie, L., rosacées, J. Les sommités d’une seule espèce, V Alchemilla vulgaris,L. , ont été employées, à l’extérieur, comme légèrement astringentes, vulnéraires et détersives.
ALGHORNIive. s. f. Principe très-amer retiré de VHed- 'eiigia virgilioides, famille des térébinthacées.
ALCOOL, s. m. [de al, le, et cohol, mot arabe qui signifie ■ce qui est très-subtil, et par lequel on désignait proprement une poudre impalpable ; ail. Alkohol, angl. alkool, H. alcool, alcoolé]. Terme générique désignant tout principe neutre formé de carbone, d’hydrogène et d’oxygène, epte à se cornbiner avec un acide quelconque, avec élitQmation d’eau, d’pù résulte la formation de composés neu-
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I très (les éthers) doués de la propriété de reproduire leurs I générateurs en fixant de nouveau les éléments de l’eau.
Alcool absolu. Celui qui est anhydre. — ' Alcool allylique. V. Allytique. — Alcool amylique. V. Amylique. — Alcgoldehois. V. Méthyliqüe. — Alcool butyUque. V. IJu- TYLiQUE. — Alcoolcétylique, cétique onétalique. V. Ethal. , — Alcool cholestérique. V. Cholestérine. — Alcool ■ formique, ligneux ou méthyliqüe. V. Méthyliqüe. — Alcool phénique'. V. Phénique. — Alcool polyatomique. Celui qui a la propriété de s’unir avec 2 équivalents d’un même acide [alcool diatomique) , ou avec 3 équivalents [alcool triatomique), ou avec un équivalent de deux ou trois acides différents, au lieu de s’unir avec un seul équivalent d’acide, comme les alcools ordinaires ou monoatomiques (Bettfielot). Le glycol est un alcool diatomique, la glycérine un alcool triatomique. — Alcool propylique. V. Pro- PYLiQüE. — Alcool de romarin. V. Romarin. — Alcool sulfamylique, sulfamylmcrcurique. V. Amylique.— A/coo/ ^ vimque ou éthylique. L’alcool de vin.
Alcool de vin, ordinaire, ou esprit-de-vin [Qfiÿf (fi). \àquide inflammable, bouillant à 78°, d’une saveur âcre et chaude, incolore, transparent, d’une pesanteur spécifique égale à 0'’,79 s’il est absolu, d’une odeur piquante et aromatique. Il est le produit de la distillation du vin. 11 varie pour la force suivant le temps qu’a duré la distillation et l’activité avec laquelle on l’a poussée. Le plus fort est celui qui passe le premier. L’alcool que l’on a distillé une seconde fois au bain-marie est appelé alcool rectifié. L’alcool le plus fort, le plus concentré, le plus rectifié, est le plus léger. On en calcule les degrés de concentration au moyen de l’aréomètre : l’alcool pur marque 02“ ou 43“ à l’aréomètre de Baumé. L’alcool ou esprit-devin du commerce est affaibli par plus ou moins d’eau, et ne marque communément que 30® à 36® : il porte le nom de trois-six, parce que, mêlé à environ son poids d’eau, il constitue Veau-de-vie commune, dont 6 parties ne représentent par conséquent que 3 parties de cet alcool (V. Eau-de-vie). Chauffé avec le contact de l’air, l’alcool s’enflamme et se transforme en eau et en acide carbonique; avec les acides oxalique, benzoïque, sulfurique, azotique, phosphorique, etc., il donne naissance à des liquides connus sous le nom d’éthers. Il est employé comme dissolvant dans un très-grand nombre d’opérations chimiques. Toutes les matières végétales qui contiennent du sucre donnent, par la fermentation, des liqueurs qui fournissent de l’alcool par la distillation : de là les expressions alcool de betterave, alcool de cerise, etc. On en prépare par fermentation de la fécule transformée en'glycose ; il porte alors le nom d’eaunde-vie ou alcool de fécule. L’alcool étendu d’eau (eau-de-vie ou vin) ingéré dans l’estomac, même en faible quantité, est absorbé avec une grande rapidité , passe dans le sang, arrive au poumon, qui est, sinon l’organe principal de l’élimination de l’alcool, au moins l’organe d’élimination le plus sensible. Quelques minutes après l’ingestion de l’alcool, on en retrouve déjà des traces dans l’air exhalé des poumons ; et cette exhalation peut durer plusieurs heuPes, suivant la quantité d’alcool ingérée. La transpiration cutanée et la sécrétion urinaire sont encore, deux autres voies d’élimination, plus tardives, il est vrai, que les poumons, mais dont la réalité a été démontrée expérimentalement. Ludger Lallemand, Perrin et Duroy, recherchant si l’alcool sé détruisait dans l’organisme, et si l’on devait continuer à considérer cette substance comme un aliment dit respiratoire, ont prpuvé que l’alcool devait être considéré comme une substance non assimilable, agissant en nature et comme un excitant local des tissus. Introduit dans la circulation, il se répand dans tous les tissus; il s’accumula dans le foie et dans les centres nerveux;. il lait un séjour
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assez long dans l’économie. La localisation de l’alcool dans certains organes en expüque l’influence pathogenique sur quelques maladies constitutionnelles et organiques du foie,
dusystèmenerveuxetdesreins: pourl’èncephale, l’ivresse,
\&Àlirmm tremens, la foÜe alcoolique, l’épilepsie des lyromes le tremblement ébrieux, la paralysie alcoolique, etc.; pour le système gastro-hépatique, la dyspepsie, l’ictère CTave des ivrognes, la cirrhose du foie; pour les reins, la maladie de Bright. V. Alcoolisme, Ivrognerie et Plaie.
alcoolat, s. m. Médicament liquide qui résulte de, la distillation de l’alcool sur une ou plusieurs substances aromatiques, végétales ou animales. Ce produit, composé d’alcool, et d’huiles essentielles ou autres principes volatilisables, est incolore et entièrement volatil. On le prépare tantôt avec l’alcool rectifié, tantôt avec l’alcool chargé d’une plus ou moins grande quantité d’eau. Il est simple ou composé. Autrefois on le nommait esprit: — ^Ifcoo-
lat de citron.y. Gnam.— Alcoolat de menthe. V. Menthe.
— Alcoolat de miel. V. Eaü de miel.
ALCOOLATE. S. m. Nom donné à des composés dans lesquels l’alcool semble jouer le rôle d’un acide. — Alcoolate de chloral (C^HClSQ^. c^hCO^). Composé nouveau du chloral (Roussin et Personne)-. Solide, blanc, cristallisé, dur et cassant. Il se prête mieux que l’hydrate de chloral aux manipulations pharmaceutiques, grâce à sa moins grande tendance à absorber l’humidité de l’air. Au point de vue physiologique, il produit des résultats analogues à ceux qu’on obtient avec, l’hydrate (V. Chloral).
ALCOOLATÜBE. S. f. Nom donné par Béral à des médicaments liquides qu’on obtient en faisant macérer, avec l’alcool, des substances organiques susceptibles de céder quelques parties extractives à ce menstrue. Les alcoolatures fournissent des extraits par la concentration, ce qui les distingué des alcoolats. Elles sont simples ou composées, selon qu’elles' résultent de l’action de l’alcool sur une seule substance ou sur plusieurs. Elles correspondent par conséquent aux anciennes teintures alcooliques et à une partie des alcoolés de la plupart des pharmacies mo- j dernes, c’est-à-dire à ceux qu’on prépare par macération ou digestion. On les divise en alcoOlatures proprement M&s ci alcoolatures hydralcooliques ou hydralcoolatures, selon que l’alcôol employé à leur préparation marque plus ou moins de SO”. Elles prennent l’épithète à’ammôniacales, quand l’ammoniaque en fait partie.
ALCOOLÉ. S. m. Nom proposé pour tous les composés alcooliques chargés de principes médicamenteux, qjii ont été préparés par solution, macération ou digestion. Béral restreint ce nom aux médicaments liquides formés d’alcool rectifié ou plus ou moins aqueux, et de principes médicamenteux qui s’y sont unis en totalité, par solution directe ou par simple mélange; D’après cette distinction, un alcoolé résulte, soit du mélange de l’alcool avec d’autres liquides, soit de la dissolution, dans ce menstrue, d’un corps simple, d’un acide, d’un sel ou d’un produit immédiat des animaux et des végétaux. Aucun alcoolé ne donne d’extrait par la concentration. On les distingue en acides, alcalins, résineux et oléoliques, selon la nature des corps qui sont unis à l’alcool. — Alcoolé de guaco.Y: Güaco;
ALCOOLIAIÉTBIE. s. f. V. Alcoolomètre.
ALCOOLIQUE, adj. et s. m. [alcoolicus]. Qui contient de l’alcool. — Bomow alcoolique. Y. Boisson. —Extrait alcoolique. V. Extrait. — Fermentation alcoolique. Y. Fermentation. — Intoxication alcoolique aiguë. Y. Deliridm tremens. — Intoxication alcoolique chronique. Y. Alcoolisme, — Liqueurs alcooliques. Le vin, l’eau-de-vie et toutes les liqueurs de table. — Médicaments alcooliques (Béral). Ceux qui sont ' constitués par de l’alcool rectifié ou plus ou moins mêlé d’éau, tenant en dissolution une substance quelconque,, minérale,
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végétale ou animale. Cette classe comprend trois genres ; les alcoolats, les alcoolatures et les alcoolés, qui diffèrent par leur mode de préparation. — En chirurgie, l’emploi des alcooliques comme humectants de la charpie et dès compresses favorise la réunion immédiate, prévient le phlegmon diffus, les phlegmasiès des synoviales tendineuses, l’infection purulente, les phlébites et les angioleucites. Dans le pansement des plaies récentes, on doit . les préférer aux corps gras tels que les cérats et les pommades, et même aux cataplasmes (Batailhé, etc.). — En thérapeutique médicale, l’alcool est inuüle dans la pneumonie franche, le rhumatisme articulaire aigu intense, compliqué d’inflammations viscérales et la période d’érup- ' tion des fièvres éruptives. Il est utile dans les pneumonies avec prostration ou avec délire, pouls lent dépressiblCj dans celles qui surviennent durant le cours ou le décours des affections fébriles, dans le rhumatisme subaigu, les ' phlegmasies diverses qui s’accompagnent de prostrationdes forces, la fièvre typhoïde adynamique, les varioles hémorrhagiques, ou dont l’éruption n’a pas lieu par défaut de stimulation. Il est nuisible dans l’encéphalite, la méningite avec délire; mais excellent contre les anémies et les asthénies cérébrales avec ou sans délire, le délire d’inanition, le délire nerveux des fièvres graves et des grandes opérations. On peut l’employer dans la phthisie pulmonaire,. et il est indiqué d’une façon générale dans toutes les affections où l’adynamie domine. V. Plaie. ' ■ ALCOOLISATION, s. f. Développement, dansunliquide, des propriétés qui caractérisent l’alcool.
ALCOOLISÉ, ÉE. adj. Se dit d’un liquide qui contient de l’alcool, ou dans lequel il s’en est développé. — Bandage alcoolisé. Y. Gélatine. •
ALCOOLISME, s.m. [alcoolismus, ail. Brànntweinvergiftung, angl. alkoolisrn\. — Alcoolisme chronique [aie:' chronicus (Magnus Huss)]. Affection différente de V alcoolisme aigu ou delirium tremens, qui s’observe surtout dans les pays, où les travaux pénibles exigent l’emploi des boissons alcooliques et conduisent à l’abus. Qu’il soit poussé, jusqu’à l’enivrement, ou seulement à six ou huit verres par jour sans enivrement, au bout de huit à dix ans, l’appétit est troublé, le malade mange peu et boit de plus en plus; puis viennent des tremblements de main et un peu d’affaiblissement des forces, un peu d’hésitation de la langue le matin surtout, et même du bégayement; des mouches ou taches volantes devant les yeux. Le sommeil devient agité ; on observe des fourmillements aux membres inférieurs et des crampes; le fourmillement, prenant de la permanence, remonte au tronc et aux membres supérieurs; les jambes vacillent; la débilité musculaire gagne tout le corps ; la sensibilité- s’émousse ; il survient de fréquents vertiges, de l’hébétement, de l’abrutissement, et quelquefois des hallucinations, des terreurs soudaines, surtout le soir; les pupilles se dilatent, la rétine devient moins sensible à la lumière-. Des vomituritions acides succèdent à des douleurs gastralgiques, ainsi qu’un dégoût marqué pour les aliments et une tension douloureuse de l’épigastre ; l’amaigrissement,' l’état terreux de la peau, des secousses convulsiveS des membres,, des attaques d’épilepsie même surviennent.' Enfin, l’œdème et le délire généralement calme précèdent la mort, lorsque la cessation des boissons alcooliques, une bonne nourriture, les antispasmodiques, la noixvomique,' et l’huile empyreumatique de pomme de terre [férmentoleum solani) à la dose de 5 à 10 centigramiries, prise cinq ou six fois par jour en potions ou en pilules, ne viennent pas arrêter la marche du mal; ce qui s’obtient assez facilement par ce traitement. Souvent l’alcoolisme amène une grave complication, la maladie de Bright, et , amoindrit les forces géiiératrièes. A l’aoitopsie, on trouvé-
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le foie gras, de la sérosité dans les cavités cérébrales et séreuses, le rein pâle, et diverses lésions peu caractéristimies. Les antécédents, l’absence d’accidents apoplectifomes, distinguent cette affection de la paraltjsie générale progressive, qui lui ressemble beaucoup , surtout dans le principe. De plus, le paralytique, avant que les conceptions délirantes surviennent, pèche par excès d’activité alternant avec un engourdissement absolu, plutôt cfue par hébétement permanent ou à peu près ; la raison est plus désordonnée qu’impuissante, et ce désordre masque en grande partie un affaiblissement réel, qui devient bientôt évident par comparaison avec l’état intellectuel antérieur au début du mal. V. Absinthisme.
ALCOOLOMÈTRE. s. m. [alcoolometrum ; de alcool, et u,é-pciv, mesure]. Pèse-liqueur employé pour déterminer par la pesanteur ce qu’un liquide contient d’alcool absolu. Les divers alcoolomètres sont analogues à l’aréomètre de Beaumé, sauf la graduation. — Alcoolomètre centésimal. V. Aréomètre.
ALCOOLOTIF. s. m. Nom donné par Béral à tout médicament alcoolique, simple ou composé, préparé par solution, macération ou digestion, qu’on emploie principalement à l’extérieur.
ALCOOMEL. s. m. Nom donné par Béral â un excipient pharmaceutique formé d’une partie d’alcool et de 3 parties de miel.
ALCOOMELLË. s. m. Nom donné par Béral à tout liquide sirupeux résultant de l’union de 3 parties de miel avec une partie d’une alcoolature hydrolique quelconque,
ALCOBNOQDE. s. f. Écorce préconisée comme tonique et astringente. Suivant Poudenx (1821), eUe provient d’un arbre voisin des guttiers, qui croît abondamment dans l’Amérique , espagnole. A la Martinique, on la regarde comme efficace dans le traitement de la phthisie : on en prescrit la poudre (2 à 8 grammes), et l’infusion dans le vin (30 à 60 grammes par litre), dont on prend deux ou trois cuillerées par jour.
. ALCYON, s. m. La salangane ou l’hirondelle de rivage de Brisson, de la Cochinchine {Hirundo esculenta, L.). Les nids de l’alcyon, construits avec une matière gélatineuse que les glandes du jabot de cet oiseau sécrètent au temps de la ponte, sont employés, à la Chine, comme aliment. , V. Agar et Gdbilose.
ALCYONAIEES ou ALCYON lENS. adj. et S. m. pl. Un des ordres de polypes à huit tentacules foliacés, corps allongés, agrégés, formant un polypier solide. Ex.: le corail rouge.
• ALDÉHYDATE. s. m. V. Aldéhybique.
ALDÉHYDE. S. m. [Mot formé de al, abréviation de alcool^ de la particule de, qui indique absence ou privation, et de hyde, abréviation du mot hydrogène.] Nom générique d’un ensemble de composés correspondant aux alcools, dont ils diffèrent par 2 équivalents d’hydrogène en moins (G^H^O^, aldéhyde ordinaire; G^H^O^, alcool ordinaire) ; en acquérant 2 équivalents d’oxygène de plus, les aldéhydes forment des acides (G^HiQ^, acide acétique), de sorte qu’ils tiennent en quelque sorte le milieu entre es alcools et les acides d’origine organique. La plupart os essences oxygénées jouent le rôle d’aldéhyde : le ordinaire, par exemple, est chimiquement l’alenyde campholique. Il y a des aldéhydes à 2 et à 4 équia ents d’oxygène. Les aldéhydes peuvent se combiner oc les acides minéraux et autres, avec les alcools, autres aldéhydes, l’ammoniaque, etc. Le vin et le ^aigre renferment souvent un peu d’aldéhyde ordinaire. ^ A/dé/zyrfe ordinaire ou vinique (Dœbereiner). L’aldéblp {acétène bioxé) est incolore, très-infiamma-
’ ’^*‘o odeur éthérée pénétrante ; il bout à 21“, est mis¬
cible à l’éau, à l’alcool et à l’éther, et donne, à la flamme de l’éponge de platine, de V acide aldéhydique. L’aldéhyde (G^H<02) est très-avide d’oxygène, et se change aussi en acide acétique. V. Acétification. — Aldéhyde amylique ou vatérique, V. Amylique. — Aldéhyde htnzdique. V. Essence d'amandes. — Aldéhyde éthalique. V. Étha- LiQüE. — Aldéhyde œrianthylique. V. OEnanthol.
ALDÉHYDIQUE. adj. Qui concerne les aldéhydes. — Acide aldéhydique {acide lampique, acide de lampe sans flamme, acide acéteux de quelques écrits récents). Il se . forme lorsqu’on soumet l’alcool à une combustion incomplète, au contact des corps poreux, de la mousse de platine, etc. Il se produit facilement aussi lorsque l’aldéhyde, soumis à l’action des corps oxydants, prend un seul équivalent d’oxygène. Sa formule est G^H^O^.HO, ou G^H^O^. Il est très-volatil, d’une odeur et d’une saveur empyreumatiques particulières; Il donne, avec les bases, des ,sels [aldéhydates] cristallisables bien caractérisés, • monobasiques. Il s’ eh produit dans la fabrication de l’acide acétique, dont il modifie ainsi la saveur.
ALDERNEY (Race). Race de vaches laitières, élevées dans les îles anglaises de la Manche, et transportées en Angleterre autour des grandes villes. Elles fournissent le meilleur lait.
ALE. S. f. Sorte de bière anglaise. V. Bière.
ALEBBAN. S. m. V. Albran.
■ ALEGTOR. S. m. [de à).éy.Twp, coq]. Genre d’oiseaux gallinacés voisins des dindons, des paons, etc.
ALEUBROTH. adj . et S. m. — Sel alembroth, ou sel de la sagesse. Nom donné par les alchimistes au produit qu’on obtient en sublimant ensemble du deutochlorure de mercure et du chlorure ammonique. D’après Soubeiran, ce mode de préparation ne donne qu’un mélange variable de sublimé et de chlorure ammonique, et il vaut mieux mêler dans l’eau parties égales de sel ammoniac et de deutochlorure de mercure, puis concentrer à différents degrés jusqu’à ce qu’on obtienne, dans les eaux mères, des cristaux blancs, rhomboïdaux, prismatiques, comprimés. Ges cristaux sont transparents, prennent de l’opacité par la chaleur, et sont très-solubles. Soubeiran les considère comme formés de 4 atomes de chlorure ammonique et de 1 atome de deutochlorure de mercure. Ge sel double soluble diffère d’un autre sel blanc insoluble produit par l’action de l’ammoniaque sur le sublimé corrosif. G’ est un stimulant très-actif.
ALÉNÉ, ÉE. adj. Synonyme peu usité de subulé.
ALÈSE. V. AlÈze.
ALEDRONE. S. f. [de àXsupov, farine]. Nom donné par Hartig (1855) à une substance disposée en granules, remplaçant ou accompagnant l’amidon dans beaucoup de plantes, mais soluble dans l’eau, les acides faibles et les alcalis ; insoluble dans l’huile, l’alcool et l’éther. Elle est constituée par des principes gras végétaux unis à des substances azotées. La surface de ces granules est fovéolée, et ils se teignent en brun jaune par la teinture d’iode. Leur couleur naturelle varie d’une plante à l’autre entre des tons presque incolores, jusqu’au jaune et au brun. Ils sont sans action sur la lumière polarisée.
ALEVIN, ALEVINAGE. S. m. V. PISCICULTURE.
ALEXIPHABMAQCE. adj. et s. m. [alexipharmacus , de àXs^s’.v, repousser, et (j)àp[/.a;cov, venin, poison;' synonyme à antulote; ail. gijftwidrig]. Les alexipharmaqnes des anciens étaient des toniques, des excitants, des sudorifiques.
ALEXIPYBËTIQUE. adj. et s. m. [alexipyreticus , Ae. èlilzd, repousser, et Tcupevèç, fièvre]. Synonyme de fébrifuqei >’
ALEXITÈBE. adj. et S. m. [de âXe^vi'niptoç, secourable : To «XsÇïiTTipiov, sous-entendu «papp-axov, le médicament se-
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courable; Vi dans alexitère, un Ueu de alexétè'e, est un reste de l’iotacisme moderne, où rn se prononce i]. Preserratif, antidote, contre-poison.
ALEZAN, ANE. adj. [aU. fuchsroth, angl. a sorrel horse it. saura, esp. alazan]. Couleur élémentaire des robes' chez les animaux domestiques (chevaux et bœüfs surtout), variant du jaune, au rouge-cerise et au brun marron. On distingue Valezan proprement dit et Valezan à crinière blonde. Robe alezane, poil alezan. On dit aussi substantivement : un alezan, une alezane.
ALÈZE, alèse ou alaise, s. f. [ail. Untertuch]. Linge d’une certaine étendue dont on se sert pour garnir ledit des malades, afin de le garantir du sang, du pus, de l’urine, etc. Un drap ordinaire, plié en plusieurs doubles, fait une bonne alèze. .
ALFA. s. m. Nom donné parles Arabes au ShjpateHa-
cmma,Desf., graminée-de la tribu des stipacées, qui est généralement cultivée en Algérie comme céréale.
ALGALIE. s. f. [bas IsXva. argdlia, du bas grec àp-j-a- Xcto'j, du grec Ip-^aXeiov, instrument , de sp-ifcv, œuvre ; cathéter, x7.0£Tïip, ail. Harnblasensonde, esp. algalia, it. tenta scannellataincerata]. Sonde creuse destinée à être introduite dans la vessie .par le méat urinaire pour évacuer l’urine ou pour explorer cet organe : algalie est synonyme, de sonde.; on appelle cathéter l’espèce, de sonde solide et cannelée qui sert pour l’opération de la taille. V. Cathéter.
ALGAROBIA. S. m. [angl. muskeet-tree, esp. mesguito^. Résine extraite, dans l’Arkansas, de VAlgarobia glandulosa, Torr et ,Gray, arbre de la famille des légumineuses mimosées. Cette, résine ressemble à la gomme arabique pour le goût, la couleur et la consistance.
. ALGAROTH OU ALGEROTH (POUDRE d’). Un oxychlorure d’antimoine. On l’obtient en 'traitant le chlorure d’antimoine; par l’eau distillée. Elle est émétique, purg.ative, et dîaphor étique. On l’a aussi appelée mercure de vie. - , . .
ALGAZELLE. S. f. Antilope à longues cornes courbes {Antilope gazella, L., ou i. leucoryx, Licbt.). Habite la Nubie et le Sénégal. On pense que c’est VOryx des anciens,
ALGEDO. s. m. [d’à/.-j-sw, je souffre]. Nom donné par Cockburne aux douleurs vives de l’anus, des testicules et de la vessie, qui succèdent quelquefois à la suppression brusque de la blennorrhagie.
ALGIDE- nài. lalgidits, qui glace],:. — Fièvre algide (Torti). V. Fièvre algide. — Période algide du choléra. Celle dans laquelle le refroidissement se remarque.
ALGIDITÉ. s. f. État .des malades arrivés à la période algide.de la fièvre, du choléra, de l’agonie, etc.
ALGUES, s. f. ^\.,[algæ, cpûîcoç, ail. Alge, angl. scaweed,ii. et. esp. a/gra]. .Classe de plantes.acotylédones, composée, de végétaux d’une structure très-simple, et vivant pour la plupart dans l’eau. La plupart sont.colo- ,rées en vert, en jaune, en rose, en violet ou en brun ; quelques-unes, seulement parmi celles qui sont microscopiques, sont incolores ou grisâtres. Les genres de cette classe sont divisés entrois ordres : 1 . A.isoearpées, formées d’utricules, vivant librement ou en colonies, dans une gangu.e granuleuse ou gélatineuse. 2 . A . filamenteuses, formées dune seule cellule aUongée ou de plusieurs articulées bout à bout. 3. A. a fronde, la plupart marines {thalassiophytes), divisées elles-mêmes, en Fucacées onPhycées, qm ont les organes mâles et femeUes sur le même individu, et en Floridées, dont les organes mâles et femelles sont portes par des individus séparés. Dans les deux premiers ordres se trouvent plusieurs plantes parasites. Chez l’homme et les m.-mraifères, ce sont sur les muqueuses : les C7^yptococcus cetwisire, Kützing (intestin); Cr: guttu-
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Mus, Ch. R, (lapin) ; Merismopedia ventriculi, Ch. R. (sarcine de l’estomac); Leptothrix buccalis, Ch. R.; Oscillaire? de l’intestin, Farre ; leptomitus urophilus,. Mont. (vessie); Uptomitus ? de Hannover, Ch. R. (pharynx et œsophage); Leptomitus? de l’épiderme; Leptomitus? de l’utérus; Leptomitus? du mucus utérin; Leptomitus? Ao l’œil.:— Nombre d’espèces d’algues sont alimentaires, par exemple, les Vives; aucune espèce n’est vénéneuse.
La plupart des Ceramium et des Varecs ou Fucus sont anthelminthiques, particulièrement le Fucus, helminthocorton : la mousse de Corse n’est qu’un mélange de ces plantes. C’est de différentes espèces de varecs que l’on extrait l’iode. — Algue de la levûre. V. Levure.
ALH4GI. s. m. [Hedysarum alhagi, L., diadelphie. décandrie, L., légumineuses, J.], Sous-arbrisseau épineux qui croît dans la Perse et l’Arabie. Ses branches et ses feuilles se couvrent, pendant les chaleurs de l’été, d’une espèce de manne, d’abord liquide, qui se condense en petits grains. Cette manne est purgative, mais beaucoup moins que celle de Calabre.
ALHANDAL. s. m. V. COLOQUINTE.
ALHENNA. V. Alcànna.
ALIBILE. adj, [alibilis, do alere, nourrir; aü. nahrhaft, angl. alibile, it. nutritivo.]. Propre à la nutrition.
— Substance alibile. Selon quelques auteurs, la portion , du chyme destinée à notre nutrition, à notre alimentation, celle qui se convertit en notre , propre substance. SMÔi'tawce diffère alors de substance alimentaire;
car les substances alimentaires, ou aliments, contiennent, outre la partie, nutritive ou alibile, une substance non alibile ou excrémentitielle. V. Ration.
. ALIBILITÉ. s. f. (Rurdach). Qualité d’un alimentée renfermer plus ou moins de substance assimilable.
ALIBOUFIËB. s. m. {Styrax, L., décandrie monogynie, L., styracinées, J.; ail. Storaxbaum, esp. estoraguê\. Deux espèces de ce genre intéressent la médecine : — l^le Styrax officinal, arbre de la Syrie, qui fournit le stjTax on storax calamite; — 2“ le Styrax benzoin, arbre de Sumatra, de Java, etc., qui fournit le benjoin, V. Renjoin, Storax et Styracinées.
ALIÉNATION, s. f. {mentis alienatio, de alienus, étranger; ail. Geistesstôrung, angl. mental alienation, it. alienazione, . osp. alienacion]. — Aliénation d’esprit. Égarement, folie, Pinel a employé aliénation mentale, ou aliénation, comme terme générique destiné à exprimer le caractère commun des diverses espèces de fobe. Aliénation mentale a un sens plus général que folie, parce qu’elle désigne à la fois l’idiotisme, le crétinisme et tous les troubles intellectuels sans exception, même tempo- .raires, tels que ceux que causent l’ivresse, l’empoisonnement par certains alcaloïdes, la méningite, une passion violente, l’hystérie, la chorée, la catalepsie, etc., qui, à un degré différent, enlèvent parfois au malade la juste appréciation de la portée de ses actes. Bien que, même actuellement encore, la plupart des traités de médecine ne parlent pas des maladies mentales dont ils réservent l’histoire pour des ouvrages spéciaux, leur étude fait partie de la pathologie proprement dite, de celle de l’encéphale en particulier, au même titre que celle des troubles fonctionnels de tous les autres appareils de l’économie. On a admis longtemps qu’il n’y a aucune lésion organique appréciable et constante dans lés aliénations, au moins au début et. pendant une bonne partie de leur durée, que par conséquent les lésions trouvées à la fin sont le résultat et non la cause de l’affection; mais il est aujourd’hui prouvé dans toutes les formes de folies, qu’avec les troubles psy* chiques coexistent toujours des lésions somatiques, suivant l’expression reçue. Dans le délire de l’anémie et dans celui de la. méningite, avec les changements dans l’état normal
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de rcplétion des vaisseaux, de cours du sang, surviennent des modifications dans la structure des cellules nerveuses mic constate le microscope. Il en est de même dans le cas de la fixation temporaire de l’alcool, de l’atropine, etc., à ces éléments, fixation amenant les délires de l’alcool, de 1> empoisonnement par les solanées, etc. Enfin, dans les diverses formes de folie et de démence proprement dites, on constate plusieurs sortes de lésions, siégeant dans la substance grise des circonvolutions cérébrales surtout, indépendamment du ramollissement de ce tissu depuis longtemps observé. De ces lésions, les unes consistent en un passage à l’état granuleux anormal des cellules nerveuses, avec ou sans atrophie dans certains cas, ou hypertrophie dans d’autres. Il en est qui, au contraire, sont caractérisées par l’atrophie, avec passage tà l’état hyalin et aspect cireux, des cellules dont les granulations normales disparaissent. En miême temps on peut trouver des modifications morbides variées dans la substance amorphe, dans les myélocytes et surtout dans les capillaires interposés aux éléments cellulaires et aux fibres ou tubes fondamentaux du tissu cérébral. V. Folie.
aliéné, ÉE. adj. et s. [ail. geistesgestôrt, angl. a/mnated, it. alienatd]. Qui est atteint d’aliénation mentale. A moins qu’il ne soit arrivé à la période du plus grand affaiblissement intellectuel, l’aliéné conserve la conscience de son existence, de son individualité, des lieux qui l’entourent, des personnes qui l’approchent. La suppression des idées intermédiaires, la multiplicité de celles qui se pressent sans se compléter, donnent seules l’apparence d’incohérence à ses discours. Il montre de la ruse, de la finesse, de la préméditation, de la persévérance dans l’exécution; aussi u’a-td! pas conscience de son état morbide et' proteste-t-il, contre sa réclusion. Il se rend compte de l’état de ceux qui l’entourent, et par suite a ou n’a pas confiance en eux; trop vivement absorbé par ses pensées pour les abandonner ou les reporter sur les autres, ou adopter les leurs , il vit généralement isolé , et ce n’est qu’en cédant à une pression morale qu’il se réunit aux autres pour un but de travail ou de distraction. Rien n’est plus difficile que de simuler l’enchaînement de cette série de phénomènes que le vulgaire croit incohérents. Aussi, une fois bien observés, ils permettent toujours au médecin légiste de les distinguer des phrases absurdes, sans suite et sans lien, dans lesquelles, lors des cas de folie simulée, le simulateur prend le contre-pied de tout ce qu’on lui demande et se laisse aller à des inconséquences ou à des contradictions systématiques, mais faciles à reconnaître. — Asile ou maison d’aliénés. V. Maison et Paralysie des aliénés. V. Para¬
lysie ÿéiiéj’afe.
ALIÉNISTE. S. m. Médecin de fous.
ALIFORME. adj. [de ala, aile, ei forma, forme; irrepu- 'po^r,;]. En forme d’aile. — Muscles aliformes [musculi aliformes). Les muscles ptérygoïdiens.
aliment, s. m. \alimentum, de alere, nourrir; Tpotpvi, aiviov, ail. Nahrungsmittel, angl. aliment, it. et esp. alinento^ Toute matière, quelle qu’en soit la nature, qui sert habituellement ou est susceptible de servir à la nutrition. La nutrition se coiripose de deux actes élémentmres simultanés, \ assimilation et la désassimilation (V. ces mots). Or, parmi les aliments, les uns servent surtout à l’assimilation et réparent les pertes que cause
désassimilation, tandis que les autres favorisent ou règlent cette dernière. Comme il est d’expérience que Rül principe ne peut faire partie de la substance orgaûisee au delà d’un certain temps (qui n’est encore précisé pour aucun principe) sans devenir nuisible, les corps qui ^eulement favorisent l’assimilation ne sont pas moins des
nûents. Ce sont eux surtout qu’on a appelés aliments
ALIM . 45
respiratoires ou combustibles, croyant que la désassimilation était un acte de combustion, tandis qu’on sait qu’elle a lieu par une succession 'd’actes chimiques indirects ou de contact dits catalyses dédoublantes (V. ce mot). Ceux au contraire qui servent à l’assimilation, sont appelés réparafeîM’s ou plastiques. Ce sont l’euM, qui sert aussi de véhicule, et les carbonates, sulfates, phosphates, chlorures calcaires, alcalins, de fer et de manganèse ; ce sont surtout les substances coagulables ou organiques, d’origine animale et végétale, et quelques graisses (V. Ration). Les aliments désassimilateurs (ou respiratoires; il aurait fallu ajouter pour être complet, et urinatoires) sont Veau et quelques sels solubles qui servent de véhicule (chlorures alcalins), les féculents et les gommes, et spé- • cialement les sucres, certains corps gras huileux ou solides, certaines essences, àvsevs, principes neutres cristallisables d’origine végétale (théine ou caféine, etc.), des sels et des aefrfes d’origine . végétale (tartrates, malates, acide citrique, etc.), et enfin des principes définis volatils,. la plupart produits artificiellement, le vin, l’eau-dcvie, pure ou associée à des essences. Le rôle des aliments de ce dernier groupe n’a pu être compris que lorsqu’on a su que les uns la désassimilation (c’est-à-dire la
production des principes cristallisables solubles ou volatils, à l’aide et aux dépens des principes coagulables qui ont été assimilés), tandis que les autres la règlent; c’està-dire qu’ils la diminuent, la ralentissent et mettent les principes coagulables assimilés en état de servir plus longtemps sans être renouvelés : tels sont la caféine, l’eau-de-vie, le vin et quelques autres principes analogues. Les aliments de ce groupe sont nombreux en espèces ; mais la masse en est toujours moindre que celle des aliments réparateurs. L’eau et les sels qu’elle tient en dissolution ont quelquefois été rejetés du nombre des aliments, mais c’est lorsqu’on ne savait pas encore que la substance organisée (V. ce mot) est composée constamment de principes essentiels de trois ordres dont l’un est représenté par les corps d’origine minérale. V. Respiratoire. — he^ aliments du deuxième groupe se distinguent des médicaments : quelques-uns par la proportion dans laquelle ils sont communément employés (caféine, tartrates, etc. ) ; d’autres, en ce qu’ils n’ont pas, comme les principes analogues appelés ^médicaments (V. ce mot) , une action- spéciale sur tel ou tel tissu dont ils modifient les propriétés. — Les aliments se distinguent des poisons en ce qu’ils n’ont pas d’action énergique sur les tissus en troublant ou en détruisant la sensibilité, la contractilité ou la nutrition, ou mêine en altérant la texture. La neutralité et l’absence de propriétés chimiques saillantes font distinguer.quelques aliments des poisons avant l’expérience directe; mais beaucoup de poisons, surtout d’origine végétale et même minérale (comme les arsenics), exigent l’expérience pour être, distingués des aliments. — Au point de vue des besoins qu’ils satisfont, les aliments ont été divisés en : 1® Boissons, qui étanchent la soif, et réparent surtout les pertes d’eau évaporée et urinée. Toutes les boissons sont des aliments liquides, mais tous les aliments liquides ne sont pas des boissons (ex. : les huiles); il y a des boissons naturelles (eaux) et artificielles, {y'm, bière) auxquelles on rattache, en raison de leur état fluide, divers liquides servant bien plus à satisfaire des besoins artificiels ou à favoriser la digestion (eau-de-vie, café, etc.) qu’à apaiser la soif. 2“ Condiments ou assaisonnements, qui excitent et favorisent les sécrétions salivaire et gastrique, satisfont ainsi au besoin naturel ou artificiel d’une digestion prompte ou plus complète. Ce sont des aliments solides ou liquides, mais à saveur très-prononcée, acide, alcaline, spéciale; ils sont naturels (sel marin, acides acétique et citrique, sels d’ori-
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gine végétale, huiles essentielles du poivre, des labiees, des oignons, etc.), ou artificiels (acide acétique, essence de la moutarde, etc.). 3“ Aliments proprement dits : ce sont surtout les principes d’origine végétale ou animale, et accessoirement les graisses, les sucres, les phosphates calcaires et autres sels.
Aliments albumineiac: œufs, cervelles, huîtres, moules.
— Aliments azotés : les substances organiques contenant de l’azote •, comme elles prédominent chez les animaux, ces expressions sont synonymes à! aliments animaux. — Aliments carbonés ou hydrogénés : sucres, fécules, graisses, — Aliments féculents, farineux, amylacés : farines, céréales, légumes secs, pommes de terré, etc, — Aliments fibrineux : chair musculaire. — Aliments ÿe'MmeMæ ; tissus cellulaire, . fibreux, aponévroses, cartilages (V. Plastique). — Aliments gras : ceux qui composent les corps gras (V, Gbas), et, dans le langage ordinaire, les aliments azotés. — Aliments maigres : les aliments végétaux verts ou amylacés, et, dans le langage ordinaire, la chair des animaux à température variable (reptiles, batraciens, poissons, crustacés et mollusques),
— Aliments mucïlagineux ou aqueux : légumes frais, fruits charnus, pulpeux, sucrés, acidulés. — Aliments oléagineux : beurres, graisses, huiles fixes.
ALIMENTAIBE. adj. [alimentarius]. Qui a rapport aux aliments.' — Bôl alimentaire. V. Bol. — Canal ou conduit alimenfairé. V. Digestif {Appareil). — Régime alimentaire. V, Alimentation des malades. — Substances alimentaires. V. Aliment et Alibile.
ALIMENTATIOIV. S. f. [alimentatio, ail. Ernâhrung, angl. alimentation, it. alimnntazionê). \! alimentation est l’action de nourrir; Xxnourriture est la substance qui nourrit. — Alimentation insuffisante. Disproportion entre la • quantité d’aliments digérés et absorbés, puis assimilés, et la quantité des principes désassimilés, ouïes conditions de développement' chez les jeunes sujets. Elle amène un affaiblissement général, favorise les affections diathésiques, l’infiltratioh œdémateuse et les hydropisies des séreuses; elle diminue le nombre des naissances et la durée moyenne de la vie en élevant le chiffre de la mortalité. — Alimentation des malades, ad diététique alimen- ' taire. Choix des aliments de tel ou tel ordre (V. Aliment et Diète) qui conviennent plus particulièrement pendant la durée ou la convalescence de telle où telle maladie.
ALIMËNTEDX, EDSE. àdj. Qui nourrit, qui sert d’ali¬
AI.IMENTIVITB. S. f. Nom donné par les phrénologistes à V instinct nutritif.
ALIPTIQDE. s. f. [aliptice, de àXsïcpsiv, oindre; ail, Salbekuns{\. Partie de l’ancienne médecine qui traitait des onctions considérées comme un moyen d’entretenir la santé. V. Iatbaliptique.
ALISE, s. f. Fruit de V Alisier (V. ce mot).
ALpiER. s. m. [Cratægus, L., icosandrie digynie, L,, rosacées, J.; ail. Els, angl. lote-tree, ii:loto, esp..«/mer]. Les frmts du Cratægus aria {alisier blanc, alouche, alouchier), de la grosseur d’une petite poire, sont un peu astringents. Ils ont été quelquefois employés contre la diarrhée. V, Cbàtégine.
ALISMA. S. m. \Alisma plnntago. A,., plantain d’eaü\. Plante Vivace (hexandrie polygynie, L.), croissant sur le bord des étangs, à feuilles cordiforines semblables à celles du plantain, a.yant une ^ande panicule de petites fleurs rosées. La racine a été, à tort, préconisée contre la rage, la fièvre et la phthisie.
ALISMACÉES. S. f. pi. Famille de plantes monocotylédonées herinaphrodites ou monoïques régulières; périanthe à 6 divisions, les 3 extérieures herbacées, persistantes, les 3 intérieures pétaloïdes plus grandes; 6 et
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12 étamines ou 20 et au delà, hypogynes; fruit composé de carpelles en nombre indéfini, plus rarement 6 et 12, secs, monospermes, plus rarement bispermes et libres; périsperme nul.
ALITEMENT, s. m. Mise au lit des malades ; précautions et manœuvres qui s’y rapportent.
ALIZABAMIQOE. adj. — Acide alizaramique. 11 est violet rougeâtre tant qu’il est humide (Schützenberger), pulvérulent, cristallin, presque noir quand il est sec. fi est sensiblement soluble à froid dans l’eau, plus soluble à chaud. L’alcooi froid, même étendu, le dissout en se colorant en beau rouge violacé; il en est de même de l’éther; Il est soluble dans l’ammoniaque et les alcalis, par rapport auxquels il joue le rôle d’un acide faible. Chauffé sur une lame de platine, il brûle sans se volatiliser. Il teint les tissus mordaheés en couleurs qui rappellent celles de la garance. (G2«Hi<06.Az3H.)
ALIZABATE. S. m. Nom générique dé la combinaison, des bases avec l’âlizarine. (C^OH^^O®.)
ALIZARINE. s. f. [de alizari, nom commercial de la racine de garance; ail. Alizarin, Krapproth). Principe colorant (Rbbiquet et Collin) de la garance. C’est une matière colorante d’un jaune rougeâtre, volatile, cristallisable, soluble dans l’alcool et l’éther, et . qui est accompagnée d’une autre substance colorante dite purpxirine. Elles reproduisent l’une et l’autre, avec l’alun et les corps employés à la teinture, les plus belles nuances de la garance. V. Rouge.
ALIZIER. s. m. V. Alisier.
ALK. . . Pour les mots commençant ainsi, et qui manquent, voyez Alc.
ALKÉKENGE ou COQÜERET. S. m. [Physalis alkekengi, h.]. Plante vivace (pentandrie monogjmie, L., solanées,- J.) dont les baies arrondies, d’un rouge foncé, renfermées dans un calice vésiculeux très-large, rougeâtre, sont acidulés, légèrement rafraîchissantes et diurétiques. Il faut les séparer du calice, qui est amer, et' par conséquent tonique. Ces baies sont peu usitées de noS jours; elles entrent encore cependant dans les sirops de chicorée.
ALKERMËS. adj. et s. m. [de la particule arabe al, ci kermès']. — Confection alkermès de Mésué. V. Confection.
ALLAGOSTÉMONE. adj. [de àXXa-^-Ti, changement, et (îrï)u.wv, filament]. Plantes sur le réceptacle desquelles les étamines et les pétales occupent une place différente de leur insertion normale (Gleditsch et Mœnch).
ALLAITEMENT. S. m. [lactatio,bfila.Q]J.h<;, éA.Sâugen, angl. sucking, it. allattamentd]. Action de nourrir un enfant avec du lait. On distingue X allaitement maternel; X allaitement étranger, c’est-à-dire par une autre femme que la mère; X allaitement artificiel, c’est-à-dire au moyen du lait de vache ou autre, donné à l’enfant à l’aide d’un vase ou de quelque instrument approprié à cét usage ; et X allaitement animal par une femelle de quelque animal domestique, particulièrement par une chèvre. L’aUaitement artificiel consiste à donner, à défaut du sein d’une mère ou d’une nourrice, à boire du lait au moyen d’un verre, d’une cuiller ou d’üne bouteille disposée à cet usage (biberon). C’est le plus mauvais de tous les modes employés pour nourrir un enfant. Il réussit plus souvent à la campagne qu’à la ville. — Allaité' ment mixte. Emploi simultané de l’allaitement maternel
ou étranger et de l’allaitement artificiel. — Allaitemeiit ^
par adoption, en vétérinaire, se dit quand le jeune puise à des mamelles étrangères et non à celles de sa mère, '
ALLANTOÏDE, s, f. [allantois, àXXavTCsi^Tiî, de âXXâij saucisse, et forme; ail. Wursthautchen,img\.allan' lois, it. allantoïde]. Organe du fœtus, qui ne dure pas au delà.des deux premiers mois de la gestation; L’allantoidê
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sort de l’extrémité inférieure de l’embryon. Pendant que la vésicule ombilicale s’isole de l’intestin, 'on voit naître à l’extrémité postérieure de ce même intestin une petite vésicule d’abord ronde, puis pyriforme, recevant de nombreux vaisseaux {allantdi.diens) \ de&iXallaniQide (V. Oukaqüe). Sur les primates sa cavité disparaît dès que l’organe atteint le niveau de la vésicule ombilicale (Fig. 1 4, fl). EUe reçoit deux artères qui semblent alors les bifurcations de l’aorte inférieure, et plus tard ne sont que deux branches des artères iliaques ; elle a, suivant les espèces, une ou deux veines gagnant le vestibule du coeur, en traversant le foie. Ces divers vaisseaux seront plus tard les vaisseaux ombilicaux ou placentaires. La formation de l’ombilic
cutané, fermant les parois ventrales, divise bientôt l’allantoïde en deux portions, l’une interne, l’autre externe, séparées par me partie moyenne. La portion interne formera la vessie urinairCj dont la communication avec Fintestin s’oblitère ; la partie moyenne, Vouraque; la partie externe reçoit alors seule le nom à' allantoïde (A, V), et contient dans sa cavité le liquide allantôîdien. Elle est •formée d’un tissu lamineux mou et très-vasculaire. Elle .s’accroît rapidement, gagne l’enveloppe extérieure de rœuf(chorion, E^'), s’ appbqueâsaface interne tout entière, alors son tissu et ses capillaires se prolongent dans la câ- Tité <pe présentent les villosités choriales (V). Ce sont ces villosités qui, plus tard, s’hypertrophiant en certains points pendant qu’elles s’atrophient ailleurs , forment le placenta, dont le tissu est constitué par les ramifications entrecroisées de ces villosités ainsi devenues vasculaires. Une fois le placenta formé, les vaisseaux allantoïdiens prennent le nom de vaisseaux placentaires ou ombilicaux. Ce sont ces villosités dépourvues de ces prolongements allantoïdiens, et dilatées par un liquide, qui forment les môles hydatiformes de l’utérus,, ou hydrppisie es villosités choriales (Ch. Robin). Ainsi l’allantoïde sert e conducteur aux vaisseaux qui, del’embryon, vontgagner â- mère, établir une liaison anatomique et physiologique c re les deux êtres, et changer le mode de nutrition vitelqu avait eu jusqu’alors le fœtus. — Chez les ruminants J ® porc, l’allantoïde constitue un long boyau placé entre e chorion et l’amnios, qui a une partie moyenne con- .Vf ^ l’ouraque et deux branches; il y a quelquefois de Po ites allantoïdes supplémentaires.
di>»***'v''*T******®’'*’ — Animaux allantdi-
— V ■ — Liquide allantôîdien. Y. Liquide.
o-isseaux allantoïdiens. Y. Allantoïde.
[dllo-ntoinum, ail. Allantoïn], nce neutre (prise d’abord pour un acide) qui existe
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dans le liquide allantoïquè de la vache, par l’évaporation duquel on l’obtient. Elle affecte la forme de cristaux limpides, brillants, durs, à quatre pans, insipides, inodores, qui n’ont aucune réaction, ni acide ni alcaline. Elle est douze ou quatorze fois plus soluble dans l’èau froide que dans l’eau chaude. Les alcalis caustiques la transforment en ammoniaque et en acide oxalique. (C^H^Az^O®.) .
ALLANTOÏQUE. adj. Qui a rapport à l’allantoïde. V. Allantôîdien. — Acide allantoïquè {acide amnique ou amniotique), synonyme de allantoïne. Y. ce mot.,
ALLANTOTOXICON. S. m. [de où.Kà.%, saucisse, boudin, et-ro^iy.iv, poison; ali. Wurstgift]. Poison qu’on a supposé se développer dans les boudins, les saucisses, et en général dans la charcuterie, et causer les accidents dus à la trichine. V. Charcuterie et Trichinose.
ALLÉGER, ALLÉGÉRIR. v. a. — Alléger un cheval. Se dit du cavalier qui porte son corps en arrière, rapproche . les jambes et tend les rênes, afin que le cheval, allégé, entame plus librement le terrain.
ALLELUIA, s. m. [Oxalis acetosella, L., oxalide, surette, pain de coucou]. Ainsi appelé parce qu’il fleurit vers le temps de la fête d’ Alléluia. Plante herbacée de la famille des oxalidées. Comme l’oseille eUe contient de Voxalate acide de potasse, sel qu’on retirait surtout decette plante.
ALLENTHËSE. S. f. [allenthesis , de àXXo;, étranger, et svôeoi;, introduction] (Walther). Pénétration ou présence de corps étrangers dans l’organisme.
ALLIACÉ, ÉE. adj. \attiaceus, de allium, ail]. Quia rapport à l’ail, qui tient de l’ail : plante alliacée, odeur alliacée. Y. Odeur.
. ALLIAGE, s. m. [connubiummetatticum, ail. Gemisch, angl. attoy, esp. aleacion]. Union de deux ou d’un plus grand nombre de métaux opérée par la fusion. Le ferblanc, le bronze, sont des alliages. Au point de vue purement chimique, les alliages doivent être considérés tantôt comme des combinaisons isolées, tantôt comme des combinaisons réunies au métal qui leur a servi de dissolvant (Malaguti). — Alliage fusible de Darcet. Composé de 2 parties de bismuth, 1 partie de plomb et 1 d’étain. Il fond à 93®. V. Bronze. — Alliage du Prince RobertY. Zinc.
ALLIAIRE. s. f. \Erysimum attiaria, L., tétradynamie siliqueuse, L., crucifères, J.]. Plante bisannuelle, qui tire son nom de l’odeur d’ail qui la distingue. Elle est regardée comme diurétique et antiscorbutique. -
ALLOGHÉZIÉ. s. f. [de âXXoî, autre, et déchar¬
ger le ventre]. Évacuation des matières fécales par un anus artificiel ou autre ouverture accidentelle ou anormale de l’intestin. V. Anus et Fistule. .
ALLOGHROMASIE. S. f. [de âXXo;, autre, et xpap-a, couleur] . Changement des couleurs ; vue des couleurs autrement qu’elles ne sont. V. Dyschromatopsie.
ALLOEOTIQUE. adj’. [de àXXotw, je change]. Se disait jadis des substances qu’on croyait propres à changer la composition du sang, à purifier ce liquide.
ALLOMORPHIE. S. L [de- aXXoç, autre, et ■ forme]. Métamorphose; passage d’une forme à une autre toute différente.
ALLONGE, s. f. Mode de claudication du cheval, dû à l’écart violent des membres postérieurs en arrière ou en abduction forcée, suite de glissement sur le pavé. Elle est attribuée a une lésion des ligaments de l’articulation coxo-fémorale ou des muscles de la hanche voisins. Quelques auteurs écrivent alonge.
ALLONGE, s. f. Instrument de verre, ordinairement de la forme d’un fuseau, qu’on adapte au col d’une cornue ou d’un ballon, dans les opérations chimiques.
ALLONGEMENT, s. m. — Allongement de la luette, Y. Lvwi’î'e.. —rr Allongement utérin. Y. Hystéropxose.
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«iinPATHlE s f.- [de âXXoç, autre, et itccdoç, maladie; aü.Alloj>athte, angl. «f
manu, méthode de traitement dans laqueUe on fait usa-e de médicaments dont l’action sur 1 homme sam produit des phénomènes morbides autres que ceux qu on observe chez le malade. De ce mot sont dérivés : aUopathe, allopathique, allopathiquement, allopathiser. j ALLOTBIOBONTIE. s. f. [de àXXo'rpioç, étranger, et o^'où?, dent]. Implantation anormale des dents.
ALLOTRIOPHAGIB. s. f. lalMriophagia,à&iü:i.ix^vA, étranger, insolite, et cpa-ifaîv, manger]. Dépravation de l’appétit qui porte à manger des substances non alimentaires. Vogel a donné ce nom o-u pica.
ALLOTRIOTECIVIB. S. f. [de àXXoTptcç, étranger, et -=îcvov, enfant]. Expulsion d’un produit fœtal monstrueux, d’une môle, etc.
ALLOTROPHIQOB. adj. [de âXXo;, autre, et Tpotpï), nourriture]. Se dit des substances organiques qui, en conservant leurs caractères physiques et chimiques ordinaires, perdent leurs propriétés physiologiques ou. nutritives normales, ou en prennent de nuisibles, par suite de changements ou lésions moléculaires reconnaissables aux modifications survenues dans les propriétés organiques de ces corps. Dans presque toutes les affections générales, ou altérations du sang, l’albumine et la fibrine offrent un état allotrophique; ou, plus exactement, l’affection morbide générale ou l’altération du sang reconnaît pour cause l’état allotrophique de ces substances. Du reste , l’observation prouve que l’altération de la fibrine, etc., ne se manifeste pas seulement par un changement dans les qualités trophiques ou nutritives, mais' bien aussi dans les caractères physiques et chimiques ; car la coagulation se fait alors, soit plus, soit moins facilement. Ces substances deviennent plus ou moins solides par cette coagulation, et se rétractent ensuite moins qu’à l’ordinaire.
ALLOTROPIE. S. f. [de aXXo;, autre, et Tfoiro;, manière d’être]. Propriété qu’ont quelques corps simples de pouvoir se présenter sous des états différents et jouir de propriétés chimiques et physiques très-distiiictes. Cette circonstance particulière, analogue à . l’isomérie dans les corps composés, et que quelques auteurs désignent sous ce dernier nom, a été dite par Berzehus allotropie, état allotropique. Il indique par les lettres a, [1, q, etc., chacun des états d’un même corps, à partir de son état naturel. Le carbone, sous la forme de charbon ou de diamant, offre un exemple frappant d’allotropie. Le phosphore rouge, le soufre et l’ozone sont d’autres exemples importants. V. ces mots.
ALLOTROPIQUE, adj. V. Allotropie.
ALLOTROPISME. S. m. État des corps doués d’allotropie.
ALLOXANE. S. f. Substance qu’on obtient par l’action de l’acide azotique sur l’acide urique. Très-soluble dans l’eau, elle donne de gros cristaux brillants, transparents et efflorescents. Sa saveur est acidulé et salée, désagréable. (G8H^Az2oio.)
ALLOXAXTHÜVE. s. f. [alloxanthinum, ail. Alloxanthin]. Un des produits de l’action de l’acide azotique sur l’acide urique. Elle cristallise en prismes incolores. Comme l’alloxane, elle rougit la teinture de tournesol; mais l’une et l’autre ne possèdent aucun autre des caractères des acides. A 150®, les cristaux perdent 3 atomes d’eau, et se colorent en rouge au contact de la vapeur d’ammoniaque. Elle se dissout à peine dans l’eau chaude. (C8H5âz201o.)
ALLUMETTE, s. i.— Allumettes chimiques. V. Nécrose phosphoréè et Phosphore.
ALLURE, s. f. [ail. Gang\. Manière dont un animal,
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un cheval surtout, exécute les divers mouvements progressifs qui le transportent d’un lieu à un autre, _ Fausse allure. V . Faux. -, -,
ALLUVIOIV. s. f. — Terrain a alluvion. V. Diluvieh. ALLYLB. im. [allylum, ail. Allyl]. Carbure d’hydroo-ène (C^HS) obteuu en décomposant l’éther allyliodhydrique parle sodium (C6H^>1). l! essence d' ail rectiHée contient un corps appelé éther allylique ou oxyde d’allyle (C6H50), et un autre appelé, monosulfure d’allyU (C^HSS). Celui-ci fait les deux tiers du mélange; il est liquide, incolore, plus léger que l’eau; il possède une forte odeur d’ail, et forme des sels avec les oxydes d’argent, de mercure, etc.
ALLYLIQDE- îiclj- Qui se rapporte à Tallylc. —Ethers allyliques. On en connaît plusieurs. — Alcool allylique.
Il est liquide, d’odeur alliacée et volatil à 103°. (CWO^.)
ALOÈS. s. m. \aloe, àXo'v), ail. Aloesafi, angl. aloe, it. aloe]. Substance extracto-résineuse que l’on retire dés' feuilles épaisses et charnues de plusieurs aloès, genre de plantes de la famille des liliacées. Il en existe trois espèces dans le commerce : — 1° aloès socotrin {aloe socotorina), qui est le meilleur (Fig. 15), nous venait autrefois de Socotora, île située , près des côtes d’Arabie, d’où il a tiré son nom. On l’apporte maintenant du cap de Bonne- Espérance et de la Jamaïque. Il est en masses d’un brun foncé, d’une cassure résineus.e et brillante, rouge et translucide sur les bords ; ré-, duit en poudre., , il est d’un jaune doré ou safrané;,.
sa saveur est amèr re et un peu.
aromatique; son odeur un peu balsamique et tout à fait particùhère.
Il se dissout en totalité dans l’alcool et dans l’eau bouillante. On trouve dans le commerce un aloès très -pur,
parfaitementjaune et transparent, qui ne diff fère pas du socotrin: on l’appelle aloès en calebasse, aloès lucide, aloès du Cap ou des Barbades. — 2° \J aloès hépatique {aloe hepatica) : il est moins pufi et tire son nom de sa couleur, analogue à celle du foie.) sa cassure est terne et opaque ; sa poudre, d’un jaune rougeâtre ; son odeur, forte et désagréable. — 3® L’aloès caballin {aloe caballina, de caballus, cheval) : c’est le moins estimé; il n’est employé qu’en médecine vétéri'' naire. Il est presque noir et contient lieaucoup de matières étrangères ; son odeur et sa saveur sont beaucoup plus foi’tes et plus, désagréables. On retire ces trois es-
Fig. 15.
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nèces des Aloe socotonna (Fig. 15), spicata et vulgaris ; leurs différences proviennent sans doute des procédés suivis pour leur extraction et leur 'évaporation. Le socotrin s’obtient en incisant transversalement les feuilles, l’bépatique en est retiré par la pression ; le cabaliin, en broyant les débris des feuilles : ce dernier n’est employé que dans la médecine vétérinaire. Tous sont formés d’une matière résinoïde, âcre, amère et échauffante. Le socotrin en renferme environ un quart de son poids -, l’hépatique en. contient, dit-on, un tiers, avec une fécule ; celle-ci est plus abondante encore dans le cabaliin. L’aloès est tonique, purgatif et drastique, suivant les doses : comme tonique, 5 centigrammes à 20 en poudre ; comme purgatif, . 30 centigrammes à is',40. Il peut provoquer les hémorrhoïdes et la menstruation. Guibourt a fait connaître deux autres aloès. Le premier, appelé aloès socotrin êrai, est envoyé de Bombay. Il a une surface luisante, claire, une odeur agréable qui se rapproche de la myrrhe. Sa couleur est rouge jaunâtre, avec un reflet pourpre. Il est dur, cassant, et se ramollit entre les doigts comme de la cire. Sa poudre est jaune d’or. Le deuxième, apporté aussi de Bombay, est l’hépatique vrai. Il a la couleur opaque du foie; il coule comme la poix, quoiqu’il paraisse très-dur; l’odeur en est analogue à celle du précédent. — Bois d’aloès, V. Bois. — Extrait d’aloès. Il est obtenu en ' dissolvant, au bain-marie, de l’aloès socotrin dans l’eau bouillante, et évaporant ensuite jusqu’à siccité. — Teinture d’aloès. V. Elixir de longue vie. — Espece d! agave.
ALOBTIIVE. s. f. Suc d’aloès purifié. Pure, elle se présente sous forme d’aiguilles prismatiques, d’un beau jaune soufré. Elle a une saveur d’abord presque nulle, à cause de sa faible solubilité dans l’eau; mais- son amertume caractéristique ne tarde pas à se développer. Brute, elle est sous forme de grains cristaUins jaunâtres et .radiés, s’écrasant sous la dent à la manière de la cire, se colorant rapidement en rouge au contact de l’acide nitrique, et même, simplement, de l’air humide. L’aloétine, principe immédiat du suc d’aloès officinal, doit être considérée comme un purgatif tout à fait nul , ou au moins très-lent et fort douteux. L’aloétine pure'devient purgative lorsqu’elle a été altérée par l’action de l’air et de la chaleur, et c’est elle qui alors donne aux sucs d’aloès leur vertu purgative; mais elle devient ainsi amorphe et incristalhsable (Robiquet). ,
ALOÊTIQDE. adj. \aloeticus'\. Qui contient de l’aloès : pilides aloétiques. — Acide aloétique. Y. Ghrysammique.
ALOGOTROPHIE. S. f. [de âAoyoç, disproportionné, etTpoeeïi, nutrition]. Irrégularité dans la nutrition, qui' donne un accroissement anormal à certaines parties, en mêmç temps qu’elle en altère la forme.
ALOJN.^ s. m. ou ALOÏNE. s. f. Aloétine impure.
^ ALOÏNÉES. s. f. pi. Tribu de la famille des lihacées, a feuilles charnues, à racines fibreuses ; elle renferme les
genres d/oe et Fwcca. ,
ALOPÉCIE. Si f. [alopecia, de àXwTni^, renard, parce que le renard est sujet à une maladie qui lui fait tomber es poils; ail. Fuchsràude, angl. alopecy, the fox-evil,
1 .et esp. alopecia]. Chute des poils et dés cheveux, qu’elle soit accidentelle ou prématurée, sénile, partielle ou totale ; n a même désigné sous le nom d! alopécie l’absence natua e et congénitale de ces productions pileuses sur les parties qui en sont ordinairement pourvues. Néanmoins la particulièrement sous le nom d’alopécie,
thé cheveux déterminée par l’inflammation éry-
mateuse que peut produire un cosmétique irritant ou dénJÎ.'i^ autre cause externe. D’autres fois, elle paraît lésin*^”^ maladie des bulbes pileux, sans aucune idiopathique. V. Micro- ■ ' Chute des poils des animaux domestiques.
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ALOUCHE. 8. f. ALOCGHIER. s. m. V. Alisier.
ALOIICHI. V. Aracoüchini.
ALOYAU. S. m. [ail. Rückenstück, angl. sirloin, it. dorso, lombale]. En vétérinaire, région du bœuf aussi nommée le travers, ou le râble (maniement pair ou double, commun aux deux sexes), qui répond à l’extrémité des apophyses transverses lombaires recouvertes en dessus par les différents muscles qui s’y attachent {muscles suslombaires, comprenant la masse commune des muscles spinaux postérieurs ou de l’ilio-spinal, les transversaires épineux et intertransversaires des lombes). Il est limité en bas par le creux ou la concavité de la région du flanc. Dans son maniement, la main doit être d’abord appliquée sur les reins, tandis que le pouce est engagé dans la concavité ou dans le creux du flanc. La main étant ainsi placée perpendiculairement relativement à la ligne d’ensemble (d’avant en arrière) des apophyses transverses des vertèbres lombaires, on apprécie quelle est l’épaisseur des couches diverses qui recouvrent ces apophyses. Cette épaisseur doit être aussi considérable que possible.
ALPAGA, s. m. [Auchenia paco] . Ruminant sans cornes de l’AmériquÉ du Sud, dont le poil laineux, long et d’une grande finesse, est recherché pour les étoffes.
ALPHÉNIG. s. m. V. Pénide.
ALPHITÉDOiV..s. m. [de àXœtTYi^ôv, en forme de farine d’orge]. — Fracture alphitédon. Fracture du crâne dans laquelle les os sont tellement écrasés, qu’ils sont comme réduits en farine.
ALPHITOMORPHE. S. m. [de âXcptrov, farine d’orge, et p.op(pri, forme]. Nom donné aux champignons microscopiques pulvérulents parasites des plantes.
ALPHONSIN. s. m. [alphonsmum]. Instrument de chirurgie, espèce de tire-balle, ainsi appelé du prénom de son inventeur, Alphonse Ferri (1552). U est composé de trois branches élastiques renfermées dans, une canule, qui, en jouant sur elles, les rapproche ou leur permet de s’écarter.
ALPHOS. s. m. [alphus, de àXcpbç, blanc {lepra alphos, lepra leuce, vitiligo alba, albaras d’Avicenne); ail. Mehlfleck, angl. alphos, it. et esp. alfo]. Affection dont on distinguait deux degrés : Valphos proprement dit, qui ,se borne à l’épiderme, et la leucé, qui s’étend jusqu’au derme. On admettait aussi une variété de l’ alphos que l’on appelait mêlas {lepra mêlas), à cause de la couleur gris noirâtre des écailles. L’affection de la peau appelée au moyen âge morphée blanche, paraît aussi devoir être rapportée à \ alphos proprement dit. De la sorte, l’alphos semble renfermer deux affections très-distinctes : l’une qui peut être le psoriasis (V. ce mot) ; et l’autre qui se confond avec la lèpre du moyen âge, la lèpre tuberculeuse, l’éléphantiasis des Grecs. V. Lèpre.
ALQÜIFOÜX. s. m. Le minerai de plomb sulfuré.
ALSINE. S. f. V. Mouron. .
ALTÉRANT, ANTE. xd]. [siticulosus, esp. altérante]. Qui cause la soif.
. ALTÉRANT, adj. pris subst. [de alterare, changer; ail. alterirend, angl. alterative, it. alterativo, esp. altérante}. — Altérants. Les médicaments qui changent, d’une manière insensible et sans provoquer d’évacuations, l’état des solides et des liquides. Dans ce sens, les relâchants, les toniques, les excitants et les calmants sont des altérants; mais cette expression a été spécialement appliquée à des stimulants donnés à doses trop petites pour produire des effets immédiats apparents : tels sont beaucoup de médicaments qu’on administre dans les maladies chroniqnes des viscères abdominaux et du système lymphatique.
ALTÉRATION, s. î. \alteratio, de alter, autre; ail. ümwandelung, Vmstimmung, angl. alteration, it. alterazione, esp. alteracion}. Changement quelconque dans la
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nature, la foïme, les quaütés et les propriétés d’un corps, d’un tissu, d’une substance simple ou composée. = Le plus ordinairement, changement en mal : altération des traits de la face, altération d'un médicament, = Quelquefois, changement de nature et de propriétés : l’altération des aliments dans l’estomac est une condition nécessaire à leur transformation en chyme et ensuite en chyle. = Soif accompagnée de sécheresse de la langue et du gosier. Altérer, dans le sens de donner la soif, n’est pas autre chose que le mot altérer, changer : un changement en général ayant fini par être pris dans l’usage pour un changement en particulier. '
ALTÉRÉ, adj. Se dit de ce qui a cessé d’être à l’état normal. — Pied altéré. V. Pieu.
ALTERNANT, ai}. — Génération alternante. V. Géké- KATION.
ALTERNE, adj. {alternus, dérivé àealter, autre; ail. abwechselnd, angl. alternate, it. et esp. alterno]. Disposé alternativement de deux côtés. —Feuilles alternes. Feuilles situées d’un et d’autre côté d’un axe, mais non sur le même plan, en sorte qu’elles ne sont ni opposées ni verticillées ; telles sont celles du rosier, du tilleul, etc. — Hémiplégie alterne. V. Hémiplégie.
ALTHÆA. s. m. [althœa, sMtüa,- de âXôsiv, guérir]. Nom latin de la guimauve (V. ce mot), que l’on emploie souvent au lieu du nom français. — Onguent d’althæa. Y. Onguent.
ALTHÉlNE. S, f. [ail. et angl. Althéin, it. alteina, esp, e/femo]. V. Asparagine.
ALTHIONIQUE (Acide). Corps isomère avec l’acide isothionique, et obtenu en chauffant pendant longtemps l’alcool avec de l’acide sulfurique en excès. On ne le connaît que combiné avec des bases (Magnus).
ALTIMÉTRIE. S. f. V. HVPSOMÉTRIE.
ALTITUDE. S. f. \altitudo, hauteur]. Hauteur des parties dü'globe, par rapport au niveau de la mer. L’habitation à des altitudes graduellement plus élevées a été considérée comme favorable dans le traitement de certaines formes de la phthisie.
ALTRUISME. S. m. [de autrui\. Terme employé par A. Comte pour désigner l’état mental opposé à celui qui a reçu le nom ü égoïsme. = En physiologie, ensemble de penchants ou à’instincts (V. ce mot) qui ont reçu aussi le nom. à’ instincts sympathiques, tels que l’attachement ou l’amitié, la vénération, la bonté. Ces penchants altruistes dirigent l’entendement et la conduite d’après des motifs autres que les motifs purement individuels. Ces penchants existent non-seulement chez l’homme, mais dans beaucoup d’espèces animales, ainsi que Gall l’a démontré physiologiquement. Ils sont la source de l’état de domesticité et de sociabihté (V. ce mot) de plusieurs d’entre elles, chez les ruminants en particulier, bien plus que Tinstinct de conservation ou de nutrition, et que l’impossibilité de fuir, de se défendre, etc.
ALTRUISTE, adj. Qui a rapport à V altruisme.
ALUDEL. s. m. [ail. Sublimirgefüss, angl. aludel]. Espèce de chapiteau de terre sans fond et conique, de manière qu on peut en emboîter plusieurs l’un dans l’autre, et former ainsi un tuyau plus ou moins long. On s’en sert pour la sublimation du soufre.
ALUINB. s. f. Synonyme A! absinthe (V. ce mot).
ALUMINE. S. f. \alumina, de alumen, alun ; ail. Ala nerde, an^l. alumine, it. allumina, esp. alunâna]. No: doiine par Gu^on-Morveau à une base salifiable retir. de 1 alm longtemps confondue avec la chaux et la silic Elle est formée de 46,7 d oxygène, et de 53,3 d’un mét appelé alumtmum: e'e,i Voxyde d‘ aluminium. Dans s(
I M tact, infusibl
insipide, adhérente a la langue ; elle forme une pâte av.
ALUN
l’eau, mais elle est presque insoluble dans ce liquide. (Al2o3 \ Cette terre n’est point employée en médecine dans son état de pureté, mais elle entre dans la composition 60 l’alun et des terres bolaire et sigillée. Elle existe en grande quantité dans les diverses argiles ; elle s’y trouve à l’état de silicates, ou jouant le rôle d’acide près de certaines bases, comme la magnésie. On la trouve cristallisée pujg et incolore [corindon hyalin), ou coloree par des oxydes métalliques, soit en bleu [saphir), soit en rouge [rubis). D’autres fois elle est à l’état d’hydrate [diaspore, gibsUe), — Acétate d’alumine. Y . Acétate. Alumine sous-suh fatée alcaline. Y. Alunite. — Alumine vitriolée, Y. Alds.
ALUMINEUX, EUSE. adj. [aluminosus]. Qui contient de l’alumine : sels alumineux, terres alumineuses. — alumineuse. Y . Eau.
ALUMINITB. s. f. {mebstérite). Alumine sulfatée et hydratée, qu’on trouve dans les terrains où gît la craie.
ALUMINIUM, s. m. Métal découvert en 1827- par Wôhler. Par ses combinaisons, il se place entre le magné-, sium et le glycinium, mais près de l’argent par beaucoup de ses propriétés intrinsèques. Équivalent : 170,98. Densité : non laminé, 2,56; laminé, 2,67. Blanc bleuâtre après l’écrouissage ; blanc mat d’argent après lavage par la soude caustique diluée. Malléable et ductile comme l’or et l’argent, élastique comme l’argent, sonore comme le cristal. Fond à une température plus élevée que le zinc en ' un liquide visqueux qui se coule dans des moules de sable ou de métal. Cristalhsable en aiguilles ; non volatil au feu de forge. Très-bon conducteur de la chaleur et de l-’é-. lectricité. Pm-, il est inaltérable dans l’eau chaudepu froide et dans l’air sec ou humide, mais il devient altérable par alUage. La vapeur de soufre, l’hydrogène sulfm-é et l’acide sulfurique concentré ou étendu ne l’attaquent pas. L’acide azotique l’attaque difficilement, mais le chlorhydrique le dissout. Les dissolutions de potasse et de soude et les chlorures de sodium, etc., l’attaquent fortement en dégageant de l’hydrogène et donnant des aluminates. L’aluminiuRi forme des alliages avec la plupart des métaux. On l’extrait en grand en chauffant au rouge vif, dans un four â soude, 10 parties de chlorure double d’aluminium et de sodium concassé, 5 de fluorure de calcium, et 2 de sodium en lingot (H. Deville). — Bronze d’aluminium. Y. Bronze.
ALUN. s. m. [alumen, oTUTrTzpta, ail. ’Alaun, angl. alum, it. alluma, esp. alumbre; sulfate acide d’alumine et de potasse ou A ammoniaque, vitriol d’argile^ vitriol d’alumine, alumine vitriolée). Sel dont la forme cristalline primitive est l’octaèdre réguher ; il a une saveuf astringente; il est transparent, incolore, légèrement efflorescent, peu soluble dans l’eau froide; l’eau chaude en dissout un peu moins que son propre poids. On le rencontre rarement dans la nature â l’état de pureté. Celui dont l’aspect est jaunâtre et onctueux a été nommé beurre de montagne. L’alun le plus pur se trouve ordinairement en efflorescences plus ou moins épaisses, qui ont la formé de filaments soyeux parallèles, que l’on a quelquefois confondus avec l’amiante flexible : c’est ce qu’on appelle communément alun d£ plume. L’alun du commerce s’extrait des mines qui le contiennent tout formé, ou de schistes alumineux, qui sont composés d’alumine, de soufre et de fer, ou bien il est fabriqué de toutes pièces. Lorsque les mines d’alun le contiennent tout formé, on se contente de lessiver et de faire cristalliser : c’est ainsi qu’on extrait 1’»; lun en Italie, à la solfatare de Pouzzoles, et â la Tolfa,.'» quatorze lieues de Rome. Pour obtenir l’alun des schistes, qui n’en contiennent que les principaux éléments, on les expose à l’air pour les faire effleurir ; on les calcine, pof, faire passer au maximum d’oxydation le sulfate de fef formé par l’efflorescence, et le rendre par là insoluble ;
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on ajoute de la potasse, et l’on fait cristalliser. On ALVÉOLÉ, ÉE. adj. [alveoMm], Qui est Creusé de fosj-cfineue dans le commerce plusieurs variétés d’alun, en settes comparables aux alvéoles des gâteaux d abeilles. Si des pays oft il a'été extrait : 1° Valun de Roche, du ALVÉOLO-DENTAIRE. a^j . Qui a rapport aux alvéoles ” de la ville de Roche, en Syrie, suivant Bergmann: et aux dents. — Membrane alvéolo-dentaire. V. Dent. —
T”t en masses transparentes et à cassure vitreuse ; 2" l’a- Périostite alvéolo-dentaire. V. Odontalgie. — Vaisseaux et
/ ^^de Rome : on le prépare à Givita-Vecchia avec les mi- nerfs alvéolo-dentaires.. Les rameaux des vaisseaux et du
s de la Tolfa ; il est en petits morceaux cubiques et cou- nerf dentaires qui se rendent aux dents et aux parois' de
verts d’une efflorescence farineuse rose, due à un peu l’alvéole. V. Dentaire. d’oxyde de fer ; 3“ Valun du Levant, qui est en fragments ALVÉOLO-LABIAL. adj. V. BüccinateüR. irréguliers également couverts d’une efflorescence rougeâ- ALVÉOLO-NASAL. adj. V. Myrtiforme. tre ■ i® l’oMn d’Angleterre, qui est en gros morceaux AL VIN, IIVE. adj. [alvinus, de alvus, bas-ventre j angl.
blanchâtres, dont la cassure a l’aspect gras ; 5® Valun de alviné]. Qui a rapport au bas-ventre ou qui en sort : éva-
Liége, qui est le plus impur, en raison de la quantité de citations almnes, matières alvines. sulfate de fer qu’il contient. On donnait autrefois une pré- ALYMPHIE. s. f. [deapriv., cilympha, lymphe]. Manférence exclusive à l’alun de Rome, à cause de sa pureté ; que de lymphe.
mais aujourd’hui, nos fabriques font d’excellents aluns ALTON (P. P.) [médecin français, vers 1760-1816].— avec' les plus ferrugineux. — Pour faire l’alun de toutes Pommade d’Alyon. V. Pommade oxygénée. pièces, on soumet de l’argile à l’action de l’acide sulfuri- ALYSSE. s. f. [Alyssum). Genre de plantes de la faque, et l’on ajoute un peu de potasse ou d’ammoniaque; on mille des crucifères. — Alysse saxatile [Alyssum saxa-
lessive ensuite, et l’on fait cristalliser. Chauffé, l’alun fond tile, L. ). V. Herbe aux fous.
dans son eau de cristallisation, et donne une masse trans- ALYXÎE. s. f. [Alyxia stellata., Rœni. et Schl., A. aroparente qui constitue Valun de Roche; à une température matica, Rein.]. Plante de la famille des apocynées, dont
élevée, il se boursoufle, perd son eau, devient opaque: l’écorce mondéè ressemble à la cannelle blanche, et a une
éest alors Valun calciné. Chauffé au rouge avec du char- odeur de mélilot agréable et une saveur aromatique amère, bon très-divisé, il fournit \e, pyrophore (V. ce mot). — Elle est employée à Batavia contre les, fièvres pernicieuses. L’alun cristallisé est astringent ; onnel’emploie guère qu’à La plante, appelée xxmxpulassari, croît dans les îles de la l’extérieur. L’alun calciné et réduit en poudre est employé Malaisie et de l’Océanie.
comme dessiccatif et escharotique. — L’alun est un sulfate AMADOU, s. m. [igniarium, ail. Zündschwamm, Zundouble d’alumine et de potasse (KO.SO^-j-Al^O^.SSO® der, angl. agaric, it. esca, esp. yesca]. Agaric, ou mieux -}-24HO).— A/M«s.Nomgénériquedebeaucoupdeselsqui polypore du chêne que l’on a fait macérer dans une eau offrent la même constitution, mais dans lesquels la potasse chargée d’azotate ou de chlorate de potasse, puis sécher
a été remplacée par la soude [alun sadique), ou par l’am- à l’air. Il peut être substitué à l’agaric pour arrêter les
moniaque [alun ammoniacal), o\x même dans lesquels des écoulements de sang légers. L’agaric des chirurgiens n’en
sesquioxydes de fer [aluns ferri-potassique, ferri-sodique , diffère qu’en ce qu’il n’a pas été trempé dans la solution ferri-ammonique), de manganèse (ate mangani-potassi- de salpêtre. V. Polypore.
que, etc.), ou de chrome [alun chromi-potassique, etc.), AMADOUVIER. s. m. V. Amadou et Polypore du chêne. ont remplacé l’alumine. AMAIGRISSEMENT, s. m. [extenuatio, Xstv-uvoiî, ail.
ALUNAGE, s. m. Addition de l’alun à un liquide pour Abmagerung, angl. growing lean, it. smagrimento]. État
un but médicamenteux, hygiénique ou industriel. du corps . ou d’une partie du corps qui devient maigre
ALUNATION, s. f. Formation de l’alun, soit naturelle, par l’âge ou par la maladie. L’amaigrissement diffère de soit artificielle. la maigreur, qui indique l’état de ce qui est maigre, soit
ALüNÉ. adj. Qui contient de l’alun. — Pilules alunées. qu’il ait été précédé ou non d’un état opposé, c’est-à- V. Pilules astringentes. dire de l’embonpoint. Il précède l’émaciation, comme la
ALUNIÈRE. s. f. Fabrique d’alun et lieux d’où l’on re- maigreur précède le marasme. V. Dépérissement. tire l’alun naturel. AMALGAMATION, s. f. Opération métallurgique qui
Alunite, s. f. Alumine soussulfatée alcalineAe Haüy, consiste à extraire l’or et l’argent de leurs gangues par le qui se trouve dans beaucoup de terrains volcaniques an- moyen du mercure. '
ciens et modernes, au milieu des trachytes et des ponces, AMALGAME, s. m. [amalgama, ail. Verquickung, angl. a Tolfa, à Piombino, en Amérique, etc. amalgam, it. et esp. amalgama). Alliage du mercure avec
ALUNOGèNE. s. m. Alumine trisulfatée hydratée, de. un autre métal. V. Ammonium et Mercure. saveur acerbe, qu’on trouve dans les solfatares de Pouzzoles AMANDE, s. f. [amygdalum, àaüyiÿaXov, ail. Mandel, et de la Guadeloupe. angl. almond, it. mandola, esp. almendra) . Communé-
ALUYNE. s. f. Syn. ^absinthe (V. ce mot). ment, toute graine renfermée dans un noyau. = En bota-
AtVÉOLAIRE. adj. [alveolaris). Qui est relatif aux al- nique, on distingue dans la graine Vépisperme ou téguvéoles des dents. — Arcades alvéolaires. V. Arcade. — ment propre, et V amande proprement dite, c'est-à-dire Artère et veine alvéolaires. Branche des artère et veine ce qui est contenu dans l’épisperme (V. Épisperme et maxillaires internes se rendant aux alvéolés et aux dents. Qv.Kim).==VrwiAe,Vs.mmMe,T {Amygdalus communis, L.), •—Nerfs alvéolaires (ou dentaires postérieurs). Rameaux arbre de la famille des rosacées, J., icosandrie monogydu nerf maxillaire supérieur. nie, L. (Fig. 16), dont on distingue deux variétés princi-
ALVÉOLE. s. m. [alveolus, diminutif à’alveus, loge ; pales, l’une à fruits doux [A. dulcis), l’autre à fruits amers ml. ZahnMhle, angl. sockets of the teeth, it. et esp. al- [A. amara). — Amandes douces du commerce. Elles nous TOofo] . Petite cellule formée par les abeilles avec la cire. = viennent des côtes d’Afrique et de la Provence. Elles doiar analogie, en anatomie, cavité dans laquelle les racines vent être sèches, entières, blanches et cassantes. Elles es dents se trouvent comme enchâssées. La grandeur et contiennent en poids : huile grasse, jaunâtre et très-douce, a figure de l’alvéole sont déterminées par celles des 0,54; albumine végétale ou mieux éwzMtee, 0,24; sucre, ^ ents qu’il loge. H est percé, à son fond, de trous par 0,06; gomme, 0,03; eau, 0,03; pellicules extérieures, esquels passent les vaisseaux et perfs dentaires, et tapissé 0,05 ; parties fibreuses, 0,05 ; et un peu d’acide acétique. ^ eneurement par un prolongement de la gencive, qui Les amandes douces sont employées comme adoucis- ® continue ensuite dans la cavité de la dent. santés, sous forme d’émulsion, de sirop, de looch. —
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Amandes amères. EUes ont une composition analo^e à ceUe des amandes douces, mais contiennent de 1 amyr dalme et ont une saveur forte d’acide cyanhydrique Distillées avec de l’eau, elles donnent un prodmt laiteux d une très-forte odeur d’acide cyanhydrique, qui en --nt.PtiT. effectivement , et qui laisse déposer Vessence d’armndes amères.
qu’on exprime
elles . fournissent une huile fixe aussi douce dore que
amandes douces; elles ne dégagent non plus aucune odeur lorsq les chauffe eanjusqu’àla ten pérature de l’eau bouillante. , Voy.
Amygdaline. . —
Huile d’amandes amères. V,
SENCE
Souvent employée. -IA |l|
^ W Wj
elle est obtenue ^
en réduisant les p . /| fi
amandes avec leur peUicnlé en poudre grossière au moyen d’un moulin à bras, mettant la poudre dans des sacs de toile, la soumettant à l’action d’une forte presse, et filtrant ensuite au papier. — Lait d’arndndes. V..ÉMULSion. — Lut d’amandes. V. Lut. — Hâte d’amandes. Elle est constituée par le marc laissé à la presse et employée comme cosmétique.
AMANDE, s. m. [ail. MandelmUçh, angl. almond-milk, it. mandorlatd\. Synonyme inusité A émulsion ou lait , d’amandes.
AMANDIER. S. m. L’arbre qui- donne les amandes (V. ce mot). — Amandier d’Espagne, y . Laurier-cerise.
. AMANDINE. S. f. V. Lé&UMINE. ,
AMANITE. S. f. \amanita, à|i,av(Tr,ç, de Âp.avo;, montagne de la Cilicie où l’on en trouvait beaucoup ; ail. Blütterschwamm]. Genre de champignons basidiosporés ectobasides, du groupe des agaricinés, et séparé du genre Agaricus de Linné. Il est caractérisé par'un chapeau sous lequel les lames sont disposées en éventail, serrées, nombreuses. Le chapeau est charnu ; le pédicule est allongé, tantôt nu, tantôt pourvu d’un anneau; surtout dans le jeune âgé, tout le champignon est, entouré d’une volva, qui plus tard se rompt et se dissocie. Pour les espèces, voyez Orokge.
AMANITINE. S. f. Nom donné par Letellier au principe vénéneux de T oronge {Amanita), principe combiné dans les champignons avec le fungate de potasse. A trèspetite dose, c’est un poison narcotique violent. Substance brune, non cristallisable, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. V. Bülbosine.
AMARANTACBES ou AMARANTÉES. S. f. pl. [amarantaceœ, de a priv., et uapaîvEiv, se faner]. Famille de plantes dicotylédones apétales, qui a pour caractères : Galice coloré, divisé profondément, accompagné d’écailles ; 3 ou 5 étamines, distinctes ou réunies par les
filets - ovaire supère, terminé par un ou trois styles ; capsule polysperme, s’ouvrant circulairement ou perpendiculairement en plusieurs valves; embryon recourbé autour d’un endosperme farineux. FeuiUes alternes on opposées, quelquefois accompagnées de stipules. Fleurs petites, souvent hermaphrodites ou unisexuées, en épis, en panicules ou en capitules. Tige ordinairement her-
*’''amabELLB. s. f. V. Gentiane.
AMARINE, s. f. [d’awarws, amer; &U.. Bitterstoff, aagl. amarinum, picraminum]. Alcaloïde découvert par Laurent en faisant agir l’ammoniaque sur l’essence d’amandes amères. (Gi^H'^^Az^.)
AMARINITB ou AMARINE, s. f. Nom sous- lequel Desvaux a proposé de réunir plusieurs principes immédiats des végétaux, tous plus ou moins amers.
AMARONE. S. f. Corps obtenu par décomposition du nitrobenzoyle, cristallisable, incolore, insoluble dans l’eau, peu dans l’éther. (AzG^^H*!.)
AMARYLLIDACÉES OU AMARYLLIDÉES. S. f. pl. Famille de végétaux monocotylés, à ovaire infère, séparée des Narcissées, J. Fleurs grandes, solitaires, en ombelle simple, enveloppées d’abord dans une spathe scarieuse. Quelques-unes renferment un principe purgatif {narcisses) contenu dans les bulbes.
AMARYTHRINE. s. f. [amer d’érythrine]. Corps obtenu par action de l’eau ou de l’air sur Vérythrine des lichens {Parmelia et autres). Saveur amère ; soluble dans l’eau et l’alcool, non dans l’éther. V. Éry-
THRINE.
AMAS. S. m. — Amas blastématique. V. Blastématiqüe. r— Amas mûriforme. V. Müriforme. — Amas proligère. V. Disque jp?-o%é?’e.
AMATIYITÉ. s. f. Instinct de la progéniture (Spurzheim et Broussais). V. Instinct.
AMAUROSE, s. {.'[amaurosis, de à[;.aupcw, j’obscurcis; ail. schwarzer Staar, angl. amaurosis, it. amaurosi, esp., gota serena; goutte sereine, cataracte noire). Affaiblissement ou perte totale de la vue qui survient sans qu’il existe aucun obstacle à l’arrivée des rayons .lumineux au fond de l’œil, soit que cet affaiblissement ou cette perte de la vue dépende d’une lésion de la rétine [amaurose idiopathique), soit qu’elle résulte d’une altération du nerf optique ou de la partie du cerveau chargée de percevoir les impressions lumineuses («m«Mrove symptomatique), soit même qu’elle dépende de lésions d’organes tout à fait étrangers à l’appareil de la vision [amaurose sympathique). — Grâce à l’ophthalmoscope, on sait que l’amaurose est un symptôme de lésions du corps vitré, de la choroïde, de la rétine, de la papille du nerf optique, de toutes les parties du globe oculaire en génér. ral, etc. Aussi un traitement unique, souvent cruel, ne lui est plus appliqué ; il varie selon la nature et la cause de chacune de ces affections. V. Ophthalmoscope. 7-. Amauroses albuminurique et glycosurique. Celle qui se montre chez les albuminuriques et les glycosuriquqs. Dans la première période, période apoplectique, on ne voit avec l’ophthalmoscope qu’une forte congestion et l’infiltration de la papille, avec des épanchements midtiples de sang tout autour d’elle. Les taches rouges sont placées le plus souvent le long des vaisseaux, et présentent de longues stries rouges un peu plus larges que les vaisseaux, qui sont en partie masqués par elles. Ces plaques rouges sont disséminées assez régulièrement, en éventail. Dans la seconde période , apparaissent des taches blanchâtres à côté des épanchements sanguins,; elles ont là forme plus ou moins ronde, et leurs contours se , perdent insensiblemént. Ces taches augmentent de nombre et s’étendent de plus en plus. Les vaisseaux de
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la rétine sont accompagnés de traînées blanches, presque j transparentes, et toute la membrane a pris l’aspect par- [ ticuUer caractéristique de l’œdème rétinien, avec infiltration de la papiUe du nerf optique (Desmarres). Chez les glycosuriques, les deux papilles sont atrophiées sans la moindre trace d’infiltration rétinienne, et les épanchenients de sang, paraissant provenir des artères capillaires, sont plus ou moins ronds et très-petits ; ils ne sont pas très-nombreux ni disposés en forme d’éventaU autour de la papille, comme cela a lieu dans l’albuminurie ; les plaqiies blanches dites exsudatives, ainsi que les épanchements sanguins, se trouvent disséminées sur tout le fond de l’œil et de préférence le long des gros vaisseaux de la rétine. La papille devient d’un blanc sale ; les contours s’en confondent avec les parties environnantes de la rétine ; les veines présentent des incurvations notables, les artères sont amincies. Dès qu’on observe quelqu’un -des signes précédents, il faut rechercher s’il y a du sucre ou de l’albumine dans l’urine. V. Optique (Nerf).
AMAUROTIODB. adj. [amau7'oticus]. Qui a rapport à l’amaurose ; et, substantivement, celui, celle qui est affectée d’amaurose. —jlmôft/opze amaurotique.y . Amblyopie.
AMAZIE. s. f..[amazia, de a priv.,.et p.aCc)ç, mamelle]. Absence des mamelles.
AMBER-HAPPI. S. m. Électuaire dans la composition duquel on faisait entrer, du musc, du cachou, de l’opium, et qui était fort. usité à Constantinople, où on le regardait comme un calmant doux.
AMBI. s. m. [par iotacisme, du grec aji.êY), ambe, qui signifie proprement reboi'd; ail. Hebstock, angl. ambe]. Nom donné par les Grecs à une machine qui leur servait à réduire la luxation de l’humérus. Elle était composée de deux pièces de bois : l’une verticale, fixe, soutenue par un pied; l’autre horizontale et mobile. Celle-ci était réunie par l’une de ses extrémités au sommet de la première au moyen d’une charnière. Lorsqu’on s’en servait, la:pièce verticale était parallèle au corps du blessé ; l’angle ffùnion des. deux pièces se , trouvait sous son aisselle; le bras était fixé par des lacs sur la pièce horizontale, qui formait angle droit avec l’autre, et qui servait de levier. En abaissant alors ce levier, on opérait à la fois l’extension, la contre-extension et la réduction de l’os. Les inconvénients de cette machine ont fait renoncer à son usage, malgré les modifications avantageuses qu’y avait faites J. L. Petit. . '
AMBIANT, ANTE. adj. [«môzéîis, de «môw’e, entourer, de amb, autour, et fre, aller; it. et e^sp. ambiente]. — Air ambiant. Celui dans lequel un corps est plongé, avec lequel il est en contact par toute ou presque toute sa surface.
ambidextre, adj. et s. [arnbidexter, de «jwèo, deux, et dextera, la main droite ; comme si l’on disait qui a deux mains droites; àp.<ptJ s^toç, ail. Arnbidexter, it. ambidestro, esp. owzèfrfeæti'o]. -Celui qui se sert indifféremuient des, deux mains. V. Opérateur.
AMBIOPIE. s. f. Mot hybride et mauvais pour dvplopie.
AMRItieex, ECSE. s. et adj. [àa laiia. ambitiosus, ehrsüchtig, angl. ambitions, it. ambizioso). Se dit ^s manifestations morbides d’orgueil et de vanité. — Délire ambitieux. Forme ordinaire des symptômes de la paralysie générale au début. — Manie ou monomanie ambitieuse ou orgueilleuse. Forme d’aliénation dont les caraceres sont un désir exagéré de la puissance et de la domiuatiom etc., et surtout la croyance à la réalité du pouvoir matériel et intellectuel (V. Instinct). Les malades ne s’occupent plus que de l’illustre origine dont ils se croient issus,
. uonneurs dont ils se pensent entourés, ou de la fortune jmmense qu’ils supposent posséder ou, leur avoir été injuscment enlevée. Ils exagèrent en parole et souvent en action
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tout ce qui se rapporte aux habitudes de la vie. Cette maladie est rarement à l’état simple et susceptible de guérison complète. C’est un symptôme fréquent de la paralysie générale. V. Paralysie.
AMBLE, s. m. \tolutaris ineessus, ail. Passgang, angl. amble, it. ambio, esp. ambladura, portante}. Allure dans laquelle le cheval, lève ensemble les deux jambes du même côté, alternativement avec celles du côté opposé.
AMBLOTIQIIE. adj. et s. m. [ambloticus, de <xu.êXoxitç, avortement]. Synonyme A’ abortif.
AMBLYOPE, s. m. Celui qui est atteint d’amblyopie.
AMBLYOPIE. S. f. [amblyopia, àj/.êA'jtoma, de à[/.êXùç, émoussé, obtus, et de œil; ail. Blodsichtigkeit, beginnende Amaurose,xxx%\. amblyopia}. Affaiblissement de la vue. Ce n’est pas une maladie mais un trouble de la vision, symptomatique de lésions des membranes ou des milieux de l’œil, ainsi que d’altérations diverses, directes ou indirectes, du sang, avec ou sans albuminurie, glycosurie, etc. On la dit sthénique, asthénique et congestive (V. Choroïdite), selon quelles causes en sont une surexcitation nerveuse, un affaiblissement local ou général, ou une congestion oculaire. — Amblyopie amaurotique. Celle qui est déterminée par les lésions qui amènent l’amaurose.
AMBRE, s. m. \ambarum, du mot arabe amb’r, qui a la même signification ; ail. Amber, Bernstein; angl. amber, it. ambra, esp. ambar}. Nom donné à deux substances très-différentes. — Ambre jaune, le succin (V. ce mot). — , Ambre gris \ambre proprement dit). Matière concrète, ayant la consistance de la cire et une couleur’ cendrée, parsemée de taches jaunes et noirâtres, répandant une odeur partieuhère très-forte, que beaucoup de personnes trouvent suave. Cette substance se présente en masses irréguMères, arrondies, qu’on rencontre flottant sur la mer, aux environs de Madagascar, du CoromandeLdesMoluques et du Japon. L’ambre contient un princii’^ animal analogue à la cholestérine, mais plus fusib^" auquel Pelletier et Caventou ont donné le nom d’G.rf^ bréine fSf. ce mot). La nature et l’origine de l’amhre^ris ont suscité une foule d’hypothèses. Qn le regarde aujourd’hui comme une excrétion morbide du cachalot, analogue aux calculs, biliaires humains. On lui attribuait jadis des propriétés excitantes très-prononcées : aussi entrait-il dans une foule de poudres, d’électuaires, etc., réputés aphrodisiaques. — Ambre blanc de Cayenne et ambre blanc du Brésil (Rio-Janeiro), ou animé tendre du Brésil en sortes. Noms dé deux variétés de résine animé, r- Ambre liquide. V. Baume copalme.
AMBRÉ, ÉE. adj. [aM.bernsteinfarbig, it. ambrato}. Qui a la couleur jaune du succin ou ambre jaune. C’est la teinte que présentent beaucoup de corps gras, de granulations solubles dans l’acide acétique, de cristaux d’origine minérale ou organique, vus par transparence au microscope.
AM6RÉINE. s. f. [ail. Amber f ett, wa^\. ambrein, it. ambreîna, esp. amômjio]. Substance retirée de l’ambre gris par Pelletier et Caventou; eUe est très-voisine de la cholestérine, blanche, sans saveur, inodore, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et l’alcool, n’est ni azotée ni saponifiable. Elle donne par’ l’acide azotique un acide particulier (acide amh'éique) analogue à l’acide cholestérique.
AMBRETTE. S. f. [ail. der Àbelmosch, angl. thetargetleaved hibiscus, it. ambretta}. Les semences de V Hibiscus abelmoschus, L. (ketmie musquée, graine de muse, herbe à. la poudre de Chypre), qui ont une odeur ambrée et qui servent, dans le Levant, pour faire la poudre de Chypi^e, employée comme parfupi.
, AMBROISIE, s. f. [de àaêpooîa, aliment immortel, de àp%Tbç, immortel, de a priv., et ppoTÔ?, mortel]. — Ambroisie du Mexique ou thé du Mexique. Plante de la
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famille des chénopodées {Chenopodium ambrosioides, L,), à odeur forte et agréable, saveur âcre et aromatique, employée en infusion comme tonique, stomachique, sudorifique et emménagogue, et ses fruits comme anthelminthiques. — Ambroisie maritime {Ambrasia maritima, L.). Synanthérée très-aromatique des côtes de la mer et du Levant, employée en infusion comme cordiale et antihystérique.
AMBROSIAGÉ. adj. — Odeur ambrosiœée. V. Odecr.
AMBDLAGBE. S. m. \ambulacrum, de ambulare, se promener]. En horticulture, lieii planté d’arbres en rangées régulières. = En anatomie comparée, rangées régulières de saiUies cylindriques ou mamelonnées, rétractiles, que porte la face inférieure du corps des échinodermes, et qui servent à leur locomotion directement ou par l’intermédiaire des cirres qu’ils portent.
AMBULANGÉ. S. f. [de ambulare, voyager, se transporter d’un lièu dans un autre; ail. FeÜlazareth, angl. ambulance, it. ambulanza\. Établissement hospitalier temporaire, formé près des corps ou des divisions d’armée, pour en suivre les mouvements, et destiné à assurer les premiers secours aux blessés et aux malades. Le personnel de l’ambulance d’une division d’infanterie se compose de 1 médecin-major, 1 aide-major, K sous-aides, 3 pharmaciens, 5 officiers d’administration, 3 infirmiersmajors et 17 infirmiers. Le matériel de cette ambulance forme le chargement d’un caisson léger, de 3 caissons ordinaires, et de 1 caisson-magasin. Les ambulances n’emploient que des demi-fournitures. On ajoute un dixième de fournitures complètes pour les blessés et les officiers. Au moment du combat, la section active d’ambulance se subdivise en ambulance volante et en dépôt d’ambulance. V ambulance volante porte des secours partout où üs sont nécessaires ; les blessés sont dirigés sur le "^’pôt d’ambulance, établi dans un endroit abrité et ayant
Veau dans son voisinage. Un drapeau blanc à croix rouge e^î'jic.cé sur le point culminant. V. Cantine médicale. ■'Àé^DLANT, ANTE. adj. [ambulans, a&. ambulant, hn%\. ambulatory, it. et esp. ambulante]. Qm n’est pas fixe. — Hôpitaux ambulants. Petits hôpitaux (V. ce mot) provisoires que l’on établit à la suite d’une armée ou d’un corps d’armée pour recevoir les blessés ou les malades jusqu’à ce qu’on puisse les diriger sm un hôpital sédentaire, ou les faire rentrer à leurs corps, si leur blessure ou leur maladie est peu grave. — Erysipèle ambulant. Celui qui s’étend de proche en proche, quittant peu à peu une partie et se manifestant sur une autre qui lui est contiguë. — Vésicatoires ambulants. Ceux qu’on applique successivement sür différentes parties du corps,
AMBULATION. s. f. \ambulatio,^i.^<.^ii\. L’action de se promener, promenade.
AMBULATOIRE, adj. [amÔMfotonws] . Se dit des mouvements que les animaux exécutent sur des corps solides, comme points d’appui, et qui ont lieu le plus souvent par le moyen de pattes, quelquefois aussi à l’aide d’organes spéciaux.
AMBUSTION. s. f. \ambustio, de la particule inséparable amb, autour, et du verbe brûler; wupwau-
oTov, xaTâ)«aup.a]. Synonyme dimstion on cautérisation.
AME. s. f. [anima, ail. Seele, angl. soûl, \i. anima, esp. aima]. En biologie, l’ensemble des facultés intellectuelles et morales considérées dans leur unité et se décomposant en: perception, tant des objets extérieurs que des sensations intérieures; somme des besoins, des penchants qui servent à la conservation de l’individu et de 1 espèce, et aux rapports avec les autres êtres ; aptitudes qui constituent l’ima’gination, le langage, l’expression; facultés qui forment l’entendement; volonté; et avec elle pouvoir de mettre enjeu le système musculaire, et d’agir
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par là sur le monde extérieur. Cet ensemble de facultés est le résultat des fonctions encéphaliques d’après le dogme scientifique actuel, qui n'admet ni propriété ou force sans matière, ni matière sans propriété ou force, tout en déclarant ignorer absolument ce que c’est en soi
qpie force et matière, — Facultés de lame. V, Carac> TÈRE, Entendement, Esprit, Expression et Instinct,
Hygiène de l’âme. V. Hygiène, — Siège dx l’âme (Flourens). V. Intelligence, — Arm de la plume. V, Plume. AMÉLIDE. s. f. V. Ammélide,
AMÉLINE. S. f. V, Amméline.
AMÉLIORATION. S, f. V, AMENDEMENT. _
AMENDEMENT, s. m. Diminution de l’intensité et de la gravité d’un ou de plusieurs phénomènes morbides.
AMÉNIE. s, f. [de a privatif, et jAviv, mois]. Mot proposé par Flamant comme synonyme à! aménorrhée.
AMÉNOMANIE. s. f. [de amcmus, agréable, et p.avi«, manie; oH. lustiger Wahnsinn, angl, amenomania].
Mot barbare, étant mi-latin’ et mi-grec. Nom donné par Rush, par opposition à tristimanie, à la variété dé la mélancolié caractérisée par un délire partiel, avec excitation de l’imagination, ou avec une passion excitante et gaie.
AMÉNORRHÉE, s. f. [amenorrhxea, de a privatif, nm, mois, et pstv, couler; ail, Amenorrhoë, angl, amenorrhcea, it. et esp, amenorreti]. Proprement, absence du flux menstruel chez une femme en âge d’être réglée.=Particulièrement, suppression de la menstruation par, suite d’un état de faiblesse générale de la femme ou de l’inertie de rutérus,=Toute absence du flux menstruel, de quelque cause qu’elle dépende (hors l’état de grossesse), soit qu’il y ait seulement absence d’excrétion du sang des règles, et que ce sang, exhalé par l’utérus, se trouve retenu dans l’organe par une cause quelconque ; soit que l’exhalation elle-même n’ait point lieu et qu’il y ait absence complète du fluide menstruel,
AMENTAGÉES. S, f, pl, [amentaceœ, ôiamentum. chaton]. Ordre de la quinzième classe de la méthode de Jussieu, dont on a formé les familles des salicinées, des myricéeS, des cupulifères et des celtidées.
AMER, ÈRE. [amarus, masôç, ail. et angl. bitter,. it. amaro, esp, amargo]. Qui a de l’amertume. — Acide amer. V, Picriqde; — Espèces amères du. Codex, Les féuiUes sèches de germàndrée, les sommités fleuries de petite centpurée et celles d’absinthe, mêlées à parties . égales en poids, — Principe amer du houblon, y, Lu- PüLiNE, — Se/ amer. V. Sel, — Amer. s. m, La vésicule du fiel du bœuf ou d’autres animaux. — Amers, s. m. pl. Nom donné, à cause de leur saveur, à un grand nombre de substances médicamenteuses végétales qui appartiennent à la classe des toniques. Dans les unes, le principe amer paraît pur, et uni seulement à un extractif féculent, qui en est inséparable : tels sont la gentiane, la petite centaurée, le trèfie d’eau, la fumeterre, l’aunée, le quassia, le simarouba, la chicorée et le pissenlit. Dans d’autres, le principe amer est uni à un aromate : telles sont la camomille, l’absinthe, la plupart des labiées, etc. — Amer d’aloès. V. Chrysammique, — Amer chinonique', cinchonique ou quinoriquei. Y. Kinorine. — Amer d’éin/thrinei ' V. Amarythrine. — Amer de Hollande ou des Hollandais,
Le bitter. — Amer d’indigo. V. Picriqüe. — Amer du lichen. V, Cétrarine. — Amer de rhubarbe. V. GapbO- ; piCRiTE. — Amer de Welther. Premier nom de l’acide carbazotique ou nitropicrique. V. Picriqüe. '
AMÉTBIE. S. f. [ametria, de a privatif, etp-virpa, ma- | trice]. Absence d’utérus. '
AMÉTROPE. adj. [de a privatif, gerfoy, mesure, et M(}), œil]. Se dit de l’œil dans lequel le point de la vision distincte, ou foyer de l’appareil dioptrique de l’eeflj est situé hors du plan rétinien de la vision distincte,
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••est-à-clire en avant {myopie ou brochymétropie), ou en prière {presbytie ou hypennétropie) de ce plan (Donders) Toute anomalie de la réfraction lumineuse dans l œii conduit à l’un ou à l’autre de ces états, rendl’mil amétrope. V. Émétrope et Hypermétrope.
aMÉTBOPIE. s. f. {de amétrope]. Nom collectif de la myopie et de la presbytie (Donders).
"^AMIAIVTACÉ, ÉE. adj. [amiantaceus]. Qui a quelque ressemblance avec l’amiante. — Teigne amiantacée. y. TEiGim.
amiante, s. m. [de a privatif, et [/.laivsw, gâter; ail. Asbest, Bergflachs, angl. amiantus, it. asbesto]. Substance 'minérale naturelle (silicate de magnésie), se présentant sous forme.de masses divisibles en filaments nacrés à reflet blanchâtre particulier, soyeux, infusibles, incombustibles, dont on se sert pour faire des mèches pour lampes â alcool. Imbibée d’acide sulfurique, elle sert à. dessécher les gaz dans les analyses des composés d’origine organique. Dumont (de Monteux) a fait divers essais pour convertir l’amiante en charpie; il est convaincu des. avantages de cette substitution, principalement dans les grandes ambulances.
amibe, s. f. [amœba], Rhizopodes microscopiques des eaux douces et salées se mouvant à l’aide d’expansions plus ou moins fines qu’envoie çà et là la substance de leur corps, et qui adhèrent aux corps voisins, puis rentrent dans la masse de l’animal. V. Hématozoaire, Hétérogénie et Infusoire.
AMIBIFOBME. adj. Qui a la forme des amibes, qui leur ressemble, Oontractions ei mouvements amibi formes. Resserrements, dilatations et production d’ expansions, dont certains éléments anatomiques ayant forme de cellules sont^ siège, et qui sont analogues à ce qui se montre chez les amibes. De là les changements de forme incessants qu’ils présentent -tant que durent ces phénomènes. On les observe sur les leucocytes, sur les.ceUules des cavités cartilagineuses, sur le vitellus avant et surtout après la fécondation, etc. Il ne faut pas confondre ces phénomènes avec la production, dans la substance de ces éléments, de vacuoles hyalines qui disparaissent bientôt pour se reproduire ailleurs, et de vésicules sarcodiques qui font saillie à leur surface, les compriment si ces éléments ne sont pas libres, ou s’en détachent et deviennent libres dans le cas contraire, AMIBOÏDE. adj. Synonyme à! amibiforme, AMIDALIQCE. adj. V. Âmidoliqüé.
AMIBE, s, f. (Dumas). Série de produits organiques dont la composition élémentaire représente un sel ammoniacal moins 1 atome d’eau ou ses éléments; de telle sorte que, sous certaines influences, ces matières, reprenant cette eau, passent à l’état de sel à base d’ammoniaque. Ainsi l’urée égale 2 atomes de carbonate d ammoniaque moins 1 atome d’eau, savoir : G^O^Az^jje —H^O. L’oxamide égale 1 atome d’oxalate d’ammo- • iMque moins 1 atome d’eau, ou CSOUz^H^ — H'^O ~G<02Az2H^. La benzamide égale 1 atome de benzoate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau, ou G^SHiOQS.Az^HS — H^O—G^SHi^O^Az^. L’asparamide (asparagine) égale 1 atome d’aspartate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau, ou Gi®Hmoi3y22j^2jj6, Qes substances sont sapidès et susceptibles de cristalliser. Elles sont volatiles (comme 1 oxamide et la benzamide), ou fixes et décomposables par la chaleur (comme les deux autres). En présence de leau à une haute température, ou des bases, des acides, “®iïie de quelques sels, elles s’approprient l’atome aau (ou ses éléments) qui manque, et deviennent sels ammoniacaux, c’est-à-dire oxalate, carbonate, benzoate a aspartate d’ammoniaque. — Amide ehloroplatineuse.
■ Amine, Ghloramide et Série.
AMIdiaqde. s, f. Gomposé qui se forme au contact de
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l’amidon- et de l’ammoniaque. Il représente l’union de 1 équivalent d’amidon et de 1 équivalent d’ammoniaque, G’est une base faible qui s’unit aux acides, mais ne précipite pas les bases métalliques des sels (Gh. Blondeau).
AMIDIN. s. m. [esp. almidind], — Amidin soluble. Nom donné par Guérin à la matière soluble qu’on croyait constituer la partie interne de chaque grain d’amidon. ~ Amidin tégumentaire. La partie dure extérieure.
AMIDINE ou AMIDONE. s. f; [ail. et angl. Amidin, it. amidina, esp. a:lmidino],\^rv des noms de T amidin soluble.
AMIDOLIQÜE. adj. — Médicaments amidoliques (Béral). Geux qui doivent leur existence et leurs propriétés générales à la présence de l’amidon, ou à celle ,de quelque autre fécule, comme les pâtes, les colles et les bouillies.
AMIDON, s. m. [amylum, à(i,uAov, de a privatif, et (/-ûXïi, meule; alL. Stürke, Stürkemehl, angl. starch, it. amido, esp. almidon]. La fécule ce mot) de blé' extraite d’une manière spéciale. G’est une substance blanche, sèche, pulvérulente, inaltérable à l’air, insipide, insoluble dans l’eau froide, mais très-soluble dans l’eau bouillante, avec laquelle elle forme une gelée par le refroidissement. L’amidon du commerce est préparé avec la farine gâtée, l’orge ou le froment grossièrement moulus, qu’on fait d’abord fermenter avec une certaine quantité d’eau pour en séparer le gluten; on passe ensuite, et on laisse reposer : l’amidon se précipite le premier,' en vertu de sa pesanteur spécifique plus grande. On lave le dépôt, on passe de nouveau; on laisse précipiter, on décante l’eau, et l’on fait sécher le plus promptement possible. La pâte d’amidon se divise, par la dessiccation, en prismes quadrangulaines irréguliers, mais semblables entre eux, qui ont fait donner à l’amidon entier le nom A'amidon en aiguilles. (Gi^HfO^.HO.) En médecine,' on emploie l’amidon sous forme de lavements (16 à 32 grammes dans un litre d’eau, qu’on’fait bouillir pour le dissoudre), — Amidon azotique. Y-. VxKoxm, -^ Jodure d’amidon. \ .loinmce.. ' : " ..
AMIDONNÉ, ÉÉ, adj. Qui contient de l’âmidon-jiu est fait à l’aide de l’amidon, Â", Bandage ifè SèMih. , ,
AMIDUBE. s, m. — Amidwe ' d’hydrogène, V, Ammoniaque.’ '
AMILAMIDE. S. f. V. Amyliaque.
AMILÈNE. S. m. V, Amylène.
AMINE. S. f. Groupe de composés chimiques analogues aux amides, mais dans lesquels le caractère chimique de l’ammoniaque est conservé. Les alcaloïdes animaux et végétaux en font partie, ainsi que les alcaloïdes artificiels. On subdivise ce groupe en monamines, diûmines, triamines, etc,, selon que ces composés dérivent dé une, deux, trois, etc., molécules d’ammoniaque. V. Imîde'. '
AMISATINE. s. f. [ail. Isatinammoniak, angl. àmisatinum; isatamide , isamamide (G^^Az^Aisp’')].- Un des corps que l’on obtient indirectement par action de l’ammoniaque sur V,isatine. Ilest pulvérulent, d’un beau jaune.
AMMÉLIDE. s. f. [ammelidim, ail. Ammelid]. Substance particulière qui se- produit quand on dissout dans l’açide sulfurique le mélam, la mélamine, Yamméline (V. Mélàm). L’alcool la précipite en flocons blancs, épais, qui, lavés à l’eau et séchés, donnent une poudre blanche, insipide, cristaUisable dans les acides, et convertie par la potasse à chaud en cyanate alcalin et en ammoniaque. (GeH<Az<0<.)
AMMÉLINE. s. f. [ammelinum, sAY, et angl.. dhzwzelin]. Substance d’un blanc éclatant, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, mais soluble par les alcalis caustiques, que Liebig a obtenue en traitant le mélam (V. ce mot) par l’acide chlorhydrique. L’amméline forme avec les acides de véritables sels. On peut la considérer comme un alcaloïde artificiel. (G^H^Az^O^,)
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AMMl. S, in. \Ammi majus, pentandrie digynie, L., ombellifères, J.; aU. Ammey, li. amnra\. Plante dont les semences sont menues, verdâtres, striees, oblongues, terminées par deux pointes. Elles ont ime saveur un peu amère, une odeur faible, mais agréable, et sont rangées parmi les carminatifs. h’ammi majus est Yammi verum^ ammi vulgare A&s officines. Uammi de Candie [Sison ammi, L., ammivetemm des officines), qui est rare, n’a pas plus de propriétés. -
AMMOCÈTE. s. m. V. Cyclostome.
AMMOLIIVE. s. f. [formé des premières syllabes d’awimoniamm et (Yoleum, buile] . L’une des bases salifiables trouvées dans l’huile animale de Dippel. C’est un corps liquide plus lourd que l’eau.
AMMOIVI4G, AQUE. adj. [àeAmnwn, parce qu’on préparait autrefois le sel ammoniac en Libye, près du temple de Jupiter Ammon]. — r Gaz ammoniac. 'Y , Ammoniaque. — Sel ammoniac. Le chlorure ammoniac. V. Sel.
AîUIIIOlVIACAL, ALE. adj. [ammoniacalis]. Qui est formé par l’ammoniaque : vapeur .ammoniacale, eic. — Cérat ammoniacal. 'S . Cébat. — Cuivre ammoniacal. V. Cuivre. — Fermentation ammoniacale. V. Fermentation. — Gaz ammoniac. V. Ammomiaque. — Gomme ammoniaque. V. Gomme. — Uniment ammoniacal. V. Li- NiMENT. — Mtre ammoniacal. N . Azotate. — Pommade ammoniacale. V. Pommade ufe Gondret. — Savon ammoniacal. Y., Liniment ammoniacal.- — Sel ammoniacal. V. Sulfate dlammoniaque. — Tartre ammoniacal. V. Tartre. — Turbith ammoniacal. V. Sulfate d’oxyde ammonio-mercurique.
AMMONIAGÉ, ÉE. adj. [ammoniaceuY\, Qui contient de l’ammoniaque. .
AMMOIVIACO-CUIVRIQUE. — Liquide ammoniacocuivrique. V. Réactif de Schweitzer.
AMMOIVIAGO/MAGIVÉSIEN. adj. Qui contient de l’ammoniaque et de la magnésie. V. Phosphate.
AMMOIVIAGO-MEBGUBIEL. adj. Qui contient de l’ammoniaque et du mercure. V. Mercure' so/wôfe.
AMMOniIAGO-SODlQUE. adj. V. PHOSPHATE.
AMMONIAQUE. S. f. \ammonium, ammoniacum, ail. Ammoniak, Salmiak, angl. ammoniac, it. ammoniaco, esp. amoniaco ; alcali volatil de sel ammoniac, d’urine, de corne de cerf; alcali volatil, alcali .volatil fluor, alcali caustique. Mêlé au carbonate d’ammoniaque, c’était TaZcali urineux ou ap,iûial, le sel volatil du sang, de la vipère, le sel urineux volatil des auciùm. .Hydrogène azoté, hydrure d’azote, amidure eï ammoniure d' hydrogène]. Alcali gazeux ainsi appelé parce qu’on le retire duselammôniac. Onne trouve l’ammoniaque qu’en combinaison avec les acides, dans l’urine de l’homme et des animaux, dans les excréments des chameaux, dans quelques mines d’alun. Elle se produit lorsqu’on expose certaines substances à l’air, ou qu’on les oxyde par le concours de l’eau ou de l’air. On la rencontre dans les volcans, dans certains oxydes hydratés, et notamment dans celui de fer. Enfin, c’est un des produits constants de la décomposition putride ou pyrogénée des matières organiques azotées, seules, ou unies aux alcalis. Elle açcompagne ordinairement les acides carbonique, acétique, cyanhy^ique, etc., qui se forment en même temps. Le gaz ammoniac pur t^yaz ammoniacal,, ammoniaque gazeuse) est incolore, très-âcre, très-caustique, coercible en un liquide par un froid de 40“ centigr. (AzE^). Il a une odeur vive et piquante; il provoque les larmes, verdit fortement le sirop de violette, et éteint les bougies allumées, après avoir d’abord agrandi le disque de la flamme, phénomène dû à la combustion de l’hydrogène du gaz par l’oxygène de l’air. Il y a beaucoup d’analogie entre les propriétés alcalines de l’ammoniaque et celles
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de la potasse ou de la soude (V. Ammonium). Le gaz ammoniac se liquéfie par le froid ou par une forte pression.
Ce liquide est incolore, d’une densité de 0,76 ; soumis à l’action de l’abaissement de température que cause l’évaporation du mélange d’éther etj d’acide carbonique liquide, il se solidifie. L’ammoniaque solide est blanche, cristalline, transparente, plus lourde qu’à l’état liquide, et d’odeur faible. L’évaporation de l’ammoniaque liquidé cause un abaissement de. température considérable, utilisé dans l’industrie pour faire de la glace. — Ce n’est jamais qu’en dissolution dans l’eau qu’on emploie le gaz ammoniac; il constitue alors l'ammoniaque liquide : l’eau en absorbe plusieurs fois son volume, augmente de volume et diminue de densité. L’ammoniaque liquide, exposée à — 40“ centigr., se fige comme du beurre, et peut cristalliser' en aiguilles soyeuses. Elle a la même odeur et la même saveur qu’à l’état gazeux; elle jouit des propriétés communes à tous les alcalis, , et est, en outre, très-volatile : de là son nom Y alcali volaîil {alcali fluor, esprit de sel ammoniac). Lsi force, pour l’usage médicinal, en doit être de 22“ Baumé. Étendne d’eau, elle est administrée à l’intérieur comme stimulant diffusible (5 ou 6 gouttes dans une potion de 150 à 180 grammes convenablement édulcorée, ou simplement dans un verre d’eau sucrée). Concentrée, elle est très-caustique et vénéneuse : l’eau vinaigrée est le meilleur moyen.à opposer à l’empoisonnement causé par l’ammoniaque on par un sel ammoniacal. — Ammoniaques composées.
V. Oxalate. Phosphate d’ammoniaque. V. Phosphate
— Phosphate d’ammoniaque et de magnésie. V. Phosphate ammoniaco-magnésien. — Phosphate d’ammoniaque et de soude. V. Phosphate œmmoniaco-sodique. —Sulfate d’anir maniaque. V. Sulfate. — Vrate d’ammoniaque. V. Sé- . DiMENT. — Y alérianate d’ammoniaque. ’S. 'S ki.'mktY.. ,
AMMONIATE. S. m. (Klaproth). V. Ammoniüre.
AMMONIÉMIE. S. f. [de ammoniaque, et at[/.a, sang]. Nom donné par Treitz à la présence de l’ammoniaque ou de ses sels dans le sang. Il est démontré aujourd’hui qu’ils n’existent pas en quantité plus grande qu’à l’état normal , pendant la durée des accidents morbides qu’on leur attri- \ buait et qu’on réunissait à tort sous les noms à’urémie- et • ] Y ammoniémie. : i
AMMONIFELLIQUE (Acide). Corps qui se rencontre dans la bile abandonnée à l’air pendant un mois. Ce n’est par conséquent pas un principe immédiat. [(C^H^soi®. 4HO)2.AzH3.]
AMMONIO-GUPEIQUE. adj. — Liquide ammonio-tuprû que. V. Réactif de Schweitzer.
AMMONIO-MERGUBIQUE. ,adj. Nom d’une série de combinaisons d’ammoniaque et d’oxyde de mercure. — Oxyde ammonio-mercurique hydraté. Poudre jaune obtenue en traitant le protoxyde de mercure (HgO) par un grand excès d’ammoniaque liquide parfaitement caustique, à l’abri du contact de l’air (3HgO.HgAzA2-l-3HO).
On peut, dans le vide, obtenir un hydrate à un seul équivalent d’eau (HO). — Oxyde, ammonio-mercurique anhydre. Poudre brune obtenue par le vide sec prolongé, ou en chauffant à 130“; non décomposable par la potasse. .
C est une base énergique (3HgO.HgAzH2) qui chasse Tain- : moniaque de ses sels, comme font la chaux et la .baryte, et absorbe l’acide carbpnique comme ces dernières. Ell<? donne comme elles des sulfates, carbonates, oxalates, azotates et bromates bien définis; puis deux chlorures (2HgO.
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Bga.HgAzH2et3HgCl.HgAzH2), uniodure (2Hg0.AgI0.
AMMOAIODE. adj. — Carbonate ammonique, V, Car- B05ATB. — Chlorure ammonique. V. Chlorure, — Phosphate ammonique. V. Phosphate d’ammoniaque.
^ ammonite, s. f. [de Ammon : Jupiter Ammon était représenté sous la forme d’un bélier; angl. snake-stone]. Genre de moUusques céphalopodes, fossiles, appelés cor?îes d’ Ammon, à causé de la ressemblance de la volute de leur coquille avec des cornes de bélier.
ammonium, s. m. Nom donné à un radical hypothétique composé, que quelques chimistes considèrent comme formant la base de l’ammoniaque. Ce corps n’a du' être isolé : on ne l’a vu qu’à l’état d’amalgame avec le mercure, après avoir exposé le métal et le sel ammoniac à l’action d’un courant électrique. L’état particulier de l’amalgame, gris plombé, métallique, plus léger que l’eau, soUde, cristallisable en cubes, ou seulement d’une consistance butyreuse, le dégagement d'hydrogène qu'il donne en se convertissant en alcali, sa ressemblance avec les amalgames de potassium et de sodium, ainsi que d'autres considérations, on{ conduit Berzelius àadméttre l’existence de ce radical. On regarderait alors l’ammonium comme formé d'hydrogène et de nitrium (radical de l’azote) ; et l’ammoniaque résulterait d'une certaine quantité d'oxygène combinée avec ce radical composé.
AMMONIUBE. S. m. \zo.^. ammoniure , ii. ammoniuro, e%-ÿV.amoniuro'\ (Davy). Composé d'ammoniaque et d’un oxyde métallique. On connaît ceux de cuivre, de nickel, d'argent, d’or, de mercure, de platine, etc. On les obtient, soit par l'action directe de l'ammoniaque sur les oxydes , hydra,té3, soit par la précipitation de leurs sels au moyen de ce composé. Quelques-uns, comme les quatre derniers, détonent avec violence, par l’action d'un choc, du feu, ou quelquefois par un léger contact. Ils ne doivent pas être confondus avec les fulminates. 'V . ce. mot. — Ammoniure d’argent. V. Argea't fulminant. — Ammdniure d’hydrogène. Y, ÂMMONtAQUE. — Ammoniure d’or. V. Or fulminant.
AMNÉSIE, s, f. [àmnesia, xp-v/iota, de a privatif, et f-vw'.;, mémoire; ail. Gedilchtnisschw(iche,sio^. forgetfulness-. ïi. et esp, amnesiaX Diminution notable ou perte totale de la mémoire.
AMO^STIQUE. adj. \amnestims\. S'est dit des substances vénéneuses ou des accidents cérébraux qui font perdre la mémoire.
AMNIORBHÉE. s, f. Perte ou écoulement du liquide de l’amnios. V. Poche des eaux.
AMNIOS. s. m. \amnium, àa'uov, ail. Schafhautchen, angl. amnion, it. amnio, esp. zurron]. La plus interne des membranes qui enveloppent le fœtus. Elle est mince, entièrement formée de cellules. épithéUales, diaphane, et, par 1 intermédiaire de l’allantoïde, elle est unie au chorion par sa face externe. Sa face interne, lisse et polie, n’est séparée du fœtus que par l’eau de l’amnios. — Liqueur ou f quide de l’amnios [ail. Fruehtwasser, angl. liquor amnii, 1 ■ acque delV amnios]. Ce liquide est limpide, jaunâtre nn blanchâtre, d'une odeur fade, d'une saveur légèrement salee. Lors de l’accouchement sa quantité varie entre un utre et un demi-litre. Sa densité est de 1006 à 1011. Il nvironne l’embryon de bonne heure, et s'amasse penan la durée de la gestation. Il n’est pas exhalé par l’ama purement épithéliale ; il est certain que,
ca^t^H*^ gestation, l'urine du fœtus est versée dans la ® ^ amnios, car ce liquide en renferme les principes,
Çréatine, l’urée, le sucre du foie jusqu'au cinstan*^^ Il ne. contient que des traces de sub-
^ liquide excrémentitiel,
aubue, remplissant des usages purement d’ordre
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physique. Il préserve l’utérus de l'action immédiate du fœtus, et réciproquement; dans l’accouchement, il est poussé, avec les membranes qui le contiennent, vers le col de l’utérus, et forme la j30c/ie des eaux. Quand il n’existe qu’une seule cavité amniotique pour deux fœtus, leurs appareils circulatoires communiquent largement l’un avec l’autre dans le placenta. Toutes les fois que la cloison de séparation des deux œufs, ou plutôt des deux cavités amniotiques, n’est formée que par deux feuillets (les amnios adossés), le chorion étant unique pour les deux œufs, il y a communication entre les deux appareils circulatoires des fœtus dans le placenta. Toutes les fois, au contraire, qu’il y a dans la cloison qtiatre feuillets (deux amnios et deux chorions), il n’y a jamais de communication vasculaire entre les deux systèmes circulatoires, et l’injection poussée par un seul des cordons ne pénètre que dans la portion correspondante du placenta. = En botanique, Vamnios, portion du sac embryonnaire ou ovule proprement dit des plantes, qui reste autour de l’embryon végétal après que celui-ci s’est formé ; il passe presque aussitôt à l’état de tissu cellulaire trèsdéUcat, qui se résorbe ou augmente de quantité pour former Valbume'n {Y . ce mot). C’est de là qu’on a été conduit à appeler sac do Vamnios, chez les plantes, le sac embryonnaire ou ovule femelle proprerhent dit. ;
AMNIQUE ou AMNIOTIQUE, adj. Qui a rapport à l’amnios ou à ses eaux. — Acide amniqvo. V. AllantoïSe. — Liqi.ide amniotique. V. Amnios.
AMOMACÉES ou AMOMÉES. s. f. pi. [amomaceœ]. Famille de plantes monocotylédones, vivaces, à une ou deux étamines fertiles seulement, à une seule anthère uniloculaire, ou soudées et formant une seule anthère biloculaire. Les genres Amomum, Curcuma , Zingiber, etc., rentrent dans cette famille.
AMOME. s. m. [amomum, âawp.ov]. Genre de plantes (monandrie monogynie, L., balisiers, J., amomacées) auquel appartiennent le gingembre, les cardamomes, la graine de paradis, le zérumbet. ~Y. ces mots.
AMORPHE, adj. [àp-opcpoî, de a privatif, et p-opcpï;, forme, figure ; ail. formlos, angl. amorphpus, it. et esp, amorfô\. Qui n’a pas de forme déterminée. — Substances ou matières amoi-phes. Nom commun donné à plusieurs espèces d’éléments anatomiques ; tous sont de la matière organisée qui entre comme accessoire dans la constitution de divers tissus normaux et morbides, à côté des fibres et des cellules) etc.; mais ils n’ont aucune forme particulière autre que celle des interstices qu’ils remphssent, d’où le nom qui leur est donné. Ces éléments se distinguent en plusieurs espèces, d’après leur composition immédiate, leurs réactions, et le plus ou moins de granulations moléculaires qui les accompagnent. 11 y a une espèce de matière amorphe abondante dans la substance grise de l’encéphale et de la moelle rachidienne ; une autre dans la moelle des os ; les tumeurs fibro-plastiques, cellulofibreuses, en contiennent ; les tumeurs qui ont l’aspect colloide (V. ce mot) doivent leur aspect gélatiniforme, cha- , cune selon sa nature, à une espèce différente de matière amorphe.— Fæfws amorphe. V. Anidien. — Monstreamorphe. V. Ymm..— Phosphore amorphe. V. Phosphore rowye.
AMORPHIE. s. f. {amorphia]. Absence déformé déterminée; difformité; désordre dans la conformation.
AMORPBOZOAIRES. S. m. pl. Les Spongiaires.
AMOUILLE. s. f. Le colostrum chez la vache.
AMOUB. s. m. [amor, epwç, ail. ifeôe, angl. love, it. amore, esp. «wo?“]. En physiologie, ensemble de phénomènes cérébraux qui constituent l’instinct sexuel. Ils deviennent eux-mêmes le point de départ d’actes intellectuels et d’actions nombreuses, variant suivant les individus, les conditions sociales, etc., qui rendent très-
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complexe cet ensemble de phénomènes, et qui souvent alors sont la source d’aberrations que l’hygiéniste, le médecin légiste et le législateur même sont appelés à prévenir ou à interpréter, afin de savoir si elles ont été accomplies dans des conditions normales ou d’aliénation mentale. Chez la plupart des mammifères et même quelquefois chez l’homme, l’instinct de destruction entre en jeu en même temps que le penchant sexuel, et cet ensemble de phénomènes porte le nom de rut (V. ce mot). Chez les oiseaux, c’est l’instinct constructeur qui se trouve stimulé. — Ammr de la progéniture. V. Attachement et Instinct.
AMOYO-IIVAIIIOTIBLE ( BANDAGE ). V. BANDAGE de Seutin.
AMPÉLIDÉES. s. f. pl. [aîwpeMeœ, de ajziïsXo;, vigne] . Famille de plantes dicotylédones polypétales, hypogynes, comprenant des arbustes ou arbrisseaux volubiles, sarmenteux, et munis de vrilles opposées aux feuilles. Celles-ci sont alternes, pétiolées, simples ou digitées, garnies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont;en grappes, opposées aux feuilles. Calice très-court, souvent entier, et presque plan; corolle à 5 pétqles; étamines,’ au nombre de 5, dressées, libres et opposées aux pétales; ovaire appliqué sur un disque hypogyne, annulaire et lobé dans son contour : il est à 2 loges contenant chacune 2 ovules dressés; style épais et très-court; stigmate à peine bilobé. Baie globuleuse contenant 1 à 4 graines dressées (vigne).
AMPÉLINE. s. f. Huile retirée des matières huileuses obtenues par distillation des schistes bitumineux.
AMPHÉiUÉBINE. s. f. [de àp.œïip.sptvoç, de àp.«p'i, autour, et rjzspa, jour]. Nom donné par Sauvages, d’après les Grecs, à la fièvre quotidienne rémittente.
AMPHIABTHBOSE. S. f. [amphiarthrosis, de àw.<pt, qui,; dans les - composés, signifie de part et d’autre, et àpôpufft;, articulation ; aU. das straffe Gelenk, angL amphiarthrosis, it. nnftartrosi, esp, anfiartrosis}. Nom donné par Winslow à une espèce d’articulation qui tient de la diarthrose quant à la mobilité, et de la synarthrose quant au mode de connexion : telle est celle des corps des vertèbres entre eux. Elle consiste alors dans l’union intime de deux surfaces articulaires par un corps intermédiaire fibro-cartilagineux simple et élastique. Néanmoins on a aussi donné ce nom aux articulations serrées, comme celles du carpe. Walter a distingué deux genres à’amphiarthrose, sous les noms de diarthrose synarthrodiale (par exemple l’articulation carpienne), et de synarthrose diarthrodiale (amphiarthrose de Winslow). Sœmmering adopte le sens donné à ce mot par Winslow; mais il distingue deux espèces d’ amphiarthrose, la symphyse et la synchondrose. On voit que le selis précis de ce mot est difficile à déterminer.
AMPHIBIE, adj. [amphibius, de àp,çl, de part et d’autre, et picç, vie ; ail. Amphibium, angl. amphibious, it. et esp. anfibio]. ~ Animaux amphibies 4 Ceux qui fréquentent Veau pour y chercher leur nourriture ou pour d’autres motifs (hippopotame) ; ceux qui se tiennent habituellement dans les lieux humides (beaucoup de reptiles) ; ceux qui, pouvant plonger longtemps, se tiennent le plus souvent, ou toujours, sur ou dans l’eau, quoiqu’ils aient besoin de respirer l’air de temps en temps, et ne puissent jamais respirer que ce fluide (phoques) ; ceux qui respirent l’eau à certaines époques de leur vie et l’air à certaines autres (grenouilles) ; enfin, ceux qui respirent à la fois l’air et 1 eau (protées). Ces derniers sont les seuls auxquels le nom A’ amphibies soit rigoureusement applicable. — Plantes amphibies. Celles qui croissent indifleremment dans l’eau ou hors de l’eau. = Amphibies, s. m. pl. L’une des trois sections des carnassiers.
AMPH
AMPHIBLESTROÏDE. adj. [de àp.(pî6Xri(7Tpüv , filet, et EÏ^o;, apparence]. — Membrane amphiblestroiide {mem, brana retifosmis). Nom donné à la rétine parce qu’elig a la forme d’un filet à pêcher.
AMPHIBLESTBOÏDITB. S. f. Inflammation de larétiue, AMPHIBLESTBOÏDOMALACIE. s. f. Ramollissement de la rétine. ^ ,
AMPHICABPIDE. S. m.. [de àp-cpi, tout autour, et xapTTÔç, fruit]. Fruit formé d’un gynophore charnu par. semé d’akènes à sa surface. La fraise en est le type;
AMPHIDE. adj. [de de part et d’autre]. —8ek amphides (Berzelius). Ceux qui résultent de la combinaison d’un oxacide avec un oxybase, d’un sulfide avec un sulfure, d’un sélénide avec un séléniure, d’un telluride avec un tellurure, parce qu’ils sont dus à la combinaison de composés produits par des corps amphigènes , AMPHIDEBME. s. m. [amphidei*mis, de autour, et 5'spu.a, derme]. Synonyme de cuticule de l’épiderme des plantes. V. Güticule.
AMPHIGAME. adj. [amphigamius , de àp.(p'i, des deux côtés, et yâiAoç, mariage]. S’est dit , en botanique, pour agame et cryptogame (V. ces mots). Ces plantes ont été nommées ainsi; lorsque, leur ■ fructification n’étant pas connue, on croyait qu’elles pouvaient être des deux sexes., AMPHIGËNE. adj. [de antpl, de part et d’autre, et -fEvvâo), j’engendre]. DAprès Berzelius, les corps capables, en se combinant avec les métaux, de donner des composés électro-positifs et électro-négatifs (bases et acides). Il les appelait aussi «cstfo-Ôassÿèhes, ou simplement èosi- . gènes, et il comprenait sous cette dénomination l'oxygène; le soufre, le sélénium et le tellure. === Cryptes gamès amphigènes. V. Cryptogame.
AMPHIMÉBüVE. V. Amphémérine. . ^ .
AMPHISABQUE. s. m. [amphisarca, de àp.cpt, autour, et (xàp'^, chair]. Certains fruits secs, indéhiscents, multiloculaires, ligneux à l’intérieur, pulpeux à l’extérieur, tels que celui du baobab.
AMPHISBËNE. S. m. [de àu.(pl?,- dans les deux sens, et PatvEiv, aller]. Serpent non venimeux, dont la tête n’est pas distincte du corps, et la queue obtuse est aussi grosse au bout que la tête, ce qui lui permet de cheminer aussi bien.dansunsens que dans l’autre; d’où le Toovoàe doublémarcheur. Les anciens croyaient qu’il avait deux têtes.
AMPHISMILE. s. f. [amphismila, de àp.tpi, de part et d’autre, efcp-t/ïi, scalpel]. Scalpel à deux tranchants'.
AMPHISTOME. s. m. [de àp-cpî, des deux côtés, et oTop,a, bouche]. Nom donné par Rudolphi à un genré de vers intestinaux de l’ordre des trématodes, à cause de la disposition des pores ou suçoirs.
AMPHITHÉ.4tbe. s. m. [amphitheatrùm , de âg-çl, autour, etôeàuôai, regarder; it. et esp. anfiteatro]. Lieu où un professeur donne ses leçons et fait ses démonstration^^ ainsi appelé parce que ordinairement les auditeurs sont placés sur des gradins demi-circulaires. = Par extension; salle de dissection. Les amphithéâtres de dissection sont la source d’émanations fétides , et il est important de les assainir autant que possible et de- prévenir le développement de la putréfaction par l’embaumement des sujets destinés aux dissections. V'. Anatomiste et EMBAUMEMENTé AMPHITROPE. adj. \amphitropus , de à|j,<p'i, des deuï côtés, et TpEWEiv, tourner] . — Embryon amphitrope. Celui qui est tellement couché, que ses deux bouts se dirigent vers le hile (comme dans les caryophyllées, les crucifères)- AMPHODIPLOPIE. s. f. [de ây.<pcù, deux, S'inuïit;, double; et û)i}<, vue; ail. Doppeltsehen, angl. amphodiplopy]de la vision qui fait voir les objets doubles des deux yeu^- AMPHORE, s. f. [amphora, àjAtpopeùç, esp. anfora].^^'^ donné par quelques botanistes à la partie inférieure du fruü appelé pyxide om boîte à savonnette.
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' .«phoBICITÉ. 8. f. -- Amphoricité pleurétique /Trmisseau). Existence du bruit amphorique dons la plèvre , amphorique, adj. - Bourdonnement amphorique. V BouBDOimEMENT. — Résonnance amphorique. Son stéthoscopique qui est une variété du tintement métallique. ^Souffle amphorique. V. Souffle.
””aMPHOTÈBB. adj. [âp^ÔTepoi;, l’un et l’autre]. Comés qui ne sont ni acides, ni alcalins, ni basiques, dits Lÿ indifférents, tels que la glycose, les gommes, etc.
AMPLECTIF, IVE. adj. [amplectivus, de amplecti, embrasser; esp. amplectivo\ Rudiments des feuilles noii encore déTCloppées quand ces feuiUes sont plissées longitudinalement, et ont leurs deux bords pliés et serrés dans une autre feuille, qui elle-même est pliée de la même
manière.
AMPlBXATILE. adj. [amplexatilis , it. amplessatile, es^. amplexatil]. Se dit, en botanique, de la radicule, quand elle enveloppe le reste de l’embryon. , AMPLBXICAüLE. adj. [amplexicauUs, àe amplecti, embrasser, et caulü, tige]. Qui embrasse la tige : feuilles amplexicaules, pétioles amplexicaules, etc.
AMPLIATIOW. s. f. [de ampliare , augmenter ; aU. Brweiterung , angl. ampliation, it. ampliazionè\. Augmentation de dimension dans tous les sens de la cavité thoracique pendant l’inspiration , de l’abdomen pendant la grossesse ou par accumulation de liquide dans le péritoine, etc,
AAIPLITUBE. s. f. — Amplitude du pouls. V. Déve¬
loppement.
AMPOCIE. s, f, [ampulla, •rtop.<pdXu^, aU. Wasserblase, ampulla, it, et esp. ampolld]. Synonyme de cloche mphlyctène. Petite tumeur formée par de la sérosité épanchée entre le derme et l’épiderme, = Plus particulièrement, petite tumeur-de cette nature qui vient aux pieds, à l’occasion de marches forcées ou de l’usage de chaussures neuves ou trop étroites, et aux mains par l’effet de travaux rudes ou de froissements réitérés. Il faut avoir soin de piquer ces ampoules à leur partie la plus déclive, pour donner issue à la sérosité ; mais il faut se garder d’enlever l’épiderme, à moins que la sérosité, trop longtemps contenue, ne soit devenue ichoreuse et fétide. Quand l’ampoule est le résultat d’uné pression violente et subite, d’un coup par exemple, la sérosité épanchée est mêlée de sang, l’ampoule est violacée ou noirâtre : on la nomme alors vulgairement — Ampoules de la langue
du bœuf. V. Glossanthrax. = En anatomie, renflement que chacun des canaux semi-circulaires de l’oreille interne présente à l’une de ses extrémités. — Ampoule bulbaire. V. Golfe l’urèthre. — Ampoule des capillaires. V. Capillaire. — Ampoule de Vater. V. Pancréas. = V. Cardiographe. = En botanique, les organes celluleux qui se développent à l’aisselle des feuilles utriculaires, et que H. Schacht regarde comme des rameaux avortés. V, Fucus et Vésicule.
AMPIJLLAIRE. adj. Qui concerne les ampoules; qui en a la forme. V. ângiectasie et Capillaire.
, amputation, s, f. [amputatio, à'amputare, couper ; aifozoïrii, ail. et angl. Amputation, \i. amputazione, esp. e-mputacion]. Opération par laquelle on sépare du corps, avec l’instrument tranchant, un membre, une portion un membre, ou une partie saillante, telle que la mamelle, le pénis, etc. Le mot amputation, employé seul, ^ntend toujours du retranchement d’un membre. Les putations se pratiquent, ou dans la continuité des memcontiguïté, c’est-à-dire dans les artianons (ajwpufahow dans l’article ou désarticulation). lèm se fasse dans la continuité des os ou dans
des chirurgien peut choisir, pour la division
parties molles, entre trois modes opératoires ; de là
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la distinction des amputations circulaires ^ ,à lambeaux, obliques et elliptiques. — Amputation circulaire. Autrefois on la pratiquait en coupant les chairs d’un seul trait, perpendiculairement à l’os ; mais ce mode de division des parties molles avait l’inconvénient de produire la dénudation de l’os et la conicité du moignon, par la rétraction plus ou moins grande des chairs et des téguments : aussi J. L. Petit, Cheselden, Louis, Valentin, Ed. Alanson, B. Bell, etc., ont-ils imaginé divers procédés pour ne couper les parties molles qu’en deux ou trois temps, eu égard au degré de contractilité des tissus incisés, et de manière que la plaie représente un cône creux, au fond duquel se trouve l’extrémité de l’os. Pour arriver à ce but, on coupe d’abord la peau circulairement, on la relève d’epviron deux travers de doigt, puis on coupe les chairs à une hauteur de plus en plus grande à mesure qu’elles sont plus voisines del’os, etl’on scie ce dernierplus haut encore que les chairs les plus profondes. — 2® Amputation à un seul lambeau. Elle a été pratiquée d’abord par Lowdham, chirurgien d’Oxford, en 1679; Verduin (d’Amsterdam), en 1696, et Sabourin (de Genève), en 1702, en renouvelèrent la. pratique. Malgré les modifications avantageuses faites par Garengeot, Lafaye, O’Halloran, etc., on l’a généralement abandonnée. Ravaton et Vermalle proposèrent chacun, en 1 739, un nouveau procédé par lequel ils conservaient deux lambeaux. Pour pratiquer l’amputation à lambeaux, on plonge, comme Vermalle, l’instrument tranchant à travers les chairs près du point où l’on veut scier l’os, là où doit être la base des lambeaux; et, le membre étant traversé de part en part, on taille de haut en bas, sans retirer l’instrument, un lambeau conique à son extrémité. On fait ensuite un semblable lambeau de l’autre côté de l’ns. — 3“ Amputations obliqyes. Appelées par Scoutetten amputations ovalaires, à raison de la forme de leur surface , elles sont en quelque sorte une transition des amputations circulaires aux amputations à lambeaux; eUes ont pour caractère essentiel la section des parties molles sur un plan oblique ou en bec de flûte. — 4° Amputations elliptiques de Soupart(de Gand), qui consistent à faire un lambeau dont la surface forme avec le reste de la plaie une figure elliptique. — De quelque manière que les parties molles aient été divisées, il reste à scier l’os ou les ôs; puis, l’amputation étant terminée, il faut lier les artères et procéder au pansement, qui diffère suivant que l’on a en vue l’adhésion primitive ou secondaire des bords de la p’Laie. — Uappareil à amputation doit se composer des instruments nécessaires pour l’opération , et de tout ce qui peut être utile pour les ügatures et le pansement. Toutes les pièces doivent être rangées dans l’ordre où elles deviendront nécessaires : c’est dans cet ordre que nous les énumérerons. Pour V opération ; 4° un tourniquet, un garrot, ou simplement une pelote, suivant la manière dont on veut suspendre le cours du sang; 2“ plusieurs couteaux droits, de diverses longueurs, à un ou à deux tranchants (V. Couteau) ;' 3° un couple de bistouris, l’un droit, l’autre convexe sur le tranchant; 4° une scie à amputation, plus ou moins forte, suivant le cas, mais toujours avec lames de rechange; 5® des tenailles incisives, pour le cas où il y aurait quelque esquille à retrancher ; 6® une compresse de toile forte, fendue en deux ou trois chefs (selon que l’on doit scier un ou deux os), et destinée à faire l’office de rétracteur des chairs pendant l’application de la scie. Pour la ligature des vaisseaux ^ \e pansement : 1® des pinces à disséquer, un ténaculum, des aiguilles courbes garnies de fils cirés, des Ügatures de plusieurs grosseurs ; 2® des fils de nature diverse et de grosseurs différentes; 3° des bandelettes de diachylon gommé, de différentes largeurs et longueurs ; 4® de la charpie disposée en bourdonnets et en plumasseaux; 5° des corn-
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presses carrées et longuettes, fines et nombreuses; 6“ plusieurs bandes roiüées à un globe, longues de 6 à 7 mètres et larges de trois travers de doigt; 7° de petits linges fins, enduits de cérat, pour placer les extrémités des fils à ligature; 8° enfin, des éponges fines, de l’eau tiède, du vinaigre, des ciseaux, des épingles, et un réchaud pour faire chauffer les bandelettes agglutinatives. — Amputation sèche. V. Écrasement linéaire. — Amputation secondaire. V. Secondaire. — Amputation spontanée. \ . Enrotjeement. — Amputation tibio-tar sienne. V. Tibio-tarsien.
AMULETTE, s, m. [amuletum, de «moffn, éloigner; wspiaTtTov, cpuXaxTvipiov, ail. et angl. Amulet, it. et esp. amulet6\. Image, figure ou substance quelconque que l’on porté sur soi dans l’intention de se préserver d’un danger ou d’une maladie.
.AMDSSAT (J. Z.) [chirurgien français, 1796rl856].— Mnce d’Amussat. V. Pince à torsion.
AMYDOLÉ, ÉE. adj. Se dit des médicaments préparés par extraction et contenant des fécules (Chéreau).
AMYËLENGÉPBALIE. S. f. [de a priv., ausXô;, moelle, et s'fxsçaXcç, encéphale]. Anomalie caractérisée par l’absence de tout le système nerveux central, moelle épinière et encéphale.
■ AMYÉLIE. S. f. [de apriv., et p.uôXô?, moelle]. Monstruosité caractérisée par l’absence de moelle épinière.
AMYÉLONÉYBIE. s. f. [de a priv., p.uêXi;, moelle, ef veüp6v, nerf]. Défaut d’action, paralysie de la moelle épinière,
AMYÉLOTROPHIE. S. f. ,[de a priv., [aveXô;, moelle, et Tpo(pï), nourriture]. Atrophie de la moelle épinière.
AMYGDALE. S. f. [de àp.u'y^’àXïi, amande; ail. Mandai, TonsiUe, angl. it. gavigne, amigdale, esp. amigdalae, agallas\. — Amygdales (glandes amygdales, tonsilles, tonsillœ). Organes pairs, ovoïdes,* d’un rouge grisâtre, d’une longueur de 1 3 à 1 8 millimètres, situés chacun entre les piliers du voile du palais. Leur face interne, saillante dans l’isthme du gosier, est recouverte par la membrane muqueuse, et présente les orifices d’une douzaine de dépressions (lacunes), à’ oà la pression fait suinter un mucus transparent et visqueux destiné à faciliter la déglutition en lubrifiant l’isthme du gosier. Les amygdales sont composées de vésicules closes sphéroïdales, larges de 2 a 5 dixièmes de millimètre, rangées en amas autour des dépressions, lacunes ou vacuoles dont leur surface est creusée, mais au-dessous de la muqueuse de l’organe. La paroi propre de ces vésicules est molle, assez épaisse, et tapissée d’un riche réseau capillaire. Le contenu demi-liquide grisâtre ^est formé d’amas d’épithélium nucléaire à noyaux sphériques, mêlés de cellules sphéroïdales renfermant un ou deux noyaux semblables aux précédents. Des vésicules closes semblables à celles des amygdales sont disposées sur un seul rang autour des dépressions que présente la muqueuse de la base de la langue, et çà et là dans le haut de la muqueuse du pharynx, — Amygfales encéphaliques. V. Tonsille.
AMYGDALllV, IIVE. adj. [amygdalinus , de àp.u'^^'âXv!, amande]. Qui est fait avec des amandes ; looch amygdalin (V. Looch), savon amygdalin (V. Savon).
AMYGDALIIVE. s. f.- [amygdalinum, de àp.u'^^'aXïi, amande; ail. et angl. Amygdalin'). Principe des amandes amères (Robiquet et Boutron-Charlard). Blanc, cristallisable, il est d’une saveur d’abord sucrée, suivie d’amertume; soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau; il ne peut être volatilisé. L’acide azotique le convertit en acide benzoïque (Liebig et Wohler). Il donne instantanément, à 20" centigr., en présence de Vémulsine, une certaine quantité d’acide cyanhydrique, d’essence d’amandes amères et de sucre, ou d’acide formique et d’ammoniaque. Cette transformation n’a pas heu avec d’autres albumines végétales. Amygdaline : C«>H2îAz022 4H0 = 2Ci2H120‘2 (glycose)
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-j- C«H®0< (essence d’amandes amères ou aldéhyde benzoïque) -4- C^AzH (acide cyanhydrique).
AMYGDALITE, s. f. [ail. Mandelbrüune, angl. ionsf/, litis, it. amigdalite; angine tonsillaire, esquinantié]. Inflammation des amygdales ou tonsilles. Elle est le souvent produite par les refroidissements subits, par les varidtious de température. Les premiers symptômes sont la difficulté d’avaler et la sensation d’un corps étranger dans l’arrière-bouche ; en déprimant la base de la langue on voit les - amygdales tuméfiées dépasser les piliers dû voile du palais. Ordinairement, les symptômes augmen- tent d’intensité pendant trois ou quatre jours, et dinii, nuent ensuite sous l’influence d’un traitement antiphlogistique. On prescrit les boissons délayantes et mucilagineuses, les cataplasmes émollients autour du cou et les vapeurs de même nature dirigées vers l’arrièrebouche. Les révulsifs cutanés, tels que sinapismes' et pédiluves associés à un vomitif répété au besoin, surtout s’il y a embarras gastrique, constituent le traitement le plus efficace. Lorsque les amygdales s’abcèdent, elles se gonflent jusqu’à gêner la respiration, causer des envies de vomir et des accès de suffocation plus effrayants que dangereux, pendant lesquels souvent crève l’abcès. Habituellement, on préfère l’ouvrir avec la pointe du bistouri ou à l’aide du scarificateur. C’est cette forme de l’amygdalite qui reçoit vulgairement le nom A’esquinancie.
AMYGDALO-GLOSSE. — Muscle amygdalo-glosse (Broca). Muscle étendu de l’aponévrose pharyngienne sur la face externe de l’amygdale correspondante pour se porter dans la base de la langue jusqu’à la ligne médiane.
AMYGDALOÏDE. adj. Qui ressemble à une amande;; qui est parsemé de corps blancs ressemblant aux amandes. 'Ex. : benjoin amygdaldide.
AMYGDALOTOME. s. m. [de amygdale, et tsuvsiv, couper]. V. Tonsillitome..
AMYLACÉ, ÉE. adj. [amylaCeus, de amylum, amidon; ail. stàrkemeMartig , angl. amylaceous). Qui est de la nature de l’amidon (V. ce mot); qui renferme de l’amidon. Ex. : céréales, pommes de terre, etc. — Corpztôcwfes «»ij/facéa. V. Cellulose et CoRPuscDLE.
AMYLAMIDE, AMYLAMLVE, AMYL AMMONIAQUE.
V. Amyliaque
AMYLAZOTEUX. adj. — Éther amylazoteux. V. Amt-
LIQÜE.
AMYLBIBOKIQUE. adj. — Éther amylbibwique, V. Amylique.
AMYLE. s. m. Hydrogène carboné (Ci®H“) retiré de \huile de pomme de terre, ou akool amylique.
AMYLÈNE. s. m. (C‘0H‘0). On l’obtient en chauffant dans , une cornue de l’alcool amylique avec une dissolu- ' tion de chlorure de zinc marquant 70® à l’aréomètre; on agite fréquemment pendant que la température s’élève; l’alcool amylique finit par se dissoudre complètement, et l’on chauffe alors jusqu’à distillation.. Le liquide distillé est rectifié de nouveau dans une cornue tubulée munie d’un thermomètre, et l’on ne recueille que H partie la plus volatile. Celle-ci est agitée à plusieurs reprises avec l’acide sulfurique concentré et soumise à une dernière distillation. C’est un simple carbure d’bydrogène liquide, clair, incolore. L’amylène bout à 39®; sa pesaR: teur spécifique à 56® est de 0,659, et celle de sa. vapeur est représentée par 2,45. Soluble en toutes proportions dans l’alcool et l’éther, il demande plus de 10 000 parties d eau pour se dissoudre. Son odeur se rapproche de celle du naphte. Snow a proposé les vapeurs d’amylène coiniue anesthésiques; mais l’emploi en a été abandonné, parc® qu’il n’a pas plus d’innocuité que le chloroforme, sans en offrir les avantages. V..Paramylène. — BiAvréwfe d’amip lene. V. Amylique.
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mïlÉNIQUE- concerne l’amylène, — Anes- drique (G‘0H“S), incolore, d’odeur désagréable, bouillant
nmvléniqtte. Celle qui est causée par l’amylène. à 206°. — Alcool sulfamylique, ou mercaptan amylique ^^^mYLÉNISATION- s. f. Administration de l’amylène (C‘''H“S.HS). Produit qui s’obtient en distillant l’éther me anesthésique, amylchlorhydrique avec le sulfhydrate de sulfure de potas-
Mti-IAQDE- s- f- Amylamin; amylamine , sium; liquide oléagineux, d’odeur alliacée, bouillant à
lamidjc, ovl amylammoniaque]. Alcaloïde artificiel 117“. Au contact de l’oxyde de mercure, il donne l’a/coo/ AzH*) qu’on obtient par ac^n de la potasse sur sulfamylnuirciirique (G‘0H‘iS.Hg2S). — h'mide amylique 1' 'ther que donne l’alcool amylique avec l’acide cyanique donne des sels dont l’un, celui de baryte, distillé à feu nu,
( 'fter amylcyanique). G’est un liquide incolore, d’odeur fournit l'aldéhyde amylique ou valérique, qui bout à 100® t 's-ammoniacale, très-soluble dans l’eau, offrant presque (G‘®Hi®0'^). — Fermentation amylique. V. Fermentation. tûtes les réactions de l’ammoniaque, mais dissolvant AMYLOBAGTER. s. m. Être microscopique qui se dé- “ ijjg facilement l’azotate d’argent, veloppe, comme les vibrioniens, dans des espaces clos
AMïlICÉTlQlJE. adj. — Éther amylicétique. V. Amy- (Trécul, Nylander), En faisant macérer dans l’eau des
tiges de plantes appartenant à diverses familles, le latex se ^ AMïLIQEB- adj, — Acide amylique [iAl. Amylamin- coagule, soit en colonnes homogènes, soit en petites masses silure- À- valéfianique, valérique, xmlérylique, phocénique, plus ou inoins volumineuses. Puis, toute la substance de
delphinique, baldx'ianique {C^’^E^O^.EO)]. Corps qui ap- ce latex se résout en corpuscules beaucoup plus ténus que oartient à la série amylique, et qui s’obtient par. oxyda- les globules primitifs. Chacun des petits corps constituants tion de l’alcool amylique. Il est à l’état de sel dans les est composé, de deux parties, l’une devenue: violette, l’auracines de valériane, d’angélique. 11 a été découvert par tre restée incolore ou jaunie, plus grande que la violette. CSieyreul dans l’huile de dauphin traitée par la potasse; Dans d’autres vaisseaux, les corpuscules sont de deux il existe aussi à l’état de liberté ou de sel dans la plante sortes : les uns sont très-petits, globuleux, et constituent appelée Yiburnum opulus. Il a une couleur citrine, une la masse principale; les autres sont beaucoup plus voluforte odeur aromatique, une saveur acide et très-piquante ; mineux, épars au milieu des premiers. Ces derniers sont il est liquide, même à — 15”. V. Valérianate. — Alcool le plus souvent elliptiques, mais dans un âge plus avancé amylique {huile de pomme de terre, bihydrate d’amylène on en voit s’allonger en fuseau. Les corpuscules les plus où mieux de paramylène, essence de pomme de terre), petits jaunissent par l’iode seul, les gros, surtout quand ils Liquide huileux, incolore, d’une odeur forte et désagréable, sont fusiformes, deviennent violets. Le volume de ces êtres d’une saveur âcre et brûlante ; cristallise à — 20® ; tache n’est souvent que de 5 à 7 millièmes.de millimètre, tandis le papier à la manière des essences, mais la tache dispa- que les granules d’amidon baccillaires ont une longueur raît promptement, parce que l’essence se volatilise. Il bout de 20 à 30 millièmes. V. Vibrion. à 132®, ne s’enflamme que lorsqu’il est porté à 50° ou . AMYLOÏDE, s. m. Nom donné par Schleiden et Vogel
60®. Insoluble dans l’eau, soluble en toutes proportions à un principe végétal qui compose la ^«roz des cellules Ae.%
dans l’alcool et dans l’éther; polarise à gauche, Onle re- cotylédons des Schotia .lati folia, speciosa, et Hxjmenœq
tire surtout en distillant les produits de la fermentation, courbaril. . G’est une variété de cellulose. — AmyloMp
alcoolique de la fécule de pomme de terre ; il se produit animal. Nom donné à un corps qu’on supposait être trèsaussi dans la fermentation alcoolique des céréales et du répandu dans l’organisme et former les corpuscules amyraisin. Le nom à’ alcool amyliq'ùe {G^^'SF^G'^) lui aété donné lacés de Valentin (V. Corpuscule et' Cellulose), les conbien plus parce qu’il fournit des dérivés analogues à ceux crétions particulières de la rate et des glandes lymphatiques qui proviennent de l’alcool proprement dit (G^H^O^), que devenues cireuses (V. Rate cireuse). .Schmidt a démontré parce qu’il se forme pendant toutes les fermentations al- (1859). que ce composé n’existait pas, et que les concrécooUques. — .ÉfAeramÿ/fg'ize(G*®H‘iO), Éther obtenu par tiens dites amylacées ou amylçiides étaient formées de action de la solution alcoolique de potasse sur l’éther amyl- principes azotés voisins de la fibrine, chlorhydrique. G’est un liquide incolore, d’odeur agréable;, AMYLOÏDE, adj. S’est dit pour «myfocé. bouillant à 110®, — Ether amylazoteux. Éther obtenu en . AMYLOIV. s. m. Corps non azoté (Maumené), uni, dans recueillant les vapeurs nitreuses dans l’alcool amylique. le jus de raisin, à un autre, la zymoprotéine ; ces deux C’est un liquide jaunâtre, qui bout à 96® (Gi®H“O.Az03). composés, en se séparant au contact de l’air, détermi- — Ether amylbiborique (Ci®H“0.2B05). Produit obtenu neraient la fermentation et la productiod des globules du par action de l’acide borique sur l’alcool amylique. Il est ferment. V. Levure. solide, décomposé par l’eau. Avec le chlorure de bore on AMYLOXALATE. s, m. V. Amylique. obtient l’éfAer triamylborique (3G‘®Hii0.B03). Avec le . AMYLOXALIQUE. adj. — Acide, éther amy loxalique. chlorure de silicium on obtient l’éther triamylsilicique V. Amylique. -
(3Gi®Hii0.Si03), Avec l’acétate de potasse et l’acide sulfu- AMYOSTHENIE, s. f. [de a priv., p;,' muscle, et rique concentré on forme l’éf/ier (Gi®HîiO. aôsvoç, force]. Défaut de force musculaire.
C<H303)^ liquide aromatique, incolore, bouillant à 125°. > AMYOTBOPHIE. s. f.‘ [de. a priv., p;, muscle, et Acide qui s’obtient en chauffant Tpoçïi, nourriture]. L’atrophie musculaire, l’alcool amylique et l’acide oxalique (C‘®H“0.2C203), et AMYOTBOPHIQIJE. adj. Qui se rapporte à l’amyotrolui, saturé par la chaux, donne, par double décomposition, phie. — Paralysie amyotrophique. Celle qui est due à
êes nombreux. En distillant le mélange des l’atrophie musculaire. V. Atrophie.
corps précédents , on obtient l’étter ' AMYBINB, s. i. [all. Amyrin]. Matière, cristallisée,
(G* H‘*0.G^03) , liquide bouillant à 160®, polarisant à blanche, insoluble dans l’eau, et à peine soluble dans l’al- “Toite,. qui, dissous dans l’alcool absolu et traversé par le ' cool froid, que Bonastre a découverte dans la résine élémi, ammoniac, laisse déposer des cristaux à.’ éther amyloxa- et qu’il range parmi les sous-résines.
Wi?M (Ci0HiiO.C<O®AzH2). En distillant l’alcool amylique AMYBIS. s. m. V. Baumier. .
etle perchlorure de phosphore, on obtient l’éther amyl- AMYXIE. s. f. [amyxia, de a priv., et p?a, mucus].
'Chlorhydrique (G'#H‘iCl), liquide incolore, bouillant à Manque de mucus; absence de sécrétion dumucus normal. 102». — Éther amyliodhydrique. Éther qui s’obtient AN A [«va]. Mot grec qui, dans les formules, signifie ® Une manière analogue (C‘®H“I). On connaît aussi l’éf/ier autant de l’un que de l’autre. \ . Àîi.tsik-ïiOTs. ' '^’ciylcyanhydrique (.G1®H1‘.C2Az) et l’éthex\ amylsulfhy- j ANABÆNB, ou ANABÈNE,- et non ANABAINE. s. f.
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[de âvagatvEtv, monter, de àvà, en hant, et Paîvstv, aller]. Algues filamenteuses microscopiques formant des. masses de glairim (V. ce mot).^
ANABATIODB. adj*. [àyxêaTixoç, de «vaêawew, monter]. V. Acmastique.
ANABENCIQÜE. V. OxALtRIQUE.
ANABROCHISME. s. m. [ambrochismus, de àvà, avec, à travers, et Ppo'x^ç, nœud, lacet; aU. Anabrochismus, angl. ambr’ochism, it. anabrochismo, esp. anabroquismd]. Opération imaginée autrefois pour remédier au renversement des cils contre le globe de l’œil. Elle consistait à traverser, avec une aiguille enfilée d’un cheveu en double, la partie extérieure de la paupière ; à engager dans l’anse de ce cheveu le cil qui, par sa direction viçieuse, irritait le globe de l’œil; à le ramener sur la partie extérieure de la paupière, et à l’y fixer par un petit emplâtre agglutinatif. = Arrachement de deux ou trois cils à l’aide d’un fil.
AIVABBOSE. s. f. [anabrosis , àvàêpfexftç, de àvaêpwdîtti), je ronge, de àvà, indiquant extension, et 3pwraatv, manger; ail. das Zerfressen, angl. anabrosis]. Corrosion, ulcération superficielle. : ■ :
ANABROTIQÜE. • adj. et s. m. [ambroticus , àvagpwTwo?]. 11 se disait jadis des substances qui corrodent, qui rongent les surfaces avec lesquelles on les met en contact.
ANACARDE, s., m., et ANACARDIER, s. m. [anacardium, de àvà, selon, et xap^ta, cœur ; ail. Elepkantenlaus, angl. cashew-nut tree, it. anneardio et anacardo, anacardo]. Genre de plantes de la famille desiérébinthacées, J. On confond souvent l’acajou {Anacardium occidentale^ V. Acajou) avec l’anacardier vrai {Anacardium orientale ou Anacardium longi folium, Semicarpus anacardium de Linné fils). C’est le fruit de ce dernier qu’on désigne dans le commerce sous le nom à! anacarde oriental, et que l’on confond aussi quelquefois avec la noix d’acajou. L’anacarde a la forme d’un cœur, comme son nom l’indique; il est d’un beau noir. Sa disposition intérieure et ses propriétés sont les mêmes que celles de la noix d’acajou. V. Acajou. — Confection d’anacarde. V. Confection. ■ ' •
ANACATHARSIE. S. f. [anacatharsis, de àvà, en haut, et xaôaipEiv, purger]. Expectoration d’une matière quelconque. V. Expectorant. '
ANACATHARTIQCE. adj. et S. m. [anacatharticus, àvaîtaôapTwoç]. Qui excite l’expectoration.
ANACOLDPPA. s. m. Nom malabare d’une plante rampante que l’on rapporte au Zapania nodiflora, Lamk, et dont le suc passe, dans le pays, pour être un antidote de la morsure d’un serpent du genre Naja.
ANADOSE. s. f. [anadosis, àvà^oatç, de àvà, distributivement, et je donne]. Distribution-dés principes
nutritifs dans les différents vaisseaux.
ANADROME. S. f. [anadrome, «vai^poiAÙ, de àvà, en haut, et ^pop,o;, course]. Transport d’une humeur des parties inférieures vers les supérieures.
ANÆDOÉ, ÊE. adj. '[anœdæus, de av privatif, et aî- ^oïov, parties génitales]. Qui manque de tous les organes sexuels, ou seulement des organes sexuels externes. ANÆMIE, AN/ESTHÉSIE. V. Anémie,- Anesthésie. ANAÉROBIE, adj. V. Azymique.
ANAÉBOÏDE. adj. [de av priv., et àï)p, air]. — Baro^ mètre anaérdide. Appareil destiné à. remplir l’office de baromètre. 11 consiste en une boîte plate circulaire, profonde d’environ 7 millimètres, faite de quelque métal -blanc, et ayant lès faces snpérienre et inférieure marquées de rugosités concentriques. Cette boîte, étant vidée d’air à l’aide d un tube court qu’on rend imperméable à l’air en le soudant, constitue un ressort qui est affecté
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par chaque variation de la pression atmosphérique j j rugosités à la surface augmentent l’élasticité.
ANAÉBOPLASTIOÜE. adj. [de av privatif, à^p, air, ji
TrXàdffEiv, former]. Nom donné par Valette à une méthode de pansement qui consiste à faire cicatriser les plaies soug l’eau tiède à l’aide d’un appareil particulier, afin d’éviter le contact de l’air, et par suite l’infection purulente,
ANA6ALLIS. s. m. V. Mouron.
ANAGËNÈSE. s. f. [de àvà, indiquant restauration, et -févEfftç, génération]. Régénération des parties détruites,
ANA6YRE. S. m, [Anagyris fœtida, L., bois puant-, ail, Stinkbaum, angl. anagyris, alcan trefoil, it. anagl rfefe]. Arbrisseau de la famille des légumineuses, dont les feuilles sont ipiu-gatives, mais employées seulement dans le midi de la France.
ANAL, ALE. adj. [analis]. Qui a rapport à l’anus.
ANALEPSIE. s, L' [analepsis, de àvà, derechef, et Xap-êaveiv, prendre]. Rétablissement des forces après une maladié.
ANALEPTIQUE, adj. ets, m. [analepticus, àvaXwTwôç ail. stârkend, angl, analeptic, it, analettico, esp, anale^ tico]. Tout ce qui tend à rétablir les forces des convalescents, Les fécules, les bouillons, les gelées animales sont des aliments analeptiques. La classe des toniques fournit les médicaments analeptiques.
ANALGÉSIE ou ANALGIE. s, f. [de av privatif, et àXycç, douleur]. Absence de douleur, indolence. Insensibilité à la piqûre, au pincement, etc,, dans la plupart des cas d’hystérie, de chorée, etc. (Reau).
ANALLANTOÏDIEN. adj, [de av, priv., et allaritoïdien]. V. Vertébré.
ANALOGIE, s. f. [analogia, àvaXt-yîa, de àvà, selon; et Xo-yo?, la raison ; ail. Analogie, angl. analogy, it. ana,logid\. En anatomie, ressemblance qu’offrent entre elles les parties de l’organisme, en tant que constituées d’après les mêmes règles, aux points de vue, soit de la forme, soit de la structure, ou en tant qu’ayant les mêmes rapports. V. Homologie.
ANALOGIQUE, adj. — Anatomie analogique. V, Analogue et Homologique.
ANALOGISME. S, m. V, Empirique.
ANALOGUE, adj. et s, m., [àvàXo-^cç, de àvà, selon,
, et Xo-ysi, la raison, la règle ; aU. analpg, angl. analogim, it. et esp. analogo\. — Analogues (Ét. G. Saint-Hilaire). Organes qui, sans avoir la même forme, les mêmes proportions dans les divers animaux, offrent les mêmes connexions avec les organes voisins, reçoivent des vaisseaux , et des nerfs correspondants par leur origine artérielle, rachidienne ou encéphalique, et sont constitués par les mêmes tissus ou par des tissus différents, mais se succédant pendant les phases du développement, comme l’os au cartilage. Les nerfs et les vaisseaux guident dans l’établissement des _ analogies, parce que, n’étant pas interrompus, on peut les suivre et remonter aux organes principaux, dont l’analogie dans les diverses classes n’est mise en doute par personne, tels que le cœur, l’aorte, le cerveau, la moelle, etc. Il î ' a également analogie entre les autres organes; mais leur discontinuité avec simple contiguïté, au lieu de la continuité des éléments de leur tissu d’une extrémité du corps à l’autre, est la source de grandes variations de forme et de volume qui en ont fait nier puérilement les analogies. L’observation a montré que, là où les connexions sont les mêmes, il y a identité ou analogie de tissu et de nature élémentaire. Ce fait général, ou principe des connexions, conduit, pour les muscles, les os, les ligameilts, 16® glandes, etc., à déterminer de proche en proche leurs ana^ logies (en partant de ceux qui se ressemblent, sans laisser de doute, d’un animal à l’autre, comme le crâne, etc.) avec autant de certitude qu’on en a pour ceux qui sont
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• s La contiguïté fait pour ceux qui sont discontinus des corps organisés. Séparation les unes des autres des continus^._^ pour ceux qui ne sont pas inter- parties constituantes d’un corps organisé (V. Anatomie),
°^^us dans toute leur longueur. Partant de là, on a re- Les moyens qu’elle emploie sont en rapport avec la nacertaines analogies réelles (qui ont été niées parce ture simple ou complexe de ces diVers ordres de parties, s’est à tort servi du mot identité), non-seulement En anatomie descriptive, les moyens sont principalement ““igs pièces du crâne et du rachis d’un animal à l’autre, mécaniques, et constituent la dissection (V. ce mot). En
•^du rachis et du crâne, et de certains organes de la anatomie générale, les moyens, procédés et instruments ®^é supérieure avec la moitié inférieure du corps. Qui sont surtout physiques dans l’étude des systèmes, des ùs- ^TanaloqV'S ne dit point identique : ces deux mots sont sus et des humeurê (emploi du microscope, dissection f ■ d’être synonymes. Le principe des analogies de con- microscopique : V, Anatomie); les agents chimiques leur {théorie des analogues), là où il y a analogie de viennent en aide. Mais, dans l’analyse Au sérum àei hu- ® ^ nexion a conduit au principe des affinités électives ou meurs et dans celle des éléments anatomiques, les agents ^àesoipowr soi, caractérisé par refait, que, dans toutes les de séparation sont surtout chimiques, en raison du mode truosités par accolement, ce sont toujours les parties d’union, molécule à molécule, des principes immédiats nloQues par leurs connexions qui s’unissent ensemble : pour constituer la substance organisée des éléments ana-
fe^eôté gauche avec le côté gauche, l’os des lies avec l’os tomiques et des sérums : c’est le mode dit analyse iriimé-
des iles, et non avec un autre os ; ce qu’on indique en di- diate qu’on emploie. La nécessité de se servir de moyens
sant qu’il y u similaire des parties homologues. Le chimiques pour faire l’analyse anatomique des sérums et
nrincipe des analogies de connexion a conduit à reconnaître, des éléments anatomiques (laquelle est toujours imméaussi celui du balancement des organes, caractérisé par ce diate) a fait, à tort, croire que cette partie de l’anatomie fait que, toutes les fois qu’au milieu d’organes connexes, était une division de la chimie, qui fut alors appelée chil’un d’entre eux a acquis un grand développement, les au- - mie animale, végétale, physiologique, anatomique, méditres restent avec des dimensions rudimentaires et une forme cale, pathologique, microscopique, microchimie, zoomodifiée en conséquence. Ce fait méconnu a souvent con- chimie, etc, — Analyse clinique. Détermination de chacun duit à donner des noms différents à des organes réelle- des symptômes isolément dont l’ensemble constitue l’état ment analogues. La théorie des analogues est un résultat morbide à un moment donné. = Pour les philosophes, dé l’appUcation du procédé intellectuel de comparaison à opération au moyen de laquelle l’esprit sépare, en diffél’étudedesorÿanes(V. ce mot). Mais un fait resté inaperçu, rents groupes, des objets ou quaHtés qui se trouvent c’est que l’analogie des organes est dominée par les ana- réunis : c’est dans ce sens qu’on dit analyse des symlogies de la composition élémentaire des tissus et de leur ptômes d’une maladie compliquée, pour indiquer qu’on texture. Ainsi, par exemple, la théorie des analogues s’ ap- ramène chacun d’eux à ce qu’il a d’irréductible, en plique à tous les animaux vertébrés et invertébrés, lorsqu’il remontant aux phénomènes organiques élémentaires, s’agit du système des parties formées par le tissu nerveux dont il représente une perturbation, et en laissant de et par les parenchymes testiculaire et ovarien;, elle est côté les phénomènes moins généraux qui sont sous sa vraie dans tous les vertébrés pour les parties des systèmes dépendance. — Analyse spectrale ou speetrométrique. osseux et cartilagineux ; elle est vraie dans tous les arti- V. Spectrométeiqüe. culés pour les parties formées par le tissu de leur sque- ANALYSEDR. adj. et s.’m. V. Rotatoire.
lette, ou chitonéal; mais, ce tissu différant de l’osseux, il ANAMIRTATE. s. m. V. Anamirtiqüe.
n’y a plus d’analogie ou il n’y a que des analogies fort ANAMIBTIIVE. s. f. (C^®H’2o<). Corps gras particulier
éloignées entre les parties du système osseux et celles du retiré de la coque du Levant {Anamirta: cocculus, L.). spelette des articulés. V. Unité de composition. Blanc, cristalhsable, fusible à 36®, saponifiable. Donne de
ANALTHE. adj. Qui ne guérit pas, ou incurable. l’acroléine à la distillation, mais pas d’acide sébaciqùe,
ANALYSE, s. f. [analysis, de àvà, distributivement, et ANAAIIBTIQDE. adj. — Acide anamirtiqüe [anamirtije dissous, je résous; ail. Zerlegung, Zersetzung, cum acidum, ail. Anamirtsilure]. Produit delà saponifianalysis, it. analisi, esp. analisis). Action de ra- cdïïou AeVanamirtine. Blanc, cristaUisable, fond à 68° mener une chose à ses éléments. — Awa/jise chimique. (C^oij68o3.HO). On peut l’obtenir anhydre. Il donne Déqomposition d’un composé au moyen de réactifs appro- des anamirtates cristallisables, — Éther anamirtiqüe priés, et séparation de ses principes constituants. On ar- (C^®H®803.C®Hi®0). Solide, demi-transparent, volatil, fond
rivé à la séparation des principes d’un composé par des à 32°, de saveur butyreuse. S’obtient quand un courant
moyens directs ou indirects : tantôt en isolant les éléments d’acide chlorhydrique traverse une solution alcoolique tels qu’ils existent dans les composés ; tantôt en les pré- couceuixée A' acide anamirtiqüe. sentant sous d’autres états, par des équivalents qui per- ANAMIVÈSE ou ANAMNÉSIE. s. f. [de àvà, derechef, mettent néanmoins de bien les apprécier. — Analyse qua- et p.v^oiç, mémoire]. En pathologie, rappel des phéno-
litative. Celle qui déteràiine la nature ou qualité des par- mènes qui ont précédé une période donnée de la maladie,
lies d’un composé, sans s’occuper de leur quantité, — Ana- AN AMNESTIOÜB. adj , [anamnesticus, àvap,vr,(îTt>cèî, de
.quantitative. Celle dans laquelle on détermine le àvà, derechef, et souvenir]. Qui rappelle le sou-
Poids et le volume, absolus ou pr» portionnels, des parties venir. — Remèdes anamnestiques. Remèdes qu’on supobtenues par l’analyse qualitath e. — Analyse immé- posait propres à rendre la mémoire, — Signes anamnesdiate. Celle qui sépare les parties dmt un corps complexe . tiques ou commémoratifs. Y. Commémoratifs. estcofnposé. Ex.: séparation d’un sel en son acide et sa ANAMORPHOSE, s. f. [de àvà, indiquant renouvellebase ou ses bases, isolement successif des principes im- ment, et (Aopcpvi, forme; ail. Anamorphosis, Umbildung,
Médiats de la substance organisée végptale et animale. uü%\. anamorphosis, 'A. anamorfosi). Ensemble des chan-
Analyse élémentaire. Celle dans laquelle on ne s’oc- gements qui, chez certains lichens et autres cryptogames, que du poids et de la nature des éléments chimiques se manifestent sur l’ensemble ou sur une certaine partie corps simples. — On a quelquefois, mais à tort, dis- de la plante dans certaines conditions, de manière à faire ™güé l’analyse chimique en minérale et en organique, placer dans trois ou quatre-genres différents les individus Vivant l’origine des composés qu’on analyse; mais la modifiés d’une même espèce. Ces changements portent, Méthode reste la même, les instruments seuls varient. -• ou sur les apothécies seules, ou sur le thalle seulement, anatomique, ou mieux organique, c'e%i-s.-Axxe | ou sur ces différentes parties à la fois.
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AMANAS s m. [Bronielia ananas, ail. Ananas, angl. ananas,pine-a^le,yi. ananas pianta,^^^. ananas]. V\mi^ de l’Inde et de l’Amérique méridionale, qm produit le fruit délicieux et rafraîchissant appelé aussi anams. fruit, formé par la réunion et l’adhérence mutuelle d’un certain nombre de baies, est de la grosseur des deux poings; il a la forme d’un cône de pin, une belle couleur jaune ’doré, une saxeur sucrée, suave et parfumée.
V. Essence cfe' Cogrwffc. = Grosse fraise très-parfumée
ANANDRIE. S. f; [dc av privatif, et àvï)p, homme]. Synonyme i’anaphrodisie.
ANAPHONBSE. s. f. [anaphonesis, de àvà, en haut, et ©tovïi, voix; ail. Schreikur, angl. anaphonesis, it. anafonesi]. Exercice ou éclats de la voix; action de crier. En thérapeutique, emploi des exercices vocaux pour fortifier les voies respiratoires.
ANAPHBODISIAQUE. V. AntiaphrodisiAQüE.
ANAPHRODISIE. S. f. [anaphrodisia, de xv privatif, et kffçoShr,, Vénus ; ail. Geschlechtsabneigung, angl. amphrodisy, it. et esp. anafrodisid]. Absence des désirs vénériens, diminution ou abolition de la sensibilité, génitale. Ce mot n’a pas un sens aussi étendu que le mot impuissance. V. ce mot.
ANAPHRODiTE. S. m. et adj. [it. anafrodito, esp. anafrodita]. Celui qui n’éprouve pas de désirs vénériens, et qui se trouve actuellement inapte à exercer le coït.
V. Anorchidie et Ovaire
AlVAPHRODITIQCE. adj. [anaphroditicus]. Se dit d’un corps organisé qui se développe sans le concours des sexes.
ANAPHYSE. S. f. [de àvà, derechef, et «pûoiî, nature]. Régénération, action de renaître.
AMAPLASIE. S. f. [de àvà, derechef, et TïXàaoeiv, former]; Synonyme d’nwap^asfe. V. ce mot.
ANAPIASTIE. s. î. [anaplastice , de àvairXàooew, refaire, de àvà, indiquant rénovation, et ■n-Xàa<î=iv, former]. Art de rétablir la forme normale des parties mutilées. On emploie plus généralement le mot autoplastie, qui n’a pourtant pas le même sens.
AIVAPLASTIQÜE. adj. Qui se rapporte aux procédés de restauration des parties. Lambeau anaplastique. Celui qui est taillé dans la peau saine pour servir à la restauration des parties voisines.
ANAPLÉBOSE. S. f. [anaplerosis , de àvaivXïipo'td, je remplis, je complète, de àvà, indiquant renouvellement, etiïXïipoüv, emplir]. Action des substances anaplérotiques. = Synonyme de prothèse.
ANAPLÉROTIQUE. adj. et s. m. [anapleroticus]. Médicaments qu’on supposait propres à déterminer la reproduction des chairs, et à faciliter la cicatrisation des plaies avec perte de substance. V. Incarnatif.
ANAPNOÏQUE. adj. [de àvauvoYi, respiration, de àvà, indiquant répétition, et ivvsïv, souffler]. — Remèdes anapnoïques. Ceux qui favorisent l’expectoration.
ANARRUIQCE. S. m. [anarrhichos, de àvafpi)(,àaôai, {filer en haut; loup de mer, chat marin {A. lupus, L.)]. Genre de poisson acanthoptérygien de l’Islande et des mers du Nord, long quelquefois de 2 mètres à 2“, 30, dont le foie sert à faire Y huile de poisson employée en médecine. V. Loup. ~ ,
ANASARQUE. s. f. [anomrca, de àvà, autour, et oàp^, chair; ail. Hgutwassersucht, angl. general dropsy, it. et esp. anasarcd]. Intumescence générale, ou du moins très-étendue, du corps et des membres, produite par de la sérosité infiltrée dans le tissu lamineux. C’est proprement l’hydropisie générale de ce tissu. Lorsque cette hydropisie n’est que partieUe, elle constitue Vœdème. 11 faut distinguer l’anasarque essentielle ou primitive de ceUe qui n’est que symptomatique. Celle-ci dépend sou- . vent d une lésion organique du cœur, du poumon, du
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foie, etc., et ne survient ordinairement que dans nière période des maladies. Vanasargue primitive esti' conséquence de troubles dc la nutrition; c’est une affcc. tion générale, qui est le plus souvent chronique. Elle commence presque toujours par les extrémités rieurcs, d’où elle s’étend à toute 1 économie ; quelquef^j^ cependant elle se manifeste d’abord par la bouffissure' dç la face ou de quelque autre partie du corps. La peau est pâle, d’un blanc laiteux, froide, et conserve l’impression du doigt; lè pouls est petit, mou et lent. Dans Vanasarq^ aiguë, au contraire, la peau est rosée ou de couleur uj. turelle; elle n’est point froide, et l’impression du doigt disparaît tout de suite ; le pouls est dur, plein, fort. L’anasarque aiguë guérit souvent; mais l’anasarque chronique ou symptomatique est rarement curcible. = En vétérinaire, l’anasarque, chez le cheval, a été désignée par les noms de charbon blanc, mal de tête, mal de contagion, diastashémie.
ANASPADIAS. S. m. [de àvà, en haut, et UTtàw, je divise]. Ouverture, par vice de conformation, de l’urèthre à la face supérieure de la verge. V. Hypospadias.
ANASTALTIQt'E. S. m. [ana^talticus, de àvà, sur, et ffTsXXeiv, serrer]. Styptique ou astringent énergique.
ANASTOECHIOSE. S. f. [de àvà, indiquant séparation, et aroixelov, élément]. Réduction ou résolution d’un corps en ses premiers éléments. V. Stoechiologie.
ANASTOMOSE, s. f. [anastomosis, de àvà, avec, ensemble, et CTTdp.x, bouche ; aU. Anastomosis, Lusanmmmündung, angl. anastomosis, it. anastomosi]. Communication entre deux vaisseaux. = Nom donné aux communications entre deux nerfs lorsqu’on croyait qu’ils étaient des canaux où circulait un fluide nerveux; mais il y a erreur : ceux dc leurs tubes qui, sous forme de rameau, s’écartent d’un faisceau pour se joindre ii un autre, ne font que s’accoler aux éléments de ce dernier, sans s’aboucher avec eux (V. Abouchement).— dé Jacobson. Y. Otiqüe {ganglion). — Anévrysme par anastomose. V. Anévrysme.
ANASTOMOTIQCE. adj. [anastomoticus]. Qui a rapport aux anastomoses. — Arcade anastomotique. Y. Arcade. — Rameaux anastomotiques. Ceux qui établissent une communication entre deux Yaisseaux ou deux nerfs.
ANASTROPHE. adj. et s. Qui est atteint d’inversion splanchnique. V. Inversion.
ANATIFES. s. m. Animaux articulés de la classe des crustacés cirrhipèdes.
ANATOMIE. S. f. [anatome, àvaTop.T,, de àvà, distributivement, et section; ail. Zergliederungskmst,
angl. anatomy, it. anatomia, notomia, esp. anatomia]- Proprement , dissection. = Étude , connaissance du nombre, des formes, de la situation, de la structure, en un mot de tous les caractères apparents des corps organisés; science qui a pour sujet les corps organisés à l’état de repos, et pour but la connaissance de leur organisation ou constitution. Cette connaissance pouvant se réduire à la notion d’uù certain nombre de faits généraux ou lois» on dit quelquefois qu’eUe a pour but la connaissance des lois de l’organisation. La première chose à faire est donc d’envisager le corps à étudier, considéré dans son ensemble comme un tout, et d’en poursuivre tous les caractères successivement {somatologie). En tant qne corps, l’bomme,' ainsi que les autres êtres végétaux animaux, a, en premier lieu, les caractères que présentent tous les corps. Ainsi, il a des caractères d'ordrç mxdhémalique [ûtVidXmn, dimensions, forme, durée) ;_des caractères A' ordre physique (consistance, élasticité, poids, densité, hygrométricité , odeur, saveur, température, couleur, propriétés électriques) ; des caractères A' ordre. \ chimique, qui comprennent : 1» l’étude dc l’actio* chi-
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• e des agents physiques sur lui, action toujours dé- pathologique, à l’étude des maladies dites chirurgicales et santé ■ 2° les actions chimiques des corps simples internes, considérées dans leurs causes, leurs symptômes ‘^”°***ompose’s, qui sont des actions de combinaison; et leur thérapeutique. — Anatomie élastique. V. Clas- Qo l’étude des’ actions précédentes conduit à reconnaître tique. — Anatomie comparée. Y. Comparatif. — Anato- I orps comme un composé deprincipes immédiats, qui mie descriptive. Partie de l’anatomie qui a pour sujet les les uns des composés chimiques définis cristalli- parties du corps dont l’examen doit être fait spécialement, *°hlés les- autres des substances organiques non cristalli- et qui a pour but la connaissance de leur mode de con-
* blés’’ 4" enfin, de la connaissance de ces principes im- nexion et de leur constitution. Ces parties sont : 1" les
^*édiats on peut déduire la composition médiate ou organes {organologie, organographie, anatomie descrip- ^émentaire du corps. Il a enfin des caractères qui n’ap- tive des auteurs classiques); 2® les appareils. L’anatomie ® tiennent à aucun des corps du règne minéral, sans descriptive a été divisée en squelettologie et en sarcologie analogues chez eux, caractères qui sont propres aux êtres (V. ces môts). — Anatomie générale. Partie de l’anatomie organisés, qui ne sont ni physiques ni chimiques, et qui, qui a pour sujet les espèces de parties du corps qui, une
en raison’de cela, ont reçu le nom de. caractères d’ordre fois observées dans une région de l’économie, sont con-
oraanique (V. ce mot). Ces caractères, pour le corps pris nues pour toutes les autres, et qui a pour but la connaisdans son ensemble, consistent en ce qu’il se divise en sance de leur organisation. Ces parties sont : 1® les parties .parties extérieures OM superficielles, ei parties intérieures, simples ou élémentaires [mérologie), tant principes impro fondes ou internes. Les parties extérieures sont la tête, médiats qu’éléments anatomiques ; 2® les tissus {histologie) supportée par le cou, qui repose sur le tronc, auquel sont et les humeurs {hygrologie) ; 3® les systèmes [homœoattachés les membres, ei qui est terminé par la g'Mewe. mérologie). — Anatomie homolqgique. V. Homologique. C’est à l’étude des parties externes qu’on donne le nom — Anatomie microscopique. Étude anatomique dans le miphologie, anatomie externe, _ ovl morphologique, ou laquelle la petitesse des parties exige l’emploi du micro- (fes foiwes. Les parties intérieures sont les oppamA, qui scope pour qu’elles soient vues. V. Analyse anatomise subdivisent en organes [anatomie descriptive), lesquels que. — Anatomie pathologique. Étude des altérations que se groupent en systèmes, composés de tissus, et en hu- peuvent éprouver les organes, les tissus, les différents meara, systèmes et humeurs susceptibles d’être ramenés à ordres départies qui composent l’organisme. Elleren- -aamtxiammhre. d'éléments anatomiques eide principes ferme les mêmes subdivisions que l’anatomie normale, immédiats (anatomie générale). C’est au tout formé par car il faut rattachér la lésion d’une partie à l’état normal }a réunion de ces diverses parties qu’on donne le nom dé lapartie correspondante dans ses divers âges. Hunter, d’organisme. Chacune des parties extérieures du corps, et Bichat, Broussais, sont les promoteurs de cette marche, chacune de celles qui rentrent dans les cinq groupes de qui est la seule logique. De la sorte, l’anatomie patholoparties internes, présentent des caractères de même ordre gique puise sa méthode dans celle de l’anatomie normale, que rorganismelui-même,mathématiques, physiques, etc. dent elle étudie les excès, les diminutions et les aberra- Plusiéurs des parties extérieures du corps peuvent man-, lions au point de vue de la forme, de la structure, etc. Il quer ou n’être que rudimentaires, comme la queue chez faut, au contraire, repousser le systèmeétabliparLaenl’homme et le chimpanzé, les memèm chez les ophidiens, nec et Meckel, et adopté par les anatomo-pathologistes le cou chez les crustacés et arachnides, la tête chez les de nos jours, qui ont cru arriver à des résultats utiles en mollusques acéphales, les rayonnés. Enfin, chez les spon- puisant dans l’anatomie pathologique elle-même une.mégiaires et beaucoup d’infusoires, le corps n’est plus sub- thode qui lui fût propre, en supposant qu’eUe avait une divisible en parties extérieures. — Cette division est ap- classification fondée sur les- lésions considérées indépenplicable aux végétaux comme aux animaux; leur analyse damment des lieux où elles siègent, comme si une altéanatomique extérieure y démontre des parties externes, ration ne supposait pas une substance qui s’altère et un tiges, branches, et autres appendices, correspondant à lieu où se passe le phénomène. Cette école, qui se proceux des animaux, mais recevant des noms différents qui clame purement anatomique et dit se concentrer dans sont en rapport avec leurs usages, etc. — Plusieurs des V examen des formes pour s’efforcer de tracer la meilleure parties intérieures du corps peuvent aussi manquer ou description possible de ces produits anormaux, oublie n’être que rudimentaires ; il y a des animaux et végétaux que la forme est subordonnée à la composition anatoreprésentés par un seul élément anatomique, n’ayant par mique élémentaire, et qu’une description de la forme, de conséquent ni tissus ni systèmes, etc. [Sphærella nivalis, la couleur ou de la consistance ne conduit à rien, si l’on Astasia sanguinea, Ehr., Monas, Amibes, etc.); ne sait à quoi sont dus ces caractères. — Anatomie phi- . d’autres sont formés, au moins pendant un certain temps losophique, anatomie transcendante. V. Transcendant. de leur vie, par plusieurs éléments réunis en tissus, sans Anatomie topographique, ou anatomie des régions. organes ni appareils (SpafùzÆes, Trémelles, etc.). — Étude de toutes les parties qu’on rencontre dans telle ou L’anatomie prend différents noms, suivant qu’il s’agit de telle région considérée de la superficie au centre ; l’étude 1 étude d’un êtro organisé considéré comme appartenant de la position respective des muscles, nerfs, vaisseaux, 0:Une espèce ou a une classe d’êtres : ainsi on appelle os, etc., qui se présentent successivement sous le scalpel endrotomie, op anthropotomie, l’anatomie de l’homnie; de l’opérateur : de manière qu’un instrument tranchant zootomie, celle des autres espèces du règne animal; ana- ou acéré devant traverser, dans une, direction déterminée, Ofafeaeïe'mmre, celle des animaux domestiques. Le mot tel ou tel point de l’économie, on sache d’avance, et o-natomie, employé seul, s’entend particulièrement des avec précision, quelles sont les parties qu’on rencontrera, parties des êtres organisés dans l’état de santé. V. Orga- — Anatomie végétale. Étude de l’anatomie des plantes. ®ique, — Anatomie animale. Étude de l’anatomie des — Anatomie vétérinaire. Celle qui a pour but de servir à animaux. — Anatomie artificielle. Art de modeler et de l’art vétérinaire. V. Physiologie.
Représenter les différents organes ou les différentes par- _ AIVATOMIODE. adj. Qui a rapport à l’anatomie. — es du corps humain, dans l’état sain ou dans l’état de Élément anatomique. Y. Élément et Organique. — ^ aladie^ à l’aide de pièces de cire ou de carton qui peu- Piqûre anatomique. Y. Anatomiste et Piqûre. — Procédés eut se démonter de manière à montrer les parties sous- et analyse anatomiques. Y. Analyse. — Tubercule ana- ~ Anatomie chirurgicale et médicale. Applica- tomique. Y. Tubercule.
1 de toutes les notions d’anatomie, soit normale, soit anatOMISMB. s, m. S’est dit de l’abus qui consiste à Xlll® ÉDIT. 5
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vouloir trouver, dans les parties de structure simple, des dispositions compliquées qu’on suppose susceptibles de rendre compte, physiquement ou chimiquement, des phénomènes organiques ou vitaux qu’elles offrent, tels que ceux de sécrétion, de sensibilité spéciale, etc. V. ZooTOMiQUES {Lois).
ANATOMISTE. S. m. \anat(micus, aU. Anatomiker, angl. anatomist, it. et esp. anatomico). Celui qui cultive l’anatomie. — Maladies des anatomistes. L’anatomiste s’e:q)ose à une série d’accidents souvent redoutables et même mortels qui peuvent l’atteindre, tantôt par l’inoculation d’une matière organique en putréfaction, tantôt par l’absorption des gaz ou des miasmes qui l’environnent. — Quelque prudent et habile qu’il soit, l’anatomiste ne peut éviter de se blesser : 1® par instruments piquants (scalpels, ciseaux, érignes, esquilles); 2® par instruments tranchants (scalpels, couteaux, etc.); 3“ par instruments contondants (billots, os, etc.). Les plaies qui en résultent se comportent souvent commè des plaies simples, et alors elles guérissent par première intention ou après suppuration. Mais il n’en est pas toujours ainsi : une blessure faite en disséquant est souvent une plaie compliquée de l’inoculation d’un virus susceptible de produire dans l’organisme des altérations graves. La plaie peut s’enflammer, suppurer pendant un temps très-long, quelquefois elle donne lieu à une véritable ulcération chancreuse, et alors, après une durée variable, elle pourra guérir ou se transformer en tubercule anatomiqufi. Cette affection, qm siège le plus souvent sur les doigts, autour de l’ongle, se présente sous la forme d’une petite tumeur grosse comme une lentille, un pois et même plus, à base mal limitée et à surface lisse, mais humide et produisant du pus sous certaines influences. Ce tubercule peut âurer pendant des mois, des années (V. Tubercule «Kefomt^Me). Les garçons d’amphithéâtre portent souvent sur les mains des ulcérations qui ont reçu le nom de crevasses. On les observe rarement sur les anatomistes. L’inflammation produite par la piqûre ne se borne pas toujours à la partie blessée, souvent elle atteint le tissu ceUulairé sous-cutané, ou bien les vaisseaux lymphatiques et peut-être les veines : de là des phlegmons simples, des phlegmons diffus, ou mieux gangréneux; de là des angioleucites^ des adénites et des phlébites, avec toutes leurs conséquences graves. L’inflammation peut aussi atteindre des tissus profonds : de là des arthrites, des périostites. Les cicatrices sont difformes, plus élevées, plus irrégulières que dans une plaie simple. Ces plaies, compliquées d’un état virulent, présentent des phénomènes consécutifs semblables, par exemple, à ceux qui sont la conséquence dè l’irioculation du virus syphilitique. Béraud a observé des individus qui, à la suite à' piqûre anatomique (V. Piqûre), ont 'eu des accidents locaux très-légers avec des accidents généraux graves. Ainsi, quelques heures après une piqûre, l’individu est pris de frissons, de fièvre, d’agitation, de délire, la plaie est peu enflammée ; puis cet état dure quelques heures, et on le voit se terminer par des coliques très-vives bientôt suivies de selles fétides. Le lendemain, généralement, tout rentre dans l’ordre. Ainsi : absorption du poison, intoxication, élimination du poison, voilà une suite de phénomènes qui démontrent l’existence d’un empoisonnement ou inoculation d’un virus. Mais, outre ces àccidénts primitifs, il peut se faire qu’au bout de quelque temps, l’anatomiste maigrisse, et alors il n’est pas rare de voir se déclarer les accidents secondaires de la piqûre anatomique. Ces accidents ont consisté en pustules, qui rappelaient les petites pustules de la varicelle, en papules, ulcérations pharyngiennes et V alopécie môme quelquefois. — Les accidents qui peuvent survenir en dehors des blessures sont encore assez nombreux. Le séjour dans un am-
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phithéâtre de dissection est suivi de fatigue, Aecourbature de prostration des forces, qui survient d’autant plus vite chez les individus non habitués à l’amphithéâtre, que les cadavres sont plus avancés en putréfaction. Béraud a remarqué que les jeunes gens qui travaillent dans un cabinet mal aéré sont sujets à des bâillements, à des pandicu^ lations. Les miasmes, lès matières organiques en suspension dans le milieu, pénètrent dans les voies respiratoires et ensuite dans tout l’organisme, et bientôt des accidents se déclarent. Les gaz sont éliminés le plus souvent par la muqueuse intestinale ; de là des diarrhées, des dysenteries^ des coliques, des uewfs ayant l’odeur du cadavre, fréquem.. ment observés surtout sur les jeunes étudiants. Mais, si le miasme n’est pas éliminé, il peut donner lieu' à dé Vinap. pétence, de l’anorexie, de l’embarras gastrique. Béraud à aussi constaté la manifestation d’une maladie assez analogue à la varibldide, survenue chez de jeunes étudiants qui ne s’étaient pas piqués : fièvre, malaise, puis éruption analogue à celle dë la varioloïde du deuxième au troisième jour ; durée, huit à dix jours. Ces derniers accidents n’arrivent qu’au début des études; plus tard, ils n’atteignent pas les anatomistes. Cependant ceux qui fréquentent longj temps les amphithéâtres peuvent toujours éprouver les accidents des piqûrés, ils présentent qifelquefois une har leine fétide toute particulière, et ils portent souvent avec eux les odeurs du cadavre indépendantes des vêtements, sans en avoir conscience, mais dont s’aperçoivent les genà étrangers aux dissections. Pour éviter ces inconvénients, les étudiants commenceront par faire des séances courtès et à quelques jours d’intervalle, puis plus longues et plus rapprochées. Quand ils éprouveront des accidents du côté des voies digestives, ils prendront du vin de quinquina, et ils auront toujours soin de ne venir à l’amphithéâtre -qu’ après leur déjeuner. Ils changeront de vêtements en entrant et en sortant. L’emploi de quelques cuillerées d’essence de térébenthine versée sur le cadavre, ou de quelques gouttes sur les mains, suffît pour empêcher la putréfaction pendant plus d’un jour et pour enlever l’odeur des matières fétides ou des objets qui les ont touchées. S’ils se piquent, ils suceront la plaie longtemps, comprimeront le doigt pour la faire saigner le plus possible, puis la laveront et la panseront avec une bandelette de taffetas. Quelques personnes emploient, à tort, le nitrate d’argent pour cautériser la plaie ; les Anglais préconisent l’alun. Rien n’est préférable à la succion, qui remplit l’indication capitale de ne pas laisser pénétrer la substance virulente? V. Inoculable.
ANATBÈSE. S. f. [anatresis, de àvà, indiquant cheminement, et TpaM, je perce]. Perforation, trépanatiôn.
ANATBIPSIOLOGIE. S. f. [de àvaTpttj/t;, friction, etX'ryop, discours, "traité]. Traité sur les frictions.
ANATBOPE. adj. [de àvà, re, et tbétvsw, tourner; ail. umgewendet]. Se dit de Povule végàal qui est réfléchi. L’ovule peut éprouver diverses courbures en raison de l’inégalité du développement de ses parties. Un développe'" ment excessif se faisant au niveau du hile, ce point d’insertion du pédicule (funicule ou podosperme) occupera toute la longueur de l’ovule, et plus tard de la graine lors de la maturité. Ce développement du hile produit sur un des côtés de l’ovule et de la graine la saillie longitudinale appelée raphé. L’extrémité supérieure du raphé est la chalai^ (ou hüe interne). L’ovule ainsi modifié dans sa forme, etc.), est dit anatrope ou réfléchi, parce qu’on suppose qu’il se réfléchit ou s’incline sur son funicule allongé et se soude avec M. Il n’y a pas flexion de l’ovule sur son support, mais développement de l’ovule au niveau du hile plus grand dans quelques espèces que dans les autres.
ANADDIE. s. f. [de av, priv., et wS-L voix). L’aphémie-
ANAYCAL. V. Pérical.
ANGY
ANAZOTIQUE. adj. {anazoticm,àR av privatif, et azofe].
Se dit au lieu de non azoté. ^
ANAZOTURIE. s. f. [de av privatif, azote, et oupov, urine]. Affection dans laquelle, l’urine étant rendue en miantité régulière, on trouve une diminution notable, ou même la disparition complète de l’urée. ,
anche, s’ f. [ligula, ail. Mundstikk, angl. reed, it, linnuetta, esp. estranguï\. Languette mobile qui ouvre et ferme alternativement le passage de l’air dans un tuyau, où on le fait vibrer. La glotte remplit les fonctions d’anche dans le larynx, qui est un véritable instrument à vent. V. Phokation.
ANCHILOPS. s. m. \ancUlo'ps, à7X,‘>-«'l'vde iyig., proche et Mij), œil; ail. Augenwinkelgeschwulst , it. anchiïofe, esp. -anguilcyps]. Petite tumeur située vers le grand a^le de l’œil, au devant ou à côté du sac lacrymal, et non dans ce sac, ce qui distingue Vanchilops de la tvrmeur lacrymale. Souvent , l’anchilops venant à s’ouvrir, il y siiccèdè un petit ulcère arrondi, qu’on appelle égilops (Y. ce mot). L’anchilops est inflammatoire ou enkysté.
' Vanchilops inflammatoire est un petit phlegmon ou un furoncle qui cède à un traitement antiphlogistique. Vanchilops enkysté reste longtemps stationnaire ; il faut enlever le kyste, ou le fendre dans sa partie . antérieure, et favoriser les adhérences de ses parois. . '
anchois, s. m. [aU. Ansckove, angl. anchovy, ii. acciuga, esp. anchod]. Petit poisson du Clupea (Clupèa encrasicholus^ L., Engraulis encrasicholus, Guv.), commun dans la Méditerranée. Salé avec soin, il devient stimulant et passe pour aphrodisiaque,
ANCHDSINE. S. f. Matière d’aspect résineux, se dissolvant dans l’alcool, . qu’elle colore en rouge carmin, qu’on retire de VAnchnsa tinctorig, L, , ou orcanette. ANCHYLOSTOME. V, Ankylostome,
ANCIPITÉ, ÉE. adj. [anceps, ail. zweischneidig']. En botanique, toute partie des plantes qui est comprimée sur ses deux faces, et qui a deux bords .tranchants. . ANCŒlüR. V. Avaht-coeur.
ANCOLIE. s.' f. [Aquilegia, L., polyandrie pentagynie,
. L., tenonculacées, J.; aU. Aglei, w.%\. columhine, it. aquilegia}. Genre déplantés dont l’espèce vulgaire, Aquilegia vulgaris, L., qu’on rencontre communément en été dans les bois, était autrefois en grande réputation, sous le nom de gant de Notre-Dame, comme antiscorbutique, apéritive et diurétique.
ANGONAGRE. S. î. [anconagra, de coude, et
«ypaj proie, capture]. Douleur à l’articulation du coude.
ANCONÊ. adj. et s. m, [anconeus, de à-jxàv, olécrane; aU. Knon'enmusker}. lüom donné aux muscles qui s’attachent à l’olécrâne. Winslow en distingue quatre : le grand anconé, l’externe, l’interne et le petit. Les trois premiers ne sont réellement que les divisions du muscle appelé aujourd’hui triceps brachial. Le dernier seul a .retenu le nom A’ anconé (épicondylo-cubital. Ch,); situé a la partie postérieure supérieure de l’avant-bras, il s’é- ,tend de la tubérosité externe de l’humérus au tiers supérieur et au bord postérieur du cubitus.
'' ANCONOCACE. S. f. [de à^iCMv, Coude, et îcaxè;, malade; «ncowa^ra, ail. Ellenbogengicht], Maladie de l’articulation du coude (Lobstein).
ANCY et ses dérivés. V. Anky. <
ANCYLOSTOME. V. Ankylostome.
ANCYROÏDE. adj, [de à-yîcupa, ancre, et eî^o?, forme]. Qui a la forme d’une ancre. — Apophyse ancyrdide. ■V. Coracoïde. — Cavité ancyrdide. Portion postérieure des ventricules latéraux du cerveau, qui est celle où ils se recourbent pour changér de direction, et qui se. prolonge plus ou moins dans l’épaisseur du lobe cérébral postérieur
correspondant.
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ANDASSD, ANDA-AÇD, ANDADEPISON, s. m. {Anda Gomesii, A. Juss.). Grand arbre de la famille des cuphorbiacées, dont l’écorce jetée dans l’eau sert à enivrer les poissons; dont le fruit, gros comme le poing, a un noyau volumineux, de deux loges, contenant chacune une amande employée en électuaire purgatif au Brésil; on en retire une huile qui purge comme celle du ricin,
ANDERS. s. m. pl. Nom donné en Auvergne à une maladie cutanée légère qui survient chez les veaux, et qu’on attribue à une alimentation insuffisante,
ANDERSGH (anatomiste allemand de la fin duxviu^ siècle). — Ganglion d’Andersch. V. Glosso-pharyngien.
ANDERSON (médecin écossais du xvii® siècle) . — Pilules d’Anderson. V. Pilules.
ANDIRA. s, m. V. AngeliN.
ANDOUILLER. S. m. V. CoRllE de cerf.
ANDOZ. V. SCHERTI.
ANDRALOGOMÈLE. S. m. [de àvnp, gén. àvSpbç, homme, privé de raison, et (/.viÀ&v, qui signifie toute
espèce d’animaux domestiques] (Malacarne). Monstres chez lesquels il supposait l’existence simultanée d’un corps d’homme et des membres d’une brute.
• ANDRANATOMIE ou ANDROTOMIE. S. f. [andrana- . tome ou androtome, de àvr,p, àviS'poi;, homme, et àva- TOfATi, anatomie]. Anatomie de l’homme.
ANDROGÉE. S. m. Mot mal formé, par imitation de gynécée. gynécée, venant de pvauElov, a le k par le génitif -fuvaixbç, tandis que les dérivés de .àvrip, àviî'pciî, ne peuvent avoir le x pour former androcéê : il faut dire andrœcie. V. ce mot.
ANDROECIË. s. f. [andrcECia, de àvyip, àvJpè;, mâle, et oîjcîa, demeure]. Ensemble des étamines, soit que cet ensemble se compose d’un seul ou de plusieurs verticilles, d’une seule étamine ou de plusieurs faisceaux d’étamines. Ce mot est pour les organes mâles ce que les mots calice .et corolle sont pour les enveloppes.
ANDROGÉNIE. S. f. [de «vnp, homme, et ■yswâv, engendrer]. Reproduction de l’homme, once qui concerne l’homme dans la reproduction.
ANDfiOGYNAlRE. adj. [de àvÀp, gén. à.sSçhç, homme, et pvii, femme]. — Fleurs androgynaires (De Gandolle). Les fleurs doubles qui sont devenues telles par la transformation des deux sortes d’organes sexuels, sans que le périanthe soit altéré.
ANDROGYNE. adj. et s. m. [âv<S‘popv/)?, ail. Mannweib, angl. androgynus, it. et esp. androgino}.. Individu chez lequel les organes des deux sexes sont réunis : androgyne est, par conséquent, synonyme d'hermaphrodite. — Plantes androgynes. GeUes qui, étant monoiÿwes, -portent des fleurs mâles et des fleurs femelles, sur un même pédoncule.
ANDROMANIE. S. f. [andrcmania, de àvnp, gén. àvé’pb;, homme, et p-avia, fureur, fohe] . Synonyme de nymphomanie. ’ .
. ANDROME. s. m. [grec moderne àviî'poar.]. Nom donné par Jak [Voyage de Rceser, 1837) à l’éïéphantiasis des bourses) [œdemosarcoma scrotiàeSeyevm., pseudo-sarcocèle), qu’on observe dans les îles de la Grèce et en Égypte. V. Éléphantiasis et Pérical.
ANDROMÈDE. S. f. Genre de plantes voisines des bruyères, famille des éricacées, dont une espèce [Andrômeda poly folia, L.), narcotico-âcre, est très-dangereuse pour les moutons. Elle croît en Laponie.
ANDROPÉTALAIRE. adj. Nom donné par de Gandolle aux fleurs dans lesquelles les étamines se sont transformées en pétales, le pistil restant sain.
ANDROPÉTALE. S. m. [de àvïip, mâle, ci pétale}. Pétale provenant d’uqie étamine métamorphosée.
ANDROPHORE. s. m. [de àvnp, gén. dcv^'pbç, mâle, et
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cpÉpM, je porte; aU. Staubbeuteltrüger, angl. andropho- Nom donné par Mirbel au support des anthères lorsque les étamines sont réunies. L’androphore n est autre chose que les filets stamiuaux soudés ensemble. bi tous les filets sont réunis en un seul androphore, les étamines sont dites monadelphes ; eMes sont diadelphes, si les étamines sont soudées en deia faisceaux, etc.
ANDROPOGON. s. m. [Andropogon schœnanthus, L.]. Graminée dont l’infusion est usitée aux Indes comme succédanée de celle du thé. On lui attribue des propriétés stimulantes et toniques. — Andropogon à odeur de dtron. V. Lemon-grass. . _ .
ANDROSÈME. s. m. [Androsœmum officinale, Alliom; angl. all-heal ou St-Peter's wort; toute-sainé]. Plante de la famille des hypéricinées, voisine du millepertuis, et employée comme lui. V. Millepertuis.
AISDROSPORE. S. m. Anthéridie ciliée, mobile,' des algues œdogoniées, se fixant lors de la fécondation.
ANDROSTYLIÜM. S. m. [gynostème {gynostemium), anthophore on colonne]. Organe formé par les étamines soudées avec le style, de manière que les anthères sont tout à côté du stigmate. Ex. : les orchidées. ANDROTOMIE. S. f. V. Anor anatomie.
ANDRCM. S. m. Nom donné par Kæmpfer (1712) à un épaississement œdémateux considérable du scrotum, endémique en Asie méridionale et dans le Japon j ce n est qu’une forme àoV éléphantiasis des Arabes.
Âne. s. m. \asinus, ovoç, ail, Esel, angl. ass, it. asino, esp. asno, du sanscrit asva, chev.al, Equus asinù^. Mammifère âu genre Cheval; on le croit originaire de l’Asie ou de l’Afrique, du moins le trouve-t-on à l’état sauvage dans les déserts de la Syrie, au voisinage du golfe Persique et dans la Tartarie. L’âne sauvage est aussi appelé onagre, d’après les anciens ; sa peau préparée se nomme chagrin. L’âne domestique est éminemment propre âu service du bât, et peut être employé au trait. Ses membres sont très-forts, son pied est fin ; il ne manque pas d’intelligence. Dans l’Asie et dans quelques contrées de l’Europe, il est même employé au service de la selle, concurremment avec le cheval et la mule. Sa longévité est remarquable; Il peut travailler depuis l’âge de’ dix-huit mois à deux ans jusqu’à vingt-cinq ou trente ans. L’ânessè porte, comme la jument, environ trois cent cinquante jours; elle est unipare. Elle commence à devenir propre à la reproduction dès l’âge de trois ou quatre ans, et elle continue jusqu’à celui de dix ou douze ans, et même au delà. Le lait d’ânesse est employé en médecine comme nourriture adoucissante, particulièrement dans les affections de poitrine. V. Lait.
. ANÉANTISSEMENT. S. m. V. Abattement.
ANECTASIE. S. f. [anectasis, àe. a.'i priv., et sy.raot;, extension]. Nom donné par Grossi au manque d’extension habituelle d’un organe.
ANEL. [Chirurgien français, qui écrivit de 1707 à 1722]. — Sonde d’Anel. V. Sonde.
ANÉLEGTRIQIIE. adj. [ de av priv., et TiXsx.Tpcv, succin]. Se dit des corps conducteurs de l’électricité, non qu’on ne puisse développer en eux la propriété électrique, mais seulement parce qu’ils la perdent au moment même où elle est produite.
ÀNÉMASE. s. f. V. Anémie épidémique des mineurs et Anhémase.
ANÉMIE, s. f. [ancemia, de av priv., et aîp.a, sang; ■àü.. Anæmie, Blutarmuth, angl. anemy, it. et esp. anémia]. État opposé à la pléthore, qui consiste, non pas, comme le mot l’indique, en une diminution absolue ide la masse du sang, mais en un abaissement des globules de ce liquide à un nombre proportionnel plus ou moins inférieur à leur nombre normal. La moyenne normale des glo-
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bules est de 127 sur 1000. L’abaissement de ce nombre à 113 (Àndralet Gavarrct) et meme au-dessous, n’est pas incompatible avec l’état de santé, quoiqu’il se lie souvent à des troubles morbides, et particulièrement aux : commencements delà chlorose. Le chifire 80 est la limite où le vice du sang commence à être décidément morbide par lui-même. Les globules tombent à 60 ou à 50, dans la chlorose confirmée. L’eau augmente dans le sang à proportion que les globules y diminuent ; les autres principes constituants ne subissent, en général, aucune variation pathologique pendant cette interversion des rapports naturels entre les quantités d’eau et de glohules • la proportion s’en maintient dans les limites normales de 75 à 94. Les symptômes essentiels de l’anémie sont la décoloration et l’affaiblissement. .Quand elle est portée à un haut degré, il y a pâleur extrême de la peau et des surfaces muqueuses visibles, et toutes les fonctions sont plus ou moins troublées. L’anémie essentielle réclame l’emplof des ferrugineux, des amers, des toniques de la nature du quinquina, et un régime analeptique. —dwdmie épidémique des mineurs [anémase, maladie des mineurs]. Maladie qui a régné épidémiquement parmi les ouvriers des mines de Sçhemriitz (Hongrie) en 1777, et depuis 1785 jusqu’en 1792, et en France, parmi les ouvriers d’Anzin, de Fresnes et Vieux-Gondé, près de Valenciennes, en 1803. Invasion marquée par des coliques violentes, gêné dans la respiration, palpitation, prostration des forces, . météorisme du ventre, déjections vertes et noires; cet état dure dix à douze jours et plus. Alors les douleurs , abdominales se calment, le pouls reste faible, concentré; accéléré; la peau se décolore et prend une teinte jaunâtre; la marche est pénible, le visage bouffi ; sueuts l^a- I bituelles, dépérissement lent et progressif, émaciation; enfin, les premiers symptômes se renouvellent avec doudeurs de tête, défaillances fréquentes, intolérance de la lumière et du son, diarrhée et mort. La peau est décolorée, les veines sont invisibles. Cette maladie est chronique, et dure souvent un grand' nombre de mois. Les martiaux ont été ce qui a réussi le mieux.
ANÉMOCYMÈTRE. S. m. [de âvsp.o?, vent, wav;, rapide, et u.sTfov, mesure]. V. Anémomètre.
ANÉMOGRAPHIE. S. f. [de âvsji.c;, vent, et ypâœsiv, ' décrire]. Description des vents.
ANÉMOMÈTRE. S. m. [de âvsp.oç, vent, et jAerpov, mesure; ail. Windmesser, angl. anemometer, it. et esp. anemometro]. Instrument au moyen duquel on mesure la vitesse de l’air ou l’intensité du vent, soit pendant les temps ordinaires, soit pendant les ouragans. On a proposé, pour ce but, divers appareils, parmi lesquels on distingue surtout celui de Wolff, celui de Bouguer, celui de Poléni et celui d’Ons-en-Bray. V. Graphique {Appareil.)
ANÉMONE, s. f. [Anemone, L., àvep.wvc, de ixv£uo?i vent, parce que sa fleur ne s’ouvre que par le vent, seloR' Pline; ail. Windblume, angl. anemony, it. anemone, anemolo, esp. anemona]. Genre de plantes de la polyan- I drie polygynie, L., renonculacées, J., dont plusieurs espèces, âcres et caustiques, employées autrefois en médej cine , , sont aujourd’hui abandonnées. Tels sont :
: 1» V Anemone pulsatilla, L, {Pulsatilla vulgaris. Milieu pulsatille, coquelourde), recommandé comme cathéretique, apéritif, fébrifuge; Anemone praténsis, L., Pulsatilla pratensis, Miller, dont l’extrait a été emploi® par Stôrck contre l’amaurose et les taches de la cornée; 3° V, Anemone nemorosa, L., préconisé par Chowel comme détersif contre la teigne; 4° V Anemone hepaticO'i^ L., ou mieux Hepatica iriloba, Chaix, qui a été emploi® contre les obstructions du foie, .et dont i’eau distillée est recommandée par Simon Pauli pour' enlever les-taches de rousseur. — Anémone de mer. Synonyme à' actinie-'
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ANÉMONINE. s, f. [aU. Pukatillenkampher, acide anémonique de Schwartz]. Matière âcre, cristallisable, vénéneuse, de YAnemone pratensis, L., de YAnemone nemorosa, L., et de YAnemone pulsatilla, L., étudiée par Heyer, Storck, Jacquin et Robert. Elle n’est soluble nu’à chaud dans l’eau ou l’alcool, et elle s’en précipite par le refroidissement. Les alcalis la changent en acide anémonique encore peu connu.
ANÉMOSCOPE. s. m. [de âvsf/.o', vent, et «/.ottsiv, regarder]. Instrument qui fait connaître la direction des vents. V. Anémomètre.
AîïEIVCÉPHALE. adj. et s. [de av priv., et de èyjcsœttXoî, encéphale, cerveau; it. et esp. anencefalo]. Qui manque d’encéphale. Isid. Geoffroy St-Hilaire appelle ainsi des monstres privés de cerveau et de moelle épinière, chez lesquels le crâne est ouvert dans toute son étendue, en haut et en arrière, le canal vertébral étant converti en une large gouttière sans profondeur.
anencéphalie, s. f. État des mfonstres anencéphales. V. Acéphalie.
ANENCÉPHALIENS. S. m. pl. (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire).' Classe de monstres qui sont privés de tête. Elle comprend les acéphales et les dérencéphales.
ANENCÉPHALIQOE. adj. Qui a rapport à l’anencéphalie.
ANBNCÉPHALOHÉMIE. S. f. [de av priv., S7xJ(paXo;, encéphale, et atp.a, sang]. Défaut du sang vers le cerveau.
ANENGÉPHALONEDRIE ou ANENCÉPHALONËVBIE.
S. f. [de avpriv., syy.îcpaXoç, encéphale, et vsüpov, nerf]. Défaut d’action nerveuse de l’encéphale.
ANENGÉPHALOTBOPHIE. S. f. [de av priv., i-pt.i- (paXo;, encéphale, et rpocpïi, nourriture]. Diminution de volume du cerveau.
ANÉPIPLOÏQÜE. adj. [de avpriv., ci épiploon]. S’est dit des monstres dépourvus d’épiploon.
ANÉPISGHËSE. S. f. [de av priv., etsTï-oxco, j’arrête]. Incontinence, paralysie d’un sphincter.
ANEPITHYMIE. S. f. [anepithymia, de av priv., et èiïtôuuîa, désir]. Perte des désirs, des appétits, comme de la faim, de la soif, de l’appétit vénérien, etc.
ANÉRYTHBOBLEPSIE. S. f. [de av priv., Ipuôpb;, rouge, et pXsirstv, voir]. Daltonisme avec impossibilité de distinguer le rouge, qui est confondu avec le gris-cendré : c’était le cas de Dalton lui-même (Ruete).
ANESTHÉGINÉSIE. S. f. [de av^ priv., atoôïioiç, sentiment, etxtvcat;, mouvement]. Absence de sentiment du mouvement de tel ou tel organe.
anesthésie, s. f. [anœsthesia, de av priv., et aX- «â/ioiç, sensibilité; ail. ÏJnempfindlichkeit, angl. insensibility, it. anestesid]. Privation générale ou partielle de la faculté de sentir. = Privation ou affaiblissement de la sensibilité en général, ou de la sensibilité d’un organe en particulier {peau, muscles, etc..), produite soit par une maladie, soit par des agents anesthésiques. V. Chloroforme, Éthérisme, Froid et Insensibilité. — Anesthésie asphyxique (Faure). Paralysie de la sensibilité •pli survient dans tous lés genres d’asphyxie proprement- dite, savoir : 1“ par inspiration de gaz simplement irrespirables, comme l’air confiné privé de son oxygène et chargé d’acide carbonique par le fait de la Respiration même, comme l’acide carbonique, -l’azote, l’hydrogène, etc.; 2“ par inspiration de gaz, qui, purs ou mêlés d’air, se fixant aux globules rouges, les rendent incapables d’absorber l’oxygène de l’air : tel est pardessus tout Y oxyde de carbone Oxyde) ; 3“ par impossibilité d’introduire de l’air dans le poumon, comme dans 1 étouffement, la strangulation, la submersion. Cette pa- RRlysie du sentiment survient dans des conditions où i’exygène de l’air, cessant d’être introduit dans le sang.
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cesse, dans l’intimité des tissus, de' les vivifier en s’y fixant, et de remplacer l’acide carbonique produit par désassimilation. Il faut donc se garder de la confondre avec l’anesthésie produite par l’action, sur les éléments nerveux, de certains composés particuliers, comme l’éther, l’amylène, etc.; ceux-ci, en effet, sont .introduits mêlés à l’air, sans que l’oxygène cesse de s’échanger avec l’acide carbonique, de se fixer aux globules rouges et aux tissus, et sans qu’il y ait altération des propriétés du plasma et des globules sanguins. La paralysie de la sensibilité dans l’asphyxie est graduelle; elle commence aux extrémités des membres, des jambes d’abord, pour gagner le tronc. C’est vers le haut de la poitrine, sous les clavicules, à la région mammaire et près des aisselles, que la sensibilité disparaît en dernier lieu. Lorsque les asphyxiés reviennent à la vie, la sensibilité reparaît sur toute la poitrine, puis sur le tronc, à la partie supérieure des membres, et enfin aux extrémités. — Anesthésie cutanée (A. Voisin). Insensibilité accidentelle de la peau (V. Analgésie). — Anesthésie électrique. Celle que l’on détermine en soumettant la peau ou quelque autre organe à l’influence des courants électriques. — Anesthésie locale. Celle que l’on détermine dans une dent ou un point limité delà peau, des doigts, etc., en les soumettant senls à l’influence d’un mélange réfrigérant, de l’éther qnc l’on fait évaporer, d’un courant d’acide carbonique, du chloroforme sous forme de Uniment, été. — Anesthésie saturnine. V. Saturnin.
ANESTHÉSIER. V. a. Déterminer l’anesthésie.
ANESTHÉSIIMÈTBE. S. m. Instrnment destiné à déterminer lé degré d’anesthésie, d’après l’état de la sensibilité. = Instrument destiné à mesurer la quantité administrée d’nn anesthésique.
ANESTHÊSIQüE. adj. Qui appartient à l’anesthésié, qui produit l’anesthésie.— -¥étùoc?e anesthésique. V. Éthérisation. = Anesthésique, s. m. Nom donné à diverses substances dont la propriété est d’éteindre momentanément la sensibiUté (éther, chloroforme, et diverses autres substances volatiles, l’aldéhyde , l’huile de naphte artificielle, l’amylène, etc.). On a utüisé cette propriété pour supprimer la douleur dans les opérations chirurgicales. Lors de l’ingestion de ces substances, le cerveau est impressionné le premier, et la moelle s’anesthésie par influence. Cependant, étant un centre, elle aussi, et contenant des cellules centrales sensitives, elle peut s’anesthésier directement et en dehors de l’influence cérébrale. Quant aux nerfs .sensitifs, ils ne peuvent devenir insensibles que lorsque l’action anesthésique s’est fait sentir à leur source médullaire ou cérébrale. Les anciens avaient aussi des préparations anesthésiques dont la mandragore paraît avoir été .l’élément principal. — Anesthésiques locaux. L’acide carbonique, le froid, l’éther vaporisé rapidement à la surface de la peau, le chloroforme maintenu appliqué sur une partie, sont les moyens qui amènent l’insensibilité plus ou moins complète de la partie seule où ils ont été appliqués.
ANETH. s. m. [ârrfioy, ail. Bill, angl. anethum, dill, it. aneta, aneto, /zhoccAzo]. Genre de plantes de la famille des ombellifères (pentandrie digynie, L.), dont deux espèces sont employées en médecine : 1“ Yaneth odorant, vulgairement aneth ou aneth puant {Anethum graveolens, L.), dont le fruit, composé de deux petites semences accolées, brunâtre, ovale, strié, un peu convexe d’un côté, et bordé tout autour d’une membrane qui en double le diamètre, a une odeur forte et une saveur chaude et aromatique, et a été rangé parmi les carminatifs; 2“ le fenouil {Anethum fœniculum, L.). V. Fenouil.
j ANÉTHÈNE ou ANÆTHÊNE. s. m. (C2»H‘6.) Partie la
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plus volatile de l’essence de fenouil amer (Gahours, Dumas), n bout à 190“, est isomère au térébenthène.
ANÉTIQUE. adj. [aneticus, mz-vMt;, de àvîï)[i.i, je relâche] . Synonyme de rémittent.
AlVETBIE ou AlVEDBIE. S. f. \aneuria, de a priv., et vsupov, nerf]. Défaut d’action nerveuse, paralysie,
AIVÉVBISME. s. m. Il vaut mieux écrire Anévrysme,
ANÉTBYSIMAL, ALE, OU AMÉVBYSMATIQÜE. adj. [it. aneurismale, aneuriîmal\. Quia rapport à l’ané^
vtysme. — Caillot anévrysmal. Y. Caillot. — Sac ou kyste anévrysmal. La poche formée par la dilatation des tuniques artérielles et par les tissus voisins, et dans laquelle se trouvent contenus le sang et les caillots constituant la tumeur anévrysmale. — Tumeur anévrysmale. V. Anévrysme. — Yarice anévrysmale. Y. Anévrysme et 'Artério-veineux.
ANÉVBYSME. s. m. [aneurysma, àvEupuciAa, de âvsupûvsiv, dilater, distendre, de àvà, indiquant extension, et eùpùç, large ; ail. Pulsader^geschwulst, angl, aneurism, it. et esp. areeurtsma]. Proprement, tumeur produite sur le trajet d’une artère par la dilatation des membranes {anévrysme vrai). Par extension, tumeur formée par le sang épanché hors d’une artère (anévrysme fai/a:). Par extension encore, dilatations du cœur. On a divisé les anévrysmes en . traumatiques et en spontanés, selon qu’ils sont ou non la suite d’une blessure. Les anévrysmes spontanés sont vrais ou mixtes. Les anévrysmes vrais sont ceux dans lesquels toutes les tuniques artérielles, également dilatées, concourent à former les parois de la tumeur Sanguine ; les anévrysmes mixtes, ceux qui résultent de- la dilatation d’une ou de deux de ces tuniques, avec division ou rupture de l’autre ou, des deux autres : on les nomme mixtes externes, si c’est la tunique externe ou celluleuse qui est dilatée ; mixtes internes, si c’est la tunique , interne qui forme le sac anévrysmal saülant à travers la division des deux autres. Les anévrysmes traumatiques se divisent en faux primitifs, faux consécutifs, varices anévrysmales et anévrysmes variqueux. — Anévrysme faux primitif {a.mvrysme faux non circonscrit, anévrysme diffus, tumeur hémorrhagique non circonscrite). Tumeur irrégulière, quelquefois très-étendue, formée par l’épanchement et l’infiltration du sang dans le tissu cellulaire, à la suite de la blessure d’une artère. — Anévrysme faux circonscrit (anévrysme faux enkysté ou sacciforme, tumeur hémorrhagique circonscrite). Tumeur circonscrite par des parois celluleuses, communiquant avec une artère par une ouverture étroite, arrondie ou ovale, de peu d’étendue, produite par une blessure plus ou moins ancienne. — Varice anévrysmale. Tumeur qui survient à la suite de la double lésion d’une artère et d’une veine correspondante, lorsque, par une sorte d’anastomose contre nature, le sang, passant de l’artère dans la veine, distend les parois de ce dernier vaisseau. Hunter l’a décrite sous le nom di'ànévrysme par anastomose, et beaucoup d’auteurs sous celui à.' anévrysme variqueux. — Aujourd’hui on anévrysme variqueux, l’anévrysme faux con¬
sécutif qui se forme quelquefois entre une varice anévrysmale et une artère blessée, si l’artère et la veine ne sont pas intimement unies, et si l’obliquité de la blessure de la veine empêche le sang artériel d’y pénétrer avec facilité ; et l’on nomme anévrysme par anastomose (anévrysme par érosion, anévrysme de Pott, anévrysme des plus petites artères), les tumeurs sanguines plus connues sous le nom àe tumeurs érectiles. — On a aussi distingué les anévrysmes, par rapport à leur siège, en externes et en internes. Ceux-ci se développent dans les artères des cavités splanchniques, et leur position les rend, pour la plupart, inaccessibles aux moyens chirurgicaux. Les premiers, au contraire, sont ainsi appelés parce que leur
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siège permet l’emploi de ces moyens. — Les médecins combattent les anévrysmes internes par le traitement débilitant' (méthode de Valsalva et d’Albertini), qui consiste en saignées répétées et en une diète tellement sévère, que le malade ne prend d’aliments qu’autant qu’il en faut pour soutenir sa vie \ mais, quand il s’agit d’anévrysmes externes, l’oblitération de l’artère est le moyen de guérison. On obtient quelquefois cette oblitération par la compression digitale (V. Compression); mais on est souvent obligé de recourir à la ligature de l’artère. CeUe-ci se pratique par divers procédés, qui se rappor-; tent à deux méthodes principales : la méthode ancienne ou ordinaire, qui consiste à ouvrir le sac anévrysmal après avoir suspendu le cours du sang, et à lier l’artère au-dessus et au-dessous; et la méthode d’Anel ou, de Hunter, ({và consiste à lier l’artère au-dessus de la tumeur ’ sans toucher à celle-ci. Une troisième méthode, dite de Brasdor, consiste au contraire à lier l’artère au-dessou^ de la tumeur anévrysmale, dans l’intention que le sang, en se coagulant, produise la solidification de la tumeur, et oblitère du côté du cœur une portion du canal artériel, jusqu’à l’endroit d’où part la branche collatérale immédiatement supérieure. Pravaz a proposé d’injectei; dans l’intérieur du sac du perchlorure de fer pour y coaguler le sang. V. Perchlorüre. — Anévrysme artériosoy veineux. Y. Artério.so-veineux. — Anévrysme' cirsdide [dilatation cirsdide ou varice artérielle). Dilatation avec allongement d’une où de plusieurs artères qui, repliées, en circonvolutions sur elles-mêmes, forment une tumeur plus ou moins étendue et pourvue de battements. -- Anévrysmes du cœur. On les divise en actifs et en pas- ■ sifs. Les, premiers sont improprement nommés anévrys-. mes, puisqu’ils consistent le plus ordinWement en un épaississement des parois de cet organe , qui en rétrécit les cavités au lieu de les dilater : la dénomination à'hypertrophie indique beaucoup mieux la nature de cette , affection, qui coïncide avec une augmentation de la forqe contractile du cœur (d’où la dénomination à' anévrysme actif, donnée par Corvisart). Quant aux anévrysmes passifs, ils présentent, au contraire, un amincissem®t des parois du cœur, d’où résultent l’agrandissement de ses cavités et l’affaiblissement de ses fonctions. — Anévrysme dentaire, anévrysme des os. Tumeurs de la mâchoire, du tibia, de l’humérus, etc., présentant des pulsations isochrones aux battements du cœur. L’os est creusé de cavités communiquant entre elles et avec le canal médullaire distendu (ou avec le canal dentaire), pleines de sang liquide ou coagulé, et dans lesquelles pénètre l’injection poussée par les artères correspom dantes. On a encore décrit, mais à tort, sous le nom d’ar névrysme des os ; 1“ des tumeurs érectiles (inexactement nommées anévrysmes par anastomose) siégeant surtout , aux extrémités spongieuses ou aux mâchoires, et à surface ■ fongueuse et saignante quand elles s’ulcèrent; 2“ des tu- ^ meurs, solides pulsatiles comme les précédentes, dérivant | des éléments de la moelle. V. Pulsatile. — Anévrysme 1 disséquant. Variété à’ anévrysme externe, dans laquelle j le sang, au lieu de soulever la tunique externe en, un | point, la décolle dans une grande étendue de la menir ; brane moyenne. — Anévrysme hernieux. Synonyme d’a- ? névrysme mixte interne. — Anévrysme miliaire. Dilar ) tation anévrysmale, ampullaire, fusiforme ou latérale, | observée^ surtout sur les artérioles de l’encéphale et de ' la pie-mère. — Anévrysme par rupture. Synonyme à’ané-. vrysme mixte externe. — Anévrysme variqueux, Y. Variqueux.
AlVFBAÇTUOSITÉ. s. f. [anfractus, détour, circuit]» • Enfoncemènt sinueux qui sépare les circonvolutions du cerveau.
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MGÉIOGHAPHIE, angÉiolOGIE, etc. V. Angiographie Angioeogie, etc.
ANGÉLICATE. s. m. V. Angélicine.
angélicine. s. f. Substance cristallisable qu’on retire, avec Yangélicate de potasse, de là racine A’Angelica archangelica, L.; d’abord sans goût, elle prend bientôt une saveur brûlante.
ANGÉLICIOOE. adj. — Acide angélicique Cristallisé, blanc, fusible à 45", volatil et distillant sans altération à 190". Retiré de la racine d’angélique en même temps que l’acide valérianique.
ANGELIN. s. m. Nom employé au Brésil pour désigner les semences de plusieüts plantes de la famille des légumineuses, genre • Andira. Elles sont anthelminthiques [A. rosea-, ^mYa.,.anthelminthica, vermifuga, etc.). Les fruits sont ovoïdes, charnus d’abord, puis secs et ligneux, contenant une seule graine, amylacée pourvue d’un principe âcre, d’où leur propriété anthelminthique. — Angelin coco. Fruit de Ÿ Andira stipulacea, Benth.^ qui, entier, ressemble à la noix de coco ou noyau osseux de certains palmiers du Brésil (-DzpMAemmm maritimum, Martius). _ Angelin de la Guyane. V. Bois.
ANGéline. s. f. V. Angélicine. ,
ANGÉLIQUE. S. f. [Angelica archangelica, L., ail. Engelwurzel, wix%\. lingwort,it. étesp. angelica]. Plante (pentandrie digynie, L., ombeBifères, J.) dont la racine ndus est apportée sèche de la Bohême, des Alpes et des Pyrénées. Elle est grise à l’extérieur, rameuse et trèsridée, blanchâtre intérieurement, d’une odeur forte et agréable, d’une saveur amère, musquée, âcre et persistante. EUe s’altère facilement; elle passe pour être stomachique, diaphorétique, emménagogue, On l’administre en poudre (2 à 32 grammes), ou en infusion (8 grammes pour 500 grammes d’eau). On prépare, avec les tiges fraîches confites dans le sucre cuit, une conserve qui jouit des mêmes propriétés.
AN6IC0. s. m. [inzica ouangica]. Nom brésilien du bois de V Acacia angïco, Martius, qui, ainsi que celui de quelques plantes voisines de la tribu des mimosées, est employé en ébénisterie. L’écorce est employée comme astringente.
' ANGIDIOSPONGÜS. s. m. [de àyystiytov, petit vaisseau, et cTToyyoç, champignon]. Tumeurs érectiles capillaires, télangiectasie. (Divers auteurs allemands.)
ANGIECTASIE. s. î. {angieçtasis, de âyyslov, vaisseau, et {XTamç, dilatation, extension]. Nom donné par Gràfe -à toutes les dilatations des vaisseaux et à celles du cœur, organe central de la circulation, he^ angiectasies se subdivisent en : cardiectasie (dilatation du cœur), artériectasie (dilatation des artères), pKlébectasie (dilatation des lymphangiectasie (dilatation des vaisseaux lymphatiques), et télangiectasie (dilatation des vaisseaux capillaires), — Angiectasie ne peut jamais signifier spécialement, comme on lè voit, la dilatation des petitsyaisseaux, les. tumeurs érectiles. V. Érectile.
ANGIECTOPIE. s. f. [de àyyatov, vaisseau, electopie], Beplacement accidentel d’un vaisseau. = Anomalie caractérisée par la situation d’un vaisseau ailleurs qu’à sa place habituelle. V. Hétérotopie.
ANGIELCOSE. s. f. \exulceratio vasorum, àe vaisseau, et eAjctactf ulcération]. Ulcération d’un vaisseau.
Angiemphraxie. s. f. [de àyysïov, vaisseau, et em- TPhraxie], Engorgement vasculaire, et ANGÉITE, s. f. [d’à^ysTov, vaisseau,
de la désinence ite, commune à toutes les dénominalons de phlegmasies]. Inflammation des vaisseaux en seneral. Comme chaque ordre de vaisseaux porte un nom articulier, de même l’inflammation de chacun d’eux a
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reçu une dénomination spéciale : l’inflammation des veines est appelée phlébite celle des artères, nrté-rite, etc.-, et le mot angiite n’est qu’une dénomination générique. =Par un abus de mots et par de fausses idées sur l’inflammation, on a voulu faire angiite synonyme à’ inflammation.
ANGINE, s. f. [angina, de angere, suffoquer, étrangler ; ail. Brâune, angl. sore throat, it. angina, scheranzia, esip. angina]. Les Grecs appelaient xuvoc-yy^Yi, TrapaxuvâyX,?), ouvâ7X.ïi et TrapaouvâyxYi, les diverses espèces d’angine; mais les commentateurs ne s’accordent point sur. le sens particulier de chacun de ces mots. Les Latins ont appelé angina, toute maladie dans laquelle il y a lésion de la déglutition et de la respiration, ensemble ou séparément, pourvu que la cause de cette lésion ait son siège au-dessus de l’estomac et des poumons. On appelle encore communément «wÿfae, toute affection inflammatoire plus ou moins intense de l’arrière-bouche, du pharynx, du larynx ou de la trachée-artère; et de là la distinction de l’angine en deux espèces principales : celle qui a son siège dans les voies alimentaires, caractérisée par la gêne de la déglutition, et celle qui affecte les voies respiratoires, dont le symptôme principal est la difficulté de respirer. La première espèce, Yangine gutturale, consiste dans l’inflammation de la membrane muqueuse qui revêt l’isthme du gosier, le voile du palais, ses piliers, les amygdales, la luette, etc. (V. Pharyngite). Elle se subdivise, suivant la partie spécialèment affectée, en angine tonsillaire, qui n’occupe que les amygdales et le voile du palais (V. Amygdalite) ; angine phmnjngée, qui se borne aux parois du pharynx ; et angine cesophagienne, caractérisée par une douleur plus ou moins vive dans le trajet que parcourt l’œsophage, depuis le milieu du cou jusqu’au milieu de la neuvième vertèbre dorsale. —L’angine qui à son siège dans les voies de la respiration se subdivise en laryngée et en trachéale, selon qu’elle affecte la membrane muqueuse qui revêt les cartilages du larynx et l’intérieur de la glotte, ou celle de la trachéeartère. Le croup est une angine laryngo-trachéale, que quelques auteurs ont désignée sous les noms d'angine membraneuse, polypeuse, stnduleuse, diphthéritique, etc. (V. Croup). — Angine laryngée, œdémateuse, ou œdème de la^ glotte. Le gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui tapisse l’ouverture supérieure du larynx par l’infiltration séreuse ou purulente du tissu cellulaire sous-jacent, — Angine maligne, angine gangréneuse, mal de gorge gangréneux. Espèce d’angine qui se présente d’abord sous l’apparence d’une angine pharyngienne peu intense, mais qui bientôt après est caractérisée par le développement de taches irrégulières, d’un blanc jaunâtre ou grisâtre, et d’un aspect lardacé, qui souvent s’étendent rapidement sur les amygdales, sur les côtés du pharynx et sur le voile du palais. Ces taches ne sont pas des ulcères gangréneux de la gorge, mais bien des plaques membraneuses, de fausses membranes; et ce sont les lambeaux de ces fausses membranes, rejetés par les malades, que l’on prenait pour des eschares. De là le nom à! angine membraneuse ou couenneuse, que Guersant a donné à cette affection, désignée par Bretonneau sous celui de diphthérite (V; ce mot). Toutefois, les angines gutturales peuvent se terminer par gangrène d’une partie plus ou moins considérable des amygdales et de la muqueuse pharyngienne. Parfois aussi cette grave complication survient dans le cours de l’angine diphthéritique. L’odeur de 1’, haleine et l’examen direct la font reconnaître aisément. — Angine glanduleuse, Gueneau de Mussy, 1855 [angine granuleuse, Chomel, 1846; pharyngite granuleuse, Baron, 1851; angine papillaire, laryngite chronique, mal de gorge des ecclésiastiques (çlergymen’s sor^e thvoat,
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chronic hronchitis, fôllicular disease of the pharyngolaryngeal membrane, Green, 1846), phthisie laryngée dartreuse, Trousseau et Bélloc, 1837], Affection tirèsconunune chez les personnes que leiu- profession conduit à parler beaucoup, et chez celles qui sont sujettes aux affections cutanées dites herpétiques ou autres. Elle est caractérisée par une altération de la voix, continue ou intermittente, par un besoin fréquent de faire une respiration brusque et bruyante pour débarrasser le larynx d’un obstacle qui s’oppose au libre exercice de ses usages, et enfin par le développement morbide des glandules du palais, du pharynx et du larynx, qui viennent faire saillie à la surface de la muqueuse, en formant des granulations de volume et de configurations diverses (Gueneau de Mussy).- On doit, indépendamment du traitement des affections générales cutanées ou autres qu’eUe complique, attaquer cette affection par l’habitation d’un climat chaud, les eaux sulfureuses en boisson, en gargarismes et en douches, les balsamiques, employés comme dans toutes les affections des voies aériennes, et surtout par les topiques, comme le nitrate d’argent dissous du dixième au quart de la quantité d’eau, la teinture d’iode, le mélange de gomme en poudre et de calomel, ou d’alun porphyrisé. — Angine de poitrine, ovl sternalgie [sAi., angl. et it. Angina pectoris]. Dyspnée intense localisée dans la région du cœur et derrière le .sternum, accompagnée de palpitations et d’une sensation de douleur ■variable qui s’irradie dans la région rétro-sternale j dans les épaules et dans le bras gauche. La face est altérée, le pouls est modifié par rapport au rhythme et surtout au volume, qui est toujours diminué. Pendant tout le temps que durent ces symptômes, le malade a un sentiment d’inquiétude et le pressentiment d’une fin immédiate. Cette collection de symptômes arrive tout à coup et finit de même, après avoir duré de quelques minutes à une demi-heure environ; elle est provoquée surtout par la marche sur un plan incliné. Dans l’intervalle des accès, le malade peut vaquer à ses occupations. Il finit, par succomber à cette maladie comme il l’avait pressenti, tout à coup, soit dans un accès, soit dans l’intervalle des accès. Parmi les symptômes qui peuvent manquer, il faut compter les palpitations, qui sont loin d'être ordinaires dans cette affection. Il en est de même de l’irradiation névralgique dans le bras gauche. Les symptômes de V angine de poitrine indiquent visiblément une lésion fonctionnelle intermittente du cœur. Par conséquent, cette maladie est, à vrai direj une angine du cœur. — Angines des animaux herbivores ' et carnivores. L’angine diphthéritique est rare chez les animaux domestiques, et quand elle se manifeste, elle est toujours sporadique. Le cheval et le bœuf sont beaucoup plus rarement atteints d’angine couenneuse que les autres animaux. Elle apparaît sur les chevaux qui ont séjourné plus où moins longtemps dans des granges ou des écuries incendiées. La maladie paraît être déterminée par la fumée et les différents produits volatils pyroligneux. Il reste à la suite de ces effets une prostration considérable qui paraît indépendante des phénomènes d’asphyxie plus ou moins intenses auxquels ces animaux ont été en proie, et qui rappelle plutôt les accidents septiques inhérents a la forme grave de la diphthérite gutturale de l’homme. Le cbien est sujet à une espèce d’angine dans laquelle on a cru voir quelques ressemblances symptomatiques avec la rage, mais dont ■les différences ont été bien établies par Reynal. C’est une angine gutturale et plus souvent une angine laryngée , à la suite de laquelle l’animal conserve une toux sècbe’ nerveuse, quinteuse et persistante. — Angine aphtheuse. V. Stomatite ap/itAewse. — Angine pultacée. Celle qui s accompagne d’un état pultacé de la muqueuse pha-
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ryngienne. — Angine scarlatineuse. Cellè qui est un symptôme de la scarlatine au début. V. Scarlatine.
ANGINEUX, BUSE. adj. [anginosus, ail. brUuneartig] Qui a rapport à l’angine ; qui est accompagné d’angine
ANGIOCARPE. S. m. [angiocarpus, de âyqcîov, vase’ réceptacle, et xapTTÔç, fruit] (Mirbel). Fcuit recouvert d’un organe étranger : tel est celui des conifères.
ANGIOCARPIEN, lENNB. adj. (Mirbel). Végétal pha, nérogame qui porte des fruits angiocarpes. ■
ANGIODIASTASE. S. î. [angiodiastasis, de àîyyElov, vaisseau, et îtâuTaffti;, dilatation]. Dilatation des vaisseaux.
ANGIOGÉNIE. S. f. [angiogenia, de àyyelcv, vaisseau et-fÉvainç, génération]. Formation ou développement des
vaisseaux. V. Capillaire et Coeur.
ANGIOGRAPHIE. S. f. [angiographia, de à-y-yriov-, vaisseau, et 'fp'âfpitv, décrire]. Description des vaisseaux.
ANGIOHÉMIE. s. f. [de ày-jrciov, vaisseau, et aipia. sang]. Congestion sanguine.
ANGIO-HYDROLOGIE. s. f. Étude des vaisseaux séreux. V. Lymphatique.
ANGIOÏTIS.,s. f. [de àyysïov, . vaisseau]. Inflammar tion des vaisseaux. ^
ANGIOLEÜCITB. S. f. [de àyyaïov, vaisseau, XeuzÔ;, blanc, et la terminaison ite, commune à toutes les dénomil nations des phlegmasies; ail. Lymphgefassentzündung, esp. angiolmeitis\. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. Cette affection est caractérisée par l’augmentation de volume de ces vaisseaux, qui deviennent bosselés, inégaux, douloureux à la pression, par l’épaississement, la rougeur de leurs parois, par la formation de pus à leur surface interne, quelquefois par celle de dépôts plastiques qui en obstruent la cavité. Elle est presque toujours consécutive, soit à des contusions, soit à des blessures, soit à des piqûres faites avec des instruments imprégnés de matières virulentes. _ . ;
ANGIOLEUCOLOGIE. S. f. Étude des vaisseaux à contenu blanc ou séreux, tels que les lymphatiques.
ANGIOLOGIE, et non ANGÉIOLOGIE. S. î. {angioUr "gia, de âyyelov, vaisseau, et Xo-yo?, discours; ail. Gef&sslehre, angl. angiology, it. et esp. angiologid\. Partie de l’anatomie qui traite des vaisseaux. Elle comprend l’ariériologie, ou description des artères; la. phlébologie:, ou description des veines; et Vangio-hydrologie, ou angior leucologie, ou description des vaisseaux lymphatiques. ‘
ANGIOLYMPHITE. S. f. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. V. Lymphangite; ,
ANGIOMYCÈS. s. m. [de àyycïov, vaisseau, et (/.«xïÎç, champignon]. Synonyme A'angidiospongus.
ANGIONOME. S. f. [de àyyEÏov, vaisseau, et voo,y!, ulcération]. Ulcère des vaisseaux. ■
ANGIONOSE. s. f. V. Angioses.
ANGIOPATHIE. a. t [angiopathia, àe àyyetcv, vaisseau, et -nrâôo;, affection]. Maladie des vaisseaux. ^
ANGIOPLANIE. S. f. [angioplania, de àyysïsv, ■ vaisseau, et TrXâv/i, erreur]. Anomalie dans la structure et h distribution des vaisseaux.
ANGIOPLÉROSE. S. f. [angioplerosis , de àyysïsv, vaisseau, et TrX'éptüfft;, réplétion], Réplétion des vaisseaux, congestion sanguine.
ANGIOPLOCE. s. f. [de àyyEi&v, vaisseau, etirXozr), pi]*' sèment; ail. Gefüssknoten]. Nodosités morbides des vaisseaux, causées par des cajllots (Stilling).
ANGIOPYRIE. S. f. [de àyyElov, vaisseau, etirèf, fievrCr angiopyra, ail. Gefassfieher\. Nom donné par Alibert* la fièvre inflammatoire. V. Angioténique.
ANGIORRHAGIE. s.,f. [angiorrhagia, de ày-yeP-v, vai*" seau, et l’inusité payia, éruption, de p7)yvu(j,i,. je roinp*t je coule]. Hémorrhagie active. = Ecoulement de sang P®’’ les capillaires.
ANGL
»,«riOBBHÉE. s.f. [de vaisseau, et cou- 1
lort Smorrhagie passive. = Ecoulement des fluides blancs J'iPS capiUaires. Il peut y avoir exsudation de ces liquiaf . mais quand ils s’écoulent réeUement par rupture des ïo “capillaires, les globules rouges passent toujours avec Lt V. Hémobrhacie. .
^WlOSBS. s. f. Pl. (Alibert). Les maladies qui ont nour siège le système vasculaire sanguin.
^ ANGIOSIALITE. s. f. [de àyyeiov, vaisseau, et aiaXov, alivel Inflammation des conduits salivaires.
AIïGIOSPEBMB. adj. [angiospermus]. Qui appartient à vmqiospermie- ' . . j -
ANGIOSPEBMIE. s. f. [angiospermia, de a-^Tretov, vase, etonÉofia, semence]. (Linné.) Ordre de plantes didynames qui ont leurs graines revêtues d’un péricarpe'distinct.
^ ANGIOSPONGDS. s.' m. [de à^^sïov, vaisseau, et <1^07champignon]. Sponyme de angidiospongus.
^ANGIOSPOBE. adj. [angiosporus, de à^yeïov, vase, réceptacle, etoiccpà, semence]. Se dit de tout champignon dont les sporules sont enveloppées dans un péridium.
ANGIOSTEGNOTIQÜE. adj. [araÿzb.yfeÿwoftcMS, de à^-
^Êtov, vaisseau, et aTeyvoüv, resserrer]. Qui détermine le resserrement des vaisseaux.
AIV’GIOSTÉNOSE. s. f. [angiostenosis, de à^^elov, vaisseau et a-évoim;, rétrécissement ; ail. Gefüssverengerung]. Kesserrement des vaisseaux.
ANGIOSTBOSE. s. f. [de à^yetov,. vaisseau, et ostécv, os]. Ossification, ou mieux, incrustation calcaire des vaisseaux. Y. Artère et Ikcrustatiost.
AN6I0STB0PHE. S. f. [angiostrophe, de vais¬
seau, et crpoipïi, torsion]. La torsion des artères. V. Torsion.
• ANGIOTÉLECTASIE. S. f, V. TÉLAN6IECTASIE., ANGIOTÉNIQüE, et non ANGÉIOTÉNIQDE. adj. [de à^yêlov, vaisseau, et -retvE'.v, tendre ; ail. Entzündungsfieber, angl. angiotenic, it. etesp. angiotenicd]. — Fièvre angioténique. Nom substitué par Pinel à celui de fièvre inflammatoire de Huxham et de Stoll, synoque de Hoffmann et de Cullen, febris continua, non putrida, de Boerhaave, parce que Pinel l’attribuait inexactement à une irritation essentielle du système vasculaire, caractérisée par la plénitude, l’irritation et la tension des vaisseaux.
ANGIOTOMIE, et non ANGÉIOTOMIE. s. f. [angiotomia, dé vaisseau, et touti, section; ail. Gefâss-
zergliederung , angl. angiotomy, it. et esp. angiotomia]. Dissection des vaisseaux.
anglais, aise. adj. — Cheval anglais, jument. anglaise. Race de chevaux d’extraction orientale améliorée, grâce à l’industrie de l’bômme, par le choix de reproducteurs et les soins donnés aux produits. Ils sont supérieurs pour la vitesse à tous les autres chevaux, même aux che.vaux arabes. Les dispositions anatomiques sont modifiées en faveur de la vitesse, mais aux dépens de la force et de la solidité.
anglaiser. V. a. [ail. englisiren, stmnpschwiinzen'\. En hippiatrique, pratiquer une opération inventée par les maquignons anglais, qui consiste à enlever les muscles abaisseurs.de la queue.
angle, s. m. \angulm, ^wvîa, ail. Winkel, angl. angle, d. angolo, esp. angulo]. Coïncidence de deux lignes; ouverture ou degré d’écartement de deux lignes qui se rencontrent. — Angle réfringent, V. Réfringent. = En anatomie, angles, diverses parties qui offrent effectivement es angles plus ou moins réguliers : tels, sont des
^res, ou la commissure formée, de chaque côté de la ouche, par la jonction de la lèvre supérieure avec l’inerieure. — Angle du nez. L’angle rentrant qu’il forme par sa jonction avec la joue. — Angle de la nuque. Angle ^otrant formé par la jonction de la nuque et du cou. " angles de l’œil, ou les canthus, distingués emn-
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terne et en externe, et formés également par la jonction des paupières ; l’angle interne est aussi nommé le grand angle. — Angles de la mâchoire. V. Maxillaire. Angle des côtes. V. Côte. — Angle métafacial. V. Métafacial. — Angle du pubis. Angle formé par la jonction des os pubis, au sommet de l’arcade pubienne. — Angles tubaires de l’utérus. Les deux angles latéraux supérieurs de cet organe considéré à l’extérieur. — Angle optique ou visuel. En optique, angle fictif ayant comme sommet le centre optique du cristallin (Fig. 17), que forment les
Fig. 17.
rayons partant des points extrêmes d’unpbjet(AB). L’ouverture dé cet angle dépend du diamètre de l’objet (e) d’une part, et, d’autre part, de la distance des objets par rapport à l’œil (c, d, e). A distance égale, l’angle est d’autant plus ouvert que le diamètre est plus grand, et réciproquement. La seule notion que la vue nous fournisse directement sur la grandeur des objets dépend de l’ouverture de l’angle optique; car l’éloignement des points de l’image AB sur la rétine croît avec l’angle visuel x, y. Aussi nous pouvons être trompés sur la grandeur réelle d’un objet quand nous en ignorons la distance véritable. Cet angle décide de la grandeur apparente des corps, et l’ouverture qu’il a est réglée par deux conditions : la dimension des objets et la distance qui les sépare de l’œil. Munke admet que le plus petit angle visuel est de 30 secondes. Treviranus distinguait jusqu’à une distance de .109 miUimètres un point noir de 0,017 de millimètre de diamètre sur un fond blanc, et Volkmann calcule d’après cela que le diamètre de la plus petite image sur la rétine est de 0,00013 de millimètre. — Awÿ/e facial [aU. Gesichtswinkel, esp. angolo facial]. Pour obtenir l’angle facial, d’après Camper, on tire une ligne, nommée /am/e (Fig. 18, AB),
depuis l’angle antérieur de la mâchoire supérieure, ou, si les dents font saillie au delà de la mâchoire, depuis les dents mêmes jusqu’à la partie la plus saillante du front, qui est constituée ordinairement par l’espjice compris entre les arcades som’cilières. On mène une seconde ligne, ou ligne horizontale (CD), à travers l’ouverture du conduit auditif jusqu’à la rencontre de la base des narines, ou épine nasale inférieure, entre les sommets des racines des incisives moyennes, et, de ce point, on la prolonge jusqu’à ce qu’.elle coupe la ligne faciale. Mais, afin d’avoir
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un point fixe pour la terminaison antérieure de cette ligne horizontale, Morton la dirige au-dessous de l’épine nasale inférieure, au-dessus et entre les racines des dents incisives. L’intersection de ces deux lignes est pour lui le sommet de l’angle facial (G). La setile manière précise de mesurer l’angle facial, c’est d’évaluer l’angle plan que forment entre eux le plan frontal et le plan qui, passant par le milieu des deux conduits auriculaires et l’un des points déjà indiqués ci-dessus, soit le bord alvéolaire du maxiliaire, soit au-dessous de l’épine nasale inférieure, où enfin mêmç le tranchant des incisives, forme le plan horizontal. C’est sur ce principe que Morton a construit son goniomètre (Fig. 19). AAA représentent les bords de
la base de l’instrument (qui est de cuivre). Le bord antérieur est divisé, en B, en deux parties qui glissent l’une sur l’autre, de manière à pouvoir augmenter ou diminuer la distance entre les branches latérales gauche et droite. Jacquart a fait connaître un instrument qui donne plus de précision dans la mensuration de l’angle facial (Fig. 20
et 21). AA, pièce dont la face supérieure fait partie du plan horizontal. .Deux charnières KK' unissent l’un des hords (fortement taUlé en biseau) de cette pièce aux deux pièces EE, EE', qui correspondent par leur face antérieure à la face postérieure de la pièce mobile D, laquelle face est dans le plan frontal. D est échancrée en M pour donner passage à la saillie du nez ou à la bosse nasale; elle glisse à l’aide de deux coulisses et d’une vis à crémaillière T sur
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les montants EE, E'E'; sa course est bornée en haut par la traverse G, qui est destinée à donner plus de fixité aux deux montants, et, en bas, elle est arretée par la rqn, contre des deux petites pièces mm', qui recouvrent la moi, ■ tié correspondante des deux charnières. Dans la pièce AA est une coulisse dans laquelle gfissent à frottement lès deux règles IF soudées en équerre avec les règles Fl*\ Des vij de pression v' servent au besoin à fixer les deux ppq, mières. — L’angle facial est plus ou moins ouvert, en raison non pas de la plus bu moins grande capacité du crâne, de manière à pouvoir, comme mn l’a prétendu, -donner jusqu’à un certain point la mesure de 1 intelligence, mais en raison du plus ou moins de saillie des mâchoires, qui
Fig. 21.
entraîne une apparente dépression proportionnelle- du front. L’angle facial est rarement tout à fait droit (de 90“)mais il approche beaucoup de l’angle droit chez certains ' individus, et il est communément de 80“ chez les Européens (Fig. 19- et 21); il n’est plus que de 70“ chez les hègres (Fig; 18). Dans la collection anthropologique réunie par Serres au Muséum, les crânes des Makoias, peu- ^ plade africaine, ont un angle facial de 64“. Il varie de ■65“ à 30“ dans les diverses espèces de singes, et il s’éloigne de plus en plus de l’angle droit à mesure que l’on descend dans l’échelle des êtres. Ainsi il est de 35“ et même de 36“' chez le chat; de 26“ à 30“ chez le chien; de 25“ à 26** chez le mouton et la chèvre; de 16“ à 17“ chez le bœuf; de 11“ chez le cheval et le porc. = En botanique, on distingue les angles internes des loges du fruit, des loges de l’ovaire : l’angle interne est celui qui correspond à la ' suture des deux bords de chaque carpelle ; dans les fruits composés, il est au centre du fruit. Les cordons placentaires ou tropho-spermiques, qui portent les ovules ou les graines, occupent ordinairement cet angle. — Angle de divergence. Celui qui résulte de l’écartement existant entre deux feuilles qui se suivent dans une s^ire ou un verticillè de feuiUes. V. Phyllotaxie.
ANGOGO. V. Ingoggo.
ANGOISSE. S. f. \ahgor,' de angere, presser; ail. Angstgefühl, angl. anguish, it. angoscia, esp. congojn];. Sentiment de resserrement à la région épigastrique,accompagné d’une grande difficulté de respirer et d’unè tristesse excessive : c’est le dernier degré de l’anxiété. -^
Angoisses circulatoires. Y.
ANGONE. s. f. [angone, prœfocatio faucium]. Sentiment de constriction du larynx, avec crainte de suffocation. C’est un symptôme fréquent de l’hystérie, etc.
ANGORA, adj. et s. — Chat angora. Race à longs poils soyeux. — Chèvre angora. Race propre à l’Asie Mineure, élevée pour son long poil soyeux et son lait. — angora. Race à longs poils soyeux utilisés dans la chapellerie.
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âwcBEG s, m. [altération du nom indigène angurek], Genr^p de plantes orchidées de Madagascar et de Bourbon
anguilla, L., ail.
in] angl. ael, it. anguilla, esp. anguilâ]. Poisson mala- ^ Jérvffien apode, commun dans les eaux douces et à n mbouchure des rivières des climats tempérés. Chair ^nide un peu indigeste. La peau est employée par les ?pfflines pour nouer les cheveux. - Anguüle électrique. V GW'OTE. — Anguille de mer. V. Cokgre et Mokté^.
AîVGOLAIBE. adj. et s. m, [angularis, Ae angulus, anffle' angl. et esp. angular]. Qui appartient à un angle. ^Angulaire de l’omoplate (trachélo-scapulaire, Ch.). Muscle^qui s’étend de l’angle de l’omoplate aux aponhyses transverses des premières vertèbres cervicales, — Awphyses angulaires ou orbitaires du coronal. Celles qui répondent aux angles des yeux. — Artères et veines angulaires. Nom donné : 1“ à la terminaison de l’artère faciale' et à la veine qui l’accompagne, parce qu’elles passent à la racine du nez, près du grand angle de l’œil ; 2» aux artères et veines maxillaires inférieures, parce, qu’elles passent sous l’angle de la mâchoire inférieure. — Bénp angulaires ou canin^.'Péü.o?, qui correspondent à l’ânpe des lèvres, — Nerf angulaire. Filet nerveux fourni par. le maxillaire inférieur, et qui passe près du grand angle 'de l’œil. : -
e'ANGDLÉ, ÉE. adj. \angulatus, eüA. winklig, eckig, angl. angulate, esp, angulado]. Se dit, en botanique, de toute partie qui offre des angles en nombre déterminé.' Ce mot n’est guère en usage que dans les composés triangulé, quadrangulé, etc.
AKGÜLEUX. adj. Se dit pour désigner les parties des plantes qui ont un nombre d’angles indéterminé ou qu’on n’exprime point. —.Front anguleux. V. Dégradation, , ,
AlVGDBIE ou ANGOURIE. S. f. [àyyoupiov, sorte de petit melon]. Nom linnéen. d’un genre de cucurbitacées américaines voisines des bryones {Anguria, L., :et Psigum, Necker), à 'plantes sarmenteuses. V. Pastèque.
A1V6ÜSTIE. S. f, [angusiia, (iT£vox«pia]. Synonyme de rétrécissement ou à' étroitesse accidentelle. V. ces mots.
ANGUSTÜBE. S, f. [de Agustura, viUe de la Sud- Amérique, où Humboldt trouva pour la première fois cette substance; \i. angustura, esp. angostura ei angustura]. Nom donné, dans le commerce, à deux écorces très-différentes. — i° L'angusture vraie [cortex angusturæ veræ),. qui vient du Bonplandia trifoliata, Willdenow \p.alipea cusparia, St-Hil., Cusparia febrifuga, Humooldt), famille des rutacées. Elle arrive de l’Amérique du Sud et de l’Amérique centrale. Elle est en morceaux plats, longs de 16 à 27 centimètres, de 2 à 5 millimètres d épaisseur, plus minces sur les bords, un peu roulés en gouttière. Sous un épiderme mince et lisse, quelquefois cependant un peu raboteux, d’un gris blanc ou jaunâtre, 0 trouve l’écorce proprement dite, qui est, intérieure-
ant, d’un jaune fauve, souvent rosé; la cassure en est
“û brun jaunâtre, nette et résineuse. La saveur est un d^““dtique, et laisse à l’extrémité de la langue dose^H R d’âcreté. On l’administre en poudre par fois U ^ centigrammes, répétées quatre et cinq en infusion (16 grammes dans 500 gram.
— 20 ou en décoction (même proportion),
un angusture [cortex pseudo-angusturœ) est
un po^on tres-actiî. V. Vomiqüier. ~ .
ANecSTDRIXE. s. f. V. VOMICINE.
(Eaux). V. Eau d’Anhalt.
^ [anhelatio, ail. Keuchen, angl.
n, it. anelazione, anelito, esp. anhelacion]. Res-
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piration courte et fréquente, essoufflement. =Synonyme A’asthme (quelques auteurs).
ANHËLECX, EUSE. ai^. [anhelosus, anhelans, alL keuchend, it. anelante, affannoso, esp,, anheloso], — Respiration anhéleuse. ' Respiration à la fois fréquente et laborieuse.
ANHÉIMASE. s. f. [de av privatif, etaip.a, sang]. — Anhémase épizootique (Gellé). Maladie qui se montra dans le département des Deux-Sèvres, et fit périr un grand nombre de mulets dès les premiers jours de leur naissance. Presque toujours mortelle, cette affection, caractérisée par l’abattement, par la petitesse et la fréquence du pouls, la respiration fréquente, et par les excréments secs et noirs, durait dé six à vingt-quatre heures. A l’autopsie, le sang était d’une couleur rose tpès-pâle, séreux, dépourvu de fibrine et toujours liquide. V. Anémie.
ANHINGAS. s. m. pl. Genre d’oiseaux palmipèdes totipalmes [P lotus ou Plautus de Linné), voisin des pélicans. ,
ANHISTE. adj. [anhistus, de av privatif; et tarôç, tissu; angl. anhistous]. Qui n’a pas de texture déterminée. — Membrane anhiste. Y. Caduque.
ANHYDRE, adj. [de av privatif, et û-^wp, eau; ail. wasserlos, angl. anhydrous, it. anidro, esp. gnhidro]. Qui ne contient pas d’eau. =En chimie, se dit d’un sel, d’un acide, d’un corps quelconque, qui ne contient pas d’eau étrangère à sa composition intime : tels sont les sels auxquels on a enlevé leur eau de cristallisation, etc.
ANHYDRIDE. S. m. Nom générique donné par les chimistes à la série des composés obtenus par la déshydratation successive, équivalent par équivalent, d’un premier composé hydraté, jusqu’à ce qu’on arrive à l’obtenir anhydre. Ainsi l’acide silicique anhydre (Si^O^) a pour hydrate SiH^O®, qui, en perdant H^O^, donne un premier anhydride SiH^O^. Mais plusieurs molécules d’hydrate silicique peuvent s’unir et former, en perdant de l’eauj une, série d’anhydrides intermédiaires parleur compositiO'U entre. l’acide silicique hydraté normal et l’acide silicique anhydre.
ANHYDROMYÉLIE.î’s. f. [de av privatif, u^top, eau, et p-usAô?, la moelle]. Défaut de liquide dans la cavité rachidienne, absence du liquide céphalo-rachidien.
ANIDES. V. Anidiens.
ANIDIENS. ,s.' m. pl. [de av priv., et de et^oç, forme] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de monstres caractérisés par Une organisation très-simple, à peine ébauchée, et très-éloignée du type normal de l’espèce.
ANIDROSE. s. f. [anidrosis, de av privatif, et t^pàç, sueur, it. a«î6?uo«]. Absence de- sueur.
ANIL. V. Indigo;
ANILÉINE. s. f.:V. FUCHSINE et Harmaline-.
ANILIDE. S. f. Groupe de composés chimiques analogues hux amides, tant pour le' mode de formation que pour les caractères, mais dans lesquels V aniline loue, le rôle rempli dans les amides par l’ammoniaque. D’autres bases organiques produisent des familles analogues, lorsqu’on enlève à leurs; sels les éléments , d’un ou plusieurs équivalents d’eau. Anilide benzoïque. :Y . Benzanilide. -r Anilide formique. Y. Formanilide.
ANILINE, s. f. [anilinum, ail. Anilin, Anil; benzidam, kyanol ou cyanol, cristalline et pkénolamine]. Alcaloïde artificiel (G^^HîAz) qu’on obtient en faisant agir le bisulfhydrate d’ammoniaque sur la nitrobenzine. Liquide incolore, d’odeur vineuse agréable; il bout à 182". Le cblore, le brome et l’iode peuvent sé substituer à un ou plusieurs équivalents d’hydrogène, et donnent les anilines chlorées, bromées et iodées, à un ou plusieurs équivalents de ces corps. L’aniline se rencontre dans le pipérin et dans l’huile obtenue par distillation des os
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et Autres matières animales. V . Harmaliîîe et Rosani- LI5E.
ANILIQCE. adj. — ArÀde anilique. V. Iîîdigotiqüe et Nitbospiroyi-ique. . _
ANIMAL, s. m. [animal, de anima, vie; Çûov, ail. Thier angl. animal, it. animale, esp. animal\. Organisme (V. Corps, Substance et Matière organisée) dont les parties constituantes essentielles sont formées d’éléments anatomiques ayant pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques azotées. — Les éléments anatomiques (V. Élément) des animaux sont : soit des substances homogènes amorphes demi-solides et finement granuleuses (et il est des animaux qui en sont uniquement formés) ; soit des fibres pleines, des tubes non cloisonnés et des cellules (V. ce mot) le plus souxent sans cavité distincte de la paroi, éléménts dits figurés qui entrent dans la constitution de la plupart des animaux. — Le fait d’être un organisme (V. ce mot) distingue l’animal des corps bruts; le fait d’avoir .pour parties constituantes essentielles des substances organiques aioièe,?, le distingue des végétaux, quelque simples que soient l’animal et le végétal. Dès que des êtres les plus simples on passe aux plus complexes, la définitiôn précédente reste- vraie, et la distinction de l’animal et de là plante devient des plus fa:ciles‘ : en effet, on distingue dans le premier, outre les parties constituantes essentielles dont il a été question dans cette définition, d’autres parties appelées produits, tels que les coquilles, carapaces, spiculés, écailles, poils, plumes, ongles^ becs, etc. Or, X’s. shmcture de ces produits s’éloigne beaucoup de celle des végétaux. Bien que certains produits aient pour princiï>e immédiat fondamental, dans quelques mollusques, soit là cellulose, et non des substances azotées, soit des sels calcaires ou siliceux chez quelques radiaires, leur structure éloigne tellement ces animaux dès végétaux, qu’il n’ésLpas possible de les confondre. Il est surtout erroné de se fonder sur cette présence de la cellulose dans quelques produits pour dire qu’il n’y a pas de caractère qui sépare les plantes des animaux. En effet, cette distinction entré les produits et les constituants, ou parties essentielles, n’existe pas dans les plantes les plus, simples, et ne se montre qu’à l’état d’ébauche comparativement aux animaux dans les espèces les plus élevées en complication. De plus, ordinairemént, les êtres chez lesquels se rencontrent des produits, ou parties protectrices formées de cellulose; possèdent déjà une cavité digestive, des nerfs distincts, etc., qui ne permettent plus de rapprochement anatomique, ou au moins de confusion, ni avec les plantes, ni avec les corps bruts. Il n’est pas fait mention du tube digestif dans cette définition des animaux, parce qu’il n’existe pas dans tous les animaux : tels sont les spongiaires, les monadiens, et les larves de beaucoup d’invertébrés aquatiques. C’est parce qu’on ne connaissait pas d’une manière encore assez exacte la structure des éléments anatomiques et leurs autres caractères, ainsi que les principes immédiats, surtout les substances organiques, gu’on a cru que la présence d’un tube digestif pouvait seule faire distinguer les animaux des végétaux et rendre compte de leur nutrition. C’est la même raison qui a fait dire qu’on ne saurait donner du mot animal une définition susceptible d’embrasser tous les êtres auxquels on l’applique. Or, la définition jirécédente embrasse tous les caractères rigoureusement communs à l’ensemble des animaux, et ne renferme que ceux qui s’appliquent à eux. — Si, au lieu de prendre l’animal au point de vue anatomique, on l’envisage au point de- vue physiologique, on le définit ainsi : Organisme qui se nourrit,' se développe, se reproduit, et qui en même temps est sensible et contractile. C’est qui se contracte qu’il faut dire, et non qui se transporte d’un lieu à un
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aidre, car beaucoup, d’animaux se contractent sans jp mouvoir, et beaucoup de plantes, telles que diversp, diatomées, se transportent d un lieu à un autre sans ss contracter. Il faut ajouter aussi que les êtres les plus sim, pies, comme les infusoires et les rhizopodes, en se con tractant, modifient leur forme de diverses manières, et J reprennent ensuite sans changer de place. Ces modifica lions de formé sont un des caractères les plus tranchés qui servent à distinguer les animaux des plantes et des spermatozoïdes qui se transportent d’un lieu à un autre D^ns le cas où il s’agit d’êtres pourvus d’un test de formé invariable, cette propriété de se contracter ne s’observe pas moins, mais seulement sur les appendices des parties essentielles de l’animal. Du reste, la structure des tests suffirait déjà à elle seule pour distinguer ces animaux des plantes infusoires ou microscopiques (V. Végétal). Dans la pratique, la distinction anatomique entre divers info. soires et certains spermatozoïdes peut quelquefois être difficile ; mais, en suivant les phases de leur vie, on voit bientôt que les spermatozoïdes meurent au bout de quelque temps, sans croître davantage à partir du moment où ils sont arrivés au degré de développement qui leur permet de se mouvoir, et surtout sans se reproduire par segmentation, scission directe, etc., comme le font les infusoires, ni par des ovules. — On distingue les animaux en vertébrés et en invertébrés (V. ces mots) . —Animal domestique. V. Domestication. — Animal électrique. V. Electrogène. — Animal médicinal. Celui qui est employé en médecine. V. Cantharide. — Animal microscopique] V. Animalcule et Infusoire. — Animal parasite. V. Parasite. — Animal simple. V. Simple. — Animal urticant. V. Urticant. — Animal vésicant. V. Cantharide.
ANIMAL, ALE. adj. [animalis, ail. thierisch, animlisch, àngl. animal, it. animale}. Qui a rapport ou qui appartient aux animaux. — Allaitement anima/. V. Allaitement. — Arc animal. V. Arc. — Chimie animale. Celle qui s’occupe de l’analyse des parties du corps et des produits des animaux. — Magnétisme animal. V. Mi- GNÉTisME. — Mécanique animale. V. Mécanique.- — Mgne animal. Ensemble des êtres connus sous le nom A! animaux. — Vie animale. V. Animalité et Vie.
ANIMALCULE. S. m. [animalculum, ail. ThiercM; angl. animalcule, it. animalcùlo, esp. animalilld]. Animal si petit, qu’il n’est visible qu’au microscope. Terme parfois synonyme d’infusoire (Y. ce mot). — Animalaà fécondateur des cryptogames. V. Spermatozoïde. — dmmalcule spermatique. V. Spermatozoïde.
ANiMALCDLISME. S. m. [ail. Samenthiersyste^, Système physiologique dans lequel on suppose que l’efiibryon animal est produit par les animalcules spermatiques. .V. Épigenèse et Fécondation.
ANIMALGDLOVISME. S. m. Système physiologiqiif dans lequel on suppose que l’embryon animal est produit par le concours des animalcules spermatiques et de rœ>d- V. Évolution et Ovisme.
ANIMALISATION, s. f. [animalisatio, ail. Animalüir rung, \ï. animalizzazione, esp. animalizojciorï}, Chang®' ment de nature qu’éprouvent les aliments végétaux, d qui les rend propres à concourir à la nutrition des animaux- .= Résultat de l’action élaboratrice qui donne auxaÜmoàp; de quelque nature qu’ils soient, lé caractère d’animaÜt® propre à l’individu qui s’en nourrit ; mais c’est confondra l’animalisation avec l’assimilation. V. ce mot.-
ANIMALITÉ, s. f. [animalitas, ail. Thierheit, d. malità, esp. animalidad\. Ensemble des qualités focultés qui sont les attributs des êtres composant lefef animal; phénomènes généraux résultant des propriétés® des fonctions que manifeste la substance organisée 1 les êtres doués de propriétés dites animales. C’est un d®-
ANIS
• ordres d’actes dont l’ensemble porte en physiologie IZZàe résultats généraux (V. Résultat et Vitalité). nimaüté offre à examiner plusieurs phenomenes fondaou lois. l«loi : Loi d’intermittence d action. rSseul qu’un appareil animal existe, il a besoin de et d’exercice, d’où influence sur les êtres extérieurs. Soi • loi d’habitude et d’imttation. 3' loi : Loi de perfectionnement, résultat .des deux autres, d’ou progrès.
' â«iiiiATI01V. s. f. [ammatio, de anima, aine; ail. BepeUna Belehungt oxv%\. animation, it. animazione]. tSanifestation des actes qui caractérisent l’animalité. Parjer se mouvoir avec animation, etc. Animation exagérée, mmbide, délirante, maniaque, etc. = Première manifestation de l’animalité, c’est-à-dire de l'exercice dés muscles et de la sensibilité chez l’embryon, qu’on a supposé être due à la réunion de l’àme au corps (V. Animisme), mais (lùi n’est que la manifestation des propriétés d’ordre vital dont l’essence est inconnue (contractMé et innervation), ayant lieu dès que les éléments anatomiques auxquels elles sont inhérentes sont arrivés à un degré convenable de développement. V. Propriété.
animé, s. f. et adj. [résine copale du Bresî7) [ail. Flussharz, angl. ««me]. Animé dur, animé tendre. V. CoPAL et Gomme animé.
animé, adj. — Corps animés. V. Corps.
ANIMINE. s. f. L’une des bases salifiables de l’huile animale de Dippel (ünverdorben).
ANIMISME, s. m. [ail. Animismus, ei'^: animismô\. Doctrine physiologico-médicale qui, pour expliquer chaque phénomène de la vie et chaque maladie, fait intervènir dans les corps organisés, considérés comme inertes, \âme pour principe d’action, pour cause première : telle a été la doctrine soutenue par Stahl, qui considère les phénomènes vitaux en eux-mêmes et indépendamment de la texture des organes, et des actions chimiques et physiques qui’ s’y passent. C’est l’être immatériel supposé, appelé me par Stahl, qui est la cause de l’activité du corps organisé, qui veiUe à sa réparation, à sa conservation, qui préside à tous les actes de la nutrition, des sécrétions, des ' sensations, etc.; et, la mission de l’âme étant de maintenir l’intégritp des fonctions que tendent à troubler les causes morbifiques, c’est de la lutte qui s’établit entre l’effort des unes et la résistance de l’autre que naissent les phénomènes morbides ; c’est aussi par le développement des mouvements toniques que s’exprime la réaction dé râme. Une lelie conception a été déterminée par les aberrations où conduisait 'la chimiatrie alors régnante. Il importait de restituer à l’organisme ses droits méconnus. Stahl dépassa le but, et, appartenant à des idées spiritualistes, il donna l’autonomie à l’âme des théologiens et des métaphysiciens. Les travaux subséquents ont résolu la difficulté alors insoluble, et établi qu’en effet les corps organisés ont des propriétés d’ordre organique ou vital qui leur sont propres (sans quoi la biologie se confondrait avec la chimie ou la physique), mais que ces propriétés sont subordonnées elles-mêmes à l’exercice de toutes les propriétés chimiques et physiques, qui, étant plus générales, interviennent dans toutes les fonctions des corps rivants. V. Vitalisme.
Celui qui, à l’exeme Stahl, rapporte à l’âme tous les phénomènes de
1 économie animale.
senrp*a*u-’ de av priv., et ms]. Ab-
mais anomalie dont quelques auteurs ont parlé,
eonstat^v”” pas encore d’exemple bien
it- anice, esp.
lifèrp L ^^‘^Pinella anisum, L., plante ombel-
erbacee (pèntandrie digynie, L.). Vanis, ou anis
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vert, est verdâtre, recourbé, strié, d’une saveur piquante, légèrement sucrée. Il en vient beaucoup de Tours; mais celui de Malte et d’Alicante est le plus estimé. Le péricarpe renferme en abondance une huile volatile trèsodorante, qu’on peut obtenir par la distillation, et qui se concrète à -J- 12“ Réaumur, et une huile grasse, verte, soluble dans l’alcool. L’anis est très-stimulant; on le range parmi les carminatifs. Il détermine un sèntiment de chaleur et d’excitation bien prononcée dans l’estomac; et l’emploi en peut être favorable quand les coliques et les flatulences dépendent d’un état de faiblesse du canal intestinal, ou qu’elles sont dues à la présence de substances indigestes dans les voies alimentaires : il serait nuisible en toute autre circonstance. L’anis s’administre ordinairement en infusion théiforme, à la dose de 4 à 8 grammes par litre d'eau, mais il en faudrait le double pour avoir un effet marqué. On l’emploie souvent pour masquer la saveur des purgatifs. — Anis étoilé \anisum stellaturrï\. Fruit d’un grand arbre delà Chine et de la Tartarie, Illicium anisatum, L. , de, la famille des magnoliacées. Il est^composé de 6 à 12 capsules épaisses, dures, ligneuses, disposées en forme d’étoile, et contenant chacune une semence ovale, rougeâtre, dans laquelle se trouve une amande blanchâtre et huileuse. L’anis étoilé a une odeur agréable qu’il doit à la présence de l’acide benzoïque et d’une huile volatile particulière.
ANISGHURIË. s. f. [de av priv., et fscWie]. Incontinence d’urine. V. Incontinence.
ANISHYDRAMIDE ou ANISYLIMIDRAMIDE. S. f. Corps cristallin qu’on obtient par action de l’ammoniaque liquide sur l’acide anisylique. (C^8|i24o6Az^.)
ANISIQCË. adj. — Acide anisique (C'®H’05.H0). Produit de l’action oxydante de l’acide azotique sur l’essence d’anis concrète (C2®Hi2o2)_ L’acide cristallise en aiguilles incolores, fusibles à 175“ ; volatil sans altération; soluble dans l’eau chaude, l’alcool et l’éther. Il donne des sels [anisates) et des acides dérivés, bromés, chlorés et nitranisiques. — Série anisique. Nom donné à la série des composés qu’on produit â l’aide de YesSence d’anis concrète obtenue en séparant de l’essence brute d’anis la partie liquide de la partie cristallisable, à l’aide du froid et du papier joseph. V. Série.
ANISOÏNE. s. f. Corps cristallisable volatil, qui est un des produits de décomposition du camphre d’anis. (C«h240^.)
ANISOL. S. ,m. [Dracol]. Produit de décomposition de ■ l’hydrate d’acide anisique distillé en présence d’un excès de baryte : c’est un corps flüide, incolore, d’odeur aromatique. (CiW^.)
' ANISOSTÉMONE. adj. [de aviso;, inégal, et STï-aôiv, chose dressée]. Se dit des . étamines dont le nombre ést différent de celui des pétales.
ANISOTOME. ed]. [anisotomus,,de àviso;, inégal, et Tcp.7), section]. Se dit, en botanique, des corolles ou calices dont les divisions sont inégales.
ANISYLE. s. m. [Draconyle]. Radiçalhypothétique de l'acide anisique, draconylique ou dra'conique. — Eydrure d’ahysile (C‘®H80<). Corps neutre qui se forme en même temps que l’acide anisique. C’est une matière huileuse, incolore, qui s’oxyde â l’air. •
ANKYLENTÉEIE [ou Ancylentérie]. s. f. [intestinüm coalitu obstructum, de ^7x6X71, frein, et é'vTEpov, intestin]. Adhérences accidentelles des intestins.
ANRYLOBEÉPHARON [ou Ancylobléphiron]. s. m. [de àyau/.T), frein, et PXstpapcv, paupière; ail. Ankyloblepharon, it. anchiloblefaro , esp. anquüoblefdron]. Union contre nature, soit congénitale, soit accidentelle, du bord libre des deux paupières, et quelquefois aussi adhérence des paupières avec le globe de l’œil ; le nom
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de symblépharm comient mieux à cette dernière adhérence.
ANKYLOGHILIE, et non ANKTLOGHEILIE. S. 1.
\aneylocMlwn, de frein, et xsîXoç, lèTrej. Union
accidentelle des lèvres.
ANETLOGOLPE. S. m. [ancÿ/oco/^2«, de â'jxûXYi, frein, et scoAîroç, vagin]. Atrésie du vagin.
ANKTLOGOBE. S. f. \ancylocore, de à^xûXn,, frein, et xs'px, pupille]. Oblitération de la pupille.
ANKYLODONTIE [ovl Àncylodontié]. S. f. [de à^AXio, frein, et ô^où;, dent]. Ankylosé ou soudure des dents.
■ ANKYLOGLOSSE [ou Ancyloglosse]. s, m. [ancylogïossum, de à'fJcuXvi, frein, et 7Xwa<ja, langue ; it. anchiloglosso, esp. anquiloglossd]. Adhérence de la langue, soit avec la face postérieure des gencives, soit avec la paroi inférieure de la bouche : dans ce dernier cas, l’adhérence est causée le plus ordinairement par le filet bu frein trop prolongé vers l’extrémité de la langue, ou n’ayant pas assez de laxité.
ANKYLOGLOSSOTOME [ou Ancyhglossotome^. s. m, [de et vepEiv, couper]. InstAment destiné
à opérer l’ankyloglosse. V. Ankylotome.
AMEYLOMÊLE ■ [ou Ancylômèlè]. s. f, [de _ à-fJcûXo?, courbé, ét |XTiXY!, sonde]. Sonde recourbée.
ANKYLOMËRISME. ?,.-m.[ànkylomerismus, de à^xuX-fl, .frein, et u,spoç, partie]. Adhérence contre nature d’une partie quelconquè. '
ANEYLOPODIE. s. .f.XarâÂ:ÿfo|)pÆa pü dhcÿ/qpoÆa, de à'yxûXvi, frein, et toüî, pied]. Ankylosé du coù-dé-pied.
ANKYLOPROGJiE. S. f. [atresia ani, de à^icuX-fl, frein, et KpaxTo;, anus]. Rétrécissement du rectum ou de l’anus. V. Aproctie. [ ” ’
ANKYLOPS ou ANGYLOPS., V. AnchilopL;
ANKYLORRHINIE. S. f. [ancylorrhinîa, àe à-yîwXv!, frein, et ptv, nez]. Coalition des parois des narines. .
ANKYLOSE. S. î. .\ankyl6sis, àqxuX&xu;, ail. Gelénkverwachsung, angl. ancylosis, it. anchüosÿ esp. anquilosm’]. Diminution ou impossibilité, absolué des mouvements d’une articulation naturellement mobile.' L’ankylosé est vraie ou famse : elle est vraié, lorsqu’il y à soudure des exirémités articulaires entre elles ; élle est fausse, lorsqu’elle résulte d’une adhérence" des feuillets de la membrane synoviale, ou d’unè simple sécheresse de cette membrane, ou de la rigidité des faisceaux ligamenteux et des muscles qui avoisinent cette articulation. L’ankylose, vraie ou fausse, suppose toujours que le membre est resté longtemps immobile. — Anltylose extraçapsulaire. Ankylosé produite par des altérations survenues en dehors de l’articulation (rétraction des ligaments et aponévroses, V. Albüginé, et dépôts autour de l’articulation, etc.). C’est à peu près la seule dont le, traitement soit quelquefois couronné de succès. —, Ankylosé intracapsulaire. Celle qui reconnaît pour cause des changements survenus dans l’articulation même ; eUé est mémhraneuse ou osseuse, suivant la nature des adhérences établies entre les surfaces articulaires. — Le redressement des ankylosés est utile pour amener la résolution du iriaL s’il persiste ; pour permettre l’application d’un tuteur et l’usage du membre. La rupture brusque avec assouplissement doit s’appliquer surtout aux ankylosés avec doulèurs, et à certaines articulations, comme la hanche et l’épaule. Le redressement lent convient' aux ankylosés sans douleurs ; il se- fait avec un tuteur chez les enfants et dans lès cas simples, avec des appareils disposés sur un bandage amidonné pour les cas compliqués. La traction élastique par la continuité de son action est supérieure à tous les autres procédés. La méthode mixte triomphe de certaines ankylosés qui résistent -aux deux moyens précédents. Les accidents sont rares à là suite du redressement ]
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üs peuvent être évités par des manœuvres prudenu
Utile dans quelques circonstances, la ténotomie n>g ‘ point nécessaire dans la majorité des cas,, grâèe à l'éthg^ risation et à la traction continue.
ANK’ïLOSTOMB. S. m. [ankylostomà, de «■jxijXj, courbe, et oTop.*, bouche]. Genre de vers nëmatoïdte dont la seule espèce connue, Vankylostonw duodéiM {^Ankylostomà duodenale, Dubini), habite le duodémjj» et le jéjunum de l’homme. Il a été découvert par Dubijj à Milan, 20 fois sur 100 cadavres. On l’a vu aussi en Égypte et en Irlande. Ver long de 3 à 4 milfimètres, cylindrique, un peu courbé, transparent dans le, antérieur, jaimâtre, rougeâtre, ou quelquefois brun en arrière avec une tache noire au niveau du cominéncément de l’intestin. Bouche oilverte au côté dorsal, cir'cn, laire quand elle est ouverte quatre dents crochues an fond de la bouche^u côté abdominal. Il est fixé en qiîan. tité souvent considérable à la muqueuse de l’intestin^ àu centre d’une ecchymose lenticulaire qu’il déterminé, Tl j a un mâle, à pénis double, pour trois femelles environ. ' ANKYLOTIE. S. f. [ankylotia, dé à-yjcûXv), frein, 4 cùç, w-èç, oreille]. Coalescence des parois du conduit auditif!
ANKYLOTOME OU ANGYLOTOME. S. m. [de ày»jUÎ courbé, et Tog.ii, section]. "Toute -espèce de couteau courbe. Pour Scultet, l’instrument avec lequel on faisait, de son temps, la section du frein de la langue.
ANKYLGRÉTHRÏE. S., f. [urethra coalita, àe, àpûV/i, frein, et urèthre]. Rétrécissement de l’urèthre.
ANKYRISME. S. m. Sorte de suture du crâne. V. Su- TÜRE. - . ■
ANKYBOÏOE. adj. V. AncyroÏDE.
ANNEAD. S. m,. [annulus^, jcpîzoç, ail. et angl. Ring, it. anello, esp. anillo]. En anatomie, anneaux, ouvertures naturelles, circulaires ou obrondes, que présentent des parois musculaires ou aponévrotiques, et qui, lepltu souvent, servent au passage de quelque vaisseau ou conduit : tels sont Vanneau ombilical. Vanneau ingumàl 'm sus-pubien. Vanneau diaphragmatique, etc. V. Ombiliçüj ’ IsgüiiîÂl, eic,.— Anneau cambial, de la couche d’épamm-ment.y, QimMm..— Anneau ciliaire. Y. CiliÀiré [Cercie],^ Anneau crura/ (Gimbernat). Le canal crural; Hej W donne le nom, R’an'iieau fémoral, y. Crural {Canal), -r. Anneau du champignon. V. Champignon. — Anneau élM; tique. Anneau crénelé qui constitue le bord circulaire sporanges de fougères, et qui, se- détendant avec force, détermine la rupture du sporange et la dissémination des spit res. — Anneau dp Vieussens. Relief musculaire exista-ùtaw tour de la fosse ovale sur la cloison des oreillettes. — # neau-scalpel. V. Bistouri. — Pince à anneaux. V. Pi?c®| pansement. — Anneau antimonial. GéVm que formé l’an; timoine métaUique quand brûle contre une plaqi^„ ^ porcelaine l’hydrogène antimonié. ^ Anneau arsenOy; Celui que produit l’arsenic métallique réduit quand brWÇ contre une plaque de porcelaine l’hydrogène arséniqu®^ ANNÉE, s. f. — Année climatérique. V. Glimaib; RIQUE.
ANNELÉ, ÉE. adj. [annulatus, ail. ringelig, esp. lado] . Se dit des parties de plantes qui ont un anneau ** coUet. — Animaux annelés [annulata, ail. geringelt, apo ’ annulâtes]. Animaux invertébrés pairs, et articulés ou aP nelés extérieurement. Ils constituent le premier dés quatt® embranchements en lesquels se subdivise la grande <ib> sien des invertébrés (V. ce mot). Cet embranchement^ divise en deux sections ou sous-embranchements : : ‘
Articulés, dont les membres sont pourvus de vérita® , articulations, et souvent aussi le corps; 2° les (Lamarck), dont le corps est simplement annclé et _ membres non articulés ou nuis (V. ces mots). On dit,'^ annelé (s. m.). — Reptiles annelés. Ceux dont le cotP
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résente des raies circulaires d’une couleur différente de ^oIIp des parties voisines» , ,
awiïÉLIDB. adj. et s. m. [Amélides dé Laniarck, de nniællus, petit anneau. L’Académie fait ce mot mascui fi- ulusieurs auteurs le font féminin; quelques-uns écrivant anne/frfe, sans accent. De fait, le mot n’est pas régu- ;L • «nant à'annellus, on devrait l’écrire annellide; Ae plus, la finale ide, qui indique la forme, est d’oridne grecque, et s’unit mal à des mots latins; aU. Ring- ^n»]- Animaux invertébrés du type des vers, dont le corps est annelé, déprimé, pourvu de soies locomotrices, non cilié chez l’adulte, à bouche et anus sans ventouses. Ce sont les Amélides anienné'S et sédentaires de Lamarck, qui a établi cette classe; Chétopodes' àe Blainville, les Annëides sétigères des autres auteurs. Les Arinélides apodes Ae. Lamarck, ou Hirudinées des auteurs, rapprochés des précédents animaux, parce que, comme ceux-ci, beaucoup ont le sang rouge {Vers à sang rouge, Cuvier), en diffèrent par leur forme, leur organisation et leur évolution. Les annélides ont presque tous des branchies pour la respiration, et beaucoup ont un sang dont le sérum est rougeâtre. Les embryons sont ciliés efsübissent des métamorphoses véritables ; le nombre des articles varie avec, l’âge. Avant qu’il y ait des sexes, de nouveaux individus se. développent entre le dernier et l’avantdernier anneau, dont ils se séparent par scission. Leur système nerveux offre une double chaîne ganglionnaire. On les divise en Chétopodes dorsibranckeS ; Chétopodes abranclies, qui renferment les lombrics; Géphyriens (siponcles et échiures), et Tomoptérides, qui sont parasites., V. Sangsue.
4 ÂNlVEXE. S. f. [appendix, vrjioocpuo'fAsvov, ail." Anhang, angl. ûnnex, ii. annesso, esp. anexo]. Tout ce qui dépend d’un organe principal. Les annexes de l’utérus sont les trompes, les ovaires, les ligaments, etc. — Annexes du fœtus. Le cordon, l’amnios, le placenta et la caduque.
ANNUEL, ELLE. adj. [annUus, £vta.u(Ttoç, ail-, jàhrig, angl. annual, it. annuale, esp. anual\. — Maladies annwlles. Celles qui se manifestent chaque année à la mêine époque. — Plantes annuelles. Celles qui ne vivent qu’un an. On les désigne par ce signe Q- ANNULAIRE, adj. {annularü, de awnwte, anneau ; xpwosKÎïiç, ail. ringfôrmig, angl. annular, it. anulare]. En forme d’anneau ou qui en remplit les fonctions; — Cartilage annulaire. V. Gricoïbe. — Cautère annulaire. V. Cautère. — Doigt annulaire. Quatrième’ doigt de la main, ainsi appelé parce que c’est à ce doigt que l’on met les anneaux ou bagués. — Protubérance annulaire. V . Pont dé Varole. — Ligaments annulaires. Nom donné à plusieurs bandêlettes fibreuses qui servent à maintenir et à duiger les tendons dans le_ voisinage des articulations car- Pieunes et tarsiennes. — Ligament annulaire du radius.
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Bandelette fibro-cartilagineuse qui forme avec la petite cavité sigmoïde du cubitus une espèce d’anneau dans lequel
ournelatêteduradius.— Sî/pAîMeawwMfozVe.V. Syphilis.
âNO-CAVERNEUX. adj. V. Bulbo-caverneux. - ANocoeliadelphe. adj. et s. m. [de avtd, en haut, «‘Al*, ventre, et à^sXcpo?, frère] (Gurlt). Monstres cœÜacp es (V. ce mot), qui ont pour caractère la soudure eeux corps par la partie supérieure du tronc.
en haut, et ôé'ôç, yoie-, anodus, ail.
d’un ^°-'^'^^Mpol] (Faraday). Partie de la surface la u fiécomposant que pénètre le courant électrique ; Pwtie touchant immédiatement le pôle positif.
[o-nodynus, àvw-
ano-i’’„ ^ V douleur ; ail. schmerzstillend,
ou'’ f iC et esp. anodino]. Tout ce qui calme
douleur. V. Calmant. — Cataplasme • Liàtaplasme préparé avec les farines émollientes
(120 grammes), une décoction de têtes de pavot (30 grammes) et des feuilles fraîches de jusquiame noire (60 grammes). — Eau anodine. V. Eau. — Gouttes anodines. V. Goutte. — Lavement anodin. V. Lavement. — Liqueur minérale anodine. V. Liqueur. — Poudre anodine. V. Poudre.
ANODONTE. adj. [anodus, àvdS'ouç, de av priv., et àiJoùç, dent]. Qui manque de dents.
ANODONTIE. s. f. Anomalie caractérisée par l’absence de toutes les dents. Cette anomalie a été observée plusieurs fois, sans que rien, dans la santé des jeunes enfants, ait pu la faire prévoir ni l’expliquer. Les sujets observés ont atteint un âge avancé sans grands inconvénients, si ce n’est l’obligation d’user d’aliments tendres. Malgré le peu de développement des gencives et du rebord des mâchoires, on obvie facilement à cette anomalie par un râtelier artificiel. V. Dentier.
ANODYNIE. s. f. [àvcixî'uvta, ail. Schmerzlosigkeit.j it. et esp. anodinid\. Absence de douleur.
ANOLIS. s. m. — Petit anolis des Antilles {Anolis buUaris, L.). Saurien prôné par des empiriques comme sudorifique et antivénérien, s’il est mangé cru.
ANOMAL, ALE. adj. [anomalus, àvwp.aXo;, de a privatif, et vo(Loc, loi, règle; ail. regelwidrig, angl. anoma-^ lous, it. et esp. «noma/o]. Qui est irrégulier ou contraire à l’ordre naturel. -- Glandes anomales (Lieutaud). Glandes sans conduits excréteurs ou glandes vasculaires, la thyréoïde, le thymus, etc. — Fièvre anomale, éruptions anomales. Celles qui n’ont aucun caractère' particulier, qu’on ne peut rapporter à aucune espèce connue; ou bien celles dont les périodes ne suivent pas la marche ordinaire. Fleurs anomales (Tournefort); Celles qui sont formées de pétales irréguliers, et' que l’on n’a pu ranger dans aucune des autres classes. — Muscle anomal de la mâchoire supérieure (Albinus).- Petit muscle que l’on trouve constamment au-dessous de l’élévateur commun de la lèvre supérieure et de l’aile du nez, et qui a cela de particulier que ses deux points d’attache sont immobiles. — Névralgie anomale. N. Névralgie. ■ . ;
ANOMALIE, s. f. [anomalia,.abnorrnitas, àvwp.aX!a,all. Regelwidrigkeit, TJnregelmâssigkeit, angl. anomaly, it. et anomalm\. Irrégularité, état contraire à l’ordre naturel. = Toute particularité organique que présente un individu comparé à la grande majorité des individus de son espèce, de son âge^ de son sexe. En ce sens, il est synonyme de déviation organique, de déviation du type spécifique. — Anomalies par déplacement on par changement de position. V. Déplacement. — Anomalie par disjonction. V. Disjonction. — Anomalies de disposition. V. Déplacement. - Anomalie par défaut \rnonstruosité par défaut, ou agénésie] . Buffon et ses successeurs entendaient par là ï 1® les monstruosités dont le caractère réside dans l’absence d’une ou de plusieurs parties ; 2® les anomalies simples par diminution de nombre. On entendait, au contraire, par anomalie ou monstruosités par excès, ou hypergénésie : 1® les monstruosités dont le caractère réside dans la multiplication d’une ou de plusieurs parties; 2® les anomalies simples par augmentation de nombre. Mais on a reconnu la nécessité de distinguer, dans cette ancienne classe des monstruosités par défaut ou par excès (termes vagues et souvent pris dans un sens arbitraire) : a. les véritables monstruosités, et è. les anomalies simples par modification du nombre^ ou anomalies de nombre, qui comprennent deux ordres : 1® par diminution du nombre des organes ou de leurs parties; 2® par augmentation du nombre des organes ou de leurs parties. — Anomalies par excès de formation, ou mieux de génération. Anomalies caractérisées par la suraddition, àl’ensemble des organes normaux, d’organes vraiment surnu-
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méraires et analogues à ceux-ci ; augmentation du nombre des vertèbres, des côtes, des doigts, des dents. Les monstruosités composées, plusieurs hémitéries numériques (V. ce mot) et l’hermaptirodisme latéral ont, à tort, été considérés comme cas de ce genre. — Anomalie par excès de développement. Anomalie très-distincte des précédentes, caractérisée par un développement ultérieur exagéré des parties dont l’existence est normale : tel est le développement exagéré du clitoris chez la femme, des mamelles chez l’homme, etc. — Anomalie ou monstrMOsité par excès. Expression qui n’est point synonyme des précédentes, et qui est actuellement rejetée, parce qu’elle désignait à la fois des choses très-diverses, savoir: de
simples anomalies, telles que les deux précédentes ; 2° les nwnstres composés. — Anomalies végétales. Les variétés et les monstruosités (V. ces mots) des plantes.
ANOMAiLcæGIE. S. f. [àe. anomal , eX oàta, maison]. Nom donné par Cl. Richard à la classe de plantes appelée polygamie par Linné. V. ce mot. ) .
ANOMALONOMIE. S. f. [de anomal, et vo>oî, loi]. Traité des règles d’après lesquelles se développent les anomalies de l’organisation. V. Tératologie..
ANOMOGÉPHALE. s. m. [de a privatif, vop.cr, règle, et EicpaXv), tête]. Nom générique sous lequel Et. Geoffroy Saint-Hilaire comprend tous les êtres dont la tête présente quelque difformité.
. ANONAGÉES. S. f. pl. \anomçe(B\. Famille de plantes de la classe des dicotylédones, polypétales hypogynes de Jussieu. Ce sont des arhres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, sans stipules; à fleurs ordinairement axillaires, quelquefois terminales. Calice persistant, à 3 divisions ; corolle à 6 pétales, sur deux rangs ; étamines fort nombreuses, à anthères presque sessiles ; carpelles uniloculaires, réunis en grand nombre au centre de la fleur, distincts ou soudés entre eux; ovules attachés à la suture interne, ordinairement sur deux rangées longitudinales ; graines; pourvues d’un endosperme charnu, sillonné profondément, L’une d’elles ( Uvaria odorata, Lamarck ) croît aux Moluques. Les fleurs, à odeur suave, entrent, avec l’huile de coco, de curcuma et diverses fleurs, dans une pommade liquide {borbori ou bbribori) qui sert à frictionner le corps dans la saison .des fièvres, et qu’on imite ou transporte en Europe sous le nom à.' huile de Macassar. ,
ANONE. s. m. V. Corossoliek.
ANOAYGHIE. S. f. [anonychia, de œv privatif, et ovu?, ovux,ç;, ongle]. Absence congénitale ou acquise des ongles.
ANONYME. a(^. [anonymus, àvwvujxo?, de av privatif, et ovoaa, nom ; ail. ungenannt, angl. anonymous, it. et esp. anonimo] . Qui n’a pas de nom. Les anatomistes avaient donné cette épithète à plusieurs objets qui n’avaient pas encore reçu un nom. — Artère ou tronc anonyme. V. Tronc inmminé. — Cartilage anonyme. C’est le cricoïde.
— Lobe anonyme du foie. Le lobe antérieur ou carré de cette glande. — Nerfs anonymes. Les nerfs trijumeaux.
— Os anonyme. L’os des iles. — Trou anonyme. L’orifice externe de l’aqueduc de Fallope, l’hiatus de Fallopè, ou trou stylo-mastoïdien.
ANOOPSIE. s. f. [de âvw, en haut, et wiÿ, œil]. Strabisme. dans lequel l’œil est tourné vers le haut.
ANO-PÉNIEN, lENNE. adj. — Aponévrose ano-pénienne (Velpeau); Couche fibreuse qui fait suite à la gaine fibreuse propre de la verge et se continue en arrière avec l’aponévrose inférieure du périnée.
ANO-PÉBINÉAL, ALE. adj. Qui intéresse l’anus et le périnée.
ANOPHTHALMIE. s. f, [anophthalmia, de av privatif, et û(p6aXp,o?, œü]. Absence de l’œil,
. ANOPHTHALMOHÉMIE. s. f. [de av privatif, oœôaî.iAÔ^,
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œil, et aiu,a, sang]. Défaut de sang dans l’œil, faiblesse de la circulation dans cet organe.
ANOPLOTHÉRIOM. S. m. [de. av privatif, orXov, arme et er.pîoM, animal]. Genre d’animaux fossiles Ae^ terroir^ tertiaires, des sédiments supérieurs ou thalnssiques des environs de Paris, etc. Ce sont des pachydermes, voisins des ruminants par un pied fourchu, et des carnassiers par trois espèces de dents, mais qui sont placées, comme on ' le voit chez les primates seufs, en série continue, sans espace vide ou barre. .
ANOPLODRES. s. m. pL [de av privatif,. oreXov, arme, et cùpà, queue]. Ordre de la classe. des insectes dit aussi ■ Ordre des insectes parasites. Ils sont aptères, ont une bouche disposée pour la succion, et ne, subissent aucune métamorphose. Le genre type est le genre Pou.
ANOPSIE. s. f. [anopsia, de av privatif, et wi};, oeiy_ Privation de la vue, cécité. — On a dit aussi, à tor/ anopsie, pour anoopsie. V. ce moL
ANOPTIGONERVIE. S. f. [de av privatif, otttw'o;, qnj sert à la vue, et weruizs, nerf]. Mauvais mot qu’on a proposé de substituer à celui Ai amaurose.
ANO-PDBIEN, imm.e.A\.— Aponévrose ano-puhiem- (Velpeau). Aponévrose moyenne du périnée ou ligament de Carcassonne.
ANORGHIDE. adj. et s. m. [de av privatif, et èpyy;, testicule]. Qui n’a pas de testicules. *
ANORGHIDIE. S. f. Absence complète des deux testicules. On cite quelques cas avérés d’individus ayant les organes sexuels mâles plus ou moins développés avec absence des deux testicules, soit non développés, soit pathologiquement atrophiés. V. Émasculation.
ANOREXIE, s. L [anorexia, de av privatif, et appétit; ail. Appetitlosigkeit, angl. anorexy, it. anoressia,esp. desgana]. Absence d’appétit, qu’il ne faut pas. confondre avec le .dégoût. V. ce mot.
ANOEGANIQDE. adj. [de av privatif, et organique]. S’est dit pour
ANORGANOGHIMIE. S. f. [anorganochemia, de av priv., op-yavov, organe, et chimie]. Chimie minérale, ou des corps bruts (Zenneck, 1826).
ANORG4NOGRAPHIE et ANORGANOLOGIE. S, f. [deav privatif, op-^avov, organe, et 'j-paçiri, description, ouXd;jo;, discours] . Description des corps inorganiques, ou discours sur les corps inorganiques.
ANORMAL, ALE. adj. [mot hybride, de a priv., et «orma, règle; abnormis, &\\. abnorm., ït. sregolatq, esf. anormal]. Mot souvent employé comme synonyme d’a^ mal; il est en effet difficile d’établir entre eux une dfetinction bien précise. Anomal est synonyme à'irréguliér; et anormal est plutôt synonyme de déréglé. De ces deux - adjectifs, le premier signifie sans règle, sans régular^j inconstant, variable; et le second signifie, qui est contp les règles.
ANOBTHOSE. S. f. [de av priv., et opôô;, droit]. Manque d’érectilité des tissus (L. Grossi).
ANOSMIE, ANOSPHRÉSIE. S. f. [anosmia, anosphrMi de av privatif, et èou.ri, odeur, ou dotppr.oi;, odorat; Geruchlosigkeit]. Diminution ou perte complète de fâ' dorat. '
ANOSTOSE. s. f. [de av priv., et oarTî'ev, os]. — Anostos^interstitielle (Bruns). Atrophie sénile des os. = Par tension, atrophie morbide des os, telle qu’elle a lieu dao® les os des membres soumis à un repos très-prolongni comme dans les cas de tumeurs blanches, etc.
ANOTE. adj. [anotus, de av priv., et o5i, oreiU®J‘ Monstre qui manque d’oreilie. , ,
ANOTTO. s. m. [jaune d’Orléans, bixine et roùcoH Matière résineuse colorante du Bixa orellana, L., ée/® famille des bixinées ou bixacées. Chevreul a montré .
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un iiiélauge de deux principes culocauts : 1“ l’ore^ )iHe ou bixine, ou bixéine, corps blanc ou jaunajre, cns- Sie, qui devient très-jaune à l’air; 2» lorelléine qui ^ neut-être' qu’un produit de décomposition de 1 orel- J^e par l'air et l’aniinoniaque : c’est un corps non cristal-
iisable rouge brun. , ,
ANODBB ou ancre, adj. [de av privatif, et oufa, Mieuel Qui manque de queue. — Batraciens anoures, Z: Anoures, s. m. pl. Ceux qui manquent de queue à rétat adulte (grenouilles, crapauds, etc.).
ANOXOLYINE, et non ANOXOLCINE. s. f. V. OxOLYitîE.
ANOXYDIQCE. adJ. (Beale). Qui n’est pas susceptible d’oxydation. . xr • ,
• s. f. [ansa, it. ansa]. Ndm donne, par compa-
i-aison, à tout ce qui est recourbé comme l’anse d’un vàse : mse d’intestin, anse nerveuse ou vasculaire, anse de — Anse mémorable de Wrisherg. Anastomose entre l’anse de rhypoglosse et le nerf phrénique, qui est admise par Wrisberg, Haller, etc., et niée par d’autres anatomistes. — Suture à anse. V. Suture.
ANSÉRINE. s. f. [Chenopodium, L., àll. Gilnsefussl. Genre de plantes (pentandrie digynie, L., famille des chénopodées, J. ) dont plusieurs espèces sont quelquefois employées : — l’ Vansérine vermifuge {Chenopodium anthelminthicum, L.), dont le nom indique la propriété ; — 2® le bon-Henri {Ch. bonus-Henricus, L.), dont on mange lesfeuiilès comme celles de l’épinard;— 3® le thé du Mexique, ou ambroisie du' Mexique {Ch. ambrosioides, L.), V. Ambroisie;— 4® le botrys{Ch. botrys, L.); et — 5®laî;M/vaire, ouansérine fétide {Ch. vulvaria, L.), plante herbacée qui répand une odeur de poisson pourri, qui renferme du nitrate de potasse et du carbonate d’ammoniaque tout formés. Cès deux dernières espèces ont été réputées antispasmodiques et antihystériques.
ANSÉRINE. adj. [de anser, oie]. — Maladie ansérine. V. Maladie. — Beau ansérine [ail. Günsehaut]. Ce qu’on appelle vulgairement c/'mir c?e ^om/c.
ANTACIRE. adj. V. Aktiacide.'
ANTAGONISME, s. m. [de àvr'i, contre, età-^'w-é-i^siv, agir, faire effort; ail. Antagonümus, angl. antagonism, it. et esp. antagonismd\. Résistance que s’opposent deux puissances contraires. — Antagonisme des maladies. . Condition qui fait que, dans un même pays, certaines maladies sont exclusives d’autres. C’est ainsi qu’on a dit que, dans les contrées marécageuses, les fièvres paludéennes excluaient ia phthisie. Indépendamment de ce dernier fait, qui ne paraît pas se vérifier, l’étude de l’antagonisme des maladies mérite de l’attention.
ANTAGONISTE, adj. et s. m. [angl. antagonist, esp. antagonista]. Se dit de toute puissance qui est en opposition avec une autre : ainsi on dit d’un muscle qu’il est antagoniste d’un autre muscle, c’est-à-dire qu’il tend à communiquer à la partie à laquelle il s’attache un mouvement opposé à celui que produit l’autre muscle. Quelquefois deux muscles sont antagonistes dans l’exécution de certains mouvements, et agissent cependant de concert pour la production d’un autre mouvement : dans ce dernier cas, ils sont congénères. Ainsi,, pour la rotation cle la lo sterno-mastoïdien d’un côté est antagoniste de celui du côté opposé ; mais ces deux muscles deviennent congé- ' pour la flexion de la tête en avant.
,^,®1TALG10DE. adj . et s. m. [antalgicus, de àvVi, contre, etàÀ'yoç, douleur]. Synonyme d’anodin.
ANTANACLASE. s. f. Synonyme de réflexion.
antaphrodisiaqee, antarthritiqde, etc.V. An-
TJAPHROpiSIAQUE, AntiARTHRITIQUE, etc.
antécédent, adj. et s. m. Ce qui précède. — D’une manière générale, en pathologie, antécédent, tout ce qui, pendant la vie, précède un état morbide déterminé ou la
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mort. Les antécédents d’un malade sont scs habitudes, sou régime, ses maladies antérieures, etc. Les antécédents d’un sujet dont on fait l’autopsie sont ces mêmes choses et les symptômes de la maladie qui ont causé sa mort.
ANTÉFLBXION. S. f. [de ante, en avant, et flexion].
Antéflexion de l’utérus. V. Déviation.
ANTËMÉDIAIRE. adj. [antemediarius]. — Pétales aHtémédiaires (Mirhel). Ceux qui sont opposés aux sépales du calice.
ANTENNE. S. f. [antenna, de ante, devant; ail. Fühlhorn, angl. feelers, it. antenna, esp. antena}. On appelle ainsi, prohablement parce qu’on a supposé qu’ils servaient, comme les antennes d’un vaisseau, à diriger le vol des insectes, certains appendices articulés et mobiles que ces animaux portent à la partie antérieure et supérieure de la tête, et dont la forme varie beaucoup. Les antennes sont des organes de toucher; elles pepent aussi servir à l’odorat. Y. Insecte. — Antenne-pince. V. Mandibule.
ANTENNÜLE. S. f. [antennula, ail. Fühlspitze]. Diminutif d'antenne. V. Palpe.
ANTENOIS, OISE. adj. et s. [de ante, avant, eiannus, année]. Nom que prend l’agneau ou l’agnelle au moment où les pinces caduques sont remplacées, c’est-à-dire à douze ou quinze mois. Ils portent' ce nom jusqu’au vingt-cinquième ou trentième mois, où, étant pleinement aptes à la procréation, ils prennent le nom de bélier ou de brebis.
ANTÉPHIALTIQUE. adj. et s. m. [antephialticus, deavril, contre, et iaixXrr,?, cauchemar], (Fréd. Hoffmann). Les remèdes contre le cauchemar.
ANTÉRIEUR, EURE. adj. [awfm’or, anciens, ali, vorder, esp. «wfm’or]. Situé devant. — Plusieurs muscles ont été ainsi appelés à cause de leur position relative : muscle antérieur du nez, ou pyramidal; muscle antérieur de l’oreille, ou auriculaire antérieur ; muscle antérieur de la luette, ou glosso-staphylin ; muscle antérieur du * marteau, ou sphéno-malléen. ,
ANTÉTERSION. S, f. [anteversio, de ante, en devant, et vertere, tourner; ail. Umbeugung nach vorn, ii. anteversione]. — Antéversion de l’utérus. V, Déviation,
ANTHÈLE. s. f. Inflorescence en cyme anormale, ou fausse panicule, des Juncus, des Luzula et de quelques cypéracées.
ANTHÉLITRAGIEN.Adj. [anthelitrageus]. Qui a rapport à l’anthélix et au tragus.
ANTHÉLIX. S, m. [anthelix, de avril, contre, opposé, et sXi^, l’hélix]. Éminence du pavillon de l’oreille qui s’étend depuis la conque jusqu’à la rainure de l’hélix, et qui est située au devant de celui-ci.
ANTHELMIE. S. f. La spigélie anthelminthique.
ANTHELMINTHIQUE. adj. et S. m, \antkelminthicM.s , de àvTt, contre, et IXjAiv;, ver] . Synonyme de vermifuge. V. ce mot. — Poudre anthelminthique. V. Poudre.
ANTHÉMIDE. S. f. Nom générique des inflorescences à petites fleurs (vCésalpin).
ANTHÉMIS, s. f. V. Camomille.
ANTHÉAIIUM. S. m. [de â',i6r,u.a, floraison]. Synonyme d'inflorescence.
ANTHÉRAL, ALE, o.d]. [antheralis]. Qui appartient aux anthères. .
ANTHÈRE. S. f. [anthera, de hbw'oi, fleuri, qui luimêirie vient de à'vôo?, fleur ; ail. Staubîeutel, wu%\. anther, it. et esp. antera\. La partie supérieure de l'étamine (Y. ce mot), ainsi nommée parce qu’elle ne devient apparente que quand la fleur est épanouie, h’ anthère, partie essentielle de la fleur, celle qui renferme le pollen ou poussière fécondante, est le plus ordinairement formée de deux loges ou petites poches membraneuses, adossées immédiatement l’une à l’autre par un de leurs côtés, ou réunies par un corps intermédiaire particulier, appelé
82 ANTH
coTtnectif. Ghacuue de ces loges est le plus souvent partagée intérieurement en deux parties par une cloison longitudinale, et s’ouvre à l’époque de la fécondation pour laisser sortir le pollen ; quelquefois aussi l’anthère, au lieu d’être biloculaire, est uniloculaire ou quadriloculaire. L’anthère est communément fixée au sommet du filet sta- TTiînal, soit par sa base {anthère basifixe), soit par la partie moyenne de son dos [anthère médUfixe), soit par son sommet [anthère apicifixe). Tantôt la face de l’anthère est tournée vers le centre de la fleur [anthère introrse), tantôt elle regarde la circonférence de la fleur [anthère extrorse). Chaque loge de l’anthère, considérée anatomiquement, présente une membrane extérieure, qui est un prolongement de l’épiderme général, et qu’on a appelée exothèque; au dedans de cette membrane se trouve une couche de cellules flJjreuses, formant Yendothèque (Y. ce mot), dont les fihreè, très-élastiques, ont pour principale fonction de rompre la suture de la loge et de disperser le pollen lors de la fécondation. V. Pollen.
ANTHÉRIDIE. s. f. [diminutif formé dè anthère, petite anthère].. Organe mâle de tous les cryptogames (moins les algues les plus simples, les champignons et les lichens, dont les spermogonies sont probablement, du reste, les anthéridies). Tantôt elle se développe sur la plante adulte (algues, rhizocarpées, etc.), ixalbt sosie prothallium ou prqembryon (hépatiques, , mousses, fougères, équisétacées, etc.), qui, provenant de la -germination des spores, donne naissance ensuite aux archégones, d’où naîtront après la fécondation les individus qui doivent porter les spores. L’anthéridie précède l’apparition des archégones, et c’est dans sa cavité, aux dépens de son contenu, que naissent des cellules dont chacune produit un spermatozoïde des cryptogames; ceux-çi, devenus libres par rupture ou liquéfaction de la cellule, s’échappent par rupture de Vqnthéridie. V. Archégone.
AIVTHÉROGÈiVE. adj. [àeanthère, et ^svïi;, engendré]. Qui est produit par les anthères. De CandoUe désigne par ce mot les parties qui naissent accidentellement dans les anthères ou à leurs dépens, comme les pétales des fleurs doubles.
ANTHÉROSYUPHYSIE. S. f.. [de anthère, et symphyse]. Soudure des anthères normale ou tératologique. V. Symphtsandrie.
ANTHÉROZOÏDE; s. m. Y. Spermatozoïde.
ANTHÉRYTHRINE, et non ANTHÉRÉTHRINE. S. f.
[de xvôcç, fleur, et Èpuôp o;, rouge ; ail. Antheretrin, Blumenroth]. La matière colorante rouge des plantes, qui n’est autre chose que la cyanine passant au rouge par le contact de l’acide carbonique tenu en dissolution dans le liquide des cellules de ces fleurs. Y. Cyanine.
ANXHËSE. s. f. [anthesis, de floraison; ail.
Blühen, Blüthe, angl. anthesis]. Temps où les parties de la fleur sont dans leur parfait développement ; ensemble des phénomènes qui accompagnent l’épanouissement des fleurs.
ANTHIARIIVE. Y. AntÏARINE.
ANTiilN^ou ANTHINE. adj. [anthinus, de àvôtvô?, fleuri, de âvôoî, fleur]. Qui contient des fleurs où qui consiste en fleurs. — Vin anthin ou anthine. Yin médicinal qu’on a obtenu en y faisant macérer ou infuser des fleurs.
ANTHOGYANE.’S. f. [de âvôoç, fleùr,- et xûave;, bleu]. Principe colorant bleu des plantes. Y. Cyanine.
ANTUODE. S. m. [<inthodmm,Ae&vHe^, fleur]'. Synonyme de caldhide, Ae céplmlanthe, ou capitule de fleurs dans la famille des composées ou synanthérées.
ANTUOFLES ou AiVTHOPHVLLES. S. m. pl. Nom ancien des fruits du giroflier (clous de girofle), appelés d’abord par les botanistes anthophijllus. Y. Girofle.
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[ ANTHOLOGIE, s. f. [anthologiu, de dcvôoç, fleur, et Xo'qo;, discours; ail. Blumenlehre, Blumenlese, angl. tkoloyy, it. antologia]. Traité des fleurs. =
[de ivdii, fleur, et •AsfÉ-.v, choisir]. Ouvrage contenan;'uo recueil ou choix d'articles remarquables sur tel ou tel sujet
ANTUOPHORE. S. m. [anthophorus, de âvôcç, fleur, et 'is'pw. Je porte; ail., Blüthentrager, angl. nnthophora esp. antoforo] (De CandoUe). Prolongement du réceptacle qui part du fond du calice et porte les pétales, les étamines et le pistil. Y. Réceptacle. — , Anthophoriutn:
Synonyme d’u«c?ros<y/zMWi. Y. ce mot.
ANTHORE. s. m. Y. Aconit.
ANl'HORRHIZE. adj.. [de àv9o;, fleur, et ptÇx, racine]. Se dit d’une plante dont la fleur se détache de la racine, ou mieux de la tige souterraine ou rhizome. Ex; : Convallurin maialis, L.
ANTHOS. S. m. [de avôoç, fleur]. Ndm que portent -dans les officines, les fleurs du romarin.
ANTHOSÉES. S. f. pl. Y. RhizANTHÉes.
ANTHOXANTHÉINE. S. f. Principe colorant jaune so'i' luble.dans l’eau, qui se trouve dans d’autres fleurs jaunes que celles qui donnent l’anthoxanthiné. C’est la xanthéiiié de quelques auteurs (Fr emy et Clpez).
ANTHOXANTHINE. s. f. [de àvôo?, fleur, et ?av9ô;; jaune; anthoxanthinum, ail. Blumengelbe]. Principe colorant jaune des plantes, résinoïde, incristallisable, soluble dans l’alcool et l’éther, qu’il colore en jaune d’or, insoluble d ’ ns l’ eau. On le retire de plusieurs espèces de fleurs jaunei’ Mélangé en proportions variables à la cyanine, il donné aux fleurs des colorations orangées, écarlates etrougès;- C’est la æunfAme de quelques auteurs (Fremy et Cloez)-;''
ANTHRACÈNE. S. f. [anthracine oorparanaphtaline]: Produit voisin de la naphtaline, qu’on retiré avec elle par distillation des houilles, mais qui bout à 300° au lieu de 180°. (C30H‘2.)
ANTHRACÉNÈSE.— Mfrzferf’aitifArâcéiièse; Y. Nitritev •
ANTHRAGËNDSE.’s. f. {anthracidoxyde oo.paranaphtalèse]. Produit obtenu indirectement par action de l’acide nitrique sur l’anthracine. Elle est volatile, cristalflsable," incolore, sans goût, ni saveur, soluble dans l’acide sulfu-‘ rique, dont l’eau la précipite'. (C3®H’05 ou C3*R80®.)
ANTERAGIOES. S. m. pl. Famille de corps simples comprenant le'carbone et l’hydrogène (Ampère).
ANTHRAGIE. S. f. (Mason Good). Affection analogue^ à l’anthrax. — Anthraciu rubula. Le frambœsia.
ANTHRAGIQUE. adj. Qui concerne l’anthrax, ou lé ■ charbon. — Beste anthraciquè (Pinel). Peste charbon-: neuse, épidémie de charbon, de sang de rate (Y. ce mot), chez les animaux.
ANTHRACITE. S. m. [de àvSpajcîr/i;, qui ressemblé à‘ du charbon; ail. Glanzkohle, angl. ghmce-coul, it. ahtror , cite]. Carbone presque entièrement privé de principes volatils pyrogénés, dont on peut reconnaître comme dans la houille (dont les caractères précédents le distinguent) l’origine végétale. On le trouve dans les terrains de transition)! au milieu des roches schisteuses et arénacées, au-dessoiià des houilles, ou formant des veines au milieu des couches de houille. V. Carbone.
ANTHRAGOÏOE. adj. [de 'avôpa?, charbon, et forme]. Qui ressemble au charbon, qui en a la couleur; s’est dit des tumeurs mélaniques (Y. Mélanose).- = Q>“ . ressemble, à l’anthrax. — Furoncle nnthrucoïdei Celui qui a beaucoup d’analogie avec l’anthrax. • ’
AN rHR\COK4LI. s. m. [de àv9p4, avôpaxc?, charbon; ' et k di, no n de la potasse]. Nom donné à un carbure d® potassium recommandé contre les dartres. Il est préparé en faisant bouillir 1 liÔ grammes de charbon de terre porphyrisé dans 224 grammes d’une dissolution de potasse pure, desséchant le tout, et réduisant le résidu en poudre*
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dose est de 5 ceiitigramnies à 1 décigraimue. Ce uiédi- ^ment provoque, dit-on, d’abondantes sueurs. aWTHBACOSE. s. 1'. [àvepâKûiotç. de àvGpaxoüv, transrmer en charbon]. Suivant l’auteur de Y Introduction à Tmédecine, attribuée à Galien, ulcère escharotique avec fllmon gonflement et parfois épiphénomène de fièvre, ilcère survenant sur tout le corps et quelquefois à l’œil.
AKTHBACOSIS. s. f. {Fausse mélanose du poumon, «seiéo-mélanose pulmonaire, matière noire des poumons, QÿSIot-, anthracosis, Sivsiion-, mélanose, Bayle, Laennec, Melsens, etc.; charbon pulmonaire. ] Matière, essentiellement caractérisée par sa couleur noire résistant au chlore et aux acides minéraux, qui existe dans les poumons et les ganglions bronchiques de l’hoinme adulte, particulièrement des vieillards et de quelques animaux domestiques (chien). Elle n’existe pas dans le poumon des chevaux. L’analyse chimique a reconnu à cette substance tous les caractères du charbon. Le charbon, distribué dans la substance des éléments du tissu pulmonaire ou dans leurs interstices, constitue un véritable corps étranger déposé sous forme de granulations extrêmement fines, et ne devenant lésion, ne causant des symptômes morbides qu’après accumulation considérable. Le dépôt n’est accompa- «•né d’aucune autre modification de la substance organisée que la disparition de portions des fibres du tissu lamineux surtout. Les terminaisons bronchiques et les' vaisseaux sanguins sont à l’état normal. Il n’y a pas trace d’épanchement sanguin. Chez d’autres individus généralement plus âgés, le charbon forme des amas, pouvant être constatés par le toucher et la vue ; là les bronches et vaisseaux atroplüés sont remplacés par la masse charbonneuse plutôt qu’oblitérés par compression. Les petites bronches arrivent jusqu’à ces amas et s’arrêtent là brusquement; plus loin leurs ramifications plus petites ont disparu. On trouve ainsi de petits, îlots, devenus impropres à la respiration, séparés par des parties saines ou parsemées de granulations noires. Dans les ganglions lymphatiques, ce. n’est pas non plus uniformément qu’a lieu la^distribution de la matière noire ; on voit toujours çà et la des parties de la substance du ganglion qui sont saines, ou devenues grisâtres seulement à côté d’îlots noirs, plus ou moins volumineux et compactes. Malgré la coloration noire, uniforme, plus ou moins, foncée de ces masses, elles ne sont pas entièrement formées de matière charbonneuse. A cette matière noire et aux fibres des tissus lamineux et élastique, se sont ajoutées des granulations calcaires et graisseuses. Le charbon, pulmonaire vient des poussières du dehors, soit par les voies respiratoires, soit quelquefois par le.tube digestif, lorsqu’on en introduit dans les aliments. Il arrive au poumon par pénétratiori. V, ce mot.
ANTHBACOTYPHKS. s. m. V. TîPHOS.
anthrax, s. m. [anthrax, àvôpa^, ail. Karbunkel, angl. '^dhrax, it. antrace, carbone, esp. anthrax}. Tumeur inflammatoire affectant le tissu lamineux sous-cutané et le _ orme, et se terminant toujours par production de bourfllons, comme dans le furoncle, dont l’anthrax ne diffère flue par son siège et surtout son volume. Quelques auems ont distingué deux espèces di anthrax, \e. bénin ou n hraxproprement dit, eiV anthrax malin, qui n’est autre ^6 le charbon (V. ce mot) ; mais cette division est rejetée reVii observateurs, car il n’y a aucune analogie
^ Ue entre l'anthrax et le charbon. \J anthrax est une tueur inflammatoire circonscrite, très-dure, très-douloul’eT^’ ^ l'O’ige foncé, avec chaleur brûlante, qui, dans jo’irs, acquiert plusieurs centimètres Peai devient saillante au-dessus du nivqau de la
des n 1 consiste dans l’inflammation de plusieurs
Voie d tissu lamineux sous-cutané en-
ans les areoles fibreuses du derme, pour accompa-
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gner les vaisseaux et les nerfs qui se portent de la face profonde à la face superficielle de celui-ci. La rougeur est très-foncée dans l’anthrax ; la peau devient même violacée ou noirâtre, surtout chez les vieillards, et .au sommet de la tumeur lorsque la peau s’y mortifie ou s’ouvre. De là le rapprochement établi entre l’anthrax et le charbon, qui d’ailleurs marche d’une manière très-différente. La peau sur l’anthrax se perce généralement en plusieurs endroits et se crible de trous laissant sortir du pus sanguinolent. Comme le furoncle, l’anthrax se termine par la formation et la chute d’un bourbillon formé aux dépens du tissu lamineux enflammé qui s’est -mortifié. Le traitement de l’anthrax, dès son début, consiste d'abord dans l’applicar tion de . cataplasmes émollients, .et ensuite dans le débridement de la tumeur au moyen de larges incisions cruciales plus ou moins multipliées et pratiquées de bonne heure. Pendant les premiers jours après l’opération, on expulse par des pressions méthodiques le pus et les bourbillons détachés, et l’on panse avec des plumasseaux de charpie enduits d’onguent détersif, par-dessus lesquels on place un cataplasme émollient. C’est surtout au dos, sur les épaules et au cou que se montre l’anthrax. 11 est une complication assez fréquente et souvent grave du diabète. Il peut sé compliquer de dyspnée et d’ étouffement, d’œdème de la glotte même, s’il siège sur les côtés du cou, et de pleurésie, s’il siège au thorax. V. Furoscle.
ANTHROPOCHIMIE. S. i.:[anthropochemia, Ac h^tùvtoç, homme, etxujxia, chimie; ^..Anthropochemie, angl. anthropochemistry, it. antropochimica}. Nom donné par quelques chimistes à cette partie de l’anatomie qui a pour objet l’analyse immédiate des humeurs et des, tissus de l’homme. Y. Analyse.
ANTHROPOFORME, adj. [de avôpwîtcç, homme,. et forma, forme]. Mot hybride auquel on doit substituer, celui ài anthropomorphe. N. ce. moi.
ANTHR0P06ËNIE. s. f. [anthropogeneMs., de avôptoTtoç, homme, et Ysveai?, génération] . Ensemble ou théorie des phénomènes de la génération considérés dans l’espèce humaine. _ . : . .
ANTHROPOGRAPHIE. S. f. [anthropogrnphia, de àv- GptdTïoç, homme, et description]. Description anatomique de l’homme. C’est le titre. d’un ouvrage de ! Riolan.
ANTHROPOHISTOGRAPHIE. s. f. Division de l’anthro- I potomie traitant de, la texture des. parties du corps hui main (Heusinger, 1822).
■ ANTHROPOÏDE, adj. et s. Nom de la famille de, l’ordre i des primates, contenant ceux qui se rapprochent le plus ; du genre Homme. , Elle comprend les genres Orang, J Chimpanzé, Gorille et Gibbon. ,
ANTHROPOLOGIE, s. f. [anthrppologia, Ae 1 homme, et Xo'yoç, discours; ail. Anthropologie, angl, j anthropology, it. et esp. antropologia}. Histoire naturelle i de l’homme, soit qu’on le considère comme un individu, dans sa structure, dans sa composition et dans ses phénomènes physiologiques et intellectuels, soit qu’on l’étudie comme une espèce ou un genre présentant plusieurs races, vivant en société, et se perfectionnant par la civilisation (H. Cloquet, 1 823). — Des autears ont donné à ce mot le seniAepsychologie, mais c'est restreindre l’idée de âvôpwTrpç plus qu’il ne convient. V . Homme. — Anthropologie pathologique ou morbide. Etude de l’anthropologie au point de vue des maladies qui affectent . l’homme comme membre des sociétés. V. Démographie.
ANTHROPOMAGNÉTISME. S. m.,[de àvôptoTro?, homme, et magnétisme} (Spindler). Le magnétisme animal.
anthropométrie, s. f. [de àvôjuTro;, homine, et p,£Tfcv, mesure]. Mesure du corps humain. = Étude du corps humain , considéré par rapport aux dimensions et
su anth
aux proportious de ses diverses parties, daus toutes les va- . riétés de race, d’âge, de sexe, etc,
ANTHKOPOMOBPHE, adj. [de hoiiinie, et
[xopœTi, forme]. Se dit des animaux ou de leurs organes qui se rapprochent de l’homme ou de ses parties par leur configuration ou leurs actions,
ANrBIlOPOMOBPHOGBAPHIE, S, f. Division de l’anthropotomie traitant de la forme et de la structure des organes de l’homme (Heusinger, 1822).
ANTHBOPOMOBPHOLOGIE, s,_ f. [anthropomOrphologia, de avôpwTroç, homme, popipri, forme, et description], Traité de la forme des diverses pàrties du cwps de l’homme Synonyme A'andtmiie descriptive.
■ ANTHBOPONOMIE. s. f, [anthroponomia, de âvÔpwTtoç, homme, et vo't;,oc, loi]. Connaissance des lois particulières qui président à l’exercice des fonctions du corps humain. ■
ANTHBOPONOSOLOGIE. s. f. Nosologie humaine.
ANTHBOPOPHAGE. adj..ét s. m. [àvepwroîpâ^oç,- de âvôpwwoç, homme, etcpa^êïv, manger; "ail, MénscKenfresser, Anthropophag, ângl. man-eater, it. et esp. antrojjo/«ÿo]. Celui qui mange de. la chair humaine. Les peuples anthropophages appartiennent aux populations dites sauvages. On les a rencontrés en Amérique et dans les îles de l’océan Pacifique et de la Malaisie, Ce sont les prisonniers de guerre que l’on mange. On mange aussi quelquefois des hommes dans certaines pratiques religieuses ou politiques. ' #our l’ancien monde, Pline pàrle d’anthropophagies prescrites par des cérémonies religieuses chez les populations barbares, V. Homme /bss27e,
ANTHBOPOPHAGIE. S, f. [àvôptoiîOça'YÎa, de âvôpwiro', homme, et manger; it. ét esp. antropofagia].
Action de manger de la chair humaine. = Penchant de j certaines peuplades à manger de la chair humaine, qu’on j voit apparaître chez quelques individus civilisés, comme forme isolée ou monomaniaque d’aliénation- mentale.
ANTHBOPOPHOBIE. S. L [de avôpwiroç, homme, et ^oocç, crainte]; V. Mélakcolie.
AMTHBOPOSCOPIB. S. f.' [de âvôpwTTO', homme, et o/.OTTsîv, examiner]. Examen de l’homme, de ses actions physiologiques. Synonyme àe physiognomonie.
ANTHBOPOSOMATOLOGIE. S. f. ' [ mthroposomatologia, de «vôpwiroç, homme, (îS)|j.a, corps, et Xo'-yoç, discours] . Description anatomique du corps humain.
AnTHEOPOSOPHIE. s, i.\anthroposophià, deâvôpwTCo;, homme, et ooçta, connaissance] . Science ou connaissance de l’homme considéré par rapport à ses facultés intellectuelles.
ANTHBOPOT11ÉB4P1E. S. f. [de àvÔpMiïc?, homme, et èspa-TTEia, traitement]. Thérapeutique des maladies de l’homme.
ANTHBOPOTOMIE. S. f, [anthropofomia, àe. avôptoitoç, homme, et 7C[aïi, section]. Dissection du corps humain.
ANTHCBIIS. S. m, [de av6oç, fleur, et crùpà, queue]. Nom donné à l’inflorescence fasciculée des amarantacées et chénopodées.
ANTHYDBIASE OÙ ANTIHYDBIASE. S. f. [de àvTi, CO ntre, ot ôiS'tùp, eau] (G, Nasse, 1832), Exposé des raisonnements montrant que l’eau chaude agit d’une manière désavantageuse' contre les maladies de notre temps.
. ANTHYDBOPIQIJE. adj. et s.- m. [anthydropicus']. Se dit des moyens employés contre l’hydropisie.
ANTHYPNÔTlQüE, adj. et s, m. [anfhypnoticus, de dvt't, contre, et uuvsç, sommeil]. Se dit des moyens propres à combattre le sommeil.
ANTHYPOCHONDBIAQDE. adj. et s. m. [uiàhypochondriacus]. Qui sert contre Thÿpochondrie.
AN'THYS'PÉEIODE, adj. et s. m. [anthystericus]. Qui sert contre l’hystérie. — Emplâtre dnthystérique.'Y. Em-
plathe fétide. — Essence anthy stérique. V, Essehgk. Poudre anthy stérique. V. Poudbe.
, AATI [de âvri, contre]. Préposition qui, placée devam un adjectif tiré' du nom d^une maladie, désigne des médi. caments appropriés au traitement de cette maladie : aingj on appelle antisyphilitiques, tous les moyens thérapeuti. ques que l’on emploie contre la syphilis. Souvent, lorsqaj l’adjectif qui suit la préposition anti commence par voyelle ou une h muette, on supprime la voyelle i ; ainsi on dit indifféremment antiacide ou antacide, etc. •
AATIACIDE. adj. V. kss.ov.'Rkm {Médicament).
ANTIADITE. S. f. [antiaditis , de àvTiâ(î‘s;, les aiiivg. dates]. Inflammation des amygdales.
AATIALCALIIV, IIVE- adj. et s. m. Qui est propre à corriger l’alcalinité morbide des humeurs : ce sont les acides étendus et les sels acides.
ANTIAPHBODISIAQÜE. adj. et s. m, [antiaphrodisiacus,\i. et esp, antiafrodisiaco]. Substances auxquelles on attribue une vertu contraire à celle des aphrodisiaques (V. ce mot), c’est-à-dire qui passent pour amortir les désirs vénériens, comme le camphre, le nénuphar, etc. Les débilitants généraux, l’abstinence ou un régime peu.substantiel, les bains tièdes, les exercices du corps, et; au besoin, des saignées abondantes, sont les seuls véritables antiaphrodisiaques.
AntiapoplectiqüE. adj. Se dit des remèdes recommandés pour prévenir l’apoplexie. — Elixir- antiapoplectique. V. Élixir.
ANTIAB VÉNÉNEUX. 'V',"' UpAS ANTIAR.
ANTIABINE. S. f. Principe acXiî Ae VUpas antm\ \[ cristallise en feuilles d’un blanc d’argent. 11 est neutre, sàns odeur, soluble dans les acides faibles et les alcalis, mais seulement dans 251 parties d’eau et 70 parties d’alcool (Mülder).
ANTIABTHBITIQUE. adj, et s. m. [ail. gichtwidrig]. Remède propre à combattre la goutte, — Baume antiarthritique. V. Baume de Sanchez. — Poudre antiarthritique. V, Poudre.
ANTIASPHYCTIQUÉ. adj. — Appareil antiasphyctique. Boîte où sont déposés les médicaments et instruments nécessaires au traitement des asphyxiés.
ÂNTIASTHMATIQCE. adj. ets. m. Qui combat l’asthme. — Elixir antiasthmatique. V., Élixir et Incisif.
ANTIBALLOMÈNE. adj, [àvTt6aXXop.avov, mis àla placé de] . Synonyme de succédané.
ANTIBRACHIAL, ALE. àd]. [antihrachialis, de antibrachium, l’avant-bras]. Quia rapport à l’avant-bras.
ANTIGAGHECTIQUE. adj, et s. m, Remède contre là cachexie. — Poudre anticachectique. V. Poudre.
ANTIGANGÉREUX, EüSE, adj. et S. m. [a\\. krebswdrig, angl. anticancerous]. Qn a donné cette épithète auî médicaments et aux topiques employés contre le cancer; ce sont particulièrement des préparations arsenicales. Tels sont : le cataplasme anticancéreux de Swediaur (V. fb' taplasme); le Uniment anticancéreux Au même [V, L®’" ment) ; les remèdes anticancéreux de Davidson, de Guy, de Chenet. •
ANTICARCINOMATEÜX. adj. et s. m, [anticareinamn; tiens]. Synonyme d'anticancéreux. — Poudre antkaree nomateuse. V. Poudre.
ANTIGARDIUM,, s. m. [de àvr'i, en avant, et zap*^**' cœur ; ail. Herzgrube]. Le creux à la partie inférieure la poitrine, appelé vulgairement le creux de l’estomac.'
ANTICARIEUX, EUSE. adj. et s. m. Qui est bon contre la carie.
ANTICATARRHAL, ALE. adj. ets. m. [anticatarrheUh
anùcatarrhoicus]. Qui sert contre le catarrhe.
ANTICAüSTIOüE. adj, et s. m. Qui sert à coinbatt*' 1" action ou' lès effets des caustiques.
ANTICHIB. s. in. [âvTixsip, tle àvTi, contre, et ^eip,
la main]. Le pouce. '
ANTICHIROTONB. adj. [de avTix«p, pouce, et tovcç, .nntractionl. S’.est dit des épileptiques chez lesquels l’infleïion spasmodique du pouce est un des symptômes précurseurs ou prédominants de l’attaque.
AIïTILHLORE. s. m. Nom du sulfite de soude et autres dans leur emploi comme décolorants.
■ANTICHOLÉRIOUE. adj. et s. m. [anticholericus]. Qui est propre à combattre le choléra.
anticipant, ante. adj. [arefejpans, 7rpoXa[iêâvMv,
ail. vorgreifend, an^l. anticipating]. Les: phénomènes périodiques qui se reproduisent à des intervalles progressivement plus courts. Une fièvre anticipe quand l’accès, au lieu de revenir à la même heure, revient plus tôt. ANTICOEÜR. s. m. V. Avant-coedr.
ANTICOLIQDE. adj. et s. va. [anticolicus]. Qui sert contre la colique.
ANTICOPE. s. f. [àvTixcTni, contre-coup, de àvTt, contre, etxsirr^tvj frapper]. Répercussion, contre-coup.
• aNTICOPOSCOPE. s. va. [anticoposcopium, deàv-racuï), résonnance,, et (TaoTCEÏv, examiner]. On a proposé ce mot pour remplacer celui de plessimètre. En effet, l’instru- •inent nommé sert, non-pas à mesurer le coup, comme l’indique le terme de plessimètre, mais- à produire un son de la nature duquel, on tire des conclusions utiles audiagnostic. ■ - •
ANTICRITIOÜE. adj. [antieriticus'\. Se dit des phénomènes qui contrarient la manifestation des crises, ou des moyens qui, appliqués mal à propos, empêchent celles-ci de se prononcer.
ANTIDARTREÜX, EDSE. adj. et S. m. [a\\. ftecMenmdrig]. Qui- combat les- dartres. — Eau antidartreuse. du Cardinal.
: ANTIDIARRHÉIQUE, adj. Qui combat la diarrhée.
ANTIDINIQDE. adj, et s. m, [de àvrl, contre, et ^woç, vertige]. Qui est propre à combattre le vertige. ANTIDOT AIRE. s. m. \antidotarium]. M . kTSTvaovv.. ANTIDOTE, s. m. [antidotus, antidofum, de awl, contre, et^orè?, donné; ali. Gegenmittel, Gegengift, angl. mtidüte, it. antidotd\ . Galien appelait antidotes tous les remèdes donnés à l’intérieur; de là le mot antidotaire, employé jadis comme synonyme de dispensaire (mpharinacopée. Aujourd’hui- anfr'rfote est seulement synonyme de contre-poison. — L’antidote est une substance non toxique, capable de neutraliser les propriétés toxiques d’autres corps.. Les antidotes peuvent se diviser: en ceux qui annulent complètement les qualités délétères des poisons ; et ceux qui en diminuent notablement les effets nuisibles. A la première division, appartiennent : contre l’acide arsénieux, le peroxyde de fer hydraté, la magnésie faiblement calcinée et délayée -dans l’eau ; contre les sels de cuivré, le carbonate de soude ; contre le sublimé corrosif, contre les sels de cuivre, contre les sels de plomb, le protosulfure tle fer hydraté ; contre les composés d’antimoine, contre les alcalis organiques ; contre les préparations d’opium, le tannin, les décoctions de quinquina ou de noix de oalle, ou, à leur défaut, de bois, de racines et d’écorces astringentes; contre les sels solubles de plomb ou de uaryte, les sulfates de magnésie, de potasse ou de soude ; contre les sels d’argent, une solution de sel marin; contre PS préparations de chrome, les carbonates alcalins en so ution, qui neutralisent l’acide chroüiique; contre les àcides, la magnésie calcinée; contre l’acide oxalique, la e aux en suspension dans l’eau ; contre les alcalis, l’eau J^nCigrée ; contre les sulfures alcalins, le foie dè soufre, ^‘^Ptate de zinc; contre l’acide sulfhydrique, le chlore; ^ontre Tacide cyanhydrique, l’eau chlorée ; contre les îiiix distillées déJaurier-cerise ,et d’amandes amères.
les combinaisons tyaniques ou métalliques, un mélange dé sulfure de fer, de protoxyde de fer hydraté et de magnésie tenus en suspension dans l’eau; ce mélange convient également contre l’acide cyanhydrique. A la seconde division appartiennent : contre le sublimé corrosif, l’albumine, le jaune d’œuf; contre les sels de cuivre, l’eau albumineuse sucrée ; contre les sels de plomb, l’éau albumineuse; contre les sels de zinc, de fer, d’étain, de bismuth, les-- boissons albumineuses et mucilagineüses ; contre le chlore en solution, le lait; contre les hypoclilorites, l’eau albumineuse.
ANTIDYSENTÉRIQUE. adj. et s. m. [it. et esp. antidisenteried]. Contre la dysenterie. Longtemps on a décoré de ce nom des médicaments astringents qui étaient presque toujours plus nuisibles qu’utiles. Les véritables antidysentériques. sont les préparations opiacées. La mixture antidysentérique de la Pharmacopée de Wurtemberg était composée de: émétique, 5 centigrammes; gomme arabique, 5 gram.; sirop de têtes de pavot] 32 gram.; eau de camomille, 200 gram. On a employé avec succès les injections d’iode. V. Iodé.
ANTIÉMÉTIQUE ou ANTÉMÉTIQUE. adj. et s. m. Remède qui c^lme les vomissements excessifs. Potion antiémétique de Rivière. V. Potion.
ANTIÉPHIALTIQÜE. adj. et s. m. V. Antéphialtiqüe. ANTIÉPILEPTIOBE. adj. et s. m. [antiepilepticîis]. Qui sert à combattre l’épilepsie. — Pilule antiépileptique. V. Pilule. — Sel antiépileptique. V. Sel.
ANTIFARCINEDX.; adj. et s. m. Médicament employé contre le farcin.
ANTIFÉBRILE. adj. et S. m. [aTifr/eônZis]. Synonyme peu usité de fébrifuge. .
ANTIGALACTIQUE. adj. V, Aktilaiteux.
ANTIGOUTTEBX. adj. et s. m. Remède propre a cômbattre la goutte. — Élixir antigoutteux. V. Élixir.
ANTIHECTIQUE. adj. et s. m. Remède contre la fiè\Te hectique. — Antihectique de Poterius. L’oxyde Blanc d’antimoine.
ANTIHÉMORRHAGIQUE, adj. et s.- m. Qui combat l’hémorrhagie.
ANTIHERPÉTIQUE. adj. et s. m. [dp avrl, cbhtrè, et Ipir/iç, dartre]. Ce qui est propre à guérir lés dartres. Remèdes contre les dartres èt autres affections cutanées attribuées autrefois à un prétendu nfrus ou principe herpétique : è’étaient le soufre, ses composés, la patience, la fumeterre, etc.
ANTIHYDROPIQUE, adj. V. Anthydropique.' ANTIHYPNOTIQUE. adj. V. Akthtpkotiqüe. ' ANTIHYSTÉRIQüB. adj. V. AnthystériquE.
ANTILAITEUX, EUSE. adj. et s. m. [angl. antilactéous, it. antilatteo, esp. antilactico]. Médicaments auxquels on supposait la propriété de diminuer la sécrétion du lait, ou que l’on employait contre les maladies dites laiteUsés, c’est-à-dire causées par la rétrocession du lait. On ne connaît aucune substance qui tende directement' à diminuer la sécrétion du lait sans affecter primitivement les glandes mammaires, ou agir d’abord sur d’autres organes. La propriété antilaiteuse de la menthe, prise à l’intérieur ou appliquée comme topique, celle de l’alaternej de la pervenche (l’infusion des feuilles), de la racine de canne de Provence (en décoction), sont tout à fait hyppthétiijues. Les substances alcalines, appliquées sur les seins, ont bien la propriété d’exciter une activité locale plus grande, et par suite la résorption des fluides et du lait; mais ces moyens sont dangereux, et doivent êtré proscrits dans le plus grand nombre de cas. Les diurétiques, lessudorifiques, les bains, tendent à diminuer secondairement la'sécrétion laiteuse. Les purgatifs un peu énergiques suspendétit ou , ralentissent la sécrétion du lait, au moins momentané-
ment et quelquefois définitivement. — Élixir antilnitmx. V. Éluib. — Remède nntüaiteux de Weiss. Apozème purgatif et légèrement diaphorétique, composé d’infusions de plantes sudorifiques, de follicules de séné et de sulfate de potasse.
ASTILEPTIQDE. adj. [de xvTiXYiTrnüôî, qui est propre à saisir, de àvrt, contre, et Xxu.'Sîcvêw, prendre]. S’est dit pour féoMfo'/’ et pour rféfïü'/f?/. .
ANTILËTHABGIQDE. adj. et s. m. [antiletharqicus]. Qui est propre à combattre la léthargie.
ANTILITHIQüE. adj. et s. m. [dedcvri, contre, et>t6o;, pierre]. Qui combat la formation des calculs ou qui les dissout.
ANTILOBE. s. m. [nntüpbium, de àv-'s, contre, opposé, £t Xéooc, lobe; ail. Gegenlüi.ipchen , it. antilobio, esp. antilobd\. Nom donné par quelques auteurs à l’éminence tragus de l’oreille externe.
ANTILiæuiQüE. adj. et s. m. [de avrl, contée, et Xot{AÔ:, pest^];. Qui sert contre la peste.
ANTILOPE, s. f. [de àv6o'X6ij;, animal inconnu, dont le nom a été appliqué par les modernes à V antilope : on le tire de âvôoç, fleur, et regard, à cause de l’œil, qui est dans cet animal d’une grande beauté; mais cette dérivation est une pure hypothèse ; ail. Antilope, angl. antelope, iti gazzeÛo], Grenre de ruminants à cornes creuses non caduques, chez lesquels la protubérance de l’os frontal qui supporte les cornes est solide, sans cavité centrale proprement dite. La le chamois, le bubale des
anciens, appartiënnent à. ce genre.
ANTILYSSE. adj. [de àvTs,- contre, et Xuooa, rage]. Qui sert contre la' rage. ■
ANTIMASIMONIAQIIE. V. Hydrogèse antimoniè.
ANTIMÊPOITIOOE. adj. et S. m. \a7itimephiticvA\. Qui sert àcombattre les émanations méphitiques.
ANTIMOINE. - s.' m. [antimonïum-, stibimn, artêi, ail. Antimonium, Spiessglanz, stibium, antkniong, it. et esp. antimonio. On a supposé à tort que le nom de ce métal venait de l’action énergique et funeste qu’il aurait eue sur des moines qui en étudiaient les propriétés. Il paraît être une altération, assez facile d’ailleurs, de l’arabe ûthmqud, antimoine, dont la forme propre est ithmid; -et à son tour ithmid paraît une corruption du grec. <iT!p.,a.t]. Métal d’un blanc bleuâtre, brillant, cassant et pulvérisable, d’une texture lamelleuse ou grenue, trèsoxydable par la chaleur. ou l’acide azotique. Frotté entre les doigts, il leur communique une odeur sensible. Sa pesanteur spécifique est de 6,70. Dans le commerce, l’antimoine est en pains orbiculaires, dont la surface présente une sorte de cristallisation que l’on compare, pour laforme, aux feuilles de fougère. L’antimoine existe: 1® à l’état natif, au Hartz, en Suède, au Mexique, et en France près de Grenoble; il est alors uni à l’argent, ou à l’arsenic, au cobalt, etc.; 2® combiné avec le, soufre, à l’état d’oxyde et à l’état d’oxysulfure. V antimoine natif, en. antimoine cru, est le sulfure de, ce métal, rr- L’antimoine pur, ou le HgV'U d’antimoine, était administré autrefois sous la forme de pilules dites perpétuelles , parce que les malades les rendaient telles qu’ils les avaient prises; pilules inertes ou qui n’avaient quelque action qu’à raison de l’oxyde formé snr leur surface par le contact de l’air. On faisait a\iS3i, avec le régule, des tasses dans lesquelles on laissait séjourner du vin blanc, qu’on administrait ensuite comme émétique et purgatif; ce ain antmonié n’agissait, comme les pilules, que grâce à l’oxyde d’antimoine qni se formait ■ par. le contact de Fair, et qui, dans ce cas, était dissous par l’acide contenu dans le vin (V. Vis antimoniè). Le régule d’antimoine du commerce contenant, terme moyen, 1/50® d’arsenic, l’antimoinè pur, destiné aux usages thérapeutiques, doit être obtenu.par le pharmacien lui-même.
: et non pris dans le commerce, comme le permettent â tort quelques pharmacopées.
Antimoine diaphorétique. Deux préparations antimoniales ont été désignées sous ce nom. En projetant daug un crenset chauffé au rouge parties égales d’antimoine métaUique et d’azotate de potasse pulvérisés, on obtient une masse composée d’antimoine et de beaucoup de po, tasse : c’est l'antimoine diaphorétique non lavé (sorte d’an- ; timoniate de potasse). En traitant cette masse par l’eau, i le liquide dissdut l’excès de potasse et l’antimoniate neutre anhydre de potasse insoluble, qui, en s hydratant, est devenu soluble; il reste une poudre blanche (surantimoniate de potasse ou biantimoniate de potasîe, K0.2Sb20^], quj est l'antimoine diaphorétique lavé. On administrait autrefois l’antimoine diaphorétique (lavé ou non lavé) à l’effet d’exciter la transpiration cutanée. On le regardait aussi comme fondant et apéritif, surtout lorsqu’il était uni à des extraits amers, On préparait encore l’antimoine diaphorétique en mettant le feu avec un charbon rouge à un mélange de 3 parties d’azotate de potasse et line de sulfure d’antimoine : il constituait alors le fondant de Rotrou, et, lavé, c’était la chaux d’antimoine. — Cinnabre d’antimoine. V. Cinnabre. — Chlorure, muriate, beurre evL protochlorure d’ antimoine. N . Chlorures d’ antirhoinci
— Fleurs d’antimoine. V. Fleurs. — Huile d’antimoine,, V. Beurre. — Hydrure d’antjmoine. V. Hydrure. —
. Oxychlorure ou oxydochlorûre d’antimoine. V. Algaroth,
— Oxyde d’antimoine. V. Oxyde. — Oxydosulfures ou oxysulfures d’antimoine. Combinaisons, en proportioi» diverses, de sulfure et d’oxyde d’antimoine qui forment le kermès, le verre d’antimoine, le foie d’antimoine, là rur bine d’antimoine, le crocus metallorum fV . ces mots et Soufre «foré (f antimoine). — Oxysulfure d’ antimoine, V. Kermès minéral. — Soufre doré d’ antimoine. V. Soufre. — Suif hydrate d’antimoine. V. Kermès. — Sulfure d’antimoine. V . Sulfure . — Teinture d’antiriioine. V. Tein-
j TURE.
j ANTIMONIAL, ALE. adj. [antimonialis]. Qui est fait I avec l'anlimoîxxe-. préparations antirnoniales. — Tablette ! antimoniale. Y. Tablette.
ANTIMONIATE. S. m. Set formé par la combinaison de l’acide antimonique avec une base. — Antimoniate d’Oxyàx d’antimoine (Sb^O^.Sb^O®), appelé à tort acide antimonieux du deutoxyde d’antimoine. Corps qu’on obtient en traitant l’antimoine par l’acide azotique et calcinant : fortement le résidu. Il est blanc, pulvérulent, et acquiert, quand on le chauffe, une teinte jaune, qu’il perd par le refroidissement. On le disait jadis sudorifique, et on l’employait (dose, IS’^,30 à 4 grammes) dans les scrofules et les maladies de la peau répercutées. Il n’est ni émétique ni purgatif. On connaît aussi X antimoniate neutre dx : potasse (KO.Sb^O-® -j- 5HO), et le biantimoniate de potasde {%.0.2SlfiO^),leméta-antimoniate neidre{2lLO.S\i^O^), 1^
I méta-antimoniate acide (KO.Sb^O^-j- 7HO), etc.
ANTIMONIAUX. S. m. pl. Médicaments dont le principe actif est l’antimoine. V. Antimoine et Émétique.
ANTIMONIÈ, ÉE, et ANTIMONIFÈRE. adj. [stibiatus]. Qui contient de l’antimoine. V. StmÈ. — Hydrogène anfmome. Y. Hydrogène — Fm V. Vin. -
ANTIMONIEÜX. adj. [antimoniosus]. — Acide antimo.- . nieux. V. Antimoniate.
ANTI.MONIOUE. adj. [aiitimonicus]. —Acide antiwxfniqye {peroxyde d’antimoine) . On le prépare avec l’antimoine et l’eau régale, en évaporant à siccité, et chauffaut le résidu à une température qui ne doit pas aller jusqu’au rouge. Il est pulvérulent, jaune-paille, insipide et soluble j dans l’eau (Sb^O^j. Il donne des sels avec plusieurs bases.
^ ANTIMONITE. S. m. Alors qu’on prenait l'antimoniutf d’oxyde d’antimoine (Sb'^0®,Sb'^0*) pour un acidle
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momeux, ou admettait des anteVraomto correspondants. Mais le prétendu acide antimonieux, mis au contact des bases forme des antimoniates et laisse Voxyde d’mtimoine libre tandis que l’acide tartrique ou le bitartrate
jje potasse lui enlèvent l’oxyde d’antimoine et laissent l’acide antimonique (Sb‘^0*). .
ANTIMONIBRE.. s. m. Alliage d’antimoine. — Antimoniure d’hydrogène ou hydrique. V. Hydbogène.
aNTIMONYLE. s. m. Radical hypothétique (ShO) adjjûs pour expliquer la constitution des composés d’antimoine. Le protoxyde d’nntimoine est V/)xyde d’ antimonyle ^Sh03=-Sh02-f-0). .V. Oxyde.
ANTIMOBVEI'X. adj. et s. m. Qui- combat la morve. ANTUVëPHRÉ'I IOCE. adj. et s., m. [antinephriticus]. Qui convient contre la colique néphrétique.
, aiVTIODOI'ITALGIOïJE. adj. et S. m. \antiodontolgiç.us\. Qui est propre à combattre les maux de dents. — Élixir antiodontolgiqtjLe. V. Élixir. — Emplâtre antiodontalgique. V. Emplâtre admont.
. antIORGASTIOCE. adj. et s. m.Xnntiorgosticus, de àvTt, et opyàv, être en orgasme]. Qui convient contre l’état d’excitation ou d’orgasme ; qui est colmnnt ou sédatif.
ANTIPARALYTIQUE. adj. et s. m. [untiparalyticus']. Qui sert contre la paralysie.
AIVTIPATHIE. s. f. [nntipothin, àvriTrâôeia, de àvrl, contre, et wîcôo?, affection; ail. Widerwille, angl. oratipgthy, it. antipotia]. Dégoût et horreur à la présence de certains objets; — Antipathie insensible. Antipathie qui n’est pas excitée par les' propriétés apparentes des objets. — Aniipathie sensible. Antipathie excitée par le moyen des sens externes.
AIVTIPÉDICDLECX, EDSE, ou ANTIPÉDICCLAIRE.
adj. et s. m. [antipediculosus, antiphthiriacus]. Se.dit des substances propres à faire périr les poux ou pediculi. V. Phthiriase. — Eau antipédiculaire. V. Eau arsenicale.
'AKTIPÉBIODIQDË. adj. et s. m. Qui combat les maladies périodiques.
ANTIPÉRIATALTIODE. d.à\,[antiperistalticus, &e.â.'n\, ' contre, et péristaltique]. — Mouvement antipéristaltique. Le mouvement de contraction de l’estomac ou des intestins dehas en-haut, de manière que les matières qu’ils contiennent se trouvent reportées en sens inverse de leur- cours habituel, qui est déterminé par les mouvements normaux ou péristaltiques. Y., ce mot.
AmPESTILElVTIEL,^ELLE. adj. et s. m. Qm convient contre la peste. — Élixir antïpestilentiel. V. Élixir.
■ AIVTIPHARMAODE. s. m. [de àvT!, contre, et «papp-axov, poison]. Contre-poison.
ANTIPHLOGISTIQüE.. adj.' et s. m. [anhphlogisticus, de àvTt, contre, et ©Xà?, cpXof à;, flamme; ail. antiphlogistisch, entzündungswidrig, angl. antiphlogistic , it. et ^y. antiflogistico]. Propre à combattre l’inflammation ; régime, traitement antiphlogistique. — Traitement anti- 'pUogisttque. 11 consiste dans l’emploi des saignées, générales ou locales, des boissons aqueuses, amylacées, muciegmeuses ou acidulés, selon les circonstances, des bains «edes, des applications émollientes et de l’abstinence plus ou moins complète des ahments. Chimie antiphlogis- «îwe. Nom donné à la chimie pneumatique, c’est-à-dire a théorie créée par Lavoisier, parce qu’elle a renversé la octrine du phlogistique, dont Stahl avait été l’inventeur.
KTIPHLOGOSE. s. f. L'action des antiphlogistiques.
^ A!VriPHTHI«l\OiJE OU ANTIPHTHIRIQUE. adj. [de àT’ O*- ^^‘‘PvPou; it. arari/iïnco]. Qui est propre
uer les poux. Ce mot vaut mieux que anlipédiculeux. Antiphthisiqce. adj. et s. m. [it. antifiisico]. Qui convient contre la phthisie. ,
ANTlpuy^É'riQüE. adj, et s, m, [de àvTi, contre, et
{pjan-iKÔi; , venteux]. Ce terme sert à désigner les substances propres à combattre les flatuosités, ou carminatifs.
ANTIPHYSIOIIE. adj. [de «vrî, contre, et cpûoi?, nature]. Qui est contre la nature.
ANTIPLEURÉTIQUE. adj. et s. m. [antipleureticus]. Qui est contre la pleurésie.
AIVTIPODAGRIQDE. adj. et s. m [de àvri, contre, et iroiîot-ypa, la goutte]. à’ antiarthritique, à.' anti¬
goutteux.
ANTIPROSTATES. S. f. pl. V. Glandes de Cowper.
ANTIPSORIQUE. adj. et s. m. [antipsoricus , de avril, contre, e1 (|/wpa, gale; esp. antipsorico'\. Qui convient contre la gale, — Eau antipsorique. V. Eau. — Uniment antipsorique. V de potassium. — Pomrriade anti¬
psorique. V. Pommade.
ANTIPDTRIDE. adj. et S. m. S'smnjme à’ antiseptique. — Eau antiputride.. Y, Eau.
. ANTIPYIQüE. adj. et s. m [antipyicu.s\. Qui est propre à combattre la suppuration, à la prévenir, à la diminuer quand elle est trop abondante, à la corriger lorsqu’elle est de mauvaise nature.
ANXIPYRÉTIOIJE. adj. Synonyme de fébrifuge.
AN’FIPYBOTIODE. adj. et s. m. [antipyroticus]. Qui est propre à combattre ou le pyrosis, affection de l’estomac, ou les effets des brûlures.
ANTIRHEAIATISAIAL, ALE. adj. [antirrheumaticus]. Qui sert contre le rhumatisme.
ANTIBRHIYÉES. s. f. pL V. SCROFULARIÉES.
ANTIRRBIIYINE. S. f. Matière colorante .jaune que Rigel a retirée des fleurs AeV Antirrhinum linaria.
ANTISCOBBDTIQDE. adj. ets. m. [dll.antiscorbutisch, angl. antiscorbutical, it. antiscorbutico, esp. antieseorbutico]. Qui sert contre le scorbut. Les racines du raifort, les feuilles du cochléa,ria, du cresson, et un grand nombre de plantes crucifères, sont dés^nées comme antiscorbutiques. — Bièi-e antiscorbutique. N . Bière. — Gargarisme antiscorbutique. V. Gargarisme, — Sirop antiscorbutique. Préparé avec les feuilles fraîches de cochléaria, de trèfle d’eau, de cresson de fontaine, la racine de raifort-sauvage, les oranges amères et la cannelle , le vin blanc et le sucre, — Sucs antiscorbutiques. V. Suc d’herbes. — Teinture antiscorbutique. V. Teinture. — Vin antiscorbutique. 'S. Vmantiscoi'butique.
ANTISCROFOLEüX, EBSE. adj., et s. m, [ail. antiscrophullis, il. antiscroroloso, esp. antiescrofuloso]. Qui sert contre les scrofules. — É/mr antiscrofuleux [CoAeTi), élixir antiscrofulcux de Peyrühe. V. Elixir. — Uniment antiscrofuleux. V. Liniment. — Pî'fofes antiscrofuleuses. Pilules composées de scammonée et sulfure de mercure noir, aa 64 gram.; oxyde d’antimoine blanc, cloportes, préparés et savon amygdalin, àa 12 gram.; avec sirop des cinq racines, 160 gram. : le tout divisible en pilules de 2 décigrammes.
AXTISEPTIQCE. adj. et s. m. [antisepticus, de àvTt, contre, et or.ija;, putréfaction; ail. antiseptisch, angl. antiseptie, it. antisettico, e?,p. antiseptîcd]. Qui prévient la putréfaction dans les maladies. Les antiseptiques sont pris parmi des acides, des astringents, des toniques, des stimulants.— Cafap/r/s-we antiseptique. Il se prépare avec : farine d’orge, 180 gram.; eau, 500 gram.; écorce du Pérou en poudre, 32 gram.; on ajoute ensuite camphre en poudre, 4 gram. — Élucir antiseptique. V. Élixir. — Gargarisme antiseptique. Y. Gargarisme _ Potion anti¬
septique. Elle contient : serpentaire de Virginie, 8 gram.; sirop de quinquina, 32 gram.; teinture alcoolique de quinquina, 8 gram.; camphre, 6 décigr.; acétate d’ammoniaque liquide, 32 %vaxa.= Antiseptiques, s. m. pl. Substances qui préviennent la putréfaction , Pour les substances
végétales : le tannin, la créosote, le sel marin, Tarsénite de enivre, lé sublimé corrosif, le sulfate de fer, une solution d’iode aiguisée d’acide chlorhydrique, l’huile de goudron, l’huile de lin siccative, enfin l’acide pyroligneux et des pyrolignites mélangés de chlorures, introduits par l’aspiration ou la pression dans les bois récemment abattus (Boucherie). Pour la conservation des matières animales, V. Désinfectant, Embaumement et Putride.
AMTISIALAGOGDE. adj. et s. m. [antisialagogus, de àvTi, contre, et sialagoguê\. Qui sert à combattre la salivation. Antisialique vaudrait mieux.
ANTISPASE. S. f. [âvTÎffTvaaiç, réWsion, de àvTÎ, en sens contraire, et oTraa, je tire; antispasis, ail. Gegenreizung, it. antispasis, révulsion, esp. antispasimd\. Synonyme de révulsion, àè dérivation, employé surtout lorsqu’il s’agit d’une action thérapeutique qui, appliquée loin d’un point douloureux, fait cesser la douleur.
ANTISPASMODIQUE, adj; e,i%.m.-[antispasmodicus,à& avrl, contre, eispeismodique ; ail. krampfstülend]. Çlm sert contre les spasmes. On a employé à ce titre les gommesrésines fétides, le camphre et toutes les plantes qui, comme les sauges, les menthes, les mélisses, etc., contiennent du camphre. Les eaux distillées de lis, de muguet, de fleur d’oranger, les éthers et les teintures éthiérées, sont dits aussi antispasmodiques. La potion antispasmodique du Codex (1866) contient : sirop de fleur d’oranger, 30 gr.; eau distillée de tilleul; 90gr., -eau de fleur d’oranger, 30 gr.; éther sulfurique, 2 grammes. Les états spasmodiques n’étant parfois que les symptômes d’affections des centres nerveux, les antispasmodiques doivent alors être pris dans la classe des antiphlogistiques, etc.
ANTISPASTIQüE. adj. et s. m. [antispasticus, de àv-l, contre, et oivaw, je tire, je cause des spasmes].^ Synonyme A’antispasntodique.
ANTISUDOBAL, ALE. adj. Se dit des substances qui ont la propriété de modérer la production de la sueur, cumme les préparations de plomb, et, a ce qu’il paraît, l’agaric blanc administré à doses faibles.
_ ANTISYPHILITIQUE. adj. et s. m. [antüyphilitîcus, ail. antisyphilitisch, angl. antisyphüitical, it. antisifiliticd\. Qui sert contre la syphilis. —BzscuitantisypMlitiqxie. V. Biscuit. — Bois expiantes antisyphüitiques. Le gaïae, la squine, le sassafras, la salsepareille, et beaucoup d’autres sudorifiques.
Ils sont la base des médicaments dits antisyphihtiques, tels que robs, sirops, eoétraits.
ANTITHÉNAR. S. m. t[de avrî, opposé, et ôsvap, le thénar;'all. Daumenbeuger, abductor, it. o5c?M^foee]. Portion de la main qui s’étend depuis la base du petit doigt jusqu’au poignet.’ — antithénar du pouce. Portion du court fléchisseur dé ce doigt. — Muscle antithénar du gros orteil Portion de l’abducteur oblique de cet orteil.
ANTITOXIQOE. adj; et S. m. [de avrî, contre, et Teliaov, poison]. Qui est employé contre un poi- .son; contre-poison.
ANTITRAGIEN. adj. et m. [antitrageus]. Qui appartient à l arefoïruÿMs. •
AlVTITBAGUS. s. m. ^ [ail. Gegenbock, angl. antitragus, ii. -antitragd]: Éminence conique du pavillon de l’oreille, qui est située en face et un peu au-dessous du tragus. - .
ANTITBOPE. adj, [antitropus, de àvTt, opposé, et rpsTreiv, tourner ; ail. verkehrtliegend]. - Embryon anti- ' Uope. En botanique, celui qui a une direction contraire a celle de la graine, c’est-à-dire dont l’extrémité cotylédonaire correspond au hile.
ANTITYPIQÜE. adj. et s. m, Sjmonyme àe fébrifuge . ,
ANyS
On umploie surtout ce mot en parlant du moyen propro à combattre les maladies qui affectent un certain typp régulier.
ANTIVÉNÉBIEN, lENNE. adj, et s. m, \antivenereas angl. antivenereal]. Qui sart contre la maladie véné! rienne. — Gargarisme antivénérien. V. Gargarisme. '
ANTIVEBMINEÜX, BUSE. adj. et s. m. Qui sert contre les vers.
ANTIZYMIODB, adj. [Ae.lbg:r,, levain]. Qui s’oppose | la fermentation.
ANTOZONE. S. m. V. OzONE.
ANTOZONIDE. S. m, V. OzONiDE.
ANTRE. S, m. [antrum, ail. ffô'We, angl. awfre, it. et esp. antro}. Nom donné à certaines cavités des os.— buccineux. V. Labyrinthe. — iwfreef/imoicfa/ ou olfactif Cellules de VeihmôiAe.— Antre d’Hîghmore. V. Maxil<1 EAiRE (Sinus). — Antre mastoïdien. V, Mastoïdien.
ANURËSE, ANURIE, s. f. [de av priv., etoùpov, urine]. Suppression de la sécrétion urinaire.
ANUS. s. m. [àpxôî, irpon^TÔ?, ail. After, angl. anus it. et esp. ano). Mot latin conservé en français pour désigner l’orifice du rectum. Cet orifice, très-extensible, situé à 27 rnillimètr'es environ au devant du coccyx, est environné d’un tissu adipeux abondant; le pourtour (marge de l’anus) présente des plis ou rides formés par la contraction d’un muscle circulaire (sphincter de l’anus), qui fronce l’orifice anal et le ferme de manière à empêcher la sortie des matières contenues dans l’intestin (V. Rectum et Sphincter). Des glandes sébacées assez nombreuses, et des glandes sudoripares existent sous la peau qui forme ces plis. — Anus contre nature [ail. Kothfistel, angl. saecal fistula, artificial anus, it. ano artificiakf.
trouver à l’endroit ou il est ordi-' ouvre, soit à l’ombilic, soit dans le vagin, ou dans toute autre région. Un anus canif t nature accidentel se forme quelquefois à la suite des plains pénétrantes de l’abdomen, lorsque, l’intestin ayant été percé ou divisé, son bout supérieur a contracté adhérence avec les lèvres de la plaie des parois abdominales, ou à 1* suite des hernies étranglées lorsqu’une portion d’intestin s’est gangrenée - Fig.. 22. Anus contre nature et fendu dans la direction de l’axe des deux bouts de l’intestin. AA, Entrée de l’amis contre’nature et point d’union
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membrane muqueuse avec la peau. — B. Bout supérieur ou stomacal de l’intestin.— G. Bout inférieur de l’intestin, n Éperon ou promontoire formé par la réunion des parois des deux intestins. — E. Parois adossées des intestins.
_ Corde ou ligament formé par le mésentère (Du-
Buvtrên). AB indiquent l’endroit où le péritoine vient former l’entonnoir membraneux ou infundibuhmi, sorte de canal établi entre le trou de 1,’intestin et celui des parois abdominales, canal plus ou moins long, suivant que l’intestin est fixé plus ou moins près des parois du ventre. Quant aux bouts de l’intestin, dont l’un e.%i supérieur, ou stomacal, l’autre inférieur, ou du côté du rectum , celui-ci s’atrophie, se. rétrécit, faute de matières qui le traversent. Vis-à-vis de la perte de substance et entre ses deux boutSj est le prmnontoire ou éperon D, saillie anguleuse placée de champ, produite par l'adossement, sous un angle plus ou moins aigu, de la portion d'intestin épargnée par la gangrène : il manque quelquefois. De chaque côté de A, on voit le péritoine formant l’entonnoir. — Anus artificiel. Ouverture faite par l’art pour suppléer à l’anus naturel, lorsqu’il y a imperforation du rectum ou absence de cet intestin. — Anus contre nature artificieh Opération pratiquée dans certaines lésions graves de l’extrémité inférieure du canal intestinal. Pour établir un anus, les chirurgiens font aux téguments abdominaux, au flanc gauche, ou vis-à-vis de la fosse iliaque (selon le siège de la lésion), une incision plus ou moins étendue ; les muscles sont successivement divisés; le péritoine, mis à nu, est également ouvert; la portion d’intestin qu’on se propose d’inciser est attirée au dehors à l’aide du doigt, et maintenue eh rapport avec la plaie au moyen d’un fil passé à travers le mésentère, et dont les deux extrémités sont fixées sur les téguments voisins à l’aide d’un emplâtre agglutinatif. L’intestin ayant été ensuite ouvert et débarrassé des matières qu’il contient, le pansement est fait avec de la charpie, des compresses et un bandage de corps peu serré. — Fissuré a l’anus. V. Fissüre. — Fistule à l’anus. V. Fistule; — Imperforation de l’anus. V. Aproctie. — Vrolapms'de l’anùs. V. Exânie. = Anus. L’orifice antérieur de l’aqueduc de Sylvius, entre les couchés optiques. V. Aqueduc de Sylvius et optiques {couches). "
ANXIÉTÉ, s. f. [anxietàs, à'K\iGy.oç, u\\. Jdeklemmung, angl. dnxiety)\i. ànsieta, esp. amiedad]. 'FA,si de trouble et d’agitation, -avec sentiment de gêne et de resserrement à la région précordiale. Inquiétude, anxiété et angoisse,. sont trois degrés du même état. • '
AORTARCTIE. s.-f. [aortarctiâ, de àopTr, aorte, et ar'etdre, rétrécir]. Diminution du calibre normal de l’aorte. Mot mauvais et hybride.
AORTE, s. f. \_aorta , -àrtéria- magna , àopTV!, ail. Hmptschlagader, Aor-ta, a.agl. aofia, it. et esp. aorta]. Principale artère du corps humain. Elle naît du ventricule gauche du cœur, ou plutôt ses fibres et sa membrane celluleuse sont fixées solidement à une espèce d’anneau tendineux qui borde l’ouverture aortique de ce ventricule ; la membrane interne est séule commune au cœur et à l’artère. L’aorte se dirige d’abord en haut et à droite {aorte ascendante) ; puis elle se recourbe de droite à gauche et d avant en arrière, passe obliquement aii devant de la colonne vertébrale, et se recourbe de nouveau {crosse de aorte) de haut en bas sur le côté gauche de cette colonne, e long de laquelle elle descend ensuite verticalement {aorte seendante), pour sortir delà poitrine, avec la veine azygos ® le canal thoracique, par l’ouverture aponévrotique que présente l’écartement des piliers du diaphragme. L’aorte ascendante prend successivement le nom A’ aorte pecto- ’ O e et d aorte abdominale pendant son trajet dans la poinne et dans l’abdomen. Arrivée dans cette dernière cavité ^ descend jnsqu’f,u devant de la quatrième ou cin-
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quième vertèbre lombaire, où elle se termine par les deux iliaques primitives. Les artères qui naissent de l’aorte supérieurement sont : V innommée, l^carotide et la sous-clavière gauches; et inférieurement : les diaphragmatiques inférieures, le tronc cœliaque, les mésentériques, les lombaires, etc. C’est par l’aorte que le sang rouge part du cœur pour se répandre dans toutes les parties du corps. Valsalva a donné le nom de petits sinus de l’aorte à trois petites dilatations qu’elle présente très-près de son origine, et qui répondent aux trois valvules sigmoïdes ; une dilatation plus considérable, vers la convexité de’ la crosse, est appelée grand sinus aortique. — Chez les animaux domestiques, le tronc commun qui sort du ventricule gauche, et sert d’origine à toutes les artères, n’a pas reçu de nom propre. Ce sont les divisions de ce tronc qui portent les noms A' aorte antérieure et aorte postérieure. La première fournit quelques artères collatérales et se divise en deux troncs (donnés par la crosse aortique chez l’homme); ce sont : 1“ le brachial droit, ou brachio-céphàlique, qui fournit les carotides et les artères du membre antérieur droit; 2® le brachial gauche, h' aorte postérieure îommil’ aorte thoracique, qui est abdominale au delà du diaphragme et fournit aux mêmes membres que chez l’homme. — Dans les oiseaux, l’aorte ne diffère pas essentiellement de celle des mammifères. — Celle des crocodiliens a deux crosses : la gauche naît du ventricule droit; la droite naît Au .ventricule gauche. Ces deux crosses se réunissent pour former l’aorte proprement dite. Il en est de même chez les serpents; mais ici les deux ventricules communiquent par des trous de leur cloison. Chez les tortues, la crosse gauche naît d’un ventricule unique ; la droite vient du même ventricule et donne l’artère qui porte le sang à la tête. Ces deux crosses ne se réunissent pas directement, mais une grosse branche établit anastomose entre elles deux. Sur les lézards, deux troncs naissent du ventricule comipun et se bifurquent, ce qui fait quatre branches, dont les deux gauches vont s’unir chacune à l’une des deux droites, ce qui fait deux aortes s’unissant ensuite en une seule aorte abdominale. — Chez les poissons, l’aorte est formée par réunion des veines branchiales.
AORTECTASIE. S. f. [de àofTy), aorte, et s/cvao'.;, dilatation]. Dilatation ou anévrysme de l’aorte.
AORTÉVRYSME. S. m. [aorteurysma, de aoprà, Aorte, et sôpù;, dilaté]. Anévrysme de l’aorte. -
AORTIQUE, adj. [aorticus). Qui appartient ou qui a rapport à — Courbure aortique. La crosse de
l’aorte. — Ouverture aortique du diaphragme. V. Diaphragme. — Sinus aortique. Y. Aorte. — Système aortique. Ensemble dès artères fournies par l’aorte. — Valvules aortiques, hes valvules sigmoïdes ou semi-lunaires. — Ventricule aoriiqué-. Le ventricule gauche du cœur.
AORTITE, s. f. [aortitis, ail. Hàuptschlagaderentzündung, angl. aortitis, it. aortite). Inflammation qui affecte la tunique externe de l’aorte, la seule qui soit vasculaire. A l’époque où l’on croyait vasculaire toutes les tuniques, on a avancé que la tunique interne de l’aorte était la plus sujette à l’inflammation ; mais on a reconnu que la rougeur prise pour signe d’inflammation était un phénomène de teinture de la tunique interne par la matière colorante du sang, et que les prétendues fausses membranes étaient des couches fibrineuses minces. Ces faits s’appliquent également à ce qu’on a dit des lésions caractéristiques de l’artérite. V. ce mot et Inflammation.
AOUARA. V. A-voira.
AOUAZÉ. S. m. Épice composée, employée en Abyssinie ;■ pâte faite avec du piment, du sel, du gingembre, du ze^akébié (espèce de thym) et du girofle. L’aouazé sert à assaisonner la chair de bœuf crue, ou brondo, qui est un .aliment recherché des Abyssins.
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AODIC4TE. V. Avocatier. . , +
APALAUBINE. s. 1- Arbrisseau qui croit sur les monts
Apalaches (Amérique septentrionale). V. Houx.
' AP4NTBROPIE. S. f. [opanthropio , de i-no, loin, et âv6p«iro;, homme]. Désir de la solitude. V. Mélancolie.
AP4TBIE. S. f. \apathia, àiràôeix, de « priv., et T.iA'.i, passion; ail. Apathie, angl. it. et esp.
apatùx]. État, d’engourdissement des facultés morales dins lequel on est comme insensible à la peine ou au plaisir, et où l’on éprouve une sorte de paresse à se mouvoir.
APATITE. s. f. y. Phosphate de chaux.
APELLE. s. m. [de Apella, nom propre, d’un Juif chez les auteurs latins, et transporté aux circoncis], Nom sous lequel on a désigné ceux dont le prépuce, rétracté ou excisé, ne peut rec, ouvrir entièrement le gland, comme c’est le. cas des individus circoncis.
APEPSIE. s. L [apepsia, àir£i}<ia, de a privatif,- et de ■jirsija;, coction, digestion]. Proprement, défaut d’accomplissement de la digestion , indigestion. Ce mot n’est pas synonyme de dyspepsie.
APËRCËPTIOIV. s. f. [ail. Anschauung'\. Opération de l’esprit quand il se considère comme le sujet qui perçoit ou sent une impression quelconque.
APÉRÉA. s. m. y. Cobaye.
APÉRISPËRAIÉ, ÉE. adj. [de a y,xvi., ei périsperme]. Se. dit d’une graine qui est privée de^ périsperme. .
APÉRITIF, IVE. adj; [aperitivus, apenens, Aeaperire, ouvrir; ail. erôffnend, angl. aperüvpe, it. et esp. aperitivd\. Oui ouvre. le passage, qui rétablit la liberté dans les voies biliaires, urinaires, etc. — Sel apéritif, y. Sel. — Apéritifs, s.m.pl. Nomsouslequelonaréunides substances différentes par leur manière . d’agir, les unes laxatives, les autres diurétiques, d’autres excitantes. On range, parmi les apéritifs ,\e% purgatifs einployés à petites doses,
des substanc.es toniques amères (la scorsonère, le pissenlitj la chicorée et autres plantes de la même famille), et divers, ferrugineux. (les oxydes et sels de fer, et les eaüx minérales ferrugineuses)-. — Apéritifs majeurs. Les racines d’ache, de fenouil, de persil, d’asperge, de petit houx. — Apéritifs mineurs. Les. racines dè capillaire, de chiendent, .de chardon roulant, d’arrète-hœuf et de fraisier.
APÉRlTROPË. adj. [de a priv., . et irspiToc-reï), changement]. Q.ui manque de changements successifs habituels dans révolution normale intime des organes (L. Grossi).
APÉTALE ou APÉTALE, ÉE. adj. [àpetalus, de a priv., et de 'KÎi'ù.o'i, pétale; angl. apeteZows]. Plante qui^n’a point de p.étale, et^par conséquent point de corolle,
APÉTALES, s. L pl. Nom donné à un groupe de plantes dicotylédones qui manquent de pétales. Il comprend les apétales proprement dites: 1“ amentacées, 2" lomentaeées (polygonées , urticées , euphorbiacées , bnxinées , mûriers, figuiers, etc.) ; et les apétales gymnospermes, ou simplement ÿÿmnospermes (conifères et cycàdées). . -
APEX. s. m. Nom de l’étamine dans Toürnefort. Il est actuellement employé comme synonyme de sommet.
APBAKIE. s. f. [de a priv., etiœaxôc, lentille]. Absence congénitale ou accidentelle du cristallin.
APBANIPTÈRES. s. m. pl. [de â<pavvi;, invisible, et ■rîTEpov, a.ile]> Ordre d’insectes : Corps et tête comprimés sur les côtés ; deux antennes à quatre articles ; bouche en suçoir formée de trois soies entre deux lames articulées, dont la hase est couverte de deux écailles. Le suçoir est entre les hanches des pattes antérieures. Les hanches des six pattes sont fort développées, ce qui fait paraître celles-ci formées de quatre.divisions. Le genre Puce en est le type.
APBAQtJE. adj. [de o. privatif, et cpaxi)', lentille, cristallin], Qui est, privé de lentUle, de cristallin, soit par suite d’un accident qui en. a causé la luxation,, soit par suite de l’opération de la cataracte.
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APHASIE, s. f. [àfwî», fie a priv., et (pocai;, paroigi.
Abolition du langage articule, mal^e la persistance de h faculté d’expression-, de la voix, de l audition, des contrao. tions volontaires. des muscles du larynx et de la face. C’en le symptôme de l’altération avec destruction de la sm^. stance nerveuse de la troisième circonvolution frontale d» cerveau, et plus souvent à gauche qu’à droite. L’aphasiç peut être limitée à trois ordres de faits. Elle consiste- !•’ dans l’oubli du signe avec l’intégrité du souvent de la chose signifiée; 2’ dans la lésion des liens d^association entre les mots et les idées, avec persistance de la conscience; 3“ dans l’abolition de la parole externe volontaire, avec possibilité de la parole externe involontaire ou automatique. Dans les deux premiers ordres de faits ou faits d’amnésie et d’ataxie verbales, la lésion de la pa! rôle externe volontaire est une conséquence indirecteéloignée ; la volonté ne peut commander ni l’articulation des mots oubliés, ni la production logique d’une phrase dont quelques roots sont effacés de la mémoire. Dans le troisième ordre de faits, ou aphasie proprement dite, il y a paralysie de l’exécution volontaire de la parole externe avec possibilité- de la parole automatique. Gètte paralysie seule constitue l’aphasie. La lésion qui la produit peut être limitée (Bnuillaud, Dax, Broca) à la troisième circonvolution frontale gauche (y. Organe du langage)-, elle varie quand il ne s’agit plus de la lésion de l’organe cérébral de la faculté du langage parlé, mais de celle de la transmission de l’incitation verbale volontaire (Bail’.arger),
APHASIQUE, adj. et s. Qui concerne l’aphasie, qui en èst atteint. •
APHÉIUÉTRIQIIE. Mauvaise orthographe, y. Haphémé-
TRIQüE.
APBÉMIE. s. f. [de apriv., etaj-flu'i, jeparle]. y. Aphasiei
APHÉAllQIJE. adj. et s. Qui se rapporte à l’aphémie, qui en est atteint (Broca).
APHÉRÈSE, s. f. [aphœresis, -àcpatpsotç, de àitô, de, et aspav, ôter; ail. Wegnahme , Ablôstmgl. Action de retrancher. = Partie de la chirurgie qui traite des opérations dans lesquelles on retranche du corps une partie quelconque. Ce mot est opposé à prothèse.
APHIDIEIVS. s. m. pl. [ail. Blattlaus, angh plantimse, it. mescherino, esp. pulgon]. Famille d’insectes hémiptères-, à antennes filiformes plus longues que la tête; tarses à deux articles seulement. . Elle renferme les genres Psylle et Puceron.
APHLOGISTIQIIE. adj. Qui brûle sans flammes.
APHQIVE. adj. [«pAouM-s, àttiwvo;, aU. stimmlos]. Qui est sans voix, qui est atteint d’aphonie. = Se dit des phénomènes de l’économie qui se passent normalement ou accidentellement sans bruit.
APHONIE, s. f. [aphonia, àçMvîa, de a priv., etwm, son, voix; ail. Stimmlosigkeit , angl. speechlessnessf aphony, it. et esp. afonia]. Privation de la voix. L’apAon*?. diffère de la mutité, qui est la privation de la parole; Dans celle-ci, la voix se fait entendre, mais elle n’est, pas articulée; dans l’aphonie, au contraire, le malade ne peut produire aucun son. L’aphonie diffère aussi de YextinçtiW de voix, dans laquelle les sons, articulés, mais extrême-:' ment faibles, se font entendre. L’aphonie survenue par suite de l’impression du froid n’a ordinairement rien grave ; mais celle qui a été causée par une émotion vive, et en général celle qui se manifeste sans lésion appréiiaW® de l’appareil vocal, résiste souvent au traitement le niieu* dirigé, y. Group et Laryngite.
APHQkie. s. f, [àcBcpta, de a priv., et ipjpstv, porter]- Stérilité. ‘ '
^ APHORISME, s, m. {aphorismus, àipopiop-ô;, àe pîÇetv, définir; ail. ieAnspwA, it. et esp. afonsnm- Sentence ^ui définit nettement un objet quelconque,
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• Bxpose en peu de mots ce qu’il importe de connaître | a'^cet objet. — Aphorismes. Titre d'un ouvraR;e d’Hip- I
crate, qui u®* sentences détachées, et
où en général, un grand sens est renfermé en peu de
*^*APhÔbISTIOCB- adj. [aphoristicus]. Qui tient de l’aphorisme. V. ce mot.
APHBASIB. s.f. [deapriv.,etiï>pâ![etv, parler]. y. Aphasie et Paramnésie.
aphrodisiaque. a.ài. [aphrorlisiacus, àtapoiitoiaxi!)', jg plaisirs de Vénus, de AçpîiÿiTïi, Vénus;
ail geschlechfsreitzend, a,ngl. aphrodisiac, it. et esp. afrodisiaco]. Ce qui porte aux plaisirs de l’amour. = Lhrodisiaqtæs. s. m. Substances qui sont presque toutes ùes stimulants, ou plutôt des irritants, et dont les eifets sont la plupart du temps pernicieux. Les cantharides, le phosphore, sont les aphrodisiaques les plus puissants et aussi les plus ■ dangereux. On regarde encore comme aphrodisiaques les aromates, opiacés ou non, les baumes, les résines, les essences, le musc, le safran, etc.
APHRODISIOGRAPHIE. s. f. (^de. et ■jpaipï;,
description]. Étymologiquement description des plaisirs de l’amour; ce mot, a été employé dans le sens de description de la maladie vénérienne.
APHRODITE, âdj. Ancien synonyme d'hermaphrodite.
APHRODITE, s. f. [*de Atppoô'tTr,, Vénus]. Genre d’annélides dorsibranches dont une espèce de France, l'Aphrodita aculeàta, L., porte deux rangs de larges écailles membraneuses recouvrant les branchies. Des filaments ayant l’aspect de l’étoupe, naissent sur les côtés du corps; entre eux sortent de fortes épines et -des faisceaux de soies brillantes qui reflètent des teintes irisées très-vives.
APHTHE. s. m.' [aphthœ, àçôai; ail. Mundschwamm, chez les vétérinaires Maulseuche, Soor, angl. aphthous ulcération, sore, it. afte, esp. afta'\. Petite ulcération blanchâtre qui se développe sur la tnembrane muqueuse de la bouche et du tube digestif. Quelques auteurs refusent le nom d’opAtAes à toutes les petites phlegmasies de la bouche qui se présentent sous la forme de plaques plus ou moins larges, ou de surfaces ulcérées ou non ulcérées, et ne considèrent comme aphthes que les éruptions qui commencent par de petites vésicules transparentes,- arrondies, blanches, ou d'un gris de perle, au-dessous et autour desquelles se développe, dès le lendemain, et souvent le jour même de leur apparition, un bourrelet gris ou blanc, dur à sa base, qui leur donne l’apparence de petites pustules; le second ou le troisième jour, les vésicules laissent écouler un liquide transparent, sont remplacées par de petites ulcérations, qui durent plus ou moins longtemps, et se cicatrisent sans laisser aucune trace. Les- aphthes sont discrets ou confluents’ c’est' dans ce dernier cas surtout que la maladie sepropage au pharynx et aux voies digestives et qu’il existe iwe fièvre plus ou moins vive. Les aphthes, dans leur «tat de simplicité, sont une indisposition légère, qui cède promptement aux boissons adoucissantes et relâchantes V décoction de guimauve, de laitue, coupée avec du lait).
I les ulcérations sont très-douloureuses, fait ordinaire, en les touche avec du mucilage de coing, soit pur, soit •jec addition d’un peu dé laudanum ; dès qu’elles ont esse de l’être, il faut remplacer les émollients et les narfait^H^* P‘Ÿ les astringents et- les boissons acidulées. On, Pi^esque instantanément la douleur vive des toi K * qu’ils opposent à la mastication en les
ou , ’ine petite goutte d’acide chlorhydrique pur
ou r . d’alcool et mieux encore d’e iu de Cologne,
len en déposant à leur surface une petite pincée d’alun ïive^^ Pendre, L’insensibilité succède à une cuisson ’ courte dqrée. On trouve, sur les aphthes,
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des algues du genre Leptomitus, mais il ne faut pas confondre cette affection avec le muguet. V. ce mot.
APHTHEUX, EüSE. adj. [aphthosus]. Qui tient aux aphthes, — hïèo7’e, maladie, stomatite aphtheuse,e\ie,t les animaux. V. Stomatite.
APHTHOÏDE. adj. [de â^ezi, aphthes, et eiô'oî, forme]. Qui ressemble aux aphthes.
APHTHONGIE.. s. f. [de a privatif, et cpâo'-Yyo;, son]. Maladie caractérisée par deS troubles simultanés de la parole articulée et de la phonation (De Fleury).
APHTHOPHYTE. S. f. Qt adj. [dc à'pôw, aphthes, et epuTov, végétal]. Les cryptogames des aphthes.
APHYLLE. adj. [aphyllus, de a priv., et cpûXAov, feuille; ail. hliitterlos]. Qui n’a pas de feuilles.
APIAIRE. adj. Se dit des insectes hyménoptères qui ont la faculté de produire du miel comme les abeilles,
APIfi^L, ALE. adj. [de apex, sommet]. Qui est relatif au sommet d’un organe.
APICIFIXE. adj. [de apex, sommet, et px7is, fixe]. — Anthère apidfixe. V. Anthère.
APIGDLB, ÉE. adj. [apieulatus, de apex, pointe]. Se dit, en botanique, d’un organe terminé, au sommet en pointe courte et aiguë.
APICULTURE, s. f. Éducation des abeilles,
APICULUM. s. m. Pointe terminale d’un organe.
APillVE. s, f. [de apium, persil]. Substance d’un blanc jaunâtre extraite du persil (Braconnot).
APIOL. s. m. V. Persil.
APLANÉTIQUE. a.àip^Ijentilleaplanétiqué.'S . Lentille.
APLATISSEMENT. S. m. — Aplatissement de la tête. V. DÉGRAnATION.
APLEURIE. s. f. [apleuria, de a priv., et lïXeupà, plèvre]. Absence des plèvres.
APLOMB, s. m. En physiologie, répartition régulière du poids du corps sur les membres, direction la plus favorable des membres considérés comme supports pour le soutien du tronc, et dans l’appui des sabots sur le sol, quand il s’agit des animaux domestiques.
APNÉE. S. f. [apnœa, aTrvofx, de a priv., et -ttvsw, respirer]. Défaut de respiration, suspension de la rfes- 'piration. On a proposé de substituer ce mot à celui d’aspAyicfe, comme beaucoup plus exact,
APNÉOSPHYXIE. S. f. [de apnée, pulsation].
V. Apnée et Asphyxie
APNEUMIE, s. f. [apneumia, de a priv., et irvsûawv, poumon] . L’absence des poumons.
APNEUSTE. adj. [àirve'jffToç, de « priv., et irvsw, respirer]. Qui manque de respiration.»
APNEDSTIE. s. f. [àirvauaTiâ, de aTrvsuoTOç] .' Manque de respiration. '
APOCÉNOSE. S. f. [apocenosis, de im, hors, et xÉvwstî, évacuation].. Selon quelques auteurs, évacuation partielle, par opposition à cénose, qui signifie évacuation générale-.
APOCOPE, s. f. \apocope, de àirè, de, et xénrsn, couper]. Blessure avec perte de substance, = Fracture dans laquelle une portion de l’os a été enlevée.
APOCRÊNITE. s. m. et adj. V. Crénate.
APOGRÉNIOUE. adj. [apocrenicus, de in'o , de, et xpvjvYi, fontaine ; ail, Apokrensüure, angl. apocrenic acid]. .Y, Crénique.
APOCRISIE. S. f.* [de àîTV/ip'vsiv, séparer]. Évacuation ides liquides èn excès dans l’économie, ou des substances morbides, évacuation s’opérant par une sécrétion qui se manifeste sous forme de crise.
APOCYN. s. m, [apocynum, de im, marquant éloignement, et Jtûwv, chien, la plante étant regardée comme vénénense pour les chiens]. Genre de plantes de la famille des apocynées, composé d’herbes vivaces de l’Amérique et de l’Asie boréqles, Les racines des Apocynum androsçemx-
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folium L., et A. cMnnahinnm, L.. sont employées en Amérique comme vomitif à la close de 1 à 2 grammes.
APOCTNE ou apOCYNINE. S. f. Principe actif (.T. Gnscom) dé la racine A’Apocynum cannahinum, L,
APOCTNÉES. s. f. pl. [apoqjneœ]. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales hypogynes, J., qui a pour caractères : Feuilles simples et opposées, entières; fleurs axillaires ou terminales, solitaires ou diversement réunies; calice monos’épale, étalé ou tubuleux, à 5 divisions; corolle monopétale régulière; 5 étamines, tantôt libres, tantôt réunies ; anthères biloculaires, renfermant un pollen pulvérulent (si les étamines sont libres), ou un pollen en masse solide (si les étamines sont réunies); deux ovaires libres, sûr un disque bypogyne, soudés ensemble par leur côté interne ou par leur sommet, et offrant chacun une loge renfermant un grand nombre d’ovules placés a la suture interne ; deux styles, quelquefois soudés, et un stigmate plus ou moins discoïde. Le fruit est un follicule simple ou double, rarement charnu et indéhiscent ; graines attachées à un trophosperme suturai, nues ou aigrettées; embryon droit dans un en dosperme charnu ou corné.
APODACRYTIQDB. adj. et s. m. [de aicô, sans, et «îa^cpu, larmes]. Qui est propre à arrêter l’écoulement des larmes. ' ’ , '
‘ APODE, adj'. [apus, plur. apodes, de. apriv., et woü?, pied]. Sans pied. = Apodes, s. m. pl. En zoologie, poissons qui n’ont pas de nageoires ventrales. V. Larve.
APODÈME. s. m. [de xm, et ^‘sp.a, lien]. Chez les articulés, lames intérieures et parfois aussi extérieures, dont la nature est la même que. celle du squelette tégumentaire, et qui se trouvent au niveau des lignes de soudure de deux anneaux ou de deux pièces contiguës d’un même sègfaient dont elles prolongent ainsi les bords ; aussi elles sont toujours formées de deux lames adossées et soudées entre elles, dépendant de chacun des anneaux ou de chacune de leurs 'pièces qui se réunissent deux à deux. Il ne faut pas confondre les apodèmes avec les épidèmes ; ceux-ci ne sont formés que d’une seule lame. V. Épimère.
’apODÉMIALGIE. s. f. [de àiro^nù.ta, voyage, et aX-yo?, souffrance] (Hoger). Affection morale offrant en'sens inverse tous les caractères du mal du' pays ; c’est-à-dire consistant en une violente impulsion à quitter son pays.
APODICTIOlJE. s. f.. [de à7ro(î'ct)CTtK!!ç, démonstratif]. Nom donné en Allemagne à la doctrine médicale et philosophique qui tend ou prétend à la démonstration directe de'toutes les notions que nous pouvons acquérir.
APODIE. s. f. [apodia, de, a priv., et tcoû;, pied] . Monstruosité caractérisée par l’absence des pieds.
APOGALACTISMe. s. m. [de àîrc'yaXajcTÎi^stv, sevrer, de àirb, marquant séparation, et -yccXa, lait]. Sevrage.
APOLÉPISME. s. m. [xTzoXÎTziau.x, de xm, de, et XsTï't;, squame). Synonyme de desquamation.
APOLEPSIE. s. f. [apolepsia, apolepsis, de àîrbXr.itç, suppression]; Suppression d’un acte naturel.
APOLIiVOSE. S. f. [apo/zwoszà, àTcoXtVwct?, deXivcv, lin]. Action de lier avec un fil de lin. =Nom donné autrefois à l’un des modes opératoires de la fistule à l’anus, qui consistait à introduire par le trajet fistüleux un fil que l’on ramenait ensuite en dehors en Ig retenant par l’ânus de manière à comprendre dans l’anse toutes les parties situées entré l’anus et les deux orifices de la fistule : les deux extrémités du fil étaient alors nouées, ou plutôt engagées dans un serre-nœud, de manière à opérer sur les parties comprises dans l’anse une certaine constriction. En ayant soin de resserrer la ligature, à mesure que les tissus cédaient, on finissait par • en faire la section complète; et; la cicatrisation s’opérant aussi à mesure, la fistule se trouvait cicatrisée lorsque la ligature tombait.
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Foubert substitua un fil de plomb au fil ordinaire ou, cordonnet. Ce procédé est abandonné à cause des douleurg longues et souvent insupportables qu’il détermine, et peu de certitude du succès. V. Fistule à l’anus.
APOMORPHOSE. s. f. [de xm, hors, et p.opçv),. forme] Genre particulier de métamorphose, organique où uné substance, en se fixant sur une autre, en soustrait que}, que chose. Ainsi les agents oxygénants, en se portant sur l’hydrogène ou sur le carbone d’une matière organique, forment de l’eau ou de l’acide carbonique. Le chlore, lè brome, les chlorures, les bromures, enlèvent de l’hydrogène pour former de l’acide chlorhydrique, bromhydriq.ue_ (Gerhardt.)
APOMTfTTOSE. S. i. [dpomyttosis,- (\e xm, de, hors, et p-ÔTreiv, se moucher]. Sorte de spasme qui consiste dans un tremblement de la tête, avec respiration sonore et agitation du tronc, et qui a pour but d’expulser quelque mucosité des narines, ou d’écarter de la peau quelque chose qui i’irrite; phénomène qui a du rapport avec l’é- ,,ternument, dont il diffère cependant par la respiration comme stertoreusé (Sauvages).
APONÉVROGRAPHIE. s. f. [aponeurographia, de à#cvêùpwcaç, aponévrose, et ■ypaoiTi, description]. Description des aponévroses.
• APONÉVROLOGIE. s. f. [aponeurologia, de àivovsûpwoi;, aponévrose, et Xo'yoç, discours]. T^raité des aponévroses.
APONÉVROSE, s. f. [aponeurosis, àiîovEÛptùoi?, de àitb, de, et vsùpov, nerf, parce que les anciens, qui appelaient vcûpov toutes les parties blanches, regardaient les aponévroses comme des expansions nerveuses ; ail. Aponeume, Flechse Fasde , angl. fasda, \t. aponeurosa, - fascia]. Membrane blanche, luisante , très-résistante. — Aponévroses générales, ou aponévroses d’enveloppe. Elles ont la forme des membres , dont elles recouvrent et maintiennent les muscles ; leur face interne, en contact avec ces derniers, envoie entre eux des prolongements membraneux qui donnent aussi insertion aux fibres musculaires; l’externe est recouverte par la peau; leurs extrémités se perdent sur les tendons ou s’attachent au périoste. EUes sont formées de faisceaux entrecroisés. Ceux-ci sont constitués: 1“ de fibres lamineuses serrées; 2“ de fibres du tissu jaune élastique accompagnant les faisceaux de fibres lamineuses; 3° de capillaires peu abondants;* maiUes anguleuses, larges, peu serrées, suivant le mode d’entrecroisement des faisceaux. — Aponévrose coronét. \ V. CoROKAL. — Aponévroses d’insertion. Ce sont devéri- ^ tables tendons aplatis ; elles ont la structure de ceux-^i, j la forme seule diffère. Chez les grands mammifères, certaines d’entre elles et des précédentes sont renforcées eu j térieurement d’une lame de tissu jaune élastique qui leur j adhère fortement sans pourtant se confondre avec elleS' j — Aponévroses d’ inter section ovipartielles. Courts faisceanî | tendineux disposés en membrane qui interrompent la coutinuité des faisceaux musculaires. Ex. : le muscle droit j abdominal. ^
ÀPONÉVROTIGDE. adj. [aponeuroticus]. Quiarappod^ aux aponévroses, ou qui est de la nature des aponévroses^ j tissu aponévrotique, fibres aponévrôtiques. V. AponévüosB' | — Calotte aponévrotique. V.^ Calotte. — Centre > vrohque. V . Centre. — Muscle aponévrotique ou du lata. V. Fascia lata. - ■ i
' APONÉVROTOME. S. m. Instrument qui sert à . viser l’aponévrose abdominale dans la cystotomie' i pubienne. • ' fi' I
APONÉVROTOMIE. S. f. [aponeurotomia , de vEÛpuciç, aponévrose, et touyi, section]. Dissection»”! parties aponévrotiques. ^ .
APOPHLEGMATISANT. adj. et s. m. [de «w, de, et œXs'yp.a, phlegme, pituite ;
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' Mvldeqrnatic, it. upoflemmatizzanle]. Les auciens désignaient par ce nom les substances qui provoquent la sécrétion des membranes muqueuses^, nasales et buccales, ainsi que celle des glandes saUvaires.
APOPHLEGMATISME. s, m. Sécrétion provoquée par les apophlegmatisants (V. cejnot).
APOPHTHORE. adj. et s. m. [de àTO(p9êîpEiv, détruire]. Se dit des substances qui provoquent l’avortement.
apophyse. s.,f. [apophysis, de ii:o, de, et ipûvai, naître, croître, comme si l’on disait excroissance; ail. portsatz, angl. apophysis, ii. apofise]. Éminence naturelle des os, lorsque cette éminence est allongée et tressaillante. Les apophyses ont reçu différents noms, qui en expriment la forme : apophyse styldide, coracoïde ou ancyrdide f^’ Coro'noïde), artiadaire (V. Articulaire), crista- ■gallii^’ Crista), épineuse (V. Vertèbre), basilaire (V, Basilaire), petite et granck apophyse {y. Calcanéum), etc.; ou bien elles portent le nom de quelque anatomiste, comme Vapophyse d’Ingrassias , nom donné aux petites ailes du sphénoïde. Les os se développant toujours par plusieurs points d’ossification, qui finissent par se réunir, la plupart des éminences osseuses qui ont reçu le nom A.' apophyses ' ne sont d’abord que .contiguës à l’os-; et, dans ce cas, tant qufil reste entre elles et le corps de l’os une partie qui n’est encore que cartilagineuse, elles sont appelées épfjt)%ses. = En botanique, renflement qui existe à la base de l’urne dans certaiife genres de mousses.
APOPHYSE, ÉE. a.Ai. [apQphysatus]. Muni d’une apophyse. .
APQPLEGTIFORME. adj. Mot hybride employé pour désigner certains phénomènes morbides encéphaliques simulant l’apoplexie. V. Épilepsie et Vertige.
: APOPLECTIODE. adj. [apoplecticm , àTto%Xr:AT:üC% , ail-, apoplektisch, angl. apoplectic, it. et esp. apopleticd]. Qui a rapport à l’apoplexie -. sommeil apoplectique, état apoplectique. — Caillot apoplectique. Celui qui résulte de la coagulation du sang épanché et caractérisant l’apoplexie. V, Caillot, — Constitution apoplectique. Constitution des individus pléthoriques, replets, à cou court, à figure habituellement congestionnée , à tête volumineuse, bien que l’hémorrhagie cérébrale se présente souvent chez les personnes offrant toute autre constitution, — Foyer apoplectique. V. Foyer. — On avait appelé anciennement veines apoplectiques , les veines jugulaires. — Parfois on a fait, mal à propos, apoplectique synonyme h antiapoplectique; c’est dans ce sens qu’on a dit médicaments apoplectiques, baume apoplectique (V. Baume), — Apoplectique. s. m. Individu frappé d’apoplexie.
APOPLECTOÏDE. adj. (Marshall-Hall). Se dit des phénomènes de paralysie suite de congestion des centres nerveux, qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux de l’apoplexie.
_ apoplexie, s. f. [apoplexia, àTroirV/iEiz., de àno-nHoaiù, je frappe de stupeur, de iho, ex, et TrXvîaactv, frapper; ail. ^hlagfluss, Hirnschlag, angl. apoplexy , ii. apoplessia, esp. apop/gÿfa]. Maladie caractérisée par . une paralysie soudaine, spontanée, plus ou moins complète, plus ou ffloins étendue, plus ou moins durable , du sentiment et fiu mouvement; paralysie produite, dans le plus grand nombre de cas, par un épanchement de sang dans les membranes cérébrales, dans les ventricules du cerveau, ou dans la substance même de l’encéphale. Quelquefois, au neu de sang, c’est une sérosité plus ou moins abondante que l’on trouve dans l’arachnoïde ou dans les ventricules cérébraux {apoplexie séreuse ou pituiteuse) ; parfois aussi ou ne reconnaît aucune lésion matérielle appréciable {apo- P exie nerveuse de quelques auteurs). De là. les diverses ormes sous lesquelles se présente l’apoplexie et que l’on P ut rapporter à trois principales ; 1“ l^e malade tombe
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privé de sentiment et de mouvement; la face est ordinaii-ement injectée, la respiration stertoreuse, le pouls plein, sans fréquence. Quelquefois il y a des convulsions ; la stupeur cesse au bout de quelques instants ou persiste pendant plusieurs jours (V. Coup de sang). Le malade succombe ou se rétablit sans conserver aucune trace notable de son attaque, ou le coma laisse après lui une hémiplégie, ou la perte de la parole ou de la vue, état qui peut. être persistant ou passager. — 2“ Le malade éprouve une céphalalgie violente et subite ; il tombe dans un état voisin de la syncope ; la face est pâle , le pouls faible, le corps fro'.d ; Jes idées deviennent incohérentes, le coma survient : l’hémiplégie est plus rare dans le cas de cette espèce. — 3® Le malade est subitement paralysé d’une moitié du corps , et perd la parole ; cet état persiste à des degrés . diVers pendant un temps plus ou moins long. — Aujourd’hui on ne donne le nom h apoplexie qu’à l’hémorrhagie encéphaUque ou rachidienne, c’est-à-dire à l’extravasation du sang dans le tissu du centre cérébro-spinal. — Apoplexie méningée. V. Méningé. — Apoplexie cérébrale. En vétérinaire, V. Vertige essentiel. = Par analogie avec la lésion qui caractérise le plus ordinairement l’apoplexie cérébrale, on a appelé apoplexie, toute affection qui présente pour caractère essentiel la formation brusque et spontanée d’un foyer sanguin dans un organe quelconque, et notamment dans le poumon. C’est ainsi qu’on a décrit une apoplexie pulmonaire, musculaire, une apoplexie du cœur, du foie, de l’utérus, etc. — Apoplexie charbonneuse de là rate. Y. Sang de rate. — Apoplexie foudroyante. Celle qui détermine la mort en trois, quatre ou vingt-quatre heures. Autrefois on donnait ce nom à presque tous les cas de mort subite , en particulier à ceux qui sont dus à la rupture d’un anévrysme, etc. — Apoplexie des nouveau-nés. État de mort apparente dans lequel peut se trouver, un enfant au moment de la naissance, lorsqu’une cause quelconque à entravé la circulation et occasionné une stase dans les vaisseaux cérébraux ; de là une rougeur universelle, et surtout, le boursouflement et la couleur violette de la face. On doit laisser écouler par le cordon ombilical une petite quantité de sang, soit en une seule fois, soit à plusieurs reprises. duplacenta. V. Oblitération. — Apoplexie de la. rate. V. MALÆiE de sang.;:— Apoplexies traumatique, phlegmoneuse, suppurative, hydrocéphalique, fébrile, épileptique, hystérique, narcotique, méphitique, suffocante. Noms donnés aux états soporeux ou comateux qui surviennent à certaines périodes ou accidentellement pendant les maladies inflammatoires, l’hydrocéphalie , etc. — Apoplexie idiopathique. Celle qu’on supposait survenue sans cause intérieure, placée en dehors du cerveau. — Apoplexig •"hymatismaie ou arthritique. V. Rhumatisme. — Apoplexie sous-rétinienne ovi choroïdienne. Y . Décollement, — Apoplexie splénique. V. Sang de rate. — Apoplexies sympathique, métastatique, vermineuse, arthritique, etc. Celles .que, l’on supposait dues à la suppression de quelque excrétion normale, à des vers dans l’intestin, etc. — Apoplexie sanguine {A. ver a seu exquisita). Celle qui est due à un épanchement sanguin par rupture des vaisseaux capillaires ou autres; c’est V apoplexie ou hémorrhagie cérébrale interstitielle. V. Hémiplégie..
APORRHÉTIIVE, mieux que APORÉTINE. S. f. [de ànô, et pviTÎvY), résine]. L’une des résines isolées de la racine de rhubarbe (Dœpping et Schlossberger).,
APORRHIIVÜSE. ,s. f. [de à.ith, hors, et.plv, nez]. Écoulement par les narines. .
APOSÉPÉDIIVE. S. f. [de à.-Koarntiabici, se pourrir]. Leu- ,cine impure (Braconnot). V. Leucine)
APOSEPSIE. s. 1. [de .aTvccnîirsaôai, se corrompre]'. .Fermentation putride. V, Putride.
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APOTHICAiBEBIË. S. f. Boutique dans laquelle on vend les substances médicinales. Le moi officine est plus usité.
APUZÊME. S. m. [apozema, à7cdÇ6jj,a, de ixtZzvi, fairê bouiUir; ail. iôswrf, angl. opozem, it. oposema]. Décoction ou infusion aqueuse d’une ou de plusieurs substances végétales, à laquelle on ajoute divers autres médicaments simples ou composés, tels que des sels, des sirops, des électuaires , des teintures , des extraits. On prépare des apozèmes purgatifs, fébrifuges, antiscorhutiques, etc. La tisane royale, la décoction blanche, sont des apozèmes, L’apozème est toujours très-composé ou très-chargé de principes végétaux, ce qui le distingue de la décoction simple ; aussi ne sert-il jamais, comme la tisane, de boisson habituelle. _ '
APPABEIL. s. m. [apparatus, de ad, à, eiparare, préparer; aiï. Apparat, apparatus, it. apparecchio, esp. aparato]. En chirurgie, appareil instrumental, l’assemblage méthodique de tous les instruments et objets nécessaires pour pratiquer une opération ou faire un pansement (V-. Amputation). Par extension, appareil {capsa chirurgica), le plateau à compartiments sur lequelsont placées les diverses pièces d’appareil nécessaires pour les pansementSj telles que bandes, compresses, bandelettes agglutinatives, fils cirés, attelles, fanons, coussins, lacs, plumasseaux,'^âteaux dé charpie, bourdonnets, tentes, mèches, sétons, etc.
Appareil contentif. V. Contentif. — Appareil à extension. V. Extension. ApjmreiliÊimovible. V. Bandage de Seutin et Gélatine; — Appareil à pansement. Charpie, compresses, bandes, liqueurs hémostatiques, cér ïat, etc., disposés pour te pansement consécutif à telle ou telle opération. — Appareils, les divers procédés poml’opération de la cystotomie (Y. ce mot). = Appareil anti- ' asphyctique.\ . Antiasphïctique.-— Appara'/àAowfes, appareilà combustion.^ . O.OMim'ïimi-- Appareil électriquei V. Electricité , Électrisation , Màgnétismé et Électro^ GÈNE. — Appareils enregistreurs.N.Q^i^mQm. — Appareil hydro-électrique. V. Hydro-électrique. — Appareü magnéto-électrique. V. Magnéto - électrique. — Appareil pneurmto-chimiqu£. V. PNEUMATO-CHiMiQuE.=En chimie.
ÔZi APOl^
APOSIE. s. f. Y. Soif.
• APOSITIE. s. ï. [opositia, iirooma, de àm, loin, et oÎTcç, aLment; esp. aposicia]. Répugnance pour les aliments, , ■
APOSITIQUE. adj. [Érposzùcws, àiïoaiTixi;] . Quiôtel’appétit.
APOSKÈPABNISMOS. S. m. [riposkeparnismus, de àirb, indiquant ablation , et oxsVafvcv, doloire]. Plaie oblique du crâne, faite par un instrument tranchant qui a agi en dédolant, et dans laqueUc une pièce d’os a été entièrement détachée.
APOSPASTIQI’E. adji [àTrc/cwacTfAo;, dé à7vô, bors, et oTcow, je tire]. — Remèdes apospastiques. Les révulsifs et les dérivatifs.
AP'OSTASE. s. f, [àiîooract?, de àith, hors, ét arim;, stase]. La' formation d’un abcès; quelques auteurs l’ont employé comme synonyme d’flposfèwe.
APOSTÉMATIQUE. adj. — Pharyngite apostématiqae. Y. Pharyngite.
APOSTÈME. S, m. [aposternà, àTcbor/ip.a, de je divise, j’écarte, de ktîô, indiquant écartement, et ïarry.'., je pose]. SynonjTne peu usité d’abcès; on a dit aussi apostumé. Des auteurs ont compris sous le nom d’apostème toutes les espèces de tumeurs humorales.
APOSTOLÉ. s. m. No'mgénériquedesextraits(Chéréau).
APOSYBME. S. m. [àmoupfia, de âTO<yûps'.v, râcler]. Ulcération superficielle de la peau.
APOTEÉGIE. s. f., ou APOTHÉCION. S. m. [apothecia, appthecium, a\l. Fruchtlager der Lickenen. Selon sa forme, il a reçu les noms synonymiques suivants, qui tendent à être abnndonnés : Pe/fa (boucher), scutella, patellula; cephalôdium, trica, (gyrome), tuberculum, lirella, globulus, pilidium, cistula, orMculus, orbillus, stroma et sphærula]. Corps fructifère femelle' des lichens, L’apothécie se compose d’im réceptacle ou excipulum (quelquefois aussi appelé, , à tort, sporange), qui peut être discoïde, ovoïde, linéaire simple ou rameux. Dans le réceptacle se trouve le noyau fructifère [nucléus. ou thalamium), composé d’une masse de cellules allongées simples ourameuses (nommées thèques avortées ou paraphyses), entre lesquelles sont les véritables thèques, ou sporanges, verticales, cylindroïdes ou en massue, contenant les spores ou sporidies globuleuses , ellipsoïdes ou fusiformes. V. Conidie et Stylospore.
APOTHÈME, s. m, [de àitoAMabxi, déposer, de ànro, en, et TÎ6=o9at, mettre; aU.
Apothema, Rindstoff]. Précipité brun qui se forme peu à peu dans les dissolutions des extraits végétaux, et qu’on avait appelé extractif oxydé (Berzelius).
APOTHÉBAPIE. S. f. [àit&espawsia, de irzh, après, et traitement; ail.
Nachkur]. Chez les anciens, terminaison de la cure par les bains et autres soins.
APOYHÉBIOSE. s. f. [de à-ito, et ôwpttv, bête]. Changement ou passage d’un corps à la forme animale ( Velschius, De véna rmdinerisi,Adl ky.
APOTHEhMOiV. s. m. [à7:c.'6Epp,cv , de à.'izh, après, et ftspp-b;, chaud]. Boisson excitante qu’on donnait chez les anciens après le bain, ies exercices, etc.
APOTBÈSE. s. f. [apothesis, Au'Mai!;, de àTtmbiaba.i, déposer] . P osition qu’il convient de donner à un membre fracturé, après, que la fracture a été réduite et maintenue par. un bandage.
APOIHICAIBE. s. m. [de àTcoôr.jiYj, serre, lieu de réserve, de Àr.o, à l’écart, etôw,, loge, du même radical que TtÔEaôai, poser; ail. Apotheker, angl, apoihecary, it. spéciale, esp. boticario]. V, Pharmacien.
appareil, un assemblage de vaisseaux ou d’ustensiles pour une opération chimique. — djopflre27c?eJl/«rs/è. Fig. 23. A. Flacon à tube de sûreté B pour le dégagement de rbydrogène qui passe dans le tube a, se lave et se sèche dans la boule b et le tube cd. On le chauffe en e. Si le gaz contient beaucoup d’hydrogène arsénié, il se forme un anneau d’arsenic métallique en f. Si cet anneau ne se forme pas, on enflamme le gaz au bout du tube ÿ ; et la flammC; reçue contre une plaqué de porcelaine c, donne un annean arsenical, quand les matières mises en A dans le flacon à dégagement de l’hydrogène contiennent de l’arsenic. Appareil très-employé dans les recherches médico-légales relatives aux empoisonnements. Il est fondé sur la propriété dont jouit l’hydrogène, à l’état naissant, de former avec l’arsenic de l’hydrogène arsénié susceptible de se décom' poser par la chaleur, et de. donner pour produit de l’ar.-
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génie métîtllique ou de l’acide arsénieux, suivant les circonstances dans lesquelles on opère. — Appareil de Woulf. Appareil composé d’un certain nombre de flacons munis de tubes de sûreté, et communiquant entre eux et avec une cornue, un ballon ou un matras, par le moyen de tubes intermédia res : il sert pour saturer de gaz les liqu des.' = En anatomie, appareils, subdivisions complexes du corps constituant un tout coordonné, et se subdivisint à leur tour en parties plus simples de diverses natures, appelées organes; oüvice versd, un appareil est un assemblage d’organes divers solidaires qui, par leur disposition réciproque et leur agencement,-constituent un tout coordonné dont l’action a un résultat unique (Bicbat). C’est ce résultat qu’en physiologie on nomme une fonction; de là vient qu’on dit souvent qu’un appareil est l’ensemble des organes qui concourent à une même fonction. Les appareils sont, de toutes les parties intérieures, celles qui, par leur réunion, constituent le plus immédiatement l’organisme {appareils digestif-, urinaire, respiratoire, circulatoire, sexuels mâle et femelle, des sens, de la locomotion, de la phonation, encéphalique ou de la pensée). Un système comprend toutes les parties qui sont formées d’un tissu semblable ; un appareil comprend toujours des organes de nature très-différente. Chaque appareil accomplit une fowcffow, mais n’en accomplit qu’une ; tandis que chaque organe a ordinairement plusieurs î<saÿea (V. ces mots). 11 n’est pas d’appareil qui n’accomplisse une fonction ; et il n’y a pas de fonction sans appareil. On a pourtant admis, de la manière la plus irrationnelle, des fonctions sans appareils, qui ne sont autres que des propriétés des éléments anatomiques ou des tissus. Voici rénumération de ces propriétés : 1® La nutrition. C’est une propriété de tous les éléments anatomiques, et,par suite j de tous les tissus, sur laquelle reposent les autres propriétés, et sans laquelle les corps vivants ne seraient pas (V. Nutrition). 2® La sécrétion. C’est une propriété de tissu qui appartient à la plupart d’entre eux, et spécialement aux parenchymes. Elle varie dans chacun d’eux selon leur texture et les éléments qui les constituent; mais les organes qui sécrètent les liquides spéciaux ne sont pas en relation les uns avec les autres, de manière à former un appareil ayant pour résultat de son activité l’accomplissement d’une fonction ; ils sont seulement annexés à tous lès autres appareils ; ils concourent à les former tous, et leur ‘ fournissent chacun quelque principe spécial. 3® y absorption n’est également qu’une propriété de tissu, qui varie dans chacun d’èux, comme la sécrétion, suivant la texture, et surtout suivant la quantité dés vaisseaux qui emportent les principes absorbés au fur et à mesure de leur pénétration. Ellè repose sur le fait physique élémentaire â’éndosnwse, comme la sécrétion sur celui d’eÆOSwoae, 'modifiés l’un et l’autre par le double fait chimique continu de combinaison et de décombinaison qui caractérisé la nutrition, propriété vitale ou élémentaire fondamentale. 11 en est, à plus forte raison, de même de Yexha- ^tion, mot qui ne s’applique qu’au simple fait physique aevaporaton des substances volatiles. 11 n’y a pas de foncappareils. Les fonctions sont un résultat de la *®ise en action, par les éléments qui en jouissent, de ces Pm>priétés irréductibles, de nature intime, inabordable, hacune manüeste au dehors l’accomplissement d’un de actes primordiaux et se rattache spécialement à l’un eux. — Appareil cristalliaien: V. Cristallinien. APPABEILLEMElVr OU APPA rKOain!EMEI\T. S. m. 0.x raisonné, selon le but qu’on se propose, de deux ani- H ‘^“’Hestiques reproducteurs de même race ou de race qu’on associe entre eux par l’acte de la géné- ^/on. Celle-ci est dite en dedans, si les parents sont de eme race; elle est croisée, si les parents sont de race dif- ^oate. On dirige l’aiipareillement de manière que les qua-
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lités des parents se complètent ou s’ajoutent dans le produit, et que les vices se corrigent.
APPARENT, adj. — Mort apparenté. V. Mort,
APPAUVRI, lE. adj. [de à, et pauvre ; effœtus, depuuperatus, devenu pauvre]. En médecine, se dit d’uné humeur qui a perdu, du moins en partie, ses principes constitutifs : le sang est appauvri quand il est pâle, quand il contient moins de globules et d’albumine; le sang est riche quand il a une eouleur vermeille et se coagule facilement.
. APPAUVRIS.SEMENT. S. m. Détérioration des caractères et des quahtés d’une humeur, d’une race domestique.
APPENUIüE. s. m. [appendix, de ad, et pendere, pendre : tenir à; irpoocpuoiç, ail. Anhang, angl. appendix, it. appendice , esp. apendice]\ Partie adhérente ou continue à un corpa, auquel, elle est comme surajoutée : tels sont : l’appendice auriculaire, xiphàide ou sternal, l’appendice, vérmiculaire, vermif orme ou cœcal, \e% appendices épiploïques ou colique de l’épiploon (V. Épiploon), digitaux, sus-sphénoïdal du cerneau (V. Pituitaire), etc. V. ces mots. = En botanique, prolongement de la fleur ou de la feuille qui accompagne le pédoncule ou le pétiole. = Eh zoologie, toute partie ajoutée symétriquement sur les côtés du tronc d’un animal quelconque. Par exemple, chaque anneau du èorps d’un articulé pewf avoir trois sortes à’ appendices : appendices pour la locomotion {pieds ou mâchoires), appendices pour la respiration {branchies ou trachées), appendices pour la sensibilité {yeux, antennes ou cirres tentaculaires).- Souvent c’est du nombre et de la disposition de ces appendices quésont tirés les caractères des genres ou. des espèces. V. Insecte.
APPENUIGDLAIRE. adj. Dé la nature des appendices, ou qui appartient à un app,endice. — Organes appendiculaires. Se dit, en botanique, des feuilles, écailles, bractées, sépales, pét aies, étamines et carpeïlés. '
APPENDICULE. %. m. fappendièüla, aél. Lüppchen, it. appendicula , esp. apendiculo]. Diminutif à’âppendîce. Petit appendice.
APPEiVDIGlILÉ, ÉE.‘adj. [«ppe«c?feM/«fej?]. Garni d’ün ou de plusieurs appendices. ;
APPERT {^v.). Procédé d’ Appert. V. Conserve;
APPÉTENCE, s. i. Sfippetentia, de «ppefere, désirer ; ôpc^iç, ail. GelüSt, Ncdurtri'eb, wà^L appetence, it. app'etenza, esp. upe/eweia]. Désir, modification inappréciable de l’organisme, qui nous porte vers tel ou tel objet propre à satisfaire un besoin naturel.
APPÉTIT, s. m. [appètîtus, àe' appetere, âéûvév; ail. Appétit, "&.tx^l. appetite, xt. appetito, esp. àpetito}. Sentiment interièür qui avertit du besoin d’exercer certaines fonctions, particulièrement celles de la génération et de la digestion. Lé premier -se nomme appétit vénérien ; \é se'cond est rflppéfzL proprement dit, le désir instinctif de prendre des aliments solides'. Si te désir des aliments, occasionné par un besoin léel, est porté à un certain degré, il prend le nom ie faim. Appétit et faim, quoique souvent synonymes, offrent encore d’autres différences. Lvfairri est essentiellement l’expression d’un besoin; elle ne petit être ni provoquée ni excitée, comme l’est l'appétit. Celui-ci se prononce pour tel aliment de préférence à un autre ; la faim appète également toute espèce d’aliment pour lequel on n’a pas de répugnance. En mangeant, on apaise toujours la füim, tandis qu’on donne quelque (iis lieu à l’appétit de se développer. — Appétit dépravé. V. Boulimie et Pica. — Perte d’appétit. V. Inappétence.
APPLICATA. s. m. pl. [de applicare, appliquer, de ad, à, etplicare, plier]. Ce mot, qui signifie choses appliquées, a été transporté du latin dans notre langue pour désigner, parmi les choses qui font la matière clé l’hygiène, celles qui sont appliquées à la surface du corps, comme les vêtements, les cosmétiques, les b.ains, etc.
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APPOSITION, s. f. [apposüio, ail. Anlagerung, angi. opposition, it. apposizione], — Génération par apposition. Production, à la surface de tissus déjà existants (à l’aide et aux dépens du blastème qu’ils fournissent), d’éléments anatomiques qui diffèrent de ceux qui les constituent euxmêmes. V. Gknése, 3°.
APPRIMÉ, ÉE. adj. [appt'essus]. Se dit, en botanique, des poils couchés et appliqués sur l’organe qui les porte.
APPROBATIVITÉ. S. f. ün-des modes de l’instinct de vanité (Spurzheim et Broussais). V. Grahiologie.
APPROXIMATION. S. f. [approximatio, de ad, vers, . et proximus , proche ; ail. et angl. Approximation , it. approssimazione, esp. approximacion]. Action d’approcher. (Ettmjiller). Prétendue méthode
de guérir les maladies en les faisant passer de l’homme dans un animal ou un végétal, à l’aide du contact immédiat.
APPUI, s. m. [fulcrum, ail. Stütze, angl. prop, it. appoggio, esp.,apoyo]. — Point d’appui. Point fixe sur lequel se meut un levier. — Tic d’appui. V. Tic.
Apre. adj. \asper, aTfutpvb?, vpaxù;, aW, rauh, angl. rough, it. aspro, esp-. aspero'l. Se dit, au physique, de ce qui cause une impression désagréable, soit sur le goût, {fruit âpre, saveur âpre), shit sur -le toucher, par la vivacité de son action {feu âpre), ou par les inégalités de surface, dernière acception où- le mot est synonyme de rude {tige âpre, en botanique, celle qui présente des aspérités produites par les poils durs^ dont elle est couverte) ; au moral, de ce qui est violent, aigre, désagréable {caractère àpre).='En anatomie, ligne âpre. V. Ligne âpre.
ÂPRETÉ, s. f. [asperitas, (j-rpuovoTVi;, ail. Rauhig'keit, angl. harshness, it, asprezzd]. Qualité de ce qui est âpre. Il ne se dit que de ce qui est âpre au goût ; âpreté d’un fruit. Aspérité se dit de ce qui est âpre au toucher.
APROGTIE ou APROGTOSE. S. f. [de a priv., et iTcpaxTOf, anus]. Manque d’anus, imperforation de l’anus; anomalie assez commune à laquelle on remédie par une incision dans l’endroit oû devait se trouver l’orificej par une ponction, ou, lorsque le rectum manque, par l’opération de l’anus artificiel. Cette monstruosité entraîne presque toujours la mort , dans les huit jours qui suivent la naissance, par inanition précédée de ballonnement du ventre et de vomissements. Les diverses variétés d’aproctie sont, les suivantes : 1° 11 n’y a pas trace d’anus. Cette disposition se lie, dans la grande majorité des faits, à une déviation tératologique du rectum. C’est, sauf quelques modifications, la persistance du cloaque; l’intestin s’ouvre dans la vessie, l’urèthre ou le vagin, qui laissent écouler du méconium ou des urines méconiales; Parfois l’orifice est trèsétroit, ou même il y a fusion d’organes sans communication des cavités. Le rectum distendu est presque toujours dans le petit bassin couché sous la vessie ou le vagin, mais quelquefois il manque dans une plus grande étendue ou même dans sa totalité. 2“ Il y a des vestiges d’anus. On a aft'aire alors à une atrésie ano-rectale plus ou moins étendue, très-rarement à un abouchement anormal. Souvent le rectum est très-voisin, mais les exceptions ne sont pas rares. 3® L’anus est bien conformé, mais il y a une imperforation rectale. Presque toujours, en pareil cas, il n’y a qu’une cloison plus ou moins épaisse ; les deux bouts de l’intestin sont en rapport l’un avec l’autre. 4® L’anus et le rectum sont perméjjbles; il y a une oblitération, mais elle est maccessible. L’obstacle siège soit auprès de la valvule iléo-cæcale, soit dans un point plus élevé de l’intestin grêle. Dans ce dernier cas, la précocité des vomissements et leur nature mdiqueront la hauteur relative de l’oblitération (Yerneuil).
APBOSOPIE. s. f. [aproscpia, de a priv., et TcpcotDTîcv, visage ; ail. Gesicldlosigkeit, angl. aprosopy, it. aprosopia]. Monstruosité qui consiste en l’absence de, la face.
AQUA
APSÉPUALÉSIË. S. f. [de a priv., et (j;,ïi(p(xXn(i-.ç, attouchement]. Abolition du tact avec conservation de k possibilité de ressentir les sensations doulonreuses de piqûre pincement, coupure, mais non celles de brûlure qui rapportent â un mode distinct de sensibilité cutanée (Eigenbrodt, Spring).
APSYGHIE. s. f. \ppsychia, de a priv., et vie; ail. Bewusstlosigkeit , angl. apsychy, apsychia,À^ apsichiâ, esp. apsiguia]. La perte de connaissance.
APTÈRE, adj. et s. m. [apterus, de a priv., et Trrspôv aile; ail. ungeflügelt, angl. apterous, it. rnancanti d’alè\. Sans ailes. Il se dit des insectes qui n’ont point d’ailes" et, en botanique, de certaines graines. ’
APTITUDE, s. f. [ail. Anlage, angl. aptness, it. attitndine]. Disposition naturelle d’un animal ou d’une race pour un usage déterminé : telle est la disposition à prendre facilement la graisse, à donner beaucoup de lait, à courir très-vite, etc. Les aptitudes sont innées et d’origine; puis, une fois créées, elles sont transmissibles par l’hérédité. Les aptitudes prononcées s’excluent presque toujours : le bœuf qui a de la disposition à engraisser jeune et vite est mauvais travailleur ; les races de travail s’engraissent presque toujours mal, etc. Y. Ration.
APTYALIE. S. f. [de a priv., et tît’jzXm, salive]. Manque momentané ou morbide de la salive.
APYBE. adj., {apyrus, de a priv., et îtDp, feu; ail. feuerfest, angl. apyrous, it. et esp. apiro]. Se dit de toute substance qui est inaltérable et surtout infusible au feu, quelque élevée que soit la température à l’action de laquelle on la soumet.'
APYRÉNOMÈLE.' s. f. [de a priv., Ttupùv, noyau, et avîXvi, sonde]. Sonde sansbouton.
APYRÉTIQUE, adj. [apyreticus, de a privatif, et -irup- TÔç, fièvre; ail. feberfrei, angl. apyretic, it. et esp..ap2reffco]. Qui n’est point accompagné de fièvre,
APYBEXIE. s. f. [apyrexia, de a priv., et pyrexie; oü. fieberfreie Zeit , nn^l. apyrexy , it. apiressia]. Absence. de fièvre; l’état dans lequel se trouve le malade dans l’intervalle, des accès de fièvres intermittentes lu durée de l’apyrexie dépend, par conséquent, du type dé ces fièvres. . * '
APYBINE. s. f. [aU. Apyrin, ongl. apyrinum]. Substance (Bizio) , des noyaux d’un cocotier. {Cocos lapidea, Gærtner, ou Attalea funifera, Martius). Corps analogue à l’aimdon, mais, bien que soluble dans l’eau cliaude, il s’en dépose par le refroidissement.
AQUAPUNCTUBE. s. f. [àe aqua, eau, et punctura, inqûre]. Moyen de révulsion (Mathieu). A une pompe foulante est adapté un tube de plomb, et, à l’extrémité de ce dernier, un ajutage filiforme qui est tenu éloigné de Tcndroit â aquapuncturer, de 1 centimètre environ. Une pression, exercée sur le levier de la pompe, suffit â faire pénétrer sous la peau, par une petite piqûre capillaire, quelques grammes d’eau par lesquels le tissu ceUulaire sous-cutané est soulevé et forme une petite élevure blanchâtre qui laisse parfois écouler de son centre une gouttelette de sang. La première sensation causée par la pénétration de l’eau, est assez pénible, mais elle cède Quinze ou vingt minutes après, l’eau épanchée disparaît pour ne laisser que k' trace d’une simple piqûre et le soulagement de la douleur. Y. Pulvérisation.
AQUARIUM, s. m. Mot latin signifiant réservai employé pour désigner les réservoirs â parois de verre destinés â l’observation des mœurs des animaux aqna' tiques.
AQUATILE. adj. [aquatilis, Aeaqua, eau]. Qui vit dan® y enn-. plante uquaiile.
AQUATIQUE, adj. \uquaiicus, de aqua, eau; ail. serlebend, angl. aquaiic, it, ucquutico, esp, acuatico]'
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n i est plus souvent dans l’eau ou sous l’eau : oiseaux '^^diiques, terrain aquatique, plantes aquatiques. ^^aOOBDüC. s. in, [aquæductus,' Aq aqtca, eau, et due conduire; ui^foxov, ail. Aquadukt, angl. aqueduct, àcquidotto, esp. acueducto]. Mot employé figurément *'j. les anatomistes pour désigner certains- conduits. — \guèduc de Fallope [canal spirdidedeVos temporal, Ch.). Conduit long et étroit creusé dans l’épaisseur du rocher, s’ouvrant d’une part au fond du conduit auditif interne, remontant en dehors et en arrière jusqu’à la partie supérieure du rocher, où il est percé par Thiatiis de Fallope, • se dirigeant ensuite tout à fait en arrière sur la caisse du tympan, pour redescendre dans les parois internes de cette cavité, et aller se terminer au trou stylo-mastoïdien. Ce conduit, qui loge le nerf facial, est percé de plusieurs pbtites' ouvertures, il en part un petit canal qui donne passage à la corde du tympan. —^g'wed'MC du limaçon. Conduit très-étroit qui va de la rampe du limaçon au hord postérieur du rocher. Il a été découvert par Gotugno.
V. ïjàkçm. — Aqueduc de Sylvius [canal intermédiaire des ventricules. Ch’.). Conduit creusé obliquement daris l’épaisseur de la protubérance cérébrale, commençant sous la commissure postérieure, et faisant communiquer le ventricule moyen du cerveau avec le ventricule du cervelet. — Aqueduc du vestibule. Conduit découvert par Gotugno. Il commence dans le vestibule, très-près de l’orifice des deux canaux demi-circulaires, et vient s’ouvrir à la face postérieure du rocher.
AQUEUX, EUSE. adj; [oquQsus, de aqua, eau; û^az&Hi, ail. wâsserig, angl. aqueous, it, àcquoso, esp. ^ éxuosd]. Qui contient beaucoup d’eau ou qui en est formé : fruits aqueux, météores aqueux (V. Météore)'.— Boissons aqueuses. V. Boisson. — Cachexie aqueuse. V. Poürritdre. ;
Extraits aqueux. V. Extrait. — Fusion aqueuse. V. Fusion. — Humeur aqueuse de l’œil. V. CEil. — Sucs aqueux. V. Suc.
, AQUIFOLIACÉES. S. f. pl. [«§'m/oA«ceœ]. FamiUe de plantes (de la classe des diclines irrégulières) à laquelle le houx {Ilex aquifolium, L.) a donné son nom, et qui a pour caractères : Calice à 4 ou 6 sépales petits et imbri- .qués ; même nombre de pétales à la corolle, soudés par leur base, et formant ainsi une corolle monopétale à divisions profondes et bypogynes; étamines alternes avec les lobes de la corolle, et insérées à sa base.; ovaire libre, épais, tronqué, à 2 ou 6 loges, contenant chacune un ovule pendant du sommet de la loge, et porté sur un podosperme cUpuliforme; stigmate sessile et lobé. Fruit charnu, contenant de 2 à 6 nucules indéhiscents, ligneux ou fibreux, monospermes.
AQülLA ALEA. Ancien nom du protochlorure de mercure, ou calomel. ■
AQüilaire. s. f. [aquilaria). La plante qui fournit le bois d’aigle (V. Bois d’aloès), famille des aquilarinées.
AQUILARIIVÉES OU AQUILAEIAGËES. S. f. pl. Nom .d’une famille de plantes dicotylédones, à 5 ou 6 étamines perigynes, voisine des thymélées.
■ AQüO-CAPSÜLITE. s. f. V. Cataracte capsulaire.
. arabe. — Cheval arabe. V. Katik et Kocklani.
arabes (Médecine des). Histoire : Vers les viiF et IX® siècles de l’ère chrétienne, les Arabes, ayant fondé un .grand et florissant empire, prirent goût aux sciences des t’^recs, dont ils traduisirent, sur des versions syriaques an- .tecédentes, un grand nombre de livres. De là naquit la lûedecine des Arabes. Alors l’empire grec ne produisait plus rien que des compilations, qui allaient toujours eu devenant plus sèches et jilus écourtées ; il en était de même des peuples latins. Les Arabes, sans renouveler, il est vrai, la médecine, reprirent les grands travaux, publiè- “■ent des livres considérables, des encyclopédies irapor-
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tantes. Au fond, ils suivirent toujours Galien; cependant ils y introduisirent des notions prises à la médecine indienne (V . ce mot) ; ils firent aussi de nouvelles observations, de nouvelles descriptions, et enrichirent la pharmacie. En somme,^ ils méritèrent, pendant la torpeur médicale du moyen âge, de tenir le sceptre, et la postérité doit reconnaître les services rendus par eux.
ARABIIVE. s. f. [ail. Arabin) (Chcvreul). La partie, soluble dans l’eau, des gommes arabique, du Sénégal, de Bassora, adragant, de cerisier et du mucilage des graines de lin. V. Gomme.
ARABIQUE, adj.'— Gomme arabique. V. Gomme. — Traitement arabique. Le traitement des maladies cutanées parle sulfure d’arsenic, et des maladies syphilitiques par le sulfure de mercure, comme font les Arabes.
ARABISTES. S. in. pl. Histoire de la médecine : Médecins occidentaux qui se firent les disciples de la médecine arabe. Vers le xi® siècle de l’ère. chrétienne, les livres arabes commencèrent à être traduits en latin; bientôt ils se répandirent dans tout l’Oceident, et remplacèrent les traductions latines de quelques livTes grecs qui, jusqu’alors, avaient servi à renseignement. La médecine arabe devint, dès lors, celle des peuples latins jusqu’à la renaissance, époque où la médecme grecque, puisée aux sources , la remplaça. ''
ARACËES. s. f. pl. V. Aroïdées.
ARACHIDE, s. f. [Arachis hypogœa, L., aU. Erdeichel]. Plante légumineuse papilionacée (diadelphie dccandrie, L.), dont les fruits'contiennent 1, 2 ou 3 graines rougeâtres, vulgairement nommées pistaches de, terre, parce que, après la fécondation, le jeune ovairè s’enfonce en terre, s’y développe et y mûrit. Ces graines fournissent, par la pression, une huile blanche, limpide, de saveur agréable, et qui peut remplacer l’huile d^ olive.
ARACHIXE. s. f. (Scherer et Gœssmann). Mélange de monaracMne , de diarachine, et de triarachine.
ARAGHIQUE. aAl. — Acide arachique . kàAe
gras (Gœssmann) de l’huile à! Arachis hypogœa, h. 11 se comporte à l’égard de la glycérine comme l’acide stéarique, et forme, dans des conditions analogues, trois arachines, corps neutres analogues aux.stéarines.
• ARACHNIDES. S. m. pl. [de àpa^wi, araignée; ail. Arachniden]. Deuxième classe des annelés articulés, comprenant tous les animaux qui ont huit pattes à l’état adulte, dépourvus d’ailes et d’antennes, subissant dans les espèces des derniers groupes , des demi-métamorphoses qui consistent en l’addition d’une quatrième paire de pattes aux trois qui d’abord existaient seules [araignées, faucheurs, scorpions, acarês, etc.). Cette classe renferme environ 3000 espèces, savoir : 1700 pour les araignées, à peu près 900 pmjf les acaiiens, et le reste pour les phalangides, les scorpions et les solpugides.
ARACHNI'i'IS ou ARAGHNOÏDITIS. S. f. \firachnitis, ail. Arachnoïditis, angl. arachnitis, it. aracnite,.aracnoidite, esp. aracnitis, arachnoiditis). Inflammation de l’arâchnoïde. V. Méningite.
ARACHNOÏDE. S. f. \arachnois, de toile d’a¬
raignée, et Moç, ressemblance; meninx media, Sœmmering; ail. Spinnwebenhaut, angl. arachnoid, it. arac- Moide, esp. arachnoidea, aracnoides; lame externe de la méningine de Ghaussier]. Nom donné, à cause de sa ténuité, à l’une des trois membrane's qui servent d’enveloppe à l’encéphale. Cette membrane, interposée à la dure-mère et à la pie-mère, est une séreuse (V. Séreuse). Intimement unie à la dure-mère dans une grande partie de son étendue, elle tapisse, comme elle, les parois intérieures du crâne et du canal vertébral, et s’en sépare seulement au niveau des trous, dans lesquels la dure-nièré s’enfonce, tandis que l’arachnoïde se replie du côté du cerveau sur
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les organes traversant ces orifices. Ces deux membranes sont également séparées au niveau de la seUe turcique, où la glande pituitaire se trouve logée dans leur intervalle. Elle revêt la convexité des hémisphères, sans pénétrer dans les anfractuosités, tapisse ensuite leur sillon de séparation et le corps calleux. Après avoir recouvert les lobes postérieurs, ainsi que la protubérance et le cervelet, et s’être réfléchie sur les veines des sinus, elle tapisse toute la base de l’encéphale, en formant aux nerfs, aux artères et aux veines, des enveloppes qui se réfléchissent sur la duremère ; elle se prolonge dans le canal vertébral autour de la moelle, fournit une gaine conique à chacun des nerfs vertébraux et au -jil terminal de la moeUe d’où elle se réfléchit sur la dure-mère. Entre elle et la pie-mère au niveau des sillons des circonvolutions et autres dépressions eUe laisse des espaces pleins de liquide (V. Arachnoïdien). ^ Arachndide intérieure, épendyme ou membrane des ventricules cérébro-rachidiens. La membrane connue sous ces noms dérive de la pie-mère et non de l’arachnoïde proprement dite. Le névraxe est, sur l’embryon, représenté en effet par un prisme irrégulier de substance grise, ouvert en arrière, de telle sorte que le canal central de la moelle épinière (Fig. 24, e) et lés ventricules cérébraux ne font
qu’un avecpes espaces dits sous-arachnoïdiens (1. e,c, l) pleins du liquide de ce nom. C’est la pie-mère spinale et cérébrale (m) qui se continue de l’extérieur du système cérébro-spinal dans la profondeur de ce sillon. Ce dernier, toujours clos en avant, se ferme en arrière vers la fin de l’âge embryonnaire par production de la commissure postérieure le long de la moelle rachidienne, du cervelet, de l’acqueduc de Sylvius , du trigone et du corps calleux dans la cavité céphalique, de manière à y limiter les ventricules cérébelleux et cérébraux qui se séparent
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ainsi des espaces sous-arachnoïdiens ( ^). La portion delà pie-mère appliquée au fond de ce sillon, ainsi séparée de la portion superficielle, devient membrane des aentricui^ ou épendyme, à tort appelée arachndide intérieure', le liquide retenu dans les cavités ainsi limitées reste toujours en communication avec ie liquide sous-arachnoïdieu en bas du quatrième ventricule et' reste identique avec lui (V. Arachnoïduen). Cette membrane très-mince conserve ia texture de la pie-mère, mais est moins vascuiaire et est tapissée d’un épithélium plutôt prismatique que pavimeuteux. — Fig. 24. Coupe de la moelle épinière d’un embryon de mouton de sept à huit semaines, durci dans le chromate de potasse. Figuré à demi schématique : l’arachnoïde; 1,1, espace sous-arachnoïdien spinal; m,m pie-mère spinale s’enfonçant dans le sillon antérieur de la moelle t et dans le sillon pogtérieur c ; c, e montrent le sillon postérieur ne faisant encore qu’un avec le canal central delà moelle qui est ainsi ouvert dans l’ espace sous-arachnoïdien spinal l tant que la commissure grise médullaire n’est pas formée, et la pie-mère spinale ne fait qu’un {m, c, e) avec la tunique du canal central. — 2. Coupe de la moelle d’un embryon de mouton de huit à neuf semaines. Même signification des lettres ; s, sillon postérieur et espace, sousarachnoïdien l séparés du canal central par la formation de la commissure postérieure ; e, canal central alors limité; g, g, ganglion de la racine postérieure ; r, r, racine antérieure (Ch. Robin).
ARACHIVOÏDIEIV, lElVNE. adj. Qui a rapport à l’arachnoïde. — liquide arachndidien, ou sous-arachnoMiea,. ou céphalo-^'achidien. Liquidé placé entre la pie-mère et le feuillet viscéral de l’arachnoïde, mais non dans la cavité de celle-ci. Cette humeur remplit aussi les quatre ventrir cules cérébraux et le canal central de la moelle ; par le quatrième ventricule elle est en communication avec celle qui remplit les espaces sous-arachndidiens, crâniens et rachidiens, par un étroit orifice triangulaire (Magendie) situé à l’angle inférieur du quatrième ventricule ou ventricule cérébelleux. Ici la pie-mèrè reste continue avec Fépendyme. Cet orifice s’abouche dans le confluent postérieur du liquide céphalo-rachidien de Magendie, ou espace sous-arachnoMien postérieur de Cruveilhier , qui lui-même se continue sur les côtés des pédoncules du cervelet avec V espace sous-arachnoidien antérieur. Celui-ci communique avec les petits espaces sous-arachndidiem correspondants â la partie antérieure du cerveau èt des paires crâniennes. Sur les côtés, ce liquide s’étend dans les espaces sous-arachnoïdiens bien plus étroits du cerveau et du cervelet, au nivéau des sillons limités par les circonvolutions. En bas, par Y espace ou confluent sous-aracKndidien postérieur, le liquide se continue avec celui qui remplit le grand espace sous-arachndidien spinal (Fig. 24, l), qui est surtout large, au niveau de la queue de cheval. Des trabécules ou filaments déliés de tissu làmineux, allant de la pie-mère à l’arachnoïde, traversent ces espaces ou ifaieux lé liquide qui les remplit. Ce liquide a une saveur salée; ü est alcahn. Il contient, outre 985 d’eau pour 1000 et 7 p. de chlorure de sodium, des traces de sucre, d’albumine et de carbonates alcalins. Il ne coagule pas par la chaleur. Sadensité est de 1006. Sa quantité, quis’élèveâ60 grammes environ, varie selon l’état de santé et de maladie, selon les individus et selon les âges. Son usage est de combler, d’une part,, les espaces anfractueux qui existent entre les diverses parties de l’encéphale ; de l’autre, le vide variable qui résulte de la différence établie entre le volume de l’axe cérébro-spinal et la capacité de ses enveloppes osseuse et fibreuse. — Lorsqu’à la suite d’une fracture du crâne, un fragment déchire la dure-mère et le feuillet d’arachnoïde qui la tapisse, puis le feuillet viscéral de cette membrane, le liquide s’écoule. One observé le fait : 1 “ à la voûte du crâne (delà Motte et Hoflins);
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00 dans la région olfactiye : Alph. Robert a constaté, à l’antopsie, la. déchirure- de la tige pituitaire coïncidant avec une fracture du corps du sphénoïde, en sorte que le liquide tombait directement, soit de son confluent antérieur, soit des ventricules, dans le sinus sphénoïdal, et de la dans les fosses nasales; 3® dans la région auriculaire: c’est dans cette dernière qu’il s’est montré le plus souvent. Ce siège de prédilection s’explique par l’extrême fréquence des fractures du rocher, qui occupent ordinairement la partie moyenne de celui-ci, et intéressent par conséquent le conduit auditif interne, dans lequel le feuillet viscéral de l’arachnoïde envoie un prolongement.
ABACHNOÏDITE. s. f. Inflammation de l’arachnoïde. V. MÉsmGiTE. — Amclinoïdüe hémorrhagique. V. Pachyménixgite-
A6AGK. s, m. [a\\. Arrak;Reisshranntwein,(mg\. arac., rack, it. ardcca]. Liqueur spiritueuse usitée dans l’Inde et extraite du riz. On la fait aussi avec du sucre et du jus de noix de coco qui fermentent ensemble, souvent aussi avec le jus qui exsude d’incisions pratiquées au cocotier, et qui est nommé toddy. Elle est employée comme les autres spiritueux, mais paraît d’une nature plus échauffante.
ARACOüCHIlVI. s. m. Nom, à Cayenne, de Ylcica aracoucMhi, Aublet, qu’on suppose fournir une variété de résine alouchi.
ABAIGivÉE. S. f. [aranea, àpâxvïi, ail. Spinne, angl. spider, it. ragno, esp. arana}. Animaux articulés de l'Ordre des arachnides pulmonaires. — Ils se distinguent, au premier coup d’œil, des crustacés et des insectes, en ce qu’ils n’ont point d’antennes ; tous ont sous le ventre dés ouvertures qui conduisent à des organes respiratoires kpelleux; tous ont un cœur et des vaisseaux,. 6 à 8 yeux lisses, deux mandibules avec des palpes en crochet, 8 pieds, la tête (Fig. 25) réunie au corselet, l’abdomen ovale et sans queue ; sous l’extrémité supérieure du crochet mobile dés mandibules a, est une petite ouverture b pour la sortie d’un venin; et sous l’abdomen, près de l’anus, sont de petits mamelons percés d’un grand nombre de trous d’où l’animal tire des fils d’une extrême ténuité, dont la matière est contenue dans des réservoirs intérieurs. Dans les
■ bic. 25. , Fig. 26.
pays chauds, le venin de quelques araignées détermine des accidents. — Fig. 25. Tête d’araignée grossie: c, les ma cnoires; d, les palpes maxillaires ; e, lèvre ou menton. — ig. 26. Glande à vènin a, et mandibule, antenne-pince chélicère traversée par le canal de la glande è, arrivant an crdchet cd ; e, gouttière recevant le crochet replié au epos.— joi'/e de l’araignée domestique. Elle est employée pour arrêter de petites hémorrhagies capillaires; elle n’a, comme l’agaric, qu’une action mécanique. Gette^ toile a t^si été préconisée, en pilules, contre les fièvres iiîtermit- *ates. Elle est de nature chitineuse et inerte. ABali^cÉES. s. f. pl. Section des ombeÙifères qui
renferme le genre Ara/fe. V. GmsENG.
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ARANÉEUX, EESE. adj. [araneosus, de aranea, araignée]. Se dit, en botanique, de poils fins et longs lâchement entrecroisés, et dont l’ensemble simule plus ou moins des toiles^ d’araignée. Le Cirsium eriophorum en porte entre les écailles de Tinvolucre, etc. L’adjectif latin araehnoideus se dit des plantes qui présentent des poils aranéeux.
ARAIVZI ou ARANZIUS .( J. C.) [anatomiste italien, 1530-1589]. — Tubercule d'Aranzi. V. Tubercule. — Ventricule d’Aranzi. V. Ventricule.
ARARIBIIVE. S. f. (Kieth). Alcaloïde non azoté, cristallisable, de l’écorce de YArariba rubra.
ARBITRE. S. m. —Libre arbitre. En médecine légale et en physiologie, mode de l’activité cérébrale qui a pour résultat la volonté d’accompUr telle ou telle action. Toutes les fois qu’un homme sain et normalement organisé a voulu et fait, ou dit une chose, et aurait pu en vouloir, faire ou dire une autre, non pas sans motif, ce qui- serait absurde, mais d’après d’autres motifs, cet homme est dit jouir de son libre arbitre, de sa liberté morale et intellectuelle. Mais il est des conditions organiques individuelles, morbides ou de naissance , -dans lesquelles l’homme n’est pas le maître d’empêcher que quelque impulsion ne devienne irrésistible; dans ces cas, il n’est plus libre de vouloir telle ou telle chose, le choix des motifs lui est ôté, le penchant est involontaire : cet homme est , dit ne pas jouir de son libre, arbitre, ou dé sa liberté inorale. C’est ce que le médecin légiste est appelé souvent à. constater dans les accusations de meurtre, d’incendie, de vioî, etc., et il ne le. peut faire que d’après les. notions acquises sur la physiologie du cerveau et la pathologie mentale; là sont les deux sources de connaissance desqnéfles découle l’application des soins médicaux pu des peines, etç. Tant qu’il y a éqûiÜbre cérébral fonctionnel l’homme, reste doué de son fibre arbitre.; il le perd, lorsque , cet éqmfibre e’st accidentellement troublé ou détruit., V. Génesthésie.
ARBORESiCElVT, ENTÉ., âdj. , {arboresceks,, àefàrbor, arbre;, ail. baumartig'].%e àii d’une jplànte a tigciîgneuse, dont la hauteur approche, de celle d’un arbre; . ,
ARBORISAtiON.. s. f. ,[ari6om«hb,)es’p. urborizaçion]. Agrégation de; cristaux représentait une* espece dé petit arbre, une, touffectendue à la surfâce.tes corjis,, et y formant, soit une /pelficuié assez épaisse,, soit un mince enduit, quine’se distingue que par sa couleur; dessin. figurant des, arbrisseaux que, présenté la coupé de, certaines pierres, et’qui est du-â des infiltrations de.fer où: de manganèse entre les feuiUetsÂe celles-ci, ou aides,, substances enveloppées après.epup par une, matière cônspfidée autour d’elles. ==Arbori?âtiori des vaisseaux capUiapies.. Forme sous laquelle apparaissent très-souvent les! vaisseaux, capillaires développés par, l’effet d’une'.inflammation. ,
ARBOUSIER.- s. m. [arbutus, ail) Bàrenirmbe, angl. bear’s uihortleberry, it. corbezwLo,' e%p.Yinddrond]. Genre de plantes dé la décandrie mqnogynie, L.,,éricinèe&, J. Les feuilles de Y Arbutus üva-ûfsi, h. {raisin d’ours), ont beaucoup.de resseinblance avec celles dù biiis : de là le nom de busserole qu’on donne souvent à cette plante. Elles ont passé pour diurétiques. On lés emploie en infusion ou en décoction (8 gram. dans 500 gram. d’eau), ou en poudre (2 à 4 gram.).
ARBRE, s. m. [arbor, ô'svô'pov, ail. Baum, angl. tree, it. albero, ésp. arbol]. Végétal ligneux et vivace dont la tige est épaisse, élevée d’au moins trois fois la hauteur d’im homme, non ramifiée à sa partie inférieure, couronnée de branches, de rameaux et de feuilles à son sommet. — Arbre aveuglant. Nom de Y Excœcaria agallocha, L., de la famille des euphorbiacées, dont le suc âcre et laiteux cause des ophthalmies dangereuses s’il tombe sur la conjonctive. — Arbré à chapelet. V. Margousier. — Arbre à
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Vhuik (lu Japon {Elæococcus raconosus, A. J.). Arbre de la famille des euphorbiacées, dont le fruit, ordinairement à quatre loges, renferme autant de graines dont l’huile est employée pour l’éclairage. — Arbre au corail. Nom donné à deux plantes de la famille des légumineuses : 1 ^ Erythrina corallodendron, L., des Antilles, a des graines arrondies, plus grosses que des pois, lisses, d’un rouge vif, avec une tache noire; 2® Condori ou Adenahthera pavcnina, L., a des graines lenticulaires rouges; sans tache, du poids de 212 milligrammes, assez constant pour qu’elles servent d’unité de poids dans.l’lnde à l’effet de peser l’or et les pierres précieuses. Il ne faut pas confondre ces' plantes avec une autre de la même famille , le Pterocarpus draco, L., qui fournit le bois de corail des ébénistes. — Arbre à pain ou jaquier. Nom des Artocarpus incisa, L. ûls {rima des naturels), et integrifolia, L. fils {iaca), dont le fruit pulpeux amylacé pèse, dans la deuxième espèce, jusqu’à 30 ou 40 kilogrammes, se cuit et se mange comme du pain dans les îles de l’Océanie. La première espèce est préférée, parce qu’elle n’a pas d’odeur comme la deuxième; on la cultive actuellement aux Antilles. Avant la maturité, la pulpe renferme 16 pour l'OO de fécule. Son nom est maioré à Tahiti, et ruica en Malaisie. — Arbre à la vache. Nom du Galactodendron utile, Humholdt et Bonpland, de la Colombie, et, comme les précédents, de la, famille des artocarpées. Son liquide, blanc, se boit comme du lait. — Arbre sain. V. M-argousier. — Arbre à suif de la Chine (Croton sebiferuni, L.), naturalisé dans la Garohne du Sud. Les semences , indépendamment de l’huile qu’elles contiennent à l’intérieur, sont couvertes d’une substance sébacée blanche, qu’on exploite pour la fabrication des chandelles. = En chimie, arbre de Diane. Amalgame d’argent {Diane étant, dans le langage des alchimistes, le' surnom de l’argent) qui se dépose en petites aiguilles prismatiques groupées de manière à représenter un arbrisseau.
— Arbre de fer ou de Mars. Végétation métallique qui se forme lorsqu’on met un fragment d’un sel dans la liqueur des cailloux (solution de silicate et de carbonate de potasse).
— Arbre de Jupiter. Végétation métallique qu’on obtient en précipitant l’étain par le zinc. — Arbre de Saturne. CristalUsation que l’on produit avec unè lame de zinc plongée dans l’acétate de plomb. = En anatomie, arbre de vie ' [arbor viice] . Disposition que présentent lès prolongements de la substance médullaire dans les lobes du cervelet, et qui est telle que, lorsqu’on coupe verticalément un de ces 'lobes-, on a une image assez exacte des belles ramifications végétales. — Arbre de vie [lyre de la cavité du col de Vutérus 'et-du vagin]. Saillie verticale fies parois antérieure et ■posténem-e de la cavité du col, saillie de laquelle partent, sous des angles plus ou moins aigus, un certain nombre de colonnes plus petites ou rugosités en forme de feuillets ou de nervures saillantes. On a aussi donné quelquefois ce nom aux plis ou rugosités transversales qui, chez les filles et -les jeunes femmes, partent du raphé médian des faces antérieure et postérieure du vagin, surtout près de l’orifice inférieur, et sont plus développées à la face antérieure qu’à l’autre; on les nomme plus souvent colonnes du vagin. = Arbre du trépan. V. Trépaîî.
ARBRISSEAU ou ARBUSCDLE., S. m. [frutex]. Plante dont la tige ligneuse se ramifie dès sa base et s’élève peu.
ARBUSTE, s. m. [fmticulus, esp. arbusto'j. Plante dont la tige ligneuse n’atteint pas trois fois la hauteur du corps d’un homme, et se ramifie près de sa base.
ARBUTINE. s. f. Principe neutre indifférent, cristallisable, de \Arbutus Uva-ursi, L. Il se dissout facilement dans l’eau et dans l’alcool, peu dans l’éther.
ARC. s. m. [o»’c«s, tc'^cv, ail. Bogen, angl. boio, it. et •,esp. arco]. Portion quelconque d’une ligne courbe, mais plus particulièrement de la circonférence du cercle. =
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Dans les expériences sur le galvanisme, arc animal, suite des parties d’un animal comprises entre les deux extrémités de la pile; et arc excitateur, celui qui est formé par les métaux ou autres substances qui en tiennent heu. —Arc-en-ciel. Météore liunineux consistant en un ou pim sieurs arcs concentriques formés de bandes colorées , qui a lieu quand le soleil, ou quelquefois la pleine lune, darde ses rayons sur un nuage près de se résoudre en pluie, et que l’observateur se trouve placé devant ce nuage, le dos tourné à l’astre éclairant. = En anatomie, V. Faisceau arqué. — Arc aortique. V. Aorte. — Arcrboutant. V. Pkd de cheval. — Arc branchial ou viscéral. V. Lame. — . Arc du côlon. Portion moyenne du côlon, appelée aussi côlon transverse. — Arc diastaltique. V. Diastaltique.
— Arc sénile [ail. et angl. Arcus senilis, it. arco senile]. Altération qui consiste en' un dépôt de granulations graisseuses dans l’épaisseur du tissu propre de la périphérie de la cornée, et qui offre sur l’un et l’autre œil une même étendue, un même développement. On croit que cet état de la cornée coïncide avec l’état granuleux et graisseux des fibres striées du cœur.
ARCADE, s. f. [de arcus, arc; ail. Arkade, Bogen, xa^l. arcade, it. arcata, esp. «rcfl&J. Partie courbée en arc. — Arcades alvéolaires. Sorte d’arcs formés par la série des alvéoles et des dents, sur le bord libre des os maxillaires. — Arcade anastomotique. La ligne courbe formée quelquefois par deux vaisseaux à l’endroit de leur anastomose : ainsi les vaisseaux du mésentère s’anastomosent par arcade: — Arcade crurale, fémorale ou de Fallope. V. Fémoral. — Arcade cubitale. V. Cubital.
— Arcade dentaire. V. Dentaire. — Arcade orbitaire. V. Orbitaire. — Arcade palmaire. V. Palmaire. — Arcades plantaires. Elles sont formées par les veines et artères plantaires. — Arcade pubienne. V. Pubien. — Arcade radiale. V. Bmukl. -r- Arcade sésamciidienne. V. Cubital.
— Arcades sourcilières. V. Sourcilier. — Arcades temporales ou zygomatiques: Elles sont formées par l’unionde l’apophyse de Los m’alaire avec l’apophyse zygomatique dutemporàl.-
ABGAIME. S. m. [arcawMwz, àiropâïiTov, ail. Geheimmittel, ArcttWMm,- angl. arcanum, nostrum, it., et esp. arcano]. Remède secret. — Arcane corallin. Deutoxyde de mercure obtenu en décomposant par le feu l’azotate de mercure cristallisé. V. Oxyde de mercure.
ARCAIVSON. s. m. [braisée et colophane]. Galipot liquéfié dans des chaudières, filtré et coulé dans des moules creusés au milieu du sable, pour lui donner la forme de pains. Il n’est employé que dans la préparation des onguents et des emplâtres.
ARCANUM DUPLlCATUM. Nom donné jadis au sulfate de potasse.
ARCEAU, s. m. [arculus, ail. Schutzbogen, angl. ardh it. archetto, osp. arco de fractura]. Demi-cercle de bois mince, semblable à la moitié de ce que nous nommons communément un cerceau, qu’on place sous les couvertures du lit d’un blessé, pour préserver de leur contact et
de, leur poids les parties malades.
ARCHÉE. S. m. [archeus, deàpÿrabç, chef, commandant; ail. Archaus, allgemeine Lebenskraft, if. arclieo, esparqueo]. Mot inventé par Basile Valentin, et adopté ensuite par Paracelse et Van Helmont, pour désigner être imaginaire qui leur servait à expliquer les divers pbé' nomènes de l’économie vivante. L'archée, d’après VaB Helmont, est un principe immatériel, existant dans la menc(\ avant la fécondation, et présidant à tous les pb^' nomènes que présente le corps organisé. Suivant lui) e® principe n’est pas le même que l’aine intelligente ; cepeO' liant il lui suppose de rintclligence et même à un trèshaut degré. Outre -cet archée principal, dont il place le
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.'j l’orificc supdriour de l’estomac, il en admet plu- ^’eurs* autres secondaires chargés d’exécuter ses ordres, j^bCHÉGONE. s. m. [de àpx,ri, commencement, et t . naissance; archegonivm, pistillidiwm\. Nom pronLé par Bischoff pour désigner le premier état du spo- .
^ gnqe. L’archégone serait à ce dernier ce que l’oaaîVe des hanérogames est au fruit, ou Xomh à la graine. Ce mot : est actuellement employé pour désigner: 1“ Le sporange des mousses et des hépatiques pendant la période qui correspond à celle de la floraison dans les autres plantes. Ici l’archégone se compose d’une membrane interne de tissu cellulaire transparent [epigonium], ouverte en haut, en- • veloppant un sac intérieur rougeâtre, sans ouverture {endogonium). Après la période de floraison, la base de Vendogonium s’allonge en un pédicule grêle {pedicellus, pedunculus, thecaphora, seta), qui soulève Vendogonium lui-même au-dessus de son premier niveau, en déchirant l’epigonium-. Celui-ci se brise près de son sommet chez les hépatiques, et se trouve réduit à une graine mémbraneuse (ocrea), qui reste vers la base àvipédicule.^am les mousses, il se déchire circulairement à sa base même, et se trouve soulevé par Yendogonium (devenu capsule ou «rne, urna), qui est recouvert comme d’un capuchon ou coiffe, calyptra. gpYnov^s.'ae.AvLproembryonoviprothallium (V. ces mots), qui provient de la germination des spores des fougères, mousses, marchantia, équisétacées. Cet organe est constitué par une grande cellule (à parois propres, trèsminces, disparaissant bientôt), et par une couche de tissu cellulaire se prolongeant en saillie canaliculée, à plusieurs mamelons celluleux autour de l’orifice du canal. Ce conduit sert probablement à la pénétration des spermatozoïdes de ce meme, prothallium ou de ses voisins, jusqu’à la cavité ou cellule de l’ârchégone. Cette cavité, pleine d’un contenu granuleux, donne naissance par segmentation aux cellules embryonnaires, qui forment l’embryon définitif, lequel se développe avec la forme de fougère, de mousse, etc., pendant que la masse Aa. prothallium se détruit peu à peu. V. Acotylédoné et Anthéridie.
ARGHÉLOGIE. S. f. {archelogia, de àp^Ti, principe, et Ào^oç, discours]. Traité dogmatique des principes fondamentaux de la science de l’homme.
ARCHET, s. ra. [ail. Wippe, angl. Bow, it. archetto]. Outil à l’usage des tourneurs. On se sert d’un archet, en lithotritie, pour mettre la tige du trilabe en action, lorsqu’on. est obligé de recourir à la perforation du calcul.
. archétype, s. m. Noïn donné, en anatomie générale comparative, à la notion abstraite d’un squelette ou de tout autre système de parties similaires (nerveuses, musculaires, etc.), considéré comme un type immuable auquel on pourrait rapporter, comme étant de simples dérivations naturelles, les formes de chaque système offertes par toutes les espèces et tous les âges de chaque individu.
ARCHI^tre. s. m. [archiater, de àfyM) premier, et médecin; ail. Oberàrzt, angl. archiater, it. et e.sp. o.rchiatro']. On n’est point d’accord sur la signification originaire de ce mot, qui n’est plus en usage. Les uns pensent, avec Mercuriali, qu’il signifie médecin d’un prince, d’un l'ai, d’un empereur, etc. ; les autres, avec G. Hoffmann, l’appliquent à tout médecin qui, par Sa place, se trouve élevé au-dessus de ses collègues, comme l’est, par exemple, un doyen. 11 paraît, néanmoins, que la première opinion a prévalu. ’
ARCHILE. s. m. [archilium, ail. Archil]. L'orseille.
ARCHOPTOSE. S. ,f. [archoptosis, de àpx,àî, le rectum, otTTTMotç, chute; ail. Mastdarmbruch, angl. archoptosis]. Chute du rectum. V. Exanie.
ARCHYLE. s. m. [de apy/À, principe, et uXyi, matière; ail. Grundstoff, Vorstoff]. La matière primitive, l’essence tle la matière (Ritgen, 1835). - ;
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ARCIFORME, adj. [de flî'CMs, arc, et /’orma, forme]. — Fibres arciformes. Nom donné à des fibres souvent trèspuissantes, mais manquant quelquefois, qui partent de la ligne blanche, dépendent de l’aponévrose du grand oblique du côté opposé, entrecroisée avec celle du côté correspondant, et viennent renforcer l’angle de séparation des deux piliers de l’anneau inguinal externe. Elles brident et croisent presque à angle droit la direction de ces piliers; elles renforcent ainsi l’extrémité supérieure et externe de l’anneau inguinal. Ces fibres ont une coiirbe à concavité inférieure et interne ; arrivées â l’arcade crurale, elles la contournent en s’appliquant au pilier externe dé l’anneau. , ARCTATION. S. f. [de arctare, resserrer]. Rétrécissement d’une ouverture naturelle bu d’un canal.
ARCTIIRE. s. f. [de arctus, étroit] . Mot proposé par Linné pour désigner l’état pathologique produit par un ongle recourbé et entrant dans les chairs.
ARCIIATION. s. f. [arcuatio, de arcus', arc; ail. Krümmung, angl. arcuation, it. inarcamento] . Courbure des os chez les enfants devenus rachitiques.
'ARDENT, ENTE. adj. [de arrfere,’' brûler; xxuatû'îri;, aU. brennend, angl. ardent, burning, it. ardente, esp. ardiente] . Qui brûle, qui cause une vive sensation de chaleur. V. Mal des ardents. — Esprit ardent. L’alcool trèsrectifié. — Fièvre ardente. V. Gausus. ■
ARDEUR, s. f. \ardor, xaup-a, ail. Hitze, Brennen, angl. burning, it. ardore, esp. ardor]. Sentiment d’une chaleur vive. — Ardeur d’estomac. V. Pyrosis. — Ardeur d’uririe. Sentiment de chaleur ardente que l’on éprouve, dans certaines maladies, au col de, la vessie ou dans le canal de l’urèthre, lors de l’émission de l’urine. .
AREC. s. m. \Areca, L;, ail. Arecapalme, angl. «reca]i Genre de plantes de la famille des palmiers, dontune espèce a été nommée par lÀnmArecacatechu, parce qu’il croyait, d’après les écrits des voyageurs, que c’était de cet arbre qu’on tirait le cachou. L’Ar^ca càfec7m, fournit un fruit dont l’amande, semblable à une noix muscade, est trèsastringente, et employée dans la composition du èéte/. Une autre espèce de ce genre, le chou-palmiste (Areca olerajcea, L. ) , a son stipe terminé par un bourgeon central d’une saveur analogue à celle de notre artichaut, qui sert d’aliment dans le pays où elle croît.
ARÉFACTION. s. f. [arefoctio, de arefacere, sécher, de aridus, aride, ei facere, faire; '^lipaven?, ail. Dôrren, angl. are faction, it. arefazione, esp. arefaccion]. Dessiccation qu’on fait subir aux médicaments qu’on veut réduire en poudre.
ARÉNATION, s. f. {arenatio, de arena, sable ; ([)au.ii.sffp.'o?, ail. Sandbad, it. arenazione, esp. arenacion]. Opération qui consiste à couvrir de sable chaud une partie du corps ou tout le corps d’un malade. U arénation n’est guère employée que pour entretenir la chaleur d’un membre dont on a lié l’artère principale. On met le sable chaud dans des sachets qu’on maintient en contact avec le membre, et qu’on renouvelle dès que la chaleur n’est plus suffisante.
ARÉNICOLE. s.m.'\arenicola, Aearena, sable, eicolere, habiter]. Genre d’annélidés dorsibrànches , dont une espèce, Y arénicole des pêcheurs t^A. marina, L., Lamk), longue de 30 centimètres, vit dafis le "sable et sert d’appât à la pêche en mer.
ARÉOLAIRE. adj. Ce gui ^ rapporte aux aréoles ou en est pourvu. — Cancer aréolaire. V. Colloïde. — Cavités aréolaires de^ os. Celles du tissu spongieux des os. — Cavités aréolaires de la rate. Celles qui sont , interposées à ses vaisseaux et pleines de la pulpe formée de noyaux et de cellules, par opposition à sps cavités veineuses et artérielles.
_ Tissuaréolaire.Yi'Lkmm.xm. . .
ARÉOLE, s. f. \areola, dira, de area, aire; ail. Hof, Gefiisshof, angl. areoln, it. et esp. areola]. En anatomie,
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aréole ou ‘uacuole, petit espace que laissent entre eux les faisceaux de fibres, les lamelles ou les vaisseaux dans certains tissus (os) ét dans quelques organes. Les aréoles peuvent être remplies soit par des substances solides [moelle dans le tissu spongieux des os), soit par des liquides (tissu lamineux œdématié). Dans ce dernier cas, les aréoles ne préexistent pas à la production du liquide, contrairement à ce qu’admettent encore beaucoup de pathologistes. Elles sont formées par écartement des fibres ou faisceaux de fibres, à mesure de la production du liquide morbide. Les prétendues aréoles, ou petits espaces laissés entre les fibres des tissus , admises autrefois, étaient supposées remplies par une vapeur séreuse , ce qui n’est pas. — Aréole inflammatoire. Cercle plus ou moins étendu qui entoure le point enflammé. — Aréole du mamelon. Cercle qui entoure le mamelon.
ABÉOLÉ, ÉB. adj. \a,reolatus\. Se dit, en botanique, d’une partie qui est marquée d’inégalités ou de rides peu sensibles.
ABÉOMÈTRE. s. m. [areometrum, de âpat'oç, léger, poreux, peu dense, ét de usvpov, mesure ; ail. et angl. Areometer, it. et esp. «rçowzefroj. Instrument destiné à faire connaître la densité des liquides. La construction en estfondéé sur ce principe de physique, que, lorsqu’un corps plonge _ dans un liquide èt surnage en partie, le poids du volume du liquide déplacé est égal à celui du corps entier. Les aréomètres sont, en général, des tiges cylindriqjies de verre ou de métal, .terminées inférieurement par des renflements lestés avec du plomb ou du mercure, pour que l’instrument soit maintenu dans une position verticale. Quand on les plonge dans un liquide, il surnage une portion plus ou moins grande de leur tige, suivant le degré de densité du liquide. ’L’ aréomètre à poids de Farenheit, de Nicholson ou de Charles est destiné à donner la densité des solides insolubles dans l’eau (Fig. 27). La cupule inférieure peut se renverser pour permettre d’opérer sur les corps plus légers que l’eau. La capsule supérieure reçoit les poids nécessaires pour amener l’affleuremeüt avec l’eau distülée du trait que porte la tige supérieure. C’est un aréomètre
Fig. 27. Fig. 28. Fig. 29. Fig. 30. Fig. 31.
à volume constant et à poids variable. Les autres aréomètres sont à poids constant et à volume variable. La tige de ces instruments est alors gradùée [aréomètres à tige graduée)^ en parties d égale capacité, et c’est par le volume extérieur de la partie plongée, et non plus par le poids, que l’on connaît la densité des liquides où se fait l’immersion. Ce sont : 1° V aréomètre de Cartier (Fig. 28). Il est gradué de telle sorte qu’à 10“ R. il marque 10 dans l’eau de rivière et 44,23 dans l’alcool pur. 2“ L’aréomètre
aret’
de Baumé. Il consiste en un tube de verre cylindrique terminé inférieurement par un renflement et par uug boule lestée de mercure (Fig. 29) ; mais sa constructiou diffère selon qu’il est destiné pour des liquides denses que l’eau (pèse-sel, pèse-acide, pèse-sirop, salpêtre, les, sives, savons, chlorures et alcalis) , ou pour des liqueurs plus légères (pèse-liqueur, pèse-esprit, pèse-alcool, pèse, éther). Le. pèse-acide est lesté de manière à enfoncer dans l’eau distillée jusqu’au zéro de l’échelle; plongé dans un mélange de 85 parties d’eau et de 15 de sel pur, l’instrument surnage jusqu’au 15® degré. C’est sur le même modèle, sauf la forme et le volume (Fig. 30)^ que se font les aréomètres pour les vins, vinaigre, bouil’
Ion, café, bière, cidre, urine, tannin, teintures, etc.
3® L’aréomètre de Gay-Lussac, ou alcoolomètre centésimal (Fig. 31). Il s’applique exclusivement à l’alcool, et l’échellè en est divisée en 100 degrés qui expriment en centièmes la quantité d’alcool absolu que contient la liqueur essayée. læ zéro correspoud à l’eau pure et le nombre 100 à l’alcool absolu. Lorsque l’instrument s’enfonce dans une liqueur alcoolique jusqu’à 40, par exemple, on en conclut que le liquide contient, sur 100 parties, 40 parties d’alcool pur et 60 d’eau. Cet instrument a été calculé à une température de 15® eentigrades, et il faut avoir soin d’amener à cette température les liqueurs qu’on veut éprouver. Voici le rapport de l’alcoolomètre centésimal avec le pèse-liqueur de Cartier :
CARTIER, CENTÉSIMAL. ' CARTIER, CENTÉSIMAL.
ARÉOTIQüE. adj. [arœoticus, àpaiw-ocô;, de àpaioç, rare, peu dense]. Qui a la propriété de raréfier. Se disait ■ autrefois des substances médicamenteuses auxquelles on supposait la propriété de raréfier les humeurs.
ARÊTE. S. f. [arista, ail. Grüte, it. resta, esp. espina, . arist(x\. En histoire naturelle, nom donné vulgairement aux diverses pièces qui composent le squelette des poissons ; leur colonne vertébrale, armée de longues 'apophyses épineuses, est la grande arête; leurs côtes nombreuses, soudées avec les apophyses transverses, sont les arêtes proprement dites; mais on comprend aussi sous cette dénomination les rayons, petites pièces osseuses, longues et grêles, soutenant les nageoires, et les stylets allongés qui, chez certains poissons, partent des vertèbres et des côtes, et supportent les chairs. = En botanique, le filet ' grêle, sec et plus ou moins roide, qui naît des paillettes florales des graminées. =En anatomie, arête [actes), une ‘r élévation oblongue que la bandelette demi -circulaire Va forme à une ligne de l’ouverture de Monro, dans le cerveau. = En pathologie vétérinaire, arêtes ou queues-de" ' ; rat, croûtes dures, écailleuses, qui viennent aux jambes des chevaux et s’étendent ordinairement depuis le jarret ‘ jusqu’au boulet, soit avec écoulement de matières puru- - ■ lentes, soit sans écoulement. =: En chimie, la ligne d’in- "i
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tersection de deux surfaces d’un cristal, quelle que soit la valeur de l’angle sous lequel elles se rencontrent.
ABGALI. s. m. [Ovis ammon, h., argali de Sibérie], , jl habite les montagnes de l’Asie et a la grandeur du daim ; son poil d’été est ras, celui d’hiver est épais, mais dur.
ABGEIi, ABGHEL, ABGHUEL. S. Uî. V. SOLÉNOSTEMME.
ABGËMA ou ABGËIUOIV. s. m. [àp'jfsjAa, âp7ep.cv, de ip-yoî, blanc]. Ulcère de la cornée arrondi et superficiel qui commence par une phlyctène presque transparente, et dont la rupture laisse une excavation transparente aussi, qu’on n’aperçoit bien qu’en regardant l’œil un peu de côté. V. Kératite.
ABGËMORB. s. f. [argemone]. Genre de plantes de la famille des papavéracées, dont une espèce, Vargémone du Mexique {Argemone mexicana, L., 'gavot épineux du Mexique, chardon bénit des Antilles, figue infernale), contient un suc jaune et âcre, analogue à celui de la chélidoine. Ses graines sont purgatives.
ABGENT. s. m. [argentum, àpppo?, de àppç, blanc; ail. Silber, angl. silver, it. argente, esp. plate]. Métal très-malléable et qui s’oxyde difficilement lorsqu’il est pur; il est d’un blanc terne, mou, peu résistant, d’une pesanteur spécifique de 10,47; il acquiert de l’éclat, de la dureté, delà solidité, par son alliage avec le cuivre en petite proportion. — Argent corné ou lune cornée d’ar- , gent. Le chlorure d’argent, qui, chauffé, se fond, et par refroidissement se prend en masse cornée. Il devient noir violet à la lumière. — Argent fulminant {ammoniure dtergent, deuto-ammoniate d’argent] . Produit brunâtre, insoluble dans l’eau et soluèle dans l’ammoniaque, que Berthollet a obtenu par la digestion de l’oxyde d’argent avec l’ammoniaque, et qui a la propriété de faire explosion au moindre frottement. — Argent vif ou vif-argent, \ Nom donné autrefois au mercure, à cause de sa ressemblance avec \ argent, et de la vie que sa fluidité semble lui donner. — Acétate d’argent. Y. Acétate. — Acétylure ^argent. V. Acétylure. — Azotate d’argent. V. Azotate. — Chlorure d’argent. Y. Chlorure. — Cyanure d’argent. Y. Cyakure. — Nitrate (^argent. Y. Azotate.
ABGENTÉ, ËE. adj. \argenteus]. Se dit, en botanique, des feuilles couvertes de poils soyeux, blancs, et apprimés.
. ABGENTIIVE. S. f. {Potentilla anserina, L.]. Plante de là famille des rosacées, semblable au fraisier, dont eUe diffère cependant par ses fruits secs portés sur un réceptacle non charnu; eUe a des feuiUes pennées couvertes d’un duvet blanc et soyeux, qui sont légèrement astrin- . gentes. V. Qudîtefeuille.
argile, s. f. [argilla, àp'ftXXoç, de àp-j’bî, blanc; ail. Thon, angl. argil, it. argilla, esp. arcilla]. Terre blanchâtre, douce au toucher, composée principalement de siMce et d’alumine, mais contenant souvent du carbonate de chaux et souvent aussi colorée par de l’oxyde de fet. On l’appeUe commimément glaise. Les terres argileuses, employées autrefois en médecine, ont été abandonnées comme inertes. V. Terre de Lemnos.
ARGILLACÉ, ÉE. adj. [argillacêus, argillodes]. Qui a l’aspect ou la consistance de l’argUe.
ARGONACTE. s. m. [argonaute, de Ap-yà, le vaisseau •ârgo, et vaÛTwç, matelot; nautile ou pompile àesxaà.e,m]. Mollusque cé^phalopode à huit pieds, dont la paire la plus voisine du dos se düate à son extrémité en une large membrane. Il a le corps enveloppé dans une mince coquiUe, cannelée symétriquement et roulée en spirale, dont le dernier tour est très-grand. Le corps ne pénètre pas jusqu’au fond de la coquille, et n’y est fixé que par contact. L’espece dont la coquille nous arrive est VA. Argo, Favanne.
ARGODSIER ou ABGODSSIER. s. m. {Hippophaë rhamnoides, L. ; famille des Éléagnées). Arbrisseau épineux, qui abonde en Provence, et dont les racines fournissent par
ARIS
incision un suc laiteux, amer, purgatif, employé dans la médecine vétérinaire. Ses baies sont jaunes et acides.
ARGUEE, s. m. Y. Solékostemme.
ARGYRIASIS. s. m. [de àp-pptov, argent, et la finale médicale asis ou use]. Nom donné aux dépôts métalliques, aux granules microscopiques qui s’observent dans la muqueuse intestinale, le rein, le poumon, etc., chez les sujets ayant pris de l’azotate d’argent à l’intérieur ou des préparations analogues. V. Sidérose.
ARGYRIDES. S. m. pi. [de âpppoç, argent]. Famille de corps simples qui comprend le bismuth, le mercure, l’argent et le plomb (Ampère).
ARGYROGOME. S. m. Le Gnaphalium muricatum, L.
ARGYROPÉE. s. f. [de apppoç, argent, et tjoieIv, faire; ail. Silbermacherkunst]. Art prétendu de faire de l’argent. Synonyme à! alchimie.
ARHIZE. V. Arrhize.
ARIA CATTIVA. Y. Malaria.
ARIGIIVE. S. f. \arieinum, ail. Aricin; cusconine et chinovatine (G^^Hi^OSAz)]. Base organique (Pelletier et Corriol) d’une écorce de quinquina venant d’Arica (Pérou). Elle est blanche, cristalline, transparente, plutôt acerbe qu’amère, soluble dans l’alcool et l’éther, fusible, mais non volatile. Son caractère principal est de former avec l’acide sulfurique un sel neutre incristallisable, en masse gélatineuse, et de prendre avec l’acide azotique une teinte verte des plus intenses.
ARIDE, adj. [aridus, xap'faXso;, ail. dürr, angl. c&’i/, it. et esp. arido]. Se dit de la surface d’un corps, quand elle présente sécheresse etâpreté au doigt qui passe dessus. = En botanique, s’emploie quelquefois comme synonyme àdseé.
ARIDITÉ, s. f. [ariditas, ^■/■.paoîa, ail. Dürre, angl, aridity, dryness, it. aridezza, esp. aridez]. Sécheresse extrême : aridité de la langue.
ARIDÜRE. S. f. [aridura, de aridus, aride, sec; ail. Darrsucht, angl. aridura, it. aridezza, esp. aridura]. Synonyme ÿ atrophie.
ARILLE. s. m. [arillus, mot bas latin, qui signifie ÿmm de raisin sec; ail. Samenmantel], Expansion caronculaire, capsulaire ou sacciforme, le plus souvent succulente et membraneuse, que le podosperme produit autour de certaines graines, qui les enveloppe toujours d’une manière incomplète, et qui n’y adhère que par le hile. V. Strophiole.
ARILLÉ, ÉE. adj. [arÜlMlus]. Se dit des graines qui sont revêtues d’un arille. ;
ARILLODE. s. m. Nom donné, ainsi que celui de faux arïlles, à des arilles qui naissent, non du podosperme {arillus funiculicusseupodospermicus), mais du testa, aupourtour du micropyle {arillus exostomicus), pourtour ou orifice externe appelé exostome : tel est le cas du macis de la noix- muscade; üs sont formés de tissu cellulaire, quelquefois disposé en aigrette (asclépiadées, Epilobium). Y. Strophiole.
ARIOIV. s. m. [aU. Arion]. Genre de mollusques gastéropodes puhnonés terrestres, à quatre tentacules, sans coqmlle apparente, rangé autrefois dans le genre Limace. Le type est la Limace rouge {Limax ou Arion rufus)..
ARISTÉ, ÉE. adj. [aristetus, de arista, arête; ail. gegrannf]. Se dit, en botanique, d’une partie qui est munie d’un appendice en forme d’arête.
ARISTOLOCHE, s. f. [Aristolochia, L., de àpwro?, très-bon, et Xoyûit, locbies ; aU. Osterluzei, angl. birthwort, it. aristologio, esÿ. aristoloquia]. Genre de plantes (gynandrie hexandrie, L., aristolochiées, J.) ainsi appelé parce que les anciens attribuaient aux espèces qu’ils connaissaient la propriété de favoriser l’écoulement des lochies et des règles. Les racines de plusieurs espèces d’aristoloches sont employées en médecine : 1° Celle de Varisto-
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loche ronde {Arütolochia rotunda, L.) nous est apportée, du Languedoc et de la Provence j elle est tubéreuse, assez grosse, pesante, mamelonnée et grise à sa' surface, jaunâtre intérieurement, d’une saveur amère, d’une odeur désagréable. 2“ Celle de V aristoloche longue {Aristolochia longa, L.) ne dififère de la précédente que par sa forme; elle est cylindrique et quelquefois longue d’un pied. 3° Celle dé Yaristoloche clématite {Aristolochia clematitis, L.) est composée de quelques fibres brunes fort longues, de la grosseur d’une plume d’oie, serpentant de tous côtés, et de quelques radicules; son odeur est plus forte, sa saveur âcre, amère et désagréable. 4“ Celles de l’arwtoloche menue {Aristolochiàpistolochia, L., Aristolochia ternis de beaucoup d’auteurs) sont fibreuses et petites, comme i’indiqüe ce dernier nom. Ces racines sont employées comme toniques; on les regarde aussi comme emménagogues. 5“ Aristoloche serpentaire. V. Serpentaire de Virginie.
ARISTOLOGHIÉES. S. f. pl. [fitmfoZoc/ifœ] . Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines épigynes, J., qui a pour caractères: Calice régulier à 3 divisions valvaires, ou irrégulier, tubuleux et à languettes; 10 à 12 étamines* épigynes, libres ou soudées avec le stylé ou le stigmate, de manière a former un mamelon au sommet de l’ovaire; une capsule ou une baie â 3 eu 6 loges contenant chacune beaucoup de graines.
ARISTOLOCmOüE.'adJ. et" s. m. [aristolochicus}. Se disait de ce qui est propre à faire couler les lochies et les règles. V. Emménagogue.
ARMADILLE. S. m. V. CLOPORTE.
ARlUA^iD. En vétérinaire, réinède propre â rendre à un cheval malade l’appétit et les forces.
. ARMATURE. S. f. [Aearmatura, armure; AM. Armatur'\. En physique, plaques métalliques qui font partie des condensateurs, et notamment de la bouteille de Leyde.
ARMÉ. adj. — Bougie armée. V. Bougie.
ARMÉE, s. f. — Fièvre des armées. V . Typhus. — Hygiène dés armées. V. Hygiène militaire.
■ ARMOISE, s. f. [Artemisia, L., à^ng-iaia., ail. Beifuss, angl. mugioort, it. artemisia, esp. artemisâ\. Henre de plantes de la syngénésie superflue, L., synanthérées, J., dont plusieurs espèces sont toniques et emménagogues.
— Armoise vulgaire {Artemisia vulgaris, h.). Les sommités s’emploient en poudre (2 grammes. à 4 grammes), en infusion ('8 grammes à 16 grammes par litre d’eau), en macération dans du vin blanc (32 grammes dans un litre). Son eau distillée sert comme véhicule de potions emménagogues. On prépare un sirop d’armoise avec sommités 64 grammes, eau bouillante 5 hectogrammes, et sucre 1 kilogramme, par solution en vases clos et à la chaleur du bain-marie. On prépare aussi un sirop d’armoise composé, dans lequel les sommités fleuries et fraîches d’armoise (192 grammes) sont associées à celles de pouliot, de cataire,' de sabine (aa 192 grammes), à celles de marjolaine, d’hysope, de matricaire, de rue, de basilic (aa 11-2 grammes), aux racines fraîches d’aunée, de livêclm, de fenouil (aa 16 grammes), à l’anis et à la cannelle (aa 36 grammes), avec miel blanc 1000 grammes, et sucre, 2500 grammes. La racine de l’armoise a été jadis préconisée comme antiépileptique. —Se/d'armpzse. V. Sel.
— U Artemisia absinthium, L., et VA. pontica, L., sont la grande et Xn. petite absinthe; r.d. abrotanum, L., est- Vaurone ; V A. dracuncidus, L., V estragon (V, Génépi). Les semences de VA. contra et de V A . Judaica constituent le semen-contra Aes pharmaciens, qui est employé comme vermifi^e. C’est avec les feuilles desséchées de V Artemisia chinensis que les Chinois préparent leur moxa. V. ce mot.
ARMURE, s. f. \armatura'\. Assemblage de lames de fer doux qu’on associe aux aima/its naturels,' et qui, soii-
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mises continuellement à l’action des pôles auxquels elles sont appliquées, exercent sur eux une réaction capable non-seulement de conserver l’état magnétique, que le temps affaiblit quand on les abandonne à eux-mêmes, mais encore d’augmenter en eux cet état, qu’ils ne manifestent communément qu’à un degré médiocre quand on les tire du sein de la terre. = Armure génitale des msecZes. Ensemble des pièces chitineuses qui prennent part à la constitution des organes sexuels mâles et femelles des insectes.
ARIÏALDIE. s. f. [bas lat. arnaldia]. Nom d’une maladie (syphilitique suivant Castelli) qu’on trouve mentionnée dans les chroniqueurs anglais du moyen âge, qui était' très-grave, et dont un des symptômes était la' chute des' cheveux.
ARIVI. s. m. V. Boeuf.
• ARNICA, s. f. [Arnica, L;, Ptarmica montana, Willd. :' ptarmica vient de irTaipo), j’éternue, l’odeur de l’arnica provoquant l’éternument, ce qui a fait employer ses feuilles' au lieu de tabac, sous le nom de tabac des Vosges; aU.' Wolverlei]. — Arnica montana, L.,’ plante de la syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.,'commuue sur les montagnes d’Europe. Sa racine est brune à l’extérieur, blanchâtre àTintérieur, menue, très-fibreuse, d’une odeur forte et âcre, d’une saveur âcre, aromatique, non désagréable. On lui substitue quelquefois, dans le commerce, la racine A’aunée {Inula dysenterica, L.), que l’on a même appelée arafea de Suède ; mais la racine d’aunéè est ronde, jaune brunâtre, d’une saveur mucilagineuse amère, d’une odeur beaucoup plus faible. Les fleurs d’ar-r" nica sont aussi très-souvent mêlées de fleurs d’aunée ; mais elles se reconnaissent à leurs demi-fleurons d’un jaune; doré, aux semences noires, couronnées d’une aigrette ■ gris de lin, qu’elles renferment toujours, à leur odeur) forte et sternutatoire. Cette plante a été préconisée comme; stimulante et fébrifuge (Stahl l’appelait le quinquina des. pauvres), et quelquefois aussi comme une panacée contre tous les accidents des chutes {panacea lapsorum). La dose' est de 8 grammes de fleurs en infusion dans 500 grammes d’eau, à prendre dans la journée; 25 à 30 centigrammes de la racine en poudre, dans les vingt-quatre heures; ou bien 8 grammes de cette racine en décoction : les feuilles sont employées à la même dose que les racines. = Vulgairement, arnica, la teinture aromatique de fleurs d’arnica,. qui doit en partie ses propriétés stimulantes -à la cannelle et à l’anis qui entrent dans sa composition ; elle se donne à la dose d’une cuillerée dans un verre d’eau sucrée. : . '
ARNICINE. s. f. Résine amère, jaune brunâtre, ayant l’odeur de l’arnica, extraite (Chevallier et Lassaigne) des ■ fleurs dé V Arnica montana, L. -
ARNOLD [anatomiste allemand contemporain, 1826]:, — Ganglion d’Arnold. V. Otiqüe.
ARNOTTO. V. Anotto.
AROÏDÉES ou ARAGÉES. S. f. pl. [aroideœ]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, à racine ordinairement tubéreuse ; à feuilles souvent toutes radicales, ou alternes sur la tige; fleurs en spadice, ordinairement environnées d’üne spathe, unisexuées, monoïques, sans enveloppes florales, où hermaphrodites avec un périanthe à 4, 5 ou 6 divisions; ovaire en général uniloculaire; stigmate sessile ou porté sur un style court; une baie ou rarement une capsule quelquefois monosperme par avortement.
AROMATE, s. m. [aroma, àpo)f;.a, parfum, alL Gewürzstoff, angl. aromatic, it. aromato, esp.. aroma]- ■ Substances odoriférantes, tirées spécialement des végétaux, comme la cannelle, le poivre, le gingembre, et employées dans les assaisonnements, dans les parfums, etc.
AROMATIQUE, adj. [aromaticus, àpMg,a7iKi)C, ail. arom-atisch,' nngï. aïomatic]. Qui tient de l’aromate : odeUr
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^,Qjfialiqw:, substances aromatiques. Les substances arortatiquos, presque toutes tirées du règne végétal, doivent leur odeur suave (V. Odeur) à des huiles essentielles, ou fluelquefois aux acides benzoïque et cinnamique. Leur saveur est ordinairement piquante, chaude et quelquefois amère. Elles sont excitantes et antispasmodiques. — Bois- 'sltn aromatique. V. Boissois.— Potion aromatique. V, Po- , nos. — Teinture aromatique. V. Eau de Bonferme. — Yin aromatique. V. Vin. — Vinaigre aromatique. V. Vinaigre.
aromatiser. V. a. Ajouter à une tisane, à une potion, etc., une substance aromatique pour en masquer la saveur ou pour la rendre plus agréable : on emploie trèssouvent à cet effet l’eau de fleur d’oranger.
AROME, s. m. \aroma, de àpwua, parfum; dB.Aroma, Wohlgeruch, angl., esp. et it. aroma]. Le principe odorant d’un grand nombre de substances végétales : c’est ‘ l’esprit recteur àe. Boerhaave. L’odeur des substances aromatiques, leur arôme, réside le plus ordinairement dans un corps entièrement volatil (l’essence) qu’elles contiennent tout formé; mais quelquefois il résulte (tomme dans le tabac, les amandes amères) de leurs principes inodores qui se dédoublent en composés odorants.
AROMDE. s. f. V. Avicule.
ARQEÉ, ËE. adj. Un cheval est argué lorsqu’il fléchit les genoux dans le repos, de sorte que, portés en avant, ils sortent de la ligne naturelle de l’aplomb. Ce défaut peut venir de la conformation primitive, mais, le plus ordinairement, il est l’effet de trop grandes fatigues. — Faisceau arqué. V. Faisceau.
ARQCEBUSADE. S. f. [esp. arcabuzazo, it. archibugidta]. Coup d’arquebuse (ancienne arme à feu). — Eau d’drquebusade. V. Eau d’arquebmade. — Plaies d’arqueèusaefe. Ancien nom des plaies faites par une.arme à feu.
ARRAGAGHE. S. f.'Nom indigène de VArracacha xanthorrhiza, Bancr., ou esculenta, Decaisne,’ plafate ombellifère, vivace, de l’Amérique du Sud, cultivée à cause de ses tubercules comestibles.
ARRAGHEAIENT. S. m. [de arracher, de à; et ràdix, racine ; avulsio, evulsio, ail. Ausreissung, esp. arrancamientol. Action d’arracher, d’enlever avec effort : plaie par arrachement. =■ Opération de chirurgie à laquelle on a recours pour extraire une dent, enlever un polype, etc. == Opération de chirurgie vétérinaire : l’arrachement de l’ongle dans plusieurs maladies du pied, la castration par arrachement, etc. V. Castration et Ongle.
arrangement, s. m. V. Organique {Caractères d'ordre).
ARRAK. V. Arack et Rak.
arrêt, s. m. Instrument de chirurgie qui sert à arrêter ou à assujettir certaines parties. V. Rémora. — Arrêt de développement. Le développement d’un ou de plusieurs éléments peut ne pas atteindre les limites ordinaires : arrivé à un certain degré, le développement cesse, l’assimilation ne l’emporte plus sur la désassimilation; il y a égalité entre ces deux actes élémentaires, égalité qui peut durer plus ou moins longtemps. Dans ce cas, on dit qu’il y a arrêt de développement. C’est là un fait anormal, dit • spontané ou tératologique : beaucoup de cellules végétales et animales, des épithéliums ou autres, des ovules, des organes et des appareils entiers, chez, le fœtus surtout,- en offrent des exemples. V. Anomalie.
ARRête-BOEüF. s. m. [Ononis spinosa, L., ail. Hauhecheî, angl. anonis, cammock, it. anonide, bonagra\. Riante de ladiadelphie décandrie, L., légumineuses papilionacées, J., ainsi appelée à cause de la résistance que ses. racines opposent au soc de la charrue. Sa racine est diurétique. C’est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
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ARRHÉNOTOGIE. S. f. [de âfpïiv, mâle, ctToAoç, mise au monde]. En histoire naturelle, faculté que possèdent les abeilles de pondre, dans certaines circonstances, des œufs qui n’ont pas reçu l’action fécondante du sexe mâle, et d’où ne sortent que des mâles.
ARRHIZE. adj. [de a privatif, et pi'Ca, racine; ail. wurzellos]. Qui est dépourvu de racine ou de radicule, selon qii’il's’agit d’une plante ou d’un embrvon.
ARRHIZOBLASTË, ÉE. adj. [de arrhize, et pXaarb;, germe] (Willdenow). Plantes pourvues d’embryon, chez lesquelles ce dernier manque de radicule : telles sont diverses cotylédonées parasites et aquatiques.
ARRHYTHME et ARRHYTHMIQUE. adj. [arrhythmus; de a priv., et puô^aà;, rhythme]. Synonyme à’ irrégulier.
Il se dit spécialement du pouls.
ARRIÉRÉ, adj. —.Ew/hwf amerd. V. Idiot. ^
ARRIËRE-BOUGIIE. S. f. [os posterum]. La partie de la bouche qui se continue avec le pharynx, ou synonyme à’ arrière-gorge. V. ce mot.
ARRIBRE-GAVITÉ. S. f. — Arrière cavité péritonéale ou des épiploons. Celle que forme le péritoine en se repliant en quelque sorte entre la veine porte qui est en avant, la veine cave qui est en arrière au niveau des vaisseaux biliaires, pour s’étendre entre l’estomac et la colonne vertébrale , et se prolonger- en cavité dans le grand épiploon où elle se termine en cul-de-sac. V. Péritonéal.
— Arrière-cavités des fosses nasales. Les sinus maxil- . laires supérieur, sphénoïdal, frontal et ethmoïdaux.
ARRIÈRE-FAIX. S. m. [seevudœ, secundinœ, ^eÙTepata, SoTEpa, ail. Nachgeburt, angl. after-burden , secundine , it. secondina, esp. secundina]. Ce qui reste dans la matrice après l’expulsion du fœtus, savoir : le placenta, le chorion, l’amnios et la caduque, qui ordinairement ne sont chassés qu’après le fœtus lui-même. Ce sont donc les restes du faix ou fardeau Aoni la femme était chargée pendant sa grossesse. Synonyme de (fe7rôre.
ARRIÈRE-GORGE, s. f. [postremumguttur]. La portion du pharynx située derrière les amygdales et tout ce que Fon peut apercevoir derrière le bord mobile du voile du palais, en faisant ouvrir la bouche et abaissant la langue.
ARRIÈRE-NARINES. S. f. pl. [postremæ naresl. Les ouvertures postérieures des cavités nasales, qui établissent une communication entre ces cavités et le pharynx. Elles sont bornées: en haut, par le corps du sphénoïde; en bas, -par l’os du palais et la base où voile du palais ; en dehors, par l’aile interne de l’apophyse ptërygoïdè.. Elles sont séparées l’une de l’autre par une cloison dont le vomer forme la partie osseuse.
ARROGHE. s. f. [Atriplex, L. , ail. 1/eMe, angl. orach, it. atrepice, esp. arw-mef/e]. Genre de plantes de la polygamie monœcie, L., dont une espèce, V arrache des jardins {bonne-dame, belle-dame, Atriplex hortensis, h.), se mange avec l’oseille, dont elle adoucit l’acidité. Elle est un peu laxative. — Arrache puante ■ V. Ansérine.
ARROW-ROOT. S. m. [angl. arrow-root, proprement raeinepour les flèches, psirce que les inàigènes regardent cette racine comme bonne pour les blessures faites par les traits] . Fécule extraite du rhizome des Marahta indica et arundinacea, L., de la famille des marantacçes, originaire des Indes orientales, cultivée maintenant à la Jamaïque. Les tiges souterraines de plusieurs amomées fournissent aussi de l’arrow-root. Cette fécule est blanche; ses grains sont moins fins que ceux de l’amidon et plus éclatants; elle donne à l’eau moins de consistance que l’amidon. Ses propriétés sont les mêmes que celles des autres fécules; elle paraît cependant convenir mieux que quelques autres dans certains cas d’irritation du canal intestinal.
ARS. s. m. [de arc, qui, dans l’ancien français, s’écrivait au pluriel ars; ainsi dit par comparaison des deux
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membres de devant du cheval avec, un arc, une arcade ; ail. Bug]. En vétérinaire, le pli qui .se remarque à la réunion de la poitrine et du membre antérieur du cheval, endroit où l’on pratique quelquefois la saignée. — Se fratjer aux ars. V. Fbayer.
ARSENAL, s. m. — Arsenal chirurgical ou de la chirurgie. L^ensemble des divers instruments et appareils nécessaires à la pratique de la chirurgie en général, ou de telle ou telle de ses branches spécialement. V. Boîte.
ABSÉNIATE. S. m.' [arsenias] . Sel formé par la combinaison de l’acide arsénique avec une base quelconque. Tous les arséniates sont décomposés à une haute température, par le charbon, qui s’empare de l’oxygène de l’acide arsénique, et met l’arsenic à nu. L’azotate d’argent, versé ^ dans une dissolution d’un arséniate, y fait naître un précipité rouge-brique, composé d’acide arsénique et d’oxyde d’argent. L’acide chlorhydrique ne trouble pas ces dissolutions, tandis qu’il précipite en blanc celles des arsénites. Les arséniates sont ou neutres, ou avec excès d’acide (surarséniates), ou avec excès de base,(sous-arséniates). Les arséniates acides, ou surarséniates, contiennent deux fois autant d’acide que les neutres pour la même quantité de base : ils doivent donc être appelés biarséniates. Les sousarséniates, au contraire, contiennent une fois et demie autant de base : ils doivent être appelés arséniates sesquibasiques. — Arséniate df ammoniaque, Sel obtenu en versant un léger excès d’ammoniaque liquide dans une élissolution d’acide arsénique concentré, jusqu’à ce qii’on voie paraître un précîpîté. Par l’évaporation spontanée, l’arsénîate neutre. cristallise en gros prismes obliques qui, à l’air, s’èffleurissent et deviennent un sel acide. Pour avoir le biarséniate, il faut' sursaturer d’acide la combinaison neutre, et laisser cristalliser spontanément. Le sous-sel est peu soluble. Ces différentes combinaisons sont très-vénéneuses. L’ arséniate d’ ammoniaque a été conseillé comme excitant, à l’intérieur, dans le traitement des dartres : on se sert d’une solution dont 32 grammes contiennent 5 centigrammes du sel, et dont ladose, est de 13 décigrammes à 4 grammes par jour. — .Arséniate d’antimoine.. SiA cristaUisable qui a été employé dans l’emphysème, l’asthme et diverses formes de la phthisie. — Arséniate de fer. Sel insoluble employé en pilules, à la dose de 3 milligrammes (Biett) dans chacune, contre les maladies de peau. V arséniate de fer et de soude (Laroche) soluble s’emploie à moindre dose. — Arséniate acide de. potasse [surar séniate, sel neutre arsenical de Macquer]. Sel obtenu en chauffant au rouge un mélange, à parties’ égales, de deutoxyde d’arsenic ou d’azotate de potasse, dissolvant le résidu dans l’eau, et faisant évaporer la liqueur. Il cristallise en octaèdres à base carrée, inaltérables à l’air. Il a été èmployé en pilules contenant de 35 dix-milligrammes à 7 milligrammes d’ arséniate et quantité suffisante de.nrie de pain. — Arséniate neutre de soude. Sel très-soluble dans l’eau, cristallisable en prismes hexaèdres réguliers, efflorescents, que l’on obtient en versant dans une dissolution d’acide arsénique une dissolution de soude jusqu’à saturation, et évaporant la liqueur. L’ arséniate neutre de soude est très-vénéneux; néanmoins il a été administré dans les fièvres intermittentes, à la dosé d’un huitième de grain (6 milligrammes), deux ou trois fois par jour. Le surarséniate de soude est déliquescent et incristallisable. La liqueur de Pearson est une solution d’ arséniate de soude cristallisé I gram., et eau distillée 500 grammes. Elle est moins active que la solution de Fowler (V. Arsénite). On peut la donner à la dose de 20 gouttes par jour, dans un verre d’eau sucrée. Cet arséniate fait aussi la base de la solution de Heineke : arséniate, 3 décigr. ; eau de menthe, 64 gram. ; eau de cannelle vineuse, 48’gram. : teinture - d’opium, 4 grammes.
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ARSENIC, s. m. [arsenicum, âposvixiv, de âpor.Vj mâle; ail. Arsenik, angl. arsenic, it. et esp. arsenicq’; régule d’arsenic, arsenic métallique, arsenic noir - dans le commerce, morf-aMa:-»ioî<c4es]. Corps solide, gris d’acier, brillant lorsque sa cassure est récente, fragile, d’une texture grenue, quelquefois un peu écailleuse. Frotté entre les mains, il leur donne une odeur sensible ; chauffé, il se volatilise en répandant une odeur d’ail. Exposé à l’air, fi se ternit et devient noir; à la chaleur, il donne, à l’air également, un sublimé blanc, soluble dans l'eau chaude, et formant, par l’hydrogène sulfuré, un précipité jaune que l’ammoniaque chssout facilement. Il n’a point de saveur. Sa pesanteur est de 5,959. On le trouve, soit à l’état natif, soit à l’état d’oxyde, soit à l’état d’arséniate, ou combiné avec le soufre et d’autres métaux. Il ne fournit aucun médicament. — Arsenic blanc. V. Arsénieux. — Fleurs d’arsenic. V. Fleurs. — Euile d’arsenic. ' V. Chlorure d’arsenic. — Hydrure d’arsenic. V. Hydrure. — lodure d’arsenic. V. Iodure. — Oxyde d’arsenic. Y. Arsénieux. — Sulfure d’arsenic. Y. Sulfure.
ARSENICAL^ ALE. adj. \arsenicalis]. Qui est formé par l’arsenic, qui contient de l’arsenic. Une foule de préparations arsenicales ont été employées contre les ulcères cutanés et les autres maladies de la peau; quelques-unes sont employées comme fébrifuges. Les arsenicaux agissent, en effet, d’une manière efficace comme antipériodiques, même lorsque le sulfate de quinine n’a plus au-’ cune action. C’est surtout l’acide arsénieux qui est employé. V. Arsénieux. — Aimant arsenical. Y. Magnétique (Emplâtre). —‘Eau arsenicale. Y. Eau. — Uniment arsenical. Y. Liniment. — Liqueur arsenicale. Y. Liqueur. — Pommade arsenicale. Y. Pommade. — Œdème arsenical, Y. OEdème. — Pâte arsenicale. Y. Pâte. — Poudre arsenicale. Y. Poudre. — Sel arsenical. Y. Sel. — Solution arsenicale. Y . Arséniate neutre de soude.
ARSENIGIASE. s. f. [arseniasis, arseniciasis., ail. Arsenikdarre, angl.. arseniciasis]. Intoxication arsenicale chronique (Hûnefeld).
ARSENICIQUE. adj. V. Arsénique.
ARSENICISME, s. m. Arseniciase des individus forcés de prendre durant plusieurs mois des arsenicaux dans certains cas d’affections cutanées et de fièvres. Caractérisée par la salivation, l’ardeur à la gorge, le gonflement des paupières, et l’anaphrodisie (Rayer, Charcot) qui survient vers le troisième mois de l’usage du médicament et disparaît lorsqu’on le cesse.
ARSENICOPHAGE. s.m. [deàposvixov, arsenic, et ça-^siv, manger; ail. ArseweAesser]. Mangeur d’arsenic. L’usage de l’arsenic est assez répandu parmi les paysans des montagnes de l’Autriche, de la Styrie, et surtout à Salzbourg et dans le Tyrol. Ils arrivent peu à peu à en prendre 15 à 20 centigrammes. Non-seulement ils ingèrent cette quantité d’acide arsénieux pour un double but, qu’ils atteignefit souvent, celui de se donner un air frais et de l’embonpoint, et de faciliter la respiration pendant la marche ascendante;, non-seulement ils ne présentent aucune trace de cachexie arsenicale, lorsqu’ils savent approprier la dose, parfois très-considérable, du toxique à leur constitution et à leur tolérance, mais encore la suspension de l’usage de l’arsenic, pour quelque caüse que ce soit, est toujours suivie de phénomènes morbides ressemblant à ceux qui sont produits par l’intoxication arsenicale à faible degré. Tels sont: un grand malaise joint à une indifférence considérable pour tout ce qui les entoure, de l’anxiété pour leur personne, du trouble dans la digestion, de l’anorexie, une sensation de plénitude stomacale, des vomissements glaireux le matin, avec ptyalisme, du pyrosis, la contraction spasmodique du pharynx, des tranchées, de la constipation, et surtout des difficultés respiratoires. Ce poison ne
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produit autre chose ([u’une raucité de la voix. Dans l’élève des bestiaux, en ces pays, l’emploi de l’arsenic est chose vulgaire pour donner du feu et de l’embonpoint aux chevaux et pour pousser à l’engraissement des bœufs et des veaux. Mais on a remarqué que les animaux ainsi en- ■œaissés ont un poids moindre qu’à l’apparence on ne leur attribuerait. Les paysans qui se livrent à cette pratique sont même connus sous le nom de Arsenikbauer (paysan à l'arsenic). La dose ne dépasse que très-rarement 15 ou 20 centigrammes, et l’on donne quelquefois à la suite un purgatif aloétique.
ABSÉNIË, ÉE, ARSÉNIFÈRE OU ARSÉNIQÜÉ, ÉE. qdj.
[arseniatus]. Qui contient de l’arsenic. — Gaz hydrogène arsénié. V. Arséniure.
ARSÉBliEUX. adj. — Acid£ arsénieux (AsO^), ouoxyde blanc d’arsenic. Rare dans la nature, il se produit pendant le grillage de certains minéraux arsénifères. Il est d’un blanc de lait, opaque ou translucide et opalin, cristallisable en octaèdres réguliers, et volatilisable au feu, en répandant une odeur d’ail. Dissous dans l’eau, il précipite en jaune par l’acide sulfhydrique, et le précipité est soluble dans l’ammoniaque. Il fait la base de diverses poudres et pâtés œscharotiques, telles que celles de Rousselot et du frère Gôme. Il est employé aussi comme anti-périodique dans les fièvres et les névralgies à la dose de 5 centigr. par jour en dissolution. On l’administre à doses fractionnées : on augmente ou l’on diminue selon la tolérance de l’estomac. Il est vénéneux,, souvent employé comme poison sous le nom ÿarsenie blanc, mort-aux-rats. V. Appareil de Marsh et Empoisonnemekt.
ARSÉIVIOPHTHISIE. s. f. V. Arseniciase.
ABSÉNIQUE. adj. — Acide arsénique (AsO®). Acide obtenu eh chauffant l’acide arsénieux avec un mélange d’acides azotique et chlorhydrique, et évaporant à siccité, à une température assez élevée. Il est très-avide d’eau et cristallise difficilement, La solution aqueuse n’est pas décomposée par l’acide sulfhydrique, et précipite en rouge briqueté par le nitrate d’argent. — Éther arsénique. V. Éther.
ARSÉNITE. s. m. {arsenis]. Combinaison dé l’acide arsénieux avec une base quelconque. Les arsénites de potasse, de soude et d’ammoniaque sont solubles dans l’eau, d’où ils sont précipités ; en vert, par les sels de cuivre; en jaune, par l’azotate d’argent ; en blanc, par les sels de chaux. L’acide sulfhydrique n’y fait un précipité jaune que par l’addition d’un acide. Dissous dans 150 parties d’eau et mêlé avec une certaine quantité d’alcool de mélisse, l’arsénite de potasse constitue la liqueur arsenicale de Fowler qui se donne à la dose de 4 à 6 gouttes une ou plusieurs fois par jour dans un peu d’eau sucrée, — Arsénite de cuivre. V, Vert de Scheele.
ARSÉKIüRE. s. m. Combinaison d’arsenic avec un autre corps simple. — Arséniure d’hydrogène gazeux [hydrure d’arsenic gazeux ou gaz hydrogène arséniqué']. Gaz incolore, qui brûle avec une odeur alliacée, et laisse déposer l’arsenic en une couche noire (AsH^). Sa densité .est 2,59; il se liquéfie- à — 30®. Il est absorbé par les dissolutions de sulfate de cuivre. Il est extrêmement vénéneux. L’eau en dissout un peu. — Arséniure d’hydrogène solide. Il est brun, pulvérulent ; sa composition n’est pas connue. Il se forme lorsque le gaz précédent se décompose par son séjour dans une cloche sur la cuve à eau.
ART. s. m. [ars, réyyr,, ail. Kunst, angl. art, fi. et esp. arte], — Art expérimental. Y. Expérimental et Histoire naturelle. — Art de formuler. Y. Formule. — Arts insalubres. Y. Établissement. — Art médical. La médecine est un art, c’est-à-dire l’emploi déterminé de certaines eonnaissances pour obtenir non pas une vérité scientifique, mais un résultat pratique. Elle repose sur un ensemble
ARTE
do notions spéculatives qu’on nomme pathologie, comprenant l’anatomie morbide èt les maladies. A son tour, la pathologie dépend de la biologie , la lésion anatomique et la maladie n’étant qu’un trouble de la texture et des propriétés normales. V. Science et Médecine. — Art sacré [ars hermetica, ars philosopliica]. Nom donné aux doctrines et pratiques des philosophes hermétiques qui cherchaient la pierre philosophale. Il est synonyme A’al- ’ chimie, et paraît avoir pris naissance en Egypte et dans les écoles alexandrines. — Art vétérinaire. Y. Vétérinaire.
ARTÈRE, s. f. [arteria, àprcpia, ail. Pulsader, Schlagader, angl. artery , it. et esp. arteria. Les Grecs nommaient àpv/ipîa le tronc commun des conduits aériens, que nous appelons la trachée, la trachée-artère: aussi les auteurs font-ils dériver ce mot de àiç, air, et rcpeïv, conserver, comme si l’on disait où se conserve /’afr; puis, -dans l’opinion que les artères contiennent de l’air, ils ont donné le nom de àpxïipta, à cet ordre de vaisseaux]. Vaisseaux destinés à porter le sang,' soit du cœur aux poumons, soit du cœur à toutes les parties du corps. Il y a en consé^ quence deux systèmes d’artères : l’un tire son origine du ventricule droit, et porte aux poumons du sang noir, c’est l’artère pulmonaire-, l’autre est l’aorte (nommée aussi grande artère^ et ses nombreuses divisions, qui reçoivent du ventricule gauche le sang rouge ou artériel, et, vont le distribuer dans tous les organes. Les parois artérieUes sont en général d’une couleur jaune grisâtre et deviennent plus ou moins rouges dans les artères d’un petit calibre. EUes sont composées de trois tuniques superposées. L’externe, seule vasculaire, fibro^elluleuse ou adventice, se confond en partie avec le tissu lamineux ambiant. Elle est riehe en capillaires [vasa-vasorum) onduleux (fig. 32, a, a, Gimbert) et en fibres élastiques. Des tubes nerveux minces et des fibres de Remak accompagnent ,ces vaisseaux. La moyenne {tunique jaune) est la membrane propre, élastique ou fragile des artères. EUe est constituée : 1“ par des fibres élastiques jaunâtres, souvent ramifiées et anastomosées, formant ainsi un réseau dont les .mailles ont leur grand ■ diamètre perpendiculaire à celui du vaisseau, et de plus par de l’élastique lameUeuse se divisant facilement en pellicules perforées d’espace en espace, d’où le nom , de substance fenêtrée qui lui a été donné : eRe est mélangée aux fibres élastiques; 2® par des fibres-cellules qu’on rencontre principalement vers la face interne de cette tunique. Ces fibres, généralement courtes, souvent larges, à contour peu régulier, sont disposées, soit en faisceaux (dans les artères de moyenne grandeur et grosses), soit en nappes. Elles sont plus abondantes dans les artères faciales, cérébrales et viscérales que dans.ceRes des membres. (Fig. 33. Coupe transversale d’une artère collatérale des doigts; Gimbert. A, tunique externe dans laquelle on voit la coupe de deux vasa-vasorum. B, tunique moyenne. C, tunique interne.) La tunique élastique est seule le siège du dépôt des gouttes graisseuses qui, prenant la place des , fibres, constituent les plaques jaunâtres séniles des artè-
Fig. 32.
Fig. 33.
ARTE
res, les concrétions athéromateuses et les dépôts mélicériques (V. Capillaire), Ces dépôts ne sont que les concrétions ramollies et dans lesquelles une partie de la cholestérine est passée à l’état cristallin. C'est elle aussi qui est le siège des dépôts calcaires ôéii ossifications artérielles, mais qui n’ont de l’os, que la consistance, et nul autre caractère. La tunique interne, ou tunique commune du système vasculaire à sang rouge de Bichat, tapisse aussi l’endocarde et les veines où elle est plus mince que dans les. artères; elle est extrêmement mince, complètement dépourvue de vaisseaux, comme la précédente.
Elle est constituée par une substance transparente , striée dans le sens de la longueur du vaisseau, insoluble dans l’acide acétique. C’est contre elle qu’est appliquée la couche épithéliale vasculaire .
Elle a été appelée séreuse des artères par quelques auteurs , et membrane nerveuse par Haller et Morgagni. Elle a été considérée comme formée de deux feuillets par quelques anatomistes qui , en la détachant, détachaient .aussi une portion de la précédente. Une couche de cellules épithéliales minces, polygonales, la tapisse. Elle est respectée parles altérations qui atteignent la tunique. moyenne. — Contraction des artères. V. Circulation, Pouls et Tonicité. — Torsion des artères. Y. Torsion. ARTÉRIAGRE. S. f. Douleur des artères.
ARTÉrialiSATIOIV. s. f. — Artérialisation du sang. Transformation du sang veineux en sang artériel, dans son passage à travers le poumon.
ARTÉRIAQUE. adj. et s. m, [de àprvipiax.'oç, de àp- Tïipta, trachée-artère]. Les médicaments qn’on croyait propres à combattre les maladies de la trachée.
ARTÉRIECTASIE. S. f. [de âprflpîa, artère^ et è'x-aui;, dilatation]. Dilatation morbide des artères.
ARTÉRIECTOPIE. S. f. [de artère, et ectopie]. Déplacement tératologique ou pathologique d’une artère. ■ artériel, ELLE. adj. [arteriosus]. Qui a rapport aux artères. — Bruit artériel. Y. Bruit. — Canal' artériel. Tronc vasculaire qui n’existe que chez le fœtus, et par lequel l’artère pulmonaire, après avoir fourni deux petites branches aux poumons, se terinine dans l’aorte près de sa crosse,, et concourt ainsi à former l’aorte descendante. Ce vaisseau est très-riche en fibres-cellules; lors de la naissance, il se convertit en une sorte de ligament arrondi, qu’on a aussi quelquefois nommé ligament artériel. — Ossification artérielle. Y. Artère. — Sang artériel. Sang rouge, ainsi dit parce qu’il est charrié par les artères. Cependant les veines pulmonaires contiennent anssi le même sang : de là le nom de veinés artérielles sous lequel on les a quelquefois désignées. — Système artériel. Ensemble des artères considérées depuis leur origine au coeur jusqu’à leur terminaison. — Systole artérielle. Y. Systole. — Tension artérielle. Y. Tension. — Terminaison artérielle. Y . Terminaison.
ARTÉRIEIJX, ELSE. adj. — Veine urtérieuse. L’artère pulmonaire.
ARTÉRIOGRAPHIE, s f. [arteriograpMa, de àpr/ipia, artère, et -^pafflY!, description]. Description des artères.
artériole, s. f. [artemZa]. Petite artère.
ARTÉRIOLOGIE. s. f. [arteriologia, de àpvyipîa, artère, et Xcfo?, discours]. Traité des artères
ARTÉRIOMALACIE. s. f. [de àprapî*, artère, et y.'i- Xajcii;, mou]. Ramollissement des artères (Lohstein).
ARTH
ARTÉRIO-PHLÉBOTOjWIE. s. f. Saignée capillaire pnr les mouchetures, les scarifications, etc.
ARTÉRIOPLANIE. s. f. [de artère, et TrXstvo;, errant]. Allongement exagéré ou déplacement des artères.
ARTÉRIOSCLÉROSE. S. f. [de aptripEx, artère, et cxiX-/ipb?, dur]. Durcissement des artères (Lobstein).
ARTÉRIOSTÉNOSE. S. f. [arteriostenosis, de àprYip-a, artère, et otevôç, resserré]. Resserrement ou oblitération des artères.
ARTÉRIOSTÈOSE ou ARTÉRIOSTOSE. s. f. [de artère, et èoTsov, os]. L’incrustation calcaire des artères, dite à tort ossification des artères.
ARTÉRIOTOME. S. m. gt adj. Lancette ou bistouri destinés à l’artériotomie.
ARTÉRIOTOMIE. S. f. [arteriotomia, de àprapia, ar- ■ tère, et Topù, section; ail. Schlagaderôffinuhg; angl. arteriotomy, \i. ^arteriotomia]. Selon quelques auteurs, dissection des artères. = Plus ordinairement, opération chirurgicale qui consiste à ouvrir une artère pour en tirer du sang. Cette opération se pratique seulement sur les artères temporale superficielle et auriculaire postérieure,' à cause de leur position superficielle, et parce qu’il est facile d’arrêter ensuite le sang, les os du crâne seryant (le point d*appui pour la compression.
ARTÉRIOTREPSIE. S. f. [de artère, et rpsipiç, torsion]. L’opération dite torsion des artères, destinée à les oblitérer. V. Torsion.
ARTÉRIO-VEINEUX OU ARTÉRIOSO-VBINEÜX, EUSE.
adj. Qui concerne les rapports des artères et des veines.
— Anévrysme artério-veineux. Anévrysme dans lequel la poche communique à la fois avec une artère et une veine.
11 y en a cinq variétés principales : 1® Dans le cas le plus simple, les deux vaisseaux ont été divisés au même niveau, il y a eu soudure des deux parois ; mais la communication est maintenue, et le sang passe de l’un à l’autre vaisseau, sans tumeur ; c’est la phlébartérie (Broca). 2“ La lésion est la même au début ; mais, en vertu de dispositions particulières, la veine offre une dilatation ampullaire qui forme une tumeur de la paroi veineuse au niveau de l’orifice de coinmunication; dans les trois autres variétés, c’est dans un kyste que le sang est contenu. 3“ Les deux parois vasculaires sont séparées par une poche sanguine, le kyste anévrysmal étant situé entre les deux vaisseaux dont les ouvertures restent toujours. 4® La lésion de la veine n’est pas simple ; il y a eu transfixion du vaisseau, ce qui ressemble au premier cas, seulement la tumeur anévrysmale va se former sur la veine elle-même. 5® Dans la communication artério-veineuse, il y a eu transfixion de l’artère,, le sac anévrysmal est alors placé sur l’artère, et communique avec celle-ci, qui communique avec la veine. ' ARTÉRITE. S. f. [arteritis, ail. Arteritis, Arterienentzündung, angl. arteritis, it. arteritide]. Inflammation des • artères. Cette phlegmasie est bornée à la membrane externe ou celluleuse, seule vasculaire (V. Aortite), et dépend, soit d’une lésion de l’artère, soit du voisinage d’une partie enflammée. Les symptômes de l’artérite sont: l’augmèntation de la force des battements artériels, et un sentiment de chaleur et de malaise dans la partie qu’occupe l’artère enflammée.
ARTHANITA. S. m. Nom ancien du Cyclamen eur0‘ pœum, 1j. (V. ce mot), et d’un onguent dans lequel entre cette plante. — Onguent d’arthanita. Il était employé cO frictions sur l’abdomen, comme purgatif; mais l’inconstance ^le son action l’a fait abandonner.
ABTHANITINE. s. f. Synonyme de cyclamine.
ARTHRALGIE. s. f. [arthralgia, de apôpov, articulation, et àX-jfo;, douleur ; ail. Gelenksclimerz,?m^\,arthrulÿy) it. artalgia]. Douleurs dans les articnlations ; névralgie articulaire. — Arthralgie saturnine . Y. Saturnin.
ARTH
ABTHHALGIQIJE. adj. Qui concerne l’arthralgie.
ARTHBECTASIB. s. f. Dilatation articulaire.
ABTHBEMBOLE. s. m. [arthrembola, arthrembolum, fij,thrembolus,reductor ürticulatiomm, de âpôpov, articulation, et èfiêâXXstv, réduire; ail. Einrenkungsmaschiné]. Les machines destinées à la réduction des luxations.
■ aBTHBÉMIE. s. f. [de (xp9pov, articulation, et sang]. Congestion sanguine d’une articulation.
ABTHBITE. s. f. [arthritù, àpÔpÏTt;, de àpôpo'i, articulation, et de la terminaison üe, qui indique une phlegmasie; ail. Gelenkentzündung , angl. arthritis, it. artrite, esp. artritù]. Inflammation articulaire. Quelques auteurs comprenaient sous la dénomination d’arthrite, l’arthrite traumatique ou par lésion externe, le rhumatisme articulaire et la goutte,, maladies qui affectent, en effet, les mêmes tissus. Mais on réserve le nom d’arthrite à l’inflammation simple des tissus fibreux et séreux articulaires, n’occupant' qu’une articulation et produite généralement par une violence extérieure. Ces trois maladies ont pour symptômes communs la douleur, le gonflement et la chaleur de l’articulation malade, la difficulté des mouvements, , quelquefois une coloration rosée d'ff la peau, et une chaleur fébrile plus ou moins vive. Mais l’arthrite est toujours bornée à l’articulation sur laquelle la cause a agi. Le rhumatisme articulaire et la goutte occupent, soit à la fois, soit successivement , plusieurs articulations. L’arthrite , étant' accidentelle et résultant d’une cause locale, ne peut être sujette à déplacement; eUe est nécessairement fixe, continue, régulière. — Arthrite blennorrhagique. V. Blek- HOREHAGiQüE. — Arthrite rhumatismale. V. Rhumatisme. — Arthrite sous-diarthrodiale. Lés tumeurs blanches dans lesquelles la moelle osseuse enflammée a donné naissance à des bourgeons charnus interposés entre l’os et le cartilage articulaire et soulevant celui-ci ; on les croyait provenir d’une couche de tissu cellulaire passant entre l’os et le cartilage, couche qui n’existe pas ; les bourgeons soulèvent quelquefois la couche mince compacte de l’os avec le cartilage qui y adhère. — Arthrite vertébrale. V. Ver-
.TÉBRAL.
ARTHBITIDE. S. f. Affection cutanée symptomatique de l’arthritis (Bazin).
ABTHBITIE. S. f. [de âpôpov, articulation]. Nom donné à la goutte par quelques médecins.
ABTHBITIQEE. adj. [arthriticus, de âpûpov^ articulation; ail. arthritisch, gichtisch, angl. arthritic, it. arteticd]. Qui a rapport aux articulations. — arthritique. V. Blennorrhagie. — Calcul arthritique. V. Calcul. — Douleurs arthritiques. Douleurs dégoutté. -- Fièvre arthritique. V. Fièvre. — Ophthalmie arthritique. V. Glaucome. — Remèdes arthritiques. Les remèdes ''Contre la goutte.
AETHBlTlS. S. f. V. Arthrite. = La goutte et le rhumatisme considérés comme ne constituant que des formes d’une même unité morbide (Bazin).
, arthritisme, s. m. État général qui favorise le développement des maladies articulaires.
^ARTHRITOIilTHE ou ARTHROLITHE. s. m. [de àpfiptTtç, arthrite, ou àpôpov, articulation, et XEOo;, pierre]. Concrétions articulaires. V. Calcul.
ARTHROCACE. s. f. [de âpOpcv, jointure, articulation, et zajcôv, mauvais; àll. Winddorn\. Ce mot n’a pas de sens bien déterminé : on a appelé ainsi tantôt des ulcères fongueux des articulations, tantôt l’ostéosarcome, plus souvent la carie des surfaces articulaires , les inflammatiens des surfaces articulaires des os, l’ostéite articulaire. Rust en admet autant d’espèces que d’articulations particulières.
ARTHROCÈLE. s. f. [de àpôpov, articulation, tumeur]. Tumeur urlicuîaire, tumeur blanche.
ARTI
ARTHRODIE. s. f. [arthrodia, de àpôpov, articulation: ail. Kugelgelenk, angl. arthrodia, it. artrodia, esp. artrodia]. Articulation qui résulte du concours de la saillie ' peu prononcée d’un os avec une cavité osseuse peu profonde, comme l’articulation temporo-maxillaire.
ARTHRO^DYNIE. S. f.. [arthrodynia, de àpôpov, articulation, et oôûvï), douleur]. Douleur vague des articulations sans chaleur ni gonflement. V. Douleur.
ARTHROGRYPOSE. S. f. [artlirogryposis , de àpôpov, articulation, et 'ypuTtoç, courbé]. Flexion permanente des articulations.
ARTHROHYDRINE, s'. f. [de àpôpov, articulation, et ûowp, eau]. V. Synovine.
ARTHROKAKOLOGIE OU ARTHROCAGOLOGIE. S. f.
Titre du traité des tumeurs blanches ef autres maladies articulaires, publié par Rusten 1817. '
ARTHROLOGIE. S. f. [de àpôpov, articulation, et Xo-yo?, traité]. Traité des articulations.
ABTHRONALGIE. V. ArthrALGIE.
ARTHROPATHIE. S. f, [de àpôpov, articulation, ef Tràôo;, maladie]. Maladie articulaire.
ARTHROPLASTIQIJE. S. f. [arthroplqstice, de. àpôpov, articuiation, et irXàoastv, former; a!l. Künstliche Gelènkbildung, angl. arthroplastice]. Nom donné par Rhea Barton (1827) à la production des articulations accidentelles ou fausses articulations, pour remédier à l’ankylose.
ARTHROPYOSE. S. f. [arthropyosis, de àpôpov, articuiation, et vriiov, pus; ail. Gelenkvereiterung^. Abcès des articulations ; arthrite süppurée (Cullen). .
ARTHROSIE. S. f. [de àpôpov, articulation] (Feuerstein). Douleurs articulaires.
ARTHROSPORÉ. ‘adj. et s. [de àpôpov, articulation, et ompà, graine]. V. Champignon.
ARTHROZOAIRE. adj. et S. m. [de àpôpov, articulation, et <(t)ov, animal]. Nom donné par Burmeister (1830) aux animaux articulés. V. ce mot.
. ARTICHAUT. S. m. [cynara, ail.' Artischoke, angl. artichoke, it. artichiocco, esp. alcachofa]. Genre de plantes de la syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J. Dans l’état sauvage, l’artichaut a le port de nos chardons ; c’est par la culture que les différentes parties de cette plante acquièrent un développement considérable. Les capitules des fleurs de l’artichaut commun [Cynara scolymus, L.), coupés avant leur épanouissement, donnent un aliment agréable, dont on mange le réceptacle charnu (phoranthe) et la base des folioles de l’involucre. On attribuait à sa racine des propriétés diurétiques.
ARTICLE, s. m. [articulus, jointure, ail. Gelenk, angl. articulation, knuckle, it.' articolo, esp. articul6\.
— Articles. Les articulations mobiles; de là l’expression d’ aMputation dans l’article.y . Ampotation.= En histoire naturelle, les pièces mobiles les unes sur les autres, qui, par leur réunion, constituent les antennes, les palpes et les pattes des articulés. = Certaines algues et certains fruits des papilionacées , qui sont formés de plusieurs parties superposées avec un étranglement ou resserrement au niveau de la jonction, sont dits constitués de plusieurs articles.
ARTICULAIRE, adj. [articularis, it.. articolare, esp. articular'\. Qui appartient à quelque articulation. —Altérés et veines articulaires. Elles naissent des artères et veines poplitées, et appartiennent à l’articulation du genou.
— Capsules articulaires. V. Capsule. — Facettes, articulaires, apophyses articulaires. Celles au moyen desquelles des os sont articulés entre eux : telles sont les apophyses articulaires des vprtèbres. — Ligaments articulaires. V. Ligament. — Rhumatisme articulaire. V. Rhumatisme.
Botan. Feuilles articulaires. Celles qui naissent des nœuds ou articulations de la tige ou de ses ramifications.
ARTI
ABTIGIILATION. S. f. [articulus, âpflpov, jointure, ail. Gelenk, angl. artimlation, joint, it. articolazione, esp. articulacion]. Assemblage et mode de connexion de deux ou de plusieurs pièces osseuses, qu’elles soient ou non mobiles l’une sur l’autre. Les articulations sont mobiles {diarthroses), immobiles {synarthroses), ou mixtes {amphiarthroses). Bichat distinguait les articulations mobiles, ou diarthroses, en articulations à surfaces continues et articulations à surfaces contiguës : il donnait au premier de ces deux modes d’articulation le nom de diarthrose de continuité (c’est l’amphiarthrose), et au second celui de diarthrose de contiguité (c’est la diarthrose proprement dite). Les articulations se dhisent en trois genres : a. Diarthrose (articulations mobiles) : 1“ énarthrose (tête sphérique dans une cavité analogue) ; 2° par emboîtement réciproque ; 3° condylienne (tête et cavité ellipsoïde) ; 4° trochlée ou ginglyme trochléaire ou en poube ; 5® gingljTne bisphérique (crustacés, insectes); 6® charnière (mollusques, etc.); 7®trochoïcre ou pivotante; 8® annulaire (vertébrés divers) ou biannulaire (poissons); 9® arthrodie (glissement, surface plane). — b. Synarthrose ou suture immobile : 1 ® dentée ou par engrenage ; 2° écailleuse ou squameuse; 3® juxtaposition et. schindylèse ; 4®gomphose (dents, etc.). — c. Amphiartbrose ou symphyses : articulations mixtes entre les arthrodies et les sutures ; surfaces séparées par les parties moUés ou ligaments en continuité avec elles (V. Pubien). Elles concourent aussi à la formation de presque tous les appareils, chez la plupart des vertébrés (V. Suture). On distingùe plusieurs espèces de symphyses,' suivant que Eunion a lieu au moyen de cartilages [synchondrose], de muscles {syssorcose), de membranes [sijnnévrose), <m. de ligaments {syndesmose). On a aussi donné te nom dé symphyse en particulier à certaines articulations ligamenteuses : du pubis,
symphyse sacro-iliaque. — Articulation accidentelle, articulation anormale ou contre nature, pseudarthrose,^ fausse articulation. Celle qui s’établit soit entre les deux fragments d’une fracture non consobdée, soit entre l’extrémité d’un os luxé non réduit et la partie non articulaire de l’os voisin, avec laquelle elle est venue se mettre en contact. Dans le premier cas, V articulation est dite surnuméraire (V. Pseudarthrose). Dans le second cas, c’est une articulation supplémentaire : l’os luxé se creuse une nouvelle cavité, qu’entoure un bourrelet d’abord fibreux, puis osseux, et que revêt le périoste. — Articulation en genou. V. Genou.
ARTICDLÉ, ÉE. adj. et s. m. [articulatus, esp. artievlado~\. Pourvu d’articulations : os articulés, tiges articulées. — Voix articulée. La parole. = En zoologie, animaux articulés, l’une des quatre grandes divisions du règne animal, et,, parmi les invertébrés annelés (V..An- NELÉs), la première division; ils comprennent tous ceux qui ont un squelette extérieur disposé sous la forme d’anneaux qui entourent le corps en s’articulant les uns avec les autres. Ils se subdivisent en cinq classes : les Arachnides, les Insectes, les Myriapodes, les Crustacés, les Cirripèdes. V. Vers.
ABTlFICIjEL, ELLE, adj.- . [/îcftYîMS, ail. künstUch, angl. artificial, it. artifiziale, esp. artificiaV\. — Accomchement artificiel. V. Accouchement. — Anatomie artificielle. V. Anatomie. — Anus artificiel. V. Anus. — Autophagie artificielle. V. Autophagie. — Bain minéral artificiel.^ . Bain.— Bras artificiel. V. Bras, — Caractères artificiels. En histoire naturelle, ceux qui sont énoncés dans la vue seulement de faire distinguer les êtres naturels les uns des autres, et qu’on emprunte indifféremment à telle ou telle de leurs parties, pourvu qu’elle soit bien apparente, — Dent artificielle. V. Dent. — Ba^æ minérales artificielles. V. Eau. — Membres artificiels. V. Bras
AEYT
et Jambe, — Méthode artificielle. Celle qui, pour ses di- ' visions correspondantes , emploie des caractères dhers choisis indifféremment dans tous les organes, suivant lè besoin ou la commodité, et sans nul égard aux rapports naturels qui peuvent exister entre les êtres. — (EU artificiel. V. (Eil. — Pupille artificielle. V. Pupille. — Kespiration artificielle. Y. Respiration. — Systèmes artificiék. Ceux qui, en botanique, ont été imaginés dans la seule intention de faire trouver aisément le nom des espèces sans qu’il soit besoin à celui qui les crée, et à ceux qui en font usage, de connaître l’organisation approfondie des plantes. Ils sont fondés sur des considérations relatives à un seul organe ou à un^ peüt nombre d’organes. Tel est le système sexuel de Linné.
AETOCARPE. S. m. [de âpToç, pain, et JtapTrôç, fruit].. Nom de V arbre a pain. V. Arbre.
ARTOCARPÉES. S. f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones séparée des urticées. Elle doit son nom au genre Artocarpus, et comprend en outre les mûriers, les figuiers, le houblon, les antiar, les dorsténies, etc.
ARUM. s. m. [Arum,!.., ail. Arum, angl, arum, wakerobin, esp. qro]. Genre de plantes qui a donné son nom à la famille naturelle des aroïdées, et dont plusieurs es- . pèces, notamment l’Arum esculentum, h. [chou caraïbe), . fournissent des fécules nutritives. L’arum tacheté {gouet] pied-de-veau. Arum maculatum, L.) croît, abondamment dans les environs de Paris. La racine est ovoïde, garnie par le bas de quelques fibres, brunâtre à l’extérieur, blanche en dedans; sa saveur, d’abord douce, est bientôt très-caus-. tique. Mais son principe âcre se perd très-promptement par la dessiccation ; on le lui enlève facilement aussi par des lavages, et elle peut devenir alors, à raison de la grande quantité de fécule qu’eUe contient, un aliment précieux et sans danger. La racine de VArum a été recommandée comme fébrifuge et comme incisive dans les affections asthmatiques et dans les cachexies séreuses. Appliquée à l’état frais sur la peau et les muqueuses, elle produit la rubéfaction et la vésication. Les accidents qu’elle peut déterminer l’ont fait abandonner. — Amm serpentaire. Y. Serpentaire.
ARY-ARYTÉYOÏDIEN. adj. et S. m. jary-arÿtmnoide%të'\ (Morgagni et Santorini). Le muscle aryténoï- I dien transversal, qui s’attache aux deux cartilages aryté- I noïdes.
I ARY-SAKTOEIlVIEiv. adj. V. Ary-aryténoïdieN.
! ARYTÉIVO-ÉPIGLOTTIQÜE OU ARY-ÉPIGLOTTIOCE.
adj . [aryiœno-epiglotticxis) . — Muscle aryténo-épiglottique ■■ (Winslow). Faisceaux musculaires qui vont du cartilage j aryténoïde à l’épiglotte : ils font partie de l’aryténoïdien I des auteurs modernes. •
I ARYTÉNOÏDE, adj. et s. m. [arytænoideus, de àpuTaiva, entonnoir, et sl^'cç, forme], — Cartilages aryténoïdes. Deux petits cartilages situés en haut et en arrière du larynx, au-dessus du cartilage cricoïde. Ils ont la forme d’une pyramide triangulaire un peu contournée sur ellemême. Ils SC correspondent par leur face interne, et sont unis entre eux par le muscle aryténoïdien, qui s’étend dé l’un à l’autre, et par la membrane muqueuse qui les tapisse. Le sommet des aryténoïdes, mince et recourbé en arrière et en dedans, est formé d’un petit appendice cartilagineux ovale, que Eon appelle tête du cartilage aryté-. ndideoapetit cartilage. aryténdide. — Glandes aryténoïdes ou glandes aryténdidiennes. Petits corps d’aspect glanduleux, blanchâtres, situés au devant des cartilages 'de ce nom, dans un repli de la membrane muqueuse. Ils sont formés de tissu adipeux seulement.
ARYTÉNOÏDIEN. adj. et s. m. [arylmnoideus). Qui appartient aux cartilages aryténoïdes. — Glandes arijté^ ndidiennes. V, Aryténoïde. — Muscles unjténdidiens.
ASCA
Winslow ea distingue trois : un transversal, qui est, dit-il, le 'orai aryténoïdien, et les deux aryténoMiens croisés, qu’il appelle aussi crieo-aryténdidiens supérieurs. Ces trois muscles ne forment en fait qu’un seul muscle impair et quadrilatère, Y aryténdidien.
jiaYTHME. V. Arrhythme.
ABZEE- s. m. En hippiatric, le cheval qui a les pieds de derrière blancs, avec le chanfrein blanc.
ASA, qu’on écrit à tort ASSA. s. f. [ail, Asant, esp, osa fætida].—Asadulcis. Le henioia.—Asa fœtida. Gommerésine fétide qu’on obtient par des incisions faites à la tige et au collet de la racine du Ferula osa fœtida h., plante ombeUifère. Elle est en masses assez considérables, brunes rougeâtres, parsemées de larmes blanches un peu transparentes ; elle a une odeur alliacée, forte et fétide, ime saveur amère, âcre et repoussante. Elle est composée de : résine, 65 (=G®>H52oiOjj bassorine, 11,66; gomme soluble, 19,44; essence, 3,60 (=G32H‘®S20) ; sels, etc. , 0 , 3 0 . L’asa fœtida se dissout facilement dans le vinaigre, l’alcool faible et le jaune d’œuf. L’eau, sans la dissoudre, la tient en suspension pendant quelque temps. Son odeur et sa saveur désagréables empêchent ordinairement de l’admmistrer en solution. On la prescrit plutôt en pilules recouvertes d’une feuille d’argent (65 à 130 centigrammes et même plus, à prendre dans la journée) ; ou sous forme de teinture alcoolique, qu^n prépare en faisant macérer pendant quinze jours 1 partie d’asa fœtida dans 4 d’alcool à 86“ centésim. , et filtrant. V. Lavemext.
ASAPHIE. s. f. [àoâœsia, de a priv., et acLwr,t;, clair]. Vice de la prononciation qui fait articuler indistinctement les mots.
ASARGIE. s. f. [de a priv., et aàp|, chair]. Manque de chair, maigreur,
ASAEET. s. m. V. Gabaret.
ASARINE. s. f. Substance cristalline retirée de la racine de VAsttJ'um europœmi, L. (Ç^OHiSO^.)
ASARITE. S. f. Corps cristallisant en fines aiguilles qu’on retire de VAsarum, en même temps que l’asarine, et que quelques auteurs considèrent comme n’en différant pas. Il est sans goût ni odeur.
ASBESTE. s. m. [de àoêsoTCç, de a priv., efoêÉvvuu.!, j’éteins; ail. Asbest', Bergflachs, angl. asbestos, it. et esp. asbesto]. Synonyme à’amiante. V. ce mot.
^ ASBOLüVE. s, f. Huile azotée, fixe, isolée de la suie {ioîoXr.) par Braconnot, au moyen de l’éther sulfurique qui la dissout. C^est elle qui fait la base des mélanges où la suie entre comme médicament.
ASBOLIQUE. adj. [de àtrSo'Xvi, suie]. — Carcinome asbolique du scrotum. V. Épithélioma papillaire.
ASCARIDE, s. m. [ascaris, àmo’.pU, de àaxafî'CEtv, sautiller, remuer; ail. Askaride, Eingeweidewurm, angl. ascaris, it. et esp. ascaride]. Genre d’entozoaires caractérisés par leur corps long, cylindrique, sillonné d’une rainure de chaque côté, et aminci aux deux bouts-, et par leur bouche garnie de trois papilles charnues, entre lesquelles elle se présente quelquefois • sous la forme d’un petit tube. On en trouve deux espèces chez l’homme ; 4“ Yascaride lombricoide {ver lombric. Ascaris lombriaaides,\,.^ Asc. gigas, Gœze, Fusaria lombricoides, Landerer), dont la longueur moyenne est de 16 à 22 centimètres; il séjourne ordinairement dans l’intestin grêle. (Fig. 34) a. Ascaride lombricoïde femelle de l’homme;
son extrémité antérieure grossie, vue de côté; c, la même vue de face, montrant la bouché au centre, entourée de trois mamelons ayant chacun nn sillon qui empiète sur leur^angle interne; e est l’extrémité postérieure grossie; d, individu mâle, grandeur naturelle; 2° l’ Ascaris alata, Bellingham, dans l’intestin grêle, chez les Irlandais. Le semen-contra(30 centigrammes à 1 gramme
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en poudre) et les infusions d’absinthe conviennent particulièrement pour combattre les ascarides lombricoides. — Ascaride vermiculaire. V oxyure. V. ce mot.
Fig. 34.
ASGABIDIASIS. s. f. Affection causée par les ascarides.
ASCENDANT, ANTE. adj. [asçendens, de ascenderé, monter, de ad et scander e; ail. aufsteigend, esp. ascendente, it. ascendente]. Dont la direction est plus ou moins verticale, ou qui est censé prendre naissance dans une partie inférieure. — Aorte ascendante, y . Aorte. — • Côlon ascendant. Portion lombaire droite du côlon. — Douches ascendantes: Douches que l’on dirige de bas en haut. — Veine cave ascendante. Gelle qui rapporte au cœur le sang des parties inférieures. ='En botanique, se dit de . tous les organes, tiges où autres parties, qui sont coudés à la base, puis redressés. — Ovules ascendants. Geux qui naissent un peu au-dessus de la basé de la loge de l’ovaire qui les renferme, et sont dirigés vers le sommet de cette loge. = V. Atavisme.
ASCHISTODACTYLIE. s. f. [de a priv., divisé,
et 5'i»4TuXoç, doigt]. Monstruosité qui consiste dans la nondivision des -doigts ou des orteils.
ASCIDIE, s. f. [de âTOcç, outre, ascidium]. Ordre de la classe des Tuniciers dans l’embranchement des mollusques. Leur reproduction est digenèse (V. cè mot); le scolex sorti de l’œuf donne, par gemmation, des individus sexués (proglottis) qui restent simples comme lui dans certaines espèces, ou se réimissent en colonies dans d’autres espèces. Il en est qui servent d’aliment, malgré leur goût amer {Asddia om. Cynthià sulcata). = En botanique, V. Outre.
ASCO
ASCIGÈRE. adj; Mot mauvais. V. Ascopuüre.
ASCITE, s. f. {ascitis, ào-cÎTïi; , de àaxôi;, outre; ail. Bauchwassersucht , angl. ascites, it. ascite, esp. ascitis]. Hydropisie abdominale, amas de sérosité dans la cavité du péritoine. On dit quelquefois hydropisie ascite. Ce symptôme consiste, comme toutes les hydropisies, en une supersécrétion morbide de la très-petite quantité de sérosité que produit normalement le péritoine. Elle peut être due soit àaine inflammation chronique du péritoine, soit à d’autres altérations de cette membrane, qui entraînent en même temps la production, dans son épaisseur ou à sa surface, de granulations grises, de productions fibro-plastiques ou autres, etc. Dans le premier cas, qui correspond plus particulièrement à ce qu’on nommait naguère hydropisie active, la sérosité est limpide, de couleur citrine, rarement un peu sanguinolente, et contient souvent un peu de fibrine. Dans le second, elle est souvent trouble, louche, ce qui est dû à des leucocytes, à quelques cellules épithéliales et à des flocons de substances organiques coagulées; presque toujours elle est filante et devient écumeuse par l’agitation. La supersécrétion est due, dans d’autres circonstances [hydropisie passive des auteurs), à ce que la circulation de la'veine porte est empêchée par une tumeur ou une altération comprimant le tronc de ce vaisseau, ou par une lésion du foie, comme la cirrhose, qui détermine l’atrophie des réseaux de la veine porte dans le foie. Dans ces cas, la sérosité est généralement limpide. Le signe caractéristique de l’ascite est une tuméfaction du bas-ventre égale et régulière, quand le malade est debout ou couché sur le dos ; dans toute autre position, le liquide, cédant à son propre poids, distend le côté sur lequel le malade est couché. Il y a fluctuation manifeste; plus tard, gonflement des extrémités inférieirres et du scrotum, urine rare et rouge, soif intense, dyspnée, amaigrissement. Pour le traitement de l’ascite, V. Hydropisik et Paracentèse. — Ascite de l’utérus. V. Hydromètre.
ASCITIQUE^ adj. [asciticus, it. et esp. ascitico'\. Qui est affecté d’ascite; qui a rapport à l’ascite.
ASGLÉPIADE. S. f. V. Dompte-VENW.
ASCLÉPIADÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones gamopétales. Herbes, arbustes ou arbrisseaux sarmenteux lactescents; leur suc contient une variété de caoutchouc ; les racines de plusieurs espèces sont émétiques. Les principaux genres sont les Asclepias et Vincetoxicum. V. Dompte-venin.
ASGLÉPIADES. S. m. pl. Nom donné chez les Grecs à certaines familles médicales qui faisaient remonter leur k Asclépios, l’Esculape des Grecs. Hippocrate était un Asclépiade.
ASGLÉPIADINE ou ASGLÊPIlVE. S. f. [ail. Asclepiadin}. Substance particuhère retirée de la racine de l’ asclépiade (Ascfepzas gigantea, L.).‘
ASGLÉPïIOIV. s. m. [de à<JxX-/i;rt£Ïov, temple d’Esculape]. : Les temples d’Esculape étaient les fieux où les malades venaient chercher des secours. Ces temples étaient ordinairement situés en des endroits très-salubres. Les prêtres avaient quelques connaissances médicales, et ils faisaient suivre un traitement. Les malades, très-fréquemment, déposaient dans le temple une espèce d’ex-voto où leur cas et le traitement étaient relatés.
ASGLËPIOIV. s. m. Principe cristallin, ternaire, insipide, insoluble dans l’eau et dans l’alcool, soluble dans lés essences et dans l’éther' (List), de V Asclepias syriaca, L.
ASGOPHOBE. adj. [ascophorus, àoxcœdpcç, de ào/ibç, outre, etepepetv, porter]. Se dit des cryptogames qui portent soit des spjorunges, soit des l'rondes vésiculcuses. V. Fucus et Outre.
ASPA
ASELLI (G.) [anatomiste italien, 1581-1626]. créas d’Aselli. V. Pancréas.
ASIALIE. s. f. [asialia, de a privatif, et oîaXcv, salivel. Défaut de salive. .
ASILE, s. m. [de asylum, grec atruXov, temple, lieu de refuge ; ail. Asyl, Zufluchtsort, angl. asylum, refuge, U. asilo]. Établissements de diverses sortes destinés à recevoir des enfants ou des malades qui demandent à être surveillés ou soignés dans des conditions particulières d’isolement, de surveillance et de direction morale. — Asz7es d’aliénés. 'V. Colonisation des aliénés et Maisons d’aù'énés ou de fous. — Asiles de convalescents. Ceux qui sont disposés pour favôriser les progrès de la convalescence des malades et des. blessés.
ASITIE. s. f. [asitia, àotuV,, de a priv., et oîrov,' aliment; ail. Fasten, Appetitlosigkeit, angl. et it. asitia]. Abstinence forcée et aussi perte de l’appétit.
ASKÉLIE. s. f. [askelia, de a priv., et oxsXo;, jambe]. Monstruosité caractérisée par l’absence des jambes.
ASKOSE. s. f. [de àc»!);, outre]. Le fruit des cypéracées, de quelques polygonées et chénopodées ; fruit monosperme indéhiscent, dont le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine, et peut en être séparé. Ce terme n’est pas adopté ; car ce fruit ne se distingue de l’akèné qu’en ce qu’il est sùpère et que la base du calice n’entre pas dans la constitution de ses parois. Il en est de même du mot askosaire, proposé pour désigner le tétrakène de la famille des labiées, etc.
ASMONIGH. s. m. [Cinchona rosea, R. et P., Lasionema rosea, Don]. Grand arbre de lafamüle des rubiacées, dont l’écorce est très-astringente, peu amère.
ASODE. adj. [àffojô’r.ç, de acre, dégoût; ail. Brechfiéhé'i angl. asodes, surfait]. Nom donné par Galien aux fièvres accompagnées d’un grand malaise et d’anxiété, avec nausées. Gendrin a réuni sous le nom de fièvres asodes où associes, ou de dyspepsies pyr étiques, les maladies appelées fièvres gastriques, bilieuses, pituiteuses, muqueuses, stomacales, intestinales, mésentériques, cholériques.
ASPALASOMË. s. m. [aspalasomus , de àcirâXa?, taupe, et cûu,a, corps] (Geoffroy Saint-Hilaire). Genre de monstres ayant pour caractère une éventration latérale ou médiane occupant principalement la portion inférieure de l’abdomen, et chez lesquèls l’appareil génital et le rectum s’ouvrent au dehors, comme chez la taupe, par trois orifices distincts.
ASPALATH. — Bois d’aspalath. V. Bois d’aloès. ASPARAGINE. S. f. [ail. et angl. Asparagin; agédôite, malate acide d’althéine, asparamidé]. Séchée à 100b elle a pour formule C^H^Az^O^.HO; cristallisée, eUe est C®H^Az205.H0-{-2H0. Principe immédiat cristallisàble du suc d’asperge (Yauquelin et Robiqüet). Il existe aussi dans la pomme de terre et les racines de guimauve [althéine] et de grande consoude. L’asparagine est en prismes rhomboïdaux transparents, incolores, très-durs, d’une saveur fraîche et nauséabonde. Elle n’est ni acide ni alcaline, mais avec les acides elle forme des composes cristallisables, comme les bases. Elle est peu soluble dans l’eau froide, plus à chaud; insoluble dans l’alcool; elle ne précipite par aucun réactif. Elle se produit en assez grande quantité dans les graines de vesce pendant leur gerininn; tion, et dans la plante avant la floraison. Si sa dissolution conserve quelques-uns des principes qui l’accompagnaien dans la plante,, elle se change en succinate d’aW»^' niaque, en prenant 2 équivalents d’eau et 2 d’hydrogène- — Asparagine biliaire. V. Taurine.
ASPARAGINÉES. S. f. pl. [asparagineœ]. FajniUo de jilantes monocotylédones à étamines périgynes, à laquelF l’asperge [asparcegus] a donné son nom. Elle a pour ructères : Fleurs berinaphrodites ou unisexuéés; cabre
ASPH
^ouveat coloré et pétaloïde, à 6 ou 8 divisions, autant d’étainines attachées à la base des divisions ; ovaire libre, triloculaire, rarement à une loge; style simple surmonté d’un stigmate trilobé , ou bien tripartit, et portant trois sti-unates; capsule triloculaire ou baie globuleuse.
" ASPABAMIDE. s, f. V. Asparagine.
' aSPABTATB. s. m. Nom générique des sels que forme l’acide aspartique avec les bases. L'aspartated’ammoniaaue d’odeur fétide particulière, se produit dans l’économie' par dédoublement de l’asparagine, comme lorsqu’on traite celle-ci à chaud par les acides ou par les alcalis au contact de l’eau.
ASPABTIQIJE. adj. — Acide aspartique ou asparamique- Produit de l’action des acides sulfurique ou chlorbydrique sur l’asparagine. Il est , comme celle-ci, lævogyre; cristallisable, peu soluble dans l’eau. Dissous dans les acides, il devient dextrogyre. L’acide aspartique et l’asparagine sont deux amidesde l’acide malique, ou combinaisons d’acide malique et d’ammoniaque. (G®H5Az06.2H0.) — Acide aspartique inactif. Le bimalate d^ammoniaque chauffé au bain d’huile donne de l’acide aspartique quand on le chauffe entre 160“ et 200®, et qu’on traite par l’acide chlorhydrique. Mais cet acide, séparé du chlorhydrique, est inactif sur la lumière polarisée.
ASPEEGE. s. f. [Asparagus ofjicinalis, L., ail. Spargel, asparagus, it. asparago, esp. esparrag6\. Hexandrie monogynie,.L., asparaginées, J. 'îf. Sa racine, composée d’un paquet de radicules de la grosseur d’une plume, fort longues, adhérentes à une souche commune, est une des cinq racines apéritives majeures (30 à 60 grammes par btre d’eau). Les jeunes pousses ou turions de l’asperge sont un abment sain ; elles communiquent à l’urine une odeur particulière (V. Aspartate). On en prépare un sirop connu sous le nom de sirop de pointes d’asperges, en dissolvant simplement au bain-marie 2 parties de sucre blanc dans une de suc dépuré de pointes d’asperges.
ASPEBGILLES. S. m. Nom d’un genre de champignons mucédinés très-commun croissant dans. les cavités des animaux où se trouvent des liquides altérés et de l’air. Ceux qui se développent sur le tympan y produisent une maladie, la mycomyringite de Wreden ; cette maladie est très-opiniâtre et réclame l’emploi de parasiticides énergiques. Les meilleurs remèdes sont l’hypochlorite de chaux etl’arsénite de potasse, dont les solutions, même très-étendues, détruisent rapidement le mycélium de l’AspergiUus. L’acide phénique et le tannin viennent après les chlorures et l’arsenic, dont ils ne possèdent pas l’action destructive.
ASPéeifoliÉES. s. f. pl. Les borraginées.
ASPÉEITÉ. s. f. V. Apreté.
ASPEBMATISME. s. m. [aspermatismus, de a priv., et oTvsptxa, sperme]. Impossibilité ou difficulté d’évacuer le sperme. •
ASPEBME. adj. Qui manque de sperme ou de graine.
ASPÉbüLE. s. f. [ail. Waldmeister , angl. asperula, '»md-ruffe, it. asperugine]. Genre de plantes de la famille des rubiacées, J., tétrandrie monogynie, L. — Aspérule odorante. V. Muguet. — Asperula cynanchiea, L. {herbe à l’esquinancie). L’infusion a été employée en gargarislûes contre l’esquinancie, ainsi que son nom l’indique. — Asperula tinctoria, L. Elle fournit une couleur analogue à celle de la garance.
asphalte, s. m. [asphaltus, âaipaXTc?, ail. Asphalt, d- et esp. as/a//o; bitume solide, bitume de Judée']. Bitume solide, sec, friable, inflammable, presque inodore à froid, répandant en brûlant une odeur empyreumatique, ■^^cquérant par le frottement l’électricité résineuse. On le trouve particulièrement à la surface du lac Asphaltite ou mer Morte, en Judée. Il fournit à la distillation ime huile d un blanc clair, regardée comme antispasmodique.
ASSA lis
ASPHAltÈNE. s. ni. Corps solide noir, à cassure conchoïde, formant la partie principale de certains bitumes. (G40H20O6.) V
ASPHALTIAS. s. f. [asphaltias, à(i«paXT(aç,de àoqiaXîÇeiv, fortifier]. Nom donné à la cinquième vertèbre lombaire, parce qu’elle soutient toutes les autres vertèbres.
ASPHODÈLE, s. m. [asphodelus, àoepdiî'eXoç, aU. dille, li. asfodillo, esp. asfodelo]. Plante delà famille des liliacées. Le bulbe de Y asphodèle [Asphodelus ramosus, L. ) a été employé contre la gale.
ASPHODÉLÉES. S. f. pl. Tribu des liliacées, comprenant le genre Asphodèle. Jussieu en avait fait une famiUe.
ASPHYXIE, s. ï. [asphyxia, àoçu^fa, de a priv., etocpu^iç, pulsation : proprem’ent, privation ou absence du pouls ; aU. Asphyxie, angl. asphyxy, it. asfîssia, esp. asficsia]. Longr temps, en effet, ce mot a été employé dans le sens que nous donnons au mot syncope; mais, aujourd’hui, on appélle asphyxie la suspension des phénomènes de la respiration (V. Apnée), et, par suite, celle des fonctions cérébrales, de la circulation et de toutes les autres fonctions. On a distingué plusieurs variétés d’asphyxie : i ° Asphyxie par submersion. Celle des noyés, qui ne périssent, en effet, que parce que la respiration ne peut plus avoir lieu dans le liquide où ils sont plongés (V. Noyé). 2° Asphyxie par strangulation ou par suffocation. Elle s’effectue lorsqu'une cause externe ou interne s’oppose au libre accès de l’air, soit qu'une tumeur ou une fausse membrane, comme dans le croup, ou une constriction extérieure, comme dans le supplice de la corde, déterminent l’occlusion des voies respiratoires (V. Pendaison). 3° Asphyxie par des gaz non respirables (gaz azote, hydrogène, acide carbonique, protoxyde d’azote). Ces gaz font périr, parce qu’ils sont impropres à entretenir la respiration, mais non en agissant comme délétères. 4“ Asphyxie par des gaz dé-létères. C'est à cette espèce d’aspbyxie que se rapporte celle.qui a lieu dans les fosses d’aisances (Y. Plomb) et par Y oxyde de carbone (Y. Oxyde de carbone). Les asphyxies par les gaz délétères sont de véritables empoisonnements, et les phénomènes varient nécessairemenf suivant la nar ture du gaz et l’intensité de son action. Dans toutes les autres espèces d’asphyxies, la mort est. le résultat de la non-conversion du sang veineux en sang artériel. Y. Respiration. — Asphyxie des nouveauhnés. Y. Mort apparente.
ASPHYXIQDE. adj. Qui a rapport à l’asphyxie. Y. Anesthésie. — Paralysie asphyxique. Y. Paralysie.
ASPIC, s. m. [aspis, âoiri?, aU. Otter, angl. aspic, it. aspide, esp. aspid]. L’aspic des anciens est l’haje [Vipera haie). Y. Haje et Yipère. = Aspic, [mot formé par corruption de spica; ail. Spieke]. Espèce de \s.ya.Tiàe{Lavandula spica, L.), dont l’essenCe est Y huile de spic ou d’aspic.
ASPIDOPHOEE. adj. [clypeatus, de àoiriç, bouclier, et «ps'fsw, porter]. Qui est pourvu d’un bouclier ou tégument écaiUeux.
ASPIBATION. s. f. [aspiratio, stcTrvcv;, ail. Einathmen, it. aspirazione, esp. aspiracion]. Action d’aspirer l’air - [ad spirare); synonyme à' inspiration. Y. Inhalation. — ■Ventilation par aspiration, y . Yentilation.
ASPLÉNIUM, s. m. [de a priv. et airXviv, rate; ail. MHzkrauh]. Genre de fougères dont l’espèce Asplénium ruta muraria, vulgairement rue des murailles, a été employée comme légèrement astringente.
ASSA. s. f. Y. Asa.
assainissement, s. m. Y. Désinfection et Dessèchement.
assaisonnement, s. m. Y. Condiment.
ASSALINI [chirurgien italien, qui a écrit de 1785 à 1815]. — Tenacuhimd’AssaliniiV. Tenacülum.
ASSAMABE. S. f. [de assare, rôtir, et amarus, amer].
ASSI
Substance qui communiquerait (Reichenbach) la saveur amère que le pain, le malt, le sucre, le café, etc., acquièrent par le grillage.
ASSAMODDM. S. m. \!Ammi majm et autres.
ASSATION. s. f. \assatio, de assare, rôtir; oTtryidt?, ail. Braten, Rôsten, angl. assation, it. assazione]. Coction des aliments et des médicaments dans leurs propres sucs, sans addition d’aucune liqueur.
ASSIDENT, ENTE. adj. [de assidere, être placé auprès, de ad, à, &isedere, seoir]. — Symptômes assidents. Ceux qui, dans une maladie, sont concomitants, accessoirès ou généraux.
ASSIDÉRATION. s. f. [Ae assidere, çtre assis]. —Eowzzcide par assidération, en médecine légale, meurtre (des enfants surtout) par immersion dans un bain glacé, en les forçant d’y rester; d’où la production d’accidents mortels de nature telle, que la cause réelle peut rester cachée pu être méconnue.
ASSIMILABILITÉ. S. f. (Burdach). Qualité des substances alibiles d’acquérir, dans l’intestin, avant même d’être absorbées, un état voisin de celui des principes du sang.
ASSIMILABLE, adj. Qui est susceptible d’assimilation.
ASSIMILATEIJB, TBIGE. adj. Qui assimile : faculté assimilatrice.
ASSIMILATION, si f. [assimilatio, de assimilare, rendre semblable, de ad, à, et similis, semblable; iioiLomaiç, ail. et angl. Assimilation, it. assimïlazionë\. Action commune à tous les êtres organisés , et en vertu de laquelle ils transforment en leur propre substance les matières dont ils se nourrissent. Cette action supposé une série de modifications préparatoires subies par les substances alibiles, c’est-à-dire l’insalivation, Indigestion stomacale, l’absorption et la chylification. Ce n’est qu’ alors, en effet, que les organes reçoivent les matériaux assimilables. L’assimilation n’est qu’un des actes de la nutrition. Ainsi le mot assimilation désigne d’une manière générale le phénomène par lequel une espèce de corps qui a pénétré molécülairement dans l’organisme par une voie quelconque s’unit et devient semblable aux espèces qui constituent la substance de celui-ci et participe aux actes qu’elle accomplit. 1“ Certains principes, tels que ceux d’origine minérale, restent généralement dans l’organisme ce qu’ils étaient au dehors. Quelques-uns ne restent pas à l’état liquide, mais se combinent avec la substance du corps et passent à l’état solide. Tels sont les phosphate et carbonate de chaux, qui se fixent à Tosséine pour former la substance des os, etc. ; mais pour cela ils ne cessent pas d’être ce qu’ils étaient. V assimilation des principes immédiats de ce dernier groupe est caractérisée, suivant qu’ils sont liquides ou solides, par un simple mélange ou dissolution de ces principes dans ceux qui existent déjà. Chez d’autres, on observe le phénomène à un plus haut degré d’intensité : c’est la fixation des sels de chaux et de quelques sels de magnésie ou de soude, etc., aux substances organiques. L’assimilation des principes immédiats d’origine minérale est au fond un phénomène chimique direct des plus simples, de ceux qui sont connus sous le nom de dissolution, et quelquefois de ceux, plus fixes, qui constituent de véritables combinaisons. Mais, ayant lieu entre un composé défini et une substance organique, cela suffit pour donner à ces combinaisons un cachet que n’ont pas les combinaisons entre deux corps cristaliisables. Ce mode d’assimilation est commun aux plantes et aux animaux. 2“ Chez les végétaux, et peut-être dans quelques animaux des plus simples, on trouve en outre m\. mode d' assimilation plus élevé : c’est celui dont l’accomplissement a pour résultat la formation des substances organiques à l’aide des matériaux fournis par les principes puisés directement dans
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les milieux minéraux. La formation d'un corps nouvea» nous montre qu’iT s’agit ici, comme plus haut, d’uupjjg nomène chimique ; seulement c’est un phénomène d’ordre indirect et non pas l’union directe d’un corps à un autre • c’est une catalyse combinante. 3“ Enfin, chez les animaux plus élevés, il y a des principes immédiats dont la form^ tion a lieu dans l’organisme par assimilation. Ces prin] cipes sont tous les principes coagulables ou au moins non cristaliisables azotés ou non. Ces principeslmmédiats, dont la formation a lieu ainsi dans l’organisme par assimilation sont, sur les animaux (et sur quelques végétaux élevés)’ ceux dont les matériaux, venant du dehors, ont déjà vécu! Le mode de formation s’effectue de la manière suivante! Les substances alimentaires végétales ou animales éprouvent pendant la digestion une modification isomérique qui en a changé les modes de coagulabilité et de solubilitéces matériaux, qui sont des substances organiques, quel’ quefois modifiées par la coction, passent dans le sang à l’état d’albumine, de fibrine et d’albuminose. Ce sont là trois substances presque identiques au point de vue de l’analyse élémentaire, mais non de l’analyse anatomipe. Elles fournissent, à leur tour, des matériaux à toutes les substances qui constituent la partie fondamentale des solides, comme l’ostéine, la musculine,' la kératine, etc,; celles-ci leur sont à peu près semblables quant aux proportions des éléments, mais en diffèrent par les propriété^ Cette formation de musculine, etc., nous ne pouvons pas l’obtenir artificiellement hors de l’organisme vivant, même avec les substances qui nous servent d’aliments. Sans parler des conditions de température, de dissolution,' etc., ce n’est qu’en présence, au contact de substances semblables, (chez l’adulte) ou analogues (chez l’embryon), que cette formation a lieu. Ainsi, d’une part, la formation décès substances montre qu’il se passe là un phénomène moléculaire, et, par suite, chimique au fond; d’autre part, la nécessité de la présence d’un corps semblable ou trèsanalogue à celui qui se forme montre que c’est un phénomène chimique indirect ou de contact. "V. Désassimilaiiois.
ASSION. s. m. (Faraday). La partie d’un corps décom-, posé par la pile qui passe à V anode ou au pôle positif; c^est le corps électro-négatif : ainsi, dans la décomposition de Feau par la pile, Vassion est Toxygène. V, Électricité.
ASSISTANCE, s. f. Intervention bienfaisante.de la société envers ceux de ses membres que l’âge,, les maladies ou les infirmités mettent dans l’impuissance de sé suffire à eux-mêmes. — Assistance publique. Institution administrative comprenant : 1® le service des secours hygiéniques, alimentaires, pharmaceutiques et médicaux à domicile; 2" le service des hôpitaux et hospices civils pour les enfants, les enfants trouvés, les adultes et les aliénés à ces divers points de vue,
ASSOCIATION, s. f. \associare, de ad, à, et sociéy compagnon]. — Association des actes de l’économie admale. Le principe de l’association des idées, qui est caractérisé par ce fait , que la production de l’une d’elles entraîne fatalement et involontairement telle ou telle autre idée, n’est point borné aux seules actions cérébràlés qui concernent les idées. H s’étend: 1® des sensations au? idées, de telle sorte que telle sensation entraîne nécessairement et involontairement tel ou tel ordre d’idées; 2® des sensations aux mouvements, de telle sorte que l’une d’elles entraîne plus particulièrement tel ou tel ordrê de mouvements; 3® des parties qui jiensent à celles qui sont douées de la motricité, des idées ava mouvements, de telle sorte qu’il y a association de l’un de ces actes & l’autre, comme des idées entre elles. Ainsi le principe de l association des actes cérébraux n’est point un principe isolé et borné aux seules idées. Il y a, en effet, une liaison aussi intime des parties de l’encéphale qui pensent avec
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celles qui suscitent les mouvements qu^entre celles-là et céllés qui perçoivent. En un mot, le principe de l’association des idées s’applique, dans la physiologie du cerveau, non-seulement à celles-ci, mais encore s’étend des idées aux mouvements en raison de l’homogénéité de structure du cerveau. Cet enchaînement des idées aux mouvements peut même, par l’habitude, devenir aussi intime que celui des idées entre elles. — Association des ftj^icaments. Mélange méthodique et raisonné des substances médicamenteuses simples pour en faire des médicaments composés. Il donne la faculté d’augmenter ou de diminuer l’activité des substances médicinales, d’obtenir des effets multiples, d’en produire d’intermédiaires, de mixtes, qu’un seul médicament ne saurait déterminer.
ASSOCIÉ, adj. — Médicaments associés, V. Association. — Mouvements associés. Mouvements consensuels; mouvements qui, sans notre connaissance, accompagnent les efforts volontaires.
ASSODE. adj. V. Asode.
ASSOUPISSANT, adj. V. Narcotique. ASSOUPISSEMENT. S. m. [de ad, à, et sopor, sommeil; sopor, aU. Schlummer, angl. drowsiness, sleepiness, it. sopbre, sonnolenza, esp. adormecimiento]. État, voisin du sommeil, et dans lequel les fonctions de relation sont complètement suspendues ou ne s’exercent qu’imparfaitément. La somnolence, le cataphor.a, le carus ou lecomflj là. léthargie, sont autant de degrés de l’assoMpissement. — Assoupissement carotique. V. Garotique.
ASSUÉTUDE. Si f. Tolérance que manifeste l’économie animale à l’égard des causes perturbatrices. ‘^Assuétude dirmtérique. V. Acclimatement. —Assuétude toxique et médicamenteuse. V. Tolérance.
ASTATHe; et non ASTHATE. s. f. [de insta
ble, de a priv., et «jraôïiç, stable; couche secondaire intèrieure ou interne, ou membrane cellulaire secondaire (H. Mohl)]. Nom donné par Hartig à la couche de cellulose la plus intérieure des cellules végétales, celle qui sô gonfle le plus par l’action de l’acide sulfurique. Elle est, dans quelques cellules de l’if ( Taxus baccata), tapissée en dedans par Uptyckode. V. Eüstathe.
^ASTATIQUE. adj. [de a privatif, et statique']. Qui n’est point stable. — Aiguille asiatique. Celle qui, dans lés appareils électro-magnétiques, dans les boussoles, sous Tinfluence des courants terrestres, ne reste jamais stablè.
ASTELLE. s. f. V. Attelle.
astérie, s. f. [asteria, de àorop, astre, ail. Seestern, angl. asteria, xi, .asteria]. Invertébrés radiaires échinodermes, aussi appelés étoiles de mer, en raison des divisions de leur corps, en général au nombre de cinq. Leur frai, appelé quai, cause, dibon, un gonflement avec démangeaison douloureuse de la peau. On lui a attribué, mais à tort, l’action vénéneuse des moules.
ASTERBlAli, ale. adj. [de a priv., et oTspvov, le sternum].— Cdtes asternales. Celles qui ne s’articulent point avec le sternum.
ASTEBNIE. s. f. \asternia]. Monstruosité qui consiste dans l’absence du sternum.
asthénie, s. f. [asthenia, àorôÉveia, faiblesse, de a priv., etff8£vo;, force; aU. Asthénie, it. et esp. astenia]. Manque de force, débilité, faiblesse. — Selon la doctrine Physiologique, diminution générale ou partielle de l’action organique, diminution qui survient souvent sous l’influence des causes excitantes. Dans le système de Brown,i asthénie était l’abaissement de l’excitabilité au-dessous du degré qui est la condition de la santé.
Asthénique, adj. Qui tient de l’asthénie ; maladies sthéniques. — Fièvre asthénique. V. Fièvre adyna- ^dque.
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ASTHÉNOPIE, s. f. [de âoSavùç, faible, et «<}/, œil]. (Mackenzie). Trouble de la vision symptomatique de diverses lésions des membranes ou des milieux de l’œil, qui est un des premiers degrés de l’amblyopie.
ASTHÉNOPYRE. S. f. [de àoôêvï);, faible, et7.ûp, fièvre]. Fièvre avec asthénie.
ASTHMATIQUE, adj. \asthmaticus , ail. engbrüstig, it. et esp. asmaticô]. Qui est affecté de l’asthme.
ASTHME, s. m. \asthma, aoSp-a, de àw, j’aspire; ail. Engbrüstigkeit, angl. asthma, ital. asma, bolsaggine, esp. asma]. Respiration difficile, essoufflement. = Asthme, dans, le langage vulgaire, nom banal de toutes les espèces de dyspnées ; on confond encore, sous cette dénomination, des maladies très-différentes. = L’astAme véritable est une névrose de l’appareil respiratoire, le plus ordinairement.périodique, revenant par dqs accès que séparent des intervalles plus ou moins longs. Quelquefois subits, d’autres fois annoncés par des flatuosités, des bâillements, une gêne dans la poitrine, une toüx sèche, une urine abondante, aqueuse et limpide, les accès reviennent le plus ordinairement le soir ou pendant la nuit. Au moment de l’invasion, le malade, brusquement réveillé par un sentiment d’oppression, ne peut supporter une position horizontale, et aspire Tair de toutes ses forces; la respiration est précipitée, haletante, entrecoupée, bruyante ; la toux est pénible et suffocante; la figure est altérée, pâle et fatiguée. Ou au contraire gonflée et livide. Au bout d’un temps très-variable, les accidents se calment, la toux s’humecte, l’expectoration s’établit, et souvent une urine colorée et sédimenteuse annonce la fin du paroxysme. Le premier soin doit être d’éloigner tout ce qui pourrait empêcher le libre accès de l’air. Les saignées générales sont souvent utiles, mais seulement chez les individus pléthoriques; il faut insister sur les dérivatifs (cataplasmes sinapisés aux pieds ou aux jambes, manuluVes chauds). A l’intérieur, on prescrit les antispasmodiques, les narcotiques (surtout la jusquiame .ou la belladone), l’eau distillée de laurier-cerise, etc. Les ventouses sèches nom^ breuses,, appliquées sur le ventre. et la poitrine, ont fré^ quemment le pouvoir d’écarter ou de diminuer promptement les accès. L’asthme est souvent confondu avec ur è lésion organique du cœur ; il peut être, en effet, symptomatique d’une maladie de cet organe. Chez les sujets atteints de rhumatisme chronique ou de névralgie, on voit quelquefois survenir des douleurs névralgiques violentes du cœur avec, angoisses précordiales et respiratoires, étouffement et gêné de la respiration analogues à ceux de l’asthme, se reproduisant à la manière des accès de névralgie, sans qu’il y ait de lésion anatomique dn cœur ni des poumons. Le traitement des accès doit être le même que le précédent, et il faut y associer celui du rhumatisme chronique et celui des névralgies en.général, tels que le séjour dans les pays chauds, douches, hydrothérapie interne et externe. — Asthme aigu des enfants (Millar). Maladie regardée par quelques auteurs comme le croup, et qui est, selon d’autres, un véritable asthme nerveux. — Asthme convulsif. V. Spasme. — Asthme d'été, asthme de foin. V. Foin. — Asthme npcturne. V. Cauchemar. — :. Asthme des solipèdes. V, Pousse. — Asthme thymique. Espèce de dyspnée attribuée à l’hypertrophie du thymus (Kopp). V. Spasme.
asticot, s. m. Nom vulgaire des larves de mouches, surtout dés Musca vivipara, carnaria et Cœsar. Les volaüles qui s’en nourrissent pondent beaucoup, mais peu de temps, parce qu’elles engraissent rapidement. Associées ail grain, ces larves constituent une bonne nourriture de basse-cour. V. Larve.
astigmatisme, s. m. [de œ privatif, et irrtyu.*, point; ail. Astigmatismus, angl. astigmatism, it. astigma-
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tismo]. (AVhewell), Mot indiquant que les rayons lumineux partis d’un centre ne se réunissent plus en un seul point, ne sont plus homocentriques, sont affectés d’aberration monochromatique. Il se présente des cas où la réfraction n’est pas la même dans les divers méridiens de l’œil humain : elle peut être exacte dans l’un {emmétropie) et inexacte dans l’autre (amétropie) ; elle peut varier dans les divers méridiens quant au degré et à la nature de l’amétropie. L’asymétrie qui en est cause est propre à tous les yeux, mais à un si faible degré, que la netteté de la vision n’en est pas affectée sensiblement. Parfois elle devient assez considérable pour occasionner une aberration monochromatique qui rend la vue trouble, et reçoit le nom à’ astigmatisme (Donders). C’est un état anormal dé la réfraction de la lumière, qui dépend de l’état anatomique et physique du système dioptrique. Il rie faut pas confondre celle-ci avec l’accommodation, qui dépend principalement de l’action physiologique des muscles, et dont les anomalies sont des crampes ou des paralysies des muscles accommodateurs. L’astigmatisme est régulier et peut être corrigé par des lentilles cylindriques,' lorsque l’aberration tient à une différence dans la courbure des divers méridiens de la cornée et du cristallin ; il est irrégulier, lorsqu’il tient à des irrégularités d’un seul méridien, lesquelles dépendent surtout du cristallin et donnent lieu à la polyopie hnonoculaire, etc.
-4STOME. adj. [astonius, de apriv., etcToaa, bouche; ail. mundlos']. Qui n’a point de bouche.
ASTRAGALE. S. m. \astragalus, de àoTpâyaXcç, qui signifie un dé; ail. Sprungbein, angl. astragalus, talus, it. astragalo, esp. astragalo]. Os court, ainsi appelé à cause de sa forme à peu' près cuboïde; il est situé à la partie supérieure et moyenne du tarse, où il s’articule avëc les os de la jambe, de manière que sa portion moyenne est enclavée entre les deux malléoles. — Col de V astragale. V. Col. — Tête de l’astragale. La facette qui s’étend de la face antérieure de cet os à rinférieime.
ASTRAGALE. S. m. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J., dont quelques espèces fournissent la gomme adragant (V. AnRAGAifi). — Astragale sans tige {Astragalus exscapus, L.). La racine a été préconisée comme sudorifique, et employée dans le traitement de la syphilis et de la gale.
ASTEICTION. s. f. [astrictio, de asiringere, serrer; ail. Zusammenziehung , it. asirizione, esp. astriccion\. Effet produit par une substance astringente.
ASTRINGEIVGE. S. f. Quahté de ce qui est astringent.
ASTfeUVGEWT, ENTE. adj. [astringens, àe. astringere, resserrer, de ad, à, et stringere, serrer; orputpvbç, ail. zusammenziehend, angl. astringent, it. et esp. • astringente]. — Astringents, s. m. Classe de médicaments qui ont la propriété de déterminer une sorte de crispation dans les parties avec lesquelles on les met en contact, et de diminuer ou d’arrêter une évacuation quelconque en resserrant les orifices par lesquels elle s’opère. Les astringents employés à l’extérieur sont plus particulièrement appelés styptiques. Les substances astringentes sont, ou des acides très-étendus, ou des sels (tels que l’acétate de plomb, le. sulfate de potasse et d’alumine) ; ou bien elles doivent leur propriété à l’acide galhque et au tannin qu’elles contiennent (tels' sont la noix de gaUe, le cachou, la gomme kino, les racines de tormentille, de fraisier, le brou de noix, les coings, etc.). — Espèces astringentes du Codex. Les racines sèches de bistorte et de tormentille, et l’écorce de grenadier (parties égales en poids). — Gargarisme astringent. N . Gargarisme. — Onguent astringent. V. Pommade virginale. — Pilules astringentes. V. Pilules. — Poudre astringente. V. Poudre. — Principe astringent. V. Taskix.
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ASTROBOLISME. s. m. [de âorpov, astre, et R* Xeiv, lancer]. Paralysie soudaine attribuée à une influent' des astres. = Coup de soleil. ®
ASTROLOGIE, s. i. [astrologia]. Doctrine biolo. gique et médicale ancienne dérivée des premières cor* naissances astronomiques. Elle repose sur un principe aujourd’hui reconnu faux, savoir : que l’influence récipro. que des planètes ne serait pas bornée au corps planétaire même considéré comme un tout, ainsi que cela seul est mais s’exercerait aussi, soit sur les objets en particulier qp] le composent ou le recouvrent, tant corps bruts que corps vivants, soit sur tels ou tels de ceux-ci spécialement et sur tels ou tels hommes de préférence aux autres, tant au point de vue de leur santé individuelle que sous le rapport de leur existence sociale. Le savoir astrologique consistait à déterminer l’influence du mégaeosme ou univers sur le microcosme (homme) et à prévoir les effets futurs de cette influence, d’après les rapports des 7 planètes connues alors et des comètes avec les 12 signes du zodiaque ou maisons célestes, ou d’après les signes terrestres et humains fournis par l’oniromancie, la nécromancie, Lanthropomancie raéromancie,lapyromancie, l’hydromancie, laxylomaneiè et la chiromancie ("V. ces mots indiquant les principales divisions de cette science fictive, et Erreurs en médecine), h'aéromancie était la prétendue divination de l’avenir d’après les signes fournis par Tétât de l’atmosphère et par les phénomènes dont elle est le siège. L’anthropomancié comprenait la divination d’après l’examen des données puisées dans l’examen des entrailles d’un homme ou d’un enfant égorgé dans ce but.
ASTRDM DUPLICATDM. Arcane stomachique, composé d’antimoine, de corail, d’ambre et de musc.
ASYMÉTRIE. S. f. [de a privatif, et symétrie; aU. ÏÏn regelmâssigkeit, angl. asymmetry, it. assimmetrid]. État des parties des plantes et des animaux qui, patholo^quement ou tératologiquement, manquent de la symétnè qui leur est habituelle. <
ASYMÉTRIQUE, ad. Qui manque de symétrie; qui concerne l’asymétrie.
ASYNERGIE. S. f. [de a priv., ei synergie]. Défaut de synergie.
ASYSTOLIE. S. f. [de a priv., et systole]. Se¬
conde période des maladies du cœur, dans laquelle la systole est incomplète, ou du moins ne suffit plus à débarrasser le cœur de tout le sang qui y afflue (Beau).
ATARAXIE. s. f. -[ataraxia, de a priv., et râpait;, émotion; ail. Seelenruhe, angl. ataraxy, it. atarassi(T\- Tranquillité morale, état paisible de l’âme. '
ATAVISME, s. m. [de atavus, aïeul; angl. atavisni]’ En botanique, tendance des hybrides à retourner à leur type primitif. = En physiologie, ressemblance avec les aïeux. Cette ressemblance se retrouve, et dans les formes, et dans les aptitudes. Les espèces chevaline et bovine donnent souvent des exemples d’atavisme. On en voit aussi des cas dans les croisements de blancs et de nègres.
ATAXIE, s. f. \ataxia, «Ta^ia, de a priv., et tcc^) ordre; it. atassia, esp. ataxid]. Désordre, irrégularité- Hippocrate appelait ainsi tout état morbide, tout désordre
de l’organisme. Galien désignait particulièrement par cette
expression l’irrégularité du pouls. Sydenham attribuait les affections nerveuses à l’ataxie des esprits animaux (utU' xia spirituum). Pinel a employé ce mot pour exprime' un ensemble de phénomènes nerveux remarquables P®' .1 irrégularité de la marche et la gravité des maladies auï queUes ils sont liés, et qui indiquent toujours une affectie® cérébrale plüs ou moins grave, primitive ou secondaire- Les principaux phénomènes ataxiques sont l’affaiblisse' ment, l’abolition ou la perversion des fonctions des seUSi une mobilité extrême et convulsive, ou une immobilité
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hsolue des muscles de la face, raffaiblissément ou l’exalf tion instantanée de la force musculaire, des soubresauts, une roideur tétanique, l’aphonie, des paralysies partielles, l’insomnie ou ùn sommeil agité, la somnolence, la stueur etc. — Ataxie locomotrice. Affection caractérisée Lr r i" des désordres très-considérables dans les mouvements ayant leur raison dans un défaut de coordination et d’équilibre ; 2° des phénomènes paralytiques survenant un peu plus tard et portant sur des nerfs du mouvement, tels me les nerfs de la troisième et de la sixième paire ; 3® enfin, dans la dernière période de la maladie, parfois de l’anesthésie ; et ce symptôme peut être assez prononcé, pour que les malades ne sentent même plus le sol sous leurs pieds. Mais l’anesthésie est loin d’être essentielle à la maladie : c’est un symptôme qui peut manquer, et qui n’a pas la valeur des désordres de coordination qui sont les symptômes essentiels de cette affection. Dans les autopsies, on a trouvé un état gris jaunâtre, d’un aspect semi-transparent, ayant pour siège constant les cordons postérieurs, et dans quelques cas la substance grise de la moelle épinière ; de l'atrophie des racines spinales postérieures (V. Myélosclérose); atrophie des tubes nerveux et des cellules nerveuses des parties (me nous venons d’indiquer ; grande quantité de corpuscmes dits amyloïdes. Enfin, circonstance importante à noter, tant au point de vue clmique qu’au point de vue physiologique, les cordons latéro-antérieurs et les racines spinales correspondantes sont généralement à l’état sain; le cerveau et le cervelet n’ont présenté aucune lésion qui mérite d’être mentionnée. L’ataxie locomotrice, ou ataxie de la fonction locomotrice, est un phénomène morbide dépendant des centres nerveux et, à ce titre, un symptôme commun à bon nombre d’affections chronipes. Elle est continue ou passagère, et affecte trois formes ; l’une consiste en impulsions insoHtes de tout le corps ; l’autre en un trouble simple d’équilibration ; la troisième en un désordre spécial de la coordination des mouvements, désordre qui, à son plus haut degré, revêt un caractère convulsif. Les deux premières formes, rares dans la pratique, sont d’origine encéphafique. La troisième, très-commune et d’une physionomie très-caractéristique, est d’origine médullaire; c’est à elle qu’il convient de réserver le nom ^ataxie locomotrice proprement dite.
ataxique, adj. [atactus, ïi. atassico, esp. ataxico'\. Hippocrate emploie le mot araxToç, en parlant de tout spnptôme qui offre quelque chose d’irréguÜer, et particulièrement de la fièvre dont les accès ne suivent aucun type déterminé. Pinel avait étabh, sous le nom de fièvre atavique [febris atacta de Selle), un ordre de la classe des fièvres. V. Fièvre ataxique. — Ictère ataxique. V. Ictère grave. — Rhumatisme ataxique. V. Rhumatisme.
^ ATAXO-adynamiQUE. adj. Fièvre où se combinent 1 ataxie et l’adynamie. V. Typhus des bêtes bovinés. '■■■
ATAXODYNAMIB. s. f. Irrégularité dans les actions d’une partie.
ATaxophÉMIB. s. f. [de a privatif, vac^iç;, ordre, et parler]. Défaut de coordination des mots ; état céréwal qui jg cause.
ATecnie. s. f. \atecnia, à-sy-via, de a privatif, et enfant]. Impuissance ou stérilité.
ATéueetasie. s. f. [atelectasis, de àTs/.vii;, incomplet, at ?y.Ta<Ti;, extension ; ail. Atelectasis, Atelectase, angl. atei^ctasis, it. atelettqsîa]. Défaut d’extension, de dilatation. ~~ Atélectasie des poumons. Distension incomplète de ces “•■ganes, cause fréquente de l’asphyxie des« nouveau-nés. mdittations rouges, disséminées dans le poumon (Jorg, 1835), chez les jeunes enfants, depuis la naissance jusipi’à deux à quatre ans, considérées comme des portions des caualicules respirateurs revenus à l’état qu’ils présentaient avant l’établissement de la respiration t^état fœtal, status
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fœtalis redivivus). Friedleben considère ces masses comme étant des portions du poumon qui ont échappé à la réplétion aérienne des canalicules par suite de lésions des organes circulatoires ou des bronches, état pouvant se conserver pendant plusieurs années. Il nie avec raison le retour du poumon à un état qu’il aurait présenté autrefois.
■ ATÉLENCÉPHALIE. s. f. Développement incomplet de l’encéphale, de la tête.
ATÉLIE. s. f. (aTÉAsia, de àveXT)', incomplet, de a priv., etTsXoç, fin]. Monstruosité caractérisée par le défaut de quelque partie.
ATÉLOGARDIE. S. f. Développement incomplet du cœur.
ATÉLOMYÉLIE. S. f. [de a privatif, tsXoç, fin, et peXoi;, moelle]. Monstruosité caractérisée par l’absence de moeUe épinière.
ATÉLOPROSOPIE. S. f. Développement incomplet de la face.
ATÉLORAGHIDIE. S. f. Monstruosité caractérisée par le défaut partiel ou total du rachis.
ATHAMAXTINE. s. f. Matière cristallisable (Winckler) de la racine et de la graine à'Athamanta oreoselinum, L. (G-24H150L)
ATHANOR. S. m.' Fourneau chimique disposé de manière qu’une chaleur douce et égale puisse y être maintenue très-longtemps. Raymond Lull est le premier où l’on trouve ce mot, disant qu’il signifie feu immortel.
ATHERIUANE ou ATHERMIQUE, adj. [de a priv., et 6/pp.v!, chaleur]. Se dit des corps qui ont la propriété d’arrêter les rayons de calorique qui tombent sur leur surface. L’alun est athermane : il laisse passer la lumière et non la chaleur, ou du moins il ne laisse passer que les rayons calorifiques les moins réfrangibles.
ATHÉROMATEUX, BUSE. adj. Qui ressemble à l’athérome’ ou en- a la nature. .
ATHÊROME. S. m. \atheroma, (xôsp6)p.a, de àôvîpa, RouilÜe; ail. Breigeschumlst, angl. atheroma, it. et esp. ateromd\'. Espèce de loupe enkystée, oblongue, élastique, formée par une matière blanchâtre, jaunâtre ou grisâtre, qui ressemble quelquefois à un pus épais, et dont la consistance surpasse toujours ceUe du fluide mélicérique. Souvent l’athérome est confondu, sous le nom généricpie de loupes, avec les lipomes, etc. , qui sont essentiellement distincts. Il affecte spécialement le cuir chevelu, et les anciens lui donnaient le nom de taupe, de tortue, selon sa forme. La substance de l’athérome n’est autre chose ' que la matière sébacée fournie par la glande dilatée qui forme le kyste de la tumeur. Elle est formée : 1® de cellules épithéliales pavimenteuses, larges, pâles, quelquefois excavées, quelquefois parsemées de granulations graisseuses; 2® de granulations ou gouttes graisseuses libres • 3® de granulations de carbonates calcaire et magnésien, souvent très-abondants; 4® de cristaux de cholestérine, de globules de pus et d’un peu de liquide donnant à la substance sa consistance de bouillie.— Aifùérowie artériel et des capillaires. V. Artère et Capillaire.
ATHLÈTE, s. m. [àôXviTT);, de aôXo;, combat; ail. Athlet, Wettkâmpfer, angl. athleta, wrestler, it. atleta, lottatore]. Ceux dont runiipie occupation était, dans l’antiquité, les exercices corporels, afin de pouvoir remporter lé prix dans les jeux publics. Les athlètes étaient soumis à un régime rigoureux destiné, à développer le genre de force dont ils avaient besoin pour la lutte, le pugilat, le saut, la course, etc. Ce régime ressemblait beaucoup à l’entraînement auipiel on soumet , en Angleterre , les boxeurs et les chevaux de course. V. Gymnastique; .
■ athlétique, adj. \athleticus, it. atletico']. — Tempérament athlétique. Celui dans lequel il y a prédominance du svstème musculaire. R est c.aractérisé par une petite
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tête, des cheveux courts, le cou largee court, les épaules carrées, la poitrine dévelôppéé, les muscles fortement dessinés.
ATLAS, s. m. [atlas, ârXaç, ail. Atlas, angl. atlas, it. atlante, esp. atlas ; atloidel. Nom donné à fa première vertèbre du cou, parce qu’elle supporte la tête, comme la Fable suppose qu’ Atlas supporte la sphère céleste. Cette vertèbre, qui ne ressemble nullement aux autres, est une sorte d’anneau irrégulier, partagé par un ligament en deux parties, dont l’antérieurè reçoit l’apophyse odontoïde de l’axis, et la postérieure donne passage à la moelle vertébrale. ATLË. s. m. V. Tamarisc.
ATLODYME. S. m. [atlodymus, de «TXaç, et i^tâ'vao;, d’où, par contraction arbitraire, dyme, pris pour désigner tout monstre simple inférieurement et double supérieurement]. Monstre qui, avec un seul corps, a deux têtes séparées, mais contiguës, et portées sur un cou unique (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire).
ATLOÏDE. s. m.j ou selon Ghaussier, s. f. La vertèbre atlas.
ATLOÏDE et ATLOÏDIEN, lENNE. adj. Qui se rapporte à la vertèbre atlas.
ATLOÏDO-AXOÏDIEN, lENNE. adj. [atloido-axoideus]. Qui a rapport aux vertèbres atloïde (atlas) et axis. — Articulation atldido-axdidienne. Articulation résultant de la jonction de l’apophyse odontoïde à l’arc antérieur de l’atlas au moyen du ligament transverse, et de celle de l’atlas avec l’axis par des facettes articulaires qu’unissent aussi deux ligaments, l’un antérieur, l’autre postérieur. C’est cette articulation dont la luxation peut être produite par le mouvement de rotation forcée de la tête.
ATLOÏDO-OCCIPITAL, ALE. adj. [atloido-occipitalis]. Qui a rapport à l’atloïde et à l’occipital. — Articulation atloïdo-occipitale. Elle est formée par les condyles occipitaux et les facettes articulaires supérieures de l’atlas. — Muscle athidO'Occipital. V. Droit postérieur de la tête {Petit),
ATLOÏDO-ODONTOÏDIEN. Articulation atldidO’ odontoMienne.y. XThdim-kxdim-m.
ATLOÏDO-SOCS-MASTOÏDIEIV. adj. et S. m. Y. Oblique swpènèMr e?e /a /èfe.
A’rLOÏDO-SOUS-OCCIPITAL.. adj. et s. m. V. Droit latéral de la tête.
ATMIATRIE. S. f. [de àT[*o;, vapeur, et t*Tp£ta, médecine], pulmonaire (Martin-Solon, 18S4).
Méthode thérapeutique qui consiste à diriger des vapeurs ou des' gaz sur la mçmbraue muqueuse de l’appareil respiratoire pour un but thérapeutique. Le chlore, les vapeurs des sels ammoniacaux, l’oxygène, l’acide carbonique, les divers éthers, les vapeurs d’iode et de brome, d’arsenic, celles de diverses essences, celle d’eau pure ou chargée d’ essences, aromatiques, la fumée de datura, de belladone, etc., ont été successivement employés, celles-ci dès les temps hippocratiques, les autres par les modernes, surto,ut contre la phthisie, l’asthme, etc, ATAHRIATRIQUE' s, f. [atmzc?ïatç2ce,,deàT[i.t;, àTp,i5oç, vapeur, et ïocTpaù, médecine; ail. P)ampfheilkunde,.aca.%\. atmidiatriea] . Méthode thérapeutique consistant particulièrement dans l’emploi des vapeurs ou. des gaz en baius ou en fumigations,
ATMOIUÈTBE OU ATMIDOMÈTRE. S. m. [de àzyM, ou dv[A'.î, vapeur, et p.s;pcv, mesure;, ail, Atviometer, Dampfmesser, angl. atmometev, it, atmometro). Instrument employé à mesurer la rapidité de l’évaporation de, l’eau su? Vt surface da la terre, daps une étendue donnée.
^TMttSpw^.RE. s. f. {atmtsph<B7:ci„ de vapeur,
et : comme, si l’on disait ^phèpe vapemi^
ail. l,.uftkr.eis,, angl. ai,rmsphe7'e, it, et esp.- ntrnmprrC).
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Coubhe de corps gazeux entourant de toutes parts, dans une étendue d’environ 65 à 80 kilomètres (V. Air), jg globe terrestre, qui l’emporte avec lui dans ses mouve. ments diurnes et annuels. La température, dans hg couches inférieures de l’atmosphère, dépend non-seule^ ment du rayonnement terrestre et du rayonnement céleste, mais encore du rayonnement direct du soleil. Les sols, suivant leur nature, élèvent ou abaissent la tempé. rature jusqu’à une certaine hauteur, quand ils sont échauffés par le rayonnement solaire ou refroidis par fe rayonnement nocturne. Les diverses terres, une fois échauffées par l’action solaire, , ne se refroidissant pas dans le même temps, ne réagissent pas également par voie de rayonnement sur l’air ambiant, de sorte qu’à un instant donné, la température de l’air n’est pas égale à même hauteur pour chacune d’elles. D’où il résulte qu’à latitude égale, dans les mêmes conditions d’abri, dans des lieux peu éloignés et dont le sol n’est pas le même, la température moyenne est différente. La température s’accroît avec la hauteur jusqu’à 21 mètres. Il est difficile d’ad, mettre que la température de l’air observée au nord, comme on le fait ordinairement, représente exactement la température de l’air résultant du mélange de couches d’air qui n’ont pas la même températùre. Le rayonnement terrestre, selon que le sol a été échauffé par l’action solaire ou refroidi par le rayonnement céleste, exerce une grande influence sur la température de l'air, jusqu’à une hauteur qui dépend de la nature du sol et de celle des corps qui le recouvrent. Pendant la nuit, la tranche superficielle du sol se refroidit moins que la couche d’air en contact avec elle ; et l’émission de chaleur de cette tranche superficielle réchauffe les corps placés au-dessus d’elle à ime faible hauteur. (Becquerel.) — Atmosphm maritime. V. Air marin.
ATMOSPHÉRIE. S. f. Application aux usages médicaux ou autres des propriétés de l’atmosphère.
ATMOSPHÉRIQDE. [atmospkæricus]. Qui appartient à l’atmosphère : air, météore, phénomène atmosphé-’ rique. — Constitution atmosphérique. V. Cosstitüiios. -- Pression atmosphérique. Sur tous les corps organiques ou non, la pression atmosphérique est égale à celle qu’exerce une colonne de mercure ayant pour base la surface de ce corps et pour hauteur 76 centimètres^ ou celle qu’exercerait une colonne d’eau de 10 à 11 mètre. Pour la surface du corps de l’homme (V. Pesakteüe spécifique) cette pression est égale à un poids de 1600Q kil. environ. Mais cette pression s’exerce d’une manière égale dans tous les sens, de dedans en dehors, comme de dehors en dedans, quelle que soit la particule organiq® envisagée. Cela tient à ce que tous les êtres organisés contiennent dans leurs intérieurs des fluides élastiques ou gaz, soit à l’état de liberté comme dans les paumons, h vessie natatoire, l’intestin, soit dissous comme dans toutes les humeurs sans exception. Or, le ressort des gâz est déterminé par la pression atmosphérique et lui est égal) tandis que: les liquides même sont sensiblement comprË®” sibles. D’où il suit que la résistance intérieure à la pra*' sion extérieure est infinie quand elle dépend d’un liquide, et égale à la pression atmosphérique quand elle dépend d’un gaz.. L’égalité et la réciprocité des pressions est la cause qui les rend insensibles aux animaux. Mais dès Iqne l’empojftç sur l’autre, comme lorsque le baromètre s’élève ou s’abaisse brusquement, il en résulte un cha»* gement d’état qui se manifeste par une sensation de hie»'' être ou de malaise, selon les degrés de ces variationf selon le degré de sensibilité des individus ou des espèce* animaies, [
ATM«S»HÉR«!LOgib. s. f. Traité de l’air atmosph^ rique considéré eu masse.
ATOM
j^TOGIE- s, f. • [atocia, de a privatif, et toxoç, accouchement]. Synonyme de stérilité chez la femme.
atome, s. m. [atomus, âTop,oç, de « privatif, et Top,7i, gectionj ail. Atom, angl, atom, it. et esp. atomo]. Tous les corps sont susceptibles d’être divisés en particules trèsténues que l’on désigne sous le nom de molécules ; mais jl est une limite au delà de laquelle la division ne peut plus s’effectuer. Cependant toutes les inductions physiques et chimiques se réunissent pour faire penser que cette limite n’est pas la dernière ; aussi suppose-t-on les corps, permanents, de dimension sensible, comme composés de particules disjointes, ayant, dans leur petitesse inappréciable, des configurations ainsi que des propriétés attachées à leur individualité actuelle. Ce sont ces particules qu’on est convenu d’appeler atomes, Berzelius, en choisissant le mot atome, regarde comme ayant la même valeur les moi% particules, atomes, molécules, équivalents chimiques : au mot atome lui-même il attache des significations diverses, et admet des atomes simples ou indimibles et des atomes composés du premier ordre, du second ordre, etc. Dumas distingue des atomes sécables, des atomes msêcuWes ; Berthelot les atomes chimiques et les atomes physiques (la molécule, V. ce mot). Pour les chimistes modernes, en général, l’atome d’un élément est la plus petite quantité de cet élément, qui puisse exister dans une molécule. Il est aussi bien indivisible par les forces chimiques que par les forces physiques. Les atomes, en s’unissant pour donner naissance aux matières complexes, organiques et inorganiques, suivent des loisfixes qui font la base de la théorie corpusculaire ou des proportions chimiques. Parmi les composés azotés, les uns renferment 28 d’azote, les autres 14 ; il n’en est aucun qui.renferme un poids d’azote inférieur à 14 ; 14 d’azote est la plus petite quantité de ce corps qui entre dans la composition des substances azotées, c’est donc là le poids de l’atome de l’azote. De même le poids atomique de l’oxygène est 16, car il n’est aucune combinaison oxygénée dans la molécule de laqueüe il entre moins de 16 d’oxygène. Il semble qu’on prend ici le même principe, et pour la fixation des poids atomiques, et pour la fixation des nombres proportionnels dits dg'Mma&wfo. Mais l’équivalent ou nombre proportionnel d’un corps représente simplement la plus petite quantité pondérable qui se combine à 8 d’oxygène (Thénard) ou qui s’y substitue (Pelouze). Le poids atomique comparant tous les corps simples ou composés sous le même volume gazeux, c’est-à-dire les rapportant à la molécule, prend un rapport de poids et un rapport de grandeur. Déterminer les poids atomiques d’a- Près la molécule, c’est déterminer la plus petite quantité des corps simples qui existe dans deux volumes gazeux. — Pour, les gaz permanents, l’expression atome équivaut à celle de volume, car le volume d’un composé gazeux résultant de l’union de deux gaz est toujours' dans un rapport ®oiple avec les volumes des composants ; d’où l’on pense que les pas contiennent sous le même volume le même nombre d'atomes, et l’on suppose que tous les àtomes sont ® égale distance les uns des autres. Si les volumes n’ont Pes la même densité, c’est que l’atome de chacun de ces corps n’a pas le même poids. — On comprend que les atomes n’ont jamais été vus et ne pourront jamais l’être, h ne faut pas croire à leur existence comme à quelque chose de. réel et d’objectif. Ce n’est pas autre chose qu’un artifice logique à l’aide duquel on enchaîne les faits. Mais, a ce titre, la conception atomistique mérite toute l’attenwn des savants. V. Équivalent et Signe, •
atomicité, s. t- Atomicité d'un corps. Puissance e saturation, c’est-à-dire nombre d’équivalents d’un autre orps qu’il faut employer pour saturer le premier corps. Le premier est dit mono-di-triatomique, etc., et d’une ma-
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niete^éuéveXe, polyatomique, selon qu’il faut 1, 2, 3..., équivalents pour épuiser sa capacité de combinaison. L’atomicité d’un corps diminue d’une unité chaque fois qu’il se coinbine avec un équivalent de quelque autre corps (avec élimination de 2 équivalents d’eau, s’il s’agit d’un alcool). L’atomicité d’un alcool diminue d’une unité par le seul fait de la perte de 2 équivalents d’eau. Pour les corps simples et en rapportant cette atomicité à l’atome 1 d’hydrogène, on dira que le chlore est monoatomique, l’oxygène diatomique, l’azote triatomique. Le chlore équivaut donc à 1 atome d’hydrogène, l’oxygène à 2 atomes, l’azote à 3 . Il en résulte que , dans les substitutions, 1 atome de chlore remplacerai atome d’hydrogène; 1 atome d’oxygène remplacera 2 atomes d’hydrogène; 1 atome d’azote, 3 atomes d’hydrogène ; on a ainsi la notion vraie d! équivalence des atomes; et, comme cette puissance de substitution est' égale à la puissance de saturation, puisqu’elles sont corollaires l’une de l’autre, on les appelle indifféremment atomicité. Dans les formules, on place en exposants aux symboles des accents ou des chiffres qui indiquent l’atomicité de l’élément. Les signes^^',Az"',.G-'v ,phv veulent dire oxygène diatomique, azote triatomique, carbone tétraatomiqve, phosphore pentatomique. Cependant l’atomicité d’un élément ne saurait être trouvée d’après une seule combinaison : ainsi l’azote est triatomique dans l’ammoniaque, mais, dans le chorhydrate d’ammoniaque AzH'*Cl, il est pentatomique, car il sature cinq atomes monoatomiques. Il y a donc lieu de distinguer, dans un élément, l’atomicité qu’il manifeste dans un composé, de l’atomicité maximum qu’il peut manifester dans d’autres composés. V. Notation eAimfg'we.
ATOMIQUE, adj. [atomicus,' aU. atomisch, angl. atomical]. — Poids atomique. V. Atome, — Thétirie atomique. V. Atomicité et Combinaison.
ATOMISME, s. m. [ail. Atomismus, angl. atomism, it. et esp. atomism6\. Système philosophique dans lequel on explique la formation de Lunivers par le moyen des atomes. Ce système, purement hypothétique, n’a rien de commun avec la théorie atomistique des chimistes et des physiciens modernes. V, Éléments chimiques.
ATOMISTE. S. m. [ail, Atomisü. Partisan des doctrines de l’atomisme,
ATOMISTIQUE, adj. Épithète donnée à une théorie qui considère les corps comme formés de particules matérielles infiniment petites eu égard à nos sens, et dont les formes, ainsi que les propriétés particulières, constituent la nature chimique de chaque corps. Y. Atomicité.
ATOMOGYNIE. s. f. \atomogynia, de aTojAOç, indivisible, et pvù, femme]. Bichard remplace par ce mot celui à! angiospermie, par lequel Linné désignait la réunion des plantes labiées à fruit capsulaire.
ATONIE, s. f. [atonia, arovia, de a privatif, et tovo;, ton, ressort; ail. Erschlaffung, ScùwâcAe, angl. atony, it. et esp. atonia]. Défaut de ton, faiblesse d’un organe contractile. Atonie diffère à' asthénie : atonie exprime un état de relâchement des tissus ; asthénie, l’affaiblissement de leurs fonctions. —Afowfe nutritive. 'Eom donné par Dupuytren h.\' atrophie, Vi ce mot.
AtÔniQUE. adj. {atonicus, it. et esp. atonico]. Quittent à l’atonie. — Médicaments atoniques (Schvrilgué). Ceux qui produisent une diminution de l’état d’excitation. — Ulcère atonique. Celui où la production des liquides et la cicatrisation sont languissantes.
ATOBCULABIEN. adj. V. Tobcularien.
ATOXIQUE. adj. Qui n’a point de venin,
ATBABILAIBE. adj. [atrabilarius , ail.
atrabilariseh, schwarzgallig, angl, atrabiliary, it, atrabiliare, esp. atrabiliar]. Qui a rapport à l’atrabile. Ce mot est, d.’après son étymologie, exactement synonyme de mh
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ancolique. On attribuait à l’atrabile les affections tristes, les accès d’hypocbondrie des individus dits atrabilaires. — Capsules atrabilaires. Nom donné aux capsules stu-rénales, auxquelles on attribuait la formation de l’atrabile : de là le nom à' artères et de veines atrabilaires donné aux artères et aux veines surrénales.
ATRABILE. S. f, [atrabilis, de atra, noire, et bilis, bile: .bile noire; p.sXa'.va Nom donné par les an¬
ciens à une humeur épaisse, noire, âcre, qu’ils supposaient sécrétée par les capsules surrénales. L’existence de cette humeur est imaginaire. Ce qu’on a dit de l’atrabile ne peut s’entendre que de la bile elle-même, qui offre quelquefois dans les maladies une couleur très-foncée. V.Bile.
ATRAGHÉLiE. s. f. [de a priv., et TpâxT,Xcç, cou]. Anomalie caractérisée par l’absence ou par. la brièveté extrême du cou.
ATRACTYLIS. S. f. Nom d’une plante synanthérée carduacée [Atractylis gummifera, L., Carlina gummifera, Lessing) de la Grèce et de l’Europe méridionale. Elle fournit une gomme-résine vénéneuse.
ATRAMEWTAIRE. adj. [de atramentum, atrament, encre]. Qui a l’aspect et la saveur de l’encre.
ATRÉSIE. S. f. [atresia, de a priv., et trou].
Occlusion des ouvertures naturelles. Synonyme à'imperforation.
ATRÉTÊLY'TRIE. S. f. [ütretelytria, de âvpïiToç, imperforé, et l'Xuvpcv, vagin]. Imperforation du vagin.
ATRËTENTÉRIE. S. f. [atretenteria , de ârpriToç, imperforé, et gvTEpcv, intestin]. Imperforation de quelque partie du tube intestinal.
ATRÉTISME. S. m. L’état permanent d’atrésie.
ATRÉTOBIÉPHARIE. s. f. de ârpYiToç,
imperforé, et PXsçapov, paupière]. Non-séparation ou accotement des paupières.
ATBÉTOGÉPHALE. adj. et S. m. [de arp-Avo;, imperforé, et xeçaXï), tête]. Dont les orifices de la tête sont imperforés.
ATRÉTOCOBIUE. adj. et s. m. [de âTpvi-oç, imperforé, et »oppç, tronc]. Dont les orifices du bassin (vulve, anus, m-èthre) sont imperforés.
ATBÉTOGYSIE. S. f. [atretocysia, de arp-fiTo;, imperforé, et xuCTÔç, anus]. Imperforation de l’anus.
ATRÉTOCYSTIE. S. f. [atretocystia, de a-rpviTo;, imperforé, et xûoTtî, vessie]. Imperforation de la vessie.
ATRÉT06ASTRIE. S. f. [atretogostria , de arpyi-oç, imperforé, et -^aaTvip, estomac]. Imperforation de l’estomac.
ATRÉTOLÉMIE. S. f. [ûf/’efofem/a, de ârpy.Tcç, imperforé, et Xatp,oç, gosier]. Imperforation de la partie supérieure des voies digestives, le pharynx et l’œsophage.
ATBÉTOMÉTRIE. S. î. ^atretometria, de arp-ziro?, imperforé, et p-Tirpa, matrice]. Imperforation de la matrice.
ATRÉTOPSIE. S. f. [atretopsia, de dcrp-ziTo;, et wi, œil]. Imperforation de la pupille.
ATBÉTORRHllVIE. S, f.- [atretorrhinia, de drçriTOç, imperforé, et p'tv, nez]. Imperforation du nez.
ATRËTOSTOMIE. S. f. [atretostomia, de àrp'/iToç, imperforé,^ et oTop.*, bouche]. Imperforation de la bouche.
ATRÉTÜRÉTHRIE. S. f. [atreturethria, de aTpV.TOÇ, imperforé, et oùpviôpa, urèthre]. Imperforation de l’urèthre.
ATBICHIASIS ou ATRICHIE. S. f. [a priv., et 6pt?, cheveu]. Absence des cheveux. V, Calvitie et Poil.
ATBIPLIGÉES. s. f. pl, V. Chénopodées.
ATROPA. V. Belladone.
ATROPE. adj. [de a priv., et TpÉweiv, tourner, rponoç, tour]. Se dit de l’ovule droit, c’est-à-dire dont le micropyle occupe l’extrémité diamétralement opposée au hile. On dit plus souvent homotrope et orthotrope. V. ces mots.
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ATROPHIE, s. f. [atrophia, arpoepta, de a priv. gi tpocpù, nourriture; ali. Darrsucht, angl. atrophy, it’ esp. atrofta']. Propriété des éléments anatomiques vertu de laquelle, le développement des éléments achevé ou avant qu’il le soit, il peut se faire que plusieurs, un seul où tous, décroissent sensiblement, qu’ils diminuent, q^g l’acte de désassimilation l’emporte sur celui d’assi'miia, tion; il peut sé faire, en un mot, qu’ils présentent le phénomène inverse du développement. Outre les atrophies normales, il y en a d'anormales ou tératologiques, et de morbides ou pathologiques. On l’observe : 1° Normalement dans la disparition des éléments des appareils transitoires, comme celui de Wolff, dans la résorption des vésicules adipeuses au fur et à mesure des progrès de l’âge, etc. 2° Tératologiquement dans les cas où des ovules de plantes en voie de développement sont comprimés par d’autres, qui les font avorter, et non-seulement se dessécher, mais disparaître en partie. 3° Pathologiquement dans l’amaigrissement par résorption des vésicules adipeuses. C’est l’atrophie qui procure la fin ou mort des éléments. Ainsi les propriétés secondaires d’atrophie' et d’hypertrophie se rattachent immédiatement à la propriété de développement, et ce n’est que par son intermédiaire qu’eUes sont liées à la nutrition. Il arrive souvent dans les éléments, tissus, etc., que l'atrophie est complète, ce qui est la fin (ou mort) la plus naturelle qü’on puisse concevoir. Elle n’envahit que des éléments anatomiques ou un tissu, et jamais l’organisme en totalité; mais l’embryon s’atrophie quelquefois en entier. = Défaut de nutrition, amaigrissement extrême ou diminution notable dans le volume et la masse d’un organe quelconque. Toute cause qui empêche ou ralentit l’abord du sang dans un organe en détermine l’atrophie. Ainsi l’atrophie partielle est ordinairement le résultat de la compression, du défaut d’exercice, de la diminution ou de la suspension de l’influence nerveuse; l’atrophie générale est produite par les maladies des organes respiratoires ou des viscères essentiels à la vie : on la désigne sous le nom de consomption oviphthisie, etc. — Atrophie mésentérique. V. Carreau. — Atrophies musculaires, a. Dans le cas de substitution graisseuse ovi adipeuse des muscles {transformation graisseuse des auteurs), il y a atrophie du faisceau musculaire strié et remplacement par des vésicules nouvelles. Ici les faisceaux perdent la régularité de leurs stries, et se remplissent de granulations moléculaires bien longtemps avant d’avoir diminué de moitié de volume. Lorsque leur volume est réduit à ce point, aucun n’offre plus trace de stries, et tout se trouve rempli de granulàlations grisâtres, de volume presque uniforme. Ces granulations ne sont pas toutes graisseuses. Les faisceaux ainsi devenus granuleux ne diminuent guère de volume au-dessous des trois quarts du diamètre normal. Arrivés à ce point, ils se résorbent tout à fait, soit en offrant ça et là des interruptions, disparaissant comme des barrés, de plomb qui fondent par leurs bouts ef deviennent de plus en plus courtes sans perdre beaucoup de leur diamètre; ' soit en étant comprimés par les vésicules adipeuses voisines, et s’aplatissant avant de disparaître tout à fait. Au fur et à mesure que les faisceaux disparaissent, des séries de vésicules adipeuses en prennent la place, et se substituent ainsi aux éléments musculaires. D’autres fois il u’y a que diminution de volume sans résorption complète; alors les vésicules adipeuses ne font que s’interposer aux ■ faisceaux striés, b. Dans un autre genre d’atrophie des faisceaux striés,- le tissu se comporte comme une cicatrice ou un tissu albuginé qui se rétracte; c’est celui qui a reçu le nom de transformation fibreuse des muscles. Ici les faisceaux diminuent de largeur, jusqu’au point d’être réduits à 0«>»',008 ou 00"»", 010. Les vésicules adipeuseS)
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jionnalement interposées aux faisceaux striés, n’augmentent pas de quantité. Les faisceaux striés diminuent aussi de longueur; d’où la flexion forcée des articulations et la rétraction dés membres. Ils ne perdent leurs stries que lorsqu’ils sont réduits au quart environ de leur volume normal. Ils pâlissent beaucoup, deviennent très-transparents, mais jamais très-granuleux. Lorsque les stries ont complètement disparu, la cavité du sarcolemme est pleine d’un contenu amorphe (au lieu d’être strié), finement granuleux, mais à granulations rares, mais très-fines, et dont aucune n’est de nature graisseuse. — Atrophie musculaire progressive [paralysie musculaire atrophique, atrophie musculaire primitive ou idiopathique]. Affection dont le système musculaire entier ou par partie est le siège. Après des contractions tremblotantes, fibrillaires, involontaires des muscles, survient un affaiblissement notable ; souvent ils se contractent encore, volontairement, et pourtant iis ont cessé d’être influencés par l’électricité. Les muscles diminuent de volume, mais cette diminution n’est pas d’abord en rapport avec l’affaiblissement des forces. Peu à peu, soit qu’il y ait douleur, soit pendant les tremblotements, soit que ceux-ci n’aient pas lieu, la station verticale devient impossible, et, lorsque l’application de l’électricité à tous les muscles successivement n’a pas amené la guérison, la mort survient par suite d’im- ■ possibilité de mâcher et d’avaler les aliments, et parce que la respiration ne peut plus se faire. L’altération est caractérisée par une teinte jaune rosé pâle des muscles avec diminution de moitié aux neuf dixièmes du volume de leurs faisceaux striés. Ils deviennent en même temps granuleux, et la plupart des granulations- sont grisâtres, quelques-unes graisseuses, puis beaucoup de faisceaux disparaissent complètement. A cette atrophie ne succède pas le remplacement des’faisceaux par des séries de vésicules adipeuses, comme cela a lieu dans les cas de paralysie des nerfs moteurs avec substitution graisseuse dés muscles. On ’a à tort confondu’ cette dernière altération avec l’atrophie musculaire progressive, qui est une maladie complètement différente. Celle-ci ne survient pas à la suite de lésion des nerfs moteurs comme celle-là ; elle reconnaît pour cause l’action répétée trop continue, sans intervalles suffisants de repos, des centres n.erveux, ou des muscles, qui s’atrophient, soit dans une partie du corps, soit partout. Les fonctions des centres nerveux restent intactes jusqu’au moment de la mort. La paralysie dans cette affection est consécutive à l’atrophie avancée des faisceaux musculaires striés et ne la précède point. Le résultat de l’examen des tpbes nerveux est en rapport avec la conservation de la contraction volontaire jusqu’aux dernières phases du mal, c’est-à-dire qu’ils restent intacts sans offrir aucune des lésions que l’œil nu avait . cru y reconnaître d’après l’hypothèse que le système nerveux est le point de départ. L’expression paralysie musculaire atrophique doit être rejetée. V. Paralysie générale progressive. — Atrophie secondaire. V. Exsudai.
atrophique, adj. Qui a rapport à l’atrophie. — Choroidite atrophique. V. Scléro-choroïdite. — Dissolution atrophique. {Magendie). L’ulcération des tissus qui survient par suite d’inanition. — Paralysie atrophique. V. Atrophie.
ATropuve. s. f. [atropium, ail. Atropin, it. et esp. utropina]. Alcaloïde retiré par Brandes de la belladone [Atropa bellàdona, L.) et des graines du Datura straruonium, L. {daturine). Cristallisable en aiguilles d’un ulanc brillant, soluble dans l’alcool bouillant, insoluble dans l’eau et dans l’éther sulfurique. On l’obtient en traitant par l’alcool chaud, à 90“ centésim. la racine de belladone sèche et pulvérisée, exprimant, filtrant la liqueur alcoolique, et la mettant pendant vingt-quatre heures en
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contact avec l’hydrate de chaux; on sépare par le filtre le dépôt, on acidulé très-légèrement le liquide avec de l’acide sulfurique ; puis, après avoir filtré, on distille la moitié, on étend d’eau, et l’on ajoute en deux fois du carbonate de potasse dans la solution. La première addition précipite la résine ; la seconde, Y atropine sous forme blanche et gélatineuse. L’atropine est vénéneuse, et dilate fortement la pupille. (C3<H2<06.) — Sulfate d’atropine. Sel neutre cristallin que forme l’atropine avec l’acide sulfurique. Dans l’iritis aiguë on l’emploie pour dilater la pupille à la dose de 5 centigrammes de sulfate neutre dans 10 grammes d’eau, qu’on instille par gouttes d’heure, en heure, afin d’éviter les adhérences iriennes; on l’emploie de même toutes les fois qu’il s’agit d’éviter ces adhérences, ou pour dilater la pupille lors de l’examen ophthalmoscopique.
ATROPISME. s., m. Ensemble des symptômes présentés par l’emploi jusqu’à dose toxique de la belladone ou de l’atropine.
ATTACHEMENT. S. m. [ail. Zuneigung, angl. attachment, it. attaccamento, esp. afecion]. Sous ce nom et celui d'amitié, Gall décrit une fonction cérébrale, commune à l’homme et aux animaux, dont l’appareil serait placé près de celui de Y amour de la progéniture.
ATTAQUE, s. f. [insultus, eîffêoXTi, ail. Anfall, angl. a fit, ii. attacco, esp. ataque]. Invasion ordinairement subite d’une maladie périodique, telle que la goutte, le rhumatisme, l’épilèpsie; ou d’une affection qui, sans être périodique, est sujette à des retours plus ou moins fréquents : telle est l’apoplexie, l’épilepsie, etc, V. Accès, — Attaque de nerfs. V. Névrose.
ATTEINTE, S. f. [petitio, ectus]. Blessure que se fait un cheval à la partie interne du boulet, soit avec un de ses fers, soit de toute autre manière. Lorsque la blessure pénètre au-dessous de la corne, on l’appelle atteinte encornée; s’il n’existe qu’une contusion sans solution - de continuité, on la nomme atteinte sourde.
ATTELLE OU ÉCLISSE. s. f. Spssula, ferula, ail. Sehiene, angl. splinters. Attelle, anc. franc, gstelle, vient, par une légère mutation, du bas latin astula, planchette, dit pour assula, de assis, ais, planche. Eclisse, anc. franc, esclice, paraît venir d’un mot germanique
Fig. 35.
Fig. 36.
kliozan, diviser]. Lame de bois flexible, mais résistante, plus ou moins longue, que l’on applique, garnie de linge, le long d’un membre fracturé, pour le maintenir l’immobilité et prévenir le déplacement des fragments. On fait aussi des attelles avec des écorces d’arbre, du fer-blanc, de la baleine, du cuir, etc., avec un carton fort épais, que l’on mouille avant de les appliquer,' et qui se moulent alors sur le membre auquel on les fixe par un bandage roulé. Les attelles sont ou simples (Fig. 35), ou creusées de mortaises et d’échancrures (Fig. 36), dans lesquelles sont introduits les lacs destinés à exercer l’extension et la contre-extension.
ATTENTAT, s. m. Le médecin légiste est appelé à intervenir, dans les cas d'attentats aux-mœurs. pour
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constater si telle ou telle déformaition des organes génitaux, des orifices anal et même buccal, sont le résultat de faits attentatoires, dans l’état social, à l’accomplissement régulier de leurs usages. On distingue les outrages à la pudeur qui, n’ayant pas été accompagnés de violence OU de contrainte, n’ont pu blesser la pudeur de la, personne sur laquelle les actes déshonnêtes ont été exercés, des attentats à Za jpiirfeMr. Ces derniers comprennent tout acte exercé par une personne avec le but de blesser sa pudeur ou de nature à produire cet effet. Sous cette dénomination la loi ne comprend pas seulement les attentats commis pour satisfaire une jouissance sensuelle (V. Viol), mais aussi ceux qui peuvent être commis par tout autre motif, baine, vengeance, curiosité, etc. La bestialité ne se présente que comme attentat aux mœurs en général ; la pédérastie peut exiger l’intervention du médecin légiste, soit comme simple outrage à la pudeur, s’il y a consentement des deux individus, soit comme attentat à la pudeur, par suite de violence exercée sur la victime ou de minorité de celle-ci.
ATTENTE, s. î: — Ligature d' attente. V. Ligature.
ATTENTION. S. î. .[attentio, ad, vers, et tendere, tendre, se porter; ail. Aufmerksamkeit, angl. attention, it, attenzione, esp. atencion]. Phénomène physiologique comjilexe, bien étudié par Gàll; c’est un résultat auquel concourent à la fois d’ordinaire un ou plusieurs instincts et une ou plusieurs facultés intellectuelles (V. Résultat). Plus l’instinct, le penchant, sont énergiques, plus est énèrgi^e l’action des facultés intellectuelles; plus est intime, profond, le rapport entre l’intelligence et l’objet extérieur,' plus est grande ou profonde l’attention. Le renard affamé évente le lièvre, le taucon dans les airs entrevoit l’àlouetté : ils deviennent attentifs. L’attention' peut aussi avoir pour point de départ l’activité d’une fonction intellectuelle en particulier; l’esprit d’analyse ou de synthèse conduit le philosophe à une idée belle, l’artiste à une idée heureuse : toutes les autres facultés en- . trant aussitôt en rapport avec la précédente, l’homme se trouve dans l’acte d’attention. Suivant le degré de développement des instincts ou des facultés intellectuelles, le. résultat appelé attention sera plus ou moins grand. L’attention est un résultat de l’activité des facultés innées, mais -n’est pas du tout la source, la cause, le principe générateur de ces facultés, comme l’ont soutenu quelques métaphysiciens.
ATTENDANT. ANTE. adj. et s. m. [attenuans, de attenuare, atténuer, diminuer, de ad, à, et tenuis, ténu; ail. vecdünnend, angl. atténuant, it. atténuante, esp. atemtante'].- — Médicaments atténuants. Ceux auxquels on supposait autrefois la propriété de rendre les humeurs plus ténues, moins épaisses.
ATTÉNUATION. S. f. [attenuatio, Xétctuvcti;]. Emploi de la diététique de manière à produire l’amaigrissement régulier. Les anciens pratiquaient beaucoup cet art, qui consistait à combiner un régime alimentaire atténuant avec des purgatifs, des sudorifiques et un exercice réglé. Il y aurait lieu de le mettre en usage en beaucoup de cas où l’on veut diminuer l’embonpoint.
ATTÉNUÉ, ÊE. adj. [attenuatus, X6).£7rru<iu.svoç]. Se dit des organes insensiblement rétrécis ou amincis.
ATTITUDE, s. î. [situs corpi^is, ail. lagre, angl. attitude, posture, it. attitudine; le mot français vient de l’italien, qui est lui-même dérivé dé aptitudo, venant de aptus, apte]. Situation durable du corps, position qu’il conserve pendant un certain laps de temps. L’étude en offre une grande importance pour le diagnostic des maladies générales, des affections des muscles, des articulations et de certaines formes d’aliénation mentale.
ATTRACTIF, IVB. adj. [attracti'ÿus, ottrahens, de ad
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trahere, tirer vers : qui attire ; ail. attractorisch, angl. attrattive, it. attrattivo, esp. atractivo]. — Attractifs, s. m. Les vésicants et les suppuratifs, parce que l’irril tation qu’ils déterminent attire les fluides vers le lieu où ils sont appliqués. -— Attractif d’Estanque (du nom de son inventeur). Genre de levier dont le point d’appui se produit dans la main de l’opérateur et hors de la bouche, à l’aide d’une poignée garnie d’un pignon comme celui du brise-pierre. Ce point d’appui donne à l’attractif, tout à la fois par un mouvement que l’opérateur peut maîtriser à sa volonté, la somme de puissance que peuvent nécessiter les diverses opérations pour l’extraction des dents ; la dent, étant saisie, glisse sur le mors inférieur par l’attraction du pignon. On peut adapter à volonté sur cet instrument tous les genres et toutes les formes de mors employés dans les daviers et pinces.
ATTRACTION, s. f. [attractio, même étym. que le précédent; ail. Attraktionskraft, angl. attraction, it. attrazione, esp. atraccion]. Tendance que les corps célestes paraissent avoir à s’attirer les uns les autres en raison directe des masses et inverse du carré des distances, sans qu’il existe en eux ou autour d’eux rien de sensible à quoi on puisse la rapporter. C’est en ce sens seulement que Newton a employé le mot attraction, et qu’il faut toujours le prendre ; c’est-à-dire qu’il exprime un fait et non une cause. Outre cette attraction céleste, qu’on nomme aussi gravitation, et qui, transportée sur le globe terrestre, produit le phénomène de la pesanteur, pn en admet un autre, la cohésion, qui sollicite les molécules du corps à adhérer entre elles, tendance mutuelle apparente, qui n’a lieu qu’à des distances infiniment petites, et qui cesse quand l’œil peut saisir le moindre intervalle entre les corps qui s’attirent. Considérée au point de vue chimique, cette dernière prend le nom d’ottraction chimique; on l’appelle aussi affinité <m attraetbn de composition. — Attraction élective. V, ÉLECTm. -r Attraction moléculaire. V. Moléculaire;
ATTRAPE LOURDAUD. Y. BiSTOURi.
ATTRIBUT. S. m. Ce qui est permanent et essentiel dans une espèce, dans un individu ou dans une de ses parties. L’énoncé méthodique des attributs sert à former les définitions. En physiologie, on dit quelquefois (diributs des systèmes, au lieu de dire usages généraux dont les systèmes sont chargés. V. Anatomie et Système.
ATTBITION. s. f. [attritio, de ad, à, et terere, tntum, broyer; aU. Zermalmung, angl. attrition, M. attrizione, esp. aZrtcfow]. Broiement, frottement ou écorchure superficielle résultant d’un frottejnent. = Le plus haut degré de la contusion, l’écrasement d’une partie quelconque.
■ ATYPIQUE, adj. [atypicus, de a priv., et tuitoç, type; ail. atypisch, angl. atypic]. Se dit des maladies périodiques, et surtout des fièvres intermittentes, dont les accès reviennent sans aucune régularité.
AUBÉPINE, s. f. [de alba spina, blanche épine; ail. Hagedorn, angl. hawthorn, it. biancospino, esp. espiuA. blanca}. Le Mespilus oxyacantha, L., arbuste du genre Néflier , dont les baies sont astringentes.
AUBÈRE, etnon AUBERT, adj. et s. m. [ail. falb]- Genre de robe dans lequel le corps est recouvert d’un mélange de poils rouges et de poils blancs, la crinière et la queue étant de même couleur ou de nuance plus claire. La proportion relative des poils blancs et des poils rouges, et de plus la teinte plus ou moins foncée de ces derniers, ont fait distinguer plusieurs espèces, qui sont : V aubère claift l’aubère ordinaire, et l’aubère foncé ou vineux.
AUBERGINE, s. f. [ail. Eierpflanze, angl, melongena, it. petonciano, esp. alberengena ; melongène, varengeanSt Solanum melongena, L.]. La morelle mélongène, La cul*
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ture en est très-répandue dans tout le midi de l’Europe our l’alimentation de l’homme.
" aube-vigne, s. f. V. Clématite viorne.
AUBIEB. s. m. [du bas lat. albarius,. de albus, blanc ; dlbumurriiM. Sfdùd, Weisshoh, angl. blea, bleack, it. alburno, esp. albura]. Aubier ou faux bois, nom donné dans les arbres et arbrisseaux dicotylédonés aux couches Ugneuses les plus extérieures, celles qui touchent le liber. Ce n’est point un organe autre que le bois : c’est du bois, mais encore jeune, et qui ne diffère des couches situées au-dessous qu’en ce que ses fibres sont moins fortes, moins serrées, et d’une teinte plus claire. C’est un bois imparfait dont, chaque année, la couche la plus intérieure devient bois.
AUBUV. s. m. Allure défectueuse des vieux chevaux qui ont trop galopé, dans laquelle l’animal galope encore du devant, mais ne peut que trotter du train de derrière.
AUBBAG (Race d’). Nom d’une race de bœufs.
AUDITIF, IVE. adj. {auditivus, de auditus, l’ouïe; angl. auditory, it. et esp. auditivo]. Qui a rapport à l’ouïe. — Bulbe auditif. Le labyrinthe membraneux et le limaçon considérés dans leur ensemble. ■ — Conduit auditif externe. 1“ Le canal de la base du rocher qui loge le conduit auriculaire', 2'* ce dernier lui-même. V. Oreille. — Conduit auditif interne. Canal de la face postérieure du rocher qui reçoit le nerf auditif. — Méats ou trous auditifs. Orifices des conduits auditifs, -r- Organes auditifs. V. Oreille. — Artères et veines auditives. Vaisseaux qui pénètrent dans les conduits auditifs, et sont, comme ces conduits, distingués en externes et en internes. L’artère auditive externe (tympanique. Ch.) est fournie par la styloïdienne, branche de la carotide externe; l’externe est un rameau de la basilaire. Les veines auditives se rendent aux jugulaires interne, et externe. — Nerf auditif. Nom d’abord donné aux nerfs facial et labyrinthique réunis sous la dénomination de nerf de la septième paire ; puis au nerf labyrinthique seulement. Le nerf auditif, appelé xa&û nerf acoustique eX labyrinthiqux, naît par plusieurs filets très-fins au-dessous du plancher du quatrième ventricule sur lequel ils viennent ramper pour contourner le pédoncule cérébelleux inférieur. U s’introduit avec le nerf facial dans le conduit auditif interne , au fond duquel li se divise en deux branches, l’une pour lé limaçon, l’autre pour le vestibule et les canaux demi-circulaires. V. Oreille.
■ audition, s. f. [auditio, de audire, entendre; axcit, tAX. Gekôr, angl; audition, it. udito, esp. audicion\. Action d’entendre ; sensation qui nous fait percevoir les sons. On peut distinguer l’audition proprement dite, ou purement passive, qui consiste à entendre les sons qui viennent frapper l’oreille; et l’audition active, qui a lieu lorsqu’on écowfe. On nomme cette dernière omscm/tqtion. y. ce mot et Ouïe.
auge. s. f. Espace compris entre les deux ganaches, c’est-à-dire entre. les deux branches de la mâchoire inférieure chez le cheval.
AUGMENT. s. m. [augmentum, de augere, augmenter; àxw,ïj, ail. Zunehmen, angl. increase, it. et esp. auwiewfû]. Première période ou période d'accroissement des maladies.
AGGIVATHE. s. m. [augnathus, de a5, qui indique un redoublement, et •yvâôaç, mâchoire]. (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres qui ont une tête accessoire presque réduite à une mâchoire inférieure attachée à celle de la tête principale.
AGLACOMÈLE. s. f. [specillum suleatum, de a3Xa?, sillon, et piiXïi, sonde]. Sonde cannelée.
AULAGOSTOME. s. f. [de aSXa?, . sillon , et aropa, bouche; Aulacostoma gulo, Hcemopis nigra, Savigny,
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Hirudo vorax, Johnston]. Hirudinée, commune en France, d’un brun noir foncé ou d’un noir olivâtre uniforme, velouté, marqué çà et là de points noirs peu apparents. Le ventre est olivâtre, quelquefois cendré ou jaunâtre, plus clair que le dos, ordinairement sans taches. Ventouse anale petite. Elle avale les lombrics, les larves aquatiques ; mais elle ne peut attaquer la peau de l’homme. Longueur, 6 à 9 centimètres.
AULASTOME. Mot mal fait. V. Aulacostome.
ADMAILLES. adj. et s. f. pl. [almalia, basse latinité, de animalia, plur. deatiimal]. Se dit des animaux qu’on nourrit pour l’engrais.
, AUNE ou AULNE. S. m. [Betula alnus, L., et mieux Alnus glutinosa, Willdenow; ail. Erlenbaum, angl. alder-tree, it. alno, esp. oliso]. Arbre indigène de la famille des bétulacées, dont l’écorce est astringente et tonique. — Aune noir, la bourdaine. V. ce mot.
AUNÉE ou AULNÉE. S. f. [Inula helenium, L., Inula campana, ail. Alant, angl. Kelenium, elecampane, it. inula, esp. inola]. Plante de la syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées corymbifères, J., dontla racine helenii des pharmaciens), grosse, irréguliè¬
rement conique, charnue, rougeâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans, a une forte odeur aromatique, une saveur un peu âcre, amère.et camphrée. Elle est employée comme stimulante., emménagogue et diaphorétique. On l’administre en poudre (75 à 125 centigrammes), en infusion (32 grammes pour un litre d’eau). On prescrit aussi sa teinture alcoolique, son extrait (30 à 60 centigr.), etc. — Aunée antidysentérique [Inula antidysenterica , L.). Autre espèce du même genre, préconisée contre la-dysenterie. V. Iîiüline.
AUBA. s. f. Mot latin qui signifie souffle, vapeur subtile. Van Helmont nommait le principe vital «wm nitalis; d’autres ont appelé atira seminalis une vapeur subtile, volatile, qu’ils supposaient exister dans le fluide spermatique, et dans laquelle ils pensaient que résidait la propriété fécondante de cette liqueur, qui appartient, comme on sait, aux spermatozoïdes. == Aura. Sensation d’une sorte de vapeur qui semble partir du tronc ou des membres, et s’élever vers la tête, avant l’invasion des attaques d’épilepsie et d’hystérie ; de là les expressions aura épileptique, aura hystérique. V. Fluide.
AUBADEOU AÜBADINE. s. L [esp. flurarfmo]. (Plisson). Matière de l’huilè volatile de fleur d’oranger. Blanche, cristallisable, et soluble dans l’éther; fusible à 55°, elle prend l’aspect dé la cire. Elle pèse 0,913, et se volatilise par la chaleur. L’alcool bouillant la dissout, et la laisse cristalliser en écailles par le refroidissement (C83,76hi5,05oi,.i6). V. Essekce.
AUBANTIAGÉES OU AUBANTIÉES. S. f. pl. [aurantiaceœ ou uurantiæ; hespéridées'\. Famüle naturelle de la classe des dicotylédones polypétales hypogynes, à laquelle l’oranger i^Aurantium) a donné son nom. Elle a pour caractères : Fleurs odorantes généralement terminales; calice monosépale persistant, à 3 ou 5 divisions; corolle à 3 ou 5 pétales; étamines en- nombre égal, ou double, ou multiple de celui des pétales, insérées sous un disque hypogyne; ovaire globuleux, pluriloculaire j style toujours simple, terminé par un stigmate discoïde. Fruit charnu, divisé intérieurement par des cloisons membraneuses; extérieurement, le péricarpe est épais, indéhiscent, et rempli de vésicules pleines d’huüe volatile. AUBANTIINE. s. f, Synonyme d’ÀespérâcfjMe.
AUBATE. s. m. [ail. goldsaures Salz, angl. aurate, it. et esp. aurato]. Sel dans lequel le peroxyde d’or joue le rôle d’acide ( acide aurique ). Aurais de potasse (KO.Au^O^-f-GHO), eristallisable en aiguilles, sert à préparer tous les autres aurates par. double décomposi-
AURI
tion. Celui d’ammoniaque (Au203,2H3Az-f HO) est trèsdétonant. V. Aüriqüe.
AURÉOLE, s. f. [auréola, du latin aura; esp. auréola}. Ce mot signifie proprement le cercle lumineux que les peintres placent autour de la tête de certains personnages. Ghaussier pensait que le mot auréole dexait être substitué à aréole, lorsqu’il est question d’un cercle coloré : auréole du mamelon, auréole vaccinale, etc. AüREDX. adj. — Chlorure aur eux. V. Chlorure. ADBIGDLAIRE. adj. et S. m. [auricularis, de auricula, pavillon de l’oreille; angl. auricular, it. auricolare, esp. auricular}. Qui appartient à l’oreille, principalement à l’oreille externe et au pavillon de l’oreille.
— Artères et veines auriculaires. Les artères auriculaires antérieures, dont le nombre est indéterminé et qui se distribuent au conduit auditif et au pavillon de l’oreille, sont fournies par la temporale. \! auriculaire 'postérieure, beaucoup plus considérable^ naît immédiatement de la partie postérieure de la carotide externe, dans l’épaisseur de la parotide, monte entre le conduit et l’apopbyse mastoïdes, fournit l’artère stylo-mastoïdienne, et se partage, au bas du pavillon de l’oreille, en deux branches qui se distribuent aux muscles voisins. Les veines correspondantes se déchargent dans la temporale et la jugulaire externe. — Conduit auricidaire. (Chaussier). Le conduit auditif externe. — Doigt auriculaire. Petit doigt, ou cinquième doigt de la main, ainsi nommé parce que sa petitesse le rend plus propre que les autres à être introduit, du moins en partie, dans le conduit auditif externe. — Muscles auriculaires. Ils sont au nombre de trois , distingués en antérieur (zygomatoauriculaire. Ch.), en postérieur (mastoïdo-auriculaire, Ch. ), et en supérieur (temporo-auriculaire. Ch. }. = Auriculaire. Ce qui a rapport aux oreillettes du cœur. . — Appendice auriculaire onauricule. Prolongement de la partie supérieure de chaque oreillette. (Le nom d'oreillette provient de la forme de cet appendice.) V. Oreillette.
— Systole auriculaire. V. Systole. = Su'rface auriculaire de l’os iliaque. La surface rugueuse par laquelle il
, s’articule avec la facette correspondante du sacrum, parce qu’elle offre la forme du pavillon de l’oreille.
AURIGDLE. s. f. [auricula, diminutif déauris, oreille; ail. Ohrlappchen, angl. auricle, esp. auricula}. Le pavillon de l’oreille. V. Oreille. — Aurieule du cœur. V. Coeür et Auriculaire {Appendice). — Les botanistes appellent auricules, de petits appendices arrondis qu’on observe à la base des pétales, étamines, feuilles ou pétioles de certaines plantes; de là l’expression : feuilles auriculées, pétioles auriculés. V. Orchidées.
ADRIGÜLO-MÉTALLIQÜE. adj. Bruit auriculométallique. V. Bruit.
AGRIGGLO-TEHIPOBAL. adj. — Nerf auriculo-temporal. Branche postérieure du nerf maxillaire inférieur de la cinquième paire, envoyant de bas en haut des rameaux à la peau de l’oreille et de la tempe.
AÜRIGÜLO-VENTRIGÜLAIBE. adj. [auriculo-ventricularis}. Orifices auriculo-ventriculaires. Ceux qui établissent la communication entre les oreillettes et les ventricules du cœur. — Valvules auriculo-ventriculaires. Les valvules mitrale et tricuspide. V. Valvule.
ADBIFIGATION. s. f. [àeaurum, or, etfacere, faire]. V. Obturation des dents.
ADBIFIQGE. adj. et s. m. [aurificus, de aurum, or, et de facere, faire ; ail. goldmachend, esp. aurifco}. — Sahle aurifique. Celui qui contient de l’or. — Teinture aurifigue, élixir aurifique ou aurifique minéral. V. Teinture.
ALBIGINEDX, EDSB. adj. [auriginosus, de couleur d’or; esp. aurignoso}. — Fièvre aurigineuse. Nom donné par Vogel à l’ictère.
AUSC
AGRilVE. s. f. Principe colorant jaune d’or, cristalfi., sable, trouvé par dhevreul dans le bois de saôfe. Tl esi accompagné par un principe cristaUisable rouge.
AüKIQDE. adj. [de aurum, ov}. Qui se rapporte à l’or. — Acide aurique ou sesquioxyde d’or (Au^O^). Acide obtenu en décomposant le sesquichlorure d’or par la potasse et précipitant l’acide par l’acide sulfurique. Hydraté, il forme une poussière jaune ou btune ; on peut facilement l’obtenir anhydre. Il se décompose à la température de 250” ; la lumière solaire le décompose. Il ne se combine avec aucun acide, mais donne des aurates cristallisables. — ' Chlorure aurique. V. Chlorure.
AüRISGALPE. s. m. [de auris, oreille, et scalpere, gratter; ail. Ohrlôffel}. Curette pour l’oreille.
ABRISGOPE. s. m. Mot hybride. V. Otoscope.
AIJRISTE. adj. et s. m. — Médecin auriste. Celui qui s’occupe spécialement des maladies de l’oreille.
AUROGHS. S. m. [Bosurus, L., ail. Auerochs, de Au, campagne, et Ochs, bœuf]. Espèce de bœuf qui est le plus grand mammifère d’Europe; jambes hautes, cornes petites, queue longue, crinière laineuse. Le mâle répand une forte odeur de musc. L’aurochs a une paire de côtes de plus que les autres bœufs et une vertèbre lombaire de moins. V. Boeuf.
AURONE. s. f. [ail.' Feldbeifuss, angl. southernwood, it. abrotano, esp. aurona}. — Aurone mâle, Artemisia abrotanum., L. Elle a une odeur agréable de citron, ce qui lui a fait donner le nom de citronnelle. Elle jouit des mêmes propriétés que l’absinthe et l’armoise, mais a un iqoindrè degré. — Aurone femelle. La santoline. V. ce mot.
AURORE, s. f. — Aurore boréale ou polaire, lumière polaire. Apparition, la nuit, de lumière dans la direction du pôle. Elle est blanche, rougeâtre, pourpre ou violacée; elle prend la forme d’arcs, de crochets, etc., de courbes et de couleurs variables, ou d’éventails, de rayons, de panaches, etc., avec des stries noires ou d’un vif éclat. Cette lumière s’élève en ondoyant, puis elle diminue d’intensité pour s’éteindre entièrement au bout d’une ou de plusieurs ' heures. Ce phénomène, rarement apercevable dans les latitudes moyennes, est très-fréquent dans les contrées polai-' res. Des perturbations extraordinaires dans la déclinaison de l’aiguille aimantée annoncent et accompagnent l’aurore boréale.. Celle-ci est due à 'un trouble dans l’équilibre du magnétisme terrestre, produit en quantité excessive, jusqu’à développement de phénomènes lumineux, par une sorte de décharge sans détonation; décharge qui met fin à l’orage magnétique, de même que, dans les orages électriques, l’équilibre détruit se rétablit par l’éclair accompagné de tonnerre. V. Foudre.
ABROSüLFITE. S. m’. Sel acide double qu’on obtient lorsqu’on verse du sulfite de potasse sur un aurate. — Aurosulfite de potasse. Il est jaune, cristaUisable.
; [Au203.3S02-{-5 (K0.S02)-}-5H0.]
AüSGüLTATIOlV. S. f. [auscultafio, de auscultare, écouter; ail. et angl. Auscultation,, esp.. auscultacion}. Action d’écouter, de prêter l’oreille. Buisson, qui a introduit ce mot dans le langage médical, l’a défini la volonté présente dans l’audition. Laennec a fait un heureux emploi de l’auscultation pour apprécier la nature des différents bruits qui se font entendre dans la poitrine, et pour en tirer des conclusions sur le diagnostic et le traitement des maladies des poumons et du cœur. On se sert, pour pratiquer l’auscultation, d’un instrument de bois, cylindrique, appelé stéthoscope (V. ce mot), dont une des extrémités est appliquée successivement sur divers points des parois thoraciques, et l’autre contre l’oreille de l’observateur : de là le nom d’auscultation médiate donné par Laennec à cette méthode d’exploration, pour la dis-
AUTO
lin^er (le l'auscultation immédiate, qui consiste dans l.appiication de l’oreille contre les parois de la poitrine (lu malade qu’on veut ausculter. L’auscultation sert aussi à apprécier : le souffle placentaire, qui est un signe de grossesse ou de tumeur dans le ventre ; les battements du cœur du fœtus, qui sont un signe que l’enfant est en vie • enfin le souffle dans les artères le long du sternum, les ^carotides, etc., qui est un signe, ou de chlorose, ou d’anévrysme, ou d’insuffisance des valvules du cœur. — jiuseultation céphalique. Celle par laquelle on cherche à percevoir les bruits circulatoires anormaux de la tête ou ceux qui peuvent être produits dans l’oreille moyenne.
__ Auscultation obstétricale. L’étude des bruits circulatoires placentaires et du cœur du fœtus à l’aide de l’auscultation pendant la grossesse.
austère, adj. [austerus, a’j(îTY;pèç, ail. streng, angl. Sharp, it. etesp. austero].— Saveur austère. Le plus haut degré de l’acerbité. . .
austral, ale. adj. [australis, ail. südlich, angl. Southern, it. australe, esp. austral]. Qui est situé au midi, c’est-à-dire, pour nous, au delà de l’équateur. — Magnétisme austral. Celui qui domine dans l’hémisphère méridional de la terre. V. Électricité.
AUTARCIE, s. f; [autarcia, aÙTapxsia, de aù-ô;, soimême, et àpmv, suffire]. Bien-être, contentement de son état.
AÜTÉCHOSCOPE ou AUTOSTÉTHOSCOPE. s. m.
[autechoscopium, de aÙToç, soi-même, itihi, son, et ay.citta, examiner]. Stéthoscope (Krauss) destiné à pratiquer l’auscultation sur soi-même aussi facilement que sur un malade à examiner, et fondé sur les principes rationnels de l’acoustitjue.
AUTÉE. s. f. Expression employée jadis pour exprimer la phthisie pulmonaire dans l’espèce bovine.
AUTÉMÉSIE. s. f. [de aÙTÔç, spontané, et ép-eoi?, vomissement]. Yomissement idiopathique. Alibert a nommé ainsi un genre de la famille des gastroses.
AUTE'NRIETH [médecin allemand du commencement du XIX® siècle]. — Pommade d’Autenrieth. V. Émétique.
AUTOCARPIEIV, IBNNE. adj. \autocarpianus , de aù-ô?, seul, et üapTrèç, fruit]. Se dit, en botanique, du fruit, quand, l’ovaire se développant sans contracter aucune adhérence avec les parties environnantes, le fruit ne se trouve modifié par aucune addition de parties.- V. Fruit.
AUTOCÉPHALIEK. Mauvaise orthographe d’OTOCÉPHAlien.
AUTOCHTHOIVE. s. m. et adj. [de aÙTOî, même, et XÔwv, terre; ail. Urbewohner]. Synonyme A' aborigène, ^'indigène.
AUTOCINÉSIE. s. f. [autocinesis, de aÙTÔ?, soi-même, et xîvïiciç, mouvement]. Mouvement volontaire.
autoclave, s. m. V. Digesteur de Papin.
AUTOCRATIE. S. f. [de aùroç, soi-même,, et de xpâ- Toç, force, puissance; ail. Autocratie, esp. autocrasid]. Puissance indépendante. — Autocratie de la nature. C’est, suivant Stahl, l’empire qu’exerce la nature ou le principe vital sur le cours et la durée des maladies. V. Vitalisme.
autogène, adj.. [de aÙTo;, propre, et engendré]. Ce qui se développe d’une manière distincte et indépendante. V. Homologue.
AUTOGEMÈSB ou AUTOGÉNIE. S. f. [de aùvbç, soiluême, et qevvôcv, engendrer; ail. Selbsterzeugung]. Naissance indépendante, faculté de naître sans être reproduit d’une manière directe par un être semblable à soi préexistant. — Doctrine de Vautogénie. Celle dans laquelle on admet que les éléments anatomiques de nos tissus naissent de toutes pièces à l’aide et aux dépens d’un blastème liquide ou demi-liquide, dans le(piel rien de semblable à eux n’existait avant leur apparition (V.
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Genèse). L’ovule, dans les ovisacs., est autogène; il y apparaît par genèse, et non par ime reproduction qui serait opérée par un élément anatomique semblable à lui. Aux dépens de son vitellus naissent, par segmentation des éléments, les cellules embryonnaires ou blastodermiques qui ne sont pas semblables à lui. Bientôt à celles-ci succèdent d’autres éléments anatomiques dont les premiers individus qui apparaissent, pour toutes les espèces sans exception, naissent par autogénie; seulement, dans les espèces qui ont forme de cellule, la plupart ont la propriété, une fois nées, de se reproduire par segmentation, etc. L’autogénie s’observe d’une manière permanente pendant toute la durée de la vie pour les cellules épithéliales à la surface des téguments.
• AUTOGNOSE. S. f. [autognosis, de aÙTÔç, soi-même, et pwdiç, connaissance; ail. Selbsthenntniss]. Connaissance acquise par l’étude de soi-même. Au lieu de ce mot, on a. Aiihiovi heautognosie.
AUTOLABE. S. m. [autolabis, de aÙTÔç, soi-même, et Xaêlî, pince]. Nom donné à des pinces qui se ferment d’elles-mêmes au moyen de l’élasticité de leurs branches.
AUTOMATIQUE, adj. [automaticus , de auTop-aTo;, spontané; ail. automatisch, angl. automatic, ii. automatico]. Se dit des mouvements qui s’exécutent sans qu’on y fasse attention, sans que la volonté y participe. V. Association, Motricité et Réflexe.
AUTOMNALE, ALE. adj. [it. autunnale]. Qui a lieu en automne : jièvre automnale. V. Fièvre intermittente.
AUTOMNE, s. m. \autumnus, «pÔDo'îrwpov, a&.Herbst, angl. autumn, it. autunno, esp. otono]. Saison de l’année qui s’étend du jour où le soleil atteint l’équateur à celui où il arrive au tropique, c’est-à-dire, dans notre hémisphère, du 22 septembre au 21 ou 22 décembre. - Amifomne rfe /« me. L’âge qui précède la vieillesse.
AUTONOME, adj. — Vie autonome. V. Autonomie.
AUTONOMIE, s. f. [aÙT0vop.ia, indépendance, gouvernement par soi-même , de aÙTo;, soi-même, et vdp,o?, gouvernement]. Se dit, en biologie, de' ce qui a des lois propres, indépendantes, c’est-à-dire irréductibles à d’autres lois. L’organisation offre aux observateurs des faits généraux ou lois qui lui sont propres, qui ne rentrent pas dans ceux de la chimie, de la physique, de la mécanique. De là on dit que l’anatomie a son autonomie. Mais l’anatomie pathologique ne montre que des perturbations de l’état normal, insaisissables sans , la connaissance de ce dernier, déviations qui ne sont que des modifications ou en plus, ou en moins, ou aberrantes des dispositions habituelles; elle ne constitue ainsi qu’une des formes de l’anatomie cemparée dans laquelle la comparaison porte seulement sur les parties du corps d’une même espèce animale examinée suivant l’ordre d’une succession de conditions diverses. De là vient que l’anatomie pathologique est dépourvue d’autonomie, c’est-à-dire d’indépendance par rapport à l’anatomie normale, ses lois n’étant pas irréductibles, mais bien au contraire étant une suite de ceUes de l’organisation envisagée d’une espèce et d’un âge à l’autre. La pathologie n’est pas davantage douée d’autonomie et d’indépendance; caries lois de l’étiologie, de la symptomatologie et de la thérapeutique ne sont qu’un prolongement de celles de la physiologie observée# dans des conditions nouvelles. — Par autonomie des éléments anatcimiques, on entend que ces parties constituantes et- par suite les tissus, les systèmes, les organes, etc., qu’ils forment, sont non-seulement distincts les uns des autres anatomiquement, mais encore doués d’une vie propre; c’est-à-Mire, qu’ik remplissent un rôle spécial que sont incapables de remplir les autres éspèces, et aucun ne voit se transformer ses propriétés caractéristiques à cet égard en ceUes qui sont dévolues à
126 , AUTÜ
un autre, comme, par exemiile, la contractilité en innervation, ou nfce versd. V. Élément anatomique.
AIJTOPIIA.G1E. s. f. [de àuTÔ?, soi-même, et (px^Eiv, manger]. — Autophagie artificielle (Anselmîer). Manière de prolonger la vie dans toutes les circonstances de privation absolue de vivres, naufrages et autres séquestrations. Pendant l’inanition, la vie s’entretient un certain temps au détriment de la substance des tissus, ainsi que le prouve la diminution progressive du poids de l’animal. Ce mode de nutrition a reçu depuis longtemps le nom à'autophagie spontanée, par opposition h la désignation d'autophagie artificielle, réservée au mode de nutrition qui consiste à faire à un. animal soumis à l’inanition de petites saignées quotidiennes et à lui faire prendre ce sang comme aliment. Les saignées et les rations qu’elles fournissent doivent être d’autant plus faibles, que l’on s’éloigne davantage du début de l’expérience, et la digestion s’en fait d’autant plus complètement et vite, que l’on est plus avancé dans l’expérience. L’activité gastro-intestinale est annoncée par le retour des excréments, l’élévation et la généralisation de la chaleur et du pouls, une augmentation dans les forces musculairesj la diminution de la sensation de faim et de soif. La calorification ne décroît plus que de 0”, 1 , en moyenne, en vingt-quatre heures. I /autophagie artificielle permet l’émaciation excessive, c’est-à-dire permet à celle-ci d’être des 6 dixièmes pour les sujets replets, des 5 dixièmes pour les moyens, des h dixièmes pour les jeunes ; tandis que l’autophagie spontanée, d’après les expériences de Chossat, né permet pas plus des 5 dixièmes pour les sujets replets, des 4 dixièmes potu* les moyens et des 2 dixièmes pour les jeunes. L’àutophagie artificielle prolonge considérablement la vie; la moyenne de cette prolongation est des h dixièmes de l’autophagie spontanée, c’est-à dire presque la moitié en plus (Anselmier).
ADTOPHONIE. s. f. [autophonia, de aù-è;, soi-même, et çtovri, Yoixj. Phénomène qui a lieu quand, celui qui ausculte un individu venant à parler à haute voix, il en résulte, de la part du thorax sur lequel l’oreille est accolée, un retentissement dont la force varie suivant les sujets auscultés, et tantôt si léger, qu’il peut aisément passer inaperçu, tantôt si bruyant, . qu’il attire nécessairement l’attention. V. Souffle. .
AEtOPHONIQIJE. adj. Qui a rapport à l’autophonie.
ADTOPLASTIE. S. f. [de aùràç, soi-même, et jrXaosEW ou irXâ-rTstv, faire, imiter; aA. Autoplastik, angl. «Mfoplasty, esp. autoplastia]. Gè mot devrait signifier l’art ou l’action de faire ou d’imiter soi-même un objet' quelconque ; mais il a été employé pour exprimer un mode de prothèse chirurgicale qui consiste 'à remplacer une partie détruite, en prenant sur le malade lui-même les matériaux nécessaires pour cette réparation. La rhinoplastie (V. ce mot) est un exemple à' autoplasfie. L’autoplastie a trois méthodes : celle de Celse, qui consiste à réparer la perte de substance aux dépens des téguments disséqués et tirés par différents procédés; Y indienne, qui consiste à tailler dans le voisinage un lambeau pédiculé que l’on met en place en tordant le pédicule ; Yitalienne, qui consiste à prendre le lambeau dans une région distante, par exemple au bras, pour le mettre à la face.
AUTOPLASTIQUE. adj. Qui se rapporte à Lautoplastie. — Lambeau autoplastique. Celui qui sert à remplacer la partie détruite. V. Greffe animale et Plastique.
ADTOPSIE. s. f. [autopsia, de aù-àç, soi-même, et vue; ail. Leichenôff'nung , angl. autopsy, it. outôssia, esp. autopsia]. Inspection, examen attentif que l’on fait soi-même (V. Empirique). — Autopsie cddavérique. Examen de toutes les parties d’un cadavre, et, par extension, description de l’état de ces différentes parties. L’autopsie est pratiquée, ou à l’effet de reconnaître, les alterations
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morbides, ou bien, en médecine légale, pour déterminer quelle a été la cause de la mort. Dans le premier cas gnidé par la connaissance dès symptômes observés pen’ dant la maladie à laqnèlle l’individu a succombé, on peut se borner à l’ouverture de telle ou telle cavité splanchnique, ou à l’examen spécial de telle ou telle partiemais, dans ce cas même, les médecins ou chirurgiens ne peuvent procéder à l’ouverture du corps que du consentement de la famille, et après en avoir prévenu l’officier de police (art. 5 et 6 de l’ordonnance de police du 14 messidor an xii); et il ne. peut y être procédé sur la réquisition même des particuliers, qu’après la vérification légale du décès, et en présence de l’officier de santé chargé de constater ledit décès (Arrêté du préfet de la Seine, 24 décembre 1821). -—Dans les cas de médecine légale^ Yautopsie cadavérique ne doit être faite qu’après qù’uu procès-verbal constatant la levée du cadavre, c’est-à-dire l’état extérieur et toutes les circonstances accessoires, a été adressé au procureur de la république ; c’est à lui qU’il appartient de juger si l’autopsie est nécessaire, de désigner des hommes de l’art pour la faire, et de donner à ce sujet les réquisitions convenables. Ce n’est que dans des cas urgents, notamment si le procureur de la république demeure trop loin (comme dans beaucoup de cantons ruraux), ou lorsque la putréfaction est trop avancée, que l’officier de pohce peut autoriser à procéder tout de suite à l’autopsie. (Décision du garde des sceaux, 23 octobre 1824.) Les médecins ou chirurgiens commis pour une autopsie doivent recevoir du procureur de la république ou du juge d’instruction l’ordonnance qui les commet, et ne procéder qu’après avoir prêté serment. Dans toute autopsie qui peut donner lieu à une action judiciaire, il faut ouviir les cavités, et constater l’état de chaque organe.
ADTORISATION. s. f. — Autorisation d'exercer h médecine. V. Exercice.
, AüTOSlTAIRE. adj. pris subst. [d’aÙTo'otTo;, qui se procure soi-même sa nourriture, de atro;, soi-même, et (tItoç, aliment] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles ou composés de deux individus qui offrent le même degré de développement, et contribuent toUs deux à la vie commune.
AOTOSITE. adj. pris subst. (Isidore Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres, simples qui sont capables de vivre et de se nourrir par le jeu de leurs propres organes, et qui, par conséquent, peuvent subsister plus ou moins longtemps hors du sein de leur mère.
ADTOSTÉTHOSGOPE. S. m. [de aÔTO?, soi-même, et stéthoscope]. V. Autéchoscope.
AUTOUR, s. m. [astur, ail. Habicht, angl. goss-hamk, it. astore, esp. azor]. Genre d’oiseaux rapaces diurnes voisins des milans ==■ jÉcorce d’autour. Écorce originaire de l’Inde, ressemblant à la cannelle, mais sans odeur ni saveur, et plus épaisse : elle sert à la teinture en rouge* On ne sait quel arbre la fournit.
AUXILIAIRE, adj. [auxiliaris, de auxilium, secours; d&. helfehd, angl. auxiliary, it. ausiliario, esp. nuxiliun']'’ Qui aide : médicament auxiliaire. V. Adjuvant.
AUXOMÈTRE. S. m. [de <xS?vi, augmentation, et mesure]. Instrument dont on se sert pour mesurer la force grossissante d’un appareil optique ; l’augmentation de puissance des membres dans l’effort, etc. , l’augmentation de la circonférence du corps ou d’une de ses parties.
AVA. s. m. V. Kava.
AVALE. S. f. Synonyme d’avalure, == Nom de la face postérieure des incisives du bœuf et du chien ; chez le premier elle présente deux cannelures séparées par une saillie pyramidale.
AVALÉ, ÉE. adj. Descendu, adiim'ié.— Croupe av(iléi>
AV AN
Croupe qui va en s’abaissant de là partie antérieure à la uartie postérieure, défaut commun dans certaines races. L. Ventre aval^- Ventre volumineux tendant à s’abaisser. Cette conformation indique un cheval peu propre aux
allures rapides.
AVALüRE. s. f. [du vieux mot avaler, qui signifie aller en descendant; ail. Hufwulst, angl. scams]. En hippiatrique, accroissement apparent et accidentel de la corne dans une partie seulement ou dans toute l’étendue de la muraille. Cet accroissement commence à l’endroit où le . sabot s’unit à la peau, et se projette de haut en has, en poussant l’ancienne corne jusqu’au bord inférieur de la paroi. Effet naturel du renouvellement de l’ongle, il est constamment marqué par des irrégularités, des bourrelets, qui finissent par disparaître à mesure que l’avalure marche de la couronne vers l’extrémité inférieure du pied. On dit qu’un cheval Mt pied neuf ou quartier neuf, suivant que l’avalure est générale pu n’intéresse qu’un des quartiers. V. Corne et Pied.
AVANT-BOUCHE. S. f. [ail. Vordermund], Partie de la bouche qui s'étend des lèvres jusqu’aux dents.
AVANT-BRAS. S. m. {pars inferior brachii, cubitus de quelques .auteurs; ail. Vorderarm, fore^arm, it. caôùo, esp. antebrazci]. Partie du membre supérieur ou thoracique comprise entre le bras et la main. On compte à l’avant-bras deux os (le radius, qui est le plus externe, et le cubitm), et 20 muscles, savoir : 5 dans la région antibrachiale antérieure et superficielle (grand pronateur,. grand et petit palmaire, cubital antérieur, fléchisseur superficiel des doigts) ; 3 dans la région antibrachiale antérieure et profonde (fléchisseur profond des doigts, grand fléchisseur du pouce, petit pronateur); 4 dans la région antibrachiale postérieure et superficielle (extenseur commun, extenseur du petit doigt (V. Extenseur), cubital postérieur, anconé) ; 4 dans la région antibrachiale antérieure et profonde (grand abducteur du pouce, grand et petit extenseur du pouce, extenseur de l’index) ; 4 dans la région radiale (grand et petit supinateur , premier et deuxième radial).
AVANT-COEUR ouANTICOEDR. S. m. [angl. anticor]. Toute tumeur qui naît au poitrail du cheval, et, plus gé- néralemept, *tumeur charbonneuse qui occupe la pointe du sternum. Cette tumeur s’observe chez les chevaux qui ont le poitrail chargé, c’est-à-dire la partie antérieure du sternum saillante, et qu’on emploie au trait. Elle devient dangereuse quand le sternum est attaqué ; car cet os, trèsspongieux, se carie ÿ.i%émoüi. = Avant-cœur. Le creux de l’estomac. = Avant-cœur, anti-cœur, ou veine. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes de l’espèce bovine. Il est placé dans un endroit très-rapproché de celui que l’on connaît sous le nom de poitrine; mais il doit en être distingué pour plusieurs raisons, et principalement à cause de sa situation et de ses rapports, qui justifient pleinement le nom qu’il a reçu. Il entoure l’angle de l’épaule ou correspond à la partie antérieure de l’articulation scapulo-humérale. Il s’étend de haut en bas du tiers inférieur environ de la longueur du bord antérieur de l’épaule jusque vers la partie moyenne de la face interne du bras. Dans la région de l’épaule proprement dite, i’amas graisseux de ce maniement est recouvert par la portion scapulaire et par la portion humérale du muscle Diastoido-huméral ; et, dans la région du bras, il est séparé de la face interne de la peau par un mince feuillet aponévrotique. Dans sa longueur, et de haut en bas, il enveloppe la terminaison de . la veine jugulaire, la terminaison de la veine sous-cutanée du bras, et la portion sternale du muscle mastoïdo-huméral,
_ avant-lait. s. m. Maniement pair ou double, particulier à la vache. 11 est placé à la face interne de la
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cuisse, à peu près à égale distance du grasset (en avant) et du corrfon ou de V entrefesson (en arrière), à la partie supérieure du pis, et immédiatement en avant des vaisseaux sanguins qui se rendent aux mamelles ou qui en émanent. Pour découvrir les parties qui en forment essentiellement la base, il faut inciser un feuillet aponévrotique qui, de la face interne de la cuisse, où il prend naissance, se répand sur la face correspondante de la glande mammaire. Au-dessus de cette aponévrose on trouve un amas graisseux, peu abondant sur les animaux maigres, qui décrit une courbe d’arrière en avant, et tend à se rapprocher de la ligne médiane, et, par conséquent, de celui du côté opposé, en passant en avant du pis. Cet amas graisseux présente à son centre, dans la région inguinale proprement dite, et précisément à l’endroit où ü offre le plus d’épaisseur, un gros ganglion lymphatique,
AVANT-MAIN. S. m. [ail. Vqrhand, it, incollaturd\. En hippiatrique, toute la partie antérieure du cheval, celle qui est en avant du cavalier.
AVANT-MUR. S. nà. V. Tonsille céréùra/e. .
AVANT-PIED, AVANT-POIGNET, s. m. Synonyme de métatarse et de métacarpe. V. ces mots.
AVAOUSSÉ ou AVAUX. S. m. Nom vulgaire M chêne à kermès {Quercus cocci fera, L.).
AVELANËDE. S. f. Nom vulgaire des glands comestibles du Quercus ægilops, L.
AVELINE, s. f. La noisette, fruit du Corylns avellana, L. ;
AVEBLIN. s. m. Maladie des moutons, causée par l’ardeur du soleil au printemps j et qui les fait tournoyer sans cesse.
AVET. s. m. [de abies, sapin]. Ve sapin argentée
AVEUGLE, adj. et s. m. [de âb, indiquant privation, et oculus, œil; cæcus, rotpXi;, aU. et angl. blind, it. cieço^ esp. ciegd\. Qui est privé de la vue, ou qui n’en a jamais joui. V. Cæcal et Cæcum.
AVICULE [de avicula, diminutif de avis, oiseau] ou ARONDE [ancienne forme dérivée de hirundo, hiron- *delle]. s. f. Genre de mollusques acéphales ostracés dimyaires qui renferme l’animal fournissant les deux substances connues, l’une sous le nom de nacre de perles, et Tautre sous celui de perles. L’animal de Vqviçule, ou aronde perlière [Avicula margaritifera, Brug. , Pintadina margaritifera, Lamk), a le corps très-petit par rapport à la coquille, et le muscle adducteur antérieur est fort mince. Elle est remarquable par 1! épaisseur de la substance intérieure , blanche, brillante, feuilletée, ou nacre. Les perles sont des corps de même nature que la nacre, formés par hypersécrétion de celle-ci dans les points où un grain de sable ou une lésion de la coquille irrite le manteau ;-ce sont des couches concentriques ou globuleuses de nacre. L’animal habite la mer Rouge, le golfe Persique, le détroit de Manaar et les côtes du Japon. Uavicule, ou aronde oiseau, ou hirondelle [Avicula hirundo, L.), de la Méditerranée, produit aussi de la nacre et des perles. V. Coquille.
AVILA. s. f. {noix de serpent]. Nomdufruitduii*eof//ea cordifolia, Poiret, ou nandhirobe des Antilles, plante de la famiUe des cucurbitacées. Le fruit a 11 ou 12 centimètres de diamètre, tm épicarpe mince, 3 loges petites contenant chacune deux graines seulement, et l’intérieur de ce fruit est charnu, plein. Chaque graine a 5 ou 6 centimètres de diamètre; l’amande en est plate, jaunâtre, huileuse, amère, fortement purgative: l’huile qu’on en retire abondamment a les mêmes propriétés, et s’emploie aussi pour l’éclairage. La semence, broyée dans l’eau, est employée contre la morsure des serpents venimeux et l’empoisonnement par lemancenillier. C’estune substance des plus utiles de la matière médicale en Amérique.
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AVIVEMENT, s. in. Action d’aviver les bords d’une cicatrice ou d’une plaie. L’avivement est le premier temps de plusieurs opérations d’anaplastie et de .la plupart des procédés de l’opération des fistules vésico-vaginales et autres fistules. Il consiste à rendre saignants les bords des parties que l’on veut réunir à l’aide de la suture, etc., lorsque ces bords sont déjà cicatrisés ou sont en voie de suppuration. On le pratiqué en enlevant la surface de ces parties à l’aide de bistouris ou de ciseaux appropriés à la disposition des organes sur lesquels on opère.
AVIVER. V. a. [de à et vif : rendre vif]. En chirurgie, aviver les bords (Tune cicatr ice, d'une plaie, ou un tissu, mettre à nu la portion saine et vasculaire de ces parties en enlevant leur surface déjà cicatrisée, couverte de matières gangréneuses ou de productions morbides nuisibles. V. Staphylorrhaphie.
AVIVES, s. f. pl. [ail. Feifeln, angl. vives, it vivole, csp. aviva]. Nom que les vétérinaires donnent à la glande parotide du cheval et à l’engorgement dont elle peut être affectée. Gette affection a été ainsi appelée de aqua viva, parce qu’on croyait que les chevaux la contractaient en huvant des eaux \iies. — Battre les avives. Opération barbare des empiriques, qui consistait à contondre la parotide malade, afin d’en obtenir la guérison.
AVOCATIER, s. m. [ail. Avogadohaum, Laurus persea, Jacquin], Arbre de l’Amérique du Sud, dont le fruit (poire d’avocat ou à’ avocatier, aouicate dans la langue caraïbe), qui a la forme d’une très-grosse poire, est employé comme abment, et réputé antidysentérique.
AVOINE, s. f. (Âvena sativa, L., ail. Hafer,
angl. oats, it. vena, esp. avena]. Genre de la famille des graminées, J., triandrie digynie, L. ©. Les grains de l’espèce cultivée, dépouillés de leur enveloppe et grossièrer ment concassés, portent le nom de gruau. La décoction, préparée en faisant bouillir pendant une heure 32 grammes de gruau dans deux Etres d’eau, s’emploie comme adoucissante. La farine de l’avoine contient, selon Vogel : fécule, 59; albumine, 4,30; gomme, 2,50; sucre et principe amer, 8,25; huile grasse soluble dans l’alcool bouillant, 2; matière fibreuse, quantité variable. Davy y a trouvé en outre 6 pour 100 de gluten. Selon Chevallier, la fécule d’avoine est très-analogue à celle de l’arrowroot. Le péricarpe, ou tégument qui recouvre la graine, contient un principe aromatique qui rappelle un peu l’odeur de la vanille. V. Gruau. <ï avoine. V. Balle.
AVOIRA ou AOllARA. Nom du palmier avoira (Elœis guineensis, Jacquin). Grand palmier fournissant deux huiles différentes qui sont extraites séparément : 1® l’une, des parois du fruit, qui est une sorte de drupe dont le sarcocarpe est fibreux et huileux, c’est V huile de palme (V. Huile); 2° l’autre, de l’amande contenue dans un noyau très-dur; elle est blanche, solide, et sert aux mêmes usages que le beurre, mais n’est pas importée en Europe.
AVORTEMENT. S. m. \abortus, de aboriri, avorter, naîtée avant le temps ; ail. Fehlgeburt, Frühgeburt, angl. miscgrriage, it. et esp. aborto]. Expulsion du fœtus avant qu’il soit viable, h’ avortement diffère par conséquent de l’accouchement prématuré (Y. ce mot), et de la fausse couche (V. ce mot). Quelques-uns ont appelé avortement ovulaire, celui qui a lieu avant le 26® jour de la grossesse; embryonnaire, celui qui a lieu entre le 20® et le 90®; fœtal, celui qui survient entre le 3® et le 6® mois. — L’avortement est- naturel, accidentel ou provoqué. Naturel, il peut tenir ou à un état particulier de l’utérus, ou à un état de faiblesse générale et de mauvaise santé habituelle, ou au contraire à une constitution pléthorique; accidentel, il peut résulter d’exercices forcés, de secousses subites, d’émotions vives ; provoqué, il peut avoir été dé-
AVOR
terminé par des coups ou des violences quelconques, paj. l’action d’un moyen mécanique sur l’utérus, sur le fœtus ou sur ses enveloppes, ou bien encore par l’abus de moyens communément employés comme thérapeutiques (saignées purgatifs, emménagogues). L’art. 317 Code pén. prononcé la peine des travaux forcés à temps contre tout homme de l’art qui aura provoqué l’avortement en indiquant ou administrant des moyens abovilh. — Avortement provoqué. Celui qui est déterminé légalement par le médeêin pour sauver la vie de la mère, lorsque la présence de l’œuf dans l’utérus détermine des accidents mortels, ou lorsque le fœtus ne pourrait être expulsé après son plein développement, par suite de rétrécissement du bassin, etc. Dans les cas où le fœtus cause des vomissements incoercibles, la vie des femmes enceintes est surtout menacée du troisième au cinquième mois de la grossesse. Si donc on se décide à terminer brusquement la grossesse à l’effet de sauver la mère, on devra faire le sacrifice de l’enfant.
« Dans les circonstances graves où il serait prouvé que la mère ou l’enfant ne pourraient pas résister à un accouchement à terme, il n’est nullement contraire à la morale de provoquer l’avortement (Marc). Entre denx maux inévitables, choisis le moindre (Fodéré)._ Dans une alternative aussi sérieuse, on ne saurait comparer l’existence frêle et imparfaite du fœtus à peine doué de quelque sensibilité, ne jouissant d’aucune faculté morale, et qui ne tient au monde par aucun lien extérieur, avec l’existence de la mère, dont les facultés sont développées , qui tient à la société par de nombreux rapports, et dont la conservation, à ces divers titres, est également plus précieuse (Velpeau). » L’avortement est dangereux quand il est pratiqué par une main maladroite, et que la pensée du crime rend plus maladroite encore; mais c’est une opération peu grave, si elle est exécutée par une main prudente et sûre. Les adversaires de J’ avortement ont fait intervenir la loi qui dit : « Faire périr un fœtus dans k sein de sa mère ou l’en chasser, par un moyen quelconque, avant l’époque où la nature lui permet de vivre de sa propre vie, est' un crime que les lois poursuivent. » Mais le législateur, qui à pour but d’arrêter les manœuvres honteuses et criminelles, n’adresse pas ces paroles au médecin, qui, en face d’un cas extrêmement grave, ne prend pour guide que la nécessité et sa conscience. Aussi n’ est-il pas d’exemple qu’un médecin ait eu à se justifier devant la loi d’un avortement pratiqué dans de semblables circonstances. Du reste, il ne devra agir qu’avec l’assentiment unanime de la malade, de la famille et des médecins consultants. Cette opération, étant admise en principe, est applicable à la guérison des vomissements incoercibles dans cette période que caractérisent : 1® des vomissements presque incessants par lesquels toutes les substances alimentaires, quelquefois même la moindre ’ quantité. d’eau pure, sont rejetées; 2® un amaigrissement et une faiblesse qui condamnent la malade au repos le plus absolu; 3® des syncopes qui résultent des moindres, mouvements ou de l’émotion la plus légère ; 4® une altération profonde des traits; 5® une réaction fébrile forte et continue; 6® une acidité excessive de l’haleine; 7® enfin . lorsque, l’impuissance des médications les mieux indi' quées ayant été reconnue, on voit la fièvre persister au même degré et l’affaiblissement et la maigreur faire des progrès sensibles. L’accoucheur déclare alors la conve: : nance de l’avortement provoqué, laissant à la famille» éclairée et consultée par lui, le soin de décider en deriûer ressort. Les moyens à employer doivent être d’une actiou prompte. Ce sont la dilatation du col au moyen de l’é' ponge préparée , et le décollement des membranes duns une certaine étendue. La ponction des membranes encore im auti-e'TOoyen ; pourtant il faut savoir que, P’'®'
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tiauée à quatre ou cinq mois , elle expose la mère à de (rrares dangers par la possibilité de la rétention du placenta et des membranes; mais elle sera souvent nécessaire lorsque, à l’aide d’une éponge, on aura obtenu dans le col un commencement de dilatation et de ramollissement. = En botanique , avortement, synonyme A'atrontde (V. ce mot), ou d’arrêt de développement. Ce mot s’emploie surtout dans le sens tératologique. Il y apourtant des avortements ou mieux arrêts de développement normaux, comme dans les espèces du genre Erotdium, où, sur 10 étamines, 5 ne présentent qu’un filet,
* parce que l’anthère disparaît au lieu de se remplir de pollen. V. Monstruosités
avorton, s. m. [abortivus, ail. Abortus, Abgüngling, angl. casUing, it. aborto]. Qui est né avant d’être viable. V. Mort-né.'
avulsion, s. f. [avulsio, A'avellere, arracher]. Synonyme à’ arrachement et A! extraction. V. ce mot.
AWLÉ. s. m. [en amharina, m«i/ra].-Nom tigrây de YOlea chrysophyUa, Lam. (0. ferruginéa, Steud.), arbre de la famille des oléacées, dont les jeunes pousses et les feuilles sont employées, en Abyssinie, à titre d’anthelminthiques, conjointement avec le cousso et d’autres ' médicaments.
AXE. s. m. [axis, ail. Achse, angl. axis, it.
asse,,esp. eÿe]; Ligne droite, réelle ou imaginaire, qui passe ou qui est censée passer par le centre d’un corps auquel elle sert comme d’essieu. — Axe cérébro-spinal. V. Cérébro-spinal. — Axe de la coquille, chez les mollusques. V. Coquille. (— Axe du cristal. V. Système cristallin. — Axe de cristallisation, axe dé doublé réfraction ou optique. V. Réfraction. — Axe de symétrie. V. Symétrie. — Axe anatomique de Væil ou axe du nerf optique. C’est la ligne fictive mesurant la plus grande étendue de l’œil à partir de l’entrée, du nerf optique dans la sclérotique (3““,S7 en dedans de l’extrémité postérieure de l’axe optique); elle arrive jusqu’au centre de la cornée suivant les uns, jusquAu tiers interne de la cornée suivant Krause. — Axe optique ou visuel. Diamètre antéro-postérieur de l’œil, ou ligne fictive passant par le milieu de la face antérieure de la cornée et le milieu de la pupille et du cristallin; il va, tomber sur la tache jaune de la rétine. C’est la ligne suivant laquelle on regarde ordinairement les objets et les perçoit le plus nettement. V. Vision. = En botanique, organe central dès végétaux, duquel naissent les appendices. La tige est un axe tantôt simple, tantôt ramifié, long où court. Le pé-éonçule ou le rameau qui supporte les fleurs est un axe. ~ Axe défini. Celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un pédoncule ou pédicelle floral, et alors la plante ne s’élève que pan le développement des bourgeons latéraux, constituant autant de rameaux qui ne grandissent aussi qu’en produisant d’autres bourgeons latéraux. Ex.: toutes les plantes à feuilles opposées bifurquées dichotomiquement. 4- Axe indéfni. Celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un rameau terminé lui-même par un bourgeon qui, plus tard, donnera naissance à un ii.ouveau rameau, et ainsi de suite, tandis que les pédoneules naissent de l’aisselle des feuilles latérales du rameau.
AXIA. s. f. Arbrisseau de la Cochinchine {Axia cochin- '^hinensis, Loureiro), dont l’écorce est réputée sudorififlue. Il appartient à la famille des Nyctaginées.
axial, adj. Qui concerne l’axe d’un corps. V. Dia-
îIAGNÉTIQUE.
Axiplge. adj. — Force axifuge. Force en vertu de laquelle un corps tend à s’éloigner de l’axe autour duquel ù tourné.
AXILE. adj. [fla;z7f,s]. Qui forme l’axe : terme de bota- ’ùque indiquant ce qui tient lieu d’aXe.
Xlll'^ ÉDlï.
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I axillaire, adj. [axillaris, de axilla, aisselle; ail. axiUor, angl. oxitlary, it. ascellare, esp. axilar']. Qui appartient à l’aisselle. — Artère axilla, re. Elle fait suiteà la sous-clavière, et s’étend depuis le passage de ce tronc entre les muscles scalènes jusqu’à l’insertion du grand pectoral, où elle prend le nom Aartère brachiale. Elle fournit six branches principales (artères acromialé, thoraciques supérieure et inférieure, scapiflaire inférieure, circonflexes antérieure et postérieure). — Veine axillaire. Elle correspond à l’artère de même nom, au devant de laquelle elle est située; elle fait suite aux veines brachiales, et prend, à sa terminaison, le nom de veine sous-clavière. — Glandes ou ganglions axillaires. Les nombreux ganglions lymphatiques logés dans le creux de l’aisselle, auxquels aboutissent les vaisseaux lymphatiques du membre supérieur. Il en part trois ou quatre troncs qui entourent la veine axillaire jusqu’à son entrée dans la poitrine. Là ils s’ouvrent (au côté gauche) dans le canal thoracique ; ou bien (au côté droit) ils se réunissent en un gros tronc, la grande veine lymphatique droite (V. Thoracique). C’est aussi le nom des grosses glandes sudoripares qui produisent une sueur odorante dans le creux axillaire. — Nerf axillaire ou circonflexe (scapulo-huméral, Ch.). Il naît de la partie postérieure du plexus brachial, particulièrement des deux dernières paires cervicales et de la première dorsale; il se divise en deux branches qui se perdent dans le deltoïde. = En botanique, feuilles ou fleurs axillaires, celles qui ont leur insertion dans l’angle que forment le rameau et la tige, ou la feuille et le rameaii. V. Phyllotaxie. '
AXIN. s. m. Produit céro-graisseux employé en thérapeutique comme onguent calmant fourni par la grosse cochenille du Mexique appelée Coccus âxinus, et qui vit sur le /afrop/ià CMrcflS' (De la Llave).
. AXIS. s. m. [du mot latin -axis^ axe, essieu]. Nom donné à la seconde vertèbre du cou, , parce que son apophyse odontoïde, logée entre l’arc antérieur de l’atlas et le ligament transverse, sert en quelque sorte de pivot aux mouvements de la tête, Chaussier l’appelait axdide. s.-f. [de aC«v, axe, et forme]. Pendant la durée de son évolution, l’apophyse odontoïde est traversée dans toute sa longueur par la corde dorsale, comme les corps vertébraux, tandis que le cartilage de l’arc antérieur de l’atlas, déjà formé à cette époque, reste libre sans être traversé par la corde dorsale, comme le sont au contraire les corps des vertèbres.- Cette apophyse représente le corps de l’atlas. V. Notocorde et Obontoïde.
AXIS. s. m. Nom d’une espèce de cerf (Cermv aæü', L.) de l’Inde, marqué de taches blanches, dont le bois ne porte qu’un andouiller à la base de la perche et un deuxième vers l’extrémité; il a été employé en médecine comme celui du cerf.
AXOÏDE et AXOÏDIBN, lENNE. adj. Qui concerne l’axis. V. ce mot.
AXOÏDO-ATLOÏDIEN, lENNE. adj. \axoido-atloideus'^. Qui a rapport à l’axis et à l’atloïde : articulation axdvdoatldidienne. — Muscle axdido-atldidien. V. Oblique inférieur, grand oblique de la tete.
AXOÏDO-MASTOÏDIEN. V. Oblique wi/griewr de la \ tête.
AXOÏDO-OCCIPITAL. adj. et s. m. V. Droit [Grand) postérieur de la tête.
AXONGE. s. f. [axung-ia, de axis, axe de voiture', et ungere, oindre ; àEoû-j^ta, ail. Schmalz, angl. axunge, it. sugna, esp. mantesa, unto). La graisse de porc préparée. Le tissu adipeux qui la , fournit- se trouve en abondance sous la peau de l’animal, particulièrement vers la région des reins; mais elle est mêlée de portions de membranes * et de tissu lamineiix. Pour la purifier, on la lave en la^
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malaxant dans l’eau; on la fond au bain-iuarie; on la passe et on la tient, quelque temps fondue, à la chaleur •du même bain. Dans cet état, l’axonge est un corps gras, blanc, mou et demi-transparent, quand il n’y a pas d’eau interposée. Si, au contraire, elle contient de l’eau, elle est opaque .et très-blanche , mais elle s’altère beaucoup plus facilement. La saveur de l’axonge doit être douce et sans aucune âcreté; l’odeur fade et presque nulle. Elle entre dans la composition de beaucoup de pommades et d’, onguents. V. Gras.
AyAP.\NA. S. f. Plante du Brésil {Eupàtorium oynpana ou triplinerve, Wahl.) dont, les feuilles et les racines sont aromatiques et légèrement stimulantes.
ATLANTE, AYLANTHE, ou AILANTIIE, doit être écrit AIL ANTE [Apaüunto ou arbre du ciel, des habitants des Moluques, d’après Rumphius ; mais l’étymologie n’est ni grecque ni.latine. j4f/«r<te, de Jussieu, et non ailanthm, DesfontainesJ. V. Ailante.
ATPNIE. s. f. -L’insomnie.
. AZ.ALEA. s. m. Genre de la famille des éricinées. .Une espèce [A. pont ica, L.), qui croît en Asie Mineure, fournit un miel toxique dont les propriétés ont été éprouvées par Xénophon et constatées par Tournefort.
AZALÉlNE. s. f. La fuchsine. -
AZE. s. m. ou f. Ane ou ânesse.
AZEDABtCH. S. m.'V. MargoüSIER.
AZÉDAEINE. S. f. Alcaloïde (Piddington) de l’Azédarach elle a été proposée comme un succédané de la quinine. V. Margousier.
AZÉi.OÏNlOïiE(AciDE). V. OEnasthylique.
AZEBOLIEH. s. m. [épine cTEspayne]. î^om français 1 du Cratcegus amrolm, L. , de la famille des rosacées pomacées, dont les- fruits se mangent dans le Midi; ils sont rendus acidulés ou acerbes par l’acide malique ou le mainte acide. •
AZOBENZISE. s..m. (G'^^Hi^Az^). Corps rouge cristallisé obtenu en distillant un mélange de nitro-benzine et de potasse alcoolique.
AZÔBENZOÏOE. S. m. Corps qu’on peut obtenir en masse cristalline après qu’il a été fondu ; il se forme par action prolongée de l’ammoniaque. sur l’huile jaune retirée de l’émulsion d’amandes douces. {Az^.C^^H^L)
AZOBENZUÏOINE. S. f. Corps isomérique avec le précédent, obtenu d’une manière analogue, mais soluble dans l’éther au lieu d’être insoluble, et cristallisant en prismes à base rectangle. ■,
AZOBENZOYLE. s. m. Corps obtenu par l’action de l’ammoniaque sur -l’huile d’amandes douces; c’est une poudre blanche, brillante, formée de prismes ou de lamelles qui . sont irrégulières. ‘(Az^C^^ijiS,) ÿydrQsulfure d’azobenzoy/e. Y. Azosülfopicramyle.
AZOBENZOYLIDE. S. m. Corps isomérique avec les précédents, mais insoluble dans l’alcool, presque insoluble dans l’éther, et cristallisant en lamelles rhomboïdales. .
AZOBENZYLE. s. m. Corps cristallisable obtenu par action de. l’ammoniaque sur une solution de benzvle. (•AzC«Hi-’iO.)
AZOCARBlOE. S. m. .Nom donné aux cyanides (Guibourt). — Azocarbide hydrique. L’acide cyanhydrique. .
AZOCABBIQDE. adj. 'Guibourt a donné ce nom aux composés ternaires qui ont l’azotide carbonique, ou cyanogène, pour élément électrornégatif : azocarbiquc est, par conséquent, synonyme de cyanique.
AZOCAUBONIQiJE. adJ.V. PiCRiQUE. , , '
AZOCABBONYLE. s. m. Nom d'un groupe de composés chimiques qui comprendraient le cyane ou cyanogène, et ]e wellan mi. ihellon A V.. ces mots.
AZOCABBDRE. S. m. Nom donné par Guibourt aux
cyanures.
AZOGH, AZOCK, AZOTH. Mots barbares par lesquels les alchimistes désignaient le mercure et quelques-unes descs combinaisons. ^
AZOÉRYTHRI.NE. s. f. Une dp substances qui, suivant R. Kane, constituent , l’orseille du. commerce. V. Érythrine.
AZOLÉINIQDE. V. OEnanthyuque.
AZULiTAllNË. S. f. Une des matières colorantes du tournesol{,/,îf?nn.v) (R. Kane). V. Todrnesol.
AZOLLÉES. S. f. pl. V. RhiZOCARPÉES. *
AZBMiRIQDE (Açide). Corps obtenu par action de l’acide nitrique sur l’acide pimarique. 11 est jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, non cristallisable, mais il forme des sels avec les alcalis. (2HO-f O-0fl9O2.AzOL)
AZOODYNAMIE. .S. f. [azoodynamiq, de a privatif. (Itavi, vie, et é'ùvap.1;; force] [GWacvl). U adynamie.
AZOSUI.FATE OU NITROSULP.ATE. S. m. Sels formés par V acide azo ou nitrosulfurique (AzSO^) ; on les obtient par action du bioxyde d’azote sur les sulfites alcalins.
AZOSÜLFOPIGBAMYLK. S. m. [sulfhydrate, hydrosulfure ou hydrosulfate d’azobenzoyle]. Corps obtenu par action de l’acide suRhydrique et du s. Ifhydrate d’ammoniaque sur l’huile d’amandes douces. ,11 est cristallisable, sans goût, presque insoluble dans l’éther. (Az.«G8^H3^S6.)
AZOTATE. S. ra. \nitras, oW.. Micbstoffsaures Safe, it. azotato, esp. azoato]. Nom générique des comhinaisons de l’acide azotique avec les bases salifiables. . Ces sel?, ont tous une saveur fraîche; ils sont très-solubles; Üs activent la combustion des charbons allumés sur lesquels pn les jette (c’est. ce qu’on appelle fuser sur les charbons ardents)-, à l’air, ils donnent des, vapeurs rouges d’acide azoteux, lorsqu’on les traite par, un mélange de cuivre et d’acide suKurique : ce qui les distingue des, chlorates-et de quelques iodates, qui,, comme eux, , brûlent rapidement le charbon. Si on les mêle à l’acide cblorhydrique chaud et à de l’or métallique., le métal se dissout .et.la liqueur .devient jaune. On les appelle n-asû mtratfs,
. Azotate d’amrnoniaque:[nitie amrnotdaçal, niire détonant]. Sel obtenu par la saturation du sous-carbonate d’ammoniaq.ue au moyen de l’acide azotique, U cristallise en prismes allongés flexibles, se décompose en partie lorsqu’on l’expose <à la chaleur dans les vaisseaux clos, et ■ donne Ap protoxyde d'azote. [(AzH^.HOj.AzO^ -f HO.];- Azotate d'argent [crisiaux de lune, niire lunairi^. 'Aé obtenu en dissolvant l’argent métallique dans i’açide azotique pur. 11 cristallise en belles lames, d’une saveur amère, styptique et caustique ; il n’ attire point l’humidité de. l’air. Sa dissolution aqueuse est transparente, et. Qplore.la peau en violet : il s’y forme un précipité de .sul' fure d’argent noir par l’acide sulthydrique et les sullhy' drates, un précipité de chlorure d’argent blanc, caillebotté, par l’acide chlorhydrique et les chlorures, etc. L’azotate d’argent cristallisé, . non fondu, a été préconisé contre l’épilepsie, et en injections contre le catarrhe vésical, et la blennorrhagie. Privé de son eau de cristallisation par la fusion, et coulé dans une lingotière cylindrique) d constitue la pierre infernale, cathérétique fort usité* (AgO.AzO®.) Dissous dans ■500 ou 800 parties d’eau.r .d rend très-manifestes les plans ou bords de juxtaposition des cellules épithéliales, dont au contraire le noyau d*®' paraît alors (Recklingliausen). — Pilules d’ azotate d'é’’' gent.Y. PiLVizs anti~épileptiques.
Azotate de baryte [nitre bary tique]. Sel obtenu eP décomposant le sous-carbonate de baryte ou le sulfure de baryum par l’acide azotique ; il n’est d’usage qu’en clUr
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• pour se procurer la baryte pure. Gomme tous les sï solubles de baryte, c’est un poison violent.
de hùmuth. Sel obtenu en traitant le bismuth,
' l’état métallique, avec l’acide azotique à 28“ centi- *■ J g et faisant chauffer. Il cristallise par le refroidisfment(BiO‘^.3AzO’'-rIOHO). Si l’on traite ce sel par l’eau il se partage en deux portions : l’une prend à' l’autre une partie de son acide, et se dissout dans le liauide c’est un azotate de, bismuth avec excès d’acide ; l’autre,* qui contient alors un excès d’oxyde, se précipite sous forme de poudre très-blanche, que l’on connaissait anciennement sous le nom de magistère de bv<m\{th, blanc de fard ; c’est un sons-nitrate ou sous-azotate de bismuth. Ce sel se donne dans les digestions pénibles, les coliques, la débilité d’estomac, les gastralgies, et, à l’extérieur, contre les ophthalmies, les ulcères, etc. Trousseau et Pidoux en donnent de 90 à 180 centigrammes par jour dans les diarrhées chroniques et nombre d’affections, lentes de l’intestin, dans lesquelles il rend de grands services.
Azotate de bmjle. V. Butyle.
Azotate de chaux [nitre calcaire, eau mère du salpêtre] . Sel qu’on rencontre, de même que l’azotate de potasse, et en plus grande quantité, dans les plâtras des vieilles habitations. Gomme il est abondant dans la lessive de ces plâtras, on le décompose, pour augmenter la quantité de nitre, en y versant de la lessive de cendres ou de potasse. Autrefois le dépôt qu’on obtenait de sa décomposition au moyen de la potasse du commerce était employé en médécine sous le nom de magnésie sa/pétrce. Ce n’est autre chose qu’un mélange de sous-carbonate de chaux et de sous-carbonate de magnésie. L’azotate de chaux est trèsdéliquescent et cependant cristallisable. Il a une saveur chaude et âcre. (CaO.AzO*. )
Azotate de cuivre. Sel obtenu en traitant de la limaille de cuivre par l’acide azotique; il cristallise en prismes flexibles, accolés les uns aux autres, et d’un beau bleu. On pourrait employer ce sel comme escharotique. Il est très-vénéneux. (Cu0.Az05-j-3 ou 6HO.)
Azidate de fer. — Azotate de protoxyde de fer (FeO.AzG®, deufo-azolate de quelques auteurs). Sel obtenu en faisant agir l’acide azotique faible et à froid sur la limaille de fer; mais il se forme toujours une certaine pantité d’azotate d’ammoniaque qui fait un sél double avec l’azotate de fer (sous-trito-azotate de fer de quelques auteurs). Il est jaune verdâtre. Le mieux est de l’obtenir par double décomposition du sulfate de fer et du nitrate de baryte. — 2® Azotate de peroxyde de- fer \^di‘Qi^.K.i0^ftritoazotate acide, ou azotate au-maximum]. Sel obtenu, soit en laissant pendant longtemps dans un flacon bouché un mélange de deutoxyde de fer et d’acide azotique (il est alors cristallisé, très-acide et incolore), soit en versant de l’acide azotique concentré sur du fer (il est alors jaune). Il est employé pour faire la teinture alcaline d Stahl.
Azotate de magnésie {nitre magnénen). Sel qu’on rencontre dans quelques eaùx naturelles, et quelquefois dans les eaux salpètrées ; mais on le fait ordinairement en saturant l’acide azotique par du sous-carbonate de magnésie II est très-déliquescent, et cristallise difficilement; il a une saveur amère; il n’est pas employé en
médecine. (MgO.AzO.) ' . '
Azotate de mercure. — 1“ Azotate d'oxydule de mer- {protoazotate de quelques auteurs i. Azotate neutre doxydute de mercure, Hg-0.Az05-l-2H0 (protoazotate ^ide de quelques auteurs). Sel obtenu en faisant bouillir
ans une fiole ou un matras, pendant environ une demi-
eure. de l’acide azotique étendu de quatre ou cinq fois
son poids d’eau, sur un excès de mercure ; la dissolution laisse déposer, par le refroidissement, des cristaux prismatiques, blancs, très-âcres et très-styp tiques, qui sont le proto-azotate pur. C’est en versant goutte à goutte, dans une dissolution de cet azotate de mercure, de l’ammoniaque étendue, qu’on obtient le mercure sofuble d'Hahnemann [(AzH3.Hg'20).Az0-'’]. L'azotate acide d’oxydule de mercure {protoazotate très-acide de quelques auteurs), qui reste dans Peau quand celle-ci a décomposé l’azotate neutre, n’est pas le îdtrate acide de mercure des hàpitaux. Il est liquide, incolore, styptique; on le nommait anciennement eau mercurielle, remède du capucin ou du dued’Antin. Il est caustique. — dzori/fps basiques d oxydu'e de mercure. L’azotate neutre, mis au contact d’une grande quantité d’eau, se décompose en azotate acide qui reste dans l’eau, et en azotate basique ou en plusieurs azotates basiques {sous-protoazotates insolubles de quelques auteurs) qui s| précipitent en une poudre jaune verdâtre habituellement, employée autrefois pour préparer le sirop de Bellet. L’azotate basique proprement dit A’oxydule de mercure (3Hg-0.2Az0* -f- 3HO) cristallise en gros cristaux, et s’obtient en faisant agir â froid l’acide azotique sur un grand excès de mercure métallique. L'azotate bibasique (2Hg-O.AzO“) s’obtient en traitant le précédent par l’eau tiède. — 2“ Azotates de protoxyde de mercure [azotates de deutoxyde de mercure, azotates mercûriques, deutoazotates des auteurs). Le sel neutre de protoxyde ne s’obtient qu’en soumettant â l’évaporation et au mélange réfrigérant l’azotate acide de protoxyde de mercure avec excès d’acide du nitrate acide de mermre, qui est le sel employé comme caustique par les ^chirurgiens. Celui-ci précipite en jaune-serin par la soude et la potasse, et en blauc par l’ammoniaque. Pour l’obtenir, on fait bouillir de l’acide azotique sur du mercure ; mais on a soin de mettre un excès d’acide. Le sel neutre est en aiguilles cristallines, dont plusieurs sont jaunâtres; il a une saveur plus insupportable encore que celle du nitrate d’oxydule. Il rougit le tournesol ; broyé et mis en contact avec l’eau, il se décompose, et fournit un azotate acide (deutoazot.ate acide des auteurs), qui reste en dissolution, et un sous-azotate insoluble, qui se précipite sous forme d’une poudre jaune appelée autrefois tuibith nitreux. Tous ces azotates de- mercure sont vénéneux, même à petites doses. C’est en calcinant ces sels qu’on fait le précipité rouge, et en chaulfant le deutoazotate acide avec l’axonge qu’on fait la pommade citrine. — ^zotate b t basique de protoxyde de mercure (2HgO.AzG“-}- 2HO). C’est lui qui cristallise lorsqu’on évapore d’une manière directe et sans excès d’acide la dissolution azotique de mercure ; si l’on dissout ce sel ou le précédent avec une gr.ande quantité d’eau, ils se décomposent en donnant un azotate avec excès d’acide qui reste dans l’cuu, et un précipité blanc ( SHgO.AzO^ -j- HO )» très-
stable, difficile à dissoudre dans les acides azotique et sulfurique.
Azotate de potasse [mire, sd de nitre, salpêtre). Sel ’ formé naturellement à la surface des murs humides et du -sol, dans les lieux habités par l’homme et les animaux. C’est par l’évaporation desilcssives des plâtras qu’on l’obtient pour le besoin des arts et de la médecine (V. Azotate de soudé). U se rèneontre aussi à la surface du sol (surtout dans l’Inde, l’Espagne, etc.), où il forme une efflorescence; on l’enlève alors avec des espèces de balais, et il porte le nom de nitre de houssage. U est blanc, inodore, d’une saveur fraîche, piquante, légèrement amère ; il cristallise en prismes cannelés à six pans ; il est très-soluble dans l’eau chaude et beaucoup moins p.ins l’eau froide. U présente de la manière la plus mar-
quée la propriété de l’user sur les charbons ardents, et donne, par l’action du feu en vaisseaux clos, un mélange de gaz oxygène, de deutoxyde d’azote et de gaz azote. Il fait la base de la poudre à canon, et est employé en médecine comme stimulant, et surtout comme diurétique, à la dose de 90 centigrammes jusqu’à à grammes dans un véhicule liquide. (KO.AzO®.) ’
Azotate de plomb (kiQ^.^hO). Sel neutre, blanc,' cristallisé en octaèdres, soluble dans 2 parties d’eau à froid, insoluble dans l’alcool. S’emploie avantageusement à la dose de 1 à 4 grammes pour 100 grammes d’eau en injections dans les diverses formes de blennorrhagie' chez l’homme, et à celle de 20 à 30 grammes par litre d’eau en injections vaginales dans les cas de vaginite et de leucorrhée (Malfilâtre, Lanquetin). Il est préférable au sul- . fàte de zinc. Dans les cas de conjonctivite, il s’emploie à la dose de 1 à 3 grammes pour 100 d’eau distillée.
Azotate de soude (nitre cuhiqm, nitre rhomhdidaï). Sel obtenu en saturant l’acide azotique par, du sous-carbdnate de soude.. Il cristallise en prismes rhombo'idaux incolores, légèrement déliquescents, et présente à peu près les mêmes propriétés chinïiques que l’azotate de potasse. On le rencontre au Chili et au Pérou à l’état natif, en bancs assez considérables. On le transporte aujourd’hui en Europe pour le transformer' en azotate de potasse à l’aide du chlorure de potassium. (NaO.AzO^.)
Azotate d’urée. La propriété qu’a l’urée de donner un précipité nettement cristallisé, insoluble ou à peine soluble avec les acides azotique et oxalique, est souvent mise à profit pour abréger la recherche de ce principe dans Purine ou autres liquides. V. Urée.
AZOTE, s. m. [azofem, de a privajif, et Çwï;, vie : qui privé de la vie, qùi est impropre à entretenir la vie ; ail. Stickstoff, a.ngi. azote, it. azoto, esp. azoe]. Lé gaz azote, dont on doit les premières notions à Rutherford, en 1772, a été reconnu par Lavoisier, l’année suivante; il a reçu d’abord les noms de mophette, septon, air phlogistiqué, air vicié, mtrogène, alealigène, etc. Il n’a pu encore être décomposé, et il est considéré, par conséquent, comme^un corps simple. Berzelius l’a regardé toutefois comme un composé d’oxygène et-d’un radical (nitrium).' Il est, incolore, transparent, élastique, un peu plus léger que l’air (sa pesanteur spécifique est de 0,976). IL forme les quatre cinquièmes de l’air atmosphérique ; mais lorsque la proportion en est considérablement augmentée, et qu’il ne se trouve plus mélangé avec une suffisante proportion d’oxygèUe (comme dans l’air des fosses d’aisances), il éteint les corps en combustion et asphyxie les animaux. L’azoté est insoluble dans l’eau, et ne rougit pas les couleurs bleues végétales; il fait partie de presque toutes les substances animales et végétales; par sa combinaison avec l’oxygène en quatre proportions difl’é-, rentes, il constitue les protoxyde et deutoxyde d’azote, et les acides appelés azoteux et azotique. — Chlorure d’azote. V. Chlorure. — Oxyde d’azote. Y. Oxyde. —
. Protoxyde d’azote, Y. Azotate d’ammoniaque.
AZOTÉ, ÉE. adj. [esp. azoado^. Qui contient de l’azote. — Alcaloïde azoté. Y. Alcaloïde. — Aliment azoté. Y. Alimext.
AZOTÉNÈSE. S. f.' (Baumes). Classe de maladies attriliuées à la prédominànce de l’azote sur lès autres éléments cbimiques de l’économie (scorbut, gangrène, cancer, etc.).
AZOTEDX. adj. — Acide azoteux onnitr eux {kzO^). Acide produit quand on met le deutoxyde d’azote en contact avec l’oxygène. C’est un gaz persistant, qui provoque la touXj et que le froid condense en un liquide bleu foncé, qui bout à 0°. — Ether _ azoteux. Il est liquide, ' blanc jaunâtre, très-inflammable, très-odorant, d’une saveur àc’rè et caustique, im peu moins léger que l’alcool, dans
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lequel il est très-soluble ; il pèse 0,017; bout à -}-2lo centigrades; est presque insoluble dans l’eau, et im communique cependant une forte odeur de pomme de reinette. Il s’altère trop facilement pour qu’on puisse en faire habituellement usage en médecine. (C^RSAzOî =Az03.C<HSO.)
AZOTIDE. S. m. Nom donné par Guibourt aux combinaisons binaires qui ont l’azote pour principe électronégatif. — Azotide carbonique. Le cyanogène.
AZOTIOOE- adj. — Acide azotique ou nitrique. Acide qu’on trouve dans la nature, combiné avec diverses bases. Il se forme sans cesse au milieu des habitations de l’homme et des animaux ; il se produit aussi à la surface de la terre dans certains pays, et dans l’air par les temps d’orage, mais sa formation paraît exiger la présence d’une base, avec laquelle il s’unit sur-le-champ. On l’extrait du salpêtre, en distillant ce sel avec de l’argile ou de l’acide sulfurique. C’.est un liquide blanc, très-caustique, exhalant à l’air des vapeurs blanches, d’une odeur désagréable et suffocante. Il jaunit toutes les substances animales et végétales,, et répand à l’air^un gaz rutilant qui est l’acide hypoazotique mêlé d’acide azoteux. Exposé au soleil, il donne de l’oxygène, jaunit, et se convertit en acides azoteux et hypoazotique. Il détruit les substances organiques en cédant de l’oxygène, et se réduit à' l’état d’acide hypoazotique (V. Désinfectant). Il cède aussi de l’oxygène à tous les corps qui en sont avides; aussi est-ce un des agents oxydants des plus énergiques employés journellement dans les laboratoires. La chaleur et beaucoup de métaux à froid ou à chaud le décomposent. — Acide azotique anhydre (AzO®). Corps obtenu en traitant par le chlore de l’azotate d’argent bien sec, chauffé à50“ou60“. Des cristaux blancs, prismatiques, d’acide anhydre se déposent sur les parois de l’appareil. Il se dégage en même temps de l’oxygène et des vapeurs hypoazotiques. Il fond à 29°,5, bout à 50°, et se décompose en oxygène et acide bypoazo tique à une température peu supérieure. — Acide azotique fumant mmonohydraté {PizO^ Il est liquide, incolore quand il est pur, mais se décompose facilement à la lumière en oxygène et acide hypoazotique. Il répand des fumées à l’air humide parce qu’il est avide d’eau, et il se décompose facilement. Vacide azotique du commerce est un mélange ,du précédent hydrate et d’un second beaucoup plus stable (AzO^-f/iHO). — Abide azotique alcoolisé. Y. Esprit de nitre dulcifié. — Amidon azotique. Y. Pî- ROXAM. — Coton azotique. Y. Pyroxyle. — Éther azotique (C^HSQ.AzO*). Obtenu en chauffant de l’acide nitrique, de l’alcool et de l’urée qui décompose l’acide azoteux qui se formerait, et donnerait l’éther azoteux. Liquide, odeur douce et suave, saveur sucrée. Bout à 85°; sa vapeur fait explosion au-dessus de 100°. — Éther azotique alcoolisé. Y '. Liqueur minérale nitreuse.
AZOTITE. s. m. [Nitrite, hypoazotite oa hyponitrite]. Nom générique des sels formés d’une base et d’acide azoteux. Ils donnent, par l’acide sulfurique, des vapeurs rutilantes ; ils sont, en général, basiques. V. Nitrite.
AZOTO- MEECIIEIOCE. adj. — Liqueur azoto-meretP' rique. Y. Réactif de Millon.
AZOTüEE. s. m. Combinaison d’azote et d’un autre corps simple. — Azoture de bore. Y. Éthogène. '
^ AZOTüEIE. s. f. [de azote, et cSpov, urine]. Émission d’urine contenant beaucoup plus d’urée que dans l’état normal. . .
AZTÈOCE. adj. Nom d’une race humaine du Mexique» dont les individus vus en Europe sont remarquables par le petit volume de la tête, la saillie du nez, un front et une mâchoire inférieure très-fuyants, deux enfoncements au-dessus des orbites et la brièveté du ponce.
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AZDLMINE- s. f, et AZDLMIQIIE. adj. V. Ulmine.
AZI)BITB/s. f. V. Garbosate cuivre.
- azygos, adj. et s. f. [azygos, de « priv. et pair ; ajl die ungepaarte Blutader, it. azigo, esp. azigos] (Galien). Veine située sur le côté droit et antérieur de la ortion thoracique du rachis, et qui établit une commu- ^cation entre la veine cave supérieure et l’inférieure. __ Qrande veine azygos [prélornbo-thoracique , Ghaussier). Située à droite au-devant de la colonne vertébrale, elle s’étend, des premières vertèbres lombaires à la troisième'.vertèbre dorsale au niveau de laquelle elle se jette dans la’ veine cave supérieure en décrivant une courbe dont la concavité antérieure embrasse la bronche droite (V. .Thoracique [canal]). Elle traverse l’orifice aortique du diaphragme et se place dans le médiastin postérieur audevant de la colonne vertébrale. Elle est formée par la réunion des sept ou huit dernières veines intercostales droites et reçoit souvent la première lombaire. Vers le miheu de , son trajet, la petite veine azygos se réunit à elle, et avant sa terminaison dans la veine cave supérieure, elle reçoit les troncs des veines intercostales supérieures droites. A son origine,^ au niveau des vertèbres lombaires, elle s’anastomose avec les veines lombaires ascendantes, et quelquefois directement par un petit rameau avec la veine cave inférieure. Elle a, un peu au-dessous de son embouchure, une valvule considérable. — La petite mine azygos [demi-azygos petite prélombo-thoraeique, Gh.) est formée par la réunion des quatre ou cinq dernières et des premières veines intercostales gauches et vient s’ouvrir vers la partie moyenne de la grande azygos. Elle, reçoit souvent la première veine lombaire gauche et communique aussi avec la veine lombaire ascendante. Elle est à gauche de la colonne vertébrale jusqu’auprès de 'son abouchement (V. Ghylifère). — Morgagni considérait les deux palato-staphylins comme ne formant qu’un seul muscle, qu’il appelait de laluette.
AZYME, adj. [àÇuaoç, de a priv., et levain; ail. Oblate, it. azzimo]. — Pain azyme (vulgairement pafw à chanter, oublie). Il est employé pour masquer la saveur désagréable de certaines substances médicamenteuses.
AZYMIQDE. adj. Qui est contraire.à la fermentation. Pasteur a proposé les mots düa&robies et à! anaérobies, pour indiquer l’existence d’êtres inférieurs, les uns incapables de vivre en dehors de la présence du gaz oxygène libre, les autres pouvant se multiplier à l’infini en dehors du contact de ce gaz.. Les anaérobies pourraient être appelés zymiquès ('C'jp.n, .levain, ferment), c’est-à-dire .ferments. Les aérobies constitueraient par opposition les vzymiques. Y. Vibrion.
B. A. V. Abréviation.
Babedrre. s. m. [ail. Buttermilch, angl. butter-milk, it. siero]. Y. Beurre.
Bariche s. f. BABICHON. s. m. Nom d’une sousvariété de petits chiens dits chiens d’appartement. ■
babines ou BABOUINES. S. f. pi. Nom, vulgaire des lèvres chez les singes, les chiens, les ruminants, etc.
Babiroussa ou BABIBDSSA. s. m. [babi, cochon, rousso, cerf, dans la langue malaie; cochon-cerf]. Mammifère pachyderme du genre Sus (Sus babirussa, L.), long de 1 mètre, haut de 0‘“,75, différant du cochon par ses défenses supérieures qui .percent la peau du museau, ot se recourbent en haut sur le front. Peau rude, plissée, peu velue. Aniinal facile à apprivoiser, à domestiquer, et surtout à engraisser. Il habite les parties tempérées et marécageuses des Indes occidentales. V, Cochon. '
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BABLAH. s. TU. Nomindien, adopté dans le commerce, des , gousses de V Acacia arabica, Willdenow, qui contiennent beaucoup d’acide gallique, du tannin et de la gomme. Elles servent au tannage et à la teinture, et elles l’emportent, à poids égal, sur la noix de galle.
BAGGAIRE. S. m. [de bacca, baie]. Nom inusité, formé ' des fruits d’un certain nombre de baies monospermes implantées sur un gynophorc accru.
BAGGIEN. adj. [ôaccafMv, de bacca, baie] (Mirbel), Fruit simple, succulent, contenant plusieurs graines séparées, quelquefois renfermées dans les nucules.
BAGGIFÈRE. adj. [baccifer, de bacca, baie, et ferre, porter; angl. bacciferous]. Qui produit des baies.
BAGGIFORME. adj. [bacciformis, ail. beerenfbrmig]. Qui a la forme d’une baie.
BAGHER. [Médecin français du xviii® siècle]. — Pifofes ' de Bâcher. Y. Pilule.
BAGILE. s. m. [Crithmum, L.]. Genre de plante dont une espèce, le Crithmum maritimum, L. {j)asse-pierre, perce-pierre, fenouil marin), a été regardée comme apéritive et diurétique.
BAGILLABIÉES. S. f. pl. Nom d’une famille d’algues microscopiques formées de cellules allongées, étroites, en forme de baguette, dont les diatomées sont la principale tribu. V. Navicule.
BAGTÉRIDiE. S. f. V. Leptothrix.
BAGTÉRIE. s. f., OU BAGTÉRIÜM. S. m. V. ViBRlO- NiEN. — Bactérie du,sang-de-rate. Y. Leptothrix.
. BADAMIEB. S. m. [Terminalia. L.]. Genre de plantes exotiques deTa polygamie monœcie, L., de la famille des éléagnées, J. — Badamier de Malabar [Terminalia catalpa, L.). Il donne des amandes émulsives très-agréables à manger, et qui fournissent par l’expression unè huile douce analogue à celle de l’olive. — Badamier Benjoin [Terminalia benjoin, L. fils, ou mieux angustifolia, Jacquin). Arbrisseau des Indes orientales , ainsi appelé parce que, selon quelques auteurs, il fournit le benjoin [Y. ce mot). — Badamier au vernis {.Terminalia vernix, Lamk). Il fournit la résine avec laquelle les Chinois préparent le vernis que l’on connaît sous le nom de laque.
, BADIANE, s.-' f. V. Anis ,
' , BADIANIQDE. adj. V. Anisique. ,
BADIGEONNAGE, s. m. Action de badigeonner. — ■Badigeonnage médicamenteux, kciion d’étendre sur la peau ou une muqueuse un collutoire, une teinture, un extrait, etc., à l’aide d’un pinceau.
BAER [physiologiste russe du xix‘= siècle]. — Vésicule . de Baer. Y. Vésicule.
BAF. s. m. Mot inventé pour désigner le prétendu produit du taureau et de la jument.
BAGASSE. S. f. V. SuCRE de canne.
BAGNE, s. m. [ail. Galeere, angl. bagnio, it... hagno, esp. presidios]. Établissement maritime où sont détenus les condamnés aux travaux forcés. Il résulte d’une statistique (Ghaussinat), sur ,118 119 hommes ou femmes, for- ■ çats ou condamnés dans les maisons de force ou de correction, que les chances de mort annuelle, étant égales à ri dans la vie en liberté, sont égales à 3, 8 A pour tous lés forçats dans les bagnes, à 5,09 pour les hommes, et 3,59 pour les femmes dans les maisons centrales.
BAGDENACDIER. S. m. [Colutea, L.; Séné d’Europe, faux séné, séné vésiculeux]. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L. , légumineuses, J. Les feuilles du Colutea arborescens, L., sont purgativès (60 grammes, infusées dans 1 kilogramme d’eau); on les mélange souvent. avec celle du séné d’Orient.
BAI. s. m. V. Mumé. . .
BAI, lE. adj. et s., [ail. rothhraun, angl. hay, it. 6q/o]. Robe caractérisée par la .couleur rouge des poils qui re-
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couvrent le corps, les crins et les extrémités des membres étant de couleur noire. Variétés : bni fauve, bai clair, bai cerise, bai foncée bai châtain, bai marron, bai brun,
BAIE. [6acc«, àll. Beere, angl. berry, it. bacca,
esp. bayai. 'En botanique, fruit charnu dépourvu de noyau, et dont les graines sont placées au milieu de la pulpe : tels sont les raisins, les groseilles. = Par extension, fruit dont les graines sont contenues dans des loges, tels que ceux des morelles;- de la belladone, etc.
BAIGNOIRE. S. f. [Inbrum, solium, pirina, y,(.lûu.€r,- 6pa, ail. Biidewanne, angl. bathing-tub, it. bagno, esp. éfli/o]. Cuve dans laquelle on prend des bains. — Buignoire oculaire. V. Gondoli.e.
RÂILLEAIENT. S, m. [oscitatio, y/icur,, n\\. G'ühnen, angl. yawning, it, sbad'gliamerdo, esp. bostezol. Inspiration grande, forte et longue, indépendante de la volonté, avec écartement plus ou moins considérable des mâchoires, et suivie d’une expiration prolongée. I,e bâillement paraît avoir pour effet d’introduire une plus grande quantité d-’air dans le poumon, et de la proportionner à la quantité de sang qui a besoin d’être révivifiée : aussi a-t-il lieu toutes les fois qu’une cause quelconque, telle que l’envie de dormir, la faim, l’ennui, tend à diminuer la quantité de l’ai r ou à accumuler le sang dans le cœur ou le poumon.
BÂILLON. S. m. [spéculum oris, ail. Knebel, angl. gag, it, rnordacehia , esp. mordazal. Morceau de liège ou de bois, tampon de linge ou de charpie, que l’on met entre les dents molaires de l’une et de l’autre mâchoire, pour tenir la bouche ouverte pendant que l’on y pratique une opération. — Bâillon dentaire’ Plaque de' métal, ordinairement d’or ou de platine, que l’on fixe avec des fils sur une dent molaire lorsque l’On veut ramener en avant une ou plusieurs dents incisives ou canines qui se dirigent trop en arrière. Cette petite plaque quadrilatère, qui doit rester longtemps ap[)liquée, et qui gêne fort peu la mastication, apour effet de tenir les mâchoires un peu écartées, et d’éviter que les dents déviées ne continuent d’être poussées dans leur direction vicieuse par la renéontre des dents de l’autre mâchoire.
BAIN. s. m. [balneum, frii.a.'iv.vt, àll. Bac?, angl. bath, it. bagno, esp. 6aj/o]i, Séjour plus ou moins prolongé du, corps ou d’une partie du corps dans un liquide. Les bains se divisent, suivant que le corps y est plongé en totalité ou en partie, en bains entiers et en bains pW’ iiels, qui sont ou . des demi-bains (V. ce mot) ou des bains de siège, ou des pédiluves {Ne ce mot), ou des manuluves, etc. Le liquide est Ordinairement de l’eau. Cette eau peut être courante ou stagnante; elle peut ne rien contenir d’étranger, ou tenir en dissolution des substances minérales, niucilagineuses, aromatiques, etc. : de là les bains d’eau simple et ceux d’eaux minérales, bains mucitagineux, aromatiques, etc. Les anciens faisaient aussi des bains avec du lait, avec de l’huile ; on en prépare de nos jours avec l’eau dans laquelle on a fait cuire des issues de bêtes à cornes, et qu’on peut regarder comme une dissolution de gélatine mêlée d’un peu de graisse : ces bains sont appelés vulgairement bains de tripes. La matière du bain est souvent de l’eau en vapeur, quelquefois du sable, du marc de raisin, du marc d’olives ; et alors on se sert des dénominations de bains de vapeurs ou étuves humides, bain de sable, bain de marc de raisin, bain de marc d’olives, pour désigner ces sortes de bains. Ou fait aussi quelquefois des bains avec des boues de certaines eaux minérales, espèces de limons imprégnés des matières que les eaux contiennent. — Par rapport à la température, on distingue les bains très- froids, froids, tempérés, chauds. Les bains sont très-froids lorsque leur température est moindre de -f- 40“ R. (12° à 13“ centigr.). Ils peuvent agir comme
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toniques chez des sujets peu irritables ; mais, en général, ils sont dangereux. Les bains sont froids lorsque leur température est de 10“ à 15“ R. (12“ à 18“ centigr.)ils sont frais lorsqu’elle est de 15“ à 20” R. (18“ à 25“ centigr.) : les uns et les autres agissent comme toniques. Le bain tempéré, de 20“ à 25" R. (25” à 30“ centigr.), n’est ni tonique ni débilitant, mais essentiellement hygiénique. Le bain chaud, de 25 ' à 30" R. (30“ à 38“ c.), augmente la transpiration, et détermine une excitatlod générale, bientôt suivie d’une faiblesse d’autant plus grande que la température est plus élevée. Les effets toniques des bains de mer diffèrent peu de ceux des ba’ns d’eau ordinaire à la température de 15" â 20" R. (18" à 25" centigr.). — Bain d’air. V. Am comprimÂ. — Bain alcalin. Carbonate de soude du commerce, 250 gram.; eau, 300 litres. Faites dissoudre ce sel dans une petite quantité d’eau chaude, puis versez le soluté dans l’eau du bain. — Bain arsenical. Celui dans lequel on fait entrer de 2 à 10 grammes d’arséniate de soude. Contre le rhumatisme noueux. — Bain balsamique. Se dit de ceux dans lesquels on verse une certaine quantité de teinture de benjoin, de myrrhe,, de baume de Tolu, d’essence de menthe, de lavande, ou autre. — Bain de Bnréges arti- , fciel. Monosulfure de sodium cristallisé, CO gram.; chlorure de sodium sec, GO ; carbonate de soude desséché, 30 ; eau pure, 230. Faites dissoudre. Pour un bain. (Codex,
1 866. ) — Bains électriques : 1“ Bain électro-positif. Ws’sâministrait en isolant le patient, en le mettant en communication, au moyen d’une tige métallique, avec le conducteur principal de la machine électrique, pendant que celle-ci est en action. On croyait la surface du corps ainsi électrisée, et l’air ambiant rendu, par influence, électrœ négatif. 2" Bain él-ctro-négatif. Il s’administrait en isolant le patient et en le mettant en rapport avec le coussinet ou le frottoir de la machine par un conducteur, en même temps qu’on fait manœuvrer le disque de verre; on décharge l’électricité à mesure qu’elle s’accumule. 3“ Bains électriques entiers. On les administre en plaçant le sujet dans une grande baignoire de bois, et disposant un vase plus petit dans lequel un des bras du malade va plonger. On introduit alors un dos électrodes dans la grande baignoire, et l’on plonge l’autre dans le vase où est placé le membre. L’action des courants intermittents se communique â tout le corps, dont les muscles sont agités de contractions fibrillaires. Les bains électriques sont peu employés; les cas où ils peuvent conveiiir et leurs effets sont peu connus. — Bain de famille. Bain pris dans les salles de bain disposées, dans chaque maison ou appartement. Ces bains sont préférables à ceux dans lesquels on est obligé, en sortant du lieu où on les a pris, de s’exposer â des variations de température trop grandes. — BaU fep'o-arsenical. Bain contenant de 2 à 8 grammes d’arséniate de fer. — Bain gélatineux. Gélatine concassée, 500 gram. ; faites la tremper dans deux litres d’eau froide pendant une heure environ; achevez la dissolution au moyen de la chaleur et vérsez le liquide chaud dans l’eau du bain. (Codex, 1866.) — Bain d’iodure de potassiumlodure potassique, 50 gram.; eau distillée, A50. Faites un soluté à verser dans une baignoire. Pour un adulte. — Bain d’iodure de potassium ioduré. Iode, 10 gram. ; iodure potassique, 40; eau distllée, 450. — Bain de marc. V. Marc. — Bain de m>r naturel. V. Mer. — Bain de mer artificiel. Sel gris, 8000 gram.; sulfaté de soude, 3500 ; chlorure de calcium, 700; de magnésium, 2950. Pour un bain de 300 litres. — Bain mirciir riel. Sublimé corrosif, 15 gram.; alcool, 100. Faites dissoudre et versez dans uqe baignoire de bois contenant la quantité d'eau nécessaire pour un bain. —Bain dit de Plombières. Carbonate de soude, 100 gram.; sulfate de soude;
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60’ chlorure de sodium, 20; bicarbonate de soude, 20; éiîitine concassée, 100. (Codex, 1866.) — Bain de pluie. Y HynaoTHÉBAriE.— Bamrfwm.V. ALCHiMiE.-“/lamsa/é. sêl commun, 1000 gram.; eau, q. s. pourun bain.— Bain du son. Son, 2 kilogr.; eau, 5. Faites bouillir pendant un fluart d’heure, passez et ajoutez à l’eau du bain, ou mettez le son-dans un petit sac, et plohgez-le.dans la baignoire. __ sM^/M/wæ. Sulfure de potasse, 125 gram.; eau, 500. Dissolvez et filtrez ; versez dans une' baignoire de bois ou de zinc. — Bain de vapeurs. On prend communément les bains de vapeurs dans des chambres fortement chauffées au moyen de tuyaux qui en parcourent les parois. V. Étuve. = En chimie, on se sert de l’expression bain en y ajoutant un autre mot qui en caractérise Fespèce, pour désigner un vase que l’on place sur un fourneau évapora Loire, et qui contient une substance quelconque dans laquelle on plonge le vaisseau où est la matière que l’on veut évaporer ou distiller. Lorsque la substance dans laquelle on plonge ce dernier vaisseau est de l’eau, le vase contenant ce liquide s’appelle bain-marie [balneum Mariœ), expression qui s’est introduite par corruption, suivant Fourcroy, au lieu de celle de bain de nier, qui est la primitive et la véritable {balneum maris). Le même vase, lorsqu’il contient du sable, constitue le bain de snb'e; cnŸm on l’appelle bain de vapeurs, lorsqu’il contient de l’eau en vapeurs. V. Distillation et Evaporation.
\B.4JOlE. s. f. [dû.. Scimeinskinnbacken, angl. hog’s cheek^ it. gr fo;ceffo]. ■= En vé’érinaire, dans le cochon, la pattie qui s’étend de l’œil aux mâchoires.
BAKüS. s. m. Acanthacée du -Bengale [Adhaddta vasica. Gendarussaadhadota. Stendél). Acanthacée dont on prépare un extrait avec les feuilles. Cet extrait est administré avec avantage dans les cas de catarrhe ; pris à l’intérieur , il donne naissance à un sentiment de chaleur à l’estomac, et quelquefois augmente l’appétit; il provoque l’expectoration quand elle est trop peu abondante; il la diminue si elle est trop forte. C’est ün expectorant et un antispasmodique exerçant une action spécifique sur la muqueuse des bronches.
BALANCE. S. î. -[bilanx, de bis, deux, et lanx, plateau; -pur «vy;,- ail. VVnge, angl. scales, it., büancia, esp. balanza). Instrument qui sert à déterminer le poids des corps. Les balances varient de forme, mais elles sont ordinairement composées d’un fléau mobile" sur un axe très-sensible, et portant à ses deux extrémités des' plateaux où l’on place, d’une part la substance à peser, de ^’^’itre les poids, qui en indiquent la pesanteur lorsque 1 équilibre est établi. — lialance hydrostatique. Celle qui permet de peser les corps d’abord dans l’air, puis dans 1 eau, pour déterminer leur pesanteur spécifique. — Balanee à Odier et Ulachr. Balance disposée de manière à recevoir aisément un nourrisson, afin de déterminer progressivement par les modifications du poids l’état de l’accroissement. V. Double-pesée.
^ balancement, s. m. — Balancement fonctionnel.
, Rapport inverse existant entre l’énergie ou l’activité de deux ou de plusieurs fonctions. C’est ainsi que la dépuration urinaire supplée au défaut d’action de la peau, et réciproquement. — Mlanremerd organique. Antagonisme ou compensation qui s’établit entre les atrophies et les «ces de développement dans les anomaUes des organes, v. Analoq-ue.
balancier, s. m. [ou cuilleron] : petit appendice en orme de cuiller placé derrière les ailes des diptères qui leur sert à s’équilibrer dans le vol.
Balane. s.^ m. [de PaXavcî, gland; ail. Meereichel]. - om du principal genre d’animaux articulés de la classe os cirripèdes , (cirropodes ou cirripédiens), considérés à
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tort par Linné, Cuvier, etc., comme des mollusques. Chez l’adulte, les membres seuls restent articulés, et le corps perd ses anneaux pour s’envelopper d’une coquille à 6 valves articulées, avec ou sans support calcaire, et d’un opercule à k valves triangulaires, dont 2 plus petites. Cette di-sposition et leur 'forme les ont fait appeler du nom de gland de mer par les anciens, qui en recherchaient certaines espèces comme alimentaires. Le Balanus tintinnabulum se mange en Chine et au Chili comme les écre-. visses, dont il a le goût. Une petite espèce {Ijepas balanux, L.) est commune sur les côtes d’Europe. Il y en a de parasites, des baleines. = Ce mot désigne parfois le fruit appelé gland. V. Gland.
BALANIDE. S. m. [de PâXavoç, gland]., Fruit formé de
2 du 3 glands contenus dans un involucre épineux (châtaignier, hêtre).
BALANITE. S. f. [halanüis, de pxXavcç, gland, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie; ail. Eicheltripper, angl. balanitis , it. batanitide, esp. balanitis}. Inflammation de la membrane muqueuse qui revêt le gland et la face interne du prépuce. Elle est ordinairement accompagnée d’un suintement mucoso-purulent, ce qui lui a fait donner le nom de blennorrhagie ou hlennorrhée du gland. La balanite peut être causée par le séjour à la base du gland de l’épithélium desquammé quand on le laisse s’y accumuler, ou encore par une cause externe, des frottements violents pendant le coït, l’acte de la masturbation, le contact du fluide leucorrhéique ou du sang menstruel, ün écoulement mucoso-purulent, de la chaleur, de la démangeaison, et souvent un phimosis ou un paraphimosis, en sont les symptômes; des lotions ou des bains locaux avec l’eau aluminée, des injections de même nature entre le prépuce et le gland, suffisent le plus souvent pour la guérir.
BALANOPHOKÉES. S. f. pl. [balanophoreœ , de 3*- Xaveç, gland, etçfpeiv, porter]. Famille de plantes monocotylédones â étamines épigynes, qui comprend des végétaux parasites dont la tige, aphylle, est chargée d’écailles ou nue. Fleurs monoïques, en épis ovoïdes; .caUce à
3 divisions profondes ; 3 étamines, rarement plus, soudées par les anthères et par les filets; ovaire infère, uniloculaire, 1 ou 2 styles filiformes, et autant de stigmates simples. Le fruit est un caryopse globuleux ombiliqué. La graine contient un embryon globuleux placé dans une fossette superficielle d’un très-gros endosperme charnu. ,
BALANO-POSTHITE. s. f. [de / 3*a*v'.ç, gland, , et •üc'côïî, prépuce]. Inflammation de la surface du gland et de la muqueuse préputiale simultanément. V. Balanite.
BALANOBBHACIE ou BALANORRIIÉE. z. U {balanorrhagia, de 3«Aav6;, gland, et. de pui^vou-t, je sors avec force]. Écoulement muqueux du gland. V. Balanite.
BALADSTE. S. L [esp. Les anciens appe¬
laient fiaXavanev, balausHum, la fleur du grenadier sauvage, et le nom de halaustes [halausHa officinarum) est employé dans les anciens traités de matière médicale. == Balauste {balausiia), iovA, îtm.t charnu pluri-loculaire, polysperme, qui provient d’un ovaire infère, et est couronné par les dents du calice, comme celui du grenadier.
BALAIISTIER. s. m. Le grenadier.
BALBUTIEMENT, s. m. [balbuties, TpauXt(jp.oi;,. ail. Stümmeln, angl. stammering, it. balbuzie, esp. balbucencia].Yice de la parole -qui est entrecoupée et peu distincte.
BALDBIANE (Huile de). V. Bornéène.
BALDRIANIQüE. adj. V. Amylique. .
BALE OU BALE. s. f. Plusieurs auteurs écrivent ainsi ce que d’autres désignent par balle. V. ce. mot.
baleine, s. f. [balœna, cete, xt.tcî, ali. Walljisch, angl. whale, it. balena, esp. ballena). Genre de.inaromi-
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fères cétacés (V. ce mot) caractérisé par Tabsence de dents, qui sont remplacées par une substance élastique, solide, flexible, garnissant, sous forme de lames plus ou moins étendues, .toute la voûte du palais. Ces lames, que l’on appelle fanons, et communément haleines, sont au nombre de six à sept cents chez chaque individu; elles sont placées comme des dents de peigne , et forment une sorte de claie ou de tamis, à travers lequel l’eau, engloutie dans l’immense gueule de l’animal, s’échappe sans pouvoir entraîner avec elle les petits animaux qu’elle contenait, et qui deviennent ainsi la proie de la baleine. Elles ont la structure de la corne — Blanc de baleine. Ce n’est point la baleine, mais le cachalot, qui four-nit cette substance. V. Cachalot. — Huile de haleine. V. Huile.
BALIB46DLAH. S. xa..\grainesdecassienm.decassie\. Nom des gousses de Y acacia de Farnèse [Acacia farnesiana, Willdènow, Mimosa farnesiana, L.). L’arbre a 5 mètres de hauteur environ. Il est cultivé à l’île Maurice et dans le midi de l’Europe, pù ses fleurs, d’odeur musquée agréable, sont employées par les parfumeurs sous le nom de fleurs de cassie.
BALISIEB. s. m. V. Cannacées.
BALISTE. s. m. V. Vénéneux.
BALLE, s. f. [ail. Balg, angl. chaff, it. loppo]. Quelques auteurs, en faisant ce mot synonyme de glume, ont désigné ainsi l’espèce d’involucre situé à la base de l’épil-, ,let, et renfermant une ou plusieurs fleurs : c’est le calice de Linné ; glume extérieure, glume calicinale d’autres auteurs ; lépicène de Richard. Selon d’autres, balle est synonyme de glumelle, et indique une espèce de périgone, de nature et de structure analogues à la glume, mais propre à chaque fleur, et situé autour des organes sexuels : c’,est ce que Linné nommait corolle', d’autres, glume intérieure, périgone, stragule, glumellule. Enfin plusieurs donnent le nom de balle à la réunion de toutes les écailles ou paillettes qui environnent ou renferment les organes sexuels de chaque fleur graminée : telle est la balle d’avoine. V. Glume. -
BALLON.' s. m. [ampulla, ail. Ballon, angl. balloon, it. boccia, esp. recipfewfe]. Vase de verre, de forme sphérique, muni d’une ou de plusieurs ouvertures, dont chacune a un col cyhndrique ou conique. On emploie, dans les laboratoires de chimie, les ballons comme récipients, lorsqu’on distille à la cornue.
BALLONNEMENT, s. m. [tympanitis, ail. Aufblahung]. Distension considérable du ventre par des gaz accumulés dans les intestins. V. Météorisme.
BALLOTE.' s. f. [baLlotd\. Le marrùbe noir (PaXXwTÙ de Dioscoride et de Pline). V. Marrube.
BALLOTTEMENT, s. m. [ail. Ballottemenf]. Action de ousser en divers sens ; mouvement communiqué au corps ui est ainsi poussé. Le ballottement, c’est-à-dire les mouvements que l’on communique au fœtus dans le sein de la inère, en pressant l’utérus de bas en haut au moyen, du doig-t indicateur introduit dans le vagin, est regardé comme un des indices les moins équivoques de la grossesse. On sent, en effet, que. le fœtus, d’abord soulevé au moment où le doigt, appuie vivement contre la paroi utérine, retombe ensuite par son propre poids. Ce mouvement a également lieu, que le fœtus soit vivant ou mort; il se manifeste à peu près à la même époque que les doubles battements du cœur.
BALNÉAIBE. adj. Qui concerne les bains.
BALNÉATION. S. f. [de halneum, bain]. Administration des bains en général et en particulier sous tel ou tel mode. V. Bain.. . .
BALNÉOGRAPHIE, BALNÉOLOGIE, BALNÉOTECH¬ NIE. S. f. Traité des bains.
BANC
BALNÉOTHÉBAPIE. S. f. ,;[de balleneme, bain, , et thérapie]. Traitement par l’emploi méthodique des bains.
BALOTIN. s. m. Le citronnier- limonier.
BALSAMIER. s. m. V. BaumieR.
BALSAMIFLDÉES. S. f. pL Section de la famille des amentacées contenant le genre Liqui(hmbar.
BALSAMINACÉES ou BALSAMINÉES. S. f. pl. Tribu de la famille des géraniées, dont on a fait une famille à part. V. Balsamine.
BALSAMINE. S. f. [ail. et angl. Balsamine, it. et esp. balsamina]. Genre de plantes herbacées (syngénésie monogamie, L., géraniées, J.). — Balsamine des jardins [Impatiens balsamina, L.) Elle a passé pour être vulnéraire et détersive. — Balsamine des bois [Impatiens noli me tangere, L.). Elle est âcre et vénéneuse.
BALSAMIQUE, adj. \balsamicus, àebalsamum, baumeail. balsamisch, angl. balsamic, it. et esp. balsarnico]. Qui tient de la nature des baumes, ou qui leur doit ses propriétés. — Eaw balsamique. V. Eau. — Pilule' balsamique. V. PiujiÆ. — Tablette balsamique. V. Tablette. — Teinture balsamique. Y. Baume du Commandeur.
BALSAMITE. S. f. [Balsamita, ail. Frauenmünze,,xa^i tanacetum, tansy , it. tanaceto , atanasia]. Genre de plantes synanthérées, ainsi nommées à cause de leur odeur balsamique. — Balsamite odorante [Balsamita suaveolens, Persoon, ou Pyr'ethrum tanacetum, L., et Tanacetum balsamita, L., menthe-coq, herbe au coq, coq des jardins, grand baume). Plante vivace dont les sommités fleuries sont regardées comme toniques, antispasmodiques et vermifuges. '
BALSAMODENDBON. S. m. [de PocXuap-ov , baume, et (5'sv^pov, arbre]. Genre de la famille des térébinthacées, dont une espèce, le B. opobalsamum, Kunth, produit le baume de la Mecque ou de Judée. Y. Térébenthine.
BALZAN, adj. m. [esp. calzado]. Se dit du cheval pourvu de balzanes.
BALZANE. S. f. [angl. whitefoot, it. bahuna]. Tache blanche circulaire, entourant, en forme de ceinture, une partie plus .ou moins large de l’extrémité des membres chez le cheval. Les balzanes sont d’un grand secours lorsr qu’il s’agit d’établir le signalement d’un cheval.
BAMBOU, s. m. [ail. Bambus, .angl. bamboo, it. bambu]. Graminée gigantesque de l’Inde [Bambusa armdinacea, Retz.), contenant assez souvent, dans l’intérieur de ses articulations, des concrétions -blanches appelée^ tabaxir ou tabasheer (V. ce mot).
BAMIA ou GOMBO. S. m. Nom indigène de YAbelmoschus esculentus, Medik, ou Hibiscus esculentus, L. Malvacée de PAsie , Afrique et Amérique méridionale, dont les fruits verts sont mangés en nature ou cuits. On en retire un mucilage abondant à l’aide de l’eau bouillante, pour donner de la consistance aux aliments et médicaments liquides.
BANANE. S., f. V. Bananier.
BANANIER. S. m. [Musa, L., ail. Bananenbaum, Pa.radiesfeigenbaum, axi%\. banana-tree, it. fico d’Adamo, esp. banano]. Genre de plantes de la polygamie monœcie, L. (Musacées). — Bananier commun [Musa paradisiaca, L.). Il a une tige surmontée d’un long et large, feuillage, et de trois ou quatre régimes renfermant chacun une cinquantaine de baies succulentes. Ces baies (ba-, nanes) ressemblent assez à de petits concombres, et la pulpe qu’elles renferment est un aliment sain et agréable dans toutes les régions intertropicales. — Figuier-bananiev [Musa sapientium, L.). Il a des fruits plus petits, maisplus nombreux, plus sucrés, et dont la saveur se rap' proche de celle de nos figues, comme son nom l’indique.
BANC D’HIPPOCRATE, hippucraticum, ail-
hippokratische Bank, esp. banco de Hippocrate]. Ma-,
chine inventée par Hippocrate pour la réduction des luxations et des fractures ' de la cuisse ou de la jambe. C’était une sorte de lit, à la tête et au pied duquel était lacé un cylindre de bois qui tournait sur son axe à l’aide d’une maûivelle. Un lacs était fortement attaché, d’un bout autour du bassin du blessé, et de l’autre au cylindre ulacé à la tête du lit; un second lacs était placé audessus des malléoles et aboutissait à l’autre cylindre. Deux aides faisaient alors tourner les cylindres, et, opéraient ainsi l’extension et la contre-extension, tandis que le chirurgien faisait la coaptation. Fig. 37. A, madrier long de six coudées, large de deux, et épais de douze doigts, et non de treize, comme le porte fautivement la figure. BBB, jambes des treuils, lesquelles sont courtes. GG, axes
Fig. 37.
des treuils. DD, fosses profondes de trois doigts, larges de trois, écartées les unes des autres de quatre. E, petit pilier enfoncé au milieu de la machine dans une excavation quadrangulaire. FF, piliers d’un pied de large. G, traverse posée sur les deux piliers FF, et qu’on peut mettre à des hauteurs diverses à l’aide des trous dont les piliers sont percés.
bancal, adj. et s.' V. Rhachitisme.
Bandage, s. m. [deligatio, ail. Verband,
angl. bandage, it. fasdatura, esp. vendd\. Tout appareil dont les bandes et les compresses forment la partie esseutielle. = Appareil plus ou moins compliqué qu’on emploie pour le traitement des fractures, et dans lequel entrent des lacs, des attelles, etc. = Par extension, nom donné à de véritables machines, telles que les brayers ou bandages herniaires ( V. Braver ) , le garrot, le tourniquet, etc. (V. ces mots). — Les bandages qui ne servent qu’à maintenir en place les pièces d Un pansement sont appelés bandages simples, bandages ''-onlentifs; ils sont encore dits contentifs, s’ils servent à maintenir une hernie ou une luxation réduite. On nomme bandages incarnatifs, ou mieux bandages unissants, ceux qui ont pour effet de rapprocher, de mettre en contact des surfaces divisées ; divisifs, ceux qui tiennent écartées des parties dont il importe d’empêcher la réunion ou adhésion (V. Dmsip); expulsifs, ceux qui expriment m pus qui tend à séjourner au fond d’une plaie; corn-- Tpressifs^ ceux qui arrêtent une hémorrhagie en comprimant le vaisseau ouvert, et ceux qui servent à exercer j ^ue^ compression méthodique autour d’un membre en-' oOrgé. Certains bandages sont appliqués pour soutenir |
B AND
uné partie malade ef éviter les tiraillements que causerait sa propre pesanteur : tels sont lés suspensoirs, les écharpes. Un bandage est égal ou circulaire, si les tours de bande se recouvrent exactement; inégal, s’ils ne se recouvrent qu’en partie et irrégulièrement; rampant ou en spirale, s’ils décrivent autour d’une partie une spirale ascendante ou descendante ; en doloire, si les tours de bande formant la spirale se recouvrent régulièrement et dans une assez grande portion de leur largeur; renversé, lorsque, dans son trajet, la bande est repliée sur ellemême de manière que son bord supérieur devienne inférieur, ou lorsqu’elle est ramenée en sens contraire de sa première direction. — Les bandages ont reçu un grand nombre de noms particuliers dérivés ou de la partie sur laquelle ils sont appliqués, ou de la forme qu’ils présentent, ou du nom de leur inventeur; de, là les dénominations de bandeau, capeline, couvre-chef, chevestre, discrimen, écharpe, épervier, étoile, étrier, fronde, huit de chiffre, monocle, binocle, nœud d’emballeur, quadriga, scapulaire, spica, suspensoir, etc. La Figure 38, page 138, àlaquelle nous renverrons dansl’occasion, représente quelques-uns de ces bandages.
Bandage à bandes séparées. V. Bandage de Scultet.
Bandage à dix-huit chefs. Bandage fait avec trois pièces de linge assez longues pour faire un tour et demi autour du membre, et assez larges pour égaler la longueur du membre jusqu’audessus de l’os fracturé. On place ces trois pièces de linge l’une sur l’autre, on les plie en travers et on les coud ensemble suivant la longueur du pli, puis on les coupe chacune de chaque côté jusqu’à un pouce environ de là couture médiane, ce qui donne 18 chefs, 9 de chaque côté. Ge bandage est placé sous le membre; après avoir disposé les cqmpresses, la charpie, etc., on lève d’abord les chefs du milieu, que l’on couche sur le membre en les entrecroisant avec ceux du côté opposé; on applique de même successivement les chefs inférieurs, puis les supérieurs.
Bandage alcoolisé et gélaüné. V. Gélatiné. — Bandage amovo-inamovible. V. Bandage de Seutin.
Bandage de corps. Bandage que l’on applique lorsqu’il s’agit de maintenir un topique quelconque sur la poitrine, l’abdomen ou les lombes, ou d’exercer une compression sur une de ces parties. On le fait avec une serviette pliée une ou deux fois dans le sens de sa longueur, et placée autour du corps de manière que ses extrémités, amenées de chaque côté, s.e croisent en devant, où on les fixe l’une sur l’aiifre avec des épingles. Si ce bandage est appliqué sur la poitrine ou la région supérieure de l’abdomen, on y adapte, pour éviter qu’il ne glisse de haut en bas, un scapulaire, espèce de bretelles que l’on fait avec une longue bande, large de deux ou trois tuavers de doigt, dont le milieu est attaché ou cousu en arrière sur le bord supérieur de la serviette, et dont les extrémités, passant chacune par-dessus l’une des épaules, sont fixées en devant sur la partie supérieure du bandage. Si le bandage de corps doit être appliqué sur la partie inférieure de l’abdomen et sur la région lombaire, au lieu d’y adapter un scapulaire, on y adapte des soüs-cuisses ; c’est-à-dire que les deux courtes bandes sont cousues en arrière au bord inférieur de la serviette, et viennent d’arrière en avant, en passant de chaque côté dans le pli de l’aine, s’attacher au bas de la serviette.
Bandage gélatiné. V. Gélatine. — Bandage inamovible. \. Bandage de Seutin et Gélatine. — Bandage omniformé. V. Omniforme. . .
Bandaye des -pauvres [Bandage de Galien, frmide de la tête,, mentonnière]. Bandage fait ordinairement avec une serviette longue de l“,2ü et large de 0“,30, divisée à chaque extrémité en trois chefs égaux (Fig. 39).- Mais les chefs du miüeu (2,2), étant destinés à être noués sous le menton, sont moins gênants si l’on en diminue l’am-
relève de chaque côté pour aller les attacher avec des épingles vers les tempes. On conduit les chefe antérieurs (1,1) à l’occiput, on les recouvre l’un par l’autre, et on les assujettit par les fchefs postérieurs (3,3) qu on amène sur le front; et là, les recouvrant l’un par l’autre, on attache avec des épingles le plus superficiel.
Bandage plâtré. Bandage.' de Seutin dans lequel le plâtre remplace l’empois ou la dextrine. V. Plâtré.
Bandage de Boit. Bandage qui ne dilTère de celui de Scultet (V. ci-après) qu’en ce que toutes les bandelettes sont cousues ensemble dans leur milieu.
■ Bandage récurrent. V. Gapelime. — Bandage rénixigrade. V. Rénixigeade.
Bandage roulé ou compressif. Bandage fait avec une , bande roulée à un globe, et le plus souvent sur le mem- ' bre inférieur, pour comprimer des varices ou des ulcères . atoniques, ou dans le cas d’œdème ; on se sert alors d’une bande de 6 à 7 niètres, large de trois travers de doigt. On commence par faire, à l’extrémité inférieure du membre, près des orteils, deux ou trois circiilaires, pour assujettir le chef de la bande, puison 'yA recouvre successivement tout le membre par des J jVi. doloires et des renversés, de manière que la com- V\ // égale. (Voy. la Figure 38, jambe
f droite : 1 , 2, 3, etc. , les premiers tours de bande;
9, 10, 11, 12, etc., les doloires et les renversés; 21 , le reste du globe de la bande, que l’on épuise en faisant quelques circulaires.)
Bandages pour la saignée. La saignée du bras nécessite deux bandages. 1 ° 11 faut d’abord exercer une constriction au-dessus du pli du bras, pour arrêter la circulation vei-
pleur de façon qu’ils aient la forme d’un triangle tronqué. Pour cela on retranche une partie de leur largeur, comme l’ind’.que la ligne ponctuée. On pose la pièce de linge de manière que le milieu du plein corresponde au milieu de la tète, que les deux chefs moyens (2,2) pendent à droite et à gauche- sur les oreilles, que deux autres chefs (1,1) pendent sur la figure, et les doux derniers (3,3) derrière la tête. On noue sous le menton (figure 39) les deux chefs du milieu (2,2) ; ou bien (surtout si l’on a conservé des chefs égaux) on les croise sous le mentor; et on les
neuse et faire gonfler la veine. A cet effet, on prend un® bande de l“,2ü (une aune), large de deux ou trois travers de doigt, pliée en deux dans toute sa longueur, et roulée à un seul globe. On applique ce globe à trois ou quatre travers de doigt au-dessus du pli du coude ( V . la figure 38, brâs gauche), en ayant soin de laisser pendre au-dessous du bras un bout de bande d’environ 24 à 27 centimètres (6 )j on déroule le globe en le dirigeant de dehors en dedans' et d’avant en arrière ; on fait ainsi deux circulaires sur l’autre (1, 2) ; puis, revenu au côté externedu bras (3j, on replie en anse le bout terminal (5) de la bande, et l’on en forme avec l’autre bout une rosette simple (4), que l’on pourra, après la saignée faite, détacher facilement, en ti' rant sur ce chef terminal. — 2" Après la saignée du braSi
ligatui’e circulaire étant ôtée, un bandage en huit de | hiffre est nécessaire pour maintenir la compresse placée qur la ouverte (Voy. la figure 38, à la pa^e 138,
• bras droit). On le fait avec une bande longue d’environ 2 mètres, large de deux travers de doigt et roulée à un seul globe.. On laisse pendre, en dehors et au-dessus du coude, un bout d’environ 2 décimètres (7 à 8 pouces); de là le globe est porté obliquement on bas et en dedans jusqu’au-dessous du coudé, en passant sur la compresse appliquée au pli du bras ; on fait un circulaire autour de l’avant-bras, on revient en dehors et au-dessous du coude, puis on remonte obliquement en dedans, en croisant le premier jet ; on fait un circulaire sur le bras, et Fon continue de faire des jets obliques en huit de chiffre (3, 4), assujettis en haut et en bas par des circulaires (1,6); on termine en nouant en dehors du bras les deux chefs de la bande (2, 5).
Bandage de Scultet ou à hande^ séparées. Bandage composé de bandelettes larges de deux ou trois travers de doigt, assez longues pour faire au moins une fois et demie le tour du membre, assez nombreuses pour en couvrir toute la longueur, -tout en se recouvrant de bas en haut les unes les autres dans au moins la moitié de leur largeur. Toutes ces bandes étant disposées d’avance sur une grande pièce de linge, dans l’ordre où elles doivent être appliquées, cette piècé est placée sous le membre malade, et les bandes sont relevées successivement et étendues autour du membre, en commençant par l’inférieure. S’il s’agit du pansement d’une fracture, on ajoute à l’appareil des attelles, des , sachets de baUe d’avoine, des lacs, etc.
Banifage de Seutin. Bandage qui a pour objet: 1“ de comprimer circulairement, au lieu d’exercer une comlatérale
comme dans la méthode ordinaire, par les attelles, ou dans celle de Larrey; 2°Ae permettre les mouvements généraux tout -en conservant les fragments osseux dans un rapport immuable; 3” d’être à la fois amovible et inamovible , de manière à permettre l’exarhen du
1" desbandes roulées ou des bandelettes de Scultet ; 2° de la ouate, de l’amadou, des étoupes; 3“ de la colle d’amidon d’empois : on se sert aussi de déxtrine ; un pincea
sort à étendre la colle d’amidon sur les bandes; 5“ des attelles de, carton en nombre suffisant pour entourer le Membre ; 6“ un ruban de fil de la largeur d’un travers ^ doigt, d’une résistance suffisante et d’une longueur telle qu’il dépasse de quelques centimètres chaque extrémité du bandage qu’on se propose de faire, ou les portions 0 celles-ci qui devront plus tard être divisées. Ce cordon, appelé compressimètre, est destiné à être appliqué immé-
diatement sur le membre, au-dessous des bandes, afin que l’on puisse constamment s’assurer du degré de compres'sion exercé par l’appareil ; 7® des ciseaux forts servant à faire la section du bandage. La Figure 40 représente l’appareil complet ; une fenêtre a ouverte pour le pansement de la plaie, et des couno'es qui assurent l’immobilité en tenant les valves rapp: ochées et fixant les attelles de carton. On ne pratique ort inaircmont la section du bandage que du deuxième au quatrième jour, alors que l’appareil a acquis toute sa solidité, et l’on obtient de la sorte une coque bivalve qui permetd’examiner le membre.
bandage en T. Bandage ainsi appelé parce qu’il a la forme de cette lettre. Le T s\mple (Fig, 41, «) consiste en deux bandes de longueur et de largeur variables, dont une (1 ) est cousue sur l’autre (3) à angle droit. Le T est double (Fig. 41, b) lorsque deux bandes (3, 3) sont ainsi
cousues à angle droit sur une troisième (1). Souvent, pour le pansement des brûlures de la main, on emploie un T perforé (Fig. 41, c), c'est-à-dire dont la bande perpendiculaire, très-large, est percée de trous (3, 3, 3, 3), pour donner passage aux doigts, et éviter ainsi qu’ils ne soient en contact et qu’il ne s’établisse entre eux des adhérences.
Bandage unissant. Bandage employé pour opérer le rapprochement des surfaces trop profondément divisées pour que les agglutinatifs puissent suffire. — Pour le bandage unissard des plaies en long, voy. la Figure 38, page 138, cuisse gauche : 1, 1, compresses graduées; 2, 2, 2, les chefs de la bande engagés dans les boutonnières 4, 4, 4, et s’entrecroisant avec les pleins 3, 3, 3, qui séparent les boutonnières ; 5, le reste de la bande. — Le bandage mmsant des plaies transversales se fait d’après les mêmes principes.. On prend deux bandes de toile forte, de la largeur de la plaie et aussi longues que le membre ; on en fend une jusqu’à la moitié de sa longueur en autant de chefs qu’elle a de fois 27 millimètres en largeur ; on pratique vers le milieu de la longueur de l’aütre autant de boutonnières que l’on a fait de chéfs. Ces deux bandes sont placées longitudinalement sur le membre, de manière que les chefs et les boutonnières soient au niveau de la plaie. Chacune est assujettie au moyen d’une longue ! bande roulée, avec laquelle on fait des circulaires jusqu’à peu de distance des bords de la division ; puis, après avoir placé le long de ces bords des compresses graduées prismatiques, on engage les chefs dans les boutonnières et l’on tire les unes et les autres en sens opposé ; les extrémités des deux bandes sont ensuite assujetties au-dessüs et au-
dessous de la blessure avec le reste des bandes roulées, qpi se croisent au niveau de la plaie.
B4!VDAGISTE. s. m. [ail. Bandagist, angl. trussmaker]. Celui qui s’occupe de la confection des bandages, et plus spécialement des bandages herniaires ou hrayers.
BANDE, s. f. [/h.îcfa, O0OVIOV, ail. Binde, angl. band, it. fasda, esp. faja]. En général bande, tout ce qui est mince, étroit, allongé : c’est ainsi que l’on ^t, en anatomie, bande aponévrotique, bande ligamenteuse j mais le mot latin fascia est plus usité. = En chirurgie, les bandes dont on se sert pour faire, les pansements sont ordinairement de toile à demi usée, coupée de droit fil, et autant que possible sains ourlet ni couture. Les bandes de calicot ou de tissu de coton peuvent remplacer sans inconvénient les bandes de fil -, elles sont seulement moins solides et se salissent davantage. Les extrémités d’une bande sont comniunément appelées les chefs; et, si ces. extrémités, oul’une des deux, sont fendues dans le sens de leur longueur, les lanières résultant de cette division sont autant àe chefs : ainsi l’extrémité de la bande représentée ci-après est à trois chefs. Toute l’étendue de la bande comprise entre ses extrémités est le plein. Si ce plein est percé d’ouvertures, ou de boutonnières (Fig. 42, G), la bande est dite perforée. Lorsqu’une bande est roulée d’un bout à l’autre en un seul cylindre, pn dit qu’elle est roulée à un globe (Fig. 42, A) ; alors son extrémité, ou chef libre (2), étant la première que l’on applique lorsqu’on fait un bandage, est désignée sous la dénomination de chef initial ; et l’extrémité qui se trouve au centre du cybndre, ne devant être appliquée que la dernière, est le chef terminal. Lorsqu’une bande est roulée- en un cylindre par chacune de ses extrémités, la bande est dite roulée à deux globes (Fig. 42, B). — Fig. 42, A, bande à un globe : 1, le globe; 2, le chef. — Fig. B, bande à deux globes : 1,1, les globes ; 2, le plein.
Fig. 42.
— Fig. G, bande perforée roulée à un globe : 1, le globe ; 2, le plein ; 3, soji extrémité’. à trois chefs; 4, les fentes ou boutonnières. Pour rouler une bande, on commence par en plier un bout (environ 30 centimètres) plusieurs lois SM lui-même, pour en former une sorte d’axe solide. On saisit ca petit roulean par ses deux bouts, entre le pouce et 1 indicateur de la main gauche ; on prend entre la base du pouce et de l’index de la main droite le plein de la bande pendant au-devant du cylindre ; on saisit en même temps le ronleau lui-même entre les trois derniers doigts qui 1 embrassent en dessous et la paume de cette main qui 1 embrasse en dessus. On lui communique alors un mouvement de rotation de droite à gauche et de haut en bas' avec la main droite, entre les deux extrémités du pouce et de l’indicateur de la gauche, en sorte que la bande, attirée et entraînée, s’enroule autour du rouleau primitif comme sur un pivot. Il faut avoir soin que les tours soient aussi serrés que possible.
BANDEAU. S. iii. [ail. Stirnbinde, angl. heud~band, fi ' striscia]. Bandage circulaire destiné à maintenir appliqué un topique, quelconque sur le front, les yeux, les tempes ou la région occipitale, ou simplement à garantir les yeuj • malades de l’impression de la lumière. On le fait avec uu morceau de toile d’environ 1“‘,20, plié en quatre dans fi. sens de sa longueur, ou, simplement, avec une bande de 2“", 50 à 3 mètres. Dans l’un et dans l’autre cas, les bouts sont fixés avec des épingles sur l’une ou l’autre tempe. = En zoologie, chez les articulés. V. Épistome. , ’
BANDELETTE. S. f. [/osao/a, bande très-étroite; ail. BUndchen].— Bandelettes agglutinatives. Bandelettes dé toile fine et forte coupée à droit fil, ainsi appelées parce que le diachylon, Tichthyocolle ou autres substances agglu^ tinatives (V. Emplâtre), dont leur surface est enduite,. les fait adhérer fortement à la peau.de la partie sur laquelle elles sont appliquées, soit pour tenir rapprochés les bords d’une solution de continuité, soit pour maintenir uu; topique quelconque. Au moment de les appliquer, on les chauffe pour ramollir la substance emplastique et la rendre plus collante. On les emploie pour tenir rapprochés les ■ bords d’une plaie, comprimer certains organes ou certaias ulcères, maintenir appfiqués les vésicatoires, immobibser les pièces de certains pansements, etc. = En anatomie: bandelette demi-circulaire [tœnia semicircularis), bcoidelette du corps strié {tœnia corporis striati) et bandelette cornée {stria cornea). V. Strié {corps). — Bawdgr lette géminée. V. Voûte à quatre piliers. — Bandelette grise {tœnia grisea), strie linéaire grise, qu’on aper^çoit dans la masse médullaire du corps strié, au-dessous du noyau lenticulaire. — Bandelette ilio-pubienne. V. Ilio- PüBiEX. — Bandelette des, nerfs optiques. Faisceau de fibres blanches qui, après avoir pris naissance à la surface des corps genouiUés, dépendance de la couche, optique, contourne la partie externe des pédoncnles cérébraux, dont il croise obliquement la direction pour se porter en avant et en dedans, et s’entrecroiser sur la ligné médiane avec celle du côté opposé. — Bandelette primitive des tubes nerveux. N. Gyliîîdre-axe et Nerf . -Bandelettesrési-, nifères {vittœ). Nom des canaux ou vaisseaux et celhlfs résinifères qui parcourent longitudinalement le péricarpe du fruit des ombellifères. — Bandelette respiratoire. V. Respiratoire.
BANG. s. m. Nom donné au chanvre indien {Cannabis indica, Lamk) séché pour l’usage des fumeurs ; on l’appeBe aussi ganja ou gùnjah et bangi. V. Hachisch. ;
BANNA. s. m. Nom vulgaire du Tœnia en Abyssinie.
BAOBAB. S. m. [Adansonia digitata, L.]. Arbre d’Afrique, de la monadelphie polyandrie, L., famille:des malvacées, J. G’ est le plus grand des végétaux connus- Son fruit, appelé pain de singe et calebasse, de la grosse.ür d’une petite citrouille, contient une pulpe aigrelette, Ancrée et rafraîchissante. C’est la substance charnue; et friable de ce fruit que l’on apportait autrefois en Europe sous le nom de terre de Lemnos, substance végétale qui! ne faut pas confondre avec la terix sigillée bolaire qiw porte le même nom. V. Terre.
BAOüETMAGNÉTIQUE. Baquet plein d’ eau que Mesmer employait pour les pratiques du magnétisme.
B\R. s. m. [ail. Seebars, angl. bar ou hnrb/é]. Poisson acanthoptérygien, appelé aussi loup de mer {Perça lupind Cuv.), -souvent confondu avec la perche loup {Per.ea labrax, L. ) qui peut,_ comme lui, atteindre une longueur de 50 à 70 centimètres. Un des meilleurs des côtes de hrance comme aliment. V. Aigle de. mer.
B.ARAQUE. S. f. — Baraque hospital, ère. Hôpital temporaire construit en planches, garni de lits et, autres objets appropriés aux soins des malades et blessés demandant »
BARB
,, teiitis des endroits bien aérés, dans les cas de Lerre et d’épidémie. V. Hôpital sous tente.
BABAOüBMENT. s. m. — Baraquement des blessés^ des malades. Distribution des malades et des blessés dans des baraques appropriées dans le but d’éviter les dangers de l’encombrement et de l’air confiné.
BABAOUETTE. s. f. Razous a décrit sous ce nom l’épi- ' demie catarrhale qui a régné en 1761. V. Influenza.
barbades (Jambe des). \. Jambe.
BABBABÉE. s. f. [Barbarea]. Genre de plantes crucifères dont l’une, \e Barbarea vulgaris, Rob. Brown {herbe Sainte-Barbe, herbe aux charpentiers, julienne jaum, et rondotte), a des feuilles alimentaires et des racines légèrement détersives, peu employées.
BABBATIMAO (Écorce de). Nom donné, dans le Brésil, uux écorces astringentes de plusieurs espèces de Mimosa et Acacia. ,
BABBE. s. f. [barba, irw-fMv, -féveiov , ail. Bart, angl. heard, it. et esp. barba]. Ensemble des poils qui recouvrent les parties inférieures de la face (le menton, une partie des joues et la lèvre supérieure), le dessous du menton et la partie antérieure du cou de l’honime, lorsqu’il aatteintl’âge de puberté. = En botanique, prolongement filiforme et pointu des écailles ou paillettes des graminées. — Barbe-de-bouc. V. Clavaire. — Barbe-de-capucin. Variété étiolée du Cichorium endivia,'L. (V. Chicorée). = En hippiatrie, nom donné chez le cheval, en extérieur, au point de réunion des deux branches du maxillaire inférieur, qui, dans ce lieu, ne sont recouvertes que par la peau.' C’est sur la barbe que s’appuie la gourmette du mors. — Barbe déplumé. V. Plome.
BABBE. S. m. et adj. On dit un barbe ou cheval barbe. Cheval de sang oriental des contrées du nord de l’Afrique, du Maroc surtout, souvent confondu avec l’arabe, dont il sé distingue par sa tête plus fine à chanfrein convexe, paturon plus long, formes anguleuses.
BARBEAU, s. m. [Cyprinus barbus, L., ail. Barbe, angl. barbel, it. barbio, esp. barbo]. Poisson de rivière dont la chair est estimée, mais dont les œufs causent parfois, et surtout au printemps, des vomissements et des sùperpurgatioris. == En botanique, V. Bldet.
BARBELÉ, adj. Garni de pointes, de poils, de dents longues et fines.
BARBET, ETTE. S. [ail. Pwc/e/, angl; barbet, it.barhoné]. Chien à longs poils frisés comme la laine des moutons et généralement de couleur blanche ou noire. Son nom vient de ce que, ‘d’après Buffon, il serait originaire de Barbarie.
BARBIER, s. m. [ail. Barbier, angl. barber, it. barbîerel: De bonne heure, dans le moyen âge, on trouve les barbiers pratiquant les petites opérations chirurgicales. Ees chirurgiens, placés entre les médecins, qui les tenaient au-dessous d’eux, et les barbiers, qui voulaient se rapprocher d’eux, étaient continuellement en lutte contre les dns et les autres; Dans le cours du temps, les barbiers obtinrent, à différentes reprises, dés ordonnances qui légalisèrent leurs droits chirurgicaux. Une ordonnance de 1365 les exempta du guet, pour ce que il es'chiet bien souvent, dit le texte, que les aucuns d’iceulx exposons, lesquels presque tous s’entremectent du fait de sururgie, sont envoiez guerre par nuit à grant besoing, en defaut des mires ct surgiensi En 1505, la corporation prit le titre de corps des barbiers-chirurgiens ; ce fut par la Faculté de médefioe que- ce titre leur fut obtenu. Cet état de choses dura jusqu’à la révolution, époque où cette chirurgie de bas ‘^lage fut définitivement éliminée.
barbiers, s. m. pl. [probablement, c’est une altéra- 'on de béribéri]. Affection paralytique des tropiques, commençant dans les jambes, mais suivie de perle de la
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voix, d’émaciation et d’adynamie. Elle a été confondue avec le béribéri. Y. ce mot. '
BARBILLON. S. m. Le jeune Barbeau, == Bdrbillons. [vulg, barbes]. Replis de la membrane muqueuse de la bouche situés sous la langue des mammifères domestiques et autres. Leur usage est de se prêter aux divers mouvements de cet organe. Ces replis, placés de chaque côté du frein de la langue, forment une sorte de mamelon servant de pavillon à l’orifice extérieur du conduit de la glande maxillaire. Les empiriques les coupent, parce qu’ils prétendent qu’ils empêchent les chevaux de boire; ce qui n’est pas. = Filaments déliés, mous, mobiles, flexibles, recevant des faisceaux musculaires propres, et placés près des lèvres de divers poissons (silures, loches, cyprins, esturgeons, etc.). Leurs nerfs -sont volumineux. Ce sont des organes du toucher ou tentacules très-sensibles.
BARBOTER. V. a. En chimie, faire passer, a l’état de grosses bulles sortant précipitamment d’un tube, un mélange de gaz dans une petite quantité de liquide, surtout visqueux, comme sont le brome, une solution de potasse, etc., pour retenir certains d’entre eux et obtenir celui qui ne se dissout pas,
BABBOTINE. S. f. V. Semen-contra. =Nom de la pâte de poterie délayée en consistance de bouillie pour coller aux vases les anses et autres pièces rapportées dans leur fabrication.
BABBOUQDET. S, m, [suivant les pays, bouquet, bouquin, bique, faux-museau, noir-museau, givrogne, charbon, faux-nez, poëre, verveine, feu sacré, etc.]. Maladie cutanée- vésiculeuse, puis croûteuse, qui affecte ordinairement le museau des brebis, et qui s’étend quelquefois jusqu’aux tempes, au-dessous de l’oreille. On- la traite ordinairement par l’onguent soufré (fleur de soufre, 1 partie; graisse, 2 parties). De Gasparin prétend qu’elle guérit complètement par une seule application d’huile de cade. Le fait est probable; car une variété de cette affection est due à la présence du Sarcopte de la gale.
BARBUE, s. f. Poisson pleuronecte, alimentaire {Pleuronectes rhombus,h.).
BARBULE. S. f. Y. Plume.-.
BARDANE. S. i. [Arctium Iqppa , lu. {happa communis, Coss. et Germ. ; kerba pe'rsonacia, Pseudo- Apulée ; herbu persolata ovi persollata,. Pline; âpxrtov, Dioscoride,etc.), bardana officinarum, ail. Kleite, angl. burdock, it. et esp. bardana, glouteron]. Plante indigène de la syngénésie polygamie égaie, L.,=synanthérées, J. Sa‘ racine, allongée, de la grosseur du pouce, noirâtre en dehors, blanche en.dedans, d’une saveur douceâtre, un peu amère, d’une odeur agréable, est réputée sudorifique (32 à 128 grammes en décoction dans un litre d’eau). Ses feuilles, contuses et appliquées comme topiques, passent pour raviver les ulcères atoniques; on les a aussi préconisées contre la teigne : de là le nom à’ herbe aux teigneux donné à la bardane. Cette plante renferme beaucoup
BARDOT, et non pas BARDEAU, s. m. Produit de l’accouplement du cheval et de l’ânesse. La conformation est peu régulière; ila une petite taille, la tête longue, l’encolure mince la croupe et le dos étroits,
■ BARÉGIN A. s. f. [ail. Baregin, esp'. baregina]. Y. Glai-
RIXE
BABILLE, s. f. Nom vulgaire àuSalsolasoda. Y. Soude,
BARITE et BARIUM. V. Baryte et Baryum.
BAR^XOGIE. s. f. [de Pcepoç, pesanteur, etJ.o'yoç, traité]. Partie de la physique qm traite des phénomènes de la pesantear. (A. Comte, 1835.)
BAROMACROMÈTRE, s. m. [de 3«poç, poids, jj.axptiç, long, et p.s-pov, mesure]. Instrument inusité, inventé par Stéin, et destiné à faire connaître tout à la fois le poids et la longueur de l’enfant nouveau-né.
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BAROMÈTRE, s. üi. [barometrurfi^ de Pâpoç, poids, et j [Asrpov, mesure : mot à mot, mesure de pesanteur; ail. | Bnrometer, angl. barometer, it. et esp. barometro]. Instru- : ment qui indique la pression ou le poids de l’air atmosphérique, et par conséquent les -variations qui surviennent dans la pesanteur de l’atmosphère. — Haromètre à cuvette. C’est le plus simple. Il consiste en un tuhe de verre bien ■ calibré, d’au moins 0“',82 (30 pouces) de longueur, fermé par .un bout. On remplit entièrement ce tube de mercure desséché et privé d’air, on le bouche avec le doigt, et on le renverse verticalement dans une cuvette pleine de mercure. Aussitôt que le doigt est retiré, on voit la colonne de mercure s’abaisser, laisser un vide à la partie supérieure du tube {vide barométrique ou de Torricetli, ou chambre barométrique), et se soutenir, après plusieurs oscillations, à une hauteur qui est déterüiinée par la pression que l’air atmosphérique exerce sur , la surface du j liquide de la cuvette. Lorsque quelque circonstance aug- : mente ou diminue cette pression, la colonne de mercure (colonne baronaétrique) éprouve une élévation ou un abaissement proportionnel, une petite portion de mercure passant de la cuvette dans le tube , ou refluant du tube dans la cuvette. Pour mieux reconnaître ces variations, on adapte l’instrument, à une plaque verticale de bois ou de métal, sur laquelle sont inarqués des pouces ou des centimètres, à partir du niveau constant de la cuvette. On y adapte de plus un vernier, si on le destine à des observations qui demandent une grande précision. La hauteur moyenne du baromètre , à Paris , à la température de 5, centigrades, est de 76 centimètres; et ses variations sont entre 717 à 766 millimètres. L’observation a constaté que, dans.nos climats, lorsque le baromètre descend, le temps se dispose à la pluie; qu’il tourne au contraire au beaù, lorsque le mercure remonte.; Cet instrument sert aussi à déterminer la hauteur des montagnes et de tous les lieux où il est permis à l’homme d’atteindre. A mesure que l’on s’élève au-dessus du niveau de la mer (763 millimètres), on diminue d’autant la hauteur et le po ds de la colonne d’air, puisqu’on a au-dessous de soi les couches inférieures de l’atmosphère : la pression devient moindre sur le mercure de la cuvette, et la colonne barométrique s’abaisse. On a constaté qu’une différènce de 12“, 668 en hauteur verticale donne ü“.,002 de diminution dans la colonne de mercure. — Baromètre à siphon. Il difi'ère peu Avl baromètre à cuvette. Le tube M-même est recourbé par le bas à la lampe d’émailleur, de manière à former deux branches , l’une de 76 centimètres (28 pouces) de hauteur, ferinée comme il a été dit, i’ autre plus courte et ouverte à son extrémité. On y adapte, comme au précédent, une échelle graduée. — Baromètre à cadran. C’est lin baromètre à siphon attaché derrière un cadran dont l’aiguille correspond à une poulie placée au-dessus de l’orifice de la courte branche. Sur la circonférence de cette poulie est tourné un fil, dont une extrémité tient suspendu un petit poids qui pose légèrement dans le tube, sur la surface du mercure, et dont une extrémité tient suspendu un poids semblable, qui est libre en dehors du tube, et qui équilibre exactement le premier. Le poids intérieur descend plus ou moins dans la courte branche, suivant que le mercure monte ou descend dans la longue branche; et le fil auquel il est suspendu fa t tourner la poulie, qui • élle-mêine fait mouvoir l’aiguille. — Baroaiètre portatif de Gay-Lussac. C’est un baromètre à siphon; mais entre la longue et la courte branche, le tube n’a que 1 à 3 millimètres de diamètre,' pour que l’air ne puisse pas diviser la colonne de mercure; et la courte branche, fermée à sa partie supérieure, est percée latéralement d’une ouvertare capillaire suffisante pour que la pression atmosphérique puisse s’exercer, mais trop petite pour laisser échap-
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per le mercure lorsqu’on met le baromètre sens dessus dessous, position qu’on lui donne quand on veut le transporter d’un lieu dans un autre. V. Anaéroïde.
Réduction en millimètres des baromètres anglais et français exprimés en pouces.
bap.ovêtre anglais.
Pouces. di.v. Millimètres.
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BAROMETRE FRANÇAIS.
Pouces, lign. Millimètres.
EAEOMÉTRIOCE, adj, [ail. barometrisch, angl. iqrometrical, it. barumetrico]. Qui a rapport au baroinèke; se dit surtout des observations météorologiques faites à l’aide de cet instrument.
B.4BOMÉTROGRVPHE. S. m. Baromètre dont les indications sont enregistrées à mesure qu’elles varient. V. Graphique. . ^
BAROSCOPE. s. m. [de pape?, pesanteur, et oxe-êîv, examiner; ail. Baroscop, angl. baro<oupp, it. baroscopio]. Petit.instrument servant à démontrer la poussée verticale de l’air et le principe d’Archimède appliqué aux fluides élastiques. Il se compose d’un pied portant un petit fléau librement suspendu, et aux extrémités duquel sont attachées deux boules d’inégal volume,- mais dont le poids est tel qu’elles se font équilibre dans l’air. Placé dans le vide, l’appareil penche du côté de la grosse boule, qui, n’étant plus soutenue par l’air, entraîne la petite, en vertu d’un léger excès de poids qui n’est plus contre-balancé, comme dans l’air, par la poussée du gaz.
B4BOTE. s. f. La baryte fGuyton-Morveau).
BARRAS, s. m. Un des noms du galipot. V. ce mot, BARRE, s. f. Prolongement de la symphyse du pubis vers la cavité du bassin, qui diminue le diamètre antéropostérieur de celui-ci. Nom donné par les anatomistes anciens aux os mêmes du pubiî. — Barre, [ail, T-riger, angl. bars, it. morso, barra). Intervalle qui existe de chaque côté de la macho re inférieure, chez le cheval, entre les dents molaires ou mâchelières et les incisives, et dans lequel on place le mors. = En zoologie, cette expression s’emploie daiis le même sens toutes les fois que les dents cessent de former la rangée continue qu’elles représentent chez l’homme, les singes, les dauphins, etc. — Bles', sures des barres. Lésions produites , dans cette région), chez le cheval, par un mors mal fait, par la pression la main trop dure du cavalier. — Barres {iniortional^ nU
inflexural parts de B. Clark). Prolongements centripètes
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de la paroi du sabot. Elles coftimencent à l’arc-boutant, et
continuent le long du bord de l’échancrure de la sole. Elles convergent par leur extrémité vers le centre du jabot en s’inclinant l’une vers l’autre par leur bord su- _ 'rieur. = En pathologie, barre- fronliile. Variété de céphalalgie se montrant dans la migraine, la congestion cérébrale, la méningite, certaines névralgies de la 5® paire, et donnant la sensation d’une pression par un corps dur exercée transversalement à la surface ou dans la profondeur de la région frontale.
barbé. ÉE. adj.— jBasvfu barré. Se dit quand les pubis se rapprochent de l’angle sacro-vertébral, ou bien lorsque la symphyse pubienne a une longueur trop considérable, et telle que le diamètre antéro-postérieur du détroit périnéal du bassin se trouve diminué. — Dents b'irrées. Les dents molaires dont les racines sont recourbées de manière qu’elles comprennent entre elles une portion d’os maxillaire, et qu’on ne peut les extraire sans briser l’alvéole et arracher des fragments osseux.
BARREAU, s. m. — Barreau magnétique.^
barber, v. a. — Barrer le fnrein. Tracer avec le cautère des raies de feu autour des cordes ou tumeurs farcineuses, pour en empêcher le développement. C’est une pratique absurde. — Barrer la seirne. River les deux bords de la seirne à l’aide de tiges de fer passées en travers. — Barrer la veine. Extirpation d’une veine superficielle et ligature des deux bouts du vaisseau dont on pratiquait la section pour remédier à quelques engorgements des extrémités du cheval et du bœuf.
BARRESWILL [chimiste fr.ançais, contemporain]. — Liqueur de Barreswdl. V. Sucre du foie.
BARS. s. m. V. Bar.
BARTON, [médecin anglais de la fin du xviii® siècle].
, ^ Pilules de Barton. V. Pilule.
BAR-WOOD. Variété Ae.santal rouge. V. ce mot.
BAKYÉGüÏË. s. f. [baryecoia, .gxfuwcia, de Paov?, pesant, et axtuco, j’entends ; ail. SchwerhÔrigkeit^. hu.reté de l’ouïe ; premier degré de surdité.
, BARYENGÉPHALIE. S. f. [dp papù;, pesant, .et encéphale}. Imbécillité.
. BARYGLOSSIE. S. f. [de pesant, et -fkâaaa.,
langue]. Pesanteur, embarras de la langue.
BARYPHONIE. s. f. [de 3«.pù;, pesant, et <pwv^, voix; aU. LaZ/e«]. Difficulté de parler.
, baryte, s. f. [deP^pùî, pesant; ail. Bnryt, angl. baryta, it. ôaeffe, esp. barita ; barqte, terr.e pesante, prot^ oxyde.de baryum}, La baryte, le plus pesant des oxydes terreux, a été découverte par Schecle en 1774. Cet oxyde est composé de 100 parties de baryum et de 11,73 d’oxv- .gène. Il est solide, poreux, d’un blanc gris, caustique, •inodore ; il verdit le sirop de violette et rougit le curenma. Quand on l’humecte avec de l’eau, il s’échauffe, fait entendre un sifflement et se réduit en poudre blanche. Si l’on ajoute plus d’e'au, il peut cristalliser en lames, et donne alors un hydrate de baryte. On l’obtient en calcinant l’azotate de baryte jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’oxygène ni d’oxyde d’azote. La baryte est trèsvénéneuse. (BaO.) — Acétate de baryte. V. Acétate. — Azotate de baryte. V. Azotate. — Carbonate de baryte. V. Carbonate. — Muriate om hydrochîorate de baryte.
Chlorure. — Sulfate dé baryte. V. Sulfate.
Baryum, s. m. [ail. Baryum, angl. barium, it. et csp. bario}. Métal d’un blanc d’argent, un peu malléa- «le, découvert par Davy. Traité par l’eau, il s’y préci- Pffe, et la décompose en dégageant de l’hydrogène et 8 oxydant. On l’a obtenu par l’action de la pile, et amalgamé au mercure, dont on le sépare' au moyen de la distillation. Ce métal, très-altérable par l’air, forme avec .oxygène un protoxyde connu sous le nom de. baryte, et
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un deutoxyde qui, en se combinant avec les acides alTaiblis, repasse à l’état de protoxyde et abandonne à l’eau son oxygène. — Bromure de baryum. V. Bromure. — Chlorure de baryum. V. Chlorure. — lodure de baryum, V. loDüRE. — Protoxyde de baryufti. V. Baryte.
BASE. S. f. [ôasw, (îaai;, ail. et angl. Basis, it. et esp. 6«se]. Ce qui sert de fondement ou de soutien à quelque chose; ce qui* entre comme matière principale dans une combinaison. Base a le premier de ces deux sens en anatomie, quand on dit base du (râne, base d’une apophyse, etc.; et le second, en thérapeutique, quand on dit que telle ou telle substance est la base d’une formule composée. = En chimie, tout corps composé qui jouit de l’un ou des deux caractères suivants : 1" de se combiner avec un acide en en neutralisant complètement ou incomplètement les propriétés, de manière à former un composé différant des deux composants; 2® de jouer le rôle d’élément éleciro-pasitif {Y . ce mot) dans une combinaison quelconque. Tel est le cas de l’eau, corps neutre pourtant, dans ses combinaisons avec l’acide sulfurique; delà potasse par rapport à l’eau et aux acides; de l’acide azoteux par rapport à l’acide sulfurique dans la combinaison cristall sable Az03.2S03; de la glycérine , et des sucres par rapport aux acides, etc. En général, les oxydes, à quelques exceptions prps, sont -des bases; mais beaucoup de bases ne sont pas des oxydes, et le mot base n’est point, synonyme A' oxyde. Les bases n’ont pas d,’au7 très caractères communs que celui-là, et le nombre, des • corps qui jouent le rôle de base par rapport aux acides est fort nombreux. Le terme base appliqué à une espèce de composé n’a donc pas un sens générique, ni spécifique ou absolu, mais seulement relatif à son union moléculaire avec un autre corps. Ce mot a servi d’abord, d’une manière vague, à désigner toute substance qui entre, dans une combinaison en conservant, smon sa nature primitive, du moins quelques-unes de ses propriétés, et qui forme la partie la plus fixe, souvent la plus abondante ou la plus caractéristique de cette combi-naison. Puis on a appelé ainsi, non-seulement tout corps 'composé qui est susceptible de neutraliser plus ou moins complètement les propriétés des acides, mais encore toute substance simple ou composée qui acquiert les propriétés des acides en s’unissant à l’oxygène, à l’bydrogène ou à tout autre corps. Dans ce dernier sens, base est synonyme - de radical, qu’on emploie plus ordinairement. On entend par base sqhfiabie, toute substance qui, combinée avec un acide, forme un sel. — Base oiganique qnimale. V. Alcaloïde azoté.. = En botanique, base d’un organe, le point par lequel il tient à son support ; le sommet est l’extrémité opposée, quelles que soient la forme et la situation de.l’organe. Dans les ovules et les graines recourbés (crucifères], le sommet peut se rapprocher de la base au point de la toucher presque. = Base de sustentation. V. Sustentation. ,
BASEl.LE.,s. f. [Basella rubra, h.}. Plante exotique de la famille des chénqpodées, dont les feuilles se mangent comme celles des épinards.
BASIGITÉ. s. f. Propriété de certains composés chï* miques dd jouer le rôle de base dans quelques combinaisons ou même dans toutes.
B.A.SiDE. s. ipr Petit corps saillant à la surface du réceptacle, composé le plus souvent d’une seule cellule arrondie, ovoïde ou allongée, qui porte à son sommet une ou plusieurs pointes coniques {spiculés, sU'rigmates), à l’extrémité desquelles se développe une spore unique et libre ou nue, c’est-àrdire non contenue dans un sporange ou thèque. V. CompiE et Spore. ,
BASÏDIOSPORÉS. s. m. pl. Ordre de champignons dont ie caractère essentiel est d’avoir des hasides pour
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support de leurs spores. Tels sont les agarics, les bolets, etc., les plus éleyés dans l’ordre taxinomique.
BASIFICATION. S. f. Acte par lequel un corps passe à l’état de-base.
BÀSlFIîtB. adj. [basiflxus, esÿ. basifijo]. — Anthère basifixe. V. Anthère.— i’/aceKiàire basifixe. Nom donné au placentaire, quand, à l’époque de sa maturité, il ne tient qu’à la base du péricarpe. V. Étamine.
BASiGÈNE. adj. [esp. basigeno]. V. Amphigéne.
BASIGYNE. s. m. [basigynium, de pâoiç, base, et ’^jvïi, femelle]. Synonyme de podogyne. V. ce mot.
BASILAIBE. adj. [Aasz'fara, ail. basilav, angl. basilary, it. ècsfZare, esp. basilar']. Qui sert de base ,ou qui appartient à une base, et particulièrement à la base du crâne. — Apophyse basilaire. Prolongement osseux qui forme l’angle inférieur de l’occipital et s’articule avec le sphénoïde. — Artère ou tronc basilaire (méso-céphalique, Cb.). Le tronc -formé par l’anastomose des deux vertébrales, vers le bord postérieur de la protubérance cérébrale. Elle monte dans le sillon nioyen de cette protubérance, et finit en devant dans l’intervalle qui sépare les pédoncules du cerveau; elle se partage là en deux branches, qui-sont les" artères cérébrales postérieures. — Gouttière ou fosse, basilaire. La face supérieure de la même apophyse, ainsi nommée parce qu’elle est creusée en gouttière. — Os basilaire. Quelques anatomistes ont donné ce nom au sacrum, d’autres au sphénoïde et à l’apophyse basilaire considérée comme os distinct. — Vertèbre basilaire. La dernière vertèbre des lombes. — • Surface basilaire. La face inférieure de l’apophyse de ce nom. == Eh botanique, se dit de tout organe placé à la base d’une autre partie : le style est basilaire s’il naît de la base de l’ovaire, etc.
BASILIC, s. m. [Ocymum basilicum, h., ail. Basili- CMJK, angl. stoee# èasf/, it. bassilico, esp. albahaca]. Plante indigène O (didyhamie gymnospermie, L., labiées, J.). Ses fleurs et ses feuilles sont stimulantes et antispasmodiques,
BASILIC, s. m. [basilietis, Pa<î'.Xt(r/.oç, petit roi; ail. _ et angl. Basilisk, it. basilisco]. Genre de reptiles igua-” niens pleurodontes,' tous de, l’Amérique et inoffensifs, vivant sur les arbres. Ce nom leur a été donné par Linné parce qu’ils ressemblent à la description du basilic des Grecs, animal fabuleux dont le regard et le contact étaient supposés, mortels.
BASILICON, s. m. [basilicum, de ^aoiXoco?, royal; àll. .Kônigssalbe, ax\%\. basilicum, it. basilico, esp. basilicon\. Nom donné autrefois à diverses substances auxquelles on attribuait de grandes vertus. = Onguent composé de poix noire, de résine de pin, de cire jaune (aa 32 gram.), et d’huile d’olive (128 gram.); ce qui l’a fait appeler tetrapharmacuni çocpp-axa, quatre drogues). — On¬
guent basilicum (Codex, 1866) ou onguent de poix et de cire. Il n’en diffère que par la substitution de la colophane à la résine de pin. Il est employé pour exciter la suppuration : aussi porte-t-il quelquefois le nom d’o«guent suppuratif . Vouv le rendre plus actif, on peut ajouter 2 grammes d’oxyde de mercure rouge sur 32 grammes d’onguent : il prend alors le nom A onguent brun. — L’onguent de V abbé Pipon diffère peu de \ onguent basilicum. Il est formé de : poix noire, 500 gram.; cire jaune, lib.li-, graisse de porc, 320, et huile d’olive, 80.
BASILIQUE, adj. [èosz'ffm, de fjc/.aikvÀhi;, royal; ail. Kôhigsader, angl. basilic, esp. et it. basilica]. Épithète donnée par les anatomistes anciens à des veines qu’ils regardaient comme jouant un rôle important dans l’économie animale. Veine basilique. Une des veines sur lesquelles on pratique la saignée du bras. Elle naît, près du pli du coude, de la réunion des veines cubitale nn-
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térieure, cubitale postérieure et médiane basilique. Elle monte le long de la partie interne du bras, au devant du nerf cubital, et se termine dans le creux de l’aisselle, en s’ouvrant dans la veine axillaire. Chaussier l’appelait CMÔîfa/e cMfaraée. Les anciens, pensant que la basilique du bras droit avait des rapports avec le foie, et celle du bras gauche avec la rate, nommaient la première, veine hépatique, et la seconde, veine splénique. — Veine médiane basilique. V. Médian.
BASIO-CÉBATO-GLOSSE. adj. et s. m. \basio-ceratoglossus, de pâtn;, base, îcspaç, xépavoç, corne, et ^Xûcjoa, langue]. Le muscle hyo-glosse, qui s’attache à la corne de l’os hyoïde et à la base delà langue. RiolanetBartholin l’ont appelé muscle-basioglosse.
BASIOCESTBE. S. m. [de Pacrtç, base, èt jcécTpoç, instrument pointu]. Sorte de céphalotome.
BASIO-GLOSSE. adj. V. Basio-cérato-glosse.
BASIO-PHABYNGIEN. adj. et S. m. [basio-phanjngeus]. Nom donné par Winslow à quelques fibres de la membrane musculeuse du pharynx, qui viennent de Ta base de l’hyoïde, et font partie du constricteur moyen.
BASIQUE, adj. [ail. basisch, angl. basic, basical]. Se dit d’un oxyde qui peut produire des sels en se combinant avec les acides ; d’un corps quelconque présentant les caractères de base; d’un sel qui contient un excès de base. Pour désigner les diverses proportions suivant lesquelles cette base peut entrer dans le sel, on se sert des mots : basique, bibasique, tribasique,' etc., suivant qu’il y a un, deux, trois équivalents de base en combinaison. Les mêmes mots ont été appliqués aux acides contenant un ou plusieurs équivalênts d’eau qui peuvent être chassés par un ou plusieurs équivalents de base entrant en combinaison avec l’acide. V. Atomicité.
BAS-JOINTÉ, adj. Se dit du cheval dont le paturon est , très-court et se rapproche de la ligne horizontale.
BASSE-GODB. S. f. Cour où vivent librement ou attachés en plein air les animaux domestiques. = Par extension, dépendances de cette cour, comme porcherie, poulailler, colombier, écuries, granges, greniers, etc.
BASSET, s. m. [ail. Dachshund, Teckel, angl. terrier, it. bassolto]. Chien de chasse à poil ras, au nez souvent fendu, et très-bas sur pattes. Les bassets sont à jambes droites ou h. jambes torses. ■
BASSIN, s. m. [pelvis, ail. Becken, o.n%\. pelvis, ii. pêlvi, esp. èflcmefe].' Canal courbe, u parois Osseuses, qui termine inférieurement le tronc, auquel il sert de base, et qui fournit un point d’appui aux membres inférieurs. Il est formé par quatre os, le sacrum et le coccyx en arrière, les os iliaques sur les côtés et en devant. Ces os sont unis ensemble par quatre symphyses, une pubienne, une sacro-cpccygienne et deux sacro-iliaques, et par six ligaments de chaque côté, les grands et petits ligaments sacro-sciatiijues et les membranes obturatrices. Chez la femme adulte, on compte 0™,257 d’une épine iliaque supérieure antérieure à l’autre; 0“,271 à0®,28à pour l’écartement de la partie la plus élevée des crêtes iliaques; 0™, 189 , du milieu d’une crête iliaque à la tubérosité sciatique du même côté; 0“,0àl pour la largeur de la symphyse pubienne, et 0*", 01 4 pour son épaisseur ; 0'",068 d’avant en arrière pour la base du sacrum, et 0^,108 transversalement; 0“,025 à 0“,027 pour la longueur du coccyx; enfin, 0“,189 de l’apophyse épineuse de la première yertèbre sacrée à la symphyse pubienne. üne ligne saillante, qui commence au niveau du pubis, ÿe prolonge sur les os coxaux et la base du sacrum, se termine à l’angle sacro-vertébral, et, portant le nom de marge du bassin, divise celui-ci en deux portions appelées ÿrunrf et petit bassin. — Le grand bassin soutient une iiartie des intestins et les organes génito-iiri-
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ires. — bassin oürc deux ouvertures et une
tic moyenne : celle-ci porte le nom i’ ouverture pel- ^ 'enne et les deux ouvertures celui de détroits, parce *'u’ elles sont plus étroites. — Le détroit supérieur ou ^hdominal (Fig. 43), circonscrit par la marge du bassin, a quatre diamètres: V antéro-postérieur ou sacro-pubien;
transversal ou bis-ischiatique, qui s’étend du point upérieur le plus concave d’une paroi cotyloïdienne au oint correspondant de la paroi opposée; les deux obliques, étendus de la symphyse sacro-iliaque d’un côté à l’éminence ilio-pectinée du côté opposé. Chez la femme, le premier de ces diamètres (Fig. 43, AB) a 11 centimètres, le second (GF) ordinairement 13 centimètres et
Fig. 43.
demi, le troisième (CO, EF) 12 centimètres, et la circonférénee du diàmètre abdominal est d’environ 37 à 38 centimètres. — Le détroit inférieur ou périnéal a également quatre diamètres (Fig. 44) : V antéro-postérieur ou coccy-pubien (IK), qui s’étend de la pointe du coccyx au-dessous de la symphyse pubienne; le transver-
^ OU bis-ischiatique (LM), qui s’étend de la partie inpostérieure d’une tubérosité sciatique, à celle opposé; les àem. obliques (NO), qui s’étendent ^ milieu du. grand ligament sacro-sciatique d’un côté, côt* *^08 branches de l’ischion et du pubis, du
fem diamètres ont 11 centimètres chez la
Peut^V second seul est invariable ; le premier
fera **^^^*' 43 centimètres et demi chez certaines
mèt'^^*’ troisième augmenter de quelques millivien^^ pondant l’accouchement. — L'excavation peljojj plus grande que les détroits, à cause de la
os au^*^^ sacrum. Du point le plus concave de cet *»ilieu de la symphyse pubienne, son diamètre
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antéro-postérieur a O'OjOlS ou de plus que celui
du détroit abdominal. — Le bassin n’est point horizontal; il forme avec l’axe du corps un angle d’environ 140 degrés. L’axe du détroit abdominal forme avec celui du corps un angle variable suivant les sujets et les attitudes, qu’on peut évaluer à 45 degrés chez l’adulte bien conformé et debout. Cet axe est représenté par une ligne qui d’un peu au-dessus de l’ombilic tomberait postérieurement au devant de la pointe du coccyx. Celui du détroit périnéal s’étend de l’angle sacro-vertébral au centre du détroit, et il est parallèle à l’axe du corps. Ces deux axes se rencontrent au milieu de l’excavation pelvienne sous un angle très-obtus en avant : il importe d’en bien connaître la direction, car elle indique la route que le fœtus doit suivre, et qu’au besoin les instruments doivent parcourir dans l’accouchement. V. ce mot et Inclinaison. — Bassin déformé ou vicié. V. Déformation. — Bassin oculaire. V. Gondole. — Mensurateur du bassin. V. Pelvimètre.
BASSllVAGE. s. m. — Bassinage des plaies. V. Lotion et Pansement des plaies.
BASSINE, s. f. [ail. Pfanne]. ‘Vase ou espèce dé chaudière hémisphérique, à fond presque plat ou légèrement concave, destiné, dans les laboratoires, à évaporer ou à cuire les sirops ou autres préparations pharmaceutiques. — Mal de bassine. V. Mal de vers.
BASSINET. S. m. Renoncule appelée aussi 'bouton d’or. = Bassinet du rein [ail. Nierenbecken]. V. Rein.
BASSOBINE. s. f. [ail. Bassorin, esp. basorina; cérasine, prunine']. Principe trouvé dans la gomme de Bassora, et dans les gommes-résines, le mucilage de senience de lin, le mucilage de coing, la gomme du pays, etc.
• Guérin le regarde comme différent de la bassorine des gommes-résines. Corps solide, incolore, inodore, demitransparent, insoluble dans l’eau, mais s’y gonflant beaucoup, n’éprouvant pas la fermentation alcoolique, et donnant, par l’acide azotique, de l’acide mucique mêlé ’ d’un peu d’acide oxalique (C‘2Hi®0‘®). V. Gomme.
BASTARD-POX. V. SvPHlLOÏDE.
BAS-VENTRE. S. m. V. ÂBDOMEN.
, BÂTARD, adj. — Fièvre bâtarde. V. Fièvre. — Poix bâtarde. V. Poix. — Vache bâtarde. Dans le système de Guenon, vache dont le rendement en lait diminue beaucoup au moment où elle a conçu de nouveau. On en trouve dans chaque classe, dans chaque ordre.
BATATA DE PDBGA. Nom brésilien et commercial des racines purgatives, féculentes et gommo-résineuses de deux plantes de la famille des convolvulacées. La première est nommée mechoacan (V. ce 'mot). La deuxième est le Convolvulus operculatus, Gomez, VIpomœa ou Piptostegia operculata, Martius. V. Mechoacan.
BATATE. s. f. V. Patate.
EATHYAIÉTRIE. S. f. Mesure de la profondeur des cavités naturelles ou accidentelles.
BÂTONNAGE. S. m. Opération pratiquée dans le cas de météorisation des ruminants. On introduit dans la . bouche de la bête un bâton avec lequel on va titiller le voile du palais ; ce qui détermine des éructations abon- ' dantes, et soulage très-promptement les animaux, s’il n’y a pas de corps éti’anger dans l’œsophage.
BÂTONNET. S. m. Petit morceau de bois dense dont on se sert, en vétérinaire, dans la saignée avec la flamme, pour faire pénétrer brusquement la pointe de l’instrument par un coup sec du bâtonnet. = En anatomie, V. Rétine.
BATRACHOSIOPLASTIE. s. f. Excision de la membrane muqueuse, et accolement de ses bords avec les lèvres d’une incision qu’on fait au kyste appelé grenouü- ! lette (Jobert).
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B4TR4G1E1VS. S. m. pi. [de ^xrpT/^oÇj grenouille; ail. Batrachier, esp. batracios] . Animaux vertébrés, à peau ’ nue, à épiderme mince non écailleux, ou renfermant des écailles très-petites dans l’épaisseur d’une peau molle (ichthyobatraciens et cécUies) ; membres nuis [ophidiobatraciens), ou au nombre de 2 à 4 ; respiration d’abord branchiale, puis toujours pulmonaire ou pulmonaire et branchiale à la fois. A ces caractères zoologiques, ou reconnaissables à l’extérieur^ on peut joindre comme caractères anatomiques, qu’à l’état adulte ils ont un cœur à deux oreillettes et un seul ventricule. Pendant les premiers temps de leur vie, ils respirent à l’aide de branchies seulement et ont un cœur à une oreillette seulement et un ventricule ; ils ressemblent alors aux poissons, mais n’ont pas encore d’organes génitaux, qui se développent lorsque se montrent les poumons. Aux caractères distinctifs tirés de leur peau nue et de leurs métamorphoses, il faut joindre celui de l’existence d’une vésicule ombilicale, seulement pendant l’état embryonnaire, comme chez les poissons, sans vésicule aUantoïdienne, qui existe chez tous les autres vertébrés. Rangés autrefois parmi les reptiles, dont ils constituaient le quatrième ordre, ils sont généralement considérés, avec de Blainville, comme formant, sous le nom d'Amphibiens ou Batraciens, une classe aussi distincte des reptiles que ceux-ci sont différents des oiseaux. Cette classe comprend quatre ordres : 1“ les Ophidiobatraciens (Cécilies, Rhinatrèmes) ; 2® les Batraciens anoures (Grenouilles, Crapauds); 3“ les Batraciens wroc?è/es (Salamandres, Tritons, etc.); 4“ les Ichthyobatraciens ‘{hepidesaen, Protoptère). On connaît environ 230 espèces de batraciens. Dans leur état transitoire, on leur donne le nom de têtards. V. ce mot.
BATR4GI1VE. S. f. [posada ragô\. Substance lactescente quand elle est fraîche, grise, inodore quand elle est sèche, que les Indiens Chocoanos font sortir de la peau d’un petit batracien du ^eme Phy lobâtes, en le tenant embroché près du feu. Une seule grenouille fournit ' pour cinquante dards du venin qui se conserve plusieurs années. Les animaux blessés meurent avec des convulsions. A l’intérieur, il est inoffensif. Il contient une matière résineuse inerte et un alcaloïde , azoté qui est le principe actif. V. Crapaud, Curarixe et Salamandre.
BATTEMENT. m.. [pulsus, ail. Schlagen,
angl. beating, it. battimento]. Noni donné aux contractions et dilatations alternatives du cœur et des artères (y. Choc, Pouls et Rhythme).-= Nom donné aux pulsations qui se font sentir dans les parties enflammées sur le point de s’abcéder.
BATTERIE. S. f. — Batterie électrique. V. Bouteille de Leyde.
BATTITDRES. S. f. pl. Parcelles ou écaiUes métalliques qui se détachent d^un métal qu’on forge. — Battüures de fer. C’est du tritoxyde de fer, qui a les mêmes propriétés thérapeutiques que le fer lui-même. V. Oxyde de fer.
BATTRE. V. a. — ^ Battre les avives. V. Avives. — Battre à la main. Se dit du cheval monté qui relève et abaisse la tête, continueUçment. — Battre du flanc. Se dit d’un animal dont les expirations ont plus de fré- ‘ ■quence qu’à l’état normal. Cela peut être dû à la pousse ou à d autres maladies de la poitrine et du ventre; quelquefois c est le résultat de l’excès de fatigue seulement.
BATTOË (Sole). V. Solbature.
BAODELOGQDE [accoucheur français, 1745-18101.
Pelvvmètre de Baudelocque. Y. Pelvimètre.
BAUDET, s. m. L’âne mâle employé à la reproduction d(.-. l’espèce ou à la production du mulet.
BADDUCCHE. S. f. [ail. Goldschlügerhüittchen, angl. gold beater s skm, it. nimugin]. Pellicule membraneuse
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bien dégraissée de l’intestin de bœut et de mouton, pr0. parée par les parcheminiers sous le nom de peau divine. C’est la couche de tissu lamineux et élastique dite fibreûs'e ou nerveuse, qu’on a soin de séparer des plus gros vaisseaux qui la parcourent et des traînées de tissu adipeux qui les accompagnent quelquefois. La baudruche du' cæcum de mouton, conservant la forme de cet organe, a été indiquée par le docteur Condom pour la préservation du virus syphilitique et du pus blennorrhagique. En médecine, on l’emploie, recouverte de substances emplastiques, pour garantir du contact de l’air des surfaces malades. Dans le traitement des brûlures par la baudruche gommée (Laugier), le pansement se renouvelle aisément. En humectant d’eau tiède l’enveloppe protectrice, on la retire sans douleur. Si dans quelques points elle est insuffisante, ou ramollie, on réappÜque une seconde bandelette au niveau des solutions de continuité de la première. Si le soulagement n’a pas la rapidité qu’on désire, on peut (Blondeau) faire usage d’une seconde couche qui ne tarde pas à produire ce résultat. La transparence de la bandelette de baudruche gommée permet au chirurgien de suivre la marche Résolutive, suppurative ou indurative, des lésions au-dessus desquelles on l’applique.
BAUHIN [anatomiste français, 1560-1624]. — Yalvule de Bauhin. V. Iléo-cæcal.
BAUME, s. m. [balsamum, PîcXoap.ov, ail. Balsam,-^ angl. balsam, it. et esp. èa/samo]. Autrefois, nom donné à toutes les résines liquides, et, par extension, à une , foule de préparations pharmaceutiques fort différentes les unes des autres. = Aujourd’hui, substance résineuse qui contient de l’acide benzoïque ou du cinnamique. Lés baumes naturels sont le benjoin, le liquidambar, styrax (V. ce mot), le baume du Pérou' et le baume de Tolu. Ils ont pour caractères communs de posséder une odeur suave, d’être solubles dans l’éther et l’alcool, d’où l’eau les précipite, et de céder à l’eau leur acide benzoïque ou le cinnamique, qu’on peut également en retirer parla sublimation. Ceux qui contiennent de Tacide benzoïque sont le benjoin et le liquidambar ; ce dernier renferme en outre de l’acide cinnamique. Ceux qui contiennent de Tacide cinnamique sont le liquidambar, le styrax, l'es baumes du Pérou et de Tolu, mais ce dernier renferme aussi du benzoïque. On trouve aussi, dans tous les baumes, une essence liquide, odorante, volatile, et une ou plusieurs résines solides ou demi-solides. Les prétendus baumes de copahu, du Canada et de Gilead ou de la Mecque, ne sont que des résines liquides ou térébefithines. Quant aux baumes pharmaceutiques, ce sont des teintures alcooliquesj des huiles médicinales, des onguents, etc. , suivant qu’ils ont un excipient alcoolique, huileux, résineux, etc.— Baume acétique. Solution de savon dans Téther acétique,/ à laquelle on ajoute quelquefois du camphre (savon ani' mal et camphre, âa 10 grain. ; huile volatile de thym, 30 gouttes ; éther acétique, 80 gram.). Il a Taspéct et la consistance de Topodeldoch, et est employé en frictions contre les douleurs rhumatismales. — Baume d' acier d'aiguilles. On fait dissoudre à chaud : limaille d’aeief) 8 gram., dans acide azotique, 32 gram. ; on ajoute: aP cool rectifié et huile d’olive, àa 32 gram. ; on chauffe et Ton triture avec soin. Cette pommade excitante, emploi®® en frictions contre les douleurs articulaires, est peu usitee*
, Baume acoustique. La préparation en varie suivant les pharmacopées, mais il se réduit toujours à un melaP^® liquide d’huiles, d’essences et de teintures. 11 est forme» suivant Banmé : d’huife de rue, 16 gram. ; de bau® tranquille, 8 gram. ; de baume de soufre térébenthiO)^ de teinture d’asa fœtida, d’ambre gris et de castoréuin» 10. gouttes, et d’huile pyrogénée de succin, 10 gouttes*
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eu imbibe uu peu de coton, qu'on introduit dans l’o- ^^e pour combattre certaines surdités. — Baume apo- *"/ ctiQue. Préparation de consistance emplastique, formée mélange de baumes proprement dits, de substances ésineuses et d’huiles essentielles. On le portait sur soi dans une petite boîte d’ivoire ou de buis pour en respirer dé temps en temps l’odeur qui est très-agréable, et qui ut quelquefois agir comme antispasmodique. — Baume d’Arcéus. Onguent composé de : suifde mouton, 128 gram.; térébenthine pure et résine élémi, âa 96 gram., et graisse de porc, 64 gram., que l’on fait fondre ensemble. On l’emploie quelquefois dans le pansement des ulcères atoniques et des plaies. — Baume blanc liquide, baume blanc sec. Noms du baume du Pérou (V. pe mot) et du baume liquidambar. V. Styrax. — Baume blanc de Sonsonate. V. Baume de Sonsonate. — Baume du Caire, de Gilead, de la Judée, de la Mecque, etc. Térébenthine plutôt que bamne (car il ne contient point d’acide benzo'ique). V. TÉbébenthike. — Baume du Canada. V. Térébenthine du Canada. — Baume Chiron. Mélange d’huile d’olive, de cire jaune, de térébenthine, de camphre, de baume du Pérou noir, coloré au moyen de la racine d’orcanette. S’emploie comme le baume d’Arcéus. — Baume du commandeur de Pei'mes [ou simplement Baume du commandeur, teinture balsamique]. Alcool composé, dontl’oliban, la myrrhe, le baume de Tolu, le benjoin, l’aloès du Gap, la racine d’angélique, les sommités fleuries d’hypéricum font la base (Codex, 4866). Ce baume est stimulant : on le donne à l’intérieur, à la dose de 10 à 40 gouttes; à l’extérieur, on l’emploie comme le baume d’Arcéus. — Baume dé cppahu. V. Copahu. — Baume copalme {copalme, ambre liquide). Matière liquide qu’on obtient par incision du Liquidambar styraeiflua, L. Plie a une odeur 'forte et une consistance demi-liquide ; mais, à zéro ou au-dessous, elle tend à cristalliser. Bonastre y a trouvé, entre autres principes : 1° une huile volatile trèsodorante, composée presque uniquement d’hydrogène et de carbone ; 2® de l’acide benzoïque ; 3® une matière cristallisable soluble dans l’eau ; 4® une espèce de sousrésine analogue à la styracine. V. ce mot. — Baume de Fioràvanti [du nom de son inventeur, et non Fioraventt], Produit de la distillation de beaucoup de substances résineuses ou aromatiques, telles que la térébenthine, la myrrhe, la résine élémi, la cannelle, le girofle, le gingembre, etc., qu’on a d’abord fait macérer pendant plusieurs jours dans l’alcool. Le premier produit de la distillation de ce mélange, fait au bain-marie, est entièrement alcoolique : c’est le baume de Fioravanti proprement dit, ou baume de Fioravanti spiritueux, qui est limpide et piquant, et a particulièrement l’odeur de térébenthine. Le second produit, qu’on obtient en ènlévant le marc resté dans l’alambic, et le distillant dans une cucurbite de terre ^ernissée ou de fer, a un feu de cendre chaude, est une huile citrine appelée baume de Fioravanti huileux. Enfin, par une chaleur plus forte ou plus prolongée, on obtient une huile noirâtre et une partie aqueuse : celle-ci est relatée comme inutile : l’huile qu’on a séparée constitue le aume de Fioravanti noir. Le baume de Fioravanti spiriueux est un stimulant très-énergique ; c’est le seul qu’on mnploie aujourd’hui en frictions. — Baume focot. V. Tacaaqüe — Baume de Geneviève. Il est composé d’huile ohve, 360 gram. ; cire jaune, 60 gram. ; poudre de san- 0 rouge, 16 gram. ; térébenthine, 120 gram., qu’on fait gerer à une douce chaleur, et auxquelles on ajoute, jant le refroidissement complet: camphre, 2 gram. Il a s i^opriétés du baume d’Arcéus. — Baume de Gilead.
C'afré. — Baume {faux) de Gilead, de thi Mecque. Noms commerciaux de latérében-
du Canada. — Baume dlhumiri. V. Humiriacées.
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— Baume hypnotique. Espèce de Uniment préparé avec des sucs de plantes narcotiques, de l’opium, du safranj de l’huile de noix muscade, unis à un corps gras ou à l’onguent populéum. Il est employé en frictions dans les mêmes cas que le baume tranquille. — Baume hystérique. Mélange à peu près solide d’huiles essentielles et de substances résineuses fétides. Il est composé de : bitume de Judée, aloès, galbanum, laudanum, âa 4 gram. ; asa fœtida, 12 gram. ; castoréum et opium, aa 2 gram. ; huiles volatiles de rue et de succin, âa 10 gouttes; huiles volatiles d’absinthe, de sabine, de pétrole, âa 12 gouttes ; beurre de muscade, lgi‘,30. —Baume des jardins. Nom de la menthe baume {Mentha gentilis, L.). 'V. Menthe.
— Baume de Laborde ou de Fourcroy. 11 est composé de substances résineuses, telles que l’oliban, la térébenthine, le storax, le benjoin, de plantes aromatiques, de genièvre, de thériaque ; lejout infusé dans l’huile d’olive. On l’applique sur les gerçures de la peau et du sein, pour calmer les douleurs et faciliter la cicatrisation. — Baume de la Mecque. V. Baume du Caire. — Baume de Lectoure, de Condom ou de Vinceguère. Mélange d’huiles essentielles tenant en dissolution du camphre, du safran, du musc et de l’amhre gris. Cette mixture est un stimulant très-actif; elle provoque les sueurs. On la prend par gouttes sur du sucre ; on la porte sur soi comme aromate, ou on la brûle dans les appârtéments. — Baume de LucateL Mélange de cire, de vin, d’huile d’olive, de térébenthine et de baume du Pérou, coloré par le santal rouge. Il a été recommandé dans la phthisie pulmonaire. —Baume de Marie, Suc résineux obtenu par incision de l’écorce du caïaba (V. ce mot), et employé comme vulnéraire aux Antilles. —Baume de muscade. V. Muscade. — Baume nerval ou nervin. Mélange de plusieurs huiles éssentielles, de graisses et d’huile fixe de muscade. Oh le prépare (Codex, 1866) avec : moelle de bœuf purifiée", 350 gram.; huile d’amandhs douces, 100 gram.; huile de muscade, 45fl gram. ; huile volatile de romarin, 30 gram. ; huile de "girofle, 15 gram.; camphre, 15 gram.; baume de Tolu, 30 gram.; alcool à 80® centésim., 60'gram. On s’en sert en frictions contre les entorses et les douleurs rhumatismales des membres. — Baume opodeldoch. V. Opodeldoch. — Baume du Pérou {Balsamum peruvianum ) . Il provient du Myroxylum peruiferum. L., arbre du Pérou et du Brésil (décandrie monogynie, L., légumineuses papilionacées, J.). Dans le commerce, trois variétés : 1® Le baume du Pérou blanc est liquide et presque transparent ; il découle d’incisions faites à l’arbre. 2® Le roux, qui est solide, est recueilli comme le précédent. Ces deux variétés, que l’ôn désigne quelquefois sous le nom de baume en coque, parce qu’ elles nous arrivent renfermées dans des coques de coco, sont les plus pures, et ont une odeur suave : on substitue souvent au premier le liquidambar, et au second le baume de Tolu. 3® Le noir est beaucoup plus commun: il est ainsi appelé à cause de sa couleur brun rougeâtre foncé ; il est liquide, de consistance sirupeuse ; son odeur est forte, agréable ; sa saveur, âcre et amère. On l’obtient par la décoction de l’écorce et des racines du Myroxylum. Le baume du Pérou a été spécialement employé dans les catarrhes chroniques. — Le haume du Pérou se compose : 1® de cinnaméine, corps liquide volatil à une température élevée, peu odorant ; 2® de métacinnaméine, corps cristallisable (G®®Hi®02), qui par son action à l’air se change : 3° en acide cinnamique : telle paraît être l’origine de l’acide du baume, dans lequel il ne préexisterait pas sur l’arbre, mais se produirait ainsi à mesure de son écoulement; 4® d’une partie résineuse (Ci<>*H®®0‘2) qui ne préexiste pas non plus, selon toutes probabilités, mais qui, au contact de l’air, se produit aux dépens de la cinnaméine, en absorbant de l’eau. La résine est d’autant
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plus abondante, que le baume a été plus longtemps exposé à l’air. — Baume du Samaritain. Mélange de vin et d’huile, très-souTent employé par les anciens dans le traitement des plaies. On en fait des embrocations. — Baume de Sanchez, ou baume antiarthritique. Il est composé de savon animal, d’huiles de muscade, de girofle, de menthe et d’éther acétique. Il peut très-bien remplacer l’opodel- Aochi— Baume de Sam-Salvador. Un des noms du baume du Pérou noir ou baume du Pérou du commerce. — Baume déSan-Thomé. Baume rouge orange, d’odeur forte, aromatique, peu agréable, très-amer, entièrement soluble dans l’alcool, ayant l’aspect d’une térébenthine solidifiée, analogue à celle des conifères, mais d’origine inconnue ; il vient dans des noix de coco. — Baume saxon. Baume dont le beurre de muscade fait la base, et qui contient plusieurs huiles aromatiques; il est âcre et très-odorant ; on l’emploie en frictions. — Baume de Sonsonate. Baume obtenu par expression des fruits d’une variété ou d’une espèce de légumineuse voisine du Mÿrojpemùwt balsamiferum, Péron. V. Myrosôçarpise. — Bauïhe de soufre. Dissolution de 1 partie dé fleurs de soufre dans 4 parties d’une huile essentielle. — Baurne de soufre anisé {huile d’anis soufrée). Ainsi appelé parce que c’est l’huile d’anis qui entre dans sa composition : il a une belle couleur rouge. On l’employait autrefois comme stimulant et carminatif. .11 ne sert plus que pour la confection des pilules de Morton. — Baume de soufre térébenthiné. Préparé avec l’huile essentielle de térébenthine, il était employé dans les maladies des reins et de la vessie. — Baume de soufre de Ruhland. Il était préparé avec l’huile de noix. — Baume storax. V. Storax. — Baume du sucrier. V. SmcbXer. des montagnes. — Baume de Tôlu {balsamum tolutanum). Il provient du Toluifera -balkümum, 1,., qu’on range aujourd’hui dans le genre Myrospermum, sous le nom de Myrospermum toluiferum, Richard, arbre de' la décandrie monogynie, L. , et de la famille des légumineuses papilionacées, J,, qui croît dans la province de Tolu (Amérique méridionale).' Ce baume est aussi appelé baume de Carthagène et baume de Saint- Thomas, selon le lieu d’où on l’exporte. Il découle d’incisions faites au tronc de l’arbre, et nous arrive dans de grandes bouteilles de terre cuite appelées potiches, ou quelquefois dans de petites calebasses. Il est ordinairement solide, sec et cassant, d’une couleur fauve clair, demi-transparent, d’ime odeur suave et d’une saveur douce et agréable. On le trouve quelquefois mou et coulant : sans doute qu’ alors il est plus récent. Il a les mêmes propriétés que le baume du Pérou, avec lequel il est presque identique, et qu’il remplace aujourd’hui dans la plupart des compositions pharmaceutiques. V. Sirop. Le baume de Tolu se compose : 1® de tolène, 2° de cinnaméine, 3° d’une petite quantité d’acide cinnamique, â® d’une grande quantité d’acide benzoïque, 5® de résine en quantité variable, provenant sans doute, comme dans le baume du Pérou, de la cinnaméine combinéé avec de l’eau après son contact avec l’atmosphère. — Baume tranquille. Infusion de plantes narcotiques et d’un grand nombre de plantes aromatiques dans l’huile d’olive. On l’obtient, selon le Codex (1866), en faisant cuire à un feu doux, dans l’huile d’olive, 5 kilogr. : feuilles fraîches de belladone, de jusqmai^, de morelle, de nicotiane, de pavot, de stramoine, aa 200 gram. ; laissant ensuite digérer pendant deux heures, passant avec expression, et versant riiuile chaude sur sommités sèches d’absinthe, d’hysope, de marjolmne, de menthe poivrée, de millepertuis, de thvm, feuilles sèches de balsamite, de romarin, de rue et de sauge, et fleurs de lavande et de sureau, aa 50 grain.; laissant macérer pendant un mois au soleil et en vaisseau clos; passant, décantant, et conservant à l’abri de l’air et de la lumière. Il a une couleur verte foncée, une odeur
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aromatique. Il est employé en frictions. — Baume vert. La menthe verte. —Baume vert de Metz ou de Feuillet] Dissolution de vert-de-gris, de sulfate de zinc, de térél benthine, d’aloès, d’huiles essentielles de genièvre et de girofle, dans un mélange d’huiles d’olive, de lin et de laurier. Ce liquide, d’un beau vert, est un peu phagédériique : qp l’emploie dans le traitement des plaies ou ulcères fongueux. — Baume de vie d’Hoffmann. Teinture alcoolique dans laquelle entrent les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de macis, de succin, de citron, l’ambre gris, etc. On l’emploie comme excitant à l’intérieur et à l’extérieur. — Baume de vie de Lelièvre. V. Élixir de longue x)ie. —Baume vulnéraire. Il ne diffère du baume du Samaritain qu’en ce que l’on fait macérer, dans l’huile et le vin, des plantes dites vulnéraires ; on y ajoute aussi de r eau-dé-vie.
. BAUME [pharmacien français, 1728-1804]. — Aréomètre de Baumé. V. Aréomètre.
BACMIER ou BALSAMIER. S. m. [Amyris, L.,. ou Balsamodendron, Kunth ; ail. Balsamhaum, angl. fecamahaca, it. alhero balsamino, esp. balsamero). Genre de plantes de l’octandrie monogynie, L., térébinthacées, J. , qui a reçu ce nom parce que presque toutes ses espèces fournissent des résines improprement appelées baumes.— Le balsamier élémifère {Amyris elemifera,.h.), arbre de la Nouvelle-Espagne, produit la résine élémi. — Le balsamier de la Mecque [baumier, Amyris om Balsamodendron opobalsamum, Kunth), arbre de l’Arabie Heureuse, donne le baume de Judée ou de la Mecque. Son fruit est appelé carpobalsamum, et son bois xylobalsamum. — h’ Amyris ou Balsamodendron gileadense fournit le baume de Gilead. — Sapin baumier. V. Sapix.
BAVE. s. f. [ail. Geifer, angl. slaver, it. bava, esp. baba]. Liquide spumeux qui sort delà gueule des chiens épileptiques et enragés. La bave est formée de salive mélangée à l’air et faisant écume. V. Spumeux.
BAVEDX, EDSE. adj. Se dit des chairs d’une plaie qui fournissent un liquide séro-purulent, sont molles, et offrent peu de tendance à la cicatrisation.
BAZAN. s. ,m. Sorte de chèvre originaire de Perse, que l’on croit être le paseng ou pasen, ou. chèvre sauvage. V. Ægagre.
BDëLLAIRE. adj. V. Cotylide.
BDELLÉPITHÈQUE. S. m. [de {ibéXXct, sangsue, et èiTi6w-/i, pose]. Pose -sangsues : instrument dé verre, d’ivoire^ etc., approprié pour poser les sangsues dans l'es diverses régions du corps.
BDELLÉPITHÈSE. S. f. [de ^Sùla., sangsue, et im- ÔsGiç, apposition]. Application des sangsues.
BDELLIENS. S. m. pl. [de sangsue]. Sèction
des hirudinées, comprenant les sangsues, les aulacostomes, etc. Corps à anneaux très-distincts, opaque; sang rouge; ventouse orale ou buccale bilabiée. V. Sangsue. •
BDELLIIJM. S. m. [bdellium, Pcî'sXXiov]. Gomme-résine de l’Arabie et des Indes orientales, produite par le yoogol. Le bdellium est en masses solides, ordinairement arrondies, rougeâtres ou verdâtres, d’une cassure terne comme celle de la cire, d’une odeur aromatique analogue à celle de la myrrhe, d’une saveur amère et âcre. Pelletier a trouvé: résine, 59,0; gomme soluble, 9,2; bassorine ou gomme insoluble, 30,6; huile volatile, l à 2. On ne l’emploie point à l’intérieur; il fait partie du diacbylon gommé et de quelques autres préparations. ^
BDELLOMÈTRE. S. m. [de pâ'sXXa, sangsue, et yf Tpcv, mesure; ail. Bdellometrum, angl. bdellometér, Aet esp. bdelometro]. (Sarlandière.) Ventouse scarifie»' teur destiné à remplacer les sangsues pour les saignée» capillaires, et qui a l’avantage de faire connaître éxac" tement la quantité de sang évacué. Il est inusité.
BEC
bdBLLOMOBPHE. atU. V. Helminthe,
BÉANCE- 5- f- Etat de ce qui est béant, — Béance des aines. Etat des yeines adhérentes aux tissus dont les parois" coupées en travers ne s’affaissent pas (foie, thÿréoïde). Béance des voies respiratoires. Etat continuellement tubuleux et ouvert au passage de l’air que présentent les conduits respiratoires externes depuis les parines jusqu’aux petites bronches, par suite de leurs dispositions anatomiques.
BEAU- s- bellus, beau; tô JcaXciv, ail. das
Schône]. Nom donné à certains caractères qui, dans les formes, dans les couleurs, dans les sons, dans les pensées et le style, forment en l’âme humaine une impression spéciale toute différente de celles qu’y produisent le plaisir, le bon et le vrai. Le laid est l’opposé, et il y forme des impressions que, d’après la même vue, on comparera à celles de la douleur, du mal et du faux. La réaction des facultés intellectuelles ou raison sur l’esthétique engendre le goût.
BÉBEERINE ou BËBIRINE. s. f. Alcaloïde (1834, Rodie), de l’écorce d’un arbre originaire de la Guyane anglaise, appelé bebeeru par les habitants, et nommé depuis A'ectorfralîocfzei, famille deslaurinées.(C3*H2iAzO®.) — Sulfate de bébeerine. V. Sulfate.
BÉBIRIQCE. adj. — Acide bébirique. Il accompagne la bébirine. Blanc, cristallin, déliquescent, soluble dans l’alcool, fusible et volatil.
BEC. s. m, [rostrum, ail, Schnabel, angl. bill
ou beak, it. becco, esp. pico]. Organe de structure cornée, de formes très-variées, qui recouvre les os des mâchoires des oiseaux et des tortues, par l’intermédiaire d’une muqueuse très-vasculaire chargée de longues papilles dont la plupart renferment des nerfs se terminant dans de nombreux corpuscules du tact. = Nom donné à ■ plusieurs espèces de pinces plus ou moins longues et recourbées, dont la forme a quelque ressemblance avec le bec de certains oiseaux, et qui servaient à l’extraction des dents ou à celle des corps étrangers engagés dans une cavité ou dans l’épaisseur d’une partie quelconque. Tels étaient : Te bec-de-cane frostrum anatinum), le bec-decorbin irostrum corvinum), le bec-de-cygne {rostrum cycneum.s. olqrinum), le bec-de^grue [rostrum gminum), le bec-de-lézard [rostrum lacer tinurri), le bec-de-perroquet [rostrum psittacinum), le bec-de-vautour [rostrum vulturinum), etc. ' = En anatomie , bec-de-cuiller [processus cochleariformis) , lame osseuse très-mince , recourbée sur elle-même, qui sépare la portion osseuse de la trompe d’Eustache du canal destiné au passage du muscle interne du marteau. — Bec du calamus scriptorius. Extrémité inférieure ou angle rentrant du Calamus scriptorius. V, Calamus. — Bec du corps calleux. V. Bourrelet.
BECCABülVGA. S. m. V. Véronique,
BEC-BE-GEÜE. S. m. Instrument dû à Mauriceaù, employé pour l’extraction des môles : c’est une espèce de pince très-allongée, dont les deux branches sont garnies dedentsvers leur extrémité.=Enbotanique,V. Géranion.
BEC-DE-HÈVRE. s. m. [labium leporinum, ail. Hasenscharte, angl. hare-lip, it. labro leporino, esp. labihendidô]. Difformité résultant de la division de l’une des lèvres, et particulièrement de la supérieure. On a donné à cette difformité le nom de bec-de-lièvre, parce que la lèvre supérieure du lièvre est fendue. Le bec-de-lièvre est souvent congénital; d’autres fois il est accidentel, et résulte d’une plaie dont les bords , n’ayant pas été mis en contact immédiat, se sont cicatrisés chacun isolénient. Tantôt il est simple, c’est-à-dire qu’il n’y a qu’une division; tantôt il est double (Fig. 45), c’est-à-dire qu’il y a flenx divisions; il est compliqué, lorsqu’il y a en
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même temps écartement des os maxillaires supérieurs et de la voûte palatine, ou saillie des dents entre les divisions de la lèvre (V. Gueule-de-loup). Il y a dans l’opération du bec-de-lièvre deux indications à remplir : aviver avec les ciseaux ou le bistouri les bords de la division, puis maintenir en contact immédiat ces bords saignants; pour leur faire contracter adhérence l’un avec l’autre. On parvient à ce dernier résultat au moyen d’aiguilles (V. ce mot) que l’on enfonce d’avant en arrière , dans la portion gauche de la lèvre, près du bord avivé, et que Ton fait ressortir d’arrière en avant à travers la portion droite. Deux ou trois aiguilles sont placées ainsi
Fig. 45,
l’une au-dessus de l’autre, et l’on tourne autour un fil ciré, de manière à pratiquer ce qu’on appelle une suture entortillée. On applique ensuite des bandelettes ou un bandage unissants, qui ramènent en avant les parties molles et concourent à empêcher la déchirure des bords de la plaie.
BÉGHIQUE. adj. et S, m. [bechicus, de génitif PïiXCii;, toux; ail. hustenstillend, angl, bechic, it. bechico]. Que l’on emploie contre la toux. La toux, n’étant qu’un symptôme de plusieurs maladies d’un caractère très-différent, ne peut être combattue dans tous les cas par les mêmes moyens : de là des béchiques adoucissants, excitants, incisifs, calmants, etc. Néanmoins on a plus particulièrement donné ce nom aux adoucissants et aux calmants. — Fleurs béchiques. Celles de mauve ou de guimauve, d’immortelle, de pas-d’âne et de coquelicot (parties égales en poids). — Fruits béchiques. Les dattes débarrassées de leurs noyaux, les jujubes, les figues sèches, les raisins secs. — Sirops béchiques. V. Sirop..
BÉCHORTHOPNÉE. s. f. [de génitif pr.xoç, toux, èpôôç, droit, et tîvsïv, respirer]. Nom proposé pour désigner la toux convulsive, la coqueluche.
BÉCOISGÜILIE ou BEGONQDILLE. S. f. Nom d’une racine apportée de l’Amérique du Sud, et ayant des propriétés analogues à ce|es de l’ipécacuanha.
BÉDÉGAR. s. m, [spongia cynobasti, fungus rosaceus, esp. bedegar\ Excroissance qui se développe sur diverses espèces de rosiers, notamment sur l’églantier, et qui est produite par la piqûre d’un insecte [Cynips rosœ, L.). Cette excroissance offre une surface spongieuse, particularité due à des poils ou filaments flexueux formés de cellules végétales placées bout à bout; sa portion centrale a la structure des galles (V. Galle), et offre intérieurement des cavités où sont logées les larves des cynips. Elle est légèrement astringente.
BEER [chirurgien autrichien, 1763-1821]. — Collyre de Beer. V. Collyre.
bégayement ou Bégaiement, si m. [imguœ hæsi-
tatio, <}/eXXor/i;, ail. SfoffeuH, . angl. stammering; it. il balbettare, esp. tartamudez]. Affection caractérisée par la difficulté d’émettre la parole; cette difficulté consiste dans l’hésitation, la répétition saccadée, la suspension
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pénible, rempêchement même complet d’articuler, soit toutes les syllabes, soit quelques syllabes en particulier. Le bégayement s’accompagne souvent d’im trouble dans les mouvements des muscles respirateurs. Le bégayement doit se distinguer de tous les embarras de la parole qui sont symptomatiques, soit des affections cérébrales, soit de certaines névroses (cborée), soit d’affaiblissements causés par de longues maladies (fièvre typhoïde), soit enfin de l’hésitation des enfants qui commencent à parler ou des individus voulant s’exprimer dans une langue autre que la lem-. Il ne faut pas confondre dans cette affection, ni le bredouillement, ni le grasseyement, ni la blésité (V. ces mots). Madame Leigh, de Nevr-York, ayant remarqué qu’au moment où les bègues s’efforcent d’articuler un mot, leur langue reste abaissée derrière les dents inférieures, et qu’au moment où ils parviennent à surmonter la difficulté, elle s’éloigné et se rapproche du palais, a déduit de cette observatiomme méthode curative, importée e;i Europe par Malebouche, et consistant particulièrement dans la manière d’ exercer la langue. Quand existe cette disposition déclive de la langue, les efforts que font les bègues n’aboutissent souvent qu’à l’appliquer trop contre le palais et à la porter ensuite en avant : c’est ce que Malebouche appelle bégayement en avant. D’autres fois la langue n’est pas portée en avant, elle reste en haut, mais ses mouvements ne coïncident pas avec la production du son vocal, et alors sont répétées des syllabes incomplètement prononcées. Dans une troisième espèce de bégayement, qui est la plus fréquente, la difficulté est dans les mouvements de rétraction de la langue, et par conséquent dans la prononciation des lettres qui exigent eetté rétraction, particulièrement du k, du P et du t. En définitive, tout moyen qui entrave les mouvements tumultueux des organes de la parole, qui les assujettit à une certaine régularité, peut,' avec de la constânce et une volonté ferme, corriger ef faire cesser le bégayement. Le bégayement provient en effet d’un trouble, originel ou accidentel, de la partie des centres nerveux (V. Chorée) qui préside à la motricité, soit de la langue seule, soit de la langue et des muscles de la face, comme on le voit chez beaucoup de bègues qui offrent en même temps un tic ou sorte de chorée de divers muscles du visage. Aussi toute émotion assez vive pour agir sur les facultés intellectuelles, y compris celle d’expression, augmente ou diminue le bégayement suivant les cas, ou même rend bègues momentanément ceux qui ne le sont pas, fait assez commun sur les hommes dont le système cérébral est fort impressionnable. C’est faute de connaissances physiologiques et pour n’avoir pris en considération que la disposition anatomique d’une partie de l’appareil de la phonation, comme la bouche et la langue, sans tenir compte de l’^at cérébral, que quelques chirurgiens ont introduit et appuyé de leur autorité des opérations condamnées aussi bien par l’expérience que par la théorie. Ce sont : 1“ la section horizontale de la racine de la langue ; 2“ la section sous-muqueuse transversale de la racine de la langue avec conservation de la muqueuse; 3“ la section horizontale de la racine de la langue avec excision d’une pièce triangulaire dans toute sa largeur; 4° l’excision d’une pièce prismatique triangulaire comprenant tout ou partie de la pointe de la langue; 5® la section sous-muqueuse dès muscles génio-glosses, de leur aponévrose latérale et de la membrane fibreuse de la langue à leur insertion sur la mâchoire près des apophyses géni. Ces opérations regrettables ont plusieurs fois causé la mort des patients, et ont eu toujours un succès immédiat, c est-a-dire cessation du bégayement, comme le succès qui est amené par une émotion morale ou un grand «ffort de la volonté. Mais la guérison n’a jamais
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plus duré que l’impression causée par l’opération, et a disparu à mesure qu’a cessé 1 effet moral de l’espérance d’une guérison radicale. . '
BÉ60N1ACÉBS. S. f. pL [begoniaceœ, de Begon, botaniste français]. Famille de plantes dicotylédones, herbacées, monoïques qui a pour type le genre Bégonia.
BÉ6Ü, IIE. adj. Se dit d’un cheval qui conserve la cavité externe de la dent incisive plus longtemps que de coutume. — Faux bégu. Se dit du cheval chez lequel la cheville d’émail qui fait suite au cornet dentaire persiste au delà du terme ordinaire. L’inspection de la forme des dents doit faire éviter de prendre l’animal pour plus jeune qu’il n’est.
BÈGUE, adj. et s. m. V. Bégayement et Idiot.
BEHEIV. s. m, [ail. et angl. Behen, it. been, been rosso]. Nom donné autrefois à deux racines différentes: i“ le behen blanc, il était blanchâtre, d’une saveur austère, d’une odeur aromatique : on l’attribuait au Centaurea behen,!,., plante du mont Liban; 2® le hehen rouge était apporté du Levant sous la forme de tranches rougeâtres. Toutes deux aromatiques. Le behen blanc était regardé comme vermifuge et antispasmodique ; le behen rouge, comme toniqué et astringent. Ces deux racines ne se trouvent plus dans le commerce.
BELA-AYÉ ou BELAHÉ. s. m. Nom d’une écorce d’origine inconnue, dite amère de Madagascar, où elle est employée comme antidysentérique. Elle paraît être de la famille des rubiacées.
BELBELTA. S. m. [écrit par quelques auteurs bilbilla et bilbilta]. Nom abyssinien d’un remède tænifuge qui se compose des sonqmités de deux amarantacées voisines, les Celosia trigynn, L., et C. pojDù/z'/b/za, Moq* (Çhamissoapopuli folia, Hochst.), qui croissent dans la région montagneuse de l’Abyssinie. Le Celosia trigyna est aussi employé contre le tænia par les habitants de Dengolah.
BÉLIEB. S. m. [aries, aU. Widder, angl. we-
ther, it. et esp. arietê\. Mâle de la brebis, qui, châtré, devient le mouton (V. ce mot). Il est bon d’attendre qu’il ait deux ans pour en faire un étalon reproducteur.
BELL [on ne sait du quel des nombreux médecins et chirurgiens anglais de ce ^ nom est cette poudre], — . Poudre de Bell. V. Poudre anthelminthique. '
BELLADONE. S. f. {Atropa, L., ail. Belladona, Nachtschatten, angl. the deadly nightshade, it. belladonna, esp. belladona]. Genre de plantes de la pentandrie monogynie, L., solanées, J., dont deux espèces, vivaces et indigènes, se distinguent par leurs propriétés calmantes et narcotiques, savoir : la belladona commune {bélledame, Atropa belladona, L.) et la belladone sans tige ou mandragore (V. ce moi) {Atropa mandragora, L.). La racine de la belladone commune (Fig. 46) est rameuse, jaune brunâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans, d’une odeur vireuse[ Sa tige est haute de 1 mètre à l‘“,30. Sesfeuilles sont alternes, grandes, ovales-aiguës, entières, d’un vert foncé. Ses fleurs sont d’une couleur pourpre obscure. Ses fruits, d’une saveur douceâtre nullement désagréable, sont charnus, d’abord verts, puis rougeâtres et presque noirs, à peu près de la grosseur d’une cerise. Toutes les parties de cette plante sont un poison narcotico-âcre très-actif. Ses fruits sont particulièrement dangereux à cause des méprises funestes qui peuvent résulter de leur ressemblance avec l’espèce de cerises appelées guignes. L’oxyde de zinc a été proposé comme antidote dans les cas d’empoisonnement causés par cette plante ou par quelqu’une de ses préparations. Administrée avec prudence, la belladone est un des narcotiques les pins précieux dont on puisse faire usage pour combattre les toux opiniâtres, particulièrement la coqueluche. On emploie surtout la pondre de la racine ou des feuilles, à ties
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d’abord très-petites, qu’on augmente progressiveent (depuis Oe^OlS jusqu’à 0‘’■^05 dans les vingt- ®atre lieures, sous forme de piluks). On prépare un ^xtrait avec le suc épaissi des feuilles et des baies, et on le donne à dose moitié moindre que la poudre (V. Sirop). On a aussi recommandé la belladone dans l’aliénation mentale, et l’on cite des cas de guérison. L’extrait alcooliffue de belladone est très-employé en frictions contre les d'ouleurs névralgiques et rhumatismales. Il a la propriété de dilater la pupille (V. Iris), en agissant d’abord du côté seulement où il a été appliqué (V. Cornée). On utilise cette propriété pour l’opération de la cataracte et
pour empêcher l’oblitération pseudo-membraneuse de la pupille dans l’iritis. Elle agit ainsi sur tous les sphincters : et s’utilise lorsqu’on veut en obtenir le relâchement. V, Atropine. — Huile de belladone. V. Huile.
BELLADONIiVE. s. f. V. Atropine.
BEI.LE-DAMfi- S. f. Nom donné à plusieurs plantes, entre autres à V arrache et à la belladone.
BELLE-DE-JODB. S. f. Nom vulgaire du Convolvulus trkolor, L.
BELLE-DE-NDIT. s. f. Nom vulgaire du mjctage faux fnlap (Mirabilis jalapa, h.).
BELLERIC ou BELLIBIC. V. Myrobalan.
, BELLINI [anatomiste florentin, 1643-1704]. — TubesdeBellini.y.-Mm.
BELLOC [chirurgien français]. — Sonde de Belloc. V. Sonde. Cette sonde est du chirurgien Belloq ou Bellocq, de Paris, qui a écrit de' 1743 à 1758 {Mém. de I Acad, de chirurgie) et non du médecin Belloc, de Saint- Martin, né en 1732, mort en 1807, avec lequel le premier est généralement confondu.
Bellon. s. m. Nom donné à une maladie caractérisée par la plupart des symptômes de la colique métal- ^flue, et qui est endémique dans les endroits où l’on travaille les mines de plomb.
BELLOSTE [chirurgien de Paris, 1634-1730]. — Eau de Belloste. V. Eav. — Pilules de Belloste. V. Pilule.
BélonoÏMES; adj. [de PêXo'vv), aiguille, et sîô'ci;, mrme], ou BÉLOÏDES [de fiÉXoç, flèche, et elô'oç, forme]. Nom des apophyses styloïdes des os temporal et cubitus.
ben. s. m. — Moix de ben [ail. Behennuss, angl. benit. ben, esp. nuez rfe èew;P«X«vcç p.up£i{a)CTi, balanus
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myrepsica, nux ben, glans unguentaria). Fruit du Moringa aptera, Gærtner, famille des légumineuses césalpiniées ou cassiées. Elle ressemble assez à nos noisettes, et contient une amande qui donne, par l’expression, une huile grasse, inodore, transparente, purgative, appelée huile de ben. Cette huile se* sépare en deux parties, l’une solide et l’autre liquide, très-difficilement congelable, qu’on emploie aussi pour extraire les huiles essentielles des fleurs dont on ne peut rien retirer pai* la distillation, telles que celles du jasmin et de la jonquille.
BÉNIGNITÉ. S, f. [euTiôeta, ail. Gutartigkeit, angl. be-, nignity, it, benignità]. En méâecine, état d’une maladie dont la guérison est facile à obtenir. La cause de la bénignité des maladies, quelles qu’elles soient, repose sur les Inégalités de constitution intime qu’on observe d’un individu à l’autre. Elles sont telles que, sur deux personnes de constitution également bonne, mais de tempé rament différent, de même âge, etc., soumises aux mêmes causes morbides, accidentelles ou épidémiques, l’une pourra offrir une série de phénomènes morbides les plus graves, déterminant ou non la mort, et l’autre la même série de symptômes du même ordre, mais sans les. dangers ou la durée qui caractérisent la malignité. Ainsi la bénignité n’est point une qualité inhérente à une cause morbifique, comme les accidents de suppuration ou de gangrène au pus de la morve, ni une propriété attachée à une espèce quelconque de tissu accidentel, comme la contractilité à la fibre musculaire. V. Maladie.
BÉNIN, IGNE. adj. [sôvîôviç]. Qui possède la bénignité (V, ce mot) pour attribut. — Tumeur bénigne [ail. gutartige, gelinde, sanft wirkende Geschwulst, angl. benign tumour, it. tumore benigno). Les expressions de bénigne et maligne (V. Malin), de bonnecm. de mauvaise nature, applicables seulement aux êtres doués d’instincts et de volonté, ont été importées du langage général dans celui de la science et de l’art, par les anciens, qui, dans toutes leurs explications, faisaient intervenir l’idée de qualités occultes lorsque la connaissance de la réalité leur manquait. Ils transportaient du monde moral au monde physique les idées d’affection ou de haine ; tout était alors vice ou vertu dans les maladies commè dans les médicaments, et l’on croyait avoir expliqué un phénomène quand on pouvait le rapporter à l’un ou à l’autre de ces principes. Ils supposaient que les tumeurs sont douées, comme certains animaux,' de qualités individuelles bonnes ou méchantes, par, rapport aux êtres qui les portent ; c’était aussi l’époque où, pour se rendre compte de l’action particulière des organes profonds dont on ne connaissait pas encore la structure intime, on les supposait mus par les archées (V. ce mot et Animisme). Bien qu’on doive penser que la même idée n’est plus attachée à ces mots par ceux qui classent encore les tumeurs en bénignes et en malignes (car aucun n’a jamais défini ce qu’il entendait par ces termes), il est certain que, de nos jours, on ne fait ainsi que faute de connaître la nature anatomique, la structure intime de ces productions et surtout leurs propriétés réelles. Elles ne sont douées que ; 1“ de celles de nutrition plus ou moins énergiques, 2® de développement plus ou moins rapide, et 3° leurs éléments jouissent de celle de reproduction d’une manière d’autant plus tranchée qu’ils renferment davantage de cellules, et c’est alors surtout qu’elles envahissent plus rapidement les tissus voisins (V. Epithélioma et Glandulaire). C’est à une reproduction exagérée des éléments normaux que se rattache la naissance ou production des tumeurs (V. Production) -, c’est à la continuation des mêmes phénomènes après ablation qu’est due leur récidive (V . ce mot). Comme les conditions (ou causes) de cette reproduction exagérée n’ont pas été étudiées, comme celles
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qui en font varier la nutrition et le développement sont plus nombreuses et moins connues encore, les tentatives de classer les tumeurs d’après leurs propriétés sont restées vaines, en ce qu’elles ont donné lieu à autant de classements que d’auteurs, de même que celles qui. ont été faites d’après l’aspect extérieur, sans tenir compte de la structure intime. Il en a été ainsi des classifications faites pour un but d’utilité pratique, où les tumeurs sont divisées en malignes ou de mauvaise nature, et bénignes ou de bonne nature, selon qu’elles envahissent les tissus voisins ou récidivent (V. Récidive), et selon qu’elles n’offrent pas l’une ou l’autre de ces particularités. En effet, ces propriétés se rencontrent dans des tumeurs très-diverses, selon l’organe et les conditions où elles se développent. Le reproche fait aux classifications anatomiques, de ne pas être utiles à cet égard, n’est aucunement fondé tant que les conditions de la naissance des tumeurs restent inconnues. Du reste, jamais les classifications anatomiques et autres n’ont eu d’utilité directe dans la pratique de l’art et n’ont été faites, pour ce but; elles sont seulement indispensables pour guider dans l’observation et la distinction de ce vaste ensemble de productions, susceptibles de varier à l’infini par le nombre, la situation, le volume, la consistance, la couleur, etc., quelle que soit leur nature, afin de pouvoir choisir ensuite tel ou tel ordre de moyens usités dans la pratique.
BENJOIN, s. m. [benzoin, asa dulcis, benzoe, benzoinum, balsamum, benevivum, ail. Benzoe, angi. benzoin, it. belzuino, esp. benjüt\. Baume qui découle d’incisions faites au tronc du Styrax benzoin, Dryauder, famille des styracinées, qui croît à Sumatra, à Java et dans le royaume de Siam (V. Badamier). Le benjoin se compose : 1° d’acide benzoïque , 2“ d’une essence (V. Benjoïne), 3° d’une , résine complexe. Ce baume, d’abord liquide et blanchâtre, se colore en rouge brunâtre par. le contact de l’air, et se solidifie en masses plus ou moins volumineuses. On en trouve dans le commerce trois variétés : 1“ le benjoin amygdalotde, qui est en larmes ovoïdes, blanchâtres, agglomérées dans une pâte plus , brune ; 2® le benjoin en sortes, qui est moins pur et d’une teinte, brunâtre presque uniforme ; 3® le benjoin de Sarafa-ii'é (Colombie), sorte de benjoin de qualité infé- ' rieure, en masses d’un rouge terne, uniformes, non larmeuses, d’une odeur et d’une saveur faibles, qui tiennent autant du styrax que du benjoin. Le benjoin, d’une odeur suave, d’une saveur aromatique, un peu acidulé et âcre, d’une cassure nette, luisante et comme vitreuse, est friable. C’est un stimulant, qu’on emploie surtout pour exciter la muqueuse bronchique. On prépare un sirop de benjoin, dont la dose est de 32 à 64 grammes, et une teinture alcoolique qu’ou donne en potion. Dans certains cas on fait respirer aux malades les vapeurs blauches qui se dégagent du benjoin projeté sur des charbons ardents. La teinture alcoolique, versée goutte â goutte dans de l’eau, forme un liquide blanc et opaque nonamé lait virginal, et employé conime cosmétique. V. Benzoïque. — Fleurs de benjoin. V. Fleur.
BENJOÏNE. s. f. Essence qui se trouve en très-petite quantité, dans le benjoin (Desvaux).
BEN MAGNDIU. s. m. {noisette purgative^. Fruit d’une euphorbiacée, le Jatropha rnultifida, L.
BENOITE. S. î. [Geum urbanum, L., ail. Benedictenkraut, angl. htrb-bennet, it. erba benedetta, esp. cariofiMa}. Plante herbacée (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.), dont la racine, de la grosseur d’une plume à écrire, brun rougeâtre, d’une saveur astringente, un peu amère et aromatique, a ime odeur' analogue à cellè du girofle; de là son nom de radix caryophyllntn , On l’em-
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ploie comme tonique, astringente et fébrifuge. ~. racine de la benoîte aquatique [Geum rivale, L.) aies mêmes propriétés.
BENZAMIDE. S. f. [al\. Benzamid]. Elle représente dans sa composition les éléfnents du benzoate d’ammor niaque, moins 1 atome d’eau (C^®H'*’0® -[- Az^H® — H^O)) Elle est solide, blanche, cristallisable ; elle entre eg ébulütion à 120®; elle donne par la distillation un liquide qui a de l’analogie avec l’huile volatile d’amandes amères; elle est inflammable et brûle avec une flamme fuligirteuse. L’eau bouillante la dissout très-bien; les acides et les alcalis la changent en acide benzoïque et en ammoniaque. On l’obtient en traitant le chlorure dé benzoyle par le gaz ammoniac et lavant à l’eau froide la masse cristalline : la partie insoluble est la. benzamide,
BENZAMILE. S. m. Produit de distillation de l’huile d’amandes amères avec la potasse, obtenu par Laurent (G28H‘0AzO2), 11 est cristaUisable.
BENZ4NILIDE. s. f. [anilide benzdique\. Substance homologue de la benzamide. Elle est cristallisable, insoluble dans l’eau. On l’obtient par action du chlorure de benzoïde sur l’aniline. (G‘^®H“Az02.)
BENZÈNE. S. m. V. Benzine. — Benzène nitré. V. Ni- TRO-BENZ1NE.
BENZHYDRAMIDE. S. f. Gorps isomérique avec l’/iî/drobenzamide, l’un des produits obtenus par action de l’ammoniaque sur l’huile d’amandes amères. Il est cristaUisable. (G<2hj8Az2.)
BENZIDÂME OU BENZIDAM. S. m. V. Aniline.
BENZIDINE. S. f. Produit de la décomposition de l’azoberaide (Gi^H^Az) â l’aide de l’acide sulfhydrique. Il est. d’une saveur amère alcaline, cristallisable, soluble dans l’éther. (G12H6AZ.)
BENZILAME ou BENZILAM. S. m. Produit de l’action de l’ammouiaque sur le benzile, et l’on obtient en même temps la benzilimide (V. ce mot). Il cristallise en prismes. Il est soluble dans l’éther et l’alcool. (G^^H^Az.)
BENZILE ou BENZYLE. S. m. (G'^H^O'A) Gomposé obtenu par Laurent en faisant agir le chlore sur la ben.zoïne fondue.
BENZILIMIDE. S. f. Gorps obtenu en même temps qne le benzilame (V. ce mot). Il cristallise en aiguilles réunies en faisceaux. (G^^H^AzO^?.)
BENZILIQUE. adj. V. Stilbyliqüe.
BENZIMIDE. s. f. {bibenzamide']. (Laurent.) Matière blanche tirée de quelques essences d’amandes amères du commerce non privées d’acide cyanhydrique. (G^^H^AzOL)
BENZINE. S, f. [ail. Benzin; benzène, benzols, phène , bicarbure ou qUadricarbure d’hydrogène]. Garbure d’hydrogène découvert parmi les produits de la décomposition, au feu, du benzoate de chaux. Il se forme en même temps du carbonate calcaire, de la benzone et de la naphtaline. Il est limpide, incolore, d’une odeur forte, aromatique, pénétrante, cristallisable à zéro. On la retire aujourd’hui des goudrons de houille et des schistes bitumineux. Elle bout à 86® ; plus légère que l’eau (G‘^H®)' La facihté avec laquelle elle dissout les corps gras et sa volatilité ont rendu son usage habituel pour enlever les taches qu’ils font. On s’en sert en vétérinaire avec succès pour tuer les poux ; elle agit de même sur ceux de l’homme et sur lés autres parasites des animaux et des plantes. — Benzine tribromée (G^^gSBi-Sj^ Gorps obtenu à l’aide du brome mis au contact de la benzine au soleil. -- Benzine triehlorée (G‘2H3G13). Gorps qui se forme par l’action du chlore sec exposé au contact de la benzine au soleil. Huileuse, incolore, insoluble dans l’eau.
BENZOATE. S. m. {benzoas]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide benzoïque avec une base. Leur caractère chimique est, lorsqu’ils sont sp-
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ibles de laisser précipiter leur acide par les acides sulfuriaue et chlorhydrique. — Benzoate d'essence d'amandes ^ hes V- Stilbyligiqüe. — Boizoafe de chaux et ben- °^ate de soude. Ils sont employés avec avantage à la dose Je 0S‘’,25 à 2 grammes par jour dans les cas de goutte et de «■ravelle urique. Ils passent dans l’urine à l’état d’hip- Durates bien plus solubles que les urates et ne donnant nas de dépôt. — Benzoate d’ammoniaque. Il est employé à la dose de 30 à 40 gouttes çomme diaphorétique.
BENZOÈNE. s. m. [dracyle, rhétinaphte, toline, toluène, toluine, toluol]. Liquide incolore, d’une odeur analogue à celle de la benzine, découvert par Delille dans les produits de la distillation sèche du baume de Tolu. ( )
— Benzoène nitrique. V. Nitrodraconvle.
BEIVZOÏIVAME ou BEIVZ0ÏN4IU. S. m. Produit de décomposition de la benzoïne par l’ammoniaque. Il cristallise en aiguilles et se dissout bien dans l’alcool acidulé par l’acide chlorhydrique. (C^^H^^O^Az^.)
BEIVZOÏIVAMIDE. S. f. Corps qui se forme pendant l’action prolongée de l’ammoniaque sur la benzoïne. Il cristallise en aiguilles et peut être distillé sans décomposition. (G«<H36Az_<.).
ËENZOÏIVE. S. f. [ail. Benzoin, BittermandelÔlkampher]. Substance isomérique avec l’essence d’amandes amères pure; elle est concrète, cristallisable, fusible à 120®, volatile, etc. Elle se produit, quand on laisse cette essence en contact avec une dissolution de potasse caustique, à l’aide de l’action de l’air. (Ci^H^O^. ) BEKZOÏQDE. adj. — Acide benzoïque, [ail. Benzoinsüure]. (Qi^H^O^.HO.) Il existe dans tous les véritables baumes (V. ce mot), et se forme aussi*par l’action de l’air sur certaines essences. On l’obtient en chauffant du benjoin, et recueillant le produit volatil, qui se condense en aiguilles soyeuses, ou en faisant bouillir cette substance, avec de l’eau et de la chaux, filtrant la liqueur bouillante, la décomposant, après refroidissement, par l’acide chlorhydrique, recueillant le dépôt blanc et le sublimant. Cet acide est en' aiguilles soyeuses, quelquefois nacrées ou satinées, d’une saveur acerbe et un peu âcre, peu solubles dans l’eau froide, et solubles dans l’alcool. On le prescrit dans les catarrhes pulmonaires chroniques, particulièrement chez les vieillards, à la dose de quelques centigrammes jusqu’à :lë‘',50, seul, avec du sucre, ou associé à diverses substances, comme dans les pilules de Morton. Il passe à l’état d’acide hippurique en traversant l’économie, et se retrouve dans l’urine à cet état ou à l’état d’hippurates. — Aldéhyde benzoïque. V. Essence d'amandes. — ^ofaly se benzoïque. V. Catalyse. — Éther benzoïque. V. Ether. — Fermentation benzoïque. V. Isomérique. BEIVZOL ou BEIVZOLE. V. Benzine.
BEIVZOLINE. s. f. (C«Hi8Az2.) V. Amariné.
^ BEIVzolome. s. m. Produit de décomposition de Vhydrobenzamide, cristalhsable, insoluble dans l’eau et l’aleool, distillant en partiè sans se décomposer. (Ci^H^O.)
BE1\zO!VE. s. f. \ o!A.Benzon;carbohenzide'\. Substance huileuse, plus légère que l’eau, cristallisable à quelques de- ?rés au-dessous de zéro, fusible à 82°, et donnant alors de m naphtaline, de la benzine et de la benzoïne. C’est un des produits de la distillation dubenzoatede chaux. (Ci^H^O.) ' BEIVZOIVITRILE. S. m. Produit de décomposition du benzoate d’ammoniaque par la chaleur. C’est un liquide elair, incolore, d’une odeur d’amandes amères. 11 se mêle en toutes proportions à l’alcool et à l’éther; il bout à il brûle avec une flamme brillante. (C*^H*Az.) Beivzostilbine. s. f. Corps obtenu comme le ôewzoo?|e (V. ce mot). Corps cristallisable, peu soluble dans alcool, qui se sublime à une haute température, en parsans se décomposer. (C^iHHO^.)
BERIZOSüLFATE. s, m. [sulfobenzidntes , snlfnhenzi-
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nates et hy posai fobenzidates]. Genre de sels formés par l'acide benzosulfurique.
BENZOSELFERIQUE. adj. V. SULFOBENZOSULFUUIQUE.
BENZ0-URI01)E. V. Hippurique {Acide).'
BENZOYCINE. s. f. V. Tribenzoïcine.
BEIVZOYLAZOTIDE OU NITROBENZOYLE. S. m. Produit de décomposition de l’essence d’amandes amères par I ammoniaque hydratée. C’est une poudre cristalline soluble dans 400 parties d’alcool bouillant. (Ci^H^Az.)
BEMZOYLE. s. m. [ail. Benzoil]. (Liebig et Wôhler.) Radical ternaire hypothétique de l’essence d’amandes amères. Sa composition serait Avec l’oxygène,
il donnerait l’acide benzoïque anhydre; avec l’hydrogène, il fournirait Vhydrure de benzoyle ou oxide benzoylique, ou essence d’amandes amères.
BENZOYLIQEE. adj. — Catalyse benzoylique. V. Catalyse.
BENZOYLURÉE. s.f. (C^^H^Az^O^). üréecomposée, cristallisable, se combinant aux acides , comme l’urée ordinaire .
. BERBÉRIDAGEËS OU BERBÉRIDÉES. S. f. pl, [berberideœi],. Famille de plantes^comprenant des herbes ou arbrisseaux à feuilles alternés, simples ou composées, accompagnées, à leur base , de stipules souvent persistantes et épineuses. Fleurs ordinairement jaunes, en épis ou en grappes; calice ordinairement de 4 à 6 sépales, écaiUeux extérieurement; autant de pétales, toujours opposés aux sépales ; autant d’étamines, toujours opposées aux pétales, et dont les anthères sont à deux loges, s’ouvrant chacune par une sorte de valve ou de panneau (caractères essentiels de la famille) ; ovaire uniloculaire, contenant 2 à 1 2 ovules dressés ou attachés latéralement sur la paroi interne ; style quelquefois latéral, court , épais ou nul. Fruit sec ou charnu , uniloculaire et indéhiscent. Graines contenant, sous un tégument propre, un endosperme charnu ou corné. Le type est V épine-vinette [Bei-herisvulgaris,^.).
BERBÉBllVEi S. f. [ail. Berberin]. Poudre jaune, trèslégère, en' prismes soyeux aiguillés, d’une saveur amére[ peu solubles dans l’alcool et dans l’eau à froid, mais beaucoup à chaud. Ses solutions se prennent en masse aiguillée par le refroidissement. Les alcalis donnent à la berbérine une couleur brune; les acides la précipitent' de sa solution aqueuse en sels cristallisés ; l’acide sulfurique la change en acide uîmique, et l’acide azotique en acide oxalique. (C^^Hï^AzOï®.) Cette substance a été rencontrée dans l’Hydrastis canadensis, L., et Xanthorrhiza
apiifolia, WiUd., tous deux de la famiUe des renonculacées, ainsi que chez YAnona polycarpa, de la famille des anonacées, le Berberis vulgaris, L., et les Podophyllum, de celle des berbéridées, le Cocculus palmatus,!,., de la famille des ménispermées.
BERGE, s. f. [Heracleum sphondylium, L., pentandrie digynie, L., ombellifères, J.; sAl. Bûrenklau, angL.cow)parsnep, it. sfondilio, esp. esfondilio). Plante vivace, un peu aromatique et âcre. En Russie, on en retire, par la fermentation, une liqueur alcoolique très-enivrànte.
BERGEAD. S. m. [cunæ, okAwt., xoi-lç, ail. Wiege, angl. craddle]. Meuble léger destiné à coucher les petits enfants. Les berceaux se font d’osier , de bois plein ou à jour en forme d’auge, et ils sont disposés de manière à reposer à terre, ou à être suspendus à une certaine hauteur, près du lit de la nourrice. Les berceaux dont les parois sont à jour sont préférables aux autres, en ce qu’ils permettent l’aération des divers objets de la couchette. Ils ne doivent pas être trop élevés, pour que, dans les cas de chute hors du berceau, l’enfant ne se blesse pas. La courbe des supports qui permettent l’action de bercer ne doit pas être trop prononcée, pour qu’en se penchant d’un côté ou de l’autrè l’enfant ne renverse pas le. berceau.
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BÉBENGÉLITE. s. f- Substance résineuse fossile de Saint- Jean de Berengela (Amérique du Sud), d’odeur résineuse saveur amère, soluble dans les alcaÜs étendus, l’alcool et l’éther. (G«H3«Oî.)
BEBGAMILÈNE. S. m. Le camphre liquide de bergamote.
bergamote, s. f. et BERGAMOTIEB. S. m. Le bergamotier {Citrus bergamia) est une variété, à rameaux épineux,, du limettier (V. ce" mot). Son fruit, globuleux, petit, à écorce ferme, à pulpe douce, aigre et amer; n’a aucun usage. L’écorce servait autrefois à faire de petites boîtes appelées hergarnates. On ne s’en sert plus que pour retirer du zeste V essence de bergamote, qui est d’odeur très-suave, plus dense (0,880),que l’essence ^de citron, et s’altère plus vite en flacons. Elle contient de l’oxygène, parce qu’elle est hydratée.
- BERGAPTÈNE. S. m. Stéaroptène cristallisé que dépose à la longue l’essence de bergamote.
BÉRIBÉRI, s. m. [ail. angl. et it. Béribéri, de beri, mot ]
cingalais quisignifie /afèZesse, et, répété, g'?’«ra^fe jfefèZesse].-
Maladie particulière au Malabar et à l’île de Geylan. Quelques auteurs pensent que c’est une espèce de rhumatisme chronique, de myélite ou de lumbago ; d’autres la rapprochent de la chorée ou danse de Saint-Guy; d’autres enfin, considérant que cette maladie est caractérisée par un abattement général, des lassitudes spontanées, l’engourdissement des membres, en un mot par un trouble général de la sensibilité et de la motilité, lui trouvent quelque analogie avec une des formes qu’a présentées chez nous l’acrodynie. Les dictionnaires la définissent : affection hydropique aiguë et accompagnée de débilité musculaire et de spasmes.
BEBLE. s. f. [Smm angustifolium, L., ail. Merk, angl. smallage, it. sic, esp. berra]. Plante de la pentandrie digynie, L., ombeUifères, J., qu’on a regardée comme antiscorbutique, emménagogue el diurétique.
BERLUE. S. f. [suffusio oculorum, angl. dazzled eyes, it. bagliore-; imagination^. Lésion de la vue, dans laquelle on croit voir des objets que l’on n’a pas réellement devant les yeux, tels que des insectes qui semblent voler dans l’air, des toiles d’araignée, etc. V. Mouche volante.
BERNARD (Glaüde) [physiologiste français, 1813]. — Canal de Bernard. V. Pancréas.
BERNARD L’ERMITE. S. m. V. GrABE.
, BERNE. S. m. V. Gutérébre.
BERTHOLLET [chimiste français, 1748-1822]. — Sel de Berthollet. Y. Chlorate de potasse.
BERTIN [anatomiste français, 1712-1781]. — Cornet de Bet'tin. V. Cornet. — Osselet de Bertin. Y. Osselet. — Pyramides de Bertin. Y. Rein.
BÉRYLLIUM. S. m. Y. Glyciniüm.
BESICLES, s. f. pl. Y. Lunettes.
BESOIN, s. m. [ail. Bedürfniss, angl. want, -it. bisogno]. Ordinairement, sentiment pénible que fait éprouver la privation des objets servant à réparer les pertes faites par, l’économie : tels sont les besoin^ de manger, de boire, etc. = En physiologie, toute sensation interne qui avertit les animaux de la nécessité, soit d’exécuter certains actes, soit de se procurer certaines choses indispensables à l’entretien de la vie, à la reproduction, ou que l’usage et une longue habitude ont rendues nécessaires. Les besoins sont des sensations de l’ordre de celles qui sont dites sensations internes (Y. ce mot). Ces sensations internes sont de trois ordres ; a. Sensations relatives aux appareils de la vie animale ou besoins d’exercice ou d'activité (Y. Animalité). Ce sont : 1“ Besoins d’activité du cerveau, en tant que présidant aux instincts (Y. ce mot) ; portés à un haut degré, ils prennent le nom de désirs, de passions. 2° Besoins d’exercer le cerveau, en tant que présidant aux fonctions intellectuelles. Ces deux genres de besoins ne
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pouvant être satisfaits sans exercer les appareils de la' vie animale, c’est-à-dire sans voir, écouter, etc., les ebjets extérieurs, sans parler ou se mouvoir, etc., quelques auteurs les ont attribués à l’appareil de la vue, de l’audition, de la voix, etc. ; mais la constitution de ces appareil est telle qu’on n’éprouve qu’à un degré très-peu prononcé le besoin de voir pour voir, S’entendre pour entendre, dé parler pour parler , 3® Besoin d’exercer les muscles. Il ^ pour point de départ l’état dans lequel l’inaction prolongée au delà de certaines limites amène le tissu musculaire et ceux des articulations dans les appareils qui ne fonction, nent pas continuellement. Pour l’appareil locomoteur, il reçoit particulièrement le nom de besoin d’exercice : cer-. tains modes de cette sensation, tels que l’envie de bâiller, sont le même besoin se manifestant dans l’appareil de mastication et de phonation. — b. Besoins ou désirs relatifs aux appareils de reproduction. On distingue : 1° çeux du mâle, et 2® ceux de la femelle, qui, bien que d'e même ordre, . offrent cependanYune différence dans chaque sexe,
— c. Sensations internes ou besoins relatifs aux appareils de nutrition. Ge sont : 1° la faim, la soif et le besoin de défécation. Les uns et les autres ont pour point de départ ou pour siège un état particulier des différentes parties du tube digestif; ils sont transmis au cerveau par les nerfs de l’estomac, du pharynx et du rectum, et ils sont rapportés à ces parties comme pour le cas des nerfs de sensibilité générale, car ils peuvent être masqués par la modification de l’état des muqueuses où se distribuent ces nerfs] sans qu’ils aient été réellement satisfaits. Mais les deux premiers ont en outre pour point de départ l’état de l’appareil circulatoire, et, par suite, de tous les tissus, caries bains ou l’injection ^e liquides dans le sang peuvent les apaiser aussi (Y. Défécation). I” Besoin d’uriner, x^s&t pour point de départ un état particulier de l’appareil urinaire transmis par ses nerfs au cerveau et rapporté à cet appareil. 3® Besoin de respirer, ayant pour point de départ aussi certains états de l’appareil respiratoire, états que les nerfs de l’appareil transmettent au cerveau. 4® Angoissé circulatoires. Sensations vagues, difficiles à déterminer, quoique fort intenses, et précisément à cause de cette intetf sité même, qui surviennent lorsque la circulation est gêfiéé ou tout à fait interrompue dans quelque point. — Dans le cas des besoins ou sensations internes comme dans celin des sensations externes, certains états accidentels des tissus où se distribuent les nerfs transmettant l’impression, ou certaines excitations physiques directement exercées sur le trajet de ces nerfs peuvent déterminer ces sensations ou besoins, sans que l’état des organes qui les cause habituellement existe réellement. Ils peuvent aussi les modifier, les rendre plus intenses ou plus faibles, pénibles ou agréables, en changer plus ou moins le caractère. Ges effets sont ptoduits surtout par l’introduction, dans l’économie, de certains agents (vomitifs, purgatifs, excitants, narcotiques, etc.), allant, selon leur nature, s’unir, molécule a molécule, à ces tissus ou à celui des nerfs ; mais il n’y a pas, comme on l’a admis, un sens destiné à cet ordre de modifications des sensations. — Aux besoins naturels dont il vient d’être question s’ajoutent chez l’homme les besoins artificiels , tels que ceux d’user de certaines substances, comme le tabac , diverses boissons alcooliques ,
Y. Sens.
BESSENNA. Y. MOUCENNA.
BÊTA-ÉRYTHRINE. s. f. (Menchutkin). Principe extrait d’un lichen, la liodcella fuciformis. Poudre cristaUib® blanche, presque insoluble dans l’eau, soluble dans Vni' cool et dans l’éther. Ge corps est très-faiblement acide, rougit à peine le papier tournesol. Il fond, puis brûle avec une flamme brillante si on le chauffe sur la lame de pl®' tine. (G12H24O20.H2O2.)
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ÉRYTHBINE. S, f. Produit obtenu en -érythrine l’alcool. C’est une poudre , soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble Hansrétuer, ues-légèrement acide. (C26H<60‘2.) bête. s. f. [hestia, ôïipîov, ail. Thier, angl. beast, it.
, bestia] . Se dit des animaux autres que l’homme et ® cmadrumanes. — Béte à bon Dieu. V. Coccinelle. — ÿétes bovines. Les diverses races de bœufs. V. Boeuf et goyiîîEs (Baces).-— Bêtes à cornes. Les bœufs et les moutons. ^ Bêtes fauves. Les cerfs, daims et chevreuils. — à laine ou ovines. Les races de moutons. V. Ovines (Races), Bêtes noires. Les sangliers, les blaireaux. bête (La), s. f. Nom vulgaire de la clavelée dans certaines contrées.
bétel, s. m. Préparation masticatoire, tonique et astringente, en usage dans les régions équatoriales, et qui est composée de feuilles du Piper betel, L., de tabac, de chaux vive, et du fruit de VAj'eca catechu, L.
BÉTOINE. s. f. [Betonica officinalisfL., didynamie gymno.spermie, L., labiées, J.; herba vetonica, Pseudo- Apulée ; ail. Betonie, angl. betony, it. bettonica, esp. b'etanfca]. Plante indigène dont la racine est émétique et purgative à la dose de 2 à 4 grammes dans 190 à 250 grammes d’un véhicule convenable, et dont les feuilles sont sternutatoires. On employait autrefois un emplâtre de bétoineÂ&m le traitement des plaies de tête. — Bétoine d’eau. V. Scrofulaire. — Bétoine de montagne. Nom vulgaire de l’arafca L.).
BÉTON, s. m. [protogala]. Nom vulgaire du colostrum des vaches. V. Colostrum.
BETTE, s. f. [beta, Tsû-Xov, ail. Mangold, angl. beet, it. bietola, esp. acelga] . Genre de plantes de la pentandrie digypie, L., famille des arroches, J., dont une espèce, la heite ordinaire (Beta vulgaris, L.), plante herbacée, renfermé trois variétés principales qui sont alimentaires: 1° la poirée, dont on mange les feuilles mêlées à celles de l’oseille, et que l’on emploie pour préparer des cataplasmes émoUients et pour panser les vésicatoires ; 2° la carde ■ 'poirée (Beta cycla, L.)^ dont on ne mange que la côte ou nervure médiane des feuilles ; 3" la betterave dont la racine, charnue, conoïde, très-grosse, fournit Un aliment agréable et nourrissant, à raison de la matière sucrée qu’elle contient, et de laquelle on retire de l’alcool et du sucre identique avec celui de canne.
betterave, s. f. [ail. Runkelrübe]. V. Bette. — Maladie des betteraves. V. Épiphytique.
BÉTüLACÉES ou BÉTULINÉES. s. f. pl. [betulineæ, de betula, bouleau]. Famille de plantes dicotylédones (diclinie de de Jussieu). Cette famille, qui ne comprend que les genres Aune èt Bouleau, diffère des salicinées par sou ovaire à 2 loges monospermes, ses fruits indéhiscents et ses graines dépourvues des longs poils qui recouvrent celles des salicinées. Elle diffère des myricinées, qui ont leur ovaire uniloculaire et leur ovule dressé.
BÉTüLINE. s. f, [ail. Betulin, angl. betulina ; résine êe ôott/eaM]. Principe blanc que l’on retire de l’écorce de bouleau (Betula alba, L.) à l’aide de l’alcool, dans lequel il se dissout lentement. Il est insoluble dans Beau, ces-soluble dans l’éther et dans Fessence de térében- “iQe. Il, n’est pas dissous par les alcaUs; il est précipité sans altération par l’eau de sa dissolution dans l’aeide sulfurique concentré. Il est cristallisable, fusible cà *1®“, et a une odeur aromatique. (C^®H3303.)
Beurre, s. m. [butyrum, pouTUpov, de Poüç, vache, et ® vupôç, fromage; ail. et angl. dButter, it. butirno, esp. ’^anteca]. Un des principes constituants du lait de vache 6 de quelques autres quadrupèdes mammifères, comme ^ brebis, la chèvre, etc. Pour l’obtenir, il suffît d’agiter n de battre la crème, qu’on a laissée se séparer sp'onta-
chauffant la bêta-
légère cristalline
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nément. Le beurre est d’une consistance plus ou moins solide, d’un blanc jaunâtre, d’une saveur douce. Il est composé de trois corps gras, l’oléine, la marg.arine, et un peu de butyrine, qui lui donne son odeur spéciale, et il y a presque toujours aussi quelques traces d’acide caprique et d’acide caproïque. Il contient en outre, tant qu’il n’a pas été fondu, une certaine quantité de lait de beurre. Ces substances existent en différentes proportions dans les beurres des divers animaux, et de là la différence que ces beurres présentent dans leur consistance, leur couleur, leur odeur et leur saveur même. Le beurre devient âcre et irritant à mesure qu’il rancit. Cette propriété qu’il a de se rancir facilement à l’air est due surtout aux parties séreuses et caséeuses qu’il contient : aussi se conserve-t-il assez longtemps lorsqu’on l’en a débarrassé par des lavages réitérés ou par la fusion à une douce chaleur. A mesure qu’il s’altère, il s’y produit des acides oléique et margariqué, par décomposition d’un peu d’oléine et de margarine ; mais l’odeur rance est due à l’acide butyrique, aussi quelquefois aux acides caprique et caproïque mis en liberté, parce que la butyrine se décompose au contact de l’eau (V. Tributyriné), ainsi que la caprine et la caproine, et leurs acides volatils se dégagent. = Par extension, nom donné à quelques substances grasses végétales qui se rapprochent dubeurre de vache parleurs propriétés. — Beurre de cacao. Huile grasse, concrète, qu’on obtient en broyant les amandes de cacao, dépouillées de leur écorce et de leur germe, les soumettant à la presse ou à'I’ébullition dans l’eau, et fondant à une douce' chaleur la partie huileuse, qui passe à travers l’étoffe ou se rassemble en écume à la surface du liquide. Le beurre de cacao est d’un jaune pâle, d’une saveur douce et agréable, et fusible à 50® centigrades. Il entre dans des potions et des pilules; on en fait aussi des suppositoires, des pommades, etc. ■<— Beurre de cire. Composé d’acides margarique et oléique, de myricine et de cériné, obtenu par la distillation de la cire, et employé autrefois comme résolutif. — Beurre de coco. Graisse blanche, suave et de consistance onctueuse, renfermée dans les noix de cocotier. — Beurre de Galam, de Shea, de Bambouc, ou de Bambarra. Corps gras, blanc, concret, onctueux, d’iine saveur et d’une odeur analogues à celles du beurre de cacao. V. Noix du Congo. — Beurre de ghee ou de ghi. Matière grasse sohde, extraite des amandes de la graine de Bassia butyraeea, ■Roxburgh, famille des sapotées. Elle est utilisée comme aliment et en médecine dans l’Inde. — Beurre demahwdh ou maàdoMca. Matière grasse, végétale, saponifiable. V. Illipé. — Beurre de mango. Matière grasse retirée par Avequin des poires du manguier (Mangifera indica, L.), arbre de la famille des térëbinthacées. — Beurre de rriontagne. V. Alun. — Beurre de muscade. V. Muscade. — Beurre de palme. Huile végétale de la consistance du beurre, qu’on retire d’un arbre qui croît dans le pays de Bambouc (Afrique), el que l’on croit être YElœis guineensis, L. = Dans l’ancienne chimie, nom donné à quelques chlorures, à cause de leur consistance et de leur aspect butyreux : bewn'e d’antimoine, d’arsenic, de bismuth, d’ étain, de zinc. V. Chlorure d’antimoine, d'arsenic, etc. — Beurre de soufre. V. Soufre.
BEVILACOüA. s. m. Nom indigène de YEidrocotyle asiatica de Linné, employé à l’île Maurice par Boileau contre l’éléphantiasis des Grecs, qu’il a toujours amélioré, et quelquefois fait disparaître. On l’emploie en tisane (30 grammes de plante sèche pour un litre), en bains (1500 grammes de plante fraîche), en fumigations (2500 grammes de plante fraîche), en sirop (de î à 8 cuillerées), et en poudre à petite dose. V. Hydrocotyle.
BÉVUE, s. f. M. Diplopie.
BEZA. s. m. En Abyssinie le favus du cuir chevelu,'
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BÉZOABD. s. ni. [luyis hezoardicus, ail. Bezoarstein, . angl. bezoar, it. belzuar, esp. bezoard]. Nom donné aux concrétions calculeuses qui se forment dans l’estomac, j les intestins et les voies urinaires des quadrupèdes. On en distinguait deux espèces : le bézoard oriental, que l’on trouve dans le quatrième estomac de la gazelle des Indes {Antilope cervieapra) et de l’ægagre (V. ce mot) ; et le bézoard occidental, qui se trouve dans le quatiâème estomac de la chèvre sauvage du Pérou, de l’isard ou du chamois.' Ces hézoards, surtout le premier, étaient regardés comme alexipharmaques. Lès grandes vertus qu’on leur supposait les ayant rendus très-précieux, on composa des hézoards factices, avec des yeux d’écrevisse, des pinces de crahe, broyés et mêlés avec le musc, l’ambre gris, etc. Enfin on appela hézoards toutes les substances auxquelles on crut reconnaître les vertus attribuées aux hézoards. Aujourd’hui les hézoards naturels sont abandonnés comme inutiles, et l’on ne cherche plus à les imiter par l’art. — Bézoards humains. Les calculs urinaires de l’homme préconisés comme alexipharmaques. —Bézoards d’Allemagne. Les égagropiles (V. ce mot). — Bézoard factice, ou pierre de Gon. Corps destinés à être substitués aux vrais bézoards, et fabriqués à Goa avec une. argile plastique mêlée d’espèces cordiales et même de poudre de vrais bézoards. Ils sont ovales ou ronds, gris à l’intérieur, noirs au dehors et luisants ou recouverts d’une feuille d’or. — Bézoard fauve, ellagique et noir rayonné. Concrétion intestinale venant de la Perse, appelée pferre de Malacca, de porc ou de porc-épic, d’après son origine supposée plutôt que connue. Il se compose de beaucoup éi acide ellagique ou bézoardique, d’une matière jaune soupçonnée être un acide particulier {acide lutéo-gallique de 'Guibourt), et de matière résineuse brune qu’enlève complètement l’alcool. — BézoardlithofelliqueoMrésineuxvert. Noms du oriental. V. ce mot, et Lithofellique. — Bézoard minéral. Le deutoxyde d’antimoine.
BÉZOABDIQDE. adj. Qui a rapport au bézoard ou qui en a les propriétés. — Acide bézoardique ou ellagique. "V. Ellagique. Ce terme a aussi été employé comme synonyme A' acide urique.
BI [du latin bis]. On dit généralement èfoæyrfe, bichlorure, biiodure, bisulfure, bisel, et ainsi des autres composés chimiques écrits ou non d’un seul mot (V. Proto). Les noms des composés chimiques qui commencent ainsi doivent être cherchés aux mots oxyde, carbonate, chlorure, carbure, iodure, sulfure, chromate, etc.
BIATOMIQIJE. adj. Se dit, en chimie, d’un corps qui, 'ayant la même composition qu’un autre, renferme, sous un même volume, un nombre double d’atomes.
BIBASIQUE. adj. Se dit des/ôxysels qui contiennent deux fois autant de base que les mêmes sels à l’état neutre, et aux sels halo'ides qui résultent de la.combinaison du sel neutre avec 2 atomes de l’oxyde du même radical : Carbonate bicuivrique, sulfate biferrique. V. Atomicité.
BIBENZAMIDE. s. m. V. BE^'ZIMIDE.
BIBERON. S.' m. [de bibere, boire; ail. Saugflüschchen, angl. sucking bottle, it. zampilletto, esp. biberori'\. Vase dé porcelaine, de verre ou de métal, pourvu d’un col ou d’un tube plus ou moins' allongé et recourbé, avec lequel on fait boire les malades qu’une cause quelconque empêche de boire avec un verre ordinaire. — Petit appareil employé dans l’aUaitement artificiel, pour remplacer le sein maternel. Le plus ordinairement c’est une fiole bouchée avec un morceau d’éponge fine recouvert d’un linge fixé aütoür du goulot ; mais, pour peu qu’on néglige de les changer, le lait s’y aigrit. Pour parer à cet inconvénient, on substitue souvent à l’éponge et au linge un bout de sein ou mamelon artificiel fait avec la gomme élastique (biberons de Salmers), ou avec unetetine de vache pré-
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parée (biberons de madame Breton). Ces derniers bibe rons consistent en un flacon de cristal percé, à sa partie moyenne, d’un trou capable d’admettre une forte épingle et destiné à permettre l’entrée de l’air. Le bouchon, égal lement de cristal, présente une saUlie cono'ide creusée d’une double rainure sur laquelle est fixé le pis de vache préparé; il est en outre percé, dans sa longueur, d’un étroit canal par lequel arrive le lait, dont on rend l’écoulement plus ou moins facile en laissant libre Ou en bouchant avec le doigt le trou indiqué ci-dessus.
BIBROMANILINE. S. f. Produit de distillation de la bibromisatine avec la potasse et l’eau. Elle cristallise en prismes ; elle fond en une substance huileuse foncée à 60”. (C‘2H6AzBr2.)
BIBROMISATINE. S. f. Produit de l’action du brome pur sur l’isatine; il est d’un jaune orange plus brillant
que la bichlorisatine. (CifiR^AzO^Br^.)
BIBROMISATYDE. S. f. Corps obtenu par action du brome sur l’fsa/i/rfe. (C‘®H^O^Br2.)
BIGAMPHORIMIDE. S. f. Produit obtenu par action de la chaleur sur le camphorate d’ammoniaque neutre ou acide, mais anhvdre. C’est un corps cristallin incolore (C20a<SO<Az.)
BIGARBONÉ. adj. — Hydrogène bicârboné. V. ïïv-
DROGÈKE.
BIGÉPHALE. adj. et s. m. [mot hybride, comppsé du latin bis, deux, et y.cçaXù, tête : il vaut mieux dire dképhale}. Monstruosité caractérisée par la présence de deux têtes. Cette expression a été appliquée aussi au cas où une tumeur du crâne atteignant le volume de la tête fait sembler double cette dernière. :
BIGEPS. adj. et s. m. [de bis, deux, et caput, tête; ail. zweikopfig]. Qui a deux têtes. Nom de deux muscles qui ont chacun deux attaches à leur partie supérieure : 1® Le biceps brachial (scapulo-radial. Ch.) est situé verticalement à la partie antérieure du bras, et s’étend du contour de la cavité gléno'ide et du sommet de l’apophyse . coraco'ide à la tubérosité bicipitale dû radius. 2“ Le biceps crural (ischio-fémoro-péronier. Ch.) est situé verticalement à la partie postérieure de la cuisse, et s’étend de la tubérosité de l’ischion et* d’une grande portion de la lèvre externe de la ligne âpre du fémur, au sommet du péroné. Les muscles biceps agissent comme fléchisseurs.
BIGIIAT [anatomiste français, 1771-1802]. — Canal de Bichat. V. Ckis.kl.— Grande fente cérébrale deBichai. V. Fente.
BIGHLOBINDINE. S. f. V. ChlORINDINE.
BICHLORISAMIDE. S. f. Corps qui se forme pendant l’évaporation du bichlorisatinate d’ammoniaque. 11 est jaune et pulvérulent. (AzH^.C'^H^AzO^Cl^.)
BIGHLOBISATINE. S. f. Corps obtenu en même temps que la chlorisatine (V. ce mot). 11 cristallise en aiguilles brillantes rouge aurore; il est très-soluble dans l’eau et l’alcool. (C‘fiH20<AzCl2.)
• BIGHLOBISATYDE. S. f. Corps obtenu par action du sulfate d’ammoniaque sur la chlorisatine. La cbalem le décompose en bichlorisatine, bicldorindine et eau. (Ci6H<0<AzC12.)
BIGHLOROSALIGINE. S. f. (C26H16C120M.2HO). P[“' duit de l’action du chlore sur la salicine. Cristallisée) inodore, peu soluble dans l’eau bouillante, fond en une masse vitreuse au-dessus de 100®.
BIGIIO. s. m. Espèce de gangrène du rectum, e**^**^' mique au Brésil, causant d’atroces douleurs et souven suivie de mort.
BICIPITAL, ALE. adj. [bieipitalis]. Qui a rappel ^ muscle biceps. — Gouttière ou coulisse bicipitalefoncement longitudinal situé à l’extrémité supériem'f ”
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rface interne de l’humérus entre les deux tubéro- % * de cet os ; elle loge le tendon de la longue portion du ® ® — Tubérosité ou éminence bicipitale. Apophyse
■tée près de l’extrémité supérieure du radius, au-dessous du col de cet os. Elle donne attache au tendon infé-
"'^mcOLOKlNE. s. f. [ail. Bicolorin], (Gi«H90i».) Poudre blanche, insoluble dans l’alcool et dans l’éther, fTrommsdorff) de l’écorce du marronnier d’Inde ; elle est la cause des phénomènes de dichroïsme que présentent les infusions d’écorce de marronnier d’Inde et d’autres végétaux.
BICOIVCAVE. adj. V. Lunette.
BICONJüGDÉ, ÉE. adj. [biconjugatus]. Se dit des feuilles dont le pétiole commun se divise en rameaux chargés chacun de deux folioles.
biconvexe. Adj. V. Lunette.
bicorne, adj. [bicornis, de bis, deux, et cornu, corne; ail. zweihornig]. — Utérus bicorne. Celui de la plupart des mammifères, excepté l’homme, les singes (moins les makis), les tardigrades et les édentés.
BICOBPS. adj. V. Disome.
BICDSPIDB ou BICUSPIDË, ÉE. adj. [bicuspidatus]. Se' dit des feuilles et des autres parties végétales fendues au sommet, de manière à être terminées par deux pointes divergentes et dressées. — Dents bicuspidées (Chaussier). Lès petites molaires de la seconde dentition qui ont deux racines et deux tubercules à la coüronne. — Valvule bicuspide. V. Valvule.
BIDENTÉ, ÉE. adj. [biderdatus]. Qui a deux dents. Se dit, en botanique, du calice dont le bord ou limbe a dèu|; dents.
BIDIGITIPENNÉ, ÉE. adj. [bidigitato-pinnatus]. Les feuilles de plusieurs Mimosa sont bidîgitipennées, c’està-dire composées d’un pétiole commun qui porte à son sommet deux feuilles pennées.
BIENSÉANCE, s. ï. \decens habitus, sùcrpng.zmrfi]. La Collection hippocratique contient uu petit écrit intitulé : Be la bienséance. L’auteur y donne de bons conseils sur la manière dont le médecin doit se comporter à l’égard du malade pour remplir le mieux ‘son office. Là, comme en plusieurs autres endroits de cette coUëction, est manifestée une forte aversion pour le charlatanisme.
bière, s. f. [cerevisia, Çü6o;, aU. Bien, angl. beer, it. birra; cÿp. cerveza]. Boisson fermentée faite avec le boublon et les graines céréales, particulièrement avec l’orge. On mouille l’orge, et on la laisse germer, pour y développer le principe sucré ; on la soumet à une tempéràture de 60?, pour arrêter la germination et lui donner de l’amertume et de la couleur; on sépare alors les germes par le frottement : le grain, ainsi desséché, prend le nom de malt. Qn le moud grossièrement pour former la dréche, que l’on fait ensuite bouillir dans l’eau. On ajoute le houblon au liquide fermentescible qui résulte de cette ébullition; on le concentre par l’évaporation, puis on le fait refroidir promptement jusqu’à 12“ centigrades. Mêlée alors d’un peu de levûre, la liqueur ferjuente, s’agite, écume, et constitue au bout de quelques jours, après avoir été collée convenablement, une boisson salutaire, nutritive, qui excite légèrement les organes ^gestifs et la sécrétion urinaire. Elle contient, outre I alcool, un peu de matière sucrée,' de l’acide acétique, rw extrait amer et aromatique, de la fécule, et une malière végéto-animale très-abondante. Les bières varient Singulièrement selon le degré de concentration du moût, selon le degré de torréfaction de l’orge, selon la proporbon du houblon ou de la substance aromatique et amère qu on lui a substituée : de là la distinction des bières fi'iblcs et bières fortes. A Paris, on fabrique particulière-
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ment trois espèces de bières : 1“ L‘x petite bière, faite avec des moûts peu chargés, s’aigrit facilement, et est . en général une mauvaise boisson. 2“ La bière double, plus concentrée, colorée par une torréfaction plus avancée du grain (souvent aussi par du caramel), claire, d’un jaune doré et légèrement mousseuse, constitue, lorsqu’elle est suffisamment houblohnée, une boisson excellente : dans un grand nombre de maladies, on l’emploie avec avantage au lieu de tisane. 3“ La bière blanche ne diffère de la précédente que par le soin que l’on a eu d’empêcher la coloration du malt : c’est à cette classe de bière qu’appartiennent plusieurs aies des Anglais. Les bières fortes, la porter des Anglais, les bières flamandes, le faro de Bruxelles, diffèrent des précédentes par la concentration du moût, qui les rend beaucoup plus alcooliques. On ajoute souvent à la bière des substances amères, telles que la racine de gentiane, de buis, etc.; mais ces additions la rendent moins agréable et souvent malsaine. Pour reconnaître la qualité de la bière, on se sert d’un procédé dû à Fuchs, de Munich, et connu sous le nom A'essai halimélrique. L’eau de 0“ à 32“ R, dissout 36 pour 100 de sel marin; les éléments extractifs de la drèche et du houblon cèdent toute leur eau au sel; et l’alcool seul en conserve quelques parties. Des expériences ont permis d’estimer ces quantités d’eau, et Steinhell, de Munich, a publié une table qui indique ces quantités. L’analyse halimétrique se décompose en deux expériences. Par la première, on arrive à évaluer la quantité d’eau et de partie extractive ; par la . seconde, on analyse cette dernière. En ajoutant à ce procédé l’examen des propriétés physiques de la bière, ou arrive à un résultat satisfaisant. Le poids spécifique varie généralement entre 1,01 et 1,03. Voici quelques Chiffres sur la composition de la bière obtenus par la méthode halimétrique. Pour 1000 parties de bière à 12“ i R. : Nouvelle bière forte de Munich, poids spécifique, 1,022 : eau, 840,84; alcool, 88,17; extrait, 69,19; acide carbonique, 1,8. — Bière de table de Maier, poids spécifique, 1,013: eaü, 881,67; alcool, 74,02; extrait, 42,51; acide carbonique, 1,8. — Bière blanche, poids spécifiqué, 1,01 : eau, 890,28; alcoT)!, 71,35; extrait, 36,47; acide carbonique, 1,9. (V. Vin.) — On rend la bière médicamenteuse en la chargeant des principes de certaines substances, telles que le quinquina, les bourgeons de sapin, les feuilles de petite centaurée, les plantes antiscorbutiques, etc. Ces composés prennent alors je nom de bières médicinales ou de brytolés. On les prépare en faisant simplement macérer dans la bière les substances médicamenteuses. Ainsi la bière de quinquina se fait en mettant macérer pendant quatre jours dans un ' litre de bière nouvelle 32 grammes de quinquina qu’on a d’abord imbibés avec 32 grammes d’alcool rectifié. La bière antiscorbutique, ou sàpinette, se fait, suivant le Codex, avec : feuilles récentes de cochléaria et bourgeons secs de sapin, Sa 32 grammes, et racines incisées de raifort sauvage, 64 grammes, macérés pendant quatre jours dans bière récente, 2 kilogrammes.
bibthyldrée. s. f. (C‘“Hi2ax2o2). Corps obtenu en traitant l’éther cyanique par l’éthyliaque. Cristallisable, soluble dans l’eau et dans l’alcool. ' Donne un composé cristallisable avec l’acide azotique. On peut la considérer comme de l’urée dont 2 équivalents d’hydrogène ont été remplacés par 2 équivalents d’éthyle. V. Éthylürée.
BIP. s. m. Prétendu métis provenant de l’alliance du taureau et de l’ànesse.
BIFÉMORO-CALCANIEN. \. Jumeaux cfe /a y.ûwlèe.
BIFÈRE. adj. [de bis, deux fois, ët ferre, porter]. Se dit des plantes qui, portent deux fois, chaque année, des fleurs et des fridts.
BIFIDE, adj. {bifidiis, de bis, deux fois, ei.findere
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fendre; ail. zweispaltig]. Se dit, en botanique, d’une partie qui est divisée longitudinalement, environ jusqu’à moitié, ou, moins profondément, en deux portions séparées par un angle rentrant aigu.
BIFLEXE. adj. [biflexv^, de bis, deux fois, et flexus, fléetii] . — Canal ou sinus biflexe. Petit organe en forme de poche repliée sur elle-même, situé entre les deux doigts du mouton et sécrétant une humeur sébacée épaisse. On le rencontre encore quelquefois, mais rarement, chez la chèvre. V, Fourchet.
BIFLOBE. adj. {biflorus, de bis, deux fois, et fios, fleur]. Se dit, en botanique, d’un pédoncule qui porte deux fleurs, ou d’une plante qui produit plusieurs fleurs distinctes deux à deux.
BIFOBE. S. m. V. Salpa et Tunicier.
BIGARADIER, s. m. [ail. sauve Vomeranze, angl. Seville orange]. Espèce, du genre Oranger. C’est le bigaradier {Citrus bigaradia, liiom . Duhamel, Citncs vulgaris, Risso, Aurantium vulgaré acre, Ferrari), à fleurs, blanches, 20 étamines, fruits globuleux, raboteux, à odeur très-pénétrante, écorce interne amère, qui est cul- •tivé en caisses pour les usages pharmaceutiques. 11 fournit : 1° les 'feuilles d’oranger les fleurs d’oranger, dont on prépare Veau distillée de ce nom et V essence de néroli; ,3® les orangettes; 4“ Vécorce d'orarige amère. Ses fruits sont trop amers pour servir d’ahment, si ce n’est , en confitures. — Bigaradier chinois. V. Chinois.
BIGARREAU. S. m. V. CERISIER. — Maladie des bigarreaux. V. Épiphytique.
BIGÉMINÉ, ÉE. adj. {bigeminatus, de bis, deux fois, et geminatus, doublé].. Se dit, en botanique, des fleurs qui croissent au nombre de quatre, deux à deux, sur un pédoncule commun.
BIGLE.(adj. Vieux mot synonyme de louche. BIGNONI4GÉES ou BIGNONIÉES. s. f. pl. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales hypogynes, J., qui a pour caractères: Calice divisé; corolle presque toujours irrégulière, à 4 ou 5 lobes ; 5 étamines, dont une presque toujoup stérile ; ovaire simple, un style, stigmate simple ou bilobé. Lé fruit est une capsule sèche, uni- ou büoculaire, bivalve, ou une sorte de drnpe sèche à une ou plusieurs loges.
BIHYDRATE. S. m. — Bihydràte d'amijlène. Y. Amy- LiQüE. — Bihydràte de méthylène. Y. Méthyliqüe. BIIODURE. s. m. V. loDüRE.
BIION. s. m. La térébenthine commune.
BIJUGUÉ, ÉE. adj. [bijugafuSyàe bis, deux, etjügum, joug]. Se dit des feuilles pennées dont le pétiole commun porte deux paires de folioles. V. Conjugué.
Bt JUMEAU, adj. et s. L)un des noms des monstres doubles et des muscles biceps. V. Biceps.
BILABIÉ, ÉE. adj. [bilabiatus, de bis, deux, etlabium, lèvre]. Se dit des fleurs dont les fofioles du, calice ou les pétales de la corolle sont disposés comme deux lèvres : telle est la corolle de la sauge.
BILAMELLÉ, ÉE. adj. [bilamellatus]. Se dit, en botanique, d’une partie qni est composée de deux petites lames : le stigmate de la gratiole est BILATE. s. m. V. Glycocholate.
BILATÉRAL, ALE. adj. \bilateralis, de èfs, deux, et latéral]. Se dit, en botanique, des feuilles placées sur deux côtés opposés. = Taille bilatérale. V. Cystotomie.
BILE. s. î. ibilis, ail. Galle, angl. bile, it. bile, esp. bihs]. Humeur liquide, amère, jaunâtre ouverdâtre, savonneuse, dont la sécrétion se fait dans le foie, et qui se rend immédiatement dans le duodénum sous le nom de bile hépatique, ou séjourne d’abord dans la vésicule • du fiel, d’où elle coule ensuite, sous le nom de bile cysdans le düodéhum, pour servir à la digestion. On
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remploie en pharmacie pour préparer ['extrait de fiei que l’on administre comme toniqne et apéritif. La bile est alcaUne chez les herbivores et les omnivores pendant L digestion, mais acide pendant les intervalles; elle est toujours acide chez les carnivores (Bernard); sur tous les suppliciés elle est neutre ou très-légèrement alcaline. La bile est versée graduellement dans l’intestin, entre la quatrième et la septième heure qui suivent le repas, fi est bien certain aujourd’hui qu’elle ne sert pas àPémulsion des corps gra^. On sait que le mélange de la bile avec le suc paheréatique produit un liquide qui a des propriétés différentes de celles du suc pancréatique ou de la bile pris isolément. C’est surtout comme liquéfiant des corps azotés, soit qu’ils proviennent des viandes, soit qu’ils appartiennent à l’utricule azoté des cellules végétales, qu’agit labile. Arrivée au contact des matières qui sont dans le duodénum, le taurocholate de soude est partiellement décomposé par l’acide du suc gastrique qu’il neutralise.
Il y a alors une certaine quantité d’acide taurocholique misé en liberté, lequel se dédouble en taurine et en acide eholalique, de sorte que, dans les matières fécales, on trouve presque toujours une certaine quantité de taurine et puis des cholalates, parce que les carbonates des aliments cèdent à cet acide eholalique, mis en liberté, une portion de leurs bases, et il en résulte le dégagement d’une certaine quantité de gaz dans l’intestin. Souvent aussi les cholalates se décomposent, l’acide eholalique produit de la stercorine et ne se trouve plus dans les fèces. La matière colorante passe de l’état fluide à l’état solide, et c’est à l’état solide qu’on la trouve dans les matières fécales. En même temps que la bile neutralise les matières qui, de l’estomac, passent dans le duodénum et les ramènent même à un léger degré d’alcalinité,'elle empêche la putréfaction des matières alimentaires, qui toutes sont très-putreScibles et se trouvaient là dans les meilleures conditions de température et d’humidité pour s’altérer. Aussi, cette putréfaction survient-elle lorsque la bile cesse de couler dans l’intestin. Le contenu intestinal perd alors l’odeur de matière fécale. Il répand au contraire une forte odeur aigre, acidulé, très-fétide, dans laquelle on distingue celle des hydrogènes sulfuré et phosphoré, analogue à celle des œufs pourris. Les principes qu’elle renferme (Y. Principe mmédiat) sont, pour 100 : — l'’® classe : eau, 875 ; sels d’origine minérale (phosphates, chlorures), 10. ,
2® classe : glycocholate et taurocholate de soude (Y. cés mots et Hyocholéate), 110. Ce sont ces sels qui composent le principe amer de la bile, lui donnent les propriétés de dissoudre un peu les graisses ; ils se décomposent en agissant sur les aliments et ne se retrouvent plus dans les fèces ; cholestérine à l’état normal, 0,10 ; et des traces d’autres principes gras, tels que la lécithine. — 3® classe: le reste est formé de mucosine biliaire et de biliverdinf (Y. ces mots). C’est à tort que Rouelle et quelques chimistes après lui ont dit que la bile était un savon, car il n’y a que des traces de sels à acide gras dans cette humeur. Y. Méconium. — Bile cristallisée. Y. Glycocholate. — Débordemerd de bile. Y. Débordement.
BILIAIRE, adj. [biliaris, angl. biliary, h;
biliare, esp. bilmr]. Qui a rapport à la bile. — .
biliaire ou voies biliaires. L’ensemble des parties qu* concourent à la sécrétion et à l’ excrétion de la bile, savoir, les radicules du conduit hépatique, la vésicule biliaire, 1® conduit cptique, enfin le conduit cholédoque, qui est continuation des conduits hépatique et cystique réunis. -- Asparagine biliaire. Y. Taurine. —Calcul biliaire. V. CaI' CUL. — Sels et sucre biliaire. y. Glycocholate et Taurocb]]] LATE. — - Vésicule biliaire, vessie ou vésicule du flcl fellea). Réservoir mêmbranciix piriforme, logé dans UB
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Qcement superficiel de la face inférieure du lobe droit H foie Recouverte à l’extérieur par le péritoine, elle est ““ «tue' intérieurement par une -membrane muqueuse, et ”^^ssède une couche musculaire de fibres-cellules unie P” péritoine au moyen d’une couche de fibres lumineuses dense et serrée. Elle reçoit dans le canal hépatique une artie de la bile sécrétée par le foie, pendant l’état de vacuité de l’estomac. Ce fluide acquiert, par son séjour Mans le réservoir, des quaUtés plus actives, et est ensuite versé dans le duodénum par les canaux cystique et cholédoque, au moment du passage des substances alimentaires. V. Foie biliaire.
BiLIcnOLINIQDE. adj. V. Gholéique.
bilieux, EDSE. adj. [biliosus, xaXéHz, ail. gallig., angl. bilious, esp. et it. biliosb]. Qui abonde en bile, pu qui est causé par la bile : teint bilieux. — Colique bilieuse. V. Colique. — Crachat bilieux. V. Crachat. — Fièvres bilieuses. V. Fièvre. — Flux bilieux. V. Flux. — Maladies bilieuses. Affections que l’on attribuait à la surabondance ou à l’altération des qualités de la bile. — Pleurésie bilieuse. V. Pleurésie. — Tempérament bilieux. n a pour caractères : des formes peu arrondies et rudes, des muscles prononcés, une charpenté forte, le corps agile, une coloration extérieure foncée, les cheveux noirs, le visage sec, la physionomie hardie, les yeux étincelants, une grande facilité de conception et une imagination vive. V. Tempérament.
. BILIFULVINE. S. f. [de bilis,h\\è, et fulvus, jaune fauve; ail, Bilifulvin]. Berzelius a donné ce nom à une matière jaune qu’il a trouvée dans la bile du bœuf. C’est un sel acide double de soude et de chaux avec un acide insoluble dans l’eau et l’alcool, qu’il appelle acide bilifulvique. C’est un mélange de biliverdine et de taurocholates.
BILIFDLTIQDE (Acide). V. Bilifulvine.
BILIFUSGiNE. S. f. [de bile, ei fuscus, foncé]. L’une des matières colorantes qui se rencontrent dans les calculs biliaires. Des calculs fortement colorés sont broyés, traités par l’éther pour enlever la matière grasse et la cholestérine, puis par l’eau bouillante, et enfin par le chloroforme. Ce dernier dissout des traces de matière rouge. En reprenant le résidu par l’acide chlorhydrique faible, évaporant et reprenant de nouveau par le chloroforme,
' celui-ci enlève beaucoup de matière colorante, facilement fusible et se concrétant en une masse cristalline que l’alcool.dédouble en deux matières colorantes, l’une brune, la bilifuscine, l’autre rouge, la bilirubine. Le résidu du calcul renferme encore de la matière rouge ou de la matière, verte, la biliprasine, soluble dans l’alcool, et enfin tuie matière ulmique, la bilihumine insoluble dans les différents dissolvants employés plus haut.
BlLlHDlllliVE. s. f. La bilifuscine. V. ce mot.
BILIive. s. f. [Aebilis, bile], V. Glycocholate et Taü- Rocholate.
BILIIVIBI. s. m. Fruit du carambotier. .,11 est trèsacide. On le mange en Europe en conserve.
BILIPhÉINE. s^ f. Matière colorante rouge jaunâtre de la bile. Traitée par la potasse ou par la soude, elle dégage de l’ammoniaque. Un mélange de biliphéine et d’acide acétique cristallisable dissous dans le chloroforme et soumis pendant quelques heures à une température de 100®, dans un tube scellé, devient vert. En versant la masse fiffuide dans l’eau, il se précipite une coucfie d’un vert mncé qui n’est autre chose qu’une dissolution de biliver^ dine, et l’eau tient en dissolution de l’acétate d’ammo- Riaque. Cette expérience montre que la biliphéine est Une amide dérivée de la biliverdine-
BILIPrasiME. s. f. La bilifuscine. V. cé ulot.
BILIque. adj. Acide bilique-, Liebig désignait sOus
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ce nom le corps qui depuis a été décrit sous celui A'acide choléique parDemarçay : c’est un mélange d’acide cholique (CS2h«no“.HO) et. d’acide choléique (CS^h^nS^QI^).
BILIRUBINE, s, f. h’hématdidine. V. ce mot.
BILITERDINE. s. f. [de bilis , bile, et niridis , vert; alL Biliverdin, Gallengrün^ angl. biliverdine, it. büiverdinaj vert de la bile ; matière' colorante de la bilej matière jaune de la bile, Thénard; biliverdine e,i cholépyrrhine (dé yo\r,, bile, et îtuppôi;, orangé), Berzelius; biliphéine de Simon, très-probablement]. Substance organique essentiellement caractérisée par sa couleur verte variable entre les teintes jaune verdâtre et vert foncé tirant sur le brun rouge, suivant les conditions de fluidjté ou de concentration dans lesquelles elle se trouve. Ce principe immédiat se rencontre normalement dans la bile, dans les parties du tube digestif où elle coule, dans beaucoup de calculs biliaires, et dans le placenta des chiennes, lors des dernières périodes de la grossesse. Il imbibe particulièrement les villosités des deux bords circulaires de cet organe. Il y en a aussi, à l’état normal, des traces dans le sérum sanguin. On peut, en certaines conditions morbides, le rencontrer assez abondamment dans le sérum du sang, et consécutivement dans la plupart des parties de l’économ.ie, et quelquefois dans le pus, qu’il bleuit. Berzelius propose de rejeter le nom dç biliverdine pour le remplacer par celui de cholépyrrhine; car la première, suivant lui, serait identique avec la chlorophylle des plantes ; mais cette identité n’est pas réelle. De plus, Berzelius, poiœ admettre l’existence de deux corps {biliverdine eï cholépyrrhine) là où il n’y en a qu’un, semble ne s’être laissé guider que sur les diffé^ rences de couleur que présente la matière . colorante de la bile suivant les conditions de solidité ou de dissolution dans lesquelles on l’observe. Aussi on a adopté la première des deux dénominations qu’il a créées, sans admettre le changement de nom qu’il a . proposé. La formule est C‘*Hi®O Az^, plus du fer dont il n’a pas encore été tenu compte dans les analyses ni dans les formules. V. Hématosine. . . . .
BILLHXRZIA. S; m. Nom d’un genre d’helminthes nématoïdes. Le Billharzia hæmatobm (Billharz, Griesinger, Küchenmeister , Lepckart ) est un ver nématoïde allongé, blanchâtre. La partie, antérieure de son corps est lisse, la partie, postérieure est. garnie de poils courts. Il y a une longueur de trois lignes. La déhiscence des œufs se fait longitudinalement. L’embryon est garni de cils; il mesure 37 millimètres en Jlong et il en large. Il est cylindrique et un peu renflé antérieurement; il porte, en outre, à son extrémité antérieure, un prolongement en forme de proboscide, garni d’une, dépression d’où partent deux lignes délicates qui se terminent à deux sacs rapprochés l’un de l’autre. II. se .trouve surtout dans les petites veines de la muqueuse des voies urinaires en Égypte; il y est extrêmement commun. C’est ce parasite qui a été regardé comme la cause, de , l’hématurie endémique de l’Égypte, et en même temps de la lithiase, qui. accompagne souvent l’hématurie ou lui succède. Harley croit pouvoir de même attribuer au Billharzia capensis l’hématurie dont sont affectés un grand nombre d’habitants du Cap, , ainsi que la gravelle, à laquelle ils sont également trèsrsujets. En examinant lem-s urines, Harley y a trouvé des œufs de Billharzia, et souvent ,quelques-tms de ces œufs étaient devenus le centre d’une cristallisation d’oxalate de chaux et d’autres sels.
BILLOT.- s. m. En vétérinaire, mors de bois, autour duquel on attache un sac renfermant le médicamentqu’on veut faire prendre à un cheval.
BiLOBÉj BE. afij. \bilobus, bilobatus, dé bis^, deux I fois, et /oèt/Sj lobe]. Dont les deux divisions sont séparées
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par un sinus obtus, ou plus ou moins arrondi à son fond. Büobé a été employé quelquefois comme synonyme de dicotylédoné., .
BILOCCLAIRB. adj. [bilocularis, de bis, deux fois, et locus, lieu, place]. Se dit, en botanique, des fruits qui ont deux loges : capsules biloculaires.
bimanes, s. m. pl. [de bis, deux fois, et manus, main; ail. zweihünder, angl. bimana, esp. etit. bimano']. Ordre de la classe des mammifères, qui a pour caractères d’avoir les membres onguiculés, deux mains à pouces opposables, et les trois sortes de dents (incisives, canines et molaires). Cette famille ne comprend que l’bomme. Les bimanes sont considérés aussi comme une famille de l’ordre des Primates, dont les singes constituent l’autre famille. V. Pédimane.
BIMÉTHYLIIRÉE. S. f. (C®H8Az202). Corps obtenu en faisant agir la métbyliaque sur l'étber méthylcyanique. Blanche, cristallisable, soluble dans l’eau et dans l’alcool. On peut la considérer comme de l’urée (C^H’^Az^O^) dont 2 équivalents d’hydrogène sont remplacés par 2 équivalents de méthyle (C^H^).
BINAIRE, adj. [binarius, deèzs, deux; ail. binâr, angl. binary, esp. et it. binario]. En chimie, se dit dés composés de deux corps simples. Le cinnabre, composé de soufre et de mercure, est un composé binaire. — Animaux binaires. Les animaux pairs. — Monstres binaires. V. Forme. — Théorie binaire. V. Dualisme.
BINÉ, ÉE. adj. V. Gémixé. ..
BINITROBENZIDE OU NITROBENZIDE. S. f. Corps obtenu par Deville en faisant agir à chaud 5 à 6 parties d’acide nitrique fumant sur 1 partie de benzine. Il cristallise en lamelles et en prismes. (C®H‘^AzO<.)
BINITROPHÉNIOBE. adj. — Acide binitrophenique [i2H3(Az05)20.H0]. S’obtient en traitant par l’acide nitrique la portion d’huile du goudron de houille qui distille entre 170® et 190®. CristaUisable, décomposé brusquement par la chaleur; peu soluble dans l’eau bouillante, beaucoup dans l’alcool et l’éther. On obtient en même temps Y acide trinitropMnique ou picrique. V. ce mot.
BINITBOTOLINE ou NITRO'TOLINE. s. f. Corps obtenu par action prolongée de l’acide nitrique chaud sur la toline. Il cristallise en prismes. aciculaires. (C^'*H®^AzO^.)
BINOCLE, s. m. [de bini, deux, et oculus, œil; ail. Opernglas, angl. binocle, it. binocolol. Instrument d’optique analogue aux besicles, et au moyen duquel on voit un objet avec les- deux yeux en même temps, ce qui le distingue de la simple lorgnette. — En chirurgie, bandage roulé, aussi appelé diophthalme, destiné à maintenir un appareil sur les deux yeux, et qui représente un , dont les croisés se trouvent en arrière sur l’occiput, et en avant sur la racine du riez et sur le front. On le fait avec une bande d’environ 8 à 10 mètres de longueur et large de trois travers de doigt, roulée à deux globes un peu inégaux. On applique d’abord le plein de la bande sur le front ; les deux cylindres, conduits horizontalement à la nuque, y sont croisés ; puis, ramenés sous les apophyses mastoïdes, ils remontent obliquement sur chaque joue pour revenir sur les yeux et le front, où on les croise de nouveau pour regagner la nuque en passant sur les pariétaux. Un tour horizontal aU'ermit ce premier jet, et les globes, revenus à la nuque, recommencent le même trajet. On achève le bandage par un ou deux tours horizontaux. Le bandage se fait aussi avec une bande roulée à un seul globe, de même longueur et de même largeur que ci-dessus. Ce jet de la bande est porté à la nuque et fixé par deux circulaires; au troisième tour, la bande est conduite de la nuque sous l’apophyse mastoïde gauche, puis, en remontant obliquement, sur la joue ét l’œil correspondants, ensuite sur le pariétal droit et jusqu’à la nuque.
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Un circulaire affermit ce premier tour, et la bande, revc nue à la nuque, est portée ensuite sur le pariétal gauche l’œil droit et la joue droite, sous l’apophyse mastoïdè correspondante et la nuque, d’où part un seciyid tour horizontal. On continue jusqu’à ce que les deux yeu^ soient complètement couverts, et l’on termine par un ou deux circulaires.
BINOCULAIRE, adj. [de bini, deux; et ocm7ms, œil]. Qui s’applique aux deux yeux. — Vision binoculaire. Celle à laquelle concourent les deux yeux, par oppo. sition à la vision monoculaire, dans laquelle on n’use soit volontairement, soit accidentellement, que d’un seul œil. V. Ophthalmôscopie binoculaire.
BIOCHIMIE, s. f. [de ?>ic.ç, vie, et chimie]. Chimie organique. V. Analyse anatomique.
BIODYNAMIQUE. S. f. [de pioç, vie, et dynamique]. Théorie de l’activité vitale.
BIOGËNE ou BIOGÉNIQUE, adj.^ [de pioç, vie]. Qui engendre la vie, qui en favorise le développement.
BIOGNOSE, s. f. [de vie, et pàioiç, connaissance]. Étude de la vie.
BIOLOGIE, s, f. [biologia, de pio;, vie, et Xcpç, discours; ail. Biologie, angl, biology, it. et esp. biologia]. La science qui a pour objet les corps organisés, et pour but ou objet d’arriver, par la connaissance des lois de l’organisation, à connaître les lois des actes que ces êtres manifestent, et réciproquement. Le terme biologie a quelquefois, mais à tort, été pris dans un sens plus restreint, comme synonyme à peu près du terme physiolpgie, ou comme devant désigner seulement l’étude des actes que manifestent, les corps organisés. Treviranus et La- , marck se sont servis la même année de ce terme (1802) pour désigner l’ensemble des lois de l’organisation et des actes des êtres vivants (Y. Histoire de la médecine).— En biologie, on envisage les êtres organisés sous deux faces distinctes : 1 ® statiquement, c’est-à-dire comme aptes à agir; et 2® dynamiquement, c’est-à-dire comme agissant. A la considération statique appartiennent : 1® Yamtomie, qui étudie l’organisation des êtres, et dont le principal moyen d’investigation intellectuel est la comparaison (V. Anatomie); 2® la biotaxie, qui étudie les lois de l’arrangement des êtres en groupes naturels, d’après la conformité de leur organisation, se traduisant au dehors par des modifications correspondantes des organes extérieurs ' (V. Biotaxie); 3® la. science des milieux (V. Mésologie). Toute idée d’être organisé vivant est impossible, si l’on ne prend en considération l’idée d’un milieu. Ainsi l’idée d’être vivant et celle de milieu (air, eau, lumière,. chaleur, etc.) sont inséparables. On ne peut concevoir non plus une modification de l’un sans que survienne une modification de l’autre par une réaction inévitable. Aussi l’étude de l’influence du milieu sur l’être organisé vivant, et celle de l’influence de l’être sur le milieu, sont-elles liées l’une à l’autre. C’est sur cette science qu’est en grande partie fondé l’art de conserver la santé, Yhygiène, et cependant elle n’a, depuis Blainville, jamais été envisagée méthodiquement ; aussi les matières qu’elle doit comprendre sont-elles éparses dans les livres, tandis qu’elles ne devraient y figurer qu’à titre d’emprunt à la science mère, où le plus souvent même il n’en est pas question. Au point de vue dynamique, la biologie comprend physiologie, qui a pour but spécial la connaissance des lois d’après lesquelles s’opèrent les actes des êtres vivants (y> Physiologie) ; 5® les actions réciproques du milieu sur l’être vivant, et de celui-ci sur le premier, point par lequ®‘ la biologie touche particulièrement à la science des sociétés- BIOLOGIQUE, adj. Qui concerne la biologie. — ■ nomènes biologiques. Ceux qui appartiennent en pi’OlU® aux corps organisési V. Vie et Vital,
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BIOLYCHNION. s. m.' [de P'to;, vie, et Xû^vo?, flaiii- caractères analogues et essentiels, que, malgré leurs dilheau]. Nom donné par Charleton à la prétendue chaleur lérences caractéristiques, W êtres appartenant a une innée; parBé^in et Burggrav (1770-1775) à un influx même catégorie quelconque soient toujoims, en réalité, mystérieux qu’ils prétendaient avoir découvert dans le plus semblables entre eux qu’à aucun des êtres d’un
autre groupe. La biotaxie se divise en générale et en spé- BIOMANTIE. s. f. [de (3[oç, vie, et [xavreia, divination], ciale ou descriptive. La première, s’appuyant sur l’ana- Pivination de ce qui se rapporte à la vie. • tomie, examine quelles sont les lois de la corrélation
BIOMANTIQîJE. adj. Ce qui a rapport à la biomantie. .entre les parties profondes et les parties extérieures, lois _ Monoehorde symbolique biomantique. Représentation qui permettent de mettre à profit celles-ci pour classer des battements du pouls d’après les règles de l’harmonie sûrement les êtres. S’appuyant sur la science des miniüsicale (Haffenréfrer). lieux, elle traite, d’autre part, des limites de variations
bionomie.’ s. f. Science des lois de la vie. des parties extérieures, surtout selon les conditions dans
BIOPHILIE. s. f. L’instinct de conservation indivi- lesquelles se trouve placé l’animal ou la plante. Elle
duelle (Spurzheim et Broussais). V. Egoïsme.
bioscopie, s. f. [de fAoi, vie, et ax-ornh, examiner]. Observation de la vie et de ses phénomènes.
BIOSPHÈRE, s. f. [depioç, vie, et s^jûère] (J.H.Mayer).
Les granulations moléculaires qui, dans le suc des plantes, sont douées du mouvement brownien, et inexactemeni considérées comme -des animaux élémentaires, de telle sorte que la plante ne serait qu’une enveloppe pour des myriades d’animalcules.
BIOTAXIE. s. f. [de Sîoç, vie, et vâ^tc, arrangement; ail. Biotaxie, angl. biotaxy, it. biotaxia]. Une des branches de la biologie. La biotaxie, ou taxinomie, est une science qui a pour sujet les êtres organisés considérés à l’état statique (en tant qu’aptes à^agir), et pour objet ou but la coordination hiérarchique de tous les organismes connus en une série générale destinée ensuite à servir de base indispensable à l’ensemble des spéculations biologiques. La biotaxie est zoologique ou botanique, suivant qu’elle étudie les animaux ou les plantes (V. Zoologie, Botàhiqge et Classific-XTion). La biotaxie repose sur l’anatomie; elle la suppose connue, au moins quant aux faits les plus généraux. La biotaxie s’appuie plus particulièrement sur la connaissance àe?, parties extérieures du corps, ou anatomie extérieure ou morphologique. La physiologie s’appuie, au contraire, en particulier sur Y anatomie intérieure, ou anatomie proprement dite. De même qu’à toute disposition de structure ou anatomique d’un organe ou d’un appareil, se trouve bée, d’une ma-' nière immédiate et nécessaire, une action physiologique correspondante ; de même, au point de vue anatomique, s’observe une corrélation constante entre les parties extérieures et les parties intérieures du végétal ou de l’animal. C’est cette corrélation entre ces deux ordres de parties, fait fourni par les études anatomiques, qui est la condition d’existenffe de la biotaxie, qui la rend possible, qui en est' la base. Cette corrélation est telle, que la disposition anatomique des parties internes se traduit au dehors par la disposition des parties externes, et réciproquement, quant aux faits d’organisation vraiment fondamentaux. On peut donc, à l’aide des particularités et des modifications de l’une, saisir et juger les particularités et les modifications de l’autre. En un mot, puisque l’ensemble de l’organisation interne se traduit au dehors par .l’ensemble des organes extérieurs, étant donné un être vivant connu, anatomiquement, on peut conclure de son organisation profonde à celle d’un animal non disséqué • qui lui ressemble extérieurement ; on est donc porté analogiquement à placer celui-ci à côté du premier : d’où la formation des groupes, naturels. La connaissance de ceux-ci coordonne et résume, de la manière la plus synthétique et la plus naturelle qu’on puisse concevoir, l’ensemble des notions anatomiques, tant celles qui sont relatives aux- parties extérieures que celles qui se rapportent aux cinq ordres de parties profondes. La formation des groupes naturels consiste à saisir, entre des espèces plus ou moins nombreuses, un tel ensemble de
traite en outre . des notions A’ espèce, de genre, etc.
(V. ces mots), et enfin de la taxinomie, c’est-à-dire des liqéthodes de classement ou classifications zoologiques et botaniques. La biotaxie spéciale om descriptive comprend l’exposé des caractères des embranchements , classes, ordres, tribus, familles, genres et espèces, en suivant la méthode de classification adoptée, naturelle ou artificielle.
V. Tératologie
BIOTIQUB. adj. — Principe biotique. Nom donné au principe vital. V. Vital.
BIOXYDE, s. m. Nom générique des oxydes basiques qui renferment 2, d’oxygène pour 1 d’un autre corps simple. — Bioxyde d’hydrogène (HO-). Eau oxygénée. Composé remarquable, découvert en 1818 par Thénard. Liquide incolore, de consistance sirupeuse, inodore, de, saveur piquante, blanchissant la langue et l’épiderme, et pesant 1,45. — Bioxyde' de protéine. V. Bioxyprotéine. , BIOXYPEOTÉINE. S. f. [albuminose bioxyde ou deutoxyde de protéinê\. Produit d’altération des substances organiques azotées. (C^®H3<Az‘*®Oi^.) V. Peptone et Protéine. ...
BIPARIÉTAL, ALE. adj. [èejpanéifa/zs]. Qui a rapport aux deux pariétaux. — Diamètre bipariétal. Diamètre transversal de la tête, qui s’étend d’une bosse, pariétale à l’autre. , . . ’ ,
BIPARTI, lE, et. BIPARTIT, ITE. adj. [bipartitus, Ae bis, deux, etpartiri, partager]. Se dit des feuilles divisées de manière que la scissure excède manifestement le milieu de leur longueur et s’avance plus ou moins près de la base. Cette profondeur de la division distingue les feuilles biparties de cellea qui ne sont que bi-fides.
BIP.ARTIBLE. a.Al. [bipartibilis'\. Susceptible de 'se partager spontanément en deûx parties. L’ovaire des apocyns est bipartible; les valves des capsnles sont souvent bipartibles. ;
. BIPÈDE, adj. et s. m. [bipes, ail. zweifüssig, angl. biped, it. et esp. bipede']. Qui a deux pieds. == Se dit aussi, substantivement, de deux pieds du cheval considé- • rés ensemble : le bipède antérieur.
BIPHORE. Mauvais mot pour bifore.
I BIPINNATIFIDE. adj. \bipinnatifidu£\. Se dit des feuilles pinnatifides dont les lobes ou lanières sont ellesmêmes pinnatifides.
EIPINNÉ, ' ÉE. adj. \bipinnatus'\. dit des feuUles I dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles I secondab-es qui portent les folioles.
! BIPOLAIRE, adj. V. Nerf et Nerveux.
I _ BIPOLARITÉ. S. f. [de Û2S, deux fois, et pote, pôle].
; État d’un corps électrique ou magnétique qui manifeste ' deux pôles doués d’une vertu contraire, j BIQUE. S. m. V. B.vreouquet.
j BIRÉFRINGENT, adj. Qui est doué de la double réfraction. V. Réfrâctiôn.
I BIS. adj. — Pain bis. Y. P.ain. .
1 BISANNUEL, ELLE. adj. [biennis, ail. ziveiuVüig
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angl. biemiml, esp. bisanuo']. Se dit des plantes qui vivent environ deux ans. La première année, ces plantes ne poussent que des feuilles sans tige; elles donnent naissance, la seconde année, à une tige qui porte des fleurs et des fruits. Ces plantes sont communément désignées par le signe @.
BISGHE. s. f., ou BIECO. S. m. V. Bicuo.
BISCOTTE, s. f. [même racine que pour biscuit]. Tranche de pain séchée au four. On en fait pour les enfants une pannade qu’on fait cuire très-longtemps avec un peu de sucre.
BISCUIT. S. m. [ail. Zwieback, angl. biscuit, it. biscotte, esp. bizcocko]. Pâtisserie faite avec des œufs, de la farine et du sucre, et ordinairement aromatisée. On y incorpore quelquefois des substances médicamenteuses actives, des vermifuges, des sels mercuriels, etc., pour les faire prendre plus facilenient aux enfants ou à certains malades. — Biscuit antisyphilitique ou mercuriel d’OlUvier, Biscuit albumineux dans lequel le sublimé corrosif parait être transformé en un composé mercuriel particulier différent du mercure doux (V. Chlorure de mercure). — Biscuit-de mer. Espèce de pain non levé ou très-peu levé, et plutôt desséché à l’étuve que cuit, en galette mince, très-dure, contenant, sous le même volume, trois ou quatre fois plus de parties nutritives que Je pain frais. — Biscuit vermifuge. Biscuit préparé avec : farine de froment, 64 gram.; sucre, 96 gram.; œufs n“ 4. On fait une pâte à laquelle on ajoute : semen-contra en poudre, 12 gsam., et résine de jalap, 1S'’,30. On en fait ensuite douze biscuits, qui contiennent chacun i gramme de semen-contra et 10 centigrammes de jalap. On en donne la moitié d’un ou un entier aux enfants, selon leur âge. V. Farike.
BISEAU, s. m. V. Muraille.
BISEL. s. m. [esp. Usai]. Sel contenant deux fois autant d’acide que le^el neutre.,
BISET, s. m. V. Pigeon.
BISEXE, BISEXUÉ, ÉE OU BISEXUEL, adj. Qui réunit les deux sexes. V. Hermaphrodite.
BISLINCUA. s. m. V. Hypoglosse.
BISMUTH, s. m. \bismuthum ou wismuthum, ail. Wismuth, angl. bismuth^ it. bismxdte, .esp. bismuto]. Métal qu’on trouve : 1° à Létat natif, uni avec un peu d^arsenic, en Saxe, en Bohême, en Souabe, en Suède, et en France dans les mines de Bretagne, et. à la vallée d’Ossaudans les Pyrénées; 2“ à l’état d’oxyde; 3° combiné avec le soufre et l’arsenic. Il est blanc et présente un reflet rougeâtre; il se réduit sous le marteau en fragments lamelleux. Il est d’une pesanteur spécifique de 9,82 à .9,88; se fond à une température d’environ 247° centigr., et cristallise, par un refroidissement lent, en cubes disposés de manière à imiter une pyramide quadrangulaire renversée. — Azotate de bismuth. V. Azotate. — Fleurs de bismuth. V. Fleur. — Magistère de bismuth. V. Azotate.
BISOIV. s. m. [Bos americanus, ail. Buckelochs, angl. bison, ït. bissonte, esp. Bœnf à bosse dorsale,
poil laineux très-long à la tête, au cou et aux épaules, et ras au train postérieur. Il porte une touffe au menton, une excroissance adipeuse au garrot. Il vit en troupes au Missouri. Peau, poil et cornes très-recherchés; chair bonne. V. Boeuf.
BISTOBTE. s. f. \Polygonum bistorta, L., angl. snakeweed, it. bistorta, esp. bistorta]. Plante de la famille des polygonées, J., dont la racine, grosse comme le pouce, comprimée et deux fois repliée sur elle-même, en forme d’S, (de là le nom de bistorte, c’est-à-dire, deux fois tordue), est rugueuse et brune à sa surface, rougeâtre intérieurement, presque inodore et d’une saveur austère. La
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racine.de bistorte est fortement astringente; sa décoctin est très-rouge et précipite fortement le fer et la gélatine*^ ce qui indique qu’elle contient beaucoup de tannin. ’ BISTOBTIER ouBISTOTIER. s.m. Espèce de pilons bois â long manche dont on se sert, en pharmacie, pov^ mêler les substances molles et préparer les éleetnaires BISTOURI, s. m. [scalpellus, ay.iX-fi, y.7.y^a.ifio-t, ail" Bisturi, angl. bistoury, ii. bistori, esp. Instru¬
ment de chirurgie ayant la forme d’un couteau. Les bisl touris sont faits de deux parties principales, la lame et lè manche, appelé plus ordinairement la châsse. La lame a
le plus souvent 7 à 8 centimètres dé longueur; elle est
articulée d’une manière mobile sur la châsse, qui gg compose de deuxjumellesd’écaille, d’ivoire, de corne, ou d’une autre substance analogue, entre lesquelles la lame se trouve placée lorsque le bistouri est fermé. Ces jumelles, jointes entre elles, près de leur extrémité libre par un clou rivé, sont jointes de même, â l’autre extrémité, par un clou rivé qui traverse le talon de la lame et lui sert de pivot. Le talon se prolonge en arrière etsé termine par un bouton lenticulaire , qui dépasse le manche quand l’instrument est fermé, et'qui vient appuyer sur la partie postérieure des deux jumelles quand l’instrument est ouvert. Ces bistouris, dits à lame flottante, mévitent la préférence dans le plus grand nombre de cas : ils ont l’avantage de pouvoir être nettoyés avec facilité, en introduisant un linge entre les deux jumelles ; et ils sont beaucoup plus commodes que les bistouris à lame fxe ou dormante, c’est-à-dire qui ne se ferment pas : ceux-ci sont de véritables couteaux, ou du moins des scalpels. — Plusieurs moyens ont été proposés pour maintenir la lame fixe lorsqu’une fois elle est ouverte^ et empêcher qu’elle ne se referme ; mais, quelque ingénieux que soient ceux qu’ont imaginés Percy, Larrey, Récamier, etc. , on s’en tient presque généralement aux . simples bistouris à ressort, c’est-à-dire le long du manche desquels règne en arrière, comme dans les couteaux de poche, un ressort élastique terminé par une saillie quadrilatère qui s’engrène dans une échancrure corresponddante située sur le prolongement postérieur du talon de la lame, de manière que celle-ci ne peut plus se fermer sans qu’on le dégage en soulevant. Je ressort. Tantôt les bistouris sont droits, tantôt ils sont courbes (c’est-à-dire que leur tranchant est convexe ou concave). Souvent aussi ils sont boutonnés, c’est-à-dire que leur pointe est terminée par un bouton olivaire, pour éviter qu’elle ne blesse des parties qu’il faut ménager. Les bistouris convexes ou concaves sont en même terfips presque toujours boutonnés : tels sont les bistouris de Pott, de Cooper, de Scarpa, de Dupuytren, pour le débridement des hernies. Celui de Cooper était concave comme celui de Pott; mais il en différait en ce que toute la partie de la lame qui n’agit pas dans l’opération était mousse, et que le tranchant n’avait guère qu’une étendue de 3 centimètres. Celui de Scarpa était convexe au lieu d’être concave comme celui de Pott; celui de Dupuytren, convexe comme celui de Scarpa, n’est tranchant comme celui de Cooper que dans une portion peu étendue de la lame. Bistouri à la lime. Bistouri droit, à lame triangulaire, boutonnée â sa pointe et fixée sur un manche à pans • son tranchant, fait avec une lime, ne pouvait couper qn® des parties tendues ; aussi servait-il â débrider les plaies* — Bistouri aiguillé. Il ne diffère du bistouri droit qu’e» ce que sa lame, très-mince et très-acérée, ne fait que des ponctions. ou piqûres très-étroites : il sert particulièrement pour explorer la nature de tumeurs dont le di®' gnostic laisse quelque incertitude. — - Bistouri roy(^‘- Celui dont on s’est servi pour opérer Louis XlV de ‘J fistule âl’amis (la lame est étroite, courbe, à trancliaW
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neuve terminée par un stylet boutonné). — Bistouri strifjùe- Instrument très-compliqué inventé par Morand dilater les plaies du bas-ventre. — Bistouri her- ^ iaire {bistouri daché ou attrape-lourdaud de Bienaise) . Bistouri courbe dont la lamp est cachée dans une canule 4’ où on la fait sortir à volonté en pressant sur un ressort : il servait pour le débridement des plaies abdominales et l’opération de la taille. — Bistouri de doigt deRœderer. Instrument analogue à Vanneau-scalpel de Simpson, consistant de même en une lame pointue, montée sur un ânneau, et employée autrefois pour perforer le crâne du fœtus dans le sein de sa mère, lorsque l’accouchement était reconnu impossible. V. Céphalotome et Couteau.
, biSTOCENAGE. s. m. [de bistourner, Aebis, indiquant déplacement, et tourner; ail. Wallachenl. Procédé de castration qui consiste à produire l’atrophie des testicules en renversant ces organes dans les bourses, et en les faisant tourner deux- ou trois fois autour du cordon ; la pratique prouve qu’il est prudent de faire trois tours pour tous les animaux. On emploie ce procédé siirtout pour les ruminants. Dans quelques contrées, on châtre les béliers par le bistournage.' Cette opération peut être appliquée au cheval, mais avec quelques difficultés. V. Boeuvonîslvge.
BISUCCIIVAMIDE. S. f. Corps obtenu par action du gaz ammoniac sur l’acide succinique, assez soluble dans l’eau, difficilement dans l’alcool et l’éther; il cristallise. (GSHSO^Az.) .
BISCLGE. adj. \bisulcus, de bis, deux dois, et sulcus, fente]. Se dit, en zoologie, des quadrupèdes à pied four- 1 chu, comme le bœuf. j
’ BISULFATE, s. m. V. SüLFATE. — Bisulfate d’éthyle. V.- SuLFOvraïQUE. • ■ .
BISULFURE. S. m. — Bisulfure d’hydrogène (HS^). Liquide incolore ou légèrement jaunâtre, d’odeur fétide; saveur piquante. Il détruit les matières colorantes; il' blanchit la langue comme l’eau oxygénée. Densité, 1, 769. Non solidffiable à ^20“ ; combustible. Il se décompose aisément en soufre octaédrique et acide sulfhydrique. V. Sulfhydrique.
BITERNÉ, ÉE.- adj. {biternatus']. Se dit, en botanique, des feuilles dont le pétiole commun se partage en trois pétioles secondaires ; dont chacun porte trois folioles. -
BIT-LÀBâiv ou BIT-NOBEN. s. m. [padanoon, soucherloon, et, populairement, khala mimuc, c’est-à-dire, sel noir]. Préparation faite par les Hindous en fondant ensemble 3 parties de sel du lac Samur (chlorure de sodium impur) etl partie de myrobalan. On l’emploie dans 1 Inde comme digestive et comme un spécifique dans les obstructions du foie et de la rate, et dans d’autres affections chroniques de l’homme et des animaux.
Bitter. s. m. {amer des Hollandais']. Liqueur des Hollandais et des Allemands, qui est une teinture alcoouque d’orange, de gentiane et de rhubarbe, en proporr fions variables, recommandée comme stomachique. Dans finelques pays on y ajoute de l’écorce de cerisier et du quassia. ,
bitume, s. m. [bitumen, «.amlrpt;, ail. Bitumen, Erdangl. bitumen, it. bitume, esp. èeto] . Matière comnstible que l’on trouve dans le sein de la terre. Les bi- ’^es sont solides, mous ou liquides; friables lorsqu’ils *ont solides, s’électrisant alors par frottement comme les ^’esines, se liquéfiant par la chaleur; ils brûlent, quelque ®oit leur état, en répandant une fumée épaisse très-odorante. On en distingue plusieurs variétés : 1° le naphte, fini est liquide et transparent ; 2“ \e pétrole, qui est moins quide que le naphte, et qui donne à la distillation un ffiuide semblable à ce dernier; 3“ \enialthe, qui est noi-
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ràtre et d’une consistance visqueuse; 4° V asphalte, bitume solide OM bituïhe de Judée (V. Asphalte); 5“ le pissasphalte. Quelques auteurs rangent aussi parmi les bitumes le succin ou ambre jaune. Tous les'hitumes sont amers et stimulants. — Bitume élastique. V. Caoutchouc minéral.
BITUMINEUX, EUSE. adj. '{bituminosus, ail. erdpeclmrtig, bituminous, esp. et it. bituminosof. Qui tient du bitume : le jayet, la houille, sont des substances bitumineuses. — Bois bitumineux. V. Lignite. — Matière bitumineuse. V. Glairine.
bituminisation, s. f. [de bitumen, bitume]. Nom donné par quelques chimistes à la transformation des substances organiques en matière bitumineuse.
BIVAL'VE. adj. [bivalvusfAe bis, deux, et valva, porte; ail. zweiklappig, angl. bivalved, it. bivalve et conchiglie]. Composé de deux valves : capsule bivalve, coquille bivalve. V. Coquille.
BIVALNULÉ, ÊE. [bivalvulatus]. — Anthère bivalvulèe. Cellè qui a deux pores fermés par des valvules.
BIXACÉES. s. f. Petite famille de plantes voisine des tiliacées, dont elle a été séparée. Ovaire à placentation pariétale. Plantes ligneuses de' l’Amérique et de l’île Maurice (V. Anotto et Rocou.) Quelques auteurs la réunissent aux flacourtiacées (V. ce mot).
BIXÉINE. s, f. [bixeinum, aüi Bixein]. V. Anotto.
BIXINE. S. î. [bixinum, aü. Bixin]. V. Anotto.
BIXINÉES. s. f. pl. T. BixACÉes.
, BLACK-DROP. S. f. [goutte noire]. Médièament anglais dont l’opium est la base. Pelletier a proposé de Limiter avec une solution de suc de réglisse dans l’eau et une quantité déterminée d’acétate de morphine.
BLAFARD, AKOB. - aà]. [pallidus, pallidulus, aU. blei- . farben, aagl. dull, wan, it. dilavato, seolorito]. Qui est d’une couleur pâle, qui a perdu sa- couleur naturelle : teint blafard, chairs blafardes.
BLAIREAU._Sv= m.: [Âfefe, tows. TJrsu's metes, L.]. Mamînifère carnassier plantigrade, d’Europe, de la taille d’un mâtin; voisin de l’ours, plus frugivore que carnivore. Yit , dans des terriev?,. — Blaireau des rochers. V. Daman. . ' ]
BLANC. ' s.- m. V. GolOrA-TION. , — Blanc d’argent. Nom donné, dans le commerce, au plus Vteau blanc de plomb (sous-carbonatè de -gloruh).— Blanc dSi baleine [spemm ceti, ail. Wallrath, 'angl. cetaceum, it. bianco di baleno, esp. celebro de Ballena]. Substance solide, blanche, onctueuse,, qui ne provient pas de la baleine, ce que son nom séinble- indiquer, mais qu’on trouvé dans diverses espèces dé cachalots, notamment le ’Physeter macrocephalus, L., Tursio microgs et orthodon, ainsi que chez le Delphinus edentulüs. Autrefois on l’employait dans les affections catarrhales. Ce corps se trouve dans les cavités cloisonnées (par des cartilages) que présentent les os du crâne, et qui sont interposées entre la surface encéphalique et la surface extérieure des os de la tête. Ce sont surtout l’occipital et la partie postérieure du maxiUaire supérieur qui présentent ces loges. La cétiné, en se solidifiant par refroidissement, prend l’état cristallin. On passe l’huile, on exprime la graisse cristalline qui reste; on la traite par une faible dissolution de potasse caustiqué pour dissoudre l’huile restée adhérente, on la lave avec de l’e'âu et on la fond dans l’eau boufilante. On la met en pains, qu’on trouve dans le commerce. Ils sont blancs, demi-transparents, cassants, à cassure cristalline et lamelleuse. Ils produisent sous le doigt l’impression dü savon dur. Ils fondent à 44°, 68. C’est là le blanc de baleine, ou sperma ceti. Les termes cétine et blanc de baleine ne sont pas
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absolument synonjmies. Le premier désigne un principe immédiat pur, un composé défini; le second désigne un corps constitué parla cétine, plus de l’huile formée principalement d’oléine. C’est du blanc de baleine fusible à /i4'',68 qu’on retire la- cétine fusible à 49®. — Blanc de Briançon, V. Talc. — Blanc de céruse. V. Carbonate de plomb. — Blajic de champignon. Matière blanche, d’aspect de moisissure délicate , qui se , développe lorsqu’on abandonne plusieurs mois à l’action atmosphérique des tas de feuilles mortes, du fumier à demi putréfié et peu humide. Ces débris de végétaux, recouverts de tramées ou de taches de cette matière blan che, mis en couches, donnent lieu au développement de diverses espèces de champignons , de l’agaric comestible entre autres (V. Agaric). L’examen au microscope montre que le blanc de champignon est formé de filaments de> mycélium (V. ce mot) et de grains de poussière irréguliers y adhérant ou non. Sur les filaments blancs apercevables à l’œil nu (Fig. 47, e, d, mycélium od^blanc de VAgaricus campestris, L,., de grandeur naturelle), on voit
se produire de petits tubercules ou grains blancs sphéroïdaux(a, « ), composés de cellules plus larges que celles .des filaments du mycélium; puis, à certaines époques, ils grossissent rapidement, sont soulevés par un pédicule qui les écarte du mycélium originel (c), et sur lequel ils représentent le capitule ou chapeau du champignon (V. ce mot). = Nom donné quelquefois aux pellicules qui viennent de la décortication des champignons opérée avant de les soumettre à la cuisson. — Blanc d’Espagne, blanc de Meudon. Sous-carbonate de chaux pulvérisé, réduit en pâte .au moyen de l’eau, et moulé sous forme de pains ovoïdes ou cylindriques. C’est un absorbant, comme tous les carbonates calcaires. V. Carbonate et Fard. — Blanc de fard. [esp. blanco de afeitê\. Y. Fard et Azotate bismuth. Blanc des graines ( YYahlenberg). Albumine vegetale. V. Glutine. — Blanc de l’œil. Nom vulgaire de la portion sous-conjonctivale de la scléroLique. V. ce mot. -- Blanc d’œuf. V. Albumine et OEdf. — Blanc de perle. V. Ablette. — Blanc des plantes. V. Phytopathologie. — Blanc de plomb. V. Carbonate de plomb. — Blanc de zinc. V. Oxydé de zinc.
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BL4l\r.. adj. — Eau blanche. V. Eau. — Fièvre blanche. V. Fièvre. — Hémorrhoïdes blanches. V. Hémor. RHOÏDES. — Médecines blanches. V. Médecine. — Précipn^ blanc. V. Précipité. — Tumeur blanche. V. Tumeur.
BLANGHET. S. m. [ail. Seihetucli]. Morceau d’étoffe de laine blanche à travers lequel on filtre les sirops , et autres liauides d’une certaine densité. = V. Muguet.
BLANCHIMENT. S. m. V. SouFRE. — Poudre de blan. dûment. V. Poudre.
BLANCHININE OU BLANQUININE. S. f. L’aricine.
[ BLANCHIR. V. a. Masquer par une cure palliative les ; symptômes d’une maladie, par exemple de la syphilis chez l’homme, de la morve chronique chez le cheval.
BLANC-MANGER. S. m. [ail. Blanc-manger, esp. blanco-manjar ou manjar-blanco]. Nom donné,, à cause de sa couleur, à une gelée animale combinée avec une émulsion d’amandes douces, sucrée et aromatisée avec de l’eau de fleùr d’oranger et de l’huile essentielle de citron. Cette préparation est un aliment agréable, qu’on prescrit quelquefois dans les maladies chroniques et les convalescences. Pour l’obtenir, on chauffe avec: de l’eau bouillante un mortier de-marbre et son pilon; on y met: amandes douces écorcées, 32 gram.; sucre, IG gram., et eau de fleur d’oranger, 4 gram.; et l’on en forme promptement une pâte fine, que l’on délaye, à la manière d’une émulsion, avec 250 grammes de gelée de corne de cerf qui vient d’être préparée et encore bouillante. On passe I à travers une étamine, au-dessus d’un vase contenant:
alcoolat de citron, 12 gouttes; on exprime, et l’on plonge I le vase dans l’eau froide, ou mieux dans un mélange réfrigérant. Le plus ordinairement, on substitue à la gelée de corne de cerf celle d’os de bœnf. V. Gélatine. ;
BLANC-RAISIN OU BLANG-RHASIS. S. m. Y. Os- GUENT blanc de Rhazès.
BLANQUETTE, s. f. La soude naturelle. =''L’eamdevie de première distillation, qui, trop étendue, et contenant de l’aldéhyde, a besoin de passer une deuxièmedois à l’alambic avant d’être buvable.
6LASTE. s. m. [pXaGTÔç, germe, ail. Keim, it. et esp. blasto] . La partie d’un embryon macrorrhize susceptible de se développer parla germination.. Sous le blasteest un corps charnu, épais, en général discoïde, appliqué sur l’endosperme, et nommé hypoblaste. Enfin, on appelle épiblaste un appendice antérieur du blaste, qui semble en être un prolongement, et qui le recouvre quelquefois en partie.
BLASTÉMATIQUE. adj. Qui a rapport au blastème, qui en provient, qui en est formé. — Masse blastémaivpf ou amas de blastème. Nom donné par divers embryogénistes aux organes à contours encore mal limités lors de leur apparition dans le blastoderme ou dans l’embryon, et passant ensuite à un état d’organisation plus parfait. L’observation a montré que, lorsqu’on voit à un faiWo grossissement apparaître ainsi un organe sous forme d’une masse plus ou moins foncée, ce n’est déjà plus là du blastème, mais un amas d’.éléments anatomiques nettemeo configurés, de telle ou telle espèce, selon l’organe dont il s’agit, mais encore aux premières phases de leur propr® développement.
BLASTÈME. S. m. [blasterna, de germina¬
tion; ail. Keimstoff, ,angl. et it. blasterna}. Nom donn par, Mirbel à l’embryon végétal, abstraction faite des cntylédons. Le blastème comprend, par conséquent, la^^® dicule. In. gemmule et la tigelle. — En anatomie genS' raie, l’expression è/asfèwe ou cyto-blastéme [/.ûtoç, celln;®’ fjXaoTvijAa, germination], a un sens physiologique tr^ distinct du précédent. On sait que pendant la rénovai moléculaire continue, ou nutrition, l’acte d’assimilat*® consiste en une formation dans l’intimité de chaque
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ent anatoiUiqii^) de principes immédiats qui sont sem- Mables à ceux de la substance même de ce dernier; ils ont pourtant différents de ceux du plasma sanguin qui en a fourni les matériaux avec transmission endosmoexosmotique de chaque élément à ceux qui l’avoisinent et réciproquement. Alors que cette l'ormation assimilatrice l’emporte sur la décomposition désassimilatrice, elle amène l’augmentation de masse de l’élément; mais, cette formation de principes s’étend bientôt au delà, au dehors même de cet élément, car, dès qu’il a atteint un certain degré de développement, l’excès des principes qu’il assimile suinte en quelque sorte hors de chacun de ces éléments et s’interpose à eux. Ce sont là ces principes immédiats qui, envisagés synthétiquement dans leur ensemble et dans leur association en un tout organisé, liquide ou demi-liquide, et n’ayant qu’une courte existence distincte de celle des parties ambiantes, reçoivent le noin de blastème {cytoblàstème). Les principes des blastèmes sont fournis d’une manière immédiate par la substance même des éléments anatomiques, . entre lesquels ou à la surface . .desquels ils apparaissent , qui préexistent à leur production, mais non par le plasma sanguin. Ce fait est général, et reste ici ce qu’il est dans.les plantes; chez les animaux, dans les tissus vasculaires euxmêmes; le plasma ne fournit que médiatement et d’une manière indirecte les principes immédiats des blastèmes, ipar l’intermédiaire des éléments anatomiques déjà exis- 'tants et en voie de nutrition ou rénovation moléculaire ^ continue. Le rôle des capillaires, en effet, est d’apporter, et d’emporter ensuite les principes servant à l’assimilation, à la désassimilation, à l’absorption et aux sécrétions, actes ayant lieu essentiellement dans les éléments anatomiques extravasculaires. En fait, les principes immédiats servant à la génération de Nouveaux éléments anatomiques , et qui par leur ensemble constituent les blastèmes à l’aide et aux dépens desquels vont naître ces ■ éléments, ont subi un degré d’élaboration de plus, celui qu’ils éprouvent de la part des éléments préexistants qui les fournissent. Ce fait trop méconnu est des plus impor-
• tants. Il donne la raison d’être des différences existant entre les blastèmes envisagés d’un tissu à l’autre. Il en-
• traîne en quelque sorte la formation d’autant de blastèmes divers qu’il y a de tissus ou de modifications du même tissu où il s’en produit. Il n’y a donc pas une seule espèce de blastème, mais plusieurs; car le tissu ou seulement Létat de la nutrition du tissu dans lequel il se produit influe inévitablement sur sa nature et sur sa composition. V. Gknèse, Pcasma et Sang.
BLASTEDX.adj. [de pXaoToç, germe]. — KssM blasteux. Tissu générateur d’un autre tissu ou' d’un organe (de Blainville, Laurent) ; ces mots ne désignent pas une espèce à part de tissu.
BLISTOCARDIB. s. f. [blastocardia , de pXaarèî, germe, et >4ap(ï'îa, cœur]. Wagner donnait Ce nom, ou celui de corculum germinis,' à la tache germinative, parce qu’il pensait, mais à tort, qu’elle était, à proprement parler, le germe ou centre de formation de Tovule.
BLASTOCARPE. adj. [blastocarpus, de pXaarèç, germe, et xxoTviç, fruit]. Se dit des graines qui germent et commencent à se développer avant d’être sorties du pé^ ricarpe.
BLASTOCÉLIE. s. f: [de px*cr-bî, germe, et xrixU, ùiche; macula germinativa, ail. Keimfleclt\. Un des synonymes, actuellement inusité, de tache germinative.
BLASTOCIIYLE. s. m. [de pXaoTÎç, germe, et snc; ail. Keimsaft. Keimfeuchtigkeit]. Liquide qui remplit V ovule proprement dit des plantes (sac embryonnaire). Le liquide, qui remplit la cavité de la vésicule
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blastorlerniique (V. Embbyon). Étymologiquement, il peut signifier le blastème (V. ce mot) produit par le blaste ou embryon.
BLASTOCYSTE. s. f. Synonyme inusité de vésicule germinative.
BLASTODERAIE. S. m. [ blastoderma , de pXaoTÔî, germe, et ù'spp.a, peau; ail. Huutkeim]. V. Embryon.
BLASTODERMIQEE. adj. Qui a rapport au blastoderme. — Cellules blastodermiques. Premières cellules du germe qui, dérivant directement de la substance du vitellus qui s’est segmenté, forment le blastoderme en se comprimant réciproquement. Elles diffèrent dès leur origine et pend^nttoute la durée de leur existence : 1® dans la partie du blastoderme dite tache embryonnaire, et 2® dans celle qui, placée tout autour, formera bientôt le chorion villeux, puis l’amnios d’une part, à l’aide de sa rangée de cellules la plus superficielle, et d’autre part la vésicule ombilicale, à l’aide des rangées de cellules déve- •loppées au-dessous. Cette différence peut être constatée dès l’apparition de la tache embryonnaire. Non-seule-* ment ce n’est pas indifféremment d’un point quelconque du blastoderme que provient l’ômbryon, mais encore, dès l’apparition de celui-là, on distingue en' lui des cellules d’espèces différentes ; dès leur origine, les éléments qui composent ses diverses parties sont d’èspèces distinctes. — Mémbrane, tissu- ovl vésicule blastddermique. Le blastoderme ; V. Embryon. . ,
BLASTOPHOBE. S. m. [WasfopAôî’MS, dè PXaoTbç, germe , ajépw, et je porte;- ail. KeinitràgérJ. Partie de l’embryon macrorrhizé qui soütiént le blaste (L. G. Richard). : ,
BLASTOSTROIVIA. s. m. [de pXàÙTbç, gérme, et (rrpwaa, couche; stratum germiriativum âll. Keimschichf\. La portion du- blàstodërme appelée- aussi tacùe embryonnaire '{éi uon gei'minative)'. Y. Embryon.
BLATTE, s; îl.{Blatta, âtXç-/;,' all.-Scùàèé,- angl. moth, it. tignuold; kàkerlüc, - kaherldqûe, cànefèlat , . ravet, bête noirê\. ' Genre d’insèctes'dé l’ordre des’ orthoptères coureurs, à corps allongé plus ôu'moins ' aplati, à antennes ' glabrès, à- élytrés se recouvrant obliquement à leur sütüre.' La plupart des espèces se propagent d’un pays à l’autre par les'nàvirès. Elles.mültipliéiit très-rapidement. — i Blàtte ■ dés cmsmes {Blàtta oriêntalis, L. ) . Elle est commune dans les' boulangeries,- etc.; eUe répand une ’ odeur fétide, mais pas plus 'que les autres espèces du 'genre elle ri’ est venimeuse. Gomme les autres, elle est omnivore et cause dé grands dégâts dans les provisions partout où elle se répand.
BLALD [médecin français, 1774-1858]. — Pilules de Blaud. V. Pilule. ^
BLÉ. s. m. [Triticum, irupciç, ail. Korn, angl. wheat, it. biada,cs,p. trigo]. Nom du froment (V. ce mot) ordinaire {Triticum æstivum, et hibemum, L., Triticum saüvum, Lamk). — Blé amidonnier. V. Épeautré. — Blé cornu ou ergoté. Nom vulgaire de Vergot. V. Ergot. — Blé d’Inde, blé de Turquie. Y. Maïs. — Blé noir. Synonvme de sarrasin. Y. Renouée. — Blé de vache, Y. Mé- LAMPYRE. — Blutage du blé. N . Blutage. — Maladies des blés. Y. Épiphytique.
BLÉCHBOPïBE. S. f. {blechl'opyrus , de pXïixpbç, lent, etTïüp, feu]. Fièvre lente nerveuse.
BLEIME. s. f. [ail. Steingalle, angl. coj-m]. Contusion du tissu velouté à travers la sole et dans la région des talons chez le xheval et l’âne. Elle est causée par la marche sur des terrains durs ou caiUouteux, par des cailloux logés entre le fer et la corne, ou par une mauvaise ferrure. Cette irritation finit par déterminer de la douleur et une suppuration, qui, négligée, amène des désordres plus ou moins graves, — La bleime se voit aussi
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dans l’espèce bovine, et on la divise en bleime foulée et bleime suppurée.
BLENDE, s. f. [ail. Blende, angl. blend ore, esp. blendo]. Le sulfure de zinc natif.
BLENNADÉNITE. S. f. [blennadenitis, de iSXs'wa, mucus, et àiS'ïiv, glande; ail. Schleimdrüsenentzündung, angl. blennadenitis, it. hlennadenitê]. Inflammation des follicules muqueux.
BLENNÉLYTBIE. S. f. [blennelytria, de pXevva, mueus, et â'XuTfov, vagin]. Catarrhe vaginal (Alibert).
BLENNENTÉBIE. S. î. [blennenteria, Ae. p-issa., mucus, et evrepov, intestin;, ail. Darmschleimfluss, angl; blennentery, it. hlennentenâ\. Diarrhée (Alibert).
BLENNISTHMIE. s. f. \blennisthmia, de pXswa, mucus, et tcôjxbç, le pharynx]. Catarrhe de l’arrière-gorge (Alibert).
BLENNOCYSTITE. s, f. \blennocystitis , de pXévva, mucus, et /.usnç, vessie]. Catarrhe vésical chronique.
BLENNOGËNE. adj. [de pXsvva, mucus, et •yévsai;, .génération; ail. schleimerzeugend]. — Appareil blennogène. Organes que Breschet supposait destinés à former les diverses productions épidermiques de la peau. Ce prétendu appareil n’existé pas.
BLENNOMÉTRITE. S. f. {blennometritis, de PXÉvva, mucus, et p.'n-pa, matrice]. Catarrhe utérin.
BLENNOPHTHALMIE. s. f. [blennophtkalmia, ail. Augentripper, angl. blennophthalmy, it. et esp. blennofialmioi\. Dénomination générique des diverses inflammations de l’œil qui ont pour siège la conjonctive palpébrale ou oculaire, et. pour caractère spécial l’exhalation, à la surface de cette membrane, d’un fluide mucoso-purulent plus ou moins abondant : telles sont l’ophthalmie catarrhale, celle des nouveau-nés, l’ophthahnie d’Égypte et l’ophthalmie blennorrhagique. V. Conjonctivite.
BLENNOPYBIE. s. f. [blennopyria, de PXévvk, mucus, et irûf, fièvre; ail. Scbleimfieber, angl. b'IenTiopyria, it. hlennqpiri(i\. (Alibert.) Les maladies appelées fièvres gastrique, mésentérique, adéno-méningée, etc.
BLENNORRHAGIE. S. f. [blennorrhagia, de pXswa, mucus, et pvipujAt, je romps, je chasse dehors; aU. Tripper, angl, gonorrhea, esp. blenon'agid]. Ce mot, qui pourrait désigner toutes les sécrétions morbides des membranes muqueuses en' général, a été introduit dans le langage nosographique par Swediaur pour désigner l’infiàmmation de Turèthre et du prépuce chez l’homme, de l’urèthre et du vagin chez la femme, avec écoulement mucoso-purulent. Lorsque cet écoulement existe sans symptômes inflammatoires, ou qu’il persiste' après la cessation de ces symptômes, la maladie prend le nom de blennorrhée : de manière que ces deux expressions, blennorrhagie et blennorrhée, remplacent celle de gonorrhée, nom que les anciens avaient donné à cet écoulement, parce qu’ils le croyaient entretenu par une évacuation de sperme. Toute cause -d’irritation de la membrane mu-
ueuse génito-urinaire peut déterminer la blennorrhagie. Mais sauf le cas de passage réitéré des sondes uréthrales ou dés concrétions de la gravelle, elle est transmise par le coït, par l’intermédiaire du mucus uréthral de la femme ou du mucus vaginal devenus virulents, ou inversement par lé mucus uréthral de l’homme. La nature de Técoulernent correspond à celle du mucus ainsi inoculé par simple contact (V. Inoculable). Elle se manifeste, en général, du deuxième au huitième jour, rarement plus tôt, et rarement plus tard. Elle débute par un sentiment de chatouillement et de constriction au bout de la verge. Cette excitation, quin a d’abord rien dè pénible, devient, vers le deuxième ou. troisième jour, une cuisson très-incommode. Les bords de l’ouverture du méat urinaire sont collés par une mucosité qui suinte de l’intérieur du canal; il y a besoin
BLEN
fréquent d’uriner, et l’expulsion des urines est accom. pagnée d’une douleur vive* et quelquefois brûlante" qui a fait donner à la blennorrhagie le nom vulgaire dè chaudepisse; il survient, surtout pendant la nuit, de flé, quentes érections, douloureuses quand le gland ét le prépuce sont tuméfiés. Du sixième au huitième jour à peu près, l’écoulement devient. plus abondant, s’épaisè sit, est opaque comme du lait, puis se colore en jaune ou en vert. Les phénomènes inflammatoires persistent jusqu’au douzième, quinzième ou vingtième jour puis ils décroissent; l’écoulement diminue, prend une teinte jaune, puis blanche, devient plus lié, plus visqueux , et disparaît enfin le plus ordinairement vers le trentième ou le quarantième jour. Le traitement de cette affection consiste d’abord dans l’emploi abondant dés délayants et des mucilagineux, l’abstinence du vin pur des alcoohques, de la bière, du thé et du café, l’usage des bains entiers ou des bains de siège et des cataplasmes émoUients, et quelquefois l’appUcation de sangsues au périnée. Il est indispensable, si le malade ne garde pas le lit, qu’il porte constamment un suspensoir bien fait. Le cubèbe à la dose de 30 à 40 grammes par jour, en 3 ou 4 prises; le copahu (V. ce mot), en capsules ou en potions, amènent une modification des muqueuses, et, à ce qu’il paraît, de l’urine, très-favorable à la muqueuse. Ce sont des agents d’une grande efficacité ; la diarrhée qu’ils produisent doit seulement en faire diminuer la dose, sans en contre-indiquer l’emploi. Ils causent, sur quelques sujets, de vives douleurs des reins, mais rarement; elles sont sans danger et disparaissent dès qu’on cesse l’emploi de ces remèdes. Lorsque l’écoulement , arrivé à l’état chronique, leur résiste, des injections avec 5 ou 25 et même 50 centigrammes de nitrate d’argent pour 30 grammes d’eau distillée ;. atec 1 gramme de tannin pour 100 ou 200 grammes d’eau; avec 10 à 20 gouttes d’alcool pour la même quantité d^eau ; avec 5 grammes d’azotate de plomb ou de sulfate de zinc pour cette quantité de liquide, agissent efficacement dans l’espace de six à huit jours (V. Azotate c?ep/o»z6). On a accusé, mais à tort, les injections d’amener des rétrécissements (V. Épididymite). La blennorrhagie dont il vient d’être question, ou non syphilitique, non virulente, est une maladie vénérienne, mais non syphilitique, c’est-à-dire que son pus inoculé ne détermine pas de chancre et qu’elle n’amène pas les accidents secondaires et tertiaires de la vérole. V. Syphilis. — Blennorrhagie du gland. Y. Balanite- — Blennorrhagie herpétique, scorbutique, arthritique ou goutteuse, rhumatique ou catarrhale. Celles qu’on croyait causées par l’état général supposé herpétique, etc, V. Blennorrhagique. — Blennorrhagie syphilitique ou virulente. Nom donné : 1° à la blennorrhagie compU' quant la présence d’un chancre dans l’urèthre, et pm . suite pouvant transmettre des chancres et être suivie des accidents de la syphilis ; 2° à celle qui est donnée en même temps que des chancres placés hors de l’urèthre par un individu atteint d’accidents primitifs de la vérole, dont par conséquent le mucus des parties génitales était imprégné de virus syphilitique. V. Vénérien.
BLENNORRHAGIQUE. adj, [blennorrhagicus'].
rapport à la blennorrhagie. — Arthrite blennorrhagi<p^ [ail. Tripperrheumatismus , angl, gonorrhœal rheumutism,^ it. reumatismo gQnorroicd\. Inflammation aigue ou subaiguë des articulations qui survient fréquemment pendant le cours d’une blennorrhagie, sans cause locale connue, ni-, état général manifeste qui en rende compte- Conjonctivite ou ophthalmie blennorrhagique- [ubgonornsche Augenblenorrhoë, angl. gonorrhceal ophthul' mia, it, oftalmia gonorroica]. V. Ophthalmie. — Lw’U'*' blennorrhagique. Nom sous lequel on a désigne lof m"'
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de l’urèthre et du vagin, ou le pus de ces parties t par suite de modifications particulières, acquis la "^^Lrlété de déterminer sur. une autre muqueuse du même individu, ou chez un autre individu, par simple tact ou inoculation, une inflammation analogue à celle dont est affectée la muqueuse qui les fournit. En effet, .tous les mucus ou tous les pus de l’urèthre et du vagin ne sont pas susceptibles de déterminer la blennorrhagie oul’ophthalmie purulente ; c’est pourquoi on distingue, sous le nom de virus blennorrhagique, de virus locaux ou de pus virulent blennorrhagique, ceux ■qui peuvent par contact causer ces affections. Ce fait rend compte de l’existence des blennorrhagies contagieuses observées chez les anciens et au moyen âge, avant la grande épidémie de la syphilis auxv® siècle.
BLENNORRHÉE. s. f. [blennorrhœa, de ^Xévva, mucus, et psïv, couler; ail. Nachtripper, angl. blennorhœa, esp. bknorrea]. Cette dénomination pourrait s’appliquer à toute espèce d’écoulement chronique qui a lieu par une surface muqueuse. On ne l’emploie guère que pour désigner les écoulements mucoso-purulents qui ont Heu par la membrane génito-urinaire, sans phénomènes inflammatoires. V. Blennorrhagie.
BLENIVORRHIIVIE. s. f. [blennorrhiniq , de pxévva, mucus, et plv, nez]. Le coryza (Alibert).
BLEKNOBRHOÎQDE. adj. Qui concerne les écoulements muqueux : écoulement, blennorrhdique.
BLENNOSE. S. f. [de pXsvva, mucus]. (AHbert.) Les catarrhes ou affections des-membranes muqueuses.
, BIENNOSTASE. s. f. [de pxévva, mucus, et c-aci;, arrêt]. Suppression d’un écoulement muqueux.
BLENNOTllORAX. s. m. [de pXÉvva, mucus, et ôwpa^, le thorax]. Le catarrhe pulmonaire (Alibert).
BLENNOTORRHÉE. s. f. [de a, mucus, o3ç, wtôç, oreille, et psïv, couler; ail. Ohrenkatarrh, angl. blenothorrhcea]. Le catarrhe de l’oreille (AHbert).
BLENIVDRÉTHRIE. s. f. [de PXévva, mucus, et oùpvîôpa, l’urèthre] . La blennorrhagie (AHbert) .
BLEMÜRIE. s. f. [dep>.svva, mucus, et oùpov, urine; aU. Schleimharnen^ angl. blenury, it. blenurid\. Le. catarrhe vésical, tant aigu que chronique (.Wibert).
BLÉPHARABÉNITE. S. f. [de PXsœapov, paupière, et glande]. Inflammation des glandes palpébrales, des glandes de Meibomius.
BLÉPHARIDES. s. f. pl. [PXsçaptiÿsç, cils; blepharis, ail. Augenwimper\ Les poils ou cils des paupières.
BLÉphariqüE. clA], \palpebralis, blepharicus]. S’est dit pour palpébral.
BLépharisme. s. m. V. Blépharospasme. .
blépharite, s. fl . [blephariiis, de picpapov, paupière, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmaaie; ail. Augenliederentzün(j,ung , angl. blepharitis, it. blefarite, esÿ. blefaritis]. Inflammation des paupières, soit qu’elle occupe le corps de la paupière, la totahté de son tissu, soit (ce qui est plus fréquent) qu’elle n’affecte que le bord libre des paupières et les folHcules pileux et muqueux dont il est garni. — L’inflammation du corps des paupières à l’état aigu est caractérisée par une tuméfaction plus ou moins considérable et comme translucide des téguments des paupières, avec tension, chaleur, douleur pulsative. Souvent une sécrétion abondante de larmes et l’exsudation d’nn mucus tenace précèdent la résolution. Des topiques émoUients, des pédiluves siuapisés, des boissons délayantes et une diète sévère, suffisent, si l’inflammation est peu intense ; qnelquefois il faut recourir aux saignées, ou mieux aux appHcations de sangsues près de la tempe ou à la partie supérieme des j eues, et non pas sur les paupières mêmes. Dès que l’iilflammation diminue, il faut remplacer peu à peu les émollients par les résolutifs,
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pour prévenir ou dissiper la tmnéfaction œdémateuse et l’excessif relâchement des paupières que laisse souvent cette maladie. — Blépharite ciliaire [blépharite lymphatique ou scrofuleuse; sclérophthalmie, ophthalmie sèche, glanduleuse, ciliaire; teigne, galle on gr attelle des paupières; inflammation tarsienne ; sycosis, tylosis, sclérosis, madarosis). Elle offre deux variétés : 1° la blépharite ciliaire proprement dite, dans laqueUe la sécrétion catarrhale des paupières et des glandes pileuses des cils se sèchè à la base de ceux-ci, rou^t la peau, en détermine l’ulcération qu’accompagne peu à peu la chute des cils ; 2“ la blépharite dite glanduleuse, ou inflammation du bord ciliaire et des glandes de Meibomius. Elle est beaucoup plus commune, surtout à l’état chronique. Ces glandes sécrètent alors une matière jaunâtre, épaisse, qui agglutine les cils et colle les paupières. Si l’inflammation est plus intense, les rebords des paupières et la conjonctive palpébrale sont rouges et tuméfiés; l’humeur sécrétée, plus âcre, détruit les cils, s’épanche sur la joue et détermine des excoriations accompagnées d’ardeur et de cuisson. C’est cette variété de la maladiè qu’on a appelée lippitude, psorophthalmie, teigne des paupières. Les bases du traitement diffèrent peu de celles du traitement de la blépharite simple; mais c’est surtout dans ce cas que les moyens thérapeutiques doivent être modifiés, et qu’il faut associer à propos, aux émollients, les résolutifs et quelquefois les toniques, ou même les astringents, suivant la constitution du malade et la cause présumée de la maladie.
BLËPHARO-BLEIVIVORRHÉE. s. f. [a&. Augenliedschleimfluss']. Mot à mot blennorrhée des paupières, ou écoulement de mucosités purulentes de la surface de la conjonctive palpébrale. On a décrit sous ce noml’ophthalmie purulente des nouveau-nés. V. Ophthalmie.
BLËPHABO-COLOBOME. s. m. Goloboma des paupières.
BLÉPHARO-CONSOIVCTITITE. S. f. Inflammation simultanée des paupières et de la conjonctive, ou de la conjonctive oculo-palpébrale.
RLÉPHAROMËTRE. S. m. Instrument analogue à celui de Beer pour la cure du trichiasis (Buzzi, 1828).
BLËPHARONGOI^E. S. f. [de pXéoapov, paupière, et oyatùCTtç, gonflement; ail. Augenliedgeschwulstl. 'ïnmenr des paupières, le chalazion.
BLÉPHAROPHIMOSIS. S. m.. [de PXsœapov, paupière, et ©ip.w(jiç, ligature]. (Ammdn.) L’étroitesse congénitale de la fente palpébrale. ,
BLÉPHAROPHTHALMIE. S. f. [blepharophthalmia, de PXsçapov, paupière, et o(p6aXp,àç, œil]. Inflammation simultanée des panpières et de la conjonctive.
BLÉPHAROPHTME. S. m. [blepharophyma , de pXsœapov, paupière, et <pü|za, tumeur]. Tumeur des paupières.
BLÉPHAROPLASTIE, s. f. [blepharoplastia, de PXs- (çapov, paupière, et itrXdacrsw, former; aU. kûnstliche AugenliedMldungl. Formation d’une paupière nouvelle avec la peau voisine de l’œil, quand la paupière naturelle a été détruite en tout ou en partie.- V: Anaplastie et Autoplastie.
BLÉPHAROPLÉGIE. s. f. [blepharoplegia, de pXscpapov, paupière, et TrXndorEiv, frapper]. Paralysie des paupières, de la supérieure surtout. V. Hémiplégie.
BLÉPHAROPTOSE. s. f. [blepharoptosis, de px Eçapov, paupière, et-TVTÜotç, chute]. Relâchement bu chute de la paupière supérieure,, qui reste abaissée au devant du globe de l’œil, soit à cause d’un état d’œdème et d’engorgement du tissu lamineux sous-cutané de la paupière, soit par sidte de la paralysie du muscle releveur de cette paupière. Le traitement de la blépharoptose par atonie consiste évidemment dans l’emploi des topiques résolutifs
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et astringents; quelquefois il faut en venir à la résection d’une portion des téguments trop lâches.
BLÊPHAROPVORRHËE. s. f. [de pXÉtpapov, paupière, wûov, pus, et peïv, couler]. Ophthalmie purulente des nouveau-nés.
rlÉPHAROSPASME. s. m. [de pXsipapcv, paupière, et oTraoaà;, spasme; âll. Augenliederkrampf, angl. bkpkarospasmus, it. è/epAarosjjama]. Spasme des paupières, divisé en tonique, où les yeux restent convulsivement fermés pendant sa durée, et clonique, dans lequel ils s’ouvrent et se ferment continuellement avec une grande rapidité.
BLËPHAROSTAT. S. m. [de pXscpapov, paupière, et «rraTYiç, qui arrête]. Instrument destiné à 'fixer la paupière dans certaines opérations sur l’œil. V. Ophthalmostat.
BLÉPHAROSTÉNOSE. S. f. [blepharostenosis, de pxé- (papov, paupière, et (ttsvcç, étroit]. Diminution accidentelle de la fentè palpébrale (Ammon);
RLËPHABOXYSTE. s. m. [blepharoxijstum , PXsçapo'luerTov, de PXs'cpapov, paupière, et ^ÛEtv, gratter]. Nom donné par Paul d’Egine à un instrument qui servait à enlever les callosités développées a la face interne des paupières.
BLËSER. V. n. Parler avec blésité.
BLËSITÉ. s. f. [blœsitas, de blœsus, bègue; ail. Lîspeln]. Vice de prononciation qui consiste à substituer une consonne douce à une plus dure, comme le z à l’s, le d au t, 1’^ au g : lorsque, par exemple, on pronononce zerbe, zeval, au lieu de gerbe, cheval.
BLESSISSEMENT ou BLËTISSEMENT. S. m. [ail. Mollwerden]. Modification particulière que subit le parenchyme de certains fruits charnus, et qui paraît consister tantôt en un phénomène de simple maturation, tantôt en un véritable commencement de décomposition. Le fruit est alors dit blet. Certains fruits, comme les nèfles et les sorbes, ne peuvent être mangés qu’après avoir subi ce changement qui est très-différent de la pourriture des fruits. Dans celles-ci les cellules sont envahies par le mycélium des Aspergillus ou Aes Pénicillium, ce qui n’a pas beu dans le blétissement.
BLESSURE, s. f, \vulnus, lœsio, Tpocüaa, ail. Wunde, angl. wound, it. ferita, esp. herida]. Toute espèce de lésion locale produite instantanément par une violence extérieure. Le mot blessure n’est donc pas synonyme de plaie (V. ce mot). Les plaies proprement dites sont bien des blessures ; mais on appelle aussi blessures, les contusions, les luxations, les entorses, les hernies, les fractures, lors même qu’il n’y a aucune solution de continuité apparente. — En médecine légale, on distinguait autrefois les blessures, à raison des suites qu’elles avaient, en mortelks et en non mortelles. On subdivisait les premières en : 1° blessures nécessairement mortelles {lœsiones absolute lethaks), c’est-à-dire si graves, que la mort en est évidemment là suite ; 2“ bkssures accidentelkment mortelks (lœsiones per accidens lethaks), ou qui n’occasionnent la mort que par le concours d’une disposition particubère de l’individu blessé, ou d’une circonstance quelconque qui donne à la blessure une gravité qu’eUe n’a pas ordinairement; 'blessures mortelks par elles-mêmes (lœsiones per se lethaks) , c’est-à-dire qui doivent amener la mort, mais uniquement parce qu’aucun secours n’est administré à propos. Les peines infligées par la loi aux auteurs de blessures sont proportionnées à l’intention qu’ils ont eue et à la gravité des lésions. L’auteur de blessures faites volontairement, et qui entraînent une maladie de plus de vingt jours, est puni de réclusion (G. pén., art. 309), ou au moins d’une année d’emprisonnement (loi de 1832). Si elles ont été faites avec préméditation, la peine est celle des travaux forcés à temps (art. 310). Si la maladie n’a pas été de plus de
ELUT
vingt et un jours, l’auteur de blessures volontaires est puni d’un emprisonnement de six jours a deux ans, et d’une amende de 16 à 200 francs, ou de l’une de ces deux peines seulement ; et, s’il y a eu préméditation on guet-apens, l’emprisonnement est de deux à cinq ans, et l’amende de 50 à 200 francs (art. 311). Lorsque les bkssures ont été involontaires, l’auteur en est puni d’un emprisonnement de six jours à deux mois, et d’une amende de 16 à 100 francs (art. 320). La loi détermine, en outre ' des cas où r.auteur de blessures doit être puni plus rigoureusement, à raison de la qualité des personnes blessées ou des circonstances du crime ou délit ; elle détermine' également certains cas où les blessures sont réputées excusables. Mais, indépendamment des peines ci-dessus l’auteur de blessures est condamné à des dommages-intérêts fondés sur la gravité et les suites des lésions, et, le plus ordinairement, d’après les rapports de médecins ou de chirurgiens. = Par extension, nom donné quelquefois, mais improprement, à l’hémorrhagie qui survient pendant la grossesse. On dit aussi vulgairement qu’une femme enceinte s’est blessée, lorsqu’elle a éprouvé quelque accident qu’on suppose avoir été funeste à l’embryon ou a fait une fausse couche.
BLET. adj. V. Blessissemest.
BLETTE. S. f. [Blitum, ^Xtrcv, ail. kkiner Ârmranth, angl. blite, strawberry-spinage, it. bietola, .esp. bledo; rokttê\. Genre de chénopodées comprenant des herbes annuelles dont le type est le Blitum capitatum, Sturm, ou virgatum, L., ou épinard fraise, qui, ainsique quelques autres (Bl. petiolare, Link, chenopodioides, Lamk, maritimum, Nuttal), est cultivé comme abmem taire. =: Dans quelques pays, nom donné à une variété de carde poirée. V. Bette. _
BLEU. s. m. V. Coloration, Couleur. — Bleu d’azur. Y. Cobalt. — Bleu de cétrarine. Y. Cétrarine. — Bleu de montagne. Y. Carbonate de cuivre. — Bleu de nerprun. Matière colorante d’un bleu violet qui se trouve dans les baies du nerprun (Rhamnus catharticus, L.). Elle verdit par les alcalis et par l’alun. — Bleu de Prusse ou de Berlin [ail. Berlinerblau, angl. prussian-blue, it. azzurro di Ber lino]. Y. Ferrocyanure. — Bleu en liqueur, bleu de composition, bleu de Saxe. Solution d’une partie d’indigo dans 8 d’acide sulfurique. Le bleu en liqueur est d’un fréquent usage dans la teinture et le blanchiment; il est souvent aussi employé comme poison : les symptômes et le traitement sont alors les mêmes que dans l’empoisonnement par l’acide sulfurique.
BLEU, E. adj. Cendre bleue. Y. Cendre. — Maladie bleue. Y. Cyanose.— Pus bleu. Y. Suppuration. — Sueur bleue. Y. Sueur. — Suppuration bleue. Y. Suppuration. — Urine bleue. Y. Indican.
BLEUET ou BLÜET. S. m. [barbeau, Centaurea cyanus, L., ail. Kornblume, angl. blue bottle, it. fiorahsOi esp. coronilla]. Plante annuelle de la famille des synanthérées, dont la fleur est un peu amère et légèrement astringente. Son eau distillée a été préconisée contre les ophthalmies; elle entre encore dans quelques collyr® résolutifs, qui ne doivent leur efficacité qu’à l’addition du sulfate de zinc ou de l’acétate de plomb.
BLEUISSEMENT. S. m. — Bleuissement des contusions.
Y. Contusion.
BLEYME. V. Bleime.
BLOT (Hipp.) [accoucheur français contemporain].
Perce-crâne de Blot. Y. Perce-cranë.
BLUTAGE, s. m. Opération qui a pour résultat d’eX' traire de la farine tout le son qu’elle peut contenir ; ode se fait, comme aujourd’hui, à 20 ou 25 pour 100, lieu de 10 ou 12, taux duquel on blutait il y o une trentaine, d’années. V, Son,
BCEU
blute®- s. ni. Mot allemand qui signifie celui qui est sujet aux hémorrhagies. V. Hémophilie.
B. M. V- Abréviation.
boa. s. m. Serpent non venimeux du groupe des Boaétdés [Coluber ou Boa constrictor, L.). Il n’est dangereux par sa grande taille et sa force ; il atteint 1 0 à 1 3 mètres de longueur. Ne se trouve que -dans la Guyane, la GaroÜne, le Brésil, jamais dans l’ancien continent, dont les grands serpents sont du genre Ptjthon.
BOAÉIDÉS. s. m. pl. Groupe de reptiles limité par C Duméril. Il comprend les Boa constrictor, L., Boa diviniloqua,T)uïn., ou serpent devin, parce qu’on croyait à tort qu’il é*tait employé par les sorciers ou devins ; Boa imperator, Daudin, ou serpent empereur, et Boa chevalier, Eydoux. •
BOEEHAAVE [médecin hollandais, 1668-1738]. — Collyre de Bderhaave.N. Collyre. —Elixir de Boerhaave. V. Élixir antiasthmatique.
BOCCO. s, m. V. Büchu.
BOGO. s. m. — Bois de boco. V. Bois de fer.
BOEHMÉRIE. S. f. Genre de plantes de la famille des urticées. LuBœhmeria caudata, Sw., de l'Amérique du Sud, a des feuilles employées au Brésil comme sudorifiques et antihémorrhoïdales. V. Ramaï.
BOEUF, s. m. [èo5, Pcùî, ail. Ochse, angl. bx, it. bue, esp. buey]. Ce mot désigne généralement le taureau châtré. == En histoire naturelle, genre d’animaux riuninants dont : le taureau est le mâle entier ; la vache, la femelle qui a porté; la génisse, ceUe qui n’a pas vêlé, et le veau et la vêle, les petits. Ce sont des ruminants à cornes creuses, dont les supports osseux, au lieu d’être solides comme dans les antilopes, sont creusés, à leur base, de cellules qui communiquent avec les sinus frontaux ; sternum avec pièce antérieure à articulation mobile; trous intervertébraux doubles; corps trapu, membres courts et robustes; à pieds fourchus; cou garni en dessous d’une peau lâche (fanon)-, mufle larg.e et, épais, nu sur la plupart, velu, au moins en.partie, sur deux ou trois espèces. L’absence de sinus biflexe interdigital les distingue des genres Ovis et Capra. — Les bœufs se séparent en deux divisions : A. Ceux qui ont treize paires de côtes, partagés en deux sections : a. Taureaux ou Bœufs proprement dits, qui onf la langue rude, à papilles cornées; b. Buffles arni ou arna, qui ont la langue douce. — B. Ceux qui ont quatorze ou quinze paires de côtes; partagés aussi en deux sections : c. Bonases, qui ont une bosse dorsale ; d. Yacks ou yaks, qui ont une queue de cheval et pas de bosse. — Les espèces sont : «. 1® Bœuf commun {Bos taurus, L.), variétés : petit bœuf sauvage d’Ecosse; zébu, qu’on croit un produit de croisement d’espèces; bœuf à fesses blanches, de Java. V. Bovines (Races). 2® Gour (Bos gaurus, ou Bibos concavifrons). 3® Gayal (Bos gavæus ou frontalis, variétés : gayal domestique, gobah gayal; ou gayal des plaines, au yiloet-, jungly-gau, qu’on croit un croisement du gayal et du taureau. 4® Bos bentigei , à Java. — b. 5® Buffle com- 'nun (Bos bubalus). 6® Arna ou arni, à cornes en croissant,- d’Asie, comme le buffle sauvage, tous deux souches de races domestiques dont une est l’arni chinois ou indien. 7® Arni ou arna géant, du Bengale, très 7 rare. 8® Buffle du Cap ou de Cafrerie (Bos cafer), qui se rapproche des antilopes. 9® Brachyceros (Bos brachyceros, llray). c. 10® Aurochs (Bos urus).Y'. Aurochs. 11® Bi- ^on (Bas americanus). Dans ces deux espèces, ou Bonases, la présence de la bosse tient à l’énorme développement des apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales-, fini, au lieu d’être sous-cutanées et de former crête cpmme chez le gour et le gayal, qui les ont aussi grandes, sont pourvues de deux masses graisseuses et charnues latérales, dont le volume est encore exagéré par la masse des poils
de cette région. — d. 12® L’yak ou yack, vache grognante de Tartarie, ou buffle à queue de cheval (Bos grunniens), qui vit près des neiges éternelles, et a le mufle velu. — Bœuf marin. V. Cétacé. — Bœuf musqué. Animal retiré du genre Bœuf pour en former un nouveau, Ovibos [ovis, mouton, et bos, bœuf]. L’espèce connue, Ovibos moschatus, de Blainville, vit en troupes dans l’Amérique septentrionale , manque de mufle, a un poil long et un autre ras. Il ressemble plus au mouton qu’au bœuf, et répand une forte odeur de musc. — Bœuf de nature. V. Nature.
BOEUVONNAGE. s. m. Nom donné par Gbarber à la castration de la vache (V. Castration). L’opération consiste à opérer une incision dans le vagin, et à aller chercher avec les doigts, au-dessus des cornes de la matrice, l’ovaire suspendu au ligament large. Malgré la distance qui sépare le point où l’incision du vagin a lieu du point d’attache des ovaires, comme le fond du vagin est libre et flottant, il est facile à l’opérateur de diriger à son gré la main vers chacun des deux oyaires. Ce procédé n’offre aucun danger sérieux, si l’on opère en été ou si l’on abrite avec soin l’animal opéré contre l’influence pernicieuse d’un refroidissèment. On a observé, dans le pays de Chartres, que le bœuvonnage, même associé à l’ablation totale du clitoris, n’empêche pas les vaches d’entrer en rut aux époques ordinaires, ce qui se manifeste par les efforts qu’elles font pour saillir les vaches non bœuvonnées ; il faut alors séparer celles-là dù troupeau dans lequel eUes jettent le trouble. Pendant ce temps, èües ne cessent pas de donner du lait, mais elles maigrissent. Les bœuvonnes conservent leur lâit de 18 mois à 2 ans, selon l’aptitude lactifère de la vache et selon les soins et l’aümentation qu’on lui donne. Les bœuvonnes , en nombre égal aux autres, permettent de produire plus de lait, de faire avec le lait, pour une même quantité donnée, 65 fromages.au beu de 50, et de faire en même temps l’engraissement de trente à quarante bêtés par an. Les conséquences de la castration des vaches sont donc celles-ci : production plus abondante d’un lait plus riche en beurre et en caséum ; engraissement facile des vaches soumises à l’opération. En somme, plus de lait et plus de viande ; meiReur lait et meilleure viande.
BOÈDVOIMIVE. s. f. Vache qui a subi l’ablation des ovaires, et,- par suite, a perdu quelques-uns de ses caractères ordinaires pour en prendre qpi la rapprochent de ceux du bœuf (Gbarber).
BOGHE4D. s. m. [mot anglais, où entre èoÿ, fondrière] . Produit charbonneux de la nature des houilles et des anthracites, mais qui a été soumis, dans lê sein de la terre, à une moindre pression et à une température moins élevée. Quand on le fait passer à la distillation, il laisse dégager environ de 40 à 60 pour 100 de produits volatils, de la benzine, du goudron, de la paraffine, et il laisse un coke qui, réduit en poudre, serait, d’après Moride, un excellent absorbant et désinfectant. Cette, propriété tiendrait non-seulement au charbon qu’il renferme, mais encore au fer et à l’alumine qui y sont contenus. Ge charbon est employé à la désinfection et à l’absorption du sang des abaitoirs pour sa conversion en engrais phosphatés et azotés.
BOIS. s. m. [lignum, ?-jXov, aU. Holz, angl, wood, it. Tegno, esp. leno}. Nom donné ordinairement à la substance compacte, dure et sobde, qui compose la racine, la tige et les branches des arbres et des arbrisseaux. = En botanique, la partie du tronc des végétaux dicotylédonés qui est ligneuse et placée sous l’aubier (V. Aubier). Au centre du bois se trouve la moelle (medulla). Le bois est composé de faisceaux de fibres bgneuses, ou clostres, disposées dans le sens de la longueur de la tige ou des
branches, fibres creuses au centre, mais dont les parois sont plus épaisses que dans l’aubier. Ces faisceaux sont composés en outre de vaisseaux rayés ou ponctués, accompagnés de laticifères dans les monocotylédones. Dans ces dernières, ils sont dispersés isolément dans la masse ou gangue de tissu cellulaire, mais plus serrés à la périphérie qu’au centre. Dans les dicotylédones, ils sont généralement eh couches concentriques, et toujours séparés çà et là par des lames de tissu cellulaire, lames qui sont' les rayons médullaires. Le bois offre à considérer trois parties, quant à sa composition : 1“ la cuticule, formée probablement par l’extérieur des cellules : elle est insoluble dans l’acide sulfurique, même concentré., et dans la potasse, mais elle est très-soluble dans l’eau de chlore ;
— 2® la màtière incrustante : c’est elle qui colore en noir l’acide sulfurique dans lequel on plonge un morceau de bois , elle s’y dissdut rapidement ; — 3® la cellulose, qui est tout à fait blanche ét entièrement soluble dans l’acide sulfurique où elle se change en dextrine et en sucre. Les analyses entreprises sur du chêne et du frêne ont montré que le bois se , compose, pour 100 parties, de 40 parties de cëllülose, 40 parties de matière incrustante et 20 de cuticiilé. Le' bois de certaines plantes est recueilli pour servir à la thérapeutique. Ces bois doivent être coiipés avant le développement des bourgeons ou aprèsla chute des feuilles. On les choisit sains ét entiers, et l’on en sépare l’écorce, le liber et l’aubier. — Bois des plantes. V. Ligneux. — Vinaigre de bois. V. Vinaigre.
Bois d’aigle. V.. Bois d’aloès., — Bois d’aloès. Nom donné à des bois qui h’ont aucun rapport avec le suc d’aloès ni avec la plante liliacée qui le produit. Ils sont originaires d’Asie. On distingue les suivants : 1° Le bois d’aloès proprement dit {lignum aloes, agalloche cambac, cambuc, calambac, calambouc'j, fourni par une légumineuse cassiée de la Cochinchine, VAloexylon agallocKum, Loureiro, ou fiynometra agallocha, Sprengel, est pesant, résineux, d’une couleur foncée veinée de blanc, d’une saveur amère et résineuse, d’une odeur faible, qui devient' aromatique et agréable par la chaleur. 2® Le bois d’aigle (lignum aquilinum ou aquilæ), par corruption de pao de aguila, dérivé lui-même de agaluchin, appelé aussi garo ou bois de garo, dont les variétés sont fournies par YAgallochum secundarium malaccense, Rumphius, des Moluques, ou Aquilaria secundaria, DG.; paxY Aquilaria agallocha, Roxburgh, de’s Indes orientales, Y Aquilaria
ovata, Cavanilles, pu Aquilaria malaccensis, Lamk, des Indes orientales, tous de la famille des aquilarinées. 3® Le bois d’aspalath (lignum asfjalathi) est d’un rouge foncé et marbré. Il est fourni par une légumineuse papilionacée du genre Aspalathus, L. On faisait autrefois avec le bois d’aloès des fumigations que l’on regardait comme toniques. — Bois amer. V. Qüassia. — Bois angelin. V. Bois de Vouacapoua. — Bois antisyphilitique. V. Antisyphili- TiQUE. — Bois bitumineux. V. Lignite. — Bois de Brésil ou de Fernambouc {brésillet). Il provient du Cæsalpinia echinata, Lamk, arbre du Brésil, de la famille des légumineuses, J. Ce bois, qui a été regardé comme astringent, n’est plus employé que pour teindre en rouge pourpre. — Bots de calenture ou de fièvre. Ancien nom des quingerinas et d’un bois d’origine inconnue employé comme fébrifuges aux^ Philippines. — Bois de Campêche. V. Cam- PÊCHE. Bois des Caraïbes. V. Xanthopichite. — Bois de Cèdre. V. Cèdre. — Bois de chat. V. Gateado. — Bois de Chypre. V. Bois de Rhodes. - Bois de co^aü. V. Arbre au corail.— Bois de couleuvre. Nom donné au chynlen (V ce mot). - Bois.dv courbaril. V. Courbaril. - Bois de fer du commerce, appelé aussi bois de boco et de coco. Bois dur, très-compacte, blanc à l’extérieur, brim mêlé
de verj. Jaunâtre à l’intérieur; on y observe aussi, en pp. tite quantité, de petites lignes tremblées; l’aubier est jaune. Il provient du Bocoa prouaensis, Aublet, de la fa. mille des légumineuses. — Bois fossile. V. Lignite.... Bois de gcAac. V. Godmarou. — Bois de garo. V. d’aloès. — Bois gentil. V. Daphné et Garou. — Bois de Gonzalo-aloès. Y. Gateado. — Bois des Moluques {lignum pavants ou molucense). 11 provient du Croton tiglium^ L., est émétique etjjurgatif. — Bois néphrétique, CoATTi. — Bois de palissandre ou de Sainte-Lucie. 11 pro' vient du Brésil, 'de l’Inde orientale et de l’Afrique; le meilleur est de Rio-Janeiro. Il est fourni par diverses espèces du genre Dalbergia, plante léguminéuse papilio. nacée. 11 varie du noisette clair au pourpre foncé. ou au' noirâtre. Il a une odeur propre, douce et agréable; il est imprégné d’une matière résineuse et odorante qui brûle avec éclat. — Bois palmiste des Antilles .-V . Geoffrée. — Bois de panacoco ou bois de fer d’ Aublet. Il provient d’un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane, le Robinia panacoco, Aublet, de la famibe des légumineuses papibonacées. Le tronc est rougeâtre, trèsdur, très-compacte; l’aubier est blanc. — Bois de perdrix. V. Bois de vouacapoua. — Bois de Rhodes ou de rose des Canaries (bois de Chypre, rhodium lignum). R provient du Convolvulus scoparius, L. .Ce bois, d’une odeur de rose et d’une couleur rouge, est employé dans les poudres sternutatoires et les parfums. V. Essence. — Bois de rose du Brésil. C’est le vrai bois de rose des ébénistes, tulip-wood des Anglais, fourni par un arbre de la famille des légumineuses. D’après Don, il viendrait du Fhysocalymna flgridum, Roth. , de la famille des Cythrariées. Il est rose pâle, veiné de rouge plus foncé, trèspesant, d’une odeur de rose faible augmentant sous la râpe. — Bois de sable. Bois d’une rubiacée grimpante, probablement de la tribu des pædériées, de l’île Bourbon, et d’espèce inconnue, envoyé sous ce nom à Ghevreul, qui en a veiixë Yaurine. Y. ce mot., — Bois saint. V. Gaïac. — Bois de Sainte-Lucie. V. Mahaleb. — Bois.de serpent. V. Serpentine. — Bois sudorifiques. V. Sudorifique. — Bois, de vouacapoua ou bois angelin, de la Guyane,
. quelquefois appelé bois de perdrix, parce que, scié obüquement, il offre des hachures analogues à celles des plumes de perdrix. Il provient - de YAndira racemosa, Lamk, plante légumineuse. — Bois de zèbre. V. Gateado.
BOIS. s. m. [ail. Geweih, angl. horn, head, it. corna delcervo, esp. astas]. Un des noms des cornes rameuses et caduques des animaux du genre Cerf. V. Corne.
BOISSON, s. f. [pofws, îpo'at;, ail. Getrank, angl.rfnnA, it. bevanda, esp. bebidd]. Tout aliment liquide qu’on introduit dans les voies digestives pour étancher la soif, favoriser la digestion des aliments, réparer la perte, des liquides qui s’échappent incessamment de l’organismS) ou enfin modifier l’état des organes. — Boissons acidulés- Y. Limonade. — Boissons alcooliques ou spiritueuses- Eaux-de-vie, rhum, arack, kirsch, liqueurs form^®® d’eau-de-vie et d’essences. — Boissons aqueuses. Eau, limonades, émulsions, petit-lait. Elles réparent souvent les pertes, d’eau et de sels. — Boissons aromatiq^^- Café, thé, tilleul, etc. Elles modifient l’état des organes, favorisent ou ralentissent les sécrétions salivaire et ge®' trique, augmentent ou diminuent le mouvement de décomposition désassimilatrice. — Boissons économid'^^’ Celles que l’on fait, pour remplacer le vin, en, versant de l’eau sur des fruits secs et laissant fermenter. EUes son , en général, peu hygiéniques. Il est préférable de les remplacer par du café léger additionné ou non d’eau-devie et de sucre, ou par du thé. — Boisson effervescent^- Y. Effervescent. — Boissons fermentées. Vin', bier®) cidre, etc.
BOL
boîte, s. f. “*• Boîtes a autopsie. Boite qui contient les instruments de la boîte à dissection et, en outre, un stotome, un entérotome, un rachitome, un marteau our l’ouverture du crâne, u,ne ou deux scies à os, plusieurs tubes à insuffler, des aiguilles à suture, une serinoTie avec ses canules, etc. , disposés dans des cases qui les maintiennent fixes en cas de transport, — Boite crânienne ou osseuse du crâne. V. GaAifE. — Boites à dissection. Celles qui sont disposées pour recevoir les pinces, les bistouris, les érignes, le tube à insuffler, etc., nécessaires pour la pratique des dissections. — Boites à instruments, à amputations ou à opérations. Celles qui sont disposes de manière à recevoir tous les instruments nécessaires à un certain nombre d’opérations, ou spécialement aux amputations, aux résections, aux ligatures, aux opérations sur les yeux, etc., etc. — Boites à réactifs. Celles qui sont disposées de manière à recevoir et à laisser transporter les flacons renfermant les réactifs les plus nécessaires pour les études . chimiques en général, pour
Fig. <58.
tel ou tel ordre de ces études, pour les recherches médico-légales ou . microscopiques, etc. Elles peuvent en même temps contenir des éprouvettes, des tubes et autres petits instruments analogues (Fig. â8). — Boîtes de secours. V. Secours publics. — Boite à trépan. V. Trépan.
BOITERIE, s', f. Synonymie de claudication, en médecine vétérinaire, On en distingue trois degrés : la feinte, ou boiterie à peine sehsible ; la boiterie basse, qui est la plus apparente; et la marche à trois jambes, dans laquelle l’animal ne peut porter à terre le membre malade. La boiterie n’est pas une maladie, mais bien un symptôme pouvant être causé par des plaies, des ulcères, des fractures, des luxations, des tumeurs, ou par un effort, des crevasses, le javart,,les eaux aux jambes, la paralysie de quelques nerfs des membres, les blessures du pied ou de mauvaises ferrures. '
BOITIER, s. m. {capsula unguentarid]. Nom donné autrefois à la boîte à compartiments qui sert, dans les/hôpitaux, à contenir les bandes, les compresses, la charpie, les onguents, etc.,
bol. s. m. [bolus, de pâXoç, morceau, bouchée; ail. etangl. Bolus, it. et esp. bolo]. Nom donné, en pharmacie, à une portion d’électuaire officinal ou magistral, d’un •poids déterminé, que l’on avale en une fois, après l’avoir roulée dans une poudre inerte, ou enveloppée d’un morceau de pain azyme. On donne quelquefois aux bols une forme ovoïde, qui en rend la déglutition plus facile. Le bol diffère de la pilule par une consistance plus moUe. — Bol alimentaire. Masse arrondie que forme l’aliment soumis à la mastication et imprégné de salive, au moment où d est rassemblé sur la partie supérieure de la langue pour Çtre porté dans le pharynx par la déglutition. V. ce mot ot Inviscation. — Bol [ail. Bolarerde ; terre bolaire, terre ■l^^g^llée^. Nom donné par les anciens à des terres argileuses qu’ils employaient comme absorbantes, antipntri-
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des, alexipharmaques. Ils leur donnaient des formes particulières et leur imprimaient un cachet, sigillum (d’où le nom àe terres sigillées) •. ie\s, éioxenila. terre de Lemnos (V. Terre), le bol d’Arménie, etc. — Le bol d’ Arménie, ou bol oriental (ôo/ms oi’ferefefc), était une argile ocreuse rouge (couleur due à de l’oxyde dafer), grasse au toucher, tonique et astringente. On l’a depuis longtemps remplacée en France par une argile ou bol du pays (bol de France, bolus nostras). que l’on trouve surtout aux environs de Blois et de Saumur. Cette terre est compacte, pesante, douce au toucher.
BOL4IRE. adj. {bolaris,). — Terre ôo/aïre. V. Bol.
BOLET. S. m. [ail. Lôcherpilz, boletus]. Genre
de champignons basidiosporés, de la section des polyporés. Il est caractérisé par un réceptacle charnu à tubes parallèles, séparables, distincts. Le bolet comestible ( Bo Mus edulis, Bulliard, dit aussi bovinus, Müllér, bulbosus, Schæffer, erassipes, Schum., esculentus, Persoon, etc.) est l’espèce la plus importante (Fig. Ù9). On l’appelle
Fig. 49.
aussi cèpe ordinaire. Son chapeau est fauve, ses tubes sont longs, jaunâtres; la. chair, d’abord pâle, devient rosée. Le pédicule , un peu renflé à sa base , présente quelques veines réticulées. On mange aussi le bolet bronzé ou cèpe noir {B. cereus, Bulliard), dont le chapeau est brun foncé ; le bolet orange , ou gyrole rouge , ainsi que sa variété rude (Boletus scaber, Bulliard, ,ou aurantiacus, Bulliard, dit aussi B. aurarîtius, Persoon, bovinus et rufus, Schæffer, etc.). Le chapeau est d’un beau rouge orangé; son pédicule est gros , renflé , hérissé de petites saillies rouges; sa chair est blanche et devient un peu rose à l’air. Il faut se défier du bolet bleuissant, ou indigotier {Boletus cyanescens, Bulliard), dont la chair devient bleu-indigo à l’air. — Bolet amadouvier et du mélèze. V. Polypore.
BOLÉTATB. s. in. V. Bolétiqüe.
BOLÉTIQIJE. adj. \boleticus\ Qui a rapport aux bolets, qui provient des bolets. — Acide bolétiqüe. Acide cristallisable qu’on retire du bolétate de potasse existant dans le bolet faux amadouvier {Boletus pseudo-igniarius , Bulliard, où PolyporuS dryadeus. Fries). Y. Muscarine.
BOLIDE, s. m. [de Po/ic, PoXîâ’oî, trait, projectile; ail, Meteorstein; aérolithes). Météore qui tombe du sein de l’espace sur la terre avec une grande vitesse, et qui, au moment de sa chute, a une température assez élevée pour paraître lumineux. Les bolides sont des masses caverneuses, revêtues d’une matière vitreuse ; leur pesanteur spécifique est d’environ 3,6, et leur composition chimique d’environ 50 de silice, 25 de fer presque entièrement oxydé, 5,5 de manganèse, 4,5 de soufre, 2,5 de nickel
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métallique, 1,5 de manganèse oxydé, ,1,5 de chrome, avec des traces de cobalt. Les faits paraissent prouver que les bolides sont des corps satellites dissséminés, analogues à la lune mais plus rapprochés et trop petits pour être visibles.
BOLLETBIE. S. m. Nom indigène par lequel on dési- . gne à Surinam une espèce de gutta-'percha produite par le Sapota Muelleri, Blume {bullet-tree des Anglais).
BOLOBHÉTINE. S. f. Substance résineuse qui se trouve dans les feuilles fraîches ou tombées des conifères, dans le bois des sapins fossiles et dans certaines tourbes. Elle ne cristallise pas et fond à 75®. _|_ 3 à 6 HO.)
BOLUS. — Bolus ad qûartanam. Composition fébrifuge très-célèbre, dans laquelle on fait entrer du quinquina, de l’émétique et du carbonate de potasse. Il paraît que, dans cette composition, les principes actifs du quinquina réagissent sur ceux du tartrate soluble antimonial. Le bolus ad qûartanam est particubèrement employé contre les fièvres quartes opiniâtres.
BOMBACÉES. S. f. pl. Nom d’une tribu des malvacées dont quelques-unes font une famille ne comprenant que des arbres, parmi lesquels se trouve le baobab.
BOMBIQIIE ou BOMBYCIQDE. adj. [ail. Seidenvoumisàure, angl. bombic]. Acide du liquide que contient la chrysalidé du ver à soie (Ghaussier).
BOMBYX, s. m. [de pcp.êu?, ver à soie; ail. Seidenwurm]. Nom du genre de l’insecte lépidoptère (V. ce mot
Fig. 50.
et Chenille) nocturne, dont la chenille est connue sous le nom de ver à soie (Fig. 50), magnian, mr.gnan ou ma-
Fig. 51.
gmaux. Vers le dixième jour de leur quatrième âge, les bombyx filent, a l’aide d’un appareil qui s’ouvre à leur lèvre inférieure par deux trous , nn seul fil composé de
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deux brins soudés, lequel a plus de 1000 mètres de lonrr et qu’ils enroulent au fur et à mesure pour faire le cocon dans lequel ils passent à l’état de chrysalides. Le cocon dévidé donne la soie. Les cocons dont on laisse éclore la chrysalide donnent le papillon (Fig. 51), dont les œnfj appelés graine dé ver à soie, produisent des chenilles en éclosant. 900 grammes de cocons donnent 30 grammes d’œufs.
BON. s. m. [bonum, rb à-yaôcv, ail. das Gute, angl. //jg gnod, it. il buono]. Le bon, dans son acception la plusgé, nérale, est tout ce qui est favorable à l’homme, et comprend dès lors deux ordres dé satisfactions : celles qui dépendent des besoins divers servant à la conservation de l’individu et de l’espèce, et celles qui dépendent de sa partie affective. Ges deux catégories de phénomènes' se superposent dans l’ordre physiologique, car les premières se manifestent avant les secondes. Mais, à ce point, le bon n’est pas encore le bon moral, tel qu’il constitue une part si importante de la civilisation et une si précieuse acquisition pour l’individù. Il ne commence à prendre ce carac- tère que quand la raison réagit sur lui. Alors, introduisant ses règles abstraites et ses déterminations impartiales la raison règle, modifie, et pèse incessamment du côté des penchants altruistes (V. Altruisme) contre les penchants égoïstes ; c’est cette .intervention incessante de la raison qui fait que la morale est progressive. V. Vrai.
BONASE. s. m. V. Boeuf.
BONBON, s. m. Petites masses composées surtouLde sucre cuit ou cristallin avec ou sans gommes, et fécules aromatisées et colorées de diverses manières. Ils deviennent indigestes quand ils sont pris en trop grande quantité, surtout s’ils contiennent des amandes ou du cacao. Ils sont laxatifs lorsqu’ils renferment des fruits acides ou leurs extraits. Les matières colorantes végétales qu’ils renferment sont inertes ; mais les sels de plomb, de cuivre, de mercure, employés parfois à cet effet, les rendent dangereux. L’emploi dé ces composés chimiques dans la confection des bonbons et dans celle des papiers qui les entourent est défendu par la loi. , ' '
BONDCG. s. m. [ouaoua, ouaoui, cinquier; angl. nihrtree. Guilandina ou Cœsalpinia bpnduc. Alton]. Arbres ou arbustes de la famille des légumineuses cæsalpinées de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique dont les graines, dites œil de chat, entrent dans des préparations fébrifuges et les feuilles dans les cataplasmes contre l’hydrocèle.
BON-HENBI. s. m. V. AnsÉRINE. '
BONNE-DAME. S. f. V. ArrOCHE.
BONNET, s. m. Nom donné au second estomac des animaux ruminants. V. Ruminant. — Bonnet d’Hippocrate [ail. Hippokratesmiitze]. Bandage qu’on appelle aussi bonnet à deux globes ou capeline de tête. V. Gapeline;
BONTÉ, s. f. [ail. Güte, angl. goodness, it. bontà, espbondad] . D’après Gall, sentiment naturel de l’homme et ■ des- animaux auquel il suppose un organe placé vers la portion médiane de la partie supérieure du cerveau. R 1 a une grande différence chez les animaux, tant d’individu à individu dans une même espèce que d’espèce à espèce, relativement à la bonté. Ge fait est d’observation chez tous ceux qui vivent avec les animaux domestiques, et chez les gardiens de ménageries; il est certain aussi que les animaux n’offrent pas une douceur passive, et que plusieurs sont dominés par cet instinct dans leurs actions. V. AttA'
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kORACITB. S> f. [ail. Würfelstein;sous-buratedema- ' ie magnésie boratéé] . Substance vitreuse qu’on trouve h”^s lés carrières de plâtre en cristaux cubiques, acquént par la chaleur huit pôles électriques, quatre positifs, ^atre négatifs, ce qui la fait rechercher des physiciens.
borate, s. m. [boms, ail. boraxsaures Salz, angl. borate]. Sel formé par la combinaison de l’acide borique avec les bases saUfiables. Les borates sont généralement fusibles en une sorte de verre. Traités par l’acide sulfurique, ils laissent déposer, si la liqueur est concentrée, des cristaux lamelleux d’acide borique. Si l’on évapore à siccité la hqueur acide, et qu’on mette le résidu en contact avec l’alcool, celui-ci acquiert la propriété de brûler avec une flamme verte. Dans les borates neutres, la quantité d’acide est à l’oxygène de l’oxyde comme 100: 12, 27.— Borate de magnésie. V. Boracite. — Borate de mereure. On le prépare en traitant une solution de protoazotate de mercure par le borate de soude ; il représente une poudre blanche, insoluble, que la lumière noircit promptement. Pour l’administrer plus facilement, on le fait entrer dans quelques préparations, telles que le chocolat. — Borate de soude [borax, tinkal, chrysocolle; ail. Borax, esp. borraj ou bon'ax]. Sel que l’on trouve au Pérou, à Ceylan, dans les lacs de l’Inde, en Transylvanie, en basse Saxe. Autrefois on le retirait de plusieurs lacs du Tibet, où il paraissait se former par suite de l’évaporation naturelle de l’eau; il était soumis à plusieurs purifications pour les usages des arts et de la médecine, afin de lui enlever une matière savonneuse qui s’y trouvait mêlée.'* Aujourd’hui on le prépare de toutes pièces en saturant, au moyen du carbonate sodiqûe, l’acide borique qui existe dissous dans l’eau des Tacs de Castel-Nuovo , de Montecerboli et de Cherchiajo, en Toscane. Il est alors plus pur. Sa saveur est amère,, urineuse. Il s’effleurit à Pair, verdit le sirop de violette , et fond sur les charbons en se boursouflant beaucoup. Calciné, il absorbe l’acide sxilfureux. La proportion d’eau qu’il renferme est, ou de 47, ou de 30 pour 100; et cette quantité influe beaucoup sur sa cristallisation et sur les avantages de son emploi dans certaines applications. Ainsi, dans le premier cas, il cristallise en prismes à six pans; et dans le deuxième il se présente en octaèdres. Il est aloés plus dur, non efflorescent, et plus convenable à beaucoup d’arts. L’état de la température dans lequel s’opère la cristallisation contribue à ce dernier changement de' forme et de nature, qui, ordinairement, a heu à 30® ou 32® centigrades. Dans les arts, le borax du commerce sert pour la soudure, et s’oppose en même temps à l’oxydation des surfaces qu’on veut unir, ou bien il s’empare des oxydes qui pourraient s’y trouver. En médecine, il a été recommandé comme fondant et emméy .nagogue : on l’emploie avec partie égale de miel en collutoires, dans les aphthes et le muguet dont il constitue le .meilleur remède. V. Mü.güet. ,
borax, s. m. Nom, dans les arts, du borate neutre de soude. On distingue le borax ordinaire “f-lOHO. = 47 p. 100 d’eau) ét le borax octaédrique (Na0.2Bo03 -f 5HO = 30,8 p. 100 d’eau). Ils ne diffèrent chimiquement que par la proportion d’eau. BORBORI ou BORl-BÔRl. V. Anonacées.
borborygme, s. m. [borboi-ygmus, de |3opêofuyy.àî, murmure; Æ. Knurren, Kollern, angl. rumbling in the . bowels, ît. gorgogliamento; vulgairement gargouillement] . Bruit sourd qui se fait entendre dans l’abdomen par suite du déplacement des gaz contenus dans le canal intestinal, au miüeu de matières liquides.
bord. s. m. — Bord du bassin, du cimier. V. Couard. ~ Bord ciliaire des paupières. Y. Paupière. — Bord isotherme. Y. Isotherme, bordé, adj. — Corps bordé. Y. Frangé.
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BORE. S. m. [ail. Boron, Boracium, angl. borium, boraeium, it. et esp. bord]. Nom donné à un corps simple découvert en 1809 par Thénard et Gày-Lussac, et dont la combinaison avec l’oxygène constitue l’acide borique. Le bore est solide, pulvérulent, friable, insipide, inodore, verdâtre. Il n’est pas conducteur de l’électricité; il n’éprouve aucun changement de la part de l’eau bouillante et des acides, si ce n’est de l’acide azotique, qui le transforme en acide borique. Uue forte chaleur dans le vide le racornit sans en changer la nature; mais, au contact de l’oxygène, il brûle qvec étincelles, et donne de l’acide borique. — Bore graphitoïde. Combinaison de bore et d’aluminium, contenant 1 équivalent d’aluminium et 2 équivalents de bore, dans le rapport de 27,4 à 22, soit 55,46 d’aluminium pour 44,54 de bore pour 100 parties. Ce composé se produit surtout, lorsque, dans la préparation du bore cristallisé par l’acide borique, ou du bore amorphe ave'c l’aluminiùm, on n’emploie pas une chaleur trop forte ou trop prolongée. Ce borure d’aluminium est cristallisé en lames hexagonales très-minces, d’une couleur de cuivre pâle et d’un éclat parfaitement métallique. — Chlorure de bore. Y. Chloroborique.
BORÉAL, ALE. adj. [bor'ealis' &\\. nbrdlich, angl. northern, it. boreale, esp. boréal]. Qui a rapport au nord, qui se trouve au nord de la ligne équinoxiale. — Auroi^e boréale. Y . Aurore.
BORGNE. S. m. Nom vulgaire de Ÿorvet (Ânguis fni~ gilis, L.), reptile saurien apode qui passe à tort pour venimeux.
BORGNE, adj. [cocles, unoculus, luseus, ail.
einüugig, it. monocolo, esp. tuerio]. Qui n’a qu’un œil ou qui ne voit que d’un œil. = En anatomie, se dit au figuré de certains conduits qui n’ont qu’un seul orifice. — Trou borgne ou épineux. Trou situé àda face cérébrale de l’os frontal, sur la ligne médiane, à l’èxtrémité inférieure de la crête coronale. — Trou borgne de Morgagni. Y. Langu|: et Foramen. = En chirurgie, fistules borgnes. V. Fistule.
. BORIQUE.- adj. — Acide, bërique (BoD3)..On l’obtient en versant de l’acide sulfurique à 66® dans une solution chaude de borax : il se précipite par le refroidissement en écailles nacrées, d’un aspect gras, peu solubles dans l’eau, volatiles à la faveur des vapeurs aqueüses, et fixes lorsque l’acide est sec. Dissous dans l’alcool, il colore en vert la flamme de ce corps. On l’employait jadis comme calmant, sous le nom de sel sédatif de Homberg. — Éther borique (G^H30.’2Bo03). S’obtient en mélangeant de la poudre d’acide borique avec l’alcool et distillant. C’est un verre transparent, volatil à 200°, décomposé à 300®. Soluble dans l’alcool et l’éther, dont l’eau le précipite. Il se décompose par l’eau- tiède.
BORNÉÈNE. s. m. Essence incolore, plus légère que l’eau, volatile sans résidu; fornrant la partie liquide du camphre de Bornéo (C^^Tl®). Elle se trouve aussi dans la racine de valériane officinale, ou baldriane, avec des valérianates. V. Amylique.'
KORNÉOL. s. m. — Le camphre de Bornéo. Y. Camphbf.
BOROAZOTÜRE. s. m. Combinaison du borure d’azote avec un autre corps simple. On connaît ceux de plomb et de zinc. - .
BOROSILICATE. s. m. .Combinaison d’un borate et d’un siUcate..Les borosiheates sont naturels (tourmaline, axinite), ou artificiels {B. de potasse et de chaux, de potasse et de plomb, de potasse et de zinc, de potasse et de baryte, de soude et de zinc). Quelques-uns de ceux-ci sont la base de certains verres employés en optique.
BORRAGINÉES. S. f. pl. [boTTagineæ]. Famille naturelle de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, à feuilles alternes, et en général hérissées de poils rudes, qui a pour caractères : Fleurs en épis unilatéraux, roulés
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eu crosse à leui- sommet, souvent réunis eu une sorte de panicule; calice monosépale, régulier, persistant, à 5 lobes • corolle id.; 5 étamines insérées au haut du tube de la corolle; ovaire profondément quadrilobé, à 4 loges monospermes, déprimé à son centre, d’où naît un style terminé par un stigmate bilobé. Fruit composé de 4 carpelles monospermes, quelquefois soudé en un fruit sec ou charnu, à 2 ou 4 loges, ou bien uniloculaire par avortement. Les borraginées, en général mucilagineuses et émollientes, sont la plupart dim-étiques, à raison de l’azotate de potasse qu’elles contiennent.
BORBOZ4IL. s. m. Maladie qui sévit parmiles peuples qui habitent le long de la rivière du Sénégal, et dont les symptômes ont beaucoup d’analogie avec ceux de la vérole.
BORDRE. s. m. Combinaison du bore avec un corps simple autre que l’oxygène. — - Borure d' aluminium. V. Bore graphitoide. — Borure d’azote. V. Éthogène.
BOSSE, s. f. [ÿfôÙMS, uSwp.a, ail. Hôcker, angl. hump, it. gobba, esp. giba]. En pathologie, nom donné vulgairement à une saillie résultant d’une déformation delà colonne vertébrale, des côtes ou du sternum (V. Cyphose et Gibbosité) . — Nom donné vulgairement aussi aux petites tumeurs qui surviennent à la suite des contusions, lorsqu’un os se trouve presque immédiatement sous-jacent aux téguments dans la région sur laquelle le coup a porté. Ces sortes de tmneurs sont formées par le sang infiltré ou épanché dans le tissu cellulaire sous-cutané, et sont promptement dissipées par la compression, les résolutifs, etc. = En pathologie vétérinaire, V. Soie. — En anatomie, bosses, les éminénces arrondies, larges et lisses, qu’on voit à la surface des os plats : telles sont les bosses frontàles, la bossé nasale (V. ce mot), les bosses pariétales, et la bosse ou protubérance occipitale, situées sur les 05 dont elles portent le nom. — Bosse séro-san- ^wme. V. SÉRO-sAHGuiîf.
BOSSU, adj. V. Scoliose.
BOT. adj. [èôf signifiait autrefois mousse, tronqué]. V. Pied bot. -
BOTAL ou BOTALII [anatomiste italien qui vécut en France de 1561 à 1585]. — Trou de Botal. V. Coedr. ‘
BOTANIQUE. S. f. [botanicà, de poTocv/), herbe; ail. Botanik, angl. botany, it. et esp. botanica]. Science qui a pour objet la connaissance des végétaux, de leurs caractères, de leurs différences et de leur classification méthodique. V. Biologie et Biotaxie. — Botanique agricole. Étude des plantes et de leurs variétés, cultivées ou sauvages, qu’utilise l’économie agricole. — Botanique médicale. Etude des plantes, cultivées ou sauvages, dont on retire des médicaments.
BOTANIQUE, adj. [all. botanisch, angL botanical, it. botanico].. Qm a rapport à la botanique. — Géographie botanique. V. Géographie. Signes botaniques. V. Signe.
BOTANISTE. S. m. [botanicus, all. Bofaniker, angl. botanist, it. et esp. botanico]. Cèlm qui cultive la botanique.
BOTANOLOGIE. s. f. [botanologia, de Pcrav/i, herbe, et Xo'yoç, discours]. Traité de botanique.
BOTANOPHAGE. adj. [de Potccv/), plante, et ça'ysïv, manger]. Qui vit de végétaux.
BOTUOR. Mot arabe signifiant : vésicules, pustules, aphthes.
BOTHRIRIE. s. f. Nom donné par de Blainville à un Ver du python voisin des bothriocéphales ; par quelques auteurSj aux fossettes des vers bothriocéphalés ; et par d’autres, aux bothriocéphalés à l’état àescolex.
BOTHRtOCÉPfiALE. S. m. [de Pdôpicv, petite fosse, et xecpaXr, tête ; all. Grubenkopfwurm, angl. bothriocepha-
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lus, it. botriocefalo] . Genre de tænioïdes, deuxième tHb de l’ordre des cestoïdes, caractérisé par une tête san* crochets avec des fossettes latérales au lieu de ventouses* et un corps trèsGong, très-déprimé, composé d’un granà nombre d’ anneaux. Le bôthriocéphale large ou dg l’homme {Bothriocephalus Mus, Bremser, Dibothrium, latum, Rudolphi) a une tête allongée avec deux fossettes en forme de fente; les autres espèces ont une tête prèsque tétragone avec de véritables fossettes. Corps w' rubané; tête allongée, pas de cou bien marqué; articles larges, quadrilatères et non étroits, allongés comme chez le tænia; ouvertures génitales au milieu de la face infé. rieure des articles, et non au bord, comme chez le tænia. Largeur, 12 à 15 millimètres'; longueur, 7 mètres, plus ou moins. L’ovaire, contenu dans chaque anneau, zoonite ou proglottis (V. Cestoïde), est un long tube très-réplié et contourné. Chez les autres espèces, c’est un tube court presque en forme de capsule. L’orifice génital mâle
Fig. 52.
de chaque anneau se voit exactement sur la ligne médiane du corps (Fig. 52); le pénis est saillant au dehors.; L’orifice de l’oviducte est situé aussi sur le milieu, un peu en arrière, car chaque anneau est androgyne. Chez le tænia, c’est sur le côté des anneaux que se voient ces orifices. La couleur de l’animal est le blanc jaunâtre ou grisâtre ; la portion moyenne des anneaux bien dévelop" pés est roussâtre en raison de la teinte des ovaires, qui s® voient par transparence. Le bothriocéphale est expul^ par portions plus ou moins longues et non par proglottis isolés, comme cela a lieu pour le tænia. Il est principal®) ment rendu vers la fin de l’hiver (février et mars) ou a la. fin de l’automne (octobre et novembre). Ses œufs ont une forrne ovale et non sphérique; ils sont d’une tranS' parence parfaite, et munis d’une sorte d’opercule ou de couvercle qui se détache pour laisser sortir l’embryon* Les œufs, encore contenus dans les portions expulsées», ne laissent jamais apercevoir un embryon muni de crochets, comme les œufs du tænia, mais seulement le® sphères de segmentation. Ce n’est que plus tard, quand
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s œufs sont dans l’eau, que l’embryon, couvert de cils,
montre dans leur intérieur avec ses six crochets. Les ^^ufs peuvent aussi éclore dans l’intestin du chien, quand ® mêle à sa nourriture des fragments de bothriocéphale ^Knoch). Voici les caractères qui distinguent les embryons du bothriocéphale de ceux du tænia : Leur forme est • gpjiérique; celle des embryons du tænia est un peu aplatie. Ils sont entourés d’une membrane couverte de cils oui leur permet de nager avec beaucoup de vivacité pendant huit jours environ. Le seul caractère commun aux deux embryons est que tous deux sont munis d’une couronne de six crochets. C’est l’eau qui sert de véhicule à ce ver, quand il s’introduit dans le corps d’nn animal quelconque. Lorsqu’il ne passe pas dans le corps d’un autre animal, il perd son enveloppe et périt. Qnand il est introduit directement, par uiie opération, dans un viscère, il s’entoure d’un kyste, mais ne continue pas à vivre. Ce scolex se distingue de celui du tænia, c’està-dire du cysticerque du tissu cellulaire, par l’absence d’une vessie; celle-ci est remplacée par un appendice rubané dans lequel se développent plus tard les organes génitaux. Il s’en distingue encore par l’absence de la couronne des crochets qui ont disparu et par l’existence de deux fossettes latérales, comme chez l’adulte (bothridies). Knoch a montré de plus que ce scolex Se développe, sans sortir de l’intestin, en individu strobilaire, rubané, annelé ou propagateur, sans passer par l’état d’échinocoque, de cysticerque ou autre-, comme les tænias, et sans migrations dans l’épaisseur des organes. Cet helminthe habite, comme le Tænia soZrâm, l’intestin grêle de l’homme; mais il ne se. rencontre pas dans les pays où l’on trouve le tænia. En Pologne et en Russie^ oir trouve le bothriocéphale, et non le tænia. C’est l’inverse pour la France, l’Italie, l’Allemagne et l’Angleterre.- On ne s’en débarrasse pas en changeant de pays. On l’expulse par les mênjes moyens qu’on emploie contre le tænia (V. Kousso, Fougè-re mâle et Grenadier^. Sous l’influence des vermifuges, l’animal est souvent rompu en plusieurs fragments ou en deux, et la tête seule n’est pas rendue. Ellè reste probablement fixée à la muqueuse intestinale. V. Tænia.
BOTHRIOIV. s. m. [^dôptov, de po'ôpo;, fosse, cavité; ail. 'Éotrybn\. Petit ulcère de la cornée analogue à l’argémon, et commençant de même -par une phlyctène presque transparente, qui se rompt au bout de quelques jours et- laisse une -eXCàvatibn qu’on ne distingue qu’en regardant l’œil un peu de côté. C’est cétte excavation qui caractérise Vargémon, si elle est superficielle, et le ■ bothrion, si elle est plus profonde. Celui-ci a souvent la forme d’une larme dont la pointe se prolongerait du côté de la' sclérotique. L’injection vasculaire disparaît peu à peu, ainsi que le larmoiement et la photophobie, avant gue l’ulcération ait fait des progrès sensibles vers la guérison ; souvent même elle reste sous forme de ciselure indélébile, et constitue ce qu’on'a appelé Vencavure.
BOTRYE. s. f. [de pdvfUî, grappe]. Rameau simple portant, à chaque aisselle des feuilles, une fleur dont la floraison a lieu dans l’ordre progressif (Guillard).
BOTRys. s. m. V. Ansérine.
BOTRYTIQDE. adj. [de Porpui;, grappç]. En forme de grappe ou de chou-fleur. — Ostéophytes botrytiques ou
chotjh fleur (Lobstéin). Ceux qui ont une surface subdivisée et mamelonnée comme les choux-fleurs {exostosis '^li maris, de Scarpa).
BOtrytis. s. f. Nom d’un genre' de champignons de la famille dès mucédinées. V. Haplaire et Muscardîne.
BOTRYTOSTÉOPHYTE. s. m. L’ostéophyte botrytique.
BOTT-IRIE. s. f. Pièce de cuir ordinairement fixée au fer du cheval, et destinée à maintenir des applications
médicamenteuses, ou à préserver de contacts douloureux les parties en voie de guérison. = En orthopédie, appareil protéthiqne destiné à remplacer la totalité ou une partie du pied dans les cas d’amputation totale ou partielle de cet organe.
BOTIJLIOIJE. adj. [de botulus, boudin]. — Poison botulique. V. Charcüterie.
B0UB4 ou BUBA. S. m. Nom vulgaire du frambœsia chez les nègres à Rio-Janeiro. V. Framboesia.
BOUC. s. m. [caper, ail. Bock, aiigl; hegoat,
ii.becco, esp. cabron]. Mâle de la chèvre. La forte odeur d’acide hircique de sa chair ne le rend propre qu’à la reproduction.
BOUC AGE. s. m. [Pimpinella, L., ail. Mbernell, angl. burnet saxifrage]. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., famille des ombellifères, J., dont trois , espèces intéressent la médecine. 1® he boucage anis ou Anvs (V. ce mot). 2® Le boucage mineur, oupetit bornage {Pimpinella saxifraga, L.), dont la racine, allongée, blanche, d’une odeur peu agréable, qui rappelle celle du bouc (de là le nom de boucage), d’une saveur âcre et aromatique. Elle a été administrée comme stimulante et diurétique. On dit l’avoir employée arec succès contre la gravelle; ce qui l’a Mt appeler petite saxifrage. Ses semences sont aromatiques et excitantes, comme celles de la plupart des ombellifères. 3® Le boucage majeur [Pimpinella magna, L.) a les mêmes propriétés.
BODCANAGE. S. m. Dessiccation des viandes, du poisson, des légumes j etc., à la fumée d’un foyer. Les aliments boucanés se conservent longtemps.
BOUCHE, s. f. [os, (rrojAK, ail. Mund, angl. mouth, it. bocca, esp. ôoca]. Ensemble de là cavité située à la partie inférieure de la face, et dans laquelle se' trouve logée la langue. = Orifice extérieur de cette cavité. La bouche, selon la première de ces acceptions? est une cavité cir- ' conscrite en haut par la voûte palatine, en bas par la langue, en avant par les lèvres, en arrière par le voile du palais et le pharynx, et sur les côtés par les joues. On ‘ lui attribue souvent les dépravations qu’éprouve le goût dans les maladies; de là les expressions : bouche mauvaise, bouche amère, bouche pâteuse, etc. (V. Hémôr- RHOÏDES de la bouche). — Bouches veineuses, bouches absorbantes. Orifices qu’on supposait exister sur les capillaires veineux et lymphatiques , pour se' rendre compte, soit de l’absorption en général, soit de l’absorption d’une matière à l’exclusion d’une autre à l’époque où l’on ne connaissait pas encore la propriété physique d’endosmose et ses variations suivant la nature des diverses matières lùises en présence d’une membrane. Ces orifices n’existent pas. V. Absorption et Infection putride. = Bouche des coquilles. V. Coquille.
BOüCHOIV. S. m. — Bouchon gélatineux. V. Caruque et Utérin {Mucus). = En pathologie, V. Migration.
BOUCLE, s.' f. La stomatite aphtheuse du bœuf et du cochon, passant parfois à l’état gangréneux. = Écaille circulaire surmontée d’un piquant sur les raies,
BOUCLEMEMT. S. m. V. InfibuAtion. ,
‘ BOUCLIER. S. m. [pelta]. Nom donné à Vapothécie (V. ce mot) des lichens du genre Peltigera.
BOUDIIV. s. m. V. Charcuterie. ‘
BOUE. s. f. [ccenum, fiopgopoç, ail. Kosh, angl.’ mud]. — Terme du langage général [âll. Biter, angl. matter, cm'Tuption, it. marcîà] usité pour indiquer : = en chirurgie, le pus épais, sanguinolent, qui sort du fond de certains abcès {boua purulente, pus boueux), et la matière brunâtre, demi-liquide, plus ou moins visqueuse de certains kystes de l’ovaire, etc.; = en anatomie-i la substance rougeâtre, pulpeuse, mêlée de sang, appelée boue splénique, (ini sort des cavités aréolaires de' la raté.
BOUG
— Boue des couteliers. V. Cimolée. — Boues minérales [balneacœnosa, ail. Schlammbader]. Limons qu’on trouve près des sources de quelques eaux minérales, et qui, imprégnés des matières contenues dans les eaux, jouissent par conséquent de propriétés analogues à celles des eaux elles-mêmes. On y rencontre souvent des suifhydrates provenant de la réaction des matières organiques sur les sulfates existant dans la partie liquide ou dans la vase; et ces sels ont une action avantageuse sur l’économie animale. Il est quelques boues minérales dont on fait usage : telles sont celles de Saint-Amand (Nord), d’Availles (Charente), etc.
BOUFFÉE, s. f. Sorte d’accès des maladies épizootiques pendant lesquels un plus grand nombre d’animaux sont frappés. La clavelée, par exemple, attaque les moutons par bouffées. — Bouffée de chaleur. Sensation de chaleur à la face survenant rapidement et disparaissant de même ou peu à peu : elle est généralement due à un' mouvement congestif du sang vers la tête, soit pendant une digestion difficile, soit au début de la période de sueur d’un accès de fièvre, ou lorsque l’air respiré est confiné.
BOUFFISSÜBE. S. f. [tumefactio mollis, ail. Aufgedunsenheü, ain%\. swelling, it. gonfiezza]. Intumescence molle et sans rougeur, plus ou moins étendue, formée par de la sérosité infiltrée dans le tissu lamineux souscutané. V. Engorgemekt.
BOUGIE, s. f. [ainsi dite par assimilation aux bougies de cire, dont le nom provient de la ville de Bougie, en Afrique ; candelula, ail. Bougie, angl. bougie, it. tenta incerata, esp. candelilld]. Instrument qu’on introduit dans r urèthre, soit pour le dilater, soit pour porter un caustique sur quelque point de sa surface. On ne se sert plus aujourd’hui des bougies médicamenteuses, celles dans la composition desquelles entrent des substances diverses, en général irritantes ou cathérétiques, qu’on incorpore avec une masse emplastique. La plupart de celles qui ont joui
- d'une grande célébrité sont tombées dans l’oubU dès que la composition en a été connue. On n’emploie plus que des bougies simples, dont la composition et la forme va- . rient. — Au premier point de vue, on distingue les bougies en molles et eutrigides. — Les bougies molles sont de cire, de matière emplastique, ou de gomme élastique. Les bougies de cire sont faites avec une bandelette de linge fin et serré, qu’on trempe dans de la cire fondue, et qu’on roule entre deux corps polis. La' plupart du temps elles sont pleines ; cependant on peut les rendre creuses, en roulant la bandelette sur une petite sonfie flexible : elles portent alors le nom de bougies-sondes. Les bougies emplastiques, pour la préparation desquelles on substitue à la cire un mélange de diachylon, de cire et d’huile d’olive, sont peu usitées ; elles n’ont pas, comme les précédentes, l’avantage de prendre et de conserver l’empreinte des rétrécissements du canal. Les bougies dites de gomme élastique sont faites avec l’huile de lin rapprochée par une longue ébullition sur un feu doux, et rendue siccative au , moyen de la litharg»; après quoi on y ajoute du succin, de l’huile de térébenthine et du caoutchouc. Elles sont tantôt pleines, tantôt creuses ; dans ce dernier cas, elles diffèrent des sondes du même genre eh ce qu’elles n’ont pas d’yeux, et que leur extrémité a une forme conique dans l’étendue de 2 centimètres et. demi à 5. On a fait des bougies et des sondes de gutta-percha, mais on les a vues se casser dans la, vessie et dans l’urèthre rétréci. — Les bougies rigides sont de métal, de baleine, d’ivoire ou de corde à boyau. Les bougies métalliques ne sont pins guère usitées qu’en Angleterre et en Améi’ique ; elles fatiguent beaucoup l’urèthre. Les bougies de baleine sont abandonnées. Les bougies de corde à hoyau sont souvent
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difficiles à introduire ; elles exposent à faire de fauss»,. routes ; elles produisent, en se gonflant, une dilatation inégale et doulomeusé : on a de la peine à les retirer et l’on n’y parvient pas toujours sans déchirer l’urèthre. Le bougies d'ivoire ramolli, préférables à celles de corde à boyau, sont plus difficiles à introduire, et causent piuj ^ douleur que les bougies de cire et même de gomme élastique. —Par rapport à la forme, on distingue les bougies en coniques, cylindriques et fusiformes. Les bougies coniques, qui diminuent uniformément et progressivement de volume depuis un bout jusqu’à l’autre, sont nuisibles en ce qu’elles 'agissent principalement sur la partie de l’urèthre qui n’a pas besoin d’être dilatée. Les bougies cylindriques sont celles dont on se sert le plus souvent • elles sont cylindriques jusqu’à 2 centimètres et demi environ de l’extrémité vésicale, et' là diminuent peu à peu de volume, puis se terminent par un bout lisse et arrondi. Les bougies fusiformes ou à ventre, préconisées par Ducamp, offrent un renflement dont l’étendue et la situation doivent varier suivant la longueur et le siège du rétrécissement. On ne s’en sert plus. — La longueur des bougies doit être de 162 millimètres ; leur volume varie depuis un demi-millimètre jusqu’à 9 millimètres ; elles sont généralement graduées par numéros, de demi-milümètre en demi-millimètre. — Les bougies molles sont le meilleur moyen à employer contre les rétrécissements de l’urèthre ; elles causent peu de douleurs, s’accommodent très-bien aux courbures du canal, ne l’irritent ni par leur présenté ni par leur séjour, et instruisent, par les empreintes qu’elles rapportent, de l’épaisseur et de la longueur des points rétrécis, ainsi que du degré de resserrement dont ils sont affectés ; elles permettent d’opérer avec lenteur et gradation une dilatation qui peu à peu change et modifie le mode de vitalité des parties, et elles mettent le malade à l’abri des fausses routes, des rétentions d’urine . et des crevasses de l’urèthre, qu’entraînent si souvent les violences exercées, par la sonde ou les causti^es. Dans . les cas ordinaires, le traitement se réduit à l’introduction journalière de bougies dont le volume croît depuis 1 milbmètrejusqu’à 8 millimètres, que l’on gradue de manière à exercer une dilatation régulière, méthodique et progressive, et qu’on laisse séjourner, suivant les circonstances, depuis deux à trois minutes jusqu’à une demi-heure. C’est la dilatation temporaire de Civiale. — Bougie armie (E. Home) à l’aide d’un morceau de pierre infernale fixé à son extrémité, et bougie cautérisante. Elles font partie des bougies médicamenteuses. On leur a substitué \c%portecausiique (V. ce mot) dont l’emploi est beaucoup pto sûr.
, BOUILLIE, s. f. [sorbitio, po(pYip.a, ail. Brei, englpap, . it. farinata, esp. papilla]. Sorte d’aliment qu’on prépare en délayant dans du lait un mélange de sucre et de fécule ou de farine, et soumettant le tout à l’action d’une chaleur convenable pour opérer le gonflement de la substance amylacée et son union avec le menstr'ue. "V. Saie?-
BOUILLON, s. m. [jusculum, lu>g:oz, oB. BouüUm
Fleischbrühe, angl, broth, it. bolla, brodo, esp. cam- Aliment liquide -que l’on prépare en faisant bouillir de l’eau des substances animales, et le plus ordinairemen de la chair de bœuf. Aussitôt que la température de 1 s’est .suffisamment élevée, une partie de l’albumiu® coagule et vient nager à la surface du liquide, sous for®® d’écume qu’on enlève facilement. Par l’influence de \ tion prolongée de l’eau et de la chaleur, la musculine a® la viande abandonne une matière soluble azotée; 1® lamineux se dissout en partie' ; une portion de sa gr®>®® et celle des tubes nerveux se fondent, et viennent nage® ^ la surface du liquide. Outre ces substances, le bouUloh ®a® tient de la créatine, les matières extractives et odora®
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ovenantde l’action de la chaleur sur les substances or- ^aniques, les divers sels naturels de la viande, le sel marin ^ranloyé comme assaisonnement, et les principes aromaticpJfis lui ont fournis les légumes ajoutés. Le bouillon réparé avec la chair de bœuf est très-nourrissant. Ceux L’on retire des viandes blanches provenant d’animaux 'âmes tels que le veau, ou d’espèces animales'à chair peu sapide' telles que le poulet, sont plutôt adoucissants et rafraîchissants que nutritifs. — Bouillon de Liebig. V. Extrait de viande. — Bouillon d'os. Il est préparé suivant le procédé de Darcet, en traitant les os par l’acide chlorhydrique, pour en dissoudre les matières terreuses, lavant ensuite la gélatine qui reste, et la faisant cuire avec très-peu de viande; il a été employé en place de bouillon ordinaire dans les grands établissements publics, et en particulier dans les hôpitaux. Darcét a également proposé d’employer à la préparation du bouillon les solutions gélatineuses qu’on obtient par l’action de .la vapeur d’eau sur des os de bœuf. Il n’est pas nourrissant (V. Gélatiive).
— Bouillon sec. V. Tablettes de bouillon. — Bouillons médicinaux. Bouillons préparés pour un but thérapeutique, et dans lesquels on fait entrer des substances médicamenteuses : tels sont les bouillons de rouelle de veau, de mou de veau, de poulet, d’écrevisses, de tortue, de grenouilles, que l’on prépare au moyen de la coction prolongée pendant deux heures, à une douce chaleur, au bain-marie dans un vase d’étain couvert (128 gram. de substance animale par litre d’eau). Tel est aussi le bouillon de colimaçons, que Ton prépare de la même manière, et dans les mêmes proportions, après avoir retiré les limaçons de leurs coquilles, rejeté leurs intestins, lavé leur chair à l’eau tiède et pilé. Lorsque ce bouillon est fait, on y met infuser pendant un quart d’heure 8 grammes de capillaire du Canada, et l’on passe. — Bouillon pectoral. Bouillon préparé avec moitié d’un poulet maigre ; raisin de caisse, 1 poignée ; amandes douces concassées, n® 12 à 20 ; salep, une cuillerée ; dattes et jujubes, aa n° 8 ; cerfeuil; eau, 1 litre. — Bouillon aux herbes. Boisson laxative que Ton prépare en faisant bouillir dans de l’eau, à un feu doux, de l’oseille, de la poirée et du cerfeuil, auxquels on ajoute très-peu de sel et de beurre. = Bouillon blanc. [Verbascum thapsus, L., ail. gemeines Wollkraut, angl. mullein, cow’s lungmort, it. tassobarbasso, esp. gordolobo]. Plante bisannuelle très-commune (pentandrie monogynie, L., famille des scrofulariées, J.), dont les fleurs sont employées comme pectorales et béchiques, et les feuilles comme émollientes.
BOülLLONlVEMElVT. S. m. V. Ébullition.
boule, s. f. — Boule de gomme. V. Sucre de pomme.
— Boule hystérique. Y. Hystérie. — Boules de mars, [globuli martiales, ail. Eisenkugel]. Nom donné à de petites boules faites particulièrement avec le tartrate de potasse et de fer, mais dont la préparation est assez compliquée. On fait, avec 12 parties d’eau et 2 d’espèces vulnéraires, une décoction que l’on passe et qu’on verse sur 12 parties de limaille de fer. On fait évaporer à siccité, et l’on pulvérise le résidu. On fait ensuite une nouvelle décoction avec. 3 parties d’espèces vulnéraires et 18 d’eau ; on la met dans une bassine, avec la liniaille préparée comme il vient d’être dit, et 12 parties de tartre rouge en poudre ; on évapore en consistance de pâte ferme, qu’on abandonne ensuite à elle-même pendant un ipois. On fait alors une troisième décoction de 5 parties d’espèces vulnéraires dans 35 d’eau; et, après avoir réduit en poudre fine la pâte ci-dessus, on en mêle 25 parties avec autant de tartre rouge en poudre; pn les met dans une bassine avec la décoction, on évapore jusqu’à ce que la pâte devienne sèche et friable par le refroidissement ; ou la roule encore chaude, en boules du
xiii® édit.
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poids de 30 à 60 grammes, qu’on enduit d’une couche d’huile, et qu’on fait sécher à une douce chaleur. En agitant pendant quelques instants une de ces boules dans de l’eau, on a un liquide d’un brun rougeâtre, connu vulgairement sous le nom d’eaw de boule, et que l’on emploie comme topique à la suite des coups, des chutes, des entorses. Les boules de Mars ont été aussi appelées boules de Nancy, parce qu’on en tirait beaucoup de cette ville.
BOULEAU, s. m. [Betula, L., ail. Birke, angl. birch, it. betulla, esp. abuduli\. Genre de plantes (monœcie tétrandrie, L., amentacées, J.) dont l’espèce bouleau blanc [Betula alba, L.) contient au printemps une sève abondante, d’une saveur douce, sucrée et légèrement ain-elette, avec laquelle on prépare, dans le Nord, une liqueur alcoolique au moyen de la fermentation. V. Aune,
BOULEDOGUE. S. m. [ail, Bullenbeisser, angl. bulldog]. Race de chiens trapus, à mâchoires proéminentes, temporaux volumineux dans une profonde fosse temporale, ce qui rend petite la boîte du crâne. Ce sont les plus carnassiers'des chiens, et ils sont meilleurs pour le combat que pour la garde,
BOULET, s. m, [ail. Kôthe]. Nom que les hippiatres donnent à l’articulation du canon avec le paturon (articulations métacarpo eimétatarso-phodangiennes), sans doute parce que cette articulation forme, chez les chevaux fins, une émin'ence plus ou moins arrondie. — Effort du boulet. L’entorse ou le tiraillement violent de cette articulation.
BOULET, s. ■ m. [ail. Kanonenkugel, angl. bail]. — Vent du boulet. Y. Vent.
BOÜLETÉ, ÉE, ou BOUTÉ, ÉE. adj. {nW. überkothet]. Se dit d’un cheval, quand, le tendon du musclé perforant venant à se raccourcir, le boulet, fortement porté en avant, ne permet plus l’appui que’sur la pince. Cette défectuoâté porte aussi le nom de pied bot. Ôn cherche quelquefois à y remédier par la section du tendon, opération qui avait été pratiquée sur le cheval avant qu’on l’essayât sur l’homme, V. Ténotomie.
BOULETURE. S. f. État du cheval bouleté,
BOULIMIE, s. f. \bulimia, hüimus, l^ouXiao?, de peu, particule augmentative, et /.-.ui?, faim; oB. èeisshunger, angl, bulimy, it. bulimo]. Anomalie de la digestion qui consiste dans une faim excessive, dans un besoin de prendre une quantité d’aliments beaucoup plus grande qu’à l’ordinaire. V. Gastralgie et Pica.
BOULIMIQUE, adj. Qui sô rapporte à la boulimie. V. Monomanie boulimique.
BOüNDOü. S. m. V. Icaja.
BOUQUET, s. m. — Bouquet des vins . Vn général, ou distingue dans le bouquet le goût vieux commun à tous les vins, et la saveur spéciale ej; caractéristique de chaque vin . Jusqu’ici la plupart des chimistes attribuaient le bouquet à la présence de petites quantités d’éthers formés par l’union des alcools ordinaire, amyüque et autres avec divers acides, tels que l’acide acétique et les corps de sa sérié. On a même signalé en particulier l’éther œnanthique, comme la cause du goût vineux commun à tous les vins. Des éthers spéciaux seraient la cause des saveurs caractéristiques de chaque vin, Berthelot a cherché à isoler les principes qui communiquent au vin sa saveur vineuse, en agitant à froid, dans un vase rempli d’acide carbonique, °Ie vin avec de l’éther ordinaire préalablement purgé d’air par un courant d’acide carbonique, puis en décantant l’éther, et en l’exposant à une basse température dans un courant d’acide carbonique. H a obtenu ainsi un extrait, dont le poids était iifiérieur au millième de celui du vin^ et qui avait emprunté à ce dernier son goût vineux et son bouquet; mais cet extrait est très-altérable. Berthelot l’a analysé, et y a trouvé, entre autres substances, un principe neutre, dont la facile altération-, sous l’influence de
l’air et de la chaleui-, répond à celle des vins. Ce principe est liquide, presque fixe, fort soluble dans l’eau et l’alcool ; l’éther l’enlève à l’eau même alcoolisée; la chaleur l’altère avec une extrême promptitude. Ce corps, qui joue le rôle le plus important dans la formation du bouquet des vins, est un aldéhyde très-oxygéné, très-oxydable comme les aldéhydes, se formant comme eux par une première oxydation des alcools et se détruisant par une oxydation plus élevée. V. Vin. — Bouquet artificiel des vins. V. Essences de cognac, de vin, etc.
bouquet, s. m. — En zoologie, V. Crevette. = En anatomie, bouquet anatomique de Riolan, nom donné par les anatomistes à Eensemble des muscles et des ligaments qui s’attachent à l’apophyse styloïde du temporal (styloglosse, stylo-hyoïdien et stylo-pharyngien). = En vétérinaire, V. Barboüquet. .
BOUQUETUV. s. m. [Capra ibex, L., ail. Steinbeck, angl. wildgoat, it. stambecco, esp. cabro silvestrel. Mammifère du genre des chèvres, dont le sang, séché au soleil et conservé sous forme de pains renfermés dans des vessies, était employé autrefois comme spécifique contre la pleurésie, la dysenterie, les luxations, etc., et avait reçu, à cause de ses prétendues propriétés, le nom de manus Dei.
BOUQUIN. S. m. V. Barboüqüet.
. BOUBBILLON. s. m. [de bourbe, à cause de l’apparence; ventriculus furunculi, ail. Eiterpfropf, angl. corruption, it. marcia]. Corps filamenteux, blanchâtre et tenace, qui existe au centre des furoncles. On l’a regardé comme du tissu lamineux gangrené. Ascherson dit qu’il se compose des fibrilles que la fibrine coagulée du sang produit, et de globules de pus. Mais il est certain que, dans toutes les variétés de furoncle, même dans l’orgeolet, il est formé principalement par les fibres élastiques du tissu lamineux qui ne se sont pas mortifiées. Entre elles se trouvenf quelques faisceaux de fibres lamineuses encore reconnaissables, une substance amorphe très-granuleuse provenant des éléments anatomiques en voie de destruction, et des leucocjies en quantité beiiiucoup moindre que ne portent à le croire la couleur et la provenance du bourbillon.
BOURBOUILLE, s. f. Nom vulgaire du Lichen tropicus,
B0UBD4INE, BOURGÈNB. S. f. V. Nerprun.
BOURDON. S. f. [ail. Drohne, angl. drone, it. pecchione, fuco, esp. zangano]. — Vrais bourdons, ou bourdons proprement dits. Hyménoptères apiaires volumineux, trèsvelus, vivant dans des galeries souterraines, en sociétés peu nombreuses, composées de jndfes, de femelles et d’owvrières {Bombus lapidarius, hortorum, terrestris). Leur piqûre offre les mêmes dangers et réclame les mêmes soins que celle de l’abeille. — Faux bourdon. Mâle de l’abeille ; il y en a 600 à 800 pour 20 OOff à 30 000 ouvrières dans une ruche, et une seule femelle,
BOURDONNEMENT. S. m. [ail; Summen, angl. tingling, it. buccinamento degli orecchi, esp. zumbido]. Bruit que font certains insectes, et particulièrement les bourdons, quand ils volent. Il arrive quelquefois qu’on croit entendre un semblable bruit, quoiqu’il n’existe pas ; c’est cette hallucination qui a été appelée bourdonnement d’oreilles. Ce bourdonnement illusoire dépend, soit du battement des artères, soit de la présence de mucosités dans le conduit auditif ou dans la trompe d’Eustache permettant la transmission à l’oreille interne des bruits artériels de la carotide et de ses branches, soit enfin d’une disposition morbide particulière du nerf acoustique. Itard donne le nom de bourdonnement faux â cette dernière espèce, par opposition aux deux premières, qu’il nomme bourdonnements vrais, parce qu’ils peuvent s’expliquer par les lois de l’acoustique. — Bourdonnement amphorique. Sou perçu à l’auscultation de la poitrine, et res-.
semblant au bom’donnement d’une abeille enfermée dans un vase.
BOURDONNET. S. m. [pnlvillus, ii\\. ^Wicke, Bourdon, net, angl. dossil, it. tasta, stuello']. Petit rouleau de charpie ovoïde ou sphéroïde, du volume d’une noix qu’on fait en roulant la charpie entre les mains, et dont on se. sert pour absterger le pus ou combler les inégalités de la surface d’une plaie. Quand les bourdonnets doivent être introduits profondément, on les lie par le milieu avec un fil qu’on laisse pendre au dehors, afin de retirer le bourdonnet plus facilement. Les boulettes de charpie ne diffèrent des bourdonnets que par leur volume moindre.
bourgeon, s. m. {gemma., PXao-èç, ail. . Knospe, angl. bud, it. gemma, esp. yemd\. En botanique, petits corps ovoïdes, coniques ou arrondis, de nature et d’aspect très-variés, naissant sur les branches des arbres et des arbustes, aux aisselles des feuilles ou à l’extrémité des rameaux. Ils sont le plus souvent formés d’écailles superposées et imbriquées, couverts à l’extérieur, dans certains arbres, d’un enduit visqueux et résineux, et garnis à l’intérieur d’un tissu tomenteux destiné à garantir des rigueurs du froid les organes qu’ils renferment : de laie nom A’hibernacle que Linné avait substitué au mot bourgeon. Au centre est un petit axe verdâtre couvert de feuilles rudimentaires. Les bourgeons commencent à’ paraître à l’époque où la végétation est le plus active; ils portent alors le nom d'yeux. Us s’accroissent un peu en automne, et constituent les boutons, qui restent sta-, tionnaires pendant l’hiver. Ils se dilatent au printemps, et leurs écaiUes s’écartent pour donner passage aux organes qu’eUes protégeaient : c’est alors qu’ils reçoivent plus particulièrement le nom de bourgeons. =■ En pathologie, bourgeons charnus [bourgeons celluleux et vasculaires), granulations coniques* et rougeâtres qui se développent â la surface des plaies suppurantes et en déterminent la cicatrisation. Les bourgeons se forment d’autant plus vite qu’un tissu est plus vasculaire ; d’abord larges, mous et peu saillants, ils constituent bientôt par leur union une sorte de membrane pourvue de vaisseaux sanguins. On a dit à tort qu’ils étaient munis de nerfs et contractiles. Ils sont composés : 1” d’ime grande proportion de matière amorphe granuleuse ; 2° de fibrilles du tissu lamineux de nouvelle génération, fusiformes et autres, entrecroisées ; 3“ de noyaux embryoplastiques, les uns petits, sphériques (cytoblastions), les autres moyens et d’autres enfin assez gros et pâles ; 4° de capillaires. Ils augmentant de volume par production de nouveaux éléments qui s’ajoutent à ceux de même espèce dans toute l’épaisseur de leur masse, et non point seulement dans leur profondeur. Rudiments du tissu des cicatrices, ils sont couverts de pus à leur surface et peu à peu de quelques cellules épithéliales, qui bientôt, l’emportant en quantité siu 1® pus, forment une pellicule mince et blanchâtre d’épiderme continue avec celui de la peau. On dit alors qu « y a cicatrisation. En même temps que se forme cette pellicule épidermique, les bourgeons s’affaissent, ce est dû à la disparition par résorption, molécule à molécule, lente mais énergique, de la matière amorphe, eb par suite, au rapprochement des éléments ayant for®® de fibres, etc.; c’est ce qui détermine la rétraction eti® resserrement des bords de la plaie, et a fait croire a contractilité des bourgeons charnus. La résorption, tinuant après la cicatrisation, détermine la rétraction la cicatrice. A l’époque où se forme la pellicule épitW liale, il naît des fibres élastiques et quelquefois des nçr qu’on trouve dans la cicatrice, et qui s’ajoutent aux Çl®^ ments signalés plus haut (V. Cicatrice). — ment, bourgeons, les boutons tuberculeux qui viennes
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visage de certaines personnes, qu’on dit alors être V. Couperose.
BOBEGEONMANT. adj. — Chancre bourgeonnant. Y Syphilis.
’bODEGEONNÉ. adj. V. Bourgeon. — Ulcères bouraeonnés. V. Ulcères de l’utérus.
^ BODBGBONNBMENT. s. m. V. Propagule et Gemma- __ Bourgeonnement des plaies. Production normale on exagérée des bourgeons charnus à la surface des olaies. On le fait cesser par la cautérisation avec la pierre infernale ou par une compression méthodique, quand il est exubérant.
BOBERACHE. s. f. [Borrago officinalis, L., ail. Borasch, angl. borage, it. borragine, esp. borraja]. Plante annuelle de lapentandrie monogynie, L., qui a donné son nom à la famille des borraginées, J. La tige est cylindrique, épaisse, charnue, succulente. Ses feuilles sont ovales, sinueuses, couvertes d’aspérités et de poils qui les rendent rudes au toucher. Ses fleurs, ordinairement d’un bleu d’azur, sont en longs épis roulés au sommet des ramifications. La bourrache est employée comme diaphorétique et diurétique, propriété qu’elle doit à l’azotate de potasse qu’elle contient. On donne l’infusion des fleurs (4 grammes à 8 grammes, dans eau 1 kilogr.) comme celles de mauve ou de violette.
BOBREELBT. s. m. [CwffcfMre de Bracy-Clark]. En vétérinaire, renflement demi-cylindrique de la peau de l’extrémité inférieure du membre, au point où commence le sabot. C’est la partie principale de la matrice delà corne unguéale de la paroi (V. Muraille). = En anatomie, bourrelet du corps calleux- {splénium corporis callosi), l’inflexion postérieure de ce corps, qui s’unit aux piliers postérieurs de la voûte, entre lesquels et lui se trouve la lyre (V. ce mot), ou corps psalldide. Conjointement avec la partie la plus postérieure du corps calleux, le bourrelet fournit au lobe inférieur du cerveau un faisceau de fibres aütrefois appelé tapis, et au lobe postérieur un autre faisceau appelé grande pince (V. Pince). L’inflexion ou extrémité antérieure du corps calleux porte le nom de genou ;\o. concavité ferme en avant le troisième ventricule cérébral, et la terminaison de cette inflexion au devant du plancher antérieur de ce ventricule est le bec du corps calleux. — Bourrelet muqueux de la lèvre. V. Lèvre. — Bourrelet périoplique. Nom donné par H, Bouley à un petit renflement cutané parallèle à la cutidure, qui est la matrice du périople.
bourse, s. f. [ail. Schleimbeutel, angl. purse, it. borsa, esp. èqfea]. — Bourses JWMqweMses. Petits sacs membraneux, blancs, minces, demi-transparents, humectés intérieurement d’un liquide onctueux, qui sont de la nature des membranes séreuses ou des synoviales, et servent à facibter les mouvements de certaines parties. — Bourses 'muqueuses ou synoviales des tendons. Petites capsules Membraneuses annexées aux tendons partout où ceux-ci éprouvent des frottements. Les unes sont vésiculaires, arrondies, et tiennent, d’une part au tendon, de l’autre a la partie sur laquelle il glisse; d’autres sont vaginales, et forment, d’une part, une sorte de gaine autour du tendon, tandis que, de l’autre, elles tapissent un canal liga- Menteux, où il est renfermé. L’hydropisie des bourses synoviales donne lieu à de petites tumeurs circonscrites, în’on appelle communément ganglions, et qui contiennent un liquide jaune rougeâtre, assez semblable à de la gelée de groseille, dont on favorise la résorption en écrasant la tumeur, et faisant ainsi épancher le liquide dans *e tissu lamineux environnant. Les synoviales tendineuses puvent, sous l’influence de causes peu connues, présen- Mr une altération qui leur est propre, dite à grains de mz ou hydatiformes. Elles s’épaississent; et, générale-
BUTJÏ 179
meut, quelques parties de la face interne sont chagrinées, présentant de véritables franges dont quelques-unes sont allongées et pédiculées, et toujours réunies en groupe à extrémités renflées et sous forme de petits grains ovalesaplatis, etc., blancs ou grisâtres. On trouve de plus de ces petits grains libres dans le liquide de la synoviale; ils se sont détachés des franges par suite des tiraillements dus aux mouvements ; souvent les pressions répétées font apparaître une petite cavité à leur centre. Ces grains riziformes ont été pris pour des hydatides par Dupuytren, mais à tort; Michon et Ch. Robin en ont fait connaître la structure : elle est la même pour le tissu et les parois, lesquelles renferment seulement plus de tissu lamineux ; les éléments sont de la matière amorphe abondante, granuleuse, parsemée de noyaux fibro-plastiques et de quelques libres fusiformes, ainsi que de quelques fibres de tissu lamineux. La présence de ces corps donne beu à une tumeur qui gêne les mouvements, cause quelquefois des douleurs névralgiques, et, au toucher, produit une sensation de crépitation particulière due au frottement des grains riziformes ou hordéiformes. La tumeur doit être ponctionnée et traitée par l’injection iodée, si elle se vide bien et a des parois peu épaisses; sinon, on est forcé d’en venir à l’incision, à l’ablation des franges, opération grave, même en usant de l’irrigation continue, préventive de l’inflammation. — Bourses muqueuses séreuses ou synoviales sous-cutqnées accidentelles ou des saillies osseuses. Petites poches à face interne lisse, à paroi plus ou moins épaisse formée de tissu lamineux, à cavité humectée d’un liquide séreux analogue à la synovie, mais moins visqueux. Elles se développent sur les points où la peau, recouvrant immédiatement l’os, se prête à un glissement fréquent, ou est exposée, dans, certaines professions, à des frottements ou pressions habituelles (rotule, olécrane, trochanter, omoplate, malléoles, etc.). Elles sont assez souvent le siège d’inflammation (V. Hygroma) et d’épanchements sanguins. — Bourse prérotulienne. V. Prérotulien. — Bourse séreyee de Fleischmann. Y. Grenouillette. — Bourses. Nom donné vulgairement au scrotum (V. ce mot).. = En chirurgie, bandages en forme de poche, qui sont destinés à contenir une partie malade. Quand la bourse soutient en même temps cette partie, et empêche les tiraillements qu’occasionnerait son volume ou son poids, ebe prend 1ê nom de suspensoir (V. ce mot). = En vétérinaire. V. Cvs- TiCERQUE. = Bourse-à-pasteur [Thlaspi bursa pastoris, L.]. Plante de la famiUe des crucifères pleurorrhizées thlaspidées, autrefois réputée pour ses propriétés fébrifuges astringentes et vulnéraires, et contre les métror^ rhagies passives ou les menstruations surabondantes.
BOÜESOBFLEMBNT. S. m. et BOURSOUFLURE. S. f. V. Bouffissure, Emphysème.
BOUT DE SEIN. s,. Tû.. [aM. künstliche.Brustwarze]. Instrument de caoutchouc ou d’ivoire ramolli, destiné à former le bout du sein chez lus nouvelles accouchées, ou à préserver le mamelon malade. = Mamelon artificie ajusté au goulot du biberon (V. ce mot).
BOUtÉ. Y. Bouleté.
BOBTE-EW-TRAIIV. s. m. (vétér.) [aB. Probirhengst]. Se dit particulièrement du mâle des animaux domestiques placé au voisinage des femelles, à l’effet de les mettre en chaleur et de les disposer à l’accouplement.
BOBTEILLE. s. f. En vétérinaire, V. Gysticèrque. — Bouteille de Letjde. [ab. Leijdenerflasehe]. Appareil électrique ainsi appelé parce que c’est à Leyde qu’il a été découvert en 1746 par Musschenbroek. C’est uû bocal de verre recouvert d’une fcuiUc d’étain jusqu’à une certaine hauteur, contenant desfeuiUesde cuivre et fermé par ùh bouchon de Uége traversé par une tige métallique re^
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courbée en crochet, dont rcxtréiuité supérieure, ex- i terne se termine en boule, et dont l’autre extrémité, intérieure, est en contact avec le cuivre contenu dans le vase. Pour charger la bouteille de Leyde, on la met en communication avec le sol, et on la tient ordinairement dans la main, en même temps qu’on fait toucher la boule au conducteur d’une machine, électrique. On la retire quand l’électromètre à cadran indique que l’intensité est arrivée au maximum. Si l’on touche alors la boule avec un doigt de l’autre main, on est frappé, dans les deux bras et surtout dans les articulations, d’uné commotion qui se transmet avec une si inconcevable vitesse, que toutes les personnes qui se tiennent par la main la ressentent au même instant. D’après l’observation que la bouteille de Leyde a d’autant plus de puissance qu’elle a une surface plus étendue, on a construit des batteries électriques.
BODTOIB. s. m.,[all. Büsse/, angl. snout, it. grifo, esp. hocico]. Nom vulgaire du nez prolongé, tronqué au bout et mobile, du cochon, dans l’intérieur duquel se trouve un osselet, appelé os du boutoir, qui lui donne de la solidité et le rend propre à fouiller la terre. = En médecine vétérinaire, l’instrument dont se servent les niaréchaux pour couper la corne du pied des chevaux.
BOUTON. S. m. [ail. Knospe, angl. bud, it. bottone, esp. 'hotoïi]. En botanique, le bourgeon qui commence à se former (V. Bourgeon). On nomme aussi bouton {alabastrum, L.),la fleur non é'gtmom.e,.— Bouton radical, ou caïeu. Le petit bulbe qui naît à l’aisselle dés écailles extérieures d’une racine bulbeuse. = En pathologie, boutons [ïovfloî, ail. Beule, Finne, angl. pimple, it.pmna], nom donné vulgairement à de petites élevures' cutanées, isolées, arrondies, à peine douloureuses, se dissipant spontanément par une desquamation furfuracée ; mais on confond sous la même dénomination : la papule, qui est solide ; lo pustule, qui renferme du pus, et la vésicule, qui contient une humeur séreuse. — Bouton d’Alep, ou-de Bagdad, ou de Bükara [ail. Beule von Alep, angl. Aleppo èvil, it. gavocciolo cZ’ifeppo]. Maladie cutanée dont les habitants d’Alep, de Bagdad et d’autres villes en Syrie, de Biskara en Afrique, sont affectés une seule fois dans la vie, sans distinction d’âge, de sexe, de condition. Les étrangers qui ont résidé momentanément dans une de ces villes en sont également atteints tôt ou tard, et souvent même fort longtemps après avoir quitté la contrée. Le bouton d’Alep est un tubercule plus ou moins volumineux, intéressant toute l’épaisseur du derme, et commençant par une saillie lenticulaire, qui s’accroît insensiblement pendant quatre ou cinq mois. Alors surviennent des douleurs très-vives, et la suppuration commence : il se forme une croûte humide et blanchâtre, qui ensuite se détache ou se gerce, et se reforme plusieurs fois. L’ulcération varie d’étendue (de quelques millimètres jusqu’à 8 centimètres), et cette période dure cinq à six mois; enfin arrivent la dessiccation et la formation d’une cicatrice indélébile et le plus souvent difforme. Tantôt il n’existe .ainsi qu’un seul bouton, qu’on appelle alors bouton mâle; tantôt il en existe un certain nombre de volumineux, autour desquels sont groupés d’autres plus petits : cette dernière variété du bouton d’Alep est désignée sous le nom de ôoMfora/meZ/e. Aucun traitement n’a jusqu’à ce jour influé d’une manière notable sur la durée ou la marche de cette maladie : aussi se borne-t-on à de simples applications émollientes, et à garantir du contact de l’air la partie malade. Du reste, cette maladie, si bornée dans sa forme, puisqu’elle consiste le plus souvent en un seul bouton, si bornée aussi géographiquement, puisqu’on no l’observe qu’en Syrie et à Biskara en Algérie, iie paraît pas offrir de danger. — Nom donné aussi par-
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fois à des furoncles et des anthrax loup à se cicatriser dont les Européens sont souvent atteints après quelqug’ mois de séjour en Syrie et en Egypte. — Bouton infau tile. Affection des nourrissons propre à l’Egypte. Elle con' siste en un relief, avec induration plus ou moins considérable, de la muqueuse, sans changement de couleur, de lâ forme d’un grain d’orge, mais un peu plus volumineux développé le long du raphé palatin, généralement à son centre et selon la direction du raphé mêihe. Cette maladie peut exister seule, ou venir compliquer une autre affection dont elle prolonge la durée et augmente la gravité' Le toucher est le seul moyen certain d’en établir l’exisl tence, qui, d’ailleurs, est accompagnée d’autres symptômes, tels que la difficulté de tenir le mamelon dans la bouche, la gêne de la déglutition, un son sec produit quand la langue se détache du palais, des vomituritions et des vomissements, de la diarrhée, de la prostration, etc. — Bouton du péroné. Y. Péroné. = En chirurgie, bouton instrument consistant en une tige d’acier longue de isi 21 centimètres, garnie sur sa longueur d’une crête et terminée à l’une de ses extrémités par un bout olivaire. Cet instrument sert, dans l’opération de la taille, de sonde et de conducteur des tenettes. Son autre extrémité, en forme de curette, sert pour s’assurer, après l’extraction de la pierre, s’il n’en reste pas quelques fragments. — Bouton de feu. V. Cautérisation. = Bouton d’or. Nom &o lu renoncule âcre [Ranunculus acris, L.), commune dans les prés ; fruit terminé par une pointe roide. EUe partage les propriétés des renoncules. Y. ce mot.
BOUTONNÉ, adj. Se dit de tout instrument dont la pointe est terminée par un bouton olivaire.
BOUTONNEUX, EUSE, adj. Qui a l’aspect d’un bouton, qui est chargé de boutons. — Rougeole boutonneuse. Celle dans laquelle les taches morbilleuses sont saillantes et comme papuleuses. V. Roséole.
BOUTONNIERE. S. f. V. ÜRÉTHROTOMIE.
BOUTURE. S. f. [talea, ail. Steckreis, angl. slip, it, barbatella, talea', esp. estaeâ]. Jeune branche d’un arbre ou d’une plante vivace qu’on coupe et qu’on plante en terre en ayant soin de n’endommager ni l’écorce ni les yeux, pour qu’elle prenne racine.
BOUYEBIE. s. f. [ail. Ochsenstall, angl. ox-stable, it. bovilel. Habitation généralement destinée aux bœufs. Le mot étable, souvent employé comme synonyme de Bouverie, a une signification plus générale.
BONIN, adj. — Bêtes bovines. V. Boeuf. — Races hovmes. Les principales sont : Durham, Finistère, Francome, Galloway, Gasconne, Glamorgan, Glane, Hereford, Italiennes, Kerry, Limousin, Longues-cornes, Mauchamp, Mont-Tonnerre, Morvan, Nivernais, Podolienne, Suisse. Y. ces mots.
BOX-BERRY. V. GauLTHÉRIE.
BOYAU. S. m. [ail. Darm, angl. gut, it. budello, esp. tripa\. Mot populaire synonyme A! intestin. = Boyau polliriique {tubus pollinicus). Lorsqu’un grain de pollen est déposé sur le stigmate d’une fleur, il arrive qu’en un ou plusieurs points de la membrane externe, selon les espèces, s’opère une rupture ou se détache un opercule par lequel la membrane interne ou endhyménine se jour sous forme d’un long tube ou boyau, mince, moment pâle, rempli de favilla. Ce boyau pénètre entre les cellules de la surface du stigmate, puis dans le tissu conducteur du style ; il arrive dans la cavité de l’ovaire, et, en pénétrant dans celle-ci, rencontre le micropyle de l’ovule végétal, traverse cet orifice, et, arrivé au soin®er du nucelle, s’applique contre le sac embryonnaif^ ovule femelle pi’oprement dit, auquel il cède par endos mose une partie de son liquide, ce qui caractérise ¥ fécondation. On ne sait au juste combien de jours ou
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d’heures met le boyau pollinique pour parcourir cet espace. Le grain de pollen est déjà desséche, que le boyau s’allonge encore, ce qui fait croire qu’il s’allonge en se nourrissant et se développant à l’aide des liquides du tissu qu’il traverse. Le boyau se dessèche après la fécondation, et se résorbe, ou reste pincé par le micropylc. Quelquefois plusieurs pénètrent dans un micropyle ; il en est qui, arrivés à l’ovaire, pénètrent à côté de l’ovule et sèchent sans servir à rien. V. OvrLE, =. Boyau violet. Le typhus contagieux des animaux domestiques à cause de l’aspect du boyau ou intestin à l’autopsie.
brachial, ale. adj. et s. [brachialis, brachiæus, de brachium, bras; angl. brachial, esp. braquial]. Qui appartient au bras. — Aponévrose brachiale. Aponévrose formée particulièrement par des expansions des tendons des grand dorsal, grand pectoral et deltoïde, et qui enveloppe complètement les muscles du bras. — Artère brachiale. V. Huméral. — Muscle brachial antérieur (huméro-cubital. Ch.). Situé profondément à la partie antérieure inférieure du bras, au devant de l’articulation du coude; il s’attache, en haut, au bord antérieur et aux faces interne et externe de l’humérus, et, inférieurement, à l’apophyse coronoïde du cubitus. — Muscle brachial postérieur. V. Triceps. — Plexus brachial. Plexus nerveux formé par l’entrelacement des branches antérieures des quatre dernières paires cervicales et de la première dorsale : il s’étend depuis la partie latérale inférieure du cou jusque dans le creux de l’aisselle. Il fournit des branches thoraciques, les nerfs sus- et sous-scapulaires, et les nerfs brachiaux, qui sont au nombre de six, i’axülaire, le cutané, le musculo-cutané, le radial, le cubital et le médian. V. Plexus. - , BRACHIO-CÉPHALIOIîE. adj. et s. [brachio-cephali- Jî/s, esp. braquio-cefalico']. — Tronc braehio-céphalique ou innominé, ou artère innommée. Artère qui naît de la partie antérieure de la convexité de la crosse de l’aorte et se termine au niveau de la fossette sus-sternale, près de l’extrémité interne de la clavicule droite. Chez quelques sujets maigres et chez les vieillards, elle déborde de 6 à 8 millimètres l’extrémité supérieure du sternum. Oblique de bas en haut et de dedans en dehors, elle répond, en avant, au tronc veineux brachio-céphaÛque droit qui en croise la direction, et aux muscles sterno-hyoïdien et sterno-thyréoïdien qui la séparent du sternum. En arrière, elle est en rapport avec la trachée et le nerf pneumogastrique droit; en dehors, avec la plèvre droite ; en dedans, la carotide primitive gauche en est séparée* par la trachée. Elle ne fournit aucune branche collatérale, si ce a est V artère thyréoldienne de Neubaueràa.n% des cas rares. V. Veines braehio-céphaliques et Veiné cave supérieure.
BBACHIO-CIJBITAL. adj. et s. m. [brachio-cubitalis'\. •— Lpament brachio-cubital. Le ligament latéral interne de l’articulation huméro-cubitale.
_ BRAGHIOPODES. s. m. pl. [deppayjav, bras, etmîji, pied; ail. Brachiopoden]. Nom de la cinquième classe des mollusques proprement dits. Pas de tête; manteau servant à la respiration ; pied représenté par deux bras charnus, spiraux, rétractiles ; sont Axés aux rochers par es coquilles. Genres : Lingule, Térébratule, Orbicule.
BRACHîO-RADïAL. adj. et s. m. \brachio-radialis'\.
Ligament brachio-radial. Le ligament latéral externe de l’articulation huméro-cubitale.
BRACHIOTOMIB. s. f. [de Ppayjiov, bras, et Tsy.vEt'/, couper]. Amputation du bras.
^brachycéphale, adj. et s. [de Ppuyp;, court, et ''•'«pxXvi, tête] . Nom donné par Retzius aux races d’homi]3es dont la boîte crânienne, vue d’en haut, présente la orme d’un œuf, mais plus courte ou tronquée et arron- 10 en arrière ; sa plus grande longueur ne dépasse pas
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sa plus grande ^ largeur (qui est en arrière) de plus d’un huitième, tandis qu’elle la dépasse d’un quart dans les dolichocéphales (V. ce mot). Dans les brachycéphales, la longueur est à la plus grande largeur comme 8 : 7 ; dans les dolichocéphales, elle est comme 9 : 7. Chez les brachycéphales, au lieu d’être ronde, la tête paraît carrée, a coins arrondis, l’extrémité antérieure plus petite que la postérieure. Ils se subdivisent en orthognathes , c’esta-dire dont le rebord alvéolaire et les dents des mâchoires supérieure et inférieure sont peu obliques en avant, et en prognathes, dont l’os maxillaire supérieur et les dents correspondantes se portent obliquement en avant et en bas, tandis que le bord du maxillaire inférieur prend beaucoup de hauteur, et s’étale en une lame courbe, oblique en avant et en haut, qui porte les dents incisives inférieures dans cette même direction au niveau des supérieures : de là vient la forme de museau offerte par la figure. 1° Brachycéphales orthognathes. Ce sont : les Lapons, Slaves, Russes, Polonais, Avares, Hongrois, Turcs, Tchoudes ou Finnois, pour l’Europe; Samoyèdes’ lakoutes, Tchoudes, Avares, Turcs, Afghans et Persans pour l’Asie; Tagalernes et Manilles pour les mers du Sud : il n’jr en a pas, en Afrique; Astœkers (Aztèques?) et Mexicains?, pour l’Amérique septentrionale; Chincas et Péruviens?, pour l’Amérique méridionale. T Brachycéphales prognathes (il n’y en a pas en Europe ni en Afrique) : Tartares, Mongols, Kalmouks et Malais, en Asie; Otaïtiens, Papous, Malais, dans les mers du Sud; Natchez, Gzeckz, Sémioles, Eurhées, lowais, dans l’Amérique septentrionale; Charruas, Puelches, Araucanes, Nouveaux-Péruviens, Incas, pour l’Amérique méridionale. V. Homme.
BRACHYGNATHE. adj. et s. m. [de ^payhç, court, et qva'Oo?, mâchoire]. Anomalie caractérisée parla brièveté d’une des mâchoires.
BRAGHYMÉTROPE. adj. [de^pay^ùç, court, p.sTpov, mesure, et œil]. Se dit de l’œil dont le foyer de l’appareil dioptrique est en arrière du plan de vision distincte, d’où la myopie (V. ce mot) (Donders).
BRAGHYMÉTROPIE. S. f. Etat de l’œil brachymétrope, qui a pour résultat la myopie (Donders).
BRACHYNOSE. S. f. Brièveté morbide des organes,
BRAGHYPNBE. s. f. [brachypnœa, de Ppax,ùc, court, et «voivi, haleine, respiration; esp, braquipnea]. Respiration courte et lente.
BRACHYPOTE. adj. et s. [^arum bibulus, de Ppa^'u, peu, et TTcV/i?, buveur]. Qui boit peu.
BRAGHYCRES. S. m. pl. [de Ppayuç, court, et oùôà, queue]. Nom de la première section des crustacés décapodes, caractérisés par leur forme orbiculaire, aplatie, la carapace grande, tête petite, et la queue très-petite, reepurbée en dessous, ordinairement immobile. Genres ; Crabe, Mata, Gécarcin.
BRAGXÉAL, ALE. adj. [bractealis']. Qui concerne les bractées. — Feuilles bractéales. Celles qui avoisinent le plus les bractées, et en ont quelques caractères.
BRACTÉE. S. f. [bractea, ail. Nebenblatt, angl. bract, it. brattea,esp. bractea]. Nom donné à de petites feuilles distinctes des autres par leur forme, leur consistance leur couleur, qui sont placées au point d’insertion des fleurs, et qui les recouvrent avant leur développement. C’est à tort qu’on leur donne souvent le nom de feuilles florales, car les feuilles florales proprement dites diffèrent peu des autres feuilles de la même plante; elles sont seulement plus petites et plusü-approchées des fleurs. — Bractées florales, involucrales. V. Glume.
BRACTÉIFÈRE ou BRACTÉTÉ, ÉE. adj. [bracteifer, bracteatus]. Qui porte une ou plusieurs bractées, ou en est accompagné.
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BR4CTÉIF0BME. adj. [bradeîformis]. En forme de , bractée.
BRACTÉOLB. S. f. [iî’acfeo/«]. Petite bractée.
BRADYFIBBIIVE. S. f. [de P?a^ù;, lent, et fibrine; it. bradiflbrina] (Polli). La fibrine, qui, augmentée dans le summum de l’inflammation, résiste davantage à la coagulation ; l’augmentation de quantité et la lenteur à se coaguler étant, suivant lui, deux faits assez généralement corrélatifs. Polli appelle parafibrine, une fibrine formée dans des conditions morbides caractérisées par une raréfaction moléculaire hypothétique. V. Fibralbumine.
BRADYPEPSIE, et non BRADYSPEPSIE. s. f. [bradypepsia, de lent, etirs(}fti;, coctionjit. et esp. bra-
dipepsia]. Digestion lente et difficile.
BRADYPNÉE. S; f. [de Ppa^ùç, lent, et irvoivi, respiration]. Respiration lente.
BRADYSPERMATISME. S. m. [bradyspermatismus, de Ppaiïù;, lent, et ojTspaor,, sperme; it. et esp. bradispermatismo]. Émission lente et difficile du sperme.
BRADYDRIE. s. f. [de Ppaiîbç, lent, et oépâv, uriner]. Pissement douloureux et fréquent.
BRAGDE (La). V. ScROTUM.
BRAI. s, m, [ail. Theer, angl. pitch and tar, it. catrâmè\. — Brai gras naturel. Sorte de bitume retiré de l’asphalte. — Brai gras artificiel. Mélange de goudron, de brai sec et de poix grasse, — Brai sec. L’arcanson. — Brai liquide. Le goudron.
BRAIE, s. f.V. Entre-fesses.
BRAISE, s. f. [ail. Kolilenglut, angl. live coal, it. bragia, esp. brasa]. Beaucoup de -personnes croient qu’on peut, sans inconvénient, brûler de la braise dans une chambre complètement fermée, et que les vapeurs du charbon sont seules nuisibles; c’est une erreur. C’est aussi une erreur de croire qu’un morceau de fer placé sur le brasier en détruit les mauvais effets, ou que, pour éviter tout danger, il suffit de quitter la chambre aussitôt que la braise est allumée et de n’y rentrer qu’après que la braise est éteinte. C’est enfin une erreur de croire qu’on empêche la braise de produire des gaz ou vapeurs malfaisantes en la couvrant de cendres.
BRANCARD. S. m. V, publics .
BRANCARDIER, s. m. — Brancardiers militaires. Militaires chargés, à l’exclusion de tous les autres, de relever et d’enlever les blessés sur le champ de bataille à l’aide de brancards, introduits sous forme de compagnies régimentaires par Percy (1808), On demande la reconstitution de ces compagnies, tant par humanité que pour éviter la désorganisation des combattants quand ceux qui prétextent le transport d’un blessé à l’ambulance abandonnent leurs rangs,
BRANCHE. S. f. [ramus , ail, Ast, angl.
hranch, it. et esp. ramd\. Les branches sont les divisions du tronc des arbres. Les anatomistes emploient' ce mot figurément en parlant des divisions des vaisseaux et des nerfs. Les branches sont les divisions pidncipales ; les rameaux sont les divisions des branches; les ramuscules, les divisions des rameaux. On dit aussi les branches du pubû, les branches de la mâchoire, les branches ou les racines de la verge, etc. , pour désigner les prolongements qui se distinguent du corps d’un os ou d’un organe quelconque par un volume moindre et une direction différente. = Branche de ciseaux. Y. Ciseau. - Branche mâle ou femelle du forceps. Y. Forceps,
BRANGHE-CRSINE ou BRANGüRSINE. S. f. V. ACAN¬ THE. •
BRANCHIAL, ALE. adj. [branchialis, esp. branquiaP.. Qui a rapport aux hvtmchies. — Appareil branchial. Y. Branchies. Arc branchial. Y. Lame. — Parenchyme branchial. Y. Parenchyme,
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BRANCHIB. s. f. [branchiœ, ppâ^xia, ail. Kieme, am gill, it. branchie, esp. branquias]. Organes respiratoil de tous les animaux qui vivent dans l’eau et qui puijg ® dans ce liquide l’air nécessaire à l’entretien de leur vie Chez les poissons, les branchies sont des organes en formé de peignes, sur lesquels se ramifient les vaisseaux sanguins Entre chacun de ces feuillets est un passage libre poné l’eau, qui, aussitôt qu’elle est avalée, vient se tamiser l entre les feuillets, et ressort par les ouvertures extérieures de la cavité branchiale appelées ouïes. Les réseaux capü. laires qui recouvrent les feuillets ont la même disposé tion que ceux qui existent à la face interne des canaiicules respirateurs (V, Poumon). Beaucoup de mollusques respirent aiissi par des branchies, mais qui sont tantôt renfermées dans l’intérieur du corps, tantôt extérieures et saillantes, sous forme de feuillets imbriqués, de panaches de franges, de houppes, etc. Les crustacés et les annélides ont aussi des branchies. Pendant les premiers temps de leur existence, les grenouilles ont des branchies en pa- j naches attachées extérieurement aux côtés du cou.
BRANGHIOPODES. s. m. pl. [de Ppay/.ta, branchies, et Ttoÿ;, pied]. Ordre de crustacés dont les pattes nombreuses portent les branchies. On les appelle aussi Phyb lopodes. Genres : Branchipe, Apus, Limnadie.
BRANGHIOSTOME. adj. et s, m. V. Gyclostome.
BRANDELLENS. V. MALADIE tremblante.
BRANDEVIN. S. m. Ancien nom de l’eau-de-via de vin (ail, Branntwein, vin brûlé).
BRANLEMENT. S. m. — Branlement de tête. Y. Ne- TATÎON.
BRAQUE, s, m, et adj. [ail, Bracke, angl. brack, ’ it, bracco, esp, braco], — Chien braque. Race propre à la chasse, ayant le poil ras et les oreilles pendantes. Cette race a, dit-on, pour variétés, le chien courant basset.
BEAS, s, m, [brachium, Ppayjwv, aU. et angl. Arm, it. braccio, esp. ôrazo]. Communément le membre supérieur ou thoracique. = En anatomie, la portion de ce membre qui s’étend depuis l’épaule jusqu’au coude : le reste du membre jusqu’au poignet s’appelle avant-bras. Le bras n’a qu’un seul os, appelé humérus. Il n’a que quatre muscles propres (les coraco-brachial, biceps et triceps brachial, et brachial antérieur) ; mais, en outre, un grahd nombre de muscles du thorax, de la partie postérieure du tronc, de l’épaule et de l’avant-bras, viennent s’attacher aux tubérosités supérieures ou inférieures de l’humérus ou à la coulisse bicipitale. Il reçoit une artère principale (brachiale) et six nerfs importants (le brachial cut^e interne, le brachial cutané externe, le médian, le radial, le cubital et l’axillaire); une aponévrose' commune sert d’enveloppe générale. Considéré extérieurement, le bras présente, vers le milieu de sa face antérieure, une saillie due au muscle biceps. Au-dessous du tiers supérieur de sa i'ace externe est un enfoncement qui répond à l’insertion du tendon du deltoïde, et où l’on place ordinairement les cautères ; la veine céphalique forme une ligne saillant® le long de cette face du bras ; on voit à sa face interne une autre ligne saillante formée par la basilique, — Bras artificiel. Appareil destiné à remplacer un bras ampm® ou désarticulé. Il se compose d’une main avec des do'o ® articulés recevant ou non des cordons élastiques qni P®'* vent leur faire exécuter certains mouvements de préhension lors des mouvements des muscles de l’épaule, La main est rernplacée souvent par un crochet servant à seules® des poids, exercer une traction , etc, La main s’articn à un avant-bras et au besoin à un bras qui se lace sur moignon et se relie à l’épaule et au cou par des liens ap propriés. On les fait de bois, de carton, etc,, souten^ par des lames minces d’acier qui s’articulent ensemhl® a
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coude et au poignet. — Bras de la moelle allongée. V. Moelle allongée. — Bras des céphalopodes. V. Céphalopodes.
BBASDOB [chirurgien français, 1721-1797]. — Corset de Brasdor. V. Corset.
ftBASILÉINEouBBÉSILÉINE. S. f. Corps qui se forme par oxydation de la brasiline, découvert par Chevreul. Ses cristaux sont orangés, et colorent les dissolutions en rouge {brasiline colorée).
BEASILIIVE OUBBÊSILIIVE. S. f. Substance cristalline, incolore à froid {brasiline incolore), mais dont la solution à chaud prend une coloration rouge cramoisi; elle a. été découverte par Chevreul dans les bois de Fernambouc {Cœsalpinia echinata, Lamk) et de Brésil {C. sappan, L., cristata, L., et vesicaria, Arrab.) (C38H1<0‘2.)
BBASSICIQüE (Acide). V. HüiLE de colza.
BBASSICODR. adj. Se dit d’un cheval qui ploie le canon de la jambe en dessous au lieu de le laisser tomber d’aplomb.
BB^YEB. s. m. [latin des médecins modernes, bracherium, bracheriolum , de l’ancien français braier, ceinture, bandage, lequel vient de braies {braccœ); ail. Bruchband, angl. truss, it. brachiere, esp. braguero]. Bandage employé pour maintenir réduites les hernies inguinales ou crurales. Ce bandage consistait d’abord en une simple couture de lisière, avec une pelote maintenue par une courroie. On se sert aujourd’hui de bandages élastiques, qui ont l’avantage d’opposer plus de résistance à la hernie, tout en se prêtant aux mouvements des membres inférieurs et des parois abdominales. Ils consistent : 1“ en un ressort d’acier, long, étroit, très-élastique, garni de bourre ou d’une substance molle quelconque, recouvert d’une peau de chamois, courbé de manière à embrasser exactement le contour de la hanche du côté où existe la hernie, et se prolongeant en arrière au delà de l’épine dorsale, où il se continue avec une sorte de courroie qui vient, en passant sur la hanche opposée, s’attacher, au moyen de trous dont elle est percée, à un crochet placé au devant de la pelote ; 2“ en une pelote formée d’un écusson de tôle rivé à l’extrémité du ressort, et bien enveloppé de bourre ou de crin, le tout recouvert de peau de chamois. Près de la jonction de la pelote avec le ressort , celui-ci est ordinairement moins large et plus tordu que dans le reste de son étendue: c’est cette partie qu’on appelle le col du bandage. Ordinairement, la pelote est convexe sur la face qui est en contact avec le corps', pour appuyer plus fortement sur l’ouverture par laquelle les intestins tendent à s’échapper. Cependant, dans les cas de hernies irréductibles, on est obligé de substituer à cette pelote convexe une pelote creuse destinée à loger la hernie, de manière à s’opposer seulement à ce qu’elle acquière plus de volume : ces bandages prennent alors le nom de brayers à cuiller. On se sert aussi, en ce cas, de brayers dits à raquette, dans lesau lieu de pelote, il n’y a qu’un cercle d’acier, à l’intérieur duquel est cousu un morceau de toile recouvert de peau de chamois. Le brayer, quel qu’il soit, a presque toujours besoin d’être maintenu en place par un sous- . cuisse, espèce de bande de peau ou de Maine attachée à la partie postérieure du ressort, passant sous la cuisse du côté malade, et venant s’attacher au crochet de la pelote — Pour contenir à la fois deux hernies, on se sert souvent d’un bandage double, c’est-à-dire d’un bandage formé d’un seul ressort, comme le bandage simple, mais terminé antérieurement par deux pelotes disposées de manière à s’appliquer chacune sur l’un des anneaux inguinaux, et séparées en conséquence par un intervalle dans lequel se place le pénis. Mais ce bandage double présente de nombreux inconvénients ; il est avantageuse-
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ment remplacé par deux bandages courts apj)elés demicorps, qui se réunissent en arrière par une courroie et une boucle, et en devant par une courroie qui passe d’une pelote à 1 autre. La Figure 53 représente un brayer ordinaire pour une hernie du côté gauche. 1, le ressort; 2, le col ; 3, la courroie de prolongement du ressort, terminée par une lanière de cuir percée de trous ; 4, la pelote, recouverte d’un morceau de peau qu’on déboutonne
et qu’on retire à volonté, pour accrocher sur la pelote l’extrémité du sous-cuisse 5, et la lanière de la courroie 3. La Figure 54 représente deux demi-corps, où brayer double, tels qu’ils doivent être appliqués. Ils sont réunis en arrière, 1, au moyen d’une courroie et d’une boucle ; au côté droit, la pelote 2 est supposée appliquée sur une hernie inguinale ; au côté gauche, la pelote 3 est censée destinée à contenir une hernie crurale. Dans ce cas, le bandage a un col plus court, parce que l’ouvérture crurale est en dehors de l’anneau inguinal; il descend davantage, et est à peu près parallèle au pli de l’aine : aussi se déplacet-il facilement, et est-il nécessaire de le maintenir par le
sous-cuisse 4, qui est attaché sur la pelote .3, ainsi que la courroie venant de la pelote 2. — Les bandages rénixigrades de Lafond sont également des brayers circulaires. — Les bandages omnif ormes sont des brayers asse? compliqués, dont la peloté renferme sept plaques juxtaposées mobiles séparément, à l’aide d’autant de vis, sur une plaque commune, de manière à fàire proéminer à volonté telle ou telle partie de cette pelote contre le point par lequel la hernie tend à s’échapper.
BRAYEBA AWTHELMINTHICA, Knnth. V. Kousso.
BREAKBONE. [angl. break, briser, et bone, os]. V. Dengue.
BBÉAIVE. S. f. Une des résines retirée (F. Scribe) de la résine idca. La bréane, identique avec la résine de l’arbre à brai, cristallise en petites aiguilles étoilées.
BREBIS, s. f. Femelle du bélier. V. Mouton.
BRECHET. S. m. [ail. Herzgrmbe, angl. breast-bone, it. sternum, osso detpettol. Nom vulgaire de l’appendice xiphoïde du sternum , et quelquefois du sternum lui-même . ^ En anatomie, apophyse aplatie, en forme de lame quadrilatère, située longitudinalement sur la ligne médiane antérieure du sternum des oiseaux et des chiroptères, où
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elle donne insertion aux muscles pectoraux. Elle est d’autant plus développée, que les muscles servant à la locomotion aérienne sont plus puissants. Le brechet existe aussi chez la taupe, dont les pectoraux sont énormes et servent activement au fouissage. V. Oiseau.
BBÉDISSDRE. S. f. {trismus capistratus]. Impossibilité d’écarter les mâchoires par l’adhérence de la partie interne des joues avec les gencives, à la suite d’ulcérations de ces parties.
BBEDODILLEMENT. S. m. [oris iitubantia, ail. Stottern, angl. stutiering , it. horbottamento ^ esp. farfullà]. Prononciation précipitée, et par cela même peu distincte, de certains individus qui, s’exprimant avec trop de volubilité, n’ont pas le temps de prononcer complètement les mots.
BBE6MA. s. m. [pps'Yua, de Pps'xstv, humecter, à cause de la fontanelle qui s’y trouve; ail. Scheitel, angl., it. et esp, bregma]. Sommet de la tête; région occupée par la grande fontanelle. V. Fontanelle.»
BBE6III4T1QDE. adj.’ Qui a rapport aU bregma : fontanelle bregmatiqüe,
BBÉHAIGNE. adj. Stérile. V. Crochet.
BRÉHER. V. n. Terme de maréchalerie, qui signifie enfoncer des clous dans le sabot du cheval, en les faisant passer par les trous du fer. — Bréher gras. Enfoncer le clou trop en dedans, trop près de la partie sensible. — Bréher en musique. Enfoncer les clous plus haut les uns que les autres,
BRÉINE. s, f. Substance particulière que Baup a retirée de la résine de l’arbre à brai (pin de Bordeaux). La bréine cristallise en prismes rhomboïdaux.
BRÊME, s, f. [Cyprinus brama, L., Ah'amis brama, Cuv., ail. Brassen, angl, bream, it. reina]. Poisson du genre cyprin, commun dans toutes les eaux douces de l’Europe, Sans rayons épineux ni barbillons ; nageoire dorsale courte et placée en arrière .des ventrales ; nageoire anale longue et composée de vingt-neuf rayons. La brème bordelière estle Cyprinus blicca de Linné.
BRÉSILÉINE. s. f. V, BrasiléinEj
BRÉSILÜVE. s. f. V. BrASILINE.
BRÉSILLET. S. m. V. Bois de Brésil et Guaco.
BRETAUDER. V. a. Expression ancienne : couper les oreilles à un cheval.
BREUVAGE. S. m. [ail, Trank, angl. drench, it. beveraggio]. Nom donné,, en vétérinaire, à tout médicament liquide administré aüx animaux domestiques. On est généralement obligé d’ouvrir de force la bouche de l’animal à l’aide d’une anse de corde passée dans la barre de chaque mâchoire.
BRIDE. S. f. [frenulum, retinaculum, ail. Eiterhaken, Eiterpflock, angl. bridle, it. briglia, esp, brida]. Filaments membraneux que l’on trouve souvent dans le foyer des abcès ou dans les plaies profondes, et qui s’opposent à la sortie du pus, ou-établissent des adhérences vicieuses. — Filaments de tissu lamineux et vasculaire qui s’étendent dans la cavité des séreuses, d’une membrane à l’autre, à la suite d’une inflammation de ces membranes. V. Néomembrane.
BRlGHT [médecin anglais, — Maladie/le
Bright. V. Albuminurie, '
BRINVILLIERS ou BRINVILLIÈRE. V. SpigÉLIE.
BRIQUE. S. f. [ail. Backsfein, angl. brick, it. quadrello] . Les briques pulvérisées et la terre de brique ont été employées, avec du lard, pour faire une pommade dont on se servait contre des affections cutanées.
BRISÉ, adj. — Sonde brisée. Y. Sonde. — Spéculum brisé. Y. Spéculum.
BRISE-GOQUE. s. m. Instrument à deux branches et â gaine, imaginé par Heurteloup pour briser la coque de
la pierre vésicale, après l’évidement do celle-ci par g mandrin â virgule,
BRISE-PIERRE. S. m. On appelait ainsi des tenett armées de dents, qui servaient autrefois, dans l’opérati de la cystotomie, pour morceler les pierres que leur v lume empêchait de faire sortir par la plaie. Civiale Amussat ont dénommé de même deux instruments ' gaine et à deux branches, agissant par glissement et na^ pression, et destinés â écraser les petits calculs vésicau*^ ou les fragments de pierre. Ils diffèrent par le mécanisi^ extérieur, qui est un pignon dans celui de Civiale, et un encliquetage dans celui d’Amussat. Le premier est abandonné, après avoir servi quelque temps. Le second qui s’est brisé dans le premier essai qu’on en a fait, est abandonné aussi. V. Percuteur.
BROCHER. V. a. Terme de maréchalerie : enfoncer à coups de brochoir les clous â travers les trous du fer et de la corne, pour fixer le fer du cheval ou celui du bœuf
BROCHET. S. m. [Esox lucius, L., ail. Hecht, angl pike, it. luccio, esp. sollo]. Poissons malacoptftygiens abdominaux, dont la chair blanche et ferme est d’une digestion facile, mais dont les œufs ont souvent une action purgative analogue â celle des œufs de barbeau,
BROIEMENT. S. m. — Broiement de la cataracte, de la pierre. Y. Kératonyxis, Lithotritie. — Broiement linéaire. Y. Écrasement, — - Broiement des membres. Accident causé par les machines, les roues de voiture, les éboulements ; lorsqu’il se présente seul, il s’accompagne généralement de la stupeur par commotion générale p’on observe dans le cas où un membre est emporté par un boulet de canon. Le traitement général est le même. Il exige l’amputation du membre broyé, lors même, ainsi qu’il arrive quelquefois, que les os ne sont pas brisés. — Broiement sous-cutané. Y. Lacération.
BBOMACIDE. S, m. Composé contenant du brome et jouant le rôle d’acide.
BBOMAL. s, m. Liquide oléagineux, incolore, d’une' saveur caustique et d’une odeur pénétrante, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Densité, 3,34. On l’obtient par action du brome sur l’alcool. (C^HBr^O^.)
BROMALDÉHVDE. S. m. [brométhérdide, bromopara-^ cétyle simple]. Corps gazeux âla température ordinaire, obtenu par action d’une solution de potasse sur la brométhérine (C^H^Br); on. a aussi le surbrométhéroïde on bromo-paracétyle triple (C^H^Br^), liquide incolore obtenu par action du brome sur le bromaldéhyde.
BROMAMYLE. S. m. Liquide 'incolore, d’odeur piquante, obtenu en distillant l’alcool amylique avec le brome et le phosphore. (C‘®H‘‘Br.)
BROMANILINE. S. f. Corps cristallisable obtenu en chauffant la bromisatine avec une solution de potasse (AzH^.Ci^H^Br.) On a msiiila. bibromaniline, qui contient Br^.
BROMANILOÏDE. S. f. [tribromaniline]. Corps obtenu par action du brome sur l’aniline, cristallisable, fondant à 117® et distillant à 300®. (AzH^.Ci^H^BrS.)
BROMANISOL. S. m. Corps obtenu par action du brome sur le camphre d’anis ; il est cristallisable et se décompose â 100®. (C20H9O2Brî.)
BROMANISYLIQUE. V. OxVBROMANISYLE.
BROMATE. s. m. [ail. bromsaures Salz, angl. mate, esp. bromato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide bromique avec les bases. Ils ont quelque analogie avec les chlorates per leur propriété de fuser sur les charbons, en dégageant de l’oxygène. Presque tous sont solubles. Le chlore en degage du brome, ainsi que l’acide sulfurique, par l’action de la chaleur surtout. Ils précipitent en blanc les sels d argent ; mais le précipité ne noircit pas à la lumière.
BBOMATOLOGIE. s. f. [hromatologia, de Ppw(;.a, ppw- (/■xTOf, aliment, et discours; ail. Nahrungsmü-
'tellehre, angl. bromatology, it. hromatologia, esp. hromatologia]. Traité des aliments. -
BBOMATOMÊTRIE. s. f. [de'ppü|j.«, aliment, et g.i- ■roov, mesure] . Mesure de la quantité d’aliments nécessaire pour chaque jour. On a cherché à faire un hromatomètre (Régnier).
BBOME. s. m. Genre de graminées vivaces fourragères assez grandes, à épillets cylindriques, dont plusieurs espèces se Souvent dains les prairies {Bromus pratensis, L. , Br. arvensis, L., etc.). D’autres plus grandes, exotiques, sont cultivées comme fourrages artificiels {Bromus Sphraderi, Kunth).
brome, s. m. [bromum, de.ppwfioç, mauvaise odeur; aU. Brom; angl. brome, it. et esp. hromo, Muride, Muririe]. Corps simple, découvert en 1826 par Balard, dans l’eau mère de plusieurs salines, et trouvé depuis dans les. eaux de la mer, ' dans quelques eaux minérales, etc. Cette substance, appelée d’abord muride, est liquide à la température ordinaire, d’un rouge noirâtre en masse, d’un rouge hyacinthe en couche mince. Le brome pèse 2,966. Exposé à un froid de — 22" à — 25" centigrades, il se congèle, devient dur, cassant, d’un gris de plomb. Chauffé à 47" centigrades, il produit un gaz rutilant, d’odeur suffocante, désagréable. Il est peu soluble dans l’eau, mais soluble dans l’alcool et l’éther; avec le premier de ces véhicules, il. ne tarde pas à donner lieu à une réaction et à produire de nouveaux composés. Il se combine avec beaucoup de corps. On l’obtient en traitant les eaux mères des salines par un courant de chlore, et les agitant ensuite avec l’éther sulfuriqfee. Ce menstrue dissout le brome; on l’agite avec la potasse; on concentre, et le sel obtenu est traité par l’acide sulfurique et le peroxyde de manganèse: le gaz rutilant qui se produit donne par la condensation le brome en un liquide brun rouge. V. Bromure.
BROMÉLAYLE. V. BrOméthÉrike.
.BROMÉLIACÉES OU BROMÉLIËES. S. f. pl. \bromeliaceœ, bromelieœ]. Famille de plantes monocotylédones à pétales périgynes, à laquelle appartient V ananas {Bromelia ananas, L.). Caractères : un périgone tubuleux, libre ou adhérent par sa base à l’ovaire, à 6 divisions irrégulières , doqt 3 externes calicoïdes, et 3 internes colorées; 6 étamines insérées au calice; un ovaire simple, un style. Le fruit est une baie ou une capsule ; souvent les baies se soudent, et donnent au fruit, comme dans l’ananas, l’apparence d’un cône de pin. V. Ananas.
BROMÉTHER. s. m. Produit de décomposition de l’oxyde d’éthyle par le brome. (C^H^O^Br^.) — Brométher lourd. V. Oxybromélayue.
^ BROMÉTHÉRINE. s. f. [bromélayle, bromocarbure d hydrogène]. Liquide éthéré obtenu par action du brome ajouté peu à peu au gaz oléfiant. (C^H^Br.)
BROMÉTHÉROÏOE. V. BrOMÂldéhyde.
BROméthyle. s. m. Synonyme à’éther hromhy-
drique,
^ Bromhydrate. s. m. Nom des sels que l’acide bromoydrique forme avec les bases. Synonyme de bromure. ^ Bromhydrate d’ammoniaque [bromure d’ammonium). ^el formé de volumes égaux d’acide et d’ammoniaque (AzHSflBr). Cristallisable, volatil, soluble dans l’eau, blanc. S’emploie comme le bromure de potassium, aux “lêmes doses et dans les mêmes maladies.
BROMHYDRIOüE. adj. — Éther bromhydrique ou ûcètène monobromé (C^H^Br). Liquide incolore, bout à ip • — Gaz bromhydrique ou acide bromhydrique (HBr). Combinaison de brome et d’hydrogène, qui se présente sous la forme d’un gaz incolore, pesant, répandant des
vapeurs blanches à l’air, et très-soluble dans l’eau. On l’obtient en mêlant sous l’eau dû brome et du phosphore, puis distillant et recueillant le gaz dans l’eau, quand on veut avoir l’acide à l’état. liquide.
BROMIBASE. s. f. Composé binaire du brome qui se comporte comme une base.
BBOMIDES. S. m. pl. Bromures électro-négatifs se comportant comme des acides : bromide silicique (bromure de silicium); bromide hydrique (acide bromhvdrique, V. cemot).
BROMIDROSE. S. f. [de Ppwp.o;, puanteur, et sueur; ail. stinkender Schweiss]. Sueur fétide.
BROMIQUE, adj. — Acide bromique (BrOS). On se le procure en décomposant le bromate de baryte par l’acide sidfuriquc. Il est liquide et incristallisable. Ya chaleur le décompose en brome et en oxygène.
BROMISATINE. S. f. Corps obtenu par action du brome sur l’isatine et sur le bleu d’indigo. (C^^H^AzO'^Br. )
BROMISME. S. m. Ensemble des phénomènes produits par l’usage du bromure de potassium à haute dose. Ce sont de la sécheresse à la gorge, du larmoiement, la production de la roséole ou de l’acné, de l’augmentation d’appétit, une sorte d’ivresse ou d’hébétude, de la somnolence, de l’anaphrodisie, etc. Ces phénomènes cessent rapidement avec la diminution des doses du médicament ou la cessation de son emploi.
BROMOBEIVZIDE. S. f. Corps obtenu par distillation de la bromobenzide sur la potasse)hydratée. (C^^H^Br^.)
BROMOBENZimE. S. f. Corps solide qui se forme par action du soleil sur une sblution de brome dans la benzine. (CefiSBrS.)
BKOMOBEIVZOÏIVE. S. f. Corps brunâtre d’un goût piquant, de formule inconnue encore.
BROMOBENZOÏQIJE. adj. — Acide bromobenzoïque. Corps obtenu par action du brome sur le benzoate d’argent; il forme des sels solubles. (C28H®Br08.2H0.)
BROMOBEKZOYLE. S. m. [oacybromobenzoyle, acide bromobenzoylique] . Produit résultant de l’action du brome sur l’essence d’amandes amères. Tl a xme odeur aroniatique, se dissout dans l’alcool et l’éther; il est cristallisable. (Ci^RSQ^Br.)
BROMOCARBURE. S. m. — Bromocarbure d’ hydrogène. V. Brométhériné.
BROMOGIIVIVAMmE. S. f. [bromostyrol]. Le brome, ajouté goutte à goutte à la cinnamine ou styrol, donne lieu à la formation d’un corps cristallin, soluble dans l’alcool et l’éther, d’odeur analogue a celle de l’essence de citron, mais qui fait pleurer les yeux. (Ci^H^Br-^.)
BROMOGCMIN.OL. S. m. [oxybronwcuminyle]. Corps résultant de la combinaison du brome avec Je cuminol : c’est un liquide oléagineux, pesant. (C20H“.O‘2Br.)
RROMOCYANB. S. m. \cyanohromide]. Corps obtenu par décomposition de l’acide cyanhydrique ou du cyanure d’argent par le brome. Il est cristaUisablè, soluble dans l’eau et l’alcool. (C^AzBr.)
BROMOFORME. s. on. [brométhéride, hromoformyle triple, ail. Bromoform, esp. bronwfoj'me]. (C^HBrî.) Liqueur oléagineuse, inflammable, que la potasse transforme en chlorure de potassium etenformiate de potasse. Cette substance est un composé organique dont les éléments représentent ceux de l’acide formique, moins l’oxygène, qui est remplacé par une quantité équivalente ou le double d’atomes de brome. Ces. composés sont produits par l’action de l’alcool sur les bromures et par la distillation du mélange, V. Chloroforme.
BROMOGRAPHIE. s. f. \bromographia, de ali¬
ment, et Tfpaçr, description]. Description des aliments.
BROMOHÉLIGEVE. s. f. Corps obtenu en traitant i’hélicine par le brome jusqu’à ce qu’elle n’en absorbe
plus. Ce corps est gélatiniforme et ne cristallise pas. (G26Hi30i<Br + 2 équiv. d’eau.)
BROMOKAKODYLB. V. Oxybromokakodyle.
BROMONAPHTALÈSB. s. f. Corps obtenu en traitant à chaud la naphtaline par le brome, jusqu’à ce qu’il ne se produise plus d’acide bromhydrique. 11 est cristallisable, insoluble dans l’eau, (C2®H®Br2.)
BROMONAPHTALIDE. S, f. Corps liquide obtenu en mê^me temps que la bromonaphtalèse. (C^OH’Br.)
BROMOPALLADAMIIVE. V. Palladamine,
BROMOPABAGÉTYLE. V. Bromaldéhyde et Parabro- MACÉTYLE,
BROMOPIGRAIUYLE. S, m. Corps obtenu par sursaturation du picramyle par le brome. Il est en poudre cristalline. (Ci<H6Br.)
BROMOPIGRILE. S, m. Corps d’aspect résineux, transparent, qui se forme par action du brome sur le picrile. (G84H2708Az2Br2.)
BROMOSEL. s. m. Nom donné aux bromures doubles. '
BROMOPLATIIVATES. S. m. Les bromures doubles de platine, etc,
BROMOSPIROYLE. s. m, [aciik bromospiroylique]. Corps obtenu par addition d’une solution aqueuse de brome à une solution aqueuse d’acide salicylique jusqu’à ce que la couleur du brome ne disparaisse plus. C’est, un corps cristallisable. (Ci<A30®Br2.H0.)
BROMOSTYROL. S. m. V. Bromociknamise.
BROMOTÉRÉBËNE. s, m. Corps qui se produit en même temps que de l’acide bromhydrique pendant l’action du brome sur le térébène. (C®®H®Br2.)
BROMOTHALLIQDE. V. ThALLIQUE.
BROMOTHIOIVESSAL. s. m. [bromothionessüé]. Corps insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, qui bout à une haute température, et se prend en lames rhomboïdales par le refroidissement. On l’obtient par action du brome sur le thionessal. (C26H^SBr2.)
BROMURE, s. m. [ail. Brommetall, angl. bromide ou bromuret, it. et esp. bromuro]. Composé résultant de la combinaison du brome avec un corps simple métallique ou non métallique. Plusieurs bromures sont solubles dans l’eau; on peut les considérer alors comme des bromhydrates ou comme des bromures dissous. Ils sont isomorphes avec les chlorures. Traités par le chlore, ils dégagent . du brome ; si on les fond avec le sulfate de potasse, il se forme un mélange de gaz sulfureux et de brome facile à reconnaître; versés dans un sel d’argent soluble, ils donnent un précipité caillebotté un peu jaunâtre, Si^ ce dépôt étant recueilli, on l’agite avec du chlore, on peut, au moyen de l’éther sulfurique ajouté ensuite, séparer trèsbienle brome. — Bromure d’ammonium. V. Bromhydrate d’ammoniaque. — Bromure de baryum. Sel obtenu en traitant une solution de bromure de fer par le sulfhydrate de baryte, filtrant et faisant évaporer à siccité, à l’abri de l’air autant que possible. Il est susceptible de cristalliser. — Bromure de butyle. V. Butyle. — Bromure de cyanogène. Corps découvert par Sérullas, en exposant dans un flacon un mélange de cyanure de mercure et de brome, puis distillant à une douce chaleur. Condensé, il cristallise en aiguilles ou en cubes ; il est piquant comme l’iodure de cyanogène, mais il est bien plus volatil, car il se gazéifie entièrement à -f- 15° centigrades, et le chlorure de cyanogène est gazeux à 0“. — Bromure de fer. Sel qu’on prépare facilement en traitant le brome dans l’eau par la limaille de fer, filtrant et faisant évaporer sans ou avec le contact de l’air. Le protobromure est d’un blanc sale ; dissous dans l’eau, il donne par la potasse un dépôt blanc. Le perbromure est rouge, en partie soluble, s’il p’est pas altéré, et donne par les alcalis un précipité rouge briqneté, Magendie a proposé l’emploi
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du bromure de fer comme astringent énergique, dans l’hypertrophie du raur : Bromure de fer pulvérisé et gomme arabique, aa 60 centigr.; conserve de roses 90 centigr., pour 24 pilules; à prendre deux le matin et deux le soir. — Bromure de lithium. Mitchell lui a trouvé une action hypnotique et sédative plus rapide et plus énergique qu’à tous les autres bromures. Sa déliquescence rend sa solution très-facile, La proportion du brome, qui est de 66 pour le bromure de potassium, de 78 pour celui de sodium, s’élève à 91 pour celui-ci,’ Le goût en est moins désagréable que celui du bromure de potassium, mais plus que ceux de sodium et d’ammonium. — Bromure de mercure. Il en existe deux tous deux volatils ; 1“ Le protobromure est insoluble dans l’eau, blanc, cristallisable en aiguilles quand on condense la vapeur. Il noircit par la lumière et par les alcalis, On l’obtient en précipitant une solution de proto-azotate de mercure par un bromure soluble, puis recueillant le dépôt, et le sublimant convenablement. 2“ Le deutobromure est très-soluble dans l’eau et l’alcool, cristallisable en aiguilles, très-volatil, très-vénéneux ; il précipite en jaune par la potasse et la soude. On l’obtient, soit en chauffant un mélange de deutosulfate de mercure et de bromure de potassium, soit en faisant chauffer dans l’eau le mercure avec le brome, puis faisant évaporer la liqueur à cristallisation. Le bromure de mercure a été conseillé dans la syphilis. — Bromure de potassium. Sel préparé en décomposant une solution de bromure de fer par lé carbonate de potasse, filtrant et concentrant à calcination. En faisant dissoudre dans l’eau le résidu, on l’obtient, par l’évaporation, en cristaux cubiques, salés, un peu amers, décrépitant au feu, solubles dans l’eau et dans l’alcool. Il est très-employé comme sédatif du système nerveux aux doses de 1 à 8 grammes en potion ou en dissolution (V. Chorée, Épilepsie, Folie et Névrose). A dose très-élevée, continué trop longtemps, il amène de la roséole ou de l’acné, et les boutons de l’acné peuvent même devenir furonculeux ou s’ulcérer. Le mal cesse avec la diminution des doses. Il doit être rangé parmi les anti-aphrodisiaques (V. ce mot) véritables, quand il est pris à la dose de 1 gramme ou au-dessus. — Bromure de sodium. Composé qu’on se procure par le même procédé que le précédent, seulement en remplaçant le carbonate de potasse par celui de soude. Il est en cristaux feuilletés, un peu altérables à l’air; il est salé, amer.
BBONGHEGTASIE. S. f. [de [îpdyxsç, bronche, etsZTaot;, dilatation]. Dilatation des bronches. V. Dilatatios.
BRONGHES. S, f. pl, [bronchia, deppdyxoç, gorge ou gosier; ail, Bronchien, angl, bronchia, li. bronchi, esp, bronquios'\. Les auteurs anciens appelaient bronche {bronchus), toute la trachée-artère avec ses divisions, et ils donnaient à celles-ci en particulier le nom de bronchia. Aujourd’hui on appelle bronches, les divisions de la, trachée-artère, c’est-à-dire les deux conduits membraneux pourvus d’anneaux incomplets, cartilagineux, qui, à partir de sa bifurcation, s’introduisent chacun dans l’un des poumons. On dit généralement qu’ils se divisent et se subdivisent indéfiniment, et forment par leur terminaison les culs-de-sac qui constituent le parenchyme pulmonaire; mais il importe de savoir qu’après un certain nombre de subdivisions, bronches, arrivées à n’avoir plus qu’un demi-millimètr® de diamètre environ, cessent d’avoir des portions d anneaux cartilagineux ; elles cessent aussi d’avoir une muqueuse séparable de la paroi bronchique propremen dite ; elles cessent en outre d’avoir un épithélium cyli®' drique à cils vibratiles ; elles perdent, en un mot, les caractères des bronches, qui sont les caractères indignes plus haut. Les canalieules pulmonaires ou respirateurs
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i jeur font suite, appelés à tort, par conséquent, derrières ramifications bronchiques, continuent à se subdiviser et se terminent en culs-de-sac arrondis ou ovoïdes, non renflés ou à peine renflés (dits improprement ce/^w/es bronchiques om pulmonaires), qui ont, à l’époque de la naissance, 5 à 8 centièmes de millimètre de large envi-> ron. Ces conduits ont, non point la structure des bronches, mais une structure propre qui caractérise le parenchyme pulmonaire. Ils sont limités par des faisceaux rapprochés et anastomosés de fihres élastiques, anastomosées ellesmêmes et mélangées de fibres du tissu lamineux, d’éléments fibro-plastiques et de vaisseaux. Ces derniers forment à la face interne des conduits (qui présente de légers plis saillants en dedans), un réseau différent de celui des bronches. Ce réseau est à capillaires assez larges, se touchant ou à peu près, de manière à laisser des intervalles libres ou mailles presque nulles ou plus étroites que le diamètre du capillaire. Il rampe sur le tissu même de la paroi des conduits pulmonaires, sans qu’il y ait de muqueuse séparable du parenchyme élastique ; il n’est séparé "de la cavité des conduits que par une couche d’épithéflum pavimenteux à gros noyaux, qui commence où cesse l’épithélium cylindrique des bronches. Ainsi les conduits pulmonaires où s’accomplit l’hématose ont une structure différente de celle des bronches qui portent l’air nécessaire à la respiration ; et il n’est pas possible d’y distinguer une muqueuse séparable du parenchyme élastique et du tissu cellulaire, dans laquelle, ou à la surface de laquelle serait distribué ce réseau, tel qu’on le voit sur les hronchès encore pourvues de cartilage. On s’explique ainsi facilement l’absorption si prompte dans le poumon, et plus difficile dans les autres organes revêtus d’une muqueuse. — Dilatation des bronches. V. Dilatation.
BROKCHIAL, ALE. adj.V. Bronchique.
■ BRONGHIARGTIE. s. f.'[de brqnchia, les bronches, et arctare, resserrer]. Rétrécissement des bronches.
BRGFîGHlLLAIRE. adj. — Souffle bronchillairp. V. Souffle.
BRONGHIQDE. adj. [bronchialis, bronchicus, angl. bronchial, 'ii. bronchiale, csÿ. bronquial]. Qui a rapport aux bronches. — Artères bronchiques. Il y en a deux, une pour chacun des poumons. Elles naissent de l’aorte thoracique, et accompagnent les bronches et leurs ramifications. — Cellules bronchiques. Nom donné autrefois aux culs-de-sac qui terminent les dernières ramifications des conduits pulmonaires faisant suite aux bronches, et dans lesquels se passent les phénomènes de la respiration. — Écume bronchique. V. Écume. — Pilaire bronchique. V. Pilaire. — Glandes bronchiques. Glandes ou ganglions lymphatiques très-noinbreux, ovoïdes, mollasses, rougeâtres chez les enfants, puis successivement bruns, noirâtres ou noirs, placés au devant de la bifurcation de la trachée, autour des bronches, et même dans les pourrons : leurs fonctions sont encore inconnues, — Muqueuse bronchique. V. Bronches. — Plexus bronchique. Plexus formé par le nerf de la huitième paire, après sa communication avec le grand sympathique. Les nerfs da ce plexus se répandent sur la paroi postérieure des bronches, ou accompagnent les artères bronchiales. — Souffle bronchique, V. Souffle. — Veines bronchiques. Elles naissent des dernières divisions des artères de même nom, et se rendent : à droite, à la veine azygos ; à gauche, à l’intercostale supérieure.
BRONghisme. s. m. [de bronches). Contraction spasmodique des bronches, conduisant à l’asphyxie dans ics cas de compression congestive de la moelle épinière fini vont jusqu’à la paralysie (Marshall-Hall).
bronchite, s. f, [bronehitis, de bronchia, les bron-
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elles, et de la désinence ite, commune à toutes les dénominations de pblegmasies ; ail. Lungenkatarrh, angl. bronchitis, it. bronchite, esp. bronquitis; catarrhe pulmonaire). Inflammation de la mepibrane muqueuse des bronches. L’impression du froid en est la cause la plus ordinaire ; mais souvent aussi elle survient sans cause externe appréciable. La bronchite légère (vulgairement rhume) mérite à peine le nom de maladie.' La bronchite intense offre dans son cours trois périodes distinctes : 1“ vive chaleur de poitrine, toux fréquente et sèche, matière expectorée sans consistance, oppression très-forte, peau sèche, pouls souvent dur ; 2° peau plus humide, crachats plus consistants ; 3® chaleur de poitrine et dyspnée nulle, toux rare, crachats opaques, quelquefois même puriformes, peau humide, absence de mouvement fébrile. La durée de la bronchite aiguë est de deux à six semaines; mais quelquefois elle passe à l’état chronique. Le traitement de la bronchite peu intense consiste particulièrement dans l’usage des boissons adoucissantes dites j^eefora/es, telles que l’infusion de fleurs de violette, de mauve, de bouillonblanc, la solution de gomme arabique, les décoctions de dattes, de jujubes, d’orge, édulcorées avec le sucre, le miel, le sirop de guimauve. On emploie quelquefois avec succès les diaphorétiques. Dans la bronchite intense, il faut recourir aux antiphlogistiques. Si elle se prolonge au delà de la deuxième ou troisième semaine, sans qu’il y ait chaleur de poitrine ni dureté de pouls, on substitue aux boissons mucilagineuses les infusions aromatiques de lierre terrestre, d’hysope, etc. Alors aussi on obtient de bons effets des topiques rubéfiants ou vésicants appliqués sur la peitrine. — Bronchite capillaire. Elle se distingue par de l’oppression, toux fréquente, expectoration de mucosités filantes ou jaunâtres, râles sibilants, muqueux, et surtout râles sous-crépitants, sonorité conservée ou même exagérée. C’est une des formes les plus graves de la bronchite, à cause de l’étendue qu’eUe occupe et de la profondeur où elle parvient. Les émissions sanguines doivent être employées avec beaucoup de réservé; surtout il ne faut pas y insister. Les vomitifs, les purgatifs et les rubéfiants forment la base du traitement (V. Pneumonie lobulah'é). — Bronchite chronique. V. Bronchorrhée chronique. — Bronchite d’été. V. Foin. — Bronchite fibrineuse. V. Pneumonie fibrineuse. — 'Bronchite généralisée. "F. Pneumonie chronique. — Bronchite pseudo-membraneuse. Elle se distingue par l’expulsion de lambeaux membraneux; elle est toujours liée aux angines croupales. y. Diphthérite.
BRONGHO-ÆGOPHONIE. S, f. La bronchophonie à sons chevrotants. ^
BRONGHOGËLp. S. f. [bronchocèle, de gorge,
trachée-artère, etx;ïîX7!, hernie, tumeur; ail. Kropf, angl, bronchocèle, esp. et it. broncocele). Toute tumeur voluminéuse de la gorge. Quelques auteurs ont appelé spécialement bronchocèle, le goitre.
BRONGHOLITHE. S. f. [de bronche, et Xîôoç, pierre]. Des calculs peuvent se former au sein de liquides altérés, soit dans les bronches (broncholithes), soit au sein du parenchyme pulmonaire, creusé de cavités tuberculeuses ou non (pneumolithes). Ces concrétions sont le plus souvent latentes; c’est alors surtout qu’eUes restent enkystées ou enchatonnées dans le parenchyme pulmonaire ; mais elles peuvent donner lieu à des accidents simulant la bronchite chronique ou la phthisie pulmonaire, alors qu’elles sont entraînées vers les bronches par un travail d’élimination spontanée, et la guérison peut survenir après cette élimination. Ces calculs peuvent être une cause d’hémoptysie quelquefois foudroyante, et il y a lieu d’en tenir compte parmi les conditions pathogéniques de l’hémoptysie considérée en général. (Besnier, 1864.)
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BBONCHO-MïCOSIS. S. f. [de pxY)?, champignon]. Production de cryptogames parasites dans les bronches.
BBONCHOPHONIB. S. f. [bronchophonia, de Ppoy/Z-îi gosier, bronches, et çtovT), voix ; ail. Bronchophonie, angl. bronchophony,ii. bronchofonia,*c%p, broncofonia] (Laennec). La résonnance de la voix dans les divisions bronchiques explorées au moyen du stéthoscope. A l’étal sain, cette résonnance est. ordinairement obscure dans les gros troncs bronchiques ; elle est à peu près nulle dans les divisions bronchiques répandues au sein du tissu pulmonaire, attendu que ce tissu et les parois bronchiques sont fort mauvais conducteurs du son, et que, d’ailleurs, le diamètre des ramifications étant très-petit, le son qui s’y forme doit être plus aigu et plus faible que dans les gros troncs. Mais si, par une cause quelconque, telle que la pneumonie, un engorgement hémoptyique étendu, ou l’accumulation d’un grand nombre de tubercules, le tissu pulmonaire est devenu plus dense, ou bien si les rameaux bronchiques d’un petit calibre se sont dilatés, il peut arriver que la résonnance devienne sensible dans les petits rameaux bronchiques, et augmente beaucoup dans les grosses bronches : c’est ce phénomène que Laennec a appelé bronchophonie accidentelle, phénomène qui dénote par conséquent, ou une induration du tissu pulmonaire, ou une dilatation des bronches, ou ces deux états pathologiques à la fois. C’est dans l’espace intercapsulaire et les fosses sous-épineuses des omoplates, dans le creux de l’aisselle et sous les clavicules, qu’on l’entend le plus fréquemment.
BBOniGHOPLASTlE. s. f. [dePpoy^oç, trachée, et 7tXâ<j- Cciv, former]. Opération qui a pour but de combler les pertes de substance de la trachée, et de guérir, ainsi les fistules qui en résultent.
BBONCHO-PLEDRÉSIB. S. f.. Maladie caractérisée par une bronchite et une pleurésie simultanées.
BRONCHO-PNEDMONIB. s. f. Forme de l’inflammation des poumons, qui commence dans la membrane bronchique et gagne le tissu pulmonaire. V. Pneumonie.
BROIVGHOBBIIAGIE. S. f. [de Ppoyx,''?) bronches, et piiyvup.i, couler avec force] . Hémorrhagie par les bronches.
BRONCHORRHÉE. S. f. {bronchoi'rkœa, de Pfoyx.cç, gosier, bronche, et psïv, couler; ail. Schleimfluss, angl. bronchorrhœa, it. et esp. broncorrea; vulgairement hiite, flux muqueux']. Affection caractérisée par l’évacuation d’une quantité considérable d’un liquide incolore, filant, transparent, écumeux en partie, semblable à du blanc d’œuf délayé dans l’eau, et sans mélange de crachats épais. La bronchorrhée paraît n’avoir rien d’inflammatoire, et consister uniquement en une condition sécrétoire de la membrane muqueuse des bronches. Tantôt elle ‘est primitive, tantôt elle succède à une bronchite chronique dont tous les caractères inflammatoires se sont graduellement effacés, et dont il n’est resté qu’une sorte d’habitude de sécrétion. On distingue deux espèces de bronchorrhées: 1“ La bronchorrhée aiguë (catarrhe pituiteux aigu de Laennec) survient tout à coup, et s’accompagne de prime abord de symptômes très-intenses. Le malade est pris d’une dyspnée extrême ; il sent distinctement que la poitrine s’est tout à coup remplie de liquide ; il éprouve une suffocation imminente : ordinairement tous les accidents se dissipent après une évacuation copieuse, et ne reparaissent plus, ou ne reviennent qu’à des époques plus ou moins éloignées. 2“ La bronchorrhée chronique (catarrhe pituiteux chronique de Laennec) se développe ordinairement à la suite de plusieurs bronchites. Le malade conserve, après chaque attaque de cette phlegmasie, l’habitude d’une expectoration de plus en plus abondante ; peu à peu la matière expectorée perd de sa consistance et de son opacité, et prendles caractères indiqués ci-dessus; l’expectoration s’établit d’une manière intermittente et à
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peu près régulière, et le plus souvent deux accès ont lieu dans les vingt-quatre heures, l’un au réveil, l’autre h soir ; la quantité du liquide rejeté est quelquefois d’un kilogramme ou un kilogramme et demi en chaque accès • dans les intervalles, les malades jouissent, en apparence'
, d’une bonne santé. La bronchorrhée aiguë réclame l’eml ploi des vomitifs, l’application des sinapismes aux extrémités inférieures ; les saignées produisent un soulagement | immédiat, lorsque l’âge et la constitution permettent d’y recourir. La bronchorrhée chronique, est souvent incurable : les vomitifs répétés, les balsamiques, la vapeur du goudron dirigée vers les bronches, les ventouses sèches ou des vésicatoires volants sur la poitrine, un exutoire aii bras, les décoctions ou les extraits de quinquina ou de ratanhia, et surtout les eaux minérales sulfureuses, font la base du traitement.
BRONCHOTOME. S. m. [bronchotomus, de Ppo'yjfcc, • gorge, et 7cy.yi, section ; ail. Bronchotom, angl. bonchotomus, esp. et it. broncotomo]. Espèce de trocart aplati large d’environ 7 millimètres, long de 27 millimètres' composé d’une canule d’argent dans laquelle est logée une lame forte, tranchante sur ses deux bords près de sa pointe, et qui dépasse la canule. Bauchot, inventeur de cet instrument, pour pratiquer la bronchotomie, assujettissait d’abord la trachée-artère au moyen d’un croissant d’acier qui servait de conducteur à son bronchotome, puis il perçait à la fois les parties molles et le canal aérien. V. "rRACHÉOTOMiE.
BRONCHOTOMIE. S. f. [bronchotomia, ail. Luftriihrenschnitt, angl. bronchotomy, it. et esp. broncotomia]. Opération de chirurgie qui consiste à pratiquer une ouverture plus ou moins grande, soit à la trachée-artère (trachéotomie), soit au larynx (laryngotomie), soit à ces deux canaux en même temps (trachéo-laryngotomie), pour extraire un corps étranger, ou extirper une tumeur, ou seulement pour donner accès à l’air dans les poumons. L’opérateur fait à la peau une incision longue de trois travers de doigt, coupe successivement les feuillets superficiel et profond de l’aponévrose cervicale, écarte les muscles, et met à nu la partie antérieure du canal aérien. S’il s’agit seulement de donner accès à l’air extérieur, il suffit de pratiquer une incision transversale entre deux pièces cartilagineuses de ce canal; s’il s’agit d’en extraire un corps étranger, il faut commencer par cette incision transversale, glisser dans le canal une sonde cannelée recourbée dans le sens de sa cannelure, et glisser sur cette sonde le bistouri, avec lequel on coupe perpendiculairement un certain nombre de pièces cartilagineuses, selon le volume du corps à extraire. Dans la trachéotomie, ce sont les quatre ou cinq premiers anneaux de la trachée-artère qui sont incisés verticalement; dans la laryngo-trachéotomie, sont seulement les deux anneaux supérieurs de la trachée et le cartilage criçoide ; dans la laryngotomie, on incise le cartilage thyréoïde sur la ligne médiane.
BRONDO. V. AouAZÉ.
BRONZE. S. m. [œs, xaXübc, ail. Erz, angl. brome, itbronzo, esp. bronce]. Alliage de cuivre et d’étain. Y. Ai' HAiN. — Bronzes d’aluminium. Alliages formés de pro' portions diverses d’aluminium et de cuivre, et présentant une nuance dorée, tant que la quantité d’aluminium ne dépasse pas, en poids, 10 pour 100 doFalliage. C’est cette dernière proportion qui donne l’alliage le plus propic® aux usages industriels, bien que les bronzes à 5 et à 7,_ d’aluminium soient susceptibles aussi de diverses appi^' cations. Des quatre alliages d’aluminium et de cuivr® connus, ceux à 5 et à 10 pour 100 doivent seuls être considérés comme de véritables combinaisons ; le® ^®’*^ •autres, à 7,5 et à 60 pour 100 d’aluminium, ne sont 0’* de simples mélanges (E. Saint-Edme).
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BBONZÉ. adj. — Maladie bronzée [dite aussi maladie d'Addison, parce que ce médecin anglais est le premier nui l’ait décrite]. Elle est caractérisée tout d’abord par la couleur qu’elle donne à la peau. On ne peut guère mieux comparer cette couleur qu’à celle du bronze, et d’un bronze tirant plus sur le noir que sur le verdâtre. Elle est plus foncée en certaines régions, par exemple au scrotum. Des taches noires se font aussi voir dans la bouche, à la "face interne des lèvres et vers le frein et sur les côtés de la langue. A cette coloration s’associent des symptômes généraux, et surtout une grande débilité qui rend bientôt le malade incapable de s’acquitter de ses occupations, Les digestions sont troublées, et les dérangements intestinaux sont fréquents. On a noté le bruit de souffle dans les grosses artères; mais cela n’est pas constant. La durée de cette maladie est longue, et le pronostic en est très-fâcheux. La terminaison par la mort semble être constante. Cependant tous les symptômes caractéristiques peuvent parfois s’améliorer pendant un temps assez long pour marcher ensuite vers la terminaison hahituelle ; à mesure qu’un peu de mieux se manifeste, la coloration bronzée diminue d’intensité. Dans presque tous les cas où l’on a eu l’occasion de faire l’autopsie cadavérique, on a trouvé les capsules surrénales malades, de sorte qu’on est tenté de rattacher à cette lésion les accidents de coloration et de dépérissement; mais rien de certain n’est encore établi là-dessus. Il en est de même du traitement, qui jusqu’à présent reste purement symptomatique. Il y a surtout augmentation considérable du pigment, qui , à l’état normal, existe en petite quantité dans les cellules de la couche profonde de l’épiderme.
BKOSSE. s. f. — Brosse médicale. Brosse à fils de laine, de crin, de fils végétaux ou métalliques, employée pour certaines sortes de frictions. — Brosse électrique. Instrument de transmission de l’électricité à la peau, qui n’a de la brosse que la disposition en filaments et en pinceaux des fils de transmission. La brosse électro-mé- , dicale est une boîte qui renferme une petite machine électro-magnétique, et qui porte eu dessous les fils ou pointes métalliques de transmission. La brosse volta-électrique est une pile de Voltadont le fil du pôle négatif s’épanouit en un grand nombre de fines pointes, La brosse de Wertring est une petite brosse ou carde à fil d’or qu’on applique sur telle ou telle partie du corps et qu’on met en Rapport avec un des pôles de la pile, pendant que l'autre pôle est en relation avec un autre point de la peau.
BROU. s. m. [vmde nucis putamen, ail. Nusschale, it, mallo]. Enveloppe verte delà noix. — Extrait de brou de noix. Il est employé, à la dose de quelques centigrammes, comme stomachique et anthelminthique. Le brou lie noix est la base de la tisane antivénérienne et antidartreuse de Pollini. = Par extension, nom donné à tout sarcocarpe plutôt coriace que charnu, tel que celui de l’amandier, etc,
BROGILLABI). s. m. {nebula, ail. Mebel, angl.
mist, it. nebbia, esp. niebla]. Amas d’eau à l’etat de gouttelettes très-fines et non à l’état de vapeur, qui flotte dans l’atmosphère, très-près de térre, et trouble la transparence de l’air.
BROüsSIIV. s. m. Excroissance de l’aubier et du bois des arbres de forme sphérique, aussi appelée loupe des arbres.
BBOCT (Mai, de). V. M.ai, de bois.
brownien, IENNE. aà]. — Mouvement brownien on nmléculaire. Nom donné à une agitation plus ou moins' vive que présentent dans les liquides placés sous le microscope toutes les granulations moléculaires qui ont 3 à 4 millièmes de millimètre ou au-dessous, surtout les granules graisseux ou pigmentaires. Ce nom a été donné
d’après celui de Robert Brown, qui, le premier (1832), montra que les fines poussières des pierres, des métaux, du charbon même, traitées par les acides et la chaleur, présentent cette agitation, et que, par conséquent, le mouvement des grains de la favilla du pollen n’indiquait point que ce fussent des animaux. Quelle que soit la nature du liquide, dès 1 instant où il est susceptible de couler, le mouvement s’y observe; la chaleur l’active. Les granulations peuvent se déplacer de quatre ou cinq fois leur dia- ' mètre dans un sens, puis dans l’autre, sans qu’il y ait progression. Lorsqu’il se manifeste dans un élément ayant forme de cellule, il montre qu’il y a paroi et cavité distinctes (V. Cellules). Les leucocytes et les infusoires, en se décomposant, laissent échapper des granulations moléculaires qui offrent un mouvement brownien avec sautillement des plus intenses; elles ont été considérées par suite, mais à tort, comme des animaux infusoires particuliers. •<
BROWNISME; s. m. Doctrine médicale de John Brown, médecin né en Écosse en 1735 ou 1736, et mort à Londres en 1788. Brown attribuait à une propriété qu’il nommait incitabilité , tous les phénomènes de l’économie animale , soit en l’état de santé , soit en l’état de maladie. Dans son système, toutes les choses capables d’agir sur le corps vivant, et de déterminer l’exercice de ses facultés, sont des puissances incitantes, h’ incitation est le résultat de l’action de ces puissances sur l’incitabilité ; c’est la vie elle-même tout entière. La santé résulte du parfait accord de l’action des puissances incitantes avec la somme d’incitabilité répandue dans l’économie : si l’incitation cesse, la mort s’ensuit ; si elle est seulement portée en deçà ou au delà des bornes naturelles, il y a, dans le premier cas, épuisement de l’incitabilité; dans le second cas, accumulation de l’incitabilité dans les organes. De là deux classes de maladies qui embrassent toutes les infirmités humaines; les maladies par excès d’incitation {maladies sthéniques), et celles par défaut d’incitation {maladies asthéniques). Dès lors toutes les maladies ne diffèrent que par le degré d’incitation, et tout le traitement consiste à augmenter ou à diminuer l’action des puissances incitantes, à rétablir l’équilibre entre l’incitation et l’incitabilité. Browm étant venu à admettre que les maladies par défaut d’incitation sont à beaucoup près les plus fréquentes, sa thérapeutique faisait un emploi habituel des toniques et des excitants.
V. lîîCITABILITÉ
BBOWNISTE. S. m. et adj. Sectateur du brownisme.
BRÜCÉE. s. f. [Brucea]. Genre de plantes de la famille des térébinthacées xanthoxylées. On a cru longtemp's que c’était d’une espèce de ce genre (le Brucea mtidysenterica, Lamk, ou férruginea, Héritier) que provenait la fausse angusture; mais on sait actuellement qu’elle vient du vomiquier (V. ce mot), et que l’écorce de brucée n’est qu’astringente.
BRÜCINE. s. f. [ail. Brucin, angl. brucin, it, et esp. brucina]. Terme actuellement remplacé par celui de vomicine. \. ce mot.
BBDIT. s. m. [strepitus, aU. Gerüusch, angl.
bruit, it. strepito, esp. ruido]. Sensation que produit dans l’organe de l’ouïe toute émotion ou agitation de l’air qui n’est point, à proprement parler, sonore, c’est-à-dire appréciable. Il y a bruit quand l’oreille éprouve un mélange de sensations différentes produites par une succession de petits coups irréguhers, ou quand elle éprouve la sensation d’un mélange confus de sons ayant entre eux des rapports suivis, mais se succédant avec trop de rapidité pour qu’ü soit possible de les distinguer. — Bruits anormaux. V. AxÉMiysME, Auscultation, Coeur, Soui- FLE, etc. — Bruits artériels. Si l’on applique l’oreille sur
l’aoi’te tliofaciciua, las carotides, les sous-clavières, et quelquefois plus loin du cœur, on entend un double bruit : le premier est sourd, le deuxième est clair, et le rhytbme en est semblable à celui du cœur. Le premier correspond à la diastole artérielle, et est faible ; le second est plus fort et coïncide avec la systole des artères. Si l’on s’éloigne du cœur, ces deux bruits s’affaiblissent de plus en plus ; le second surtout cesse bientôt complètement.' Ces bruits sont causés par la transmission des bruits du cœur. On ne saurait contester cette explication pour le deuxième bruit artériel, qui, plus fort que le premier dans les carotides, cesse tout à fait d’être perçu loin du cœur. Quant au premier, si l’on réfléchit à son intensité plus grande dans le voisinage du cœur, on croira qu’il est aussi produit par la transmission ; mais, si l’on considère, d’autre part, que l’on retrouve ce bruit dans dès points où le deuxième n’est plus entendu, il faut en conclure qu’il y a une cause spéciale, et cette /;ause n’est autre, d’après de nombreuses expériences, que le frottement de la colonne sanguine contre les parois artérielles. — Bruit d'airain. Variété de timbre du tintement métallique intrapleural. Y. Tihtemekt et Pnecmothorax. — Bruit de clapotement. Celui que produit dans une cavité accidentelle ou celle d’une séreuse l’agitation du liquide qu’elles renferment. — Bruit de claquement. V. Claquement. — Bruits du eceur. Dans l’état normal, le cœur fait entendre, à chaque battement, deux bruits. L’un, appelé premier, ou inférieur, a son maximum d’intensité dans les environs du cinquième espace intercostal gauche, assez près du sternum. L’autre, appelé second ou supérieur, a son maximum d’intensité 8 ou 10 centimètres au-dessus de l’autre et un peu à sa droite, derrière le sternum, vers le milieu de sa hauteur. Il y a un silence marqué après le deuxième bruit. Le premier bruit répond à un soulèvement musculaire que l’on observe ordinairement à l’endroit où est le maximum d'intensité. Il coïncide avec la systole ventriculaire. Le deuxième bruit coïncide avec la diastole anriculaire et surtout avec le resserrement ou retrait, par élasticité, dès artères. Les bruits du cœur sont produits dans ses cavités et non à la surface extérieure, au contact des organes qui l’entourent. Ils sont transmis au dehors surtout par les sohdes du thorax. Il n’y a dans le cœur qu’un liquide en mouvement et en voie de parcours avec des interruptions momentanées brusques. Le cours du sang y est dù surtout à des contractions; ses arrêts sont causés : 1“ par la réplétion avec dilatation et distension finale brusque des ventricules; 2° par le rapprochement avec tension brusque des valvules membraneuses. Cellesci ne sont pas assez dures, assez solides, non plus que les parois vasculaires, pour produire un bruit solidien (V. ce mot) lorsqu’elles frappent l’nne contre l’antre par lenrs bords en s’abaissant, ou contre les parois artérielles, comme le font les clapets de pompe quand ils s’abaissent et se relèvent par la pression de l’eau en mouvement. Mais, en dehors de ces mouvements valvulaires, il n’y a ni choc, ni battement dans le cœur, pas plus qu’en dehors de lui, parce que, pour battre ou choquer, il faut un intervalle entre le corps qui se meut et celui qui est frappé. Or le liquide qui des vaisseaux passe dans une oreillette, et de celle-ci dans un ventricule, y trouve déjà un pen de liqnide, mais surtout des parois rapprochées et jamais écartées l’une de l’autre ni de lui; de manière que, mesure qu’il repousse les valvules auriculo-vcntriculaires, il rencontre les parois ventriculaires qu’il ne fait que pousser devant lui sans les frapper, ha cause du premier bruit est la vibration qui- résulte de la tension brusque des valvules auriculo-ventriculaires (Bouillaud, 1836). Cette tension est des plus énergiques. La cause du deuxième bruit, ou auriculo-métallique, ou bruit supérieur, est la
tension brusque des valvules sigmoïdes ou semi-luuaires abaissées subitement par le sang qui, poussé avec force dans les artères lors de la systole ventriculaire, tend à refluer dans les ventricules dès que cesse leur contraction Le mécanisme de la production de vibrations perçues son^ forme d’un son est assez exactement le suivant : Lorsqu’un liquide coule brusquement dans un tube, si l’on ferme rapidement un robinet dans son milieu, il y a bruit par un arrêt subit du liquide qui était doué de mouvement. Bien qu’il n’y ait pas contre le robinet de choc analogue à un coup de poing, le bruit est semblable à celui que causerait un choc de ce genre ou un coup de marteau. Lorsque le sang a distendu les artères par systole ventriculaire intense, il .revient avec Une intensité proportionnelle à cette contraction et à l’élasticité de celles-ci. Il abaisse les valvules sigmoïdes, d’^où tension brusque de ces membranes, coïncidant avec l’arrêt subit du liquide qui revient. C’est par erreur que l’on a parlé, dans l’explication des bruits de tension, d’un choc en retour du sang contre les valvules sigmoïdes, ou d’un choc direct du sang contre les valvules auriculo-ventriculaires. Il n’y a pas de choc du sang contre quoi que ce soit durant son trajet dans le cœur et les vaisseaux, puisqu’il ne cesse jamais de le toucher en aucun point ; il n’y a que des ralentissements de son cours et des interruptions du reflux de ce liquide. Des bruits particuliers, ceux dont il vient d’être question, sont le résultat de ces arrêts. Toutes les fois, en effet, qu’un liquide est en mouvement dans un conduit,, si par une soupape ou un robinet on interrompt brusquement le courant, il y a production d’un bruit d’une intensité proportionnée à la rapidité de ce courant. Cela tient à ce que, lorsque par l’influence de la pesanteur, d’une pression quelconque, etc. , le liquide a été mis en mouvement, il se trouve ainsi doué d’une quaüté qu’il n’avait pas lorsqu’il ne faisait que peser sur les parois d’un conduit; il acquiert, par le mouvement, la puissance d’action de la pression ou autre force qui le déplace. Cette force s’épuise sur les sohdes, dès l’instant où elle cesse de s’exercer sur le liquide, lors de l’arrêt de ce dernier; elle manifeste sur eux ses effets d’une manière proportionnée à son intensité, et à la brusquerie de l’arrêt. Entre autres effets, les valvules ou le robinet, ainsi que particuüèrement les parois du conduit auquel ils sont continus, sont mis en vibration par le liquide dont le cours est subitement arrêté (ces parois réagissent secondairement elles-mêmes sur le liquide proportionnellement à leur élasticité, et l’on voit son reflux dans le bassin qui en est la source). Ces vibrations, dues à la pression brusque (car il n’y a pas de choc ■possible dans ces conditions, V. Choc) sur les soupapes ou le robinet oblitérateurs et sur les parois du conduit, peuvent aller jusqu’à les rompre ; mais, habituellement, elles ne font que les mettre en vibration sonore (c’est ce qina lieu pour les parois du cœur et des artères comme pour les valvules qu’elles portent); d’où un bruit, brusque comme l’arrêt du liquide, comme la pression, et alors semblable à celui’ que causerait un choc également brusque, bien, que la cause soit différente. Un liquide en mouvement dans un tube perd en pression sur la face interne de celmci ce qu’il gagne en vitesse ; or, dans cet arrêt subit, le hquide regagne brusquement en pres.sion ce qu’il perù rapidité, — Bruit de collision. Celui que produisent, des calculs biliaires ou autres, quand on les fait se mon-; voir dans la cavité où ils se trouvent. — Bruit de craq^~ ment. V, Frôlement etRALEcIe craquement. — Bruits cuir neuf. V. Frôlement. ■- Bruit de diable. V. DiABtE. — Bruit de drapeau. Espèce de frôlement que fait entendre un malade affecté de polypes des fosses nasales, qund il souffle fortement en fermant la bouche, — Bruit 0 frôlement.'Y.fabimv.m.-- Bruit de frottement.'^
BRUL
__ Bruit humorique ou hydropneuniatiquc.
V HuMORiQüE. — Bruit hydroaérique. V. HydroaéainoE. — Bruit de lime. V. Râpe. — Bruit métallique.
V Tintement. — Bruit musculaire. V. Musculaire.
Bruit musical. V. Musical. — Bruit de •parchemin.
v” Parchemin. — Bruit péricardique. V. Frôlement.
Bruit placentaire. V. Souffle. — Bruit de pot fêlé. Bruit analogue à celui qu’on obtient en percutant un Dot fêlé, produit par la percussion ou la succussion thoraciques quand il y a dans le poumon une caverne ne communiquant avec les bronches que par une ouverture étroite. — Bruit de raclement. Variété forte des bruits de frôlement ei àe. frottement (V. ces mots). —Bruit de râpe, de scie. V. Râpe. — Bruit respiratoire. Sorte de souffle ou de murmure particulier qu’à chaque inspiration d’un sujet bien portant on entend lorsqu’on applique l’oreiUe, nue ou armée d’un stéthoscope, sur un point quelconque de l’étendue dans laquelle les parois thoraciques sont en contact avec les poumons. Ce bruit, qu’on appelle aussi hruü d’expansion pulmonaire, ou respiration vésiculaire, résulte de la pénétration libre de l’air dans les bronches, et de là dans les canalicules respirateurs jusqu’au fond de ceux-ci (V. Bronchique). Les parties où on le perçoit le plus aisément sont le creux dé l’aisselle, l’espace situé entre la clavicule et le bord de l’entonnoir du trapèze, l’intervaUe compris entre la clavicule et le sein, et celui qui se trouve entre le rachis et le bord interne de l’omoplate. — Bruit rotatoire. V. Musculaire. — Bruit skodique. V. Skodique. — Bruits de souffle et de soufflet. V. Souffle. — Bruit de soupape. Y. Râle de craquement. — Bruit tympanique. Y. Sono - RUÉ. — Bruits veineux. Bruit de souffle, de scie, ou de susurrus, dont les veines sont le siège lorsque, par communication accidentelle d’une artère avec une veine, le sang de la première pénètre dans la seconde. Mais en outre toutes les causes telles que l’expiration forcée, l’effort brusque, etc., qui déterminent lé reflux du sang dans les veines, et par suite le pouls veineux, font entendre un bruit de souffle ou de frémissement cataire plus ou moins intgnse. On l’entend bien dans la veine saphène interne, près de l’arcade fémorale, lorsque cette veine est atteinte de varice simple (Beau). La cause du bruit est Fondée sanguine rétrograde qui frotte d’une manière exagérée contre la face interne des veines. — Bruit vésiculaire. Y. Bmn respiratoire.
BRüLE-QDBlJE. S. m. [aU. Schwantzglüheisen, angl. seton-ironl. Cautère actuel en forme d’anneau, dont les maréchaux se servent pour arrêter l’hémorrhagie après l’amputation de la queue des chevaux.
Bbûldre. s. f. \ustio, ambustio, adustio, xaîiçii?, ail. Brandwmde, angl. burn, it. abhruciamento, esp. quemadura]. Lésion pins ou moins grave produite sur une partie vivante par l’action plus ou moins prolongée du feu ou d’un corps fortement chauffé. Dupuytren admettait six degrés de cette lésion, d’après la profondeur des altérations éprouvées par les tissus : i° inflammation superficielle de là peau sans phlyctènes; 2° inflammation avec Phlyctènes ; 3° désorganisation d’une partie du corps papülaire de la peau ; !i° escharification complète du derme; 5® combustion des tissus jusqu’aux os; 6° carbonisation de tout un membre. — Dans le traitement des brûlures simples du premier degré et de ceUes du second degré qni ne sont- pas accompagnées de dénudation de l’épiderme, le froid produit d’excellents effets : on plonge la partie malade dans l’eau froide, qu’on a soin de renouveler à mesure qu’elle s’échauffe. Lorsque l’immersion est impraticable, on appliqué des compresses imbibées d’eau froide, fiui sont ensuite incessamment arrosées avec de Veau ^^lanche. On a conseillé quelquefois d’exposer la partie
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malade à une vive chaleur, de l’approcher autant que possible d’un foyer ardent ; mais ce procédé est douloureux et d’une utilité douteuse. L’éther, l’alcool, l’eau de Cologne, et tous les liquides volatils qui enlèvent à la partie malade une grande quantité de calorique pour se vaporiser ont été employés avec succès. Cependant ils ont quelquefois de graves inconvénients ; les topiques résolutifs et légèrement répercussifs doivent être préférés, mais il faut en faire usage dès le principe : pour peu que l’on ait tardé, c’est aux émoUients qu’il faut recourir. — Dans les brûlnres du second et du troisième degré, lorsqu’il y a des phlyctènes, il faut les piquer avec une aiguille ou la pointe d’une lancette, pour donner issue à la sérosité qu’eRes renferment; mais il faut éviter d’enlever l’épiderme qui les forme. Si cependant cet épiderme s’est enlevé, la partie dénudée sera recouverte d’un linge fin, très-légèrement endnit de cérat, et recouvert lui-même de compresses imbibées et contiuuellement arrosées avec de l’eau blanche. Lorsque la suppuration s’établit, on doit continuer les pansements avec le cérat et les compresses trempées dans un liquide résolutif, jusqu’à ce que la phlogose soit entièrement calmée. Si une brûlure a été accompagnée de stupeur profonde, il est presque inutile de s’occuper de la brûlure elle-même dans les premiers instants : c’est la stupeur qu’il faut d’abord combattre par des frictions excitantes sur les parties saines, des odeurs volatiles et éthérées, des boissons légèrement stimulantes et antispasmodiques. — De larges cataplasmes émollients appliqués sur les brûlures des quatrième et cinquième, degrés produisent une détente salutaire et favorisent l’établissement de la suppuration. Lorsque les plaies sont à découvert, il faut les panser avec un morceau de linge fin demi-usé, fenêtré convenablement, et enduit de Uniment oléo-calcaire (V. Liniment), de cérat simple ou opiacé, ou aiguisé d’acétate de plomb, selon qu’il existe encore de la douleur, ou que les parties, déjà relâchées, fournissent une suppuration trop abondante. Ce linge est recouvert de charpie brute en quantité suffisante pour absorber la suppuration. Des compresses et un bandage convenable maintiennent tout l’appareil. On préfère généralement à ces derniers moy ens l’applicàtion de pièces d’ouate laissées à demeure sur les parties brûlées, jusqu’à ce que l’odeur du pus s’altérant force à les remplacer. On peut projeter sur la ouate des essences aromatiques, du permanganate de potasse, de l’eau ou dé l’alcool phéniqûés pour prévenir ce der^ nier inconvénient (V; Ouate). — Les brûlures au sixième degré nécessitent l’amputation. Les brûlures, même superficieÜes, quand eUes occupent une grande partie du corps, sont toujours un accident grave et qui met la vie en danger. ^ Brûlure. Nom donné par les agriculteurs et les jardiniers à plusieurs maladies des plantes dont les causes et les effets sont différents. La brûlure consiste tantôt en un dessèchement de l’écorce des arbres, qui se soulève et se fendille sous l’influence des rayons brûlants du soleil ou par Faction destructive de l’eau congelée ; tantôt en une altération rapide des bourgeons et des jeunes pousses, qui deviennent presque subitement noirs sous l’influence de la chaleur, du froid ou d’un vent desséchant.
BRDNjVEB [anatomiste suisse, 1653-1727]. — Glandes deBrunnei\ Y. Glande.
BRUlVOLIOüE (Acide). Composé brun acide mal déterminé, formant résidu dans l’analyse des goudrons.
BBDNSFELSIE. s. f. {Brunsfelsia 'uniflora, Don). Arbuste de la famille des scrofulariées. Sa racine est antisyphilitique, emménagogue ; eUe peut causer l’avortement. On l’emploie aux Antilles et au Brésil.
BBCT. adj. Qui n’est pas organisé. — Corps bruts. Y. Corps et Matiêee.
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BRDTOLÉ. S. 111. V. BrytolÉ. , ,
BBUYËBE. s. L'iErica, L., ail. Heidekraut, angl. heath, it. erica esp. brezo\. Genre de plantes dicotylédones monôpétales périgynes, octandrie monogynie, L., dont une espèce, Y Erica vulgaris, L., employée autrefois comme diurétique et lithontriptique, a donné son nom à Ig famille des bruyères ou éricinées.
BBYOLOGIE. S. f. [bryologia, de |3p6ov, mousse, et Xoyc?, traité]. Partie de la botanique qui traite de la classe des muscinées ; Mousses et Hépatiques. V. ces mots.
BBYONE. s. f. [ail. Zaunrübe, angl. bryony,\i. brionia; navet du diable, navet galant, vigne blanche, couleuvréé\. Bryonig dioiça, L., monœcie syngénésie, L., cucurbitacées, J. La racine de la brÿone est Yolumineuse, fusiforme, charnue, succulente, d’un blanc jaunâtre en dedans, marquée extérieurement de stries circulaires, d’une saveur âcre ; elle est presque entièrement formée d’une fécule amylacée très-fine et très-blancbe, unie à un principe âcre et irritant qui se perd en partie par la dessiccation et dont la racine peut être tout à fait débarrassée par la torréfaction : elle fournit ensuite un aliment aussi sain qu’abondant. La racine de bryone a été préconisée, à l’intérieur, comme succédanée de l’ipécacuanha et du jalap ; aussi l’emploie-t-on particulièrement comme purgatif draàique (racine, 32 gram. , infusée pendant vingt-quatre heures dans du vin blanc, 250 gram. ; ou bien, poudre de la racine desséchée, is%50 à 1S’’,80). La racine fraîche, appliquée sur la peau, agit comme un sinapisme. A trop forte dose, la bryone agit à la manière des poisons végétaux âcres. — Bryone d’Amérique. V. Méchoacak.
BRYONINE. s. f. [ail. Bryonin]. Glycoside du Bryonia alba, L., rouge ou d’un brun jaxmâtre, amorphe. D’abord sucrée, puis styptique et amère ; vénéneuse à haute dose ; soluble dans l’eau et l’alcool Les acides fai¬
bles la dédoublent à chaud en glycose, en bryorétine insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, et en hydrobryorétine insoluble dans l’eau et
dans l’ éther.
BBYONITIIVE. s.'f. Composé cristallisable peu connu qui accompagne la bryonine.
BEYOPLASTE. adj. et S. m. [de Ppûov, bruyère, et nXàaasiv, former]. Maladies caractérisées par des productions se rapprochant plus ou moins des formes végétales, telles que verrues, polypes, condylomes, etc. (Schultz).
BEYOZOAIBES. S. m. pi. [de^péov, algue, etÇwov, animal] . Dernière classe de l’embranchement des mollusques, renfermant des animaux autrefois rangés parmi les polypes. Ils sont caractérisés par un manteau terminé en culde-sâc, coriace à sa base, dans lequel le corps se rétracte. La bouche est entourée de longs tentacules ciliés et rétractiles ; l’intestin est replié, et l’anus est sur le dos, près de la bouche. Ils sont très-petits et vivent agrégés. Les Eschares à enveloppe pierreuse, les Flustres à enveloppe cornée, vivant dans la mer, les Cristatelles et les Alcyonelles, vivant dansj’eau douce, sont les principaux genres dé cette classe. Leur reproduction est digénétique ; l’embryon est cilié en sortant de l'œuf ; il donne naissance par gemmation (scolex) à des individus mâles, femelles ou herihaphrodites (proglottis) , puis il meurt. Les individus sexués donnent en outre naissance à des gemmes.
BBYTOLATDBE. S. f. [ail. Bierauszüge, angl. brytolaiura, it. britolatura] etBBYTOLÉ. s. m. [de Ppurtv, bière ; ail. Avzneibier, angl. bnjtolea, it. hritolea\ (Béral). V. Bières médicamenteuses.
BBYTOLIQUE. adj. Qui contient delà bière. — Médicaments brytoliques. Les bières médicamenteusès.
BDBALE. s. m. [Antilope bubalis, L.]. V. Antilope.
BEBE, BEBELET’TE. S. f. Nom vulgaire deS' pustules ou autres boutons venant sur la peau.
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• BCBON. S. m. [bubo, Pou6wv , ail. Erüsengeschvmùt angl. bubo, it. bubbone,e%p. bubon]. Nom d’abord donn’ aux tumeurs des glandes inguinales ( de pouSàv, aine) ; appliqué aux engorgements glandulaires suppurés des dnes* des aisselles, du cou, etc. On en distinguait quatre espèces’ 1“ le bubon sympathique , Âétevmmé par l’irritation qui’ d’une partie enflammée ou ulcérée, s’est propagée jus’ qu’aux glandes lymphatiques, en suivant le trajet des vais' seaux absorbants (il disparaît ordinairement avec la cause qui l’a fait naître); 2“ le bubon pestilentiel (V. Peste) .■ 3“ lebubon scrofuleux [Y . Scrofules); 4® l^bubonsypil litique, qui est consécutif ou constitutionnel. Les bubons ■consécutifs ne se manifestent qu’après l’apparition ,1e chancres ou d’une blennorrhagie ; les constitutionnelle. déclarent au bout d’un tenips plus ou moins long, par suite . d’une affection ancienne négligée et devenue constitutionnelle. Les consécutifs ont presque toujours leur siééè aux aines ; les constitutionnels viennent presque indifféremment au cou, aux aisselles ou aux aines. — Bubons abdominaux, ceux qui sont placés au-dessus du pli de la cuisse; bubons cruraux, cem. qui sont situés beaucoup au-dessous; bubons pubiens, ceux qui se développent trèsprès du pubis. Quelquefois le bubon inguinal est composé' ou multiple, c’est-à-dire qu’il est formé de petites tumeurs ayant chacune pour base une glande tuméfiée,— Le ÔMiora d’emblée est une hypothèse qui sert à masquer l’ignorance de la cause (V. Syphilis). — Bubon induré et infeétant. V, Syphilis. — Bubon sympathique. V. Syphilis; — Bubon virulent ou du chancre simple (bubon d’absorptiôh))' La condition absolue pour la production de cette adénifè est un chancroide (V. ce mot) à l’état de progrès ou de statu quo. Elle n’occupe pas toujours le même point de’ l’aine, son siège est subordonné à celui du chancre qui l’occasionne. Si l’ulcère est à la verge, on trouvera le bubon dans la région moyenne ; s’il est au périnée ou â la partie antérieure de l’anus, le bubon occupera la région inférieure et interne ; si le chancre enfin est situé âla partie postérieure de l’anus, l’adénopathie se produira vers ; la région externe et supérieure dè l’aine. Le bubon virm lent se montre ordinairement du huitième au quinzième jour; il peut cependant ne se montrer qu’après six semaines, deux mois. Les sjTnptômes sont les mêmes que ceux du bubon sympathique, mais sa suppuration est le plus souvent inévitable ; le pus qui s’écoule est virulent, inoculable ; les bords de la plaie s’ulcèrent et déterminent , un vaste chancroïde, semblable à celui qui lui a donné naissance. Il arrive souvent que les bubons simples prem nent, une fois ouverts, la marche serpigincuse,
BEBOIVAL&IE. S. f. Douleur aux aines.
BEBONOGÈLE. s. m. [hubonoeele, ée
po’jêàv, aine, et xtj).-/:, hernie ; ail, Leistenbruch]. Hernié inguinale, V. Inguinal,
BEBONOÏDE. adj. Qui ressemble a un bubon.
BEBON-EPAS. V, ÜPAS-Antiar.
BEBELlNE. S, f. [de bubulus, provenant du bœuf)- Produit d’altération, ou mélange de principes azotés, non cristallisable, qu’on retire des bouses de vache à l’aW® de l’alcool; indiqué par Morin et Berzelius.
BECABDE. S, f. Mollusque acéphale, lamcllibranclie, bivalve, de l’embouchurè des fleuves. La bucarde sourdoti {Cardiumedule,h.)\ des côtes de l’Océan, est alimentaire-
BUCCAL, ALE. adj, [buccalis, de bucca, la bouclie, ou plutôt la partie interne et moyenne de la jeu®’ angl. bucca.1, e%p. bucat\. Qui appartient à la bouche, et particulièrement à la face interne des joues. — ^
buccale (sus-maxillaire. Ch,). Rameau de la maxiUaU’® interne, fourni quelquefois par la temporale profon c antérieure ou par l’alvéolaire, branche de la inaxifla*^® interije, — Membrane buccale , Membrane muqueuse
BUIS
tâoisse l’intérieur de la bouche. — Glandes buccales.
Glandes molaires. — Nerf buccal ou buccinateur fbucco-labial, Ch.). Rameau du maxillaire inférieur qui se distribue dans la joue, particubèrement dans le muscle buccinateur. — Diphthérite buccale. V. Diphthérie.
BüCCIIVATEüR. adj. et s. m. [buccinator, de buccina, trompette; ail. Backénmuskel, angl. buccinator, it. buccinatorio, esp. bucinado7'\. — Muscle buccinateur (alvéolo'labial, Ch.) Situé dans l’épaisseur de la joue, il s’étend de la partie postérieure des deux arcades alvéolaires à la commissure des lèvres. Lorsque les lèvres sont rapprochées, il applique les joues contre les arcades dentaires, soit pour faciliter la mastication, soit pour pousser l’air hors de la bouche, comms, dans l’action de jouer d’un instrument à vent, — Nerf Luccinateur. V. Buccal.
BÜCCIKATO-PHARYIXGIEIV, It.mE. adj. — Aponévrose buccinato-pharyngienne , ou ptérygo-rmxillaire. Bandelette fibreuse étendue du sommet de l’apophyse ptérygoïde interne à la ligne myloïdienne de l’os maxillaire inférieur.
BDCCüVEUX. adj. —Antre buccineux. V. Labyrinthe,
BCCCO-LABIAL, ALE. adj. [bucc.o-labialis, de bucca, joue, ct/flôw, lèvres]. Qui appartient à la joue etaux lèvres.
BUCCIILE. s. f. Partie adipeuse qui soulève la peau audessous du menton.
BCCHD. s. m. [bucko, bocco, bocho, booko]. Nom (cap de Bonne-Espérance) des feuilles de plusieurs espèces de plantes du genre Diosma, famille des rutacées [Diosma crenata, L. [Barosma crenata, Willdenow), crenulata et serratifolia]. Ces feuilles ont une odeur très-forte, analogue à celle de la rüe, de la feuille de figuier sèche ou de l’urine de chat. Leur saveur est aromatique, chaude et âcre. Les Hottentots s’en servent comme vulnéraires et contre les maladies de la vessie. En Angleterre et aux États-Unis, elles sont employées comme toniques, stimulantes, et surtout comme diurétiques et diaphorétiques, dans la cystite et dans la néphrite chroniques. Le mode d’administration est une infusion qu’on prépare en mettant en contact pendant quatre heures, dans un vase fermé, 32 grammes de feuilles avec 500 grammes d’eau distUlée bouillante. Cette infusion s’emploie à la dose de 30 grammes, deux ou trois fois par vingt-quatre heures,
RUÉE. s. f. Vapeur d’eau ou de sueur qui devient temporairement visible, et disparaît bientôt par diffusion dans l’air ou en se déposant sur les corps froids ambiants. V. Brouillard.
Büéniise. s. f. Substance, particulière extraite par Buchner de l’écorce du Buena hexandra, Pohl.
buffle, s. m. [Bos bubalus, ail. Büffel, angl. buffo-lo, it. et esp. bufalo]. Espèce du genre Bœuf (V. ce fflot), docile, robuste, facile à conduire au moyen de l’anneau nasal; fort comme deux bœufs; chair assez bonne. Il vit dans les contrées pauvres et marécageuses; U est domestiqué en Lombardie et en Afrique. On en connaît six variétés. V. Boeuf.
BBGLE. s. î.’[Ajuga, L,, ail. Gûnsel, angl. bugîe, ^omfry , it, bugola]. Genre de plantes ( did y namie ^ymnospermie, L., labiées, J.) dont l’espèce Ajuga re- Ptam, L. [bugle rampante), est légèrement astringente, et entre dans toutes les espèces vulnéraires.
BuglOSSE ouBUGLOSE. s. f. [Anchusa, L., angl, 6mÿloss, alkanet, it. buglossa, esp. buglosa]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., horraginées, J.) dont î espèce ' Anchusa offcinalis, L. a les mêmes propriétés fine la bourrache, à laquelle oh peut la substituer.
BUGRake. s. f, Y. Arréte-boeuf.
BUIS. s. m. [Buxus sempervirens, L,, 7tû|c', ail. Bmhs, ^pgl. box, it. bosso, esp. box]. Arbrisseau (monuecie tetrandrie, L., euphorbiacées, J.) dont les feuilles sont
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BULBE, s. m. [bulbus, PoXêoç, ail, Kyolle, Zwiebel, angl. bulb, it. et esp. bulbo]. En anatomie, renflement arrondi, hémisphérique, ovoïde, etc., saillant dans la cavité des follicules pileux et dentaires, en général vers leur fond. Le bulbe est formé d’une substance homogène fondamentale, finement granuleuse et parsemée de petits noyaux sphériques et ovoïdes, dans laquelle se ramifient des vaisseaux et des nerfs pour les bulbes dentaires, des capillaires seulement pour les bulbes pileux. De la surface des bulbes ou de leur épaisseur part la base du poil qui y adhère par l’intermédiaire d’une couche unique de cellules' épithéliales : bulbe d’un poil, bulbe d’une dent. — Bulbe auditif. V. Auditif. — Bulbe de la moelle épinière, bulbe l'achidien. Portion renflée de la moelle contenue dans le crâne. V. Moelle allongée. — Bulbe de Vœil. Le globe de l’œil. — Bulbe de l’ovaire \corps spongieux de l’ovaire]. Noms donnés par Rouget à des artères spirales et à des veines flexueuses très-rapprochéès les unes des autres, fréquemment ramifiées et anastomosées, dépendant des vaisseaux utéroovariens ; ils forment un plexus vasculaire contigu au bord adhérent de l’ovaire qu’ils dépassent, en s’étendant entre les feuillets du ligament large correspondant. Les vaisseaux propres du tissu de l’ovaire en viennent. Sappey appelle bulbe de l'ovaire et portion vasculaire ou bulbeuse de Tovaire le corps même ou tissu propre de l’ovaire. — Bulbe pileux. V. Poil. — Bulbe plumigène. V. Plume. — Bulbe de Turèthre. Renflement par lequel commence la partie spongieuse de l’urèthre. — ' Bulbe du vestibule, appelé à tort bulbe du vagin. Renflement érectile placé des deux côtés de l’entrée du vagin. V. Erectile. = En botanique, bulbe (substantif fém, selon l’Académie , ail. Zviiebel) désigne : 1° des renflements tuberculeux que la tige de plusieurs plantes présente au-dessus du collet {bulbes solides), et qui sont recouverts par la base élargie des pétioles : par exemple, dans la fumeterre bulbeuse, le glaïeul, le colchique, le safran; 2° des tiges souterraines très-courtes réduites à un simple plateau, d’où naissent des racines en dessous, des écailles ou dgs feuilles rudimentaires en dessus qui, en se recouvrant les unes les autres, forment un corps ovoïde ou arrondi, et dont les extérieures sont, ou des écaiUes charnues (bulbes à écailles), rétrécies à la base, comme dans le lis, ou des tuniques membraneuses, comme des pétioles engainants, emboîtées lea unes dans les autres {bulbes à tuniques) (ex. : dans l’oignon), et parfois soudées ensemble de manière à représenter un corps compacte (ex. : le colchique). Ces dernières parties, celles qui surmontent le plateau, méritent seules le nom de bulbe; elles constituent un vrai bourgeon terminal, situé au sommet d’une tige souterraine extrêmement courte (plateau), et gui se développe sous terre ou rez de terre. Les bulbes se reproduisent directement par des bourgeons séparables ou caducs nommés cciieux (V. ce mot), naissant à la base des écaiUes; 3° le renflement du pédicule de certains champignons, qui, pour cette raison, ont été appelés bulbeux. V. Dentaire.
BULBEGX, EGSE. adj. [ôwZèosws]. Qui est pourvu d’un bulbe : plante bulbeuse; qui a la forme d’un bulbe, qui se rapporte à un bulbe : renflement bulbeux. — Artères bulbeuses. Branches de l'artère honteuse, larges de 2 millimètres environ, qui se jettent près l’ime de l’autre et de la ligne médiane dans lé bulbe uréthral 13 '
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derrière le point de sa jonction avec la portion niem braneuse de Turèthre.
BCLBIFËRE. adj. Qui porte des bulbes,
BIILBILLE. S. f, [bulbillus, ail. Knôlkhen]. Petits tubercules bulbiformes séparables de la plante mère, et susceptibles de produire des individus nouveaux, qui se développent, soit entre les pédoncules d’une ombelle de fleurs [Allium vineale), soit à l’aisselle des feuilles où ils sont enveloppés d'écailles (Allium viviparum, Lilium bulbiferum), sur le revers des frondes de certaines fougères, dans les sinus des crénelures dc-s feuilles de quelques plantes, etc. Chez les dicotylédones, on a nommé bulbilles les petits bourgeons souterrains bulbeux àuSaxifraga gramlata, les bourgeons caducs bulbiformes du Dentaria bulbifera, les corps reproducteurs ovoïdes de l’aisselle des feuilles du Ficaria ranunculoides.
BDLBILLIFÈRE. adj. [bulbilliferus]. Se dit d’une plante qui produit des bulbilles.
BDLBO-CAVEBIVECX. adj. et S. m, [bulbo-cavernosus]. Qui appartient au bulbe de l’urèthre et au corps caverneux. Nom donné à un muscle appartenant exclusivement à l’homme (bulbo-uréthral. Ch.), et qui, chez la femme, constitue le constricteur du vagin. Il est situé au périnée, au-dessous et de chaque côté de l’urèthre, et a pour fonction d’accélérer l’éjaculation de l’urine et du sperme : de là son nom de muscle accélérateur.
BOLBOSinE. s. f. Principe cristallisé, vénéneux, retiré par Boudier des amanites. L’amanitine est un mélange de ce corps avec d’autres.
BOLBO-CRÉTHRAL. adj. Qui se rapporte au bulbe uréthral et à l’urèthre. — Artères bulbo-uréthrales. Branches de l’artère honteuse ou de l’artère profonde de la verge, naissant à 3 centimètres en avant des artères bulbeuses et pénétrant dans la partie antérieure et supérieure du bulbe, pour se prolonger dans la partie spongieuse de l’urèthre jusqu'au gland où elles s’anastomosent avec les dorsales de la verge, — Glandes bulbouréthrales. V. Glandes de Cowper. — Muscle bulbouréthral. Y. Btjlbo-caverneüx,
BDLLAIRE. adj. Qui concerne les bulles. S’est dit, en médecine, de certaines élevures cutanées ayant l’aspect de bulles, V. Râle et Tintement.
BELLE, s. f. [bulla, îropcpdXu^, ail. Blase, angl, bleb, it. bolla]. Soulèvement de l’épiderme formé par l’accumulation d’un liquide séreux ou sêro-purulent, dont l’apparition est précédée d’une rougeur érythémateuse plus ou moins vive, mais qui survient quelquefois presque instantanément. Les bulles s’ouvrent plus ou moins promptement, et sont remplacées par des croûtes, sous lesquelles se forme un nouvel épiderme, qui conserve longtemps uue teinte particulière ; quelquefois aussi il se produit des ulcérations plus ou moins superficielles. Le rupia et le pemphigus (que l’on a appelé maladie bulbeuse ou fièvre bulleuse , lorsqu’il est accompagné de mouvement fébrile) constituent deux espèces de ce genre de maladies.
BDLLÊ, ÉE. adj. [bullatus]. Se dit des feuilles dont la face supérieure est comme ridée par de petites éminences obtuses qui forment autant de cavités à la face inférieure. Exemple : les feuilles de la sauge officinale.
BDLLECX, EDSE. adj. Synonyme de bullaire. — Fièvre bulleuse. V. Pemphigus.
BONIOÏDE. adj. [de Poûvicv, navet]. V. SQUinniiEUX,
BDPHTHALME. S. m. Genre de synanthérées corymbifères dont quelques espèces (Buphthalmum grandi florum, L., et B. salicifolium, L.) ont des feuilles douées de propriétés toniques et stimulantes.
BUPHTHALIUIE. S. f. [buphthalmia, de PoS?, bœuf, et èep6aX{i.è{, œil ; œil de bœufj alL OchseiiQMge^ arigL bu-
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phthalmy, esp. buftalmia]. Augmentation du volume h l’œil. On a, en général, exprimé par ce mot le premr degré de l’hydrophthalmie. Quelquefois cependant ainsi appelé une maladie caractérisée par la turgescen ^ du corps vitré, qui distend l’œil et pousse en avant ? cristallin et l’iris, V. Exophthalmie.
BIIPLÊVBE. 8. m. [Bupleurum, L., ail. Hasenohr angl, Bupleurum, hare’s-ear, it. marabuto]. Genre dè plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont
a été recommandée comme astringente.
BÜRNIIVG. Burning ofthe feet. Mots anglais signifiant brûlure aux pieds, sensation douloureuse qui est un dés symptômes du béribéri et qui a été considérée à tort comme une entité morbide distincte.
BOBSABIEN. adj. et S, V. Infusoire.
BDBSÉRAGÉES. S, f. Famille de plantes séparée des térabinthacées. V. ce mot.
BERSÉBliVE. s.f, [ail. Burserin]. Sous-résine blanche pulvérulente (Bonastre), isolée du baume que donne le sucrier des montagnes (Bursera gummifera, L., Bedwigia balsamifera, Swartz); elle n’est nullement balsamique, et diffère de celle qui est dite gomme chibou.
BDRSIGULE. S. m. Petite poche ou bourse creusée au-dessous des loges de l'anthère des orchidées, et qui renferme l’extrémité gluante (rétinacle) des masses poljiniques. U peut y avoir deux bursicules (Orchis), un sejil (Aceras), ou ne pas y en avoir (Platanthera).
BDSSENA. V. MoUCEN-NA.
BDSSEROLE. s. f. V. Arbousier.
BDTËIVE. S. m. V. Buttlique.
BOTTNÉBIAGÉES. S. f. pl, [buttneriaceœ]. Faniilie de plantes différant des malvacées, et par leurs anthères à deux loges, et par leurs graines en général munies d’un endosperme charnu.
BBTTON-SGOBVY. Mots anglais signifiant scorbut à bouton, boutons malins ou de mauvaise nature, qui sont des manifestations syphilitiques, du rhypia surtout, et ne constituent pas une affection distincte.
BDTDA. Synonyme depareira. V. ce mot.
BUTDRE ou BfiTTDRE. S. f. Nom vulgaire d’une tumeur qui vient à la jointure des pieds chez le chien,
BDTYLAMIDE. s, f. [butylamine, butylamrnoniagm]- V. Bütyriaque.
BCTYLATE. S. m. On obtient le butylate cfe potassium en dissolvant ce métal dans l’alcool butylique. Ou obtient l'éther éthylbutylique (butylate d’éthyle) eu faisant réagir à froid l’iodure d’éthyle sur le butylate de potassium. C’est un liquide incolore, mobile, très-agréable, qui bout de 78“ à 80“ centigr. (C‘2H‘^0').
BüTYLB. S, m. [butylium, ail. Butyl, Kalyl]- Hadicf, de l’alcool butylique, qu’on obtient pur en faisant rea^ le potassium sur l’iodure de butyle. C’est un liquide incolore et oléagineux, moins dense que l’eau, faiblemen odorant (C®H®). — lodure de butyle. Il se prépare ^en mettant de l’iode dans l’alcool butylique, et ajoutant un fragment de phosphore dans le liquide refroidi. C’est liquide limpide, incolore, très-réfringent, se colorant e ^ brun à la lumière; bout à 121“ (C®!!®!). — • 0“ “'go 1 d’une manière analogue le bromure de butyle (C®H -• qui bout à 89“ centigr. , et le chlorure de butyle (C*H J': qui bout de 70“ à 75“ centigr. — Acétate de butP' Liquide incolore, éthéré, plus léger que l’eau; à 114“ centigr, (C‘2H‘2oL) — Carbonate de Liquide incolore, limpide, plus léger que l’eau, agréable, bouillant à 190“ centigr, (C^H^O'^+C H ^ -j-G'^O^). — Azotate de butyle. Liquide plus lourdO l’eau, bout à 130“ centigr. (C8H®0*-}-AzO<).
BDTYLtQOE. adj. Qui concerne le butyle. ^ "
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hutuliaue (C®H‘®02). Corps qui se forme avec rflfcoo^ ^yl^ue (C'®H‘^0'^) et l’alcool ordinaire pendant la fermentation des mélasses de betterave. On les sépalre par lavage et distillation. C’est un liquide incolore, plus fluide oue l’alcool amylique, d’odeur analogue à celui-ci, plus ^neuse, moins pénétrante; sans action sur la lumière polarisée; bout à 109'* centigr.; soluble dans 10 parties d’eau; brûle facilement avec une flamme éclatante. L’acide sulfurique et le chlorure de zinc le décomposent en divers produits, tels que l'hydrure de butyle, le butène (C®H®) ou gaz inflammable ou quadricarbure de faraday. — Éther butylique (C®H®-J-C®fi902). On l’obtient par l’action de l’iodure de butyle sur l’oxyde d’argent. C’est un liquide incolore, d’odeur suave, bouillant de 100“ à 104“ centigrades. — Glycol butylique.
V. Glycol
BUTYBACÉ, ÉE. adj. V. Bütyreux.
BDTYBAL. s. m. [hydrate d’oxyde de butyrylé]. Corps obtenu en même temps que la butyrone et de la même manière. Il est liquide, incolore, très-mobile, soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles, et à peine dans l’eau. 11 s’oxyde à l’air et forme de l’acide butyrique. (C*Hî02.)
bdtybaiuide. s. f. V. Tributybike.
■ but Y BATE. S. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide butyrique avec les bases. Tous ont un peu l’odeur de cet acide. Le butyrate de soude se trouve dans la sueur de divers animaux, et de l’homme parfois.
BüTYBEüX, EBSE. adj. [ÛM^yrom]. Qui a la consistance ou l’apparence du beurre.
BCTYBIAQUE. S. f. [pétinine, butylamide, butylamine, lutyliimmoniaque]. Alcaloïde artificiel, produit de la distillation des matières animales. Liquide incolore, d’odeur ammoniacale pénétrante, formant avec les acides des sels bien définis. (C8H«Az.)
BDTYBINE. S. f. [aU. Butyrin, Butterfett, angl. butyrinurn, esp. butirind\. Substance découverte dans le beurre par Chevreul, en 1819. Elle est fluide à la température ordinaire, et ne se congèle qu’à 0“. Son odeur est celle du beurre qui a été chauffé. Elle se dissout dans l’alcool, surtout bouillant. Traitée par les alcalis, elle fournit la glycérine et l’acide butyrique. V. TBiBuiYRirtE.
BCTYBIQOE. adj. — Acide butyrique, [ail. Buttersâure]. Découvert par^ Chevreul. Il se produit par l’action des alcalis et des matières azotées sur la butyrine, d’où le rancissement du beurre. Il est liquide à9“, très- volatil, soluble dans l’eau et l’alcool; il a l’odeur du beurre ïance. (G^H^O'^.HO.) — Acide butyrique bichloruré. V-Chlorobütyriqüe. — Fermentation butyrique.y .fm.taKTATION.
BliTYBO-ACÊTlQDE. adj. V. PropiokiqüE.
BïJTYROLÉIiYE ou BDTYftÉLAÏNE. S. f. V. BüTYRO- I-ÉlOtTE.
BüTYBOLÊIQDE. adji — Acide butyroléique , hutyrêlaïque ou oUobutyrique ou
C^âOQLHO). Acide qui serait analogue à l’acide «léique, mais qui ne donne pas d’acide sébacique par distillation comme celui-ci, lequel a de plus pour formule C3®H380®-{-H0. On le retire du beurre par saponification. Il provient de la décomposition d’un principe appelé butyroléine, analogue à l’oléine et considéré jusqu’à présent dans le beurre comme de l’oléine, mais en différant par ce fait que l’acide qu’on en retire ne donne pas d’acide sébacique par distillation.
BütyromÈteE. s. m. [de PcÛTupo;, beurre, et p-tTf ov, mesure; ail. et angl. Butyromeier, it. butirometrô\. instrument inventé par Marchand, pharmacien à Fécamp, pour déterminer la richesse du lait. Le fait sur lequel |
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repose ce procédé est celui-ci : Si l’on agite du lait avec parties égales d'éther en volume, on dissout, comme on le savait déjà, le heurre que renferme le lait; mais, si l’on ajoute au mélange un volume d’alcool égal à celui de l’éther, le heurre, primitivement dissous, se sépare et vient surnager le liquide sous forme d’une couche huilèuse, de telle façon que, si l’on opère dans un tuhe gradué, on pourra lire directement sur le tube la quantité de matière huileuse qui s’est séparée, et qui se trouve dans un certain rapport avec la quantité de beurre ellemême contenue dans le lait essayé.
BETYRONE. s. f. [butyronum, ail. Butyron\. Liquide éthéré, fluide comme de l’eau, très-coulant, d’une odeur agréable, soluble dans l’alcool et l’éther, qu’on obtient en distillant le butyrate de baryte. (G'H’O.)
BtJTYRONITBILE. S. m. V. Valéronitrile.
BETYRRNITRIOBE. adj. — Acide butyronitrique. , Liquide huileux jaune, obtenu par action de l’acide nitrique sur la butyrone; il est sucré, aromatique, et forme des sels avec les bases, appelés butyronitrates. (G^SAzOS-f 2HO.)
BüTYRONYLE. S. m. Radical hypothétique admis par Lœwig, dont la butyrone {oxyde de butyronyle) serait dérivée. (G’H^.)
BDTYRYLE. S. m. Radical hypothétique admis par Lœwig, dont le butyral, l’acide butyrique {aeide butyrylique, Lœwig), seraient dérivés. (C®H'^.)
RESINE, s. f. [ail. Buxin, angl. ÙMæfwm]. Substance basique (Faure) de l’écorce delà racine de buis. EUe est pulvérulente et rousse ; elle provoque l’éternument; elle est amère, sans âcreté. L’alcool la dissout, ainsi que l’eau bouillante. Elle se dissout dans les acides, et en est précipitée par l’ammoniaque. Elle donne un sulfate et un acétate incristallisables, très-amers.
B. F. V. Abréviations.
BYSSAGÉ, ÉE [hyssaceus]., et BYSSOÏDE OU BYS- SOÏDB, ÉE. adj. Qui a l’aspect du byssus, qui en est pourvu; qui est couvert ou formé de poils longs et soyeux. Ges noms ont autrefois été donnés à quelques groupes d’algues filamenteuses, teUes que les Hygrocrocis (V. Glairine), et aux mucédinées.
BYSSÈES. s. f. pl. Les mucédinées. V. Byssus.
BYSSES. s. m. [ail. Büschelschimmel]. li^omlimiéen des champignons appelés aussi moisissures (V. MucÉm- NÉEs), et d’autres espèces cryptogames filamenteuses représentées quelquefois par le mycélium seulement, = Nom d’une touffe de filaments analogues à la soie plutôt qu’aux poils, et sécrétés par quelques mollusques lamellibranches bivalves, à l’aide d’une glande placée en arrière du pied, qui est petit dans ces espèces (moule, vulselle, marteau, avicule, jambonneau, etc.). Ges animaux se fixent aux corps sous-marins à l’aide de ces filaments résistants, bien qu’assez fins chez les jambonneaux pour qu’on les file comme de la soie et qu’on en fasse des étoffes.
BÏTTNÉRIACÊES. S. f. pl. V. BuTTSÉHIACÉES.
G. G. V. Abréviations.
GAA-ATAICA. V. Vandellie.
GAAPEBA. s. m. Nom du Cissampelos gluberrimai St-Hil., confondu par Linné avec le C, pareira, L. (V. Pareira). Le Cissampelos caapeba, L., des Antilles (famille des ménispermées) , a une racine employée comme ceUe de pareira.
GABALE. s. fi [çabala, eabbala^ cabalUii habala^ gaballa, ali, Kabbaîa^ esp. caôafc]. Mot dérivé de Thé-
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breu, et qui signifie rfoc^me traditionnelle. X&i auteurs du seizième et du dix-septième siècle distinguaient la eahnle judaïque ou théologique, et la cabale médicale. La cabale rentre dans la catégorie des sciences occultes, et appartient à la médecine magique, c’est-à-dire celle qui prétend guérir par l’intermédiaire des puissances surnaturelles. V. Sciences occultes.
CAB4LISTE. S. m. [ail. Kabalisf]. Instruit dans la cabale.
CABALISTIQUE, adj. Qui a rapport à la cabale : art cabalistique.
CABALLIN. adj. [de caballus, cheval]. -7- Aloès caballin. V. Aloès.
CABANIS [médecin français, 1757-1808]. — Palette, de Cabanis. V. Palette.
CABABET. s. m. [asaret, nard sauvage, oreille d’hornme, oreillette, Asarum euroÿceum, L.]. Plante herbacée (déçandrie monogynie, L., aristoloches, J.) du midi de la France. Sa racine est une petite souche horizontale, d’un blanc grisâtre, de la grosseur d’une plume à écrire, d’où partent des fibrilles grêles et rameuses ; elle a une odeur forte et désagréable, une saveur âcre, nauséabonde et poivrée. De toutes nos plantes indigènes, l’asaret est celle qui remplace le mieux l’ipécacuanha, lorsqu’elle est fraîche. On emploie la poudre de la racine pu des feuilles (16 décigrammes à 2 grammes dans 300 grammes d’un liquide quelconque). Elle est usitée aussi comme sternutatoire.
CABELLA DI NEGRO. s. m. V.IVOIRE végétal.
CABELIAUD et CABiLLADD. s. m. Nom vulgaire de \&morue.y. ce mot.
GABlAi. s. m. V. Cobaye.
CABOSSE, s. m. Fruit du cacaoyer. Il a la forme d’un gros concombre, et renferme des graines en forme d’amandes qui sont le cacao.
CIBIIBEIBA. s. m. Nom indigène de l’arbre qui produit le baume du Pérou brun. V. Baume.
CABDS. s. m. et adj. V. Chou.
CACAO, s. m. [semina cacao, ail. Kakao, esp. cacao]. Graine du cacaoyer. Fraîches, les graines de cacao sont âpres et amères. A l’époque de la récolte, on les met en tas, ou on les enterre, pouf qu’elles fermentent et que l’arille se sépare; puis on les fait sécher au soleil. Ainsi préparé, le cacao a une odeur et une saveur agréables, et ne rancit jamais, quoiqu’il contienne une grande quantité d’une huile grasse concrète, connue sous le nom à’huüe ou de beurre de cacao (V. ce mot et Caféine). — Le cacao nous est apporté du Pérou et de la Nouvelle- Espagne (cacao caraque ou de Caracas), ou de quelquesunes des Antilles, de Saint-Domingue, de la Martinique, etc. (cacao des Iles)., he premier, qui est le plus estimé, est presque rond, brun grisâtre extérieurement ; il a presque toujours été enfoui en terre (cacao terré). Le second, plus petit, comprimé, est couvert d’une enveloppe papyracée rouge, sous laquelle se trouve une amande plus brune, plus huileuse et plus sapide que celle de l’autre espèce. Le cacao sert particulièreirient à la préparation du chocolat.
CACAOYER, s.m. [Theobroma cacao, L., de ôeô?, dieu, etppwp.a, aUinent : aliment des dieux]. Arbre (monadelphie pentandrie, L., byttnériacées. Ad. Brongniart) dont les feuilles sont ovales-acuminées, entière^ et les fleurs d^un rose vif; fruits ovoïdes-allongés , marqués de côtes bosselées, d’un jaune doré ou pourpre, à 5 loges, dans chacune desquelles se trouvent 8 à 10 graines subréniformes, de la grosseur d’une fève, revêtues d’un arille charnu.
CACCAGOGUE. adj. [de jtâjtx-/), excrément, et âvetv, pousser]. Qui provoque les selles, selon James.
GACH
CACHALOT, s. ni. [Physefer macrocephulus, L., ^ii Pottwal, angl. cachalot, esp. cachalote]. Manunifèp' cétacé (V. ce mot) dont les dimensions égalent celles d la baleine, mais qui en diffère en ce que sa mâchoire inférieure, étroite et allongée, est garnie, de chaque côté, d’une rangée de dents cylindriques ou coniques^ et la supérieure présente une série de cavités dans lesquelles se logent les dents lorsque la bouche est fermée. Sa tête est énorme et renflée en avant. Tout le dessus de la face et du crâne a la forme d’un vaste bassin ovalaire, dont les bords s’élèvent en arrière à six pieds au-dessus du crâne
et s’abaissent graduellement en avant, et dont les parois sont formées principalement par un prolongement des 05 maxillaires qui va rejoindre une crête verticale de l’occipital. Une espèce de cloison fibro-cartilagineuse divise cette grande cavité en deux étages ou deux chambres remplies l’une et l’autre d’une espèce d’huile qui se fige par le refroidissement, et qui est connue dans le commerce sous le nom de sperma ceti ou de blanc de baleine en chimie sous celui de cétine (V. ces mots). On a pensé que Vamhre gris (V. Ambre) se trouvait dans les intestins du cachalot.
CACHECTIQUE, adj. [caclæctieus, jcxxsxîwÔ;]. Qui est attaqué de cachexie, qui tient de la cachexie.
GAGHEAIE. s. f. [cachexio, z-ax-?'-*, de jczxô;, mauvais, et disposition, habitude du corps; ail. Kaclvexie, angl. cachexy, it. cachessia, esp. caquexia]. Etat dans lequel toute l’habitude du corps est manifestement altérée. ~ Classe de maladies dans laquelle plusieurs nosologistes, et particulièrement Sauvages et Cullén, ont réuni les consomptions, les hydropisies, diverses affections cutanées, etc., confondant ainsi des états morbides qui n’ont aucune analogie. = Altération profonde de la nutrition caractérisée par la bouffissure et l’infiltration, un teint jaune ou plombé, un sang trop séreux, et la langueur de toutes les propriétés de tissus; état qu’on observe surtout après de longues maladies ou à la fin de certaines affections parvenues à un haut degré d’intensité, principalement dans le scorbut, le cancer et la syphilis : aussi distingue-t-on une cachexie scorbutique, une cachexie cancéreuse, une cachexie vénérienne, paludéenne, saturnine, etc. On a quelquefois confondu la cachexie et la, diathèse {Y. ceraoi). — Cachexie aqueuse africaine. V. Mal-coeur. — En vétérinaire : Cachexie aqueuse. Y. Pourriture. — Cachexie exophthalmiqve. Y. Exofhthalmie. — Cachexie nerveuse. Détérioration de la constitution analogue à celle qui se voit dans les états cachectiques déterminés par les attaques fréquente d’hystérie, d’épilepsie, etc. V. Névrose.
CACHIBOU. s. m. V. Goumart.
CACHIUAN. S. m. — Cachiman épineux. L’utt des noms du corosol. V. ce mot.
CAGHIRI. s. m. Liqueur spiritueuse et enivrante qu oB retire au Brésil de la racine tuberculeuse du manioc.
CACHOU. 8. m. [cote, cateehu, ail. Kaschu, Katescht, angl. catechu, it. cacciù; terra japonica, parce qu’cB regardait autrefois comme une terre qu’on croyait venir du Japon]. Extrait préparé avec le bois et les gousses fraîches du Mimosa catechu (légumineuses mimosées)- Le cachou de Bombay est en petits pains carrés, duo brun rougeâtre, pesant 90 à 120 grammes, d’une cassure terne et souvent marbrée, d’une saveur astringente e amère, suivie d’un goût un peu sucré. Celui du Benqe est en pains de 30 à 60 grammes, ronds et aplatis, à cas sure luisante, d’une saveur seulement astringente amère. Une troisième, espèce (cachou en massis) est e morceaux de 90 à 120 grammes, provenant de plus volumineux, d’un rouge brun foncé uniforme ^ sant, d’une saveur astringente et amère, suivie d
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arrière-goût agréable. — Le cachou contenant toujours des. matières étrangères, il faut, pour l’usage pharmaceutiaue le pulvériser, dissoudre la poudre dans quatre fois son poids d’eau chaude, et évaporer la liqueur Jusqu’à siccité au bain-marie : le résidu porte le nom d’extrait
cachou. — En raison de la grande quantité de tannin nu’il contient, le cachou est astringent et tonique. On prépare avec 1 partie d’extrait de cachou et 4 parties de sucre pulvérisé, mêlées avec du mucilage de gomme adragant, des tablettes ou pastilles simples de cachou, du poids d’environ 60 centigrammes. Si Ton y ajoute quelques gouttes d’une teinture d’ambre ou autre, on a les tablettes onpastilles de cachou odorantes.
CACHOÜIOCE. adj. — Acide cachouique. V. Caté-
CHIlîE.
CACHONDÉ. S. m. Sorte de pastille composée de terre bolaire, de succin, de musc, d’ambre gris, de bois d’aloès, de santal rouge et citrin, de jonc odorant, de galanga, de cannelle, de rhubarbe, de myrobalans, et de quelques pierres précieuses inertes. Les Hindous emploient ces pastilles comme masticatoire, pour parfumer l’haleine.
CACHüTlQUE. adj. — Acide cachutique [tannin du cachou, acide mimotannique et cachoutannique) . Blanc, grenu, cristallin, astringent, puis douceâtre; à peine acide. Très-soluble dans l’eau bouillante, l’alcool et l’éther. Sa dissolution passe au rouge à l’air, et dépose de la catéchine. Il colore en vert le perchlorure de fer sans le précipiter. Se retire du cachou par l’éther (C^^HSOS.HO). Ne précipite pas l'émétique.
CACIS. s. m. V. Cassis.
CAGOCHOLIE. S. f. [cacocholia, de mauvais, et jrcXïi, bile; esp. cacocolia]. Dépravation de la bile.
GACOGHTLIE. S. f. [cacochylia, de r.axôç, mauvais, et ■fplii, chyle; esp. cacoquilia]. Chylification dépravée.
CACOCHYME, adj. [cacochymus, de xaxci;, mauvais, et XU[iiî, suc, humeur] . Qui est affecté de la cacochymie, qui tient à la cacochymie : homme cacochyme, état cacochyme.
CAGOCHTAIIE. S. f. \cacochymia, esp. cacoquimid]. Altération, dépravation des humeurs en général. C’est, d’après les humoristes, la cause immédiate de la cachexie (V. ce mot). Souvent ces deux mots sont employés comme synonymes.
CACOCHYMIQCE. adj. — Fièvre cacochymique. V. Fiè- VEE hectique.
CACOBYLE. s. m, V. Kakodyle.
CACOÈTHE. adj. [cacoethes, «aiccvîÔYiç, de >caxè;, mauvais, et'nôo;, caractère, nature; esp. cacoete]. Qui est de mauvaise nature : ulcère cacoèthe.
CAGOGE!\'ËSE. S. f. [de xaxôç, mauvais, et •ysvsotç, génération, production]. Déviation organique ou monstruosité. = Formation d’un tissu pathologique quelconque, du squirrhe par exemple.
CACOPATUIE. S. f. [cacopathia, de xoutoç, mauvais, et itâôoç, affection, maladie]. Malade de mauvais caractère.
• CACOPLASTIODE. adj. [de Jtaxôç, mal, et ^Xcéadsiv, former]. Défavorable aux actions plastiques. Opposé à ^plastique (V. ce mot). — Matière cacoplastique. Blastèmes qui serviraient à la génération des tissus que Lobstein ûommait hétéroplastiques.
CAGOPRAGIE. S. f. [de y.axo;, mauvais, et wpay, ra- •^cal de irpâTTêiv, agir]. Altération des fonctions nutritives.
CACOSITIE. s. f. [cacosfh'a, de xfltxôî, mauvais, et oitîov, Ornent]. Dégoût, aversion des aliments.
CACOSPHYXIE. s. f. [de xajcè;, mauvais, et pouls]. Mauvais état du pouls.
CACOSTOME. adj. [«6 ore fœtens, de jiaxbî, mauvais,
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et <rrbp.a, bouche]. Qui a là bouche mauvaise, qui a l’haleine fétide.
CAGOTHANASIE. S. f. [de xixüôç, mauvais, et ôocvarcis, mort]. Habitude de certains médecins qui épuisent tous les moyens pharmaceutiques, même les plus énergiques, alors qu il n’y a pas la moindre probabilité de sauver le malade,- le tourmentant ainsi dans ses derniers moments,
et lui rendant la mort plus pénible.
CACOTIlÉLIîiE.' s. f. Base organique découverte par Laurent, se' produisant à froid par l'action de l’acide azotique concentré sur la brucine. (C^^H'-^'^Az^QiS.)
CACOTHYMIE. S. f. \cacothymia, de-jcaxô', mauvais, et 6up.bç, moral; esp. caxotimid^. Trouble des facultés morales.
CAGOTROPHIE. S. î.'\câcotrdphia, deTcaîcôî, mauvais, et Tfoœïi, nutrition; esp. cacotrofid\. Altération des fonctions nutritives.
CACTÉES ou NOPALÉES. S. f. pl. {cacteae, ail. Kdktusarten, cactead]. Famille de plantes dicotylédonées monopétales périgynes. Leurs tiges sont ou cylindriques, rameuses, cannelées, anguleuses, ou composées de piècès articulées, qui ont été considérées comirie des feuilles. Celles-ci manquent ordinairement, et sont remplacées par des épines en faisceaux. Les fleurs sont en général solitaires, et placées à l’aisselle d’un de ces faisceaux d’épines. Galice monosépale, adhérent à l’ovaire infère ; pétales disposés en plusieurs rangs ; étamines nombreuses à filets capillaires. Ovaire uniloculaire, contenantbeaucoup d’ovules attachés à des trophospermes pariétaux dont le nombre varie; style simple, portant des stigmates rayonnés. Fruit charnu, ombiliqué à son sornmet.
CACTIER. s', m. [Cactus, L,, &Ü.. Fackeldistel\. Genre de plantes de l’icosandrie monogynie, L., qui a donné son nom à la famille des cactées. Deux espèces de ce genre sont remarquables : 1“ la raquette ou figuier d’Inde ( Cactus opuntia, L.), dont le fruit, delà forme des figues et d’une saveur douceâtre, est rafraîchissant, et colore en rouge l’urine de ceux qui en mangent; 2® le nopal {Cactus coccinellifer, L.), sur lequel vit l’insecte nommé cochenille: : CACTIIV. S. m. Matière colorante rouge (Vogel) retirée des fleurs du Cactus spcciosus,
CADABA. Le Capparis indica, Lam., qùi èst vermifuge.
CADAVÉREOX, EOSE. adj. [cadaverosus , vwpwè'v;?, angl. cadaverous, \ï. cadaveroso, esp. cadavèrici^. Qui tient du cadavre : odeur cadavéreuse , face cadavéreuse.
CADAYÉRIQCE. adj. {caâavericusi. relatif au
cadavre. — Autopsie cadavérique. V. Autopsie. — Débris cadavériques. V. Débris. — Lividité cadavérique. V. Lividité. — Rigidité cadavérique. Y. RiomiTÉ.
CADAVRE, s. m. [irrwu.a, cadaver, de cadere, tomber, comme le mot grec irrùaa vient de irrow, je tombe; ail. Leichnam, angl. corpse, it. cadavere, esp. cadaver\. Corps organisé privé de vie. On réserve généralement ce mot pour désigner l’homme qui a cessé de vivre, les cadavres des autres animaux portant le nom vulgaire de charognes. V. Voirie. — Lorsqu’un cadavre est trouvé sur la voie publique, ou partout ailleurs, avec des signes d’une mort certaine, manifestée par un commencement de putréfaction, il doit en être donné avis sur-le-champ au commissaire de police (si c’est à Paris), et au maire dans les communes rurales, ou à tout autre officier de police judiciaire (maires, adjoints, juges de paix, officiers de gendarmerie), qui se transportent aussitôt sur les lieux, et requièrent l’assistance d’un homme de l’art. Celui-ci n’a d’abord qu’à faire la levée du cada-vre, c’est-à-dire à constater l’état extérieur du corps de délit et toutes les circonstances y relatives, et à faire transporter et^léposer le cadavre en lieu sûr, sous la garde de l’autorité judiciaire. V autopsie est une seconde opération qui n’a lieu, sauf les
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cas d'urgence, qu’à la réquisition du procureur de la vépublique.— Co?Jse/’Da<îbn des cadavres, V. EMBAtJMEMEWT.
— Gras des cadavres. V. Gras,
CADE. s, m. Nom du genévrier oxycèdre {Jmiperus oxycedrus, L,, famille des conifères), dont le bois, brûlé dans un fourneau sans courant d’air, comme pour le goudron, donne un liquide huileux, inflammable, d’une odeur résineuse empyreumatique très-forte, d’une saveur âcre presque caustique, appelé huile de cade. On l’emploie xontre quelques maladies cutanées de l’homme, contre les ulcères des chevaux et la gale des moutons. L’huile de goudron de pin et celle des goudrons de houille, de composition différente, de propriétés inférieures, lui sont souvent substituées.
CADMIE, s. f, [cadmia, ail, Ofenbmch, esp. cadmid]. ’ Suie métallique qui s’attache aux parois des vaisseaux de fusion, suivant Dioscoride. = Cadmie nadurelle,, ou fossile. Minéral qui contient du zinc, du fer, quelquefois de l’arsenic, souvent aussi du bismuth, de l’argent et du cobalt. = Cadmie artificielle, ou des fourneaux [tuthie). L’oxyde de zinc sublimé, = Cadmie d’arsenic. L’oxyde blanc pulvérulent qui se forme à la surface des masses de l’acide arsénieux du commerce.
CADMIUM, s. m. [ail. Kadmium, esp. cadmi6\. Découvert en 1818 par Hermann et Stromeyer, dans une mine d’oxyde jaune de zinc. Il est solide, blanc comme l’étain, inodore, insipide, très-brillant, ductile et malléable. Sa pesanteur est de 8,640 à 16°, 5 centigrades, et de 8,694 quand il a été martelé. Le cadmium est très-fusible ; il bout à une température peu supérieure à celle d’ébullition du mercure. Chauffé à l’air libre, il s’enflamme, et brûlé avec une fumée jaune brunâtre; son oxyde estjaune rougeâtre, quelquefois brun; l’hydrate est soluble dans l’ammoniaque, mais nullement dans le carbonate ammonique, ce qui permet de le séparer du cuivre et du zinc. L’oxyde se combine avec quelques acides, et donne des combinaisons salines cristallisables , dont le caractère (quand elles sont en dissolution dans l’eau) est de former par les sulfhydrates un dépôt jaune de sulfure de cadmium, tandis que les sels de zinc fournissent un précipité blanc. — Sulfate de cadmium. V. Sulfate.
; CADRE Dü TYMPAN. V. TympANAL.
CADUC, DOUE. adj. [caducus, de cadere, tomber, qui tombe; ail. hinfüllig, angl. decaying, it. caduco, esp. caduco\ Qui n’a pas de force : âge caduc, homme caduc, voix caduque; ou bien qui est de mauvais aloi : santé caduque. — Mal caduc [angl. the falling sickness]. L’épilepsie, parce que ceux qui en sont atteints tombent subitement. — Membrane caduque. V. Caduque. = En botanique, cadué, périssable, qui dure peu; se dit des parties qui ne persistent pas pendant le développement des organes dans la composition desquels elles entraient d’abord : calice caduc, style caduc, stipules caduques.
CADUCITÉ, s, f. [caducitas, ail. Einfülligkeit, angl, weakness, it, caducità, esp. caducidad]. État de ce qui est caduc. Vieillesse débile, période de la vie humaine qui s’étend de la soixante-dixième à la quatre-vingtième année, et qui précède la décrépitude.
CADUQUE. S. f. [die Hunter’sche Haut, it. caduca, esp. membrana caduca; membrane caduque]. Membrane molle, comme réticulée, dont l’une des faces est lisse et l’autre tomenteuse. Hunter, à qui l’on en doit la première description exacte, l’a appelée caduque, parce qu’elle est expulsée du corps à chaque grossesse. Elle possède des vaisseaux sanguins, faciles à voir et même à injecter, dont l’existence a été niée à tort par quelques médecins, qui lui avaient donné eu conséquence le nom de membrane anhiste. Suivant une ancienne hypothèse, la caduque serait une fausse membrane produite par une exsudation plas-
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tique de la muqueuse utérine ; quand l’œuf franchit l’ou, • verture utérine de la trompe, il repousserait devant lui comme une sorte de doigt de gant , la caduque, qui lyj fournirait ainsi une enveloppe : à ce point de vue, la po,., tion de membrane qui tapisse la matrice (Fig. 55, c, c) est appelée caduque vraie, externe ou utérine [deciduavera externa, seu uterina), et celle qui circonscrit l’œuf (e, k, e) caduque interne, ovulaire ou réfléchie [decidua serotim- i seu interna) . Il est prouvé qu’à son arrivée dans la matrice’ ’
l’ovule est sur-le-champ emprisonné par la membrane muqueuse développée du viscère, sans qu’il ait rien à repousser mécaniquement devant lui. Coste, puis Ch. Robin, ont démontré, en effet, anatomiquement et physiologiquement, que la caduque n’est autre chose que la muqueuse utérine développée , hypertrophiée normalement comme
tous les autres organes de l’appareil sexuel femelle Iok. de la fécondation, et devenue caduque par suite des modifications qu’elle subit à mesure du développement de l’œ® humain. Dès son arrivée dans la cavité utérine par l’on' fice de la trompe , l’ovule est emprisonné entre les que la muqueuse forme en augmentant d’épaisseur et d’étendue en tous sens. La muqueuse englobe bieutot l’ovule, et se ferme à sa partie supérieure ou tournée ver» la cavité de l’utérus, par un mécanisme encore peu connu. Cette partie qui enveloppe l’ovule est pourvue de glandes folliculaires comme le reste de la muqueuse ; elle s’hyp®’"' trophie comme celle-ci pendant quelque temps, et constitue ce qu’on a nommé la caduque réfléchie. Dès quel®® villosités placentaires ont commencé à se développer _ manière à former un gâteau, elle devient peu à peu moia® vasculaire et s’amincit par la distension que lui fait éproo ver l’œuf qui grandit, jusqu’à ce que sa surface, devenau contiguë à la face interne de la portion de muqueuse c duque adhérente à l’utérus, se soude à elle plus par tact inamédiat que réellement par connexion organiq’i ' Chez divers animaux, tels que la jument et la vache.
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- a une caduque utérine, bien que son existence ait été mée à cause de son extrême ténuité. La caduque, dans ce cas, a pour origine la couche épithéliale utérine, qui concourt aussi à la former dans l'espèce humaine, mais elle est très-mince, et de bonne heure elle s’accole au chorion fœtal (Ercolani). — Caduque utéro-placentaire, inierutéro-flaceniaire ou secondaire. La portion de muqueuse utérine (de e en e) comprise entre l’œuf et la portion de l’utérus contre laquelle il est appliqué, portion dans laquelle les vaisseaux se développent beaucoup. Les veines y forment de vastes sinus appelés lacs sanguins, dans lesquels font saillie les cotylédons ( g, f, f) du placenta (V. ce mot); ce qui a fait dire qu’elle concourt à constituer cet organe. Il en reste toujours une couche, distincte du placenta, adhérente au tissu même de l’utérus (de e en e), d’où viennent les sinus que le placenta n’entraîne pas lors de la délivrance. Comme on a cru longtemps qu’elle èiûi caduque, mm se détachait plus tardivement de la face interne de l’utérus que le reste de la muqueuse on l’a appelée sérotine. On sait aujourd’hui que cette portion de la muqueuse utérine, restée vasculaire pendant toute la grossesse, n’est point caduque. Sa superficie seule est entraînée par le placenta; le reste fait d’abord à la face interne de l’utérus après la délivrance, une saillie très -prononcée, mais qui devient relativement de plus en plus mince, à mesure que la muqueuse se régénère autour d’eUe (Robin). — La muqueuse du col de l’utérus ne devient jamais caduque {l). Ses glandes seules s’hypertrophient à l’époque de la grossesse, et sécrètent une masse demi-solide, transparente, homogène, très-tenace, appelée bouchon gélatineux (a), qui oblitère exactement la cavité du col de l’utérus. — Dans la Fig. 55, « indique le bouchon gélatineux du col de l’utérus; b, b, l’origine des trompes où se termine la mupeuse caduque qui s’avance à 6 ou 8 millimètres de profondeur dans leur cavité ; c est la caduque vraie, ou mupeuse tapissant le corps de l’utérus ; d, cavité de l’utérus contenant primitivement un peu de liquide (hydropérione); de e en e, s'étend entre l’utérus et le placenta {g, f, f) la portion de muqueuse contre laquelle est appliqué l’œuf, et dans laquelle s’enfoncent les villosités placentaires [ut^o^lacentaire]', h, vésicule ombilicale; i, intervalle qui sépare Vamnios en dedans, le chorion en dehors, intervalle qui disparaît bientôt par l’union de l’amnios à ce dernier; k, portion de la muqueuse enveloppant l’œuf, caduque réfléchie, qui occupe l’espace e, k,e’ l est le point de jonction de la muqueuse du corps, qui est cadtirque, avec celle du col, qui ne l’est pas. — ha, muqueuse du corps, qui est ainsi caduque normalement, sortant avec le fœtus, l’est aussipathologipement. Beaucoup d’auteurs ont vu que , dans certains cas, à la suite d’accidents de dysménorrhée ou d’écoulement de sang irrégulier par le ^egin, écoulement ayant commencé environ à l’époque habituelle des règles, les femmes rendaient une membrane conservant la forme de la cavité utérine ou à peu près. Cette expulsion termine les accidents. Il existe des observations assez nombreuses de fausses couches caractérisées par l’expulsion souvent presque subite d’une pareille mem- “cane. Quand la conception datait de deux à trois semai- “aes, on n’a rien trouvé ou l’on n’a trouvé que des débris dans la cavité de la membrane. Sans doute l’œuf, encore délicat et petit, était rompu, ou, n’étant pas encore fixé par les villosités du chorion, était tombé. La face interne de la membrane est lisse, parsemée d’un grand nombre de. petits orifices visibles à la loupe ou à l’œil nu. Sa face adhérente ou externe est irrégulière, chargée de prolongements vasculaires et de fragments de son propre tissu déchiré pen- ^nt l’expulsion. La mollesse de la membrane pendant 1 état de gonflement de la période des règles et surtout
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du début de la grossesse,' et îa facilité avec laquelle, sur les utérus des femmes mortes à cette époque, on sépare cette muqueuse, font concevoir que cette exfoliation morbide de l'organe muqueux .tout entier doit être aisée. Voyez une observation de cette expulsion dans le livre hippocratique De la nature de l’enfant, § xiii. Toutefois la plupart des observations s’accordent à montrer que cette expulsion est symptomatique d’un avortement ou fausse couche, dont l’œuf arrivé depuis huit à quinze jours dans l’utérus passe inaperçu quand on n’examine pas attentivement la membrane et les caillots expulsés. V. Utérus.
CÆC4L, ALE. adj. [cœcolis, it. czeeafe]. Qui appartien au cæcum. — Appendice cœcal ou vermi forme. Petit tube de la grosseur d’un tuyau de plume, long de 54 millimètres à 108, cylindrique, flexueux, qui existe au côté du cæcum, et dont on ignore l’usage. Il offre la même structure et les mêmes glandes que le gros intestin.
CÆGDIU. s. m. [intestinum cæcum, de cœcus, aveugle ; ail. Blinddarm, angl. the blindgut, it. cieco, esp. ciégol. Nom donné à la première portion du gros intestin, parce qu’elle se prolonge inférieurement sous forme d’un culde-sac. Le cæcum vient à la suite de l’intestin grêle; il remplit presque en entier la fosse iliaque droite. Sa face antérieure est seule tapissée par le péritoine, et le reste de son étendue adhère au tissu lamineux lâche de cette fosse. Il se continue avec le côlon ascendant, sans que l’on puisse leur assigner de ligne de démarcation. La surface externe de cet intestin présente des bosselures volumineuses, interrompues par des enfoncements longitudinaux; elle est surmontée d’appendices graisseux formés par des replis du péritoine. La surface interne présente des saillies longitudinales et des enfoncements qui répondent aux dépressions et aux bosselures de la surface externe., A la partie inférieure de cette surface externe, on voit à droite l’orifice de Vappendice cœcal (V. Cæcal), à gauche l’orifice de l’iléon, et la valvule iléo-cæcale (V. Iléo-cæcal). La muqueuse est riche en follicules. V. ce mot.
GÆSALPinilÉES. S. f. V. CassiÉES.
CÆSIDM. s. m, [de cœsius, bleu céleste]. Métal alcalin, découvert à l’aide de l’analyse spectrale (Erchhoff et Bunsen) dans les résidus d’eaux minérales à bases de soude, de potasse et de chaux (Cm= 1541,87). On ne Fa pas isolé, mais on connaît ses chlorure, sulfate et azotate. Son oxyde est un alcali aussi énergique que la potasse. Il colore en beau bleu les raies du spectre.
CAFÉ. s. m. \çoffea, ail. Kaffee, angl. coffee, it. caffè, esp. café]. Graine àaeafier {Coffea arabica, L,), arbrisseau delà pentandrie monogynie, L., rubiacées, J., originaire de l’Arabie et naturalisé danslesîles derAmérique(fig. 56). Lefruit de cette plante est une baie rouge, de la grosseur d’une petite cerise, divisée en deux loges qui renferment chacune une graine aplatie, marquée sur une de ses faces d’un sillon longitudinal, et convexe -de l’autre. C’est l’infusion de ces semences mondées, torréfiées et pulvérisées, qui constitue la boisson agréable et tonique (V. Thé) à laquelle nous donnons aussi le nom de café. On en distingue plusieurs espèces, que l’on dés%ne par les noms des pays d’où elles proviennent, et qui présentent chacune quelques différences dans leurs principes constituants. C’est la torréfaction qui donne au café son arôme suave ; elle y dé^eloppeune huile empyreumatique amère et aromatique, à laquelle il doit ses propriétés excitantes. Avec 100 grammes de café torréfié jusqu’à la couleur rousse, on peu tôbtenir 25 grammes de substances extractives ; torréfié jusqu’à ce que le café ait pris une couleur marron, on n’obtient alors que 19 gram. de matière solide. Dans le premier cas, un litre d’infusion contient de 5 à 6 grammes de matière azotée ; dans le second, il n’en contient que 48'’, 53. Pour la préparation de l’infusion, sur le mare
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provenant de 100 grammes de café qui a servi à une première infusion, on verse un litre d’eau bouillante, on laisse ensuite en macération. La macération terminée, on sépare le macéré, on le porte à 100 degrés, et l’on s’en sert pour faire une infusion avec 100 ou 120 grammes de bon café. Cette infusion présente de l’avantage quant à la coloration ; coloration qui pourtant n'est pas nécessaire pour que le café soit bon. L’analyse du café a fait voir qu’il est ainsi composé pour 100 : cellulose, 34; eau hygroscopique, 12 ; substances grasses, de 10 à 13 ; glycose, 7 ; dextrine, acide végétal indéterminé, 8,5; légumine, caféine, 10 ; cafétannate de potasse et de caféine, dé 3 , 5 à 5 ; cafétannate azoté ,
0,3 ; caféiné libre, 0,8; huile essentielle concrète insoluble,
0,001 ; essence aromatique à odeur suave, 0,002; substances minérales , oxyde ïe fer, potasse, magnésie, chaux, acides phosphorique, silicique et sulfurique, chlore, 6,697.
— Fleurs de café. Les enveloppes ou coques du café : on en prépare une infusion connue sous le nom de café à la sultane. L’infusion du café non torréfié a une teinte jaunâtre qui l’a fait appeler café citrin. Le café non torréfié, Fig. 56.
en poudre, en décoction ou
en extrait, a été substitué au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes opiniâtres. — Café français. Nom donné à diverses graines ou autres parties de végétaux indigène’s que l’on a essayées tour à tour comme succédanées du café. Telles sont les graines de VAstragalus creticus, L., du Cicer arietinum, L. (pois chiche), de VArachis hypogœa, L., du Galium aparine, L., de l’orge, etc. — Café de glands doux. V. Gland. — Tannin de café. V. Cafétanniqüe.
CAFÉIER ou GAFIBB. S. m. L’aébre qui fournit \&café. V. ce mot.
, GAFÉIIVE. s. f. [ail. Kaffein, angl. caffein, it. caffeina-, esp. cafeino]. Principe cristallisable découvert en 1821 par Pelletier et Robiquet dans le café, par Oudry dans les feuilles du thé, d’où le nom de théine, qui lui est aussi donné, et par Th. Martins dans le guarana (C‘®H8Az^O’). La caféine est blanche, en aiguilles soyeuses, volatile à 300®, fusible à 180®, soluble dans l’alcool et dans l’eau, nullement alcaline, mais forme avec les acides des sels cristallisés. Elle ne précipite ni par l’acétate ni par le sousacétàte de plomb. Après l’urée, c’est le principe d’origine organique le plus azoté. 50 centigrammes et plus de caféine ne produisent aucun effet excitant sur l’homme, ce n’est donc pas le principe actif du thé, etc. ; au lieu que trois gouttes d’essence de thé tuent un chien. La caféine est plus abondante dans le guarana que dans le café, le thé et le cacao.
CAFÉIQDE, CAFÉIIVIQCE OU GAFIQCE. adj. V. CA¬ FÉTANNIQÜE.
GAFÉONE. S. f. Nom du produit le plus caractéristique de la torréfaction du café; c’est celui qui lui donne de l arôme. Ce principe, obtenu par la distillation d’une infusion de café, se présente sous la forme d’une huile brune et liquide, plus pesante que l’eau, soluble dans l’éther (Boutron et Fremy). La caféone est légèrement soluble
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dans Peau bouillante ; la plus faible quantité de cèttésuh stance est susceptible d’aromatiser deux ou trois pint d’eau. De même que tous les prineipes constituants im portants du café, la caféone provient de la portion soluhi ' de la semence torréfiée. Pendant la torréfaction, une pe^ tite quantité de la caféine cristallisable peut être perdpj ,à cause de ^a volatilité.
CAFÉTANNIOüE. adj. — Acide cafétanniqüe chloroginique, chlorogénique OMcaféinique). H estàl’é., tat de sels de chaux, de potasse, de magnésie et de caféine 'dans les grains de café et dans le thé du Paraguay [Ilexparaguayensis). Incolore ; peut cristalliser en niMses mamelonnées. Il est ordinairement jaune et vitreux. Trèssoluble dans l’eau, peu dans l’alcool. Il colore en vert les persels de fer ; ne précipite ni l’éméthiue ni la géiatine, et précipite la quinine et la cinchonine ; chauffé ü répand l’odeur du café grillé (C’®H3803*). V. ViridiqÔe. L’acide caféique du café vert se change, par l’action de là chaleur, en un acide qui possède des propriétés différentes.
CAGE. s. f. — Cage thoracique. L’ensemble des côtes et des vertèbres qui limitent la cavité de la poitrine. V, Coeur (1'® Figure).
GAGN.4. V. Ivoire végétal.
CAGNEUX, EüSE. adj. [de l’anc. franç. cagne, chienne, parce que cet animal, et surtout le basset, est naturellement cagneux ; ail. hundsbeinig] . Mauvaise conformation par laquelle le genou est en dedans et lé pied écarté en dehors. V. Pied cagneux et V\yo panard.
CAIEPCT. S. m. V. Cajepüt.
CAÏEU OU CAYEU. S. m. [bulbulus]. Petit bulbe qui est produit par un autre bulbe, qui le remplace, et qui naît, ou dans sa substance même [safran), ou à côté [tulipe), ou au-dessus [glaïeul), ou au-dessous. Les caïeux sont les bourgeons axillaires des bulbes, attai^hés à la tige par un filet mince, qui se brise aisément et souvent de luimême ; ils peuvent se développer après avoir été séparés du bulbe qui leur a donné naissance, et reproduire la plante. V. Bulbe et Bülbille.
GAÏL-CÉDRA. [Swietenia senegaJensis, Desrousseaux (famille des cédrélacées)]. Grand arbre dont le bois porte dans lé commerce, d’après son origine, le nom à’acajou du Sénégal.
CAÏL-CÉDRIIV. s. m. Principe amer fébrifuge contenu dans l’écorce du cdil cédra.
CAILLÉ, ÉE. adj. [coactus, coagulatus, ail. geronnén]. Se dit d’un liquide qui, en se décomposant, forme une masse plus ou moins consistante : sang caillé (V. Caillot, et Sang), lait caillé. On dit aussi substantivement: le caillé, en parlant du lait coagulé. V. Coagulation.
GAILLEBOTTÉ. adj. Se dit des liquides coagulés et des précipités chimiques formés d’une agglomération de petits caillots ou grumeaux, comme souvent en présente le lait caillé.
CAILLE-LAIT, OU GAILLET. s. m. [Galium, L., Labkraut, angl. lady’s bedstraw, il. gaglio, esp.
Genre de plantes de la tétrandrie monogynie, L., fainm® des rubiacées, J. L’espèce dite caille-lait jaune [Gam>f verum, L), très-commune en France, a été emplo?®® comme astringente et antispasmodique. Elle n’a pa® * propriété de faire cailler le lait qu’indique son nom. L®® G. palustre, L.’et aparine, L., ont été employés contre
l’épilepsie. ..
ÇAILLEAIENT. s. m. Synonyme de coagulation. —
. lement du lait. Nom vulgaire et inexact de l’engorg ' ment inflammatoire de la mamelle. ,
CAILLETTE. S. f. [abomasum, ail. Labmagtn, ang rennet-bag). Quatrième estomac des animaux rumiaao ' ainsi nommé parce que le liquide acide dont est humec[ sa surface interne a la propriété de faire cailler le *** ’
CAISS
l’emploie-t-oa sous' le nom de 'présure (coagulum). y Estomac et Présure .
'(.^iLLEO-TASSART. V. Vénéneux.
caillot, s. m. [grumics, ôpojAÊoç, ail. Blutkuchen, it. nrumo, esp. coagulo]. Masse rouge ou rougeâtre, friable, formée par le sang dans les vaisseaux où il a cessé de circuler, dans les cavités, soit naturelles, soit accidentelles, où il s’est épanché, dans les vases où on le reçoit pendant la saignée, etc. Le caillot est dù à la coagulaiion de la f,brine, qui englobe, en passant de l’état liquide à l’état solide, tous les éléments anatomiques en suspension dans le plasma sanguin du sang ; les globules rouges, étant les plus abondants, donnent au caillot la couleur qui lui est propre. Lorsque ces globules se modifient, se décolorent, puis se résorbent dans les caillots apoplectiques ou anévrymaux (V. Apoplectique), le caillot subit des modifications correspondantes dans sa couleur (V. Fonte purulente, Migration et Rétraction). Commelafibrineoffre, de son côté, dans ces mêmes conditions, des changements qui lui sont propres, la consistance, le mode de déchirure fibrillaire du caillot, etc., changent également. V. Firrine, Fibrineux, Hématome, Plasmine et Sang. — Caillot hémoptyique. V. Hémoptyique.
GAÏNGA. s. m. Écorce de la racine du Chiococca racemosa, L., et du Chiococcd angnifuga, Martius, plantes du Brésil, de la famille des rubiacées. Cette écorce est assez lisse, cassante, amère et nauséabonde, épaisse de 3 à 4 millimètres. On la dit vomitive, purgative, diurétique et diaphorétique,
CAÏNGINE. s. f. [acide càmcique. Pelletier et Caventou]. Corps cristallisable retiré de la racine de caïnca. Il est sans odeur, de saveur très-amère; il est plus soluble dans l’eau que dans l’alcool et dans l’éther; il rougit le tournesol, mais ne donne pas de combinaisons cristallisables avec les bases. (CSfl’OL)
CAISSE, s. f. [ail. Trommelhôhle, it. cassa, esp. coja]. Caisse du, tambour, du tympan ou de Fallope. La cavité du tympan qui renferme les osselets de l’ouïe, parce qu’on l’a comparée à un tambour ou caisse militaire, à rqison de la disposition de la membrane sur laquelle viennent frapper les sons.
CAISSOIV. s. m. En chirurgie d’armée, le caisson-magasin ou de réserve était une voiture chargée d’une caisse disposée de manière à permettre le transport des médicaments et des objets de pansement nécessaires à chaque •division d’armée. 11 contenait une division de phamncie -et tout le matériel né^cessaire pour le traitement de 250 •malades ou'blessés pendant un mois. Après le combat, il servait à constituer les hôpitaux de •premihe ligne ou àmbulaints, — Caisson ordinaire. Caisson analogue au précédent contenant une subdivision de pharmacie. Il y en avait un pour chaque division d’armée, dont il ne quittait pas le quartier général. Il avait surtout pour destination le traitement des malades ou des blessés pendant les séjours. — Caisson léger. Caisson ne contenant qu’un petit nombre de médicaments, tous à destination exclusivement chirurgicale. Il y en avait trois par •division; chacun formait le matériel d’unè section d’ambulance et pouvait être envoyé près des lignes avec un chirurgien aide-major, deux sous-aides, un officier d’administration et quatre infirmiers. Les dispositions des caissons précédents ont été changées depuis 1840. — Caisson d’ambulance. C’est, dans les armées actuelles, le caisson léger autrefois en usage. Il renferme vingt-cinq sortes d’objets et de médicaments nécessaires à la pratique des opérations et aux pansements. — Caisson de pharmacie. Caisson datant de 1867, contenant quatretingt-cinq sortes d’objets à pansements et de médicaments pour assurer temporairement un service d’ambulance
CAL 201
quand les troupes séjournent, et en 'attendant l'évacuation des malades sur les hôpitaux. Il a pour autre destination le renouvellement des provisions en médicaments du caisson d'ambulance et des cantines médicales (V. Cantine). Il doit y avoir un caisson de pharmacie par ambulance divisionnaire.
GAJEPÜT. s. m. [ail. Cajeputôl, angl. cojeput-oil, esp. caiepuC\. Essence dite Huile de cajeput, fournie par la distillation des feuilles et des rameaux d’un arbuste des îles Moluques, le Maluleuca cnjeputi, Roxburgh, famille des myrtacées. Elle a une odeur pénétrante vive, qui a quelque analogie avec celle d’un mélange de térébenthine, de camphre, de menthe poivrée et de roses; elle est entièrement soluble dans l’alcool et l’éther sulfurique. Sa pesanteur spécifique, à 12'* centigrades, varie de 0,914 à 0,919. Elle contient ordinairement du cuivre, qui la verdit, et qui provient des vases dans lesquels la plante a été .distillée ; on enlève ce métal par une rectification convenable. Elle a été employée contre le choléra : à l’extérieur, soit pure, soit mêlée à une huile fixe ou à une liqueur alcoolique; à l’intérieur, eh potions, ou par gouttes sur du sucre ou dans une tisane chaude. On l’a préconisée aussi, seule ou unie au quinquina, contre les fièvres intermittentes pernicieuses.
CAL. s. m. [callus, callum, irwpoç, ail. Knochennarbe, angl. it. et esp. callo'\. Cicatrice des os à la suite
d’une fracture. D’après Miescher, il y a d’abord épanchement de sérosité rougeâtre dans le tissu cellulaire souscutané, et de sang entre les muscles voisins des deux bouts de la fracture, qui sont dénudés de leur périoste; la moelle est noirâtre dans l’étendue de quelques millimètres. Peu à peu les parties moUes se décolorent,, le tissu ceUulaire se gonfle et se condense, les muscles alunissent entre eux et avec le périoste : il en résulte une masse solide homogène, rougeâtre et élastique ; la moelle se raffermit et blanchit : il en naît une substance rougeâtre ou demi-transparente qui adhère à l’os et aux tissus ambiants. Cette substance est fibro’ide, striée, ou même divisible en fibres, parsemée de gouttes d’huile ; elle est bientôt remplacée par du cartilage naissant, qui offre distinctement des cavités , soit sphériques , soit ovoïdes. Ce cartilage adhère bientôt intimement aux deux bouts de i’os : d’une part, aux trabécules osseuses du canal médullaire, de l’autre, aux parois de celui-ci, dans une profondeur variable ; plus tard, enfin, il adhère aux tissus mous engorgés avoisinant la fracture. Il en est cependant, en général, plus ou moins nettement séparé par une couche de tissu cellulaire de nouvelle formation, dont les bords se continuent avec le périoste, et les faces adhèrent, l’interne âu cartilage en voie de formation, et l’externe aux tissus engorgés, dont il est difficile de le séparer avant quelques semaines. C’est le cartilage qui préexiste au cal osseux. Sa structure est celle du cartilage ordinaire; il n’y a de différence que dans les dimensions et la forme de ses cavités, qui, dans des points très-rapprochés, peuvent offrir de 45 à 40 millièmes de millimètre de diamètre, et une forme arrondie, polyédrique ou ovale; allongée , aplatie. Généralement, elles renferment un corpuscule (amas de granulations jaunâtres) sphérique, polyédrique, triangulaire ; pourtant on trouve plus de cavités qui en sont dépourvues qü’à l’état normal. ^ Assez souvent ces cavités, surtout celles qui avoisinent les points osseux déjà, formés, sont disposées en séries longitudinales (V. Chondroïde); et la substance fondamentale ou gangue, interposée entre elles, est fibroïde, peu abondante, en sorte que les cavités sont très-rapprochées l’une de l’autre. C’est dans ce cartilage, qui est peu vasculaire, que se montrent, au plus tôt vers le septième jour, les points osseux, d^aspect rougeâtre, grenus, étoilés, qui
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s’étendent de pins îsn plus. Ils prennent la place du cal cartilagineux, qui s’ossifie par substitution (V. ce mot, et Envahissement), et l’os présente transitoirement l’état dit spongoïde (V. ce mot), avant d’offrir les caractères de l’os proprement dit. A la surface des extrémités de la masse cartilagineuse enfoncée dans le canal médullaire, et à la surface des trabécules osseuses voisines (qui s’ossifient, se multiplient et finissent par oblitérer le canal médullaire), on trouve une couche mince de cartilage de la première variété (V. Cartilage), c’est-à-dire à cavités petites et sans corpuscules. Ce cartilage s’ossifie, comme dans les parties où il existe à l’état normal, par envahissement; c’est-à-dire qu’à mesure que, dans ces parties, naît une mince couche de substance cartilagineuse, à mesure aussi cette dernière s’ossifie, est envahie graduellement par la substance osseuse, que caractérisent ses ostéoplastes, et là elle n’offre jamais l’état dit spongoide. La variété de cartilage dont il vient d’être question s’observe aussi à la surface du cal cartilagineux qui touche aux parties molles, et cette couche superficielle peut être suivie sans discontinuité jusque sous le périoste qui entoure le voisinage de l’os rompu. Elle forme là une couche qui s’étend quelquefois à plusieurs centimètres en remontant vers les extrémités articulaires de l’os brisé ; elle peut être assez épaisse pour être vue à l’œil nu, et s’amincit insensiblement, ou bien elle est mince presque autant qu’elle l’est à l’état normal chez les jeunes sujets, dont les os longs augmentent encore d’épaisseur. Alors le microscope en montre seul l’existence. C’est sa présence qui a fait croire que la surface de l’os rompu reprenait l’état cartilagineux ou se ramollissait, ce qui n’a jamais lieu. Ces minces couches cartilagineuses, envahissant les tissus voisins ou la place oc- , cüpée par les liquides épanchés à la suite de la fracture, continuent à se former à la surface de celles qui s’ossifient graduellement, et lui donnent bientôt ainsi ûn aspect irrégulier; quelquefois même elles produisent, sur le cal ou callus, dès prolongements ou stalactites osseuses. Mais, à la longue, celles-ci se résorbent, et les parties tendent à revenir à la forme normale de l’os, dont la surface devient souvent, avec lè temps, aussi lisse que s’il n’y avait pas eu fracture, et dont le périoste, d’abord plus épais et plus rugueux, reprend peu à peu le même aspect que partout. Ainsi ce n’est pas du périostej mais de l’os lui-même que part la formation du càl : celle-ci est toujours précédée de la formation d’un véritable cartilage; l’ossification s’accomplit, soit d’une manière uniforme, soit par des points isolés et radiants; enfin il n’y a pas, du moins dans le sens que Dupuytren attachait à ce mot, de cal provisoire destiné à s’effacer plus tard. La formation du cal est une vraie cicatrisation du tissu osseux, représentant dans son mode de reproduction la naissance des os chez l’ embryon. V. Ostéogénie, — Cal difforme. Celui qui est plus volumineux que l’os et est rendu irrégulier par des saillies ou stalactites osseuses. — Cal vicieux. Celui qui, généralement difforme, réunit dans une direction irrégulière les portions de l’os hrisé, et qu’il faut parfois rompre ou scier pour rendre au membre sa rectitude et ses usages.
G4LABA. s. m. Nom du Colophyllum calaba, Jacquin, ou galba des Antilles, de la famille des guttifères, dont l’écorce fournit le baume Marie. V. ce mot.
CALABAR. — Fève du, Calabar, V, Fève,
GALABARINE. S. f, V, EfÉRINE,
CALADIUM, s. m. Genre de plantes de la famille des aroïdées. On a prétendu que le Caladium seguinum, Ventenat, était un anaphrodisiaque spécial à la femme.
CALAGÉRI. s. m. [kalie-zeerie (Ainslie)]. Nom des graines du Vemonia anthelminthica, Willdenow, plante
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de la famille des synaûthérées, employée comme anthel, minthique dans l’Inde.
CALAGIRAH. S. m. [knla-jira (Ainslie)]. Nom des graines du iVig'e//a indica, Roxburgh, famille des renom culacces. Virey les a confondues avec celles de calagérimais elles sont noires, de la grosseur d’une puce, et non, comme ces dernières, longues de 5 millimètres et brunes.
CALAGCALA. S. f. Racine d’une fougère, le Po%odium caluguala, Ruiz, encore peu connue, qui vient de l’Amérique, particulièrement du Pérou, C’est une souche rougeâtre, allongée, grosse comme le petit doigt, d’une odeur faible, d’une saveur douce, légèrement amère. Elle présente dés mamelons tronqués, qui sont la basé des feuilles. On l’a regardée comme sudorifique.
GALAMBAC, GALAMBOVC. S. m. V. Bois d'aloès.
CALAMBRE. S. f. Mot espagnol par lequel on désigne, à Almaden, l’état des ouvriers attaqués de tremblements mercuriels avec convulsions et douleurs. V. MercU' RiELLE {Maladie),
GALAMÉDON. adj. [xaXap'S'ôv, de xâXa|ji.oç, chalumeau, flûte]. — Fracture calamédon. Fracture oblique ou en bec de flûte.
CALAMENT. S, m. [calamintha, de xaXôç, bon, et p,(v0a, menthe, c’est-à-dire, bonne menthe; esp. cakmintd\. On distingue : 1“ le calament ordinaire {Melissacalamintha, L.); 2“ le petit calament ou de montagne {Mel. nepeta, L,). Ces deux plantes sont souvent confondues chez les herboristes, et même dans les pharmacies, avec le Clinopodium vulgare, L., ou Melissa clinopodium, Bentham; mais on peut reconnaître le Clin(h podium aux collerettes rameuses qui entourent ses fleurs disposées en verticilles.
GALAMINAIRE. adj. [calaminaris]. Qui appartient à la calamine.
GALAMiniE. s. f, [calamina, ail. Galmei, esp. calamina; pierre calaminaire]. L’oxyde de zinc carbonate hydraté natif, qu’on ne regardait pas jadis comme une substance métallique. V. Carbonate de zinc,
GALAMITE (styrax). V. Styrax.
GALAAIUS AROMATIGIJS. V. Canne aromatique.
GALAMDS SGRIPTORIDS. S. m. Extrémité inférieure du quatrième ventricule du cerveau, qu’on a appelée ainsi à cause Je sa ressemblance avec le bée d’une plume taillée pour écrire.
CALANDRE. S. f. Nom d’un insecte coléoptère curculionide {Calandra granaria, de Geer), brun, qui dépose ses œufs sur les- épis de blé, et dont une larve pénètre dans chaque grain qu’elle détruit; elle cause ainsi de grands dégâts dans les récoltes, V. Ensilage.
CALATlllDE. s. f. [calathis, de scaXaGiç, corbeille]. Mode d’inflorescence dans lequel le sommet du pédoncule s’élargit en un plateau chargé de fleurs sessiles et entourées d’un involucre, comme dans les svnantbérées (Mirbel). ‘
CALCAIRE, adj, \calcaris, de calx, chaux, qui contient de la chaux ; ail, halkhaltig, angl, calcàreffus, ff. et esp, cafcai’eo]. =En géologie, calcaire, s. m,, désigne toutes les roches qui sont essentiellement composées de carbonate calcaire à l’état, soit cristallin, soit sédimentaire, et l’on distingue : 1° le calcaire primitif q® est le marbre, d’un grain égal, ne portant aucune empreinte de corps organisés, et dont les couches sont iU' clinéf.s et très-irrégulières; 2“ le calcaire ancien ou transition, carbonate de chaux d’un tissu compacte, dispose par couches épaisses, horizontales et régulières, et ne coutena,nt que peu de corps marins; 3® enfin le em* caire coquiltier, ainsi nommé parce qu’il contient coup de coquilles. — En chimie, carbonate calcoii'^'
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terre ou pierre calcaire, le sous-carbonate de chaux. — Substances calcaires. Tous les sels à base de chaux. Con~ créiion calcaire. V. Concbétion. — Uniment calcaire. V, Liîîimetît. — Nitre calcaire. V. Azotate de chaux. _i mgralion calcaire. V. Migration. — Oxalate calcaire. V. Oxalate. — Phthisie calcaire. V. Phthisie pulmonaire dans V espèce bovine.
CALCANÊO-ASTRAGALIEN, lEWNE. adj. — Articulation calcanéo-astragalienne. La double articulation de la face supérieure du calcanéum avec la face inférieure de l’astragale, au moyen des deux facettes que présente chacun de ces os. — Ligaments calcanéo-astragaliens. Les trois ligaments qui maintiennent les rapports de ces os : ils sont distingués en supérieur, en postérieur et en externe.
CALCANÉO-CDBOÏDIEN, lENNE. adj. — Articulation cakanéo-euboidienne. Celle qui unit les faces antérieure du calcanéum et postérieure du cuboïde ; elle est maintenue par deux ligaments, appelés ligaments calcanéomboidiens, et distingués en supérieur et en inférieur. Ce dernier est composé de deux plans de libres, l’un superficiel, l’autre profond.
CALCANÉO-SCAPHOÏDIEIV, lElVNE. adj. — Articulation calcanéo-scaphoidienne. Celle du calcanéum avec le scaphoïde (qui ne sont pas contigus) a lieu au moyen de deux ligaments, l’un inférieur, l’autre externe.
CALCANÉO-SOlJS-PHALANGETTIElV COMMDN. adj.
et s. m. V. Pédieux.
GALGANÉO-SODS-PHALAIVGIEIV. adj. et s. m. V. AB¬ DUCTEUR du gros orteil et Abducteur du petit orteiL — Caleanéo-sous-phatangien commun, adj. et s. m. V. Fléchisseur commun des orteils et Pédieux.
CALGANÉO-SDS PHALANGETTIEK. adj. V. Pédieux.
GALGANÉIIM. S. m. [calcanéum^ de calx, talon; irrs'pva, ail. Fersenknoehen, angl. os calcîs, it. et esp. çalcauêo]. Os court, situé à la partie postérieure et inférieure du pied, faisant partie du tarse. Il est articulé en haut et un peu en devant avec l’astragale, en devant aussi avec le cuboïde ; sa face postérieure donne attache au tendon d’Achille; l’inférieure présente en arrière deux petites tubérosités où s’attachent les muscles superficiels de là plante du pied. — Petite apophyse, ou apophyse latérale du ealcanéum. Saillie de la face supérieure de cet os, sur laquelle est pratiquée la portion postérieure de la cavité qui reçoit l’astragale. — Grande apophyse, ou apophyse antérieure du ealcanéum. Saillie qui correspond d’une part au cuboïde, et qui, d’une autre part, forme la partie antérieure de la facette destinée à recevoir l’os astragale. — Voûte du calcanéum, l^om donné à la face interne de cet os,
CALCÉPOIVGE. s. f. V. Éponge.
CaLCICOLE. adj. [de calx, chaux, ctcolere, habiter]. Se dit des plantes qui ne croissent que dans les terrains calcaires, ou qui croissent d’autant mieux que le sol contient plus de sels de chaux.
GALGIDES. s. m. pl. Genre de corps simples qui renferme le baryum, le strontium, le calcium et le magnésium (Ampère).
CALCIPÈRE. adj. [de calx, chaux, et feivce, porter]. — Corps et canalicules calcifères ou calcipares. Les ostéoplastes et les canalicules qui émanent des ostéoplastes, et fine l’on a crus à tort pleins de sels calcaires déposés sous la forme d’un précipité pulvérulent. V. Ostéoplaste.
CALGIFIGATION. s. f. Passage d’un tissu mou à là consistance et quelquefois à la couleur calcaire, par- dépôt moléculaire des sels de chaux et autres, — Calcification du placenta. V. Oblitération.
CALCIFIÉ, adj. Qui a subi la calcification. Se trouve dans quelques écrits pour ossifié, en parlant du cartilage.
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GALCIGÈNE. Mot hybride. V. Calcifère.
CALCINATION. S. f. [calcinatio, de calx, chaux, ail. et angl. Calcination, it. calcinazione, esp. calcinacion]. Autrefois, nom donné à la réduction des pierres calcaires en chaux par l’action d’un feu violent. = Aujourd’hui, opération dans laquelle on soumet à ime chaleur trèsélevée une substance infusible, mais sensiblement altérable par rapport, soit à son mode d’agrégation, soit surtout à sa composition chimique. La calcination des métaux et celie des carbonates calcaires présentent cette différence, que les pierres calcaires perdent leur acide carbonique, au lieu que les métaux se combinent presque toujours avec l’oxygène. Les oxydes métalliques obtenus de cette manière se nommaient autrefois chaux mélal^ ligues.
CALCINÉ, adj.. — Éponge calcinée. V. Éponge.
CALCIPARE. adj. V. Calcifère.
GALGIQVE. adj. — Carbonate calcique. V. Carbonate de chaux. — Chlorure calcique, V, Chlorure. *— Oxalate calcique. V. Oxalate.
CALCITRAPE. S. f. Espèce de centaurée, assez semblable aux chardons, dont l’infusion est sudorifique et fébrifuge.
GALC1TRAPIQDE. adj. ( Colignon. ) Acide calcitrapique. Corps très-amer, incristallisable, non volatil, rougissant le tournesol, très-soluble dans l’alcool, peu dans l’eau chaude, se combinant avec les bases, mais sans donner des sels cristallisables. Il est retiré de la centaurée {S. ce moi), qui jouit de propriétés fébrifuges incontestables. Il est douteux que ce corps soit pur.
CALGIDM. s, m, [de calx, chaux; it. et esp. calcid]. Métal qui, par sa combinaison avec l’oxygène, constitue la chaux. Il a été découvert en 1807 par Seebeck. Il est d’un blanc d’argent, plus pesant que l’eau, et s’enflamme facilement à l’air, en produisant de la chaux. Traité par l’eau, il la décompose, en donnant de l’hydrogène et passant à l’état d’oxyde. — Chloriire de calcium, V, Chlorure, Sulfure de calcium. Y, Sulfure.
GALGOÏDIBN, lENNE. adj. [de calx, i&lon ;calcoidetcs]. — Ossicula calcoidea. Nom donné par Fallope aux trois os du tarse qu’on nomme aujourd’hui cunéiformes.
CALGOPBORE. Mot mal fait, V. Calcifère.
GALGDL. S. m. \calculus, Xîôoî, Xtôî^iov, ail. Stein, angl. calculus, stone, it. calcolo, esp, calculo). Nom donné en général aux concrétions qui se forment.accidentellement dans le corps des animaux; cependant on a voulu distinguer les. cûfcwZs des concrétions, en réservant le premier mot pour désigner les corps étrangers inorganiques qui se développent dans les canaux et réservoirs tapissés par une membrane muqueuse, et le second pour ceux qui se produisent dans les autres voies ou dans l’épaisseur des organes. Il se rencontre des calculs dans les articulations, les voies biliaires, les intestins, les poumons, la prostate, les vésicules séminales, les voies salivaires, les organes génito-urinaires, etc. — Calculs arthritiques. Ils sont généralement composés d’acide urique et d’urate de soude. — Calculs biliaires [ail. Gallensteine, angl. gallstones, it. calcoli biliar{\. On les distingue en cystiques, hépatiques et hépato-cystiques, suivant qu’ils ont leur siège dans la vésicule biliaire, le foie ou le canal cholédoque. Ils sont formés de cholestérine presque pure ou unie aux matières colorantes de la bile. D’autres sont formés par la matière colorante imie à de faibles quantités de phosphates calcaires, etc., et à des traces de cholestérine. Ces dermers sont bruns ou noirs; les autres sont jaunâtres, très-légers , parfois comme demi-transparents. — Calculs intestinaux. Rares chez l’homme, ils sont assez communs chez les animaux, où ils portent le nom de bésoards. Ceux de l’homme sont gé-
Fig. 57.
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néralement des calculs biliaires qui ont abandonné le lieu de leur formation. Cependant, chez l’homme comme chez les animaux, ce peuvent être des enürolithes (V. ce mot). — Calcul incarcéré. V. Incabcéré. — Calculs frosiatiqms. V. Prostate et Prostatique. — Calculs pulmonaires. V. Broncholithe et Pneümonolithe. — Calculs salivaires. V. Salivaire. — Calculs urinaires. Ce sont les plus importants et les plus communs de tous. On les distingue en réwiMæ, urétériques, vésicaux ei uréthraux, suivant le siège qu’ils occupent. Les substances que l’analyse y a fait découvrir sont, dans l’ordre de leur fréquence : l’acide urique, les urates d’ammoniaque, de potasse, de soude et de chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, la xarithine, le phosphate de chaux, les carbonates de chaux et de magnésie, l’oxalate calcaire, la cystine. Ces principes sont unis à du mucus qui varie eu égard à la quantité . a la densité, etc. Ils sont généralement disposes en couches concentriques de même composition . ou -les unes d’une nature, les autres de l’autre. — Fig.
57. Calcul d’oxalate de chaux et d’acide urique en couches alternantes.
— Les calculs urinaires qu’il importe surtout de connaître au point de vue thérapeutique, sont, d’une part, ceux des reins, et, d’autre part, ceux de la vessie et de l’urèthre : les premiers, parce qu’ils sont l’objet d’un traitement médical (V. Gravelle); les seconds, parce qu’ils sont l’objet d’un traitement chirurgical. La grosseur des calculs vésicaux varie depuis les plus petites granulations qui sortent avec l’urine sous la forme de sable, jusqu’à des masses énormes dont le poids s’élève à plusieurs kilogrammes, puisqu’on en cite un qui pesait jusqu’à 3 kilogrammes 900 grammes. Iis ne sont pas toujours solitaires; quand ils sont multiples, le plus ordinairement on n’en trouve que deux ou trois; mais on rapporte des cas où le nombre s’élevait à plusieurs centaines. En général ovoïdes, ils peuvent cependant affecter les formes les plus bizarres. La plupart sont ternes, quoique lisses; mais certains semblent comme vernis, et sont aussi doux au toucher que l’ivoire. Il y en a qui offrent des aspérités, des tubercules, des épines simples ou rameuses, et qu’on désigne sous le nom de mûr aux ou mûriformes. Leur dureté présente des différences infinies , depuis une mollesse voisine de la fluidité jusqu’à une consistance égale ou même supérieure à celle du marbre. Très-souvent ils se développent autour d’un corps étranger , qui en constitue le noyau (Fig. 58). Ce noyau peut être un gravier descendu des reins, du mucus, un caillot de sang, une aiguille, une épingle, une balle de fusil, un fragment d’os, une portion de sonde et de bougie, un morceau de bois, un fétu de paille, une petite masse de charpie, un tuyau de pipe, un tube de verre, un haricot, un pois, des poils, une plume, un caillou, etc. Quant aux calculs uréthraux, tous ceux qui dépassent 11 à 14 millimètres de diamètre ne peuvent sortir du canal qu’à la faveur d une incision, ou d’une ouverture qu’eux-mêmes se
CALI
frayent. En séjournant dans l’urèthre, ils peuvent y » quérir de grandes dimensions, et devenir la cause a' lésions .considérables. A différentes reprises, on a tenr de détruire les calculs vésicaux au moyen, de fondant appelés lithontriptiques (V. ce mot); mais jamais aucun succès constaté n’a justifié les espérances qu’on avait conçues à cet égard. Longtemps la cystotomie a été k seule ressource efficace pour débarrasser les malades
des calculs vésicaux; aujourd’hui la ùtàrotùfe dispense le plus souvent de cette opération. Y. Cystotomie. ~ Cak culs des vésicules séminales. V. Sympexiow. ~ Cakui^
des voies lacrymales. N .
CALCUL, s. m. Supputation. — Calcul appliqué (ii^ médecine. V. Statistique. — Organe et faculté du calcul- Faculté d’exécuter des calculs arithmétiques ou algé^ briques (Gall et Broussais).
CALCCLEUX, EtSE. adj. [calculosus, ail. sieinigt, it. calcoloso, esp. calculoso]. Quia rapport aux calculs : con. crétion calculeuse. — Affection calculeuse [Aiôiafft;]. Ensemble des troubles fonctionnels et des lésions organiqnes qui résultent du séjour d’un calcul dans les reins, les uretères, la vessie, l’urèthre et les tissus voisins. Ces lésions sont aussi nombreuses que variées (Civiale, 1838). — Phthisie calculeuse. V. Phthisie. = Calculeux. s. m. [Xtôiwv]. Un malade atteint de calcul vésical. V. Goûtiez
CALCULIFRAGE. adj. [Àe. calculas, calcul, et /■ran^ere, briser]. Synonyme peu usité de lithontnptique. V. ce mot. , .
CALEBASSE, s. f. Nom du fruit de plusieurs espèces de cucurbitacées, mais, en particulier, du baobab (V. ce mot). — Sirop de calebasse. Y. (jom.
CALEBASSIEB. S. m. Nom vulgaire du-Cucurbita laÿcnana, L. V. Goui.
CALÉFACTION. S. f. [calefactio, de calor, chaleur, et facere, faire; 6ifp.avoi;, ail. Wüî-mung, angl. caléfaction, heating, it. culefazione, esp. ca/e/’acfon]. Action de faire chauffer. — Phénomènes de caléfaction (Boutigny). V. Sphéroïdal.
CALÉIDOPHONE. S. m. Instrument que Wheatstone a imaginé pour rendre visibles à l’œil les vibrations nécessaires à la production des sons.
CALENDDLE. S. f. V. SOUCI.
CALENDULINE. S. f. Nom donné au mucilage du souci [Cidendulu officinalis, L.).
CALENTURE. S. f. [de calere, avoir chaud; ail. hitziges Fieber. it. et esp. calentura. Calentura signifie fièvre en espagnol]. V. Fièvre jûMwe et Paraphrosyne.
GALICARPIDE. S. m. [àe calice, et xapitô;,' fruit]. Les fruits composés de plusieurs akènes durs et cornés enfermés dans le calice accrii et devenu charnu (Rosg, Calycanthus, Monimia).
CALICE, s. m. [calyx, du grec jcâXuH, bouton de fleur) et, plus particulièrement, ce qui enveloppe la fleur; aU- Ketch, ang;!. calix, it. calice, esp. caliz]. L’enveloppe la plus extérieure des parties de la fructification dans les fleurs qui ont un périanthe double. Tournefort et Jünne nommaient aussi calice le périanthe simple, lorsqu’il es de couleur verte et peu apparent; mais ils donnaient an périanthe simple le nom de corolle, quand il était colore et très-apparent. Jussieu a nommé calice tout périanthe simple, quelles que soient sa couleur, sa consistance, sa forme. Pourtant l’étude du développement et l’anatoniie montrent que ce. périanthe prétendu simple se cofflpna® réellement de deux verticilles distincts dont l’extériO n’est autre chose qu’un calice souvent coloré ou pétaloid®» mais un peu, différemment du verticille interne ou Ainsi, au lieu de dire : Périanthe à 6 divisions pétaloi“®_’ on doit réellement dire : Calice à 3 sépales pétaloio®'^ corolle à 3 pétales. Le calice commun est celui qui apP®
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tient à plusieurs fleurs : on l’appelle avec raison actuellement un involucre; le calice propre est celui qui n’apartient qu’à une senle. Le calice est monosépale, s’il n’est formé que d’une seule pièce (comme dans toutes les labiées) ; il est polysépa/e, quand il est formé d’un certain nombre de pièces distinctes qu’on peut isoler les unes des autres sans aucune déchirure (ex. : celui de la giroflée). De CandoUe propose de substituer au mot monosépale celui de gamosépale. En effet, le calice monosépale n’est pas formé d’un seul sépale, comme ce mot l’indique, mais de plusieurs unis et soudés ensemble (V. Sépale). On distingue, dans la plupart des calices, le tube ou la partie inférieure', ordinairement allongée et rétrécie; le limbe, ou la partie supérieure plus ou moins étalée; et \& gorge, ou la ligne qui sépare le tube du limbe. Le calice se développe sous forme d’autant de petits mamelons de tissu cellulaire dans lesquels les faisceaux vasculaires pénètrent de bas en haut. Le calice monophylle ou monosépale apparaît non point comme autant de mamelons qui se soudent, mais sous forme d’un bourrelet circulaire qui a autant de mamelons que plus tard le calice a de lobes. Les calices irréguliers sont réguliers en naissant, et plus tard les mamelons, rudiments de lobes, se développent inégalement. Dans les monocotylédones, le verticüle extérieur ou calice se développe le premier, comme le calice des dicotylédones ; puis ensuite se développe le verticillè interne ou corollaire. = En anatomie, calices [infmdibula). V. Rein et Urination.
CALIGÊ, ÉE. adj. [calycatus]. Environné d’uncabce : fleur calicée.
. CAi.lGÉRARÉES 0UG4LIGÉRÉES. S. f. pl. [boopidées (Cassini)]. Famille voisine des synanthérées.
GALIGIFLORE. adj. et s. [colyciflorus, ali. helchblvr mig], (De CandoUe.) Les dicotylédones dialypétales, à corolle périgyne ou à pétales insérés sur le tube du calice, par opposition aux tkalamiflores et aux corolli flores.
GALIGIFORME. adj. [calyciformis}. En forme de calice. — Papille caliciforme. V. Langue.
GALIG11V.4L, ALE. adj. \calycirius\ Qui a rapport au calice, qui appartient au calice : folioles calicinales.
. GALIGULE. s. m. [calyculus, petit caUce]. Calice trèspetit. = Calice accessoire placé en dehors du vrai calice et formé de bractées rapprochées ou soudées (V. MalvacÉEs), ou une rangée de petites bractées placées à la base d’un involucre.
GALIGDLÉ, BE. adj. [ca/z/cw/ate] . Pourvu d’un calicule : calice caliculé, aigrette caliculée.
GALIFORNINE. S. f. Substance non cristallisable, amère, d’un jaune, d’or, retirée, à l’aide de l’eau, de l’écorce du China californica, par Winckler.
GALIGINEGH, EGSE. adj. [caliginosus, de caligo, brouillard; àyXuwd'n;]. Se dit des yeux lorsqu’ils perdent leur brillant et deviennent foncés.
GALIGO. s. m. V. Achlys.
CALISAYA. S. m. Espèce de quinquina janne qui croît dans la province de Calisaya, au Pérou.
GALLEGX, BÜSE. adj. \callosus, de cgllxis, callosité, durillon; TuXwé'/iî, TTwpM'îr,;, ail. schwielig, angl. callous, it* et esp. calloso]. Qui est dur, résistant. — Ulcère calleux. Celui dont les bords sont épais et durs. = En anatomie, corps calleux {mésolobe, grande commissure cérébrale), longue et large bande médullaire blanche qui réunit les deux hémisphères du cerveau. On y distingue d’avant en arrière le genou (V. ce mot), la partie Moyenne et le bourrelet (’V. ce mot). La partie moyenne s’étend au-dessous de la cloison et de la voûte; elle s’épanouit latéralement, en rayonnant, dans les hémisphères. Sa face supérieure offre une ligne appelée raphé externe, et l’inférieure une autre qu’on appelle raphé
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interne. Le corps calleux est formé par l’ensemble des tubes commissuraux qui relient les deux moitiés du cerveau l’une à l’autre. V. Pédoncule.
GALLIGHROME. S. m. [de xâXXoç, beauté, etxpê>p.a, couleur]. Genre d’insectes coléoptères tétramères longicornes, dont une espèce non vésicantc, le Callichrome musqué, privée de ses antennes, est substituée ou mêlée aux cantharides. Il en diffère- par nn thorax presque aussi large que l’abdomen, des élytres coniques plus larges en gvant qu a 1 autre extrémité, et une odeur de rose trèsmarquée.
GALLIPÉDIB. s. f. [callipœdia, de zâXXoç, beauté, et Tvaî;, irxté'oç, enfant]. Art de procréer de beaux enfants. Titre d’nn poëme latin publié en 1655 par Cl. Quillet.
GALLISTHÉNIE. S. f. \callisthenia, de jcàXXoç, beauté, etaôsvc;, force]. Exposé des procédés de somascétique qui conviennent dans l’éducation physique des jeunes filles, et des moyens efficaces pour corriger les déviations de la colonne vertébrale occasionnées par une action irrégulière des muscles (Clias).
G4LLOSITÉ. s. f. \callositas, de callum ou callus, dureté, durillon ; ruXwaiç, mapo;, ail. Schwiele, angl. cgllosity, it. callosità, esp. callositad]. Toute induration accidentelle dans les parties molles, comme à la plante des pieds, par snite de la compression des chaussures et chez ceux qui marchent pieds nns, ou à la paume des mains par l’effet de travaux rudes. = Induration qu’on observe au bord des ulcères anciens ou autour des trajets fistuleux.
GALAlAlVTj ANTE. adj. [sedans, xxrxmùm, aü. bemhigend, it. sedativo, esp. calmante^ Qui calme, qui adoucit. — Emplâtre calmant. V. Emplâtre. — Julep ovl potion calmante. V. Julep. = Calmants, s. m. pl. Tous les médicaments adoucissants ou parégoriques, anodins, antispasmodiques et narcotiques. V. Sédatif.
CALMAR, s. m. [Ij)ligomlgaris, hamk, Sepialoligo, L.]. Mollusque céphalopode commun dans nos mers, à corps allongé en forme de cornet, à tête entourée de 10 tentacules, dont deux plus grands; la chair en est employée comme appât à la pêche. Plusieurs petites espèces sont recherchées comme aliment.
CALOMEL, CALOMÉLAS. S. m. \calomelas, aquila alba, mercurius zoticus, et )caXou.$/.av!,? de Hartmann, auteur de la découverte du calomel, 1611 ; ail. Calomel, angl. calomel, it. calomeldno, esp. calomelanos. Kalomelas paraît venir (car la chose n’est pas tout à fait sans incertitude) de icxXô?, beau, et [xsXaç, noir ; oh dit aussi que Turquet de Mayerne a donné ce nom au chlorure de mercure en l’honneur d’un jeune nègre qui l’aidait dans ses préparations; quelques-uns font venir ce mot du changement des termes mercurius dulcis en xaXô; et mel, miel]. Nom donné, dans l’origine, au protochlorure de mercure après qu’il avait subi six sublimations. Aujourd’hui il désigne ce protochlorure sans acception de son mode de préparation. V . Chlorures de mercure.
GALORIGITÉ. s. f. [de calor, chaleur; ail. Kaloricitat, angl. caloricity, it. caloricità, esp. caloricidad] (Chaussier). Faculté qu’ont les corps vivants de développer une certaine qnantité de calorique.
GALORIE. s. f. Quantité de chaleur nécessaire pour élever de 1" centigrade la température de 1 kilogramme d’eau. C’est l’unité conventionnelle dont on se sert en
calorimétrie.
CALORIFÈRE. S. m. V. CHAUFFAGE.
CALORIFICATION, s. f. \calorificatio, aW. Kalorification, it. calorificazione, esp. calorificacioni (Bichat). Dégagement de calorique qui s’opère dans l’économie animale, et que Bichat considérait comme une fonction subordonnée à l’exercice de toutes- les autres. Les recher-
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ches modernes ont confirmé l’exactitude de cette interprétation. La production de chaleur est en effet un résultat de l’accomplissement de toutes les autres fonctions* seulement la calorification n’est pas une fonction: cet acte est accompli sans qu’il y ait un appareil propre qui soit plutôt qu’un autre chargé de l’effectuer; il est de l’ordre des actes de l’économie appelés résultats (V. ce mot). C’est pour s’être servi du mot fonction (V. cé mot), que Bichat a été mal compris, et que ses successeurs, contrairement à lui, ont envisagé la calorification à l’égal de la digestion, de la respiration ou de toute autre fonction. La chaleur animale n’est le produit ni de la respiration, ni de la circulation, ni de toute autre fonction; elle est un résultat des actes de composition assimilatrice et de décomposition désassimilatrice qui se passent dans tout l’organisme. Elle naît dans ce mouvement de composition et de décomposition qui constitue le travail de la nutrition. Bien qu’il s’en produise pendant la contraction musculaire, bien que le frottement ou autres actes physiques qui se passent pendant le jeu des organes et des appareils en dégagent, cette quantité n’est pas comparable à celle qui est fournie par les actes de composition et de décomposition signalés plus haut, qui sont des actions catalytiques (V. ce mot). Et c’est là où ils sont les plus nombreux (foie, rein, etc.), que se dégage la plus grande quantité de calorique, distribué ensuite dans l’économie par le sang, qui s’en est chargé dans les organes. Il est très-probable que la chaleur ani- ; male est produite presque entièrement par les réactions chimiques qui se passent dans l’économie ; mais le phénomène est trop complexe pour qu’on puisse le calculer d’après la quantité d’oxygène absorbé ou d’après la quantité d’acide carbonique exhalé. En effet, il n’y a pas un rapport constant entre la quantité d’acide carbonique exhalé et celle d’oxygène absorbé. L’acide carbonique exhalé ne contient, en moyenne, que les trois quarts ou les quatre cinquièmes de l’oxygène absorbé. Avec une nourriture composée de graines et de farines, chez les granivores, sans que la température varie, l’acide carbonique rejeté contient, au contraire, plus d’oxygène que le poumon n’a pris de ce gaz à l’air. Ainsi la cause de la production de chaleur chez les animaux n’est point une combustion (V. ce mot), et le mot calorification ne peut être pris comme synonyme de ce dernier, parce que la nature des actes d’où résulte le dégagement de chaleur diffère du cas que le mot combustion désigne. Les animaux ne brûlent pas du carbone libre ni de l’hydrôgène libre, mais ils introduisent dans leur corps des, aliments, c’est-à-dire des principes d’origine organique très-divers, très-complexes, et dans lesquels l’état de combinaison des éléments est déjà très-^avancé. D’autre part, ils rejettent continuellement au dehors, non-seulement de l’acide catbonique, mais encore de l’eau, de l’urée, et d’autres produits excrémentitiels également très^complexes. Or, pour calculer la chaleur animale, il faut tenir compte de l’état réel des corps introduits et des corps rejetés, car c’est la relation entre ces deux ordres de principes qui détermine la quantité de chaleur produite. Les phénomènes d’hydratation et de déshydratation ont été généralement négligés dans les considérations relatives à la calorification animale, parce que celle-ci était attribuée exclusivement aux phénomènes d’oxydation. Berthelot a montré qu’une quantité notable de chaleur peut prendre naissance dans un être vivant, aux dépens de ses aliments, par des hydratations ou déshydratations indépendantes de toute espèce d’oxydation, et sans qu’il y ait ni oxygène absorbé, ni acide carbonique produit. Il est donc inexact de comparer l’organisme à une machine à vapeur dont la dépense de force estpro-
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portionnelle à la quantité de chaleur produite par bustion dans le foyer. Dans l’organisme, la production T chaleur est le résultat, non la cause, de l’accompUss"® ment, dans toutes les parties de l’économie, des actn' (moléculaires ou nutritifs surtout) propres et inhérentg f la substance organisée. Dans la machine, c’est exacte ment l’inverse : il n’y a d’actes moléculaires chimiqu,!^ que dans le foyer; tout le reste se compose d’actcg physico-mécaniques qui sont le résultat de la production locale de chaleur et non la cause. Dans la machine, ôtez la chaleur, plus d’actes; dans l’économie, ôtez les actes plus de chaleur. V. Respibation et Tempéeatube anirnaie
C4LOB1FIQIJE. adj. [calorifcus]. Qui chauffe : j-aÿoaÿ calorifiques. V. Radiation et Rayon.
CALORIMÈTRE. S. m. [calorinwtrum, de calor, chaleur, et de u.£Tpov, mesure ; ail. Wiirmemesser, angl. calorimeter., esp. etit. calorimetro]. Instrument propre à mesurer la quantité de calorique spécifique que contient un corps. Le calorimètre inventé par Lavoisier et Laplace est composé de trois cavités circulaires et concentriques. La plus intérieure est formée par un grillage de fer dans lequel on place le corps qu’on veut éprouver. La secondé qui l’entoure immédiatement, doit recevoir de la glacé pilée, qui se trouve ainsi en contact avec le corps : ati fond de cette cavité est pratiquée une ouverture par laquelle s’écoule au dehoi’s l’eau que forme la glace en se fondant. La troisième cavité, qui est la plus extérieure) est destinée à recevoir aussi de la glace, afin que le calp^ rique des corps extérieurs n’ait aucune action sur célle qui est contenue dans la deuxième cavité : ainsi l’air qui s’introduit dans le calorimètre arrive dans la secondé caf vité à la température de 0®, puisqu’il a pris la tempérai ture de la glace extérieure. D’après le principe qu’un poids déterminé déglacé à 0° exige, pour se fondre, là quantité de chaleur qu’abandonne un pareil poids d’eau chauffée à 75“ centigr., en se refroidissant jusqu’à 0“, si l’on porte à 75“ centigrades des corps différents et de même poids, et qu’on les place successivement dans l’espèce de cage qui constitue la cavité centrale de l’instrument, les quantités de glace fondues, comparées à celles que fond une même masse d’eau prise à la même température, représenteront les chaleurs spécifiques. Si le corps est liquide ou soluble, on ne peut le placer immédiatement dans le grillage, mais on le met dans un vase dont on a éprouvé auparavant la capacité pour le calorique, et l’on soustrait de la glace fondue la quantité qu’on sait avoir été fondue par le vase. — D’autres calorimètres ont été proposés par Rumford et Tillotson. = Instrument imaginé par Montgolfier, et perfectionné par May, <iui sert à déterminer la quantité de chaleur produite, dans un temps donné, par diverses substances combustibles. ,
CALORIMÉTRIB. S. f. Partie de la physique quiapoUï objet la mesure du calorique libre.
GALORlMO'TEtJR. S. m. [ail. Kalorimotor]. (Hare.) Appareil électrique ainsi appelé à cause de la propriété qu'il a de produire, par sa décharge, des températures très-élevées et tous les phénomènes qui en dépendent.
GALORiniÈSES. s. f. pl. [de cafor, chaleur]. Maladies dans lesquelles les phénomènes dominants proviennent» selon Baumes, d’une augmentation ou d’une diminution du principe delà chaleur animale.
CALORiQtE. S. m. [ail. Würmestoff, cfilonc,^
it. et esp. culonco']. Nom donné par les premiers an* leurs de la nomenclature chimique à un fluide imp®® dérable qu’on supposait être la cause de la sensation o chaleur (V. ce mot) et des effets que le même état de matière détermine dans les corps bruts. Ce fluide n’exism pas. Aussi les physiciens modernes emploient-ils à P® i près indifféremment les mots chaleur et calorique en lo"
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doBoaut le même seas. Pour eux, ces mots désignent une orooriété de la matièce consistant en une modification moléculaire particulière et indéterminée qui est communie; ble par contiguïté, et qui se fait sentir à distance con me la gravitation, dont elle suit alors les lois fondamentales. Les mots calorique libre et rayonnant ne désignent plus, comme par le passé, un prétendu fluide qui se dégage d’un corps quelconque et rayonne vers les aut-es, mais ils expriment simplément que l’état dit de chaleur se communiqué à distance, agit sur le thermomètre et sur nos organes, produit tous les phénomènes de la température, et se réfléchit à la surface des corps hlancs, opaques et polis, en faisant l’angle de réflexion égal à celui d’incidence; son intensité est en raison inverse du carré de la distance. — Calorique rayonnant. Celui qui passe à travers certains corps, comime la lumière à travers- les corps diaphanes. — Calorique combiné. Celui qu’on supposait retenu dans les corps par la force d’affinité ou d’attraction. Certains physiciens, admettant qu’il était interposé entre les molécules des corps, et combiné intimement avec la substance, au point de disparaître à nos sens et de ne plus agir sur le thermomètre, lui ont donné le nom de calorique latent; et ils ont appelé, par opposition, calorique sensible, le calorique dit rayonnant. Les effets qu’on attribuait au calorique latent, ou dont on ne pouvait se rendre compte qu’à l’aide de cette hypothèse, ajoutée à la première, sont dus à une autre cause : lorsqu’un corps passe, par exemple, de l’état solide à l’état liquide, il est nécessaire, dans le mouvement moléculaire qui se produit, qu’il y ait, par d’autres corps, dans des proportions déterminées, communication de l’état dit de chaleur dans lequel ils se trouvent; seulement cet état alors conservé ou transmissible n’est pas comme lorsqu’il n’y a pas changement d’état moléculaire (V. Propeiété). — Calorique spécifique. Quantité relative de degrés de chaleur qu’ont les corps absorbants pour s’élever, sous un poids donné, d’un nombre égal de degrés. Suivant qu’un corps en a besoin plus ou moins qu’un autre corps, on dit qu’il a p%s ou moins de capacité pour le calorique (V. Chaleur spécifique). — Capacité pour le calorique. V. Capacité et Pouvoir aèvoVôœL
CALOTTE. S. f. [pileolus, it. calotta, esp. colotd\. Emplâtre agglutinatif dont on recouvrait autrefois toute la tête d’un teigneux après l’avoir rasée, et qu’on enlevait ensuite avec force afin d’arracher les bulbes des cheveux. = En anatomie, calotte ou coiffe [tegumentum). La partie su- ' périeure et interne de la masse de chaque pédoncule cérébral et la portion occipitale postérieure des hémisphères cérébraux appliquée contre l’arrière des lobes pariétaux; elle est d’autant plus pauvre en circonvolutions qu’elle est plus grosse. — Calotte aponévrotique. Aponévrose des muscles occipito-frontaux. Calotte céphalique 'N . Cu- CUPHE. — Calotte du crâne. Partie supérieure de la boîte crânienne.
CALlls. s. m. [calltis]. Mot, devenu populaire, et répondant aux mots cal et callosité, qui sont plus usités.
CALVITIE. S. f. [calvities, calvitium, (paXay.pdr/;;, Ml. Kahlheit, angl. buldness, it. calvezza, esp. calvicie}. État de celui qui est chauve, absence des cheveux. V. Cheveux {maladies dès). — Calvitie des paupièt'es. Absence des cils ou poils qui bordent les paupières.
CALYBIOIV. s. m. [de jtaXujrrstv, couvrir, envelopper]. (iCrbel.) Les fruits formés d’un ou plusieurs glands contenus en entier ou en partie dans une cupule (chêne).
CALYPTRÉ, ÉE. adj. [catyptratus, àecalyptra, coiffe], se dit, en botanique, de la racine, quand eUe est munie d’une sorte de coiffe à son extrémité inférieure, comme celle de la lentille d’eau.
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CAMAGNOC. S. m. Nom indigène du manioc doux, aipi 0Mjucadulce{ManihQtaipi, Pohl), plante euphorbiacée, dont les racines féculentes ne renferment pas d’acide cyanhydrique, et sont mangées crues sans inconvénient par les animaux, et, cuites à l’eau, par les Américains,
C AM ARE. s. f. Fruit membraneux composé de deux valves soudées ensemble, et renfermant une ou plusieurs graines attachées à l’angle interne.
GAiiBING. S. ra. Arbre des Moluques d’espèce inconnue, dont l’écorce est employée contre la dysenterie.
GAMBIIIM. S. m. [bas lat. cambium, change, de camèiVe, changer; ail. Bildungssaft, it. cambio]. Enbotanique, matière plus ou moins fluide qu’on trouve dans les plantes ligneuses, entre le liber et l’aubier. On sait aujourd’hui que cette substance est formée de cellules délicates en voie de génération rapide. Schacht appelle les cellules delà couche interne de l’écorce, ou endoderme, cellules du cambium, de l’anneaude la couche d'épaississement, de Vanneau cambial [annulas cambialis). Pour beaucoup d’auteurs, Mirbel entre autres, le cambium n’est que le liquide granuleux contenu dans ces cellules mêmes; cambium csi ici synonyme âe, protoplasma (V. ce mot). C’est à tort que quelques auteurs admettent avec Mirbel que les granulations du liquide de ces cellules [cambium granuleux) s’accumulent en mamelons [cambium globulo-celluleux) qui finissent par donner naissance directement aux cellules [cambium celluleuse). C’est de cette expression qu’on en est venu à appliquer le mot cambium aux cellules du liber d’une part, et de l’aubier de l’autre, qui le contiennent. Pour Grew et Malpighi, le cambium est un liquide. Duhamel dit que ce liquide mucilagineux est organisé ; et beaucoup, d!auteurs se sont élevés à tort contre cette expression, organisé, appliquée à fin liquide. Enfin, Mirbel considère le cambium comme une matière mucilagineuse comparable à une solution de gomme arabique dont provient toute or-, ganisation. Mirbel a cru à tort que cette provenance a lieu directeinent à l’aide du contenu globuleux, tandis que le liquide appelé cambium ne sert à la nutrition et au développement des cellules que molécule à molécule.
GAMBOC, CAMBIIC. V. Bois cf’«/oès.
CAMBOGlA [de Camboge, royaume d’Asie]. Genre de plantes de la famille des guttifères, donnant un suc jaune pâle gommo-résineux, qui, en se concrétant, fournit une substance analogue à la gomme-gutte, mais devenant plastique à la chaleur de la main.
CAMBOOIS. s. m. Vieux oing. = Par analogie, matière sébacée qui s’accumule souvent en quantité considérable à l’intérieur du fourreau du cheval.
GAMËBDBE. S. f. Se dit de la forme des organes qui se courbent en forme de voûte.
GAAIËLÉE. s. f. [Cneorum iricoccum, L., triandrie monogynie, L., euphorbiacées, J.]. Petit arbrisseau du midi de l’Europe dont les feuilles sont drastiques.
CAMÉLÉON MINÉRAL. S. m. V. MakgaîîATE.
CAMÉLÉON VÉGÉTAL, ou plus habituellement CHA-* AIÆLÉON. V. ce mot et Carlise.
CAIIELINE. s. f. [Myagrum sativum, L., tétradynamie sUiculeuse, L., crucifères, J.; ail. Kameline). Plante dont les semences fournissent une huile grasse qui jouit des mêmes propriétés que les autres huiles de la même nature.
CAMELLIA. s. m. [du nom du père Camelli, qui l’a introduit du Japon en Angleterre, 1739]. Genre de plantes de la famille des théacées ou ternstrœmiacées, remarquables par la beauté de leurs fleurs [CamelHajaponicn, L.). Les fleurs du Camellia sasanqua, Thunberg, sont employées en Chine pour donner à diverses sortes de thés leur odeur suave.
CAMISOLE, s. f. \inducula, alL Zwangsjcxke, esp. camizot(£). — Camisolè, ongüetde force. Vêtement qui res-
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semble à un gilet à manches, excepté qu il se ferme par derrière, et que les manches, prolongées au delà des mains, sont réunies et sans ouvertures. On s'en sert pour contenir les aliénés agités et les malades atteints de délire violent.
CAMÉBOSTOIME. S. m. [de cflwiera, chambre, et oTo'i^.a, bouche]. Cavité de la partie antérieure du céphalothorax qui reçoit et entoure la base du rostre des arachnides, un peu en arrière duquel se voit la concavité formée par les branches de la première paire d’épimères. L’épistome le dépasse un peu en dessus, et recouvre ainsi la face dorsale de la base du rostre. V. Rostre.
GAMOMILLE. s. f. [Anthémis, L,, ail. Kamille, angl. camomile, it. camomilla, esp. manzaniHd]. Genre de plantes (syngénésie, polygamie superflue, L., radiées, J.) dont trois espèces sont employées en médecine : — 1“ La camomille romaine [Anthémis nohilis, L. , chamœmelum des pharm.), plante vivace dont les capitules, situés au sommet des ramifications, offrent, à leur circonférence, des demi-fleurons blancs et étalés, à leur centre des fleurons jaunes très-courts et très-serrés. Souvent les capitules de la camomille romaine cultivée sont tout à fait blancs, par le changement des fleurons du centre en demi-fleurons. Ces fleurs ont une odeur aromatique forte, mais agréable, une saveur chaude, un peu âcre et amère. Leur infusion théiforme (10 à 12 têtes par pinte d’eau) est tonique, fébrifuge, diaphor étique. V. Hüiles médicinales. —1° La camomille jiuante ovi nuiroute [Anthémis cotula, L.), succédanée de la précédente. — 3“ La camomille pyrèthre, le pyrèthre proprement dit, ou racine salivaire, ou racine pour les dents [Anthémis pyrethrum, L. , ■jvûfcâpov, ail. Bertram, it. pilatro, piretro, esp. peMre), plante synanthérée dont la racine sèche nous vient de Tunis. Elle est cylindrique, longue et grosse comme le doigt, quelquefois garnie d’un petit nombre de radicules ; grise et rugueuse au dehors, blanchâtre au dedans, d’une saveur brûlante et excitant la salivation : aussi est-elle employée comme sialagogue. Lè pyrèthre entre dans beaucoup de poudres et d’élixirs dentifrices. V. Pyrèthre. — Camomille ordinaire [Chamomilla nostras), plante annuelle qui appartient au genre Matricaire [Matricaria chamomilla, h.), dont toutes les parties, et spécialement les fleurs, sont amères, mais d’une odeur moins agréable que celle de la camomille romaine ; elle présente les mêmes propriétés, mais à un moindre degré. V. Matricaire.
CMUP. s. m. — Fièvre des camps. V. Baraque et Typhus.
CAIUPAIVE. s. f. [esp. campand\. Tumeur arrondie qui se développe au jarret du cheval.
CAMPAnilFOBME. adj. [campaniformis, de campana, cloche, et forma, forme]. Se dit d’une corolle qui, n’ayant pas de tube et s’évasant insensiblement, comme celle du liseron des haies, a la forme d’une petite cloche.
CAMPAA’DLAGÉES OU GAMPANDLÉES. S. f. pi. [campanulacœ, campanuleæ, ail. Glockenblumeri]. Famille de ■ plantes dicotylédones monopétales périgynes, qui a pour caractères : Fleurs réunies en épis, en thyrses ou en capitules. Galice monosépale persistant, découpé, faisant corps avec l’ovaire. Corolle monopétale, régulière ou irrégulière, dont le limbe est partagé en autant de lobes qu’il y a de divisions au calice. Ordinairement cinq étamines, attachées un peu au-dessous de la corolle, alternant avec ses divisions; anthères libres ou réunies en tube. Ovaire infère ou à moitié infère ; style simple, terminé par un stigmate lobé ; une capsule à deux loges ou plus. Graines très-petites, renfermant dans un endosperme charnu un embryon axile et dressé. Feuilles alternes, lactescentes.
GAMPANELAIRE. adj. et s. f. V. Médusaire.
GAMPANELÉ, ÉE. adj. V. Campaniforme.
CAMPÊGHE. s, m. et bots decompèche [lignum campe-
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chianum, ail. Katnpeschenhok, angl. campeachy-wood 'i campeggio].l\proyieniôiîVHœmatoxylumcamperhiaf,lZ'
L., grand arbre de la baie de Campêche, au Mexique (dé’ candrie monogynie, L., légumineuses cassiées, J,), p ' apporté en grosses bûches, d’un brun noirâtre extérieure ment, d’un rouge foncé à l’intérieur, d’une odeur agréable'
11 fournit, par l’ébullition, une couleur rouge que les aeû
des rendent plus vive, et que les alcalis changent en bleu violet. Chevreul a isolé le principe colorant de ce bois, et l’a appelé hématine (V. ce mot). La décoction du campéche(bois concassé, 32 gram., dans eau 500 gram., quê l’on réduit d’un tiers) a été employée comme astringente
GAMPHAMIDE OU GAMPHORAMIDE. S. f. Amide dé l’acide camphorique, obtenue en faisant passer un courant de gaz ammoniac dans une solution alcoolique d’acide camphorique anhydre.
GAMPHÈNE. S. m. (Dumas.) Base ou radical supposé du camphre ordinaire, radical qui n’a jamais été isolé. Le camphre artificiel, ou chlorhydrate de tét^ébenthène, ea. serait le chlorhydrate. V. Térébenthène. ’
GAAIPHILËNE. S. m. V. Camphogène et Térébène.
GAMPHIIME. S. f. Carbure d’hydrogène liquide okenu par distillation d’un mélange d’iode et de camphre.
GAMPHOCRÉOSOTB. S. f. V. Carvacrol.
GAMPHOGÈNE. S. m. [de camphora, camphre, et^in. aiç, production ; ail. Kamphogen] [camphilène, dadyk, et cymène). V. Gymène.
GAMPHOLATE. S. m. Nom des sels que l’acide campholique forme avec les bases.
GAMPHOLËIVE. S. m. Carbure d’hydrogène liquide produit en distillant l’acide campholique sur l’acide phosphor rique anhydre. (Ci^Hi®.)
GAMPHOLÉOLE. s. m. (Béral). Nom donné àtoutmédicament produit par la solution de 1 partie de camphre dans 3 parties d’une huile volatile quelconque.
GAMPHOLIQCE. adj. — Acide campholique. Ils’obtient en faisant passer des vapeurs de camphre sur un mélange de potasse et de chaux porté à la température de 300“ à 400“; il est solide, fusible. (C-®H*80^.)
G AMPIIOLONE. S. f. Liquide huileux obtenu par la distillation sèche du campholate de chaux, par une réaction semblable à celle qui donne l’acétone, la benzone, etc. (C»0H»7O.)
GAMPHORAMIDE. V. Camphamide.
GAMPilORAMIUDE (Acide). Nom donné par Laurent au camphorate acide anhydre d’ammoniaque. C’est un corps cristallisable. (C-0Hi‘7O®Az.)
GAMPHORATB. S. m. [camphoras, ail. kamphersaures-; Salz]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide camphorique avec une base. — Camphorate dé' ther. V. Gamphovinique.
GAMPHORE. s. ra. Synonyme de stéaroptène, poi“' Lœwig. V. ce mot et Camphre.
GAMPHORllVE. s. f. Combinaison neutre, visqueuse, soluble dans l’éther, saponifiable par l’oxyde de plQinh, obtenue par Berthelet en combinant l’acide camphorique
avec la glycérine. V. Tristéarine.
GAMPHORIQUE. adj. Qui a rapport au camphre. Acide camphorique [ail. Knmphersüure] (G2«H‘<O«.2H0jv Acide produit par la distillation plusieurs fois répétée de 1 acide azoté sur le camphre. Peu soluble dans 1 froide, il se cristallise en barbes de plumes opaques et blanchâtres. Il a une saveur légèrement amère, et analogue à celle du safran. On l’a préconisé contre les dartres. — Acide camphorique anhydre (G2oH><06). Crista ' lisable, bout à 270“. S’obtient en chauffant le précédent-
GAMPIIOROSME. s. m. V. CAMPHRÉE.
CAMPHOVIRIIOUë. adj. [camphorate acide d'éth^camphorate acide d’oxyde d’ éthyle]. Nom d’un acide an
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ide cainpliorique donne .ivec l’alcool mêlé avec les acides sulfurique ou chlorhydrique. (G^^H^OOS.)
CAMPHBB. s, m. [camphora, du persdn khafur, ail. Kampher, angl. camphnr, it. canfora, esp. "alcanfor; stéaroptèné]. En chimie, nom donné actuellement à des composés neutres, solides à la température ordinaire, volatils, odorants, aromatiques, analogues au camphre proprement dit. Presque toutes les labiées renferment une essence oxygénée analogue au camphre ; l’essence d’absinthe liquide est isomère au camphre. — Camphre orrfmaîVe proprement dit, ou du Japon (C^®H*®02). Substance particulière qui constitue un des matériaux immédiats des végétaux. On la rencontre dans plusieurs lauriers, dans un grand nombre de labiées, dans quelques ombellifères, etc. ; mais on la retire surtout en grand, au moven de la distillation, des différentes parties du Laurus camphora, 'L. {Camphora officinalis, Nees), arbre de la Gbine et du Japon. Le camphre arrive en Europe à l’état brut et sous forme de poudre grise. On le raffine en le sublimant dans des matras avec de la chaux vive. Ainsi pprifié, il est blanc, transparent, d’une pesanteur spécifique de 0,98, gras au toucher, ductile, cristallin, d’une saveur amère, chaude et piquante, et d’une odeur particulière assez désagréable. Il est très-volatil, très-combustible, il brûle avec une flamme blanche. Il est peu soluble dans l’eâu; soluble dans l’alcool, dans les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique, et surtout dans l’acide acétique, dans les huiles grasses et volatiles, et dansle jaune d’œuf. — Le camphre est très-employé comme antispasmodique, stinndânt diffusible, diaphorétique et antiseptique. A l’intérieur, la dose varie de 25 à 30 centigrammes jusqu’à Is^jSO; 4 à 8 grammes dans les vingt-quatre heures, mais, en lés fractionnant avec soin ; à trop forte dose, c’est un violent poison. On l’administre quelquefois sous forme de pilules ou dans des potions ; dans ce dernier cas, on le délaye à l’aide d’un peu de jaune d’œuf. Mais ordinairement on emploie l’egtt camphrée. Veau éthéree camphrée-, oui’ éther camphré. — On a recommandé sous diverses formes le camphre comme un préservatif universel, d’après l’idée que toutes les maladies tiennent à des parasites infusoires qu’il détruit. Il n’est pas besoin de faire remarquér que toutes les maladies ne proviennent pas d’infusoires parasites, et qu’il n’est point de panacée universelle. On a prescrit surtout contre les toux opiniâtres les cigareÿes de camphre,- oa tuyaux de plume, d’ivoire, de paille, dans lesquels on introduit des grumeaux de camphre dont on aspire la vapeur à froid, et, contre la migraine, la poudre de camphre en guise de tabac à priser. Ces derniers moyens ont rendu quelquefois des services. — Huile de camphre. V. Huile. — Camphre artificiel. V. Térébexthéne. — Camphre dJaunée. V. Héléxol. — Camphre de Bornéo (G‘^®Hi802). Gomposé cristallin analogue au camphre, et autrefois confondu avec lui, qui vient de Bornéo, de Geylan et de Sumatra. Il compose avec le bornéène (V. ce mot) le hquide visqueux fourni par le eamphrier de Bornéo, -ou Dipterocarpus dt'yobalanops de Steudel, famille des diptérocarpées, qui est le ^yobalanops aromatica de Gærtner fils (et non Bryohalanops camphora, comme le nomment beaucoup de chimistes). Il ne diffère du camphre du Japon que par 2 équivalents d’hydrogène de plus. L’acide azotique, en prenant ceux-ci, le rend semblable à ce dernier. — Camphre de copahu. V. Gopahü. — Camphre des fleurs “c muscade. V. Myristicine. — Camphre de girofle. Y. Eügénine.
(’-AMPhbé, ÉE. adj. [camphoratus]. Qui a rapport au camphre, qui contient du camphre : odeur camphrée, po- ^an camphrée. — Eau camphrée. V. Eau. — Élixir aamphré. V. Élixir. — Huile camphrée. V. Huiles mé- ÉDIT.
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dicinales. — Uniment camphré. V. Linimext. — Savon camphré. Y. Savon. •
CAMPHRÉE, s. f. [Camphorosma monspeliaca, L., ail. Kampher lcr aut]. Planté de la tétrandrie raonogynie, L. , arroches ou chénopodées, J. Ses feuilles, froissées, exhalent une odeur* de camphre que la culture leur fait perdre. Elle est regardée comme diurétique et sudorifique, mais elle est peu usitée.
CAMPHRIER, s. m. V. Gamphre.
CAMPHRONE. S. f. Produit volatil obtenu en faisant passer du camphre en vapeur sur de la chaux chauffée au rouge. Il est sous la forme d’une huile légère, d’une odeur forte qui ne rappelle en rien le camphre, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther: il bouta 75o centigrades. (G^CH^^O.)
CAMPHTLÈIVE. S. m. Gorps obtenu en faisant passer sur la chaux chauffée au rouge le chlorhydrate solide de térébénthène. Il est isomère au térébénthène ; il a le même point d’ébullition, mais il èst sans action sur la lu mière polarisée. Il diffère du térébylène en ce qu’avec l’acide chlorhydrique il forme en même temps un chlorhydrate solide et un chlorhydrate liquide.
CAMPHYLIQCE. adj. Synonyme de camphorique.
CAMPTOTROPE. adj. [camptotropus, de xagmi;, infléchi, et tourner]. Se dit de l’ovule végétal plié.
CAMPYLOTROPE et non CAMPBllTROPE. adj. [campylotropus, de c-ourbé, et rpsTtEiv, tourner].
Synonyme de camptotrope. -
CANAL, s. m. [canalis, orwXviv, ail. Kanal, angl. canal, it. canale, esp. canal). Gonduit ou cavité ttroite et allongée qui donne passage, soit à un liquide, soit à un organe quelconque. — Canal alimentaire. V. Digestif. — Canal alvéolo-dentaire. Y. Dentaire. — Caml artériel. Y. Artériel. — Canal de Bartholin. L’un des conduits excréteurs des glandes sublinguales qui va s’aboucher près du conduit de Wharton de la sous-maxillaire. — Canal de Bichat. Repli de l’arachnoïde situé au-dessus des tubercules quadrijumeaux, au-dessous du bourrelet du corps calleux, et par lequel cette membrane pénètre dans le ventricule moyen du cerveau. — Canal biflexe. Y. Diplexe. — Canal cholédoque. V. Gholédoque. — Canal ciliaire, de FontanUi de Hovius ou de Schlemm. Ensemble de petites veines intra-scléroticales placées Vers l’union de la sclérotique à la cornée, prises longtemps*pour un petit sinus. 'Toutes les veines de l’iris s’y rendent. Les veines ciliaires antérieures en proviennent; éllès se détachent de leur face externe ou conjonctivale et vont former autour de la cornée un réseau sous-conjonctival de fines radicules veineuses rayonnantes , d’où naissent huit à dix petits troncs allant aux veines dès muscles de l’œil. Ges veinules, qui ont la structure des sinus intrafibreux, sont disposées circulairement au niveau du cercle ciliaire et fréquemment anastomosées entre elles, ce qui avait fait prendre léur ensemble pour un seul canal ou sinus circulaire; elles sont bien plus rapprochées de la face profonde que de la face externe de la sclérotique. — Canal crural. Y. Grural. — Canal de Cuvier. Y. Veines cardinales. Canaux demi-circulaires. Nom donné à trois conduits creusés dans l’intérieur de la portion pierreuse du temporal , dont deux sont verticaux, l’un inférieur, l’autre postérieur et le troisième horizontal ; ils s’ouvrent dans le vestibule par cinq orifices seulement, l’un de ces orifices étant commun à deux d’entre eux. — Canaux demi-circulaires membraneux. Gonduits membraneux logés dans les précédents et en reproduisant la forme.- Ils renferment un liquide {endobjmphe) et sont séparés des canaux osseux par un peu d’autre liquide. Leur paroi est une substance homogène transparente, comme celle de la capsule du
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cristalliiij mais plus milice, plus résistante, striée dans le sens de leur longueur. La face interne de l’ainpoulef de chacun d’eux, ainsi que la portion voisine du canal, est >. tapissée otoconie. V. ce mot. — Canal dentaire. V. Dent.
— Canal déférent. V. Déférent. — Canal digestif. V. Digestif. — Canal éjaculateur. V. ÉfACULATEüR. — — Canal de Ferrein . Gouttière triangulaire que Ferrein supposait résulter du rapprochement du bord libre des paupières, appliqué contre le globe de l’œil, et qu’il croyait propre à diriger les larmes vers les points lacrymaux durant le sommeil, gouttière qui n’existe pas. — Canal de Havers. Nom donné aux pertuis et petits canaux qui donnent passage aux vaisseaux nourriciers des os. — Canal hépatique. V. Hépatique. — Canal hyaldidien. Y. Hta- LOÏDiEN. — Canal inguinal. Y. Inguinal. — Canal intestinal. Portion de l’appareil digestif qui s’étend de l’estomac à l’anus. Y. Intestin. — Canal lacrymal et canal nasal. Y. Lacrymal. — Canal de Nuck. Prolongement du péritoine sous forme de canal étroit, terminé en cul-desac, qui accompagne chaque ligament rond dans le canal inguinal du fœtus, et qui s’oblitère ordinairement après la naissance ; pourtant sa persistance n’est pas rare, et favorise la formation des hernies inguinales chez la femme.
— Canal maxillaire. Y. Dent. — Canal médullaire des os. Cavité des os longs plêine de tissu médullaire (V. Médullaire). — Cajial omphalo-mésentérique. Y. Omphalo- MÉSENTÉRiQUÊ. — Canaux palatins. Y. Palatin. — Canal de Petit. Y. Godronné. — Canal de Bivinus. Conduit excréteur de la troisième glandé salivaire ou sublinguale.
— Canal de Schlemm. Y. CA^At ciliaire. — Canal thoracique. Y. Thoracique. — Canal de Sténon. Conduit excréteur de la glande parotide. — Canal spiroïde du temporal. Y. Aqueduc de Fallope. — Canal uro-génital. V. ÜRO-GÉNiTAL. — Canal utéro-cermcal (Marion Sims). Celui que représente lors de l’accouchement la cavité du col utérin. — Canal veineux, Y . Veineux. — Canal vertébral. Y. Vertébral. — Canal de Wharton. Conduit excréteur de la glande sous-maxillaire. — Canal de Wirsung. Conduit excréteur du pancréas. = En botanique, canal médullaire des plantes, cavité qui occupe le centre de la tige des plantes dicotylédones; elle est cylindrique dans les plantes à feuilles alternes, ovale ou an^euse dans les plantes à feuille's opposées. U étui médullaire est la couche la plus interné du bois dont les faisceaux libro-vasculaires ont des trachées pour vaisseaux. — Canal résinifère. Lacunes du tissu cellulaire du bois des conifères pleines de résine. On a aussi donné ce nom aux bandelettes résinifères. Y. Bandelette. = En vétérinaire, canal, espace inférieur compris entre les deux branches du maxillaire et au milieu duquel se trouve la langue. La région extérieure qui correspond au canal se nomme auge.
CA1W4LIGÜLAIRE. adj. — Abcès canalieulaire du sein. Abcès qui communique avec les conduits galactophores.
— Tissu canaUculaire. Nom donné, non pas à un tissu particulier, mais seulement à un tissu quelconque pourvu de canaux, tel que celui des os, etc. Pris dans le sens de tissu spécial, ce mot n’a aucune valeur et doit être rejeté.
CAN4LICULE. S. m. Petit canal. — Canalicule biliaire. Y. Foie. — Canalicule calcif ère. Y . Galcifère. — Canalicule médullaire, vasculaire ou de Havers. Y. Os.
— Canalicule seminifère. V. Testicule. — Canalicule urinaire. Y. Rein.
GAIVALICDLÉ, ÉE. adj. [canaliculatus’]. Se dit,- en botanique, de toute partie qui est creusée longitudinalement en gouttière.
GANANGA. s. m. — Un des noms de VUvaria odorata, Lamk. V. Anonacées.
GANABD.^ S. m. [Anas boschas, L. , Yhaao,, ail. Ente, angl. duck,it. anitra, esp. anade\. Oiseau palmipède la-
CANG
mellirostre, vivant à l’état sauvage et domestique r cherché pour sa chair. Les variétés en sont assez no^' breuses, et donnent des métis aVec le canard musqué moschatus) d’Amérique, appelé à tort canard de Bar. barie.
GANGAME. S. m. [cancamiurn de Dioscoride]. tière résineuse que Amatus Lusitanus (Jean Rodrigue? de Gastelblanco) pensait être une variété de la résinent mum ou animé. Y. ce mot.
CANGER. s. m. {cancer, )t*p>«voç, ail. Krebs, angl cancer, it. cancro, esp. cancer}. Mot qui, en latin comme en grec, signifie un crabe, une écrevisse, soit que ait comparé aux pattes d’un crabe les veines dilatées et tous les vaisseaux engorgés qui s’écartent en rayonnant autour d’une tumeur, soit parce qu’on a cru anciennement qu’un animal dévorait les parties malades. Il a désigné primitivement des tumeurs siégeant surtout aux mamelles, de couleur fauve et livide, auxquelles des veinules d’abord cachées {cancer latens, JCfUTutô; xzpzwoç), puis agrandies et devenues manifestes par l’accumulation d’un sang épais et de teinte lie de vin, donnent une certaine analogie avec la forme d’un crabe; si elles ■ s’ulcèrent, elles produisent le cancer ulcéré {cancer exulceraW, /.apy.Ivoç éXjcwSeîç), ou chancre de quelques auteurs du XIV® et du XVI® siècle. Elles ont aussi été appelées carcinrnie {carcinoma, !cap)tîvwp.a), mot qui a encore été employé pour désigner surtout une affection de la cornée se couvrant de vaisseaux turgides et livides. Peu à peu on voit des auteurs se plaindre de ce qu’avec le camper on ait confondu l’herpès, Vesthiomène, les ulcères rnaUm {ulcéra maligna), et de ce qu’on appelle cancer ailm les aphthes, la gangrène spontanée de la bouche des enfants {stornacace), et peut-être le muguet. Plus tard, surtout à partir de Hunter, de Bayle et de Laennec, le mot cancer a servi à désigner toutes les tumeurs qui désorganisent les tissus où elles se développent, qui se les assimilent, qui s’étendent progressivement sans jamais rétrograder, et le plus souvent, quand elles ont été enlevées, se reproduisent d’après la cause inconnue quia présidé à leur génération primitive. Quelques-uns ajoutent ou retranchent à cette définition la terminaison constamment funeste du mal, Taspect particulier de Tulcère et le caractère des douleurs. D’autres ensuite en sont venus à dire epT aujourd’hui on décrit le cancer, mais qn’on ne le définit pas; et les plus modernes ont suivi cet exem-' pie en faisant l’histoire de ces tumeurs sans rien dire sur ce qu’ils entendent par cancer. Les divergences sur les variétés morbides dites encéphaloïdes, squirrheuses, coh laides, etc., ne sont pas moindres. L’observation du tissu des tumeurs comparé à celui des organes sains dffls lesquels elles naissent et se développent, a montré qu ® réalité l’expression cancer n’a, en anatomie pathologique, comme en pathologie, qu’une valeur historique, mais ne désigne aucunement une espèce à part de produits morbides, ni même un groupe naturel de tumeurs qui offren des symptômes se répétant avec un certain nonubr® e caractères communs constants chez les divers sujets qm en sont atteints. Sous ce nom, en effet, on embrusso actuellement les productions pathologiques les plus dive ses au point de vue de la structure intime, et qui, la même composition anatomique, peuvent, d’un l’autre, offrir une marche très-différente, selon tution générale du sujet. Nulle description faite présent n’a donné un ensemble de caractères ques et symptomatologiques communs à toutes f®® j-g, meurs, ainsi que le montre le nombre des variétés eta ^ par chaque auteur, et dont fort peu correspondeBJ^,^ celles d’un autre classificateur. Ainsi les caractères des bords renversé's de l’ulcère ne sont pas appu®®
y^ux tumeurs de tous les organes profonds ; ceux des tumeurs dites cancer, squirrhe de la mamelle, dures, homogènes, grisâtres, lardacées, etc., avec ou sans rétraction du mamelon, n’ont rien des caractères des tumeurs dites cancéreuses du foie, du poumon^ etc. Enfin, les caractères anatomiques et évolutifs des autres variétés offrent, avec les précédentes productions, des différences aussi tranchées. Il résulte en outre de l’examen direct de la structure des diverses espèces de tumeurs de la mamelle, du testicule, de la parotide, etc. que celles de ces tumeurs qui ont l’aspect squirrheux, lardacé du encéphaloïde (et portent le nom vi^uede cancer, d’après leur propriété d'envahir les tissus voisins, de récidiver après l’ablation, ou de devenir multiples dans le cas où l’on n’enlève pas la première apparue), que ces tumeurs, disons-nous, offrent un arrangement réciproque particulier de leurs cellules ou de leurs noyaux sous forme de filaments pleins, cylindriques, ramifiés et terminés en doigt de gant; ceux-ci, à leur tour, conservent toujours des analogies avec ceux des glandes dont la tumeur dérive. Le fait essentiel à signaler est que les tumeurs dites cancéreuses, soit composées surtout de noyaux, soit composées de cellules, sont des produits morbides qui ‘offrent une texture particulière de leurs éléments ; texture dont l’étude a, dans le principe, été négligée, au profit de l’étude des noyaux et des cellules examinés isolément, sans préoccupation de leur arrangement réciproque, spécial et constant. V. Cancéreuse {Cellule). La texture offre en outre quelque particularité spéciale à chaque tumeur, selon l’organe dont elle procède ou qu’elle envahit, texture qui est en rapport avec la structure même de cet organe. Ce fait montre que l’anatomie pathologique devient une suite naturelle de l’anatomie normale et se fond de plus en plus avec elle. Les cellules et les noyaux offrent des particularités constantes de structure dans les tumeurs d’un même organe, comme le testicule, la mamelle, etc. , particularités' qui les distinguent des cellules ou des noyaux des tumeurs ayant reçu un nom analogue, mais dérivant de tel ou tel autre organe, comme la mamelle, etc. De ce que les tumeurs dites cancer de la mamelle, par exemple, ont une structure propre, soiit composées de cylindres ramifiés terminés en doigt de gant, . avec des cellules ou des noyaux juxtaposés plus ou moins Volumineux, il ne faudrait pas conclure que ces tumeurs sont des hypertrophies mammaires (bien que quelquefois la présence des canaux galactophores montre que ces lésions dérivent directement du tissu de la mamelle) ; car le volume, la forme et l’arrangement des culs-de-sac et de leurs épithéliums, dâns les cas d’hypertrophie, sont différents de ces mêmes culs-de-sac pris dans les tumeurs dites cancer. Ainsi le mot cancer ne désigne ni une espèce imi^e, ni même un genre ou Une classe-naturelle de tissus Morbides, au point de vue de l’anatomie et de la symptomatologie. Il embrasse des espèces nombreuses de tissus, diverses anatomiquement, qui, par leur composition élémentaire et par leur structure, ont des rapports avec les tissus normaux divers aus§i dont elles dérivent. De l’une l’autre des espèces de tumeurs appelées cancer, il y a en ®ffet des différences anatomiques notables, selon le tissu fim en a été le point de départ, différences égales à celles ï'ie présentent entre eux les tissus normaux, et ne pouvant être saisies avec toute leur valeur qu’autant que déjà “n connaît ceux-ci. De l’une à l’autre de ces tumeurs, il y a souvent des analogies de consistance, de couleur et ffiiclquefois de composition intime, même au point de vue des caractères offerts par les cellules qui les composent;
ces analogies ne dépassent pas celles qui, existant d’une glande à l’autre, les font appeler glandes, bien que •chacune soit d’espèce particulière. Ces tmneurs offrent,
du reste, des différences notables dans la rapidité de lem* évolution, comme le montrent celles qui sont dites squirrheuses comparées à celles qui sont dites colloïdes, encéphalotdes, etc. Le mot cancer n’a donc actuellement pas plus de valeur que le mot dartre et autres termes qui disparaissent de la pathologie, en ne conservant plus que leur sens vulgaire ou empiric^e.' Par conséquent, ce mot doit être scientifiquement rejété comme tous ceux auxquels se rattache une idée fausse que leur emploi tend toujours à rappeler. En effet : 1® Ce mot a été introduit en médecine, avant qu’on sût rien de la nature des tumeurs. 2° Depuis que celle-ci est connue, il est appliqué par ceux qui l’emploient encore à des tumeurs formées par les éléments et les tissus les plus divers, douées de propriétés qui ne sont pas les mêmes et dont il est impossible de faire même im groupe. 3° Le caractère tiré de ce que ces tumeurs seraient les seules qui envahissent le tissu sans jamais rétrograder, se retrouve sur des tumeurs qui n’ont pas les autres caractères attribués au cancer et n’en ont pas reçu le nom [tumeurs fibreuses et autres) (Y. Envahissement) . 4° Le caractère tiré de la récidive presque constante après l’ablation offre les mêmes particularités (V. Généralisation et Récidive). 5® L’hypothèse d’un vice cancéreux (V. Malin et Vice) inhérent au tissu ou aux éléments dits cancéreux {Y . ce mot), émise à l’époque où l’on ne connaissait ni la nature anatomique, ni les propriétés des tissus, mais nécessaire alors pour s’expliquer les propriétés précédentes des tumeurs, ne se trouve pas confirmée par l’observation; car. il y a des sujets chez lesquels récidivent des tumeurs qui ont la structure de celles qui sont dites b&nignes (Y. Bénin), et il en est chez lesquels ne récidivent pas celles qui ont la structure des tumeurs qu’on nomme cancer. 6® De toutes les observations, il résulte que c’est l’étude des maladies de chaque tissu, en se fondant sur la connaissance de leur état normal, qui seule nous rend compte utilement, au point de vue de la pratique médicale, des phénomènes offerts par les tumeurs diverses appelées cancer (V. Genèse et Hétérotopie plastiqué) ; elle nous montre, en outre, que c’est à la constitution générale de l’individu dont tel ou tel tissu est devenu malade, et non au tissu morbide même, qu’on doit attribuer la.gravité ou la bénignité de la marche des tumeurs, d’après laquelle on les disait cancéreuses ou non. — Cellule du cancer. Y. Cancéreux. — Cancer cérébriforme ou encéphaldide [ail. Encephaloidkrebs, angl. hard encephaloid, it. cancro enCefaloide] . V. Encéphaloïde et Tumeur. — Cancer colldide. Y. Colloïde. — Cancer en cüirasse ou en plaque. Tumeurs de la mamelle donnant la sensation de plaque dure à là surface de l’organe ou à toute son épaisseur. V. Glandulaire. — Cancer fongueux ou hématode. Y. Hématode. — Cancer gélatiniforme ou aréolaire. Y. Colloïde. — Cancer kystique ou cystique. Y . Sarcocèle. — Cancer mélané ou mélanique [aU. Pigmentkrébs, angl. melanotic cancer, it. çancro melanotico). Y. Mélanose. — Cancer papillaire. Y. Papilloma. — Cancer de la rétine. Y. Myélocyte. — Cancer rétractile ou. avec rétraction du mamelon. Tumeurs diverses de la mamélle sur lesquelles l’atrophie des conduits galactophores amène le retrait du mamelon au-dessous du reste de la peau. — Cancer squirrheux, napiforme, lardiforme, bunioide, etc. V. Squirrhe et Squirrheux.
CâNCÉRECX, EDSE. adj. \cancrosus, xa6/,tvâ(5‘-/i;, krebsartig, it. canceroso). Qui est relatif au cancer, qui tient du cancer. — Cachexie cancéreuse. Altération profonde de toute Téconomie , par suite du développement d^une des tumeurs cancéreuses. Elle a les caractères tracés au mot Cachexie. — Cellules, éléments ou noyaux cancéreux. Nom doimé par les observateurs qui les premiers ont examiné au 'microscope les tumeurs appelées cancéreuses , aux éléments, cellules ou noyaux, qui composent principalement
les tumeurs de ce nom, et qui ont été considérés par eux comme formant une espèce à part d’éléments, distincte des espèces de cellules qu’on rencontre à l’état normal. Cela' vient de ce qu’ils ne se préoccupèrent pas de ne procéder à leur examen que par comparaison constante avec l’état normal, adulte et fœtal, des tissus devenus l’origine de l’altération. Au lieu de commencer par les soumettre à une révision aussi complète que possible à l’aide de cette investigation qui montrait des parties constituantes élémentaires restées jusqu’alors complètement inconnues, ils acceptèrent comme démontrées les idées, anciennes déjà, A' homœomorphisme et A' hétéromorphisme {V . ces mots) dans leur relation avec le cancer. Ils jugèrent les faits nouveaux à l’aide de ces hypothèses anciennes, et subordonnèrent leurs observations à celles-là qu’il s’agissait de vérifier. Mais l’étude de la texture et de l’évolution des tumeurs et de leurs cellules, faite comparativement à celle des tissus et des éléments normaux, montre qu’on a considéré comme appartenant à une seule espèce à part, des cellules qui ne sont que des états ou phases de développement morbide de plusieurs espèces différentes de cellules. Ces états consistent en une hypertrophie du noyau, du nucléole et du corps des cellules, souvent accompagnée de déformation plus ou moins prononcée de celui-ci, et de production d’un ou plusieurs nucléoles lorsque cette partie manquait à l’état normal. Le corps des cellules et même le noyau peuvent devenir plus ou moins granuleux, offrir des cavités, etc. Ce sont surtout les diverses variétés d’épithélium (V. ce mot), puis les noyaux embryoplastiques, les myéloplaxes, les médullocelles même, etc., qui sont le siège, dans diverses conditions morbides, de ces altérations directes. D’après cela, les diverses dénominations par lesquelles on désignait ces éléments altérés tant qu’on les croyait appartenir à une espèce particulière, doivent être abandonnées àu domaine de l’histoire et rejetées de celui de la science. Tels sont les mots cellules et noyaux du cancer., cellules et noyaux squirrheux, carcinomateux, ihnétoblaste et macrocyte. Dès l’époque où l’existence d’éléments anatomiques d’espèces particulières sous forme de cellules ou de corpuscules a été admise dans les tissus que Laennec avait considérés comme sans analogues' dans l’économie, la spécificité de ces éléments a été niée. Plusieurs auteurs ont pensé que ces éléments, ceux qui sont dits du cancer, du moins, n’étaient que des cellules épithéliales modifiées, et non des éléments hétéromorphes. Mais cette notion, donnée ainsi, pour 'les éléments seuls, ne suffisait pas pour changer l’ordre des idées admises, tant qu’on ne pouvait savoir ce que représentent, par rapport à l’état normal, ces masses de tissus divers qui naissent simultanément ou successivement ; comment elles se lient, par leur structure et leur mode de naissance, à la structure et à la genèse des tissus normaux. Cette notion ne pouvait convaincre, tant que n’étaient pas connus les faits suivants, qui dominent toute l’histoire des tumeurs et qui concernent : 1® L’état normal et la lésion des éléments anatomiques mêmes qui constituent les tumeurs; or, les degrés de l’altération ne peuvent être jugés que par leur comparaison avec les changements que subissent les cellules, etc., dans leur évolution normale, et c’est faute de cette comparaison qu’on a été conduit à prendre une phase du développement morbide de cei'taines cellules pour une espèce à part (V. Évolution) ; 2° L’arrangement réciproque de ces éléments, qui est, comme dans les tissus normaux, en rapport avec leur état de fibres, de cellules, etc., de telle ou telle espèce, et permet de voir près de quelle espèce normale on doit placer un tissu morbide, ou le genre d’altération subi par la texture de celui-ci (V. Texture des tumeurs) ; 3“ La naissance d’élé-
GAND
ments et de tissus identiques îivec ceux de l’organe n • ' mitivcment malade et semblablement disposés, soit da les ganglions voisins, soit dans une ou plusieurs régio**^ quelconques de l’économie (V. Généralisation et dive) ; 4" La naissance de tissus analogues à divers paren' chymes glandulaires sans leur être identiques, et ch ' lesquels à cette aberration de la genèse ne se rattach^ aucune hypertrophie ni autre altération des éléments me les composent, V, Hétéradénique. — Phthisie cancére^ Y. Phthisie, — Sux cancéreux. V. Suc des tumeurs. J. Fice cancéreux ou diathèse cancéreuse. V. Tumeur, RALISATION et ViCE. = CancéUeux. s. m. Un individu affecté de cancer.
CAIVCÉRISME. S. m. L’état cancéreux,
CANCRELAT, s. m. V. Blatte.
CANCROÏDE. s. m. [de cancer, et ei^oç, forme]. Nom donné par Alibert à une variété de chéldide (V. ce mot! ==Nom sous lequel on comprend, depuis les travaux de H. Lebert, toutes les tumeurs épithéliales autrefois appelées cancer, affectant la peau ou les muqueuses, et qui une fois ulcérées, envahissent progressivement les tissus' . tant en largeur qu’en profondeur. Tous les ulcères à bords renversés et taillés à pic reposent sur des productions morbides de cette nature. Les tumeurs qui offrent les caractères communs que nous venons de signaler sont diverses. Ce sont : 1“ des glandes cutanées ou muqumes hypertrophiées, hypertrophie portant sur l’épithélium, dont les éléments se multiplient outre mesure en même temps qu’ils augmentent un peu de volume; 2® des fomeurs ou mieux ulcères épidermiques papillaires ou papilliformes (V. Papilloma); 3® des tumeurs ou ulcères dans lesquels il y a à la fois l’altération précédente et l’hypertrophie simple et fibroplastique du derme, tumeurs appelées, en certaines parties, des esthiomènes. Ce sont ces deux dernières espèces de tumeurs, les tumeurs, épidermiques, papilliformes surtout, qui constituent ce qu’on appelait woZf me tangere (V. ce mot). Ces tumeurs ou ulcères s’observent aussi dans les muqueuses, surtout celles qui sont pourvues de glandes. En les examinant au microscope, on peut reconnaître non-seulement qu’il s’est produit de l’épithélium dans la cavité des glandes, mais que , l’épithélium hypertrophié a déterminé l’atrophie de la paroi propre de ces organes, et alors la formation de cellules d’épithélium a lieu en dehors de la glande dans le tissu ambiant, entre ses éléments : c’est ce qu® appelle infiltration des tissus par l'épithélium. Les éléments du tissu envahi s’atrophient, d’où la friabilité des produits morbides dans lesquels l’épithélium est devenu plus abondant que les autres éléments; d’où aussi la rapide exfoliation de ce tissu quand il est ulcéré; et une fois la formation d’épithélium commencée en dehors des glandes, elle gagne facilement tous les tissus voisins au fur et à mesure de l’exfoliation de la surface.
CANDI, lE. adj, [de l’arabe kand, sanscrit hUm, deuxième préparation du sucre indien ; ail. kandv , angl. candy, it. candito, esp, cande]. Se dit dusu^e cristallisé. — On dit d’une substance qu’elle est aucafiH’^ quand sa surface est couverte de cristaux de sucre.
GANDlR. V. a. Fondre, épurer, et faire cristalUsui’ sucre. Beaucoup de substances chargées de sucre se ca dissent d’elles-mêmcs au bout d’un certain laps On en candit exprès quelques-unes, par exemple feuilles et des écorces préalablement confites , d® gomme, de la^pâto de jujube, etc. V, SucrEi
CANDISATION, S. f, [candizacion]. Opération quelle on obtient le sucre candi et les substances ean
CANDISSOIRE. S, f. Vase de forme particulière lequel se fait l’ojiération de candir les substances veut couvrir d’une couche de sucre cristallisé,
CANN
CAMÉFICIEB. s. m. Nom français de l’arbre de la décandrie monogynie, L., famille des légumineuses cassiées J qui fournit la casse ( Cassia fistula^h., Cathartocarpus fikula, Persoon, et Bactyrilobium fistula, Wildenow).
CAWBLLO. s. m. Nom commercial d’une écorce à odeur de cannelle camphrée faible, qui paraît proyenir du Drimys chüensis, DG., famille des renonculacées.
CAIïEPIIS. s. m. [ail. feinstes Schafleder]. Épiderme de peau d’agneau ou de chevreau préparé par les mégissiers, et dont on se sert pour éprouver les lancettes. Une lancette est en bon état lorsque sa pointe, posée sur un morceau de canepin que l’on tient tendu, y pénètre sans craquement et sans secousse, et l’incise doucement et régulièrement, sans qu’il soit besoin d’appuyer, et par le propre poids de l’instrument.
CANICULE, s. f. [canicula, diminutif de canis, chien ; ail. Hmdstern, e^p. canicula], La plus brillante des étoiles fixes, aussi nommée Sinus (Ssîptoç), et étoile du Chien, parce qu’elle fait partie de la constellation du grand Chien. Les anciens lui attribuaient une grande influence sur l’économie animale. = Canicule, ou jours caniculaires [ail. Hundstage, angl. dog-days]. Le temps durant lequel le soleil se lève avec cette étoile (du 24 juillet au 23 août), temps le plus chaud de l’année, surtout au début; car, vers la fin, la chaleur a déjà sensiblement diminué.
GANIMARINE. S. f. V. VOMICINE.
CANIN, INE. adj. [caninus, de canis, chien; it. et esp; mwmo]. Qui tient du chien, qui a quelque rapport avec le chien. — Dents canines (angulaires, conoïdes ou œillères). Celles qui sont placées entre les molaires et les incisives. — Faim canine. V. Faim. — Fosse canine. Dépression de la face externe de l’os maxillaire supérieur, un peu au-dessus de la dent canine. — Muscle canin ou élévateur de l’angle des lèvres (petit sus-maxillo-labial. Ch.). Muscle qui a son origine dans la fosse canine, et va se terminer à la commissure des lèvres. — Bis canin, sardonique ou moqueur. Espèce de rire produit principalement par la contraction du muscle canin, surtout d’un seul côté. Peut-être aussi ces expressions, comme celle de spasme cynique, doivent-elles leur origine à la ressemblance qu’on a trouvée entre cette espèce de rire et certains mouvements de la lèvre supérieure du chien.
CANIRAIU. s. m. Nom ancien, d’après Rheede, de l’arbre de l’Inde qui fournit la noix vomique {Strycknos nuxvomica, L.), famille des loganiacées. Le Strychnos minor, Blume, est le tsjeru-katu-valli-caniram, dont les graines, presque sans amertume, sont dans une pulpe amère. Le Strychnos colubrina, L., est le Modira caniram de Rheede, dont les graines, grosses comme la noix vomique, mais d’une couleur .vert bleuâtre foncé, sont mélangées quelquefois à celle-ci dans le commerce.
CANITIE. s. f. \canities, de canus, blanc; TfoXtà, ail. Grauwerden, it. canizie, canutezza, esp. canieië\. Couleur blanche ou grise des poils, et surtout des cheveux.
CANNABINE. S. f. Nom donné à la résine brune, trèsrésineuse, du hachisch {Cannabis indica, L.).
CANNABINÉES. S. f. pl. Nom proposé pour désigner une famille séparée des urticées, et qui comprendrait les genres Chanvre {Cannabis) et Houblon {Humulus).
CANNACÉES. S. f. pl. Nom d’une tribu de la famille des amomacées ou amomées (V. ce mot), comprenant les genres Balisier {Canna), An'ow-root {Maranta), plantes ayant toutes une étamine simple uniloculaire.
CÂNNAMELLE. S. f. [de canna, canne, et mel, miel]. Nom vulgaire de la canne à sucre. V. Canne.
CANNE, s. f. \canne aromatique, roseau aromatique, ail. Rohr, angl. cane, it. canna, esp. cnwa]. Nom donné jadis à une tige ou racine qui n’existe plus aujourd’hui
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dans le commerce, et qui provenait du Calamus aromaticus, L. ; ou, suivant Guibourt, du Gentiana chyraita. On y substitue la racine d’acore vrai {Acorus verus ou calamus, L.),. famille des aracées, qui est grosse comme le doigt, spongieuse, brunâtre à l’extérieurj rosée à l’intérieur, d’une odeur agréable, d’une saveur aromatique et piquante. • — Canne de Provence, ou roseau à quenouilles {Arundo donax, L., famille des graminées). On emploie, à titre de diaphorétique, chez les femmes en couches, sa racine, qui, dans le commerce, est toujours en morceaux ou tranches séchées, dures, subéreuses, d’une saveur fade, légèrement sucrée, inodore. — Canne à sucre {Saccharum officinamm, L., famille des graminées; it. cannamele). A des tiges cylindriques noueuses, hautes de 2 à 3 mètres et plus, remplies intérieurement
d’une substance spongieuse, dont le suc sert à la fabrication du sucre (V. SncRE). Originaire de l’Inde, elle a été naturalisée eii Amérique et aux Antilles (fig. 59).
CANNEBER6E. S. f. V. AiRELLE.
CANNELÉ, ÉE. adj. [striatus].. Qui est marqué de cannelures, c’est-à-dire de côtes et de sillons alternatifs. — Corps cannelés ou striés {grands ganglions supérieurs du cerveau, GaU). V. Strié. — Sonde cannelée. V. Sonde.
CANNELLACÉES. s. f. pl. Nom proposé, mais non adopté, pour désigner une famille démembrée des guttifères, qui comprendrait le genre Cannella, dont le type est le Cannella alba, Murray, ou cannellier blanc, fournissant la cannelle blanche. V. ce mot.
CANNELLE. S. f. \cortex cinnamomi, ail. Zimmet, angl. cinnamon , it. cannello, esp. canela). Écorce, dépouillée de son épiderme, du Laurus cinnamomum, L. (ennéandrie monogynie, L., laurinées , J.), arbre
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originaire des contrées orientales de l’Asie, • mais que l’on cultive particulièrement dans l’île de Geylan, d’où vient la meilleure cannelle. Cette écorce, qui provient des branches de trois à quatre ans, est en morceaux longs d’environ 33 centimètres, durs, cassants et roulés, On en distingue trois espèces : 1" La cannelle de Ceylan, la plus fine, est mince, légère, (J’une couleur fauve clair, d’une odeur suave, d’une saveur aromatique, agréable, piquante et légèrement sucrée. La cannelle mate est une variété plus commune de cette cannelle, recueillie sur des branches plus grosses; elle est en morceaux plats, larges de 3 centimètres, d’un jaune rougeâtre. 2° La cannelle de Cayenne, la plus estimée après celle de Geylan, est plus pâle et plus épaisse. 3”- La cannelle de Chine est en morceaux courts- et épais, rougeâtres, d’une odeur plus forte , d’une saveur moins agréable, — On administre la cannelle en poudre, is,%30 à 4 ou 8 grammes; en infusion, 4 à 8 grammes, dans eau 1 kilogramme; sous forme d’eau distillée, 32 à 64 grammes ; ou de teinture, 4 à 8 grammes dans une potion. — On en obtient par la distillation une essence (V. ce mot). — Cannelle blanche. Écorce qui a été sou- . vent confondue avec l’écorce de Winter, et que Swartz a reconnu appartenir à un végétal différent, qu’il a décrit sous le nom de Cannella adba (V. Fimpi). Elle est en plaques roulées, longues de 13 à 16 centimètres, sur 5 à 7 millimètres d’épaisseur, d’une couleur de chair légèrement cendrée, blanchâtre à l’intéilieur, d’une saveur piquante, aromatique, amère. Elle jouit des mêmes propriétés que la cannelle ordinaire, mais à un moindre degré; elle est ordinairement mêlée ou substituée à l’écorce de Winter, — Cannelle de Cochinchine, cannelle de Malabar, cannelle pMe, grosse cannelle. Écorce du Lauriis cassia. V. Gasse en bois, — Cannelle giroflée. Écorce qui a une -odeur analogue à celle de la muscade et du girofle ; elle est d’un brun foncé, mince, roulée, disposée en fascicules comme la cannelle de Geylan. Elle provient du myrte cannelle {Myrtus caryopyllata, L.).
GANNELLIEB. S, m. Arbre qui fournit la cannelle. V, ce mot et Gaknellacées,
GANNELLIQDE. adj. — Acide cannellique. V. Gisna-
MIQUE
GANKELüBE. S. f, petit canal; ail. Mnne,
Furche]. Sillon longitudinal destiné le plus souvent à servir de guide à un instrument tranchant.
GÂIVOIV. s. m. [ail. Rohré]. Os de la jambe du cheval, qui répond, dans les membres antérieurs, au métacarpe, et, dans les postérieurs, au métatarse du squelette humain. Get os unique est situé immédiatement au-dessous du genou ou du jarret et au-dessus du paturon. — Péroné du canon. V. Péeoxé.
GAIVOiVlEBS. adj. m. pl. [canon]. Les deux muscles lombricaux supérieurs, chez le cheval (Lafosse).
CANOüOIIV [chirurgien français de la première moitié du XIX® siècle], — Pâte de Canquoin. V. Pâte.
GAIVthabiasis. s. f, V. Larve.
CAIVTHABIDE. S, f. [cantharis, scavôap'iç, ail. Kantharide, spanîsche Fliege, angl, spanish fly, it. et esp. cantarida]. Insecte coléoptère hétéromère,- de la famille des trachélides, tribu des cantharidiens ou vésicants [Lytta vesicatoria., Fabricius), dont la longueur est de 18 à 24 milliinètres. Ses élytres sont longs, flexibles et d’un vert doré très-brUlant ; ses antennes sont simples et noires. (La Figure 60 représente la cantharide de grandeur naturelle.) Ge sont les tissus de l’abdomen, et non ceux des élytres, qui renferment le principe actif vésicant des cantharides. Sur treize genres que renferme la tribu des cantharidiens ou vésicants, neuf ont des espèces épispastiques, et nul insecte en dehors de cette
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tribu ne possède cette propriété. Voici l’énumération i tes espèces : 1° Cerpcoma Schæfferii, Geoffroy (midj ^ l'Europe). 2® Hycleus Bilbergii, Latr., ou Dices Bilber c II, Dejean, ou Mylabris Bilbergii, Schœnher (Espagne)' (t Hycleus Argus (Sénégal). 3® Mylabris mriabili^^'Q ' jean (France) (Fig. 61); M. cichorii, Dejean (Chine)-
Fig, 60, Fig. 61.
M. Dioscoridis, A. Richard (Grèce) ; M. cyanescens, Illiger (France); M. sidæ, Fabr., ou pustulata, 'Olivier (Chine); M. pustulata, de Bilberg (Indes orientales); M. flexuosa, Olivier (France) ; M. octopunctata. 4° (Enas segetum, Olivier (nord de l’Afrique); Œnas syriacus, Latr., ou Lytta syriaca, Fabr. (Europe méridionale). 5® Melde variegatus, Leach (France); M. tuceia, Rossi (France); M. maialis, L. (France); M.proscarabœus,.h, (France) ( Fig. 62 ). 6® Tetraonyx tigridipennis, Dejean .
(Brésil) ; T. quadrilineata,.
Dejean, ou Œnas variabiUs, Brugh. (Brésil). 7° Decatomà lunata, Fabr. (cap de Bonne- Espérance), 8® Lydus flavipennis, Dejean (Europe);!.
algériens, Fabr. 9® Cantharis vesicatoria, Geoff., Meloe vesicatorius, L., ou Lytta vesicatoria, Fabr, , ou Mcfufhe Fig. 62. d’Espagne (midi de l’Eu¬
rope). Toutes les autres espèces du genre Cantharis, Geoffroy, sont non vésicantes; elles sont nombreuses et habitent le Brésil, le Sénégal, l’Amérique du Nord, la Grèce, etc. On recueille les cantharides en juin et en juillet sur les frênes, les lilas et les troènes, autour desquels elles répandent une odeur vive et désagréable. On les met sur un tamis de crin, qu’on expose aux vapeurs du vinaigre en ébullition ou de l’ammoniaque ; on les fait sécher au soleil, et on les conserve dans des bocaux bien bouchés. Sans cette précaution, elles sont bientôt détruites en grande partie par l’humidité. Les anthrènes, dermestes, ptinus et mites les attaquent, mais la cantharidine reste dans les vermoulures (Fumouze), elles se recouvrent alors d’une poussière grise. Ainsi vermoulues, elles ont perdu de leurs propriétés, et sont quelquefois presque inertes, — La cantharide est un agent thérapeutique énergique et im violent poison. Réduite en poudre, elle rentre dans m plupart de préparations vésicantes extemporanées et officinales. C’est elle qui fait la base des pommades épispastiques. Elle exerce une forte action sur les organe® urinaires et génitaux. Sous la forme de teinture alcoolique, c’est un des plus puissants stimulants du système dermo'ide. — Huile de cantharides. Y, Huiles médicinales. — Liniment de cantharides. V. Liniment. , CANTHARlDlBSi. adj. — Cystite cantharidienne. v. Cystite,
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CANTHABIDINE. s. f. [ail. Kantharidin, angl. cantJiaridin, ïi. cantaridina, esp. cantaridind]. Principe immédiat non azoté auquel les cantharides doivent leurs propriétés épispastiques. C’est une substance blanche, en petites lames micacées, volatile, insoluble dans l’eau, soluble dans les huiles, l’éther et l’alcool bouillant, d’où elle se dépose par le refroidissement. Pour l’obtenir, on traite la poudre de cantharides par l’alcool à 32° centésimaux j le marc exprimé est soumis à l’action de l’alcool à 40° centésimaux bouillant; et le résidu delà distillation traité par l’alcool froid, puis par l’éther sulfurique, donne une matière qu’il faut en dernier lieu, après refroidissement, faire cristalliser dans l’alcool à 30“ centésimaux bouillant. (GiOH60<.)
CANTHOPLASTIE. s. f.. [de xavôciç, l’angle de l’œil, et itXàsffetv, former, figurer]. Opération qu’Ammon propose dans les cas où les paupières ne sont pas suffisamment fendues, par suite, soit d’un accident, soit d’un arrêt de développement, et qui consiste à pratiquer une incision à l’un des angles de l’œil, puis à, y fixer une portion de conjonctive au moyen de la suture.
CABÏTHORRHAPIIIE. S. f. [de xaiJÔôî, coin de l’œil, et faœïi, suture]. Suture de l’angle externe de l’œil.
GAKTHCS. S. m. [canthüs, xiavôô;, coin ou angle de l’œil; ail. Augenwinkel, angl. canthus, it. angolo dell’ occhio]. Commissure des paupières. Le grand canthus, eu canthus proprement dit, est la commissure interne, celle qui répond au nez ; et le petit canthus est la commissure externe. = CawtÙMS. L’angle d’une cruche ou d’un vase quelconque par lequel on fait couler le bquide qu’il renferme. V. Décantatioîî.
CANTINE. S. f. — Cantine médicale. Petite caisse renfermant environ 20 médicaments à destination chirurgicale et autres pour les blessés, ainsi que des objets pour à peu près 200 pansements. Ces caisses sont portées à dos de mulet à raison d’une paire pav bataillon, ou sur. une petite voiture à deux roues (Legouest). Dans certains cas spéciaux, chaque régiment est accompagné d’une, cantine exclusivement chirurgicale, pharmaceutique ou d’administration. V. Sac d’ambulance.
CAndle. s. f. [ca?z«M/a, de canwa, roseau; (TÛpty?, ail. Rôhre, angl. canula, saucet, quill, it. cannello, cannellino]. Tube plus ou moins long, d’un diamètre variable, solide ou flexible, droit ou courbe, ouvert à ses deux extrémités, de fer, de plomb, d’argent, de caoutchouc, etc., dont on se sert dans beaucoup d’opérations chirurgicales. — Canule de Reybard. Canule du trocart à empyème, à l’extrémité libre de laquelle on attache un petit sac de baudruche, ouvertdu côté opposé. On mouille la baudruche de manière à en faire accoler les parois, et on laisse le pus couler librement entre elles. Dès que l’air tend à entrer dans la poitrine, il applique les parois du sac de baudruche contre elles-mêmes ou contre l’orifice de la canule, et se crée ainsi un obstacle qu’il ne peut surmonter. V. Serikgüe à injection.
CAO-KEN ou tS AO-KEN. Nom du cardamome rond de la Chine. V. Cardamome.
CAODTCHÈNE. S. m. Carbure d’hydrogène liquide qu’on obtient par la distillation sèche du caoutchouc. Il bout à -I- 140.
CAOBTCHINE. S. f. Carbure d’hydrogène liquide obtenu entre 140° et 200° dans la distillation sèche du caoutchouc. Il bout à 171°. (C20HI6.)
CAOOTCHOOC. s. m. [aU. Kautschuk, angl. caoutchouc : ijate veut dire arbre, et chu, suc, dans la langue du pays]. Vulgairement, gomme élaüique. Suc coagulé du Siphonia etastiea, Persoon {Siphonia cahucu, Jatropha clastica, L. fils, Hevea guyanensis, Aublet), arbre de la ùionœcie monadelphie, L., famille des euphorbiacées i
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tithymales, J. Cette substance est également fournie par d’autres arbres, tels que les Castilloa elastica, Cerv., du Mexique; le Cecropia peltata, L., également de l’Amérique tropicale; le Ficus elastica, L., des Indes orientales, et d’autres figuiers (artocarpées). h'Urceola elastica, Roxb., des îles de la Sonde, fournit le caoutchouc de Smgapore, ou pulo-penang du commerce ; le Vahea gummifera, Poir., donne le caoutchouc de Madagascar; on en tire aussi du Hancornia speciosa, Gomez, du Brésil (apocynées). Mais la majeure partie du caoutchouc employé par le commerce {caoutchouc du Para) est produite par le Siphonia elastica, Pers. {Syringa des Brésiliens, etc.), et peut-être par d’autres espèces du même genre. On l’obtient en pratiquant des incisions sur les végétaux qui le contiennent. On reçoit sur un moule piriforme, fait avec de la terre, le suc blanc laiteux qui découle, et l’on en forme une couche que l’on dessèche à la fumée. On appüque ainsi successivement plusieurs couches de ce suc ; puis on brise le moule, dont on retire les fragments par une ouverture étroite. Ainsi préparé, le caoutchouc se trouve dans le commerce sous forme de petites bouteilles; il est assez semblable à du cuir, d’une couleur brune ou rousse, solide, tenace et d’une grande élasticité, sans odeur, sans saveur, inaltérable à l’air, insoluble dans l’eau, s’y laissant un peu ramollir lorsqu’elle est bouillante. Ces propriétés l’ont fait employer utilement dans la fabrication de divers instruments de- chirurgie, comme sondes (V. ce mot), canules, etc. ; maie ces instruments se font aujourd’hui presque généralement avec de l’huile de lin lithargyrée et épaissie, dont on enduit certains tissus. On est parvenu à dissoudre facilement ■le caoutchouc, soit avec de l’éther Si,ilfurique, soit avec le stilfure de carbone, et, à l’aide de cette solution, on rend les étoffes imperméables à l’humidité. C’est un carbure d’hydrogène. C^H^ (Faraday). — Caoutchouc minéral [bitume élastique, ou élatérite). Substance hydrocarbonée, ayant une élasticité analogue à celle du caoutchouc, mais salissant le papier en effaçant le crayon. Elle est plus légère que l’eau et se fond facilement. On la trouve dans les mines de plomb d’Odin (Derbyshire), de houille de South-Bury (Massachusetts), et de Montrelais, près d’Angers. — Caoutchouc volcanisé, vulcanisé ou soufré. V. Vulcanisation.
CAPACITÉ, s. f. [capacitas, xwpy.otç, ail. Kapacitüt, angl. capacity, it. capacité, esp. capacidad]. Étendue ou volume d’une chose qui en contient ou peut en contenir une autre. = Par extension, le contenu lui-même ou le volume de l’espace qu’un corps occupe. = Au figuré, étendue, portée de l’esprit, étendue des connaissances théoriques. — Capacité pour le calorique. Disposition particulière de chaque corps à exiger plus ou moins de calorique pour élever sa température. — Capacité de saturation. Expression par laquelle, en parlant d’un acide, on désigne le nombre exprimant la quantité d’oxygène qui se trouve dans la quantité de base quelconque nécessaire pour le saturer, ou la quantité d’oxygène qu’il faut dans cette base pour qu’elle puisse donner naissance à un sel parfaitement neutre. V. Acide et Base. — Capacité respiratoire ou vitale du poumon. V. Pnéométrie. — Capacité thoracique. V. Pnéométrie. — Capacité du cœur. Chaque ventricule est plus grand d’un cinquième, d’un quart ou d’un tiers que l’oreülette qui lui correspond. Cette différence est sensible dès la naissance ; elle est établie dès la deuxième année ; eUe va en augmentant sensiblement avec l’âge, surtout dans le cœur gauche. Chez l’adulte et parfois chez le nouveau-né, cette prédominance de la capacité ventriculaire sur celle de l’oreillette est ordinairement différente à droite et à. gauche dans un même cœur ; neuf fois sur dix, cette prédominance est
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plus grande à gauche qu’à droite; la capacité de l’oreillette représente les deux tiers de celle du ventricule à gauche et les quatre cinquièmes à droite. La capacité de l’oreillette droite l’emporte sur celle de l’oreillette gauche d’un dixième à un tiers. La capacité du ventricule droit l’emporte aussi sur celle du gauche du dixième au tiers, mais pius souvent du dixième seulement que du tiers; car, dans un même cœur, la différence de capacité entre les oreillettes ne correspond que très-rarement à la différence de capacité entre les ventricules. L’oreillette droite reste plus grande que l’oreillette gauche, lors même qu’exceptionnellement, en cas de persistance du trou de Botal, le ventricule gauche devient plus grand que le droit (Hiffelsheim et Ch. Robin). Les chiffres de ces capacités absolues . et relatives mesurées en centimètres cubes sont en général les suivants chez l’adùlte :
Côtés. Oreillettes. Ventricules. Différence.
Droit. 150 180 30 ou : : 1 : 1,20
Gauche. 110 168 58 ou : : 1 : 1,52
Différ. : 40 ou : : 1,36 : 1 12 ou : : 1,07 ; 1
G4PELET. S. m., ou PASSE-CAMPANE . S. f. [ail.
Stollbeule, angl. swelling in tlie liough]. Tumeur mobile, le plus souvent .indolente, et de la grosseur d'une pomme d’api, qui croît sur la pointe du jarret du cheval. C’est un hygroma qui ne cause pas de boiterie, qui guérit par les astringents et par les vésicatoires.
CAPELINE, s. f. [capistrum, de caput, tête; esp. capelina, angl. eapeliné\. — Capelines ou bpndages récurrents. Genre de bandages qui, par leur disposition, forment une sorte de coiffe ou de bonnet. — Capeline des amputations ou bandage récurrent des moignons. On sesert d’une bande roulée à un seul globe ; on place le chef initial de cette bande (plus ou moins longue, selon le volume du moignon) sur la circonférence du membre, à deux ou trois doigts au-dessus de la plaie; on fait plusieurs circulaires, puis pn renverse la bande et le globe. On place le pouce ou les doigts de la main gauche sur le renversé pour le maintenir, on dirige le globe de manière à passer transversalement sur la partie inférieure du moignon, garni d’abord des pièces de pansement nécessaires; on fait encore un renversé et un circulaire et demi ou deux, puis on recommence un second jet récurrent semblable au premier. On l’assujettit de même par deux circulaires, et l’on continue ainsi jusqu’à ce que le moignon soit entièrement recouvert. On fait alors des spiraux de bas en haut. — Capeline de la clavicule. Bandage, aujourd’hui inusité, que l’on faisait autrefois pour les fractures de l’acromion, de l’épine de l’omoplate et de la clavicule. —
Capeline de la tête ou- bonnet d’Hippocrate. On la fait avec une bande de 6 à 8 mètres de longueur, large de trois travers de doigt, et roulée à deux globes à peu près égaux. On appUque sur le Fig. 63.
front le plein (12) intermédiaire aux deux globes ; on dirige ceux-ci vers la nuque, en passant de chaque côté au-dessus de l’oreille : on les entrecroi^, et on les ramène sur le front par le même chemin. On fait passer l’un des deux par-dessous l’autre, comme pour continuer un circulaire; on renverse de bas en haut (10) celui qui est dessous (que nous appellerons gr/flèe récurrent), et on le conduit jusqu’à la nuque, en passant obUquement sur l’un des pariétaux (sur le
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gauche, par exemple), et sur le bord supérieur des circulaires horizontaux qu’on vient de faire. En même temps on continue, avec l’autre globe, un circulaire jusqu’à la nuque; on le fait passer par-dessus le jet récurrent, afin de le fixer; puis, renversant encore de bas en haut (9) le globe récurrent, on le ramène sur le front, en passant avec les mêmes précautions sur le pariétal opposé" (le droit). L’autre globe, suivant toujours le contour de la tête, est ramené, aussi à son point de départ primitif; on le fait passer encore par-dessus le nouveau jet; on renverse de bas en haut le globe récurrent (8), pour le reporter à la nuque, l’y assujettir par un nouveau circulaire, et le ramener encore d’arrière en avant (6). On continue ainsi, en recouvrant alternativement une portion du côté droit et une .portion du côté gauche de la tête, étayant soin que chaque jet de bande (3, 2, 2) recouvre la moitié de la largeur du jet de dessous, de manière que le dernier jet (1, 7) se trouve appliqué sur la suture sagittale : alors on achève d’épuiser les deux globes en faisant des circulaires horizontaux.
. CAPHOPICRITB. s. f. La rhéine. V. ce mot.
GAPILLAGÉ, ÉE. adj. [capillaceus]. En botanipe, synonyme de capillaire.
GAPILLAIRE. adj. [capillaris, capillaceus, àccopillm, cheveu; ail. haarfôrmig, angl. capillanj, it. capiUare, esp. capilar]. Qui a la ténuité d’un cheveu. = En botanique, feuilles ou racines capillaires, celles qui sont fort allongées et extrêmement ténues. = En, physique, tubes capillaires, ceux dont le diamètre ne dépasse pas un millimètre. — Phénomènes capillaires. V. Capillarité. = En anatomie, vaisseaux capillaires, nom donné', en raison de leur extrême ténuité, aux dernières ramifications vasculaires que le sang traverse pour se rendre des artères dans les veines, et qui établissent une continuité non interrompue entre ces deux ordres de vaisseaux. On ne peut donc regarder comme système capillaire pe la portion du système vasculaire placée entre les artères et les veines, et où les 'branches produisent ensemble un réseau. On dit souvent un capillaire pour désigner un de ces vaisseaux. Les vaisseaux capillaires les plus grêles ont encore assez de largeur pour laisser passer les corpuscules du sang à la suite les uns des autres. On en distingue trois variétés, différant par leur volume et leur structure :
variété. Capillaires larges de 0,007 de millimètre (diamètre du globule sanguin) à 0,030 de millimètre. Ils sont transparents, droits ou flexueux, incolores, à bords nets qui s’écartent peu à peu à mesure que le conduit s’élargit. Ce qui les caractérise essentiellement après leur diamètre, c’est l’existence d’une seule tunique ou paroi, épaisse de 0,001 de millimètre ou 2 au plus. Cette épaisseur, défalquée de chaque côté du conduit, réduit sa cavité à 0,005 de millimètre pour les plus petits, diamètre moindre que celui des globules sanguins, aussi s’allongent-ils un peu pour traverser ces conduits. La tunique est homogène, sans fibres ni stries, et surtout sans trous, fissures ni éraillures, ce qui exclut la possibilité des hémorrhagies par transsudation. Elle est formée de cellules épithéliales, étroites, allongées, dont les bords onduleux juxtaposés ne se voient qu’après l’action colorante de l’azotate d’argent dans la proportion d’une partie pour 500 ou 800 parties d’eau. Dans cette substance se voient des noyaux qui en font partie, ovoïdes, a grand diamètre dirigé parallèlement à l’axe du vaisseau. — 2^ variété. Capillaires larges de 0,030 à 0,070 de millimètre, et pourvus d’une double paroi, La plus interne n’est qu’une continuation de celle qui constitue seule le® capillaires de la première variété. Elle est appliquée et soudée à la face interne de l’extérieure, qui s’en distingue par des noyaux plus allongés et plus étroits que ceux de
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l'autre tunique, et dont le grand diamètre est disposé j grpendiculairement à l’axe du vaisseau, et par suite aux | noyaux de la tunique interne. La présence de cette tunique porte l’épaisseur de toute la paroi à 0,002 ou 0 004 de millimètre. Cette tunique à noyaux transverses est entièrement formée de fibres-cellules disposées transversalement comme leurs noyaux, et isolablcs à l’aide de l’acide nitrique étendu. — 3® variété. Capillaires larges de 0,060 à 0,140 de millimètre, offrant les deux tuniques précédentes soudées ensemble, mais distinctes par la direction opposée de leurs noyaux, et pourvus d’une troisième tunique formée de fibrilles du tissu latnineux longitudinales, parallèles, onduleuses. Elle a une épaisseur, à elle seule, de 0,012 à 0,020 de millimètre. Ces capillaires commencent à devenir visibles à l’œil nu, et les plus gros sont distincts comme artérioles et comme veinules par leur distribution. Ils établissent la transition graduelle des capillaires à ces deux ordres de vaisseaux. La membrane interne ou à noyaux longitudinaux correspond à la couche épithéliale des artères ou des veines; celle à noyaux transverses, à la tunique élastique des artères, aux tuniques moyennes des veines; la tunique externe des capillaires de troisième variété correspond à la tunique adventive des gros vaisseaux. — Des communications assez volumineuses existent des artères aux veines en .certains points déterminés et spéciaux de la peau des membres et de la tête. Ces communications ont lieu à l’aide de vaisseaux qui, au lieu de continuer à se subdiviser, comme le font ailleurs les artères d’un volume semblable, se jettent dans les veines. Ces conduits de communication ont un volume qui varie de 6 à 12 centièmes de millimètre, et parfois un peu plus. Ce diamètre est, pour les plus petits de ces vaisseaux, du double au moins plus considérable que les conduits qui forment les réseaux capillaires proprement dits. Ce sont les vaisseaux de ce volume qui offrent, par rapport à leur largeur, la couche de fibres musculaires la plus épaisse. Ces divers modes d’origines veineuses, et surtout de communications avec les' veines d’artérioles non encore réduites en capillaires proprement dits, ont été observés par Sucquet. —
Les capillaires peuvent offrir deux groupes principaux de lésions : 1® Altération graisseuse ou a,théromateuse, caractérisée par un dépôt de granulations graisseuses isolées, ou plus souvent accumulées en amas irréguliers ou en chapelets, plus épais que la paroi qu’ils occupent, surtout dans les capillaires de première variété, et alors faisant saillie au dedans ou au dehors de leur ca- ■vité. C’est l’altération qui affaiblit les capillaires chez les apoplectiques et cause la rupture des vaisseaux. On la trouve à un moindre degré dans beaucoup de tumeurs cancéreuses ou non, et comme altération sénile chez tous les sujets âgés et même assez jeunes, mais alors sur un petit nombre de conduits, 2® Dilatation générale St uniforme [ectasie simple) ou inégale [ectasie variqueuse), ou en ampoule [ectasie ampullaire). Cette altération est la plus fréquente : il y a formation d’une sorte d’ampoule occupant toute la périphérie du vaisseau ou un point seul de la circonférence. Ces lésions se voient dans les fausses membranes, les tissus atteints d’inflammation chronique, les tumeurs, etc. — Circulation capillaire. V . Circulation et Tension artérielle. — Système capillaire. L’ensemble des vaisseaux capillaires qui ne sont ni artériels ni veineux; ils renferment un sang qui a des caractères distincts de celui des veines et de celui des ar¬
tères; ils offrent une distribution qui est différente d’un tissu à l’autre, et qui est subordonnée à la nature dè celui-ci et non à la structure des conduits, contrairement à ce que présentent les systèmes artériel et veineux, dont les diverses parties conservent des analogies de distribution entre elles, quelles que soient les régions où elles se trouvent. Lé système des vaisseaux capillaires est la partie de l’appareil de la circulation dans laquelle a lieu l’échange des matériaux, soit avec les organes, soit aussi (dans les poumons) avec les milieux ambiants. — Système capillaire. Dans quelques auteurs, expression employée au lieu de celle de système pileux. = En pathologie, fracture capillaire, celle qui n’est suivie d’aucun écartement des parties osseuses, et qui ne se manifeste, lorsque i’os est à découvert, que par un trait ou une ligne extrêmement fine. — Bronchite capillaire. V. Pneumonie loburlaire. .
CAPILLAIRE, s, m. [esp. capilera). Nom donné, dans les pharmacies, au feuillage de plusieurs espèces de fouirères : 1" Capillaire commun ou noir (Asvlrnium
im,V2.). Ses folioles, presque cunéiformes, poricixt les organes de la fructification sur leur face inférieure. 11 est à peine aromatique et peu usité. 2“ Capillaire du Canada [Adiantum pedantum, L.). Il est d’un brun foncé; ses pétioles sont longs d’environ 33 centimètres, et terminés par huit ou dix rameaux divergents, dont les folioles, en forme de trapèzes, sont minces et ont la fructification sur leur bord externe. 3® Capillaire de Montpellier [Adiantum capillus Veneris, L., herba callitrichon, herba capillaris , adiantum, Pline; àétavrov, Dioscoride). (Fig. 64.) Ses pétioles sont plus courts et ramifiés latéralement; ses folioles sont presque cunéiformes, et portent la fructification des deux côtés. — Le capillaire des pharmaciens n’est le plus souvent qu’un mélange de ces deux dernières espèces. D a une odeur aromatique faible, mais agréable, une saveur un peu
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styptiquc et amère. On l’emploie en infusion , (16 gram. dans 1 kilogr. d’eau). On prépare le sirop de capillaire en mettant infuser 130 grammes de feuilles de capillaire dans 1 kilogramme et demi d’eau bouillante, où l’on fait ensuite dissoudre. 2 kilogrammes de sucre; faisant cuire en consistance de sirop, qu’on verse sur 64 grammes de feuilles de capillaire mondées, laissant infuser, et aromatisant avec l’eau de fleur d’oranger.
CAPILLAMENT. S. m. [capillamentum, de capïllus, cheveu]. Petite fibre très-ténue, filamenteuse.
CAPILLARITÉ. S. f. [de capillus, cheveu; ail. Kapillaritüt, angl. capillarity, it. capillarità, esp. capilaritad^. État de ce qui a la ténuité d’un cheveu. = Nom donné à la force produisant les phénomènes que présentent les tube.s capillaires. — Phénomènes de capillarité (et non phénomènes capillaires). Ceux que présentent, dans leur ascension ou leur écoulement, les liquides qui sont contenus dans un tube capillaire ou qui sont touchés par l’une de ses extrémités. Alors, en effet, si le liquide est de nature à mouiller les parois du tube (comme l’eau), il s’élève dans le tube au-dessus du niveau qu’il a dans le vase, et s’y maintient ; si, au contraire, le liquide n’est point de nature à mouiller les pai’ois du tube, il s’abaisse au-dessous du niveau du liquide contenu dans le vase. De plus, dans le premier cas, la surface du liquide dans le tube présente une courbure concave (ménisque concave) ; dans le second, cette surface est convexe (ménisque convexe). Ce double phénomène né dépend pas de la pression atmosphériqne, puisqu’il a également lieu dans le vide : il dépend de l’affinité du liquide pour le tube et de l’attraction des molécules du liquide les unes pour les autres. = En physiologie, on sait que la faculté d’absorber une plus ou moins grande qnantité des fluides au milieu desquels sont plongés les tissus animaux et végétaux, ne dépend pas de la capillarité ; car les liquides et les gaz pénètrent avec la plus grande facilité au travers des parois les plus homogènes, telles que celles des capillaires, des cellules végétales, etc. De plus, dans les tissus qui se gonflent dans l’eau, tels que les fibres lamineuses, etc. , tous les éléments sont en contact immédiat et ne laissent pas entre eux le plus petit interstice. Il n’y a pas d’interstices ou lacunes entre les cellules des plantes formant l’extrémité et la snrface de leurs radicules, ni de pores ou orifices sur leurs parois, qui puissent les faire comparer à des spongioles; c’est par endosmose qne passent au travers de leur portion superficielle, homogène et sans discontinuité, tous les liquides qui pénètrent dans les plantes, et non par capillarité. Les cellules qui forment les vaisseaux des plantes étant superposées bout à bofit, comme celles de leurs autres tissus, ils se trouvent divisés d’espace en espace par les cloisons résultant de cette superposition, et les liquides sont obligés de traverser celles-ci, ce qui fait que les phénomènes d’ascension de la sève ne peuvent être rapportés à des phénomènes de capillarité.
CAPILLIFOBME. adj. En forme de cheveu. — Production capilliforme, V. Trichoglossie.
CAPISTRATION. S. f. [capistratio, de capistrare, museler]. he. phimosis. V. ce mot.
CAPISTRE. s. m. V. Chevestre.
CAPITÉ, ÉjE. adj. \capitatus, ail. kopffôrmig]. En forme de tête. Se dit des feuilles ou fleurs rassemblées en glomérule ; des poils terminés chacun à leur extrémité par une tête arrondie {piH capitati), généralement pleine d huile essentielle; desstigmates : stigmates capités, ou en forme de tête arrondie.
CAPITEUX, EüSE. adj. [de caput, tête; ail. herauschend, angl. heady, esp. capitoso\. Se dit des vins qui sont riches en alcool et autres principes spirituenx, qui 'enivrent facilement.
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CAPITILUVE. s. m. [capitiluvium, de caput, la tête et lavare, laver]. Bain de tête, lotion sur la tête. ’
CAPITULE, s. m. [capitulum, diminutif de CGpMt, têteail. Kôpfchen, angl. capitulum, esp. capitula]. Petite tête’ — En botanique, capitule [caXaihïAo, anthodium), dispol sition des fleurs dites autrefois fleurs composées. Le capù tule est formé d’un plus ou moins grand nombre de petites fleurs réunies sur un réceptacle commun, et entourées d’un involucre, qu’on désignait autrefois sous le nom de calice commun. Ce réceptacle, plus renflé et plus large que le sommet du pédoncule, dont il est néanmoins la terminaison, porte le nom Aephoranthe. Ainsi, dans l’artichaut les feuilles dont on mange la base appartiennent à l’in! volucre; la partie inférieure, large et charnue, est le phoranthe ; les fleurs sont au centre des folioles de l’ involucre et forment ce qu’on appelle la bourre ou le foin. ’
CAPITULÉ, ÉE. adj. [capitulatus]. Se dit des fleurs rassemblées en capitule ou en tête, et de tout corps grêle dont l’une des extrémités est subitement renflée en forme de tête : stigmate capitulé, etc.
.^CAPNOMOR. s. m. Un des produits de la distillation du goudron.
C APOCK. s. m. Nom indigène d’un arbre des Moluques, de la famille des malvacées bombacées {Eriophorusjavana Bumph.,_ Bombax pentandrum, L., Ceiba pentandrà, Gærtner, Eriodendron anfractuosum, DG.), dont les graines sont entourées d’un duvet soyeux trop court pour être filé, mais pouvant remplacer l’édredon.
CAPOTE, s. f. Espèce de bandage de toile matelassé avec lequel on recouvre la tête d’un cheval qu’on avait assujettie pour une opération. — Capote fumigatoire. Elleconsiste dans un long conduit de toile fixé au nez de l’animal auquel on veut donner une fumigation.
CAPPABIDÉES. S. f. pl. [capparideæ, Ae capparis, ckprier]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, à laquelle le câprier, Capparis, a donné son nom. Ses caractères sont : Calice à h sépales caducs, rarement soudés par leur base. Corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines définies ou indéfinies. Ovaire simple, souvent élevé sur un support, à la base duquel sont insérés les étamines et les pétales. Le fruit est une silique plus ou moins allongée et bivalve ; ou une baie uniloculaire, polysperme,. contenant des graines ordinairement réniformes , dont l’embryon est un peu recourbé et dépourvu d’endosperme.
CAPR4IRE. s. f. Plante exotique dont une espèce porte des feuilles très-divisées, qu’on fait infnser pom* servir aux mêmes usages que le thé.
CAPRATE. s. m. Nom générique des sels d’acide caprique.
CAPRÉOLAIRE. adj. \capreolaris, de capreo/ws, vrüle de la vigne] . — Vaisseaux capréolaires. Les artères et les veines spermatiques, à cause de leurs sinuosités.
CÂPRIER, s. m. [Capparis spinosa, L., ail. Kaperstrauch,a.n^\. caper-bush,\i. cappero,e,%p. flfcap«?To]. Sousarbrisseau de la polyandrie monogynie, L. , capparidées, J . , qui croît dans le midi de la France. Les jeunes boutons de fleurs, confits dans le vinaigre, portent le nom de eâpres, et servent d’assaisonnement. L’écorce de la racine, que l’on trouve dans le commerce en plaques roulées, grises ou violacées, ridées transversalement en dehors, d’une saveur âcre, amère et piquante, est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
CAPRIFOLIACÉES. S. f. pl. [caprifoliaceœ], FamiUodÇ plantes dicotylédones polypétales à étamines épigynes, a. laquelle le chèvrefeuille [Caprifolium) a donné son nom- Elle a pour caractères : Fleurs axillaires, solitaires ou géminées, en partie soudées par leur calice, Galice monosépale, à 5 dents, adhérant inférieurement avec l’ovaire* qm est infère. Corolle raonopétale, presque toujours irre-
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o'ulière • 5 étamines alternant avec les divisions de la corolle Ovaire ayant de 1 à 5 loges ; style simple terminé im stigmate très-petit. Fruit quelquefois géminé, charnu, à une ou plusieurs loges quelquefois osseuses, et renfermant chacune une ou plusieurs graines. Celles-ci ont un tégument propre et un endosperme charnu contenant un embryon axile qui a la même direction que la graine.
CAPBINATE. s. m. V, Caprate.
CAPBIIVB. s. f. Corps neutre. saponiflable en acide caprique et en glycérine, existant dans le beurre, mais qu’on ne connaît pas à l’état de pureté.
CAPBIMIQDE et GAPBYNILIQEE. V. Capriqüe.
CAPBINYLINE. S. f. La caprine.
CAPBIQÜE. adj. —Aeük capriqüe 'RO). Produit de l’oxydation de l’acide oléique par l’acide azotique; se retire aussi du beurre par saponification. Il y est mêlé aux acides butyrique, caproique et càprylique. Liquide au-dessus de 1 7® , cristallisé à une température plus basse ; très-soluble dans l’alcool, un peu dans l’eau,
CAPBISANT. adj. [caprizans, sautillant, de capra, chèvre, S&px.a^iÇwv ; angl. frisking, it. caprizante]. Se dit du pouls, quand il est interrompu au milieu de sa diastole, et quil l’achève ensuite avec précipitation.
CAPEOËNE. S. m. L’hexylène.
CAPBOÏNE, CAPKOIVINE, OU CAPBONYLINE. S. f.
Corps neutre décomposable en glycérine et en acide caproïque. On la retire du beurre, mais on ne la connaît pas à l’état de pureté. V. Sapôîîification.
GAPROÏQDE. adj.— .4cfc?ecfljom9’Me(C‘2H“03.HO). Se prépare comme l’acide capriqüe. Liquide huileux ; bout à 210°; soluble dans 75 parties d’eau, miscible à l’alcool,
CBAPONATE ouCAPBOATE. S. m. Nom générique des sels formés par l’acide caproique avec la soude, la potasse, etc,
GAPRONIQUE ou GAPRONYLIQDE. adj. Synonymes de
caproique.
GAPRONYLE. S. m. Radical hypothétique (Ci2H“)qui, uni à l’oxygène, donnerait V acide capronique.
GAPROYLÈNE. s. m. Synonyme d’hexyle. V. ce mot.
GAPRYLATE. s. m. Nom générique des sels formés par l’acide caprybque avec la soude, la potasse, etc.
CAPRYLE. S, m. Radical hypothétique qui,
uni à l’oxygène, donnerait V acide càprylique.
GAPRYLÈNE. s. m. L’hexylène.
GAPRYLINE, s. f. Corps neutre inconnu à l’état de pureté, qui se retire du beurre et se décompose en glycérine et acide càprylique. V. Beurre.
GAPRYLIQOE. Acide càprylique (G'SHi^O^.HO). Se prépare comme l’acide capriqüe; solide au-dessous de 14“ ; bout à 240°; peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’éther et dans l’alcool.
GAPRYEOME. s. f. (Ci^H^^O). Produit de distillation du caprylate de baryte. Solide, cristallisable; fond à 40“, bout à 178°; sans goût, plus légère que l’eau, qui ne la dissout pas ; soluble dans l’éthej, l’alcool et les huiles.
GAPSIGIIVE. s. f. Matière résineuse molle et âcre (Braconnot) du piment [Capsicum annuum, L.).
CAPSICCM. s. m. L’extrait aqueux àe Capsicum annuum, L. (V. Piment), ou la poudre à la dose de 80 centigrammes pour 4 pilules à prendre, 2 le matin et 2 le soir, empêchent ou diminuent efficacement la congestion des hémorrhoïdes. On peut en prendre plusieurs jours de suite a cette dose.
CAPSITE. s. f, V. Gapsulite.
CAPSULAIRE, adj. [capsularis, ail. kapselig, angl. capsular, it. capsulare, esp. capsular]. Qui a rapport à quelqu’une des parties que l’on nomme capsules (V, ce mot). — Cataracte capsulaire. V, Cataracte, — Ligaments cap-
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salaires . V. Ligament. — Artères ou veines capsulaires ou surrénales. Vaisseaux ainsi nommés, parce qu’ils appartiennent aux capsules surrénales. Les artères viennent des diaphragmatiques inférieures, de l’aorte et des rénales ; les veines se rendent aux veines diaphragmatiques, à la veine cave inférieure et aux veines du rein. = En botanique, fruits capsulaires, les fruits secs quis’ouvrent d’euxmêmes par un certain nombre de pièces, ou par des trous dont divers points de leur surface viennent à se perforer,
GAPSIJLE. s. f. [capsula, dimin. de capsa, boîte : petite boîte ; ail. Kapsel, angl, capsule, it. et esp. capsula\. Nom donné à différents objets qui ont plus ou moins d’analogie avec une boîte. == Les botanistes sont peu d’accord sur la signification du mot capsule. En général, cependant, on entend par là un fruit simple, sec et polysperme, qui s’ouvre par des trous, par des fentes ; ou par la séparation, soit totale, soit seulement partielle, de pièces distinctes les unes des autres. = En chimie, capsule, vase arrondi en forme de calotte, dont on se sert pour faire évaporer lin liquide. — En anatomie, capsule, nom donné à des parties très-différentes — Capsule. L’un des faisceaux principaux que la partie moyenne du corps calleux envoie de chaque côté dans les hémisphères du cerveau. — Capsules articulaires {capsules fibreuses, ligaments capsulaires). Manchon ligamenteux qui environne certaines articulations, telles que celles de l’épaule et de la hanche. — Capsule du cœiir (Paracelse). Le péricarde (V. ce mot).— Capsule de Glisson. Le tissu lamineux très-dense qui environne dans le foie les ramifications de la veine porte — Capsule du glomérule. V. Rein, — Capsule de Muller. V. Rein. — Capsules (Bartholin). L’extrémité
des conduits déférents, qui est sensiblement renflée au voisinage des vésicules séminales. D’autres appellent capsules séminales, les vésicules séminales elles-mêmes. — Capsules surrénales ou capsules atrabilaires, reins succenturiaux, etc. V. Surrénal. — Capsule synoviale. Y. Sv- — Capsules unguineuses. Y . Unguineux.— Capsule cristalline. Y . Gristallin, = En pharmacie, capsule gélatineuse, petit tube fait de gélatine, dans lequel on enferme les substances de goût désagréable, qui de la sorte peuvent être avalées sans qu’on les sente.
GAPSÜLITE. s. f. Altération de la capsule du cristallin, caractérisée par un trouble léger, puis de plus en plus apparent dans le champ de la pupille. Elle coïncide le plus souvent avec l’iritis. La moitié postérieure de la capsule est seule vasculaire, et encore seulement pendant la vie intra-utérine; aussi les phénomènes dits de la eapsulite sont dus non à une inflammation, mais à un trouble dans la nutrition de la capsule survenu par suite de l’inflammation de l’iris et des procès ciliaires fournissant les matériaux nutritifs à l’appareil cristallinien. V. Gataracte.
GAPSDLO-PDPILLAIRE. adj. V. Pupillaire.
GAPTAGE. S. m. [de captare, prendre, saisir]. Ensemble de mesures à pratiquer sur une source, ou sur un groupe de griffons voisins et solidaires, pour assurer le débit, la température, et par suite la minéralisation ma-, xima, en dehors de toutes causes d’altération du fait des infiltrations et des terrains ambiants. Un suintement hydrominéral étant donné, il sera nécessaire, pour capter la source qui le produit, de faire des fouiUes, de suivre, pour ainsi dire, le filon liquide dans sa direction, de le débarrasser de la terre ou du sable qui l’obstruent, de manière à atteindre la rô'ché sôUde d’oû il émerge, de mettre à nu ce point d’émergence ou griffon, de l’entourer hermétiquement, soit avec de la maçonnerie de brique ou de ciment, soit avec des coffres de métal ou de bois imperméables. De la sorte l’eau minérale s’élèvera dans cette enceinte au-dessus du sol et s’y renouvellera par un débit incessant ; elle ne sera plus souillée par les terrains ou les
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boues supérieurs ; elle ne s’y imprégnera plus des matières organiques en putréfaction qui peuvent s’y trouver ; enfin elle ne s’y mêlera plus aux eaux pluviales ou d’infiltrations. Elle aura, en un mot, une température et une minéralisation maxima invariables ; elle sera dans son état de pureté native.
CAPTATION. S. f. V. Captage.
CAPTES. V. a. — Capter une source. En opérer le captage, en recueillir les eaux, afin d’en rendre possibles les applications au traitement des maladies.
CAPUCHON, s. m. \cucullus, ail. Kappe, it. capuccio']. En botanique, nom donné à des pétales et quelquefois à des sépales concaves et en forme de casque ou de capuchon. Link appelle capuchon [stylostegium) un évasement particulier des filets des étamines, qui, dans les asclépiades, sont soudés et recouvrent l’ovaire comme un capuchon. = Capuchon céphalique, capuchon caudal. Lorsque dans l’ovule la portion centrale du feuillet séreux du blastoderme s’organise en embryon, sa portion périphérique se soulève en se dirigeant du côté du dos, qu’il recouvre de plus en plus circulairement tout autour du rudiment d’embryon. Ce repli, circulaire ou à peu près, est surtout marqué aux extrémités caudale et céphalique de l’embryou (bien qu’il existe aussi sur les côtés). C’est à ces deux portions les plus marquées de ce repli qu’on donne les noms de capuclvon caudal et capuchon céphalique. Ces portions du repli circulaire cessent de porter ces noms lorsque celui-ci s’est resserré- de plus en plus vers le dos de l’embryon jusqu’à former l’ombilic amniotique, puis jusqu’à oblitération complète, parce qu’ alors Vamnios est formé. Baer a donné, d’autre part, le nom de capuchon céphalique aü repli de la membrane intermédiaire du blastoderme ou formatrice de Reichert, qui, en avant de l’embryon, se réfléchit de haut en bas, puis d’avant en arrière, de manière à former nne sorte de bonnet ouvert en bas ou en arrière, lequel est destiné à se convertir en cavité viscérale de la tête, du cou et du thorax. — Chez les articulés : V. Épistome.
CAPDGHONNÉ, ÉE. adj. [cMCw/ZttfMs] . En forme de capuchon.
CAPUCINE, s. f. [Tropœolum, L., ail. Capuzinerkresse, esp. cqpuchina]. Plante de l’octandrie monogynie, L., tropéolées, J. , dont deux espèces, la capucine à feuilles larges {Tropœolum ma jus, L.), et celle à petites feuilles {Tropœolum minus, L.), ori^naires du Pérou, ont été recommandées comme diurétiques et antiscorbutiques. On ne s’en sert qu’à titre d’assaisonnement. La capucine tubéreuse {Tropœolum tuberosum, L.) fournit une belle fécule, abondante et alimentaire.
CAPÜLI. s. m. [Phy salis pubescens, lu.}. Solanée du Pérou, dont ôn fait une conserve acide et rafraîchissante qu’on fait prendre aux malades.
CAPCBON [médecin français, 1767-1850]. — Pilules de Capuron. V. Pihvwe astringentes.
CAPüT MORTCÜM. s. m. [ail. Mckstand], Mot latin dont les anciens chimistes se sont servis pour désigner le résidu de certaines opérations.
CAQUESANGUE. S. f. [de l’italien caca-sangue : caeare, aller à la selle, et sanguis, sang]. Synonyme de dysenterie.
CABABA. s. m. V. Huile de noix d’acajou.
CABABE. s. m. [cavabus, ail. Laufkafer, esp. carabd]. Genre d’insectes coléoptères dont plusieurs espèces ont été considérées à tort comme douées de propriétés épisp astiques (V. Cantharide). Le Carabe ferrugineux, L., qui est commun aux environs de Paris, est regardé vulgairement comme antiodontalgique, mais il n’en est rienj il suffirait, dit-on, d’écraser un de ces insectes entre les doigts et d’en frictionner la dent malade.
CABABÉ. s. m. V. Sucera.
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CABACABACAL. s. m. Espèce de teigne observée sur les Américains, et qui n’est pas encore bien décrite.
CABACOLEB. V. n. [ail. caracoliren, it. caracollare} Terme de manège. Exécuter ou faire exécuter une succession de demi-tours à droite et à gauche, avec ou sans changement de main, mais sans suivre de piste. .
CABACTÊBE. s. m. \character, ail. Charok-
ter, angl. charàcter, it. carattere, esp. caracter}. Empreinte, marque. Les naturalistes et les nosologistes entendent par caractères, les traits les plus saillants, les plug propres à faire reconnaître une classe, un genre ou une espèce. — On dit aussi d’une maladie, qu’elle a un caractère bénin, un caractère plus ou moins fâcheux, un caractère de malignité; qu’elle est d’un mauvais caractère.
— Caractères chimiques, pharmaceutiques, etc. Signes abréviatifs dont on est convenu de se servir en chimie, en pharmacie, etc. (V. kmtyiKïiom).— Caractères cliniques. V. Clinique. = En anatomie, caractères, manières d’être de différents ordres que présentent, non-seulement les espèces de corps organisés, considérés à l’état de repos ou statique, en tant qu’aptes à agir, mais encore leurs parties, telles que les espèces d’appareils, d’organes, de tissus, d’éléments anatomiques, et de principes immédiats; caractères qui permettent de les distingner les unes des autres (V. Anatomie). =En physiologie, les êtres étant considérés à l’état actif ou dynamique, on se sert plus particulièrement du terme propriétés (V. te inot), en opposition avec l’expression caractères, qui désigne les actes de différents ordres Se rattachant aux dispositions statitiques d’ordres correspondants. = En physiologie mentale, caractère, la manière d’être habituelle de l’ensemble des facultés cérébrales chez les différents individus, laquelle est représentée, on peut le 'dire, par l’accomplissement des actes. C’est à ce point de vue que le médecih est appelé à constater l’influence du physique sur le moral, de l’état normal ou morbide des viscères sur le caractère, c’est-à-dire sm- les instincts avec lesquels ils sont en relation, et de là sur les manifestations extérieures auxquelles ils conduisent d’une manière différente suivant les individus, et même chez le même individu suivant les variations de cet état. Les modifications du caractère chez les hystériques, les épileptiques, les choréiques et dans diverses formes de l’aliénation mentale, sont fréquentes et prises, à juste titre, en grande considération. =:En biotaxie, subordination des caractères, nom donné à deux choses différentes, habituellement confondues : 1“ Au corollaire de la loi de corrélation intime entre la structure des organes internes et la disposition des parties extérieures (V. Biotaxie), qui est tel que : une modification d’un appareil fondamental, très-important pour l’existence d’un être, entraîne à sa suite un certain nombre de modifications des appareils moins importants, sans que pour cela les changements secondaires réa-gissent à leur tour sur les appareils plus indispensables à l’existence dans la généralité des êtres. C’est ainsi qu’une modification d’un appareil fondamental de la vie de nutrition, le digestif par exemple, entraîne celle de l’appareil de la génération; mais la réciproque n’est pas constante. (Voyez, poi)^ se rendre compte de cette loi, la classification adoptée aux mots Fonctions et Appareils.) Cette subordination des modifications d’un appareil aux modifications des autres, et, par suite, l’ordre à mettre dans \e choix caractères qu’elles fournissent pour le classement des plantes et des animaux, se retrouvent dans leb modifica' tions tératologiques chez les monstres comme dans la sene des espèces normales. Non-seulement toute modification tranchée d’un appareil profond se traduit à l’extérieur des particularités correspondantes; mais, en général) changements tératologiques du tube digestif ou des or
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(je la vie de nutrition des plantes (adultes ou cmhmnnaires) en entraînent dans ceux dont l'existence est moins générale. 2“ A une règle de biotaxie qui consiste à ttribuer, dans la formation des groupes (classes, ordres, ffcnres et espèces), une valeur d’autant plus grande aux caractères, que les modifications organiques qui les fournissent portent sur des appareils plus importants, sur des oro-anes plus nécessaires de ces appareils, et xice versâ. EUe consiste à peser et non à compter les caractères ; car, d’après la loi précédente, que font reconnaître l’expérience et l’observation, ils ont une valeur très-différente selon l’appareil qui les fournit, de telle sorte qüe celui qui est donné par un appareil des plus importants, ou caractère du premier ordre,, équivaut à plusieurs du second ; car les modifications que subit le premier priment les modifications correspondantes, mais moins tranchées, moins caractéristiques, que présentent les appareils secondaires, lesquels, au- contraire, peuvent être modifiés quelquefois d’une autre manière sans entraîner de changements dans les appareils plus nécessaires qu’eux (V. Appareil et Glassemekt). — Caractère artificiel. Celui qui est choisi indifféremment dans tel ou tel organe ou dans tous les organes, sans égard aux principes de la subordination des caractères. — Caractère naturel. Celui qui est pris dans l’un des attributs essentiels et constants d’un corps brut ou organisé et qui le distingue des autres espèces de corps.
■ CARAGNB. s. f. [ail. Karannagummi, esp. carana]. Substance gommo-résineuse que l’on attribue à VIcica carana, Humb. et BonpL, arbre de la famille des térébinthacées, originaire de la Colombie. Elle nous vient en morceaux de la grosseur d’une noix, d’un vert noirâtre à l’extérieur, d’une teinte plus pâle et comme marbrée en dedans.
CARAMEL, s. m. \saccharum percoctum, angl. caramel, esp. caramelo]. Sucre soumis à l’action du feu, en partie décomposé, déliquescent, d’une couleur foncée, d’une odeur forte, agréable et empyreumatique.
CARAMÉLAN. S. m. [acide caramélique, caramélane]. Mélange de produits qui se forment si l’on porte la saccharose à une température élevée. Ils sont noirs, impossibles à purifier, et paraissent être le résultat d’une condensation moléculaire de la saccharose ou sucre de canne.
CARAPA. s. m. Nom d’un arbre de la Guyane {Xylocarpus carapa, Sprengel, ou Carapa guyanensis, Aublet) dont l’écorce amère et fébrifuge renferme un alcaloïde spécial. Ses graines donnent une huile amère employée en Amérique pour l’éclairage, et pour frictions à l’effet de se préserver de la piqûre des insectes. Le Xylocarpus foMfowcowna, Steudel [Carapa touloucouna, Guillem., ou Carapa guinçensis, Jussieu), aussi de la famille des méliacées, venant de la Sénégambie, a des graines dont l’huile est, comme la précédente, importée à Marseille pour fabriquer du savon.
CARAPACE, s. f. [ail. Rückenschild, angl. carapace']. Test osseux qui recouvre le corps des reptiles chéloniens [de y&lb\Yn, tortue] . C’est le bouclier supérieur ou dorsal de ces animaux (le bouclier inférieur porte le nom de plastron). La carapace est formée d’un grand nombre de plaques osseuses unies par des sutures; c’est une portion de leur squelette où l’on retrouve encore les pièces constitutives du squelette des autres vertébrés, sauf des modifications de forme et de volume. Les pièces qui occupent la ligne médiane sont des dépendances des vertèbres ; celles qui sont à droite et à gauche de cette ligne sont de larges côtes articulées l’une avec l’autre dans toute leur longueur ; et les pièces marginales sont évidemment les portions sternales de ces côtes; quelques-imes même s’appuient sur le bord du plastron, qui n’est qu’un sternum modifié. Cette portion du squelette, devenue super-
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ficielle au lieu d’être logée au milieu des parties molles, n’est recouverte, ainsi que le plastron, que parla peau; l’épiderme ordinairement écailleux de celle-ci porte le nom A' écaille de tortue.
CARAPINE. s. f. [ail. Karapin]. Substance blanche, nacrée, très-amère, contenue dans l’écorce et dans l’huile du Carapa guyanensis, Aublet.
GARATE ou CARATÊE. S. f. Maladie cutanée, particulière à la Nouvelle-Grenade, et vue surtout à Santa-Fé. Il n’y a pas des observations suffisantes pour établir les signes distinctifs de cette affection. Elle consiste en taches tantôt couleur de café, tantôt d’un roux cramoisi, tantôt d’un bleu livide. On dit que les mercuriaux ont été employés avec succès.
GAR6AMIDE. S. f. Produit de décomposition de l’acide chloroxycarbonique (gaz phosgène) par l’ammoniaque.
CARBAMIQDE. adj. — Acide carbamique (G^QS. AzH^), Inconnu à l’état libre; Vuréthane [G<H50.(G203.AzH2)] serait son éther. V. Uréthane.
GARRANILIDE. S. f. Anilide produite en faisant agir le gaz chloroxycarbonique sur l’aniline (Hoffmann) ; elle correspond à la carbamide. (C‘2H6Az.CO.)
CARBAZOTATE. S. m. [ail. kohlenstickstoffsaures Sa/z]. V. Picrate.
CARB AZOTIQUE, adj. V. PiCRiQüE.
CABBOBENZIDE. S. f. V. Benzone.
GARBOBENZOÏQUE. adj. V. Myroxyliqüe.
GARBOLIQUS. adj. V. Phémqüe.
GARBOIVATE. S. m. [ail. kohlensaures Salz, angl. carbonate, it. et esp. carbonato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide carbonique avec les bases. Leur caractère est de dégager, par l’action de presque tous les acides, un gaz incolore, rougissant le tournesol, précipitant les eaux de chaux, de baryte, etc., et éteignant les corps en ignition : ce dégagement se fait quelquefois avec une effervescence assez vive. Chauffés fortement avec du charbon, les carbonates produisent de l’oxyde de carbone. L’acide carbonique s’unit en un grand nombre de proportions définies avec les bases : il donne des sels bibasiques ou sesquibasiques, des sels neutres (carbonates), et des sels acides à plusieurs degrés. Ainsi, par exemple, on a des bicarbonates et des sesquicarbonates, c’est-à-dire des sels contenant le double ou une fois et demie autant d’acide que les sels neutres. Dans ceUx-ci, la proportion d’acide est à l’oxygène de la base comme 2,765 : 1 ; et dans les autres coimne 5,530 : 1, ou comme 4, 147 : 1. On reconnaît les carbonates neutres et basiques solubles à ce qu’ils précipitent les sels de magnésie, debarvde et de chaux. Les bicarbonates et les sesquicarbonates ne donnent pas, à froid, de précipité avec les premiers, et, avec les sels suivants, ils foririent un dépôt, en dégageant une certaine quantité d’acide carbonique sous forme d’effervescence. Plusieurs sont employés pour les usages de la médecine et de la pharmacie, et un grand nombre servent dans les arts.
Carbonate Æ ammoniaque [carbonate ammonique). L’ammoniaque forme avec l’acide carbonique trois combinaisons définies : un bicarbonate [ (AzH3.A0).C02 -}-H0.G02], un sesquicarbonate [2(AzHî.H0).3G02j, et un carbonate neutre [(AzH®. HO). CO^]. Le sesquicarbonate [alcali volatil concret, craie ammoniacale, sel ammoniacal crayeux, sous-carbonate d'ammoniaque) est à peu près le seul qu’on emploie. Il se forme quand on chauffe convenablement un mélange de parties égales de chlorure ammonique et de carbonate de chaux : le produit volatil, condensé, est, ou en masses blanches translucides, d’un aspect aiguillé cristallin, ou en feuilles de fougère; sa saveur est âcre, piquante, urineuse; son odeur vive, ammoniacale. Exposé à l’air, il perd peu à peu sa base, et
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devient opaque et acide ; il faut doue le conserver dans des vases bien îsouchés. Il se volatilise très-facilement, et se dissout dans 2 parties d’eau froide, et dans moins de parties égales d’eau chaude. — Il entre dans les gouttes céphaliques anglaises, dans Veau de corne de cerf composée, etc. Renfermé dans de petits flacons, on le vend sous le nom de sel volatil d'Angleterre, et on le fait respirer dans les cas de syncope, d’attaques hystériques, etc. Son action est la même que celle de l’ammoniaque. Lorsqu’on l’emploie intérieurement, on le prescrit en solution à la dose de 2 à 4 grammes, dans un liquide approprié, mais qui doit être froid, vu la décomposition facile et la grande volatilité de ce sel.
Carbonate de baryte. Le carbonate neutre existe dans la nature, et porte le nom de withérite. On le prépare aussi par double décomposition. Il est alors blanc, à peine soluble dans l’eau, indécomposable par la chaleur. (GO^BaO.)
Carbonate de butyle. V. Butyle.
Carbonate de chaux [ail. kohlensaurer Kalk, angl. carbonate of lime, it. carbonato di cake; nmrbre, craie, pierre cdkaire, spath cakaire, terre cakaire effervescente, carbonate calcique]. Sel très-répandu dans la nature : il forme des masses considérables, des terrains entiers ; on le' trouve tantôt amorphe, tantôt en cristaux variés, soit seul, soit associé à d’autres substances, comme la silice, les oxydes de fer ou de manganèse, le carbonate de magnésie, etc. Il est tenu en dissolution par l’acide carbonique dans un grand nombre d’eaux minérales ou économiques. Il existe dans quelques végétaux, dans les eaux et dans certaines humeurs sécrétées des hommes et des animaux, ainsi que dans quelques concrétions morbides, dans les enveloppes des mollusques, des crustacés, des radiaires et des nombreux polypiers (V. Yeux d’écrevisse). Le carbonate de chaux ést blanc, à peine soluble dans l’eau; calciné très-fortement au contact de l’air, il perd son acide et devient caustique; il est soluble dans l’eau chargée d’acide carbonique, et peut alors être considéré comme un bicarbonate calcique. On l’emploie quelquefois comme absorbant. Pour l’avoir pur, on le prépare en traitant l’eau de chaux par l’acide carbonique, puis faisant évaporer à siccité, ou mieux précipitant le chlorure de calcium pur par le carbonate de soude, et lavant bien le dépôt.
Carbonate de cuivre. On connaît trois sels formés par la combinaison des oxydes de cuivre avec l’acide carbonique : 1® he, précipité vert ou sous-carbonate, carbonate ou vertde-gris naturel, distinct du vert-de-gris artificiel, qui est un acétate de cuivre. On l’obtient en précipitant du sulfate de deutoxyde de cuivre par le carbonate de soude (2GuO.GO^-[-HO). Il est vert, pulvérulent. Il est employé dans la peiiÿure à l’huile sous le nom de vetd minéral. 2® Le carbonate cuivrique ou deutocarbonate de cuivre, ou hydrocarbonate de cuivre, ou malachite, d’un beau vert, insoluble, susceptible d’un beau poli (GuO.GO^ -fGuO.HO). 3® Hydrocarbonate basique de cuivre, bleu de montagne, cendres bleues naturelles , cuivre azuré, azur de cuivre, ou azur ite, donnant de beaux cristaux bleus, dodécaédriques, etc. (2Gu0.G02-f GuO.HO).
Carbonate de fer. La nature offre la combinaison du protoxyde de fer avec l’acide carbonique en très-grande ({uantité, soit en dissolution par l’acide carbonique dans les eaux, soit en masses cristallisées, que l’on exploite sôus.lenomde fer spathique, pour en extraire le métal (FeO.CO^). En laissant le fer exposé à l’air humide ou à la rosée, on obtient une poudre rouge [safran dk Mars apéritif), qui n’est en grande partie formée que de peroxyde de fer. On prépare aussi, par la réaction du sulfate de fer et du carbonate de soude, un composé qui
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dévient rouge à l’air [safran de Mars astringent). C'ost une substance qui, d’abord blanchâtre et formée dg protocarbonate de fer, a perdu une très-grande par+ig jg l’acide carbonique, et s’est transformée en tritoxyde de fer hydraté, mêlé à des quantités variables de protocarbonate du même métal. — Le safran de Mars apéritif et ig safran de Mars astringent sont employés comme toniques^
Carbonate de magnésie. Gombinaison de l’acide carbol nique avèc la magnésie. On connaît : 1° Le bicarbonate ({ui est toujours à l’état liquide, et qui se rencontre surtout dans les eaux minérales. 2® Le carbonate neutre qui peut cristalliser en petites aiguilles groupées formant des rosaces, à peine solubles dans l’eau, décomposables par la chaleur et réductibles à leur base. On l’obtient on faisant évaporer convenablement une solution de bicarbonate. 3° Le sous-carbonate de magnésie, ou magnésie blanche. Elle se prépare dans les arts, surtout en Angleterre, en précipitant le sulfate de magnésie par un carbonate alcalin. Dans cette précipitation faite à froid, il se forme toujours une certaine quantité de bicarbonate de soude, et il se précipite de la magnésie à l’état d’hydrate. Le dépôt, après une ébullition convenable, est une combinaison de carbonate neutre et à’hydraie magnésiques (MgO.GO^-f-SHO). On en fait des pains carrés, très-solides. — Ce composé sert comme absorbant, et, dans les cas d’empoisonnement par les acides, pour les saturer.
Carbonate de plomb (PhO.GO^). Ge sel se rencontre dans la nature én cristaux -blancs. On l’obtient aussi en précipitant du sous-acétate de plomb liquide au moyen d’un courant de gaz acide carbonique, ou en exposant des lames de plomb à l’action réunie de l’air et de la vapeur du vinaigre; dans ce dernier cas, il est en plaques de quelques lignes d’épaisseur, dures, très-pesantes, d’un blanc légèrement grisâtre : on le nomme alors plus spécialement blanc de plomb. On ne l’appelle céruse que lorsqu’il a la forme de pains. Dans tous les cas, il noircit par l’acide sulfhydrique, et se dissout avec effervescence dans les acides acétique et azotique. Pour l’usage pharmaceutique, il ne faut employer que le blanc de plomb, attendu que la céruse contient presque toujours de la craie. — Le carbonate de plomb entre dans la préparation de l’owg'izenf 6/awc cfe /îAazès.
Carbonate de potasse. On connaît trois sels formés par . la combinaison de l’acide carbonique avec la potasse : 1° Le bkarbonate (K0.2G02); 2® le sesquicarbonate (KO.-xGO^) ; et 3® le carbonate neutre (KO.GO^). Le bicarbonate s’obtient en faisant passer un excès d’acide carbonique dans une solution (concentrée à 25® centésim.) de carbonate de potasse. Il se dépose d’abord de la silice, qm forme un précipité gélatineux blanc, qu'on sépare par le filtre; puis, lorsque la liqueur a été bien chargée d’acide carbonique, il s’y forme une çroûte cristalline; et, après une légère concentration, le liquide cristallise en lames rhomboïdales très-bélles. Ge sel est en cristaux inaltérables à l’air, solubles dans l’eau, insolubles dans l’alcool à 35“ centésim. ; il perd facilement, par la chaleur, une partie de son acide, et devient carbonate; il précipite les sels de chaux et de baryte en dégageant de l’acide carbonique, et ceux de magnésie, mais non à froid. Lorsqu’on le fait bouillir, il reste le sesquicarbonate, qui cristallise, attire l’humidité, et ne précipite pas à froid les sels magnésiens. Enfin le carbonate neutre, très-employé dans les arts, est le résultat de l’incinération de beaucoup de substances végétales : lessivé, rap' proché et fondu, le produit porte les noms de potasse perlasse, potasse d’Amérique, cendre perlée, etc. On l’^P' pelle sel essentiel d'absinthe, quand il a été préparé par l’incinération de l’absinthe. On obtient le carbonate de
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potasse en purifiant la potasse perlasse ; ou a alors en premier lieu, après évaporation, ce qui porte le nom de sel de tartre, à’ huile de tartre par défaillance. On obtient aussi le carbonate par l’incinération d’un mélange de pitre et de charbon mis en déflagration: le sel qui reste après la lixiviation était nommé nitre fixé; il est mêlé presque toujours d’hypoazotite. Enfin, par la calcination du tartre mêlé au charbon, on obtient le sel de tartre proprement dit, qui est un carbonate assez pur. Le carbonate de potasse est un sel âcre, caustique, très-soluble dans l’eau, attirant l’humidité de l’air. Chauffé fortement, il ne perd pas son acide carbonique; il cristallise en plaques rhomboïdales; mêlé avec du charbon, et exposé à une température très-élevée, il fournit du potassium, et donne de l’oxyde de carbone. — Il entre dans des teintures alcooliques , et on l’emploie dans les engorgements des viscères abdominaux. (CaO.GO^.)
Carbonate de soude. On connaît trois sels formés par la combinaison de l’acide carbonique avec la soude : 1“ Le bicarbonate (NaO. 2C02 -f HO ou Na0.C02-j- H0.G02) s’obtient en exposant le carbonate neutre cristallisé à un contact prolongé avec l’acide carbonique sous une certaine pression, puis exprimantleproduit. Ce qui reste solide alors est le bisel. Il est susceptible de cristalliser en aiguilles, ne s’altère point à l’air, se transforme, par une forte chaleur, en carbonate neutre, ne précipite pas les sels de magnésie à froid. Il existe en dissolution dans un grand I nombre d’eaux minérales, telles que celles de Vichy, de i Néris, du Mont-ï)or, de Saint-Nectaire, etc. Il fait la base des tablettes alcalines de la potion anti¬
émétique et de la limonade sèche. 2® En le chauffant convenablement, on arrive au sesquicarbonate (2Na0.3G02 -}- 4HO), qui est plus soluble, et qui se trouve aussi dans la liqueur obtenue par l’expression, lors de la préparation du précédent. Il existe dans la nature, et c’est lui que l’on retire en ügypte, sous le nom de natron, par l’évaporation spontanée de l’eau de certains , lacs. 3® Le carbonate neutre est le résultat de l’incinération' de beaucoup de végétaux qui croissent sur les bords de la mer. Ce produit porte le nom de soude: Il contient différentes substances étrangères. On le purifie en le traitant par l’eau, et le faisant cristalliser. On obtient, pour les besoins des arts, pour la savonnerie, la verrerie, etc., le même sel de toutes pièces, en chauffant fortement dans des fours un mélange de craie, de charbon et de sulfate de soude, puis traitant par l’eau. Le résultat porte le nom de eel de soude , soude desséchée. Le carbonate purifié est en cristaux volumineux, rhomboïdaux (NaO.GO^ -f-IOHO); il s’effleurit facilement à l’air, et est soluble dans 2 parties d’eau froide. Gristallisé, il renferme une grande quantité d’eau, seul principe qui s’en dégage par la chaleur. Sa saveur est âcre et urineuse. Il entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques, et sert à former différents sels à base de soude, ainsi qu’à fournir la soude caustique. V. Soude.
Carbonate de strontiane. Sel qui se trouve dans la nature, où. il a un aspect gras, paraît formé d’aiguilles" serrées, et porte le nom de strontianite. Il est à peine soluble dans l’eau. L^acide carbonique en excès peut le dissoudre, et par évaporation il cristallise. Ghauffé forteuient, il n’éprouve pas d’altération. (SrO.GO^.)
Carbonate de zinc. En précipitant par le carbonate de soude le sulfate de zinc, on obtient un hydfocarbonate de zinc (2Zn0.G02 + SZnO.HO) qui est blanc, pulvérulent. Le carbonate de zinc neutre anhydre, que l’on trouve dans |a nature, porte, comme l’oxyde, le nom de calamine; il est employé à l’exploitation du métal (2Zn0.G02).
G4KBOIVCDLA1BE ou GàBBDNGULAIBE. adj. — Hardie carbonculaire. V. Charbon.
GARE
CABBONCULEIJX. adj. Qui concerne la maladie appelée charbon : virus carbonculeux^ accidents carbonculeux du sang de rate, etc.
GABBONE. s. m. \carbo, carbonium, ail. Kohlenstoff, angl. carbon, it. carbonio, esp. carôono]. Principe combustible abondamment répandu dans la nature, et formant, dans le sein de la terre, des masses plus ou moins considérables. G’est un élément chimique de beaucoup de principes constituants des êtres organisés d’où on
l’extrait à l’état de charbon. Il est insipide, inodore, très-mauvais conducteur du calorique, et absorbe en brûlant deux fois et demie environ son poids d’oxygène pour se convertir en acide carbonique. Le diamant est le carbone pur. Il est alors le plus dur des corps connus et les raye tous sans être rayé par eux. Il jouit d’un éclat très-vif, dit adamantin; il est cristallisé en cube, cubooctaèdre, dodécaèdre rhomboïdal (Fig. 65), ou en solide à 48 faces triangulaires arrondies dérivant de l’octaèdre (Fig. 66). Le charbon de bois, le charbon animal, l’anthracite , la plombagine , sont du carbone associé à des traces de sels ou d’oxydes plus ou moins abondants (V. Gharbon et Graphite). — Hydriodure de carbone. V. loDo- FORME. — Oxyde de carbone. V. Oxyde. — Sulfure de carbone. V. "SULFOCARBONIQUE.
GABBOKÉ, ÉE. adj. Qui contient du carbone. On dit aussi carburé. V. Hydrogène. — Aliment carboné. V. Aliment.
CABBONEDX. adj. V. Garbonite.
GABBOKIDES. s.m. pl. Dulongaconsidéré l’acide oxalique comme un hydracide formé d’hydrogène et d’un radical composé d’oxygène et de carbone; plusieurs oxalates, tels que ceux de zinc et de plomb, exposés à une certaine température , seraient alors réduits au métal luii au radical, et Us prendraient le nom de carbonides. = En géologie, couches terrestres dans lesquelles domine le carbone à l’état de houille, de boghead, etc.
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CABBONIFÈBE. adj. — Terrain carbonifère. V. Houille. ^ , , , , .
CABBONIQDE. adj. [ail. Kohlensdure, angl. carbonic^ it. et esp. carbonico], — Acide carbonique (CO^). Gaz obtenu en versant, sur du marbre concassé ou sur de la craie réduite en bouillie, de l’acide cblorhydrique liquide étendu de deux ou trois fois son poids d’eau. Il est plus pesant (1,529) que l’air atmosphérique, qui en contient Il parties sur 10 000. Il est liquéfiable et solidifiablè par la pression et le refroidissement. Il rougit la teinture de tournesol, précipite l’eau de chaux, éteint les bougies allumées, rend d’un rouge noir ou violet les globules rouges du sang et les ramollit. Soluble dans l’eau, il lui donne une saveur aigrelette. C’est à lui que certaines liqueurs fermentées doivent la propriété do mousser fortement. On le trouve dans la nature, remplissant des grottes où l’on ne peut pénétrer sans danger. C’est un produit constant de la combustion , de la respiration, etc. Sa dissolution , aqueuse est connue sous le nom à'eau acidulée gazeuse ou eau de Seltz artificielle (V. Oxyde de carbone et Vapeur de charbon). —Acide carbonique liquide et Acide carbonique solide. V. Gaz. — Azotide carbonique. Le cyanogène. — Ether carbonique (G<H'’0.C02). S’obtient en distillant l’éther oxalique sur le potassium. Liquide incolore, aromatique, de saveur brûlante ; bout à 126®. — Sulfide carbonique. V. Sulfure de carbone. .
CABBONISATIOJV. s. .f. [ail. Verkohlung, wagl. carbonization, it. carbonizzazione]. Transformation d’une matière végétale ou animale en charbon.
CABBQNITE. S. m. En considérant l’acide oxalique (C^O®) comme un oxacide de carbone, qui serait intermédiaire entre l’oxyde de carbone et l’acide carbonique, on peut l’appeler acide earboneux; les composés salins qu’il forme seraient- alors désignés sous le nom de car-, bonites.
GABBONITBOTOLINIQEE. adj. V. NiTROTOLisiQUE.
CABBONOMÉTBIE. S. f. (Hervier etSaint-Lager.) Mesure de la quantité d’acide carbonique, et, par suite, de carbone, rejeté par le poumon dans les diverses conditions où s’opère la respiration.
CABBONYLE. S. m. Groupe de corps dans lesquels le radical est représenté par deux ou un plus grande nombre d’équivalents de carbone, comprenant les acides oxalique, mésoxàlique, mellithique, croconique et rhodizonique.
GABBOSELFIIBE. s. m. Synonyme de sulfure de carbone.
CABBOVINATES. S. m. pl. Sels formés par l’union d’une base, avec un acide "analogue à l’acide sulfovinique, mais dans lequel l’acide carbonique remplace l’acide sulfurique. — Carbovinate de potasse. Blanc, donnant des cristaux nacrés, décomposés par l’eau [K0.(G^H®0.2C02)].
CABBOVIIVIQIIE. adj. — Acide carbovinique. Il n’est pas connu à l’état isolé. V. Carbovinate.
GABBOXYCINGHONIQIJB. adj. — Acide carboxycinchonique Il se forme en petite quantité aux
dépens de la cinchonine, par fixation de carbone et oxydation. C’est un acide très-faible, donnant avec les alcalis et la baryte des sels très-solubles, et avec l’argent un précipité cristallin stable.
GABBGBE. S. m. [carburetum, angl. carburet, it. et esp. c/irèur-o]. Nom générique des composés auxquels le carbone donne naissance en s’unissant aux métalloïdes et aux métaux. Les carbures sont le résultat de la combinaison directe d’un métal ou métalloïde avec le carbone, ou de la décomposition des sels métalliques à base d’acide ou d’élément électro-négatif. — Carbure bihydrique. V. Hydrogène bicarboné. — Carbure de chlore. V. Chlorure de carbone. — Carbure d’hxjdrogène. Le carbone, en se
combinant avec l’hydrogène, donne un grand nombre do carbures qui diffèrent par leur composition et leurs pro priétés. Les uns sont gazeux : le protocarbure, le bicarl bure, le gaz déifiant, le méthylène ; d’autres sont liqui„ des : le camphène, le citrène, la benzine, l’eupionè, etc • d’autres enfin sont solides : la paraffine, la naphtaline, etc^ — Carbure de soufre. V . Sulfure de carbone. ’ ‘
GABBGBÉ, ÉE. adj. Qui contient du carbone. Synonyme de carboné.
GABBYLE. s. m. — Sulfate de carbyle. V. Sulfate.
GABGÉBÜLAIBE. ad], [carcerularis]. Qui tient du carcérule, analogue au carcérule : fruit carcérulaire.
GABGÉBDLE. S. m. [carcerulus, diminutif de carcer prison] (Mirbel). Tout fruit sec pluriloculaire, polyspermè
et indéhiscent, comme celui du tilleul.
GABGHÉSIEN. adj. [carchesius, de le haut
d’un m<ât de vaisseau]. Oribase donne cette épithète à une espèce de lacs employé de son temps pour la réduction des fractures ; il était ainsi appelé, parce qu’il se faisait comme le nœud qui attache la voile au-dessus de la hune d’un vaisseau.
GABGINIE. S. m. Cancer de la peau (Alibert). !
GABGmOMATEGX, EÜSE. adj. [carcinodes]. Quiestde la nature du carcinome.
GABGIIVOME. S. m. \carcinoma, !tapy.tvo)[ji.a, de x.apxT-r vo;, cancer ; ail. Krebs, angl. carcinonia, it. et esp. carr cinoma] . Rien de plus incertain que la signification de; ce mot : les uns l’ont employé comme synonyme de cancer, '' et l’ont appliqué au cancer commençant; les autres' ont désigné sous ce nom le cancer parvenu à sa dernière période; d’autres enfin l’ont employé comme synonyme de . squirrhe. ■ — Carcinome asbolique du scrotum. V. Asbo-t LiQUE. = En vétérinaire. : Carcinome du tissu réticulaire du pied. ( Vatel. ) Le crapaud et le piétin.
GABGINOSE. S. f. [de xâpxivcç, cancer] (Eisenmann). Groupe morbide comprenant le tubercule, le squirrhe et l’encéphaloïde. = Synonjine de carcinome chez quelques auteurs, de production du cancer chez d’autres. — Carcinose miliaire aiguë {Carcinosismiliaris acwfa, H.'Demme, ^ 1858). Production rapide, primitive ou consécutive, de nombreuses petites masses des tissus dits cancéreux dans l’épaisseur ou à la surface des organes internes. Leur volume varie de celui d’un grain de millet à celui d’une noisette ou environ. C’est par une comparaison erronée de la génération des éléments anatomiques constituant ces masses avec l’apparition des éruptions miliaires, qu’on s’est servi du mot émption pour désigner la production de cette altération des tissus.
GABBAMINE. S. f. [Cardamine pratensis, h.]. Petite plante crucifère (tétradynamie siliqueuse, L.) à feuilles pinnées, à fleurs d’un violet pâle, grandes, en épi à l’extrémité de la tige, qui croît en abondance dans les prairies humides, et qui jouit des mêmes propriétés que le cresson de fontaine, mais à un moindre degré.
GABDAMOME. S. m. [fncctus cardamomi]. ^0X0. àoime
aux fruits de plusieurs espèces du genre Amome, en par" ticulier à celui de VAmomum cardamomum, h., famille des amomées ou amomacées; peut-être même les trois espèces de cardamome connues en droguerie ne sont-elles que des variétés de ce dei-nier fruit. 1® Le grand cardamome est triangulaire, aminci à ses extrémités, de .17 40 millimètres de longueur, fauve brunâtre, comme terreux; il est strié longitudinalement, et contient des graines rougeâtres rangées longitudinalement dans im péricarpe triloculaire. 2" Le moyen cardamome est mouis long, presque globuleux, gros comme une cerise, fauve clair ; ses graines sont brunes et pelotonnées, petit cardamome du Malabar \vrai cardMmome officine ^ Amomum repens, Sonnerat, Alpinia cardamonwm,
, 2j glettane cardamomum, Maton, Elettm'i, Rheede] ■âqu'e 7 à 14 millimètres de longueur; il ressemble du reste absolument au grand. Ses graines ont une saveur beaucoup plus aromatique et plus âcre que celles des deux autres espèces ; aussi est-il préféré comme stimulant.
CABDB POIRÉB. S. f. V. Bette.
CABDÈRB. S. f. he. Dypsacus sylvestris,h. (dypsacées), qui passe pour diurétique.
CARDBIIR. s. m. [ail. Wollkümmer, angl. carder, it. cardatore]. Ouvrier employé au cardage, opération qu’on fait subir à certaines matières filamenteuses, afin de les rendre propres à être filées, ou simplement afin d’en extraire les corps étrangers, de les faire gonfler, et de leur donner de l’élasticité. Les bourretaires, ou cardeurs de filoselle, sont exposés à l’affaiblissement et à l’œdème des parties inférieures, aux douleurs obtuses des bras, des épaules et du thorax; plusieurs sont sujets aux affections les plus douloureuses des yeux; le plus grand nombre est menacé de toux longues et fatigantes, de l’asthme, du crachement de sang et de la phthisie tuberculeuse. Il faut ajouter à cela des maladies cutanées, dues au contact irritant des substances qui remplissent l’atmosphère des ateliers de cardage et qui s’attachent à la peau et aux vêtements des ouvriers. Plusieurs médecins exerçant en des localités où l’industrie du cardage occupe beaucoup de bras tracent le portrait suivant de l’ouvrier cardeur :
« Teint pâle, étiolé, blafard ; plutôt bouffi que gras ; yeux rouges; petite toux presque continuelle : aussi l’ouvrier le. plus habile et le plus intrépide est-il forcé de discontinuer son métier à quarante-huit ou cinquante ans. » L’industrie du cardage réclame donc l’invention et l’application de machines, afin de soustraire les ouvriers à ces influences, contre lesquelles on n’a que des précautions souvent négligées et d’ailleurs insuffisantes.
CARDIA. s. m. [xap^îa, cœur et cardia; ail. der obéré Magenmmd,tmg\. cardia, ii, cardia, esp. cardias]. Orifice supérieur de l’estomac.
CARDIAGRAPHIE. S. f. V. Gardiogbaphie.
GARDIAGBE. V. Gardialgie.
GARDIAIRE. adj. [de xiapd'ia, cœur]. Qui est relatif au cœur, qui se trouve dans le cœur.
gardialgie. s. f. [mrcfîa/ÿfa, de xapiJta,
le cardia, et âX'fo;, douleur ail. Magenkrampf, angl. cardialgy, heartburn, it. et esp. cardialgiâ]. Douleur trèsvive qui se fait sentir à l’épigastre, vers l’orifice supérieur de l’estomac. On a substitué à cette dénomination celle de gastralgie. V. ce mot.
GARDIALOGIE. V. Gardiologie.
GABDIANASTROPHE. s. f. [de x.apÆ'ta, le cœnr, àvà, en sens contraire, et avfimiv, tourner]. Mot employé par Hoffmann pour désigner la transposition du cœur, placé à droite, et non à gauche, dans la poitrine. V. Inversion.
GARDIAQGE. adj. [ca9'diacus, de xap^'ta, le cœur, ou l’orifice supérieur de l’estomac; angl. cardiac, it. et esp. cardiaco]. Qui appartient au cœur, ou bien qui a rapport au cardia. — Artères cardiaques ou coronaires du cœur. Nom donné à deux artères fournies par l’aorte près de son origine, immédiatement au-dessus du bord des valvules sigmoïdes. Elles sont distinguées en cardiaque antérieure ot en cardiaque postérieure, d’après la face du cœur sur laquelle elles se distribuent. — Veines cardiaques ou veines coronaires du cœur. On en distingue deux postérieures. Tune grande, l’autre petite; les antérieures sont en nombre variable ; toutes s’ouvrent dans l’oreillette droite par un seul orifice. — Ganglions, nerfs ci plexus cardiaques. On compte ordinairement trois nerfs de chaque côté, nn supérieur, un moyen et un inférieur, qui sont fournis par les ganglions cervicaux* correspondants ; mais le plus souvent il n’y en a que deux du côté gauche, le supérieur, xui= ÉniT.
et le moyen, qui tire son origine des deux derniers ganglions cervicaux. Scarpa nomme le nerf cardiaque supérieur, cardiaque superficiel ;\e moyen, cardiaque profond ou grand cardiaque; et l’inférieur, petit cardiaque. Il y a encore des filets cardiaques qui sont fournis par les nerfs vagues #u pneumogastriques, et qui se confondent avec les précédents. Derrière la crosse de l’aorte, près de l’origine de cette artère, ils s’entrelacent en plexus. Au lieu d’un plexus, c’est parfois un ganglion [ganglion de Wrisberg). Placé sous la crosse de Taorte, il en part des filets qui suivent les vaisseaux et se rendent à de petits groupes de cellules nerveuses placées : 1® à l’embouchure de la véine cave [ganglion du sinus de la veine cave ou de Remak) ; 2° dans la paroi de l’oreillette droite [ganglion auriculaire ou de Ludwig) ; 3® vers l’adhérence de la valvule auriculo-ventriculaire gauche [ganglion ventriculaire ou de Bidder), d’où partent les fibres nerveuses se terminant dans les faisceaux musculaires, on ne sait encore comment. — Maladie cardiaque [morbus cardiacus). Maladie qui a régné dans l’antiquité et qui est aujourd’hui éteinte. Elle était caractérisée par une sueur profuse, des palpitations, des défaillances. Elle était très-dangereuse. La maladie moderne à laquelle elle ressemble le plus est la suette miliaire, surtout dans la forme grave que les historiens de la médecine signalent lors des grandes épidémies de suette, aux XV® et XVI® siècles. — Orifice cardiaque de l’estomac. V. Gar- DiA et Estomac. — Passion cardiaque. Dénomination ancienne à laquelle on a substitué celle de cardialgie, et plus récemment encore celle de gastralgie. V. ce mot et Angine de poitrine.
CARDIAQUE. S. f. V. AgRIPAÜME.
GARDIABGTIE. S. f. [mot hybride et mauvais, dex^ap ô’sa, cœur, etarctare,^ resserrer]. V. Gardiosténose.
GARDIATÉLIE. S. f., [de x.apô'îx , cœur, et àvcXr.î, incomplet] . Développement incomplet du cœur.
GARDIATOAIIE. V. Gardiotomie.
GABDIECTASIE. S. f. [de x.%ç$ioL, cœur, et, l'x-aacî, dilatation; ail. Herzerweite7'ung]. Dilatation partieUe ou totale du cœur, ou ampliation de ses orifices.
GARDIELGOSE. s. f. [de xixpJsa, cœur, etlXxwai;, ulcération]. Ulcération du cœur.
GARDINAL. adj. — Rumeurs cardinales . Sang, pituite, bile jaune, bile noire, tels étaient les quatre éléments qui, dans la doctrine des hippocratistes, et ensuite de Galien, constituaient, par leur juste tempérament, la santé, et, par leur dyscrasie, la maladie. — Veines cardinales. V. Veine.
GARDIMALE. S. f. Y. LobÉLIE.
GARDIOGÈLE. S. f. [cardiocele, de /sap^îa, cœur, et xYî'.ï), hernie; ail. Hèrzbruch]. Hernie du cœur.
GARDIO-GRISTAÜX. S. m. pl. Gristaux blanchâtres que Gluge, en 1837, a trouvés dans la substance du cœur.
GARDIODÉMIE. s. f. [de x.apô't'a, cœur, et Srig.o<;, graissé]. Substitution adipeuse dans le tissu musculaire du cœur (Lobstein), dite aussi état gras du cœur.
GABDIODYNIE. S. f. Douleur du cœur.
CABDIOGAIE. s. m. [cardiogmus, xapSiw-yp.o;]. Synonyme de cardialgie. Y . ce mot.
GARDIOGBAPHE. S. m. [de xapiJîa, cœur, et -ypâçetv, ■décrire]. Instrument qui enregistre, soUs forine de courbes alternativement ascendantes et descendantes, les systoles et les diastoles des oreillettes et des ventricules (Ghauveau et Marey). Get appareil permet même d’enregistrer simultanément la pulsation du cœur, de prouver que ce phénomène est intimement lié à la systole ventriculaire avec laquelle ü commence et finit, et d’étudier les mouvements du cœur au point de vue de la puissance et de la durée. — Le cardiographe se compose d’une série de petits appareils ainsi constitués : 1® Une ampoule de caout-
chouc pleine d’air, qu’on introduit dans la cavité du cœur dont on veut étudier les systoles et les diastoles. Cette ampoule {ampoule exploratrice) sera comprimée à chaque systole de la cavité dans laquelle elle plonge ; elle sera relâchée dans la diastole. 2“ Une seconde ampoule {ampoule indicatrice), pleine d’air comme la première^ à laqqplle elle est réunie par un long tube de communication. L’air de la première ampoule passera donc dans la seconde, et la gonflera à chaque systole ; l’inverse se produira dans la diastole, de sorte que, dans cé dernier cas, l’ampoule indicatrice se resserrera. 3® Un levier est adapté à chacune des ampoules indicatrices, qui, par leur gonflement, ,1e soulève en un point situé très-près de son axe, de sorte que Textrémité libre du levier amphfiera beaucoup les mouvements communiqués par la dilatation et le resserrement de l’ampoule indicatrice. 4® Enfin, reste à enregistrer les mouvéments obtenus; pour cela, on termine le levier par une plume, et l’on fait appuyer celle-ci contre une large bande de papier qu’un mouvement d’horlogerie fait cheminer uniformément. — Dans l’étude des divers mouvements du cœur, trois de ces appareils sont nécessaires ; l’ampoule exploratrice de chacun d’eux est introduite en un point différent : la première, dans l’oreillette droite ; la deuxième, dans le ventricule droit; la troisième, dans un espace intercostal où elle est soumise au choc précordial. Quant aux trois leviers, ils sont tous situés daùs un même plan vertical, et leurs trois plumes, exactement superposées, écrivent sur la même bande de papier. Lorsque l’appareil est en marche, on obtient le tracé suivant (Fig. 67). Dans cette figure, trois courbes sinueuses
superposées indiquent les mouvements qui se passen dans chacune des cavités du cœur. La courbe supérieure i exprime les mouvements de l’oreillette; la deuxième i correspond a ceux du ventricule, et la troisième c repré sente la pulsation cardiaque. _ Dans ces tracés, tout c, qiu se rouve sur une même ligne verticale se passe ai meme moment. La translation du papier se faisant di droite a gauche, les tracés se liront de gauche adroit con^e l écriture ordinaire. La durée de chaque mouve ment s évalué par la projection de sa figure sur la lign^ des abscisses; 1 intensité se mesure par la hauteur verti
cale ou la projection de chaque courbe sur la ligne d ordonnées. Les. brusques ascensions de ces differente* courbes correspondent aux systoles des cavités du cœur* les chutes brusques des tracés expriment les diastoles (Marey). V. Enregistreur.
CARDIOGRAPHIE. S. f. [cardiographia, de xaoj'îci cœur, et 7pa(pï), description]. Description du cœur. Emploi du cardiographe. ‘ "
CARDIOGRAPHIQÜE. adj. Qui se rapporte au cardiographe. — Expériences cardiographiques. Celles qui gè font avec le cardiographe. V. Graphique.
GARDIOÎDE. adj. Synonyme de cordiforme.
CARDIOLOGIE. S. f. [cardiologia, de cœur et
Xoyoç, discours]. Traité sur le cœur. ’
CARDIOMALACIE. S. f. [de xapJ'ia, cœur, et aaXaxè; mou; ail. Eerzerweichung]. Ramollissement du cœur (Lobstein).
CARDIOMÊTRE. S. m. V. HÉMODYNAMOMÈTRE.
CARDIONOSE. S. f. Maladie du cœur en général. CARDIOPALMIE. S. f. [de xapSîa, cœur, et maXaivbattement; ail. Herzklopfen]. Palpitations du cœur. ’ CARDIOPATHIE, s. f. [cardiopathia, de xapé'îa, cœur et TTotôo?, maladie]. Souffrance ou maladie du cœur" considérée d’une manière générale. ’
CARDIOPÉRICARDITE. s. f. Inflammation du cœur et du péricarde.
CARDIOPLECTIQCE. adj . Qui çoncerne la cardioplégie.
, CARDIOPLÉGIE. S. f. [de xap(S‘tcc, cœur, et ttXvi'j'À, coup, blessure]. Blessure et chute du cœur..
CABDIORRHEXIE. S. f. [cardiorrhexis, de xapiîîa, cœur, et p^^t?, déchirement]. Déchirure du cœur. La cardiorrhexie a été souvent observée, soit spontanément, soit à la suite d’efforts. On a trouvé, à l’autopsie, la rupturedes colonnes charnues, des valvules mitrales, de la valvule tricuspide, lésion des valvules aortiques. Les symptômes de ces lésions valvulaires qui surviennent pendant les efforts violents sont une douleur soudaine à la région précordiale, laquelle s’étend du sternum à l’épine dorsale, et qui quelquefois s’accompagne de syncope, de dyspnée, (l’oppression, de palpitation. A ces signes s’ajoutent les signes physiques de l’obstruction simple ou accompagnée de régurgitation à l’orifice aortique ou de régurgitation aux orifices auriculaires. Après les symptômes propres à la déchirure, on observe ceux de l’inflammation consécutive qui disparaissent pour ne laisser subsister que les signes physiques dus à la lésion valvulaire. Contre ces lésions, qui laissent souvent vivre longtemps les malades, onrecom-' mande les déplétions locales légères, les médicaments altérants doux, et les diurétiques. Lorsque la rupture porte sur les parois du cœur, la mort subite en est la conséquence, ou du moins la vie ne se prolonge qu’une ou deux minutes au plus sans syncope. La rupture se fait vers la partie voisine de la pointe, soit du ventricule droit, soit, plus souvent, du ventricule gauche, ou ailleurs, lorsque le tissu s’y trouve ramolli ou atteint de substitution graisseuse. L’autopsie montre le péricarde rempli de 200 à 300 grammes de sang qui refoulent le cœur et le comprimuD*'' GARDIOSGLÉROSE..S. f. [dexap^'ta, cœur, et oxX-flp!';, dur]. Induration du tissu du cœur (Lobstein).
CABDlosTËlvOiviE. g. m, Rétrécissement, resserrement du cœur ou de ses orifices.
CpDioSTÉlvoSE. 8. f. [de xap^'i'of, cœur, et armi, étroit]. La production du cardiostéhôme.
CARDIOTOMIE, s. f. [cardiotomia; dexap^t'a, cœur, c TOfATi, section] . Dissection du cœuTv CARDIOTROPHIE. 8. f, La nutrition du cœur. , CARDlTE. S. f. [carditis, de xapiîia, cœur, et de 1® terminaison ffç, qui indique une phlegmasie; ail. Herienl' zundung, angl. carditis, it. cardite, esp. carditis]. Infl»’"'
CÀRI
jnation du cœur. Longtemps on a donné ce nom à l’inflanunation du cœur en général, sans distinguer si elle occupait le feuillet séreux (péricarde) qui revêt la surface extérieure de cet organe, ou la membrane qui tapisse ses cavités, ou la substance musculaire intermédiaire à ces deux membranes. Cependant ces trois tissus sont susceptibles de s’enflammer isolément 3 et d’assez bonne heure on a distingué, sous le nom Ae, péricardite, l’inflammation de la membrane séreuse ; mais ce n’est que dans ces derniers temps qu’on a décrit séparément, sous le nom d’e«docardite, l’inflammation de la membrane qui revêt les cavités du cœiu et se réfléchit sur les valvules et sur les zones tendineuses dont sont bordés les orifices de cet organe. D’après cette distinction, proposée par Bouillaud, et généralement adoptée aujourd’hui, le nom de cardite ne doit.plus être donné qu’à l’inflammation du tissu musculaire du cœur. Au reste, ces deux dernières inflammations, quelquefois isolées, sont le plus souvent simultanées, ou l’une d’elles est bientôt suivie de l’autre. Elles peuvent être produites par l’abus des boissons spiritueuses, par l’action de certains poisons, et notamment de l’arsenic, par les exercices immodérés, par les mêmes influences atmosphériques que la pneumonie ou la pleurésie, etc. Leurs symptômes généraux sont la dyspnée, les palpitations, la fréquence et l’irrégularité du pouls, une vive douleur précordiale, les lipothymies, le sentiment d’une extrême faiblesse. L’auscultation de la poitrine fournit alors des données qui fjnt souvent distinguer l’une de l’autre la péricardite, l’endocardite et la cardite proprement dite. La sonorité de la poitrine, les bruits de râpe, de souffle, de frottement, éclairent le diagnostic. Le traitement de ces phlegmasies consiste presque uniquement dans les saignées générales et locales.
CABDITIQDE. adj. [de cœur; esp. carditicd].
Qui a rapport au cœur. .— Fièvre carditique. Variété de fièvre intermittente pernicieuse, dans laquelle le malade éprouve des palpitations violentes et un sentiment d’érosion qui détermine la syncope.
CABOON. s, m. Nom vulgaire du Cynara cardunculus, L., espèce d’artichaut dont les pétioles des feuilles, larges et épais, sont employés comme aliment, après avoir été étiolés. -
CABDDACÊES. S. f. pl. V. CVKARÉES.
CABÉBABIE. S. f. \careharia, xapy,6ap(a, de xapv), tête, et papoç, poids]. Pesanteur de tête.
CABÊNAl, ALE. adj. [carinalis]. Qui appartient à la carène.
CABÈlVE.s.f. [cmna, scajjAîwm]. En botanique, le pétale inférieur des fleurs papilionacées, parce que sa forme a quelque analogie avec celle de la carène d’un vaisseau.
CABÊKÉ, ÉE. adj.'[mn«a<Ms]. Pourvu d’une carène.
CABET. S. m. Tortue des côtes de l’Amérique, du Mexique, des côtes de la Guinée et de la mer des Indes {Testudo imbricata, L., Cheloniaimbricata, Brongniart), dont ta chair est malsaine, mais ses oeufs sont très-recherchés. Elle fournit la plus belle écaille. V. Écaille,
CABEX. s. m. [ail. Riedgras], Genre de plantes appelées communément laiches. La racine de la laiche des sables [Carex arenaria, L,), plante cypéracée, est employée comme sudorifique, propriété qui lui a fait donner te nom de salsepareille d’ Allemagne.
CABi. s. m. V. Cary.
CABIDE. s. f, Variété de dermatose cancéreuse (Alihert).
CABIE. Si f. \carieSi ■rapté'Mv, ail. Beinfrass, angl. cait. carie, esÿi caries], La carie, confondue de toute antiquité avec beaucoup d’autres altérations du système osseux, et particulièrement avec la nécrose, a été d’abord ^tinguée de cette dernière sous la dénomination de cane numide, jusqu’à l’époque où Louis démontra les différen-
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ces qui existent entre ces deux maladies, et substitua à la dénomination de carie sèche celle de nécrose, pour désigner la mortification d’une portion d’os. Dans la carie, la portion d’os malade continue de vivre; elle suppure, elle sert de base à des végétations de mauvaise nature, et tend à s’accroître. Dans la nécrose, au contraire, la partie malade est morte, et il s’opère dans les parties voisines un travail éliminatoire d’où doivent résulter la délimitation exacte du mal et la guérison. Cependant quelques auteurs ont persisté à considérer ces deux altérations comme identiques et comme ne différant que par leur siège, l’une (la carie) attaquant le tissu spongieux, l’autre le tissu compacte des os : de là, disent-ils, des séquestres petits et nombreux dans le premier cas, et de larges pièces mortifiées dans le second. D’autres regardent avec plus de raison la carie comme un mode de terminaison de l’ostéite. Quand l’ostéite vient à se terminer ainsi, aux caractères principaux de l’état inflammatoire (inflammation rouge et ramollissement du tissu osseux) succèdent immédiatement ceux de la carie. Si l’affection est superficielle, le périoste devient fongueux et suppure, la surface osseuse correspondante est rugueuse, et se creuse de cavités semblables à des érosions superficielles. Si l’affection a commencé dans l’épaisseur du tissu osseux, ce tissu se ramoUitde plus en plus, et prend une teinte jaunâtre et brunâtre; le centre du ramollissement est infiltré d’un pus sanieux, d’un ichor gris sale qui a une odeur rance et fétide; l’os devient friable, comme poreux,, et il s’y forme des anfractuosités que séparent des lamelles osseuses vermoulues, entremêlées de fongosités d’un rouge grisâtre, mollasses et saignantes. Cette affection peut guérir spontanément, un mouvement organique venant à changer le caractère de la suppuration; mais plus ordinairement elle exige les secours de l’art. Si elle est superficielle, il faut .ouvrir largement les foyers où s’amasse le pus, afin de découvrir le point carié. On essaye alors (s’il n’y a plus aucune irritation) les bains et les douches d’eaux alcalines, ferrugineuses, hydrosulfureuses, iodnrées, les pansements avec la charpie imbibée d’huiles essentielles de térébenthine, de myrrhe, d’aloès. S’ils sont inefficaces, on q recours à la cautérisation avec le cautère actuel, qui transforme la carie en une nécrose. Enfin, lorsque Los est tellement carié que tout traitement est impossible, il reste à faire la résection de la portion malade ou l’amputation, dernière ressource que l’on n’a pas même, si la carie a son siège au tronc. — Carie dentaire. Altération particulière qui consiste en un ramolMssement lent et progressif des parties dures des dents, émail et ivoire. Elle procède constamment de l’extérieur à l’intérieur de l’organe; elle pa raît être de nature purement chimique, et avoir pour agents les liquides buccaux modifiés dans leur réaction, soit par mélange, de principes d’origine extérieure, soit directement sous l’influence d’états morbides généraux ou locaux. Une série d’expériences directes entreprises par E. Magitot a démontré l’action destructive de certains agents (le sucre, les acides faibles, etc.), et a permis de produire artificiellement des caries identiques avec les caries morbides. Quant à l’influence des maladies sur la production de cette altération, elle a lieu de deux façons : tantôt par suite de la diminution ou de la suppression de la sécrétion salivaire (affections fébriles en général, fièvres éruptives, fièvre typhoïde, etc.), de sorte que le mucus buccal acide, se déposant à la surface des dents (fuliginosités), y produit une désorganisation lente; tantôt c’est par une modification de la nature de la salive elle-même, qui prend une réaction acide, et agit ainsi directement sur l’organe dentaire (affections chroniques du tube d^estif, gastralgie, etc.). Les dents temporaires et les permanentes y sont également sujettesj mais certaines dispositions de
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situation et les imperfections de structure y prédisposent grandement; aussi est-ce toujours dans les interstices dentaires ou dans les anfractuosités ou sillons de la couronne que débute la maladie, c’est-à-dire dans les points où les actions chimiques peuvent s’effectuer le plus facilement. On peut diviser la marche de la carie dentaire en trois périodes: 1“ carie superficielle, n’occupant que l’épaisseur de la couche d’émail; 2“ carie profonde, ayant envahi la couche d’ivoire; 3° carie pénétrante, ayant détruit toute l’épaisseur de la couche dure jusqu’à la cavité de la pulpe. L’altération, plus ou moins rapide suivant l’intensité de l’agent destructeur, a pour caractère une dissolution des sels calcaires dans la partie attaquée, qui devient tantôt molle et blanchâtre (carie rapide), tantôt jaune ou brune, plus ou moins foncée (carie lente). Quelquefois la maladie, après avoir détruit une partie de l’organe, s’arrête spontanément (carie sèche); la cavité, en outre, contient des portions d’ivoire ramolli et des corps étrangers, des infusoires (F/èrzo denticola, Ficinus), et des cryptogames {Leptothrix Incccalis, Rohin). Le traitement de cette affection est le suivant. Dans Iq première période, ordinairement non douloureuse, il suffit de faire, au moyen de la lime, l’ablation de la partie affectée, et l’altération s’arrête; toutefois, si une cavité est nettement formée, il sera quelquefois préférable de l’obturer. Dans la seconde période, par suite de la profondeur de l’excavation produite par la carie, la pulpe, se trouvant plus ou moins rapprochée de l’extérieur, est le siège de douleurs ordinairement non spontanées, mais provoquées par les changements de température, le contact des liquides, acides ou sucrés, etc. Des applications de différents topiques, le chloroforme, les essences, la créosote, les opiacés, employés suivant les cas, calment ordinairement les souffrances, et permettent à la pulpe de reprendre ses fonctions suspendues. Il se produit souvent alors, molécule à molécule, une quantité d’ivoire suffisante pour donner au f(ftid de la carie une densité susceptible de permettre l’obturation. Dans la troisième période, la pulpe dénudée s’enflamme, soit superficiellement, soit dans sa totalité, et produit des douleurs ordinairement permanentes ou à crises rapprochées, spontanées et provoquées. .11 est indiqué alors de modifier ou de détruire la pulpe : les caustiques, l'acide arsénieux, le chlorure de zinc, donnent ces résultats; et, lorsque, après l’élimination des eschares, La pulpe est, soit cicatrisée et susceptible de reprendre ses fonctions, soit détruite entièrement, on peut procéder à V obturation (V. ce mot, et Odontalgie) (Magitot). — Carie syphilitique. Celle que cause la syphilis tertiaire. = En botanique, maladie des graines céréales dans laquelle la farine est remplacée par une poussière grasse, noire ou olivâtre, d’une odeur désagréable, et qui n’est autre chose que la substance d’un champignon du genre Credo, de VCredo caries. Le pain que donne un blé carié est gris et a une saveur sensiblement âcre et amère. — Carie des arbres. Altération progressive de la substance ligneuse des arbres, suivie de ramollissement. Elle commence, tantôt par le tronc, tantôt par l’extrémité des plus jeunes rameaux. L’humidité, les entamures, l’étêtement, sont les causes les plus fréquentes de la carie.
CARIÉ, ÉE. adj, [carie exesus]. Affecté de carie: os carié, dent cariée.
CARIEUX, EüSE. adj. [cariosus, esp. carioso]. Qui a rapport a la carie. — Ulcère carieux. Ulcère entretenu par la cane d’un os.
CARIOPSE. Fausse orthographe pour caryopse.
CARIVE. s. m. Piment de Guinée.
CARLIN. S. m. V. Chiek.
CARLINE. s. f. [Carlinavulgaris, L., ail, Eberwu, aiigl. carlina-thistle]. Plaute bisannuelle de lasyiigé.
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polygamie égale, L., famille des synanthérées, J,, dont la racinoj allongée, brunâtre en dehors, blanche intérieurement, d’une saveur amère et un peu nauséabonde, a été employée comme sudorifique. Le Carlina caulescens L (car line noire, caméléon ou chamæléon noir), et le Caji lina acaulis, L., et G. subacaulis, DG. [carline blanche, caméléon ou ùhamæléon blanc, ixine ou helxiné) ont les mêmes propriétés.
CARMÉINE. S. f. V. CarmWE.
CARMÉNTINE. S, f. [Justicia pectoralis, L.]. Plante de la famille des acanthacées (diandrie monogynie, L.) réputée béchique et pectorale. On en a fait un sirop connu sous le nom de sirop de Charpentier.
CARMINATIF, IVE. adj. et s, m. [de carminarc proprement : peigner la laine, et, par suite, nettoyer* dissiper; ail. blâhungti'eibend,' carminativefit. et esp. carminativo). Médicaments qui ont la propriété d’expulser les vents contenus dans le conduit intestinal. Ges médicaments sont pris parmi les substances toniques et aromatiques, telles que la mélisse, la sauge, et la plupart des labiées. — Espèces carrrdnatives. Les graines d’anis, de fenouil, de coriandre, de carvi (parties égales de chaque), — Esprit carminatif. Y. Esprit. — Poudre carminative. Y. Poudre.
CARMIN, s. m. Précipité rouge très-colorant, pulvérulent, obtenu en traitant une dissolution de cochenille par du hitartrate de potasse, de l’alun, ou du bioxalatè. de potasse, ^i coagulent les matières albuminoïdes et solidifient les nSltières grasses ; celles-ci entraînent le principe colorant (V. Garmine). Il est très-employé pour colorer la gélatine et autres matières à injections anatomiques. V. Garthaméike. — Carmin d’indigo. Y. Phékicine'.
CARMINE. S. f. [ail. Karminstoff, angl. carminé, it, carmino). Nom donné à la matière colorante rouge (Pelletier et Gaventou) de la cochenille. On la trouve également dans le kermès, et l’on a proposé 'de l’appeler coccine et cochenille. Elle est d’un rouge pourpre éclatant, fusible à -}- 50 centigr., soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther, inaltérable par l’air et la lumière. Les acides la dissolvent et eh avivent la couleur, qui devient écarlate. Lœwig appelle carméine le principe rouge du carmin ou de la cochenille (G^^H^so^^Az). 11 nomme carminé ou carminé incolore un autre principe (G^îH^^O^^Az) qui se trouve dans toutes les espèces du genre Coccus, et en particulier dans la cochenille [Coccus cacti, L.). Cette carminé cristallise en aiguilles incolores; sa saveur est nauséeuse, très-désagréable; elle se dissout plus, facilement dans l’eau et l’alcool que dans l’éther. Sa dissolution à froid se colore lentement en rouge au contact de l’air; mais, à chaud, elle se colore rapidement en rouge vif, et par refroidissement il se dépose de la carméine en flocons.
CARNASSIER, adj, — Instinct carnassier. Y. Instikc'’* =Carnassiers. s, m, pl. [ail, Fleischfresser, angl. eater, it. camivoro]. Ordre de la classe des mammifères, à dents généralement aiguës ou tranchantes dissimilaireS) en séries plus ou moins exactement continues, à membres antérieurs au moins terminés par des pattes. U s® subdivise en trois sections, les Carnivores, les Amphibies (phoques et morses) et les Insectivores. Y. ces mots,
CARNÉ, adj. Se dit, en botanique, des fleurs couleur de chair.
_ CARNIFICATION, S. f, [de caro, chair, et fieri, devenir; carnification, it. carnificazione , esp, earW ficacion]. Passage de certains tissus à un état qui Présente quelque ressemblance avec la chair ou le musculaire, — Carnification pulmonaire, ou induTO-w congestive du poumon. Gette lésion a pour caracter principal une induration du poumon avec auguicntatw
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de l’élasticité et de la ténacité du parenchyme, qui lui donnent la consistance de la chair musculaire. Elle s’observe chez les adultes comme chez les vieillards et les enfants et semble se lier avec une affection organique du cœur ou une affection chronique du poumon ayant occasionné une grande gêne de la circulation pulmonaire et déterminé des hémorrhagies interstitielles. Elle se trouve souvent dans les deux poumons , mais semble plus ordinaire et plus prononcée dans le poumon droit.
CARIVIFIÉ, ÉB. adj. \in carntm couver it. carniesp. carnifieado]. Changé en chair, ou qui a pris l’aspect de la chair musculaire. V. Carnification.
CABMFORME. adj. [Accdro, chair, d forma, forme]. Qui a l’aspect de la chair.
CARNISATION, s. f. V. CARNIFICATION.
■ CARNIVORE, adj. et s. m. [carnivoms, de caro, chair, et de vorare, dévorer, manger; scpeoxpa-^o?, ail. reissend, fleischfressend, angl. carnivorous, it. et esp. carnivoro]. Qui se nourrit de chair. Il ne faut pas confondre ce mot avec carnassier : tous les animaux carnivores ne sont pas de la famille des carnassiers. La section Carnassiers carnivores se distingue par des pattes ou doigts bien distincts, à ongles aigus, molaires à couronne, tranchante, au moins en partie (chiens, chats, ours).
CABNIVORITÉ. s. f. Condition d’un animal que son organisation appelle à vivre exclusivement de matières animales venant, soit des vertébrés, soit des invertébrés.
CARNOSITÉ. s. f. [de carnosüs, charnu; ail. Fleischauswuchs, angl. carnosity, it. carnosità, esp. carnosidad]. Espèce de végétations qu’on rencontre quelquefois dans l’urèthre, dont elles occupent toujours la partie fixe.
CAROBA. Nom indigène des feuilles des Jacaranda caroba, subrhombea et copaia {Bignonia copaia, Aublet, Kordelestris antisyphibtica. Reiss.), de la famille des bignoniacées, employées au Brésil comme antisyphilitiques; elles contiennent beaucoup d’un principe amer, âcre et astringent.
CARONCULE. S. f. [carmçula, diminutif de caro, chair; <rapy.iov, ail. Würzchen, angl. caruncle, it. et esp. caruncula] . — Caroncule lacrymale. Petit corps de forme ovale ou triangulaire, situé dans le grand angle de l’œil et recouvert par une muqueuse rouge très-vasculaire et molle. Sa trame est formée de tissu lamineux; son épaisseur est due à la présence de dix à quinze petits poils de duvet à peine saillants à l’extérieur, tous pourvus d’un follicule très-petit et de deux ou trois glandes pileuses ou sébacées, relativement fort grosses, tellement que chacun de leurs culs-de-sac égale ou dépasse le volume du follicule pileux. Il n’y a pas d’autres glandes que celles-là dans la caroncule. Au bord oculaire ou externe de celle-ci, la conjonctive montre chez l’homme un petit repli semilunaire qui, développé chez plusieurs mammifères, y forme des rudiments de membrane clignotante. — Caroncule mamillaire. V. Mamillaire. — Caroncules myrtifoimes. Petits tubercules rougeâtres, plus ou moins fermes, de forme variable, en nombre indéterminé (2 à 5), situés à l’orifice du vagin, et formés par la membrane muqueuse de ce conduit. On les regarde comme les débris de la membrane hymen déchirée lors du premier coït; cependant quelques auteurs pensent que l’existence en est indépendante de cette membrane. — Caroncules papillaires. Petits mamelons que présente le hile des reins, et qui versent l’urine dans les calices. — Caroncule de l’urèthre. V. Uréthrale {Crête). — En botanique, caron- ^la, V. Arillode et Strophiole.
CARONCOLEUX, EüSE. adj. Qui a rapport aux caroncules, ou plutôt aux carnosités.
CAROTIDE, s. f. \carotis, xapwTÎ;, de >tâpoî, assoupissement; ail. Kopfpulsader, angl. carotid, it. carotide,
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esp. carotida]. Nom que les anciens ont. donné aux artères qui portent le sang aux différentes parties de la tête, parce qu’ils les regardaient comme le siège de l’assoupissement. — Les artères carotides proprement dites, oxL carotides primitives, sont, l’une cfroïfe, Y mire gauche. La droite naît du tronc artériel brachio-céphalique; la gauche est fournie directement par l’aorte". Elles montent le long des parties antérieures et latérales du cou, et, au niveau du bord supérieur du cartilage thyréoïde, elles se partagent chacune en carotide externe et carotide interne. La carotide externe s’étend du haut du larynx jusqu’au col du condyle de l’os maxillaire inférieur, et fournit en avant la thyréoïdienne supérieure, la faciale et la linguale; en arrière, l’occipitale et l’auriculaire; en dedans, la pharyngienne inférieure; elle se divise, à sa terminaison, en artères temporale et maxillaire interne. La carotide interne monte le long de la colonne vertébrale, entre dans le crâne par le canal carotidien, fournit l’ophthalmique, et se divise en artères communicantes, choroïdienne et cérébrale.
CAROTIDIEN, lENNE. adj. [carotideus, es.p. carotideo]. Qui a rapport aux carotides. — Conduit ou canal carotidien. Conduit qui est creusé dans l’épaisseur du rocher, et qui donne passage à l’artère carotide interne. — Ganglion carotidien. V. Ganglion. — Plexus carotidiens. Ceux que forment sur l’artère carotide les rameaux venant du ganglion cervical supérieur du grand sympathique. — Trous carotidiens interne etexterne. Orifices du conduit carotidien. L’externe se voit sur la face inférieure du rocher, et l’interne au sommet de cette apophyse.
CAROTIQUE. adj. \caroticus, /.apwTwo;, dexâpoç, assoupissement; it. carotico']. Qui a rapporUau carus. — Sommeil ou assoupissement carotique. Sommeil morbide et très-profond. = Synonyme de carotidien.
CAROTTE, s. f. [Baucus carota, L., ail. Môhre, angl. carrot, it. carota]. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.), potagère et indigène, dont la racine est pivotante, charnue, douce, sucrée, légèrement aromatique. C’est un de nos légumes les plus agréables et les plus salubres; comme médicament, elle est émolliente. A l’état sauvage, sa racine, et surtout ses semences, ont une odeur aromatique et une saveur chaude un peu âcre : aussi sont-elles un peu stimulantes. La carotte convient parfaitement aux animaux domestiques, au cheval en convalescence, aux vaches laitières, et aux bêtes d’engrais. 250 en poids égalent 100 de foin.
CAROTTINE. S. f. [ail. Karotin, angl. carotin, it. et esp. carotina]. Principe colorant de la racine du Baucus carota, L. On l’obtient en traitant la pulpe desséchée de carotte par l’éther, pour enlever la matière grasse; ôn traite le résidu par l’ammoniaque, et l’on reprend par l’éther alcoolisé, qui, par l’évaporation, laisse déposer la carottine. Elle est solide, en petits cristaux orangés, inodores, insipides. Elle est polymère de l’essence de térébenthine. (C20H‘®.)
GAROUB DE JUDÉE, s. m. La galle du térébinthe (Pfstacia terebinthus, L.) produite à l’extrémité de ses rameaux par suite de la piqûre d’un]puceron {Aphispistaciœ, L.). Elle est en forme de corne aplatie , longue, creuse, à paroi compacte, chargée d’un suc résineux qui exsude par places à l’extérieur ou à l’intérieur; elle possède des propriétés et une saveur astringentes, aromatiques.
CAROUBE. S. f. [ail. Johaanisbrod, it. camibo}. Fruit du caroubier.
CAROUBIER, s. m. [Cej'atonia siliqua, L.; ail. Johannisbrodbaum, angl. carob-tree, it. carubo). Arbre de la polygamie triœcie, L., famille des légumineuses, J., qui croît en Orient et dans le midi de l’Europe. Ses fruits, que l’on appelle caroubes ou carouges {siliquee dulces
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Pharm.), sont de longues gousses, épaisses, aplaties, un peu arquées, charnues, contenant plusieurs graines lisses. Leur chair est douce, sucrée, nourrissante. Séchées sur des claies, elles sont employées dans les mêmes cas que les jujubes.
CAR0D6E. S. f. V. Caroubier.
CARPADÈLE. S. m. [carpadelium, dexapnrô;, fruit, et â^TiXoç, couvert]. Fruits indéhiscents et pluriloculaires, qui se composent d’un péricarpe sec et à loges distinctes monospermes. Ex. : ceux des ombeUifères. (Desvaux.)
CARPE, s. f. V. Cyprin.
CARPE, s. m. {carjm, de scapTcôç, poignet; ail. Handwurzel, angl. wrist, it. et esp. carpo]. Partie du membre pectoral comprise entre Favant-bras et la main. Les os qui entrent dans sa composition sont au nombre de huit, la plupart très-petits, et placés sur deux rangées. Les os de la. rangée supérieure sont, de dehors en dedans : le scaphoïde, le demi-lunaire, le pyramidal et le pisiforme : ceux de Pinférieure : le trapèze, le trapézoïde, le grand os et Funciforme.
CARPELLE. S. ra.. [carpellum et caripidium, à& îcao- Tïoç, fruit] (De Candolle). Les organes élémentaires, libres ou adhérents ensemble, dont la réunion donne naissance au pistil, et dont chacun a été regardé comme une petite feuille pliée en deux sur elle-même. On donne aussi ce nom, ou plutôt celui de carpidie, à chacun des fruits partiels qui proviennent d’une seule fleur ou d’un seul pistil, dans un fruit composé.
CARPH0L06IE. S. f. \parphologia, de jcâpwoç, flocon, et Xs'yetv, ramasser ; ail. Flockénlesen, angl. carphologia, it. et esp. cqrfolôgia]. Agitation automatique et continuelle dès mains et des doigts, qui semblent chercher à saisir de petits objets, soit dans l’air, soit sur les draps et les couvertures du lit. Cette dernière variété de la carphologie est communément appelée crocidisme. La carphologie survient particulièrement dans les maladies aiguës où le système nerveux est profondément affecté, et elle indique un danger imminent.
CARPIDIE. s. f. \carpidium\. V. Carpelle.
CARPIEIV, lENNE. adj. [carpius, carpianus']. Oui appartient au carpe. — Articulations cdrpiennes. On distingue : 1° celles des os de la première rangée du carpe ; 2° celles des os de la seconde rangée; 3“ celles des deux rangées entre elles. — Os carpiens. V. Carpe et Pied du. cheval.
CARPOBÂLSAMÜM. s. m. [de jcapm;, fruit, et PaXcap.ov, baume; ail. Balsamkôrner']. Nom du fruit de VAmyris opobalsamum, L. (baumier de la Mecque). Ce fruit, de la grosseur d’un petit pois, allongé à ses deux extrémités, d’un rouge brunâtre, est stimulant.
CARPO-CARPIEiV. adj. Qui concerne les rapports entre elles des parties du carpe.
CARPOLITHE. S. m. [de üapTOc, fruit, et Xtfloç, pierre; ail. Fruchtstein, angl. petrified fruits']. Nom donné aux concrétions dures des fruits, telles que celles de certaines poires. Elles sont formées ordinairement non par des sels minéraux, mais par des cellules allongées, à parois fort épaisses et dures, accumulées en grains ou concrétions au milieu de la trame de cellules à parois minces.
^ CARPOLOGIE. s. f. \carpologia, de xapirè;, fruit, et Xo'yoî, discours; ail. Fruchtlehre, angl, carpology, it. carpologia]. Étude du fruit considéré dans son ensemble et ses détails. — Quelques médecins ont confondu ce mot avec celui de carphologie.
CÀRPO-MÉTACARPiEN. adj. et S. m. — Carpo-métacarpien du petit doigt. V. Opposant du petit doigt. — Carpo-métacarpien du pouce. V. Opposant rfw jpoMce.
CARPO-PBDAL. adj, [de carpe, et pied]. — Spasme carpo-pédal. Affection spasmodique de la poitrine et du
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larynx, avec toux croupale et convulsions, spécialement des pouces et des orteils, qui se fléchissent pendant quel, que temps. 11 survient chez des enfants de trois à neuf mois, et est probablement lié à la dentition ou à une irritation spinale. Il se dissipe souvent avec rapidité par l’administration de bains chauds, de purgatifs carminatifs, l’incision des gencives et de doux narcotiques. Une contre-irritation est très-utile.
CARPO-PHALANGIEN, adj. — Carpo-phalangieri du pouce. V. Fléchisseur {Court) du pouce.— Carpo-phalan- -
gien du cinquième doigt. Y. du petit doigt,
CARPOPHORE. s. m. [carpophorûm, de îtapirôç, fruit, et tpspsiv, porter, ail, Fruehtlager]. On appelle ainsi, sur le fruit mûr, la partie de l’ovaire que l’on désigne sous le nom de gynophore. C’est un prolongement de l’axe de la fleur qui élève la base de l’ovaire ou du fruit au-dessus du niveau de l’insertion des autres verticilles.
CARPO-SOS-PHALANGIEN. adj . V. Adducteur {Court) du pouce.
GARRA6EE1V OU GARRAGAHEEIV. S. m. {mousse perlée^ mousse d’Irlande]. Algue {Fucus crispus,^., Chondrus polymorphus, Lamk) fournissant à l’eau un mucilage employé en médecine comme émollient et analeptique. Il contient une petite quantité d’iode. On le prescrit sous forme de tisane, tablettes, sirop, gelée.
GARRÉ, ÉE. adj, et s, m. [quadratus, TSTpscyavc;, ail. viereckig, angl. square, li. quadrato, esp. CMrtrfmdo]. Qui a quatre côtés égaux et quatre angles droits. = Nom donné à plusieurs muscles, à cause de leur figure, qui se rapproche de celle du carré. — Carré crural (ischio-soustrochantérien, Ch.). Situé à la partie postérieure et supérieure de la cuisse, qu’il meut sur le bassin, ce muscle est fixé en dedans à la tubérosité de l’ischion, en dehors à la partie inférieure du bord postérieur du grand trochanter. — Carré de la lèvre inférieure ou abaisseur de la lèvre inférieure (portion du mento-labial. Ch.). Il s’attache à la ligne oblique externe du maxillaire inférieur, et se perd dans la lèvre inférieure, — Carré lombaire (ilio-costal. Ch,). Il fait partie de la paroi postérieure de l’abdomen, et s’attache inférieurement à la partie moyenne et postérieure de la crête iliaque et au ligament iliolombaire , supérieurement au bord inférieur de la dernière fausse côte, et en dedans au sommet des apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires, — . Carré du pied. V, Pédieux. ■ — Cœrré pronateur (cubitoradial. Ch.]. V. Pronateur. — Os carré. Y. Interpa-
RIÉTAL.
GARREAU, s. m, [àll. Darrsucht ,. angl. atrophy , itatrofa; chartre, atrophie mésentériqvk, tubercules mésentériques, scrofules mésentériques, rachialgie mésentéri^ que, physcome mésentérique, entéro-mésentérite, phthisie mésentérique, tabes mesenterica]. Affection des gangbons mésentériques, avec tuméfaction et dureté du ventre) amaigrissement et trouble général des fonctions nutritives. Les auteurs ont évidemment confondu sous le noni de carreau deux affections tout à fait distinctes : l’entérite avec engorgement inflammatoire des ganglions du
mésentère, et la dégénérescence tuberculeuse de ces ganglions. C’est à cette dernière affection que doivent être réservées les diverses dénominations ci-dessus et celle de carreau. Elle se manifeste particulièrement chez les enfants nés avec la diathèse scrofuleuse ou tuberculeuse, chez ceux qui sont sevrés trop tôt et nourris d’aliin®®^® indigestes. Quelques auteurs pensent qu’elle est toujours précédée d’une entérite, et la combattent, dans le principe, par le régime adoucissant, les cataplasmes, et bains émollients, et même les évacuations sanguines locales. Ce • n’est, selon eux, que lorsque la tuberculisation est commencée, ce dont on est averti par l’insuccès du traitemen
CART
antiphlogistique, bien plus peut-être que par les signes dii^ostiques, qu’il faut employer uu régime analeptique et tonique, des amers, des frictions sèches, l’insolation. D’autres praticiens recourent dès le début à ce dernier mode de médication : les ferrugineux, les savonneux, seuls ou combinés avec les amers, ont été souvent utiles.
CARBÉSIlVES (Vaches). Huitième classe des vaches laitières dans le système de Guenon. Elle se distingue par un écusson en gravure coupé carrément en haut, et dont l’étendue et la hauteur vont en diminuant à mesure que l’on desceild du premier ordre au dernier. Chaque ordre présente en outre des particularités indi(pant les différences de faculté lactifère. Dans les carrésines, la quantité de lait est, pour le premier ordre, selon la taille, 10 litres, 9 litres et 6 litres par jour, et pour le huitième, 3 litres, 2 litres et 1 litre. Les vaches de la huitième classe sont les dernières comme laitières.
CARTERON. S. m., GARTEROIVNE. S. f. Homme ou femme provenant de l’union d’un blanc avec une mulâtresse, ou d’un mulâtre avec une blanche.
CARTHAME. S. m. \CartlMmus tinctorius, L., ail. SafLor, angl. carthamum, bastard-saffi^on, it. et esp. carfawo]. Plante herbacée annuelle de la syngénésie polygamie égaie, L., famille des synanthérées, dont les pétales sont connus dans le commerce sous le nom de safran bâtard, et les graines sous celui de graines de perroqxiet. Les fleurs fournissent deux principes colorants : l’un jaune (V, Carthamiiîe), l’autre employé poim les teintures en rose, eu rouge-cerise et en rouge ponceau (V. Carthaméiîîe). Les fleurs du carthame entrent dans la préparation du rouge de toilette (V. Fard), Les graines ont été employées comme purgatives.
CARTHAMÉiniE. s. f. [ail. Kartkamein, Saflorroth; rouge du carmin, acide carthamique, carthamine rouge ou mrthmine de quelques auteurs]. Corps qui se produit par oxydation de la carthamine sous l’influence des alcalis. Elle se trouve aussi toute formée dans les fleurs du carthame, dont ou l’extrait par les alcalis avec lesquels elle se combine. On la précipite par les acides végétaux sous forme de flocons d’un rose rouge briUant. Elle est soluble eh petite quantité dans l’alcool et dans l’éther, qu’elle colore en beau rouge. A l’évaporation, elle donne une matière pulvérulente d’un vert foncé chatoyant (Ci^H^O^). Elle est insoluble dans l’eau,
CARTHAMINE. S. f, [carthamine incoloré\ (Vreisser).' Corps cristallisable en petits prismes aciculés blancs, (C16H10O10 ou C26H?05) qui accompagne, dans les fleurs de carthame, le principe rouge nommé carthaméine. La carthamine est très-pèu soluble dans l’eau, et un peu plus dans l’alcool; elle est un peu amère. Après quelques jours d’exposition à l’air, elle prend une légère couleur jaune. Elle est soluble, sans décomposition, dans l’acide sulfurique étendu. Dissoute dans les alcalis et exposée à l’air ou dans l’oxygène, elle devient subitement jaune et peu à peu se change en carthaméine (V. ce mot),
CARTIER [industriel français de la fin du xviil® siècle],
Aréomètre de Cartier. V. Aréomètre,
CARTILAGE. S. m, [cartilago, xov^’poç, ail. Knorpel, angl. cartilage, it. cartilagine, esp. cartilago\ . Tissu solide du corps qui, malgré sa dureté, jouit d’un assez haut degré d’élasticité et de flexibilité. La couleur en varie du blanc opalin au blancjaunâtre. Les cartilages, lorsqu’on les fait bouillir avec de l’eau, se dissolvent en entier et se convertissent en une substance appelée chondrine (V. ce niot). Suivant que la masse qui les constitue est homogène ou fibreuse, on les distingue en cartilages vrais et en fibro-cartilages (V. ce mot). Parmi les cartilages vrais, on range la poulie de l’œil, les cartilages du nez et de tout 1 nppareil respiratoire, à l’exception de ceux de Santorini,
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des cunéiformes et de l’épiglotte; les cartilages des ligaments byo-thyréoïdiens latéraux, les cartilages costaux, 1 appendice xiphoïde du sternum, et les cartilages articulaires, à 1 exception du revêtement cartilagineux de la cavité glénoïde et de la tête de la mâchoire inférieure. On distingue plus exactement aujourd’hui les cartilages en quatre variétés, d’après leur structure, qui est caractérisée par une substance homogène, solide, creusée de cavités appelées chondroplastes (V. ce mot), contenant un liquide clair, des corpuscules ou des cellules. — variété. (Fig. 68, B, a). Cartilages formés d’une substance homogène
Fig, &8,
creusée de cavités larges de 1 à 2 centièmes de millimètre, sans corpuscules ni cellules. Ex. : cartilages d’ossification des couches d’accroissement des os., — 2® variété, Substance homogène creusée de cavités étroites et allongées, aiguës à leur extrémité, contenant seulement des eorpv/scules ou amas de granulations entourés de substance aâôrphe remplissant le chondroplaste autour des corpuscules, et susceptible de se segmenter en cellules. Ex. : cartilages vasculaires ou d’ossification du fœtus; vers le sixième mois , il en est qui passent peu à peu à la variété suivante. — 3® variété, ou cartilages vrais. Substance homogène creusée de cavités souvent trèsgrandes, contenant une (A, d, c) ou plusieurs (de 2 à 20 ou à peu près) pressées les unes contre les autres, offrant un noyau sphérique (A, d) quand il ne s’est pas résorbé sous l’influence des gouttes d’huile qui souvent sè déposent dans ces cellules en grande quantité, avec les progrès de l’âge ou pathologiquement. — A® variété, ou fibro-cartilages. Ils se distinguent des précédents en ce que la substance fondamentale, au lieu d’être homogène, est fibroïde, sans cependant se subdiviser en fibres isolées. La troisième variété passe facilement à l’état de fibro-cartilages. Dans la Figure 68, G et D représentent des cartilages du rayon branchial d’un poisson {Cyprinus er^throphthalmus), dont les cavités, quoique très-grandes, ne renferment pas de corpuscules ni de cellules, corpuscules ou cellules qui se rencontrent accidentellement chez l’homme dans les troisième et quatrième variétés, surtout dans les enchondromes. C’est cette disposition qui a fait comparer quelquefois les car.i,
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tilages au tissu des végétaux, comparaison erronée en tous points .Beaucoup d’autres désignent, à tort, sous le nom de cellules du cartilage, à la fois la cavité et sa cellule (comme dans Fig. 68, A), ou ses cellules, quand il y en a plusieurs, confondant ainsi deux choses différentes (comme le montrent B, C, D comparés à A). Par corpuscules du cartilage, quelques auteurs désignent la cavité et sa ou ses cellules, sans les distinguer, et non point les véritables corpuscules ou amas de granules (tels que a, a de la Fig. 68, D), comme en montre la deuxième variété, qui peut accompagner accidentellement la troisième et la quatrième. Les cartilages temporaires ou d’ossification, c’est-à-dire ceux qui, graduellement, sont remplacés par des os de même forme qu’eux, sont les seuls vasculaires ; il en est de même de leurs analogues dans les poissons cartilagineux. La surface libre des cartilages permanents est revêtue d’une membrane à laquelle on donne le nom de périchondre (V. ce mot), fit qui seule reçoit des vaisseaux. L’absence des vaisseaux fait que ces derniers ne sont pas sujets à s’enflammer; ils ne s’atrophient non plus qu’avec peine, et seulement lorsque le sang cesse d’affluer dans les papties dont les vaisseaux amènent les matériaux nécessaires à leur nutrition. Mais ils s’usent facilement par le frottement trop répété et avec trop de force dans les articulations. Il n’y a qu’un seul cas où des vaisseaux sanguins se forment dans la substance des cartilages, c’est quand ceux-ci passent à l’état d’os : aussi observe-t-on ce phénomène d’une manière régulière dans les cartilages d’ossification; dans d’autres, le thyréoïde et les costaux, par exemple, il a lieu fréquemment par les progrès de l’âge. Cette vascularisation annonce une prochaine ossification. Certains cartilages, ceux surtout des articulations, ne s’ossifient que difficilement, et Yankylose (V. ce mot) est toujours précédée de la destruction des revêtements cartilagineux des surfaces articulaires. — Cartilages accidentels (V. Enchondrome). Nom donné à beaucoup de productions morbides qui ne sont pas des cartilages. Telles sont plusieurs néomeml)ranes de la plèvre ou du péritoine, et des portions de tumeurs fibreuses constituées par des faisceaux de fibres que réunit une matière amorphe granuleuse d’une grande consistance, matière qui souvent donne au tissu l’apparente homogénéité du cartilage. Cette sorte de production fibreuse s’incruste facilement de sels calcaires, de carbonates surtout, comme tous les tissus peu vasculaires, ce qui a fait croire à leur ossification ; mais les portions incrustées n’offrent nullement les éléments caractéristiques du tissu osseux, ni sa composition immédiate. Contrairement à ce qü’on croyait, le cartilage peut se cicatriser, lorsque les fragments ne sont pas trop écartés. Dans le cas contraire, ils se réunissent par l’intermédiaire d’un tissu fibreux. — Les cartilages articulaires modèrent la compression à laquelle les surfaces osseuses seraient soumises sans eux. Ceux qui unissent des os en faisant corps avec eux, forment des connexions très-solides, bien qu’un peu compressibles et extensibles. Les autres cartilages servent de soutien à des parties molles, sans mettre obstacle à certains mouvements qui peuvent être déterminés, soit par des muscles, soit par une pression extérieure. V. Ostéogénie. — Cartilage annulaire ou anonyme. V. Cricoïde. —Petit cartilage aryténoïde. V. Aryténoïde.— Cartilage costal ou des côtes. N. Costal. — Cartilage cfewfazVCi V. Crête gingivale. — Cartilage innommé. Le cricoïde. — Cartilage ensiforme. V. Ensiforme. — Cartilage de Meckel. Organe fœtal transitoire, impair, symétrique, dont la forme générale est à peu près celle de, la mâchoire inférieure développée, c’est-à-dire d’une ogive à sommet antérieur plus ou moins effilé. Sur la ligne médiane il est en continuité de substance avec la moitié congénère du côté opposé à celui que l’on considère ; delà il
CART
s’étend jüsqu’à la base ducrâne, au niveau de la cclluip cérébrale moyenne, à la place que doit occuperd’oreiHe moyenne ou cavité du tympan, et son extrémité' correspondante renflée a, dès l’origine, la forme du marteau, quj s’ossifie plus tard. Là il est tout à fait sous-cutané d’abord et bientôt il se trouve placé entre le cartilage de la por! tion pétrée du temporal et l’anneau tympanique, lorsque celui-ci est développé. Dans le reste de son étendue, fi est placé au bord inférieur et interne du maxillaire, lorsque naît celui-ci. L’extrémité antérieure de ce cartilage est placée entre les bouts symphysaires des déux moitiés de mâchoire, qu’elle dépasse un peu en avant dans le principe, et même jusqu’à l’époque de la naissance chez les rongeurs. Cette extrémité est un peu aplatie, élargie verticalement en forme de spatule avec un léger rétrécissement sur le plan médian, au point de continuité des deux moitiés l’une avec l’autre. Lorsque, à partir de la fin du troisième mois ou du début du quatrième, l’extrémité malléaire s’ossifie, la longue portion extra-tympanique et faciale s’atrophie sans ossification, dès que se trouve accompli son double rôle, c’est-à-dire son rôle squelettique originairement par rapport au premier arc viscéral , et son rôle de producteur du marteau, d’autre part. Aussi sa durée est-elle constamment en rapport, d’une espèce animale à l’autre, avec la rapidité de l’évolution des mâchoires et de l’ossification des osselets tympaniques. Chez l’homme, sa disparition est complète du sixième au septième mois. Chez les batraciens et les poissons, il s’ossifie en un os particulier de la mâchoire, le mésotympanique
ou symplectique. — Fig. 69. Cartilage de Meckel, maxillaire, maxillaire inférieur et anneau tympanique chez un embryon de deux mois et demi. — ah. Portion extra-tym-, panique et maxillaire delà moitié gauche du cartilage ‘de Meckel et présentant trois courbures alternativement en sens inverse. — a. Renflement de cette portion du cartilage près dupoint où elle se continue avec le col du marteau.— h. Extrémité antérieure un peu élargie de ce cartilage. — m. Tête du marteau, ou partie intra-tympanique du cartilage. — n. Extrémité de la longue branche du marteau adhérente à la membrane du tympan, qui forme de trèspetits plis radiés autour de cette extrémité. — e. L’enclume. — O. L’os lenticulaire. — f. Début de l’arc tympanique osseux naissant par autogenèse sans être précédé d’un cartilage de même forme. Il offre la configuration générale d’une faucille ; sa partie antérieure élargie, formée de rayons osseux très-fins, offre un petit orifice qui est constant. La membrane du tympan, homogène, finement striée, est tendueidès cette époque dans tout l’espace que cet arc circonscrit. — g b. Corps du maxillaire inférieur, formant, au-dessous de la concavité de la courbure moyenu® du cartilage, un angle obtus qui plus tard devient l’angle de l^mâchoire. — g indique la portion du maxillaire qui devient plus tard la portion condylienne de sa branche as-
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ceudante. L’extrémité opposée ou symphysaire de l’os est plus opaque, marquée d’aréoles à bords fonces, d’aspect squameux; le bord supérieur de cette extrémité est irrégulier par suite de la présence de dépressions qui logent les follicules des deux incisives, de la canine et de la première petite molaire. — c. Extrémité libre de la lame interne du corps de la mâchoire, ou mieux de la gouttière alvéolo-dentaire ne représentant encore qu’une mince aiguille [aiguille de Spix), facile à détacher du reste de l'os. — b. Portion de la branche ascendante du maxillaire inférieur qui deviendra l’apophyse corono'ide. De minces traînées osseuses radiées unissent son bord inférieur à la portion (g) qui deviendra la partie condylienne. — Cartilage nasal. V. Nasal. — Cartilage d’ossification. Nom donné, , chez le fœtus et l’enfant, aux cartilages qui, durant les progrès du développement, sont remplacés peu à peu par du tissu osseux. — Cartilage thyrédîde. V. Thtréoïde. — Cartilage de Weitbrechi.' Fibro-cartilage interarticulaire de l’articulation acromioclaviculaire.
C4RTILAGÉ1NE. S. î. [substance donnant de la cliondrine, matière qui se transforme en chondrine, principe ou substance organique fondamentale du cartilage']. Principe immédiat, différent de celui qui existe dans les os et de ceux qu’on trouve dans d’autres parties du corps. Par l’ébullition dans l’eau, la cartilagéine se décompose, devient soluble; mais la solution ne se prend pas en gelée par le refroidissement, ce qui la distingue de i’ostéine on. substance des os. Le produit de la décomposition de la cartilagéine par l’eau bouillante est la chondrine. V. ce mot.
CARTILAGINEUX, EUSE. adj. [cartilaginosus , ^ovail. knorpelig, angl. cartilaginous, it. et esp. cartilaginoso]. Qui a rapport aux cartilages, ou qui en est formé. — Javart cartilagineux. V. Javart. — Poissons cartilagineux. V. Choxdroptérygiens. — Tissu cartilagineux. V. Cartilage.
GARTILAGINIFICATIOIV. S. f. Conversion en cartilage d’un tissu qui n’a pas ce caractère.
GARUS. s. m. [carus , du grec xâpo;, assoupissement profond; ail. tiefer Schlaf Todtenschlaf, angl. carus, it. caro]. Le dernier degré du coma; il est caractérisé par l’insensibilité à l’action des plus forts stimulants. C’est un des symptômes des accès violents et brusques de certaines fièvres intermittentes pernicieuses, qui peut faire croire à une véritable paralysie. V. Assoupissement.
CARVAGROL OU GAMPHOGRÉOSOTE. S. m. Corps qui se forme avec d’autres produits par action de la potasse hydratée, de l’iode ou de l’acide phôsphorique hydraté sur les essences rfe thuia, de cumin, et -sur le camphre. Liquide épais, incolore, ayant l’odeur de la créosote et possédant beaucoup de ses propriétés. Il bout à 232». (C27H‘802.)
GARVÈNE. S. m. Essence de carvi [Carum carvi, L.), corps d’odeur et de goût faible d’essence d’anis, et bouillant à 173° (CiOH»)
GARiri. S. m. [Carum carvi, L., ail. Kümmel, angl. caraway, it. carvi]. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont la racine, fusiforme, ailongée, de la grosseur du pouce, blanche, aromatique, analogue à celle du panais, devient comestible par la culture, et dont les fruits, vulgairement nommés graines de carvi, brunâtres, d’une odeur forte et aromatique, sont stimulants, carminatifs et analogues à l’anis. C’est une des quatre semences chaudes majeures.
gary. s. m. Assaisonnement composé de piment, de curcuma et d’autres épices pulvérisées.
GARYOGOSTIN. adj. et s. m. [caryocostinus, de caryo, abrégé pour jcapucouXXov, girofle, et xoffTOç, costus]. —
CASÉ
Electuûire caryocostin. Electuaire dans la composition duquel entrent le costus et le girofle.
GARYONE. s. m. [de xâpuov, noix]. Mot inusité, proposé pour désigner le fruit appelé noix.
GARYOPHYLLÉES, s. f. pl. [Caryophijlleæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, ainsi nommée parce que l’coiWoi. [Caryophyllus] en est le type. Elle a pour caractères : Feuilles simples, opposées ou verticillées. Fleurs hermaphrodites, terminales ou axillaires. Calice composé de 4 à 5 sépales distincts, ou soudés en un tube cylindrique ou vésiculeux, simplement denté a son sommet. Corolle (elle manque rarement) à 4 ou 5 pétales terminés par un ongiet, souvent très-prolongés. Etamines en nombre égal ou double des pétales (dans ce dernier cas, 5 sont alternes avec les pétales, 5 leur sont opposées et se soudent inférieurement avec les onglets) : toutes sont insérées à un disque hypogyne qui supporte l’ovaire. Celui-ci a de 1 à 5 loges; les ovules, nombreux, sont attachés à un trophosperme central ou à l’angle interne de chaque loge; 2 à ,5 styles (rarement un seul), terminés chacun par un stigmate tubulé. Une capsule, rarement une baie, ayant 1 à 5 loges polyspermes. Les graines, tantôt planes et membraneuses, tantôt arrondies, , contiennent un embryon recourbé et comme roulé autour d’un endosperme farineux.
GARYOPHYLLIDÉS. S. m. pl. Nom d’une famille de vers cestoïdes. V.^Cestoïdes.
CARYOPHYLLINE. S. f. [it. cariofillina, esp. cariofilina]. Matière cristalline trouvée dans l’essence de girofle. Elle est en petits cristaux aiguillés, volatils, insolubles dans l’eau, fusibles et un peu dissolubles par la potasse. Isomère avec le camphre (Dumas).
CARYOPHYLLIQüE. adj. — Acidx caryophyllique.
. V. Eugénique.
GARYOPSE et non GARIOPSE. s. m. [dexâpusv, noix, otôè/iç, apparence]. Fruit sec, indéhiscent, monosperme, où ie péricarpe est adhérent avec la graine : par exemple, dans les graminées (Richard).
GAS. s. m. — Cas désespéré. Maladie arrivée aupoint où il n’y a plus de traitement efficace possible et où la mort est imminente. — Cas rares. Nom donné à tout ce qm, en anatomie, en physiologie et en pathologie, présente quelque chose d’extraordinaire. — Cas rédhibitoire [de redhibere, rendre], V. Vice rédhibitoire.
GASA. V. Icaja,
GASGA D’ANTA. Nom donné : 1° à une écorce trèsamère du Brésil, attribuée au genre Rauwolfig, ^e la famille des apocynées ; 2“ et à V écorce de tapir, produite . au Brésü par un DiHmys, plante de la famille des magnoliacées.
GASGARILLE. s. f. [ail. Kaskarillrinde, ii.cascariglia, esp. cascarilla]. Mot d’origine espagnole. qui signifie petite écorce. Nom donné à l’écorce du Clutiaeleutheria, L. [Crotoneleutheria, Sw,), arbre qui croît particulièrement à Eieuthère, l’une des Antilles, d’où le nom latin de cortex eleutheranus donné à la cascarille. Cette écorce est en petites plaques roulées, de 3 à 5 millimètres d’épaisseur, grisâtres extérieurement et souvent fendillées, d’un rouge ferrugineux à l’intérieur, d’une cassure résineuse, d’une saveur amère, un peu âcre, très-aromatique, donnant, à l’analyse, aie la résine, une huile volatile verte et suave, un principe amer et du mucilage. Elle est tonique et astringente ; elle a été employée comme fébrifuge, particulièrement en poudre, soit seule (à la dose de 8 à 10 grammes en plusieurs prises), soit associée au quinquina. — Cascarille de la Trinité. Y. Gopalchi.
GASGARILLIIVE. s. f. Principe amer de la cascarille.
CASGATI.s. m. [kaskah etcasshuttie]. Cachou de Pégu.
GASÉATE. s. m. [ail. k&sesaures Salz, it, et esp. ca-
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seato], — L’acide lactique trouvé par Proust dans les pro- 1 duits de putréfaction du fromage ou du caséiun avait reçu le nom à’ acide caséique; on avait donné, par suite, le nom de caséates aux sels qu’il formait, qui sont les lactates. V. ce mot.
CASÉEUX, EDSE. ad. [casearius, decaseus, fromage; it. et esp. caseosd]. Qui est de la nature du fromage. — Catalyse ou fermentation caséeuse. V. Fermentation. — Matière caséeuse. V. Caséine. — Matière caséeuse de la globuline. Y. Globuline. — Oxyde caséeux (Proust) ou caséique. La leucine (V. ce mot) qui se produit pendant la putréfaction de la caséine. — Phthisie caséeuse. V. Pneumonie.
GASÉIFORME. adj. {caseiformis, ail. Itdsef6rmig'\. Qui ressemble à du fromage : précipité caséiforme.
CASÉINE, s. f., ou CASÉUM. S. m. [matière caséeuse^ Geoffroy; caséum, Berzelius; caséine, galactine ou tyrine, Hûnefeld; a\\.Kasein,Kasestoff,îm^\.casein, ii.caseina]. Substance organique naturellement liquide dans l’économie, coagulable par les acides acétique, lactique et autres, par- la présure sèche ou liquide, neutre ou acide, par le sulfate de magnésie en excès , mais non par la chaleur. L’existence de la caséine n’a été démontrée que dans le lait. Elle n’existe pas, par conséquent, à tous les âges de la vie, ni dans tous les . sexes, sauf les cas accidentels dans lesquels dn a vu du lait sécrété par des mamelles de mâles 'anormalement développées au lieu d’être atrophiées. La quEintité de caséine du lait de femme peut varier entre 20 et 40 pour 1000, suivant les périodes delà lactation. Elle est d’autant plus grande qu’on est plus loin de l’accouchement. Sèche, la caséine est d’uii jaune ambré, facüe à réduire en poudre; elle attire l’humidité de l’air, et se redissout, mais plus difficilement, dans l’eau ; l’alcool la dissout plus à chaud qu’à froid. La pellicule qui se forme quand on évapore le lait est de la caséine un peu modifiée et coagulée. C’est elle qui, mêlée avec du beurre, constitue, le fromage. Sa composition est 10 S. — Caséine de l’intestin
grêle.Y. Peptone. — Caséine de la salive. Y. Pttaline. — Caséine du sang. Y. Albuminose. Caséine végétale, Y. Légumine.
CASÉIQUE. adj, V. CaséAte.
CASERNE, s.-f. — Maladies des casernes et des camps. Y. Maladie.
GASOAR. s, m. [casuarius, ail, Kasuar, angl. casowary, it. casîwïnb]. Oiseau échassier brévipenne, à ailes plus courtes que celles des autruches. On le dit quelquefois pourvu de poils, mais ce sont des plumes dont la tige ne porte que des barbes rudimentaires.
CASQUE, s, f, [cassis, galea, ail. Helm\. Nom donné à la lèvre supérieure de la corolle des aconits et des labiées, parce qu’elle a la forme d’un casque.
CASSA-TION. S. f. L’action de casser. V. Extraction,
CASSAVE. s. f. [Cassaba, angl. cassave, cassada, it. cassavi, esp. casabe]. Y. Manioc.
CASSE, s. f, [ail. kassie, angl. cassia, it. cassia, esp. casia, cana fistola]. Pulpe des fruits du canéficier (V. ce mot), dont les gousses nous viennent particulièrement des Antilles, sous le nom de casse en bâtons, casse des boutiques (Fig. 70). Elles sont cylindriques, longues d’un pied et plus, rugueuses, d'un brun foncé à l’extérieur, partagées intérieurement par des cloisons horizontales en un grand nombre de loges, dont chacune renferme une graine ovoïde, aplatie, lisse, dure, entourée d’une p^pe brun rougeâtre et aigrelette. La pulpe de casse, séparée des graines et passée à travers un tamis de crin, constitue la casse mondée. Celle-ci, dissoute dans l’eau commune froide, passée à la chausse et évaporée sur un feu doux jusqu’à consistance d’extrait ,
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doaa& V extrait de casse. On prépare la casse cuite ou conserve de casse, en faisant évaporer en consistance d’extrait mou un mélange de 16 parties d’extrait de casse, de 12 de sirop de violette et de 3 de sucre, qug l’on aromatise, après refroidissement, avec l’eau de fleur d’oranger. La casse est un laxatif très-doux. Or prescrit 64 grammes de casse mondée dans 500 grammcg d’eau ou de petit-lait, à prendre en une ou deux heures* | ou 64 à 96 grammes de casse cuite, à prendre par cuill ' lerées. Quelquefois on donne 32 à 48 grammes d'extrag
Fig. 70.
de casse, à prendre le soir en se couchant, attendu qu’il n’agit que longtemps après l’ingestion. — Eau de casse. Y. Eau, — Huile de casse. Y. Essence de cassia. — Casse en bois {cassia lignea, Blackwell, xylocassia). Nom officinal de l’écorce du Laurus cassia, L. EUe ressemble à la vraie cannelle pour la couleur et la forme. Cependant elle est plus grosse, ce qui l’a fait appeler grosse cannelle. Quelquefois même elle est en très-gros morceaux non roulés , et on la nomme alors cannelle plate. Presque dépourvue de saveur , elle a une odeur beaucoup plus faible que la cannelle, à laquelle on to substitue quelquefois.
CASSEAUX, s. m, pl, [de casser]. Cylindres de bois résistant, divisés, selon leur axe, en deux moitiés exactement semblables et souvent creusées, dans leur partie plane, d’une rigole longitudinale pour y placer des substances caustiques. Les casseaux servent à exercer une forte et dnrable compression. Ils sont employés sur les animaux pour la castration (V. ce mot) et pour la cure de l’omphalocèle-
CASSE-LUNETTES. S. m. Nom vulgaire de plantes recommandées dans les maladies des yeux : bluet (Cc^" taurea cyanus, L.) et euphraise {Euphrasia offisinalis, L.).
CASSENOLE. s, f. Nom vulgaire de la galle de chêne dans le midi de la France.
GASSERius [anatomiste italien du xvii® siècle]- Perforé de Casserius. Y. Coraco-brachial. -
GASSHUTTIE. Y, Cascati.
CASSIA. V. Cannelle, Casse et Essence.
CASSIB. s. f., ou CASSIER. S. m. h' Acacia farnesiana, ^jUdenow. V. Balibabülah.
C4SSIÉES. s, f. pl. {Cæsalpiniées\. Tribu de la famille des légumineuses. Fleurs sous-papilionacées ou presque régulières j corolle et étamines périgynes; 10 étamines
plus ou moins libres.
CASSIüVE. s. f. Principe de la casse {Cassia fistula, L.). ^ ^
CASSION. S. m. La partie d’un corps décomposé par la pile qui passe à la catode (pôle négatif); c’est donc le corps électro-positif (Faraday).
CASSIS, s, m. Nom vulgaire de la plante, des fruits (et de la liqueur qu’ils servent à préparer) d’une espèce de groseillier à fruits noirs {Ribes nigrum, L.).
* CASSITÉRIDBS. s. m. pl. [de xacaiTepoç, étain]. Genre de corps simples, comprenant : l’antimoine, l’étain, le zinc et le cadmium (Ampère).
CASSIOS [chimiste hollandais du xvii® siècle]. — Pourpre de Cassius. V. Poürpre,
CASSONADE. S. f. V. SucRE de canne.
CASSURE, s. f. Aspect que présente une substance quelconque qui a été cassée : cassure vitreuse, résineuse, etc.
CASTINE. s. f. Matière cristalline, amère, retirée des semences du gattilier [Vitex agnus-castus, L.).
CASTOR, s. Castor -fiber, L. Mammifère rongeur vivant au bord des fleuves d’Europe, et surtout du Canada, en Amérique, et de la Sibérie, en Asie.
CASTORÉINE. S, f. La castorine.
CASTORËUAl s, m, [cqston’MW, îcaoTwpiov, ail.
ÿetV, angl. castoreum, it. castorio, casto7'0, esp. castoi'eo]. Matière animale sécrétée par les glandes placées sous la
peau de l’abdomen du castor (de la femelle comme du mâle), entre l’origine de la queue et la partie postérieure des cuisses (Fig. 71). Ces glandes la versent dans deux espèces de vessies piriformes, dans les parois desquelles elles sont placées {h, h') ; elles sont accolées Furie à l’autre, à parois minces, sillonnées à l’extérieur et comme locUlées intérieurement, placées au-dessus du cloaque. Elles s’ouvrent dans le fourreau ou prépuce de la verge (t), derrière les glandes anales (e, e), prépuce dont l’orifice cloacal g est au-dessous de l’anus (c) et des orifices des glandes anales grosses (d, d) et petites (f, f), a est la queue ; l, la verge; m, la prostate ; n, les glandes de Cowper ; p, p, les vésicules séminales ; q, les canaux déférents ; r, les testicules ; V, la vessie. Le castoréum frais est jaune, sirupeux, fétide. Ce sont les deux poches (h, h') encore unies par leur conduit excréteur commun (Fig. 72), que l’on trouve dans
Fig, 72.
le commerce sous le nom de castoréum ; mais on doit ne donner ce nom qu’à la substance résinoïde qu’elles contiennent. Le castoréum est d’un brun rougeâtre à l’extérieur, fauve ou jaunâtre à l’intérieur, où se voient des cloisons blanchâtres incomplètes,; il est sec, d’une odeur plus ou moins forte, pénétrante et fétide, d’une saveur âcre et amère, susceptible de se ramoUir dans la bouche et d’adhérer aux dents. Il est souvent sophistiqué ; mais alors on ne trouve pas ordinairement de cloisons membraneuses dans les poches. Il est composé de castorine (V. ce. mot), d’une huile volatile, de résine, d’albumine, de mucus, d’osmazôme, de carbonate d’ammoniaque, de divers sels de potasse, de soude ou de chaux, et en particulier de benzoates. Il est recommandé dans l’hystérie et l’hypochondrie. On l’administre ordinairement en suspension dans un véhicule aqueux ou sous forme de teinture alcoolique (50 centigrammes à à la fois dans une
potion, qu’on peutrépéter dans la journée ; 30 à 60 gouttes par j our de la teinture alcoolique ou éthérée) .
CASTORINE. s. f. [ail. Kastorin, angl. castorine, it. et esp. castorind\. Principe encore peu connu que Bizio a isolé du castoréum. Ce principe, cristallisable en prismes entrelacés en faisceaux, très-combustihle et ayant l’odeur du camphre, est soluble dans l’alcool chaud, dans l’éther sidfurique et dans l’eau ; plusieurs acides (par ex., l’acide acétique) le dissolvent aussi, et il cristaUise par évaporation spontanée. On l’obtient en traitant par l’alcool bouillant le castoréum divisé, et filtrant : la castorine se dépose par
refroidissement.
CASTRAT, s. m. [castratus, EÙvouxioflslç, ail. Kastrat, &ngl. castrato, eunuch, it. castrato]. Qui a subi l’opération de la castration.
CASTRATION, s. f. [castratio, £Ùvoux'-<Tp.sî, ôpX.®“
Topa, ail. Kastration, angl. castration, it. castrazione, esp. castracion\. Extirpation des deux testicules ; ou sou-
vent, en chirurgie, ablation d’un seul de ces organes affecté de tumeur : de là la distinction de la castration en complète et en incomplète. — Le crime de castration, c’està-dire le cas où, par vengeance, par jalousie, ou pour toute autre cause, un individu aurait été privé des attributs de la virilité, a été prévu par le Gode pénal, art. 316. Il prononce contre l’auteur du crime la peine des travaux forcés à perpétuité ; et même, au cas de mort de la victime dans les quarante jours, la peine de mort, à moins que l’attentat n’ait été provoqué par un outragé violent à la pudeur (art. 325). Par castration, le législateur n’a pas seulement entendu l’ablation des testicules : l’amputation d’un organe quelconque nécessaire à la génération constitue le crime de castration. Le crime existe du moment que les organes génitaux ont été, en totalité ou en partie, l’objet d’une amputation ou de blessures volontaires tendant à leur amputation. — Chez les animaux, la castration se pratique de diverses manières, suivant les espèces et suivant l’âge des individus. 1“ Castration par simple excision du cordon testiculaire. On ne la pratique que chez les très-jeunes sujets. 2° Castration par le feu. On incise le scrotum, on isole le cordon, et on le serre avec des pinces de manière à intercepter la circulation, on en fait la section entre les pinces et le testicule,et l’on encautérise l’extrémité. ^°Castrationpar arrachemerd. On met les testicules à découvert, on fait la section du canal déférent, et l’on tord ensuite le cordon en tirant assez fortement pour séparer le testicule. 4° Castration par ratissement ou raclement. On met le cordon à nu, on le tord et on le racle jusqu’à sa destruction complète. 5° Castration par ligature. Tantôt c’est le scrotum lui-même qu’on lie d’une manière très-serrée, et qu’on laisse tomber par mortification, ou qu’on ampute au bout de quelques jours ; tantôt on ne lie que le cordon mis à nu ; tantôt on ne comprend dans la ligature que les artères testiculaires seulement; tantôt enfin on traverse le scrotum d’outre en outre avec une grosse aiguille, que l'on repasse ensuite dans les mêmes trous, en ayant soin de comprendre le cordon dans l’anse de la ligature, à laquelle on fait ensuite un nœud très-serré. 6° Castration par casseaux. On incise les enveloppes du testicule, on tire sur le cordon pour l’allonger, et on l’enferme ensuite dans nn casseau, sorte de billot de bois fait en fendant dans toute sa longueur un rameau de 27 à 34 millimètres de diamètre, et de 140 à 160 millimètres de longueur. Le cordon étant une fois placé longitudinalement entre les deux pièces de ce billot, elles sont liées à chaque bout de manière que la compression intercepte la circulation. 7° Castration par martelage. V. Martelage. — Castration des femelles. Opération ayant pour but d’exercer une influencé sur la sécrétion du lait, de faciliter l’engraissement ou d’empêcher l’acte de la reproduction. On pratique cette opération sur la vache, la truie, la chienne et la chatte, quelquefois sur la brebis. — Castration de la vache. Y. Boeuvonnage. — Castration de la truie. Elle se fait de six semaines à six mois. On pratique l’incision de manière à pénétrer dans le péritoine par le flanc gauche, au-dessous de l’angle de la hanche, et l’on va chercher avec l’index, dans la région sous-lombaire, les cornes de k matrice et les ovaires pour extirper ces derniers. — Castration des chiennes et des chattes. On la pratique comme chez la truie. — Castration des brebis. Elle est faite à l’âge de cinq à six semaines, d’après le même procede que pour la truie. — Castration des volailles. On châtre les coqs à l’âge de trois mois, en faisant une incision sur le milieu du .flanc, en arrière du sternum : on introduit 1 index dans le ventre pour détacher les testicules situes dans la région sous-lombaire; ensuite on réunit les bords de la plaie par suture. Pour châtrer les poufes, on extrait les ovaires comme les testicules chez le coq. -
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Castration des poissons. Elle n’a pas donné des résultats positifs pour l’engraissement. == En botanique, par ana^ logie, castration, opération par laquelle on ôte à une pw' la faculté de féconder ses graines, en lui enlevant les or! ganes de l’un ou de l’autre sexe avant que la fécondation ait eu lieu. V. Éviration.
GASDARINA. S. m. Genre type de la famille des casuarinées. Il présente des espèces susceptibles d’être utilisée^ en médecine, dans l’industrie et dans l’agriculture. La principale d’entre elles, le Casuarina equisetifolia, Forster {toa des Marquises), commun sur le littoral de l'Inde et en Océanie, renferme dans son écorce 19 pour IQO (jg tannin : cette écorce a été employée avec succès comme succédanée de laratanhia. Elle renferme aussi 8 pour loo d’une matière colorante rouge très-solide.
GATAGÀDSIS. S. f. [de xavzjcatstv, brûler]. Combustion ■ humaine spontanée (Young), dite, en raison de la cause supposée, catacausis ebriosa.
CATACAÜSTIQIIE. adj. V. Caustique.
GATAGLASE. S. f. Rupture, fracture. = Affection dans
laquelle les paupières se renversent.
GATAGLYSMB. S. m. [de x.a-axkûÇs-.v, inonder]. Le mot grec xaTâ!iXu(jp.a est employé par Hippocrate comme svnonyme dexXuarrip, clystère. Quelques auteurs ont désigné
par le mot cataclysme le bain de douche.
GATAGOÜSTIQIIE. S. f. [de /.arà, contre, et acouüiqué\. Branche de la physique qui a pour objet les sons réfléchis ou les effets des échos.
GATADIOPTBIQUE. adj. [de jcavà, contre, eidioptrique]. Se dit de certains instruments d’optique qui réunissent les effets combinés de la réflexion et de la réfraction.
GATAGLOSSE. s. m. [cataglossum, .Ae Y.%-k, en..bas, et yÀ“<j(7a, langue]. Instrument propre à abaisser la langue. Synonyme de spéculum oris.
GATAGMATIQDE. adj. [de x.acTa'yu.a, fracture]. Propre à favoriser la consolidation des fractures.
GATAIRE. S. f. \herbe aux chats, Nepeta cataria, L., ail. Katzenmünze, angl. cat-mint, it. cataria]. Plante (didynamie gymnospermic, L., labiées, J.) d’une odeur aromatique forte, mais peu agréable, qui attire les chats. Elle passe pour emménagogue et carminative.
GATAIRE. adj. [de catus, chat]. — Frémissemerd cataire. V. Frémissement.
GATALEPSIE. S. f. [catalepsia, catalepsis, )ca,TâXvii[g, de JcavaXap.SâvEtv, surprendre, saisir, etc.; ail. Stansucht, angl. catalepsia, it. catalessia, esp. catalepsia]. Cessation momentanée de la motricité ou action du système nerveux central qui préside aux mouvements volontaires et réflexes, sans lésion du tissu musculaire, ni de sa contractilité, avec aptitude des membres et même du tronc à conserver pendant toute la durée de l’attaque les attitudes qu’ils avaient au commencement, bu celles qu’on parvient à leur faire prendre. Pendant la durée de cet état, le malade ne perd ni le sentiment ni l’intelligcD*'® i il entend distinctement tout ce qui se dit autour de lui, sent vivement les pincements et les piqûres ; mais, maigre sa volonté, il lui est impossible de faire aucun mou'rc' ment, ni de répondre aux questions qui lui sont adressées. On ne détermine aucun mouvement, ni volontaire m réflexe, ni aucune manifestation de sensation, lorsqu on vient à le chatouiller, à le pincer ou à le piquer pendan son attaque ; cela ne provient pas de l’abolition de la sensation ni de celle de l’entendement, mais seulement de 1 impossibilité où il est d’exécuter aucun mouvement^®" lontaire. Ce qui lui manque, c’est la motricité, et, suite, la faculté d’expression. 11 reste passif au mfli^*^ inapressions du monde extérieur, qu’il perçoit sans q^r * lui soit possible d’y répondre, et cependant il a conscient
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de son existènce et de sa liberté de vouloir ou de ne pas vouloir ; mais la volonté a perdu tout empire sur les organes du mouvement volontaire, les seuls par lesquels les déterminations puissent se manifester. Si dans la- majorité des cas l’abolition du sentiment et de l’intelligence a été notée, qu’elle fût d’ailleurs réelle ou seulement apparente, il y a aussi un nombre considérable d’observations d’après lesquelles on ne peut douter que, pendant l’accès de catalepsie, les malades ont conservé le sentiment et l’entendement. Le système musculaire de la vie animale est seid affecté pendant l’accès, et le système musculaire organique ne participe en aucune manière au trouble pathologique. La persistance de la circulation et de la respiration, et conséquemment l’intégrité du système musculaire végétatif, distingue la catalepsie de la syncope, de rasphjTie, etc. Les désordres de la vie végétative n’interviennent dans la catalepsie qu’à titre de complication, et lie doivent pas être envisagés comme étant essentiels^ la maladie. L’état physiologique des muscles dans la catalepsie n’est pas un état convulsif : tous les muscles de la vie de relation sont également susceptibles d’être mis en contraction ou en relâchement, à un degré convenable, pour que la situation qu’il convient à une volonté extérieure de donner aux membres du malade puisse être maintenue plus ou moins longtemps, et souvent pendant toute la durée de l’accès ; car leur tissu ni leur contractilité ne sont lésés, la partie seule du système nerveux central qui préside à la détermination et à la coordination des mouvements étant paralysée. Les changements d’attitude et de position s’exécutent sans plus de résistance que si la volonté du malade y présidait; très-souvent il serait impossible aux muscles d’obéir à la volonté de celui à qui ils appartiennent, comme ils obéissent à une volonté extérieure; car on peut communiquer aux muscles des membres, à ceux des différents doigts de la main, à ceux des paupières, à ceux des lèvres, des joues, etc., un degré de contraction ou de relâchement que le malade ne pourrait obtenir lui-même volontairement en état de santé, à moins peut-être de s’y être préparé par un exercice de longue main. Les changements d’attitude ne sont pas toujours aussi faciles chez tous les malades, et quelquefois les membres prennent une véritable rigidité dans la situation qu’on leur donne; mais, quelle que soit la force ou la rigidité avec laquelle les membres conservent la situation où on les place, le caractère essentiel de l’état cataleptique des muscles, celui qui le distinguera toujours de l’état convulsif proprement dit, c’est la possibÜité qu’il y a de donner aux membres toutes sortes d’attitudes dans lesquelles ils restent immobiles, sans que le malade puisse modifier lui- même volontairement ou in- ■volontairement ces attitudes. V. Hypnotisme. Le médecin doit savoir que la catalepsie est une maladie où la simulation est fréquente.
CATALEPTIQUE, et nonCATALEPSlQÜE. adj. ets. [cataleptims]. Qui est attaqué de catalepsie : individu cataleptique ; ou qui a rapport à la catalepsie : stupeur cataleptique.
CATALPA, s. m. Plantes amères de la famille des bignoniacées, non usitées, dont une espèce {Catalpa bignonioides, Walt., Bignonia catalpa, L.) est acclimatée comme plante d’ornement, et l’autre, dite chêne noir d' Amérique {C. lQngissirm,^vm.%, Bignonialongissima,li).cfiuin), a un bois qui n’est pas attaqué par les vers, et qui est recherché aux Antilles pour la construction des vaisseaux.
CATALYSE. S. f. \catalysis, de xaTaÀûsw, dissoudre ; ^.Katalxjsis, catalysis, it. catalisi,e%p. catalisa'\. Phénomène qui a lieu quand un corps met en jeu, par sa seule présence et sans y participer chimiquement, cert^es affinités qui, sans lui, resteraient inactives (Berzelius, 1835). Ainsi certains oxydes chassent l’oxygène de
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l’eau oxygénée, sans rien perdre ni acquérir de ce principe; ainsi le platine très-divisé transforme l’alcool en acide acétique, par absorption de l’oxygène atmosphérique, sans subir lui-même aucun changement; ainsi la conversion de l’amidon en sucre de raisin s’effectue par la présence de la diastase ou de l’acide sulfurique étendu. BerzeÜus admettait l’action d’une force particulière, qu’il appelait catalytique (V. ce mot). Mitscherlich comprend tous les phénomènes de ce genre sous le nom A'effets de contact ou actions de présence, attendu que les corps sollicitants n’agissent pas par affinité, mais par le seul fait de leur présence. Les phénomènes de fermentation, de putréfaction, sont des phénomènes de catalyse. La catalyse a aussi été appelée catalytie (Y. Fermentation). Les catalyses, ou phénomènes catalytiques proprement dits ou de contact, se divisent en : A. Catalyses avec absorption de gaz, ou oxydantes.. Ce sont : 1. Catalyse hydrique. Elle est caractérisée par une simple influence de contact du platine, de l'iridium, de l’or, de l’argent, etc., sur l’oxygène et l’hydrogène, dont ils déterminent la combinaison en eau. Les uns agissent même au-dessous de zéro, les autres, comme l’argent et le verre, demandent une température dé 300®. 2, Catalyse nitreuse. L’oxydation de l’ammoniaque au contact de la mousse de platine rougie dans l’air, donne lieu à la formation d’acide nitrique : c’est la fermentation nitreuse de quelques auteurs. 11 paraît que d’autres corps poreux humides et les matières en putréfaction peuvent remplacer la mousse de platine, mais l’action est plus lente. 3. Catalyse oxétique. La combinaison de l’oxygène avec l’ dcool au contact de la mousse de platine, d’où résulte l’acide acétique, est un fait du genre des précédents. Ov peut du reste remplacer la mousse de platine par toutos les substances albumineuses, par les ferments qu’elles forment en s’altérant à l’air et par la levure. C’est je phénomène qui est appelé à tort fermentation acétique ou acide. — B. Catalyses métamorphosantes, ou isoniériques. 4. Catalyse pectique. Par la chaleur et les acides, la pectose donne la pectine. La pectine, la parapectine et la métapectine, au contact des alcalis et terres alcalines,, se transforment en acide pectosique d’abord, puis ce dernier en acide pectique, si l’on prolongé suffisamment l’action. On peut remplacer les alcalis par Itipectase {Y* ce mot). 5. Catalyses dextrinique et glycosique. L’agent catalytiqùe est l’acide sulfurique, ou d’autres acides minéraux affaiblis ; le corps catalysé est le sucre de canne,>la cellulose, les gommes ou les fécules. Le produit est la dextrine d’abord, puis la glycose ou sucre de raisin, quand on prolonge l’action. Pour les amidons, mais pour eux seuls, on peut remplacer par là diastase les acides étendus. 6. Catalyse lactique. Le corps catalysé est la glycose ou le sucre de lait ; le corps catalytique est le caséum ouïe gluten frais, ou bien toute matière azotée, végétale ou animale ; mais il faut qu’elles aient subi le contact de l’air à un certain degré. 7. Catalyse sinapisique (V. Myronique). 8. Catalyse digestive. Fermentation digestive (V. Albuminose et Gastrique). — G. Catalyses avec dédoublement, ou dédoublantes. V. Fermentation. 9. Catalyse gallique. Le corps catalysé est le tannin; la substance catalytique n’est pas encore connue. 11 est probable que c’est la matière albumineuse qu’on trouve dans toutes les cellules des plantes ; car la partie de la noix de gaUe qui est insoluble dans l’éther peut jouer le rôle de corps catalytique pour le tannin pur, et de ferment pour le sucre, liacide gallique otV acide ellagique, qu’on trouve dans la masse catalysée, ne représentent pas exactement la formule du tannin employé. On ne connaît, par conséquent, pas exactement le dédoublement opéré dans ce cas. 10. Catalyse .henzoylique. l.c. corps catalysé est Vamygdnline^ le corps catalytique est
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Vémulsine ou la synaptase; le résultat de l’action est le dédoublement de la première en essence d’amandes amères et acide cyanhydrique. 11, Catalyse glycosaligénique. Elle est caractérisée parle dédoublement delà salicine en glycose et en saligénine, sous l’influence catalytique de la synaptase. Celle-ci ne peut pas être remplacée par la levure ni par les matières azotées altérées qui sont devenues des ferments, 12. Catalyse hippurique oahenzoïque et glycocollique. Le corps catalysé est l’acide hippurique des urines d’herbivores, qui, sous l’influence du contact des mucus altérés par l’air, se dédouble en acide hippurique et sucre de gélatine ou glycocolle. 13. Catalyse (ou fermentation) ammoniacale. V. Urée.
CATALYTIQUE, adj. [ail. katalytisch, angl. catalytic, eatalytical, it. cataïitico] . Qui a rapport à la catalyse. — Corps catalytique. V. Ferment. — Phénomènes catalytiques. Il y a trois ordres de phénomènes chimiques ou moléculaires, dits indirects, de contact, ou catalytiques, parce que, pour avoir lieu, ils exigent, comme condition d’accomplissement, la présence d’un corps qui ne prend ni ne cède rien. Ce sont: 1° Les catalyses, phénomènes de contact oücatalytiques proprement dits, qui ont pour résultat des modifications isomériques d’un grand nombre de corps, tant simples (V. Ozone et Phosphore) que composés, des combinaisons et plus souvent un dédoublement (V. Catalyse) ; 2° les fermentations, phénomènes qui ont aussi pour résultat un dédoublement, mais avec production de chaleur et dégagement de gaz {fervere, bouillonner); 3° les^Mfréfactions, qui présentent les deux ordres de phénomènes ci-dessus, et dans lesquelles les produits gazeux sont îéiiàes, {putrem facere). Dans chacun de ces groupes d’actes, il y en a qui sont types ; mais il s’en trouve aussi qui lient l’un d’eux à l’autre dans l’ordre d’énumération qui précède. Chacun d’eux est manifesté par des espèces de corps qui présentent quelque particularité dans leur constitution moléculaire. 1° Les pntréfactions ne se passent que dans les substances organiques, ou corps coagulables et non cristallisables. 2° Les fermentations sont manifestées par des composés cristallisables d’origine organique. 3® Les catalyses que nous déterminons artificiellement se passent dans des composés cristallisables d’origine soit minérale, soit, organique, généralement plus simples que les précédents, ou dans ceux qu’on obtient en décomposant Ces derniers. Les actes cliimiques qui se passent dans l’économie xivante sont presque tous des actes chimiques indirects ou de contact, de l’ordre des catalyses, ne différant de ceux qui s’opèrent dans nos laboratoires qu’en raison de la différence de complexité des conditions d’accomplissement. Ces actes sont lents, graduels, d’une intensité et d’une brusquerie moindres que les combustions ou autres actes chimiques qu’on a cru reconnaître dans l’économie. Dans ün organisme mort (et dans quelques cas morbides), ce sont des fermentations et des putréfactions qui ont lieu. Presque tous les phénomènes dits de combustion lente sont des actes chimiques indirects, V. Nutrition et Virus.
CATAMÉNIAL, ALE. adj. [de xaTap-wia, les règles : xarà, suivant, et p.Yiv, mois]. Qui a rapport aux menstrues : flux cataménial, — Corps jaune cataménial^ corps jaune faux ou de la menstruation, V* OaRiule.
GATAPASME. Si mi \catapasma,Y.o.T;KKMg.c>.^ dexaTa, sur, et wâffOEtv, saupoudrer] j Médicaments pulvérulents dont les anciens saupoudraient le cdrps du quelqties-unes de ses parties i
CATAPHOBA. S; m; [éataphora, xavacpopà, de xarà, en bas, et cpspetv, porter : tomber d’en jiaut). Assoupissement sans fièvre ni délire, qu’on interrompt facilement à l’aide des excitants, mais qui se renouvelle dès qu’on en cesse l’usage.
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CATAPLASME, s. m. [(l’S se prononce) cataphsma Hp xaTairXâffoeiv, enduire, appliquer dessus; ail. BreiyJ schlag, an^l.poultice, it. et cataplasma]. Topique / la consistance d’une bouillie épaisse, que l’on compose de pulpes, de poudres, ou de farines cuites, soit avec de l’eau pure, soit avec des décoctions de plantes, ou avec du laff. souvent, au moment de les appliquer, on y ajoute quejl ques substances médicamentenses, qui en augmentent on en modifient l’aotion. Les cataplasmes préparés avec une substance émolliente quelconque sont appliqués chauds • on y ajoute souvent un peu d’huile ou une graisse fraîche : moyennant cette précaution, ils se refroidissent moins vite, et, lorsqu’on les enlève, la partie qu’ils couvraient est moins désagréablement affectée par le froid que l’air produit en absorbant l’humidité. Les cataplasmes prépa-^ rés avec une substance dont le principe actif est plus ou moins volatil, notamment avec la graine de moutarde’ (V. Sinapisme), doivent être employés crus et froids ’, on presque froids. — Cataplasme anodin, V, Anodin. ^ Cataplasme anticancéreux de Swediaur. 11 est fait avec arsenic blanc, 10 gram.; camphre, 32 gram.; vinaigre]' 500 gram.; suc de carotte, 64gram.; poudre de ciguë, q. s!
— Cataplasme antiseptique, V. Antiseptique. — Cataplasme émollient. Il est fait avec farines émollientes (delih, de seigle etd’orge), 120 gram., qu’on délaye en bouülié très-claire dans de l’eau commune froide, et qu’on peut chauffer en remuant continuellement jusqu’à consistance^ convenable. — Cataplasme de fécule. On le fait avec' 60 grammes de fécule de pommes de terre délayée dans 50 à 100 grammes d’eaufroide, et versée dans 500 grammes d’eau commune chauffée jusqu’au moment d’entret ^ en ébullition; on ne laisse la fécule jeter qu’un oudeuî' bouillons. — Cataplasme maturatif. Il est préparé avec les farines résolutives (de fenugrec, de fève, d’orobe et de lupin) cuites dans une décoction de guimauve; et, lors-’ qu’il est encore chaud, on y délaye de l’onguent basilP cum (30 grammes pour. 120 grammes de farine). Cataplasme rubéfiant, Y. Rubéfiant.
CATAPLECTIQUE. adj. Se dit d’une affection qui frappe subitement.
GATAPLEXIE. S. f. [xataîtAYi^i;, de xaTa, sur, eiiùàsr (7£tv, frapper]. Apoplexie foudroyante.
CATAPTOSE.s. f. [cataptosis, de xaramirreiv, tomber]* Chute soudaine du corps sur le sol, lors d’une attaque) d’épilepsie ou d’apoplexie.
CATARACTE. S. f. [bas lat. cataracta, de qui se précipite, chute d’eau, de xaraffâcroeiv, se précipif ter ; à cause que la cataracte était supposée due à la chute d’une hnmeur sur les yeux; en latin, suffusioj cü; grec, UTropaa, uiro'xuai;; ail. Staar, angl. catarüct,’ _ cateratta, esp. catarata]. Affection qui consiste dans, l’opacité du cristallin {cataracte lenticulaire ou crista^^ line), ou de sa membrane [cataracte capsulaire ou wiew- . braneuse) (qui existe téellement, bien qu’elle ait été niée, mais elle est rare), ou de la couche de Morgagm [cataracte interstitielle, cataracte laiteuse, kysteuse, eio.)j opacité qui empêche les rayons lumineux de parvenir jusqu’à la rétine, et qui cause ainsi la perte de la vue.
— Cataracte branlante. Celle dans laquelle le cristallin vacille derrière la pupille. — Cataracte congénitale. une variété rare. L’hérédité n’est pas sans influence sur sa production. Elle est presque toujours molle,, souven liquide , et offre rarement la consistance des cataracte dures; son siège habituel est le noyau du cristallin- En® est stationnaire et rarement -complète. Des arrêts de n®' veloppement dans la dentition, dans l’iris, la choroïde, rétine, une déformation très-prononcée du globe oculaff^ peuvent la compliquer ainsi que le nystagmus. D’autr®^ affections viennent encore, le plus ordinairement, ®®*®
GATA
olicruer l’état d’opacité du cristallin; c’est ainsi que l’on constate du trouble des facultés intellectuelles. — Cataracte fausse. Nom donné à quelques lésions qui déterminent de l’opacité, non dans le cristallin ou dans sa capsule, mais aux environs du cristallin, dans l’axe des rayons visuels. Beer en admet quatre espèces ; V albumineuse, produite par une membrane accidentelle placée derrière l’iris ; la purulente, résultant d’un hypopyon; la sanguinolente et la dendritique, produites souvent par une commotion violente de l’œil, qui à causé une hémorrhagie ou a détaché le pigment qui revêt la face postérieure de l’iris, d’où résulte une sorte ÿ arborescence. — Cataracte hyaloïde. Celle qu’on suppose due à l’opacité des couches antérieures du corps vitré. — Cataractes partielles. Celles dont le développement n’atteint pas toute l’étendue de l’appareil cristallinien. Ces cataractes peuvent être capsulaires, capsulo-lenticulaires ou lenticulaires. La cataracte zonulaire [cataracte lamellaire, stationnaire, stratifiée, etc.), n’a pas de tendance à envahir le cristallin dans toutes ses parties; elle n’occupe, au contraire, qu’une couche des masses corticales et entoure le noyau du cristallin en se tenant toujours à égale distance de lui, comme ferait une sphère creuse dont le centre serait occupé par le noyau cristallinien, tandis qu’entre ce noyau et la sphère, et pardessus la sphère supposée, se trouveraient les masses corticales de la lentille. Une autre variété est au contraire à opacité centrale ou nucléaire, et la dernière est à opacité disséminée. — Cataracte noire. V. Amaurose. — Cataracte secondaire. Opacité qui apparaît à la place du cristallin, après l’opération de la cataracte. Elle est due géné- | râlement à la production (dite à tort sédimentaire) d’une néomembrane fibreuse, dense, tenace, adhérente à la capsule lorsque celle-ci reste ; elle peut aussi être due à ce qu’une portion de la substance molle superficielle de la leur tille, restée dans la capsule après l’abaissement ou l’extraction du noyau, devient peu à peu opaque. — Les causes les plus ordinaires de la cataracte sont un travail habituel qui oblige à avoir les yeux fixés sur des objets très-petits ou éclaires d’une lumière trop vive, l’insolation, l’action prolongée des vapeurs irritantes, un coup sur le globe de l’œü; elle est quelquefois symptomatique d’une affection générale; le plus souvent aussi elle survient sans cause /| appréciable, comme suite d’un trouble de la nutrition du cristallin à l’état sénile. Le globe de l’œil a, au toucher, son degré de fermeté normal. L’opacité est- facilement reconnue, en ce qu’elle est bien limitée, qu’elle est située très-manifestement dans le cristallin et ne change pas de place suivant la direction' de la lumièrel Lorsque la pupille est dilatée par la belladone (ce qui a lieu aisément), on voit la cataracte encore plus distinctement et dans une plus grande étendue. Les mouvements de la pupille sont tout à fait normaux. Même au début, l’image renversée est obscure ou masquée, et l’image droite profonde très-peu distincte (V. Exploration de l’œil). Longtemps avant que la cataracte soit entièrement développée, l’image renversée a disparu dans quelque point que l’on place la lumière; les couches superficielles de la lentille, étant les premières atteintes, empêchent ainsi la formation distincte de l’image aussi bien au centre du cristallin qu’à la périphérie. En général, la vue diminue lentement, rarement avec rapidité. Il n’y a pas de photophobie, mais quelquefois des mouches volantes. Il n’y a pas, en général,' de troubles constitutionnels, point d’inflammation inni de douleur. L’œil perçoit plus facilement les objets situés de côté, indifféremment en dedans, en dehors, en haut ou en bas. La vue s’opère mieux avec une faible trière. On, voit cependant le contraire arriver, lorsque 1 opacité est plus forte à la circonférence du cristallin. La namme d’une bougie ou d’une lampe paraît étalée et dif-
CATA
fuse comme lorsque nous regardons à travers un verre noirci. En général, la vue n’est pas meilleure un jour que l’autre. La diminution de la vue ' est en proportion de l’opacité du cristallin. La perception de la lumière^ n’est du moins jamais perdue, même lorsque l’opacité est très-forte. Les cataractes sont ^divisées en deux classes bien déterminées par l’anatomie pathologique : les cataractes lenticulaires et les cataractes capsulaires. — 1''® CLASSE : Cataractes lenticulaires. Les espèces sont au nombre de quatre : la molle, \o. liquide, la. dure eilç. pierreuse. — Première espèce : Cataract(*lenticulaire^ molle. Le tissu a changé de couleur, mais il a conservé généralement la faible consistance normale de la surface du cristallin, ou est devenu un peu plus ferme ou un peu plus mou encore. Cette espèce bffre les deux variétés suivantes au point de vue anatomique. !’'« variété. Cataracte lenticulaire molle au début ou commençante. Au point de vue des signes objectifs, elle est souvent subdivisée en plusieurs sous-variétés, selon le mode de distribution de ces lésions et des opacités correspondantes à la surface du cristallin. Ces sous-variétés se définissent, pour la plupart, d’elles-mêmes; ce sont les suivantes: striée, 2“ étoilée, 3® à trois branches, 4° barrée, 5° fenétrée, 6° déhiscente, 7® à taches disséminées, 8® pdintillée. — 2® variété : Cataracte lenticulaire molle complète ou corticale. Elle présente deux sous-variétés, qu’on peut diagnostiquer habituellement avant l’opération. Ce sont : 1° cataracte molle, opaque à la surface, le noyau conservant sa consistance normale, et alors aussi sa transparence, sauf la coloration ambrée propre au noyau du cristallin des vieillards; 2° cataracte mixte, dans laquelle la couche de la surface est opaque, molle, et le noyau plus dur qil’à l’état normal, mais habituellement alors moins transparent, grisâtre ou brunâtre. On ft-ouve dans cette variété la même structure anatomo-pathologique que dans la précédente, sauf la consistance du noyau. Il y a quatre variétés de cataractes lenticulaires molles qui sont dites variétés étiologiques; cette distinction fournit des indications pour le choix des procédés opératoires qui leur sont applicables. Ces quatre variétés sont : 1® la cataracte traumatique; 2® la cataracte congénitale; 3® \a cataracte diabétique, et 4® la cataracte glaucomateuse qui se produit comme une complication du glaucome dans la dernière période de cette maladie. Ces variétés sont à peu près identiques sous le rapport de l’anatomie pathologique, mais elles diffèrent notablement par la manière dont elles se sont développées et par la marche qu’eUes affectent ultérieurement. — Deuxième espèce : Cataracte lenticulaire liquide. Cette espèce est souvent, au point de vue étiologique, ime des phases d’évolution des deux variétés de cataractes molles, surtout de la première, ou, si l’on veut, a été précédée par elles; mais, au point de vue anatomique, la liquidité n’est pas la mollesse, ou vice versa; les éléments constitutifs sont aussi trop différents pour qu’on doive n’en faire qu’une variété des cataractes molles. Cette distinction, du resté, doit être conservée dans l’étude des signes, le diagnostic et même le traitement. Cette espèce a reçu encore les noms de morgagnienne, à! interstitielle, de cystique et de laiteuse. L’opacité est due à ce que les éléments de la couche des cellüles du cristallin, au lieu de rester limpides, transparents et homogènes, sont détrnits, désagrégés et réduits à l’état de granulations et de gouttes graisseuses nageant dans tm liqtdde finement granuleux lui-même (V. Cristallin). — Troisième espèce : Cataracte lenticulaire dure. Même remarque sur le nom propre de ' cette espèce de cataracte que sur celui de la lenticulaire molle. D’après Æa couleur, on la désigne quelquefeis sous les noms de brune, noire et verte; mais
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ce qu’il y a de commun à tous ces cas, c’est la dureté et la structure qui sont les mêmes, quelle que soit la comleur. Celle-ci, du reste, n’est souvent plus aussi tranchée, jnne fois l’extraction faite, parce que, dans son appréciation sur le vivant, il faut tenir compte de la nature du jour à l’aide duquel on fait l’examen, puis des phénomènes de contraste simultané qui ont lieu entre les couleurs du fond pupillaire et de l’iris. Dans toutes ces espèces, l'opacité du cristallin est due à ce que, par suite de troubles dans le renouvellement moléculaire nutritif et dan^ le développement de ses éléments, ceux-ci ont suhi les modifications morbides de structure dont suit la description. Ces altérations consistent surtout en un passage à un état plus granuleux, avec* aplatissement en bandelettes, des tubes, qui en même temps perdent leurs noyaux. Cet état granuleux se manifeste aussi quelquefois dans les fibres dentelées. Les cellules du cristallin ont disparu, se sont réduites en granulations, ou bien, d’homogènes et hyalines, sont devenues granuleuses. En même temps se sont produites, entre les tubes réduits à l’état de bandelettes, des granulations moléculaires libres, des gouttelettes limpides et des gouttes huileuses; celles-ci ont exsudé de la substance des éléments, ou proviennent peut-être de leur destruction. Il s’est formé en outre, dans cette couche superficielle, des corpuscules solides, arrondis ou de formes variées, soit homogènes, soit granuleux, englobés ou non dans une substance de consistance cireuse. Enfin, quelquefois il s’y dépose des grains de carbonate dè chaux mélangé de traces de phosphate de cette base. Ces altérations diverses font que, d’une homogénéité et d’une transparence extrêmes, les couches molles du cristallin et quelquefois son noyau dur, sont arrivés à un état hétérogène ; de telle sorte que la lumière, ad lieu de traverser ces tissus, est réfléchie par ces particules d’espèces diverses et prend une teinte blanche ou grisâtre : c’est ce qu’on voit survenir pour toute substance granuleuse ou hétérogène que frappe la lumière. — Quatrième espèce : Cataracte lenticulaire pierreuse. Cette cataracte est souvent rangée parmi les cataractes dures, d’après sa consistance ; mais ici la nature de la lésion diffère tellement de celle des cataractes dures, qu’on ne peut éviter d’en faire une espèce à part, et surtout de la nommer d’après sa nature anatomique propre. Elle est caractérisée par un dépôt blanc de carbonate de chaux principalement, accompagné d’un peu de phosphate de cette base. Les sels incrustent les éléments des couches molles et dures du cristallin, sans les détruire, du moins sans les détruire tous. Nulle analogie de composition anatomique, par conséquent, avec les précédentes. Le nom de cataracte osseuse est inexact ; car on n’y trouve point du tout les éléments anatomiques des os. — IP CLASSE : Cataractes capsulaires. — Première ESPÈCE : Cataracte capsulaire néomembraneuse. Elle est caractérisée anatomiquement par la production de filaments ou d’une petite couche néomembraneuse produite par l’iris et cessant de lui adhérer, tandis qu’elle reste fixée à la face irienne de la cristalloïde antérieure. La production morbide est constituée, lors de la première origine, seulement par des cellules, des corps fusiformes et des noya.ux ovoïdes, épars, adhérents à la face libre de la cristalloïde antérieure. Les corps fusiformes fibro-plastiques donnent naissance à de minces fibres qu’on trouve entrecroisées çà et là; mais bientôt celles-ci deviennent comme cohérentes, parallèles, ou offrent une disposition aréolaire très-élégante, et s’accompagnent d’une matière amorphe finement granuleuse, tenace, qui les tient en quelque sorte agglutinées. II en résulte que le produit morbide, dans les portions, devenues opaques, est constitué par un tissu non vasculaire, ferme, assez difficile à
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déchirer, dont l’aspect est finement granuleux ou strié ’ stries peu ou pas onduleuses, à déchiruspe plutôt lam’pf Icuse que fibreuse. Ce tissu est ordinairement incrust ' mais un certain temps après sa première apparition seu lement, par une quantité, variable d’un cas à l’autre de granules microscopiques généralement arrondis, composés de carbonate de chaux principalement (avec un peu de phosphate de cette base) et de granulations graij. seuses. Souvent des cristaux lamelleux rhomboédriques prismatiques ou en aiguilles, formés de cholestérine, accompagnent les plaques pseudo-membraneuses, irréguhères ou arrondies. — Deuxième espèce : Cataracte capsulaire crétacée, crayeuse ou calcaire. Elle est caractérisée par des granules semblables aux précédents et de même nature, qui sont incrustés dans l’épaisseur de la cristalloïde antérieure, mais à sa surface irienne seulement. L’opacité se manifeste lorsque les grains sont assez gros et assez rapprochés pour empêcher le passage de la lumière, et forment des amas assez volumineSs pour être aperçus sous forme de taches, de points ou de lignes blanchâtres. Elle est plus rare que la précédente, La prétendue ossification de la capsule n’est que le degré le plus avancé de cette lésion. Le dépôt calcaire, devenu peu à peu épais de près d’un millimètre, formé des granules signalés plus haut, fait saillie dans l’humeiir aqueuse. Derrière le dépôt se trouve la capsule, qui n’est envahie par lui que dans un cinquième de son épaisseur; mais le reste de celle-ci conserve sa transparence lorsqu’on en détache la matière pierreuse par le raclage, ou quand on la dissout par l’acide chlorhydrique étendu. — Nulle action médicale n’a pu jusqu’à présent guérir la cataracte, et les moyens préconisés par les empiriques n’ont d’autre résultat que de tromper le patient. On a vu pourtant l’emploi continu de l’iodure de potassium à l’intérieur, les eaux minérales iodurées'et bromurées, associées à un changement de régime et à beaucoup d’exercice, ralentir la rapidité de la marche habituelle de la cataracte lenticulaire. Une fois l’opacité de la lentille ou de sa capsule complète, une opération chirurgicale peut seule rétablir la vision. L'opération de la cataracte se fait d’après trois méthodes principales : 1“ par abaissemept (V. Kératonvxis), 2“ pax extraction (V, Kératotomie et Succion), et 3“ par broiement (V. Kérato- NYXis). — Aiguille à cataracte. N. Aiguille. — Couteau à cataracte. Y. Couteau. — Pince à cataracte. V, Pincé.
CATABACTÉ, ÉE. adj. [suffusione vitiütus]. Se dit d’un œil ou d’un individu alfecté de cataracte.
CATABBHAL, ALE. adj. [catarrhalis , ail. katarrhalisch, angl, catarrhal, ïi.^catarrale , esp. catai'ral]. Qui est relatif au catarrhe : ’ toux catarrhale, fièvre catarrhale, etc, — Péripneumonie catarrhale. V. Bronchite et Bronchorrhée, — Pneumonie catarrhale. V. Pneumonie lobulaire.
CATARRHE, s. m, [catarrhus, destillatio, xaTapp'-'^’» de jsa-rà, en bas, et de péto, je coule : proprement, lement; ail. Katarrh, Schleimfluss, angl. catarrh, B- ® esp, catarro] . Les anciens regardaient les catarrhes comiRC des flux d’humeurs quî, de la tête, tombaient sur les membranes muqueuses. Aujourd’hui, nom donné à toue inflammation aiguë ou chronique des membranes mo queuses, avec augmentation de la sécrétion habituelle e ces membranes, et, par extension, à toutes les inflaw®®'^ tiens de ce système, qu’elles soient ou non accompRoP®® d’un accroissement de la sécrétion : de là les pulmonaire, de V oreille, intestinal, vésical, sec, _ cant, etc. Les simples irritations sécrétoires des P®®., brancs muqueuses se trouvent comprises sous , nomination, puisque le principal caractère des oatavj' celui qui en constitue l’essence, consiste précise^.
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dans l’accroissement de la sécrétion muqueuse, symptôme mie les hyperdiacrisies présentent au plus haut degré : ainsi les maladies que Ton désigne maintenant par les noms de otorrhée,gonnorrhée, et autres ter¬
minés par la désinence rhée, appartenaient toutes à la classe des catarrhes. Aujourd’hui, c’est à ces supersécrétions que l’on réserve exclusivement le nom de catarrhes. j^;;gipflaTninations des membranes muqueuses ont presque toutes reçu des dénominations formées du nom particulier de la membrane affectée, auquel on ajoute la désinence ite : de là les noms de bronchite, otite, laryngite, cystite, etc. — Catarrhe auriculaire. Y. Otorrhée. — Catairhe ôroncAfg'Me. V. Bronchorrhée et Rhume. — Catarrhe de l’estomac. V. Gastrorrhée. — Catarrhe d’été. Y. Foin. — Catarrhe guttural, catarrhe laryngien. Y. Laryngite.. — Catarrhe intestinal. Y. Diarrhée, Entérite.
— Catarrhe wasflL V. Coryza. Catarrhe d£ V oreille. Y. Otite, Otorrhée. — Catarrhe pharyngien. Y. Pharyngite. — Catarrhe pulmonaire. Y. Bronchite et Bronchorrhée. — Catarrhe suffocant. Variété du catarrhe pulmonaire ou de l’asthme. — Catarrhe uréthral, catarrhe vaginal. Y. Blennorrhée. — Catarrhe de V utérus. Y. Leucorrhée et Métrite. — Catarrhe vésical.
Y. Cystite. — Catarrhe des coimes [ail. Hornkatarrh}. En vétérinaire, inflammation muco-purulente de la muqueuse des sinus frontaux et de ceux de l’apophyse des cornes des frontaux du bœuf, ordinairement causée par la trop forte pression du joi^.- Tête penchée, infiltration œdémateuse de la partie inférieure de la tête et de la .gorge, injection des yeux, chalem.' et sensibilité de là base des cornes, tels en sont les symptômes principaux. On le traite par la trépanation des sinus à la base des cornes, ou même par l’amputation de celles-ci, pour évacuer les sinus. .
CATAERHECTIQDE. adj. [catarrhecticus , de jcaraopwffsw, briser, dissoudre]. Qui brise, qui dissout. — Nom donné autrefois à des liquides auxquels on supposait une force dissolvante,
CATARBHEDXj EüSE. adj. [catarrhosus , catarrhô obnoxius, esp, catarroso]. Sujet au catarrhe. = Selon quelques auteurs, synonyme de catarrhal : symptômes catarrheux.
CATARTISME. S. m. \catartismus , de JczrapTiÇstv, réparer, replacer]. Réduction d’un os luxé.
CATASTALTIODE, adj. [catastàlticus , de scaraoTsX- ^siv, resserrer; angl, cflfasfaftic]. Synonyme d’as<rmg'e?zL V. ce mot..
ÇATASTASE. s. f. [catastasis, xa-acTaffiç, de îtarà, selon, et t<jTï!y.i, je pose]. Constitution de l’atmosphère; manière d’être des saisons; constitution médicale; formes et nature des maladies qui régnent pendant certains états atmosphériques.
CATASTATIQUE. adj. [aaTttoraTtxo'ç]. ' Synonyme de constitutionnel, en parlant des saisons, j — Maladies catastatiques. Celles qui régnent spécialement pendant certains états atmosphériques.
CATÉ. s. m. [dans les Indes, on écrit khaath, d’autres disent catsjoe]. Tout suc astringent retiré, par décoction, de fruits, racines oji écorces, et épaissi, qui, étant mâché avec.du bétel et de Tarée, colore la salive en rouge (Garcias). Les arbres qui fournissent ces sucs sont des ocacias, entre autres VÂcacia catechu, Wildenow (légucoineuses mimosées), et VAreca catechu, L., grand palmier de l’Inde, de Ceylan et des Moluques. Y. Arec et Cachou.
CATÉCHISE. S. f. \catechinum, ail. Xatechinsüure ; naucléine, acide catéchucique, tanningique et tanningénigue, cachoniqûe, catécique et catéchutiquel. Produit par l’action de l’air sur la solution diacide cachutique;
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cristallise en aiguilles brillantes soyeuses. Sa solution aqueuse précipite le perchlorure de fer en vert foncé, le sulfate de cuivre en brun ou en noir, et réduit les sels d’or, d’argent, etc., ne précipite pas la gélatine ni Témétique. On l’obtient directement par macération du cachou dans T eau froide, évaporant et reprenant le résidu par Teau bouillante (G«Hi80i6), y. Cachutique.
CATÉGHIQIJE, CATÉCHüCIQüE. adj. — Acide catéchique, catéchucique. Y. Gatéchme.
GATHARSIE. S. f. [catharsis, jca'ôapotç, de xaôaipetv] purger, purgation]. Toute évacuation naturelle ou- artificielle par une voie quelconque.
CATHABTINE. S, f, [de x.âSapoiç, purgation; ail. Kathartin, angl. cathartine, it. catartina, esp. catartino]. Substance incristaUisable, d’un jaune rougeâtrë, soluble dans Teau, l’alcool et Téther, d^une saveur âcre et nauséabonde, isolée du séné, dont elle est le principe actif, par Lassaigne et FeneuUe. On l’obtient en décomposant . par l’acétate de plomb le produit de la décoction du séné; on enlève le plomb par l’hydrogène sulfuré : la liqueur, évaporée, est séparée de plusieurs sels et traitée par Talcool à 38° centésimaux, puis concentrée convenablement.
GATHARTIQDE. adj. [cafA«rfe«<s, xaôapTWOç, de îcaûapoiç, purgation; ail. kathartisch,' Cathartic, it. catarticol. Se dit des purgatifs plus forts que lés laxatifs, mais moins actifs que les drastiques, qui sont employés pour produire une action locale, ou une faible dérivation : tels sont les sels purgatifs, sulfate de potasse, de soude, de magnésie, sel marin, crème de tartre, tartre soluble, séné, rhubarbe, huile de ricin, etc. — Lin cathartique. V. Lin. — Poudre cathartique. Mélange dé 1 partie de poudre de jalap avec 1 partie de scammonée d’Alep et 2 de tartrate acidulé de potasse. V. Éméto-cathartique. — Poudre cathartique de Swediaur. Y. Poudre.
GATHÉMÉRIXE (Fièvre).- [de sca-rà, pendant, et de ■naipa, jour; it. catamerino]. Synonyme à’amphémérihe. Y. ce mot.
GATBËBÈSE. S. f. [cflfAœrèsw, de xaôaipEÎv, soustraire, abattre, renverser; angl. catheresis, fi, cateresi, esp. cateresia]. Épuisement indépendant de toutp évacuation artificielle, telle que la saignée ou la purgation.
CATHÊRÉTlQUE. adj. et s. m. [Cathœreticus, dexaôatpelv, détruire, retrancher; ail. âtzend, angl. 'catherehc, it. et esp. catereticô\. Se dit de caustvjues faibles' ou employés en petite quantité, de manière que leur effet se borne à produire une vive irritation et la formation d’une eschare très-superficielle. On se sert des cathérétiques pour détruire les chairs mollasses de' certains ulcères, pour aviver les plaies indolentes, ou réprimer les bourgeons qui se forment à la surface des plaies, ou pour déterminer dans les kystes une inflammation adhésive, etc. L^azotate d’argent (pierre infernale), l’alun calciné, les acides minéraux affaiblis, etc., sont des cathérétiques.
GATHÉTER. S. m. [cathéter , xaôsTÙ? , de x.aôisvai , plonger; ail. AafAefer, angl. cathéter, it. catetere, esp. cateter]. Nom donné par les anciens à toute espèce de sonde ou d’instrument explorateur destiné à parcourir un canal quelconque. = Nom réservé par l’usage aux sondes de toute nature destinées à être introduites dans la vessie; telle est encore la signification donnée au mot cathéter par les chirurgiens anglais. = En France, nom ordinairement consacré à désigner une sonde cannelée qu’on introduit par l’urèthre dans la vessie, avant de pratiquer l’opération de la taUle périnéale, pour que sa cannelure serve de guide au lithotome ou au bistouri avec lequel on incisera la prostate et le col de la vessie. Le cathéter est une tige d’acier longue de 27 à 34 centimètres, d’une grosseur variable suivant le diamètre que présente Turèthre, ■ 16
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droite, pleine et cylindrique dans la moitié environ de sa longueur, et présentant dans l'autre moitié une courbure qui forme un peu plus d’un tiers de cercle, et qui cesse vers l’extrémité libre.
Cette extrémité (le bec) a, daus l’espace de 3 à 6 centimètres, une direction droite. Quelquefois, pour augmenter la saillie de la convexité de la coiubure, on imprime à la partie droite de l’instrument une légère flexion qn sens opposé, ce qui la rapproche de la forme d’une S. La partie recourbée présente, dans toute son étendue, du côté de la convexité, une cannelure large, carrée à son fond, parfaitement polie, qui se termine près du bec par un cul-de-sac dont le rebord avance légèrement sur la partie la plus profonde. L’extrémité supérieure de l’instrument est surmontée d’un anneau, ou mieux d’une plaque dont les faces sont tournées dans le sens de la «ourbure de l’instriunent (Fig. 73).
C4THÉTÉBISER. v. a. Opérer le cathétérisme.
G4T11ÉTÉRISME. S. m., et non CATHÉ-
TÉRISÂTION. [catheterismus , ail. Katheterùmus, angl. catheterism, it. et esp. cateterismd]. Opération qui consiste à introduire un cathéter, une sonde, une bougie ou un instrument lithotriteur, dans la vessie, pour évacuer l’urine, dilater l’urèthre, explorer l’intérieur de la vessie, briser un calcul, ou servir de conducteur à des instruments tranchants dans l’opération de la taille. La manière de s’y prendre varie chez l’homme et Fig. 73. chez la femme, dans le cas de liberté de l’urèthre et dans celui de rétrécissements uréthraux, suivant enfin qu’on emploie un instrument droit ou courbe. — Cathétérisme ordinaire chez l’homme, l’urèthre étant libre. Le malade peut être couché sur un ht, ou debout, appuyé contre un meuble et les cuisses un peu écartées, ou placé en travers sur le bord du lit, les jambes légèrement fléchies et écartées, les pieds reposant sur des chaises. Le chirur^en se place, dans le premier cas, debout, à droite ou à gauche du sujet, peu importe.; dans le second, assis devantlui;,dansle troisième, debout entre ses jambes. Cette dernière position est préférable, toutes les fois qu’on s’attend à rencontrer des obstacles. On graisse la sonde, on la réchauffe, et on lasaisit de la main droite, entre le pouce, l’indicateur et le médius, le pavillon appuyé sur la paume de la main. De l’autre main, on prend la verge entre le petit doigt et l’annulaire, ou celui-ci et le médius ; on découvre le gland, et l’on exerce, une légère traction sur le membre, afin d’étendre la membrane muqueuse de l’urèthre. Alors on introduit la sonde dans l’orifice du canal, en ayant soin que la partie qui reste au dehors soit inclinée sur l’une des deux cuisses, en proportion de la courbure de l’instrument, afin que le bec n’aille pas labourer le côté de l’urèthre correspondant à cette courbure. On pousse avec lenteur, et, lorsqu’on sent que le bec glisse au devant de l’arcade pubienne, on ramène le pavillon vers l’axe du corps ; puis, dès qu’il correspond exactement à la ligne blanche, on le relève, également avec lenteur. Toute traction sur la verge doit cesser en ce moment. A mesure que le paviUon de la sonde s’écarte des parois abdominales, le bec s’engage sous l’arcade. Ce n’est qu’au moment où ce bec parcourt l’angle de la symphyse qu’il faut changer la direction du pavillon, pour le ramener à la ligne horizontale; si on le relève trop tôt, le bec va butter contre la symphyse ; dans le cas contraire, il pousse
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devant lui un repli de la paroi inférieure de l’urèth qui l’empêche d’avancer. A ces deux difficultés du cathetérisme, il faut ajouter celles qui naissent des variati que présentent et la hauteur de l’arcade pubienne et ligament triangulaire de la verge. On franchit aisément la courbure de l’urèthre, et l’on pénètre dans la sans la moindre difficulté, pourvu que la prostate soit^* l’état normal. Il est une autre manière de sonder, qû;/ varie d’ailleurs qu’eu égard au premier temps de l’on/ ration, et qui porte le nom de tour de maître (V. ce motV Les sondes de gomme élastique s’introduisent delamêmè manière, toujours en procédant avec lenteur, en n’élot gnant la main qui tient l’instrument, de la paroi anté^ rieure de l’abdomen vers la direction des cuisses, qu’aà moment où le bec dépasse l’angle antérieur de l’arcade pubienne, et en lui faisant contourner cet angle lentement, sans secousses , afin qu’il ne s’écarte point de la direction du canal. — Cadhétérüme ordinaire chez l’homme, dans le cas d’un ou de plusieurs rétrécissements, Sans changer essentiellement, le procédé opératoire doit être ici modifié. Il ne suffit plus de pousser dans la direction du canal, puisque les rétrécissements n’en occupent pas toujours la circonférence entière qu’ils affectent des formes diverses, et qu’ils peuvent altérer diversement celle de la portion du conduit dont ils diminuent plus ou moins le calibre. Ici on n’a aucun moyen d’agir avec précision, car les sensations que l’instrument transmet à la main sont en général si vagues, qu’elles ne sauraient servir de guide ; l’obscurité redouble surtout quand il existe plusieurs rétrécissements, et qu’ après eu avoir traversé un, la sonde s’engage dans un autre : l’instrument, serré par le premier obstacle, et même par le second, ne fournit plus aucun indice d’après lequel on puisse se diriger. Les sensations que le malade éprouve n’éclairent pas davantage; car, une fois introduite dans le rétrécissement, la sonde n’excite pas de douleurs vives; et, qu’elle suive la vraie direction, ou qu'elle s’eu écarte en faisant fausse route, ces douleurs ne varient pas d’une manière notable. Le toucher et les explorations locales ne fournissent pas de renseignements précis : si parfois le doigt, porté sur le périnée ou dans le rectum, apprend que la sonde a suivi une fausse direction, il se borne à établir un fait accompli, l’existence d’une fausse route; mais il est presque toujours impuissant pour constater ce qu’on aurait le plus d’intérêt à savoir, c’est-à-dire pour indiquer le moment précis où l'extrémité de la sonde s’écarte de la bonne voie. En pareil cas, si la rétention d’urine n’est pas poussée trop loin, il vaut mieux recourir aux bougies qu’à la sonde : on les introduit de même que celle-ci et avec les mêmes précautions (sans trop de lenteur toutefois, pour qu’elles ne se ramollissent pas), par les mouvements de rotation et de vrille, en poussant d’une manière graduée, soutenue et sans secousses. Une fois l’obstacle franchi, la bougie arrive assez aisément dans la vessie; cependant u faut la pousser, et l’on éprouve toujours un peu de résistance, surtout jusqu’à ce que toute la partie conifiua ^ dépassé la coarctation. Quelquefois cependant la bougi® ne pénètre pas; elle se courbe, se pelotonne. On pai* alors en prendre une plus grosse, et la maintenir contra l’obstacle pendant quelques minutes, après quoi une p® tite parvient à s’insinuer. — Cathétérisme forcé. Pf®' cédé conseillé dans le cas de rétention complète durin par suite de rétrécissements uréthraux. Il consiste à ped® ser avec une certaine force, et en lui communiqua.!!*' u mouvement de vrille, une sonde dont parfois le bec es plus ou moins pointu. Dupuytren l’a condamné, et u a flrinait que, sur dix individus chez lesquels on le me ‘ en pratique , la moitié éprouvaient des déchirures
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l’urèthre, des tuméfactions de la verge, des infiltrations d’urine, et que souvent même la mort en était le résultat. Le procédé de Giviale est bien préférable. 11 consiste à introduire lentement une sonde à petite courbure, ayant au moins une ligne de diamètre, et arrondie à son extrémité. Parvenu à l’obstacle, on maintient l’extrémité de l’instrument appliquée pendant quelques instants contre sa partie antérieure, mais en n’exerçant qu’une pression égale, fort légère, et en tirant simultanément sur la verge. Au bout de quelques moments, on abandonne le pénis , et souvent on trouve le bec engagé, retenu même dans l’obstacle. Alors on tire de nouveau la verge, et l’on continue de presser sur la sonde, en la dirigeant de manière que sa partie courbée soit constamment dans l’axe du canal. On suspend encore pendant quelques minutes, puis on recommence, après avoir constaté que la sonde continue d’être serrée par; le rétrécissement. Un. moment arrive où celui-ci est franchi. Un doigt introduit dans le rectum fait connaître que la sonde chemine dans la partie membraneuse du canal : on continue de pousser suivant la même direétion, et l’on cesse toute traction sur la verge; mais,, quand le bec arrive à la portion de l’urèthre qu’embrasse la prostate, il faut abaisser la main un peu plus, afin que la sonde n’aille pas labourer la face inférieure. Cette descriptiori sommaire du procédé opératoire comporte une foule de modifications rendues nécessaires par chaque cas: particulier. — Cathétérisme rectiligne. Celui qu’on pratique avec une sonde droite. Il n’y a aucun avantage à se servir des sondes droites pour pratiquer le cathétérisme, qu’elles rendent un peu plus difficile dans le cas de liberté du canal, et impossible dans celui de rétrécisseniènt. L’introduction d’instruments droits n’est applicable que dans les cas où Uen se propose de mettre en usage l’un des procédés de lithotritie (V. ce mot), — Cathétérisme chez la femme. On se sert d’une algalie ou d’une sonde longue seulement de 16 à 21 centimètres, et à peine recourbée à son extrémité. La malade étant couchée, comme il a été dit, sur le hord gauche de son lit, le chirurgien écarte les grandes et petites lèvres de la vulve ■ avec les doigts de la main, gauche, puis il reconnaît avec l’indicateur de la même main l’orifice, de l’urèthre, dans lequel il engage l’extrémité de l’instrtunent, dont la concavité est tournée vers la symphyse. A l’aide de légers mouvements de rotation , il pénètre facilement jusque dans la vessie. — Par extension, nom donné à des opérations ‘qui consistent à pratiquer l’exploration de certains conduits avec une sonde ou un cathéter : cathétérisme des voies lacrymales, de la trompe d’Eustache, du sinus maxillaire, de la trachée, de l’œsophage et de la cavité utérine. V. Sonde.
CATHODE. s..f. [dexîiTa, enhas, et ô(5'ô?, route]. Pôle positif de la pile (Crussel, de Saint-Pétershourg).V. Anode.
CATHOLIGÜM Ou CATHOLIGON. s. m. [catholicum, de xaôoXtxôç, universel; it. catolico,.e%ÿ. catolicon}. Électuaire de séné et de rhubarbe composé, préparé de la manière suivante. On prend : racine depolypode, 256 gram., et de chicorée, 64 gram. ; feuilles d’aigremoine et de scolopendre, Sa 128 gram. ; on en-fait rni sirop avec sucre, que l’on fait cuire à 34® centésimaux bouillant. On y délaye ensuite : extrait de casse, pulpe de tamarin, poudre de rhubarbe et de séné, aa 128 gram. ; poudre de semences de violette, 64 gram. ; de fenouil et de racine de réglisse. Sa 32 gram. C’est un purgatif doux, dont la dose est de 16 à 60 grammes. Il contient par 32 grammes environ IS'^SO de rhubarbe, autant de séné, autant d’extrait de casse et de tamarin.
CATHOLIQUE, adj. [catholicus, de JsaôoXotcç, général, universel]. On appelait autrefois ^OMr?zeaM catùo/fqMe, ce-
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lui qui servait à toutes sortes d’opérations ; humeurs catholiques, celles qui sont répandues dans toutes les parties du corps ; remèdes catholiques, ceux qui conviennent dans toutes les maladies.
CATOCATHARTIQUE. adj. [de jcarw, par bas, et xaôaîpew, purger]. Qui purge par les selles.
GATOGHE, GATOGHGS. s. m. [xocToyoç, de xaTsy^eiv, reteriir;it. caioco, esp. catoche]. Synonyme de coma vigil, selon- les uns; dSi catalepsie, selon d’autres. V. ces mots.
GATOGOELIE. s. f. [de xâxw, en bas, et xoiXia, ventre].
Le bas-ventre.
GATOCOEIVADELPHE. adj. et s. m, [de xoctco, par en bas, /.oivbç, commun, ef à^'eXçbç, frère]. Monstre cœnadelphe (V. ce mot) dont les deux corps sont unis par l’extrémité inférieure (Gurlt).
CATODE. V. Cathode.
GATOMISME. S. m. [xaT6)p,i(îp.c)i;, de îtaxw, en bas, et «u.o;, épaule]. Moyen employé par les chirurgiens grecs pour réduire la luxation de l’humérus. L’opérateur mettait son épaule sous l’aisselle du bras luxé, et enlevait le patient de terre, de sorte que le poids du corps opérait la réduction. V. ce mot et Luxation.
GATOPODE. adj. et s. [de xât®, en bas, et ttoiJ?, pied]. Se dit des poissons et autres animaux dont les membres*" sont attachés sous le ventre.
CATOPTER. s. m. [xaxcTîTÔp, dexarà, contre, et cirrcy.ai, voir]. Synonyme de spéculum.
CATOPTRIQUE. s. f. [catoptrica, de xaToirrpcv^ miroir, dérivé de xaxà, en sens -contraire, et 07ï7op!.a(, je vois; ail. Katoptrik, Reflexionslehre , angl. catoptric ,,it. catottrica, esp. catoptrica'\. Vdxtie, de là physique qui traite delà lumière réfléchie, de la direction que suit la lumière lorsqu’elle rencontre une surface polie. Y; Lumière, Miroir et Réflexion. ■ -
GATQPTRIQlîE. adj. — Examen catoptrique de l’œil. V. Exploration et Ophthalmoscopie.
GATOPTROSCOPIE. S. f. [de catoptrique, et oxoïreU, examiner]. Exploration des corps à l’aide d’appareils catoptriques.
CATOTÉRIQUE. adj. {catotericus , jcaTtoTsptîsb?, dé x.a- TMTspo;, inférieur : qui fait couler par le bas]. Purgatif.
CATÜLOTIQUE. adj. \catuloticus, jcaxouXwTtKoç, de x..a- TcuXouv, cicatriser, de xarà, et mX-h, cicatrice]. Cicatrisant, ou, selon d’autres, propre à faire disparaître les cicatrices.
GADGHALAGDA. S. m. Un des noms de YErythræa cenfanntww, à Vaiparais'o. V. Gentiane. .
GADGHEMAR. S. m. {nocturna oppressio, [ineuhuS, ephîaltes, onirOdynia, im^oXh, l^’.àX-jfi;, CTiyaXiwv, asthme nocturne de quelques auteurs; aU. Alpdrücken, angl. nightmare, it; incubo, esp, pesadilld]. Sentiment d’un poids incommode sur la région épigastrique, pendant le sommeil, avec impossibilité de se mouvoir, de parler, de respirer ; état qui finit par un réveil en sursaut, après une anxiété extrême. Le cauchemar est souvent l’efifet d’une digestion difficile, d’une position pénible du corps ; d’ autres fois il survient à la suite d’affections morales tristes, d’une grande contention d’esprit, de toute émotion qui a exalté la sensibilité cérébrale. On attribuait autrefois ce sentiment de suffocation à des esprits dont on était obsédé. On appelait incubes, les esprits masculins ; svecubes, les esprits féminins. Le cauchemar n’exige aucun traitement particulier. V. Sommeil.
CAUDAL, adj. Qui appartient à la queue. — Capuchon caudal. V. Capuchon. — Ligament caudal. Y. Pie-mère.
CAUDATION- s. f. [it; caudazione, esp. caudacion}. Allongement extraordinaire du clitoris.
G AUDE, ÉE. adj. [caudatics, de cauda, queue]. Qui est pourvu d’une queue. Se dit de certains organes, de certains éléments anatomiques, etc.
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G4DDEX. s. m. [ail. Stock, it. caudicé]. Mot latin qui veut dire tronc d’arbre, souche, et que quelques botanistes ont conservé en français avec la signification que Linné M a donnée, c’est-à-dire comme servant à désigner toute la partie d’une plante qui n’est point ramifiée. On distingue alors lecandex ascendant, qui est la tige ouïe tronc proprement dit, et le caudex descendant, qui est le pivot d’où se détachent les racines. V. Racine, Souche et ’Tige.
GAUDIGULE. S. m. V. Masse pollinique.
GAIJLËDON. adj. indécl. [cauledon, de xauX'/iiÿôv, à l’instar d’une tige, de xayXiç, tige; ail. querbrüchig, it. cauledon], Dans la chirurgie . grecque, fracture caulédon. fracture en travers et sans éclats, avec écartement des fragments.
GAELESGENT, ENTE. adj. [caulescens, de caulis, tige; ail. gestengelt], —Plante cauleseente. Celle qui s’élève en tige : c’est l’opposé d’acawfe.
GADLIGCLE. S. f. Petite tige.
GAULINAIRE. adj. {caulinus, àe caulis, tige ; ail. stielstàndig]. Qui appartient à la tige, qui en naît immédiatement. — Feuilles caulinaires. CeUes qui sont situées sur la tige.
GADLOBIILBE ou GADLOSARQDE. S. m. [de xauXô?, ■tige, §oX6ôî, bulbe, ou oàp?, capîcôç, chair]. V. Tubercule.
GADLOGARPIEN, lENNE. adj. [de xkuXô?, tige, et xiapitèç, fruit]. Se dit des végétaux dont la tige persiste et porte fruit plusieurs fois (de Candolie).
GAULOPHÏLLIN. S. m. Principe résineux contenu dans le Caulophyllum thalictroides, dont il est la substance active. V. COHOSH.
GAULOSARQüE. S. m. V. Tubercule.
GAÜSALITÉ. s. f. [aU. Kausalitüt, angl. causality, causation, it. causalità]. Rapport de cause à effet. — Suivant la phrénologie, résultat de nos facultés de comparaison qui nous fait saisir les rapports existant entre les phénomènes simples et généraux et ceux qui leur sont subordonnés , les premiers étant appelés cause des seconds (Spurzheim et Broussais). •
GADSE. s. f. [causa, airia, a’tviov, ce qui produit un effet; ail. Vrsache, angl. caicse, it. et- esp. causa]. Les causes des maladies ont été distinguées en : 1® internes et externes, les unes existant au dedans du corps antérieurement à la maladie, les autres provenant des agents extérieurs ; 2® causes prochaines ou continentes, celles qui, réelles ou présumées, ayant produit une maladie, continuent d’agir et prolongent leur effet pendant toute la durée de cette maladie ; et causes éloignées, ceUes qui mettent le corps dans une disposition propre à contracter une maladie ; 3° causes prédisposantes owproégumènes, celks qui, éloignées eUes-mêmes, sont inhérentes au corps, et causes occasionnelles, excitantes ou procatarctiques , celles qui déterminent la maladie chez le sujet qui y est déjà prédisposé par les précédentes. — D’>autres ont distingué des causes essentielles, c’est-à-dire propres par elles-mêmes à produire telle ou telle maladie ; et des causes accidentelles,, c'e&i-k-dSxe, qui n’agissent que dans certaines conditions données : ces dernières paraissent être les mêmes que les causes occasionnelles. Selle a admis des causes matérielles, qui sont communes à un genre, à un ordre ou à une classe de maladies ; et des causes formelles, ou, si l’on veut, spécifiques (V. ce mot), qui déterminent la forme ou l’espèce de maladie, virus, venins, etc. De toutes ces distinctions, on n’a retenu que celle de causes prédisposantes et causes occasionnelles / encore cette distinction est-eUe souvent bien difficile à établir. — On a proposé aussi de distinguer les causes en physiques, chimiques, mécaniques et physiologiques. Enfin on a établi autant d’ ordres de causes qu’il y a d’appareils organiques ou d’ordres de fonctions dans l’économie, et autant d’espèces de
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modificateurs organiques qu’il existe d’éléments uéce saires à l’accomplissement de telle ou telle fonction. *•' passant en revue chaque appareil, on admet des ca JI’ organiques, qui dérivent de conditions anatomiques^ siologiques ou pathologiques ; et des causes extérieur^ physiques, mécaniques, chimiques, etc. — Causes déter minantes. Celles qui produisent par elles-mêmes, à elles seules et toujours, une même maladie. Parmi ces causes les unes ont été distinguées en déterminantes spécifiques les autres en déterminantes communes. Les premières donnent lieu à une maladie qu’elles seules peuvent produire' comme la rage, la variole, la scarlatine, la syphilis. Les secondes produisent une maladie que d’autres agents peuvent également produire : celles-ci sont de beaucoup les plus nombreuses et se trouvent, soit en dehors de l’organisme, comme le milieu qu’on habite, les aliments qu’on ingère, l’air qu’on respire, les divers corps au contact desquels on est exposé, soit en dedans de nous-mêmes comme nos passions, nos actions, la cessation d’une fonction ou l’arrêt d’une excrétion. — Causes finales, V. Fika. LITE et Force.
GADSTIGITÉ. S. f. [aU. Kausticitdt, angl, caustkity] it. causticità, esp, causticidad]. Impression que font sur l’organe du goût les corps nommés caustiques; ou, plus généralement , propriété inhérente à certains corps qui, en se combinant avec la substance des parties sur lesqueües on les applique, en altèrent le tissu et en détruisent la texture.
GADSTIGOPHORE. s. m. et adj. [Aecaustique, etfflspsw, porter]. Instrument ou partie d’un instrument destiné à porter un caustique. V. Porte-caustique.
GAUSTIQDE. adj. [causticus, xauurtjcà;, de zaîw, je brûle : qui brûle, qui désorganise les substances animales; aU, dtzend, Ætzmittel, angl. caustic, it. et esp. caustico]. Se dit, en chimie, des alcalis, lorsque, dégagés de toute combinaison avec d’autres corps, ils manifestent pleinement l’action destructive qu’üs ont la puissance d’exercer sur les matières organiques, — Pâte caustique, V, Paie. — Poudre caustique, V. Poudre arsenicale,
GADSTIQDE. S. m. En médecine, corps qui, mis en contact avec une partie animale et à une température peu élevée, en altère et détruit l’organisation. Les caustiques agissent à la manière du feu, d’où vient leur nom. Les plus actifs produisent des eschares (escharotiques), d’autres n’ont qu’une action plus faible {cathér étiques). Les uns et les autres, mais ces derniers surtout, sont encore appelés corrosifs. Quelques écrivains regardent mal à propos les mots caustique et cautère comme synonymes (V. Cautère). — Les caustiques les plus communément employés sont : la pierre à cautère ou potasse caustique, le beurre d’antimoine ou chlorure d’antimoine, l’ammoniaque concentrée à l’état liquide, ou incorporée (comme dans la pommade ammoniacale de Gondret) dans du smi ou du beurre.de cacao, les acides minéraux, la pierre infernale ou azotate d’argent fondu, le sublimé corrosif ou deutochlorure de mercure, et quelques préparations arsenicales. Plusieurs de ces substances agissent comme escbarotiques ou comme cathérétiques, selon leur degre de concentration et le mode d’emploi. V. Chlorures d antimoine, de zinc, et Pâte. — Caustique doré, Solutioud or dans de l’eau régale, à la proportion de 1 partie miné, 1 d’acide nitrique et 3 d’acide chlorhydriqu®’
le conserve dans un flacon hermétiquement bouché à 1 s meri. Pour éviter l’introduction de substances etranger ^ qui l’altéreraient, il faut s^abstenir de plonger dans la ■talité du caustique le pinceau qui sert à l’étendre _ parties malades. 11 faut à cet effet avoir un petit flae où l’on en verse selon les besoins du moment. Lu F mière précaution à prendre pour appliquer le caustiq
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doré, c’est de dépouiller la partie malade, soit de son épiderme, soit des couches de croûtes, de mucus ou de pus gm la recouvrent. On en vient à bout avec des lotions et des cataplasmes. La cautérisation donne lieu à une concrétion plastique qui passe par diverses nuances de couleur jusqu’au noir ; elle forme un moyen protecteur du travail de cicatrisation ; on la laisse en place huit ou neuf jours • on renouvelle ainsi l’fipplication de semaine en semaine jusqu’à la guérison. — Caustique de frère Côme.
V, Pâte arsenicale. — Caustique de Filhos. Il est composé dé 200 grammes de potasse pour d 00 grammes de chaux vive. Après avoir obtenu la complète liquéfaction de ces deux corps et les avoir mêlés intimement, on coule le mélange dans une lingotière ; on forme de petits cylindres excessivement durs que l’on peut tailler comme un crayon. Afin de le préserver de toute altération, on le revêt d’une lamelle de plomb très-mince. Ce caustique a l’avantage de ne point se liquéfier lorsqu’on vient à en faire usage quand on veut ouvrir un cautère. Le cylindre caustique destiné à l’opération ne doit être que peu découvert à l’une de ses extrémités. S’il avait déjà servi et que la portion mise à nu se fût recouverte d’une légère croûte de carbonate de chaux, il serait nécessaire de l’enlever avec un grattoir. On peut rendre plus active l’action du caustique en le trempant légèrement dans l’alcoof, l’eau-de-vie, l’eau de Cologne. Après la cautérisation, on doit essuyer avec soin le cylindre avant de le replacer dans un tube de verre. — Caustique perpétuel de Lémery. V. Azotate d’argent fondu. — Caustique de Vienne. Caustique composé de 7 parties de chaux vive très-caustique et de 5 de potasse pure qu’on triture ensemble bien exactement, et que l’on conserve à l’abri de l’air dans un flacon très-sec. Cette préparation est employée pour établir les exutoires appelés cautères. On prend une partie de la poudre, que l’on délaye avec une très-petite quantité d’alcool, pour former une pâte; on étend une suffisante quantité de celle-ci entre deux morceaux de sparadrap, dont l’inférieur est percé d’un trou de la grandeur du cautère qu’il s’agit d’établir ; le supérieur le recouvre complètement. Au bout d’un quart d’heure, le cautère est formé. On s’en sert aussi pour détruire des cancroïdes et quelques tumeurs. V. PORTE-ÇAÜSTIQÜE.
CAUSTIQUE, s. f. [Quelques dictionuaires donnent à tort le mot caustique employé m physique comme masculin.] — Caustique par réflexion, ou catacaustique. Plan engendré par l’ensemble des points de rencontre des rayons qui sont réfléchis sur une surface courbe, ,et qui s’entrecoupent ailleurs qu’au foyer de la surface courbe. Les intersections forment un plan ou surface qu’on peut rendre visible avec un peu de poussière ou en y promenant une bande de papier. Ce, plan, étant coupé par un autre normal au miroir , donne deux courbes adossées qu’on nomme les caustiques. — Caustique par réfraction. Plan engendré de la même manière par des rayons réfractés.
CAUSüS. s. f. [xaüaoç, de y.aiw, je brûle; ail. Brennfeber, angl. camus, it. febbre ardente]. Espèce de fièvre caractérisée par une chaleur et une soif excessives (Hippocrate). Les modernes ont nommé cette maladie fièvre O'Cdente, et Pinel la regardait comme une complication de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflammatoire. Suivant Broussais, le causus, ou la fièvre ardente, n’est qu’une gastrite très-intense accompagnée de symptômes bilieux, ou une gastro-hépatite , très-commune en été chez les sujets d’un tempérament irritable. Ces. déterminations erronées ont été rectifiées depuis qu’on connaît mieux la pathologie d’Hippocrate. Le camus de ce médecin est une fièvre rémittente avec affection gastrique, fièvre qui est commune dans les pays chauds. V. Fièvre.
CAUT 2Û
CAUTÈRE, s. m. [cauterium, xauTTÎpiov, de xai'u, je brûle ; ail. Brennmittel, angl. cautery, it. et esp. cauterio]. Agent dont on se sert pour désorganiser une portion plus ou moins étendue et plus ou moins profonde des tissus organiques, et la couvertir en eschare. On distingue le cautère actuel, - amû appelé parce qu’il brûle immédiatement : c’est un instrument de fer (ferrum candens], ou de tout autre métal, qu’on fait rougir au feu, et qu’on applique sur une tumeur, une plaie, etc., qu’il désorganise en lui cédant du calorique ; et les cautères potentiels, qui, quoique très-énergiques, n’agissent que quelque temps après leur application et désorganisent les tissus en vertu de leurs propriétés chimiques; tels sont les alcalis caustiques. L’acier est préférable à tous les autres métaux pour la fabrication des cautères actuels, en raison de sa grande capacité pour le calorique, de la facilité avec laquelle il le cède, de celle avec laquelle on peut lui conserver sa trempe en le plongeant dans l’eau pendant qu’il est encore chaud, et enfin de la faculté qu’il a de prendre des teintes différentes à divers degrés de température. Les cautères actuels sont ordinairement composés de trois parties : le manche, la tige et l’extrémité cautérisante. Le manche, de buis, d’ébène, de corne ou d’ivoire, est taillé à pans, long d’environ 9 centimètres, creusé et garni de cuivre à l’extrémité dans laquelle entre le bout de la tige, qui s’y trouve solidement fixée par une vis de pression. Cette tige, d’environ 20 centimètres de longueur, est recourbée près de ' son extrémité, de manière que la portion destinée à caulériserforme avec le corpsdelatigeiinangledeSO^à 90°. Ces instruments ne variant que quant à la forme de leur partie cautérisante, uii seul manche suffit, et l’ou y adapte, selon la circonstance, tel ou tel cautère. Les plus usités sont : le cautère conique ou pointe de feu, dont la tige se termine par un cône tronqué dont l’axe est de 27 millimètres, et dont la base en a 17 de diamètre; le cautère olivaire ou bouton de feu, terminé par un renflement en forme d’olive; le, cautère cultellaire, evi en rondache, appelé aussi couteau de feu; Voctogone, ou le nummulaire, nommé quelquefois plaque de feu; le cautère en roseau, termiué par un cylindre rectiligne de 5 à 6 centimètres de longueur sur 15 de diamètre, et destiné à la cautérisation des parties situées profondément. Le cautère an- ' nulaire eu circulaire [camaïme de feu) est un disque épais, excavé à son centre, que l’on emploie pour la cautérisation sincipitale. Ces corps métalliques cautérisent plus ou moins profondément, suivant qu’on les fait plus ou moins rougir par l’actiou du feu : de là la distinction du rouge obscur, du rouge-cerise ei du rouge blanc ou incandescent. — Cautère électrique. V. Galvanocaüs- TIQUE. — Cautère ensol. V. Ensal.
CAUTÈRE, s. m. [fonticulus, ail. Fontanell, angl. cautery, issue, it. cauterio, fontanella; fonticule àpois]. Petit ulcère artificiel, arrondi, que l’on ouvre dans les parties où abonde le tissu lamineux, particulièrement à la région supérieure du bras, dans l’enfoncement qui correspond à l’insertion du deltoïde; ou à la cuisse, à trois travers de doigt au-dessus du condyle interne du fémur, un peu au devant du tendon du grand adducteur; ou à la jambe, à la partie supérieure interne , au-dessous de l’expansion aponévrotique connue sous le nom de patte d’oie. Souvent on établit le cautère avec un instrument tranchant, en faisant à la peau, après Lavoir soulevée de manière à former im pli, une incision de 14 à 18 millimètres de longueur, qui pénètre jusqu’au tissu cellulaire sous-cutané. On place dans la petite plaie une boulette de charpie qu’on soutient au moyen d'une compresse et de quelques tours de bande, jusqu’à ce que la suppuration soit établie, c’est-àdire pendant quatre ou cinq jom^. Au bout de ce temps.
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on panse le cautère avec un^ow. D’autres fois, on établit le cautère avec la pierre à cautère ou potasse caustique : on en met un morceau arrondi, de 3 millimètres de diamètre, dans une ouverture de même forme pratiquée au centre d’un emplâtre de diachylon gommé ; on applique cet emplâtre sur la peau, et l’on recouvre le tout d’un second emplâtre de diachylon non fenêtré. Le lendemain, on panse avec l’onguent de la mère ou le basilicum étendu sur un linge, ou mieux avec des cataplasmes émollients; et, quelque temps après, quand l’eschare s’est détachée, on entretient l’ulcère au moyen de pois à cautère (V. Pois), que l’on renouvelle chaque jour. — Papier à cautère. V. Papier. — Pierre à cautère. V. Pierre.
CAUTÉRISATION. S. f. [cauterisatio, caustica adustio, y-aüot;, ail. Kauterisation, Brennen, angl. cautérisation, it. cauterizzazione, cauterizacion]. kciion de cautériser, de détruire un tissu vivant, sain ou malade, dans des vues hygiéniques ou thérapeutiques. On distingue : 1° ha, cautérisation inhérente.: on applique le cautère vivement et avec une certaine force, de manière à désorganiser profondément. Dans la cautérisation nopo-: litaine, qui est une variété de la cautérisation inhérente, on incise la peau qui recouvre une articulation malade et l’on cautérise les tissus sous-jacents. On emploie cemoyen avec avantage contre les anciennes claudications chez le cheval. , 2° La cautérisation transcurrente : on promène légèrement le bord du cautère cultellaire ou la pointe tronquée du cautère conique, de manière à ne pas désorganiser toute l’épaisseur du derme. 3® La cautérisation par pointes : on applique sur la peau, de distance en distance, la pointe incandescente du cautère conique, avec assez de force pour cautériser toute l’épaisseur du derme. li° La cautérisation lente au moyen du moxa (V. ce mot), bo ha cautérisation objective : on présente, à quelque distance de la partie malade , un fer rouge ou un charbon ardent. 6® La cautérisation en flèche : on traverse la base des tumeurs de part en part avec des languettes de pâte de chlorure de zinc; cautérisant les tissus qui restent entre elles, elles déterminent la mortification ou gangrène sèche du reste de la tumeur sans écoulement de sang et avec m oins de chance d’érysipèle et d’infection purulente (Girouard). On appelle bouton de feu la cautérisation consistant en l’application, profonde ou non, d’un cautère en forme de bouton, rougi à blanc, comme révulsif, etc.
CAUTÉRISER, v. a. Appliquer le cautère actuel ou potentiel.
CAVE. adj. En anatomie, qui est creux ou large. — Veines caves. V. Veine.
CAVERNE, s. f. [ail. Hôhle, Bohlung , angl. caveim, it. caverna]. Excavation ulcéreuse qui reste dans le poumon et ailleurs, après l’évacuation complète de la matière tuberculeus e ramollie, ou du pus d’un abcès. V. Phthisie. — Caverne ossifère. Y. Ossifère.
CAVERNEUX, EUSE. adj. [cavernosus, ail. hôhlig, angl. cavernous, it. et esp. caver7ioso'\. Qui renferme de petites cavités, de petites cavernes, ou bien qui est d’un tissu vasculaire spongieux. — Artère caverneuse. Branche de la honteuse interne allant aux corps caverneux. — Corps caverneux de la verge. Y. Verge. — Ganglion caverneux. Petit ganglion nerveux, d’un gris rougeâtre, situé dans le sinus caverneux, au côté externe de la carotide interne, donnant des filets aux nerfs oculo-inoteur externe et ophthalmique , et communiquant avec les filets ascendants du ganglion cervical supérieur. — Gouttières caverneuses. V. Sinus caverneux. — Plexus caverneux. Ceux du grand sympathique qui forment les nerfs du corps caverneux et suivent l’artère caverneuse. — Pâle caverneux. Y. Rare,
GEDR
— Respiration caveimeuse. Bruit que l’inspiration et l’ex piration déterminent dans une excavation formée au milieu du tissu pulmonaire, soit par des tubercules ramollis, soh par l’effet de la gangrène ou d’un abcès péripneilmo nique. V. Tubercule. — Sinus caverneux. Y. Sinus.
CAVIAR, s. m. V. Esturgeon.
CAVICOLE. adj. [de cavus, creux, et colere, habiter]
Se dit des larves d’œstres ou hypodermes qui vivent dans les cavités nasales ou auditives. V. Larve.
CAVITAIRE, adj. Qui concerne la cavité du corps ou d’un organe. — Vers intestinaux cavitaires (Cuvier). Ceuj qui ont un intestin flottant dans la cavité du corps, avec bouche et anus distincts.
CAVITÉ. %. î. [cavum, cavitas, xoiXoV/!;, ail. angl. cayity, it. cavità, esp. cavidad]. Se dit, en anatomie, de tout ce qui est creux. — Cavité aérienne, y. Méat et Oiseau. — Cavité aréolair'e. Y. Aréolaire. Cavité cutigérale. Y. Bourrelet et Muraille. — Cavité dentaire. Y. Dent. — Cavité digitale du cerveau.Y. ks- CYROÏDE. — Cavité épipldique. Y. Péritonéal. — Cavités splanchniques. Les trois grandes cavités du corps celles qui renferment les viscères : le crâne, le thorax et l’abdomen. On dit aussi : la cavité pelvienne, ou le bassin; les cavités, ou fosses nasales; la cavité gutiiir 7'ale, ou le pharynx; les cavités orbitaires, ouïes orbites. — Les cavités des ns ont reçu différents noms, suivant leurs formes : tels sont ceux de sillon, gouttière, coulisse, fosse, cellule, trou, conduit, rainure, etc.- D’autres fois, leur forme est indiquée par l’adjectif ajouté au mot cavité : cavité cotyloide, cavité ancyroïde, cavité glénotde, cavité sigmoïde, etc. — Cavités closes. Y. Bourse aé-, rezwe et Séreuse.
CAVEU. s. m. V. Caïeu.
CÉANOTHE. s. m. [Ceanothtis amerzca«MS,L.]. Plante de la famille des rhamnées, aussi appelée thé de Jersey, dont la racine en décoction est employée dans diverses affections vénériennes. Le C. cæruleus, Lagasca, ou imreus. Desfontaines, est fébrifuge.
CÉROCÉPHALE. S. m. [de xiîêoç, espèce de singe, et x.îtpaXr,, tête]. Monstre qui a les deux yeux très-rapprochés, mais distincts, et dont l’appareil nasal est atrophié, sans que ses rudiments figurent une trompe au-dessus des orbites (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉCILIE. s. f. V. Batraciens.
CÉCITÉ, s. f. {cœçitas, ruflo-nn;, ail. Blindheit, angl. blindness, it. cecità, esp. ceguedud]. Etat d’une personne aveugle; privation de la vue. La cécité ne constitue pas une maladie ; elle est le résultat de divers états pathologiques des yeux, qui s’opposent à l’entrée des rayons lumineux, ou qui privent la rétine de la faculté d’en recevoir l’impression. V. Cataracte.
CEDMA. S. m. [xs'é'p.a]. Nom, dans la médecine grecque) d’un endolorissement chronique d’une articulation.
CÉDRAT OU CÉDRATIER. S. m. [Citnus cedro,, Ga*' Icsio, ail. Cedra,^ Cédrat, angl. eedra, it. cedrato]. delà famille des aurantiacées, originaire de Perse et e Médie (Citrus medica, L.), aussi appelé citronnier o.e ^ Juifs. 30 ou 40 étamines; fleurs quelquefois polygames, pétiole court, non ailé; fruits volumineux, oblongs, mamelonnés, pouvant peser jusqu’à 8 ou 10 kilogrammes^ La partie jaune siiperficieile est le zeste, qui donne u“ essence très-suave. La partie blanche intérieure de corce est la partie la plus abondante; elle est empl?) comme aliment à l’état de confitures, La partie est peu abondante, à suc acide non usité. C’est ce ‘c qu’on appelle cédrat, pomme de Perse et de Médie. Dd connaît beaucoup do variétés. '
CÈDRE, s. m. [cedrus,%i^^oi, ail. Ceder, ^ it. et esp. cedro}. Genre d’arbres conifères, dont VV
GÈLE
connu, très-grand, e%t\&cèdreduLibmi{Larixcednis, L,).
__ Cèdre rouge ou cèdre de Virginie. Genévrier de Virginie {Juniperus virginiana, L.), dont l’aubier est blanc, le duramen rouge violacé, odorant, léger, à grain fin. Il porte dan^ le commerce le nom de bois de cèdre, et sert à faire les stéthoscopes et les crayons.
CÉOKEL. s. m. Genre d’arbres d’Amérique, famille des cédrélacées, dont une espèce, le cédrel odorant (Cedrela odorata, L.), possède des fruits et une écorce à odeur fétide et alliacée passant dans la chair des animaux qui en mangent. Le bois est poreux, amer, odorant comme le bois de cèdre quand il est sec, et inattaquable par les insectes,
CÉDBÉLAGÉES ou GÉDBËLÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des méliacées, dont elle est voisine.
CÉDBÉLÉOIV. S. m. [dexsiJpoî, cèdre, et sXaiov, huile]. Huile volatile du cèdre,
GÉDBÈIVE. s. m. Garbure d’hydrogène liquide qui se rencontre naturellement dans l’essence de cèdre. {G32H2L)
GÉDBINE. S, f. Principe cristallisable retiré par Lœwig des semences de cédron, dont c’est probablement le .principe actif; cristallisable en aiguilles, soluble dans l’eau bouillante et l’alcool, neutre , plus amer que la strychnine.
GÉDBIBËTE. s. m. [de cedrivm, eau aèide obtenue dans la distillation du goudron, et rete, filet] . Substance provenant de la distillation du goudron de bois de hêtre.
Le cédrirète cristallise en aiguilles rouges, déliées et inflammables, qui, s^entrelaçant, forment une espèce de filet.^
GÉDBOIV. S, m. Nom indigène des semences du Simaba cedron, Planchon, de la famille des simaroubées, croissant à la Nouvelle-Grenade , où il atteint 6 mètres de haut. Des cinq carpelles de l’ovaire, un seul se développe en un fruit volumineux, drupacé, ovoïde, tronqué au sommet; endocarpe corné; graine unique, volumineuse ; épisperme membraneux ; chalaze apparente ; cotylédons grands, blancs, charnus. On emploie la graisse à la dgse de 5 centigrammes, en poudre délayée dans l’eaude-vie, pour les cas de morsure des serpents et de fièvre intermittente. A dose élevée, c’est un poison violent. L’éther en retire une matière grasse, neutre, cristalline, insoluble dans l’alcool froid. Le résidu, traité par l’alcool, donne la cédrine.
GEIIVTÜBE. s. f. Çwvfl, aU. Leïbbinde, angl.
waist-band, it. cintola, cintura']. Bande d’étoffe, de péau ou de cuir, destinée à entourer et à serrer plus ou moins fortement la partie inférieure du tronc. — Ceinture de Hildan {cingulum Hildani). Geinture de cuir dont on se servait autrefois pour la réduction des luxations et des fractures des membres, soit thoraciques, soit abdominaux. — Ceintures hypogastriques. Gelles qui servent à soute- 1 nir l’utérus quand il s’abaisse ou se dévie. = On a aussi traduit par ceinture le mot zona. G’ est dans ce sens qu’on ceinture érysipélateuse, ceinture dartreuse. V. Zona. GÉLASTBAGÉES ou GÉLASTBllVÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales séparée des rhamnées (V. ce mot), et embrassant les aquifoliacées (V. ce mot). ■
GÉLATION, s. f. [de célare, cacher; aü.- Verheimlichung, angl. hiding, it. celamento, esp. celacion]. Action de celer, de cacher. — En médecine légale : célation de grossesse.
GÉLEBI. s. m. [ail. Sellerie, angl. celery, it. appio, esp. apid]. Variété de YApium graveolens, L., plante ombellifère qui a perdu son âcreté par la culture, et dont on mange les tiges non développées et les supports étio-
lés des feuilles. On lui attribue une propriété légèrement stimulante et vermifuge.
GÉLIAQÜE. adj. V. Goeliaque.
GÉLIBAT. s. m. [cælibatus, àÇuyîa, «■yap.îa; ail. Ehelosigkeit, angl. baclwlonship , it. et esp. celibato]. Vie de l’homme adulte hors de l’état de mariage. — Le célibat est, dans bien des cas, une cause positive de folie, soit religieuse, soit érotique, hystériforme ; cette cause se fait sentir plus souvent chez la femme que chez l’homme; celle-là supporte mieux le veuvage que l’homme. Le nombre des célibataires est de 37 pour 100 en France; le nombre des aliénés célibataires y est de 61 pour 100, proportion dont le chiffre considérable est dû en partie à ce que quelques aliénés, bien qu’en petit nombre, le sont devenus avant l’âge du mariage, et à ce que certains individus nés de parents fous sont, à juste titre, éloignés du mariage et comptent plus tard parmi les aliénés.
GELLULAIBE. adj. [cellularis, ail. cellular, cellul&r, angl. cellulary, it. cellulare, esp. celular'\. Qui est composé de cellules; — Théorie ou hypothèse cellulaire. Nom donné pendant quelque temps à une hypothèse d’après , laquelle tous les éléments anatomiques qui composent les tissus des animaux adultes (fibres, tubes, etc.) dériveraient directement, par simple changement de forme ou par soudure, des ée/Mes qui, primitivement, constituent l’embryon, comme cela a lieu dans les plantes. Mais sous cette seule dénomination se trouvaient confondus trois faits distincts : a. On donne le nom de théorie cellulaire à ce fait général que tous les êtrés végétaux et animaux qui naissent d’un œuf commencent par être entièrement composés de cellules qui se forment par segmentation du vitellus, auxquelles succèdent les autres éléments anatomiques, tant ceux qui sont sous forme de cellules modifiées de leurs caractères, que ceux
qui ont- forme de fibres, tubes, etc. Ges cellules sont appelées cellules ou éléments embryonnaires oü transitoires, parce qu’elles n’ont qu’une existence téniporaire ; elles sont remplacées par lés éléments définitifs ou permanents. b. On donne le nom de théorie de la métamorphose des cellules à ce fait que tous les éléments anatomiques des végétaux (cellules du tissu cellulaire, fibres et vaisseaux de divers ordres) commencent par être des éléments ayant forme de cellules devenant fibres, etc., par métamorphose, c’est-à-dire par changement de forme, volume, consistance, etc. (V. Métamorphose et Multiplication). c. On donne le nom de théorie de la substitution à ce fait que, chez les animaux, tous les éléments constituants naissent par genèse (V. ce mot), d’où résulte la substitution de ces éléments nouveaux et définitifs ou permanents aux cellules embryonnaires ou transitoires qui disparaissent par liquéfaction. Il y a remplacement des cellules embryonnaires qui se liquéfient, par des éléments définitifs qui, naissant de toütes pièces, sont dus à une génération nouvelle spontanée, à l’aide et aux dépens du blastème résultant de cette liquéfaction. Il y a ainsi SMésfffMfîbre d’éléments permanents, définitifs, à des cellules embryonnaires, éléments transitoires qui disparaissent par liquéfaction. Ce mode de génération, la substitution, est propre aux animaux seulement, et encore imiquement aux éléments de leurs tissus constituants ou des constituants; ces éléments ont, comme on sait, pour la plupart, l’état de fibres, de tubes, de matières homogènes, et très-rarement celui de cellules. C’est l’inverse pour les produits (V. Substitution). Ainsi qu’on vient de le voir, ces trois ordres de faits s’enchaînent l’un à l’antre, sont liés intimement, et décroissent en généralité. D’abord, la théorie cellulaire est un fait général commun à tous les êtres vivants; puis la théorie de la métamorphose s’applique à la formation de tous
les éléments définitifs des végétaux et à ceux des procfwiis seulement chez les animaux. Enfin, la théorie de la siihstitution ne s’applique qu’à la formation des éléments anatomiques des tissus constituants animaux, c’est-à-dire aux éléments qui, en général, outrç les propriétés végétatives , jouissent des propriétés animales. — Cloisons cellulaires {septa cellularia), ou fausses cloisons (septa spuria. V. Cloison. — Emprisonnement cellulaire. V. Emprisonnesient et Folie pénitentiaire, — Fibre cellulaire. V. Lamineux. — Tissu cellulaire des animaux. Y. Lamineux. — Tissu cellulaire des plantes [contextus cellularis). Celui qui est formé par des éléments ou cellules des végétaux, du premier type. Y. Cellule végétale.
— Végétaux cellulaires [pldntæ. cellular es). Y. Cellule végétale, premier et deuxième type. — Pathologie cellulaire. Y. Pathologie. — Physiologie cellulaire. Y. Physiologie.
CELLULE, s. f. [çellula, dimin. de cella, loge : petite loge, petite cavité; ail. .Zelle, angl. cell, cellule, it. celfeffa,,esp. ceidïlld\. Interstice, petit vide ou cavité que présentent le tissu spongieux des os, l’intérieur des sinus caverneux, l’intérieur de. certains d’entre eux. (V. -Mastoïdien et Ethmoïde),- le tissu érectile, etc. — Eléments anatomiques des plantes et des animaux sphéroïdaux, polyédriques ou aplatis, dont les dimensions, généralement égales én tout sens ou à peu près, varient entre 5 millièmes de millimètre et 1 dixième , grandeur qu’ils atteignent ou dépassent rarement, et constitués par une, masse, fondamentale creuse ou pleine, granuleuse ou homogène,, et -pourvue souvent d’un ou de plusieurs noyaux (V. ce mot), avec ou nucléole dans le noyau.
— Dans les plantes , tous les éléments anatomiques sont des cellules dont les caractères seront traités ciaprès. Chez les animaux, il n’en est point ainsi : les cellules constituent un ^ groupe d’éléments anatomiques au miUeii de plusieurs autres. Chez eux, les éléments anatomiques qu’on appelle cellules sont de petits corps polyédriques ou sphéroïdaux, dont la masse fondamentale est en général pourvue d’un noyau avec ou sans nucléole, et qu’on peut rencontrer tant chez l’embryon que sur le fœtus et L’adulte. Contrairement à ce que prétendent beaucoup d’auteurs, et à ce qu’indique le nom général de cellule, ils sont loin de présenter tous une paroi et une cavité avec contenu. Le nom de cellule, tiré du règne végétal, où il y a en effet ces trois choses bien distinctes, doit, néanmoins être conservé dans le règne animal, où ordinairement la cellule ■ est formée de deux choses principales : 1“ de la masse de cellule, ou masse cellulaire, de consistance égale au centre et à la périphérie; 2° d’un noyau (Fig. 74, a, b, c). Le nom de cellule doit être conservé, parce que le? caractères généraux des véritables cellules s’y retrouvent, savoir: une masse polyédrique limitée dans son volume, avec des granulations au dedans, et très-habituellement le noyau. Chez presque tous les vertébrés, il n’y a de cellules paroi et cavité distinctes que pendant la période embryonnaire proprement dite, où le nouvel être n’est encore formé que de cellules. Sur le fœtus et l’adulte, quand ranimai a en outre déjà des éléments sous forme Aefbres, tubes, etc., les cellules (normales et morbides) , ne présentent plus paroi eX cavité oximasse distinctes : ces deux choses ont pris ime égale densité. Il n’y a que dans certaines glandes que l’on trouve la paroi, la cavité et son contenu bien distincts l’ùn de l’autre. Ce fait est plus général dans les glandes des invertébrés (où U, est à peu près la règle) que chez les vertébrés. Dans le groupe des éléments anatomiques offrant les caractères de cellules, on compte un assez grand nombre d’espèces (V. Épithélul, Leucocyte, Médullocelle, etc.) distinctes à la fois par leur volume.
leurs réactions chimiques, et surtout par leur structure (volume et forme du noyau et de son nucléole, abondance et distribution des granulations moléculaires situées entre le noyau et la périphérie de la masse cellulaire) Le noyau peut manquer dans deux ordres différents de conditions : 1° Tantôt la masse de la cellule naît seule sans noyau, fifit dont on trouve des exemples dans toutes les espèces de cellules; de telle sorte que, sur quelques dizaines de cellules quelconques placées dans le champ du microscope, il en est toujours une ou deux, etc., quj manquent du noyau à côté de toutes les autres qui jg possèdent. 2“ Tantôt le noyau à existé, mais il a disparu •
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il s’est résorbé, soit par suite des phases du développement (cellules épithéliales cutanées et des tumeurs de cet ordre), soit par suite du dépôt de gouttes d’huile dans la masse de la cellule (cellules de l’épithélium hépatique, cellules des cavités des cartilages). Ces éléments n’en sont pas moins des cellules, rattachées comme variétés à l’espèce dont elles ont tous les caractères, moins la présence du noyau. On observe de plus un fait inverse : presque toujours avec des cellules pourvues de noyau , on trouve ou l’on voit naître des noyaux seuls, sans masse cellulaire autour d’eux; c’est ce qu’on appelle des noyaux libres. Comme ils sont tout à fait semblables aux noyaux inclus dans les cellules complètes qu’ils :accompagnent, ils se rattachent, en tant que variété, à l’espèce dont ils ont tous les caractères, moins l’élément fondamental enveloppant. Dans la génération des cellules on constate habituellement l’apparition par genèse du noyau de chacune d’elles. Ces noyaux sont primitivement contigus ou écartés les uns des autres par un peu de substance organisée amorphe. Le corps ou masse de la cellule naît ensuite molécule à molécule autour du noyau. Dans le cas des épithéliums, c’est la substance amorphe interposée elle-même qui se segmente en corps cellulaires polyédriques entre chaque noyau et amène ainsi le passage des épithéliums nucléaires à l’état cellulaire. Les cellules animales étaient autrefois appelées cellules élémentaires, primitives, à noyau, et globules ou vésicules organiques, lorsqu’on croyait que tous les autres . éléments (fibres, etc.) dérivaient nécessairement et directement d’une cellule métamorphosée (V.
TAMORPHOSE, MULTIPLICATION , SUBSTITUTION et TRANS¬ FORMATION). — Cellules végétales. Corps extrêmement petits et de formes diverses , immédiatement juxtaposés les uns aux autres ou libres, généralement creux , clos de toutes parts, représentant ainsi des utricules ou cellules
dont le contenu est variable et la paroi formée d’une ou de plusieurs substances organiques analogues à la cellulose. Les éléments anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en ce qu’ils sont formés de substances organiques azotées, le plus souvent sans cavité lors même qu’ils ont la forme dite de cellule-, quand il y a cavité distincte et paroi de cellulose, comme on le voit exceptionnellement dans la tunique protectrice des mollusques tuniciers, les utricules ne sont pas immédiatement juxtaposés ; car, dans l’épaisseur de la substance qui sépare les cavités prises pour des cellules, se trouvent inclus des noyaux ou corpuscules spéciaux. Tout élément anatomique végétal se compose d’une paroi limitant une cavité remplie d’un contenu très-varié. C’est l’existence constante d’une cavité circonscrite par une paroi généralement close de toutes parts qui fait employer souvent l’expression cellule végétale comme synonyme élément anatomique végétal, \À&a. que quelques éléments, comme certains vaisseaux à leur état de complet développement, soient formés de plnsieurs cellules superposées avec résorption complète ou incomplète des parois formant cloison au point de contact. Ces expressions ne sont synonymes que d’une manière relative. La paroi ou enveloppe est toujours bien distincte du contenu. D’abord, souvent on voit deux lignes parallèles qui limitent l’épaisseur de la paroi ; en outre, on peut rompre celle-ci, alors le contenu s’échappe et la cavité se vide. Ainsi, paroi et cavité, ou contenant et contenu, voilà autant de choses distinctes qu’on peut observer dans les éléments anatomiques végétaux. La paroi est formée de cellulose unie a quelques sels ou à de la subérine, ou à du xylogène, ou bien à de la subérine presque pure avec des sels et un peu de cellulose. Cette paroi porte ,1e nom àc-paroi de cellulose, parce que ce principe s’y trouve à peu' près constamment. Le plus souvent (mais encore y a-t-il quelques exceptions) elle est tapissée d’une seconde membrane ou couche formée de substances organiques azotées demi-solides. Ci eüVutricule azoté, primordial ou primitif. A celui-ci se, trouvent annexés quelquefois un ou deux (rarement six à huit) petits corps sphériques ou ovoïdes de même nature que lui : c’est ce qu’on appelle le noyau, nucléus ou cytoblaste ; ce noyau renferme ou non un ou deux très-petits corpuscules, appelés nucléoles {nucleolus), qui manquent quelquefois. Ainsi, dans tout élément anatomique végétal, il faut, à l’égard de l’enveloppe, étudier la paroi de cellulose et l’utricule azoté, lequel à son tour possède ou non un noyau. Le contenu (appelé quelquefois endochrome) est solide, liquide ou gazeux. Le contenu solide est formé de grains de fécule pressés les uns contre les autres, dans les interstices desquels se trouvent, ou des gouttes d’huile [Cyperus esculentus, L.), ou un liquide avec ou sans granulations moléculaires {Solanum tuberosum, L.). Le contenu liquide est quelquefois homogène ( essences des aurantiacées , liquides mucilagineux des chicoracées, etc.), ou aqueux et albuminoïde, avec ou, assez rarement, sans granulations moléculaires azotées {protoplasma), grains de fécule, de chlorophylle, ou gouttes huileuses ou résineuses en suspension ou émulsion ( Vicia faba). Le contenu gazeux est formé d’acide carbonique, d’oxygène, quelquefois d’azpte, etc. Les éléments anatomiques végétaux se séparent en groupes très- différents. Ces types présentent eux-mêmes des variétés. Les individus de ces types ne se transforment pas en individus d’un autre type : c’est ainsi que d’une cellule quelconque on ne verra pas .provenir un laticifère, une trachée ou même une fibre ligneuse, ni surtout un filament de mycélium ou une cellule ramifiée des algues, etc. Les principaux types de cellules végétales sont les suivants. — Premier type : Celhdes propre-
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mmt dites. Éléments sphériques, ovoïdes, cylindriques, polyédriques, aplatis ou étoilés, à peu près d’égales di- .mensions en tous sens, quelle que soit l’épaisseur des parois, ou ayant une longueur égale à trois ou quatre fois la largeur , mais avec coïncidence de parois minces, et à peu près égale adhérence aux éléments voisins dans tous les sens. C’est à ce type que se rattachent les individus des espèces végétales qui ne sont représentés que par un seul élément anatomique libre et isolé, ayant une existence indépendante (diatomées, palmeUées). Il offre plusieurs variétés, telles que \e%- cellules épidermiques, cellules ponctuées, cellules rayées, etc., cellules de suber ou liège, de Y endoderme {cambium de quelques auteurs).
Deuxième type .* Cellules filamenteuses. Éléments cylindriques, rarement prismatiques par cotnpression réciproque, dans lesquels un diamètre étroit coïncide avec une longueur généralement au moins de huit ou dix fois et jusqu’à cinquante fois plus grande, et ayant des parois minces, assez souvent des ramifications et une adhérence plus grande par leurs extrémités contiguës que par la périphérie, lorsque toutefois elles ne sont pas libres. Ce type est représenté par les cellules des filaments du mycélium de tous les cryptogames, souvent par une partie des tissus de leur stipe, etc., ou la totalité de celui-ci dans les espèces simplement filamenteuses. C’est à ce type plutôt qu’aux cellules pileuses et fibreuses que se rattachent les filaments qui accompagnent la graine de certaines salicinées, du coton, etc. Les plantes dites cellulaires ne renferment que des éléments appartenant . aux deux types précédents. — ^ Troisième type : Cellules fibreuses ou fibres végétales. Éléments superposés bout à bout, cylindriques , à diamètre généralement étroit et longueur considérable, avec des parois épaisses (ou assez minces quand elles sont jeunes et d’Une longueur seulement cinq ou six fois plus grande que la largeur, mais pourtant relativement plus épaisses et plus longues que les cellules du tissu cellulaire ambiant), adhérant généralement bien plus ensemble par leurs extrémités que par leur circonférence. Ce type est représenté par des cellules qui, superposées bout à bout, ou empiétant l’une sur l’autre à Laide des extrémités coniques {clostres), forment les fibres ligneuses du bois et celles du liber. Elles offrent plusieurs variétés : cellules libériennes, très-larges, à parois épaisses et homogènes ; cellules I ponctuées, cellules rayées, etc'. — Quatrième type : Cellules vasculaires. Éléments superposés ou articulés bout à bout, à parois minces, soit absolument , soit par rapport au diamètre; plus souvent cylindriques que polyédriques; étroits et à extrétoités conoïdes, empiétant l’un sur l’autre; ou bien larges et à extrémités aplaties, exactement superposés, généralement (mais non absolument) beaucoup plus longs que larges. Les éléments de ce type sont représentés par les cellules qui, superposées ou articulées bout à bout, forment les vaisseaux des plantes dites vasculaires. Ils offrent plusieurs variétés -. cellules vasculaires à filament spiral ou trachées; cellules vasculaires ponctuées, ou vaisseaux ponctués; cellules vasculaires latieifères, ou vaisseaux laticif ères, parois généralement minces, homogènes, translucides, s’affaissant sur eUes-mêmes. Aux cellules trachéennes se rattachent celles des vaisseaux réticulés, et à la variété des cellules vasculaires ponctuées se rattachent celles des vaisseaux rayés et scalariformes. — Cellules blastodermiques: V. Blastoderme. — Cellules bronchiques. V. Bronchique. — Cellule du cancer. V. Cancéreux. — Cellules du cartilage. V. Cartilage. — Cellules concentriques. V. Epithélioma. — Cellule contractile. V. Fibre-Cellule. — Cellules du cristallin. V. Cristallin. — Cellules denti- ■ naires ou de la dentine. V. Dent. — Cellule de f émail.
250 CEME
V. Émail. — Cellule embryonnaire. V. Cellulaire. — Cellules embryonnales. V. Embryonnal. — Cellules embryoplastiyues . V. Embryoplastiqüe. Cellules ethmo'i’“ dates. V. Ethmoïdal. — Cellule- fibre. V. Fibre-Cellule.' — Cellules fusiformes. V. Epithélioma, Fibrecellule et Fibroblastique. — Cellules ganglionnaires.
V. Nerveux. — Cellules granuleuses ou granulées. V. Leucocyte. — Cetlutes de l’humeur de Morgagni. V. Cristallin. — Cellules incolores du sang. V. LÉucocYfE. — Cellules de l’ivoire. V. Dentification. — Cellules de la lymphe, du pus et du mucus. V. Leucocyte. — Cellules mastoïdiennes-. V. Mastoïdien. — Cellule médullaire.
Y. Médullocelle. — Cellule mère. Y. Epithélioma et Multiplication. — Cellules de l’oariute. V. Ovaire. — Cellules osseuses, cellules des os. V. Ostéoblaste. — Cellules plasmatiques. Y, Plasmatique. — Cellule reproductive, Y. CoNiDiE. — Cellules typhiques. Y. Typhique.
CELLULEUX, EUSE.-adj. [cellulosus, ail. Zultenreich, it. celluloso, ,esÿ. ,celulos6\. Abondant en cellules. — Substançe celluleuse ou tissu celluleux des os. Celui qui, dans son organisation, présente un amas de cellules ou de petites loges séparées par des espèces de cloisons fort minces. V. Cellulaire et Lamineux.
CELLULITE, s. f. Nom donné par quelques auteurs à l’inflainmation du tissu cellulaire ou lamineux. — Cellulite pelvienne (Marion Sims). L’inflammation du tissu cellulaire du bassin.
CELLULOSE, s. f. Principe caractérisé par sa solubilité dans l’acide sulfurique concentré, et son insolubilité dans la potasse caustique. Dans plusieurs cas, elle est colorée en bleu par la dissolution d’iode dans le chlorure de zinc ; l’iode et l’acide sulfurique développent cette couleur encore plus facilement. Ces derniers caractères sont de ceux qui peuvent varier : il y a, en effet, des variétés de cellulose que ni l’iodo-chlorure de zinc, ni l’iode et l’acide sulfurique ne colorent, (cellulose des cellules des moisissures). La, potasse la gonfle un peu. La cellulose peut passer et passe dans 'les plantés, en certaines conditions de végétation, d’une part à l’état de fécule ou de corps isomères, ou d’autre part à l’état de xylogène et de subérine, par catalyse. La cellulose forme la partie fondamentale de la paroi primaire des cellules végétales et de leurs couches d’accroissement. La paroi de toutes les jeunes cellules est formée de cellulose seulement. (CtïHiooi®.) V. Inüline et Xylogène. — Cellulose animale. Y. Glycogène et Tunicine.
GELLULOSITÉ. S. f. (Cuvier). État de . ce qui est pourvu de cellules, de ce qui en forme par entrecroisement. — Dans quelques autei»s, nom du tissu lamineux inexactement considéré comme limitant des cellules remplies de liquides, de graisse, etc.
GÉLOGOLIQUE. S. f. .[de xvîXn, hernie, et colique']. Colique déterminée par les hernies.
GÉLOSOME. s. f. [de xnîXr,, hernie, et cprps].
Monstre chez lequel il existe une éventration latérale ou médiane, avec fissure, atrophie, ou même manque total du sternum et déplacement herniaire du cœur (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
GÉLOSOHiiElv, adj. Se dit des monstres chez lesquels on observe une éventration plus ou moins étendue, et toujours compliquée de diverses anomalies des membres, des organes génito-urinaires, ou même du tronc dans son ensemble (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉLOTOMIE, s. f. V.. Kélotomie.
GELSE [médecin, romain du siècle de notre ère]. — Méthode de Celse. Y. Cystotome.
GÉMENT. s. m. [cœrnmtum, ail. Cament, angl. cernent, it. cementd] . . Matières diverses dont on entoure iln corps métallique pour le soumettre à la cémentation. —
En anatomie, substance osseuse qui, recouvrant la cine des dents, va en s’amincissant à mesure qu’elle «è rapproche de l’émail de la couronne, où elle s’arrête. Au point de vue de son mode de formation et du rôle qu’ü joue dans l’organisation dentaire, le cément divise les dents des mammifères en deux groupes : 1® celles qui ng sont pourvues de cément que dans leurs racines, ce sont les dents à cément radiculaire (homme, quadrumanes carnassiers, rongeurs, etc.); 2® celles ^ présentent^ outre la couche de cément de leurs racines^ une autre couche qui entoure la couronne et forme, ainsi réunie à la précédente, une enveloppe totale à l’organe dentaire : ce sont les dents à cément radiculaire et coronaire, ou cément -en involucre (ruminants, pachydermes, etc.). Dans le #as où le cément forme à la dent uné enveloppe totale, sa formation a lieu aux dépens d’un organe particulier fibro-cartilagineux qui occupe dans la cavité folliculaire ime place déterminée {organe du cément), tandis que, dans le second cas où le cément ne revêt que la racine, sa production ne commence qu’au moment du déve loppement des racines, et a lieu par genèse de toutes pièces,
GÉMENTATION. S. f. [ail. Câmentation, cementation, it. cementazione, esp. cementacion]. Opération qui consiste à stratifier un métal avec une matière convenable, et à soumettre le tout à une haute température, afin de combiner les deux corps. — Acier de cémentation: (AeM qui se fait en plaçant alternativement, dans un fourneau carré, plusieurs couches de charbon et des barres de fer forgées, et chauffant ensuite au rouge blanc.
GENDBE. S. f. \cinis, xdviç, ail. Ascùe, angl. <wAes, it. cenere, esp. ceniza]. Résidu de la combustion de la plupart des matières organiques. La cendre de bois contient de la silice, de l’alumine, des oxydes de fer et de manganèse, des carbonates et des phosphates de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, des sulfates de potasse et de soude, des chlorures, etc. — Cendre bleue. Oxyde de cuivre précipité de la dissolution du sulfate de ce métal par la chaux, et retenant de l’eau qui lui donne une couleur bleue ; c’est un composé d’hydrate de cuivre, de chaux et de sulfate calcaire. — Cendre bleue naturelle. Y. Carbonate de cuivre. — Cendre gravelée {cinis elavellatus). Proprement, la cendre des vrilles de la vigne, ou la cendre de sarment. Plus particulièrement, le produit de l’incinération du tartre brut ou lie de vin desséchée ; c’est un mélange de sous-carbonate de potasse et d’un peu de sulfate de potasse, de sous-carbonate de chaux , d’oxydes de fer et de manganèse, de silice, d’alumine et de charbon. — Cendre perlée. Y. Carbonate de potasse.
GENDRÉ, ÉE. adj. [cinereus, ail. aschcnfarben, anglash-coloured, greyish, it. cenerind]. De cendre. — ■ Couleur cendrée. Couleur d’un gris pâle et un peu bleuâtre. C’est parce qu’elle présente cette couleur que la substance grise ou corticale du cerveau a été nommée par quelques auteurs substance cendrée. — Mercure cendré. Y. Mebcube. — Tubercule ou corps cendré. Y. Pituitaire {glande)>
GENDRIER. S. m. V. Fourneau.
GÉNESTHÉSIE. S, f. \c(Bnœsthesis , de xotvô;, mun, et aïoôviot;, faculté de sentir ; ail. Gemeingefübt]’ Espèce de sentiment vague que nous avons de notre être, indépendamment du concours des sens (Reil), et don quelques physiologistes ont voulu faire un sixième sens sous le nom de sens de l’existence ou cénesthésie-^ n’est que la notion de notre existence fournie par len^ semble des sensations que nous éprouvons en un moment donné et se succédant tantôt sous un mode (sensu lions externes) , tantôt sous un autre (sensations internes )> 1 tantôt agréable, tantôt pénible, sans que pour cela noi ■
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ayons un mode de sensation d’espèce particulière. V. Pebception et Sens.
CÉNOBIOIV. s. m. [cœnobium, de zoivb^, commun, et pîo;, vie : vie en commun]. Fruit dont les loges, tellement écartées les unes des autres qu’elles semblent autant de fruits séparés, sont cependant toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, et qui est la base d’un style unique (Mirbel).
CÉNOSE. s. f. {cenosis, x.évwoiç, de xevoç, vide]. Evacuation générale, déplétion. Les anciens désignaient ainsi une évacuation qui diminue à la fois toutes les humeurs du corps, comme la saignée.
CÉNOTIOüB. adj. [cenotiçus, Synonyme
inusité de drastique.
CENTAURÉE. S. f. [Centaurea, L,, aU. Tausendgulden, angL centaury, it. centaurea, esp. centaurdj. Genre de plantes, syngénésie polygamie frustranée, L., synanthérées, J., très-nombreux en espèces. 1“ La grande centaurée {Centaurea centaurium, L.) a une seule racine amère, tonique et sudorifique. 2“ La /acée {Centaurea jacea, ^,) a aussi une racine amère et légèrement astringente, qui entrait autrefois dans la préparation des gargarismes détersifs., 3° Le bluet ou barbeau {Centaurea • cyanus L.) V. Blüet. li° La chausse-trape, on, chardon étoilé {Centaurea calcitrapa, L.), dont les parties, sont amères, a été préconisée comme succédanée du quinquina. On administre surtout, contre les fièvres intermittentes, du vin chargé des principes fébrifuges de cette plante (vin blanc, 1500, gram. , dans lequel on fait bouillir deux poignées de fleurs). On en donne 180 à 240 grammes avant et au moment du paroxysme; Sa racine passe pour diurétique; on l’a longtemps employée contre les maladies des reins, la gravelle, la cohque néphrétique : elle faisait la hase du remède de Bgsville. 5“ Le chardon bénit {Centaurium benedicta, L.)^ employé comme amer, tonique et sudôrifique. — La petite centaurée {Centaurium minus) est le Gentiana ou Erythrœa centaurium, L., et appartient aux gentianées. V. Gentiane.
CENTAURÎNE. S. f; Matière extractive de V Erythrœa centaurium, Persoon. V. Erytheo-centaurine.
- CENTINODE. S. f. V. RenoüÉE. .
CENTRAL, ALE. adj. {centralis, ail., angl. et esp. central]. Qui appartient au centre , qui est placé au centre. — Artère centrale de la rétine. Y. Rétine. = En botanique : embryon central, celui qui est placé au milieu du périsperme ; périsperme central, , celui qui est enveloppé TgexVemhr'^oni placenta central, celui qui occupe le centre du péricarpe.
CENTRALITE, s. f. En physiologie, phénomènes de centralité, ceux du système nerveux qui se passent dans les centres, céréhro-rachidienâ et non dans les nerfs périphériques. La moelle épinière est à la fois un centre nerveux jouissant d’une activité propre, et un conducteur qui met les organes en relation avec l’encéphale. Or, parmi les phénomènes dits de centralité, distincts de la conductibilité, se trouvent les actions réflexes ou diastaltiques. V. ces mots et Entrecroisement.
CENTRE, s. m. [centrum, îtsvrpov, ail. Mittelpunkt, Centrum, angl. centre, it. et esp. centra]. Point qui occupe le milieu d’une figure ou d’un corps ; point qui est également éloigné de tous les points de la circonférence du cercle. — Centre épigastrique. Ganghons et plexus nerveux situés à l’épigastre, et où semblent aboutir, comme .à.un centre, les impressions reçues dans diverses parties du corps. — Centre génito-spinal du grand sympathique. Y. Génito-spinal. — Centre nerveux. Endroit d’où plusieurs nerfs tirent leur origine. Le cerveau, la moelle épinière, les ganglions, sont des centres nerveux.
— Centre ovale de Vieussens. Substance blanche qui
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occupe le miheu de chaque hémisphère, et qu’on voit, après avoir pratiqué une section horizontale, un peu audessus des ventricules latéraux. — Centre phrénique , nerveux, tendineux, ou aponévrotique. du diaphragme. Y. Diaphragme. = En physique, centre de gravité, point d’un corps par lequel passe constamment la résultante des forces parallèles, dans les diverses positions qu’on lui fait prendre successivement par rapport à la direction de ces forces. — Centre optique. Point situé dans l’intérieur d’une lentille et sur l’axe principal, qui jouit de la propriété de laisser suivre, lors de leur sortie de la lentille, aux rayons.lumineux qui la traversent, leur direction primitive ou une direction parallèle. — Centre phonique, phono-camptique. Y. Phonique et Phono-camptique.
CENTRIFUGE, adj. \centrifugus, ail. et angl. centrifugah, it. centrifuge]. Qui fuit le centre. — Erythème centrifuge. Y. Thichophyton. — Force centrifuge. Force qui tend à éloigner les corps du centre de la courhe qu'ils parcourent. Dans les corps organisés^ elle produit des effets variables : elle tend à déterminer la chute hors du cercle, et les animaux s’en préservent en penchant instinctivement leur corps en dedans; eUe produit une perturbation dans la distribution des fluides nutritifs, et détermine des accidents du côté du cerveau; enfin elle change. la direction de la^-pdicule et de latigelle des grains, quand, on les fait germer sur une roue qui tourne. — - Inflorescence centri- . ■ fuge (définie ou terminée). V. Inflorescence.
-- CENTEIPÈT’E. adj. [ceritripeta,, à.e]çentrum,,çmtre, et petere, se rendre à ; ail. et xa^Lcentripetgl, it. centripeto]. Qui, gagne le centre. — Force- centripète’ Celle qui tend à rapprocher les corps du centre de la courhe qu’ils parcourent. -r- Inflorescence centripède. Y. Indéfini.
CÉNURE. V. CoENüRE. ■
. CÈPE. S. m. V. Bolet.
CÉPHALAGRAPHIE. Mot mal formé.; V. Céphalographie. .
GÉPHALAGRE. s. i. \cepha,lagra, de. JceœaXyi, tête, et d-ypa, proie, capture]. Douleur arthritique à la têté..
CÉPHALALGIE. S. f. \cephalalgia ,, üscpaXpcXyta, de JCE^aXTi, tête, et dX-j’&ç, douleur; ail. Kppfschmerz, angl. cephalalgia, it. eefalalgia]. Douleur de tête : douleur de toute espèce qui occupe une région quelconque ou toute l’étendue du crâne : la carébarie, la céphalée, Vhéniicrânie ou migraine, le clou hystérique, etc., ^soiat autant d’espèces de céphalalgies.
CÉPHALALOGIE. Mot mal formé. V. Céphalologie.
CÉPHALANTHE. S. ru. ~\çephalanthium, de. jcccpaXiÀ, tête, et dv0oç, Heuv', calathide^ào Mirbel,. capitule de la. plupart des botanistes]. Assemblage des fleurons* qui forment les fleurs dites coTwposées.
CÉPHALAPAGOTOME. S. m, [de xsçaXvi, tête, àirdyw, je tire.au dehors, et ts(j.vw, je coupe]. Variété de céphalotome destiné à inciser le crâne, en même temps qu’il le tire au dehors (JBullin).
CÉPHALARTIQUE. adj. et s. m. [mot mal fait, de xsoaXïi, tête, et àprirs-.v, rendre sain]. Qui fait, du bien à la tête.
CÉPHALÉE, s. f. {cephalœa , xsfpaXata , de JcsqjaXvi , tête; angl. cephalcea, it. cefaled]. Mal de tête violent et opiniâtre, quelquefois périodique; céphalalgie chronique, soit continue, soit intermittente. La céphalée intermittente est ordinairement apyrétique ; quelquefois cependant elle a tous les caractères d’une fièvre intermittente simple ou pernicieuse. La céphalée n’affecte quelquefois qu’un seul côté, comme dans l’bémicrânie ou migraine.
CÉPHALÉMATOME. S. m. [cephalœmatoma , de xeçaXvi, tête, et atp.aToî)v, ensanglanter; ecchymoma, cephalophyma capitis, tumor sanguineus seu thrombus neo-
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natorum, abcessus capitis sanguineus, ail. Blutgeschwulst oviKopfgeschwulstderl:^eugebornen, esp. cefalematomo]. Tumeur circonscrite, indolente et fluctuante, qu’on observe quelquefois à la tête des enfants nouveau-nés (Nægele). Cette tumeur, due à du sang épanché sous le péricrâne, n’influe en rien sur la couleur des téguments, qui n’y adhèrent non plus jamais. Elle a son siège ordinaire au pariétal, toujours plus près de son bord supérieur que de l’inférieur, et plus souvent à droite qu’à gauche; cependant elle peut exister des deux côtés à la fois. On l’a vue aussi à la portion squameuse du temporal , et à l’occipital. Son volume varie beaucoup, depuis celui d’une petite noisette jusqu’à des dimehsions de 10 centimètres en long sur 8 centimètres de large. Toujours elle offre au pourtour une sorte d’anneau dur et irrégulier, d’où résulte l’apparence d’une perforation à l’os. Il paraît que l’os est toujours sain quand on ouvre la tumeur, mais que, si celle-ci persiste longtemps, il peut être en partie résorbé, et même quelquefois frappé de carie. Quand la tumeur ne semble pas disposée à disparaître d’ellemême, le mieux est de l’ouvrir par une simple ponction de 9 à 10 millimètres ; s’il s’ensuivait une hémorrhagie, la compression suffirait pour l’arrêter. La cautérisation paraît être moins bonne que ce moyen, et peut même offrir des dangers. — On distingue trois variétés de céphalématomes : 1“ le céphJalématome sous-aponévrotiqm, le plus rare, qui siège dans le tissu cellulaire interposé à l’aponévrose crânienne et au péricrâne; 2“ le céphalématome soùs-péricrânien, le plus fréquent, siège entre les os (surtout le pariétal droit) et le péricrâne décoUé, circonscrit par un rebord dur qui est causé dans le principe par un engorgement des tissns, par la limite du décollement, et plus tard par la production d’un bourrelet osseux ; 3“ le céphalémafome sus-méningien, ou épanchement'de sang à la face interne des os, entre eux et la dure-mère décollée.
CEPHALI4DE. S. m. S’est dit pour céphalopage. V. ce mot. . ,
CÉPHALIQUE, adj. [cephalicue, dexsçaX^; tête; angl. cephalic, it. et esp. cefalico\. Qvà a rapport à la tête. — Artère céphalique. Ch. Là carotide primitive. — Yeine céphalique. Veine superficielle dè- la face antérieure et erterne du bras, qui est formée, au pli du coude, par la réunion de la médiane céphalique (V. Médian), de la radiale superficielle et de quelques autres branches veineuses. Le tronc de la céphalique, résultant de cette jonction, monte le long du bord externe du biceps, et va s’ouvrir dans la veine axillaire, au-dessous ou quelquefois au-dessus de la clavicule. C’est une des veines sur lesquelles on pratique la saignée. Le nom de céphalique lui a été donné par les anciens, qui pensaient qu’elle avait quelque rapport avec la tête, et que c’était cette veine qu’il fallait saigner pour calmer la céphalalgie (V. Jugulaire interne). — Capuchon céphalique. V. Capuchon. — Essence céphalique. V. Em de Bonferme. — Goutte céphalique. V. Goutte. — Remèdes céphaliques. Ceux qui sont propres à guérir les maladies de la tête regardées comme nerveuses : ce sont des antispasmodiques. Quelques auteurs réservent ce nom aux substances agissant par l’olfaction, aux émanations odorantes qui ont une action sur le cerveau. — Teinture céphalique. V. Eau de Bonferme.
GEPHALITE. s. f. [de )4e<paX»j, tête, avec la terminaison ite, qui indique une phlegmasie]. Vinllamrrmtion de la tete, sans indication de l’organe qui en est le siège. Inusité.
CEPHALOCÏSTES. S. m. pl. [de tête, et
xuoTt;, vessie]. Nom donné autrefois aux entozoaires de 1 ordre des cestoides (V. ce mot) de la troisième tribu, ou cystiques. Ces vers se divisaient en monocéphalocysies ou cyshcerques, et en polycéphalocystes, qui comprenaient
CÉPH
les genres Polycéphale ou Cænure et Echinocoque mots). Ce mot n’est plus usité, parce que, dans les coenures et les échinocoques, ce qu’on prenait pour la tète est la partie principale de l’animal.
GÉPHALODE. s. m. [cephalodium, de xecpaXv), tête, et êt^'oî, forme]. Réceptacle orbiculaire et convexe de cer^ tains lichens.
GÉPHALOGRAPHE. S. m. Nom de divers instruments qui, appliqués sur la tête, permettent d’en reproduire les contours sur le papier. Les plus connus sont ceux de Karting et de Broca.
GÉPHAL06RAPHIB. S. f. [cephalographia, de xeçoXïi, tête, et 7pa<t>Ti, description]. Description anatomique dé la tête.
GBPHALOÏDE. adj. [cepkaloides, de xsçaXïi; tête, et slfî'oç, forme]. En forme de tête. — En botanique, se dit des fleurs réunies en capitules. = Infusoires céphaloïdes. V. Spermatozoïdes.
GÉPHALOLOGIE. S. f. [de>4£cpaX7i, tête, et Xop;, discours]. Dissertation anatomique sur la tête.
GëPHALOI»I|E. s. m. Cancer médullaire ou encéphaloïde de quelques auteurs.
GÉPHALOMÈLE. S. m. [de y.êoaXTi, tête, et p.ào;, membre]. Monstre dont Eanomalie est caractérisée par Einsertion d^un ou de deux membres accessoires sur la tête (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
GÉPHALOMÈTBE. S. m. [cephalometrum, de xsipd/.ii, tête, et {i.sTpov, mesure ; ail. Kopfmesser, angl. cephalometer, it. et esp. cefalometro]. Instrument employé par Stein pour mesurer les diamètres de la tête de Eenfant nouveau-né. Sorte de compas d’épaisseur composé de deux branches d’acier réunies par une charnière, d’abord parallèles, puis s’écartant l’une de l’autre en décrivant chacune une courbe de six pouces d’ouverture au centre de l’instrument, se rapprochant et se touchant par leur extrémité libre, que terminé un bouton lenticulaire. Au point où la portion droite se réunit à la portion courbe, est un rapporteur demi-circulaire, fixé à l’une des branches et gradué par pouces et par lignes. On regarde comme peu certaines les indications fournies par cet instrument.
GÉPHALOMÉTBIE. S. f. Emploi du céphalomètre; mesure des dimensions de la tête dans l’étude des races humaines, et, par extension, dans l’étude des capacités intellectuelles d’un individu à l’autre.
GÉPHALOPAGE. s. m. [de xecpaX^, tête, et Tra-ysg, uni]. Monstre composé de deux individus à ombilics distincts, ayant leurs têtes réunies par les sommets en sens inverse (Isid. Gèoffroy Saint-Hilaire).
GÉPHALO-PHARYNGIEN, IBIVNE. adj. [cepkalopharyngeus, qui appartient à la tête, JtstpaXri, et au pharynx, ^ «papu'jf?]. — Aponévrose céphalo-pharyngienne^ Aponévrose mince, couverte antérieurement par la membrane muqueuse, attachée à. l’apophyse basilaire, et fournissant des points d’insertion à une portion du muscle constricteur. — Muscle céphalo-pharyngien. Portion du muscle constricteur supérieur du pharynx qui s’insère supérieurement à la face inférieure de l’apophyse basilaire. ^ GÉPHALOPODES. s. m. pl. \cephalopodes, de xeçaXïi, tête, et Tïoii?, pied; ail. Kopffüssler, Cephalopoden,
angl. cephalopoda, esp. cefalopodes]. Ordre de la classe des mollusques contenant des animaux dont les organes ou tentacules ^ (garnis de ventouses ou cotyles), qui servent a la préhension, mais non à la locomotion, s’insèrent sur la tete, autour de la bouche. Le corps proprement dit est contenu dans une bowrse ou manteau contractile, énergique, qui sert à la locomotion. Celle-ci résulte de la projection d’une certaine quantité d’eau dont l’animal remplit préalablement sa bourse, et qu’il chasse par une contraction vigoureuse de celle-ci, à travers l’étroit ori-
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fice de son entonnoir. L’eau, comprimée de toutes parts, fait en quelque sorte explosion par Lentonnoir, tandis que, par suite de sa pression sur tous les autres points, elle détermine un mouvement de l’animal dans une direction opposée à celle de sa projection. Quand le sommet dé l’entonnoir ouvert en avant correspond à l’axe de
Fig. 75.
l’animal, la locomotion a lieu à reculons : c’est le cas ordinaire. Elle a lieu en avant, lorsque le céphalopode recourbe l’entonnoir de manière à diriger son orifice en arrière. Elle a lieu, de plus, en haut ou en bas, à droite ou à gauche, quand il dirige l’orifice en sens opposé à celui où il veut aller. En résumé, cette locomotion a lieu d’après le mécanisme du recul du fusil. Dans ces mouvements, les tentacules (Fig. 75) sont resserrés, rapprochés en faisceau et immobiles. Ce sont des animaux marinsi V. Sèche.
CÉPHALO-RACHIDIEN, lENNE. adj. Qui a rapport à la tête et au rachis. — Enveloppes, ou membranes céphalo-rachidiennes. V. Arachnoïde, Dure-mère et Piemère; — Liquide céphalo-rachidien. V. Arachnoïdien.
CÉPHALOTE. s. f. [de «eçaXù, tête; cire cérébrale, cérencéphalote}. Matière graisseuse jaune , élastique , tenace, insoluble dans l’alcool, soluble dans Féther, admise par Gouerbe dans le cerveau; elle 'serait .azotée, phosphorée et sulfurée. C'est un mélange de principes graisseux et azotés.
; CÉPHALOTHLASIE. S; f. [de tête, et ÔXatû,
écraser]. Synonyme de céphalotripsie (Hüter).
. CÉPHALOTHLASTE. s. m. Espèce de céphalotribe inventé par Hüter.
, CËPHALOTHLIBE. S. m. [de xsfpaXvi, tête, et ÔXigeiv, écraser]. V. Céphalotribe.
CÉPHALOTHORAX. S. m. [de MsçaXù, tête, et f/iomx]. Partie du corps des arachnides formée par la fusion de la tête avec le premier des trois anneaux du thorax, qui souvent eux-mêmes sont réunis ensemble, au point de n’être bien distincts qu’au niveau de chacune des paires de pattes qu’Us portent. Les acarides ont un céphalothorax comme les autres arachnides; celui-ci présente aussi, en avant, un épistome sous forme de bord ou de Ph saillant qui sépare en dessus le céphalothorax des orgues buccaux, lorsqu’il ne les dépasse pas; la preimère paire de pattes, ainsi que les organes buccaux, est attachée à la partie ventrale et en avant de cette première portion ou partie céphalique du céphalothorax.
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CÉPHALOTOMIE. S. f. [cephalotpmia, de !i2<paXù, tête, et Top,ù, section; ail. Kephalotomie, angl. cephalotomy, A it. et esp. cefalotomia;
Fig. 76. ' Fig. 77, phale; ensuite on vide le l’on abandonne l’expulsion
crâniotomie]. Opération à laquelle . les accou cheurs ont recours quand la tête ne peut traverser la filière du bassin , parce que, son volume n’ayant d'ailleurs -rien d’insofite , les voies, qu’elle devrait parcourir ne sont pas assez amples pour la laisser passer. Cette opération consiste à morceler la tête.
On l’exécute à l’aide de divers instruments, dont les principaux sont la lance de Mauriceau, les ciseaux de Smellie (Fig. 76 et 77), le terebellum de Dupés.
Si l’on a fait choix des.
ciseaux, on les glisse sur la face palmaire de la main gauche, préalablement introduite dans le vagin; on les pousse jusqu’à ce qu’ils aient pénétré dans l’intérieur du crâne; on en écarte les branches, et on les promène en différents sens pour diviser l’encécrâne avec une curette, et la tête aux efforts de la nature, ou on
l’opère soit avec la main, soit avec les crochets ou lé forceps.
Quelquefois il est utile de refouler les os en dedans, ou de les extraire pièce à pièce, en ménageant la peau, qui protège les organes de la mère contre les aspérités des os qü’on a été obligé de laisser.
CÉPHALO- TBIBE. s.m.
[de- xstpaXù, tête,etTptêu, je broie]. Instrument inventé par Baudelocque neveu pour réduire la tê¬
te du fœtus
à lin moindre volume en la broyant. C’est une espèce de forceps à cuillers étroites, pleines, fortes, et qu’on peut
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serrer à volonté (Fig. 78) au moyen d’une vis de rappel mise en jeu par un levier puissant. Le volume de cet instnunent porte à douter que, quand les petits diamètres du bassin sont réduits à 4 centimètres et demi, son emploi soit moins dangereux que l’opération césarienne ou le morcellement de l’enfant.
CÉPHAtOTBIPSIE. S. f. Emploi du céphalotribe. CÉPHALOTRIPTEDB. S, m. Le céphalotribe.
CÉPHALDROÏDB, adj. [dexecpaXv], tête, oùpà, queue, et sI3'o;, forme]. Jw/wsofres V. Spermatozoïde,
CÉPHËLIDE. s, • f. V. Ipécacuanha.
CÉBAGÉ, ÉE. adj. [ceraceus]. Se dit des masses de pollen solide d'orchidées, qui ont la consistance et l’aspect de la cire.
GÉBAÏNE. s. f. [de cera, cire; ail. Cerdin\. Corps isomérique avec la cérine, obtenu en traitant celle-ci par une solution alcaline ; elle en diffère en ce que l'alcool et l’eau chaiide ne la dissolvent pas. L'alcool bouillant n'en dissout qu’une très-petite quantité qui se prend en masse gélatineuse par le refroidissement.
GÉBAMIÉES. s. f, pi; Tribu des algues (Agardh), GÉBAMICM. S. m. Ancien genre de la famille des fucacées, qui désignait quelques espèces, mal déterminéeé, se trouvant dans la mousse de Corse. V. ce mot.
GÉBASINE. s. L Jcerasinim, de cerasus, cerise; pruninum, àe prunus, prunier; ail, Kirschgummi, it. et esp, cerasina]. Vadraganthine et la bassorine. V. Bassorike, GÉBAT. s. m. [ceratum, xïjfMTov, dexmpoç, ciré; ail. Wachssalbe, angl. cerate, it. cerotto, esp. ceraio]. Médicament externe plus ou moins mou qui a pour base la cire et l'hùile. Le céraf diffère donc des pommades, en ce que celles-ci contiennent des graisses, et des onguents, en ce que ceux-ci contiennent des substances résineuses,
— Cérat simple. Il est composé d’huile d’amandes douces, 300 gram, et cire blanche, 100 gram,, qu'on expose à une douce chaleur au bain-marie, jusqu'à ce que la cire soit complètement fondue, et qu’on laisse ensuite se figer (Codex, 1866). — Cérat blanc, ou cérat de Galien. Il est composé de cire blanche, 100 gram.,' qu'on fait dissoudre dans huile d’amandes douces, 400 gram,, en ayant soin de remuer continuellement; et ajoutant ensuite peu àpeu, 1 pendant le refroidissement, éau distillée de roses, 300 gr. (Codex, 1866). On verse alors le mélange dans un mortier de marbre échauffé, et l'on triture jusqu’à refroidissement complet. On fait de meme un cérat avec la cire jaune,
— Cérat diapalme. V. Dupalme. — Cérat à la rose [pommade pour les lèvres). Il se fait en liquéfiant : cire blanche, 50 gram., danshuile d’amandes douces, 100 gr.; ajoutant : carmin, 0 gr. 50 ; laissant digérer jusqu’à ce que la pommade ait une couleur rouge assez vive, passant et exprimant ; laissant refroidir lentement, séparant le dépôt ; faisant liquéfier.de nouveau, et ajoutant, quand la pommade est à demi refroidie, huile volatile de roses,
0 gr. 50 (Codex, 1866). — Cérats composés. On les prépare en incorporant, dans le cérat de Galien, des substances médicamenteuses appropriées à l’effet qu'on veut produire. En ajoutant au cérat de Galien du sous-acétate de plomb liquide, dans la proportion de 4 grammes sur 32, on a le cérat de Goulard, qui est astringent. — Cérat soufré. On le prépare en incorporant par trituration, dans cerat de Galien, 100 gr., soufre sublimé et lavé, 20 gram., ajoutant: huile d’amandes douces, 10 grani. et triturant de nouveau (Codex, 1866). — Cérat ammoniacal dit de Réchoux. On le prépare en ajoutant 32 grammes de cérat et 4 grammes de carbonate d’ammomaque, et mêlant très-exactement. — Cérat de quinquina. On le prépare en incorporant, dans 8 parties de cerat simple, 1 partie d'extrait alcoolique de quinquina dissous dans une petite quantité d'alcool; on l’emploie
GERE
pour le pansement des ulcérations gangréneuses superg. cielles ou des plaies des vésicatoires, dans les maladies adynamiques. — Les cérats se rancissent très-promptement, et ont alors une action irritante opposée à celle des cérats frais, V. Alcool et Plaie.
GÉRATINIEN, GÊBATITE, GÉRATOGÈLE, etc. V. Ké- RATiNiEN, Kératite, Kératocèle, etc.
GÉRATOGONE, S. m. [de xs'pa;, corne, et xâvc; cône]. Staphylôme épithélial en forme de cône ou dè verrue. V. Staphylôme.
GÉRATO-GLOSSE, GÉRATO-PHARTfNGIElV, CÉRATO- MÏXIS, GÉRATOTOME, GËRATOTOMIE, etc. V. Ké- RATO-GLOSSE, Kérato-pharyngien, Kératonyxis, Kératqtome, kératotomie, etc.
GERGAIRE. S, f. Les cercairès [Cercaria], autrefois considérées comme des infusoires, sont des larves ou scolex des distomes et de quelques monostomes qui vivent dans beaucoup de mollusques et de batraciens. Leur forme est celle d’un têtard de grenouille, leur volume de quelques dixièmes de millimètre. V. Digenèse.
GÊRGEAD. s. m. V. Arceau.
GERGIFIS. V. Salsifis.
GEBGLE. s. m. \circulus, JcûxXoç, ail. Zirltel, angl. circle, it. circolo, esp. circùlo). Renflements circulaires que l’on voitse dessiner sur la paroi du sabot chez les solipèdes. • Ils ne forment relief qu’à la superficie dusabot. Quoique les sabots puisent se cercler dans des conditions physiologiques, cependant le cercle indique aussi l’existence de mouvements fluxionnaires. Les pieds souffrants sont presque toujours cerclés. — Cercle chromatique (GhevreulJ. Couleurs primitives passant du ton le plus pâle au plus foncé, et disposées comme les rayons d’un cercle autour du centre de celui-ci à l’effet d’étudier les phénomènes du contraste des couleurs. V. Contraste. — Cercle ciliaire. V. Ciliaire. — Cercle de diffusion. Portion périphérique de l’image formée sur la rétine, qui manque de netteté quand les rayons lumineux ont leur foyer en avant ou en arrière de la rétine, ce qui rend les images confuses. Sa grandeur dépend en partie de la distance de l’objet : plus l’objet est rapproché, plus il est large; plus petite est la pupille, moins ü est large. De l’infini jusqu’à 65 mètres environ il est insensible ; lorsque l’objet est distant de l’œil de 12 mètres environ, sa largeur atteint 5 millièmes de millimètre, et commencerait à troubler la netteté des images, s’il n’y avait accommodation de l’œil pour la vision distincte. — Cercle péricornéal. V. Kératite. — Cercle tympanal ou tympanique. V, Tympanal.
GERGLÉ. a’dj. — Pied cerclé. N . Pied,
GERCOMOIVAS. S. m. Infusoire monadien trouvé dans les déjections des cholériques.
GEBGOSE. s. f. [de xepxô;, queue]. Allongement excessif du clitoris, selon quelques auteurs; polype utérin proéminent hors du vagin, selon d’autres,
GËRËALE. adj. et s. f. \cerealis de CeVès, déessë des moissons; ail. méhlhaltig, angl, cérealeous, it. ceredlé]- — Graines céréales, ou, substantivement , les céréales^ celles des plantes graminées qui servent de nourriture à l’homme, comme le froment, le seigle, l’orge.
GËRËALlNE. S. f. Principe coagulable des céréales qui, comme la caséine végétale et le gluten, acquiert la qualité d’un fement par une légère modification due peutêtre au contact de l’air (Mége-Mouriès). Elle est soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool. Elle est azotée et agit comme ferment sur l’amidon, la dextrine, la glycose, le sucre de canne. Sa solution aqueuse perd son activité par la chaleur à partir de 60", et lorsqu’on la pr®' cipite par l’alcool concentré ou par des acideSj même le carbonique (V. Pacification). Elle donne au toï de son ^ la propriété de s’aigrir et de se colorer soüs l’influcB^*-
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de l’air (V. Froment). Elle altère profondément le gluten' celui-ci, entré autres produits, donne de l’ammoniai^e, une matière dont la couleur brune rappelle l’apparence des matières que l’on a appelées ulmine, et un produit azoté capable de transformer le sucre en acide lactique, toutes causes de la couleur et delà saveur du pain bis. V. Pain. '' •
CÉBÉBELLBUX, EÜSE. adj. [cerebellosus , de cerebellum,\e, cervelet; angl. cerebellous,ïi. cerebellosd]. Qui appartient au cervelet. — Artères cérébelleuses. Il y en a trois dont deux inférieures: la grande (inférieure du cervelet), qui naît de la fin de la cérébrale postérieure ou vertébrale; la pefzïe, dont l’existence n’est pas constante, et qui vient de la mésocéphalique ou basilaire; la troisième, appelée cérébelleuse supérieure (supérieure du cervelet), est également une branche de la mésocéphalique. — Processus cérébelleux. y . Processus. — Veines cérébelleuses. EUes sont distinguées en supérieures et en inférieures; les premières forment deux ou trois troncs qui vont s’ouvrir dans le sinus droit, vers sa partie moyenne; leS' secondes, également au nombre de deux ou trois, s’ouvrent dans les sinus latéraux.
CÉBÉBELLITE. S. f. Inflammation du cervelet. V. Encéphalite et Méningo-Encéphaijte.
. CÉRËBBAL, ALE. adj. {cerebralis, de cerebrum, cerveau; ail. et angl. cérébral .1 it. cérébrale, esp. cêrebraï\. Qui appartient au cerveau ou à l’encéphale. — Action \ cérébrale. V. Fonction. — Albumine cérébrale. V .'^w- ■ RiNE. — Artères cérébrales. Il y en a trois de chaque côté : l’antérieure, ou l’artère du. corps calleux, et la moyenne, sont les branches par lesquelles se termine en devant la carotide interne ; la cérébrale postérieure, ou l’artère postérieure et inférieure du cerveau, est fournie par la vertébrale. — Circonvolutions cérébrales. V. Circonvolution. — Croup cérébral. Y. Spasme. — Graisse cérébrale. V. Cérébrique. — Hémisphères cérébraux. Y. Cerveau. — Hygiène cérébrale. Y. Hygiène. — Membranes cérébrales. Y. Méninges. — Méningite cérébrale. Y. Méningite. — Nerfs cérébraux. On en compte douze de chaque côté : l’olfactif, l’optique, le moteur oculaire commun, le pathétique, le trijumeau, le moteur oculaire externe, le facial, l’auditif, le glosso-pharyngien, le pneumogastrique, le spinal et l’hypoglosse. Ils sont appelés nerfs cérébraux ou crâniens, parce qu’ils naissent du cerveau, de la protubérance cérébrale et de l’origine de la moeUe vertébrale. — Protubérance cérébrale. Y. Pont de Varole. — Pulpe cérébrale. Y. Pulpe. — Ramollissement cérébral. Y. Ramollissement. — PissU cérébral. Y. Cerveau. — Trigone cérébral. Y. Voûte à quatre piliers. = En pathologie, affections cérébrales, toutes celles qui ont ou paraissent avoir leur siège dans le cer- ■veau, l’apoplexie, l’épilepsie, etc. -r- Ftewe cérébrale. Y. Fièvre, Méningite et Méningo-Encéphalite.
GËBÉBRATE. S. m. V. Cérébrique.
GËRËBRATION. s. f. (G. H. Lewes). L’ensemble des actes propres au cerveau, consécutifs à la perception, comprenant l’aperception qui nous informe des perceptions,. l’idéation, etc.
GÉRÉBRIE. s. f. [de cereèrwm, cerveau]. Synonyme inusité d’aliénation mentale, de manie.
GÉRËBRIFORME. adj. [cereôn/oî’mfs, de-cerebrum, cerveau, et forma, forme; it. cerebriformê\. Qui a la forme et l’apparence du cerveau. V. Encéphaloïde.
^ GÉRËBRIIVE. s. f. [de cerebrum, cerveau; ail. Hirnfett]. Nom donné : 1° par Kuhn à la stéarine cérébrale lamelleuse, qui n’est autre chose que de la cholestérine; 2“ par Lassaigne à la SMÔsto/ice blanche graisseuse phosphorée du cerapaM(Vauquelin), et du sang (Chevreul) ou lécithine , V. ce mot) ; 3° par Gobley à l’acide cérébrique de Fremy.
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GËRÉBRIQDE. adj. — Acide cérébrique {acidum cerebricum ; aU. Hirnfettsâure; cire cérébrale, Gmelin ; graisse cérébrale pulvérulente, ou wiyéfocone (de [/.ueXbç, moelle,, et Jüo'viî, poussière), Kûbn; stéarine cérébrale pulvérulente, Berzelius ; cérébrote, Couerbe ; cérébrine, Gobley] . Nom donné par Fremy à l’un des composants de la matière blanche du cerveau découverte par Vauquelin. C’est un corps blanc, d’aspect extérieur cristallin , mais pourtant amorphe ; il se gonfle dans l’eau sans s’y dissoudre ; il fond à peu près à la température où il se décompose. Fremy donne le nom de cérébrale de soude ou de chaux h une combinaison de l’acide cérébrique avec la soude ou la chaux. La matière appelée par Gohlej matière cérébrique, ou cérébrine, serait ùn corps voisin de la cérébrote de Couerbe et de l’acide cérébrique de Fremy. Elle est solide, incolore, inodore, insipide.’ C’est un corps neutre qui rougit le tournesol en retenant un peu de l’acide qui sert à la préparer. Elle fond entre 155“ et 160“. Àu-dessus elle brunit et se décompose en donnant des produits ammoniacaux. EUe ne se dissout, comme Facide cérébrique, que dans l’alcool. Elle contient du phosphore et du soufre. Tous ces corps sont des mélanges de principes mal déterminés. V. Lécithine.
GËRËBRITE. s. f. [ail. Gehirnentzûndung , esp. cerebritis]. Inflammation du cerveau. V. Encéphalite.
GÊRËBRO-OLËINE. s. f. Huile liquide, jaune, qui n’est probablement que de l’oléine accompagnant la lécithine.
GÉRÉBRO-RAGHIDIEN. adj. V. CÉRÉBRO-SPINAL. — Nerfs cérébro-rachidiens. Y. Nerf.
GËBËBROSGLËROSE. S. f. [mot hybride, de cerebrum, cerveau, etovcXvjpôç, dur; aU. Qehirnsclerose, angl. cerebrosclerosis , it. cerebrosclerosia'\. Altération assez commune du cerveau, de marche lente, déterminant ou non des troubles dans les actes intellectuels, sensitifs ou moteurs, très-variés selon son siège, ce qui ne permet pas d’en diagnostiquer la nature avant la mort ; car toute autre altération du tissu cérébral occupant la même place peut causer de semblables accidents. Elle est caractérisée par une production de matière dense, assez tenace, amorphe, granuleuse, grisâtre, striée, fibroïde, souvent parcourue par de véritables fibres lamineuses. Parsemée ou non de concrétions calcaires microscopiques , cette matière se distingue facilement, par l’inégal volume de ses granulations, de celle de la substance grise, et elle se produit aussi dans lar snbstance blanche qui manque de la matière amorphe de la substance grise.’ L’induration est quelquefois limitée brusquement, et d’autres lois se perd insensiblement dans les tissus voisins. Elle est moins vasculaire que les tiSsus sains qu’elle envahit. La couleur en est grisâtre ou gris jaunâtre, quelquefois un peu transparent. Sa consistance l’emporte de beaucoup sur celle de la substance cérébrale la plus ferme. V. Myé- LOSCLÉROSE.
GÉRËBROSGOPIE. S. f. [de cerebrum, cerveau, et c'Muv.'t, examiner] (BouchUt). Jugement sur l’état du cerveau dans le cours des maladies, porté d’après l’examen ophthalmoscopique des vaisseaux rétiniens.
GÉRËBRO-SPINAL. adj. Qui a rapport au cerveau et à la moeUe épinière. — Axe cérébro-spinal. L’ensemble du cerveau et de la moelle épinière. — Liquide cérébrospinal. Y. Arachnoïdien. — Méningite cérébro-spinale. Y. Méningite.
GÉRÉBBOTE. s. f. V. Cérébrique.
GÉRËLËON. s. m. S^cerelasum, de x-zipè;, cire, et É'Xaiov, huile; aU. \VachsôT\. Mélange -de cire et d’huÜe qui ne diffère du cérat qu’en ce que la cire y entre en plus grande proportion.
GÉRENGËPHALOTE. s. f. [de jf/ipèç, cire, et èyxs- «paXoç, encéphale]. Synonyme de céphalote.
CERI
CERF. S. m. [cervus, ÊXaçoç, ail. Hirsch, angl. stag, hart it. cet'vo, esp. ciervo]. Nom de genre d’un ruminant à cornes pleines ou osseuses et caduques, rondes, ramifiées. Une espèce, le, cerf commun {Cervus elaphus, L.), dont le mâle seul a des cornes et des canines à la mâchoire supérieure, fournit la corne de cerf du commerce : 1° en cornichons QVi extrémités des andouillers; 2° râpée, naturellement grise, souvent falsifiée sans inconvénients par des os râpés; celle qu’on donne sous le nom de blanche est de i’ os râpé, sans trace de corne de cerf (V. Corne). On employait autrefois la graisse et la moelle du cerf, qu’on remplace par celles du bœuf. L’os de cœur de cerf a été employé dans les maladies du cœur, mais est sans action. C’est un os qui existe chez beaucoup de ruminants et de pachydermes, dans la cloison des ventricules, près de l’origine de l’aorte ; il est précédé d’un fibrocartilage qui s’ossifie tard. C’est à tort qu’on a dit que i’os du cœur de cerf n’était autre chose qu’une concrétion sénile de l’aorte. V. Ossification. — Mal de cerf. V. Mal. - '
GERFECIL. S. m. [cerefolium, chærophyllum, Scandix cerefolium, L.; ail. Kerbel, angl. chervil, it. cerfoglio,cerfuglio, esp. jiej’î/oZ/o]. Plante potagère (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont la saveur aromatique est due à une huile essentielle. Le cerfeuil entre dans un grand nombre d’assaisonnements et dans la préparation du bouillon aux herbes; sa décoction est souvent employée comme résolutive et pour calmér les douleurs hémorrhoïdales. Le suc exprimé de ses feuilles a été employé comme diurétique, soit seul, soit étendu dans du vin blanc. — Cerfeuil musqué {Scandix odorata, L.). Plante analogue à la précédente, mais dont toutes les parties sont plus grandes, et dont l’odeur rappelle celle de l’anis : elle jouit à peu près des mêmes propriétés.
CËRIDES. s. m. pl. Famille de corps simples qui comprend le manganèse et le cérium (Ampère).
GÉRINE. s. f. [decera, cire; aU. Kerin, et esp. cerina]. V. Cérotique (Acfrfe).
CÉRINIQUE (Acide). Produit par Faction de la potasse bouillante sur la cérine.
CÉRIOIV. s. m. [cerio, de y.r,om, cellule]. Fruit des graminées (Mirbel). C’est le caryopse de Richard.
GÊRIQUE. adj. Qui concerne la cive.— Acide cérique. Se forme en faisant agir l’acide nitrique sur la cire des abeilles, ou en traitant la cire du Japon par une solution alcoolique étendue de potasse.
CERISE, s. f. {cerasum, xspaenov, sXl. Kir sche, angl. cherry, it. ciriegia, esp. cerezd\. Fruit du cerisier (V. ce rnot). — Sirop de cerisès. V. Sirop. = En médecine vétérinaire, petites excroissances charnues, hémisphériques, qui s’élèvent de la surface des plaies de la sole de chair du cheval, et que leur couleur, ordinairement rouge, et leur forme arrondie, ont fait comparer au fruit dont eUes portent le nom. On les fait disparaître par la compression.
CERISIER, s. m. [Prunus cer asus, h., Cerasus caproniana, DC., cerasus, xspotaov, ail. Kirschbaum, it. ciriegio, esp. cemo]. Arbre originaire de Cérasonfe, aujourd’hui Keresoun, sur le Pont-Euxin (icosandrie monogynie, L., rosacées, J.). Son écorce a été préconisée comme succédanée du quinquina; ses fruits sont un aliment sain, acidulé, rafraîchissant et laxatif. L’infusion des pédoncules ou queues de cerises, passe pour diurétique. Les merises, les guignes^ et les bigarreaux ne proviennent pas de variétés particulières du cerisier ou griottier proprement dit, mais de différentes variétés du merisier (Prunus ou Cerasus avium, L.). C’est de la merise et de son noyau que 1 on retire, par la distillation, le kirschenwasser ou kirsch.
CÉRITE. s. f. V. Cérium.
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CÉRimiI. s. m. [ail. Cérium, it. cerio, esp. ceriunù Métal découvert en 1804 dans la cérite, mine composée d’oxyde de cérium, de silice et d’oxyde de fer (Hisinger et Berzelius). Il est blanc grisâtre, presque infusible, ur peu voktil, très-cassant; il absorbe l’oxygène à une température élevée, et devient blanc. Peu étudié; voisin de l’yttrium et du thorium.
CERNE, s. m. En botanique, cercles concentriques dans le bois d’un arbre, qui sont formés tous les ans par une nouvelle couche d’aubier qui se convertit eu bois = En médecine, cercle bleuâtre qui entoure les plaiej de mauvaise nature. — Cerne des xjeux. V. Cerné.
CERNÉ, ÉE. adj. Se dit des yeux quand les paupières (et surtout l’inférieure) sont entourées d’une teinte bleuâtre, appelée le cerne des yeux. •
CÉROËNE, GÉRODÈNE OU GIROIIÈNE. s. m. [du mot bas latin ceroneum, fait de xmpàç, cire]. Emplâtre regardé comme résolutif et fondant. — Emplâtre céroène. Il est préparé • ( Codex, \ 866 ) en liquéfiant d’abord
poix noire, 100 gram., puis poix de Bourgogne, 400 gr.
cire jaune, 100 gram., suif de mouton, 50 gram., passant avec expression à travers une toile, et incorporant à la masse emplastique à demi refroidie, bol d’Arménie préparé, 100 gram. myrrhe pulvérisée, 20 gram., encens pulvérisé, 20 gram., et minium porphyrisé, 20 gr.
CÉROLÉINE. s. f. Une des trois substances, qui constituent la cire des abeilles; fusible à 28°, 5. Elle rougit le tournesol; elle est soluble dans l’alcool et l’étherfroid • elle est plus oxygénée que les corps qui l’accompagnent.
GÉROMEL. S. m. [esp. ceromiel]. Mélange d’une partie de cire et de deux parties de miel qu’on employait autrefois au pansement des plaies et des ulcères.
CÉROPLASTIQüE. s. f. [de z.r,po;, cire, et tcXocooeiv, façonner]. Art de la confection des pièces anatomiques en cire.
CÉROSIE ou GÉROSINE. S. f. Substance cireuse blanchâtre qui recouvre les cannes à sucre , et particulièrement les variétés violettes (Avequin). (C^®H^®02.)
CÉROSIQCE, CÉROSINIQIJE. adj. — Acide cérosiqm, cérosmg'we. Produit de l’oxydation de la cérosie traitée par la chaux potassée. (C^8H^8q3,)
CÉROTATE. s. m. V. Cérotique.
GÉROTIQDE. adj, — Acide cérotique ou cérine [acidum cerotinicum, ail. Cerotinsüure\. Corps reconnu acide et donnant àes, cérotates cristallisables, ce qui sert à le distinguer de la myricine. Cristallisable, fusible à 78°, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool chaud. (C54H5303.HO.)
CÉROXILINE. S. f. [ail. Ceroxylin]. Sous-résine cristallisable trouvée dans la résine du Ceroxylon andicola. Elle diffère de l’amyrine (Bonastre).
CERTITUDE. S. f. — Certitude en médecine. V. Pa* THOLOGIE et Praticien. [
CÉRUMEN, s. m. [cerumen, de cera, cire; ùtô; puTvoç, ail. Oh'enschmah , angl. cerumen, it. cerume, esp. cerumen']. Humeur onctueuse, épaisse, analogue à la cire, qui s’amasse dans le conduit auditif externe. Cette humeur, sécrétée par les glandes pileuses ou sébacées des follicules du duvet du conduit auditif, est formée de mucus, d une huile disposée en gouttes microscopiques accumulées, d’une matière colorante, de soude et de sous-phosphate de chaux. Le cérumen lubrifie le conduit auditif, entretient la souplesse de la membrane qui le tapisse, s’oppose à l’introduction des corpuscules qui voltigent dans 1 atmosphère, et repousse par son amertume les parasites qui pourraient s’y loger. Il peut s’accumuler, se durcir, boucher plus ou moins le conduit auditif externe. On l’e®' leve alors à l’aide de la curette ou des injections forcées I a l’eau chaude.
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CÉBOMINEOX, EDSE. adj. [angl. cerummous]. Qui est relatif au cérumen : glandes cérumineuses, humeur cérumineuse. V. Cérumen.
CÉEDSE. s. f. \cerussa, 7i(;-[;,60iov, ail. Bleiwetss, Bleialaette, angl. whitelead, it. cerussa ; blanc de cérme, blanc de plomh]. V. Carbonate de plomb. — Emplâtre de céruse. V. Emplâtre.
CEBVEAC. S. va..[cerebrum, è'yxsçaXoç, ail. Gehim, angl. brain, it. cervello, cerebro, esp. cereôr-o] .Tout l’encéphale, toute la masse contenue dans l’intérieur du crâne. = Particulièrement, portion considérable de cette masse qui oc-
Fig. 79.
cupe toute la partie supérieure et antérieure de la cavité crânienne ; le cervelet est alors la portion postérieure et inférieure. Le cerveau proprement dit s’étend du front aux fosses occipitales supérieures ; il s’appuie en devant sur les voûtes orbitaires; en arrière, sur les fosses moyennes de la base du crâne; postérieurement, sur la tente du cervelet. La face supérieure de cet organe est divisée, par une scissure médiane profonde (scissure interlobaire, Ch.), en deux moitiés, appelées hémisphères cérébraux, qui sont réunies à leur base par le corps calleux. Elle présente à sa surface un grand nombre d’éminences flexueuses, arrondies, ondulées, appelées circonvolutions oerébrales (V. Circonvolution), séparées par des siUons sinueux auxquels on donne le nom à' anfractuosités. La lace inférieure offre d’avant en arrière , sur la ligne médiane (Fig. 79) : A, la continuation de la grande scissure verticale médiane ou interlobaire; B, le chiasma des nerfs optiques; C, une substance grisâtre quadrila- XIII® ÉniT.
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tère, appelé tubercule cendré; D, l’origine de la tige pituitaire; EE, les tubercules pisiformes ou mamillaires F, l’espace perforé moyen; G, le pont de Varole; H, le bulbe rachidien. Sur les côtés : II, les circonvolutions longitudinales, limitées en dehors par des anfractuosités qui reçoivent les nerfs olfactifs (1^® paire) KK; LL, la face excavée des deux lobules ou lobes frontaux; M, la racine interne du nerf olfactif; N, la racine externe de ce nerf; O, le nerf optique (2® paire); P, l’extrémité antérieure de la circonvolution de l’hippocampe; Q, l’espace perforé latéral ; RR, les pédoncules cérébraux ou cuisses du cerveau (V. Pédoncule); SS, les nerfs oculo-moteurs communs (3® paire) ; S'S^ les nerfs pathétiques (4® paire); TT, grosse et petite racine du trijumeau ou trifacial (5® paire); pu , les nerfs oculo-moteurs externes (6® paire) ; V, lé nerf facial et sa racine sensitive, ou accessoire de Wrisberg ; Y , 7® paire; Z, le nerf acoustique (8® paire) ; a, le nerf glosso-pbaryngien (9® paire) ; è , le pneumogastrique (10® paire); c, le nerf spinal ou accessoire de WiRis (11® paire); d, le nerf hypoglosse (12®paire); f[, les deux lobules frontaux, ou lobes antérieurs ; gg, les deux lobes sphénoïdaux, ou lobes moyens, séparés des antérieurs par la scissure de Sylvius ; kk, les deux lobes latéraux du cervelet séparés des lobes moyens du cerveau par une dépression répondant au bord supérieur du rocher; l, sur la ligne médiane, enfin, une portion du lobe moyen du cervelet.
Dans son intérieur, le cerveau présente sur la bgne médiane le corps caReux, la cloison des ventricules ou septum Ivxidum, la voûte à, trois piUers, la glande pinéale et le ventricule moyen; latéralement , les ventricules latéraux, dans lesquels on rencontre les corps striés, les couches optiques, la bandelette demi-circulaire, les corps frangés, les cornes d’Ammon. Le cerveau est contenu dans une triple enveloppe membraneuse, formée par la dure-mère, l’arachnoïde et la pie-mère (V. Méninge). Le cerveau reçoit de nombreux vaisseaux artériels, fournis par la carotide interne et la vertébrale; ses veines aboutissent aux sinus de la dure-mère. Il est l’organe de la pensée , des sentiments moraux et des facultés inteRectueRes. — On y distingue deux substances : le. médullaire et la corticale. La première est blanche; eRe est parsemée de ramuscules vasculaires. La seconde est grisâtre, plus moRe ; elle est située particulièrement à la surface de l’organe. La substance du cerveau se compose des éléments anatomiques suivants : — a. Substance grise du cerveau et de la moelle : 1® Beaucoup de matière amorphe (V. Amorphe) ; 2® des myélocytes (V. ce mot) plus abondants et
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distribués par couches plus ou moins serrées dans les circonvolutions du cervelet, etc. ; 3° des cellules nerveuses d’où partent les cylindraxes des tubes de la substance blanche. Ces ceUulcs sont les unes pyramidales, triangulaires les autres fusiformes, plus petites que les autres. Le cervelet, les couches optiques, les corps striés, etc., en montrent en outre de plus grosses qui sont sphéroïdales, etc. Ces cellules sont disposées en couches qui varient de nombre et d’épaisseur d’une circonvolution cérébrale à l’autre, et d’une espèce animale à l’autre pour une même circonvolution. Dans certaines circonvolutions, cette structure est d’autant plus compliquée que l’appareil auditif, visuel, olfactif, etc., est plus développé, et vice versa. L’altération de la texture de ces circonvolutions coexiste toujours avec les troubles de telles ou telles facultés instinctives ou intellectuelles (V. Folie) ; 4“ des vaisseaux capillaires qu’entoure une gaine lymphatique (Ch. Robin). — ô. SMÔsfnnce ô/ancAe ; 1“ Des tubes nerveux, des tubes minces surtout ; sur l’embryon, ces tubes sont représentés d’abord par des cylindraxes, disposés en fascicules plongés dans la substance amorphe cérébrale; puis ils passent à l’état de tubes par production d’une couche de myéline blanche autour de chacun d’eux. Mais ils laissent toujours entre eux une mince couche de substance amorphe cérébrale épaisse au plus de 0‘”™,001, qui sépare ainsi les tubes nerveux les uns des autres; 2“ des vaisseaux capillaires. Les principes immédiats retirés de la substance cérébrale sont mal déterminés, et l’on ne sait encore auxquels des éléments précédents rattacher teUe ou telle de leurs espèces. Ce sont : — l*® classe. De l’eau; des sels : chlorure et carbonate de soude et de potasse, phosphates et carbonates de soude. — 2® classe. De la cholestérine en quantité, de l’oléine (V. Cérébrooléine), de la lécithine. Il existe certainement d’autres principes de cette classe dans le cerveau, mais ils ne sont pas déterminés. — 3® classe. Neurine ou albumine cérébrale (c’est ce principe qui, mêlé à quelques-uns des précédents, a donné lieu à la cérébrote, la céphalote, et autres mélanges). 11 existe probablement d’autres principes de cette classe dans le cerveau; mais c’est à peine déjà si le précédent est bien connu. — Commissures du cerveau. Y. Commissure. — Faux du cerveau. Y. Faux. — Poids du cerveau. Y. Encéphale. — Ventricules du cerveau. Y. Arachnoïdien et Ventricule. =En pathologie, commation du cerveau, Y . Commotion.
CERVELET. S. m. [diminutif de cerveau, comme cerehellum l’est de cerebrum; ail. das Heine Gehirn, angl. the Utile brain, it. cervelletto, esp. cerebelo}. Organe (Fig. 79, kk) situé dans les fosses occipitales inférieures, immédiatement au-dessous du cerveau {hh), dont le sépare un repli de la dure-mère appelé tente du cervelet. Il est symétrique et régulier, continu en devant avec le cerveau et la moelle vertébrale, au moyen des, pédoncules cérébelleux (V. Encéphale et Pédoncule), et partagé par une rainure en deux lobes ou hémisphères parfaitement semblables et placés sur un plan horizontal {kk). Sa surface extérieure présente une série concentrique de circonvolutions ou lames minces, séparées par des sillons dans lesquels s introduit la pie-mère, et sur lesquelles passe l’arachnoïde. La face supérieure du cervelet est recouverte par le repli de la dure-mère. Sa face inférieure offre, dans son milieu, un enfoncement destiné à loger l’origine de la moelle épinière (H). Ses parties latérales présentent une surface convexe, arrondie (hémisphères), en rapport avec les fosses occipitales inférieures. En avant, le cervelet offre un enfoncement qui embrasse la protubérance cérébrale ; en arriéré, on voit un autre enfoncement qui comprend la faux du cervelet (V. Faux) et une saillie de sa portion mcdiane supérieure et postérieure qui porte le
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nom de lobe moyen du cervelet {l), bien qu’elle ne soit pas aussi distincte (surtout en haut et sur les côtés) qm. les deux lobes latéraux. Au-dessous, on remarque le qui^. trième ventricule, dont les parois sont formées par le cervelet, la protubérance cérébrale et le bulbe spinal. En coupant verticalement les lobes du cervelet, on voit la substance médullaire ramifiée en groupes ou lobules la- ■ mclleux auxquels on a donné le nom d'arbre de vie. Une mince couche de matière grise tapisse extérieurement ces feuiUets blancs, -est en continuité de substance avec eux, et forme avec eux autant de minces lames ou circonvolutions {y. ce, moi). A peu près dans le milieu de chacun de ses hémisphères se trouve le corps rhombol dal, olivaire, ciliaire, dentelé, denté ou frangé {olive du cervelet), composé d’une mince lame cendrée plissée en zigzag , entourant de la substance blanche. Les artères du cervelet sont fournies par l’artère basilaire ; ses veines vont aboutir dans les sinus de la dure-mère. Même composition anatomique que le cerveau. V. Encéphale. — Foliole du cervelet. Y. Foliole. — Ventricule du cervelet. Y. Ventricule.
CERVELLE. S. f. Nom vulgaire du cerveau, de l’organe encéphalique.
CERVIC4L , ALE. adj . {cervicalis, de cervix, la nuque, la partie postérieure du cou; angl. cervical, \i. ' cervicale, esp. cervical). Se dit de tout ce qui appartient à cette région. — Adénite cervicale. Y. Adénite. — Artères cervicales. EUes sont au nombre de quatre : l'ascendante, fournie par la thyréoïdienne inférieure : 2® la transverse (cervico-scapulairc. Ch.; scapulaire postérieure), qui naît de la sous-clavière ; 3” la superficielle, qui est une branche de la transverse, et 4® la postérieure ou profonde (trachélo-cervicale, Ch.), qui naît de la partie postérieure et profonde de la sous-clavière, derrière le muscle scalène inférieur. — Vertèbres cervicales. Elles sont au nombre de sept, dont la première porte le nom ÿ atlas, la seconde celui d'axis (V. ce mot), et la septième celui de vertèbre proéminente, à cause de la longueur de son apophyse épineuse. — Ganglions cervicaux ou glandes cervicales. Ganglions lymphatiques situés sur les côtés et vers la région postérieure du cou, — Ganglions cervicaux.Lci trois ganglions que forme au cou le nerf grand sympathique : ils sont distingués en supérieur , en moyen et en inférieur. Le supérieur est sous la base du crâne, au-dessus et en arrière de l’angle de la mâchoire inférieure, et s’étend de l’orifice inférieur du caiial carotidien à la 3® vertèbre cervicale. Le moyen est au niveau de la 5® ou 6' vertèbre, vers la courbure de l’artère thyréoïdienne inférieure. Uinférieur est placé derrière l’artère vertébrale, entre l’apophyse transverse de la 7® vertèbre et le col de la première côte. — Ligament cervical. Ligament qui va de l’apophyse basilaire à l’arc antérieur de la 1"^® vertèbre. On le distingue, par l’épithète d'antérieur, du ligament cervical postérieur, ou sus-épineux cei’Vical élastique. Y. LmxmTSTS élastiques. —Nerfs cervicaux. Ils sont au nombre de huit de chaque côté, sortent par les, trous de conjugaison des vertèbres cervicales, rt forment ainsi les huit paires cervicales, qui sont les pr®' mières que donne la moelle épinière. La première paire constitue les nerfs sous-occipitaux de plusieurs anatomistes , qui ne comptent que sept paires cervicales . dans ce cas la seconde paire cervicale est regardée com®® la première, et ainsi de suite. — Plexus cervical. 0® donne ce nom aux anastomoses réunies des branches anterieures des quatre premiers nerfs cervicaux. Lorsqu® le tronc du nerf cervical a longé la gouttière supérieur® de l’apophyse transverse de la vertèbre sous-jacente, ® branche antérieure se jiorte en avant, et donne beaucoup de rameaux qui s’anastomosent avec les branches sup®
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rieures et ialérieures des nerfs voisins. Ges anastomoses réunies constituent le plexus cervical. Le plexus est placé au devant des apophyses transverses des vertèbres cervicales dont il est séparé par les muscles grand droit antérieur et long du. cou ; il est recouvert par l’aponévrose prévertébrale, l’artère carotide interne et la veine jugulaire interne et plus superficiellement par le sterno-mastoïdien. Il se subdivise : 1® en plexus cervical superficiel formé par les cinq branches superficielles, toutes cutanées. Ces branches se dégagent sur le bord postérieur qu’elles embrassent, et viennent se placer entre le peaucier et le sterno-mastoïdien ; et 2“ en plexus cervical profond formé par les dix branches profondes, toutes musculaires. Elles portent toutes, moins une, les noms des muscles auxquels elles se distribuent. — Veines cervicales. Elles ont à peu près la même disposition que les artères cervicales, et s’ouvrent dans les veines jugulaires externe et vertébrale.
CERVICO-BRACHIAL, ALE. adj. Se dit des névralgies qui ont leur siège dans une partie de l’étendue du plexus brachial et des racines postérieures des dernières paires cervicales.
CERVICO-MASTOÏDIEIV. adj. Qui appartient à la partie postérieure du cou {cewix) et à l’apophyse mastoïde. — Muscle cervico-mastdidien. Y. Spléniüs de la tête.
CERVICO-OCCIPITAL, ALE. adj. Se dit des névralgies qui envahissent les nerfs occipitaux et cervicaux superficiels.
CERVICO-SCAPCLAIRE. adj. [de cervix, la région postérieure du cou, et scapulum, l’épaule]. Nom donné à V artère et à la veine cervicales transverses. Y. Cervical.
CERVIX. s. m. V. Coü. I
CÉSARIEN, lENiVE. adj. Qui concerne l’extraction du 1 fœtus au travers des parois abdominales : accouchement \ oésarien, eic. — Opération césarienne [partus cœsareus, ' cœsarea sectio, de cœdere, couper; {lUTefCToaoToy.îa, ail. Kaiserschnitt, angl. cæsarian operation, ii.parto cesareo, esp. opération cesared]. Incision pratiquée aux parois de l’abdomen et à celles de l’utérus pour extraire le fœtus. Les Romains donnaient le surnom de cœsones, cœsares, aux individus venus au monde par cette opération, qui n’avait jamais été pratiquée que sur les femmes mortes enceintes, lorsqu’on 1581, Fr. Rousset osa le premier soutenir qu’il y avait possibilité de l’exécuter sur le vivant. Elle est indiquée quand la femme meurt dans les derniers temps de la grossesse, ou à une époque postérieure au terme de la viabilité du fœtus ; les vices de conformation du bassin, ou la présence de tumeurs qui rétrécissent les voies naturelles au point de rendre impossible la délivrance par le forceps ou par la mutilation du fœtus présumé mort, l’indiquent sur le vivant. A moins d’accidents (hémorrhagie, convulsions) qui obligent d’accélérer la délivrance, il n’y faut jamais recourir avant le terme révolu de la grossesse, avant même que le travail soit arrivé à son plus haut point d’intensité. Quatre méthodes sont connues pour l’exécuter : 1® Celle de Levret, qui consiste à inciser les parois abdominales parallèlement au bord externe de l’un des muscles droits, à égale distance de ce muscle et d’une %ne tirée de la troisième fausse côte à l’épine supérieure de l’os des fies; 2® ceUe de Mauriceau, dans laqueUe l’incision porte sur la ligne blanche ; 3® ceUe de Lauverjat, dans laquelle on fait une incision transversale depuis le bord externe du muscle droit jusqu’au niveau de l’épine üiaque antérieure et supérieure ; 4® ceUe qui consiste à inciser paraUèlement au ligament de Poupart, depuis l’épine du pubis jusqu’au delà de l’épine iliaque antérieure et supérieure, à refouler le péritoine de la fosse iliaque jusque dans la cavité pelvienne, à ouvrir la partie supérieure du vagin, et à mettre l’orifice de la matrice en rapport avec la plaie du ventre, pour abandonner ensuite l’ac-coucbement à la nature,- ou aider celle-ci, soit avec la
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main, soit avec le forceps. La seconde est celle que préfèrent la plupart des praticiens. Il faut d’abord ramener la matrice au centre de la cavité abdominale, et l’y faire maintenir par deux aides appliquant leurs mains sur les flancs de la femme. On pratique ensuite une incision de 13 à 16 centimètres, ^ s’étend parallèlement à la ligne blanche, depuis l’ombilic jusqu’à 6 centimètres du pubis, et qui n’intéresse que la peau ; on divise ensuite les plans aponévrotiques couche. par couche, jusqu’au péritoine; on pratique à cette membrane une petite ouverture, dans laquelle on plonge le doigt indicateur gauche, dont la face palmaire, garnie d’un bistouri boutonné, sert à agrandir l’incision, et à lui donner les mêmes dimensions qu’à celles de la peau. La matrice étant à découvert, on y pratique une incision longitudinale qui n’intéresse qu’à peu près la moitié de l’épaisseur de ses parois ; puis on divise le reste jusqu’à ce qu’on arrive au placenta ou aux membranes de l’œuf ; on refoule ces parties avec le petit doigt, et, à l’aide d’un bistouri boutonné, on fend la paroi in- ' terne de bas en haut. Une fois les membranes à nu, on les rompt, et l’on procède à l’extraction du fœtus, pour laquelle on s’y prend de la manière qu’on juge la plus convenable, selon les circonstances ; après quoi, on enlève le placenta et les membranes. On passe deux doigts dans lé col interne, à travers la plaie, et deux autres dans le vagin, à travers la vulve,' pour s’assurer que les communications sont libres, et l’on procède au pansement, en pratiquant deux ou trois points de suture enchevillée, appliquant ensuite des bandelettes agglutinatives, puis terminant par un gâteau de charpie, des compresses et un bandage de corps médiocrement serré.
CESPITEÜX, EÜSE. adj. [cespitosus, àecespes, gazon]. Se dit, en botanique, des feuilles et des rameaux qui croissent en touffes serrées sur un rhizome bu sur la base de tiges vivaces détruites annuellement.
CESTOÏDE. adj. et s. m. [de»e(7Tà;, festonné, qui ressemble à un feston ; aU. Bandwurm, angl. cestoidean\. — Vers cestoides. Ordre d’animaux de la classe des helminthes, caractérisés par nn corps mou, cylindrique et seulement plissé annulairement près de la tête, ailleurs aplati et divisé en articles très-distincts et facilement séparables {tænia)‘, tête à deux ou quatre ventouses, avec des crochets caducs en avant, soit disposés sur deux rangées, soit par paires et parfois nuis chez l’adulte. Près des ventouses se trouvent quatre à six ganglions qui envoient des filets dans les parties voisines ; derrière la tête se trouve le cou, très-mince, plus ou moins allongé, plissé plutôt qu’articulé, en arrière duquel se trouve la chaîne des articles plus ou moins nombreux, très-:largepar rapport au cou et à la tête. Chaque article est hermaphrodite, sans autres organes que ceux de la génération. L’appareil mâle est formé : 1 ® d^un testicule avec des vésicules où naissent les spermatozoïdes ; 2° d’un canal flexueuxplein de sperme, et qui aboutit dans une cavité qui reçoit aussi les œufs, ou bien qui s’ouvre séparément à côté de l’orifice génital fe- ,meUe, alors ce canalse prolonge en forme de pénis. L’appareil femelle est beaucoup plus grand et plus compliqué : ses ramifications remplissent chacim des articles ou cucurbitains (V. Progeottis). Lorsque les œufs en sont sortis et éclos, ils subissent diverses phases d’évolution dans des êtres différents (V. Peoscolex). Dans tous les cestoides à l’état de scolex, il existe sur toute la longueur du ver deux, quatre ou un plus grand nombre de canaux pleins d’un liquidelimpide, offrantdes branches sur leur trajet et quelquefois des anastomoses. Ges conduits ont leur extrémité antérieure entre les ventouses ; ils se continuent dans le strobile d’un article à l’autre ; à l’extrémité postérieure du scolex et à celle du dernier article dü strobile, ils se jettent dans une vésicule pulsatile siadio^VLe à celle des
trématodes (V. ce mot). GeUe-ci s’ouvre au dehors parle foramen caudale des auteurs, ouverture par laquelle s’échappe le contenu de cet appareil sécréteur, pris à tort pour circulatoire. Les cestoïdes se divisent en : 1° Caryophyllidés, 2° Phyllobothridés, 3® Tétràrhynchidés, ll° Ligulidés, 5“ Bothriocéphalidés, 6® Tæniadés ou Tœnidides.
CÉTACÉS, s. m. pl. [de xjiroç, haleine ; ail. Ceten, Cetacen, angl. cetacea, it. cetacei, esp. cetaceos]. Ordre de mammifères auquel appartiennent les haleines, les cachalots, les dauphins. La structure du corps des cétacés en fait des animaux essentiellement aquatiquesj leurs membres antérieurs ont la forme de nageoires, les membres postérieurs manquent, mais leur corps s’allonge en une queue épaisse que termine encore une large nageoire. Cet ordre se compose de deux familles caractérisées par la position des narines : 1“ les Cétacés herbivores, dont les narines s’ôuvr^nt à l’extrémité, du museau; 2° les Cétacés ordinaires ou souffleurs, dont les narines [évents) sont percées à la partie postérieure de la tête. Les premiers paissent l’herbe comme les ruminants, dont les rapproche aussi, la conformation de leur estomac : les relations de voyages les désignent, souvent sous les noms de bœufs, de vaches ou de vemx marins. Les longs poils qui entourent leur mufle, et qui de loin peuvent être pris pour une chevelure, la partie antérieure de leur corps, qu’ils tiennent souvent élevée hors de l’eau, ainsi que les mamelles placées sur leur poitrine, et de plus l’adresse avec laquelle ils portent leurs petits à l’aide de leurs nageoires antérieures, leur donnent quelque apparence de forme humaine. Les seconds (les souffleurs) ont des mamelles placées près de l’anus. Ils se nourrissent de poissons, qu’ils engloutissent dans leur gueule avec de grandes masses d’eau. Celle-ci, expiflsée ensuite à travers les fosses nasales, est lancée par l’ouverture étroite des narines (évent), et forme un jet dont la hauteur est quelquefois de près de 13 mètres : c’est à cette dernière famille qu’appartiennent la baleine, le cachalot, le dauphin , marsouin, etc. — Huile de cétacé. V. Huile.
GÉTÈNE ou CÉTÉNYLE. S. m. Produit Mquide, oléagineux, incolore, qu’on obtient en distillant l’éthal avec , l’acide phosphorique anhydre. C’est un bicarbure d’hydrogène qui bout à 275° centigrades, et distille sans altération. (CS^H^^.)
CÉTÉRAGH. s. m. {doradille, Asplénium ceterach, L., ou Ceterach officinarum, aU. Milzkraut, angl. spleen-wort, it. cetracça, esp. doradilla]. Plante cryptogame (famille des fougères) dont les feuilles, légèrement amères et mucilagineuses, ont été préconisées comme pectorales.
GÉTHYLE. V. CÉTYLE.
GÉTINE. S. f. \cetina, de cete, ou wtoç, baleine ; ail. Ceiin, it. cetina; sperma ceti, blanc de baleine, adipocire : de quelques auteurs ; éthalate d’éther éthalique, éthalate d’oxyde de cétyle, cétylate d’oxyde de cétyle) (Qievreul). Principe immédiat (C32H3202), qui constitue presque seul le blanc de baleine (V. Blanc de baleine et Cachalot). Il est blanc, doux au toucher, en lames brillantes, cassantes, insipides. On l’obtient en traitant le blanc de baleine par l’alcool bouillant, qui dissout la cétine et la laisse déposer par le refroidissement. V. Éthalique.
GÉTINIQDE. adj. V. Éthalique.
EÉTIQDE. adj. V. Éthal et Éthalique.
CÉTOINE, s. f. [cetonia, ail. Metallkafer). Genre de coléoptères pentamères lamellicornes, dont une espèce, la cétoine dorée [Cetonia awrata, L.), est soavent mêlée par fraude aux cantharides, dont sa forme ramassée et ovalaire la rend facile à distinguer. Elle entre dans divers remèdes contre la rage, mais elle est sans action.
CÉTOL. s. m. V. Éthal.
GÉTRARINE. S. f. [cetrarium,cetrarin, amer du lichen, acide cétrarique; ail. Mooshitter}. (C^^HieoiS). Matière'
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amère trouvée par Berzelius dans le lichen d’Islande (c traria islandica, sticta et pulmonacea). Elle estblanchr amère, pulvérisable, ou quelquefois comme mamelonnée’ sans indices de cristallisation, légère, insoluble dans l’eaiî froide et dans les huiles essentielles, mais'dissoute par l’ai, cool à chaud et par les éthers sulfurique et acétique. EiiÀ fond un peu à 125® centigrades, puis brunit et s’altère si l’on élève la température. Elle prend à chaud, par l’acide chlorhydrique, une couleur bleue très-belle. La cétrarine paraît s’unir aux alcalis, mais elle passe facilement alors à l’état d’ulmine. Elle colore en rouge les sels de fer, et en vert ceux de cuivre. — Bleu de cétrarine. Corps de couleur bleue obtenu par action de l’acide chlorhydrique suj la cétrarine au contact de l’air.
GÉTRARIQDE. adj. V. CÉTRARINE.
GÉTYLATE D’OXYDE D’ÉTHYLE. V. Éthal.
GÉTYLE. S. m. [cetylum, ail. Cetyl; selon quelques auteurs céthyle]. Badical composé hypothétique, adinis par Liebig. Combiné avec 1 d’oxygène, il constituerait l’oxyde de cétyle, ou éthal, qui, en s’unissant aux acides margarique etoléique, forme la cétine.
GÊTYLIQDE. adj. V. Éthalique.
GÉVADILLE. S. f. [sabadilla, ail. Sabadillgermèi'}. Fruit du Veratrum sabadilla, Retz., polygamie monœcie, L., colchicacées, J. Ces fruits sont des capsules allongées, réunies par trois dans une même fleur, minces, rougeâtres, renfermant chacune deux ou trois' graines oblongues, noirâtres, anguleuses et tronquées à leur sommet. Pelletier et Gaventou y ont trouvé la vératrihe (T. ce mot) et l’acide cévadique combiné avec des basés. La cévadille doit à la vératrine qu’elle contient, soii âcrete violente. C’est un médicament dangereux, qu’on emploie à l’extérieur pour détruire la vermine, mais qui peut déterminer des accidents graves. V. Sabadillihe.
GÉVADIQUE. adj. — Acide cévadique ou sabadilliqw [ail. Cevadins&ure}. Acide obtenu par saponification de l’huile contenue dans la cévadille. Il est blanc, cristallisé en aiguilles nacrées, volatü, faiblement odorant, fusible à 20°, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
GHABERT [vétérinaire français du xviii® siècle]. Huile de Chabert. V. Empyreumatique.
GHABIIV. s. m. Nom donné dans quelques îles de l’Amérique au produit du bouc et de la brebis.
GHABOT. S. m. V. Vénéneux.
GHAGAGA ou GHAGHAGA. s. m. Noni d’un (famille des renonculacées) dont l’écorce, dite aussi écorce de palo piquante, est aromatique, stimulante, d’une odeur douce, de saveur astringente, aromatique, devenant brûlante.
GHAGAL. s. m. [Canis aureus, L., aU. Schakal, angljackall, golden~wolf, it. sciacallo, esp. chacal ; jackal ou schackal]. Animal de la taille du renard, mais plus haut sur jambes, gris jaunâtre en dessus, blanchâtre^ en dessous, jambes fauves; il vit en troupes, répand une odeur désagréable.
GHAGARILLE. S. f. La cascarille. V. ce mot. -
GHÆROPHYLLIIVE. S. f. Produit obtenu par PolstoO) en distillant, avec une solution étendue de potasse, l^s graines du Chœrophyllum bulbosum.
GHAFF._ s. m. [ail. Hacksel, angl. chaff, it. pag^ Nom anglais donné au mélange, à parties égales, de et de foin coupés. Quelquefois le chaff n’est que du pi» coupé. On le prépare ainsi pour les chevaux souim®
l’entraînement.
CHAILLETIAGÉES. s. f. pl. Famille de tyledoues polypétales, composée d’arbres ou d’arpus exotiques à fleurs axillaires, ayant le pédoncule soudé au pétiole. Voisine des térébinthacées, elle a P» type le genre Chailletia,
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CHAÎWB. s. f. Mesure de corde, ou faite d’anneaux métalliques, pour prendre la taille des animaux domestiques. Elle est infidèle; on préfère la mesure dite potence. — Chaîne électrique, V. Hydro-électrique. — Chaîne prolifère. V. Génération alternante.
CHAINETTE, s. f. — Scie à chaînette. V. Scie.
CHAIB. s. f. \caro, «ràp?, ail. Fleisch, angl. flesh, it. et esp. carne]. Dans le sens le plus étendu, ce mot s’applique à toutes les parties molles des animaux : c’est dans ce sens qu’on dit une excroissance de chair. Mais il s’entend plus particulièrement de la partie rouge des muscles, (jtt’on nomme aussi chair musculaire (V. Musculaire), ou bien de l’apparence extérieure du corps, comme lorsqu’on dit : des chairs molles, la couleur de chair, etc. = En anatomie, chair du pied, V. Réticulaire et Sole. = En botanique, parenchyme, partie succulente de certains fruits : c’est le sarcocarpe. = En pathologie, chairs, substance molle qui se voit dans les solutions de continuité, et qui est formée par les bourgeons vasculaires. — Chair de \ poule. Aspect que présente la peau lorsque' l’impression du froid y détermine des aspérités dues à la saillie des j bulbes des poils; ce qui la fait ressembler à la peau d’une poule plumée. V. Poil. = Hygiène : Il ne paraît pas que la chair des animaux malades, cuite et employée en aUment, soit malfaisante. Des chevaux morveux, des nœufs attaqués de maladies épidémiques, ont été mangés j sans qu’il en résultât des inconvénients. La cuisson et la | digestion suffisent pour décomposer les principes nui- I sibles et en détruire tous les effets. On a proposé de faire servir à la. nourriture et à l’engraissement des porcs la chair du cheval, et en particulier celle des chevaux abattus à Montfaucon. C’est ainsi que sont nourris les porcs d’Alfort; ils mangent indistinctement tous les cadavres d’animaux et toutes les lésions organiques de ces cadavres 4: l’état de crudité. Cette pratique n’a aucun inconvénient; la viande qui en résulte est bonne et salubre. Ces faits sont importants au point de vue de la physiologie et de l’hygiène. V. Typhus et Viande crue.
. CHAISE-LIT. s. f. Chaise ou fauteuil dont le coussin se dédouble et retombe sur deux supports, de manière à i former un lit de repos, utilisé pour recevoir le malade pendant certaines opérations ou l’accouchement.
GHALASIE. S. f. \chalasis, de xaXàto, je re- i
lâche : relâchement; on écrit aussi chalazie, ce qui est vicieux]. Séparation (partielle) de la cornée d’avec la sclérotique; ce qui peut arriver, non-seulement par une plaie, mais aussi par l’hypopyon survenu à la suite d’une ophthalmie aiguë (Wenzel).
CHALASTIQPE. adj. [chalasticus], S^onyme inusité de relâchant, émollient. \
CHALASTOBEBMIE, et non CHALASOBEBMIE. s. f. ; [de )^aXa<TTàç, relâché, et ^spp.a, peau]. Synonyme de dermatolysie.
CHALAZE. S. f. \chalaza, de jéX'd.'L, grêle; angl. ehalaza, it. calaza, esp. chalazâ]. Point qui répond, sur la tunique interne d’une graine, à l’insertion du cordon ombilical {podosperme ou funkule, Gærtner) ; c’est l’omhilic interne de quelques botanistes [ail. Keimfleck]. — Chalazes \tractus albuminosi, ail. Hahnéntritt, die beiden Eigelbbândchen]. Nom donné à deux cordons qui maintiennent le jaune suspendu dans l’œuf d’oiseau. Ce sont deux prolongements de la membrane chalazifère qui ■vont s’attacher à la couche extérieure de l’œuf, et que le mouvement de celui-ci dans l’oviducte fait tourner en spirale sur eux-mêmes. V. Chalazion et OEuf.
CHALAZIFÈBE. adj. — Membrane chalazifère. La couche du blanc de l’œuf d’oiseau appliquée sur la surface du jaune. V. OEuf.
CHALAZION. s. m. [chalaza, chalazosis, grande, yji-
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XaÇa, /.aXocîtooi? , ail. Hageïkorn, angl. hail-
stone, it. grandine; chalaze, grêle ou grêlon]. Tumeur du bord libre des paupières, de la grosseur d’un grain de millet ou d’un haricot, transparente ou rougeâtre, rosée, peu ou point mobile, indolente. Elle est constituée tantôt par des éléments fibro-plastiques, et plus souvent par des cytoblastions, par de la matière amorphe, des vaisseaux et du tissu lumineux. Souvent il se trouve à son centre un petit kyste provenant d’une glande ou d’une portion de glande de Meibomius enflammée et hypertrophiée. Le chalazion est plus fréquent à la paupière supérieure qu’à l’inférieure ; il est unique ou multiple. Lorsqu’il ne disparaît pas spontanément, l’ablation avec les ciseaux courbes, ou les cautérisations répétées avec le nitrate d’argent, sont les seuls moyens à employer.
CHALAZIQÜE. adj. V. Emrryonnaire.
CHALAZONÉPHBITE. S. f. [de x,aXaÇa, grêle, et vsqifriç, néphrite]. Synonyme proposé de maladie de Bright, par allusion aux granulations dont le rein se remplit dans cette maladie.
CHALCITE. s. f. Synonyme de colcotar.
CHALEUR, s. f. [calor, 6spp.ï), ail. Wârme, angl. Aeaf,. it.' calor e, esp. calw]. Ce mot, qui implique ordinairement l’idée vague et confuse d’une cause, exprime la sensation éprouvée par nous lorsque nos organes enlèvent du calorique aux corps dont la température est supérieure à la nôtre. Vétat du corps qui nous fait éprouver la sensation de chaleur porte le nom de' température (V. ce mot), et la cause de cet étart, celui de calorique (Y. ce mot). — Éclair de chaleur. Y. Éclair. = Dans le langage vulgaire, chaleur {aM. Brunst , angl. rut, it. frega, esp. bramd], synonyme de rut. Y. ce mot. = En physiologie , chaleur animale , température propre à chaque espèce d’animal (V. Calorification et Température animale'). — Chaleur musculaire. V. Musculation. = En pathologie, chaleur interne, la sensation exagérée en plus ou en moins que ressent le malade, et non en rapport toujours avec la température réelle ; et chaleur extérieure, celle qui se fait sentir à ceux qui le touchent. On dit que la chaleur est halitueuse lorsqu’elle est accompagnée de moiteur et semblable à celle que l’on éprouve après le bain ; sèche, si la peau n’a plus sa souplesse ordinaire ; dcre cimordicante, si elle produit sur la main une sensation incommode. Une sorte de picotement désagréable. V. Acre. -- Chaleur nerveûse, chaleur erratique. Une chaleur qui vient par bouffées alternant avec des frissons vagues, et qui passe rapidement d’un lieu à un autre. — Chaleur hectique, une chaleur brûlante et sèche, sensible et pour le malade et pour le médecin, chaleur qui occupe principalement la paume des mains, la plante des pieds et les pommettes, et qui est accompagnée de fièvre lente. — Chaleur septique. Une chaleur qui produit sur la main une sensation piquante analogue à celle de la chaleur âcre, mais plus uniforme, avec faiblesse et fréquence du pouls, etc. — Chaleur spécifique. La quantité de chaleur qu’un corps absorbe, lorsque sa température s’élève de un degré, quantité de chaleur comparée à celle qu’un même poids d’eau absorberait pour élever également sa température de 1°. Petit et Dulong, en rapportant les chaleurs spécifiques, non plus à l’unité de poids des corps, mais à leurs poids atomiques, reconnurent que les atomes de tous les corps simples ont exactement la même capacité pour la chaleur. C’èst dire qu’il faut une quantité de chaleur constante pour élever de 1° la température des corps simples, quand on en prend des poids proportionnels à leurs poids atomiques. Les chaleurs spécifiques décroissent quand augmentent les poids atomiques, et cela dans le même rapport. On peut formuler la loi de 'Petit et Dû-
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long de la manière suivante : Les chaleurs spécifiques sont invei'sement proportionnelles aux poids atomiques. Par suite, le produit de la chaleur spécifique d’un corps par son poids atomique donnant un nombre constant, soit G la chaleur spécifique, A le poids atomique, P la constante, on a réquation : G X A = P, d’où l’équation : A=S d’après laquelle, en divisant la constante par la chaleur spécifique d’un corps simple, on obtient le poids atomique de celui-ci.
GHALIGOPHOBE et GHALIGOGËNE, et non GHAL GOPHORE et GHALGOGÈIVE. adj. [de xâ>4, petit caillou, et (pspstv, porter, ou •^ewav, engendrer]. Qui. porte de la chaux, qui produit de la chaux. S’est dit, mais à tort, des ostéoplastes et de leurs canalicules (V. Ostéoplaste). On dit plus souvent calcifère et calcigène, ou mieux calcipare.
GHALDMEAU. s. m. [ail. LSthrohr, angl. brass-pipe, Àt. sampqgna, fistold\. Tube de laiton dont les chimistes se servent pour diriger, au moyen d’un courant d’air, la fiamme d’une lampe ou d’une chandelle sur une substance qu’ils veulent décomposer par la voie sèche. Ge . tube a environ un huitième de pouce à son embouchure; et son diamètre, à l’extrémité voisine de la flamme, n’excède guère celui d’une épingle. On souffle avec la bouche appliquée à l’extrémité la plus large, ou bien une vessie est adaptée au tube, et l’on en chasse l’air par la compression. La substance que l’on veut décomposer, et qui ne doit être que d’un très-petit volume, est placée dans un charbon creusé, ou du moins eUe est entourée de charbon, à moins qu’elle ne soit de natme à se combiner avec ce corps, auquel cas on se sert d’une cuiller de métal, et préférablement de platine.
, GHALYBÉ, ÊE. adj. [chalybeatus , de chalybs, fer, acier; ail. stahlhaltig, mgl. chalybeate, it. calibeato] esp. calibeado]. Qui contient de l’acier ou du fer. — Eau chalybée. V. ‘Eau. — Poudre chalybée. V. Poudre. —
, Sirop chalybé. V. Sirop. — Tablettes, chalybées. V. Tablettes martiales. — Tartre chalybé. V. Tartrate de jtotasse et de fer. — Vin chalybé. On le prépare en faisant macérer 30 grammes de limaille de fer pur dans une bouteille de vin blanc, que l’on passe ensuite. G’est un tonique et un emménagogue. — Vinaigre chalybé. V. Acétate , de, fer.
GHAMÆBRYS, CHAMÆPITYS. S. m. V. Germandrée,
.GHAUÆLADGIËES. s. f. pi. Tribu de la famille des myrtacées.
GHAMÆLÉON. S. m. [dey^xuoii, à terre, etXswv, lion : petit lion]. Nom donné par Dioscoride à une plante employée en médecine, de la famille des synanthérées , qu’on, a rapportée . successivement aux genres Cirsium] Acarng, Carlina , Atractylis et Cardopatium. — Cha- , mœléon blanc, Chamœléqn noir, Y. Garliiîe.
GHAMARRAS. s. m. V. Germandrée d’eau.
GHAMBRE. s. f. [caméra, du grec xay.dça., voûte; ail.
Kammer, angl. chamber, it. caméra, esp. camara]. _
Chambre antérieure de T œil [sl\. Augenkammer]. Espace compris entre la cornée et la partie antérieure de l’iris • elle est remplie par l’humeur aqueuse. On a admis longtemps qu il existait entre la face postérieure de l’iris et le cristallin un autre espace en communication avec le premier par> pupiUe : on l’appelait chambre postérimre. Mais 11 est prouve aujourd’hui que cet espace n’existe pas, il f- appuyant contre la face postérieure de l’iris et fmsant bomber cette membrane du côté de- la cornée.
Chambre barométrique. Y. Baromètre.
■ CHAMEAD. s. ,m. [camelus, x«fi.ïiXo;, ail. Kameel, tmgl camel, it., cammello, esp. camello]. Genre de rumipapts sans . cornes, formant avec }es lamas la famille des caïïièheps, I}s ont dns snbots rudimentaires, et les
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doigts réunis en dessous par une peau à épiderme é ■ et calleux formant une large semelle. On n’en trouve^T sauvages que dans le désert de Shamo, sur les confié* de la Ghine; tous les autres sont réduits à l’état de d mesticité. On en connaît deux espèces : l® le chanie^' proprement dit {chameau à deux bosses ou bactri^^ Camelus ôacfnawiw, L.), originaire du centre de I’As^”’ moins fort que le suivant ; 2° le dromadaire {charrie^’ arabe, chameau à une bosse, Camelus dromedarius lT qui de l’Arabie s’est répandu en Syrie, Perse, nord d l’Afrique, etc. Il est plus rapide à la course que cheval, et porte 300 à 400 kilogrammes. Leur chair Tant celle du bœuf, le lait celui de la vache. On les tond tou les ans ; le poil sert à faire des étoffes, tapis et cordés I peau s’emploie comme celle du bœuf. ‘
GHAMOIS ou ISARD. S. m. [Antilope rupicapra L ail. Germe]. Ruminant à cornes creuses, de la taiué d’une grande chèvre, à pelage brun, dont la peau et la chair sont recherchées. V. Antilope.
GHAMP. s. m. — Champ de l’accommodation. V. Mésoroptre. — Champ visuel. Y. Visuel.
GHAMPIGIVONS. s. m. pl. [fungi, (aûxyiteç, ail. Pz'/j angl. mushroom, it. fungo, esp. seta, hongo], Glasse de plantes cryptogames (acotylédones, J.) qui renferme une infinité de genres et d’espèces aussi variées dans leurs formes que dans leur organisation. Ge sont des plantes terrestres, pulvérulentes, floconneuses, filamenteuses ou parenchymateuses, charnues ou coriaces, incolores, blanches, noires, jaunes, fauves, brunes, olivâtres, orangées ou rouges. Tantôt elles sont représentées par line seule ee/lule très-petite, dont plusieurs individus vivent, en quelque sorte, en colonie ou isolément ; ou bien ce sont dès filaments constitués par plusieurs cellules articulées, accompagnés souvent de myce/mm, c’est-à-dire d’autres filaments formés d’une seule ceflule allongée, souvent ramifiée. Tantôt ce sont des corps sphéroïdaux cylindriques, coniques ou ramifiés, charnus ou subéreux, composés: 1° chapeau, ordinairement convexe, garni, sur sa face inférieure, de lames perpendiculaires rayonnantes, de tubes, de pores, etc.; 2® d’un stipe ou péÆcwfe central ou latéral, présentant près de son sommet une membrane circulaire qui s’étend jusqu’au pourtour du chapeau, et qui finit par se déchirer, ne laissant autour du stipe que des débris frangés qu’on désigne sous le nom de collier ou à’ anneau. Ges derniers champignons sont quelquefois recouverts, avant leur développement, par une sorte de bourse complète ou incomplète appelée voliia. Les organes reproducteurs des champignons {spores, sporidies, sporules) se présentent ordinairement sous forme d’une poussière très-fine, dont les grains sont tantôt nus, tantôt renfermés dans de petites capsules membraneuses {théques ou sporanges), formant quelquefois par leur réunion une membrane {hyménium) étendue à la surface du champignon (V. Gonidies, Spermogonies; et les mots ci-dessus). Les champignons se divisent en cinq ordres : 1® Arthrosporés , représentés par un seul utricule ou cellule, libre ou aggloméré avec ses semblable^) ou par des utricules articulés en chapelet (V. Achorioît, Microsporon, etc.). 2° Trichosporés, formés de cellules nlamenteuses , articulées bout à bout, à spores nues^ isolées ou accuniulées au sommet des filaments ou des rameaux (V. Muscardine, etc,). 3® Clinosporés, coriaces /V j réceptacle charnu, corné ou mucilagineuï
(y. tsKtsot de seigle. Puccinie, etc,). 4® Thécasporés, co" paces ou charnus; spores dans des thèques ou sporanges a la surface du réceptacle ou dans son épaisseur (les ruffes, etc.). 50 Basidiosporés, coriaces ou charnus, spOTes sur des basides (V. ce mot) à la surface du récepr c é ou daqs son épaisseur bolets, oronges,
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(V. Blanc de champigtion). L’analyse anatomique démontre l’existence, dans les champignons, d’une grande quantité de substances organiques azotées. On y trouve aussi delà cellulose qui a été appelée fungine (V. ce mot). Leur principe délétère est la hulbosine (V. ce mot). — Il n’existe pas de caractères auxquels on puisse infailliblement reconnaître les champignons comestibles. Il faut rejeter tous ceux qui ont une odeur fétide, une saveur âcre, amère ou acide •, ceux dont la chair est coriace et subéreuse, ou dont la chair, molle et aqueuse, change de couleur quand on les casse. A Paris, on autorise la vente de quatre espèces de champignons comestibles à l’état frais : la truffe {Tuber cibarium) ; le champignon de couche {Agaricus campestris, L.), qui s’y vend toute l’année; la wion'Zfe {Phallus esculentus, L., Morchella escu- Zewte, Persoon), que l’on y trouve en avril, et \ü.chant'erelle comestible {Agaricus cantharellus, L., Cantharellus cibarius, Fries), qui fait son apparition à la halle depuis juin jusqu’à l’automne, et nous est apportée de Fontainebleau. Ce joli petit champignon, à nervures sous le chapeau, est complètement d’un jaune d’or. On vend aussi à Paris, mais à l’état sec, ou en conserves, le bolet comestible {Boletus edulis, Bulliard) ou cèpe. — Dans les empoisonnements par les champignons, il faut recourir aux émétiques et aux éméto-cathartiques, puis aux boissons adoucissantes. L’éther à haute dose produit aussi de bons effets. Quelques auteurs recommandent les boissons acidulées pour neutraliser la matière vénéneuse des champignons ; d’autres les proscrivent, parce qu’elles dissoudraient les principes vénéneux et ne feraient qu’accroître le mal. Le tannin, associé à un peu de soude ou de savon, pourrait probablement être employé avec avantage. La science ne possède av/sun caractère ce^iairi, absolu, qui établisse une limite bien tranchée entre les champignons comestibles et ceux qui sont vénéneux. Il est possible de rendre inoffensifs les champignons les plus dangereux, en les faisant bouillir dans l’eau pendant un quart d’heure ou plus ; le vinaigre, l’alcool, l’eau salée ou alcaline enlèvent complètement par macération le principe toxique- Aussi, dans le Nord, où l’on conserve les champignons dans de l’eau salée, on fait usage indifféremment de toutes les espèces. Pour chaque 500 grammes de champignons coupés de médiocre grandeur, il faut un litre d’eau acidulée par deux ou trois cuillerées de vinaigre, ou deux cuillerées de sel gris, si l’on n’a pas autre chose. Dans le cas où l’on n’aurait que de l’eau à sa disposition, il faut la renouveler deux ou trois fois. On laisse les champignons macérer pendant deux heures entières; puis on les lave à grande eau. Ils sont alors mis dans l’eau froide, qu’on porte à l’ébullition, et, après une demi-heure, on les lave encore, on les essuie et on les apprête comme mets spécial. Inutile de dire que toutes les eaux qui ont servi à laver les champignons doivent être jetées; car elles renferment le principe vénéneux, lorsqu’il s’agit d’une espèce de cette sorte. Les accidents dus à l’usage des champignons nuisibles par leur nature ou leur ancienneté sont extraordinairement rares aujourd’hui à Paris. L’inspecteur chargé de l’examen des champignons visite tous les matins ces' végétaux exposés sur le carreau des halles ; il visite aussi les marchés du centre ; et il est rare de rencontrer des champi^ons trop vieux, parce que les marchands savent qu’en faisant de grandes provisions ils s’exposent à les voir détruire. —I.es champignons qui vivent en parasites sur l’homme et les mammifères sont : les Trichophyton tonsurans, Malmsten, cuir chevelu; T. sporuloides? Gti. R., T. ulcerum .? Ch. R . , peau ulcérée ; Microsporon Audouini, Gruby, follicules pileux ; M.mentagrophytes, Ch. R., racines des poUs ; M. fur fur. Ch. R., peau; Mucor miecedo, Liqné, dans uqe caverne de gangrène pulmonaire ; Acho->
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»’ionSc/icenfemù', Remak, cuir chevelu et follicules pileux; Aspergillus? Pacini et Mayer, conduit auditif, etc. (V. Aspergillus) ; Puccinafavi, Ardsten, sur les favus ; Oidium albteans. Ch. R., muguet ; champignon du poumon, Bennett ; champignon dans l'écoulement nasal de la morve.
— Champignon de la teigne. V. Achorion et Favus. — Champignon de la teigne décalvante ou achromateuse, du vitiligo et du porrigo decalvans. V. Microsporon. — Champignon du pityriasis. V. Microsporon. —
gnon de la teigne tondante, porrigo scutulata. V. Trichophyton. — Champignon de la mentagre. V. Microsporon.
— Champignon du ferment. V. Levure. — Champignon du pain. V. Pain. — Champignon de Malte. Nom commercial du Cijnomorium coccineum, L., dont le stipe, desséché et privé de ses écailles, contourné, ridé, brun, terminé par un chaton non développé, est substitué en fraude à la racine de calaguala. Il a une saveur astringente acide. Linné le recommande comme utile contre les hémorrhagies et la dysenterie. C’est une plante monocotylédpne (rangée à tort parmi les acotylédonées), de la famille des balanophorées (V. ce mot), de la tribu des cynomoriées. Elle" vit en parasite sur les racines de plusieurs arbres et arbrisseaux du littoral de la Méditerranée. La tige est chargée d’ écailles sans feuilles, terminée par un chaton écarlate, formé de fleurs mâles monandres uniloculaires ; ovaire uniloculaire,' monosperme ; graine à péricarpe sec, endosperme gros, charnu, embryon très-petit, superficiel. = En pathologie, champignon, excroissance molle et fongueuse (V. Fongus). = En vétérinaire, engorgement qui survient quelquefois, après la castration, à l’extrémité inférieure du cordon testiculaire, et qui Se transforme en une substance fongueuse blanchâtre, dure, de texture serrée. = Champignon philosophique. Charbon volumineux et spongieux résiiltant de l’inflammation des huiles siccatives par un mélange d’acide nitrique et sulfurique.
GHAMPONIER. adj. Se dit d’un cheval qui a les paturons longs, affilés et trop pleins.
CHAMSIN OU KHAMSIN. S. m. [ail. Fohnwind]. Vent d’Égypte qui souffle pendant cinquante jours, comme Je nom l’indique {chamsin, en arabe, cinquante), vingt-cinq jours avant l’équinoxe du printemps et autant après.
CHANCRE, s. m. \ulcusculum cancrosum, ail. Schanker, angl. chancre, it.,cawo’o]. Petit ulcère qui a de la tendance à s’étendre et à ronger les parties environnantes, comme les ulcérations cancéreuses, et particulièrement celui qui est occasionné par une cause vénérienne (V. Syphilis). Dans les auteurs antérieurs au xix® siècle, et pour le vulgaire, le mot chancre désigne les affections connues actuellement sous les noms de cancers, canerdides et lupus idcérés (V. ces mots). — Chancre bourgeonnant. V. Syphilis. — Chancre dur. V. Syphilis. — Chancre des enfants. V. Aphthes. — Chanot'e fongueux. V. Syphilis.
— Chancre huntérien. V. Syphilis. — Chancre induré. Y. Induré et Syphilis. — Chancre infectant. V. Ghan- CROÏDE. — Chancre mixte. Laroyenne, ayant déposé, sur une ulcération infectante, du pus provenant d’un chancre simple, avait enté par conséquent le chancre simple sur le chancre infectant ; il nomma chancre mixte la réunion, au même point, de ces deux ùlcérations de nature si différente. Gette coexistence des deux virus au même point de l’économie explique les cas dans lesquels des chancres prétendus infectants ont pu être réinoculés à l’individu qui en était atteint : or, cette réinociüation a été possible 2 fois sur 100 d’après la statistique de Puche et Alf. Fournier, et 6 fois sur 100 d’après celle de RoUet. Le chancre mixte peut aussi servir à interpréter certaines observations de prétendus chancres simples transmettant des chanci'es infectants ou suivis, chez le sujet qui en est atteint, d’accidepts copstitutiomiels, p est aussi pp evceilept argument
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en faveur de la dualité des liquides inoculables donnant des chancres, puisque ce chancre mixte fournit un pus inoculable au malade qui en est atteint, ce qui est la preuve certaine que les deux virus coexistant au même lieu sont restés indépendants l’un et l’autre et conservent chacun leurs propriétés spéciales (V. Chancroîde). — Chancre phagédénique gangréneux. Forme survenant principalement dans les temps chauds, et chez les individus dont la constitution est détériorée, ou sous l’influence d’une diathèse, souvent aussi à la suite de l’abus des alcooliques. Quand un chancre doit prendre cette forme, l’aréole devient très-étendue ; le malade éprouve une douleur intense ; les parties s’œdématient, prennent une teinte lie de vin; la suppuration est abondante, sanieuse, fétide, à odeur gangréneuse. Bientôt l’ulcère marche rapidement, détruisant tout sur son passage, jusqu’à ce que, l’élimination venant à se faire, l’eschare, qui se détache, laisse à nu une plaie simple qui suit la marche ordinaire des plaies qui ont suppuré; car le pus putride n’est plus virulent (Ricord). — Chancre phagédéniquepultacé ou diphthéritique [rongeant, rongeur, serpigineux\. Ce chancre est le plus grave de tous comme accident local. On trouve souvent la raison d’être de cette variété dans certaines conditions hygiéniques (habitations malsaines, mauvaise nourriture, défaut de propreté); dans l’emploi intempestif et l’abus de l’onguent mercuriel rance pour les pansements ; dans certains états diathésiques (tubercules, scrofules, scorbut), et fréquemment encore dans les différentes conditions qui favorisent la production de la pourriture d’hôpital. Ce chancre débute comme les autres ; mais bientôt il s’étend en surface beaucoup plus qu’en profondeur ; le fond devient blafard, mollasse, comme recouvert d’une couenne diphthéritique. Il peut affecter une forme arrondie, s’il siège sur des tissus homogènes ; mais le plus souvent il laboure les membranes sans affecter une marche régulière; ses bords sont amincis, livides, déchiquetés, perforés, décollés ; ils se renversent et forment des eschares qui, en se détachant, donnent lieu à des hémorrhagies. S’il vient à se cicatriser d’un côté, il fait de nouveaux progrès de l’autre; en outre, la cicatrisation, au lieu de commencer par la circonférence, peut débuter par le centre, de façon à former dès îlots; puis bientôt, ce travail réparatem* s’arrêtant, le tissu de nouvelle formation est derechef envahi par le phagédénisme. Tout en ayant de la tendance à s’avancer vers les parties déclives , où se porte le pus, il remonte parfois et va sillonner l’abdomen dans tous les sens; sa durée est illimitée; car souvent il résiste à toute espèce de moyens. Avec cette forme , les bubons sont rares. V. Phagédénisme. — Chancre simple [chancre ordinaire, chancre non infectant, chancre vénérien, chancre mou, chancroide, . zhancrelle). Le chancre se déclare du premier au troisième jour environ après le coït impur (V. Ghancroïde) ; il en apparaît un ou plusieurs à la fois ; il peut s’en produire plusieurs successivement dans chaque jour qui suit le développement du premier. Le chancre débute par une petite plaque rouge plus ou moins large. Au centre de celle-ci se montre un point blanc formé par l’épiderme mortifié ; il«st soulevé quelquefois sous forme de pustule par un liquide séro-purulent. Si on l’enlève, il reparaît au-dessous en moins d’une heure. Ce point blanc va s’agrandissant et devenant plus profond. Il forme aussi une véritable eschare ronde, blanche ou grisâtre, large de 2 à 5 millimètres environ, qui tombe ou peut être détachée sans douleur vers le troisième jour sur le prépuce ou les parties génitales de la femme, mais reste plus adhérente sur le tissu du gland. Elle est formée, ainsi que le montre le microscope, des éléments du derme ou chorion de la muqueuse, dans lesquels les éléments élastiques sont seuls
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reconnaissables ; ceux du tissu lamineux et les capiliaite„ sont réduits à l’état de matière amorphe granuleuse, pap. semée de globules de pus. Cette eschare se détache d’unè cavité à contours bien limités, taillés à pic, dont le fonj rougeâtre, humide, reprend en quelques heures un aspect gris blanc. L’aspect diphthéritique que prend le fond de la plaie n’est point dû, comme dans la diphthérite, à la production d’une pseudo-membrane fibrineuse blanche mais à la mortification qui continue à la surface des tissus dénudés. Gomme elle continue plus facilement dans le tissu lamineux lâche et infiltré sous-muqueux du prépuce du frein, etc., que dans le derme de cet organe, il en rél suite qu’elle s’étend ainsi au-dessous du derme conservé ce qui constitue le décollement des bords de la plaie. Quell quefois, après un coït impur, ou si, après avoir pris â la pointe d’une lancette, du pus dans un chancre à l’état de progrès ou de statu quo, on l’introduit sous l’épidenne en faisant une légère piqûre, on observe ce qui suit; Lé premier jour, rougeur autour du petit caiUot sanguin - le deuxième jour, soulèvement simulant une vésicule ou mie papule. Le troisième jour, se forme une petite vésicule transparente, ombiliquée, dont le contenu s’épaissit, et qui finit par revêtir les caractères de pustule puriforme, ou quelquefois s’ouvre avant production de pus, et alors l’épiderme soulevé se mortifie avec ou sans mortification considérable du derme sous-jacent, selon que le chancre sera profond ou superficiel. Ordinairement, le sixième jour, le pus desséché forme une croûte qui va s’épaississant jusqu’au neuvième ou dixième jour. Si l’on enlève alors cette dernière, on aperçoit un ulcère profond, occupant toute l’épaisseur de la peau ; le fond est couenneux, grisâtre,, chagriné ; les bords sont taillés comme avec un emporte-pièce, ils sont entourés d’une auréole plus on moins rouge et un peu renversés en dehors ; examinés à la loupe, ils présentent de fines dentelures et paraissent frangés. Quand le chancre siège sur des tissus homogènes, il est ordinairement arrondi ; dans le cas contraire, il prend diverses formes : c’est ainsi qu’on voit parfois le chancre de la région balano-préputiale s’étendre dans le sens de la rainure et en même temps du côté du prépuce, sans aller attaquer le gland ; la différence des tissus forme une barrière aux progrès de l’ulcération. Si plusieurs chancres reposent en même temps sur un même tissu, ils sont d’abord arrondis ; mais, si, en croissant, ils finissent par s’accoler, il peut en résulter diverses configurations pour l’ulcère. Jusqu’à la période de réparation, ce chancre sécrète un pus ichoreux, ténu, de mauvaise nature, qui renferme des vibrions s’il a subi l’action de l’air et n’a pas été soigné : ce pus est virulent et contagieux. La sphère de virulence est plus étendue que l’ulcère lui-même-; elle occupe à peu près un espace double. Le temps d’action spécifique ne peut guère être déterminé ; car on a vu des chancres cesser d’être inoculables au bout de quelques jours. On peut cependant dire, d’une manière générale, que la période de réparation finit celle de la virulence; le chancre alors prend un meilleur aspect, les bords s’affaissent ; le fond se déterge, s’élève ; Taréole prend une teinte gris-perle, et la plaie se cicatrise de la circonférence au centre. Le chancre simple s’accompagne souvent d’adénites ou de lymphites phlegmoneuses, suppurant le plus ordinairement et fournissant dans quelques cas un pus inoculable (V . Bubon virulent). Le chancre simple est une lésion locale assez grave ; il a une tendance très-grande à 1 ulcération ; il est très-irrégulier dans sa marche ; il t^d pas à la guérison comme le chancre infectant. Le phagédénisme et la gangrène sont des complications relativement fréquentes du chancre simple (V. Chancre gédémque). Le chancre simple est un accident ^é'aecie” purement local ; il n’a aucun rapport avec la syphilis (^*
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ce mot). Il est inoculable au chat et au singe, tandis que le chancre syphilitique est propre à l’espèce humaine. Auzias-Turenne a produit de véritables chancres sur le singe (V. Syphilisation), mais des chancres simples ou .vénériens et non indurés ou syphilitiques. Suivant Ricord et autres, ces ulcères n’étaient point spécifiques, ou ne devaient leur spécificité qu’au pus virulent même qui avait servi à l’inoculation et qui s’était conservé dans la plaie formée, comme le virus vaccin dans un tube ou entre deux plaques de verre : le singe en quelque sorte n’aurait ici servi que d’entrepôt à la matière virulente. Aussi on n’a pu encore, , chez les animaux, observer de manifestations constitutionnelles syphilitiques après l’inoculation du virus de l’homme à ces êtres. Toutefois plusieurs espèces domestiques présentent, à la suite du coït, des affections locales et générales transmissibles par la copulation, offrant quelques analogies avec la vérole (V. Mal de edit).
Chancre syphilitique ou de la vérole. V. Syphilis. — Chancre végétant. V. Syphilis. = Chancre, en vétérinaire, ulcération qui se forme sur la membrane muqueuse des narines du cheval affecté de la morve, — Chanjcres de la langue {glossanthraæ, chancre volant). Le charbon, lorsqu’il a son siège sur cet organe. = Chancre, des arbres. Maladie des arbres consistant dans la formation ■d’espèces d’ulcères qui détruisent de proche en proche les couches corticales et ligneuses. On voit se former entre l’écorce et l’aubier un dépôt de cambium qui s’altère, et finit par mettre à nu une sorte de plaie ulcéreuse, V, Ulcère des arh'es.
CHAMCRELLE. s. m. V. Chancre
CH4NGREDX, EÜSE. adj. [cancrosus, carcinodes]. Qui est de la nature du chancre et du cancer. Épizootie chancreuse. V. Mal de coït. — Érosion chancreuse. Y. Syphilis. ■
GHA1VGROÏDE. S. m. — Les premiers auteurs qui écrivirent sur la vérole, et entre autres Alexander Benedictus et.Marcellus Gumanus,. ne confondaient pas le chancre infectant avec Yulcère contagieux des organes génitaux, chancre simple (V. ce mot) ou chancre local;, qu’ils connaissaient déjà. Ce ne fut que vers le milieu du XVI® siècle, en 1551, que Musa Brassavole fit cette confusion, faite aussi par N. Massa, confusion qui a rendu si difficiles et si lents les progrès en syphiliographie. Bassereau (1852) établit de nouveau la distinction de ces detix sortes d’ulcérations si dissemblables, et montra 4ue le , chancre vénérien ou ordinaire connu des anciens n’a rien de commun avec le chancre syphilitique, infectant ou induré. Depuis, des recherches nombreuses ont démontré qu’ils sont chacun le premier signe sensible de deux affections inoculables : l’une, locale, à accidents ordinairement aigus, locaux, ou de voisinage seulement; l’autre, générale ou constitutionnelle, à marche chronique (V.^ Syphilis). Le mot chançrdide, proposé par Clerc pour désigner l’ulcère caractéristique de la première de ces maladies vénériennes, est assez généralement adopté. — Caractères du chancre infectant : 1° Il est incubant; 2° il est induré (V. ce mot); 3® il est solitaire ; 4® il est accompagné d’adénites non suppurées ; 5° il ne s’inocule pas par voisinage; 6° il a un aspect et idfecte une forme particulière. — Caractères du chancrolde ou chancre non infectant : 1° il n’incube pas ; 2° iln’est pas induré ; 3° il est multiple ; 4® quand il est accompagné d’adénites, ce sont des adénites suppurées; 5° il s’inocule par voisinage; 6® physionomie particulière. Clerc formule ainsi sa doctrine : 1° Un chancre infectant inoculé à un individu vierge de sypl^s produit chez lui un chancre infectant, et lui donne la vérole constitutionnelle, c’est-à-dire une maladie identique avec ceUe du malade qui a produit le pus virulent.
« Le pus du cbancroïde, inoculé à un individu exempt
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de vérole, produit chez lui un chancroïde, c’est-à-dire une maladie identique avec celle qui lui a dnnné naissance, et ne lui donne jamais la vérole constitutionnelle. 3® Le chancre infectant inoculé à un individu qui a eu ou a encore la vérole ne reproduit jamais un chancre infectant, mais produit le chancroïde, quand toutefois l’inoculation n’est pas négative, ce qui est le cas ordinaire. 4® Le chancroïde (Y., Chancre simple), inoculé à un individu ayant la vérole, ou l’ayant eue à une époque antérieure, ne produit jamais qu’un chancre non infectant, et le produit -fatalement. 5® Le pus du chancre non infectant n’est plus -inoculable à celui qui le porte après le quatrième jour (ou à peu près, l’époque n’étant pas encore rigoureusemens fixée), bien qu’il soit encore pendant longtemps inoculable aux personnes qui n’ont pas la syphilis. 6® Le chancroïde inoculé à des individus n’ayant pas eu la syphilis n’a yamafs produit un chancre infectant ni donné la vérole. 7® Un individu qui a un chancroïde, s’il se met en rapport avec une personne ayant un chancre infectant, contracte un chancre infectant, et prend la vérole. De même, un individu ayant un chancre infectant ou la vérole manifestée par les accidents accoutumés, s’il a des rapports avec une personne portant des chancroïdes à l’état d’inoculation, contracte le chancroïde, et, dans ces deux cas, chancre et chancroïde poursuivent et accomplissent parallèlement leur évolution naturelle , sans s’influencer d’une manière appréciable, c’est-à-dire comme s’ils existaient isolément sur l’individu en question. Le pus du chancroïde est contagieux ou inoculable, comme l’est aussi celui de la blennorrhagie, mais il n’a, comme ce dernier, qu’une action purement locale et immédiate ou à peu près, c’est-à-dire sans période d’incubation comparable à celle qui a lieu après l’inoculation de la vaccine, de la variole, de la syphilis, et sans accidents généraux, secondaires ou consécutifs. Il n’est point infectant, car il est indéfiniment inoculable sur le même sujet. Il n’est point dérivé du virus syphilitique, car le virus syphilitique seul ne peut le produire, et, réciproquement, cet ulcère ne produit jamais la syphilis.
CHAIÏFREISI. s. m. [ail. Blüsse, angl. chanfrin, it, scanalatura frontale). Partie antérieure de la tête du Cheval, qui s’étend depuis les yeux jusqu’aux naseaux.
GHANT. s. m. r- Chant des artères. Y. Bruits artériels.
GHAIÏTERELLE. S. f. [Merulius cantharellus , Persoon, Agaricus cantharellus, L., ou Cantharellus cibarius. Fries, Cantharellus .flavescens, Lamk; ail. Kantharelle, Eierschwamm]. Champignon comestible, appelé sm,%i girole ordinaire, J aunelet, chevrette. Il est d’un jaune pâle ; ses lamelles, anastomosées et irrégulières, placées à la partie inférieure d'un chapeau oblique et ombiliqué, descendent jusqu’à la moitié du pédicule.
GHANVRE. S. m.. [Cannabis sativa, L., ail. Eanf, angl. hemp, it. canapa, esp. canamo). Plante originaire de la Perse et de ITnde (diœcie pentandrie, L., urticées cannabinées, J.), dont toutes les parties exhalent une odeur enivrante (V. Rouissage). La graine, connue sous le nom de chènevis, renferme une amande blanche qui contient une grande quantité d’huile grasse. V. Rang, Hachisch et Tænifuge. — Chanvre de Manille. Y. Abaca.
GHAîUVRIN. s. m. V. Eupatoire.
GHAPEAD. s. m. {pileum, ail. Rut, angl. hat, it., capello, eorona). Partie supérieure d’un champignon, quand elle a un diamètre dépassant celui du pédicule ou stipe. Y. Champignon. = Dans les arts, couche formée d’écume et de matières solides qu'elle entraîne, etsurnageant un liquide en fermentation.
GHAPELET. s. m. [aM. Rosenkranz, angl. chapelet, it. cappeletto, corond). En chirurgie, engorgement ganglion-
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naire disposé comme un chapelet. — Chapelet pustuleux. V. CoimoîmE de Vénus. — En pathologie vétérinaire, suros placés les tms à la suite des autres. — ; Farcin en chapelet. Vaxiété du farcin dans laquelle les boutons sont placés sur une même ligne et plus ou moins séparés. = En chirurgie vétérinaire, appareil composé d’une douzaine de bâtons longs de 40 à 50 centimètres et de morceaux de bois ovoïdes, traversés par deux cordes. Ce collier empêche le cheval de se mordre sur une partie du corps où l’on a fait quelque pansement.
GHAPET0N1V4DE. s. f. [vomitus rabiosus]. Vomissement accompagné de délire furieux qui attaque les Européens dans les pays chauds.
CHAPITEAU, s. m. [capitulum, ail. Helm. angl. capital, it. antenitorio, esp. capitel]. Partie supérieure d^un alambic (V. ce mot). — Chapiteau à queice. Instrument en forme de pipe à fumer (Mesnard), destiné à dégorger, au moyen de la succion, les seins des nouvelles accouchées.
CHAPONNAGE. S. m. [ail. Kapaunen], Y. Castration des' volailles.
CHAKA. S. m., et CHARACÉES. s. f. pl. Classe de plantes acbtylédones aquatiques, à rameaux verticillés, à tiges articulées, creuses, cloisonnées. Le liquide qui remplit chaque chambre ou cavité séparée par les cloisons est doué d’un mouvement particulier de gyration qui suit la direction des grains de chlorophylle rangés en séries obliques à leur face interne. Les organes de génération sont séparés sur un seul ou deux individus. Les organes mâles renferment des spermatozoïdes (V. ce mot). Cette classe de plantes ne renferme que le genre Char a; les espèces aspera, hispida, fœtida et fragilis sont communes en France.
CHARANÇON. S. m. Nom commun de tous les insectes de la famille des curculionides, de l’ordre des coléoptères tétramères. — Charançon du blé. Y. Calandre.
CHARBON, s. m. \carbo, âvôpa?, ail. Kohle, angl. charcoal, it. carbone, esp. carbon'\. Produit de la combustion incomplète des plantes ligneuses. Le charbon est formé presque en entier de carbone, uni seulement à un peu d’eau que la calcination peut lui enlever, à un peu d’hydrogène qu’il retient obstinément, et à quelques sels propres au végétal dont il provient. Lorsqu’il commence à brûler, exposé au contact de l’air, il donne du gaz acide carbonique et du gaz hydrogène carboné; il ne fournit que de l’acide carbonique lorsqu’il est bien enflammé. C’est par conséquent le mélange de ces deux gaz qui cause la mort dans les asphyxies par le charbon, et le gaz acide carbonique seul dans les asphyxies par la braise des boulangers. Le charbon jouit de la propriété de purifier certains liquides, et de décolorer un grand nombre de substances : d’une part, en absorbant et solidifiant les gaz putrides ; de l’autre, en décomposant les matières colorantes. C’est en vertu de cette double propriété que les eaux putréfiées perdent leur odeur et deviennent potables en passant à travers un filtre de charbon , comme dans les fontaines épuratoires de Smith et Ducommun ; que la viande faisandée perd son mauvais goût lorsqu'on la fait bouillir avec une certaine quantité de charbon, etc. On le purifie et on le prépare pour les usages de la médecine en le faisant bouillir dans l’eau chargée de 1/32® d’acide chlorhydrique, lavant, séchant, calcinant fortement et porphyrisant le résidu, qui doit être ensuite conservé dans des vases bien clos, pour éviter qu’il n’absorbe l’humidité et les gaz atmosphériques. Le charbon est antiseptique. Réduit en poudre, il constitue un bon dentifrice. On l’a administré intérieurement, sous le nom de magnésie noire, pour neutraliser les flatuosités iqtestinales, '^'ablettes de chary
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bon. Y. Tablettes. — Le charbon de bois, le charbon pu], vérisé, le noir de fumée, le charbon de terre, peuvent devenir le siège de combustions, et, par suite, d’incendies spontanés. Ces phénomènes se sont déclarés piu^ d’une fois dans les masses de houille composant l’approl visionnement des bateaux à vapeur. — Huile de charbon de terre. Y. Huile. — Vapeur de charbon. Y. Oxyde de carbone et Vapeur. — Charbon animal. Produit résultant de la décomposition des substances animales par le calorique, dans des vases clos. Il conserve, comme le charbon de bois, la forme des matières brûlées lorsque celles-ci sont dures (les os) ; mais les matières molles se boursouflent considérablement et donnent un charbon spongieux , très-léger et luisant. Il est composé de carbone , de phosphate et de carbonate de chaux , outre une petite quantité de sulfures alcalins. Il a un brillant métallique, brûle plus difficilement que le charbon végétal, et possédé à un plus haut degré que lui la propriété de décolorer les acides végétaux, les sirops, les dissolutions salines, etc., propriété qu’il doit à sa grande divisibilité. Il agit sur ces liquides en absorbant leur matière colorante, qui n’est nullement altérée dans son acr tion sur eux, puisqu’on peut la faire reparaître avec toutes ses propriétés par un dissolvant convenable. Les sulfures , le phosphate et le carbonate qu’il contient concourent peu à cette décoloration, si ce n’est quelquefois en saturant des acides qui pourraient gêner l’action du charbon. = Charbon des graminées. Maladie des graminées et surtout du froment, due au développement, sur le rachis, sur le pédicelle et à la place du grain, d’un petit champignon du genre Uredo {Credo carbo). Le charbon ressemble beaucoup à la carie; cependant les effets en sont moins funestes. On doit proscrire de la ration des animaux les fourrages atteints de charbon. = Charbon blanc. Anasarque chez le cheval. — Charbon de l'homme et des animaux [carbunculus, avflpa^, ail. Karbunhel, angl. carbuncle, it. carbone, esp. carbunculo]. Affection virulente se manifestant par une altération profonde du sang, un abattement général des forces, avec production d’une ou de plusieurs tumeurs cutanées inflammatoires, constituant le charbon ou tumeur charbonneuse. Ces analogies avec la pustule maligne doivent le faire décrire près de cette affection (V. Pustule et Barbouquet). — Charbon à la langue. V. Glossanthrax. — Charbon pestilentiel, synonyme de bubon pestilentiel. Y. Peste. — Charbon pulmonaire, Y. Anthracosis. — Charbon volant. Y. Glossanthrax.
CHARRONNECX, EÜSE. adj. Quittent de la nature du charbon. — Affections charbonneuses. Y. Typhus, Sang de rate et Pustule. — Fièvre charbonneuse. Y. Fièvre. — Tumeurs charbonneuses. Y. Pustule maligne.
CHARBODILLON. S. m. Inflammation ulcéreuse de la membrane pituitaire des chevaux. •
CHARCUTERIE, s. f. [de char, ancien français, pour chair, et cuit; ail. Wurstwaare, angl. hog’s flesh, pPtocineria]. Les viandes de charcuterie peuvent déterminer des accidents très-graves et même mortels. C’est surtout en Allemagne, où Fon fait un grand usage de viandes fumées, que des exemples de ce genre ont été observés. Kerner en a recueilli 135 dans le Wurtemberg, de 1793 •à 1822, parmi lesquels 84 morts. On a cherché, surtout en Allemagne, à séparer le principe toxique qui se développe dans les viandes ainsi altérées (V. Allantotoxicon); mais la plupart des résultats présentés méritent peu de confiance. C’est ainsi que Emmert a supposé qu’il se formait, de toutes pièces, de l’acide hydrocyanique dans les boudins fumés ; Berres, de l’acide pyroligneux. Kerner » ( tribue les accidents observés à un acide gras que Büchue* nPTTiTne acide gras des boudins, Pnladjn a avancé fiuc I
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eide qui se forme dans les corps gras rances est l’acide oxyacétique, et Van der Gorputque ce poison botulique est une Sarcine (S. botula), bien que ce cryptogame soit inerte. On sait aujourd’hui que ces accidents sont dus à la trichine {y. ce mot).
CHABDOIV. s. m. [Carduus, L., ail. Distel, angl. •thistle, it. et esp. cardo]. Genre de plantes, syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J., dont une espèce, \e chardon-Marie [Carduus marianus, L.), a été employée comme sudorifique. Un grand nombre de plantes appartenant à des familles différentes sont connues communément sous le nom de chardons. Tels sont : 1“ le chardon bénit [Centaurea benedicta, L.) (V. Centaurée]; 2“ le chardon étoilé, ou chausse-trape (V. Centaurée) ; 3“ le chardon Roland, ou mieux chardon roulant, qui est le panicaut commun [Eryngium campestre, L.), plante indigène dont la racine, légèrement aromatique, a été préco- -nisée comme diurétique, apéritive, emménagogue; 4“ le chardon hémorrhdidal [Serratulà arvensis, L.), auquel on attribuait la propriété de préserver des hémorrhoïdes, parce qu’on supposait quelque analogie entre les fies hémorrhoïdaires et les tumeurs rougeâtres que détermine sur cette plante la piqûre de certains insectes {V. Galle). — Chardon bénit des Antilles. V. Argemone.
CHARGE, s. f. [ail. Pferdpflaster , angl. charge}.. Topique quelconque que Ton applique à un animal, malade.
CHARGÉ, ÉB. adj. — Chargé d’épaules, de ganache. Se dit d’un cheval qui a ces régions trop fortes, trop développées.
CHARLATAN. S. m. [ail. Quacksalber, angl. quaek-salver, it. ciarlatano}. Celui qui exerce illégalement la médecine et la pharmacie^ ou qui même les exerce légalement en s’aidant d’annonces, affiches et prospectus mensongers, de consultations de somnambules, de fausses approbations académiques, en vendant des remèdes, préparations ou appareils secrets, etc. Devant l’insuffisance des lois, c’est au mépris public qu’il revient d’intervenir efficacement pour la répression des manœuvres cupides et impudentes des charlatans qui exploitent l’ignorance plus encore que le sentiment de la conservation personnelle.
CHARLATANISME, s. m. [ail. Quacksalberei , angl; charlatanery, it. ciàrlatanismo}. En médecine, le charlatanisme peut être défini, la fraude et le mensonge érigés en système pour exploiter la crédulité publique en ce qui concerne le sentiment de la conservation individuelle. Les difficultés que présente l’acquisition de connaissances réelles sur la constitution et les fonctions de l’économie animale, et par suite le manque de ces notions, font que sur aucun point la crédulité ne se montre plus générale, plus facile, et la répression plus illusoire. La répression est illusoire aussi bien parce que les lois sont impuissantes à atteindre tous les abus, que parce que la pénalité dont elles les frappent est insuffisante. Mais ce qui est plus grave encore, c’est l’inapplication trop fréquente de la loi et l’inertie de la plupart des corps constitués ou des autorités auxquels sont confiées la tutelle et la garde de la santé publique, dans les provinces particulièrement. L’Académie de médecine par sa section d'hygiène publique et de poliee médicale, les écoles de pharmacie, les jurys médicaux, le comité consultatif d’hygiène, les conseik de salubrité, les associations générales et locales des médecins de France, ont dans leurs attributions les moyens de concourir à la répression d’une grande partie des innombrables formes que' revêt le charlatanisme Amb. Tardieu). V. Erreurs en médecine.
CHARNIÈRE, s. f. V. Coquille.
CHARNII, CE. adj, [camosus, de cnro, chair; cag-
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xoiSy,?, ail. fleischig, angl. fleshy, it. et esp. carnoso}. Qui est de chair, ou qui ressemble à la chair. — En anatomie, partie charnue d’un muscle, celle qui est formée de fibres rouges; et ces fibres elles-mêmes sont appelées fibres charnues, par opposition aux fibres blanches qui forment les aponévroses et les tendons. — Colonnes charnues du cœur. V. Colonne. — Pannicule charnu. V. Pannicule. := En pathologie, bourgeon charnu, V. Bourgeon.= En botanique, fruit charnu, celui dont le sarcocarpe a une certaine épaisseur, et dont la substance est ferme et en même temps succulente. — Feuilles charnues. Celles qui sont épaisses et remplies de suc. V. Parenchyme.
CHAROGNE, s; f. V. Cahavre.
CHARPENTE. S. m. — Charpente osseuse. Se dit pour squelette. V. ce mot, Stroma et Trame.
CHARPIE, s. f. [linteum carptum, piotciç, ail. Charpie, angl. lint, it. filaccia, esp. hilas'\. Fils provenant de morceaux de toile de 8 à 10 centimètres de longueur et d’autant de largeur, que Ton a effilés. La charpie est employée au pansement des plaies. Elle doit être blanche, légère, douce au toucher, souple et élastique. Elle a pour effet tantôt d’empêcher le contact de l’air et des corps étrangers, tantôt de remplir une plaie et de prévenir la trop prompte cicatrisation de ses bords ; quelquefois de dilater une ouverture ou un conduit rétréci. On la fait ordinairement avec du linge à demi usé, parce qu’elle est alors plus molle et plus souple ; mais c’est une erreur de croire qu’elle absorbe mieux que celle qui est faite avec le linge neuf les liquides stagnants à la surface des plaies. Il faut avoir soin de n’employer, pour faire la charpie, que du linge blanc de lessive, qui ne soit ni empesé, ni coloré en bleu par l’indigo. — Charpie râpée. Sorte de duvet qu’on obtient en usant le linge et le râpant, pour ainsi dire, avec le tranchant d’un couteau. Elle est moins absorbante et plus irritante que la charpie ordinaire, qui est généralement préférable. — Le coton, qu’on a longtemps considéré comme un corps irritant nuisible à la cicatrisation, n’a pas plus d’inconvénient que la charpie et peut être employé à son défaut ; quelques personnes même lui donnent la préférence. Cependant il absorbe moins le pus. V. Ouate. — On a proposé d’employer de l’étoupe. Choisie avec soin, coupée en morceaux longs de 1 6 centimètres, blanchie au chlore et cardée, elle devient fine, molle, soyeuse, absorbante; elle a à peu près les avantages de la charpie, et elle est moins chère ; néanmoins elle n’est guère employée jusqu’à ce jour que par les vétérinaires. Les chirurgiens du Nord se servent, à limitation des Anglais, d’une sorte de tissu de lin ou de chanvre, tomenteux comme la ouate sur une de ses faces, et gommé sur l’autre, ou tomenteux sur l’une et l’autre face. Ce tissu est disposé en pièces roulées comme nos sparadraps, et l’on en coupe des morceaux de la grandeur nécessaire. — On fait, avec la charpie, des bourdonnets, des gâteaux, des mèches, des plumasseaux, des tentes. V. ces mots.
GHABTRE. S. f. [de carcer, prison]. Nom vulgaire du carreau ou atrophie mésentérique. = Synonyme d'étisie, de consomption.
CHAS. s. m. [acus foramen, xûap, aU. Oehr, angl. ei/e, it. cruna, esp. ojo}. Le trou d’une aiguUle.
CHÂSSE, s. f. [ail. Heft}. V. Lancette.
CHASSIE, s. f. \léma, lippa, lippitudo, gramia, XtIiaïi, -{X-ng.-n, ail. Augenbutter, angl. blearedness, it. cispa, esp. lagana}. [Humeur onctueuse et jaunâtre sécrétée sur le bord de chaque paupière par les glandes de Meibomius. V. Glande et Sébum.
CHAT. s. m. [felis, aîXoupoç, ail. Katze, angl. cat, it, gqtto, esp, g'flfo]. Vertébré mammifère digitigrade du
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o-enre Felü 30 dents, 5 doigts en avant, 4 en arrière; phalange unguéale rétractile ; langue et gland de la verge hérissés de papUles cornées. L’espèce principale, qui a pour type le chat sauvage {Felis catus, L.), a, par mélange avec d’autres espèces, le chat ganté de l’Egypte entre autres {Felis maniculata, Ruppel et Temminck), fourni plusieurs races, qui sont : 1“ le chat domestique {F. catus domesticus, L.); — 2“ le chat d.es chartreux (F, catus cæruleus, L.); — 3° le chat d’Espagne (F. catus hispanicus, L.); -- 4® le chat d’ Angora (F. catus angorensis, L.) (V. Aîtgora); — 5° le chat rouge de Tobolsk; — 6® le chat de Chine, à oreilles pendantes; —
7“ le chat malais, sans queue ou à queue noueuse. = Chat de mer ou marin. V. Anarrhiqtje. — Chat musqué. Y. Civette. — Bois de chat. Y. Gateado. — Maladies dés chats. Y. Maladie.
CHATAIGNE. S, f. [sM.'Warze, Kastanie]. Petite plaque de corne située, chez le cheval, à la partie inférieure et interne de l’avant-hras, et, dans les membres postérieurs, à la partie supérieure et interne du canon. Cette production épidermique est d’autant moins développée que la peau est plus fine. Sur l’âne, la châtaigne se trouve aux avant-bras seulement ; dans le mulet, les châtaignes postérieures sont fort petites. = En botanique, fruit du châtaignier. — Châtaigne d’eau. Y. Macre.
CHÂTAIGNIER. S. m. {castanea, xâffvavov, ail, Kastanienbmm, angl. chestnut-tree, it. castagno, esp. castano]. Fagus castanea, L., ou Castanea vesca, Gærtner j (monœcie polyandrie, L., amentacée, J.). Arbre dont les fruits sont entourés d’une enveloppe verte épineuse, renfermant un fruit sec d’une couleur brune foncée, dans l’intérieur duquel sont contenues une ou plusieurs amandes blanches composées de fécule, d’un peu de gluten et d’une matière sucrée abondante. Ces amandes, revêtues du périsperme, sont connues sous le nom de châtaignes. Une variété améliorée par la culture donne les grosses châtaignes uniloculaires appelées marrons. — Châtaignier du Brésil. Y. Juvu.
CHATON, s. m. \amentum., catulus, iulus, ’iovkoi;, aU. Kützchen, angl, kittling, it, fioccht]. Assemblage de fleurs unisexuées, composées d’une écaille qui leur tient lieu, en quelque sorte, de périanthe, et insérées sur un axe ou pédoncule commun simple, articulé à sa base, et se détachant en entier après la floraison. Telles sont les fleurs mâles du noyer et dii noisetier, les fleurs mâles et les fleurs femelles des saules. Le chaton diffère de Vépi, dont les fleurs sont hermaphrodites et l’axe permanent ; il diffère du spadice par l’absence de la spathe.
CHATONNEMENT. s. m. [incarceratio]. — Chatonnement ou enkystement du placenta. Rétention du placenta dans une espèce de poche formée par la contraction irrégulière des fibres de la matrice après la sortie du fœtus.
CHATODILLEMENT. S. m. [ail. Kitzel, angl, tickling-, \i. solletico']. Variété d’impression tactile due au contact de corps qui ne font qu’effleurer la surface des téguments. On observe ces sensations sur la peau et sur les membranes muqueuses de la bouche et des narines, qui se montrent plus ou moins sensibles suivant les sexes et les individus, au visage, et même dans la gorge et au palais, sous l’influence de mouvements légers des barbes d’une plume, d’un pinceau, 'd’un morceau de papier passés légèrement sur ces divers points. Un cheveu promené sur le visage suffit pour y causer un chatouillement pénible. Elles se développent encore aux flancs, aux genoux, au moindre attouchement. Elle éclairent peu l’intelligence, mais éveillent des mouvements instinctifs, involontaires ou volontaires. V. Prurit.
CHÂTRDBE. s. f. V. Castration.
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CHAUD, adj. - Fièvre chaude. Y. Fièvre. - Semences chaudes. Y. Semences.
CHAUDE-MALADIE. S. f. Maladie qui régna épidémi, quement à Metz, en 1438 et 1439, et dans laquelle fl y avait fièvre ardente et délire frénétique. Il est possible que ce soit une méningite épidémique. ^
CHAUDEPISSB. s. f. V. BLENNORRHAGIE et ÉpIDIDYMITE, — Chaudepisse cordée. Y . Cordé.
CHAUD ET FROID, s. m. Y. Fièvre éphémère, CHAUFFAGE, s, m. [ail. Heitzung, angl. warming]. L’art de tirer le meilleur parti possible d’un combustible pour l’élévation de la température des enceintes closes, au degré exigé pour garantir les êtres organisés et spécialement l’homme , contre l’influence du froid. Dans les hôpitaux, la température doit être entretenue de jour et de nuit à 15® centigrades, lorsque l’air n’est que peu ou n’est pas renouvelé; cette température peut être portée à 18® et 20®, lorsque la ventilation est abondante. On distingue plusieurs méthodes de chauffage. Le chauffage direct consiste à brûler un combustible dans un vase : tel est, par exemple, le brazero espagnol. Le chauffage par rayonnement, au moyen de cheminées, est le plus agréable, et peut-être le plus sain; mais il n’utilise que 6 pour 100 de la chaleur totale produite par le bois, et 13 pour 100 de celle que produit la houille, Le chauffage par les poêles est im des plus économiques; mais il dessèche l’air et ne s’accompagne pas du renouvellement de ce fluide (V. Poêle). Une troisième méthode consiste à chauffer par introduction A'air chaud. L’air est chauffé tantôt par des surfaces métalliques directe-' ment exposées au feu, tantôt au moyen d’un système de tubes renfermant de l’eau chaude ou de la vapeur d’eau. Ces trois modes portent le nom de chauffage par calorifères, chauffage par circulation d'eau chaude, chauffage par la vapeur. Les calorifères présentent l’inconvénient d’introduire dans les appartements de Vair brûlé par des surfaces métalliques surchauffées. Jusqu’ici le système qui a le mieux résolu le problème est le chauffage par circulation d'eau chaude. En effet, en introduisant dans les saUes des quantités très-considérables i'air neuf, ce système se trouve dispensé d’en surélever la température, comme le font les procédés fondés sur l’introduction de faibles quantités d’air. La période de chauffage varie suivant les latitudes et les localités ; à Paris, elle s’étend du 1®'^ octobre au 1®’^ mai (V, Ventiution). — Chauffage des vihs. Imaginé par Appert en 1810, et repris par Pasteur avec quelques modifications. Tandis qu’ Appert voulait qu’on chauffât le vin à 70“, Pasteur ne porte la température qu’à 60“ et même 50®, suivant la richesse alcoolique du vin : plus le degré alcoométrique du vin est élevé, plus la température peut être abaissée. Le chauffage doit à peine durer quelques minutes. Les vins chauffés se conservent parfaitement et supportent bien le transport. L’administration de la marine n’emploie plu® que ce mode de conservation pour ses expéditions. Des vins ainsi traités ont été envoyés dans les colonies et jusque dans la Nouvelle-Calédonie, et, au retour, en comparant les échantillons restés en France avec ceux du meme cru et de la même récolte qui avaient subi le voyage, on a trouvé que ces derniers étaient meilleurs- Il est rationnel de chercher à supprimer le vinage et le plâtrage en les remplaçant par le chauffage des vins,
CHAUFFOIR. s. m. [linteum excalefactorium , .sD- WâmducK\. Pièce de linge qu’on fait chauffer pour rechauffer un malade , ou pour garnir une femme en couches, — Lieu disposé'pour le chauffage des convalescents ou des vêtements, etc.
CHAULÂGE. s. m. [de chaux]. Nom donné à deux opérations bien distinctes : l’une consiste à soumettre a
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l’action de la chaux vive, pulvérulente, ou dissoute dans l’eau, les grains des céréales que l’on veut préserver ou débarrasser de la carie, du charbon; l’autre consiste à répandre sur les terres, pour en augmenter la fertilité, de la chaux réduite en poudre, seule ou mélangée. — Nom donné abusivement au traitement des grains par le sulfate de cuivre (14 litres d’eau par hectolitre, et 4,50 de sulfate de cuivre) ou par l’acide arsénieux (pour 20 hectolitres on prend : acide arsénieux, 500 grammes; alun, 1000 gram.; chaux, 10 kilogr.). Ces procédés ont amené des accidents. Les semeurs ont souvent présenté des phénomènes d’intoxication arsenicale, surtout lorsque le blé avait eu le temps de se sécher après l’opération, et la préparation arsenicale de se convertir en poussière. Des accidents plus graves ont encore été observés chez les personnes qui avaient fait usage de blé ainsi préparé ou enfermé en des sacs imprégnés de matière arsenicale. Le sulfate de cuivré, quoique moins dangereux que l’arsenic, n’en doit pas moins être proscrit. Le procédé de Dombasle est sans inconvénient : Dissoudre du sulfate de soude dans de l’eau, 8 kilogrammes par hectolitre; faire l’opération la veiUe de la semaine.
GHAüLMOOGëâ. s. m. Chaulmoogra et petarkura, noms indiens d’un arbre et de sa graine, qui est employée par les natifs dans le traitement des maladies cutanées. Roxburgh, qui a décrit l’arbre, l’a nommé Chaulmoogra odorgta (1824) ; mais le nom générique ne peut être conservé, car cette plante rentre dans le genre Hydnocarpus, Gærtner (1788) {Gynocardia, Roxburgh, Munnicksia, Dennstedt, 1818), voisin lui-même du genre Pangi ouPangium de Rumphius (1750y, si tant est qu’on doive l’en séparer. Le chaulmoogra {Hydnocarpus odoratus, Gynocardia odbrata, Lindley) est un arbre à feuüles alternes, pétiolées, entières ou légèrement lobées, indigène du district de Sylhet, et parvenant à de grandes dimensions, égalant les plus gros manguiers, et, lorsqu’il a atteint tout son développement, il peut être comparé au sycomore {Acer pseüdo-platanus, L.). Mouat (1854) a prouvé que l’huile extraite des graines ést le remède le plus sûr que l’on connaisse contre l’éléphantiasis. On se sert, soit de la poudre de la graine en pilules, soit de la graine eUe- -même après avoir été dépouillée de ses enveloppes. Six grains dans le premier cas, ou trois grains dans le second, : se donnent chaque jour, et la dose peut être graduellement augmentée jusqu’à trois ou quatre fois cette quantité. Cependant, à haute dose, il incommode parfois, et produit des vomissements et de l’irritation à l’estomac. Une méthode plus agréable de l’administrer serait de l’employer ,sous forme d’huile, en commençant par cinq ou six gouttes, et augmentant graduellement la quantité. A dose élevée, les graines A Hydnocarpus odoratus et ceUes des^ espèces voisines qui croissent dans les contrées chaudes de l’Inde sont vénéneuses. Mouat n’a aucune expérience personnelle sur l’emploi de l’hidle à l’extérieur. Les praticiens indigènes conseillent à leurs malades, pendant qu’ils prennent le chaulmoogra, de s’abstenir de salaisons, d’acides, d’épices et de sucreries, mais d’en favoriser les effets par l’usage du beurre, de la mantèque et des alMents huileux. Il serait bon d’avoir ceci présent à l’esprit, et de régler soigneusement le régime de tous ceux qui sont soumis à l’emploi du chaulmoogra.
_ CHAUME, s. m. [culmus, ail, Halm, angl. stubble, it. stoppia, esp. rastrojo}. Toute tige cylindrique, simple, ou rarement ramifiée, le plus souvent fistuleuse, offrant, de distance en distance, des nœuds d’oû partent des feuilles alternés et engainantes : c’est la tige des graminées.
CHAUSSE, s. î. [manica, ail. Filtrirsack, angl.
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filter, straiûing-bag, it. manica; chausse d’Hippocrate ou manche d' Hippocrate'^. V. Filtration.
CHAUSSE-TRAPE, S. f. V. CENTAURÉE.
GHAUSSIER [ anatomiste et chirurgien français , 1746-1828]. — Elixir de Chaussier. V. Euw. antiseptique.
GHAUTE-SOURIS. S. f, V. CfllROPTÈRE.
CHAUX. S. f. \calx, TiTavoç, ail. Kalk, angl. lime, it, calce, esp. cal\. Protoxyde de calcium, alcah qu’on obtient en calcinant les carbonates calcaires naturels. Privée d’eau, la chaux porte le nom de chaux vive. Elle est alors sohde, d’un blanc grisâtre, âcre et caustique (CaO) ; exposée à l’air, elle en absorbe l’humidité, augmente de volume, et se transforme en carbonate mêlé d’hydrate. Si l’on verse de l’eau goutte à goutte sur la chaux vive, le liquide est d’abord absorbé rapidement, puis le mélange s’échauffe jusqu’à 300“ centigrades, laisse dégager des vapeurs, paraît rouge si l’on opère dans l’obscurité, se fendUle, blanchit et se réduit en poudre. A cet état, on dit que la chaux est délitée ou éteinte (V. Extinction) ; c’est l’hydrate de chmx ou chmx hydratée (CaO.HO). — Lait de chaux. L’eau tenant en suspension de la chaux, de manière à faire une bouiUie blanche claire ; à l’air, elle se couvre d’une croûte ou pellicule blanche appelée autrefois crème de chaux, qui est du carbonate de cettè base. Délitée lentement par exposition à l’air, eUe donne une combinaison définie dé carbonate de chaux et d’hydrate de chaux (GaO.GO^-j-CaO.HO). — Chaux métalliques. Nom donné jadis à tous les oxydes métalliques, de couleur plus ou moins blanche, obtenus en exposant les métaux à l’action du feu. — Chaux sodique ou sodée. Mélange de chaux et de soude caustique hydratée qui I sert à décomposer les corps azotés (mais aucun des acides de l’azote), pour mettre en liberté ce corps simple et le doser lorsqu’il s’échappe à l’état d’ammoniaque pendant la combustion. On la prépare en éteignant de la chaux vive dans une dissolution de soude caustique contenant en soude caustique la moitié en poids de celle de la chaux. On broie la matière, on la sèche, on la calcine; puis on la pulvérise pour la conserver à l’abri de l’air. On l’emploie au lieu de l’oxyde de cuivre, qui sert lorsqu’il s’agit de doser le carbone, l’oxygène et l’hydrogène.
— Chaux d’antimoine. V. Antimoine. — Chaux grise d! antimoine. V. Oxyde d'antimoine. — Chaux hydraulique. V. Hydraulique. — Acétate de chaux. V. Acétate.
— Azotate de chaux. V. Azotate. — Carbonate de chaux. — V. Garbonate. — Eau de chaux. V. Eau. — Huile de chaux. V. Huile. — Hypochlorite ou chlorure de chaux. V. Hypochlorite. — Lactate de chaux. V. Lactàte.
— Lut de chaux. Y. Am. — Manniiartrate' de chaux. V. Mannitartrate. — - Oæa/afe de chaux. V. Oxalate.'— Phosphate de chaux. Y . Phosphate. — Sulfate de chaux. Y. Sulfate.
CHAYA. s. m. Nom indigène et commercial de la racine ÿAchyranthes lanata, Roxburgh, ou Ærva lahata, J., famille des amarantacées. Donnée quelquefois pour le chaya-vair et Vépicacuanha blanc, elle n’a aucune propriété particulière, et n’est qiie mucüagineuse et salée.
— Chaya-xair. Nom commercial de la racine de XOlden* landia umbellata, L,, ou Hedyotù umbellata, Lamk, famille des rubiacées hédyotidées, de l’Inde et du Goromandel, dont la poudre, épuisée par l’eau froidé, donne ensuite à l’eau bouillante une teinte rougeâtre devenant foncée par les alcalis. Gette propriété est due à l’alizarine qu’elle contient, mais en proportion trois fois plus petite que la garance.
GHEBULE. Y. MyrobalAN.
CHEF. s. m. [àpxri, ail. Zipfel, Kopf\. Le bout d’une bande, d’une compresse. V. Bande.
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CUEILàLGIli;.' s. f- V. Chilalgie. La diphthougue et du grec se rend régulièrement par 1 i.
CHEILOCACB , CHBILOPLASTIB , CHBIBARTBBO- CAGB. V. Ghilocace, Chilopeastie et Ghirarthrocace. CHBIBOCACB pour GHIBABTHBOGAGB. (Lobst.) GHÉIBOPTÈBBS. s. m. pl. V. Ghiroptères.
CHÉLÉBTTHBIIVB. S. f. L’un des deux alcaloïdes trouvés dans les racines et. dans la graine non mûre de la grande chélidoine et des racines du Glaucium luteum, L. , ci , IvL sanguinaire, '
CHÉLIGËBB. s. f. Synonyme de mandibule chez les arachnides.
GHÉLIDOINB. S. f, [Clielidonium, L., ail. SchÔllkraut, angl. celandine, it. et esp. celidonia]. Genre de plantes de la polyandrie monogynie, L., papavéracées, J. La grande chélidoine (vulgairement éclaire, Chelidonium majus, L.), qui croît sur lès murailles et les décombres, contient un suc jaunâtre, caustique, très-amer, d’une odeur désagréable, qu’on range parmi les poisons irritants, et qui néanmoins a été préconisé contre l’ictère, les hydropisies, les scrofules et les fièvres intermittentes. Lassaigne et Ghevallier ont trouvé ce suc composé d’une matière résineuse amère, jaune très-foncé, d’une matière gommo-résineuse jaune orangé, amère et nauséabonde, de quelques sels, et d’albumine, composition analogue à celle de. la gomme-gutte. Il a été employé aussi pour détruire les verrues communément appelées poireaux. V cm. distillée de la plante a été regardée longtemps comme spécifique contre les maladies des yeux. Ce nom de chélidoine lui vient même, dit-on, de X.sXiiS'àv, hirondelle, parce que les anciens croyaient que cet oiseau se servait de cette herbe pour fortifier la vue de ses petits. — La petite chélidoine est le Ranunculus ficaria, L. V. Renoncule.
GHÉLIDOIVINB. s. f. [aU. Eelidonin]. L’im des deux alcaloïdes des racines de la grande chélidoine.
GHÉLlDOlVIQüB. adj. Nom d’un acide cristallisable trouvé par Probst dans les feuilles et dans les racines de la grande chélidoine. Il est à l’état Ae . chélidonate de chaux; il cristallise ên aiguilles. (G‘^H20i®.2H0.)
GHÉLIDOXANTHINB. S. f. Matière colorante jaune et amère des feuilles et des fleurs du Chelidonium majus.
CHÉLOÏDE, et non BÉLOÏDE. s. f. [de pince
d’écrevisse, et ressemblance; ail. Keloid, angl.
cheloid, it. cheloide, ap.. queloide]. Alibert a décrit sous ce nom, à cause de sa ressemblance grossière avec un crabe, une tumeur irrégulière qui a le plus ordinairement son siège sur la partie antérieure de la pojtriue, et qui est le plus souvent ovale, aplatie, déprimée à son centre, dure et résistante au. toucher, recouverte d’un épidernae luisant, aminci et un peu ridé. Elle reste souvent stationnaire pendant Un temps indéfini, et laisse toujours après elle (quand elle disparaît, en totalité ou en partie) une sorte de cicatrice. La chéloïde est plus fréquente chez les femmes. Elle est le plus ordinairement unique, et peut avoir alors 4 à 5 centimètres dans son grand diamètre; quand elle est multiple, elle ne dépasse pas quelques millimètres. Dans l’un et l’autre cas, eUe débute d’une manière inaperçue, et ne donne lieu, le plus souvent, à aucun phénomène local, si ce n’est à un changement de coloration, la peau devenant un peu plus animée ou plus pâle que sur les parties environnantes. Quelquefois, cependant, les malades sè plaignent d’élancements, de picotements dans cette région, surtout lors des changements de température et à l’époque des règles. De là les craintes qu’inspirent ces tumeurs, confondues souvent avec les affections cancéreuses. A la vérité, la chéloïde semble quelquefois s’étendre par des digitations partant de l’espèce de bourrelet que forme la
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circonférence, et que l’on a comparées aux pattes des crabes (delà le nom de canerdide, donné d’abord par Alibert à la chéloïde); mais, avec un peu d’attention, on reconnaît, aux caractères indiqués ci-dessus, que la ché- Idide diffère essentiellement des tumeurs cancéreuses commençantes, celles-ci se présentant sous la forme detuberculës proéminents, arrondis, violacés, entourés de veines dilatées qui rampent sur une peau dure et flétrie, et accompagnés d’engorgement des veines voisines. On ne connaît aucun moyen de faire disparaître la chéloïde qui, d’ailleurs, n’a par elle-même aucune gravité. On a conseillé des frictions avec une pommade iodurée. Elle est formée par les éléments du derme qui ont augmenté de quantité avec une substance amorphe interposée, et par des éléments fibro-plastiques. — Chéldide cicatricielle. Tumeurs cicatricielles (Velpeau) reconnues comme fibro-cellulaires par Follin, qui en sépare les tumeurs papilliformes (V. Papilloma), végétantes ou non, développées sur des cicatrices de vieux ulcères, autour des cautères anciens, etc. Ge sont de véritables hypertrophies des cicatrices, par continuation anormale de la génération du tissu de réunion des bords de la plaie. Autrefois ces deux sortes de productions étaient confondues sous le nom de tumeurs verrugueuses des cicatrices (Hawkins). Les chéloïdes cicatricielles se composent : 1“ d’une trame fibreuse et fibro-plastique avec quelques éléments élastiques; 2® de matière amorphe plus ou moins dense, souvent abondante; 3“ de noyaux embryoplastiques très-nombreux; 4° de cytoblastions. Elles sont médiocrement vasculaires. Recouvertes par une mince couche d’épiderme, elles peuvent quelquefois être souscutanées, soulever et distendre le mince tégument de la cicatrice; mais le plus souvent eUes sont dans son épaisseur. Elles prennent naissance surtout à la surface des . cicatrices closes et non ulcérées. Mais on peut voir naître des tumeurs de même espèce que les précédentes dans les cicatrices profondes, à la suite de l’ablation de tumeurs situées plus ou moins profondément (et cela, au sein, par exemple), tantôt avant, tantôt après la cicatrisation de la peau. Ces tumeurs-là ont été souvent appelées tumeurs récidivées par les cliniciens ; 1® faute d’avoir reconnu, par l’examen de la structure, qu’elles sont de tout autre nature que la tumeur primitivement enlevée; 2® parce que le fait de la récidive a toujours été envisagé d’une manière absolue, sans distinguer ce qid est réellement reproduction d’une tumeur (V. Généralisation), de ce qui est production d’une nouvelle tumeur, comme dans le cas des chéloïdes des cicatrices profondes. Les chéloïdes cicatricielles se montrent dans les cicatrices d’amputation, de brûlures, de plaies par instrument tranchant, par arme à feu, par coups de fouet sur les esclaves, sur celles de la variole, sur celles d’ablation de tumeurs cutanées ou profondes. Elles peuvent être pédiculées ou non, uniques ou multiples, et alors comprimées réciproquement, ou comme végétantes, multilobées, etc. On les a vues se reproduire une ou plusieurs fois après l’ablation. Souvent leur base s’étend en prolongements ramifiés, ressemblant à des brides cicatricielles soulevées, hypertrophiées, violacées ou non, quelquefois analogues à la chéloïde. Leur tissu est blanc terne, très-dense, criant sous le scalpel ; elles se ramollissent quelquefois en grossissant, d’autres fois elles deviennent dures comme le fibro-cartilage.
GHÉLONIBNS. S. m. pl. [de yzXih'it, tortue]. Ordre premier de la classe des reptiles, auquel la tortue a donne son nom. Cet ordre renferme les reptiles quadrupèdes a queue rudimentaire. Corps trapu, élargi , pourvu d une carapace épidermique ou cornée, soutenue par le steÇ num élargi, et 8 paires de côtes soudées, 4 pattes p®
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niées ou à doigts réunis les uns aux autres. Ou eu couj, ait environ 130 à 140 espèces. V. Carapace et Tortue. CHÉMIATRIB. s. f. V. Chimiatrie.
CHEMIN DE SAINT-JACQUES (Montrer le) [angl. to point]. Se dit du cheval qui,, étant au repos, porte l’un ■^s membres antérieurs très en avant de la ligne d’aplomb, de façon que l’appui se fait sur la pince, et que le talon ne repose pas sur le sol. C’est l’indice de souf-. france dans les parties postérieures des membres. CHEMINÉE, s. f.'V. Chauffage.^
CHÉMOSIS. s. m. [ckemosis, xvi'uuot?, de trou; ail. et angl. Chemosis, it. chemosi]. Ophthalmie accompagnée d’un œdème si considérable du tissu lamineux sous-muqueux, que la conjonctive forme un bourrelet très-élevé, rouge, circulaire, autour de la cornée, qui paraît comme au fond d’un trou. Le chémosis n’est pas le plus haut degré de l’inflammation de la conjonctive; c’est un simple accident qui se présente aussi bien dans une inflammation légère que dans une très-intense, et qui manque souvent dans celle-ci. V. Conjonctivite.
CHÊNE, s. m. [Quercus, L., â'pOç, ali. Biche, angl. oak, it. quercia, esp. encina]. Genre (monœcie polyandrie, Lin., famille des cupuÛfères) très-nombreux en espèces, qui toutes sont des arbrisseaux ou des arbres plus ou moins élevés. — Chêne rouvre {Quercûs robur, L.). Son écorce et ses fruits, les glands (V. ce mot), doivent au tannin qu’ils contiennent leur saveur astringente. L’écorce, réduite en poudre, porte le nom de tan, et sert à la préparation du cuir. On emploie quelquefois cette poudre dans le pansement des ulcères atoniques : elle est aussi réputée vermifuge. Mélangée à la camomille romaine et à la racine de gentiane, l’écorce de chêne a été employée dans’ le traitement des fièvres intermittentes, sous le nom de quinquina français. — Chêne à galles {Quercus infectoria, Obv.). Il produit des noix de galle d’Alep (V. Galle). — C’est sur le Quercus coccifera, L., que l’on trouve le kermès végétal (V. Kermès). — Chêne liège {Quei-cus suber, L.), il croît dans le midi de la France et en Espagne; l’écorce extérieure constitue le liège (V. ce mot). — L’écorce du quércitron {Quercus tinctoria, Wildenow), et celle du vélani {Quercus œgilops, L., ou Q. velani, Olivier) sont employées pour les teintures. — Les glands de Vyeuse ou chêne vert {Quercus ilex, L.), ceux du Quercus ballota. Desfontaines, du chêne blanc {Q. alba, L.), du Quercus prinus, L., etc., contiennent une amande douce et bonne à manger. V. Mesto. — Agaric ou polypore du chêne V. Polypore. — Tannin du chêne. V. Qüercitanniqüe. — Chêne noir d’Amérique. V. Catalpa. — Petit chêne. V. Geumandrée. ■
GHËNEVis. s. m. V. Chanvre. — Huile de chènevis. V . Huile et Tænifuge.
CHENILLE, s. f. \eruca, ail. Raupe, angl. Caterpillar, it. eruxa, esp. oruga]. Larve des lépidoptères (V. ce mot). Il y a des chenilles qui sont malfaisantes. La plus connue est la chenille processionnaire {Bombyx processionnea, Réaumur), qui vit en société ; elle a le dos brun avec quelques tubercules ferrugineux. Non-seulement les personnes qui touchent les chenilles, mais aussi celles qui ne font que les approcher, sont atteintes d’une éruption qui ne se borne pas aux parties découvertes et gagne toute la superficie du corps. Cette éruption, généralement discrète, est confluente en quelques points. Elle consiste en petites plaques rouges dont plusieurs passent à l’état de vésicules. Elle cause une démangeaison très-vive; pourtant la santé générale n’est pas troublée. Cette éruption dure quelques jours et s’éteint. Elle est due à l’action de poils fins et aigus des chenüles sur la peau et les muqueuses. V. Larve. — Fausse chenille.
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Nom des larves des hyménoptères térébrants ou portescies pourvues de pattes. V. Ver.
CHËNOPODÉES ou GHÉNOPODIAGÉES. S. f. pl. \çhenopodeæ ; atriplicèes]. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, qui a pour caractères : Fleurs petites , quelquefois unisexuées , soit en grappes, soit groupées à l’aisselle des feuilles. Calice monosépale, à 3, 4 ou 5 lobes plus ou moins profonds, persistants , 4 ou 5 étamines insérées à la base du calice ou sous l’ovaire, et opposées aux lobes du cahee. Ovaire libre, uniloculaire, monosperme, contenant un seul ovule dressé ; style rarement simple, à 2, 3 ou 4 divisions, terminées chacune par un stigmate subulé. Le fruit est un akène ou une petite baie. L’embryon, cylindrique et grêle, est ordinairement recourbé sur un endosperme farineux, ou roulé en spirale {Epinard, Salsola, etc.).
GHENC, LE. adj. [canutus, woXtb;, ail. greis, angl. hoary, grey-headed, it. canutd]. Blanc. Se dit de l’aspect que présentent les cheveux dans la canitie.
GHERMÈS. s. m. V. Kermès.
CHERVI. s. m. [Sium sisarum, ail. Zuckerrübe, angl, skirret, it. sisaro]. Plante indigène ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont la racine, d’une saveur douce et aromatique, a été recommandée dans l’hémoptysie et l’hématurie.
GHESELDEN [chirurgien anglais, 1688-1752]. — Couteau de Cheselden. V. Couteau.
GHÉTOGNATHE. adj. ets. [dexaiv/î, crinière, et 'yvotSoî, mâchoire]. Vers nématoides dont les mâchoires ou lèvres sont bordées de soie.
GHÉTODON. s. m. V. Vénéneux.
GHBTOPODES. s. m. pl. [Ao yjv.ro, crinière, etiroCi;, pied]. V. Annélide.
GHEV AL. s. m. [equus, trtiïoç, ail. Pferd, angl. horse, it, cavallo, esp, caballo]. Mammifère monogastrique et monodactyle, qui a donné son nom au genre Cheval, composé de six espèces (le cheval, \'4ne, le zèbre, le dziggetai, le couagga et le dauw ou onagga], et formant à lui seul une famille de l’ordre des pachydermes, celle des solipèdes, caractérisée par un seul doigt apparent et un seul sabot à chaque pied. — Le cheval est V Equus caballus, L. — Le cheval porte à chaque mâchoire six incisives suivies, de chaque côté, d’une canine très-petite, qui manque ordinairement chez les juments. En arrière des canines est une série de six molaires, à couronne carrée, marquée de quatre croissants formés par . des lames d’émail qui s’y enfoncent. Entre les canines et les molaires, au niveau de l’angle des lèvres, est un grand espace vide (les barres) où se place le mors avec lequel l’homme est parvenu à dompter cet anima,!. Essentiellement herbivore, le cheval a un estomac petit et simple ; mais il a un énorme cæcum, où paraît s’achever là digestion des aliments. Ses membres antérieurs sé composent du bras, de l’avant-bras et du pied antérieur, correspondant à la main ; mais le bras est accolé au thorax ; l’avant-bras est la première portion du membre qui soit libre et dégagée. Formé d’un seul os, il s’articule inférieurement avec les os Carpiens, dont les deux rangées constituent le genou. Au-dessous des os carpiens, un os unique, le canon, tient lieu de métacarpe; mais ce doigt unique doit être considéré comme résultant de la soudure de deux doigts semblables à ceux des ruminants ; et de plus, un stylet placé le long de sa partie externe est le rudiment d’un doi^ latéral. Le paturon représente la première phalange, l’os de la couronne la deuxième, et la troisième, plus évasée, est enveloppée par le sabot. Les membres postérieurs présentent une conformation analogue : le jarret répond au tarse; un astragale, un calcanéum, deux os plats et deux ou trois os irréguliers forment, comme chez l’homme,
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une articulation à charnière très-compliquée; au-dessous | V, vertèbres dorsales et lombaires ; S, le sacrum; C l est le canon, ensuite les trois phalanges, disposées comme coccyx ou les vertèbres caudales. — Membre antérieur au membre antérieur. — Fig. 80.' O, l’occipital; F, le | 1, le scapulum on omoplate; 2, l’os du bras ou humérus
frontal; N, le nasal; MS, le maxillaire supérieur; l’intermaxillaire ; MI, le maxillaire inférieur:
l’atlas ou l’atloïde ; AX, l’axis ou l’axoïde • PR la der- I la m n .
nière vertèbre cervicale, dite vertèbre proéminente — r i et se subdivise en cinq parties :
• — 1 U, le genou, formé de six ou sept petits os, dits os car-
GHEV
uiens; CA, le cauou, qui répond au métacarpe de l’homme, et qui est formé d’un os principal (os du canon) et de deux péronés; PA, le paturon, correspondant au premier phalangien de l’homme; CO, la couronne, qui correspond au deuxième phalangien, et PI, le pied proprement dit, comjgosé du troisième phalangien et d’un sésamoïde. — Membre postérièùr.. Vos coxal; 2, l’os de la cuisse ou le fémur; 3, l’os de la jambe ou tibia, portant un péroné A' sa face extérne, et surmonté d’une rotule R; A, le pied, postérieur j qui correspond au pied de l’homme et se subdivise comme-' l’antérieur en cinq parties : le jarret, J (A, l’astragalè, vulgairement poulie;
G, le- calcanéum); le canon, GA; . le paturon', PA; iâ couronne, CO, et lè pied proprémeht dit, PI. — ^Dâns lè tirage 80, CB), la résultante’ générale de l’ impulsion dérive de la combinaison- de la ligne d’action. AB des extrémités postérieures, et de celle dès extrémités antérieures EB avec la Ugne de gravitation.-^ -Lé cheval vit environ trente ans ; l’époque de «a -puberté arrive à.deux ans ou deux ans et demi. Le temps ’de sa gestation est de onze mois (V. Age). — Chair ou vidhdé dé-cheval. Elle peut fournir un aliment sain, nourrissant, et dont l’usage ne saurait entraîner aucun inconvénient pour la santé. Le prix des chevaux est, outre des préjugés répandus, mais mal fondés, un obstacle à- l’introduction dé cet aliment.
Il n’en est pas de même des chevaux accidentellement tués pour être équarris ; ceux-là fournissent une viande à très-bon marché, qui peut servir avantageusement à la nourriture de l’homme. C’est un aliment habituel dans beaucoup de contréès du liord dé l’Europe. D’octobre 1870 à janvier 1871 on a consommé dans Paris assiégé la viande de 65 000 chevaux environ , sans aucun inconvéniént pour la santé publique. Elle a été utilisée pour la nourriture des porcs. L’essai a très-bien réussi.' Les porcs nourris avec de la viande de cheval ne changent pas de caractère, et ne deviennent pas, comme on l’a prétendu, féroces et dangeréux pour les enfants; ils donnent-une viande salubre, sinon aussi bonne au goût. — Cheval de halage, V. Halage. — Cheval marin. V. Hippocampe.
— Cheval de selle. V* Selle.- — Cheval noir. V. Nom.
— Cheval (unité dynamique). Unité conventionnelle dont
ou se sert dans l’industrie pour évaluer la force motrice des machines à vapeur. Elle équivaut à une force capable d’élever un poids de 75 -kilogrammes à la hauteur d’un •mètre dans l’unité de temps’ ou seconde. •
CHEVALIN, adj. -’-^Hàces chevalines. Les principales sont : anglais, arabes, cheval noir, Finistère, flamand, ; frisoii, Hanovre, hollandais, Holstein, Jütland, landais-, limousin, morvan, navarrdn , normand ,■ Oldenbourg , ■ pyrénéen, poitevin, percheron, tartare. V. ces' mots.
CHEVALINE ou CHÉVELINÉ.js. f. V. Cla'vaire. "
CHEVANNE OU CHEVESNE. S. m. [leuciscus jeses , Cuv.]. Cyprin d’eau douce, alimentaire.
CHEVAUCHANT, ANTE. adj. [it. accavalcantè]. Se dit, en botanique, des feuilles pliées en gouttière, qui s’emboîtent réciproquement les unes dans les autres. chevauchement, s. m. [superpositio, ail. Ueberaccùvatlamento\. Déplacement des fragments d un os Ir^çiuré, lorsque, au lieu d’être bout à bout, ils sont parallèleiy^’un à l’autre dans une plus ou moins grande étendue.
CHEVELU, UE. aà}P^^illatus, pourvu de cheveux; ~P7,wtôç, aU. behaart, waÿl^hairy, it. capelluto, esp. cabelludo']. — Cuir chevelu. V. Cum..= En botanique, racine chevelue (radix capillamerdosd), celle qui est divisée en un grand nombre de ramifications, qu’on a comparées, a came de leur ténuité, à des cheveux. D’autres fois ce mot signifie poMTOM d'une chevelure (comosus) (V. Ghevelure).
— Substantivement : le rf’Mwe racirae.
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CHEVELURE. S. f. [capillitium, coésaries, xo(An, ail. Kopfhaar, it, capellatura, chioma, esp. eabellera]-. Assemblage des cheveux qui couvrent la tête. = En botanique, chevelure {coma), espèce d’aigrette formée par un faisceau de poils longs et mous' qui couronne certaines graines, et qui dépend de la tunique propre. — Chevelure des arbres. Nom vulgaire des lichens arboricoles et des hydnes,
CHEVESTRE OU CHEVÊTRE. S. m. {capistrum, ail, Hafterbinde, angl. chevaster']. Bandage qu’on emploie pour maintenir réduites les fractures et les luxations de l’os maxillaire inférieur. On distingue le chevestre simple -et le double.' — Le smp/e, s’exécute avec une bande de ;6 mètres,; large dé trois'travers ' de doigt. On fait d’abord deux tours . autour' de la tête ; on ramène la bande de la muque sous l’oreille ducôté opposé à-la fracture; on la •passe sous le menton,, sur l’angle de la mâchoire du côté ïracturé, .'et sur lé bord postérieur de sa branche, le long duquel on a eu-le soin' dé placer ùne cônipresse épaisse ; on remonte sur- la tête (Fig; 38, 2j '3; A), et l’on recommence de même trois tours vérticaux' qui forment de? doloires; puis on porte; deux ou trois ;fois la bande de la nuque au menton, dont on recouvre ainsi la partie antérieure; on fait un dernier tour vertical, et l’on finit par quelques tours autour, du crâne. — Le chevestre double, qu’on emploie quand il y a fracture du col des deux condyles, et qui convient aussi dans les mêmes cas que le précédent, se fait’ avec une bande de 9 mètres roulée à deux globes.. On applique le plein sur le front, et l’on dirige les globes vers la nuque; on les entrecroise pour les ramener au-dessous des oreilles et du menton, et pour assujettir les compresses épaisses placées le long du bord postérieur des branches maxillaires; on les change de main pour faire un ou deux tours verticaux ; on redescend ensuite de la partie supérieure du front à la nuque, et de la nuque sous le menton. Au quatrième tour, on embrasse le menton, pour faire la mentonnière avec l’un des globes, tandis qu’avec, l’autre on assujettit sous le menton le bord inférieur de la bande ; enfin on termine par plusieurs circulaires autour .de la.tête.
CHEVEU. S. m. [edpillus;h^!S„.a\i. Haar, angl. hair, it. capello, esp, cabello]. Produit filamenteux particulier à la partie, de la peâü qui recouvré lés' parties supérieures et:postérieures de la.tête dans l’espèce humaine (V. Poil). -^Maladies des pheveux. Ce sont : 1® hç' blanchissement des cheveux, qui peut être, soit sénile, soit morbide (V. Gaxitie et Poil). 2® V atrophie du bulbe pileux, qui amène la chute, du poil et la calvitie sénile ou prématurée,' et se trouvé bientôt suivie de l’atrophie partielle ou complète du follicule. Tous les remèdes, sans exception, jusqu’à présent proposés pour y remédier sont sans aucun effet, la régénération du bulbe, profondément placé, ne pouvant pas être obtenue. Lorsqu’à la place de chaque cheveu tombé repousse un poil de duvet, Yépilation (V. ce mot), seule et répétée, peut amener la croissance d’un poil plus grand, mais qui n’a jamais la grandeur ni absolument la couleur des cheveux primitifs, 3° L’aèsence de soudure des cellules pileuses produites par le bulbe, qui s’observe durant un grand nombre de maladies générales (cfofAféwenférfe, variole, choléra, etc.), et qui par suite amène la chute du poil précédemment poussé. La croissance naturelle reprend son cours après la maladie, et les cheveux repoussent en totalité ou en certain nombre seulement, suivant la gravité de l’affection, qui, atteignant l’appareil pileux comme tous les autres, amène l’atrophie partieUe ou totale d’un certain nombre. A® La production en quantité exagérée des cellules épithéliales interposées au follicule et au cheveu, forme une couche pâteuse friable qui distend le pre-
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mier rend caduc le second, et se trouve entraînée par portions annulaires quand pousse celui-ci. On recommande les lotions alcooliques, avec addition ou non de tannin de sublimé, etc. V. Pityriasis, Teigne et Microphytow.
CHEVILLE, s. f. V. Corne. — Cheville du pied. V. Malléole.
CHEVIOT. S. m. Race de moutons originaire des montagnes de ce nom, en Grande-Bretagne, dépourvue de cornes dans les deux sexes.
CHÈVRE, s. f. [Capra hircus, L., aîÇ, hlL.Ziege', angl. she-goat, it. capra, esp. cabra]. Mammifère ruminant dont on a vanté autrefois les cornes contre l’épilepsie, le sang desséché comme apéritif, le suif comme relâchant, la fiente comme détersive. Le lait de chèvre, fort analogue au lait de vache, en diffère cependant par un peu plus de consistance, une légère odeur de bouc, un caséum plus abondant et plus visqueux, une crème moins chargée de beurre. Ce beurre est solide et blanc; le sérum contient du sucre de lait et du chlorure de calcium. En général, le lait de chèvre ne convient aux enfants que plusieurs mois après la naissance ; et, pour les nouveau-nés, on recommande de le couper avec du petit-lait préparé sans acide.
CHEVREAU, s. m. [aü.. Zicklein, angl. A:ec?, it. capretto, esp. cabrito]. Nom des petits, mâle et femelle, delà chèvre. La chair, dans les deux premiers mois, vaut celle de l’agneau.
CHÈVREFEUILLE. S. m. [ail. Geisblatt, angl. honeysuckle, it caprifoglio, esp. madreselva]. Plante indigène ^pentandrie monogynie, L., caprifoliacées, J.) dont les feuiUes ont été recommandées en décoction dans le trai¬
tement de l’asthme, du catarrhe pulmonaire, etc. On prépare un sirop pectoral avec les fleurs du chèvrefeuille des bois {Lonicera periclymenwm, L.), dont l’odeur est agréable, la saveur légèrement amère et mucilagineuse ; on les administre aussi en infusion. Il en est de même du chèvrefeuille des jardins {Lonicera caprifolium, L.). CHEVRETTE. S., f. V.. Chanterelle.
CHEVREUIL, s. m. [Cervus capreolus, L., ail. Reh, angl. roe-buck, it. cavriolo]. Espèce de cerf commune en Europe; bois court, cyündrique, ne portant qu’un andouiller ; la femelle met bas deux petits.
CHEVRIIVE. s. f. [aU. Ziegerin] (Hünefeld). C’est probablement l’albumine même du lait, ou un produit formé par modification isomérique du caséum.
CHËVROTAIIV. s. m.
'V. Musc.
CHEVROTANT, AMTE. ' adj. [tremulus, ail. meckernd]. Tremblotant.—
Voix chevrotante. Y. Égo- E I
CHEVROTEMENT. S
m. \a\l. Mxckern, angl. ^ gW
bleating, it. belamento].
Tremblotement particu- d ■
lier.de la voix des malades fi ■
qui prend un peu des ca- W ^
ractères du bêlement du ' 'fl chevreau. Y. Égophonie. ^
CHEYLÈTE. s. m. ' ■ 'Wp vW
[Cheyletus, Latreille, / ' ^
1798, xÉû), xéofAat, être répandu, et ÜX-o, forêt]. Fig. 32.
Dans le son, dans la farine
gâtée, dans le bois vermoulu et dans diverses poussières, amsi que sur l’homme, on trouve parfois des cheylètes {Cheyletus eruditus, Lat.), acariens souvent confondus avec les tyroglyphes, malgré de grandes différences. Ils se
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distinguent (Fig., 82) des tyroglyphes par des palpes diver. gents, non soudés à la lèvre, entre lesquels fait saillie un rostre grêle et pointu. Ces palpes sont énormes, conoïdes portant un poil à leur extrémité, et, de plus, un cirre ri* gide courbé en faucille, avec un gros crochet falciforme élé: gamment pectiné. Ces acariens ont des trachées très-visi. blés. On ne les connaît pas encore à l’état sexué. Le Roy dè Méricourt en a trouvé sur un marin chez lequel ils avaient déterminé une éruption vésiculeuse douloureuse de l’o. refile. Ce Cheylète a été à tortdécrit sous les noms âe tyrôr glyphe et àlacaropse.
CHIA. s. m. Nom indigène des graines d’une espèce de sauge du Mexique, très-petites, s’entourant, dans l’eau, d’une masse mucilagineuse qui se dissout par la chaleur, et qui donne une boisson adoucissante, sans fadeur ni goût désagréable. Employé en médecine, mais sans action notable.
' CHIASMA. s. m. [yja<jp.a, entrecroisement en formg de yj. Entrecroisement des nerfs optiques, large carré situé sur le corps du sphénoïde, dans lequel se croisent les fibres primitives internes et profondes des, deux nerfs, les externes et superficielles ne se croisant pas.
CHIASTRE. s. m. [de yiâÇeiv, croiser; it. et esp. kigstro]. Bandage dont le nom dérive de sa formé, qui repjgér sente la lettre grecque y, ou ce qu’on appelle en français une croix de Saint-André. Les anciens se servaient du chiastre pour maintenir les fragments osseux en contact, dans les fractures transversales de la rotule.
CHIBOU. s. m. Y. Gommart.
CHICA. s. m. Bignoniacée sarmenteuse {Bigngnm chica, Humboldt) de l’Amérique. On retire des feuilles, par le procédé qui sert à l’extraction de l’indigo, un&mar tière rouge pulvérulente, insoluble dans l’eau , appelée krajuru. Elle pourrait être appliquée à la teinture.; les naturels s’en servent pour se peindre le visage et le corps. Cette matière est astringente; elle contient de la fécule, qui, délayée dans l’eau, sert comme diaphorétique dans rOrénoque, et elle est employée contre certaines affections syphilitiques. L’astringent de la chica garantit le corps des indigènes de la piqûre des insectes.
CHIGHA. s. f. Nom, au Mexique, d’une liqueur alcoor hque obtenue par fermentation de la farine de maïs.
GHICHIKÉ. s. m. Racine récoltée dans l’État de Guatemala et employée avec succès contre les fièvres intermittentes. On ne connaît pas la plante qui la fournit. '
. GHIGKENPOX. S. m. Y. Yarioloïde.
CHICORAGÉES. s. f. pl. {chkoraceçe]. Sectiqii.des synanthérées comprenant celles qu’on désigne aussi spus le nom de semi-flosculeuses, parce que toutes les petite® fleurs d’un même capitule sont des demi-fleurons.-
GHIGORÉE. s.,f. {Cichorium,h., ail. Wegwgrte, Cichorie, angl. succory, it. cicoria, esp. chicoriâ]’ Genre
de plantes de la syngénésie polygamie égale, L., faind^
des synanthérées, J., dont deux espèces sonttrès-usitcG®;
Chicorée sauvage {Cichorium intybus, L.). Ses feuiUf^ qu'on mange en salade, sont employées aussi eninfû®!^] comme toniques apéritives. Sa racine, desséchée, toy fiée et réduite en poudre, est regardée comme le 59, succédané du café. C’est cette espèce de clp^^®® *^^4 cultivée dans un lieu obscur, s’étiole, s’shoûK®) une couleur jaune blanchâtre, et perle alors lè “““‘ 4 barbe-de-capucin. On prépare le -^irop de chicorée comp avec racine de rhubarbe, et racine sèche de
sirop, qu’on administre aux enfants comme purgatif, ,
sa propriété à la rhubarbe qu’il contient, et non à la c .. Corée, comme son nom semblerait l’annoncer : est-il souvent appelé aujourd’hui sirop de rhubarbe e ^ posé. Sa dose est de 8 grammes à 30 grammes. tient, par , 32 grammes, les principes solubles de 1 »
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,1e rhubarbe. — 2“ Chicorée endive, ou chicorée (ks jardins iCkhorium endivia, L.). EUe est alimentaire, et fournit une variété connue sous le nom de chicorée frisée, et rme autre sous celui de scarole.
CHICOT, s. m. [ail. Strunck, Stumpf, angl. stump, stub, it. radica, pezzo'\. Fragment de dent resté dans l’alvéole après destruction de la totalité ou d’une partie de la couronne par rupture ou par carie. Les chicots peuvent être conservés lorsqu’ils ne sont pas le point de départ de nouvelles fluxions; car ils empêchent pour un temps assez long l’affaissement des gencives et la résorption du bord alvéolaire de la mâchoire, et servent même à la mastication. Mais peu à peu, la racine dentaire se résorbant, le chicot s'ébranle ou s’incline d’un côté ou de l’autre ; sa mobilité devient le point de départ de tiraillements assez douloureux quelquefois pour gêner la mastication. Il faut alors l’enlever avec le davier courbé. = En vétérinaire, V. Clou rfe
CHICOTIN, s. m. [ail. Bittersaft], Poudre ou suc amer de la coloquinte, dont les nourrices se frottent le mamelon quand elles veiflent sevrer les enfants.
CHIEN, s. m. [canis, xûwv, ail. Hund, angl. dog, it. cane, esp.perro]. Genre d’animaux mammifères, carnassiers, carnivores, digitigrades; à deux dents tuberculeuses en haut et en bas; cinq doigts en avant, quatre en arrière et un cinquième rudimentaire; oreilles moyennes, langue douce, pupille circulaire. Le loup et le chacal appartiennent à ce genre, mais le renard est le type d’un genre différent. Les chiens proprement dits ou domestiques {Canis familiaris, L.) semblent provenir du mélange de plusieurs espèces, qui, d’après Jacquinot et autres, seraient : 1® le chien de la 'Nouvelle-Hollande ; 2° le chien de l’ Himalaya; 3° \& chien de Sumatra ; 4° le chien de la Nouvelle-Irlande ; 5“ le chien des Esquimaux. Il en est résulté trois races comprenant chacune plusieurs variétés : a. Les mâtins, de grande taille et forts, mâchoire moyenne ou allongée, comprenant les mâtins, les chiens danois et les lévriers, b. Les familiers, à cerveau plus gros, d’où renflement des temporaux et du crâne en arrière, mâchoire moyenne, taille variée et variable, système musculaire faible ou moyen ; ils comprennent : les bhiens de berger à queue horizontale ou pendante ; les chiens-loups à oreilles et pieds sans poil, les épagneuls, les braques, les chiens courants, les bassets {Y. ce mot), \e& barbets (V. ce mot), les terré-neuviens, à poils longs, queue grosse et pieds palmés, les Saint-Beimard et analogues (chien des Pyrénées), c. Les dogues, à mâchoire et museau courts, lèvres grosses, comprenant: les dogues forte race ou buïl-dog (V. Booledogue), les dogues proprement dits ou de boucher, les doguins, les carlins et roquets. — Chez tous ces chiens la copulation est prolongée, l’éjaculation se faisant lentement par absence de vésicules séminales ; verge grêle, gland volumineux, allongé, pointu, renflé en arrière (d’où la fixation du mâle à la femelle, dont le sphincter du vagin se contracte derrière ee renflement) ; os dans la verge. Durée de la gestation, 63 jours; de deux à quatorze petits ayant les paupières closes- jusqu’ au douzième ou au quatorzième jour. Le chien est adulté-fl^eux ans, et vit douze ans en moyenne, vingt ans au plus. Osîst un des puissants auxiliah-es de l’homme en société. V. Age ^Sociabilité. — Maladie des chiens. ' . Maladie. = Chien de mer. Nom vulgaire de la grande roussette, poisson chondroptérygien plagiostome squalide \Seyllium canicula, L.), dont la peau est employée en ébénisterie sous le nom de peau de chagrin.
. CHIENDENT. S. m. [aU. Hundszahn, angl. dûg’sgrass, it. gramigrm, esp. grama ; gramen des pharm.] Racine de deux plantes de la famille des graminées : 1® le Trititkum repens, L. ou chiendent ordinaire. Plaute très-com-
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muue : Ou recueille les racines, on les lave, on les bat pour enlever l’épiderme ; on les met sécher, puis on en forme des bottes, qu’il faut renouveler souvent, parce qu’elles se mangent facilement aux vers. On emploie ces racines en décoction comme apéritives et diurétiques.
2“ Le Panicum dactylon, L., moins usité, aies mêmes propriétés; on le désigne assez souvent sous le nom de piedde-poule. Y. Diurétique.
CHIFFONNÉ, ÉE. adj. {corrugatus, corrugativus\. — Pétales à préfloraison chiffonnée. Se dit des pétales irrégulièrement plissés en tous sens dans le bouton : tels sont ceux du grenadier {Punica granatum, L.). Cet état est dû à un accroissement rapide de pétales étroitement embrassés par le calice.
GHILALGIE. S. f. [de lèvre, et àX-yelv, souffrir]. Douleur aux lèvres.
CHILOGAGE. S. f. [de lèvre, et xaxôç, mauvais]. Gonflement, endurcissement et rubéfaction légère des lèvres. Maladie fréquente chez les enfants en Angleterre.
GHILODIÉBESIE. [de x^lXoç, lèvre, et(S'iatpeai?, séparation]. Synonyme de bec-de-lièvre.
GHILOMA. s. m. V. Mufle.
CHILON. S. m. [cMom, de lèvre]. Tuméfaction inflammatoire des lèvres (Vogel).
GHILOPLASTIE. S. f. [de 7.£ÎXo?, lèvre, et îrXaffaeiv, former]. Opération par laquelle on restaure plus ou moins complètement l’une ou l’autre lèvre.
CHILOSTOMATOPLASTIE, et non GHEILOSTOMATO- PLASTIE. s. f. [de y.eîXoç, lèvre, cro'iAa, bouche, et wXaaosw, former]. Procédé nouveau dé cMloplastie à employer pour restaurer l’ouverture buccale après l’ablation des épithéliomas de la lèvre inférieure (Desgranges). Il consiste : a. à rapprocher par suture entortillée les bords de la plaie qui reste après ablation delà tumeur ; 6. à enlever, à l’aide de ciseaux droits, un lambeau triangulaire de chaque côté de la lèvre supérieure dans toute l’épaisseur de la joue. Par des points de suture entortillée, mi réunit les bords des incisions verticales, ce qui élargit la bouche et tend la lèvre supérieure, qui, auparavant ramassée et resserrée, à cause de la diminution d’étendue de la lèvre inférieure, faisait, de la bouche, un orificè irrégulier.
GHIMIATRE. S. m. \chymiater, chemiater, âc 'ipgka. et 7.Y!{Lta, chimie, et tarpà;, médecin; it. chimiatro]. Médecin chimiste.
GHIMIATRIE OU CHIMISME, s. f. \p&. Chemiatrie, angl, chemiatry, it. chimiatrictf. Théorie accréditée surtout en Allemagne, à l’issue du moyen âgé, par Paracelse, van Helmont, François de le Boë (dit Sylvius), etc., qui prétendaient expliquer tous les phénomènes de l’économie animale, tant dans l’état de santé que dans l’état de maladie, par les principes de la chimie, fort peu avan^ cée elle-même à cette époque, et qui ne voyaient dans ces phénomènes que fermentations, distillations, effervescences des humeurs, etc. = L’abus des préparations chimiques ou pharmaceutiques dans le traitement des maladies : ce mot est alors synonyme de polypharmacie.
CHIMIE ou CHYMIE. S. f. [chymia, alchymia;chymie, orthographe de beaucoup d’auteurs anciens et de quelques modernes, -ipyla : d’après cette orthographe, yupa serait l’équivalent de yipy-Mvi tc'xvti, art relatif aux. sucs, de ypyioi, SUC ; au contraire, l’orthographe chimie dérive, par iotacisme, de yjnu.ii<z (en latin, cùemm), mot d’origine obscure, et qu’on tire d’un nom porté par l’Égypte [Cham) ; ail. Chemie, angl. chemistry, it. chimica, esp. quimia. La chimie a été appelée autrefois sczérace hermétique, parce qu’on en attribuait les premiers principes à Hermès ou Mercure ; on l’a appelée chrysopée, argyropée, alchimie ou chimie par excellence, lorsqu’on ne cherchait dans
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cette science que le moyen de changer les métaux en or fypuaiç), ou en argent (âpKopoç) ; on l’a nommée aussi art spagiriqwe V. Phlogistique, Pneumatique]. Science danslai^elle on étudie les lois de la composition des espèces de corps cristallisables ou volatils, naturels ou artificiels, et celles des phénomènes de combinaison ou de décomposition résultant de leur action moléculaire les uns sur les autres. — La cliimin philosophique -ovi- générale s’occupe des faits généraux, des lois générales déduites de ces faits, des opérations (analyse et synthèse) qui conduisent à la connaissance intime des corps. Elle envisage les conditions dans lesquelles les phénomènes moléculaires peuvent avoir lieu, et qui sont nécessaires pour qu’ils aient lieu; il faut ensuite étudier ces actions moléculaires ellesmêmes ou manifestations propriétés chimiques des corps. Dans le premier cas, on étudie les corps en tant qd! optes à agir, au point de vue statique; dans le second, on les étudie en action, agissant, c’est-à-dire au point de vue dynamique. Ily a donc une statique chimique (chimie ■statique) et une dynamique chimique\chimie. dynamique), comme il y a une biologie statique (anatomie et biotaxie) et une biologie dynamique (physiologie). I. Au point de vue statique, on étudié les corps successivement dans le vide et dans l’air ou autres milieux : A. Les conditions d’activité moléculaire ou chimique qui résultent de l’influence des agents physiques sur eux, savoir : a. l’influence des changements de température; b. celle de l’électricité; Ci de la lumière, pression, etc. 5. Les conditions d’activité moléculaire ou chimique , résultant du. contiTct des corps entre eux, savoir: a. action des dissolvants, ou théorie des dissolutions (V. Dissolution.) ; 6. action chimique des corps simples ; c. des corps composés ; d’où l’on arrive à connaître; d. les lois de leur constitution chimique, ou théorie des combinaisons, ■ savoir : 1° loi du dualisme (V. ce mot), ou-des combinaisons binaires; 2“,loi des combinaisons en rapports déterminés ou définis (théorie des proportions définies); 3“tliéorie ou lois des combinaisons (V. ce mot) en poids équivalents, ou théorie des équivalents ; 4“ théorie ou lois des combinaisons en volumes déterminés (théorie atomique) (V. Atome et Isomère). II. Au point de vue dynamique, les phénomènes ou actes chimiques à étudier sont de deux classes : A. Les .phénomènes chimiques directs du proprement dits (V. .Combinaison, etc.). JS. Les, phénomènes chimiques indirects ou de contact, dits catalytiques {Y. ce mot). — La chimie spéciale étudie, sur chaque espèce de corps défini simple QU composé (V. Espèce), les caractères et les propriétés particulières à chacune d’elles, se rattachant aux lois examinées en chimie générale. — Chimie minérale ou inorganique, et chimie organique. Ces mots n’indiquent plus des subdivisions de cette, science, comme à l’époque où, faute de la connaissance des lois de la constitution des composés (V. ce mot), on était forcé de les classer d’après leur origine naturelle ou artificielle, minérale, animale ou végétale. 11 n’existe pas deux sortes de chimies : toute chimie est naturellement inorganique, homogène, c’està-dire que toujours elle fait l’étude des corps bruts, non vivants, non organisés. 11 faut, avec Dumas, renvoyer à l’anatomie et à la physiologie l’étude des substances organiques, telles que la fibrine, l’albumine, la cellulose, l’amidon, etc., qui étaient jusqu’à présent étudiées en chimie. ^Cès substances n’intéressent le chimiste que comme matière première de ses opérations.. Il en est de ces matières comme des minerais dont on se sert pour extraire les composés définis qu’ils renferment ou qu'’on peut créer avec leurs éléments. La chimie minérale et, ainsi restreinte, la chimie dite organique, se confondent en une seule science^ qu on ne peut pas scinder en deux divisions même superficielles. « En effet, est-ce bien sérieusement
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que l’on peut dire que le cyanogène et l’hydrogène bicar boné, qui résultent toujours et uniquement delà modifi' cation de corps organisés, sont pourtant des produits dépendants de la chimie minérale, tandis que l’acide oxali que, l’alcool, l’éther, l’acide sulfovinique, l’urée, seraient des matières organiques? Je cherche la différence quis^. pare ces corps et ne puis lavoir. » (Dumas.) — Chimie pathologique, pharmacologique, manufacturière ou indu^. trielle, économique, hygiénique, légale ou judiciaire, anatomique, physiologique, médicale, microscopique, animale, végétale, etc. Ces termes n’indiquent pas non pi,^ des subdivisions de la chimie, mais l’application des instruments et des lois chimiques au perfectionnement de tel ou tel art, à l’anatomie, à la physiologie et à la pathologie. V. Analyse et Anatomie.
GUIIUIQIJE. adj. Qui concerne la chimie. — Dédoublement chimique. Y. Dédoublement. — Mal chimique, Y. Mal. — Miracle chimique. V. Miracle. — Nomenclature chimique. Y. Nomenclature. — Notation chimique, Y. Notation. — Opératiori chimique. V. Opération, -i Papier chimique. Y. Papier. — Pharmacie chimique. Y. Pharmacie. — Produit chimique. Y. Produit. — Proportions chimiques. V. Proportion. — Propriétés chimiques. Y. Chimie. — Radiation chimique. Y. Radiation. — Symbole chimique. V. Symbole. — Type chimique, Y. Tyte.
CHIMISME. S. m. [ail. Chemismus]. Abus delà chimie dans ses applications à la physiologie ou à la pathologie.
CHIN. Pour les mots commençant ainsi qui manquent, voyez Kin et Quin.
CHINA, s. m. Ce mot, qui signifie Chùie, s’ajoutait parfois, dans les formules latines, au nom de certaines substances qui ne viennent pas toujours de ce pays. Ainsi, on dit cortex Chinœ, pour quinquina, quoiqu’il vienne, du Pérou ; radix Chinœ, pour squine, qui nous arrive plutôt de l’Inde et de l’Amérique que de la Chine. China éû plus particulièrement le nom de cette dernière racine. China nova. Y. nova.
CHINA-PAYA. s. f. ' {Flaveria contrayerba, Persoon). Synanthcrée corymbifère du Chili, employée dans le pansement des plaies comme antiputride et pour la teinturè en jaune.
CHINOÏDINE. S. f. (Sertuerner). V. Quisoïdine.
CHINOIS, s. m. Petite orange grosse comme une lioit. Les chinois ne sont point, comme on le croit communément, des oranges ordinaires cueillies ou tombées avapt maturité ; ils sont produits par un oranger particulier qp’ porte le nom de bigaradier chinois {Citrus vitlgaris éhh nensis, Risso). Ces petites oranges sont confites, et, àm paravant, .pelées. L’essence qui se volatilise durant cette opération cause aux ouvrières diverses incommodités céphalalgie, névralgie de la face, suffocation, oppression thoracique, malaise fréquent à l’estomac, pyrosis, eriflutf et rougeur des mains. Ainsi ce métier n’est pas complp^® ment inoffensif pour la santé; cependant on n’a poin» jusqu’à présent, observé de cas de mort.
CHINOLËINE OU CHINOLINE. S. f. V. LeüCOL
CHINONE. s. f. ouCHINOYLE. S. m. Corps obtenu p action de l’acide sulfurique et du peroxvdo de mangane sur l’acide quinique. Il est cristallisable, volatil, soluDi dans l’eau bouillante. Sa vapeu*- bait couler les laisse unearrière-odeur comme le chlore et riode(C H h Avec r.ainmoniaque, il donne la chinonamide, corps çn tallisablc de couleur ver-te (2AzH2.fC2SH808j. Sa solution, traitée par la potasse caustique, détermine une vive rea tion dans laquelle l’oxygène est absorbé et donne ‘ formation d’un acide de couleur noire (acide chinoniq » HO.C25H80J2). .
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CHINOVATINB. s, f. V. Aricine.
CHIIïOVATIQDE ou CHINOVIQÜE. adj. V, KlNOVlQCE.
CHIOCCmE, CHIOCOCCINE. s, f. Substance pulyérulenle, d’un gris clair (Brandes) du Chiococcàracemosa, L., Qe la famille des rubiacées psycbatriées. D’apres van Santën, ce n’est autre chose que l’émétine.
chique, s. î. '{Pulex penetrans, h., aiX. Sahdfloh, àn"!. chigoe, it. cibc/ieffa].' Petit insecte aptère de l’Amérique méridionale, appartenant au genre Puce. La femelle s’introduit sous la peau des talons et sous les, oncles des pieds, et y acquiert bientôt le volume d’un pois par le gonflement d’un sac membraneux qu’elle a sous le ventre et qui renferme ses œufs. Il peut en résulter des ulcères dangereux, si l’on n’en fait promptement l’extraction. V. Rôle.
CHIQDITO. s. m. Chez les Gafrcs^ le beurre que produit leCombretum butyrosum. Il est blanc, un peu dur, doué d’une odeur aromatique particulière. 11 est composé de 25 parties d’ oléine et 75 de margarine.
CHIBAGRE. s. f. [chiragra, ie y v.^, main, et aypa, capture]. Goutte fixée aux mains.
CHIRArthrOCACE. s. f. ;[dè xîVp, main, àpôpw, articulation, et Kay.!);, mauvais]. Inflammation de l’articulation du poignet (Rust).
GHIRAYTA. S. m. Nom indigène d’une, plante 'de l’Inde, de la famille des gentiànées .( ’Ophelia çKiraÿta, Grisebach, AÿftfAofes cMrayta, lion, Gentiaha chirayta, Roxburgb), très-amère, employée avec succès comme fébrifuge et contre l’atonie des voies digestives.
CHIROMANCIE. S. f. Art fictif de la divination, par les, lignes et les signes de la main," de là constitution, du caractère et de l’avenir des individus. Par extension, détermination, par les phénomènes-extérieurs, de la constitution interne des corps naturels [chiromancie externe, Paracelse) ; détermination [signature, N. ce mot)', par les signes et les lignes extérieures deà plantes et des animaux, de leurs propriétés médicinales. V. Astrologie et Erreurs en médecine. ' . .
CHIROMANIE. s. f. Synonyme d’ôwawMWîè. •
CHIRONIEN. adj. \chirohius]. — Vlcères chiromens. [ail. cMronisckes Geschwüry. Nom donné par les anciens à des ulcères invétérés , à bords durs et calleux, d’une guérison difficile. Ce mot est dérivé de y.eipwv, mauvais, malin, ou, selon quelques auteurs, de XéipwV j Ghiron, parce qu’on supposait que la guérison de, ces ulcères exigeait une habileté égale à celle de cë ' célèbre centaure. Y. Baume C/a/’pw. ) ' '
V GIllROPODALOGIE. 's. f. [de jrilp, main, tcsû;, fiied, et aXoy'/ç, déraisonnable, absurde]. Sous ce titre, qui ne répond nullement au sujet, Low a publié, en 1785, un traité des cors aux pieds. ' ’ ^ . .
. , CHIROPTERES, s. m. ^\. [chiropteri, de main, et TTTepôv, aile]. Ordre de mammifères carnassiers insectivores dont les membres antérieurs ont les os 'très-àllongés et réunis par une membrane (d’où la faculté de voler comme les oiseaux), et qui ont les dents aiguës des carnassiers, Telle est la chauve-souris.
chirurgical, kléE. aàyichirurgicus]. Quiarapport a la chirurgie. — Pathologie chirurgicale. V. Pathologie.
chirurgie, s. f. "[cMràr^fa,; xstpoup'yia, de y ap,
main, et ep-yov, trayàil ’ ; travail de la main; aU. Wundf^znmhmde, oxi§.. surgery, \i. chirurgia, esp. cirurgia]. Partie de l’art de guérir qui s’occupe des maladies externes, de leur traitement, et particulièrement des procédés inanùels qui servent à ’ léur guérison. — Petite ehirurgie, pu chirurgie ministrgnte. Gelle qui, sur l’ordonnance d’un praticien, fait une saignée, applique des A’entouses, pose un séton, et exécute quelques autres operations élémentaires. — Chirurgie cpnservatrice.
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Celle qui, dans les opérations, se préoccupe surtout de la conservation des parties et de leurs usages. — Chirurgie expérimentale. GeUe qui appelle à son aide les expériences préalablement faites sur les animaux, avant d’en venir aux applications des mêmes procédés à l’homme.
— , Chirurgie militaire ou d’armée. 'ha. pratique des chirurgiens d’armée diffère un peu de celle des hôpitaux civils ; cela tient aux' conditions exceptionneUes dans lesquelles se trouvent les blessés et les personnes qui léur donnent des soins. On comprend facilèment que la chirurgie conservatrice soit moins appliquée pendant les campagnes militaires; car la conservation des membres blessés grièvement nécessite des soins longs 'et continiiels, qui ne s’accordent pas' eux-mêmës avec le besoin d’évacuer les malades afin d’éviter les encombreménts, et surtout afin de ne pas faire des ambulances une gêne considérable pour le commandant militaire d’une armée. La chirurgie d’armée a surtout à traiter des plaies par instruments piquants, tranchants et contondants ; , ces dernières sont principalement des plaies par armes à feu. Les accidents immédiats auxquels elle doit' remédier, sont, par suite, des hémorrhagies et des fractures avec plaies. V. Plaie. Chirurgie [navale, hïv ièàips, de guerre, elle ne diffère pas essentiellement de la chirurgie d’armée ; seulement, en tout temps elle doit rëniédier surtout aux accidents que causent les chutes et les coups auxquels les manoeuvres exposent les marins. Ge sOnl principalement dés luxations et des fractures, ou des plaies par déchirure et arrachement. — Chirurgie plastiquei Ghirurgie qui traite de la restauration des parties, Y. Autoplastie. —. Chirurgie d’urgence. Gelle, qui traité des opérations qui doivent être pratiquées dès l’arrivée du chirurgién près du malade, conime dans les cas de plaies artérielltes,* de. fracturés, dehërhies étranglées, etc.
— CA^VMrÿ^e uéïér/»df>-<?.'Y. VÉTÊRiîîÀiRE. ’ ' ‘
. CHIRURGIEN, s. na. [chirurgüs, xe'tsôupyi;, all. Wund- «rzf, angl. surgeon, it. chîrUrgo, esp. Cinÿûwo]. Celui qui exerce la chirurgie. ' " ' ' ; , ’
CHIRURGIÔüE.hdj. [éùfwÿiate].' Synonyme de .cAirwi’ÿica/, qui est 'plus usité. ) ' . , • ' ,
CHITINE, s. f. . [de xtTwv, tunique ; àll. CMÎa, augl. chitine^]. Substance organique particulière [(Odiër) qui existe dans l’enveloppe de tous les articulés. Non cristallisée, insoluble dans l’eàu et lés alcalis, soluble dans les acides’ sulfurique et .azotique, se charbonnant sans changer de' forme, elle pàraît former le quart du poids de l’élytre, où ellé est unie à une inatière extractivè soluble dans l’eau, à une huile colorée, à une substance animale
brune èt à déralbümine.'(G‘’'H‘^OiiÀz.)
CHITINEUX, EUSE,, 0U CHITONÉAL. adj. Qui cohcèrné la chitine. — - Tissu çhitqnéal. V. Test.
CHLOASMA. s. m. [i^Xo'aqp.a, de pâlir, ver-
dir]..!!. tooaswia fl/èùm. Les taches hépatiques. ' CHLORACÉTAMIDE. s. f. .’Amide obtenue par action de l’ammoniaque sur les éthers perchlqracétique et pérchloroformique ; cristaUisable, sucrée, fusible à 130°; très-soluble dans l’eau et l’alcool, peu dans l’eau (C^Cl^AzH^OS). Digérée dans l’ammoniaque, eUg donne Avi chloracétate de cette base; dans le chlore humide, elle donne un nouveau corps, Y acide chloracétaniiqUe:
' CHLORACÉTIQUE. adj. Acides chloracétiques: \\i sont formés par substitution du chlore à rhydrôgèné dé l’acide acétique. — Acide monochloracétique (G^H^CiO^). Il est solide, cristallisé, déliquescent, très-cbrrosif, fond à 62°, bout à 186°; densité, 1,394. — Acide dichloracé^ tique. Il a pour formule C'^H^Gl-O*. — Aèlde trichlôracétique (G^HCl^O^). Il cristaRise en octaèdres, fond'à 46°, bout à 200° ; dénsité, 1,617, Sans' odeur à froid, ses vapeurs sont suffocantes. L’action de rhydratè de cbloral
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sur l’organisme animal est différente de celle de l’acide trichloracétique et du trichloracétate de soude, qui se dédoublent en chloroforme et acide acétique , tout en lui étant comparable (Byasson).
CHtOKACÉTYLB. s‘. m. Radical hypothétique (G^Gl^) analogue à l’acétyle, avec l’hydrogène remplacé par le chlore. — Oxyde de chloracétyle. V. Oxychloracétyle.
GHLORAGIDB. S. m. Ghlorure jouant le rôle diacide. V. Ghloradriqüe,
GHLORAL. s. m. [mot formé des syllabes chlor et al, pour indiquer un composé de chlore et d’«/coo/; ail. et angl. chloral, it. clorai; hydrure.de trichloracétylê\. Produit de la réaction du chlore sec en très-grand excès sur l’alcool. Il est liquide, incolore, gras au toucher; il tache le papier comme les huiles, mais d’une manière qui ne persiste pas. Sa densité est de 1,502. Il bout à 94° centigrades et se volatilise. Sa vapeur est caustique, attaque la peau et provoque le larmoiement. L’eau le dis- * sout, puis le décompose en un précipité blanc dit chloral insoluble. On a dû renoncer à l’administration médicale du chloral anhydre (G^HGl^O^), qui est d’une conservation et d’un maniement difficiles; en outre, il n’est pas commode de contrôler rapidement la pureté du produit. On se sert de l'hydrate de chloral (G^HG1®02,2H0), qui, grâce à sa forine solide et cristallisée, se prête plus facilement au dosage et aux manipulations pharmaceutiques. L’hydrate de chloral, même chimiquement pur, a une , réaction acide très-manifeste ; il communique son âcreté à sa solution, soit aqueuse, soit alcoolique (V, Aicoolatb), et il produit une sensation de constriction au gosier. Quoique solide, blanc et cristallisé, il est volatil et très-hygrométrique. On a utilisé la propriété qu’il possède dè devenir liquide vers 46° pour Pintroduire, sous cette forme, dans des capsules ou des dragées qu’on en remplit exactement, et dans lesquelles il ne tarde pas à se solidifier. La capsule étant fermée par le procédé ordinaire, on obtient ainsi le sel à l’état pur, divisé en petites doses de 0,20, 0,25, 0,30, suivant la contenance de l’enveloppe gélatineuse. Ainsi préparé, l’hydrate de chloral, bien pur et cristallisé, se conserve indéfiniment sans altération. Il peut être ingéré sans produire les inconvénients de la solution, et dosé d’une façon rigoureuse. Il ne doit pas être donné à une dose qui dépasse 5 grammes chez l’adulte et 1 à 2 grammes chez l’enfant, en potion ou autrement. Il est sédatif des violentes douleurs de goutte, de la colique néphrétique ou de la carie dentaire ; 2’est, en un mot, le premier des anesthésiques administrés par l’estomac. G’ est le remède le plus prompt et le plus efficace dans la chorée intense, lorsqu’on veut faire cesser rapidement une agitation qui, par elle-même, menace les Jours du malade (Bouchut). Si l’hydrate de chloral n’est pas cristallisé et bien pur, il est sans action et peut être dangereux. L’hydrate de chloral ne fait pas vomir, ne constipe pas et donne de l’appétit; il sèche la peau et la refroidit un peu; il fait dormir vite et longtemps; au réveil, il ne laisse pas de lourdeur d’esprit ni de somnolence, ét peut être pris plusieurs jours de suite. On peut réitérer une dose de 2 à 5 grammes de chloral deux ou trois fois dans un jour sans inconvénient (Bricheteau). Au premier degré d’action, c’est un soporifique faible,' avec sédation légère du système nerveux sensiùf, sédation pouvant s’accompagner, par intermittences, d’une agitation particulière comparable à celle que produisent certains rêves. Deuxième degré : action soporifique énergique et impé- , rieuse, avec diminution de la sensibilité ; à cette période correspond un sommeil calme, d’une durée variable, mais sans trouble apparent des fonctions principales de la vie ; par des doses successives administrées dès que l’action des premières a presqpie complètement disparu, le sommeil
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peut être entretenu pendant une période relativement très-longue. Troisième degré ; action anesthésique aveperte complète de la sensibilité générale et résolution musculaire; presque^ toujours sur les animaux, la mort survient lorsqu’on a'tteint cette période (Byasson). Am doses les plus élevées sur Lhomme, il amène, parfois du pyrosis , de l’agitation et même la mort (Fuller) Son action, différente de celle du chloroforme, lui spéciale; mais elle peut être considérée comme la résultante de celle des deux produits dans lesquels il se dédouble'
principalement au contact du sang, savoir : le chloroformé et l’acide formique (Byasson). Une partie du chloroforme formé par l’action des carbonates alcalins du sang sur l’hydrate de chloral s’élimine par la voie pulmonaire* une partie de l’acide formique se retrouve dans l’urine à l’état de formiate de soude. — Chloral mésitique. Liquide insoluble, d’une odeur pénétrante, insupportable, obtenu en faisant passer un courant de chlore sec dans l’acétone ou alcool mésitique. Il bout à 126°, provoque des ampoules sur la peau. (G^H^GlW.)
GHLORALDÉHYDE. S. m. [oxychloroxaylé]. Liquide incolore rougissant le tournesol, formant des taches blanches sur la langue comme une brûlure. (G^O^GH.)
• GHLORALDÉHYDËNE. S. m. V. Ghloréthérou)e.
GHLORALIDE. S. m. Gorps obtenu par action de l’acide sulfurique sur le chloral insoluble; cristallisable, vitreux, inodore, insipide dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther; fond à 112°, distille à 200°; brûle avec flamme claire à base verte. (G^^lPGl^O®. )
GHLORALISE. S. f. Gomposé chimique chloré obtenu par action du chlore sur l’aloétine (Robiquet).
GHLORALLYLE. S. m. Radical hypothétique qui serait formé de 1 équivalent de chlore et de 1 équivalent d’a/lyle. V. ce mot.
GHLORALOÏLE. s. m. Gomposé chloré obtenu par action du chlore sur l’aloétine en même temps que la chloralise (Robiquet).
GHLORAMIDE. S. m. — Chloramide de nœrcure [précipité blanc de Lémery, muriate ou chlorure ammniaco-mercuriel insoluble, oxychlorure ammoniacal de mercure}. Selalembroth insoluble, qu’on suppose formé d’amidure et de bichlorure de mercure (AzEP.Hg-f-GUIg). V. Alembroth. — Chloramide de platine [base dx Gros, amide chloroplatineux}. Gomposé formant la base du sel nitrique découvert par J. Gros en faisant agir l’acide nitrique sur le chlorure de platine ammoniacal ou s« vert de Magnus : PtG1.2(AzH*)0. 11 forme avec les acides des sels cristalhsables, dans lesquels les réactifs ne décèlent ni le chlore ni le platine.
GHLORAMIDÉ. adj. Nom de l’acide résultant de la combinaison d’un acide chloré avec l’ammoniaque, e dans lequel 1 équivalent de cet alcali joue le même rôle que l’eau dfins les acides hydratés (Laurent).
GHLORAMIDDRE. S. m. V. GhlORAMIDE. ,
GHLORAMYLE. S. m. Gorps obtenu par distillation je l’alcool amylique avec le chlorure de phosphore. incolore, d’odeur aromatique agréable, insoluble dan l’eau. (G‘«HiiGl.)
GHLORAMYLÈNE. s. m. — Acétate de chhramf^ [acétate d’ oxychlorovaléryle}. Gorps obtenu par decom position de l’acétate de fer amylique à l’aide du Liquide incolore, mobile, qui jaunit à 150°, et se déco pose totalement à la distillation. (G‘<Hi20<Gl2.) .
ghloranilame ou ghloranilam. s. m-
chlaranilamidique hydraté}. Acide copulé obtenu P action de l’acide chlorhydrique sur une solution niacale de chloranile. Il est cristallisable; ses î j.» alcoolique et aqueuse sont d’un rouge violet tres-n quand il est chaud. (Gt^RSAzGl^O®.)
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CHIiOBANIIiAMIDE. S. f. Corps obtenu comme le chloranile; couleur rouge foncé cramoisi, cristallisable,
volatü. (AZH2.CW.)
CHLOBANILAMMON. S. m. [chloranilamidate d ammoniaque]. Corps obtenu par action de la chaleur sur le chloranile dissous dans la solution aqueuse d’ammoniaque! Corps cristallin, soluble dans l’eau avec couleur pourpre, dont les acides ne le précipitent pas si la solution est étendue. (Az^cisci^oe.)
CHLOBANILE. s. m. Produit neutre de l’action du cblore sur la cblorisatine. Il se présente sous forme d’écailles d’or volatilisables ; soluble dans l’alcool chaud. Dans une faible solution de potasse, il donne un fluide d’un pourpre foncé, qui dépose des cristaux contenant de V acide chloranilique et de la potasse. Cet acide forme des cristaux écarlates ou jaunes, selon qu’il renferme ou non de l’eau. Une solution d’ammoniaque dissout le chloranile, et forme un liquide d’un rouge de sang, qui ^ dépose du chloranilammon. Ce sel, dissous et traité avec de l’acide chlorhydrique, cède des aiguilles noires de chloranilame.
CHLOBANILINE. S. f. Corps obtenu par action de la chaleur sur la cblorisatine en présence de la potasse. Elle cristallise en octaèdres ; soluble dans les huiles, non dans l’eau. Elle fond à 65“ en un beau liquide jaune. (C‘2H6C10.)
GHLOBAIWISIQIJE (AcmE). [acide chhranisüique ou chlorodragonique]. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la poudre d’acide anisique. Cristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool chaud et l’éther. Il distille sans décomposition au-dessus de 176“. (C‘6HlG106.)
CHLOBANISOL. S. m. Corps obtenu par action des composés du chlore sur le camphre d’anis. Liquide sirupeux, incolore à chaud, décomposé par distillation. (G20H9O2G13.)
GHLOBANTHIE. S. f. [cAZomutMa, de xXwpôç, verdâtre, et âvôoç,. fleur]. État tératologique dans lequel les organes floraux (sépales, pétales, étamines et carpelles) revêtent la couleur verte, la consistance et même quelquefois la forme des feuilles. Elle se rencontre surtout sur quelques plantes cultivées, et quelquefois à l’état sauvage.
GHLOBANTHBAGËNËSE. s. m. [chloranthracide]. Corps extrait, à l’aide de l’éther, du produit obtenu par action du chlore sur l’anthracine. Il est'jaune, cristallisable en lameUes. (CSOHIOCI^).
GHLOBABSÉIVIEDX. adj. V. CHLORURE d’arsenic.
GHLOBABSIIVE. S. f. V. Kakodtle.
GHLOBATE. S. m. [chloras, aU. chlorsaures Salz, angl. ehlorite, it. et esp. clorato]. Nom générique des sels, appelés autrefois muriates suroxygénés, qui résultent de la combinaison de l’acide chlorhydrique avec les bases. Ces' sels sont tous décomposables par le feu en gaz oxygène et en chlorure métallique, ou en gaz oxygène, en chlorure métallique et en une portion d’oxy chlorate. Quelques-uns, particuhèrement celui de potasse, mêlés avec des substances avides d’oxygène, telles que le charbon, le soufre, le phosphore, forment des poudres fulminantes, c’est-à-dire qui s’enflamment et détonent par le choc. Tous, excepté celui de protoxyde de mercure, sont solubles dans l’eau. — Chlorate dépotasse. On l’obtient en saturant de chlore gazeux une dissolution concentrée (de 30“ à 36“ B.) de carbonate de potasse (on emploie de préférence la potasse d’Amérique) : il se forme alors, entre autres produits, du chlorate qui cristallise au fond du vase. On le dissout de nouveau dans deux fois son poids d’eau bouillante, et il se dépose par le refroidissement. Ce sel a la forme de lames rhomboïdales, fragiles, brillantes, d’une belle couleur blanche, d’une
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saveur fraîche, piquante, un peu acerbe. Il est soluble dans 18 parties d’eau à 15“ centigr., et dans 2l d’eau bouillante (KO.CIO®). Il est employé avec avantage en potions à la dose de 1 à 8 grammes, en gargarismes à celle de 4 à 20 grammes, contre la gingivite, les diverses formes de stomatites, et même les angines diphthéritiques. On l’applique aussi en poudre avec avantage sur les gencives suppurantes ou ulcérées et sur les aphthes.
GHLOBAUBIQDE. adj. — Acide chloraurique. Le perchlorure d’or, qui forme, avec les alcalis, des chlorures doubles dits alors chloraurates.
GHLOBAZOLITMINE. s. f. Corps jaune obtenu par action du chlore sur Tazolitmine. Il se dissout dans les alcalis, dont les acides le précipitent sans altération. (C‘8Hi0O‘0AzCl.) ' .
GHLOBAZOTEÜX. adj. — Acide chlorazoteux [acide chloronitrèux]. Acide gazeux d’un jaune rougeâtre pâle regardé comme le principe actif de l’eau régale (Edm. Davy). Il est composé de volumes égaux de chlore et de gaz nitreux.
GHLOBAZOTIQÜE. adj. — Acide chlorazotique [acide chloronitrique]. Produit de l’eau régale, très-instable, isolé par Baudrimont en chauffant à 36“ un mélange d’acide chlorhydrique (4 parties) et d’acide azotique (5 parties). C’est un gaz rouge jaunâtre, d’une densité de 2,49.
GHLOBË. S. m. [çhlorum, ail. Chlor, Chlorine, angl. chlorine, it. et esp. cloro]. Le chlore, décrit d’abord par Scheele, qui l’a découvert en 1774, sous le nom éé acide marin déphlogistiqué, fut appelé ensuite acide muriatique oxygéné; ;ÿms, reconnu comme corps simple, il fut nommé chlorine, et enfin chlore par Davy. Il n’existe jamais dans la nature qu’à l’état de chlorure ou de chlorhydrate. Isolé de ses composés, il est toujours gazeux. On l’obtient en faisant agir sur 1 partie de peroxyde de manganèse 5 parties d’acide chlorhydrique du commerce marquant 22“ centésimaux. — Si l’on veut l’avoir à l’état gazeux, on introduit dans un matras posé sur un bain de sable 1 partie de peroxyde de manganèse préalablement pulvérisé et lavé à froid avec de l’acide chlorhydrique étendu d’eau. On adapte au col de ce matras un bouchon percé de deux trous, qui livrent passage, l’umà un tube en S, par lequel on peut verser l’acide dans le matras, l’autre à un tube recourbé qui se rend au fond d’un flacon à trois tubulures contenant une petite couche d’eau; un tube droit, qui sort de ce premier flacon, se rend au fond d’un second flacon rempli d’air. L’appareil étant ainsi disposé et bien luté, on verse dans le matras, par le tube en S, un tiers environ de l’acide chlorhydrique : le gaz se dégage sous la forme de vapeur verdâtre (de là son nom de chlore, de x,Xwpb;, vert) ; on hâte le dégagement à l’aide d’ime chaleur modérée, et l’on ajoute de nouvelles portions d’acide lorsqu’il se ralentit. Le gaz traverse l’eau du premier flacon, s’y débarrasse des matières étrangères qu’il pourrait contenir, et passe dans le deuxième ; comme il est plus dense que l’air, il déplace celui-ci, et finit par remplir entièrement la capacité du flacon, que l’on a soin de boucher ensuite avec un bouchon de cristal et d’abriter de la lumière. — Pour avoir le chlore liquide, on fait suivre le matras par une série de flacons constituant l’appareil de Woulf : le premier ne contient, comme il vient d’être dit, qu’une petite couche d’eau; les suivants sont remphs d’eau distillée froide, et se saturent successivement de chlore. L’eau en dissout deux fois son volume, à la température de 20“ centigrades et à la pression de 76 centimèfres, c’est-à-dire environ 1/159“ de son poids. — Le chlore gazeux a une odeur forte, piquante, acerbe, qui irrite vivemieht les membranes muqueuses des cavités nasales
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et des voies aériennes, et peut produire tous les symptômes d’un catarrhe. Il asphyxie- promptement les animaux* il active la flamme des bougies allumées; il brûle avec lianîme plusieurs corps combustibles, enflamme le gaz ammoniac, et le convertit en eau et en gaz azote. Il décolore un grand nombre de substances végétales. Lorsqu’on favorise sa condensation en entourant de glace la cloche sous laquelle on l’a reçu, il se prend en partie en cristaux lamelleux d’un blanc verdâtre. Il se combine avec l’oxygène en plusieurs proportions, et forme des oxydes et'des acides. On a essayé l’emploi du chlore gazeux contre les catarrhes pulmonaires (Gannal et Cottereau), la syncope et l’asphyxie, et surtout les empoisonnements par le plomb. — Le chlore liquide a des propriétés analogues à celles du chlore gazeux. Il repasse promptement à l’état d’acide chlorhydrique parle contact de la lumière. On l’a administré à l’intérieur, très-étendu, dans certains cas de diarrhée ou de dysenterie chronique. Le chlore liquide est aussi employé avec avantage comme neutralisant, dans l’asphyxie par les gaz des fosses d’aisances : un linge fortement imbibé d’une dissolution de chlore doit être placé sous les narines et devant la bouche de l’asphyxié. V. Désinfectant. — Oxyde de chlore. V. Oxyde.
GHLORÉLATLE. S. m. — Chloj'élayle simple {chloréthérine, hydrogène carboné, huile du gaz oléifiant chloruré, appelée aussi chlor éther, V. ce mot). Corps obtenu comme il est dit au mot ehloréthë'ol ; liquide, d’odeur éthérée, d’un goût sucré aromatique, un peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcool, distillant sans décomposition (C^H^Cl). — Chlorélayle . double [éther chlorhydrique monochloruré). Y. Ghlokométhyle.
CHLORÉRYTHROLITMINE. S. f. Corps obtenu par action du gaz chloruré sur l’érythrolitmine délavée dans l’eau. (C52H«Oi9C1.)
GHLORÉTHER GHLORÜRÉ. S, m. Éther chlorhydrique chloruré par substitution de chlore à une portion de Lhydrogène ; il est triple (C^H^CD), quadruple (C^lPCl®), ou quintuple (C’^H^Cl®), selon que l’éther chlorhydrique est tri-, quadri-ouquintichloruré. V. Chlorélayle.
GHLORÉTHÉRAL. S. m. \oxy chlorélayle simple). Corps obtenu par action du chlore humide sur le gaz oléifiant, ou élayle et éthérine. Liquide clair, d’odeur éthérée,, brûlant avec une flamme verte (CWOCl), décomposé par l’eau et les alcalis, d’où résulte du chlorélayle (V. ce mot). L’éther méthylique monochloruré (C^H^OCl) a reçu de Lœwig le nom éè oxychlorélayle double.
GHLORÉTBÉRIDE. S. m. Synonyme de chloroforme (MitscherUch) et de chlor éthérdide. .
GKLORÉTHËRIiVE. S. f. V. CHLORÉLAYLE.
GHLORÉTHÉROÏDE. S. vci. [chlor oparacéty le simple, chloréthéride et chloraldéhydène). Corps obtenu par action d’une solution alcoolique de potasse sur le chlorélayle simple, jusqu’à ce qu'il ne se précipite plus de chlorure de potassium. C’est un gaz incolore, soluble dans l’alcool et l’éther, non dans l’eau. (C^H^Cl.)
GHLORÉTHYLE. S. m. Syn. A' éther chlorhydrique.
GHLORECX. adj. — Acide chloreux (C103). Corps gazeux, soluble dans l’eau, d’une odeur analogue à celle du chlore, qui possède une action désoxygénante des plus puissantes. Son caractère le plus spécial est de décomposer instantanément l’acide oxalique; qu’il transforme en acide carbonique.
GHLORHÉLÉNIXE. S. f. (C'2‘H‘3o3Cl-f HCl). Corps obtenu par action du chlore sur L’hélénine à chaud : c’est une poudre insoluble dans l’eau.
CHLORHYDRATE, s. m. Nom générique des sels formes par la combinaison de l’acide chlorhvdrique avec les hases. Ce nom de chlorhydrate est substitué aujourd’hui
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à celui A'hydrochlor'aie, d’après la théorie chimique on' attribue aux corps simples la faculté de déterminer p propriété acide, le nom du principe acidifiant devant tou^ jours former le commencement du nom de l’acide -J Chlorhydrate d’ammoniaque. V. Chlorure. Chlorf^, drate de méthylène. "V. Chlorométhyle. — Chlorhydrate de morphine, Y. Morphine. — Chlorhydrate de quinine Y. Quinine. — Chlorhydrate de térébenthine. Y, Térébenthine. .. '
CHLORHYDRINE. S. f. Nom générique des combinaisons de l’acide chlorhydrique avec la glycérine, obtenues par Berthelot. Ce sont : La monochlorhydrine (C6H’C10< =HC1-|-C3H806-2H0). Elle s’obtient en saturant La glycérine d’acide chlorhydrique gazeux, et chauffant îi 100® pendant trente-six heures. Huile neutre, d’odeur fraîche éthérée, d’un goût sucré, puis piquant, miscible à l’eau et à l’éther, ne précipitant pas le nitrate d’argent quand elle est fraîche. Elle se mêle à son volume d’eau et forme une émulsion stable avec 8 à 10 volumes. Elle est saponifiée lentement par l’oxyde de plomb. — 2° La dichlorhydrine (C<H3C1202=2HC1-|-C«H806-4HQ). Obtenue par dissolution de la glycérine dans 12 à 15 fois son poids d’acide chlorhydrique fumant, et chauffant à lOû® pendant longtemps. Distille à 178®. C’est ime huile neutre d’odeur éthérée prononcée, miscible à l’éther; ne forme pas d’émulsion stable avec l’eau; saponifiable par la por tasse. V. Épichlorhydrine.
GHLORHYDRIQDB. adj. Dénomination substituée à celle A’hydrochlonque. — Acide chlorhydrique. Hydracide composé de volumes égaux d’hydrogène et de chlore (HCl). On l’obtient en traitant le sel marin par, l’acide sulfurique, qui le dégage sous la forme d’un gaz plus pesant que l’air, d’odeur vive et suffocante, qui éteint les bougies en verdissant les bords de la flamme, et ttie les animaux. Au contact de l’air, il se change en une épaisse fumée blanche. Très-soluble dans l’eau, il donne un liquide incolore, plus lourd que l’eau pure, et qui fnme fortement à l’air. A l’état de concentration, c’est un poison corrosif violent. On l’emploie, à la dose de 4 à 6 gram; mes dans une pinte d’eau édulcorée, pour faire une. limonade qui est regardée comme moins astringente que celle des autres acides minéraux. On l’a préconisé à l’extérieur comme stimulant. On en met 64 à 130 grammes dans les bains de pieds, pour les rendre plus révulsifs. -- ; Acide chlorhydrique alcoolisé. Y. Esprit de sel dulcifié. —'Éther chlorhydrique [éther muriatique ou hydrochlôrique). Il est absolument incolore, d’une saveur forte, sensiblement sucrée ; il n’a aucune action sur le tournesol, ni sur l’infusion de violette, ni sur l’azotate d’argent, ni sur l’eau de chaux; il est très-volatil, et, versé sur la main, il entre subitement en ébullition. Quoique plus volatil que l’éther sulfurique et, par conséquent, que l’alcool, il est plus lourd que ces deux corps. (G^H^.Cl.) — Uannitc.
'■ chlorhydrique. Y. Mannite.
GHLORHYDROGHIIVONE. S. f. (G2SH10O8CÉ). Corps obtenu par action de l’acide chlorhydrique sur la chinone; cristallisable. Incolore, volatil sans décomposition, ,
GHLORIRase. s. f. Composé binaire du chlore qui*®
, comporte comme une base (Rare).
GHLORIDE. s. m. Combinaisons électro-négatives ^In chlore avec les corps métalliques et métalloïdes, qui s® comportent à la manière des acides. Berzelius les distingua ■ des chlorures, qui offrent, au contraire, des rapports avec les oxydes ou les bases. Ainsi il appelle le protochlorure d antimoine, chlorure antimonique, et le deutochlorure» chloride antimonique ; V aciAe chlorhydrique estlec4/0' nefe hydrique, — Chloride cyaneux ou cyanique, Chlorwc de fer, Chloride d'iode, Chloride de mercure- Y , ChlobUB®,* — Chloride de mAsityle. Y. Chloromésityle. Chloride^
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/Ampère). Famille de corps simples, comprenant : le chlore, le fluor, le brome, l’iode et le sélénium.
CHLOBINDIIVE. S. f. Poudre violette insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, soluble en jaune dans la potasse. (G‘6H«03AzC1.)
CHLOBINDOPTÈNE. S. m. Substance volatile cristalline, produite par l’action du chlore sur l’indigo. Chauffée avec de la potasse et distillée, elle cède dé V acide chlorindatmique et de Xacide chlorindopténique. Celui-ci, séparé de la potasse, est un corps blanc, floconneux, d’une odeur désagréable. Il est identique avec Xacide chlorophénique de Laurent.
CHLOBIIVE. s f. (Davy). Le chlore. V. ce mot.
CHLOBIQDE. adj. — Acide chlorique (CIO®). Obtenu en traitant le chlorate de potasse par l’acide fluosilicique, et évaporant convenablement. Il est liquide et jaune verdâtre. .Mis en contact avec l’alcool, il s’enflamme, en produisant de l’acide acétique. Un papier imprégné de cet acide brûle aussitôt. — Acide chlorique oxygéné, V. Per- CHLORiQUE i^Adde).
CHLOBISAMIDE. S, f. (CS^Ri^OSAz^Cl^). Corps obtenu comme l’acide chlorisatinique, en employant l’ammoniaque (V. Ghlorisatine). Poudre jaune, soluble dans les acides concentrés avec une couleur violette; chauffée avec la potasse étendue, elle donne Xacide chlorisamique, d’un rouge vif, en cristaux hexagones microscopiques. (AzH2.Az2G32H908CP.)
CHLOBISATIDE. s. f. (G‘6H504AzC1). Poudre blanche insoluble dans l’eau, obtenue par action de l’ammoniaque sur la chorisatine. On peut en obtenir un acide chlorisati- Æÿwe. (C16H605AzG1.) ’ •
CHLOBISATIIHIDE. s.f. [fwîflcA/orisaffwe]. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur une solution de chlorisatine dans l’alcool absolu; cristallisant en lamelles jaunes; insoluble dans l’éther, peu dans l’alcool (C‘®H502Az2G1)! — 'Chlorisatimide-chlorisatine. obtenu comme le précédent, mais par ébulUtion prolongée. (C22H®0®Az3C12.)
CHLOBISÂTINE. S. f. "(CieH^O^AzCl). Corps obtenu par action du chlore sur l’isatine et l’indigo ; jaune-orange, cristallisable ; sans odeur, amer, neutre ; presque insoluble dans l’eau chaude ; au contact des alcalis, il forme un acide chlorisatinique (C‘6H505AzGl) qui ne peut être séparé de ces bases sans décomposition. Ce sulfure d’ammonium forme la chlorisatide, qui se résout par la chaleur en chlorindine. La bichlorisatine subit les mêmes changements.
CHLOBITE. S. m. [it, et esp. cloritë\. Sels distincts des hypochlorites (V. ce mot) ou chlorures décolorants, avec lesquels beaucoup d’auteurs les confondent encore. On connaît bien ceux de potasse et de plomb formés d’un équivalent d’acide et un de base. Ils sont décolorants, mais on leur préfère les hypochlorites, non détonants, et d’un emploi facile. — Chlorite de protéine. V. Ghloroprotéique.
CHLOBO-ANÉIIIIE. S. f. V. Chlorose.
CHLOBO-ADBATE , CHLOBO-AEBIQÜE. V. Ghlor- ADRIQUE.
CHLOBOBASE. s. f. Chlorure jouant le rôle de base dans ses combinaisons avec d’autres corps. V. Sülfobase.
CHLOBOBENZIDE. S. f. Produit de décomposition dé la chlorobenzine par la chaleur. C’est un liquide huileux qui bout à 210“. (C12H3G13.)
®®1‘®K0BE1VZI1VE. s. f. Corps obtenu par action du clüore gazeux sur la benzine sous l’influence de la Inséré solaire. Cristallisable, peu soluble dans l’alcool et
dans l’eau. (C6H3C13.),
CHLOBOBENZOÈNE. S. m. V. CHLOROTOLmE.
CHLOBOBENZOÏQDE (AcmE). Corps obtenu par l’action du chlore sur le benzoyle. Il est très-amer, peut être
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sublimé^ se dépose, cristallisé, des solutions alcooliques et éthérées. 11 se combine avec les bases. On peut en obtenir composés de HO-f-Ct^H^O^Cl, ou Cl^, ou Cl®.
CHLOBOBENZOYLE. s. m. [^oxychlorobenzoyle ou acide chlorobenzoyliquê\. Corps obtenu par action- du chlore gazeux sur l’essence d’amandes amères jusqu’à ce qu’il ne se produise plus d’acide chlorhydrique. C’est un liquide clair, brûlant avec une flamme verte brillante, d’une odeur particulière, agissant sur la sécrétion des larmes. (Ct^H^O^Cl.) — Oxychloracétylate de chloroben~ zoyle. V. Oxychloracétylate.
CHLOBOBOBIQIIE. adj. — Acide chloroborique [chlorure rfe ôore], Gaz acide incolore, d’odeur piquante, fumant à l’air, éteignant les corps en combustion. (BrCl®.)
GHLOBOBBOMANILIRIE. s. f. [chlorobibromaniline]. Corps cristallin obtenu par action du brome sur la chlorfiniline jusqu’à ce qu’il ne se forme plus d’acide bromhydrique. (C‘2H<Br2AzCl.)
CHLOBOBBOMOSTILBYLE. S. m. Corps cristallisable obtenu par action directe du brome sur le chlorostilbvle simple. (C28H“Br2Cl.)
GHLOBOBBOMOXATYLE. S. m. Corps obtenu par action du brome sur lè chloroxatyle simple. Il est cristallisable, se décompose à 200®. (C2Cl3Br.) .
CHLOBOBETYBIQÜË. adj. — Aci^ chlorobutyrique ou butyrique bichloruré. Obtenu par l’action du chlore sur l’acide butyrique. Liquide incolore, presque insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, se décomposant en partie parla distillation. (C*H30^Gl2.)
GHLOBOBDTYBONE. S. f. Corps obtenu par la distiliation de la butyrone avec' le chlorure de phosphore. Liquide incolore, d’odeur pénétrante spéciale, plus léger que l’eau. (C‘<H13CL)
GHLOBOGAIUPIIÈIVE. S. m. Corps obtenu par action du chlore sur le chlorhydrate de térébenthène ou sur le térébenthène et ses isomères. Il est liquide, d’odeur de camphre (C^OHi^Cl-*), mais son pouvoir rotatoire = 0°.
GHLOBOGAMPHIXE. S. f. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la camphine. C’est un liquide huileüx, jaunâtre, d’une odeur assez;agréable. (C*8Hi3Cl3.)
GHLOjaOGABBOKE. s. m. V. Chlorüre cfe 'car ôoae.
GHLOBOGABBONIQGE OU GHLOBOXYGABBONIQÜE (Acide) [gaz phosgène, aci-cMoride carbonique, Berzelius]. Gaz incolore , ' piquant, formé en exposant des volumes égaux d’oxyde de carbone iCtfle chlore à la lumière solaire (GO. Cl), Dissous dans l’eau, il se décompose et forme avec l’alcool absolu un liquidé, huileux, bouillant à 200®, et fvggelé éther chlorocarbOnique.
GHLOBOGABBOXALIQÜE. adj. V. Ghlor ACÉTIQUE.
GHLOBOGABVÈNE, s. m. Corps obtenu par action du chlore sur l’essence de. carrf officinal {carvène), Demiliquide, jaunâtre, d’odeur assez agréable; il est décomposable lorsqu’on élève, sa température.
GHLOBOGÊTYLE. S. m. Corps qui sé forme, après mélange, de réthal et du chlorure de phosphore. C’est un liquide huileux volatil. (G32H33G1.)
GHLOBOCHIXONE. s. f. Corps obtenu par action lente du gaz chloré sur la chinone ; cristallisable, d’odeur particulière et pénétrante, neutre; peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcool. (G25H20®G1®.)
GHLOBOGINIVOLE. S. m. Corps obtenu par décomposition de l’acide cinnamique (V. ce mot) par le chlore; il est blanc , se sublime et se prend en aiguilles. (Gi8h<02C1<.)
GHLOBOGDMINOl. s. m. [pxychlorocuminylé\. Corps, obtenu par action du gaz chloré sur l’essence de cumin anhydre. Liquide jaunâtre, plus loiird que l’eau, odeur pénétrante. (C20H1102G1.)
GHLOBOGYANB. s. m. — Chlorocyane simple {cyano-
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chloridé). Corps qui se forme par combinaison du chlore humide avec le cyanogène; il est gazeux, fait sécréter les larmes ; à — 18”, il se prend en aiguilles transparentes qui fondent à — 15“ et bouiUent à — 12”; il est soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (C^AzCl). — Chlorocyane double (G^AzCl^). Il s’obtient par action du chlore gazeux au soleil sur une solution concentrée de cyanure de mercure. 'C’est un liquide huileux, lourd, brûlant avec une flamme rouge, agissant fortement sur les glandes lacrymales. —{Chlorocyane solide (jparacJplorocyane, métachlorocyane). S’obtient par action, au soleil, du gaz chlore sur l’acide cyanhydrique anhydre; cristallisable, odeur faible; fond à 140“, distille à 190“. (G6Az3Cl3.)
CHLOROGYANILIDE. S. f. Corps obtenu par action du chlorocyane solide sur l’aniline, [2 (AzG^^H®) -j- AzG®Gl.]
CHLOROCYANIQIJE. adj. — Acide chlorocy unique. Cyanure de chlore.
CHLORODITÉTRYLE. s. m. Corps obtenu par action du cblore gazeux sur le gaz ditétryle. Liquide éthéré, incolore, d’un goût aromatique, (GlH^GI.)
CHLORODRAGONIQDE. adj. V. Chloranisiqot.
CHLORODYNE. S. f. [de chloroforme, et èWvïi, douleur]. Remède contre la douleur, de quelques empiriques anglais. Il est composé de chloroforme, 30 gram.; éther sulfurique, 20 gram.; acide perchlorique, 30 gram.; teinture de cannabis indica, 20 gram.; mélasse, 200 gram,; teinture de capsicum, 30 gram.; morphine, 10 gram.; acide prussique médicinal (2 p. 100), 10 gram.; huile essentielle de menthe poivrée, 50 gram. Faites dissoudre la morphine dans l’acide perchlorique. Ajoutez l’éther, le chloroforme, l’essence, les teintures et enfin la mélasse. Bien agiter avant de s’en servir, le liquide se séparant toujours. L’usage thérapeutique règle la dose du médicament, soit qu’on s’en serve comme antispasmodique ou comme diaphorétique, anodin, stimulant, etc. La chlorodyne (mot inventé pour l’occasion) possède, dit-on, toutes les propriétés médicinales des diverses substances qui entrent dans sa composition. Oh prescrit généralement la chlorodyne à la dose de 4 à 5 gram, (30 gram. dè sirop simple ou mucilage de gomme, eau simple 250 gram.); une cuillerée à bouche toutes les heures,
CHLOROFORME. S. m. [aU. et angl, Chlwofcn'm; éther méthylchlorhydrique hichloré (G^HGl®). Composé découvert par Soubeiran en 1832. C’est un corps liquide, incolore, oléagineux, à odeur éthérée suave, à saveur piquante , puis fraîche , obtenu en traitant l’alcool par les hypochlorites, particulièrement par celui de chaux. Sa densité à 18“ est 1,49 ; celle de sa vapçur, 4,2. Il bout à 61“. Cette substance fait partie du groupe de corps dont la composition élémentaire représente Y acide formique (G^HO®), dans lequel l’oxygène serait remplacé par autant d’équivalents de chlore : de là cette dénomination de chloroforme (abrégé de formique). — Simpson a fait connaître les effets du chloroforme comme agent anesthésique. Depuis, cette substance a été beaucoup employée en cette qualité par les chirurgiens. On s’en sert comme de l’éther, en plaçant sous les napnes du patient une compresse imbibée de chloroformé, dont les vapeurs sont aspirées. Le chloroforme est un anesthésique précieux, mais dangereux, qu’il ne faut pas bannir de la pratique, mais qu’il convient de manier avec prudence (Giraldès et Bouvier). Les règles suivantes, entre autres, doivent présider à son administration : Ne jamais chloroformiser les malades dans la position assise, mais toujours dans la position horizontale; ne leur jamais communiquer, pendant la chloroformisation, de mouvements brusques, causes de syncope. Il faut suivre, de très-près les effets du chlorôformè : si le pouls faibUt, si la respiration se ralen-
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tit, on retire l’anesthésique ; et, si des accidents se décla, rent, on a recours aux stimulants les plus énergiques' et, en particulier, à la respiration artificieUe. Lorsque la syncope arrive, par commencement d’asphyxie, ou par une autre cause : Etablir immédiatement la respiration artificielle à l’aide d’une canule ou d’une sonde introduite dans la trachée, à travers le larynx, et d’un soufflet ordinaire; concurremment : communiquer à la base du thorax des mouvements rhythmiques de resserrement et de dfc latation; provoquer la contraction du diaphragme à l’àidé d’un courant galvanique interrompu, un excitateur étant placé sur le trajet du nerf phrénique, l’autre sur les attà^ ches du diaphragme aux parois thoraciques (Perrin). On doit s’abstenir du chloroforme, quand le malade est atteint de quelque lésion interne, telle qu’une affection du coeiu, un asthme, etc., ou lorsqu’il se trouve dans un état cachectique avancé, tel que celui qui est causé par; dé longues suppurations. 5 grammes ou environ po gouttes de chloroforme sur une éponge, sur un mouchoii- eii cône, sur un tampon de coton, suffisent ordinairénafênt pour amener l’insensibilité. Le chloroforme est plus employé que l’éther. L’insensibilité qu’il cause est Fai nesthésie asphyxique (V. ce mot). Si le chloroformé avait, par lui-même, la propriété de déterminer l’anesthésie, si la perte de la sensibilité et du mouveiüent était le résultat d’une action spécialement exercée pair lui sur le centre nerveux; s’il agissait, en un mot, à là façon de ces corps qui, une fois déposés sur une sûrfàéé muqueuse, sont absorbés et ensuite transportés dans l’économie par la, circulation, il produirait ses effets ; dès que la surface qui le recevrâit, quelle que fût d’ailleurs cette surface, présenterait des conditions d’absorption suffisantes. Dès lors, de même qu’il suffit, pour donner la mort, d’injecter dans un seul des poumons une solution d’opium, de belladone, de strychnine, de curare, de sulfocyanure de potassium, d’arsenic, etc., il devrait suffire, pour anesthésier, qu’une quantité déterminée de chloroforme fût aspirée par un seul poumon. Or il n’en est rien. Quand on fait arriver du chloroforme dahs un seul poumon, soit en vapeur, soit à l’état liquide, quels que soient la quantité et l’espace de temps, il ne se présente rien de semblable à l’anesthésie. Le sujet éprouye un malaise extrême; mais il n’offre pas un seul de çes symptômes d’ivresse que l’on attribue communément an chloroforme (Faure). C’est une modification toute materielle, très-appréciable à l’œil nu, que le contact du cWoroforme détermine instantanément dans la circulât!# pulmonaire, et qui consiste en une stase du sang à demi coagulé dans les capillaires, stase én raison de laqué# la respiration devient mécaniquement impossible. Quand le chloroforme porte sur les deux poumons, la respiration est supprimée, l’asphyxie est prochaine, et l’anestlfesie en est le premier symptôme. Quand il ne porte ff# sûr l’un de ces deux organes, la fonction n’est supprinm® qu’à moitié ; il n’y a point d’asphyxie, et partant n’est pas awesfMsfd. Enfin le chloroforme, lorsqu’il ® mis en contact avec des parties musculeuses, abolit lû" stantanément leur contractilité, et, par conséquent, entraîne la paralysie des organes auxquels elles appartiep nent. L’anesthésie chloroformique est la conséquenpe non d’une action propre du chloroforme sur l’organisnïe, mais d’un état d’asphyxie déterminé par une action di recte de ce corps sur le sang des organes respiratoires (Faure). Ce fait explique beaucoup des accidents nansp® par cet agent. L’action du chloroforme est beaucoup P rapide, l’insensibUité plus complète et plus persistan que par l’usage de l’éther. Dix à vingt aspirations s sent ordinairement pour déterminer l’insenslbilite mandée. Les patients le respirent plus volontiers #
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réther, ce qui permet d’éviter la congestion qui résulte souvent, au début, de la suspension momentanée et volontaire des mouvements respiratoires. Il ne donne presque jamais lieu à la première période d’excitation qu’on remarque avec l’éther. Mais cette rapidité et cette persistance des effets du chloroforme sont aussi ce qui fait qu’U expose plus que l’éther aux syncopes immédiates ou consécutives et à la mort (V. Éthéro-chloroforme), Le chloroforme atténue et supprime même les douleurs de l’accouchement, sans suspendre les contractions de Tutérus ni celles des muscles abdominaux, quoiqu’il affaiblisse là résistance musculaire du périnée. Il n’a aucune influence fâcheuse sur la santé ou la vie de la mère, pas plus que sur celle de l’enfant. L’emploi en est surtout indiqué dans les accouchements laborieux, dans toutes les opérations obstétricales, et contre l’éclampsie. On le fait respirer graduellement, par inhalation lente et à petite dose au début, parce qu’il faut maintenir l’anesthésie pendant longtemps. Comme cellé-ci s’accompagne ou est suivie de la perte de sang naturelle à l’accouchement, il faut surveiller attentivement la patiente pendant les heures qui suivent le réveil, pour se tenir en garde contre les syncopes consécutives. On ne cite, pourtant pas de cas de mort par le chloroforme administré pendant l’ accouchements n est inefficace contre la rétraction spasmodique et tétanique de l’utérus (V. Éthérisme). On se sert du chloroforme en topique contre les douleurs et les névralgies. Le chloroforme a été employé en inhalations contre le tétanhs; il donne d’excellents résultats daùs la chorée, surtout à forme grave.
CHLOBOFORMEB. v. a. V. Chloroformiser.
GHLOBOFOBIUIQIIE. adj. Qui a rapport au chloroforme. — Insensibilité ou anesthésie chloroformique. ^eUe qui est causée par le chloroforme. V. Éthérisme.
CHL0B0F0BM1S4TI0N. S. f. Administration du chloroforme. V. cè mot et Éthérisation. .
GHLOBOFOBMISEB. y. a. [ail. chloroformisiren\. Administrer le chloroforme pour causer l’anesthésie. Faure a cherché quelle est la quantité de chloroforme strictement nécessaire pour amener l’anesthésie, et il a constaté qu’il suffit que la quantité d’air chargé de vapeur de chloroforme soit égale à la quantité d’air pur respirée. En se fondant sur cette donnée, il a pensé qu’on pourrait arriver à des résultats suffisants en ne faisant respirer la vapeur du chloroforme que par une seule narine, l’autre narine restant .en communication avec l’air atmosphérique, et la bouche étant fermée. Gomme appareil, il emploie un flacon de la contenance de 100 gram., à deux tubulures. A l’une des tubulures est adapté un tube de caoutchouc du calibre n° 15; l’extrémité libre de ce tube est munie ou non d’un embout légèrement conique. Pour procéder, on introduit à l’entrée de la narine cette extrémité libre du tube, l’appareil ne contenant pas encore de chloroforme, et l’on invite le sujet à respirer librement, tranquillement. Une fois que le sujet s’est familiarisé avec cette manière de respirerf on le prévient qu’il va ressentir une légère cuisson dans la narine. On fait tomber une gouttelette de chloroforme dans le flacon, par l’embouchure restée ouverte; une seconde après, on en fait tomber une nouvelle, et ainsi de suite. Si le sujet se plaint d’une cuisson trop vive, on éloigne un peu l’appareil, puis on le rapproche peu à peu. Le sujet devient, en général, très-rapidement insensible à l’action locale exercée dans la narine ; alors on fait couler 7 ou 8 grammes de chloroforme dans le flacon. Si l’anesthésie ne se prononce pas à la troisième ou quatrième minute, on agite le flacon de manière à le projeter sur les parois et à augmenter la surface d’évaporation. La resolution musculaire arrive le plus souvent avant la cin-
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quième minute, quelquefois seulement vers la huitième. Dans aucim cas, elle n’est précédée de ces phénomènes de douleur ni même de simple dyspnée qui sont presque inévitables avec les autres procédés, et qui ne sont dus qu’à l’action trop vive du chloroforme sur les voies respiratoires ; chez presque aucun il n’y a d’excitation ou de congestion vers la tête ; la plupart des malades s’endorment comme s’ils cédaient à un sommeil naturel. Une fois l’anesthésie déclarée, on la maintient au degré voulu avec facilité ; il suffit pour cela de tenir le tube à portée de la narine : selon l’exigence du moment, on retire l’appareil ou on l’agite. Dans aucun cas, le pouls et la respiration ne cessent de présenter l’état le plus rassurant. Si le cœur baisse un peu, on éloigne l’appareil pendant quelques secondes, et cet organe se contracte aussitôt sans que l’insensibilité diminue. Comme celui qui respire avec un tel appareil ne peut pas, au moment où il aspire, faire autrement que d’attirer une quantité d’air pur égale à la quantité d’air chargé de vapeur de chloroforme, il y a impossibilité d’une asphyxie immédiate. Gomme les effets ne se prolongent et ne se prononcent qu’à la condition qu’on persiste dans l’inhalation, il s’ensuit que, si loin qu’on les pousse, ils suivent toujours une marche progressive qui permet de s’arrêter à l’instant même où on le veut. Jamais on n’arrive d’emblée à un état d’anesthésie grave, comme par les procédés antérieurement employés, qui comptent d’assez nombreux cas de mort.
GHLOBOFOBMYLE. S. m. — Chloroformyle triple (C^HClS). Synonyme de chloroforme (V.'ce mot), de chloréthéride ou de superchloride de formyle. — Oxyde de chloroformyle (G^HCl^O). V. Oxychloroformyle.
GHLOBOGËNIQÜE ou GHLOBOGIIVIQDE. Y. ÇafÉTAN- NIQDE.
GHLOBOHÉLIGIIVE. S. f. (G26H>501<G1). Corps obtenu par action du chlore gazeux sur un mélange d’eau et d’hélicine; blanc, cristallisé, sans odeur, amer; presque insoluble dans l’eau chaude.
GHL0B0HÉM4T11VE et XANTHOHÉMATIIVE. S. f. Produits d’altération différemment colorés gu’ on obtient, le premier par l’action des alcalis, le dernier par celle de l’acide nitrique sur l’hémaphæine et sur l’hématine. V. BlLIYEIffilNE.
GHLOBOÏDES. S, m, pl. Famille de corps simples, qui comprend : le chlore, le fluor, le brome et l’iode.
GHLOBO-IOBIQDE. adj. — Acide chloro-iodique. L’iodure de chlore.
CHLOBO-IODOFOBMYLE. S, m. (G^HICl^). Corps obtenu par distillation du chlorure de phosphore avec l’iodoformyle.
GHLOBO-IODDBES. S. m. pl. Composés formés par union d’im chlorure avec un iodure. — Bichloro-iodure de mercure ou mercurique. Combinaison de bichlorure de mercure et de biiodure de ce métal. On en connaît deux : l’une jaune, trouvée par Boulay (1826) ; l’autre en cristaux blancs dendritiques, trouvée par J. Liebig. V. Ghlorubes de mercure.
CHLOBOKAKODYLE OU GHLOBOGAGODYLE. V, Ka-
KODYLE.
GHLOBOSIA. S. m. [de y.Xapoç, vert]. Nom donné par King à un tissu morbide verdâtre, ayant son siège principalement dans les os du crâne et de la face, sous forme de tumeurs nombreuses saillantes à la surface des os, qui sont irrégulièrement détruits partout où siège le produit morbide. King rapporte ce tissu au tissu fibreux dans les premières périodes de son développement. Ce mot, du reste, ne désigne rien de spécial; car beaucoup de tu-
1 meurs (des os du crâne en particulier) offrent souvent une teinte verdâtre plus ou moins foncée, qui est une
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des phases d’altération de l’hcmatosine du sang épanché ou stagnant dans les capillaires oblitérés.
CHLOROMENTHÈiVE. s. m. (G2oH‘’C1). Corps obtenu par distillation du camphre de menthe avec le chlorure de phosphore; jaune pâle, soluble dans l’essence de térébenthine, plus léger que l’eau; colore l’acide sulfurique en rouge de sang ; bout à 204® en se décomposant.
CHLOBOMÉSITYLE. S. m. [r.hloride de mésityle, renichloride]. Corps obtenu par action de l’acide chlorhydrique gazeux, ou du chlorure de phosphore sur l’acétone; (C6H5C1.)
CHLOROMÉSITYLIDE. s. m. [chloroptéléyle]. Corps cristallisable obtenu par l’action du chlore sur le mésityléne; incolore, volatil sans altération à une haute température. (C6H3C1:)
CHLOROMËTYLE. s. m. [chlorhydrate de méthylène, éther méthylchlorhydrique ou chlorure de méthyle']. CiOvp?, obtenu pendant la distillation d’une partie d’esprit de bois, 1 de sel marin et 3 d’acide sulfurique hydraté. Gaz incolore, d’odeur éthérée, un peu soluble dans l’eau. (C^H^Clj. — Chlorométhyle onchlorhydrate de méthylène monochloré ou bichlorure de méthylène. Liquide neutre; incolore, volatil, inflammable, d’un point d’ébullition fixe et qui ne laisse aucun résidu par l’évaporation. Son odeur a beaucoup d’analogie avec celle du chloroforme; elle est un peu plus douce, moins pénétrante et n’irrite pas la gorge : elle est agréable, sans être aussi suave que celle du chloroforme bien préparé.
Bîcblorure de méthylène. Chloroforme.
Constitution chimiqne. . . C2HC13
Densité à 18» . \,m 1,480
— de la vapeur. . 3,012 1,199
Point d’ébullition . . . . 30»,05 61°, 0
Le, chlorométhyle rnonochloré est anesthésique (Richardson) ; mais il tue rapidement, si les inhalations sont continuées après l’anesthésie. Pour endormir aussi rapidement que lé chloroforme, il doit être employé à plus haute dose, dans la proportion de six à quatre. Son in- . fiammàbilité est un inconvénient, sinon un danger. Il y a' souvent dû malaise, du tremblement musculaire et de l’affaiblissement des extrémités postérieures, et ces accidents semblent subordonnés à la dose employée. Mais l’élimination en est plus rapide ; aussi le réveil est-il plus soudain. V. Chlorure de carôque.
GHLOROIUÈTRE. s. m. [dénomination formée du mot chlore, et de (/-sTpcv, mesure; ail. Chlormesser, esp. clorometro]. Appareils ou moyens à l’aide desquels on peut déterminer la proportion de chlore contenu dans une liqueur ou combiné à l’état d’hypochlorite. Ces moyens (appelés chlorométrie), assez nombreux, consistent, en général, dans l’emploi de certaines liqueurs d'épreuve propres à faire connaître la force décolorante, et par conséquent la quantité réelle de chlore que possède la substance éprouvée. On s’est servi, à cet effet, de solutions d’amidon dans l’iodure de potassium, ou de chlorm-e de manganèse, ou de protoazotate de mercure, qui donnent des colorations plus ou moins intenses, ou des précipités plus ou moins abondants. Ordinairement, pour apprécier la valeur d’un chlorure, on compare son pouvoir décolorant avec celui du chlore pur, s’exerçant sur une dissolution d’indigo dans l’acide sulfurique et l’eau; et cette dissolution, que l’on désigne communément sous la dénomination de liqueur d’épreuve (Descroizilles), doit .avoir un degré de concentration tel, que 1/10® de volume de chlore en décolore exactement d volume. Chaque Volume de cette liqueur qui est décoloré constitue 1* centésimal chlorométrique. Or, une dissolution de chlorure d’oxyde étant donnée, il suffit, pour connaître sa valeur
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chlorométrique, de déterminer combien 1 volume de ce chlorure décolore de liquide d’épreuve. Soient 10 mg. sures; le chlorure aura 10® centésim., ou bien chaque volume contiendra un volume de chlore égal au sien Soient 5 mesures : le chlorure aura 5® centésimaux - iî contiendra la moitié de son volunie de chlore. ~
Lussac a indiqué un autre chloromètre dépendant dë la réaction du chlore ou de l’acide hypochloreux des sels sur l’acide arsénieux, qu’il transforme en acide arsënique. La solution d’acide arsénieux étant colorée par une petite quantité d’indigo, aussitôt que cet acide est complètement devenu acide arsénique, la teinte bleue disparaît; moins la quantité d’hypochlorite ajoutée est considérable, plus ce composé est riche en chlore. C’est le seul procédé adopté actùellement.
CHLOROMÉTRIE. S. f. V. Chloromètre.
GHLOROM1GHMYL1QDE (Acide). L’urine étant privée en grande partie de son urée par l’acide nitrique et soumise à la distillation, le produit renferme les acides rutrochloromichmylique et chloromichmylique. Celui-d est cristallisable, soluble dans l’eau bouillante, dont il se dépose par refroidissement, dans l’alcool et dans l’éther (HO-fG‘<H<Oi3Cl.) ; ■
CHLOROIVAPHTALibES. S. f. pl. Nom commun (dçs corps suivants. — Chloronaphtalase. Liquide clair, huileux, obtenu par distillation de la chloronaphtaliné double sur la solution de potasse; l’acide sulfurique ne la décompose pas (C^OH’Cl).— Chloronaphtalèse [chlomre de dékahexyle de Berzelius). Corps retiré du liquide hui- , leux fourni par la distillation de la chloronaphtaliné triple; cristallisable, sans goût ni odeur; fond à 44®, et sé prend en masse fibreuse parle refroidissement (C^^H^Gl^) .
— Chloronaphtalide trichlàrurée [perchlarure de naphtaline, superchloride de dékahexyle, Berzehus). Corps obtenu par action du chlore, à la température ordinaire, sur le précédent; cristallisable, à peine soluble dans l’alcool, pas dans l’eau fC^oiIfiCl®). — ChloronàpJitcdMc sexchlorurée {perchloronaphtalèse). Corps obtenu comme le précédent; cristallisable en prismes; de mêines propriétés, mais fondant à 141°, et non à 41® (C^oH^Cl*”).
— Chloronaphtalise [chloride de dékapentyle, Berzelius);
Corps obtenu par action du chlore sur la chloronaphtaline double, sous l’influence de la chaleur et du soleil; incolore, fondant à 75°; Use prend en feuillets rectam gulaires par refroidissement; il distille sans décompor sition à 200® (C20H5C13). - Chloronaphtalase. Lom obtenu en traitant un des précédents par le chlorei chaud aussi longtemps qu’il se dégage de l’acide chlorr hydrique; cristallisable en aiguilles à quatre ou six pans, qui distillent sans altération à 126® (C2®H<Cl<). . r.
GHLORONAPHTALIIVE. S. f. — Chloronaphtaliné double [chlorhydrate de cWorowap/ifafose). Corps obtenu par addition de gaz chlore sur la naphtaline, jusqu’à w qu’elle se transforme en liquide huileux,, dont commence à se séparer un corps solide. Liquide huileux plus que reau, .qui ne le dissout pas (C^OHSGl^), — ChlorP"
naphtaline quadruple [chlorhydrate de chloronaphtalèse)- Corps obtenu par addition de chlore sur la naphtaliu®! jusqu’à saturation à 60°; cristallisable, fondant à 160 (C^®H*C14). Chauffé avec l’acide nitrique jusqu’à se forme une matière huileuse, on en retire parl’éthei Yacide chloronaphtalinique en poudre jaune.
GHLORONlTREüX. adj. V. Chlorazoteux.
GHLORONITRIQGE. adj. V. ChlORAZOTIQUE.
GHLOROPALLAD4MIIVB. S. f, V. PallADAMINE.
GHLOROPARAGÉTYLE. S. m. Le chlorétberoiue.
V. Parachloro-acétyle
CHLOROPHÉNILIQUE. adj, — Acide chlorophéntM'^ [acide chlorospirolique hydraté]. Obtenu par action
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cblore sui- le spirol {adde carboUqué). Oa en connaît deux : l’un est le second, ou acide
clüorindopténique (HO + Ci^HSOClS), s’obtient aussi avec l’aniline et l’indigo. Le premier est huileux, volatil sans décomposition; le deuxième, cristallisable en prismes par refroidissement, après avoir fondu à 44°. CHLOROPHÉNIQIJE. adj. V. Ciiloriotoptèbe.
CHLOROPHYLLE, s. f. [de yXcopô?, vert, et çûXX&v, feuille ; ail. et angl. Chlorophyll, it. clorofilla, esp. cloroftldl. Matière verte des feuiUes (Pelletier et Caventou). Elle se présente dans les cellules des plantes à l’état de granulations vertes, variant de volume depuis 1 jusqu’à 5 millièmes de millimètre, homogènes, quelquefois réunies en amas ou en séries régulières. Ces granulations sont formées seulement par le principe immédiat appelé chlorophylle dont suit la description, par des principes gras, solides, cristallisables (stéarine, etc.), èt par une certaine quantité de substances azotées albuminoïdes. La chlorophylle, principe immédiat, renferme de l’oxygène, de l’hydrogène, de l’azote, du carbone et du fer. On l’obtient en lavant à grande eau le marc exprimé des feuilles, et le traitant à froid par l’alcool concentré; la liqueur, filtrée et évaporée au bain-marie, fournit un produit vert qui, étant dépouillé par l’eau chaude d’une •matière brune qu’il contient, présente la chlorophylle dans l’état de pureté. Elle est d’un vert très-foncé, d’un aspect'résineux, presque insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau chaude, très-soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide sulfurique concentré et les huiles fixes. Elle résulte de l’association de deux principes ; colorants, l’un jaune et l’autre bleu, qui, par leur mélange, donnent la matière verte. Fremy est parvenu à séparer' et à isoler facilement ces deux matières jaune et bleue. Il agite, avec un mélange d’éther èt d’acide chlorhydrique étendu, la matière verte des plantes. Par cette simple agitation, le, principe colorant jaune se dissout dans l’éther, et l’acide chlorhydrique faible dissout la matière bléue. Par le repos, et en raison de la différence de densité de ces deux liquides, la séparation dés deux dissolutions s’effec- _tue spontanément. Fremy adonné le nom àe. pKylloxanthine' h. la matière jauhe soluble dans l’éther, et de phyllocyanine h. la matière bleue qui reste en' dissolution dans là liqueur acide. Les feuilles qui jaunissent en au^ tomne ne contiennent’ plus de phyllocyanine, et sont colorées uniquement par la phyUoxanthine : en traitant ces feuilles jaunes par l’alcool et soumettant cette liqueur à la double action de l’éther et de l’acide chlorhydrique, Fremy n’a pu réussir à produire trace de phyllocyanine, tandis que la substance jaune est restée en dissolution dans l’éther. La phyUoxanthine est beaucoup plus stable que la matière bleue; c’est elle qui apparaît en premier lieu. Elle- existe dans toutes les' parties vertes des végétaux. C’est elle qui colore l’emplâtre de ciguë, l’onguent populéum, etc. (G**H®AzO®4" du fer en proportion non déterminée.) ’V. Biliverdine.
CHLOROPHYLLIN. S. m. La chlorophylle.
GHLOROPIGRAMYLE. S. m. [chlorure de stilbène]. Corps obtenu par action du gaz chlore sur le picramyle ; cristallisable, presque insoluble dans l'alcool. (C*^H®C1.)
GHLOROPIGRILE OU GHLOROPIKRILE. s. m. Produit de décomposition du picrile à chaud par l’acide chlorhydrique naissant. (C^^H^^'O^Az^Cl®.)
GHLOROPLATINATE. S. m. V. CHLORURES c?e p/aù'ne.
GHLOROPLATINEDX. adj'. — Amide chlorqplatineux. V. Chloraiube.
GHLOROPROTÉIQDE (Acide). Corps blanc, presque insoluble, formé par l’action du chlore {chlorite de protéine) sur la solution de protéine (Mûlder). '
• GHLOROPTÉLÉYLE. s. m. V. Chlüromésitylide.
CHLO 285
GHLORORGÉINE. s. f. Corps obtenu en faisant arriver le gaz chlore dans une solution ammoniacale d’orcéine ; brun jaune, soluble dans l’ammoniaque. (C‘®Hi®0*AzCl2.)
CHLOROSALIGINE. S. f. Nom commun à plusieurs corps obtenus par action du chlore sur la salicine. —
1° Chlorosaligénine (C^SHi’^O^'^Cl). Corps cristallisable contenant 4 atomes d’eau chassés à 100°. — 2° Bichlorosçdicine ou bichlorosaligéniné (C^SHi^Qi^Cl®). Corps cristallisable contenant 2 atomes d’eau qu’il perd à 400°. — 3-° Perchlorosulicine ou perchlorosaligénine '(C2®H‘®Oi<Cl3). Poudre cristalline amère, sans odeur... ^
■ GHLOROSALIGYLE. S. m. [acide chlorospiroylique^. Produit de l’action du chlore sur l’acide spiroylique ; cristallisable, volatil, d’odeur agréable d’amandes amères, (C‘.^H50<C1.) V. Chlorospyroïlique.
CHLOROSALICYLIQUE (Acide). Synonyme de chlorure de salicyle ou de spiroyle. Acide cristallisable obtenu en faisant passer du chlore sec dans d^ l’acide salicyleux.
GHLOROSAMIDE. s. f. [chlorospiroylimidamidé] . Corps obtenu par action du chlore sur l’acide salicylique (sjoM’oylique) ; cristallise en écailles ; les acides étendus et les alcalis le décomposent en acide chlorospiroyliqué et ammoniaque. (C<2H1506Az2C13.)
GHLOROSE. s. f. [chlorosis, de vert, ou qui
tire sur le vert ; aU. Bleichsucht, angl. chlorosis, it. clorosi, esp. clorosis ; febris amatoria, febris alba, pallidus morbus, fcedus virginum color , icteritia alba, icterus albus, morbus virgineus., cachexia virginum; chloroanemie, vulgairement pâles couleurs). Maladie qui affecte spécialement, les jeunes filles non réglées,' caractérisée par la pâleur excessive, la teinte jaunâtre ou verdâtre de la peau, la flaccidité des' chairs, la blancheur de la conjonctive, l’anorexie, la dyspepsie, le pica ou le malacia, des nausées, la petitesse et la fréquence du pouls, des palpitations, la gêne de la respiration,: des lassitudes spontanées, la tristesse, etc. Un phénomène remarquable dans cette maladie, c’est que le stéthoscope, appliqué au-dessus dé la partie intérne des clavicules, dans le point corréspopdanl à la carotide, fait entendre tantôt un bruit de sôufflét trèsfort, tantôt un roucoulement ou une vibration musicale) tantôt un bruit particulier semblable à celui du jouet d’enfant connu vulgairement sous le nom de diable. Dans la chlorose, il y a düninution de la quantité des globules du sang par rapport à la quantité du liquide dans lequel ils nagent (mais pour un même poids ces globules contiennent autant de fer qu’à l’état normal).; le même fait s’observe àsixLsV anérhie, d’où quelques auteurs confondent a tort ces deux affections, en s’appuyant en outre sur quelques autres caractères. Il en est résulté du vague dans l’étude de la chlorose chez Thomnie, qui se rencontre quelquefois, èt de Y anémie (V. ce mot). Il faut conseiller les vêtements de laine sur la peau, les frictions séchés et aromatiques, un régime tonique, les exercices du corps, etc. , et il est bon d’y joindre les amers et les ferrugineux. Si la maladie est -ancienne, il faut diriger les excitants vers l’utérus, et employer les emménagogues ferrugineux ou aloétiques. De toutes les préparations ferrugineuses, celles qui réussissent le mieux sont l’oxyde noir (éthiops martial) et le spus-carbonate de fer (safran de Mars apéritif) , donnés depuis la dose de 40 à 50 centigrammes jusqu’à 2 ou
■ 4 grammes, deux ou trois fois par jour, en poudre ou en pilules, seuls ou associés au quinquina, au safran ou à la cannelle. Blaud (de Beaucaire) prescrit : Sulfate .de fer et sous-carbonate de potasse réduits en poudre très-fine et mêlés exactement, aa 16 grammes, dont on fait 48 pilules avec suffisante quantité de mucilage de gomme adragant. Il en fait prendre, pendant trois jours, une le matin et une le soir ; les trois jours suivants, une de plus dans l’aprèsmidi ; puis, pendant trois autres joui-s, 2 le matin et 2 le
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3oir • il augmente ainsi tous les trois jours; le seizième Chloroxatyle double (CW).^ Liquide, bout à 122». jour" et les suivants , on en prend 4 le matin, 2 l’après- Chloroxatyle triple (G^ClS). S’obtient par action du chlore
midi et 2 le soir. Les avantages de ce mode d’adminis- sur le précédent au soleil. — Chloroxatyle quadrunh
tration ont été généralement constatés. — Chlorose (TÉ- (C^Cl^). Liquide, incolore, aromatique, bouillant à Tgo QVpte.Y.M.KLdecæur. CHLOROXÉTAMIDE. V. Ciiloroxalamide.
CHLOROSBL. S. m. Chlorure double. V. Chlorube. CHLOBOXÉTHOSË. s. f. (G^Cl^O), Corps de saveur
CHLOROSPIROLIQÜE. oA]. — Acide chlorospirolique. douce, d’odeur agréable de Spiræa ulmaria, bouillaut V. Ghlorophékiliqüe. à 210°,
CHLOBOSPIROYLIQDE. adj. Nom donné à plusieurs CHLOROXYCARBONIQÜE. adj. — Acide chloroxycwn. corps: — Acidemonochlcyrosalicylique bonique. V. Ghlorocarbonique.
Obtenu par action du chlore sur un excès d’acide spiroy- CHLOROXYDE, s. m. Combinaison de l’oxygène avec lique, — 2° Acide bichlorosalkylique (GI^H^OSCRHO). le.?, chlomveÿ. — Chloroxijde de phosphore (PhClSQ^). p ■ Obtenu par action du chlore en excès sur l’acide spiroy- bout à 110° et se décompose au contact de l’eau; U est lique ; cristallisable. liquide ; sa densité est de 1 , 7.
GHLOROSTILRASE OU CHLOROSTILRYLE, S. m. CHLORRHODIQOE et non GHLORRODIQCE (Acide). Corps obtenus par action de la solution alcoolique de po- Corps acide, azoté, cristallisant en aiguilles microscopL tasse sur le chloropicramyle : — 1° Chlorostilbyle simple, ques, coloté en rose par le chlore. Trouvé dans le pus de Corps huileux (C^SH^Cl) qui donne avec le brome le la nécrose phosphorée, des abcès par congestion et dans chlorobromostilbylé (C^SH^ClBr^) , cristallisable. — le suc cancéreux (Bôdeker). Il semble être le même que 2° Chlorostilbyle triple. Corps cristallisable (C^SH^Cl^). V acide pyique. V. Pyiqüe.
CHLOBOiSTYROL. S. m. Produit de l’action du gaz CHLORURE, s, m. [chloruretum, ail. Chlorur, angl. chlore au soleil sur la cinnamène {styrol). C’est un liquide chloruret, it. et esp. clorurd]. Combinaison du chlore avec épais. (C‘®H8G12.) les corps simples. En se combinant avec les corps simples
CHLOROSULFOCHINONE. S. f. Nom de deux corps, autres que l’oxygène, le chlore remplit avec chacun d’eux l’un brun, l’autre rouge-orange (C2®H®0®S^G1), obtenus le rôle d’élément électro-négatif, et ses combinaisons corpar action du chlore sur la sulfhydrpchinone, respondent aux diverses combinaisons de l’oxygène avec
CHLOROSULFCRE. s. m. Nom des combinaisons du les corps simples ; c’est-à-dire que chaque proportion d’ochlore avec les sulfures, xygène dans un oxyde est remplacée par une proportion
CHLOBOSCLFURIQCE. adj. — Acide chlorosulfurique. double de chlore dans le chlorure correspondant. On dis-
Chlorure de soufre. (^O’^^Cl.) tingue les cMorwm wo» »zeTa/%Mes, tels que ceux de car- •
CHLOROTÉRÉBËXE. S. m. (C^ûHi^Cl^). Corps isomère bone, de bore, de phosphore, de soufre, d’iode, de brome, au chlorocamphène, obtenu en faisant agir le chlore sur de silicium et d’azote ; et les chlorures métcdliques, longletérébène. Visqueux, incolore, d’odeur analogue à celle temps connus sous le nom de muriates. A' hydrochlorates. du camphre, sans pouvoir rotatoire. On obtient les chlorures, soit directement par l’action du
GHLOBOTHALLIQUE. adj. V. Thallique, chlore sur les métaux, ou de l’acide chlorhydrique sur les
CHLOROTIQUE, adj. et s. des deux genres [chloroticus, oxydes, et en évaporant ensuite, soit par double décqm-
all. bleichsüchtig, angl. chlorotic, it. et esp. clorotico]. position. Tous les chlorures, excepté le deutochlorure d’é-.
Qui a rapport à la chlorose ; qui est affecté de la chlorose, tain, sont solides à la température ordinaire ; tous sont
CHLOBOTOLIDES. S. m. pl. Nom commun des corps solubles dans l’eau, excepté celui d’argent et le protosuivants : 1° Benzoène monochloruré (Gi'*H’'Cl2). Liquide chlorure de mercure. Les dissolutions aqueuses des chlobouülant sans décomposition à 170°. — 2° Hydrochlorate rures, traitées parla solution d’azotate d’argent,' fourde chlorobenzoène (C^^H'^ClS). Liquide qui donne de l’a- nissent un précipité blanc, caiUebotté, lourd, insoluble eide chlorhydrique par ébullition. — 3° Chlorhydrate dans l’eau et dans l’acide azotique, soluble dans Tammo- ' double trichloruré de benzoène (Ci^H^Cl^). Corps cris- niaque, noircissant à la lumière : c’est du chlorure d’artallisable. — 4° Chlorhydrate triple trichloruré de ben- gent. — Les chlorures métalliques sont considérés par zoène (G‘^H®Cl8.) Cristallisable, semblable à Tacide ben- Berzelius comme des sels haldides. — Chlorures doubles. zoïque. — 5° Benzoène sexchloruré (Ci^H^Cl®), Cristalli- Combinaisons formées par certains chlorures qui s’unissable, fusible sans décomposition. sent deux à deux en proportions définies, et de telle ma-
CHLOROXALAMIDE. S. f. [chloroxétamide, chloroxa- nière que l’un est électro-négatif par rapport à l’autre : méthane^. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur telles sont les combinaisons que forment les chlorures d’or le chloroxaléther ; soluble dans Talcool, l’éther, l’eau et de sodium, d’argent et de potassium, d’étain et de pochaude; cristallisable; saveur douce, puis amère ; fond tassium, d’antimoine et de potassium, etc. — Quelques à 143°, mais se sublime déjà à une basse température, chlorures forment aussi des sels doubles en s’unissant à (C^H^O^Cl^Az.) desiodures, à des bromures, à des chromâtes.
.CHLOROXALÉTHER. s. m. (C®Cl30<). Corps obtenu Chlorureammonique{selammoniac,muriate,chlorhyr
par action du gaz chlore au soleil, et à l’aide de la chaleur, drate ou hydrochlorate d’ammoniaque). On l’obtenait sur l’éther oxalique. Cristallisable, incolore, neutre, sans autrefois par la sublimation de la suie des cheminées en goût ni odeur. Après quelque temps il devient blanc de Libye (V. Ammoniac), où l’on ne brûlait pour tout coinlait ; il fond à 144°. bustible que de la fiente de chameau desséchée au soleil-
CHLOROXALlQUE (Acide) \acide chloroxalcoolique] . Tout le sel ammoniac du commerce se prépare aujourd’hui ObtenuparactiondeTalcool sur le chloroxaléther. Liquide en Europe avec le sous-carbonate d’ammoniaque obtenu
huileux, incolore; son hydrate cristallise en aiguilles; par la distillation des matières animales. On traite ce sous-
proportions dans l’eau, l’alcool et l’éther, carbonate par le sulfate de chaux : il en résulte un sulfate
. d’ammoniaque soluble, que Ton décompose par le sel
GHLOROXAMETHANE. S. f, V. Chloroxalamide. commun ; il se forme un mélange de chlorure ammoniqu^
CHLOROXATYLE. S. m. Nom commun de plusieurs et de sulfate de soude qu’on évapore pour séparer le sulcorps obtenus par décomposition des substances organi- fate au moyen de la cristallisation : puis on sublime pou’’ ques a 1 aide du chlore. — Chloroxatyle simple (C^Cl). obtenir le sel ammoniac. Ce sel est blanc (AzH^.HO)»
Soluble, cristaUisable, il se sublime de 130° à 20Q°. — desaveurtrès-piquante,solubledansunpeumoinsde3par'
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lies d’eau à 15” centigrades, et dans une bien moindre quantité d’eau bouillante ; il cristallise en longues aiguilles qui se groupent sous forme de barbes de plume, et qui paraissent être des pyramides hexaèdres. Le chlorure ammonique a passé pour fébrifuge. — Chlorure amnumiacomercurkl. V. CuLOEAMmE.
Chlorures d’antimoine {muriates, hydrochlorates ou chlorhydrates d’ antimoine). Le chlore forme avec l’antimoine deux combinaisons distinctes, qui correspondent, pour la composition, aux oxydes du métal. Une seule, le protochlorure, sert en médecine. On obtient ce sel en distillant un mélange de sublimé corrosif et de sulfure d’antimoine métallique, ou en dissolvant 1 partie de sulfure d’antimoine dans 3 parties d’acide chlorhydrique, évaporant la liqueur jusqu’à ce qu’eUe se prenne en masse par le refroidissement, distillant ce résidu, liquéfiant le produit au bain-marie, et le coulant dans de petits flacons longs et étroits. Pour obtenir le protochlorure liquide, il ■ suffit de le laisser exposé à l’air, dont il absorbe l’humidité sans rien laisser précipiter. Ainsi liquéfié, il porte le nom de beurre df antimoine. C’est un liquide (Sb^Gl^) dense, graisseux, blanc, demi-transparent, excessivement caustique, susceptible de cristalliser en prismes tétraèdres lorsqu’on le fait ^fondre et qu’on le laisse refroidir lentement. Il se volatilise, si on le chauffe au delà de 100® centigrades -, l’humidité le jaunit et le convertit en un liquide oléagineux. — On 1- emploie pour cautériser les plaies produites par la morsure des animaux enragés. Les eschares qu’il détermine sont blanchâtres, plus sèches, plus dures, plus exactement circonscrites que celles qui sont produites par la pierre à cautère. On le porte dans la plaie au moyen d’un petit pinceau de linge, et on y laisse même un, bourdonnet de charpie imprégné de ce liquide. Avant de l’appliquer, il faut étancher soigneusement le sang, dont le contact le décomposerait promptement. Le perchlorure ou chloride d’ antimoine (Sb^Cl®) est un liquide incolore peu stable.
Chlorure d’argent. Sel blanc, insoluble dansFeau et les acides, soluble dans l’ammoniaque, noircissant par la lumière, donnant de l’argent métallique par Faction de l’hydrogène. On l’obtient en versant ime solution de chlorure dans un sel d’argent soluble : sa formation est le moyen le plus sûr de reconnaître dans un liquide la présence du chlore ou de l’acide chlorhydrique libre ou combiné. (AgCl.)
Chloruro k arsenic {huile ou beurre d’arsenic). Liquide oléagineux d’une densité égale à 2,05 ; bout à 134®, non solidifiable à — 29®. Il répand des fumées blanches à l’air. Il est très-vénéneux (AsCl^). Hydraté, il reçoit le nom à’ aride chlorarsénieux.
Chlorure d’azote. Composé liquide, volatil, très-dangereux à cause de la facilité avec laquelle il détone. On l’obtient en exposant des solutions de chlorhydrate d’ammoniaque au contact du chlore gazeux. U est comme oléagineux, et se précipite au fond des vases. (AzCl^.)
Chlorure de baryum [muriate ou hydrochlorate de baryte, terre pesante salée, sel marin barotique). H s’obtient en traitant par l’acide chlorhydrique le sulfure hydrogéné de baryte provenant de la décomposition de 5 parties de sulfate de baryte par 1 partie de charbon. H est vénéneux, styptique et très-soluble. On l’a employé contre les affections scrofuleuses, à la dose de 5 à 15 centigrammes par jour, en plusieurs fois, dans un liquide mucüagineux. (Baa+2HO.)
Chlorure de bismuth (BiCl^). Cristallin, déliquescent {beurre de bismuth), décomposé par l’eau pure en acide chlorhydrique et en oxychlorure de bismuth.
Chlorure de bore. V. Chloroborique. — Chlorure de butyle. V. Bütioe.
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Chlorure de calcium {muriate ou hydrochlorate de chaux desséché, chlorure calcique). On l’obtient en traitant la chaux par l’acide chlorhydrique, puis évaporant, soit à cristallisation, soit à siccité, et faisant éprouver au sel la fusion ignée. Il cristallise en prismes très-solubles dans l’eau et dans l’alcool ; il est très-déliquescent, d’une saveur âcre et chaude. Fondu, il devient lumineux dans l’obscurité. Il est d’un usage fréquent, soit pour dessécher les gaz, soit pour produire des froids artificiels : dans ce dernier cas, on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée. (GaCl 6HO.)
Chlorure de carbone. — Protochlorure de carbone ou étylène perchloré (G^GH). Il est liquide. — Sous-chlorure de carbone (G^Gl^). Il est solide, blanc. — Bichlorure de carbone {chloro-carbone, chlorure de méthyle perchloré, chlorhydrate de méthylène perchloré). Il est liquide, incolore, bout à 78®; sa densité égale 1,79 (G^CH). Son odeur est piquante. Il est anesthésique (Simson). Ses premiers effets sont très-analogues à ceux du chloroforme, mais il est plus longtemps à produire le même degré d’anesthésie, et celle-ci aussi plus longue à se dissiper. Expérimenté sur des lapins et des souris, deux de ces animaux, dans des conditions identiques, soumis aux mêmes doses de chloroforme et de chloro-carbone, ont éprouvé une influence dépressive sur le cœur beaucoup plus grande avec celui-ci qu’avec celui-là. L’emploi en est donc beaucoup plus dangereux. Donné à une femme en couches pendant une heure, il en résulta l’anesthésie ordinaire ; mais le pouls devint, à la fin, extrêmement petit et faible. V. Ghlorométtle.
Chlorure de chaux {chlorure dioxyde de calcium). V. Htpochlorite de chaux.
: Chlorures de cuivre. On en connaît au moins deux, peu usités l’un et l’autre. — Le protochlorure {chlorure cuivreux, muriate ou chlorhydrate au minimum) (Gu^Gl), est solide, en petits cristaux blancs, grenus, fusibles en un liquide brun. Dissous dans l’ammoniaque, ü est incolore et bleuit à l’air. — Le deutochlorure {muriate au maximum, chlorure cuivrique, GuGl) est en parallélépipèdes rectangulaires, ou en petites aiguilles vertes, fusibles en une masse brune. H est très-soluble dans l’eau et dans l’alcool hydraté ; il est d’un beau bleu (GuGl -i- 2HO). On obtient ces corps par Faction de l’acide chlorhydrique sur le deutoxyde de cuivre. Tous deux sont très-vénéneux.
Chlorures de cyanogène. Il en existe deux. — Le protochlorure {chloride cydneux), gazeux à la température ordinaire, liquide à 12® ou 15® centigrades, solide à 18®, cristallise en aiguilles. H est très-caustique et très-vénéneux. On l’obtient en faisant agir le chlore gazeux sur le cyanure de mercure (G^AzGl). — Le deutochlorure {chloride cyanique ou chlorure solide, G^AzGl^) contient deux fois autant de chlore que le précédent. Il s’obtient par l’action de l’acide cyanhydrique et du chlore sec, sous l’influence de la lumière. U est solide, blanc, d’une odeur de souris. H décompose l’eau, qui le transforme en acides chlorhydrique et cyanurique.
Chlorures décolorants ou désinfectants. V, Hypochlo- RiTE et Ghloromètre.
Chlorures d’étain. Le chlore se combine en deux pro- - portions avec l’étain. — Le protochlorure {muriate au minimum, chlorure stanneux, SnGl), employé dans les arts, est en aiguilles prismatiques, blanches, fusibles en une masse grise et brillante. Il se décompose dans l’eau en une poudre blanche d’oxychlorure; Ü. désoxyde im grand nombre de corps. A été employé en médecine, et il paraît être vermifuge ; mais c’est im poison trop actif pour qu’on ne doive pas le bannir de la thérapeutique. — Le deutochloi'ure {chlorure stannique, liqueur fumante de Libcwius, SnGl^) est un sel liquide à la température
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ordinaire, répandant des fumées blanches à l’air, trèsvolatil, soluble dans l’eau et cristallisable. On le prépare en mêlant 1 partie d’étain avec 4 de sublimé corrosif, puis distillant convenablement.
Chlorures de fer. Le fer forme avec le chlore plusieurs Combinaisons. — Le protochlorure {chlorure ferreux., muriate de fer oxydulé) s’obtient en traitant le métal par l’acide chlorhydrique, et évaporant la dissolution, soit jusqu’à cristallisation, soit à siccité, sans le contact de l’air. 11 est en masses grisâtres, susceptible de . donner de petits cristaux verdâtres, un peu volatil en paillettes vertes (FeCl). L’eau, l’alcool et l’éther le dissolvent. Il donne à l’eau une teinte verte,- et précipite en blanc par la potasse; le précipité passe du vert au rouge en s’oxygénant. S’il est mêlé de deuto-chlorure, il donne à l’eau une teinte jaune rougeâtre plus ou moins foncée : c’est le chlorure de fer médicinal. — Tritoclilorure de fer ou chlorure ferrique. V. Perchlorûre. '
Chlorure d’hydrogène bicarboné. ,V. Liqueur des Hollandais.
Chlorures d’iode. Il en existe deux, suivant Sérullas, l’un liquide, l’autre solide, / cristallisable, rouge orangé. Ce dernier, traité par l’eau, donne des acides chlorhydrique et iodique : celui-ci peut être précipité en poudre blanche par l’alcool. D’après Soubeyran, il n’y a qu’un seul chlorure ou chloride d'iode, contenant, pour une pro-, portion d’iode, 3 de chlore. On l’ohtient en faisant agir le chlore sur l’iode sec, ou sur ce corps délayé dans 1 partie d’eau.
Chlorure de kakodyle. V. Kakodyle.
Chlorure de magnésie. V. Hypochlorite rfe magnésie.
Chlorure de magnésium {muriate ou hydrochlorate de magnésie, chlorure magnésique). Il existe en solution dans beaucoup d’eaux minérales. On le prépare en dissolvant du carbonate de magnésie dans de l’acide chlorhydrique, de manière à neutraliser entièrement l’acide, filtrant et évaporant (MgCl 5HO). Il ne sert qu’à la préparation des eaux minérales factices. Il est amer, très-soluble et déliquescent. Quand on l’évapore, il perd son acide et passe en partie à l’état de magnésie.
Chlorures de manganèse. Il en existe trois différents. Le plus usité est le protochlorure {chlorure manganeux), qui sert dans les arts. On le prépare en traitant à chaud le peroxyde de manganèse par l’acide chlorhydrique : c’est le résidu de la préparation du chlore. Il est cristallisable en prismes roses, efflorescents, soluble dans l’eau et dans l’alcool, à la flamme duquel il donne une couleur rouge.
Chlorures de mercure. On distingue deux chlorures de mercure : — 1° Le sous-chlorure ou chloride (Hg^Gl), ou calomel,- appelé à tort protochlorure {mercure doux, mUrriate ou hydrochlorate de mercure au minimum d’oxydation, chlorure mercureux) est obtemi par précipitation ou par sublimation, oxipréparé à la vapeur. Le sous-chlomre parprécipitation s’obtient en dissolvant, par simple réaction spontanée, du mercure dans de l’acide azotique, et précipitant ensuite le mercure en versant, dans la dissolution , de l’acide chlorhydrique en léger excès, laissant déposer, passant et lavant le dépôt à plusieurs reprises. Ainsi préparé, il est très-blanc, c’est le précipité blanc de Charas, de Zwelfer (mais non celui de Lémery) ; il jouit de propriétés plus actives que celui qui a été préparé par sublimation, ce qu’il doit à son extrême division. Le sous-chlomre par sublimation se prépare en triturant 4 parties de sublimé corrosif avec 3 de mercure pur ; humectant peu à peu, pour en faire.une masse avec laquelle on mêle le mercure jusqu à extinction totale ; on fait ensuite sécher cette masse à une chaleur douce, on la divise, on l’introduit dans un matras placé sur un bain de sable, et onia sublime plu- • sieurs fois de suite. Le mercure doux ainsi préparé était
GHLO
appelé autrefois ca/omé/as (après 6 sublimations), panacée mercurielle (après 9) ; il avait aussi reçu les noms éèaquiln alba, de sublimé doux. Pour obtenir le sous-chlorurepré. paré à la vapeur, d’après, la méthode de Josias Jewelmo' difiée par O. Henry, on introduit dans une cornue de grès lutée avec soin, du mercure doux en fragments ; on plac» cette cornue dans un fourneau à réverbère, et l’on adapte à son col un ballon de verre à trois ouvertures, dont deux latérales, l’autre inférieure, plongeant dans un flacon à moitié plein d’eau distillée, qui sert de récipient, et d’où l’air et la vapeur en excès se dégagent par un tube. On fait arriver par l’une des ouvertures latérales (l’autre est adaptée à la cornue contenant le mercure) le col d’une cornue de verre renfermant de l’eau. Tout étant bien luté, on chauffe l’eau dans le ballon pour avoir une atmosphère de vapeur, puis on chauffe la cornue de grès et bientôt le sous-chlorure arrive en vapeur dans le ballon, et se condense sur ses parois en forme de neige. Quand les vapeurs cessent, on laisse refroidir ; on recueille sur un filtre la poudre blanche qui s’est précipitée, on la lave on la fait sécher, et on la passe au tamis de soie. Le sous^ chlorure de mercure est solide, blanc, insipide, insoluble dans l’eau ; chauffé, il se volatilise et cristallise en prismes tétraèdres, terminés par des pyramides à quatre faces. Par le contact delà lumière, il finit par jaunir et noircir. — Il est employé à l’intérieur comme fondant, purgatif, vermifuge (5 à 10 centigr., plusieurs fois dans les vingtquatre heures) ; à l’extérieur, on l’appÜque sur les ulcères vénériens indolents. — 2“ Le véritable protochlorure de mercure (HgCl), ou sublimé corrosif, appelé à tort bkMorure ou deutochlorure {sublimé corrosif, muriate suroxygéné de mercure, hydrochlorhte de mercure au maximum d’oxydation, chlorure mercurique), est le produit de la sublimation d’un mélange intime de mercure sec et non lavé, et de chlorure de sodium décrépité. Il n’est utile d’ajouter du peroxyde de manganèse que quand le sulfate employé n’est pas au maximum d’ oxydation. Le subhmé est ordinairement en masses Manches, compactes, demi-transparentes sur leurs bords ; on l’obtient aussi cristallisé en aiguilles, en cubes, en prismes quadrangulaires; sa saveur est extrêmement âcre et caustique ; il est plus volatil que le sous-cMorure ; il devient opaque et pulvérulent à l’air; il est soluble dans 11 parties d’eau froide et dans 2 d’eâtt bouillante. On donne le sublimé à l’intérieur : la dose, pour les adultes, est d’abord de 7 à 13 milligr. dans un véhicule mucilagineux, et, au bout de quelques jours, de 13 milligr. le matin et autant le soir. On fait ïssou^e 70 à 75 centigr. de sublimé dans 1 kiîogr. d’eau distiÜee, dont chaque cuillerée (qui contient ainsi 13 milligr.) étendue chaque fois dans une tisane mucilagineuse. On l’administre aussi en pilules, uni à la gomme, à la farine, à la mie de pain. On ne peut dépasser 25 milligrauiihès sans danger. Ce sel est un poison très-actif, contre lequel on a proposé de l’albumine; on pensait jusqu’à présent que cette substance agissait en convertissant le protochlôrure en sous-sel insoluble et alors à peine actif : Lassaigne a prouvé qu’elle se combine avec le sublimé lui-même, en faisant une combinaison très-peu soluble, dont le se marin peut cependant augmenter la solubilité. )
Chlorure de méthylène. V. Chlorométhyle. _
Chlorures d’or. Le chlore fournit avec l’or deux chie rures. — Le protochlorure {chlorure aureux, jaunâtre, à peine soluble, et provient de la dessiccatio du perchlorûre et mieux sesquichlorure ou chlorure ou riqm (muriate d’or). Celui-ci est d’un jaune orangé, très soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, cristallisant en la® ‘■ ou en prismes rougeâtres orangés. On l’a employ® com® antisyphilitique. ( Au^ClS. )
Chlorure d’or et de sodium (NaCl+Au^CH
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Composé cristallisant en longues aiguilles quadrilatères, non hygrométriques, solubles dans l’eau. On le prépare en faisant cristalliser im mélange de 1 partie de sel marin et de 4 parties d’or .dissous dans l’eau régale. Le chlorure d’or et de sodium est usité dans le traitement de la syphilis, à la dose de 2 à 5 milligrammes ; on l’administre en frictions à la langue, aux lèvres ou aux parties adjacentes. Ordinairement on le mélange avec du lycopode ou de la poudre d’iris épuisés par l’alcool, et divisés en petites prises qui ne contiennent que 2 ou 3 milligrammes de ce sel; ou bien on le donne en solution, dont on ajoute rme très-petite quantité dans la tisane du malade ; on l’incorpore aussi dans un sirop.
Chlorure d’oxyde. V. Hypochlorite.
Chlorures de phosphore. Il en existe deux, qu’on obtient directement. — he, protochlorure, om chlorure phosphoreux {thCP), est liquide, volatil, et donne, par l’action de l’eau, de l’acide phosphoreux; le deutochlorure, ou chlorure phosphorique (PhCl^), est solide, et donné de l’acide phosphorique.
. Chlorures de platine. On connaît le protochlorure [chlorure^ platineux, PtCl) ; le bichlorure (Ptcr^ ou chloruroplatinique) et des combinaisons de ces deux sels . avec les chlorures de sodium, de potassium. Dans celles où entre le chlorhydrate d’ammoniaque, il y a substitution du platine à l’hydrogène de l’ammoniaque. Ce sont les, chldroplatinates d’ammoniaque, etc. V. Chloramide.
Chlorure de plomb (PbCl). Sel un peu soli^le dans l’eail, cristallisable .en aiguilles soyeuses, fusible, assez volatil, et d’une saveur styptique sucrée. L’alcool en dissout une petite quantité. . '
Chlorure de potasse. V. Hypochlorite de potasse. Chlorure de potassium {muriate ou hydrochlorate de potasse desséché). On l’obtient en dissolvant du carbonate de potasse dans suffisante quantité d’eau, passant la liqueur, là saturant par l’acide chlorhydrique très-pur, l’évaporant et la laissant cristalliser. On peut aussi l’obtenir par là décomposition réciproque du sulfate ou du tartrate de potasse et du muriate de chaux. Il est solide, blanc, amer, cristallisable en prismes à quatre pans, fusible, soluble dans 3 parties d’eau froide et dans 2 d’eau bouillante. Il est excitant et purgatif. (KCl. )
Chlorure de salicyle. ,V. Ghlorosalicyliqüe.
Chlorure de silicium. On connaît le chlorure ordinaire (Si GP), et un autre qui est liquide. Par l’eau, celui-ci est décomposé en acide chlorhydrique et en un nouvel oxyde de silicium, qui se présente sous la forme d’une matière blanche, un peu soluble dans l’eau et très-solublé dans les alcalis, même dans l’ammoniaque; il dégage alors du gaz hydrogène avec effervescence, et se transforme en acide , silicique. Ghauffé à l’air, il prend feu et brûle en dégageant une lumière très-blanche et de l’hydrogène qui s’enflamme.
Chlorure de sodium {sel marin purifié, hydrochlorate de soude). G’ est un des corps les plus répandus dans la natoe. On le trouve en dissolution dans l’eau de la mer, ou à l’état solide sous forme de couches ou de bancs trèsconsidérables : on l’appelle dans ce dernier état sel gemme. La seule mine de sel que la France possède est située près de Vie (Meurthe);mais il existe des sources d’eau salée à Salins, à Montmorot (Jura), etàSaUes (Basses-Pyrénées). On en trouve aussi à Ghâteau-Salins, Dieuze et Moyenvic. G’ est par l’évaporation des eaux de ces sources dans des bâtiments de graduation, ou par l’évaporation des eaux de la mer dans les marais salants, qu’on obtient le sel pour les usages domestiques. Extrait de l’eau de la mer, ü cristallise en cubes de petit volume, gris, et retenant me assez grande quantité de matière argileuse grasse. On peut le purifier en le calcinant, le faisant redissoudre
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dans l’eau, filtrant et évaporant; on a alors le sel blanc.
On retire aussi du sel des mines de sel gemme. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare le chlorure de sodium en dissolvant du sel marin du commercé dans l’eau, et versant ensuite goutte à goutte dans cette dissolution un peu de carbonate de soude dissous : on filtre, on évapore la solution, on lave les cristaux à l’eau froide et on les fait sécher à l’air. Ge chlorure doit être incolore, soluble dans 3 parties d’eau à la température ordinaire : sa solution ne doit précipiter ni par le carbonate de soude, ni par l’eau de baryte. Il est employé en médecine comme excitant et purgatif (NàGl). Y. marin. Chlorure de soude liquide. V. Hypochlorite.
Chlorures de soufre. On en connaît deux, qui sont insolubles. Le premier (GIS’^) est liquide, d’un rouge jaunâtre, d’une odeur particulière, désagréable; il bout à 138°. Il se décompose au contact de l’eau. Le second (GIS) est liquide, d’un rouge foncé.
Chlorure de spiroyle. V. Ghlorosalicyliqüe. — CùZojwe c?e sfî7ùè«e. V. Ghloropicramyle.
Chlorure de zinc [muriate ou hydrochlorate de zinc). On l’obtient en dissolvant dans suffisante quantité d’acide chlorhydrique 20 parties de zinc en grenailles, ajoutant
I partie d’acide azotique, évaporant à siccité ; reprenant par l’eau, laissant en contact à froid pendant vingt^quatrè heures, filtrant et évàporant de nouveau à siccité. (ZnGl.)
II est très-caustique ; il forme une eschare dure et coriace, suivie d’une cicatrisation plus prompte, dit-on, qu’ après l’emploi d’un autre caustique ; il entre dans la pâte de Ganquoin (V. Pâte). A l’intérieur, on l’a vantécomme antispasmodique (quelques gouttes dans un verre d’eau sucrée). V. Embaumehemt.
CHOANOÏDE. adj. [de y^oavov, entonnoir, et eî^oç, forme]. Nom donné au muscle droit postérieur de l’œil des ruminants, etc., à cause de sa forme en entonnoir, recevant le globe de l’œü dans sa Jiartie évasée.
CHOC. s. m. [co/feMS,o6'yxpouaic, ail. Sfoaa, angL cOtesion, it. nrfo, esp. choque). Action qu’un corps mis en mouvement exerce, en vertu de sa masse et de sa vitesse acquise, sur les corps qu’il rencontre et qui s’opposent à son déplacement. — Choc en retour. V. Electricité par influence et Foüdre. — Choc du cæwi\ Mauvaise expression ; il ' n’y a choc que dans les cas où deux corps séparés viennent à se rencontrer avec une puissancè plus ou moins grande. Ici nous n’avons pas ces conditions : le cœur n’abandonne pas les parois thoraciques, il y est pliis ou moins intimement appliqué ; le poumon ni la graisse ne s’interposent point à chaque révolution àn cœür entre lui et la paroi du thorax, de manière à permettre à celui-là de choquèr cette dernière après l’écartement brusque préalable du poumon, etc.; aussi vaut-il mieux se servir des mots soulèvement ou pulsation. Ainsi les expressions choc du cœur, battement du cœur, ou le cœur bat contre la poitrine, sont inexactes. On ne peut frapper ce qu’on touche, et l’on ne bat que ce que l’on ne touche pas. Or le cœur est en contact sur tous les points avec les organes et les parois thoraciques ; il est pressé et presse d’une manière égale, dans l’état de repos; mais, lorsqu’il se meut, soit partiellement, soit en totalité, il déplace et soulève ce qu’il touche, c’est-à-dire les parois thoraciques, d’autant plus brusquement et pilüs fort (grâce à leur extensibilité et à leur élasticité) que ces mouvements, eelui- de totalité surtout, sont plus énergiques et plus brusques. Il n’y a choc que contre la main, lorsqu’on la place à une très-petite distance des parois thoraciques au moment' de leur soulèvement. Si on la place au contact de la poitrine, elle est soulevée avec celle-ci, mais non frappée; seulement, comme le soulèvement est brusque, on a été conduit à l’attribuer à un choc qui aurait lieu à
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la face interne des côtes; et cette hypothèse, très-naturelle en apparence, mais fausse en réalité, a toujours pesé sur les interprétations du phénomène observé. En voyant les mouvements du cœur dans la poitrine ouverte, on a songé à un battement, comme celui auquel fait penser le balancement d’un battant de cloche ; mais on li’a raisonné ainsi qu’en ne tenant compte que des conditions nouvelles apportées par l’expérience, au lieu de se représenter ce qu’elles sont lorsque le thorax est parfaitement clos; car alors on ne véit pas un choc, | on sent une impulsion. V. Bruits du cœur et Pouls.
CHOCOLAT, s. m. [ail. Chocolaté, angl. chocolaté, \t.- cioccolata, esp. chocolaté^. Pâte alimentaire préparée avec des amandes de cacao, du sucre, -et souvent quelques aromates. On écrase avec un rouleau de bois les amaudes torréfiées à la manière du café; on les dépouille de leur enveloppe au moyen d’un crible; on les pile dans un mortier de fer chauffé, et on le^ réduit en pâte grossière, qu’on laisse refroidir sur un marbre, et qu’on broie ensuite avec un cylindre de fer, sur une pierre échauffée par de la braise placée au-dessous. On mêle dans une bassine chaude cette pâte avec la quantité de sucre nécessaire; on la broie de nouveau, et on la dispose dans des moules de fer-blanc. Le chocolat ainsi préparé a reçu le nom de chocolat de santé. Les proportions ordinaires sont : 2 kilogr. de cacao caraque, 500 gram. de cacao des Iles, et h kilogr. 500 gram. de sucre. C’est un aliment que beaucoup d’estomacs digèrent difficilement. — Le chocolat à la vanille, qui contient 90 grammes de vanille et 60 de cannelle sur 10 kilogrammes de chocolat ordinaire, doit à ces substances aromatiques une propriété légèrement excitante, qui le rend d’une digestion plus facile. — On prépare aussi des chocolats médicamenteux par l’addition de certaines substances appropriées afix médications que l’on veut produire : on y ipcorpore du salep, de l’arrow-root, de la gelée de lichen, du fer ou quelqu’un de ses composés, etc. V. Cacao.
CHfMBBOMYGES. S. m. pl. [de xoîps?, cochon, etpûxr.?, champignon]. Champignons des sables d’Afrique, voisins des truffes, dont ils ont la délicatesse.
GHOLÆMIE. S. f. V. Cholémie.
GHOLAGOGUE. adj. \cholagogus, xoXa'yw'yôç, de %<>)x, bile, et â^w, je chasse; it. colagogd]. Se dit des purgatifs qui agissent spécialement sur l’appareil bibaire.
GHOLALIQGE. adj. — Acide cholalique [acide cholique, Demarçay). Strecker l’obtint en traitant l’acide cholique par la potasse bouillante. Il se forme en même temps du glycocolle. Il est soluble dans l’alcool et l’éther, et y cristallise en tétraèdres et octaèdres à base carrée, d’un éclat vitreux. Ce n^est pas un principe immédiat. (C48H3909.6HO ou C<8039H94-H0.)
GHOLAlVIQüE. adj. — Acide cholanique. Produit de décomposition des glycocholates.
GHOLATE. S. m. V. Glycocholate de soude.
GHOLÉATE. S. m. V. Taurocholate.
GHOLËGHROÏNE. S. f. [de xoXv), bile, et xpou, . je teins] (Lassaigne). Matière résineuse verte de la bile (Thénard), mélange de corps gras et de biliverdine. V. ce mot et Choloïdique.
GHOLÉGYSTE. s. f. [cholecystis, de yo‘>à, bile, et )tu5Tiç, vessie]. La vésicule biliaire.
GHOLËGYSTEGTASIE. s. f. [de yoXri, bile, jcGctij, vessie, et sMaai', dilatation]. Distension, tuméfaction de la vésicule biliaire.
^ GHOLÉCYSTITE. S. f. [cholecystitis , de yoX'n, bile, et EUffTiî, vessie]. Inflammation de la vésicule biliaire, maladie dont le diagnostic est difficile, et dont les principaux symptômes sont une douleur vive au rebord des fausses
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côtes droites, augmentant par la pression, la rpspiratio et le décubitus sur le dos. »
GHOLËDOGIARGTIE. s. f. [de cholédoque, et arctus étroit]. Le rétrécissement, l’oblitération du canal cholél doque.
GHOLÉDOGITE. S. f. L’inflammation du canal cholédoque, qui, d’ailleurs, peut être plutôt soupçonnée quê reconnue pendant la vie.
GHOLËDOQGE. adj. [choledochus, xo^r,«5‘o7.oç, de yoX^ bile, et Soyot;, qui contient, qui reçoit]. — Conduit ou canal cholédoque [ail. Gallengang, angl. biliary duct it coledoco\. Conduit long d’environ 8 centimètres, fonné par la réunion des conduits hépatique et cystiqup. fl est situé au-devant de la veine porte et au-dessous de l’artère hépatique, entre les deux feuillets de T’ épiploon gastrohépatique; il va s’ouvrir daus le duodénum, vers lapartie postérieure 'de sa seconde courbure, et y verse la bile.
GHOLËINE. s. f. Produit d’altération coloré, non azoté graisseux, retiré de la bile (Hiinefeld). ’
GHOLÉIQDE. adj. — Acide .choléique. Nom donnéà deux corps différents : 1° A un mélange de deux acides retirés du choléate de soude découvert par Demarçav. L’acide choléique de Demarçay est un mélange d’im acide ayant pour formule C^^h^îqun.HO, et d’un autre qui a conservé le nom d’acide choléique, dont la formule est C82h<5ns2oi< (V. Biliqüe). 2° Au corps ayant la formule précédente C’est lui que Lehmanu
appelle acide taurocholique (V. Taurocholate). BerzeÈus considérait l’acide choléique de Demarçay comme un produit de métamorphose de la biline, formé d’acidc bilifellique et à' acide bilicholinique qui n’était qu!un mélange de divers principes. V. ces mots.
GHOLËLITHE. S. m. [cholelithus, de x,oXY),.bile, et Xt'ôoç, pierre; ail. Gallenstein, angl. gall-stone, it. colelito]. Calcul biliaire. V. Calcul.
GHOLÉLITHIASE. S. f. [de yjikr., bile, et Xiôtaas;, lithiase]. Formation de cholélithes.
GHOLÉIUËSE. S. f. [de -/,oXïi, bile, et Ê(;.eîv, vomir]. Vomissement de bile.
GHOLÉM1É. S. f. [de yjùà, bile, et aqia, sang]. L’ictère à la fois intense et apyrétique s’accompagne habituellement d’une diminution du nombre des contractions car^ diaques. Ce phénomène ne s’observe, toutefois, qu’autant que l’ictérique garde la position horizontale ; une accélération marquée du mouvement systolique survient ensuite, dès que le malade reprend l’attitude verticale et se livre au moindre exercice. A la diminution du nonïbre des pulsations artérielles se joint constamment, en pareil cas, celle de la. pression du sang ou de la. tension artérielle, affaissement qui persiste, malgré l’accélération circulatoire obtenue par la station ou par la marche. LP ralentissement des phénomènes circulatoires est dû à la cholémie par une action spécifique inhérente aux tauro cholates, etc., passant des conduits biliaires dans le sang, action qui s’adresserait spécialement au système ganghn® naire du cœur dont elle paralyserait l’innervation (R®nrig)
1863)“. V. Ictère. * -,
GHOLÉPOÈSE, et non GHOLÉPOIÈSE. s. f- P'’
poesis, de y.oXv), bile et ttoieïv, faire]. Sécrétion abondam de la bile.
CHOLÉPOËTIQGE, et non GHOLÉPOIÉTI9OE’
Qui a la propriété d’exciter la sécrétion de la bile. _
GHOLÉPYRE. S. f. {cholepyra, de yoXv!, bile, et fièvre]. Fièvre bilieuse.
GHOLËPYBRHIRiE. S. f. [de y.oXn, bile, et rouge] (Berzelius). La biliverdine de teinte rouge- ,
GHOLÊRA. s. ra. [c/iofera, yoXe'pa, choléra, propre gouttière, 4 cause que les évacuations coulent corow P line gouttière, et non de 7.5X7), bile, et pelv, coulcri
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quoi la formation du mot s’oppose; ail. Choiera, Brechruhr, angl. choiera, it. colera-morbüs, esp. colerâ]. Maladie aiguë, rapide dans sa marche, très-douloureuse et très-graYC, dont les symptômes les plus apparents consistent en des vomissements nombreux et des selles répétées.
— Le choléra sporadique [ail. sporadische Choiera, angl. simple choiera , it. colera semplice] et le choléra épidémique ou asiatique [ail. asiatische Choiera, angl. malignant choiera, it. colera maligno'], qui a exercé ses ravages en Europe depuis 1830, présente des différences tranchées. Le choléra sporadique se manifeste surtout pendant les chaleurs de l’été, sous l’influence de l’abus des vins doux et nouveaux, des acides forts, des fruits acerbes, des boissons très-froides, ou des fruits et deS' aliments mucilaginoso-sucrés. 11 est caractérisé par des vomissements répétés d’aliments à demi digérés et de matière verte, puis d’une substance plus foncée, verdâtre, brune ou noirâtre, par des déjections alvines fréquentes et de même nature, par une- douleur vive, déchirante et brûlante dans tout le canal intestinal, avec refroidissement et contractions spasmodiques des membres, et des défaillances. Dans le choléra léger, des boissons abondantes, mûcilagineuses, et des lavements adoucissants suffisent quelquefois. Si les accidents persistent, on a recours au laudanum ou à l’extrait gommeux d’opipm, par doses fractionnées, aux bains tièdes, prolongés, aux fomentations émollientes et narcotiques sur l’ abdomen. On a donné aussi de l’eau pure, froide, à petites doses fréquemment répétées. On cherche à rappeler la chaleur vers les extrémités par des frictions sèches aromatiques, ou par l’application de briques chaudes. — Le choléra asiatique a d’autres caractères. Le plus souvent se manifestent, dès l’invasion, des vomissements et des évacuations alvines aqueuses, blanchâtres, semblables à une eau de riz mêlée de flocons albumineux; l’urine est supprimée; un cercle violacé et* brunâtre entoure les orbites; il existe un désordre tout particulier dans le regard; le pouls est insensible ; les artères sont vides de sang; l’oppression est extrême; les membres sont tourmentés de crampes violentes ; la peau, complétèment froide; prend une teinte livide et bleuâtre, et il semblé que la vie soit éteinte à la périphérie. A l’autopsie, on trouve le sang privé d’une grande partie de son sérum, et très-souvent une éruption dans les intestins. Il arrive aussi-, quand le malade échappe à la période algide, qu’il se développe une fièvre à phénomènes typhoïdes et ataxiques. Cette fièvre est très-dangereuse, et emporte un bon nombre de ceux qui sont entrés dans la période de réchauffement. Les essais thérapeutiques, quelque variés qu’ils aient été, n’ont pas fourni de moyen sur lequel on pût compter. Il faut avoir recours à la médecine des symptômes, réchauffer le malade et le raviver autant que possible. C’est encore à la médecine dessymptômes qu’on est réduit dans la fièvre congestive qui survient. Le choléra s’est montré en 1817 àJessore, dans rindc; de là il s’est avancé vers l’Occident, et il est à sa quatrième apparition à Paris (1832, 1849, 1853 et 1865- 1866). Les deux premières (1832 et 1 849), quoique ayant marché différemment, ont enlevé, à peu de chose près, le même nombre de malades. Dans les premiers temps* on a essayé de lui opposer les quarantaines et les cordons sanitaires ; mais ces mesures n’ont eu aucun succès impuissantes qu’elles sont à empêcher la contagion dans les contrées oû la population est très-pressée ; car maintenant il est établi que le choléra appartieht à la classe des maladies contagieuses; cela résulte de l’observation des petites localités; là, on a vu trop souvent le choléra n’atteindre que ceux qui avaient soigné un cholérique venu d’un foyer pour conserver des doutes au sujet de la contagiosité dé cette maladie. La contagion parait résider dans la matière
GHOL 291
des évacuations alvines (Pellarin). Cptte remarque suggère immédiatement les mesures de précaution qu’il convient de prendre dans les cas de choléra; par la même raison on ne laissera autour des malades que les personnes nécessaires à leur service. Comme les faits montrent que le choléra est toujours importé en Europe et qu’il proiient constamment dé l’Inde, les gouvernements intéressés ont, sur la proposition des médecins, établi des quarantaines pour l’intercepter dans l’Orient à sa sortie de l’Inde. Cette grande mesure est actuellement en expérience. Le choléra, maladie endémique dans l’Inde, a son origine dans ce pays; et nulle part ailleurs que dans l’Inde, et peut-être dans quelques contrées limitrophes, on ne le voit se développer spontanément. Le choléra existe surtout en permanence dans certaines localités de la vallée du Gange. Lorsque, de simplement endémique, le choléra devient épidémique, le plus souvent cette transformation est duc à des déplacements de grandes masses d’hommes, ceux surtout qu’occasionnent les pèlerinages, et des mouvements de troupes. Les deux principaux agents de la transmissibilité du mal sont l’air expiré par les cholériques, et celui qui est chargé des émanations de leurs déjections. On regarde aussi comme susceptibles de transmettre la maladie les marchandises et les divers vêtements portés par les cholériques; les cadavres des personnes mortes du choléra doivent être regardés comme suspects. Les déjections et les vêtements des cholériques conservent longtemps la propriété de dégager l’agent de transmission et peuvent entretenir ainsi une épidémie, ou la régénérer (Fauvel, Ch. Huette). Sur la question de savoir jusqu’à quel point et dans quelle mesure l’air peut être un véhicule du principe cholérique, -il n’y a pas de fait bien avéré qui prouve qu’au delà de ioo mètres de distance du foyer d’infection, l’air ait jamais été un agent de transmission du choléra. Mais ce qui le transmet au loin et l’entretient, ce sont les grandes agglomérations d’hommes ; la marche des épidémies du choléra s’effectue toujours dans, le sens des courants humains (armées en marche, émigrations, caravanes, pèlerinages, etc.). Il prend une intensité nouvelle toutes les fois qu’il est importé au mUieu de populations ‘ entassées ; et sa violence augmente alors en proportion des mauvaises conditions hygiéniques, telles que la misère, la malpropreté, une aération insuffisante, la température élevée de l’atmosphère, les exhalaisons d’un sol imprégné de matières organiques. Les grands déserts sont une barrière des plus puissantes contre la propagation du choléra. La durée de l’incubation qui suit la mise en rapport de chaque individu avec les agents infectieux est dè 2 à 10 jôurs (Ch. Huette). Les agglomérations d’hommes ont le pouvoir de l’attirer : ainsi il s’attache de préférence aux casernes, aux hôpitaux, aux navires chargés de passagers, aux rues à population entassée. Gela explique, en partie du moins, pourquoi les classes pauvres souffrent plus que les classes riches dans les invasions cholériques. Les mesures sanitaires qui tendent à introduire la propreté et l’aération dans les villes et les demeures particulières sont très-utiles; mais elles le sont d’une manière générale, et sans qu’on puisse leur attribuer rien de spécial pour le choléra. En cas d’épidémie cholérique, quant au régime alimentaire, il n’y a pas lieu de changer celui qu’on suit, pourvu qu’il soit bon. La seule mesure qui ait une grande efficacité, c’est celle qu’a prise l’administration anglaise, à savoir, de poursuivre, à l’aide de visites domiciliaires de chaque jour, la diarrhée. En effet, en temps de choléra, les dérangements intestinaux sont extrêmement fréqüents, et, dans l’immense majorité des cas, le choléra vient, non pas d’une manière foudroyante, mais précédé d’une diarrhée qui dure plus ou moins de temps et qui est dite /u’ëmonitoire et parfois aussi cholérine. L’expérience parait
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avoir démontré qu’én combattant cette diarrhée par les opiacés principalement, on prévient l’explosion de beaucoup de cas de choléra. — Choléra des doigts. V. Tahnerie. — Choléra infantile. V. Entérite cholériforme.
GHOLÉRAÏDE. adj. et s. f. Prétendus infusoires qui auraient communiqué le choléra par leur transport dans l’air (Hahnemann). Il est démontré qu’üs n’existent pas,
CHOLÉRIFORME, adj. Qui a l’aspect du choléra. — Diarrhée ou dysenterie cholériforme. Celle qui ressemble aux déjections du choléra sans en présenter les autres symptômes. — Entérite cholériforme. V. Entérite. — Typhus cholériforme. Typhus compliqué d’accidents analogues à ceux du choléra.
CHOLÉRINE, s. f. [ail. Cholerine, angl. choleraïc diarrhœa, it. colerind]. Espèce de grippe et particulièrement d’affection catarrhale des intestins qui régna épidémiquement en 1831 à Paris, La diarrhée qui est trèscommune en temps de choléra, et qu’il est toujours important de traiter dès son apparition , est parfois aussi appelée cholérine. Il en est encore de même des cas peu graves de choléra. V. Choléra et Entérite.
CHOLÉRIQUE, adj. et s. m. \cholericus,%QKt^vMz, de XoXs'pa^ it. colerko]. Qui a rapport au choléra, ou qui est atteint de choléra (V. ce mot). — Refroidissement cholérique. Abaissement réel de la température dans la période algide du choléra, qui peut être de 10®. La température remonte un peu dans les instants qui précèdent là mort (Doyère). V. Température.
CHOLÉRIQUE, adj. [du lat. choiera, hile, qui vient, par une fausse interprétation, dexoXspa, choléra]. Synonyme de bilieux : tempérament cholérique.
CH0LERRHÂ6IE. S. f. [de bile, et l’inusité
payia, éruption]. Le choléra-morbus (Àlibert).
CHOLESTÉATOME. s; m. [cholesteatonm , de hile, et (iTsap, oTÉa-oç, suif, matière grasse; aU. Cholesteatom, angl., it. et esp. cholesteatoma]. Lipome formé de couches superposées, concentriques ou non, qui sont dues elles-mêmes à l’adossement de vésicules adipeuses, et entre lesquelles se trouve un dépôt d’une substance nacrée, composée de cholestérine et de stéarine. *
GHOLESTÉRATE. S. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide cholestérique wvec les bases.
CHOLESTÉRÉMIE ou CHOLESTÉRHÉMIE. s. f. (de cholesterine, et sang]. La cholestérine produite
dans le système biliaire est rejetée de l’économie avec la bile. Si cette séparation n’a pas lieu, il y a accumulation de cholestérine dans le sang et empoisonnement de l’organisme ou chdtestérémie (Fünt). Frerichs a décrit sous le nom à’acholie la suppression des usages du foie, et il attribue à cette suppression même les accidents cérébraux qui surviennent parfois à la fin de la cirrhose, tels que délire bruyant, spasmes, etc. Flint décrit ce même état sous le nom de cholestérémie et l’attribue à l’accumulation de la cholestérine dans le sang. La cholestérine ensterait tantôt avec, tantôt sans jaunisse. Si, dans toute cirrhose, il n’y a pas cholestérémie, c’est que tout le foie n(est pas lésé et qu’une partie de l’organe suffit pour l’ii™ittation de la cholestérine ; de même que, dans la dégénérescence ou l’ablation d’un rein, l’organe restant continue à éliminer l’urée.
CHOLESTÉRINE, et non CHOLESTÉARINE. s. f.
[cholesterina, de xoX^i, bile, et de aT£?bç, soUde (Cheyreul) ; ail. Cholesterin, Gallenfett, angl. cholesterine, it. et esp. colesterina / adipocire (Fourcroy) ; alcool cholestérique, parpe qu’en se combinant avec divers acides, elle donne des composés analogues aux éthers]. Substance cristallisée des calculs biliaires humains (Chcvreul). Elle a quelques propriétés des corps gras, mais elb en diffère en ce qu’elle n’est pas saponifiée par les
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alcalis (C^îH^O^). On trouve aussi de la cholestérin dans le musc, dans quelques champignons, dans le jaun
d’œuf, dans la bile, dans le liquide de l’hydrocèle,
des kystes de l’ovaire, de la mamelle, des glandes' séb^ cées, dans le méconium, dans certaines concrétions céré' braies, dans le tissu cérébral, dans celui d’un granj nombre de tumeurs, dans les calculs biliaires. Elle e^st en écailles blanches, brillantes, inodores, insipides, rhom. boïdales, fusibles à 137“ centigrades, insolubles dans Teau, solubles dans l’éther et l’alcool, se convertissant par l’acide azotique en acide cholestérique. D’après Flint la cholestérine est une matière excrémentitielle produite par la désassimilation tant du cerveau que des nerfs et absorbée par le sang; elle est séparée du sang lors de son passage dans le foie , et entre dans la composition de h bile à laquelle elle donne son caractère excrémentitielelle est déversée avec la bile à la partie supérieure de Fin’ testin grêle, où l’acte de la digestion en opère le changement en stercorine, forme sous laquelle elle est évacuée dans les excréments. V. Excrétine et Stercorine.
CHOLESTÉRIQUE. adj. — Acide cholestérique (CSR'^O^.HO). Produit de l’action de l’acide azotique sur la cholestérine; iFest incristallisable, soluble dans l’eau très-soluble dans l’alcool, l’éther et les essences. ’
CHOLHÉMIE. S. f. V. Cholémie.
CHOLINE. s. f. V. Névrine.
CHOLINIQUE. adj. — Acide cholinique. Nom donné à deux corps différents : 1“ A un acide obtenu par Berzelius en même temps et par les mêmes procédés que l’acidè feUinique, c’est-à-dire en traitant par l’acide chlorhydrique la bile fraîche ou non. Il alesmêmes propriétés que l’acide. feUinique, et n’en diffère que par 2 équivalents d’eau de moins (C50H36O6.2HO). 2“ Au corps appelé acide cholique (Cholsâure) par Theyer et Schlosser (V. Choliqüe). Ce corps a pour formule C^^neeoS, à l’état hydraté. Dumas recommande de ne pas le confondre avec • l’acide cholinique de Berzelius. On l’obtient en décomposant l’acide choléique par les bases alcalines, les sels de plomb, etc) Use dégage de l’ammoniaque. Ce n’est pas un principe immédiat, mais un produit de décomposition.
CHOLIQÜE. adj. — Acide choliqüe [acidum choticuk, aU. Cholinsàure, Cholsüure]. Nom donné à plusieurs corps différents : 1“ Par Gmclin, à un corps indéterminé, mélangé de diverses substances. 2° Par' Demarçay, au corps appelé depuis acide cholalique, C^2H39O®^H0; d’après Dumas, le corps C^^jjeeoSj dit acide cholihiqw, serait le même que l’acide choliqüe de Demarçay, ainsi que l’acide choÜque {Cholsüure) de Theyer et ScÛosser. 3“ Par Mülder, à un corps qui s’obtient en chauffant pendant vingt-quatre à trente-six heures, avec la potasse étendue, le précipité qu’on obtient par l’éther de layolution alcoolique de bile. C’est donc un produit de décomposition. Sa formule est C5®H3606.5H0. Lehmann im donne pour formule C^8H3909.HO. 4“ Par Theyer ej Schlosser, à un corps appelé cholinique par Dumas, e dont, quoi qu’il en soit, la formule est 5“ 1^®''
Strecker et Gorup-Besanez, à l’acide qu’on obtient en décomposant par un acide, qui prend la soude, le cipe immédiat appelé cholate de soude ou glijcocholate soude (G“Hi2N0“.H0). C’est l’acide glycocholiqne ne Lehmann. Ce n’est pas un principe immédiat, puisqu^n n le prépare qu’en enlevant la soude à un sel qu’on obtien cristallisé directement de la bile. V. Glvcocholate.
CHOloïdanique. adj. — Acide choldidaniq'M-^^.' posé cristallin qu’on obtient en même temps quelaai cholestérique. . ,
CHOLOÏDIQUE. adj. [de xcXtii^ïi;, ressemblant a “ bile]. — Acide cholciidique. Nom donné à deux e différents par leurs formules : 1“ A un acide qu’on
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tient en traitant l’acide choléique ou le choléate de soude par l’acide sulfurique ou par l’acide chlorhydrique, dans l’eau bouillante. U est solide, blanc, inodore, insoluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool, peu dans l’éther (C<8h39o9). Ce n’est pas un principe immédiat. 2» Par Theyer et Schlosser (C6®Hi®»0“‘), à un corps jaunâtre, solide, amer, facile à pulvériser, que Dumas pense être l’analogue de la résine biliaire de Gmelin. On l’obtient en traitant une partie de bile par 5 ou 6 parties d’acide chloriiydrique.
CHOLOBRHÉE. S. f. Déjection biliaire abondante; diarrhée bilieuse.
CHOIOSBS. s. f. pl. Les maladies bilieuses (Alibert et Eisenmann). — Cholose américaine. La fièvre jaune.
CHOLOSTE6NOSE. s. f. [de xoXvi, bile, et arsyvwo!;, resserrement]. Épaississement de la bile.
ceONDRARTHROCACE. s. f. Altération des cartilages articulaires.
CHOIVDBIFICA-TIOIV. Mauvais mot souvent employé pour cartilaginification ou chondrogenèse.
CHONDRINE. S. f. [de xoviîpoç, cartilage; ail. Knorpelleim, angl. chondrinê\. Substance qu’on obtient en faisant bouillir la cornée, les cartilages permanents, ou ceux des os avant l’ossification. Elle se dissout dans l’eau, mais il en faut 1 partie pour faire prendre en gelée 20 parties de cette dernière. L’alun la précipite en grands flocons blancs. Elle précipite par les acides. Ce n’est pas un principe immédiat, mais c’est une modification isomérique de la cartilagéine. par la chaleur. Guidés par des vues hypothétiques sur le peu de différences qu’on a prétendu exister entre le cartilage et l’os qui lui succède (mais non d’après l’observation), quelques auteurs ont avancé faussement que Isl cKondrine différait peu de la gélatine, qui en est Y analogue par rapport à Vostéine. Mais, outre les différences dans les réactions, la chondrinè renferme du soufre dont la gélatine manque ; puis, pour une même quantité d’azote, la chondrinè con-: tient plusieurs équivalents de carbone, d’oxygène et d’hydrogène de plus -que la gélatine. [5(C®2H2601<Az<) S.]
, GHONDRmOGËIVE. adj. Se dit des tissus qui fournissent de la chondrinè. V. Géline.
GHONDRITE. s. f. [chondritis, de xov^poç, cartilage, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ' ail. Knorpelentzûndungl. Inflammation supposée des cartilages. L’hypertrophie , la multiplication , le passage à l’état granuleux des cellules cartilagineuses, avec ou sans communication des chondroplastes entre eux ou avec les cavités articulaires ont été décrits sous le nom de chondrite, mais par erreur, car ces lésions n’ont pas d’analogie avec celles qui caractérisent Einflammation (V. ce mot).
CHOIVDROGÈLE. S. f. [dexov^po;, cartilage, et tumeur]. Tumeur cartilagineuse.
GHONDRO-COSTAL. adj. Ce qui regarde l’union du cartilage costal aux côtes.
GHONBROGENÈSE. S. f. [de xovô'poç, cartilage, et Ysvcfftç, génération]. Génération du cartilage.
GHONDROGLOSSE. adj. et s. m. [chondroglossus, de Xo'v^po;, cartilage, et -YXâcoa, la langue]. Muscle chondroglosse. Portion de l’hyoglosse. V. ce mot.
GHOiVDROGRAPHIE.s. î. \chondrographia, de yo'v^poç, cartilage, et-ypaœri, description]. Description des cartilages’.
_ GHONDROÏDE. adj. et s. m. [dexsvd'poç, cartilage, et cîAoç, forme]. Qui ressemble au cartilage. Heusin’o'er (1822) donne le nom de chondroïde à un ordre de produits morbides de nouvelle formation comprenant les fibro-cartilages accidentels, les exostoses, etc. — Tumeur chondroïde. Tissu fibreux morbide ayant par sa texture Me grande ressemblance avec le tissu cartilagineux, sans être formé de ce tissu. — Tissu chondroïde normal
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(Broca), nom donné au tissu cartilagineux épiphysaire modifié au voisinage de l’os en voie de formation ; et couche chondroïde normale, à la zone bleuâtre et molle, épaisse de 1 à 2 millimètres, qui permet de reconnaître à l’œil nu la présence de ce tissu. La particularité de structure qui caractérise ce cartilage est l’ arrangeaient des cavités du cartilage en séries régulières très-élégantes, parallèles ou un peu obliques, par rapport au grand diamètre des os longs; elles sont comme bifurquées ou embranchées quelquefois l’une sur l’autre (Todd et Bowman). Tantôt ce sont plusieurs petites cavités étroites très-rapprochées l’une de l’autre, mais séparées par une mince cloison, qui forment ces séries; tantôt, et cela s’observe surtout chez divers animaux (chevreuil, etc.), ce sont de longues cavités ou boyaux qui renferment une série de cellules ou corpuscules comprimés l’un contre l’autre. Ce n’est pas seulement dans les cartilages épiphysaires qu’on observe cette disposition, mais toute portion de cartilage en voie d’ossification la présente, soit sur les os longs, soit sur les os courts. Seulement les séries sont bien plus longues sur les os longs, surtout chez le fœtus, avant qu’ü y ait un point d’ossification dans l’épiphyse. La teinte bleuâtre n’est visible qu’ autant que les séries se continuent-dans une grande longueur (1 à 2 millimètres). On a dit, à tort, que cette portion bleuâtre du cartilage ressemble au cartilage, mais n’est plus du cartilage; il n’y a de différence que dans la grandeur ou dans la disposition et dans le nombre de ses cavités caractéristiques. L’état dit chondroïde est d'autant plus prononcé à l’extrémité des os longs que l’accroissement s’y fait plus, vite à ce moment. V. Spongoïde.
GHOiVDROLOGlE. S. f. [chondrologia,. é^e ■/6'iS^oz, cartilage, et discours]. Traité sur les cartilages.
GHOlVDROM/tLAGlE. S. f. [de x^'^^poî, cartilage, et p.aXaxoî, mou]. Affection caractérisée par le ramollissement des cartilages.
GHONDROME. S. m. [chondroma, de xo^'^po'Ç» cartilage]. Nom donné par Kraus aux tumeurs cartilagineuses. Eues reçoivent le nom à’ enchondromes (V. ce mot), lors¬
Fig. 83.
qu’eUes se développent dans l’épaisseur d’un os dont la substance les entoure. Les chondromes ont souvent les caractères de structure propres au car tüage fœtal, pourtant l’ossification en est rare. Ce sont des tumeiu-s formant généralement des masses arrondies, à surface bosselée. Quelquefois la substance dite fondamentale estmoUe, élastique ; d’autres fois eUe est plus dure qu’à l’étàt normal.
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Dans une même tumeur on peut trouver : 1° des chondroplastes ne contenant qu’un liquide ; 2° des cavités contenant un ou plusieurs corpuscules granuleux ou homogènes (Fig. 83) pouvant varier beaucoup de forme, de volume ou d’aspect ; 3“ des cavités avec des cellules de forme et volume divers ; 4“ du flbro-cartilage. Cette dernière variété existe quelquefois seule, surtout dans les masses réellement cartilagineuses compUquant certaines tumeurs fibreuses de la mamelle, du testicule, du cou, etc., ne touchant pas aux os et présentant vers leur centre les noyaux de chondrome. Les chondromes n’ont jamais été observés adhérents ni contigus au tissu cartilagineux normal. Lorsqu’ils naissent dans le voisinage , du fibro-cartilage, comme aux régions parotidienne ou mastoïdienne, ils offrent le caractère fibro-cartilagineux ; là aussi ils sont souvent compliqués de la présence du tissu bétéradénique.
CHONDROPHTTE. S. m. Nom donné par quelques auteurs aux tumeurs cartilaginèuees sans coque osseuse.
GHÔNDBOPLASTE. s. m. [de jço'viï'poç, cartilage, et irXâ- | az-fiç, formateur] . Cavité caractéristique dont est naturellement creusée la substance propre ou fondamentale du cartilage, et contenant, suivant les régions ou selon les états normaux ou morbides : 1° soit seulement un liquide granuleux (Fig. 83) ou non ; 2“ soit de la matière amorphe, avec ou sans noyaux, n’étant pas encore segmentée en cellules bien distinctes ; 3“ soit des cellules proprement dites. V. Càrtilage.
CHONDROPTÉRYGIENS. s. m. pl. [chondropterygii, de cartilage, et itTspûyiov, petite aile ; ail. Knor-
pelflosser , angl . chondropterygians , cartilagefinned] . Nom donné autrefois à tous les poissons dont le squelette est cartilagineux, tels que les Gandides chondrostéens (raies, squales, chimères) et les Cyclostomes (ammocètes, lamproies). '
GHONDROSE. s. f. (Kraus). Laforma.tion du cartilage.
GHONDROSTÉEN. adj. [de y.o'vJpo;, cartilage, et oarsov, os]. Qui est à la fois osseux et cartilagineux.
GHONDRO- STERNAL, adj. Ce qui regarde l’union du cartilage costal au sternum.
GHONDROTOMIE. s. f. [chondrotomia, àeyMço^, cartilage, etroun, section]. Dissectionousectiondes cartilages.
GHORDÀ RORSALIS. [de ehorda, corde, et dorsum, dos]. V. Notocorde.
GHORDAPSE. S. m. [chordapsus, y^6ç^a.^oi;, de y.oçH, intestin]. Un des noms de V iléus. V. ce mot.
GHORÉE. s. f. [de x,opsta, danse ; chorea, choreomania, sceloiyrbe, aU. Veitstanz, angl. chorea, it. et esp. corea; danse de Saint-Guy ou St- Wyt, dunom d’une chapelle près d’ülm en Souabe, dédiée à saint Guy, parce que là, vers la fin du XV® siècle, les habitants venaient implorer contre elle l’intervention du saint]. Maladie qui consiste dans des mouvements continuels, irréguliers et involontaires, d’un certain nombre des organes mus par le système locomote ur volontaire. Elle attaque surtout les jeunes filles, est souvent occasionnée par des émotions vives, la frayeur, et coïncide fréquemment avec une menstruation difficile. Les bains froids souvent répétés, les affusions d’eau froide sur la tête, un exercice régulier, la gymnastique (Blache), l’usage des antispasmodiques, et particulièrement de la valériane, quelquefois l’emploi alternatif de petites saignées générales et locales, et des purgatifs, de la strychnine et de la belladone, ont été suivis de succès ; mais, en général, la chorée résiste à tous les moyens thérapeutiques autres que les changements de climat et d’habitudes associés aux moyens précédents. Le caractère essentiel est l’absence de coordination des mouvements qui peuvent être extrêmement variés, soit d’un côté du corps, soit des deux côtés. Les désordres des mouvements prennent une proportion quelquefois extraordinaire. Les malades sont
CHOR
tellement agités, qu’ils ne peuvent se tenir debout, qu-jj jettent leurs membres ou leur corps de tous côtés et se blessent souvent. Lorsqu’ils sont placés dans des lits garnis avec des planches et des oreillers, on les voit faisant de vrais sauts, s’agitant, tombant et retombant sans cesse La sensibilité générale est souvent altérée, elle est plus où moins anéantie {anesthésie ou analgésie choréique)^ ou bien exagérée. On a noté quelquefois des engourdissements, des picotements des membres, et ce qu’on appelle les poin ts douloureux des choréiques (Triboulet) . On trouve ces points douloureux sur le trajet des nerfs correspondant aux muscles agités, alors qu’on explore ces nerfs par la pression méthodique du doigt. La perte de mémoire est un phénomène presque constant dans la chorée, ainsi que l’abolition graduelle de l’intelligence qui rappelle la démence sénile : c’est la démence choréique (Trousseau), n n’est pas toujours bien facile de constater le moment del’învasion et des progrès de cette démence choréique. La malade a moins de mémoire qu’autrefois, et elle rit ou pleure souvent sans motif. Avec cette mobilité extraordinaire ce désordre des mouvements et cet affaiblissement des facultés intellectuelles, il faut signaler le trouble qu’apporte la maladie dans la capacité du mouvement, paralysie choréique. Il y a presque toujours faiblesse prédominante d’un côté. C’est, en général, du côté où les mouvements sont le plus violents que la paralysie est le plus prononcée j le côté le moins envahi se ressent habituellement à peine de cette diminution de l’action nerveuse motrice. L’hémiplégie peut donc, dans certains cas, accompagner ou suivre la chorée, non pas comme elle accompagne ou suit l’hé^ morrhagie cérébrale, mais de façon à laisser un côté plus faible que l’autre et à persister pendant très-longtemps, pendant toute la vie peut-être. On peut voir desmaladës succomber, les uns à la suite des accidents propres à la maladie, tels que des phénomènes cérébraux ou des troubles fonctionnels quelconques ; les antres, consécutivement à des accidents extérieurs, tels que les excoriations' de la peau, les dénudations des os, les érysipèles phlegmoneux. Ces derniers désordres ne sont qu’une dépendance éloignée, indirecte, de la danse .de Saint-Guy ; car ils résultent du traumatisme, tandis que l’hébétude et là . stupeur sont provoquées par l’exagération des manifes-, tâtions nerveuses locales. Les cas de chorée suivis de mort sont rares, et ils ne se produisent que lorsque l’affection est intense. Au début de la maladie, on constate habituellement de l’insomnie. La privation du sommeil peut durer de trois à six jours. Les symptômes nerveux prennent concurremment une exagération très-grande, et la fièvre’ s’allume. Les choréiques, quand ils dorment, jouissent du plus paisible sommeil, et, s’ils viennent à se remuer et a changer de place, mais sans s’éveiller, leurs mouvements ne sont pas désordonnés. Ce fait n’a pas d’exceptions. Parmi les causes de la chorée, l’âge joue un grand rôle; cette maladie est l’apanage de l’enfance, et elle devient de plus en plus rare vers l’âge adulte. Le sexe a son influence aussi. Déjà Bright avait parlé de la coïncidence des danses de Saint-Guy avec les péricardites aiguës ow chroniques, et d’autres observateurs avaient dit aussi que les affections du cœur étaient assez communes chez les choréiques. G. Sée a vu qu’il existait réellement une rc- ■ lation entre les souffrances du cœur préparant à la choree et le rhumatisme articulaire aigu, —Les vivisections de la moelle sur les chiens choréiques ont prouvé (Ç^udveau, 1862) que la chorée reconnaît pour cause une lésion des éléments de la moelle allongée et de ■ moelle épinière qui président aux mouvements invow tnires, de l’ordre de ceux qu’on ohseWe dans les uetion réflexes. Les troubles de la motilité persistent, apres section de la moelle, dans les muscles où vont les ner
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qui naissent au-dessous de la section. — Chorée électrique j {typhus cérébral convulsif). Nom donné par quelques médecins italiens à une maladie qui jusqu’ici n’a été observée qu’en Lombardie. Elle est caractérisée : 1“ par des mouvements convulsifs cloniques, sorte de secousses rapides, rbytbmées, cadencées, se succédant régulièrement au nombre de 20 à 80 par minute, commençant dans un muscle ou quelques muscles dç la main le plus souvent, ou bien dans le pied, la jambe, la face, et s’étendant progressivement d’un membre à l’autre, soit du même côté; soit du côté opposé ; 2“ par des accès convulsifs violents venant se joindre aux secousses, se répétant chaque jour et quelquefois à de plus grands intervalles, soit avec perte, soit avec conservation de la connaissance ; 3“ par la paralysie progressive des membres où ont été observés les mouvements spasmodiques; 4® enfin par des symptômes cérébraux, variables en nombre, en intensité et en durée, tels que étourdissements, vertiges, perte de sentiment, céphalalgie, délire. L’invasion a lieu ainsi qu’il suit : par des vertiges, la privation subite du sentiment, la chute sur le sol ; par un accès épileptiforme, ou bien simplement par les spasmes rhythmés partiels, qui sont le phénomène saillant et nouveau de l’affection. Le pronostic est trèsr grave; la mort est la "règle, la guérison l’exception. La fin ordinaire présente la constante réunion des symptômes typhoïdes: délire, assoupissement, sécheresse, et fuliginosité des narines, des lèvres, des dents; tremblement musculaire, odeur de typhus, etc. Lorsque la maladie doit arriver à une solution heureuse, les symptômes spasmodiques ou épileptiformes diminuent graduellement de fréquence et d’intensité, et se localisent davantage ; ainsi font les symptômes cérébraux proprement dits, laissant pourtant derrière eux quelque membre paralysé ou plus ou moins atrophié. Les lésions cadavériques consistent dans les altérations des centres nerveux, telles qu’un cer- • tain degré d’injection dans les méninges et dans la substance du cerveau. On observe aussi une très-fréquente injection de la muqueuse intestinale et un développement des follicules et des plaques de Peyer, légèrement ulcérés quelquefois. Les antiphlogistiques, les anthelminthiques, les. narcotiques, les stimulants, comme la strychnine, ont quelquefois soulagé ; mais ils ont été .tout à fait nuis dans la grande majorité des cas. La méthode antiphlogistique s’est montrée dangereuse. Le chloroforme suspendait quelquefois les contractions spasmodiques, mais laissait, à la place, des manifestations congestives des centres nerveux. En somme, on cherche encore le remède à la chorée électrique. — Chorée ou danse de Saint-Guy épidémique. La chorée, à diverses époques du moyen âge, a régné d’une manière épidémique. Il y en eut, dans le xiv® siècle, à la suite de la peste noire, une épidémie très-étendue'; et souvent les magistrats ordonnaient la peine du fouet contre les individus qui étaient saisis de cette affection. Plus tard, en 1418, le mal de Saint-Guy envahissant Strasbourg, des précautions publiques furent prises pour en régulariser, en quelque sorte, l’expression tumultueuse. Gommé on avait cru rem^quer que la musique venait en aide aux danseurs, des jouenrs d’instruments et de cornemuse avaient été commandéspour accompagner les bandes qui parcouraient la ville. Les parents et amis, suivant les malades durant leurs accès, devaient les préserver d’accidents ; et, dans le cas où cette sollicitude ferait défaut, le conseU de la ville avait commis des surveillants qui les accompagnaient; pour les garantir de toute insulte, et aussi pour maintenir une espèce d’ordre parmi eux. « En 1463, à Metz, ce fut une » merveilleuse chose, dit un chroniqueur, que, dans la ville » et en plusieurs lieux, beaucoup dansaient du mal de » Saint-Jean; le plus grand nombre étaient des jeunes » gens et des femmes ; ils dansaient tant et si longuement.
V. Tarentïsme et Tigretier
GHOBÉlQllE. adj. et s. Qui a rapport à la chorée; celui qui est atteint de chorée.
GHORËSIArsIE. S. f. Synonyme de chorée.
CHORIAL, ALE. adj. Qui est relatif au chorion, V. ce mot. — Villosités choriales. V. Villosité.
CHORIO-ALLANTOÏDIEN. adj. — Parenchyme chorioallantdidien. V. Placenta.
CHORION. s. m. [chorion, ail. Lederhaut, angl.
chorion, it. et esp. corio). Enveloppe extérieure de l’œuf utérin. D’après Coste, il existerait trois espèces de chorions se succédant avec remplacement de l’un, qui se résorberait sous l’influence du développement de l’autre,— chorion. Il dure peu de jours, et est formé par des végétations dont se couvre la membrane vitelline à l’arrivée de l’ovule dans l’utérus ; il n’y a pas encore de vaisseaux, mais, par endosmose, elles apportent de l’utérus des matériaux au vitellus qui se segmente. — 2® chorion, formé par le feuillet externe du blastoderme, lequel est composé de cellules provenues de la segmentation du vitellus ;■ ce feuillet, repoussé peu à peu contre la membrane viteUine, l’a doublée ; mais, celle-ci se résorbant, ce feuillet devient à son tour enveloppe extérieure de l’œuf ou deuxième chorion. Il n’y a pas encore de vaisseaux dans les villosités qui le recouvrent extérieurement. C’est le cùonon proprement dit, le seul qui persiste tel qu’il s’est produit et qui conserve toujours ce nom. — 3® chorion , formé par l’allantoïde, qui, appliquée à la face interne du chorion précédent, le pousserait devant elle, en déterminerait l’atrophie, et finirait ainsi par devenir membrane externe de l’œuf, persistant jusqu’à la fin de la gestation, couverte de villosités vasculaires, partout d’abord, puis, plus. tard, seulement au point où se développe le placenta. Ces trois ordres de parties se développent bien dans l’ordre susindiqué; mais le deuxième chorion, ou chorion réel, ne se résorbe pas, et reste au contraire, jusqu’à la fin de révolution fœtale, tapissé par l’aUantoïde, dont les anses vasculaires s’enfoncent dans les villosités dont il est recouvert (V. Allantoïde, Cotylédon etPLACENTA). La nzembrane vitelline ou ovulaire ne mérite pas le nom de chorion, bien qu’il lui ait été donné depuis Baer et Coste par quelques auteurs, puisqu’elle n’existe qu’autant que l’embryon n’est pas encore formé, et elle disparaît dès que l’embryon et son enveloppe immédiate ou amniotique , se sont dessinés ; elle laisse ainsi à nu le feuillet ci-dessus du blastoderme, qui, dès lors, prend le nom de chorion. Chez la femme, ces cellules du chorion et de ses villosités se soudent de très-bonne heure; et, vers la sixième semaine, les lignes qui marquent leur juxtaposition ne sont plus visibles ou ne le sont que difficilement, et .çessent de l’être un peu plus tard. En même temps, leur nucléole disparaît,' leur noyau devient moins transparent, moins régulier, et le corps de la cellule se remplit de granulations, les unes fines et grisâtres, les autres sphériques, à contour foncé, à centre jaime et brillant, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre. Ces dernières surtout rendent le tissu du chorion et de ses villosités difficile à étudier, et masquent les noyaux par places. C’est par suite de cette soudure des cellules les unes aux autres que ce tissu offre de bonne heure l’aspect d’ime substance homogène, plus ou moins granuleuse, parsemée de noyaux. Cette soudure des cellules ensemble n’a pas lieu chez tous les mammifères. = Nom donné à la trame des muqueuses, et au derme dans la peau (V. Derme). = En botanique, nucelle de l’ovule végétal avant la fécondation (Malpighi). CHORIONITIS. s. f. [de chorion, élément fibreux de
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la peau, et la finale itis exprimant l’inflammation ; ail. Ledei'lmute^tzündmg, angl. chorionitis, it, corimiite;'sclérosténosé cutanéé\. h&èeiion rare de la peau qui paraît consister essentiellement en une 'inflammation lente, chronique, du chorion. Elle a pour caractères l’induration et le rétrécissement' de la peau, sans hypertrophié, accompagnés,’ à un certain degré de la maladie, d’une coloration rouge brun. La peau éprouve une rétraction, et le tiraillement dont elle est le siège se révèle par des lignes blanches, qui sont de véritables crevasses. Cet état de la peau rend les articulations roides et difficilement mobiles. On paraît avoir obtenu quelques avantages de l’emploi des altérants ou fondants (bains alcalins, iodure de potassium). Cette maladie est chronique, apyrétique, non contagieuse, tendant à envahir la généralité des téguments, et très-rebelle aux remèdes.
GHORISANXHÉBIE. s. f. Lachorise des anthères. GHORISE. s. f. [de yavKivi, séparer]. Multiplication ou dédoublement de certaines parties dû à la formation d’organes surnuméraires. La chorise est partielle ou gériéralè. Elle peut sé montrer sur les orgaues appendiculaires, tels que les feuilles, elle est dite alors simple; ou sùr les individus élémentaires, et elle prend le nom de jprolijication. \ : ce moi,
GHORISTOSPORÉES. s. f. pl. [de }cwpwTÔ?, séparé, et spore]. Ordre d’algues dont les spores immobiles sont développées quatre à quatre dans les cellules spéciales du tissu de la plante, et souvent aussi enfermées dans des conceptacles. Telles sent ies eorallines (V. ce mot), etc.
' GHOROÏDE. adj. et s. f. [cAorofiies, clioroidea, xopode z,optov, lé chorion, et de forme, ressemblance; ail. angl. choroïdes, ii, coroide, esp.
eoroida], — Membrane choroïde, ou, simplement, choroïde, Membrane très-mince qui tapisse la partie postérieure de l’œil, où elle est située entre la sclérotique et la rétine. Elle offre en arrière une ouverture pour le passage du nerf optique en avant, elle se termine vers la grande circonférence' de l’iris, où elle se continue avec elle et les procès ciliaires. Elle se compose d’une trame lâche de fibres lainineuses isolées et en nappes d’autant plus serrées qii’on s’éloigne davantage de sa face scléroticale pour s’approcher de la face rétinienne ; fibres onduleuses, rigides, minces, à bords nets comme dans la sclérotique et les tendons et simulant au premier abord des fibres élastiques. Beaucoup de corps fibro-plastiques fusiformes ou étoilés renferment des grains pigmentaires fins , parfois comme 'soudés ensemble, donnant au tissu sa teinte brune, sauf dans le tapis. Ceux qui restent adhérents à la sclérotique lors dé l’ablation, labrunissent et représentent ce qu’on a mmmé Idmina fusca; mais celle-ci n’est pas une membrane propre. Les fibres élastiques sont fines, ramifiées et anastomosées, là plupart rectiligms, sauf autour de quelques faisceaux de tissu lamineux; plus nombreuses près de la face scléroticale que vers la face rétinienne, plus abondantes que dans la sclérotique, mais ne fucmant pas, à proprement parler, la trame du tissu ni une membrane élastique. Elles manquent dans les procès ciliaires et l’iris; et, malgré cela, la trame lamineuse y reste la même, sauf plus de noyaux embryo-plastiques, et une certaine quantité de matière amorphe molle, finement grenue, qui manque dans la choroïde proprement dite. Cette trame, moins les fibres élastiques, se retrouve dans les procès ciliaires et l’iris. Les artères ciliaires (V. Ciliaire), courtes, épanouies, en mailles polygonales, forment un réseau capilliiire superficiel comme dans les muqueuses, mais à capillaires larges de 3 à 8 centièmes de millimètre, plus gros que partout ailleurs. Ils circonscrivent des mailles curvilignes, allongées, étroites, et dont partent des veinules ciliaires en tourbillon ou vortex [msa vorticosa), en continuation
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avec les grosses veinules des procès ciliaires. Ce réseau terminal ou superficiel du côté de la rétine est pour que], ques-uns la membrane de Ruysch, pour d’ autres la couche chordido-capillaire. Ses capillaires adhèrent à une min^g couche, à déchirure assez nette, épaisse de 2 à 3 millièmes de millimètre, parsemée de noyaux ovoïdes, petits, fine, ment grenus, sans nucléole, qui se détache facilement des capillaires par dilacération. Elle n’est pas attaquée par l’acide acétique ; elle forme des plis réfractant fortement la lumière. C’est une véritable membrane propre, la mmrbbrane de Ruysch, Elle cesse vers la grande circonférence des procès ciliaires, mqis est continuée sur ces derniers et sur la face postérieure de l’iris jusqu’au bord pupillaire par une couche dè même aspect, plus épaisse, plus adhérente, mais sans noyaux. Chez le fœtus, elle forme la membrane pupillaire. C’est la face rétinienne de la mernbrane de Ruysch, qui est tapissée par une rangée de cellules épithéliales polyédriques, très-régulières, pleines de pigment ; rangée qui se continue sur les. procès ciliaires et la face postérieure de l’iris, sur sa face antérieure, jusqu’au bord pupillaire. Ces cellules existent, mais sans pigment, chez les albinos et au niveau du tapis. — Les procès ciliaires sont des prolongements en forme de plis de la choroïde, situés contre la face interne du muscle ciliaire. Ces procès sont au nombre de 70 à 80. Par leur réunion, ils forment autour du cristallin une couronne, couronne ciliaire; ils ont une longueur de près d’un centimètre. Chaque procès ciliaire a la forme d’une pyramide triangulaire, dont la base est adossée et adhérente à la face pos^ térieure de l’iris, tandis que son sommet se perd en arrière sur la face interne de la choroïde. L’une des faces de cette pyramide est en rapport avec la face interne du muscle ciliaire, et les deux autres faces qui regardent l’im térieur de l’œil sont en rapport avec les plis correspom dantsde la zone de 7Ânn, Les procès ciliaires sont situés en dehors et au devant du bord du mstallin. Quand la . pupille se dilate, les procès ciliaires deviennent plus longs, tandis qu’ils se raccourcissent quand la pupille se rétrécit, Lorsque les procès ciliaires se gonflent pendant la dilatation de la pupille, ils se glissent en avant, entre la portion périphérique de l’iris et la face antérieure de la lentille; mais ils ne. touchent pas cette dernière, ni sur son bord, ni en avant. La choroïde a pour usage d’absorber les rayons lumineux qui ne servent pas à la vision. — Plexus choroti des. Deux replis membraneux et vasculaires que forme la pie-mère dans les ventricules latéraux, le long des bords de la voûte à trois piliers et des corps frangés. Ils sont continus, en dedans et en avant, avec la toile choroïdienne, et se terminent à l’extrémité des ventricules, où ils communiquent avec la pie-mère extérieure.
GHOROÏDIEN, lENNE. adj. [choroideus]. Qui a rapport aux plexus choroïdes. — Artère choroïdienne. Elle naît de la car'otide interne, au-dessus de la communicante de Willis ; se porte, en arrière et en dehors, vers le prolongement antérieur de la protubérance cérébrale, près duquel elle pénètre dans le ventricule latéral, pour aller se perdre dans le plexus choroïde. — Sinus chordidien- V. SiNüs droit, — Toile chordidienne. Prolongemen membraneux triangulaire formé par la pie-mère dans le troisième ventricule. Elle tapisse la face intérieure de w voûte à trois piliers, présente en bas et en arrière l’ orifice du canal arachnoïdien, et se continue avec les plexus choroïdes. — Veines chordidiennes ou de Galien. V . Veine.
GHOROÏDITE. S. f, [choroiditis , ail. Geffüsshautent' zündung, angl. choroiditis, it. coroiditide], Inflaminatiou
de la choroïde. Elle s’observe souvent comme concomitau ;
de l’iritis et des conjonctivites purulentes ; quelques-uu^ des formes de l’affection appelée Mratiie sont des cboroi®' tes avec altération consécutive ou concomitante du tissu
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la cornée, dont la nutrition est troublée dans ce cas. — ChoroidüeovLamblyopie congestive. C’est une congestion etnon une inflanunation de la choroïde. Elle s'observe chez les sujets dont lavue se trouble chaque fois qu’une cause accidentelle ou permanente détermine un afflux de sang vers l’encéphale et la face. La couleur et la turgescence de la choroïde sont apercevables à l’ophthalmoscope. — Choi'didite exsudative {exsudais plastiques et séreux) . Noms sous lesquels on décrit à tort les productions morbides solidesouséreuses qui se développent entre la choroïde et la rétine, soit consécutivement aux congestions et inflammations de la choroïde, soit sous l’influence, d’autres causes non déterminées. Ces tissus solides sont de petites masses de tissu lamineuxmou, ou des plaqjies fibreuses dures, soit encore des làmes réeUement'osseuses; mais on n^y, trouve jamais de cartilage, bien qu’on ait supposé le contraire. — Choroidite atrophique. V. Scléko-choroïditê.
. CHOSE, s. f. [du latin causa, pris pour res'; ail.
Bing, Sache, angl. thing, it. etesp. coscï). On distinguait autrefois en médecine : choses naturelles {res natur aies,
ovi secundumnaturam), c’est-à-dire celles qui, par leur réunion, étaient censées constituer le nature de l’homme, savoir : les éléments, les tempéraments, les humeurs, les esprits, les parties similaires et les fonctions. 2° Les choses non naturelles {res non watura/es), ou celles qui, lorsqu’on en fait, une usage convenable, entretiennent la vie et la santé, et qui, au contraire, la détruisent lorsqu’on en fait abus : ce sont l’air, les aliments, le mouvement et le repos, le sommeil et la veille, les humeurs retenues ou évacuées ; les passions de l’âme : c’était la matière de Vhygiène. 3“ Les choses contre nature {res contra nnturam), c’est-à-dire qui tendent à détruire la.- nature de l’homme : les maladies et tout ce qui y a rapport. Ces distinctions ne sont plus admises aujourd’hui. .
CHOU. s. m. \Brassica, L., xpocp-ëvi, ail. Kohl, angl. cahhage, ii. cavolo, esp. co^. Genre dé plantés de la famille des -crucifères, très-nombreux en espèces, dont les principales ne sont guère employées que comme ahment. — Ijc chou ordinaire, ou chou potager {Brassicaoleracea, L.), offre un très-grand nombre de variétés dont-on mange les feuilles : tels sont le chou frisé ou de Milan, et le choupornrne ou cabus, dont les feuilles forment une pomme pleine, serrée, quelquefois d’un volume très-considérable: e’est avec cette dernière espèce de chou que l’on prépare la choucroute {Sauerkraut). L’espèce de chou cabus appelé chou rouge est la seule qui soit encore employée en médecine. Ce chou a été longtemps préconisé contrôles inflammations chroniques des poumons. On prépare le sirop de chou rouge avec suc dépuré de chou rouge : 500 grammes, et sucre 1 kilogramme. La tige du chourave {Brassica oleracea gohgyloides) présente, à sa base, un renflement charnu dont la saveur participe du chou et du navet. — Le chou-fleur {Brassica oleracea botrytis) et le chou brocoli {Brassica botrytis cymosa) prennent un accroissement particulier, et portent des boutons de fleurs avortées réunis én masses serrées et compactes: ce sont ces masses de pédoncules floraux et de boutons qui forment un aliment d'une digestion facile. — Chou caraïbe. V. Arum. — Chou palmiste. Y. Areca.
CHODAIV. s. m. Somnodtés derJwaèosû' tamariscifolia, L. {Halogetvm tamariscifolium, Meyer), plante chénopodée voisine des soudes. Cette substance ressemble au semen-contra, mais est sans odeur et salée. EIIp était employée, avec l’écorce d autour (V. ce mot), à la préparation du carmin.
CHODGBODTE. S. f. [aU. Sauerktaut, de sauer^ aigre, et Kraut, chou, angl. saorkroul}. Chou cahus blanc haché qu’on fait fermenter dans la saumure, llseformedes acides lactique, propionique et des traces d’ammoniaque dans
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cette férmentation. C’est im aliment parti culier aux Allemands et aux peuples septentrionaux. V. Cuor.
CHOD-FLEDB. S. m. [ail. Blumenkohl , an^l. cauliflower, it. cavolo-fiore]. Y. Chou. = En pathologie, variété de condylomes (V. ce mot) dont la hase se réunit à im pédoncule commun, de manière à représenter assez bien un chou-fleur. — Ostéophyte en chou-fleur. Y. Bo- TRTTIQUE.
CHODLEN OU CHODLIlV. V. Chynlen.
CHBOÏGOLYTE. s. m. [de x,pwîÇeN, colorer, et Xutôc, soluble]. Classe de corps simples comprenant les métaux qui forment, avec les acides incolores, des dissolutions colorées (Ampère).
GHBOniATE. s. m. [chromas, ail. chromsaures Salz, angl. chromate, it. et esp. cmuoi!o].,Genre-de sels formés par la combinaison de l’acide chromique avec les bases salifiables. Les chromâtes, et particulièrement celui de plomb , sont usités dans les arts. Ce dernier sel a aussi ét.é employé pour colorer des bonbons en jaune, et il a occasionné des coliques saturnines. — On fait des moxas avec du papier joseph enduit d’une dissolution de chromate de potasse (1 partie de ce sel dans 16 d’eau). Ce papier, roulé en cylindre serré, brûle facilement et avec une chaleur vive, l’acide chromique abandonnant de l’oxygène à la matière organique. Les chromâtes neutres ont une couleur d’un jaune clair; les bichromates sont d’un rouge orangé. Le bichromate dépotasse est en cristaux d’un beaurouge (KOS.CrO^), solubles dans 10 parties d’eau froide. Le chromate neutre ou jaune est en cristaux d’un jaune clair (KO.CrO®). L’eau froide en dissout plus du double de son poids. Ces solutions conservent les tissus animaux en les durcissant beaucoup, lorsqu’elles sont au maximum. Les ouvriers des fabriques de chromâtes sont atteints d’ulcérations tuberculeuses des mains et de la cloison du nez, avec nécrose de son cartilage, par suite de l’action de ces sels sur les portions de tissus auxquelles adhère leur poussière, lorsque le lavage ou les mucosités ne les entraînent pas. Le bichromate de potasse est signalé .comme hâtant la cicatrisation des rdcères dans les uaêmes cas que l’iode. A^pMqûé en solution concentrée sur les condylomes et autres végé-; tâtions, il détermine une vive douleur, mais de peu de durée, en général suivie du dessèchement et de la chute des. végétations sans écoidement sanguin.
GHBOilATEÜB. s. m. Nom des ouvriers qui fabriquent des chromâtes, l’acide chroniique et les produits chimiques dans la composition desquels ils entrent. — Maladies des chromateurs. Y. Chromate.
GHBOMATIE. S. f. [dexpâfza, couleur ; ail. Chromatie, Chromatismus, axiÿl. chromaty, chromatism, ït. cromatismo\. — Chromatie et achromatie de l’œil. En physique, il existe des lentilles appelées achromatiques, qui ont pour but de ramener à la convergence un rayon lumineux qui avait été séparé par un prisme. L’œil n’est pas achromatique. Arago a fait une expérience qui confirme cette opinion : elle consiste à regarder une étoile brillante à travers un prisme tenu horizontalement, de manière que l’arête en soit en haut. Si l’œil était achromatique, l’étoile donnerait la sensation d’un spectre linéaire dans lequel le violet serait en haut et le rouge en bas. Or il n’en est pas ainsi : car, si l’on regarde le violet, il apparaît comme un point, mais le spectre va se dilatant en une sorte de triangle jusqu’à la partie rouge; si l’on regarde le rouge, on a la. sensation d’un point, et tout le reste du spectre se dilate jusqu’au violet ; enfin , quand on regarde la teinte moyenne, le vert, les deux extrémités s’étendent comme précédemment. Cette expérience prouve donc que l’œil n’est pas achromatique, puisque les diverses couleurs ne se trouvent pas en même temps au foyer. '
GHBOMATIQÜE. adj. Qui concerne les couleurs. —
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Cercle chromatique. V. Cercle, — Dyschromatopsie chro- : viatique. V. Dyschromatopsie.
CHROMATISME, s. m, V, Chromisme.
CHR0M4T0DYS0PSIE. s. f. [de xpôfta, couleur, • difficile, et ôij/t?, Tue]. Groupe très-restreint de daltoniens qui perçoivent le blanc, le jaune, le bleu et le noir, mais en caractérisent difficilement les diverses nuances, et voient d’une manière anormale les couleurs complémentaires (Purkinje et Ruete), V. Daltonisme.
CHROMATOGÈNE. adj. [de -/.pôjp.a, couleur, et qswâv, engendrer; alï. chromatogen, farbenerzeugend , angl. chromatogenous]. Nom donné par Breschet à de prétendues glandes qu’il supposait chargées de sécréter \epigment ou matière colorante de la peau. Ces glandes n’existent pas.
GHROMATOMÉTABLEPSIE. S. f. [de xpwaa, couleur, p-erà, mal, et PXstïeiv, voir]. Impossibilité de bien distinguer les couleurs (Himly). Inusité.
GHROMATOPHORE. S, m. [de , couleur, et
çopôî, qui porte]. Organes en forme de petites vésicules pleines de matière colorante, auxquels sont dus les changements de couleur de la peau des céphalopodes. Ils sont formés d’une paroi propre, homogène, épaisse, élastique, entourée de fibres rayonnées contractiles. Larges d’un dixième de millimètre , les chromatophores peuvent , quand les fibres musculaires les dilatent, atteindre un millimètre de diamètre. Ils sont pleins d’un liquide finement granulé, rouge, violet, etc., dont la couleur est due à un corps analogue au principe colorant rouge des plumes découvert par Bogdanow (V. Zooxanthine et Coloration) ; principe dont les analogies ou les différences avec Fhématosine devront être déterminées avant qu’il puisse recevoir un nom d’une manière sûre.
GHROMATOPSEIIDOPSIE. S, f. [de couleur,
faux, et vue]. Cas de daltonisme où plusieurs couleurs différentes, comme brun clair, vert foncé, rouge foncé, ne se distinguent que comme nuances d’une même couleur,: il y a confusion de plusieurs couleurs ensemble (Ruete).
GHROMATURIE. S. f. [de x,pP.{i.tt, couleur, et oùpov, urine]. Émission d’urine colorée anormalement. V, In- DiCAN et Urrosacine,
CHROME, s. m. [chromum, de xpfc)u.a, couleur; ail. Chrom, Chroviium-, angl. chromium, it. cromio, esp. cromo]. Métal ainsi nommé parce qu’il forme des combinaisons colorées avec la plupart des corps. Il est acidifiable, et a été découvert pour la première fois en 1797 par Vduquelin, à l’état d’acide dans le plomb rouge , de Sibérie, ensuite à l’état d’oxyde dans les aigues-marines, les béryls, les émeraudes, dont il est le principe colorant. Il est d’un blanc tirant sur le gris, très-fragile, très-difficilement, fusible. Ses dissolutions dans les acides sont toutes yertes, A l’état d’oxyde, il est vert ; à l’état d’acide, il est rouge.
CHROMIDES. s, m. pl. Famille de corps simples qui comprend : le colombium, le molybdène, le vanadium, le chrome et le tungstène (Ampère).
CHROMlDROSE. s. f, [chromidrosis , de cou¬
leur, et îû'pà);, sueur]. Sueui- colorée par une substance ordinairement de teinte ardoisée lorsqu’elle est examinée par transparence, et d’un noir plus ou moins intense lorsqu’ eUe est vue, à l’aide de la lumière réfléchie, à la surface de la peau ou de quelque autre corps opaque. A l’air, elle se concrète sous forme d’un vernis noirâtre à la surface de la peau qui la produit, comme le fait le cérumen, et s’enlève alors en petits fragments microscopiques. G , est surtout la peau des paupières, et parfois ceUe des joues ou de l’aisselle qu’on a vue atteinte de ce trouble de la sécrétion sudorale, que des observations superficielles ont fait taxer de simulation dans des cas où
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cette simulation, possible sans doute, n’existait pas. On
a vu dans ia chromidrosc de l’aisselle les follicules glomé-
rulés de cette région devenus noirs consécutivement â leur réplétion par la matière colorante noire ou d’uj, bruu noir foncé (Gh. Robin),
CUROMIQIIE. adj. [it. cromico]. — Acide chromique (Gr03). Découvert par Vauquelin. Il existe, combiné avec l’oxyde de plomb, dans le plomb rouge de Sibérie.
On l’obtient en traitant le bichromate de potasse par f l’acide fiuosilicique, et évaporant à siccité dans un vase de platine. Le résidu, étendu d’eau, donne l’acide chromiqùe, qui est d’un brun noir, rouge de rubis quand on y ajoute de l’eau; il peut cristalliser en petites aiguilles. L’acide chromique en solution- aqueuse, ou mieux alcoolique concentrée, est un caustique d’une action presque instantanée. Ghez quelques sujets, la douleur est vive, mais ne dure que quelques secondes. G’est le meilleur caustique pour détruire les chancres naissants, et arrêter la marche de ceux qui sont phagédéniques. Son action ne s’étend pas ad delà du contour de la goutte de liquide î employée ; elle gagne en profondeur dans la partie cautérisée, à peu près autant que la couche de liquide a i
d’épaisseur. Il en résulte la formation d’une eschare !
sèche, qui se détache peu à peu et laisse lors de sa- chute ^ une plaie de bonne nature.
CHROMISME, s. m. Anomalie végétale qui consiste én un excès de coloration, et qui est l’inverse de V albinisme.
Ex. : variété jaune, rouge ou marbrée des graines de haricot ; fleurons rouges de la pâquerette [Bellis peren- j vis, L. ) ; variété jaune et rouge de la betterave.
CHROMITE. s. m. [de couleur, it. cr(mite]i
De Lens a proposé de réunir sous cette dénomination générique les principes immédiats qui ne sont ni acides ni alcalins, et qui sont doués de couleurs dont les acides aûgmentent l’éclat, et dont les alcalis accroissent l’intensité. Ge sont les principes colorants animaux et végétaux. V. Goloration.
GHROMOGYANOGÈNE. s. m. [chromocyane]. Radical hypothétique (Gi2Az®Gr2 ou G®Az®Gr2) correspondant au ferrocyanogèbe, mais avec du chrome au lieu de fer; il sert à représenter Vacide chromocyanhydrique qui existe réellement, H3-j-(G®Az<*Gr2)G®Az3^ et les chromocyanùres ou chromocyanides de potasse, etc. K3-{-(G®Az®Gr2)C®Az*.
CHROMOPSIE. S. f. [de couleur,' et vue].
État morbide dans lequel on perçoit comme colorés des objets incolores. •
CHROMULE. S. f, [de XP^F*, couleur]. Synonyme proposé de chlorophylle (de Gandolle).
CHRONICITÉ, s. f. [de chronique, esp. cronkiM^- . ] État des maladies chroniques.
CHRONIQUE, adj. \chronicus, xp&vocô;, ail. chromshli, angl. chronic, it. et esp. cronico]. Se dit des maladies qui parcourent lentement leurs périodes : c’est l’oppose àlaigu. V. Maladie.
CHRONIZOÏQUE. adj. [de xpovlÇstv, durer]. Synonyme proposé A’ officinal, pour désigner tout médicament susceptible d’être conservé plus ou moins longtemps, et qne l’on doit trouver tout préparé dans les officines (Che-r reau).
CHRONIZOOSPORES. V. MacROGONIDIE. ,
CHRONOGYNËE. s. f. [de xpivoç, temps, période, ei de "yuvTi, femme]. Synonyme de règles, menàtruahon.
CHRONOLOGIE MÉDICALE. De même qu’il y a géographie médicale (V. ce mot), il y a aussi une cAro- , nologte médicale. ' kSfiû la maladie cardiaque quité (V. ce mot) paraît ne plus exister. La lèpre tnne ^ culeuse, épidémique dans l’Occident durant le moj n&e, y a complètement cessé. La peste à bubon a etc peu près aussi fréquente en France, en Angleterre,
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Allemagne, durant le xv® siècle, le xvi® et une partie du xYii®, qu’elle l’est présentement en Égypte et en Syrie. Le choléra asiatique a fait en 1832 son apparition parmi nous V. Choléra. La variole ne semble pas avoir été connue de l’antiquité, et la première mention en est faite dans le vi® siècle de l’ère chrétienne. L’étude des épidémies est beaucoup trop peu avancée, pour qu’on puisse distinguer s’il y a une liaison, et quelle liaison, entre l’état des sociétés et les épidémies qui y naissent.
CHBTSALIDE. s. f. [chr-ysallis, /puoaXXtç, de or; ail. Chrysalide, Puppe, angl. chrysalis, it. aurelia, crisalide, esp. crisaliddl. Nymphe des lépidoptères, forme . que prennent ces insectes pour passer de l’état de chenille à celui de papillon. V. Lépidoptères.
CHRYSÀMMIQUE ou CHRYSAMMINIQUE. adj. [de y^puoàç, or, et â(i.p.o;, sable]. — Acide chrysamminique hydraté {polychromique, aloétiqm, ou amer d’aloès artificiel). Corps obtenu en même temps que l’acide nitropicrinique, par action de l’acide nitrique sur l’aloès (H0 4-C1’H0^,2A20'*). Il est d’un jaune verdâtre, cristallin, lamelleux, à peine soluble dans l’eau, et pourtant la colorant en rouge ; très-amer ; soluble dans les acides minéraux, l’alcool et l’éther.
CHRYSANILIQCE (Acide) [deypudèç, or, et am7]. Produit par l’action, sur l’indigo bleu, des alcalis, des corps gras, de diverses térébenthines, du copal et* de la houille-.
CHRYSENASE. S. f. — Nitrite de ch7'ysenase. Y. Nitrite.
GHBYSÈIVE. s. m. Carbure d’hydrogène pulvérulent, „ jaune, insipide, inodore, fusible de 230® à 235®, volatil aune température plus élevée; s’obtient par distillation sèche du succin, des corps gras, térébenthines et bitumes. (C36H12.)
CHRYSIDE. S. f. [chrysis, de or; it. criside).
Genre d’insectes hyménoptères d’une belle couleur rouge bleu brillante, nommée vulgairement guêpe dorée. Quelques espèces sont indiquées à tort comme douées de propriétés analogues à celles des cantharides.
CHRYSIDES. s. m. pl. [de y,puoo?, or]. Famille de corps simples qui comprend : le rhodium, l’iridium, l’or, le platine et le palladium (Ampère).
CHRYSOCOLIiE. S, f. [xpu(Toxo>Aa, de xpuoo;, or, et zoXXa, colle; angl. goldsolder, it. crisocolla, esp. crisoco/a]. Dans les arts, le borax dont on se sert pour souder les métaux.
CHRYSOHARMINE. S. f. Produit de l’action de l’acide nitrique sur la solution aqueuse de sulfate d’harmaline ; jaune d’or; formant un sulfate peu soluble dans l’eau.
CHRYSOLÉPIQCE. V. PiCRiQDE. .
CHRYSOPÉE. S. f. [chrysopœa, de7^pu(iôi;,'or, et itotsïv, ' faire; ail. Goldmacherkunst, it. crisopea, esp. crisopeya]. Art de faire de l’or, alchimie.
CHRYSOPHANE. S. f. La rhéine.
CHRYSOPHANIQOE (Acide), [de or, etœaîvciv,
briller]. La rhéine.
CHRYAORUAMIÜilNE. S. f. V. RhamnÉINE.
GHRYSDLÉE. S. f. [de or, et purifier].
L’eau régale, qui a la propriété de dissoudre l’or.
CHDLINE. V, Chyiîlen.
GHDCHOTEMENT. S. m. V. PAROLE.
CHDRRCS OU GHERRIS. S. m. Nom, en Perse, de la résine du chanvre indien ou hachisch (Cannabis indica, L.), pétrie en petites boules, molle, possédant à un trèshaut degré les propriétés enivrantes de la plante.
CHDTE. s. f. En physique, cAwfe des graves V. Grave. = En médecine : la chute des cheveux [defluvium capillorum, ail. Ausf allen") (V. Cheveu); la chute d’une es- (dmre\ese1mræsolutiô\, etc. = En chirurgie, le mot chute est souvent rendu en latin par yu'o/apsiw. — Clmte du cordon omlnlical. Y. Omrilical et Prolapsus. — Chute
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de la luette. Y. Luette. — Chute du rectum. Y. Exanie. — Chute de l’txtérus. — V. Htstéroptose. — Chute de la paupière. Y. Blépharoptose. — Chute du vagin. Y, Élytroptose.
GHYAZIQDE. adj. [angl. c%az2c, it. cAfasfco]. Ce mot, formé des lettres c-hy-az, initiales de carbone, hydrogène et azote, avait été proposé pour désigner l’acide cyanhydrique, par Porret, qui donnait aussi le nom Aechyazique sulfuré à l’acide sülfocyanhydrique.
GHYLAIRE. adj. [cA?//am, esp. çM^7ar]. Qui est relatif au chyle. On dit plutôt chyleux.
GHYLE. s. m. [chybis, de yuXb;, suc; àll. Milchsaft, Chijlus, angl. chyle, it, chilo, esp. quilo). Le mot grec 7_uXôç signifie proprement tout fluide extrait des plantes ou des animaux; il a été employé par Hippocrate pour désigner une tisane qui est une décoction d’orge. Galien a, le premier, désigné sous le nom de le fluide qui est séparé des aliments pendant l’acte de la digestion, et que les vaisseaux dits chylifères pompent à la surface de l’intestin grêle, et portent dans le sang pour servir à sa . formation (V. Chylification). Le chyle, tel que le reçoivent les vaisseaux chylifères, est un liquide blanc, opaque, ayant à peu près l’aspect du lait, une saveur salée et alcaline çt une odeur particulière; il est peu coagulable, mais il le devient davantage au delà des ganglions mésentériques; enfin, dans le canal thoracique et près d’arriver dans la masse du sang, il est manifestement coagulable, et, abandonné à lui-même, il se partage en sérum albumineux et en caillot fibrineux. Cette humeur se compose d’un plasma fluide, de leucocytes en petit nombre et de gouttelettes graisseuses à l’état de suspension *émul- , sive. Ces gouttelettes, qui sont appelées globules ou. granules du chyle, ne sont pas plus que les gouttes de beurre, dites globules du latt, un élément anatomique spécial comparable à une espèce quelconque .de cellule oü de noyau de cellule. Ce sont simplement des gouttes microscopiques de la graisse ingérée comme aliment; chacune est un mélange de principes gras divers, mélange de composition variable selon que l’alimentation est animale ou végétale, bien plus variable donc que celle des globules de béurre. Ces gouttes graisseuses sont de volume plus considérable, en général^ et bien plus varié dans le chyme que dans le chyle. On constate, en effet, que celles qui pénètrent dans les villosités sont généralement moins grosses que celles qu’ôn trouve mêlées à la pâte chymeuse. En outre, à mesure qu’a lieu leur pénétration dans les villosités, elles deviennent de moins en moins grosses et prennent un volume de plus en plus uniforme. Arrivées dans les chylifères, "elles ont toutes seulement 1 à '2 millièmes de milliihètre au plus, au lieu de l à 5 millièmes environ qu’eUes ont dans leur trajet au travers des cellules épithéliales de l’intestin et de la substance des villosités; au lieu dé 1 à 20 millièmes ou environ qu’elles offrent dans la pâte alimentaire de l’intestin. V, PiarwtmE. — Réservoir du.chyle. Y. OMYuytm.
GHYLEEX, ECSE. adj., [cAÿfosMS, chylous, esp. quilosoy. Qui appartient au chyle, qui a de l’analogie avec le chyle. — Absoi'ption chyleuse. Y. Pékétratiox. — Fluide cA.vfeMa;. Humeur qui ressemble au chyle. — Sang chyleux. Y. Piarrhémie. — Urines chyleuses. Y. Chyluriè et Urine. — Vaisseaux chyleux, ou mieux chylifères. Y. ce mot.
GHY.LIFÈRE. adj. [chylifer, de chilm, chyle, et fei't'e, porter : qui porte le chyle; ail .Milchgéf lisse, angl. chyliferous, lacteal, it. ehilifero, esp. quiliferu). — Vaisseaux chylifères ou veines lactées. Vaisseaux lymphatiques des intestins, ceux qui s’emparent du chyle pendant l’acte de la digestion et le conduisent au canal thoracique. Bien qu’ils diffèrent, par leurs usages, des autres vaisseaux lymphati-
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ques, ils leur ressemblent quant à l’organisàtion et à la disposition anatomique. Les vaisseaux chylifères, entrevus en
1621 par Aselli, qui n’en connut ptas les fonctions, sont très-nombreux dans l’intestin grêle, et rares dansle gros
intestin. A la sortie de l’intestin grêle, ils sont logés dans l’épaisseur du mésentère, entre les deux feuillets du pé. ritoine qui le constituent. Ils aboutissent d’abord ' aux nombreux ganglions lymphatiques [ganglions mieux glandes mésentériques) qu’ils rencontrent à 27 millimètres du bord adhérent de l’intestin; interrompus ensuite de distance en distance par des ganglions semblables, ils vont se jeter dans le réservoir de Pecquet Tgav deux ou trois grosses branches (Fig 84, G). — Fig. 84. Réservoir de Pecquet ou citerne du chyle et canal thoracique distendus par le mercure, avec les veines dans lesquelles se jettent les lymphatiques (celles-ci ont été représentées sans avoir reçu d’injection). MM, trait indiquant la ligne médiaine du corps. GG, ganglions lymphatiques lombaires envoyant leurs efférents dans le réservoir. P réservoir; plein de mercure, il reste un peu déprimé d’une largeur qui peut varier de 5 à 47 milümètres d’un sujet à j’autre, s’il n’est pas représenté par un plexus ou un simple confluent de quatre à six conduits. G, tronc venant des glandes lymphatiques chylifèrès qui se jettent dans la citerne. LL, troncs lymphatiques se jetant dans le canal. TT, le canal thoracique, toruleux, place à droite, passant à gauche, et renflé ici à son origine. BT, dilatation assez fréquente près de son abouchement. A, abouchement du canal dans la veine sous-clavière gauche (S), après avoir décrit une courbe anguleuse. J, veine jugulaire interne coupée, près de l’abouchement de laquelle a lieu celui du canal. O, lymphatiques efférents venant des glandes axillaires. QQ , autres venant de celles du cou. DD, deux des petits ganglions intercostaux dont les efférents vont dans le canal, ü, N, lymphatiques efférents des glandes lymphatiques de l’épaule droite formant la grande veine lymphatique. V, abouchement de celle-ci dans la veine sous-clavière droite (F). H, lymphatique efférent des ganglions du cou se jettant isolément (K) près de la jugulaire interne droite (I). Z , abouchement de la grande veine azygos derrière la veine cave supérieure. X Y, origines lombaires de l’azygos.
R R; la petite azygos passant de gauche à droite, derrière le canal, pour se jeter dans la grande azygos (Gh. Robin).
GHYLIFIG4T101V. S. f. [chjlificatio , de chylitë, chyle, et facere, faire; ail. Chylification, Milcl^aft' bereitung, angl. Chylification, it. Chili ficazione, esp. quilificacion]. Élaboration qu’éprouve le chyme dans l’intestin grêle^ particulièrement par l’influence du suc pancréatique, élaboration qui rend ce chyme apte à fournir le chyle. — Action par laquelle la graisse du chyme arrive dans les vaisseaux chylifères, et qui a pour résultat la formation du chyle. Dans ce dernier sens, chylification est synonyme de c/iy/ose. L’absorption chyleuse commence à la fin du duodénum, continue dans toutela longueur du jéjunum, et cesse à la fin de l’iléon. V. Pénétration. , ,
CHYLOPOÈSE, et non CHYLOPOIËSE. s. f. P2/' lopoesis, dey^uXôç, suc, chyle, et Tcoieïv, faire]. Synonyme de chylification.
CHYLOPOÉTIQDE et non CHYLOPOIÉTIO®®-
adj. [chylopoeticus]. Qui donne du chyle, qui contrrbue à la chylification.
GHYLOSE. 8. f. V. GhylifiCATION. t
CHYLORlE. s. f. [chyluria, de chyle, et oopov, urine, dénomination tirée de l’apparence chyle que présente alors l’urine; ail. Chyluria, milchsap' artiger Harnabgang, angl. chyluria, chylury, luria\ , Altération consistant en la présence de la graisse
CHYN
émulsioQ dans les urines, ce qui a fait croire qu’il pouvait y avoir du lait dans la sécrétion luinaû’e {galacturie) . Mais cette graisse diffère du beurre, et les autres principes du lait ne l’accompagnent pas. La coloration blanche de l’urine par la graisse en émulsion est assez commime dans les pays chauds (V. ürihe et Hématurie). Elle tient au passage, dans l’urine, des fines gouttes de graisse que le sérum dusanganormalement en suspension, et qui le rendent opalin ou laiteux à un certain moment de la digestion. L’état de l’urine dit chylurie est un symptôme de la piarrhémie (V. ce mot), mais non d’une affection du rein. Elle indique un état du foie produisant en excès et d’une manière continue les substances grasses et azotées qui donnent au sérum dusangsonétatlaiteux.Les granulations en suspension dans Y urine laiteuse ne .se rassemblent ni ne se déposent dans l’urine par le repos. Elles sont d’une finesse excessive, trop petites pour paraître jaunes au centre, comme les gouttes ordinaires de graisse Vues au microscope. Elles sont, par leur aspect et leurs réactions, tout à fait semblables à celles qu’on trouve dans le sérum du sang laiteux, C’est surtout dans les pays chauds, où abondent les maladies du foie, qu’on trouve cet état des urines.
V. Piarrhémie et Sang
CHYME, s. m. \chymus, de yuab?, suc; ail. Chymus, Speisebrei,xa^. chyme, it. chimo, esp. quimo\. Contenu élaboré de l’intestin. Lorsque la digestion d’un repas composé est avancée, on trouve dans l’estomac : 1® une partie des matières albuminoïdes qu’a gonflées l’action successive de l’acide et du principe actif du suc gastrique, dissociées, réduites à l’état pulpeux, mais non encore dissoutes ;*2® des matières qui ont déjà subi la liquéfaction, qui imbibent les précédentes et que le filtre pourrait en séparer; 3® des portions d’aliments non attaquées, bien que réduites en petites parcelles ; 4® des matières sucrées dissoutes; 5® des matières grasses, les unes déjà émulsionnées, mais la plupart ayant encore l’apparence huileuse. Le chyme se présente sous la forme d’une matière homogène. Beaumont l’a toujours vu avec ce caractère, Cependant Magendie et Blohdlot ont remarqué qu’il y avait, des variétés en rapport avec la nature de l’aliment. Sa couleur varie en effet suivant l’espèce d’aliinént. En général, il est moins coloré que l’aliment dont il provient. Sa consistance est variable depuis celle d’une crème jusqu’à celle d’un gruau épais. Celui qui provient ; de la digestion du beurre, des aliments gras et de l’huile, ressemble à une riche crème (Beaumont). Celui qtii provient des aliments féculents se rapproche davantage de l’apparence du gruau. Le chyme est invariablement acide ; sa saveur a cependant quelque chose de douceâtre et d’insipide ; il retient quelque chose de l’odeur et de la saveur des aliments qui l’ont fourni. Le chyme se rencontre dans l’estomac, le duodénum et le commencement du jéjunum. A mesure qu’il continue son trajet dans rintestin grêle, il se dépouille, par suite de l’absorption intestinale, des principes propres à la formation du chyle; et, arrivé dans le gros intestin, il devient une masse excrémentitielle, qui, à l’extrémité des voies digestives, constitue les matières stercorales : de là les différences notables que présente le chjTne suivant le lieu du canal alimentaire où on l’examine. V. Chyle
GHYMIE. s. f. V. Chimie.
CHYMIFICATIOIV, et mieux CHYMOSE. s. f. [chymi- ■ ficatio, esp. quimificacion]. Conversion des substances alimentaires en chyme, digestion stomacale.
CHYMOPHORE. adj. [de yufiôç, suc, et (popk, qui i porte]. S’est dit des vaisseaux laticifères des plantes, et 1 autres, portant des sucs.
CHYMOSIME. S. f. V. Pepsise. • j
CHYNLEM. S. m. [choulen, choulin, chouline, chu- !
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line, souline, racine dfor, joMue ou amh'e dé la, Chine, racine de mungo, foli des Chinois, rais de mungo, bois de couleuvre et racine de Mangouste, parce que cet animal, dit-on, en mange avant d’attaquer les serpents ou après leur morsure, ce qui a conduit à l’employer comme antidote universel]. Racine quiparaît appartenir au SirÿcAnos colubrina ou Ophioxylum serpentinum, L., famille des apocynées. On s’en sert dans l’Inde et en Chine contre les fièvres, les coliques, et contre les vomissements, bien qu’elle soit émétique chez certains individus. Souche un peu renflée, annelée ou ondulée, avec de courtes pointes épineuses, terminées par un prolongement cylindrique radiculaire vers l’extrémité opposée aux pétioles des feuilles.
CIBATIOIV. s. f. \cibatio,àe cibare, nourrir; it. cibazione'\. Opération chimique par laquelle qn donne à une substance plus de consistance et de solidité.
CIBOULE, s. f. Nom vulgaire de Yâil jistuleux {Allimn fistulqsum, LJ.
CIBOULETTE. S. f. [ail. . Schnittlauoh,. angl. chives, it. cipollina, e,sÿ. cebollind\. Nom viilgaire de la civette (AlUum schcenoprasum, L.).
CICATRICE, s', f. \ckatrix, oùXvi, ail. iVarèè,. angl. scar,' it. cicatrice, esp. cieatr.iz\. Tissu qui réunit lès solution^ de continuité des divers systèmes organiques animaux ou végétaux. On appelle cal là cicatricè des ps (y. CAL).*La cfeafnce résulte du dépôt, entre, les lèvres ou à la surface de la plaie, d’une lymphe plastiqué donne naissance à des éléments anatomiques. La marche de la cicatrisation diffère nécessairement suivant que la plaie est avec perte de substance et , qu’il .y a’ suppuration, ou qu’au contraire les bords d’Une plaie faite par Un instrument tranchantspnt réunis immédidtement ; néanmoins, aU fond, son mode de formation èst le même. Dans le premier cas, une plaie simple, qui vient d)être faite, cesse bientôt de fournir du sang; il se fait pendant quelques heures un suintement séro-sangüinolent ; puis la surface de la plaie devient sèche, irrégulière^ d’un rqüge blafard ; il suinte de nouveaü.un fluide séreux, sanguinolent, un peu visqueux, qui. devient ensuite' un peu consistant, jaunâtre, crémeux ; c’est du pqs. La plaie' se couvre de granulations coniques et rouges ( V.' Bourgeons cùarztttô) ; ses bords, tuméfiés par l’inflammation, sè dégorgent et s’affaissent, et leur contour Se rapproche, du "centre de la plaie, qui diminue ainsi d’étendue; Elle est pourvue abondamment de vaisseaux sanguins rampant dans une matière amprphe finement granuleuse, sorte de blastème demi-solide dans lequel se voient aussi des fibrilles de tissu cellulaire écartées, entrecroisées,, peu onduleuses, et des corps fibro-plastiques. Quand la plaie suppurante est très-étendue ou irrégulière, la cicatrisation est moins régulière aussi, et il se forme une . mince couche épidermique sous forme de pellicule blanchâtre sur les bourgeons charnus les plus saillants, qui se réunissent peu à peu les uns aux autres et avec la pellicule de la circonférence. Les cicatrices, récentes sont plus ou moins rouges, molles, bleuâtres; elles sont quelquefois le siège de douleurs, lors des changements atmosphériques; peu à peu elles deviennent plus sèches , et d’un blanc plus ou moins mat. Lorsque les bords d’une plaie ont été réunis immédiatement, la cicatrice n’est que linéaire. V. Réunion immédiate. — Cicatrice vicieuse. V. iNODULAiRE. = En botanique, cicatrice, la marque plus ou moins apparente que toute partie articulée d’un végétal, une feuille surtout, laisse, après sa chute, sur l’organe qui la portait.
CICATRICIEL , ELLE. adj. Qui appartient à une cicatrice, qui la forme ou en provient. — Tissu cicatriciel ou lissü de cicatrice. V. Inobulaire.
302 GIGA
CIGATBICULE. s. f. [dcatrkulu, ail. Nûrbchen, au[fl, 'cicatricule, it. cicatricula]. Petite cicatrice ; marque blanchâtre^ souvent linéaire, que l’on observe sur les membranes' séreuses ou muqueuses, ou sur la peau, après des solutions de continuité très-peu étendues ou des éruptions exanthématiques. = Tache blanche que l’on voit sur le sommet du jaune (V. OEuf), lorsque l’on casse un œuf fécondé, et qui contient le rudiment du blastoderme : c’est le blastoderme de Pander. = En botanique, trou f[uc le funicule laisse sur la graine des végétaux, après que celle-ci s’en est détachée.
CICATRISAIXT. adj. et s. -m. [cicatricam, ettcuXw- Twô;, ail. vernarbend, it. cicatrizzante, esp.-cfca/rfsawfe]. S’est dit des topiques auxquels ou supposait la propriété de hâter ou de favoriser la cicatrisation des plaies. Il n’y a pas de cicatrisants proprement dits, et les moyens â employer pour accélérer la cicatrisation doivent varier suivant la nature des tissus lésés et suivant le mode de production et l’état de la plaie.
CICATRISATION, s. f. '{cicatricatio, èwoûXwoi?, ail. Vernarbung, \i. cicatrizzazione, esp. cicatrizaciori]. Formation d’une cicatrice; phénomènes qui ont lieu à la surface d’une plaie en voie de guérison. V. Cicatrice.
CICËROLE. s. f. [de cicer, pois chiche]. NomvTilgaire des pois chiches tête de bélier.
CICUTAIRE. s. f. — dentaire aquatique. V. CiGüE vi-
cicBTlN. s. m., ouCICÜTlNE. s. f. [de cicuta, ciguë; angl..acM<me, il. cicutina] (Geisecke et Geiger). Alcaloïde particulier dit aussi conicine. V. ce mot.
CIDRE, s. m^ [de craEpa, qui signifie toute espèce de liqueur fermentée autre que le vin; jpomaceMwz, ail. Obstwein, angl.' çïcïer , iL sidro, esp. sidra]. Boisson faite avec le jus des pommes, et aussi quelquefois avec celui des poires ou même des fruits du cormier. Les cidres récents, les gros cidres sucrés. et mousseux se digèrent mal; ils peuvent causer des coliquès, des diarrhées et même la dysenterie. , Les cidres parés sont excitants gt causent l’ivresse; ils sont moins agréables, mais salubres. Le cidre peut donner lieu à l’intoxication alcoolique lorsqu’il est pris en excès, bien qu’il ne renferme que de 2 à 4 pour 100 d’alcool. — ddre de poire. V. Poiré.
CIERGE, s. m. [cactusl . Synonyme de mcùer. V. ce mot. CIGALE, s. f. [cicada , tétti?, ail. Grille^ angl. cicflrfff , it. cicala, csg. cigarrd\. Genre d’insectes hé-
Fig. 85.
miptères, homoptères, cicadaires, à trois yeux lisses^ six articles aux antennes, dont les mâles seuls portent de chaque côté de la base de l’abdomen un organe spécial à l’aide duquel ils produisent un bruit particulier, par tension et relâchement alternatifs d’une membrane sèche.
CIGU
Une espèce, la cigale de l’orne {Cicada orni, L.), vit su l’ornier ou frêne à la manne (y. Mahne). On a dit à tort que c’est par piqûre de son écorce qu’elle faisait couler la manne du commerce. La cigale commune est la Cicarh, plebeia, L. (fîg. 85).
CIGARE MÉDICINAL. S. m. On roule en forme de cigare des plantes sèches naturelles, qui sont pourvues de substances médicamenteuses en poudre ou en dissolu, tion ; ou bien on renferme ces substances dans des ciga^ rettes de papier ; ou bien enfin on les met dans des tuyaux de plume ou d’ivoire, et l’on aspire sans avoir recours à la combustion. Les substances ainsi employées sont volatiles : par exemple, cigarettes camphrées. On fait des cigarettes avec les feuilles de belladone seules ou arrosées d’extrait d’opium {cigares opiacés) -, avec les feuilles de digitale, de jusquiame, de stramonium, contre l’asthme et la phthisie. On emploie aussi les cigarettes arsenicales de Boudin, faites avec du papier imprégné d’une solution aqueuse d’acide arsénieux (1 centigramme) ou d’arséniate de soude, et séché. ,
CIGARETTE, s. f. V. CiGARE. — Cigarette de camphre, V. Camphre.
CIGUË, s. f. [cicuta, ÎIWVEW'O all. Schierlmg, Conium, angl. conium, hemlock, it. et esp. cicuta). Nom sous lequel on confond vulgairement trois plantes ombelbfères qu’il importe de distinguer. — 1° La ciguë vireuse [cigued'eau, dentaire aquatique, Cicuta virosa, L. Cicutarxa aquatica, Lamk, ail. Wasserschierling, angl. water-hemlock, it. sicuta virosa). Quelquefois confondue avec le Phellandrium aquaticum, L., elle a une racine épaisse et charnue, creusée intérieurement de cavités irrégulières pleines d’un suc âcre et laiteux. Sa tige, haute de 65 centimètres à
1 mètre, porte des feuilles composées, grandes, tripennées, àpétioles crèux, à folioles étroites et allongées, et à dents de. scie aiguës. C’est un poison narcotico-âcre encore plus actif que les autres ciguës. Sa racine a été prise quelquefois pour celle du panais ; elle en diffère par son suc jaune et âcre.-" 2® La ciguë proprement dite, ou grande ciguë, ciguë commune, ciguë des anciens, ciguë de Socrate, ciguë offeinm, la seule qui doive être employée par les pharmaciens (êonium maculatum, L.), est une plante indigène, dont la tige, cylindrique, rameuse, de 1 à 2 mètres de haut, es creuse et marquée extérieurement de taches rougeâtres (fig. 86). Elle croît dans les lieux, incultes. Il fautbieu la distinguer du persil, avec lequel on pourrait la con fondre quand elle commence à croître. Les taches de sa tige, ses feuilles d’un vert plus foncé, ses involucres po lyphylles et courts, ses graines presque sphériques marquées de stries crénelées, son odeur vireuse, fournissent des caractères distinctifs : le persil a au contrai une odeur et une couleur verte agréables, des oraiu ovales et à stries non crénelées, des involucres f-rùH’j, t et monophyllcs. La grande ciguë est un poison d au a
plus actif qu’elle, croît dans un climat plus cliaud;ses effets toxiques paraissent dus à un alcaloïde particulier (conicine). Elle est assez fréquemment employée à titre de médicament : classée parmi les narcotiques, elle agit comme sédative du système nerveux ; elle provoque le sommeil, la transpiration cutanée, la sécrétion urinaire ; elle a une action particulière sur le système lymphatique. On remploie, mais sans effet, particulièrement contre les engorgements squirrheux, les cancers, les scrofules. On en a obtenu de bons effets contre la phthisie commençante, contre la coqueluche, etc. En général, les extraits de ciguë se donnent d’aboTd à la dose de 1 décigramme en pilules, et l’on répète cette dose deux , ou trois fois par jour, en l’augmentant successivement jusqu’à â ou 8 grammes dans les vingt- quatre heures. On fait aussi usage de la racine et des feuilles, soit en cataplasmes, soit à l’intérieur. — 3° La petite ciguë, ou ciguë des jardins {Æthusa cynapium, L.), diffère des autres en ce que sa racine ne contient pas de suc, et, que scs semences sont globuleuses, à stries lisses (Fig. 87,). Son
^activité, plus grande que celle de la ciguë ordinaire, en fait un agent thérapeutique puissant, mais dangereux. Elle a été quelquefois confondue avec le persil : de là son nom de faux persil; à part l’odeur, il est peut-être difficile de l’en distinguer lorsqu’elle n’est pas en fleur. Les fleurs de l’éthuse sont très-blanches ; celles du persil sont d’un jaune verdâtre. La tige de l’éthuse est presque lisse et glauque; celle du persil est cannelée et verte. Les feuilles de la première sont trois fois divisées, à folioles nombreuses, étroites, aiguës; celles du persil ne sont que deux fois divisées, à folioles plus larges, divisées en 3 lobes. D’ailleurs l’odeur du persil est aromatique; celle de l’éthuse, vireuse et nauséabonde. — 4® La ciguë ou phellandrie aquatique {Pkellandrium aquaticum, L.) croît dans l’eau. Sa tige est grosse, cyhndrique, striée, creuse, ramifiée vers la partie supérieure. Ses feuilles sont trèsgrandes, décomposées en un nombre prodigieux de folioles glabres et d’un vert foncé. Son odeur a quelque analogie avec celle du cerfeuil. Cette plante vénéneuse a été préconisée contre la phtbisie pulmonaire. V. OExasthe. — Euile de ciguë. V. Huu.es médicinales.
CIL. s. m. \cilium, ail. Wimper, angl. cilia, it. ciglio, osp. pestana] . Poils longs et roides qui garnissent les bords libres des paupières. — Cils vibratiles. Filaments très-
CIL
fins, hyalins, très-transparents, homogènes, en forme de ci7.s d’une extrême petitesse (0™”,005, à 0,050), dressés sur toute la surface ou une partie seulement de certains éléments anatomiques [cellules épithéliales, spermatozoïdes) de quelques animaux invertébrés, de quelques embryons des animaux et de quelques algues [zqosporées). De même que les fibres musculaires, chacune homogène en soi, se contractent par elles-mêmes sans que le contact d’un nerf soit nécessaire, de même les cils vibratiles, se contractant par eux-mêmes, se meuvent d’un mouvement vibratile très-vif et continu. Le fait a lieu sans que des nerfs arrivent aux parties qui en possèdent, et même pendant vingt-quatre ou soixante heures hors de l’animal, lorsqu’on tient les éléments anatomiques ou les fragments d’êtres qui les portent dans des conditions de liquide et de température convenables, ce qui a fait prendre quelquefois des cellules détachées pour des animaux. L’application locale des narcotiques et de beaucoup de principes végétaux actifs sur les muscles ne modifie ni n’arrête ce mouvement, dans lequel il n’y a pas raccourcissement de
Fig. 88.
tout le cil, mais inclinaisons ou courbures alternatives, soit par torsion de la base de l’organe, soit par raccourcissement borné à l’un des bords, puis ensuite à l’autre. On dislin^e deux sortes de cils, d’après les parties ou les êtres qui lesportent : 1“ Cils vibratiles .proprement dits ou des éléments anatomiques [¥i^. 88 : Cellules épithéliales prismatiques dont les cils vibratiles sont insérés sur l’ extrémité libre la plus élargie de l’élément) . On les trouve,: a, chez les animaux à sang chaud, sur les cellules d’épithélium prismatique surtout et sur les cellules polyédriques chez les batraciens et les poissons; b, chez les autres animaux, en outre sur les cellules sphériques, les pavimenteuses et même sur des épithéliums nucléaires ; c, ceux des spermatozoïdes des algues (à 2 ou 4 cils), des cryptogames vasculaires et des mousses (à cils nombreux), ne diffèrent pas essentiellement des cils vibratiles précédents. Gefait appuie la comparaison de \ir queue des spermatozoïdes (V. ce mot) avec des cils. 2® Organes ou filaments vibratiles situés sur la smface du corps des animaux sans être sur des cellules, mais bien en continuité de substance avec la matière homogène, granuleuse ou non, de la surface de ces organismes, dont quelques-uns, il est vrai, ne sont guère plus compliqués que des cellules (a, infusoires), mais dont les autres [b, planariées, tentacules des mollusques bryozoaires) ont une organisation plus complexe; c, on en trouve encore sur les embryons de quelques algues (V. Zoo-
m ciLi
spohk). ï= Eu botanique, nom douuc à des poils d’uue certaine longueur qui naissent sur le bord d’une surface et dans le même plan qu’elle, sans faire partie de l’une on de l’autre face. V. Épithélium et, Flagellum. ‘ CILIAIRE, adj. [cüiarù, angl. ciliary, it. ciliare, esp. cüiarj. Qui appartient aux cils : c’est dans ce sens qu’on dit le bord ciliaire des paupières. — Blépharite ciliaire. V. Blépharite. = Se dit de diverses parties qui entrent dans la structure de l’œil, à cause d’une certaine ressemblance que présente l’une d’elles (les procès ciliaires) avec l’ensemble des cils formant la bordure des paupières entr’ ouvertes. — Artères ciliaires. Elles sont fournies par l’ophthalmique, âu-dessus du nerf optique. On (üstingue les ciliaires courtes, postérieures ou uvéalès, au nombre de trente' à quarante, qui se distribuent aux procès ciliaires; les ciliaires longues ou iriennes, au nombre de deux, qui, par les anastomoses de leurs rameaux, forment trois cercles artériels à la face antérieure de l’iris ; les ciliaires antérieures, dont le nombre est variable, qui percent la sclérotique à quelques lignes de sa réunion avec la cornée, et se distribuent principalement à l’iris. Les veines ciliaires se rendent dans la veine ophthalmique. V. Gkskl. — Canal ciliaire. Y. Canal. — Cercle, anneau, ligcmwrd, ganglion, corps et mieux ciliaire de Bowman et de Brücke. Anneau grisâtre, mou, large de 2 à 3 millimètres, placé à la face interne de la sclérotique, immédiatement en arrière de sa jonction à la cornée. La choroïdecesse à sa grande circonférence, qui reçoit les nombreux ijerfs ciliaires. Il est composé, en outre, de- fibres de tissu lamineux, et surtout de fibres-cellules, étendues de sa petite circonférence où elles adhèrent, à laoparoi interne du plexux de Fontana, pour se terminm^i à sa grande Circonférence : 1° les plus longues, sur le . bord antérieur de la choroïde ; 2“ les plus courtes, plus internes, à la surface externe des procès ciliaires et à la grande circonférence de l’iris (Y. Section). Le muscle ciliaire èst l’organe actif de l’accommodation. Le, cristallin joue un rôle purement passif. La contraction du muscle relâche la zone deZinn, et le cristallin, que la tension de .cette membrane maintenait aplati, prend aussitôt une forme plus convexe. Les anomalies de la réfraction sont principalement causées par des changements dans la longueur de l’axe optique, il est fort rare qu’elles dépendent de variations dans la courbure de la cornée et du cristallin (Arel, Donders). Supposons que la puissance dioptrique du milieu réfringent soit la même dans tous les yeux, et que les anomalies de la réfraction dépendent entièrement delà position de la fovea centralis, relative- , ment au foyer de l’appareil dioptrique, nous comprendrons alors que le muscle ciliaire, pour fonctionner chez le myope et chez l’hypermétrope, doit accomplir des quantités de travail tout à fait différentes. En effet, tandis que chez le myope le muscle ciliaire reste inactif tant que les objets en vue sont situés entre l’infini et le punctum remotum, l’hypermétrope, au contraire, doit le contracter, quelle que soit la distance de cet objet, s’il veut en percevoir une image nette. Aussi son inaction- doit entraîner l’atrophie chez l’un, et son action l’hypertrophie dans le second (Ivanoff'). — Corps ciliaire. V. Choroïde et Cervelet. — Couronne ciliaire. Y. Choroïde. — Couronne ciliaire de Zinn. Y. Vitré {Corps). — Muscle ciliaire. L’orbiculaire des paupières (Riolan). — Ophtalmie ciliaire. Y. Blépharite. — Nerfs ciliaires ou iriens. Ces nerfs, au nombre de douze à quinze, tirent leur origine du nerf nasal, et, spécialement, de la partie antérieure du ganglion ophthalmique. Ils se réunissent en deux faisceaux qui se rendent autour du nerf optique, et percent la sclérotique près de l’entrée de ce nerf dans 1 œil. Ils vont.se perdre dans le cercle ciliaire en l’ampunt
CIMO
entre la choroïde et la sclérotique. Procès ciliaires Y. Choroïde, -r Procès ciliaires du corps vitré ou hyaloi diens.Y.Yïné{Corps). — Zone ciliaire de Zinn. V. Vitré {Corps).
CILIÉ, ÉB. adj. Dont le bord est garni de cils.
CILIOBR ANCHES, adj. V. Polype.
CILIO-SPINAL, ALE. adj. (Budge et Waller, i85l et 1852). Les fibres du nerf sympathique qui se rendent aux fibres rayonnées de l’iris ont leur origine dans un point de la moelle épinière cervicale nommée région cilio-spi. nale. En isolant le cordon cervical du sympathique et le galvanisant par suite de la stimulation de ce nerf, la pn. pille se dilate au maximum d’amplitude, pour bientôt revenir à son état primitif ou même à un état de constriction encore plus grande qu’avant l’expérience. L’iris, au moyen de ses fibres musculaires, rayonnées et circulaires est dans un état d’équilibre instable. Le degré d’amplitude de l’ouverture pupillaire est la résultante de deux influences opposées dont l’une, régie par le sympathique cervical agissant sur les fibres rayonnées, tend à agrandir et l’autre à contracter l’ouverture pupillaire en agissant sur les fibres circulaires de l’iris. V. Réflexe.
CILLEMENT. S. m. [ail. Blinzeln]. Synonyme de cùgnotement. Y. Nystagme.
CILLER. V. n., ou SE CILLER, v. réfl. On dit qu’un cheval commence à ciller, lorsque des poils blancs se montrent vers l’arcade orbitaire ou les tempes : c’est un signe de vieillesse avancée.
CILLOSE. s. f. [ct7fosfs]. Tremblement continuel de la paupière supérieure (Vogel).
CIME. S. f. V. Cyme.
CIMETIÈRE, s. m. [ccemeterium, de icoipT-npiov, lieu de sommeil, de xotiLau, je dors; all. Kirchhof, angl. church-yard, it. cimiterio, esp. cimenterio]. Terrain où: l’on inhume les corps des morts. Ces lieux, à cause du grand nombre de cadavres qni s’y accumulent à la longue, exigent de grandes précautions, qui n’étaient pas prises jadis', puisqu’on enterrait au sein des villes et jusque dans les églises. Aujourd’hui les cimetières sont établis à la distance de 100 mètres au moins de l'enceinte des villes, et l’on défend d’élever des habitations tout auprès. Les fosses doivent avoir 1“,50 à 2 mètres de profondeur, sur 8 décimètres de largeur, et être distantes l’une de l’autre de 3 à 4 décimètres sur les côtés. Bien que la destruction des cadavres soit, en général, accomplie, à moins de circonstances toutes spéciales, au bout de deux ans, cependant, pour plus de sécurité, les règlements administratifs ne permettent pas que les emplacements dans lesquels ont , eu lieu des inhumations, ou tranchées, puissent être repris avant la fin de la cinquième année, à compter du jour de la dernière inhumation. C’est également dans des vues d’intérêt public que les articles 8 et 9 du décret du 23 prairial exigent que les cimetières qui viennent à être fermes ne servent à aucun usage, au moins pendant dix ans. u» peuvent être ensuite affermés, mais pour n’être qu ensemencés et plantés, sans qu’on puisse faire aucune foudie ni fondement pour construction, jusqu’à ce qu’il en soi autrement ordonné. V. Saturation.
CIMIER. S. m. V. Couard.
GIMMOLE. S. m. V. Hydrocinnamyle. ,
GIMMYLE. S. m. (C‘8HL) Radical hypothétique de 1 «' eide cinnamique.
GIMOLÉE (Terre) \çimolia terra, )ci(>.wXi'a jü, all. _ nmlit, angl. tobacco-pipe-clay, it. cimolia]. Espèce d ainsi nommée de Cimolis, l’une des Cyclades, aujourd l’Argentière, d’où on la tirait. Elle passait pour astringen et résolutive. =Nom donné aussi à la boue des coutelis m que l’on emploie comme résolutive et contre la bru u du premier au troisième degré.
GING
CINABBE. s. Ul. V. ClXNABRE.
CIKCHONÉES. s. f. pl. Section des mbiacées, considérée conune formant une famille qui a pour type le genre Cinchona. V. Quinqxjiiîa.
CINCHONÉTINE. S. f. Produit de décomposition du sulfate de cinchonine par .le peroxyde de fer, sur lequel on ajoute de l’acide sulfurique étendu goutte à goutte; amorphe, amer; violet à la lumière réfléchie, rouge jaune à la Iximière transmise ; soluhle dans l’eau et l’alcool qu'ilcolore en rouge, insoluble dans l’éther.
CINCHONIDIME. S. f. On connaît deux composés de ce nom. L’un est isomérique avec la quinine (G^®H2^Az202), et se retire de la quinoMine du commerce. Sa solution alcoolique est dextrogyre. Elle ne se colore pas en vert au contact de l’eau chlorée et de l’ammoniaque. L’autre cinchonidine (Winckler, Leers) se retire du quinquina macaraïbo (G^SH^^Az^O^). Elle est moins amère que la ' quinine. Sa solution alcoolique est lévogyre.
CINCHONINE. S. f. [cinchonina, ail. Cinchonin, angl. cinchonine, it. cinconina (G^OHi^AzO)]. Alcaloïde que l’on trouve dans beaucoup d’espèces de quinquinas, et surtout dans le gris [Cinchona officinalis), combiné avec l’acide quinique et avec des matières colorantes. On l’obtient en décomposant par la chaux en excès les décoctions acides de quinquina gris, et traitant ensuite par l’alcool bouillant le magma calcaire lavé et exprimé. L’alcool distillé donne la cinchonine en cristaux : on la purifie par de nouvelles cristallisations dans l’alcool et avec le charbon animal. Elle est en aiguilles prismatiques déliées, ou en plaques blanches, translucides, d’une saveur amère particulière. Exposée à l’air, elle paraît en absorber peu à peu l’acide carbonique. Elle est soluble dans 250, fois son poids d’eau bouillante; ses dissolutions dans les huiles fixes et volatiles, et dans l’alcool bouillant, sont trèsr amères et ramènent au bleu le papier de tournesol rougi par les acides ; elle est volatile ; l’éther sulfurique n’en dissout que très-peu. Gombinée avec les acides, elle produit plusieurs sels cristallisables. On ne l’employait plus en médecine, lorsque les médecins de la Bresse (Hude- 1 let, etc.) ont prouvé que, sans être aussi efficace que la quinine, elle agit pourtant comme elle, et peut la remplacer si elle est prise à dose un peu élevée. Le sulfate de cinchonine, associé à celui de quinine, donne d’excellents résultats, et permet de traiter la fièvre intermittente à un prix moindre que par la quinine seulement. Ges résultats ont été confirmés par la pratique dans les pays de fièvre et d’autres affections périodiques. — Kinatede cinchonine. V. Kixate. — Sulfate de cinchonine. V. Sulfate.
GINCHONIQUE. adj. Qui concerne les quinquinas {Cinchona). — Amer cinchonique. V. Kikovique. — Rouge cinchonique. V. Rouge et Quinotasnique.
CINCHOTANNIQÜE. adj. V. QuiXOTAtînique.
CINCHOTÉNINE. s. f. Produit d’oxydation dè la chinchonine (G‘®H-0AzO3). Peu soluble dans l’eau froide, moins encore dans l’alcool. Se dépose de sa solution aqueuse bouillante, en cristaux soyeux d’un blanc vif. Indifférente, se dissout aussi bien dans les acides que dans les alcalis ; elle est cependant insoluble dans la potasse concentrée. EUp est moins dextrogyre que la cinchonine, et difficilement attaquée par le permanganate de potasse, même à chaud.
CINCHOVATINE. s. f. Substance (Manzinie) des écorces de C. ovata, Ruiz et Pavon, venues de Jaen C'est, suivant quelques auteurs, de la cinchonine mal étudiée; eUe est soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, cristallisable; eUe s’extrait comme la quinine. '
CINCLISE. S. f. [zî-y/Aioi?]. Agitation; mouvement fréquent et peu- étendu. Hippocrate s’est servi de cette expression en parlant du mouvement précipité de la poitrine. = Synonyme de clignotement.
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CINÉRATION. S. f. [de cinis, cendre]. Action de briÜer, de réduire en cendres. SynonjThe d'incinération, qui est seul usité. V. Cbématiox.
GINËSE. s. f. [de jctvriffiç, mouvement]. Formes déterminées de l’art du mouvement artificiel curatif (Daily).
GINÉSIE. s. f. [de y.îvTioti; , mouvement]. Art des exercices du corps et des mouvements curatifs dans leurs rapports avec les mouvements naturels de l’organisme humain (Daily).
CINÉSIOLOGIE. s. f. [de '/.maiç, mouvement, et Xoyoç, doctrine]. Science du mouvement artificiel curatif dans ses rapports avec l’éducation, l’hygiène et la thérapeutique (Daily).
CINÉSITHÉRAPIE. S. f. [de )4Îvr,<jtç, mouvement, et Ôspa-jîEÎa, traitement]. Curation par les mouvements (DaUy). V. Gymnastique.
CINNABBE. s. m. [cinnabaris, y.tvvxêapi, ail. Zinnober, angl. cinnabar, it. cinabro, esp. cinabrio). Pline et Galien appelaient ainsi le minium ou oxyde de plomb rouge. = Nom donné aujourd’hui au sulfure rouge de mercure (Y. Sulfure de mercure). — Cinmbre d’antimoine. Sulfure rouge de mercure provenant de la décomposition du deutochlorure de mercure par le sulfure d’antimoine.
CINNAMATE. s. m. Nom des sels que forme l’acide] cinnamique avec les bases. — Cinnamate d’oxyde de styryle. V. Styracine.
CINNAMÉINE, S. f. [it. cinnamind). Produit oléagineux provenant de la distillation du baume du Pérou avec' une solution de potasse caustique. (G^‘*H260*.)
GINNAMÈNE. s. m., OU GINNAMINE. s. f. \styrol, essence de storax, eï cinnamoï). Carbure d’hydrogène liquide, incolore, obtenu parl’actibn delà baryte caustique en excès sur l’acidé cinnamique. (G‘®H®.)
CINNAMIQUE. adj. — Acide cinnamique [acide canriellique). Se dépose sous forme de cristaux dans l’huile de cannelle exposée à l’air. On l’a retrouvé encore dans’ le baume du Pérou liquide (C*®H’0®.H0). On l’obtiént aussi à l’état anhydre. — Alcool cinnamique. V. Styrone.
GINNAMOCINNAMIQDE. adj. — Éther cirinamocinna- Styracine.
CINNAMOL.’s. m. V. CiNNAMÈNE.
GINNAMOME. S. m. [einnamomurrî). Nom donné autrefois à une substance aromatique que quelques auteurs disent être la myrrhe, d’aütres la cannelle.
CINNAMOMINE. s. f. Hniléïncolore, assez volatile, obtenue par Simon en distillant l’açide cinnamique avec trois ' fois son poids de chaux éteinte.
CINNAMYLE. S. m. Radical hypothétique (C‘®H8) de V aldéhyde cinnamique. N . Hydrocinnamyle.
CINTRÉ, adj. — Ligament cintré. Y. Diaphragme.
CIONITB. s. î. [cionitis, de xîwv, luette]. Inflammation de la luette.
CIONORRHAPHIE. S. f. [de scîwv, luette, et pccor,, suture] . La staphylqrrhaphie. V. Staphylôrrhaphie.
CIONOTOME. s. m. [cionotomm, ^de x'iav, luette, et 7ou.il, section]. Ciseaux coudés qui servent* à pratiquer la résection de la luette.
CIPIPA ouMOüSSACHE. s. f. Nom indigène de. la fécule pure de manioc, lavée et séchée à l’air. ‘Séchée sur des plaques chaudes, eUe se cuit en partie, s’agglomère en grumeanx durs et irréguliers, qui sont le tapioca.
CIRGÉE. s. f. [Circæa lutetiana, h., herbe de Saint- Étienne, herbe aux sorciers, etc.]. Petite plante vivace (diandrie monogynie, L., onagrariées, J.) employée autrefois comme résolutive.
CIECINAL, ALE, CIRCINÉ, ÉE. ÿLà\. [circinalis, circi- I natus, de cirdnve, cercle, compas]. Qui est roulé sur soi-même en forme de crosse. V. Herpès.
1 CIRCONCISION. ,s. f. [circunicisio, de cireum, autour.
306 CÎRG
Aecædere, couper; 7r6pÎT0{;.ï), ail. Beschneidmg , auyl. drcumcision, it. drcondsione, esp. drcundsion\. Opération qui consiste à retrancher circulairement une portion du prépuce chez les enfants nouyeau-nés ; coutume qui paraît avoir eu pour hut, chez les Égyptiens, lès Hébreux et les musulmans, d’empêcher l’accumulation de la matière sébacée sécrétée à la base du gland. On pratique sur les filles, dans certaines contrées de l’Afrique, une opération analogue, consistant à exciser une portion des petites lèvres de la vulve, qui prennent quelquefois, dans ces climats, un accroissement démesuré. La circoncision est en certains cas une opération chirurgicale nécessitée par des affections du pénis ou du prépuce, telles que le phimosis et le paraphimosis. V. ces mots.
CIRCONFLEXE, adj. {drcumflexus, de drcum, autour, et flexus, fléchi : courbé circulairement; ail. umgebogen, angl. drcumflex, it. drconflesso, esp. drcmflejo}. — Artères et mines circonflexes. On distingue : 1® au bras, les circonflexes antérieure et postérieure (scapulo-humérales. Ch.), qui naissent de l’axillaire, tantôt séparément, tantôt par un tronc commun, et se perdent dans le deltoïde ; 2® à la cuisse, les circonflexes externe et interne (sous-trochantériennes, Ch.), fournies par la profonde de la cuisse ou musculaire profonde. Chaussier a appelé artère et veine circonflexes de l'ilium les artère et véine iliaques antérieures. V. Iliaque. — Nerf circonflexe (scapulo-huméral. Ch.). Le même que Y axillaire (V. ce mot).
CIRCONSCRIT, ITE. adj. [circumscriptus, de drcum, autour, eiscriptus, écrit, tracé; ail. umgrànzt, it. circonscritto, es-g. circunscrito]. Limité, borné. — Tumeurs circonscrites. Celles doutées limites sont bien prononcées, par opposition à celles qui sont diffuses. V. ce mot.
CIRCONSPECTION, s. f. [ail. Behutsamkeit, Vorsicht, Vorsichtigkeit, angl. drcumspectmi, it. circonspezione, esp. circunspecdon]. Sous le nom de circonspection et de prévoyance, Gall a placé, dans sa physiologie cérébrale, .comme primitive, une faculté de l’homme et des animaux, plus ou moins développée selon les sujets, surtout dans les espèces sociables, et jouant chez l’homme un grand rôle comme condition d’existence de chaque individu. V. Caractère.
CIRCONYOLDTION. S. f. [de circumvolvere, s’entortiller autour ; gyrus, ail. Windung, angl. eircumvolution, it. circonvoluzione, esp. circunvoluciOn\. Contours que décrivent lés intestins renfermés dans l’abdomen, ou saillies sinueuses de la surface du cerveau, parce qu’elles ressemblent aux circonvolutions intestinales. Les circonvolutions, qni se pressent en grand nombre à la surface du cerveau, sont des replis assez analogues à ceux qui se formeraient sur la périphérie d’une sphère creuse qu’on voudrait renfermer dans une autre sphère de plus petit diamètre. La production de ces plis, de leur engrènement réciproque, de leurs inflexions, de la profondeur des sillons de séparation, de leurs dissemblances sensibles d’un lobe cérébral (et même cérébelleux) à l’autre, résulte, en effet, d’une inégalité relative entre l’accroissement de la substance cérébrale, qui tend à s’étaler, et la boîte crânienne. Ce plissement se montre, dans le fœtus, toujours sur l’hémisphère gauche en premier lieu, et y reste plus prononcé qu’à droite (Gratiolet) d’une manière très-visible jusqu’à l’époque de la naissance ou un peu après ; ce qui explique pourquoi tous les peuples sont droitiers en raison de l’action croisée des lobes cérébraux, et les lésions dans l’aphasie montrent qu’il en est ainsi jusque dans les actes relatifs aux fonctions d’expression. Épais , arrondis et plus ou moins allongés , ces replis serpentent à la surface des hémisphères en saillies cyUndroïdes, dont la direction et l’agencementréciproque, quoique différents d’un sujet et d’une moitié à l’autre, sont assujettis dans leur disposition la plus générale à une loi
constante. Nulles dans les poissons, lesreptiles, lesoiseau et les monotrèmes, rudimentaires chez la plupart des ron geurs et des édentés, les circonvolutions cérébrales arrivent à des proportions assez remarquables dans les carnassiers les ruminants, les cétacés et les solipèdes, et atteignent leurs plus grandes dimensions chez les singes, l’éléphant et surtout chez l’homme, qui, en cela, domine tout l’em’ branchement des vertébrés. Le. volume, le nombre là longueur et les communications ou anastomoses des cir convolutions sont généralement en rapport avec le degré de développement du. cerveau et du corps des animaux Lorsqu’on divise une circonvolution dans toute son épais! seur, on constate qu’elle est formée à l’intérieur par de la substance blanche qui reproduit sa forme sous de moindres dimensions, et à l’extérieur par une couche de substance grise qui- passe sans interruption d’une circonvolution à la circonvolution voisine, et dite couche corticale [ail. Rindxnblatf]. V. Cerveau.. — Circonvolutions Icmies ou lamelles cérébelleuses. V. Cervelet. — Cfr! convolution du corps calleux, grande, crétée ou linguifomelggrus cristatus linguiformis, dB. Zungenwindvrig]] , Celle qui contourne le corps calleux. — Circonvolution de la grande fente, unciforme, en crochet ou de la corne d’Ammon [gyrus fornicatus, unciformis, hippocampi, subiculum cornu Ammonisi ail. Hakenwindung], Continuation de la précédente, correspondant en avant à la partie renflée de la corne d’Ammon; elle reçoit ces divers noms selon ses rapports et ses changements de forme dans son trajet. — Circonvolutions en coin [pyri cunéiformes, abrupti, cuneus; ail. Zvnckel, Zwichlswindungen'\. Petites circonvolutions enclavées les unes dans les autres, formant la pointe, calotte ou extrémité postérieure, ou occipitale, des lobes cérébraux. — Circonvolutions frontales [ail. Stirnwindungen]. On les distingue en 1*^®,
2® et 3®, à compter de la scissure médiane et d’ayant en arrière ; elles ont ou non des appendices. Viennent ensuite celles du lobe moyen. — Circonvolutions de l’ile. Celles de Yinsula. — Circonvolution marginale, d’enceinte, enveloppante de la scissure de Sylvius ou 3' frontaki Celle qui borde la scissure de Sylvius. — Circonvolutims , orbitaires oasus-orbitaires \ü&. Orbitalwindungen]. Cdée% qui sont en dehors du lobule olfactif, à la face inférieiirç du lobe frontal, et reposent sur la voûte orbitaire.
CIRCULAIRE, adj. [drcularis, de circulus, un cerclé; ail. kreisfôrmig, it. circolare, esp. circularl. Qui décrit un cercle : amputation circulaire. V. Amputation. —, Bandage circulaire. V. Bandage. — Cautère circulaire- V. Cautère. — Folie circulaire. V. Folie. — Sinus circulaire. Y. Sinus circulaire et Sinus coronaire.
CIRCULAIRE. S. m. Espèce de cercle que décrit une bande autour d’une partie quelconque, lorsqu’elle feri complètement le tour de cette partie, de manière que le globe de la bande se trouve ramené à son point de départ. V. Bandage et Bande.
CIRCULATION. S. f. [circulatio, de drcuïus, cercle; ail. Kreislauf, angl. circulation, it. drculdzione , esP" drculacion]. Fonction caractérisée par le transport, dans ^
l’appareil vasculaire, du sang et de la lymphe, queb® *
qu-’en soit la direction, distribuant dans tous les organe I les principes absorbés durant la digestion et Yinspira-^ l tion, et se chargeant en même temps de ceux qui, deve_ | nus impropres à la nutrition, sont rejetés pendant Yexp' | ration et dans V urination (V. ces mots),- La circulation, j ainsi qu’on le voit, sert particulièrement d’intermediai j entre les diverses fonctions de la vie organique (V . Puni Ij^ \ au nombre desquelles elle compte, les liant, à leur celles de la vie animale. C'’est là un résultat fondameu de l’accomplissement de cette fonction ; et, qu’il y n) non un ou plusieurs centres de circulation venant oo
pliquer l’acte général, le résultat reste au fond le même. L’appareil et, par suite, la fonction, sont absents où manquent les appareils de la vie animale et l’animalité, comme chez les plantes, et même partout où ces appareils et l’animalité sont peu prononcés, comme on le voit sur les embryons ou les larves dé divers invertébrés, ainsi que dans quelques rayonnés et infusoires. La circulation a pour condition fondamentale d’existence (comme le montrent la production ou l’introduction de gaz dans les vaisseaux) la propriété physique d’incompressibilité des liquides, et elle satisfait à la condition de renouvellement des matériaux qui ont servi ou doivent servir indispensablement pour que la nutrition ait lieu. C’est la plus élevée, en complication, de toutes les fonctions de la vie végétative chez les êtres qui la possèdent, et ceux-là seuls qui la possèdent ont une organisation coinplexe. Avec Vurination, (V. ce mot), elle est la première qui disparaît, lorsqu’au partant de l’homme on descend aux êtres plus simples. La circidation est un mouvement successif et, pour ainsi dire, circulaire du sang, qui est poussé par le cœur dans les artères et rapporté à cet organe par les veines, pour en repartir de nouveau. Projeté dans l’aorte par les contractions du ventricule gauche, le sang, d’un rouge éclatant et chargé de principes nutritifs, parcourt rapidement toutes les divisions et subdivisions du système artériel, et arrive ainsi dans le système capillaire général, où il fournit les matériaux de l’assimilation, et reçoit ceux de la désassimilation. Les vaisseaux capillaires, intermédiaires entre les dernières ramifications des artères et les veines les plus ténues, le transmettent, ainsi dépouillé de sa quaUté vivifiante et converti en sang noir, au systèmè veineux, dont les divisions,- diminuant successivement de nombre, viennent toutes aboutir aux veines caves, et porter dans l’oreillette droite du cœur, nonseulement le sang, mais encore la lymphe et le chyle réparateur versé par le canal thoracique dans la sous- . cla\ière gauche, et dans la droite par la grande veine lymphatique droite. De l’oreillette droite, le sang passe dans le ventricule correspondant, dont la contraction le projette par l’artère pulmonaire dans le système capillaire des poumons, où il est revivifié par l’acte de 1^ respiration, qui lui rend la couleur rouge caractéristique du sang artériel. Dans cet état, il est rapporté au cœur par la veine pulmonaire ; l’oreillette gauche, qui le reçoit, le transmet à son ventricule, qui se contracte pour le chasser de nouveau par l’aorte, et lui fait ainsi recommencer sans cesse le trajet qu’ü a déjà parcouru. V. CoEüR. — Circulai ion générale. L’ensemhle des mouvements circulatoires, la circulation du sang dans toute l’économie. On a décrit, dans tous les traités de physiologie publiés jusqu’à ce jour, une grande et une petite circulation. Hiffelsheim a montré qu’il n’y a physiologiquement, en fait, qu’un circuit composé de deux seg- ’m^ts. Tous les phénomènes se passent dans le cercle circulatoire, comme dans une série de tubes continus, non interrompus, toujours remplis d’un liquide. — On doit à Gmllamne Harvey (1619) les premières connaissances exactes sur la circulation, entrevue auparavant par Servet. Mais, aujourd’hui même, les physiologistes ne sont point d’accord sur la part qu’ont, dans cette importente fonction, les quatre parties de l’appareil circulatoire (cœur, artères, système capillaire, veines). .Le coeur en est l’agent principal; mais les artères jouent un rôle de première importance par leur élasticité. A ces deux puissances ajoutons la contractilité des capillaires, celle des veines, favorisée par leurs valvules. La circulation du sang n’est point un courant uniforme ; elle se fait avec une rapidité variable suivant les différeiùs points du trajet; mais elle n’est jamais absolument interrompue.
Hiffelsheim a fait voir que le ventricide ne se vide pas complètement. Après l’occlusion des valvules auriculoventriculaires par le sang, celui-ci s’échappe par les artères. Malgré la contraction du ventricule, hientôt les valvules ne sont plus fermées., le sang diminuant; dès lors irruption d’en haut. La rapidité, dans les différents points, dépend de conditions le plus souvent locales; de plus, il y a des trajets en retour (V. Porte). On a cherché à apprécier la rapidité de la circulation. Hiffelsheim a montré que l’on a confondu ce qui est physique avec cq qui est organique dans cette question. Le problème physique est double. 11 y a à étudier : 1“ La durée, c’est-à dire le temps que met une molécule de. sang partant d’un point pour y revenir, après avoir traversé le cercle mathématique de la circulation, ou cercle moyen entre le plus grand et le plus petit. D’après lui, la durée moyenne est de 2 minutes 16 secondes. 2“ La vitesse. CeUe-la suppose connu l’espace parcouru. Quelques-uns seulement l’ont mesuré, et encore partiellement; les autres ont fait des recherches sur des durées partielles. — Tous les animaux n’ont pas une véritable circulation (infusoires, spongiaires). Qiez certains annélides, l’appareil circulatoire ne consiste qu’en vaisseaux dont les uns recueillent le sang dans l’organe de la respiration où il se forme, et le distribuent à toutes les parties du corps, tandis que les autres le ramènent de celles-ci à l’organe respiratoire. Ailleurs, il existe en outre un agent d’impulsion qui est un muscle creux, appelé cceur. Ici encore les diversités sont nombreuses. Les insectes ont un cœur {vaisseau dorsal) qui, par l’une de ses extrémités, pousse le liquide nourricier dans un système vasculaire trèssimple, d’où il revient à l’autre extrémité de ce même organe. Les crustacés et les arachnides ont un cœur aortique sans cœur pulmonaire) Chez les céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires ou branchiaux, séparés l’un de l’autre, et dans l’intervalle desquels se trouve un cœur aortique, de sorte qu’il existe réellement ici deux cercles artériels et veineux, un pour chaque côté du corps, dont le point de convergence est au cœur aortique. Les autres mollusques n’ont qu’un cœur pidmonaire, sans cœur aortique. Sur les poissons, il y a un cœur branchial volumineux et puissant ; ils sont privés de cœur aortique, et le sang ne circule dans leurs corps que par l’impulsion reçue du muscle qui l’a poussé d’abord dans les branchies. Sur les reptiles écailleux, le cœur se compose, de deux . oreillettes, l’une pour le sang veineux du corps, l’autre pour le sang artérialîsé des poumons, et de deux ventricules, mis en communication, qui distribuent le sang aux poumons et au reste du corps. Le cœur des reptiles à peau nue a deux oreillettes et un seul ventricule, et préside aux deux- circulations à la fois. Dans cette classe donc, le cœur est à la fois aortique et pulmonaire, quoique simple. Enfin, sur les oiseaux et les mammifères, comme sur Khomme, il existe un cœur double, un oro-ane qu’on peut regarder comme formé de deux cœurs adossés, l’un pulmonaire, l’autre aortique. V. Respiration. — Circulation capillaire. Passage du sang des artères dans les veines en traversant le système des vaisseaux capillaires (V. ce mot). On la suit aisément sous le microscope, qui fait distinguer le système artériel, le veineux et les différents ordres capUlaires. La circulation centrifuge est plus-rapide que ceUe de retour; entre ces deux courants, on rêmarque la circulation capillaire qui se caractérise par sa moindre rapidité et la direction des courants en sens aussi divers que ceux des conduits. Les artères, les veiner et même les gros capillaires présentent, de chaque côté de la colonne centrale courante des globules roi^es, la zone latérale transparente formée du liquide hyalin ou plasma avec ou sans leucocytes, qui est surtout hien ac-
cusée daus les vaisseaux à courant centrifuge, où le torrent central ou axile est très-marqué. Cette zone est aussi appelée espace hlanc^ couche globvMire inerte. Les pulsations cardiaques retentissent dans tout le. système artériel, mais ne se font nullement sentir dans les capillaires proprement dits ni dans les veines. Ce n’est que lorsque la circulation s’est très-ralentie ou presque suspendue dans les capillaires et qu’elle reprend, qu’on voit l’impulsion cardiaque se faire sentir jusque dans les capillaires. 11 sera toujours facile à l’observateur de trouver des ramuscules vasculaires où les éléments passent pour ainsi dire un à im, de les suivre des artérioles jusque dans les veinules, de les compter pendant quelques secondes et même pendant quelques minutes. On peut admettre assez rigoureusement que dans une minute il passe dans un capillaire une dizaine de globules blancs pour cent rouges (Vict. Feltz). — Une excitation modérée fait contracter les vaisseaux, et une excitation excessive les fait dilater. Cette dilatation passive, atonique ou paralytique. Des physiologistes avaient admis que la dilatation des capillaire sretarde le cours du sang, et que leur contraction l’accélère. Marey a prouvé que la contraction des vaisseaux ralentit la circulation ; leur dilatation l’accélère, active l’écoulement du sang des artères et, par suite, le nombre des battements fébriles du cœur chargé de pousser le liquide qui satisfait à l’écoulement. L’état de plus ou moins forte contraction des vaisseaux se traduit dans les maladies par deux états pathologiques tranchés : l®La contraction trop forte, par l’algidité (le pouls peu fréquent le plus souvent). 2° La contraction trop faible, par la fièvre (le pouls fréquent, ou la congestion locale). Dans chacun de ces états pathologiques s’observe l’état de contraction ou de dilatation vasculaire, soit du côté des tissus (température, couleur, gonflement), soit du côté de la tension sanguine (caractères du pouls et bruits de souffle vasculaire). Demêmequedansles expériences physiologiques, on voit en pathologie la contraction des vaisseaux'suivie de leur relâchement, c’est-à-dire l’algidité suivie de fièvre (ce qui a été appelé à tort période de réaction). L’inflammation dans la première période est un état congestif dû à l’atonie vasculaire; toutes les causes d’inflammation s’exphquent par la théorie de V épuisement, suite d’üne excitation trop forte. V. Vaso-moteur. — Circulation dérivative (Sucquet). Pour une même impulsion, il y a deux modes d’écoulement du sang, subordonnés chacun à une particularité distincte dans la constitution anatomique du système sanguin : l’un, à piirtir de la fin des artères, constitue la circulation capillaire proprement dite, et qui peut être appelée circulation capillaire générale profonde ou interstitielle, ou circulation nutritive; l’autre, à partir du même point, consiste dans l’abouchement , avec les veines, d’artérioles qui, ne se subdivisant plus en très-fins capillaires, comme les autres vaisseaux du même volume, conservent un volume relativement grand au delà des organes auxquels elles ont fourni des divisions ; c’est la cïVcmlation dérivative. — Circulation fœtale. V. Foetus. — Circulation lacunaire. V. Lacunaire. — Circulation placentaire. V. Placenta. = En botanique. Circulation du latex. V. Latex. — Circulation des plantes ou de la sève. V. Sève. ■
ClfiCULATOlRE. adj. [circulatorius, it. circulatorio^. Qm a rapport à la circulation. — Appareil ou organe circulatoire. Ensemble des organes qui servent à la circulation. V. Aorte et Coeur. — Angoisses circulatoires. V. üEsoiN. - Embarras circulatoire. Y. Congestion et Inflammation. — Gène circulatoire, V. Angoisses.
CIRGUMpuCTlON. s. f. [circumductio, de circumdueere condmre autour; au. Kreisbewegung, angl. circumuction, it. circonduzione, esp. circumduccion]. Mouve-
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ment dans lequel un membre ou un os décrit en quelq^n sorte un cône dont le sommet est dans l’articulation su périeure-, et la base dans l’inférieure.
CIBCIIMFIISA. s. m. pl. [ail. Circumfusa, esp. cir cunfusa]. Mot emprunté du latin, qui signifie choses en, vironnantes : c’est le nom ijuc Hallé donnait à une classe des choses qui font la matière de l’hygiène, comprenant l’atmosphère, les climats, les habitations, eh un mot tout ce qui agit habituellement sur l’homme par une influence extérieure et générale.
CIRCDM-üTÉRIN. V. PÉRI-UTÉRIN.
CIRE. s. f. ail. Waehs, angl. wax, il,
esp. cera]. Substance produite par les abeilles, et avec laquelle ces insectes forment les alvéoles où ils déposent leur provision de miel et élèvent leur progéniture La cire est un produit de sécrétion de follicules glandulaires placés sur les côtés des anneaux du ventre • le<! abeilles en détachent les fragments réguliers, moulés en quelque sorte au moment de leur production et entassés ensuite réguhèrement par ces animaux. On a cru à tort qu’elle était produite à l’aide du pollen des fleurs; celuici ne sert qu’à l’alimentation, comme le sucre. La cire telle qu’on l’obtient en faisant fondre dans l’eau le marc provenant de l’expression des gâteaux de miel, est une matière solide, jaunâtre, opaque, insipide, inodore, dure et cassante à une basse température, molle et ductile à 40° ou 45° centigrades, fusible à environ 65°, se transformant, à 100°, en un liquide transparent-, oléagineux, plus léger que l’eau distUlée. Exposée à l’air en lames minces et humectée souvent avec de l’eau, elle perd sa couleur jaune et se transforme en cire blanche, fusible à 64° ou 65° ; on peut aussi la traiter par le chlore libre ou le chlorure de chaux. La cire est insoluble dans l’eau, entièrement soluble dans l’essence de térébenthine; l’alcool bouillant en dissout peu, 0,02 de son poids; les huiles fixes et les corps gras s’unissent avec elle en toutes proportions; elle forme, avec les alcalis, des composés savonneux employés dans les arts sous le nom ÿ encaustiques. La cire est composée de trois principes : la çéi'ine, ‘ la cér oléine et la mxjricine. Elle donne, par la distillation, un peu d’eau acide, des gaz combustibles, des huiles liquides isomères, du gaz oléifiant, de l’acide niargariqu|, et un composé très-voisin de la paraffine. La cire fait la base du cérat et de plusieurs composés emplastipes.
— Cire des Andaquies. Matière produite, en petits fr<^' ments de 100 à 250 grammes, par un petit insecte mellipare, du nom ÿavesa, qui la dépose sur une seule espèce d’arbre des plateaux de l’Orénoque supérieur ; elle contient 50 parties de palmitine, 45 de cérolène, et 5 d’b“^®f et entre en fusion à 77°. — Cire vierge. Nom vulgaire de la cire blanche et pure. — Beurre de cire. Y. Beurre-
— Emplâtre de cire. Emplâtre composé de : 5 parties de cire jaune,' autant de suif de mouton, et i partie de poix blanche, qu’on fait liquéfier sur un feu doux et qu on passe à travers un linge. — Emplâtre de cire uerté, (emplâtre d’acétate de cuivre). Il est composé de : 4 parties de cire jaune, 2 de poix blanche, une de térébenthine), et une de sous-acétate de cuivre. — Huile de.
V. Huile empyreumatique. — Cires végétales. Substance qui ont quelque analogie avec la cire des abeille®; qu’on obtient en exprimant les feuilles de certains ve? ' taux, traitant le marc par l’eau et l’alcool froid, résidu par l’ammoniaque, et précipitant la cire par m ® turation de l’alcali au moven d’un acide. —
{cera de palma). Mntière''cireuse, dure, poreuse, fn»" fusible à 72°; formée d’une résine et de ju -
(V. ce mot), qui est exsudée par les feuilles ^ vgs Ceroxylonandicola, Humboldt, grand palmier des An péruviennes. — Cire de carnauba. Matière cireuse, “
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loo'ue à la cire d’abeille, fournie par un palmier, le Corypha cerifera, Martius, du nord du Brésil; elle est d’un blanc jaunâtre, sèche, cassante, à cassure lisse ; elle fond à 83°,5. — Cire de myrica. Matière jaune ou verdâtre, fournie par le Mynca seèz/em, famille des myricées : on obtient la jaune en lavant les baies à l’eau bouillante ; la verte, en faisant bouillir les fruits réduits en pulpe; elle sert à falsifier la cire d’abeille, niais elle fond à 47“ ; elle contiént de la myricine et de la çérine. — Cire de. la Chine. Produite par le Rhus succedanea, L'., cristallisable, nacrée, fusible à 82“ _ Cire du Japon.
V. Pamitine. — Cire de la canne à sucre. V. Gérosie. = Cire w^^■«érafe. Substance composée en grande partie de paraffine, qu'on trouve dans le voisinage de la houille, et dont on fait des bougies. ='En anatomie, cire cérébrale, V, CÈPHALOTE et Gérébriqüe.
GIBECX, EIJSE. adj. [du latin cerosM^]. Qui est de la nature de la cire, qui en a l’aspect. — Rate cireuse. V. Rate.
cmiLLO [médecin napolitain, 1734-1799]. — Pommade de Cirillo. Y. PomiADE.
CIROÈIVE ou CIRODÈIVE. s. m.. V. Géroène.
GIRON, s. m. [ail. jlf?/6e].Gbez les anciens naturalistes, ce mot désigne les insectes aptères pourvus de quatrepaires de pattes, parasites des êtres vivants. Linné les a fait entrer dans son Acarus avec les mtfes (V. ce mot), et appelait J.earMS sé’o la mite du fromage; depuis lors, d’autres auteurs les ont confondus souvent avec les mites, ou les -ont considérés comme une subdivision de celles-ci. Ils sont compris actuellement dans la famille des SarcopfziZes principalement. — Giron domestique on du fromage. V. Tyroglyphe.
GIRRE. s. cirrus, boucle de cheveux, frange,
huppe ; irXejctavvi, ail. Ranke, nn^l. tendril, it. cirroj. En botanique, cirres (vrilles ou mains), appendices filiformes, simples ou rameux, diversement tortillés ou roulés, au moyen desquels certaines plantes s’attachent aux corps voisins . = En zoologie : 1 “ Gertaines plumes placées autour des narines des oiseaux, manquant de barbules complètement ou à peu près,: c’est plutôt.^? qu’il faudrait dire, d’après l’aspect et la structure. 2“ Tentacules labiaux ou barbiÜoris de quelques poissons. 3“ GhezTes annélides, appendices mous, lissesoumoniliformes, pairs, au nombre de deux; un inférieur, un supérieur de chaque côté, à chaque anneau: ceux de l’avant-dernier anneau, quand ils prennent un grand allongement, sont des styles; ceux des anneaux céphaliques constituent les cirres tentaculaires ou antennes. Il ne faut pas confondre les cirres avec les faisceaux de soies. 4”“ Petits appendices cylindriques, en lanières ou • filamenteux, des bords du manteau de divers mollusques. 5“ Organes érectiles, rétractiles, musculaires et vasculaires, servant à la locomotion des échinodermes (Cirrodermaires de Blainvüle) , caractère le plus général de cette classe. On a. à tort appelé cmes les membres des Balanes.
GIRRé^ ÉE, ou GIRRIFORME. adj. [cirratus]. Qui affecte la forme ou remplit les fonctions de cirres : feuille, pétiole cirres. ’ ’
GIRredx, EUSEi adj. Terminé en véritable cirre : tel est le pétiole de la gesse.
GIRbhe. s. m. Mot mal fait. V. Girre.
GIRRHIPËDE ou GIRRHOPOSE. S. m. V. Girripède. CIRRHONOSÉ. s. f. [dextppi?,jaune, etvéooç, maladie]. Maladie caractérisée par une coloration roussâtre de la plèvre, du péritoine et autres séreuses (Lobstein).
• CIRRHOSE, s. f. [de xippàî, roux; aU. Muskatnussleber, angl. cirrTiosis, it. cirrosi, esp. cfrrosfs]. Nom donné par Laennec à des granulations d’un jaune roux que l’on rencontre quelquefois dans le foie, et qu’ü regardait comme un tissu accidentel créé de toutes pièces dans cet organe
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et comme une des causes les plus communes de l’ascite. La cirrhose n’est pas un tissu accidentel ; elle est caractérisée par l’atrophie des capillaires qui forment les réseaux spéciaux des acini ou lobules du foie ; vaisseaux qui sont sm-tout des ramifications de la veine porte : d’où obstacle mécanique à la circulation dans l’ organe et ascite ; d’où la disparition de l’aspect rouge du foie (atrophie de la prétendue, substance rouge des auteurs). En même temps, on constate d’autres faits dont le précédent n’est peut-être que la conséquence : 1“ Existence, surtout dans les parties grises, d’une grande quantité de matière amorphe granuleuse, fibroïde et quelquefois accompagnée de véritables faisceaux de fibres lamineuses n’existant pas à l’état normal, et aussi d’éléments fibro-plastiques plus nombreux qu’à l’ordinaire. 2“ Diminution de volume d’un certain nombre de cellules de T épithélium propre du foie, avec, resserrement des conduits sécréteurs et des excréteurs qui leur font suite ; souvent ceux-ci sont remplis de biliverdine jaune-orange, plus ou moins foncée ou brunâtre, et impure, granuleuse ; en même temps les cellules épithéliales sont remplies de petites gouttes huileuses verdâtres, bien différentes, par le volume et l’aspect, de celles du foie gras, accompagnées aussi de granulations irrégulières de biliverdine roussâtre ou jauneorange. G’ est à ces dispositions que sont dues les taches jaune roussâtre dites hypertrophie de la substance jaune. Gonstipation; selles blanchâtres, par diminution ou absence de sécrétion biliaire; digestions lentes, pénibles; foie plus petit à la percussion qu’à l’état , normal ; ascite survenant sans œdème ni troubles du côté du cœur, bien qu’il puisse y avoir coïncidence comme complication. Affection incurable jusqu’à présent. La veine qui, dans certains cas de cirrhose, fait communiquer la veine porte avec les veines sous-cutanées thoraco-abdominales, n’est point l’ombilicale, restée ou redevenue perméable ; la veine qui a été prise pour l’ombilicale appartient à un groupe de petites veines portes, accessoires sous-péritonéales, qui suivent le cordon fibreui succédant à la veine ombilicale oblitérée, jusqu’au sinus de la veine porte, dans lequel elles se jettent. Ges petites veines se dilatent outre mesure jusqu’à leurs ramuscules anastomotiques avec les mammaires internes, épigastriques et tégumenteüses de l’abdomen, lorsque le sang éprouve un obstacle à son cours dans l’épaisseur dn foie, et le conduisent dans celles-ci, qui se dilatent à leur tour (Sappey). — Cirrhose du poumon. V. Substitution fibreuse. — Cirrhose de la rate. Elle est caractérisée par une atrophie plus ou moins complète de cet organe, de sorte qu’il n’en reste souvent que les troncs des gros vaisseaux et la trame fibreuse. La surface présente de nombreux sillons semblables à des cicatrices, entre lesqnels il y a comme des îlots de substance propre. Au microscope, on y trouve encore du parenchyme normal en petite quantité. La rate est aplatie et coriace ; la coupe est traversée par des bandes épaisses et unies. Dans des cas de ce genre, les malades ne tardent pas à succomber. Il survient bientôt des ulcérations du canal intestinal suivies de diarrhées coUiquatives, des états inflammatoires dans différents organes de l’économie; en dernier lieu, la maladie de Bright et l’hydropisie générale. L’hématose se fait d’une manière incomplète, les malades sont pâles et ont l’aspect cachectique ; à Tautopsie, on trouve dans le cœur un caillot de sang noir, volumineux et homogène. Got état pathologique ne peut guère être confondu avec l’atrophie de la rate que Ton observe chez des sujets atteints de marasme ; il a plutôt de l’analogie avec certaines formes de cirrhose du foie, et, de même que cette dernière, il paraît prendre son point de départ dans des inflammations souvent répétées de la trame lamiueuse interstitielle.
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CIBBIFÈRE. adj. [drrifer, de cùrus, cirre, et fm’e, porter]. Qui porte des cirres ou vrilles.
GIBRIPËPES. s. m. pl. Ordre de crustacés marins nageant librement dans l’état embryonnaire et fixés aux corps solides dans l’âge adulte. Il comprend les Anatifes, les Balanes, etc. V. Cirre.
GfRBO-CUlUlJLüS. S. m. V, Cumulus.
GIRBO-STBATÜS..S. m. V. Stratus.
GIBRÜS. S. m. Une des trois formes principales présentées par les nuages, et que les marins appellent queuede-chat. Les cirrus sont formés par un ensemble de filaments analogues à un pinceau délié, à des cheveux crépus, à un réseau : ce sont les nuages les plus élevés. Kaemtz leur assigne une hauteur de 6500 mètres; Gay-Lussac, à 7000 mètres d’élévation, en vit encore au-dessus de lui qui paraissaient à une distance considérable. Les phénomènes de réfraction solaire (halos, parhélies) dont ils sont le siège prouvent qu’ils sont composés de particules glacées, de flocons de neige nageant à une grande hauteur dans l’atmosphère. En été, ils annoncent de la pluie ; en hiver, de la gelée ou du dégel.
GIBSOGËLE. s. m. et f. (le féminin est préférable ; les noms composés avec eèfe sont, en général, féminins) [cirsoeeie, de jctpcràç, varice, et arilin, tumeur ; ail. Krampfaderbruch, angl. drsocele, it. et esp. drsocelé\. Tumeur variqueuse. La plupart des auteurs comprennent sous la dénomination de varicocèle la dilatation variqueuse des veines du scrotum et celle des veines spermatiques ; néanmoins quelques-uns ont réservé pour cette dernière le nom de cirsocèle. Ordinairement l’affection est légère; soutenir le scrotum par un bandage et prévenir la constipation est tout ce qu’il faut. Quand les vaisseaux sont très-engorgés, on applique des sangsues, et ensuite on a recdiirs aux lotions astringentes sur le cordon et le scrotum. Quand le mal est invétéré, des chirurgiens recommandent d’enlever une portion notable de la peau lâche du scrotum, de manière à en condenser le tissu, et cela est une cure radicale. V. Varicocèle.
GIRSOÏDE. adj. [de jctpaài;, varice, et forme]. Qui ressemble aux varices. V. Anévrysme.
GIBSOMPHALE. s. vo. ldrsompkalus, dexipsi;, varice, et o[i.cpaXc)i;, nombril]. Tumeur formée par la dilatation variqueuse des veines qui avoisinent l’ombilic. V. Varice.
GIRSOPHTHALMIE. S. f. [cirsopMhalmia, de xipffàç, varice, et oçôxXaà?, œil]. Ophthalmie variqueuse. — Ophthalmie portée à un haut degré, et dans laquelle les vaisseaux de la conjonctive, très-injectés, présentent une sorte d’engorgement variqueux.
GIRSOTOMIE. s. f. [de icipa'o;, varice, etTop,ï), section]. Extirpation des varices.
GISAILLE. s. f. En chirurgie, sorte d’ostéotome. V. ce mot et Sécateur. — Cisailles de Liston. V. Pince.
GISEAD. s. m. [ail. Meissel, angl. chisel, it. scarpello, esp. cincel]. En chirurgie, instrument qui ne diffère pas de l’outil dont se servent beaucoup d’artisans : il consiste en une tige d’acier aplatie, tranchante à l’une de ses extrémités. On s’en sert dans les préparations d’anatomie et pour certaines opérations chirurgicales dans lesquelles des parties osseuses doivent être retranchées.
GISEADX. s. m. pl. [for-'/ices, <[aXtç, ail. Schere, angl. sdssars, it. cesoje, esp. figeras]. Instrument aussi connu que le précédent, se composant de deux lames croisées et mobiles sur un axe. On donne le nom de branches à la partie qui s’étend depuis les anneaux jusqu’à l’axe ou pivot; celui de lames à la partie coupante, et celui à'entablure a l’endroit où. se trouve le pivot. La face interne de cha- ^e lame, celle par laquelle ces lames sont en contact, a ete. nommee le plane. Les ciseaux étant fermés, les deux planes ne s appliquent pas dans topte la longueur, chaque.
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lame présente un peu de concavité du côté du plane ; cett légère courbure de la lame est ce qu’on nomme Y envoilure : c’est un des points les plus importants dans les cL seaux qu’ils aient une envoilure convenable. La force informe, la grandeur des ciseaux varient à l’infini. Les ci. seaux sont dits droits (Fig. 89) ou courbes, selon la direction de leurs lames. On nomme ciseaux coudés ceux dont les lames font un angle plus ou moins obtus avec les branches au delà de l’entablure ; ils sont coudés, sur le plat (Fig. 90) ou sur le tranchant (Fig. 91). On nommp ef.
Fig. 89. Fig. 90. Fig.' 91,
seaux h cuillers des ciseaux à lames courbes sur le plat. Les ciseaux servent à conper les parties molles, lâches, isolées, qu’il serait difficile de tendre et d’inciser avec le bistouri ; on les emploie pour l’opération du bec-de-lièvre, l’excision de la luette, la section du filet de la langue et du prépuce, pour couper les tendons, les aponévroses, les intestins sphacélés, les verrues, les chairs fongueuses, etc.
GISSAMPÉLINE. S. f. [péfosfwe] . Alcaloïde extrait par Wiggers des racines de Cissampelos pareira. :
GISTAGÉES, GISTmËES ouGISTÉES. s. f. pl. [cüteœ]. Famille de plantes de la classe des dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Calice à 3 ou 5 divisions profondes. Une corolle pentapétale; étamines indéfinies. Un ovaire globuleux, rarement uniloculaire, plus souvent à 5 ou 10 loges; un style; un stigmate. Une capsule polysperme, multivalve. Tiges ligneuses ou herbacées. Feuilles alternes ou opposées, avec ou sans stipules, souvent persistantes. Fleurs en grappes simples, roulées en volute avant leur épanouissement, ou disposées en corymbe. Un embryon courbé ou roulé en spirale, et entouré d’un endosperme charnu.
GISTE. s. m. Genre de plantes dont une espèce, originaire de l’île de Candie, le ciste de Crète, fournit le wdanum; le Cistus ladanifer, L., le Cistus ledum, Lamk, et le Cistus laurifolius, L., donnent une substance analogue. y. Ladanum. V,
CITERIVE. S. f. [dsterpa, de lâcTïi, coffre, réservoir; ail. Milchsaftbehülter, angl. cistern, it. et esp. cisterna]l.n anatomie, nom de certaines parties du corps servan de réservoir à quelques humeurs : telle est la citerne lombaire ou réservoir de Pecquet. V. Thoracique.
GITRAGONIQCE (Acide), [acide dtribique on para-^ itaconique]. Corps obtenu par distillation de l’acide ci n cique ; liquide, tombant au fond de l’eau ; sans couleur n odeur, de saveur acide très-aigre; bout à 212“ (C®H'ü )• Au contact de l’eau, il en prend 1 équivalent,, et fo^'in un hydrate cristallisé, soluble dans l’eau, l’alcool et 1 et ’C ^ CITRATE, s. m. [diras, de dtrus, citron ; ail. sauras Sah, tm^\. citrate, it. et esp. cUrnto].
CITR
rique des sels formés parla combinaison de l'acide citrique avec les bases. Us sont décomposables par la chaleur en produits analogues à ceux des tartrates, dont ils se rapprochent à plusieurs égards. Ils sont solubles ouinsolubles. Parmi ces derniers, ceux de soude, de potasse et d’ammoniaque perdènt une partie de leur solubilité par un excès d’acide citrique, et celui de plomb se dissout dans l’ammoniaque.
CITBÈNE. s. m. Nom actuel de Vessence de citron qui est liquide, polarise à droite, et bout à 170“ (Régnault) ; densité, 0,847 -, odeur -rixe et agréable.
CITBIBIQÜE. V. ClTRACONIQUE.
CITBICIQIIE (Acide), [acide pyrci-aeonitique, iiaeonique, para-pyrocitronique ou para~citrique]. Corps obtenu par distillation de l’acide citrique. Il est isomère avecPacide citraconique ; on ne peut l’avoir anhydre (C^H^O®) ; avec
I équivalent d’eau il est cristallisable ; il est soluble dans l’eau et l’alcool, mais insoluble dans l’éther.
CITBIDIQDE. adj. — Acfcfe cîMÆg'we. L’acide équisé- j tique.
CITBILÈNE. s. m. Carbure d’hydrogène liquide, obtenu en décomposant le camphre liquide du citron par la.chaux, isomère avec le térébenthène et l’essence de citron ; il ne dévie pas le plan de polarisation. (C^OHi®.)
CITBIIV, INE. adj. [citrinm]. De couleur de citron. — Café citrin. V. Café. — Myrobalan citrin, V Myrobalan. — Onguent citrin. V. Onguent. — Pommade citrine. V. Azotate de mercure.
CITBIQÜE. adj; [angl. citric, it. citrico}. — Acide citngMe(Ci2H®OiL3HO-(-2HO). On le trouve, libreou combiné, dans un grand nombre de productions végétales, notamment les citrons, les groseilles, etc. Pour l’obtenir, on sature le suc de ces, fruits par le carbonate de chaux; puis on décompose le citrate calcaire par une quantité d’acide sulfurique double en poids de la craie employée.
II cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des sommets dièdres. Sa saveur est forte, presque caustique, et ne devient agréable que quand on le dissout dans une certaine quantité d’eau. Il forme avec l’oxyde de plomb un sel soluble dans l’ammoniaque, qui* peut servir à le caractériser. Il est rafraîchissant, antiseptique, diurétique. On en prépare un sirop, une limonade sèche. — Ether citrique. V. Éther. — Limonade citrique. V. Limonade.
CITBOIV. s. m. Le fruit du citronnier. — Jus ou suc de citron. V. Suc. — Esprit ou alcoolat de citron. On l’obtient par la distillation de 6 parties eh poids d’alcool à 80“ centésimaux sur 1 partie d’écorcè fraîche de citron. On prépare de même les alcoolats d’écorces d’orange, de cédrat, , de bergamote. — Sirop d’écorce de citron, oléosucre de citron. On obtient cet oléosucre en frottant, sur les écorces mêmes, des morceaux de sucre, que l’on triture après les avoir ainsi imbibés de l’huile essentielle que ces écorces contiennent. — Sirop de suc de citron. On le fait avec 4 parties en poids de suc dé citron frais, clarifié et filtré, et 3 de sucre blanc, que l’on aromatise de même.
CITBONNÉ, ÉE. adj . Qui sent le citron, qui renferme du jus de citron ou de l’essence de citron : tisane citronnée.
CITBONNELLE. s. f. Surnom àoVaurone (V. ce mot) et de la mélisse officinale. — Synonyme de lemon-grass.
CITBONNIEB. S. m. [Citms, L., ail. Citronenbaum, ungl. citron-tree, lemon-tree, it. cedro, cedreno'\. Genre de la famille des aurantiacées, J. (polyandrie icosandrie, L.), qui renferme deux espèces principales, Voran- 9^ {Cürus auraniium, L.), et le citronnier proprement dit, ou de Médie (Citms medica, L.). Le citronnier se subdivise en trois sous-espèces principales : le limonnier ou citronnier (Citrus limonum, Risso), dont le fruit est oblong, a écorce unie assez mince, à pulpe très-acide (V. CiTRONrle citronnier des Juifs ou cédratier (V. ce mot) ; le lirmtier
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(V. ce mot). Le citronnier est un arbre originaire de la Médie, natinralisé dans le midi de l’Europe.
CITBONYLE ou CITBYLE. S. m. Radical supposé de l’essence de citron, h'hydrure serait l’essence de citron ; d’autres font ce mot synonyme de citrilène.
GITBOUILLE. s. f. [aÜ. Augurienkürbiss, angl. yumpkin, it. citriuollo, esp. calabazoL\. Nom de certaines variétés ào\^ courge (Curcubita pepo, L., Cucurbita citrullus, L., ou mieux Cucvmis citrullus, Seringe), dont les semences sont regardées comme tænifuges et adoucissantes, et constituent une des quatre semences froides majeures des anciens. V. Courge et Tænifuge.
CITTA. V. PiCA.
CIVETTE, s. f. [aU. libel, angl. civet, it. zibetto, esp. civeta] . Substance onctueuse, d’une forte odeur de musc, sécrétée par des glandes situées au-dessous de l’anus de
civette ou chat musqué (Viverra civetta, L.), mammifère carnassier carnivore. Elle s’amasse en une espèce dé poche autour- de laquelle les glandes sont situées, et d’où on l’extrait au moyen d’une sorte de cuiUer. La civette est réputée antispasmodique, comme le musc.
CIVETTE, s. f. [ail. Zipolle, angl. scallion, it, cipoletta, esp. cebolletd\. Espèce à'ail. V. ce mot.
CIVIALE [chirurgien français, mort en 1867], — Pince de Civiale. Y. Pince.
CLADODE. s. m. [de xXk5‘oç, rameau]. En botanique, rameau foliiforme des Ruscus, Xylophylla, etc.
CLABOSPOBE. s. m. [cladosporiurri]. Y. Fumago.
CLAIB, AIRE. adj. [limpidus,'pellucidus, Xap.iîfoç, ail. klar, angl. clear, it. chiarg, esp. e/aro]. Transparent, limpide; c’est l’opposé de trouble. — Liquide clair. Celui, quelle que soit sa couleur, qui ne tient en suspension aucun corps solide qui en trouble la transparence. — Œuf clair. Celui qui a été pondu par une femeUe d’oiseau non fécondée. ' ^
CLAIRVOYANCE, s. f. État dans lequel les magnétiseurs prétendent que le magnétisé voit des objets qui, autrement, ne pourraient être vus, ce qui n’est pas. V. Hypnotisme.
CLAMP. s. m. Instrument en forme de compas d’épaisseur qui sert à retenir et comprimer hors de l’abdomen le pédicule des kystes ovariens dans l’ovariotomie. V. ce mot.
CLAPIER. Sv m. [latibulum, ;Aoùi-c\. Foyer purulent plus ou moins profondément situé, d’où le pus s’écoule difficilement.
CLAPOTEMENT. S. vo..—Bruitdeclapotemerd.Y.'Rwn.
CLAQUEMENT, s. m. [ail. Klappern, angl. clapping}. Bruit particulier causé par le choc d’un corps mince contre un autre corps. Le rapprochement brusque jusqu’au contact d’un corps mince contre un autre qu’il ne touchait pas porte par onomatopée le nom de claque; quelques auteurs Font uoxuxué claquemerit, et ont par suite appelé bruit de-claquement le son produit par cette espèce de choc ou les bruits analogues. — Claquement valvulaire. Nom donné par Bouillaud (1836) : 1° au rapprochement-brusque, jusqu’au contact de leurs faces opposées, des valvules auriculo-ventriculaires pendant la systole ventriculaire; 2“ au brusque refoulement des valvules sigmoïdes contre les parois des artères aorte et pulmonaire ; 3“ au choc des faces opposées de ces valvules pendant leur adossement réciproque, dû à la pression du sang en voie de retour vers le cœur lors de la systole artérielle ; 4“ à l’abaissement soudain des valvules auriculo-. ventriculaires contre les parois des ventricules. Il considère les deux premiers comme causant le premier bruit du cœur, et les deux derniers comme produisant le second bruit (V. Bruit). Les broMts de tension peuvent avoir une analogie de timbre et de ton avec ceux de claquement; mais il importe d’éviter l’erreur de ceux qui ont appelé • bruit de claquement valvulaire, ou simplement
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ment valvulaire, le bruit dû à la tension des valvules ; de ceux qui ont appelé théorie du claquement valvulaire (Boiiillaud, 1836) l’explication de Rouanet, qui n’emploie pas ce mot. Ce serait ainsi confondre, à tort, la cause du bruit déterminé par la vibration d’une membrane que tend subitement la pression d’un liquide avec celle du son particulier ou claquement qui est produit par le choc d’un corps contre un autre corps qu’il ne touchait pas. V. Massage.
CLARIFICATION. S. f. [clarificatio, de clarus, clair, et facere, faire ; ail. Klôirung, angl. clarifitation, it. chiarificazione, esp. clarificacion]. Opération qui consiste à séparer d’un liquide les particules solides qui s’y trouvent suspendues, et qui en troublent la transparence. On parvient à ce but par la dépuration, la. décantation, la^déspumation, la colature et la filtration (V. ces mots). Mais la plupart de ces procédés ne séparent que lés particules les plus grossières, et ne sont que les préhminaires de la clarification proprement dite. Celle-ci ne s’opère complètement que par la coagulation, au moyen du blanc d’œuf, du sang de bœuf, de la gélatine ou des acides, et souvent à l’aide de la chaleur. — Le blanc d’œuf est battu avec une certaine quantité d’eau; le liquide écumeux qui en résulte, versé dans la liqueur à clarifier, enveloppe les matières qui s’y trouvent suspendues et se précipite avec elles. Si la liqueur est bouillante, l’albumine se coagule, entraînant entre ses parties les impuretés de la liqueur et l’air que l’agitation y a introduit ; il se forme du tout une écume légère qui surnage et qu’on enlève : c’est ainsi que se clarifient les sirops. — Le sang de éœw/agit comme le blanc d’œuf ; souvent on l’associe à la poudre de charbon animal, qui décolore la liqueur, en même temps que l’albumine du sang la clarifie. — La gélatine n’est 'guère employée que pour coller les vins. On dissout de l’ichthÿocoUe dans un peu d’eau ou de vin, et on l’ajouteau hquide. L’effet est le même que celui du blanc d’œuf. — Lorsque, au contraire, c’est de l’albumine végétale ou animale, du gluten ou de la matière caséeuse, qui troublent une liqueur, ces substances ayant la propriété de former avec les acides des composés insolubles, il suffit d’y ajouter une petite quantité d’un acide ; la matière azotée se coagule et la liqueur s’éclaircit. C’est ainsi qu’on clarifie les sucs d’herbes, le petit-lait, etc. V. Coagulation.
CLASSE, s. f. [classis, ail. Klasse, angl. class, it. classe, esp. clasé]. Assemblage ou collection d’un grand nombre d’individus ou d’objets quelconques. On donne ce nom aux groupes généraux en lesquels se subdivisent le.?, embranchements, et qui sont formés par la réunion des ordres, comme ceux-ci le sont par celle des familles, composées de genres, qui eux-mêmes sont un assemblage d’espèces. V. ces mots et Individu.
GLASSEMENT. S. m. [ail. Klassirung'\, Arrangement méthodique des espèces de corps, réunies dans le voisinage les unes des autres d’après leurs analogies. Il est destiné, non-seulement à faciliter les souvenirs, mais surtout à perfectionner les combinaisons scientifiques. Nulle science n’a plus que la biologie à étudier une multiplicité d’êtres dis- • tincts et pourtant analogues. En outre, il est absolument nécessaire d’établir une classification, au moins dans les dispositions les plus générales, afin d’organiser entre tous ces êtres divers une exacte comparaison, qui est le plus puissant moyen d- investigation propre à l’étude des corps vivants, et devient à son tour le meilleur moyen de vérification des classifications. Le nombre et la multiplicité des objets à classer, qui d’abord paraissent autant d’obstacles à une distribution systématique, permettent, au contraire, de saisir entre eux des analogies scientifiques plus étendues et plus faciles aussi à vérifier. V. Science. - Loi de classement. V. Socialité.
CLASSIFICATION, s. f. [classificatio, de classis, classe.
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et fado, je fais;' ail. Klassification , angl. classification it. classificazione, esp. classiflcacion\. Distribution métho' dique ou systématique d’une collection d’êtres, d’objets' de choses, de quelque nature qu’ils soient, en claies’ ordres, genres, espèces et variétés. La classification des êtres naturels est l’objet des méthodes ou des systèmes des naturalistes; la classification des maladies constitue prol prement la nosologie. V. Biotaxie. — Classification naturelle. V. Naturel.
CLASTIQÜE. [de )cXâw, je brise]. — Anatomie élastique Pièces artificielles d’anatomie qui peuvent se démonter de manière à montrer les parties sous-jacentes. V. Anatomie artificielle.
CLATHRACBS. S. m. pl. [de !t).à6pov, cloison]. Famille de champignons thécasporés, assez volumineux, contenant les Clathres, les Phallus, etc.
CLAUDICATION, s. f. {claudicatio, de claudicare, boiter; 'fâlaaiz, ail. Hinken, angl. lameness, it. claudkazione, esp. claudicacion]. L’action de boiter : effet du raccourcissement ou de l’allongement d’un des membres inférieurs ; ou de l’ankylose de quelqu’une des articulations qui leur appartiennent ; ou, simplement, de la douleur qui a son siège dans l’un d’eux, et qui en gêne les mouvements. — Les vétérinaires désignent la claudication sous le nom de boiterie. V. ce mot.
CLAVAIRE, s. f. [clavaria, ail. KeulenschvMmm\.(ime de champignons dont les diverses espèces sont formées d’une substance charnue ou tubéreuse, et ordinairement en forme de massue [davis). Toutes les grandes clavaires à chair tendre sont comestibles, mais particulièrement la clavaire coralldide [Clavaria coralloides, L., ou alla, Persoon,vulgairement»2«moffe, menotte, chevaline, barbede-bouc, etc.).
GLAVALIER. S. m. Clavalier jaune OU épineux faune des Antilles [Xanthoxylum clava Herculis, L., ou Xanthoxylum caribeum, Lamk), famille des rutacées xanthoxylées. L’écorce est fébrifuge, tinctoriale en jaune, mais peu usitée. Son principe amer et colorant est la xanthopierite.
CLAVEAÜ. s. m., ou CLAVELÉE, s. f. [ail. Schàfblat- ! tern, angl. scab, rot, it. fuoco di santo Antonio, esp. mot'rina ; picote, rougeole, gravelade, la bête, petite vérole]. Maladie éruptive et contagieuse propre aux bêtes à laine ; elle est caractérisée par une éruption ; l’éruption est bien plutôt tuberculeuse que pustuleuse, et les tubercules n’ont l’aspect ombiliqué qu’après l’ulcération de leur sommet.
Ces deux mots [claveau, clavelée, dérivés de clavm, clou) sont généralement employés comme synonymes; cepen- 'dant, depuis quelques années, on appelle communément clavelée, la maladie elle-même, et claveau, le virus renfermé dans les pustules qui la caractérisent ; virus qui, étant inoculé, peut la transmettre à d’autres individus. Elle est caractérisée par des boutons assez analogues à ceux de la variole chez l’homme, qui se montrent aux ars antérieurs et postérieurs, à la surface interne des avant-bras et des cuis- . ses, autour delà bouche et des yeux. La marche, les compU' cations et la terminaison de la maladie sont les mêmes que celles de la variole ; comme celle-ci, elle ne sévit quune seule fois sur le même individu, et elle est éminemmeu contagieuse. L’analogie a porté à croire que la vaccin® pourrait en préserver les moutons ; les expériences on j donné des résultats contradictoires et demandent à e re reprises. Des vétérinaires autorisés admettent l’identite c la variole et de la clavelée, et appellent celle-ci la i/urio
dumouton.y.yKnohv..
CLAVELEüX. adj. Qui est relatif à la clavelée : p*'* claveleuse, virus claveleux. , •.
CLAVELISATION. s. f. [ail, et angl, Clavelisation,^ clavehsazione]. Inoculation de la clavelée. La tinn a été ])réconiséo par un grand nombre de ve
CLEF GLIG
naires et d’agriculteurs depuis Venel et Teissier. Ou en mortaise, creusée près de l’extrémité de la tige, corres-
oblient des avantages incontestables ; elle donne rare- pond au milieu du renflement ou panneton dé la clef, et
nient une éruption maligne ; elle est peu dangereuse; eUe reçoit un crochet courbe, demi-circulaire, plus ou moins
limite à cinq ou six semaines la durée épidémiquedel’alfec- ouvert, selon le volume de la dent à extraire. La clef à
tion, tandis que la clavelée naturelle dure de trois à quatre noix est plus solide que celle à pivot, dont la construction
mois dans un troupeau; elle met à l’abri d’une seconde cia- est, du reste, tout à fait analogue. Le
velée. On peut claveliser à toutes les époques de l’année; à - - - - ^ malade étant placé convenablement,
moins que l’on ne redoute la maladie régnante, le printemps v ^ ' le chirurgien garnit de linge le pannc-
ct l’automne sont les saisons les plus favorables; le froid S? ton de la clef, afin de presser moins
Jiumide est nuisible et prédispose à des accidents. Le choix jj durement sur le bord alvéolaire. Il
du virus ou claveau importe beaucoup. Pour le recueillir, ^ saisit l’instrument avec la main droite,
on incise, du sixième au seizième jour, longitudinalement W et applique le crochet, à l’aide des
la pustule, et, quand le sang a cessé de couler, on reçoit \ / doigts de la main gauche, sur le côté
dans des tubes capillaires la sérosité qui' succède. Mais il M interne de la dent malade, le plus près
est préférable de prendre la sérosité trouble, sans être 1 possible de la gencive. Le panneton
encore purulente, qui se trouve dans lés pustules du sep- j de l’instrument porte alors contre la
tième au huitiènae jour de leur formation. C’est là le cia- [ face externe de ce rebord, versla-
veau le plus énergiquement inoculable. C’est cette sérosité yy quelle le chirurgien, par un mouve-
qui est virulente. On pratique généralement la clavelisa- ment gradué de bascule, renverse la
tion à la faceinférieure de la queue. Deux piqûres suffisent ; ■ dent malade. Lorsque celle-ci n’est que
on les fait avec la lancette. Roche-Lubin et Belliol ont ^ luxée, on achève de l’extraire en la
eonseillé de claveliser par les voies digestives. Pour cela, Fig. 92. saisissant avec une pince. La clef de
on donne aux moutons à inoculer une provende de son à Garengeot est l’instrument le plus
laquelle on ajoute un résidu formé parla pulvérisation convenable pour l’extraction des dents à plusieurs racines, (les croûtes recueillies sur les animaux infectés, auquel on = Clef s du crâne (claves calvariæ). V. Wormieîîs (Os).
ajoute du sel imprégné du sang des bêtes claveleuses; ce CLEI. Pour tous les mots commençant ainsi. V. Cli.
moyen donne les mêmes résultats que le précédent, mais CLÉMATITE, s. f. [Clematis, L., ail. Waldrehe, angl.
avec moins d’intensité des phénomènes fébriles. Il n’est clematitis,climber,it.clematide,e,'Sÿ.clematidd\.Ge,m:eàio. pourtant pas généralement répandu. plantes (polyandrie polygjmie, L. , renonculacées, J. ) dont
CLAVICULAlfiE. adj. \clavicularis\. Qui a rapport à la les espèces Clematis recta, L. (flammulaJovis des officines, clavicule. clématite droite), ClemàMs flammula, C. {flammule), et
CLAVICULE, s. f. [clavicula, diminutif de ctofs, clef; Clematis vitalha, L. {aube-vigne, viorne, vigne blanche), zî.ei;, ail. Schlüsselbein, angl. clavicle, it. clavicola, esp. ontuneextrêmeâcreté. Onpratiquaitaut^efois,pourletraie^a’^cMto ; os pouilleux) . Os qui sert d’arc-boutant à l’é- tement de la gale, des frictions avec dè l’huile dans laquelle punie, et que l’on a ainsi appelé parce qu’on l’a comparé on avait fait macérer des feuilles de clématite; mais ce moyen à la clef d’une voûte ; ou, selon Spigel, parce que sa forme a été abandonné à cause de l’inflammation de la peau qui est la même que celle des verrous des anciens. La clavi- peut en résulter. C’est avec les feuilles pilées du Clematis cule est contournée en S et placée transversalement à la vitalba que les mendiants se font naître des ulcères aux partie supérieure du thorax ; elle s’articule par l’une de jambes pour exciter la commisération publique : de là son ses extrémités avec le sternum, par l’autre avec l’apo- nom à'herbe aux gueuo^. V. Sialagogüe. = Clématite, physe acromion de l’omoplate. Elle donne attache en ’aora. AeV Aristolochia clernatis, h. Y. haut au muscle sterno-clido-masto'idien, en bas au sous- CLIDABTHROCACE,etnonCLÉiDARTHROCACE. s. f, clavier, en avant au grand pectoral et au deltoïde, en (de clavicule, âpôpov, articulation, et Kazôc, mau-
arrière au trapèze. — Capeline de la clavicule. V. Cape- vais]. Rust a donné ce nom à l’inflammation des surfaces I.l^•E. osseuses de l’articulation sterno-claviculaire.
ULAVICÜLÉ, ÉE. adj. Pourvude clavicule. Animaux CLIDO-COSTAL, et non CLÉIDO-COSTAL. adj. [clidoclaviculés. Les primates et quelques rongeurs. costalis). Nom qu’on a donné quelquefois au ligament
ULAVIFORME. adj. [claviformis , de clqvis, massue, costo-claviculaire. Mot mauvais et hybride. ci forma, forme; ail. keulenfômiig]. Qui ressemble à une CLIDO-SCAPÜLAIRE, et non CLÉIDO-SCAPÜLAIRE. massue. Se dit, en botanique, des parties qui vont en aug- adj. [clido-scapularis]. Qui a rapport au scapulum ou mentant de volume depuis leur point d’insertion jusqu’au omoplate et à la -clavicule. Mot hybride et mauvais., Y. point opposé. Scapulo-clavicüeaire. ■
CLAVI-STERNAL. adj. [c/am-steruafe]. Qui a rapport CLIGNEMEST. s. m. [conmoewfm, o/.apd'ap.u^o.cî, ô la clavicule et au sternum. Béclard appelait os clavi- ail. Blinzeln, angl. winking, it. l’ammiccare, esp. guiskrnal, la première pièce du sternum. Mda). Mouvement par lequel on rapproche les paupières
CLEF. s. f. [davis, xXsl?, ail. Schlüssel, angl. key, it. l’une de l’autre, de manière à ne laisser que très-peu chiave, esp. llave]. — Clef du trépan. Petit instrument d’intervalle entre elles, soit pour se garantir l’œil d’une d’acier employé pour démonter la pyramide et la séparer trop vive lumière, soit pour apercevoir ^plus facilement de la couronne du trépan. — Clef de forceps. Petit in- des objets éloignés. V. Clignotement. strument qui sert à démonter et à remonter le forceps. — CLIGNOTANT, ANTE. adj. — Membrane cligno- L'/e/ de GareugreoL Instrument dont on se sert pour faire tante [â\\. Blinzeïhaut). Membrane demi - transparente l'extraction des'dents, et dont Garengeot passe pour être qui, chez les oiseaux, se trouve placée verticalement à l’inventeur, ou qu’il a du moins perfectionné, s’il est vrai l’angle interne de l’œil, entre le globe oculaire et les que cet instrument soit d’origine anglaise. La clef de Ga- paupières, et (jue l’animal tire à volonté comme un rirengeot se compose d’une tige longue de 11 à 13 centi- deau pour se garantir de l’impression de la lumière. C’est mètres (Fig. 92), montée, à l’une de ses extrémités, sur en quelque sorte une troisième paupière. On en trouve un manche transversal, et supportant, à l’autre, un renfle- des rudiments chez les mammifères quadrupèdes dans la ment quadrilatère, aplati sur deux de ses faces, arrondi à caroncule (V. ce mot), et particulièrement chez le cheval, son bord libre, lisse et poli dans toutes ses parties. Une oû elle est soutenue par un fibro-cartilage.
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CLIGNOTEMENT, s. m. [nictatio, ail. Blinzeln, angl. | tminkling]. Clignement prompt et répété : mouvement involontaire par lequel les paupières se referment et s’ouvrent continuellement et avec rapidité. Quelquefois ce n’est qu’une succession rapide de frémissements ou tremblements incommodes du muscle orbiculaire des paupières. V. Nystagmüs.
CLIMAT, s. m. [clima, de xXîjAa, région; ail. Klima, angl. dimate, it. et esp. dimd\. Proprement, l’espace compris, sur la mappemonde et les cartes géographiques, entre deux cercles parallèles à l’équateur terrestre. = Par extension, étendue de pays dans laquelle la température et les autres conditions de l’atmosphère sont partout à peu près identiques. — On divise les climats en : 1° Climats chauds (de l’équateur au 30® ou 35® degré de latitude), variant en température mioyenne de 20® à 27®,50 centigrades (maximum, 48®; minimum, 12®). Ils comprennent les régions dites intertropicales : une grande partie de l’Afrique et ses îles, l’Asie méridionale, une grande partie des îles de l’Océanie, la partie de l’Amérique entre la Californie et la Plata septentrionale. Les différencés de température,. peu considérables dans le jour, le sont beaucoup la nuit (de 15® à 20®), à cause du rayonnement nocturne sous un ciel sans nuage : ce qui rend les nuits dangereuses. — 2“ Climats froids (du pôle au 50® ou 55® degré de latitude), dont la température moyenne est au-dessous de 0® à-j- 10® centigrades au plus. Le point le plus froid du globe n’est pas au pôle, où la moyenne est de — 16® centigrades, mais au nord du détroit de Behring, au 80® degré de latitude, où la moyenne est de — 23® centigr. La limite des habitations humaines est du 70® au 78® degré de latitude, où la moyenne est de — 7® à — 8°, mais le froid y atteint — 57® centigr., et au fort d’un été très-court (juin et juillet), le thermomètre monte à 15®, 20®, et 30® ou 34° centigr, : nord de l’Écosse, Danemark, Suède, Norvège, Islande, Russie moyenne et du Nord, Finlande, Laponie, Nouvelle-Zemble, Spitzberg, Sibérie, Kamtchatka, haut plateaud’Asie (mêmeau-dessousdu50® de latitude), Canada (au-dessous du50® de latitude)', Nouvelle-Bretagne, Groenland, — 3° Climats tempérés (du 30® ou 35® degré au 50® ou 55® degré de latitude, dont la température moyenne est de 10“ à 15° centigr. : Europe centrale et méridionale, ses îles ; Asie, de la Méditerranée et dé la mer Noire au Japon ; la plus grande partie des Etats-Unis dans l’Amérique du Nord ; portion du Chili, de la Plata, de la Patagonie, dans l’Amérique du Sud, seuls pays où les quatre saisons soient ordinairement tranchées. Moyenne de l’hiver, 3° centigrades ; de l’été, 19", 9; du printemps, 10®,7, et de l’automne, 11®, 8.
CLIMATÉRIQUE, adj. [dimactericus , scXijAaKr/iptJcôç, dexXip.a)CTY)p, échelon, de jcXtua^, échelle, degré ; ail. Stufenjahr, angl. dimacteric, it. et esp. dimaterico]. Mot qui signifie proprement par échelons, par degrés, et par lequel on a désigné certaines périodes de la vie qu’on regardait comme critiques, hei années climatériques étaient, suivant les uns, toutes celles de la vie de l’homme qui sont des multiples du nombre sept ; d’autres n’ont donné ce nom qu’aux années qui résultent de la multiplication de sept par un nombre impair ; il en est qui n’ont admis que trois climatériques; quelques-uns enfin ont étendu ce nom aux multiples de neuf ; mais tous ont reconnu pour la soixante-troisième année, qu’on a nommée la grande climatérique, parce que soixante-trois est lé produit de sept multiplié par neuf. Les uns et les autres pensaient que la période de trois, ou de sept, ou de neuf, qu’ils avaient adoptée, était nécessaire pour l’entier renouvellement des parties constituantes du corps, de manière qu’il ne restât plus dans l’économie aucune des parties dont elle était formée auparavant. Toute cette théorie
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se lie à la doctrine des nombres de Pythagore. — Maladie climatérique. Changement survenant sans cause connue à une période avancée de la vie, et par lequel le patient perd ses chairs et ses forces avant de se plaindre ni d’anorexie ni de dyspepsie. Cela s’opère si graduellement, que le malade s’aperçoit à peipe de l’altération de sa sauté jusqu’au point où l’appétit fait défaut, où le sommeil man!. que, et le peu qu’il y en a ne restaure pas ; la face s’amaigrit ou se boursoufle, la langue est blanche, le pouls devient plus fréquent ; il y a douleur dans la tête et dans la poitrine ; les jambes enflent, mais on n’observe ni diminution dans la quantité de l’Urine, ni autre altération sensible dans l’action des viscères abdominaux, si ce n’est que les intestins sont plus paresseux que d’habitude. C’est une affection distincte d’une désorganisation intérieure: ce qui le prouve, c’est que souvent le malade se rétablit. — On dit quelquefois : constitution climatérique d’ une. contrée ; locution vicieuse, puisque e/zmaférfg'Me ne vient pas de climat.
■ CLIMATOLOGIE, s. f. [dimatologia, dexX(p.(x, région, chmat, etXo'yoç, discours ; ail. Klimatologie, angl. climatslogy, it. dimatologia] . Traité ou description des influences exercées sur l’économie par les agents répandus dans l’atmosphère (air, lumière, électricité), par la nature du sol, sa latitude, etc. Ce mot a été pris quelquefois dans le sens de météorologie.
GLINANDRE. s. m. [de xXtv/i, lit, et àvùp, mâle, étamine; ail. Klinandrium, Samenlager, angl. dinandrium]: L’organe en forme de colonne qui porte les organes sexuels mâles des orchidées.
GLINANTHE. 8. m. {clinanthium, de xXîvïiy liti et . avôsç, fleur; ail. gemeinsdvaftlicher Fruchtboden, angl. clinanthium]. Nom du pédoncule quand il s’élargit à son sommet en un plateau chargé de fleurs sessiles,^ comme celui des synanthérées.
CLINICIEN, s. m. [clinicus, y.Xtvi/A;, ail. Kliniker]. Suivant les anciens dictionnaires, médecin qui visite et traite les malades retenus dans leur ht. = Aujourd’hui, plus spécialement, médecin qui enseigne la médecine au lit du malade.
CLINIQUE, adj. [clinicus, de xXîr/), lit; ail. klinisch, angl, clinical, it. et esp. clinico].— Caractères cliniques. Caractères anatomiques et symptomatologiques observés au lit du malade sur les produits morbides ou sur les lésions, indépendamment de toute relation avec la nature élémentaire, anatomique ou physiologique, du tissu affecté. C’est ainsi du moins que comprennent ces caractères beaucoup de ceux qui emploient cette expression. L’absence de' notions de physiologie, ou le manque de méthode dans- l’application de cette science à la pathologie, conduit à donner le nom de cliniques à un certain nombre de caractères que présentent, sur le malade, les tissus morbides, et aux propriétés qu’ils manifestent sur le vivant (durée, marche et nature des symptômes appartenant en propre aux tumeurs). Cette expression designe, en un mot, dans la physiologie pathologique, 1 ensemble des actes d’ordre organique (V. Propriété) se rattachent à chaque espèce de produit morbide, comme en physiologie normale le mot de propriété designe l’ensemble des actes accomplis par chaque espece de tissu sain. Faute de savoir que les propriétés des tissus morbides sont une modification des propriétés normales et se rattachent à telle ou telle espèce d’élément, comme la sensibilité à tel tube nerveux, la contractilité ô fibre, mais à des degrés différents, selon la nature e ces fibres, beaucoup ont classé les tumeurs d’après e^ actes ou propriétés (caractères cliniques) qu’elles testent, sans rattacher ceux-ci à la base anatomiq qu’ils possèdent réellement. U en résulte : 1"
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involontairement conclu de l’analogie des propriétés à leur identité et à celle des tissus qui les manifestent; comme qui conclurait de la contractilité de la vessie et d’un muscle à l’identité des fibres lisses et des fibres striées, ou à l’identité des tissus du muscle de la vie oro-anique et du muscle de la vie animale ; 2® qu’ils tiennent pour identiques et confondent sous un seul nom des tissus différents dont ils ne connaissent pas les éléments caractéristiques; 3“ que, la connaissance des éléments anatomiques ne les guidant pas dans l’examen des actes morbides ou symptômes, ils considèrent comme ayant les mêmes propriétés {caractères cliniques) des tumeurs de diverses espèces, qui, à cet égard, offrent pourtant des différences tranchées aux points de vue de leur nutrition et de leur développement, etc. De là leur prétention à trouver un désaccord entre les caractères cliniques que manifeste une tumeur et les résultats fournis par l’anatomie générale, qui indique une diversité d'espèce là où il y a, à la vérité, nutrition et développement, mais avec des différences d’’ewfen52fé ou de rnpfÆYé, etc., correspondant aux différences anatomiques, — Leçon clinique. Celle qui est donnée dans un hôpital près du lit des malades. — Médecine clinique. Celle qui s’occupe du traitement des maladies considérées individuellement.
CLIlVIQïfE. s. f. [ail. Klinik]. Institution dans laquelle les élèves apprennent l’art de guérir les maladies au lit même des malades. On dit, en ce sens, la clinique de l’Hôtel-Bieu, de la Charité, etc.
CLINODB. s. m, \clmodiuni\. Corps analogue aux basides, mais composé de cellules très-petites, allongées, simples ou rameuses. Chaque clinode porte une spore nue à son extrémité ; il se présente sous forme de filaments plus ou moins longs, continus ou cloisonnés, naissant des cellules qui constituent le parenchyme du réceptacle.
GLINOÏDE. adj. [clinoides, de jsXwvi, lit, et st^o?, forme: qui a de la ressemblance avec un lit]. — Apophyses clinoides. Quatre apophyses (deux antérieures et deux postérieures) que présente la face supérieure du corps de l’os sphénoïde, et qui laissent entre elles un espace quadrilatère ayant à peu près la forme d’un lit,
CLllVOSPOBÉ, s. m. V. ChampigiîOîî.
CLIQUETIS, s. m. — Bruit de cliquetis métallique. Le bruit de pot fêlé. V. Bruit.
CLISAGRE, et non CLÉISAGBE. S. f. [de xXsIç, cla- '’icule, et âypa, prise]. Goutte fixée sur ^articulation sterno-claviculaire.
CLISÉOMÈTBE. s. m. [de aXîctç, pente, inclinaison, et P-îTpcv, mesure; aU. Kliseometrum, Beckenneigungsmesscr, angl, cliseometer, it. cliseometro) . Instrument destiné a mesurer le degré d’inclinaison du bassin, et à déterlûiner dans quel rapport Laxe de cette cavité se trouve avec celui du corps. Cet instrument, proposé par Stein, est très-compliqué .et inusité.
CLITORIDIEIV, lEMNE. adj. Qui a rapport au cUtoris.
Artère clitoridienne. Branche supérieure de la honteuse interne. — Merf clitoridien. Kameau du nerf honteux.
CLITORIS, s. m. [clitoris, xXstToptç, ail. Kitzlei% angl. olitoris, it. clitoride, esp. clitoris). Petit tubercule allongé, susceptible d’érection, situé à la partie supérieure de la vulve ; sa structure a du rapport avec celle du pé- ^s, dont il est l’analogue au point de me anatomique. ®on extrémité libre, cachée entre les grandes lèvres, représente tme espèce de gland arrondi et imperforé,* enonré d’un repli de la membrane muqueuse analogue au prépuce. Il est formé par un corps caverneux ” de ®eme structure que celui de la verge, et l’aUongement uemesuré qu’il peut présenter a quelquefois donné lieu a nés méprisés sur le véritable sexe de certains individus, r • Erectile et Hermaphrodisme.
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CLITORISME. S. m. Abus que les femmes font quelquefois de leur sexe, lorsqu’elles ont un clitoris volumineux.
GLITOBISIHIE. s. f. Développement exagéré du clitoris, qui en exige parfois l’amputation.
CLIVDS BLüMEMBACHlI. Plan incliné que forme la face postérieure de la lame quadrilatère qui limite en arrière la selle turcique, lame appelée aussi dos de la. selle turcique.
CLOAQUE, s. m. [cloaca, ail. Kloake, angl. cloaca, it. et esp. cloacâ). Poche que forme l’extrémité du canal intestinal chez les oiseaux et les reptiles, et dans laquelle s’ouvrent les liretères. Le cloaque sert ainsi de réservoir aux urines et aux excréments, qui s’y mélangent au moment de l’excrétion, mais n’y séjournent pas; c’est aussi dans le cloaque qu’aboutissent et s’ouvrent les oviductes.
CLOCHE, s, f. [campana, ail. Glocke, angl. cover, it. campanello). Vase de verre qui a la forme d’une cloche ou plutôt d’un cylindre, dont la partie supérieure est bombée, et qui sert de récipient. = Dans le langage populaire, synonyme éé ampoule, pour désigner une tumeur formée par l’épiderme soulevé,- et remplie de sérosité (V. Ampoule), = Un des noms vulgaires de la cachexie i aqueuse des bêtes à laine.
CLOISOIV. s. f. [septum, ail. Scheidewand,
angl. partition, it. separazione) . Nom donné, en anatomie, à diverses parties qui servent à diviser en deux une cavité, ou à séparer une cavité d’une autre. Telles sont : la cloison des oreillettes et celle des ventricules du cœur; la cloison des sinus frontaux et celle des sinus sphénoïdaux, formées par des lames osseuses aplaties sur leurs deux faces, et situées sur la ligne médiane; la cloison des fosses nasales, formée par le vomer, la lame perpendiculaire de Tethmoïde et le cartilage triangulaire, et tapissée parla pituitaire; la cloison recto-vaginale, gui résulte de Ladossement de la face postérieure du vagin avec la face antérieure du rectum; la cloison recto-vésicale (V. ce mot); la cloison fibro-celluleuse du canal crural, qui bouche l’orifice supérieur de ce canal, soutient le péritoine, et s’oppose à la formation des hernies fémorales; la. cloison des ventricules cérébraux [septum lucidum et cloison transparente), qui est formée de deux lames adossées l’une à l’autre sur la ligne médiane, et interceptant entre elles un espace triangulaire [ptremier ventricule (Wenzel), cinquième ventricule (Cuvier), sinus duseptummédian (Chaussier), ventricule de la cloison, fosse de Sylvius), dans lequel on trouve une très-petite quantité de liquide séreux . Cet espace est tapissé, suivant les frères Wenzel, par une membrane particulière. — Le voile du palais, le diaphragme, le médiastin, latente du cervelet et tous les replis de la dure-mère, etc., peuvent être considérés comme autant de cloisons. = En botanique, cloison {dissepimentum), toute lame verticale qui sépare les unes des autres les loges d’un péricarpe : les cloisons sont formées par deux prolongements lameUeux de l’endocarpe, adossés l’un à l’autre et réunis ensemble par un prolongement, ordinairement mince, du sarcocarpe; toutes celles qui ne sont pas formées ainsi sont de fausses cloisons (y. Placentérien), comme celles du pavot. V. Fissiparité;
CLOISONNEMENT, s. m. — Anomalie par cloisonnement. Présence, dans un organe creux médian, d’une cloison continue aux parois et partageant en deux moitiés la cavité, soit dans toute son étendue, soit dans une partie seulement. Les deux portions de la cavité sont généralement égales. Ces anomalies sont plus rares que celles par disjonction. La vessie, le vagin et l’ntéms en ont seuls présenté des exemples. Le cloisonnement de Futérus est plus rare que sa duplicité ; il coïncide habituellement avec celui du vagin, et ce dernier, bien
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qu’e^stant quelquefois seul, est souvent accompagné de dupUciié ou de cloisonnement utérins. Ces faits sont normaux chez plusieurs marsupiaux. Que la cloison du vagin soit verticale ou oblique, un seul canal sert ordinairement au coït. — Cloisnnnèmerd des cellules. Y.- Fissiparité, Fractionnemext et Gemmatiox. — Cloisonnement iritrnntriculaire. V. Fissiparité. •
CiiOlVIOÜE. adj. \clonicus, de üXovc;, agitation, désordre; ail. Æfoiifsc/i, angl. clonie., ït. clonicoX. — Convulsion clonique. Y. Convulsion. — Sjtasme clonique. Mou- \ement tumultueux, irrégulier, indépendant de la volonté. V. Tonique.
CLOIVISME. s. m. [clonismus]. Baumes a compris sous cette dénomination les maladies qù’on rapportait autrefois au spasme clonique, c’est-à-dire les convulsions proprement dites.
CLOPÉE. s. f. [de l’ancien français cfoper, boiter]. Engorgement des genoux du mouton , qui s’accompagne d’une chaleur et d’une douleur considérables.
CL0PËIV141VIE. s. f. [de xXoïrr,, vol, et aavta, manie]. Penchant irrésistible à commettre des vols. V. Manie.
CLOPIIV. s. m; V. PiÉTiN. ■
CLOPORTE, s. m. [0«wcMS asellus, L., Oniscus murarius, ail. Kellerassel, angl. wood-louse, it. porcellino terrestre, esp. cloportol. Crustacé isopode, dontlcs yeux sont sessiles et le thorax composé de sept anneaux portant sept paires de pattes ambulatoires (Fig. 93) ; les lamelles qui terminent les fausses pattes abdominales font l’office de branchies, et des lames fixées à la base des pattes thoraciques forment sous le thorax une sorte de poche, où sont logés les œufe etmême les petits. •
Le cloporte était réputé autrefois fondant diurétique. — Les cloportes dits préparés du commerce viennent Fig. 93. Fig. 9à.
surtout d’Italie ; ce ne
sont pas des cloportes proprement dits, mais à(is,armadilles [Oniscus armadillo, L., Armadillo officinalis, Duméril), dont le corps est poli, brillant, bien convexe, susceptibles de sé rouler en boule dès qu’on les touche (Fig. 94), et ayant les appendices de la partie postérieure du corps à peine distincts.
CLOSTBE. s. m. [clostrum, de xXwÔew, filer]. Cellules fusiformes qui entrent dans la composition du bois et des couches corticales (Dutrochet). V. Cellule.
CLOU. s. m. [clavus, ail. Nagel, angl. boil, it. chiodo, esp. clavo]. Nom vulgaire du furoncle [Y . ce mot). — Nom donné par quelques auteurs au staphylôme. — Clou hystérique. Douleur vive, bornée à un point très-circonscrit de, la tête, ordinairement VM vertex, et qui- affecte particulièrement les femmes sujettes aux accès hystériques : elles la comparent à la douleur que produirait un clou- enfopcé dans cette partie. — Clou de Siarpa. Petit cylindre de plomb renflé en tête de clou à l’une de ses extrémités, que l’on place dans le canal nasal pour' le tenir dilaté, après l’incision du sac lacrymal, V. Lacrymale [Fistule). = En botanique, clou, bouton non développé des fleurs de certaines plantes. — Clous de girofle \earyophylli, ail. GewürznUgelein , e%p. clavo de especiâ). Les boutons du giroflier cueillis avant le développement des fleurs. = En vétérinaire, clou de rue, maladie locale qui survient chez les chevaux ouautresgrosbestiaux, lorsqu’un clou ou tout autre corps étranger a pénétré dans la sole de
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corne, dans la solé charnue, et quelquefois jusqu’à Pos q ' pied. Un clou bien affilé, qui n’a pas pénétré jusqu’à pn" ou jusqu’au tendon, et que l’on arrache aussitôt, n’occa! sienne aucune lésion, et n’exige aucun autre soin. Mais lorsqu’un clou a produit une piqûre contuse, et qu’ü tretient la claudication, il faut tantôt pratiquer une om^,.] turc infundibuliforme jusqu’au fond de la piqûre; tantôt enlever la corne désunie et amputer les chairs contuses ou désorganisées ; qùelquefois’ dessoler et enlever ensuite les parties altérées ; ou bien enfiri ,- après la dessôlure, extirper en totalité ou'en partie le coussinet plantaire. z= En pharmacologie, clous fumants. Préparation officinale composée de matières solides : benjoin, 16 ; baume de Tolu, 4 ; santal citrin, 4 ; labdanum, 1 ; charbon léger, 48 ; nitrate de potasse, 2; gomme adragant, -1 ; gomme arabique, 2 ; ean de cannelle, 12 ; pulvériser et convertir en masses. • CLüNÉSIE. s. f. [de dunes, les fesses]; Phlegmon'de la fesse (Vogel). *
ELCPES ou GLDPÉACÉS. s. m. pl. [clupei]. Famille de poissons malacoptérygiens composée des harengs, sardines et anchois.
■ cmSIACÉES. s. f. pl. V. Guttifères.
CLYSOIR. s. m ..[de y.Xô^eiv, laver; ail. Klystierschlauch]. Espèce de tube ou de tuyau d’environ un mètre de long, fait avec un tissu imperméable, terminé d’un: bout par une canule, et évasé en entonnoir à l’autre extréniité. On a proposé de substituer cet instrument aux seringues ordinaires. L’eau, versée par la partie évasée, s’écoule par son propre poids , ou par une compression exércée progressivement de haut en bas. V. Irrigateür.
CLYSOPOMPE. s. m. Instrument analogue au clysoir, mais avec annexion d’une petite pompe agissant à jet
continu. V, Seringue. - .
CLYSTÈRE. s, m. \clyster, clysterium, clysma, çlysrnus, enema, yXw-r,^, de laver; ail. Klystier,
angl. clyster, it. clistero, clistere, esp. clister). Lavement. Injection d’un liquide faite par l’anus dans les gros intestins au moyen d’une seringue. Le hquide ainsi injecté pénètre jusqu’à la valvulve iléo-cæcale , lubrifie la muqueuse intestinale, est absorbé en plus ou moins grande quantité, et produit des effets variés selon la nature du fluide ou des substances employées à sa préparation. V. Lavement.
CNICIIV. s, m., ou GNICINE. s. f. Principe amer cristallisable (1837, Nativelle) des feuilles du chardon bénit [Cnicus benedictus) et des plantes amères de la tribu des cynarocéphales, V, Minyanthine.
GNIDë (École de). École médicale qui, antérieure à ' Hippocrate, se prolongea jusqu’à son temps. Hippocrate dirigea des critiques contre elle, ou du moins contre un livre qui en émanait [les Sentences cnzcffeûwes), livre en était dès lors à la deuxième édition, et qui n’ést pas parvenu jusqu’à nous. Hippocrate reproche aux Cnidiens de subdiviser beaucoup trop les maladies , et de n employer que trop peu de remèdes, leur thérapeutique se bornant, dit-il, au lait et aux purgatifs. Il se trouvé es livres cnidiens dans la Collection hippocratique, y pouvons reconnaître les points sur lesquels portait i critique d’Hippocrate ; mais aussi on doit dire 9’^® ^ Cnidiens ont connu le bruit de frottement dans la p a résic, ont trépané la côte dans les épanchements thor ciques, et ont ouvert le rein dans la néphrite suppuree-- GNIDOSE. s. f. [cnidosis, de xvitf'/i. ortm-
Un des noms deLMufeafre. V. ce mot,
GNIQCier. s, m, V. Bonduc. „
GOAGCLABIlitÉ. s. f. Propriété de certains “jg turellemont fluides de passer à l’état solide par unesimp modification isomérique, V, Substances organigt^^- (lOAGüLABLE. adj. [alL gerinnbar, angl, ’
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it. coagulabUe\. Se dit des corps qui out, comme caracrtère le pouvoir, dans certaines conditions données, de passer brusquement de l’état liquidé . à l’état demi-solide ou de l’état demi*solide à l’état solide. La coagulation, comme la coction; n’a rien de comparable aux faits de solidification qu’on observe dans les corps bruts; sa production par addition d’un acide, ou par la chaleur etc., la sépare de la cristallisation, et les conditions qui favorisent le plus cette dernière ^ comme l’évaporation dans le vide ou à une basse température, sont celles qui n’amènent pas la coagulation. V. Caillot. — Lymphe coagulable. V. Lymphe.
COAGULANT, ANTE. adj. [coagulans]. Qui coagule, qui épaissit, qui a la propriété de faire cailler le lait, de coaguler le sang, etc. On admettait autrefois des remèdes et des poisons coagulants, parce qu’on supposait que les substances introduites dans l’économie vivante agissent sur les humeurs comme elles le feraient hors du corps. Mais . les agents coagulants n’agissent comme tels que dans la cavité digestive, et dès lors ne sont plus absorbés. S’ils sont pris en excès , ils se fixent aux tissus solides, et ne produisént ainsi jamais d’action analogue à la coagulation dans le sang ou dans la lymphe , etc. — Lymphe coagulante. V. Lymphe,
COAGULATION, s. f. \coagulatio,ji&. Gerinmmg, angl. coaguloMon, it. coagulazione, esp. cùagulacionl. Conversion d’un liquide en une masse moUe et tremblante. La coagulation , est le fait du passage d’une substance non cristallisable, naturellement liquide ou demi-liquide, à l’état demi-solide ou solide. Ce n’est pas, comme on a l’habitude de la considérer, le retour d’une substance dissoute à son état solide primitif. Les substances organiques seules se coagulent- en passant de l’état liquide à l’état solide ; seules , elles ne présentent aucune forme constante lorsqu’elles se solidifient, La propriété de se dessécher et de se coaguler est liée aux corps qui sont de composition chimique non définie, comme la propriété de cristalliser est inhérente aux composés définis. C’est à la présence d’une substance organique (V. ce mot) 'coagulable que certaines humeurs doivent la faculté de se solidifier, qui le?, iaxi àive liquides coagulables aovis, l’inlluence de certains agents. Il y a des liquides coagulables spontanément : telles sont la fibrine de la lymphe et celle du sang; d’autres, exigent l’emploi de la chaleur : tels sont le blanc d’œuf, et tous ceux qui contiennent de l’albumine ; d’autres exigent la présenee d’un acide ou d’un, autre corps étranger : telles sont les substances organiques du lait, de la bile, etc. Les corps poreux, tels que le charbon, là poudre de charbon, la charpie , certaines étoffes, déterminent, par leur contact, la coagulation de l’albumine et d’autres substances organiques encore, telles que celles des mucus. V. Cristallisation.
COAGULÉ, ÉE. adj,' {coagulatus'\i Qui a subi la coagulation. V. Coction.
COAGULUM. s. m. [ail, Koqgulum, angl. Coagulurn, it. et esp. coagulai. latin qui signifie substance employée pour faire cailler le lait. En le transportant dans notre langue, on en a altéré la signification : ou appelle coagulurn la partie caillée ou coagulée d’un fluide susceptible de se coaguler, le caillot.
COALESCENCE. S. f. \coalescentia, de cum, avec, et o.lei'e, nourrir; mo-audi', ail. Verwachsen, it. coalescenza, esp. coalescencia]. Union de parties auparavant séparées, comme on l’observe dans la guérison des plaies simples ou dans les adhésions contre nature.
COalescent. adj. — Tissu coalescent. V L^mineux.
COALITION, s. f. [coalitio, ail. Vervmchsensein, angl. coalitio7i, it, coalizione, esp. coalicion]. Synonyme de coa-
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lesceme, suLantles uns; snivant d'autres, l’action de plusieurs parties organiques quireçoivent une même nutrition ,
COALTAR, s, m. [prononcez kôl-tar; de l’angl. coa/far, de coal, charbon, et tar, goudron]. Goudron de houille dont le mélange avec du plâtre a été proposé par Corne et Démeaux comme désinfectant dans le pansement des plaies, mais aujourd’hui abandonné par suite de divers inconvénients. — Le mélange de plâtre et de coaltar dans les proportions de 3 à 6 pour 100, projeté sur des matières animales liquides ou en bouillie, en. quantité suffisante pour foiqner une pâte de consistance ordinaire, agité avec ces matières et bien mêlé avec elles, leur enlève en très-peu d’instants leur odeur putride ou gangréneuse, si infecte qu’elle soit; et la pâte qui en résulte n’a plus que l’odeur bitumineuse particulière, assez forte et un peu âcre, mais très-supportable, que donne au coaltar le goudron de houille qu’il renferme. Comme toutes les poudres, celles de coaltar exige, un certain temps pour être enlevée des surfaces de la plaie, et rend ainsi les pansements plus longs; c’est là un grand inconvénient pour le cas surtout où le médecin a plusieurs malades à panser dans un temps donné ; cependant le mélange de coaltar et de plâtre s’enlève plus facilement que les autres mélanges pulvérulents. Lapoudrede coaltar, comme toutes les poudres carbonifères, noircit ce qu’elle touche, et enlève ainsi aux pansements tout caractère de propreté. Si l’on n’a pas mis une couche suffisante de poudre, ou que la suppuration soit assez abondante pour la traverser et pour imbiber la charpie et le linge du pansement, le pus qui l’a traversé n’a perdu que fort peu son odeur spécifique. V. Désinfectant.
COAPTATION. S. f. [coaptatio, de aptare, ajuster, accommoder, et cwn, avec; KarapTwaôç, ail. Koaptation, Aneinanderfügung ,it. coattazione,esp. coaptacion]. Action d’adàpter l’une à l’autre les deux extrémités d’un os fracturé, ou de remettre à sa place un os luxe. V. Frac- TCRE et Luxation.
COAQUES (Prénotions). [îctuar.*! îrfopwœs?]. Titre d’un üvre de la Collection hippocratique. 11 est fait de passages empruntés à d’autres livres de cette même collection, passages relatifs en général à la prognose..
COARCTATION. S. f. [coarctatio, de coarctare, rétrécir, de cum, et arctus, étroit]. Rétrécissement d’une cavité, d’un conduit : coarctation de l’urèthre, de la bouche, etc.
COARCTÉ. adj. Rétréci.
COAECTOTOMIE. S. f. [de coa?-c/arç, rétrécir, etTcav;;
section], y. ÜRÉTHROTOMIE.
COATLI. s. m. [hapalez patli]. indigène d’un grand arbrisseau de la famille des légumineuses, qui fournit le bois néphrétique. Gelùi-ci a une saveur faiblement astringente, et colore en jaune d’or l’eau, qui devient foncée. Son nom lui vient de ce qu’on l’a employé contre la néphrite et la cystite.
COBALT, s. m. [cobaltum, ail. Kobalt, angl. cobalt, it. et esp. 'co6a/fo]. Métal cassant et oxydable, grenu, fin, d’un blanc rosé, difficile à' fondre, usité ' dans les arts, notamment pour préparer le bleu d’azur, qui est un mélange de protoxyde de cobalt et de silice. Dès le xv® siècle, on employait la mine de cobalt pour colorer le verre ; mais ce n’est que depuis 1733 queRrandt a fixé l’attention sur ce métal. Les mines qui le fournissent contiennent toujours une certaine quantité d’arsenic. Le cobalt peut être obtenu en culot, il fond aussi difficilement que le fer; il ne s’altère nia l’air, ni dans l’eau, à la température ordinaire ries acides sulfurique et chlorhydrique lé dissolvent lentement avec dégagement d’hydrogène, mais l’acide azotique l’attaque avec énergie. 11 s’unit directement au soufre, au phosphore, à l’arsenic; il est trèsdifficile de l’obtenir complètement privé de traces de fer.
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d’arsenic et de nickel. — Fleurs de cobalt. V. Fleurs. — Poudre de cobalt. V. Arsenic.
COBAIiTIQUE. adj. Qui a rapport au cobalt: oxyde, sel, sulfure cobaltique.
COBAYE, s. va. [Cavia cobaya, Desmarets; vulgairement, cochon d'Inde, cochon de mer, coui ou couis']. Rongeur domestique dans l’Amérique méridionale et transporté en Europe. Il donne plus de petits qu’il n’a de mamelles et que les espèces sauvages du genre. Azara le regarde comme une simple 'variété du Cavia ou Hydrochærus aperça, Azara. Il reçoit parfois le nom de cabiai, qui pourtant désigne plus spécialement le Cavia ou Hydrochærus capybara, qui est le plus grand des rongeurs connus. Vagouti (V. ce mot) est le Cavia aguti, L.
COBOLT ou KOBOLT. s. m. [mort aux mouches, poudre aux mouches]. Arsenic métallique réduit en poudre. V. Arsenic.
COCA. s. f. Nom indigène de V Erythroxylum coca, Lamarck, arbrisseau originaire du Pérou, famille des érythroxylées , à 10 étamines monadelphes en bas , ovaire supère à 3 loges, dont deux avortent, d’où un fruit drupacé, rouge, oblong, monosperme. Les feuilles, longues de II centimètres, larges de 27 millimètres, sont l’objet d’un commerce considérable. Mâchées en petite quantité par les courriers, les voyageurs, les ouvriers mineurs, eUes permettent de rester un ou deux jours sans prendre d’aliments solides ou liquides ; elles calment la faim et la soif, soutiennent les forces. Mâchées en plus grande quantité, eUes agissent comme le café ou le vin. Mêlées au tabac et mâchées, eUes ont un effet analogue à celui du hachisch.
COCAÏNE, s. f. Alcaloïde cristaUisé delà coca; soluble dans l’alcool et l’éther, peu dans l’eau. C’est une matière alcaline, amère, fusible à 98“ (C^^H'^^Az^O^), Elle a des propriétés analogues à ceUes de la caféine.
COCALIEB. s. m. Nom de l’arbre qui donne la coca.
COCCAIRE. s. m. Nom inusité proposé pour désigner un fruit composé de plusieurs coques partagées à maturité [capucine, fraxinelle).
COCCIIVE. s. f. Matière animale propre qui , avec la chitine (V. ce mot) et une huile diversement colorée suivant les espèces, compose le tégument externe des insectes. V. Carminé.
COCCINELLE, s. f. [coccinella, de x.o'x-coç, graine d’écarlate; ail. Blattlauskâfer ; vulgairement bête à Dieu]. Genre d’insectes coléoptères , ainsi appelé probablement à cause de la couleur rouge des élytres de plusieurs de ses espèces. Quelques coccinelles ont été recommandées comme antiodontalgiques, particulièrement la coccinelle à sept points [Coccinella septempunctata , L.), et celle à deux points {Coccinella bipunctata, L.). Ces insectes replient leurs pieds contre leur corps lorsqu’on les saisit, et font sortir par les jointures de leurs cuisses avec leurs jambes une humeur jaunâtre d’odeur désagréable.
COCCOGNIDIQUE (Acide). Trouvé par Gobel dans les grains du Daphné gnidium.
COCCYCÉPHALE. adj. et s. m. [de >ccy.-M^, coccyx, et jcsçaXv), tête]. Se dit des monstres acéphales chez lesquels les os de la sommité du corps ont la forme d’un coccyx (Geoffroy Saint-Hilaire).
COCCYGIEN, lENNE. adj. [coccygeus]. Qui appartient au coccyx. ■— Artère coccygienne. C’est une branche de 1 artere ischiatique. — Glande coccygienne. V. Glande et Uropygien. — Ligaments coccygiens. V. Pie-mère et SacrococcYGiEN. Muscle coccygien. V. Ischio-coccygien.
• COCCYGIO-ANAL. adj. [coccygio-analis]. Qui appartient au coccyx et à l’anus. — Muscle cûccygio~anal. V. Sphincter de l’anus.
COCCYGODYNIE. s. f. [de ro'jcjcuI, coccyx, et
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douleur]. Douleur de l’articulation sacro-coccygieimp . arthralgie sacro-coccygienne. >
COCCY-PUBIEN (pour coccygio-pubien). adj. Se dit du diamètre du bassin mesuré du coccyx à la symphyse pubienne.
COCCYX. S. m. [coccyx, en grec xojcxuH, qui propre, ment signifie coucou; ail. Steissbein, angl. coccyx, it. coccige, esp. coeix]. Petit os situé à la partie inférieure et postérieure du bassin, ainsi dit à cause de la ressem blance qu’on a cru lui trouver avec le bec du coucou' Placé à l’extrémité de la colonne vertébrale, au-dessoué du sacrum, il est composé de quatre ou cinq .pièces analogues aux vertèbres, et que quelques auteurs ont regardées comme autant d’os séparés [ossa coccygis, Sœmm.) Il est destiné à soutenir et à protéger la partie inférieiiré du rectum, et donne attache aux ligaments sacro-sciati- ’ques, aux mùscles grands fessiers, ischio-coccygiens releveur et sphincter de l’anus. De sa partie postérieure et supérieure s’élèvent deux éminences tuberculeuses qui, Rnies par un ligament à deux autres éminences du sacrum, laissent entre elles une ouverture ovalaire où se termine le canal sacré. V. Pie-mère.
COCHE, s. f. Femelle du cochon mâle. V. Verrat.
COCHÉ, ÉE. adj. — Pilules cochées. V. Pilule.
COCHENILLE. S. f. [coccm, ail. Cochenille, angl. cochineal, it. cocciniglia, esp. cochinilla]. Insecte hémiptère, famille des gallinsectes, qui fournit le principe colorant avec lequel on fabrique les plus belles teintures écarlates. Ces insectes, dont la femelle est aptère (Fig. 96),
Fig. 95. Fig. 96.
sont caractérisés par leurs tarses composés d’un seul af' ticle distinct, terminé par un crochet unique. Ils sont si petits, qu’à l’état de larves on ne les voit bien qu’à l’aidé d’une loupe, et qu’à l’état parfait, les femelles, beaucoup plus grosses que les mâles, qui seuls sont pour^ d’ailes (Fig. 95), égalent au plus un petit pois. — CocU' nilledu nopal [Coccus cacti, L.). Celle dont on retire la matière colorante. A l’époque de la ponte, les femelles s’accrochent aux feuilles et aux jeunes branches, et c es alors qu’on les récolte. La cochenille la plus estimée vient du Mexique, et se trouve dans le commerce sous forme de petits grains irréguliers, convexes d’un côté, concaves de l’autre, sur lesquels on distingue toujours les trac des anneaux. — Autrefois on employait au même usage la cochenille de Pologne [Coccus polonicus, L.)) don femelle, d'un brun rougeâtre, s’attache aux racines de tormentille , du Scleranthus perênnis, etc. — Fa coc i ^ mile du chêne vert ou kermès [Coccus ilicis, L.)» fiu^ trouve dans le midi de la France ou en Espagne, est bea coup plus grosse. V. Kermès animal et Puceron.
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COCHEKILLINE. S. f. V, Caemire.
COCHLBAIBE OU GOCHLÉARIEN, lENNE. adj. [cochkaris, de cochlea, limaçon; it. cochlearé\. — Ouverture cocUéaire. V. Fenêtre ronde.
COCHLÉARIA. S. m. [ail. Loffelkraut, angl. scurvygrass, it. coclearid] . Genre de plantes (tétradynamie siliculeuse, L. , crucifères, J. ) qui ont une saveur âcre et piquante, analogue à celle du cresson de fontaine. — Le cochléaria officinal{Cochlearia officinalis, L. ) est connuvulgairement sous le nom à’ herbe aux cuillers, à cause de la forme de ses feuilles, dont les radicales sont pétiolées, arrondies, subréniformes, un peu concaves, lisses et luisantes, et les caulinaires sessiles et cordiformes. C’est un antiscorbutique; on administre quelquefois le smc exprimé de ses feuilles. he, sirop de cochléaria est préparé avec 500 grammes de suc des feuilles fraîches de cochléaria et 1 kilogramme de sucre, que l’on fait dissoudre au bain-marie dans un vase clos. V alcoolat de cochléaria est le produit de la distillation de 2 parties d’alcool à 86“ centésimaux sur 2 parties de fetiilles fraîches de cette plante. — Le cochléaria de Bretagne {cran ou cranson de Bretagne, Cochléaria armoracia, L.) a une racine pivotante; blanchâtre, de la grosseur du bras, que l’on emploie sous le nom de raifort sauvage. Sa saveur est âcre et piquante, son odeur trèspénétrante. Appliquée sur la peau, eUe agit comme rubéfiant. On obtient V alcoolat antiscorbutique, ou alcoolat de cochléaria composé, appelé autrefois esprit ardent de cochléaria, par la distillation, au bain-marie, de 9 parties d’alcool sur 8 de feuilles fraîches de cochléaria {Cochleària officinalis), et d partie de racine, de raifort sauvage {Cochléaria armoracia) fraîche et coupée menu.
GOGHLEAT et GOGHLEATIM. V. Abréviations.
GOGHLÉE. s. f. [cochlea, '/.o'/loç, limaçon]. Désigne quelquefois le limaçon de l’oreille interne.
GOGHLÉEN. adj. Synonyme de cochléaire.
GOGHOiV. s. m. [sms, ô;, ail. Schwein, angl. hog,pig, it. porco, esp. puerco). Genre de vertébrés mammifères, pachydermes, ongulogrades, de la famille des suidés; 4 doigts partout; groin moyen, mâchelières moyennes ; corps couvert de poils longs; incisives, canines f4; molaires, |-,f ; yeux petits, à pupille ronde; queue petite, mince. .Les espèces sont : l“.Le sanglier à l’état sauvage, porc, pourceau ou cochon h. l’état domestique par toute la terre à peu près {Sus scrofa,!^:) : le sanglier est l’origine de toutes les races domestiques (V. Porc) ; 2“ le cochon de Siam, et 3° le cochon de la Chine, considérés à tort comme variétés du précédent, parce qu’ils donnent avec lui des métis féconds; 4® probablement le cochon des Célèbes, considéré comme variété pour la même raison; 5® le cochon des Papous {Sus papuensis, Lesson), sauvage, mais origine probable des races domestiques de la Polynésie; 6® Sus verrucosus , de l’Indo-Ghine, trèsgrand, à callosités aux joues; 7® Sms vittatus, de Java, petit, marqué de bandes blanches; 8> Sus larvatv.s , d’Afrique, garrot élevé, train de derrière bas comme chez l’hyène, tête grosse, tubercule saillant des gencives près de chaque défense supérieure (V. Babiroussa). Partout les cochons servent à l’alimentation ; leur phpir se conserve longtemps, est très-nourrissante, mais difficile à digérer. En Afrique et autres pays chauds toutefois elle se digère mal et donne la dysenterie. — Cochon d'Inde ou de mer. Noms vulgaires du cobaye. — Cochon cerf. V. Babiroussa.
COGININE. s. f. Partie grasse, solide et facilement fusible, que l’on extrait du beurre de coco (Dumas).
COCIKIQUE ou GOGOSTÉARIQUE (Acide). Acide gras qu’on prépare en saponifiant le beurre de coco avec de la potasse, et en précipitant par un acide minéral le savon ainsi obtenu. (C2’H270<.) V. Cocyle et HumE.
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GOGO. s. m. V. Cocotier, — Coco des Maldives. V. Lodoïcée. — Beurre de coco. V. Beurre. — Bois de coco. V. Bois de fer. — Huile de coco. V. Huile de palme.
GOGON. s. m. V. Bombyx, Lépidoptère et Soie.
GOGOTIEB. s. m. \Cocos nucifera, L., ail. Kokus, angl. Cocos, it. cocco, esp. cocolero]. Genre de la famille des palmiers, dont le fruit, apiielé coco, très-gros, enveloppé, à l’extérieur, d’un brou filandreux, renferme, dans une coque ovale très-dure, une amande creuse contenant une liqueur laiteuse de saveur agréable et sucrée. La chair de l’amande est d’un blanc de neige et succulente, et sert à préparer des émulsions adoucissantes. La liqueur donne par la fermentation une sorte de vin, V. Apyrine.
GOGOTTE. s. f. L’un des noms vulgaires de l’œdème des paupières, et de la stomatite aphtheuse.
GOGTION. s. f. [coctio, de coquere, cuire; ail. Kochung, Einkochung, angl. coction, it. cozione, esp. coccion]. Action de cuire ; changement d’état que fait subir la chaleur aux substances organiques demi-solides. 11 y a pour cela un degré fixe de température où a lieu le phénomène, comme pour la coagulation des substances organiques liquides, audessus duquel, dans de certaines limites, il prend un autre caractère. Le fait de la coction consiste, soit en un dureissement ou coagulation avec friabilité, soit en un gonflement, avec ramollissenient, des substances organiques. Cuisson ' est employé de préférence quand il s’agit des substances alimentaires soumises à l’action du feu, et coction s’applique plus spécialement aux matières qu’on soumet à la même action Comme objet d’expérience. Ainsi on dit que tel aliment, pour être digéré, a besoin d’avoir éprouvé un certain degré de cuisson ; on dit au contraire que tel tissu se racornit par la coction. — Le mot latin coctio a été employé aussi dans le même sens que le mot français digestion, parce que les anciens comparaient cette fonction à la cuisson des aliments. C’est par suite des mêmes théories qu’ils se sont servis du mot coction pour désigner le moment de la maladie qui précède le déclin des accidents, parce qu’ils ont supposé que toute maladie était . due à une humeur viciée, qui d’abord se trouvait dans un état de crudité, et qui devait être changée en une matière susceptible d’être assimilée à la substance propre du corps, ou du moins en une matière moins nuisible et susceptible d’être évacuée par quelque couloir. Ils désignaient sous le nom de pepsis (iP£({;t;, cuisson) ce travail d’assimüation, cette coction parfaite ; et sous celui de. pépasme {ittr^ucaéd) le travail d’élimination. Ils rapportaient à la première espèce de coction la résolution des tumeurs inflammatoires, à la seconde la suppuration. — Urine de coction. y. Urine.
GOGYLE ou GOCOSTÉARYLE. s. m. Radical hypothétique (C2®H25) de Y acide cocylique ou cocinique (C26H2503) obtenu en même temps que la glycérine, par saponification de la cocinine oa cocinate d’oxyde de glycile ou glycérine (G^SH^VQ^), que contient l’huile de noix de coco, en même temps que les acides capronique et caprique,
GOGYTE. s. m. [cocyta, de xwzutô?, pleurs, lamentation]. Douleur qui résulte de l’introduction d’un venin sous la peau (Linné).
GODAGAPAEE. s. m. [codagapalâ\. Écorce du Wrightia antidysenterica, Brown (apocynées, pentandrie digynie, L.), arbre qui croît au Malabar. Elle est en plaques un peu roulées, rugueuses à l’extérieur, rougeâtres en dedans, d’une saveur amère, âcre et légèrement astringente. On l’a préconisée contre la diarrhée.
GODDAM-PDLLI. Nom donné par Rheede au Carcapuïli de Lynschoten, arbre de la Chine, de la famille dqs guttifères {Hebradendron cambogioides, Graham, Stalagmitis cambogioides, Murray, Garcinia morella.. Des-
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rousseau, Mangostanamorella, Gærtiier), qui fournit la gomme-gutte. V . ce mot.
CODE. s. m. [ail. Kodex, angl. code, it. codice, esp. codex]. Le mot français code et le mot latin codex, qui signifient l’un et l’autre recueil des lois, sont employés pour désigner une collection de recettes ou de formules que l’on doit suivre pour la préparation des médicaments. Code ou codex est synonyme de dispensaire, à'antidotaire, de pharmacopée. V. Codex et Formule.
CODÉINE, s. f. [de qui signifie la capsule du
pavot; ail. Kodein, angl. codeine, it. et esp.codeina]. Alcaloïde découvert dans l’opium par Robiquet. La codéine est en cristaux prismatiques blancs, amers, solubles dans l’éther et dans l’alcool. L’eau en dissout une assez grande quantité; et le reste se fond comme une huile, puis, traité par peu d’eau, ne tarde pas à cristalliser. La codéine est précipitée de ses dissolutions salines par la potasse, et par l’ammoniaque, qui la redissout facilement; elle précipite abondamment par le tannin; elle ne bleuit pas par les sels de fer peroxydés, et l’acide azotique ne la colore pas en rouge. Elle se combine avec plusieurs acides, qu’elle sature', et avec lesquels elle forme des sels très-bien cristallisés. A forte dose, eUe est vénéneuse; mais, à doses fractionnées, eUe a la même action^sédative que le pavot, et cause moins de pesanteur de tête et de malaise que le sirop de morphine ét que la morphine (G^^H^OAzO®). 5 kilogrammes d’opium.donnent environ 20 grammes de codéine. V. Opium et Smop de codéine. .
CODEX, s. m. V. Code. — Codex medicamentarius, Pharnidcôpée, française. Formulaire officiel publié avec la sanction du gouvernement et d’après ses ordres, qui contient toutes les préparations médicales et pharmaceutiques qui doivent être tenues par les pharmaciens. Le nouveau Codex, éditiôn,dé'1866, est et demeure obligatoire pour lés pharmaciens à partir du janvier 1867, (Décret du •5 décembre 1866.)- '
COECAiL. adj. Fausse orthographe. V. Cæcal.
COECBM. s. m. Fausse orthographe. V. Cæcum.
COEFFICIENT. S. m. En chimie comme en algèbre, chiffré placé devant un terme bu une formule chimique, et q’iii indique combien de fois on doit multipher le terme oii lés lettres de la formulé pour connaît;re la valeur réelle de'cé tèrmei Lorsqu’une lettré h’ést précédée d’aucun nombre; elle est censée avoir 1 pour coefficient.' — Coeffciéht de dilatation linéaire d’un solide. Rapport qui existe entre sa longueur à 0“ et son allongement, quand sâ température s’élève de 0“ à 1°. Cette dilatation est généralement uniforme de 0® à 100®. Au delà, elle cesse de l’être. Le coefficient de dilatation cubique est le triple du précédent. Le coefficient de dilatation des liquides est variable avec chaque degré, même entre 0® et 100®. Le coefficient de dilatation des gaz et des vapeurs pour chaque degré est à peu près le même, mais non absolument le même, quelle que soit leur densité. Il est représenté pa!r 0,00367 pour l’air,
COELlADELPHE. adj. et S. Se dit des monstres soudés par le ventre.
COELIAQUE, adj. [cœliacus, de x.otXta, ventre, intestin; angl. cckliac]. Qui a rapport aux intestins. — Artère cœliaque (opisthogastrique. Ch.). Tronc commun des artères coronaire stomachique, hépatique et splénique. Elle naît immédiatement de l’aorte abdominale, entre les piliers du diaphragme. — Flux cœliaque. Diarrhée qui survient le plus souvent sans cause appréciable, et qu’on ne peut attribuer qu’à un trouble dans les fonctions de l’estomac, des intestins et du foie : les selles sont blanches, semblables à du chyle, et l’on suppose qu’en effet le chyle, n’étant pas absorbé, s’écoule par les déjections, — Plexus cœliaque. Entrelacement nerveux formé parle nerf grand
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sympathique autour du tronc cœliaque. C’est un proio,, gement de la partie inférieure du plexus solaire ; il je divisé lui-même en trois autres plexus, dits coronaire stomachique, hépatique et splénique; ceux-ci accompagnent les artères du même nom, — Trépied cœliaque. V. Trépied" COELOMA. s. in. [cœloma, !SGtXw|Aa, de icoiXov, cavitéi' Espèce d’ulcère de la cornée transparente. "
COELOPHLÉBITE. S. f. '[de xotXcç, creux, et veine]; Inflammation de la veine cave inférieure.
COENADELPHE. adj. et S. m. [de jcciv'o;, commun et
àJeXtpôî, frère]. Monstres doubles composés de deux corps
à peu près également développés, mais dont cependant l’un peut être resté à cet égard un peu en arrière de l’autre, et qui sont teUement unis ensemble, dans une plus ôu moins grande étendue, qu’ils possèdent en commun un ou plusieurs organes absolument nécessaires à la vie (Gurlt).
COENESTHÉSIE, S. f, V. CÉNESTHÉSIE.
C0EN0L06IE. S. f. '[cœnologia, de xotvôç, commun, et Xi-yo;, discours]. Conférence entre plusieurs individusconsultation entre plusieurs médecins. ’
COENÜRB. s, m. [cœnurus, de xoivô;, commun, etcùfy, queue ; ail. Hirnblasenwurm, angl. cœtiurus, it. cenuro] ': Le cœnure est le scolex du Tœnia cœnurus qui se trouve complètement développé à l’état rubané ou strobilairc dans l’intestin du chien, du loup, etc. , et non un genre d’helminthes cestoïdes. Il est caractérisé par une vésicule . [çproscolex] large de 1 à plusieurs centimètres (Fig. 97, M) commune à plusieurs corps [gg], terminés chacun par une tête [scolex] munie de quatre ventouses (cf) au-dessus desquelles est une double couronne de crochets (c). La vésicule
est blanche, demi-transparente, formée d’une substan<i“ homogène finement granuleuse. Sa présence dans le crâne des moutons détermine le <OMmw(V, ce mot). Chaque corp est long de 1 à 3 millim, , épais de 1 (5') ; il est blanc, cy drique, plissé circulairement (e), saillant, ou mieux pe dant [g] à la face interne de la vésicule [hh], ‘‘.g
l’animal le tient rentré en doigt de gant, renverse de coté [becd], au lieu de faire saillie à la surface e^“ la vésicule commune. Au niveau [b] de l’ddhérenc chaque corps à cette vésicule, celle-ci offre un petit orn à deux lèvres [a] par lequel l’animal peut se dehors, ou, plus souvent, simplement faire qui, dans le cas contraire, est renversée jusqu’à l’extr ^^g libre ou pendante du corps [cd] dans une P , “®-gjguic secondaire [abf], qui est une dépendance de la v commune (Reynal et Ch. Robin), et qu’il rempiu y
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exactement que ne le montre la figure. Au fur et à mesure du progrès de l’âge du cœnure {Cætiurus cerebralis, Rudolptd) , les parois de chaque corps se remplissent de grains ovoïdes ou sphériques, de 2 à 3 centièmes de millimètre, offrant souvent des couches concentriques, et formés de carbonate de chaux, plus d’une trame organique.
COEECIBLE. adj. [ail. einschliessbar, it. coercibilé].
Se dit des gaz susceptibles d’être liquéfiés par une forte pression. V. Gaz.
COEBCITIF, IV-E. adj. [de coercere, resserrer, cônte- . —Force coercitive des muscles (Fick, Moleschott, etc. ) .* Nom impropre donné à l’attribut des fibres musculaires de n’ être influencées par l’innervation motrice que dans rétendue où se distribue chacun de leurs nerfs ; de telle sorte, par exemple, que, lorsqu’un muscle reçoit un nerf à chacun de ses bouts, il faut les irriter tous deux pour que tout le muscle se contracte, et, si l’on en stimule un seul, la contraction, reste limitée à la portion du muscle où il se distribue, sans s’étendre à l’autre portion, comme si lé muscle avait la force de contraindre l’influence nerveusé à ne pas gagner au delà.
COEDB. s. m. \cor, >4éap, y.apiJia, ail. Herz, angl. heart, it. cuore, esp. corazbn]. Organe conoïde, creux et musculaire, ayant à peu près le volume du poing, chez l’adulte. Renfermé dans la poitrine, vers sa partie moyenne et un peu à gauche, logé entre les deux plèvres, et enveloppé par le péricarde, il est le principal agent de la circulation (V. ce mot). Il est aplati sur deux faces, dont l’une, convexe, est à la fois supérieure antérieure et droite, et l’autre postérieure inférieure et gauche. Ces deux faces sont creusées chacune d’un sillon longitudinal, qui partage ainsi le cœur en deux moitiés. Il est aussi séparé intérieurement en deux moitiés à peu près semblables, adossées l’une à l’autre, et partagées chacune en deux cavités appelées l’une ventricule, oreillette. Le cœur
présente donc deux ventricules, l’un droit om pulmonaire, l’autre gauche ou aortique, et deux oreillettes, surmontant chacune un des ventricules et qui communiquent avec lui. Toutes ces cavités sont lisses, polies et tapissées par une membrane fine, l’endocarde (V. ce mot) ; mais, elles offrent des anfractuosités formées par des faisceaux plus ou moins saillants de ce tissu. Les oreillettes présentent, à leur partie supérieure, im petit prolongement aplati et creux, plus grêle à gauche qu’à droite, nommé auricule ou appendice auriculaire, et une cavité principale, autrefois appelée sinus. Dans le sinus de l’oreillette droite s’abouchent, en haut, la veine cave supérieure ; au-dessous et plus en arrière, la veine cave inférieure, qui est pourvue d’une valvule appelée valvule d’Eustachi; au-dessous de cette valvule est l’orifice des deux veines coronaires et des cardiaques. Dans l’oreillette gauche s’abouchent postérieurement les veines pulmonaires droites, et sur le côté externe les veines pulmonaires gauches. La cloison qui sépare les oreUlettes, et qui ne laisse entre elles aucune communication, présente inférieurement, du côté de l’oreülette droite, une dépression superficielle appelée fosse ovale, et dans l’oreiUette gauche un petit repli semi-lunaire. I^ans chaque oreillette, l’orifice auriculô-ventriculaire, c’est-à-dire l’ouverture qui établit la communication entre 1 oreülette et le ventricule correspondant, est garni d’une valvule : ceUe de l’orifice auriculô-ventriculaire droit est appelée valvule iriglochine ou tricuspide ; celle de l’orifice auriculô-ventriculaire gauche est la valvule mitrale (V. Valvule). Dans la cavité des ventricules, un grand nombre de faisceaux musculaires (V. Colonnes charnues) soulèvent la membrane interne, ou ne tiennent à la sub- ®fimce de l’organe que par leurs extrémités ; quelquesnps donnent naissance à plusieurs petits tendons qui se fixent au bord de la valvule placée à l’orifice auriculo-
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ventriculaire correspondant. Près de cet orifice, on voil, dans le ventricule droit, l’embouchure de l’artère pulmonaire, dans le gauche, celle de l’artère aorte. Chacune de ces artères est pourvue, à son origine, de trois valvules appelées, àcausedeleurforme, valvules sigmdidesoMsemilunaires, dont le bord libre présente dans son milieu un petit tubercule de consistance semi-cartilagineuse, nommé tubercule dtAranzip ces valvules ont pour usage de fermer complètement l’ouverture artérieUe, lorsqu’elles sont abaissées. Chez le fœtus, les deux oreUlettes sont confondues en une seule dans les premiers temps de l’évolution ; et, quand leur cloison se forme, ü reste encore une ouverture de communication, à laquelle on a donné le nom de trou ovale ou trou de Botal, parce qu’on en a attribué la découverte à Léonard Botal (en 1562), quoique Galien et Vésale en eussent parlé avant lui. Ce trou occupe la place où sera plus tard la fosse ovale, et ne commence à se fermer que dans le troisième mois, par le développement
Fig. 98.
d’une espèce de valvule qui, composée d’uu double feuiUet membraneux, n’est complète qu’au sixième mois. Il ne reste alors qu’un court passage oblique, qui s’oblitère luimême peu à peu. La cloison des ventricules présente aussi, pendant les six premières semaines, une ouverture d’autant plus grande, qu’on l’examine à une époque moins éloignée de la conception. V. Embryon, Foetus et inversion chni que. Les rapports du cœur et des gros vaisseaux avec la paro^ antérieure du thorax (Fig. 98) sont indispensables à connaître avec précision. — 1, 2, 3, 4, les quatre premiers espaces intercostaux; a, pointe du cœur répondant au quatrième espaee intercostal ; b, origine (V. Pointe) de l’aorte derrière l’articulation du cartilage de la troisième côte; b’ aorte; c, sommet de la courbure aortique, à 2 ou 3 centimètres au-dessous delà fourchette sternale; d, ventricule droit ; e, artère pulmonaire.
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Fig. 99. — Le cœur et ses principaux vaisseaux chez l’homme, vu par sa face droite. 1, le ventricule droit;
son infmdibulum, le ventricule gauche; 4, auricule et oreillette droites ; 8 , la veine cave antérieure ou supérieure; 5, auricule gauche; 6, l’artère pulmonaire ; 7, la crosse de l’aorte; 10, artère cardiaque ou coronaire droite avec sa branche verticale ou ventriculaire; 11, branche ventriculaire de la veine cardiaque; 9, artère coronaire gauche. Le volume du cœur présente des différences suivant les individus. En général, cet organe est plus petit chez les femmes que chez les hommes. On peut évaluer sa longueur, de la base au sommet, à environ 12 centimètres dans l’état de distension modérée des cavités ; sa plus grande largeur, à 9-centimètres 1/2, et sa plus grande
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dans l’embryon humain alors que ceïui-d est long a ' 2 milhmètres et demi (12« jour). Dans la. fosse car '-
épaisseur à 68 milhmètres. Son poids augmente non-seulement jusqu’à l’époque du complet développement, mais encore jusques après la soixantième année, âge auquel celui de tous les autres organes a coutume de diminuer : ainsi son poids moyen est de 255 grammes de quinze à trente ans,, de 285 grammes de trente à cinquante, et de plus de 300 grammes jusqu’à soixante. Ce poids moyen est à celui du corps ;; 1 ; 158 chez l’homme, 1 : 149 chez la femme (V . Capacité du cœur). La moyenne du poids du cœur chez vingt femmes mortes en couches est représentée par 291 grammes 85 centigrammes. Or, d’après Bouillaud, la moyenne chez l’homme serait de 230 à 240 grammes, et chez la femme, 220 à 230, Il y aurait donc, pendant la grossesse, une augmentation de plus du cinquième du poids total. Cette hypertrophie porte exclusivement sur le ventricule gauche. — Le cœur apparaît
on voit. paraître, dans l’épaisseur de la membrane inter’ médiaire, un cylindre oblong, plein,^ d’abord droit, com' posé de cellules. Il se creuse bientôt d’un canal simple' terminé en avant par une branche antérieure ou supél rieure qui se perd plus tard dans les parois latérales^j' la portion céphaUque de l’embryon : c’est Varc aortique. Les deux branches inférieures ou postérieures se cou' tinuent peu à peu, de chaque côté , avec le plan de là membrane blastodermique, qui vient en cet endroit se joindre au corps de l’embryon entre la corde dorsale etlapaà roi future de l’intestin; ce sont les arcs omphnh-mésenti riques (V. Veines cardinales). Le cœur n’est pas creux d’aà
bord; les artères en partent, dès que sa cavité
se montre. Bientôt le canal cardiaque prend la forme d’une S, se dilate et se contracte avec un rhythme lent. Par ces mouvements il chasse vers les crosses aortiques un liquide transparent. Il n’y a alors point de vaisseaux dans les tissus du corps de l’embryon. En même temps les premiers vaisseaux apparaissent hors de l’embryon, éntre les deux feuillets du blastoderme. Un liquide d’abord incolore, s’interpose entre ces deux i feuillets, les décolle çà et là, et forme des lacs qui ont des anses s’anastomosant bientôt.
® Le cœur, courbé alors en fer. à cheval, se 5 tord sur lui-même, de manière que la courbure inférieure se place en arrière etàdroite, la supérieure en avant et à gauche. E se 3 dilate sur trois parties entre lesqueEes ü y a jjj deux rétrécissements. Ces dilatations consti- P tuent: la première, les om7fefc;lase- ‘ conde, les ventricules ; la troisième, le bulbe de l’aorte, renflement qui est permanent chez certains animaux. Entre les oreülettes et les ventricules il y a un rétrécissement qui s’appelle canal auriculaire', entre les ventricules et le bulbe de l’aorte existe le détroit de Haller. Bientôt arrivent les changements qui persisteront toute la vie. Sur la première àûiatation on voit paraître le? auricules ou appendices auriculaires. C’est seulement quand les ventricules sont séparés que la séparation s’étabUt entre les deux oreillettes. — Le nombre des battements du cœur varie suivant l’âge : on en compte 100 chez l’embryon, 140' à 180 après fa naissance, 115 à 130 durant, la première année, 100 à 115 pendant la deuxième) 90 à 100 durant la troisième, 85 à 90 pendant la septième , 80 à 85 à quatorze anS) 70 à 75 chez l’adulte. Chez les vieillards, le pouls, lom ^ se ralentir, prend de la fréquence. Le nombre des ha e ments est plus grand après les repas et surtout exercices corporels, plus grand chez les femmes que cU les hommes. Il croît avec l’élévation des lieux : l’a trouvé de 70 au niveau de la mer, 75 à 82 à 1500, 90 à 2000, 95 à 2500 mètres, 100 a àW ’ 110 à 4000 mètres. — Les deux ventricules- se contrac ensemble, et les deux oreillettes aussi. Le temps entre la contraction des oreillettes et celle des ventn est moindre que celui qui s’écoule entre la contractm ventricules et celle des oreülettes. Il n’y a pas non pmj simultanéité absolue, mais une différence de 0*^ j,gstierces, entre chaque battement du cœur et le P° ^ pondant des artères. Les deux cœurs, ^
nant ensemble, n’ont point un mode d’action me
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et les phénomènes de la circulation pulmonaire diffèrent : très-notablement, sous plusieurs aspects, de ceux de la circulation générale. La force impulsive développée par la systole du cœur est, terme moyen, quatre fois aussi grande pour le, ventriciile gauche que pour le droit. La force systolique des ventricules varie d’intensité d’un instant à l’autre, et sous l’influence de plusieurs causes. Ses variations les moins marquées sont liées aux mouvements d’inspiration et d’expiration; les plus étendues dépendent des divers efforts et des obstacles qui peuvent être apportés au cours du sang. L’oreillette droite, qui a une capacité bien supérieure à la gauche, se vide moins que cette dernière, lors de leur systole commune : une partie de son contenu n’est point lancée dans le ventricule correspondant, et se divise en deux fractions, Fune qui demeure là, l’autre qui reflue dans les veines cavës. L’oreillette gauche, au contraire, se débarrasse à peu près complètement de son sang à chaque contraction ; elle n’èst pas le point de départ d’un reflux sensible du côté des veines pulmonaires. L’injection sanguine effectuée par les ventricules dans les systèmes artériels n’est point uniforme des deux côtés. Le ventricule droit, au moment de l’inspiration, se remplit mieux et lance une plus grande quantité de sang dans le ' poumon, dont lés vaissèaux s’agrandissent. Lors de Fexpi- | ration, fl se remplit moins et injecte moins de liquide dans ; le poumon. Toutefois, si, à ce dernier moment, il: contient trop de sang, sa syStôle est incomplète. La: pression du sang dans le système artériel pulmonaire est, : en moyenne, à peu près égale au çiflqüième de celle du sang des altères aortiques. Elle est extrêmement influencée ; par les moiivements du thorax et par les causes diverses qui modifient le rhythme dé la respiration. Ainsi elle diminue àu moment de rinspiration,-et augmente; lors de l’expiration, d’une manière très-marquée. Par le fait dès efforts, eUèpeut atteindre le tiers, et jusqu’à la moitié de ; celle du sang aortique. La vitesse de la circulation pulmo- ; nairè est moindre que celle de la circulation, générale, le ■ plus grand trajet d’une ondée sanguine étant'dans le pou- : mon de quatre à six fois pliis court que dans le système i vasculaire général; lé jeu diirthôrâx la rend inégale; fl j! l’accélère et la ralèntit d’iine manière alternative; Le caractère saccadé dès ’courants pulmonaires s’exagère au 1 plus haut degré par suite des efforts même les moins éner- ■ giques (Colin). V. CAKDiOGBAPHE'et Circulation. — Anévrysmes du cœur. V. Anévrysme.- — Bruits du cœur. V. Bruit. — Locomotion du cœur. V; Locomotion. — tderfs du cœur. V. Carduques (Nerfs). Pause du cœur, /V. Pause. — Recul du cœur. Y. Recul. — Torsion ou redressement du cœur. Y. Torsion.
COEtIR (Le), s. m. Maniement pair ou double, commnn aux deux sexes. Il est placé au-dessous et à quelque distance du paleron (Y. ce mot), en arrière du contrecœur, ou plus spécialement en arrière et vers , le milieu de la masse musculaire olécranienne. Il est presque sous-cutané. Il répond aussi à peu près à la place qu’occupe le cœur dans l’intérieur du thorax, d’où son nom. fl ne renferme pas de ganglion lymphatique. (Goubaux.)
^ COGNASSIER ou GOIGNASSIËR. s. m, [Ptrus cydo- L., ail. Quittenbaum, angl. quince-tree ., ii. cotogna, csp. membrillero). Arbre (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont le fruit, connu sous le nom de coing (ma- '■um cydonium)j est jaune, cotonneux en dehors, d’une odeur forte, d’tme saveur particulière. V. Coing.
Cohabitation, s.' L {cohabîtatio, de cwm, avec, et babitare, habiter; ail. Beiwohnung, it. coabitazione, esp. <^ohabitacion]. Action de deineurer, d’habiter ensemble.
En médecine légale, acte par lequel le mariage est consommé, acte nommé aussi copulation ou coït.
COHÉRENCE. S. f. [coTiærentia , àe. cum, avec, et
COIN
kœrere, adhérer; ail. Cohürenz, angl. coherency, it. coerenza, esp. coherendd) . AdhérenceTéciproqué de plusieurs corps ou des différentes parties d’un même corps.
COHÉRENT, ENTE. aél. [cohærens). Se dit, en botanique, des étamines quand elles tiennent les unes aux autres, soit par des poils, soit par une substance glutineuse.
COHÉSION, s. î. \cohœsio, àè cum, avec, eihœrere, adhérer; aU. Gohdesion, angl. cohésion', fl. coesion, esp. cohesioTt) . Union des parties composantes des corps durs; force avec laquelle les particules adhèrent entre èlles de manière à opposer plus ou moins de résistance à leur séparation ; force qui tend à' réunir les atomes intégrants et de même nature d’un corps. Dans ce dernier sens, cohésion est synonyme à! affinité. Cohésion diffère & agrégation en ce que ce dernier mot n’exprime que l’état de réunion des molécules : la cohésion, ou force de , cohésion ■des parties d’un corps, oppose plus du moins de résistance à leur séparation, soit mécanique, soit chimique.
COHIBANT. adj. Y. Isolant.;
COHOBATION. s.î. \sA\.. Recttficiren,m.^^cohobat{on, ésç.'cohohacwn). Distillation réitérée qu’on fait en reversant sur lé résidu, ou mieux; sur de nouvelles substances, un liquidé distillé, pour qu'il se charge diaVantage de leurs principes volatils. ; ,
COHOSH.- s.' m. Nom. indigène , dans l’Amérique du Nordj: éxL 'Caulophyllum thalictr aides, Michaux, (iêdwfe ïte/fctofcfes, L.'),delafàmirjèdesberbéridées, donton emploie le rhizome pour ffaciliter l’accouchement. Ce rhizome présente plusieurs centimètres delon^eur; fl est;très-ra- •mifié, et ressemble à de la ràcine de serpentaire. Gn en extrait,^ en traitant par F eau sàteinture alcooîique'concentrée, une matièrerésineuse désignée sous len:om de caî<fopAi/Wm.
î. \}püeus, s&. Haube, ax^. .daul, gluma
I it. cK/)^a, esp. co^a]. Portion desî membranes fœtales que l’enfant pousse quelquefois devant lui, et 'qui se trouvé alors sur sa'tête dans l’accouchement ordinaire. Il peut en résulter des accidents graves et pour la mère et pour l’enfant ; mais un préjugé vulgaire regarde cette disposition coname d’un heureux augure. De là l’exprèésioU proverbiale : être hé çoiffêi — Goiffe'despédoncules cérébraux. Y. Calotte. = En botanique, cof^e (calyptra), enveloppe membraneuse , sorte dé hoürse qui recouvre l’Urne ou cupule des moussesj et qui sé rompt circulairement par Son milieu : la portion inférieure de cette memhrané ,:ceile qui resté autour du pédicule de l’urne, se nomme aussi la tandis que la supérieure, celle
qui rècoüvrë le sommet de Furhe, retient le nom àd coiffe.
COIGNASSIMK. S; mUY.''C06NAss'iÉR. , .y .
COÏNCIDANTi 'àdj'. Se dit du pouls et d’autres signes morbides se correspondant exactement dans la comparaison de deux maladies ou des diverses phases; d’une même affection.
COÏNHICANT, ANTE. adj. [de cum, avec, ensemble, et indicare, indiquer]. — Signes éoïndicants. Ceux qui concourent à indiquer l’emploi de tel ou tel moyen curatif.
COÏNDICATION. s. f. [dil. Mitanzeige). Cmcoms, de plusieurs indications qui tendent toutes à motiver telle ou telle médication. ,
COING, s. m. Fruit du copMm'er.- Les pépins OU graines de coing contiennent une grande quantité de mucilage : aussi leur décoction sert-elle à préparer des coUyres adoucissants. — Sirop de coings. Sirop légèrement astringent, fait avec 1 kflogrammé de sUc de ce fruit et 1 kilogramme 750 grammes de sucre blanc. Avec ce sirop on édulcore les boissons toniques que l’on prescrit contre les diarrhées chroniques.
COINS, s. m. pl. [aU. Eckzahn\. En vétérinaire, dents incisives du cheval les plus voisines des crochets et les
COLA
plus courtes. Elles sont au nombre de quatre, deux à
chaque mâchoire. V. Age.
COÏT. s. m. [coitus, ouvouoia, ail. Beischlaf, angl. coition, copulation, it. et esp. coito']. Union des sexes pour la génération. Cette union est appelée aussi acte vénérien; copulation chez les animaux; cohabitation dajez l’homme; monte chez certains animaux, le cheval paiticulièrement. Accouplement est un terme général qui s’applique aux animaux pourvus de sexes. On dit d’un quadrupède mâle qu’il couvre sa femelle. Cependant il y a aussi des termes propres à certaines espèces, comme mâtiner pour le chien, saillir pour le cheval et le taureau, côcher pour les oiseaux, le coq surtout. — Mal de coït. V. Mal.
COÏTAL. adj. — Exanthème coïtai. Y . Mal de coït.
GOIX. s. m. {Coix lacryma, L.). Graminée des Indes orientales, cultivée dans le midi de l’Europe. Ses grains, bleuâtres, très-durs, servent à faire du pain et divers ornements.
COKE. s. m. Le charbon restant après la distillation de la houille. V. Carbone.
COL. s. m. [colium, aù^viv, rf ayrilcç, ail.. Hais, angl. neck, it. collo, esp. cuello]. Partie du corps située entre la tête et les épaules. En ce sens, le mot coi a vieilli, quoiqu’on s’en serve encore fréquemment en certains cas : cou est plus usité. — En anatomie, nom donné à des parties qui sont plus minces que le reste de l’organe dont elles dépendent. — Col de l’astragale. Enfoncement plus marqué inférieurement que supérieurement, et qui sépare le corps de cet os de son extrémité antérieure ou de sa tête. — Col des côtes. Partie étroite qui se remarque entre la tête ou extrémité supérieure des côtes et l’éminence qu’on nomme leur tubérosité. — Col ou collet des dents. -V. Dent. — Col du fémur. Partie rétrécie et allongée, unie à angle obtus au. corps du fémur, et qui soutient la tête de cet os. — Col du grand os. Rainure circulaire que l’on remarque au-dessous de la tête de cet os du carpe. — Col de i humérus. Les anatomistes appellent ainsi le rétrécissement, large de quelques millimètres au plus, qui circonscrit la tête de l’humérus et la sépare de ses deux tubérosités; mais les chirurgiens donnent ce nom à la portion de l’humérus qui est limitée en haut par les deux tubérosités, et en bas par l’insertion des muscles grand pectoral, grand dorsal et grand rond. 11 ne faut pas confondre le col anatomique, et le col chimrgical. — Col de l’omoplate. Rétrécissement que présente l’angle antérieur et ^interne ^de l’omoplate, derrière la cavité glénoïde ; il donne attache à la capsule fibreuse de l’articulation scapulo-humérale. — Col de l’ os maxillaire inférieur. Rétrécissement qu’on observe sur chaque branche de cet os, au-dessous du condyle; il donne attache en devant au muscle ptérygoïdion externe. — Col du péroné. Léger rétrécissement situé audessous de la tête oudel’extrémité supérieure du péroné. — Col du radius. Partie grêle, de la longueur d’un travers de doigt , au plus, qui supporte la région articulaire de l’extrémité supérieure de cet os. — Col de l’utérus ou de la matrice. V. Utérus. — Col de la vessie. Sorte de prolongement de la partie antérieure inférieure de la vessie, représentant un goulot très-court, en forme de cône tronqué, embrassé en avant par la prostate , et appuyé en arrière sur le rectum ; il se continue antérieurement avec l’urèthre. — Col d'un bandage. V. Braver. — Col du sac herniaire. V. Hernie.
COLA. s. m, V. Sterculier.
COLAT. V. Abréviations.
COLATOIRE. adj. [colatorius]. Se disait, .dans l’ancienne physiologie, des organes appelés depuis dépurateurs, tels que le rein et le foie.
GOLATDRE. S. f. \colatura, de colare, verser peu à
GOLÇ
peu; ail. Colatur, it. colatura, esp. coladura. V. Pn,
TRATION.
GOLGHIGAGÉES. S. f. pl. [colchicaceœ , ail. Zeitlosen angl. colchicum, it. colchico]. Famille de plantes dicotylél. dones monopétales périgynes qui a pour caractères : Racine fibreuse ou bulbifère. Feuilles alternes et engainantes. Fleurs terminales, hermaphrodites ou unisexuées. Galice coloré, à 6 divisions très-profondes, 6 étamines opposées aux divisions du calice. 3 ovaires, tantôt libres, tantôt soudés de manière à représenter un ovaire triloculaire contenant un grand nombre, d’ovules attachés à l’angle interne ; un style au sommet de chaque ovaire, et un stigmate glanduleux. , Fruit composé de trois carpelles distincts qui se soudent quelquefois et forment une capsule triloculaire, mais qui se séparent de nouveau lors de la.maturité et s’ouvrent chacun par une suture placée à leur angle interne. — Les colchicacées ont généralement sur l’économie animale une action délétère qu’eUes doivent à la vératrine et à Y acide cévadique. V. ces mots.
GOLGHIGÉmE. S. f. Principe cristallisable , en lamelles nacrées, presque complètement insoluble dans l’eau. Les dissolvants de la colcbicéine sont l’alcool, l’éther, l’alcool méthylique, le chloroforme, qui contractent en sa présence une amertume très-intense et persistante. La colchicéine est soluble dans l’ammoniaque et ■ cristallise par l’évaporation à l’air; elle est soluble dans la potasse caustique et se colore en vert par le chlorure ferrique. Elle est azotée, inaltérable à l’air et sans action sur le papier tournesol rouge ou bleu. Exposée dans un tube à la chaleur du bain d’huile, elle se ramollit d’abord et entre en fusion à 155®; si on élève la température, elle se colore à environ 200 degrés. EUe est vénéneuse.
GOLGHIGIIVE. s. f. [aU. et angl. Colchicinum, it. et esp. . colchicina}. Alcaloïde (Geiger et Hesse) des semences de colchique. Il cristallise en aiguilles déliées et incolores.
Il a une saveur âpre et amère, mais il n’a pas l’âcreté de la vératrine j, il n’irrite pas non plus avec autant de violence la membrane pituitaire; il est néanmoins purgatif et vénéneux. Il se dissout un peu dans l’eau, tandis que la vératrine y est insoluble ; il se dissout aussi dans l’alcool.
Il réagit faiblement alcalin, mais donne des sels bien définis avec plusieurs acides. (G^®H3iAz022.)' '
GOLGHIGIQDE et non GOLGHITIQÜE. adj. — Vinaigre cqlchicique. On le fait en faisant macérer pendant quinze jours : bulbes desséchées de colchique, 128 grammes, dans vinaigre rouge très-fort, l'‘*i,500. En faisant cuire en consistance de sirop 500 grammes de vinaigre colchicique et 1 kilogramme de miel blanc , on a Yoxymel cokhictqvx.
GOLGHIQUE. s. m. [Colchicum, L., aU. Herbstzeitlose, angl. meadow-saffron, it. et esp. colchico]. Genre de plantes de l’hexandrie trigynie, L., qui a donné son nom à la famille des colchicacées. Le colchique d’automne {veülotte, tue-chien, safran des prés, Colchicum autumnale, L.), qui fleurit dans les prés pendant les mois de septembre et d’octobre, a de grandes fleurs roses, dont le tube, haut de 19 à 21 centimètres, sort immédiatement du bulbe charnu; elles s’épanouissent longtemps avant les feuilles, et ont à peu près la même forme que celles w safran : ce qui leur a fait donner le nom de safran bâtard' Les bulbes, irrégulièrement ovoïdes (Fig. 100), âe ^ grosseur d’une noix, revêtus extérieurement de membranes minces et brunes, renfermant une substance compacte, charnue et blanche, d’une odeur désâgréabl^ d’une saveur âcre et nauséabonde, sont formés d’amidon et de vératrine : c’est, avec la semence, la seule pwtie employée en médecine. Le colchique agit, à peti es doses, comme diurétique et succédané de la scille; à dos plus forte, c’est un purgatif drastique : il peut déterminer tous les accidents des poisons âcres. On ne doit l’admi
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nistrer qu’avec circonspection, en commençant par 10 à 15 centigrammes. On l’a surtout employé contre l’hydropisie; mais il paraît avoir une action spéciale dans la ’ goutte et dans le rhumatisme articulaire. — Teinture de colchique. On la prépare en faisant macérer pendant quinze jours 64 grammes de bulbes de colchique dans 260 gram¬
mes d’alcool à 56° centésimaux. — Les semences du colchique n’ont encore été employées que sous forme de vin, que l’on prépare de la même manière et d’après les mêmes proportions qu’avec les bulbes. Leur action est en effet semblable à celle des bulbes. C’est ce vin surtout qui est employé dans la goutte à la dose d’une à six cuillerées à café. V. Hekmodacte.
COLCOTAR ou CQLCOTHAR. S. m. [de l’arabe colcotâr']. V. Oxyde de fer.
COLD PRAGUE. V. PlAGUE.
GOLËINE. s. f. [de îcoXeo?, enveloppe]. La chitine. V. ce mot.
GOLÉOGÈLE. s. L \coleocele , de xoXsôç, vagin, et xvîXy) , hernie] . Hernie vaginale.
GOLÉOPTÈRES, S. m.pl. etadj. \coleopteri, dexoXsôç, enveloppe, étui, et irrEpôv,' aile; ail. Coleopteren, angl. coleopterous, it. coleotteri]. Ordre d’insectes dont les deux ailes supérieures, dures, épaisses, courtes (élytres), servent d’enveloppe aux inférieures, qui sont membraneuses et se replient en travers sous elles, dans l’état de repos. L’ordre des coléoptères se divise en quatre seetions, d’après le nombre d’articles de leurs tarses : les pentamères (de wévts, cinq, et g.époç, partie), cinq articles à tous les tarses; les hétéromères (de ÊTspoç, différent, et p.sp6ç, partie), cinq articles aux tarses des quatre pattes antérieures, et quatre seulement aux pattes de derrière ; les tétramères (de réaax^iç, quatre, et u.spoç, partie), quatre articles à tous les tarses ;,et les trimères (de Tpeï;, trois, et p.spoç, partie), trois articles au plus.
GOLÉOPTILE. s. f. [coleoTptila, de xoXeôç, étui, et îvriXov, plumule; coleoptilis, coleophyllum , ail. Federshenscheide]. Petitétuimembraneux ou charnu, provenant des cotylédons, qui enveloppe quelquefois la base de la plumule (Mirbel).
GOLÉOPTILE, ÉE. adj. {coleoptilatusi. Se dit d’une
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plumule qui est munie d’une coléoptüe, et qu’on ne peut, en conséquence, apercevoir que par la dissection.
GOLÉOPTOSE. s. f. [coleoptosis, de JCoXeôç, vagin, et iTTÜciiç, chute] . Chute ou prolapsus du vagin.
GOLÉORRHEXIE. S. f. \coleorrhexis, dexoXeàç, vagin, et p'nÇtç, rupture]. Rupture du vagin; l’un des accidents des accoucherqents laborieux.
GOLÉORRHIZE. S. f. \coleorrMza, de ;toXsôç, étui, et pîÇa, racine; ail. Wûrzelchenscheide’\. Espèce d’étui de tissu cellulaire, clos de toutes parts, qui enveloppe la radicule de l’embryon de certaines monocotylédpnes, de sorte qu’on ne peut apercevoir celle-là qu’au moyen de la dissection ou quand la racine s’est fait jour au travers de la coléorrhize (Richard).
GOLÉORRHIZÉ, ÉE. adj . {coleorrhizatusl.^e, dit d’une radicule qui est munie d’une coléorrhize.
GOLÉOSTÊGNOSE. S. f. {coleostegnosis , de itoXeo?, vagin, et ffTS'Yvcootç., resserrement]. Rétrécissement du vagin.
GOLIMAGON. s. m. V. Hélice et Limaçon.
GOLIQUE. adj. [colicus, angl. colie, it. etesp. colico]. Qui appartient au côlon. — Artères coliques. Elles sont au nombre de six, dont trois fournies par la mésentérique supérieure (coliques droites'), et trois venant de l’inférieure {coliques gauches). Toutes se dirigent vers l’intestin côlon, en passant entre les deux feuillets du péritoine qui forment les mésocôlons, où elles se ramifient et s’anastomosent les unés avec les autres. La première coüque droite est encore appelée colique droite supérieure (mésocobque, Cb.) ; la seconde, colique droite moyenne (colique droite, Ch.), et la troisième, colique droite inférieure ou iléocolique (cæcale, Ch.). Des trois coüques' gauches, la première, ou supérieure, est nommée par Cbaussier grande colique gauche; la seconde, ou moyenne, n’est pas distinguée de la précédente, parce qu’eUe naît souvent d’un tronc qui lui est commun avec eUe, et la troisième est appelée par , cet anatomiste petite colique gauche. A ces artères correspondent autant de veines, qui vont se décharger dans la grande et la petite mésaraïque. — Épiploon colique. V. Épiploon. — Lobe colique du foie. C’est le- grand lobe de cet organe. — Passion colique. V. Iléus. ,
GOLIQUE. s.f. \colicapassio,%ui\\v.^^Ké.ti^c\.z,d!d.Kolik, Barmgicht, angl. colic, \i. colica, esp. co/fco]. D’après l’étymologie, ce mot doit signifier une affection de l’intestin côlon ; cependant on désigne sous cette dénomination, non-seulement des douleurs qui ont leur siège dans les intestins, mais même ceUès qui affectent les autres viscères de l’abdomen. — Colique è&euse. Colique que l’on attribuait à la surabondance de la bile. — Colique convulsive. V. "Colique spasmodique. — Colique de cuivre. La colique de cuivre passait pour une maladie fréquente, et était décrite en un grand nombre d’ouvrages ; un examen attentif n’a aucunement confirmé cette opinion qui . était courante. Chevallier et Boys de Loury ont visité avec soin tous les , établissements où le . cuivre se travaille à Paris ; ils ont examiné et interrogé les fondeurs, les acheveurs, les ciseleurs, les bronziers, les lamineurs et cloutierSf qui travaülent le cuivre à froid, les fgndeurs de monnaie et de médaUles, les chaudronniers, les poêbers, les fabricants de capsules de guerre ; enfin tous les ouvriers dont les uns manient le cuivre continueUèment, les autres vivent au mUieu d’émanations cuivreuses; ils se sont procuré des renseignements sur les usines et les centres industriels, tels que Imphy (Nièvre) et Villedieules— Poêles, et ont constaté que la colique de cuivre n’existe pas, et que les ouvriers en cuivre, quelle que soit leur spécialité, ne présentent aucun accident qui puisse être attribué à l’action d’un agent toxique particulier. Cepen-
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dant il est certain que le cuivre est absorbé par les ou- dans les intestins ; mais cette rétention elle-même esti vriers • leur urine contient du cuivre. — Colique d’estomac, eifet qui peut dépendre de la même cause que les dou*^ Douleur qui a son siège dans l’estomac. V. 'GardiAlgie. leurs de colique. — Colique utérine. Douleur qui a so'
— Colique ftatulente ou flatueuse. Colique occasionnée siège dans la matrice. — Colique végétale [nomm.éexii • par l’accumulation des gaz intestinaux. V. Pneümatose. Citois, médecin de Louis XIII et du cardinal de RichelieiL
— Colique hémorrhdidale. Espèce de colique métasta- eoKçwe c?e Poîïom (coftcaPzciowMm); par Huxham, coZzgal tique déterminée par la suppression du flux hémorrhoï- de Devonshire, parce qu’il l’avait observée dans le comté dal. — Colique hépatique. Douleur qui a son siège à la de Devon, en Angleterre]. Elle est due au plomb ou à des région du foie, principalement vers la vésicule du flel , boissons de mauvaise qua,lité. Ori la traite comme la cq. et qui est souvent occasionnée par le passage de quelque ligue métallique. — Colique venteuse. V. Pi^fEUMATosE.-. calcul biliaire à travers les conduits hépatique, cystique Colique vermineuse.^ Colique causée par la présence de et cholédoque. — Coliques hystériques. Celles qu’on ob- vers dans les intestins. = En vétérinaire, coliques ou serve fréquemment chez les personnes hystériques, au tranchées, expression générique par laquelle on désigne commencement, à la fin ou dans l’intervaUe des attaques les douleurs des organes du ventre. Une agitation cond’hystérie. Elles ont quelque analogie, quant à la nature, stante atteste la vivacité de la douleur ; l’animal gratte le avec les contractions antipéristaltiques de l’œsophage qui sol avec les pieds de devant, se couche et se relève avec causent la sensation de boule hystérique. Elles sont sans violence, se campe pour uriner, ou se secoue, etc.; quel, gravité. — Colique inflammatoire. Y. Entérite. — Co- quefois il se roule sur la litière, en prenant dès positions
ligue de Madrid. M.u\hdûo attribuée par les uns à l-’usage diverses, suivant le siège du viscère affecté. Il expulse des
immodéré des fruits ou des boissons glacées, ou à la mau- gaz, des mucosités ou des matières fécales. Le diagnostié vaise qualité des vins; par les autres, à des oxydes de est difficile à établir ; le plus souvent on est réduit à faire plomb, de cuivre ou d’étain, provenant des conduits où la médecine des symptômes. On distinguera particulière^ passent les eaux; par d’autres, à la fraîcheur des nuits, ment: l^Les coliques rouges [coliques sanguines, ouenqui contraste avec la chaleur diurne. Les uns la regardent térorrhagie). Elles procèdent d’une congestion active comme une affection du système nerveux ganglionnaire, (quelquefois passive, par obstacle à la circulation) de la les autres comme une phlegmasie de la tunique muscu- muqueuse intestinale. Les douleurs sont soudaines et laire intestinale. L’opium associé aùx purgatifs paraît atroces. Mort en quelques heures, lorsqu’on ne saigne pas avoir été employé avec succès,. — Colique menstruelle, prjomptement. Traitement : saignée à blanc, fût-ce même
Colique qui précède ou accompagne l’évacuation mens- au sortir du repas, 6, 9, 11 litres de sang et plus. 2® Lés
truelle propre aux femmes, ou bien qui est due à la sup- coliques stercorales, par plénitude du cæcum, par bézoard
^pression de cette évacuation. — Colique métallique. Y. ou par des calculs et des égagropiles : il y a obstacle au
Intoxication saturnine. — Colique de miséréré. Nom vul- libre cours des matières. 'Traitement : briser ou détruire gaire de Y iléus, que l’on a ainsi appelé à cause des an- l’obstacle, expulser la pelote de la courbure pelvienne; goisses que le malade éprouve. — Colique néphrétique, purgatifs, fouille du rectum. V. Occlusion intestinale..
Y. Néphralgie. — Colique nerveuse. Y. Entéralgie. — , COLITE, s. f. [dexüXov, le côlon; ail. GrimmMrment- Colique des peintres, colique de plomh, colique saturnine, zündung, angl. colitis, it. colite, esp. colitis'\. Inflammatieii Y. Intoxication saturnine. — Colique de Poitou. Y. Co- de l’intestin côlon. Nom proposé pour désigner l’inflàm- LiQUE végétale. — Colique sèche. Il est prouvé, par les re- mation de tout le gros intestin, depuis le cæcum inclusicherches des médecins de la marine, par celles de A. vementjusqua^etycomprislerectum; cettedénominatipn Lefèvre en particulier, que des causes nombreuses d’in- exprimant exactement la nature et le siège de la maladie,
toxication saturnine se rencontrent à bord des vaisseaux et convenant à toutes ses formes et à tous ses degrés, depuis
et à terre dans les régions torrides du globe, -et que ce la diarrhée la plus simple jusqu’ <à la dysenterie la plus in-
sont elles qui 'produisent cette prétendue endémie des tense. V. Entérite. ' • ' ,
pays chauds désignée sous le nom de colique sèche, qui en COLLAPSBS. s. m. [ail. Collapsus, angl. collapséfit définitive n’est qu’une des formes de l’empoisonnement collapso, esp. co/opso]. Mot latin qui signifie cûwfe et que
par le plomb, dont on a méconnu jusqu’à ce jour la véri- Cullen a introduit dans la langue médicale pour desi-
table nature, et dont on n’a pu préserver les marins pré- gner toute diminution de l’excitabilité du cerveau, par
cisément parce qu’on s’est refusé à admettre la possibilité suite de laquelle cet organe cesse de remplir ses foùe-
de sa production. Depuis l’application des mesures hygié- tions, ou ne les remplit qu’irrégulièrement. Le collapsus
niques ordonnées par le ministre de la marine, la colique ne diffère àc Y adynamie que par la promptitude uvec
sèche, autrefois très-commune dans plusieurs stations, laquelle il survient. C’est dans ce sens qu’on dit du ma-
au Sénégal par exemple, y est devenue très-rare, quoi- ladequ’t7 tombe dans le collapsus. — Collapsus' muscu-
que les autres maladies infectieuses dont on a voulu la laire. Etat dans lequel les malades, présentant ou non
rapprocher aient conservé leur pernicieuse activité. L’éveil des lésions des muscles ou des centres nerveux, abandonné sur l’action délétère des composés plombiques ap- donnent leurs membres à l’action de la pesanteur, et
prend à rechercher la part qu’ils ont pu avoir dans la contractent leurs muscles qu’avec la plus grande rep
production des accidents qu’on est appelé à soigner, et, gnance. Les affections typhoïdes, etc., en offrent desexe
avec de la persévérance, on parvient souvent à préciser la pies. — Collapsus du part. Y. Fièvre vitUlaire. cause réelle qui les a produits; la constatation du liséré COLLAS. Vents qui, aux îles Philippines, soufflent bleu des gencives dans la généralité des cas observés, sud-ouest, et amènent des pluies torrentielles, des ^ qu’on avait mise en. doute, vient confirmer chaque jour dations, de légers tremblements de terre au miÜen
l’action du plomb, et les avantages qu’on doit retirer de brouillard épais. Ces tempêtes furieuses appartienn
l’application persévérante des mesures hygiéniques, qui à la saison intermédiaire qui prélude à l’hivernage,
seules peuvent affranchir les marins des accidents d’into- COLLATÉRAL, ALE, adj, [collateralis, de curn, a >
xication saturnine dont ils ont été si souvent victimes. — et latus, côté; ail. seitlich, angl. collateral, iL J.
Colique spasmodique ou nerveuse.. Colique sans aucun esp. co/afem^J. Quiaccompagne, quimarcheacôté.--" symptôme inflammatoire, et qui paraît due à une lésion tères collatérales du bras. Artères fournies par la jg
particulière des nerfs des intestins. — Colique stercorale, (humérale, Ch,), et qui contribuent avec elle à po>^
Colique qu’on attribue à la rétention des matières fécales- sang aux différentes parties du membre supérieur, O»
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tingne : 1° la collatérale supérieure ou externe (grande ; nmsculairè du bras, Ch.), qui naît de la partie interne de la brachiale, s’engage entre les trois portions du biceps, et s’étend jusqu’à la partie inférieure externe du bras ; 2“ les coïUdérales inférieures ou internes (collatérales du coude. Ch.), qui naissent de la brachiale, près de l’articulation huméro-cubitale, et descendent à la partie supérieure de l’avant-bras. — Branches collatérales. En général, toutes les ramifications artérielles ou veineuses qui suivent à peu près la direction du tronc d’où elles proviennent. — Eminence collatérale. V. Éminence.
COLLE, s. f. \glutinum, xoW.a, ail. Kleister, angl.^aste, glue, size, it. colla, esp. cola'\. Préparation molle et homogène dans toutes ses parties, qu’on obtient en délayant de la farine dans de l’eau, soumettant le tout à la, chaleur et le remuant tant qu’il reste sur le feu. Les coUes, qui diffèrent des fécules (V. ce mot) par la nature de la substance, et des bouillies {Y. ce mot) par celle du véhicule, sont employées quelquefois comme topiques émollients. V. Unissante (jHaffère). — Colle abouche. Colle forte la plus pure, qu’on a fait fondre avec parties égales de sucre, qu’on a coulée en plaques sur une table huilée, et qu’on a passée ensuite dans des linges chauds pour lui enlever cette huile (V. Gélatine et Ichthyocolle). — Colle de Flandre , GoUe forte tirée des jeunes animaux et bien pure; — Colle forte [aU. Leim, angl. glue, \t.,colld\. Gélatine extraite des rebuts de substances Animales, tels que les oreilles, les pieds, les rognures de peau. On fait macérer ces substances dans l’eau, on les nettoie, on les traite par l’eau de chaux et l’acide sulfurique peur en séparer les matières grasses, et on les soumet ensuite à l’ébuUition avec une certaine quantité d’eau. La colle est faite, lorsqu’une petite quantité, étendue sur une assiette, prend, en refroidissant, la consistance requise, — Colle de poisson. Y. Ichthyocolle. — Colle végétale. Y. Qi.mm. i
COLLECTEÜB. adj. \collector']. — Poils collecteurs {jpili collectores). Poils courts et roides ou papilles qui hérissent le sommet , ou divers points de la partie supérieures du style chez les synanthérées, et recueillent le pollen quand le style, en s’allongeant, traverse le canal formé par les anthères soudées.
GOLLECTIOIV. s. f. {collectio,Ao colligere, veçaeSBx, rassembler; ail. Sammlung, Ansammlung, angl. cp/Zecfion, it. co/fefone, esp. colleccion\. — Collectionpurulente. Amas de pus dans quelqu’une des cavités du corps ; dépôt. — Collection sanguine. Y. — Collection sé¬
reuse. Accumulation de sérosité dans une cavité naturelle ou accidentelle (V. Empyème). = En pharmacie, collection des drogues, approvisionnement qu’on en doit faire. Pour-les substances que la nature ou le commerce nous offrent dans un état tel qu’elles puissent se conserver (comme la plupart des plantes exotiques et des drogues minérales), la collection consiste seulement à les choisir dé bonne qualité. Pour celles que nous ne trouvons pas dans cet état (comme les substances animales et végétales indigènes), la collection consiste non-seulement dans le choix^ mais aussi dans les soins propres à les conserver, c’est-à-dire Vémondation, la dessiccation, etc.
COLLEIVCHTME. S. m. [de colle, et
'chose injectée]. Variété de tissu utriculaire végétal caractérisé par la grande épaisseur des parois des utricules constituants. Exemple : le tissu des noyaux de dattes.
COLLEBETTE. S. f. Involucre des omhellifères, composé de bractées verticiUées sur un seul rang, qui le font ressembler à une collerette.
COLLET, s. m. [dimin. de col, en latin collum , ail. Kragen, Hais, angl. collar, neck, it. co/fefo]. Rétrécisse-
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ment qui a quelque analogie avec le cou. — Collet des dents. Y. Dent. — Coüet du sac hemiaire. Y. Heenie. = En botanique, collet, plan situé entre la tige et les racines, où les fibres commencent d’un côté à monter et de l’autre à descendre : c’est ce qu’on a nommé aussi le noeud vital.
COLLÉTllNE. s. f. Principe particulier existant dans le Colletia. spinosa de la famiUe des Rhamnées.
COLLËTIQDE. adj. \colleticus, de xoU*, colle]. Synonyme à’agglutinatif,
GOLLIDIIVE. S. f. V. XYLroiNE.
GOLLIEB. S. m. \coUare, ail. Balsring, angl. collar, it. colland]. En botanique, membrane circulaire que l’on trouve sur le pédicule de certains champignons, et qui est un reste du volva . = En pathologie, éruption dartreuse qui fait le tour du cou comme un collier. = En vétérinaire, partie musculaire du cou des bêtes de boucherie. = Collier de Morand. Espèce de sachet contre le goitre, auquel on donnait la forme d’un collier, d’une cravate. Morand le composait de folles fleurs de tan, de chaux éteinte et de sel, marin; on devait le renouveler tous les. quinze jours, et en continuer l’usage pendant cinq à six mois. Ensuite on a fait ces sachets en répandant sur une carde de coton une poudre composée de sel ammoniacal, de chlorure de sodium décrépité, et d’éponge calcinée sans avoir été lavée (aa 32 gram.), et recouvrant le tout avec une mousseline que l’on piquait en losange : on appliquait sur le goitre le côté de la poudre.
GOLLIEB (Le), s. m. Maniement pair- ou double, commun aux deux sexes. La situation de ce maniement répond aux trois quarts supérieurs environ de la longueur du bord antérieur de l’épaule. Il est placé en avant de l’épaule, et est séparé de la face interne .de la peau par le muscle trapèze cervical. En arrière, il est limité par le bord antérieur du muscle sus-épineux, et repose de haut en bas sur la terminaison et sur la face externe du releveur propre de l’épaule et de l’angulaire de l’omoplate. — Talon de collier. Y. Tki^ois.
GOLLIMATEÜB. S. m. Instrument de physique dont la partie essentielle est une lentille qui sert à viser chacune des raies du spectre. V. Spectrométrie.
GOLLIQDATIF, IVB. adj. colliquare, se fondre,- se résoudre en eau; ouvmx.Taè5, ail. fliessend, profus, angl. colliquative, it: colliquaiivô\. — Se dit, en pathologie, de divers flux qui épuisent promptement les malades, et qui semblent être le résultat de la liquéfaction des parties solides du corps. C’est ainsi qu’on dit : sueur colliqüative, dévoiement colliquatif, etc. — Fièvre colliquative. Y. Fièvre hectique.
GOLLIQDATIOIV. S. f. [de colliquare, se fondre, oûvail. Zusammenschmelzen , angl. colliquation, melting, it. cdlliquazione, esp. colicuacion'l. Fonte, dissolution des parties solides, ou diminution de la consistance des humeurs du corps humain ; fonte des parties solides accompagnée d’excrétions abondantes. V. Fonte.
GOLLISALLA. s. m. Nom indigène du quinquina que nous appelons calisaija.
COLLISION, s. f. — Bruit de collision. Y. Bruit.
COLLODION. s. m. [ail. Collodium, Schiefsbaumwollenüther, angl. collodium]. Solution éthérée de cotonpoudre, dont l’emploi a été proposé, en chirurgie, comme agglùtinatif (Maynard, de Boston). C’est un fluide incolore, plus ou moins sirupeux, préparé avec : coton-poudre, 16 gram.; éther pur, 715 gram. Étendu à plusieurs couches sur la peau, il forme, après l’évaporation de l’éther, une pellicule imperméable très-adhésive, résistant à l’eau et à l’alcool. Il est employé comme adhésif, et aussi comme topique contre diverses éruptions, mais surtout contre l’érysipèle, quelques formes de l’herpès et de l’eczéma. Le collodion a été employé sous forme d’une forte couche
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étendue sur tout le pénis, même dans sa portion prostatique, contre les érections fatigantes dans la blennorrhagie (V. Pyroxyle et Photographie). — Collodion riciné élastique (Robert* de Latour), Préparation composée de 30 grammes de collodion, 18',50 de térébenthine de Venise, et 50 centigrammes à 1 gramme d’huile de ricin. On l’étend, à la surface delà peau, avec un pinceau en couche assez épaisse pour qu’elle résiste à l’extension produite par les mouvements, dans les cas d’érysipèle, d’engelures, de brûlures, etc,
COLLOÏDE, adj. \collodes, de xoW.a, colle, et sîS'o;, forme]. Quia l’apparence de la colle. — Cancer colldide, gélatiniformeouaréolaire [ail. Gallertkrebs, angl. colloid, it. cancro colloide o gelatinosd]. Productions morbides qui consistent en une trame aréolaire remplie d’une sorte de gelée peu vasculaire, sans trace de travail inflammatoire dans les parties voisines. Cette production, dont la symptomatologie est à refaire , se présente sous la forme de masses offrant partout le même degré de mollesse, et rarement susceptibles d’ulcération. L’aspect colldide ou colldidal s’observe dans des tumeurs de natures très-diverses, dont il est une disposition particulière limitée souvent à une petite portion de la tumeur : il est dû au dépôt d’une substance amorphe, homogène, trèstransparente ou demi-transparente, tremblotante, parsemée ou non de granulations moléculaires entre les éléments anatomiques caractéristiques du tissu morbide que cette matière amorphe tient ainsi écartés. On trouve cet aspect colloïde ; 1° Dans des tumeurs qui ont pour trame ou, comme on dit, pour base, des fibres du tissu lumineux entrecroisées. 2° Dans des tumeurs embryoplastiques, surtout dans celles qui sont formées principalement de cellules granuleuses grisâtres, dont le noyau n’est souvent bien visible qu’après l’action de l’acide acétique, ou dans celles qui sont principalement composées de noyaux libres : souvent alors la portion colloïde a une teinte rosée. 3® Dans des tumeurs hypertrophiques glandulaû'-'.s du gros intestin, de l’estomac, de la mamelle, du. pancréas, du foie, etc. En ces cas, les culsde-sac glandulaires sont souvent atrophiés dans une partie deieur étendue, et forment des amas interrompus, cylindriques, ou de formes diverses, composés de cellules épithéliales glandulaires accumulées, cohérentes, granuleuses; le tissu cellulaire interposé à ces culs-de-sac est atrophié, au moins en grande partie, et remplacé par la substance amorphe gélatiniforme. Celle-ci renferme fréquemment des amas de granulations graisseuses trèsfines, ou même des vésicules adipeuses. Certaines hypertrophies des glandes en grappes, formées surtout par les épithéliums, très-pâles, accompagnées d’un peu ou de beaucoup de matière amorphe, ont souvent l’aspect gélatiniforme : tel est le cas où des portions hypertrophiées font saillie dans des kystes du centre de la tumeur, portions dont quelques lobes sont quelquefois composés surtout de matière amorphe et d’éléments fibro-plastiques {tumeurs kysteuses hydatiformes de la mamelle, d’Astley Cooper). 4° Dans la thyréoïde hypertrophiée, dont chaque vésicule close est pleine de matière amorphe, visqueuse, parsemée d’épithélium, de corps granuleux et de corps sphéroïdaux, albuminiformes. 5® Enfin, dans certaines tumeurs hétéradéniques (V. ce mot). Ainsi, l’expression colldide désigne non pas une espèce particulière de produit morbide, mais seulement un aspect plus ou moins analogue à celui de la colle, pouvant se rencontrer dans diverses sortes de tumeurs, et dû à la présence de watière amorphe dans les interstices de leur trame caractéristique (Y. Tumeur). =•=: Substantivement : les colloïdes, les corps non cristallisables. V. Diauyse et Substances organiques.
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GOLLONÈME. S. m. [collonema, de colle
tissu]. (Müller.) Tumeurs produites par un t’is^^ mou, d’apparence tremblotante et gélatineuse, qui se pose de rares faisceaux fibreux et de cristaux particuliers' disséminés au milieu d’une masse de globules beaucouiî plus gros que ceux du sang. V. Colloïde, 2». ^
COLLBTOIRE. S. m. [de colluere, de cum, avec, et lucre laver; ail. et angl. Collutorium, esp. colutorio], Médica’ ment qui diffère du gargarisme s^ ce qu’il est employé pour agir seulement sur les gencives et les parois internes des joues, et non sur la gorge.
COLLYRE, s. m. [collyrium, xoXXûpiov, ail. et angl collyrium, it. collirio, esp. colirio']. Médicament solide de forme allongée et cylindrique, qui était destiné à être introduit dans le vagin, l’anus, les oreilles, les narines, comme un espèce de trochisque (Hippocrate et Galien), = Toute espèce de médicament topique appliqué sur l’œil ou plutôt sur la conjonctive. On distingue les collyres secs, qui consistent en des poudres que l’on insuffle dans l’œil au moyen d’un tuyau de plume; les collyres mous, qui sont des onguents ou pommades ; et les collyres liquides, que l’on prépare avec
des eaux distillées, dés infusions ou décoctions de plantes
auxquelles on ajoute diverses substances médicamenteuses. — Collyre d’Ammon. Préparé avec le cyanure de zinc, la gomme arabique, l’eau distillée de mélisse et le laudanum. — Collyre de Beer. Mélange d’extrait de Saturne, d’eau de rose et d’esprit de romarin. — Collyre de Bénédict. Dissolution d’extrait d’opium dans une infusion de pensée sauvage. — Collyre de Boerhaave, Poudre de mercure doux, d’aloès et de sucre candi. — Collyre de Brun. Mélange de vin d’aloès, d’eau de rose et de teinture de safran. — Collyre d’Erhard, Dissolution de borax dans l’eau de sureau. — Collyre de Fernandez, Mélange de mercure doux,' d’aloès et de camphre, avec de la térébenthine et du jaune d^œuf. — Collyre de Fischer. Dissolution de sulfate de zinc et de sel ammoniac dans un mélange d’eau safranée et d’alcool camphré. — Collyre de Gimbemat. Solution de 5 centigrammes dépotasse caustique dans 30 grammes d’eau, — Collyre de Graefe. Solution laudanisée de sulfate de zinc dans l’eau de rose rendue mucilagineuse. — Collyre d’Helvetius. V, Pierre divine. — Collyre d’Himly. Dissolution de 10 à 30 centigrammes de carbonate de potasse dans 30 grammes d’eau. — Collyre de Eufelarid. Mélange de 4 grammes de teinture de pomme épineuse et de 90 grammes d’eau, — Collyre de Jungken. Mélange pulvérulent de mercure doux, de sucre et d’opium. — Collyre de Krimer. Mélange d’acide chlorhydrique, de mucilage et d’eau-de-rose. — Collyre de Lanfranc. On le prépare avec 250 grammes de vin blanc, 45 grammes d’eau de plantain, autant d’eau de rose, 4 grammes de sulfure d’arsenic, 2 grammes d’oxyde vert de cuivre, 75 cen igrammes de myrrhe et autant d’aloès. Cette mixture est improprement appelée collyre, puisqu’on ne peu l’appliquer sur la conjonctive qu’en l’étendant éansu véhicule. Elle sert surtout, comme escharotique, po toucher les ulcères fongueux et indolents, — Collyre Newmann. Infusion acétique d’arnica, qu’on sature ^ du carbonate d’ammoniaque, — Collyre de solution de borax et de sucre dans l’eau de rose, — s de hiehter. Mélange de blanc d’œuf et d’eau de rose tus en écume. — Collyre de Rust. Mélange Saturne, d’eau de sureau et de teinture d’opium. ^ lyre de Stark. Dissolution d’acétate de plomb dans de rose. — Collyre de Stjernerona de doise, decoctum rutœ zincatum seu collyrium Sije nense [Stjernerona, nom de famille suédois . ,P -jire
saint Jerneron dans les précédentes éditions du dictio
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de Nysten] vel aqua ophthalmica Odhelii [Odhelius est le nom d’un médecin suédois très-connu]. Dissolution de sulfates de cuiTre et de zinc dans une décoction de rue, avec addition d’eau-de-vie camphrée. — Collyre de Tenque. Dissolution d’acétate de plomb et de sel ammoniac dans l’eau de rose. — Collyre de Tunnerrmnn. Dissolution de 4 grammes d’acétate de plomb dans 62 grammes d’eau, à laquelle on ajoute 2S'’,60 de potasse caustique liquide.
COLMATAGE, s. m. AUuvion artificielle amenant l’exbaussement des terrains bas et marécageux au moyen des dépôts qu’y laissent, après un séjour plus ou moins prolongé, des eaux bourbeuses. détournées de leur cours.
COLOBOMB. s. m. [coloboma, de JtoXoêow, je mutile ; ail. Colobom, Verstümmelung, angl. eiit. colobomd]. État anormal de l’œil qui consiste en une fissure de la paupière supérieure, de firis, de la choroïde ou de la rétine, par vice de première conformation, mais surtout de l’iris. Il est dû à la persistance tératologique de la fente que présente à sa partie inférieure l’iris lors de la naissance et pendant les premiers temps du développement,
COLOCYNTHINE. s. f. [ail. et angl. colocynthin, esp. eolocintino]. Principe très-amer, résinoïde, soluble dans l’eau et l’edcool, brunâtre, précipitable par la noix de galle en flocons blancs (Vauquelin) , isolé' de la coloquinte.
COLOMBATE. S. m. V. Tantalate.
COLOMBE, COLOMBIGALLÜVE. S. f. V. GalluîACÉS. ^COLOMBINE. S. f. [esp. colomhin6\. Principe de la racine de Colombo (Wistoock). Elle est très-amère, en petits prismes transparents, soluble dans l’alcool etl’étber plus à chaud qu’à froid, et à peine dans l’eau.
COLOMBIQCE. adj. — Acide colombiqm En flocons blancs peu solubles dans l’eau et l’éther, trèssolubles dans l’alcool. Retiré de la racine de Cocculus palmatm, DG. (Bo'edeker). y. Tantaliqde. •
COLOMBIUM, s. m. [ail. et angl. columbium, it. colombio, esp. columbiol. Métal ainsi appelé par Hajchett, et plus connu sous le nom de tantale. V. ce mot.
COLOMBO ou COLCMBO. S. m. \colomba, columba, ail. Columbopflanze, it. et esp. columbo']. Racine d’une plante sarmenteuse qui croît à Geylan, aux environs de la ville de Golumbo, d’où elle est apportée en tranches orbiculaires ou en morceaux de 55 à 80 centimètres de long, couverts d’une écorce rugueuse, épaisse et verdâtre. Gette racine, jaune à l’intérieur, aune odeur aromatique un peu nauséabonde, et une saveur d’üne extrême amertume. EUe provient d’une plante ménispermée, le Menispermûm palmatum, L., ou Cocculus yalmatus, DG. — G’est un médicament tonique et astringent. On emploie particulièrement l’infusion à froid; dans les diarrhées chroniques, on prescrit quelquefois la décoction (16 grammes dans un litre d’eau); on l’emploie aussi sous forme de poudre (75 centigrammes à 1 gramme) plusieurs fois par jour. = Aux États-Unis, on nomme Colombo, et en France faux Colombo, la racine d’une gentianée, le Frasera Waltheri, Michaux, peu amère, sans odeur très-marquée, ne contenant pas d’amidon, et colorant l’alcool, l’éther et l’eau en jaune. Elle a été substituée au vrai Colombo, dont elle n’a ni l’astringence ni l’amertume.
CÔLON. s. m. [côlon, xüXov, ail. Grimmdarm, angl. colon, it. et esp. colon\. Portion du gros intestin qui s’étend depuis le cæcum jusqu’au rectum. On distingue quatre portions dans le côlon ; !<> le côlon lombaire droit, oupot'tion ascendante, qui est placé dans la région lombaire droite, et s’étend depuis le cæcum jusqu’au bord des fausses côtes correspondantes; 2“ le côlon transverse ou arc du côlon, dirigé transversalement d’un côté à l’autre de l’abdomen, et à sa partie supérieure et
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antérieure; 3° le côlon lombaire gauchCy oo portion descendante, situé dans le flanc gauche ; 4® enfin, \e côlon iliaque, ou l’S du côlon, portion contournée en forme d’S, qui est logée dans la fosse iliaque gauche, et qui va se terminer â la partie supérieure du rectum.
GOLONALGIE. s. f. Douleur du côlon.
COLONIE. S. f., et COLONISATION, s. f. Traitement, à l’air libre, des aliénés réunis en colonies agricoles, teRes que celles de Fitz-James, près Glermont (Oise), en France, de Gheel, en Belgique, dans lesqueUes la claustration n’existe pas. Soit qu’on traverse les -cours, soit qu’on visite les appartements, les dortoirs, les bâtiments des fermes, on a toujours la campagne devant soi. NuUe part on ne trouve de portes gardées, de croisées de précaution, de serrures à secret, de ceUules de force, de - quartiers hermétiquement fermés. Il y a cependant une surveülance, mais elle èst exercée par des personnes intelligentes, qui n’ont aucun des insignes du geôlier, et par des colons tranquilles, qu’on récompense lorsqu’ils ont empêché une évasion ou un suicide. L’exploitation se compose de la partie réservée à l’administration, aux pensionnaires, aux colons, aux corps d’habitation, à la ferme, et des terres labourables. La disposition de ces sections permet de les embrasser d’un coup d’œil, et de surveiller la conduite et les travaux des malades. Nonseulement cette méthode de traitement leur crée des occupations variées, mais eUe est encore pour eux une sorte d’école d’agriculture pratique. Tous les instruments aratoires utiles sont mis entre les mains des colons ou fonctionnent sous leurs yeux, et ce sont eux qui prêtent leur concours aux expériences des faucheuses, des moissonneuses, aux procédés nouveaux de culture, à l’élevage I des animaux, etc.; de sorte que les convalescents, en quittant la colonie, , peuvent, lorsqu’ils sont intelligents, utiliser les connaissances qu’ils ont acquises pendant leur séjour et améliorer leur position. Gette méthode de traitement de l’aliénation, qui entraîne une salutaire et régulière dépense de forces physiques en opposition, en quelque sorte, avec l’excès et le désordre de l’activité cérébrale, offre, dans bien des cas qu’il est possible de déterminer , des avantages incontestables sur la séquestration dans les hospices et les maisons de santé.
COLONNE, s. î. [columna, aW.. Saule, angl. columna, it. colonna, esp. coluna\. Én anatomie, parties cylindriques qui ont une certaine ressemblance avec une colonne. — Colonnes de Beriin. Les prolongements de la substance corticale du rein entre les pyramides de la substance tubuleuse. — Colonnes charnues du cœur. Faisceaux musculaires plus ou moins nombreux qu’on observe dans les cavités du cœur, et dont on distingue trois espèces. Quelques-unes de ces colonnes, plus volumineuses, sont fixées par l’une de leurs extrémités aux parois de l’un ou de l’autre des ventricules, et, par l’autre extrémité, au moyen d’un petit tendon, à la valvule àuriculo-ventriculaire; d’autres, libres dans leur circonférence, sont unies par leurs deux extrémités aux parois du cœur; d’autres encore, très-nombreuses, adhèrent à ces parois par un de leurs côtés et leurs deux bouts, et sont libres partout ailleurs. — Colonnes du rectum ou de Morgagni. V. Rectum.
— Colonnes du vagin. V. .Aebre de vie. — Colonne vertébrale. Ensemble des vertèbres superposées (V. Vertébral).
— Vessie à colonnes. V. Vessie. = En physique, colcmrue d’air, colonne de mercure, quantité d’air ou de mercure d’une hauteur et d’un diamètre déterminés. = En botanique, V. Ardrosttlium.
COLOPHANE et anciennement COLOPHONE. s. f.
[colophonia, ail. Geigenharz, Colophonium, angl. colopkony, it. et esp. colofonid\. Matière résineuse sèche, transparente, jaune ou brune, qu’on tirait autrefois de
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Golophon, ville d’Ionie : c’est le résidu de la distillation de la térébenthine (V. ce mot). Assez friable, elle fond aisément, quand on la chauffe, en un liquide jaune clair; c’est la plus fusible de toutes les résines. Elle se dissout dans l’alcool et dans l’éther. Elle se dissout lentement dans la soude caustique bouillante, et instantanément dans la benzine; elle est peu soluble dans l’huile de naphte. L’acide sulfurique la dissout en la colorant en orange vif et foncé. L’ammoniaque la dissout aisément. On l’administrait autrefois à l’intérieur pour arrêter les écoulements chroniques , et en poudre , à l’extérieur, contre les hémorrhagies capillaires ; on en saupoudrait les plumasseaux de charpie ; mais elle n’est plus employée que dans quelques préparations pharmaceutiques.
— Poudre de colophane. V. Poudre hémostatique.
GOLOPHÈNE. s. m. [colophenum, ail. Colophen]. Carbure d’hydrogène liquide qui s’obtient dans la distillation de la colophane ou d’un mélange d’essence de térébenthine et d’acide sulfurique concentré. Il est dichroïque, incolore ou bleu d’indigo, selon l’incidence de la lumière; sans actioh sur la lumière polarisée, isomère au térébenthène, mais distille à 310°. (C^ORie.)
GOLOPHILÈIVE. S. m. Liquide non dichroïque, obtenu en distillant le chlorhydrate de colophène avec la baryte.
GOLOPHOLIQDE OU COLOPHONIQDE (AcmE), Résine acide en laquelle se transforme, par distillation, l’acide pinique.
COLOQDIIVTE. s. f. [Cucumis colocynthis, L., Colocynthis vulgaris, ail. Coloquinte, angl. colocinth, it. et esp. coloquintida]. Plante (cucurbitacées, J., monœcie monadelphie, L.) dont le fruit, connu aussi sous le nom de coloquinte (fructus colocynthidis), est globuleux, jaunâtre, de la grosseur d’une orange, et renferme sous une enveloppe coriace une pulpe sèche, blanchâtre, spongieuse, légère, presque inodore, d’une saveur excessivement amère et âcre, saveur due à la colocynthine. Cette pulpe, qui est la seule partie employée, et dont la meilleure vient d’Alep, est un violent drastique, même à petite dose : 50 à 60 centigrammes de sa poudre suffisent pour une forte purgation. A dose plus forte, c’est un poison âcre. Des frictions sur le ventre avec quelques centigrammes d’extrait dissous dans l’alcool purgent trèspromptement. Les trochisques d’alhandal ont été ainsi appelés parce qu’üs étaient préparés avecda poudre de coloquinte (en arabe, alhandal) et un mucilage.
COLORANT, adj. V. COLORATION. — Matières colorantes. V. Substances organiques.
COLORATION. S. f. \coloratio, xp»<nç, ail. Farbung, angl. coloration, colorisation, ii. ' colorazione , esp. coloracion'\. Dans lesplantes, elle est due, soit à de la chlorophylle (Y. ce mot), soit à d’autres principes rouges ou violets, etc. (en granules solides dans les algues); mais les colorations diverses des plantes phanérogames sont dues à des substances colorées en dissolution, et non en suspension, ou à des essences, à des huiles grasses, et enfin à de l’air {coloration è/awcAe) tenant dans les cellules la place des liquides. On a divisé ces couleurs en deux séries : série xanthique et série cyanique. La couleuv jaune est le point culminant de la première, et le plus éloigné du bleu, point culminant de la série cyanique; le vert est intermédiaire et a en face de lui, au même niveau, le rouge, à égale distance du jaune et du bleu. Le noir est l’exagération des teintes foncées, surtout du bleu; le blanc en est l’atténuation ou l’absence. L|existence du jaune (ou vice versâ pour le bleu) et de ses dérivés s’observe à l’exclusion de l’autre chez un meme végétal : c’est ainsi que les genres Rosa, Dahlia, Primula , Dianthus , appartenant à la série xanthique, ont pu, par la culture, donner des variétés jaunes, rou-
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ges ou blanches, et jamais bleues. Réciproquement i fleurs bleues ne passent jamais, ou que très-exception* nellement, au jaune. — Chez les animaux, la coloratio' est propre aux substances organiques (épiderme, tissu élastique, etc.), ou due à des principes spéciaux (V. Bm VERDINE, HÉMATOSINE, PiGMENT, MÉLANINE et ZoOXANt'hihe)' ou à des graisses (tissu adipeux, etc.), ou à des effets ééiri sation ou interférence de la lumière réfléchie (nacre de perle , certaines plumes , tapis ou tapétum de l’œil de divers mammifères, pourtour de l’œil des céphalopodesV Les dispositions physiques qui donnent aux plumes qng couleur propre sont les stries de la tige ou des barbes des plumes, et parfois des écailles des pattes, qui décomposent de différentes manières la lumière blanche d’après les lois des interférences. A cette cause sont dues aussi des séries de couleurs parallèles, en quelque sorte, à celles que produisent les pigments. Toutefois la série des couleurs bleues, ou série cyanique, est déterminée imiquement par des phénomènes d’interférence et nullement par principe colorant particulier. Il n’y a pas, non plus, de principe colorant bleu chez les autres animaux. C’est à un phénomène de ce genre que sont dues les couleurs bleues du tapis (V. ce motj ; c’est à des lamelles minces microscopiquas décomposant la lumière qu’est due aussi la couleur bleue et blanche changeante de l’œil des céphalo-; podes ; c'est à des corps divisibles en minces filaments et à surface striée qu’est due l’irisation de leur peau (différente de celle qui est due aux chromatophores);,e’e^t à de fines stries qu’est due aussi celle des coquilles ; c’est à l’association des fibres de l’iris et du pigment noir dans des cellules et à l’état de granulations interposées aux fibres lamineuses que sont dues les couleurs bleues variées, grises ou verdâtres de l’iris. On peut retirer la matière rouge des plumes sous l’aspect d’unn poudre d’un rouge orangé, qui, vue en masse, devient rouge foncé. Ce même pigment peut donner naissance , à toutes les nuances entre la couleur orange clair du Rupicokaurantia et "les plumes en capuchon du faisan doré, jusqu’à la teinte rouge foncé de son abdomen ou jusqu’à la couleur . rouge du Calurus auriceps. Le pigment rouge isolé est insoluble dans l’eau froide et chaude, et est attaqué par la lumière. La couleur violette est impossible à isoler autrement qu’avec la couleur orange rouge. En traitant pes plumes par l’acide acétique, on obtient aussi une solution rouge, mais qui se décolore dans l’espace de trois heures complètement; au contraire, la solution obtenue par l’alcool et évaporée se conserve parfaitement, ainsique le résidu de la solution des plumes rouge orange. C’est un fait analogue à celui qu’on remarque chez les écrevisses, lorsque, enlevant la membrane pigmentaire, on voit a l’instant même le pigment violet se changer en rouge- V. Céphalopode. '
GOLORÜUËTRE. S. m. [ail. et angl. coloriirMter , itcolorimetro}. Appareil imaginé pour déterminer le po’i' voir colorant de certaines matières colorantes, garauMi indigo, etc. Il est fondé sur ce fait, que deux dissolutiQà® obtenues comparativement avec des quantités égales de ^ même matière colorante, dans des quantités égales du^ dissolvant, paraissent d’une nuance identique dans des tu-, bes de même longueur. (Houton-Labillardière, 1828.)
COLOSTRATION. S. f. [co/osfmffo].. Maladie des enfants nouveau-nés, qu’on supposait produite par le e ' lostrum. ,
COLOSTRUM. S. m, [colostrum, rpocpaXl?, aU; Muttermikh, angl. colostrum, it. colostro]. gt
d’une femme qui vient d’accoucher. Il est très-séreuXr^^ paraît avoir une vertu purgative qui le rend propre a cuer le méconium de l’enfant nouveau-né. Il globules de lait dont les uns ont le volume normal»
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autres, très-^ands, ressemblent aux gouttes d’huile ordinaire Tues sous le microscope. Les globules sont souvent ^glomérés en masses plus ou moins grandes par une matière visqueuse plus ou moins tenace. — Globules du colostrum. Leucocytes granuleux mêlés aux globules de lait (lans le colostrum. Us apparaissent dans le lait dès que la mamelle s’enflamme ou devient le siège d’un abcès. On les voit aussi dans les culs-de-sac glandulaires de quelques variétés de tumeurs mammaires. On trouve toujours avec eux quelques leucocytes qui ne sont pas arrivés à l’état granuleux.
COLOTOMIE, s. f. [de xwXov, et Top-vi, section; ail. Colotomie, angl. colotomy, it. colotomid]. Opération de l’anus artificiel par ouverture du côlon dont les bords sont fixés aux lèvres de la plaie. (Svitzer, 1827.)
COLOTYPHDS. s. m. [de côlon, et typhus]. Phénomènes du typhus se passant dans le gros intestin.
COLPEDRTiVTER. S. m. [de zoXiîo;, vagin, et zbçwHç, qui élargit]. Dilatateur du vagin de Braun (devienne).
COLPITE. s. f. [colpitis, de xolitoi;, vagin]. Inflammation du vagin.
COLPOCÈLE. S. î.- [colpocele, de Mlupç, vagin, et /.•âXvi, hernie]. Hernie vaginale.
COLPOPTOSE. s, f., [de xoXiro;, vagin, et TrrSxxt?, chute]. Chute du vagin.
COLPOSTBNOSE. s. f. [de ^cXiro?, vagin, et ctev'oç, étroit]. Rétrécissement du vagin.
COLPOTOMIE, s. f. [dexoXiroi;, vagin, et Top.n, incision]. Incision du vagin, taille par le vagin.
GOLBMBO/. V. ConOMBO.
COLUMELLE. s. f. [eolumella, aU. Çolumelle]. En botanique, axe vertical de quelques fruits, qui persiste souvent après la chute des autres parties. — Columelle (sporangtdium). Le petit axe filiforme qu’on observe au centre de l’urne des mousses, et auquel les semences sont attachées. — En anatomie, axe du limaçon de l’oreille. = En conchyliologie, V. Coquille.
COLüMELLÉ, ÉE. adj. Pourvu d’uhe columelle.
COLZA, s. m. Nom vulgaire du Brassica campestris oleiferajh., dont lès graines sont souvent mêlées avec celles- de moutarde. Si eUés sont en poudre, la fraude n’est pas reconnaissable; mais, en graines; on les reconnaît en ce qu’elles ont un 'goût de navet, sont ternes et . non chagrinées. V. Huile de colza.
COMA. s. m. [coma, x.â[i.a, sSd. Schlafswiht, wa%\. etit. coma, esp. coma]. Assoupissement plus ou moins profond dans lequel tombe le malade dès qu’il cesse d’être excité. Le coma léger diffère peu de la somnolence; le coma profond est \e carus de quelques auteurs. C’est ordinairement le symptôme d’une congestion sanguine ou d’un épanchement dans l’intérieur du crâne. On en distingue deux variétés : le coma vigil, appelé aussi subdelirium (V. ce mot), et le coma somnolentum, qui consiste en un sommeil excessif, d’où il n’est pourtant pas impossible de tirer le malade, mais où il retombe après avoir à peine ouvert les yeux et dit quelques mots.
COMATEUX, EüSE. adj. [comatodes, ail. schlafsüchtig, angl; comatose, it. comatoso]. Qui a rapport au coma : affection comateuse. — Fièvre cmmteuse, V. Fiévbe.
COMBATIVITÉ. S. f. Nom donné par Spurzheim et Broussais à l’un des modes de leur instinct destructeur.
. V. IkSTESCT et CRAînOLOGIE.
COMBINAISON, s. f. [de cum, avec, et bini, deux, unio, compositio, aU. Verbindung, angl. combination, it. combiïMzione, esp. combinaciorî]. Réaction que deux ou plusieurs corps exercent l’un sur l’autre, de manière à produire un tout dont la plus petite partie renferme les composants dans la même proportion que la masse totale ;
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union de plusieurs corps en un certain nombre de proportions, toutes déterminées et constantes, d’où résulte un composé possédant des propriétés différentes de celles de ses composants. C’est flinsî que l’acide sulfurique et la soude se combinent pour former un sel neutre, qu’on appelle svdfate de soude. Le résultat de l’opération porte aussi le nom de combinaison. — Théorie des combinaisons. Les combinaisons présentent trois cas distincts (V. Chimie) : 1° Tout corps qui peut se combiner avec un autre corps s’unit avec lui en quantité fixe et définie, sauf les particularités que présentent les dissolutions ( V. ce mot) . Si l’on met un excès de l’un, il n’y a pas combinaison indéfinie; celui-ci reste libre en conservant toutes ses propriétés. H peut arriver que, entre ces deux corps, il n’y ait qu’une seule combinaison; mais souvent il se fait une série de combinaisons qui naturellement ont lieu toujours en quantité fixe : c’est-à-dire rfé/nissaôfe par 1^ balance. La dernière seule pourrait être indéfinie, continue ; mais il n’en est rien, elle est définie comme les autres. Les nombres de cette série de composés définis sont entre eux comme les termes 1, 2, 3, etc., ou 2, 5, 7^ etc., en poids. Ainsi, 100 parties en poids de soufre se combinentavecSO d’oxygène;100 avec lOOd’oxygène; lOOavec 150 d’oxygène et non avec 51, 52 X, 53, nubien 101, 102, ou tout autre nombre. On a donné le nom de loi des combinaisons multiples en proportions définies,, ou loi des combinaisons en rapports déterminés (ou simplement lois des cmibinaisons définies), au fait général des combinaisons binaires en quantité pondérable ou en volume fixe et invariable. L’expression comômafson en proportion définie ou déterminée est vicieuse et tend à répandre béaucoup de confusion dans les discussions; chimiques. C’est combinaison en rapports déterminés ou définis qu’il faudrait dire; car les termes des rapports que nous venons de citer ne donnent pas lieu à établir , de proportion quelconque. Ils donnent lieu seulementù former des progressions arithmétiques ou géométriques dont la différence est 1 ou 2. On l’appelle aussi loi des proportions multiples, ce qui est un non-sens; car, pour qu’il y ait proportion, il faut qu’il y ait multiplicité de combinaisons entre deux corps. Lorsqu’il n’y a qu’une seule combinaison entre deux corps, elle a lieu d’une manière- fixe et définie;, mais il ne peut pas être établi de proportion avec un seul terme. — 2° Théorie des combinaisons en poids équivalents, ou théorie des, équivalents. On observe que, si 200 d’oxygène sè combinent avec 2703 d’argent, 1713 detiaryum, 791 de cuivre, etc., il faudra 400 parties de soufre pour déplacer cet oxygène, et faire un autre corps ayant des propriétés différentes, mais aussi nettes que celles de l’oxyde d’argent, etc. Ainsi, quand 2703 d’argent, 791 de cuivre, 1713 de baryum, absorbent 200 d’oxygène pour faire un corps à la fois différent de l’oxygène et de l’argent, du cuivre, du bayrum, ils absorbent 400 de soufre et non 200, etc, 200 parties en poids d’oxygène équivalent donc à 400 de soufre, et réciproquement. Si l’on veut, d’autre part, 791 de cuivre suffiront pour remplacer 2703 d’argent, 512 de calcium, qui seraient combinés avec 200 d’oxygène ou 400 de soufre. 791 de cuivre équivalent donc à 2703 d’argent, à 512 de calcium, etc. Ainsi on donne le nom de loi des équivalents à ce fait général, qu’il faut toujours une même quantité de chaque corps, variable avec chacun d’eux, pour saturer un certain 'poids fixe d’un autre pris pour exemple. Ce poids a été déterminé pour tous les .corps relativement à 100 parties en poids de l’oxygène pris comme type; on l’appelle l’équivalent de ce corps, comme 100 est pris pour équivalent de l’oxygène (V. Atome). — 3° Théorie des combinaisons en volumes déterminés. Théorie dans laquelle, admettant que tous les
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corps simples, à l’état gazeux, renferment le même nombre à' atomes sous des volumes égaux, d’après leur égale capacité pour la chaleur sous cet état, on étudie les rapports numériques qui existent entre les volumes des corps combinés, tous supposés à l’état de vapeur, ou gazeux. Ces rapports sont extrêmement simples; les volumes de tous les corps combinés sont entre eux comme les nombres 1 , 2, 3, 4, etc. On peut, par le calcul, déterminer le volume de la vapeur des corps qui ne sont pas volatils, ce qui a permis d’étendre cette étude à tous les corps. V. Atomique , Moléculaire et Volume. Par le poids comparatif des gaz sous un même volume , on obtient ce qu’on appelle le poids atomique. V. Atome. — Combinaisons protéiques. V. Substances organiques. .
GOSIBIIVÉ. adj. — Calorique'combiné. V. Calorique.
COIHBLE. adj. —Pied comble [tiW.. vollhufig'].^ . Pied., ' COIUBBÉTAGÉES. S. f. pl. [comèreteceœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, à laquelle le genre Combretum a donné son nom, et qui a pour caractère essentiel un ovaire uniloculaire contenant de 2 à 4 ovules pendants du sommet de la loge, sans podosperme. Elle a été séparée des onagrariées.
COMBURANT, ANTE. adj. \comburens , it. comburente]. — Principe comburant. Autrefois tout corps qui, en se combinant avec un autre corps, donne lieu à la combustion de ce dernier.
COMBUSTIBILITÉ. S. f. Propriété de brûler.
COMBUSTIBLE, adj. [combustioniobnoxius,o\i. brennbar, it. combustibile, angl. et esp. combustible}. Dans le langage vulgaire, ce mot caractérise les substances qui, en certaines circonstances, donnent lieu à la production du feu. Dans la théorie chimique de Lavoisier, il se disait de tout corps susceptible de se combiner avec un principe comburant, tel que l’oxygène de l’air, en dégageant du calorique. — Aliments eombustibles. V. Aliment et Combustion respiratoire. = Combustible, s. m. Ce qu’on brûle pour le chauffage. — Cmnbustible charbonneux. V. Houille.
COMBUSTION, s. f. \combustio, de comburere, de cum, avec, et urere, brûler; x-aüai?, ail. Verbrennung, angl. combustion, it. combustione, esp. combustion}. Ce mot exprimait jadis, et rend encore aujourd’hui dans le langage populaire, l’idée d’un corps qui se dissipe en produisant de la chaleur et de la lumière. On supposait alors que le feu est une matière fixée dans les corps, et dont le dégagement entraîne et dissipe peu à peu les molécules de la substance embrasée. Stahl , généralisant et systématisant cette idée, fit consister la combustion dans la séparation totale ou partielle de la matière du feu, appelée par lui phlogistique, d’avec les bases auxquelles elle est unie. Macquer modifia cette théorie, en supposant que la combustion tient à ce que le phlogistique est expulsé des corps par la partie la plus pure de l’air, qui en prend la place. Lavoisier, enfin, la réduisit à n’être que la combinaison des corps avec l’oxygène de l’air ambiant. Dans ces deux tfiéories, la production du feu n’est pas considérée comme un résultat nécessaire de la combustion, puisqu’il y a des cas oû celle-ci, telle qu’on l’entendait, a lieu sans feu, ce qui changeait totalement le sens généralement attaché au mot : aussi admettait-on une combustion lente (V. Catalytique), celle qui se fait lentement entre une substance quelconque et l’oxygène contenu dans l’air atmosphérique, et une combustion rapide ou vive, ou combustion proprement dite, celle qui se fait avec dégagement de chaleur et de lumière (V. Ignition). Aujourd’hui on nomme combustion,, la combinaison de deux ou de plusieurs corps qui s’accomplit avec dégagement de calorique et de lumière. — Appareil à combustion et tube à combustion. En chimie.
COMB
celui qui sert à déterminer la composition élémentair les espèces de corps simples qui constituent les princ^”’^ immédiats des végétaux et des animaux, ainsi que les combinaisons qu’on peut obtenir à leurs dépens ou ^ les unissant aux corps naturels et artificiels d’ origine m** nérale. C’est l’instrument usité dans l’analyse élémentah à la fois qualitative et quantitative, sans lequel nous pourrions obtenir aucune notion sur les rapports qui exf* tent entre les composés et leurs éléments d’une part nu' entre ceux-là d’autre part. La partie principale et la’seul* à peu près invariable de cet appareil, est le tube à cm bustion, formé du verre le plus infusible que l’on possède' ' large de 15 millimètres et long de 50 centimètres, entouré d’un ruban de cuivre ou de laiton recuit, qui prévient les soufflures du verre ramolli par le feu de charbon oui l’entoure. Les autres parties de l’appareil sont générale ment un tube recourbé en ü et un appareil à boules, contenant, le premier du chlorure de calcium ou de l’acide sulfurique concentré, pour recueillir l’eau qui sort du tube, le second de la potasse, pour retenir l’acide carbonique. Ces parties sont placées à l’un des bouts du tube à combustion. L’autre bout est simplement effilé et fermé à la lampe, ou reçoit une ampoule en forme de cornue dans laquelle est la matière à analyser, si c’est un liquidé volatil, ou encore reçoit la tubulure d’un appareil générateur d’oxygène destiné à compléter la combustion. Ces diverses parties sont modifiées un peu selon qu’il s’agit de la détermination et du dosage de l’azote, du soufre du phosphore, du brome ou de l’iode spécialement. Le principe sur lequel repose l’emploi de cet appareil consiste en ce que les composés d’origine organique, chauffés au contact de l’oxygène, brûlent plus ou moins vite, c’est-àdire que leurs éléments se dissocient, et que les uns se combinent avec l’oxygène, tandis que les autres deviennent libres. L’oxygène qui sert à la combustion provient de celui que la chaleur dégage dans le tube aux dépens de la poudre d’oxyde de cuivre (CuO) qu’on y a placée en même temps que le corps à analyser. Le résultat de la décomposition par combustion est la formation d’eau que retient le chlorure de calcium, d’acides carbonique, sulfurique, phqsphorique, etc., que retient la potasse de l’appareil à boules. L’augmentation du poids du tube à chlorure de calcium ou des boules à acide sulfurique donne le poids de l’eau produite, d’où l’on déduit celui dé l’oxygène du composé analysé. L’augmentation du poids de l’appareil à boules donne celui des acides produits, d’où l'on déduit celui du carbone, du soufre, etc. Il faut habituellement brûler une portion du corps pour doser le poids de l’hydrogène et de l’acide carbonique, puis faire une autre combustion pour déterminer celui de l’azote, celui du soufre, etc. Le poids de l’oxygène se dose toujours par différence entre le poids de la masse employée et celui de chacun des autres éléments, qu’il importe par conséquent de déterminer avec précision. On opère généralement sur 30 à 50 centigrammes du corps à analyser, ou plus s’il s’ag} de doser un élément qui ne s’y trouve qu’en petite proportion. Les éléments connus, on cherche le rapport numérique entre les chiffres qui représentent le poids de chacun d’eux. Ce rapport, calculé pour 100 parties de matière, sert à établir les formules chimiques., V*
NAisoN et Notation. — Combustion respiratoire. C’est sur tout en faveur de l’hypothèse de la combustion comme caractérisant la respiration des animaux (V. GALOBiFiCATioNjf que l’on a créé ce détour (en fait d’interprétation des motsj consistant à voir une combustion partout où l’oxygene ■ combine, lors même qu’il n’y a pas production de ’ souvent même, pas de dégagement de chaleur éyidenm trement que par l’emploi des moyens les plus délicats- i» > depuis qu’on sait que, dans ce qu’on a nommé cornons
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Imte des substances organiques, en même temps qu’il y a absorption et combinaison d’oxygène, les actes chimiques principaux se trouvent être des actes indirects ou catalytiques (V. ce mot), on en revient à rendre au mot combustion son acception ordinaire et historique. On en revient à appeler combustion toute combinaison où deux corps produisent du feu lorsqu’ils s’unissent (oxygène et carbone, ou hydrogène, chlore et iode ou fer, soufre et potassium ou sodium ou manganèse, etc., peu importe), c’est-à-dire liunière et chaleur : seulement alors, en effet, le langage ordinaire dit : ils brûlent. Là est le fait objectif auquel se rattache la notion subjective de combustion. Ce n’est donc qu’en faussant le sens du mot combustion qu’on est arrivé à l’employer pour désigner une succession d’actes chimiques d’une autre nature, mais qu’on ne connaissait pas encore assez nettemènt. Aussi, dès qu’on a trouvé ce mot à mettre à la place de celui de respiration, on croit avoir pénétré les actes dont il est question. Au lieu de voir ce qui est, on s’efforce, de démontrer que le mot mis à la place de la réalité la désigne réellement. Mais l’expérience montre qu’il n’y a pas combustion des substances azotées ou des principes ternaires dans les animaux ; on observe au contraire : 1° que l’acide carbonique est produit, ainsi que l’eau (s’il y en a réellement de mise en liberté dans les actes de dédoublement des principes complexes), autrement que par une combinaison de l’oxygène inhalé avec le caAone de ces principes ; 2® que, d’autre part, l’oxygène qui se fixe dans l’économie ne présente pas, lors de cette combinaison, les phénomènes qui ont reçu eii chimie le nom de combustion, comme cela a lieu dans la combustion du charbon, de l’hydrogène, etc. ; 3° qu’enfin, dans l’organisme, ces substances présentent des actes plus compliqués et plus multipliés que celui qu’on a appelé combustion, actes qui donnent lieu aussi à un dégagement de chaleur, etc., comme font, hors de l’économie, les phénomènes de fermentation, qui se rapprochent déjà plus de ceux-ci que la combustion, mais qui diffèrent pourtant des catalyses dédoublantes. Entre le fait d’absorption d’oxygène et l’exhalation d’acide carbonique, il se passe une succession d’autres actes, la plupart actes chimiques par dédoublements,
‘ indirects ou de contact, dont les substances organiques, et surtout les corps gras, les sucres et analogues, sont le siège, et dont un produit est l’acide carbonique (V. Catalytique). De plus, il y a décomposition directe des carbonates au fur et à mesure de la formation, ou de.l’arrivée, dans le sang, de divers acides ; d’où formation diacide carbonique et de sels, qui sont directement rejetés au dehors (uràtes), ou passent dans l’économie à un autre état spécifique (pneumate de soude). Ainsi on voit encore ici que la manière dont se forment les carbonates, et surtout la manière dont l’acide carbonique devient libre, n’ont rien de la combustion. — Combustion humaine spontanée. Combustion ou destruction rapide du corps humain par l’effet d’un feu dont la nature et l’origine sont encore inconnues, mais que l’on croit dépendre d’un état particulier de l’organisme. Cet accident, assez rare, n’a guère été observé que chez des individus d’un âge avancé, d’un grand embonpoint, et dont les tissus étaient, pour ainsi dire imprégnés d’alcool par un long abus de liqueurs spiritueuses ; cependant on a des exemples bien avérés de combustion spontanée chez des individus qui ne présentaient aucune- de ces conditions. Le corps hrûle avec une flamme bleuâtre, que l’eau active souvent au lieu de l’éteindre. Tous les tissus, réduits en cendres, à l’exception de, quelques pièces osseuses, ne laissent pour résidu qu’une matière grasse, fétide, une suie puante et pénétrante, un charbon onctueux et léger. Les uns admettent, dans les individus qui ont présenté ce phénomène, la disposition
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particulière de l’organisation indiquée ci-dessus; mais ils croient qu’il est nécessaire, pour qpie la combustion ait lieu, qne le corps se trouve en contact avec une lampe, une bougie ou ime matière quelconque en ignition. D’autres pensent, au contraire, que la combustion peut ne dépendre que de causes internes. V. Püteides [Émanations).
COMÉDON, s. m. \comedo , mangeur, de comedere, manger ; aU. Mitesser, Comedo, et au pluriel Comedonen]. Ce mot prend au pluriel la forme latine : comedones / on dit aussi comédons. Petits cylindres vermiformes, pâteux, blanchâtres, jaunâtres, gris noirâtre, surtout au sommet, d’aspect sébacé, qu’on fait sortir de la peau du nez, et, chez quelques personnes, de celle des joues et du front. La plupart des auteurs les disent, à tort, formés par accumulation de sébum, comme les tannes (V. ce mot). Les comédons, ainsi que Simon l’a montré le premier, sont des follicules pileux du duvet modifiés accidentellement ou pathologiquement, dans lesquels s’abouchent ordinairement des glandes pileuses souvent très-grosses. Ils sont formés d’une accumulation, dans le follicule, de cellules d’épithélium semblables à celles de la matière sébacée, souvent parsemées ou remplies de granulations graisseuses; et au centre de cette massé se trouvent ordinairement un ou plusieurs petits poils. Ceux-ci sont quelquefois au nombre de trente à quarante dans les comédons grisâtres ; leur extrémité, en outre, n’est pas pointue comme dans les poils normaux, mais mousse ou arrondie. Leur accumulation et celle des cellules épithéliales déterminent une dilatation anormale du follicule pileux. Le sommet des poils aboutissant au niveau de l’orifice du follicule, ou quelques poussières, forment les petits points noirs qu’on voit au fond des dépressions cutanées ou orifices folliculaires, chez les sujets à peau grossière. Ces poils du duvet n’adhèrent plus au, bulbe pileux; ils sont détachés du bulbe, sont tombés dans la cavité du follicule, et y sont restés avant d’avoir pris un développement extérieur. Quelquefois le comédon, ou cylindre ainsi formé, sort du follicule entouré de la gaine épithéliale du foUicule ; souvent il contient un ou plusieurs acares des follicules, d’où les noms à'Acarvs epizoon, entozoon, et de Bemodex comedonum, qu’il a reçus, au lieu à’Acarus ou Simonea folliculorum, dernière épithète qui est adoptée. L’inflammation des comédons, ou mieux de l’organe qui les renferme, a été considérée comme constii\ia.o.tV acné punctata, varus comedo ou varus vermiforme d’Alibert.
GOMÉNIQDE (Acide). V. Paracomémique. *
COMESTIBLE, adj. et s. m. [de comedere, manger; è(5‘(i<5’tp.oç, ail. essbar, Esswaare, angl. eatablé, eatables, it. commestible, esp. comestible]. Qui peut se manger {edulis).
— Pris substantivement, ce mot- signifie aliment solide (cî6Ms, esca). V. Aliment.
COMBTOCORE. S. f. [de comète, et x.6çi\, pupille]! Pupille en forme de comète, par division de l’iris.
COMITIAL, ALE. adj. [comitialis, de comitia, comices, parce qu’on interrompait les comices quand il y survenait une attaque d’épilepsie]. — Maladie comitiale {morbus cojMiWa/w). L’épilepsie.
COMMÉLIIVACÉES ou COMMÉLINÉES. S. f. pL [commelineæj. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui renferme des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, dont la racine est formée de tubercules charnus, les feuilles sont alternes simples ou engainantes, les fleurs nues ou enveloppées d’une spathe foliacée. Elles diffèrent des joncées par leur port, par leur calice, dont les trois sépales intérieurs sont colorés, et par leur embryon turbiné.
COMMÉMORATIF, IVE. adj. et S. m. [de commenw- 7'are, faire souvenir; avapraTixic, aU. commemorativ ,
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it. commenioraivüd\ . Qui rappelle; — Circonstances com- \ mémoratives. Circonstances passées, tant celles qui se devinent d’après l’observation actuelle des signes commémoratifs proprement dits, que celles qui ne se savent que par les aveux du malade, les déclarations des assistants, ou n’importe quelle autre voie, toutes les fois qu’on les envisage comme ayant une valeur plus ou moins significative dans rétablissement du diagnostic ou du pronostic. — Signes commémoMifs. Les traces plus ou moins évidentes du passé, les stigmates qu’il a laissés empreints sur l’économie animale, et qui sont de nature à le ressusciter, pour ainsi dire, par-devant l’esprit du médecin, malgré le silence et même les dénégations du malade, toutes les fois qu’on peut y trouver des lumières propres à éclairer le diagnostic et le pronostic de la maladie présente. Il ne faut pas confondre les commémoratifs, ou signes commémoratifs, avec les circonstances commémoratives.
COMMENCÉ, adj . Se dit d’un cheval dont on commence le dressage.
COMMINUTIF, IVE. adj. [de commmuere, briser]. — Fracture comminutive. V. Fracture.
COMMINCTION. S. f. \comminutio'\. Écrasement d’un os qui est réduit en un grand nombre d’esquüles.
COMMISSDRAL. adj. Qui concerne les commissures.
COMMISSCRE. s. î. \commissura, de cowmïfere, joindre; OTji.ê6Xri, ail. Verhindung, angl. commissuré, it. commessura, esp. comisurd\. Point où deux parties se réunissent : ainsi on appelle commissure des paupières, des lèvres, etc., les angles qu’elles forment à l’endroit de leur réunion, -r- Commissures du cerveau. Petits faisceaux ou bandelettes médullaires situées transversalement en avant et en arrière du ventricule moyen, et unissant les deux hémisphères de cet organe : l’une se nomme commissure antérieure, et l’autre ccmmissure postérieure. Gall a étendu, à juste titre, le nom de commissure à toutes les parties de l’encéphale situées sur la ligne médiane, et formées, suivant lui, par la réunion de fibres convergentes. C’est ainsi qu’il nomme le corps calleux, la grande commissure du cerveau. V. Calleux et Entrecroisement.
COMMOTION, s. f. [commotio, de commovere; cgîctîj ail. Erschütterung , àngl. concussion, it. commozione]. Secousse. — Commotion électrique. V. Électrique. = En chirurgie, ébranlement, secousse communiquée à un organe par un coup ou une chute sur une partie qui en est plus ou moins éloignée ; tel est l’ébranlement de cerveau par une chute sür les pieds, etc. Ce qui caractérise la commotion considérée comme maladie, c’est la lésion ou l’anéantissement des fonctions d’ün organe, sans altération apparente de son tissü. Tantôt les parties ébranlées par la commotion deviennent, en se ranimant, le siège d’une congestion active, d’ün afflux sanguin considérable, suivi d’accidents inflammatoires intenses ; tantôt leurs vaisseaux se distendent et s’engorgent d’une manière passive, et sans que leurs phénomènes vitaux recouvrent leur énergie. Dans le premier cas, il se forme des suppurations abondantes, des foyers purulents considérables; au contraire, l’œdème succède à l’engorgement passif. — La commotion du cerveau produit l’éblouissement, l’étourdissement, la perte dü mouvement et de la voix ; plus intense, il y a perte de connaissance, résolution complète des membres, coma profond, respiration régulière, paupières closes, pupilles dilatées et immobiles, pâleur de la face, ralentissement de la circulation et quelquefois vomissements, émissions involontaires des urines et des matières fécales. On distinguera la commotion forte de la commotion légère, en ce que, dans la commotion forte, les accidents sont plus marqués et de plus longue durée, Quant à la commotion foudroyante, la gravité des sym-
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ptômesfet la mort presque instantanée, qui en est la en séquence, la caractérisent. Dans les autres degrés, les fets diminuent graduellement; peu à peu les malades font quelques mouvements ; les organes des sens se réveillent le pouls se relève, devient plus fréquent ; les besoins re' naissent, la déglutition s’opère facilement, et alors, géné' râlement, il y a constipation opiniâtre ou rétention d’urhe' L’impatience des malades à la période de mieux est an phénomène constant et caractéristique de la commotion cérébrale. L’intelligence revient peu à peu; mais elle n» se manifeste d’abord que par des grognements, des monosyllabes, une phrase commencée, que les malades laisi sent inachevée, pour retomber dans le sommeil. On voit ensuite reparaître la mémoire, puis la parole, et les malades ne conservent ordinairement nul souvenir de l’accident et de ses conséquences. Sauf quelques rares exceptions, après un temps variable, les fonctions rentrent dans leur état normal, et la guérison est complète. V. Compression, Contusion et Méningo-encéphalite. ’
COMMUN, UNE. adj. [commuais, decum, avec, et munus, charge; xoivè;, ail. gemeinsam, angl. common, it. comune, esp. comun}. Se dit, en botanique, du pétiole qvà supporte à la fois plusieurs pétioles secondaires; du calice qui se compose d’un assemblage de bractées entourant un certain nombre de petites fleurs, considérées alors comme n’en faisant qu’une seule.
COMMUNICANT, ANTE. adj. [decommunicare,dec(ïmmunis, commun; conjungens, ail. uerôùirfewd, angl. cmmunicant, it. et esp. comunicante']. Qui communique, qui établit une communication. Deux artères, toutes deux situées dans le crâne, ont reçu le nom d' arüres communicantes : l’une antérieure, très-courte, s’ étend transversalement de l’une à l’autre des artères cérébrales antérieures; \'m.tve,postérieure, aussi nommée communiante de Willis, naît de la carotide interne et va s’ouvrir dans la cérébrale postérieure.
COMMUNICATION. S. f. — Communication écrite, mimique ou orale. V. Expression.
COMMUTATEUR. S. m. V. Rhéotrope.
COMOPHORE. adj. [de xope/i, chevelure, et çopiiç, qui porte]. Qui porte des cheveux, qui est pourvu d’un che- / velu.
COMPACITÉ, s. f. [de compacte; -mmorm, ail. Compacitüt, it. compacità]. Qualité de ce qui est compacte.
COMPACTE, adj. [compactus, de compingere, de cuin, avec, et pangere, fixer; Ttuxvôç, ail. dicht, angl. compact, it. compatto, esp. compactol. Dense, serré, dont les molécules sont très-rapprochées. — Substance ou tissu compacte des os. V. Osseux (Tissu). - ,
COMPARAISON. S. f. [comparatio, ail. Vergleichung,, angl. comparison, it. comparaziojie). En physiologie psY'
chique, une des facultés de l’entendement; vulgairement,
le résultat exprimé de l’activité de cette faculté. On médité de deux manières très-distinctes, mais également necessaires, en posant des principes et en tirant des conséquences. D’une part on compare, de l’autre on coordonne-^ Le premier mode aboutit à la généralisation, et l’autre a la systématisation. Tout classement régulier manifeste ne tement les différences, en exigeant d’abord Y appréciati-o des rapports propres à former des groupes, et ,
détermination de V ordre hiérarchique. Sous un aspect p étendu, on doit surtout rattacher à la méditation ^ tive, ou par comparaison, l’étude des relations ou de similitude , et â la méditation déductive , eu 1 coordination, celle des relations dynamiques ou desucc sion; V esprit de comparaison, désigné pat Gall nom de sagacité comparative, est la faculté qui met de bien saisir et de bien juger les rapports ec® ses, des événements, Elle acquiert, sur les objets, des i
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communes à plusieurs de ces objets; ce qui conduit à la généralisation , résultat de l’actiTité de cette faculté. V. Classemeitt.
COMPABATIF, IVE. adj. \comparaUvus, aU. vergleichefnd, angl. comparative, it. comparativ6\. — Anatomie comparative (et à tort anatomie comparée). Science qui étudie et décrit les organes des animaux, non pas seulenient en eux-mêmes, mais en les comparant à ceux des autres espèces. Ce n’est pas là un genre spécial d’anatomie; c’est l’application de la faculté de comparaison à l’étude de l’anatomie, application dont les règles portent le nom de méthode comparative. L’esprit de la méthode d’investigation comparative consiste à considérer tous les cas analogues réunis, et à en représenter les différences comme de simples modifications déterminées (dans chaque appareil ou dans chaque fonction envisagée) par l’ensemble des autres caractères propres à l’animal étudié. On poursuit ainsi cette marche, jusqu’à ce qu’on ait réalisé autant que possible l’isolement de la partie essentielle de l’appareil ou de la fonction, suivant que l’étude est anatomique ou physiologique. On peut, de la sorte, rattacher sans cesse les différences secondaires à celles qui sont plus importantes , d’après des lois constamment uniformes. Toute comparaison anatomique et physiologique peut être faite sous cinq chefs principaux à l’état normal (auquel on peut joindre ensuite le point de vue pathologique). Ce sont la comparaison : 1° entre les diverses parties de chaque individu; 2° entre les sexes; 3“ entre les diverses phases que présente l’ensemble de l’évolution, comprenant l’état embryonnaire et l’état de décroissance ; 4“ entre les différentes races ou variétés de chaque espèce ; 5“ et enfin, entre tous les êtres de la hiérarchie biologique. Quant au point de vue pathologique, il est applicable successivement à l’un quelconque de ces principaux chefs. Dans le cas même, où l’étude est bornée à un seul être, nulle détermination de son espèce ou de quelqu’une de ses parties n’offre de certitude et ne peut être appliquée à d’autres sciences ou à nos besoins , si cet être ou ses parties ne sont envisagés successivement à l’état embryonnaire et à l’état sénile ou morbide, pour apprécier l’état adulte, et, réciproquement, à l’état adulte pour apprécier les deu/ autres. C’est faute d’avoir été exécutées en suivant cette marche comparative, que les recherches exclusivement pathologiques, et aussi les recherches bornées à l’anatomie et à la physiologie normales, seules, se trouvent entachées de nullité. V. Homologie.
COMPARÉ, adj. — Anatomie comparée iY. Comparatif. — Médecine et pathologie comparées. V. Pathologie.
COMPAS, s. m. Instrument destiné à mesurer les parties externes et internes du bassin, dans les cas de rétrécissement, les diamètres de la tête, les voussures thoraciques, les tumeurs, etc. — Compas pelvimètre. Il est composé de feuilles de métal très-minces et articulées à leur partie moyenne par deux charnières qui s’arrêtent solidement dans toutes les positions et se fléchissent de même. L’instrument se réduit ainsi à la moitié de sa longueur et au quart de sa largeur. (Charrière.) — Compas haphémétriqne. V. Haphémétriqdé.
COMPLEXE, adj. [compleaius, de complectere-, de cxirn, avec, etplectere, plier; ail. zusammengesetzt^ ângl. cornplex, it. complesso}. Qui résulte de l’assemblage de plusieurs choses différentes : ü est opposé à simple, de même que le mot compliqué. V. Élément anatomique.
COMPLEXIOIV. s. f. [de complexio, assemblage, de complexus, complexe; ail. Kôrperbeschaffenheit , angl. complexion, it. complessione, esp. compleccion). Kéunion de toutes les conditions physiques extérieures et sensibles propres à tel ou tel individu, et constituant son état. Ce mot dit plus que constitution, qui en est synonyme à bien des
égards; il diffère de tempérament, qui indique moins les conditions extérieures du corps qué l’état ou la disposition des organes en santé.
COMPLEXITÉ, s. f. État de ce qui est complexe, par rapport à un objet de même nature qui l’est moins.
COMPLEXES, s. m. [ait. et angl. complexes, it. complesso, esp. complecsd]. Nom donné à deux muscles dont les fibres charnues sont comme mêlées et entrecroisées de fibres aponévrotiques et tendineuses, et dont, par conséquent, la structure est fort compliquée. — Grand complexus (tracbélo-occipital, Cb.). U s’attache d’une part aux apophyses transverses des vertèbres cervicales, et de l’autre au-dessous de lahgne courbe supérieure de l’occipital. — Petit complexus (trachélo-mastoïdien , Ch.). H s’étend de ces mêmes apophyses à la surface mastoïdienne du temporal.
COMPLICATION. S. f. [complicatio, de cum, avec, et plicare, plier; ail. Verwickelung , angl. complication, it. complicazione]. Concours de choses de nature différente. — Complication de maladies, de symptômes. Coexistence de deux maladies, de plusieurs symptômes (les lois de la complication des maladies et des symptômes sont jusqu’à présent très-empiriques). Affection qui survient pendant le cours d’une autre déjà déclarée.
COMPLIQUÉ, ÉB. adj. [angl. complicated]. — Maladie compliquée. Se dit des cas morbides dans lesquels plusieurs maladies s’observent sur un même individu.
COMPOSÉ, ÉE. adj. [de compositus, de cmn, avec, et positus, placé; complexus, ail. zusammerigesetzt , angl. composed, it. composta, esp. compuestô). Qui est formé de plusieurs parties. — En botanique, fleur composée, celle qui résulte d’un assemblage de petites fleurs réunies en un capitule, serrées dans un involucre commun, et ayant les anthères soudées. Telle est la disposition des fleurs de la famille des synanthérées, qu’on a longtemps appelée famille des composées, et que l’on divisait en trois ordres : les flosculeuses, les demi-flosculeuses et les radiées. Les flosculeuses ne sont formées que de fleurons complets {chardon, artichaut) ; les semi-flosculeuses n’ont que des demi-fleurons {chicorée)', les radiées sont formées de fleurons au centre, et de demi-fleurons à la circonférence {reinemarguerite). — Feuilles composées. Celles qui sont formées de parties articulées les unes sur les autres, et susceptibles de se séparer sans déchirement à la fin de leur vie. = En chimie, corps composés. V. Corps. — Éther composé. V. Éther. = En anatomie, estornacs composés. V. Estomac.’— Yeux composés. V. QEil. '
COMPOSÉ, s. m. En chimie, corps qui résulte de la combinaison de deux ou de plusieurs autres corps simples, et dont on peut, par l’analyse, retirer plusieurs matières de nature différente. — Composé défini. Les combinaisons discontinues qui se séparent à l’état cristallin ou volatil sans décomposition, pour une température du liquide qui reste' toujours la même jusqu’à ce qu’ elles soient entièrement déposées ou évaporées, sont appelées composés définis, combinaisons en proportions définies, ou mieux en rappoi'ts déterminés (V. Combinaison). — Composé indéfini ou non défini. Siüistances de composition complexe qui offrent cette particularité, que leur analyse élémentaire donne un poids de leurs éléments qui n’est pas aussi rigoureusement fixe que dans le sucre j Turée, etCi, et dont pourtant tOüs les autres Caractères principaux ne varient pas d’une manière notable. Ces corps sont les substances coagulables , Ou non cristhllisables ni votâtiîes sans décomposition ; ce sont , en im mot , ies substances organiques (V. Organique et Principe), dont les éléments varient constamment de quantité, bien qu’entre des limites restreintes, pour une même espèce anatomiquement identique , mais prise aur des individus différents, ou sur le
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même être dans des conditions diverses d’âge, de maladie, etc. — Composé polymère. V. Polymère.
COMPOSÉES, s. f. pl. V. Synakthérées.
COMPOSITIF, IVE. adj. Se dit des parties de tissu qui composent un organe, des éléments qui, par leur réunion, forment spécialement telle ou telle portion d’un tissu normal ou accidentel offrant un aspect particulier distinct du reste de la masse. V. Constituant.
COMPOSITION, s. f. [compositio,(s\i')^to\.z,^. Zusammensetzung, angl. composition, it. composizione]. Action de composer; résultat de cette action. Proportion dans laquelle les éléments sont unis ensemble, abstraction faite de toute considération sur les propriétés de ces corps. — Absorption de composition. V. Assimilation et Digestion. — Affinité de composition. V. Affinité. — Attraction de composition. V. Attraction. — Unité de composition. V. Unité.
COMPRESSE, s. f. [bas latin comjjmsa, Ae compressas, proprement cAosesm-ée, pliée; penicillus, splénium, ottXyvi'ov, ail. Compresse, angl. compress, it. compressa, esp. compresal. Pièce de linge fin, à. demi usé, sans ourlets ni lisières, ordinairement replié plusieurs fois sur elle-même, qu’on applique sur les plaies, et qui sert à diriger convenablementla compression.On fait des compresses de formes et de grandeurs différentes, suivant les circonstances et selon les parties sur lesquelles on les applique ; il y en a de carrées, de triangulaires, à'orbiculaires, de prismatiques, etc. Les compresses sont dites /ene'fuées, quand, dans un point de leur surface, elles sont percées d’une ouverture plus ou moins grande; découpées (Fig. 101, 1),
Fig. 101.
quand leurs bords sont plus ou moins profondément divisés. — Compresses en croix de Malte (II). Compresses carrées fendues également aux quatre Compresses
graduées ou régulières, ou prismatiques. On en fait un fréquent usage, soit pour rapprocher par une compression méthodique les bords d’une plaie, soit pour tenir écartées des parties qui tendent à se rapprocher plus qu’il ne convient (par exemple, les os de l’avant-bras fracturés). — Compresses graduées régulières (III). On les fait avec un morceau de linge replié plusieurs fois sur lui-même, alternativement de gauche à droite et de droite à gauche, de manière que les replis aient tous une largeur égale et se recouvrent tous à peu près régulièrement. Ces replis doivent avoir deux travers de doigt de large. — Compresses graduées prismatiques {\y). Celles dont les replis, de plus en plus étroits, se recouvrent de moins en moins, de manière que leur ensemble ait la forme d’un prisme trian¬
gulaire : ainsi, le, premier pli ayant environ deux tr de doigt de large, et les suivants se rétrécissant gradu^f lement, le dernier n’a que quelques lignes. Des points d suture qui traversent tous les replis servent à les mainte dans la forme voulue. On fait aussi des compresses duées sur l’un des deux bords seulement, et dont les renff se recouvrent régulièrement sur l’autre bord. C’est tou j ours par leur pli le plus étroit que les compresses gradué ' sont en contact avec la peau.
COMPRESSEUR, s. m. [ail. Compressorium , Bruclti werkzeug, angl. compresser, it. compressore, esp. coniprë. sor]. Instrument destiné à comprimer les nerfs, des vaisseaux, ou un canal quelconque. — Compresseur de Moore Instrument imaginé pour amortir
la sensibilité des parties avant de pratiquer sur eUes une opérai tion chirurgicale; il consistaiten • un demi-cercle d’acier présentant à l’une de ses extrémités une pelote qui devait servir de ponit
d’appui, et traversé à l’autre PM
une vis de pression supporlant une autre pelote mobile que f on appliquait sur le nerf au moyen de la vis : deux tiges de fer droites, qui en partaient et traversaient lé demi-cercle de chaque côté de la vis, empêchaient la pelote de vaciller. — Compresseur de J.L. Per ht (Fig.102), Uconyientdanstoiis les cas où l’on veut arrêter le cours du sang dans un tronc principal, sans empêcher la circulation collatérale. —Compresseur de Bupuytren (Fig. 103),, C’est encore sur ces mêmes principes, ou sur ceux du tourniquet, ou quelquefois sur ceux du brayer, qu’ont été construits une foule d’autres compresseurs : tels sont celui de Bell pour l’artère temporale, celui de Ghabert pour les veines
du cou, ceux do Schindler et de Hesselbach pour.l’ê^' tère épigastrique; celui de Joachim pour les vaissea...
du pénis, celui de Marenheim et d Ollivier pour l’artère j sous-cla-vière; ceux de Scultet, de Platner, deHeister, de Dionis, dè BrambiUa, de Dabi, de Léber, de Ayrens, etc., pour l’artère brachiale ; ceux de Langenbeck et Verdier pour l’artère iliaque externe, celui de Wegebausen pour l’artère crurale. — Compresseur deNvck. Inventé pour empêcher l’écoulement involontaire des urines: il consiste en deux plaques d’acier mobiles, garnies de peau et jointes par une charnière ; le pénis étant engagé entre les deux plaques, on les rapproche, au moyen d’une clef à tourniquet, de manière à comprüner l’urèthre. — Compresseur. V. Microscope.
COMPRESSIBILITÉ. S. f. [ail. Pressbarkeit, angl. compressibiliiy , it. compressibilità , esp. compresïbïlida([\. Propriété qu’ont certains corps de se réduire à un moindre volume par l’action d’une cause extérieure, (telle que la pression ou la percussion) qui en rapproche les molécules. — Compressibilité des gaz. V. Gaz.
COMPRESSIBLE, adj. [de comprimere, comprimer]. Qui est susceptible de diminuer de volume par l’effet d’une cause extérieure. V. Fluide.
COMPRESSIF, IVE. adj. Qui sert à exercer une compression. — Bandage compressif. Y. Baîîdage.
. COMPRESSIMÈTRE. S. m. Y. Baîjdage de Seutin.'
COMPRESSION, s. f. [compressio, de corhpi'imere, de cum, avec, etpremere, presser •,6x£(1j;?, ail. DrwcÆ, Zusammendrückung, angl. compression , \t. conipressione,' esp. comprésion\. Action qu’exerce sur un.. corps une puissance placée hors de lui, et qui tend à rapprocher ses • parties constituantes ou à diminuer son volume en augmentant sa densité. — Machine de compression. Y. Machine. = \ji compression, c’est-à-dire une pression méthodique exercée à l’aide de la main, de bandages ou d’instruments, est un moyen de thérapeutique chirurgicale fréquemment employé. On comprime lin membre affecté d’œdème, de varices, d’hydropisie articulaire ; on comprime un ulcère calleux; on comprime l’abdomen à la suite de l’accoucbemênt ou de certaines opérations chirurgicales. Cette compression s’exerce au moyen d’un bandage roulé, de bas lacés de coutil ou de peau de chien, etc. La compression modérée a pour effet de seconder la contractilité du tissu, et de diminuer peu à peu le volume des parties ; trop forte, elle en détermine l’étranglement ou l’atrophie. On emploie souvent la compression pour arrêter ou modérer le cours du sang., dans le traitement des anévrysmes ou des plaies artérielles. La compression est immédiate, lorsqu’elle est appliquée sur l’artère elle-même ; médiate, lorsqu’elle n’a lieu qu’à travers les téguments et les parties molles. La compression immédiate latérale est celle qu’on exerce perpendiculairement à l’axe d’un vaisseau, dont elle aplatit les parois. Elle diffère, par conséquent, Aelü. compression circulaire, opérée par une ligature qui étrangle le vaisseau. — La compression carotidienne avec lés doigts , temporaire ou intermittente, est une pratique inoffensive, souvent fort utile dans les névroses; mais elle est surtout indiquée quand il y a afflux sanguin vers les centres nerveux ; il faut, autant que possible, se borner à la compression unilatérale. Elle réussit dans l’éclampsie des enfants. C’est alors un des premiers moyens à employer, et elle devra naturellement être pratiquée du côté opposé à celui qui est le siège de convulsions prédominantes. EUe -enraye souvent les accidents convulsifs. Le lieu d’élection pour comprimer la carotide , sur la colonne vertébrale est au niveau du cartilage thyréoide (A. Waller). — Compression cérébrale. Plus la compression est prompte, plus les accidents sont caractéristiques. Si elle a lieu peu à peu, lentement, l’encéphale peut, pour ainsi dire, s’y habituer, comme, par exemple, dans les cas de tumeurs intra-cràxme édit.
niennes développées lentement, sans manifestation de symptômes morbides. La compression qui est produite par un épanchement sanguin, par la formation de pus ou de sérosité, ne s’établit que peu à peu, et les sjmptômes n’en apparaissent que quelque temps après l’accident. Celle qui est produite par un enfoncement des os du crâne se manifeste promptement. Il y a paresse de l’intelligence, as-, soupissement, la sensibilité devient obtuse, les sens s’émoussent, la tête .devient pesante, l’assoupissement augmente et le coma survient, et souvent la paralysie arrive, après avoir été précédée d’embarras dans les mouvements des membres. La paralysie, ordinairement complète, peut ne porter que sur le mouvement; elle peut affecter différentes parties. Très-rarement il y a de la contracture ou des convulsions, rarement aussi émission involontaire des urines et des matières fécales. Les pupilles sont fixes, souvent dilatées, quelquefois resserrées ; l’une peut être dilatée et l’autre resserrée; la respiration est lente, stertoreuse ; le pouls est petit, quelquefois il a conservé son rhythme normal. La face est. habituellement pâle, recouverte d’une sueur froide. Ces symptômes peuvent du reste Se combiner de différentes manières ; la marche de l’affection est très-variable, et dure depuis quelques semaines jusqu’à plusieurs mois pendant lesquels il peut survenir une méningo-encéphalite. — Compression digitale. Mode de traitement des anévrysmes dû à Yanzetti, et consistant à interrompre le cours du sang dans un anévrysme jusqu’à coagulation, du liquide qu’il contient, à l'aide d’une compression exercée par les doigts de plusieurs aides qui se remplacent lorsque la fatigue les ’ force au repos. La compression par les doigts des aides, comme celle par les différents tourniquets, n’est pas employée suivant un mode toujours uniforme. Elle peut être complète, incomplète, continue ou intermittente. Habituellement, on associe entre eux divers genres de procédés hémostatiques, qui ont leurs avantages respectifs, suivant telle ou telle période du traitement. On n’applique plus seule la compression complète ou totale. Les accidents qu’on observe quelquefois après la ligature indiquent les inconvénients qu’il pourrait y avoir à supprimer tout à coup, et pour un temps plus ou moins long, le cours du sang dans l’artère principale d’un membre. Cç mode s’allie très-bien, au contraire, avec l’intermittent. C’est la compression en deux temps de Broca, qui préfère intercepterincomplétement la circulation dans le premier temps, et totalement dans le second. Ces deux manières de procéder sont bonnes, mais la première est peut-être plus facile et moins fatigante pour le patient. La compression n’exige, de la part des aides, ni beaucoup de dextérité ni des connaissances spéciales; il suffit qu’ils aient une intelligence ordinaire. D’autre part, ce procédé -l’emporte sur tous les autres par la facilité de son exécution, sa douceur et la rapidité de ses effets. Les artères , axillaires, brachiale, fémorale, poplitée, sont évidemment plus accessibles aux doigts qu’aux machines compressives, et celles-çi ne sont pas plus propres que ceux-là à varier lè degré de la compression. Tandis que la compression manuelle est, pour ainsi dire, inoffensive, la compression mécanique cause des douleurs qui la rendent habituellement intolérable. Quels que soient le volume et la forme que l’on donne à la pelote d’un tourniquet, elle comprimera toujours les nerfs satellites, en même temps que l’artère. Les doigts, au contraire, n’agissent que sur le vaisseau, et la pulpe qui garnit leurs extrémités est douée d’une souplesse que ne peut avoir le coussinet d’un compresseur. Quant au temps qu’exige la guérison, l’avantage, reste encore à la compression digitale. Il faut des mois pour guérir un anévrysme par l’emploi des instruments ; quelques jours, quelques heures même, suffisent pour
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oblitérer le sac quand on se sert de la main. La différence qu’à ce dernier égard présentent les deux espèces de compressions s’explique par les accidents qu’entraîne souvent avec elle la compression mécanique, et qui obligent le chirurgien à en interrompre à plusieurs reprises l’application, tandis que l’action de la main, très-supportable, peut n’être suspendue qu’autant qu’on le juge utile pour remplir une indication particulière. V. Flexion forcée,
COMPRIMÉ, ÉE. adj. [compressus, ail. abgeflacht, esp. comprimido]. Se dit, en botanique, d’une partie qui aplus d’étendue dans le sens de sa largeur que dans celui de son épaisseur, et aussi de celle dont la coupe présente une ellipse, comme si elle avait été serrée d’un côté à l’autre. = Air comprimé. V. Air.
COMPTE-GOUTTES. S. m. [ail. Trqp/enzd’/t/er]. Instrument de verre destiné à compter et à doser les gouttes d’.un liquide médicamenteux, de manière à donner des gouttes d’un poids toujours égal. Il se compose d’un petit ballon portant une tubulure latérale ; c’est par cette tubulure que s’opère l’écoulement du liquide, quand on veut compter les gouttes (Fig. 104). Il suffit, en effet, d’incliner le flacon.
pour que le liquide s’écoule goutte à goutte et très-régulièrement. Vingt gouttes pèsent exactement ! gramme. La forme et la capacité du flacon sont variables ; mais ce qui en fait un véritable instrument de précision, c’est le diamètre du tube.
CONARIUM. S. m. [xwvflcptov, jctovoEi^r,?, de üwvo;, cône (Galien); ail. Zirbeldrüse, angl. conarium, it. et esp. conario], V. Pinéale {Glandé). *
CONCAMÉRATION. S. f. [comameratio , arcade, voûte, cintre, de cum, avec, et caméra, toit envoûte; ail. Schallwellenlinie , angl. concameration , it. concamerazione). Courbure de chaque onde sonore qui, succédant aux premières formées, devient de plus en plus grande, puisqu’elle circonscrit les autres.
CONCASSATION. 8. f. V. QuASSATION.
CONCASSER. V. a. [du latin conquassare, mettre en pièces, de cum, ci quassare; ail. zerstossen, angl. topound-, it.pestare, acciaccaré]. Réduire eh petits fragments des racines ou des bois, pour séparer plus facileihent les principes qu’ils contiennent.
CONCAVE, adj. [concavus, ail, concav, hohlrund, ahgl,
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concave, it. et esp. concavo]. Se dit de toute surface courh dont le milieu est plus déprimé que les bords. — concave. V. Miroir.
CONCAVO-CONC AVE. adj . Se dit des verres de lunett qui sont concaves sur leurs deux faces.
CONCAVO-CONVEXE. adj. Se dit des Verres de lunettes qui sont concaves d’un côté et convexes de l’autre. *
CONCENTRATION. S. f. [de cum, avec, ensemble et centrum, centre; ail. et angl. Concentration, concentrazione, esp. concentracion]. Action de rassembler vers un centre commun. — En chimie, opération qui consiste à rapprocher les molécules d’un corps , en diminuant par l’action de la chaleur ou autrement, la proportion du liquide qui les tient dissoutes. On concentre un acide en faisant évaporer une partie de l’eau qui le tient en dissolution, ou en l’exposant à l’action du froid, qui en congèle la partie aqueuse. On se sert également de ce dernier moyen pour concentrer l’alcool : de là les expressions d’afcoo^, A' acide concentré, très-concentré, etc. =:En pathologie, pouls concentré, se dit lorsque l’artère est peu développée sous le doigt qui la touche.
CONCENTRIQUE, adj. [ail. concentrisch , angl. «centric, concentrical, it. concentrico]. — Cellules concentriques. V. Épithélioma. — Contraction concentrique. Y. GxmkÿîVim suédoise.-- Hypertrophie concentrique du cœur. L’augmentation d’épaisseur de ses parois, diminuant la capacité sans augmenter le volume de l’organe.
CONCEPTACLE. s. m. [conceptaculum, de concipere, contenir ; ày-^slov, ail. Behâlter, angl. conceptaculum, conceptacle, it. concettacolo]. En botanique, synonyme quel- ' quefois de follicule ; quelquefois de thèque ou àe sporange, dans la description des algues, maisàtort. Communément, organe particulier des champignons, arrondi ou ovale, charnu, coriace ou corné, creux, et s’ouvrant, soit par rupture de sa paroi, soit par un pore terminal ; il renferme des sporanges ou thèques; il est supporté par le réceptacle, et s’observe surtout lorsque celui-ci est globuleux ou discoïde.
CONCEPTION, s. f. [conceptio,àe concipere, conmoh,, de cum, avec, et capere, prendre ; -/Mai', aU. Empfângniss, angl. conception, it. concezione, esp. concepeim]. Action d’ordre organique ou vitale de laquelle résulte, par suite du coït et de l’arrivée des spermatozoïdes dansl’oyule, un nouvel être qui se produit dans le sein d’une femelle d’animal. Physiologiquement parlant, conception ne gne pas un seul phénomène, mais, d’une manière generale et à la fois, le coït, la fécondeition, le fractionnemeju du vitellus et la production du blastoderme qui en denve (V. ces mots). Le moment de la conception est celui de la fécondation. =État de l’intelligence qui fait apercevoir certains rapports entre les idées et les objets auxquels el es se rapportent. La conception est bien distincte de laM ception (V. ce mot), qui est un état du cerveau résultan d’une impression reçne par les nerfs périphériques, ou P leurs extrémités. La conception peut être passive, contemplation des matériaux objectifs; et active, inéditation et construction subjective, La sive peut se diviser en concrète et en abstraite. La ception active se divise en inductive et en conception passive est qualifiée de contemplation, e tive, de méditation. Par l’une, l’esprit reçoit du, ^ les matériaux primitifs de toutes les constructions l’autre, il construit les combinaisons plus ou raies qui doivent éclairer la conduite habituelleles préjugés qui font considérer ces facultés privilège exclusif de notre espèce, toutesdeux exis , jg tainemeut à divers degrés d’infériorité dans la me partie du règne animal; car elles y sont, ,ig -donous, plus ou moins nécessaires à la vie personn »
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mestique et siirtout sociale, non-seulement chez les carnassiers, mais aussi parmi les herbivores. Les besoins nutritifs, les rapports sexuels et les besoins des petits y suscitent joimneUement beaucoup d’observations et de réflexions trop méconnues. — Conception délirante ou fausse conception. Idée fausse, mais dont le malade ne peut se délivrer, ni par lui-même, ni par les rmsonnements les plus conséquents. Dans l’hypochondrie, c’est par une conception délirante <pe le malade croit être affecté de telle ou telle maladie, sans que le médecin puisse l’en dissuader (V. Esprit et Folie). — Conception subjective. V. Subjectif.
CONCHIFÈBE. adj. V. Coquille.
CONCHINIEN. adj. Qui se rapporte à la conque de l’oreüle, au cartilage de la conque, — Muscles conchiniens. V. COXCHO-ANTHELIX,
CONCHO-ANTHÉLIX. s. m. [concho-anthelix\. Muscle transverse de l’oreille qui appartient à la conque de l’oreille et à l’anthélix. ^
COMCHO-HÉLIX. s. m. [concho-helix; petit hélix\.Ve.i\i faisceau musculaire fixé à la conque de l’oreille et à l’hélix.
COÏVCHYLIOLOGIE. s. f. [conchyliologia, de xo-yyûXia, coquilles, et Xô-yo?, discours ; ail. Konchylienkunde, Conchyliologie, angl. conchyliology , it. et esp. conchiliologid]. Traité ou histoire des coqmlles.
CONCOCTION, s, f. {concoctio, de conCoquere, cuire avec; ail. concoction, angl. concoction, it, con-
cozionë]. Dans l’ancienne pathologie, maturation des humeurs, et, dans l’ancienne, physiologie, changement qu’éprouvent les aliments dans l’estomac.
CONCOLOBE. adj. \concolor, de ewm, avec, et cohr, couleur; aU. gleichfarbig\ Mot latin francisé, pour dire que les deux faces d’une feuille, que deux organes, etc,, sont de même couleur.
CONCOMBBE. s. m. \Cx]LCum.is, L., aîxuov, ail, Gurke, angl. cucumber, it. citriuolo, esp. pepino]. Genre de plantes de la syngénésie monœcie, L., cucurbitacées, J. Le concombre ordindire [Cucumis sativus, L.) est originaire d’Orient. Ses fruits mûrs sont allongés, cylindriques, lisses et blanchâtres; ils contiennent une pulpe aqueuse et fade : c’est un aÜment peu nutritif (V. Pommades). Les semences sont au nombre des quatre semences froides majeures; on en fait des émulsions et un sirop adoucissant. On cultive dans les jardins une variété du Cucumis sativus à fruits plus courts , verts et rugueux, que l’on confit dans le vinaigre, et que l’on emploie comme assaisonnement sous le nom de cornichons. — La coloquinte et le melon (V. ces mots) appartiennent aussi au genre Cucumis. — Le concombre sauvdge {Ecbalium elaterium, Cucumis asinmus des officines, Momordica elaterium, L., ou üspera, Lamk, ou Ecbalium officinarum, Richard) ne ressemble au concombre commun que par son feuillage ; car son fruit n’a guère que l’épaisseur d’une noix et est très^velu. Sa racine , très-grosse , blanche, fort amère, ressemble à celle de la bryone. Son fruit donne un extrait fort employé autrefois sous le nom l’élatérium : c’est un violent purgatif. Le concombre sauvage entrait aussi dans l’électuaire panchymagogue, l’onguent d’arthanita , l’emplâtre diabotanum, etc. — Concombre arada. V. Pastèque.
CONCOMITANCE. S. f. L’existence de symptômes accessoires en même temps que se manifestent ceux qui caractérisent essentiellement une maladie.
CONCOMITANT, ANTE. adj. \concomitans, de cum, avec, et comitari, accompagner; ail. begleitend, angl. concomitant, it. et esp. concomitante^. Qui accompagne. — Symptômes ou signes concomitants. Ceux qui accompagnent les phénomènes essentiels et caractéristiques d’une maladie et ne sont qu’ accessoires.
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CONCBESCIBLE. adj, [de co'ncrescet'e, s’épaissir, se noircir]. Se dit aussi de certains fluides et solides de l’économie, susceptibles de durcir sans se coaguler à proprement parler,
CONCBET, ETE. adj. \concretus, de concrescere, se condenser, s^épaissir, de cum, avec, eicrescere, croître, se former; ail. concret, angl. concrète, it. et esp. concretô\.. Se dit, en chimie, de substances qui ont une consistance plus ou moins solide, par opposition à celles qui sont fluides : ainsi on <fit que le camphre est une huile volatile concrète, que l’acide benzoïque est un axcide ccmcret, etc.
— Pus concret. V. Pus, = Science concrète. V. Sciesce. CONCBÉTION. s. f. .\concretio, de concretus, concret;
7^%%, o6(L7r/i?tç, ail. Goncrement, angl, concrétion, it. concrezione, esp.cowcrecfora]. Action de s’épaissir, de se solidifier ; résultat de cette action. =Production de nouvelle formation organisée ou non et solide, que l’on rencontre dans l’épaisseur des tissus après certaines inflammations chroniques, ou qui se développe, soit dans les articulations, soit dans les conduits et réservoirs des fluides excrémentitiels : concrétion arthritique, biliaire, prostatique (V. Prostatique, etc.). Par conséquent, concrétion est souvent synonyme de calcul, et se rend alors en latin par concrementum (V. Calcul). Concrétion a cependant une signification plus étendue que calcul : ainsi l’on nomme concrétions osseuses, les productions osseuses accidentelles; concrétions tophacées, les amas' de sels calcaires et d’urates qui se forment autour des articulations chez les goutteux; concrétions crétacées ou calcaires, les dépôts de carbonate, et de phosphate calcaires qui se forment à l’intérieur de quelques organes : on ne pourrait pas leur donner le nom de calculs. V. Sympexion et Broncholithe.
— Concrétions calcaires de la glande pinéale. V. Acer-
VULE. — Concrétion fibrineuse sanguine polypiforme. V. Fibrineux. ' ,
CONDENSABILITÊ. s, f. [ail. Verdicktbarkeit , angl, condensability , it. condensabilità, esp. conden'sabüidad]. Propriété que possèdent les corps de pouvoir être condensés,
CONDENSABLE, adj. [ail. verdichtbar, angl. cowcfejisgble, it. condensabil^. Se dit d’un corps dont les molécules sont susceptibles de se rapprocher les unes des autres, et qui peut par conséquent être réduit à un moindre volume.
CONDENSANT, ANTE. adj. [condensans, de condensare, de cum, avec, et densus, dense; ail. verdichtend].
— Hypertrophie co7idensante des os. Augmentation du volume d’un os avec production de tissu compacte où auparavant existait, soit le canal médullaire, soit le tissu spongieux seulement.
CONDENSATEDB, adj, et S, m. [ail, Condensator, it. condensatore, esp. condensator']. Qui condense. — Instrument inventé par Volta pour rendre sensibles de très-petites quantités d’électricité, en les accumulant.
CONDENSATION, s. f. [densatio, de cu7n, et densus, dense; itûxvaatç , ail. Vèrdichtung , angl. condensation, ii.condensazio7ie, esp. condensacio7i\. Action de condenser! Rapprochement des molécules d’un corps, qui a pour effet d’en augmenter la densité.
CONDENSEE, v. a. [densare, condensare, mjxvcSv ail, verdichten, angl, to condense, it. condensare, esp. ’condensar]. Rapprocher les molécules d’un corps. Le' froid condense l’air et tous les autres corps, au lieu que la chaleur les raréfie. On dît que les vapeurs se condensent, lorsqu’elles cessent de rester en suspension, et qu’elles reprennent l’état liquide par le rapprochement de leurs molécules, V. Brouillard et Gaz.
CONDIMENT, s. m. \çondimentum, de cdndire, assaisonner, «frj.u.a, ail. Würze, angl, seasoning.
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it. et esp, candimento]. Synonyme A’assaùunnement.
Substance qui sert à assaisonheiT. V. Médicament..
COMDIT ou CONFIT, s. m. [condüum , xovi^tTov, àpTUTÔv, ail. Eingemachtes, angl. condüum,. confect, it. appassito]. En pharmacie, toute substance végétale pénétrée et recouverte de sucre cristallisé. Les tiges d’angélique, les oranges, les citrons et cédrats se servent sur nos , tables à l’état de condits. . ) .
CONDITION, s. f. — Principe des conditions d’existence. V. Finalité.
CONDOM. S. m. V. Baudruche.
CONDUCTEUR, TEICB. adj. et s. m. [ail. Leiter, angl. conductoi', it. conduttore, esp. conductor]. On dit d’un corps qu’il est conducteur du calorique ou de l'électricité, quand il se laisse facilement traverser par l’un ou par l’autre de ces agents : tels sont les métaux. On appelle spécialement conducteur un cylindre métallique, soutenu par des colonnes de verre, qui se trouve au devant de la machine électrique et à la surface duquel l’électricité se rassemble. En chirurgie, nom donné à deux instruments employés autrefois dans l’opération de la taille par le grand appareil. Ce sont des sondes d’acier droites, sur lesquelles règne une vive arête qui sert à diriger les tenettes dans la vessie. On les distinguait en màleei femelle, parce qu’ils étaient terminés, l’un par une languette arrondie, l’autre par une échancrure. Ces instruments ne sont plus en usage. — En botanique, tissu conducteur, portion du tissu du style et du tropbosperme ou placenta, remarquable par le peu d’adhérence et la mollesse des utricules qui le composent, et à travers lequel pénètrent les boyaux polliniques pour arriver dans la cavité de l’ovaire et aux ovules. Au-dessous de la base du style et au niveau du cordon placentaire, le tissu conducteur a reçu le nom de cordon pistillaire.
, CONDUCTIBILITÉ. S. f. Propriété -dont jouissent les corps de propager la chaleur et l’électricité dans leur masse ou à leur surface, et de les communiquer ainsi aux corps voisins.
CONDUCTION, s. f. [conductio, de conducere, de cum, avec, et ducere, mener]. Passage du calorique d’une particule à une autre dans un même corps.
CONDUIT. S.' in. [de conduire; meatus, ductus, alf. Gang, angl. conduit, it. condotto, esp. conducto]. Synonyme de canal (V. ce mot). Ôn dit indifféremment le canal ou le conduit thoracique, le canal ou le conduit cholédoque, les conduits ou les canaux palatins, les conduits ou les canaux excréteurs des glandes, les conduits où les canaux dentaires. — Conduits absorbants. V. Absorption.
— Conduit aérien. V. Aérien. — Conduit alimentaire. V. Digestif. — Conduit auditif ou acoustique. V. Auditif.
— Conduit auriculaire. V. Auriculaire. — Conduit carotidien. V. Carotidien. — Conduit cystique. V. Gystique.
— Conduits dentaires. V. Dent. — Conduit éjaculateur. V. Éjaculateur. — Conduit guttural du tympan. La trompe d’Eustache. — Conduit incisif. Y. Incisif. — Conduits lacrymaux. V. Lacrymal. — Conduits médullaires, vasculaires, nourriciers de^ os ou de Havers. V. Os. — Conduit de Muller. V. Corps de Wolff. — Conduit parotidien. V. Parotide. — Conduit ptéry go-palatin. V. Pté- RYGO-PALATiN. — Conduü Spermatique OU déférent, V. Déférent. — Conduit vidien ou ptéry gdidien. V. Y'idien.
CONDUPLIQUÉ, ÉE. adj. [conduplicatus , de cum, avec, ensemble, èt duplicatus, doublé; ail. Zusammengcschlagen]. Se dit des feuilles, des cotylédons et des pétales (étendard dos papilionacées) pliés en double dans le sens de leur longueur.
CONDYLE. .s. m. [condylus, îco'viS'uXoç, ail, Beinknopf, angl. condyle, it. et esp. condilo'\, Éminence articulaire, arrondie en un sens et aplatie dans l’autre. Les con-
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dylcs ne se rencontrent guère que dans les articm tiens ginglymoïdales : tels sont les condyles de l'occipit V éminences allongées d’avant en arrière et articulées av ’ l’atlas; les condyles de la mâchoire, articulés avec les vités glénoïdes des temporaux; les condyles de l’extrémiù inférieure du fémur, distingués en interne et externe et'* On a cependant appliqué aussi ce nom à des éminenc'^'
non articulaires, comme les tubérosités latérales de l’e** tréraité inférieure de l’humérus (V. Épitrochlée), q' s’en est même servi fort improprement pour désigner les surfaces articulaires concaves de la partie supérieure du tibia. V. Articulation.
CONDYLIEN et GONDYLOÏDIEN, lENNE. adj. [c^, dijloideus]. Qui a rapport aux condyles. — Trous conclu, liens antérieurs et postérieurs. Ce sont quatre trous de l’os occipital, dont deux sont situés en avant et deux en arrière des condyles du même os, dans des enfoncements que l’on désigne aussi sous les noms de fosses^on^ dyldidtennes antérieures ot postérieures.
GONDYLOÏDE. adj. [condyloidès]. Qui a la forme d^un condyle.
GONDYLOME. S. m, [condyhma, 340v^ûXwp.a, ail. warze, angl, condyloma, it. et esp. .condiloma]. Excroissance charnue, douloureuse, qui siège autour et à l’intérieur de l’anus, au périnée, au prépuce et aux parties génitales de l’un et l’autre sexe. Cette tumeur consiste en une trame de tissu lamineux accompagné de matière amorphe, de beaucoup d’éléments fibro-plastiques et de vaisseaux capillaires. La surface offre dés papilles hyper^ trophiées et déformées, s’élevant à la surface du derm^, participant à l’hypertrophie qui vient d’être indiquée, et contenant, outre les éléments fibro-plastiques, des cytoblastions (V, ce mot), etc, La surface est couverte d’épiderme mou, épaissi, contenant quelquefois des globes épidermiques, et souvent des globules de pus. La surface est parfois arrondie ; mais le plus souvent elle est rm gueuse, grenue ou foliacée, à feuillets chargés de saillies papilliformes, formées en effet par les papilles ramifiées et hypertrophiées. De là l’aspect de crête de coq m de chou-fleur (V. ces mots) de ces productions. La base eu est tantôt plus étroite que la masse saillante, tantôt large ou oblongue, plus ou moins aplatie. •
GÔne, s, m, [conus, de y.S)v6;, cône; ail. Kegel, angl cône, it. et esp, cond]. Pyramide dont la base est un cercle. = En botanique, cône (strobilus), assemblage ovoïdal d’écaillcs coriaces, imbriquées en tous sens autour d’un axe commun : tel est le fruit du pin. = En anatomie : V, Cordeau, Rétine, Olfactif et StrobieE'- )
GONÉINE.-s. f. [aW.Konein, esp. coneina]. V, CoiaciNE. . ;
GONFEGTION. S. f, [eonfectio, de confectus,_ !>MT^^ perfectionné; ail. Latwerge, angl, cotifection, iC £onfè: zione, esp. confeccion]. Préparation pharmaceutiqne^u^ consistance pulpeuse, composée de plusieurs substances en poudre, presque toujours de nature végétale, et d’une certaine quantité de sirop ou de miel. Il n’existe aucune différence essentielle entre les confections, les électuairuSi les conserves et les opiats ; on donne cependant pw® particulièrement le nom de confections à certains elec tuaires très-composés qui sont maintenant inusités : te c sont la confection d'anacarde de Mésué ou d’Hoffi^f^' qui, outre les anacardes, contient du girofle, dulaurie i et qui est irritante ; la confection d’alkermès, dans entrent les perles du Levant, les pilules ou kermès ÇV. Kermès animal) ; la confection gs
qui contient du safran, dos terres inertes, des , absorbantes et des substances excitante^; la JJümech, purgatif cxtracto-résineux énergique; la ce / tion de Fracastor (y , Diascordium), etc.
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CONFEfiTES. S. f. pl. {confenœ, de confervere, foisonner ensemble, de cum, avec, et fet'vere, bouillir; ail. Süsswasseralgen, esp. confervas\. Plantes de la classe des al^es (cryptogamie, L.), composées de filaments capillaires simples ou cloisonnés, creux, verdâtres,. etc., sécrétant souvent une substance mucilagineuse qui les englobe. Elles babitent surtout les eaux stagnantes et les lieux trèshumides.
COIVFIGÜRATIOIV. s. f. [ail. Bildung, Gestaltung, angl. configuration, it. configurazioné\. Forme générale du corps. — Esprit de configuration. Faculté de saisir et d’exprimer la forme des objets (Spurzheim et Broussais).
CONFfîVÉ. adj. — Air confiné. V. Am et Haleine.
CONFINEMENT. S. m. En hygiène, agglomération forcée des hommes ou des animaux dans les salles d’hôpitaux, les casernes, les navires, sous les tentes, dans les écuriès, etc. (V. Encombrement), sans possibilité d’exercifce et de respiration en plein air, proportionnellement aux besoins naturels.
CONFIRMÉ, adj. — Syphilis confirmée.'^ . Syphilis.
CONFIT, adj. V. Condit. •
CONFITURIER. S. m. \confitero, çonfiguria et confituri'a].' Cùcurbitâcée du genre. Pepo, de Richard., Les graines dé cette plante ont, dit-on, la propriété de mettre en état d'ivresse les animaux qui s’en nourrissent.
CONFLUENT. S. m. Point ou lieu de réunion de divers conduits — Confinent des sinus de la dure-mère, ou pressèir'd’EéropMle. Cavité veineuse irrégulière, située audevant de la protubérance occipitale interne, et limitée par la faux du cerveau, la tente et la faux du cervelet. Elle présente dans son intérieur six ouvertures : supérieurement, celle du sinus longitudinal supérieur; inférieurement, celle des deux sinus occipitaux; antérieurement, celle du sinus droit; enfin, sür les côtés, les deux ouvertures par où sort le sang apporté par les quatre orifices des sinus latéraux. V. Arachnoïdien.
CONFLUENT, ENTE. adj. [confiuens, de cum, avec, ensemble, et àe fiuere, couler; ouppsMv, ail. zusammenfiiessend, angl. confinent, it. et esp. confiuente\ Qui côüle ensemble, qui vient en foulCi— Variole eonfiuente. V. Variole. ■
CONFORMATION. S. f. [conformatio, de conformare, arranger, disposer, de cum, avec, et formare, former, de forma, forme; ô'iaivXaat;, ail. Bildung, angl. conformation, accomodation, it. confonnazione, esp. confoi'mo.ciori\. Synonyme de configuration; arrangement, disposition naturelle des différentes parties du corps. V. Organiqde {Caractères d’ordre, h° et 7“). — Vice de conformation [üWMissbildung, angl. defect of forrrî\[ V. Anomalie et Vice. . * ; ,
CONFORME, adj. {confoimnis, de cum, avec, et forma, iOTmey similis']. Se dit, en botanique, des organes {feuilles fiorales) dont la forme est la même que celle
des organes analogues (/euzYfe cau/maim).
CONFORTANT, ANTE, OU CONFORTATIF, IVE. adj.,
et. S. m. [confortans, de cum, avec, et-fortis, fort; xoa- TOVT1/-ÔÇ, corroborons']. Synonyme de fortifiant.
CONFRICATION. S. f. [confricaiio, ail. Zusammenreiben, angl. confrication, it. confricazione]. En pharmacie et en chimie, action de réduire en poudre deux fragments du même corps par leur frottement réciproque, et celle qui consiste à exprimer avec les doigts les sucs d’un fruit ou les sucs contenus dans un sac à filtrer. = Employé par quelques médecins pour désigner le tribadisme, et par d’autres, l’onanisme. = Le frottement réciproque de deux parties qui amène l'intertrigo (V. ce mot), tel que celui des plis de la peau du cou, de la face interne des cuisses chez les enfants et les adultes obèses, etc.
CONGÉLATION. S. f. [congelatio, de cum. avec) et
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gelu, gel; GÛaitr,Etç, ail. Gefrieren, Erfriere7i, Gerinnen, angl. congélation, it. congelazione, esp. congelaciori]. Réduction d’im liquide à l’état solide par la soustradtion d’une partie de son calorique latent : congélation de l’eau, du mercure, etc. == Quelquefois, à tort, synonyme decoagulation. = Mortification des parties vivantes par l’effet du froid.^ Elle les rend insensibles, dures et exsangues. Si la congélation se prolonge, ou si un traitement approprié n a pas été appliqué, une inflammation éliminatrice se développe, et la partie gelée tombe. Le moyen spécifique à opposer est de faire des frictions soutenues sur la partie gelée avec de la neige ou de l’eau à la glace ; il faut surtout bien se garder de réchauffer au feu ou avec des corps chauds : ce serait éteindre ce qui y reste de vie. La congélation générale se manifeste par un besoin irrésistible de se livrer au repos et au'sommeü; les hommes, en cet état, ne peuvent être décidés â se mouvoir que par la force, et, dès qu’ils s’arrêtent, l’engourdissement passe rapidement à la mort. La congélation générale se traite comme la congélation locale, parles frictions. avec la neige ou l’eau de glace, puis des moyens restaurants.
CONGÉNÈRE, adj. \congener, de ewm, avec, ensemble, et genus, genre ; ail. gleichartig, verwandt, angl. congenerous, it. et esp. congenero]. Qui est de même genre, de inême espèce, qui se ressemble d’une manière quelconque. — En anatomie, muscles congénères, ceux qui concourent à produire le même effet; par opposition amimuscles antagonistes, qui agissent en sens contraire. V. Synergie.
CONGÉNITAL, ALE, et non CONGÉNIAL. adj. [côngenitus, de cum, avec, et genitus, engendré; ail. angebo- 7'en, angl. congénital, it. congénitale, esp. congenito]. — A ffections congénitales. Celles qui dépendent de l’organisation primitive de l’individu, qui existent au moment de sa naissance (V. Inné). Congénial est un barbarisme en ce sens, et doit être banni.
. CONGBSTIRLE. adj. Qui est susceptible de congestion.
CONGESTIF, IVE. adj. Qui concerne la congestion. — Fièvre congestive. Se dit, chez les auteurs anglais, de la fièvre rémittente d’hiver dans les pays chauds. — Folie congestive. . V . Folie. — Rétinite congestive. V. Rétinitl.
CONGESTION, s. f. [congestio, de cmgerere, amasser, accumuler, de cum, avec, et gerere, porter; o'Ju.<pdpï;ct;, (juva0pot<ip.ciç, ail. Andrang, Anhüufung, &n^\. congèsîion, it. congestione, esp. congestion]. Accumulation d’un liquide dans un . organe. Tout afflux du sang dans les vaisseaux d’un organe. d’ailleurs sain. La congestion suppose donc un . trouble, ;soit permanent, soit. momentané, dans la circulation; elle peut être tout à fait indépendante de l’état de la partie qui en est le siège. Les organes les plus vasculaires, tels que, le poumon,. la rate, le foie, et ceux qui reçoivent plus immédiatement l’abord du sang, tels que le poumon . et le cerveau, sont ceux qui éprouvent le plus souvent les effets de la congestion. LacongestionlMerë àe Vinfiammation et Aeia fluxion {N . ces mots), puisqu’un organe congestionné peut être d’ailleurs dans des conditions parfaites d’organisation et de vitalité, : et ne présenter, après la mort, aucun vestige d’altération; tandis que lès tissus d’un organe qui a été le siège d’une phlegmasie ou d'une fluxion conservent, sur le cadavre, des caractères indélébiles de l’état inflammatoire.' 11 y a aussi une différence importante entre la congestion etV engorgement (fii. ce mot). On combat la congestion par les révulsifs et particulièrement par des saignées abondantes et répétées. — Abcèspar congestion. V. Abcès. — Congestion cérébrale. 'S . Coup de sang. — Congestion hypostatique. Y. Hypostatique.
CONGESTIONNEE, ELLE. adj. Qui est relatif à la congestion. — Mouvement congesiionnel du sang, Arri-
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vée du sang dans les capillaires d’un organe au point de le congestionner.
GOniGLOBË, ÉB. adj. [conglohatus, de cum, avec, eniemblc, et globits, globe; ail. geballt, angl. conglobate, it. conglobato, esp. conglobado]. Qui est amassé, assemblé en rond. — Glandes conglobées. Glandçs ou ganglions lymphatiques ainsi nommés à cause de leur forme. = En botanique, feuilles ou fleurs conglobées, les feuilles ou fleurs assemblées en boule.
GOIVGLOIVIÉBÉ , ÉB. adj. [conglomeratus , de cum, avec, eiglomus, peloton; ail. zusammengeballt , angl. conglomerate, it. conglomerat6\. Réuni en peloton. — Adstites conglomérés, V. Adstite. — Glandes conglomérées. Les glandes en grappe, à cause de la multitude de granulations ou acini qu’elles présentent. V. ce mot.
GOIVGLUTINANT. adj. V. Agglütinatif.
GONGONHA. s.m. V. HoüX.
GONGBE. S. m. [conger, -yo'Y’ypoç, ail. Meeraal, angl. conger, it. grongo]. Nom de M anguille de mer [Murœna conger, L.), propre à l’Europe, atteignant quelquefois 2 mètres, constituant un aliment d’assez bonne qualité, bien que peu savoureux et peu recherché. V. Anguille.
GONGRÈS. s. m. [congressus, de congredi, se rencontrer, de cum, avec, et gradior, je vais; ail. Eheprobe, angl. congress, it. congresso, esp. congres6\. Expression synonyme de cdit, par laquelle on désignait spécialement l’épreuve qu’ordonnait autrefois la justice pour constater, en présence de chirurgiens et de matrones, la puissance ou l’impuissance des époux qui plaidaient en nullité de mariage. Le congrès a été supprimé en 1667.
GONICIIVB. s. f. [ail. Conicin, angl. conicine, it. et esp. conicina ; conine, coniine, conéine et cicutine']. Alcaloïde qui existe particulièrement dans la grande ciguë {Conium mxMlatum), dans ses racines, ses feuilles et surtout ses semences. A la température ordinaire, il est liquide; il a l’aspect d’une huile plus légère que l’eau, dans laquelle il se dissout pourtant en partie ; il èst soluble dans l’alcool, l’éther et les essences. Il a une saveur âcre, chaude, brûlante, une forte odeur de souris. La conicine est très-volatile et incristallisable; elle se combine avec les acides, et forme des sels cristalhsables. Le chlore et l’acide chlorhydriq le blanchissent sa solution, mais n’en dégagent pas d’aiote. Elle est très-vénéneuse. On l’obtient en distillant l es semences de ciguë réduites en poudre, après avoir ajouté de la soude caustique à l’eau de lacucurbite; recueillant le produit volatil dans de l’eau acidulée par l’acide sulfurique, concentrant aux cinq sixièmes et redistillant à deux reprises le résidu avec de tapotasse caustique : la conicine vient nager sous l’aspect d’huile àlasurfacedu produit condensé (Ci6Hi®Az).
GOIVIGITÉ. s. f. [de conus, cône]. Disposition d’une partie en forme de cône. — Conicité du moignon, V. Moignon. — Conicité pellucide de la cornée. Lestaphylome transparent. V. Staphylome.
GOIVIDIE. s. f. [conidium, de y.oviç, poussière]. Gemmes ou gemmules des lichens (Sprengel). Fries désigne sous ce nom tous les corps reproducteurs qui ne sont pas les sjjom normales (V. ce mot), en sorté que cette expression embrasserait des organes très -dissemblables, et serait ainsi employée toutes les fois qu’il est impossible de préciser la nature du corps reproducteur à décrire, et l’on pourrait voir des conidies spemnaties (V. Spermogonie), des conidies stylospores (V. Stylospore). Tulasne, avec l’aison, en a restreint l’emploi à la désignation des cellules reproductrices [spores de divers auteurs antérieurs) qui naissent directement du mycélium des champignons, et qui semblent surtout répondre aux gongyles des mousses et des hépatiques (V. Gongyle). Ce sont des corps reproducteurs femelles du premier ordre, auxquels
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succèdent les (V, ce mot), puis les suoj’g
nom réservé aux corps reproducteurs les plus parfait’ qui naissent dans les thèques on sporanges. V. Sporange*
GONIDIOPHORE. adj. Qui porte des conidies. Se dit des champignons arrivés à celle de leurs phases évolutive» dans laquelle ils donnent des conidies. *
CONIFÈRE, adj. [conifer, ail. zapfentragend, angl. ooniferous, it. conifero]. Qui porte des cônes (V. ce mot). =3. Conifères [coniferœ). s. m. pl. Classe de la méthode nât^ relie de Jussieu, qui a pour caractères des fleurs unisexiîées' monoïques (rarement dioïques). Les mâles se composent chacune d’une étamine. Ces fleurs sont séparées et entièrement hues, ou réunies et groupées, soit à l’aisselle, soit à la face inférieure d’écailles dontl’ensemhle constitue ordinairement une sorte de cône : dans ce dernier cas, leurs filets se soudent ordinairement, et elles deviennent monadelphes. Chaque fleur femelle offre un périgone d’une seule pièce, souvent réduit à une simple écaille- un ovaire simple, double ou multiple; stigmates simples en nombre égal à celui des ovaires, sessiles ou plus ordinairement portés sur un style. Les fleurs mâles sont disposées en chatons ; les femelles sont quelquefois solitaires mais plus ordinairement en têtes ou en cônes recouverte d’écailles serrées ou imbriquées, qui tantôt deviennent ligneuses et forment un cône ou strobile, tantôt deviennent charnues et prennent une apparence bacciforme • d’autres fois c’est un caryopse solitaire placé dans une cupule charnue. Les conifères ont les feuilles persistantes, glabres, éparses, imbriquées, verticillées ou en faisceau; elles sont presque toutes résineuses : tels sont le sapin, le pin, le mélèze, etc.
CONINE, CONIINE. S. f. V. CONiCiNE.
CONIOMYCÈTES ou GYMNOMYCÈTES. S. m. pl. [de yo'vtç, poussière, ou pu-vi-, nu, et champignon].
Une des anciennes divisions des champignons, comprenant ceux qui sont nus ou pulvérulents, tels que les uredo. V. Champignons clinosporés.
CONIOPSIDE. adj. [ail. coniopsidisch], — Lentilles coniopsides. Lentilles très-épaisses , un peu déprimées vers leur milieu sur les deux faces, afin de faire disparaître presque en totalité l’aberration de sphéricité.
CONIOTHÈQUE. S. f. [de y.o'viç, poussière, et ôwvi, loge]. Anthéridie des lycopodes (Hoffmeister).
CONIQUE, adj. [de conium, ciguë]. — Acide conique.^ Acide douteux indiqué par Peschier dans la grande ciguë [Conium maculatum).
CONIQUE, adj. [Ao conus, obno]. — Cautère conigw.
V. Cautère. — Papille conique. V. Langue
CONJONCTIF, IVE. adj. [conjunctivus]. — Tissu conjonctif, substance conjondtive. Expressions employées par quelques auteurs pour désigner le tissu primitivement appelé lamineux, d’après sa disposition habituelle dans l’économie, et tissu cellulaire depuis Bichat. Ces termes, proposés d’après l’hypothèse que le tissu dont il s’agit est destine à réunir et à joindre les uns avec les autres les organes ou les tissus, doivent être rejetés tant parce que ce n’est pas là l’usage de toutes les parties du système lamineux, qu’en raison de l’équivoque à laquelle ils prêtent. Les termes tissu lamineux et fibres lumineuses, plus anciens, sont préférables.
CONJONCTIVAL, ALE. adj. Ce qui est relatif à la conjonctive : épithélium conjonctival, tissu conjonctival»
CONJONCTIVE, s. f. [de conjunctivus, conjonctif, ffui unit, de conjungere, de cum, avec, et jungere, joindre; tunica adnata, ail. Bindehaut, angl. conjunctiva, it. oongiuntiva, esp. conjuntiva\. Membrane muqueuse ainsi
appelée parce qu’elle unit le globe de l’œil aux paupières» en tapissant d’une part la surface interne de ces vm membraneux, et de l’autre le globe de l’œil jusqu a
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circonférence de la cornée transparente, qu'elle ne recouvre pas, contrairement à ce qui a été avancé] l’épithélium seul la tapisse. La conjonctive se continue avec la membrane pituitaire à l’orifice des points lacrymaux ; elle forme, près de l’angle de l’œil, un repli appelé membrane clignotante, et porte à ce niveau la caroncule lacrymale, seule portion de la muqueuse conjonctivale qui a des glandes. La conjonctive palpébrale se compose d’un derme ou chorion très-vasculaire, chargé de grosses papilles irrégulières, déjà visibles à l’œil nu, et donnant à cette membrane un aspect rugueux. Bien que presque toutes soient des papilles vasculaires, cette portion est plus sensible que la conjonctive oculaire. Celle-ci est lisse, moins sensible que la précédente, à capillaires plus gros, et formant des mailles plus larges. Lâchement unie à la sclérotique, elle adhère fortement autour de la cornée, où elle s’arrête. L’épithébum de la conjonctive est pavimenteux, à cellules dont le noyau est gros, et la masse de ceUule petite, finement granuleuse : la forme en est polygonale, anguleuse, cylindrique ou prismatique au fond du repli oculo-palpébral.
CONJONCTIVITE, s. f. [ail. Bindehautentzündung , angl. conjunctivitis , it. congiuntivitide}. Inflammation de la conjonctive. Si elle est bornée à la face interne des paupières , elle constitue la blépharite (V. ce mot) ; si elle s’étend au globe de l’œil, elle constitue Vophthalmie. — Conjonctivite blennorrhagique et conjonctivite des nouveau-nés. V. Ophthalmie. — Conjonctivite franche ou phlegmoneuse. Caractérisée par une injection de la membrane et par un gonflement en rapport avec l’intensité de la rougeur; sensation de lourdeur et de chaleur à l’œil et aux paupières, et de corps étranger entre celles-ci; un peu de mucus purulent s’accumule au bord des paupières. Elle peut devenir chronique, c’està-dire durer quelques semaines ou quelques mois au lieu de quelques jours; alors il ne reste que l’hypersécrétion de mucus et la rougeur. — Conjonctivite granuleuse. V, Granulations pa/péèra/es, — Conjonctivite pustuleuse ou scrofuleuse. Rougeur de la conjonctive oculaire, plus large du côté de la circonférence de l’œil et à sommet tourné vers la paupière, aboutissant à une pustule ou phlyctène grosse comme un grain de millet ou de chènevis, contenant un liquide jaune, puriforme. Toutes deux, la conjonctivite franche et la conjonctivite scrofuleuse, se traitent par les collyres à l’eau blanche ou au nitrate d’argent. La première exige quelquefois l’emploi des vésicatoires derrière les oreilles ou au cou, et les purgatifs ; dans la seconde, la pustule doit être touchée avec le sulfate de cuivre ou la pierre infernale.
GON3CG41SON. S. f. [conjugatio, de conjugare, de cum, avec, eïjugum, joug; ou^ufîa, ail. Nervenpaarung, angl. conjugation, it. conjugazione, esp. conjugacion]. Assemblage, accouplement. — Trous de conjugaison. Ouvertures arrondies que forment en se réunissant deux à deux les échancrures des apophyses transverses des vertèbres : ces trous donnent passage aux nerfs spinaux. — Reproduction par conjugaison ou par copulation. Mode de reproduction de certaines algues {Zygnema, Tyndaridea, etc.), dans lequel leurs tiges cloisonnées’ placées parallèlement l’une à côté de l’autre (Fig. 105, aô et cd), envoient chacune par le côté correspondant’ un petit prolongement en cul-de-sac, lesquels se rencontrent {ef, gh), et la double paroi de séparation à leur point de contact se résorbe, d’où alors résulte une communication entre ces deux tubes, et leurs contenus se mélangent. C’est à ce moment que se forme, dans une des deux cellules ainsi mises en communication, une masse granuleuse {m, m, m) qui s’entoure d’une paroi de cellulose et constitue alors une spore; quelques auteurs
croient que c’est plutôt un sporange qui naît ainsi, car on ne les a pas vues germer. Il en naît quelquefois dans des cellules non copulées (z). Les diatomées {Gomphonema, Cocconema, Eunotia, Fragilaria ) se multiplient par conjugaison. Le phénomène a lieu ainsi qu’il suit : Dans les premiers temps, les surfaces concaves des frustules ..ni conjugués sont presque immédiatement appliquées l’une contre l’autre. De chacune de ces surfaces s’élèvent peu à peu deux pe- .111/ tits mamelons, qui se rencontrent avec deux mamelons semblables émanant du frustule opposé. Ces mamelons sont l’origine de deux tubes de communication se formant par abouchement des extrémités qui se rencontrent. Une fois cet abouchement opéré, le contenu {endochrome) des deux frustules se mélange et forme d’abord deux masses irrégulières placées entre eux. Bientôt ces masses se recouvrent chacune d’une membrane lisse et cylindrique. Ce sont alors de jeunes sporanges qui s’allongent peu à peu en conservant une forme à peu près cylindrique, jusqu’à ce que leur dimension excède de beaucoup celle des frustules qui leur ont donné naissance. Lorsque enfin ces organes sont arrivés à maturité, leur surface devient striée transversalement comme celle des frustules. V, ce mot.
CONJUGUÉ, ÉE. adj. [conjugatus, ail. gepaart, angl. conjugale, it, coniugato, esp. conjugado'\. En botanique, feuilles conjuguées. Les feuilles composées dont les folioles sont disposées par paires des deux, côtés du pétiole. Elles %oni unijuguées, bijuguées, etc,, suivant qu’elles portent une, deux, ou un plus grand nombre de paires de folioles. =En chimie,, acide conjugué. V. Acide. = En physique, foyers conjugués. V. Foyer.
CONJUGUÉ-PALMÉ, CONJUGUÉ-PENNB, adj. V. DiGI-
Fig. 105.
TIPENNÉ.
CONNAISSANCE. S. f. — Perte de connaissance. Etat morbide dans lequel, la circulation et la respiration continuant, la sensibilité et le mouvement sous l’influence de stimulations de la peau étant ou non conservés, il n’y a plus aucune manifestation intellectueUe, d^expression ni de mouvements volontaires. L’hébétude et la stupeur en sont en quelque sorte les premiers degrés. C’est un des phénomènes de la syncope. On l’observe dans certains accès d’épilepsie, de catalepsie, dans l’apoplexie, la compression et la contusion cérébrales, etc. V. St-ncope.
BONNE, ÉE, adj. [connatus, de cum, avec, et nasci, naître : naître ensemble ; ou'yq-Evï;;, ail. verwachsen , angl. ' connate, it, cowwafo]. En botanique, feuille cannée, celle qui est réunie par sa base avec une semblable qui lui est
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opposée. = En pathologie, synonyme de congénital: c’est dans ce sens qu’on dit maladies cannées.
CONNECTIF, adj. [de cum, avec, et nectere, nouer]. — Tissu connectif. Nom donné quelquefois au tissu lamineux, d’après l’hypothèse inexacte qu’il servirait à établir une connexion entre les divers organes. V. Lamikeux.
CONNECTIF, s. m. [ail. Connexivum, Connectivumfit. connettivo, esp. coneciivo']. Organe particulier plus ou moins visible dans un grand nombre de plantes, et qui réunit les deux loges de l’anthère. Tantôt le connectif n’est apparent qu’au dos de l’anthère {connectif dorsal), comme dans le lis; tantôt il l’est sur les deux faces; tantôt il est tellement développé, qu’il dépasse la longueur du filet, et écarte beaucoup l’une de l’autre les loges de l’anthère (sauge). Quelquefois c’est en longueur qu’il est développé, et il dépasse l’anthère en pointe ou en appendice barbu (laurier-rose). 11 est entièrement formé de tissu utriculaire sans vaisseaux. — Connectif distractile. V. Dis-
TRACTILE.
CONNEXION. 8. f. [connexio, de cum, avec, et nectere, nouer; ou|i,irXo)4Y), ail. Zusammenhang , Verbindung, angl. connexion, it. connessione) . En anatomie , union médiate ou immédiate de deux parties du corps, comme celle d’un os avec un autre par l’intermédiaire des ligaments, .-et celle du tissu tendineux avec le musculaire par contact moléculaire immédiat. — Principe des connexions. Première règle de la méthode des analogues, qui consiste en ceci : Chez les monstres ou d’un animal à l’autre, on peut voir manquer un organe qui existe chez des êtres voisins; mais, s’il existe rudimentaire ou complet, on le trouvera partout avec les mêmes connexions et jamais transposé : ce principe dirige dans la détermination des organes. V. Organes rudimentaires et Unité de composition.
CONNIVENT, ENTE. adj. [connivens, de connivere, qui âgnifie proprement : clignoter, fermer' à demi; ail. aneinanderneigend, angl. connivent, it. connivente]. Se dit, en botanique , de certaines parties des plantes dont les divisions sont rapprochées ou tendent manifestement à se rapprocher. = En anatomie, valvules conniventes, replis circulaires très-multipliés qu’on observe dans le canal intestinal de l’homme seul, depuis l’orifice pylorique jusqu’à l’extrémité de Uintestin grêle. Elles sont destinées, selon quelques physiologistes, non-seulement àralentirle cours de la masse chymeuse, mais aussi à s’enfoncer dans cette masse, à l’imprégner des fluides biliaire et pancréatique, à la mettre en contact par tous ses points avec les villosités absorbantes.
CONOÏOE. adj. [conoideus, conoides, de jcâvo;, cône, et st^bç, forme; ail. konisch, angl. conoidal]. Qui a la forme d’un cône. — -Corps candide. Le conarium. — Dents conoides. Dents canines. — Ligament candide. Ligament qui va de l’apophyse coracoïde à la clavicule.
CONQÜASSANT, ANTE. adj. [conquassans , de cum, avec, ensemble, et quassare, ébranler; ali. erschütternd, dco^.conquassating]. — Douleurs conquassantes. Les douleurs de l’enfantement au moment de leur plus grande intensité, quand la tête est engagée dans le bassin.
CONQUE, s. f. [concha, y.ôj/;n, ail. Muschel, angl. coucha, it. conca, esp. coucha]. Proprement, une grande coquille. = En anatomie, cavité profonde que présente dans son milieu le pavillon de l’oreille, et dans laquelle est l’orifice du conduit auditif.
CONSANGUIN, INE. adj. [consanguineus, aW. blutsverwandt, angl. consanguinous , it. consanguineo]. Qui est relatif à la consanguinité. — Mariage consanguin. Celui qui a lieu entre individus provenant des mêmes parents ou des parents les plus proches.
CONSANGUINITÉ, s. f. [consanguinitas , de cum, avec, et sangms, sang ; ail. Blutsverwandtschaft, angl. consanguwity, it. consanguinita^ esp, consnnguinidad]. Soin que.
CONS
dans l’élève des animaux domestiques , l’éleveur prp d’allier ensemble les individus provenant de mêmL n rents. C’est un puissant moyen pour fixer et perpétué (d’après les lois de l'hérédité, qu’il ne faut pas confond/ avec le fait de la consanguinité) dans des sous-races cer* tains caractères que l’on recherche. De cette façon ont été produites, par Blackwell et les deux frères Colling ip. races de New-Leicester et de Durham. L’accouplenlem in and in paraît plus propre à produire des hêtes d’engrais que des bêtés de travail. 11 doit être employé en pleine connaissance de ce qu’on veut produire; car il tend à détériorer les races lorsqu’il n’est pas subordonné à une parfaite sélection (V. ce mot et Hérédité). La con sanguinité élève l’hérédité à sa plus haute puissance' Elle assure à peu près infaillihlement dans le produit là répétition des qualités ou des vices des ascendants • elle transmet ce qui existe chez ces derniers, les mérites de la famille ou ses défauts. La consanguinité agit plug promptement et exerce des effets plus sensibles sur l’homme que sur les animaux. L’organisation à certains égards plus simple de ces derniers explique en partie les différences que nous observons à la suite des unions entre parents. Les affections communes à l’espèce humaine et aux espèces domestiques qui se montrent après les mariages consanguins sur l’homme, se montrent aussi sur les animaux après les accouplements du même genremais les effets ne s’en font pas sentir héréditairement, à cause du choix des refiroducteurs et de la destruction des produits malades ou vicieux. En raison des causes de maladie si nombreuses et si variées auxquelles sont soumis l’homme et les animaux, les unions croisées sont toujours nécessaires pour éviter les transmissions héréditaires; elles sont souvent utiles dans les animaux pour conserver les qualités produites par la domesticité. — Par cela seul aussi qu’elle favorise l’hérédité des caractères les plus fixes comme celle de l’aptitude la plus prononcée, la consanguinité va contre le but que doivent atteindre les métis, soit qu’elle le fasse dépasser, soit qu’elle amène ce que les Allemands appellent un coup' en arrière ou une rétrogradation. Il n’existe dans la science aucune doctrine à laquelle puisse se rattacher la théorie des dangers de la consanguinité pure et simple. L’étude des croisements de races humaines, loin d’être favorable à cette hypothèse, montre que les métis sont d’autant moins féconds que les différences sont plus profondes entre leurs parents. L’étude de la consanguinité dans certaines localités ou dans certaines classes sociales n’a révélé aucun fait pathologique qui ne pût être imputé à (les causes très-nombreuses, à l’hérédité surtout; d’aiU leurs, les faits ont été exagérés, et l’on a passé sous silence ceux qui tendraient à valider les unions consanguines (les Basques, par exemple). Les deux méthoiies employées en vue d’infirmer les mariages consanguins pourraient cependant, l’une aidant l’autre, faire connaître la vérité; mais le nombre d’observations directes publiées est insignifiant, tandis qu’on ne peut se prononcer sur la valeur des faits énoncés, mais non publies; d’un autre côté, les statistiques concernant les mariages consanguins et leur rapport avec le nombre des sourdsmuets sont entachées d’une telle obscurité ou de telles erreurs, qu’il y a lieu de les considérer comme non avenues. Cependant, en cherchant à distinguer les faits e consanguinité saine des faits de consanguinité morbide, il semble que l’on aurait pu préciser les dangers de cett dernière; mais, loin d’avoir été étudiés dans cet espn i quelques auteurs ont soutenu que les faits de consangW' nité protestaient contre les lois de l’hérédité, de celle-ci n’aurait rien à voir aux dangers allégués de consonguinité, Les mesures restrictives que fixe la le‘ d
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vent être considérées comme sages et suffisantes, et il n’y a lieu, ni directement, ni indirectement, de chercher à obtenir une réprobation universelle de la consanguinité dans le mariage. 11 faut seulement faire passer les considérations de transmission héréditaire des maladies et des aptitudes physiques et intellectuelles avant les considérations de transmission héréditaire des fortunes et des positions sociales. V. Hérédité.
CONSCIENCE, s. f. \conscientia, de cum, avec, et sdre, savoir; (itivsî(5‘r,stç, ail. Bewusstsein, Gewissen, angl. conscience, it. conscienza, esp. conciencia]. En physiologie, mode de la sensibilité générale qui nous permet de juger de notre existence : c’est la cénesthésie {conscience du moi des métaphysiciens). — Double conscience. Phénomène trèscurieux, qui s’observe chez les hypnotisés. Ils ont deux existences, dont chacune ignore l’autre. Dans la veille, ils ne se souviennent pas de ce qu’ils ont fait pendant leur sommeil somnambulique, et, pendant le somnambulisme, ils ne se souviennent pas de ce qu’ils ont fait pendant la veille, quoiqu’ils rattachent très-bien ensemble tous les actes qui se passent respectivement dans chacun de ces deux états. V. Hypnotisme. — Conscience musculaire. V. Sensation d’activité musculaire. = Dans l’acception ordinaire du mot, mode d’émotion ou de modification du sens moral, entraînant une activité correspondante des facultés de l’entendement ou raison. De même qu’une sensation agréable ou douloureuse n’est autre chose qu’une modification des organes doués de sensibilité quiensontle siège, plus ou moins prononcée selon leur développement (naturel ou acquis par l’éducation), de même nous jugeons telle action comme bonne ou mauvaise avec plus ou moins de délicatesse, d’énergie et de spontanéité, selon le degré de développement ou d’abaissement (naturel ou dû à l’éducation) du sens moral et des facultés intellectuelles. Ou ce sont nos dispositions naturelles, ou ce sont les idées reçues de la société où nous vivons qui nous font juger une action comme bonne ou mauvaise. Dansle premier cas, c’esilu conscience naturelle; dans le second, c’est la conscience d’éducation.
CONSÉGCTIF, IVE. adj. [de cum, avec, et sequi, suivre; ail. nachfolgend, angl. consecutive, it. et esp. consecutivol. — Phénomènes ou accidents consécutifs d’une maladie, ceux qui se développent après sa cessation, ou, selon d’autres auteurs, pendant son déclin, sans avoir de rapports directs avec elle. — Maladie consécutive. V. Maladie. — Syphilis consécutive. V. Syphilis.
CONSENSUS, s. m. [de cum, avec, et sentire, sentir; angl, consent of parts, it. consenso'\. Mot latin qui signifie consentement, et que l’on a conservé en français pour exprimer la relation des diverses parties du corps, plus connue sous le nom de sympathie. V. Synergie.
CONSERVATEUR, adj. — Liquides conservateurs. V. Alcool et Embaumement. — Chirurgie conservatrice. V. Chirurgie.
CONSERVATION. S. f. \conserûatio, de conservare, de cum, avec, eiservare, garder; «pûXa^t;, ail. Erhaltung consm'vation, it. conservazione, esp. conservacion ; reposition]. En pharmacie, art d’empêcher l’altération des drogues et des médicaments, en les plaçant dans les vases, les lieux et de la manière les plus propres à éviter qu’ils ne perdent leurs propriétés. Il est certaines précautions à prendre pour la conservation des médicaments : ainsi il faut préserver quelques substances de l’action de la lumière, d’autres de l’humidité, de la chaleur, etc., suivant la nature des composés et des principes qui s’y trouvent. On arrive à la conservation de beaucoup de matières par la concentration, par l’évaporation de l’eau, etc. : c’est ainsi que l’on conserve certains sucs de plantes en les rapprochant, à l’aide de la chaleur, en consistance solide ou presque solide ; que l’on conserve des racines, des fruits, et même
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des portions d'animaux ou des animaux entiers, en les soumettant à une température plus ou moins élevée, en opérant leur dessiccation. — Conservation des cadavres. V . Embaumement. — Instinct de la conservation individuelle. V. Instinct.
CONSERVE, s. f. [ail. et angl. Conserve, it. et esp. conserva]. Préparation pharmaceutique de consistance molle et qui cède facilement à la pression. On fait les conserves, soit en mêlant une pulpe avec une quantité de sucre suffisante pour la rendre agréable au goût, et susceptible d’être conservée, soit en mêlant du sucre avec une pulpe factice produite en humectant d’eau ou de vin une poudre végétale, ou en incorporant cette même poudre dans un sirop, ou enfin en humectant certains saccharolés avec des liquides aqueux ou vineux. Les conserves ne sont en réalité que des électuaires. Elles ne renferment, en général, qu’une seule substance végétale, et par conséquent elles pourraient être appelées des électuaires simples. — Conserve de casse. V. Casse. — Conserve de cynorrhodon. V. Cynorrhodon. — Conserve de Tamarin. V. Tamarin. = Conserve. Substance alimentaire conservée. Le procédé le plus employé pour la préparation des conserves de toutes sortes de viandes et de légumes est celui du chimiste Appert. Il consiste à mettre ces matières dans des boîtes de fer-blanc à parois soudées de toutes parts, et qu’elles remplissent presque tout à fait. On place celles-ci dans l’eau bouillante ; et, lorsque la masse totale est arrivée à 100“, on bouebe avec une goutte de plomb fondu unpetit orifice laissé au centre du couvercle. On laisse ensuite refroidir le tout. La vapeur d’eau ayant chassé l’air, les aliments se trouvent ainsi conservés dansle vide. Lacoction qu’ils ont subie les préserve aussi de l’altération. Les viandes et les légumes conservent ainsi leur saveur et leurs qualités nutritives pendant des années. La théorie delà conservation des substances alimentaires se déduit de la connaissance des causes de la putréfaction : soustraire les substances à l’action de la chaleur, de l’humidité et de l’oxygène. C’est sur ces données qu’est fondé un procédé nouveau de conservation des substances végétales : une première opération consiste à échauder les parties alimentaires des plantes soumises à un courant de vapeur ; elle leur fait subir une sorte de coction sèche qui n’en altère pas ou presque pas la couleur ; elle les empêche d’être hygrométriques pour l’air humide après dessiccation, et par suite en prévient la moisissure ou le passage à l’aigre, difficiles à éviter dans les autres procédés. On les dessèche ensuite à un courant d’air à 30°. Elles se réduisent de 80 à 90 pour 100, et peuvent être conservées ou embarquées sur mer en sacs ou en caisses sans s’altérer (Gannal, Verdeil et Dolfus). Lorsqu’on veut les employer, on les fait tremper de vingt ou trente minutes à une ou deux heures, suivant leiu- nature, dans de l’eau tiède, puis on les fait bouillir. Les légumes reprennent ainsi leur volume, leur apparence et, leur goût primitif. La soustraction de l’électricité est aussi un moyen de conservation. Matteucci a placé des morceaux de viande sur des plaques de zinc, et ils se sont conservés frais pendant longtemps, tandis que d’autres, abandonnés à l’air, pourrissaient rapidement. V. S.alaison.
CONSERVES, s. f. pl. V. Lunettes.
CONSISTANCE, s. f. [consistentia, de cum, avec, et sistere, retenir ; ail. Consistenz, Dichtigkeitsgrad, angl. consistence, it. consistenza, esp. consistencia]. Degré de rapprochement ou de liaison des molécules d’un corps, qui fait que ce corps oppose plus ou moins de résistance à ceux qui agissent sur lui et qui tendent à le diviser. = Caractère d’ordre physique des tissus normaux ou morbides. Comme dans chaque tissu U. y a presque toujours un élément fondamental ou caractéristique et plusieurs éléments accessoires, la consistance varie souvent
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(de même que la coloration. V. ce mot) selon le plus ou moins d’abondance et de dureté ou de mollesse des matières amorphes (V. Amorphe) et des granulations graisseuses ou autres éléments accessoires, sans que pour cela la nature du tissu soit changée. On détermine la nature d’un tissu par la détermination des espèces d’éléments qui le composent et de leur arrangement ou texture, ce qui constitue l’étude de leurs caractères d’ordre organique. On comprend dès lors combien sont loin de donner une idée exacte de la réalité les classifications des tissus et des tumeurs qui ne sont fondées que sur les caractères de consistance et de couleur ; car, en fait de corps organisés, nos déterminations sont d’autant plus fautives que nous nous éloignons davantage des caractères d’ordre organique, et vice versâ (V. Anatomie). En dehors de ces causes de variations de consistance dans un même tissu (auxquelles, dans les cas moihides, on doit joindre le plus ou le moins de vascularité), la consistance des divers tissus mous est d’autant plus grande qu’ils sont plus exclusivement formés de fibres ; et vice versâ, lorsqu’ils sont composés de cellules, à moins que celles-ci ne soient soudées comme dans l’épiderme . Aussi trouve-t-on plusieurs espèces de tumeurs formées de cellules qui ont une même consistance, une mollesse analogue à celle de l’encéphale, par exemple ; mais, comme dans le groupe des cellules il en existe de plusieurs espèces bien distinctes, beaucoup de produits morbides qui ont la même consistance et la même couleur sont d’espèces fort différentes aussi. = État d’un fluide qui s’épaissit; degré de densité de ce fluide. C’est dans ce sens que l’on dit : faire bouillir une substance hquide jusqu’à consistance de sirop, d’extrait, d’électuaire. V. Cohésion.
CONSOLIDANT, ANTE. adj. et S. m. [consolidans , de consolidare, affermir; ail. verheilend, angl. consolidating , it. consolidante^. Se disait autrefois des substances médicamenteuses ou des topiques que l’on employait dans la vue de consolider la réunion des parties divisées, les cicatrices, etc. V. Cicatrisation.
GONSOMIUÉ. s. m. [de consummare, de eum, avec, et summa, somme; 'Cwiaà;, ail. Kraftbrühe, jellybroth, it. consumato, sostanzioso, esp. consumado]. Bouillon succulent d’une viande très-cuite, contenant une plus grande proportion de substances animales que le bouillon ordinaire, et susceptible de se prendre en gelée par le refroidissement. V. CocTiON et Gélatine.
CONSOMPTIP, IVE. adj. et s. m. [de consumere, ail. zehrend, angl. consumptive, it. et esp. consuntivo]. Se disait autrefois des substances caustiques que l’on employait pour consumer et détruire des chairs baveuses exubérantes, fongueuses, etc. : telles étaient la pierre à cautère, l’eau phagédénique, etc. V. Cathérétiqüe.
CONSOMPTION, s. f. [consumptio, de consumere, consumer, de eum, avec, eisumere, prendre ; <p6îctç, (jûvvriçtç, ail. Auszehrung , angl. consumption, it. consunzione, esp. consunzion]. Diminution lente et progressive des forces et du volume de toutes les parties molles du corps. Ce phénomène appartient àtoutesles maladies organiques, et, particulièrement, à la phthisie, dont il est un des principaux symptômes : il peut aussi être déterminé par un vice de la nutrition, ou même de la digestion, indépendant de toute lésion organique profonde.. Le mot consomption équivaut aux mots amaigrissement et émaciation, et exprime tous les degrés par lesquels il faut passer pour arriver de l’embonpoint au marasme. — Fièvre de consomption. V. Fièvre hectique. — Consomption rachitique. V . Rachitisme. — Consomption des vers à soie. V. Gattine.
CONSOUDE. s. f. [Symphytum officinale, L., Consolida major des officines, ail. Beinwell, angl. consowid, comfrey, it. consolida, esp, consuelda mayor]. Plante indigène
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(pentandrie monogynie, L., borraginées, J.) dont la cine est cylindrique allongée, noire en dehors, blanche dedans, d’une saveur douce et mucilagineuse. On p attribuait une action astringente ; mais elle ne jouit ^ cette propriété qu’à un très-faible degré ; elle est essen! tiellement émolliente. On y a trouvé de l’asparagine. Son nom de consoude lui vient de ce qu’on lui supposait L vertu de réunir et de consolider les vaisseaux rompus. Consoude royale ou Consolida regalis des officines, nom &apied-d’ alouette des champs {Delphinium consolida, i\ plante renonculacée dont les semences, très-âcres, ont été employées comme celles de staphisaigre, — Sirop dÿ consoude. V. Sirop.
CONSTATATION. S. f. — Constatation des décès. Y. Décès.
CONSTIPATION. S. f. [constipatio, de constipare,^. serrer ; ail. Hartleibigkeit, angl. constipation, it. costipazione, esp. constipacion\. Difficulté d’aller à la sellerétention des matières fécales dans le rectum. Aux consth pations par altération de la sécrétion muqueuse convien. nent les lavements émollients, miellés ou huileux, les laxatifs légers. Aux constipations par trouble de la sécrétion biliaire doivent s’adresser les drastiques, la rhubarbe l’aloès, le calomel, les grains de santé, l’extrait de fiel de bœuf, etc. Si l’on a affaire à une constipation habituelle dépendant d’une paresse de l’intestin, on s’abstiendra des médicaments purgatifs et même des lavements chauds, émollients ou laxatifs. Les purgatifs, loin de diminuer la constipation, l’augmentent : ils n’excitent momentanément la sécrétion intestinale que pour la diminuer et même la tarir ensuite ; les lavements tièdes et émollients facilitent, il est vrai, momentanément aussi et d’une manière commode, la liberté du ventre ; mais ils ont le grave inconvénient d’amollir les tuniques intestinales et de les jeter dans l’atonie. Pour cette classe de malades, recommander: de chercher à régler par l'habitude les fonctions intestinales, et pour cela de se présenter chaque jour à la selle à une heure fixe et de faire de longs efforts pour provoquer la contraction du gros intestin ; d’user de lavements d’eau froide, qui agissent en réveillant la sensibilité et la contractilité des intestjns; d’employer la noix vcmiqve, qu’on administre tous les matins à très-petites doses. .
CONSTITUANT, ANTE. adj. [de constituer, ail. constituirend, angl. constituent, it. constituente]. Dans les divers ordres de parties qui composent l’organisme, les unes, fondamentales, le constituent essentiellement : on les appelle substantivement des constituants; les autres, émanant des premières, ne sont qu’accessoires quant a la masse, bien qu’indispensables à l’accomplissement de leurs actes : ce sont les produits (V. ce mot). Les otments anatomiques, les tissus et humeurs, et la systèmes se divisent en constituants et en produits. Les éléments constituants naissent chez l’embryon par substitution aux cellules embryonnaires (V. Substitution), et ne se métamorphosent pas. Les éléments produits naissent pai* métamorphose des cellules embryonnaires ; et , cne l’adulte, nés aux dépens du blastème que fournissent es tissus constituants, ils se métamorphosent en se développant. Les tissus constituants sont généralement sen^ sibles ou contractiles, vasculaires au moins à un xe ai âge, ou dans quelques-unes des parties similaires en e quelles ils se subdivisent : ils fournissent les nécessaires à la formation des frorfi/ffe (V. Tis®us). L tissus produits ne sont ni sensibles ni vasculaires. _ constituants, éléments ou tissus, sont directement ac i j les autres, indirectement, ne faisant que g.
actes et en rendre plus parfaits les résultats ‘f®,’?® complisscment des fonctions. Les bases de la distin I capitale entre les constituants ou produisants e
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produits sont établies à ce dernier mot (V. Produit). On voit que les tissus constituants sont : le musculaire, le nerveux, le lumineux, V élastique, l’adipeux, l'osseux, le cartilagineux, le tissu du derme, des muqueuses, des séreuses, etc. he^parenchymes (V. ce mot) sont des tissus constituants, et les épithéliums qui tapissent leurs tubes (épithéliums qui sont des produits) leur sont simplement annexés et appliqués de manière à pouvoir se détacher comme l’épiderme cutané, sans être normalement enchevêtrés avec les fibres et les vaisseaux, ou les tubes qui forment la partie essentielle du tissu. — Molécule constituante. V. Molécule.
CONSTITDTIF, ITE. adj. Ce qui entre dans la constitution d’un objet, d’un tissu, d’un organe complexe.
CONSTITUTION, s. f. [constitutio , de constituere, de cum, avec, et statuere, établir; xaTocffTaot;, ail. Beschaffenheit, angl. constitution, it. costüuzione, esp. constitucion). Assemblage de plusieurs parties qui forment un tout. V. Organique {Caractères d’ordre). — État général de l’organisation particulière de chaque individu et de sa nutrition, d’où résultent son degré de force physique, la régularité plus ou moins parfaite avec laquelle ses fonctions s ’exécutent, la somme de résistance qu’il oppose aux causes de maladie, la dose de vitalité dont il est doué, et les chances de vie qu’il possède. Une bonne constitution est celle où tous les viscères, tous les systèmes, tous les appareils, également développés et doués d’une égale énergie, remplissent leurs fonctions avec aisance et activité. Le défaut d’équilibre dans leur développement et dans leur force établit la dift'érence des constitutions; de même que le défaut d’équilibre dans les humeurs établissait la diversité des tempéraments, et les faisait distinguer en bilieux, sanguins, etc. — Constitution apoplectique. V. Apoplectique. — Constitution atmosphérique. L’état de l’atmosphère considérée relativement à son influence sur l’économie animale. — Constitution climatérique. V. Climatérique. — Constitution médicale. Le rapport qui existe entre les constitutions atmosphériques et les maladies régnantes. V. Milieu. — Eau de constitution. V. Eau. — Humeurs de constitution. Y. Humeur.
CONSTITUTIONNEL, ELLE. adj. [ail. constitutionell, angl. constitutional, it. costituzionale, esp. constitucional]. Qui tient à la constitution, soit individuelle, soit atmosphérique. Cette diversité de signification rend équivoque l’expression de maladie constitutionnelle : c’est, en effet, tantôt une maladie qui dépend de la constitution de l’individu, ou de l’état de l’atmosphère, tantôt une maladie qui semble inhérente à la constitution; celle qui, après avoir attaqué un organe, a fini par affecter tous les systèmes organiques, la constitution tout entière : syphilis constitutionnelle. V. ce mot.
CONSTRICTEUR, adj. et S. m. [constrictor, de cum, avec, et stringere, serrer; ail. Zusammenschnürer, angl. constrictor, it. costrittore, esp. constrictor). Qui resserre en agissant circulairement. — Constricteur de l'anus. V. Sphincter. — Constricteurs du pharynx. Plans musculeux qui concourent à former les parois du pharynx; ils sont au nombre de trois, et se recouvrent partiellement de bas en haut, ce qui les a fait distinguer en inférieur, moyen et supérieur. Le constricteur inférieur sièiexià des cartilages cricoïde et thyréoïde à la partie moyenne et postérieure du pharynx, où il s’unit avec celui du côté opposé. Il répond aux crico- et thyréo-pharyngiens de Winslow. Le constricteur moyen ( hyo-pharyngien et syndesmo-pharyngien , Winsl.) naît des deux cornes de l’os hyoïde et du ligament s^lo-hyoïdien, et se termine à la partie moyenne et postérieure du pharynx, comme le précédent. Le constricteur supérieur (ptérygo-pharyngien, WinsL), terminé de la même manière postérieurement, a ses attaches antérieii-
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rement à l’apophyse ptérygoïde, au Ugament intermaxillaire, à la ligne myloïdienne de la mâchoire inférieure et sur les côtés de la base de la langue. — Constricteur de Purèthre. V. Transvisrso-Uréthral. — Constricteurs de la vulve ou du vagin {constrictores cunni) ou bulbocavemeux de la femme. Petits faisceaux musculaires qui, nés un peu au-dessous du clitoris, descendent sur les parties latérales du vagin, et se terminent en se confondant avec le transverse du périnée et le sphincter externe de l’anus. V. SpmNCTER. = Constricteur d’Herbineaux. Y. Serre-Noeud.
CONSTRICTION. S. f. {constrictio , ail. Zusammenschnürung, angl. constriction, it. costrizione, esp. constriccion) . Synonyme de resserrement, qui est plus usité.
CONSTRUCTIVITÉ. s. f. (Gall et Spurzheim) V. Instinct constructeur et Craniologie.
CONSULTANT. S. m. [ail. berathend, consultirend , aa^l. consultent, it. et esp. consultante]. Ce mot, aùquel semble devoir être attaché un sens actif, est pris au contraire passivement, et signifie celui que l’on consulte. — Médecin consultant. Celui qui donne des consultations, soit verbales, soit- par écrit ; ou celui qui est appelé à donner son avis sur l’état d’un malade, à conférer sur l’état de ce malade avec le médecin qui a suivi le cours de la maladie.
CONSULTATION. S. f. \consultatio, deliberatio, oufLêcû- Xsuciî, ail. Gutachten, Berathung, angl. consultation, it. et esp. consulta]. Avis que donne un médecin que l’on vient consulter. = Réunion de médecins auprès d’un malade pour délibérer sur les moyens de le secourir ; ou bien enfin le résultat écrit de cette délibération. = Mémoire plus ou moins étendu, contenant l’opinion d’un ou de plusieurs médecins sur l’état d’un malade, et sur les moyens de remédier à sa maladie, en réponse à un mémoire à consulter. — Consultation médico-légale. Mémoire rédigé le pins souvent dans l’intérêt de la défense, mais quelquefois aussi à la demande de l’autorité, par un ou plusieurs hommes de l’art chargés de donner leur avis sur des demandes, des rapports ou des mémoires déjà produits ou sur l’état mental d’un inculpé. Les consultations diffèrent peu des rapports, mais se fondent sur des discussions scientifiques plus développées que ceux-ci; elles ne doivent s’appuyer que sur les faits les mieux avérés, et sur des décisions antérieures importantes, et être d’une méthode et d’un ordre rigoureux. La consultation produite dans l’intérêt d’un accusé fait partie des moyens de la défense. La cour ne peut interdire au défenseur d’en donner lecture ; elle ne peut être assimilée à la déclaration écrite d’un témoin. V . Rapport.
CONTABESCENT, ENTE. adj. [de contabescere, de cum, avec, et tabes, marasme] . Qui est atteint de consomption, de marasme.
CONTACT, s. m. \contactus, de cum, avec, et tangere, toucher; «paütn;, ail. Berühmng, aa^l. contact, it. contatto, esp. contacto]. Attouchement, état de deux corps qui se touchent. Dans la théorie des maladies contagieuses, on distingue le contact immédiat, qui est l’attouchement d’un malade atteint d’une de ces maladies ; et le contact médiat, qui est l’attouchement , non du malade lui-même, mais des objets qui l’ont touché. —
_ Action de contact, effets de contact, phénomènes de
contact. Y. Catalytique et Isomérique.— Sens du contact. Y. Sensation et Toucher.
CONTAGE, s. m. [contagium]. La cause matérieUe, la substance organique altérée qui, transportée d’un lieu à l’autre, d’un individu à l’autre, y détermine l’apparition d’une maladie analogue ou semblable à celle à laquelle ces substances elles-mêmes devaient déjà leur origine. V. Contagion et Miasme.
CONTAGIEUX, EUSE. adj. [conta giosus,a\\,ansteckend,
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angl. contagions, it. et esp. contagioso]. Qui se communique par le toucher : maladie contagieuse; ou qui transmet la contagion : air contagieux, miasmes contagieux. — Maladies contagieuses. Celles qui sont susceptibles de se transmettre d’un individu malade à un individu sain, soit par le contact immédiat de la personne malade, soit par le contact de vêtements ou d’effets provenant de cette personne. Les maladies contagieuses présentent, dans leur mode de transmission, des différences essentielles, suivant que les principes morbifiques sont des virus (variole, rage, etc.), ou qu’au contraire ce sont des miasmes répandus dans l’atmosphère. Les premiers n’ont d’action qu’autant qu’ils sont mis, pour ainsi dire, en contact intime avec nos organes; les seconds n’ont besoin que d’être en contact avec la membrane muqueuse de l’appareil respiratoire ou le système cutané. Une maladie contagieuse miasmatique, une fois produite par une cause locale quelconque, n’a plus besoin, pour se propager, de l’intervention des causes qui lui ont donné naissance ; elle se reproduit en quelque sorte d’elle-même ; elle se transmet d’individu à individu, indépendamment, jusqu’à un certain point, des conditions îitmospbériques. C’est sur cette dernière circonstance qu’est fondée la distinction de la contagion et de l’infection. Une maladie transmissible par infection suppose, pendant son cours comme lors de son début, l’altération de l’atmosphère ; les lieux d’où se dégagent les principes pathogéniques sont des foyers qui n’ont d’action que sur les individus placés dans leur sphère d^activité, et chez lesquels existe une prédisposition particulière à recevoir l’influence miasmatique,. une sorte d’affinité ; mais ces individus, une fois atteints de la maladie, peuvent devenir eux-mêmes autant de foyers d’infection, et verser, dans l’atmosphère, des miasmes susceptibles de transmettre la maladie à d’autres individus également prédisposés. Il y a bien alors une sorte de contagion, puisque le mal est communiqué par un individu qui en est atteint à un individu sain ; mais ce n’est pas par contact d’individu à individu, c’est en altérant l’air ambiant que le premier agit sur le second. = Vulgairement, les maladies vénériennes.
CONTAGION, s. f. \contagio, contagium, de cum, avec, •et iangere, toucher ; ail. Ansteckung, angl. contagion, it. et esp.-confagrzo]. Transmission de la maladie d’un individu à un autre par l’efiêt d’un contact médiat ou immédiat (V. Contact, Infection et Inoculation). = Contagion vive. La transmission par contact d’individu à individu ; c’est la contagion immédiate. — Contagion morte. La transmission par le contact d’effets provenant d’un malade : c’est la contagion médiate. V. Effluve. — Contagion nerveuse. V. Simulé.
CONTAGIONNISTE, s. in. [ail. et angl. confûÿfonwf, it. et e.'&^. contagionistd^ . Médecin qui soutient la contagion de la fièvre jaune et de la peste. Il se dit, surtout en vue des mesures de quarantaine , de ceux qui admettent que diverses maladies, étant susceptibles d’être importées par les navires et les marchandises, pourraient être arrêtées par les barrières et les précautions sanitaires.
CONTAGIOSITÉ. S. f. Qualité de ce qui est contagieux, surtout en parlant des maladies : par exemple, des différents degrés de contagiosité du choléra, de la variole, etc.
CONTAGIUM. s. m. V. Contage.
CONTEMPLATION. S. f. V. CONCEPTION et OBSER¬ VATION.
CONTENTIF, adj. [continens, do continere, retenir, contenir; ail. contentiv, angl. contentive, retentive, it. et esp. contentivd]. — Appareil contentif [ail. Contenticapparat]. Appareil qui sert à maintenir rapprochées les lèvres d’une plaie, les fragments d’un os fracturé. — • Bandage contentif, V. Banc âge.
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CONTENTION, s. f. — Contention des hernies v Braver et Hernie. ‘
CONTENU, s. m. — Contenu médullaire. Y. Nebv* ■ [Tube).
CONTEXTURE, s. f. V. Texture.
CONTIGUÏTÉ, s. f. [de contiguus , de cum, avec ef tangere, toucher]. V. Analogues. — Amputation dans h contiguité. Celle où l’on fait passer le couteau entre le os qui forment une articulation. V. Désarticulation; J Diarthrose de contiguité. V. Articulation. — Synth^^ de contiguité. V. Synthèse.
CONTINENCE, s. f. [continentia, de continere, conte nir; ail. Keuschheit, angl. continence, it. continenza] Abstinence du coït. ■■
CONTINENT, ENTE. adj. [continens, AB. anhaltcnd angl. continent, continuons, it. continuo]. En pathologîé' est à peu près synonyme de continu. — Cause continente V. Cause. — Fièvi'e continente. Y. Fièvre et SvNOQtjÈ; ’ CONTINU, UE. adj. [continuus, de. continere, ieciini'avec, et tenere, tenir; ouvexui;]. Qui ne présente point d’interruption.— Courant confmM. Y. Courant. —Ffènrg contmue. V. Fièvre. ■ ■
CONTINUITÉ, s. f. [ail. Dauer, Fortdauer, ungh 'cohi. tinuity, it. continuitu]. Y. Analogues. — Continuité des organes. V. Organique [Caractères d’ordre, ^^). — Amputation dans la continuité. V. Amputation. —DiarBiràèe de continuité. V. Articulation. — Solution de continuitél V. Solution. — Synthèse de continuité. V. Synthèse. ' CONTONDANT, ANTE. adj. [contundens, àeconturidére] broyer, écraser; ail. quetschend, angl. contusing,'bruising,\i. contondente, esp. contundente]. Qui lait des contusions. — Coips contondants. Tous les corps ou instru^ ments ronds, obtüs et non tranchants, qui meurtrissent et déchirent les parties sans les couper ni les piquer ; ils produisent des contusions et des plaies contuses.
CONTOUR, s. m. — Tube à double contour. V. Nerveux ( Tube) . ' ‘
CONTRACTILE, adj. [de contrahere, contracter; ail. zusammenziehbar, angl. et it. contractile]. Se dit des parties organiques auxquelles le rapprochement de leurs molécules communique des mouvements plus ou moins manifestes. La fibre musculaire est contractile. V. Sensible. — Cellule contractile. V. Fibre-cellule.
CONTRACTILITÉ. S. f. [ail. Zusamnienziehbarkéitj angl. contractility , it. contrattilità , esp. contractilidad]. Propriété vitale élémentaire, caractérisée par ce fait que, alternativement, l’élément ou la substance organisée qui en jouit se raccourcit dans un sens, et augmente de diamètre dans l’autre. Toute propriété d’ordre organique animale a non-seulement pour condition lès propriétés végétatives telles que la nutrition; etc., mais encore une ou plusieurs propriétés d’ordre physique- la contractilité en particulier a pour condition d’existence l’élasticité ; elle la suppose, car la fibre raccourcie par a contraction resterait telle, si l’élasticité, propriété phy' sique, ne la ramenait à son état primitif ; élasticité cxc&c-^ térisée par ce fait, que la matière qui en est douée mam feste aussi bien l’extensibilité quand elle a été raccourci ou comprimée, que la rétractilité quand elle est distendue. Contractilité n’est pas synonyme à’irritabi i
(V. ce mot). Myotilité désigne plus spécialement la ce
tractilité des éléments musculaires. Toute contrae ï n’est pas myotilité ; en d’autres termes, les éléments m^^^ culaires ne sont pas les seuls qui soient doués de la c tractilité: exemple, les spermatozoïdes, les cils vibra des épithéliums. La contractilité est une proFi®t‘*,“® J” animale; elle appartient toujours à des éléments an miques des animaux, sauf pour les spermatozoïde algues, etc. L’expression contractilité de tissu, emp -
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à l'effet de distinguer une propriété physique, a été remplacée par l’expression rétractilité, tirée des sciences physiques. La propriété physique opposée à la rétractilité est Y extensibilité; les deux, réunies sur un même corps, constituent Yélasticité. Le racornissement est le résultat physico-chimique de l’enlèvement ou expulsion d’un ou de plusieurs des principes constituants d’un corps organisé . Le dessèchement est le simple effet physique de la suppression de l’eau qui concourt à constituer la matière organisée; il peut s’accompagner de racornissement : exemple, les cartilages. V. Motilité. — Contractilité animale. Ce que Bichat désigne ainsi comprend la contractilité des muscles .soumis à la volonté. V. Motricité et Rigidité. — Contractilité organique sensible (Bichat). Celle des faisceaux striés du cœur et celle des fibrescellules. Ce que Bichat nomme contractilité organique insensible, pour se rendre compte de tous les phénomènes de la circulation capillaire, des sécrétions, etc. , n’est autre chose que la contractilité des fibres-cellules dans les parties où elles sont disposées en faisceaux invisibles à l’œil nu ; c’est ce qu’on observe sur les capillaires, les artères, divers conduits excréteurs, la face profonde de la peau et les bulbes pileux, etc. V. Innervation.
C0NTK4CTI0IX. S. f. \contractio, de contrahere, de cum, avèc, et trahere, tirer; oUff-oXïi, ail. Zusammenziehung, a.rx^. contraction, ii. contrazione, esp. contraccion'\. Resserrement, rapprochement des molécules d’un corps, qui a pour résultat de diminuer le volume en augmentant la densité. — En physiologie, synonyme d’action musculaire. La contraction musculaire, qui a pour type les mouvements volontaires, est un phénomène complexe. 11 résulte de la fusion ou interférence d’une série de secousses très-fréquentes, qui, partant d’un point d’un faisceau strié, se propage sur toute sa longueur. C’est ainsi qu’un son, engendré par des vibrations successives, fournit néanmoins une sensation qui paraît continue. Si l’on applique à un muscle volontaire des décharges électriques égales, mais de fréquence croissante, on voit d’abord se produire dans le muscle des secousses distinctes; plus tard, chaque secousse n’a pas le temps de s’effectuer avant que la suivante arrive, et alors l’interférence commence. Chaque secousse s’ajoute partiellement à la précédente, et l’on n’aperçoit plus que son sommet. Ces sommets s’accusent eux-mêmes de moins en moins et finissent par disparaître complètement ; la contraction est établie. Si la fréquence des excitations électriques augmente encore, il en résulte une augmentation de l’intensité de la contraction (V. Mtographk). Marey a démontré que cette interférence des secousses existe dans toute espèce de contraction, non-seulement lorsqu’on emploie l’électricité, mais aussi dans les contractions volontaires, dans celle que provoque l’action de certains agents chimiques sur les nerfs moteurs, dans celles du tétanos produit par la strychnine, etc. Certains muscles, le cœur par exemple, ne peuvent produire que des secousses, tandis que d’autres, comme les muscles volontaires, peuvent produire, selon les cas, la secousse ou la contraction. La secousse musculaire est un raccourcissement brusque du muscle, suivi aussitôt d’un relâchement. Le type de ce mouvement est celui que provoque une décharge électrique ou bien l’excitation d’un nerf moteur. Le caractère de la secousse d’un muscle vivant est d’être toujours identique avec ellemême, d’avoir fatalement toujours la même amplitude et la même durée. Mais la secousse peut varier d’un muscle à un autre ; elle diffère surtout si l’on compare les muscles volontaires dans les différentes espèces animales. Chez l’oiseau et le poisson, la secousse ne dure guère ijue trois centièmes de seconde. Sur l’homme, la dmrée est de sept à huit centièmes de seconde. Elle dure quatre à cinq fois
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plus dans les crustacés; enfin, chez la tortue, la secousse dure plus d’une seconde. — Contraction concentrique, excentrique. Y. Gymnastique suédoise. — Contraction expultrice. Y. Expulsif. — Contraction idio-musculaire.
\ . Idio-müscülaire. — Contraction involontaire. Y. Involontaire.
COWTBACTDBE. S. f. \contracturq, de contrahere, resserrer ; ail. Contractur, angl. contracture, it. contrattura, esp. contractura]. État de rigidité auquel les muscles n’arrivent ordinairement que d’une manière lente et progressive,' à la suite de rhumatismes, de névralgies, de convulsions. Suivant que tel ou tel ordre de muscles prédomine, le membre contracturé est maintenu dans une extension ou une flexion plus ou moins forte. Dans cet état maladif, le tissu musculaire forme des espèces de cordes dures qui se dessinent sous lapeau(V. Rétraction). — Contracture des extrémités. Trouble de la contraction qui est un symptôme d’états divers du système nerveux, symptôme jadis confondu avec d’autres fort différents par leurs causes et leurs conséquences, ou considéré comme une espèce de maladie à part. Ces contractures ont été appelées convulsions toniques des membres ; elles peuvent, en effet, précéder, suivre ou accompagner les convulsions cloniques, mais le plus souvent elles existent seules ; car ce sont des effets de causes différentes, bien qu'analogues, par leur siège cérébro-spinal. Ce sont les spasmes toniques de Sanvages ; tonismes, de Baumes ; convulsions internes, sourdes, imminentes, de Brachet; convulsions toniques des femmes grosses et en couches, de Levref ; trismus, spasme des membres ou des mâchoires, de la fièvre intermittente tétanique ou convulsive, de divers ; rétraction des extrémités, de Mason Good; contracture idiopathique, de Tessier; contracture, spasmes toniques du typhus, du scorbut;. contractures épidémiques ou essentielles .des prisons, des fièvres typhoïdes, des fièvres éruptives, des fièvres épidémiques, des méningites, etc. ; contractures rhumatismale, hystérique, épileptique, éclamptique, choréique, des nourrices, des enfants ; contracture ou convulsion du froid, etc. La contracture n’est pas une maladie, mais un symptôme, un trouble de la contraction, consécutif à celui de la motricité (Y. ce mot), lié à certains états de la moelle épinière. Toutes les contractures ne diffèrent entre elles que par le siège des muscles dont les nerfs sont atteints (ce sont surtout ceux des extrémités, plus rarement ceux des yeux et de la mâchoire, jamais ou presque jamais ceux du tronc), ou par l’intensité, la durée, qui sont subordonnées à celles de la cause. Les causes sont directes ou indirectes. Les premières sont l’action directe, sur la moelle ou ses enveloppes, du sang dans les congestions ou les inflammations de ces organes, dans les congestions et apoplexies méningées, des œdèmes simples ou albuminuriques généralisés et s’étendant jusqu’aux centres nerveux, de, diverses tumeurs de ces organes ou des parties voisines qui les compriment ; ce sont encore la production exagérée de sérosité dans les ventricules, et l’anémie à un haut degré. D’autres fois la moelle est influencée directement par le sang portant les sels toxiques de plomb, de strychnine, etc. ; par le sang modifié dans la fièvre typhoïde, le choléra, les fièvres intermittentes, les fièvres éruptives, la grippe, etc. Les causes indirectes sont de l’ordre des actions réflexes. Telles sont : les douleurs de la dentition ; les actions réflexes non douloureuses, telles que celles qui sont dues aune action sur les tissus qui ne jouissent pas de la sensibilité générale tactile, comme l’intestin (vers intestinaux, tumeurs), l’utérus (menstruation, grossesse, etc.), divers parenchymes (lactation, calculs rénaux, vésicaux, biliaires, ictère, etc.). Les contractures sont parfois seulement fatigantes, mais le plus souvent elles sont douloureuses, douleurs analogues à celles des crampes. La cpn-
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tracturc atteint les extenseurs comme les fléchisseurs ; mais ceux-ci l’emportent sur les autres en énergie. Souvent, après la cessation de la contracture, le membre garde encore quelque temps la position qu’elle lui avait donnée (Rabaud.). V. Çtommvm cérébrale.
CONTRARIA GONTRARllS. Les contraires par les contraires. V. Énaktiose.
CONTRASTE. S. m. [ail. Kontrast, Gengensatz, angl. contrast, it. contraslo]. — Contraste des couleurs. Différents états simultanés ou successifs de la rétine produisant des sensations spéciales correspondantes, de telle sorte que la perception de ces états en est modifiée en plus ou en moins, et par là engendre des notions diverses selon la nature de ces impressions. C’est un fait remarquable que cette communication, cette influence par entraînement, si l’on peut ainsi dire, dans laquelle on voit une partie de la rétine impressionnée faire entrer en action la partie voisine qui était en repos, ou deux portions contiguës agissant influer l’une et Fautre sur leur propre activité, et ainsi être réciproquement solidaires. Il y a, dans le contraste envisagé d’une manière générale, à distinguer : 1“ Celui qui est subjectif, ou successif à une première impression, l’objet ayant cessé d’impressionner la rétine. C’est celui que Chevreul a nommé contraste successif des couleurs. Il comprend l’étude de tous les phénomènes qu’on observe lorsque les yeux, ayant regardé pendant un certain temps un ou plusieurs objets colorés, aperçoivent, après avoir cessé de les regarder, des images de ces objets offrant la couleur complémentaire de ceUe qui est propre à chacun d’eux. La partie -de la rétine qui, dans le premier temps de l’expérience, est frappée d’une couleur donnée, voit dans le second temps la complémentaire de cette couleur, et cette nouvelle vision est indépendante de l’étendue de l’objet coloré relativement à celle du fond sur lequel il est placé, ou, plus généralement, des objets qui peuvent entourer le premier. . Chevreul le premier, en 1828, a distingué le contraste successif du contraste simultané. D’après Scherfer, qui, le premier, donna une explication du contraste en 1754, la rétine, fatiguée par la première impression, ne sent point une impression plus faible de même espèce qui lui succède, et revient graduellement au repos, tandis que les parties non fatiguées la perçoivent ; ou encore la rétine, fatiguée d’une couleur, a besoin de recevoir une impression plus forte pour être impressionnée ; fatiguée du bleu, elle est disposée à recevoir l’orangé, qui est complémentaire. 2“ Dans le cas où l’œil voit en même temps deux couleurs contiguës, il les voit les plus dissemblables possible, quant à leur composition optique et quant à la hauteur de ton. Telle est la formule qui représente la loi du contraste simultané des couleurs,, découverte et développée par Chevreul. D’après cette loi, deux objets différents, placés l’un à côté de l’autre, paraissent, par la comparaison, plus dissemblables qu’ils fie le sofit réellemefit, ainsi que le mofitre ensuite l’examen de chacun d’eux fait isolément, de manière que leurs deux images ne tombent pas simultanément sur la rétine. Cela tient physiologiquement à ce que, en vertu de la solidarité existant anatomiquement entre toutes les parties de la rétine, lorsque deux portions voisines et continues agissent simultanément, elles influent l’une et l’autre sur leur propre activité; et cela de telle sorte que, toutes les fois que la rétine est impressionnée simultanément par deux objets différemment colorés, ce qu’il y a d’analogue danslasensationcausée par les deux couleurs éprouve une telle modification, que ce qu’il y a de différent devient plus sensible dans la perception simultanée de ces deux inapressions. Chevreul a montré que cette action n’est point due à une fatigue de la rétine. C’est là une action toute spéciale et dont la découverte est le résultat de
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l’expérience. 3° La distinction du contraste simultanf du contraste successif reuA facile à comprendre le contr rnixte. Celui-ci résulte de ce que la rétine, ayant vu dant un temps une certaine couleur, a une aptitude à v dans un second temps la complémentaire de cette couleu”"^ or, si une couleur nouvelle qu’un objet extérieur vient; ’• offrir l’impressionne en cet instant, la sensation pern'*^ est alors la résultante de cette nouvelle couleur et deT complémentaire de la première (Chevreul). H y ^ j * comme on le voit, une image objective ou impressions’ la rétine s’ajoutant à un état subjectif ou consécutif ' l’impression causée par un premier objet coloré. Chevreid appelle contraste de ton, la modification qui porte sur l’in, tensité de la couleur et contraste de couleur celle qui porté sur la cômposition optique ou physique de chaque codeur juxtaposée. Lorsqu’on prend deux surfaces colorées juxtaposées, l’œil qui les voit simultanément perçoit deux modifications, Xune relative à la hauteur des tons, et Vautre relative à la composition physique de ces mêmes couleurs. Le rouge à côté du jaune tire sur le violet, et le jaune sur le vert; le rouge à côté du bleu tire sur le jaune et le second sur le vert, etc. En outre, lorsque ces couleurs ne sont pas à la même hauteur, c’est-à-dire de même ton celle qui est foncée paraît plus foncée , et celle qui est claire paraît plus claire ; ce qui revient à dire que la première semble perdre de la lumière blanche, tandis que la seconde semble en réfléchir davantage. Dans tous les cas, du reste, la modification des coulems, comme celle du ton, va en s’affaiblissant à partir de la ligne de juxtaposition, et l’on peut l’observer aussi entre deux surfaces colorées sans qu’elles soient contiguës. V. Vue.
CONTRAYERVA. S. m. [radix contrayervæ, angl. contra-yerva, it. contraierbd\. Racine courbée, d’un brun rougeâtre en dehors, blanche en dedans, composée d’un tubercule noueux, oblong, de 3 à 6 centimètres de longueur, des côtes duquel partent des radicules très-minces. Son odeur est aromatique ; sa saveur, d’abord faiblement
amère, paraît ensuite âcre ; elle contient beaucoup de mucilage. Elle provient de plusieurs espèces de Dorstentdi et particulièrement du Dorstenia brasiliensisLaviik.,^ Coaapia de Marcgraff et Pison, plante de la famille mûriers, voisine des urticées (Fig. 106). Son nom (e®
trayerva), qui signifie herbe contre poi^on]^^
lui vient de la propriété qu’on lui attribuait de neu ^ User les venins. Elle est excitante et dinphorétiquoj
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radministre en poudre (à la dose de 2 à 4 grammes ou 8 grammes), en infusion (racine, 4 grammes, dans eau, 500 gram.)* On en prépare aussi un sirop. V. Drake.
CONTRE-COEOB. s. m. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. 11 est placé en arrière de l’articulation scapulo-humérale ou dans l’angle compris entre le bord postérieur du scapulum et la face postérieure de l’os du bras. Il est séparé de la face interne de la peau par une couche àponévrotique qui appartient au souscutané du thorax et de l’abdomen. Il repose sur l’aponévrose du long abducteur du bras et sur la face externe du gros et du court extenseur de l’avant-bras. Le tissu cellulaire est lâche et abondant dans cette région ; mais on n’y remarque ni vaisseaux sanguins particuliers, ni ganglion lymphatique.
CONTRE-COUP. s. m. [ail. Gegenstoss, angl. eounterbiow, repercussion, it, contraccolpo, esp. contragolpe]. Ébranlement qu’éprouvent certaines parties du corps, à l’occasion d’un choc reçu dans d’autres parties plus ou moins éloignées et souvent diamétralement opposées. = Par extension, nom donné aux effets mêmes de cet ébranlement. Le contre-coup 3i.]ie.u toutes les fois qu’un coup, sans être assez fort pour rompre ou diviser les parties im- ^nédiatement atteintes, leur donne une secousse qu’elles transmettent à d’autres parties moins résistantes. V. Commotion. = En pathologie vétérinaire, V. Pousse.
CONTRE-EXTENSION. S. f. [de contra, et extendere, étendre en sens contraire; ail. Gegenstreckung, angl. counter-extension, it. contr’estensione, esp. contra-estencion\. Action opposée à l’extension, et qui consiste à retenir fixe et immobile la partie supérieure d’un membre, lorsqu’on opère la réduction d’une fracture ou d’une luxation.
CONTREFAIT, adj. V. Scoliose.
CONTRE-FRACTURE, s. f. Fracture qui s’est produite à un endroit différent du point frappé.
CONTRE-INDICATION. S. f. [ail. Gegenanzeige, angl. counter-indication, it. contra-indicazione, esp. contraindicacioni]. Circonstance qui empêche de faire ce que semblerait d’abord exiger la nature de la maladie.
CONTRE-MARQUE, s. f. Fausse marque que les maquignons creusent avec un burin sur la table des incisives du cheval, pour imiter l’orifice du cornet dentaire. Vulgairement appelé germe de fève, et faire paraître les animaux plus jeunes. Elle est facile à reconnaître par l’absence, autour de la cavité artificielle, du cercle d’éniail qui borde l’orifice naturel du cornet interne.
CONTRE-OUVERTURE. S. f. [incisio priori opposiia, ail. GegenÔffnung , angl. counter-opening, it. contraopertura, esp. contro-aberturd\> Incision pratiquée dans un point plus ou moins éloigné de l’ouverture d’une plaie, lorsque celle-ci n’est pas située d’une manière favorable a l’écoulement du pus ou à l’extraction d’Un corps étranger. — Aiguille à contre-ouverture, V. Aiguille.
contre-poison, s. m. [antidotum, ail. Gegengift, Mgl. counter-poison, antidote, it. cdntravveleno, antidoto, esp. contra-veneno] . Substance peu ou point nuisible â l’économie, susceptible d’être ingérée impunément ou à peu pres,^ qui neutralise le poison dans les voies digestives de la même façon qu’elle ferait dans un vase de laboratoire, le décompose, se combine avec lui, et le transforme en un corps inerte ou beaucoup moins dangereux.
. CONTRE-STIMULANT, adj. et s. m. V. Gontre-sti- ÏULUS.
CONTRE-STIMULATION. S. f. V. CoNTRE-STiMÜLUS.
CONTRE-STIMULISMÈ. S. m. [it. contro-stimolismo], doctrine du contre-stimulus. V. ce mot.
CONTRE-STIMULISTE. s. m. Médecin qui adopte les principes du contre-stimulisme.
CONT
CONTRE-STIMULUS. S. m. [de cowfm, contre, à l’opposé, et stimulus, aiguillon; ail. Gegenreiti, angl. contra-stimulus, it. contra-stimulo, esp. contro-stimulo. Quelques-uns écrivent contro-stimulus, contro-stimulant, contro-stimulismé\. Doctrine Avicontre-siirrmlus, appelée aussi rasorisme, du nom de Rasori, son auteur, ou contre-stirnulisme , a de l’analogie avec celle de Brown. Les médecins de l’école de Rasori admettent que la santé est le résultat de deux forces opposées, également actives, qui se contre-balancent et s’équilibrent parfaitement; ils donnent à ces deux forces le nom de stimulus et de contre-stimulus. La stimulation et la contre-stimulation en sont le produit. Dans toute maladie, il y a excès de l’une ou de l’autre; de là deùx classes seulement d’agents thérapeutiqnes : les stimulants, pour combattre l’excès du contre-stimulus, et les contre-stimulants, pour détruire l’excès du stimulus. Les médecins contre-stimulistes rangent au nombre des stimulants .-les aliments, l’opium, les liqueurs alcooliques, les substances aromatiques. Ils admettent des contre-stimulants indirects (abstinence, saignée, action du froid); et des contre-stimulants directs, parmi lesquels ils placent une foule de substances dont l’action diffère essentiellement : les préparations antimoniales, mercurielles, ferrugineuses, les sels purgatifs alcalins, l’ipécacuanha, la scille, le colchique, la gomme-gutte, le séné, la strychnine, la belladone, etc. Ces diverses substances, que les médecins contre-stimulistes administrent en général à haute dose, paraissent produire des effets différents de ceux qu’elles déterminent à doses plus faibles. Cette recherche empirique des médicaments, de leurs doses et de leur emploi, a déjà enrichi la thérapeutique de ressources précieuses, et elle forme le seul caractère utile de la doctrine rasorienne, de même que le caractère utile delà doctrine de Broussais fut la réforme des idées concernant le rapport de la pathologie â la physiologie.
CONTUS, USE. adj. \à.e. contunÂere, écraser, meurtrir, de cum, avec, et tundere, frapper; ÔXaaâsU, ail. gequetscht, angl. contused, it; cowfeso]. Meurtri, froissé. — Plaie contuse. Solution de continuité des parties molles produite par un instrument contondant, dans laquelle, par suite, la plaie est compliquée de contusion. Les plaies par armes à feu sont des plaies contusès. '
CONTUSION, s. f. \contusio, ÔXâai;, ail. Quetschung, angl. bruise, it. contusions, esp. contusion]. Lésion prodnite dans les tissus vivants par le choc des corps orbes â surface plus ou moins large, sans solution de continuité à la peau. Les corps contondants froissent, rompent les fibres des tissus : de là une infiltration ou un épanchement de sang, un gonflement plus Ou moins considérable, une ecchymose plus ou moins étendue; de là, par conséquent, une douleur plus ou moins Vive, qui est remplacée par un état d’engourdissement, d’insensibilité, de stupeur, si la contusion a été assez violente pour déterminer une forte commotion, ou une désorganisation immédiate ou profonde. A ces phénomènes succède une inflammation plus ou moins intense, la résorption du sang infiltré ou épanché, ou bien la formation d’abcès, et quelquefois la gangrène des parties contusès. L’eau froide, souvent renouvelée, l’eau végéto-minérale , l’eau vinaigrée à laquelle on ajoute du sel commun ou quelque autre substance saline, sont les meilleurs topiques pour les contusions récentes. L’eau-de-vie camphrée et les eaux spiritueuses dites vulnéraires sont aussi très-efficaces, quoiqu’elles aient une action toute différente. Le massage et les frictions méthodiques hâtent très-fructueusement la résorption du sang et la disparition des douleurs. Les sangsues et les ventouses scarifiées conviennent dans les contusions profondes des membres ou des parois des ca-
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vités splancliniques; mais elles doivent être précédées de la saignée générale chez les sujets robustes; elles sont plus nuisibles qu’utiles lorsque la contusion est superficielle. Dès qu’il se manifeste, dans la partie contuse, de la tension, de la douleur, de la chaleur, il faut cesser l’emploi des réfrigérants et des résolutifs, et employer les topiques émollients. V. Pjlaie. — Contusion cérébrale. Elle est caractérisée par une altération, une désorganisation plus ou moins profonde, plus ou moins circonscrite de l’encéphale, avec ruptüre des vaisseaux, épanchement plus ou moins abondant , résultant d’une violence extérieure appliquée sur la tête, ou d’une chute sur les pieds sans flexion des membres inférieurs. 11 y a perte de connaissance immédiate, mais qui dure généralement peu de temps ; rétablissement quelquefois complet des fonctions de l’intelligence, symptômes inflammatoires variables et débutant souvent avant le troisième ou le quatrième jour. Dans certains cas, avant même que l’inflammation ait pu s’établir, une congestion peut , dès, les premiers jours, emporter le malade. Coma plus ou moins profond, mouvements convulsifs, contractures des membres, respiration généralement non stertorcuse. Le diagnostic du siège de la lésion est souvent très-difficile. L’examen de la partie extérieure frappée peut fournir de bonnes indications; mais la contusion cérébrale peut exister dans le point diamétralement opposé. La douleur, dans un point fixe de la tête, doit être prise en considération. La contracture, un peu plus marquée dans l’un des côtés du corps, peut faire supposer que la lésion occupe un point opposé de l’encéphale. L’embarras de la parole est un symptôme qu’il ne faut pas négliger, puisqu’il indique souvent une lésion dans un point fixe de l’encéphale. La marche de la contusion cérébrale est insidieuse ; car quelquefois les désordres du côté de l’intelligence, du mouvement, de la sensibilité, etc., peuvent manquer ou passer inaperçus, et cependant, après deux, trois, quatre ou cinq jours et plus, le malade être surpris par des accidents inflammatoires redoutables. La durée varie de deux à vingt-cinq jours et plus, mais rarement. La terminaison est le plus souvent malheureuse, en raison de la méningo-encéphalile qui survient. Quelquefois un abcès se forme et s’enkyste, et le mal peut être arrêté pour longtemps; mais ce cas est rare. Quand la lésion occupant la base de l’encéphale est compliquée d’épanchement comprimant le bulbe ou la protubérance, la mort peut être immédiate. V. Commotion et Compression. = Contusion phatmiaceutique. V. Trituration. — Pulvérisation par contusion. V. Pulvérisation.
CONVALESCENCE. S. f. [convalescentia , de convalerc, de cum, avec, et valere , avoir de la force ; hv.ail. Genesung, angl. convalescency, it. convalescenza, esp. convalescencia]. Période de transition entre ia maladie qui n’existe plus et le retour parfait de la santé et des forces au degré que comporte la constitution individuelle. Le convalescent est guéri, mais encore faible; ses fonctions n’ont pas encore recouvré l’entière énergie de leur exercice régulier. En général, on n’entend par convalescence que l’état de langueur générale qui subsiste dans diverses fonctions plus ou moins longtemps après une maladie de quelque gravité. Il faut bien se garder de la confondre avec la période de déclin, ou avec l’amendement des symptômes qui se lie à la transformation d’une maladie, ou à son passage de la forme aiguë à la forme chronique. V. Maladie.
CONVALESCENT, ENTE, adj, et s. [convalcscens']. Celui qui est en convalescence.
CONVALLAIRE. S. f. Nom de la plante vulgairement appelée muguet.
CONVERGENT, adj. [de cum, ensemble, et vergerc.
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être tourné vers]. — Rayons convergents. V. llÉPRAeT — Strabisme convergent. V. Strauisme.
CONVEXE, adj. Surface courbe dont le milieu est ni élevé que les bords. — Miroir convexe. V. Miroib
CONVOLÜTÉ, ÉE. adj. [convolutus]. Se dit, en boL nique, des parties qui sont roulées sur elles-mêmes^' autour d’un autre corps, de manière à former un cornet'^ feuilles convolutées.
CONVOLCTIF, IVE. adj. — Feuille convolutive. Celi qui est roulée sur elle -même de sorte que l’un de bords représente un axe autour duquel le reste du lim^ décrit une spirale. — Préfloraison convolutive. Synonym^ de préfloraison imbriquée. * ®
CONVOLVULACÉES. S. f. pi. [çonvolvulaceœ]. Famifi de plantes dicotylédones monopétales à étamines hvno'^ gyncs, à laquelle le liseron [Convolvulus) a donné sdn nom. Les convolvulacées sont des plantes herbacées on suffrutcscentes, souvent volubiles et grimpantes, àfeniUes alternes simples ou plus ou moins profondément lobées Les fleurs sont axillaires ou terminales. Le calice est monosépale, persistant, à 5 divisions. Corolle monopétale régulière, à 5 lobes plissés; 5 étamines insérées au tube de la corolle. Ovaire simple et libre, porté sur un disque hypogyne et présentant 2 à 4 loges; style simple ou double. ' Le fruit est une capsule dont Tes sutures correspondent aux cloisons. Embryon à cotylédons plans et chiffonnés roulé sur lui-même et placé au centre d’un endosperme mou et comme mucilagineux. V. Jalap et Scammokée.
CONVOLVÜLINE. s. f. Alcaloïde retiré par Marquart de la racine du Convolvulus scammonia.
CONVOLVULUS. S. m. V. Convolvulacées.
CONVULSÉ, ÉE. adj. [convulsus, cuît-oBeÎ;]. Se dit d’un muscle maintenu dans l'état de contraction par des convulsions.
CONVÜLSIBILITÉ. S. f. Disposition aux convulsions.
CONVULSIF, IVE. adj. [spasticus, (jT:y.aatù$K, ail. krampfhaft, angl. convulsive, it. et esp. convulsivo]. Çpà est accompagné de convulsions, ou analogue aux convulsions : colique convulsive, syncope convulsive, tic con-f vulsif toux convulsive, voix convulsive. — Asthme convulsif. V. Spasme. — Maladie convulsive. V. :
Quelquefois, ce qui peut donner des convulsions. .
CONVULSION. S. f. [convulsio, de convellere, secouer, ébranler, de cum, avec, et vellere, arracher; (Uïaou.ô;, ail. Zuckung, klonischer Krampf, angl. convulsion, if. convulsione, esp. convulsion]. Contraction involontaire et instantanée des muscles, assez énergique pour produire un mouvement irrégulier du tronc et des membres, avec secousses plus ou moins violentes et brusques, phénomènes qui se reproduisent à plusieurs reprises, après des intervalles plus ou moins longs de relâchement et de calme. Autrefois on distinguait les convulsions en toniques, celles dans lesquelles la contraction des musclés est permanente, et en cloniques, celles qui sont caractérisées par des mouvements alternatifs de contraction e de relâchement. Les muscles sont évidemment les ocganes mis en exercice dans l’acte convulsif; mais cet ac se lie nécessairement à un désordre quelconque de liR' nervation. 11 ne peut être que le symptôme ou la conséquence d’une lésion du système nerveux, soit dicec e, soit sympathique, bien que les convulsions se manifeste^^ souvent d’une manière spontanée et indépendante toute inflammation et de toute altération organique ap^ préciable des solides, mais dépendante du l’accumulation plus ou moins irrégulière du sang et o sérosité cérébrale, ou do l’état du sang. Le est nécessairement aussi variable que les causes. nuisions des enfants {éclampsie des enfants, msultuf r lepticus puerilis, epilepsiu puerilis ; ail. Kinderkrünifl »
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angl. infantile cmvulsions, it. convulsioni dei bambini). Convulsions sympathiques ou idiopathiques des enfants autres que l’épilepsie, qui, du reste, est rare à cet âge, et ne se liant à aucune altération matérielle saisissahle des centres nerveux. Les convulsions les plus fréquentes sont bornées à une partie du corps, une moitié latérale, on supérieure, ou inférieure, à la face seule, à la face et au cou, avec ou sans contracture des bras, des doigts et des poignets repliés en dedans. Sensibilité conservée, mais abolition momentanée des facultés intellectuelles ; fonctions organiques intactes ; respiration accélérée , elle devient nulle ou à peine perceptible pendant l’accèk, lequel est quelquefois précédé par quelques inspirations irrégulières, avec pâleur de la face, coloration violacée des lèvres , fixité des yeux. Tous ces phénomènes, après avoir duré quelques secondes, se dissipent, puis les fonctions reviennent à l’état normal. Ce sont surtout ces formes qui sont dites vulgairement convulsions internes, sourdes ou imminentes (V. Cohteactdee). Il peut n’y avoir qu’une attaque; d’autres fois, plusieurs se succèdent à de courtes distances pendant un ou plusieurs jours; elles ont lieu le jour plutôt que la nuit. D’autres fois, les convulsions sont générales, se montrent brusquement et sans cause, ou sont précédées d’agitation, morosité, fixité dans le regard, face colorée, insomnie ou somnolence. Les convulsions entraînent souvent la mort à la suite de crises fréquemment répétées, tantôt avec des symptômes de congestion cérébrale, tantôt par asphyxie. Elles atteignent souvent les enfants précoces ou vigoureux; elles semblent être dues à quelque inégalité dans le développement du système nerveux et des autres systèmes, ce qui fait cesser l’harmonie qui doit exister entre leurs actes, pour qu’ils puissent être continus. La frayeur, la colère, le chatouillement, l’air trop chaud ou trop froid, des digestions difficiles , les douleurs de la dentition, la présence des entozoaires, sont des causes déterminantes de l’apparition des accès. Les bains, les purgatifs anthelminthiques, les antispasmodiques, les révulsifs légers aux membres inférieurs, et surtout le changement de régime, l’exercice, les promenades au grand air, sont les moyens à employer contre cet état, qui est toujours grave. V. Htdrencéphalie. — Convulsions spasmodiques. 'W
VKOSE.
GONVDLSIONIMAIBE. adj. et S. Individu affecté de convulsions par suite d’idées mystiques, comme les ursulines de Loudun ou les malades qui allaient prier sur le tonibeau du diacre Pâris. Des phénomènes très-singuliers d’insensibilité se manifestèrent durant cette épidémie, qui rentre dans la classe des maladies extatiques et religieuses. V. Analgésie et Maladies religieuses.
CONYZE. s. f. [coMî/sa]. Nom ancien de diverses plantes médicinales et autres, réservé actuellement à un genre de synanthérées astéroïdées .
COORDINATION. S. f. [ail. et angl. coordination, it. eoordinazioné\. — Coordination des mouvements. Quelque dépendants de la volonté que soient les mouvements, leur association pour le but de la locomotion semble être favorisée par des corrélations intérieures entre certaines parties des organes centraux du système nerveui et les groupes de muscles par l’intermédiaire de leurs conducteurs nerveux. Ainsi les oiseaux décapités essayent encore de se mouvoir; le même phénomène a lieu chez les grenouilles. Ces sortes de mouvements ne ressemblent point à ceux que la volonté détermine, et pour lesquels le concours du cerveau est nécessaire. U paraît que, dans le cas de l’oiseau décapité qui exécute dqs mouvements où il y a encore une certaine harmonie, c’est la moelle qui préside a cette harmonie. C’est encore un mouvement coordonné qui' fait exécuter la succion à la tête d’un petit chat déta-
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chée du tronc (Mayer, Brown-Séquard). — Loi de coordination. V. Socialité.
COPAHÈNE. s. m. \copahuvène'\. Base du camphre artificiel d’essence de copahu ou chlorhydrate de copahène, qm se forme lorsqu’on fait passer un courant de gaz acide" chlorhydrique dans l’essence de copahu rectifiée ; cristallisable, fusible à 77». (G^OH-^Cl.)
GOPAHIEB. S. m. \Copaifera, L., aU. Copaivbctum, angl. copaiba-tree, it. copaiba; copayer']. Nom de genre" de l’arbre (légumineuses cassiées ou cæsalpiniées, et non papilionacées) qui fournit le copahu. L’espèce la plus répandue est le Copaifera officinalis, L. Les autres sont les C. guyanensis, Langsdbi'fii, coriacea, cordifolia, Sellowii, Martii et oblongifolia. Les copahiers croissent depuis le Brésil jusqu’au Mexique et aux Antilles.
GOPAHITIQÜE, GOPAHUIQÜE ou COPAHDVIQDE (Acide) \copaivicum acidum, ail. Copaivsàure]. Résine cristallisable et acide du copahu qui possède, d’après Rose, la même composition que la colophane.
GOPAHü. s. m. [aU. Copaivbalsam, angl. et it. copàhu'\. Térébenthine, dite à tort baume de copahu (V. Baume), qui découle du Copaifera, officinalis, L., arbre du Pérou et du Mexique (décandrie monogynie, L., légumineuses cassiées, J.). Elle ne renferme pas les acides benzoïque et cinnamique, dont la présence caractérise les baumes. Sa composition est : essence ou huile volatile isomérique avec celle de citron (G2®Hi®), de 32 à 47 ; acide copahivique, 38 à 52 ; résine visqueuse, 1,65 à 2,13. Gette térébenthine est très- fluide, transparente et presque incolore quand elle est récente ; elle prend ensuite de la consistance et une teinte jaune. Elle a une odeur forte, une saveur âcre, amère, très-désagréable. G’est un stimulant très actif, dont l’action porte spécialement sur les membranes muqueuses. On la falsifie souvent, surtout avec la térébenthine ordinaire ou l’huile de ricin, et de là résultent des mélanges difficiles à reconnaître. Gependant : 1° l’ébullition prolongée dans l’eau donne un résidu sec et cassant si le baume ést pur, un résidu mou s’il y existe de l’hiiile de ricin ; 2® l'ammoniaque ne trouble le baume que lorsqu’il est mêlé d’huile; 3° la magnésie très-fortement calcinée donne promptement ou en quelques jours une consistance solide au baume de copahu pur; 4» l’huile volatile de copahu, obtenue après la distillation, n’éprouve rien de la part du potassium, mais bouillonne avec l’iode. — On fait surtout usage de la térébenthine de copahu pour arrêter les blennorrhées ; on peut aussi l’employer au début, de la blennorrhagie. Le moyen Te plus simple et le plus avantageux d’administrer ce médicament consiste à l’unir avec de la magnésie fortement calcinée. Lorsqu’il est pur et d’une consistiînce peu fluide, il suffît de le triturer avec un seizième de son poids de magnésie pour le rendre susceptible d’être roulé en pilules : quelquefois seulement la solidification n’a lieu qu’au bout de plusieurs jours. Au contraire, si c’était le carbonate de magnésie qu’on employât pour solidifier le copahu, il faudrait une très-grande quantité de ce sel, d’où résulteraient des pilules beaucoup trop volumineuses. V. Blennorrhagie. — Camphre de copahu (chlorhydrate solide d’essence de copahu). Gorps cristallisable ne jouissant d’aucun pouvoir rotatoire, obtenu par action de l’acide chlorhydrique sec sur l’essencé de copahu (Gi®H8Gl). — Uniment de copahu. V. Liniment. — Pilules de copahu. V. Pilule.
• COPAHUVÈNE. S. m. V. Gopahèn’e.
GOPAL. s. m., ou COPALE. S. f. ]resina copal, ail., ano-l. et it. capaT\. Nom mexicain des résines brûlées flnns les temples, qui a été donné par Monaredès à la résine courbaril (V. Animé), et s’est étendu à des résines d’Orient d’origine différente. — Copal aur (ou résine animé dure orientale). Il ne vient pas du Mexique, mais
35a COQ
de Madagascar, et de là il est transporté sur divers points de l’Inde, d’où il nous arrive. Il est fourni par VHymenæa v'ermcosa, Lamk, légumineuse cassiée à fruit brun noirâtre vernissé par la résine. Il est : 1° en larmes ou stalactites, et est dit alors de Madagascar, dur, à cassure vitreuse, lisse et polie à la surface. 2“ Trouvé à terre enfoui dans le sable, c’est le copal Aitde Bombay : Textérieur en est opaque et friable, par suite de l’action de , l’humidité. 3“ Ce dernier, débarrassé de sa croûte extérieure impure à l’aide d’un soluté de carbonate de potasse, est dit copal de Calcutta : il est en morceaux jaune pâle, dur, vitreux, chagriné. Il est formé de cinq sortes de résines acides différentes par leurs réactions isomères ou voisines avec la plus abondante (C^^H^^O®). — Copal tendre ou demi-dur, ou animé tendre oriental, en larmes globuleuses, quelquefois du volume du poing. Il vient d’arbres voisins de celui qui donne le copal dur. — Copal tendre du Brésil (V. Gomme animé). — Copal tendre de Nubie. V.'Dammar selan ou friable. — Copal fossile ou résine de Highgate. Substance résineuse jaune ou brune, sans acide fulminique, des argiles bleues près de Londres. — La fausse gomme copale {copal de Santo de Guatemala), qui nous est envoyée de l’Amérique septentrionale (Etats-Unis et Mexique), et que Lémery a appelée faux karabé, provient ém. sumac ailé {Rhus copallina, L.), de la famille des térébintbacées'. Toutes ces résines sont stimulantes ; elles ne sont plus employées que pour les vernis.
• GOPALGHI. S. m. Écorce fébrifuge qui a été considérée comme fournie par un pseüdo-kina {strychnos); elle adonné à l’analyse, une substance différente de la strychnine. Cette écorce est mince, aplatie, d’une couleur jaune ocracée, granuleuse; elle développe dans la bouche une amertume désagréable, suivie d’astriction. = Copalche ovLcopakhi. Nom de l’écorce, d’une euphorbiacée, le Croton pseudo-china, Schiede, du Mexique, ou cascarille de la Trinité de Cuba. Elle est en longs tubes droits cylindriques; saveur amère et térébinthacée ; elle contient une résine âcre aromatique, un principe amer, une huile grasse concrète.
GOPALINE. s. f. Principe immédiat, découvert dans la résine copale; substance incolore, dure, friable, insoluble dans l’eau et l’alcool, formant avec l’éther une masse comme gélatineuse.
GOPALME. s. m. — Baume copalme. V. Baume.
GOPHOSE. s. f. {cophosis, de icâtpoç, sourd; ail. SchwerhÔrigkeit, Diminution ou aboütion du
sens de l’ouïe.
GOPRAGOGÜE. adj. ets. m. îcoiîpa'yw'yo;,
dexdirpcç, excrément, et à-ystv, emmener; ail. kothentleerend]. Qui évacue les excréments : médicament eopragogue; un copragogue.
GOPROCRITIQDE. adj. {coprocriticus, de xoîrpc?, excrément, et îcpîvM, je sépare]. Synonyme à’eccoprotique.
GOPROPHORIE. s. f. Purgation légère, évacuation.
GOPROSGLÉROSE. s. f. Endurcissement des matières fécales dans l’intestin.
GOPROSTASIE. S. f. [coprostasis, de xo'irpoç, excrément, et orâoi;, arrêt] . Rétention des excréments, constipation. V. ce mot.
GOPDLATION. S. f. \copulatio, oyvouota, ail. Begattung, angl. copulation, it. copulazione). Union des sexes : synonyme de cdit. V. ce mot et Fécondation. — Reproduction par copulation, V. Conjugaison.
GOPULÉ. adj. — Acide copulé. N . kw>^.
GOPDLE. s. m. V. conjugué.
GOQ. s. m. [c/allus, àXejcTpuwv, ail. Hahn, angl. cock, it. et esp. gallo]. Genre d’oiseaux de.l’ordre des gallinacés, famille des faisans. La. poule en est la femelle; le poulet, le jeune mâle; la poulette ou pillette , la jeune femelle; les
COQU
poussins, les petits. Pourvus de crête au moins chez 1 mâle, et de barbillons dans les deux sexes. Les testicule^ de coq, desséchés et pulvérisés, ont été employés cohtr* l’impuissance par les anciens. — Les espèces sont • a. Coq géant oujago {Gallùs giganteus, Temin.), Sumatra; domestiqué par quelques peuplades de l’injg il paraît la souche de notre coq de Caux, ou coq russe où de Padoue. — b. Coq Bankiva {G. Bankiva, Temm.), de Java, considéré comme souche des races suivantes, dont les deux dernières sont peut-être de véritables espèces • 1» coq dçm'estique {G. domesticus, Brisson) ; 2? coq huppé {G. cristatus, Brisson); 3® coq de Turquie {G. pusillls Temminck); coq de Bantam {G. banticus, Brisson)' 5“ côqpattu; 6® coq de Carnboge; 7® coq nain {G. purnl lio, Brisson) , de Madagascar, aussi à pattes emplumées auquel se rattache, comme race anormale, le coq à dm doigts {G. pentadactylos, Brisson). — c. Coq de Sonnerai (G. Sonneratii, Temm.), de l’Inde, Considéré longtemps comme souche du coq domestique, dont les femelles ressemblent beaucoup à nos poules. — d. Coq nègre ou de Mozambique {G. morio), sauvage dans les Indes, domestiqué par divers peuples et en Allemagne. — e. Coq laineux ou à duvet [G. japonicus, Brisson, teatys, Temminck), du Japon, delà Nouvelle-Guinée, etc., connu seulement à l’état domestique. — f. Coq crépu {G. crispus, Brisson), sauvage et domestiqué, des parties chaudes de l’Asie. — g. Coq sans queue {G. ecaudatus, Temminck), sauvage à Geylan,. domestiqué en divers pays (Virginie, etc.); manque de la dernière vertèbre coccy-. gienne, ce qui l’a fait à tort regarder comme race anormale. ’Toutes les espèces domestiquées donnent des métis féconds. V. OEuf. = En botanique , coq des jardins. V. Balsamite.
GOO- V. Abréviation.
GOQDE. s. f. [ail. Schale, angl. shell, it. seorza, buc‘ cia, follicolo). En botanique, fruit ou portion de fruit sec dont la déhiscence a heu avec élasticité, à caüse d’un ressort membraneux situé à sa base. — Loges closes d’un péricarpe pluriloculaire, qui se séparent les unes des autres, à la maturité, qu’elles soient déhiscentes ou indéhiscentes (Mirbel). — Carpelles qui, d’après de Candolle, ne présentent que la suture ventrale ou séminifère, et qui ne diffèrent du follicule du même auteur qu’en ce qu’ils s’ouvrent avec élasticité. — Coque du Levant [xoV.xoç àXuunxo?, ail. Kokkelskôrner , angl. coculus indiens, fisher’s-berries). Drupes desséchées de l’A narmita cocculus, Arnott et Wight {Cocculus suberosus, DG., Menispermum cocculus, L.), de la famille des ménispermacées, arbuste sarmenteux duMalabar et des Moluques. Ges fruits, qui viennent des grandes Indes, sont ovoïdes, globuleux, de la grosseur d’une merise, convexes d’un côté, anguleux du côté opposé, glabres et ridés. La graine contenue dans le péricarpe est huileuse, blanchâtre et très-amère; ses propriétés vénéneuses paraissent dues à la picrotoxine, qui s’y trouve unie avec un acide dit ménispermique. On s’en est souvent servi pour enivrer le poisson dans les rivières et le prendre avec facilité, et l’on assurait qu’elle ne lui coiU' muniquait aucune propriété malfaisante; mais le contraire paraît aujourd’hui démontré. = En anatomie, Membrane de la coque. V. OEüf.
GOOüelicOt. s. m. [Papaver rhœas, L., ail. Klatswrose , angl. corn-rose , wild poppy , it. papavero selvatico, esp. ababol]. Espèce de pavot qui croît parmi moissons, et dont les pétales sont employés en Infusion, comme diaphorétiques et légèrement calmants. Le licot est une des espèces connues sous le nom vulgaire quatre fleurs pectorales. On y a cherché vainement n morphine. V. Opium et Pavot.
GOQUELODRDE. s. f. L'anémone pulsatille.
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COQDËLÜCHE. s. f. [latin moderne, pertussis, ail, geuchhusteii, angl. hooping-cmgh, it. tosse asinina, pertusse, esp. coqueluche]. Nom donné successiTement, en France, à plusienrs maladies épidémiques, et d’abord, ce semble, à une affection catarrhale qui régna sous Charles VI, en 1414, suivant Mézeray, et qui était accompagnée d’un enrouement considérable. Le Dictionnaire de Trévoux rapporte à la coqueluche les épidémies de 1510, 1558 et 1577 ; mais, suivant Sauvages, la première était im véritable typhus contagieux, et la seconde une esquinancie maligne. On dit que le mot coqueluche vient de ce que d’abord ceux qui étaient affectés de ces maladies se couvraient d’uji capuchon ou coqueluchon. = Aujourd’hui, nom donné à une toux violente et convulsive, revenant par quintes, à des intervalles plus ou moins longs, et consistant en plusieurs expirations successives, suivies d’une inspiration lente, pénible et sonore. Elle attaque surtout les enfants, depuis la naissance jusqu’à la seconde dentition. Elle est souvent épidémique, et son caractère contagieux est généralement reconnu aujourd’hui. .La toux revient par quintes violentes, plus fréquentes la nuit, le matin et le soir, que dans le jour, précédées d’un chatouillement incommode, d’une sensation pénible au' pharynx ou à l’estomac, de dyspnée, d’une anxiété extrême. Pendant les quintes, les secousses et l’agitation sont accompagnées sonvent de douleurs déchirantes dans le thorax, le pouls accéléré et concentré ; la suffocation est imminente, la face est rouge et gonflée. Après la quinte, qui se termine souvent par un vomissement glaireux, la fatigue, la pesanteur de la tête, le trouble de la respiration et de la circulation, diminuent peu à peu, et les enfants retournent à leurs jeux. La coqueluche n’est pas une maladie très-dangereuse, à moins qu’eUe ne se prolonge indéfiniment. S’il y a de l’irritation, on emploiera les antiphlogistiques; mais surtout on attaquera le caractère nerveux des quintes de toux au moyeu des antispasmodiques. C’est pour ce dernier but, qui est presque toujours le principal, qu’on emploie avec avantage l’extrait de jusquiame, et surtout celui de belladone; on vante aussi l’application extérieure de la pommade stibiée d’Autenrieth. De légers vomitifs, fréquemment répétés, réussissent presque toujours. La potion dlipécacuanha composée, ou potion contre la coqueluche, est composée de : ipécacuanha, 4 grammes, et follicules de séné, 8 gram., qu’on met infuser pendant douze heures dans eau bouillante, 192 gram,; oxymel scillitique et sirop d’hysope, aa 32 gram., qu’on ajoute à l’infusion, après l’avoir passée. Des aspersions d’éther sur le lit ou les vêtements du malade atténuent l’intensité des accès. On a recommandé le café noir comme propre à diminuer la fréquence et la force des quintes. Le traitement de la coqueluche par la respiration des substances volatiles qui se dégagent des matières ayant servi à l’épuration du gaz d’éclairage donne de bons résultats; lorsque la guérison ne se prodnit pas, on observe presque toujours une grande amélioration dans la plupart des symptômes de l’affection; le nombre des inhalations pour produire la guérison varie, suivant les individus, entre trois et trente. Il n’y a pas danger pour les enfants, quel que soit leur âge, à les soumettre à ces inhalations. On évitera avec grand soin que les malades ne s’enrhument, la bronchite, dans la coqueluche, étant une complication grave. Du reste, la coqueluche est une maladie qui suit son cours, et contre laquelle la médecine n’a qüe des moyens accessoires,
COQEERELLE, S. f. OU COQBERET. S. m. Valkékenge.
COQUILLE. S. f. [diminutif de coque, enveloppe; con- | cha, aU. Muschel, angl. cshel, it. nicûhio, gmcio].
Enveloppe dure des mollusques. Chez les mollusques, la co- I
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quille est dite univalve, lorsqu’elle se compose d’une seule pièce. Elle peut être simplement en cône ou cylindre creux, comme chez les ptéropodes; elle peut être spfrtufl/ue ou tur binée, c’est-à-dire fornjée d’un axe ou columelle autour de laquelle s’enroule la partie enveloppante dite spire, ouverte au dehors par un large orifice de formes variées appelé bouche. C’est ce qu’on observé chez divers gastéropodes dits co«cM Itères, en raison de la disposition de leur coquille. Chez les bivalves, la coquille peut être équivalve ou inéquivalve / chaque valve porte à sa face interne une ou deux. impressions à' aXid.ch.es musculaires, selon que l’animal est monomyaire ovidimyaire; elle présente aussi, près de là circonférence, V impression palléale, marquant toute la portion qui adhérait fortement au manteau, La charnière est le point de jonction ou d’articulation des deux valves; elle présente un ou plusieurs ligaments brunâtres ou gris, formés de fibres élastiques très-adhérentes, qui déterminent l’ouverture des valves lorsque les muscles cessent de se contracter. La charnière présente souvent, sur chaque valve, des dents ovi poüites, ou lames saillantes qui s’engrènent dans des facettes correspondantes de l’autre valve, et permettent de distinguer celles-ci en droite et en gauche, La coquille se compose de trois couches : 1° L’épiderme, ou periostracum, couche brunâtre ou verdâtre extérieure, se détachant en lamelles irrégulières d’aspect corné. 3° Le tét ou test ( V. ce mot) proprement dit. Celui-ci est formé de petits prismes disposés les uns à côté des autres perpendiculairement à la surface de la coquille. Chaque prisme est moins long que la coquille n’est épàisse, et ils s’enchevêtrent régiilièrement par leurs extrémités taillées en pointe. iT résulte de là que, sur une coupe transversale du test, le diamètre dés prismes paraît trèsinégal; cette coupe montre que leur forme est régulière, prismatique à cinq ou six pans, comme des cellules épithéliales pavimenteuses ; ce qui a fait dire à tort que les coquilles étaient formées de . cellules incrustées de cal- . Caire. Ces prismes se brisent en travers, parallèlement à la surface de la coquille, avec beaucoup de facilité. Ils sont composés d’nne trahie organique unie à des sels calcaires, des carbonates surtout. Ils peuvent offrir, d’un groupe à l’autre, des dispositions très-diverses. 3" La nacre, ou couche interne irisée, est formée dé prismes beaucoup plus petits que ceux de la couche pierreuse ou testacée et pourvus d’une ligne centrale plus foncée qüe lë rèste. Ils sont disposés très-obliquement par rapport à la surface du test et viennent se terminer par une extrémité amincie conique. De l’imbrication ou superposition de leurs extrémités à des distances peu considéra,bles, résultent de fines stries qui réfléchissent la lumière à la manière des lames minces ou des surfaces striées, et produisent ici le phénomène de décomposition de la lumière connu sous le nom d'interférence. Delà les teintes irisées de la nacre et la possibilité de les reproduire sur la cir&ou la gélatine coulée dans le creux des coquilles. — Coquille d'œuf. V. QEüf.
COR. s. m. \à.&cornu, corne; clavus, gemursa, tuXoi;, ail. Leichdorn, Hühnerauge, angl. corn, it. et esp. callo]. Tumeur épidermique, dure et circonscrite, qui se forme au-dessus des articulations des phalanges, au côté externe de la tête du cinquième os métatarsien, et, à la plante du pied, aux extrémités antérieures des trois premiers métatarsiens. On rencontre anssi des cors très-doulourenx au talon et entre les orteils. Les cors sont ordinairementcausés par la compression qn’ exercent les chaussures trop étroites et à semelles minces ne sontenant pas la plante et les doigts du pied. Ils se composent d’une portion superficielle, sèche, en tête de clou (clavus), formée de plusieurs couches d’épiderme superposées et d’une autre portion plus étroite, plus profonde, demi-transparente, s’enfonçant à travers lederme jusqu’aux tendons, aux ligamentSj au pé-
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rioste. Cette portion est traversée d’un prolongement papilliforme vasculaire : c’est lui qui distingue le cor du simple durillon^ qui ne consiste que dans l’endurcissement des couches épidermiques. Les cors, dans les temps humides, se gonflent comme tous les corps hygrométriques; ils augmentent de -volume, et exercent une pression plus forte sur les papilles qui s’étendent dans leur épaisseur : de là les souffrances qu’ils occasionnent, et qui ont leur siège, non dans la substance inerte, mais dans les par- .ties qu’elle comprime. On se contente , ordinairement , pour faire cesser cette douleur, d’enlever les couches épidermiques à des époques plus ou moins éloignées; mais les pédicures extirpent complètement les cors en cernant avec une aiguille courbe, à pointe mousse, le tubercule calleux, et pénétrant ainsi jusqu’à ses plus profondes adhérences. On a préconisé tour à tour, pour détruire les cors, des emplâtres de toute espèce, les feuilles de joubarbe ou d’éclaire, la baudruche, etc. ; mais ces moyens sont généralement inefficaces : la cautérisation par les acides azotique et sulfurique, par là potasse caustique ou la pierre infernale, etc. , réussit quelquefois ; mais de graves accidents peuvent en résulter. = En vétérinaire, affection de la peau qui est le résultat d’une compression forte et longtemps continuée, et qui est caractérisée par une inflammation douloureuse des parties qui environnent l’endroit contus, tandis que la peau de cet endroit est devenue insensible. Ces accidents ne peuvent arriver qu’atix parties presque immédiatement situées sur les os ; et c’est particulièrement aux côtes, sous la selle, qu’on les rencontre. La portion de la peau ainsi privée de vie forme une eschare que finit par détacher la' suppuration qui s’établit au pourtour. Le traitement est alors le même que celui des plaies suppxrrantes. V. Épithélioma.
G0R4G0-BfiAGHIAL. adj. et S. m. Muscle (coraco-huméral, Qi.) situé à la partie supérieure interne du bras, et s’attachant d’une part au sommet de l’apophyse coracoïde, de l’autre au bord interne de l’humérus, vers sa partie moyenne. Il est ordinairement traversé par le nerf musculo-cutané, qui parcourt un trajet oblique dans son épaisseur delà le nom de muscle perforé que lui avait donné Gasserio.
GOBAGO-GLAVIGULAIRE. adj. et s. m. \coraco-clavicularis^ omoclmiculairé\. Nom d’un ligament composé supérieurement de deux faisceaux: l’un, interne, fixé à la tubérosité que présente en dehors la face inférieure de la clavicule ; l’autre, externe, attaché à une ligne qui, de cette même tubérosité, se porte à l’extrémité de la clavicule. Inférieurement, ces deux faisceaux s’insèrent à la partie postérieure et externe de l’apophyse coracoïde. On les décrit souvent comme formant chacun un ligament, sous les noms de ligament conoide et ligament trapézoïde.
GOBAGO-HDMÉBAL. adj. et s. m. Ligament implanté au bord externe de l’apophyse coracoïde et à la partie antérieure de la grosse tubérosité de l’humérus. — Muscle coraco-huméral. V. Coraco-brachial. .
GORAGO-HYOÏDIEIV. V. OmOPLAT-HYOÏDIEN.
^ GORAGOÏDE. adj. [coracoides, de xo'pa^, corbeau, et forme; ail. rabenschnabelartig, angl. coracoidous, it. et esp. coracoideol. Nom donné par Galien, et conservé depuis, à l’apophyse qui termine en dehors le bord supérieur ou cervical de l’omoplate (V. ce mot), parce qu’elle a quelque ressemblance avec le bec du corbeau.
GOBAGOÏDIEN, lEIVNE. adj. \coracoideus'\. Ligament coracoidien, ainsi appelé parce qu’il avoisine l’apophyse coracoïde ; il convertit en trou l’échancrure du bord supérieur de l’omoplate.
, GORACO-RADIAL. adj. V. Biceps.
GORAIL. S. m. [Corallium rubrum, Lamarck, WfâX- Xtov, ail. Koralle, angl. coral, it. corallo, esp. coral]. L’axe
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pierreux de certains polypes de l’ordre des gorgonair (Fig. 107), fixé au-dessous des rochers sous-marins, sous T forme d’arbuscules plus ou moins, branchus, d’un roue éclatant. Lorsqu’on le retire de l’eau, chaque brauch pierreuse est couverte d’une espèce d’écorce charnue re/ fermant une multitude de petits polypes blanchâtres ' huit tentacules frangés. La matière calcaire qui incr^te
Fig. 107.
leurs tissus constitue une tige qui s’accroît de plus en plus par l’addition de couches nouvelles. — Le corail a été préconisé comme tonique, absorbant, astringent,- etc*) mais il ne contient que du carbonate de chaux et im peu de gélatine ; on ne l’emploie plus que dans les poudres oU opiats dentifrices. == Co* rail des jardins. V. Ppi; VRE de Guinée.
GOBALLIAIRESOU.GO- RALLIDÉ5. S. m. pl. Famille de la classe des polypes gorgonaires, dont le type est le corail. V. Polype.
GORALLIIV. adj. Qui
ressemble au corail. — Arcane corallin, V. Ar-
CANE
GORALLIIVE. s. f. [CO' rallina officinalis,La.nio^ roux, ail, et angl. koralline, it. corallina, esp.
coralina]. Plante cryptogame de la classe des algues, famille des fier*' dées, tribu des corallinées, caractérisée par des tiges et rameaux articulés, lU' crustés d’une matière calcaire blanchâtre ou verdâtre, ce qui l’a fait prendre long' temps pour un polypier. Les sporanges sont pédicelles (Fig. 108, vue au microscope), en massue, placés au sommet des articles ou à leur point de jonction; Us s ou-
Fig. 108.
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vrent par un pore terminal, et renferment des spores allongées, piriformes, d’abord simples, puis se segmentant en quatre. On la trouve dans toutes les mers d’Europe, particulièrement dans la Méditerranée. La coralline a l’apparence d’une végétation rameuse, homogène, de 3 à 6 centimètres de hauteur, de couleur blanche, rougeâtre ou verdâtre, d’une saveur salée, d’ime odeur marine. Elle contient de la cellulose, de la gélatine, de l’albumine, du chlorm-e de sodium, du phosphate, du carbonate et du sulfate de chaux, du carbonate de magnésie, de la silice, de l’oxyde de fer et un principe colorant indéterminé. Elle a été employée comme vermifuge, aux mêmes doses et sous les mêmes formes que la mousse de Corse, qu’on lui préfère aujourd’hui (V. Mousse de Corse). = Coralline. Matière colorante rouge. V. Péonine.
COBDE. s. f. \funis, funiculus, du latin chorda, dérivé de qui signifie intestin, et, par suite, corde d’instrument de musique, parce que ces sortes de cordes sont faites d’intestins d’animaux ; ail. Saite, Schnur, angl. cord, it. corda, esp. cuerdd\. — Corde dorsale. V. Notocorde.
— Corde du ligament cervical. Y. Encolure. — Corde ligamenteuse de Weitbrecht. V. Ligament. — Corde du tympan {funiculus tympani). Y. Facial (Ner/). — Cordes vocales ovi de Ferrein. Y. Glotte. — Cordes sonores. Les canaux demi-circulaires membraneux de l’oreille interne.
— Corde spinale ou Cordon spinal [angl. spinal cord\. La moelle épinière. = En pathologie, corde {chorda), engorgement oblong et plus ou moins douloureux de l’urèthre, qui survient souvent dans la blennorrhagie. = En vétérinaire, corde de farcin, engorgement des vaisseaux lymphatiques sous-cutanés, qui ressemble à une corde.
CORDÉ, ÊE. adj. En forme de corde. — Vulgairement, chaudepisse cordée, blennorrhagie dans laquelle la verge ne peut être redressée à cause de la violence de l’inflammation, qui s’oppose à l’extension de l’urèthre, tandis que le corps caverneux s’allonge comme à l’ordinaire. De cette extension inégale résulte une courbure très-prononcée de Ja verge vers sa surface- inférieure, avec sensation de déchirement dans toute la partie engorgée, et surtout au filet. = En vétérinaire: Le flanc est dit cordé, quand le muscle ilio-abdominal , ou petit oblique, très-apparent, forme une espèce de corde traversant obliquement cette région. Le flanc cordé est un indice de souffrances abdominales ou le résultat de la maigreur. = Beaucoup disent, mais à tort, cordé comme synonyme de cordi^orme.
GOBDEAC. s. m. A l’entrée de l’aqueduc de Sylvius, en avant et en haut, existe une petite bandelette médullaire blanche, transversale, c’est le levier ou poutre {vectis seu trabecula), qui est séparée en deux moitiés par deux filets médullaires dirigés d’avant en arrière, et immédiatement appliqués l’un contre l’autre dans le milieu : c’est là le cordeau {amussis, Bergmann), qui dépend de la commissure postérieure. Au milieu du couvercle de l’aqueduc apparaît un corps conique allongé, ayant son sommet dirigé en arrière, et lui-même sillonné dans le milieu. C’est le cône {conus, corpus coniforme, acus, carina, seu plumula), au devant duquel se trouvent, de chaque côté, des cordons déhcats qui sont le sistre ou harmonomètre {plumula, harmonometrum seu sistrum, Bergmann). Celui-ci se continue avec V organe pneumatique {organum pneumatieum, Bergmann), situé dans un enfoncement latéral du canal appelé recessus cymbiformis seu conchoidcs, au bord externe du sistre, depuis la poutre jusqu’à l’extrémité postérieure et inférieure de l’aqueduc.
CORDIAL, ALE. adj. [de cor, cœur, cardiacus, angl. cordial, it. cordiale, esp. cordial). — Potion cordiale. V. Potion aromatique. = Cordiaux, s. m. pl. Médica-
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ments qui ont la propriété d’augmenter promptement la chaleur générale du corps et l’action du cœur et de l’estomac. Ce sont des excitants et des stimulants diffusibles. •
GORDIFORAIE. adj. {cordiformis). Qui a la forme d’un cœur : feuilles cordiformes.
C0BD01V. s. m. [dimin. de corde ;■ funiculus, ail. Strang, angl. string, it. cordone, esp. cordorï). En anatomie et en botanique, certaines parties qui ont de la ressemblance avec une petite corde. — En anatomie, cordons nerveux, les principales divisions d’Un nerf. — Cordon ombilical. Y. Omrilical. — Chute du cordon ombilical. Y. Prolapsus. — Cordon spermatique. Y. Spermatique. = En botanique , cordon ombilical. Y. Pono- SPERME. — Cordon pistillaire. Un ou plusieurs filets qui s’étendent du style aux ovules. — Petit ou gros cordon. Y. IcHTHYOCOLLE. = En hygiène. Cordon sanitaire. Ordre de mesures qui consiste à placer, dans le cas d’épidémie, une rangée de troupes ou d’autres agents de l’autorité autour d’une ville ou sur les confins d’une contrée, pour empêcher le passage des individus ou le transport des objets susceptibles de transmettre telle ou telle maladie contagieuse. Ce moyen n’est plus guère appliqué qu’en hygiène vétérinaire, dans le cas d’épizootie.
CORDON (Le). V. AvANT-LAiT.et Entrefesses.
CORÉ. s. f. Nom grec de la pupille (xo'pYi).
COBÉGLISE. s. f. [corecUsis, de xdpïi, pupille, et xXetw , j e ferme] . Occlusion de la pupille.
GOREGTASIE. S. f. {corectasis , de pupille, et l'îc-aiTtç, extension] . Dilatation de la pupille.
CORECTOMIE. S. f. [de jcopïi, jiupille, et lxTop.7i, excision]. Y. Iridectomie.
CORÉDIALYSë. s. f. Y. Iridodialyse.
COBÉDIASTASE. S. f. V. CORÉDIASTOLE.
GOBËDIASTOLE. S. f. \corediastole, de xopvi, pupille, et lîtaffTsXXsiv, étendre]. Dilatation de la pupille.
COBÉMÉGINE. s. f. [de jccpï], pupille et (Lsyaç, grand]. Nom donné par Runge à l’atropine, à cause de la propriété qu’eUe a de dilater la pupille.
CORÉMORPHOSE. s. f. [de xopvi, pupille, et p.opçoüv, former]. Fabrication d’une pupille artificielle. V. Iridectomie.
CORÉPARELGTSE. S. f. \coreparelcysis, de Mçm, pupille* et irapsXxisiv, allonger]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste, dans le cas d’obscurcissement partiel de la cornée, à attirer la pupille, en l’allongeant, vers la partie de cette membrane restée transparente, et, pour la maintenir ainsi allongée, à fixer le bord de l’iris dans la plaie faite à la cornée.
CORÊPHTHISIE. S. f. [corephthisis]. Resserrement habituel de la pupille.
CORÉTOMÉDIALYSE. S. f. V. IridotomédiALTSE.
CORÉTOMIE. S. f. V. iRmoTOMiE.
CORETTE. S. f. — Corette potagère ou mélochie {Corchorus olitorius, L.). Plante d’Egypte, de la famille des tiliacées, cultivée aussi en Asie et en Amérique pour ses feuilles qui sont alimentaires.
CÔRIAMYBTINE. S. f. Substance extraite du redoul {Coriaria myrtifolia L.). C’est une glycoside dont la formule brute est C<®H260‘®. EUe est neutre, cristallisable, se dédouble au contact des acides. Elle est soluble dans l’alcool et l’éther, le chloroforme et la benzine. Elle est dextrogyre, peu soluble dans l’eau, très-amère et trèsvénéneuse : c’est le principe . vénéneux de la plante (Riban). V. Redoul.
CORIANDRE. S. f. \Coriandrum, L., xo'ptov, ail. Koriander, angl. coriander, it. et esp. coriandrô). Genre de plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont une' espèce, la coriandre commune {Coriandrum sativum, L.), imUgène, a été employée en médecine. Ses se-
mences, globuleuses, grisâtres, du volume d’un grain de plomb, marquées de petites lignes terminées par un léger renflement, d’une odeur désagréable quand la plante est fraîche, devienneni, par la dessiccation, aromatiques et d’une saveur piquante et agréable : elles agissent comme stimulantes et carminatives (2 à 4 grammes en poudre; le double en infusion).
GOBl&BIÉES. s. f, pl. Famille de plantes do la décandrie pentagynie, L., voisine des malpighiacées.
GOBIABINE. s. f. Matière particulière extraite des feuilles du Coriaria myrti folia, L.
GOBISEN. S. m. V. Ginsen,
GOBMIEB. s. m. [Sorèws domestica, L., ail. Spier- Mngsbauïn,.m^\. sorbappkrtree, it. sorbo, esp, serbal], V. Sorbier.
GOBIVAGHÜVE. adj. f. V. Poudre cornachine.
G0B1VA6E. s. m. [ail. Keucken, angl. roaring, whistling, wheezing, it. alitare, esp. cornage; sifflage]. Bruitque certains animaux font entendre en respirant, et que l’on a comparé à celui que produit une corne dans laquelle on souffle. Ce n^’est pas une maladie, mais un symptôme de diverses affections de l’appareil respiratoire. Souvent le cornage survient dans les catarrhes aigus, nasal ou pulmonaire, dans la gourme, etc.; il tient encore à l’engouement des voies aérifères, et disparaît avec lui. D’autres fois, ces catarrhes étant devenus chroniques et ayant déterminé l’induration de la membrane muqueuse affectée, l’animal, quoique bien portant en apparence, reste cornard toute sa vie. La paralysie de la septième paire et, par suite, des muscles du nez, les lésions des os et des cartilages de cet appareil, le causent aussi. Il en est de même des lésions diverses et des ossifications avec épaississement des anneaux de la trachée. Quelquefois aussi le cornage tient à un corps étranger qui gêne mécaniquement la respiration, ou même à un vice de conformation, ou à une paralysie avec atrophie des muscles du larynx. Le cornage est, selon la nature de ces lésions, divisé en aigu et en chronique. Ce dernier est un vice rédhibitoire.
GOBIVABD OU mieux GOBNËÜB. adj. [siffieur']. Se dit du cheval qui est atteint de cornage, qui souJffle bruyamment des narines, et qui a la respiration courte.
GOBNE. s. f. \comu, vA^ac, ail. et angl. Hom, it. ccnmo, esp. cuerno'\. Substance compacte, blanchâtr'è ou ' noirâtre, terne ou luisante, dure ou molle, filamenteuse ou laminaire, qui revêt extérieurement certaines parties du corps de différents animaux (V. Kératine). La corne constitue les sabots, les ongles, les onglons, les griffes, les ergots, le bec, les cornes de la tête de quelques ruminants, les châtaignes du cheval, et les cornes patho- , logiques. V. Corné. = En zoologie, éminence conique et duré qui naît sur le front des ruminants, sur le nez du rhinocéros. Elle est supportée par une apophyse osseuse du frontal appelée vulgairement cheville ou cornillon, recouverte par un prolongement dermique trèsvasculaire ou matrice de la corne, adhérente au périoste. — Cornes de cerf ovi bois de cerf. Exostoses qui poussent chaque année sur le front du cerf, et qui s’en détachent aussi chaque année. Cette corne, caduque, ne présente qu’une tige simple et droite appelée dague, lorsqu’elle commence à pousser; plus tard, cette tige prend le nom de merrain, et donne naissance à des branches latérales arrondies {andouillers) ou aplaties {empaumures), suivant les espèces. Les rugosités du bois portent le nom de perlures; le bourrelet de son point d’union avec l’apophyse frontale s’appelle meule, et les grains irréguliers qui forment la meule sont nommés pierrures. Le bois manque dans les femelles, excepté dans l’espèce du renne. Cet organe, n’étant qu’un prolongement des apophyses ou bosses frontales, a la structure et la composition du tissu
osseux. Il est recouvert, pendant son accroissement, d’une peau tendre, velue, sensible et très-vasculaire, qui peu à peu sa vascularité, se mortifie et se détache en lam beaux. Alors ce prolongement osseux se nécrose, se sépare du tubercule frontal resté vasculaire, et devient ainsi caduc. La corne ou bois de cerf est l’analogue de l’apophyse frontale persistante pleine (antilopes) ou creuse (bœufs, moutons, etc.), qui chez les autres ruminants est recouverte d’une matrice unguéale ou cornée portant la corne proprement dite, appelée creuse ou persistante matrice dont manque le cerf. Elle a la composition des os. = Corne de cerf [cornu cervi, indiqué dans les formules par l’abréviation C.C.; ail. Hirschhorn, angl bucks-horn, it. corno di ce/’uo]. Râpée, elle sert à prél parer, avec l’eau bouillante, une' boisson gélatineuse adoucissante; calcinée, elle entre dans la décoction blanche de Sydenham. La corne de cerf calcinée est du phosphate de chaux qu’on obtient en calcinant jusqu’au blanc le résidu de la distillation de la corne de cerf {comu cervi ad albedinem ustum). V. Cerf. — Bêtesii cornes. V. Bête. — Catarrhe des cornes', V. Catarrhe. = En pathologie, cornes cutanées. Productions morbides qui s’observent chez l’homme, surtout chez les vieillards à la face, aux mains et autres parties du corps habituellement découvertes; ipais on en a vu ailleurs, et même dans la cavité de kystes sébacés volumineux ou tannes, et sur le gland. On en a vu aussi sur les chiens, les chats, etc. Elles peuvent atteindre une longueur de 20 à 25 centimètres, et une largeur de 3 à 5 centimètres à la base. Elles sont grises, brunâtres ou demi-transparentes, d’aspect corné; striées à la surface, assez faciles à déchirer, en long surtout, vers la base, qui est plus molle. Elles sont composées de cellules épithéliales pavimenteuses, allongées, sans noyaux, peu granuleuses, soudées ensemble; mais cette soudure n’est jamais complète', comme dans les ongles, sabots et cornes proprement dites, et l’on peut séparer les cellules par simple dilacération, après un séjour de quelques jours dans l’eau. Ces cellules sont empilées de manière à former des filaments correspondant avec les saillies interposées aux stries de la surface. Ces filaments correspondent, d’autre part, à autant de papilles cutanées hypertrophiées et atteignant une longueur de 1 à 3 millimètres. C’est surtout chez les femmes, après la cessation des règles, qu’on les observe. On les a vues récidiver plusieurs fois après l’ablation, ce qui leur a fait appliquer le mot vague de cancer. == En anatomie, cornes, diverses parties plus ou moins sail- . lantes à la surface des organes dont elles dépendent :
. telles sont les cornes de Vos hyoïde; les grandes ci petites cornes du cartilage thyrédide. V. Hyoïde, Thyréoïde, etc. — Cornes du- coccyx, Éminences appartenant au coccyx, et qui s’articulent avec les cornes du sacrum. — Cornes du sacrum. Petites apophyses de Ja partie inférieure et postérieure de cet os. — Cornes utérines ou de la matrice, ou trompes utérines chez la femme, mais par un abus de mots, car il n’y a que l’utérus des mammifères autres que les singes et la femme qui ait deux cornes. — Cornes d'Ammon, ou pieds d’hippocampe ou à’ hippopotame (Mo* ran). Deux prolongements médullaires qui naissent, l’nn à droite, l’autre à gauche, de la partie postérieure du corps calleux, se recourbent sur eux-mêmes, et s’enfoncent dans la partie inférieure des ventricules latéraux du cerveau (V. Circonvolution), où ils se terminent par une extrémité renflée, surmontée de deux ou trois tubercules. Son côté interne, qui est comme crénelé, est le coi'p godroné {fascia dentata Tarini, margo dentatus). couche superficielle est blanche {alveus externus, laminn medullaris; ail. Muldenblatt) ; au-dessous est une couche grise, une couche blanche, une autre couche grise,
iineautreblanche(tojmna7nerfM/torw^ro/’MKrfa;.all.Zmi- laires en continuité avec ceux de la conjonctive, mais jushlatt) , et enfin la substance grise profonde. (V . Frangé) . qu’au sixième mois environ de la vie intra-utérine seule-
= En géologie, Cornes d’Ammon. Y. Ammonite. = En ment. 11 s’atrophie alors, et les anses capillaires de la
botanique, fruit du cornouiller. V. ce mot. conjonctive n’empiètent ensuite que de 1/2 à 1 millimètre
COBIÏÉ, ÉE. adj. [coraews, xEparoet^ïiç, ail. hoi'nig, sur la cornée. C’est dans cette couche de matière amorphe hôrnem, it. et esp. comeo]. Qui est de la nature de la que se régénèrent avec la plus grande facilité les capil-
corne, ou qui en a l’apparence. — Bandelette cornée, laires dans diverses sortes d’affections de la cornée, et que
V. Bandelette. — Couche cornée. V. Épiderme et Peau, se produisent quelquefois des fibres lamineuses et autres
— Ichthyose cornée. Y. Ichthyose. — Lame cornée, éléments anatomiques (V. Pannüs). 3° Vient ensuite le V. Strié. — Productions cornées. V. Cornes cwfanées et tissu propre de la cornée, tenant intimement à la sclé- Verrüe. — Tissu corné. Nom générique des ongles, des rotique, dont on ne peut le séparer que par violence, cornes, des sabots. Le tissu corné est formé de cellules même après la macération. Ce tissu de la cornée est conépithéUales pavimenteuses régulièrement empilées, et stitué par des faisceaux de fibres lamineuses anastomosés, d’autant plus fortement adhérentes ensemble, que l’on continus avec ceux de la sclérotique: entre eux est une est plus loin de la surface du derme qui les produit matière amorphe, transparente, solide. Les prétendues {membrane kératogène). Elles peuvent même constituer lamelles de la cornée sont de production artificielle. Les une substance homogène, striée et granuleuse, dans la éléments de la cornée se gonflent dans l’eau bouillante, couche la plus superficielle des organes qui en sont puis s’y dissolvent, et la dissolution a les réactions de la formés, par suite de soudure complète. Pourtant la potasse chondrine. 4° Après la cornée, vient une membrane sépare les unes des autres les cellules en des points où amorphe très-solide [membrane vitreuse de Bemours, ou déjà elles semblaient soudées. Dans la corne des grands deBescemet), couverte elle-même en dedans d’une coumammifères, ce qu’on nomme les tubes cornés est la che d’épithélium pavimenteux. Ni celle-ci, ni le tissu de portion de corne entourant les longues papilles vasculaires la cornée proprement dite, ne possèdent de vaisseaux. Des à la surface de la membrane kératogène ; les cellules sont nerfs, provenant des nerf ciliaires, ont été trouvés par appliquées par leur face parallèlement à ces papilles, tandis que la substance cornée interposée à ces tubes qui logent les papilles est formée de cellules disposées à plat, perpendiculairement à la direction des papilles et des cellules qui leur forment tube. L’aspect strié ou fibreux de la surface des cornes et ongles est dû à des rangées de cel- 1 Mes soudées, saillantes au-dessus des autres suivant la direction des papilles ou des rangées de papilles vasculaires, et se déchirant plus facilement dans ce sens. La couleur noire de la corne est due à des granulations pigmentaires placées dans les cellules, ou plus souvent entre elles. La substance des poils est bien différente de celle de la corne (V. Poil). — Argent corné ou lune cornée. Y. Chlorure d’argent.
GOBNÉAL, ALE, OU GOBNÉEN, EMNE. adj. Qui concerne la cornée. — Épithélium cornéal. Celui qui recouvre la cornée ; se dit par opposition à épithélium conjonctival. — Tissu cornéal ou coméen. Celui qui forme la cornée (V. ce mot). = Quelques auteurs ont employé ce mot pour désigner ce qui se rapporte à la corne en général; mais il est plus habituellement réservé pour désigner ce qui est relatif à la cornée, tandis que les mots cératinien ou kératinien se disent de ce qui concerne les cornes et sabots.
GOfiNÉE. s. f. \cornea tunica, de corneus, corné ; ail. Hornhaut, angl., it. et esp. cornea]. La plus épaisse des tuniques de l’œil, ainsi nommée parce qu’elle a quelque, ressemblance avec de la corne. On distinguait autrefois la cornée opaque [cornea opaca), ordinairement appelée sclérotique (V. .ce mot), et la cornée transparente, ou cornée proprement dite [cornea pellucida). Celle-ci est circulaire, transparente, et revêt le cinquième antérieur du globe de l’œil. Enchâssée d,ans la grande ouverture de la sclérotique, elle semble être un segment d’une sphère plus petite, adaptée à une plus grande. 1“ Sa face antérieure, convexe, est revêtue d’un prolongement de l’épL derme qui couvre la conjonctive. 2° Au-dessous de ce feuillet se trouve une mince couche de matière amorphe, finement granuleuse, parcourue par un réseau de capil-
Schlemm dans cette membrane, chez le bœuf, etc. Gosselin a démontré que les liquides solubles et non irritants, mis en contact avec l’œil, non-seulement sont entraînés, comme on le sait depuis longtemps, dans le torrent cire dilatoire par les vaisseaux de la conjonctive, mais encore pénètrent par imbition dans l’œil en traversant préalablement la cornée et la chambre antérieure, dans laquelle ils séjournent plusieurs heures. Le fait a été constaté par une série d’expériences faites sur les animaux avec -l’iodure de potassium, le lait de chaux, et la belladone, qui ainsi va directement agir sur l’iris, comme lorsqu’on l’applique sur le col de l’utérus, etc. La cornée a sur le vivant, comme sur le cadavre, une perméabilité et une propriété endosmotique des plus prononcées ; et peut-être l’une des conséquences de cette propriété est le passage des larmes par cette voie dans la chambre antérieure, tant pour entretenir la transparence de la cornée que pour procurer la réplétion continuelle des chambres oculaires. Après .la mort, le courant se dirige à l’extérieur ; les liquides intra-oculaires s’évaporent, Fœil s’affaisse! Tant que le courant exosmotique a lieu,- la cornée reste transparente; aussitôt qu’il cesse, elle devient de plus en plus opaque; alors la cornée s’épaissit considérablement. Fig. 109. — Section verticale de la sclérotique et de la cornée montrant la continuité de leur tissu. Dans la cor-
née (a), les espaces entre ses faisceaux sont allongés,- parallèles à ses surfaces ; dans la sclérotique (6), les aréoles sont irrégulières. Des noyaux (embryoplastiques) allongés (c) se montrent dispersés çà et là dans les faisceaux de ares lamineuses. — Conicité de la cornée. V. Gonicité. — Paracentèse de la cornée. V. Paracentèse. — Taches de la cornée. V. Tache.
GOBNËES. s. f. pl. Famille ou tribu de plantes dicotylédones polypétales caliciflores séparée des caprifoliacées. V. Cornouiller.
GORNÉITE. s. f. V. Kératite.
GORNET. s. m. [concha, it. cornetto, esp. corneta]. En anatomie, petite lame osseuse contournée sur elle-même en forme de cornet, et située à l’intérieur des fosses nasales. On compte quatre cornets de chaque côté. Deux de ces cornets sont situés sur le côté de la lame perpendiculaire de l’os ethmoïde, savoir : le cornet deMorgagni, qui est le plus élevé, et que Bichat nommait cornet supérieur; et un second, situé au-dessous, appelé cornet moyen par le même anatomiste, et par d’autres, cornet ethrndidal ou supérieur, par opposition avec un troisième, qui est généralement nommé cornet inférieur. Le cornet inférieur, ou sous-ethmoidal {concha inferior, os ^ turbinatum), a beaucoup plus d’étendue que les précédents ; c’est un os tout à fait distinct, qui, libre comme eux par l’un de ses bords, s’articule par l’autre avec le maxillaire supérieur, l’unguis et le palatin. Il a une forme ovalaire, allongée d’avant en arrière, et se termine en pointe postérieurement. Il concourt à former le méat inférieur et le canal nasal, et à rétrécir l’entrée du sinus maxillaire. Les trois cornets sont placés au côté externe de chaque fosse nasale, et se succèdent de haut en bas. Le quatrième est situé sur le côté de la face antérieure du sphénoïde, à l’entrée des cellules sphénoïdales ; on le nomme cornet sphénoïdal, ou cornet de Bertin. = Cornet acoustique \tubus acusticus, acusticum cornu; ail. HÔhrrohr, angl. acoustic-tub, it. tromba acusticd\. Instrument conique, très-évasé à l’une de ses extrémités pour rassembler une plus grande quantité d’ondes sonores, et resserré à l’autre extrémité en un conduit étroit pour pouvoir être introduit dans le canal auditif externe. En même temps que cet instrument, destiné à remédier à la faiblesse de l’ouïê, rassemble et concentre les ondes sonores, ses parois, ébranlées par les vibrations de l’air, vibrent eUes-mêmes et renforcent les sons arrivés» du dehors, qui sont ainsi transmis avec une intensité plus grande à la membrane du tympan et à l’oreiUe interne. Les cornets acoustiques les plus simples sont aussi les meilleurs, et doivent avoir 19 à 22 centimètres de longueur. Les petits cornets acoustiques, ou plutôt les conques auditives artificielles inventées par J. D. Larrey pour être adaptées au pavillon de l’oreille et cachées par les cheveux, ne produisent que très-peu d'effet. Les parois des cornets ordinaires ayant l’inconvénient de causer une sorte de bourdonnement lorsque les sons se succèdent trop rapidement, Itard a tenté d’y remédier en donnant à ces cornets une forme analogue à celle du conduit auditif lui-même : un pavillon évasé communique par un col étroit à une cavité qui s’ouvre dans un conduit spiroïde terminé par le tube destiné à s’adapter au méat auditif; et deux diaphragmes de baudruche, placés, l’un entre le pavillon et la cavité centrale, l’autre entre celle-ci et l’évasement spiroïde, séparent les, trois parties principales du cornet.
GOBNETTE. s. m. V. Mélampyre.
GORNIGHON. s. m. V. Concombre.
_ GOBNIGDLË, ÉE. adj. \çorniculatus'\. Se dit, en botanique, des pétales des ancolies {Aquilegia), qui sont en forme de cornet.
COBNIINE. s. f. Principe cristallin dont la solution
CORO
rougit le tournesol {acide^ corniique), extrait du Cornus florida. Ce principe est très-amer.
GORNILLON. s. m. V. CoRNE.
GORNIOLE. s. f. V. Macre. = Vulgairement la trachée, organe du cornage. V. ce mot.
GORNIX. s. f. [corneille]. La voûte à trois piliers.
GORNOüILLER. s. m. [Cornus mas, L., alU Horn~ strauch, angl. cornel-tree, it. corniolo, esp. cornejo] Arbrisseau de la famille des caprifoliacées hédéracées indigène, dont les fruits rougeâtres, de la grosseur d"unè olive, et contenant -un noyau, sont connus sous le nom de cornes, cornouilles ; ils ont une saveur aigrelette, et on les dit astringents. L’écorce, regardée comme astringente et fébrifuge, a été proposée comme succédanée du quinquina. — Cornouiller sanguin, femelle, sanguignon ou sanguine {Cornus sanguinea, L.). Les graines donnent une huile employée pour la fabrication du savon et pour l’éclairage.
GORNG, DE. adj . Se dit du cheval chez lequel la hanche très-prononcée, forme une forte saillie, défaut dû, soit à une conformation vicieuse, soit à la maigreur. = Botan. Blé cornu. L’ergot de seigle.
GORNDE. S. f. [retorta, ail. Betorte, angl. retort, it. storta, esp. retorta]. Vaisseau, ordinairement de verre ou de grès, dont on se sert en chimie pour certaines distillations. C’est une espèce de bouteille dont la partie renflée a la forme d’une poire, et dont le col est très-recourbé latéralement; ce qui lui a fait aussi donner le nom dé retorte. — Cornue tabulée. Celle dont la voûte, en partie supérieure, est percée d’une ouverture que l’on ferme à volonté avec un bouchon.
GORNEET. s. m. [Bidens tripartita, L.]. Plante synanthérée corymbifère, à feuilles opposées tripartités, capitules petits, à involucre lâche, foliacé, réceptacle pourvu de paillettes, à fleurs jaunes, akènes comprimés à 2 ou 3 arêtes, subulés et ciliés, croissant dans les Üeux hu- mides, considérée comme résolutive et fournissant un principe colorant jaune.
GOROLLAGÉ, ÉE. adj. [corollaceus]. Synonyme de pétaloide, c’est-à-dire semblable à une corolle ou à un pétale. ,
GOBOLLAIBE. nà]. [corollaris, angl. corollary]. Qui dépend de la corolle. — Se dit, en botanique, d’une espèce de vrille qui est formée par un pétale ou un segment de la corolle.
GOBOLLE. s. f. [corolla, diminutif de eoro«a; all. Blvr. menkrone, angl. corolla, petal, it. corolla, esp. corolâ]. D’après Linné, on doit donner ce nom à tout périanthe coloré ; cependant les botanistes se sont accordés généralement à n’appeler corolle que l’enveloppe interne d’un périanthe double. Richard définit la corolle : un orpne floral, laminé ou tubulé, simple ou multiple, qui, étant placé en dedans du calice, naît immédiatement en dehors du point ou de la ligne d’insertion des étamines, ou les porte attachées par leur base à sa paroi interne (V. Calice). Les divisions de la corolle, lorsqu'elles sont parfaitement distinctes et séparées, portent le nom AepétaléSi La corolle est dite mgnopétale ou gamopétale, quand elle est indivise ; poZi/pêfaZe ou Æ«/î/pê<a/e, .quand elle est divisée en plusieurs pétales. On distingue, dans une corolle mohopétale, le tube ou partie inférieure de la corolle, le limbe ou sa partie évasée, quelquefois étalée et même refléchie, et \ü. gorge, qui est la partie intermédiaire entre le tube et le limbe. On distingue encore la corolle en infère et en supère, selon qu’elle a son origine au-dessous ou au-dessus de l’ovaire. La corolle infère est aussi appelée corolle hypogyne;ei celle qui est supère, corolle épigyne. V. Galice, Fleur et Périanthe.
GOBOLLIFËRE. adj. [corollifer]. Qui porte une corolle.
GORO
COBOLLIFLOEE. adj. De CandoUe appelait plantes corolliflores les dicotylédones gamopétales hypogynes.
COBOtLIFOKME. adj. Enferme de corolle — Papille ctyrollifot'me. V. Langue.
COBOLLCLE. S. f. [corollula, diminutif de corolla'\. Petite corolle. — Corolle de chaque fleuron dans, les synanthérées.
COBOIVAIBE. adj. \coronarius, Ae. corona, couronne; ail. kramfôrmig, angl. coronary, it. et esp. coronario\. Contourné de manière à représenter une couronne. — Artères et veines coronaires ou cardiaques. V. Cardiaque.
— Artère coronaire stomachiqué ou supérieure de l'estomac (stomo^astrique, Ch.) [ail. Eranzarterien, angl. coronary arteries , it. arterie coronarie'\. C’est une des trois branches de la cœliaque ; elle se dirige vers l’orifice supérieur de l’estomac, se prolonge le long de sa petite courbure, et se termine en s’anastomosant avec le rameau pylorique provenant de l’hépatique. Il y a une veine correspondante qui porte le même nom, et qui s’ouvre dans la veine porte abdominale. Sœmmerring et quelques autres anatomistes appellent coronaires stomachiques les quatre artères que reçoit l’estomac (la coronaire stomachique, les deux gastro-épiploïques et la pylorique). — Ligament coronaire du foie. Repli du péritoine qui entoure le bord postérieur du foie. — Plexus coronaires. D’une part, deux plexus, distingués en antérieur et postérieur, qui sont les divisions du plexus cardiaque, et qui se ramifient sur le cceur, avec les artères de même nom ; d’autre part, un plexus qui naît du plexus cœliaque et se ramifie le long de la petite courbure de l’estomac, avec l’artère coronaire stomachique. — Sinus coronaire. V. Sinus. — Vétérinaire : Os coronaire [os de la couronne]. Qualification de la deuxième phalange du cheval.
COBOIVAL, ALE. adj. et s. m. [coronalis, coronarius, angl. coronal, it. cororiale, esp. coronaï]. — Coronal ou os coronal {os puppis, os coronale, de xopwv/i, courbe ou rondeur de la poupe d’un vaisseau). Nom donné quelquefois, depuis Bartholin, à l’os frontal, en raison de la manière dont il s’élève à partir des bosses sourcilières en décrivant une courbe légère à la fois dans le sens de la hauteur et sur les côtés de la ligne médiane (V. Frontal).
— Aponévrose coronale. Aponévrose qui recouvre toute la partie supérieure du crâne {aponévrose épwânienne ou occipitale], -r- Fosses coronales. V. Frontal. — Suture coronale. Celle qui unit les deux moitiés de l’os frontal ou coronal, et qui s’efface par les progrès de l’âge. .
COBOIVELLE. S. f. V. COULEUVRE.
_ COBONOÏDE. adj. {coronoides, de xoptovvi, corneille, et ei'î'o;, forme, ressemblance ; ail. kronenfôrmig , angl.çorOiioid, -it. eoronoide]. — Apophyses coronpides. Éminences osseuses comparées, à cause de leur forme, au bec d’une corneille. Les apophyses coronoides de l’os maxillaire inférieur, l’nne droite etl’autre gauche, sont situées à l’extrémité supérieure antérieure de chacune des. branches de cet os, en avant du condyle ; chacune donne attache au muscle temporal correspondant. — h' apophyse corondide du cubitus est située à la partie supérieure et antérieure de cet os, au devant de la grande échancrure sigmoïde; elle se loge dans une cavité de la face antérieure et inférieure de l’humérus, lors de la flexion de l’avant-bras, de même que l’olécrâne se loge dans la fosse profonde de la face-postérieure de cet os lors de l’extension du membre. V. Coracoïde.
] COBOSOL ou GOBOSSOL. s. m. Espèce de corossolier {Anona muricata, L.), dont le fruit est aromatique, alimentaire, soit cru, soit en conserves et en gelées. ’
GOBOSSOLIEB. S. m. Nom commun des anones ou Plarites du genre Anona (V. Anonacées), originaires d’Amerique, mais répandues dans toutes les contrées chaudes
du globe, et recherchées pour leurs fruits formés par soudure d’un grand nombre de baies monospermes.
COBOYfeBE. s. f. Y. Redoul.
COBPS. S. m. {corpus, aZig.a., nll. Kôrper, angl. body, it. corpo, esp. cuerpo]. En général, tout ce qui, dans la nature, frappe nos sens par des qualités spéciales. Ainsi l’air, la terre, une pierre, un arbre, un animal, sont autant de corps. = En physique, on distingue les corps en solides et en fluides, et ceux-ci en liquides et en fluides élastiques. = En chimie, on distingue les corps en .corps simples et corps composés. — Corps simples, principes ou éléments (V. Simple). Ceux dont on n^a pu tirer, jusqu’à ce jour, qu'une seule espèce de molécules, ex : le soufre, le phosphore, l’arsenic, tous les métaux, etc. Les corps simples forment, en se combinant deux à deux, ou trois à trois, ou quatre à quatre, et plus rarement cinq à cinq, les corps composés. Il y a très-peu de substances composées, soit naturelles, goit artificielles, dans lesquelles on trouve six éléments distincts. Dans les corps composés, on reconnaît communément des acides, des bases (qui peuvent être des oxydes, des alcalis et des alcaloïdes oxygénés ou nop, et même A&s, corps neutres, tels que la glycérine, les sucres, etc.); des corps indifférents, qui sont toujours des corps neutres, et des sels, qui peuvent être neutres, basiques ou acides (V. ces mots). Lors de la découverte de l’oxygène, vers la fin du xviii® siècle, cet élément étant considéré coinme le principe de toute combustion, les autres corps simples reçurent le nom de corps combustibles, et furent divisés en non métalliques et métalliques ovl métaux. Telles furent, à quelques modifications près, les classifications des corps simples depuis Lavoisier. L’oxygène est aussi le point de départ de la classification systématique proposée par Berzelius, qui range tous les corps simples en une seule série, commençant par le plus électronégatif (l’oxygène), et finissant par le plus électro-positif (le potassium). = En histoire naturelle, on reconnaît des corps organisés et des corps bruts ou inorganiques. — Corps organisés, nom donné, du point de vue statique, aux êtres faisant le sujet de la biologie (V. Substances organiques). Fn ayant égard aux phénomènes ou actes qu’ils accomplissent, en un mot, au point de vue dynamique, on se sert, pour les désigner, de l’expression corps vivants ou animés. — Corps minéraux ou inorganiques. Aù point de vue statique, ceux que là cosmologie ou ses subdivisions étudient (V. Inorganique); en ayant égard seulement aux actes qu’ils accomplissent, on les appelle corps bruts ou inanimés. — Un corps organisé est tout corps solide, demi-solide, quelquefois liquide, provenant d’un être qui a eu ou a une existence séparée, formé par dissolution et union réciproque et complexe de principes immédiats, toujours d’ordres divers pour la nature élémentaire, la complication et la fixité de leur composition. L’être d’où ■ proviennent ces parties est, à plus forte raison, un corps organisé. Les éléments anatomiques sont des. corps organisés d’une espèce particulière ; les humeurs (sang, lymphe, etc.) sont des corps organisés d’une antre espèce;
. et ainsi de suite pour les parties du corps de plus en plus compliquées. Le sang, considéré comme sang, c’est-à-dire formé de son liquide saUn et albumino-fibreux, de ses globules tous réunis par dissolution, mélange nt suspension, est un corps organisé et vivant quand il est placé dans des conditions convenables, c’est-à-dire dans l’organisme. Il a, en effet, pour attribut statique, l’état de liquide par union et dissolution complexe des principes immédiats, caractéristique de l’état d’organisation. Il a, pour attribut dynamique, le double mouvement continu de composition et de décomposition, sans destruction ni changement de l’état d’organisation, double phénomène qui reçoit le nom de vie. Mais le sang privé de sa fibrine
ou dô ses globules n’est plus un corps organisé, en tant qu’humeur formant un tout, ni, par conséquent, vivant. Ce ne sont plus, d’une part, que des globules, éléments anatomiques ayant leur organisation propre ; de la fibrine, substance organique formant un des principes immédiats des plus complexes par rapport à la composition chimique ; et enfin du sérum, matière organique formée par le mélange jde plusieurs principes. Un faisceau musculaire strié, une fibre-cellule, une fibre lamineuse sont des corps organisés : ils en présentent tous les attributs anatomiques et physiologiques. Mais que d’une masse de ces fibres on enlève l’albumine ou la musculine, ou les sels des liquides qui les Imbibent, ce ne sont plus des corps organisés, ce sont des substances- organiques qui, réunies, formaient un élément anatomique, un corps organisé doué de la vie, et, séparées, ne forment plus que des principes immédiats, doués seulement de propriétés pihysicochimiques. Ces propriétés, pour être plus complexes que dans les corps minéraux plus simples, n’en sont pas moins de même nature. = L’idée de corps entraînant l’idée d’un tout composé de parties, on donne le nom de corps à un assemblage de pièces qui ont un usage commun (V. Organisme). C’est ainsi qu’on dit le corps humain. Mais on appelle plus particulièrement corps, ce qui forme la partie la plus considérable d’un ensemble ; et, dans ce sens, le mot corps, en parlant de l’homme et des animaux, signifie seulement ce que les anatomistes nomment le tronc, c’est-à-dire la poitrine et l’abdomen réunis. De là est venu aussi le nom de corps appliqué à une sorte devêtement qui couvre uniquement le tronc. = En anatomie, corps, la partie principale de chaque os ou de chaque muscle ; c’estainsi qu’on dit lè corps duspkéndide, Itcorps de la mâchoire, le corps du fémur. Les anatomistes ont aussi donné ce nom aux organes ou parties d’organes dont la dénomination ne pouvait être tirée de leur forme ou de leur, structure particulière : corps muqueux, corps pampiniformes, corps restiformes (V. ces mots). — Corps adendide. V. Adénoïde. — Corps amylacé. V. Cellulose et Corpuscule. — Corps bordant ou bordé. V. Frangé. — Corps calcifère. V. Calcifère. — Corps calleux. V. Calleux. — Corps cannelé. V. Strié. — Corps catalytiques. V. Ferment. — Corps caverneux. V. Caverneux. — Corps cendré. V., Pituitaire, Rhomboïde et Tuber cinereum. — Corps ciliaire. V. Ciliaire. — Corps condide. Le conarium. — Corps cotylédonairé. Les cotylédons rapprochés et soudés de manière à ne faire qu’un seul corps (V. Cotylédon). — Corps denté ou dentelé. V. Cervelet. — Corps étrangers [ail. fremde Kôrper, angl. foreign bodies, it. corpist7'anier{l.'Eu pathologie, corps introduits accidentellement du dehors dans une cavité naturelle, ou produits par les parois de celle-ci, développés dans l’organisme sans faire partie de son organisation ou après avoir cessé d’en fafre partie, puis devenus libres et Éaobiles dans son inté- rieur. Une balle lancée par une arme à feu, et qui pénètre dans le tissu de nos organes, est un corps étranger introduit accidentellement ; des calculs , des vers sont des corps étrangers développés accidentellement; des esquilles d’os fracturés, des séquestres d’os nécrosés sont des corps qui, ayant fait partie de l’organisation, ont cessé de participer à sa vie. Des corps mobiles peuvent se produire ainsi en grand nombre dans plusieurs de nos articulations (Fig. 110). On en a trouvé jusqu’à soixante dans celles du coude et de l’épaule ; mais ceux du genou ont seuls obligé les malades à réclamer une opération. Leur volume varie depuis celui d’un grain de millet jusqu’à celui d’une petite châtaigne (Ford). Leur forme se rapproche plus ou moins de celle d’un haricot. Quelquefois ils ont l’apparence d’un cartilage dans toute leur étendue ; d’autres fois ils -sont Osseux dans leur centre et cartilagineux à leur
circonférence (Boyer). La synovie s’accumule souvent dans l’articulation qui en est le siège. Les corps étranger, n’étant une cause de douleur qu’en raison de leur mobi. lité à laquelle ils doivent de se glisser de temps en temps entre deux surfaces articulaires, on a imaginé de les fixer au moyen de bandages. Lorsqu’on ne le peut, on les extrait en deux temps. Le corps étranger étant fixé par ' les doigts d’un aide, le chirurgien fait à la peau, au-dessus de la limite supérieure de la membraue synoviale, un pfi transversal à la base duquel il glisse à plat un bistomi long et étroit avec lequel il fait à la synoviale une incision suffisantes pour que le corps étranger, pressé par un aide ou mieux par la main gauche du chirurgien, vienne s’engager dans le trajet que le bistouri a suivi, et où il est fixé par une compression que l’on exerce entre lui et l’incision articulaire. La plaie extérieure étant fermée par une bandelette de sparadrap, le membre du malade est maintenu dans l’immobilité pendant plusieurs jours.
On extrait ensuite lé corps étranger par une incision directe, quand on suppose que la communication entre lui et l’articuldtion n’existe plus (Goyrand). S’il s’acâ» git de corps étrangers introduits dans Vépaisseur de la cornée ou des conjonctives, le malade étant assis, sa paupière étant relevée parun aide, le chirurgien, abaissant ; la paupière inférieure en | Fig. 110. y appuyant le doigt indi- j
cateur, porte la pointe | d’un bistouri ou d’une lancette sur le point noir qui indique ! la présence d’un corps étranger, et, pressant successivement de haut en bas et de bas en haut, il parvient à reti- i rer le corpuscule dont le volume est loin d’être en raison de la douleur qu’il produit. Au lieu de faire relever la paupière supérieure par un aide, le chirurgien peut écarter les deux paupières l’une de l’autre en fixant le globe oculaire dans l’intervalle du pouce et de l’indicateur de la main gauche. Lorsqu’un corps étranger s’est arrêté dans . r œsophage, on peut le dégager, soit en le poussant dans l’estomac, soit en le retirant par la bouche. Pour pousser vers l’estomac les corps étrangers arrêtés dans l’œsophage, on a conseillé la déglutition d’une grande quantité d’eau, de pruneaux débarrassés de leur noyau, de figues, de mio de pain, d’une boule de plomb pendante au bout d’un fil ; on a encore poussé ces corps avec un grand nombre d’instruments : 1® de longues bougies ; 2“ une tige de plomb, (Albucasis) ; 3“ une boule de plomb fixée à l’extrémité d’une tige d’argent ou de fer (Mesnier) ; 4“ une tige d’argent terminée en olive (Verduc) ;'5“ un poireau (A. Paré), etc. Les coups de poing dans le dos pour faire descendre les corps étrangers de l’œsophage ont été employés par beaucoup de chirurgiens, et, comme c’est un moyeu facile, les personnes étrangères à la médecine y o‘nt recours toutes les fois que l’occasion s’en présente. Lorsque le corps étranger est arrêté au niveau du cartilage cricoïde, ce qui est le cas le plus ordinaire, on peut l’extraire avec une longue pince légèrement courbe, qu’on introduit en abaissant la langue avec l’indicateur de la main gauche j ou avec une éponge attachée au bout d’une tige flexible ■ et couverte d’un boyau ou renfermée dans une sonde. ^ Dans V urèthre, tantôt les corps’ étrangers permettent encore l'introduction.d’un instrument dans la vessie; tanto
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femme, un autre éperon , situé à l’insertion du conduit de Muller sur le cloaque, est destiné à former la cloison recto-yaginale. Avant l’entier développement de ces deux éperons, il y a donc une vaste cavité, le cloaque, dans laquelle s’ouvrent l’intestin , la vessie et les organes génitaux. Si, pour une cause ou pour une autre, les éperons cessent de croître, on aura donc, suivant le cas, une fistule vésico-vaginale, vagino-rcctale, ou vésico-vagino-rectale.
Les reins et les capsules surrénales se développent derrière eux : dans ' le principe ils couvrent entièrement les reins; it mais, à mesure que ceuxci croissent, les corps de Wolff deviennent relativement plus petits et se portent davantage vers le bas. — Fig. 111 : A, un embryon humain long de 2 centimètres ; B, ses organes urinaires et génitaux grossis. — 1, capsule surrénale droite, intimement soudée au rein formé derrière elle,; 2 , rein et uretères gauches ; on a enlevé la capsule surrénale correspondante ; 3 , testicule où ovaire droit; 4, corps de Wolfif; 5, trompe de Fallopechezla femelle, canal déférent chez le mâle. Chez les oiseaux, ils apparaissent au troisième jour de l’incubation, et s’étendent depuis le cœur jusqu’à l’extrémité postérieure ; ils consistent en un paquet de c^ctims réimis par un conduit excréteur commun. Chez les larves de grenouilles et de salamandres, où ils forment aussi un paquet de cæcums, la durée en est aussi longue que la vie des larves. Ce sont des organes sécrétoires ; car ils ont des conduits excréteurs qui s’ouvrent dans le cloaque de l’embryon . Les corps de W olff ne sont pas des reins provisoires ; les- reins, les testicules ou les ovaires n’en proviennent pas ; ce sont des organes embryonnaires transitoires, d’exis¬
Fig. 111.
GORP
ils remplissent le canal de manière à rendre impossible le passage de l’instrument le moins volumineux entre eux et les parois de l’urèthre. Il résidte de là deux indications bien différentes : dans le premier cas, on les retire à l’aide d’instruments appropriés ; dans le second, il faut inciser la paroi du canal du dehors au dedans. Les corps étrangers introduits dans le rectum sont de nature et de forme trop variables pour qu’il soit possible de déterminer l’opération à laquelle on devra avoir recours dans tous les cas. Si le corps étranger pouvait, en sortant, déchirer les parois du rectum, il conviendrait de l’extraire à l’aide d’un forceps de dimension appropriée, dont on -introduirait séparément les cuillers, comme pour un accouchement. Dans le cas contraire, une forte pince peut suffire ; mais, dans • quelques-unes des observations rapportées par les auteurs, il a fallu débrider l’anus et son sphincter par iine large incision (V. Bec et Tire-balles). — Corps fermentescibles. V. Ferment. — Corps fibreux. V. Fibreux. — Corps fbro- plastique. Y. Embryoplastique et Lamineux. — Corps folliculaire vaginàl. Y. Glande vulvo-vaginale. — Corps frangé. Y. Frangé. — Corps fusiforme. Y. Lamineux. — Corps géniculé ou genouillé. Y. Genouillé. — Corps granuleux. Y. Leucocyte. — Cwps gras. Y. Gras.
— Corps d'Highmore \meatus seminarius']. Renflement de la tunique albuginée vers le bord supérieur du testicule ; les vaisseaux séminifères le traversent obliquement en se rendant à la tête de l’épididyme. — Corps hyaldide. Y. Vitré. — Corps inerte. Y. Inerte. — Corps jawne {corpus luteum). Y. Oariule. — Corps ligneux. Y. Ligneux. — ' Corps muqueux ou de Malpighi. Y. Peau. — Corps mûriforme.Y. Muriforme.— Corps myoplastique. Y. Myoplas- TiQUE. — Corps olivaire. Y. Olivaire. — Corps optique. Y. Strié. — Corps oviforme. Y. Hétéradéniqüe. — Corps papillaire. Y. Papillaire. — Corps phacoide. Y. Phacoïde.
— Corps pituitaire. Y. Pituitaire. — Corps psalldide. V. Lyre. — Corps réticulaire. Y. Réticulaire. — Corps rhomboîdal du bulbe (V. Moelle épinière), du cervelet. Y. Cervelet. — Corps de Rosenmüller. Y. Corps de Wolff.
— Corps soluble. Y. Soluble. — Corps strié. Y. Strié et Bandelette. — Corps vitré. Y. Vitré. —
Corps de Wolff. Organes découverts par l’anatomiste dont ils portent le nom. Ils manquent dans les poissons, mais MüUer les a trouvés dans les batraciens. Sur le fœtus de 30 jours, les organes génitaux ne sont représentés que par le corps de Wolff, uu renflement pisiforme représentant l’ovaire ou le testicule, et enfin par le conduit de Muller {utérus). Le corps de Wolff consiste en un grand nombre de tubes en cæcum s’ouvrant dans un canal excréteur commun, situé en dehors et aboutissant au cloaque. L’ovaire est situé du côté interne du corps de Wolff (V. Épididyme), vers l’extrémité fermée des cæcums; le conduit de Mûïïer, encore plein à cette époque, longe en dehors le canal excréteur, et se rend aussi dans le cloaque, constitué par le pédicule de l’allantoïde.
A cette époque, le conduit de Millier s’est creusé pour devenir le canal excréteur dutesticule ou de l’ovaire. Évasé en haut, il constituera la trompe par sa partie supérieure, limitée au point où s’attache le ligament de Hunter, qui sera le ligament rond ou gubernaculum. Au-dessous de ce point, il se renfle considérahlement pour former une moitié de l’utérus et du vagin . Cependant, en arrière du corps de Wolff, se développe l’iiretère, pii descend du rein et vient s’insérer, en formant éperon’ à la réunion de l’allantoïde avec le rectum. Cet éperon, en croissant, finira par séparer la vessie du rectum. Chez la
tence indépendante, sécrétant un produit encore inconnu. Ces ofganes s’atrophient vers la fin du deuxième mois ; mais on en trouve toujours des vestiges à l’âge adulte. Ils constituent alors le vas aberrans du testicule (V. ÉproroYME) chez le mâle; le corps ou organe de Rosenmûllei' chez la femelle (Fig. 112). Celui-ci consiste en canalicules rapprochés les uns des autres, conservant la structure glandulaire déjà signalée ; il est placé dans le ligament large, entrel’ ovaire et la trompe. Le canal excréteur, chez le mâle.
comme chez la femelle, est atrophié.— Fig. 112 (FoUin) : Organe de Rosenmüller chez une femme de cinquante ans. a, ovaire; b, b, la trompe; c, c, canalicules situés en dehors de l’ovaire; d, d, canalicules qui arrivent jusqu’au hile de l’ovaire; gj e, point où ils convergent; /; vésicule âppendue à la trompe ; g, cul-de-sac des canalicules.
CORPDLEIVCB. s. f. {corpulentia , de corpus, corps; gvKjapxta, iraxÛTYiç, ail. Corpulenz, Beleibtheit, angl. corpulency, it. corpulenza, esp. corpulencid]. Se dit, suivant l’Académie, de la taille de l’homme considérée par rapport à sa grandeur et à sa grosseur. = Selon quelques auteurs, synonyme d! obésité ou de polysarcie,
GOfiPDSGDLAIRE. adj. — Théorie corpusculaire. V. Atome.
GORPDSGDLE. S. m. [corpusculum, (fiminutif du latin corpus; ail. Kôrperçhen, angl. corpuscle, it. et esp. co?'pusculol. Corps d’une extrême ténuité, et qu’on suppose indivisible. Synonyme datome. — Corpuscules amylacés de Valentin. Virchow considère àtort, comme analogues à la cellulose, des corpuscules décrits par Valentin dans le corps strié, au-dessous de la bandelette cornée, dans la moelle allongée et quelques autres parties du système encéphalo-rachidien. Ce dernier les appelle corps amylacés, parce qu’ils ont la forme et le volume des grains de fécule (0““, 015 à 0““,030); ils sont incolores, à bords nets, homogènes ou striés circulairement. L’iode seul les jaunit légèrement avec un faible reflet verdâtre ; l’ncide sulfurique, ajouté ensuite, leur donne une teinte, non pas bleue, mais violacée, .qui se manifeste aussi quand V acide acétique, a agi pendant longtemps avant d’ajouter l’iode; la potasse ajoutée les décolore, puis les dissout; l’acide sulfurique, employé avant l’iode , les gonfle et les dissout. Schmidt et Berthelet ont démontré (1859) qu’ils étaient composés de principes azotés. V. Amyloïde animal. — Corpuscule des a7ithéridies. V. Spermatozoïde.
— Corpuscule calcaire. V. Ostéoplaste. — Corpuscule du cartilage^ V. Cartilage. — Corpuscules cytdides. V. Cytoïde et Leucocyte. — Corpuscules fécondants. V. Pollen et Spermatozoïde. — Corpuscules ganglionnaires. V. Nerveux. Corpuscules granuleux. V. Leucocyte.
— Corpuscules hyalins. V. Globule polaire. — Corpuscules incolores du sang. V. Leucocyte. — Corpuscules de la lymphe. V. Leucocyte. — Corpuscules de Malpighi. V. Rate. — Corpuscules mobiles des aigries. V. Spermatozoïde. — Corpuscules moléculaires. V. Granulations moléculaires. — Corpuscules noirs, des os, ra-
mifiés. V . Ostéoplaste. — Corpuscules de Pacini. Petits corps arrondis ou ovoïdes, opaque, d’un blanc nacré, du
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volume d’un grain de chènevis ou de millet (Fig. 113^ et B), appendus aux nerfs par un pédicule très-ténu quelquefois très-court. On les trouve sur les filets nerl veux collatéraux des doigts,' sur les filets voisins du coude, du talon, des malléoles, de la plante du pied, sur les nerfs du grand sympathique voisins du pancréas et du mésentère Le pédicule est formé d’un tube nerveux (Fig. 114, cd), rarement de deux, entouré d’un névrilème de tissu cellulaire, tube nerveux simple ou bifurqué (Fig. 113, a, b) qui va se terminer, par une extrémité conique ou un peu renflée, au delà du centre de la masse du corpuscule.
Celui-ci est composé d’une série de couches ou capsules (Fig. 114, a)
' emboîtées les unes dans les autres^ et dont la plus centrale (Fig. II4, est immédiatement appliquée sur le tube nerveux, et lui forme une sorte de gaine continue avec le névrilème du pédicule, auquel adhèrent aussi ^les autres couches plus extérieures ‘(Fig. 114, a). Ces couches sont formées d’une substance homogène fibroïde ; elles sont adhérentes ensemble par simple contiguïté, mais reliées entre elles sur le point opposé a.u pédicule par une ligne blanchâtre, trace d’adhérence par continuité de substance, b représente un espace clair de la capsule interne au centre duquel est un tube nerveux pâle c. — Corpuscules du tact, de Meisner ou de Vater [corpuscula tactus, aU. TactMrperchen]. Corpuscules particuliers, ovoïdes, ayantenviron 6 à • 8 centièmes de millimètre, qu’on trouve dans l’épaisseur du sommet d’un certain nombre des papilles de la peau et de la langue. Ils sont pleins , peu transparents, à peine jaunâtres, striés en travers, mais non formés de fibres enroulées. Les papilles qui en renferment ne sont pas vasculaires, ou ne reçoivent une anse vasculaire qu’à leur base; elles reçoivent de 1 à 8 ou 10 tubes nerveux allant contourner le corpuscule pour se terminer a côté de lui, à sa base ou même dans son épaisseur , par une extrémité libre. Les papilles vasculaires u'ont point de corpuscules, et n’ont également point de tubes nerveux; elles sont à celles, qui ont des corpuscules du tact comme 5 ou 30 : 1, suivant qu’il s’agit de la paume des mains, des pieds et de la langue. — Corpuscules typhiques. V. Typhique.
GORREGTIF, IVE. adj. et s. m. [corrigens, correcto^ rius, de corrigere, de cum, avec, et regere, régir; aU. Korrectivmittel, angl. corrigent, it. correttivo, esp. correctivo]. Qui corrige. Se dit des substances que l’on ajoute à un médicament pour en adoucir ou en modifier l’action. Ainsi, dans un collyre où entre le sulfate de zinc, le mucilage de coing ou celui de gomme adragant est employé comme correctif.
G0RRÉL4T10N. S. f. Relation réciproque entre de^ choses, objets ou qualités. — Corrélation des forces, y - Propriété.
GORROBOR4NT, ANTE ou GORROBORATp,
adj. et s. m. [corroborons, ào corroborare, fortifier; st&rkend, angl. corroborative, it. et esp. corroborante^ Se dit des moyens dont l’emploi, suffisamment prolonge, est propre à augmenter d’une façon durable la force e la constitution.
GORRODANT, ANTE. adj. Synonyme de corrosif.
GORROSIE, IVE. adj. [corrosivus, ail. ützend, send, angl. corrosive, it. et esp. corrosivd]. Qui corrode,
GORT
qui ronge _ Substances corrosives. Celles qui, mises en
contact avec les parties vivantes, les altèrent et les désorganisent peu à peu : tels sont les acides minéraux, les alcalis caustiques, le protochlorure de mercure, nommé pour cette raison sublimé corrosif, etc. Les substances qu’on nomme corrosives appartiennent également à la classe des caustiques; mais le mot caustique indique un plus haut degré d'énergie et une action plus prompte.
CORBOSION. s. f. {corràsio, de corrodere, de cum, avec, et rodere, ronger; ail. Zerfressung, angl.
corrosion, it. corrosioriel. Action ou effet des substances corrosives.
COBRDGATBDR. adj. et s. m. [corrugator, de corrur gare, plisser, de cum, avec, et ruga, ride; ail. Augen-braunenrunzler, angl. corrugater, it. corrugatore} . — Muscle corrugateur. Le muscle sourcilier, parce qu’en se contractant il fait froncer le sourcil.
CORROGATIOIV. S. f. \co7-rugatio , pixivwoiîj ail. Runzeln, angl. corrugation, it. corrugaiione, esp. corrugacion~\. Froncement, crispation de la peau. Se dit de l’effet de certains muscles qui font rider la peau, et de celui des médicaments styptiques qui, appliqués sur cet organe, en déterminent le resserrement et donnent lieu à la formation, de petites rides.
CORSELET, â. m. En entomologie, partie du corps qui est entre la tête et l’abdomen des insectes.
CORSET, s. m. \tunica thoracis, ail. Schnürleib, angl. stays, it. giustacuore, esp. corse]. IPartie du vêtement des femmes qui enveloppe et serre exactement la poitrine. Sans repousser absolument l’usage du corset, les médecins hygiénistes pensent que la femme devra se serrer modérément, et se servir d’un corset privé de lames de fer et d’épaulettes. La grossesse et l’allaitement en feront rejeter l’usage. On ne doit le permettre aux jeunes filles que lorsque le développement du corps est complet. Le volume des seins, l’embonpoint des parois abdominales, leur relâchement, les déviations latérales et la voussure habituelle du tronc seront un motif pour en conseiller l’emploi, soit dans une vue hygiénique, soit comme moyen concourant à la guérison de certaines déformations. — Corsets o'rthopédiques. Ceux qui ont pour objet de corriger ou de prévenir les déviations de la taille. = Nom donné à des espèces de bandages faits d’une ou de plusieurs pièces, qui embrassent la plus grande partie du tronc. Tel est le corset de Brasdor, pour la fracture ou la luxation de la clavicule. Ce bandage se compose de deux pièces de forte- toile, de 16 centimètres de hauteur et 10 de largeur, revêtues de peau de mouton ou de chamois, appliquées sur les omoplates, lacées l’une à l’autre par leur bord interne, et surmontées d’épaulettes faites d’une double bande de peau de mouton ou de chamois, fortifiée en dessus par une courroie dont une extrémité est comprise dans le bord extérieur des pièces, tandis- que l’autre bout, libre et percé de plusieurs trous, s’engage dans une boucle placée à l’angle supérieur du corset, de manière à tirer les épaultes en arrière. Ce corset, dont on assure la solidité au moyen de demi-manches de peau lacées sur- les bras, ouvertes sous les aisselles, et cousues supérieurement aux épaulettes, est en outre assujetti par deux bandes fixées à un bandage de corps, pour l’empêcher de remonter. Ce bandage est aujourd’hui inusité ; il a été remplacé par ceux de Desault, de Boyer, etc. ^ CORTICAL, ALE. adj. [corticeus, de cortex, écorce ; angl. cortical, it. corticale, esp. corticaT\. Qui appartient à l’écorce. Se dit, en anatomie, de la substance externe du rein (V. Rein et Sürkénal). — Couche corticale [aW. ^ Rindeablatt]. V. Cerveau. — On emploie substantivement ' le mot cortical {indumentum corticale) pour désigner le cémmt des dents {cortical osseux, Ténon). V. Dent. = En
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botanique, se dit de tout ce qui a rapport à l’écorce : bouton oubourgeoncortical, couches corticales, etc. V. Écorce.
CORTICIIVE. s. f. Variété de tannin (Braconnot) commune à toutes les écorces ligneuses des végétaux.
COBTIIVE. s. f. \cortina, cuve, vaisseau rond]. Débris du volva des champignons, lorsque, après la rupture de cette enveloppe, ces débris restent attachés au bord du chapeau sans tenir au pédicule.
CORTIQDEDX, EDSE. adj. \corticosus'\. Se dit, en botanique, des fruits durs ou coriaces extérieurement, et charnus et pulpeux intérieurement.
COBYRANTISIUE. S. m. [corybantismus, de xopûêa?, gén. xopuSavToç, corybante, prêtre de Cybèle]. Nom donné anciennement à une espèce de frénésie dans laquelle les malades étaient tourmentés par une insomnie continuelle et par des visions fantastiques.
CORYCDS. s. m. [de üiMpujcoi;, sac de cuir]. Dans la gymnastique ancienne, sac empli de graines de figue ou de farine pour les gens faibles, et de sable pour les gens, forts, et approprié aux forces et à l’âge, quant â la grosseur. On le suspendait par une corde en haut du plafond des gymnases, de manière qu’il fût à la hauteur du nombril de celui qui s’exerçait. On le poussait avec les mains, et on le recevait, quand il revenait, avec les mains ou avec le corps. Le corycus passait pour rendre le corps musculeux : c’était un exercice efficace pour les épaules et pour tout le corps, et profitable à tous les viscères, à cause des coups qu’on en re'cevait.
GORYDALE. S. f. Genre de plantes fumariacées, dont les espèces, corydale à racine creuse {Corydalis tuberosa, DG.), et corydale g racine solide {Corydalis bulbosa, DG.), ont des racines qui pourraient être utilisées.
GORYDALIIVE. s. f. [ail. Aorÿifa/m]. Principe (Wackenroder) de la racine du Corydalis bulbosa. Gette substance est d’un blanc sale, peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool ; sa solution bleuit le tournesol rougi par un acide; sa saveur est presque nulle, mais devient trèsamère par l’action des acides.
CORYMBE. s. m. [corymbus, de xopup-gc/ç, sommet d’une tige; aU. Doldent7’aube, angl. corymbus, it. co- 7'imbo']. Disposition de fleurs ou de fruits telle que les rameaux ou pédoncules qui les portent s’élèvent à la même hauteur, quoique naissant de points différents (ex. : la mille feuille, la tanaisie). Gette dernière circonstance distingue le corymbe de V ombelle, dont les pédicules partent tous d’un même point.
GOBYMBIFÈBE. adj. [corymbifer]. Qui a des fleurs disposées en- corymbe. — Corymbifè7'es. s. f. pl.. Nom d’une section de la famille des synanthérées.
GORYNE. S. f. V. Médusaire.
CORYZA, s. m. [coryza, xopu^a, sM. Schnupfen, angl. coryza, nasal catarr'h, it. corizza, esp. co7'iza; rhinite, vulg. rhume de cerveau). Inflammation catarrhale de’ la membrane muqueuse des fosses nasales. Le coryza est quelquefois l’effet de corps irritants portés directement sur la membrane pituitaire; mais ordinairement il résulte de l’impression du froid sur une partie plus ou moins éloignée, et surtout du refroidissement partiel de la tête ou des pieds. Sa marche est la même que celle des autres phlegmasies muqueuses, et le mucus excrété éprouve les mêmes changements que dans les autres catarrhes. Il dure le plus souvent de quatre à huit jours, et guérit ordinairement de lui-même : il suffit, de se préserver de l’impression du froid. Quelquefois cependant des pédiluves très-chauds et des vapeurs émollientes dirigées vers les fosses nasales en hâtent la disparition. — Coryza des nouveau-nés. Affection assez grave, attendu que souvent l'enfant ne peutteter sans être menacé de suffocation, et que l’inflammation de la membrane pituitaire donne
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quelquefois lieu à des concrétions pseudo-membraneuses analogues à celles qu’on observe dans ladiphthérite..Les fumigations émollientes ne feraient qu’augmenter le gonflement de la pituitaire : il convient mieux de recourir aux dérivatifs, de donner des lavements laxatifs et même quelques grains de calomel. S’il y a des symptômes de congestion, il est utile d’appliquer, selon l’occasion, quelques sangsues près des oreilles, ou des vésicatoires aux jambes. = En vétérin., coryza des bêtes chevalines [ail. Strengel]. Il se caractérise par un état général de malaise, des éternuments ou ébrouements; un écoulement abondant a lieu par les deux narines, quelquefois par une seule ; il est d’abord limpide, plus tard blanc, quelquefois blanc jaunâtre, visqueux, s’attachant aux ailes du nez. — Coryza des bêtes bovines. Gruzel a observé de graves symptômes généraux et locaux : mélange de stries sanguines à la matière du jetage; ulcérations sur la membrane nasale; respiration bruyante; collection purulente dans les sinus des cornes; symptômes violents de céphalalgie; convulsions qui se terminent par la mort. Laborde a observé dans le Midi le coryza gangréneux du bœuf, caractérisé par récoulement d’une matière verdâtre,, corrosive, la gangrène de la peau du. mufle, des taches livides de la membrane du nez. — Coryza des chiens, V. Maladie des chiens. — Coryza des moutons \morve des moutonsl. Les moutons affectés de coryza s’ébrouent fréquemment; ils jettent par les narines un mucus qui devient quelquefois purulent, fétide, et se mêle â des stries sanguines. Oit distingue le coryza ordinaire de celui qui est produit par des œstres, parce que, dans ce dernier cas, les mouvements de la tête sont plus désordonnés pendant l’ébrouement. — Coryza des porcs ou ronflement. Maladie pernicieuse qui produit souvent le marasme, et pendant laquelle le nez et le groin se déforment. L’animal meurt par les hémorrhagies nasales ou par l’épuisement de ses forces. On a considéré cette maladie comme incurable.
COS (École de). Nom donné à l’école d'où Hippocrate est sorti, et l’on prend les doctrines d’Hippocrate pour celles de l’école de Cos. Elles sont caractérisées par la doctrine de la crase, qui est le juste tempérament des quatre humeurs fondamenteles (sang, bile, atrabile^ pituite) ; par la coction, qui, à l’aide de la chaleur naturelle, transforme les humeurs l’une dans l’autre, et, à l’aide de la chaleur morbide, amène à maturité les humeurs viciées; par la crise, qui élimine les humeurs cuites, et enfin par la prognose, qui, fondée sur la crase, la coction et la crise, prétend prévoir la marche des maladies, du moins des maladies aiguës : c’est â cela qu’est particulièrement destiné le beau livre d’Hippocrate intitulé Pronostic. C’est cette prognose qui la distinguait, scientifiquement, de Vécole de Cnide (V. ce mot). Du restt, son anatomie, et par conséquent sa physiologie étaient peu avancées, ne connaissant pas la circulation, prenant le cerveau pour une glande, croyant les artères pleines d’air, et ignorant les fonctions des nerfs, qui étaient confondus avec les parties blanches ou tendons. Elle était habile en chirurgie, surtout pour le traitement des fractures et des luxations.
COSMe (le frère) [Jean Baseillac, dit le frère Cdsme, chirurgien français, 1703-‘1?81]. — Caustique du frère Cosme, Y . Pâte arsenicale i. — Cystotome du frère Cosmé. V. Cystotome. — Poudre du frère Cosme i, V. Éoudre anticarcinomateuse, et PoddIie arsenicale.
GOSMÉTIQÜE. adj. [de xcap-ew, orner, embellir; angl. cosmetic,i\.. et esp. cosmeticd] -. Qui est propre à embellir : préparation cosmétique^ — Cosmétique, s. f. [a/’s cosmética, xoàiiwMv, ail. kosmetisches Mittel]. L’au de conserver la beauté. — Cosmétique, s. m. Préparation dans
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laquelle entrent les oxydes de plomb, de bismuth, de mercure, d’arsenic, qui altère la peau, au lieu de l’embellir et détermine souvent des accidents graves. V. Fard. ’
COSSE, s. f. Synonyme vulgaire de silique et de gousse.
COSSO. s. m. V. Kousso.
COSTALGIB. S. f. Douleur intercostale. V. Névralgie.
COSTAL, ALE. adj. [costalis, Aecosta, côte; angl. cos’ toi, it. costale, esp. costal]. Qui appartient aux côtes. — Cartilages costaux. Cartilages dont le nombre est égaU celui des côtes (12 de chaque côté), dont ils semblent être les prolongements. Chacun d’eux naît de l’extrémité, antérieure de l’un de ces os. Les sept premiers (en comptant de haut en bas) vont s’attacher au sternum; les huitième, neuvième et dixième s’articulent entre eux par leurs bords correspondants; les deux derniers sont trèscourts et flottants. — Nerfs costaux. Les nerfs intercostaux. Y. Intercostal. — Plèvre costale. Y. Plèvre.
COSTIFORME. adj. Qui est en forme de côte. — Apophyses costiformes. Nom donné par beaucoup d’anatomistes à la moitié antérieure des apophyses transverses cervicales, parce qu’elles se trouvent sur le plan de l’articulation des côtes aux vertèbres dorsales, parce qu’elles se développent par un point osseux distinct, parce que quelquefois, par anomalie, elles constituent une petite pièce distincte articulée et non soudée avec le corps de là vertèbre cervicale, et enfin parce que, chez quelques animaux , de véritables côtes cervicales existent à la place correspondante. A la région lombaire, le même nom est donné aussi, et par les mêmes raisons, aux lames minces, étroites, aplaties, que divers anatomistes appellent apophyses transverses lombaires. Sur les vertèbres lombaires, les analogues des apophyses transverses dorsales sont les tubercules apophysaires, saillants derrière les apophyses articulaires.
COSTO-ABOOMIIVAL. adj.V. OiiiQVE externe on grand oblique du bas-ventre.
COSTO-CLAVICÜLAIEB. adj. et s. m. [costo-clavkularis]. Qui appartient aux.côtes et à la clavicule. — Ligament cosio-claviculaire. Faisceau ligamenteux, court et aplati, qui s’étend obliquement du cartilage de la première côte à la face inférieure de la clavicule. — Muscle costo-claviculaire. Y. Soüs-clavier. .
COSTO-COBACOÏDIEiV. adj. et s. m. V. PECTORAL
{Petit).
COSTO-IIVFÉRIEBR. adj. V. RESPIRATOIRE.
COSTO-PÜBIEIV. adj. et s. m. V. Droit du basventre.
COSTO-SCAPDLAIRE. adj. et s. m. V. Dentelé.
COSTO-STERNAL , ALE. adj. [costo-sternalis]. - Articulation costo-sternale. Articulation des vraies cotes (les sept premières) avec les ‘cavités des cartilages des bords latéraux du sternum.
C08T0-SÜPÉRIEDR. adj. V. RESPIRATOIRE.
COSTO-THORACIODE. adj. [costo-thoracicus]. Qm appartient aux côtes et à la paroi antérieure du thorax. •
COSTOTOME* s. m. et adj. [de costa, côte, et couper]. Sorte de gros ciseaux courbés sur le tranchant, dont une lame est concave et l’autre plus large est convexe, assez fortes dans toutes leurs parties pour couper les côtes et autres os.
CÔSTO-TRACHÉLIEN, lEME. adj. [costo-trachèUdnus]. Qui appartient aux côtes et aux apophyses trachetiennes (transverses) des vertèbres du cou.
COSirO-TRANSVERSAlRB. adj. [costo-transversarius]-
Articulations costo-transversaires. Celles qui ont lien entre la tubérosité des côtes et le sommet des apophyses transverses des vertèbres dorsales. Les ligaments costotransversaires, qui maintiennent les rapports de ces surfaces osseuses, sont au nombre de trois pour chaque arti-
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culation : un postérieur, un moyen et nn inférieur. Ce j dernier n’existe pas aux articnlations de la première côte et de la dernière.
COSTO-VERTÉBRAL, ALE, adj. [costo-vertebralis].
— Articulations costo-vertébrales. Celles de la tête des côtes avec les corps des vertèbres ; elles ont pour moyens d’union un ligament antérieur, fixé d’une part antour de la partie antérieure de la tête de la côte, et d’autre part au corps de la vertèbre (pii est au-dessus, au corps de celle (pii est au-dessous, et au flbro-cartilage intermédiaire. Un ligament interarticulaire, fixé au sommet de l’extrémité costale et à l’angle de la cavité du corps des vertèbres, manque dans l’articulation des première, onzième et donzième- côtes.
COSTO-XIPHOÏDIEN, lENNE. adj. [costo-xiphoideus].
— Ligament costo-xiphdidien. V. Xiphoïdiex.
COSTDS. S. m. [coste, it. costo, casi ou cost des
Arabes}. Nom donné à plusieurs racines, tiges ou écorces, mal déterminées, et dont l’origine est douteuse. Quant au costus proprement dit, on a cru que c’était la racine du Costus arabicus, ou du Costus speciosus, Willden. , arbrisseaux de la famille des drimyrrhizées (monandrie monogynie. Lin.), qui ressemblent au sureau. On sait actuellement que c’est la racine de VAuklandia costus, Falconer, 1840; Uaplotaxis lappa, Decaisne, 1844; Haplotaxis [de àukôaç, simple, etroé^iç, série] costus ? Guibourt; ou Saussurea costus ? Guib., 1850 (Fig. 115). Plante syn-
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anthérée, cafduacée cynarée, des montagnes autour de la vallée de Cachemire, 42600 ou 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle y a été observée par Jacquemont en 1831, par Falco ner un peu après. Sa racine est appelée Jcoot dans le pays, pour lequel elle est un objet considérable d’exportation en Chine , où on l’emploie comme aphrodisiaque , vermifuge, et pour préserver la laine des larves d’insectes. Elle nous vient de. l’Arabie, en tronçons irréguliers de la grosseur du pouce, gris à l’extérieur, spongieux intérieurement, et remplis d’une matière rougeâtre qUi paraîtrésineuse. Son odeur est agréable, analogue à celle de l’iris; sa saveur, amère, un peu âcre. Le costus était regardé autrefois comme stimulant, carminatif, emménagogue : on ne l’ emploie pins que dans quelques compositions officinales, telles que la thériaque, etc. — Costus amer. Nom ancien d’une variété d’écorce de quinquina.
COTARNINE. S. f. Alcaloïde (C26Hi3Az06) CristalUsable, produit par l’action de l’acide sulfurique et du peroxyde
COTÉ
de manganèse siu la narcotine. Soluble dans l’éther et l’ammoniaque, non dans la potasse, il donne des sels trèssolubles.
COTE. s. f. [cosfa,it:Xeupà, ail. Rippe, angl. rib, it. Costa, esp. costilla]. Os recourbé en forme d’arc, qui concourt à former les parois latérales de la poitrine. 11 y en a vingtquatre (douze de chaque côté). Placées les unes au=dessus des autres, et séparées par des intervalles (pie l’on appelle espaces intercostaux, les côtes sont distinguées par les épithètes Ae, première, seconde, etc., en comptant de haut en bas. Les anciens anatomistes les (iistinguaiént en vraies côtes {verœ costæ) et en fausses {spuriæ costœ) ; ils appelaient vraies les sept côtes supérieures, qui, articulées en arrière avec la colonne vertébrale, viennent antérieurement aboutir au sternum par le moyen de leurs cartilages, et fausses les cinq suivantes, qni s’articulent de même en arrière avec la colonne vertébrale, mais qui n’aboutissent point au sternum. De ces cinq fausses côtes, trois s’unis- ' sent par leur cartilage au cartilage précédent, les deux dernières restent libres à leur extrémité; et de là le nom de côtes flottantes qui leur a été donné à raison de leur mobUité. A cette dénomination de vraies et de fausses côtés, les anatomistes modernes ont substitné les expressions plus exactes de côtes sternales et asternaks ouabdominales. L’extrémité vertébrale est légèrement renflée : on l’appelle la tête de la côte; l’espace compris entre cette tête et la tubérosité arrondie que présente la face externe de la côte, est le col (V. ce mot) ; la partie moyenne (ou le corps) de la côte est aplatie, convexe en dehors, concave en dedans, et présente extérieurement, en avant de la tubérosité, une ligne saillante que l’on nomme V angle Ae lo. côte, et qui reçoit l’insertion du muscle sacro-lombaire. Les bords supérieur et inférieur de chaque côte donnent attache aux musclés intercostaux. — Dans le cheval, les côtes sont au nombre de 36, 18 droites et 18 gauches ; elles ont une disposition analogue à celle qn’ elles présentent dans l’espèce humaine, et se distinguent aussi en côtes sternales ou antérieures , au nombre de 9, et en côtes asternales ou postérieures. Dans les ruminants, il y a 13 côtes de chaque côté, 8 sternales et 5 asternales. Dans le porc, il y en a 14, 6 sternales et 8 asternales. Dans le chien et le chat, il y a de chaque côté 9 côtes sternales et seulement 4 asternales. — Fractures des côtes. EUes ont lieu surtout à la partie moyenne ; elles sont directes ou par contre-coup ; souvent compliquées de blessures de la plèvre, du poumon, d’emphysème, de pneumothorax, d’ouverture des artères intercostales, d’épanchement sanguin dans les plèvres, de pneumothorax, d’inflammation des organes thoraciques, accidents qui seuls leur donnent de la gravité. Le traitement consiste en un bandage de corps assez serré pour modérer le mouvement des côtes. = En hippiatrie, plat de côtes, V. Plat. =En botanique, vulgairement, la nervure moyenne d’une feuille simple ou le pétiole commun d’une feuille composée.
CÔTE (La). Maniement pair ou double, commun aux deux sexes (bêtes bovines). Ce maniement repose sur les dernières côtes, particulièrement sur celle qui limite le flanc avec la poitrine. Les côtes qui ett sont le siège soiit séparées de la face interne de la peau par le müscle souscutané du thorax et de 1* abdomen qui, à cet endroit, est charnu en bas, et au contraire aponévrotique vers la partie supérieure. Le tissu lamineux qui est placé au-dessOus de ce muscle est lâche et abondant; il peut facilement Se laisser pénétrer par la graisse lorsque les animaux sont poussés à l’engraissement (Goubaux).
CÔTÉ. s. m. Vulgairement, partie du tronc étendue de l’aisselle à la hanche. Elle comprend .une portion de la région ûosialé et de là région des flancs ou latérale de l‘àbdomem — Voint de côté. V. pLEtmoDvftiE et Poiht.
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COTON, s. m. [yossypium, bombax, ail. Baumwolle, 1 angl. coff.o?i, it. cotone, esp. algodon]. Cellules filamenteuses (V. Cellule), minces, aplaties, qui se détachent de la surface du testa des graines du cotonnier [Gossypium herbaceum, L., et G. ar'boreum), arbre de la famille des malvacées (monadelphie polyandrie, L. ). — Le coton cardé est employé dans le traitement des brûlures ; il apaise promptement la douleur, empêche ou arrête l’inflammation, et prévient autant que possible les difformités. Aussitôt après l’accident, s’il existe des vésicules ou phlyctènes, on en fait écouler la sérosité, puis on applique le coton par coùches minces superposées, et l’on recommande au malade de s’abstenir de tout mouvement. On laisse l’appareil en place le plus longtemps possible^; et, si l’abondance de la suppuration oblige de le changer au bout de quelques jours, on fait ce changement avec promptitude, pour empêcher le contact dè l’air (V. Charpie et Ouate). — Par analogie, en botanique, coton {tomentum), duvet long, entrecroisé et crépu, qui recouvre la surface de certaines feuilles ou d’autres parties de quelques végétaux.
COTONNEÜX, EDSE. adj. Qui a l’aspect du coton. V. Coton.
COTONNIER, s. m. V. Coton.
COTON-POUDRE. S. m. [coton azotiqué\.Y . Pyroxyle.
COTDGNO [anatomiste napolitain du xvm® siècle]. — Humeur de Cotugno. V. Humeur.
COTYLB. s. f. [quelques-uns font ce mot masculin, à tort; xotûXyi, acetabulum, ail. Gelenkhôhle, angl. cotyla, acetabulum, it. acetabolo]. En anatomie, cavité d’un os qui reçoit la tête d’un autre os. V. Cotyloïde. = Mesure grecque valant 0^*‘,27. = En zoologie, cotyle [ail. Napf], organe semblable à une cotyle, annexé aux bras des céphalopodes. V. ce mot.
CQTYLÉAL. adj. et S. m. [dexoruX-/;, cotyle]. (Geoffroy Saint-Hilaire.) Portion du tenaporal, en forme de conque, chez divers animaux (chat, lion, etc.), restant libre ou soudée au reste de l’os, suivant les espèces, et qui, avec le cadre du tympan, forme la portion inférieure du canal auditif externe osseux.
COTYLÉDON. S. m. [cotylédon, de !coTUÀyi<î'àv, creux, cavité; ail. Saamenlappen, angl. seedlob, it. cotiledone, esp. cotylédon; feuille ou corps cotylédonairë]. Une des quatre parties essentielles de l’embryon des végétaux phanérogames. Les cotylédons fournissent à la jeune plante les premiers matériaux de sa nutrition, quand ils sont épais et charnus (telles sont les graines qui n’ont pas d’endosperme), tandis qu’ils sont minces et foliacés dans celles où cet organe existe. Il est des plantes dont le corps cotylédonaire n’est formé que par un seul cotylédon, dont l’embryon est monocotylédoné (orge, avoine, lis) ; dans d’autres, il est formé de deux cotylédons réunis base à base : l’embryon est dicotylédoné (haricot, fève). Dans l’embryon dicotylédoné, le corps cotylédonaire présente deux corps bien distincts, attachés à la même hauteur sur la tigelle, et renfermant en eux la gemmule, qu’ils recouvrent et cachent en grande partie. Dans l’embryon monocotylédoné, le corps cotylédonaire a une forme très-variable : il enveloppe de toutes parts la gemmule. Quelquefois les deux cotylédons sont tellement unis ensemble (marron d’Inde), qu’il est difficile fie décider si l’embryon est monocotyledoné ou dicotylédoné ; il y a, d’un autre côté, des végétaux qui ont plusieurs subdivisions à chaque cotylédon: on en trouve jusqu’à douze dans le pin de Bordeaux (Pinus picea). Ces divisions profondes ont fait appeler pohjcoiylédonées les plantes qui sont dans ce cas, telles que les conifères. = En anatomie, cotylédons, lobes nombreux qui constituent le parenchyme du placenta. Dans les animaux ruminants, la vache en particulier, ces lobes ou cotylédons
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constituent autant de placentas séparés. Chacun d’eux est formé par le développement considérable d’autant de vü.
losités du cYiovwn.— Cotylédons utérins. Renflements tm
berculeux et pédiculés de la muqueuse utérine des ruminants à cornes, auxquels adhèrent les cotylédons placentaires, qui, chez les animaux, sont écartés comme ceux-ci au nombre de 85 à 180 suivant les espèces ; ils varient à peine dans la même espèce. Circulaires ou ovalaires chez la vache et convexes, ils sont criblés de trous qui Iq, geaient les rameaux des villosités des cotylédons placentaires, qui sont concaves, les embrassent et les enchatonnent. Ils sont permanents et persistants ; on en voit des traces à l’état fœtal ; ils se réduisent à un petit tubercule dans l’état de vacuité. Détruits ou arrachés . ils ne se reproduisent pas. Goubaux et Robin y ont montré l’existence des éléments de la muqueuse utérine, peu de tissu lamineux, beaucoup de vaisseaux. Lors de l’arrivée de l’ovule fécondé dans la matrice, en même temps qu’à la surface du chorion fœtal se développent ses villosités (V. Allantoïde et Placenta), la muqueuse utérine se tuméfie • et à sa surface se forment de minces et nombreux prolongements vasculaires et celluleux, soulevant l’épithélinm de cette membrane ; elle envoie en quelque sorte ces pror longements à la rencontre des villosités choriales ou placentaires sur lesquelles ils s’appliquent et se moulent. Ces deux ordres d’organes grandissent simtdtanément en sens inverse, pendant toute la durée de la grossesse, au niveau des cotylédons seulement ou ailleurs, selon la formé du placenta. Les villosités (et leurs branches) se trouvent ainsi engainées par ces parties, qui sont de production nouvelle, bien qu’elles dérivent des éléments normaux de la muqueuse utérine. Elles forment au-dessus de celle-ci, qui est tuméfiée, une couche qui comble les interstices des villosités, et dont il n’existait aucune trace dans la muqueuse de l’utérus vide. Sous un autre point de vue, cette, couche représente des sacs à parois continues les unes sur les autres, renversés sur les villosités qui remplissent ainsi la cavité des premiers. Si l’on arrache les villosités fœtales ou placentaires sans déchirure de cet organe maternel, la face interne de la muqueuse tuméfiée offre de nombreuses excavations correspondant chacune à une villosité choriale.
Ces sacs, ainsi développés sur les viUosités qui leur servent, en quelque manière, de moule, ressemblent d’autant plus à des follicules glandulaires qu’ils sont tapissés, à leur face interne, par des cellules épithéliales formant une couche . ordinairement régulière, immédiatement contiguë à la substance des villosités vasculaires du chorion fœtal(/offi" ) cales et organe glandulaire d’Ercolani). Des cellules épir / théliales et la matière , amorphe composent le suc»grisâtrô J que la pression en fait sortir. Y. Villosité.
COTYLÉDONAIRE. adj. [cotyledonarius, it. cotileè)nare}. Qui a rapport aux cotylédons. — Corps cotylédo- . naire. V. Cotylédon et Acotylédoné. j
COTYLÉDONÉ, ÉE. adj. [cotyledoneus, it. cotiledoneo], j Qui est pourvu de cotylédons. C’est l’opposé à' acotylédoné.' j
COT YLÉPHORE. adj. [de xotûXv), cotyle, et œspav, porr ter; ail. napftragend]. Qui porte une cotyle. Se dit des bras de quelques céphalopodes.
COTYLIDE. s. m. et adj. Vers de forme aplatie ou rubanaire, dont la peau ne porte ni soies ni cils, offrant des ^ sexes réunis, et pourvus de ventouses,, les uns dansléta agame, les autres à l’état adulte ou sexué. Cette classe comprend quatre ordres : 1“ les Péripates ou Polypod^h 2° les Hirudinées ou Bdellaires, 3“ les Trématodes, br' les Cestdides (Van Beneden). ...
COTYLOÏDE. adj. [cotyloides, dexorjÂYi, creux, cayi profonde, et eiô'oç, forme ; angl. cotyloid, it. cotyloid ^ esp. cotiloideo']. — Cavité cotyldide. Cavité de l’os cox dans laquelle est logée la tête du fémur. Elle forme a
cou
près la moitié d’une sphère de 54 millimètres de diamètre. Sa direction est oblique en dehors, en avant et en bas. Les deux tiers de sa surface sont enduits, dans l’état frais, d’un cartilage épais vers sa circonférence, plus mince au centre. Le tiers inférieur et antérieur, qui est dépourvu de ce cartilage, a un peu plus de profondeur que le reste de la cavité, et loge un paquet de tissu adipeux. Le bord de la cavité cotyloïde présente trois échancrures, et toute sa circonférence est surmontée d’un bourrelet connu sous le nom de ligament cotyldîdien.
COTYLOÏDIEIV, ÏENIVE. adj. Qui appartient à la cavité cotvloïde. — Ligament cohjldidien. V. Coxo-fémobal. — Sourcil cotgloidien. V. Sotjbcil.
COU. s. m. [cervix, collum, aùyrjv, TpâjrviXoç, ail. Hais, angL neck, it. co//o, esp. cuello}. (On n’écrit et l’on ne prononce conque devant une voyelle, ou quand ce mot est employé au figuré : col de l’utérus, col du fémur.) Partie
du corps comprise entre la tête et le thorax. Outre les vertèbres cervicales, qui en forment la charpente osseuse, existe, à la partie antérieure, et supérieure du cou, l’os hyoïde, au-dessous duquel le cartilage thyréoïde fait une saillie plus ou moins prononcée ; entre cette saillie et le bord du sternum, on sent profondément le cartilage cricoïde et la trachée-artère. La face postérieure du cou, à laquelle on donne le nom de nuque, et que les auteurs latins ont plus particulièrement désignée par le mot de cenix, présente dans son milieu un enfoncement qui s’efface lorsque la tête est fortement fléchie en avant, et qui est borné sur les côtés par deux saiUies que forment les muscles extenseurs de la tête. Les muscles qu’on observe à sa partie antérieure sont au nombre de vingt de chaque côté de la ligne médiane ; pour en faciliter l’étude, on distingue six régions différentes : 1° Dans la région cervicale superficielle se trouvent les muscles peaucier et sternomastoïdien (Fig. 116, A); 2“ dans la région hyoïdienne supérieure, les muscles digastrique, stylo-, niylo- et géniohyoïdien ; 3° dans la région hyoïdienne inférieure, les omo-
Xm® ÉDIT.
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sterno- hyoïdiens (B) et le sterno-thyréoïdien (G) ; 4° dans la région pharyngienne , les muscles constricteurs inférieur, moyen et supérieur, et le stylo-pharyngien ; 5" dans la région cervicale profonde, le grand et le petit droit antérieur de la tête, et le long du cou ; 6“ dans la région cervicale profonde, les scalènes antérieur (F) et postérieur et le droit latéral. Outre ces muscles, on rencontre aussi antérieurement les appareils musculaires du larynx ou du pharynx. Ceux de la partie postérieure se prolongent presque tous au dos : le plus superficiel est le trapèze ; viennent ensuite le splénius, l’angulaire, le sacro-lombaire, le transversaire épineux, les intertransversair.es postérieurs, les droits postérieurs et obliques de la tête, et, immédiatément sur les vertèbres, les interépineux. De gros troncs artériels et veineux passent entre les muscles de la partie antérieure du cou, au milieu d’un tissu lamineux abondant, de nerfs et de nombreux ganglions lymphatiques : ces troncs sont la carotide primitive, . ses deux divisions, et la veine jugulaire interne, les portions sous-clavière et axillaire du tronc brachial, avec les veines correspondantes, et, superficiellement, la jugulaire externe/- Fig. 116. — A, sterno-mastoïdien ; B, sternohyoïdien ; G , sterno-thyréoïdien ; D, scapulo-hyoïdien ; E, trapèze ; F, scalène antérieur ; G, sous-clavier ; H, petit pectoral ; I, clavicule ; J, jugulaire interne ; K, pneumogastrique ; L, carotide primitive ; M, plexus cervical; N, artère. sousclavière ; O, artère axillaire ; P, plexus brachial; Q, veine axillaire.
— Gros cou. Y. Goitre. — Hydrocèle du cou. V. Hydrocèle. — Kystes congénitaux du cou. Y.
Kyste.
COOAG64. S. m. \Equus quaccha, cheval du Gap]. Espèce du genre Gheval, originaire d’Afrique, à raies gris roussâtre en travers de la tête, crinière courte et droite, haut de 1™,10 ; il peut être domesticjué. Son nom lui vient de son cri.
CODAOEE. s. f. Sorte de farine qui se prépare avec la racine de manioc râpée, exprimée, séchée sur des claies exposées à la cha leur, puis criblée : .elle sert à faire le pain de cassave.
COUARD, s. m. [de queue, qui se disait, dans l’ancien français, çoe ou coue]. Nom d’une région du bœuf. Le bord du cimier, ou \e cimier, ou les abords, ou les bords du bassin, ou le couard. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Ce maniement comprend dans son ensemble la base de la queue, la partie postérieure de la croupe, les parties latérales de l’anus (et de la vulve chez la femelle) , et enfin l’angle de la fesse. C’est principalement à la base de la queue et sur le côté de l’anus que l’amas graisseux est le plus considérable. C’est de ce point qu’il peut se répandre à la partie postérieure de la croupe et à l’angle de la fesse, à mesure qu’il devient plus volumineux. Le tissu lamineux est toujours lâche en cet endroit, comme il l’est en général dans les régions où les organes peuvent changer de situation ou varier de dimensions. Le dépôt graisseux n’a jamais lieu au point de s’opposer à la défécation, etc. On trouve dans cet endroit, au milieu de la masse graisseuse elle-même, un ganglion lymphatique qui est situé à la partie posté-
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rieure du bassin. Un autre ganglion, mais beaucoup plus petit que le précédent, est situé à la partie superÇcielle et postérieure de la croupe. (Goubaux.)
CODCHE ou COUCHES. S. f. [du verbe coucher,' jmrperium, toV-oç, ail. Wochenbett, angl. lying-in, child-bed, it. puerperio, esp. parto]. Ce mot èxprime tantôt l’accouchement, l’enfantement {puerpérium), comme lorsqu’on dit : \me première couche, une fausse couche, etc. ; tantôt le temps pendant lequel une femme demeure au lit à cause de l’enfantement [tempus puerperii), comme lorsqu’on dit d’une femme qu’e//e est en co^Jiches (V. Myodynie et Mort subite des femmes en couches). Les lochies sont vulgairement appelées suites de couches. — En anatomie et en botanique, corps plats et étendus. — . Couche adamantine dés dents. V. Adamantin. — Couche adipeuse. V. Pannicüle. — Couche cornée et épidermique. V. Épiderme et Peau. — Couches corticales {strata corticalia). V. Écorce. — Couche cuticulaire. V. Cuticule. — Couches ethmjdidales ou olfactives. Nom donné aux corps cannelés (V. Cannelé). — Couche herbacée. V. Écorce. — Couches ligneuses {strata lignea). V. Bois et Ligneux. — Couche de Malpighi. V. Épiderme, 1® et 2®. — Couche de Morgagni. V. Cristallin. — Covjches optiques. V. Optique. — Couche pptique. Y: Strié. — Couche^papillaire. V. Papille. — Couche parélectronomique. V. Èlectrogenèse. — Couche proligère-. V. Disque proligère. — Couche subéreuse. Y. Écorce.
COUCHÉ, ÊE. adj. [prostratus, procumbens, humi fusus, supinatus, ail. aufliegend]. Se dit, en botanique, d’uüe plante qui étale ses rameaux sur la terre, sans que ceux-ci y envoient de racines.
COUCHEE, s. m. [deeubitus, xaTay-Xitn;, ail. Liegen, angl. bedding, it. giacere]. Position d’une personne étendue horizontalement. On distingue le coucher en supination (V. ce mot), ou sur le dos, le coucher en pronation (V. ce mot), ou sur le ventre, et le coucher sur l’un ou l’autre côté;
COUCHER (SE) E!V VACHE. Le cheval se couche en vache, lorsque, dans le décubitus sternal, les talons de ses sabots et les extrémités des branches du fer viennent heurter et contondre la peau du sommet du coude, d’où résulte la formation d’une tumeur particulière désignée sous le nom à'éponge.
COUDE, s. m. [cubitus, xûêiTOç, àyzwv, ail. Ellenbogen, angl. elbow, it. gornito, esp. coda]. Angle saillant formé par l’apophyse olécrane a la partie postérieure de l’articulation du bras avec l’avant-bras. Cette articulation^ appelée articulation du coude ou articulation humérocubitale, est un ginglyme angulaire : la petite tête de l’extrémité de l’humérus est reçue dans la cavité de l’extrémité supérieure du radius ; le côté interne du bord de cette cavité est reçu dans l’enfoncement qui sépare la petite tête de la poulie; le bord externe de cette poulie est reçu dans la partie externe de la grande cavité sigmoïde du cubitus, son bord interne dans le côté interne de cette cavité, et l’échancrure intermédiaire à ces deux bords reçoit la ligne saillante de la cavité sigmoïde. Quatre ligaments, un antérieur, un postérieur, un interne et un externe, assurent la solidité de l’articulation; des cartilaps encroûtent les os, et une membrane synoviale en tapisse l’intérieur. Ses mouvements d’extension et de flexion, les seuls que permette la disposition des surfaces, sont bornés, le premier par la rencontre de l’apophyse coronoïde, du cubitus avec le fond de la cavité de l’humérus destinée à la recevoir; le second, par le contact de l’olécrâne avec le fond de la cavité olécranienne. — Pli du coude. La partie antérieure de l’articulation, celle où a lieu la flexion de l’avant-bras. Dans le milieu du pli du coude, on sent le tendon du biceps à travers les tégu-
COUL
ments, surtout pendant la flexion. Sur la saillie que f ment les muscles à la partie supérieure et interne^T l’avant-bras, on observe les deux veines cubitales sun fîcielles, qui se dessinent à travers les téguments • sur saillie musculaire du côté externe, on voit la ve’iue diale superficielle; entre cette saillie et le tendon ]' biceps, la médiane céphalique; en dedans de ce tendon le trajet oblique de la médiane basilique; entre celle • et le tendon, on sent les battements de l’artère brachial” C’est entre cette artère et la saillie musculaire inter que se trouve le nerf médian. Cette disposition peut pendant présenter quelques différences, dont il imnorf' des 'assurer avant de pratiquer l’opération de la saicrn» ^ Pour se faire une idée des veines du pli du coude, on J qu’à se représenter la lettre majuscule M dont les ci * extrémités seraient prolongées ; chacun de ces prolonge^ ments porterait le nom de la veine correspondante, et les deux branches intermédiaires seraient la médiane cénha lique et la médiane basilique. V. Médianes {Veines).
COU-DE-PIED. s. m. [ail. Fussbiege, angl. inste'p it collo delpiede, esp. garganta]. Partie lapins élevée éx. pied, ou plutôt partie antérieure de son articulation avec la jambe. C’est à tort, dit l’Académie, qu’on écvït coude-pied
COUDRIER, s. m. [Corglus avellana, L., ail. Basei strauch, angl. hazel-tree, it. nocduolo avellano]. seau de la famille des cupulifères dont le fruit porte le nom de noisette. Les fleurs apparaissent à la fin de l’hiver ■ avant les feuilles, les mâles en longs chatons, et les femelles en petits chatons couverts d’écaiUes imbriquées.
COUENNE, s. f. Proprement, la peau épaisse et dure du porc {suilla cutis). = Nom donné à certaines taches congénitales ou altérations locales de la peau auxquelles on trouvait quelque ressemblance avec la couenne du porc (V. Envie). = En pathologie, couenne inflammatoire, couenne pleurétique [corium phlogisticum, crusta pleuretiea, ail. Speckhaut, angl. buffy coat, it. coterma, esp. costra inflamatoria]. Concrétion d’un blanc jaunâtre, plus ou moins épaisse, comme membraneuse, qui se forme à la surface du caillot lorsqu’on laisse reposer dans un vase le sang provenant d’une saignée, ‘dans les maladies inflammatoires en général, et surtout dans les • phlegmasies de la plèvre et du poumon. Cette couenne , commence à se former dès que le sang sMpaissit, c’està-dire de 5 à 20 minutes au plus après la saignée; d’abord molle, visqueuse, et en filaments plus ou moins jongs, ^ elle constitue peii à peu une pellicule, dense et élastique, i un peu diaphane et adhérente au cruor, qu’elle recouvre, l Ce n’est pas autre chose que de la fibrine coagulée après dépôt des globules rouges. La fibrine se coagulant, dans les maladies inflammatoires, plus tard que dans d’autres conditions, les corpuscules colorés du sang s’abaissent avant la coagulation, de sorte qu'une couche plus ou moins épaisse de fibrine se coagule à la surface, sans en emprisonner aucun, et constitue ainsi ce qu’on appelle la couenne. Y. Brady-fibrine et Fibrine.
COüENNEUX. adj. — Angine couenneuse. V. Angin®) Croup et Diputéuite. — Entérite couenneuse. Y . Entérit®- — Sang couenneux. Y, Caillot et Sang. — Stomatite :
couenneuse. Y. Mvgvei. ' >
fiOUFEGN. La variole, dans l’idiome de l’Ambu''® (Abyssinie).
COUI. s. m. [Crescentia cujete, L.; calebassier p'eovee
ment dit]. Arbre do la famille des bignoniacées, dans o * Antilles et en Amérique. Fruit gros, à écorce dure, ’ i ligneuse et servant à faire des ustensiles, rempli d un | pulpe blanche, aigrelette, employée comme remède p^ | pulaire, et dont on fait un sirop dit sirop de calebasse. | V. Cobaye. |
COULANT, s. m. [ftugellum, viticula, stolo; saimn^^^^^ i
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de Linij viticule de Tournefort]. En botanique, jet qui, de distance en distance, produit des feuilles et des racines, et qui, dans les intervalles, en est totalement dépourvu : exemple le fraisier.
CODLBN. s. m. \ailen, cullen\. Nom AnPsoralea glandulosa, L., plante légumineuse papilionacée du Chili. L’infusion de ses feuilles à faible dose est stomachique; à haute dose, elle est purgative et vermifuge ; celle dés racines est employée comme vomitive. On a cru longtemps que cette plante fournissait l’kerbe ou thé du Paraguay. V. Houx et PSORALIER.
COULEIIB. s. f. [color, Parbe, angl. co-
lour, it. colore, esp. co/or]. Impression que la lumière réfléchie par la surface des corps fait sur l’organe de la vue. Les couleurs, ainsi que l’a démontré Newton, sont le produit de la décomposition de la lumière. Le prisme, instrument de cette décomposition, montre, en effet, que chaque rayon lumineux contient sept rayons secondaires diversement colorés, qui se présentent invariablement, selon leur degré de réfrangibilité, dans l’ordre suivant : le rouge, Y orangé, le jaune, le vert, le bleu, Yindigo et le violet (ce dernier est le plus réfrangible). Mais ces couleurs ne sont pas nettement terminées : ainsi le rouge •empiète sur l’orangé, celui-ci sur le jaune, et ainsi de suite; de sorte qu’outre les sept couleurs principales, on a une infinité de nuances intermédiaires. Ces couleurs ont reçu le nom de couleurs primitives, parce que toutes les autres résultent de la combinaison d’un certain nombre d’entre elles. Les rayons colorés ont chacun des propriétés distinctes, et chacun communique des quantités différentes de chaleur : ainsi le rouge est plus ehaud que le violet, dans la proportion de 8 à 1, selon les uns, ou même de 16 à 1 selon d’autres. Les corps n’ont pas, par eux-mêmes, de couleur particulière : ils doivent celles que nous leur voyons à la propriété qu’a leur surface de réfléchir quelques-uns des rayons colorés et d'’absorber les. autres : un corps est rouge, par exemple, lorsqu’il réfléchit le rayon rouge; un corps est blanc, lors^qu’il réfléchit tous les rayons; il est noir, au contrake, lorsqu’il les absorbe tous. En d’autres termes, les corps opaques doivent leur couleur à ce qu’ils réfléchissent, par leur surface (et plus ou moins par leur profondeur, s’ils sont demi-transparents), tels ou tels rayons et absorbent les autres ; les corps transparents doivent leur couleur à ce qu’ils laissent passer ceux qu’ils n’absorbent pas. Cette absorption est élective, c’est-à-dire qu’elle varie avec la nature des composés, ,et elle n’a pas lieu avec la même intensité pour tous les rayons, quelle quesoitleurlongueur d’onde (V. Dichroïsme). — Contraste des couleurs. V. Contraste; ^ Sens des couleurs. V. Expression. — Couleur complémentaire. V. Complémentaire. — Couleurs des animaux. V. Coloration. — Pâles couleurs. V. Chlorose.
COULEUVRE, s. f. [coluber, ail. Natter, angl. adder, it. bisdci] . Nom sous lequel on a désigné un nombre considérable de serpents dépourvus de glandes à venin et de crochets mobiles venimeux, et dont les plaques du dessous de la queue sont divisées en deux rangées par paires. On a attribué aux couleuvres la faculté de teter les chèvres et autres ruminants, fait encore admis par Buffon, ce qne la disposition anatomique de leur bouche et de leur langue rend impossible; mais ces animaux inoffensifs recherchent volontiers les étables en raison de leur température. Les anciens attribuaient la même faculté aux serpents qu’ils nommaient èoas; c’étaient des animaux autres que ceux d’Amérique qui ont été appelés ôoas par Linné (V. Boa). Les couleuvres les plus communes en France ne se trouvent plus appartenir au gemre Couleuvre tel qu’ü est conservé par Duméril. Les principales sont : Couleuvre ou tropidonote à collià' (Co-
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lubernatrix, L. (Fig. 117), Tropidonotus natrix, Duméril). Sur la nuque, collier blanc, jaune pâle ou citrin, plus rarement orangé, suivi d’une large tache noire de chaque côté du cou. Tête grise sans tache. Dos plus ou
Fig. 117. Fig. 118.
moins cendné, avec trois ou quatre rangées de petites taches noires. Ventre noirâtre, tacheté de blanc, surtout vers les flancs. — Couleuvre vipérine ou tropidonote vipérin {Coluber viperinus, Latreille, T. viperinus, Duméril). Point de collier, mais deux tachés noirâtres sur la nuque, imitant souvent par leur jonction la forme d’un V ouvert en arrière; autre tache noire derrière l’œil; dos grisâtre ou roussâtre, avec une série de taches noires formant une ligue en zigzag longitudinale ; sur les flancs, série de taches noires entremêlées ordinairement de taches jaunes; ventre à taches ardoisées, ou grisâtres ou jaunâtres, disposées en damier. Elle ressemble à la vipère, mais est plus mince; tête à larges écailles, pupille circulaire (Fig. 118). — Couleuvre ou coronelle bordelaise [Coluber girundica,hatve.i\\e, Coronella girundica)', couleuvre ou coronelle lisse [Coluber levis, ou austriacus, Schlegel, Co)we//a levis). Tache noirâtre, échancrée en forme de cœur ou d’D en arrière sur la tête ; œil placé dans une bande de même couleur; queue formant à peine le cinquième de la longueur totale. Dessus du corps gris ou rougeâtre; ventre noirâtre ou violacé. Quatre rangs de petites taches sur le corps. Dents inégales en longueur, mais non en intervalles. — Couleuvre ou zamenis verte et jaune [Coluber atro-virens, Schl., Zamenis viridiflavus). Tête offrant des lignes noires trèsirrégulières sur un fond jaune, blanc ou bleuâtre. Queue formant le tiers environ de la longueur totale. Dernières dents sus-maxillaires plus longues que les autres et séparées par un intervalle libre. — Couleuvre d’Eseulape [Coluber Æsculapii, Shaw, Erythrolampus Æsculapii, Wagler, ou Coronella vetusta, Schlegel), du midi de la France, etc. Dessus de la tête sans tache ; trait noir vertical sous l’œil, traversant les deux mâchoires; dos brun, olivâtre ou roussâtre; série de points blancs sur les côtés du corps; ventre jaune-paille; à Tunion de la tête et du corps, la teinte jaune du ventre s’avance sur les côtés du cou en devenant plus foncée, mais sans former de collier complet. Dents toutes semblables en longueur et en intervalles. — Couleuvre a quatre raies [Coluber quadrilineatus, Lacépède, Coluber elaphis, Shaw, Ablabis quadrilineata), du midi de l’Europe, atteint 2 mè-
_ Psammophis ou couleuvre de Montpellier [Co~
lubér ou Psammophis mo/ispelœanus ou lacertmus), la
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seule, avec la vipérine, qui cherche à mordre, mais inoffensives.
CODLEUVnÉB ou GOÜLEIIVRIIVB . S. f. V. Bryone.
CODLISSE. S. f. [de l’ancien français coleis, coleice, qui est susceptible de glisser, de couler; ail. Fuge, aUgl. groove, it. canale, scanalaturd]. En anatomie, rainures profondes de la surface des os, qui ne diffèrent des gouttières qu’en ce qu’elles sont tapissées d’un périoste lisse ou d’une membrane synoviale, pour faciliter le glissement des tendons qu’elles reçoivent : les coulisses des malléoles, la coulisse bicipitale, etc.
GOELOIR. s. m. [ductus, colatorium, de cola^'e, verser goutte à goutte; ail. Ausführungsgang, angl. colatorium, it. colatojo, esp. coladero]. Nom donné autrefois aux canaux ou conduits par lesquels sont rejetées au dehors toutes les humeurs excréraentitielles du corps animal. Les orifices des glandes sudoripares et sébacées, les voies lacrymales, biliaires, urinaires, etc., étaient considérés comme àes, couloirs naturels ; les ulcères, les exutoires, étaient des couloirs accidentels ou artificiels. Les partisans de la pathologie humorale considéraient les couloirs, en général, comme des émonctoires par lesquels l’économie' se débarrasse des matières niorbifiques.
GOCLDBE. S. f. [de couler]. Avortement, c’est-à-dire non-développement des ovaires des fleurs en général et surtout de celles de la vigne. Habituellement, la coulure n’a d’autre cause que l’affaiblissement des .grappes, par suite de circonstances multiples, telles que refroidissement atmosphérique, tendance de la sève vers les -branches non fructifères et les pampres, maladies antérieures, etc. La vigne coule aussi, quand après du soleil survient une pluie, parce que, lorsqu’un chaud rayon de soleil a ouvert la fleur et l’a préparée à l’acte de la fécondation, la pluie précipitant le pollen en dehors des ovaires, qui doivent devenir fruits, ceux-ci non fécondés se flétrissent et meurent. C’est dè ce genre d’accident causé par la ^uie qu’est venu l’usage de dire que la vigne a coulé, ou est atteinte de coulure.
GODMARINE. S. f. [ail. et angl. Coumarin; stéaroptène ou camphre de tonka, cl acide coumaryligique (Lœvig)]. Principe cristallisable en aiguilles ou en prismes, volatil, fusible, d’une odeur aromatique , qui existe dans la fève tonka, et y forme ordinairement des cristaux entre les lobes de l’amande. Elle existe aussi dans les fleurs de mélilot, dans Vaspérule odorante et le faham, auxquels elle donne leur odeur (C'^H^'O®).
GODMARIOGE OU GODMARUVIQGE (Acide). Cristallisable, donnant des sels, et résultant de l’action de la potasse caustique sur lacoumarine. (C‘®H®0®.)
GODMAROD. S. m. [Dipterix odorata, 'W’illdenow, ou Coumarouna odorata, Au blet]. Arbre de la famille des légumineuses papilionacées, dont le bois, très-dur, porte à Cayenne, à tort, le nom de bois de gdiac; le fruit ressemble pour la forme à celui de l’amandier et renferme une semence dite fève tonka.
GODMARYLE. S. m. Radical hypothétique de la coumarine et de l’acide coumarique.
GOGMARYI.IGIQGE. V. COUMARIKE.
GOUP. s. m. [ictus, lù.rq'c, ail. Schlag, angl. stroke, it. colpo, esp. golpe]. Effet produit par un corps qui en frappe un autre; résultat du choc de deux corps. — Coup en arrière. V. Consanguinité. — Coup de feu [ail. Schuss, angl. shot, shoot, it. tiro]. Plaie produite par une arme à feu. — Coup d’ceil médical, V. Praticien. — Coup de sang [communément, attaque d! fipoplexie]. Quelques auteurs n’appellent coup de sang que les congestions momentanées du sang vers la tête, qui s’annoncent, il est vrai, par les mêmes symptômes que l’apoplexie, tels que les étourdissements, une légère perte de connais-
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sance, une lésion plus ou moins profonde des sens m ■ qui sont promptement suivies du retour à l’état nàtur^ et ne produisent point de paralysie durable. On a au • désigné sous le nom de coups de sang, des congestio^*’ sanguines dans divers organes, tels que le poumon T peau, etc. (V. Apoplexie, Paraplexie et Sang deraM — Coup de soleil [ictus solis, ail. Sonnenstich, anJ’ sunstroke, it. colpo di sole]. Effet produit sur une parti' quelconque d’un être vivant , animal ou végétal u ^ l’action d’un soleil ardent. Chez l’homme, l’effet A coup de soleil, lorsqu’il porte sur un membre ou sur un'* partie du tronc, est une espèce d’érysipèle ; mais, quand il frappe sur la tête, il en résulte quelquefois une affec. tion cérébrale intense {carus ab insolatione, Sauvagesi' Cette affection doit être combattue par la saignée et na tous les moyens antiphlogistiques (V. Fluorescence)! 1 Coup de chaleur (vétérin.). Congestion sanguine, b'ru^ que, rapide, du poumon, quelquefois de l’intestin et plug
rarement de l’encéphale, arrivant communément sur les
chevaux de trait rapide, pendant le travail et au temps des chaleurs. Être pris de chaleur se dit surtout du cheval frappé d’apoplexie puhnonaire, compliquée ordinairement de phénomènes de suffocation et d’asphyxie. Une large saignée peut seule sauver le cheval atteint d’un coup de chaleur. — Coup de fouet. V. Rupture. — Coup de fouet. En vétérinaire, interruption des mouvements d’expiration, qui est un des signes caractéristiques de la joousse CV. ce mot).
GODPE. s. f. En anatomie, la surface de section d’un organe, d’un tissu. — Coupe mince. Tranche d’un organe ou d’une portion d’organe, assez peu épaisse pour être transparente ou demi-transparente et pouvoir être observée par Imnière transmise à l’œil nu ou sous le microscope.
GOÜPELLATION. s. f. [ail. Cupelliren, angl. cupelhfion, it. copellazione, esp. copelacion]. Opération de chimie par laquelle on sépare l’argent des autres métaux avec lesquels il est uni, excepté de l’or. Elle consiste à faire fondre dans une coupelle, avec du plomb, l’argent qu’on veut essayer : le plomb s’oxyde , et entraîne, en passant à travers les parois de la coupelle , les métaux étrangers qui se sont aussi oxydés. C’est par cette opération que, dans les monnaies, on examine le titre de l’argent. On la pratique dans un fourneau appelé fourneau, de coupelle.
GODPELLE. s. f. [dimin. de coupe', cupella, catillv^ cinereus, etc.; ail. Cupelle, angl. cupel, \X. coppella, esp. copela]. Petit vase fait avec des os calcinés, réduits en poudre, puis délayés dans de l’eau, et dont on se sert pour la coupellation. — Fourneau de coupelle. y . Fo™' NEAU.
GODPE-OCEIJE. s. m. [ail. SeAtü««zmes6‘er]. Vétérinaire : Instrument de chirurgie composé de deux branches : l’une mâle, qui porte un tranchant demLcirculaire; l’autre femelle, qui est creusée d’une cavité correspondante. Cet instrument est exclusivement employé à 1 putation de la queue des grands animaux.
GOCPER. V. a. Ajouter à un liquide un autre liquidé’ et particulièrement de l’eau ; couper le lait; le lait coupe- ~ Couper un chat. Le ehâtrer.
COUPER (se). En terme de manège, se dit des cheva qui s’entre-heurtent les jambes, ou qui, avec l’un des 1er t se blessent le boulet de l’autre pied. . /
COUPEROSE, s. f. [bas lat. cuperosa, ail. angl. copieras, it. copparosa, esp. caparrosa]. y donné d’abord au deutosulfate de cuivre (chalcantnu h aussi appelé couperose bleue; ensuite au deutosulfa e fer (sutorium atramentum), nommé encore gg verte; puis au protosulfate de zinc, qui est la coupe
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hlaiiclie. — En pathologie, couperose ou goutte rose, inflammation chronique et non contagieuse des glandes cutanées, caractérisée par des pustules peu étendues , séparées, environnées d’une auréole rosée, à base plus ou moins dure, ayant ordinairement leur siège sur le nez, les joues, le front. Willan et Bateman l’ont appelée acné, et en ont distingué quatre espèces, sous les noms à’ acné simplex, acné punctata, acné rosacea, acné indurata. Dans sa forme la plus simple, en effet, la couperose n’est constituée que par quelques boutons rouges déterminant un léger fourmillement , et se convertissant en pustules que recouvre, après l’écoulement d’une goutte de liquide séro-purulent, une petite croûte très-mince [acné smpfe). D’antres fois elle est caractérisée par des points noirs et saillants, produits évidemment par le fluide sébacé retenu et accumulé dans les follicules, accumulation d’où résultent l’inflammation des cavités folliculaires et la formation de petites pustules proéminentes {acné punctata). D’autres fois encore, les pustules sont nombreuses, rapprochées, volumineuses, violacées, indolentes, et ne suppurent que longtemps après leur formation {acné indurata) ; ou bien, rassemblées en groupe, elles forment une sorte de tumeur inflammatoire, et laissent après elles une dépression et une teinte livide, h’acne rosacea, celle qu’on connaît vulgairement sous le nom de couperose, semble particubère à l’âge adulte ; elle commence par quelques points rouges sur le nez' et les joues, qui sont le siège d’une sorte de chaleur et de tension après le repas, et surtout après les écarts de régime. Ces points s’étendent, se réunissent, se convertissent en pustules : celles-ci, se multipliant, se succédant sans cesse, déterminent une irritation permanente du système capillaire cutané, et par suite le gonflement de la peau, laquelle reste d’un rouge violacé. La couperose résiste le plus souvent à toutes les méthodes curatives. Le régime habituel des personnes atteintes de cette affection doit consister en viandes blanches, en légumes frais, aqueux et fondants ; elles doivent éviter la fatigue du corps et d’esprit, les lieux où règne une température trop élevée, etc. L’iodure de chlorure mercureux a été employé par Sellier contre la couperose, et vanté comme d’une efficacité à peu près constante. La médication est tout à la fois externe et interne; on fait des frictions sur la face, et l’on prescrit des pilules contenant le même médicament ; on y associe les boissons dépuratives. Une heure et souvent deux heures après les frictions , le médicament, étant absorbé, détermine une vive animation de la peau, un mouvement fébrile; c’est alors qu’il s’échappe de toutes les parties de la face une sérosité jaunâtre ou une matière plus épaisse qui forme des croûtes dont la chute a lieu quelques jours plus tard. Lorsque tout est détergé, on fait de nouvelles frictions jusqu’à ce qu’il ne sorte plus rien. Toutefois , il est nécessaire de laisser reposer certains malades pendant quelques temps avant de recommencer le traitement.
GODPDBE. s. f. [ail. Schnitt, angl. incision, it. taglio incisione]. Nom donné vulgairement aux plaies simples par instrument tranchant. Leur traitement consiste à rapprocher les bords, et à les maintenir à l’aide d’une ou plusieurs bandelettes de taffetas d’Angleterre ou de diachylon, dont on prévient l’enlèvement par une couche de coUodion. La seule précaution à prendre est de ne pas laisser de caillot entre les bords de la plaie. Tremper ou laver dans l’eau, etc., la partie lésée, ou la laisser saigner avant d’en rapprocher les bords, sont des précautions nuisibles ou inutiles, sauf le cas où l’instrument coupant a servi aux dissections. Les prétendus moyens cicatrisants souvent employés nuisent également à la prompte cicatrisation par première intention. Chez les sujets dont
les plaies suppurent facilement , si cette cicatrisation n’a pas lieu, on enlève le taffetas qu’on remplace par du cérat, dès qu’on voit se produire du pus.
. COÜB4NT. s. m. [ail. Strom, angl. current, it. corrente\. — Courant d’air. Y. Vent. — Courant électrique. Si l’on réunit par un fil de métal, dit fil, les deux pôles d’une pile (V. Pile), et que l’on place au-dessus de ce fil une aiguille aimantée librement suspendue et parallèlement à la direction du fil, aussitôt elle se dévie d’autant plus que la pile est plus forte. 1° La force quelconque qui agit sur l’aiguille aimantée émane également de toutes les parties d’un circuit voltaïque, mot qui désigne l’ensemble de la pile et celui des conducteurs qui réunissent ses pôles. 2“ Si de l’eau parcourait un tel circuit, le courant aurait une direction déterminée : cette comparaison a fait nommer courant électrique la force quelconque qui naît dans tout le circuit des deux pôles d’une pile par un conducteur. Le courant électrique est donc la représentation idéale de l’état actif ou dynamique continu de l’électricité. On admet que ce courant supposé a un sens, qu’il part du pôle positif et aboutit au négatif en passant par le conducteur, et revient au pôle positif en traversant la pile. Rien ne prouve que ce sens soit le véritable ou existe; c’est une manière de se représenter le point d’un conducteur par où arrivent l’électricité positive d’une part, la négative de l’autre. On distingue le courant tel que la pile l’engendre, par.exemple pour le fonctionnement de nos télégraphes, et le courant qui prend sa source dans les appareils d’induction. Le premier est le courant continu. Le second est le courant interrompu ou induit d’origine intermittente. Le travail régulier, continu, imperceptible de la pile, repose, en partie du moins, sur des réactions chimiques. La pile est susceptible d’un travail chimique utilisable, équivalant à peu près à son propre travail générateur du courant. C’est la base de la galvanoplastie. Si, au lieu d’utiliser ce courant pour des transformations chimiques, on en veut tirer les propriétés caloriques et lumineuses, on transforme ce courant en caustique, d’où la galvano-caustique et enfin la lumière électrique. La pile doit recevoir des dispositions différentes dans chaque mode d’emploi. La télégraphie ne peut elle-même les utiliser qu’ alors qu’elles remplissent des conditions spéciales. Une sonnerie électrique marchera avec quelques éléments, alors qu’il en faut un nombre bien plus considérable pour franchir un grand espace. Ces particularités sont aussi importantes quand il s’agit de l’emploi médical de la pile. Dans les appareils d'induction, un ou deux éléments peuvent suffire à développer dans les ÿSs multiplicateurs nn courant intermittent très-énergique (V. Induction). Pour la pénétration du courant dans l’organisme, il faut, comme pour la télégraphie, se rendre maître des résistances qu’opposent les tissus au passage de ce courant. Or la résistance générale est. si considérable, d’après Hiffelsheim, qu’il faut se préoccuper de la génération d’un couran doué de la tension capable de surmonter cette résistance. Ce que les fils multiplicateurs font si aisément dans les appareils à courant intermittent, le nombre des éléments paut seul le donner dans le courant continu direct de la pile. De là une première donnée fondamentale d’employer un grand nombre d’éléments de pile. Des piles à effet chimique intense ne pouvaient convenir; et, tandis que la chirurgie, pour pratiquer la galvanocaustique, recherche surtout cette pile, l’emploi médical exige précisément le contraire. H est démontré également que les éléments à grande surface sont plus caustiques que les éléments à petite surface. Il ressort de là l’obligation d’employer des piles à courant chimique ou quantitatif très-faible et à surface active très-petite. — Courant hydro-électrique.
V. Hydro-électriqüe. — Courant musculaire, V. ÉtEciRO- GENÈSE, — Courant nerveux, V, Fluide.
GOURBARIL. S. m. — Bois de cour baril. C’est le ccbm»’ du bois (d’un rouge brun uniforme, peu employé) de YHymenæa courbaril, L., légumineuse cassiée, dont l’écorce et celle des rameaux laissent écouler une résine jaune difficile à dissoudre, dite animé occidentale ou copal tendre, et qu’on distingue avec peine du copal dur (V, Gomme animé et Copal). Il croît au Mexique, au Brésil et aux Antilles. Le bois du Brésil dit de courbaril, trèsemployé en ébénisterie, est du gonzalaalvès, produit par VAstronium fraxinifolium, Schott, de la famille des térébinthacées.
GODRBATDRE. S. f. [acerba lassitudo, ail. Steifheit, angl. foundering, it. stanchezzd]. Indisposition caractérisée par une sensation, de brisement ou de contusion des muscles et des membres, l’abattement des forces et une extrême lassitude. Lorsqu’elle vient à la suite de travaux pénibles, le repos absolu et les bains la dissipent promptement. Dans le cas contraire, elle n’est qu’un symptôme de quelque affection plus ou moins grave. — Courbature, ou fièvre éphémère, V. Fièvre. — Vieille courbature. Synonyme de phthisie pulmonaire chez le cheval.
COURBE, s. f. [in spffragine tumor, ail. Spath, angl. curb, it. corba]. En vétérinaire, exostose oblongue, située en dedans du jarret, sur l’extrémité inférieure et interne du tibia, et gênant souvent le mouvement de l’articulation. Elle est produite le plus communément par un coup, une chute, etc. Au début (période de contusion), on pourrait la confondre avec le phlegmon, et il n’y a aucun inconvénient à y appliquer un traitement analogue ; devenue indolente et chronique, elle nécessite l’application du feu.
COURBÉ, ÉE. adj. [curvus], Ovule et embryon courbé, V. Amphitrope et Campylotrope.
COURBELIGA'ES (Vaches). Troisième classe des vaches laitières dans le système de Guenon. Elle se distingue à son écusson ou gravure, qui, après avoir embrassé les mamelles et les parties internes des cuisses, s’étend de bas en haut vers la vulve et se termine par une pointe plus ou moins mousse, en formant deux courbes rentrantes. Les courbebgnes donnent pour le premier ordre, selon la taille, 18 litres, 15 litres et 12 litres par jour; pour le troisième ordre, 3 litres et 2 litres.
COURBETTE. S. f. — Courbette en place . V. Pesade.
COURBURE, s. f. — Courbure du bassin. V. Déformation. — Courbures du rachis. Les courbures pathologiques de la taille ou du rachis dérivent, en grande partie, de ses courbures normales. Or celles-ci sont de deux sortes. Les unes sont le produit du mouvement réciproque des vertèbres, et disparaissent avec ce mouvement : ce sont les infiexions normales fonctionnelles du rachis. Les autres sont permanentes, et résultent de la conformation même de cette tige osseuse : ce sont les courbures normales proprement dites. De là deux genres de courbures pathologiques : 1“ la courbure par flexion, produite par l’inclinaison réciproque des vertèbres, dont la mobilité est simplement mise en jeu; 2° \x courbure par déformation, résultant de la forme particulière des pièces du rachis. Dès le temps d’Hippocrate, on a divisé les courbures de répine, selon le sens dans lequel elles ont lieu, en trois genres ; ce sont les cyphose, lordose, scoliose, c’est-à-dire courbures en arrière, en avant et sur le côté (V. ces mots). — Petite et grande courbure. V. Estomac.
COURGE, s. f. [cucurbita, crtxuov, ail. Kürbiss, angl. gourd, it. zucca, esp. calabazoi]. Genre do la famille des cucurbitacées (monœcie monadelphie, L.), qui ne diffère de celui des concombres que par ses semences entourées d’un bourrelet très-marqué. Elles sont tænifuges (V. ce
mot). C’est à ce genre qu’appartiennent la calebasse, fr«u du Cucurbita lagenaria, Arrabida, IsLcitrouille [Cuàirhu pepo, L.), le potiron [Cucurbita maxima, Duchesne) *
COURONNE, s. f. [corona, (iTstpâvn, ail. &o«e, angi Crown, it. et esp. corona]. Se dit, en anatomie, de ce oi ’ a une forme circulaire. — Couronne des dents. V. Best — Couronne du gland. Bourrelet presque circulaire qui l’on voit extérieurement à la base du gland, sous le pré, puce, et qui est interrompu par l’insertion dii frein. -J Couronne radiante [radiatio medullaris cerebvi). Épa. nouissement des fibres médullaires des pédoncules cérébraux dans les lobes des hémisphères du cerveau. •_ Couronnes du trépan. V. Trépan. — Couronne de feu V. Cautère. = En pathologie, couronne de Vénus^ où chapelet, pustules sèches non suppurantes, rouges, brunés à leur base, que l’on* observe souvent sur le front des individus affectés de syphilis invétérée. — En vétérinaire couronne, partie du pied du cheval qui correspond 'à là deuxième phalange des orteils de l’homme. La couronne est située entre le paturon et le sabot, à l’endroit où le' poil joint et couvre le haut de ce dernier ; elle est formée d’un seul os, qui porte le nom d’os de la couronne ou de second phalangien, os court, presque carré, qui s’articule par sa face supérieure avoc l’os du paturon ou premier phalangien, et par l’inférieure avec la troisième phalange dite os du pied. = En botanique, couronne, réunion, en cercle, des écailles ou lamelles qui naissent de la face interne du sommet de l’onglet des pétales dans certaines corolles (Lychnis, laurier-rose).
COURONNÉ, ÉE. adj. [coronatus]. Se dit, en botanique, de tout fruit qui, provenant d’un ovaire infère, conserve à son sommet une partie ou la totalité du limbe du calice. = En hippiatrique, on dit qu’un cheval est couronné, quand il a, à l’un des genoux ou à chaque genou, une place circulaire dépouillée de poils; ce qui suppose qu’il est tombé, qu’il s’est abattu. Quelquefois cependant le cheval se couronne en se heurtant le genou contre l’auge ou la muraille. Sauf accident grave, c’est un signe de faiblesse des membres de devant.
COURONNEMENT. S. m. On dit que la tête du fœtus est au couronnement, au moment où, après la rupture des membranes, elle vient se présenter à T orifice de la matrice, dont le contour lui forme une espèce de couronne.
COURS DE VENTRE. V. DiARRHÉE.
COURSE, s. f. [cursus, (î'pdaoç, ail. Lauf, angl. rmning, it. corso, esp. carrera]. Genre de locomotion qui consiste à se porter en avant par une suite de sauts plus ou moins rapides. La course diffère de la marche, en ce que le moment pendant lequel les deux jambes posent sur le sol dans cette dernière, y est remplacé par un moment durant lequel aucune des deux jambes ne touche la terr^ Le corps n’est pas toujours soutenu, et périodiquement il se détache du sol, pour flotter en l’air pendant un cour^ espace de temps. On distingue deux sortes de courses . celle dans laquelle le corps s’élève très-peu par le moU". veinent sautillant et se projette presque, en ligne horizontale, ou la course proprement dite; et celle dans a quelle le corps est lancé beaucoup plus haut à chaqn® saut, ou le trotter. Cette seconde manière de courir es peu avantageuse pour avancer rapidement ; aussi ne 1 em . ploie-t-on que quand on veut se fatiguer moins, la faculté de toucher du pied, en courant, des points ae-terminés du sol qui sont trop distants les uns des autr pour qu’on puisse les atteindre en marchant. = En bip piatrique, V. Essai. + nne
COüRSON. S. m. Nouvelle pousse produite par le tr
ou la tige d’une plante. , «
COURT, COURTE, adj. [curtus, brevis, Ppa'/.'^G '
kurz, angl. short, it, et esp. corto]. Mot employé, en a
COUT
tomie, pour désiguer certains muscles, certains os, etc.
— Muàcles courts. On distingue : 1“ le court abducteur du pouce ; 2° le court abducteur du gros orteil ; 3"^ le court extenseur du pouce; k° le court extenseur commun des orteils; 5° le court fléchisseur du pouce; 6“ le court fléchisseur des dmgts; 1° le court fléchisseur du gros orteil; 8’ le court fléchisseur commun des orteils; 9° le court péronier latéral; 10“ le court supinateur. V. Abducteur, Extenseur, etc. — Os courts. Os dont toutes les dimensions sont peu considérables et à peu près égales.
— Vaisseaux courts (spléno-gastriques. Ch.). Artères et veines qui s’étendent de la rate au grand ciil-de-sac de l’estomac. — Vue courte. V. Myopie. — Court d’haleine. Se dit d’un cheval atteint de dyspnée, d’asthme. — Courte haleine. Synonyme vulgaire de dyspnée ou A' asthme.
CODRTACDER OU COCTAÜDER.- Y. a. [de courtaud, de curtare, écouter]. Couper la queue d’un cheval, qui alors est dit courtaud.
CODRT-ÏOÜVTÉ, ÉE. adj. V. Jointe.
COüRY. s. m. Nom donné par Heyne au cachou en boule fourni par YAreca catechu (V. Arec et Caté), tandis que les autres cachous (V. ce mot) sont produits par le Mimosa ou Acacia catechu, Willdenow.
CODSIIV. s. m. \culex, scûvw!]/, ail. Mücke, mgl. gnat, midge, it. zenzara, esp. zancudd]. Genre d’insectes diptères, dont plusieurs espèces sont communes dans nos climats, particuhèrement le Culex pipiens, L. Les cousins ont une trompe longue, fiüforme, cornée, renfermant un suçoir composé de cinq soies fines et dentelées, avec lesquelles ils font des piqûres et introduisent sous la peau une liqueur âcre déterminant de petites élevures accompagnées de chaleur et d’une vive démangeaison. Ce sont les femelles seulement qui importunent, ainsi par leurs piqûres. L’eau salée, le vinaigre, l’extrait de Saturne, et mieux l’alcool ou l’eau de Cologne, dissipent promptement l’irritation produite par les piqûres des cousins, si l’on a soin de ne pas se gratter.
COüSSIK ou COUSSINET, s. m, [pulvillus, pulvinar, bm'/.zwoiXMO'i, ail. Kissen, angl. cushion, it. cuscino, esp. cojin]. Pièce d’appareil faite avec du vieux linge piqué, ou avec de la peau de mouton ou de chamois rembourrée de coton, de laine, de crin ou d’étoupe. La forme, les dimensions, la consistance des coussinets, varient suivant l’usage auquel on les destine. = Petit sac de toile . étroit et long (8 centimètres de largeur au plus), rempli aux deux tiers ou aux trois quarts de balle d’avoine, que l’on emploie, dans le pansement des fractures, pour garantir le membre de la pression des attelles. Les coussinets sont aussi appelés des remplissages, parce qu’ils se moulent exactement sur les saillies et les creux du membre, de manière que la pression de l’attelle se trouve répartie uniformément. = En vétérinaire, coussinet oculaire, amas de tissu adipeux qui entoure la face postérieure de l’œil, s’y attache, s’interpose entre ses muscles, et se trouve contenu dans la gaine fibreuse de cet organe. Cette substance adipense semble faire partie du corps clignotant, dont elle facihte les mouvements. — Coussinet plantaire. La partie du dessous du pied des monodactyles qui compose la fourchette molle ou de chair. Il est formé de lobules adipeux interposés à de forts faisceaux fibreux.
COUSSINE. s. f. V. Koüsso.
COESSO. s. m. V. Kousso.
COUTEAU. S. m. \culter, cultellus, u.axaiptflv, ail. Messer, angl. knife, it. coltello, esp. cuchillo]. Instrument tranchant dont on se sert, en chirurgie, pour diviser les parties molles, et qui ne diffère du bistouri que parce qu’il est ordinairement plus grand et que sa lame est toujours fixée à demeure sur le manche. — Couteaux à amputation.
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Ceux qui ont les plus grandes dimensions. Leur lame a de 11 à 24 centimètres de long, selon le volume du membre à amputer: elle est montée, au moyen d’une longue et forte soie, sur im manche taillé à pans, pour qu’U. ne vacille point dans la main de l’opérateur. On se sert ordinairement de couteaux à lame droite et à un seul tranchant ; quelquefois néanmoins on emploie des couteaux à deux tranchants. — Couteaux interosseux, ainsi dits parce qu’ils servent particulièrement pour pratiquer les amputations dans les articles, et pour diviser les chairs des espaces interosseux dans les amputations de la jambe ou de l’avantbras. Les eoMfeflMæm/erosseîAC ont une lame longue, étroite, très-pointue, munie de chaque côté, dans son milieu, d’une arête de laquelle partent les plans inclinés qui vont former les deux tranchants; quelquefois l’un des bords n’est tranchant que jusqu’à moitié de la lame. Le couteau désarticulateur de Larrey est une espèce de couteau interosseux qui n’a que 81 millimètres de longueur, et qui, par sa brièveté, donne à l’opérateur le moyen de pénétrer plus sûrement dans les articulations. — Couteau à cataracte. Les couteaux de Richter, de Wenzel, de Ward, destinés à opérer la section de la cornée transparente, sont faits de manière à remplir exactement la petite plaie, et à s’opposer ainsi à l’écoulement de l’humeur aqueuse jusqu’à ce que cette section soit achevée. La lame des couteaux de Wenzel et de Ward ressemble à celle d’une lancette trèsétroite, émoussée dans les cinq sixièmes postérieurs de l’un de ses bords; la lame de celui de Richter est pyramidale, tranchante dans toute la longueur de son bord inférieur, et émoussée aussi dans les cinq sixièmes du supérieur. — Couteau de Cheselden. Couteau à lame fixe sur le manche, convexe sur le tranchant, concave sur le dos, avec lequel Cheselden incisait le périnée dans l’opération de la taille. — Couteau en cuiller. V. Cuiller, — Couteau de feu. V. Cautère. — Couteau galvanocaustique (de Séré). La lame de ce couteau, de platine, s’échauffe jusqu’à 1500 degrés par le passage d’un courant galvanique produit par une pile de Grenet. Cette lame n’a pas de tranchant ; mais elle en acquiert un excellent au moyen du feu électrique qui lui communique instantanément une trempe spéciale ; la lame redevient mousse dès que la chaleur tombe. Cet instrument est gradué de 1500 à 600 degrés. La chaleur augmente ou diminue au moyen d’un procédé fort simple qui consiste à allonger ou à raccourcir la portion de platine comprise dans le circuit. La lame passe ainsi par tous les degrés intermédiaires entre le rouge blanc que l’on obtient à 1500 degrés, jusqu’au rouge sombre à 600 degrés. Par cette graduation, l’instrument peut remplir trois indications chirurgicales: 1° Il coupe en laissant se produire l’hémorrhagie, lorsquela température de la lame est portée à 1500 degrés, c’est-à-dire au rouge blanc ; 2“ il coupe et produit en même temps l’hémostase lorsque la température n’est portée qu’au rouge sombre, à 600 degrés; 3“ enfin, il coupe et cautérise à la fois à tous les degrés intermédiaires entre les limites précédentes. — Couteau lenticulaire. Couteau dont on se sert dans la trépanation, pour détruire les inégalités que la couronne du trépan a laissées au voisinage des bords de l’ouverture faite ù l’os. Son nom lui vient de ce que son tranchant (qui a environ 27 millimètres de longueur) se termine par un bouton lenticulaire de 7 à 9 millimètres de diamètre, très-arrondi extérieurement, et évidé à l’intérieur. — Couteau lithotome. Grand couteau dont la lame étroite, longue de 12 centimètres, était tranchante dans toute sa longueur, et faisait avec son manche im an^le obtus : Foubert s’en servait pour la taiUe latérale.
_ Couteau pour la rescision des amygdales. La lame,
lon<nxe de 9 centimètres, courbée sur sa longueur, émoussée à son extrémité, fait avec le manche im angle très-
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prononcé,, de nieniere que la main ne masque pas les parties sur lesquelles on opère (Gaqué). — Couteau en serpette. Sorte de couteau à lame forte et recourbée en serpette, avec lequel Desault ouvrait les parois du sinus maxillaire. — Couteau symphysien. Y. Symphysien. — En vétérinaire : Couteau de chaleur [angl. scraper]. Latte de bois arrondie à ses extrémités et polie sur les bords, dont on se sert pour racler la surface de la peau du cheval et abattre la sueur dont elle est couverte après un exercice forcé. — Couteau anglais, [a.TL%\. drawing-knifel. Instrument dont les maréchaux anglais se servent pour rogner la corne des sabots ; il remplace le boutoir dès ouvriers français.
COUTURE. S. f. [sutura, cicatrix, esp. costuron]. Nom donné vulgairement à certaines cicatrices saillantes, allongées', plus ou moins difformes; elles se voient souvent à la face à la suite d’une variole confluente et des abcès d’origine scrofuleuse.
COUTURIER. S. m. [musculus sartorius, aW.Sclineidermuskel, angl. sartorius, taylor’ s muscle, it. sartorio']. Muscle [ilio-prétibial. Ch.) qui s’attache, d’une part à l’épine iliaque antérieure supérieure, et de l’autre à la. partie supérieure antérieure et interne du tibia. Il fléchit la jambe sur la cuisse, et la cuisse sur le bassin, et porte le membre inférieur dans l’abduction. Ce sont les deux couturiers qui, en se contractant simultanément lorsqu’on est assis, font croiser les jambes, et leur donnent la position que prennent ordinairement les tailleurs ; d’où le nom qui leur a été donné.
COUTURIÈRE, s. f. — Paralysie digitale des couturières. Sorte de paralysie qu’on a observée chez les ouvrières qui font usage de machines à coudre.
COUVRE-CHEF. S. m. [fasciatio cucullata, ail. Haube, angl. kerchief, it. asciaturaper il capo]. Bandage pour la tête, ainsi appelé parce que ses circonvolutions recouvrent la tête. On distingue le grand et le petit couvre-chef. — Grand couvre-chef, oa serviette en carré. Sorte de coiffe que l’on fait avec une serviette où une pièce de linge d’environ 1 mètre de long et d’une largeur un peu moindre, pliée dans le sens de sa longueur, de façon qu’un de ses grands bords dépasse l’autre de trois ou quatre travers de doigt dans toute sa longueur. On pose cette serviette sur la tête, de manière que son milieu corresponde au vertex, que les extrémités pendent de chaque côté, que les deux bords ou lisières soient en devant, et que celui qui dépasse l’autre soit sous ce dernier (Fig. 119). On a ainsi en devant, de chaque côté, deux angles simples superposés, mais inégalement avancés, pendants sur la joue, et postérieurement, aussi de chaque côté, un angle double formé par la plicature du linge, et pendant au-devant dç l’oreille. On noue sous le menton (4) les deux angles du bord supérieur (le moins avancé), en embrassant les angles du bord inférieur ; on renverse ceux-ci (2, 2) en arrière, en passant par-dessus ce qu’on vient de nouer, et l’on va les fixer à la nuque avec des épingles, après avoir eu soin de tirer en avant et en bas, de chaque côté, les deux angles postérieurs (5) ; ceux-ci sont ensuite relevés sur les côtés de la tête, où on les attache avec des épingles, ou bien engagés sous la mâchoire inférieure, entre eile et le nœud fait avec les angles antérieurs inférieurs. Cet angle 5 est représenté (3, 3) engagé de cette manière au côté droit. — Petit
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couvre-chef, ou mouchoir en triangle. Communément 1 mouchoir plié en triangle est posé de manière que le grând bord soit en devant, l’angle droit derrière, et les angle aigus pendants sur les côtés. Le grand bord est conduit en arrière, de chaque côté, jusqu’à la nuque; là, ses deux bouts sont entrecroisés par-dessus l’angle postérieur ^ ramenés sur le front, où ils sont noués ou attachés avec des épingles. Afin d’éviter la gêne que cause au malade l’entrecroisement des bouts du mouchoir sur la région occipitale, il vaut mieux faire ce bandage en sens inverse c’est-à-dire mettre le grand bord en arrière de la tête et lé grand angle sur le front.
GOWDIE. s. f. — Cowdie du pin. Y. Dammàr.
COWPOX. s. m. [de l’angl. cowpox, de cow, vache, et pox, variole ; ail. Kuhpocken]. Nom d’une éruption quise manifeste sur les trayons des vaches, et qui contient le virus vaccin antivariolique. Il est certain qu’en inoculant à la vache le virus pris sur le grease des chevaux, confondu souvent avec les eaux aux jambes (V. ce mot), on produit le cowpox (V. Vaccine). La matière contenue dans les pustules du cowpox parvenues à leur maturité se répand dans les doigts des filles chargées du soin de traire les vaches, leur communique la même affection, et les préserve .ainsi de la petite vérole. Cette propriété antivariohque du virus recueilli sur le pis de la vache a été découverte par Jenner; et, en inoculant le cowpox à l’homme, il a obtenu le vaccin humain. Son inoeuhation à des génisses permet de conserver le vaccin animal (V. Vaccinifére). Mais il faut alors distinguer le vrai cowpox spontané du faux cowpox, impétigo ou maux pustuleux, qui paraissent spontanément sur les tetines des vaches. 11 y a eu des exemples, quoique très-rares, que ces maux se sont communiqués aux mains des domestiques chargés de les traire ; mais ces pustules n’ont pas la teinte bleuâtre ou Uvide du cowpox, elles ne sont point accompagnées d’inflammations érysipélateuses, comme dans cet impétigo. Aussi cette maladie est incapable de produire aucun effet spécifique sur la constitution humaine. V. Revaccination.
GOXAGRE. s. f. [mot hybride, de coxa, hanche, et à-ypa, proie; ail. Hüftegicht]. Douleur rhumatismale fixée à la hanche. ;
GOXAL, ALE. adj. [coxarius, de coxa, la hanche; it. coxale, esp. coxal]. Qui appartient à la hanche. — Os coxal. Y. Iliaque.
GOXALGIE. s. f. [mot hybride, de coxa, le haut Ae la cuisse , la hanche , et àX-fOi; , douleur ; ail. freiwilMges Hinken, Hüfleweh, angl. coxalgy, it. et esp. coxalgie]-, Douleur ou maladie de la hanche. = Coxalgie (mal de hanche, morbus coxœ, morbus coxarius, coxarthrocaee, hanche scrofuleuse, parce qu’elle dépend, dans un bon nombre de cas, d'un vice scrofuleux; luxation spontenée ou luxation consécutive du fémur, parce que le déplacement survient le plus ordinairement sans cause externe et consécutivement à une maladie des surfaces articulaires) , affection complexe de l’articulation coxo-fénaorale, dont les caractères anatomiques et physiologiqufi? se rapprochent beaucoup de ceux des tumeurs blanches des autres articulations. Si souvent la coxalgie est le re' sultat d’une affection générale et le plus ordinairemen. des scrofules, dans beaucoup de cas aussi elle est due aux causes internes et externes qui peuvent produire l’inflammation. Elle débute ordinairement par une douleur la hanche, d’abord sourde et profonde, quelquefois meme intermittente et erratique, puis fixe et vive, se propageant surtout au genou. Cette douleur, la claudicatiope l’allongement du membre sont les trois principaux p ® nomènes de la première période. A l’allongement succe un raccourcissement plus ou moins considérable, tous les signes de la luxation en dehors et en haut :
Fig. 119.
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grand trochanter est porté en haut et en avant, le pied et le genou sont tournés en dedans; ou bien, au contraire, le grand trochanter est entraîné en haut par les muscles fessiers, le genou et le pied sont tournés en dehors, des ahcès se forment daùs l’articulation et dans son voisinage; le malade succombe souvent, et, dans tous les cas, il reste ime claudication irrémédiable. On observe trois espèces de coxalgie : la spasmodique, la rhumatismale et la scrofuleuse. La coxalgie scrofuleuse est la plus commune ; c’est, du moins, celle que l’on observe le plus souvent chez les enfants. La forme spasmodique a été admise pour expliquer certaines coxalgies qui, après avoir duré un temps plus ou moins long, disparaissent tout à coup sans laisser de traces de leur passage, soit spontanément, soit à la suite de l’emploi de certains agents thérapeutiques. On a vu des coxalgies, après plusieurs mois de durée, guérir subitement en quelques minutes, à la suite de l’inhalation du chloroforme ; ou bien encore après un temps plus long, par l’emploi d’affusions ou de douches froides sur l’articulation malade. C’est à cette variété de la coxalgie qu’appartiennent surtout les cas de coxalgie à forme intermittente. La coxalgie -rhumatismale peut avoir des conséquences fâcheuses, parce qu’eUe donne lieu à des altérations organiques plus ou moins profondes des surfaces articulaires. La coxalgie scrofuleuse est incontestablement la plus grave, celle qui cause les accidents les plus fâcheux et qui est la plus difficile à guérir, par suite des altérations de tissu dont elle est accompagnée. Ces altérations anatomiques, évidentes lorsque la coxalgie scrofuleuse ou rhumatismale a duré longtemps et est arrivée à ses dernières périodes, le sont beaucoup moins au début de la maladie. Le pronostic de la coxalgie, extrêmement grave autrefois, l’est devenu beaucoup moins depms l’application des nouvelles méthodes thérapeutiques, et surtout de celle de Bonnet, de Lyon ( extension continue , graduée , immobilisation du membre, etc.). Aujourd’hui on peut citer des statistiques où, sur 20 cas de coxalgie, il n’y a pas un seul cas de joort; on compte, au contraire, plus d’une observation de guérison radicale (Verneuil).
COXARTHBOCACE. s. f. [mothybride, de coxa, cuisse, hanche, apôp&v, articulation, etxaicô;, mauvais]. Luxation consécutive du fémur (V. Coxalgie), que Rust regarde comme commençant presque toujours par une affection de la tête du fémur, par une inflammation de sa membrane médullaire, suivie d’une carie profonde, qui s’étend du centre à la circonférence.
COXOCACE, pour COXAETHEOCACE (Lobstein).
COXO-FÉMOEAL, ALE. adj. [coxo-femoralis]. Qui a rapport à l’os coxal et au fémur. — Articulation coxo-fémorale. Elle est formée par l’enclavement de la tête du fémur dans la cavité cotyloïde de l’os coxal. Ses moyens d’union comprennent : une capsule articulaire, ou manchon très-fort, qui s’attache d’une part au pourtour de la’ cavité cotyloïde, et de l’autre au col du fémur; un second ligament rond ou interarticulaire, qui se porte à l’échancrure inférieure de la cavité cotyloïde et à l’enfoncement raboteux du sommet de la tête du fémur; enfin un ligament cotyldidien, sorte de bourrelet fibreux trèsépais, qui garnit le rebord de la cavité cotyloïde, et convertit en trou l’échancrure inférieure qu’elle présente.
GEABE. S. m. [y.âpaêo;, ail. Krabbe, angl. crab, it. granchio, esp. cangrejo}. Nom français du genre Cancer de Linné, principal genre des crustacés décapodes brachyures, dont la plupart des espèces peuvent servir d’aliment, comme les homards, écrevisses, etc. — Vulgairement, «’uèe, le Pinnotheres pisum, petit crustacé presque spherique et assez mou, qui se loge dans l’intérieur de la coquille des moules et autres mollusques bivalves. Il n’est
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nullement vénéneux, et c’est à tort qu’on lui attribue les accidents que produisent quelquefois les moules. = En pathologie, crabes, à cause de leur forme, excroissances blanchâtres et purulentes qui surviennent quelquefois à la plante des pieds chez les individus qui ont été affectés du pian.
CRACHAT, s. m. [spwfwm, wTÛaXov, ÿM.Auswurf, angl. spittle, sputum, it. sputo, esp. escupidurà]. Matière évacuée par la bouche après les efforts de l’expectoration ; ainsi les liquides expulsés par le vomissement et ceux qui s’écoulent par la salivation ne sont point compris dans les craxhats. Les crachats sont le produit d’une sécrétion surabondante qui a son siège dans les glandes muqueuses des bronches, de la trachée, du larynx, du pharynx et de l’isthme du gosier; sécrétion qui n’est pas incompatible avec l’état de santé, quoique, dans l’ordre natmel, la mucosité qui forme le plus ordinairement les crachats ne doive être produite que dans la proportion nécessaire pour lubrifier le pharynx et les voies aériennes. Les crachats sont sanguinolents, quand à la mucosité se trouve jointe une certaine quantité de sang; sanglants, quand ils- sont formés par du sang pur ou presque pur ; striés, lorsque le sang est répandu par filets dans la matière muqueuse ;
quand il est fondu avec cette matière, et lui donne une teinte brunâtre qui ressemble â celle de la rouille ordinaire (oxyde de fer); érugineux, quand leur ■ couleur ressemble â celle de la rouille du cuivre (carbonate de cuivre), ou tire sur le vert; bilieux, quand iis semblent contenir de la bile, c’est-à-dire quand ils sont jaunes ou verts ; porracés, quand ils sont d’un vert de poireau ; nummulaires, quand ils sont compactes et restent aplatis, circulaires. V. Mucus. — Crachats hémoptyiques.Y. Hémoptyiqüe. — Crachats-puriformes.N, Pu- RiFOBME. — Crachats'purulents. V. Purulent.
CEAGHEMEXT. S. m. [exspuitio^ exscreatio, it-ûctc, ail. Ausspeien , Ausspucken , angl. spitting , it. sputo , esp. salivacion]. Action de cracher, c’est-à-dire de chasser de la bouche une matière quelconque qui y est contenue. Si cette matière vient de la bouche seulement, comme la salive, c’est Vexpuition; si elle vient de l’arrière-bouche, et qu^elle soit expulsée avec un bruit particulier produit par le passage de l’air entre la base de la langue et le voile du palais rapprochés l’un de l’autre, c^est Vexscréation; enfin, si elle vient du poumon ou de la trachéeartère, et que son expulsion soit précédée de toux, c’est l'expectoration. — Crachement de sang. V. Hémoptysie.
CEACHOTEMEXT. s. m. [sputatio, ail. Ausspucken]. Action de crachoter, de cracher souvent ; fréquente expuition d’une petite quantité de salive.
CRAIE, s. m. [creta, ail. Kreide, angl. chalk, it. creta, esp. greda]. Variété de carbonate calcaire. V. Carbonate de chaux. — Craie ammoniacale. V. Carbonate d’ammoniaque. — Craie de Briançon. V. Talc.
CRAMPE, s. f. [spasmus, bas lat. crampus; ail. Krampf, angl. cramp, it. grancMo, esp. calambre]. Contraction involontaire, spasmodique et douloureuse de certains muscles, particulièrement de ceux de la partie postérieure de la jambe. Les crampes de la jambe surviennent surtout la nuit, et cessent presque instantanément dès qu’on appuie fortement lé pied sim le sol, la jambe étant étendue sur la cuisse de manière â empêcher les contractions du muscle convulsé. La crampe résulte souvent d’une fausse position, ou de la compression directe d’une artère principale, d’un muscle ou d’un nerf, bien plus souvent que d’une surexcitation du cerveau. Quelquefois les crampes sont sympathiques, comme dans la colique de plomb et le choléra-nîbrbus. — Crampe nerveuse de l’estomac, ou simplement crampe d’estotnac. Douleur vive qui a son siège dans les parois de ce viscère, et qui paraît due à la contraction spasmodique de sa tunique musculaire.
Y, Gastralgib. — Crampe de poitrine. L’angine de poitrine, — Crampes. Nom donné par les accoucheurs à des douleurs que les femmes en couches ressentent souvent dans les membres abdominaux, lorsque la tête de l’enfant, s’engageant au détroit abdominal, parcourt l’excavation pelvienne, et traverse les parties génitales externes. Celles qui se font sentir à la partie supérieure et interne des cuisses dépendent de la compression des nerfs obturateurs, et cessent dès que la tête a franchi le détroit abdominal. Celles qui occupent la partie inférieure des membres et quelquefois toute leur longueur, sont plus vives, et tiennent à la compression des plexus sacrés par la tête plongée dans le bassin, — Crampe des écrivains [ail. Schreibekrampf, angl. scriveners palsy, it. crampo degli scrivant]. Affection qui consiste en une inaptitude de certains muscles des doigts de la main, le pouce, l’indicateur, à se contracter régulièrement pour retenir et diriger une plume, pour appuyer sur les touches d’un piano, etc., pendant que les muscles de la main et de l’avant-bras conservent leur aptitude et leur force pour tout effort plus énergique, ou même pour toute action d’un autre genre.
Cette- affection, ordinairement permanente, vient quelquefois par accès. Aucun moyen n’a réussi; la ténotomie n’y a pas eu de succès. V. Contracture.
CBAMPON. S. m.
[fulcrum, ail. Klammer, ungl.crampiron, it, rampqne]. En botanique, tout appendice de la tige qui sert à l’accrocher aux corps voisins , sans être roulé en spirale comme la vrille, et sans pomper de la nourriture comme les racines, La tige du lierre est pourvue de crampons.
CRAN. s. m, V, Co-
CHLÉARIA.
CRANE, s.m, [cra-
nium, calvaria, >cpavîov, ail, Schüdel, angl, skull, it, cranio, esp, craneo]. Assemblage des os qui limitent la cavité ou boîte crânienne (Fig. 120), renfermant le cerveau, et qui le garantissent comme un casque. Le crâne forme les parties supérieure et postérieure de la tête. Sa partie supérieure, arrondie et courbée régulièrement, est la voûte; sa partie inferieure, plate et irrégulière, est la base. Il se compose e uit os : le frontal, les Amnpariétaux, les deux temporaux, \ occipital, Vethmoïde et le sphénoïde. Le frontal occupe la partie anterieure; les pariétaux forment la partie supérieure et une grande partie des parois latérales; les temporaux, P aces a la partie antérieure inférieure des pawf P'^rois latérales et la
.. ’ , ^ *P!,^ ‘^“roplete la voûte, au-dessous et en arriéré des pariétaux, et constitue une partie de la base, en
mrnt ^«tre les tmn-
P J nt rejoindre le corps du sphénoïde; celui-
ci est, par sa partie antérieure et par ses ailes, en ran. port avec le frontal et l’ethmoïde; enfin, ce dernier q remplit le vide que les deux frontaux laissent inférieure* ment entre eux. Outre ces huit os principaux, il y en ' quelquès-uns surnumérâires , connus sous le nom d’os wormiens ou clefs du crâne. Le périoste qui revêt la sur! face externe des os du crâne prend le nom depdncrdae* la dure-mère leur tient lieu de périoste interne; et le^ intervalles membraneux qui les séparent les uns des autres,^ tant que l’ossification demeure incomplète, sont formes par l’adossement de ces deux membranes (v Fontanelle). — Dans les animaux mammifères, le crâne est composé du même nombre de pièces que chez l’homme mais sa forme varie en raison de la forme générale de leur tête, — Fig. 120. Coupe médiane et antéro-postérieure du crâne et de la face. 1, frontal; 2, sinus frontal- 3, pariétal; 4, sillons de l’artère méningée moyenne - ^ occipital; 6, protubérance occipitale interne; 7, fosse
cérébelleuse; 8, gouttière du sinus latéral; 9, sa prolongation dans le sinus longitudinal; 10, condyles de rççcipital; 11, trou condylien antérieur; 12, face postérieure du rocher; 13, trou déchiré postérieur; 14, conduit auditif interne; 15, sinus pétreux supérieur; loi sinus pétreux inférieur; 17, dos de la selle turcique; 1°) selle turcique ; 19, sinus sphénoïdal; 20, aile interne e l’apophyse ptérygoïde ; 21, trou sphéno - palatin ; 2i) cornet supérieur; 23, cornet moyen; 24, cornet inte-) rieur; 2^, méat moyen et ouverture du sinus maxillaicCj 26, apophyse montante du maxillaire supérieur; 2 ? apQphyse palatine; 28, lame horizontale du palatin 5 >
voûte palatine; 30, épine nasale antérieure et inférieur® j 31, conduit incisif; 32, os nasal; 33, sillon du nerf emraoïdal (Beaunis et Bouchard). — Calotte du crâne, V-
LOTTE
CRÂNIEN, lENNB. adj, [it, cranico']. Qui a rappo
au crâne. — Boîte crânienne. V. Boite. — l^erfs crâniens. V. Nerf. — Sinus crâniens. V. Siküs.
’cBANIO-ABDOMINAL, ALE. adj. — Tempérament cranio-abdominal. Celui où prédominent l’influence du cerveau et celle des viscères abdominaux.
CBAIVIOCLASTE. s. m. Le céphalotribe. ' CBAKIOGBAPHB. S. m. V. CÉPHALOMÈTRE et' Tête. CBANIOLOGIE. S. f. [de xpavîov, crâne, et dis¬
cours, description; ail. ScMdellehre, Craniologie, angl. craniohgy, it. craniologia, esp. cranologia. On dit aussi cranioscopie]. Ces deux mots, introduits par Gall, signifient la. description ou V examen des divers points de la surface extérieure du crâne, à l’effet d’en déduire la connaissance des dispositions intellectuelles et affectives de l’individu soumis à cette investigation. Le crâne étant exactement moulé sur la masse cérébrale, chaque portion de sa surface présente des dimensions plus ou moins grandes, un développement plus ou moins considérable, suivant que la portion correspondante du cerveau est elle-même plus ou moins développée. Or le cerveau étant, le siège des facultés intellectuelles et affectives, si les individus chez lesquels telle portion du crâné est largement développée ou forme un relief- bien pro¬
Fig. 121,
noncé, se font remarquer par une même faculté, par un même talent, une même vertu ou un même vice, on conclut de là que la portion du cerveau sous-jacente à cette partie du crâne est le siège de cette faculté, de ce talent, de cette vertu ou de ce vice, qu’elle en est Yorgane spécial. C’est par cette hypothèse que Gall a été conduit à regarder le cerveau comme une agrégation de parties dont chacune est l’instrument ou l’organe d’une faculté particulière , et à y distinguer vingt-sept organes particuliers , ayant chacun une place déterminée. Outre les vingt-sept organes décrits par Gall, Spurzheim, son disciple et son collaborateur, en a admis plusieurs autres, et aujourd’hui encore les phrénologistes sont loin de s’accorder, sur leur nombre et leurs dénominations. Bien que l’hypothèse de Gall n’ait poinfiété vérifiée par l’expérience, et bien que, manquant de cette vérification, elle pèche autant dans la détermination des facultés que dans celle des organes, néanmoins, comme on peut avoir à discuter sur ces questions, nous donnons deux tetes sur lesqueUes les vingt-sept organes supposés par trall sont indiqués par des chiffres, dans l’ordre où il les
a présentés ; ceux qui ont été supposés plus tard sont indiqués parles lettres A, B, G, etc. (Fig. 121). 1. L’organe de la faculté génératrice a pour siège le cervelet, et est indiqué à la surface du crâne par deux saillies arrondies, l’une à droite, l’autre à gauche de la ligne médiane, audessous, de la ligne courbe occipitale. — 2. L’organe de la. pMlogéniture (de l’amomr paternel et maternel) correspond à la protubérance occipitale. — 3. L’organe de la docilité et de Y éducabilité , auxquelles se lie la mémoire des choses , èst situé un, peu au-dessus de la racine du nez. Spurzheim a appelé cette faculté éventualité. — h. L’organe de la cosmognose, ou de la connaissance et de la mémoire des lieux, répond à la partie interne des sinus frontaux, et est indiqué extérieurement par le renflement que présente le bord interne du sourcil, en dehors de l’éducabilité. — 5. L’organe de la ^jrosopoÿwose ou de la mémoire des personnes, appelé aussi organe de la configuration, est près de l’angle interne de l’orbite, et son volume est indiqué pâr la distance plus ou moins grande qui existe entre les deux yeux. — 6. L’organe de la co?inaissance des couleurs, ou de la chromatique, occupe la partie moyenne du sourcil, et s’élève un peu sur le front; — 7. L’organe de lau musique est au-dessus et en arrière du précédent, au-dessus du tiers interne de l’arcade orbitaire. — 8. L’organe des nombres, du calcul, ou des mathématiques, est situé à l’angle externe de l’orbite. — 9. L’organe de Yonomasophie , ou de la science des mots {la. mémoire proprement dite), est à la base du lobe antérieur du cerveau, et porte sur la partie frontale du fond de l’orbite : lorsqu’il est trës-développé, l’œil est gros et saillant, et l’individu a la faculté de retenir facilement les qui ne suppose pas toujours celle d’en connaître la valeur logique ou grammaticale. — 10. L’organe de la glossomathie, ou de l’espritdes langues, porteaussisur l’orbite, un peu au-dessus du précédent : c^est l’apanage ordinaire du grammairien et du philologue. — 11. L’organe àe Y industrie et de l’adressé mécanique ou organe de la constructivité , forme une saillie arrondie à la hase latérale de l’os frontal, vers les tempes, derrière les organes de la musique et des calculs.— 12. L’organe de Y amitié ou de Y affeetionnivité est vers le milieu du bord postérieur du pariétal, plus haut que celui de la philogéniture : cette faculté porte à s’attacher à tous les objets animés ou inanimés; de là la nostalgie. — 13. L’organe de la rixe, ou de la combattivité, a son siège au-dessus de l’oreille, vers l’angle mastoïdien du temporal. — 14. L’organe de la cruauté ou de la destructivité, fait saillie à la partie postérieure supérieure de la surface écailleuse du temporal, audessus de l’oreille. — 15. L’organe de la ruse est au-dessus, et un peu au-devant du précédent. On l’a appelé organe de la secrétivité, à cause du soin avec lequel les individus chez qui cet organe est développé cachent leurs sentiments et leurs pensées : alliée aux sentiments moraux, cette faculté constitue la discrétion, la prudence; dans le cas contraire, elle dégénère en duplicité, hypocrisie, fourberie, etc.-^ 16. L’organe du uoZ est au-devant et au-dessus de celui de la ruse : on a substitué à cette dénomination celle dlacqui-
sivité, puisque la faculté résultant de cet organe ne produit pas seulement la tendance à s’emparer du bien d’autrui mais en général la tendance <à acquérir et à posséder. Cette faculté donne l’idée de là propriété; exagérée, elle mène à l’avarice, cà la cupidité, etc. — 17. L’organe de la fierté, ou plutôt de l'estime de soi-méme, est derrière le sommet de la tête, près de l’angle résultant delà réünion des deux pariétaux. Développée modérément, cette faculté donne la confiance en ses propres , forces, le sentiment de sa dignité ; exagérée, elle devient présomption , arrogance, orgueil, etc. — 18.^L’organe de l'ambition et de la vanité, ou de Y approbativité, est voisin du précédent, près de l’angle postérieur supérieur du pariétal. Réduite à de justes proportions et jointe aux sentiments moraux, cette faculté donne le désir de plaire et d’acquérir l’estime générale. — 19. L’organe de la circonspection répond aux bosses pariétales et fait bomber la tête latéralement; trop prononcée, cette faculté produit le doute, l’irrésolution. — 20. L’organe àc lu sagacité comparative, ou de l'esprit d'analogie, est à la partie moyenne et antérieure du frontal, au-dessus de celui de la docilité.
— 21. L’organe de la pénétration métaphysique ou causalité se confond en partie avec le précédent; il est situé à son côté externe, et, lorsqu’il est très-développé, il forme deux protubérances qui donnent au front une forme hémisphérique particulière. Trop développée, cette faculté dispose aux idées spéculatives , aux occupations abstraites, à la vie solitaire. — 22. L’organe du bel esprit, de l’esprit de causticité et de saillies, est à la partie latérale externe du précédent et augmente la largeur des bosses frontales. — 23. L’organe de l'observation inductive résulte de la réunion des trois précédents : il donne à l’homme le temps de mûrir ses observations et de les faire fructifier en en déduisant toutes les conséquences.
— 24. L’organe de la douceur et de la bonhomie, ou de la bienveillance, est au-dessus de l’organe de la sagacité, presque à l’extrémité de la suture frontale. — 25. L’organe de Isl pantomime, de la mimique, de l'imitation, est au côté externe de celui de la douceur. Cette faculté donne le pouvoir de l’imitation en général; elle imprime à la physionomie ' une extrême mobilité; elle porte à joindre, dans la conversation, les gestes aux paroles. — 26. L’organe Ae, la, vénération , ou de la théosophie, est situé au sommet de la tête, à l’endroit où l’angle saillant du frontal s’articule avec l’angle rentrant formé par les pariétaux. Cette faculté produit le sentiment du respect et de la soumission à l’égard des personnes d’un rang ou d’un mérite supérieur ; elle dispose à la piété filiale, aux idées religieuses. Si l’organe est trop prononcé, il en ré- .sulte humilité ou superstition. — 27. L’organe de lupersévérance et de la fermeté occupe le sommet de la tête, à là partie postérieure et la plus élevée des pariétaux. — Organes admis par les phrénologistes, depuis Gall. — A. Organe de la concentrativité ou de Yhabitativité : immédiatement au-dessous de la philogéniture, et au-dessous de l’estime de soi-même. Va.v concentrativité , ils entendent la faculté qu’ont certains individus de concentrer toutes leurs pensées , de manière que rien ne puisse les distraire de l’objet dont ils s’occupent. Ils rattachent à cette faculté, sous le nom A' habitativité , cette espèce d instinct naturel ^ui attache l’homme à tel pays, à telle habitation, à telle manière de vivre : aussi cet organe est-il continu à celui de l’affectionnivité. — B. Organe de la. conscienciosité. — C. Organe de l'espérance. — D. Organe de la merveillosité. Tous trois au-dessus de la bosse pariétale, immédiatement au-dessous des organes de la vénérationet de la persévérance, ha.conscienciositépvoduit le sentiment du devoir, du juste, de l’injuste. L'espérance (si elle est trop prononcée) dispose à' la crédulité,
aux spéculations folles et inconsidérées ; aussi cet organ est-il voisin de celui de la merveillosité, faculté d’où ti suite la tendance à croire aux inspirations, aux apparj' tions, à tous les événements surnaturels; et de celui dè l'idéalité (E), qui est le sentiment de l’excellence et de la perfectibilité, et qui conduit souvent à l’exagération à l’enthousiasme. — F. L’organe de Y individualité, placé à la racine du nez , donne plus ou moins de largeur à l’espace qui sépare les deux sourcils. De cette faculté rél suite l’aptitude à étudier les objets comme individuselle porte à l’observation et aux sciences qui consistent’ comme l’histoire naturelle, dans la connaissance d’êtrés spécifiques. — G. Organe A& Y étendue. — H. Organe de la. pesanteur et de la résistance. Organes situés vers l’angle interne de l’orbite, entre l’organe de la configuration et celui de la connaissance des couleurs. Du premier résulte la faculté qu’ont certains individus de mesurer d’un coup d’œil une distance, une étendue quelconque, de juger une perspective, etc.; du second, la faculté d’apprécier exactement le poids d’un corps, l’aptitude à juger de la puissance et de la résistance en mécanique. -.
1. De l’organe de Y ordre, placé près de l’angle externe de l’orbite, à côté de l’organe du calcul, proviendrait cette attention, ce soin qu’ont certains individus de ranger chaque objet dans la place qu’il doit occuper. -1 K. De l’organe du temps, situé au-dessus de la partie moyenne de l’arcade orbitaire, entre l’organe de la locaüté et celui delà connaissance des tons ou de la musique, dépendraient toutes les notions relatives au temps et à la durée, la connaissance et le souvenir des dates, la connaissance du rhythme musical, et la faculté d’observer exactement la mesure en jouant d’un instrument, faculté essentiellement distincte . et indépendante de la connaissance des tons.
GR4IVIOMAIVGIE. s. f. [de r.pavtov, crâne, et uavreta, divination]. Art prétendu de deviner les dispositions morales d’un individu d’après l’inspection de sa tête ou de son crâne. V. Angle facial.
GEANIOMÈTRE. S. m. [a'aniometrum , de xpavîov, crâne, et (ic'rpov, mesure; esp. eraneomefro]. Espèce de compas d’épaisseur avec lequel on mesure les diamètres du crâne.
GRANIOSGOPiE. S. f. [de y.pavîcv, crâne, et dzoïtEiV, examiner; angl. cranioscopy\. V. Craniologie.
GRAKIOTARES. S. [de cranium, crâne, et tabes, ramollissement, ail. Gehirnerweichungl. Maladie dont Elsasser a fait mention le premier, et qui est particuhèje aux enfants : « Le crâne est mou et se coupe facilement;-, les os ont perdu leur structure compacte, sont plus mous, plus volumineux, plus flexibles et semblables à du tissu spongieux; ils n’ont plus l’aspect lisse et la texture fibreuse; ils sont poreux et rudes au toucher. A la partie postérieure du crâne, on observe divers points au piveau desquels le tissu osseux est très-aminci, très-raréfié, et peut môme manquer complètement. Ces points corre^ pondent le plus souvent aux os pariétaux ou a l’os occipi' tal, ou même au voisinage de la suture lambdoïde. Les os du crâne sont alors flexibles et élastiques comme du parchemin; et, lorsqu’on couche l’enfant sur un corps dur, le crâne se déprime de quelques lignes. » C’est une variété du rachitisme.
GRAIVIO-THORagioge. adj. — Tempérament cran^ thoracique. Celui où prédominent l’influence du cerveau et celle delà poitrine.
GRANIOTOME. s. m. Nom générique donné struments avec lesquels on pratique la céphalotoW (V. ce mot). Nom donné par Hübentlml à son trépan forme de moulin à café.
_ GRANIOTOMIE. S. f. [de xpavtov, crâne, et rop, se tionj. Section du crâne. Opération par laquelle on ou.
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le crâne, et l’on en divise les parois pour faciliter l’expulsion d’un fœtus mort dans la matrice. V. Céphalotomie.
CBAWSON. s. m. V. COCHLÉARIA.
CBAPADD. s. m. [Bufo vulgaris, Laurenti, Ram bufo, L., ail. Krôte, angl. toad, it. rospo, esp. sapo]. Reptile batracien qui a les pattes beaucoup plus courtes que celles des grenouiUes, et dont le corps est ventru et couvert de glandes soulevant la peau en forme de tubercules d’où suinte une humeur visqueuse ; une humeur âcre est surtout sécrétée par un amas de glandes saillantes et s’ouvrant par de nombreux pores, de chaque côté du cou (glandes temporales ou parotidiennes). Quand il est surpris, il lance par l’anus une urine que l’on dit, à tort, irritante. Alors aussi il enfle son corps par distension de ses poumons remplis d’air, de manière à le rendre dur et’ élastique, et fait suinter des glandes de sa peau, et surtout de ses glandes temporales , une humeur blanche jaunâtre , qui agit à la manière des venins quand on l’inocule aux petits animaux, et détermine une vive cuisson de la conjonctive (V. Batkacine). Quelques auteurs ont prétendu que les fruits, les légumes, ou les végétaux quelconques qui ont été imprégnés de ces fluides du crapaud pouvaient causer des symptômes morbides plus ou moins graves ; mais il n’en est rien; car le venin cutané des crapauds, comme les autres venins, que du reste il est loin d’atteindre en énergie, n’agit pas au travers des épithéliums ni des mucus qui les humectent. Les propriétés médicinales qu’on a longr temps attribuées au crapaud sont imaginaires. — Huile de crapaud. V. Huiles médicinales. — En vétérinaire, crapaud [angl. thrush, canker]. V. Fie. — Crapaud du mouton. V. Piétin.
, CBAPADDIIVE. S. f. [ail. Krôtenstein, angl. crepance, cratch, it. batrachite]. En vétérinaire, crevasse que se fait le cheval aux pieds, par les atteintes qu’il se donne sur la couronne avec les éponges de ses fers. — Crapaudine humorale. Ulcération située au-devant du paturon, directement au-dessus de la couronne, et provenant le plus souvent de cause interne. Elle se manifeste par la chute du poil et par un écoulement de matière fétide, si âcre, qu’elle finit par provoquer la séparation de l’ongle et du sabot. On n’en vient guère à bout qu’en mettant à nu la surface malade et brûlant avec le cautère actuel ou les caustiques actifs ; elle est surtout commune chez l’âne, d’où le nom de mal d’âne. — Crapàudine du mouton. V. Piétin.
GBAQCEMEKT. s. m. — Bruit de craquement. V. Frô- . LEMENT. Râle de craquement. V. Râle.
GBASE. s. f. [crasis, xpàai?, de îcsfavvu|At, je mêle : mélange ; ail. Mischung, angl. mixture, it. crasi']. — Crase du sang, des humeurs. Juste mélange des parties constituantes des liquides de l’économie animale ; ou, dans un sens plus étendu, synonyme de constitution. Dans la médecine hippocratique, la crase des quatre humeurs (sang, bile, pituite et atrabile) constituait l’état de santé ; et le dérangement de cette crase, l’état de maladie. V. Dvs- CRAsiE. — Crase parasitaire (Bazin). V. Parasitogénie.
GBASIOLOGIE. s. f. [de xpâotç, crase, et Xd^oç, doctrine]. Traité des crases, de leur doctrine, etc.
GBASSAAIEIVTIIM. s. m. [ail. Eingedicktes^.yLoiYnixa. qui signifie lie, dépôt. 11 a été employé pour désigner la partie coagulable du sang.
GBASSULAGÉES. S. m. pl. [crassulaceœ,joubarbes'].B&mille de plantes qui tire son nom du genre Crassula, mot formé de crassus, épais, parce que les plantes qui composent cette famille ont les feuiUes, les tiges, et en général toutes les parties herbacées épaisses et charnues. Les crassulacées ont un calice profondément divisé en un "-rand nombre de segments ; des pétales nombreux, réguliers, distincts ousoudés en une corolle monopétale, et présentant quelquefois des couleurs très-vives ; les étamines nombreu-
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ses ; 3 â 12 pistils distincts au fond de la fleur, quelquefois davantage. Les fruits sont des capsules uniloculaires, polyspermes, s’ouvrant par une suture longitudinale iiiterne. L’embryon est plus ou moins recourbé autour d’un endosperme farineux.
GBATÉGINE. S. f. Matière cristallisable extraite par Leroy de l’écorce de l’alisier {Cratœgus oxyacantha-, L.).
■ CBATÉBIFOBME. adj. [crateriformis, âecrater, coupe, et forma, forme]. En forme de tasse hémisphérique.
GBAVATE. s. f. Pièce d’étoffe triangulaire qui, dans le système de Mayor, remplace les bandes. Il l’emploie surtout pour réunir les plaies en long des membres. Le milieu de la cravate est posé en travers ; les chefs sont ramenés et croisés sur les compresses graduées disposées, aux bords de la plaie. — En vétérinaire : cravates œsophagiennes. Bandes charnues disposées en cravates autour de l’orifice œsophagien de l’estomac du cheval.
GBAVEIBO DA TEBBA (ce qui signifie, en portugais, girofle indigène). Nom des boutons du Calyptranthes aromatica, Aug. ‘ Saint-Hilaire, et des jeunes fruits de VEugenia pseudo-cary ophyllus, DG., famille des myrtacées, employés au Brésil comme le girofle.
GBATEDX, EDSE. adj. [saB. kreidig , angl. cretaceous]. Qui contient de la craie : sol crayeux. — Acide ou gaz crayeux. L’acide carbonique. .
GBÉASOTE. s. f. V. Créosote.
CBÉATINE. S. f. [de xpsxç, chair; ail. Kreatin, esp. creatina\. Alcaloïde animal inodore, insipide; cristallisant en prismes quadrangulaires transparents, peu soluble dans l’eau et l’alcool, très-soluble dans les acides, et découvert par Chevreul dans l’extrait alcoolique de viande. La créatine existe dans le tissu musculaire de la vie animale. C’est le seul tissu dans lequel on l’ait trouvée. 11 y en a dans le sang ; elle existe aussi dans l’urine et dans l’eau de l’amnios. La créatine (C®H8AzO^) et la créatinine sont des principes immédiats résultant de la décomposition désassimilatrice des substances organiques du tissu musculaire.
GBÉATINIIVE. S. f. [aU. Kreatinin~\. Principe immédiat qui existe dans les muscles avec la créatine , dans le sang et dans l’urine, et que Scherer croit avoir trouvé dans l’eau de l’amnios. Ce corps cristallise en prismes; ces cristaux sont incolores, brillants (CSH^Az^O’?) , sans eau de cristallisation. La créatinine a une saveur caustique ; elle est inodore, inaltérable à l’air ; elle se dissout dans 11,5 parties d’eau d’une température moyenne, plus facilement encore dans l’eau bouiUante. Lorsqu’on laisse de l’urine exposée à l’air pendant deux ou trois semaines, on ne retrouve, dans cette urine en putréfaction, plus trace de créatine, mais, à la place, une grande quantité de créatinine ; la créatine peut donc ainsi se transformer en créatinine : pour cela, elle n’a qu’ à abandonner 2 atomes d’eau, et la composition de ces deux corps devient identique. V. Dèsassimilatiok et Urée.
GBÉSIASOIV. s. f. [de cremare, brûler]. Le pyrosis.
GBÉIBASTEB. adj. et s. m. {cremaster, y.pE[i.a(j-Y)p, de xp£(Lâft), je suspends; ail. Hodenmuskel, angl. cremaster, it. cremaster e, esp. cremaster]. — Crémaster, gubemaeulum testis, ou musculus testis de Hunter, muscle formé de fibres musculaires striées de la vie animale (Ch. Robin). Chez tous les animaux qui ont le testicule dans l’abdomen et peuvent le faire sortir à volonté en tout temps ou seulement à l’époque du rut, le. crémaster est un muscle qui toute la vie conserve la disposition qu’il a chez le fœtus de l’homme et des autres animaux ayant les testicules extérieurs. C’est chez ces derniers un véritable twmscmJms testis, étendu du pli de l’aine à l’extrémité inférieure du testicule placé dans l’abdomen et passant au travers du canal inguinal; il est ceUuleux au G<mtre, et se retourne sur lui-même, se déverse, dès que le testicule est arrivé à
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l’entrée du canal inguinal pour tomber dans le scrotum (beaucoup de rongeurs, la plupart des insectivores). Après le rut, en se contractant, il remonte jusque dans le canal inguinal le testicule, qui a diminué de volume. Ce muscle manque cbéz les animaux dont les testicules restent toute la vie dans l’abdomen, comme l’éléphant, le daman, les cétacés, le phoque, etc. Chez l’homine et autres animaux; lorsque le testicule est extérieur pendant la vie extra-utérine, le crémaster est disposé comme il l’est temporairement chez les rongeurs insectivores, c’est-à-dire de haut en bas, du pli de l’aine au testicule. C’est au crémaster qu’est due la possibilité, surtout chez les jeunes gens, d’élever plus ou moins le testicule quand on tousse ou quand on fait un effort. Le cremaster, ou gubernaculum testis, présente à étudier chez le fœtus deux portions distinctes par leur situation, quoique continues. L’une est placée dans l’abdomen, étendue du testicule, où elle se termine en arcade (Rouget), àl’orifice supérieur du canal inguinal. L’autre la continue à partir de ce point, et traverse le canal inguinal qu’elle remplit, pour se terminer en trois faisceaux : l’un, externe, va en dehors à l’arcade crurale ; le deuxième, ouinterne, plus large, se perd au-devant de la partie externe du pubis ; le troisième, ou médian, plus gros, plus large que les autres, continue la direction du muscle, et se perd en bas dans le tissu lamineux du scrotum, en s’amincissant peu à peu ; il est très-vasculaire, ses vaisseaux lui arrivent de bas en haut. Celui-ci est formé de tissu lamineux lâche au centre, entouré d’une épaisse couche de tissu musculaire de la vie animale. Ainsi le crémaster n’est pas une dépendance des muscles abdominaux; c’est un muscle autonome du testicule , chargé d’attirer, chez le fœtus humain et d’autres mammifères, cet organe de l’abdomen dans le canal inguinal.
GBÉM4TI0!V. S. f. [crematio, xaûciî, ail. Verbrennung, LeicheJiverhrennung , , crémation]. Combustion et
réduction en cendre des cadavres. On a proposé à diverses reprises de la substituer à l’inhumation dans l’intérêt de l’hygiène pubhque, sans préjudice pour le respect dû aux restes humains qui seraient conservés comme chez les Romains, etc., où elle était en usage de préférence à l’inhumation. Les progrès de la science rendraient simples et d’un usage facile les moyens de crémation, laquelle ferait disparaître, avec les cimetières, les nombreuses causes d’altération de l’air et des eaux potables d’infiltration qui en proviennent.
CRÈME, s. f. {cremor, ail. Rohm, angl. cream, it. et esp. ci'ema]. Matière épaisse, onctueuse, d’un blanc jaunâtre, agréable au goût, qui s’élève à la surface du lait abandonné â lui-même ; elle est composée de beaucoup de beurre et d’une certaine quantité de sérum et de matière caséeuse. C’est un aliment très-nourrissant et adoucissant, mais indigeste. — Crèmes. Nom donné, par analogie avec la consistance ou la saveur de la crème du lait, à diverses préparations alimentaires que l’on prescrit souvent aux malades dans les convalescences : telles senties crèmes de pain, de riz, etc., espèces de bouillies faites avec ces substances cuites dans l’eau ou le lait, édulcorées et aromatisées. — Crèmes. Préparations qu’on obtient en mêlant du jaune d’œuf et du sucre avec du lait préalablement chauffé à 60“ centigr., et soumettant ensuite le mélange à l’action de l’eau bouillante, qui le transforme en une masse de consistance molle. — Les chimistes désignaient autrefois sous le nom de crèmes les substances qui se réunissent à la surface de certaines dissolutions. — Crème de chaux. V. Chaux. — Crème de soufre. V. Soufre. — Crème de tartre. V. Tartre.
CRÉMENT. S. m. [de crementum, accroissement]. La partie absorbée des aliments, par opposition à celle qui est rejetée â l’état d’excrément.
CRÉO
CRÉMEUX, adj. Qui a l’apparence de la crème. Stomatite crémeuse.'^ . Muguet.
CRÉMOCABPB. S. m. [cremocarpium, dexpepào9at,êtpe suspendu, et napTcôç, fruit]. Fruit qui fait corps avec h calice, et se divise en deux coques indéhiscentes, monospermes, restant quelque temps suspendues, par leursom' met, à un axe central grêle (Mirbel).
CRÉMOMÉTRE. S. m. [de cremor, crème, et [ji,e'Tp5^ mesure, ail. Milchmesser, angl. cremometer, it. cre^’ métro]. Petit instrument de verre (Banks) servant à déterminer la proportion de la matière grasse contenue dans le lait. Il consiste généralement en une éprouvette à pied de la contenance de 2 décilitres, portant une division en demi-décilitres marquée par des traits circulaires et une échelle de 50 degrés, dont le zéro est placé à la partie supérieure, au niveau du dernier trait circulaire L’instrument étant plein de lait jusqu’ ah zéro, on l’abandonne pendant vingt-quatre heures dans un lieu dont la température soit de 12“ à 15°. La crème monte peuàpeu> et, lorsque l’épaisseur en est stationnaire, on lit le nombre de degrés qu’elle occupe : la proportion de crème indiquée par l’instrument donne la richesse du lait ; celui qui nè marque pas de 12“ à 15“ doit être considéré commeùe mauvaise qualité, ou comme ayant été écrémé.
Cremor. Mot latin employé en médecine pour désigner les dépôts graisseux ou autres, d’apparence crémeuse, qui s’élèvent quelquefois à la surface de certaines urines morbides, de celles surtout des habitants des pays chauds ou des malades qui en viennent.
CRÉNATE. S. m. Sels que forme l’acide crénique.
CRÉNATÉ, ÊE. adj. Qui contient des crénates. — Eaux minérales crénatées. CeUes qui renferment des crénates, telles sont celles de Porla en Suède (Berzeüus) ; les seules en France qui soient dans ce cas sont celles de Forges et de Sainte-Allyre, qui contiennent des crénates de fer et de manganèse, corps jaunâtres, incristalhsables et astringents. Il en est de même des upocrénates. V. Créxique.
GBÉIKÉ, ÉE, ou CRÉNELÉ, ÉE. adj. [crenatus]. En botanique, les parties pourvues de crénelures. !
CRÉNELCRE. S. f. {crena, ail. Kerbzahn, Zacke, angl. indenting, it. merlatura, esp. almenagé]. Division qui a la forme d’une dent ou plutôt d’un angle obtus, et qui n’est inclinée ni vers le sommet ni vers la base de la partie à laquelle elle appartient. — En anatomie, crénelures {dewticuli), petites dents qu’on remarque sur le bord des os plats du crâne, et qui servent à leur articulation. '
CRÉNIQUE (Acide) [de xpwïi, source ; ail. QuelMm, angl. crenic, ïi. crenico]. (Berzelius) Acide des crénates. L’acide crénique (C-^Hi20i6) et l’acide apocrénique (G<8Hi2o24j moins oxygéné que le premier sont amorphes, d’un brun pâle, très-avides d’humidité, à réactiod acide très-marquée, et ils dissolvent le protocarbonate de fer en reformant du protocrénate de fer. Celui-ci est soluble, styptique. Il est très-avide d’oxygène, passe ainsi à l’éta de crénate ou percrénate de sesquioxyde de fer hydrate, insolule. C’est lui qui forme les dépôts insolubles des eauï minérales (Porla, Forges, etc.), tandis qu’elles tiennen en dissolution le protocrénate très-assimilable et n ayan pas les inconvénients qu’ont beaucoup de sels de fer (Boutigny). Les acides crénique et apocrénique se forwen par décomposition de la cellulose des plantes composant des couches tourbeuses que traversent les eaux , et i s empruntent le fer aux filons de sulfure de fer avoisinant. Mülder a retiré aussi ces acides du terreau. ' ,
CRÉNÜLÉ, ÉE. adj. Qui a des crénelures petites nombreuses.
CRÉOGRAPIIIE. s. f. [de xpêssî, chair, et -ypaesW) décrire]. Synonyme A'histographie, ‘ r
CRÉOSOTE ou CRÉASOTE, KRÉOSOTE. S. !• L
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xpÉaî, chair, viande, et aéZi», conserver : qui a la pro- j priétc de conserver les substances animales; ail. Kreosot, an°'l. creasote, it. creosota ou creosoto, esp. creosoto], Eslence pyrogénée , liquide, un peu grasse au toucher, incolore, mais se colorant en brun ambré par le contact 1 prolongé de l’air et de la lumière C’est
une des substances particulières dont Reichenbach a reconnu l’existence parmi les produits de la distillation àn goudron (V. ce mot). Sa saveur est âcre, brûlante et des plus caustiques; son odeur, un peu aromatique, est pénétrante, désagréable, et rappelle celle de la fumée de certains bois. Elle est fluide à — 27° centigrades ; elle bout à -j-200°, sans se décomposer, et se volatilise. Elle donne, en brûlant, une flamme fubgineuse. L’alcool,l’éther, les acides, les huiles, le naphte, le sulfure de carbone, la dissolvent. Il s’en dissout aussi I partie dans iOO d’eau, et la créosote retient un dixième de son poids de ce bquide. La créosote dissout beaucoup de sels et de corps simples (l’iode, le soufre), puis des oxydes alcalins. F.lle coagule l’albumine, et possédera propriété de conserver très-longtemps les substances animales. C’est à elle, selon Reichenbach, que la fumée doit son action sur les viandes exposées à son contact : malheureusement, l’odeur forte et persistante de la créosote ne permet pas de tirer parti de cette propriété. On a cherché à l’utiliser comme agent thérapeutique, particulièrement pour combattre et arrêter la carie et la gangrène, et l’on a beaucoup exagéré les succès obtenus. Elle a été employée pour combattre les douleur^ causées par la carie dentaire. V. Morphine et Névralgie. — Eau de créosote. V. Eau.
CRÉPITANT, ANTE. adj. [ail. krepitirend, angl. crépitant, it. et esp. crépitante'^. — Râle crépitant (Laennec). V; Râle.
CRÉPITATION, s. f. [crepitatio, de crepitare, craquer, pétiller; ail. Krepitiren, Knistern, angl. crépitation, it. crepitazione, esp. crepitacion'\. Bruit réitéré d’une flamme qui pétillé, ou de certains sels projetés sur le feu. On se sert plutôt, dans ce dernier cas, du mot décrépitation. — En chirurgie, bruit que produisent les fragments d’un os, lorsque l’on communique quelques mouvements à un membre fracturé. La crépitation peut n’être pas sensible à l’oreille, et cependant être reconnue par le toucher, le chirurgien appliquant les mains sur la partie malade, et la comprimant de manière à produire un frottement d.es deux fragments osseux. — Bruit que produit l’air ou un gaz quelconque dans les canalicules pulmonaires, ou dans les aréoles du tissu lamineux des parties emphysémateuses, lorsque l’on comprime ces parties. — Crépitation douloureuse des tendons. V. Aï. — Crépitation de retour . V. Retour.
CREPITDS. s. m. Crépitation brusque et très-prononcée.
CRÉPON, s. m. V. Fard.
CRÉPU, UE. adj. [crispus, ouXc;, ail. kraus, angl. crisp, it. et esp. crespd]. Se dit des feuilles àovàle. hovà estytrès-ondulé et chargé de petites rides très-rapprochées; se dit aussi, des cheveux très-frisés natureUement, comme ceux des nègres.
CRESSON, s. m. [nasturtium, ail. Kresse, angl. eress, it. crescione, esp. herr6\. Nom donné à plusieurs plantes qui sont presque toutes de la famille des crucifères, mais de genres différents. — Cresson de fontaine [Süynibrium nasturtium, L.). Il croît au bord des ruisseaux, a les tiges, rampantes, des folioles arrondies, inégales trèsglabres, et une saveur piquante particulière; il’ entre dans la composition des sucs, du vin et du sirop antiscorbutiques (V. Antiscorbutique). — Cresson des prés, ou cresson élégant. V. Cardamine. — Cresson alénois, ou de terre {cresson des jardins, nasitors, cresson cultivé, passerage cultivée, Lepidium sativum,h.) . lia une odeur
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plus aromatique, une saveur plus âcre, des feuilles minces, oblongues, découpées profondément ; il est aussi antiscorbutique. — Cresson sauvage. Le Cochlearia coronopus, L., ou Senebiera coronopus, Poiret. — Cresson de Para (Spilanthes oleracea, L.).’ Plante synanthérée du Pérou; ses feuilles ont une saveur extrêmement âcre, due à une huile volatile qui fait la base du remède odontalgique qu’on vend sous le nom de paraguay-Roux.
— Cresson d’Inde. La capucine. V. ce mot.
CRÉTACÉ, ÉE. adj. [cretaceusl. Qui est formé de craie
ou qui contient de la craie. Se dit de certaines concrétions des tissus animaux. V. Concrétion et Cataracte.
— Tubercule crétacé. V. Tubercule.
CRÊTE, s. f. [crMte, Xo'tpoç, ail. Kamm, angl, crest, it. et esp. crestd]. Proprement, lu caroncule charnue qvii s’élève sur la tête du coq. — En anatomie, par analogie de forme, crêtes, saillies osseuses étroites et allongées ; telles sont : la crête de l’os des iles ou crête iliaque, qui forme le bord supérieur de l’os ilion ; la crête du tibia, qui est formée par le bord antérieur de cet os ; et la crête de l’os ethmdide, appelée SMS,%i apophyse crista-galli (Y. ce mot). — Crête gingivale. Aux dépens de la muqueuse gingivale du fœtus se développe, sur la ligne qu’occuperont les dents après leur sortie, un épaississement gris blanchâtre, ' relevé en saillie ou crête tranchante, dont le bord libre présente, d’espace en espace, de petites dépréssions ou. incisures qui lui donnent un peu l’aspect dentelé. Il s’efface peu à peu en même temps que cette crête, à mesure que l’accroissement' des follicules arrondit et élargit le bord des mâchoires. A aucune époque il ne présente d'orifices traversant la muqueuse, lors même qu’il est réduit à une série de dépressions irrégulières. La crête gingivale a été nomméè depuis longtemps cartilage dentaire {cartilago dentalis), et considérée comme réellement formée de tissu cartilagineux. Elle n’est cependant composée que par du tissu fibreux, vasculaire, recouvert d’une épaisse couche d’épithélium pavimenteux. — Crête occipitale. V. Occipital. — Crête uréthrale. V. Uréthral. = En pathologie, crêtes de coq, excroissances aplaties, tenant à la peau par un de leurs bords, qui est ordinairement assez épais, tandis que le bord libre, beaucoup plus mince, est irrégulièrement découpé ou couvert de saillies qui donnent à ces masses charnues l’aspect des crêtes de coq. Elles ont leur siège le plus ordinaire à l’anus, quelquefois aussi entre les grandes lèvres et les cuisses, au périnée ou à la vulve. Ce sont des condylomes. V. ce mot.
CRÉTIFICATION. S. f. [de cj-eto, craie, et facere, faire]. Passage d’un tissu à l’état crayeux ou crétacé.
CRÉTIN, s. m. [de creta, craie, à cause du teint blafard; ail. Kretin, Kreidling , angl. crétin, it. cretino, esp. crétin]. Individu de l’espèce humaine affecté d’ün arrêt et d’une perturbation (fu développement de la plupart des appareils tels, qu’à l’âge adulte il a une taille de moins de cinq pieds, la tête petite, aplatie aux régions temporales, le nez épaté, la mâchoire béante et laissant écouler la salive, la langue épaisse et pendante, les paupières très-grosses, les chairs flasques, fa peau flétrie, ridée, jaunâtre ou pâle; les sens, excepté la vue, trèsobtus. Souvent il a un goitre plus ou moins volumineux, et les organes de la génération très-développés. Les crétins sont indolents, apathiques, d’une malpropreté dégoûtante, très-lascifs et adonnés à la rnasturbation ; mais tous ne présentent pas à un égal degré cet état de dégradation physique et morale. V. Dégénérescence.
CRÉTINEUX. adj. Demi-crétin.
CRÉTINISME, s. m. [aU. Kretinismus', angl. cretinism, it. et esp. cretinismo]. Maladie endéinique dans les vaUées basses, profondes et étroites du Valais, la vallée
GREU
d’Aoste, la Maurienne, une partie delà Suisse, des Py- ! rénées du Tyrol, etc. Le crétinisme, qui est souvent héréditaire, paraît tenir particulièrement à l’habitation dans ces vallées profondes et humides; on l’a aussi attribué à la mauvaise qualité de certaines eaux dont les habitants font leur boisson habituelle; mais les causes en sont encore peu connues et mal déterminées. Les recherches de Grange ont attribué aux terrains magnésiens un rôle dans la distribution géographique du goîtrej qui est lié souvent au crétinisme. Les investigations de Chatin, contredites depuis, ont imputé à l’absence de l’iode ces deux affections. Mais ces hypothèses, appuyées sur des données presque exclusivement chimiques, sont infirmées par les observations dans lesquelles les médecins ont tenu compte de l’état de l’atmosphère, de la nature des aliments, des habitations et autres conditions physiologiques d’existence (V. Goitre). Le crétinisme est cette dégradation (V. ce mot) dans laquelle on observe un arrêt général du développement de l’organisme et particulièrement de l’ensemble des attributs du système nerveux central et même périphérique. On trouve chez lés crétins cette déformation de la tête dite tête rachitique (Morel, Traité des dégénérescences), caractérisée par la protubérance des bosses frontales et l’agrandissement du diamètre bipariétal, comme chez tous les individus chez lesquels l’ossification se fait avec lenteur. Les dents sont mal implantées, développées incomplètement et déformées; souvent il en est qui ne se sont pas montrées; par-, fois la seconde dentition manque ou se fait très-irrégulièrement. Les muscles et les aponévroses, mal développés, laissent s’échapper les viscères sous forme de hernies volumineuses. Physiologiquement, on observe des troubles variés de la digestion [igica, malacia, pyrosis, voracité, etc.); le pouls conserve souvent la petitesse et la fréquence qu’il a chez l’enfant; la nutrition imparfaite fait que les chairs et la peau restent flasques, les tissus œdématiés. Les facultés génératrices sont affaiblies, abolies ou perverties. L’hypochondrie, l’hystérie, diverses formes de la manie, sont communes. Mais ce sont surtout les troubles ou l’absence des facultés intellectuelles qui frappent le plus ; ils sont portés au plus haut degré de l’idiotie. Des facultés intellectuelles et instinctives, il ne reste que quelques-unes de, ces dernières , et souvent l’instinct nutritif seul dans ses manifestations les plus infimes, avec ou sans conservation de l’instinct sexuel.
CREUSET, s. m. \crucibulum, catillus fusorius, ail. Tiegel, angl. crucihle, it. crogiuolo, esp. crisol). Vaisseau de terre ou de métal, de forme et de grandeur variables, mais ordinairement rétréci vers son fond, destiné à être mis au milieu du feu, pour obtenir la fusion des corps
Fig. 122.
très-réfractaires. Les creusets de terre tendre, dits creusets deParis, senties moins bons (Fig. 122, n“ 1). Ceux de Hesse (n“ 2) sont les plus estimés ; mais, depuis plusieurs années, on en fabriqué en France qui peuvent servir à presque toutes les opérations. Le creuset d’argent (n® 3) est remplacé actuellement par les creusets de platine, de même forme, qui sont infusibles au feu de nos
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meilleurs fourneaux; mais l’eau régale, la potasse i soude, la lithine, le soufre, le phosphore, l’arsenic më tallique, le mélange de silice et de charbon, les rendent rugueux et cassants.
CREUX, s. m. [cavum, xoiXotviç, ail. Hôhle, angl. cavity, it. cavo, esp. cavidad]. Nom qu’on donne vulgair' ment à plusieurs parties du corps offrant une dépression^: le creux ou le paume de la main (en latin vola) ; le creu ' de Vaisselle, le creux de l’estomac, ou l’épigastre, le creZ du jarret (V. Poplité), etc.
CREVASSE, s. f. [rhagas, pa-yà?, ail. Mss, angl. cre-
vice, cratches, it. crepaccia], hesvoois crevassé, gerçure^ fissure sont souvent employés comme synonymes, pomdésigner de petites fentes longitudinales plus ou moins douloureuses : telles sont les crevasses ou gerçures qu’un froid vif et sec détermine aux lèvres ou à la face dorsale de la main, et qui se dissipent ordinairement dès que leg parties sont abritées du froid, ou bien à l’aide d'onctions avec l’huile d’amandes douces ou un corps gras adoucissant. Telles sont aussi les crevasses qui se font quelquefois aux tumeurs hémorrhoïdales (V. Fissures à l’anus)
Il se fait aussi des crevasses à l’urèthre, aux tumeurs anévrysmales, etc. Mais, en général, les crevasses qui surviennent aux parois des organes creux, des canaux excréteurs ou des gros vaisseaux, par l’effet d’une trop grande distension, reçoivent plutôt le nom de ruptures. — En vétérinaire, crevasses [angl. cratches], fentes qui surviennent au pli du paturon et au boulet, chez les chevaux et les bêtes asines ; elles y causent un dépôt d’une humeur âcre qui ronge la partie et fait gercer la peau. Elles se compliquent souvent de fistules synoviales, tendineuses, etc. Des lotions et des bains émollients doivent être employés dans le principe : plus tard, les lotions doivent être astringentes; souvent il faut .reconrir aux vésicatoires. V. Gerçure et Mamelon.
CREVETTE. S. f. [ail. Steuerkrabbe, angl. prawn, shrimp, it. granchiolino di mare]. Nom vulgaire dé plusieurs espèces de crustacés décapodes macroures,, communs sur les côtes d’Europe, et recherchés comme aliment. Ce sont la creueffe proprement dite, oulasatogaë {Palæmon squilla, Fabricius), et le boicquet ou porte-scie (Palœmon serratus, Fabricius). Un autre crustacé trèspetit, le Bopyrus palæmonis, vit en parasite sur leurs branchies, et s’y trouve souvent sous forme d’ime petite plaque brune. — Crevette d’eau douce ou des ruisseaux, puce d’eau. Nom vulgaire d’un petit crustacé amphipode commun dans nos ruisseaux [Gammarus fiuviatilis).
CEI. s. m. [clamor, Poy;, ail. Schrei, angl. cry, ifi grido, esp. grito]. Voix native. Le cri est un son appréciable qui, comme tous les sons produits par le larynx, est susceptible de varier de ton, d’intensité et de timbre, Le cri se distingue aisément de tous les autres sons vocaux. Quelle que soit la condition dans laquelle se trouye l’homme, quel que soit son âge, il peut crier. L’enfant naissant, l’idiot, l’homme sauvage, le sourd de naissa^pe, l’homme civilisé, le vieillard décrépit, peuvent pousëer des cris. Le cri est donc étroitement lié à l’organisation» Par le cri nous exprimons les sensations vives, agréables ou douloureuses. V. Expression et Voix. — Cri hydf^^' céphalique. V. Hybrocéphale. = Cri de l’étain, y- Eta®-
CRIARD, adj. — Timbre criard. V. Voix.
CRIBLÉ, ÉE, ou CRIBLEUX, EÜSE. adj. [cribram^ cribrosus, de cribrum, crible; ail. durchl'ôchert, it» broso, esp. criboso]. Qui est percé de trous comme crible. — Lame criblée ou cribleuse. Portion horiïont e de l’os ethmo'ide, parce qu’elle est percée d’un nombre de trous, 'par lesquels passent les rameaux nerf olfactif. — Os cribleux. L’os ethmo'ide lui-même» Tissu cribleux. Le tissu lamineux, V, ce mot.
CRIM
CBIBBATIOM. s, f. \mbratio, ail. Durchsieben, angl. cribration, sifting, it. cribazione, esp. cribraciori]. En pharmacie, opération par laquelle on sépare les parties menues ou fines de certains médicaments d’avec les parties plus grossières à l'aide d’un crible [cribrum) ou tamis percé de trous plus ou moins grands.
CBIBBEÜX. adj. V. Gribleux.
CBIBBIFOBME. adj. \cribriformis, Aecribrüm, crible, et forma, forme; ail. siebfôrmig, angl. cribriform, it. cribriforme'\. — Os cribriforrhe. L’os ethmo'ide. — Fascia cribriforme ou cribriformis. N. 'Fascia.
CBICO-ABYTÉNOÏDIEIV, lENNE. adj. et s. m. \cricoarytenoideusl. — Muscles jsrico-aryténbidiens. [aU. Kehlkopfmuskeln]. Muscles qui s’attachent aux cartilages cricoïde et aryténoïde. On distingue : 1° le crico-argténbidien postérieur, étendu de la ligne saillante qui existe sur le milieu de la face postérieure du cartilage cricoïde à la partie externe et postérieure de la base du cartilage aryténoïde; 2“ crico-aryténdidien latéral, qui va de la partie latérale du bord supérieur du cartilage cricoïde à la partie externe et antérieure de la base du cartilage aryténoïde. Winslo-w admettait en outre un crico-aryténdidien supérieur : ce dernier fait partie de Varyténoïdien , des anatomistes modernes.
CBICOÏDE. adj. et s. m. [cricoides, de xpwoç, anneau, et siJoç, forme ; ail. ringfôrmig, angl. cricoid, it. cricoide] . Qui a la forme d’Un anneau. — Cartilage cricoïde (Fabrice d’Acquapendente l’a appelé cartilage innommé, quoique le nom de cricdide lui eût été donné par Galien et par Oribase) . Est situé à la partie inférieure du larynx, où il forme une espèce d’anneau qui a beaucoup plus d’étendue verticale à la partie postérieure qu’à l’antérieure. Sa surface intérieure est tapissée par la membrane muqueuse du larynx. Sa circonférence supérieure s’articule en arrière avec les cartilages aryténoïdes ; en avant, elle donne attache à la membrane crico-thyréoïdienne.Sa circonférence inférieure est unie par une membrane fibreuse au premier anneau de la trachée-artère. Sa surface extérieure s’articule de chaque côté avec les petites cornes du cartilage thyréoïde.
CRIC0-PHARY1V6IE1V, lENNE. adj. et S. m. [cricopharyngœus']. Qui appartient au cartilage cricoïde et au pharynx. — Muscle crico-pharyngien [ail. Ring-knorpelschlundfnuskel]. Faisceau musculaire qui fait partie du constricteur inférieur du pharynx (Winslow).
CRICO-THYRBOÏDIEM, lENNE. adj. et s. m. [cricothyreoideus']. Qui appartient à la fois aux cartilages cricoïdé et thyréoïde. — Membrane crico-fhyrédidienne. Membrane de nature fibreuse qui s’étend du bord supérieur du cartüage cricoïde au bord inférieur du thyréoïde. — Muscle crico-thyréoïdien [ail. Ring-SchildknorpelniuskeT\. Petit faisceau /Charnu triangulaire qui, de la partie antérieure et inférieure de la surface externe du cartilage cricoïde, se porte à la partie latérale du bord inférieur du thyréoïde et au bord antérieur de la petite corne. Il a po^ usage de tendre les ligaments de la glotte, en éloignant le cartilage thyréoïde des aryténoïdes.
CRIMINALITÉ, s. f. Pour le médecin légiste et tout autre familier avec l’étude de la physiologie du système nerveux central, la criminalité et la folie constituent deux manifestations spéciales de la déchéance organique, héréditaire ou acquise ; et encore faut-il ajouter que cL deux dernières qualifications sont loin de s’exclure : souvent la folie confirmée d’un individu n'est que le degré supéiieur de certain état mental du père qui, grâce aux circon- ^ances, a passé inaperçu. 11 est ordinairement possible de • distinguer ceux que l’on appelle aliénés de ceux que l’on *ippelle criminels. Seulement, cette distinction n'est point
l’on peut ainsi parler, foncière; c’est affaire de degrés’,
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et les difficultés de cette distinction sont parfois grandes. Les crinqes qui affligent la société sont dus : 1” à des individus dont la nature est radicalement mauvaise et qui, tout en ayant à la fois conscience de la réprobation dont ils sont l’objet et de leur infériorité morale, n’ont pourtant pas conscience de la nature de leurs actes, du mal qu’ils commettent ; 2® à des malades qui, n’ayant pas la juste appréciation de leurs relations avec leurs semblables, agissent en vertu d’impulsions désordonnées, mais logiques, dues à des impressions maladives, passagères ou permanentes ; 3° à des déments et à des maniaques ; 4® à des individus que les circonstances sociales, la misère ou les relations ont affaiblis et corrompus intellectuellement. Cette classification est assez conforme anx trois catégories établies par Ferrus: 1® Condamnés peruers, énergiques e,i intelligents, qui pèchent sciemment, soit par organisation, soit par système'; 2® condamnés vicieux, bornés, abrutis ou pa,ssifs; 3® condamnés ineptes ou incapables. Les criminels et les aliénés criminels ne constitnent point denx espèces profondément distinctes ; les mobiles qui poussent les aliénés aux crimes ne diffèrent point, dans la grande majorité des cas, de cèiïx qui animent les. criniinels non aliénés. Quelle que soit l’idée qu'on se fait de la responsabilité morale, il n’y a aucnn doute sur la responsabilité légale ; celle-ci, n’ayant d’autre but que de préserver la société, soit par la séquestration, soit par l’intimidation, doit atteindre pareillement les aliénés criminels et les criminels non aliénés ou supposés tels ; ce qui revient à dire qu’il faut traiter les criminels comme des malades, et les criminels très-dangereux comme des malades très-dangereux. Toutefois, comme il est important de ne retrancher de la société que ceux des criminels, aliénés ou non, qui peuvent être considérés comme incurables, et que l’expérience seule, dans la majorité des cas, pent prononcer sur ce point, il importerait de diriger Injustice et la pénalité de manière à laisser au coupable l’occasion et la chance d’une guérison mentale. Au point de vue des intérêts de la société, des criminels et de la science, aliénés et sains d'esprit, sont responsables; en conséquence, ce ne sont pas seulement les degrés, ce sont les formes de la responsabilité qui doivent varier (Daily). 'V'. Folie lucide.
CRIN. s. m. \crinis, poil, 6pl|, ail. Rosshaar, angl. horse-hair, it. crine, esp. crin}. Poil rnde et long qui garnit le cou et la queue des chevaux et de quelques autres animaux. V. Poil. — Crin végétal. V. Zostère.
GRINAL. s. na- \çrinalé\. Instrument employé autrefois en chirurgie pour comprimer la fistule lacrymale. Il a été ainsi appelé parce que l’une de ses extrémités était garnie d’nn petit coussinet de crin.
GRINIER. s. m. [ail. Haararbeiter, angl. hair-worker}. Ouvrier employé à travailler les crins. Ces ouvriers sont ' exposés à contracter des maladies charbonneuses, dues aux animaux dont les crins proviennent. Ibrelisle a vu, dans la même année, vingt-sept détenus appartenant aux prisons de Metz et travaillant les crins, affectés d’anthrax ou d'éruptions furonculeuses, qui, chez quelques-ims,. revêtirent la forme du charbon. V. Charbon.
CRINON. s. m. \crino, de crinis, cheveu; ail. Dürrmade, angl. crinones, it. crinone}. Nom vulgaire de plusieurs vers nématoïdes. V. Sclérostome. = Crinons. Les comédons. V. ce mot.
GRISE, s. f. [o'ms, xpîct;, de xofveiv, juger; aU. Krise, angl. crisis, it. crisi, esp. crwfs]. Changement qui survient dans le cours d’une maladie, et s’annonce par quelques phénomènes particuliers, comme une excrétion abondante, une hémorrhagie considérable, des sueurs, im dépôt dans les urines, etc. La crise est parfaite quand elle amène aussitôt le malade à un état de convalescence; imparfaite, quand elle produit seulement un soulagement. Elle est
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salutaire ou fatale, suivant le résultat. V. Diacrise. — Crise métastatique. V. Métastatique.
CRISPATIOIV. s. f. [crispitudo, de erispare, rider, froisser ; ail. krampfhafte Zusammenziehung , angl, crispation, it. incrispamentd]. Contraction, resserrement; contraction très-faible et involontaire de certains muscles. = Vulgairement, crispations, état de spasme qui survient quelquefois chez les personnes nerveuses, les femmes hystériques, etc. V. Contracture et Crampe.
GRISTA-GALLI. Mots latins qui signifient crête de coq.
— Apophyse crista-galli. Éminence qui surmonte la surface cérébrale de la lame criblée de l’os ethmoïde, à cause de la comparaison qu’on en a faite avec une crête de coq. Elle donne attache à l’extrémité antérieure de la grande faux du cerveau.
CRISTAL, s. m. [crystallum, de xpudraXAcc, glace ; ail. Kristall, angl. a'ystall, ii. cristallo, esp. cristàl\. Nom donné autrefois exclusivement aux produits de la cristallisation qui sont transparents' comme le cristal de roche, et qu^on croyait produits par une opération semblable à celle qui détermine la formation de la glace, seul sens dans lequel les Grecs aient pris le mot cristaZ jusqu’au temps de Platon. — Aujourd’hui, nom donné à tout solide polyédrique terminé par des facettes planes, unies, régulières, qui sont placées symétriquement les unes par rapport aux autres, et dont les inclinaisons mutuelles suivent des lois déterminables, mais non pas cependant invariables, comme on l’a cru pendant longtemps ; car les angles sont constants seulement pour des températures égales dans tous les points de la masse et pour des compositions identiques. V. Types cristallins. Symétrie et Verre. — Axe du cristal. V. Système cristaulin. — Cristal minéral. V. Sel de Prunelle. — Cristaux hématiques ou à’hœmatine. V. Hæmatoïdine. — Cristaux d’hmmine. V. Hæmato- CRYSTALLUSE. — Cristaux du sang. V. Hémoglobine et Hæmatocrystalline. — Cristaux de lune. V. Azotate d’argent. — Cristaux de tartre. V. Tartrate acidulé de potasse. — Cristaux de Vénus. V. Acétate de cuivre: — Cristal, dans l’art de la verrerie, verre blanc d’une grande transparence, plus pesant que les verres ordinaires, et qui contient de l’oxyde de plomb.
GBISTALLIIV, INE. adj. {crystallinus'\. Qui a la transparence du cristal. — Capsule cristalline. V. Cristalloïde.
— Cataracte cristalline. V. Cataracte. — Formes cristallines. V. Forme. — Lentille cristalline. V. Cristallin. s. m. — Système cristallin. V. Système. — Type cristallin. V. Type.
GRISTALLIN. S. m.[lenscrystallina;a\\.K.ristallkôrper, angl. crystalline lens, it. cristallino, esp. cristalino'\. En anatomie, corps lenticulaire, transparent, placé entre l’humeur aqueuse et le corps vitré, à la réunion des deux tiers postérieurs de l’œil avec son tiers antérieur. Le diamètre de cette lentille est d’environ 9 à 10 millimètres, et son épaisseur de 4 1/2 à 5, chez l’adulte; son axe correspond au centre de la pupille ; sa face postérieure est la plus convexe à tout âge ; sa convexité est plus marquée chez l’enfant que chez l’adulte et le vieillard. Un peu rougeâtre chez le fœtus, parfaitement transparent chez l’adulte, le cristallin est légèrement jaunâtre chez le vieillard, et cette teinte, augmentant insensiblement, diminue sa diàphanéité. Il est entouré exactement par la capsule cristalline, qu’on parvient rarement à enlever sans que quelques iragmerits des couches supérieures de la lentille y demeurent adhérents. Le cristallin lui-même, à l’état frais, se compose d’une couche Aaspect gommeux, visible surtout en avant, qui, après la mort, se réduit en un liquide appelé humeur de Morgagni. Plus profondément, le tissu du cristallin est composé de deux espèces de fibres, non entremêlées, mais formant au contraire des couches
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distinctes. Lés unes, fibres à noyaux, ou mieux tubes elles sont a^euses, sont plus superficielles ; elles form? î une couche de 2 à 4 dixièmes de millimètre à la surf» du cristallin. Elles sont disposées parallèlement, larges ? 7 à 9 millièmes de millimètre, aplaties, à bords nets fin ® ment granuleuses à l’intérieur, et offrant d’espace espace des noyaux sphériques ou ovoïdes, larges de 6 m? lièmes de millimètre, qui leur donnent un aspect caracté ristique. Elles s’altèrent beaucoup dans la cataracte «i perdent souvent leurs noyaux. Ce sont elles qui forment 1 couche molle, blanchâtre, facile à détacher, de la surfac^ de cet organe cataracté. Les autres fibres, fibres dentelé^ forment le reste du cristallin,, sa partie la plus denseelles sont un peu plus étroites que les précédentes, et un peu plus minces, plus transparentes, plus pâles, sans granulations à l’intérieur, dans l’état normal. Leurs borè sont finement dentelés chez l’homme, d’où leur nomprofondément crénelés chez les poissons. Avec l’âge, elles deviennent finement granuleuses, et le sont beaucoup dans les cas de cataracte. Ces fibres, un peu raboteuses sur les bords, s’engrènent les unes dans les autres par leurs inégalités; ce qui fait que celles d’une inême couche tiennent bien plus fortement ensemble par leurs bords latéraux qu’elles n’adhèrent par leurs faces aux faces delà couche sus-jacente et de la couche sous-jacente. D’où il résulte qu’il est facile, surtout après l’immersion dans l’acide chlorhydrique, de diviser le cristallin en lames qui s’emboîtent les unes dans les autres, et qui sont plus serrées vers le centre. Chaque lame répète, la forme de la capsule, et dans chacune d’elles les fibres se dirigent de l’extrémité antérieure de l’axe de la lentille à la postérieure, en passant sur le bord externe de celte même lentille, avec cette particularité, cependant, que les pôles de Taxe ne sont pas de' simples points, mais des figures de forme et de largeur déterminées, ce qui permet aux fibres, s’écartant les unes des autres, de ne pas aller en s’élargissant, comme elles devraient faire si elles partaient d’im seul point pour aboutir à un autre. La figure tracée sur la face antérieure du cristalfin est im triangle à côtés courbes et concaves en dehors, dont l’un des angles regarde eu haut, les deux autres étant situés en bas et de côté.
Celle de la face postérieme est un carré dont les côtés
sont profondément échan-
crés; elle est rarement tricorne. A partir du poini où les fibres, sont interrompues , la surface do cristallin se divise, sous une légère pression» f trois segments (Fig.
dont chacun à sopiour se subdivise aisément au en parties régulières, substance du cristallm d^^
vient un peu jaunâtre chez les vieillards : le piiénoin^^ commence au centre. Le cristallin doit naissance a prolongement digitiforme de l’épiderme de avec l’extérieur duquel il communique encore, dans gine, par le moyen d’un étroit conduit. Extrait ^ suie, il se régénère en partie lorsque cette -’gQce
détermine sa forme, n’a pas été trop altérée, le prouve sur les animaux; on connaît plus dun pie de cristallins nouveaux, qui ont été tro>a^®® pération de la cataracte par abaissement, chez 1 ho ces derniers sont toujours annulaires, parce qu® stance cristalline ne se reproduit pas à suie a été ouverte. — Cellules du cristallin [ail.
higeln, globuli lentis, globules du cristallin ou de Morgagni, globules ou cellules de l’humeur de Morgagni\. Couche de cellules qui, par leur juxtaposition et y compris les fibres ou mieux les tubes à noyaux qui en proviennent, forment la couche de consistance gommeuse, molle, dè la face antérieure du cristallin, appelée aussi cmche de Morgagni. Ce sont elles qui, en raison de leur délicatesse, se dissocient après la mort par décomposition cadavérique, se réduisent en un liquide tenant en suspension des granulations et des gouttes pâles, incolores, liquide cadavérique connu sous le nom à.’humeur de Morgagni. C’est par une destruction morbide analogue, avec production de gouttes et granulations, que se produit la cataracte liquide, cystique oumorgagnienne. Ces cellules se trouvent immédiatement derrière la couche épithéliale qui tapisse laface interne de la cristalloïde antérieure, et s’avancent à peine sur la face postérieure du cristallin. Elles ne sont polyédriques que par compression réciproque ; elles sont larges de h à 7 centièmes de miUimètre et bien plus grandes que les cellules épithéliales qui les avoisinent; elles sont très-pâles, incolores, sans granulations. Il en est quelquesunes sans noyaux, et dans toutes le noyau se forme après la cellule. — Pilaire du. cristallin. V. Pilaire.
CBISTâLLINE. s. f. [ail. Kristallblâschen, angl. crystallina, it. cristalliria, esp. &istalvnai\. Nom vulgaire de vésicules d’herpès ou de phlyctènes aqueusés, molles, transparentes, réunies , quelquefois en grappe, et environnées d’un cercle rouge, qui surviennent au prépuce, au gland, quelquefois au pourtour de l’anus, ou, chez les femmes, aux grandes et petites lèvres, soit par un froissement trop violent ou une sorte de contusion de ces organes dans l’acte vénérien, soit par toutes les causes amenant V herpès du prépuce ou de la vulve. — Cristal- j line. Un des noms de l’aniline. V. Crystalline.
CRISTALLINIEN, lENNE. adj. — Appareil cristallinien. L’ensemble des organes représentés par la capsule du cristallin ou cristalloïde (V, ce mot) et le cristallin même. L’appareil cristallinien se compose de : 1° capsule ou cristalloïde des auteurs des xvii® et xviii® siècles, divisée en deux moitiés, cristalloïde antérieure et cristalloïde postérieure; cette dernière fait saillie dans le corps vitré, l’autre plonge dans l’humeur aqueuse ; 2° couche d’épithélium de la capsule du cristallin, qui est placée à la face interjie ou cristalline d^ la cristalloïde antérieure. Pappenheim, Bruecke, Stellwag et autres l’ont, à tort, considérée comme placée à la face antérieure ou irienne de cette capsule ; cette couche a tous les caractères anatomiques et tous les modes d’altérations des cellules d’épithéhum ; 3“ cellules' du cristallin, qui se trouvent immédiatement derrière la rangée unique de cellules d’épithélium et en contact avec elle, et qui conduisent insensiblement aaix tubes du cristallin; li° centre ovnioyau du cristallin, au-dessous de la couche moUe ; il est composé par les fibres dentelées o.u fibres propres du cristallin; la couche molle ci-dessus, ou mieux les cellules et les tubes qui la forinent s’enfoncent un peu profondément dans le noyau de l’organe, au niveau des parties suivantes : a, à la face antérieure, suivant la direction de trois hgnes ou espaces étroits, qui rayonnent du centre de chaque face vers la circonférence, â la manière de méridiens, en divergeant sous im angle de 120“; l’une descend en bas, et les deux autres sont ascendantes- obliques; h, à la face postérieure, les cellules s’enfoncent aussi un peu dans la profondeur de l’organe, suivant la direction de trois méndiens rayonnant vers la circonférence, mais dans une direction précisément inverse à celle des lignes de la face Ultérieure ; de sorte que les rayons d’une face correspondent aux espaces interradiaux de l’autre; mais, à la ace postérieure, le rayon supérieur se bifurque très-près
du centre, et quelquefois les deux rayons descendants se bifurquent aussi, mais près de la circonférence seulement. La plus grande épaisseur de la couche des cellules et des tubes du cristallin fait qu’à l’état normal, les méridiens que nous venons de signaler se présentent à l’observateur comme autant de petits espaces clairs rayonnants, ce qu’il faut chercher dans les cristallins d’enfants surtout. Mais, dans' certains états morbides, les cellules venant à offrir une altération moléculaire qui les rend granuleuses, opalines, moins transparentes, ces e^aces clairs deviennent blanchâtres, plus ou moins opaques. Telles sont la cause anatomique et l’altération caractéristique de la cataracte à trois branches.
GRISTALLISABILITÉ. S. f. Propriété de cristalliser, d’affecter la forme cristalline.
GRISTALLISABLE. adj. Qui a la propriété de prendre une forme cristalline.
GRISTALLISATIOM. S. f. [ail. Kristallisirung , angl. crystallisation, it. cristallizzazione, esp. cristalizacion]. Phénomène par lequel certains corps prennent des formes polyédriques régulières ou symétriques, soit en passant de l’état liquide ou gazeux à l’état soÛde, soit en se séparant d^une dissolution ou d’un composé dont ils faisaient partie , avec assez de lenteur pour que leurs particules puissent se réunir dans le sens où elles exercent la plus grande action mutuelle. — Eau de cristallisation.^ . Eau.
CRISTALLISÉ, adj. [y.f ucraXXioôsîç] . — Sang cristallisé. V. Hæmatocrystalline.
CRISTALLO-ÉLECTRIQüE. adj. Se dit des phénomènes. électriques dans certains cristaux soumis à l’action de la chaleur, comme la tourmaline et la topaze.
GRISTALLOGÉ’VIE. S. f. [de cristal, et 'jsvecti?, production]; Science qui traite de la formation des cristaux. V. Système cristallin.
CRISTALLOGRAPHIE, s.f. \crystallographiâ\. Science qui apprend à décrire les cristaux avec le secours d’une langue de convention, composée de mots et de signes algébriques et géométriques. V. Formes cristallines.
CRISTALLOGRAPHIQUE, adj. [crystallographicus]. Qui a rapport à la cristallographie. V. Type.
CRISTALLOÏDE, adj. et s. m. L’ensemble des corps cristallisables par opposition aux colloïdes. V. Dialyse.
CRISTALLOÏDE OU CRYSTALLOÏDE. S. f. [xpuavaX- Àoêi^YiÇ, de xpuoraXXoi;, et forme]. Mot actuellement usité des anatomistes pour désigner la capsule cristalline ou du cristallin (V. ce mot). On dit crystalldïde antérieure pour désigner le segment antérieur de la capsule , et crystalldïde postérieure pour indiquer l’autre partie. La capsule du cristallin offre deux moitiés semblables par la parfaite homogénéité et la transparence de la substance qui la compose. Cette substance a une certaine résistance, et, lorsqu’on la brise, les bords de la déchirure sont remarquables par leur netteté et la régularité des angles qu’ils limitant. ; ils sont remarquables également par la netteté des pbs qu’ils présentent lorsqu’ils ont été froissés sous le microscope. Ces deux moitiés diffèrent l’une de l’autre en ce que l’antérieure est du double plus épaisse que la postérieure. Celle-ci a 17 millièmes de millimètre environ ; l’antérieure a 30 â 35 millièmes de naillimètre d’épaisseur. Le changement d’épaisseur a lieu assez brusquement au niveau de la circonférence du cristallin. Sur les fœtus, tant que la cristalloïde postérieure est encore tapissée de vaisseaux, examinée au microscope, elle diffère de l’antérieure par son épaisseur et par la présence du réseau capillaire provenant de l’artère hyaloïdienne, dont les capillaires terminaux envoient lenrs extrémités dans le réseau veineux de la circonférence de la pupille (V. Pupillaire). La face interne de la cristalloïde antérieure est tapissée par une rangée unique d’épithélium pavimenteux, à cellules
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régulières finement granuleuses, ànoyaux sphériques, mais pouvant devenir ovoïdes dans quelques conditions. C’est à tort qu’on a admis qu’elles se transformaient en fibres ou tubes du cristallin.
CRISTALLOÏDITB. S. f. Inflammation supposée du cristallin ou de sa capsule.
CRISTALLOTECHIVIB. s. f. [de xpûaTaXXoç, et té^vyi, art]. Art d’obtenir des cristaux complets avec les diverses modifications dont chacun d’eux est susceptible.
CRITHB. s. L [criihe, jcpiôin]. — h’orgelet. Y. ce mot.
CRITIQUE, adj. [criticus, )cpi'(n[Aoç, ail. kritisch, axigl. crüical, it. et esp. critico]. Qui a rapport aux crises. — Jours critiques [dies judicatorii). Nom donné autrefois à certains jours où l’on avait cru remarquer de préférence l’apparition des phénomènes précédant ou accompagnant la terminaison de diverses maladies. D’après Hippocrate et Gahen, le septième jour est le jour critique par, excellence : presque toutes les crises qui ont lieu ce jour-là soiit favorables. Ensuite viennent, dans l’ordre de leur efficacité, le quatorzième, le neuvième, le onzième, le .vingtième ouïe vingt et unième, le dix-septième^ le cinquième, le quatrième, le troisième, le dix-huitième, le vingtseptième ou le vingt-huitième. Le sixième jour était surnommé, par Gahen, le tyran, parce que les crises qui s’y opèrent sont le plus ordinairement funestes. Après lui, les plus défavorables sont le huitième, le dixième, le douzième, le seizième, le dix-neuvième. Le treizième n’est ni heureux ni malheureux. Les crises heureuses sont ordinairement annoncées par des signes favorables qui se montrent environ trois jours auparavant : ainsi on voit, le quatrième, si l’on peut espérer une crise le septième ; de même le onzième est indicateur du quatorzième, le dix-septième du vingtième. — Temps ou âge critique. L’époque de la vie des femmes à laquelle cesse la menstruation. L’épithète de critique a été donnée à cet âge, à cause des indispositions ou des maladies qui y sont fréquentes.
CROCHET, s; m. [hamus, uncus, uncinus, àyHwrpov, ail. Haken, angl. crofchet, it. uncinetto, esp. garabatillo]. Tout instrument formé d’une tige métallique recourbée à l’une de ses extrémités ; nom donné plus particuüèrement à certains instruments employés fréquemment' autrefois par les accoucheurs pour extraire le fœtus. Les crochets sont aigus ou mousses. — Les crochets aigus, destinés à pénétrer dans le tissu des parties, ne doivent être appliqués que sur le fœtus mort. On en a imaginé un grand nombre, de simples et de doubles, montés sur un manche. Pendant le xvii® et le xviii* siècle, Saxtorph, Aitken, Fabrice de Hilden, etc., inventèrent des crochets aigus à pointe mobile, ou garnis d’une pièce mobile appelée dé- . fenseur. Dans celui de Fabrice de Hilden, le défenseur forme d’abord un angle droit avec la tige ; puis, en glissant le long de la tige, il se recourbe de manière que son extrémité vient répondre à la pointe du crochet. Dans le crochet de Saxtorph, une pointe mobile restait appliquée contre la tige pendant l’introduction de l’instrument ; on formait ensuite l’anse du crochet au moyen d’un ressort adapté à la jonction du manche et de la tige. Le crochet d’ Aitken différait très-peu de celui de Saxtorph. Le crochet de Levret se composait de deux tiges d’acier : l’une, longue de 20 centimètres, sur 7 millimètres de diamètre, était aplatie en fer de lance à son extrémité, et recourbée de manière que sa pointe lui était parallèle et formait une anse de 27 millimètres d’ouverture, sur 40 millimètres de hauteur. L’autre tige, de même longueur et de même diamètre que la première, au lieu d’être recourbée comme elle, présentait, à son extrémité, une espèce de gaine ou de cavité destinée à recevoir et à cacher le crochet de la tige courbée. Ces deux tiges cylindriques étaient montées chacune sur un manche d’ébène.
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et les deux manches étaient adaptés de manière à giig» l’un sur l’autre sans pouvoir s’écarter. Les accôu^ete imaginèrent, ensuite des espèces de pinces ou de forcen à crochets et à dents : tels furent les crochets-forceps d Mesnard, de Levret, de Smellie, de Baudelocque de Goutouly. — Le crochet mousse, le seul que l’on emploie encore aujourd’hui, est composé d’une tige de fer cylin drique, légèrement conique, et longue de 13 à 16 centL mètres. Son extrémité se recourbe, et forme un arc dê cercle dont le sinus est assez ouvert pour embrasser facilement l’aine, l’aisselle ou le jarret. Le sommet du cro' chet est arrondi, olivaire et un peu renflé, et ne peut déchirer les organes sur lesquels on l’applique. La partie inférieure de la tige est enchâssée dans un manche d’ébène taillé à pans et garni d’un petit bec qui regarde celui de l’instrument, pour qu’on reconnaisse facilement la direction de ce dernier lorsqu’il est appliqué. Mais on a rarement recours à ce crochet : ordinairement l’extrémité des manches du forceps est faite de manière à former un crochet mousse dont la courbure est plus ou moins ouverte, et l’on n’a pas besoin d’autre instrument. — En vétérinaire, crochets ou dents angulaires, quatre dents qui, chez le cheval et les espèces du même genre, sont placées (deux à chaque mâchoire, une de chaque côté) dans l’es^ pace interdentaire, plus près de la deiit du coin que la première molaire. Ces dents sortent à l’âge de quatre ans et demi ou cinq ans. Leur partie hbre a une forme pyramidale; elle se termine en une pointe cannelée du côté interne, un peu rayée sur leur face externe; leur racine est courbée en arc. Les fe- Fig. 124. melles présentent quelquefois des rudiments 4e crochets semblables, et l’on a donné l’épithète de bréhaignes (stériles) aux juments chez lesquelles on rencontre cette disposition, parce qu’on les croyait stériles. — Crochet {hamulus, rostrum laminœ spiralis). Nom de la portion complètement fibre de la lame spirale osseuse du limaçon de l’oreille. |
CROCHU, UE. adj. [uncmatus, hamatus, ail. hgkicU, i angl. crooked, it. uncinato, esp. ganchoso]. Courbé en i crochet. — Os crochu ou unciforme. Quatrième os de la | seconde rangée du carpe, à cause de l’éminence recoik" bée qu’il présente en avant et en dedans, et qui donne , attache au ligament annulaire antérieur du carpe; a s’articule avec le semi-lunaire, le grand os, le pyramiôw) lé quatrième et le cinquième métacarpien. , f
CROCIDISME, ouCROCYDISME. S. m. V. GarphOIÔGIE. CROCIIVE. S. f. V. POLYCHROÏTE. ' ^
CROCIQUE ou CROCOIVIOUE (Acide). [de :
safran]. Corps qui se trouve dans le produit volatil for ^ par action de l’oxyde de carbone sur le potassium;®^ tallisable, orangé, il forme a\éc lès bases des crocona couleur de safran, d’où son nom. (C^O^.) . . . „
CROCODILIENS. S. m. pl. Ordre de reptiles à dmsio" écailleuses de l’épiderme très-prononcées, larges s dos ; queue aplatie de .chaque côté ; pieds quatre doigts palmés; langue charnue, peu mobile; c que ovale en long ; un pénis ; cœur à quatre cavités plètes ; tympan profond, pouvant être fermé. ^ CROCUS. Nom latin du safran (V. ce mot), I
chimie, crocus, metallorum {safran des „,•««. |
hydrate d’antimoine demi-vitreux. V. Oxyde
CROISÉ, ÉB. adj, [cruoiatus, ail. gekveuzt, angl-
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sêd, it. incrocciato, esp. cruzadd]. Se dit, en botanique, d’une partie d’un végétal, telle que la corolle, dont les divisions, au nombre de quatre, sont étalées en croix. Lorsque deux de ces parties sont sur un plan, et que les deux autres sont sur un autre plan, on les dit à ^mires croisées {decussatæ). — En anatomie, ligaments croisés, deux ligaments très-forts, situés à la partie postérieure de l’articulation fémoro-tibiale : l’un est antérieur, et se porte d’un enfoncement situé au devant de l’épine du tibia à la partie postérieure interne du condyle externe du fémur; l’autre est postérieur, et s’étend de la partie postérieure de l’épine du tibia à la partie anterieure externe du condyle interne, en se croisant avec le premier.
CBOISEMENT.. S. m. [aU. Kreuzung, angl. Crossing}. Accouplement de deux individus appartenant à deux espèces ou à deux races différentes. Il a pour but la création d’une race intermédiaire, ou le transport, dans une race donnée, des qualités, des aptitudes d’une autre race. L’amélioration par le croisement s’effectue presque toujours par la voie des mâles, parce que les mâles ont le privilège de, transmettre plus sûrement, plus complètement que les femelles, les caractères de leur race; parce qu’un plus petit nombre d’individus peut suffire à une amélioration; parce que les mâles supportent mieux que les femelles les inconvénients de l’importation, et que les femelles indigènes communiquent aux produits plus de dispositions à l’acclimatement. Le nombre des générations successives nécessaires pour produire une transformation ne peut être fixé d’une manière absolue. Quant à la question de savoir si l’emploi des mâles, de la race primitive est nécessaire au maintien d’une race créée par croisement, alors même que la transformation a été complète, elle paraît devoir être résolue par la négative, contrairement à l’opinion de Bourgelat, de Buffon, de Hartmann j etc. Le produit de deux reproducteurs de races différentes i'&pgeYiepremier métis; demi-sang, lorsque l’un des reproducteurs est de pur sang. Le produit de l’accouplement d’un premier métis avec un individu d’une des races primitives s’appelle deuxième métis ou trois-quarts de sang. On dit aussi troisième métis, quatrième métis, de. La transformation n’est jamais rigoureusement complète ; il reste toujours dans le dernier produit obtenu une portion de sang de la race transformée.
CROISER (se). V. réfl. Se dit d’un cheval dont les deux bipèdes latéraux ne suivent pas la même ligne dans la marche en avant, et dont les hanches vacillent de côté et d’autre : c’est un indice de faiblesse, de fatigue excessive ou de mauvaise éducation.
CROISETTE. s. f. ^alantia cruciata, L.]. Plante (polygamie monœcie, L., rubiacées, J.) ainsi nommée à cause de la disposition de ses feuilles. On l’a considérée comme vulnéraire et astringente. V. Gentiane.
CROISSAIVCE. s. f. [incrementum, aü^Yiai?, ail. Waehsthum, growth, it. crescenza, esp. crecfiwiera^o]. Développement progressif du corps, particulièrement en hauteur, d’où résulte la taille plus ou moins élevée. C’est dans les premiers temps de la vie que la croissance est le plus rapide. La figure 125 donne une idée exacte du progrès de la croissance aux divers âges : elle indique la taille moyenne d’année en année, depuis la naissance jusqu’à l’âge adulte, en supposant une population dont la taille moyenne, complètement développée, soit de 1684 millimètres. Les chiffres' de la rangée inférieure indiquent l’âge ; chaque ligne verticale qui part d’un de ces chiffres s’unit à angle droit avec une ligne horizon- ^e à l’extrémité de laquelle la taille correspondante est indiquée en millimètres. Au. moment de la naissance,
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l’enfant a, terme moyen, 490 millimètres; dans la^ première année, la croissance est d’environ 2 décimètres, c’est-à-dire d’environ 1/16® de l’accroissement total; dans la seconde année; eUe est moitié moins rapide ; de l’âge de quatre à cinq ans, jusqu’à celui de la puberté.
elle n’est, dans le même espace de temps, que d’environ 1/21® de l’accroissement total. — Le développement du corps humain en largeur et en épaisseur est-, au contraire, plus lent dans les premières années de la vie que vers l’âge de quinze à vingt ans; c’est vers quarante ans pour l’homme, et vers cinquante ans pour la femme, que ce développement est le plus complet.
CROISSANT, s. m. [angl. pumîced feet}. En vétérinaire, tumeur de la sole qu’on observe souvent sur les chevaux affectés de la,fourbure. C’est le résultat de la déviation de l’os du pied, qui, étant porté en 'arrière, pousse et soulève la corne. La paroi devient de plus en plus déprimée, et présente des cercles dont le nombre et la grosseur varient. Quelquefois le croissant est peu étendu et peu élevé ; d’autres fois il dépasse le bord inférieur de la paroi, et déforme entièrement le dessous du pied. Dans le premier cas, il faut enlever toute la partie exubérante de la muraille; dans le second, il n’y a pas de ressource.
CROIX, s. f. \crux ferrea, ail. Kreuz, angl. cross, it. croce, esp. cruz\. Machine proposée par Heister ponr maintenir réduites les fractures de la partie moyenne de la clavicule. C’est une sorte de T de fer, fixé à une ceinture par l’extrémité inférieure de sa partie verticale, et dont les branches transversales sont garnies de courroies qui entourent les épaules et les tirent fortement en arrière. — Croix de Malte. V. Compbesse.
CROSSE, s. f. [arcus}. En anatomie, courbure artérielle qui a la forme d’une crosse-: crosse de l’aorte (V. ko^T^y.— fréfoliaison en crosse {folia cirdnalia). Feuilles dont la partie supérieure est enroulée de haut en bas le long de la nervure moyenne {fougères, Broserd).
CROTALE, s. m. {crotalus, ail. Klapperschlange , angl. rattle-snake, ii. crotalo}. Serpent de l’ordre des solénoglyphes (ou serpents à crochets cannelés et fistuleux sur l’os sus-maxUlaire, qui ne porte pas d’autre dent), famille des crotaliens, à fossettes ou excavations creusées entre les yeux et les narines (Fig._126), genre Crotale; étuis cornés, articulés, mobiles, enveloppant la dernière vertèbre caudale, restant ainsi retenus les uns à la suite des autres, pouvant s’y mouvoir (Fig. 126) à la volonté de l’animal avec un bruit analogue à celui des feuilles sèches. Le venin de ces animaux tue en quelques minutes; il conserve son activité presque entière sur les
Fig. 125.
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squelettes de têtes sèches ou chez les animaux conservés dans l’alcool (V. Echidmine); aussi doit-on les manier avec précaution. De tous les remèdes conseillés contre la morsure, le seul actuellement adopté, d’après des résultats certains obtenus sur Fhomme, consiste à faire tout de suite une ligatmre au-dessus de la morsure, et à maintenir le blessé dans l’état d'ivresse pendant douze à vingt-quatre heures à .l’aide des boissons alcooliques employées ;aussitôt que possible après la blessure. Celle-ci. doit être incisée et lavée avec l’alcool, ou cautérisée, avec les caustiques liquides, si l’on peut agir quelques minutes, après qu’elle a été faite. L’animal ne cherche à mordre que lorsqu’il est touché ou attaqué ; il n’est agile que dans les grandes chaleurs. Toutes les espèces sont dé l’Amériqiie, du Nord : ce sont le serpent à sonnettes proprement, dit {Crotalus dur issus, L.) ; le Crotalus horridus, et le Crotalus mîliarius, L. En faisant mordre des pigeons par le Crotalophorus geminus, Brainard, de l’État des Illinois, a reconnu : 1° Changement de forme des globules sanguins qui se rapprochent de l’état sphérique ; 2“ abondance de corpuscules blancs se groupant en masses mamelonnées; 3° non-coagulabilité de la fibrine ou non-rétraction, d’où liquidité du sang dans les cavités du cœur;
4® chez les mammifères, hémorrhagies parles muqueuses^ et taches pétéchiales sur la peau. Ce médecin retarde l’absorption du poison par l’action des ventouses, puis infiltre dans la plaie et les parties environnantes une solution aqueuse de lactate de fer, - ou mieux d’iodure de potassium, à l’aide d’une petite seringue.
CROTAPHITE. s. m. [crotaphita, scpoTaçi'r/i?, de xp-sxatpcç, tempe ; angl. crotaphites, it. crotafite, esp. crotafitas]. Synonyme de temporal. V. ce mot.
CROTOW. s. m. \eroton, L., ail. Kroton, Krebsblume, angl. , it. et esp. crofon]. Genre de plantes (monœcie monadelphie, L., euphorbes, J.) dont plusieurs espèces jouissent de propriétés très-actives. On a longtemps attribué au Croton cascarilla, L.,\a.cascarille, qu’on regarde aujourd’hui comme fournie par le Croton eluteria, Swartz. Le Croton tinctorium, L. {Crozophora tinctoria, Jussieu), est le tournesol (V. ce mot). — Le Croton tiglium,'L.,îouvm.i le bois de Moluques (V. Bois) ; ses graines, appelées graines de Tilly (V. ce mot), donnent par expression l’huile connue sous le nom A’ huile de croton (V. Hüile). — Ses racines sont employées fraîches dans le pays où elles croissent. L’huile de croton se retire de l’albumen qui dans la graine entoure l’embryon. — Croton pseudo-china. V. Copalchi. ■ CROTONE (Ecole de). Crotone est une ville grecque située* sur la côte d’Italie, et qui fut célèbre dans la haute antiquité par une école médicale. Cette école, ainsi que celle de Cyrène, est citée par l’historien Hérodote, et elles avaient alors plus de renommée que celles de Cos ou de Cnide (V. ces mots). 11 ne nous reste rien des travaux de Crotone ni de Cyrène; mais, quand on voit, dans les écrits d Hippocrate, une pratique habile et assurée par une longue expenence, quand on y rencontre l’indication d’un arsenal chirurgical et une multitude de préparations pharmaceutiques, quand on l’entend citer les anciens, et pré-
Fig. 126.
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senter la médecine comme occupant un personnel nom breux, on demeure convaincu que longtemps avant lui ' Crotone et à Cyrène, et sans doute ailleurs, la médec^^ avait été l’objet d’une culture active.
CROTONINE. s. f. [ail. Krotonin, it. et esp. crotoninn} Substance encore peu connue, peut-être alcaloïde oJ‘ .Brandes dit exister dans les graines du Croton tigliùn^
CROTONIOBE. adj. — Acide crotonique [ail. ,
minsaure]. Acide préparé par Pelletier et Caventou en saponifiant avec la potasse Vhuile de Croton tigliun. H est d’aspect huileux ; ses sels se cristallisent)
CROTONOL. s. m. V. Huile de croton.
CROUP, s. m. [ail. hüutige Brüune, angl. croup, a croup, esp. crup; suffocatio stridula, F. Home, cynanclie stridula, Wahlbaum, angina suffocatoria, Bard, cmgina itrachealis, Rush, morbus strangulatorius, Starr, angine membranaceasivepolyposa, Michaelis,etc.; et, en français) angine trachéale, angine membraneuse, diphthérite pharyngienne, angine couenneuse, maligne, gangréneuse etc • diphthérite trachéale (Bretonneau)]. Mot d’origine éco^ saise, qu’on emploie pour désigner une espèce de laryngite caractérisée par une tendance à la formation d’une fausse membrane dans les voies aériennes, ou par la formation réelle de cette concrétion membraneuse. Le croup est sporadique, épidéniique et endémique. On l’observe particulièrement dans les lieux bas et humides, surtout dans la saison des pluies, et chez les enfants de. deux à huit ans. Tantôt il débute par un état fébrile simple, marqué par des frissonnements répétés, la chaleur de la peau, la dureté et la fréquence du pouls, la bouffissure de la face, la blancheur de la langue, la tristesse et l’accablement ; tantôt ce sont des symptômes catarrhaux qui se manifestent d’abord, un rhume, un coryza, un abattement insolite, avec rougeur et humidité des yeux. Ces phénomènes durent de 1 à 5 jours, et la période inflammatoire leur succède, soit instantanément, soit par degrés. Souvent une toux accompagnée d’enrouement {voix croupale) survient tout à coup, surtout pendant la nuit ; quelquefois ï’enfant se réveiUe tourmenté par une suffocation imminente. La respiration devient bruyante, précipitée, et fait entendre, ainsi que la toux, un son particuher, que l’on a comparé à la voix d’un jeune coq, ou au bruit que l’on produit en soufflant dans un tube d’airain ; le visage est -alternativement rouge et pâle, la peau brûlante, le pouls fréquent, l’anxiété extrême. L’enfant éprouve une douleur vive au larynx, et semble vouloir arracher avec sa main l’obstacle qui l’empêche de respirer. La déglutition reste souvent libre ; les facultés intellectuelles sont intactes. Quelque^*
moments de repos sont bientôt suivis d’exacerbations effrayantes, pendant lesquelles la respiration, rauque, sonore et sifflante, se fait entendre au loin. La toux et le vomissement expulsent souvent des matières épaisses, filantes, mêlées de fragments membraniformes. Les exacerbations plus fréquentes, la respiration convulsive, la suppression de l’expectoration, la pâleur, l’abattement et une sueur froide, précèdent la mort de quelques instants. La ordinaire du croup est de quatre ou cinq jours. « mort, qui est une terminaison fréquente, on trouve or nairement une fausse membrane grisâtre de f,brine co gulée, plus ou moins étendue, qui tapisse la muqueuse ^ voies respiratoires, et qui a déterminé l’asphyxie en mte ' ceptant le passage de l’air. Le croup diphthéritiqi^_^^ ^ la fois contagieux ci dans certaines
Il s’est montré plusieurs fois chez des adultes (medec ^ et parents des malades) qui soignaient des été inoculé, en quelque sorte, chez un médecin oblige pirer avec la bouche des fausses membranes flot ê dans la trachée qui venait d’être ouverte par la trac tomie, On doit donc éloigner les enfants de la mais"
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se trouve un croupeuï. Le croup exige une tbérapeutique très-active. L’application des sangsues au cou, recommandée lorsqu’on croyait l’affection de nature purement inflammatoire etnon avec altération spéciale des humeurs, est abandonnée (V. Diphthérite). Les vomitifs, tels que l’émétique et le sulfate de cuivre, sont employés de préférence. En même temps, si les accidents ne sont point urgents, on obtient de très-bons effets des frictions mercurielles sur les parties latérales du cou ou sur les aisselles, et de l’emploi du calomel, à l’intérieur, à petites doses, seulement comme laxatif. Il faut aussi insister sur les dérivatifs, tels que les pédiluves sinapisés. .Souvent le vomissement (au moyen de l’émétique administré dans une forte décoction de polygala édulcorée avec du sirop d’ipécâcuanba) facilite le décollement et l’expuition des fausses membranes. La trachéotomie est une dernière ressource, mais ne doit pas être trop retardée ; car, pratiquée lorsque l’asphyxie est avancée, le malade meurt souvent des suites de celle-ci. Tous les praticiens s’accordent pour recommander cette opération, dont les bons résultats se multipüent chaque jour, et qui, par elle-même, n’offre aucun danger grave (V. Trachéotomie). On a employé avec avantage la solution de nitrate d’argent au 30®, et même plus concentrée encore, portée sur l’orifice supérieur du larynx à l’aide d’une petite éponge fixée au bout d’une baleine ‘ recourbée. Une légère pression sur cet orifice fait couler le liquide dans la trachée, amène la toux, l’expulsion des fausses membranes, et modifie la muqueuse d’une manière favorable. On emploie aussi cette solution après la trachéotomie. — Croup. Aujourd’hui nom réservé généralement à la diphthérite trachéale. — Faux croup, pseudo-croup, croup de l’utérus, de Vintestin, etc. Expressions employées pour désigner la présence de fausses membranes fibrineuses ou autres à la face interne de ces organes. Ce contre-sens doit être évité avec soin lors même qu’il s’agirait de pseudo-membranes diphthéritiques.
— Croup crérébal. V. Spasme, — Croup spasmodique. V. Faux croup. = En vétérinaire, le croup règne à l’état épizootique et enzootique sur les animaux domestiques, de même qu’il sévit sous la forme épidémique sur les enfants ; il revêt, comme sur ces derniers, un caractère de gravité remarquable, et pardonne rarement aux sujets qu’il attaque. Cependant le croup épizootique et enzootique des animaux, eu égard à tous les faits connus, est infiniment plus rare siu les animaux jeunes et adultes que chez les enfants. L^’existence simultanée du croup humain épidémique et du croup animal épizootique a été notée ; mais de nouvelles observations restent encore à faire sur ce point, Le croup sporadique, quoique rare aussi «ur les api-
. maux domestiques, a été signalé un plus grand nombre de fois que le croup épizootique. Quant à l’étiologie, on sait que les jeunes animaux sont plus souvent atteints d’anginecroupale que les adultes et surtout les vieux. Le croup animal a été signalé en Allemagne, en Italie, en Belgique et en France. Dans notre pays, ce sont plus spécialement les animaux qui habitent le Centre, l’Est et l’Ouest, et surtout les pays de montagnes, régions où les changements de température sont brusgues et fréquents, qui en sont atteints, notamment au printemps et à l’automne (Delafond).
CBODPAL, ALE. adj. [angl. etit. croupal, esp. crupal]. Qui caractérise le cvovcp.— Laryngite croupale. V. Croup.
— Voix croupale. Celle des enfants affectés de croup ; on l’a comparée au chant d’un jeune coq, au son que rend un tube d’airain dans lequel on souffle avec force etc.
CBOüPE. s. f. \equi tergum, aU. Kreuz, angl. rump, it. groppa, esp. grupo^. Partie du cheval qui s’étend depuis la région lombaire jusqu’à l’origine de la queue : elle est formée par les trois muscles fessiers, que l’on appelle, pour cette raison, muscles croupiens'. —Croupe avalée JY. Avaué.
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CROCPEDX, EüSE. adj. et s. Qui appartient au croup ; qui est affecté du croup.
CBODPI. adj. — Eau croupie. Y. ’FkS.
GBODPIEN. adj. —Muscle croupien. Y. Croupe.
CBODPION. s. m. [uropygium., ail. Steiss, angl. hack-’ side, it. groppone']. Nom vulgaire de la partie inférieure et postérieure du bassin, formée par le bas du sacrum et par l’os coccyx.
CBOÜTE. s. f. [crusta, ail. Kruste, Schorf, mgl. scab, it. crosta, esp. cosfm]. — Croûte adamantine des dents. Y. Adamantin. = Vulgairement, croûtes, petites plaques formées sur la peau oul’origine des membranes muqueuses par une humeur muqueuse ou purulente desséchée et solidifiée : croûtes varioleuses, croûtes vaccinales, croûtes dartreuses, etc. Les croûtes sont formées de lamelles épithéliales imbriquées, de globules de pus, reconnaissables après action de l’eau, puis de l’acide acétique ; quelquefois de globules rouges de' sang accumulés, plus ou moins déformés, de granulations graisseuses, de matière amorphe peu ou très-granuleuse. Leur coloration varie selon la prédo- • minance de tel ou tel de ces éléments. — Croûtes faveuses. Y. Faveux. — Croûtes jaunes. Y. Puccinie. — Croûtes de lait {crusta lactea, lactarnen).Y. Impétigo.
CBOüTEDX, EDSE. adj. {crustosus]. Qui al’aspectd’une croûte, qui s’y rapporte. — Tache croûteuse. En médecine légale, tache qui fait un léger relief comme une croûte à la surface de l’étoffe qui la porte.
CBü, CE. adj. [cricdus, à[LOi, ail. roû, unverdaut, angl. raw, crude, it. et esp. crudo]. Qui n’est pas cuit, qui n’est pas mûr, qui est vert. — Eau crue. Y. Eau. — Matières crues. Se disait autrefois des substances alimentaires qui, dans l’estomac et l’intestin, n’ont pas subi une digestion régulière; et des humeurs considérées comme n’ayant pas reçu le degré de coction nécessaire. — Métaux crus. Ceux qui sont tels qu’ils sortent de la mine. — Tubercule cru. Y. Tubercule. — Urine crue. Y. Urine.
CBUCIAL, ALE. adj. [ail. kreuzfôrmig , angl. crucial]. Fait eh croix : une incision cruciale.
CBÜCIANELLE. S. f. V. CrOISETTE.
CBÏJCIFBBES. s. f. pl. et adj. [cruciferœ, àecrux, crucis, croix, et fera, je 'porte ; it. crocifere]. Plantes ainsi nommées à cause de la disposition de leurs pétales. Elles forment une famille de la classe des dicotylédones polypétalés à étamines hypogynes. Leurs caractères sont : Calice à h sépales caducs ; corolle à h pétales disposés en croix, alternes avec les feuilles du cafice, et insérés sous le pistil; 6 étamines, dont deux plus courtes; ovaire supère, surmonté d’un style ou d’un stigmate persistant. Silique ou sUicule ; des graines sans périsperme. Feuilles alternes. Fleurs ordinairement disposées en grappes simples et terminales. Cette famille ne contient que des plantes herbacées ; presque toutes sont économiques ou employées en médecine comme antiscorbutiques, propriété qu’elles doivent au myronate de potasse (V. Myronique) que l’on trouve dans toutes leurs parties. On y rencontre en outre beaucoup de substances organiques azotées {plantœ animales des anciens). La quantité des myronates diminue par la culture : elle est d’ailleurs le plus ordinairement remplacée par du mucilage ou de la matière sucrée, comme dans le chou, le navet et les autres plantes alimentaires de cet ordre ; mais, dans les graines de la moutarde, la racine de raifort, etc., cette quantité reste telle que ces plantes ont une action rubéfiante quand le myronate a subi la fermentation. Presque toutes les crucifères renferment des traces de myronates, de manière à donner des traces d’essence de moutarde quand on les chauffe au contact de l’eau. Quelques-imes donnent en même temps un peu d’essence d’ail. V. Moutarde, pr
CBUCIFORME. *adj. [crucipyrrnis , ail. kreuzfdrmig.
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angl. cruciform, it. a'ociform, esp. crucifome]. Enferme de croix. — Corolle cruciforme. Celle dont les pétales, au nombre de quatre, sont opposés deux à deux en manière de croix. — Ligaments cruciformes. Petits Ugfaments en forme de croix qui affermissent l’articulation des phalanges.
— Sillon cruciforme. Celui qui loge le lobe ou nerf olfactif.
CRUDITÉ. S. f. [cruditas, «(xotïh;, ail. Roheit, angl.
crudity, it. crudità, esp. crudeza]. Qualité de ce qui est cru. Se dit : 1° des aliments qui n’ont pas éprouvé l’action du feu, tels que les fruits crus, et particulièrement ^les fruits qui ne -sont point à maturité, les salades, etc.; 2“ des matières contenues dans le canal alimentaire, et qui, n’y ayant point éprouvé une digestion normale, donnent souvent lieu à des aigreurs, des rapports ou des.flatuosités ; 3“ de Eétat des maladies qui n’offrent encore aucun signe de coction. -V. ce mot et Cuisson.
CRDENTATION. s. f. [cruentatio, Ae cruentus, sanglant, de cruor, sang]. Phénomène du suintement et même du jaillissement du sang par des plaies d’un corps mort, jaillissement qui survient plus ou moins longtemps après la mort, tant qu’il reste encore de cette humeur. Les anciens médecins légistes attribuaient une valeur juridique à ce phénomène, singulier en apparence seulement ; car il est dû simplement à la pression exercée dans les veines, de dedans en dehors; par les gaz qu’y développe de bonne heure l’altération du sang, lorsque commence la putréfaction cadavérique. V. Putréfaction.
CRDENTINE. s. f. (Tudichum). Produit de l’action de l’acide sulfurique sur l’hémoglobine. D’un rouge brun, de composition inconnue.
CRCOR. s. m. [ail., angl. et esp. cruor, it. lyruore, du lat. cruor, sang]. Matière colorante du sang (V. Hématine).
— Plus souvent, le caillot lui-même, ou, quand il y a couenne, la partie du caillot colorée par les.globules sanguins.
CRCORINE. s. f. Produit qu’on obtient en tenant pendant quelques minutes le cruor dans l’eau à 80®, filtrant la liqueur, évaporant et lavant le résidu dans l’alcool chaud (Denis). = Synonyme d’hémoglobine dans quelques écrits allemands. ^
GRDORIQDE. adj. Qui appartient au cruor.
CRURAL, ALE. adj. et S. m. \cruralis, àe crus, membre abdominal ; angl. agirai, it. crurale, esp. crurat]. Qui appartient à la cuisse. — Aponévrose crurale. V. FasciA LATA. — Arcade crurale. V. Fémoral. — Artère crurale. Nom donné à la continuation de l’iliaque externe, à son passage par l’arcade crurale. Elle se dirige obliquement en bas, en dehors et en arrière, depuis le milieu de l’arcade crurale jusqu’à l’ouverture du troisième adducteur, qu^elle traverse pour sè porter au jarret, où elle prend le nom de poplitée. Elle fournit successivement la sous-cutanée abdominale, les honteuses externes, les musculaires superficielle et proîonàe.—Ruhoncrural. V. Bu- RON. — Canal crural {anneau crural, anneau fémoral). Il a près de 27 millimètres de longueur, et une direction à peu près verticale : il est pyramidal, triangulaire, plus spacieux en haut qu’en bas, moins long et plus large chez la femme que chez l’homme. Son orifice supérieur est circonscrit antérieurement par l’arcade crurale, postérieurement par la crête ilio-pectinée, au côté externe par les muscles psoas et iliaque que revêt l’aponévrose iliaque et dont il est séparé par la veine crurale, et au côté interne par le ligament de Ghnbernat. Cet anneau supérieur est, à 1 état normal, en partie fermé par le septum crural, dont le péritoine tapisse la face abdominale (V. Septum). Dans son trajet, le canal crural a sa paroi antérieure formée par le feuillet superficiel du fascia lata, la postérieure par le muscle pectiné, que recouvre le feuillet profond de l’aponévrose fémorale ; et plus en dehors par les muscles
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psoas et iliaque, couverts aussi par une expansion du /•„ cia iliaca. Son orifice inférieur est formé par le trou ^ feuillet cribriforme (V. Fascia) de l’aponévrose lata qui’ donne passage à la veine saphène. C’est par p canal que se font les hernies crurales (V. Mérocèle) ^ Carré crural. V. Carré. — Muscle crural. V. Triceps crT ral. — Nerf crural. Nerf provenant du plexus lombabT ' et situé au côté externe du muscle psoas et de l’artèré crurale. Le nerf cmral dans la gaine du psoas-iliaqag fournit des rameaux à ce muscle et donne à la cuisse ’•
1® un rameau musculaire pour le triceps; 2® un rameau cutané, saphène interne, pour la peau des parties internes du genou, de la jambe et du pied; 3" deux rameaux miiscûlo-cutanés pour la peau de la partie antérieure de la cuisse et du genou et pour les muscles couturier, pectine et premier adducteur. — Névralgie crurale. V. Névrai- GiE. — Plexus crural. Réunion des branches antérieures des quatre dernières paires de nerfs lombaires et des quatre premières sacrées.
CRUSTACÉ, ÉE. adj. [de crusta, croûte; ail. borkig, esp. crustaceo]. En forme de croûtes. == En pathologie, se dit de diverses maladies de la peau dans lesquelles il se forme des croûtes à la surface : dartre crustacée, lèpre crustacée, etc. = En botanique, péricarpe ‘crustacé, celui qui est mince, très-fragile, et que l’eau ! ne peut ramollir. ^
CRUSTACÉS. S. m. pl. [ail. Krustaceen, Schalthierê, angl. crustacea, it. et esp. crustaceos]. En zoologie, classe comprenant tous les animaux articulés pourvus d’un céphalothorax, de pieds articulés au nombre de 5 à 7 paires, et respirant, soit par des branchies, comme les crabes, les écrevisses, les cloportes, soit par la peau {lernées). Gn en connaît environ ioOO espèces. — Avant d’avoir étudié • le développement de ces articulés, on a beaucoup compliqué leur classification en donnant, comme ordres et familles, les premiers états de leur évolution. Sous le nom de Zoea on connaît depuis longtemps les premiers états, des crabes et du bernard-l’ermite (Pagurus), qui se font remarquer surtout par l’absence des dix pattes qui ont valu aux adultes le nom de décapodes. Il existe des états semblables chez certaines crevettines et chez les stomapodes. Ces animaux commencent tantôt par des formés de monocles, comme chez les cirripèdes et les rlmpcéphales, passant ensuite par des états très-analogues à ceux des Zoea et aux Mysis; quelquefois ils commencent par des formes de Zoea, qui, par leur structure et par la nature de leurs mouvements, ressemblent beaucoup à ceUes du bernard-l’ermite, tandisque chez d’autres, au contraire, on peut à peine dire qu’il y ait des métamorphoses.
CRYMODYNIE. S. f. [de j4pu|A()ç, froid, et i^ùn, ■ leur]. Rhumatisme froid ou chronique, et toutes ses modifications (Baumès).
CRYMOSE. s. f. [de icpufAÔç, grand froid]. Maladie causée par l’action du froid (Bauinès). )
CRYPHTHELMïlVTHES. S. m. pl. [de jcpuTVTÔç, cacbe, et sXp.'.v;, ver]. Les entozoaires infusoires. * ^
• CRYPIITHORISTIQUE, et non CRYPTHORlSTIQt®’ adj. [deicpouTÔ;, caché, et épt![eiv, déterminer]. — Métho c cryphthorütique (Ampère et Pidoux). Méthode par ® quelle on cherche, à l’aide des données fournies par choses visibles, à déterminer celles qui se passent plus pr® fondément, telles que les phénomènes moléculaires de nutrition, de l’action des médicaments, etc.
CRYPSORGIIIS. s. m. [crypsorchis, jcp6<{»opy,i?,_ de wreiv, cacher, et op^iç, testicule; it. cripsorchide, ,
cripsorquide]. V. Gryptûrchide.
CRYPTE, s. m. [crypta, de «puirTo?, caché ; ail. ‘ • Grüftchen, angl. crypta, it. critta, cavità, esp. cnp J’ Synonyme de follicule (V. ce mot). Les parties que les au-
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teurs classiques décriTent sous ce nom ne sont que des orifices de follicules ou de glandes en grappe simple, mais non ces organes mêmes.
•CEYPTIDINE. S, f, V. XyrroiNE.
CBYPTOCARYE. S. f, — Cryptocarye aromatique [Cryptocarya pretiosa, Martius, Mespilodaphne pretiosa, Nees ab Esenbeck). Plante lauracée, qui fournit une écorce stimulante, donnant une essence pesante analogue à celle de la cannelle.
CBYPTOCÉPHALE. S. m. [de xpuTrTOç, caché, et xe- <pa>.v), tête; it. et esp. criptocefal6\. Monstre dont la tête est réduite "â un assemblage de pièces osseuses non apparentes au dehors (Geoffroy Saint-Hilaire).
CBYPTOCOCCDS. S. m. V. Algue et Ferment.
CBYPTODIDYME. S. m. Synonyme A’endocymien.
CRYPTOGAME, adj. et s. m. (de xpuitroî, caché, et mariage]. Plantes dont les organes sôxuels sont peu apparents ou cachés (V. Agame). — Cryptogames amphigènes. Première division des àcotylédones, comprenant quatre classes -. Algues, Champignons, Lichens et Charàcées. Toutes sont cellulaires. — Ci-yptogames acrogènes. Deuxième division des àcotylédones, comprenant sept classes : Mousses, Hépatiques , Fougères, Marsiléacées , Équisétacées, Lycopodiacées ei Isoétées ou Isoétidées. Les cinq dernières sont vasculaires. — Cryptogame de la mentagre. V. Trichophyton. — Cryptogame de la teigne. V. Achorion. — Cryptogame de là teigne décalvante, ou aehromateuse, de la teigne tondante, du vitiligo, du porrigo decalvans, duporrigo scutulata. V. Trichophyton.
CRYPTOGAMIE, s. f. [cryptogamia, de xpuiïTo?, caché, et ■yap.oç, mariage; angl. cryptogamy , it. criptogamia , crittogamia, esp. criptogamia]. Vingt-quatrième classe du système de Linné, qui comprend les plantes dont les organes de la fructification sont cachés.
CRYPTOLITHE. S. m. [de xpuffToç, caché, et-Xîôoç, pierre]. Calcul caché dans une glande (ovl crypte), etc. V. Sébacé. ,
CrŸptophyte. s. f. [de xpuTtTÔ;, caché, et çutôv, plante]. Plantes qui n’ont pas de vraies racines.
CRYPTOPIIVE. s. f. Alcaloïde de Topium retiré (T. et H. Smith) des eaux mères qui ont laissé cristalliser le chlorhydrate de thébaïne. Les deux sels se trouvent mélangés, et on les sépare par des cristallisations répétées; ils affectent des formes très-différentes. La cryptopine est très-alcaline et forme des sels bien définis; sa saveur est fortement amère; puis, à l’amertume, succède une sensation de fraîcheur, comme celle qpe produit la menthe poivrée; elle. est très-soluble dans le chloroforme; elle est caractérisée par la coloration rouge pourpre qu’elle prend par l’addition de quelques gouttes d’acide sulfurique concentré (C^H25Az05). ,
CRYPTORCHIDE OU CRYPSORGHIDE. adj. et s. m.
[de xpu7îTr>ç, caché, et opy/ç, testicule]. Homme ou animal dont le scrotum ne renferme pas de testicules (V. Monorchide). On a cité quelques cas d’ahsence complète du testicule, ou à’anorchidie.
; CRYPTORCHIDIE. S. f. OU CRYPTORCHIDISME. S. m. Etat du cryptorchide. La cryptorchidie présente les cas suivants : 1“ Les bourses sont complètement vides, et les deux testicules sont retenus dans l’abdomen. 2° Un seul est retenu dans l’abdomen, et l’autre occupe la position normale. 3“ Les deux testicules sont retenus dans les anneaux inguinaux. 5“ Enfin, un testicule n’est point descendu, et est retenu dans l’anneau inguinal correspondant, ou dans la région crurale, ou enfin dans le périnée. Les testicules qui restent dans l’abdomen sont mous et fiasques. Il y a absence de spermatozoaires dans le testicule, dans le canal déférent et les vésicules séminales du testicule ou des testicules non descendus dans les bomrses
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(Follin et Goubaux). Les canaux séminifères se transforment en ligaments fibreux minces.
CRYPTORCHISME, s. m. V. CRYPTORCHIDIE.
■ CRYPTOSTÉMONB. adj. [de /.puTinrbç, caché, et aTr.]i.wi, filam'ent]. Plantes dont les étamines sont cachées (Gleditsch et Mœnch).
CRYSTALLINE. S. f. [ail. Krystallin; substance propre OM matière particulière du cristallin, Berzelius; krystalline ou kristalline, Hûnefeld; cristalline, globuline, pour les auteurs qui la confondent avec le principe de ce nom]. Substance organique, naturellement demi-solide, se coagulant vers 75° ; soluble dans l’eau, et alors se coagulant à une température plus élevée que l’albumine, mais plus basse, pourtant que celle qui précipite la globuline. Cette substance n’a été rencontrée que dans le cristallin. Il en renferme 35,90 pour 100 d’après Berzelius. V. Cristallin et Synchysis;
CRYSTALLOÏDE. S. f. V. CRISTALLOÏDE. ■
CTÉNOÉÉRES. S. m. pl. [de xTs'i;, peigne, et /.spaj, corne]. V. Alcyonnaire.
CTÉNOPHOBES. S. m, pl. [de xts'ij, peigne, et «popôç, qui porte]. V. Polype.
. CDBÈBE. s. m. [ail. Kubebe, Kubebenpfeffer, angl. cubeb, it. cubebe, esp. cubebà]. Fruit du Piper cübeba, ou Cubeba officinarum, Miquel, et du Cubeba canina, Miquel. V. Blennorrhagie et Poivre. — Lavement de. cùbèbe. V. Lavement.
CDBÉBËNE. s. m. [essence de cubèbe']. Composé isomère au térébenthène, mais retiré du cubèbe (G^^H^®). Gomme lui, il est lævogyre, mais un peu moins. Il donne des composés correspondants avec le chlore et l’acide chlorhydrique (Dumas).
CGBÉBIIV. S. m., OU CDBÉBINE. S. f. [&\\. Kubebin, angl. Cubebin, it. cubebina] . Principe neutre du poivre cubèbe (Soubeiran et Capitaine). Il est solide, ;cristallisé en aiguilles, incolore, inodore, insipide, non volatil; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide acétique; et dans les huiles grasses et volatiles. L’acide sulfurique le rougit (C^^H^’H!®). Guibourt le croit identique avec le pipérin. '
CIIBILOSE. s. f. (Payen). Substance agglutinatiye et alimentaire des nids de salangane, qiii forme T^rfois la totalité de ces nids. C’est ime sécrétion particulière, analogue au mucus des autres animaùx, azotée et sulfurée, se gonflant dans l’eau froide, soluble en grande partie dans l’eau bouillante, et ne formant point de gelée par le refroidissement. Elle n’a rien d’analogue aux tissus, ni aux principes immédiats des algues marines.
CUBITAL, ALE. adj. et s. m. [cubitalis,ulnaris-,sA\. ei angl. cubital, it. cubitale, esp. cubital]. Qui appartient au cubitus, ou à la partie interne de l’avant-bras où se troùve cet os. — Artère cubitale. L’une des deux divisions du tronc brachial. De l’espace triangulaire situé au-dessoUs du pli du coude, elle gagne la face antérieure du cubitus, le long de laquelle elle descend, passe sur le ligament annulaire antérieur; et va former l’arcade palmaire superficielle. Elle a deux veines satellites. Les récum-entes cubitales (récurrentes de l’épitrochlée^ Ch.) naissent de la précédente, près de son origine, remontent l’une devant et l’autre derrière la tubérosité humérale interne, et s’anastomosent avec les collatérales. Outre les veines qui correspondent à ces trois artères, il y a les veines cubitales superficielles, ou cubitales, cutanées, mx nombre de deux, qui viennent se rendre dans la basilique. Cette dernière a été nommée cubitale cutanée par Chaussier. V. Salva- TELLE. — Chez les animaux, l’avant-bras n’étant formé que d’un seul os, le cubitus, l’artère brachiale se partage en cubitale antérieure et cubitale postérieure. La première descend le long de la face antérieure du cubitus
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jusqu’au genou, où elle se ramifie et forme Vai'cade cubitale; la seconde règne au bord interne de la face postérieure de l’os, et de sa bifurcation naissent les latérales du canon, qui s’anastomosent entre elles, et forment Yar-' cade sésamoidienne. — Os cubital. Troisième os de la première rangée du carpe, plus connu sous le nom de pyramidal. — Muscles cubitaux. Le cubital antérieur ou interne (cubito-carpien, Ch.) s’attache supérieurement à la tubérosité humérale interne, au côté interne de l’olécrâne, et au bord postérieur du cubitus; inférieurement, par. un tendon, à l’os pisiforme. Le cubital postérieur ou externe (cubito-sus-métacarpien , Ch.) s’attache^ supérieurement à la tubérosité humérale externe : il naît aussi du bord postérieur du cubitus, de l’aponévrose de l’avantbras et d’une cloison aponévrotique qui le sépare de l’extenseur du petit doigt. Son extrémité inférieure s’attache à la partie supérieure du cinquième métacarpien. Le premier, situé à la partie antérieure et interne de l’avantbras, est un fléchisseur de la main; le second, -situé à la partie postérieure et interne, est un extenseur de la main ; tous deux la portent un peu en dedans. — Nerf cubital (cubito-digital, Gh.j. Fourni spécialement par la huitième paire cervicde et la première dorsale, il descend le long de la partie interne du bras, passe, au coude, entre la tubérosité interne de l’humérus et l’olécrâne, descend le long de la partie interne et antérieure de l’avant-bras. Il commence à fournir des rameaux au-dessous du coude. Il anime à l’avant-bras le cubital antérieur et la moitié interne du fléchisseur profond des doigts et donne une anastomose au brachial cutané interne, il fpurnit les rameaux moteurs de tous les muscles de l’éminence hypothénar, des deux derniers lomhricaux et de tous les interr osseux qui comprennent l’adducteur du pouce ; il fournit les rameaux collatéraux palmaires de l’auriculaire, l’interne de l’annulaire et les rameaux collatéraux dorsaux de l’auriculaire, de l’annulaire et l’interne du médius. Il donne en outre quelques filets à l’articulation du coude.
CBBITO-CAKPIEN. adj. V. Cubital.
CDBITO-CDTAIVÉ. adj. et S. m. .(Chaussier). Le nerf cutané interne.
CUBITO-DIGITAL. adj. V. CüBiTAL. —Névralgie cuhitodigitale. V. Névralgie.
CDBITO-MÉTACAKPIEN. adj. et s. m. En vétérinaire, eubito-métacarpien oblique, extenseur oblique du canon (Bourgelat). Petit muscle situé obliquement à la partie inférieure de l’avant-bras. Né de la partie moyenne et externe du cubitus, il s’attache inférieurement à la tête du péroné. Il répond à l’adducteur du pouce de l’homme.
CÜBITO-PALMAIRE. adj. et s. m. Portion de l’artère cubitale qui se distribue dans la paume de la main.
CüBITO-PHALANGETTIEN. V. Fléchisseur profond.
CDBITO-PHALANGIEN. adj. et s. m. Nom donné par les vétérinaires à un muscle fléchisseur situé dans la région postérieure de l’avant-bras (muscle profond ou perforant, Bourgelat). Il s’attache, d’une part, à l’épicondyle de l’humérus, à la face postérieure et moyenne du cubitus, et au bord postérieur de l’olécrâne; de l’autre, au rebord circulaire de la face inférieure de l’os du pied.
CUBITO-PRÉPHALANGIEIV. adj. et s. m. (extenseur oblique du pied, Bourgelat). L’extenseur qui est opposé au cubito-phalangien. Il se prolonge de l’extrémité du cubitus à la partie antérieure du paturon.
CUBITO-RADIAL, ALE. adj. — Articulations cubito-radiales. La supérieure est formée par la cavité sigmoïde du cubitus et le côté interne de la circonférence de la tête du radius; 1 inférieure l’est par la têteducubitus, reçue dans une fossette concave de la partie inférieure interne du radius. — Afusc/ecM6ffo-md2a/(carrépronateur, Ch.). V. Carré.
CDBITO-SDS-MÉTAGABPIEN. adj. et s. m. Qui va du
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cubitus à la partie supérieure du carpe. — Cubito-snmétacarpien, s. m. (Chaussier). Le muscle cubital externe
et cubito-sus-métacarpien dupouce, le muscle long abduc^ teur du pouce.
CüBITO-SOS-PALMAIBE. adj. Qui appartient au cubitus et à la face sus-palmaire ou au dos de lamain. — Artère cubito-sus-palmaire (Chaussier). Artère fournie par la cubitale un peu au-dessus' du poignet. — Veine cubito-sus- ' palmaire (Ch.). La veine corréspondante.
CÜBITO-SÜS-PHALANGETTIEIV. adj. et s. m. Quj
s’étend du cubitus à la partie supérieure des troisièmes phalanges. V. Extenseur propre de l’indicateur, ei long extenseur du pouce.
CÜBITO-SÜS-PHAL ANCIEN, adj. et s. m. V. Extenseur court dupouce.
CUBITUS, s. m. [mot qui, en latin comme en grec signifie le coude, mais que Celse a employé le premier pour désigner celui des deux os de l’avant-bras qui, dans la flexion, forme la saillie qüe nous appelons coude; ail. Ellbogenknochen, Cubitus, angl. cubitus, fore-arm it. et esp. cubiio^ Le cubitus, aussi appelé par les auteurs latins ulna, occupe la partie interne de l’avant-bras. Son extrémité supérieure est surmontée postérieurement par l’apophyse olécrane, et en avant par l’apophyse coronoïde : on appelle grande échancrure sigmoïde l’excavation profonde qui sépare ces deux éminences ; sur le côté, cette extrémité s’articule avfec la tête du radius, au moyen de la petite cavité sigmoïde. L’extrémité inférieure de cet os, ou sp tête, beaucoup moins grosse que la supérieure, s’articule sur le côté avec le radius ; elle présente une surface qui correspond à un fibro-cartilage par lequel l’os est séparé du pyramidal, et une apophyse styloïde. Dans beaucoup de mammifères, un senl os formée la partie solide de Favant-bras, et répond au radius de l’homme; souvent néanmoins cet os unique est désigné sous le nom de cubitus. Il s’articule avec l’os du bras par son extrémité supérieure, où l’on observe l’éminence olécrane, partie supérieure d’un appendice qui répond au cubitus' de l’homme, et dont la soudure avec l’os principal laisse des traces sensibles d’une séparation primitive. Cette soudure n’ad’ ailleurs pas lieu dans toute l’étendue de la pièce osseuse : il reste supérieurement un intervalle ou un grand trou, qui concourt à la formation de l’arcade cubitale. Dans les didactyles, l’olécrâne constitue un péroné parfait, et se prolonge jusqu’ anx os du genou; dans les tétradactyles, il existe un radius et un cubitus bien distincts.
CUBOÏDE, adj. [y.uêostS’riî , de jcûêoç, cube, et eï^o;, forme; ail. Würfelbein, angl. cuboides, it. cuboide, esp. euboides]. Qui a la forme d’un cube. = Cuboide, s. m. Os court et cubique, situé à la partie antérieure et supérieure du tarse, s’articulant en arrière avec le calcanéum, en devant avec les deux derniers os du métatarse, et en dedans avec le troisième os cunéiforme, quelquefois aussi avec le scaphoïde. Sa face supérieure répond au dos du pied ; l’inférieure est creusée d’une coulisse oblique, pourle tendon du long péronier latéral. Le cuboïde est soude avec le scaphoïde chez les ruminants.
CUCHÜNCHULLO. S. m. V, CüICHUNCHULLO. •
CUCULLAIRE. adj, [cucullaris, de cucullus, capuchon; ail. Kappenmuskel, angl. cucullaris, esp. cucular]. Q)^ * la forme d’un capuchon. Nom que quelques anatomistes ont donné au muscle trapèze (V, ce mot) , à cause de sa ressemblance avec le capuchon d’un moine, lorsqu’on 16 considère avec son congénère.
CUCULLIFORME. adj. [cuculliformis , àe cucullus,cot'
net, capuchon, ei forma, forme; nW.kappenfSrmigi cuculiforme] . Qui a la forme d’un cornet ou d’un capuchon.
CUCLPHE. S, m, \cucupha, cucullus, pileus vel aneculus cephalicus, ail. Krüuterhaube, it. et esp. cW®»
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calotte céphalique']. Autrefois, espèce de bonnet à double fond, contenant entre ses deux fonds un mélange de poudres aromatiques ayant pour excipient du coton piqué, de manière que le mélange pulvérulent ne pût pas se rassembler dans un seul endroit.
CÜCÜRBITACÉES. S. f. pl. \cucurbitaceæ, de cucurbita, courge, ail. Kürbisarten]. Famille de la classe des dicotylédones polypétales à étamines périgynes. Ce sont de grandes plantes herbacées, souvent volubiles, couvertes de poils courts et très-rudes,' ayant des vrilles simples ou rameuses, qui naissent à côté des pétioles. Les fleurs sont, en général, unisexuées ou monoïques : le calice est monosépale ; celui des fleurs femelles est globuleux et adhérent à l’ovaire infère ; son limbe, plus ou moins campanulé et à 5 lobes , est intimement soudé avec la corolle. Celle-ci est formée de 5 pétales réunis au. moyen du limbe calicinal, 5 étamines monadelphes, ou dont les filets sont réunis deux à deux, et celui de la cinÿiième isolé. Anthères uniloculaires, contournées sûr elles-mêmes ; ovaire infère couronné par un disque épi- .gyne; style épais et court; trois stigmates. Fruit trèscharnu (péponide), ombiliqué à son sommet. Les graines, à l’époque de la maturité, semblent éparses au milieu d’un tissu cellulaire filamenteux et charnu. Beaucoup de cucurbitacées -contiennent un principe résineux, âcre et purgatif : tels sont particulièrement le fruit de la coloquinte, la racine de la bryone. D’autres abondent en mucilàge et en matière sucrée, comme les melons, les comcombres. Les graines de cette famille de plantes sont toutes émulsives et rafraîchissantes : aussi les désignet-on sous le nom de semences froides. V. Tænifuge.
GIJCIIRBITAIN ou CDCÜRBITIIV. adj. et s. m. [it. et esp. cucurbitmo]. Les anneaux du tænia {Tœnia solium), parce qu’ils ressemblent à des semences de courge [cucurbita). Les anciens croyaient que ces anneaux, souvent expulsés séparément, étaient autant de petits vers, qu’ils nommaient cucurbitins.
GCCIIBBITE. s. f. [cu(Mrbita,dXL.Bestillirholben,hn%\. cucurbit, it. et esp. cucurbito]. Partie de l’alambic qui s’introduit dans le fourneau, et dans laquelle on met la matière à distiller.
GDIGHDNGHILLI ou CÜCHÜNGHÜLLO. s. m. A la
Nouvelle-Grenade, nom de la racine de Ylonidium Marcurtii ou parviflorum, donné d’après celui de l’auteur, qui l’a recommandée contre la lèpre. On la range parmi les faux ipécacuanhas de la famille des violariées (Amérique du Sud).
GOILLER ou GCILLËRE. S. f. [cochleare, y.oy}.ié.ptov, ail. Loffel, angl. spoon, it. cucchiajo, esp. cuchara]. Nom donné à divers instruments de chirurgie ou parties d’instrxunents ayant une forme allongée et concave plus ou moins analogue à celle de l’ustensilé domestique connu sous la même dénomination : tels sont le couteau en cuiller proposé par Fabrice de Hilden pour l’extirpation de l’œil; les ciseaux à cuillers àeLoms.— Cuiller s du forceps, la partie évasée et concave qui termine chaque branche du forceps. — Bec de cuiller. Y. Tire-balle.
GDILLERÉE. S. f. [ail. Lôffelvoll, angl. spoon-full, it. cuxchiajata, esp, cucharada]. Quantité de substance quelconque que peut contenir une cuiller. On se sert souvent d’une cuiller pour mesurer approximativement les doses de certains médicaments liquides : une cuillerée à café équivaut à 5 grammes d’eau commune ; une cuillerée à bouche équivaut à 4 cuillerées à café, et par conséquent à 20 grammes; il faut 8 cuillerées à bouche pour un verre ou une verrée.
GDlLLERON. S. m. V. Balancier.
CDIR. s. m: \corium, ^optov, ail. Lederhaut, angl. leather, it. cuojo, esp. cuero]. Peau épaisse et dense de
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certains quadrupèdes, particulièrement lorsqu’elle a été tannée. = Nom donné quelquefois à certaines parties de la peau humaine plus denses que les autres : c’est ainsi qu’on appelle cuir chevelu la peau qui recouvre le crâne et sous laquelle sont les follicules des cheveux. — Bruit de cuir neuf. V. Frôlement. .
GCIRASSE. s. m. Noin donné à divers pansements et bandages inamovibles. — Cancer en plaque ou en mi^ rasse. Y. Cancer et Tumeur.
GüISANT. adj. — Douleur cuisante. Y. Cuisson.
GGISINIER. — Sirop de cuisinier. Y. Sirop de salsepareille.
GUISSART. s. m. Appareil prothétique destiné à remplacer le membre inférieur après l’amputation de la cuisse. Il reçoit le moignon dans un cône creux surmonté, au côté externe, d’un prolongement qui s’élève jusqu’au niveau de la crête iliaque, et qu’on fixe autour du bassin par une ceinture de cuir. Sa cavité, plus ou nioins profonde selon la longueur de ce moignon, est rembourrée, pour rendre la pression moins douloureuse ; et le sommet du cône se termine par un support de fer ou de bois destiné à poser sur le sol par son extrémité, qui est un peu élargie pour rendre la station plus sûre. Y. Jambe artificielle.
GCISSE. s. f. [fémur-, (Lïipèç, ail. Schenkel, angl.
Fig. 127.
thigh, it. coscia, esp. muslo]. Partie du membre abdominal qui s’étend depuis le bassin jusqu’au genou. Supé-
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rieureïnent, elle ést bornée en devant par l’aine, en dehors par la hanche, et en arrière par le pli de la fesse; inférieurement, elle a pour limite le genou en avant, et le jarret en arrière. Il n’y a, à la cuisse, qu’un seul os : le fémur. On y compte 21 muscles : 3 dans la région fessière (grand, moyen et petit fessiers, qui sont les abducteurs ei rotateurs de la cuisse); 6 dans la région pelvitrochantérienne (obturateurs interne et externe, pyramidal, jumeaux supérieur et inférieur, carré crural) ; 3 dans la région crurale antérieure (couturier, droit antérieur, triceps crural) ; 3 dans la crurale postérieure (demi-aponévrotique, demi-tendineux, biceps crural); 5 dans la crurale interne (pectiné, droit interne, grand, moyen et petit adducteurs) ; 1 dans l’externe (tenseur de l’aponévrose crurale). — Fig. 120. a. Psoas; b. muscle iliaque remplissant la face interne des os des iles, au-dessous de la crêté ilia,que ; c. arcade crurale ; d. couturier ; e, e', e'', triceps fémoral; /. grêle ou droit interne; g. moyen adducteur ; h. pectiné ; i. aorte ; j. iliaque primitive ; k. iliaque interne -(hypogastrique) ; l. iliaque externe; m. artère fémorale ; n. épigastrique; o. veine cave ;p. veine iliaque ; q. veine hypogastrique ; r. veine iliaque externe ; s. veine fémorale ; i. branche du nerf crural; u. le couturier tiré en dehors par une érigne pour découvrir l’artère fémorale à ce niveau. — Chez les ruminants, les solipèdes et les oiseaux, la partie qu’on nomme vulgairement cuisse correspond anatomiquement à la jambe de l’homme. Le fémur étant très-court et comme caché par les chairs contre l’abdomen, la cuisse proprement dite est par suite'nommée entre-cuisse. — Cuisse du cerveau. V. Pédoncule.
CIIISSOIV. s. f. \coctio, coctura, iréijuç, ail. Kochen, angl. cooking, it. cottura, esp. cocedura]. Action de cuire les aliments (V. Goction). = Cuisson ^douleur cuisante, urens doloris sensus). Espèce de douleur accompagnée de chaleur, qui est déterminée par une brûlure légère, par la piqûre des orties, par certaines affections cutanées, par le contact d’une substance âcre sur la peau ou sur une membrane muqueuse , de l’eau, etc. , sur une plaie récente. ,
CUIT. adj. — Urine cuite. Y. Urine.
CDIVRATE. s. m. — Cuivrate de chaux (Cu^O^.CaO). Sel obtenu en précipitant l’azotate de cuivre à 0» par l’hypochlorite de chaux avec excès de chaux. Il est cristallisé, peu stable. On connaît aussi le cuivrate dépotasse.
CUIVRE, s. m. [cuprum, œs (Fenws des alchimistes), XaXjià;, ail. Kupfer, angl. copper, it. rame, esp. cobre\. Métal solide, d’un rouge orangé, d’une pesanteur spécifique de 8,895, plus dur que l’or et l’argent, très-sonore, fusible à 27“ du pyromètre de Wedgwood. Il s’oxyde difficilement à la température atmosphérique, mais facilement lorsqu’on le fait rougir ; il ne décompose pas l’eau, et colore, en beau bleu l’ammoniaque liquide, à l’aide de l’action de l’air.* Une lame de cuivre bien décapée, qu’on plonge dans une dissolution d’argent ou de mercure, se couvre d’une poudre noirâtre qui blanchit par le frottement; pour distinguer ensuite l’argent du mercure,, on expose la lame à une chaleur modérée et longtemps continuée : la tache disparaît, si elle est formée par le mercure ; elle persiste, si elle l’est par l’argent. Le cuivre sert aussi à reconnaître la présence d’un azotate dans un mélange salin : en triturant ce mélange avec une petite quantité de tournure de cuivre, et traitant ensuite par l’acide sulfurique, on voit bientôt apparaître des vapeurs rutilantes d’acide azoteux, dues à la décomposition de l’acide azotique par le métal. Plusieurs métaux forment avec le cuivre des alliages utiles. Ue laiton' {cuivre jaune, similor), d’un prix moins élevé, plus fusible, moins altérable à l’air, est formé de 20 à 40 de zinc, et de 80 à 60
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de cuivre : le métal du prince Robert, le pinchbeck, le •
tombac, l’or de Manheim, sont des laitons faits avec des
proportions différentes. Le mAtal des cloches est formé de 22 d’étain et 78 de cuivre. — Le cuivre métallique n’est pas employé en médecine. Toutes les combinaisons dans lesquelles le cuivre est oxydé sont des poisons corrosil^d’une grande activité. Le cuivre lui-même, quoiqu’il n’ait aucune action nuisible sur l’économie lorsqu’il est à l’état métallique, ne pourrait être introduit dans les organes digestifs sans dang’er, parce qu’il y serait converti promp. tement à l’état de lactate ou d’acétate par les acides qu’ü .rencontrerait dans ces organes, V. Colique c?e cuivre. — . Cuivre ammoniacal. Ammoniaque tenant du deutoxyde de cuivre en dissolution. On l’obtient en combinant l’ammoniaque avec l’oxyde de cuivre. Il est liquide, d’un bleu foncé et d’une odeur ammoniacale. On l’a quelquefois employé en médecine. — Cuivre azuré. V. Carbonate de cuivre. — Acétate de cuivre. Y. Acétate. — Carbonate de cuivre. Y. Carbonate. — . Chlorure de cuivre. Y. Chlorure. — Cyanure de cuivre. Y. Cyanure. — Fleurs de cuivre. Y. Fleurs. — Oxyde de cuivre. Y. Oxyde. — Sulfate de cuivre. Y. Sulfate.
CUIVRÉ, ÉE. adj. [cupreus, ail. kupferfarbig , oxgl. copper coloured]. Qui a la douleur rouge du cuivre. Telles sont certaines taches cutanées qu’on regarde comme un symptôme de syphilis constitutionnelle. V. Syphilide.
CUIVREUX, adj. — Acétylure cuivreux. Y. Acéty- LURE. — Chlorure cuivreux. Y. Chlorure.
CUIVRIQUE, adj. — Acide cuivrique. Composé de cuivre et d’oxygène plus oxygéné que le deutoxyde de cuivre. On ne le connaît que combiné avec les bases. V. Cuivrate. — Carbonate cuivrique. Y. Carbonate. — Chlomre cuivrique. Y. Chlorure,
CULASSE, s. f. — Culasse du trépan. Y. Trépan.
CULBUTE, s. f. Mouvement qu’on a supposé que faisait le fœtus dans la matrice vers la fin du septième mois de la grossesse, et par lequel sa tête se précipitait vers l’orifice de ce viscère. Ce mouvement est impossible, puisque l’axe longitudinal du fœtus a, dans les cas mrdi- naires, plus de longueur que les diamètres de la matrice à travers lesquels il faudrait qu’il passât.
CUL-DE-POULE. S. m. En vétérinaire, ulcère dont les bords sont' au dehors : telle est la disposition qu’on observe souvent dans le farcin. = Éminence ou saillie pli« ou moins prononcée que la graisse forme quelquefois près de la queue des chevaux qui ont trop d’embonpoint. Y. Fistule à l’anus.
, CUL-DE-SAC. S. m. En anatomie, fond d’un tube glandulaire ou de la cavité d’une séreuse analogue à celui d’un sac, V. Acinus, Estomac, Glande, Péritoine, etc,
CUL-DE-VERRE, S, m. Aspect verdâtre que présente la pupille des chevaux atteints de cataracte,
CULILAWAN ou CUL1LABA1V. S, m. [cortex culUawan\. Ecorce provenant d’une espèce de laurier des Moluques {Laurus culilawan, L. , Cinnamomum culilawan, Blume, cortex cary ophylloides, Fiamptims, écorce de gi' roflée ou Kulit lawang des Malais). Les écorces qu’on trouve sous ce nom dans le commerce diffèrent souvent beaucoup. Elles sont ordinairement en morceaux presque plats, d’une à trois lignes d’épaisseur,, fibreux, raclés a l’extérieur, ou recouverts d’un épiderme blanchâtre, jaunes rougeâtres à l’intérieur, et semblables à de mauvais quinquina jaune. Elles ont une odeur de muscade et de girofle, une saveur aromatique et chaude, un peu astringente. C’est un tonique peu usité.
CULMIPÈRE. adj. [culmifer, de cm/wms, chaume, et ferre, porter]. Qui porte un chaume, comme le blé, 1® seigle, etc,
CULOT, s. m. [ail. Satz, angl. bottom]. Masse métal-
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lique qui se trouve au fond du creuset, après une fonte en petit qu’on a exécutée dans un laboratoire. = Culot [ail, fiesthôcker, angl. bottom-nestling, it. Vuliimo natô\ . Nom vulgaire du. dernier expulsé des fœtus chez les mammifères qui font plusieurs petits, comme les chiennes, les lapines, les truies, etc.; occupant le fond de la corne utérine, il est généralement plus petit et moins vigoureux que les autreé.
CULOTTE, s. f. — Pointe de culotte. V. Pointe.
CELTELLAIBE. adj. Qui a la forme d’un couteau. — Cautère cultellaire. V. Caütère.
CUMËIVE. s. m. Garbure d'’hydrogène obtenu par Gerhardt et Gahours en distillant l’acide cuminique avec un excès de baryte caustique. Le cumène (Gi*H‘2), traité par l’acide nitrique fumant, fournit un produit qui, soumis à l’action du sulfhydrate d’ammoniaque, donne un alcaloïde artificiel, la cumiiie.
CUMllV. s. m. [Cuminurn cyminum, L., sdup-ivov, ail. , Kümmel, angl. cumin, it, cumino, coniino, cimino, esp. comino]. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont le fruit est composé de deux graines accolées, convexes d’un côté et striées. Le cumin nous vient de l’Égypte, de la Sicile, et surtout de Malte ; il est plus gros et plus allongé que l’anis, plus gros que le carvi, non recourbé, d’une couleur jaune ou fauve, d’une odeur forte, d’une saveur aromatique. Les graines sont stimulantes et carminatives, mais peu usitées; elles constituent une des quatre semences chaudes majeures des anciens. Les Allemands en mettent dans le pain pour l’aromatiser. Les vétérinaires en mêlent avec l’avoine pour exciter l’appétit des chevaux.
CUMINIQUE ou CUMINYLIQUE. adj . — Acide cuminique. Découvert par Gerhardt et Gahqnrs, et produit par l’action de la potasse caustique sur l’essence du cumin ou sur le cuminol (essence oxygénée) ; on l’obtient aussi en agitant le cuminol avec un bichromate de potasse êt d’acide sulfurique. (G20H“03.)
CUMINOL. S. m. [mewcerfecM-mm]. Liquide incolore ou faiblement jaunâtre, d’odeur persistante de cumin, de saveur brûlante, volatil sans décomposition. (G^®Hi2o2,)
CUMINO-SÜLFUKIQUE. adj. V. SuLFO-CUMlNO-SüLFü- RIQüe.
CUMINYLE ou CUMYLE. S, m. Radical composé hypothétique d’unè série de combinaisons dont l’hydrure est l’essence de cumin. (G2#H‘i.)
CUMÜLO-STRATUS. s. m. V. GdmüLUS,
CUMULUS, s. m. Nom latin introduit dans le langage scientifique pour désigner plusieurs objets très-différents. — En météorologie, nom des nuages, communs dans les beaux jours d’élé, qui ressemblent à des montagnes de neige lorsqu’ils sont- à l’horizon. Ils ne s’élèvent pas aussi haut dans l’atmosphère que ceux qui sont appelés cims (V. ce mot). Gette forme, combinée avec celle des cirrus, ' donne les cirro-cumulus, ou petits nuages moutonnés qui font prendre à un ciel couvert l’aspect dit pommelé. Entassés et plus denses, les cumulus produisent les cumulo-siratus;ii\à. répandent sur l’horizon une teinte noire ou bleuâtre, et ils passent à l’état de nimbus, nuages pluvieux, d’un gris uniforme, qui se confondent entre eux, Ge sont les cumulus qui, par leur groupement à l’horizon, suscitent à l’œil l’illusion'd’images très-diverses. = En anatomie, cumulus proligère, V. Disque.
ÇUNÉEN, ENNE. adj. Qui appartient aux os cunéiformes. — Articulations cunéennes, ligaments cunéens. Articulations et ligaments qui unissent entre eux les os cunéiformes. V. Fracture.
CUNÉIFORME, adj. et s. m. [cuneiformis, de cuneus, coin, et forma, forme; ail. Keilbein, angl. cuheiform, it, etesp. cMnei/onwe]. Quialaforme d’un coin. — Dents
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cunéiformes. V, Dent. — Os cunéiforme. Selon quelques anatomistes, le sphénoïde ; selon d’autres, l’os pyramidal du carpe (V. Pyramidal, Sphénoïde) ; mais on appelle ainsi aujourd’hui trois os de la seconde rangée du tarse, distingués, d’après leur ordre de position de dedans en dehors, en premier, second et troisième, ou, d’après leur volume, en grand, moyen èt petit. Le premier, ou le grand cunéiforme, le plus interne, a sa hase en has, celle des deux autres est au contraire en haut ; le second le petit cunéiforme ; le troisième, ouïe plus externe, est le moyen. Ges trois os sont contigus entre eux : leur partie postérieure s’articule avec la face antérieure du scaphoïde ; leur partie antérieure, avec les métatarsiens correspondants; de plus, la face externe du troisième s’articule en haut et en arrière avec le cuhoïde. Ils ne se développent qu’ après la naissance et n’ont chacun qu’un seul point d’ossification, — Tubercules cunéiformes. Deux renfiements fibreux ou cartilagineux peu consistants qui occupent le sommet des aryténoïdes et l’intervalle existant entre ceux-ci et l’épiglotte. = En botanique, se dit de toutes les parties qui s’élargissent en manière de coin : feuilles cunéiformes, pétales cunéiformes.
CUNÉO-CUBOÏDIEN, lENNE. adj. Qui a rapport aux cunéiformes et à l’os cuboïde. — Articulation cunéocuboïdienne. Gelle de l’os cuboïde avec le troisième cunéiforme, qui a lieu au moyen de deux facettes maintenues en rapport par deux ligaments, l’un ilorsal, l’autre plantaire.
GUNÉO-SCAPHOÏDIEN, lENNE. adj. Qui a rapport aux os cunéiformes et à l’os scaphoïde. — Articulation cunéo-scaphotdienne. GeUe de l’os scaphoïde avec les trois cunéiformes, au moyen de trois facettes pourvues chacune d’une membrane synoviale et de deux ligaments, l’un dorsal, l’autre plantaire.
CUNILE. s. f. {Cunila mariana, L.). Labiée du Maryland et de la Yirginie que l’on emploie comme fébrifuge.
. CUPRIQUE, adj. Qui concerne le cuivre et ses composés. — Acide cuprique. V. Guivriqüe,
GUPRO-AMMONIACAL. adj. — Liquide cupro-ammoniacal.Y. Réactif cfe ScAweffzer.
CÜPRO-PÔTASSIQUE. adj. — Réactif cupro-pptasique.N.^PCKEdufoie.
CUPRO-TARTRATE. s. ni. — Cupro-tartrate de potasse. V. Sucre du foie.
CUPULE. S, f. [cupula, diminutif de cupa, coupe ; ail. Schâlchen, it. cupola, esp. cm/jm/û]. En botanique, assemT blage de petites bractées écailleuses, soudées entre elles . par la base, formant une espèce de coupe qui entoure les fleurs et persiste autour du fruit, qu’elle enveloppe en totalité ou à la base seulement,
CUPÜLÉ, ÈE. adj. [cupulatus]. Qui est muni d’une cupule. -
CUPULIFÊBES. S. f, pl. et adj, [cupuliferœ]. Famille de plantes distraites des amentacées, dont le caractère essentiel consiste en ce que chaque fleur femelle est recouverte, en partie ou en totalité, par une cupule écailleuse (V. Gupule), et offre un ovaire infère ayant son limbe peu saillant et formant un petit rebord irrégulièrement denté. Les cupulifères sont des arbres à feuilles alternes, munies de deux stipules caduques à leur base. Leurs fleurs sont constamment unisexuées, et presque toujours monoïques. Les fleurs mâles forment des chatons cylindriques écailleux : chaque fleur offre une écaille simple, trilobée ou caliciforme, à la face supérieure de laquelle sont attachées six étamines et plus, sans indice de pistil. Les fleurs femelles sont généralement axillaires, soit solitaires, soit en capitules ou en chatons. L’ovaire est à deux loges ou plus, contenant chacune un ou deux ovules suspendus. Le fruit est con-
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stamment un gland, généralement uniloculaire, toujoims accompagné d’une cupule, qui le recouvre quelquefois en totalité, à la manière d’un péricarpe, comme dans le châtaignier et le hêtre. La graine a un tÆs-gros embryon dépourvu d’endosperme.
CDPDLIFOBME. adj. [cupuUformis]. En forme de cupule.
CDR4BILITÉ. S. f. [de mra, cure, guérison; ail. Heilbarkeü, angl. curability, it. curabilità, esp. curabilidad]. Qualité de ce qui est curable.
CDR4BLE. adj. [sanabüis, tâaijAoç, ail. heilbar, angl. curable, it. curabile, esp. curable^. Se dit des maladies susceptibles d’être guéries.
GDR4Ç40. s. m. — Curaçao des lies ou de Hollande. L’écorce d’oranges amères apportée de Curaçao et de la Barbade. Celui des îles provenant des fruits non mûrs est en. petits quartiers verts; le second provient des fruits mûrs et porte la pulpe blanche interne. C’est ce dernier surtout qui sert à faire la liqueur de table dite Curaçao. On en fait aussi un sirop et une teinture alcoolique.
GCR4RE. s. m. [woorara, woorari, wourari, wooraru, wurali', wourali, urari, ourary, voorara, vourai'y, ail. Kur.ara, Woorara, angl. curara, wourali, it. curaro, esp. curare]. Poison avec lequel les indigènes de l’Amémérique méridionale empoisonnent leurs flèches. C’est, selon la plupart des relations de voyageurs, le suc concentré des Strychnos toxifera, Schomburgk ; S. Castelnœana, Weddell, et surtout àa. Cocculustoxiferus, Weddell, de la famille des ménispermées. Le curare agit pourtant sur les animaux à la manière du venin de crotale. Il est solide, noir, d’aspect résineux, soluble dans l’eau. Le ticunas et le woorara sont des substances analogues. Suivant quelques voyageurs, ces substances seraient des liquides exsudés à la surface du corps de gros crapauds exposés devant le feu par les' sauvages, puis desséchés en même temps que des sucs de plantes. Cl. Bernard a démontré directement l’action singulière du curare, qui éteint les propriétés des nerfs moteurs tout en conservant celles des nerfs sensitifs. Le curare agit sur le système nerveux moteur de la vie de relation plus vite que sur le système nerveux de la vie organique ou sympathique ; mais il finit aussi par atteindre ce dernier, lorsque l’empoisonnement est complet, et il n’est plus possible alors, par exemple, d’exciter le cœur par la galvanisation du nerf vague. Enfin,, cette action du curare s’exerce sur les nerfs moteurs de manière à les paralyser en procédant de la périphérie au centre, ce qui est l’inverse de la paralysie ordinaire de cçs nerfs. La contractilité musculaire est entièrement distincte et indépendante de la propriété nerveuse qui la met en jeu; car, après que le curare a ainsi fait disparaître la faculté conductrice des nerfs moteurs, le tissu musculaire continue à se contracter lorsqu’il est directement irrité par l’électricité, la piqûre, etc. (Cl. Bernard).
GDR4R11VE. S. f. [ail. Kurarin, angl. curarine']. Extrait de curare. — Principe actif du curare (Preyer). La curarine se présente sous forme de cristaux fortement hygrométriques (G‘®H‘5Az). Elle se rapproche de la nicotine (C20H1<Az2), au moins en ce que toutes deux ne contiennent pas d’oxygène. Les sels de curarine sont, comme 1er sels nicotiques, très-solubles et difficiles à conserver à l’état cristaUiu. La curarine a une amertume trèspersistante. Soluble dans l’eau et l’alcool en toute proportion, peu soluble dans le chloroforme et l’alcool amylique, insoluble dans l’éther anhydre, le benzol, l’essence de térébenthine et le sulfure de carbone. Elle bleuit très-faiblement le tournesol. Il résulte des expériences de Cl. Bernard que la curarine est beaucoup
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plus active que le curare, tout en agissant de la même manière.
GDR4TIP, IVE. [ÔEpairsuTwbç, ail. heilend, angl. cura tive, it. et esp. curativo]. Qui a rapport à la cure d’unê maladie. — Indications curatives. Celles qui font counaître le traitement à employer. V. Indication. — jral tement curatif. Celui qui est employé pour obtenir là guérison, par opposition à traitement préservatif, ou à traitement palliatif. — Méthode curative, moyen curatif, etc. V. Méthode.
GDR4TI0N. s. f. [curatio, sanatio, ’îxaiç, espaueia, ali. Heïlung, angl. curing, ii. curazione, esp. curacion]. Ensemble des moyens employés pour obtenir la guérison d’une maladie. V. Cure.
GURG4S. s. m. V. Médicinier.
GDRGUIVI4. s. m. [ail., it. et esp. curcuma, turmeric]. Genre de plantes ( monandrie .monogynie , L. balisiers, J., zingibéracées ou amomacées) dont on a deux variétés , le Curcuma longa et le C. rotunda, qui croissent l’une et l’autre dans les Indes orientales, mais proviennent d’une seule et même espèce de plante [Amomum curcuma, Jacqnin, Curcuma longa, L., Curcuma radica longa, Zanon, Curcuma domestica major et minor, Rumphius, Curcuma tinctoria, Guibourt). Ce sont les racines de ces deux variétés que l’on connaît dans le commerce sous les noms de curcuma long et rond {^radix curcumœ, terra mérita). Le curcuma long est un peu moins gros et moins long qne le petit doigt, cylindrique, plus ou moins contourné, et quelquefois articulé; il est recouvert d’une écorce mince, grise, chagrinée, marquée d’anneaux peu apparents; il est intérieurement d’un jaune orangé foncé, et teint la salive en jaune; il a une odeur de gingembre, «une saveur chaude, amère et aromatique (Fig. 128). Le curcuma rond est en tiiber-
Fig. 128.
cules gros comme des œufs de pigeon, qui, dans l’état naturel, se tiennent par des rejetons cylindriques; il ® une écorce grise : du reste j ses propriétés sont les mêmes que celles du long. On le trouve plus rarement dans le commerce. Le plus important des principes constituants du curcuma est sa matière colorante jaune, que les alcalis changent en rouge de sang : aussi la teinture et le papier de curcuma sont -ils un des réactifs les plus utiles en chimie. Le curcuma est stimulant et antiscorbutique, — Papier de'curcuma. V. Papi®
RÉACTIF
GURGlJMllVE. s. f, [ail. Kurcumin, it. curcumina, esp* curcumino]. Matière colorante du curcuma. Substance d’uii rouge brunâtre, qui devient d’un beau jaune quand on 1 étend dans un dissolvant, qui se fond au feu, et qrü, insipide d’abord, développe ensuite, dans la bouche, nue saveur âcre et poivrée.
cusc
CDBE. S. f. [curatio, de curare, soigner; ÔEpaireîa, ail. esp, cwra]. Conformément
à l’étymologie, le mot cure deyrait s’entendre du soin que l’on donne à un malade, quelle que soit l’issue ou la terminaison de la maladie; mais ce mot ne s’entend que du traitement heureux, de celui qui est suivi de la guérison; et les mots curable et curabilité, qui ont la même origine, se prennent dans le même sens. 11 y a cette différence entrp CMre et curation, que le premier de ces mots indique un traitement proposé qu actuellement employé. On dit aussi une cure d'eaux minérales, une cure de bains de mer, pour une saison passée aux eaux, afin d’en faire un emploi méthodique pour un hut déterminé. — Curé defetit-lait. Administration du petit-lait à dose laxative d’une manière suivie à l’intérieur' et parfois en bains. V. Petit-lau. — Cure de raisin. Usage des raisins en quantité suffisante le matin à jeun pendant quelques semaines, de manière à obtenir un effet laxatif. Les cures de raisin et de petit-lait sont conseillées surtout dans les cas de troubles digestifs, suite de constipation habituelle, chez les personnes dont l’estomac supporte difficilement les eaux magnésiennes, etc. — Cure radicale. Celle qui fait disparaître complètement une affection interne ou .chirurgicale. — Cure radicale des hernies. V. Kélotomie.
CDBE-DËNT. S. m. [dentiscalpium, è<î‘ovTO'YÀu<pov, ail. Zahnstocher, angl. tooth-pick, it. stuzzicadenti, esp. limpiadientes]. Instrument dont on se sert pour enlever les aliments ou les matières quelconques introduites dans les intervalles des dents : c’est ordinairement un tuyau déplumé ou un morceau de corne ou d’ écaille taillé en pointe, et souvent monté sur un manche plus ou moins façonné.
CURE-LANGUE., s. m.' [linguæ scalpium, ail. Zungenkràtzer, it. rastialingud]. Lame d’ivoire, d’écaille, de corne, de forme diverse, dont on se sert pour racler la langue et enlever l’enduit muqueux qui la recouvre.
• GURE-OBEILLE. S. m. [ail. Ohrlôffel, angl. earpicker, it. stuzzicorecchi]. Petite curette qui sert à extraire du conduit auditif externe, soit du cérumen accumulé, soit divers corps étrangers qui s’y seraient introduits.
CURETTE, s. f. \cochleare, ail. Blasenrâumer, Steinlôffel, mgl. curette, it. cuccMaja}. Instrument de chirurgie de 19 à 22 centimètres de longueur, composé d’un manche ordinairement de bois d’ébène taillé à pans, long d’environ 9 centimètres, et d’une tige d’acier terminée par une espèce de cuiUer fort allongée, plus large à son milieu qu’aux extrémités, à bords mousses exactement polis. La curette sert à extraire les corps etrangers, et particulièrement de petits calculs de la vessie, après qu’on a fait à ce viscère une incision suffisamment étendue pour leur donner issue.
CURURU. s. m. — Cururu^ape, nom des fruits du Paullinia cw'uru, L., de la famille des sapindacées, dont lés sauvages de la Guyane se servent pour empoisonner leurs flèches, ainsi que de ceux des Paullinia pinnata, L., et australis, Auguste Saint-Hilaire.
CURVATEUR. adj. et s. m. [de curvus , courbe; ail. Steissbeinkrümmer'\. Qui courbe. — Muscle curvateur du coccyx. L’ischio-coccygien, qui tend à augmenter la courbure naturelle du coccyx.
CURVATIF, IVE. adj. [àecurvare, courber]. — curvatives. Celles dont le roulement dans le bourgeon est à peine, sensible, à cause de leur peu de largeur.
CURTINERVIÉ, ÉE. adj. [curvinervis, de curvus, courbe, et nervus, nervure]. — Feuilles curvinerviées. Celtes dont les nervures sont courbes et se rapprochent vers le sommet de la feuille.
CURVISÉRIÉ, ÉE. adj. V. Phyllotaxie.
CÜSCONINE. S. f. y. Aricine.
CUTE
CUSCUTE. S. f. [ail. Flachsseide, angl. dodder, it. cuscute, esp. cMscMfa]. Plante parasite (pentandrie digynie, L., convolvulacées, J.) dont la tige s’attache sur les herbes voisines.peu de temps après sa germination, et y prend sa nourriture au moyen de suçoirs qu’elle y enfonce. La cuscute commune [Cuscuta europœa, L.) a été employée comme apéritive et diurétique.
CUSPARIN. S. m., ou CUSPARINE. S. f. Principe neutre découvert par Saladin dans l’écorce de Vangusture vraie {Galipea cusparia, DC). C’est un corps solide, cristallisé en tétraèdres, peu soluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau chaude, l’alcool, les acides et les alcalis. Il est précipité par la noix de galle.
CUSPIDÉ, ÉE. adj. [cuspidatus, de cuspis, pointe; angl. cuspidate, it. cuspidato, esp. cuspidado']. Se dit, en botanique, des parties terminées par une pointe aiguë, allongée et roide. — Dents cuspidées. Les dents canines. V. MoLTICDSPmÉ.
CUSSO. s. m. V. Koüsso.
GUTAMBULE. adj. [de sutis, la peau, et ambulare, se promener; angl. cutambuli, it. cutambolo, esp. cutambulo} . Se dit de certains épizoaires qui rampent sur ou sous la peau, et de certaines douleurs vagues senties entre cuir et chair, selon l’expression vulgaire.
CUTANÉ, ÉE. adj. [de cutis, peau, «î'spp.ânvoç, ail. hâutig, angl. cutaneous, it. et esp. cutaheo\. Qui appartient à la peau. — Absorption cutanée. Y. Absorption.
— Cornes cutanées. Y. Corne. — Glandes cutanées. Y. Peau et Suboripare. — Maladies cutanées. Y. Der-
. MATOSE. — Muscle cutané. Y. Peaucier. — Nerfs cutanés. Il y en a deux, distingués en interne (cubito-cutané. Ch.) et en externe ou musculo-cutané (radio-cutané, Ch.). Ce sont des branches fournies par le plexus brachial. Le cutané interne descend le long de la partie interne du bras, et se divise au-dessous du coude en deux branches, dont l’externe suit le bord externe du biceps et se répand sur la partie antérieure interne de l’avantbras, tandis que l’interne accompagne la veine basilique. Le cutané externe se porte en dehors, perce le cora'cobrachial, descend le long de la partie antérieure externe du bras, passe au milieu du pli du coude, sous la veine médiane céphalique, et descend le long du bord antérieur externe de l’avant-bras. — Nerf cutané fémoral. Le fémoro-prétibial. — Respiration cutanée. Y. Respiration.
— Tissu cutané. Y. Papille et Peau.
CUTÉRÈBRE. S. f. [Cuterebra, Bracy-Clark, Latreille].'
Genre de diptères de la famille des œstrides, dont une espèce {Cuiérèbre nuisible, J. Goudot) introduit sa larve sous la peau des chiens, des bœufs, des lapins, de quelques animaux sauvages et accidentellement de l’homme, à la Nouvelle- Grenade et à Cayenne.
Cette larve y est connue sous les noms de macaque, gufano, nuche et fuglacaru (Fig. 129 : a, .larve; è, l’animal parfait). En se développant, elle détermine des tumeurs inflammatoires entraînant souvent la mort, lorsque, n’étant pas diagnostiquées, on n’enlève pas le parasite. Sous le nom de ver macaque, ver maringouin, flugacuru ou berne, cetté larve est redoutée dans l’Amérique méridionale à l’égal des moustiques. Les naturalistes du xvin® siècle en avaient fait une espèce à part sous la dénomination oestre de l'homme (Œstnis hominis, L.); mais aucun œstridé n’est propre à l’homme. On n’en connaît aucune espèce en Europe.
Fig. 129.
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CÜTICOLE. adj. [de cutis, peau, et colere, habiter]. On distingue, d’après leur habitat, les larves des œstridés en cuticoles, gastricolés et cavicoles. Les larves des cuticoles vivent seules sous la peau, où elles déterminent des bosses ou tumeurs furonculaires ; manquant de crochets à leur extrémité buccale, elles ne peuvent se maintenir dans l’estomac, dans les fosses nasales, ou dans le conduit auditif.
CDTICIILE. s. f. \cuticula, dhninutif de cutis, peau; ail. Hautchen, angl. cuticle, it. cuticola]. L’un des noms de l’épiderme. = En anatomie végétale, il faut distinguer, dans ce que les auteurs classiques appellent la cuticule : i° la V7'aie cwto/e, produit sécrété par les cellules d’épiderme et les poils ; elle tapisse les uns et les autres sous forme d’un mince vernis amorphe, granuleux ; on peut la détacher par la macération, et elle emporte avec elle l’qpipreinte de toutes les inégalités des cellules et des poils : elle ne renferme pas de cellulose; 2° les couches cuticulaires, qui sont des couches d’épaississement de la portion des parois de cellules épidermiques tournées du côté de l’atmosphère ; elles finissent par bleuir au contact de l’iode après l’aclion de la potasse caustique bouillante, ce qui indique la présence de la cellulose. — Cuticule des cellules ligneuses. V. Eüstathe.
GUTIDDfiE. s. f. [de cutis dw^d\. Bourrelet du pied du cheval (Bracy-Clark). V. Muraille.
CUTIGÉRAL. adj. — Cavité cutigérale. V. Muraille et Bourrelet.
CDTISATION. s. f. [de cutis, peau]. Passage d’une . muqueuse à un état de sécheresse, d’épaisseur, de dureté semblable ou analogue à celui de la peau. S’est dit de la muqueuse du vagin renversée, de celle des lèvres, de la conjonctive, etc.
CDTITE. s. f. [de cutis, peau]. Inflammation de la peau.
COTE. s. f. — Cuve hydrargyro-pneumatique. V. Hv- DRARGYRO-PNEUMATiQUE. — Cuvc hydropncumatique. — V. Hydropneümatique.
GYAMÉtlDE ou GYANAMÉLIDE. s. m. [acide cyanurique insoluble, urénoxyde oxymide]. Corps obtenu par action prolongée de la glace fondante sur l’acide cyanique hydraté ou de l’acide oxalique cristallisé sur le cyanure de potassium ; insoluble dans l’eau, l’alcool, les acides chlorhydrique, nitrique, et dans l’eau régale. (G^AzHO^,) B est isomère avec l’acide cyanique. . ■
GYANAMIDE. S. f. (AzH^.C^Az). Produit de la réaction du chlorure de cyanogène gazeux sur le gaz ammoniac. Blanche, cristallisable, fusible à 40®. A 150° elle' se solidifie brusquement en développant une chaleur qui s’élève à 250°. Il s’est formé ainsi un corps isomère appelé cyanuramide ou mélamine (V. ce mot). La cyanamide représente le cyanhydrate d’ammoniaque, moins 1 équivalent d’eau.
GYANATE. S. m, [ail. cyansaures Salz\. Nom générique des sels formés par les combinaisons de l’acide cyanique avec les bases. Les cyanates sont identiques de composition avec les fulminates, mais bien différents quant aux propriétés. — Cyanate d’ammoniaque [G2Az(AzH^) 0’-^]. Blanc, très-soluble dans l’eau, isomère de Vurée, il se convertit en ce principe sans rien perdre ni gagner, lorsqu’on fait bouillir sa solution.
GYANE. s. m. Synonyme de cyanogène.
GYANÉPHIDROSE. s. f., [de )tûavo;, bleu, im, préposition augmentative, et îiÿpoti), je sue]. Sueur abondante, qui colore le linge en bleu.
GYANEDX (Acide). V. Cyanique.
CYANHYDRATE. s. m. V. Cyanure.
CYANHYDRIQGE. adj. — Acide cyanhydrique (H.C^Az).
CYAN
Produit de la combinaison de l’hydrogène avec le cyann gène. Il est liquide, incolore, très-volatil, d’une odeu^ forte, analogue à celle des amandes amères. Il se manifeste dans plusieurs produits de substances végétales' telles que l’eau distillée de laurier-cerise; et, s’il n’y existe pas, du moins ses éléments s’y trouvent et peuvent se grouper aisément pour lui donner naissance. H est aussi un des produits ordinaires de la décomposition, au feu, des substances azotées. Pour l’obtenir, on décompose par l’acide chlorhydrique le cyanure de mercure cristallisé, et, après avoir privé d’eau le produit, à l’aide du ’ chlorure de calcium, on le condense par un refroidissement artificiel. Anhydre, c’est un des plus violents poisons que l’on connaisse ; étendu de six fois son volume ou huit fois et demie 'son poids d’eau, il constitue V acide cyanhydrique médicinal, dont la pesanteur spécifique doit être de 0,980 à 0,984, et qui contient alors, par gramme, 0,19 d’acide anhydre. Get acide se donne par gouttes (quatre, huit, douze et plus par jour), étendu dans un verre d’un liquide édulcoré, qu’on fait prendre par cuillerées. En général, c’est un sédatif dangereux.— - Éther cyanhydrique ou acétène monocyané (G^H^.G^Az). Produit par la distillation du sulfovinate de chaux avec du cyanure de potassium. Liquide d’odeur alliacée, très- ' vénéneux; bout à 82°.
GYANHYDRO-SDLFÜRIQDE. V. Sülfo-cyanhydrique, •
GYANIDE. s. m. Nom générique des dérivés du cya^ nogène.
GYANILIQUE. adj. — Acide cyanilique. Acide obtenu par action de l’acide nitrique concentré chaud, sur .le . . mellone. Il cristallise en octaèdres à base carrée, est plus facilement soluble dans l’eau que le cyanurique, et sa capacité de saturation est double. Dissous dans l’acide sulfurique et précipité par l’eau, il donne, par ébullition^ de l’acide cyanurique. (G®H3Az®0®.) G’est un isomère de l’acide cyanurique.
GYANINE. s. f. Matière colorante, bleue des fleurs,, incristallisable, soluble dans l’eau et dans l’alcool, virant au rose et au rouge au contact des acides, même de l’acide carbonique; elle existe dans les fleurs rouges, où elle devient bleue quand on enlève l’acide carbonique, par le vide, etc. Les bases la rendent verte, et elle forme avec eux des composés verts insolubles dans l’eau. Les corps avides d’oxygène la décolorent, et l’oxygène lui rend sa couleur (Fremy et Gloez). V. Goloration.
GYANIODIDE. S. m. [iodocyane simplê\. Gorps obtenu par action de l’iode sur le cyanure d’argent; cristallisable, d’odeùr pénétrante ; soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (G^AzI.)
GYANIQüE. adj. — Acide cyanique (G^Az.O-l-HO). On l’obtient par la dissolution de l’acide cyanurique, sous la forme d’un liquide très-piquant, caustique, incristalUsable. Si on le fait passer en vapeur sur de la glace, et que la température dépasse zéro, il se produit du bicarbonate d’ammoniaque, un acide isomère avec le cyanique, qu’on xiamme paracyanique, et une cristallisation du cyanqte d’ammoniaque hydraté ou d’urée. — Série cyanique. V. Goloration.
GYANITE. s. m. V. Gyanate.
GYANOBROMIDE et qYANOGHLORlDE. V. BrOMO- CYANE et Ghlorocyane.
GYANODERMIE. s. f. V.. BRONZÉE {Maladie) et CYANOSE.
GYANOFERRATE. s. m. V. Ferrocyanure.
GYANOFERRE. S. m. Le ferrocyanogène.
GYANOPERRiQiiE. adj. — Acide cyanoferriyue. L®
ferrocyanogène. '
GYANoferrure. s. m. V. Ferrocyanure.
GYANOGÈNE. s. m. [de xéavo;, bleu, et yevvâû)) J’®**' gendre; azoiure de carbone, ail, Cyanogen, Cyan, angl*
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eyawgen, it. et esp. cianogeno]. Gaz découvert en 1814 par Gay-Lussac, et qui est un des éléments constituants du bleu de Prusse. Il est incolore, d’une odeur pénétrante; sa pesanteur spécifique est de 1,8064; il rougit la teinture de tournesol, mais la liqueur reprend sa couleur bleue quand on la fait chauffer. Il brûle avec une flamme bleuâtre, nnancéè de pourpre; l’eau en absorbe quatre fois et demie son volume, et l’alcool jusqu’à vingttrois. L’étincelle électrique et une forte chaleur le décomposent peu à peu. On peut le condenser en un' liquide incolore par un abaissement de température ou par une compression de 3 à 4 atmosphères. Il se combine avec plusieurs corps, avec l’oxygène, l’hydrogène, le soufre, les métaux et même avec les oxydes, quelqùefois en donnant des produits encore peu connus (C'^Az ou Gy). On l’obtient en chauffant fortement le cyanure de mercure pur, très-sec, dans des vases exactement secs aussi, et recueillant le gaz sous le mercure. — Bromure de cyanogène. Y. Bromure. — Chlorure de cyanogène. Y. Chlorure.
CYANOÏLE. s. m. Corps qui se forme pendant la fermentation du tourteau restant de la fabrication d’huiles d’amandes et autres. On le retire par distillation. Liquide huileux, d’odeur analogue à celle de l’essence d’amandes amères, très-fluide, d’un goût âcre; densité 1009; insoluble dans l’eau, brûlant avec une flamme pourpre. (G68^42h10^S<Az1*,02O’,02,)
CYAMOL. s. m. V. Aniline.
GYANOMÈTRE. S. m. [de jcûavoç, bleu, et [zerpov, mesure]. Instrument inventé par de Saussure pour mesurer l’intensité de la couleur bleue du ciel.
CYANOPATHIE. S. f. V. CYANOSE.
GYANOPHOSPHORË. S. m. Corps fulminant produit par action de 5 parties de phosphore sur 20 de cyanure de mercure. (3C2Az.Ph.)
CYANOSE, s. f. [cyanosis, de xoavo;, bleu; aU. BlausiKht, angl. cyanosis, tke hlue disease, it. cianosi, esp. cianosis; Cyanopathie, ictère bleu, morbus cœrulem]. Coloration bleue, quelquefois noirâtre du livide, de la peau. On l’attribue généralement au mélange du sang artériel avec le sang veineux ; mais le choléra prouve que la peau peut devenir bleue sans que ce mélange ait lieu, et beaucoup d’autres phénomènes plus communs attestent qu’il siffflt pour cela de la stagnation du sang dans les capillaires. Quoiqu’il en soit, la cyanose peut exister avec ou sans persistance de l’orifice interauriculaire ou de l’orifice interventriculaire, persistance qui, à son tonr, peut avoir lieu sans cyanose. On l’a observée dans quelques cas oû la disposition des gros vaisseaux à leur origine était seule anormale, et même 'chez des sujets bien conformés, ^ais malades, qui n’offraient d’autre altération organique u cœur et de l’appareil respiratoire qu’une adhérence es poumons aux plèvres ou au péricarde. Elle dépend Oûc de causes très-diverses. Chez tous les cyanosés, on a rouvé les vaisseaux gorgés de sang d’tme couleur foncée, ne grande disposition aux hémorrhagies, au refroidissement des extrémités et de la périphérie du corps. La cyaose se développe le plus souvent aussitôt après et même nés la naissance; mais on l’a vue souvent se déclarer des semâmes, des mois, une année plus tard. On peut vivre ttes-longtemps avec eUe, et, sauf les cas oû elle tient à n trouble passager de la respiration, jusqu’ici, comme d’autres anomalies de l’organisation, elle a été nnelle a la médecine.
CYANOSE, ÉE. adj. Qui est atteint de cyanose. Se dit iT f couleur violacée que prennent la face, les lè-
ÇS) etc., dans diverses affections du poumouou du cœur fini genent la respiration.
concerne la cyanose, qui se
I proche de la couleur des individus cyanosés.
XHl'’ ÉDIT.
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CYANODRINË. S. f. V. Gyanuhine, mot mieux fait.
CYANOVALYLB. S. m. V. ValYLE.
GYANOXYSCLFlDE. S. m. Corps obtenu par action du chlore sur l’acide sulfocyanhydrique, jaune, pulvérulent, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, soluble dans les alcalis étendus , qu’il colore en rouge intense, (G<H2Az2S40.)
CYANDBAMIDE. S. f. V. MÉLAMINE.
CYANURE, s. m. [cyanurum, angl. cyanuret, it. et ap. cianuro]. Nom générique des combinaisons du cyanogène avec les corps simples. Les cyanures, appelés autrefois prussiates, sont des sels solubles ou insolubles, décomposables par la chaleur. Ils fournissent divers produits azotés, s’ils sont humides , et presque uniquement du cyanogène, s’ils sont exempts d’humidité. Dissous dans l’eau, on peut les considérer comme des solutions de cyanures ; ou, si on le préfère, comme des cyanhydrates ou hydrocyanates, suivant la loi établie pour les chlorures et bromures métalliques. Ils précipitent en bleuâtre les sels de fer, et le dépôt prend une couleur plus funcée par l’action de l’air. Traités par l’acide chlorhydrique, ils dégagent de l’acide cyanhydrique facile à reconnaître.
Cyanure d’argent [ail. Cyansilber]. Sel blanc, insoluble dans l’eau, employé pour apprécier Ta quantité d’acide cyanhydrique contenue dans une liqueur : 100 parties de cyanure correspondent à 20,26 de l’acide. (G2AzAg.)
Cyanure de cuivre [ail. Cyankupfer]. Sel d’ün blanc laiteux, insoluble, employé pour découvrir de petites quantités d’acide cyanhydrique. (G^AzCu.)
Cyanure de fer [ail. Cyaneisen}. On en connaît trois : le cyanure ferreux, d’un blanc grisâtre, qui se produit en chauffant, sans le contact de l’air, le cyanure ferrosoammonique (cyanoferrate d’ammoniaque) , jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une masse grise; le cyanure ferrique et le sesquicyanure de fer, qui existent en combinaison avec d’autres cyanures. V. Cyanoferrure. _
Cyanure de fer hydraté. Y. Hydroferrocyanure.
Cyanure de kakodyle. Y. Kakodyle.
Cyanure, de mercure {prussiatê de mercure, ail. Cyan-quecksilbéri. Sel obtenu, soit en faisant bouillir dans l’eau un mélange de deux parties de bleû de Prusse et de 1 partie d’oxyde rouge de mercure, jusqu’à parfaite décoloration, et évaporant la liqueur; soit en faisant passer un courant d’acide cyanhydrique dans de l’oxyde mercurique en suspension dans l’eau, puis concentrant le liquide convenablement. (C2AzHg.) Il cristallise en prismes à base carrée, opaques ou transparents et sans couleur. L’alcool le dissout un peu, et l’eau beaucoup plus. Il est susceptible de s’unir avec un excès d’oxyde de mercure, et de produire un oxycyanure en plaques ou en petite^ lames. Il joue, par rapport à d’autres cyanures, le rôle d’élément électro-négatif, et forme alors des cyanohydrargyrates. Il peut même entrer en combinaison avec des iodures, des chlorures et des bromures, et donner naissance à diverses combinaisons cristallisables : lés cyano-hydrargyrates d’iodures, de chlorures et de bromures. Le cyanure de mercure est un poison corrosif énergique; il a été administré dans le traitement de la syphilis, et, à l’extérieur, contre de certaines dartres.
Cyanure d’or [ail. Cyangold] . Sel proposé comme antisyphilitique; il est en poudre d’un jaune-serin, insipide et inodore. Sa prép^âtion exige beaucoup de soin. Figuier conseille de décomposer une solution de chlorure d’or (aussi neutre que possible) par le cyanure de potassium, sans mettre un excès de l’un ni de l’autre de ces sels : le dépôt, lavé avec soin, est en poudre jaunâtre, qu’il faut abriter de la lumière. On l’employait en frictions sur la langue, mêlé avec une poudre inerte, teilc
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que celle d’iris préparée (1 partie de chlorure sur 3 de poudre). On commençait par 06^,003 seulement.
Cyanure de potassium [ail. Cyamtalium, angl. cyanide of potassium, it. cianuro di potassio']. Il est blanc, cristallisable, très-soluble, fusible sans décomposition au feu, à l’abri de l’air. Exposé à l’air, en solution surtout, il s’altère promptement, et fournit du cyanate de potasse en s’oxydant, ou du formiate et du carbonate de potasse ; de là l’incertitude qu’il présente quand il a été mal préparé. (V. Ferroctantire dépotasse.) On administrait ce cyanure comme sédatif à la dose de OS^OIS à 0S'‘,025 en solution, puis on augmentait cette dose progressivement : la solution doit être faite exteraporanément. Il n’est plus employé que pour la dorure, l’argenture et la photographie; car il dissout les sels métaUiques, et même l’iode, le fer, le cuivre et le zinc. Il est presque aussi vénéneux que l’acide cyanhydrique. (C^AzK.)
Cyanure de zinc. Sel employé quelquefois en médecine. Il est insoluble, blanc, et s’obtient en précipitant un soluté de sulfate de zinc par le cyanure de potassium pur dissous dans l’eau. On en a administré depuis O^^OIS jusqu’à 08'’,075.
CYAWDRIWE. S. f. [de xuavoç, bleu, et oùpov, urine, aU. et angl. Cyanurin, esp. cianurina^. V. Indicaït.
CYAIXÜRIQÜE ou CYANÜRÉNIQDE (Acide). Nom donné par Wohler et Liebig à l’acide découvert par Scheele dans les produits de distillation de l’acide urique, et nommé par ce chimiste acide pyro-urique [de -rop, feu, et urique) pour en rappeler l’origine. Il prend naissance dans la distillation sèche de l’urée, dans l’action des acides et des bases sur le mélam, l’ammélide,. la mélamine etFamméline. (G^H^Az^O®.) — Acide cy anurique insolu-. Me. V. Gyamélide.
OYAT. V. Abréyiatiok.
CYATHïFORME. adj. [de cyathus, xûa6oç, gobelet, et forma, forme; ail. becherfërmig, mg\. cupshaped,it. et ésp. datif orme). Oui a la forme d’un gobelet.
CYCADACÉES ou CYCADÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones à cotylédons incisés (polycotylédones), apétales, composée de végétaux exotiques ayant le port de palmiers et les fleurs dioïques.
CYCÉOM. s. m. [zuxsMv]. Chez les anciens, préparation qui était faite ordinairement avec du vin, de la farine d’orge grillée, du miel, de l’eau et du fromage. Suivant Érotien, le cycéon était une boisson dans laquelle on délayait de la farine d’orge. = Nom donné par les auteurs bippocratiqués et les médecins grecs et latins, à des préparations très-variables, mais dont la farine d’orge paraît toujours faire la base.
GYGLAIIIE. s. m. [Cyclamen, L., ail. Erdscheibe, Schweinsbrod, angl. sow-bread, it. ciclamino, pan porcino, esp. ciclamen, pan porcmo). Genre déplantés delà pentandrie monogynie, L. , lysimachiées, J. — Cyclame d’Europe (Cyclamen europœum, h., pain de pourceau, arthanita). La racine est sous la forme d’un pain orbiculaire aplati ; elle est brune en dehors, blanche en dedans, garnie de radicules noirâtres. Elle a une saveur âcre et caustique ; elle est fortement émétique et purgative î le .danger et l’inconstance de ses effets l’ont fait rejeter. Elle a donné son nom à V onguent d' arthanita. V. ce mot.
CYGLAAIINE. S. f. (C«>H2<020). Matière neutre blanchâtre, amorphe, soluble dans l’eau. Sa dissolution aqueuse produit une mousse abondante par l’agitation. Elle présente alors la propriété de se coag^er, comme l’albumine de l’œuf, à la température de 60° à 75°. Par le refroidissement, et après deux ou trois jours de repos, la partie coagulée se redissout dans l’eau mère, et peut alors se coaguler de nouveau par la chaleur. La cyclaminc se dissout en grande proportion dans l’alcool, à l’aide
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d'une légère élévation de température. Elle se change en sucre par l’action de la synaptase et de l’acide chlorhv. drique. La cyclamine et le jus des tubercules de cyclamen introduits dans l’estomac des animaux ne provoquent aucun accident toxique. Au contraire, une eau contenant une très-faible quantité de ce jus est mortelle pour les poissons placés dans cette eau, et qui absorbent de cette Manière le poison par les branchies (De Luca). La cvclamine, introduite sous la peau, agit sur l’économie animale à peu près comme le curare, mais d’une manière moins énergique.
CYCLANTHAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes monocotylédones, comprenant des arbrisseaux volubiles, à fleurs monoïques ou polygames, disposées en spirale sur ' un même spadice, et formant une spirale de fleurs mâles et une autre de fleurs femelles alternantes.
GYGLE. s. m. [cyclus, xûxXoç, cercle; ail. Cyclvs,
angl. cycle, it. et esp. cfcfo]. Période ou révolution toujours égale d’un certain nombre d’années. — Nom donné par les médecins de la secte méthodique à un assemblage de moyens curatifs pris principalement dans le régime et la diététique, et continués pendant un nombre de jours déterminé : ils s’en servaient particulièrement dans le traitement des maladies chroniques. Gœlius Aurelianus distingue trois sortes de cycles ; le cycle résomptif, qui a pour objet de restaurer le malade fatigué de remèdes imprudemment employés, et qui consiste dans un régime où la nourriture et les exercices; d’abord supprimés, sont ensuite graduellement augmentés pendant environ neuf jours; 2° le cycle métasyncritique ou récorporatif, qu’on fait suivre au malade après le précédent, et qui n’en diffère qu’en ce qu’on permet des aliments un peu moins faciles à digérer; 3“ une autre espèce de cycle auquel il ne donne point de nom particuÜer, et qu’on fait succéder au métasyncritique. Ge dernier dure à peu près le même nombre de jours, et consiste dans la soustraction des aliments âcres et salés qui faisaient partie du cycle précédent, et dans l’administration d’un vomitif le second jour. A .la suite de cette troisième espèce de cycle, on faisait reprendre les deux premiers. Gette méthode curative a été appelée méthode en règle q/c%î«e. = En botanique, ctjcle folial ou foliaire. V. Phyllotaxie.
GYGLlTB. s. f. [de xuxXcç, cercle]. Inflammation des procès ciliaires, du cercle ou corps ciliaire de la choroïde. V. Ghoroïdite.
GYGLOGÊPHALB. adj. et s. m. [de cercle, et
xsçaXïi, tête]. Monstre qui a deux yeux contigus ou un œil double occupant la ligne médiane, dont l’appareil nasal est atrophié, et qui n’a pas de trompe (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
GYGLOGÉPHALIEN.. adj. et s. m. [de x.ûxXo;, cercle,, et x-scpaXT], tête]. FamiUe de monstres chez lesquels Va.f pareil nasal est plus ou moins atrophié, et dont les yeùs, imparfaitement conformés, ou rudimentaires, se rappcÇ' chent l’un de l’autre, ou se confondent ensemble sur la ligne médiane (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Elle comprend cinq genres : les ethmocéphales et.les cébocéphales, dans lesquels les deux orbites sont très-rapprochées ; les rhînocéphales, les cyclocéphales et les stomocéphales, dans lesquels les deux orbites sont confondues en une seule.
GYglope ou GŸGLOPIBIV. adj. et s. m. [xûzXftx}', eJ'
dope, de xuxXoç, cercle, et wt[, œil]. Nom donné autrefois aux monstres cyclocéphales dont les deux yeux étaieu réunis en un seul. V. Monophthalme.
GYGLOPIE. s. f. État résultant de la soudure complet® des deux yeux chez les rnonstres cyclOcéphaliens du genre rhinocéphale particulièrement.
GYGLOSE. s. f. Mouvement Se gyration du liquide contenu dans certaines cellules végétales. V. GyratioS.
GYME
CYCLOSTOMES. S. m. pl. et adj. [cydostomi, de xû- •jsXoç cercle, et oto'ixk, boucliej ail. Saugm&ukr, Neunam’en, angl. cyclostomous] . Quatrième division de la classe des poissons, caractérisée par une peau molle, sans écaille, une seule nageoire (nageoire caudale) f bouche ronde, lara-e, à bords se rapprochant en long, et pourvue de papilles' ou barbillons autour ; dents cornées ou nuUes ; appareil de succion et d’érosion au fond de la bouche ; sept paires de poches branchiales communiquant en dedans avec un conduit aquifère commun, et en dehors par un trou. Cette division est partagée en deux ordres : 1® les Suceurs, à dents cornées multiples, partagés en deux familles, celle des Lamproies et celle des Myxinoides, contenant les Heptatrèmes, Gastrobranehes et Ammocètes, à dents nulles qu rudimentaires; 2“ les Branchiostomes, représentés par une seule espèce {Branchiostoma lubricum), à cerveau presque nul, cœur rudimentaire, sans oreillette, globules du sang incolores. C’est le dernier des poissons. V. Poisson.
CYCLOTOMB. s. m. [dexûxXcî, cercle, anneau, etTci^Ti, section; ail. Cyclotom, it. et esp. ciclotomo\. Instrument inusité destiné tout à la fois à fixer le globe de l’œil et à inciser la cornée, dans l’opération de la cataracte. Il se compose d’un anneau dans lequel on engage la partie antérieure de l’œil, et d’une lame fort tranchante qui, chassée par la détente d’un ressort, passe rapidement derrière l’anneau, et incise la cornée.
CYLÏIVDER AXIS. V. Nervedx (TMèe).
CYLINDRAGE, ÉE. adj. [cylindraceus]. Qui approche de la forme cylindrique.
CYLINDRE, s. m. [cylindrus, xûXtv^poç, ail. et angl. Cÿlinder, it. et esp. cilindro]. Solide ayant les côtés perpendiculaires et une section circulaire. = Nom quelquefois donné au stéthoscope.
CYLINDRE-AXE ou CYLINDRAXE. S. m. V. Nerveux {Tube).
GYLINDRIQGË. adj. [eylindratus, aU. cylindriseh,walzmfôrmig, angl, cylindrical, rt. et esp. cïlindric6\. Qui tient du cylindre, dont la coupe transversale offre partout un cercle. — Épithélium cylindrique [ail. Cylinder- Epithelium, angl. columnar epithelium). V. Épithélium.
CYLINDROÏDE. adj. [xuXiv^poetiî’Tiç, dè xûXiv^poç, cylindre, et sij'oç, forme]. Qui a la forme d’un cylindre. — Protubérances cylindrdides. Nom que Chaussier a donné aux cornes ÆAmmon. ,
CYLINDROMA. Mot barbare employé par quelques auteurs pour désigner les tumeurs épithéliales à cellules {cylindriques) prismatiques,
CYLINDROSE, S. f. [de xuXw^pcüv, rouler.en cylindre]. Sorte de suture du crâne. V. Suture.
CYLLOSOME. S. m. [de xuX}.oç, estropié, et oMu-a,
Corps]. Monstrecaractérisé par uneéventrationlatérale occupant principalement la région inférieure de l’abdomen, et par l’absence ou le développement imparfait du membre pelvien correspondant- (Isid, Geoffroy Saint-Hilaire).
CYMB. s. f. \cyma, xùi/.a, tendron, bourgéon ; ail. Afterdolde, a,ngL cyme, it. et esp. cima). Mode d’infioresceuce consistant en ce que la tige ou le rameau principal se termine par une fleur accompagnée, à sa base, de deux bractées opposées, ou d’un plus grand nombre de bractées ’ferticiUées. Dans le premier cas, il naît de l’aisselle de Chacune des deux bractées un rameau ou pédoncule également terminé par une fleur munie de deux bractées, “ ou sortent deüx autres pédoncules, et ainsi de suite ■ de lefie sorte que l’inflorescence se compose d’une suite de bifurcations offrant toujours entre elles une fleur termi-
ble. Dans le second cas, quand la fleur terminale a plus
O deux bractées, il naît de même un rameau de l’aisselle
6 chacune d’elles. — Cyme anormale. V. Akthése.
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CYMÈNE. S. m., OU CYMINE. S. f. Corpg qu’on retire de l’essence de cumin en même temps que le cuminol. Liquide incolore, réfractant fortement la lumière, d’odeur de citron très-agréable, inaltérable à l’air, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool etréther(C2bHi^). Boutàl75®. Traité par l’acide nitrique, il donne Y acide cyminique.
CYNANCIE bu GYNANGHE. S. f. [cynanche, xuvocyx^l» de xuwv, chien, et ôiyisi'i, étrangler]. Espèce d’angine dans laquelle les malades tirent la langue à peu près comme font les chiens haletants. V. Angine. = En botanique, V. SOLÉHOSTEMME.
CYNANQüB. s. m. V. Scammonée de Montpellier.
CYNANTHROPIE, S. f. [cynanthropia, de xûwv, chien, et âvôpwTcoç, homme]. Espèce de mélancolie ou de manie dans laquelle le malade s’imagine être changé en chien.
CYNAPINE. s, f. Principe (Ficinus) de VÆthusa cynapium, L. Il est cristallisable, alcalin, donne des sulfates cristallisables. V. Cicutine.
CYNARËES et GYNAROCËPHALES. s. f. pl. [cynarocephalœ, de xûvapa ou xîvapx, sorte d’artichaut, et xEÇaXv), tête; carduacées]. Groupe de plantes qui fait partie de la famille des synanthérées, et auquel appartiennent Y artichaut, le chardon bénit, la chausse-trape, le bluet, la bardane, etc. Les cynarocéphales sont caractérisées par des capitules composés de fleurons hermaphrodites, dont ceux de la circonférence sont quelquefois stériles, par un réceptacle muni de poils nombreux ou d’alvéoles; par un style renflé au-dessous du stigmate et garni de poils.
CYNARINB. s. f. Y. Cnicin.
CYNIPS. S. m. \cynips, de xûwv, chien, et sorte d’insecte]. Genre d’insectes hyménoptères dont une espèce produit la noix de galle dans le Levant, d’autres espèces lebédégar des rosiers, la caprification des figues, etc.
CYNIQUE, adj. [cynicus, de xuvixô;, de zuwv, chien]. — Spasme cynique [aU. Hundskrampf, angl. cynic ou c»’ nine spasm, it. spasima cinica, esp. espasmo cinico). Mouvement convulsif des muscles des joues, par lequel les lèvres s’écartent de manière à laisser voir les dents, comme fait un chien irrité. V. Canin et Rire.
CYNODINE. s. f. [ail. Cynodin, it. cinodine, esp. cinodind]. Principe cristallin, encore peu connu, que Semmola dit avoir trouvé dans la racine du gros chiendent {Cynadon dactylon, L,).
GYN06L0SSË. S, f. [cynoglossum, de xûmv, chien, et yXüxuja, langue ; ail. Hunds'zunge,. angl. hounŒ s-tongue, it, cinoglossa, tingua di cane, esp. cinoglosa). Plante {Cynoglossum officinale, L. ) ainsi appelée à cause de la forme de ses feuilles (pentandrie monogynie. L., borraginées, J.). Sa racine, qui est grosse, longue, droite, charnue, grise ou brun rougeâtre extérieurement, blanche en dedans, d’une odeur vireuse, d’une saveur fade, passe pour antispasmodique et narcotique. — Pilules de cynogloss'e. V. Pilules.'— Sirop de cynoglosse. V. Sirop.
CYNOREXIE. s. f. [de xûœv, chien, etops^t?, appétit; ail. Hundshunger, angl. cynorexy, it. cinoressia, esp, cinorexia). Faim canine. Les anciens appelaient ainsi un appétit extraordinaire éprouvé par certains malades, qui, après l’avoir satisfait, rejettent les aliments qu’ils vien- 'nent de prendre. C’est le plus souvent un symptôme de
la gastrite chronique. V. Faim.
CYNORRHODON. s. m. [Rosa canina, L. cynorrhodon,
■ de xûwv, chien, et podov, rose ; ail. Hundsrose, angl. eglantine, sweet-briar, it, cinorrodo, esp, cinorrodon]. Nom ancien de V églantier on rosier sauvage. = Nom donné maintenant au fruit de cet arbrisseau, qui est ovoïde, allongé, lisse, d’un rouge vif, et qui renferme une douzaine de. petits osselets recouverts de poils rudes et très-courts. Il est astringent. On en prépare une pulpe en laissant macérer dans du vin blanc et pilant ensuite
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des cynorrhodons recueillis aTant leur parfaite maturité, et dépouillés de leurs semences et de leurs poils intérieurs. Avec une partie de cette pulpe et une partie et demie de sucre cuit en consistance d’électuaire, on fait la conservé de cynorrhodon, employée contre les diarrhées chroniques, à la dose de 8 à 30 grammes.
GYPÉRAGÉES ou GYPÉBOÏDÉBS. s. f. pl. [cyperaceœ, cyperoideœ]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, J., qui ont une tige cylindrique ou triangulaire (chaume), avec ou sans nœuds. Des feuilles engainantes, à gaine entière et non fendue, souvent garnie, à son orifice, d’un rebord membraneux appelé ligule. Les fleurs en épillets écailleux ; chaque fleur composée d’une seule écaille, à l’aisselle de laquelle on trouve généralement trois étamines; ovaire uniloculaire et monosperme, style simple à sa base, trois stigpiates filiformes et, velus, anthère bifide à sa base, en pointe à son sommet. Le fruit est un akène globuleux, comprimé ou triangulaire. V. SOUCHET.
GYPHELLE. S. f. [cypkella, de jcùtpoç, vase à boire; ail. Cyphella, Becherchen]. En botanique, fossette orbiculaire et bordée, comme celles qu’on observe à la surface inférieure des lichens.
GYPHOSE. S. f. [cyphosis, ‘/.ucptooi;, de xuço;, courbé; ail. -et angl. Cyphosis, it. cz/osej. Courbure anomale de la colonne vertébrale en arrière, c’est-à-dire dont da convexité est postérieure. C’est Fune des courbures les plus fréquentes, si ce n’est même la plus commuue parmi les antéro-postérieures, et l’exagération de la courbure dorsale physiologique. Au lieu de cyphose, quelques-uns disent excurvation (Pravaz, Delpech). La cyphose est encore appelée voussure, dos voûté, lorsqu’elle est étendue et d’un degré moyen. On distingue une cyphose spontanée, et une cyphose symptomatique. Eu égard à l’âge où elle se manifeste, la cyphose est encore : 1® infantile; '2® juvénile; 3° sénile. V. Ligaments yawwes et Lordose.
CYPHOTIOüE. adj. et s. Qui se rapporte à la cyphose; qui en est atteint. V. Courbure.
CYPRÈS, s. m. [Cupressus sempervirens, L., xuttkftdoroç, ail. Cypresse, angl. cypress-tree, it. cipresso, esp. ciprés'\. Arbre conifère, à rameaux dressés contre la tige ; feuilles petites, squamiformes, imbriquées sur quatre rangs. Cônes globuleux, à écailles charnues, soudées avant la maturité seulement; appelés alors noix de cyprès, ils sont cueillis et usités comme très-astringents. Plus tard ils perdent cette propriété, quand les écaüles se séparent lors de la maturité, et ils deviennent ligneux. — Petit cyprès. V. Santolihe.
CYPRIN, s. m. [cyprinus, x.uiïpïvoç]. Genre de poissons osseux, malacoptérygiens abdominaux, de la famille des cyprinoïdes, nombreux en espèces, presque toutes alimentaires, dont la principale est la carpe {Cyprinus carpio, L.). V. Ablette. '
GYPSÈLE. s. f. \cypsela, de xuijzsXtov, corbeille, coffret; V akène de Richard]. Fruit carcérulaire dont le péricarpe adhérent contient une graine dressée, sans périsperme, à radicule tournée du côté du style. Ex. : les fruits des synanthérées (Mirbel).
GYRÈNE (Ecole de). Cyrène était une ville grecque de la Cyrénaïque, sur la côte d^Afrique, qui avait une école de médecine célèbre avant les temps hippocratiques. V. Crotone.
CŸBTOIUÈTRE. s. m. [de xupTÔç, courbe, et p.6Tpov, mesure]. Instrument proposé par Piorry pour mesurer les voussures ou saUlies moi'bides qùe peut offrir la périphérie du corps, spécialement la région précordiale et le thorax. — Cyrtomètre (Woillez). Instrument' destiné à mesurer la poitrine. Il consiste en une tige de baleine longue de 60 centimètres environ, et articulée à double
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frottement de 2 en 2 centimètres, de manière à conserve l’inflexion qu’on lui donne en Fappliquant sur une sur*^ face convexe ; il fournit à la fois, non-seulement l’étendu' du contour circulaire, ou périmètre des deux côtés de la poitrine, et tous ses diamètres, mais encore un tracé sur le papier de la courbe horizontale circulaire du thorax Le cyrtomètre a prouvé que la mensuration est un moyen non de diagnostiquer les maladies de la poitrine, mais d’en suivre la marche, et, par suite, d’en établir le pronostic, et parfois même d’en instituer le traitement.
GYRTOMÉTRIE. S. f. (Woillez), Mensuration de la poitrine à l’aide du cyrtomètre.
CYSTALGIE. S. f. [cystalgia, de xôoti;, vessie et âX-jfoî, douleur; ail. Blasenschmerz, cystalgy, ù. et esp. mte/ÿza]. Douleur nerveuse de la vessie. ’
GYSTEGTASIE. s. f. [de xuort;, vessie, et ^Kvaoiç, extension; cystectasy, it. et esp. cistectasia]. Dilatation normale ou anormale de la vessie. — En chirurgie procédé de lithotomie, qui consiste, après avoir exécuté les différents temp de l’opération comme dans la cystotomie ordinaire, jusques et y compris l’ouverture de la portion membraneuse de l’urèthre, à retirer le cathéter et à introduire ensuite, sur le doigt indicateur gauche' un dilatateur de la prostate, qu’on fait fonctionner d’une manière lente, afin d’accroître assez les dimensions du col vésical pour qu’il puisse livrer passage au calcul.
GYSTENCÊPHALE. adj. et s. m. [de x-ùa-i', vessie, et sqxs^aXoî, encéphale]. Monstre chez lequel le cerveau, restreint dans son développement, a la forme d’une vessie mamelonnée.
GYSTHÉI'ATIQUE. adj. [de JcuaTi;, vésicule, et •flTraTo;, le foie]. Nom donné à des conduits excréteurs de la bile qu’on croyait aller directement du foie à la vésicule biliaire.
GYSTICERQüE. S. m. [cysticercus, de xûaTtç, vessie, et îcspxoç, queue; ail. Blasenwurm, Finne, ajogl. cysticercus, it. et esp. cisticerco]. Les échinocoques ne forment pas un genre de vers intestinaux. Le Cysticercus cellulosœ est le scolex du Tænia solium de l’homme dont l’infection est produite par l’ingestion de cysticerques. Le Cysti-: cercus pisiformis du lapin est le scolex du Tænia serrata, Gœze, qu’on trouve chez le chien. Ces scolex ont le corps presque cylindrique, et la tête (Fig. 130 , 2), garnie de
quatre suçoirs (2, e), est couronnée par deux rangs de seize crochets (2, A, et 3) allongés; elle est terminée par une trompe obtuse {h) cylindroïde et imperforée. Les cysticerques sont presque toujours contenus- dans des kystés membraneux (%<es advéntifs (Fig. 131). Les cysticerques sont composés d’une première vésicule (1 et A), ovoïde {vésicule propre), qui remplit le kyste de tissulamineux fourni par l’animal attaqué {kyste advenUf). Cette vésicule est pleine de liquide ; elle présente un orifice entouré de peu s plis circulaires, (1), au pourtour duquel est insérée, à sa face interne (à), une deuxième petiicvésiculepisiformeip^ plonge dans le liquide. L’animal proprement dit est fixe» au fond de cette dernière (3 et 5), en continuité de tissu
avec elle, par un pédicule plissé. Quand il est rétracté sur lui-même (3), il remplit exactement cette poche, et sa tête est en rapport avec l’orifice mentionné plus haut sm la grande vésicule, lequel est commun à elle et à la
Fig.' 131.
petite. Aussi, dès que l’animal veut sucer le sang, il n’a qu’à redresser et allonger la tête par cet orifice. Le kyste
du tissu vasculaire ou adventif présente souvent une petite cicatrice blanche, entourée de vaisseaux, en rapport avec l’ouverture de sortie de la tête du cysticerque de l’homme ét de l’ours {Cysticercus cellulosœ, Red.).
Follin et Ch. Robin, auxquels on doit la connaissance de ces faits, ont aussi montré que ce n’est qu’en faisant sortir de force ou naturellement le corps du cysticerque de sa vésicule propre, qu’il paraît, comme on le décrit habituellement, terminé par une vessie pleine de liquide (2 et 6); mais ce n’est pas là son état naturel. Chez le cysticerque du mouton (CysffcercMS tenuicollis, Rudolphi), la tête n’est pas rentrée aussi profondément sur ellemême dans le corps (Fig. 132, d), qui est creux, et qui n’est pas lui-même rentré dans la vésicule propre (A) comme sur le précédent animal. Il en résulte que le corps ou col est toujours pendant au dehors {d) de cette vésicule, et que celle-ci peut recevoir dans ces espèces le nom de vésicule caudale (A). Cette espèce est beaucoup plus volumineuse que celle de l’homme, et, au lieu de varier de volume entre un pois et une olive, le parasitc atteiht celui d’une noix dans nombre de cas. Il y en a rarement plusieurs dans une même poche. Du reste, la tête est conformée comme dans le cysticerque de Fhomme, et rétractée avec invagination de la même manière. Le cysticerque de l’homme et celui du mouton représentent les deux extrêmes dans la disposition du corps (Fig.- 131, R et 4) et de la vésicule propre (et Fig. 130, A)-. Chez le mouton, le corps est normalement extérieur à cètte vésicule (A la représente de grandeur naturelle), qui est alors vésicule caudale. Dans le Cysticercus cellulosœ et quelques espèces voisines, comme le cysticerque du lapin {Cysticercus pisiformis, Zederer), le corps est normalement rentré dans la vésicule propre par triple invagination. C’est à cela qu’est dû l’orifice (Fig. 131) à la surface de la vésicule propre (a), ainsi que la disposition complexe (Fig. 131, 4 et 5) qui eh résulte à la face interne de cette vésicule (qui ici n’est point vésicule caudale), et dans la cavité de laquelle se trouve tout le corps. Du reste, chez le mouton (Fig. 132), la tête , et l’extrémité antérieure du corps {d) sont invaginées (1 , F), d’après Raynal et Ch. Robin, comme Fest tout le corps dans- les espèces précédentes. Dans la Figure 131, 3 représente quatre crochets grossis 250 fois, et disposés sur deux rangées, l’ùne de gros crochets, à talon plus arrondi, l’autre de petits, à talon plus aigu.— Le C. cellulosœ cause la ladrerie (V. ce mot) du porc; le C. tenuicollis est appelé vulgairement bourse ou bouteille, surtout quand il se montre dans Xauge, sur les animaux atteints de cachexie aqueuse. V. Coenure et Scolex.
CYSTIDE. s. f. [cystidium, de dianz, vessie].- Sur le réceptacle, entre les sporanges, les basides et les clinodes, ou sur leurs côtés, on observe très-souvent des cellules saillantes arrondies, ovales, quelquefois filiformes, simples ou rameuses, aiguës, obtuses ou renflées à leur extrémité libre. Dans les pezizes et les sphéries, on les appelle des paraphyses; dans les agarics, les bolets, etc., on les appelle cystides (on les a aussi, mais à tort, appelées des anthéridies, car on n’y a pas encore observé de spermatozoïdes, comme dans les anthéridies des algues). Ce sont des organes végétatifs accessoires de l’appareil reproducteur, mais dont les usages sont peu connus. On en rapprochera peut-être les filaments simples ou ramifiés, formés de cellules articulées, qu’on trouve sur les côtés du sporange terminal d’espèces plus simples que les sphéries : tels sont ceux qu’on observe sur quelques clinosporés sphéronémés. V. Conidie et Spermatie.
CYSTIDES. s. f. pl. CeRules spéciales, gonflées d’air à l’époque de la fécondation, observées sur certaines plantes aquatiques.
CYSTIIYE. s. f. [de rûotiç, vessie; ail. Cystin, angl. cystic oxid, it. ossido cistico,' esp. cistino; cystine (Berzelius); oocyde eystique (Wollaston); nëpàrme, uronoxyde, oxyde calculeux ou vésical ou scorodosmine).
Substance trouvée comme constituant des calculs vésicaux, dont un, extrait par Giviale, avait le volume d’un œuf de poule. Certains malades en rendent sous forme de graviers. On en rencontre des concrétions dans les reins; enfin l’urine en contient parfois des quantités variables pendant longtemps, et d’une manière continue ou avec des interruptions. C’est une substance blanche, insipide, inodore, insoluble dans l’eau et l’alcool, soluble dans l’ammoniaque, dont elle se dépose en belles lames hexagonales, et répandant une odeur fétide, alliacée, toute particulière, quand on la projette sur des charbons ardents (ceHSO^S^Az).
CYSTINBDX. adj. Qui contient de la cystine. GYSTINDBIE. S. f. Émission d^’urine cystineüse. CYSTIPATHIE. S. f. [cystipathia, de jcûoti;, vessie, et iraôo;, affection, maladie]. Maladie de la vessie considérée d’une manière générale.
CYSTIQDE. adj. [cy^cîis, stuanîto;, de >4ÛcFTt;, vessie; angl. cystic, it. et esp. cistico]. Qui appartient à la vésicule biliaire. — Artère cystiqve. Branche de l’hépatique, qui se divise d’elle-même en deux rameaux. — Bile eystique. Celle qui a séjourné dans la vésicule. — Calcul eystique. V. Calcul. — Conduit cystique. Canal qui s’étend du col de cette vésicule à la partie supérieure du canal cholédoque, qu’il concourt à former en se réunissant à l’hépatique; ü donne passage tour à tour à la bile qui reflue dans la vésicule, et à celle qui coule de la vésicule dans le duodénum. — Oxyde cystique, V. Cystine. — Sarcocèle cystique. V. Sarcocèle. — Tumeurs cystiques. Tumeurs composées de kystes multiples, telles qu’on en voit dans la mamelle, l’épididyme. Y. Fibreux et Myélo- KYSTIQUE. — Veines cystiques. Elles sont au nombre de deux, et se jettent dans la veine porte abdominale. — Vers cystiques. Les cestoïdés. V. ce mot et Tæniadé. = Cystiques. s. m. pl. Médicaments qui servent à combattre les affections de la vessie.
GYSTIRBHÂ6IE. S. f. [cystirrhagia, de xuavi?, vessie, et hrq'iriy.'., je romps; it. cistirragia]. Hémorrhagie de la vessie.
GYSTIBBBÉE. S. f. [cystirrhæa, de scûotiç, vessie, et p£Ï'(, couler; it. cistirrea]. Catarrhe vésical.
GYSTITE. s. î.. lcystitis, de y.usTsç, vessie; ail. Blasenentzündung, angl. cystitis, it. cistite, cistitide, esp.- cistitis]. Inflammation de la vessie. On a voulu restreindre ce nom à l’inflammation aiguë qui affecte toute l’épaisseur des parois de la vessie, et réserver celui de catarrhe vésical aigu pour la phlegmasie bornée à la membrane muqueuse. La cystite aigue résulte de causes accidentelles, comme un refroidissement brusque, un excès de boissons alcooliques, le cathétérisme mal exécuté, les manœuvres de la lithotritie et de la cystotomie ; elle est généralement moins grave que. celle qui tient à une exaspération du catarrhe chronique, et qui, par conséquent, se rattache aux mêmes causes que ce dernier. Les symptômes les plus saillants sont des besoins d'’uriner fréquents et irrésistibles, des douleurs cuisantes pendant la sortie de Furine, le ténesme, des épreintes, l’hypogastre douloureux à la pression, la fièvre, la soif, l’agitation, Finsomnie, des hoquets, des vomissements ; siFurine contient des mucosités, elles sont peu abondantes, peu consistantes, peu épaisses, souvent rougeâtres. Le traitement .consiste à employer les antiphlogistiques, à écarter les causes qui peuvent exister, et surtout à prévenir le séjour de l’urine dans la vessie. Si, au début, on parvient à placer aisément une sonde, et que le malade en soit peu incommodé, les accidents pourront être fort légers, et la plupart de ceux qu’on attribue à la- cystite manquer. -- Le catarrhe chronique est un des états morbides les plus communs, dont le principal caractère, aux yeux du
vulgaire, consiste dans les dépôts dont l’urine est chargée et les sensations particulières que détermine la sortie dn liquide ; cependant ce n’est pas d’ordinaire une maladie essentielle, étant l’effet consécutif d’un grand nombre d’états morbides de l’appareil urinaire et des tissus voisins, des affections de la prostate et du col vésical, des rétrécissements de l’urèthre, des calculs urinaires, des tumeurs fongueuses et autres de la vessie, du défaut ou de l’excès de la force des contractions de ce viscère. Le point capital est de veiller à ce que l’urine ne s’amasse point dans la vessie, à débarrasser, celle-ci par l’usage de la sonde, et, au besoin, de recourir aux injections d’eau tiède ou froide pour délayer et entraîner les dépôts muqueux, puriformes ou purulents. On doit en même temps combattre la câuse organique ou matérielle, si elle est attaquable par les moyens dont Fart dispose. — Cystite cantharidienne. La canthàridine est absorbée lorsqu’on place de larges vésicatoires en assez grande quantité pour que, dans son élimination par le rein, elle agisse sur la vessje : elle en congestionne la muqueuse, y cause quelquefois des ampoules, des taches ecchymotiques ou de petites ulcérations. Il se produit à sa face interne, ainsi que dans les bassinets et l’uretère, de fausses membranes franchement fibrineuses. L’urine contient ordinairement de la fibrine, qui se coagule spontanément par le refroidissement, se prend en filaments et se dépose au fond du vase sous forme de gâteau gélatineux, analogue au dépôt de fibrine dans le liquide de certaines ascites. L’uriné claire qui reste après ce dépôt est fortement albumineuse. Les symptômes sont une miction fréquente, douloureuse, peu abondante, parfois sanguinolente, avec ou sans fausses membranes, ou simplement de la chaleur en urinant, et des épreintes vésicales ou périnéales'. Il y a quelquefois aussi de la chaleur dans la région des reins. Le mal disparaît peu à-peu quand on cesse l’emploi des cantharides, mais peut inquiéter 'par sa persistance lorsque des vésicatoires sont entretenus longtemps par une pommade vésicante. Le camphre mêlé aux cantharides ne modifie en rieni’ action de celles-ci sur la vessie, contrairement au préjugé reçu (Morel-Lavallée).
GYSTITOME. S. m. [cystitomus, de xûcrTtç, vessie ou capsule, etTop.-À, section; angl. cystitom, it. et esp. cistitomo]. V. KYSTiTOME.et Cystotome.
CYSTITOMIE. s. f. V, Kystitomie.
CYSTO-BÜBOIVOCÈLE. s. f. V. CystOCÈLE.
CYSTOCÈLE. s. f. [cystocele, de xuav/i, vessie, et •/.‘fikn, hernie; sM. Blasenhruch, angl. cystocele, it. et esp. ctsfoceZe]. Hernie de la vessie. La tessie, sinon en totalité, du moins en partie, peut s’échapper par l’anneau inguinal ou par l’arcade crurale, tant chez l’homme que chez la femme. C’est la cystocèle inguinale, ou cystobubonocèle, dans le premier cas, et la cystocèle crurale, ou cysto-mérocèle, dans le second. Si la vessie est accompagnée d’une anse d’intestin, ou d’une portion d’épiploon, ou des deux en même temps, il y a cysto-entérocèle, cysto-épiplocèle,. ou cysto-entéro-épiplocèle. L’organe peut aussi faire hernie du côté du périnée, ce qui constitue la cystocèle périnéale, dont Pipelet a rapporté un exemple chez l’homme, mais qui est plus commime chez la femme. Enfin il arrive quelquefois, chez cette dernière, que la vessie fait hernie dans le vagin [cystocèle vaginale), et que même alors elle renferme des calculs, comme dans un cas rapporté par Ruysch.
GYSTOCOPE. s. m. [de xûor/), vessie, etisoiro?, coup]. Cathéter pourvu d’une plaque analogue à celle du stéthoscope et destinée à faciliter l’audition du bruit que produisent dans la vessie les calculs au contact d’une sonde.
CYSTODYNIE. S. f. [cystodynia, de s-.ûiir/i, vessie,- et è^ûvïi, douleur; ail. Blasenschmerz, arigl. cystodynin,
it. et esp. cistodinid\. Douleur rhumatismale qui a son siège dans la tunique musculaire de la vessie urinaire. Selon d’autres auteurs, ce mot est synonyme de cys~ talqie-
CTSTOENTÉROCÈLE, GYSTOÉPIPLOGËLE, GYSTO- ENTÉRO-ÉPIPLOGÈLE. s. f. V. CVSTOCÈLE.
CYSTOHÉMIE. 6. f. [de xûor/i, vessie, et aijAa, sang]. Congestion du sang à la vessie.
CYSTOÏDB. adj. [cystdides, de xuotïi, vessie, et ei^oç forme ; esp. cistoides] . Rudolphi a réuni sous ce nom les vers appelés actuellement cestoïdes, V. Cestoïde. — Tumeurs cystdides. Tumeurs (fibreuses et hypertrophies glandulaires, etc.) parsemées d’un grand nombre de kystes.
" CYSTOLIPOME. s, m. [de movci, kyste, et li'pomd\. Li¬
pome enkysté.
CYSTOLITHE. S. m; [dexuor/), vessie, cellule, etXîôoç, pierre] . Calcul vésical. — Corpuscule globuleux, oblong ou linéaire (Weddell), d’apparence cristalline, composé de cellulose et de carbonate de chaux en cpuches concentriques, et qui se développe dans certaines cellules de l’épiderme chez les urticées et les acanthacées.
CYSTOLITHJQCE. adj, [it. et esp.-mfoMfco], Qui a rapport aux cistolithes ou calculs vésicaux.
CYSTOMÉEOGÈLE. s. f. V. GystOCÈLE.
GYSTOPLASTIE. s. f. [de xugtyi, vessie, et «XacGaiv, former; angl. cystoplaàyl. Opération de la fistule vésicovaginale par autoplastie.
GYSTOPLÉGIE. s. f. [cystoplegia, cystoplexis, dexûffT«, vessie, et ouwXü^t?, coup violent; it. et esp. cistoplegia]. Paralysie de la vessie. .
CYSTOPTOSE. s. f. [cystoptosis, de xcarn, vessie, et itridGtç, chute ; ail. Blasenvorfall, angl, cystoptosis, it, cistoptosi, esp, cistoptosis'\. Relâchement de la membrane interne de la vessie, qui occasionne le prolapsus de cette membrane à travers le col de l’organe (Vogel). On rencontre quelquefois la cystoptose chez les femmes ; dans certains cas, la tumeur est formée par le sommet de la vessie ou par l’un des points de la face externe du viscère.
GYSTOPYIQDE. adj. [cystopyicus, de xûotïi, vessie, et Ttiiov, pus; it, et esp. cistopiic(^. Qui tient à la suppuration de la vessie.
GYSTORRHAGIE. S. f. [de xugty), vessie, et pa-^clv, faire éruption]. Hémorrhagie vésicale. V. Hématürie.
CYSTOSARGOME. S. m. [cystosarcoma, de xuom, vessie, et oàpl, chair; ail. Kystosarcom, angl. cystosarcoma, ’û. cistosarcomo]. Tumeur constituée en grande partie par une masse plus ou moins ferme, fibreuse et riche en vaisseaux, au milieu de laquelle on rencontre des kystes isolés (Mûller).
GYSTOSPASllîE, s. f. Contractions spasmodiques de la vessie,
CYSTOSPASTIQÜE. adj. [de xûor/;, vessie, et 07ra«, je resserre ; angl, cystospastic, it. cistospastico, esp. cistoespastico]. Qui tient au spasme de la vessie.
CYSTOSTBATOME. S. m, Stéatome enkysté.
GYSTOTHROMBOÏDE. adj, [de x.ûotyi, vessie, et6po[/.Soî, grumeau, caillot; it. cistotrornboidel. Qui dépend de caillots retenus dans la vessie.
CYSTOTOME. s. m. [cystoiomus, de x’jgtï), vessie, et ^5>v£tv, couper; ail. Steinmesser, angl, cystotom, it, et esp. cistotomo]. Nom générique d’uii assez grand nombre d instruments usités dans l’opération de la taille, pour inciser la vessie, — Le cystotome avec lequel les Colot pratiquaient l’opération de la taille par le grand appareil, pendant les xvi® et xvii® siècles, était une sorte de lancette a longee et fixée sur sa châsse. Thomas (en 1727) employait pour l’appareil'latéral un cystotome caché, qui était “roit, long de 16 à 21 centimètres du côté de la lame, et
garni, à l’extrémité de sa gaine, d’une pointe d’acier aplatie, aiguë et tranchante, — Le cystotome de frère Corne ou caché (Fig. 133), pour la cystotomie latéralisée, était imité du bistouri de Bienaise. Son manche, long de 13 1/2 centimètres, était taillé à pans irrégulièrement éloignés de son axe, et tournait sur un pivot central. Il était surmonté en avant par une gaine longue d’environ 19 centimètres, légèrement concave sur un de ses bords, convexe sur l’autre, et terminée à son extrémité libre par une languette mousse et aplatie. Entre la gaine et le manche s’élevait une noix pour l’articulation de la lame. Celle-ci, aussi longue que la gaine destinée à la loger, était mince, étroite, légèrement convexe sur son tranchant, et coupée à angle droit à son extrémité libre, qui devait être émoussée. Par sa base, eUe se continuait avec un prolongement aplati et solide qui servait de bascule , l’union de la bascule avec la partie tranchante était large et placée dans la noix, où un clou à vis la retenait. Un ressort, étendu Fig. 133. Fig. 13â, entre le manche et la bascule, maintenait celle-ci relevée et l’instrument fermé, jusqu’à ce qu’une pression plus forte vînt abaisser la bascule, et faire par conséquent sortir la lame de sa gaine. Selon qu’on plaçait sous la bascule une partie du manche plus ou moins élevée , eUe s’abaissait proportionnellement, et le degré d’écartement de la lame variait. Le cystotome de Lecat, celui de Pouteau, de Nannoni, etc., sont tout à fait inusités et à peine connus aujourd’hui. — Le cystotome double, imaginé par Dupuytren pour la cystotomie bilatéralisée, est construit comme celui de frère borne, si ce n’est que ses deux lames présentent une courbure longitudinale prononcée, et qu’en s’écartant elles décrivent une courbure latérale, de sorte que l’instrument ouvert offre une face concave en tous sens aussi, résultat naturel de la rencontre des deux courbes formant une croix. Civiale a proposé de le remplacer par un autre cystotome à lames droites, dont la gaîne se termine par une crête dirigée obliquement en haut, et servant à guider l’instrument dans la rainure du cathéter, les lames s’abaissant également à mesure qu’elles s’ouvrent j on retire l’instrument sans le retourner, et l’on tire horizontalement à soi, procédé plus simple, plus sûr et plus prompt (Fig. 134). V. Gorgeret.
CYSTOTOMIE. S, f, \cystotomia, de xûgty!, vessie, et TspEiv, couper ; alL Blasmsteinschnitt, angl, cystotomia, it. et esp. cistotomia ] lithotomie avi taillé']. Opération dont le but est de se frayer une route à travers les tissus pour arriver jusqu’à la vessie, afin d’en extraire les calculs ou autres corps étrangers qui peuvent s’y trouver contenus. On arrive à la vessie par Vhypogastre, par le périnée ou par la face postérieure du viscère, ce qui fait qu’on distingue la cystotomie en hypogastrique ou sus-pubienne, périnéale ou sous-pubienne, et recto-vésicale ou vaginovésicale. — Cystotomie hypogastrique, ou sus-pubienne. Imaginée par Franco vers le milieu du xvi® siècle, préconisée ensuite par Rousset, mise en pratique longtemps
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après par Douglas, Middleton, Gheselden et Morand, enfin bientôt abandonnée, cette opération a été remise en honneur par les modernes. On la pratique aujourd’hui de la manière suivante. L’hypogastre étant rasé, on introduit dans la vessie une sonde ordinaire, au moyen de laquelle on injecte lentement de l’eau tiède ; dès que le malade ressent un pressant besoin d’uriner, on retire l’instrument, et on le remplace par une sonie à dard (V. ce mot), dont, après avoir fait correspondre l’extrémité vésicale à la partie inférieure du bas-ventre, on confie le pavillon à un aide placé entre les jambes du malade. On pratique alors aux téguments abdominaux une incision qui commence à 5 1 /2 ou 8 centimètres du pubis, se termine vers le milieu de cette éminence, et divise la peau, ainsi que le tissu adipeux; puis, avec la pointe du bistouri, on perce l’aponévrose abdominale à l’angle inférieur de la plaie, et l’on glisse dans cette ouverture l’aponévrotome, avec lequel on fend la membrane dans l’étendue de 30 à 50 millimètres. On saisit le pavillon de la sonde, pour faire saillir l’extrémité vésicale et la rapprocher du pubis ; on embrasse cette extrémité avec le pouce et l’indicateur gauche, et l’on fait pousser par l’aide le dard, qui perce la vessie et passe entre les doigts; on glisse le long de la rainure de ce dard un bistouri droit, avec lequel on divise la face antérieure de la vessie jusques auprès du pubis ; troduit dans l’angle supérieur de la plaie le doigt indicateur, courbé en crochet ; on fait rentrer le dard dans sa gaine et retirer la sonde ; on substitue au doigt le gorgeret suspenseur (V. ce mot), que l’on confie à un autre aide ; libre ' alors de ses deux mains, on introduit,- le long de la gouttière du gorgeret, des tenettes avec lesquelles charge la pierre, qu’on extrait avec lenteur et sans brusque- • rie. — Cystotomie périnéale ou sous-pubienne. Elle peut être pratiquée sur la ligne médiane ou sur les côtés de cette, ligne. A la secondé manière se rapportent la méthode latérale et la méthode latéralisée; à la première, le grand appareil, le petit appareil et la méthode bilatérale. 1® La méthode latérale, inventée en France, vers 1727, par Foubert et Thomas, consistait à laisser intacts, sur la ligne médiane, l’urèthre, la prostate et le col de la vessie, et à diviser la partie gauche de la face inférieure du corps de cet organe, le long du bord périnéal des branches correspondantes de l’ischion et du pubis. Le corps caverneux gauche risquait d’être souvent entamé, on était exposé à manquer la vessie ; la plaie était étroite, non dilatable; les infiltrations urineuses dans le bassin devaient être fréquentes, et l’extraction d’un calcul, .même médiocre, devait présenter d’insurmontables difficultés. Cette méthode est abandonnée. 2® La méthode latéralisée, due à Jacques de Beaulieu, a été soumise à des règles fixes par Gheselden et frère Côme. Elle exige que le malade soit couché sur une table, les meinbres mfeneurs écartés, les jambes fortement ployées sm les cuises, et celles-ci sur le ventre, les pieds attaches avec les mams, la tête et les épaules soulevées, le reste du corps sur un plan horizontal. Le périnée rasé,
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on introduit dans la vessie un cathéter, dont la tige doit être verticale et la plaque légèrement inclinée vers l’aine droite. Avec un bistouri droit, tenu de la main droite comme une plume à écrire, pendant que de la main gauche on tend les téguments, on fait d’un seul trait aux téguments une incision qui commence sur le raphé à 1 8 ou 23 millimètres au-devant de l’anus, et qu’on prolonge jusqu’au milieu de l’espace compris entre l’ouverture anale et la tubérosité de l’ischion gauche. Un second trait, de moitié plus court, divise l’aponévrose superficielle du périnée, l’entrecroisement des muscles bulbo-caverneux, sphincter externe et transverse, et l’aponévrose moyenne du périnée, jusqu’à l’urèthre, à une petite distance du prolongement bulbaire. La pointe du bistouri, conduite par le bord externe. du doigt indicateur gauche préalablement enfoncé dans la plaie jusqu’au cathéter, se place dans la rainure de l’instrument ; ’on divise l’urèthre, en donnant à l’incision une étendue de 9 à 11 millimètres, et ayant soin que la pointe de l’instrument avance direc¬
tement vers le col de la yessie, sans trop approcher de l’urèthre ; on fend la partie membraneuse du canal en procédant de bas en haut et d’avant en arrière. La section étant terminée, l’index gauche, toujours placé dans l’angle supérieur de la plaie, appuie sur la rainure du cathéter, dans laquelle l’ongle et une partie de la piilpe du doigt se logent et servent de guide pour y insinuer l’instrument avec lequel on se propose de fendre le col de la vessie. Parmi les nombreux instruments proposés à cet effet, on préfère, en France, le eystotome caché (V. ce mot). A la rainure du cathéter, on l’introduit dans l’intérieur de la vessie : pour cela, après s’être assuré que la languette est engagée dans la rainure, on retire le doigt de la plaie, on saisit la plaque du cathéter, et on rabaisse de manière à en relever l’extrémité cannelée ; dès qu’elle est horizontale, à partir du point sur lequel appuie la pointe du eystotome, on pousse ce dernier, qui glisse dans la cannelure, ou plutôt les deux instruments entrent ensemble dans la vessie. Quand on est arrivé dans celle-ci, on relève le cathéter, on place le eystotome de façon que sa lame soit parallèle à la plaie dçs téguments ; on applique le pouce et l’index gauches au point
(l'xinioii de la bascule au manche, on pose la main droite sur le manche, on appuie sur la bascule, préalablement disposée de manière que l’incision ait justement l'étendue voulue, et l’on tire horizontalement à soi. La Figure 135 représente une dissection du périnée, qui montre dépouillées la portion membraneuse de l’urèthre et la prostate ; eUe fait comprendre le temps de l’opération qui consiste à diviser la glande avec le lithotome ou cystotome caché. Une ouverture est faite à la vessie pour montrer la position de l’instrument dans cette cavité et celle du calcul. L’incision faite, on introduit dans la plaie, d’abord le doigt, pour reconnaître la disposition des parties, puis un goro-eret mousse et des tenettes ; on retire le gorgeret, on ouvre les tenettes ; on cherche la pierre, on la charge, et on l’extrait après s’être assuré, par un mouvement de rotation, que les parois vésicales n’ont pas été pincées. 30 La méthode de Celse ou petit appareil, ainsi appelé à cause du petit nombre d’instruments qu’il nécessite. On iit;troduit dans l’anus les doigts indicateur et médius gauches, on les enfonce le plus possible dans Le rectum, et, combinant la pression au-dessus du pubis et les recherches par l’intestin, on amène avec les deux doigts la pierre vers le col de la vessie, en la pressant avec assez de force pour qu’elle fasse une saillie apparente sur le' côté gauche du raphé. On pratique alors au périnée, sur la pierre elle-même, une incision en formie de croissant, et l’on extrait le corps étranger, soit en le poussant avec les doigts introduits dans le rectum, suit en glissant derrière lui une curette. Ce procédé n’est applicable qu’à un trèspetit nombre dé cas. ti°'Legrandappareil, imaginé enl520 par Jean de Eomani, doit son nom au grand nombre d’instruments employés pour le mettre en pratique. L’opérateur divisait, le long du côté gauche du raptié, depuis le ^scrotum jusque près de l’anus, les téguments, le tissu cellulaire, l’aponévrose périnéale inférieure, la partie pos-. térieure de la région spongieuse, le bulbe et un peu la portion membraneuse de l’urèthre. Un cathéter, introduit préalablement dans le canal, étant alors à découvert, sa cannelure servait à guider le conducteur mâle, sur lequel on gbssait ensuite le conducteur femelle. En écartant l’un de l’autre ces conducteurs, on dilaü it, ou plutôt on déchirait la portion membraneuse de l’urèthre, la prostate et le col de la vessie ; un gorgeret mousse introduit par cette voie servait ensuite de guide aux tenettes. Malgré les modifications importantes faites à ce procédé par divers lithotomistes pour éviter les dilacérations, presque toujours suivies de violentes inflammations, d’incontinence d’urine, de fistules urinaires, ils ne purent parer à ces inconvénients, et la taille par le grand appareil n’est plus pratiquée aujourd’hui. 5° La taille bilatérale, imaginée par Dupuytren, consiste à faire au périnée une incision demi-circulaire qui, commençant à droite entre l’anus et l’ischion, se termine à gauche au point correspondant, en passant à H millimètres en avant de Fanus, à la partie antérieure duquel elle est concentrique. Le tissu lamineux, l’aponévrose périnéale, etc., sont ainsi successivement divisés, jusqu’à ce que l’instrument arrive au cathéter et à l’urèthre. La paroi inférieure du canal est ensuite incisée longitudinalement entre le bulbe et le rectum,-dans l’étendue de 9 à 11 millimètres, et l’ongle du doigt indicateur gauche conduit le cystotome jusqu’à la rainure du cathéter. On retire celui-ci ; on retourne le cystotome de manière que sa concavité, de supérieure qu’elle était, devienne inférieure, et, pressant de larnain droite sur l’une ou l’autre bascule, on retire l’instrument en inclinant graduellement le manche jusqu’à ce que les lames soient sorties. L’opération se termine comme après la taiUe latéralisée. — Cystotomie prérectale, V. Pkébegtal. — Cystotomie recto-vèsieale. Sanson avait pensé
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que l’on remplacerait les diverses méthodes cystotomiques, en attaquant la vessie sur la ligne médiane par une incision qui, après avoir fendu le sphincter externe de l’anus, pénétrerait dans le viscère, soit par son col en divisant la prostate, soit par son bas-fond, entre le bord postérieur de cette glande et le repli recto-vésical du péritoine. De là deux procédés distincts, qui ont été mis plusieurs fois en pratique, mais qui comptent peu de partisans aujourd’hui. — Cystotomie vagino-vésicale. Pour la pratiquer, on introduit par l’urèthre, dans la vessie, un cathéter avec lequel on presse lé bas-fond de cet organe, et on le porte vers le vagin ; on introduit ensuite dans le vagin un gorgeret de bois, avec lequel on déprime et repousse la partie postérieure de l’orifice vaginal. La cloison vaginovésicale est alors parfaitement à découvert, et il devient facile, après avoir reconnu la rainure du cathéter, de diriger sur elle la pointe d’un bistouri droit, et d’inciser les membranes adossées des deux organes, en commençant en arrière du col et prolongeant la section le long du bas-fond de la vessie. V. Gorgeret.
CYSTOTOMIQÜB. adj. Qui a rapport à la cystotomie.
CYTINACÉES OU CYTINÉES. s. f. pl. {cytineæ]. Famille de plantes tirant son nom du genre Cytinus, et différant des aristolochiées, auxquelles on l’avait réunie, par ses graines attachées à des trophospermes pariétaux, ses fleurs unisexuées et le nombre quaternaire ou quinaire des diverses parties de la fleur.
CYTISE, s. m. (Cytisus laburnum, L.). Nom d’un arbrisseau indigène de la famille des légumineuses papilionâcées. V. Luzerne.
CYTISINE. s. f. [ail. Cytisin, Bohnenbaumbitter, angl. cytisine, it. et esp. citisino]. La cytisine cristallisée n’est pas déliquescente'; elle a une saveur amère et ensuite caustique; elle fond à 154 degrés et se sublime, à une température plus élevée, en aiguilles dônt la longueur dépasse parfois 1 centimètre. Elle est soluble presque en toute proportion dans l’eau et dans l’alcool aqueux, à peu près insoluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine et , le sulfure de carbone. A la température ordinaire, elle déplace l’ammoniaque de ses combinaisons salines. Le nitrate de cytisine cristallise en prismes renfermant quatre équivalents d’eau de cristalUsation. La cytisine existe dans toutes les parties des Cytisus à l’exception du bois ; elle est particuüèrement abondante dans les semences. Quelques décigrammes de cette substance, injectés sous la peau d’un gros chien, suffisent pour déterminer la mort. Le poison agit en produisant l’asphyxie (Marmé). Elle a de l’analogie avec l’émétine : à la dose de 10 à 15 centigrammes, elle fait vomir et purge; à dose plus forte, elle cause des accidents toxiques.
CYTOBLASTE, etnon CYSTOBLASTE. s. m. [de kutcç, cavité, et3>-affvoç, bourgeon, rejeton; ail. Cytoblast, Zellenkern, angl. cytoblast]. Nom donné par Schleiden au noyau (V. ce mot) ou nucléus des cellules, lorsqu’on croyait que toute cellule commençait par l’état de nucléole, d’où dérivait le noyau, qui lui-même aurait servi de germe à la cellule. Ce mot n’est plus guère employé, depuis qu’on sait que, dans beaucoup d’espèces d’éléments, cellule et noyau naissent simultanément, et que, lorsque le noyau naît seul, il reste tel sans être le germe d’une cellule, ou que, si autour -de lui naît le corps d’une cellule, ce n’est pas sa substance qui est le point de départ de celle-ci.
CYTOBLASTÊME. S. m. [de xûtoç, cavité, et ^KâGrr,\t.a., bourgeon, production, cytoblastema , ail. Bildungsflüssigkeit, angl. cytoblastema, it. citoblastema]. Matière amorphe liquide ou demi-liquide où naissent des éléments anatomiques. On lui préfère actuellement le terme blastème (V. ce mot), depuis qu’on sait que, chez l’adulte et même chez le fœtus, dans des liquides exsudés.
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naissent des éléments ayant forme de fibres, etc,, sans qu’ils passent nécessairement par l’état de cellule. Il peut néanmoins être conservé pour désigner les blastèmes où naissent spécialement des cellules. V. Genèse,
CYTOBLASTIOIV. S. m. [de xûto;, cellule, masse, corps, et pXaaTeïcv, bourgeon, production]. Espèce d’éléments anatomiques offrant deux variétés coexistarites, caractérisées : l’une par sa forme de noyaux libres, sphériques, rarement un peu ovoïdes (0““,005 à 0““,006, rarement plus ; quelquefois 0“™,004), à fines granulations de teinte obscure à l’intérieur, mais sans nucléole proprement dit ; l’autre variété, toujours bien moins abondante, offre la forme de cellule sphérique, nullement ou peu granideuse, entourant de près un noyau semblable aux noyaux libres. Ces éléments se trouvent en frès-petite quantité dans l’épaisseur du tissu du derme cutané, de celui des muqueuses et des séreuses, dans le parenchyme pulmonaire. Ce sont, en fait, des noyaux embryoplastiques à la première phase de leur évolution. A J’état morbide, on les trouve constamment dans les productions suivantes : tubercules et épaississements du chorion tégumentaire de la lèpre ; fongosités ou tissu vasculaire des plaques muqueuses syphilitiques en quantité variable, des condylomes, des chancres indurés ou non ; dans les tumeurs gommeuses syphilitiques, dans beaucoup de tumeurs fibro- plastiques ; dans les plaques ou granulations grises ou jaunâtres de la pie-mère enflammée ; dans les granulations grises isolées ou confluentes, dites granulations grises tuberculeuses du poumon, se rencontrant souvent dans l’affection dite phthisie aiguë (on les a, dans ce cas, certainement pris pour des corpuscules du tubercule, bien que l’acide acétique les rende foncés, tandis qu’il pâlit le tubercule) ; dans les granulations grises ou jaunâtres du rein de certaines formes de néphrite ; dans les productions demitransparentes ou fongueuses autour des femewrs blanches; dans lesvégétations, polypiformes ounon, des muqueuses, celles de la vessie entre autres. On les trouve enfin en quantité considérable dans la substance molle, pulpeuse, grisâtre, des chalazions (V. ce mot), qu’ils constituent presque en totalité, ainsi que dans les parois de certainskystes de la conjonctive. Leur forme, leur petit volume, leurs bords foncés, l’action de l’acide acétique, les distinguent des éléments embryoplastiques qu’ils accompagnent assez souvent d’une part, et des corpuscules du tubercule qu’ils n’accompagnent que fort rarement dans les petits tubercules déjà jaunâtres du poumon. V. Granulations grises.
CYTOGÈîVE ou CYTOGÉNÉTIQUE, adj. [de xutoç, cellule, et ysveTixbç, qui engendre]. Qui a rapport à la naissance des cellules.
CYTOÏDE. adj. [de xûro?, cellule, et el^oç, forme].— Globules, ou corpuscules cytdides (Henle, 1850). Synonyme de leucocytes. Y. ce mot.
CYTOPLASME. S. m. Le contenu cellulaire. Synonyme de protoplasma,
DAAURITH; V. Mal de coït.
DACRYAOÉNALGIE. s. f. Douleurs névralgiques gu autres de la glande lacrymale.
DACRYADÉNITE. 8. f. [dacryadenitis , de «ÿâxpu, larme, et aoyiv, glande]. Inflammation de la glande lacrymale.
DACRYAGOGÜE. adj. et s. [de larme,‘et àyeiv,
conduire]. Qui conduit les larmes; les voies lacrymales.
DACRYELCOSE. S. L [de^âjtpyjarme, eteXxwaiç, ulcération]. Ulcération des voies lacrymales.
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DACRYOGYSTITE. s. f. [dacryocystitis, de â'axpuov larme, et xûon;, sac]. Inflammation du sac lacrymal. ’
DACRYOCYSTOBLENNORRHÉE. s. f. Écoulement muqueux par le sac lacrymal.
DACRYOCYSTOPTOSE. S. f. Le relâchement ou la hernie du sac lacrymal.
DACRYOHÉMORRHAGIE. S. f. [de (Jâxpuov, larme]! Hémorrhagie par les voies lacrymales.
DACRYOÏDE. adj. [dacryoides, de 5'âxpu, larme, et sîiîoç, ressemblance]. Qui ressemWe à une larme. Se dit en botanique d’une graine arrondie, oblongue, et légèrement pointue à l’une de ses extrémités.
DACRYOLINE. S. f. [de <î‘âxpu, larme; lacrymine ou thrænine (Hünefeld), du mot allemand Thrüne, larmegluten [i&ccpàü); mucus (Fourcroy et Vauquelin)]. Substance organique des larmes qui ne se coagule ni par les acides, ni par la chaleur, mais qui, par l’évaporation lente à L’air libre, se convertit, comme le mucus nasal, en une substance jaune et insoluble.
DACRYOLITHE. S. m. [de (Jâxpuov, larme, et X{6o?, pierre, ail. Thrünenstein, angl. dacryolith, it. dacriolite]. Calcul lacrymal.
DAGRYOLlTHIASE.s.f. [de^’âxpuov, larme, eilithiase}. Production de calculs dans les voies lacrymales.
DACRYOME. S. m. \dacryoma, de Sâxpuov, larme]. Écoulement de larmes causé par l’oblitération des points lacrymaux (Vogel). .
DACRYONOME. s. m. [de «ÿaxpuov, larme, et vop-r,, ulcère rongeant]. Ulcère rongeant des voies lacrymales. 3= Nom donné à tort à l’épiphora.
DACRYOPÉE. adj. [de ^«xpu, larme, et miih, faire]. Qui détermine le larmoiement.
DACRYOPS. s. f. Tumeur des voies lacrymales.
DACRYOPTOSE. S, f. Le larmoiement.
DACRYOPYOSE. s. f. La suppuration des voies lacrymales.
DACRYOBRHÉE. S. f. L’épiphora.
DACRYOSTAGME. S. m. Le larmoiement (Külm).
DACTYLE, ÉE. .adj. [de «S'âxtuXoç, doigt]. Se dit d’un corps de forme oblongue, à peu près cylindrique, ou qui ressemble un peu à un doigt,
DACTYLION. S, m. [de ^ocxtuXoç, doigt]. Réunion dç plusieurs doigts entre eux (Vogel). V. Palmature.
DACTYLITB. s. f, [de ^âxtuXoç, doigt]. Inflammation des doigts ou d’un doigt ; panaris.
DACTYLIDS. S. m. [de ^axTuXioç, anneau]. Annélide sétigère abranche, rencontrée par Curling dans la vessie do l’homme, prise pour un helminthe, et désignée sous le nom de Dactylius aeuleatus. Tête obtuse, corps armé de crochets (soies), en séries multiples, queue obtuse et annelée. Les mâles ont 16 millimètres et les femelles 20 millimètres de long. ‘
DACTYLOPTÈRE. S, m. [de «îaxTuXo;, doigt, et lîTepôv, aile]. Genre de poissons acanthoptérygiens, voisins des rougets, et appelés poissons volants, par suite du grand développement de leurs nageoires antérieures membraneuses, qui leur permettent de se soutenir quelque temps hors de l’eau.
DADYLE. s. m. [ail, et angl. Dadyl, it, et esp, dadilo]. Synonyme de camphogène. V. ce mot,
DÆDALÉA. s. m. V. Trametes.
DAGOüSSA. s. m. [Eleusine tocusso, Fresen]. Graminée de la tribu des chloridées qui est, en Abyssinie, l’objet d une culture très-étendue. Ses fruits, à peu près de la grosseur d^un grain de millet, enveloppés dans des écailles qui s’enlèvent facilement, sont jaunes et très-farineux; on en fait des espèces de galettes. Mais le dagoussa sert principalement à la confection d’une sorte de bière nommée [ thalla. V. ce mot.
DAMM
dague. 8. f. [ail. Spiesse, angl. head, it. daga]. Bois de cerf après la première année, quand il commence à se former, et qu’il n’a qu’une simple tige, sans branche.
daguerréotype, s. m. V. Photographie.
daguet, s. m. [subulo]. Jeune cerf qui pousse son premier bois ou ses dagues.
dahlia, s. m. Plante synanthérée corymbifère de la tribu des astéroïdées {Dahlia mriabilis, L.), recherchée seulement comme plante d’ornement. — Papier de dahlia. V. Papier réactif.
DAHLIIVE. s. f. [angl. dahlin, it. dalim]. L’inulinc.
daim. s. m. [dama, m. et f. ail. Dammhirsch, angl. deer, ît. daim, damma]. Animal de l’ordre des ruminants et du genre cerf {Cervus dama, L.), des régions froides et tempérées de l’Europe. En Angleterre, on rélève dans les parcs. La femelle porte le nom de daine (s. f.). La peau de daim est estimée dans l’industrie et sert surtout à faire des gants.
DALBERGIÉES. S. f. pl. Subdivision des légumineuses papilionacées.
DALLËIOGHINE. s. f. Produit de décomposition de la chinine par le chlore. Poudre verte, granuleuse, soluble dans l’alcool, non dans l’éther. Elle est sans odeur, amère comme la quinine. (G^shioosaz.)
DALTONIEN. S, m. Celui qui ést affecté de daltonisme.
DALTONISME. S. m. [I>aZfo?2, célèbre chimiste qui en était affecté]. Vice de la vue qui empêche de distinguer les couleurs. V. Dyschromatopsie.
DAMALIQUE. adj . [de (ÿ;xp.âXir,, génisse] . — Acide damalique. Acide retiré des urines d’homme et de vache, et qui forme une des couches huileuses qu’on obtient en extrayant l’acide damalurique (Stœdeler).
DAMALURIQUE. adj. — Acfc?e damalurique. Acide extrait de l’urine de vache et de celle d’homme ; celle-ci en renferme moins. Sa composition est G’est
un acide voisin de l’acide œnanthylique; il renferme seulement 2 atomes d’oxygène de moins. Il est volatil et forme des sels avec la baryte (Stœdeler).
DAMAN, s. m. Genre de pachydermes dont une espèce [Hyrax capensis, Buffon; blaireau des rochers et marmotte du Cap) est rangée quelquefois, à tort, parmi les rongeurs, dont elle a un-peu l’aspect extérieur. Uhyraceum, dit pissat de blaireau, serait l’urine de ces animaux desséchée dans les creux des rochers, où ils ont l’habitude de pisser toujours au même endroit. Gette matière, brune, dure, pesante, se ramollit entre les doigts, a une odeur analogue à celle du castoréum, est amère et astringente, et a été employée comme lui en médecine.
DAMMAR OU DAMMARA. s. m. [résine kauri, kouri ou cowdie du pin]. Résine d’une couleur ambrée, en morceaux de la grosseur du poing, facilement fusibles. Appelée acide dammarique, elle est, suivant R. D. Thomson,^ composée de deux résines : l’une acide, qu’il appelle acide dammarique; l’autre blanche, qu’il appelle dammarane. Le mélange de ces deux résines (ou la résine brute), soumis à la distillation sèche, donne naissance à de Peau et à une huile jaune' d’ambre que Thomson nomme dammarol; distillé avec six fois son poids de chaux vive, ce mélange se convertit en une huile d’un jaune ambré que Thomson appelle dammaron. Elle ^ent de la Malaisie, fournie par les Dammara orientalis, Lambert, australis, Lamb., etc., de la famille des conifères. Le dammar est très-friable ; chauffé, il fond aisément en un liquide incolore, s’n'»;-lomère dans l’eau ^muante, ne se dissout pas dam i’alcool, et se dissout dans l’éther. Il est insoluble dans l’acide acétique et dans Ja soude caustique, soluble dans le sulfure de carbone, I essence de térébenthine et l’huile de lin bouillante: res-soluble dans la benzine et dans l’huile de naphte.
DART m
L’acide sulfurique colore immédiatement la poudre en rouge de sang magnifique et la dissout.
DAMMARINE. S. f. Résine particulière extraite de la résine dammar ou dammara par Brandes et Lecanu.
DAMASSER. V. a. V. Acier.
DANSE. S, f. — Danse de Saint-Guy ou de Saint- Wit. V. Ghorée.
DAPHNACËES ou DAPHNOÏDÉES. S. f. pl. [thyméléacées ou thymélées], V. Thymélées.
DAPHNÉ, s. m. [de (îâçv/i, laurier]. Genre botanique, type de la famille des daphnacées, et contenant plus de cinquante espèces, dont trois intéressent la matière médicale : 1° le Daphné gnidium, L., vulgo garou, sainbois, daphné paniculé. V. Garou. 2° Le Daphné mezereum, L. {bois gentil, lauréole femelle) lovài Aes, mêmes propriétés que le Daphné gnidium, L. , et il paraît même qu’on les emploie souvent l’un pour l’autre. 3“ Le Daphné laureola, L. [lauréole, lauréate mâle), qui doit son nom à la forme de ses feuilles, analogues à celles du laurier, a une action plus faible que les deux autres.
DAPHNÉINE OU DAPHNINE. S, f. [ail. Daphnin, angl. daphnine , it. et esp. dafnina]. Principe cristallisable , blanc, amer, fusible, soluble dans l’eau, neutre (Vauquehn) , trouvé dans l’écorce des Daphné (G^^HS^O^S. 8HO) .
DAPHNËTINË. s. f. Gomposé cristallisable résultant du dédoublement de la daphnine en glycose etdaphnétine au contact de l’acide chlorhydrique. (G^SHi^Oi®.)
DARGET [chimiste français, 1725-1801]. — Tablettes de Darcet. V. Tablettes alcalines.
DARD. s. m. [spiculum, âx-r,, ail. Stachel, angl. sting, it. dardo]. Partie essentielle de l’aiguiUon des insectes hyménoptères, composée de deux stylets cannelés qui, par leur adossement, forment un canal servant d’issue au venin. V. Sonde et Stylet.
DARTEüX. adj. — Tissu dar’teux. V. Tissu dartdique.
DARTOÏDË ouDARTOÏQÜE. adj. Qui a de Fanalogi'e OU du rapport avec le dartos. — Tissu dartdique. V. Tissu.
DARTOS. ,s. m. [dartos, ^ap-bç, de j’écorche; ail. et angl. dartos, it. darto, esp. dartos]. Enveloppe des testicules située au-dessous de la peau du scrotum, à laqueUe elle adhère intimement. Une couche de tissu lamineux (V. Scrotum) le sépare du crémaster (V. ce mot). Le dartos est formé d’un tissu lamineux riche en fibres élastiques, dont les faisceaux affectent généralement une disposition longitudinale. Ge tissu a une teinte rougeâtre, due à l’abondance des vaisseaux sanguins et à des faisceaux de fibre-cellules accompagnant les fibres lamineuses. Ses contractions font plisser la peau du scrotum en travers, et la rendent plus dense, plus ferme. Autrefois on le croyait, à tort, de la nature des muscles striés. Quelques auteurs admettent qu’U se continue avec le tissu lamineux sous-cutané. Il n’en est rien. Vers la partie supérieure des bourses, aux éléments du dartos s’ajoutent des lames plus ou moins épaisses de tissu élastique, appelées appareil de suspension et de cloisonnement des bourses' (Sappey). Ge sont elles qui, par leur adhérence au scrotum et leur fixité à la racine des bourses, rendent cette racine immobile. Get appareil est constitué par une lame élastique qui s’insère en arrière sur l’aponévrose périnéale inférieure et qui se confond en bas avec la face profonde du scrotum. Sur les côtés , on voit des lames élastiques descendre des branches descendantes du pubis et ascendantes de l’ischion, et se perdre à la face profonde du scrotum. En avant sont de nombreux faisceaux élastiques qui viennent de la région hypogastrique et’ qui , en descendant j se divisent en deux parties ; les uns, médians, constituent le ligament suspenseur de la verge qui adhère à la racine de la verge et se bifurque pour entourer cette^ racine. Quelques fibres s’insèrent à la face inférieure de
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la verge, tandis qiie les autres forment, en s’épanouissant, une cloison médiane, antéro-postérieure; qui s’insère sur la ligne médiane du scrotum.
DARTRE, s. f. [herpes, ail. Flechte, angl. tettet', ring-worm, it. darti'o, esp. dartros]. Terme générique par lequel on a désigné beaucoup de maladies de la peau très-différentes l’une de l’autre, que l’on considérait comme formant un genre de phlegmasies cutanées. Quelques auteurs en ont distingué sept espèces : 1° dartre furfuracée volante, consistant en de légères exfoliations de l’épiderme ressemblant aux pellicules du son (V. Lèpbe et Pityriasis); 2° dartre squameuse, exfoliations de l’épiderme , qui forme des écailles plus larges que dans l’espèce précédente (V. Eczéma, Lichen) ; 3“ dartre crustacée, croûtes jaunes, grises, blanchâtres, où verdâtres, de différentes formes (V. Impétigo) ; 4° dartre rongeante, boutons pustuleux ou ulcères rongeants qui fournissent un pus ichoreux et fétide, n’attaquent pas seulement la peau, mais corrodent aussi les muscles et les cartilages, et 's’étendent quelquefois jusqu’aux os (V. Lupus); 5“ dartre pustuleuse, pustules plus ou moins volumineuses et remplacées par des taches rougeâtres (V. Acné et Sycosis) ; 6“ dartre phlycténdide , phlyctènes ou vésicules produites par le soulèvement de l’épiderme, remplies par une sérosité ichoreuse, et. laissant, après leur dessiccation, des écailles rougeâtres analogues à celles qui suivent la terminaison de l’érysipèle (V. Herpès) ; 8“ dartre érgthémdide, élevures rouges et enflammées produites par le gonflement du tissu cutané et se terminant par des exfoliations de l’épiderme analogues à celles de l’érythème. — Aujourd’hui le mot dartre est rejeté du langage scientifique comme vague et ne s’appliquant spécialement à aucune affection déterminée.
DARTREIIX, EÜSE. adj. et s. [ail. flechtenartig, herpetisch, angl. scabby, esp. dartroso\. Qui tient de la dartre. On dit, dans ce sens, ophthalmie daiireuse. — Croûtes dartreuses. V. Croûte. = Substantivement, un dartreux, individu affecté de dartres.
DARWINISME. S. m. [Darwin, célèbre naturaliste de notre temps]. V. Transformisme.
DATISCAGÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones diclines à ovules nombreux, pariétaux, comme les bégoniacées et les cucurbitacées, dont elle diffère cependant à d’autres égards. V. Inuline.
DATISCÉTINE. S. f. (C3“H‘®012). Corps qui se produit avec de la glycose par dédoublement de la datiscine au contact des acides. V. Inuline.
DATISCINE. s. f. Glycoside qui se trouve dans le Batisca eannabina, L. Il est cristallisable, de saveur amère, soluble, fusible à 180». (C^^H^^O^A)
DATISQUE. s. f. Le Datisca eannabina, L., plante de la famille des synanthérées. '
DATTE, s. f. [palmula, dactylus, ^éxxdkcz, tpoïvil, aU. Dattel, angl. date, it. dattero, esp. datiï\. Fruit du dattier. Les meilleures dattes viennent d’Afrique^ par Tunis. Elles sont grosses comme le pouce, un peu moins longues et elliptiques; leur épiderme, mince, rouge jaunâtre, recouvre une chair solide, d’un goût vineux et sucré, dans laquelle on trouve une semence osseuse, oblongue„ profondément sillonnée d’un côté et convexe de l’autre. Celles de Fez sont blanchâtres, petites, sèches, peu sucrées et peu estimées; celles de Provence sont très-belles, mais elles ne se conservent pas. Les dattes contiennent nne grande quantité de sucre, de fécule et de mucilage, auxquels elles doivent leurs propriétés nutritives et adoucissantes. C’est un des quatre fruits pectoraux; on les emploie en décoction, soit pure, soit coupée avec du lait; on en fait aussi une pâte analogue à celle de jujube.
DÉBA
DATTIER, s. m. [Phœnix dactylifera, L.]. Arbre de la famille des palmiers, J., diœcie triandrie, L. Y. Datte
DATERA, s. m. [Datura, L.). Genre de plantes (penl tandrie monogynie, L., solanées, J.) dont le type est le Datura stramonium, L. V. Stramonium.
DATURINE. s. f. [ail. Daturin, angl. daturine, it, et esp. daturina]. V. Atropm.
DAÜBENTON [médecin et anatomiste français, 1716- 1799]. — Tablettes de Daubenton. V. Tablettes d’ipécacuanha.
DAUCIFORME. adj. [dauciformis]. Se dit, en botanique, d’une racine qui a la forme de celle de la carotte (Daucus carota, L.).
DADCDS. s. m. Genre de plantes ombellifères, dont une espèce, le daucus de Crète {Âthàmantq cretensis L.), est réputée carminative. V. Carotte.
DAUPHIN, s. m. [Delphinus delphis, L., ail. Delphin, angl. dolphin, it. delfinô\. Cétacé souffleur carnivoÈe, sans cæcum, à mâchoire mince prolongée en bec, à dents petites, coniques, uniformes, dont le tissu adipeux fournit une huile qu’on mélangé avec les huiles de baleine.-
DADPHINELLE. S. f. [Delphinium, L.]. Genre de plantes (polyandrie, trigynie, L., renonculacées, J.). — Dauphinelle consoude. Y. Consoude. — Dauphinelle staphisaigre. V. Staphisaigre.
DAURADE, s. f. [chrysophrys, sourcil d’or; Sparus aurata, L.]. Poisson de l’ordre des acanthoptérygiens et de la famille des sparoïdes, commun dans la Méditerranée, et susceptible de vivre dans les étangs et les lacs. 11 atteint le poids de 9 kilogrammes et est très-goûté. Les Romains en faisaient grand ca,s et l’élevaient dans leurs viviers. Il ne faut pas le confoùdre avec la dorade.
DAUW. S. m. Y. Cheval.
DAVIER, s. m. [denticeps, denticulum, dentalis fdrfex, ail. Zahnzange, angl. key, crow, forfex, it. eavadentt\.' Espèce de pinces très-fortes, droites ou recourbées, à serres courtes et garnies de dentelures, à branches solides et allongées, dont on fait souvent usage pour extraire les dents qui n’ont qu’une racine (incisives, canines , petites molaires) (Fig. 136). Le davier remplace aujourd’hui à peu près complètement les autres instruments pour l’extraction de toutes les dents. On le fait pour cela de forme et de volume différents selon qu’il doit être appliqué aux incisives ou aux grosses et petites molaires. Les daviers, présentent l’avantage de ne pas prendre de point d’appui sur les dents voisines ni sur l’os maxillaire : on saisit la dent d’avant en arrière, le plus près possible de la racine, et on la tire dans le sens de son axe, en l’ébranlant et facilitant sa sortie par de lé-
Fig. 136. gers mouvements de rotation. Les da¬
viers droits , à serres presque parallèles, sont préférables à ceux qui ont les mors recourbés l’un vers l’autre ; ils saisissent la dent par une surface plus étendue, et risquent moins de la couper.=Yétéfin. : Davier à bascule de Fiasse. Fortes tenailles pour pratiquer l’avulsion des dents molaires du cheval.
DAXINE. s. f. Y. Glairine.
DÉALBATION. S. f. [it. dealbazione]. Blanchiment des os préparés pour les besoins de l’anatomie.
Déambulation, s. f. [deambulatio, ■TreptTraToç]. Synonyme de marche.
BÉBANDER. v. a. Oter une bande, un bandage : débander une plaie.
DÉGA
pÉBABDEDR. S. m. {déchireur de trains]. Homme de peine employé à défaire les trains de bois sur les rivières. Cette profession expose à des maux de jambes fréquents, et principalement à des ulcères atoniques qui reçoivent le nom de cette profession.
débile, adj. \dehilis, àaôevyiç, ail. schwach, angl. weak, it. debole, esp. débit]. Synonyme de faible. — En botanique, se dit' d’une tige trop faible pour pouvoir se tenir- droite sans appui.
débilitant, ante. adj. et s. m. [debilitans, ail. schwâchend, angl. débilitant, it. et esp. débilitante]. Se dit de tout ce qui tend à diminuer l’énergie des organes, et particulièrement celle des muscles, comme la diète et les antiphlogistiques.
débilitation, s. f. Action de diminuer l’énergie vitale par l’emploi du régime débilitant.
DÉBILITÉ. S. f. [débilitas, Entkràftung,
angl. debility, it. debolezza, esp. debilitad]. Diminution de l’énergie vitale; faiblesse.
DÉBIT, s. m. — Débit d’une source minérale. Expression du volume fourni pendant l’unité de temps, ou pendant un temps déterminé.
DÉBOBD et BÉBOBDEMENT. S. m. [profluvium, ail. Ergiessung, angl. overfLowing, it. effusione]. Vulgairement, évacuation prompte et copieuse de quelque matière excrémentitieUe. — Débordement de bile. Evacuations alvines abondantes et liquides, qu’on suppose être principalement composées de bile.
DÉBBIDEMÈNT. S. m. [avairveucrt?, ail. Durchschneiden, esp. desbridamiento]. Opération consistant à enlever les brides ou filaments dont la présence dans une plaie mettrait obstacle à la libre sortie du pus. Action de couper un tissu membraneux ou aponévrotique qui comprime ou étrangle les parties sous-jacentes. — Débridement des hernies. V. Kélotomie.
DÉBRIS, s. m. — Débris cadavériques. L’usage, assez généralement répandu dans les campagnes, de jeter à la voirie ou dans les rivières les cadavres des animaux morts ou abattus pour cause de maladie, est nuisible à l’agriculture et à l’industrie : il prive l’une d’un engrais excellent pour la culture ; il enlève à l’autre des matières premières d’une utilité réelle. Dans les clos d’équarrissage bien organisés, le cadavre d’un cheval produit un rendement brut de 70 francs; celui d’une vache, de 60 francs. — Débris osseux. Y. Esquille.
' DÉBRÜLÉ, ÉE. adj. Ce mot était synonyme de désoxyquand brûlé l’était A' oxygéné. V. Oxygéné.
DEC. V. Abréviation.
DÉGAFIDE. adj. [deeafidus]. dit, 'en botanique, d’un calice ou d’une corolle dont le limbe est partagé en dix découpures qui s’étendent au moins jusqu’à moitié de sa hauteur.
DÉCA6YNE. adj. [decagynus, de dix, et ^uvŸ), femme]. Se dit des plantes dont les fleurs ont dix pistils.
DÉCA6YNIE. s. f. [dkcagynià]. Ordre de la première classe du système de Linné, comprenant les plantes qui ont dix pistils.
DÉCALOBÉ, ÉE. adj. [decalobatus]. Se dit, en botanique, d’une partie dont le limbe présente dix divisions ou lobes arrondis.
DÉCALVANT. adj. [decalvans]. Qui rend chauve. — Teigne décalvante. V. Trichophytok.
Dëcandre. adj. [decander, de (ÿsxa, dix, et âvvip, mari]. Se dit d’une plante qui a dix étamines.
^ DégANDRIE. s. f. [decandrid]. Nom donné par Linné a la dixième classe et à un ordre de quatre autres classes comprenant des plantes qui ont dix étamines.
Décantation, s. f. [bas lat. decantatio, du bas lat. aecantave, de de, et du radical cant, ou chant, côté.
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mettre sur le côté, verser; ail. Abgiessen, it.
decantazione, esp. decantacion]. Opération par laquelle, après avoir laissé déposer une liqueur, ou la verse doucement, en inclinant peu à peu le vase, pour séparerla partie claire , qui surnage, de celle qui s’est précipitée. L’inclinaison du vase pouvant faire également couler le dépôt, on préfère souvent laisser sortir la liqueur claire par des trous pratiqués à différentes hauteurs diins la paroi du vase, ou l’enlever au moyen d’un siphon.
.DÉCAPAGE, s. m. [ail. Beizen]. Opération qui consiste à rendre la surface d’un métal nette et brillante, en enlevant, au moyen d’un dissolvant, ordinairement de nature acide, la couche d’oxyde qui s’y est formée et qui la ternit.
DÉCAPABTl, lE. adj. [decapartitus]. Se dit, en botanique, d’un organe, par exemple un calice ou une corolle, qui est divisé jusqu’à sa base en dix parties.
DÉCAPER. V. a. Pratiquer l’opération du décapage.
DËCAPÉTALE. adj. [deçapetalus, de dix, etravaXov, pétale]. Se dit des corolles qui se composent de dix pétales.
DÉCAPHYLLE. adj. [decaphyllus, de dix, et cpûXXov, feuille]. Se dit, en botanique, d’un organe composé de dix folioles.
DÉCAPITATION. S. f. V. DÉTRONCATION.
DÉCAPODES. S. m. pl. [de dix, et itoîji, pied]. Premier ordre des crustacés, caractérisé par cinq paires de pattes [écrevisses, homards, crabes).
DÉCabbONATË, ÉE.adj. Qui a perdu l’acide carbonique avec lequel il était combiné : magnésie, chaux décarbgnatée.
DÉGARBDBATION. s. f. Destruction de l’état de carburation d’une substance. L’acier se ' décarbure, c’està-dire perd une partie de son carbone,, quand on l’expose à une haute température.
DÉCÈS, s. m. — Constatation des décès. V emploi de l’électrisation localisée (V. Électrisation) pour constater la réahté du décès (V. Mort apparente), peut être utile dans cette période de temps qui sépare la disparition de la rigidité cadavérique de l’apparition de la putréfaction, à la condition qu’elle sera employée par des hommes qui en connaîtront l’usage. Il sera smiout utile, dans les cas de mort plus ou moins prompte, tels que ceux qui résultent de la syncope, de l’hystérie, de la léthargie, de V éclampsie, et autant pour acquérir la certitude du décès que pour faire prolonger les secours et empêcher qu’un permis d’inhumation ne soit donné avant d’avoir acquis, par le développement de la rigidité cadavérique, la certitude de la mort. Un décès ne doit être constaté qu’après la déclaration faite devant l’officier de l’état civil. Il s’écoule donc toujours une ou plusieurs heures avant que le transport du médecin ait lieu auprès de la personne décédée. Ce temps est généralement suffisant pour que la rigidité, cadavérique se soit développée. Si celle-ci a cessé d’être, on peut, en cas de doute sur la mort, avoir recours aux épreuves de l’électricité galvanique d’induction, sans qu’il soit nécessaire d’attendre le développement de la putréfaction. V . Inhumation. — Vérification des décès. Les municipalités de quelques grandes villes ont tenté de suppléer à ce que la loi présentait d’insuffisant pour la constatation des décès. Elles ont institué des services de vérification de décès, et chargé des médecins spéciaux d’aller au domicile de chaque décédé constater la réalité de la mort, et consigner, dans leurs feuilles de déclaration de décès, différentes observations relatives aux nom, prénoms, sexe, âge, profession du décédé; étage; exposition du logement; nature de la maladie, sa durée, ses complications; le nom du médecin qui l’a traité, le nom du pharmacien qui a fourni les médica-
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monts. On a constaté ainsi à Paris que les maladies qui ont causé le plus grand nombre de décès sont la phthisie pulmonaire, la pneumonie, l’entérite, le catarrhe pulmonaire, la fièvre cérébrale, la fièvre typhoïde, l’apoplexie, les convulsions, la petite vérole, la rougeole, le croup, la péritonite, la congestion cérébrale, la gastrite, etc. Les enfants mort-nés ou morts avant terme figurent pour un chiffre considérable, et égal à peu près au chiffre de la maladie qui vient en troisième ordre dans ce tableau. V. Mort-né.
DÉGHAPELLEMEIVT. S. m. Opération qui consistait à couper, et à enlever avec de fortes pinces la couronne d’une dent cariée dont on voulait conserver la racine (A. Paré et Hémard).
DÉCHARGE, s. f. — Bécharge électrique. V. Électricité et Foudre.
DÉGHAR1VEB. V. a. Dépouiller les os de la chair qui les entoure. Employé, au participe, il signifie encore considérablement amaigri.
DÉCHAUSSÉ, ÉE. adj. Se dit des dents lorsqu’une portion de leur racine, n’est plus couverte par la gencive, comme il arrive dans le scorbut, ou par Far cumulation du tartre.
DÉCHAUSSEMENT. S. m. [esp. de'.carnadurd\. État des dents quand elles sont déchaussées; action de détacher, du collet d’une dent qu^n veut arracher, la gencive qui, y est adhérente.
DÉGHAUSSOIB. s. m. [esp. descarnador]. Lame d’acier, épaisse et un peu recourbée, dont les dentistes se servent quelquefois pour séparer les dents des gencives avant de les arracher.
DÉCHIQUETÉ, ÉE. adj. [laciniatus, ail. geschlitzt]. Se dit, en botanique, des feuilles découpées dont les découpures sont elles-mêmes partagées plus ou moins profondément en segments de forme irrégulière.
DÉCHIRÉ, ÉE. adj. [aH. zerfetzt, angl. lacerated, it. lacerato, stracciato]. Se dit, en botanique, de toute partie dont les bords présentent des découpures inégales et difformes. — Troics déchirés. En anatomie, nom donné à deux ouvertures de la base du crâne situées aux extrémités de la suture pétro-occipitale. Les trous déchirés sont divisés en antérieur et enpostérieur . Le trou déchiré postérieur donne passage aux nerfs glosso-pharyngien, pneumogastrique et spinal, et à la veine jugulaire interne, qui présente, à cette hauteur, un renflement appelé golfe de la jugulaire. Le trou déchiré antérieur est bouché par un tissu fibreux qui a la consistance du cartilage, et a été aussi appelé fontanelle inférieure du crâne.
DÉCHIREMENT, s. m., ou DÉCHIRURE. S. f. [dilaceratiOy pviyaa, ail. Riss, angl. tearing, rent, it. lacerazione^. Solution de continuité d’un ou de plusieurs tissus, dans laquelle les bords de là division sont ordinairement inégaux et frangés. — Déchirure du périnée. Accident qui complique quelquefois l’accouchement. Cette lésion consiste eh une solution de continuité qui intéresse dans une étendue variable l’intervalle ano-vulvaire : tantôt la commissure postérieure de la vulve est seule endommagée; tantôt le centre du périnée est perforé, l’anneau vulvaire et le sphincter anal étant conservés ; quelquefois enfin, mais plus rarement, toutes ces parties et la cloison recto-vaginale elle-même, à sa partie inférieure, sont comprises dans la déchirure. Si la déchirure du périnée est abandonnée à elle-même, les résultats varient avec l’espèce à laquelle on a affaire. La plupart des auteurs pensent que les déchirures incomplètes sont peu graves. Quand la fourchette seule est intéressée, les soins de propreté et le maintien des jambes rapprochées suffisent d’ortünaire pour amener la guérison. Les perforations guérissent aussi presque constamment ; quelquefois.
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pourtant, l’art est obligé d’intervenir. Le chirurgien commence par aviver les bords de la plaie au moyen d’im pétit bistouri convexe sur le tranchant. Pour cela il.dig,
sèque, de chaque côté de la solution de continuité, un lambeau de forme quadrilatère ayant 4 à 5 centimètres dans son diamètre coccy-pubien, et s’étendant de la peau jusqu’à la cloison. On termine ce premier temps de l’opération en avivant séparément, avec des ciseaux droits les deux lèvres de la cloison recto-vaginale, lorsqu’elle est elle-même fendue. Le sang que donnent quelques artérioles s’étanche ordinairement avec facilité; dans le cas contraire, on les tordrait ou l’on en ferait la Ugature puis on pose les fils. Les ligatures doivent être plates et avoir environ 3 millimètres de largeur; il faut que les aiguilles soient fortes, bien acérées, tranchantes sur leurs bords, près de la pointe ; que leur chas soit large pour admettre les ligatures avec facüité. Cela fait, on les dédouble et l’on réunit leurs deux extrémités par un nœud. Cette opération porte le nom de périnéorrhaphie ou de suture du périnée. — Déchirure sous-cutanée. V. Lacération. — Déchirure de Vutérus. Elle a lieu dans certains cas d’accouchement difficile ou de lésion préalable des parois de l’organe; le fœtus et le sang passent dans l’abdomen ; la péritonite et la mort en sont des suites fréquentes, bien que non constantes, au moins la mort.
DÉCIDENGE. S. f. Synonyme à’ affaissement.
DÉCIDU, UE. adj. {deciduus, de decidere, tomber; ail. abf attend, angl. deeiduous\. Se dit, en botanique, de tout organe qui ne se détache que plus ou moins longtemps après son développement : par exemple, les calices et les corolles qui tombent après la fécondation, ou les feuilles dont la chute a lieu avant la nouvelle pousse.
DÉGIMANE. adj. — Ficore décimane. V. Fièvre.
DÉCLARATION. S. f. — Déclaration de naissance. En médecine légale, l’obligation où sont les docteurs, officiers de santé et sages-femmes de présenter à la mairie, devant deux témoins, l’enfant à la naissance duquel ils ont assisté. Un jugement du tribunal de la Seine établit que l’officier civil est tenu d’inscrire la déclaration d’une naissance qui lui est faite par un médecin sans désignation des noms du père et de la mère. "V. Naissance.
DÉCLIN, s. m. [decrescentia, remissio, -Ka.^a.r.gih, ail. Abnahme, angl. décliné, it. declinazione, esp. declinacion}. État d’une chose qui penche vers sa fin : déclin de l’âge. — Déclin des maladies. Période durant laquelle; après avoir pris leur plus haut degré d’accroissement, elles perdent peu à peu de leur violence ou de leur intensité, jusqu’à la convalescence.
DÉCLINAISON. S. f. [declinatio, ail. Abwekhung, angl. déclination, it. declinazione}. Angle que lé plan vertical qui passe par l’axe du barreau aimanté fait avec le plan du méridien d’un lieu quelconque.. Il nty a que quatre points sur le globe où les pointes de l'aiguille se dirigent exactement vers les pôles; partout ailleurs la déclinaison est sensible et variable, non-seulement d’un lieu à un autre, mais encore dans la même localité.
DÉCLINÉ, ÉE. adj. [declinatus}. Se dit, en botanique, d’un organe qui retombe en se courbant en arc, soit en vertu d’une direction naturelle, soit par faiblesse.
DÉCLIVE, adj. [declivis}. Qui va en pente, qui est incliné. — Se dit, en cbirurgie, de la partie la plus basse d’une plaie ou d’un foyer de pus.
DÉCOCTÉ. s. m. [decoctum, àTiot£(i.a, ail. Absud, angl. decoctiân, it. decotto, esp. decocto}. Produit d’une décoction.
DÉCOCTION, s. f. [decoctiô, de decoquere, de de, èt coquere, cuire; açEilaç, ail. Absieden, angl. décoction, it; decozione, esp. decoccion}. Opération pharmaceutique qui consiste à faire bouillir, dans un liquide, des substances
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médicamenteuses dont on veut extraire les principes solubles. C’est une erreur de croire que les substances non aromatiques fournissent, par la décoction, des liquides plus chargés de principes fixes médicamenteux que ceux qu’on prépare par infusion, et que cette opération (la décoction) ne leur fasse rien perdre. Dans presque tous les cas, la décoction donne des produits inférieurs en qualité et en quantité à ceux de l’infusion, et quelquefois à ceux de la macération; en sorte qu’aujourd’hui la décoction paraît devoir être réservée presque exclusivement pour préparer les décodés de substances animales dits bouillons médicinaux, et pour ceux, purement mucilagineux, qui sont destinés aux usages extérieurs. Il faut excepter toutefois de cette règle le bois de gaïac qui fournit par décoction un extrait plus abondant et d’une odeur balsamique plus marquée que celui qui est produit par infusion. V. Dissolution et Mélange. = Nom donné souvent au produit liquide , de cette opération. V. Décocté. — Décoction blanche de Sydenham [decoctum album). On la prépare avec : corne de cerf calcinée et porphyrisée, 60 gram.; mie de pain, 180 gram.; gomme arabique concassée, 60 gram.; sucre blanc, 18 gram.; eau de fleur d’oranger, 120 gram.; eau commune, q. s. On triture dans un mortier de marbre la corne de cerf, on ajoute la mie de pain, puis la gomme; on verse sur le mélange un peu plus d’un litre d’eau, et l’on fait bouillir pendant une demi-heure dans un vase couvert; on passe, en exprimant légèrement, à travers une étamine peu serrée ; on fait dissoudre le sucre, et l’on aromatise avec l’eau de fleur d’oranger. Ces quantités doivent donner un litre dé décoction blanche. On la recommande dans les cas de diarrhée aiguë et surtout chronique. — Décoction de quinquina. V. Quinquina.
DÉCOLLATION, s. f. [decfe, eicollum, cou; obtrun^ catio, ail. Enthauptung, angl. décollation, it. decollazfowe, esp. decofozfow]. Vi Détroncation.
DÉCOLLEMENT. S. m. \àede, et coller; deglutinatio, %TiC7.6tlwK, ail. Ablôsen, angl. separating, it. lo scol~ la7x]. État d’un organe qui se trouve séparé des parties auxquelles il doit naturellement adhérer, par la destruction du tissu lamineux qui les unissait : la peau est décollée (c’est-à-dire séparée des parties sous-jacentes) par certaines brûlures, par un abcès sous-cutané, etc. — Décollement ou divulsion des épiphyses. Solution de continuité produite par cause traumatique, sur les os longs des jeunes sujets au point- de jonction des extrémités des os avec leur diaphyse. Le traitement est le même que pour les fractures qu’il simule parfois. — Décollement de l iris. V, iRffiODTALiSE. — Décollement des muscles. V. Rupture. — Décollement du placenta. Il est dû à ce que, à son niveau, la muqueuse du corps de l’utérus se dédouble par déchirure de sa superficie ; mais il n’y a pas là, en réalité, de décollement proprement dit; une portion est entraînée par le placenta auquel elle adhère normalement ; l’autre portion, devenue trèsriche en vaisseaux, reste fixée à la face interne de l’utérus. D est des femmes chez lesquelles ce ramollissement de la muqueuse utérine, qui la rend facile à déchirer, n’a fieu dans aucune portion de son épaisseur au niveau du placenta; elle conserve à peu près, malgré sa vascularisation, pendant toute la grossesse, la consistance qu’elle opait .avant : elle ne peut se dédoubler par déchirure; c’est ce qui cause l’adhérence anormale du placenta! V. Rétention. — Décollement de la rétine. Écartement de la choroïde et de la rétine qui est soulevée et repoussée du côté de la cavité du corps vitré par du sang épanché {apoplexie sous-rétinienne où choroldienne), par de la ^^ioiitê{hydropisie sous-rétinienne), ou pai- des producions morbides solides. Des nuages dans le champ visuel
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ou la perte de la vue limitée aux portions décollées de la rétine et surtout l’examen ophthalmoscopique en permettent le diagnostic. Sur le vivant, lorsqu’on regarde, à l’ophthalmoscope, à travers la pupille dilatée, les décollements se manifestent sous la rétine par les bosselures, etc., qu’ils causent. Le liquide épanché entre la rétine et la choroïde est tantôt séreux, tantôt gélatiniforme , tantôt sanguinolent, tantôt purulent. Le plus souvent c’est une sérosité transparente, incolore ou jaunâtre {épanchements squs-chordidiens séreux, hydropisie sous-choroïdienne séreuse, ou, simplement, hydropisie sous-chordidienne), — Décollement du sabot. Séparation de la matrice onguéale et du sabot, soit traumatique, soit à la suite de suppuration chez les solipèdes et les fissipèdes.
DÉCOLORANT, adj.’ — Chlorure décolorant. V. Hypo-
CHLORITE.
DÉCOLORATION, s. f. [de c?e, sans, otcolor, couleur; ail. Entfilrbung, angl. décoloration, it. scolorazionè, esp. descoloracion). Opération qui a pour but d’enlever à un corps sa couleur. Cette opération est indispensable, dans beaucoup de circonstances, pour séparer certaines s*ub- ' stances des matières' colorantes qui s’opposeraient à leur pureté et, la plupart du temps, à leur cristallisation. On se sert, ordinairement, à cet effet, du charbon animal, qui jouit de la propriété de se combiner avec plusieurs de ces matières et de les précipiter. Quelquefois on emploie des oxydes métalliques , tels que l’hydrate ou les sels de plomb, ceux d’étain, etc., ou des sulfures métalliques susceptibles de former avec les substances colorantes des composés insolubles. Enfin on se sert aussi de l’acide sulfureux, du chlore ou des chlorites, qui détruisent les -couleurs elles-mêmes en agissant sur leurs principes élémentaires. Y. Hypochlorite.
DÉGOLORIMÊTRE. s. m. [de de, sans, color, couleur-, et [AETpov, mesure]. Instrument qui sert à mesurer ou la force décolorante de certaines substances, ou le degré de décoloration que les substances ont subi. On l’emploie dans la décoloration des sucres par le charbon.
■ DÉGOMBANT, ANTE. adj. \decumbens, ail. niederliegend, angl. decumbent, esp. decumbente). Se dit, en botanique, des tiges qui s^élèvent d’abord un peu à leur naissance, et qui retombent ensuite sur la terre 'par débilité.
DÉGOMRÜSTION. s. f. Synonyme de désoxygénation, pour désigner la séparation de Eoxygène des corps qui ont éprouvé la combustion (Fourcroy).*
DÉGOMPOSABLE. adj. [ail. zersetzbar]. Qui est susceptible de se laisser décomposer.
DÉGOMPOSÉ, ÉE. adj. [ail. zersetzt, angl. decompounded, it. decomposto, seomposto, esp. descompuesto]. Se dit, en général, d’un corps mixte réduit à ses principes. = En botanique, feuilles décomposées, celles qui sont partagées en nombreuses divisioüs irrégulières. = Au figuré, face décomposée, cdiSe, qui à subi une grande altération des traits, comme on l’pbsefve dans l’agonie et dans les maladies caractérisées par la prostration des forces.
DÉGOMPOSITION. s. f. [decompositio, ail. Zer^^etzung -, angl. décomposition, it. decomposizione, esp. descomposicion). Destruction d’un corps par la séparation des éléments qui le constituaient. Èeâucoup de corps organiques s’altèrent et se pourrissent dès qu’ils sont privés de Là vie, et sont ainsi détruits par une décomposition spontanée (V. Catalyse). La décomposition chimique diffère de l’analyse en ce que celle-ci, en séparant les principes d’un composé, tend à déterminer la nature fie ce? principes et leurs proportions, au lieu de se borner à en détruire l’association. Quelquefois la décomposition de deux corps l’un par l’autre s’effectue dé manière qu’ils changent ré-
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ciproquement d’acides ou de bases, et que des composés nouveaux se produisent : c’est ce qu’on appelle double décomposition, inoyen qui sert journellement à obtenir de nouveaux produits, — Absorption et décomposition putride. V. Putride. — Mouvement de décomposition. Synonyme de désassimilation. V. ce mot.
DÉCORTICATION. S. f, [decorticatio, de de, sans, et cortex, écorce ; aW.AbscMlen, an%\. décortication, it. scorticamento, esp, decorticacion]. Opération pharmaceutique qui consiste à enlever l’écorce d’un arbre, ou la première enveloppe d’une racine, d’un fruit; d’une semence, ou de toute autre substance végétale, = Décortication des fausses membranes. Les épaississements des fausses membranes de la tunique vaginale, qui compUquent quelquefois l’hématocèle et l’hydrocèle, sont dus à une fausse membrane qui se produit à la suite d’une vaginalite lente et qui double le feuillet pariétal de la séreqse sans lui adhérer très-fortement (Gosselin) , Le meilleur moyen de traitement est l’opération, qui consiste en une décortication de la fausse membrane. Pour cela, on incise largement le scrotum et la tunique vaginale ; ceUe-ci offre alors, à la face interne, une couche réticulée plus ou moins dure ; on la saisit avec une pince à disséquer, pendant qu’on tire avec les doigts ou avec une autre pince sur les enveloppes séreuses et scrotales. On enlève ainsi par lambeaux le tissu de nouvelle génération, tant du côté du testicule que de la séreuse pariétale. Cette opération n’a jamais été cause d’accidents mortels ni même d’accidents graves,
DÉCOUPÉ, ÉE. adj. [incisus, ail. ausgeschnitteix\. Se dit des parties menues et foliacées des plantes, quand leur bord semble avoir été rogné en divers sens.
BÉCOURS. s: m. \decrescentioi\. — Décours d’une, maladie. Période de déclin ou de retour vers la santé. ■ '
DÉCOUSU, UE, adj. Se dit, en termes de haras, des animaux dont les diiférentes parties ne sont pas réguliè- j rement proportionnées entre elles. G’ek principalement par l’excès de la longueur, des membres relativement au volume du corps que ce défaut d’harmonie se manifeste. Les cheveaux décousus sont les produits ordinaires d’appareillements mal entendus.
DÉCOUVERT, ERTB. adj. [detectus, ail. ungedeckt, angl. uncovered?[. Se dit, en botanique, des fruits qui ne sont masqués par aucun organe étranger, et qui ne contractent aucune adhérence capable de les rendre méconnaissables,
DÉCRÉPIT, ITE. adj, [decrepitus, loxaTCcjÉpv,
"kii, ail. abgelebt, angl. décrépit, it. decrepito]. Qui e.st dans la période de la décrépitude. V. Age.
DÉCRÉPITATION. s. f. {de de, et crepiius , bruit, ail. Abkmstern, angl. decrepitation, it. decrepitazione, esp. decrepitacion]. PetiUcment que certains sels font entendre quand ôn les jette sur des charbons ardents. Quand les sels contiennent de l’eau simplement interposée, ce bruit «tient à la vaporisation du liquide, brisant l’obstacle que les parties salines opposent à son passage. Lorsque les sels ne contiennent pas d’eau, la décrépitation est l’effet de la séparation brusque de leurs molécules, opérée par le calorique, V. Eau de cristallisation:
DÉCRÉPITUDE. S. f. [œtas decrepita, ail. Abgelebtheit, angl. decrepitude, it. decrepitezza, esp, decrepitud]. Dernier terme de la vieillesse ; période de la vie humaine qui commence à quatre-vingts ans.
DÉCRÉTOIR^. adj. V. Critique.
DÉCROISSEMENT. S, m. V. TroxcATURE.
DÉCUBITUS. S. m. [decubiius, zaTâitXKriç, ail. Liegen, angl. decubitus, it. et esp. decubito]. Mot latin conservé en français pour exprimer l’attitude dans laquelle le corps repose lorsqu’on est couché sur un plan plus ou moins . horwontal. On en distingue cpiatrc : 1» décubitus dorsal
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ou en supination ; 2“ décubitus latéral ou sur le côté ou le flanc; 3“ dêcubitus ventral ou sur le ventre; li° décubitus en travers ou à rebours du lit, signe de déliré et d’agitation.=Impropremcnt, l’eschare [ail. Wundliegen] qui se forme au sacrum et ailleurs, quand les malades re^tent longtemps couchés sur le dos ou sur d’autres parties surtout dans le cours des fièvres graves. — Décubitus forcé. Maintien des malades ou des fous dans l’état de décubitus' à l’aide de bandages ou de camisoles, etc.
DÉCUIT, ITE. adj. Se dit d’un sirop qui a perdu sou degré de cuisson, qui a subi une altération telle qu’il semble n’être pas assez cuit,
DÉCURION. S. m. [decurio]. Chef d’une décurie. Ce mot se trouve dans des inscriptions latines pour désigner des médecins hiérarchiques placés au-dessus d’autres médecins dans le service des grandes maisons, à Rome {decurio medicorum).
DÉCURRENCE. S. f. Partie décurrente du Mmbe des feuilles décurrentes.
DÉCURRENT, ENTE. adj. [decurrens,a\\. herablaufend, angl. decurrent, it. decorrente, esp. decuri'ente]. Se dit, en botanique, d’une feuille dont le limbe se prolonge, d’un et d’autre côté en languettes foliacées qui semblent naître de la tige elle-même.
DÉGUKSIF, ÏVE. adj. [decursivus,es,p. decursivo'l. ^e, dit, en botanique, d’une feuille dont le pétiole est collé à la tige, sur laquelle il produit une ligne saillante.
DÉCURTATION. S. f. Maladie des arbres que cause là diminution de la sève, par suite de l’action du soleil, de là gelée ou de l’oblitération des canaux, et qui a pour effets la chute précoce dés feuilles, le dessèchement des tissus et la mort de l’arbre.
DÉCUSSATION, s. f. [decussatio, ail, Durchkreuzung , angl. décussation, it. decussazione, esp. cfecMsnc/oK]. Croisement en manière d’X. Ce mot est particulièrement employé en parlant de l’entrecroisement des nerfs optiques, qu’on appeUe aussi chiasma.
DÉCUSSOIRE. s, m. [decussorium, de cfecujtm, j’abats; it. decusso7no]. Instrument de chirurgie dont les anciens sè servaient après l’opération du trépan, pour déprimer la dure-mère et faciliter la sortie du pus épanché entre . cette membrane et le crâne.
DÉDAIGNEUX, adj. et s. m, [superbus]. Le muscle, droit externe de l’œil, ainsi dit à cause de l’expression qu’il donne au regard. V. Droit.
DÉDOLATION. S. f. [de dedolçire, tailler en doloire ; ail. Horizontalschnüt, angl. dedolation, it, dedolazione]. kction d’un instrument qui, porté obliquement sur une partie quelconque, en enlève une portion superficielle et y produit une plaie avec perte de substance de peu d’im- . portance. V. Abrasion et Ébarbement.
DÉDOLER. V, n. Couper en dédolant.
DÉDOUBLANT, ANTE. adj. — Catalyse dédoublante. Y. Catalyse.
DÉDOUBLEMENT, S. m, [diremptio]. Reproduction" d’appendices que présentent des feuilles, des pétales et des étamines, soit latéralement, soit parallèlement à leur face. Ce nom a été adopté d’après l’hypothèse que l’organe, naissant d’abord simple, se partage en deux plus tard. Mais le phénomène n’a pas lieu ainsi ; voici ce qui se passe : pendant le développement de l’organe, lorsqu’il n’est encore que rudimentaire, on voit naître (sur les côtés ou sur une face, selon les cas), soit normalement {dédoublements normaux), soit accidentellement {dédoublements tératologiques), un mamelon de tissu cellulaire, sans qu’il y ait division de l’organe qui le porte, quel que soit le degré d’évolution auquel il arrive. Ce mamelon se développe alors plus ou moins, en influant d’une manière correspondante sur le développement de l’organe qui le
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porte (V. Analogue et Balancement). Les feuilles accidentellement fourchues sont considérées comme résultat de la soudure de deux feuilles ; or il n’en est rien : sur le mamelon aplati du tissu cellulaire se manifestent au sommet deux bosselures latérales limitant un sillon médian, et chacune de celles-ci se développe en une demifeuille, qui peut avoir du reste la forme de feuille complète avec nervure médiane, quand le sillon de séparation correspond à la base du limbe de la feuille normale, ou, si l’on veut, au sommet du pétiole. La formation des fleurs doubles, attribuée à un dédoublement dès pétales normaux, est due à unè hypergenèse ou production en excès de mamelons de tissu cellulaire, rudiments de pétales surnuméraires, en dedans des pétàles normaux rudimentaires (cfdrfoMôi’emewf ou antérieur), ou inter¬
posés à eux [dédoublement latéral). = Dédoublemerd chimique. Réduction d’un composé sous l’influence des acides , des alcaüs, delà chaleur, etc., en deux autres corps plus simples, ou, à un autre point de vue, en ses générateurs, parce que la somme de leurs équivalents le représente, et parce que, placés dans certaines conditions, ils se combinent pour le reconstituer. On applique aussi cette expression au cas déjà sensiblement différent, dans lequel, lors du dédoublement, il y a fixation d’un ou de plusieurs équivalents d’eau par les nouveaiK corps ou par un seul d’entre eux ; eau mise enbberté, si l’on vient à réunir ces derniers en un seul. — Catalyse avec dédoublement.
V. Catalyse et Désassimilation
BÊDDCTIOIV. s. f. \deductio, de dedùcere, mettre hors de, extraire ; ail. Deduktion, angl. .déduction, it. dednztoKe]. Procédé de l’esprit par lequel, sans recourir à l’observation ni à l’expérience, on tire d’axiomes une suite de propositions dépendant les unes des autres, qui, s’enchaînent et se soutiennent mutuellement, mais qui n’y sont pas manifestement comprises (exemple, la mathématique) ; ou d’un fait général une série de faits particuliers qui pourtant ne prennent rang qu’ après vérification expérimentale (exemple, la gravitation et le système dumonde) . C’est l’acte intellectuel inverse de Y induction (V. ce mot).
DÉDÜPLIGATÏON. S. f. L’un des noms de la segmentation ou scission des cellules végétales et animales.
DÉFAILLANCE. S. f. [animidefectio, animi deliquium, X£i7:o6uf/.îa, aU. Ohnmacht, angl. swoon, it. svenimento, esp. desfallecimiento']. Diminution soudaine et plus ou moins marquée de l’action du cœur qui constitue le premier degré de la syncope. = Autrefois synonyme de déli- , quescence. Huile de tartre par défaillance [oleum tartariper deliquium). Mélange de potasse et de carbonate de potasse devenu bquide par l’effet de son exposition à l’airi
DÉFAUT, s. m. [defectus, fv^sia, aU. Fehler,
angl. defect, ii. difetto, esp. defectd], — Anomalie par défaut, monstruosité par défaut, ou agénésie. V. Anomalie. ~ Ce mot, appliqué aux animaux, exprime les vices de leur caractère, comme la rétivité, la méchanceté, ou les imperfections et les irrégularités de leurs proportions. En ce dernier sens, on emploie plus souvent défectuosité.
Défécation, s. f. [defecatio, de de, hors, et fœces, lie; «TtoTraTo;, ail. Koth^ntleerung, angl. défécation, it. défecazione, esp. defecacion]. Action par laquelle le résidu des aliments, amassé dans le rectum, est rejeté hors de l’économie. Série d’opérations vitales qui ont pour but de separèr, des substances capables de nourrir le corps, celles qui ne sont pas susceptibles d’assimilation, et d’en procurer la sortie par l’extrémité inférieure du canal intestinal. La défécation s’effectue par la contraction du rectum, dont les parois se resserrent, en même temps quelles se raccourcissent, par l’abaissement du dia- P ragme, qui refoule de haut en bas les viscères abdo-
Xnio ÉDIT.
DÉFI
minaux, et surtout par l’action des muscles larges de l’abdomen, qui, en comprimant toute la masse intestinale, parviennent à surmonter la résistance qu’opposent les sphincters de l’anus. — Besoin de défécation. Comme la sensation qui éxcite à l’introduction des aliments, c’est-à-dire à la faim, ce besoin reconnaît pour cause ime impression sur une muqueuse (celle du rectum dans le cas présent), déterminée par un changement dans son état organique ou physique habituel. La consistance des matières modifie ce besoin dans sa vivacité. Il est presque impossible de résister au delà de quelques instants quand il s’agit de l’expulsion des matières molles ou prescue liquides, tandis qu’il est facile de retarder beaucoup celle des matières qui ont acquis une certaine dureté. Cette sensation peut devenir douloureuse comme dans la dysenterie, et cause alors un phénomène qu’on appelle ténesme.
= En chimie et en pharmacie, défécation [liguons e fœcibus purgatio), séparation du sédiment qui se forme dans un bquide quelconque, spécialement dans les sucs végétaux, pendant qu’on les évapore.
DÉFECTUOSITÉ. S. f. V. AnomAlie et DÉFAUT. DÉFENDRE (SE). v. réfi. Se dit, en termes d’hippiatrique, d’un cheval qui se refuse à exécuter ce qu’on exige de l'ai, soit en sautant, soit en reculant, ou aussi qui se sert de ses pieds et de ses dents contre les personnes qui l’entourent et veulent le contenir.
DÉFENSES, s. f. pl. [ail. Hauzahn, angl. tusks, it. zanne, esp. colmillos]. Dents canines prolongées hors de la bouche de certains animaux (porc, babiroussa, etc.), et leur servant de moyen de défense ou d’attaque. DÉFENSEUR. S. m. V. Crochet.
DÉEENSIF,,IVE. adj. Se dit de certains bandages, decertains emplâtres, destinés à protéger, à garantir les parties qu’on en couvre.
DÉFÉQUER. V. a. Opérer la défécation d’une liqueur. DÉFÉRENT, adj. [deferens, de ferre, porter,' et , dehors; ail. Sarnengang, angl. deferent, it. et esp. deferente]. Qui porte dehors, qui décharge. — Canal déférent. Conduit excréteur du testicule. Ce canal naît de la queue de l’épididyme, remonte le long de la partie postérieure du cordon spermatique, qu’il Concourt à former, s’en sépare au delà de l’anneau inguinal dans l’abdomen, descend en arrière et en dedans, sur les côtés de la vessie, et se rapproche de celui du côté opposé sous la région postérieure inférieure de cet organe. Après avoir reçu chacun le conduit excréteur de la vésicule séminale correspondante, les deux canaux déférents se réunissent ensemble, et forment ainsi,le canal éjaculateur. V. ce mot.
DÉFÉRËNTIEL, ELLE. adj. — Artère déférentielle. Artère qui accompagne le canal déférent, naît de la vésicale supérieure, fournit à la tunique vaginale et au crémaster, et s’anastomose avec une branche de la spermatique interne.
DÉFERVESCENCE. S. f. L’abaissement de la température du corps dans les maladies (choléra, etc.).
DÉFIBRINÉ, ÉB. adj. Se dit des humeurs qu’on a privées de la fibrine qu’elles contenaient.
DÉFINI, IB. adj. [aU. bestimmt, angl. definité, it. defnito, esp. definido]. Se dit, en botanique, des étamines, quand leur nombre ne dépasse pas douze, et se montre constant dans une espèce donnée. V. Axe, Composé défini et Inflorescence.
définitif, adj. — Caractères définitifs. V. Genèse.
définition, s. î. [definitio, de de, et finire, finir, limiter; Spsç, épt(riJ.ôç, ail. et angl; Définition, ii. definizione, ap. definidonf. En médecine, comme dans les sciences sur lesquelles s’appuie cet art, exposé des attributs qui caractérisent le mieux la nature d’un objet élémentaire ou composé, d’un ensemble d’objets et d’un
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phénomène ou d’un ensemble de phénomènes liés les uns aux autres, en nlême temps que le but qu’on se propose en les étudiant. Ainsi toute définition doit comprendre l’indication dé l’objet qu’on examine et le motif qui nous conduit à l’étudier, le but à atteindre. De la sorte, toute définition fomnit les données générales ou abstraites, nécessaires pour arriver à la solution du problème, ou celles qui servent à le subdiviser en questions plus simples, si la définition embrasse un ensemble de phénomènes ou d’objets. V. Attribut.
DÉFLA6RATEDR. S. m. Appareil inventé par Rare, qui excite énergiquement la puissance électro-magnétique, et avec lequel on produit des effets de combustion et de déflagration énergiques.
DÉFLAGRATION. S. f. [deflagratio, sll.
Abbrennung, angl. déflagration, it. de flagrazione, esp. deflagracion]. Phénomène qui a lieu lorsque des corps, en réagissant fortement l’un sur l’autre-, produisent avec beaucoup de bruit un degré considérable de chaleur, entrent en fusion' èt lancent autour d’eux des parcelles embrasées. V. Combustion.
DÉFLÉGHI, lE. adj. [ail. niedergebogen]. Se dit d’une tige, lorsque, après s’être élévée à une certaine hauteur, elle retombe vers la terre en décrivant un arc., .
DÉFLEGMATION. S. f. V. DÉPHLEGMATION.
DÉFLEXION, s. f. En obstétrique, action de ramener dans sa direction normale la tête du fœtus renversée jusqu’à flexion en arrière de la colonne cervicale sur la co- Tonne dorsale dans certains cas de présentation de la face. Le 4® temps de l’accouchement, ou temps de dégagement de la tête du fœtus , a aussi été appelé temps de déflexion.
DÉFLORATION. S. î. [devirginatio, àiroîrapôsvsuatç, ail. Entjvmgferung , angl. défloration, it. de florazione, esp. defloracion}. Action d’enlever à une fille sa virginité. V.VlOL,
DÉFLüXlONS. S. f. pl. V. Eaux aux jambes. .
défoliation, s. f. Chute des feuilles.
DÉFORMATION. S. f. [deformatio, sli. Missgestaltung , angl. de f orrnation. it. rfe/bmazfone]. Altération de la forme dès organes. Les éléments ont la propriété de se déformer, comme ils ont celle de cesser de se développer avant d’avoir atteint leur développement complet, dans des cas accidentels. C’est un phénomène qui rentre dans les faits anormaux, et constitue les cas tératologiques proprement dits, ou déformations. On en trouve des exemples nombreux dans tous les éléments anatomiques qui ont la forme de cellule, dans les fibres et vaisseaux des plantes, dans les fibres animales,' etc., et enfin dans les organes et les appareils des plantes et des animaux (V. Troncature). — La déformation du bassin est un obstacle très-sérieux à l’accouchement. Heureusement rare dans la pratique, elle survient cependant chez, les femmes rachitiques, Les parties du bassin déformées par le, rachitisme sont en général la dèrnière ét l’avant-dernière vertèbre lombaire. Il y a une espèce de torsion et de projection des vertèbres en avant, tandis qué les fosses iliaques, déformées également, sont déjetées en dedans. La capacité pelvienne ayant perdu ses rapports normaux par suite des altérations osseuses, renferme un utérus qui se trouve^ nécessairement comprimé. L’accoudiement prématuré artificiel est alors parfois nécessaire en raison du rétrécissement des orifices supérieur et inférieur du bassin. — Déformation de la tête. V. Dégradation.
DÉFRICHEMENT, s. m. [ail. ürbarmachung, angl. grubbing up, it. dissodare, esp. desmontadura]. Opération qui a pour but de mettre en culture les bois, les bruyères, etc. Cette opération entraîne souvent à sa suite, chez ceux qui y travaillent, es fièvres intermittentes j
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cela est d’autant plus manifeste que Ton creuse plug fondément la tetre, et que' le sol était plus couve^ de vieilles forêts.
DEFRDTIIM. S. m. [defrutum, otpaiov]. Suc de
raisin réduit des deux tiers par l’évaporation.
DÉGAGEMENT, s. m. En obstétrique, dégagement ovi temps de dégagement, quatrième temps de l’expulsion du fœtus. Ce temps comprend lés évolutions successives à l’aide desquelles la tête du fœtus, préalablement engagée ' dans lâ cavité pelvienne, franchit le détroit inférieur et les commissures de la vulve, soit, qu’elle se présente! a première, soit que le tronc ait été expulsé avant elle. L’expression de temps rf’ea;fen.sfo«, également employée pour rendre le même phénomène, n’est pas applicable à tous les cas, et c’est à tort qu’on s’en sert. 'V. Déflexion.
— Dégagement des membres. Action qui consiste aies amener hors des orifices utérin ou vulvaire lorsqu’ils sont retenus au-dessus. , = Il se dit, en chimie, de gaz, de vapeurs qui s’exhalent d’un corps.
DÉGÉNÉRATION, s. f. Synqnyme de cJéÿéweVescence,
: mot plus habituellement employé de nos jours. V. Trahs- f MUTATION. —Dégénération amyloïde. Production des gra- ■ nules de Varnyldide animal fy. ce mot) dans, les tissus (V. Rate cireuse). Dans beaucoup d’observations médi- ' cales ce sont des gouttes ou granules graisseux qui ont été , ‘ désignés sous ce noni. I
DÉGÉNÉRESCENCE. S. f. [degeneratio, vdôsuai?, ail, Ausartung, angl, degeneration, it. degenerazione,, esp, degeneraciori). Changement qu’éprouve un-.corps organisé ‘ lorsqu’il vient à passer sous l’empire d’autres circonstan:ces, et dont le résultat est de. lui enlever son caractère I générique, et de lui faire acquérir des formes, des propriétés autres que celles dont il jouit sous l’influence des circonstances à lui habituelles.,— En anatomie pathologique, on confond souvent, sous le nom dedép'e'Kémcences . proprement dites, les 'productions accidentelles. Cepenf ; dant on a voulu aussi établir des distinctions à cet .égard j I en disant que les dégénérescenxes.'soatAe& altérations d’où i résulte la transformation du tissu d’un organe en une matière essentiellement morbide (comme la dégénérescence cancéreuse)- que la transformation est vme ditévs.-, tion par laquelle le tissu d’un organe se convertit en. un autre tissu analogue à l’un des tissus organiques naturels; et \a production accidentelle, une substance qui, se . développe dans les interstices des organes sans,,queda texture de ceux-ci soit altérée. Les recherches modernes d’anatomie et de physiologie générales ont montré qu’il n’y a jamais dégénérescence d’un tissu dans, le sens, de,
: transformaUin ou métamoi'phose, c’est-à-dire qu’on ; ne, voit jamais une espèce de fibre, de tube ou de cellule,; composant un tissu, perdre les caractères normaux qu’elle avait pour prendre ceux d’une autre espèce de fibres, etc.^ ni acquérir des caractères nouveaux pouvant la faire reconnaître comme espèce autre que ce qu’elle était avant. Voici ce qui se passe : 1® Tantôt des éléinents se multiplient (éléments fibro- plastiques, cellules , épithéliales, etc.), et constituent bientôt une tumeur; mais leur structure fondamentale est conservée, et leur aspect général reste. Dn ; ne peut méconnaître leur identité, spécifique ravep.^es éléments qui existent normalement dans le tissu de l’organe où s’est ainsi développée la tameur ; fis se sont Aî/per/ropMds (V, Hvpertrophie) etaeformés plus ou moins, suivant les cas; ils sont devenus plus ou moins grpnuleux^ mais on peut, sur une même tumeur, suivre lef^^-phases graduelles, de çes altérations des éléinents anatomiques qui relient les plus lésés à ceux qui sont encore sains .; ils . n’ont donc point passé d’une espèce à une autre, mais seulement par des phases. d’al-
ération de plus en plus avancées qui peuvent aller jw®'
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qu’à la destruction des éléments et à changer plus ou • moins l’aspect extérieur du tissu aifecté (V. Lardacé). 2» D’autres fois ce sont quelques -uns des éléments nor- , maux principaux qui s’atrophient (faisceaux striés des muscles), tandis que les éléments accessoires ( fibres lamineuses et faisceaux tendineux) deviennent plus évidents par cela même, ou. se multiplient et en prennent la place (cellules adipeuses) ; mais ce ne sont pas les éléments musculaires qüi deviennent des fibres lamineuses, des cellules adipeuses, seul cas où il y aurait transformation, 3® Tantôt enfin ce sont des éléments nouveaux (V. Hétéradéniqîje), qui se produisent accidentéllement dans un tissu; mais alors la texture de celui-ci est toujours changée, en cela (fait important) que les éléments fondamentaux de ce tissu disparaissent, tandis que ceux qui sont produits accidentellement se substituent et prennent la placé de ceux qui existaient normalement. Il y a donc dans ce dernier cas, le plus important de tous, substitution d’un élément anatomique, et, par suite, d’un tissu à un autre, mais non pas dégénérescence par transformation ou'métamorphose. — On s’est servi du terme dégémrescence pour exprimer le passage d’une maladie à l’un dé sès degrés ou à l%ne de ses variétés dénotant plus de gravité, ou bien la transformation d’une affection en une autre affection. Ainsi on dit que la pleurésie aiguë dégénère en pleurésie chronique. — Bégénérescence phy- . sique, infelloeîuelle et monale de Vespèce humaine. Altérations générales dé l’économie dans certaines conditions sociales (Morel). Le mot dégradation, employé quelquefois polir' désigner le même fait, est préférable; car É?dgéhéreseence veut dire changement de genre (V. Genre), et c’est dans ce sens qu’il a toujours été employé en médecine par les anatomo-pathologistes particulièrement. Or, dans le cas dont il s’ agit, chez les individus malades, l’organisme ne change pas de genre, il n’y a que changement de degré, ou dégradation (V. ce mot) de l’état habituel des appareils et des fonctions. =En vétérinaire. Dégénération, dégénérescence, abâtardissement. Le résultat d’influences modificatrices qui font descendre, soit les individiis, soit les races, ou bien d’un état naturel, ou bien d’un état artificiel, à une condition inférieure. Le plus souvent, c’est par rapport à un état artificiel acquis grâce aux soins de l’homme, que l’on considère la dégénération; la race devenant moins capable de satisfaire aux besoins pour lesquels on l’avait perfectionnée. Une race est susceptible de dégénérer avec d’autant plus de rapidité qu’elle est plus factice, soit relativement à l’espèce dont elle dérive, soit relativement au climat sous lequel elle est transplantée. = En chimie. Dégénérescence des eaux. Passage des sulfures des eaux sulfureuses à l’état de sulfaté, avec pèrte de leurs propriétés -essentielles et thérapeutiques, quoiqu’elles conservent leur composition à tous les autres égards. '
Déglander, v. a. V. Églander.
déglutition, s. f. [deglutitio, de cfeÿfoftre, avaler; »aT«iro(7i;,all. Verschlucken, angl, déglutition, swallovsing’, dâglutizione, esp. degluticion]. Action d’avaler. Série d’actions organiques par lesqueUes les substances sont portées de la bouche dans l’estomac, en traversant le pharynx et l’œsophage. Le bol alimentaire, pressé entre langue, la voûte et lé voile du palais, franciut l’isthme du gosier; le voile du palais s’abaisse par action des glosso- et pharyngo-staphyUns, et pousse le bol ans le pharynx; celui-ci, élevé et agrandi transversaleent par l’action des stylo-pharyngiens et dés muscles de région hyoïdienne supérieure, le saisit et l’entraîne inouvement d’abaissement, que détermine le lèvo t muscles ; en même temps le larynx s' é-
e et va au-devant du bol alimentaire pour en accélérer
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le passage sur l’ouverture de la glotte, qui est exactement fermée et sur laquelle s’abaisse l’épiglotte pressée par la base de la langue ; enfin, les constricteurs, agissant successivement de haut en .bas, achèvent de pousser le bol vers l’œsophage, et les fibres circulaires de ce dernier conduit, se contractant de même de proche en proche, le font descendre jusque dans l’estomac .
DÉGONFLEMENT, s. m. État d’une partie tuméfiée revenue à son état normal. Action de chasser l’air ou les gaz contenus dans une cavité à parois élastiques,
DÉGORGEMENT. S. m. Phénomène inverse de l’oùstruation et â&V engorgement (V. ces mots), et y succédant. V. Résorption.
DÉGOURDI, lE. adj. — Eau dégourdie. Eau légèrement chauffée; ce n’est pas tout à fait l’eau tiède. L’expression tiède désigne une température égale à celle du corps, et qui, par conséquent, ne donne aucune sensation; celle âe. dégourdie appliquée aux liquides désigne un degré inférieur, et qui, par conséquent, laisse au contact une légère impression de fraîcheur.
DÉGOURDISSEMENT. S. m. État opposé à l’engourdissement. Rétablissement, de la circulation, de la sensibilité, du mouvement et de là chaleur dans une partie momentanément privée d’action vitale.
DÉGOÛT, s. ;m. .{cibi fastidium, imairiot.,
aU. Ekel^ angl. disgust, it.: disgusto,,es^. desgana]. Répugnance, aversion pour les aliments. Le dégoût ne doit pas être confondu avec Y anorexie ou V inappétence., qui n’est qu’un défaut d’appétit sans répugnance pour les aliments.
DÉGRADATION, s. f. [aU. Entartung, Verschlechterung, angl. dégradation, it. degraidazioné\. — Dégradation morale et physique de l’espèce (mieux que dégénérescence, V. ce mot). — Dégradations. Arrêts de développement et aberrations de l’évolution de l’économie animale, soit partiels, soit généraux, soit acquis, soit héréditaires.- Ces dégradations peuvent former les groupes suivants, rattachés par leur nom à l’arrêt ou à L’aberration de développement le plus frappant. Ai Microcéphalie eu tête microcéphalique, pouvant exister seule, c’est-à-dire sans défaut de symétrie de la tête, ni disproportion d’un diamètre par rapport aux autres, mais s’accompagnant quelquefois d^un peu de déformation. Il y a souvent arrêt général dè développement de la taüle et du système pileux ainsi que des organes et des instincts génitaux. Ces individus sont toujours simples d’esprit, imbéciles ou idiots ; souvent d’un caractère trèsmobile ou irritable. B. Déformation de la tête , consistant en : a. aplatissement postérieur de la tête avec proéminence exagérée de l’os frontal; b. dépression extraordinaire du front qui constitue une tête fuyant en arrière, ou front fuyant; c. aplatissement latéral qui exagère le diamètre antéro-postérieur et rend parfois le front saülant, anguleux. Ces déformations entraînent toujours un certain degré de microcéphahe coïncidant souvent avec une imperfection de développement des organes génitaux, de la barbe, etc. Mais, à part cela, leur taille est ordinaire ou même élevée et élancée. Ces individus sont âêesprit faible ou simple, imbéciles ou idiots, d’un caractère inoffensif (Morel). Dans le cas d’aplatissement latéral (c), avec front anguleux, déformation rare, les tendances sont mauvaises, cruelles, indomptables (Morel), ce qui fait ranger ces individus parmi, les aliénés à intelligence bornée, tandis que les autres, ne sont . généralement pas envoyés dans les maisons de fous. Dans toutes ces déformations, les oreilles sont implantées ou conformées d’une manière vicieuse. (Blainville, Morel). C. Il est d’autres dégradations anatomiques et physiologiques, qui, au lieu d’être particulièrement héréditaires, comme les précédentes, sont à la fois acquises et générales. Elles sont dues à la naissance et à l’accroissement des individus dans
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certaines contrées montagneuses, relativement malsaines, jointes à de mauvaises conditions d’habitation, de nourriture et, par suite, dénutrition : tels sont, les scrofules, le rachitisme et le crétinisme. V. ce mot. — Dégradation sénile. Affaiblissement, détérioration, apportée par l’âge dans les facultés intellectuelles et dans les organes de la vie végétative. V. Démehck sénile.
DEGRÉ, s. m. {gradus, ail. Gi-ad, Stufe, angl. degree, it. et esp. grado]. Le degré peut être généralement défini, une quantité de qualité. Galien se servait de l’expression ordre, degré, relativement aux qualités des médicaments; il admettait des médicaments froids, chauds, humides et secs, et . quatre degrés différents dans chacune de ces qualités. La camomille était chaude et sèche au premier degré ; le baume de Judée était chaud et sec au deuxième degré; la ciguë et l’opium étaient froids au quatrième degré, etc. = En nosographie, degré indique le plus ou moins d’intensité d’une maladie. = En physique, degré désigne les divisions d’une.mesuré quelconque : par exemple, les degrés du ihermonwire, les degrés dû un cercle, etc.
DÉGUSTATION. S. f. [degustatio, de gustare, goûter]. Action de goûter, d’apprécier par le sens du goût les qualités sapides d’une substance quelconque.
DÉHÂLER. V. a. Enlever l’impression que le haie a produite sur le teint. La plupart des cosmétiques et des eaux de toilette servent à déhâler le teint.
DÉHANCHÉ, ÉE. adj. Se dit du cheval chez lequel la saillie d’un des angles des hanches ou des deux à la fois est plus ou moins effacée ou abaissée, par suite de la fractoe de l’angle externe de l’ilium qui sert de base à cette région.
' DÉHISCENCE. S. f. [de dehiscere, s’entr’ouvrir; ail. Aufspringen, angl. dehiscence, dehiscency, esp. dehiscentia\. Action par laquelle les parties distinctes d’un organe clos se séparent sans déchirure, le long de la suture d’union. Rupture déterminée et régulière qui , à une certaine époque, s’opère dans des organes clos.. — Déhiscence des vésicules ovariennes et chute de l'ovule. Chez la poule, chaque œuf, après s’être formé une loge, la dilate peu à peu, la soulève, la repousse avec force, et bientôt celle-ci ne tient plus à l’ovaire que par un pédicule grêle par lequel pénètrent les vaisseaux. Par l’effet de cette dilatation toujours croissante, les parois de la capsule, appelée aussi calice, s’amincissent peu à peu; bientôt toute la circulation se ralentit et finit par s’interrompre dans le point opposé au pédicule ; enfin la capside se déchire dans ce point, et l’œuf, autant par son poids que par la rétractUité des parois de la capsule, tombe dans le pavillon de la trompe, qui s’ouvre d’ailleurs autour de l’ovaire pour le recevoir. — Second mode de déhiscence de l’cmf. Chez la femme, il n’en est pas de même; car ici la vésicule de Graaf n’embrasse pas l’œuf aussi étroitement. L’œuf est toujours ou presque toujours situé au pôle de l’ovisac le plus voisin de la surface de l’ovaire, et, par conséquent, dans une position extrêmement favorable pour être expulsé. La rupture de la vésicule de Graaf se fait d’ailleurs d’une manière lente et progressive : ses membranes propres se déchirent les premières, et il en résulte souvent une petite extravasation sanguine qui se manifeste à leur sommet; le péritoine ne cède qu’en second lieu,
DÉHISCENT, ENTE. adj. \^hiscens, dü.. aufspringend, angl, déhiscent, esp. déhiscente^. Se dit, en botanique, des organes clos qui s’ouvrent d’eux-mêmes à leur maturité. Tels sont le follicule, la gousse, la silique, la capsule, etc.
• DÉJECTION, s. f. [dejectio, de dejicere, rejeter, u7Eoxcopïip.a,.all. Ausleerung, angl, dejection, discharge; it. egestione]. Quelquefois synonyme de défécation,^ et
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signifie alors excrétion des matières féôales (V. Déféca- .tion). Au pluriel, déjections ou matières alvines, les matières fécales elles-mêmes.
DÉLABREMENT. S, m. Mauvais état d’une plaie ou de la santé; large séparation des muscles les uns par rapport aux autres et par rapport aux autres organes, dans les blessures par armes à feu,. par déchirure, etc.
DÉLAYANT, ANTE. adj. et s. m. [diluens, de diluere dissoudre, délayer ; ail. verdünnertd, angl. diluent, it dilvente, esp. diluyente]. Se dit de tout médicament auquel on attribue la propriété d’augmenter la liquidité du sang et des humeurs, en augmentant leur volume aux dépens de leur masse : telles sont toutes les boissons aqueuses prises en abondance. Les bains, les lavements, sont également rangés parmi les délayants, que l’on prescrit, en général, pendant foute la durée des phlegmasies aiguës, et qui ont pour effets généraux de calmer la soif la chaleur et k fièvre, et de faciliter toutes les évacuations, particulièrement celle de l’urine et la transpiration.
DÉLÉTÈRE, adj. [^ïiXviTiôpio;, de ^nXsw, je nuis; ail, giftig, angl. deleterious, it. et esp, deleterio\. Qui est vénéneux, qui attaque la santé ou la vie, — Gaz délétère. V, Asphyxie. —Miasmes délétères. V. Miasme. — Quelques auteurs (Petit-Radel, etc.) ont employé délétère substantivement comme synonyme de virus.
DÉLIGATION. s. f. \yulnerum deligatio, fasciarum applicaiio, plagarum vinctura, fasciatio, giîî^soi?, ail. Verband, angl, deligation, it. deligaziofie, esp. deligacion]. La déligation des plaies embrassait anciennement l’appücation des appareils, des topiques et des médicaments externes, et la dénomination de deligator plagarum était synonyme de medicus vulnerarius. La déligation chirurgicale ne consiste plus aujourd’hui que dans l’application méthodique des bandages.
DÉLIQUESCENCE... S, f. [de deliquescere, se fondre ; ail. Verwitterung , Zerfliéssung , déliquescence, ii.
deliquescenza, esp. delicuescencia}. Phénomène offert par certains corps solides qui, exposés àl’air humide, absorbent assez de vapeur aqueuse pour s’y dissoudre, après l’avoir ramenée, à l’état liquide. ' .
DÉLIQUESCENT, ENTE. adj. [deliquescens , aU. zerfliessend, it, déliquescente, esp. delicuescente^. Qui attire l’humidité de l’air, et s’y résout en liqueur.
DËLIQUIUM. s. m. [it. deliquiol. État d’un corps qui, de solide, est devenu liquide, en absorbant la vapeur d’eau contenue dans l’air atmosphérique, - :
DÉLIRANT, ANTE. s. et adj. Celui ou celle qui délire; état du malade qui délire. — Conceptions délirantes, V. Conception et Délire.
DÉLIRE, s, m. [delirium, irapafppoouvn, irapaïcoîn!, ail. et angl. DeJmwm, it. et esp. deliriô\. Perversion de l’entendement, qui fait que le malade associe des idées incompatibles, et prend ces idées ainsi alliées pour des vérités réelles; désordre des facultés intellectuelles avec ou sans altération des facultés morales. Dans le délire proprement dit, ce n’est que par exception fort rare que le malade se rend compte de ce qu’il dit ou fait ; il parle sans en avoir la conscience : il ne s’entend même pas parler, ou ce n’est qu’après avoir agi ou parlé qu’il s’en aperçoit. Dans celui qui caractérise certaines formes àe l’aliénation, au contraire, on voit des gens déraisonner complètement en se rendant très-bien compte de ce qu’ils disent ou font ; seulement ils croient être raisonnables et prennent leurs erreurs pour des vérités; leur jugemen est perverti ; ces gens-là ont ordinairement une idée fix® sur laquelle ils reviennent toujours; d’autres déraisonnent sur toutes choses. Dans le délire proprement dit, u y a le plus souvent incohérence dans les idées et une plus
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«ande variabilité dans l’expression des idées du malade; enfifl il est toujours un état aigu de peu de durée, plus ou moins fébrile ; le délire qui constitue une forme d’aliénation est un état chronique et apyrétique. — Le délire proprement dit reconnaît un grand nombre de causes, lesquelles peuvent être groupées en quatre genres principaux. Ces causes, d’ailleurs, proviennent toujours du cerveau, primitivement ou secondairement affecté. Il y a le délire par excitation cérébrale, le délire par épuisement nerveux, le délire par- lésion, soit organique, soit traumatique, du cerveau ou de ses annexes, et le délire occasionné par l’ingestion de substances toxiques ou de boissons spiritueuses. Les passions cà leur paroxysme, la colère, là joie excessive, les grands succès, une indignation profonde, ou une réaction violente de l’esprit contre les coups du sort, produisent souvent un état fiévreux qui a pour cause la surexcitation cérébrale et amène le délire. Les épuisements de toutes sortes, par inanition, par hémorrhagie, par fatigue, soit corporelle, soit intellectuellej par de grandes souffrances, soit physiques, soit morales , un chagrin subit , une cruelle déception , une grande frayeur, certains états morbides, amènent l’épuisement nerveux et avec lui le délire. L’inflammation du cerveau et des méninges, un premier degré de ramollissement de la substance cérébrale, la compression de cet organe par la présence d’une tumeur, l’introduction d’un corps étranger, une blessure, une violente congestion ou une insuffisance de sang, en portant atteinte à la libre fonction dé l’organe, produisent également le délire. Le délire survient dans beaucoup de fièvres, comme épiphénomènes; il est même certaines personnes très-excitables chez qui le moindre accès de fièvre s’accompagne de délire. Les liqueurs spiritueuses, certaines substances végétales, telles que les solanées vireuses, l’opium, le hachisch, certaines substances minérales, comme le plomb, le mercure et différents gaz, en affectant profondément les centres nerveux, amènent aussi le délire. Le délire est donc la manifestation d’une foule d’états différents, et l’on conçoit que les moyens qu’on lui oppose doivent toujours être en rapport avec les causes qui le produisent. Quant aux formes sous lesquelles il se manifeste, on les a divisées, suivant leur intensité, en délire furieux, délire tranquille ou subdelirium. Considéré au point de vue de son importance diagnostique, on l’a divisé en délire syrnptomatique, délire sympathique et délire essentiel. — Délire des aboyeurs. V. Aboyeürs. — Délire aigu. Forme as|ez commune d’aliénation mentale, caractérisée par un ëïat de surexcitation très-prononcé de toutes les facultés intellectuelles et du caractère, avec hallucinations, agitation et loquacité incessantes, soif, fièvre, etc., finissant par. entraîner la mort deux à trois fois sur quatre, par épuisement général des forces et inanition, au bout de six à dix jours. En dehors de l’état de congestion du cerveau ou de ses membranes on ne trouve aucune lésion locale encéphalique. — Délire alcoolique. V. Alcoolisme -et Delirium. — Délire ambitieux. V. Ambitieux. _ Dé¬
lire des grandeurs. Celui dans lequel les malades se 'figurent, contrairement à la vérité, être comblés des avantages de la naissance, de la fortune, de la beauté du talent, et exagèrent en bien tout ce qui se rapporte à leitt personnalité. La folie partielle systématisée, avec prédominance ambitieuse et orgueilleuse, est appelée ‘Mégalomanie. Dans cette affection, le délire des grandeurs a pour caractère essentiel, dans la période d’état, d être raisonné, soumis à une apparence de logique systématique et coordonnée; de plus, il est accompagné Q haUucinations chroniques, . d’idées de persécutions et d erreurs sur la personnalité. Dans ïa paralysie générale, au contraire, le délire des grandeurs est général, uni-
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versel, diffus, incohérent, inconséquent avec lui-même, contradictoire; il n’offre ni systématisation, ni apparence de logique. La prédominance d’idées de grandeurs, présentant les caractères qui viennent d’être énumérés, jointe à des troubles manifestes de la motilité et à des signes de démence, ne peut laisser de doutes sur l’existence de la paralysie générale. (Ach. Foville fils.) Délire nerveux. Celui, qui survient sans état organique appréciable. — Délire partiel. Conceptions délirantes qui dérivent. du trouble d’une, ou d’un petit nombre seulement des facultés intellectuelles. — Délire de persécution. Forme de monomanie dans laquelle le malade croit être l’objet de persécutions de la part d’un ou de plusieurs individus, parle et agit en conséquence et souvent est en même temps atteint d’hallucinations.— Dé/fre tremblant. Le delirium tremens. V. Paralysie tremblante.
■ DELIBIIIM TBEMEKS. [ail. Süuferwahnsinn, it. deliria tremante, esp. delirio tremulô\. État de délire avec agitation et tremblement des membres {alcoolisme^ aigu ou intoxication alcoolique aiguë), qui est particulier aux individus adonnés à l’usage des, boissons spiritueuses. (V. Ivrognerie.) Le délire et les tremblements musculaires, revenant le plus souvent par excès, et accompagnés de la rougeur et de la chaleur de la face, caractérisent cette maladie, dont la durée varie de un à dix ou vingt jours, et que l’on combat par. l’opium, dont on augmente progressivenient la dose; V. Alcoolisme.
DÉLITESCENCE, s. f. [àe [delitescere, se cacher ; ail. Delitèseenz , angl. delitescence, it.^ delitescenza, esp. delitescencia]. En pathologie, disparition subite d’une tumeur, d’une eruption;jd;’une collection purulente, avant qu’elle ait parcouru ses périodes, et sans qu’U. résulte de cette disposition aucun accident, ni que la maladie se reproduise dans quelque autre partie du corps. Cette dernière circonstance distingue la délitescence de la métastase. , . -
DÉLITESCENCE, s. f. [dérivé irrégulier de se déliter, confondu abusivenient avec délitescence du langage pathologique] . En physique et en chimie, se dit quand un cristal perd son eau de cristallisation, de sorte que ses lames se détachent et se brisent en parcelles; ou quand un corps, en absorbant de l’eau, perd son agrégation et tombe en poudre.
■ DÉLITEANCE. s. f. [partus secundarius, ail. Âusstossen der Nachgeburt, angl. delivery, ii.parto]. Expulsion des annexes du fœtus, c’est-à-dire de tous les organes temporaires qui lui avaient été indispensables pendant le cours de la vie intra-utérine, et dont il se sépare au moment de la naissance. La délivrance s’accomplit de la même manière et par les mêmes rgoyens que l’expulsion du fœtus ; c’est un accouchement en petit, ou plutôt le complément de l’accouchement. Comme lui, elle peut être confiée aux seuls efforts de la nature, ou .bien elle exige que l’art intervienne. De là sa distinction en naturelle et en artificielle. Les causes qui peuvent la retarder, ou même mettre dans la nécessité de l’effectuer artificiellement , sont l’inertie de la matrice, les contractions spasmodiques de son col, l’arrachement du cordon, le volume trop considérable du placenta, son enchatonnement, son adhérence trop forte, les hémorrhagies, les convulsions et les syncopes. — Quelquefois, mais à tort, on emploie le mot délivrance comme synonyme à' accouchement. = En vétérinaire, dans les familles des ruminants domestiques, grands ou petits, la disposition des cotylédons placentaires retarde toujours la délivrance et nécessite souvent l’introduction de la maiif pour qu’elle soit effectuée complètement. D faut introduire la main frottée d’huile jusque dans le fond de la matrice et déchatonner successivement chacun des renflements cotylédoniens de la partie
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du placenta fœtal qui leur est adhérente. Cette opérationdoit se faire du cinquième an huitième jour. Lorsqu’une partie du délivre pend hors de la vulve, on y suspend un poids pour en déterminer l'issue. V. Accouchement.
DÉLIVRE. S. m. [secwrarfmœ, TÔ ÿ2UT6ptov, TàuaT2pa, ail. Nachgeburt, angl.' secundine, after^birth, it. secondind\. Nom Vulgaire de \' arrière-faix. V. ce' mot. DELPHINE ou DELPHININE. S. î. [s\\. Delphinin, delphine, it. delfina, delfinina, esp. Alca¬
loïde (Lasseigne et Feneulle) de la staphisaigre , dont il est le principe actif. Elle est pulvérulente et blanche ; elle cristallise difficilement, est à peine soluble dans l’eau, et se dissout dans l’alcool et l’éther. Elle a une saveur d’abord un peu amère, puis très-âcre. (G^^H^^AzO^.)- DELPHINIQÎIE. adj. V. Amylique.
DELTOÏDE. Aà]. et S. m. [deltoïdes, de la lettre grecque A (delta), et stS'oç, forme; ail. Deltamuskel, Angl. deltoid, it. deltoide, esp. deltoides]: Qui ala forme d’un delta. — Nom d’un muscle ainsi appelé à cause de sa forme triangulaire. Ce muscle (sus-acromio-huméral. Ch.) s’attache, en haut, à la partie externe du bord antérieur delà clavicule, au bord inférieur de l’acromion et à la lèvre inférieure du bord postérieur de l’épine de l’omoplate; en bas, à la partie moyenne et externe de l’humérus. = En botanique, il se dit de toute partie qui a la forme de la lettre grecque A.
DEL’TOÏDIEN, lENNE. adj. Qui a rapport au delr toïdé. — Empreinte deltdidienne. Rainure angulaire' de la partie moyenne et interne de l’humérus où s’insère le deltoïde,
DÉLDTERi v.’ à. Oter lé lut qui servait à boucher les fissures d’un vase ou d’un instrument.
DÉMANGEAISON. S. f. Prurit léger. V. Pruhit.
DEM EL M CIA [de l’pabe dem, sang, et muia, eau]. Maladie qui règne en Égypte, et qui est regardée par les uns comme une inflammation du cerveau , par les autres comme une fièvre intermittente pernicieuse. - DÉMENCE, s. f. [amentia, àvota, ail. Wahnsinn, angl.
, insanity,demehtati(m, \i. demenza, esp. demeneid\.Vexte, avec perversion plus ou moins complète, de l’intelligence, qui succède quelquèfois à la manie ou à la monomanie, et qui est presque toujours incurable, ou qui débute d’emblée, et est alors susceptible de guérison. Elle diffère de l’idiotie en ce qu’elle est toujours accidenteUe, àü lieu que l’idiotiè est congénitale : l’individu en démence à perdu ses facultés intellectuelles ; l’idiot n’en a jamais joui. On la distingue aussi de la mélancolie avec stupeur dans laquelle il n’y a pas perte, affaibUssement ; ou perversion incurables des qualités intellectuelles, mais oppression momentanée dé celles-ci qui peut disparaître : complètement. Pour le Cbde, la démence est non l’affai-; blissement intellectuel, mais tout état mental qui enlève; à un individu son libre arbitre. — Démence choréique, \ V. Chorée. — Démence sénile. Affaiblissement graduel.; des pérceptions' et des manifestations intellectuelles eti morales survenant avec l’âge chez un certain nombre; de sujets. L’ouïe, lè goût, l'odorat, le toucher, s’émous-i sent, là mémoire des mots ou celle des choses actuelles) s’éteint ; ils répètent les mêmes choses, relatives le plus) souvent â des actes ou à des événements de leurs premiè-! ■ res années; les passions et les affections languissent; les; conceptions intellectuelles devenues imparfaites ne sont! exprimées que par des phrases incomplètes ou dont la fin) ne se rapporte plus au commencement. Le visage est‘ prive d expression et de mobilité , les lèvres pendanteslisent ecoMer la salive, parfois il y a incontinence d’urine, les habits restent en désordre, les forces s’affaissent, ; jusqu a ce que quelque trouble digestif diarrhéique amène la mort. Les troubles de la motilité s’expliquent toujours]
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par des lésions organiques placées sur le trajet ou j l’origine des fibres motrices. A l’ affaiblissement de l’in, teUigence correspondent l’atrophie des circonvolutions l’altération graisseuse et l’obUtération plus ou moins complète des capillaires de la couche corticale, l’altération athéromateuse des cellules et des tubes nerveux, ramoUissements, foyers hémorrhagiques, multiples, etc.
DÉMENT, ENTE. adj. et s. [demens, de de, indiquant privation, et mens, esprit]. Qui est atteint de démence • qui concerne cette affection.
DEMETBIIIM. S. m. Nom inusité du cérium.
DÉMETTRE. V. a. Synonyme, dans le langage vulgaire, de luxer un membre ou un os.
DEMI-AMPLEXICAULE. adj. [semi-amplexicaulis, angl. semi-amplexicaul\. Se dit, en botanique, d’une feuille sessile dont la base embrasse à peu près la moitié de la tige. ■
DEMI-APONÉVROTIQDE. adj. V. Demi-membraneüx.
DEMI-AZYGOS, [angl. semi-azygos\. V. Azvgos.
DEMI-BAIN. 'S. m. \semi-cupium, èyxaôiffp.a, ail. Sïfebad, angl. slipper-bath, semi-cupium, half-bath, esp. dmdhanô\. Bain dans lequel le corps ne plonge que jusqu’à l’ombilic. Lorsque le bassin seulement est dans le bain, et les extrémités inférieures hors du liquide, le demi-bain est appelé bain de siège ou de fauteuil.
DEMI-CIRCULAIRE, adj. [semi-circularis, ail. Ealhzirkelfôrmig, angl. halfcircular, it. mezzo circolare]. Qui représente la moitié d’un cercle. — Bandelette demicirculaire. Y. Strié (Corps). — Canaux demi-circulaires. Y. Canal.
DEMI-CORPS, s. m. V. Braver.
DEMI-ÉLYTRE. S. m. V. Elvtre.
DEMI-ÉPINEUX, adj. et; s. m. [semi-spinalis). Nom sous lequel on a décrit comme autant de muscles particuliers des faisceaux charnus qui appartiennent au transversaire épineux.
DEMI-FLEURON. S. m. [semi-ftqsculus). En botanique, celles des corolles des fleurs composées dontlebmbe, se prolongeant d%n seul côté, forme ce qu’on appelle une languette (ligula) : tels sont tous les fleurons des demiflosculeuses et ceux de la circonférence des radiées.
DEMI-FLEURONNÉ , ÉB. adj . [semi-flosculosus} . Se ditfd’une calathide qui contient des demi-fleurons, ou d’une corolle qui a la forme d’un demi-fleuron.
DEMI'FLOSCULEUSES. s. f. pl. V. Composées.
DEMI-FLOSCULEUX, EUSE. adj. [semi-floscuhsm]. Se dit d’-uhe fleur composée qui résulte de la réunion d’un certain nombre de demi-fleurons seulement.
DEMI-INTEROSSEUX. adj. et s. m. [esp. demi-interoseo]. Nom donné autrefois à deux muscles appartenant, l’un au pouce (court fléchisseur), ét l’autre à l’index.
DEMI-MEMBRANEUX, adj. et s. m. [sémi-membranor sus, esp. demi-membranoso ; demi-aponévrotique, isctâopopliti-tibial. Ch.]. Muscle de la partie postérieure de la cuisse, membraneux dans son tiers supérieur, s’attachant supérieurement à la tubérosité de l’ischion, inférieurement, par un tendon partagé en trois divisions, au condyle externe du fémur , à la partie postérieure et à la partie interne du tibia. V. Canal et DEMi-ciRCULAiREi
DEMI-MÉTAL. S. m. Les anciens chimistes, réservant le nom de métaux à ceux de ces corps qui se rapprû' cbent, par leurs propriétés, de l’or et de l’argent, qu’i^f regardaient comme des métaux parfaits, appulaient dénumétaux les substances métalliques qui sont cassantes et volatiles, comme l’arsenic, le bismuth, le cobalt, le manganèse, le nickel, l’antimoine, etc.
demi-monstruosité, s. f. Déformation native des organes n’entraînant pas de trouble fonctionnel notable.
DEMI-NERVEUX, adj. S’est dit du tissu tendineux. -
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0EMI-ORBICIILA1BE. adj. et s, m. Winslbw, règàr- s dant le muscle orbiculaire des lèvres comme formé de ; deux portions distinctes , étendues chacune de l’une à :: l’autre commissure, donnait le nom de muscle demi-orbi- ^ culaire 'a. chacune de ces portions. •
DEMI-PÉTAtOÏDB. adj, [semi-petaldideus]. Se dit, en i hotaniqùe, des calices dont les divisions alternes ressem- i blent à des pétales par leur ténuité et leur coloration, , ou de ceux qui sont verts et herbacés extérieureraént, co- | lorés et pétaloïdes intérieurement.
DEMI-OOARTB, adj. V. Fièvbe quarte. ‘
• demi-sang. s. m. V. Croisement. j
demi-tendineux, adj. et S. m. [semi-tendinosus;\ ischio-prétibial. Ch,]. Muscle superficiel de la partié pos- : térieure et interne de la cuisse, s’attachant supérieure- ' ment -à la partie postérieure de la tubérosité de l’ischion ' par un tendon aplati qui lui est commun avec lé biceps, ; inférieurement à la partie interne et inférieure de la' tubérosité interne du tibia, - ■
DEMI-TIERCE, adj. V. Hémitritée. '
DEMI-TBANSPARENCE. s. f. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par les rayons lumi- ‘ neux, mais en trop petite quantité pour permettre qu’on ; aperçoive les objets à travers leur épaisseur autrement ! que d’une manière peu distincte, 1
DEMI-TRANSPARENT, adj. — Granulations derhi~\ transparentes. 'Y . Granulation. ;
DÉMOCRATIQUE, adj. — Maladie démocn'atique. V. : YoLm héréditaire. ;
DÉMODEX. s. m. [de 8é\>.a.'„ corps, et le ver du' bois]. Nom générique donné, par R. Owen (1843) aux! acariens que Simon a découverts dans les foUiculès pi- ! leur. Chez l’homme, on en connaît une espèce, le Berno- 1 dex des follicules, Bemodex folliculomm, 0wen (4e«re,l des follicules; AcarUs folliculorurn.. Simon’, Simonea fol-liculorum, Geiysm; Entozoon, Wilson), qui se trouve 1“ dans l’orifice des glandes sébacées et des follicules dui
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duvet du nez, surtout dans ceux qui sont distendus par accumulation de cellules épithéliales et de gouttes; graisseuses sébacées ; .2° dans les follicules des poils proi prement dits , de la face surtout. On les rencontre sur'
■ presque tous les individus (si ce n’est les très-jeunes en4 fants), même chez ceux qui prennent les plus grands soins de propreté. Ils existent aussi dans lés follicules deç poils du chien (Topping/1844), et, en s’y multipliant,' us causent la maladie connue sous les noms de rouge etrouget (Vi Rouge). Animal gris blanc, demi-transparent Corps un peu aplati (Fig. 137 A), long de 1 à 3 dixièmes de miihmetre, composé d’un céphalothorax et d’un abdomen. Tête formée de deux palpes latéraux avec un suçoir entre -deux- (B); - le dérnier article des deux palpes!
DÉMO . WS
est pourvu de dentelures ; au-dessus du suçoir est un organe ou labre triangulaire j formé de deux soies actolées. Thorax portant quatre paires de pattes courtes coniques, formées de trois articles seulement, dont le dernier porte trois crochets : un long et deux plus courts. Dans le preiniér âge, il n’y a que trois paires dé pattes j la quatrième vient lorsque l’animal a atteint à peu près sa grandeur normale. Il y a trois variétés de cet animal, s’observant souvent sur le même hommé. Première variété : céphalothorax égal au tiers de la longueur de l’abdomen, mou, ■terminé par une extrémité arrondie, et marqué de fins plis transversaux; deuxième variété : céphalothorax aussi long que l’abdomen ou à peu près; troisième variété ; abdomen plus court, terminé en pointe, céphalothorax plus large. Ï1 est ovipare (Fig. 137 C)!
DÉMOGRAPHIE. S. f. [de é'ù[Ji.oç, le public, et-ypacpeiv, décrire ; ail. Populationistick, angl. demography, it. derndgrafid]. Statistique appliquée à l’étude collective ào l’homme (Guillard). La démographie peut être considérée dans son objet et dans sa méthode. A ce double point de ■ vue, elle a des rapports étroits avec les sciences médicales, notanàmént avec l’hygiène et la mésologie (V. ces mots). Elle est l’instrument obligé de l’anthropologie, EUeapour objet de dire la force des principaux phénomènes physiologiques et sociaux dont les populations sont le sujet : tels sont les' lîaissances, les mariages, les décès; la mesure des forces et des développèments physiques, moraux, intellectuels, etc. ; mais surtout de déterminer les rapports, les lois selon lesquels se développent, s’accélèrent ou se ralentissent ces mouvements. Aujourd’hui ces rapports sont peu connus, et la démographie est encore dans l’enfance ; eUe manque de bons documents. Gomme méthode, la démographie suppose avec raison que, pour connaître une coUectivité naturelle et apprécier Tes rapports qui la régissent, il faut déterminer sur chaque individu qui la ' compose (ou sur un aussi grand nombre que possible pris au hasard, sans choix ni exclusion), la grandeur de chacun des attributs généraux qui sont propres à cette collection. Il faut ensuite, des procédés spéciaux (Y. Statistique), trouver et exprimer la résultante de ces mesures individuelles, résultante qui donne la notion de la force de chaque attribut appartenant à la collectivité étudiée. Cette résultante peut , être exprimée sous deux formes différentes : ou par une moyenne arithmétique (qui s’obtient en divisant la somme des grandeurs relevées parle nombre des faits observés), ou par une série formée au moyen de l’arrangement, selon l’ordre de grandeur^ de toutes les mesures relevées; mais, avant cette sériation, les mesures les plus voisines doivent- être préalablement agrégées en petits groupes réglés sur un module uniforme, approprié au sujet et à la précision qu’il comporte. Élucidons succinctement ces .principes de la méthode en prenant par exemple la taille, un des attributs de la collectivité humaine. Les comptes rendus du recrutemciu en France fournissent des masses de faits observés que nous chercherions en vain pour les autres attributs. Ces faits sont distribués par département. Ainsi, pour le Finistère par exemple, qui donne les tailles les plus petites de France, on trouve que la moyenne de la taiUe des conscrits est 1“,612. Pour dresser la série des tailles, nous prendrons 8 centimètres pour module du groupement préalable. Là série de 8 en 8 centimètres donne, pour le Finistère, sur 1000 conscrits :
25 dont la taille est comprise entre 1“,41 et 1“,49 226 — — — 1",49 et 1“,57
481 — — — 1“,57 et 1“,65
240 — — — l“,65etl“,73
28 ” , ~ ~ 1®,73 et,l»,81
j Cette résultante sérielle est beaucoup plus expressive,
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plus riche en enseignements, qu’une simple moyenne, contraction qui, fondant en un seul terme tous les faits observés, en efface toutes les nuances. Celle-là, au contraire, conserve les détails utiles de ces faits (si le module est bien choisi), et se prête à leur étude analytique. Elle montre quel est le degré d’affinité qui les relie, et souvent par là si la collectivité étudiée est naturelle ou artificielle. Enfin cette série permet toujours de déterminer approximativement : la grandeur moyenne (ici de 1"’,612); ,les limites de la grandeur probable ou celle qui comprend la moitié des faits observés (ici comprise environ entre 1“,568 et 1“,654, ce qui donne un écart probable -de 43 millimètres de chaque côté de la moyenne) ; les limites de la grandeur possible (comprise ici entre i™,41 et 1“,81, d’où un écart possible de 20 centimètres) ; et enfin luprohabiliié que telle grandeur donnée se re^icontre dans la collectivité étudiée et dans chacun des groupes de ia série qui la compose. La concision d’une résultante sérielle est en raison directe de la grandeur du module adopté pour former les groupes ; mais la délicatesse avec : laquelle les détails se dessinent, et la richesse des enseignements qui en résultent, l’approximation de \&moyenne et Aes, probables, sont en raison inverse de cette grandeur (V. Moyenne et Série). Le mode d’enquête, le nombre absolu des faits observés et le temps de l’observation doivent être toujours relatés. Ainsi nos valeurs sur la taille , des conscrits, calculées sur les comptes rendus du recrutement, embrassant la période décennale 1851-60, portent sur un total de 16 709 observations (les deuxpre- : miers groupes de la série sont déterminés par la méthode . de A. Quetelet); Parmi les principaux attributs démographiques qui doivent être relevés et exprimés en séries, ; ou au moins en moyennes, mais alors avec les grandeurs probables et possibles, nous citerons : les tables de popu- ^ lation, avec subdivision selon les âges, les sexes, les états . civils et les tables mortuaires (V. Table) ; les professions ;
, les lieux d’origine ; les naissances ; les mariages ; les tailles; les poids et volumes, soit du corps entier, soit de ses principales parties (circonférences thoraciques, mesures céphaüques, pelviennes, etc.) ; les nuances et les quaUtés des cheveux, des yeux, de la peau, etc., suivant les normes adoptées par la Société d’antbropofogie de Parie ; les espèces pathologiques, mesurées dans leur fréquence et dans leur puissance par leurs effets (maladies et décès) (V. Nocuité, Mortalité) ; la consommation, la production ; les qualités intellectuelles et morales, mesurées par le nombre et la puissance des principales manifestations spontanées, par leurs produits, etc.; ajoutons que tous ces attributs doivent, autant que possible, être donnés selon les âges, les sexes, les professions, etc. V. Statistique (Bertillon).
DÉMONOLATRIE. s. f. [de ^‘atp.wv, démon et Xa-rpsîa, adoration] . Variété d’hallucination dans laquelle le pa.tie'nt croit adorer le démon.
BÉMONOMANIE. S. f. \dœm.onomania, àe ^atp.wv, démon, et {Lttvta, manie; it. et esp. demonomanid]. Variété de l’aliénation mentale dans laquelle le malade est tourmenté de l’idée d’être possédé du démon. V. Monomanie religieuse et Sorcier.
DÉMONOPATHlE. S. f. [de ^'atp.wv, démon et iràôoç, malade]. La démonomanie.
■ DEMOUBS [chirurgien français, 1702-1795]. - Membrane de Demours. V. Cornée.
DENDBITE. s. f. [de qui appartient aux ar¬
bres, dedEvdpov, arbre, arborisation, ail. Dendrita, Dendritoî, angl. dendritis, it. dendrite, alberina]. Figures arbonformes qui se rencontrent dans certains grès et calcaires et simtout dans le quartz agate. Ces dessins sont dus a la cristaUisation des molécules de fer ou de man¬
ganèse interposées par infiltration entre les couches de ces roches.
DENDBITIQDE. adj. Qui a l’aspect de dendrites ; se dit des dispositions des capillaires de certains tissus.
DENDBOLOGIE. S. f. [dendrologia, de •î’évà'pov, arbre, et Xo-yoî, discours; ail. Dendrologie, Baumkunde, angl’. dendrology, it. et esp. dendrologia]. La botanique quand elle a seulement les arbres pour objet.
DENGUE, [ail., angl. et it. dengue; fièvre brisant les os {breakbone)]. Fièvre épidémique ayant plusieurs symptômes de la fièvre rhumatismale, qui apparut dans les Indes occidentales et dans quelques-uns des Etats du Sud (Etats-Unis) , en 1827 et 1828. Elle était d’un caractère très-violent, et quelquefois accompagnée d’érupu , tions à la peau ; mais elle n’amenait pas la mort. La durée de la période d’acuité était rarement de plus de trois jours. Elle fut traitée par des moyens antiphlogistiques généraux. Elle a reparu à Savannah (Amérique), dans l’été et l’automne de 1850.
DENSE, adj. [densus, irujtvbç, ail. dicht, angl. thick, it. et esp. denso]. Dont les parties constituantes ou les molécules sont serrées et compactes, de manière que, sous un volume donné, se trouvent contenues beaucoup de parties matérielles ou de masse.
DENSIMËTBE. s. m. [ail. Dichtigkeitsmesser, angl. densimeter, it. densimetrô\. V. Aréomètre centésimal. — Densimètre de Rousseau. Aréomètre de Eaumé, qui porte au sommet de la tige une petite capsule destinée à recevoir 1 centimètre cube du liquide dont on veut connaître la densité. Il est , gradué de manière que la quantité dont il s’enfonce dans l’eau indique la densité cherchée. Il est destiné aux recherches physiologiques dans lesquelles on n’a que très-peu de liquide à la fois.
DENSITÉ. S. f. [densitas, de densus, épais, compacté ; mx:i6v/ii, alL Dichtigkeit, angl. density, it. densità, esp. densitad]. Qualité des corps qui dépend de la somme des parties matérielles qu’ils renferment sous un volmne donné, c’est-à-dire du rapport de la masse au volume, d’où il résulte qu’à volume égal la densité est proportionnelle au poids, et qu’à poids égal elle est en raison . inverse du volume. La densité relative de deux corps n’est autre chose que le rapport de leur poids sous un même volume. Or, le volume d’un corps peut varier d’un beu à un autre, suivant que’ la colonne d’air atmosphérique exerce à sa surface une pression plus ou moins forte ; il varie surtout suivant que le corps éprouve une élévation ou un abaissement de température.' La variation de la pression atinosphérique, sans influence sensible sur la den- 1 sité des solides ou des liquides, en a, au contraire, une très-puissante sur celle des fluides élastiques ; aussi a-t-on soin, dans les expériences et les analyses chimiques, de rapporter tous les résultats à 0" température et à la hauteur du baromètre 0“‘,76, nombre qui exprime la pression moyenne de l’atmosphère.
I. Pour déterminer la densité des gaz, c’est l’air à 0® température et à 0“,76 de pression, qui sert de terme de comparaison ; sa densité est prise pour unité dans tous les calculs de proportion. On pèse un ballon d’une certaine capacité (8 à 10 litres), d’abord vide, puis plein d’air, et ensuite rempli du gaz dont on veut faire l’épreuve. Lorsqu’on opère sur l’air atmosphérique, il n’y a pas d’autre précaution à prendre que de le dessécher et de le dépouiller de son acide carbonique. Si l’on'^père sur un autre gaz, on adapte le ballon à une cloche placée sur le mercure ; on fait passer le gaz, de l’appareil où il se produit, dans un tube contenant du chlorure de calcium ; des tubes recourbés le conduisent sous la cloche ; les robinets qui ferment la communication de la cloche avec le ballon étant alors ouverts, il pénètre jusque dans ce dernier vase, et
l’on en fait arriver jusqu’à ce qu’il se trouve au même niveau, tant dans l’intérieur de la cloche qu’à l’extérieur, afin que ce gaz ne soit soumis qu’à la pression atmosphérique. Soit P le poids du’haUon vide, et P le poids du ballon rempli d’air ; P— p est le poids de l’air contenu. La même opération, faite avec un autre gaz, donne P'— p pour le poids de ce gaz; et, comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, on a, en prenant la densité de l’air pour unité, la proportion :
P— P : P'— p; d’où
II. Pour déterminer la densité d’un liquide, c’est Veau distillée, portée à 4“ centigr., température de son maximum de densité, qui sert de terme de comparaison. Le poids de d centimètre cube de ce liquide est pris pour unité de poids, sous le nom de gramme, bn obtient la densité d’un liquide en pesant un flacon bouché à l’émeri, d’abord vide ou ne contenant que de l’air (la grande différence qui existe entre la densité de l’air et celle d’un Uquide quelconque dispense de retirer l’air du flacon), le pesant ensuite rempli d’eau, et, en troisième lieu, plein du liquide dont on veut connaître la densité.
Soient 1958'^, 178 le poids d’un flacon plein d’eau, déduisant 1288’’,595 le poids d’un flacon vide,
la différence 66e'^,583 est le poids de l’eau.
Soient 1816r,5l5 le poids de ce même flacon plein d’alcool,
déduisant 128g'‘,595 le poids du flacon vide,
la différence 52s^, 920 est le poids de l’alcool.
Et, comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, la densité de l’alcool est à celle ,de l’eau prise pour unité ;; 52,920 ; 66,583, ce qui donne pour densité de l’alcool 0,790. Mais, comme un grand nombre de liquides sont miscibles à l’eau, et que leur densité varie avec la quantité d’eau qu’ils contiennent, il faut, avant de les peser ainsi, déterminer leur pesanteur spécifique au moyen de V aréomètre. V. ce mot.
111. Pour déterminer la densité d’un solide, il suffit de peser ce solide dans l’air et dans l’eau : le poids dans l’air, divisé par la perte dans l’eau, donne la densité rapportée à celle de ce dernier liquide. Le procédé suivant est presque exclusivement adopté dans les laboratoires : On pèse un flacon bouché à l’émeri plein d’eau distillée,
. et de la capacité de 1 à 2 décilitres ; bn note également combien pèse dans l’air le solide dont on veut connaître la densité ; ce corps, introduit ensuite dans le flacon plein d’eau, en chasse nécessairement une partie du liquide. Ou pèse de nouveau, et, en déduisant ce dernier poids Mes deux premiers, additionnés ensemble, on a le poids du volume d’eau déplacé : il ne reste plus qu’à diviser par le nombre ainsi obtenu le nombre qui représente le poids dans l’air :
Soient 1835^,543 le poids d’un flacon plein d’eau , et 226*^,474 le poids d’un fragment d’argent dans l’air,
. le total est 206e'', 017
Soient 203®', 872 le poids du flacon contenant l’eau, et le corps.
la différence 2e'‘,145 sera le poids de l’eau déplacée.
On aura donc ou 1 0 , 47 7 pour la densité de l’ar¬
gent. — Densité du corps de l’homme. V. Pesanteur ■^écifique.
dent. s. f. [dens, o^oùç, ail. Zahn, angl. tooth, it. dente, esp. diente}. Organes durs qui garnissent le bord
DENT ^t25
de chaque mâchoire, principalement formés de dentine et d’émail, et, accessoirement, chez les mammifères, d’une mince couche de substance osseuse (cément). La dentine et l’émail sont des tissus appartenant au groupe des produits de perfectionnement, et complètement différents du tissu osseux, qui appartient au groupe des 'constituants. Les confondre avec les os et leur en donner le nom, est une errenr qu’il faut éviter. Chez les poissons plagiostomes et ganoïdes, la dentine et l’émail forment encore, outre les dents, certaines écailles et piquants cutanés. Chaque dent se compose de deux parties : la couronne, qui fait saillie au-dessus du rebord de la mâchoire, et la racine, qui est enclavée dans l’alvéole. Entre les deux parties se trouve une ligne dite collet ou col, qui, bien que située hors de l’alvéole, est cependant couverte par la gencive. Le nombre des dents est de 32 chez les adultes, 16 à chaque mâchoire. Les quatre antérieures sont appelées incisives ou cunéiformes ^ elles n’ont qu’une racine simple, comprimée latéralement. Celle qui vient après, de chaque côté, est la dent canine (conoïde, lanière, angulaire, cuspidée); sa racine est simple aussi : les deux dents canines de la mâchoire supérieure sont vulgairement appelées œillères. Après la dent canine se trouvent, de chaque côté de l’une et de l’autre mâchoire, les A&ux petites molaires (fausses molaires, bicuspidées), dont la couronne présente deux tubercules conoïdes, et dont la racine est plus ou moins évidemment double. Enfin les trois grosses molaires (vraies molaires, multicuspidées), qui ont une couronne garnie de plusieurs tubercules, et plusieurs racines divergentes. La dernière des trois est appelée dent de sagesse, parce qu’elle ne vient que très-tard. La racine et une partie de la couronne sont creusées d’une cavité qui s’ouvre au sommet de chaque racine par un trou. Cette cavité contient une substance molle, riche en nerfs et en vaisseaux sanguins, qu’on appelle germe, pulpe ou bulbe (flg. 138, a). La couronne èe compose principalement de deux substances. L’externe, plus soÜde et brillante, revêt l’autre en manière d’écorce :
on la nomme émail (c). L’interne, autrefois dite os dentaire, est Vivoire ou dentine \d). La racine est, en grande partie, formée de dentine, qui se continue sans interruption avec celle de la couronne; puis l’enduit d’émail se termine au collet de la dent, et, sur la racine, il est remplacé par une substance appelée cortical osseux ou cément [b), qui ne diffère pas de la substance ou élément anatomique des os. La couche qu’il forme est plus épaisse vers le sommet de la racine, dans l’enfoncement creusé entre deux racines ; elle est aussi d’autant plus mince que la dent est plus jeune; dans les dents anciennes, elle devient plus épaisse et forme quelquefois ce qu’on appelle des exostoses. Les racines cohérentes offrent aussi du cément au point où l’adhérence a lieu. — Vivoire ou dentine (substance
Eig. 138.
éburnée, ‘principale, tubule'use, dite à .tort os des dents) ne se rapproche pas des os comme on le pensait. Il est formé d’une substance fondamentale creusée de tubes parallèles, qui s’étendent depuis la face interne de la cavité dentaire (a), où ils s’ouvrent par une multitude de petits trous, jusqu’à^lat surperficie de l’ivoire {d). Ces tubes sont ramifiés d’autant plus souvent qu’on est plus près de la surface externe de la dent ; ils sont onduleux, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre. Leurs ramifications s’anastomosent quelquefois ou s’ouvrent dans des cavités triangulaires,, polyédriques, ou de formes diverses j qui n’existent que près de; la surface de .l’ivoire. Ces tubes sont naturellement pleins de sérosité,, et sans les sels calcaires qu’on a cru autrefois y exister à l’état pulvérulent. Vémail -[substance vitrée, > on -striée), plus pauvre que la dentine en substances animales,, est composé de prismes solides., à quatre ou six pans, à fibres prismatiques,, dont l’un des bouts repose sur l’os dentaire, et l’autre; est libre ,à la . surface de la dent. Ces fibres sont verticales sur la surface triturante, etdévienrient de plus en plus horizontales vers le collet de la dent. La surface extérieure de l’émaU est recouverte d’une pellicule amorphe de 0“, 001 à 0“,002 d’épaisseur appelée cuticule de V, émail, découverte par Nasmyth, et dont la présence se révèle par Laction de l’acide chlorhydrique sur une coupe microscopique. . La paroi des. follicules dentaires tapissé la face interne des alvéoles, d’où le nom de memhrane alvéolo-dentaire qui lui est aussi donné lorsque la dent a fait éruption. En continuité av eé'ie fond de .■ ce petit sac s’élève lé .ou '^ ■‘pulpè; dentaire,:, for-mée desubstànce amorpKe i pafseméeidei noyaux; finement granuleux^; et /dans , laquelle sedéveloppent des vaisseaux et des nerfs; On distingue les dents en dents de. lait on temporaires, oi .
dents deremplacement ou permanenies {V-. Denti-
TiOîSf.). Dans les molaires des pachydermes, des ruminants et des rongeurs j l’ivoire est comme déprimé (en d, -fig. 139) et l’émail (c) le suit dans ces dépressions, ainsi que le cément [b), qui sur ces animaux se prolonge extérieurement de la racine sur l’émail. De là vient, que la couronne des molaires de ces animaux est composée dédames onduleuses, représentées par ces trois substances qui alternent plusieurs fois dans chaque dent (fig. 139). -^' On dit que les dents sont sfmp/es, lorsque la substance ébùrnée est simplement recouverte, comme chez l’homme, par une couche d’émail qui ne pénètre pas dans son épaisseur; elles sont dites composées, lorsque ■ces.'deux; substances, Eivoire et l’émail, forment des espèces/ de replis: intérieurs, de manière qu’une section transversale les coupe plusieurs fois : elles sont demi~ composées, quand ces replis ne pénètrent qu’à une certaine profondeur, comme chez les ruminants. V. Age et Maxillaire, -r- Agacement des dents. Y. Agacement. — Extraction- des dents. Y. Extraction. — Maladies des dents. La pathologie des dents comprend un certain nombre' de. lésions que nous diviserons en : 1® Affections de là dent considérée dans sa totalité. Ce sont les vices de conformation,. les anomalies du développement et de l’éruption Y. Dentition (Trouifes de la), puis les lésions tra'wmatigues. Celles-ci comprennent : a. Les fractures, soit en dehors de la cavité de la pulpe, c’est-à-dire superficielles (elles sont peu graves, abstraction faite de la
difformité qu’elles entraînent; elles nécessitent parfois la cautérisation dé la surface fracturée pour éviter la sensibilité aux influences extérieures); soit à travers la cavité de la pulpe (et, dans ce cas, elles peuvent être curables par l’immobilisation des fragments et la production d’un cal véritablé). Il eU existe plusieurs exemples, b. Les luxations, tantôt incomplètes, et il y a simple ébranlement de l’organe, qui peüt repreildre sa solidité par un bandage approprié de soie, crin, ou une gouttière de gutta-percha; tantôt complètes, et la dent est projetée hors des alvéoles. Dans ce dernier cas, la consolidation peut encore s’éfféctuer, même après plusieurs heures, en rétablissant les parties dans leur situation normale et les immobilisant. C’est la réimplantation dont on connaît beaucoup d’exemples. A côté de la réimplantation se place la transplantaiion, grpffe ou substitution d’une dent d’un sujet à un autre. Cette opération, plusieurs fois tentée, n’est pas suivie de succès en raison des différences individuélles que présentent les parties, c. Enfin \o% fractures comminutives dans lesquelles les dents et les alvéoles ont été écrasés ou broyés. Dans ce dernier cas, le traitement sera subordonné aux conditions dans lesquelles se présente la bouche, conservation des parties susceptibles déconsolidation, suppression des autres. Les lésions O'!' paniques de la dent en totalité ne comprennent qu’une affection qui n’est pas à proprement parler une lésion organique, la carie dentaire (Y. ce mot). 2® Les affections propres a chaque tissu en particulier, a. Lésions de V émail, soit congénitales : taches diverses , sillons, anfractuosités, perforations et-érosions, génération hétérotopique; soit traumatiques, fissures, fractures et usure. Ces diverses circonstances constituent le plus souvent autant de prédispositions à la carie, b. Lésions de ^^bo^V■ei Les unes congénitales : dentine globulaire, espaces intérglobulaires , modifications de densité, cavit^ accidentellës, prédispositidns graves aux diverses altérations; les autres traumatiques, conime l’usure par exemple, qui entraîne les mêmes conséquences, c. Lésions du cément, c’est-à-dire la dénudation de cette couche oiseuse, son ostéite, sa nécrose, les exostoses qui sont fréquentes, sa résorption qui entraîne l’ébranlement et la chute des dents, et enfin une affection spéciale : Yostéopériostité dlvéolo-dentaire (Y', ce mot), d. Lésions de là pulpe deiitaire. QiO ‘ %oni : la commotion par stdte d’un choc violent entraînant la paralysie temporaire de l’organé ou son hyperesthésie, se terminant par le retour spontané à l’état, normal ou par son inflammation, et nécessitant l’emploi des antiphlogistiques locaux, la trépanation et la destruction de la pulpe. Les plaies de la pulpe accompagnent toujours une fracture. Si celle-ci est consolidable, on doit éviter le contact de l’organe avec l’air extérieur et tenter la production du cal. Si la fracture n’est pas consolidable, il faut le détruire par le feu ou les caustiques. Les lésions inflammatoires de la pulpe consistent dans l’inflammation simple et la gangrène. L’inflammation simple peut être spontanée sans carie préalable, et donner lieu à des douleurs extrêmement vives par suite de l’étranglement immédiat qui survient dans la cavité inextensible où l’organe est contenu. On doit opposer à cette affection les émissions sanguines locales, les scarifications de la gencive, et. au besoin la trépanation de la cavité de la pulpe et la destruction de celle-ci. La gangrène de la pulpe est ordinairemént la conséquence de son inflammation avec étranglement. Lés lésions organiques de la pulpe sont • Y atrophie, phénomène normal chez le vieillard et qm» survenant chez l’adulte , prive l’organe dentaire de son principal moyen de nutrition, et peut entraîner, avec des complications du côté du périostej sa mortification com-
nlète; puis l'hypertrophie survenant à la suite d’une fracture ou d’une carie pénétrante et donnant lieu à la roduction d’une tumeur, pouvant acquérir le volume d’un pois et au delà. Cette lésion est curable par l’excision suivie de la cautérisation du pédicule et de l’obturation de la cavité, e. Les lésions du périoste dentaire. Elles sont nombreuses et importantes; ce sont : les lésions traumatiques : dénudation et déchirures pouvant compromettre, suivant l’étendue qu’elles comprennent, la circulation et la vitalité de cette membrane. On doit toujours tenter cependant la limitation de la lésion ou la conservation de l’organe; les lésions inflammatoires sont, en première ligne, la spontanée ou consécutive à la carie, parfois compliquant le cours du traitement de cette maladie. ERe consiste dans l’injection, l’épaississement et le décollement plus ou moins étendu, parfois total du périoste, causant des douleurs extrêmement vives, l’allongement ou luxation partielle de la dent, une sensation très-douloureuse à la pression et à la percussion; phénomènes inflammatoires du voisinage : gingivite, phlegmon de la joue (fluxion), adénite sousmaxillaire, etc. Si la périostite est aiguëy il faut la traiter par les émollients, les dérivatifs, les émissions sanguines locales, tes scarifications ou cautérisations gingivales. Si elle^passe à l’état chronique, elle peut entraîner une foule de conséquences, soit sur placoj soit dans le voisinage. C’est alors qu’apparaissent les abcès sous-périostaux, les kystes du sommet des racines pouvant produire l’ostéite et la nécrose des, maxillaires, les abcès de la face, les fistules buccales ou cutanées , et les désordres les plus graves. Les abcès et kystes des racines se diagnostiquent aisément, par l’étude, de la marche des phénomènes et les signes spéciaux assez différents de ceux de la, périostite simple. La dent perd sa solidité, elle est seulement sensible à la percussion verticale plus qu’à l’horizontale; il y a des douleurs, sourdes, profondes, permanentes. Pour querques, dents delà mâchoire supérieure, les lésions peuvent entrer en communication avec le sinus et entraîner des complications d’un autre ordre [V. Maxillaire (SmiAs)]. Bes: troubles du système nerveux, des organes des sens de l’ouïe et de la vue.peuvent en être la conséquence. La thérapeutique de cette forme de périostite doit consister essentiellement dansPextraction de la dent, des débris ou de la simple racine, qui en est l'origine ; et, dans la plupart des cas, sauf ceux de complications établies; dans le voisinage , la guérison est rapide. Les lésions organiques du périoste-dentaire sont les tumeurs, soit occupant Un: point de l’étendue du pé- •rioste, soit.sur le bord terminal où elles affectentla forme àe polypes. Les tumeurs peuvent se développer sursune dent, qui ne présente d’aiUeurs aucune autre altération; rarementielles compliquent la carie. Elles peuvent affecter diverses formés ren plaques, en boules, etc. , Leur constitution intime est variable, on y retrouve l’hypergenèse avec ou sans hypertrophie des éléments fibreux, flbro-plastiques, épithéliaux’, myéloplaxes, etc. Leurs sympt,ômes sont le soulèvement, la déviation et l’ébranlement de la dent affectée, les lésions consécutives de la gencive et des parties voisines, des hémorrhagies fréquentes, de la suppuration parfois très-abondante par l’alvéole. La marche de ces tumeurs est lente et progrès- i sive, avec périodes aiguës intercurrentes. Le traitement consiste dans l’extraction pure et simple, opération toujours facile et qui produit une guérison immédiate, l’affection étant d’origine dentaire, et envahissant très-rare-, ment le tissu osseux de l’alvéole ou la gencive; La forme de polype des tumeurs du périoste dentaire complique d ordinaire une carie voisine du collet; la masse se loge alors dans la cavité de la carie, tandis que le pédicule;
reste attaché aux bords du périoste. Ces tumeurs sont curables par la simple excision et l’obturation de la carie. Un grand nombre d’autres affections sont sous la dépendance des altérations dentaires. Nous renvoyons pour leurs indications aux mots Alvéole, . Gencive, Maxillaire et Odontome (E. Magitot). — Obturation des dents et Plombage des dents. V. Om\5v.k'ïioTi.— Dents artificielles.. Nom donné aux dents que l’on substitue à celles dont on, est obligé de faire l’extraction. On peut employer, à cet. effet, des dents humaines ; mais ordinairement on les fait avec les dents d’hippopotame, et surtout avec la pâte de, porcelaine [kaolin), et celles-ci ont l’avantage de ne point s’altérer. Lorsqu’il reste dans la bouche une racine non douloureuse, on fait choix d’une dent de même dimension que celle qui est à remplacer, on en scie la racine, on la fore suivant sa longueur pour y fixer l’extrémité d’un pivot d’or ou de platine, et on la met en place en, faisant entrer de justesse l’autre extrémité du pivot dans la racine de la dent à remplacer, racine que l’on a préalablement taraudée : c’est ce qu’on appelle , une dent, à pivot. D’autres fois on fixe les dents artificielles aux dents voisines, au moyen de crochets ou de ligatures. On prend d’abord avec de. la cire à. mouler .l’empreinte exacte de la ■brèche!;qu’ü,..s’agit, de remplir; sur, cette empreinte on coule- un moule;de plâtrei qui sert de type pour construire une plaque d’or ..ou de, platine , sur laquelle on fixe la dent ou les dents artificielles au moyen de goupilles rivées. Deux autres plaques, soudées latéralement à celle qui porte les. dents, s’adaptent à Laide de crochets ou de fils métaUiques aux dents voisines, dont elles contournent le collet postérieurement. V. Dentier. = En zoologie, nom , qui ne s’appliqpie pas seulement aux organes décrits plus haut implantés dans les alvéoles maxillaires, mais qui est donné, en général, à tous les organes calcaires ou cornés servant à diviser les substances alimentaires, quelle que soit la situation de ces organes. Dans les animaux rayonnés, les dents sont disposées circulairement à l’entrée des voies digestives; dans les articulés et les mollusques, elles 'sont placées, ou à l’entrée du canal alimentâûe, ou dans son intérieur, ou même dans l’estomac (crustacés décapodes) ; et dans ces trois classes du- règne animal elles sont ordinairement cornées ou calcaires, ou elles présentent à la , fois cette double composition, et presque toujours elles sont de même nature que l’enveloppe tégumentaire;., pourtant celles des crustacés sont formées de dentine. Dans les vertébrés, les dents sont placées , à l’entrée, des voies digestives, et jamais au delà du .pharynx généralement [poissons pharyngiens)’, mais, dans les. chondroptéry-. giens, elles' ne tiennent qu’à la- -peau; dans les poissons osseux, elles sont enclavées dans, les os; les reptiles, à l’exception des chéloniens, ont, des dents proprement dites ou éburnées; implantées; chez les oiseaux et les chéloniens, le bec corné est dans le même rapport avec les os et avec la peau que les dents des chondroptérygiens. Parmi les mammifères, quatre genres (pangolin, fourmilier, ornithorhynque, échidné) sont dépourvus de dents; un cinquième (celui des baleines) a des dents cornées (fanons); tous les autres ont des dents éburnées ., dont le nombre, la forme et la disposition fournissent de bons fSaractères zoôlogiques. — Dents y, Crq.
CHET.-^Dents d&la charnière d’une coquille. V. Coquille.
dentaire, adj. [dentarius, angl. dental^ ii. dentario]. Qui a rapport aux dents. — Anévrysme dentaire.^ , kst- VRYSME. — Arcades dentaires. Y. Dm-t. — Artères dentaires. Celles de la mâchoire supérieure viennent de la sous-orbitaire et 'de l’alvéolaire supérieure fournies par la maxillaire interne; celles de la mâchoire inférieure sont fournies par la dentaire inférieure, branche de la maxil-
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lairè interne, — Bâillon dentaire. V. Bâillon. — Canaux ou conduits dentaires. Nom donné à plusieurs canaux osseux qui livrent passage aux vaisseaux et nerfs dentaires. Ils sont situés, les uns dans l’épaisseur de l’os maxillaire supérieur, les autres dans l’inférieur. I. Canaux dentaires supérieurs, h' antérieur commence vers le milieu du canal sous-orbitaire, descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire, et va se terminer, en se divisant, dans les alvéoles des dents incisives et canines de la mâchoire supérieure. hès postérieurs s’ouvrent sur la tubérosité molaire, descendent dans la paroi postérieure du sinus maxillaire, et vont, en se divisant , se rendre dans les alvéoles des dents molaires supérieures. II. Canal dentaire inférieur, •ou canal maxillaire. On appelle ainsi communément un canal qui commence sur la face interne de l’os maxillaire inférieur, vèrs la base de l’apophyse coronoïde, et qui, se continuant dans l’épaisseur de l’os, va se terminer sur sa face externe par le trou mentonnier. C’est par erreur qu’on a admis un canal dentaire inférieur de première dentition ou transitoire, et un second de deuxième dentition, permanent : il n’en existe toujours qu’un seul. — Cdrie dentaire. V. Carie. — Cavité dentaire. V. Dent. — Chirurgie dentaire. Partie de l’art médical qui traite des maladies des dents et de leur traitement. — Follicule dentaire. Le bulbe dentaire est la première des parties constituantes de l’appareil folliculaire qui apparaisse au fond de la gouttière et au sein du tissu sous -muqueux gingival. Il naît sous forme d’un petit point foncé conique, à contour diffus (Fig. 140) j peu de temps après, ce
Fig. 140.
cône acquiert plus de netteté, et l’on voit bientôt une petite bande noirâtre partir de sa base et entourer complètement sa partie saillante : cette petite bande devient la paroi ou follicule proprement dit. Puis, à une époque plus avancée, un intervalle se produit entre la paroi et la ■partie saillante du cône ; cet intervalle est rempli par un autre organe, le germe de l’émail. Enfin, dans certains ordres seulement (Pachydermes, Ruminants), un troisième organe se produit au-dessous de la paroi folliculaire, enveloppant comme une membrane les deux germes déjà formés : Ceà'Yorgane du cément ou cortical osseux de Ténon. Ainsi se trouve constitué le follicule dentaire, composé d'une partie enveloppante et de trois organes contenus dans la cavité. D’après Kollmann, le bulbe dentaire apparaît, comme le bulbe pileux, au fond de l’un des culsde-sac d’un conduit ou cylindre ramifié à épithélium pavimenteux, et l’un des culs-de-sac qui n’a pas donné une dent de lait produit les dents permanentes et accidentellement les dents multiples. Le conduit principal plein d’épithélium est en continuité avec l’épithélium gingival. Les culs-de-sac (au nombre de cinq ou six au moins pour chaque conduit ramifié) qui ne se développent pas en^ follicules dentaires, s’atrophient lors de l’éruption desi dents. — Fig. 140. Série des bulbes inférieurs vus par ' ■leur face externe sur une moitié droite du maxillaire, chez im embryon humain de 65 jours environ (grossisse-, ment de 5 diamètres). — a, b, c, d, e. Bulbes des cinq: dents temporaires , incisive médiane , incisive latérale , |
canine placée sur un plan inférieur aux autres, première et deuxième molaires ; inclus dans f, tissu sous-muqueux de la gouttière (Magitot et Ch. Robin). — Formule dentaire. Disposition de chiffres employée pour indiquer d’une manière abrégée le nombre des dents de chaque espèce, chez les mammifères. Exemples : Formule den.. taire du cheval : Incisives, -t; canines, -—'x', molaires i— 1=40. Formule dentaire du genre chat : Incisives' l — ij canines, x~~\} prémolaires ou bicuspides, f— l’. molaires, f — i=30. Formule dentaire de l’homme ; Incisives, \ — I; canines, y— y; prémolaires, | — f; molaires, i— ^=32. — Gouttière dentaire. Gouttière que forment les deux lames du bord dentaire des maxillaires un peu en avant et pendant l’apparition des follicules. La face ' interne des lames ou rebords du maxillaire qui limitent les côtés de la gouttière s’épaissit d’espace en espace,, assez longtemps après la genèse des follicules et sous forme de petites saillies verticales placées en face l’une de l’autre de chaque côté. Ces épaississements s’avancent, se rejoignent et forment des cloisons complètes, divisant alors la gouttière en petites loges ou alvéoles; mais cela n’a lieu qu’à une époque avancée du développement, et chez l’homme jusqu’au neuvième mois de la grossesse on peut enlever d’une seule pièce le contenu de la gouttière, y compris tous les follicules. Lorsque les cloisons se sont produites, les vaisseaux et nerfs passent au-dessous d’elles, au fond de la gouttière, sans discontinuité, comme dans un canal, sous autant de ponts représentés par ces cloisons, et occupent bientôt un véritable conduit (dentaire inférieur) sous-alvéolaire. Ainsi se produisent à la fois les alvéoles d’une part, et le conduit dentaire inférieur d’autre part, plusieurs semaines et même plusieurs mois après l’apparition des follicules, entre les canines et les incisives d’abord et plus tard entre les molaires. La couronne des dents née la première, qui reposait sur les vaisseaux et nerfs dentaires, s’éloigne peu à peu des vaisseaux, lorsque les racines se développent pir suite de l’épaississement des cloisons vers leur profondeur; elle se trouve alors très-distante du fond de la gouttière devenue canal dentaire et de ses vaisseaux tout près desquels le bulbe était né. La gouttière dentaire supérieure est constituée d’après un même type chez tous les mammifères, à l’exception toutefois de sa portion incisive ou intérmaxillaire. Les lames externe et interne qui la limitent sont minces, fragiles, à bord libre tranchant, un peu ondulé. La gouttière est comme légèrement variqueuse. Chez les fœtus de l’homme et des singes (ouistiti) et probablement aussi sur les damans, cette gouttière se produit immédiatement au-dessous de l’œil. De même que pour le maxillaire inférieur, elle est commune aux follicules qui vont y naître ’et aux vaisseaux. C’est le fond de cette gouttière qui, par suite ^des phases du développement, devient de très-bonne heure canal sous-orbitaire, comme dans l’os opposé il devient plus tard canal dentaire inférieur, tandis que la portion la plus large forme les alvéoles après que les folhcules y sont nés près des vaisseaux et nerfs qui demeurent ; sous-orbitaires. Ainsi , chez tous les animaux, il y a un canal dentaire supérieur qui est l’analogue du canal dentaire inférieur, tant par ses usages que par son mode d’évolution. Seulement, sa situation au-dessous de l’œif' loin des dents chez l’homme et chez les singes consécutivement à la formation du sinus d’Highmore, a fait rapporter sa description et ses dénominations à celles dé l’orbite, tandis que, comme la gouttière dentaire dont.il provient, ses caractères sont subordonnés au mode de distribution et d’évolution des dents. Ce dernier fait entraîne des différences remarquables dans les maxillaire® supérieurs, d’une espèce à l’autre, et d’un âge à l’autre dans chaque espèce (Magitot et Robin). — Nerfs. den-
tairès- Us sônt fournis, ceux des incisives et canines supérieures par le sous-orbitaire, branche du maxiUaire supérieur, et ceux des, molaires correspondantes par le tronc même de ce dernier nerf. Les dents de la mâchoire inférieure reçoivent les leurs du nerf maxillaire 'inférieur.
Névralgie dentaire, V. Odontai,gie. — Os dentaire. V. CÉMENT. — Prothèse dentaire. V., Dent artificielle et Dentier. — * Pulpe dentaire. V. Dent. — Système dentaire. L’ensemble des dents disposées en rangées continues ou interrompues par une barre, dont les dispositions varient dans chaque espèce animale. — Tartre dentaire. V. Tartre. — Tumeur dentaire. V. Dents {Maladies des) et Odontome.
dentaire, s. f. Genre de plantes crucifères ainsi nommées parce que leur racine est dentée (tétradynamie siliqueuse, L,, crucifères, J.). Trois espèces, les Dentaria pinnata, Dentaria pentaphyllos, L., et Denta¬
ria bulbifera, L., ont été regardées comme carminatives et vulnéraires.
DENTALE, s. m. [Dentalium, L., ail. Meerzahn, angl. dentex, synodon, it. dentice]. Genre de mollusques cirrobranches marins (voisins des gastéropodes), à tête pédiculée, anus terminal, à coquille univalve, en forme de dent canine, qu’on faisait entrer autrefois dans plusieurs compositions pharmaceutiques ; c’est du carbonate calcaire avec un peu de matière gélatineuse. L’espèce la plus commune des côtes d’Asie et d’Europe est le Dentalium elephantinum, Martini. V. Entale.
DENTÉ, ÉB. adj. [dentatus, ail. gezahnt, angl. denticulated, it. dentatol. Qui a des dents. — Se dit, en botanique, des feuilles dont les bords sont munis de petites incisions qui n’atteignent pas au delà des dernières ramifications des nervures. — Feuilles dentées en scie {folia serrata). Celles dont les incisions ou dents sont aiguës et inclinées au sommet. V. Serré.
DENTELAIBE. S. f. [Plumbago europœa, L., ail. Bleiwarz, angl. lefld-wort, it. piombaggine]. Plante (pentandrie monogynie, L., plombaginées, J.) dont la racine est irritante et employée pour déterminer la rubéfaction. Mâchée, elle a quelquefois calmé r,odonta)gie , de là son nom de dentelaire. L’huile dans laquelle on a fait bouillir et broyé cette plante a été employée dans le traitement de la gale. On a proposé la racine comme succédanée de l’ipécacuanha ; mais elle n’est point , employée comme telle. V . Plombagin. La dentelaire grirnpante ou safmenteuse {Plumbago scandens, L.) on herbe ^du diable, de l’Amérique méridionale, est très-caustique.
^ DENTEE AIRES, s. f. pl. V. PlombaginÉes.
DENTELÉ, ÉE. adj. et s. m. [dentatus, ail. gezühnelt, angl. notched, dentieulated, it. dentellato'\.Q\à. a des dents, ou plutôt qui est découpé en manière de dents. — Corps dentelé. V. Cervelet. — Globules dentelés. V. Hématie. •j- Ligament dentelé (ligament denticulé, Çh.). V. Moelle èpinière. — Muscle grand dentelé (costo-scapulairey Ch.). Muscle qui s’attache en devant à la face externe des huit ou neuf premières côtes par autant de digitations, et en arrière au bord spinal de l’omoplate. —Muscles petits dentelés postérieurs. On les distingue en supérieur (dorso-costal. Ch.) et inférieur (lombo-costal. Ch.). Le supérieur s’attache par son bord interne à la partie inférieure du Ugament cervical postérieur, à la dernière apophyse épineuse cervicale, et aux deux ou trois premières dorsales ; par son bord externe, aux quatre côtes qui suivent la première par a,utant de digitations. 11 occupe les régions postérieure inférieure du cou, et supérieure du dos. \J inférieur situé dans la région inférieure du dos, s’attache aux apophyses épineuses des deux dernières vertèbres dorsales et des deux ou trois premières lombaires, et au bord inférieur des quatre dernières fausses côtes. Le premier est un
inspirateur et le second un expirateur. — Le muscle petit dentelé antérieur est le triangulaire du sternum.
DENTELURES, s. f. pl. [serraturce). Dents fines et serrées des bords d’une feuille ou autre organe.
DENTICULÉ, ÉE. adj. [denticulatus , aU. gezâhnelt]. Se dit, en botanique, des parties dentées dont les divisions sont très-petites.
DENTIER, s. m. [ail. künstliches Gebiss, angl. set of teeth, it. et esp. dentatura]. — Râtelier, ou mieux Dentier simple. Série de dents artificielles montées sur une même pièce, et disposées de manière à représenter exactement une des arcades dentaires. — Dentier double. Assemblage de deux arcades dentaires, l’une supérieure, l’autre inférieure, unies ensemble, au besoin, à leurs deux extrémités au moyen de ressorts dits è boudin, en fil d’or, et destinées à s’adapter aux arcades alvéolaires complètement dépourvues de dents. Les pièces dites ozanores ou ostéaunores (dents et cuvette) sont taillées dans la défense de l’hippopotame, d’unseulmorceauetfaçonnéesàl’échoppe, sur un moule exact des gencives, des dents et du palais fait à l’aide du plâtre mêlé de sel marin ou de cire molle portés sur une cuiller d’argent appropriée ; elles s’adaptent très-bien aux parties, et la cuvette adhère intimement aux parties qu’elle touche. La muqueuse elle-même, légèrement excitée par ce contact, se gonfle quelque peu, et, remplissant tous les vides qui auraient pu rester, fixe l’appareil assez solidement poxm qu’on soit dispensé de ressorts et de crochets. 11 n’est même pas indispensable pour cela que les gencives soient encore notablement saillantes ou qu’il reste des dents servant de point d’appui. Le plus grand inconvénient de ces dents est que l’ivoire jaunit dans la bouche en trois à douze mois, selon les personnes, et prend une mauvaise odeur. Aussi les cuvettes d’or, de platine) de gutta-percha et surtout de vulcanite, sont-elles préférées. Le moule de plâtre sert à en faire un, de zinc ou de quelque alliage résistant coulé sur le plâtre. Sur ce dernier on modèle à la presse ou au marteau, à froid ou à chaud, selon les besoins, la feuille d’or, de platine, etc., en la faisant empiéter, s’il est nécessaire, sur la voûte palatine. Sur ce feuillet métallique dé force suffisante, on fixe les dents, soit minérales, soit naturelles, avec ou sans fausses gencives. Les dentiers ainsi constitués permettent de mâcher les aliments les plus durs avec facilité et de parler aussi nettement que lorsque les dents proprement dites existent. Ils empêchent la salive de s’écouler et les lèvres de se renverser en dedans. Sous ces divers rapports on ne saurait trop recommander de faire remplacer par des dents artificielles les dents naturelles qui tombent. Beaucoup de gastralgies ne sont guéries que de la sorte. Une mastication convenable et l’insalivation qu’elle amène étant indispensables à une bonne digestion, diverses affections gastriques et leurs conséquences ne" reconnaissent en effet d’autres causes que l’afisence des dents, naturelles ou artificielles, peu importe. Les dentiers doivent être enlevés à l’aide d’une légère traction, au moins une fois par jour, pour être nettoyés à l’aide de la brosse à dents et de l’eau pure ou additionnée d’alcool, etc. Ils se réappliquent ensuite aisément. Les personnes dont les gencives délicates s’excorient par leur usage doivent frotter celles-ci ou saupoudrer la cuvette de l’appareil avec un peu de chlorate de potasse en poudre. Les journaux américains citent des cas de pièces dentaires artificielles qui ont été avalées durant le sommeil ou dans des attaques d’épilepsie et d’hystérie, avec ou sans arrêt dans l’œsophage; d’où la recommandation faite par quelques médecins de ne pas garder le dentier dans la bouche pendant la nuit.
DENTIFICATION, s. f. Génération de la substance propre des dents, ivoire ou dentine, qu’il importe de ne
pas confondre avec l’ossification. L’ivoire naît dans le toL licule, à la surface du bulbe, ou înieux dans l’épaisseur de la couche de matière amorphe- qui forme le sommet de celui-ci. C’est vers le quatre-vingtième jour environ, chez l’embryon humain, qu’apparaissent -les premiers vestiges d’ivoire (Fig. 141). A cette époque, la couche superficielle du bulbe devient le siège d’une production de cellules spéciales^, dites cellules de l’ivoire, qui se disposent en une couche continue circonscrivant le sommet bulbaire. Ces cellules sont lés agents de la production de l’ivoire, c’est-à-dire qu’eUes empruntent au bulbe sous-jacent les principes qui sèrveht à la formation de la substance propre de la dent, appelée ivoire ou dentine. L’ivoire se produit donc à la surface de la couche de cellules, et s’étend ainsi du point culminant du bulbe, où il naît d’abord (sous forme d’autant de petits chapêaux de dentine qu’il y a de saillies bulbaires), jusqu’aux parties voisines, de façon à envelopper bientôt - dans une calotte éburnée la totaüté du bulbe.' Puis , lorsque la coque ou enveloppe d’ivoire entoure complètement la partie coronaire du bulbe, on constate que les cellules dè l’ivoire ont entièrement disparu de la surface de l’organe, excepté vers la partie radiculaire qui commence à se développer. Il y a donc une distinction considérable à établir entre le phénomène de genèse de l’ivoire par des matériaux que fournit la pulpe dentaire et élaborés par les cellules de l’ivoire, et les phénomènes de développement dont l’ivoire, une fois créé, fait à lui seul tous les frais. L’ivoire n’est aucunement, comme on le voit, un produit de sécrétion, un corps inorganique ; U n’est point non plus un os ; car rien, dans sa constitution ni dans son mode de développement, ne le rapproche du tissu osseux. Ce n’est également pas un produit de transformation spéciale du bulbe, contrairement à ce qu’ont prétendu plusieurs ayiteurs modernes. L’ivoire est un produit spécial, sans analogue' dans l’économie, apparaissant par génération directe ou autogenèse, aux dépens de principes immédiats élaborés par les cellules de l’ivoire, sans que ces cellules ni tout autre élément participent de leur propre substance à sa formation. — Fig. 141. Série des follicules dans la moitié droite du
maxillaire inférieur chez un embryon hnmain de 85 jours environ, vus par leur face externe (grossissement de 20 diamètres). — a. Follicule de l’incisive médiane temporaire. — b. Follicule de l’incisive latérale. — c. Follicule de la canine. — d. Follicule de la première molaire. — e. FoUicùle de la deuxième ou grosse molaire. — f. Folliciüe de la première molaire permanente dont l’apparition répond à cette époque de l’évolution. — g. Bande foncée représentant les vaisseaux et nerfs dentaires contigus à la série des foUicides. — h. Tissu sous-muqueux ou de la gouttière dentaire au sein duquel sont inclus les folliculas- i’ Terminaison en pointe de la paroi folliculaire. — k, L Paroi des foUicules. — l, L Organe de Fémail disposé en capuchon à la surface saillante du bulbe, et que la pression en a écarté ainsi que de la paroi folücu-
laire. — m, m. Chapeaux primitifs de dentine déjà ap. parus dans les follicules de l’incisive médiane et de la première molaire (Magitot et Gh. Robin).
DENTIFORME. dA].' [(kntiformis , de cfe«ÿ, dent, et ■forma, forme; ail. za/rn/omfÿ]. Qui a la forme d’une dent. V. Odoïïtoïde.
DENTIFRICE. S. m. et adj. [dentifricium, de dens\ dent, etfricare, frotter ;-all. Zahnmittel, dentifrice^
it. dentifrizid]. Substance, soit solide et pulvérulente, soit
liquide, soit pâteuse, sous forme d’opiat, dont on fait usage, à Faide d’une- brosse, pour enlever, par le frottement, les corps étrangers, tartre, taches, etc., qui s’attachent aux dents. La composition des dentifrices doit varier suivant l’état de la bouche et la nature de la salive; aussi ne doit-on pas prescrire indistinctement les mêmes dentifrices dans tous les cas. Ils doivent être inertes et neutres, ou alcalins ou acides. Lorsqu’il n’y a pas d’indications spéciales , un dentifrice pulvérulent, inerte, composé de charbon ou de carbonate de chaux et de quinquina très^ finement porphyrisés et aromatisés, est suffisant aux soins ordinaires de la bouche. S’il y a indication de combattre une influence acide ou alcaline de la salive, on fera entrer dans la composition du dentifrice, soîtde la magnésie ou du bicarbonate de soude, soit de la crème de tartre ou de l’alun en très-faible qnantité. Les dentifrices liquides sont généralement composés d’alcool et d’essences, et n’ont d’autre efl'et que d’aromatiser l’eau qui sert à la toilette de la bouche. On pourrait toutefois leur donner diverses réactions; mais, leur passage dans la bouche étant rapide, leur influence sur les dents est bien moins efficace que celle des poudres. Quant aux dentifrices mous ou opiats, ordinairement composés de miel cOmme exci-^ pient et de diverses autres substances, on doit les rejeter en raison de Faction dissolvante du sucré sur le tissu dés dents.
DENTINAIRE. adj. Qui concerne la dentine. — Cellules dentinaires, de la dentiïié oU de l’ivoire, V. Dentifi- CATION.
DENTINE. S. f. (R. Owen). Ivoire des dents. V. Dekt.;
DENTISTE, s. va.’ \rnédicus dentarius,s&.Zahnarzt, angl. dentist, it. cavadenti, dentüta]. Chirurgien qui s’occupe spécialement des maladies des dents et de lit prothèse dentaire.
DENTITION. S. f. [dentitio, oiîovTOÇuk, ôScnMoii,all. Zahnen, angl. dentition, teething, it. dentizione', esp. denticmï\. Ensemble des phénomènes de l’accroissement et de la sortie des dents. Y. Dentaire {Folliculé). C’est vers le 60® jour, chez le fœtus humain, que se montre le premier follicule ou mieux le premier bulbe à la mâchoire inférieure, et vers le 65* à la mâchoire supérieure. Les follicules n’apparaissent pas en même temps dans les deux mâchoires, ni dans chacune d’elles en particulier; mais l’ordre d’après lequel ils naissent dans l’une se reproduit dans l’autre. Ce fait s’observe chez tous les mammifères ; mais la première dent qui naît chez chacun d’eux est sur tel d’entre eux une incisive, comme chez l’homme ; sur tel autre c’est la canine, comme chez le porc, ou une molaire, comme parmi les ruminants. Pour ces derniers, ce fait coineide avec l’absence d’incisives à la mâchoire supérieure. Chez le fœtus humain, l’ordre d’apparition des follicules est à peu près le même que celui de la sortie des dents correspondantes, pour cha-cu&e des mâchoires considérées individuellement. Ainsi le follicule de la molaire antérieure et celui de l’incisive interne apparaissent à peu près en même temps, et plus tard la dentine se montre dans tous les deux simultanément ; vient ensuite l’incisive externe qui les suit de près ; un peu après se montre la molaire postérieure, puis canine naît en dernier lieu ; elle réste longtemps située
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sur un plan plus voisin des vaisseaux et nerfs dentaires correspondants çue les autres. Le nombre des follicules de la première dentition se trouve ainsi complet. Cela a lieu vers le 75® jour pour la mâchoire inférieure, et le 80® pour- la mâchoire supérieure. Alors on voit naître, à l’extrémité postérieure de la gouttière maxillaire, presque immédiatement derrière le follicule de la grosse molaire, un nouveau follicule, celui de la première grosse molaire permanente, dont la sortie n’a lieu, comme on sait, que vers la 6® année. L’apparition de ce folUcule a lieu au 85® jour, pour la mâchoire inférieure, et varie du 89® au 95® jour après la conception, pour la mâchoire supérieure. Quant aux autres follicules des dents permanentes, ils ne se produisent que vers l’époque de la naissance, dans les limites de 15 jours avant ou de 15 jours après. Le point du follicule ainsi complet où apparaissent les éléments constituants de la dent proprement dite, est le sommet des mamelons simples ou multiples du germe de l’ivoire dans la couche la plus superficielle de l’organe, et, conséquemment, à la face profonde du germe de l’émail. Là se produisent les premières cellules de Livoire, auxquelles succède le petit chapeau de dentine primitive. Le développement de l’ivoire donne donc lieu à l’écartement de deux germes de l’ivoire et de l’émail, écartement qu’augmentent encore les phases ultérieures d’évolution et d’épaississement de la couche d’ivoire. Cette apparition première de la dent proprement dite répond chez l’homme à une époque variant, entre le 80® et le 90® jour, et elle a lieu primitivement dans le sein du follicule de l’incisive médiane inférieure (Magitot et Robin), — A la naissance, la couronne des incisives est formée; celle des canines n’est point achevée ; les tubercules des molaires ne sont point encore tous réunis. Peu à peu les racines se développent; et, vers l’âge de six à dix mois, commence ce qu’on appeUe communément la première dentition. Les deux incisives; moyennes de la mâchoire inférieure percent ordinairement les premières ; quinze jours ou trois semaines après, paraissent les correspondantes de la mâchoire supérieure, puis les deux incisives latérales inférieures, ensuite les supérieures. Les canines ou angulaires, d’abord celles de la mâchoire inférieure, puis celles de la supérieure (œillères), percent du douzième au quatorzième mois, Enfin, on voit sortir successivement les huit premières molaires, quatre en bas, et quatre en haut, deux de chaque côté, Ges vingt premières dents, ordinairement complètes à deux ans ou deux ans et demi, sont destinées à tomber pour être remplacées: on les. appelle dents de lait.,
dents temporaires. A la fin de la quatrième année, ou quelquefois plus tard, il sort à chaque mâchoire deux nouvelles molaires jjermaneufes,, c’est-à-dire qui ne doivent pas être remplacées, et qui sont plus tard les premières grosses molaires, — Seconde dentition, EUe a lieu vers l’âge de sept ans. L’alvéole d’une nouvelle dent s’agrandissant peu à peu, la cloison qui le sépare de celui de la dent de lait correspondante s’use et disparaît ; la racine de la dent de lait est également résorbée, sa couronne vacille et tombe ; et toutes les premières dents sont ainsi remplacées successivement, à peu près dans le même ordre qu’à la première dentition. De sept à neuf ans, toutes les incisives sont remplacées ; vers dix ans paraît la première bicuspide, plus petite que celle qu’elle remplace ; ensuite se montre la canine secondaire, puis la deuxième bicuspide, moins volumineuse aussi que la molaire de lait. De dix ans et demi a onze ans, sortent les premières grosses molaires enfin, la sortie des dernières molaires termine, vers l’âge de ^-huit à vingt-cinq ans, le travail de la dentition. — de la dentition. Y. Prurit. — Troubles de la wntition. Les troubles de la dentition comprennent 'leux ordres de phénomènes : 1® Accidents dudéveloppC"
ment, anomalies ou déviations de l’évolution. 2° Accidents de l'éruption, états morbides, locaux ou généraux, qui accompagnent la sortie des dents. — I. Les accidents du développement comprennent : 1® Les anomalies de forme, variations anormales dans la forme des dents. 2® Les anomalies de siège ou hétérotopies, ce sont : la transposition des dents, l’hétérotopie en avant ou en arrière du bord alvéolaire, l’hétérotopie ■’en dehors des mâchoires (dents ovariennes), etc; ; l’hétérotopie spéciale à la dent de sagesse inférieure , qui peut se développer, soit dans l’épaisseur de la branche montante, dans l’apophyse coronoïde et jusqu’au voisinage du condyle; les anomalies de siège ne sont curables, en cas d’accident, que par l’ablation des dents sur les points anormaux où elles se sont développées. Les anomalies de direction, comprenant l’énerston, ou inclinaison en avant ; V inversion, ou inclinaison .en arrière du bord alvéolaire; Vinclinaison latérale, et enfin la rotation sur f’aæe. Un grand nombre de ces anomalies de direction sont curables, soit par des appareils appropriés exerçant des pressions dans le sens opposé à la déviation, soit, comme pour la dernière espèce, par me opération replaçant brusquement l’organe dans sa position normale (Magitot). 4° Les anomalies de nombre: absence congénitale d’me ou plusieurs dents; l’augmentation numérique, dents surnuméraires résultant de la segmentation accidentelle d’m follicule. On cite quelques exemples d’absence congénitale de la totalité des dents. Nous considérons ces. faits comme inexactement observés. 5® Les anomalies de volume. 6° Les anomalies dé nutrition et de développement, c’est-à-dire les troubles de la nutrition intrafolhculaire, soit dans la production de la dentine (tumeurs), soit dans la production de l’émail (hétérotopie), soit dans la production du cément (tumeurs). C’est dans cette classe que rentrent les odontomes (Broca). 7® las anomalies de structure, sont les défectuosités de l’émail, vices de conformation de l’ivoire (globules, espaces interglobulaires), colorations diverses des dents résnltant des variations de constitution. 8® Enfin les anomalies, de disposition, cornprenant les anomalies par continuité , réunions anormales; les anomalies par disjonction, - divisions anormales, et les dispositions vicieuses des dents par insuffisance ou augmentation dansies diamètres des mâchoires; les rapports anormaux des arcades dentaires. — U. Les accidents de l’éruption comprennent les accidents de la première dentition, les accidents de la > seconde, et les accidents particuliers à la dernière molaire on. dent de sagesse. Lès accidents de la première dentition comprennent un grand nombre d’états pathologiques de. la première enfâncei On les retrouve -également chez les animaux domestiques, où ils sont désignés . sous le nom, de fièvre du jeune âge, ou la maladie revêtent chez eux deux formes principales : la forme intestinale (entérite), etla forme nerveuse (chorée). Chez l’enfant nouveau-né les accidents peuvent se diviser, en accidents locaux tpvvüài gingival, salivation,- stomatite, adénite cervicale et sous-maxillaire; accidents sympathiques povimi tantôt sur le tube digestif : vomissements, diarrhée, entérite, quelquefois constipation coïncidant alors avec l’imminence d’accidents cérébraux; tantôt sur les . organes des sens : coryza, otite, ophthalmies ; tantôt enfin sur te système nerveux central. C’est alors que surviennent les phénomènes graves de congestions avec fièvre : la méningo-encépbalite produisant les contractions, les soubresauts et l’éclampsie confirmée. Un certain nombre d’autres accidents ont encore été attribués à la dentition : ainsi certaines bronchites, des toux spasmodiques, la blennorrhée ou la leucorrhée. La marcAe générale de ces divers accidents est ordinairement subordonnée à celle
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de la dentition eUe-même, La mort n’en est la conséquence que dans le cas où certains phénomènes sympathiques prennent un grand développement. Le diagnostic est ordinairement très-aisé, en tenant compte des accidents locaux, du début, de l’âge de l’enfant, et de l’état de révolution dentaire. Le traitement doit consister à combattre les phénomènes, mais surtout à favoriser l’éruption et calmer les douleurs locales : frictions gingivales avec les opiacés, l’usage du hochet, les bains, les opiacés, et enfin, comme moyen radical, l’ouverture de la muqueuse gingivale au moyen de l’ongle, et non des instruments qui risquent de léser les tissus dentaires encore friables. La plupart des accidents cessent immédiatement par ce moyen. — Les accidents de la seconde dentition, c’est-à-dire de l’évolution dentaire de 7 à 12 ans, soient 28 dents. Cette deuxième phase de la dentition ne produit pas des troubles analogues à ceux de la première, et très-souvent elle passe inaperçue. On observe cependant quelques phénomènes locaux : du prurit gingival, de la stomatite locale ou se généraüsant parfois; des accidents sympathiques, l’otite ou l’otorrhée au moment de la sortie des molaires; l’adénite cervicale et sous-maxillaire. On a signalé aussi, à cet âge, des relations de la dentition avec la production de la chorée et d'autres affections spasmodiques.— Les accidents de la troisième dentition ou dent cfe sont très-importants à connaître en raison
de leur fréquence et de la gravité qu’ils présentent parfois. La dent de sagesse inférieure en est seule le point de départ, la supérieure ne rencontrant point dans la tubérosité du maxillaire supérieur d’obstacle à sa sortie. Les accidents sont de deux ordres. Accidents inflammatoires : soulèvèment de la gencive, et, par suite, rencontre de celle-ci par la dent supérieure correspondante qui la triture et l’enflamme. Le lambeau gingival se gonfle; suppure à sa face profonde, se couvre de fongosités; et, l’inflammation gagnant les régions voisines, le pilier antérieur, divisant la gaine musculaire et le tissu cellulaire de la joue, donne lieu à un phlegmon simple d’abord (fluxion), puis à la rétraction des muscles élévateurs, d’où occlusion de là bouche. Ce phénomène du début peut s’aggraver; le phlegmon, dont la terminaison est souvent la résolution, s’abcède; l’ouverture s’effectue, soit dans la bouche, soit sur la peau de la région maxillaire ou cervicale supérieure, soit dans les ganglions eux-mêmes. L’abcès peut présenter des complications : décollements, fusées purulentes sous les aponévroses, .carie ou névrose du maxillaire, fistules multiples. Dans cette forme menaçante, des complications générales peuvent survenir et entraîner la mort, ou nécessiter des opérations graves, résection d’une portion ou de la moitié du maxillaire inférieur, etc.
, Accidents sympathiques : ce sont en prèmièré ligne les névralgies parfois si persistantes et si rebelles, apparaissant souvent comme seul symptôme au début, et détournant l’attention du praticien dè l’origine réelle du mal. La névralgie occupe, soit les rameaux cutanés cervicaux et auriculaires de la cinquième paire, soit les branches profondes, soit tout un ensemble de' réseaux anastomotiques et constituant une névralgie hémicrânienne. Des phénomènes analogues se produisent sur les organes des sens : l’oreille, où ils amènent fréquemment des bourdonnements, la surdité ; l’œil, où ils produisent les troubles de la vision, des spasmes musculaires de la paupière ou du g'iobe, etc. Le diagnostic de ces accidents est souvent difl’cile et obscur. Toutefois, en tenant compte des conditions d’âge du sujet, même alors que l’examen de la bouche ne permet pas de constater la présence de la dent de sagesse restée incluse, en étudiant la forme et la marche des symptômes, la détermination est possible. Le traitement consistera au début à exciser la gencive.
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découvrir la couronne, et cautériser les lambeaux restants; si les accidents sont plus sérieux, il faut extraire cette dent, ce qui est, malgré les apparences, presque toujours possible par l’emploi du levier coudé, appelé vulgairement langue de carpe. On a proposé l’extraction de la deuxième molaire : nous repoussons ce moyen, et conseillons formellement le précédent. (E. Magitot.)
DENTURE, s. f. [ail. Zahnreihe, angl. a sef ofteeth, it. dentatura]. Ordre dans lequel les dents sont rangées’; une belle denture, etc. V. Mâchoire.
DÉNUDATION. S. f. [dmudatio, de denudare, mettre, à nu ; iJ/tXMoti;, ail. Bloslegung, angl. dénudation, it. denudazione]. État d’une partie qui est dépouillée de ses enveloppes naturelles. — Action de dénuder un os, etc.
DÉONTOLOGIE. S. f. [de t'o ^éov, le devoir, et Xo'yo;, traité] . — Déontologie médicale. Partie de la médecine qui traite des devoirs (et, suivant quelques-uns, des droits) du médecin. V. Serment.
DÉPART, s. m. [separatio, ail. Scheidung, nagl. parting, it. spartimento]. Opération par laquelle on sépare certains métaux, l’or et l’argent surtout, d’autres sub; stances métalliques, par des moyens chimiques, tels que l’emploi de l’acide azotique ou de l’eau régale.
DÉPERDITION. S. f. — Déperdition de substance. Plaie avec destruction on enlèvement des tissus de la région lésée. '
DÉPÉRISSEMENT. S. m. [çûîot;, ail. Schwinden, angl. decay, decaying, it. scadimento]. État d’un indi^ yidu qui dépérit ; perte graduelle des forces , de l’embonpoint, etc., sans cause encore déterminée. Dépérisse-r^ ment a un sens actif ou physiologique général; amaigrissement, un sens plutôt anatomique et restreint; marasme indique plus particulièrement à la fois le dépérissement et l’amaigrissement causés par une maladie de longue durée.
DÉPHLEGMATION. S. f. [de de, hors, et de phlegme; Entwdsserung , angl. déphlegmation, it.
deflemmazione]. Nouvelle distillation à laquelle on soumet une liqueur obtenue à l’aide du feu , dans la vue d’en séparer les "parties les plus aqueuses qui distillent les premières ; on donnait autrefois à ce produit le nom de phlegme. La déphlegmation diffère de la rectification, en ce qu’elle a deux produits : 1® le liquide resté dans le vase distillatoire, qui devient produit principal ; 2® le liquide distillé (le phlegme), qui est un produit secondaire et peu actif. Elle diffère de la concentration par évaporation, en ce que celle-ci s’opère sur des liquides non distillés, s’effectue à l’air libre, et n’a qu’un seul produit (le liquide non évaporé).
DÉPHLOGISTIQUÉ, ÉE. adj. iaX\.dephlogistisirt, s.nz\.. dephlogisticated, iti deflogisticd]. Qui a perdu son phlogistique. h' air déphlogistiqué de l’école de Stahl était l’oxygène des chimistes modernes. V. Phlogistique. ' DÉPILATION, s. f. [efepf/are, épiler, de la particule privative rfe, eipilus, poil; tj/[Xw<rt;, uociJioiç, ail. Abhaaren, angl. dépilation, it. depilazioné]. Chute des poils.
DÉPILATOIRE, adj'. ets. m. [psffofùrwwi, ^iXwÔpov, all< Enthaarungsmittel, angl. depilatory, it. depilatorw], Qu* détermine la chute des poils. Les dépilatoires sont, en général, des préparations caustiques dans lesquelles on fait entrer de la chaux vive ou quelque autre substance alcaline, du sulfure d’arsenic, etc. On fait avec la chaux et l’orpiment une poudre qu’on délaye avec un peu d’eau pure et savonneuse, et qu’on applique sous forme de pâte. L’addition d’un peu de pâte d’amandes douces rend le mélange moins corrosif. On l’étend sur la partie, et, quelques instants après, une simple lotion avec de l’eau chaude fait tomber toutes les villosités. Néanmoins les topiques dépilatoires, ën général, peuvent altérer le tissu de la peau,
DBPR
ou même avoir une action vénéneuse ; et, comme ils n’attaquent que les poils et non leurs bulbes, ils ne les empêchent pas de croître de nouveau. Le rusma des Orientaux paraît être le dépilatoire le plus efficace. V . Epilation et Rusma.
DÉPL4CI6MENT. s. m. V. LUXATION. — Anomalies par déplacement oupar changement déposition. Premier ordre de la classe des anomalies de disposition. Tous les organes, surtout les viscères, sont sujets cà des déplacements qui se classent ainsi : 1® changement de direction ; 2° changement partiel de position ; 3® changement total de position ;
4» transposition générale ou partielle (V. Inversion splanchnique) ; 5® déplacements hermaires primitifs par persistance des conditions embryonnaires ou fœtales (éventration), et consécutifs (exomphale consécutif, déplacement ou ectopie consécutive du cœur). — Déplacement de la matrice. V. Déviation et Hystéroloxie. = Déplacement de la cataracte, synonyme A! abaissement du cristallin cataracté ou d’opération de la cataracte par abaissement.
V. Kératonyxis. = En pharmacie, déplacement. Procédé de hxiviation exécuté sur des matières végétales et animales, appliqué aux préparations chimiques par Robiquet et Boutron-Gharlard, et aux préparations pharmaceutiques par Roullay. Par Ce procédé, les couches de liquide se déplacent mutuellement, et l’on peut successivement déplacer'un liquide par un autre. V. Galle et Tannin.
DÉPLÉTIF, IVB. adj. \àe deplere, vider; ail. entleerend, angl. depletonj, it. depletivô]. Se dit de tout moyen thérapeutique qui a pour effet de diminuer la quantité des liquides du corps : tel est le résultat de la saignée.
DÉPLÉTION, s. f. [depletio). Diminution de la quantité des liquides du corps vivant : déplétion sanguine.
DÉPÔT, s. m. [de deponere, déposer; àirocrTamç, ail. Ablagerung, angl. sédiment, it. efeposito]. Communément, matière qui se précipite au fond d’un vase contenant une dissolution chimique ou un liquide sécrété : tel est le dépôt {sedirnentum) que forment les urines par le repos et le refroidissement. V. Sédiment. = En pathologie, dépôt {gbcessus) est synonyme &' abcès [ail. Abcess). Cependant cette dénomination he_ s’applique guère qu’aux abcès formés par des matières sorties de leurs voies naturelles, et infiltrées dans le tissu cellulaire ou épanchées.dans une cavité, tels que les dépôts sanguins, stercoraux, urinaires, etc., ou aux abcès formés par congestion, par métastase. V. ces mots, Isfiltration et ÜRiNEUx. = Ddpdf d’ambulance. V. Ambulance.
DÈPKAVATION. S. f. \depravatio, de de, indiquant aggravation, et mauvais ; ail. Verderbniss, angl.
■ dépravation, it. d.epravaz{one, corruzione]. Dépravation du goût, dé l’appétit, de l’odorat, c’est-à-dire état dans lequel ces sensations se montrent avec un caractère insolite et bizarre.
DÉPRESSIF, adj. Formes ou phases dépressives de la folie. ^ Celles dans lesquelles il y a dépression intellectuelle.
Dépression, s. f. [rfe^mszb, && déprimer e,' evAoncer; ail. et angl. dépréssion, it. depressione, abbassamento]. Dans le langage ordinaire, si^ifie enfoncement; quelquefois, en parlant de l’opération de la cataracte, synonyme Rabaissement. V. Kératonyxis. — Dépression des forces. Diminution d’énergie musculaire ou intellectuelle survenant par suite de quelque lésion des centres ûerveux ou dans les affections générales, telles que la fièvre typhoïde, le charbon, le début des fièvres éruptives, etc. — Dépression intellectuelle. Période de la mélancolie et de la folie à double forme dans laquelle les ^alades tombent dans le découragement, la tristesse, ‘inertie. — D^prmzbw de la tête. V. Dégradation. '
Dépressoir, s. m. [de deprimere, abaisser, enfon- ‘^er; ail. Depressorium, it. depressorio; méningophglax].
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Instrument dont on se sert, après l’opération du trépan, pour abaisser la dure-mère et placer le sindon. C’est une tige de fer montée sur un manche et terminée par un large bouton. V. Trépanation.
DÉPRIMÉ, ÉE. adj. {depressus]. Se dit du pouls faible qui disparaît sous la moindre pression du doigt, et de certaines tumeurs dont le centre est aplati ou enfoncé. =
Se dit, en botanique, d’un corps globuleux qui semble avoir été aplati par pression de haut en bas.
DÉPURATIF, ITB. adj, et s. m. [de de, et purare, purifier ; ail. blutreinigend, angl. depuratory, dépurant, it. depurativo]. Médicaments qui passent pour avoir la propriété d’enlever à la masse des humeurs les principes qui en altèrent la pureté, et de les porter au dehors par quelques-uns des émonctoires naturels : ce sont des amers, des diurétiques, des diaphorétiques, etc. — Pilule dépurative. V. Pilule.
DÉPURATION, s. f. [ail. Reinigung, angl. dépuration, it. depurazione]. Action par laquelle on dégage un corps quelconque, et surtout un liquide, des matières qui en altèrent la pureté. = En pharmacie, séparation spontanée qui se fait dans un liquide trouble lorsqu’on le laisse en repos dans un vase cylindrique : les particules solides se rassemblent au fond du vase, et le liquide devient clair.
, La dépuration n’est le plus souvent qu’un préliminaire de la clarification. = En pathologie, travail par lequel l’économie animale se purifie, soit à l’aide des maladies éruptives ou d’une évacuation spontanée, soit à l’aide de médicaments.
DÉPURATOIRE. adj. et s. [ail. Reinigungsmittel, angl. depuratory] it. et esp. depuratori].Qai rend pur, qui sert à dépurer. Se dit de certaines . maladies qu’on croyait servir à dépurer la masse des humeurs, la variole, etc.
— Excrétions dépuratoires. V. Respiration et Urination.
— Fièvre dépuratoire. V. Fièvre.
DÉRADELPHE. S. m. [de cou, et à^sXœc);, frère :
uni par le cou]. Genre de monstres doubles monocéphaliens, présentant (Geoffroy Saint-Hilaire) les caractères suivants : troncs séparés au-dessous de l’ombilic , réunis au-dessus; trois ou quatre membres thoraciques; une seule tête sans partie surnuméraire à l’extérieur.
DÉRAISONNEMENT. s. m. La folie. V. ce mot. ^ DÉRATÉ, ÉE. adj. et s. m. Animal à qui on a enlevé' la rate. Les chiens paraissent supporter la privation de cet organe sans trop en souffrir,. V.' Splénotomie.
DÉRENCÉPHALE. adj. et s. m. [de Sép-n, le cou, la nuque, et encéphale]. Monstres (Geoffroy-Saint-
Hilaire) qui ont un très-;petit cerveau, enveloppé par les vertèbres du cou.
DÉRIVATIF, IVE. adj. et s. m. [deflectens, ail. ableitend, angl. dérivative, it. derivativ6\. Se dit de moyens que l’art emploie pour opérer.une dérivation : tels sont les vésicatoires, les sinapismes, la saignée, etc. — Circulation dérivative. V. Circulation.
DÉRIVATION, s. f. [derivatio, de derivare, détourner; TiapcyéTauaiç, ail. Ableitung, angl. dérivation, it. derivazione]. Dans l’ancienne médecine, quand une humeur ne s’écoulait plus ou ne circulait plus par ses voies naturelles on obtenait par le secours de l’art son détour sur quelque organe voisin ou éloigné pour faire qu’elle s’y écoulât ou s’y fixât, et pour éviter ainsi les accidents (pi’elle pourrait causer. L’urine n’étant pas sécrétée, par exemple, on pensait obtenir sa dérivation par des évacuations alvines; le sang ne circulant plus dans les amygdales enflammées, on croyait obtenir, qu’il se détournât de cet organe et cessât d’y affluer quand on déterminait son écoulement par la muqueuse nasale, par la saignée de la jugulaire {saignées dérivatives), ou quand on amenait la congestion d’un organe voisin, comme la peau du
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cou, par un vésicatofre, etc. La physiologie n’a pas confirmé toutes ces hypothèses, ni les explications qu’on en a données. V. Révulsion.
DERMALGIE. S. f. V. DeRMATALGIE.
DERMANYSSE. S. m. [de peau, etvûaUM, léser].
Genre d’acariens pourvus de trachées, voisin des gamases, qui vit sur les oiseaux, les chauves-souris, etc. Celui des poules peut passer sur l’homme, le cheval, etc. , auxquels il Cause des démangeaisons, mais il ne peut vivre longtemps sur eux. 11 ne faut pas confondre ces arachnides avec les liothés. V. ce mot.
DERMAPHYTE. adj. et s. [de J'sppi.a, peau, et «puTÔv,. plante]. Végétaux parasites de la peau. V. Champignon.
DERMAPTÈRE. S. m. [de peau, et Tcrepov, aile].
Deuxième ordre des insectes, caractérisé en ce que les ailes inférieures, après s’être repliées en travers, se plient ensuite en long comme un éventail, ou manquent; élytres ayant la consistance du cuir, repliés horizontalement, courts, très-petits, se rencontrant par un bord droit. Le genre Forficule ou Perce-oreille est le principal. Le nom de perce-oreille a été donné à ces insectes, parce qu’on croyait qu’ils pénétraient dans les oreilles et y causaient des accidents, fait faux; ils ne peuvent percer que les fruits.
DERMATALGIE. s. f. [dermatalgia, de «JepfAa, la peau, et âAyo?, douleur, aU. Hautnerverischmerz, angl. dermatalgy, it. derrnatalgia]. Douleur à la peau, douleur idiopathique de forme névralgique , qui a son siège exclusif dans la peau d’une région quelconque, sur une étendue généralement limitée. EUe est permanente ou intermittente, et cède à l’application d’un vésicatoire ou des anesthésiques (Beau).
DERMATAIVECRIE. S. f. [de la peau, a priv.,
et vsüpov, nerf]. Paralysie de la peau.
DERMATHÉMIE, DERMOHÉMIE. S. f. [de ^£ppt.a, la peau, et aq^a, sang]. Congestion passagère de sang à la peau.
DERMATITE, DERMITE. S. f. [dermatitis, de la peau, et la désinence ite, qui indique une phlegmasie]. Inflammation de la peau.
DERMATODEGTE. S. m. [de d'spfi.a, peau, et qui mord]. Le psoropte. Y. ce mot.
DERMATODYNIE. S. f. [dermatodgnia, de la
peau, et ôWvïi, douleur]. Douleur à la peau.
DERMATOGRAPHIE. S. f. \dermatographia, de ^spax, la jpeau, et ypaipn, description]. Description de la peau.
DERMATOÏDE. adj. \dermatoides, defî'sppi.a, la peau, et sl5oç, forme, ressemblance]. Qui a la consistance ou l’épaisseur de la peau. V. Dermoïde.
DERMATOLOGIE. s. f. \d.ermatologia, de5'spp.a,lapeau, et Xo'yoç, discours ; ail. Bermologie, angl. dermatology , it. dermologid\. Traité de la peau. Partie de la médecine qui traite des maladies de la peau. V. Anatomie.
DERMATOLYSIE. S. f. [de é'ê'p[jia, la peau, et Xûsiv, relâcher, ail. Bermatololysia, angl. dermatololysy^ it. dermatolisid\. Affection caractérisée par une extension anormale, avec relâchement de la peau, qui se plie en double et retombe ; on l’observe surtout aux paupières, à la face, au cou, au ventre, aux parties génitales; elle a été vue au cuir chevelu, au dos, etc. Le derme a pris une extension considérable. Il est épaissi; le tissu lamineux est un peu plus dense qu’â l’état normal; mais surtout le névrilème est épaissi considérablement jusqu’autour des filets nerveux sousr-cutanés les plus fins, devenus, de la sorte, souvent épais d’un millimètre. Cette hypertrophie simple du névrUème est beaucoup plus marquée dans les gros filets sous-cutanés, où eUe constitue des névromes sous forme de cordon renflés d’espace en espace, sans alteration deà tubes nerveux. Cette affection rare {derma-
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tose hétéromorphe d’Alibert ) est habituellement coneé. nitale et augmente avec l’âge. Il n’y a d’autre remède quê l’ablation avec le bistouri en réunissant ensuite les bords de la plaie. V. Névrome.
dermatOPATHIE. s, f. [dermatopathia, de (5'Ép[j,j la peau, et irâôo;, maladie]. Maladie de la peau, en général.
DERMATORRHAGIE. S; f. [dermatorrhagia, de (Je'ppia la peau, et pTÎyvujii, je romps]. Hémorrhagie par la peau* sueur de sang. ’
DERMATORRHÉE. S. f. [dermatorrhæa, de la
peau, etpeîv, couler]. Sueur plus ou moins abondante.
DERMATOSGLÉROSE. S. f. [dermatosclerosis, deé'épp,a, la peau, et axXnpôç, dur]. Induration du tissu cellulaire sous-cutané.
dermatose, s. f. [dermatosis, de ^sp|za, la peau]. Maladie de la peau, en général. — Bermatose hémateuse, V. Hématedx.
DERMATOTOMIE. s. f. [dermatotomia, de la
peau, et.Tcp.ï), section]. Dissection, de la peau.
DERME, s. m. [derma, corium, Æ’spfi.a, de Sspstv, écorcher; ail. Lederhaut, angl. skin, it. cute; système dermoide^ cùorfora]. Tissu qui fait le corps de la peau, et qui en forme presque toute l’épaisseur. Le dèerme est la plus profonde dés couches qui constituent l’appareil tégumentaire. Il présente l’aspect d’une membrane blanchâtre, souple, mais très-résistante. On y distingue un grand nombre de faisceaux de fibres entrecroisées. Sa face interne, unie aux parties voisines par une couche de tissu lamineux, donne attache,, dans quelques points, à dés fibres musculaires. Sa face externe, recouverte par l’épiderme, est parsemée d’un grand nombre de papilles, formant, dans certaines parties du corps (telles que la paume des mains et l’extrémité des doigts), dès séries réguUères. C’est le derme de la peau de certains animaux qui, préparé par le tannage, constitue le cuir. V. Cuir et Peau.
DERMIEN, lENNE. adj. Qui a rapport au derme : portion dermienne de la peau, etc.
DERMIQUE, adj. — Tissu dermique. V. Papille et Peau. — Tumeurs dermiques. V. Chéloïde, Condylome, Nævus et Verrue.
DERMOCYME. S. m. V. Endocvmien.
DERMOÏDE ou DERMATOÏDE. adj, [de derme,
et Elé'oç, ressemblance; ail. hautartig , angl, dermoid, it. cutaneo]. Qui ressemble à la peau. Bichat a décrit le derme lui-même sous le nom de système demdide. — Kyste dermoide. V. Hétérotopie.
DermOÏQUE. adj. — Kyste dermdique. V. Hétérotopie.
DÉROBÉ, ÉE. adj. — Pied*dérobé. V. Pied.
DÉROGHAGE. S. m. Décapage dans lequel on laissé préalablement tremper dans le liquide le métal à décaper.
DÉRODYME. S. m. [derodymus, de ^‘epYi, la nuque, là partie postérieure du col, et double] ^ (Isié-
Geoffroy Saint-Hilaire.) Monstres qui n’ont qu’un seul corps, une seule poitrine, et dont le sternum est opposa à deux colonnes vertébrales ; les membres supérieurs et inférieurs sont au nombre de deux, quelquefois avec le® rudiments d’un troisième.
DÉSAGGODPLEMEIVT, S, m. Cessation de l’accouplement, séparation des deux sexes qui s’étaient unis poiD" Pacte de la génération.
DÉSAGRÉGATION, S. f. Séparation des parties d’un corps par l’effet d’une force qui réduit ce dernier en grains ou en poussière.
désartigülateur, trige. adj. — Couteau désarticulateur. V. Couteau.
DÉSARTIGULATION. s. f, SépaPatioh des Burfaces arti-
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culaires des os. Ce mot s’emploie souvent pour dire amputation dans l’article. V. ^hputation. — Désarticulation sous-astragalienne. V. SOÜS-ASTRAGALIEN.
DÉSASSIMILATED», TRIGE. adj. Qui produit un effet contraire à l’assimilation : faculté désassimilatrice.
DÉSASSIMILATIOIV. s. f. Phénomène par lequel une espèce de composé, qui fait partie constituante de là substance de l’organisme, s’en sépare pour cesser de participer aux actes qu’elle accomplit. La désassimilation est partout une décombinaison de ce qui existait pour former des composés qui n’existaient pas auparavant. Gomme l’assimilation, la désassimilation, est, au fond, un fait chimique ; mais c’est également un fait chimique spécial par les conditions complexes qu’il exige, par le lieu organisé dans lequel il s’opère. Comme l’assimilation, la désassimilation est généralement un fait chimique indirect ou de contact ; mais ni l’une ni Lautre n’appartiennent à un ordre unique d’actions moléculaires. Les phénomènes désassimilateurs sont : 1® quelquefois des catalyses iso~ mériques (passage de la glycose à l’état d’acide lactique), 2° ou, plus souvent, des catalyses avec dédoublement. 1® Le cas le plus général de formation des principes immédiats par désassimilation est celui des principes cristallisables différant de ceux d’origine minérale par leur complexité, leur peu de stabilité, et un certain cachet spécial que présentent toutes leurs propriétés. Pour se former, ils empruntent leurs matériaux- à tous les principes qui ont été assimilés, mais surtout aux substances organiques. L’acte par lequel a lieu cette formation est une catalyse avec dédoublement. Tels sont: les lactates, l’acide carbonique, l’acide urique, les urates, les hippurates, l’oxalate de chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, l’urée, l’allantoïdine chez le fœtus, la cystine, créatine, créatinine, le choléate de- soude, le cholate de soude, l’hyocholinate de soude, la cholestérine, l’acide oléique, l’acide stéarique, l’acide margarique ; des sels alcahns ayant pour acide ces derniers corps ; l’oléine, la margarine, la stéarine, la phocénine, la butyrine, l’hircine, le sucre du foie, etc. — 2® On voit, dans les plantes, des substances organiques, comme l’amidon, etc., se désassimiler par catalyse isomérique en passant à l’état de glycose, puis probablement ensuite à l’état d’acide lactique, ou peut-être de quelque autre corps analogue. Chez les animaux, les fécules introduites dans le tube digestif passent d’abord à l’état de dextrine, puis, dans le foie, à l’état de glycose par catalyse isomérique. Une série de catalyses isomériques, surtout avec dédoublement, peut conduire aux mêmes résultats définitifs que s’il y avait eu combustion, comme à la formation d’acide carbonique (fermentation alcoolo-carbonique du sucre), d’eau, etc. ; mais l’acte est loin d’être, le même, de présenter la même intensité, de donner lieu aux mêmes phénomènes physiologiques. Désassimilation des substances organiques vivantes et formation (par catalyses dans l’économie) de principes immédiats cristallisables particuliers, dits d’origine organique, sont tout un ; d’où vient qu’on dit qu’f/s se forment yar désassimilation. ^ 3® Quelques principes analogues à ceux d’origine minérale se forment par désassiinilationdans l’économie, empruntant aussi aux principes assimilés tous leurs matériaux. Mais ceux-là, qui sont en très-petit nombre, se forment, dans quelques cas morbides, comme Vhydrogène sulfuré, le sulfhydrate d’ammoniaque, etc. Ici la désassimilation est un fait chimique *brect ; alors les composés sont fixes. Stables, analogues en semblables, de ce côté, aux corps minéraux. Quant anx principes d’origine minérale, lenr désassimilation est ea général un simple fait de dissolution pour ceux qui s étaient fixés à la substance du corps, et même quelfines-uns ne font que le traverser, au moins en partie,
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en restant à l’état -de dissolution dans les sérums (chlo ■ rures).
DESAIILT [chirurgien français, 1744-1795]. — Pommade de Desault. V. Pommade. — Porte-nceud de Desault. V. PoRTE-KOEUD. — Serre-uœud de Desault. V. Serre- HOEDD.
DESGALORINÈSES. S. f. pl. Ordre de maladies qui dépendent d’une diminution de calorique (Baumes).
DESGEIUET [médecin français, 1732-1810]. — Membrane de Descemet. Y. Cornée;
DESGEMÉTITE. S. f. Inflammation supposée de la membrane de Descemet ; elle n’existe pas.
DESCENDANT, ANTE. adj. [descendens]. Se dit de la partie du végétal qui se dirige vers le centre de la terre, et qu’on nomme ca^«fea; descendant.
DESCENTE. S. f. Nom vulgaire des hernies (V. ce mot) et de rabaissement de l’utérus. V. Déviation et Hystéro- PTOSE. — Descente du testicule. Y. Testicule.
DESGHAMPS (Jos. Fr. L.) [chirurgien français, 1740- 1825]. — Serre-nœud de Deschamps. Y. Presse- artère.
DESCRIPTIF, adj. — Anatomie descriptive. Y. Anatomie.
DESESSARTZ [chirurgien français, 1729-1811]. — Sirop de Desessartz. Y. Sirop d’ipécacuanha.
DÉSHYDRATATION. S. f. [de la particule des, indiquant séparation, et hydrate]. Nom donné en chimie aux deux phénomènes suivants : 1® l’élimination par la dmleur, le vide, etc., de l’eau retenue dans un sel ou autre composé par une affinité très-faible; 2® l’expulsion, dans les proportions où ils forment l’eau , de l’oxygène et de l’hydrogène des composés qui en renferment; expulsion par équivalents successifs, jusqu’à éflmination complète des deux ou plus souvent de. celui dont la quantité équivalente est la plus faible. Il en résulte alors un composé nouveau de caractères souvent très-différents de ceux du corps déshydraté. Dans le premier cas, le sel déshydraté conserve presque toujours ses caractères essentiels.
DÉSHYDROGÉNATION. S. f. Soustraction de l’hydrogène qui entre dans la composition d’un composé.
DÉSHYDR06ÉNÉ , ÉE. adj. Se dit d’un corps ou d’une substance qui a perdu tout ou partie de son hydrogène.
DÉSINENCE, s. L [desinentia]. En botanique, manière dont un organe se termine : désinence acuminée, aiguë, etc.
DÉSINFECTANT, ANTE. adj. et s. m. [ail. desinficirend] . Toute substance qui, par une action mécanique ou chimique, masque, neutralise ou détruit les matières organiques qui vicient l’air atmosphérique. Parmi les désinfectants, les uns agissent chimiquement, et cela : tantôt en se combinant aux corps odorants pour donner naissance à des compositions inodores (les acides, en saturant l’ammoniaque; les alcalis, en saturant les acides carbonique, acétique, sulfhydrique ; les solutions salines de fer, de zinc, de cuivre, de plomb, en formant avec l’hydrogène sulfuré ou le sulfhydrate d’ammoniaque des composés inodores et insolubles) ; tantôt par un phénomène de substitution (chloruration par le chlore, les chlorures d’oxydesj les hypochlorites, ou oxygénation par les acides sulfureux, hypo-azotique, etc. ) . Les autres n’agissent que mécaniquement, soit par absorption, lorsque leurs molécules retiennent interposés les gaz odorants (corps poreux, charbon, suie, argile, etc.) ; soit par substitution, lorsque l’odeur infecte des matières putréfiées se trouve masquée par celle qui leur est propre (aromates, huiles essentielles, résines, goudrons, etc.). Parmi ces substances, il en est qui peu vent agir d’une manière mixte : ainsi la chaux, qui absorbe certains gaz acides, et de plus s’y combine en donnant des sels inodores; les goudrons, qui, à leur propriété absorbante, joignent celle de substituer leur odeur, au moins en partie, aux corps avec lesquels on les met en contact.
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Les désinfectants qui doivent leur propriété à un phénomène mécanique l’opèrent par condensation des molécules des gaz odorants ou des corps putréfiés (charbons, poudres de quinquina, de cannelle, plâtre, argile, corps poreux en général). Les essences et les camphres agissent en empêchant les dédoublements des substances organiques putrescibles et fermentescibles. L’acide phénique compte parmi les meilleurs désinfectants. On l’emploie à l’état d’alcool ou d’eau phéniqués, V. Permanganate de potasse et Catalytique.
DÉSINFECTION. S. f. [ail. Desinficiren, angl. desinfection, it. desinfezione, esp. desinfeccion]. Action d’enlever à l’air, à un appartement, aux vêtements, aux divers tissus organiques, ou à un corps quelconque, les gaz fétides ou les miasmes méphitiques et dangereux dont ils peuvent être infectés. Les fumigations diacide azotique, dites de Smith, se font en décomposant de l’azotate de potasse par l’acide sulfurique. Elles ont été remplacées par les fumigations de chloré, appelées aussi fumigations guytoniennes, parce qu’elles ont été préconisées par Guyton-Morveau. Elles se font en décomposant, par l’acide sulfurique, du chlorure de sodium (sel marin) et du bioxyde de manganèse. Les vapeurs azotiques et celles du chlore dégagé selon le procédé guytonien ne peuvent être employées que dans des lieux inhabités, à cause de leur action irritante sur les organes pulmonaires des individus qui les respireraient. On fait souvent usage des chlorures pour les appartements habités : on place, de distance en distance, dès assiettes contenant une dissolution concentrée de chlorure de chaux, et on laisse le dégagement s’opérer à l’aif. On peut aussi faire des arrosements avec une dissolution plus étendue ( 1 litre de dissolution concentrée étendu de 12 litres d’eau); on désinfecte de même les latrines, les plombs, et l’on proportionne toujours la quantité de chlorure à l’intensité des miasmes, au degré d’infection. S’il s’agit seulement de purifier des vêtements imprégnés de quelque odeur désagréable, on les suspend dans une armoire, dans un lieu étroit et fermé, où l’on place deux assiettes contenant environ 60 grammes de chlorure sec ; mais, s’il s’agissait de vêtements provenant d’individus atteints d’une maladie épidémique, il serait nécessaire de les passer, à plusieurs reprises à l’eau chlorurée. Une haute température peut aussi désinfecter des vêtements ehargés de miasmes ou d’émanations putrides, et William' Henry a proposé de désinfecter des couvertures, des chemises, etc., qui avaient été en contact avec des malades contagieux, en les exposant dans un appareil chaufréàlOO°centigr. ou plus. L’essence de térébenthine et ses analogues ont une action antiputride, désinfectante et préservatrice des affections contagieuses et parasitiques qui est bien caractérisée. Pour le transport des cadavres, après des expériences nombreuses avec l’acide phénique, le goudron, les sels de zinc, sur des corps entiers à divers degrés de putréfaction, le conseil d’hygiène a donné la préférence à l’acide phénique, sans exclusion pourtant des autres désinfectants, A la Morgue de Paris, Devergie a obtenu une désinfection complète en employant des irrigations continues d’eau additionnée d’acide phénique, clans la proportion de 1 litre pour 4000 litres d’eau ,(V. Embaumement). Avec un arrosement fait deux fois le jour avec l’acide phénique étendu de trois fois son poids d’eau dans une salle, on peut la désinfecter. La poudre phéniquée peut être répandue dans les salles comme le sable sur le sol des cafés, ou placée sous le lit des malades dans une assiette ou dans un bol, surtout dans les cas de fièvre typhoïde, etc. On peut se servir aussi de poudre pheniquee (de préférence à base de silice) pour le pansement des plaies fétides; il suffit pour cela d’en saupoudrer la charpie qui recouvre la, blessiu-e. Le phénol sodique
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(phénate de soude) peut être préféré toutes les fois qu’q s’agit de lessivage. L’acide phénique présente l’avantage de ne porter aucune atteinte aux organes, de s’évaporer lentement et d’une manière plus soutenue. L’acide phénique agit tout autrement que le chlore : directement, fi ne détruit pas les odeurs déjà dégagées dans l’atmosphère, mais il en prévient le développement, en empêchant les fermentations qui les causent. Le chlore et le permanganate de potasse, au contraire, dénaturent les matières odorantes, telles que l’hydrogène sulfuré, etc.; ils sont, par conséquent, directement désinfectants. Le chlore et l’acide phénique sont deux agents tout différents qui ont chacun leur emploi spécial. Le premier est particulièrement propre à empêcher les miasmes méphitiques et contagieux de se produire,
DÉSin. s. m. [desiderium, ail. Verlangen, Gelüste, angl. desire, it, desiderio, esp. cfeseo]. V. Besoin, Penchant et Sentiment. — Désirs des femmes grosses. Les anomalies le plus spécialement attribuées à l’influence de l’imagination, telles que le bec-de-lièvre et surtout les taches mélaniennes et sanguines, se retrouvent toutes chez les animaux, tandis que les monstruosités pseudencéphaliques, résultant de violences physiques ou de violentes émotions auxquelles les animaux sont peu exposés, restent exclusivement ou presque exclusivement propres aux femmes. Une affection morale brusque ou violente, ou même modérée, mais de longue durée, exerce sur la circulation de l’utérus (comme sur celle de beaucoup d’autres viscères), et, par suite, sur le fœtus, une influence notable. Mais il est contraire aux données de l’expérience qu’un objet c?mVé, craint ou vu parla mère, puisse venir se peindre en quelque sorte sur le corps de l’enfant. Ce sont des taches mélaniennes ou érectiles que des imaginations, insuffisamment, guidées par l’éducation et sans frein, cherchent à faire passer pour tel ou tel objet. Il n’y a là qu’un préjugé absurde, et quelquefois dangereux, en ce qu’il empêche- souvent de donner à temps les soins nécessaires aux taches sanguines. V. Nævus,
DESAIAN. s. m. \rat musqué de Russie, Sorex ou Mygale moschatus]. Mammifère insectivore, à museau ou trompe mobile, cinq doigts palmés, queue longue, écailleuse, aplatie ; vit le long des rivières. Remarquable par une substance onguentacée, à odeur de musc, sécrétée par des glandes ano-sous-caudales, odeur qui se communique à la chair des poissons qui mangent cet animal.
DES1VIA.RRES [ophthalmologiste français, contemporain]. — Pince de Desmarres. V. Pince.
DESMEGTASIE. s. f. [de ligament., et Extaffi?,
extension]. Distension ou extension des ligaments, .
DESMEUX, EÜSE. adj. [de ligament]. Syno¬
nyme proposé de ligamenteux. ■ ■
DESMIOGNATHE. S, m. [de lié, et
mâchoire]. Genre de monstres doubles, parasitaire, de l’ordre des polygnathiens (Isid. Geoffroy-Saint-Hüaire)) caractérisé par une tête surnuméraire et imparfaite, qui est unie au sujet principal par des attaches musculaires et cutanées, non osseuses, sous le cou.
DESIMITE. s. f. [dè d‘ea(i.è;, ligament]. Inflammation
des ligaments.
DESMODYNIE. S. f, [desmodynia, de ligament,
et iSwe, douleur]. Douleur dans les ligaments. ^
DESMOGRAPHIE. S. f. [desmographia, de S'sag-iit gament, ,et 'Ypàtpew, décrire]. Description des ligaments.
DESMOLOGIE. s. f. [desmologia, de é'eap.!)?, ligamen, et Xo'foç, discours]. Traité sur les ligaments. Ce me pourrait également signifier traité des bandages.
DESMOPATHIE. s, f. [desmopathia, de (5‘£trp.àî, ment, et Tvaô&î, maladie]. Maladie des ligaments.
DESS
DESMOPBLOGOSE. s, f, {desmophlogosis, de J'eojAiç, • ligament, et çXo'iuatî, phlogose]. Inflammation des ligaments. ' ^
DESMOPRION. s. m. [de «yEsp-bç, lien, et Ttpieiv, scier]. Nom donné à la scie â chaînette.
■ 0ESMOBRHEX1E. G. f! [despiorriwxis, de liga-
jnent, et rupture]. Rupture, déchirure des liga¬
ments.
DESMOTOMIE. s. f. [desmoiomm, de aeai^hç, ligament, et TO(Aïi, section]. Préparation anatomique des ligaments. •
désobstruant, ante. adj. et s. m. [avaarop-aTixà?, sxippajcTtxb;, ail. ôffnend, angl. deobstruent, it. desostruente, esp. desobstruente]. Qyii est propre à dissiper les obstructions. Corps et moyens propres à rétablir le coîirs des matières dans l’intestin obstrué par une cause quelconque, ou du sang et des produits de sécrétion dans les conduits qu’ils parcourent. = Synonyme à'apéritif.
DÉSOBSTRÜCTION. s. f. Action d’enlever les obstacles au cours des matières dans les conduits obstrués.
DÉSOPILATIF, IVE. adj. Synonyme de désobstruant.
DÉSOPILATION. S. f. [de des, et oppilare, boucher]. Guérison d’une obstruction. — Familièrement et au figuré, désopiler la rate, faire rire, réjouir.
DÉSORGANISATION. s..f. [ail. Desot'ganisatidn, wa^\. desor ganization, it. desorganisazione, esp. desorganizacion\t Altération profonde dans la texture d’un organe ou d’une portion d’organe, qui lui fait perdre la plupart ou la totalité de ses caractères distinctifs, et qui ne lui permet plus de remplir ses usages. = Effet qui résulte de cette altération.
DÉSOXYDATION, s. f. V. DÉSOXYGÉNATION.
DÉSOXYDÉ. adj. V. Phlogistiqué.
DÉSOXYGÉNATION, s. f. Soustraction totale ou partielle de l’oxygène qui entre dans la composition d’une substance. Elle a lieu particulièrement dans la réduction des oxydes métalliques.
DÉSOXYGÉNÉ. adj. V. Débrulé.
DÉSOXY GENÈSES. S. f. pl. Ordre de maladies que Beaumes regardait comme dépendant d’une diminution de la quantité d’oxygène nécessaire à l’économie.
DESPOT AT . S. m. Ancien nom des soldats ou infirmiers militaires chargés d’enlever les blessés dû champ de bataille.
DESPUMATION. S. f. [despumatio, àe, de, particule privative, et spuma, écume ; aU. AbscMumung , angl. despumation, ii. despumazione, esp. despùmacion']. Opération par laquelle on ôte l’écume et les- impuretés que l’action du feu a rassemblées à la surface d’un liquide en ébullition : par exemple, des sirops, des miels, des gelées, etc. V. Spume.
DESQUAMATION, s. f. [de desguamare, ôter les écailles, de squama, écaille, et de la particule privative de; ail. Abschuppung, angl. desquamation, it. desquamazione, esp. escamadurd]. En pharmacie, opération par laquelle on enlève les squames ou tuniques qui recouvrent certaines racines bulbeuses. = En pathologie, exfoUation de l’ épiderme-sous forme d’écailles plus ou moins grandes. C’est la terminaison de certaines maladies éruptives, comme la rougeole, l’érysipèle; ou le caractère de quelques afféctions chroniques de la peau, comme la dartre squameuse, la teigne, etc. , ’
DESSABOTÉ, ÉE. adj. Se dit d’un cheval dont le sabot a été arraché par une cause violente, ou détaché complètement par l’effet d’une maladie.
DESSÉCHÉ, ÉE. adj. —Pied desséché. V. Pied.
DESSÈCHEMENT. S. m. V. Contractilité et Dessiccation. = En hygiène, dessèchement des marais, des sols
■ humides, des rues. Opérations recommandées pour l’assai-
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nissement des contrées, des villes ou des habitations isolément. On l’obtient par les divers modes de drainages, ou en creusant des voies pour l’écoulement des eaux, soit à la surface du sol, soit dans une couche perméable du soussol qu’on atteint à l’aide de forages dans le genre de celui des puits, artésiens, etc. ' .
DESSICCATIF, IVE. S. m. et adj. [eæsîccans, ?YipavTi>cb?, üll. austrocknend, angl. desiccàtive, it. Æsseccafmo]., Topiques propres à dessécher les plaies ou ulcères, agissant, soit en absorbant le pus, soit en déterminant l’astriction et modérant ou arrêtant la sécrétion du pus : ainsi la poudre de lycopode et la charpie sèche sont des dessiccatifs qui ne font qu’absorber le pus ; la charpie imprégnée d’une liqueur styptique, la poudre de tan, etc.,, sont des dessiccatifs astringents.
DESSICCATION. S. f. [desiccatio, exsiccatio, de siccus, sec ; ^Tipavoi;, ail. Austrocknung, angl. desîccatibn, it. disseccazione'\. Évaporation ou consomption de l’humidité superflue qui se trouve dans un corps. — La dessiccatioii des substances animales ou végétales destinées à être employées à titre de. médicaments est l’opération pharmaceutique qui a pour but d’enlever aux substances Végétales leur eau de végétation, et aux substances animales celle qui sert de véhicule aux humeurs et aux sécrétions. On y parvient, soit en renouvelant sans cesse le volume d’air qui les entoure, soit en élevant beaucoup la température d’une certaine quantité d’air. Les Substances végétales très-succulentes doivent être desséchées promptement : on les étend par couches peu épaisses sur des châssis garnis de toile que l’on expose à l’action du soleil, ou dans une étuve dont la température, d’abord de ‘25® à 30“ centigr. seulement^ doit ensuite être 'élevée à 40° ou 45°. La dessiccation des plantes moins humides s’opère à une température moins élevée*. Les sommités fleuries et les fleurs séparées doivent être mises en petites bottes, qu’on fait sécher à l’ombre, , et qu’on enveloppe ensuite de papier. Les semences se sèchent, dans un lieu exposé à un libre courant d’air. Les fruits pulpeux (la figue, la prune, le cynorrhodon) se sèchent à l’étuve, à une chaleur d’abord très-douce, que l’on augmente peu à peu. Les racines se sèchent aussi à l’étuve : il suffit de suspendre par paquets celles qui sont ligneuses ou fibreuses ; mais les tubéreuses doivent être coupées par tranches minces, dont on forme des chapelets. V. Conserve.
DÉSSOLUBE. s. f. Opération par laquelle on enlève la sole de corne du pied du cheval ou du bœuf. Cette opération est complète ou partielle. Autrefois la dessolure complète était fréquente. La dessolure partielle est seule usitée aujourd’hui ; on la pratique dans les cas dé piqûre du pied, de clou de rue compliqué, etc., excepté dans le cas où la sole est décollée dans toute son étendue, comme dans quelques brûlures par l’application trop prolongée du fer chaud et dans le crapaud qui a envahi toute la partie inférieure du pied. En général, dans les opérations que l’on pratique à la face inférieure du sabot, il faut se borner à enlever, avec le boutoir ou la feuille de sauge, la corne qui est séparée des parties molles. Dans le cas de clou de rue, on procède en n’enlevant du tissu de la sole que la surface qui entoure le point par lequel le corps piquant a pénétré, dans les parties molles. Le pansement se fait par des plumasseaux gradués maintenus par des éclisses.
dessous, s. m. — Le dessous. V. Scrotum. —Le dessous de langue. Maniement qui, dans les espèces bovines, comprend les parties étendues entre le larynx en bas et l’intervalle des branchies maxillaires inférieures en haut. V. Gros de langue.^
destructivité, s. f. L’instinct destructeur (Spurz- I heim et Broussais). V. Craniologie et Instinct.
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DÉSCDATIOIV. 8. f. [sudamina]. Éruption de petits boutons semblables à des grains de millet, que l’on observe particulièrement chez les enfants, et qui est occasionnée par le défaut de propreté.
DÉSDLFUBANT. adj. Se dit des corps qui se substituent au soufre dans les composés chimiques, comme d’autres sont désoxydants.
DÉSUNI, lE. adj. Manquant d’union. — Galop désuni. Galop dans lequel, la piste d’un pied antérieur étant la plus avancée, celle du pied postérieur du mênie côté reste en arrière de la piste du pied opposé. Le galop désuni ôte au cheval toute solidité. On dit atissi dans le même sens : cheval désuni.
DÉSYMPHYSER. v. a. [de la particule disjonctivë de, et du mot symphysel. Faire la section de la symphyse du pubis. V. Symphyséotomie.
DÉTENTE, s. f. Cessation d’un spasme, retour à l’état normal après une surexcitation nerveuse.
DÉTERGER. V. a. [deiergere, de de; et tergere, essuyer]. Déterger une plaie, la nettoyer, la débarrasser du pus et du sang épanchés à sa surface, dans sa profondeur, dans les replis ou arrière-cavités qu’elle peut présenter.
DÉTERMINATION. S. f. [determinatio, de de, et terminus, limite; ail. Bestimmung einer Sache, angl. détermination, it. determinazione\. En botanique, en zoologie, en anatomie, déterminer une espèce de plante, d’animal, ou d’élément anatomique, de tissu, d’organe, etc., consiste à étudier et faire connaître les caractères qui sont propres à cette espèce, caractères dont l’énoncé aphoristique constitue -la diagnose. Déteimnination spécifique et diagnose sont synonymes. — Bétermination différentielle. Exposé comparatif des différences existant entre les caractères de même ordre (comme ceux de forme, volume, couleur, réactions, structure), de deux ou de plusieurs espèces. V. Biotaxie et Éeémeiît.
DÉTERSIF, IVE OU DÉTERGENT, ENTE. adj. et
s. m. [detergens, de detergere, nettoyer; puir-ucoç, ail. reinigend, angl. detergent, it. detersivo, esp. detergente}. Topiques propres à nettoyer les plaies et les ulcères. Se dit des abstergents consistant en topiques stimulants qui ravivent les surfaces suppurantes relâchées et blafardes, favorisent la séparation des matières qui les recouvrent, et déterminent dans les chairs une excitation circulatoire favorable à la cicatrisation.— GarpamweÉféfmî/.V. Gargarisme.
DÉTONANT, adj. — Ætre détonant. V. Azotate.
DÉTONATION, s. f. [detonare, de de, et tonare, tonner; ail. Aufknallen, angl. détonation, it. detonazione, esp. detonacion]. Bruit plus ou moins violent qui se fait entendre, soit dans le cours des combinaisons ou décompositions chimiques s’accomplissant avec rapidité, soit quand un corps change brusquement d’état ou de volume, sans éprouver de changement dans sa nature. Ce bruit est dû à l’ébranlement subit de l’air par la formation ou le dégagement instantané d’un volume considérable de gaz. Tel est le bruit produit par l’explosion de la poudre à canon. G’ est à la rapidité avec laquelle ces substances passent à l’état de gaz, et par conséquent à leur augmentation de volume, que sont dues et l’explosion et la force avec laquelle la poudre chasse les projectiles.
DÉTREMPE, s. f, \recuif\. En métallurgie, opération par laquelle on ôte la trempe à de l’acier. V. Kecüit et Trempe.
DÉTRITION. s. f. Usure des dents par l’action de roager, de mâcher ou de ruminer.
DÉTRITUS, s. m. [de de, et terere, broyer]. Mot latin francise, par lequel on désigne le résidu ou les débris dune substance ou d’un corps quelconque broyés accidentellement, ou pathologiquement désorganisés.
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DÉTROIT. S. m. [angustia, ail. der obéré, untere Beckenring]. Bétrécissements que présente la cavité pei. vienne, et que l’on distingue en supérieur ou abdominal et inférieur ou périnéal. V. Bassin. — Détroit de Haller Resserrement qui sépare le cœur de Faorte de l’embryon'
DÉTRONCATION. S. f.- [detruncatio, de la particule disjonctivë de, ci truncus, le tronc; ail. et angl. Betruncation, it. detroncazione, esp. destruncamiento']. Séparation de la tête d’avec le corps. La détroncation ou décollation du fœtus encore contenu dans la matrice peut être l’effet de tractions trop violentes; mais, ordinairement, on appelle ainsi une opération que l’on pratique sur un fœtus mort dont la sortie naturelle présenterait des difficultés insurmontables. L’opérateur s’assure de la position du fœtus à l’aide de sa main gauche introduite dans les organes génitaux ; et, tenant son doigt indicateur appliqué autour du cou, il dirige sur cette partie l’extrémité de longs ciseaux, un peu courbés sur le plat, à lames épaisses et non tranchantes, et, toujours guidé par ce doigt, il parvient, à force de petites sections répétées, à séparer la tête du tronc : de légères tractions sur le tronc -suffisent alors pour l’extraire. La sortie de la tête présente plus de difficulté, et il faut souvent perforer le crâne, le vider, et en disjoindre les os par la compression. = Synonyme de décapitation. On a discuté la question de savoir si, après la décapitation, la tête du supplicié gardait encore pendant quelque temps les perceptions et le sentiment de l’existence. Il ne paraît pas qu’il en soit ainsi; et la séparation totale du cerveau d’avec le cœur et l’afflux sanguin ne permet à l’encéphale de conserver aucune de ses fonctions.
DÉTUMESGENGE. S. f. [detumescere, de la particule de, et tumor, tumeur; ail. Abschwellen, it. detumescenza, esp. detumescensia]. Désenflure; résolution d’une tumeur, d’un gonflement.
DEUTERGIE. S. f. [de ^euToç, secondaire, et epysv, office]. Effets consécutifs des médicaments.
DEUTÉRIE. s. f. [deuteria, ô'su-spia, de se¬
cond ou deuxième]. Accidents produits par la rétention des secondines (Vogel). V. Arrière-faix. ,
DEUTÉBOLOGIE. S. f. [deuterologia, de ^‘êUTêpo;, second, et Xdyoç, discours], Traité sur la nature, les usages et les connexions de l’arrière-faix (Frederici).
DEUTÉBOPATHIE. S. f. \deuteropathia, ^EUTSpo^îâ- 6eia, de (î'EÛTepoç, second, et tcccôoç, affection; ail. Folgekrankheit, angl. deuteropathy, it. et esp. deuteropatia]. Affection secondaire; état morbide qui se développe sous l’influence d’une autre maladie, qui se montre étiologi- , quement lié à l’existence actuelle de quelque affection antécédente.
DEUTÉROPATHIQUE. adj. Qui a le caractère de la deutéropathie.
DEUTËROSGOPIE. S. f.'[de second, et <sm-
irelv, voir]. Hallucination qui consiste à voir des objets non existants, des fantômes, ou plutôt ce qu’on appelle, dans les montagnes d’ Écosse et dans les îles voisines» seconde vue. C’est un état extatique dans lequel les patients croient voir des choses qui sont éloignées ou futures.
V. Extase
DEUTO. [dérivé du radical (î'eur'oç, second]. V. Proto.
— Beutocarbure, deutochlorure , deuiiodure , deutonitrate, deutoxyde, deutoséléniure , deutosulfate, deutosulfure, etc. Les noms qui commencent ainsi doivent être cherchés aux mots Carbure, Chlorure, Iodurè, Nitrate, Oxyde, etc. Beuto et bi sont synonymes.
DEUTOSCLÉREUX. adj. V. SCLÉREUX.
DEUTOSCOLEX. S. m. V. ScOLEX.
DEVANT, s. m. [ail. Yorderleib'l. Partie antérieure du cheval vu de face. — Cheval serré du devant. Dont
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les membres antérieurs sont trop rapprochés j large du devant, ou trop ouvert, disposition inverse, développement, s. m. [evolutio, ail. Entwickelung]. Propriété vitaie ou élémentaire caractérisée par ce fait, que tout élément anatomique vivant, c'est-à-dire se nourrissant, grandit en tous sens (dans les trois dimensions, ce qu’exprime le mot se développer) et a une ■fin, mort ou termmaison. Le développement suppose la nutrition; il est fondé sur elle, mais il en est distinct; ce n’est pas une conséquence, une suite, c’est un fait contingent : car on pourrait concevoir un corps qui existât indéfiniment sans se développer, qui, par exemple, se nourrirait par simple oscillation de ses matériaux, c’està-dire par un échange égal entre les parties qui sortent et celles qui pénètrent. A la propriété de se développer que possèdent les éléments anatomiques, et, par. suite, toutes les parties du corps, tissus, organes, etc., se rattachent plusieurs propriétés secondaires qui la supposent toutes sans en être une suite nécessaire, mais qui ne sont pas aussi distinctes du développement que cette propriété l’est de la nutrition. Toutes sont des cas particuliers du développement, et ne se manifestent que dans certaines conditions spéciales, et plus ou moins restreintes. Ce sont V arrêt de développement, la déformation, V excès de développement ou hypertrophie et Vàtrophie (V. ces mots). Toutes les espèces d’éléments, sans distinction, sont susceptibles de les présenter ; mais ces propriétés secondaires ne se manifestent jamais sur tous les éléments d’une même espèce, quel que soit le corps organisé qu’on observe ; la plupart offrent le développement normal. Presque tous les auteurs font, à tort, le mot développement synonyme àe, génération, production ou naissance. (V. ces mots). Alors ceux, en très-petit nombre, qui traitent, à part, des phénomènes de développement, les désignent par le mot accroissement. Cette faute, cause de confusions fâcheuses, doit être évitée avec soin. — Beaucoup d’anatomistes disent, en parlant de quelque organe, que son développement varie d’une espèce à l’autre, au lieu de dire ses dimensions; mais ces termes ne sont pas synonymes. — Développement du pouls [amplitude du pouls). Sensation de largeur que présente sous le doigt Tartère siège des battements qu’on perçoit, comparativement aux cas dans lesquels l’artère resserrée donne la sensation d’un cordon étroit.
DÉVIATION, s. f. [de devins, écarté, de de, hors, et via. voie : hors de la voie; ail. Ablenkung, Abweichung, angL déviation, it. deviazione, esp. desviacion]. Direction vicieuse que prennent certaines parties. — Déviation de la colonne vertébrale. V. Courbure. — Déviation du sang, de la bile, etc. Passage du sang ou de la bile dans des vaisseaux qui ne leur sont pas destinés. — Déviations organiques (quelques auteurs). Les monstruosités en général; mais cette dénomination convient particulièrement aux déplacements ou transpositions d’organes, aux vices de direction des os. — Déviation de la taille. V. Courbure. — Déviation utérine. Changement de direction partiel ou général de l’utérus. Les flexions et les versions n’ont aucun symptôme qui leur soit propre; jamais elles ne deviennent cause de troubles, à moins qu’elles ne soient compliquées d’affections utérines ou péri-uté-rines, tandis que l’abaissement de l’utérus ou sa chute offrent des symptômes particuliers, quoique moins prononcés qu’on ne le croit généralement. (V. Hystéroptose). Dans le tiers des cas, chez les jeunes filles, on trouve normalement une courbure antérieure et même une légère antéflexion utérines. L’accouchement vient changer cette disposition, qui est exceptionnelle chez les femmes qui ont eu des enfants; la parturition redresse 1 utérus, rabaisse légèrement et produit un peu d’anté-
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version. L’antéversion , la rétroversion et les latéroversions n’ont que peu d’influence sur les troubles fonctionnels. L’antéversion est fréquente surtout chez les nullipares, où eUe passe inaperçue tant qu’il n’existe pas de pelvi-péritonite ou d’affection utérine proprement dite, telle qu’un catarrhe utérin, de la congestion utérine, etc. La rétroversion est rare, et la pelvi-péritonite en est la cause prédominante; aussi la rétroversion n’estelle presque jamais simple. Les rétroversions congénitales sont d’une complète innocuité. Les latéro-versions et les latéro-flexions, les premières surtout, sont les plus fréquentes de toutes les déviations utérines, à cause de la fréquence de la pelvi-péritonite ; car les latéro-versions sont très-rares chez les nullipares qui n’ont jamais eu d’affection utérine ou péri-utérine. Au contraire, chez les femmes qui ont eu des enfants, les latéro-versions sont très-communes. Beaucoup plus rares chez les femmes qui ont eu des enfants, les antéflexions se reproduisent ou reparaissent après l’accouchement, c’est-àdire que l’accouchement en pareil cas ne modifie pas l’antéflexion congénitale effacée pendant la grossesse. La mobilité de la matrice dans une antéflexion n’est cause de douleurs que s’il existe une augmentation de volume ou de la congestion ; et les antéflexions, comme les autres déviations utérines, ne causent pas par elles-mêmes d’accidents, mais prédisposent à la dysménorrhée, qui survient pour la moindre ,cause. La rétroflexion, parfois congénitale, est assez fréquente chez les multipares. Le toucher seul permet de constater les rétroflexions congénitales ; les autres résultent d’une pelvi-péritonite, et la rétroflexion peut très-bien succéder à l’antéversion. On doit tenir compte, dans la symptomatologie, des renseignements fournis par le palper, le cathétérisme vésical, l’hystéromètre, etc. Le diagnostic est partant difficile. Le pronostic des déviations très-prononcées est assez grave, à cause de la pelvi-péritonite qui coexiste si souvent et qui peut se généraliser. Mais les déviations utérines simples sont des difformités n’amenant aucun trouble. On ne les traite point; on conseille de prévenir leurs complications. Le repos et l’immobilité de l’utérus amènent, toujours du soulagement. L’éponge intravaginale et la ceinture hypogastrique sont les moyens les plus simples et les meilleurs. V. Hystéroloxie.
DÉVOIEMENT, s. m. V. Durrhée.
DEVOIE, s. m. — Devoirs du médecin. N . Déontologie,
DEXTRINE. S. f. [dextrinum, ail. Dextrin, Stürkegummi, angl. dextrine, it. destrina). Isomère de l’amidon, produite en faisant agir sur lui des acides, des oxydes, de la diastase, etc. La dextrine fait tourner à droite plus que toute autre substance le plan de polarisation de la lumière, ce qui la distingue de la gomme (de là son nom, dérivé de dextra, la main droite). Elle est ■ blanche, pulvérulente, soluble dans l’eau, et se dessèche en une sorte de vernis ; sa solution, qui a l’aspect d’une gomme, est précipitée par l’alcool en flocons blancs. L’iode ne la colore pas en bleu. L’acide sulfurique étendu et la diastase (V. ce mot) la changent presque entièrement en glycose, et lui donnent la propriété de fermenter. On a fait de grandes applications de la dextrine, soit comme substance à introduire dans les aliments, soit pour la transformer en une solution sucrée appelée sirop de dextrine, avec lequel oh a cherché à remplacer les sirops de gomme, de sucre, etc. On emploie ce sirop principalement pour la préparation de la bière, et on le mêle par fraude aux sirops simples ou composés. Cette addition, qui n’a aucun danger réel, est néanmoins condamnable en ce que les mélanges sont moins sucrés réellement que ceux qu’on prépare avec d’autre sucre, et de plus en ce qu’ils se cori- I servent difficilement. A l’extérieur, la dextrine est era-
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ployée pour consolider les appareils contentifs des fractures de l’homme et des petits animaux. Pour cela on dissout 100 parties de dextrine dans 50 parties d’eau-de-vie camphrée et 40 parties d’eau ; le mélange sirupeux qui en résulte sert à imbiber les étoupes et les bandes de l’appareil, qui prend par la dessiccation une grande consistance (G‘2H‘®0‘®). V. Bandage de Seutin.
DEXTRINÉ, ÉE. adj. Qui contient de la dextrine ; qui est fait à l’aide de la dextrine. V. Bandage de Seutin.
DEXTRINIQDE. adj. — Catalyse dextrinique. V. Catalyse et ÏUksrkss.. — fermentation dextrinique.Y .\&o-
MÉRIQÜE.
DEXTROGYRE, adj. [de dexter, à droite, et gyro, je tourne). Se dit des substances qui dévient à droite le plan de polarisation. V. Rotatoire.
DEXTRORSDM . [de dextrb, à droite, et versus, tourné]. En botanique, tige voluhïle dextrorsum, celle qui s’enroule en spirale de gauche à droite et de bas en haut, par opposition aux tiges volubiles sinistrorsum, enroulées de. droite à gauche.
DIABÈTE OU DIABÉTÈS. s. m. [diabètes, JiaêTÎTYiç, de (^taêaivsiv, passer à travers; ail. Zuckerharnruhr, angl. diabètes, it. diabete, esp. diabètes; diabète sucré, phthisurie sucrée]. Maladie caractérisée par une excrétion très-abondante d’urine contenant toujours de la glycose, accompagnée d’une augmentation notable de l’appétit, d’une soif inextinguible et d’un amaigrissement progressif. Cette matière sucrée, qu’on a cru longtemps être identique avec le sucre de fécule, en diffère par plusieurs caractères physiques et physiologiques, d’après Cl. Bernard, qui lui a donné.le nom àe sucre du foie (V. ce mot). Sa quantité est variable suivant les sujets et suivant les périodes de la maladie : ainsi on n’en trouve quelquefois que dans la proportion d’un trentième, tandis que d’autres fois cette proportion s’élève jusqu’à un septième. Dans le diabète, la salive est écumeuse, souvent alors rougissant faiblement le papier de tournesol, et, dans cet état, ce liquide altère fréquemment les dents et les gencives : le malade se plaint de sa saveur fade et doucereuse. La langue est rouge, souvent couverte d’un enduit blanchâtre, plus rarement noir; les gencives deviennent molles et saignantes ; les dents se déchaussent et se carient ; l’haleine qui , avant ces accidents, n’était que fade, devient fétide. L’appétit devient irrégulier, excessif, et va parfois jusqu’à la boulimie : ce symptôme peut cependant manquer, ou du moins être peu marqué. 11 y a des alternatives de faim dévorante auxquelles succède le dégoût. A un degré avancé du diabète, la peau devient sèche, rugueuse, et se couvre d’éruptions de diverse nature ; presque toujours sa sensibilité diminue, et il y a un affaiblissement marqué de la vue (V. Amaurose). On trouve souvent la dureté de l’ouïe, qui peut aller jusqu’à la surdité. Quelquefois il survient des gangrènes locales. A l’é-, poque où les digestions deviennent pénibles, où apparaissent les vomissements, et quand le poumon est tuberculeux, le pouls devient très-faible et très-fréquent. Quand la terminaison funeste approche, il y a diarrhée, émaciation, faiblesse extrême ; les membres inférieurs s’infiltrent ; parfois il se forme des épanchements dans le péritoine; le méat urinaire et le prépuce deviennent rouges par suite du passage continuel de l’urine. Enfin le malade succombe dans le marasme. La durée de la maladie est toujours de plusieurs mois ou de plusieurs années. Dès qu’on soupçonne l’existence du sucre dans l’urine, on doit chercher à én constater la présence (V. Glycogène), qui peut coïncider avec des caractères extérieurs très-variés de ce liquide. — Il n’existe aucun caractère anatomopathologique exclusivement propreau diabète; toutes les modifications qu’on trouve dans les organes sont plutôt
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le résultat des symptômes que de la nature même de k maladie. Les reins sont le plus souvent hypertrophiés bien plus rarement atrophiés. Généralement ils offrent une coloration pâle, et leur tissu est flasque et ramolli En montrant que dans le foie se forme naturellement dû sucre, même pendant une alimentation azotée. Cl. Bernard a fait connaître quelle est la nature du diabète. C’est une production exagérée du sucre normal, production qu’on peut obtenir artificiellement [diabète artificiel) en irritant le poumon ou le bout supérieur du pneumogastrique coupé, ou en augmentant l’action réflexe de la moelle allongée par sa piqûre, au niveau de l’origine de ce nerf ce qui s’observe chez l’bomme dans quelques circonstances morbides. On trouve alors du sucre dans diverses parties du corps ; c’est là ce qui caractérise physiologiquement l’affection appelée diabète sucré ; expression préférable à celle de glycosurie, puisqu’il y a du sucre alors aussi bien dans presque toutes les humeurs (moins la salive pure, le lait, etc.) que dans l’urine, et qu’il peut y avoir pissement de sucre sans qu’existent les symptômes de l’ affection: appelée diabète. Les conditions de cette formation exagérée: de sucre sont ou des lésions (tubercules, etc.) du poumon, ou, plus souvent, des lésions de la moelle aUongée peu évidentes et dont la nature anatomique n’a pas encore; été nettement constatée. Il est probable que ces lésions existent souvent toutes deux, soit de prime abord, soit l’une consécutivement à l’autre. On connaît des cas de diabète traumatique observés chez l’homme à la suite de, chutes ou de causes violentes ayant déterminé une: lésion dans le point du système nerveux que l’expérience, physiologique a montré être en rapport avec la production de sucre par le foie. Dans l’état ordinaire de santé, la: matière sucrée, déversée directement dans le sang, . s’y détruit par dédoublement catalytique pour les actes resîpiratoires, sans en sortir par aucune excrétion. W. Pavy. a démontré expérimentalement que cette décomposition a lieu sur l’animal m ort comme sur le vivant, si l’ on maintient un courant de sang sucré à l’aide d’injections et. de la respiration artificielle ; mais elle cesse dès qu’on emploie du sang défibriné au lieu du sang proprement dit. Aussi toutes les fois qu’une circonstance morbide viendra rompre l’équilibre qui existe entre la production ei la destruction incessantes du sucre, il pourra y avoir un excès de cette matière qui s’accumulera dans le sang, et qui sera ensuite expulsée par diverses excrétions, et particulièrement par les urines. Ainsi le pissement du sucre, même abondant, est un symptôme [glycosurie) qui peut succéder à la goutte, etc., mais autour duquel ne se grom pent pas nécessairement tous ceux de l’affection nommée diabète. Rose et Chevreul(1806 et 1815) ont montré que l’urée existe en quantité normale en même temps que le sucre dans l’urine diabétique. Divers traitements dudiabète ont été proposés ; mais ils étaient fondés sur des hypothèses chimiques aujourd’hui oubliées, aussi n’ont-ils offert que , des insuccès. Le régime animal, qui produit de bons effets dans quelques cas, est le plus souvent insuffisant. Il faut y joindre le vin ordinaire, le quinquina, le café, et d’autres toniques et beaucoup d’exercice. Le diabète n’est pas une maladie nécessairement mortelle ; à l’aide d’une, bonne hygiène, beaucoup de personnes continuent à remplir toutes
les fonctions organiques malgré la présence ouleretour fréquent de petites quantités de sucre dans l’urine. Il ne faut pas confondre avec le diabète des cas où, à la vérité, l’urine contient du sucre, mais où les autres symptômes de l’affection n’existent pas. Reynoso (1852) et Johnson (1853) ont constaté que, dans l’asthme, la pleurésie, les tuberciües pulmonaires, la bronchite, du sucre a été présenté par l’urine de personnes non diabétiques, mais en quantité minime, V. Glycogénie et Glycose. —
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bète Mec excès d’urée. Variété signalée par Proust, Bostock et Bell. V. Polyurie. —Diabète insipide onnon sucré, V. Polyurie. — Diabète lacté, ou chylurie. V. Chylurie.
DIABÉTIQDE. adj. et s. m. [diabeticus']. Qui tient du diabète, qui en est affecté.
DIABÊTOMÈTRB. s. m. [de diabète, et {Ae'-rpov, mesure]. Modification du polarimètre qui permet non-seulejnent de déceler la présence du sucre dans les urines, mais aussi d’en déterminer les proportions (Robiquet). L’appareil, compliqué en lui-même, mais d’un usage assez simple, est disposé de telle sorte que chaque degré du cercle divisé correspond à un gramme de sucre de diabète par litre d’urine. Il suffit, pour s’en servir, d’avoir 25 centimètres cubes d’urine diabétique que l’on mêle à 1 centimètre cube d’extrait de Saturne, et à 1 centimètre cubç d’ammoniaque liquide ; après quoi on agite et l’on filtre le liquide afin de clarifier l’urine, dont on remplit exactement le tube central. V. Polarimètre et Rotatoire.
DIABLE (Bruit de), [ail. Brummkreiselton, Eeulen, angl. the venous hum\. Nom donné, en raison de son analogie avec celui que produit le jouet connu sous cette dénomination, à un bruit particulier dont l’aorte et les grosses artères du cou sont le siège dans certains cas. Son maximum de développement est au-dessus de la partie interne de la elavicule. Il indique, d’ordinaire, une diminution de densité dans le sang. Il s’entend dans les grosses artères, particulièrement les carotides, et aussi dans les grosses, veines. V. Bruit.
DIARLOTIIV. s. m. [ail. Schokolatekügelchen , angl. ehocolate-dropi it. pasticche di doccolat(ï\. Pastilles réputées aphrodisiaques. Les diablotins d’Italie avaient pour principal ingrédient la poudre de cantharides.
DIABOTANDM. s. m. [de ^tà, avec, et Pctottî, herbe]. Médicament fait d’herbes; emplâtre très-composé, et dans lequel entraient un grand nombre de substances végétales. On l’employait anciennement comme résolutif, maturatif et fondant.
DIABROSE. s. f. [diabrosis, «S'iâêpwffiç, de Sik, à travers, et Ppwctç, l’action de manger; it. diabrosi]. Synonyme à’érosion.
DIABROTIQUE. adj. et s. m. [diabroticus, é’taêpwTijco'î]. Toute substance qui produit l’érosion de la partie sur laquelle on l’applique. Ces substances tiennent le milieu entre les escharotiques et les caustiques.
DIAGANTHE. adj. [diacanthus, de deux fois, et a«av6a, épine; ail. zweidôrnig]. Se dit, en botanique, d’une plante qui porte deux épines au-dessous' de chaque feuille.
DIAGARTHA,1UI. [de ^là, de, avec, et du latin earthamus, ca.vtha.me]. — Tablettes diacarthami. Tablettes purgatives dans lesquelles bn faisait entrer des semences de carthame, des hermodactes, du diagrède, la racine de turbith, le gingembre; eUes sont aujourd’hui inusitées.
DIAGARYON. S. m. [de avec, et xxpuov, noix]. Extrait qu’on préparait, du temps de Galien, avec des noix vertes et du miel.
DIAGATHOLIGON. s. m. [de ^là, avec, et îtaôoXucô;, universel]. Purgatif universel, ancien électuaire qui se préparait avec la pulpe de casse et de tamarin, le séné la rhubarbe, la réglisse et le fenoml doux. ’
DIAGADSIE. s. f. [diacausis, de la préposition disjonctive Sib., etxâuaiç, l’action de brûler]. Chaleur excessive échauffement. ’
Diagadstiqde. adj. [diacausticus, de ^tà, à travers, et xaùoiî, ustion]. Se dit des corps qui sont caustiques par réfraction : teUés sont les lentilles au moyen desqueUes on rassemble les rayons solaires pour opérer la cautérisation.
DIAGÉTIRIE. s. f. (C‘*Hi2otO). Liquide incolore, neu-
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tre, odorant, de saveur piquante, miscible à l’éther, volatil ; se fige presque à — 40“ ; se mêle à 1 volume d’eau, mais fait émulsion avec une plus forte quantité. Par la baryte, les acétines donnent de l’acétate de barjde et de la glycérine ; cette acétine s’acidifie à l’air en absorbant de l’oxygène. V. Acétine.
DIAGHAINE ou DIAKÈNE. s. m. [diakenium]. Fruit composé de deux akènes soudés. Il est synonyme de cré~ mocarpe (V. ce mot). Ex. : les ombellifères.
DIAGHALASIE. s. t. [diachalasis, de la préposition disjonctive «S'tà, etxoéXaai;, relâchement, écartement]. Solution de continuité dans les sutures du crâne, ou séparation des os qui le forment.
DIAGHALGITÉOS. s; m. [de Sik, avec, et -/^aX^T-n;, chalcitis, nom que les anciens minéralogistes donnaient au colcothar]. Emplâtre qui ne diffère du diapalme qu’en ce qu’on y fait entrer du colcothar ou peroxyde de fer rouge, au lieu de sulfate de zinc.
DIAGHYLON ou DIAGHYLGM. S. m. [de 5ià, avec, et XuXôç, suc: composé de sucs; ail. Diachylonpflaster, angl. diachylon, it. diaquilonne, esp. diaquilorî\. Nom donné à deux sortes d’emplâtre que l’on préparait autrefois avec des sucs de plantes. — Le (fmcAyfon simple est fait avec décoction de racine de glaïeul et huile de mucilage, aa 1 kilogr., et litharge préparée, 500 gram. Le Codex substitue au diachylon simple Y emplâtre d'oxyde deplomb démi-vitreux ou emplâtre simple, qui ne contient point de décoction de glaïeul, et qui est composé de parties égales, en poids, de litharge, d’axonge et d’huile d’olive. — Le diachylon composé, ou diachylon gommé, est fait avec: emplâtre simple, 1^'^,500; poixblanche, cire jaune et térébenthine, aa 96 gram., qu’on fait liquéfier à un feu doux; on ajoute ensuite : gomme ammoniaque, bdeUium, sagapénum et galbanum, Sa 32 gram., préalablement dissous dans l’alcool à 56“ centésim., et évaporés en extrait mou. Ces deux emplâtres sont regardés comme résolutifs et fondants ; on les emploie particulièrement comme agglutinatifs. V. Diapalme.
DIAGLASE. s. f. [de fS'tà, à travers, et icXacnç, rupture]. Brisement, déviation des rayons (de la lumière, etc.).
DIAGLASIE. s. f. [de ^tà, entravers, etxXâdi;, rupture]. Méthode d’amputation des membres (Maisonneuve), dans l’exécution de laquelle on ne fait usage ni du couteau pour diviser les chairs, ni de la scie pour couper les os, ni des ligatures permanentes pour arrêter le sang. Contrairement à ce qui a lieu dans les méthodes ordinaires, c’est la division de l’os qui constitue le premier temps de l’opération et précède la division des parties molles. Le but principal de cette méthode serait, d’après l’inventeur, d’éviter les accidents de Yinfection purulente, en substituant aux procédés ordinaires de section par instruments tranchants les procédés de rupture, à’ arrachement et de ligature extemporanée, dont l’action contondante oblitère énergiquement les orifices vasculaires '(V. Écrasement linéaire). Mais le but proposé n’est pas atteint, parce que Yinfection purulente n’a point sa cause dans la nature ni dans le mode de production de là plaie ; l’expérience a montré que toutes les sortes de blessures des téguments en ont offert des exemples. D’autre part, l’infection purulente n’apparaît que dans l’atmosphère des grandes villes, dans les hôpitaux surtout où se trouve une réunion de beaucoup de malades, ou dans les ambulances où il y a encombrement de blessés, autant de conditions que la méthode opératoire ne vient pas changer. Effrayante par l’appareil qu’elle exige, contraire aux principes chirurgicaux fondés sur la nature des tissus, tant osseux et fibreux que nerveux, dangereuse par la durée de l’anesthésie qu’entraîne la longueur de Fécrasement, cette opération a été justement repoussée.
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DI4GLASTIE. S. f. V. DiACLASiE.
DI4C0DE. adj. [diacodium ou diacodyum, de avec, etxM^ia, ou)cti)(yûst, tête de pavot].— StVopc?2aeorfe [ail. Mohnkopfsyrop , angl. diacodium, it. diacodion\. Faites dissoudre extrait d’opium 50 centigrammes, dans eau distillée 4 grammes 50, et filtrez la dissolution que vous mêlerez avec sirop de sucre 995 grammes. 20 grammes de ce sirop contiennent 1 centigramme d’extrait d’opium (Codex 1866). On prescrit ce sirop, soit pour provoquer le sommeil, soit pour calmer une toux d’irritation ou une excitation nerveuse exaltée. La dose varie de 8 grammes à 16 grammes, qu’on prend le soir en une seule fois. On le fait aussi entrer dans des potions calmantes.
DI4G0L0GY1\THID0S. S. m.‘ [de d’là, avec, et xoXoxuvô'iç, coloquinte]. Electuaire drastique dont la coloquinte fait la base.
DI4G0PE. s. f. {diacope, de ^là, préposition
disjonctive, et xôtvtsi'j, couper]. Incision faite au crâne par un instrument tranchant qui n’a point emporté la pièce.
DIAGOPfiÉGlE. s. f. [diacoprœgia, de d'là, avec,
Ttpoç, excrément, et aXi,, chèvre]. Médicament composé de fiente de chèvre, qu’on employait anciennement dans les maladies des glandes, surtout dans celles de la rate, du foie, des parotides, etc.
DI4C0DSTIQDB. S. f. [de dtà, à travers, et àxoûçsv, entendre ; ail. Diakustik, angl. diacoustics, it. diacustica]. Branche de la physique qui s’occupe des propriétés du son réfracté dans son passage à travers des milieux de densité différente. •
DIAGbAnieiV, IENWE. adj. [de d’là, auprès, et y.?aviov, crâne]. — Mâchoire diacrânienne. La mâchoire inférieure, parce qu’elle n’est unie au crâne que par une articulation lâche et mobile. V. Mâchoire.
DI4GBISE. s. f. \diaerms, de d'là, préposition qui indique différence, et >cpt<nç, crise]. Crise qui conduit à la distinction exacte d’une maladie d’avec toute autre et à la déterminaison précise de ce- qui lui appartient; l’évacuation même qui constitue la diacrisé.
BI4CB1T1QUE. adj., et non D14GB1SIQCE. \dwLcriticus\. Se dit des signes qui distinguent exactement une maladie de toutes les autres.
D14GYD0IVIUIVI. s. m. [de d'là, avec, et yjd'wviov (p.^- Xov), coing]. Electuaire purgatif qui avait pour excipient le rob de coing.
BIADELPHE.^ adj. [diadelphus]. Se dit, en botanique, des étamines lorsqu’elles sont réunies en deux faisceaux par leurs filets.
- BI4BËLPHIE. .s. f. [diadelphia, de d"tç, deux, et àd‘sX(j)()ç, frère]. Classe du système de Linné qui renferme les plantes dont les étamines sont réunies en deux faisceaux par la base.
BI4BELPHIQDE. adj. V. Diadelphe.
D14BEBM14TBIE. S. f. [de dtà, à travers, d£pp.a, la peau, et taTpsta, traitement]. La méthode dite endermique. V. ce mot.
BI4BEXIE ôu BI4B0GI1E. S. f. [diadpche, ^lad'oxïi, de d’ixd'sy^cp.at, je succède]. Changement d’une maladie en une autre, qui en diffère par sa nature comme par son siège ; au lieu que, dans la métastase, il y a seulement changement dans le siège ou dans la forme de la maladie.
BIAGIVOSE. s. f. \diagnosis, de d’iKyvfcxjiç, discernement, de ^‘là, indiquant séparation, et yvgxnç, connaissance; ail; Diagnose, angl. diagnosis, it. diagnosi\. Connaissance qui s’acquiert par l’observation des signes diagnostiques, = En histoire naturelle, phrase descriptive, substantielle et concise, renfermant les principaux caractères d’un gfenre, d’une espèce, etc. — Diagnose
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différentielle. Phrase quelquefois employée au lieu ou à i ’ suite de la précédente pour mettre en relief spécialement les différences qui existent éntre deux espèces voisines. ^
BI4GNOSTIG. s. m. [diagnosis, ^lacyvwonî, discernement; ail. Diagnostik, angl. diagnostic, it. et esp. dià, gnostico]. Partie de là médecine qui a pour objet la dis' tinction des maladies, la connaissance des signes pathognomoniques qui sont propres à chacune d’elles. Dans nu sens plus restreint, l’opinion que porte un médecin sur la nature d’une maladie considérée individuellement et qui le conduit à un autre jugement, le pronostic, et delà à la détermination du traitement à suivre. On n’arrive à porter un diagnostic que par l’étude du siège, de la nature simple ou complexe, du degré d’évolution et de d’ordre de succession des lésions et des symptômes fonctionnels correspondants que présente le sujet affecté. Or ne doit pas confondre le jugement porté avec la série de recherches et de moyens d’examen, qui conduisent à une appréciation déterminée. — Diagnostic différentiel. Parallèle comparatif des lésions et des symptômes de deux maladies qui, bien que manifestés- par les mêmes appareils et offrant des analogies, présentent pourtant des dissemblances d’intensité, de durée, etc. V. Sémiotique.
BI4GIV0STIQCE. adj. [diagnosticus, ^'tayvworiy'oç, ail. diagnostisch, angl. diagnostical , it. diagnosticô\. Qui a rapport au diagnostic. — Signes diagnostiques. Ceux qui donnent le tableau de la maladie et font en même temps connaître l’état actuel des malades. Ils se divisent en : 1“ signes caractéristiques, qui sont inséparables de la maladie, et qui ont été aussi nommés pathognomàniques, univoques, suffisants; 2° signes communs, qui se rencontrent dans plusieurs maladies, et qui ont été aussi appelés équivoques, insuffisants; 3“ signes accidentels ou accidents, phénomènes qui quelquefois surviennent, et d’autres fois n’arrivent pas dans une maladie : c’est à ces derniers qu’on rapporte les épiphénomènes et les épiginomènes . V. ces mots.
BI4G0IIIÈTBE. S. m. [de je traverse, et ji-s-
Tfov, mesure; ail. et angl. Diagometer, it. diagometro]. Instrument inventé par Rousseau, et consistant en une pile électrique sèche et à très-faible tension, qui agit sur une aiguille aimantée, libre en son pivot, en passant à travers différents corps que l’on interpose dans le circuit ; l'aiguille se meut plus ou moins, suivant que la substance interposée est plus ou moins conductrice.
BI4GB4MIIIE. S. m. [^tocypaixp-a, dessin, plan, de «îià, par, et ypoc^siv, dessiner, écrire]. En botanique, construction de lignes servant à démontrer, par projection sur un seul plan, le nombre, les rapports et la symétrie des parties de la fleur et du fruit.
B14GBËBE. s. m. [du bas latin, diagrydium, par altération de dacrydium, ^axfûJiov, proprement petite larme; ail. Skammonium, angl. diagrydium, it. diagridio]. Ancien nom de la scammonée, qu’on préparait alors en enfermant le suc exprimé et desséché du Convolvulus scammonia, L., dans un coing, et le faisant cuire sous les cendres chaudes : on retirait ensuite la scammonée, qu’on faisait sécher. Elle était, en conséquence, associée au suc de coing : c’était du diagrède cydonié, que les pharmaciens ont, dans la suite, préparé en faisant épaissir et dessécher à un feu doux 2 parties de scammonée et 1 partie de suc de coing. On a fait aussi un diagrède glycyrrhizé, en mêlant la scammonée avec l’extrait dé réglisse ; et un diagrède sulfuré, en exposant la scammonée à la vapeur du soufre en combustion.
BIAIBE. adj. [diarius, de dies, jour; diario]. Synonyme à' éphémère.
B14KÈIVE. V. Akène et Diachaine,
BiALiPYBE OU BI4LEIPYBE. S. f. [inot mal compus®?
DIAL
de i'taXEOTîtv, interrompre, et mp, feu, fièvre]. Fièvre |
intermittente.
DIALCBIQDE. adj. — Acide dûilurique [ail. Dialursüure, angl. dialuric acid, it. acido dialurico]. Acide produit dans le traitement de l’alloxanthine par l’hydrogène sulfuré. U cristallise en longues aiguilles assez solubles dans l’eau (C*Az2H<08). = AUoxane, moins 2 équivalents d’oxygène.
DIALYCARPELLE. adj. Se dit du gynécée, de l’ovaire et du fruit dont les carpelles ne sont pas soudés entre eux.
DIALYPÉTALE. adj. Synonyme Aepolypétale.
dialyse, s. f. [dialysis, de ^là, préposition disjonctive, et Xûetv, dissoudre, séparer; ail. et angl. dialysis, it. dialisi]. Dissolution (V. Catalyse). Sous le nom de diffusion, Graham a fait connaître la propriété que possèdent les corps solides et liquides de se disséminer dans un liquide qui peut les dissoudre. A cet égard, les diverses substances semblent pouvoir être classées suivant une échelle aussi étendue que celle des tensions de vapeur. Il appelle dialyse une. méthode de séparation des substances en dissolution, par diffusion à travers une cloison de matière non cristaUine, méthode qui est une application spéciale des lois de l’endosmose. La plus convenable de toutes les substances pour la séparation dialytique est le papier-parchemin, que l’on tend sur un cerceau de bois ou de gutta-percha. Le fluide mixte à dialyser est versé dans le cerceau sur la surface de séparation du papier-parchemin, de manière à ne former qu’une couche d’un centimètre environ d’épaisseur, et l’on place le dialyseur dans un bassin contenant un volume d’eau considérable qui détermine la sortie des composés diffusifs du mélange. Il y a des corps d’un fort pouvoir de diffusion; sur d’autres, il est très-faible ; tels sont, par exemple, la süice hydratée, l'alumine hydratée, l’amidon, la dextrine, les gommes, le caramel, le tannin, l’albumine, la gélatine, et en général les corps de consistance gélatineuse et dépourvus de la propriété de cristalliser. Graham appelle cristalldides les corps qui cristallisent facilement, et colloïdes les substances analogues à la gélatine. Mais ce qui caractérise surtout les colloïdes, c’est qu’ils sont perméables aux cristalloïdes, tandis qu’ils ne se laissent pas traverser par leurs analogues; de sorte que, si l’on met d’un côté d’une cloison gélatineuse une [solution mixte d’un colloïde et d’un cristalloïde et de l’autre côté de l’eau, le cristalloïde passe en entier dans l’eau pure et il n’y passe pas du colloïde. Ces faits, qui se, rattachent comme cas particuliers à ceux plus généraux de l’endosmose, ont des appücations en physiologie. Guigney remplace le papier-parchemin, qui est altérable, par un vase poreux de terre de pipe peu cuite. En plaçant une dissolution mixte de gomme et de sucre dans un vase, et en faisant plonger dans cette dissolution un autre vase poreux plein d’eau pure, on trouve, au bout de vingt-quatre heures, la presque totalité du sucre dans l’eau pure, qui ne contient pas traces de gomme. Si l’on remplace ces deux composés par du caramel et du bichromate de potasse, le bichromate passe dans le vase poreux, le caramel reste dans le premier Uquide qui contenait les deux corps en dissolution. Si l’on fait dissoudre du coton dans une solution ammoniacale d’oxyde de cuivre et si l’on fait l’expérience dans les mêmes conditions, on trouve le sel de cuivre dans l’eau du vase qu’il colore en bleu ; le coton reste à l’extérieur. La nature du cristalloïde a une grande influence sur la rapidité avec laquelle ce cristalloïde passe a travers les pores du vase. Ainsi, de l’iode, du soufre et flc la naphtaline étant dissous dans du sulfure de carbone, la naphtabne et le soufre passent bien plus rapidement que l’iode dans le vase poreux contenant du sulfure le carbone pur.
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DIALYSÉPALE. adj. — Calice dialysépale ou poly sépale. Celui dont les sépales ne sont point soudés entre eux par leurs bords (sépales libres entre eux). Ex. : pavot, tilleul, etc.
DIALYSEUR. S. m. V. DiALYSE.
DIALYSTAMINÉ, ÉE. adj. Se dit de l’andrœçie à étamines non soudées.
DIALYTIQUE. adj. Qui dépend d’une dissolution. Qui a rapport à la dialyse.
DIAMAGNÉTIQUE. adj. Les corps aimantés ou magnétiques proprement dits, et les corps parcourus par des courants électriques, se meuvent, lorsqu’on les place dans le voisinage d’un aimant, et prennent bientôt la position axiale, c’est-à-dire se placent dans la direction de la ligne qui unit les deux pôles de l’aimant. Tous les corps connus se meuvent (Coulomb) dans de semblables conditions, et l’on nomme magnétiques ceux qui prennent la position axiale. On appelle, au contraire, diamagnétiques (Faraday) ceux qui se placent équatorialement, c’est-à-dire dans une direction perpendiculaire ou transversale à la ligne des deux pôles, les premiers étant comme attirés, les seconds comme repoussés par les pôles de l’aimant (Becquerel, 1827). Il suffit, du reste, d’pn cent millième de fer, quantité que l’analyse ne peut démontrer, pour rendre magnétique un corps inerte ou^ diamagnétique.V. Magnéto-électrique.
DIAMAGNÉTISME. S. f. [de ^là, préposition qui marqué opposition ou différence, et magnétisme']. Ensemble de phénomènes offerts par certains corps en présence des aimants, et qui sont le contraire de ceux que présentent les substances'magnétiqUes proprement dites.
DIAMANT, s. m. [â^âiAa;, indomptable; ail. Dmmant, nn^. diamond, adamant, it. diamante]. Minéral combustible du groupe des carbonides, identiquè par sa composition chimique avec le graphite (plombagine) et le charbon pur, et formé comme eux de carbone pur, mais cristallisé dans un état particulier de condensation moléculaire. Le diamant est le plus dur de tous les corps ; il les raye tous et n’est rayé par aucun. Malgré pette propriété, il est assez fragile et résiste peu à la percussion ou à la pression. Cette fragilité tient à la facilité avec laquelle il se clive, et qui permet d’ailleurs de le tailler et de le pobr. Sa densité ou poids spécifique est de 3,53 ; sa réfraction est simple, et son indice de réfraction est de 2,47 ; son pouvoir réfringent très-considérable, de 1,456 ; son pouvoir dispersif, de 0, 0388. Sa limpidité est parfaite quand il est incolore et quTl est taillé et poÜ ; il a alors un éclat caractéristique qu’on désigne par l’expression ' à’ éclat adamantin. Tous les diamants ne sont pas incolores ; il y en a de jaunes, de verts, de roses, de bleus et même de noirs. Le diamant ne sé dissout dans aucun liquide ; -mais, soumis à l’action d’une chaleur intense, au foyer d’un miroir ardent par exemple, il se consume lentement et sans laisser de résidu. Il fusé et détone au feu, quand il est rédqit en poudre et mêlé avec du salpêtre. Il brûle dans l’oxygène pur sans donner de Feau, et en changeant une partie de ce gaz en acide carbonique sans en altérer le volume. Cette expérience, faite par Davy, prouve que le diamant n’est que du carbone pur ne contenant aucune trace d’oxygène ni d’hydrogène. C’est dans l’Inde, au Brésil et à l’île de Bornéo que se trouvent les principales mines de diamant. V. Carbone.
DIAMÈTRE, s. m. [diametros, Æ'iàp.sTpoç, de ^là, à travers, etfiSTfcv, mesure; aU. Durchmesser, angl. diameter, it. et esp. diametro] . Toute bgne droite qui coupe un cercle en deux parties égales ; par extension, toute ligne droite étendue d’une extrémité à l’autre d’une surface quelconque : diamètre du bassin, diamètres des détroits du bassin.
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DIAMOBUM. S. m. [de avee, et (Ao'psv, mûre]. Nom ancien du sirop de mûres.
niAMYLÈNB. s. m. V. Métamylène.
DI ANDRE, adj. [diander, de (ïl;, deux, et àvrip, mari; alL zweùtaubfüdig, diandrisch]. Se dit des plantes ou des .fleuris pourvues de deux étamines.
DIANDRIE. S. f. [diandiHd], Nom, dans le système de Linné, d’une classe et dé trois ordres contenant les plantes à deux étamines.
DIANDRIQDE. adj. V. Diandre.
DIANE, s. f. [Diana]. Nom, synonyme de lune, que les alchimistes donnaient à l’argent.
^ DIANTHE ou DIANTHCS. adj. [de Sk, deux, et âv6o?, fleur]. Synonyme de biflore, qui est plus usité. ~ Dianthus caryophyllus. V. OEillet.
DIANTHUAI ouDIANTHON.s.m. [de <5'ià, avec, etàvÔoç, fleur]. Antidote décrit par Myrepsus, et mentionné dans les anciennes pharmacopées de Londres, sous le nom de species dianthi. C’était une poudre composée de beaucoup de substances aromatiques et excitantes. V. Arôme.
■ DIANDGUIU. s. m. V. Diacaryon.
DIAPALMË. s. m. [diapalma, ail. Palmsalbe, angl. et ital. diapalma]. Emplâtre composé d’emplâtre simple, 800 grammes, sulfate de zinc, 25 grammes, et cire blanche, 50 grammes (Codex 1866). On fait dissoudre le sulfate de zinc dans une petite quantité d’eau, et on ajoute la solution à l’emplâtre et à la cire liquéfiés ensemble. On tient la masse sur un feu doux, et l’on remue continuellement jusqu’à ce que toute l’eau soit évaporée . On a proposé de préparer cet emplâtre plus promptement, par double décomposition, en traitant 1 partie de solution de savon par 1 partie d’extrait de Saturne, et ajoutant un peu d’huile à la masse fondue. Le nom de diapalme vient de ce qu’on y faisait entrer autrefois une décoction de feuilles de palmier, et qu’on remuait le mélange, avec une spatule de bois du même arbre. Le diapalme est astringent et résolutif. En y mêlant un quart de son poids d’huile d’olive, on en fait le cérat diapalme.
DIAPASAIE. s. m. [diàpasma, de é'iairatxosiv , saupoudrer; ail. Streupulver, angl. et ital. diapasma]. Mélange pulvérulent, composé de substances sèches et aromatiques, dont on saupoudrait les vêtements pour les parfumer, et la peau pour corriger la mauvaise odeur de la sueur. = Toute espèce de poudre parfumée employée comme cosmétique. .
DIAPASON, s. m. [de Sik, à travers, et «aaütv, tous, à savoir : tous les tons ; ail. Stimmgabel, angl. iuningfork, it. força da accordaré]. Instrument de physique dont on se sert pour prendre le ion, et dont la vibration produit "ordinairement le la. — Diapason normal ou officiel, celui quia été arrêté le 16 février 1859, comme devant régler le Conservatoire et tous les théâtres subventionnés. Le la y fait 870 vibrations par seconde, à la température de 15°. — Vidal (de Cassis) a employé cet instrument dans le diagnostic des maladies de l’oreille. Quand la surdité tient à une lésion du cerveau, aucun bruit ne peut être perçu par le sujet affecté, dans l’application de l’instrument vibrant sur les parois du crâne ; quand elle dépend d’une lésion de l’oreille même, il en est autrement, et le bruit est perçu beaucoup plus fortement qua,nd le conduit auditif est hermétiquement bouché. L’intensité de ce bruit atteint son maximum quand l’instrumept est appliqué sur le vertex ou -entre les dents. Appliqué sur le sternum, il produit le même effet.
DIAPÉDÈSE, s.f. [diapedests, diaitvîiJviffiî, je traverse, je passe outre; ail. Durchschwitzung, angl. diapedests, it. dinpadesi]. Sueur sanguinolente; transsu-
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dation du sang par les parois des vaisseaux. Plus par'ticu fièrement, hémorrhagie cutanée.
DIAPHANE, adj. [diaphanes, 5‘tttçavT);, de J'ià ' travqrs, et (patvîtv, briller ; ail. durchsichtig, angl. dia~ phanous, it. et esp. diafano]. Se dit d’un corps qui laissé passer la lumière et permet qu’on aperçoive nettement la forme des objets à travers sa substance.
DIAPHANÉITÉ. S. f. Synonyme de transparence.
DIAPHANOIUÈTBE. S. m. [d&.diaphane, et péroev mesure]. Appareil (de Saussure) pour apprécier les diffé’ rences de la diaphanéité de l’atinosphère en des temps divers.
DIAPHÉNIG ou DIAPHOENIX. S. m. [de dià, avec, et cpoïviH, datte]. Électuaire drastique dont la pulpe de dattes fait la base, et dont les substances actives sont: lascammonée, le gingembre, le poivre noir, le macis la cannelle, la racine de turbith, la rue, les semences de daucus de Crète et de fenouil, et le diagrède. Il n’est plus guère employé que dans le traitement de la colique des peintres, à la dose de 8 à 16 grammes.
DIAPHOBÈSE. S. f. [diaphoresis, ^'laœôpv.ciç, de ^la- <pof slv, dissiper, répandre ; ail. Hautausdünstung, Diaphoresis, angl. perspiration, it. diaforesi, esp. diaforesis]. Transpiration plus forte que la transpiration naturelle, et moins considérable que la sueur ; ou, selon d’autres auteurs, augmentation d’activité de la peau, laquelle a pour effet de déterminer des sueurs plus ou moins abondantes. Barbier (d’Amiens) voulait que l’on réservât ce mot pour exprimer l’état d’orgasme de la peau qui précède et accompagne quelquefois la sueur dans les maladies.
DIAPHORÉTIQDE. adj. [diaphoreticus, ^ta^op-fiTizo;, ail. diaphoretisch, angl. diaphoretic, it. et esp. diafoeretico]. Qui favorise la transpiration, qui excite la diapho-, rèse. — Fièvre diaphor étique. Y. Fièvre. — Sirop diaphorétique. Y. Sirop. — Diaphorétiques, s. m. pl. Ce sont proprement des sudorifiques peu énergiques ou admmistréSïà faible dose; néanmoins ce mot est souvent employé comme tout à fait synonyme de sudorifique. — Diaphorétique jovial. Antimoine diaphorétique non lavé. — Diaphorétique minéral, antimoine diaphorétique. Antimoniate de potasse.
DIAPHRAGMATIQUE, adj. [diaphragmaticus; s&. dia-, phragmatiseh, angl. diaphragmatic, it. et esp. diafragmatied]. Qui appartient ou a rapport au diaphragme. — Anneau diaphragmatique (Chaussier). Ouverture irrégulièrement quadrilatère par laquelle la veine cave inférieure traverse le diaphragme. — Artères diaphragmatiques. Elles sont au nombre de trois : la diaphragmatique supérieure, ou sus-diaphragmatique, naît de la maînmaire interne au niveau du sternum, donne des rameaux au péricarde, au thymus, au médiastin, etc., et se perd dans le diaphragme ; les deux autres, appelées diaphragmatiques inférieures, et distinguées en droite ci gauche, naissent, tantôt isolément, tantôt par un tronc commun, de la partie supérieure et antérieure de l’aorte abdominale, ou plus souvent encore de la cœliaque. — Veines diaphragmatiques. On en distingue quatre : la diaphragmatique, supérieure droite cpà. s’ouvre dans la veine cave supérieure ; la supérieure gauche, qui s’ouvre dans la sous-clavière correspondante ; et les inférieures, 9*1* s’ouvrent dans la veine inférieure. — iierf diaphragmatique ou phrénique. Situé entre les poumons et le cœur, ce nerf naît par plusieurs filets des quatrième e cinquième paires cervicales, souvent aussi de la troisième paire. Il descend dans le thorax en dedans de la première côte ; il sTnsinue entre la plèvre et le péricarde et arrive jusqu’au diaphragme. A droite, il est placé entre l’artere et la veine sous-clavière qu’il croise à angle droit; à geu-
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che il est parallèle aiix artères sous-clavière et carotide primitive) et passe derrière le tronc veineux brachio-céphalique gauche. Au niveau de la première côte, il s’anastomose avec le nerf du muscle sous-clavier. Au niveau de l’articulation sterno-claviculaire, il reçoit une anastomose du grand sympathique. A sa terminaison, il donne des filets sous-pleuraux à la face supérieure du diaphragme, au-dessous delà plèvre, et des filets sous-péritonéaux entre le diaphragme et le péritoine ; quelquesuns de ces derniers se jettent dans le plexus solaire et dans le plexus surrénal. — Plexus diaphragmatiques, ou sous-diaphragmatiques. Il y en a un de chaque côté de la colonne vertébrale ; chacun d’eux naît de la partie supérieure du plexus solaire, par un petit nombre de rameaux qui accompagnent l’artère diaphragmatique inférieure correspondante.
DIAPHRAGMATITE. s. f. [diaphragmatitis, de diaphragma, le diaphragme, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie, ail. Zwerchfellentzündung, angl. diaphragmatitis, it. diafragmal^te, esp. diafragmatitis ; pamphrénésie]. Inflammation du diaphragme, maladie . dont l’existence a été plutôt supposée par analogie que reconnue par l’observation. Il est possible qu’on ait décrit sous ce nom des cas de pleurésie diaphragmatique, c’està-dire localisée à la portion de plèvre pariétale et viscérale qui est en rapport avec le diaphragme.
DIAPHBAGIWATOCÊLE. S. f. [de et x.r,lvi,
hernie ; ail. Zwerchfellbrwch, angl. diaphragmatocelé, it. diafragrmtoçelê\. Hernie des viscères abdominaux à travers le diaphragme. Chez le cheval, elle est formée par des ruptures, des déchirements, qui laissent passer une partie de l’intestin, de l’épiploon ; chez le bœuf, un des estomacs, l’épiploon ou le foie. Quelquefois la hernie se produit par l’ouverture qui donne passage au canal œsophagien. On observe la diaphragmatocèle après les coliques violentes. A l’état aigu, elle cause les douleurs les plus vives ; le cheval se tient fréquemment accroupi ; la mort termine ses souffrances. L’état chronique ne cause pas la perte du malade ; il donne des coliques intermittentes; on observe quelque difficulté dans la respiration.
DIAPHRAGME, s.m. [diaphragma, phrenes, disseptum, septum transversum, «ppiiv, ^tacppa-yatz, de d'là, entre, à travers, et «ppâ'yfji.a, cloison; ail. Zwerchfell, angl. Æaphragm, it. diaframma, esp. diafragma]. Muscle impair, aplati, à peu près circulaire, charnu dans sa circonférence, aponévrotique au centre, qui forme une cloison entre le thorax et l’abdomen. Ses fibres naissent de l’appendice sternal, du contour cartilagineux des six premières côtes, du ligament cintré (V. Ligament); enfin, tout à fait en arrière, de la base de l’apophyse transverse de la première vertèbre lombaire et du corps des trois ou quatre premières vertèbres de la même région, par autant de digitations tendineuses. Les fibres charnues provenant de ces digitations forment par leur réunion les piliers ou jambes du diaphragme, qui s’envoient mutuellement un faisceau. Les deux faisceaux de communication s’entrecroisent de manière à laisser deux ouvertures : l’une supérieure, placée plus en avant et traversée par l’ œsophage (ouverture œsophagienne) ; l’autre inférieure, située plus en arrière et plus à gauche, qui donne passage à l’aorte au canal thoracique et à la veine azygos (ouverture aortique). Toutes les fibres, nées ainsi de la circonférence du thorax, viennent aboutir à une aponévrose centrale, appelée centre phrénique, centre tendineux, nerveux aponévrotique, que l’on a comparée à une feuille de trèfle dont les trois folioles (V. Foliole) seraient dirigées en avant, et qui, en arrière, à la place du pédicule, offrirait Une échancrure. Entre les portions moyenne et droite du centre phrénique se trouve Vanneau diaphragmatique.
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pour le passage de la veine cave inférieure (V. Diaphragmatique). Quelques anatomistes ont appelé le centre aponévrotique, la tête du diaphragme, et les piliers, \es pieds ou la queue. En se contractant, le diaphragme s’abaisse, agrandit la cavité thoracique, et permet au poumon de se dilater ; il agit par conséquent comme inspirateur. Quand il se contracte avec force, il peut resserrer transversalement la base de la poitrine, et il est alors expirateur. = En anatomie et en botanique, diaphragme est synonyme de cloison : c’est ainsi que l’on a noiiimé diaphragme du cervelet, la tente du cervelet ; que l’on a donné ce nom à la membrane du tympan, à la cloison des narines ; et, en botanique, à la cloison qui sépare les graines dans les fruits capsuleux. V. Cloison.
DIAFHRAGMODYNIE. S. f. [de diaphragme, et douleur]. Douleur au diaphragme; rhumatisme musculaire du diaphragme. V. Diaphragmatite.
DIAPHYSE. S. f. [diaphysis, SiiiepvoK, interstice, division, de (S'tà, indiquant intervalle et «pûoi;, production ; ail. et angl. diaphyse, il. diaflsi, esp. duifisis]. Tout ce qui sépare deux parties ; tout ce qui est situé entre deux parties. La diaphyse d’un os long est son corps. V. Apophyse et Épiphyse.
DIAPIVOGÈNE. adj. [de -Jucirvoyi, transpiration, et yevvàv, engendrer; angl. diapnogenous\. — Appareil diapnogène. Nom donné à l’ensemble des glandes sudori- ' pares au follicules enroulés.
DIAPNOÏQÜE. adj. et s. m. [de 5‘tairvoYi, transpiration; ail. diapnoisch, angl. diapnoic, it. diapnoico]. Se dit des diaphorétiques les plus doux, de ceux qui n’excitent qu’une légère transpiration.
DIAPRUIV. s. m. [diaprunum, de <5'tà, avec, et prune; ail. Pflaumenlatwerge, it. et esp. diapruno}. Électuaire purgatif qui javait pour excipient la pulpe des pruneaux. On en distinguait deux espèces, le simple et le solutif. Le premier était fait avec le polypode, la réglisse, les fleurs et les semences de violette, les graines d’épine-vinette, les roses rouges, le santal et le sucre, substances qu’on incorporait dans de la pulpe de pruneaux. C’était un purgatif doux, ou plutôt un laxatif, à la dose de 15 à 60 grammes. On faisait le diaprun solutif en ajoutant sur 190 grammes de diaprun simple 8 grammes de scammonée en poudre. Il était beaucoup plus purgatif que le premier (dose, 8 à 30 grammes).
DIAPYÉTIQUE. adj. et S. m. £de suppura¬
tion; angl. diapyetic]. Synonyme de suppuratif.
DIARAGHINE. s. f. (C86H8®Oi2), Corps obtenu par Berthelot en chauffant la monarachine et l’acide arachiqüe et un peu d’eau pendant huit heures, à 230®. Solide, neutre, blanche; peu soluble dans l’éther chaud, non dans l’éther froid; soluble dans le sulfure de carbone; fusible, à 75®, saponifiable. V. Arachide.
DIARRHÉE, s. f. [diarrhœa, iS'tâffoia, de d’iapssîv, couler de toutes parts; dévoiement, cours de ventre, ail. Diarrhôe, Durchfall, angl. purging, diarrhœa, it. et esp. diarrea]. Nom sous lequel on confond généralement des affections diverses qui n’ont de commun que la fréquence et la liquidité des déjections alvines. La diarrhée n’est le plus souvent qu’un symptôme de l’entérite ou d’un accroissement anormal de la sécrétion des follicules de la membrane muqueuse intestinale avec ou sans coliques. On la traite par les opiacés à faible dose et surtout par le sous-azotate de bismuth. V . Azotate. — Diarrhée cholériforme. V. Cholériforme. — Diarrhée colliquative. V. Colliquatif. — Diarrhée prémonitoire. V. Prémonitoire.
diarrhéique, adj. [(Marrhœicus, ail. diarrhœartig, esp. dian'eico]. Qui tient à la diarrhée, qui a rapport à la diarrhée : flux diarrhéique, etc.
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DI4RBHODOIV. s. m. [de Six, avec, et ^o'^ov, rose; it. diarrodone, esp. diarrodon]. Les, anciens avaient nne poudre, des trochisques, un électuaire diarrhodon, c’està-dire dans lesquels les roses rouges entraient en quantité notable. La poudre diarrhodon était composée de roses rouges, de santal rouge et de santal blanc, de cannelle, de terre sigillée, de bol d’Arménie et de beaucoup de substances inertes : elle était tonique et astringente. ’
DIARTHRODIAL, ALE. adj. [ail. diarthrodisch, angl, diarthrodial, it. diartrodiale , esp. diartrodiall. Qui a rapport à la diartbrose, qui a lieu par diarthrose : articulation diarthrodiale. — Cartilage diarthrodial veut dire cartilage articulaire.
DIARTHROSE. s. f. \diarthrosis, de ^là,
et âfîôpcv, articulation; ail. Diarthrose, angl. diarthrosis, it. diartrosi, esp. diartrosis]. Articulation qui permet des mouvements en tous sens. — Diarthrose de contiguité, de continüité. V. Articulation. — Diarthrose planiforme. V. Articulation. — Diarthrose synarthodiale, V. Amphiarthrose.
DIASAGRONE. V. DiSACRYLE.
DIASGORDIUIM. S. m. (confection de Fracastor) [ail. Skordiumlatwerge , angl. diascordium, it. et esp. diascordid\. Électuaire ainsi appelé parce que les feuilles de scordium entrent dans sa préparation. Il est composé de : feuilles sèches de scordium, 60 gram.; fleurs de roses rouges, racine de bistorte, de gentiane et de tormentille, semences d’épine-vinette, benjoin en larmes, dictame de Grùte, galbanum, gomme arabique, aa 20 gram. ; cannelle de Geylan, 40 gram.; gingembre, poivre long, extrait d’opium, âa 10 gram.; bol d’Arménie préparé, 82 gram.; miel rosat, 1300 gram., et vin d’Espagne, 200 gram. (Godex, 1866). Get électuaire, d’une odeur et d’une saveur désagréables, est employé comme astringent sédatif, surtout contre les diarrhées abondantes, à la dose dé 2 à 4 grammes, soit délayé dans une boisson, soit enveloppé dans du pain azyme, t gramme de cet électuaire contient environ 0,006 d’extrait d’opium.
DIASÉBESTE. S. m'. [de é'tà, avec, et sébeste, espèce de prune]. Électuaire purgatif dont les sébestes font la base.
DIASOSTIQÜE. s. f. [de «yixowÇeiv, conserver; ail. Diasostik, angl. diasostics, it. et esp. diasostica]. Partie de la médecine qui a pour objet la conservation de la santé. Ge mot a aussi été employé adjectivement comme synonyme d’hygiénique. V. ce mot.
DIASTALTIODE. adj. [^laoraXTtxoç, propre à séparer, de ^taars'XXew, d’où aussi diastole]. — Arcs diastaltiques ('Marshall-Hall). Ensemble des nerfs qui, au point de vue physiologique, peuvent être considérés : 1“ comme sortant de la moelle épinière (moteurs) ; 2“ comme y entrant (sensitifs), afin de former avec elle des arcs nerveux réflexes dont l’ensemble constitue le système spinal; 3° enfin comme s’unissant à travers la moelle épinière pour faire contracte^ les muscles. — Action diastaltique. Ensemble des actes : 1® de sensibilité dans les nerfs sensibles; 2® de réaction de la part des centres nerveux; 3® de transmission motrice ou exCito-motrice aüx muscles;, lorsqu’elle n’est pas accompagnée de sensation, elle cortespond à l’action réflexe. V. Réflexe.
DIASTASE ou DIASTASIS. S. f. [diastasis, diductio, de O laaracri;, séparation; ail. Diastasis ^ Auseinanderwei^ ^e«, angl. diastasis, it. diastasi, esp. diastaÉé]. Ecartement de deux os qui étalent contigus, sans qu’il y ait déplacement proprement dit, c’est-à-dire luxation. Les efforts ^olents donnent parfois des diastasis accidentelles. Une distension extreme des articulations par un épanchement et un ecartement consécutif des surfaces articulaires engendre une (hastasis symptomatique. Un traumatisme qui produit une déchirure des ligaments tibio-péroniens infé-
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rieurs cause une diastasis traumatique , qui est un 'i intermédiaire entre la luxation et l’entorse.
DIASTASE. s. f. Matière blanche, azotée, pulvérulent amorphe, insoluble dans l’alcool, soluble dans l’eau o l’on extrait de l’orge, de l’avoine, du blé; des pommes d terre en voie de germination, et qui possède la propriété faire subir à l’amidon la catalyse dextriniqwe (V. Gataly^ TIQUE et Isohérique). Une partie de cette substance suffit pour transformer en dextrine 100 parties d’amidon, tandis que, pour obtenir le même effet, il faudrait trente fois plus d’acide sulfurique ; aussi l’ emploie-t-on dans les arts Elle s’altère vite à l’air humide et perd ses propriétés • il en est de même si on la chauffe à 100®. G’est de 65“ à 75» que son action offre le plus d’énergie. Elle n’agit pas sur la cellulose. Elle se forme au moment de la germination aux dépens des substances azotées des plantes qui se modifient d’une manière encore indéterminée. — Diastase animale ou salivaire (Mialhe et Payen). Matière qu’on extrait de la salive ‘mixte, et qui est formée non-seulement du mélange de plusieurs substances organiques différentes, mais de ces substances altérées à l’air. • ^DIASTASHÉMIE. S. f. [de ^tâirraut;, séparation, et aiy.a, sang]. Anasarque aiguë chez le cheval (Delafond).
DIASTÉMATÉLYTRIE. S. f. [de é'tâuTvifjt.a, séparation, disjonction, et l'Xurpov, gaine]. Sorte de déviation organique caractérisée par la scission longitudinale du vagin.
_ DIASTÉMATENGÉPHALIE. S. f. [de d'taaTr.fAa, disjonction, et èyxsepaXoç, encéphale]. Déviation organique qui consiste dans la scission du cerveau jusqu’à sa base sur la ligne médiane.
DIASTÉMATIE. S. f. [de ^iâiTTïiu.a, intervalle]. Déviation organique ayant pour caractère la présence d’une fissure ou fente sur la ligne médiane du corps.
DIASTÉMATOGAULIE. S. f. [de d;ié.0Ti\u.a., disjonction, et xMXhi, tronc]. Scission du tronc dans le sens de sa longueur.
DIASTÉMATOGHILIE. s; f. [de ^lâoTYijAa, disjonction, et xetXo;, lèvre]. Scission longitudinale des lèvres à leur partie moyenne.
DIASTÉMATOGBÂniE. s. f. [de ^ix<sr/iy.x, disjonction, et îcpaviov, crâne]. Scission du crâne sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOGYSTIE. S. f. [de St.(i(îx-ny.x, disjonction, et xuuTi;, vessie]. Scission de la vessie sur la ligne médiane. »
DIASTÉMATOGASTRIE. s. f. [de ^laorau-a, disjonction, et yauTTip, ventre]. Scission des parois du ventre à leur partie moyenne.
DIASTÉiMATOGLOSSIË. S. f. [de «S'tâuTïiy.a, disjonction, et ’^Xüaacf., langue]. Scission de la langue en deux moitiés.
_ DIASTÊMATOGNATHIE. S. f. [de disjonc¬
tion, et -yvccôoç, mâchoire]. Scission des mâchoires sur la ligne médiane.
DIASTÊMATOMÉTRIE. S. f, [de ^icéor/iiAa, disjonction, et (Avîrpa, matrice]. Scission de la matrice en deux sur là ligne médiane.
, DIASTÉMATOPYÉLIE. s. f.'[de disjonction,
et TTusXô;, bassin]. Scission du bassin sur la lig^ne fnédiane,
_ DIASTÉMATORRHAGHIE. s. f. [de ^‘tâar/iu.a, disjonction, et pây/ç, le rachis]. Scission lOngitudihale de la colonne épinière.
_ DIASTÉMATORRHmiE. S. f. [de ^t«ara[Aa, disjonction, et p'iv, le nez]. Scission du nez sur la ligne médiane.
_ DIASTÉMATOSTAPHYLIE. s. f. [de ^ioi(s-cr,g.a, disjonc- ,tion, et oTacpuXvi, la luette]. Scission de la luette en long. _ DIASTÉMATOSTERNIE. s. f. [de ^ia(jT7)y.«, disjonction, et oTs'pvov, la poitrine]. Scission longitudinale du sternum.
DIASTème. s. m. [diastema, de ^iâ<ir/i|Aa, sépara-
DIAT
tion]. Espace qui, chez le plus grand nombre des mammifères, existe entre les dents canines et les molaires : on l’appelle vulgairement barre.
DIASTÉMBNTÉRIE. s. f. [de ^laoTYip-a, séparation, et fvrspov, intestin]. Scission longitudinale du canal intes-
DIASTOLE. s. f. [c?iasfo/e, (J laa-oX^i, de ^iaareXXu, je dilate, j’ouvre; ail, Erweiterung, angl,, it, et esp, diastole] . Dilatation du cœur ou des artères, au moment où le sang pénètre dans leur cavité. C’est le mouvement opposé à la systole, par laquelle le cœur et les artères se contractent pour donner l’impulsion au sang, La diastole et la systole sont par conséquent deux mouvements successifs qui concourent aux phénomènes de la circulation. Le temps presque inappréciable qui s’écoule entre la diastole et la systole a été appelé- — La diastole est le retour à l’état normal de relâchement des fibres contractées. Le cœur ne se nfcfe jamais complètement : sa capacité augmente et diminue, mais eUe est toujours remplie de tout le liquide qu’elle peut contenir, et elle en contient toujours, parce que la contraction ne peut pas juxtaposer géométriquement toutes les parties (Hiffelsheim). La diastole des oreillettes précède celle des ventricules, La cause active de la diastole auriculaire réside dans les veines, et se trouve être une conséquence de la terminaison du cours du sang veineux. Supposons les deux oreillettes contractées. Au moment de leur contraction qui vient de finir, l’une et l’autre déterminent le reflux d^une certaine quantité de sang dans les veines correspondantes, quantité moins considérable pour les veines pulmonaires et la veine cave supérieure que pour l’inférieure. En même temps le sang continue à affluer dans ces conduits par la vis à tergo. La tête des colonnes de sang, soumise à une impulsion continue, se trouve arrêtée aux embouchures des veines qui sont resserrées par la contraction de l’oreillette : ce sang remplit et distend assez rapidement les veines ; il fait effort de toutes parts et se précipite dans la cavité de chaque oreillette aussitôt que cesse la contraction de leurs parois. L’impulsion due à l’élasticité des veines distendues (élasticité que, dans les veines pulmonaires surtout, leur structure rend considérable) suffit pour produire brusquement la réplétion de chaque oreillette, chez les animaux à cœur double du moins, où les veines ont relativement peu de fibres musculaires lisses. Ici les veines, revenant sur elles-mêmes, poussent brusquement le sang. vers l’oreillette, où il se précipite en autant de flots qu’il y a de veines, et qu’il remplit en quelque sorte d’un coup. La diastole des ventricules est causée par la systole des oreillettes,
_ niASTBOPHIE. s, f. [de (ïtacrTpotpvi, perversion, distorsion; ail. Diastrophie, Verzerrung, angl. diastrophy, it. et esp. diastrofia]. Nom qu’on donne non-seulement à toute espèce de luxations, mais encore au déplacement des muscles, des tendons, des nerfs, etc.
DIATESSAROIV. S. m. \diatessarum, de ^‘là, avec^ et TÉaaapa, quatre; ail. Diatessarum, angl, eût. diatessa^ ron, esp. diatesaro], Électuaire composé de quatre médicaments, savoir i de racines de gentiane et d’aristoloche ronde, de baies de laurier, et de myrrhe, On incorpore le tout dans du miel et de l’extrait de genièvre. Ce médicament, qu’on appelait aussi thériaque diatessaron^ a été recommandé contre les piqûres et morsures d’animaux venimeux. On le regardait comme emménagogue.
RIATHERïtIANE. adj. [de 3ià, à travers, et 0£p|ACs, chaud; ail. wârmele'itend, diathermanous]. Se dit des corps laissant passer les rayons du calorique libre qui tombent à leur surface, comme les corps diaphanes se laissent traverser par la lumière (Melloni), Les corps diathermanes sont aux rayons du calorique ce que les *=orps transparents sont à ceux de la lumière.
DIAT, kkl
DIATHERMANSIE. s. f. [de ^‘là, à travers, et 0Ép- [zotvoiç, échauffement; angl. diathermansy]. Faculté qu’ont certains rayons de chaleur de traverser plus facilement que d’autres un milieu donné, comme certains rayons lumineux traversent avec plus de facilité que d’au- 'tres quelques milieux.
DIATHERMIQDE. adj, [de ^'tà, à travers, et âsppô?, chaud]. — Pouvoir diathermique. La faculté qu’ont les corps diathermanes de laisser passer les rayons de chaleur.
DlATHÉSAL^ ALE. adj. Synonyme de diathésique. V. Fièvre diathésale.
DIATHÉSATION. S. f. La généralisation d’une affection d’abord locale, comme une suppuration locale devenant diathèse purulente, etc.
DIATHÈSE, s. f. [diathesis, (5'ia0eati;, de i?ta‘n'0z(zi, je dispose, je constitue; ail. Diathese, Krankheitsanlage, angl, diathesis, it. diatesi, esp. diatesis]. Disposition générale en vertu de laquelle un individu est atteint de plusieurs affections locales de même nature. Le mot diathèse a été formé par les anciens pour désigner l’état général, la constitution, la disposition intime du corps variant d’un individu à l’autre aussi bien en santé qu’en . maladie ; il indiquait un mode particulier de santé ou de maladie. On s’en est servi aussi pour désigner la disposition intime générale déterminée peu à peu par la cause pathogénique et par l’afection. Quelques modernes lui ont donné le sens vague de prédisposition ou de susceptibilité morbide. La plupart l’emploient pour indiquer une condition connue ou inconnue qui fait que tous les tissus ou certains d’entre eux sont atteints à la fois ou successivement de telle ou telle altération {syphilitique, purulente, etc.). L’étude anatomique des principes immédiats des tissus et des humeurs montre que ce qu’on désigne par le mot diathèse est une disposition intime nouvelle des tissus et des humeurs se manifestant par des troubles nutritifs amenant la production de tel ou tel ordre de produits morbides. Cette disposition est due à ce que les solides ne peuvent être modifiés sans que les humeurs le soient, et réciproquement, et elle survient, soit àla suite d’inoculation de virus {syphilitique), soit à la suite de suppuration sur une vaste plaie : diathèse purulente (V. Ikfectiok purulente), soit dans des conditions encore pal connues : diathèse dite cancéreuse (V. ’Sic&cancéreux), diathèsetuberculeuse. D’autres ont défini la diathèse : un état morbide du sang manifesté par des localisations morbides dans une humeur ou un tissu particulier (Hiffelsheim). — Le sang renferme, à l’état de dissolution réciproque, tous les principes immédiats qui forment les tissus et humeurs de l’organisme. De là une solidarité complète entre ces parties et le sang, qui en représente le tout. Si un tissu est primitivement altéré, le fiquide auquel il emprunte et dans lequel il rejette des principes le sera bientôt, et vice vërsâ, si l’humeur est altérée la première. — Le mot diathèse joue un grand rôle dans la. doctrine médicale italienne du contre-stimulus ; mais les partisans de cette doctrine lui donnent un sens particulier : ils appellent diathèse fine condition maladive, soit excès de stimulus, soit excès de . contrè-stimulüs, qui survit à la cause qui l’a produite, et qui s’accroît même longtemps après que Celle-ci a cessé d’agir. — Diathèse nerveuseï Vi Névrose, — Diathèse typhoïde-, V. LeptotèRiX. Diathèse urique. V. ÜRtQUÈ.
DîATflÉSIOüE. adj; [de diathèse^ it, diatesico]i Qüi concerne les diathèses. Dans le contre-stimulisme , les maladies diathésiques sont celles qui dépendent d’une diathèse antécédente.
DIATOMÉES, s. f. pi. [de ^là, en travers, et zoy.a.toi, coupé]. Tribu d’algues microscopiques composées de
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frustules, articles ou cellules à paroi siliceuse, striée ou grenue, polyédriques, juxtaposées au sein d’une gangue gélatineuse, de manière à former des filaments simples ou rameux, isolés ou groupés, libres ou adhérents à d’autres corps directement ou par des pédicules plus ou moins allongés. Les fragillaires, les goniotlièques, les campylo- ‘ discus, les surirella, les gomphonema et autres genres, appartiennent à cette famille. V. Navicüle.
DIATOMIQUE, adj. V. Atomicité et Triatomiqüe.
DIATONIQUE, adj. Qui procède par les tons naturels de la gamme.
DIATRAGACANTHE. S. m. [diatragacanthus]. Poudre adoucissante, composée de gommes adragant et arabique, d’amidon, de sucre, de réglisse, de semences froides majeures et de graines de pavot blanc.
DIATRIPTEUR. S. m. L’écraseur linéaire.
DIATRITAIRE. S. m. [diatritarius, de ^‘là, pendant, et TpiToç, troisième]. Médecins delà secte des méthodistes, qui traitaient tous les malades en ne leur donnant des aliments que le quatrième jour de la maladie, puis le sixième, le huitième et le dixième. La première alimentation n’était donnée qu’après le troisième jour (^'lârpi- To;), d’où leur nom. -
DIATRYPÈSE. S. f. [de lîtà, à travers, et TfUTràv, forer]. Sorte de suture du crâne. V. Sdtore.
DIBUTYRINE. s. f. Y. Tribütyrine.-
DIBUTYRIQUEi adj. — Marmite dibutyrique. V. Man- KITE.
DIGÉLYPHE. adj. [de deux, ét üs'X'jçc;, écorce ; ail. doppelsckalig^. Se dit des œufs monstrueux qui ont une doublé coquille.
DIGÉPHALE. adj. [dicephalus, de deux, et /.EoaAïi, tête; ail. zweigipflig , angl. dicephalous, it. dicefalo\. Se dit, en botanique, d’une capsule provenant d’un ovaire qui a deux sommets organiques. — Se dit aussi d’un monstre à deux têtes.
DIGHLOBAGÉTIQUE. V. GhlORACÉTIQüE.
DIGHLORHYDRIIVE. S. f. V. Chlorhydrise.
DIGHOGAMIE. S. i.'\dichoganiia, de séparément,
et ■yâf/.cç, mariage]. Mode de fécondation qui a. lieu chez les végétaux unisexués, lorsque les fleurs mâles et femelles ne se développent pas en même temps. On a pensé qu’ alors les insectes déf erminaient une fécondation artificielle, en opérant le transport du pollen.
DIGHOTOMAL, ALE. adj. [ail. gahelstmdig, it. dieotomale, esp. dicotomal]. — Pédoncule dichotomal. qui naît de l’angle formé par deux rameaux de la tige dichotome.
DIGHOTOME. adj. [dichotomus, ail. zweitheilig, angl. dichotomous, it. dicottomo, esp. dichotomo]. Se dit d’une tige d’abord simple, puis bifurquée en deux branches, dont chacune se bifurque de nouveau.
DIGHOTOMIE. S. f. [dichotomia, ^lyc-ogM, de en deux parties, et Top.ïi, division ; ail. ’Zweisiandigkeit, angl. diehotomy, it. dicottomia]. Mode de division de certaines tiges dont chaque division se subdivise en rameaux dichotomcs. = Classement, raisonnement qui procède régulièrement par deux embranchements.
DIGHBOÏSME. S. m. [de ^t?, deux, et y.pciÇêiv, colorer; ail. Dichroismus, angl. dichroism, it. et esp. dicroismo]. Propriétés qu’ont certainès substances transparentes d’olV fnr une couleur différente , suivant qu’on les regarde par reflexion ou par réfraction, comme le béryl. Lorsque, pour les substances placées sur la route des rayons lumineux, 1 absorption des rayons de diverse réfrangibilité varie suivant leur épaisseur, on a des phénomènes de dichroisme. Ainsi la dissolution de chlorure de chrome est verte par transmission au travers d’une couche de faible épaisseur; elle est rouge, si la couche est épaisse. Le tour-
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nesolest bleu, en couches minces; rouge, s’il est en couches épaisses. — D’autres corps n’ont pas la même couleu" par transmission et réflexion. Le sapin est jaune «a lumière transmise ; blanc, si elle est réfléchie. Les gin*^ bules du sang sont rouges dans ce dernier cas, et jaunes rosés par lumière transmise.
DIGHROÏQUE OU DIGHBOMATIQUE. adj. [de Slç, deux et 7,pwpa, couleur]. Qui est susceptible d’offrir deux coiil leurs. — Dyschromatopsie dichromatique. V. Dyscuro,
MATOPSIE.
DIGLINE. adj. [diclinis, de ^l;, deux, et jcXîv/i, lit; ail. diklinisch, esp. dicline]. Se dit d’une plante dontleHuI dividus n’ont chacun qu’un seul sexe, chez laquelle les sexes sont répartis sur des individus différents.
DIGLINIE. s. f. [diclinia, ail. Diklinie], Nom collectif sous lequel Linné embrassait toutes les plantes diclines.
DIGLINISME. s. m. Séparation des deux sexes, dont chacun appartient à un individu distinct.
DIGLISIE. s. f. [de <^1;, deux, et xXeiori?, fermeture]. Fruit simple composé de la graine soudée avec la basé de la corolle endurcie et persistante.
DIGOQUE. adj. [dicoccus, de ^1;, deux , et xotocç, graine; ail. zweiknôpfig]. Se dit, en botanique, d’un fruit formé de depx coques accolées l’une à l’autre par leur côté interne.
DIGOTYLÉDONE OU DIGOTYLÉDONË , ÉE. adj. [de
(î'I;, deux, et xoTuXr.^'àv, cotylédon; esp. dicotiledon}. Qui est pourvu de deux cotylédons : embryon dicotylédoné. i
DICOTYLÉDONES. S. f. pl. [de ^tç, deux, et xctucotylédon; ail. Dikotyledonen , angl. dicotylédones, it. dicotiledone, esp. dicotüedoneos']. Grande dmsion du règne végétal , comprenant les plantes à deux cotylédons (Jussieu). Les plantes dicotylédones ont pour caractères extérieurs les plus généraux : Une écorce séparable du bois ou de la couche ligneuse qui la représente dans les plantes herbacées ; le bois, ou couche ligneuse, formé d’une ou de plusieurs couches de faisceatix fibro-vasculaires autour d’une partie centrale molle de tissu cellulaire, appelée moelle, d’où partent des lames ou rayons de tissu cellulaire analogue à celui de la moelle {tissu médullaire) qui divisent ces couches en segments; Quand il y a plusieurs couches concentriques, elles sont généralement distinctes; d’autres fois elles sont inditinctes, confondues, soudées (cactées) ; mais la plus interne, limitant le canal médullaire, renferme seule des trachées. Toutes offrent une continuation descendante dé la tige (couche ou pivot), d’où partent des racines subdivisées à la manière des branches; toutes ont des feuilles à nervures subdivisées et anastomosées, les unes plus, les autres moins. Les dicotylédones se subdivent en trois sections, qui sont formées, la première, par les dicotylédones apétales; la deuxième, par les monopétales; la troisième, par les polypétales. Chacune de ces trois sections se subdivise en trois classes, fondées sur l’insertion des étamines : celles-ci sont ou hypogynes, c’est-à-dire insérées autour de l’ovaire et soudées avec le calice; ou épigynes , c’est-à-dire insérées sur l’ovaire ; ou à fleurs véritablement unisexuées et diclines,
DIGROTE. adj. [bisfleriens,dicrotus, de i^t;, deux fois» et xfo'-oç, battement; ail, doppelschlügig , angl. dicrotWt it, et esp. dicroto). — Pouls dicrote ou rebondissant. Celui qui, à certaines pulsations, semble battre deux foiS) tel que le marteau qui frappe sur l’enclume rebondit et achève son coup. On regarde ce pouls comme un signe d’hémorrhagie. V. Choc et Pouls.
DIGROTISME. S. m. [ail. Dikrotismus, angl. dicr0‘ tism, it. dicrotismo). État du pouls dicrote. Un fait clinique, dont la découverte est duc à Beau, a renverse
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toutes les théories par lesquelles on avait tenté d’expliquer le dicrotisme. C’est l’absence constante de la double pulsation à l’artère fémorale et à toutes les artères du membre inférieur, dans les cas même où les artères des bras et de la tête offrent le dicrotisme le plus prononcé. Le pouls dicrote, perçu dans les artères qui naissent près de l’origine de l’aorte, serait dû, d’après Marey, au reflux d’une pulsation qui se réfléchit à la terminaison de l’aorte sur l’éperon qui résulte de la bifurcation aux deux iliaques. De même que, dans l’écho sonore, un son faible se perd avant de revenir au point de départ, de même, dans l’écho d’une pulsation, si elle est trop faible, elle s’éteint dans ce trajet de va-et-vient avant d’atteindre une seconde fois les vaisseaux de la tête et du bras. V. Gaediographe et Circulation.
DICTAME. s. m. [ail. Diptam, it. dittamo, esp. die-' tamd].-—Dictamede Crète {Dictamus creticus des pharm., Origamm dictamnus, L.). Petite plante labiée de Crète ou de Candie, dont les sommités fleuries entrent dans la thériaque, le mithridate, etc. — Sirop de dictame. V. Si- KOP. = Nom, à la Guadeloupe, de la fécule du Maranta arundinacea. V. Arrow-root.
DICTAMNE. s. m. (Dictamnus). Genre de la famille des Rutacées. V. Fràxinelle.
BICTYITE. s. f. [de é'titTuciv, réseau]. Terme proposé pour désigner l’inflammation de la rétine.
DIGTYODE. adj. [dictyodes , de ^îotuov, réseau, et
ressemblance; it. dietoide]. Qui a l’aspect d’un réseau; réticulé.
DIGTYOPSIB. s, f. [de ^'tî'.TUov, filet, ét vue]. Afféction de la vue dans laquelle on aperçoit des ombres . ramifiées semblables à un réseau fin ou à une toile d’araignée.
DIDAGTYLE. adj. et s. m. [didactylm, de «Jt?, deux, et (î'âxTuXoç, Aoigt ; dll. zweifingerig, esp. didactilo]. Qui n’a que deux -doigts à chaque pied, comme le bœuf, le mouton, la chèvre.
DIDELPHE, adj.' et s. m. [didelphus, de ^'i;, deux, et 3‘eicp'j?, matrice; esp. didelfo]. Qui a deux matrices, dont la matrice est double. — Groupe d’animaux dont les femelles présentent une poche {marsupium, bourse, gibecière) cutanée abdominale, soutenue par deux os [os marsupiaux), à la face postérieure ou supérieure de laquelle se trouvent les mamelles. Les jeunes, dépourvus de placenta, naissent incapables de mouvement, n’offrant que des membres rudimentaires, et, lors du part (prématuré relativement aux autres mammifères), ils passent de l’utérus et du vagin dans cette poche ; ils s’attachent aux mamelons ou tetines : celles-ci se renflent dans leur cavité buccale plus que l’orifice de celle-ci n’est large, en sorte qu’ils peuvent rester suspendus à ces organes sans tomber. Ils achèvent là leur développement fœtal. La poche n’existant que chez les femelles, tandis: que l’os existe chez les mâles et les femelles, ainsi que dans des animaux qui n’ont pas de poches ( ornithorrhynques, échidnés), on a laissé le nom de didelphe à un seul genre de tous ces êtres, celui que Linné avait vu seul ou à peu près (genre Sa^Hgue). Par une contradiction analogue à celle de Linné, qui était involontaire, on a donné le nom de marsupiaux à toute la classe, à cause des os de ce nom, hien que quelques-uns n’aient pas de poches (échidnes, etc.). On a divisé la classe en marsupiaux proprement dits (animaux à poche), et eu monotrèmes (animaux à os marsupiaux, sans poche, à imseul orifice pour les organes digestifs, urinaires et génitaux [de jj.ovoç, seul, pertuis]) : ce sont les ornithorrhynques et échidûes. D’autres laissent le nom de didelphiens à tout le groupe, et alors le divisent en marsupiaux et en mono- ‘rejîies. V. ces mots.
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DIDÜGTECB. adj. et s. m. Nom donné aux muscles qui déterminent la diduction.
DIDDGTION. s. f. [diductio, de di, indiquant écartement, et ducere, conduire]. Mouvement latéral plus ou moins prononcé, exécuté par la mâchoire inférieure chez tous les herbivores pendant la mastication, et pendant la rumination chez ceux qui ruminent. Il consiste surtout en ce que l’axe de la mâchoire inférieure croise celui de la supérieure, par suite d’un mouvement qui a pour centre Tun des condyles. Il en résulte que l’arcade dentaire 'incisive inférieure dépasse latéralement d’un tiers et plus l’arcade supérieure correspondante, tandis que le déplacement est beaucoup moindre pour les dents molaires, surtout du côté où le condyle sert de centre au' mouvement. Sauf les. camébens, le mouvement n’est pas régulièrement alternatif; il a lieu pendant quinze minutes, plus ou moins, toujours d’un côté, de droite, à gauche, par exemple ; puis il reprend de gauche à droite, en sens inverse, pendant une durée analogue.
D1BYIUAL6IE. S. f. [didymalgia, de ô'tô’ujAOç, testicule, et âX-fOi;, douleur; ail. Hodenschmerz, angl. didymalgy, it. et esp. didimalgia]. Douleur des testicules. . ' DIDYME. adj. [didymus, ô'î^jjzoï;,' double; ail. doppelt, angl. didymous, it. et esp. didimd]. Se dit, en botanique, de ce qui èst composé de deux parties ou deux lobes arrondis, réunis par un point de leur périphérie.
DIDYME. s. m. [didymium, angl. didym\. Métal nouveau que Mosander a trouvé dans la cérite ; il le nomme ainsi [de double] pour rappeler sa ressemblance
avec le lanthane et la persistance avec laquelle ses sels restent unis à ceux de ce dernier.
DIDYMITE. s. f. V. Orchite.
DIDYMAME. adj. [didynamus,.de ^\';, dem., et (Liç, puissance ; ail. zweimàchtig, angl. didynamoUs, esp. didinamico). Se dit, en botanique, des étamines quand elles sont au nombre de quatre, dont deux, plus longues, semblent dominer les autres. . . -
DIDYNAMIE. S. f. [didynamia, iid. ZweimSchtigkeit, angl. didynamy, esp. didinamia]. Classe du système de Linné qui renferme les plantes à étamines didynames.
DIDYIVAMIQUE. adj. [didynamieus]. Se dit d’une plante ou d’une fleur à étamines didynames.
DIÉRÈSE, s. f. [diœresis, (S'taîpôaiç, de ô’iaipeîv, diviser, séparer; ail. Trennung, angl. .diœresis, it. dieresi, esp. dieresis]. Division, solution de continuité ; terme générique par lequel on désigne, en chirurgie, les divers procédés usités pour diviser les tissus organiques : c’est l’opposé de. synthèse.
DIÉRÉSILE. s. f. [diœresilis, de 5‘iaipsTv, diviser; ail. et angl. dieresilis, it. dieresile]. Fruit capsulaire sec et réguher, formé de plusieurs loges rangées autour d’un axe et produites par les valves rentrantes.
DIÉBÉSILIEK. adj. Qui a les caractères de la diérésile.
DIÉBÉTIQGE. adj. et S. m. [diæreticus, ail. didretisch, trennend, angl. diaeretic, it. et esp. dieretico]. Se dit de tous les agents mécaniques ou chimiques propres à opérer la division d’un tissu. .
DIERVILLA. s. m. Arbrisseau de l’Amérique du Nord, de la famille des caprifoliacées {Diervilla Tournefortii, Millar, ou canadensis, Wildenow), dont les tiges ont été conseillées comme antisyphilitiques.
diète, s. f. [diœta, victus ratio , ^'tatra, ail. Diüt, Lebensweise, angl. diet, regimen, it. et esp. dietd\. Manière de vie réglée , c’est-à-dire emploi bien ordonné et mesuré de tout ce qui est nécessaire pour conserver la vie, soit en santé , soit en maladie. La diète comprend donc ce qui a rapport à l’air, aux aliments, à l’exercice
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et au repos, au sommeil et à la veille, aux bains, aux substances qui doivent être évacuées ou conservées dans l’individu, et aux passions. — Diète respiratoire (Gillebert Dhercourt). Tout ce qui est relatif au régime des phénomènes mécaniques et chimiques de la respiration. La gymnastique respiratoire étudie les mouvements actifs ou spontanés de la respiration, ainsi ^ue ses mouvements passifs ou communiqués, au point de vue du développement de la poitrine et des organes, qui y sont renfermés, et des effets salutaires qui peuvent en résulter pour la circulation pulmonaire, pour l’hématose, etc. Elle étudie . les atmosphères naturelles ei artificielles au point de vue de la température, de l’htunidité, de la densité, de la composition chimique, et au point de vue médicinal. = Synonyme ÿ abstinence, privation d’aliments imposée à un malade. = Usage habituel de certaines substances alimentaires ; c’est ainsi qu’on dit la diète lactée : diète est alors synonyme de régime. V. ce mot.
DIÉTÉTIQUE, s. f. [diætetice, «îtaiTYiTixTi, ail. Diâtetik, angl. dietetis, it. et esp. dietetica]. Branche de la médecine qui s’occupe des règles à suivre dans l’usage des choses qui font la matière de l’hygiène. La diététique est la diète mise en principes : c’est ce qu’on appelle aujourd’hui V hygiène. — Ce mot, pris adjectivement, est synonyme d'hygiénique.
DIÉTÉTISTE, s. m. [it. dietetista]. Médecin qui n’employait dans le traitement des malades que des moyens diététiques.
DIÉTHYLIIVE. S. f. (C‘^Hl®0®). Corps obtenu par Berthelot en chauffant à 100® centigrades, pendant quatrevingts heures, de la glycérine, de l’éther bromhydrique et de la potasse en excès. Huile limpide et incolore, assez mobile, d’odeur éthérée, tirant à celle dn poivre ; densité, 0,92; bout à 191® centigr.
DIFFÉRENTIEL, ELLE. adj. [de differmtia, différence] . — Détermination, différentielle. V. DÉTERMtsATiOîf. — Diagnose différentielle. V. Diagnose. — Diagnostic différentiel. V. Diagnose et Diagnostic. — Thermomètre V. Thermomètre et Thermoscope.
DIFFLUENCE. S. f. État de ce qui est diffluent. Diffluence du cerveau, de la moelle, d'une tumeur, etc.
DIFFLUENT, ENTE. adj. \diffLuens\ De consistance presque hquide. Se dit des tissus qui, de l’état solide, passent à un état , de mollesse voisin de la fluidité, comme on le voit pour la substance encéphalique dans le ças de ramollissement cérébral, etc. — En pathologie, tumeur diffluênte, celle qui donne à la palpation la sensation d’un liquide épàis qui change de place.
DIFFORMITÉ, s. f. [deformitas, ail. Missbildung, angl. deformity, it. difformitàl.Yice. de la confqrmatiori extérieure du corps qui la rend contraire aux conditions de beauté propres à l’espèce. Les difformités sont congénitales ou contractées postérieurement à la naissance. On les guéiât ou du moins on les atténue, soit par des moyens chirurgicaux, soit par un ensemble de moyens qui porte le nom ÿ orthopédie. V.. Anomalie.
_ DIFFR4CTIF, IVE. adj. [de diffringere, briser]. Se dit de toute action dont le résultat est de produire le phénomène de la diffraction.
DIFFRACTION. S. f. [diffractio, ail. diffraction, angl, diffraction, it. diffrdzione']. Phénomène qui consiste dans les inflexions que les rayons lumineux éprouvent lorsqu’on passant près des extrémités du corps, ils s’écartent de. leur route directe.
DIFFUS, USE. adj. \diffusus, ail. Diffus, angl, diffuse, diffused, it. diffusa, esp. difuso\ Qui est trop étalé. = En botanique, se dit des plantes qui étalent lâchement leurs ramifications. = En pathologie, se dit de Vanévrysme faux primitif om du phlegmon. V. Phlegmon. —
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Tumeurs diffuses, celles qui s’étendent sans qu’on pujo en distinguer facilement les limites , par opposition celles qui sont circonscrites (V. ce mot).
DIFFUSER. V. a. Eft physique, diffuser la lumière enlever aux faisceaux lumineux colorés du spectre solair* leur netteté, soit par leur réfraction, soit par leur ré flexion à la surface des corps, de manière à leur donner une autre teinte, à les faire repasser à l’état de lumière dite générale, blanche ou diffuse, où à les rendre invisiblés. La lumière diffuse ou diffusée perd de ses qualités chimiques et calorifiques en même temps que ses qualités lumineuses.
DIFFUSIBLE, adj. et s. m. [de diffundere, répandreail. verflüchtigend, angl. diffusible , it diffusibile, esp^ difusible]. Se dit des substances qui, comme l’alcool et l’éther, excitent vivement tous les tissus d’une manière passagère, et réagissent promptement sur le cerveau. Tous les diffusibles sont odorants, inflammables et sujets à s’évaporer ; à des doses trop fortes, ils irritent, déterminant, suivant leur nature, tous les symptômes de l’ivresse ou de l’empoisonnement; à des doses modérées, ils ne diffèrent des excitants que par leur action, plus prompte. — Stimulants diffusibles. V. Stimulant. '
DIFFUSIOMÈTRE. S. m. [de diffusion , et [LETfoy]; Instrument propre à mesurer la diffusion. V. Dialyse.
DIFFUSION, s. f. {diffusio, àe diffundere, répandre en tous sens; ail. Verbreitung,sxi^\. diffusion, diffusedness, it. diffusione]. — Diffusion ovl dissémination d’un médicament ou d’un poison. Distribution molécule à molécule, dans tous les tissus, par la circulation et l’assimilation. V. Dialyse et Mélange. — Cercle de diffusion. V. Cercle,
DIFLUANE. s, m. V. Leucotüriqle.
DIGASTRIQUE, adj. et s. m. [de cf'iç, deux, et yauTri?, ventre : digastricus, biventer; ail, zweibâuchig, angl. digastric, it. et esp. digaLstric6\. — Muscles digastriques. Ceux qui ont deux portions charnues , deux faisceaux de fibres musculaires réunis par un tendon intermédiairCi = Plus particulièrement digastrique (mastoïdo-génien, Ch.), muscle situé obliquement à la partie supérieure et latérale du cou. Il s’insère en arrière dans la rainure mas^ toïdienne du temporal, en avant près de l’apophyse génij et son tendon moyen passe* dans un anneau aponévrotique fixé à l’os hyoïde (de manière que le muscle en totalité décrit un arc). Ce muscle abaisse la mâchoire inférieure ou élève l’os hyoïde, — Rainure digastrique. V, Bainüre.
DI6BT (Kenelm) [médecin anglais, 1603-1665], — Poudre de Digby. V. Poudre de sympathie.
DIGÉNIE. s, f. [de (ÿiç, deux, et ys'veat?, génération; ail. Digenie]. Génération qui s’effectue par le concours de deux sexes (Burdach).
DIGENÈSE. s. f, [de «J'iç, deux fois, et -yévEotç, génération; ail. et angl. digenesis, it. digenesi]. Fait de physio-logie générale qui consiste en ce que certains animaux et végétaux se reproduisent par deux modes divers de naissance, l’une par œufs et sperme, l’autre sans sexes par germes ou par bourgeons (van Beneden). Ce dernier mode succède au premier. Dans beaucoup d’espèces animales , surtout divers parasites , un embryon étant sorti d’un œuf (proscolex), lorsqu’il se trouve plac® dans certaines conditions, avant d’être adulte, c’est-à-dire avant d’avoir des organes sexuels, engendre un ou plu^" sieurs embryons (parfois des centaines), et meurt sans a -teindre l’âge sexuel {Distomiens, etc.). Les individus qm composent cette seconde sorte de génération sont nés par gemmation ou, par genèse dans le corps de l’embryon ovulaire ou à sa surface; ils ne parcourent pas les mêmes phases d’évolution que l’embryon sorti d’un œuf qni présente leur mère ; ils naissent moins jeunes et sau-
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tent ce premier âge, bien qu’ils subisseni eux-mêmes une évolution fœtale. Des individus de cette seconde génération {scolex) on voit souvent naître d’une manière ana- IflOTie, une fois ou deux, des individus semblables à eux, au milieu desquels apparaissent bientôt des embryons d’une autre forme {cercaire) qui prennent peu à peu des organes sexuels et représentent une génération finale (proglottis), tandis que leur mère se détruit. La digenèse s’observe chez les insectes tels que les pucerons, chez les crustacés (linguatules), chez les mollusques tuniciers et bryozoaires. Chez les uns et les autres, de l’embryon sorti de l’œuf naissent par gemmation les animaux de deuxième génération qui arrivent à avoir des organes sexuels, les vrais tuniciers et bryozoaires. Parmi les ascidies de deuxième génération, il en est qui, nées de l’embryon par gemmation, continuént à être gemmipares et produisent des œufs et des gemmes en même temps. — Digenèse hétérogone. V. Génération.
— Digenèse homogone. V. Homogone.
DI6ÉNÉTIQIIE. adj; [aD. digenetisch, angl. digenetic, it. digenetico]. Qui est relatif à la digenèse. — Vers digénétiques. Ceux qui se reproduisent par digenèse. Giezles trématodes et les cestbïdes, les générations successives ont reçu chacune le nom générique qui lui ' était attribué alors qu’on prenait chaque génération d’un même apimal pour des individus appartenant à autant de genres différents. En comptant de l’état d'œuf, ces noms sont ceux : 1° de proscolex, 2“ de scolex, 3“ de strobile, li° d& proglottis ; ce dernier s’ applique à l’état adulte ou sexué de l’animal pondant les œufs. Bien que créés pour désigner des vers parasites, on s’en sert actuellement pour nommer les états correspondants que présentent les animaux des autres classes et même des plantes qui sont digénétiques. Ce sont, outre les mollusques et les annélides cités plus haut, la plupart des polypes, certms infusoires et rhizopodes (V. ces mots).
DIGÉNISME. s. m. [de «ïtç, deux fois, et fÉvêdiç, naissance; ail. Digenismus, angl. digenism, it. digemsm6\. Action de naître par le concours de deux sexes ou de deux causes. —
Doctrine fondée sur le digénisme phlegmasitoxique. Doctrine consistant à admettre que l’inflammation, d’une part, et l’intoxication du sang, de l’autre, concourent à causer toutes les maladies.
DIGESTÉ. s. m. (Gbéreau). Produit de l’opération pharmaceutique appelée digestion.
DIGESTEÜB. S. m. [plia Papiniana, ail.
Digerirmaschine, angl. digester, ii. digestore, esp, digestor; marmite de^Papin\. Vase de cuivre très-épais, hermétiquement fermé au moyen d’un couvercle assujetti par une forte vis de pression. Ce vase est propre à cuire promptement les viandes, et à dissoudre la gélatine des os sous l’influence d^une température ffue sa résistance à la pression de la vapeur permet de porter au delà de 100°. 11 a été imaginé par Denis Papin. Les autoclaves, qu’on a voulu introduire dans l’économie domestique, étaient construits sur les mêmes principes. On emploie aussi un vase analogue pour la distillation; il sert à traiter par les liquides, à l’aide d’une forte pression, les substances organiques qüe 1 on veut dépouiller des principes qu’ elles contiennent.
DIGESTIBILITÉ. 8. f. Propriété des corps d’être plus
ou moins d-o -
DIGESTIBLE, adj. [ail. verdaulich, angl. digestible, esp. digestible]. Qui est facile à digérer.
DIGESTIF, adj. et s. m. [digestivus, ail. digestif, a,ngl. digestive, it. et esp. digestivd]. Qui a rapport à la digestion. — Absorption digestive. Y. Digestion. — Appareil, organes, ou voies digestives. Ensem le des organes
qui concourent à l’accomplissement de la digestion, soit d’une manière immédiate, soit en fournissant des matériaux pour l’élaboration des aliments. Chez l’homme, cet appareil comprend la bouche, le pharynx, l’œsophage, l’estomac, l’intestin grêle (duodénum, jéjunum, iléum), le gros intestin (cæcum, et côlon ascendant, descendant cl.
1 transverse) ; et divers corps glanduleux (les glandes sa
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livaires, les amygdales, le pancréas, le foie). V.. Ruminant et Rumination. — Fig. 142. Figure d’ensemble représentant le canal alimentaire pendant la digestion. Dans la bouche, les aliments reçoivent les liquides salivaires g, g', g", n, p; OE, OE, œsophage pour Fingestion alimentaire ; E, estomac où les aliments séjournent pour suhir l’action du suc gastrique ; ils arrivent ensuite dans le duodénum, où ils subissent les actions de la hile, du suc pancréatique ; puis ils traversent les sinuosités de Fintestin i, arrivent dans le cæcum q, et descendent dans le gros intestin r. Durant leur trajet dans l’intestin, les substances alimentaires, devenues solubles, sont absorbées par deux ordres de vaisseaux : 1° par la veine porte Vp, Vp, Vp, qui les amène dans le foie F, d’où eUes ressortent par les veines hépatiques pour se rendre dans la | veine cave inférieure yC, dans le cœur droit h, de là au poumon P par l’artère pulmonaire, et finalement dans le cœur gauche, où le sang est définitivement constitué tel qu’il doit être fourni aux organes parle système artériel; . 2® par les vaisseaux chylifères- V/, V/, qui traversent des ganglions lymphatiques, puis arrivent dans le réservoir de Pecquet S, remontent par le canal thoracique t, t, et viennent s’aboucher dans la veine sous-clavière gauche pour se mélanger au sang et aller traverser le poumon. — n, glande salivaire de Nuck ; p, glande parotide ; g, glande sous-maxillaire ; g', g", glande sublinguale ; c, c', artères carotides ; k, artère aorte ; f, ventricule droit ; o; ventricule gauche ; h, oreiUette droite ; hf, oreiUette gauche ; t, t, t, canal thoracique ; OE, OE, œsophage ; E, estomac; d, duodénum; F, foie; B, vésicule du fiel; S, réservoir de Pecquet ; R, rate ; ni, masse des ganglions mésentériques; j, vaisseaux lymphatiques; V/, Vf, Vf, vaisseaux chylifères ; VP, tronc de la veine porte ; Vp, Vp, rameaux de là veine porte; q, cæcum; W, pancréas; i, intestin. — Chez les oiseaux, le principal estomac est le gésier, qui est en même temps, chez les granivores, un appareil masticateur doué d’une force immense ; mais l’œsophage présente en outre supérieurement, chez un grand nombre, une poche membraneuse nommée jabot, et inférieurement, une dilatation appelée ventricule succenturié, qui est très-spacieuse chez les oiseaux privés de jabot. — Catalyse digestive, V. Albuminose et Gastrique. — Fermentation digestive. V. Isomériqüe. = Digestif [ail. digestiv]. Se. dit de certaines substances auxquelles on attribue la propriété de faciliter la digestion : ce sont en général de légers excitants. = Digestif [employé substantivement], ou digestif simple, ou digestivum. En pharmacie, espèce d’onguent préparé en mêlant ensemble 60 grammes de térébenthine et deux jaunes d’œufs frais, et ajoutant peu à peu 15 grammes d’huile de miUepertuis. Cet onguent légèrement excitant est employé, étendu sur des plumasseaux de charpie ou sur de la toile fine, pour favoriser la suppuration des plaies. Avec parties égales de digestif simple et de styrax liquide, on fait le digestif animé ; avec parties égales de digestif simple et d’onguent mercuriel, on a le digestif mercuriel.
DIGESTION. S. f. [digestio, de digerere, de di, indiquant dispersion, etgerere, porter ; ail. Verdauung, angl. digestion, it. digestions, esp. digestion]. Fonction caractérisée par la dissolution, la liquéfaction et l’absorption des aliments venus du dehors, avec déjection des résidus ; fonction ayant pour conditions d’existence la propriété physique d’endosmose dont jouissent tous les tissus, et satisfaisant à l’acte chimique d’assimilation ou de combinaison assimilatrice, lequel est un de ceux du double acte organique appelé nutrition (V. Assimilation, Nutrw TiON et Urination). C’est une fonction exclusivement départie au règne animal, par laquelle certaines substances
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organiques introduites dans des organes particuliers sont converties en un suc réparateur (le chyle), qui se mêle au sang, et en matières excrémentitielles, qui sont reie tées au dehors. La digestion, chez l’homme, a lieu de là manière suivante. Les aliments, introduits dans la bouche y sont soumis à Y insalivation et à la mastication ; portés ensuite dans le pharynx par les mouvements combinés de la langue et des parois de la bouche, ils sont transmis par la déglutition à Fœsophage, qui les conduit dans l’estomac. Une heure et demie environ après l’ingestion des aliments dans cet organe, ils commencent à se convertir en chyme, et il faut communément quatre à cinq heures pour que cette conversion soit terminée (V. Gastrique).
A mesure qu’elle s’opère, le chyme est poussé par les contractions des parois musculaires de l’estomac vers le pylore, qu’il franchit pour parvenir dans le duodénum où sa présence produit une excitation qui détermine l’abôrd d’une plus grande quantité de bile et de fluide pancréatique. Ainsi élaborée par ces fluides, par ceux que les glandes muqueuses et sous-muqueuses du duodénum exhalent , la masse chymeuse, devenue apte à fournir le chyle, est poussée dans l’intestin grêle, où elle est dépouillée par les vaisseaux chylifères de principes graisseux, et par les capillaires des villosités, des autres substances qui sont portées dans la veine porte. A mesure qu’en s’éloignant du duodénum il fournit à l’absorption , le chyme prend une couleur plus foncée et une consistance plus grande ; modifié encore par les mucosités intestinales, il prend le caractère des fèces qui arrivent au gros intestin, où elles se durcissent et se colorent de plus en plus, en acquérant une fétidité qui n’existait pas jusqu’alors ; enfin, parvenues au rectum, elles sont rejetées au dehors. — Digestion laborieuse. V. Gastralgie. = En pharmacie, digestion, séjour d’une substance médicinale dans un -liquide propre à en extraire quelques principes à l’aide d’une température plus élevée que celle de l’atmosphère (35® à 40° centigr.). Cette opération diffère, par conséquent, de la macération, qui se fait à la température atmosphérique.
DIGITAL, ALE. adj. [digitalis, de (ffÿfte, doigt ; angl. digital, it. digitale, esp. <f/ÿff«f].Quiappartientauxdoigts, qui a quelque rapport avec les doigts. — Appendices digitaux. Appendices ou diverticules que présentent les- intestins, et que l’on a ainsi appelés par analogie de forme avec les doigts d’un gant. — Artère, veines, nerfs digitaux. Ceux qui se distribuent aux doigts. — Cavité digitale du cerveau. V. — Compression digitale,
V. — Impressions digitales. 'S. Impression
DIGITALE, s. f. [ail. Fingerhut, angl. fox-glove, it. digitello, esp. digital, dednlerd]. Genre de plantes de la famille des scrofulariées, ainsi appelées parce que leur corolle ressemble plus ou moins à un doigt de gant ou à un dé à coudre, en latin digitale. La digitale pourprée [doigtier, gantelée, doigt de Notre-Dame, Digitalis purpurea, L.) est reconnaissable à ses longs épis de grandes fleurs pourprées campaniformes tachetées, dans l’intérieur de la corolle, de points noirs entourés d’un cercle blanchâtre (Fig. 143). Ses feuilles sont fortement diurétiques. On en fait usage dans les hydropisies, dans les maladies du cœur ou du poumon passées à l’état chronique. On emploie le plus ordinairement les feuilles récoltées en juin et juillet, séchées avec soin et réduites en poudre. • La dose de cette poudre n’est d’abord que de 1 0 centigrammes en vingt-quatre heures ; on l’augmente progressivement tous les deux jours, jusqu’à 75 ou 90 centigrammes chez les adultes ; elle doit être beaucoup moindre jmur un enfant. On emploie également la teinture alcoolique, qu’on prépare en faisant macérer pendant quin*® jours : feuilles sèches de digitale, 1 partie, dans alcoo à 80 centésimaux, 4 parties ; passant et filtrant (V- O**"*'
DIGI
taliiîe). — SiVop rfe digitale. V. Smop.— A haute dose, la digitale est un poison narcotique. La digitaline, seul principe actif contenu dans la digitale, y est accompagnée de : 1° la digitalose, 2“ le digitalin, 3“ la digitalide, 4° l’acide
digitalique, 5“ l’acide antirrhinique, 6° l’acide digitoléique, 7° l’acide tannique, 8“ l’amidon (?), 9° le sucre, 10“ la pectine, 11“ une matière azotée albuminoïde, 12“ une matière colorante orangée cristallisable, 13“ la chlorophylle, 14“ une huile volatile, puis le ligneux, qui forme la trame de toutes les plantes.
DIGITALÉINE. S. f. Au lieu de la digitaline, à peu près insoluble dans l’eau, que l’on rencontre dans les fenilles, Nativelle a trouvé dans les graines de digitale la digitaléine cristallisée, sous forme d’aiguilles fines, brillantes, soyeuses. Tandis que la digitaline se dissout en grande quantité dans l’alcool et à peine dans l’eau, la digitaléine se comporte d’une manière absolument opposée avec ces deux véhicules. Neutre, non azotée.
BiGITALIN. s. m. Matière cristallisée (Kosmann) de la digitale pourprée. Suivant Berzelius, c’est de la salicine.
DIGITALINE. s. f. ail. Digitalin, angl.
digitaline, it. et esp. digitalind\. Principe actif de la di- • gitale pourprée, isolé et obtenu à l’état de pureté par HomoUe et Quevenne. Elle est solide, en masses d’un blanc jaunâtre et mamelonnées, ou en poudre blanche, inodore, et d’une amertmne excessive ; elle est neutre et dépourvue d’azote. Insoluble dans l’eau froide, peu soluble dans l’eau chaude et l’éther, elle sè dissout aisément dans l’alcool. Selon le mode de préparation employé on peut avoir la digitaline soluble dans l’eau qui se colore plus lentement et moins fortement en vert par l’acide chlorhydrique que •a digitaline insoluble dans l’eau. Le gaz chlorhydrique
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colore en vert foncé la digitaline insoluble et en brun foncé la digitaline soluble ; il développe avec la digitaline insoluble l’odeur spéciale de la poudre ou de la teinture alcoolique de digitale ; avec la digitaline soluble, ce caractère est moins appréciable. Au microscope, la digitaline soluble laisse apercevoir des vestiges de cristaux à formes déterminées, et la digitaline insoluble, un magma opaque utriciüaire représentant un mélange de deux substances au moins. La digitaline soluble paraît être un produit mieux défini et plus pur que la digitaline insoluble. Le principe qui se colore en vert par l’acide chlorhydrique paraît être indépendant de la digitaline elle-même, soit soluble, soit insoluble ; il est sans doute volatil et le même qui communique à la digitale son odeur spéciale. Les deux espèces de digitaline, dissoutes dans l’eau et dans l’alcool, traversent les membranes colloïdales, et peuvent être séparées par la voie dialytique des matières qui les renferment naturellement ou accidentellement. La digitaline est une des substances les plus actives : 10 centigrammes injectés dans les veines d’un chien le tuent en deux minutes. La digitaline est environ cent fois plus active quela poudre de digitale que l’on trouve dans les pharmacies, de sorte que 1 milligramme de ce principe représente assez exactement 10 centigrammes de poudre de la plante. Débuter par 1 ou 2 milligrammes chaque jour, puis s’élever successivement jusqu’à 4, et plus rarement 5 ; ne dépasser cette dernière dose qu’avec une grande circonspection, et suspendre l’usage du médicament si l’on voit survenir les signes d’intolérance observés à la suite de l’administration de la digitale.
DIGITALIQDE (Acide). Cristallisable en aiguilles blanches, très-solubles dans l’eau et l’alcool, moins solubles dans l’éther (Morin).
DIGITATION, s. f. [ail. fingerformige Ausbreifung, angl. digitation, it. digitazione, esp. digit<i£ion\. En anatomie, faisceaux de fibres musculaires isolés, plus ou moins nombreux, et disposés à peu près comme les doigts de la main tenus écartés, faisceaux par lesquels certains muscles prennent leurs points d’attache.
DIGITÉ, ÉE. adj. {digitatus, ail. fingerpirmig, angl. digiiated, esp. digitado]. Se dit, en botanique, des feuilles composées de plus de trois folioles immédiatement fixées au sommet d’un pétiole commun, comme autant de digitations. = En anatomie, région digitée, V. Pied. ■
DIGITIGBADE. adj. et s. m. [de digitus, doigt, et gradi, marcher] . Seconde tribu des carnassiers carnivores dont le tarse et le métatarse, redressés 'dans le sens des os de la jambe'; font qu’ils marchent sur les doigts seulement, et particulièrement sur la deuxième phalange ; la troisième, ou unguéale, étant maintenue relevée par un ligament élastique, ce qui empêche l’ongle de s’user. Cette tribu se subdivise en sections dont les êtres sont de moins en moins digitigrades à partir de la première : 1“ Chats, Lions, Tigres, etc.; Hrjènés, etc; ; 2“ Chiens, Civettes; 3“ Martres, Loutres.
DIGITINERVÉ, ÉE. adj. [digitinerv'us;palmatinervé]. Se dit des feuilles dont les nervures partent du sommet du pétiole en divergeant, ou même en rayonnant dans tous les sens. Cette disposition donne lieu, chez les feuilles entières, aux formes peltée, orbiculaire, suborbiculaire; chez les feuilles simples, aux formes palmée, palmatipartite , palmxitiséquée ; et chez les feuilles composées, à la forme digitée.
DIGITIPENNÉ, ÉE. adj. \digitipinné, digitipalmé, conjugué-pinné et conjugué-palmé\. Se dit des feuilles dont le rachis porte, à son extrémité, des rachis secondaires à folioles, soit pinnées, soit digitées, ce qui donne lieu aux feuilles doublement composées.
U5k ÜILA
DIGITOLÉINE. s. f. Matière grasse (Kdsmann) de la digitale pourprée. C’est une combinaison de glycérine avec V acide digitoléique, qui est une huile verte, de saveur âcre, amère, d’une odeur aromatique non désagréable, très-soluble dans l’alcdol et l’éther,
DIGYNE. adj. [digynus, deâi?, deux, et -juvï), femme; ail. zweiweibig, angl. digynous, it. diginoso]. Se dit des fleurs qui ont deux pistils distincts ou un style surmonté de deux stigmates sessiles.
DIGYNIE. s. f. [digynia, ail. Zweiweibigkeü, angl. digynia, esp. diginia]. Nom d’un ordre de cinq classes du système de Linné, comprenant les plantes digynes.
DIRA. V. Oba.
DILACÉRATION. S. f. [düaceratio, de dilacerare, déchirer; ail. Zerreissung, Zerspaltmg, angl. dilacération, it. dilacerazioné]. Division violente, séparation par une grande distension, déchirement.
DILATABILITÉ, s. f. [ail. Âusdehnbarkeit, angl. dilatability, it. dilatabilità, esp. dilatabilitad\. Propriété qu’ont les corps de changer de volume par l’influence de la chaleur, de s’agrandir quand on les chauffe, de se resserrer lorsqu’on les refroidit, èt.de revenir exactement aux mêmes dimensions quand on les ramène au même degré de chaud ou de froid,
DILATABLE, adj. Qui est susceptible de dilatation. V. Dilatation, Raréfiable et Rétrécissement.
DILATANT, ANTE, adj. et s. m. V. Dilatateur.
DILATATEUR OU DILATATOIRE. adj. et S. m. \dilatator, ail. Breitener, angl, dilator, it. dilatatore, esp. dïlatadw]. Nom donné à certains muscles qui, lorsqu’ils se ■contractent,-dilatent les cavités aux parois desqueUes ils ont leurs insertions. = En chirurgie, dilatateurs, dilatatoires ou dilatants, corps ou instruments dont on fait usage, soit pour entretenir libres et béants des canaux naturels, accidentels ou artificiels, soit pour les dilater et les agrandir; mais c’est à ces derniers surtout que l’on donne le nom de dilatateurs, et i’on en fait usage quand une ouverture ou une plaie doit livrer passage du dedans au dehors ou du dehors au dedans à un corps d’un certain volume. On emploie comme dilatants des corps mous, tels que des tentes, des mèches, des bandelettes effilées; ou des corps spon^eux, tels que des pois. secs, de petites boules d’iris ou d’orange, l’éponge préparée, la laminaire, les bougies de corde à boyau; ou même des corps pleins non spongieux, mais jouissant d’un certain degré de souplesse, comme les fils de plomb, les bougies élastiques, etc, — Dilatateur de Leblanc. Espèce de gorgeret à deux tranchants qu’on employait autrefois dans l’opération de la hernie étranglée, pour faire cesser cet étranglement et faciliter la réduction ; mais l’instrument et le procédé sont tombés dans Eoubli. V. Spé-
. CÜLÜM,
DILATATION. S. f. [dilatatio, de dilatare, étendre, agrandir, de di, indiquant en divers sens, et latus, large ; ^tEupuujAÔç, ail. Erweiterung, Ausdehnung, angl. dilatation, enlargement, it. dilatazione, esp. dilatacion\. Augmentation dans tous les sens, qu’éprouvent sans changer de constitution les corps qui sont soumis à l’action de la chaleur. — Coefficient de dilatation. Y. Coefficient. = En chirurgie, agrandissement accidentel ou contre nature d’un canalou d’une ouverture, comme dans les anévrysmes, les varices, etc. ; ou procédé opératoire qui a pour hut d’augmenter ou de rétablir le calibre d’un canal, d’une cavité ou d’üne ouverture, ou d’entretenir libre le trajet de certaines fistules. La dilatation est une des principales méthodes employées dans le traitement des rétrécissements orgaqiques de l’urèthre. On la pratique là de deux manières différentes, qui constituent, l’une la j dilatation temporaire, l’autre la dilatation •permanente. |
DILL
La dilatation temporaire consiste à introduire journelle. ment des bougies molles dont le Volume croît depuis î jusqu’à 8 millimètres, qu’on gradue de manière à pro^ duire une ampliation régulière et progressive du canal et qui, chaque fois, séjournent depuis deux à trois mil nutes jusqu’à une demi-heure, après quoi on les retire, La dilatation permanente consiste, après avoir introduit une sonde métallique, à la remplacer le lendemain, ou au plus tard le surlendemain, par une autre sonde de gomme élastique, d’un volume égal au sien, à laquelle au bout de six ou huit jours, on en substitue une autre plus grosse, et ainsi de suite de semaine en semaine: la sonde qu’on place doit avoir 1/2 millimètre de plus que celle qu’on retire, et l’on arrive ainsi par degrés jusqu’au plus fort calibre, qui est de 8 à 9 millimètres. — Dilatation brusquée (Chrétien) om /brcée (Mayor). Dilatation des rétrécissements de l’urèthre, consistant à les dilater par un cathétérisme forcé (V. Cathétérisme) avec des sondes courbes d^’étain, pleines ou creuses, ayant un diamètre allant de 5 à 10 millimètres. On lui préfère aujourd’hui la galvano-caustique chimique et l'uréthr otomie. V. ces mots. = En anatomie, dilatation bulbaire. V. Golfe. = En pathologie, dilatation des bronches ou bronchectasie. Lésion plus souvent unilatérale, un peu plus fréquente à gauche qu’à droite; elle peut occuper le sommet, ou la base, ou toute la hauteur du poumon. Cependant c’est généralement à la base qu’elle prédomine. Elle s’étend ordinairement à la plupart des ramifications d’un lobe. Au lieu de diminuer graduellement de diamètre, comme dans l’état normal, les bronches vont en s’élargissant de leur racine vers leurs extrémités. A leur terminaison, les bronches dilatées se rétrécissent plus ou moins rapidement, parfois s’oblitèrent brusquement ou se terminent en culs-de-sac au delà desquels on ne reconnaît plus leur structure. Les dilatations ampullaires, qui peuvent présenter depuis le volume d’un pois jusqu’à celui d’une olive ou d’un petit œuf de poule, sont rarement vides; elles sont le plus souvent remplies d’un mucus puriforme. Dans les cas de dilatation un peu étendue .et prononcée, le tissu intermédiaire aux bronches élargies est flasque d’ordinaire. Dans presque tous les cas aussi, quel que soit le degré de la dilatation des bronches, on trouve le poumon adhérent à la plèvre costale. Presque tous les malades éprouvent un certain degré d’oppression et de gêne pour respirer. Mais, dans la grande majorité des cas, la dyspnée est modérée ou ne devient considérable que pendant les accès de toux qui sont fréquents. La poitrine, assez souvent déprimée au niveau de la partie malade, parfois notablement rétrécie dans une moitié de sa circonférence, rend à. la percussion un son d’autant plus obscur, que la dilatation bronchique est plus considérable et le poumon plus atrophié. Le murmure vésiculaire est affaibli ou graduellement converti en une respiration rude, bronchique ou caverneuse, dont l’intensité et le caractère plus ou moins creux sont proportionnés à la largeur des rar meaux dilatés et au degré de condensation du parenchynis pulmonaire (Barth). — Dilatation des capillaires. V. Capillaire. — Dilatation de la glotte. V. Glotte. — Dilatation cirsoïde. Y, Anévrysme cirsdide,
DILATÉ, ÉE, adj. [dilatatus, ail, gusgebreüet, angl. dilated, it. dilatato']. Se dit, en botanique, de toute partie qui s’élargit en lame, de la base vers le sommet, DILLéniagÉes. s. f. pl. [dilleniaceœ']. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Galice monosépale, persistant,
5 divisions profondes ; corolle ordinairement à 5 pétales étamines très-nombreuses disposées sur plusieurs rangs 2 à 12 carpelles ordinairement distincts, quelquefois sou ■ dés; ovaire uniloculaire, contenant deux ou plusieur
DIND
oTules attachés à l’angle interne ; styles simples terminés chacun par un stigmate. Fruits distincts ou soudés, charnus ou secs et déhiscents. Cette famiUe est un démembrement de celle des magnoüacées.
DILDTION. s. f. [düutio, de diluere, délayer; ittigpeyfAX, aU. Verdünnung, angl, dilution, it. diluzione, esp, dilucion\. Action de délayer une substance dans un liquide ; procédé qu’on emploie ordinairement pour séparer les parties les plus ténues, qui, après l’agitation, restent les dernières en suspension, et sont enlevées par la décantation. V. Homoeopathie et Mélange.
DILOTIEN, IENNE. adj. [aU, sûndflutMich, angl, rfzluvian, it, diluviano}. Qui a rapport au déluge. En géologie, terrain ou étage diluvien, couche terrestre qui était la plus superficielle à l’époque du déluge ; c’est le diluvium des géologues anglais. — Terrain post-diluvien. La couche formée depuis le déluge. La première porte aussi le nom de terrains d’alluvions anciennes ^ la seconde, celui de terrains dtalluvions modernes.
DIMÈRE, adj, [de ^Iç, deux, et|Aspoç, partie]. Qui est composé de deux parties,
DIMÈRES. S. m, pl. Section établie dans l’ordre des coléoptères d’après une observation inexacte, qui n’avait permis de reconnaître que deux articles à tous les tarses de certains de ces insectes.
DIMIDIÉ, ÉE. adj, [dimidiatus, de dimidium, la moitié]. Se dit, en botanique, d’un organe qui a perdu la moitié de ce qui le constitue lorsqu’il est régifiièrement conformé. = En pathologie , V, Hémiplégie dimidiée.
DIMINUTION, s. f. — Anomalies par diminution numérique ou dénombré des parties. V. Anomalie.
DIMORPHE, adj. {dimorphus, de (î"n;, deux, et u.opcpYi, forme, ail, zipeigestaltig, angl, dimorphous, it. et esp. dimorfo'\. Se dit d’une substance qui peut donner des cristaux appartenant à deux systèmes différents, ou .appartenant au même système, mais avec de telles différences d’angles, qu’on ne saurait les dériver d^une forme* fondamentale commune. V. Isomorphe.
DIMORPHISME, s. m. [ail. Doppelgestaltung, angl. dimorphism, it. et esp. dimorfismo]. Phénomène qui caractérise les substances dimorphes. Tous lès cristaux ayant une composition èhimique identique possèdent le même système cristallin, et l’on peut, quelles que soient les modifications de leurs formes, en se guidant sur la connaissance des lois- d’après lesquelles sè font ces modifications, les ramener à une même forme primitive. Réciproquement, toutes les substances qui diffèrent dans leur composition cristallisent différemment. D’où la possibilité de se guider sur la forme pour connaître la nature élémentaire ; car les cristaux qui n’appartiennent pas au même système ont une composition différente. Cependant ces principes ne sont pas absolus ; mais ils sont vrais dans la très-grande généralité des cas. Il y a, en effet, quelques corps de même nature qui cristallisent sous des formes appartenant à deux systèmes différents {dimorphisme), et d^autres de nature différente cristallisant dans un même système (V, Isomorphisme). II est possible qu’on trouve des corps qui soient polymorphes, mais on n’en connaît pas encore. Les corps dimorphes connus sont assez nombreux, parmi lesquels deux seulement sont des principes immédiats animaux : ce sont le carbonate de chaux et le sulfate de magnésie. Le premier cristallise dans le système rhomboédrique qui appartient au quatrième type cristallin, et dans le système à prisme droit rhomboïdal du troisième type. V. Phosphore et Soufre.
DIMYAIRE, adj. [de (S’il;, deux, et p.üç, coquille]. V. Co-
QUttLE.
dindon, s. m. [meleagris, {/.sXsaqplç, nom grec de la pintade appliqué à tort au dindon par Linné ; ail, Trut-
DIOP
[ hahn, angl. turkey-cock, esp. pavo, it. polio df India]. Genre de l’ordre des gallinacés qui comprend deux espèces, dont l’une, le dindon commun {Meleagris gallopavo, L.), peuple nos basses-cours. La femelle . porte le nom de dinde (s. f.) ou àe. poule d’Inde. Le mâle est le dindon ou coq d’Inde.
DINITRIQÜE. adj, Mannüe dinitrique. V, Mannite.
DINITROPHÉNIQUE (Acide). Il cristallise en prismes; , il est sans odeur, a une couleur blonde et une saveur amère. Il colore fortement la peau en jaune. Il brûle au contact de l’air, avec une flamme fuligineuse (aussi appelé niïz’qpùéwwfqMe). Il se transforme en acide picrique en présence dè l’acide azotique bouillant. Les dinitrophénates sont jaunes ou orangés. Ils détonent légèrement lorsqu’on les chauffe. V. Mononitrophéniqüe.
DINOBRYENS. adj. et s. m. V. Infusoires.
DINOTHÉRIUM, s. m. Grand mammifère pachyderme fossile des terrains tertiaires ou des sédiments supérieurs, long de 6 mètres, intermédiaire entre les tapirs* et les mastodontes, portant à la mâchoire inférieure deux énormes défenses tournées vers la terre.
DIODON. s. m. V. Vénéneux.
DiODONGÉPHALE. adj. et s, m. [de. ^tç, deux fois, ô^oùç, dent, et jcsoaX-n, tête]. Monstres dont la tête porte une double rangée d’os dentaires ou de doubles mâchoires (Geoffroy Saint-Hilaire).
DIOEGIE. s, f. [diœcia, de SU, deux, eto’ma, maison]. Nom, dans le système de Linné, d’une classe et d’un ordre comprenant des plantes qui ont leurs fleurs, unisexuées, mâles sur un individu et femelles sur un autre. V. Chanvre et Dattier.
DIOÏQUE. adj. [dioicus, ail. zweihausig, angl. diœcious). Se dit d’une plante dont les sexes sont séparés et portés par des individus différents.
DIOLÉINE. s. f, V, TriglÉine.'
DIONGOSE. s. f. [dioncosis, «Jto'-pcwcti;, enflure, tuméfaction, de Sio’^y.ôià, je fais gonfler, de Sik, indiquant extension, et opioç, tumeur; aU. et angl. dioncosis, it. dioncosi. Nom donné par les méthodistes à la pléthore, qu’ils attribujiient à la diffusion des liquides en circulation ou à la rétention des humeurs excrémentitielles ; c’est l’opposé de symptose, qui désignait l’affaissement où la contraction des cavités.
DIONÉE. s. f. [de Aiwvyi, un des noms de Vénus]. Plante de l’Amérique du Nord, et de la famille des droséracées {Dionœa muscipula, L.), appartenant à la classe des dicotylédones polypétales hypogynes ; c’est un des végétaux les plus singuliers du globe. Ses feuilles sont douées d’une telle irtitabilité qu’elles se ferment instantanément sur les insectes qui s’y posent, et elles lès emprisonnent. Plus l’insecte se débat pour s’échapper, plus l’irritabilité est augmentée, et la contraction énergique ; mais, si l’insecte épuisé cesse ses mouvements, la feuiUe se rouvre, et c’est seulement alors qu’il peut s’échapper.
DIONYSIEN, lENNE. adj. et s. m. [dionysiacus, de Aïo'vuaoç, Bacchus; it, dionisiaco]. Qui porte sur les parties latérales du front des végétations cornées que l’on a comparées aux cornes avec lesqueUes la Fable représente quelquefois Bacchus. Ces productions cornées, comme les ongles, sont formées de cellules épithéliales pâles, sans noyau, peu ou pas granuleuses, fortement adhérentes les unes aux autres. Elles naissent quelquefois dans des kystes sébacés, et sont alors recouvertes d’une membrane mince, qui les fait paraître enkystées ; mais, lorsqu’elles ont acquis plus de volume, la membrane n’embrasse que la base des végétations, dont le sommet est formé d’une humeur condensée et durcie. V. Corne et ÉproERME.
DIOPHTHALME. adj. V. Binocle.
DIOPTRÉ- s, m. [lïwTn-pov, de Sik, à travers, et
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oTïTCfAK'., je regarde; it. diottro]. Syijoriyme de spéculum.
DIOPTBIQUE. S. f. [dioptrica, de à travers, et oirTO[ji.ixij‘e regarde; ail. Dioptrik, augl. dioptries, \l.diottrica, esp. dioptricd\. Science qui traite de la lumière réfractée, des phénomènes qu’elle produit en traversant des milieux de densité différente ; partie de la physique qui a pour objet l’étude des phénomènes que présente la lumière et de la déviation qu’éprouvent les rayons lumineux en traversant les corps transparents. V. Radiation.
DIORTHOSE. s. f. [^wp0Moic, de Jià, et opôôî, droit]. Redressement des ankylosés et autres courbures des membres.
DIOSCORËES. s. f. pl. [dioscoreoê]. Famille de plantes de la classe des monocotylédones à étamines épigynes, contenant les genres de la famiUe des asparaginées qui ont l’ovaire infère. Elle comprend les genres Igname .{Dioscorea), Taminier {Tamnus), etc.
DIOSMÉES. s. f. pl. Section de la famille des rutacées. V. Büchü.
DIOSMINE. s. f. Principe très-amer, brun jaunâtre, soluble dans l’eau (Brandes), du Diosma crenata {Barosma crenata, Eckl.). ' •
. • RIPALMlTlivE. s. f. V. Tripalmitine.
DIPÉRIAIVTHÉ, ÉE. adj. [diperianthatus, de deux fois, et périanthe]. Se dit d’une fleur qui a un double périahthe, c’est-à-dire deux enveloppes florales distinctes.
DIPÉTALÉ, ÉE. adj. \dipetalus, de 3'tç, deux, et pétai^. Qui a deux pétales.
DIPHOGÉNIIVE OU BIVALÉRINE. V. ValÉRINE.
DIPHTHÉRIE OU RIPHTHÉRITE. S. f. \dipMheritis, de (S'içôspa, membrane; aU. h&utige Brâune, angl. diphtheritis, it. difterite, esp. difteritisl. Genre de maladies qui ont pour caractère la tendance à la formation de fausses membranes, et qu’on observe sur les membranes muqueuses, et même sur la peau (Bretonneau). Néanmoins la diphtbérite affecte plus particuüèrement la membrane muqueuse de la bouche et des gencives, celle du pharynx et celle des voies aériennes. — Diphthérite cutanée. Elle n’attaque jamais que les parties accidentellement dépouillées de leur épiderme : les piqûres de sangsues, une plaie de vésicatoire, une petite excoriation, en quelque lieu que ce soit, peuvent donner lieu à son développement. La petite plaie devient douloureuse, laisse écouler une sérosité incolore et fétide, et se recouvre bientôt d’une couenne grisâtre et mollasse. Les fausses membranes sont formées de fibrine . présentant l’aspect fibroïde et granuleux, et renferment en même temps, soit des globules de pus et de sang, soit des cellules épithéliales de la région affectée. Les bords de la plaie, d’une teinte rouge violette, se gonflent et deviennent proéminents ; un érysipèle se manifeste autour de la partie excoriée; de la surface érysipélateuse s’élèvent des vésicules remplies, d’une sérosité lactescente , sous lesquelles se forment de même des concrétions couenneuses, qui se propagent ainsi de proche en proche, et dont les couches extérieures deviennent, en se ramollissant, d’une couleur grise noirâtre et d’une insupportable fétidité. Le traitement consiste à saupoudrer les parties malades avéc du calomel, ou bien avec une poudre composée de 11 parties de sucre candi et une de précipité rouge. On peut aussi toucher les surfaces affectées avec l’azotate d’argent, le sulfate de cuivre ou l’acide chlorhydrique; mais il faut s’abstenir de toute application de révulsifs, qui pom'rait occasionner le développement de la diphthérite sur les points mêmes où les révulsifs auraient été appliqués. — Diphthérite. buccale. Elle doit être bien distinguée de la maladie décrite par Van Swieten sous le nom de gangrène scorbutique des gencives, de la féga-
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rite des Espagnols, et de la stomacace des anciens (V. Pé, garite), qui produisent la destruction des parties ’attaqnées (Y. Noma). Quelquefois elle se propage de 1^ bouche aù pharynx et au larynx avec une très-grande rapidité ; mais souvent aussi elle reste longtemps bornée à la commissure des lèvres, à une gencive, etc. Son traitement est le même que celui de la diphthérite cutanée. — Diphthérite phat'yngienne et trachéale [angine ccmeii neuse, angine maligne, angine gangréneuse, et plus particulièrement croup (V. ce mot)]. G’est à tort, et en se fondant sur les seuls caractères de couleur ou autres caractères extérieurs analogues, que beaucoup d’auteurs ont confondu certaines formes de la gangrène avec > la diphthérite. 'Telles sont la gangrène de la vulve, du périnée, du vagin dans certaines fièvres puerpéralescelle des mêmes régions pendant les suites des opérations de fistules vésico- ou recto-vaginales; celle de la snrface des plaies dans un grand nombre de circonstances. Dans ces gangrènes, on retrouve encore dés fibres ou des faisceaux de fibres d’espèces très-différentes selon leur origine, et très-reconnaissables, surtout lorsque ce sont des fibres élastiques, comme on le voit à la peau; car ces fibres ne sont pas modifiées dans la gangrène, ou ne le sont que fort tard. Entre elles se trouve une quantité considérable de détritus à l’état de matière et de granulations amorphes d’aspect et de volume très-variables, provenant de la gangrène ou destruction des éléments les plus mous, comme une partie des fibres lami- ’ neuses, des capillaires, etc. On y trouve aussi beaucoup de gouttes d’huile provenant des vésicules adipeuses dont l’enveloppe est détruite et le contenu dissocié. Dans la diphthérite, au contraire, il y a une affection générale avec exsudation de fibrine qui, se coagulant à mesure, conserve tous ses caractères de fibrine, si ce n’est qu’elle enserre dans son épaisseur des globules de pus et des éléments d’épithébum. V. Angine et BkmsKmembrom.
■ DIPHTHËRITIQDE. adj. Qui appartient à la diphthérite. — Angine diphthéritique. V. Croup. — Ophthalmie diphthéritique. Y. Ophthalmie. — ^Paralysie diphihéritique. V. Paralysie. -
DIPHTLLE. adj. {diphyllüs, de Siç, deux, et œûW.ov, feuille; ail. zweiblâtterig , angl. diphyllous, it. et esp. Æ/i7foso]. , Composé de deux feuilles ou de deux folioles.
DIPLÉGOLOBÉËS. S. f. pl. Section de la famiUe des crucifères.
DIPLOGÉPHALIE. S. f. [de SmvXo'oç, double, et xeçaXr, tête]. Déviation organique caractérisée par la présence de deux têtes sur un même corps.
DIPLOÉ. s. m. [meditullium , (ïwrXdYi, de ^wvXo'oç, double; ail. Diploë, angl. diploe, it. dipZoe]. Autrefois, deux tables de tissu compacte dont les os du crâne sont formés, et qui sont séparées par du tissu spongieux.^ == Aujourd’hui, exclusivement, ce tissu spongieux même que l’on trouve dans l’épaisseur des os plats en général.
DIPLOGENÈSE. S. f. [de ^tTvXo'oç, double, et qsvefft;, génération; ail. et angl. diplogenesis , it. diplogenesi\. Monstruosité qui consiste dans la duplication plus ou moins complète du corps entier, et qui résulte de la réunion ou de la fusion de deux germes, de deux fœtus plus ou moins complètement développés.
DIPLOÏQDE. adj. [ail. diploisch, angl. diploic, ii.diploico]. Qui a rapport au diploé. — Substance diplddl^- Le diploé. Y. Osbwx (Tissu).
DIPLÔME, s. m. [ail. Diplom, angl. et it. diploma]. Acte qu’un corps, une faculté, une société savante delivre à chacun de ses membres, à chacun de ceux qu’elle s’agrège, pour qu’il puisse au besoin justifier de son titre et de sa qualité.
DIPLOPIE, s. f, [msMs duplicatus, diploplia, de
DIPT
jcXo'oç, double, et £)<}/, œil ; ail. Doppeltsehen, angl. diplopy, it. diplopia]. Vue double, lésion du sens de la vue dans laquelle deux sensations distinctes sont produites par un même objet, qui, par conséquent, semble double. Quelquefois même la perception des objets exposés aux regards se multiplie un certain nombre de fois, et cette lésion n’est pas moins désignée sous le nom de diplopie, suffusio multiplicans. Ce trouble de là vision résulte d’un dérangement dans le parallélisme des deux axes visuels, par suite duquel les images ne se peignent plus sur les deux points correspondants de chaque rétine. — La diplopie , monoculaire est extrêmement rare. Les cornées ont leurs diamètres normaux et leur courbure normale; les iris sont sains et les pupilles mobiles; enfin, il n’y a aucune altération des membranes profondes de l’œil, même à l’examen ophthalmoscopique. Si l’on ferme l’œil gauche et qu’on place un objet quelconque devant l’œil droit, le patient en voit deux ; la distance entre les images reste la même dans toutes les positions, phénomène en désaccord complet avec la diplopie binoculaire. Si on lui dit de saisir l’objet, il exécute d’abord un mouvement de préhension dans le vide; s’adressant à l’image fausse, dans un second mouvement, il saisit l’objet placé à côté de l’autre image. Ce phénomène morbide est dû tantôt à une lésion du cristallin, tantôt à un trouble des centres nerveux. '
DIPIiOSOMlE. s. f. [de 5'i;cXooç, double, et câp-a, corps]. Monstruosité caractérisée par l’existence de deux corps complets, également développés, mais réunis par une ou plusieurs parties. ■
DIPLOSTÉMONE. adj. Se dit d’une fleur à étamines en nombre double des pétales.
DIPLOTÉGE. s. m. [diplotegium, de «S'wrXo'oç, double, ettê-yoî, toit]. Fruit sec, indéhiscent, et engagé dans le cahce.
DIPSAGÉES. s. f. ^\. [dipsaceœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines épigynes et à anthères distinctes. Tige herbacée, feuilles opposées, sans stipules. Fleurs en capitules accompagnés, à leur base, d’un involucre polyphylle.- Galice double, l’extérieur monosépale, l’interne adhérent avec l’ovaire et terminé par un limbe entier ou divisé; corolle monopétale, tubuleuse, à 4 ou^5 divisions inégales; étamines en nombre quaternaire; ovaire infère, uniloculaire, style et stigmate simples. Le fruit est un akène couronné par le limbe calicinal et enveloppé dans le calice externe.
DlPSÉTlQüE. adj. et s. m. de ô'îijîa, soif;
ail. dipsetisch, angl. dipsetic, ii. dipsetico]. Qui altère’ qui provoque la soif. ’
DIPSOBIOSTATIQDE. S. f. [de soif, pîoç, vie, et oTaTiîCïi, statique; ail. Dipsobiostatik]. Statistique des inconvénients que l’abus des liqueurs fortes entraîne, eu égard à la population et à la durée de la vie. Titre d’un livre publié en 1834 par Lippich. V. Alcoolisme.
DIPSOMANE, adj. et s. m. Qui est atteint de dipsomanie.
DIPSOMANIE, s. f. [de soif, et [Aavtx, manie; ail. Trunksucht, angl. dipsomany, it. dipsomania]. Tendance irrésistible à l’abus des boissons, amenant le delirium tremens, l’alcoolisme, l’agitation ou folie des ivrognes. V. Alcoolisme, Folie et Monomahie.
DIPTÈBE. adj. et s. m. [dipterus, de (î'îç, deux, et îrtepôv, aile; ail. zweiflügelig, angl. dipterous]. Se dit, en botanique, d’une graine munie de deux ailes. = En zoologie, ordre de la classe des insectes caractérisé par deux ailes, derrière lesquelles est un appendice appelé balancier ou cuilleron, et par une bouche organisée pour la succion seulement (ex. : les mouches, etc.).
DiptÉROGARPÉES. s. f. pl. Famille de plantes voi-
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sines des tiliacées, renfermant de très-grands arbres, habitant l’Inde et l’archipel Indien, et pourvus de suc résineux. Tels sont le camphrier de Bornéo {y. ce mot) ; le Dipterocarpus trinervis, de Java, dont la résine est employée comme le copahu, et dans les onguents contre les ulcères invétérés; le Sorea robusta (V. Dammar); le Wateria indica, regardé à tort comme la source de la résine animé d’Orient, ou copal dur.
DIBADIATION. s. f. V. Actinobolisme.
DIREGT. adj. — Hérédité directe. Y. Hérédité.
DIRÜPTIF, IVE. adj. [de dirumpere, briser] (Duval). Se dit de la carie dentaire, lorsque, du collet de la dent, elle s’étend obliquement en bas, laissant intacte la couronne, qui, à un moment, se sépare, par la rupture^ de la racine cariée.
DIS. s. m. Nom donné par les Arabes à VAmpelodesmostenax, T.ink [Arundo festucoides, Desf.), graminée de la tribu des arundinacées, généralement cultivée en Algérie comme céréale. _ ' .
DISAGRYLE. S. m. [diasacrone (Berzelius)]. Corps floconneux que produit à la longue l’acroléine anhydre (Redtenbacher). (QiOH’OA)
DISGISSION. S. f. {disdssio, de discindere, séparer]. Incision ou déchirure de la cristalloïde dans l’opération de la cataracte. — Extraction du cristallin par discission de la capsule. Opération à peu près semblable à celle du broiement. Seulement on ne fait que la simple division de la capsule avec une aiguille fine enfoncée par la cornée, et l’on attend la résorption du cristallin (Conradi). Cette opération est simple comme manuel opératoire, mais la guérison est longue à obtenir.
DISGOÏDE. adj. \discoides, â'icüoei^Yiî, de ^îcxoç, dis- ^ que, et forme]. Qui a la forme d’un disque ou d’une spère aplatie.
DISGOLORE. adj. [de dis, indiquant différence, et color, couleur; ail. verschiedenfarbig, angl. discoloured, it. discolorato}. Se dit d’une feuille dont les deux faces sont de coiûeur différente, comme, par exemple, dans une variété de Rubus fruticosus, L., du Spiræa ulmaria, L., etc. (rosacées). V. Diversicolore pour la différence de signification.
DISGOPHORE. s. m. [de «S'îojccç, disque, et (popoç, qui porte]. V. Acalephes et Polypes.
DISGRET. adj. \discretus, séparé, dédis, indiquant disjonction, et eerno, séparer]. — Aphthes discrets. Y. Aph- THES. — Variole discrète. Y. Variole.
DISGRIMEN. s. m. [mot latin qui signifie division, séparation]. Bandage pour la saignée de la veine frontale, ainsi appelé parce que les jets de la bande, passant le long de la suture sagittale, divisent la tête en deux parties égales. On le fait avec une bande longue de 4 mètres et large de deux travers de doigt. On laisse pendre sur le front, où on l’assujettit avec le pouce de la main gauche, un jet de bande de 50 centimètres; on fait avec le globe de la bande un renversé pour lui faire faire le tour de la tête; on relève alors le jet de la bande qu’on avait laissé pendre, et on l’étend le long de la suture sagittale jusqu’à la nuque, où on le fixe par un tour de bande; on le ramène en dévant si sa longueur est suffisante, et l’on emploie le reste de la bande à faire des circulaires. On a remplacé généralement le discrimen par le bandeau.,
DISGDSSIF, IVE. adj. et s. m. \discutiens, de discutere, dissoudre, dissiper; ail. zertheilend, angl. discutient, discicssive, it. discuziente, esp. diseitssivo]. Nom donné autrefois à des topiques auxquels on supposait la vertu de dissiper les humeurs d’une tumeur ou d’un engorgement : ce sont des résolutifs.
DISGBÉGATION. s. f. Désagrégation. — Séparation ou dispersion des rayons d’un faisceau lumineux, etc.
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DISJONCTEUR. S. m. V. RhéoTROPE.
DISJONCTIP, IVE. adj. \disjunctwm, de disjungeré]. Qui eoncerae la disjonction. —Actiondisjomtive\Runi&v). Celle par laquelle un tissu malade, comme un os nécrosé ou une eschare, se détache d’un tissu vivant.
DISJONCTION, s. f. [disjunctio, de disjungere, de dis, marquant séparation, &ijungere, joindre; ail. Trennung, angl. disjunoiion, it. disgiunzioné]. — Anomalies 'par disjonction de parties ordinairement continues. Elles comprennent : 1“ les perforations anomales, consistant dans la présence d’ouvertures qui manquent à l’état normal;’ 2° les divisions partielles sans isolement complet des parties d’un même organe; 3° les divisions complètes ou scissions parties d’un organe qui se séparent complètement, de manière à former deux organes distincts.
DISLOCATION. S. f. [de dis, indiquant séparation, et locus, lieu]. V. Luxation.
DISOME. adj. et s. m. [de deux, et corps]. Qui a deux corps. Monstre de la classe des diplogenèses.
DISPENSAIRE. S. m. [dispensatorium, ail. Dispensatorium, Armenapothehe, angl. dispensary, dispensatory , it. dispensatorio}. Ouvrage dans lequel sont consignées la description des médicaments simples ou composés qui doivent se trouver dans l’officine d’un pharmacien, et les formules des préparations officinales (V. Gode). — Dispensaire. Étahlissement de bienfaisance institué, au moyen de souscriptions philanthropiques, pour donner gratuitement des soins et des médicaments aux malades indigents qui peuvent être traités dans leur domicile. — Dispensaire de salubrité. Etablissement destiné à la visite des filles publiques. Institué à Paris en l’an X, le dispensaire de salubrité est dans les attributions du préfet de police; il comprend : 1° bureau administratif, 2° service médical, 3° service de santé. Douze médecins sont attachés à ces services : ils sont chargés des visites qui se font au bureau médical où viennent les filles isolées une fois par quinzaine, dans les maisons de tolérance où les médecins se transportent une fois par semaine, et au Dépôt de la préfecture où sont envoyées les filles arrêtées. Dans les maisons, la visite est indiquée avec la date sur les livrets de tolérance; au dispensaire, elle est portée, pour les filles isolées, sur la cârte de celles-ci.
DISPENSATION. S. f. [dispensatio, de dispensàre, distribuer, disposer; ail. Austheilung, angl. dispensation,.\i. dispensazionê\. Opération préliminaire à la composition des médicaments officinaux et magistraux, qui consiste à peser, conformément aux doses prescrites, les drogues simples dûment préparées, et à les arranger dans l’ordre où eUes doivent être pulvérisées, cuites, infusées, etc.
DISPERME. adj. [dispermus, de ^'tç, deux, et atéçu.a, graine]. Se dit, en botanique, des fruits ou loges de fruits qui contiennent deux graines.
BISPERSIF, IVE. [ail. zerstreuend]. — Pouvoir dispersif d’une substance, le quotient qu’on obtient en divisant sa dispersion par son indice moyen diminué d’une moitié : l’indice moyén de réfraction, est celui qui appartient à la lumière moyenne du spectre.
DISPERSION, s. f. [ail. Zerstreuung, angl. dispersion, it. dispersione]. Quantité dont un rayon de lumière s’élargit par l’efiet de la réfraction ; effet grâce auquel les diverses couleurs, dont l’assemblage produit la lumière blanche, sont débrouillées et rassemblées en plusieurs faisceaux distincts.
DISPOSITION, s. f. — Anomalies de disposition. V. Déplacement.
DISQUE, s. m. \diseus, d'îojcoç, ail. Scheibe, angl. discus, it. et esp. dîscd]. En botanique : l^toute la partie de la surface d’une feuille qui est comprise entre les bords ; 2® la portion centrale d’un assemblage de fleurs constituant une
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ombelle ; 3® la surface élargie d’un pédoncule de synanthérée, qui supporte les fleurons; 4® les fleurons du centre dans une fleur radiée; 5® enfin, un corps charnu qui’ dans beaucoup de plantes, placé sur le réceptacle, tantôt est resserré sous l’ovaire {disque hypogyne), tantôt le déborde un peu, ou s’étend bien avant sur la partie interne du calice {disque périgyne), ou semble repousser l’insertion des étamines vers l’orifice de ce dernier (disque épü gyne). = En zoologie, disque 'proligère. Chez les batraciens et les poissons, l’amas discoïde des petites cellules embryonnaires résultant de la segmentation du vitellus, accumulées à l’un des pôles de l’ceuf, amas qui, lors de son apparition, porte d’abord le nom de cumulus proligère ou de saillie germinative. A la surface du cumulus^ se distingue bientôt une couche ou rangée de cellules séparables de celles qui sont au-dessous, couche de cellules qui dépasse peu à peu le pourtour du cumulus; forme ainsi une membrane distincte qui entoure plus tard le jaune, sous les noms de membrane proligère ou enveloppante, puis finit par former autour de lui une vésicule complète {vésicule blastodermique).D^% cellules du disque restent toutes accumulées en plus grande épdsseur là où elles sont apparues sous la forme de aimulus, et ce sont elles qui forment les premiers vestiges de l’embryon (V. hiGm primitive). — Chez les oiseaux et les reptiles écailleux, on a donné à tort les noms précédents aux parties suivantes de Vceufnon fécondé. Au centre du vitellus, ou partie essentielle de l’ovule qui vient de naître dans la vésicule de Graaf, s’accumule la substance du jaune; lequel manque chez les mammifères. Il .reste entouré d’une mince couche du vitellus (dite à tort couche ou membrane celluleuse ou granuleuse) ; mais la plus grande portion du vitellus, retenant la vésicule germinative, reste sous forme d’un amas discoïde, appelé cicatricule, disque proligère , couche ou membrane proligère {stra-^ tum proligerum) ; d’autres ont appelé disque la circonférence de cette couche ou portion principale du vitellus; et noyau, cumulus ou amas proligère, sa partie centrale, plus renflée que la circonférence. Ces parties n’ont pas d’analogie avec ceUes de même nom des batraciens, puis* que, chez ceux-ci, leur production est la conséquence de la segmentation Auvitellve, tandis que, chez les oiseaux, ce sont elles qui représentent le vitellus et deviennent le siège du fractionnement après la fécondation. — D’après de fa,usses analogies et des connaissances incomplètes sur les éléments anatomiques, le nom de disque proligère et de cumulus granuleux a été donné, chez les mammifères, à l’amas de cellules épithéliales qui entoure l’ovulé' dans \ovisac, et appartient à la couche épithéliale {membrane granuleuse, merhbrana cumulï), dont la face interne de celui-ci est tapissée. Dans l’ovule fécondé, le nom de cumulus proligère a été donné à l’aire germinative Au’hlo&toAormo. V. OEüf et Ovule. — Disque inter-' vertébral. M.lAGKwmTS, vertébraux.
DISSECTION, s. f. [dissectio, de ÆSj particule disjonctive, ctsecare, couper; avarop-r), ail. Zerglie^rung , angl. dissection, It. dissecazione , esp. disecciorij. Opération par laquelle on divise méthodiquement et l’ori met à découvert les différentes parties du corps, pour en étudier la disposition et la structure. Les dissections comprennent la préparation des os {ostéotomie)^ celle des ligaments (syndesmotomie), celle des muscles (myor tomie), celle des viscères (splanchnotomie), celle des vaisseaux (angiotomie), qui se subdivise en dissection des artères, ou artériotomie, dissection des veipes, ou phlébotomie, et dissection des vaisseaux lymphatiques, enfin celle des nerfs (névrotomie). Elles comprennent aussi lapréparation de tous ces organes tels qu’ils sont réunis dans chaque région du corps, à l’effet de les atteindre
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ou de les ménager avec certitude dans la pratique des operations chirurgicales, etc. (Y. Anatomie, Opérateur et Opération). La dissection qui a pour but de rechercher les causes et le siège de l'aifection à laquelle un individu a succombé, ou de constater certains délits, tels que l’empoisonnement, etc., a reçu plus particulièrement le nom A’ autopsie. — Blessure de dissection. V. Piqûre anatomique, Anatomiste et Embaumement. — Pince à dissection. V. Pince.
dissémination, s. f. {disseminatio , de dis, indiquant écartement, et seminare, semer; ail. Zerstreuung, angl. dissémination, it. disseminazione, esp. diseminacion\. Dispersion naturelle des graines sur la surface de la terre à l’époque de leur maturité; manière dont les plantes répandent leurs graines lorsque celles-ci sont mûres. — Dissérnination d’un médicament, d'un poison. Y. Diffusion et Élimination.
DISSÉQUANT, adj. — Anévrysme disséquant.'S . Ané-
VBYSHÉ. •
DISSÉQUÉ, ÉE. adj. [dissectus, ail. zerschnitten, angl. dissected, it. disseccato]. Se dit, en botanique, d’uneplante dont les feuilles sont très-découpées.
DISSIMILAIRE. adj. [ail. wngleickartig , angl. dissimilar, it. dissimilare]. Se dit de la poussière d’un corps, quand sa couleur diffère sensiblement de celle de la masse.
DISSIMULÉ, ÉE. adj. [dissimulatus'\. Y. Simulé.
DISSOLUTION, s. f. \_dissolutio, de dissolvere, de dis, indiquant dispersion, et solvere, délier, résoudre ; àvâ- Xufftî, aU. Auflôsung, angl. dissolution, it.' dissoluzione, esp. disolucion] . Phénomène qui a poiir résultat l’union moléculaire d’un liquide avec un corps solide, Üquide ou gazeux, de manière à former un nouveau liquide homogène. Il est deux sortes de dissolution : 1“ les dissolutions dans lesquelles il y a combinaison du liquide dissolvant avec les autres corps ; 2® les dissolutions dans lesquelles il n’y a que mélange, c’est-à-dire dissémination réciproque des molécules du dissolvant et du corps dissous. Le premier ordre est le plus général, le plus répandu: il comprend les cffsso/Mùows proprement dites ; c’est un phénomène chimique, c’ est même le plus général des phénomènes chimiques. Le second comprend un nombre plus limité de phénomènes très-spéciaux ; car il a lieu le plus souvent seulement entre liquides analogues, rarement entre solides et liquides: ce sont les mélanges proprement dits; c’est un ordre de phénomènes purement physiques. Les dissolutions proprement dites se passent entre des corps de nature chimique définie, de composition fixe et déterminée; l’un des (l ^it» inni^% agents au moins est dans ce cas. Les mélanges n’ont lieu qu’entre des corps de composition chimique non définie, ï jl!l|
peu stable, variable sous les -moindres feonjfflumrasiîBuw influences, corps qui ont reçu le nom de substances organiques ; ou bien entre des corps qui sont déjà le résultat de l’union d’un nombre illimité de proportions de divers principes, comme les huiles grasses, etc. Ainsi, dans l’étude des dissolutions, il faut tenir compte de la composition, en proportions déterminées ou non, des corps employés, car elle influe sur la nature des phénomènes. Quelques liquides, mais non tous, peuvent se mélanger ensemble de la même manière ^e les gaz (Y. Mélange). — On a proposé de réserver le terme de dissolution pour désigner le cas où le corps dissous et le corps dissolvant changent de nature, et d’ap- Pelerso/Mfzow celui dans lequel ces deux corps n’en changent pas. = En pathologie, on se servait autrefois des
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expressions dissolution des humeurs, du sang, pour désigner la trop grande fluidité du sang. L’expression est fausse, en ce sens qu’il n’y a là ni corps venant dissoudre le sang, ni corps dissous, mais seulement une altération moléculaire de la plasmine et de la sérine du sang, altération qui se manifeste par des modifications de leur fluidité propre, de leur coagulabilité, quant à la rapidité de celle-ci, et aussi par des modifications de la rétractilité de la fibrine après sa coagulation, etc. Y. Liquéfaction. — Dissolution atrophique. Y, Atrophique.
DISSOLVANT, ANTE. adj. et s. m. [dissolvens, ail. auflbsend, angl. dissolvent, it. dissolvente, disolvente\. Qui dissout. — Liquide que l’on emploie pour détruire l’agrégation des molécules d’un corps soluble. Les alchimistes supposaient l’existence d’un dissolvant universel, qu’ils appelaient alcahest. — Dissolvant menstruel. Y. Menstrue. — Médicaments dissolvants. Ceux qui sont considérés comme susceptibles de déterminer la disparition des calculs ou des tumeurs par dissolution (il n’y a pas dissolution dans le cas des tumeurs, mais atrophie graduelle des éléments des produits morbides) : tels sont les alcalins, les iodures, etc. Y. Yéhicule.
DISTËARINE. S. f. TristéArine.
DISTÉARIQUE.' adj. Y. STÉARIQUE. — Mannite distéarique. Y. Mannite,
DISTENSION. 5. ' î. [distensio , de dis, et tendere, tendre ; aU. abnorme Ausdehnung, angl. disten¬
sion, it. distensionê\. Tiraülement, en sens opposé, des tissus, des parties ligamenteuses d’une articulation, qui, portée à un certain degré, constitue l’ewforâe. Y. Dustasis.
DISTICHIASE s. f. ou DISTIGHIASIS. s. m. \distichiasis, de (ÿîç, deux fois, etariypç, rang, ordrç; it. distichiasi, esp. distiquiasisl. Anomalie caractérisée par une rangée de cils surnuméraires dont une direction vicieuse porte la pointe sur le globe de l’œil. C’est une variété du trichiasis.
DISTILLATION, s, f. [de rfts, indiquant disjonction, et stilla, goutte ; ail, Destillntion, angl. distillation, it. distillazione; en latin, ne signifie qu’écoulement
goutte à goutte]. Opération qui consiste à séparer, au moyen du feu et dans des vaisseaux clos, les principes volatils d’un corps d’avec ses principes fixés : les premiers s’élèvent en vapeurs, qui se condensent dans un ou plusieurs vases appelés récipients, tandis que les prin-
Fig. 144.
cipes fixes restent dans le vase distillatoire, qui est un alambic ou une cornue. — Distillation à l’alambic. Y. Alambic. — L’appareil pour distiller à la cornue se compose au moins de trois pièces : d’une cornue de verre, portant un goulot par lequel on introduit dans la panse le liquide à distiller, et d’une allonge, qui conduit les principes volatils dans le ballon servant de récipient. La distillation s’opère à feu nu, au bain de sable, ou au bainmarie. Pour distiller à feu nu (flg, 144), on supporte la
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cornue sur deux barres de fer ou sur un triangle posé immédiatement sur le fourneau. Pour distiller au hain de sable ^ on place la cornue dans une chaudière de tôle contenant une couche de grès pulvérisé ; on recouvre, la cornue de pareil sable jusqu’à la naissance du col; on place, la chaudière sur un fourneau, et l’on chauffe. Pour distiller au bain-marie, on remplace le sable par de l’eau, et l’on fixe solidement la cornue sur un rond de fer au fond de la chaudière. La distillation prend le nom de sublimation, lorsque les produits obtenus sont solides, et celui de gazéification, si ces produits restent à l’état de gaz. Les anciens distinguaient : 1“ La distillation per ascensum, qui se faisait dans un alambic dont le chapiteau était très-élevé au-dessus de la cucurbite; 2“ la distillation per Mus, c’est-à-dire dans un appareil disposé de manière que les vapeurs parcouraient horizontalement une suite de pièces avant d’arriver au récipient; 3® la distilMion per descensum, qui se faisait en plaçant le feu au-dessus et autour du sommet de l’appareil distillatoire, dont toutes les pièces étaient disposées de telle manière que la vapeur était obligée de se porter de haut en bas. Les produits extraits des mêmes substances étaient toujours identiques, quel que fût celui des trois procédés que l’on eût employé. On a recours à la distillation en chimie et en pharmacie : 1° pour purifier ou rectifier des substances volatiles; 2® pour obtenir sans altération certains principes végétaux naturels, tels que les huiles essentielles; 3® pour retirer, de substances animales ou végétales, des produits résultant de combinaisons nouvelles dues à la chaleur, comme cela a lieu pour certaines huiles animales dites pyrogénées, pour quelques huiles volatiles non préexistantes, pour des acides gras, etc., etc.;' à® enfin^ pour former des combinaisons simples, dont les produits volatils ne peuvent être obtenus que par la distillation. — Distillation sèche. V. PuiamE {Émanation).
DISTILLATOIBE. adj. [ail. destillatorisch, angl. distillatory, it. distillatorio). Qui a rapport ou qui sert à la distillatica : appareil distillatoire.
DISTILLÉ, ÉE. adj. — Eau distillée. V. Eaü.
DISTIQUE, adj. [distichus, de iJlç, deux fois, et oTtx.oç, rang, ordre; aU. zweireihig, angl. distichous, it. distico]. Se dit, en botanique, des parties qui sont rangées en deux séries disposées le long d’un axe commun et dans le même plan, de manière qu’il y en ait une d’un côté et une de l’autre; de celles qui sont très-rapprochées et forment deux rangs bien prononcés; de celles enfin qui, partant de deux points opposés, sont attachées sur deux rangs seulement.
DISTOME. s. m. [distoma, de iJt?, deux, et aro'y.», bouche : qui a deux bouches ; ail. Leberwurm, angl. liver fl-uke, it. bisciula, esp. distomo]. Genre d’entozoaires trématodes distomiens, très-nombreux en espèces (Retzius) (V. Douve). — Distome hétérophye {D. heterophyes, Siebold). Observé nombre de fois, en Egypte, dans l’intestin de l’homme par Bilharz. Le corps a 1 millimètre ou un peu plus de longueur sur moitié en largeur; les œufs lui donnent une teinte rouge ; la peau présente de petites soies dirigées en arrière. — Distome lancéolé. V. Douve. — Distome du sang (Distomum htematobium, Bilharz). Ver commun chez Phomme en Égypte. Il existe dans la veine porte et ses ramifications, et dans les veines des parois de la vessie. C’est le seul trématode qui ait les sexes séparés. Le mâle est plus grand que la femelle; il porte celle-ci dans une dépression longitudinale de la face inferieure de son corps. Cette dépression a été appelée par Bilharz gynécophore. Mâle : mou, blanchâtre, formé de deux parties : 1 une antérieure (tronc), qui a le huitième ou le neuvième de la longueur totale, comprimée, lancéolée, plane ou concave en dessous; l’autre partie (cau-
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dale) est cylindrique, et offre en dessous une dépression longitudinale qui forme un canal par le rapprochement des deux bords latéraux; c’est le gynécophore, qui reçoit la femelle. La ventouse antérieure {buccale) est triangulaire; la ventouse ventrale est orbiculaire et située. à la partie postérieure du tronc. Canal intestinal se divisant en deux branches au-devant de la ventouse ventrale et se réunissant en un seul tronc dans la partie caudale. Point d’anus. Pore génital situé entre la ventouse ventrale et le gynécophore. Femelle : d’une formé différente de celle du mâle, beaucoup plus petite, étroite, longue et aplatie, très-atténuée en avant, point de dépression sous -la partie caudale. Pore génital situé à la marge postérieure de la ventouse ventrale ; longueur, 7 à 9 millimètres. Ce ver n’occasionne aucun désordre dans la veine porte et ses ramifications; mais, dans les parois de la vessie, il occasionne des lésions variées. Il produit, à la surface interne de la membrane muqueuse vésicale, des excroissances molles, fongueuses, renfermant du sang extravasé, excroissances qui souvent se recouvrent d’une incrustation formée par les sels de l’urine. V. Helminthe et Pénétration.
DISTOMIEN. adj. V. Trématodes.
DISTOBSIOIV. s. f. \distorsio, ail. Verdrehung, angl. distorsion, it. storcimento). Entorse incomplète. — État d’une partie du corps qui se tourne d’un seul côté, par le relâchement des muscles opposés ou par la contraction des muscles correspondants. V. Diastasis.
DISTRAGTILE. adj. [distrartilü , de distractus, séparé]. En botanique, connectif distractile, portion supérieure du filet de l’étamine qui, en prenant la forme d’un T. dans certains genres, tient écartées les deux loges de' l’anthère, comme dans la sauge.
DlSTBACiTlON. S. f. V. EXTRACTION et Ségrégation.
DITÉTBYLE. s. m. V. Acétylène.
DIT BIONIQUE, [de ô’iç, deux fois, et ôsïov, soufre]. Nom donné aux acides du soufre qui renferment 2 équivalents de radical. Tels sont : l’acide hyposulfureux (S^O^), l’acide hyposulfurique (S^O^).
DITBAGHYGËBOS. s. m. [de Bk, deux, Toaxv?, rude, et xs'pa;, corne]. Nom sous lequel Sulzer a décrit comme entozoaire un corps que Bremser a reconnu être une graine.
DITROPE. adj. [ditropus]. Se dit de l’ovule réfléchi, dont le funicule décrit un tour de spire venant placer l’ovule dans la position d’un ovule droit.
DIUBÈSE. s. f. [diuresis, de (ÿtà, et tôpov, urine; ail. Harnàbgang, angl. diuresis, it. diuresi]. Excrétion abondante d’urine. V. Polyurie.
DIURÉTIQUE, adj. et s. m. [diureticus, ^loupuTixi;, ail. diuretisch, harntreibend, angl. diuretic, it. et esp. diuretico]. Médicaments qui ont la propriété d’augmenter la sécrétion de l’urine, en excitant l’activité sécrétoire des reins : tels sont l’azotate de potasse, les préparations scillitiques, la digitale, etc. — Dragées diurétiques. V. Dragée., — Espèces diurétiques. Les racines d’asperge, de chiendent, de fraisier, de guimauve et de réglisse. — Poudre diurétique du Codex (tisane sèche). Mélange de 2 parties de gomme arabique et de sucre avec une de racine de guimauve et d’azotate de potasse. — Potion diurétique du Codex. Elle est préparée avec : oxymel scillitique, 16 gram. ; eau de pariétaire ou d’hysope, 96 grain.; eau de menthe poivrée, 32 gram. ; acide azotique alcoolisé obtenu par la distillation, 2 gram. — Vin diurétique amer. V. Vin diurétique.
DIURNE, adj. [diurnus, de dies, jour; ail. tdgli^^i angl. daily, it. diumo). Qui a lieu pendant le jour. hdies, fièvres diurnes. Celles dont les paroxysmes reviennent pendant le jour. — Vue diurne, V. HémébA"
DIVI
tOPiE. = Eti botanique, diurne se dit des fleurs qui ne durent qu’un jour et des plantes qui fleurissent le jour. =En ornithologie, diurnes, s. m. pl. Famille de l’ordre des rapaces, ou oiseaux de proie de jour, par opposition aux oiseaux de proie de nuit ou nocturnes. = En entomologie, diurnes, s. m. pl. La première des trois grandes familles établies par Latreille dans l’ordre des lépido- ’ptères et qui répond au grand genre Papilio de Linné. DIVALÉBINB. s. f. V. Valérine.
DIVARIQOÉ, ÉB. adj. [divaricatus, ail. auseinanderstehend, angl. divaricate, esp. divaricado]. Eii botanique, pédoncules divariqués, ceux dont les ramifications s’écartent les unes des autres dans tous les sens, sans former d’angles très-ouverts.
DIVELLBNT, ENTE. adj. [divellens, de divellere, arracher; ail. scheidend]. Autrefois on disait que deux dissolutions salines mêlées ensemble se décomposaient par affinité divellente, c’est-à-dire parce que la somme des affinités de leurs acides respectifs pour leurs bases respectives était moindre que celle des affinités de l’acide de chacune d’elles pour la base de l’autre; en sorte que les acides semblaient s’arracher réciproquement leur base.
DIVERGENCE., S. f. [ali. Divergenz, angl. divergency, it. divergenza]. Écart d’un centre commun.
DIVERGENT, ENTE. adj. [ail. divergirend, angl. divergent, it. divergente]. Qui s’écarte d’un centre commun. Terme fort usité en botanique. — Strabisme divergent. V. Strabisme.
DIVERSIGOLOBE. adj. En botanique , fleurs ou feuilles diversicolores, celles qui présentent différentes couleurs. V.- Discolore, qui a un sens différent.
DIVEBSIFLORE. adj. [diversiflorus]. Se dit des plantes qui présentent des fleurs de différentes formes sur le même capitule, comme dans certaines synanthérées, ou sur la même ombelle, comme dans les ombellifères.
DIVERTICULE. S. m. [diverticulum, de di, indiquant changement de direction, et vertere, tourner; ail. ’Nebenbehâlter, angl. diverticule , it. et esp. diverticulo]. En anatomie, tout appendice creux et en forme de cul-de-sac, comme ceux que présente quelquefois l’intestin grêle, et qu’on a considérés à tort comme dus à la persistance d’une portion du conduit de la vésicule ombilicale.
DIVIDIVI. S. m. [libidibi, naeassol et onattupanas]. Le Cœsalpiniacoriaria, Willdenow. Légumineuse cassiée de la Colombie, dont les gousses comprimées renferment une pulpe astringente et amère; toute la plante contient beaucoup de tannin.
DIVISÉ, ÉE. adj. [divisus, ail. getheilt, angl. dioised, it. divisa, esp. divididd]. Se dit, en botanique, de tout organe qui, bien que formé en apparence d’une seule pièce, se partage profondément en plusieurs parties qui vont jusqu’à sa base.
DIVISEUR, adj. et s. —Diviseur céphalique. Sorte de céphalotome. Y. ce.mot.
DIVISIBILITÉ, s. f. [ail. Theilbarkeit, angl. divisibility, it. divisibilita]. Propriété qu’ont tous les corps de pouvoir être réduits en plusieurs parties, et les parties elles-mêmes en parcelles plus petites, jusqu’à ce qu’elles échappent à nos sens et à nos instruments.
DIVISIBLE, adj. [divisibilis, ail. theilbar, angl. divisible, it. divisibile]. Qui est susceptible de se diviser.
DIVISIF, IVE. adj. [rfmicfens, ail. theilend, angl. di- Bmue,'!!. et esp. divisivo]. — Bandages divisif s. Ceux qui tiennent certaines parties écartées l’une de l’autre. On les emploie pour prévenir les adhérences vicieuses ou la formation de brides entre des parties suppurantes. = Nom
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donné spécialement à un bandage dont on se sert quelquefois pour tenir la tête droite, lors de plaies ou de brûlures à la partie antérieure du cou. On le fait avec une bande de 7 mètres roulée à deux globes, dont on applique le plein sur le milieu du front, de manière à fixer en cet endroit une bandelette longue de 1 mètre, placée sur le sinciput, et pendante en devant et en arrière de la tête.
On dirige chaque globe vers la nuque, en passant au-dessus des oreilles ; on les croise de manière que le bout postérieur dé la bandelette se trouve aussi arrêté ; on conduit les globes sous les aisselles, en passant par-dessus les épaules ; on les croise sur le dos, on les ramène sur le front, et de là vers la nuque, d’où l’on passe une seconde fois sous les aisselles : attachant alors le chef antérieur de la bande placée sur la tête avec son chef postérieur, on maintient ainsi la tête plus ou moins renversée en arrière.
DIVISION, s. f. [divisio, derfîyfcfere/S'taîpeai?, ail. 1ertheilung^ angl. division, it. divisions, esp. division]. Opération par laquelle on réduit un corps solide en parties plus ou moins ténues. — En chirurgie, ce mot signifie : ou la séparation fortuite et accidentelle de parties naturellement réunies : alors il est synonyme de solution de continuité (V. Disjosctioh et Lacération); ou la séparation méthodique de ces parties opérée par le chirurgien dans des vues salutaires. = En botanique, division {divisura). Segment d’une feuille, lobe d’un calice, d’une corolle. = Eh anatomie, partage d’un nerf, d’un vaisseau, etc., en une ou plusieurs branches, et aussi de telle ou telle de ces branches mêmes, lorsque, par exemple, on dit que l’artère hypogastrique est une division de l’iliaque primitive.
DIVULSEUR. adj. et s. m. Nom donné à des instruments qui, introduits au niveau d’un rétrécissement de l’urèthre ou autre canal, peuvent, par une expansion brusque ou progressive, en amener la dilatation forcée, avec ou sans rupture.
DIVULSION, s. f. [divulsio, de di, qui exprime séparation, et vellere, arracher, ail. Zerreissung, angl. divulsion, it. divulsions]. Synonyme de déchirement ou d’arra- chement. V. ces mots et Rupture.— DfyM&tOK épiphysaire. Y. Décollement des épiphyses. — En botanique, dédoublement des feuilles dont la fasciation constituerait lè premier degré.
DOGMASIE. s. f. [de éprouver; ail. Pro-
birkunst, angl. docimaey, it. et esp. docimasia]. Partie de la chimie analytique qui enseigne à déterminer la nature et les proportions des métaux utiles contenus dans les mélanges naturels ou artificiels, afin d’évaluer les produits qu’on peut espérer de leur exploitation en grand. = En médecine légale , docimasie pulmonaire [ail. Lungenp'obe]. Ensemble des épreuves auxquelles on soumet les poumons d’un fœtus, afin de constater s’il a respiré, et, par conséquent, s’il est sorti vivant du sein de sa mère, ou s’il était mort avant l’accouchement. 1° docimasie pulmonaire hydrostatique. Fondée sur les lois de la pesanteur de l’eau, cette méthode consiste à mettre doucement les poumons, avec le cœur du fœtus, dans un vase rempli d’eau pure, assez spacieux pour que ces organes puissent flotter librement, et d’environ 33 centimètres de profondeur pour que la colonne du liquide soit .proportionnée au volume et au poids des organes soumis à l’épreuve. Si ces organes tombent au fond de l’eau, c’est une preuve que les poumons ne contiennent pas d’air, qu’ils ont une grande pesanteur spécifique, qu’ils n’ont pas été distendus par l’air, que l’enfant n’a pas respiré, qu’il est mort-né; si, au contraire, ils surnagent, c’est une preuve que la respiration a eu lieu, que l’enfant est né vivant. L’épreuve hydrostatique est, de toutes les épreuves auxquelles on soumet les poumons, celle qui mérite le plus de confiancé; mais encore n’est-elle point concluante.
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2“ Procédé de Flouquet par la balance. Il consiste à peser le corps de l’enfant, puis les poumons, qui, après la respiration, ont un poids double. Le rapport serait de ~ s’ils ont respiré, et de s’ils n’ont pas respiré. 3“ Procédé de Daniell. Il consiste à mesurer la circonférence de la poitrine, qui est plus grande chez un enfant qui a respiré que chez un enfant mort-né. 4° Docimasie pneumo-hépatique. Le rapport entre le poids des poumons et celui du foie est comme 1 : 3 avant la respiration, et comme 1 : 1 après la respiration. Tous ces procédés doivent être mis en usage simultanément, car on ne peut se fier absolument à aucun en particidier.
DOGIMASTIQCE. adj., et nonDOGlIUâSlQlIE. [it. do- ■ cimastic6\i Qui appartient à la docimasie.
DOGTEUB. s. m. [doctor, ail. et angl. doctor, ii. dottore, esp. doctor]. — Docteur en médecine et en chirurgie-. Médecin et chirurgien qui a acquis le droit d’exercer dans toute la France, en remplissant les conditions prescrites par les articles 2, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12 et 13 de la loi du 10 mars 1803, ainsi que parles ordonnances et règlements qui s'y rapportent. Ces conditions sont : 1“ d’être pourvu des diplômes de bachelier ès lettres et ès sciences, témoignant de connaissances élémentaires dans la littérature grecque, Iqtine et française, la philosophie, l’histoire et la géographie tant anciennes que modernes; 2“ de témoigner de quatre années d’études assidues sur l’anatomie, la physiologie, la chimie, la physique et l’histoire naturelle médicale ; la pharmacologie, l’hygiène, la pa^ thologie chirurgicale et médicale; les opérations et appareils; la thérapeutique et les substances médicamenteuses; la médecine légale, les accouchements, les maladies des femmes en couches et des enfants nouveau-nés ; 3° d’avoir, dans cinq examens sur les nombreux sujets qu’embrassent ces diverses sciences, répondu à la satisfaction des juges; 4“ enfin, d’avoir terminé ces épreuves par un acte inaugural, appelé thèse, portant sur un sujet choisi par le postulant. La capacité se démontre dans cette épreuve par l’argumentation. Le titre de docteur en chirurgie peut être acquis après celui de docteur-médecin en subissant un examen et une nouvelle thèse portant spécialement sur la chirurgie, ou vice versâ pour le titre de docteur en médecine ajouté à celui de docteur-chirurgien.
DOGTRIKE. s. f. [doctrina, de docere, enseigner, ail. Lehre, angl. doctrine, it. dottrina]. Ensemble des dogmes ou notions empruntées à la philosophie (V. Philossphie médicale) qui dirigent un homme dans l’interprétation des faits qu’il observe (c’est-à-dire des objets et des phénomènes ou événements) et dans sa conduite. — Doctrines médicales. Ensemble de notions philosophiques qui ont successivement guidé les médecins dans l’interprétation des caractères de la substance organisée et de ses phénomènes, principalement envisagés au point de vue de leurs états accidentels ou morbides. Toute doctrine médicale doit avoir pour point de départ que tout phénomène suppose une substance- qui en est le siège, et que le dérangement suppose l’ordre dont il est un changement. Par conséquent, toute doctrine médicale est nulle, qui ne repose pas sur la connaissance approfondie des phénomènes d’ordre organique ou vital, comme l’intelligence de ceux-ci exige de connaître la substance organisée (V. ce mot), amorphe ou figurée, qui les manifeste. Sans cela, en effet, il devient impossible de saisir les rapports nécessaires qui existent entre les altérations des organes ou de leurs usages d’une part, et de leur état normal d’autre, part, r.apports dont les formules constituent les lois de la pathologie (V. Ahatomie pathologique et Maladie). \ji doctrine donne la méthode dans l’examen des questions dominantes d’une science, comme, à son
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tour, la méthode trace V ordre à suivre dans les étude d'anatomie et de physiologie normales et pathologiques^ qui lui-même suscite le choix et l’invention des procédés d’analyse anatomique, d’expérimentation physiologique et d’application thérapeutique dans la pratique de l’art. Tel est l’enchaînement logique des idées qui montre que sans doctrine médicale, le praticien, conduit au sceptû cisme, ne diffère des empiriques ou des charlatans que par le masque d’une dignité empruntée. On voit aussi par ce qui précède que la doctrine se distingue de la théorie, en ce que la première représente le faisceau des théories relatives aux diverses sciences qu’on fait concourir à un même but scientifique ou pratique : elle se place ainsi au-dessus de la seconde. Une doctrine bien fondée peut de la sorte dispenser, dans un cas donné, au moins pour un temps, de l’observation directe d’un certain nombre de faits de détail, lorsqu’il s’agit de les apprécier ou de les appliquer; elle enseigne en même temps à subordonner sans peine l’imagination ou le désir de la réussite à l’observation. — Doctrine des éléments. V. Éléments. — Doctrine physiologique. Doctrine médicale dans laquelle Broussais, considérant Y irritabilité comme une propriété naturelle de tous les organes, considérait toutes les maladies comme dues à un excès, une diminution ou une aberration de l’irritation. En dehors de l’hypothèse de l’irritation (V. ce mot), cette doctrine reste vraie en ce sens qu’il est démontré que les maladies ne sont qu'un trouble des propriétés naturellement inhérentes à chacun de nos tissus. Pour les diverses doctrines médicales qui ont régné, voyez Animisme, Hippocratisme, Numérique [Méthod^, Organicisme, Spiritualiste (Jffédecme), Stahlianisme, Vitalisme, etc.
DODÉGAFIDE. adj. [dodecafidus). Se dit d’une partie dont le limbe est divisé en douze segments. .
DODÉGAGYNE. adj. [dodecagynus, de SmS'ey.a., douze, et Tuvv), femme ; ail. zvuôlfweibig]. Se dit d’une fleur qui a douze pistüs, douze styles ou douze stigmates sessiles.
DODÉGAGYNIE. S. f. [dodecagynia, aU. ZwÔlfweiberei, esp. dodecaginid\. Nom d’un ordre d’une des classes du système de Linné, comprenant des plantes qui ont douze pistils.
DODÉGANDRE. adj. {dodecander, àe ^éi^vm, àome, et àvùp, mari; ail. zwôlfmânnerig']. Se dit d’une plante qui a douze étamines dans chaque fleur.
DODÉGANDRIE. s. f. {dodecandria, ail. ZwÔlfmannerei, esp. dodecandrid). Nom, dans le système de Linné, d’une classe et de trois ordres comprenant des plantes qui ont douze à dix-neuf étamines.
DODËGANDBIQUE. adj. V. Dodécandre.
DODÉGAPÉTALÉ, ÉE. adj. Se dit d’une fleur qui a douze pétales.
DODEGAPHARMAGIJM. S. m. [Onguent des douze apôtres). Onguent du moyen âge dans lequel il entrait 12 ingrédients, qui ne sont jamais indiqués, les Apôtres seuls les ayant connus.
DOGME, s. m. [dogma, <5'o'Yp.a, ail. Dogma, Lehrsatz, angl. dogma, tenet, it. dogma, dommâ). — Dogmes médi^ eaux. Expression la plus élevée des connaissances médicales où puisse atteindre l’esprit humain à une époque donnée. Un dogme, pour mériter ce nom, doit satisfaire à trois conditions : 1° fournir l’idée générale exacte de l’organisation et des actes de, l’économie ; 2® rattacher et subordonner à la connaissance de l’état normal l’étude des lésions et des troubles correspondants ; 3° procurer ou faire apercevoir les moyens hygiéniques et thérapeutiquo® nécessaires pour améliorer la nature individuelle de chacun et rétablir l’état normal troublé. Faute de doctrines suffisamment appuyées sur l’ensemble des sciences foU' damentales, il n’est pas de dogmes médicaux, parmi toutes
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lés hypothèses qui ont été données comme tels, qui aient satisfait à ces trois conditions nécessaires. L’état de ces sciences mêmes, et surtout de la biologie, ne le permettait pas. Grâce au progrès des moyens physiques et chimiques d’analyse et d’expérimentation, une conception générale de l’économie peut actuellement être établie. Un ensemble de notions partant des données anatomiques les plus simples, des principes immédiats et de la substance organisée qu’ils constituent, passe successivement par l’étude des tissus et des humeurs, des systèmes, des organes, des appareils, et conduit à la connaissance de V organisme enfin, considéré comme un tout, tant à l’état normal qu’à l’état morbide (V. ces mots. Anatomie et Physiologie). D’autre part, au point de vue dynamique, l’étude des propriétés spéciales élémentaires de la substance organisée et des actes des divers ordres de parties du corps, s’élève jusqu’à pouvoir établir une liaison constante entre les actes et leurs conditions d’accomplissement, entre les troubles des fonctions et les lésions des parties qui les accomplissent. Le dogme nouveau, éliminant de la physiologie et de la pathologie toutes les causes surnaturelles connues sous lès noms à’archées, de fluide nerveux, de •principe vital, etc. , montre que tout obéit à des lois naturelles, propriétés immanentes des diverses formes ou dispositions élémentaires de la substance organisée. L’anatomie pathologique n’est plus indépendante de l’anatomie normale : celle-ci conduit naturellement à celle-là. La pathologie proprement dite ne montre aussi que des perturbations en plus, en moins, ou des aberrations des actes qu’étudie la physiologie. La médecine ne se sépare plus de la biologie, dont elle devient une partie. On comprend dès lors comment, aidé de toutes les sciences inorganiques qui servent à étudier la biologie et à constater la liaison des altérations avec l’état normal, le dogme nouveau signale nettement les directions qu’il faut suivre, soit pour améliorer l’hygiène et la thérapeutique, soit pour sortir des essais presque toujours empiriques auxquels les anciennes hypothèses sur la nature des maladies condamnaient le médecin. On comprend en même temps comment cet ensemble de notions découlant les unes des autres, étant le résultat de l’élaboration séculaire des diverses branches de la biologie qui, prises d’abord comme autant de choses séparées, ont été enfin coordonnées en une seule science, que cet ensemble, disons-nous, n’a pu surgir qu’après toutes les élaborations isolées ; ce. qui inspire du respect même pour les erreurs du passé, et permet d’apprécier, sans les admettre, celles du présent. V. Philosophie médicale.
DOGMATIQUE, adj. [dogmaticus, de <5'6''Y[/.a, dogme, dérivé de A* oxs ïv, penser ; ail. Dugmatiker, angl. dogmatist, esp. dogmatico}. Nom d’une secte ancienne de médecins, ainsi appelés parce qu’ils s’occupaient à rechercher par le raisonnement l’essence même des maladies et leurs causes occultes, mais qui, par compensation et en vertu même de leurs idées, recommandaient l’étude de l’anatomie -, tandis que les empiriques s’en tenaient strictement à l’expérience, c’est-à-dire aux faits observés, mais, ce qui contrebalançait la rectitude de leurs opinions, repoussaient l’étude de l’anatomie.
DOGMATISME. S. m. [ail. Bogmatismus, angl. dogrnatism, it. dommatismo'\. Doctrine des dogmatiques. = Dans le langage actuel; opinion de ceux qui ont une doctrine vraie ou fausse.
D06MATISTE. S. m. [dogmahstes, (J oviAaTioTYi; ; it.
Partisan du dogmatisme. V. Empirique.
dogue, s. m. V. Chien.
DOIGT, s. m.. \digitus, ^scxtuXoç, ail. et angl. Ffwÿer,
dito, esp. dedo]. — Doigts. Les cinq prolongements fiiii divisent l’extrémité de chaque main : le premier se
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nomme le pouce, le second V index, le troisième le médius ou doigt du milieu, le quatrième le doigt annulaire, et le cinquième le doigt auriculaire. Chacun d’eux est formé de trois os, appelés phalanges, excepté le pouce, qui n’en a que deux. Les doigts du pied se nomment orteils. — Pulpe des doigts. V. Pülpe. — Doigt hippocratique.P^accourcissement de la phalange unguéale avec élargissement et épaississement de la pulpe des doigts ; en même temps, l’ongle s’incurve vers la région palmaire, et l’extrémité des doigts prend la forme de la grosse extrémité d’une massue ou mieux d’une tête de serpent. Ce travail de déformation est quelquefois lent; d’autres fois il se fait avec une certaine rapidité et peut alors s’accompagner d’un état douloureux. Il s’observe dans les cas d’affections diathésiques à leur dernière période, et particulièrement dans la phthisie à la troisième période dont cet état des doigts est parfois considéré comme pathognomonique. — . Doigts palmés. V. Palmatüre. — Doigt à ressort. Affection décrite par Notta, dans laquelle, lorsque les doigts de la main sont fléchis, si le malade veut les étendre, le mouvement d’extension se fait bien pour ceux qui sont sains; mais, pour ceux qui sont affectés, le mouvement d’extension commence jusqu’à un certain degré, puis s’arrête tout à coup, et alors, soit que le malade contracte fortement les extenseurs , soit qu’avec l’autre main il leur vienne en aide, il se fait un mouvement brusque d’extension, comme si un obstacle venait d’être franchi, et l’extension se complète. Le même phénomène s’observe quelquefois dans la flexion, mais à un degré moindre. L’obstacle au mouvement d’extension pour l’index, l’annulaire et le médius, est déterminé par l’épaississement et l’in^ duration du cul-de-sac de la synoviale qui tapisse les tendons fléchisseurs des doigts, et qui se trouve bridée par la bandelette fibreuse transversale de l’aponévrose palmaire. = En botanique, doigt de Notre-Dame. V. Digitale.
DOIGTIER. s. m. {digitale, ail. Fingerling, angl. thumb-stall, it. ditale, esp. dedal]. Espèce de fourreau en forme de doigt de gant, dont on revêt un doigt malade. — Doigtier d’Asdrubali. Petit instrument de fer à l’aide duquel on mesurait les dimensions du bassin. Placé au bout du doigt indicateur , il servait en quelque sorte à ' allonger ce doigt pour atteindre l’angle sacro-vertébral. = En botanique, V. Digitale.
DOLABRIFOBME. adj. [de dolabra, ioloive, e\ forma, forme; ail. hobelfôrmig, angl. dolabriform, it. et esp. dolabriformel. En forme de doloire. Se dit, en botanique, des feuilles charnues , presque cylindriques à leur base, plates au sommet, ayant deux bords, l’un épais et rectiligne, l’autre circulaire et tranchant : ce qui leur donne quelque ressemblance avec l’instrument des tonneliers appelé doloire.
DOLIG. s. m. [^oXi^oç, dolic]. Genre de la famille des légumineuses papilionacées et de la tribu des phaséolées, qui contient un grand nombre d’espèces dont quelquesunes sont comestibles, comme le Dolichos lablab, L., et le Dolichos chinensis, L. Le fromage végétal se fabrique en Chine avec la pulpe du Dolic pourpre du Japon, dont la tige robuste, hérissée de poils roussâtres, s’élève à 40 centimètres environ, et dont les fleurs purpurines donnent naissance à des gousses brunes, pointues et remplies de graines rondes d’un rouge foncé, qu’on broie, tamise et humecte du jus de la tige, qui ne tarde point à fermenter et à cailler à la façon du lait. On égoutte la pâte, on la presse, on la moule, après l’avoir recouverte, en guise de croûte, de l’écorce pulvérisée de l’arbuste, et on la laisse dans une cave ni trop sèche, ni trop humide. Le Dolic pourpre sert encore à la préparation d’une sauce brune, claire, d’un goût caramellé, connue sous le nom de soia,
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qui se compose de jus de viande et des sucs du végétal, dont on fait une grande consommation en Angleterre, et qui peu à peu s’introduit en France. La racine du Bolic bulbeux de l’Inde rappelle le navet par sa forme et par son goût. Celle du Bolic de Java se mange cuite sous la cendre, coupée par tranches et assaisonnée de beurre, de sucre et de cannelle ; les Malais font encore avec sa graine une sauce qu’ils nomment kadjen kadèle.
DOLICHOCÉPHALE, adj. et S. m. [de ^oXi^bç, allongé, et xEtpocXïi, tête]. Nom donné par Retzius aux races humaines dont la boîte crânienne, vue par sa partie supérieime, est ovale, la plus grande longueur l’emportant environ d’un quart sur la plus grande largeur, ou comme 9:7. Contour du crâne tronqué en avant, longueur augmentée en arrière par une bosse occipitale saillante ; bosses surcilières très-développées ; la plus grande largeur du crâne est le plus souvent au-dessous et un peu en avant des fosses pariétales, qui, en avant du bord antérieur de l’occipital, sont peu saillantes en général ou manquent. Il les subdivise ainsi : 1° Bolichocéphales orthognathes (V. Brachycéphale) : Suédois, Norvégiens, Danois, Germains, Scandinaves, Bretons, Irlandais, Français, pour l’Europe; Hindous, Géorgiens, en Asie; Nubiens, Abyssins, Berbères, en Afrique. 2'’ Bolichocéphales prognathes : Chinois, Japonais, pour l’Asie ; Australiens, Amboiniens, Sandwichiens, dans la mer du Sud; Nègres, Cafres, Hottentots et Coptes, en Afrique ; Groënlandais, Esquimaux, Kolonches, Iroquois, Hurons, Ottogamis, etc., dans l’Amérique septentrionale; Botocudos, Caraïbes, Guaranches, Aymaras, Huanches, Lyapatagons, pour l’Amérique méridionale; point en Europe (V. Espèce et Homme). Tous les cerveaux des nouveau-nés, à quelque race qu’ils appartiennent, sont sensiblement identiques. Tous ont une dolichocéphalie occipitale prononcée; forme inférieure qui persiste toute la vie chez le nègre des deux sexes et souvent chez la femme blanche. Chez les Mongols, les Américains, les insulaires du grand Océan, le crâne s’élargit bientôt latéralement pour devenir et rester brachycéphale. Chez le blanc, le crâne, d’abord dolichocéphale par l’occiput et de forme ovale à grosse extrémité postérieure, s’allonge souvent ou du moins s’élargit toujours dans la région frontale ; il devient elliptique, et, si, après cette modification, il est encore dobchocéphale, c’est d’une dolichocéphalie frontale. Chez lui, la suture fronto-pariétale forme un angle très-accusé avec la ligne faciale, tandis que chez l’Australien, elle lui est à peu près parallèle (Gratiolet). Le crâne simien diffère d’autant moins du crâné humain que le sujet est plus jeune. C’est à l’âge de la puberté chez l’homme, à l’époque de la seconde dentition chez le singe, que les différences anatomiques et psychologiques s’accentuent.
DOLICHOCÉPHALIE. S. f. État du dolichocéphale.
DOLOIRE. s. f. [ascia, dolabra, rasTCafvcv, ail. Sâgspanbinde, angl. a kind oftruss, esp. doladera]. — Bandage en doloire. Celui dont les circonvolutions vont en biaisant, de sorte que chaque tour couvre les deux tiers du précédent. Les chirnrgiens lui ont donné le nom de doloire parce qu'il représente l’obliquité du tranchant de cet instrument.
DOMBEYACÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, formée aux dépens des malvacées. Elle ne constitue pour certains botanistes qu’une simple tribu de la famille des byttnériacées, qui appartient elle-même au groupe des malvacées. Le genre Bombeya, qui lui sert de type, a été dédié à Joseph Dombey, botaniste voyageur du xvme siècle.
DOMESTICATION. S. f. [de domesiicus, qui appartient à lamaison; ail. Zühmung, angl. domestication,it. domestKazione'\, Action d’amener, de réduire les animaux à l’état domestique. La domestication n’est point un fait
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accidentel; ce n’est pas le hasard qm a soumis au joug de l’homme les espèces domestiques qui l’entourent : la do mesticité découle de la sociabilité, laquelle est instinctive' Tous nos animaux domestiques sont sociables : le chat forme, il est vrai, une exception; dans la réalité, ce n’est qu’une exception apparente, car le chat n’est qu’appri, voisé, il n’est pas entièrement domestique. C’est dahs les animaux supérieurs, dans les grands quadrupèdes, et surtout parmi les herbivores, que l’on trouve le véritable état de domesticité. Les effets de la domestication se mànifestent dans les habitudes, dans les formes, dans les aptitudes dans le caractère des animaux. A l’état sauvage, les anL maux d’une même espèce, vivant sous un même climat se ressemblent : même pelage, même conformation, mêmes goûts, etc., tandis que la variété est le signe de la domesticité. L’établissement des races , la transrnissibiiité par voie de génération, des caractères acquis, est le signe constant de la domesticité; les animaux, même ceux qui sont susceptibles de s’apprivoiser, ne forment pas de races. Aussi verrait-on bientôt les animaux perdre leurs caractères de race, et prendre des caractères en harmonie avec le climat, s’ils s’affranchissaient du joug de l’homme. Le nombre des espèces réduites en domesticité est peu considérable, il ne dépasse pas quarante. On pourrait l’accroître en essayant la domestication de quelques animaux sociables qui deviendraient auxiliaires ou alimentaires. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire considère comme pouvant être tentée la domestication de l’hémione, du zèbre, du dzigguetai, du tapir, de quelque kanguroos de la Nouvelle-Hôllande, etc. V. Acclimatation.
DOMPTE-VENIN. S. m. [Asclepiasvincetoxicum, L,,all, gemeine Schwalbenwurzel, angl. asclepias, swallow-wort^ it. asclepiadê\. Plante de la pentandrie digynie, L., apocynées, J. Sa racine [radix vincetoxici) est composée de fibres longues, blanches, menues. Récente; eUe a une odeur forte et une saveur âcre, désagréable, qu’efie perd peu à peu. Elle était autrefois regardée comme alexiphàrmaque; aujourd’hui efie est rangée parmi les apéritifs et les diurétiques.
DONDOS. s. m. Variété d’albinos. V. Albinisme.
DORADE, s. f. [sB. Goldfisch, angl. dorado, gill-hxiJjd, it. orata]. Poisson du genre coryphène (Coryphœna hip-, puris, Guv.), de l’ordre des acanthoptérygiens et de la famille des scombéroïdes, qui habite les hautes mers et que l’on retrouve dans la Méditerranée. C’est un des poissons . auxquels on a donné le nom dè poissons toxkophores, parce qu’on a admis que leur chair est naturellement vénéneuse (V. Vénéneux). — Borade de la Chine ou poisson rouge de la Chine. C’est le poisson si commun dans les bassins des jardins publics. Il appartient à l’ordre des màlacoptérygiens et à la familles des cyprinoïdes (qui a pour type la carpe), et porte le nom de Cyprinus auratus, L.
DORADILLE. S. f. V. CÉTÉRACH.
DOBÈME. s. m. Genre de plantes ombellifères, ayant le port du panais, sécrétant une gomme résineuse. Le Borenia ammoniacum (oshac ou ooshac des Perses, Feriila, hooshe, Lindley, Ferulapersica, Olivier, Biserneston gunimiferum, Jaubert et Spach) fournit la gomme ammoniaque. V. Gomme-résine.
DOREUR, s. m. [ail. Vergolder, angl. gilder, it. doratorel. L’art du doreur au mercure a plusieurs inconvénients. Les opérations qu’il comporte sont insalubres •' 1° par la volatilisation du mercure; 2° par le dégagement d’acide hyponitrique ; 3® par le contact des acides nitrique, sulfurique et cyanhydrique avec les mains des ouvriers; 4° par le contact du mercure et du nitrate acide dè vaçrcure dans les mêmes circonstances; 5“ par la respiration possible do vapeurs de mercure, do vapeurs acides, de suie ou de cendres contenant des composés mercuriels-
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DOBMITIF, I¥E. adj. Qui provoque le sommeil. Synonyme à'hypnotique. V. ce mot.
DORONIG. s. m. [doronicunij ail. Gemswurzel, angl. ^ronicum, léopard’ s-bane, it. et esp. doronicô\. Genre de plantes synantbérées. Le Doronicum pardalianches jouit des mêmes propriétés que Varnica.
dorsal, ale. adj. et s. m. [dormalis, de dorsum, dos; vMTtaîo;, ail. zumRücken gehorig, angl. dorsal, it. dorsale, esp. dorsal]. Qui a rapport au dos. — Artère et veine dorsales de la langue. Rameaux de l’artère et de la veine linguales. V artère dorsale de la verge provient de la honteuse interne, et la veine dorsale s’ouvre dans les veines vésicales. — Corde dorsale. V. Notocorde. — Décubitus dorsal. V. Supination. — Épine dorsale. V. Épine. — Face dorsale, région dorsale ou dos de la main, du pied, de la verge, de la langue. La face convexe de ces parties. — Gouttière dorsale. V. Gouttière. — Muscle grand dorsal ou.très-large du dos (lombo-huméral, Ch.). Il s’attache en bas, par une forte aponévrose, à la crête iliaque et à la face postérieure du sacrum ; en dedans, aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires et des six ou sept dernières dorsales; en dehors, à la face externe des trois ou quatre dernières côtes. Occupant ainsi la région lombaire et la partie inférieure du dos, il passe sur l’angle inférieur de l’omoplate et la partie postérieure de l’aisselle, et va se terminer par un fort tendon au bord postérieur de la gouttière bicipitale de l’humérus. Il porte le bras en arrière et en dedans ; lorsque le bras est fixé, il élève les côtes et même le tronc. — Muscle long dorsal ou long du dos. Mince et en pointe supérieurement , il s’attache à la face postérieure du sacrum, aux apophyses transverses des vertèbres lombaires et dorsales, et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes. Il maintient la colonne vertébrale dans sa rectitude, et la redresse lorsque le tronc est penché en avant. — Merfs dorsaux. V. Nerf, Rachidien et Spinal. — Phthisie dorsale. V. Phthisie. — Vaisseau dorsal. V. Circulation et Trachée des insectes. — Vertèbres dorsales. V. Vertèbres.
DORSET (Race). Race ovine du Dorsetshire, autrefois très-répandue en Angleterre. Elle est remarquable par sa précocité, sa fécondité et l’aptitude des femelles à donner du lait. Sa toison est fine, courte et frisée, comme 'celle du mérinos. Cette race, rustique et docile, convient pour le parcage. Le dorset est généralement croisé avec le leicester et le southdown, et finira par disparaître.
DORSO-COSTAL. adj. V. Dentelé.
DORSO-IKTERCOSTAL. adj. — Mévralgie dorso-intercostale. V. Névralgie.
DORSO-LATÉRAL. adj. V. Trachée des insectes.
DORSO-OCCIPITAL. adj. Y. Complexus [Grand).
DOBSO-SGAPDLAIRE. adj. V. RHOMBOÏDE.
DORSO-SÜS-AGROMIEIV. adj. V. Trapèze.
BORSO-THORAGIQDE. adj. — Névralgie dorso-thoracigue. V. Névralgie.
BORSO'TRACHÉLIEIV. adj. V. Splénius du cou.
DORSTÉNIE. s. f. [dorstenia, de Dorsten, botaniste ^emand] . Genre de plantes urticées, voisines des figuiers. .V. CONTRAYERVA et DrAKE.
DOS. s. m. [dorsum, varcç, ail. Rücken, angl. back, it.
esp. dorso]. Partie postérieure du tronc, depuis la der- ^ere vertèbre cervicale jusqu’à la dernière lombaire. — "OS voûté. Y. Cyphose. — Partie supérieure de la langue,
Il nez, de la main, du pied, de la verge. =.- En botanique’ partie élevée d’une strie, celle des faces d’une graine comxiii® édit.
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primée qui regarde les parois du péricarpe, face inférieure des feuiUes.
DOSAGE, s. m. [angl. dosage]. Action de déterminer la dose d’un médicament ou de mettre la dose prescrite. = En chimie, détermination, en poids, des divers composants d’une substance. V. Analyse.
DOSE. s. f. [prœbium, dosis, S6<siç, de je
donne; ail. Dosis, Gabe, angl. dose, it. dosa, esp. dosis]. Dans l’art de formuler, quantité d’un médicament , soit simple, soit composé, qui doit être administrée à un malade, et que l’on exprime par le poids ou la mesure. — En pharmacie, la quantité précise de chacun des ingrédients qui doivent entrer dans un médicament composé. — Toutes choses égales d’ailleurs, les doses doivent être d’autant moins fortes que les sujets sont moins âgés. En général, lorsque l’on indique, sans explication, à quelle dose doit être employé un médicament, cette dose est celle qui convient pour les individus de 20 à 60 ans; on la fractionne pour les individus moins âgés : on en donne un douzième aux enfants de moins de 1 an, un sixième à ceux de 1 à 3 ans, un tiers à ceux de 3 à 7 ans, moitié à ceux de 7 à 14 ans, les deux tiers à ceux de 14 à 20 ans. On augmente ou l’on diminue encore ces doses selon que les individus sont forts ou faibles, et selon les tempéraments , les habitudes, les idiosyncrasies, etc. En général aussi, les doses doivent être moins fortes pour les femmes que pour les hommes. V. Formule. — Dose infinitésimale. Y. Homoeopathie. — Dose réfractée. Mode d’administration des médicaments qui consiste à en faire prendre une quantité donnée en plusieùrs fois, par petites portions, à des intervalles plus ou moins rapprochés selon l’espèce et selon le but qu’on veut atteindre. C’est ainsi que le sulfate de soude à haute dose est purgatif, et à dose réfractée il est diurétique; la digitale, éméto-cathartique à haute dose est diurétique à dose réfractée, etc.
DOTHIÉNEWTÉRIE ou DOTHIÉNENTÉRITE, et non DOTHIIVENTÉRIE. S. f. [de (î‘c6-.ïi'i, bouton , et Ivrapov, intestin; febris enterica, ail. Abdominaltyphus , angl. enteric fever, it. tifo enterico; fièvre entéro-mésentérique de Petit et Serres, gastro-entérite de Broussais, fièvre ou affection typhcnde de Louis et de- Chomel, rangée antérieurement par Pinel dans les fièvres adynamiques ou ataxiques]. Maladie générale présentant les caractères d’une fièvre continue, quelquefois rémittente, produite par infection; constituée ordinairement par des périodes assez tranchées, au fond desquelles on observe la stupeur, une prostration considérable des forces, etc.; susceptible de présenter diverses formes suivant le tempérament des malades et les conditions particulières dans lesquelles ils se trouvent, et par suite de recevoir utilement, selon ces cas divers, différents traitements. Son caractère anatomique est une altération toute spéciale des plaques de Peyer, des follicules isolés de Brunner, et des ganglions mésentériques (V. Typhique). C’est une maladie accompagnée d’éruption intestinale, et non une maladie causée par cette éruption ; car on ne pourrait, sans une grande erreur, imputer les phénomènes morbides qui la constituent à la phlegmasie intestinale (Bretonneau). D’autres ont pensé que tous les symptômes de la dothiénentérie dépendent delà lésion intestinale; que cette maladie, dont’ le caractère le plus remarquable est l’inflammation des glandes de Peyer et de Brunner, le boursouflement de la membrane muqueuse en forme de plaques gaufrées, la formation de pustules crevassées ou excavées, leur ulcération plus ou moins étendue, n’est qu’une forme de l’entérite aiguë, qui doit être désignée sous le nom à' entérite folliculeuse. Les travaux modernes ont mis la dothiénentérie dans ia classe des fièvres, à côté du typhus, de la
466 DOUB
peste, de la fièvre jaune, des fièvres intermittentes et. rémittentes, et en regard des fièvres éruptives, variole, rougeole, scarlatine, suette, etc. Ges fièvres se distinguent des piilegmasies en ce que, dans celles-ci, la fibrine du sang est augmentée, et, dans celles-là, diminuée. La fièvre typhoïde peut devenir contagieuse , comme le typhus, sous l’influence de l’agglomération, de la misère et . des privations de tous genres. La contagion peut -encore se manifester à la suite d’un contact immédiat et de longue durée. Cette fièvre ne se montre ordinairement qu’une seule fois sur les individus atteints, et se voit rarement au delà de trente à trente-cinq ans. La forme abdominale ou commune abdominal de plusieurs
auteurs) est celle qui se caractérise au début par la diarrhée d’une certaine durée, avec ou sans colique, de l’anorexie, de la soif, des frissons erratiques, de la courbature et la céphalalgie; puis à la première période, par une bouche amère, pâteuse, par la perte de l’appétit, des nausées et des vomissements; enfin, à la deuxième période, par une diarrhée persistante ou de la constipation, par du météorisme, du gargouillement , de la sensibilité abdominale et par l’éruption cutanée typhoïde. La stupeur et l’adynamie peuvent exister, mais à un faihle degré, si ce n’est lorsque la terminaison fatale doit avoir lieu. On y distingue : 1® la forme muqueuse ou catarrhale, typhus gastrique des anciens; 2® la forme bilieuse, gastrique, méningo-gastrique des auteurs. D’autres ont admis les formes inflammatoires, adynamiques et ataxiques, qui sont autant d’ordres de fièvre pour Pinel. Les autres ont proposé une division fondée sur la prédominance des symptômes cérébraux, abdominaux, pectoraux, et ont fait les formes cérébrales, abdominales, pectorales (Littré). D’autres ont cherché à classer la fièvre typhoïde d’après ses degrés et sa gravité, en ont fait des catégories différentes , et ont admis des cas légers , des moyens et des cas graves. La forme la plus grave, ou ataxique, consiste dans la diminution,' là perversion ou l’excitation des fonctions nerveuses principalement et les lésions du mouvement ; elle comprend les variétés suivantes : 1“ fièvre typhoïde adynamique, 2® lente nerveuse, 3° sidérante, 4® ataxique proprement dite, 5° arthritique. Les recherches de A. Flint ont montré très-nettement que la fièvre typhoïde est transmissible par contagion. — La dothiénentérie a été observée chez les animaux. Rayer en a étudié les caractères anatomiques sur l’âne ; Rigotl’a observée sur le bœuf; quelques faits relatifs, au cheval sont rapportés par Laux et Moulin.
DOUBLE, adj. {duplex, ail. doppelt, double, it. doppio, esp. doblel.- En botanique, calice double, celui qui est entouré d’un involucre formant en quelque sorte un second Fleurs doubles, celles dont les étamines
et les pistils se sont convertis en pétales, soit naturellement, soit par la culture (V. Dédoublement). Ges fleurs renferment alors beaucoup plus de pétales qu’elles ne devraient en avoir; mais la fécondation ne peut plus avoir lieu. — Périanthe double. Gelui qui est composé d’un calice et d’une corolle. — Monstres doubles. N. Monstkuo-
DOOBLE-PESÉE. 8. f. Gelle dans laquelle on porte comparativement la matière à peser et les poids dans l’un et l’autre plateau de la balance, alternativement.
DOUBLE-QUARTE (FiÈVRe). V. FlÈVRE.
DOUBLE-QUOTIDIENNE (FiÈŸRe). V. FlÈVRE.
DOUBLET. S. m. Sorte de loupe (instrument d’optique) composée de deux lentilles. Les doublets sont construits d’après ce principe que, pour des lentilles de même longueur focale, l’aberration de sphéricité est plus grande (et par conséquent la largeur du champ de vision distincte moindre) pour une lentille biconvexe que pour une len-
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tille piano-convexe, recevant par sa face plane un fai ceau de rayons parallèles.. On a reconnu, d’autre pajT que deux lentilles superposées produisent une aberratio’ de sphéricité beaucoup moindre qu’une seule lentifi^
Fig. 145.
dont la longueur focale est égale à celle de l’assemblage des deux premières. Le doublet, comme la loupe, est un microscope simple, c’est-à-dire ne renversant pas les obr jets (Fig. 145).
DOUBLE-TIERCE (Fiévre). V. Fièvre.
DOUBLE-VUE. S. f. V. DiPLOPlE.
DOUCE-AMÈRE. S. f. {Solanum dulcamara, L., ail. Bittersüss, angl. bitter-sweet, woody nightshade, it. et esp. dulcamara]. Sous-arbrisseau du genre Morelle (pentandrie monogynie , L. , solanées, J. ), qui pousse des tiges grêles et sariaenteuses de 1 à 2 mètres de hauteur, d’une odeur forte et désagréable lorsqu’elles sont fraîches, inodores quand elles sont sèches, d’une saveur un peu amère, laissant un arrière-goût sucré. On emploie les jeunes ra- ' meaux, soit en décoction (16 gram. à 32 gram. dans 1 Mlôgr. d’eau), soit sous forme d’extrait (à la dose de 25 à 50 centigr., que l’on augmente peu à peu), contre les affections dartreuses, le rhumatisme chronique , la goutte, etc., soit en sirop (Y. ce mot). Desfosses en a obtenu, outre la solanine, une matière particulière à laquelle il a donné le nom de dulcamarine; ce prétendu principe nouveau n’est sans doute que la matière sucrée et incristaUisable de la réglisse, retenant une petite quantité de solanine.
DOUCHE, s. f. [ail. Douche, Sturzbad, angl. douche, showerbath,\i. docciâ]. Golonne de liquide d’une hauteur et d’un diamètre déterminés qu’on dirige sur une partie du corps, àlaquelle elle communique une secousse proportionnée à sa force et à la distance entre cette partie et le réservoir. Lorsque la colonne du liquide tombe verticalement, la douche est dite descendante; lorsque la colonne de liquide est dirigée horizontalement , la douche est latérale; lorsqu’elle arrive de bas en haut, la douche est ascendante. Dans les deux premiers cas, le réservoir est assez élevé , et le diamètre du tuyau assez considérable» ce qui produit un courant rapide et volumineux» et constitue la douche proprement dite ; dans le dernier, le réservoir peu élevé, le tuyau d’un petit diamètre, produisent une sorte d’injection que l’on dirige particulièrement dans le rectum ou le vagin, et contre le col de l’uterus. Les douches diffèrent des affusions en ce que, dans celles-ci, le liquide vient d’un point plus rapproché de i‘ partie sur laquelle il est dirigé. Les douches détermiu® un ébranlement particulier du système nerveux et un sensation profonde, dont on tire parti dans le traitemem de l’aliénation mentale. C’est un moyen précieux dans
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plupart des engorgements chroniques des viscères, dans les rhumatismes chroniques, la roideur des articulations, etc. V. HvDROTHÉnAPiE. — Douche d’air ou de gaz. Celles dans lesquelles le jet d’eau est remplacé par un courant d’air chaud ou de gaz acide carbonique. — Douche oculaire. Douche froide que l’on pratique trois ou quatre fois par jour, ou même un plus grand nombre de fois suivant l’intensité de l’inflammation, sur le globe oculaire, à l’aide d’un siphon recourbé plongeant dans un vase plein d’eau et placé sur un meuble élevé ou sur les barreaux supérieurs d’un lit destiné à cet usage. La douche seule, suffisante quand la conjonctive purulente est prise au début, est accompagnée, dans les cas graves et lorsque la sécrétion purulente est établie, de l’instillation faite deux fois par jom- de quelques gouttes de collyre au nitrate d’argent (4 grammes pour 30 grammes d’eau distillée). Ghassaignqc a constaté qu’après une irrigation prolongée et après l’expulsion complète de la matière purulente, on aperçoit une pseudo-membrane qui recouvre la muqueuse blépharo-scléroticale ; cette fausse membrane, qui n’est point diphthéritique, d’abord transparente au point de laisser voir au-dessous d’elle l’injection sanguine, s’épaissit et devient opaque par l’action prolongée de l’eau. Cette production résulte de ce que le mucus conjonctival a la propriété de se coaguler au contact de l’eau froide, d’y prendre une couleur blanche et une consistance membraneuse. C’est pour avoir méconnu cette propriété qu’on a attribué à la maladie l’apjjarition d’un produit dont la formation est due au moyen même j employé pour l’enlever. — Douche capillaire. V. Acqua- PüNCTüRE. — Douches utérines. Celles que l’on dirige sur le col de Lutérus. Les douches utérines d’eau chaude, outre leur propriété de faire naître les contractions de la matrice, les réveillent, les accélèrent et augmentent leur énergie. Elles combattent les contractions spasmodiques de l’utérus et la rigidité du col. Les douches froides ou tièdeSj avec l’eau pure ou additionnée d’un peu d’acide phénique, d’alun, de sulfate de zinc, etc., sont très-utiles dans les cas de leucorrhée, d’ulcères du col, etc. — Douche de vapeur. Celle dans laquelle c’est un jet de vapeur qui est projeté sur la partie douloureuse au lieu d’un jet d’eau.
DOUGLAS (Jacques) [anatomiste anglais, 1675-1741], — Pli de Douglas. V. Pli.
DOULEUR, s. f. \dolor, âX'foç, o^uvy), ail. Schmerz, angl. pain, it. dolore, esp. dolor]. Impression anomale et pénible reçue par une partie vivante et perçue par le cerveau. La douleur est un degré de toute sensation quelconque, soit externe, spéciale ou générale, soit interne ; mais ce n’est point une espèce particulière de sensation comparable à la gustation ou à l’odorat. V. Sens de la douleur. Les douleurs sont aussi diverses que les sensations normales, et proviennent, soit du mode d’action de l’agent qui cause l’impression, soit de l’état de l’appareil qui reçoit et transmet celle-ci, comme on le voit dans le cas de l’enlèvement de l’épiderme ou dans les cas de photophobie, soit de l’état du cerveau qui perçoit, toutes les autres conditions étant normales. L’état du cerveau qui porte le nom de douleur est aussi produit quand les divers tissus en relation avec lui par l’intermédiaire des nerfs ont leur mode d’activité gêné ou dérangé par quelque cause que ce soit, et surtout empê- [ue (muscles, etc.). Enfin im genre de douleur fort «dense est le mode anomal d’innervation résultant : t de la non-satisfaction des besoins, soit qu’ils aient appareils de la vie organique pour point de départ, «que ce point de départ soit la partie du cerveau même ^ préside aux instincts; 2“ de l’impossibilité d’exercer ^ ‘acuités d’erafencfewienf et d’expression (V. ces mots).
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ou les facultés déterminant l’accomplissement des actes qui ont été conçus '(V. Caractère), On a donné à la douleur des dénominations relatives à la partie qui en est le siège : on l’appelle odontalgie , lorsqu’elle affecte les dents ; otalgie , lorsqu’elle a son siège dans l’oreille. La , douleur de tête est appelée céphalalgie , quand elle est aiguë; céphalée, lorsqu’elle est chronique; hémicrânie, quand elle n’occupe qu’un côté de la tête. La douleur des mamelles s’appelle mastodynie; celle de l’estomac, cardialcfie et gastrodynie ; celle des intestins, colique; celle de la rate, splénalgie; celle des reins, néphralgie.
— Douleur pulsative. V. Pulsatif. — Douleurs (s. f, pL). Communément : 1° les douleurs du premier temps de l’accouchement (V. ce mot). — Douleurs expulsives ou exputtrices. V. Expülsif. — 2“ Des douleurs articulaires, musculaires ou névralgiques fixes ou mobiles, qui se manifestent dans telle ou telle région selon les sujets, principalement chez ceux qui ont eu des névralgies, des rhumatismes, ont été exposés aux intempéries des saisons, ou ont souvent dormi en plein air, comme les soldats, les marins, les bateliers, débardeurs, chasseurs, etc. Cellesci reparaissent avec chaque changement de temps, semblent souvent plus vives la nuit que le jour, parce que l’attention n’en est pas détournée par l’activité physique ou intellectuelle, diminuent sous l’influence de l’exercice musculaire. Les frictions sèches ou avec des liquides stimulants tels que les essences, l’alcool, etc., l’usage de la flanelle, lesdouches chaudes et surtout les cures d’eaux sul- ' fureuses, en éloignent les retours ou les font disparaître. — Douleurs arthritiques. Les douleurs de la goutte. — Doifleurs conquassantes. Y. Conqüassant. — Douleurs erratiques. V. Erratique, — Douleur ischiatique. V. Sciatique. — Douleur musculaire. V. Sensation. 3°, — Douleurs scorbutiques. V. Scorbut. — Douleurs tensives. V. Tensif. — Douleurs tormineuses. V. Tormineux. DOULOUREUX, SE. adj. — Tic dpulcmreux. V. Tic, DOURINE, s. f. Nom arabe àvimalde coït. V. Mal. DOURRA. s. m. Nom donné en Abyssinie, sur les bords de la mer Rouge, à VAndropogon sorghum, Brotero, céréale dont se nourrissent les habitants de Berbera.
DOUVE, s. f. [aU. Bindwurm, Doppelmaul, angl. distoma, thefluke, \i. ÆstomôJ.Nom vulgaire d’entozoaires du genre Distome (V. ce mot).— Douve du foie {Distoma hepatiçum, Abilgaard, Zeder; Fascioïa hepatica, L.). Corps blanchâtre sale, plus ou moins teint de brun, suivant l’âge; il est long de 10 à 30 millimètres, large de 4 à 13 millimètres; ovale-oblong ou lancéolé, obtus, plus large et arrondi en avant, où il se prolonge en une sorte de cou conique, court; rétréci en arrière en forme de feuille ; tégument parsemé d’épines et de lamelles; ventouse postérieure (V. Distome) à orifice triangulaire; intestin à deux branches rainifiéés (fig, 146). Cet entozoaire se trouve fréquemment en grande quantité dans les canaux biliaires du mouton, dans la vésicule du fiel, et, accidentellement, dans l’intestin. On l’a trouvé aussi chez la plupart des ruminants, l’écureuil, le lièvre, le kanguroo, le cochon, trèsrarement chez le cheval et l’âne, Fig. 146. enfin chez l’homme. On dit en avoir trouvé dans la veine porte de l’homme, où ils étaient arrivés sans doute pénétration (V. ce mot).— DoMue ou distome lancéolé (Distoma lanceo-
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laium, iîehlis, Fasciola lanceolaia, Riidolphi). Il a été très-souTent pris pour le jeune du précédent, parce qu’il se trouve chez les mêmes animaux (surtout chez le chat), ordinairement mêlé avec les individus de la douve proprement dite. Corps demi-transparent, long de 10 millimètres au plus, large de 2 millimètres et demi à peine ; plan, lancéolé, obtus en arrière, aminci en avant, mais non prolongé en formé de cou, tégument lisse ; ventouse postérieure orbiculaire; intestin à deuxbran chessimples non ramifiées , longitudinales, droites et simples. V. Gtsticerqüe.
DOUVE, s. f. Nom vulgaire de deux espèces de renoncules qui croissent dans les marais, et qui sont très-nuisibles aui bestiaux. L’une, \a. petite douve, est le Ranunculus flammula, L.; l’autre, la. grande douve, est le Ranunculus lingua, L.
DODVÉ. adj. — Foie douvé. V. Douve et Cachexie.
DOUX, OUGE. adj. — Alcali doux. V. Alcali. — Huiles douces. V. Huiles fixes.
DOWER. — Poudre de Borner. V. Poudre.
DBAGIQUE (AcmE). V. Anisique.
DRACOGÉPHALE. s. m. Genre de labiées dont les espèces Bracocephalum moldavicum et canariense ont des feuilles employées comme antispasmodiques.
DRAGOL. s. m. V. Anisol.
DRAGOXIIVE et DRAGINE. S. f. Matières encore peu étudiées, qu’on a extraites du sang-dragon.
DRAGONIQUE, DRAGOXYLIQVE. adj. V. Anistle.
DRAGONTIASE. s. f. [de é'paxovTiov, petit dragon]. Maladie fréquente en Afrique, en Asie et en Amérique, surtout parmi les esclaves, et causée par des vers qui se logent sous la peau. V. Pilaire de Médine.
DRAGOXTISpME. S. m. [de ^pâxov, dragon, et (rMp.a, corps]. Genre de. monstres unitaires de la famille des célosomiens, nommé ainsi parce qu’il présente del’analogie avec la disposition des petits reptiles iguaniens appelés dragons.
DRACOXTIUM. s...m. Le Bi'acontium polyphyllum, L. (en tahitièn, téré), renferme dans des tubercules farineux une essence qui produit la vésication en quelques minutes. Les naturels des îles de la Société mangent ces tubercules, après les avoir fait bouillir dans l’eau.
DRAGONYLE. S', m. Hydrogène carboné solide, blanc, obtenu par Glenard et Boudault dans la distillation du sang-dragon. (C‘'‘H’.)
DRAGYLE. s. m. V. Benzoène.’
DRAGÉE. S. f. [ail. Zuchermandel, Zuckererbse, angl. eomfit, sugar-plum, it. traggea]. Amande douce, graine d’anis'ou menu fruit confit, recouvert d’un sucre dur et très-blanc. — Bragées diurétiques. On les fait (dragées de Saint-Roch) avec-les baies de genièvre, etc. — Bragées de Keyser. Pilules anti-sypbilitiques, composées d’acétate de mercure, de manne, d’amidon , de gomme arabique et de mucilage de gomme adragant. — Bragées purgatives. On les fait avec le jalap. — Bragées thermales.
- Celles dans lesquelles on enferme les sels produits par évaporation des eaux thermales. — Bragées vermifuges. On les fait en substituant aux amandes le semen-contra. V. Santonine.
dRagéifier. V. a. En pharmacie, recouvrir des pilules d une couche de sucre ou de gélatine pour leur donner
I aspect et l’inaltérabilité des dragées.
DRAGEON, s. m. [stolo, ail. Âuslüufer, angl. shoot, sucker, it. figliuoli, rimessiticci]. Branche qui s’échappe en rampant du pied d’une plante ou du tronc d’un arbre, et qm prend racine à quelque distance.
I I l’ancienne hippiatrique, tache blanchâtre qm se dessine dans le cristallin du cheval, lorsque la cataracte comme à s’y former
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DBAGONNIER. S. m. [dracœna]. Genre d’arbres de la famille des asparaginées ou smilacées, à fleurs grandes blanches, jaunes ou violettes, et disposées en grappes’ Une espèce, le Bracæna terminalis, L., ou ferrea, L.»' a des feuilles d’un rouge pourpre foncé. On a cru longl temps, mais à tort, qu’une partie du sang-dragon des pharmacies était fournie par le B. draco, .L., grand arbre de l’Inde et des îles Canaries.
DRAIN, s. m. En chirurgie , tube métallique ou formé de substances flexibles, comme celles des sondes uréthrales, de la gutta-percha, du caoutchouc, destiné au drainage chirurgicul.
DRAINAGE, s. m. [angl. to drain, égoutter]. Opération qui consiste à extraire l’humidité des terres à l’aide des saignées plus ou moins profondes que l’on ouvre dans le sol et que Uon referme après avoir placé à leur partie inférieure de petits canaux ou draine légèrement inclinés et formés par des tuyaux de terre cuite posés bout à bout. L’eau s’égoutte incessamment par les interstices de ces canaux, qui l’emportent en un point déterminé. Les avantages sont : 1® l’approfondissement de la couche productive, résultat qui s’explique par l’abaissement et le courant incessamment produits dans la nappe liquide souterraine, et par l’ameublement qu’effectue la circulation continuelle de l’eau de haut en bas ; 2“ l’aérage constant du sol à travers les nombreuxinterstices créés et entretenus par l’égouttement régulier; 3® l’élévation de température moyenne du sol, due à une utilisation plus complète de la chaleur solaire, qui n’est plus occupée à volatiliser une partie de l’eau contenue idatislesol; A® la facilité qu’offre le drainage à l’utilisation de l’eau amenée par les pluies sur une grande surface ; 5® l’action efficace que le drainage exerce sur l’assainissement de l’air, par la quantité de vapeur aqueuse qu’il empêche de se former. — Brainage chirurgical (Chassaignac). Opération qui consiste à placer une ou plusieurs sondes métalliques ou de caoutchouc pour vider le fond d’un abcès placé plus bas que son ouverture, ou faciliter l’écoulement du pus dans le cas de phlegmons profonds des membres, etc.
DBAKE. s. m. — Racine de drake. Cette racine diffère
Fig. 147.
du contrayerva officinal (V. Contrayerva) par sa forme
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(Fig. 138) noueuse et tout à fait irrégulière, par sa couleur noirâtre au dehors et son manque d’odeur. C’est eUe (et non le contrayerva officinal) qui est fournie par le Borstenia contrayerva, L. (Fig. 138), etpeut-etre aussi par le Dorstenia Houstoni, L., et le Dorstenia drakena, L., famiUe des morées ou mûriers. Son nom lui vient de celui de Drake, qui, le premier, l’a rapportée du Pérou. DRAP. s. m. — Drap fanon. Y. Fakon.
drapeau, s. m. Nom vulgaire du ptérygion, = Bandage destiné à maintenir un appareil sur le nez. V. Épervier.
DRASTIQUE, adj. et s. m. [drasticus, ^paffTWÔi;, efficace, formé de ^pâto, j’agis, j’opère; ail. drastùch, angl. drastic, it. et esp. drastico]. Purgatif énergique, tel que le jalap, la brÿone, la soldanelle, le nerprun, la coloquinte, l’élatérium, la gratiole, l’ellébore, lascammonée, la gomme-gutte, l’euphorbe, divers sels métalliques, auquel on n’a ordinairement recours que pour déterminer un effet général et une dérivation prompte.
DRËGHE. s. f. [aU. Malz, angl. dreg, dredgé]. Orge fermentée dont on a arrêté la germination au moyen de la chaleur, et que l’on emploie pour la préparation de la bière. On en fait usage comme antiscorbutique.
DRESSÉ, ÉE. adj. [erectus, ail. aufrecM]. Se dit, en botanique, de tout ce qui est perpendiculaire au plan de sa base. — Calice dressé. Celui dont les divisions s’élèvent peu à peu parallèlement à l’axe rationnel de la fleur. — Feuille dressée. Celle dont la direction approche plus ou moins de celle de la tige ou du rameau qui la porte. — Tige dressée. Celle qui s’élève de la racine perpendiculairement à l’horizon.
DRIP ou DRIFF. s. m. Médicament analogue à la pierre de Butler considéré comme combattant les maladies par une influence immatérielle (Van Helmont).
DRiMYRRHIzÉËS. S. f. pl. Synonyme d.'Amomées. Y. ZiNGIBERACÉES.
DRIPADE. s. f. [Dripax ou Ahodeia]. Genre de violariées émétiques des pays chauds.
DROGUE, s. f. [ail. Malerialwgare, Apothekerwaare, angl. drug, it. et esp. droga]. Matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments officinaux et magistraux. Les drogues sont donc les médicaments simples., c’est-à-dire tels qu’on les trouve dans le commerce. Ce sont des produits immédiats ou des parties de végétaux, comme les feuilles, lés fleurs, les racines, les gommes, etc.; ou des produits animaux, comme le musc, le castorémn, etc.; ou enfin des produits manufacturés, comme l’acétate de plomb, le cblorhydrate d’ammoniaque, etc. = Par extension, vulgairement, toute substance médicamenteuse. — Drogue exotique. Y. Exotiqüe.
DROGUERIE. S. f. Désignation collective des diverses espèces de drogues et des lieux où on les conserve.
DROGUIER. s. m. Collection d’échantillons de médicaments simples, rangés dans un ordre méthodique. V. Collection.
DROGUISTE, s. m. [pharmacopola, ail. Materialist, angl. druggist, it. âroghiero, esp. droguista]. Celui qui fait le commerce des drogues, qui vend les matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments. ,
DROIT, s. m. — Droits des médecins. Y. Déontologie, droit, ITE. adj. [rectus, èpôôç, ail. ^era*, angl". straight, rïght, it. diritto]. Se dit des parties dont la direction est de haut en bas, ou de bas en haut, quand le corps se trouve debout. = En botanique, droit diffère de dressé parce qu’il indique seulement que la partie n’a aucune courbure, quelle que soit sa direction, verticale, oblique au horizontale. L’ovule droit {orthotrope, homotrope ou
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atrope) est celui dont le développement a lieu d’une manière égale sur tous les points de sa périphérie, qui ne présente ni courbure ni raphé, et chez lequel Vexostome (qui, plus tard, devient mfcrqpi/fe) occupe l’extrémite de l’ovule opposée à la chalaze, laquelle se confond avec le hile (ex. : les orties, \os polygonées, etc.). === En anatomie, nom d’un grand nombre de muscles. — Droit abdominal (sterno-pubien. Ch.). Situé à la partie extei’ne de l’abdomen et séparé de celui du côté opposé par la ligne blanche, il s’attache supérieurement aux cartilages des trois dernières vraies côtes, et inférieurement au pubis par un tendon dont le bord externe se continue avec le fascia transversalis. On y remarque trois ou quatre intersections aponévrotiques. Il fléchit, l’un sur l’autre le bassin et la poitrine. — Droit antérieur de la cuisse (iliorotulien. Ch.). Il s’étend de l’épine iliaque antérieure inférieure et de la cavité cotyloïde à la rotule, et fléchit la cuisse sur le bassin, ou étend la jambe sur la cuisse. — Droit antérieur [grand) de la tête (grand trachélosous-occipital. Ch.). Étendu des apophyses transverses des 3®, 4®, 5® et 6* vertèbres cervicales à l’apophyse basilaire. — Droit antérieur [petit) de la tête (petit trachélosous-occipital. Ch.). Plus profond que le précédent, s’attache à la partie externe et latérale de l’atlas et à la surface basilaire. — Droit externe de l’œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie externe du pourtour de la sclérotique. — Droit inférieur de l’œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde au pourtour inférieur de la sclérotique. — Droit interne de la cuisse (sous-pubioprétibial. Ch.). 11 va de la branche descendante du pubis à la partie supérieure, interne et antérieure du tibia. Il agit comme fléchisseur de la jambe et adducteur de la cuisse. — Droit interne de l’œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie interne du pourtour inférieur de la sclérotique. — Droit latéral de la tête (atloïdo-sousoccipital. Ch.). Il va de l'apophyse transverse de l’atlas à l’occipital, derrière la fosse jugulaire. — Droit postérieur [grand) de la tête (axoïdo-occipital, Ch.). Ils’iusère au sommet de l’apophyse épineuse de l’axis et au-dessous de la ligne courbe inférieure de l’occipital. — Droit postérieur [rntit) de la tête [ailoï&o-occvÿïtâl. Ch.). Situé au-dessous du précédent, il va de l’arc postérieur de l’atlas à la ligne courbe occipitale inférieure. — Droit supérieur de l’œil. Étendu de la partie supérieure et externe de la gaine du nerf optique à la partie supérieure du pourtour de la sclérotique; c’est le plus petit des quatre muscles droits de l’œil.
DROITIER, adj. et s. Se dit de celui qui se sert habituellement de la main droite par opposition à ambidextre et à gaucher. Y. Circonvolution.
DROMADAIRE, s. m. [(fi’omecfarms, de ^po[^.cç,
course, ail. Dromedar, Trampelthier, angl. dromedary, it. dromedario). Y. Chameau.
DROPACISME. s. m. [dropacismus, ^pw7ra)M<î[j.oç]. Application d’un emplâtre de poix pour arracher les cheveux; évulsion des cheveux par le moyen de cet emplâtre.
DROPAX. s. m.'['5'pwrea^, ail. Pechpflaster, angl. dropax, it. depilatorio, merdoceô\. Emplâtre de poix qui sert à arracher les cheveux, et qu’on désigne vulgairement sous le nom de calotte [Y. ce mot et Épilation).
DROSOMÈTRE. s. m. [de J féaiç, rosée, et fierptiv mesurer; ail. Thaumesser, angl. drosometer, it. drosometro]. Instrument qu’on a proposé pour mesurer la rosée.
DRUPACÉ, ÉE. adj. [drupaceus, a\\. steinfiuchtartig]. Se dit, en botanique, d’un péricarpe dont l’endocarpe est dur et revêtu d’une écorce séparable ou distincte, à peine charnue.
DRUPAïRB. s. ni. Fruit drupacé à plusieurs lobes distincts provenant d’autant de loges d’un seul ovaire.
470 DUAL
DBÜPE. S. f. OU, selon quelques auteurs, s. m. [drupa, proprement olive mûre, de ^ puTrevyi?, qui signifie tombant de l’arbre; ail’. Steinfrucht, angl. et esp. drupa]. Fruit charnu, indéhiscent, qui renferme un noyau formé par l’endocarpe endurci, auquel s’est jointe une partie plus ou moins épaisse du sarcocarpe,
DHDPÉOLE. s. f. [drupeola, Steinfrüchtchen]. Drupe plus petite qu’un pois.
DBDPÉOLÉ, ÉE. adj. [drupeolatus]. Qui a l’apparence d’une petite drupe, par sa nature succulente en dehors et ligneuse en dedans.
DRTADËES. S. f. pl. Tribu des rosacées, contenant les framboisiers, ronces, fraises, potentilles, etc.
DSDDAM ou lUADSINDAlU. S. m. V. Éléphantiasis.
DUALISME, s. m. [ de ' dmlis , binaire ; ail. Bualismus , Polaritütslehre , angl. dualism, it. dualismo ; théorie binaire ou théorie des combinaisons binaires]. Théorie chimique d’après laquelle Lavoisier d’abord, et Berzelius ensuite, supposent que, les sels étant des composés binaires formés par la combinaison d’un acide et d’une base, tout autre composé a une disposition moléculaire semblable. — Nom donné au fait général de la combinaison deux à deux des équivalents des corps simples, d’où résulte un nouveau corps dont l’équivalent n’est plus simple; mais celui-ci, en se combinant avec un autre corps, se comporte généralement comme s’il était simple. Ainsi il n’y aurait pas de groupes d’atomes formés de 3 ou de 4 atomes unis ensemble avec une égale intensité, mais seulement des atomes unis deux à deux; et l’équivalent du composé binaire ainsi formé s’unirait à un autre formé de la même manière. A son tour, l’équivalent de ce corps formé de 4 atomes (quelquefois appartenant à quatre corps élémentaires différents) peut se composer avec l’équivalent d’un autre,' composé de 2 ou 4 atomes. On voit, d’après cela, qu’il y a des corps binaires, ternaires, quaternaires, etc. , corps élémentaires différents ; mais les combinaisons sont toujours binaires, se font deux à deux; il n’y a pas de combinaisons ternaires, quaternaires, etc. L’alun ammoniacal, par exemple, est un corps ou composé quinquénaire, c’est-à-dire formé : 1“ d’azote, 2® d’hydrogène, 3® d’oxygène, 4® de soufre, 5° d’aluminium; l’équivalent de ce corps renferme cinq éléments ; mais leur combinaison n’est pas quinquénaire ; ils ne forment pas un groupe moléculaire ou atomique homogène de cinq éléments. On démontre en effet, en chimie, qu’il est formé par la combinaison binaire du sulfate d’ammoniaque (AzH^.HO) SO® avec le sulfate d’alumine (Al20®.3S03), et l’équivalent de ce sulfate double est combiné à son tour avec 24 équivalents d’eau, 24HO. Ainsi nous avons d’abord AzH^, première combinaison binaire, combinée binairement avec HO, deuxième combinaison binaire. Le corps qui en résulte est combiné à son tour binairement avec SO^, troisième combinaison binaire du composé; et ainsi des autres pour toute la formule , qui est (AzHS.HO), S03-f Al203.3S03-f 24HO. Cette théorie, qui a rencontré ses plus grandes difficultés dans les composés organiques, les a vues levées en grande partie par les travaux de Berthelet. = En pathologie, dualisme chancreux. V. Dualité.
DUALISTE, adj. et s. m. Celui qui admet l’existence de deux affections virulentes distinctes dans celles qui, naguère, étaient décrites sous le seul nom de syphilis.
DUALISTIQUE. adj. — Théorie dualistique. V. Dualisme.
DUALITÉ, s. f. [de dualis, double]. Qualité de ce qui est double. — Dualité du virus syphilitique. Ricord, cropnt que tout chancre peut s’indurer s’il est placé dans cert^es conditions de réceptivité, admit un seul virus syphihüque {théorie de l'unicité). C’est Bassereau (1852)
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qui a distingué le chancre infectant du chancre simple, et a précisé le premier les caractères qui les séparent. De là la théorie de la cfMa/ffé du virus syphilitique. Aujourd’hui on ne range plus parmi les maladies virulentes le chancre ou chancrdide (V. ce mot) qui est inoculable, mais qui reste un accident local et qui n’a pas d’incubation; il ng se transmet pas à toute la substance ; en un mot, U ng produit pas l’état général ou constitutionnel des maladies virulentes (variole, vaccine, rage, charbon, infection par piqûre anatomique, morve, farcin, syphilis) ; ce chancre se place, parmi les maladies vénériennes, à côté de la blennorrhagie et, d’une manière générale, à côté des autres affections locales inoculables ne se généralisant pas telles que la conjonctivite des nouveau-nés et des armées dans lesquelles le pus ou les mucus de la région malade transmettent l’affection au point où ils sont inoculés. V. Hérédité.
DUBOIS. — Poudre de Dubois. V. Poudre arsenicale.
DUCTILE, adj. [ductilis, de ducere, conduire; ail. dehnbar, angl. ductile, it. duttïle, esp. dvatil]. Qui peut s’allonger et s’étendre.
DUCTILITÉ, s. f. [ail. Dehnbarkkeit, angl. ductility, it. duttilità, esp. ductilidad]. Propriété qu’ont certains corps, des métaux surtout, de s’étendre par l’effet de la pression, de la percussion, de la tension ou de la traction, et de conserver sensiblement, quand la force a cessé d’agir sur eux, la forme qu’ils ont ainsi reçue.
DUELECH ou DULECH. S. m. Nom donné par Paracelse au calcul formé dans le rein en vertu de prétendues combinaisons de l’urine altérée et de deux sels ou deux esprits.
DULCAMABIIVE. S. f. V. Douce-Amère.
DULCIFIER. V. a. [dulcorare, edulcorare, ail. versûssen, angl. to dulcify, it. dolcificare]. Adoucir, rendre doux, tempérer l’âcreté d’un liquide en le mêlant avec un autre liquide plus doux. On dulcifie les acides minéraux au moyen de l’alcool.
DULCINE OU DULCITE. S. f. La dulcose.
DULCITANB. s. f. Sous l’influence de la chaleur, la dulcite peut perdre une molécule d’eau, et donner ladulcitane, que l’on kole en la dissolvant dans l’alcool (G®Hi205). Abandonnée à l’air libre, la dulcitane, qui est sirupeuse, se transforme en cristaux de dulcite. Chauffée avec les acides, elle s’y combine et donne les mêmes composés neutres que la dulcite (dulcitanides).
DULCOSE. s. f. [ail. Dulcose]. Matière sucrée venant de Madagascar (Laurent), cristallisable én prismes rhomboïdaux obliques, insoluble dans l’alcool. Elle n’exerce pas d’action sur la lumière polarisée ; elle n’éprouve pas la fermentation alcoolique. (Gi<Hi^Oi2 ou G’Hi^OG.)
DUMASIIVE. s. f. Huile empyreumatique (Robert Kane), produite en même temps que l’acétone dans la distillation de l’acétate de chaux; ainsi nommée en l’honneur du chimiste français Dumas. (G2«H‘6o2.)
DUODÉNAL, ALE. adj. [ail., angl. et esp. duodenal, it. duodenale]. Qui appartient ou a rapport au duodénum î artères ou veines duodénales, V. Glandes de Brunner.
DUODÉNITE. s. f. [duodenitis, ail. Zwôlffingerdarm- Entzündung, angl. duodenitis, it. duodenite, esp. duode~ nitis]. Inflammation du duodénum. Quelques auteurs ont décrit une duodénite aiguë ou chronique ; mais il est douteux que cette phlegmasie puisse exister isolément : elle se lie communément à la gastrite ou à l’entérite, et ses symptômes se confondent avec ceux de l’une et de l’ui^" tre de ces maladies. V. Entérite et Gastrite.
duodénum, s. m. [duodénum, de duodeni, douze ; ventriculus succenturiatus, ^‘axÿeîia^axTuXov, ail. Zwôlffingerdarm, it. et esp. duodeno]. Première portion de 1 intestin grêle, ainsi appelée parce que sa longueur est
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d’environ douze travers de doigt. Cet intestin suit immédiatement l’estomac, et communique avec lui par le pylore, Il se dirige d’abord en arrière et à droite, vers le col de la vésicule biliaire ; puis il descend presque perpendiculairement, et répond en arrière au corps des vertèbres lombaires et au rein droit, et en dedans au pancréas. Sa troisième portion, dirigée transversalement à gaucbe, se -continue avec le jéjunum, A l’intérieur, il présente un grand nombre de replis circulaires, appelés valvules conniventes, qui paraissent avoir pour fonction de retarder le cours des substances alimentaires pour leur donner le temps de s’imprégner de bile et de suc pancréatique. Les conduits cholédoque et pancréatique s’ouvrent vers l’union de la seconde et de la troisième portion de cet intestin. Le duodénum reçoit en outre le liquide des glandes de Brunner, petites glandes en grappe simple ou à un petit nombre 'd’acmi, qui versent un liquide différent du suc pancréatique. La muqueuse du duodénum porte des villosités larges, aplaties, foliacées et non coniques ou filiformes.
DDPLIGATEDR. S, m. [ail, Verdoppler'\. Appareil propre à recueillir des quantités d’électricité trop faibles pour être appréciables à l’électromètre, jusqu’à ce qu’elles aient acquis assez de tension pour produire des phénomènes électriques bien manifestes.
DDPLICITB. s, f. [duplicitas']. — Duplicité par inclusion. Synonyme di inclusion monstrueuse.
DDPDYTREN [chirurgien français, 1778-1835], — Aiguille de Dupuytren. V, Aiguille, — Compresseur de Dupuytren. V. Gompresseuk, — Poudre de Dupuytren. V. POUBRE,
DDR, DRE. adj. \durus, oxXyipcii;, ail. hart, angl. hard, it, et esp. cfuro] ,, Se dit, au sens propre, d’un corps qui résiste à l’action d’un choc tendant à le briser, qui ne cède pas quand on le presse entre les doigts, qu’on ne peut entamer avec l’ongle où l’instrument tranchant. — Se dit, au sens figuré, de ce qui blesse l’un des organes des sens par son âpreté, — Eaux dures. Y. Eau crue.
DDRAMEiV. s. m. Nom latin sous lequel Dutrochet décrit le bois parfait, ou bois proprement dit,
DDRÉE. s. f. — Durée des maladies. V. Maladie, — Durée de la vie. Y. Vie,
DDRE-MÈRE, s. f. \duramater, aU. dieharteHirnhaut, angl. dura mater, meninx, it. et esp. dura madrê\ . La plus extérieure des membranes du cerveau et du cordon rachidien. —La dure-mère crânienne tient plus ou moins à la face interne du crâne ; elle est surtout fixée solidement en haut à la région des sutures, et, vers la base du crâne, dans tous les trous où elle envoie des prolongements, par lesquels elle communique avec le périoste externe. Elle est "composée de fibres entrelacées en sens divers, mais non de deux lames adossées, dont l’externe serait le périoste de la face interne du crâne, et l’interne la véritable dure-mère. Dans l’état normal, elle n’est adhérente ni à l’encéphale ni aux deux autres méninges. A l’intérieur elle offre trois repMs, constituant la grande faux, la tente du cervelet, et lo. petite faux . Faux, Granulations «lé-
ningiennes et Tente). — La dure-mère spinale commence au trou occipital, au pourtour duquel elle adhère ainsi qu’au corps de l’axis. A partir de là, elle devient libre d,nTis le canal vertébral, dont la sépare un peu de tissu adipeux. Elle forme un long sac qui descend jusqu’à la pointe du sacrum et envoie des prolongements sur les paires spinales. La dure-mère rachidienne se termine par un court filament creux impair qui descend entre les deux gaines qu’elle fournit aux deux cordons de la dernière paire rachidienne et va s’insérer sur la face postérieure de la base du coccyx’. Ce filament creux engaîne lui-même la partie inférieure du fl teumninal {Y, Pie-Mere). L’arachnoïde la tapisse, et
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elle contient la moelle épinière. Y. ce mot et Arachnoïde, — Fongus de la dure-mère. Y. Fohgus.
DDRETÉ. s. f. [durities, oxXïipciTYiç , ail. Hârte, angl. durity, hardness, \i. durezza]. Résistance qu’un corps oppose à tout effort tendant à le diviser. De cette définition il suit que, quand on parle de la dureté à l’occasion d’une substance donnée, on doit toujours annoncer de quelle manière on s’y prend pour l’éprouver, comme chercher à entamer le corps avec un instrument, à le rayer, ou à l’user avec un autre corps. = En pathologie, tumeur dure [ail. Verhârtung']. Y. Induration.
DDRHAM (Race de). Race bovine anglaise.. Elle a sa souche dans une race à courtes cornes du district de la Tees, et n’a pris les caractères qui la distinguent qu’ après son importation dans le comté de Durham, vers 1770, par les frères Charles et Rob. Golling, de Darlington. Depuis lors elle a été importée dans tous les districts de FAngleterre pour être substituée aux anciennes races ou servir à les améliorer. Ses caractères extérieurs indiquent la précocité du développement, l’aptitude à prendre la graisse, peu de résistance à la fatigue et beaucoup d’exigence dans le régime. Sa taille est assez élevée; son corps, large et arrondi, présente beaucoup de profondeur; ses membres sont courts et grêles. La tête et l’encolure sont fines, les cornes petites et courtes, l’épaule et la jambe droites, la peau mince et souple, le pelage blanchâtre, brun ou pie-brun.
DDRILLON. S. m. V. Callosité et Cor.
DDDMYIRAT. S. m. [de duumvir, nom de magistrats romains]. Principe vital (Van Helmont) attribué en commun au ventricule et à la rate, et qui aurait exerçé son empire sur tous les autres organes du corps.
DDVET. s. m. [ail. Flaum, angl. down, it. penna matta, calugine} . Sorte de plume moRe et frisée qui garnit quelques parties du corps de certains oiseaux. V. Edredon. = En botanique, amas de petits poils soyeux plus ou moins serrés qui couvrent les tiges, les feuilles èt les fruits de certains végétaux. On dit alors que ces organes sont pubescenis , poilus , velus , laineux , cotonneux , soyeux, tomenteux, suivant l’aspect qu’ils présentent. V. Plume et Poil.
DYENHYLE. s. m. Groupe de composés chimiques qui comprendrait le /bmi/Ze, Vacétyle, etc. (Lœvyig) ,
DYNAMIDE. S. m. [de 56va(i.tç, force]. Nom collectif désignant le calorique, la lumière, l’électricité et le magnétisme, pour éviter ainsi le nom de fluide donné à des agents qui ne présentent aucun des attributs essentiels de la matière pondérable (Rerzelius).
DYIVAMIE. s. f. [de iS'ûvauiç, force]. Tout phénomène morbide dû à l’exagération des propriétés d’ordre organique ou vitales des tissus (Lobstein).
DYNAMIODE. S. f. [deiS'uvau.t;, force; ail. Dynamik, angl. dynamics, it. dinamicd\. Partie de la physique qui traite des forces et de leurs effets : c’est la mécanique proprement dite ; cependant on réserve ce nom à la partie de la mécanique qui étudie les différents mouvements, celle qui traite de l’équilibre portant celui de statique. — Dynamique chimique. Y. Chimie.
DYNAMIQDB, adj. [ail. dymmisch, angl. dynamic, dynamical, it. dinamico]. — État dynamique. Conception introduite par de BlainviUe dans la biologie, à l’effet de distinguer nettement l’organisme considéré dans sa composition., de l’organisme considéré dans son activité. V état statique répond à l’ensemble de l’anatomie, tandis que Vétat dynamique «spond à Fensemble de la physiologie : représentant de la sorte à l’esprit la connexion nécessaire des deux états, Vétat dynamique n’étant que Vétat statique mis en action (V. Biologie). Tous les corps, tant bruts qu’organisés, doivent être envisagés à
472 DYNA
l'état, statique OMde repos, èilV état dynamique ou d’activité. V. ce mot et Chimie.
DYNAMISME. S. m. [de WvajAtç, force]. Doctrine physiologique opposée à mécanisme, et dans laquélle on considère les forces comme agissant indépendamment des conditions statiques qui en permettent la manifestation.
DTNAMISTE. adj. et s. Partisan du dynamisme.
DYNAMITE. S. f. Nitro-glycérine à laquelle on a fait perdre une partie de sa force explosible et destructive par son mélange avec un'e substance inerte, comme le grès en poudre, l’alumine, etc. On peut graduer ainsi la rapidité de sa combustion et sa puissance brisante selon les proportions des matières qu’on lui ajoute. Elle cesse alors d’être inflammable par le choc, et le devient par le feu directement, par les fulminates, etc.
DYNAM0L06IE. S. f. Traité des forces.
DYNAMOMÈTRE. S. m. [de Wvap-tç, force, et (ASTpeïv, mesurer; ail. Kraftmesser, angl. dynamometer, it. dinamometrd]. Instrument qui sert à mesurer comparativement les forces musculaires des différents hommes. Il consiste en un ressort dont la tension, déterminée par la force qu’on emploie, fait mouvoir une aiguille sur une portion de cercle portant une échelle de kilogrammes et une de myriagrammes. Pour mesurer la force des mains, on saisit en travers les deux branches du ressort, et on les rapproche le plus possible l’une de l’autre. Cet effort fait marcher une aiguille qui indique sur l’échelle des kilogrammes la force de l’individu. Un homme de vingt-cinq à trente ans a communément une force égale à 50 kilogrammes. Pour mesurer la force dés reins, un anneau de l’instrument est fixé à une crémaillière ayant à sa partie inférieure deux branches transversales sur lesquelles l’individu qui essaye ses forces place ses pieds; il saisit avec les deux mains un anneau placé à l’autre extrémité, et tire fortement de bas en haut. Un homme d’environ trente ans fait ordinairement marquer à l’aiguille 130 kilogrammes; ce qui indique le poids qu’il est en état de Soulever. — Dynanwmètre médical. Dynamomètre à main disposé de manière à mesurer la force de chacun des mouvements partiels de la main et des membres malades (Burck, Duchenne, Charrière). — Dynamomètre vésical. Sonde à robinet sur laquelle par un embout s’adapte un dynamomètre approprié, fait d’après les modèles ordinaires, pour mesurer la force de contraction de la vessie. (Mallez).
DYNAMOSCOPE. S. m. Instrument qui sert à la dynamoscopie. V. ce mot.
DYNAMOSCOPIE, s. f. [de «î'ûvap.iî, forcé, et axo- •Kth, examiner ; ail. Dynamoskopie, angl. dynamoscopy, it. dinamoscopia]. Système d’auscultation, au point de vue du pronostic et de l’appréciation des forces, institué par Gollongues. En plaçant l’un des doigts de la main d’un homme dans le conduit auditif, en entend un bruit continu très-semblable à un bourdonnement; à ce bruit s’ajoutent, par. intervalles irréguliers, des crépitations bien distinctes du bruit de bourdonnement, et qu’on peut appeler pétillements ou grésillements. Les bourdonnements et les pétillements sont pins sensibles lorsqu’on se sert d’un corps intermédiaire entre le doigt et le conduit auditif. Les meilleurs conducteurs, jusqu’à présent, sont le liège et l’acier. Les bruits entendus appartiennent bien reeUement au sujet en exploration, et non à l’oreille de l’observateur. Preuve : Si l’on appuie l’instrument {dynamoscope) contre un corps inerte, ou si l’on introdmt dans le godet de l’instrument le doigt d’un cadavre, on ne perçoit aucun bruit. Le bourdonnement est un phenomene general; les pétillements n’existent qu’à 1 erfremite des doi^s des mains et des pieds. Pendant les , maladies, soit aiguës, soit chroniques, le bourdonnement
DYSG
I se modifie de la sorte : Si, à l’état normal, il est doux lent, continu, égal, il devient rude, fort, rapide, continu :
I c’est le bourdonnement roulant; il coïncide avec un état morbide exempt de danger. Si le bourdonnement, au lieu d’être continu, uniforme, devient tremblotant, c’est l’annonce d’un état sérieux. Le bourdonnement peut être variable, très-inégal; il peut affecter tantôt une note aiguë, tantôt une note grave, et il correspond alors à un état morbide fâcheux. L’état devient plus fâcheux en- i core, si le bourdonnement passe du roulant, du tremblotant à l’intermittent. Si de ces différents modes il revient au doux, c’est le signe de la rétrogradation de la maladie.
Enfin l’absence du bourdonnement à l’extrémité des doigts est l’augure d’une mort prochaine. Pourtant, dans quelques maladies, il ne faudrait pas se laisser tromper à ce caractère : dans les paralysies complètes, le bourdonnement est nul; dans les maladies avec perte -de connaissance, épilepsie, catalepsie, apoplexie, le bourdonnement peut se supprimer longtemps et reparaître; son apparition avant la fin de l’attaque indique que le malade reprendra bientôt .ses sens. Immédiatement après la mort, le bourdonnement persiste, il est seulement trèsaffaibli; il est un point dans les régions précordiale et épigastrique où il est plus évident que partout ailleurs.
La durée du bourdonnement après la mort varie de la 10® à la 15® heure; il suit une loi de retraite des extrémités vers le centre. De ces observations, Gollongues conclut que le bourdonnement ne tient ni à la circulation ni à la chaleur aniinale, et qu’il est une résultante de l’action organique; que l’absence du bourdonnement de la surface du corps est le signe le plus certain de la mort, et fait distinguer la mort réelle de la mort ajiparente; que les variations du bourdonnement éclairent la marche et le pronostic des maladies; enfin que l’absence du bourdonnement sépare une paralysie complète d’une paralysie incomplète, est le signe le plus certain de la paralysie vraie, et empêche de la confondre avec la paralysie simulée.
DYSCATABROSE. S. f, [de ^ù;, avec peine, et x-arâêpwtrt;, déglutition, dexarà, en bas, et Ppebm;, action de manger]. Synonyme de dysphagie.
DYSCHEZIE. s. f. [de S'oi, mal, et , aller à la selle]. Défécation difficile.
DYSCHROMATEIIX, EDSE. adj. [de Sh;, mal, et ypwp.a, couleur]. — Dermatoses dyschromateuses. Celles qui sont caractérisées par un changement de couleur seulement de la peau (Alibert),
DYSCHROMATOPSIE, S. f, [de mal, cou¬
leur, et ôkvêoôat, voir; ail. Farbenblindheit, Daltonismus, angl. colour-blindness , it, discromatopsia; chromopsie, pseudochromie, daltonisme, du nom du chimiste Dalton, qui était affecté de ce vice de la vue et qui l’a décrit]. Affection du sens de la vue dans laquelle certaines couleurs, ne pouvant être appréciées, sont confondues avec celles qui restent seules perceptibles. — Dyschromatopsie dichromatique. Celui où l’on ne perçoit que deux couleurs, toutes les teintes claires paraissant blanches, et toutes ' les teintes colorées paraissant noires, — Dysehromatopsie chromatique. Celle où l’on distingue plus de deux couleurs, mais non toutes les nuances.
DYSCINÉSIE. s. f. [de é'k, difficilement , et xwew, mouvoir]. Diminution ou abolition des mouvements volontaires.
_ DYSCOELIE, et non DYSCOILIE. S. f, [de «ïùç, difficilement, et »otX(a, ventre]. Constipation,
DYSCRASIB. s. f. [dyscrasia, de mal, et !cp««‘?j tempérament : mauvais tempérament; ail. schlechte Süf- j' temischung , angl, dyscrasia, it. discrasia']. Mot em- ! jrunté à la pathologie générale des anciens : il signifie
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ce qui est opposé à crase, La dyscrasie est un mauvais état général des liquides, une mauvaise constitution. — Dyscrasie du sang. Tout excès ou tout défaut des qualités de ce liquide. Quelques modernes, changeant à tort le sens général de ce mot, lui ont fait désigner spécialement la diminution de la fibrine avec augmentation de Talbumine et des globules du sang.
DYSGBASIQDE. adj. Qui a le caractère de la dyscrasie.
DYSÉCÉE. s. f. [«yucvixoïa , de Shç, difficilement, et àjcoûeiv, entendre; ail. Schwerhôrîgkeü, angl. dysecoia]. Dureté , faiblesse dè l’ouïe. C’est le premier degré de la surdité; ou, selon quelques auteur s,, une faiblesse native, essentielle et constante du sens de l'ouïe.
DYSENTERIE ou, suivant le Dictionnaire de l’Académie, DYSSENTERIE. S. f. [dysenteria, ^'uasvrspia, de «ïù;, avec peine, difficilement, et wrspov, intestin ; comme si l’on disait, difficulté des intestins; ail. Dysenterie, Buhr, Darmfüule, angl. dysentery, it. et esp. disenteria]. Phlegmasie intestinale, dont les symptômes principaux consistent dans de fréquentes évacuations de matières muqueuses ou puriformes, souvent mêlées de sang, avec tranchées et sentiment d’ardeur dans tout le trajet du côlon. La dysenterie n’est pas toujours simplement une coûte intense, et elle a souvent des caractères spéciaux d’endémicité. Elle règne surtout pendant les saisons humides et dans les lieux bas et marécageux; souvent aussi dans les prisons et dans les camps, par suite de l’usage de mauvais aliments; c’est là principalement qu’eUe prend un caractère épidémique, et quelques auteurs l’ont même regardée comme devenant parfois contagieuse. Elle réclaine beaucoup moins un traitement antiphlogistique qu’un traitement enseigné par l’expérience et consistant en des évacuants calomel, ipécacuanba surtout, sulfate de soude, etc. Les narcotiques, et particulièrement l’opium, agissent avec efficacité. On a aussi employé avec succès, à ce qu’il paraît, le nitrate d’argent et la teinture d’iode en lavement. — - Dysenterie cholériforme. V. Gholérifobme. — Dysenterie 'purulente. V. Seritîgos. — Mite de la dysenterie. V. Mite.
DYSENTÉRIQUE, adj. [dysente'ricus , ^uaevTepwo'ç]. Qui a rapport à la dysenterie : épidémie dysentérique, fièvre dysentérique, selle dysentérique, etc.
DYSESTHÉSIE. S. f. [de ^ùç, difficilement, et aw6âvoaat, je sens]. Affaiblissement ou abolition des sensations.
DYS6ENÉSIE. s. f. [de difficilement, et 'ysvsaiç, génération]. Trouble de la fonction ou de l’appareil gé- ' nérateur.
DYSGB4PHIE. s. f. Vice de configuration d’un organe.
DYSHAPHIE. s. f. [de é'ùç, difficilement, et âçà, le toucher]. Difficulté ou trouble du toucher. ’
^ DYSHARMONIE, s. f. [de «ïùç, difficilement, et àpp,cvta, harmonie]. — Dysharmonie fonctionnelle. Trouble survenant dans les fonctions d’appareils organiques non lésés, par suite d’altérations d’un autre appareil offrant avec les précédents quelque solidarité anatomique et physiologique. Du trouble d’une faculté cérébrale résulte constamment, pour celles qui sont restées saines, une dysharmonie fonetionnelle, qui est cause à son tour de perturbations intellectuelles complexes, dont la nature réelle est insaisissable tant que les conditions anatomiques et physiologiques de la solidarité naturelle de ces facultés demeurent indéterminées.
DYSHÉMIE. S. f. [de (S’ùçj mal, et aEua, sang]. Altération du sang.
DYSHÉMOBRHÉE. S. f. [de avec peine, et atrendre du sang]. Suppression ou difficulté du flux hémorrhoïdal.
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DYSLALIE. s, f. [de ^ù;, difficilement, et XaXEÎv, parler]. Articulation difficile des paroles.
DYSLOGHIE. s. f. [de ô'ù?, difficilement, et Xoy^EÎa, lochies]. Difficulté ou suppression de l’écoulement des lochies.
DYSLYSINE. S, f. [de ô'ù;, difficilement, et Xûsiv, dissoudre; dyslysinum, ail, Dyslysin]. Matière résinoïde, difficile à dissoudre dans l’alcool bouillant, qu’on obtient dans l’analyse de la bile, et qui est encore peu connue, C’est un produit de décomposition (G6®H<607).
DYSMÉNIE. S. f. V. Dysménorrhée.
DYSMÉNORRHÉE. S. f, [dysmenorrhœa, de ^xu;, difficilement, p.v)v, menstruation, et pelv, couler; sW.Dysmenorrhôe, erschwerte Menstruation, angl. dysmenorrhœa, painful menstruation, lï. dismenorrea, esp. dismenorea; stillicidium uteri (Aetius , Mercurialis, Sennert) , règles difficiles [ksiTOLC, Charnbon), verzôgerte Menstruation (Jôrg), dysménorrhée (Linné, Vogel, Gardien, Capuron), strangurie menstruelle (Vigarous , Capuron)]. Jhcoulement difficile des règles, menstruation difficile. L’excrétion du flux menstruel peut être entravée, soit par l’imperméabilité de l’orifice vulvaire ou du vagin, soit par des anomalies du col ou du corps de l’utérus ou bien des trompes, qui mettent obstacle au cours régulier de l’excrétion des règles. L’excrétion peut ne pas avoir lieu par suite d’une imperforation du canal vulvo-utérin congénitale ou acquise avant le développement de la puberté ; de cicatrices qui ont produit des oblitérations, postérieurement à la puberté ; de rétrécissements congénitaux ou accidentels, soit du vagin, soit du col de l’utérus; de l’augmentation pathologique du volume du col d’utérin, qui produit, quelle qu’en soit la cause, le rétrécissement de l’orifice du col; dé l’interposition dans la cavité du col de productions accidentelles développées sur place ou dans l’utérus, ce qui empêche l’excrétion. L’excrétion est troublée aussi par les déviations utérines, et en particulier par les flexions de l’utérus; par la contraction spasmodique du col utérin; enfin, par le trouble fonctionnel qui résulte parfois d’un état anormal, congénital ou acquis, des trompes de Fallope.
DYSMNÉSIE. s, f. {dysmnesia, de ^'ùç, difficilement, et mémoire, ail.GedaChtniss-Schwüche, angl, dysmnesia, it, eiesÿ.dismnesid]. Affaiblissement de la mémoire.
DYSODIE, s. f. [dysodia, 5’u<rto<îta, de la particule ^u;, qui exprime une chose pénible ou désagréable, et àtsiv, exhaler uue odeur, ail, Ge'stank, a.n^\. dysody, it. disodid\. Fétidité des matières exhalées ou sécrétées. On distingue autant d’espèces de dysodies qu’il y a de voies par où peuvent se dégager des émanations fétides}
DYSOPIE. s. f. [dysopia, de difficilement, et wij/, œil, vue]. Affaiblissement -de la vue.
DYSOREXIE. s. î. [dysofexia , de (5"uç, avec peine, et appétit, ail, Appetitabnahme, angl. dysorexia, it. <Zwom5za]. Inappétence'.
DYSOSMIE, s. f. [dysosmia, de é'u;, difficilement, et ôap-vi, odeur]. Affaiblissement du sens de l’odorat,
DYSPEPSIE, s. f. [dyspepsia, de ^ùç, difficilement, et irs'ip;?, coction, digestion, ail. Verdauungss-Schwüche, dyspepsy, it. dispepsiâ]. Difficulté de digérer, digestion dépravée. — Les dyspepsies (Beau), V. Gastralgie. — Dyspepsies pyrétigues (Gendrin), Toutes les maladies appelées fièvres gastriques, bilieuses, pituiteuses, muqueuses, stomacales, etc. V. Dothiénentérie et Fièvre.
DYSPEPSIQüE ou DYSPEPTIQUE, adj. et s. Qui concerne la dyspepsie ; qui en est atteint.
dysphagie, s. f. [dysphagia, de dù;, difficilement, j et çayEÎv, manger, ail. Schlingbesehwerde, angl. dysphagia, it. disfagia]. Difficulté d’avaler, d’exercer la 1 déglutition.
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DYSPHONIE, s. f. [dysphonia, de ^‘ù?, difficilement, et (fmi, voix]. Altération de la voix et de la parole.
DYSPHORIE, s. f. [dysphoria, é'uotpopîa, de ^uacpopsîv, souffrir, de ^ù;, difficilement, et çopeïv, porter, aÜ. Unwohlsein, Missbehagen, angl. dysphoria, it. disforia]. État de souffrance, d’anxiété.
DYSPNÉE, s. f. [dyspnœa, Sùainoia., de ^ùç, difficulté, et irvfïv, respirer, ail. Dispnoe, Engbrüstigkeit, angi. dyspnoea, it. dyspnea]. Difficulté de respirer.
DYSSPERMATISME. s. m., OU DYSSPERMASIE. S. f. [dysspermasia, de Jù;, difficilement, et oiTsp{i!.a, sperme, ail. Dyspermatismas, erschwerteSaamenentleerung, angl. dyspermasy, dyspermatism, it. dispermasia]. Émission lente, difficile ou impossible, de la liqueur séminale.
DYSTHANATASIE. S. f. [de douleur, et eâvaToç, mort]. Mort pénible et douloureuse.
DYSTHERMASIE. s. f. [de Shi, mal, etôspjAYi, chaleur]. Disposition organique en vertu de laquelle l’économie ne développe qu’une quantité de chaleur insuffisante pour maintenir partout la température normale (Gubler).
DYSTHYMIE. S. f. [dysthymia, de la particule <î‘ùç, qui indique un malaise, et 6u[/.è)ç, esprit, ail. Missmuth, Schwermuth, angl. disthymia, it. distimia]. Anxiété, tristesse, abattement de l’âme.
DYSTOCIE, s. f. [dystocia, de difficilement, et Toxos, accouchement, schwere Geburt, angl. dystocia, it. distocia]. Accouchement laborieux, parturition qui s’écarte des lois naturelles. Selon la cause qui la produit, on distingue la dystocie maternelle et la dystocie fœtale.
DYSCRIE. s. f. \dysuria, ^uaoupta, de difficilement, etoupov, urine, ail. Harnbeschwerde, angl. dysuria, it. disurici\. Difficulté d’uriner.
DZIGGDETAI. S. m. V. Hémione.
EAU. s. f. [aqua, u^'up, ail. Wasser, angl. water, it. acqua, esp. agud\. Liquide transparent, incolore, inodore, insipide, susceptible de mouiller et de dissoudre un grand nombre de corps, qui résulte de la combinaison de 88,91 parties d’oxygène avec 11,09 d’hydrogène. La pesanteur de l’eau sert de terme de comparaison pour déterminer celle de tous les autres corps liquides et solides : à centigrades, 1 centimètre cube d’eau distillée pèse 1 gramme. Comme tous les liquides, l’eau se dilate par l’action de la chaleur. Elle entre en ébullition et se vaporise à -j- 100" centigrades. Elle se congèle et passe à l’état de glace à — 1“ centigrade. L’eau la plus pure qu’on trouve dans la nature est celle de la pluie. V. Em potable et Em distillée. = En minéralogie, eau, genre de transparence et de limpidité que présentent les pierres gemmes. = En pharmacie, nom donné à des composés très-différents les uns des autres : tantôt de simples solutions aqueuses, ou hydrolés; tantôt des liquides aqueux dans lesquels les principes actifs sont unis à l’alcool par simple mixture ou solution, c’est-à-dire des alcoolés ; ou dans lesquels l’union entre ces mêmes principes etl’alcool a été le résultat d’une distillation, c’est-à-dire des alcoolats.
Eau acidulé saline. Chlorure de calcium, 33 centigr. ; chlorure de magnésium, 27 centigr.; chlorure de sodium, 1 gram. 10 centigr.; carbonate de soude cristallisé, 90 centigr.; sulfate de soude, 10 centigr.; eau gazeuse simple, 650 gram. Faites dissoudre dans l’eau, d’une part les sels de soude, et d’autre part les chlorures terreux ; mélangez les liqueurs et chargez-les d’acide carbonique. Recevez l’eau gazeuse saline qui en résultera dans des bouteiUes que vous boucherez aussitôt, en fixant le
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bouchon avec une ficelle ou par tout autre moyen (Codex, 1866).
Eau acoustique de Ludwig. Infusion alcoolique camphrée de valériane, de livèche, de romarin, de lavande de baies de laurier et de castoréum, à laquelle on ajoute de l’ammoniaque liquide et de l’essence de genièvre.
Eau aérée. V. Aérage.
Eau africaine. Synonyme A'Eau d’Egypte.
Eau albumineuse. Blancs d’œufs, n“ 4; eau commune, 1000 gram. ; eau distillée de fleurs d’oranger, 10 gram, (Codex, 1866).
Eau alcaline gazeuse. Bicarbonate de soude, 3 gram. 12 cent.; bicarbonate de potasse, 23 centigr.; sulfate de magnésie, 35 centigr.; chlorure de sodium, 8 centigr.eau gazeuse simple, 650 gram., faites dissoudre les sels dans une petite quantité d’eau ; complétez 650 gram. de dissolution, que vous chargerez d’acide carbonique (Codex, 1866). Elle est apéritive et excitante.
Eaud’Alibour. V. Collyre de Saint-Jermernon.
Eau alumineuse. Solution de sulfate d’alumine, 10 parties, dans eau 1000. Pour usage externe. — Eau alumineuse composée. Alun, sulfate de fer, àa 30; eau bouillante, 1500. Styptique. — Eau alumineuse de Fallope. Alun, sublimé corrosif, aà 7 ; eau de rose, de scordium, aa 360. Employée jadis contre les ulcères sordides et vénériens.
Eau de Vamnios. V. Amnios.
Eûm flragre'%î<e. Crème de tartre, 8 ; manne, 60; eau, 250; suc de citron, 15. On clarifie au blanc d’œuf,, et l’on fait infuser un peu d’écorce d’orange dans la liqueur. Purgatif agréable.
Eau d’Anhalt ou eau anhaltine (de Anhalt, ville]. Préparation peu différente du baume de Fioravanti, qu’on obtenait en distillant une infusion alcoolique de térébenthine, d’encens, de bois aloès, de mastic, de girofle, de muscade, de cubèbe, de cannelle, de safran, de fenouil et de baies de laurier, et qu’on employait en frictions contre la paralysie, à l’intérieur contre le vomissement et la diarrhée.
Eau anodyme de Prague. Mélange de 180 grammes d’alcool ammoniacal, de 30 grammes d’essence de safran, et de 2 grammes d’huile de lavande, qui servait en frictions dans les douleurs rhumatismales.
Eau antipsorique de Ranque. Décoction de staphisaigre, dans laquelle on dissout de l’extrait de pavot, et qu’on emploie en lotions froides.
Eau antiputride de Beaufort. Limonade minérale préparée avec l’acide sulfurique.
Eau d’ Armagnac. V. Eàü de Bonferme.
Eau d’arquebusade [ail. Sc/iwsswasser]. Infusion ou macération des plantes vulnéraires fort usitée dans le peuple. — Eau d’arquebusade de Theden. Liqueur préparée en mêlant ensemble 160 grammes d’acide sulfurique concentré et 768 grammes d’alcool à 80“ centésimaux, et ajoutant au mélange une dissolution de 384 grammes de sucre dans 160 grammes d’eau et 768 grammes de suc d’oseille, filtrée. En Allemagne, on prépare cette eau, jadis très-célèbre, en mêlant ensemble 1 partie d’acide sulfurique, 6 de vinaigre, autant d’alcool et 2 de miel despumé.
Eau arsenicale antipédiculaire (dater). Acide arsénieux, 100 gram.; savon vert, 2 kilogr.; eau, 15 litres. Employée contre les poux des moutons.
Eau balsamique de Jackson. Alcoolat dentifrice dans lequel entrent le pyrèthre, le baume dé Tolu et divcRses autres substances aromatiques.
EaudeBaréges artificielle (pour bain). Monosulfure de sodium, 0,13 gram.; chlorure de sodium, 0,13 grain.; eau privée d’air par l’ébullition, 650 gram. Faites dis-
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soudre et conservez dans une bouteille bien bouchée (Codex, 1866). On mêle cette liqueur à l’eau du bain, au moment d’y entrer. Le bain est incolore et d’une odeur légèrement hydrosulfurée; il diffère, par sa composition, du bain sulfureux ordinaire préparé avec le sulfure de potassium obtenu par le soufre et la potasse.
Eau de Belloste. Liquide anciennement employé comme résolutif, et formé d’acide chlorhydrique, d’eau-de-vie et de safran, parties égales, avec ou sans addition d’eau.
Eau bénite de la Charité. Solution de 30 centigrammes d’émétique dans 276 grammes d’eau, à prendre en deux fois, dans la colique de plomb. — Eau bénite de Ruland. Le vin antimonial.
Eau de Binelli. Eau hémostatique qui ne paraît qu’un soluté de créosote impure.
Eau blanche [Eau végéto-minérale, eau de Goulard]. Sbùs-acétate de plomb liquide, 20 gram.; eau de rivière, 900 gram. ; E^coolat vulnéraire, 80 gram. Mêlez (Codex, 1866). L’aspect lactescent de ce mélange tient à ce qu’il se produit une petite quantité de sulfate de plomb par la double décomposition du sous-acétate de plomb et du sulfate de chaux contenu dans l’eau commune : il est à peine coloré quand on se sert d’eau distillée. L’eau blanche est un résolutif généralement employé dans le pansement des plaies, des contusions, des éntorses, etc.
Eau de Bonferme [teinture aromatique, essence céphalique]. Muscade et girofle. Sa 16 gram., cannelle et fleurs de grenadier, aa 12 gram. , qu’on pulvérise et qu’on fait digérer pendant huit jours dans 276 grammes d’alcool à 85° centésimaux. On passe le produit en exprimant fortement, et l’on filtre.
Eau de Botot. Infusion alcoolique d’anis, de girofle et de cannelle, qu’.on aromatise avec la teinture d’ambre, et qu’on emploie comme collutoire.
Eau pour la bouche [esprit de pyrèthre composé]. On fait macérer pendant quinze jours dans 1 litre d’alcoplat de pyrèthre : cannelle fine, vanille, coriandre et girofle. Sa 4 gram.; macis, cochenille, safran et chlorhydrate d’ammoniaque. Sa 90 centigr. ; et l’on ajoute : eau de fleur d’oranger, 16 gram. ; huile volatile d’anis et de citron, aa 90 centigr. ; huiles volatiles de lavande et de thym et alcoolé d’ambre gris, aa 40 centigr. On mêle et l’on filtré.
Eau de boule. V. Boules de Mars.
Eau de bouquet. Mélange d’alcoolat de miel composé ou eau de miel odorante (V. plus loin), 64 gram. ; d’alcoolat de girofle, 32 gram.; d’alcoolats de lavande, d’acore aromatique, de souchet long. Sa 128 gram. • d’eau sans pareille, 128 gram.; d’alcoolé de jasmin, 36 gram.; d’alcoolé d’iris de Florence, 32 gram., et d’alcoolé de néroli, 20 gouttes.
Eau de Brocchieri. Liquide hémostatique dont on ne connaît pas la formule précise, mais qu’on imite, soit en mêlant : térébenthine, 500, et eau 500, qu’on fait bouillir ensemble pendant un quart d’heure, soit eu distillant de l’eau sur des branches de sapin.
Eau camphrée. Camphre, 10 gr.; eau distillée, 1000 gr. Réduisez le camphre en poudre dans un mortier de marbre à l’aide de quelques gouttes d’alcool; délayez dans la quantité d’eau prescrite. Laissez le tout en contact pendant 48 heures, en agitant de temps en temps ; filtrez et conservez dans un flacon bien bouché. Lorsque l’eau est saturée, 100 gram. de ce liquide renferment environ 33 centigrammes de camphre (Codex, 1866). V. Camphre et Eau-de-vie camphrée.
Eau du cardinal de Luynes (eau antidartreuse). Eau de rose, 250; céruse, 15; sulfate d’alumine, 12; sublimé corrosif, 6; blanc d’œuf, n° 1.
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Eau des Carmes. V. Eâü de mélisse.
Eau de casse avec les grains ou émétisée. Casse en gousses, 60 gram.; sulfate de magnésie, 30; émétique, 0,15; eau tiède, 1000. Purgatif qui fait partie du traitement de la colique de plomb dit de la Charité.
Eau céleste. Liquide bleu obteuu en versant 32 gouttes d’ammoniaque liquide dans 128 grammes d’eau distillée tenant en dissolution 20 centigrammes de sulfate de cuivre. C’est un collyre excitant et résolutif.
Eau chalybée. Synonyme A' eau ferrée. Y. ce mot.
Eau de chaux. Pour l’obtenir, on met dans un grand bocal 1 partie de chaux hydratée, on l’agite avec 40 ou 50 fois son poids d’eau, afin de lui eulever la potasse qu’elle pourrait contenir, dans le cas où la chaux aurait été préparée au feu de bois ; on laisse déposer, on décante, on rejette le liquide (eau de chaux première), et l’on verse sur la poudre qui reste 100 fois son poids d’eau de fontaine; on agite de temps en temps, on laisse ensuite reposer, et, au bout de quelques heures, la liqueur décantée constitue l’eau de chaux (seconde) propre aux usages pharmaceutiques : on la conserve dans des flacons bien bouchés. Cette eau a été préconisée par Giuli, sous ‘forme de bain, dans le traitement des rhumatismes aigus et de la goutte; on l’a employée avec avantage pour détergerla surface des ulcères sordides. Unie à une dissolution d’acétate de plomb, elle agit comme répercussif. On l’a aussi administrée (à la dose de 32 à 128 grammes jusqu’à 1 kilogramme) à l’intérieur, comme absorbante, unie au lait ou à une décoction mucilagineuse.
Eau de Chine. Synonyme d’eau d’Égypte.
Eau chlorurée. Y. Hypochlorite. "
Eau de citerne. Eau de pluie amenée des toits ou de petites sources jusque dans les réservoirs souterrains appelés citernes. Elle se charge quelquefois, par un long séjour avant son emploi, de sels calcaires qu’eUe emprunte aux matériaux de construction des parois et qui la rendent crue. A part cela, elle a la fraîcheur des eaux de puits, fraîcheur que craignent les animaux domestiques,
I et qui oblige de la tenir quelque temps à l’air avant de la faire boire.
Eau de Clauder (eau de suie composée). Digesté de suie, 15; carbonate de potasse, 45; sel ammoniac, 5; dans eau distillée de sureau, 270. Contre la goutte régulière, 30 à 60 gouttes trois fois par jour.
Eau de clou. Y. Eau ferrée.
Eau de Cologne (alcoolatum fragrans, vulgo dictum aqua coloniensis). Huiles volatiles de bergamote, dq citron, de cédrat (aa 100 gr.), huiles volatiles de romarin, de fleur d’oranger, de lavande (àa 50 gr.), et huilé volatile de cannelle (25 gr.), que l’on dissout dans l’alcool à 90° centésimaux, 12 kilog.; on ajoute ensuite : eau de mélisse, 1^‘^500, et alcoolat de romarin, 1 kilog. (Codex, 1866.) Le tout est mêlé intimement, et, après hmt jours de digestion, on distille jusqu’à ce qu’il ne reste dans la cucurbite qu’un cinquième du mélange. Le liquide recueilli dans le récipient est l’eau dite de Cologne, que l’on peut encore aromatiser avec 500 grammes d’eau de bouquet (V. plus haut). — Eau de Cologne. Nom donné souvent à un alcoolé qui porte aussi le nom à' eau sans pareille, et qui n’est qu’un mélange d’huile de citron, 32 gr.; d’huiles de bergamote et de cédrat, 'aa 20 gr.; d’alcool rectifié à 85° centésimaux, 6 kilog., et d’alcoolat de romarin, 500 gr.
Eau de combinaison. L’eau de constitution.
Eau de constitution. Celle qui fait partie d’un sel de telle manière qu’on ne peut la lui enlever par la chaleur, etc., sans changer sa cristallisation et ses réactions chimiques (V. Déshydratation), tandis que l’eau de cristallisation est chassée sans que ces propriétés changent.
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L’eau de constitution joue dans les sels le rôle de base, et peut être remplacée par une base non ■volatile. = Celle qui prend part à la constitution des substances coagulables et qui ne peut leur être enlevée, même au-dessous de 75“, sans faire disparaître leurs propriétés essentielles.
Eau de corne de cerf. Eau chargée de carbonate d’ammoniaque, distillant lorsqu’on chauffe la corne de cerf dans une cornue. On l’employait. szmjj/e ou composée, c’est-à-dire mêlée de vin et de substances aromatiques.
Eau des Créoles. V. Mammea.
Eau de créosote. Créosote, 1 gr.; eau distillée, 100 gr. Préparation hémostatique et antiputride.
Eau de cristallisation. Eau que les sels retiennent en combinaison lorsqu’ils cristallisent. La quantité d’eau de cristallisation que prend un même sel lorsqu’il cristallise à la même température, dans des solutions semblables, est toujours la même. C’est toujours un nombre d’équivalents d’eau en rapport avec les équivalents de l’acide et de la base. L’eau de cristallisation suit la loi des combinaisons chimiques en proportions définies. Le même sel cristallisant à des températures différentes , dans une même dissolution,- va prendre des équivalents d’eau en nombres différents. Réciproquement, la chaleur chasse l’eau par nombre déterminé d’équivalents. Les sels à réaction acide ont la constitution des sels neutres, avec cette différence que la quantité de base qui est en moins dans le premier, comparativement au second, est remplacée par un nombre d’équivalents d’eau basique^ qui ne masquent pas la réaction de l’acide.
Eau croupie. V. Eaü marécageuse.
Eau crue. Eau trop chargée de carbonates calcaires et magnésiens ou de sulfate de chaux, qui, incrustant les légumes qu’on y met cuire et les laissant durs, font dire d’elle qu’elle les cuit mal. Ces eaux dissolvent mal le savon, parce qu’eUes forment, avec les stéarates et margarates alcalins qui le composent, des sels gras calcaires insolubles sous forme de grumeaux blancs. Elles sont impropres aussi aux usages industriels et culinaires; mais, en dehors de cela, aucun fait ne prouve qu’elles soient malsaines , surtout mélangées aux boissons spiritueuses. Elles ont seulement une saveur qui les fait dire lourdes et dures , par opposition aux eaux peu calcaires qu’on dit légères au goût.
Eau de Dardel. Imitation de l’eau de mélisse des Carmes , composée d’alcoolats de menthe et de romarin, aa 384 gr.; d’alcoolat de sauge, 288 gr.; d’alcoolat de thym, 256 gr., et d’eau de mélisse selon la formule de Baumé, 500* grammes.
Eau dégourdie. V. Dégourdi.
Eau distillée. Celle qu’on obtient en distillant l’eau de pluie ou de rivière. Elle ne doit donner aucun précipité par les azotates de baryte et d’argent, l’oxalate d’ammoniaque, le sublimé corrosif, les eaux de chaux ou de baryte. Le goût désagréable qu’elle a comparativement à l’eau de pluie ou aux eaux de source ou de glaciers les moins salines, provient des minimes quantités de la matière des appareils à distillation qu’elle entraîne, et quelquefois de traces de substances organiques devenues empyreumatiques.
Eaux distillées ou hydrolats. Eaux qui ont été chargées de principes volatils par la distillation. Autrefois on préparait deux espèces de ces eaux. Les unes, eaux essentielles, étaient obtenues en petite quantité par la distillation au bain-marie des plantes récentes, sans addition d’eau, à moins qu’elles ne fussent pas assez succulentes. Les autres, eaux distillées, étaient préparées à feu nu, avec addition d’eau ou du suc exprimé de la plante. On a cru ensuite nécessaire, pour la préparation des eaux distillées de plantes peu odorantes, de cohober plusieurs
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fois de suite sur de nouvelles substances le produit de la première distillation ; mais, si les produits ainsi cohobés sont plus saturés de principes^ aromatiques, ils ont, d’uu autre côté, l’inconvénient d’être trop altérables : aussi préfère-t-on augmenter la proportion des plantes et se contenter des premiers produits obtenus, qui sont toujours plus chargés de l’huile volatile que ceux qui les suU vent. On prépare les eaux distillées dans un alambic ordinaire et à feu nu; mais on place au fond de la cucurbite une claie d’osier qui empêche la plante de toucher le fond ; ou bien on enferme la plante dans un bain-marie de cuivre étamé, percé de trous et disposé de manière que l’eau en vapeur puisse la traverser librement. On râpe . les bois, on concasse les racines et les écorces, on hache les feuilles des plantes dites inodores, pour qu’elles présentent plus de surface; mais on ne fait qu’inciser les plantes aromatiques, pour leur garder le principe o4qr rant. Les eaux distillées doivent être conservées dans des flacons de verre parfaitement pleins,' bouchés et goudronnés, déposés dans un lieu frais et peu éclairé; mais, lorsque les flacons sont en vidange, il faut seulement les couvrir; car, trop bouchés , ils prennent une odeur de . moisi.
Eau divine. Solution aqueuse de pierre divine.
Eau dure. V. Eau crue.
Eau d’Égypte. Solution d’azotate d’argent employée pour noircir les cheveux. Elle peut les détruire et attaquer même le tissu cutané.
Eau essentielle. V. Eau distillée.
Eau éthérée. Éther sulfurique, 10 gram.; eau distillée, 100 gram. Mêlez; placez dans un vase pendant vingtquatre heures. Antispasmodique. — Eau éthérée camphrée. Elle se prépare en dissolvant 1 partie de camphre dans 3 d’éther sulfurique, et mêlant le tout à 56 parties d’eau.
Eau ferrée. On l’obtient en plongeant dans l’eau à plusieurs reprises un morceau de fer rougi au feu ; elle est noirâtre et renferme, en suspension, de l’oxyde non et du carbonate de fer : elle est employée comme boisson tonique. — Ordinairement, eau dans laquelle on a laissé séjourner des clous rouillés, agitant avant de boire et renouvelant l’eau à mesure qu’elle est bue.
Eau de fleurs d’oranger. V. Oranger.
Eau fondante de Trevez. Solution contenant : sulfate de soude cristallisé, 30 gram.; acétate dépotasse, 18’’,20; azotate dépotasse, 90 centigram.; émétique, 3 centigr.'; dans eau, 1 kilogramme.
Eau forte. Acide azotique du commerce.
Eau fraîche et eau froide. La fraîcheur de l’eau n’est pas un luxe mais un besoin, surtout dans les villes , et dont la satisfaction dans chaque peuple est d’autant plus répandue que l’hygiène alimentaire des classes actives est plus perfectionnée , ainsi que l’Angleterre , l’Amérique, etc., nous en offrent des exemples. L’eau fraîche (4° à 10°) stimule l’appétit, les sécrétions salivaire et gastrique, et active les contractions péristaltiques ; c’est ainsi qu’elle favorise la digestion. L’eau tiède produit exactement les effets contraires. L’eau et les autres boissons froides (0® à 3®) sont nuisibles, lorsqu’elles sont prises dans l’intervalle des repas ; et encore leur nocuité disparaît, si leur ingestion est suivie de la marche, de quelque travail ou d’exercices physiques. Leur ingestion à jeun ou après quelque exercice musculaire, et suivie de repos, peut être cause de cardialgie ou de coliques violentes, parfois même de gastrite, d’entérite ou de pleurésie. ^ L’eau froide détermine des contractions énergiques de l’intestin chez les animaux, et c’est là sans doute lu cause des coliques violentes, avec ou sans volvulus, dont ils sont atteints souvent, lorsqu’on les mettant à l’écurie on leur donne de l’eau de puits ou de citerne non mélan-
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gée ou non dégourdie. L’eau fraîche pure, en petite quantité (4/4 de verre], une demi-heure ou une heure avant le repas, est le meilleur des apéritifs.
Eau gazeuse simple [dite à tort eau de Seltz artijiciellé]. Eau chargée de plusieurs fois son volume de gaz acide carbonique, sous une pression de 7 atmosphères (Codex, 1866). Dans les appareils employés , le gaz est ou comprimé par la pompe aspirante et foulante, ou comprimé par lui-même. A l’aide du gazogène de Briet, on peut préparer de l’eau gazeuse extemporanément. Dans le compartiment inférieur du vase ne communiquant avec le supérieur que par un tuhe qui monte jusqu’au haut de celui-ci, qui est rempli de 2 litres d’eau, on a mis 21 grammes de bicarbonate de soude et 18 grammes d’acide tartrique, ou, plus économiquement, 30 grammes de bisulfate de potasse et autant de bicarbonate de soude. Aussitôt commence à se dégager l’acide carbonique, montant dans le tube, s’accumulant en haut du réservoir supérieur et se dissolvant dans l’eau, qui se peut charger de gaz jusqu’à 5 volumes.
Eau générale. Alcoolat composé avec une foule de plantes aromatiques et des substances balsamiques et résineuses.
Eau de Gondran. Mélange de 4 grammes d’huile de pétrole et de 128 grammes d’acide chlorhydrique, qu’on ajoute à l’eau d’un bain partiel, et qu’on vante contre les rhumatismes.
Eau de goudron. Liquide odorant et acidulé qu’on obtient en faisant macérer le goudron dans l’eau. Goudron purifié, 100 gram. ; éau distillée ou eau de pluie, 3000 gram. Laissez en contact, pendant 24 heures, dans une cruche de grès, en agitant souvent avec une spatule de bois; rejetez cette première eau, et ajoutez-en une nouvelle quantité. Laissez en contact de nouveau pendant 8 à 10 jours, en ayant soin d’agiter souvent; décantez et filtrez (Codex, 1866). Pour la préparation de l’eau de goudron médicinale, il est indifférent de se servir de goudron exotique ou de goudron indigène. Le goudron demi-hquide est préférable au goudron plus épais. L’eau de goudron, préparée à chaud et en vase clos, représente mieux les principes naturels du goudron et est plus constante dans sa composition que l’eau obtenue à froid et au contact direct de l’air. Elle renferme en moyenne 2 grammes de principes fixes ou volatils par litre. Elle est constituée principalement par de l’essence de térébenthine pyrogénée, de la créosote, des principes résinoïdes volatils, et par plusieurs acides résineux. L’iode se dissout dans l’eau de goudron dans la proportion de 75 centigrammes à 1 gramme par litre; Ueau de goudron iodée ne laisse apercevoir par les réactifs aucun des caractères qui appartiennent à l’iode (Lefort).
Eau de Goulard. V. Eau blanche.
Eau grecque. Synonyme à' eau d’Égypte. V. ce mot. Eau hémostatique. On connaît sous ce nom : les eaux de Binelli , de Brocchieri, de Chapelain , de Hepp, de Léchelle, de Monterosi, de Pagliari, de Tisserand.
Eau de Hepp. Légère modification de l’eau hémostatique de Pagliari.
Eau hygiénique de Memphis. V. Ead de Léchelle.
Eau impériale. Alcoolat composé avec un grand nombre de plantes aromatiques.
Eau iodée. Solutions d’iode dans l’eau à l’aide de l’iodure 4e potassium (Lugol). Il désigne par les n”» 4, 2, 3, les solutions qui contiennent, par 500 grammes d’eau, 25, 34 milUgrammes, 5 centigrammes d’iode non combiné avec le potassium. Ces eaux se préparent, le n" 1 avec : iodure de potassium pur, 55 milligr.; iode, 27 milligr.; le n“ 2 avec : iodure, 84 milligr.; iode, 42 milligr.; le n® 3 avec : iodure, 10 milligr.; iode.
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5 centig. On triture l’iode avec le sel, et l’on ajoute peu à peu 500 grammes d’eau distillée.
Eau de Jomelle. Hypochlorite de potasse liquide qu’on obtient en faisant arriver du chlore dans de l’eau tenant en dissolution le tiers de son poids de carbonate de potasse du commerce. Elle doit sa couleur rosée à un peu d’oxyde de manganèse, et contient aussi un peu de chlorure de potassium.
Eau de laitue. V. Laitue.
Eau de laurier-cerise. V. LAURiER-cerwe.
Eau de lavande ou de Smith. Mélange d’essence de lavande, 60 ; de teinture d’ambre, 30 ; d’eau de Cologne, 500; d’alcool, 1000. Préparation cosmétique.
Eaulaxativede Ffenne (Pbarm.Austr.). Senéd’ Alexandrie, 268'’,25; eau bouillante, 210 gram.; manne choisie, 35 gram.
Eau de Léchelle {eau hygiénique de Memphis). Hydraté regardé comme hémostatique. Feuilles de noyer, chardon bénit, aigremoine, eupatoire, ronces, millepertuis, marum, menthe, calament, basilic, sauge, romarin, thym, an 500 ; fleurs de rose, soucis, arnica, aS 125 ; écorce de chêne, grenade, aa 1000 ; racine de ratanhia, gentiane, garance, àa 500; bourgeons de peuplier, de sapin, aà 1000.
Eau de Luce. Liquide laiteux, d’une odeur forte, d’une saveur âcre et caustique, que l’on emploie comme stimulant du système nerveux, dans les évanouissements ; on le fait aspirer par le nez, "et l’on en donne à l’intérieur quelques gouttes dans un verre d’eau sucrée. On l’emploie aussi [pour cautériser les morsures des animaux venimeux. On fait l’eau de Luce en mêlant dans un flacon bouché 16 grammes d’ammoniaque liquide à 22“ centésimaux avec 16 grammes d’eau distillée, et ajoutant 18'^,20 d’une teinture obtenue par la digestion de 4 grammes de savon noir, 4 grammes de baume de la Mecque, et 16 grammes d’huile de succin rectifiée, dans 192 grammes d’alcool à 36° centésimaux.
Eau de magnanimité. Alcoolat qu’on obtient en faisant digérer pendant quatre jours, dans 896 gram. d’alcool à 85° centésimaux : racine de zédoaire, 20 gram. ; cannelle fine, 16 gram. ; girofle et petit cardamome, àa 12 gram. ; cubèbe, 8 gram. ; distillant presque à siccité, puis ajoutant à l’alcool aromatique ainsi préparé les deux tiers de son poids de fourmis rouges, laissant, macérer pendant six jours, et distillant au bain-marie jusqu’à siccité. Cet alcoolat était employé autrefois comme excitant des voies urinaires et des organes génitaux (4 à 8 grammes dans un liquide approprié) ; on l’employait aussi en fric tions contre les paralysies partielles. — Eau de magnanimité d’Hoffmann. V. Fourmi.
Eau magnésienne. Dissolution de sulfate de magnésie 53 gram., et de carbonate de soude cristallisé 70 gram. Faites dissoudre séparément chacun des deux sels dans une quantité suffisante d’eau ; filtrez (Codex, 1866). En diminuant de moitié la dose des deux sels et employant la même quantité d’eau et d’acide, on al’eaM magnésienne gazeuse.
Eau marécagetise. Eau des marais, des mares, des étangs, qui est toujours chargée de matières végétales et animales en putréfaction. C’est une boisson insalubre qui peut déterminer des maladies putrides chez les animaux. On cite même des faits où, embarquée à bord de vaisseaux et servant de boisson, elle a produit des fièvres paludéennes graves. Si l’on est forcé d’en faire usage, il est indispensable de la désinfecter en la filtrant dans un tonneau contenant du gravier et du charbon de bois concassé, ou d’y ajouter une liqueur alcoolique avant de la boire.
Eau de Mars. V. Boules de Mars.
Eau médicinale. Eau naturelle ou non, qui est susceptible d’exercer une action thérapeutique, soit en raison de
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sa minéralisation seule ou jointe à sa thermalité, soit en raison de sa température, indépendamment de sa composition. V. Eaü minérale.
Eau de mélisse. Spiritueuse [Alcoolat de mélisse, eau de mélisse des Carmes]. Mélisse fraîche en fleur, 900 gr.; zestes frais de citron, 150 gr.; cannelle de Geylan, 80 gr.; girofles , 80 gr.; muscades, 80 gr. ; coriandre, 40 gr. ; racine d’angélique, 40 gr. ; alcool à 80°,5000 gr. Coupez la mélisse et les zestes de citron, concassez les autres substances, faites macérer le tout dans l’afcool pendant 4 jours et distillez au bain-marie pour retirer toute la partie spiritueuse (Codex, 1866). Cette eau est réputée stomachique, tonique et vulnéraire (àTintérieur, 2 à 4 grammes dans un verre d’eau sucrée).
Eau de menthe poivrée. V. Menthe.
Eau de mer. Eau minérale rempflssant le vaste bassin des mers, et formant, en outre, sur le continent, un grand nombre de sources salées. Un litre contient, en moyenne, 8 grammes à peine de chlorure de sodium dans le nord de la Baltique, 27 grammes environ sur les côtes de la Grande-Bretagne, plus de 30 grammes dans la mer Méditerranée. Les eaux de la Méditerranée contiennent la plus grande masse saline, 4,1 c. en sels pour 100 ; celles de la Baltique, la plus petite (à Doberan) 1,6 id. pour 100. Quant aux proportions de sels que contiennent les deux hémisphères, on peut dire que l’austral est au boréal :: 29 : 27. On remarque aussi dans les eaux de mer des traces d’un principe dont la plupart des analyses chimiques ne font pas mention, et dont l’importance ne saurait pourtant être mise en doute. Ce principe, substance organique des eaux de mer [mucosité de la mer, de Bory de Saint- Vincent), appartient au groupe des substances coagulables des êtres vivants ; mais on ne sait encore si elle est azotée ou analogue aux mucilages. L’eau de mer des côtes de France donne à l’analyse :
POIDS OBTENUS
pour
1 litre d’eau.
Oxyde de fer .
Acide carbonique. . .
Acide sulfurique . . .
Acide sulfurique . . .
Magnésium .
Chlore .
Potassium .
Sodium . .
Chlore .
Sodium .
Eau .
Poids total. . . .
L eau de mer a une saveur salée et saumâtre ; on l’emploie tres-peu a l’intérieur. Prise en boisson, à la dose d’un demi-btre à un litre et demi, elle ne produit pas d’autre effet qu une purgation plus ou moins abondante. Les bains de mer peuvent être utilement appliqués au traitement des diverses maladies dans lesquelles les médications excitante et tonique sont avantageuses ; et l’on conçoit, en effet, avec quelle energie doivent agir les bains froids dans une eau chargée de principes excitants, accompagnés de
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l’exercice salutaire de la natation, ou du moins d’une sorte de douches produites par le choc continuel des lames.
Eau mercurielle. Solution de protoazotate acide de mercure, qu’on obtient en faisant dissoudre dans un matras à une douce chaleur, 120 parties en poids de mercure purifié, dans 150 d’acide azotique à 33“, versant dans la solution 900 parties d’eau distillée, et passant au bout de quelques jours. C’est un caustique.
Eau mère. Résidu d’une dissolution saline qu’on a fait cristalliser, lorsque cette eau, épaissie, refuse de donner des cristaux. —Æaw mère du salpêtre. V. Azotate de chaux.
Eau de Mettemberg. Solution de sublimé corrosif, 180 centigram., dans eau distillée, 320 gram. ; avec addition de teinture vulnéraire, 60 gram., et d’éther azotique alcoolisé, 180 centigr. Contre la gale.
Eau de miel odorant [alcoolat de miel odorant, esprit de miel). Alcoolat d’une saveur très-suave, et exclusivement destiné à la toilette. Préparé avec miel, coriandre, zeste de citron, girofle, muscade, benjoin, styrax, calamite, vanille, eaux de rose et de fleur d’oranger.
Eau minérale. Éméto- cathartique composé d’émétique, 20 centigr., et sulfate de soude, 16 gram., dissous dans eau, 90 gram. : à prendre de demi-heure en demiheure.
Eauminérale et eau minéralisée. En général, toute eau de source, laquelle est minérale en ce qu’eUe sort de cou-, ches formées principalement de sels minéraux, et même minéralisée en ce qu’elle a dissous des sels d’origine minérale. = Communément, eau qui tient en dissolution des principes fixes ou volatils dont elle s’est chargée par filtration à travers des terrains et par écoulement entre des fissurés de roches diverses. Suivant la température, on les dit thermales ou froides. EUes sont réputées froides jusqu’à 20°, ét chaudes au delà de ce terme, température dont la cause a été attribuée à des actions électro-chimiques, à des décompositions souterraines., mais qui est due sans doute à la chaleur du globe. On les divise, d’après leurs principes dominants, en salines, acidulés gazeuses, alcalines gazeuses, ferrugineuses et sulfureuses. — Les eaux minérales salines ont pour caractère de laisser, après leur évaporation, une quantité notable de substances salines , et de précipiter en blanc par les sels de baryte ou par les sels d’argent solubles. Elles ont une saveur plus ou moins salée et amère ; elles sont rafraîchissantes, diurétiques ou purgatives, selon la nature et l’abondance des sels qu’elles contiennent. Les principales sont celles de Balaruc, de Bagnères-de-Luchon, de Bourbonne, de Plombières, de Chaudes-Aigues, de Saint-AUyre, de Sedlitz, d’Epsom et les eaux de la mer. — Les eawx acidulés gazeuses ont une saveur plus ou moins aigrelette, rougissent la teinture de tournesol, et dégagent, à l’air libre ou par la chaleur, du gaz acide carbonique qui les fait souvent mousser comme le vin de Champagne. Elles forment, avec l’eau de chaux, un précipité blanc soluble avec effervescence dans les acides. Ces eaux sont excitantes et apéritives. On les emploie surtout contre les engorgements des ’ viscères abdominaux et les affections des voies urinaires. Telles sont les eaux de Seltz, de Garlsbad, de Fougues, de Châteldon. — hez eaux alcalines gazeuses oxii une saveur amère, urineuse^ elles moussent légèrement, verdissent assez promptement la teinture de violette, précipitent en blanc les sels de chaux, mais n’agissent sur ceux de magnésie qu’à l’aide de l’ébullition. En outre, elles font effervescence quand on y verse un acide. Ces eaux sont utiles contre les aigreurs des premières voies, les scrofules, les tumeurs blanches, les ulcères atoniques, les engorgements des viscères abdominaux. Les principales sont celles de Vichy, du Mont-Dore, de Néris (Allier). — Les eaux fev-^
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rugineuses sont minéralisées, soit par le sulfate, soit par le carbonate acidulé de fer, ou, selon quelques chimistes, par un composé particulier de chaux et d’oxyde de fer. Elles ont une saveur atramentaire plus ou moins prononcée. Exposées à l’air, elles se troublent et laissent précipiter un dépôt ocracé. Traitées par un sulfhydrate alcalin, par la teinture de noix de galle, par certains vins blancs, par les cyanoferrures de potassium jaune et rouge, elles donnent, avec les trois premiers réactifs, un précipité noir, ou une couleur d’un gris noirâtre, quelquefois seulement verdâtre ; avec les cyanoferrures, elles précipitent en bleu plus ou moins intense. Si le fer est entièrement peroxydé, la couleur bleue a lieu avec le cyanoferrure jaune”(prussiate ferrugineux) ; s’il est seulement protoxydé, elle ne se produit qu’avec le rouge (sesquiferrocyanure de potassium). Enfin on distingue les eaux martiales sulfatées d’avec celles qui sont carbonatées, en ce que les premières, soumises à l’ébullition, retiennent toujours en solution une certaine quantité de fer, tandis que les autres, filtrées, en sont entièrement dépourvues. Berzelius a reconnu aussi dans les eaux ferrugineuses la présence d’acides organiques particuliers (acide crénique et apocrénique), qui se rapprochent de l’ulmine, et qui, dans ces eaux, sont unis à l’oxyde de fer. Les eaux ferrugineuses sont toniques et astringentes ; .elles conviennent contre l’aménorrhée, la chlorose, la leucorrhée. Les principales sont celles de Passy, de Forges, de Spa, de Pyrmont, de Gontrexéville, de Bussang, de. Gransac, qui sont froides ; celles de Bourbon-l’Archambault, de Montferrand, qui sont très-chaudes. — Les eaux sulfureuses ont une odeur plus ou moins prononcée d’œufs pourris; elles précipitent en noir par les solutions de plomh, d’argent, de cuivre ; en jaune, par l’émétique et l’acide arsénieux (quelquefois tout de suite avec ce dernier réactif, quelquefois seulement sous l’influence des acides) ; le précipité est soluble dans l’ammoniaque. Exposées à l’air, elles perdent promptement leurs, propriétés sulfureuses (V. Glaieine). Leur principe minérahsateur est l’acide sulfhydrique, libre ou plus ordinairepient combiné. On a proposé de désigner celles où l’acide hydrosulfurique est libre, par le nom A'eaux hydrosulfuriquées; ei, lorsqu’il est combiné, par eeXmà'eauxhydrosulfatées. Ges dernières, très-communes dans les Pyrénées-Orientales, ont pour caractères : 1° de donner lieu, à l’air, aune certaine quantité d’hyposulfite ; 2® de ne perdre parrébulhtion que très-imparfaitement leur acide hydrosulfiuique ; de produire, avec les sulfates de fer et de manganèse, des précipités noirs ou d’un blanc sale; 4® déformer, avec l’acide arsénieux, un dépôt jaune, seulement par l’addition d’un acide. Les eaux hydrosulfuriquées ont une odeur plus prononcée ; elles perdent par rébulÜtion tout leur acide, et ne précipitent nullement . par les sels de fer ou de manganèse protoxydés, à moins qu’elles ne contiennent des carbonates. Au reste, les eaux hydrosulfuriques sont rares ; presque toujours l’acide sulfhydrique n’est libre qu’en partie, et il a été éliminé par diverses causes, notamment par l’air et par l’acide carbonique ; les eaux sont alors hydrosulfatées-hydrosulfuriquées. Dans celles des Pyrénées, le principe sulfureux paraît entièrement combiné avec la soude. L’iode existe aussi, à l’état de combinaison, dans plusieurs eaux sulfureuses (à l’état d’iodures alcalins), notamment dans celles de Gastel-Nuovo, d’Asti, de Ghalles, etc. : on peut traiter par le chlore les sels enlevés par l’alcool, et l’amidon y prend promptement une teinte bleue plus ou moins intense. Les eaux sulfureuses ont une action particulière sur les systèmes cutané et lymphatique ; elles sont utiles contre.les maladies de la peau, les scrofules, les rhumatismes, les maladies articulaires. Les plus usitées sont celles d’Aixla-Ghapelle, d’Aix en Savoiej de Bade, de Baréges, de
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Bonnes, deGauterets, deBagnères-de-Luchon, de Bagnols, de Saint-Amand, de Saint-Sauveur, qui sont chaudes, et celles d’Enghien, qui sont froides, et peut-être par cela même moins actives. Ges dernières peuvent être chauffées à 70° sans perte de leurs principes, et leur richesse sulfureuse égale la plus riche des eaux des Pyrénées. V. Dégénérescence des eaux. — Eaux minérales artificielles. On est parvenu à imiter quelques eaux minérales naturelles (V. Eau gazeuse et Eau alcaline gazeuse). Les eaux ferrugineuses sont préparées, soit avec des solutions de sulfate de fer, soit avec un protocarbonate de fer tenu en dissolution par l’acide carbonique. Ge sèl peut être produit par double décomposition dans le liquide, au moyen d’un mélange déterminé de protochlorure de fer et de carbonate de soude : on évite ainsi l’action de l’air, qui décompose promptement le protocarbonate ; mais on n’imite pas encore celles où le fer est à l’état de crénate et d’apocrénate (V. Eau sulfureuse). Elles ne sont plus guère usitées depuis que le transport des eaux naturelles devenu facile permet de les employer partout à meilleur marché que les artificielles et avec de meilleurs effets. L’évaporation à siccité de l’eau de puits et de l’eau de Seine change la constitution des matières qui étaient tenues en solution dans les eaux naturelles, puisque l’eau pure restituée aux résidus de l’évaporation des deux eaux précitées donne deux solutions différentes de l’eau de puits et de l’eau de Seine (Ghevreul) ; on commettrait donc une grave erreur, si l’on pensait qu’en restituant au résidu de l’évaporation d’une eau minérale l’eau qu’elle a perdue, on reproduirait une eau identique avec l’eau naturelle. Le carbonate de chaux et le carbonate de fer ont une action bien plus énergique pour rougir le fustet, quand ils agissent simultanément, que quand ils agissent isolément. Ge fait démontre la possibilité qu’ont deux corps dissous dans une eau médicinale de produire ùn effet organoleptique beaucoup plus énergique dans un même sens que ne produiraient deux eaux médicinales dont chacune ne contiendrait qu’un des deux corps à l’exclusion de l’autre (Ghevreul).
Eau de Monterosi. Alcoolé antihémorrhagique préparé avec diverses plantes aromatiques et astringentes, auxquelles sont associés : poix noire, agaric blanc. ,
I Eau d’O’Meara. Teinture dentifrice préparée avec î vétiver, 4 gram. ; pyrèthre, 15 gram.; girofle 30 centigr, ; iris, coriandre, orcanette, essence de menthe, âa 60 centigr. ; essence de bergamote,' essence de citron, aS. 30 centigr. ; créosote, IS’^,60; alcool à 90°, 60 gram.
Eau d’or. V. Muguet.
Eau oxygénée (deutoxyde d’hydrogène, peroxyde d’hydrogène). V. Bioxyde d’hydrogène et Fermentation. — Nom donné autrefois à une limonade azotique employée sans succès dans le traitement des maladies syphilitiques.
Eau de Vagliari. Eau hémostatique obtenue en faisant bouillir, pendant six heures : benjoin, 8; alim, 16; dans eau, 160.
Eau 'panée. Pain de froment, et mieux croûte de pain, 60 grammes; eau, en quantité suffisante pour obtenir un litre en décocté.
Eau de Perse. Synonyme à’ Eau d’Egypte.
Eau pkagédénique. Solution de chlorhydrate de chaux, tenant en suspension du deutoxyde de mercure, qui lui donne une couleur jaune orangé. On l’obtient en versant 128 grammes d’eau de chaux dans une dissolution aqueuse de 40 centigrammes de sublimé. Elle est employée comme excitante dans le traitement des ulcères vénériens.
Eau phéniquée. V. Phénique.
Eau de plantain. V. Plantain.
Eau de pluie. Eau à peu près aussi pure que l’eau distillée. Gelle qui tombe la première n’est pas très-purej
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entraînant avec eUe les corpuscules qui voltigent dans l’air, les émanations de la terre, les principes ammoniacaux etc. La pluie d’orage renferme un peu d’acide azotique libre ou combiné, d’après Liebig. Quant on recueille l’eau de pluie pour les préparations pharmaceutiques, on doit la recevoir dans des vases larges et au milieu d’une pluie abondante, mais non orageuse. V. Poussière.
Eau potable. Les bonnes eaux potables doivent être absolument inodores, de saveur sensible, agréable pour un palais habitué à apprécier la qualité des eaux; elles doivent être limpides, fraîches; elles doivent dissoudre le savon sans former trop de grumeaux, cuire les haricots, pois et autres semences de la famille des légumineuses, sans les durcir. A cause des matières organiques inconnues que ces eaux peuvent contenir, il faut qu’un long usage et des observations continuées avec persévérance aient démontré leur innocuité. Les principaux gaz contenus dans les eaux potables sont : l’oxygène, l’azote, l’acide carbonique, l’ammoniaque, savoir : 5 centimètres cubes du premier par litre, et environ, des deux suivants, le double et le triple. La présence de l’air dans les eaux destinées à la boisson est une condition de salubrité généralement admise par les auteurs, et qui est vraie, mais dont il ne faut pas exagérer l’importance; l’eau aérée a une saveur plus agréable que celle qui ne l’est pas, et c’est un point important quand il s’agit d’eaux potables; mais cet air ne joue pas un rôle direct indispensable. Ce n’est point parce que le gaz oxygène est utile à la digestion (aucune observation directe n’en démontre la réalité,^ qu’il en faut dans une eau potable, mais parce que sa présence en proportion notable est incompatible avec celle des substances organiques qui doivent être le plus souvent incriminées et qui s’en emparent. Le gaz acide carbonique existe généralement en proportion beaucoup plus considérable dans l’air des eaux potables que dans celui de l’atmosphère; car l’eau, en tombant sous forme de pluie, dissout l’acide carbonique de l’atmosphère. La présence du gaz carbonique dans les eaux potables est favorable ; il leur donne de la sapidité, il excite l’appétit, paraît favoriser la digestion; c’est à lui que plusieurs eaux de table, Seltz, Saînt-Galmier, Gondillac, Fougues, doivent leurs principales propriétés. Toutes les eaux de rivière renferment une très-faible quantité d’ammoniaque combinée; cette ammoniaque a été rassemblée dans l’atmosphère par les pluies, ou provient de la décomposition spontanée des matières azotées, végétales ou animales, se putréfiant dans les eaux. La plupart des eaux potables de bonne qualité, et en particulier les eaux des fleuves et des rivières, renferment généralement de 1 à 3 dix-millièmes de matières Axes. Dans ces dernières, cette quantité double en été. Une eau peut contenir 5 dix-millièmes (1/2 gramme par litre) de matières fixes, et être considérée non-seulement comme une eau potable de bonne qualité, mais encore comme convenable pour les principaux usages de la vie. Cette proportion d’un demi-gramme de matières fixes par litre est celle qui est adoptée comme maximum. Ce n’est pas à dire pour cela que les eaux contenant une plus grande proportion de sels ne puissent constituer une boisson usuelle salubre. Il est certaines eaux qui peuvent être considérées à la fois comme médicinales et de table, telles que celles de Saint-Galmier, de Fougues, de Contrexéville, de Gondillac, qui contiennent de 1 à 2 grammes de sels par litre, et dont on peut faire un usage journalier sans inconvénient. Quand ces eaux sont agréables à boire , ^qu’elles ne contiennent aucune matière organique nuisible, que les sels qu’elles renferment sont principalement du bicarbonate de chaux, de magnésie, de fer, elles peuvent être considérées comme des eaux potables salubres. Les exigences de la cuisson
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des graines de la famille des légumineuses, du blanchiment du linge et d’autres usages industriels font préférer pour une distribution publique les eaux qui ne renferment que 2 ou 3 décigrammes de matières fixes parTitre. Les sels de l’eau sont les mêmes que les sels minéraux dé la plupart de nos aliments, qui même les renferment en quantité bien plus grande. Ce sont la silice, les phosphates, les carbonates, les chlorures, les bromures, les iodures, les azotates, les sulfates à base de chaux, de magnésie, de fer, d’alumine et de soude. Leur absence comme léur excès dans les limites indiquées plus haut ne sont pas nuisibles. Ce fait se comprend, lorsqu’on songe que l’eau est ' toujours prise en même temps, à peu près, que des aliments solides ou liquides qui renferment, entre autres, les mêmes sels en quantité bien plus grande sous un même poids comme sous un même volume. Des observations précises ont prouvé aussi que le préjugé qui attribué à l’eau de certains pays la carie des dents n’était pas fondé. En résumé , la qualité dominante de l’eau considérée comme boisson est la fraîcheur, parce qu’ ainsi elle est agréable, stimule l’appétit et favorise la digestion, surtout associée au vin, etc. Ensuite elle doit être, transparente, bien plus parce que, étant trouble, elle paraît désagréable à boire, ou même prend un goût terreux, que parce qu’elle serait insalubre, sauf le cas de troublé causé par des détritus organiques vaseux. Les eaux proviennent des sources, des puits artésiens, des rivières, des puits, des citernes, des étangs. Les meilleures sont les eaux de puits et de source qui ont une grande fixité de température, condition qui manque aux eaux des rivières ; ces dernières varient d’ailleurs beaucoup dans leur composition annuelle, et peuvent être viciées par les indnstries riveraines, ainsi que par le développement des conferves. Elles sont de plus aussi souvent troubles que limpides (V. Eau de citerne et Eau marécageuse). Le procédé de purification des eaux potables suspectes par ébullition et infusion avec du thé ou du café est le plus rationnel et le mieux éprouvé; si, au préalable, on peut les aérer et les filtrer, on ajoutera une garantie de plus. Leur mélange avec le vin, l’eau-de-vie et autres liqueurs alcooliques ou ésseritielles est suffisant aussi pour atteindre ce but. Les eaux potables dont l’usage continu détermine des endémies, ne doivent leurs propriétés nuisibles ni à la présence ni à l’absence d’aucun corps chimiquement défini, excepté l’acide arsénieux ou d’autres poisons, et peut-être la siüce en excès; il en est de même pour la formation du goitre et pour celle du crétinisme. Four satisfaire aux besoins d’une population, les citernes, les pompes et les fontaines sont généralement insuffisantes, et il convient d’établir un système général de distribution d’eau indépendant des moyens particuliers d’approvisionnement de chaque habitant, et capable de fonctionner d’une manière permanente et sans intermittence (V. Régime des eaux). L’eau destinée à l’usage domestique doit être élevée jusqu’aux étages supérieurs. Elle doit être recueillie, autant que possible, à la source même et dans des lieux de chute pluviale. Une surface de 500 hectares donne de 17 à 18 millions d’hectolitres par an, à raison d’une hauteur de 23 à 30 centimètres de pluie annuelle. Les tuyaux de distribution seront de préférence de fer, de forte poterie, de grès ou de verre, vernissés à l’intérieur, hermétiquement joints, constamment remplis, afin de prévenir l’oxydation et les dépôts. Les robinets seront d’étain ou de grès. Les tuyaux seront mis à l’abri de la gelée. La distribution sera combinée avec un système de conduits destiné à l’évacuation des eaux employées dans le nettoyage des égouts et le transport des résidus des villes dans les champs. Des jets d’eau à forte pression seront ménagés pour le nettoyage de la voie publique et pour les incendies, La quantité
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d’eau à donner dans une ville a été estimée à 100 litres par jour et par individu; cette quantité doit pourvoir à l’économie domestique, aux bains et aux lavoirs, à l’arrosement public, à l’industrie. A Paris , les abonnements sont réglés sur les consommations ci-après : une personne,
20 litres; un cheval, 75 litres; une voiture à deux roues,
40 ütres; une voiture à quatre roues, 75 litres; un mètre de jardin, 75 litres et demi. V. Filtre.
- Emxpmntes. V. Eaux aux jambes.
Eau de puits. Nom donné aux eaux de nappes ou filets d’eau courant entre deux couches géologiques plus ou moins profondes que l’on va chercher à l’aide d’un puits au fond duquel elles s’accumulent. Elles proviennent quelquefois d’infiltrations d’une rivière voisine ou d’un lac. Elles ont généralement les qualités des eaux de sources, et leiir composition varie de l’une à l’autre; néanmoins elles sont parfois crues, parce qu’elles se chargent des sels calcaires, des matériaux de construction des puits, et à, part cela elles ne sont pas malsaines, bien qu’elles ne soient pas aérées ; elles sont très-appréciées en raison de leur fraîcheur et de l’uniformité de leur température.
Eau dé puits artésiens. Eau de même origine que celle des puits ordinaires, mais jaillissant à la surface du sol, et venant de nappes ou rivières souterraines beaucoup plus profondes, que l’on atteint par le forage, en garnissant de tubes de fer forgé le conduit ainsi creusé. On les emploie aux mêmes usages que les eaux de source. Elles ne sont pas malsaines, bien qu’elles ne soient pas aérées. Comme boisson, elles ont, à côté des eaux de sources et de puits ordinaires, l’inconvénient d’avoir une température ! d’autant plus élevée que le forage est plus profond ; aussi est-on obligé de les recevoir d’abord dans des bassins de rafraîchissement, où elles déposent généralement un peu d’oxyde de fer ou des carbonates, bien qu’elles ne renferment que 10 à 30 centigrammes de matières fixes par litre au plus.
Eau de Prague. Alcoolat préparé avec : galbanum, asa fœtida, myrrhe, valériane, zédoaire, angélique, menthe, serpolet, camomille, coriandre, castoréum. Recommandée autrefois en Allemagne contre l’hystérie.
Eau pulvérisée. V. Pulvérisation.
Eau de Rabel. Mélange de 3 parties d’alcool à 85® centésimaux, et Ae 1 partie d’acide sulfurique à 66® B. On verse peu à peu l’acide sur l’alcool; on mêle, on laisse en repos pendant huit jours, et l’on décante. On l’administre comme excitante, tonique et astringente (depuis quelques gouttes jusqu’à 2 grammes dans une boisson mucilagineuse). Pure, c’est un styptique très-énergique, que l’on peut employer pour arrêter les hémorrhagies.
Eau régale. Mélange d’acides chlorhydrique et azotique , dans lequel il se forme plus ou moins de chlore et d’acide azoteux, selon les proportions du mélange. On s’en sert pour dissoudre l’or et le platine. On en a essayé l’usage, dans un pédiluve, comme révulsif.
Eau de la reine de Hongrie. Alcoolat de romarin.
Eau de riz. V. Riz.
Eau de rose. V. Rose.
Eau rouge. V. Eau vulnéraire. — Eau rouge de Vhôpital Saint-Louis. Solution de sublimé corrosif, 1 gram., dans eau distiUée, 500 gram., colorée avec les pétales de coquelicot.
Eau sans pareille. Y. Eau de Cologne.
Eau de Schultz. Eau hémostatique préparée avec : eau distiUée, 250 gram. ; huile pyrogénée de tabac, 8 gram. ; huile de Dippel, 12 gouttes.
Eau seconde. Mélange de 1 partie d’eau-forte, ou acide Gotique du commerce, avec environ 2 parties d’eau. Veau seconde employée par les peintres est une solution de potasse marquant 12° B.
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Eau sédative (Raspail). Ammoniaque liquide, 100 parties; alcool camphré, 10 parties; sel marin, 60 parties; eau commune, lOOO.parties ou 1 litre : faites dissoudre le sel dans l’eau, et mêlez le tout à froid. Excitante et résolutive, en frictions, sur des points contus, sur les piqûres des insectes ou des reptiles; se donne aussi à l’intérieur, étendue d’eau, comme stimulante, antiputride et fortifiante.
Eau séléniteuse. V. Séléniteux.
Eau de Seltz artificielle gazeuse. V. Eau gazeuse.
Eau de Smith. Y. Eau de Lavande.
Eau de soude carbonatée [soda uiater). Eau tenant en dissolution du bicarbonate de soude, 1 gramme, pour 640 grammes de liquide, et chargée de 5 volumes de gaz acide carbonique.
Edux spiritueuses. Les alcoolats. V. ce mot.
Eau styptique de Loff. Solution aqueuse de perchlorurc de fer.
Eau de suie composée. Y. Eau de Clauder.
Eau sulfureuse. Dissolution du sulfure de sodium cristallisé, de carbonate de soude cristallisé, et de chlorure ■ de sodium, 75 milligrammes de chaque dans 640 grammes d’eau privée d’air. Le Codex indique cette eau comme destinée à remplacer toutes les eaux sulfureuses des Pyrénées, et comme pouvant être livrée indifféremmen sous les noms A’ eau minérale artificielle de Baréges, ou de Cauterets, de Bagnères-de-Luchon, de Bonnes, de Saint-Sauveur, etc. V. Eau minérale sulfureuse.
Eau thériacale. Alcoolat de thériaque composé ; teinture préparée avec un grand nombre de plantes aromatiques associées à la thériaque. Réputée cordiale, sudorifique, à la dose de 4 à 8 grammes.
Eau de Tisserand. Eau hémostatique préparée avec sang-dragon et térébenthine des Vosges, aa 100, qu’on fait digérer dans eau, 1000.
Eau de toilette, synonyme ÿeau de Bouquet. Y. ce mot.
Eaux vannes. Eaux chargées de matières en dissolution et. en suspension qu’on fait écouler hors des fosses d’aisances, des bassins à vidange, des sucreries, féculeries, et d’autres établissements industriels. Les premières sont utilisables plus qu’utilisées peut-être par l’agriculture. Parmi les autres, il en est qui sont nuisibles, soit aux plantes, soit aux animaux qui vivent dans les ruisseaux où elles se déversent, soit à ceux qui boivent ces eaux. L’hygiéniste est appelé à apprécier cés particularités, tant d’après l’étude des effets produits que d'après celle de la nature des matières que contiennent ces eaux. Eau végéto-minérale. Y. Eau blanche.
Eau-de-vie. Alcool étendu d’eau, et marquant 16® à 22® B. (V. Alcool). Nom donné particulièrement au produit de la distillation du vm ; mais un grand nombre de végétaux donnent, à la distiUation, des liquides spiritueux analogues. L’eau-de-vie de merises est le kirschenwasser; celle du suc de canne est le rhum; ceUe du riz est le rack. — Eau-de-vie allemande. Faites macérer : racine dejalap, 240 gram.; racine deturbith, 30 gram.; scammonée d’Alep, 60 gram. ; dans eau-de-vie à 58° centésimaux, 3 kilogr. Décantez au bout de quinze jours, et passez avec expression. C’est un fort purgatif, qu’il ne faut employer qu’à la dose de 15 à 30 grammes dans un liquide sucré. — Eau-de-vie camphrée et alcool camphré. La première se prépare en faisant dissoudre 1 partie de camphre dans 40 d’eau-de-vie ou d’alcool à 60° cent.; pour le second, on fait dissoudre 1 partie de camphre dans 9 d’alcool. — Eau-de-vie de gaïac. Y. Gaïac.
Eau de violette. Alcoolé d’iris de Florence, ainsi appelé à cause de son odeur de violette.
Eau de la Vrillière, GoUutoire tonique que l’on ob-
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tient en mettant digérer pendant quatre jours dans 750 grammes d’alcool à 85° centésimaux : feuilles pilées de cochléaria et de cresson, aa 120 gram. ; cannelle fine, 30 gram., et girofle, 12 gram., l’un et l’autre concassés; zestes récents de citron coupés menu, 24 gram., et roses rouges, 16 gram. On distille ensuite au bain-marie toute la partie spiritueuse.
Eau vulnéraire. Distillez avec 8 kilogrammes d’eau (pour avoir 1 kilogramme de produit) des fleurs de lavande récentes, des sommités récentes de basilic, de calament, d’bysope, de marjolaine, de mélisse, de menthe poivrée, d’origan, de romarin, de sarriette, de sauge, de serpolet, de thym, d’absinthe, detanaisie, et des feuilles d’angélique, de fenouil et de rue (120 grammes de chaque substance). Si l’on emploie pour excipient l’alcool au lieu d’eau (6 kilogr. d’alcool à 55° centésimaux, et 1 20 gram. des substances énumérées ci-dessus), en laissant macérer pendant deux jours, et distillant au bain-marie 4 kilogrammes de liqueur spiritueuse, on a Veau vulnéraire spiritueuse. Si, au lieu de distiller après deux jours de macération, on laisse digérer pendant huit jours, le produit, exprimé à la presse et filtré, est Veau vulnéraire spiritueuse par infusion, qui a naturellement une couleur brune due à la partie extractive des plantes, mais que les pharmaciens colorent avec un peu de cochenille, et décorent du nom à’eau rouge. Ces deux liqueurs alcooliques sont employées à l’extérieur comme résolutives, pour les contusions sans plaie et sans inflammation notable. Prises à l’intérieur, dans les mêmes cas (une ou deux cuillerées dans un verre d’eau), elles sont plus souvent nuisibles qu’utiles, et n’ont aucune des propriétés vulnéraires qu’on leur suppose.
EADTOGNOSIE, qu’il faudrait écrire HEACTOGiVOSIE. Si f. [de pâidi;, connaissance]. Titré d’un des ouvrages dè Gruithuisen. V. Autogîtose.
EAUX. s. f. pl. [ail. Finjichtwasser']. Nom vulgaire du liquide amniotique. — Eaux de Vamnios. V. Amnios. — Fausses eaux. V. Faux. — Poche des eaux. V. Poche. — Eaux aux jambes, s. f. pl. [ail. Mauke, Wasserflùss an den Beinen, angl. grease, it. garpe, rieciuoU; défluxions, eoMX puantes, mauvaises eaux, fies, phymatose, Tâtel], Nom sous lequel on comprend deux maladies bien dKÜnctes. — 1° Maladie cutanée qui a son siège au pied et à la partie inférieure de la jambe, chez le cheval, et dont le symptôme caractéristique est le suintement d’une humeur semblable à la sanie, à travers les pores de la peau. La cause la plus ordinaire de cette maladie est l’humidité et la malpropreté des écuries; quelquefois elle tient à la constitution de l’animal. Elle se manifeste plus souvent aux pieds de derrière qu’à ceux de devant, commence par les paturons, monte peu à peu jusqu’aux boulets, gagne insensiblement les canons, et devient presque toujours chronique. Elle s’annonce par le hérissement des poils, produit un engorgement rougeâtre de la peau et du tissu lamineux sous-cutané, et donne lieu au suintement d’une humeur d’abord séreuse et limpide, puis âcre, fétide, grisâtre ou verdâtre. Quelquefois l’engorgement dévient énorme, se couvre de grappes formées de fies ou de poireaux, et finit par amener la désorg<anisation complète du pied. Quand les eaux sont nouvelles, la maladie cède à l’emploi des émollients dans le principe, puis aux lotions de vin chaud. Quand elle est devenue chronique, il'faut recourir aux applications toniques et astringentes. Quand la maladie est constitutionnelle, elle est ordinairement incurable, et sa suppression pourrait déterminer une métastase fâcheuse. Cette maladie n’est inoculable ni à la vache m a l’homme. - 2° Maladie éruptive caractérisée par des pustules qui se manifestent principalement au pied, mais aussi ailleurs; c’est une affection générale
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semblable au cowpox. Le pus de cette maladie, à laquelle Rayer a donné le nom de horse pox, inoculé aux vaches y produit le cowpox. V. ce mot et Vaccine. ’
ÉBARBEMEIVT. s. m. Action d’enlever avec le bistouri ou avec les ciseaux, des productions morbides végétantes’ en ménageant la peau ou la muqueuse qui les porte, ou une portion superficielle de tumeur en laissant le reste V. Abrasion et Dédolation.
ÉBÉNAGÉES. S. f. [Ebenaceœ, Guajacaneœ, J.], mille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes composées d’arbres ou arbustes, la plupart des régions tropicales d’Afrique et d’Asie.
ÉBÈNE, s. f. [Diospyros, L. , ail. Ebenholz, angl. ■ ebony, it. ebano]. Bois fourni par les plaqueminiers ou Diospyros, de la famille des ébénacées, dont le duramen est noir et pesant, et susceptible d’un beau poli. L’aubier est blanc, sans usage. L’ébène est fournie par les Diospy.. ros reticulata, Willdenow, de l’île Maurice, D. melanida- Poiret, et leucomelas, Poiret, à bois panaché de blanc’ de Maurice et Madagascar. La plus noire vient des Indes orientales, de Ceylan et des Moluques; elle est fournie par les D. melanoxylon, Roxburgh, D. ebenum, Retz., et D. ebenaster, Retz. La plus recherchée pour la finesse et le poli est l’ébène Maurice. V. Svtiéténie.
ÉBLANINE. s. f. [pyroxanthine]. Substance qui se trouve dans l’acide pyroligneux brut. EUe est jaune, cristallisable, fond à 176° ; insoluble dans l’eau et les alcalis; soluble dans l’alcool, l’éther et l’acide acétique concentré, et les colore en jaune foncé. (C^iH^OL) ?
ÉBLODlSSEMENT. S. m. [caligatio, ail. Blenduhgiangl. dazzling, dimness, it. abbagliamento]. Trouble momentané de la vue, causé, soit par l’impression subite d’une trop vive lumière, soit par quelque cause interne;: telle qu’une congestion cérébrale, etc. ;
ÉBRANLEMENT. S. m. [succüssio, — Ébranle¬
ment des tissus. L’état de contusion de moins en moins prononcé qu’ils présentent à compter du point lésé par un projectile, et qui, n’étant pas saisissable d’abord, se manifeste dans les jours suivants par des épanchements sanguins capillaires, la mortification, etc. V. Commotion’ et Nmx du boulet.
ÉBRIÉTÉ, s. f. [ebrietas, ail. Taumel, angl. ebriéty, drunkenness, it. ebrietà]. État de léger étourdissement avec ou sans excitation et vertiges, ou manque de suite des idées, qui précède l’ivresse. Il est parfois causé par certaines lésions encéphaliques.
ÉBRIEDX, ECSË. adj. [ebriosus}. Qui se rapporte à l’ébriété. — Tremblement ébrieux, torpeur ébrieuse, V. Alcoolisme et Delirium tremens.
ÉBROüEMENT. S. m. [ail. Schnauben, Niesen, ÿ:o%\. snorting, sneezing, it. sbuffo\. Sorte d’éternument chez les animaux domestiques : phénomène qui consisté en une expiration forte et sonore, mais volontaire et sans caractère convulsif, accompagnée d’une vive secoussB de la tête.
ÉBULLIOSGOPE. S. m. [de ebullire, faire ébullition, et oxoTtetv]. Mot mal fait. V. Zéoscope.
ÉBULLITION. S. f. \ebullitio, de e, et bullire-, bouifii^'i avâÇeot-, ail. Aufsieden, angl. boiling, it. ebollüione', esp. ebullicion\. Mouvement violent d’un liquide soumis à 1 action du calorique; il est produit par de grosses bulles auxquelles donnent naissance celles de ses parties inférieures qui, réduites à l’état de vapeur sur les points où s’applique plus particulièrement la chaleur, deviennent par cela- même plus légères, traversent toutes les couches supérieures, et vont crever à la surface. Tous le® liquides ne bouillent pas à la même température sous le pression moyenne de l’atmosphère, et ils en exigent une plus haute ou une plus basse, suivant qu’on augmente ou
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.qu’on -diminue cette pression. Tant que celle-ci reste la ïuême, la température d’un liquide qui a commencé à bouillir ne change plus, et toute nouvelle quantité de ■calorique qu’il reçoit ne fait que hâter l’évaporation. — Nom donné vulgairement à des éruptions apyrétiques et <le très-courte durée, qui sont, pour l’ordinaire, déterjninées par un régime échauffant, et quelquefois par une affection morale vive.
BBÜBIVATIOIV ou ÉBDRNIFICATIOiV. S. f. [de eèwr, ivoire; ail. Verknocherung^ angl. eburnation, it. eburnazionê\. Incrustation de certaines tumeurs par des phosphates et carbonates calcaires. = Ossification des cartilages articulaires. = Passage à un degré de compacité considérable de telle ou telle partie du tissu, osseux, et, en particulier, des os qui, chez le cheval et quelquefois chez l’homme, ont frotté longtemps l’un contre l’autre, puis sont devenus très-lisses, soit à la suite d’usure des cartilages, soit plus rarement après des fractures ou des luxations. V. Rachitisme.
ÉBDRNÉ, ÉE. adj . [eburneus, de ebur, ivoire ; ail. elfenieinartig, angl. ivory, it. ètesp. eburneo\. Qui a la blancheur et l’apparence de l’ivoire. — Cartilages éburnés. Ceux des surfaces articulaires, lorsqu’ils sont encroûtés de sels de chaux. Le plus souvent on a décrit sous ce nom la surface osseuse articulaire pathologiquement privée de son cartilage. — Substance éburnée des dents ou ivoire. V. Dent.
ÉGAILLE, s. f. [sç'Wtt??ia,XsivU, ail. Schuppe, angl. scale, It. squama, scaglia, esp. escama]. — En zoologie, lames aplaties et minces qui couvrent la peau de la plupart des poissons ; elles ont une structure particulière et spéciale chez les poissons osseux ou proprement dits. Chez les sélaciens ou placoïdes (raies, requins, etc.), ce sont des grains tins ou volumineux (et alors appelés boucles), à pointe tournée en arrière, ayant la structure de l’ivoire des dents (V. Dent), et qui sont implantés dans la peau. Chez les ganoïdes (esturgeons, polyodon, polyptère, lépisostée), ce sont des plaques osseuses adhérentes à la peau dont la face extérieure est tapissée d’une couche d’émaü (V. Dent). Nom donné aux subdivisions régulières que présente l’épiderme caduc, épaissi ou corné, des reptiles, des pattes des oiseaux, et de la queue de quelques mammifères. — La substance connue dans le commerce sous le nom à’é- ■caille provient des grandes plaques épidermiques ou cornées qui recouvrent la carapace d’une tortue marine appelée Chelonia imbricata (V. Carapace et Caret). — ^ Ecaille d'huitre. V. HrÎTRE. = Par analogie de forme' avec les écailles de poisson, en pathologie, écailles, petites lamelles formées de cellules épidermiques plus ou moins nombreuses, ayant souvent perdu leur noyau par résorption, et fortement adhérentes ensemble, qui se détachent d’elles-mêmes dans certaines affections cutanées. = En botanique, organes appendiculaires fort différents, qui ont de l’analogie entre eux par leur forme triangulaire, demiovale ou lancéolée, par leur couleur blanche, brune, etc. , presque jamais verte ; par leur insertion à la tige, dans toute ou la plus grande partie de leur base qui n’est pas pédiculée; par leur consistance coriace généralement ou charnue quelquefois ; et souvent par l’absence de stomates. Ce sont : 1“ les écailles proprement dites ou des bourgeons [hibernacula], coriaces, couvertes d’enduit résineux ou revêtues en dedans d’une bourre cotonneuse, dans'les- ^elles on reconnaît une analogie de structure et de dé- ■reloppement soit avec le limbe de la feuille [bourgeon Joliacé), avec le pétiole élargi dépourvu de limbe [bour~ Seon pétiolacé), avec les stipules sans feuilles [bourgeon ^npulacé), soit enfin avec des stipules accompagnées des
e^es rudimentaires [bourgeon fulcracé);2’^ des organes
orant sm- les rhizomes la situation des feuilles sur la tige ;
EGGH &83
3“ des feuilles rudimentaires de plantes parasites (orobanchées, monotropées, quelques orchidées et balanophorées) ; 4“ les tuniques charnues des bulbes de beaucoup de liüacées ; 5® les bractées de l'involucre des synanthérées ; 6® des lamelles coriaces souvent divisées en filaments au sommet, et à l’aisselle desquelles sur le réceptacle des synanthérées sont insérées les fleurs ; 7® les parties constituantes du disque (V. ce mot), quand elles sont distinctes entre elles; 8® les paillettes scarieuses dont se compose le calice accrescent qui surmonte l’akène de quelques plantes synanthérées; 9® des lamelles situées au-dessus de l’onglet des pétales chez quelques renoncules, etc. ; 10® Linné donnait ce nom à la glumellule. V. ce mot. — Bulbe à écailles. V. Bulbe.
ÉCAILLEUX, EÜSE. adj. [squamosus, alL
schuppicht, angl. scaly, squamous, it. scaglioso). Qui est revêtu d’écailles : cupule écailleuse. — Qm a de l’analogie avec les écailles : portion écailleuse du temporal. — Suture écailleuse. Suture temporo-pariétale.
ÉGARISSAGE. S. m. V. Équarrissage.
ÉGARISSOIR. S. m. ’V'. Plombage.
ÉCART. S. m. [ail. Yerspringung). Lésion de la région supérieure du membre thoracique du cheval, qui s’accompagne de claudication, et qui doit son nom à ce qu’on croyait autrefois que le mode d’action de la cause consistait à écarter de membre du thorax, à opérer une sorte de disjonction subite, et forcée du bras, avec extension des muscles qui fixent le membre au corps. — Eaux écart. L’écart très-léger, et celui qui est porté au plus haut degré, entr’ ouverture. — Nom donné à l’entorse de l’articulation coxo-fémorale. Contre V écart récent, on em ploie avec avantage les douches froides ou chaudes, la saignée à la veine de Pars, les lotions émollientes, les frictions avec les huiles essentielles. Si la boiterie est chronique, il faut avoir recours à des prescriptions plus énergiques , et surtout à l’application des révulsifs. — Autrefois, écart, toute boiterie de cause inconnue.
ÉGARTEDR. adj. et s. Les leviers écarteurs sont deux tiges qui longent les deux bords de la gouttière du spéculum et que l’on peut. développer à volonté, une fois l’instrument introduit dans le vagin. Ces tiges sont ajustées à coulisse, et au moyen de deux vis de pression l’opérateur peut les fixer au point de dilatation nécessaire pour pratiquer avec facilité les opérations intravaginales.
EGBOLlQUE. adj. et S. m. [echolicus, IxêoXio;, de èx, hors, et pâXXsiv, jeter; ail. austreibend, angl. ecbolic, it. ecbolico). Qui détermine l’expulsion; synonyme d’aéoi’fî/.
EGÇATHARTIQÜE. adj. [eccatharticus, de Ix, hors, et xaôapvtxôç, purgatif]. Synonyme de cathartique.
EGGHYMOME. s. m. [lxx’J[L«p.a , de Ix , hors , et ypgMi suc]. Cequ’Alibert décrit sous ce nom comprend soit les nævi vasculaires , soit les ecchymoses spontanées ou suites de coups.
EGGHYMOSE. s. f. [ecchymosis, ixxùgcùaiç, de sx, hors, et suc ; ail. Unterlaufung, angl. ecchymosis, it. ecchimosi]. Tache hvide, noirâtre ou jaunâtre, qui résulte de l’extravasation du sang dans le tissu lamineux, à la suite d’xm coup, d’une ligature trop serrée ou de toute autre cause apte à déterminer la rupture des vaisseaux capillaires sanguins. Des ecchymoses sous-cutanées peuvent être l’effet de la rupture partielle ou totale de certains muscles ou de tissus membraneux. Il peut se produire des ecchymoses à l’intérieur des organes , ou à la surface interne des cavités , à la suite de violences extérieures. Quelquefois aussi il s’en forme, soit sur la peau, soit dans les organes et les cavités intérieures, par exhalation, comme dans les affections adynamiques, scorbutiques, etc. L’extravasation du sang et son infiltration
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constituent donc les caractères de l’ecchymose, quelle qu’en soit la cause.
ECCHYMOTIQüB. adj. Qui est de la nature de l’ecchymose.
ECCOPÉ. s. f. [i'/MTvh, de i/., indiquant séparation, et xdiîTHiv, couper ; ail. Âusscfmüt, angl. segment ,. it. taglio, troncamento]. Division faite à une partie quelconque par un instrument tranchant qui a agi dans une direction oblique à sa surface, sans occasionner une perte de substance.
ECCOPROTIQUE. adj. et s. m. [eccoproticus, Ijoco- TîpwTDcè?, de i-A, dehors, et i'.oTrpoç, excrément; angl. eccoprotic]. Synonyme de laxatif.
EGDÉIIIQÜE. adj. Se dit des maladies qui tiennent à une cause étrangère aux localités ét qui n’attaquent pas les masses, par opposition à endémique et à épidémique.
EG601VIKE. s. f. [de IV.yovoç, provenant]. Alcaloïde résultant du dédoublement de la cocaïne en ce corps et en acide benzoïque sous l’influence de l’acide chlorhydrique (bossen). Il est Cristallisable, soluble dans l’eau. (C18H16Az06.)
ÉCHALOTE, s. f. V. Ail. '
ÉCHANCRURE, s. f. — Échancrure nasale. V. Nasal. — Echancrure sciatique. V. Sciatique. — Échancrure sigmoïde. V. Cubitus.
ÉCHARDE, s. f. [ail. Splitter, angl. splinter, li. sverz«]. Petit corps aigu ligneux ou métallique accidentellement introduit dans l’épaisseur de la peau.
ÉCHARPÉ. S. f. [ail. Schlinge, angl. sling, it. fascia].
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ment avec une serviette ou un grand mouchoir plié e triangle. On passe un des angles sous l’aisselle du côt” affecté, et on le ramène obliquement en arrière jusqu^ sur l’épaule opposée, où on le fixe avec une épingle, ou en cousant quelques points. Mettant alors le bras dans la position convenable, on relève l’autre angle de l’écharpe' de manière à couvrir le membre et la poitrine, et on l’attache au même endroit que le premier. On termine en repliant en dedans l’angle qui correspond au coude. _ h’ écharpe de J. L. Petit est plus solide et plus souvent préférable. On la fait de même avec une serviette en triangle ; mais on commence par la placer entre la poitrine et le bras malade, de manière que l’angle droit corresponde au coude ; on passe un des angles aigus sur l’épaule saine ; on fait remonter l’autre sur l’avant-bras et l’épaule du côté malade, et l’on attache ces deux angles ensemble sur l’omoplate du côté sain. Alors on prend les deux angles droits, on les sépare en tirant l’externe vers, la main, et l’interne en arrière du coude, de manière que l’avant-bras occupe le centre de la serviette ainsi dédoublée. On finit en rapprochant et en attachant ensemble ainsi qu’avec le corps de l’écharpe, ces deux angles, passés l’un derrière la main et l’autre derrière le bras (Fig. 148).
ÉCHASSIERS. S. m. Ordre d'oiseaux caractérisés par la longueur de leurs pattes, du métatarse ou canon en particulier, tels sont les bécasses, les cigognes, etc.
ÉCHACBOULURE. S. f. [sudamen, ail. Hüzblattér, angl. pimple, it. rossore]. Nom vulgaire des petites élevures rouges qui viennent quelquefois sur la peau pendant les chaleurs de l’été, et causent une vive démangeaison. = En yétérin. Echaubonlure, effervescence de sang [angl. rash, blotchesl. Maladie exanthématique par-ticulière au cheval et au bœuf, analogue à l’urticâire- Elle est caractérisée par l’éruption, à la surface de la peau, dans toutes les régions du corps indistinctement , soit de petites tumeurs circulaires , aplaties à leur sommet, du volume d’une noisette ou d’une noix, isolées ou confluentes ; soit de plaques irrégulières dans leur contour, souvent très- étendues , séparées les unes des autres par des sillons plus ou moins longs et profonds. L’éruption de i’écbauboulure est précédée d’un accès de fièvre fort léger , qui souvent passe inaperçu. Le traitement consiste dans la saignée générale , les boissons nitrées et laxatives.
ÉCHAUFFANT, ANTE. adj. et s. m. [calefaciens, all. erwürmend, erhitzend, angl. heating, it, riscaldante}. Se dit des substances alimentaires ou médicamenteuses qui excitent la nutrition, accélèrent la circulation, et accroissent par conséquent la chaleur animale. = Se dit vulgairement de celles qui amènent la constipation,
ÉCHAüPFEMENT. S. m. [all, Erhitzung, angl. heating, overheating, it, riscaldame'rdô\. Augmentation de la chaleur dans l’économie animale, caractérisée par unsentiment d’ardeur, une disposition à suer ou des sueurs, une soif ardente, des urines fréquentes, rouges, de la constipation, des démangeaisons dans tout le corps, un. teint animé, un sommeil agité, l’insomnie, des érections fréquentes. = Dans le langage vulgaire, synonyme de constipation, ou de blennorrhagie légère, = Vétérin. Echauffement de la fourchette. V. Fourchette.
ÉCHELLE, s. f, [ÿca/a, xXîp-a?]. V, Succussion. ^ Anatom. V . Faisceau acoustique. — Échelle de l’accommodation. V. Mésoroptre,
ÉCHIDNINE. s, f, [de exo^va, vipère; all, Echidp-A' Substance organique qui est le principe malfaisant du venin de la vipère. Les autres principes immédiats qm 1 accompagnent sont une matière colorante jaune , une substance soluble dans l’alcool, de la mucosine, une ma-
EGHI
tière grasse, et des sels (sulfates et chlorures). L’échidntne est obtenue en coagulant le venin par l’alcool, lavant sur un filtre avec l’alcool qui entraîne les principes précédents moins la mucosine , lavant ensuite goutte à goutte par l’eau, qui entraîne d’abord le reste 4es sels, puis l’échidnine, laissant la mucosine devenue insoluble par l’action de l’alcool. Elle a tous les caractères des substances organiques : elle est neutre, d’aspect gommeux, mais azotée, soluble dans l’eau froide, non coagulée dans l’éau à 100°; l’alcool la précipite, mais l’eau la redissout, ce qui la distingue des autres substauces organiques ; elle ressemble en cela à la ptyaline, mais s’en distingue en ce qu’elle est précipitée par le sulfate de sesquioxyde de fer, ce que ne fait pas la ptyaline. Elle empoisonne comme le venin de vipère, et, comme lui, noircit le sang et empêche la coagulation de la fibrine. V. Coagulation.
ÉCHINE, s. f. [ail. Rückgrat, angl. chine, backbone, ît. schiend]. L’épine du dos, le rachis, dont la face postérieure est hérissée d’apophyses épineuses.
ÉCHINIDE. s. m. Nom d’un ordre de la classe des échinodermes ayant pour type les oursins. On en compte •250 à 300 espèces vivantes , mais un bien plus grand nombre à l’état fossile.
ÉCHINOCOQDE. S. m. [de èyjvoç, hérisson, et >4oV,)coç, -grain; ail. Saugrüsselblasenwurm , angl. echinococcus,
. it. echinococco']. Scolex du Tænia nain (V. Tænia) qu’on rencontre souvent en quantité considéralile dans les hydanrfesou acéphaîocystes (V. ces mots). — Fig. 149, 1 : A, Paroi homogène, blanche, opaline, épaisse, tremblotante; membrane d’enveloppe ou protectrice àlaquelle ils n’adhèrent jamais, et dont ils ne sont pas une dépendance ; ils peuvent être observés : 1 ° Adhérents aune membrane mère ou,fertile(V. Acéphalocyste), complète(l, d), ouplus sou- “vent incomplète (V. aussi 2 , B, et 4 , A) , à la face interne de laquelleils sont appendus isolément {i,d), ou plus souvent réunis en amas de quatre à vingt environ dans une sorte de dédoublement vésiculiforme de cette membrane (1, ô, et 2, A); dédoublement qui les enveloppe, et à la face interne duquel ils sont attachés (2, d) par le pédicule dont il vient d’être question. Ce dédoublement s’enfonce entre les interstices que laissent les animaux contigus, de manière à leur former des sortes de loges à sa face interne ; il est quelquefois tellement mince et transparent, qu’il n’est visible qu’après l’action coagulante de l’alcool et du sublimé. 2° Ils se trouvent plus souvent en amas dans cette sorte de dédoublement (2, A, dd, et 1, b). Devenus libres par destruction de la membrane fertile (1, d), ces amas d’un gris blanchâtre, ressemblant à de petits grains de sable sphéroïdaux de 1/4 à 1 millimètre de diamètre, flottent dans le liquide qui rempbt la cavité (1, bd) de l’acéphalocÿste. 3° Ils s’observent aussi : a. libres (3, A; 5, 6 et 7), détachés de la membrane fertile par accident ou parce que celle-ci est détruite, totalement ou en partie • b. ou adhérents au nombre de deux à vingt, etc., par un pédicule, à un reste de membrane fertile, grisâtre, granuleuse, duquel ils s’écartent en différents sens, comme les rayons d’un cercle ou d’une sphère (échinocoque du mouton et du bœuf). Ils offrent alors aussi l’aspect de petits grains ou d’une fine poussière grisâtre qui, à l’œil nu, est quelquefois confondue avec les granulations graisseuses isolées ou agglomérées, etc., que renferment cer- [taines acéphaîocystes stériles; et cela souvent dans un kyste qui renferme en même temps une ou plusieurs poches pourvues d’échinocoques. — Animal isolé. Corps de forme plus ou moins régubèrement sphéroïdale (3, A); •généralement un peu plus large en arrière qu’en avant (5 et 6); longueur, chez le bœuf, de 0™“,2 à 0“>“,25, ’îuand la tête est rentrée; 0““,3 et rarement 0®" 4 si
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elle ne l’est pas; largeur, en toutes circonstances, de 0““,15 à 0«®,18. Chez l’homme, la longueur totale, la
Fig. 149.
tête étant sortie, est de 0,237 à 0,250; la tête ren-
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trée, elle est de 0,171 à 0,180; la largeur du corps au-dessous des Yentouses est de 0,132 à 0,142; au niveau des ventouses, la largeur est de 0,180 à 0,184. Il se divise en tête , tronc et pédicule. — I. Tête. Toute la partie du corps formée par la trompe (3, b), la couronne de crochets (3, d), et par les ventouses (3, A, et 3, B), partie qui est rarement distincte du reste du corps,, ou tronc, par un resserrement (5 et 6), mais qui est susceptible de rentrer par invagination dans celui-là (7). Alors les ventouses sont tantôt difficiles ou impossibles à voir (homme, 7), ou encore visibles assez difficilement (mouton), 1“ On donne le nom de trompe à une partie mamilliforme, plus ou moins saillante au-dessus delà couronne de crochets (3, b, et 5), claire, transparente, lorsqu’elle est vue de côté; elle est obscurément imperforée et paraît un peu granuleuse si elle est vue de face (3, B), 2“ Elle est pourvue, à sa base, de deuxrangées de crochets (3, 6 et d) qui souvent se rencontrent isolés (8); mais quelquefois, quand l’animal se détruit par putréfaction , ils peuvent rester réunis en couronne large de 0™“,076 à 0““,080 chez l’homme (3, b). Les crochets sont jaunâtres, d’aspect corné, à bords nets , longs en moyenne de 0,027 chez l’homme. Souvent l’animal, au lieu d’avoir sa trompe saillante en avant , la tient rétractée jusque dans le milieu de la masse de son corps; alors la couronne de crochets se voit de côté vers le centre du corps, et non à son extrémité antérieure (7). Les crochets ont, dans ce cas, la pointe tom-née en avant (7), au lieu de l’avoir tournée en arrière, comme on le voit lorsque la trompe est saillante au dehors (3, 4, 5 et 6). Un conduit plissé s’étend aussi depuis la trompe et les crochets jusqu’à la face du corps de l’animal en avant. 3® Derrière la couronne de crochets se voient quatre l'entouses ovales ou circulaires larges de 0““,071 à 0““,076, un peu saillantes en dehors, de manière à déterminer un élargissement du corps à leur niveau. Leur centre est finement granuleux, pourvu d’une fissure ou boutonnière à bords rapprochés (3, B), de laquelle, à l’état frais, se détachent des stries rayonnantes qui se rendent à la circonférence, laquelle est quelquefois elle-même striée circulairement, De plus, à chaque ventouse, un faisceau de fines fibres s’étend de la boutonnière jusqu’à la base de la ventouse (3^ B), Ces dispositions ne sont visibles qu’autant que sont tombés les crochets, et qu’on n’aperçoit plus que la zone circulaire opaque sur laquelle ils s’inséraient (3, B). — IL Tronc. Il ne se distingue pas de la tête, ou à peine, lorsque celle-ci est saillante au dehors; si elle est rentrée, il peut être globuleux (7) ou en forme de cul de bouteille (5 et 6), ou ovoïde, variétés qui tiennent au degré et au mode de contraction de l’animal. Lorsque celui-ci est encore vivant, ou peu après sa mort, et que sa tête est rentrée, le corps, régulièrement ovoïde, présente des phs méridiens longitudinaux , courbes , finement dentelés , surtout en avant, plus rapprochés en avant et en arrière qu’au milieu. Ils sont dus à la contraction de la paroi du corps. Celui-ci est composé : 1° d’une enveloppe extérieure, épaisse de 0““,01 environ, homogène, transparente, contractile; 2® d’une substance amorphe très-granuleuse, sans traces d’organes digestifs, reproducteurs ou nerveux. Elle renferme toujours, dans l’animal complètement développé, des corpuscules de carbonate calcaire arrondis ou ovoïdes (3, A), foncés à la circonférence (qui quelquefois semble comme limitée par deux lignes excentriques), brillants au centre, dissous avec efles acides, et dont le diamètre varie de 0 ,010 a 0““,15. Ils laissent après eux une légère
trame organique. - III. Pédicule. De la partie postérieure du corps qui, suivant le mode de contraction de , 1 animal, peut etre safflante (3, A et 7), mais qui, le !
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plus souvent, est rentrée en dedans (5 et 6), se détacheun pédicule granuleux et assez foncé ou très-pâle, striéen long. Il se continue, d’une part, avec la surface du tronc, point vers lequel il se brise souvent (3, A), et de l’autre avec la membrane fertile ou avec son dédoublement (2, d et 6), ou enfin avec la masse granuleuse qid en provient, et sur laquelle sont fixés plusieurs échinocoques (mouton). Quelquefois il est brisé à ce niveau (5)^ et reste appendu derrière le corps. — Génération et développement. Les.échinocoques ne sont qu’une des phases de révolution d’un helminthe par génération alternanteou hétéromorphe {y . Génération a/teraa?i#e). Mais on ne sait pas encore quels sont les êtres ou les formes dont ils dérivent, ni si de la forme échinocoque en dérive une autre d’organisation plus ou moins compliquée. La génération des échinocoques a lieu par gemmation ou bourgeonnement, qui s’opère de deux manières : 1® Le cas le plus commun est celui de la production d^’un mamelon granuleux directement à la face interne de la membrane fertile (1, rf); au centre de celui-ci apparaît une cavité au fond de laquelle se montre une saillie claire, arrondie, qui est l’origine de la trompe imperforée (3, B et tf); puis, simultanément, on voit grossir le mamelon , s’agrandir sa cavité (dont les parois s’amincissent) , et apparâîtce derrière la trompe une zone claire sur laquelle naissent, de toutes pièces, les crochets qui sont d’abord très-pâles, transparents. Peu à peu, enfin, s’élèvent les ventouses et le reste du corps, dans lequel n’apparaissent les corpuscules calcaires qu’après un temps assez long et le plein développement. L’animal se trouve alors isolé dans unepoché ou dédoublement provenant de la membrane fertile, et qui n’est que le reste du mamelon granuleux, au centre duquel il est né et qu’il a distendu. Mais bientôt, à la face externe de cette, poche , se développent, comme à la surface de la membrane fertile, d’autres mamelons donnant naissance de la même manière chacun à un animal dont la loge propre finit par communiquer avec celle du premier, de manière à produire la disposition représentée en 2, d. 2* Il naît bientôt, soit à la face externe, soit à la face interne de l’enveloppe de ce groupe d’êtres, des bourgeons ou mamelons arrondis, puis coniques ou en massue, qui sont l’origine directe chacun d’un animal; ils sont contractiles avant que les crochets apparaissent; ceux-ci se montrent après la trompe, mais avant les ventouses (comme dans le cas 1®). La forme 4, d, b, est la dernière phase de développementquiprécèdel’invagination. Ce mode de génération est plus répandu que l’autre, et se continue lors même que les masses (2, «?) sont devenues libres, ou sur les restes de membrane fertile portant plusieurs échinocoques qui s’en détachent en s’irradiant. Les échinocoques vivent vingt-quatre à soixante-douze heures après la mort de l’animal qui les portait. — 1® \J échinocoque de l’homme (Echinococcus ho~ minis, Budolphi); échinocoque des ruminants {Echino~ coccus veterinorum, Budolphi) , et VEchinococcus simm,- Budolphi, ne sont pas des espèces disctinctes, mais seulement le scolex du Tœnia nana ou eehinocoecus (V. Tænia). Les Figures sont dessinées de 50 à 280 diamètres, d’après l’échinocoque de l’homme (Ch. Bobin).
ÉGHIIVODERIVIES. s. m. pl. [de èyjvoç, hérisson, et 5‘sfp.a, peau, ail. Echinodermen , angl. echinodermata]-. Aninaaux rayonnés ou radiaires à peau dure ou pourvuede pièces calcaires ; bouche pourvue de pièces masticatoires complexes, à tentacules locomoteurs rétractiles; branchies saillantes autour de la bouche; sexes séparés. 1®” ordre : Holothurides, corps allongé, peau coriace; 2® ordre : Oursins, ou échinides, corps sphéroïdal; 3® ordre : Astéroïdes, corps étoilé; 4® ordre ; Crino'ides, corps I à rayons branchus, squelette intérieur à pièces articu-
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lées. = En tératologie, hommes dont la peau est couverte de piquants cornés,
ÉCHIIVOPHTH4LMIE. s. f. [de èy>cç, hérisson, et o(p9aXu-£a, ophthalmie, angl. echinophthalmy, it. echinoftalmici]. Inflammation des paupières dans laquelle les cils sont droits, hérissés,
ÉCHINORRHYNQUE, s, m, [de èyjvoç, hérisson, et bec, ail, Echinorrhynchics, Domrüssel, Stachelschwang, angl, echinoi'rhynchus]. Genre d’entozoaires (ne se trouvant pas chez l’homme) de l’ordre des acanthocéphales (ou à trompe rétractile sans ventouse armée de crochets), dont une espèce, VEchinorrhynchus gigas, a le corps lisse ou ridé en travers, allongé, cylindrique, aminci en arrière; trompe petite, presque globuleuse, avec cinq ou six rangées de crochets ; mâle moitié plus petit que la femelle, en général, L’ échinorrhynque géant est très-commun chez le cochon et le sanglier ; on le rencontre aussi chez le mouton. Traitement : huile empyreumatique de Chabert, essence de térébenthine, purgatifs répétés,.
ÉCHO. s. m. [écho, de iyà, son ; ail. Echo, Wierderhàli, angl. écho, it, ceo]. Répétition du son réfléchi par “ un corps; localité dans laquelle cette répétition se fait entendre. Pour que ce phénomène puisse être observé, il faut que l’oreille soit placée, au minimum, à 17 mètres . du corps qui réfléchit le son, parce que l’expérience a dé- . montré que cét organe ne distingue plus les sons qui ne sont pas séparés au moins par un dixième de seconde : or, dans ce laps de temps, le son parcourt 34 mètres, c’est-à-dire 47 en son initial, et 17 en son réfléchi. Donc, si l’obstacle qui réfléchit le son était à une distance moindre de 17 mètres, l’oreille confondrait le son direct et le son réfléchi; il n’y aurait plus écho, mais seulement résonnance. — Écho métallique. Retentissement analogue à celui qu’on obtient en parlant dans un puits ou dans un grand vase, que la toux peut déterminer dans la cavité pleurale contenant de l’air et un liquide durant l’hydropneumothorax,
ÉCHOMÈTRE. S. m. [de rgjù, son, et p,sTpcv,- mesure], V. Métrokome.
ÉCLAIR, s. m. [fulgur, aarpairvi, ail, BUtz, angl, lightning ,\t. baleno, es^. relampago]. Lueur subite, plus ou moins vive, ou presque instantanée, que répandent, ' dans l’espace qu’embrasse l’horizon d’un lieu, les sillonnements lumineux tracés par les masses d’électricité atmosphérique, quand elles se transportent, àtravers l’air, d’un nuage à un autre, ou d’une partie à une autre d’un même nuage. On distingue : 1» Éclairs fulminants. Les éclairs linéaires formés par un trait de lumière blanche ou purpurine, et parcourant en zigzag une grande étendue du ciel : ils sont les plus dangereux. 2° Éclairs en nappe. Ils sont très-étendus, diffus et formés par une lumière qui illumine une grande partie du ciel : ce sont les plus communs et les moins à craindre, parce qu’ils se produisent entre les nuages. 3“ Éclairs sphériques. Ils sont tares, en forme de globes de feu, et marchent lentement dans l’espace, 4® Éclairs de chaleur. Ceux qui paraissent à peu près dans l’horizon, et qui ne sont suivis d’aucun bruit, parce que le nuage où ils se montrent est trop éloigné pour que le son, qui se propage beaucoup moins que la lumière, se fasse entendrer V. Foxjdre,
ÉCLAIRAGE. S. m. [ail. Beleuchtung, angl. lighting, it. illuminazione]. Emploi de la lumière artificielle. Les appareils à éclairage contribuent puissamment à la viciation de l’air (V. Am). Quant à l’action de tout éclairage sur la vue , il éblouit et fatigue les yeux plus qu’il n’éclaire, lorsque les rayons arrivent directement à l’œil au lieu de frapper d’abord les objets qui doivent être vus, ou lors(^e la lumière n’a pas subi une diffusion égale, — Gaz
l'éclairage. V. Hydrogène bicarboné.
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ÉCLAIRE. S. f. V. CHÉLrooiNE et Renoncule.
ÉCLAMPSIE, s. f. [eclampsia, de èxî.âp.Tïsiv, faire explosion; ail. Eklampsie, Gichter, angl, eclampsy, it. eclampsia]. Dans l’état actuel de la science, nom donné à deux affections convulsives, dont l’une s’observe dans le bas âge (V. CoNvuLâiONsdes enfants), et l’autre pendant la puerpéralité. — Eclampsie puerpérale. Affection caractérisée par une série d’accès dans lesquels presque tous les muscles de la vie de relation, souvent aussi ceux de la vie végétative, sont convulsivement contractés, accès ordinairement accompagnés ou suivis de l’abolition plus ou moins complète et plus ou moins prolongée des facultés sensoriales et intellectuelles. Elle se termine fréquemment par la mort. Dans les cas de guérison, il n’est pas rare de voir survenir la folie puerpérale pendant la durée des convulsions éclamptiques, lorsque celles-ci viennent à cesser ou peu d’heures après leur cessation. L’accès est rarement unique ; en général, il y en a plusieurs se succédant tantôt à plusieurs heures d’intervalle, tantôt séparés seulement par quelques minutes. La durée varie entre quelques secondes et une oudeux minutes; onenavu, diton, d’une demi-heure et même davantage. L’éclampsie proprement dite est un accident assez rare. D’après les relevés pris en Angleterre, il y aurait une attaque sur 485 accouchements. Elle peut se présenter dans les derniers mois de la grossesse, pendant l’accouchement ou peu après, le plus souvent chez les primipares de tempérament lymphatico-sanguin. Dans le plus grand nombre des cas, l’urine contient de l’albumine bien avant l’apparition ces convulsions; mais on a eu tort de mettre l’éclampsie sous la dépendance nécessaire de l’albuminurie. Il est différentes maladies avec lesquelles l’éclampsie peut être confondue, a. Les convulsions de l’hystérie ne ressemblent point à celles de l’éclampsie ; elles sont désordonnées et n’ont pas lieu sur place ; elles sont survenues généralement sans être annoncées par rien, presque jamais il n’y a de l’écume à la bouche ; la malade a conscience de ce qui se passe autour d’elle; elle a la sensation de la boule hystérique; pas de coma après l’accès, dont la terminaison est indiquée par des bâillements, des sanglots et des pleurs. Dans l’hystérie, comme dans toutes les maladies qui vont suivre, il n’y a pas d’albumine dans les m-ines.
b. L’épilepsie se différencie plus difficilement de l’éclampsie, surtout si l’on ne voit que le premier accès; car l’accès de l’une ressemble tellement à l’accès de l’autre, que l’on se demande si ces deux maladies ne sont pas la manifestation, dans des circonstances diverses, d’un même état morbide. Mais plus tard il suffit de savoir que la femme est en état de grossesse, qu’elle n’avait jamais eu de. convulsions auparavant, que les accès se sont répétés à de courts intervalles, que les urines enfin sont albumineuses, pour porter, presque à coup sûr, le diagnostic,
c. Quant à la catalepsie, il est presque impossible de la confondre avec la maladie qui nous occupe. La catalepsie, en effet, présente pour caractère essentiel cette singulière particularité, que les membres conservent souvent, dans tout le temps de l’attaqu e, la position qu’ils avaient au début ou celle qu’on parvient à leur faire prendre pendant cet état convulsif, d. La conservation complète de l’intelligence et de la sensibilité, la persistance de la’roideur convulsive des muscles, distinguent letétanos de toute autre affection. e. L’apoplexie peut être prise pour la période comateuse de Téclampsie ; c’est d’ailleurs une maladie à laquelle les femmes enceintes sont exposées. Dans l’apoplexie, il n’y a pas eu de convulsions antérieures, et, s’il y a paralysie, c’est ordinairement une hémiplégie; dans l’éclampsie, la paralysie est générale ; dans l’apoplexie, la langue n’est pas mordue, il n’y a pas d’écume. Le traitement qui réussit le mieux est la saignée. Mais, pour être efficaces, les
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saignées doivent être abondantes et ordinairement répétées plusieurs fois dans l’espace de quelques heures. D’ailleurs, elles doivent être mesurées sur la constitution du sujet et sur l’etfet qu’elles produisent. On a recours aussi à l’accouchement prématuré qui amène généralement la cessation des accès. Le bromure et le chlorure de potassium ont souvent été employés avec succès, comme dans l’épilepsie. V. Chlorure, Bromure et Epilepsie.
ÉGLAMPTIQDE et non ËCLAMPSIQIIE. adj. Qui a rapport à V éclampsie, V. ce mot.
ÉCLAT, s. m. [fulgor, splendor, ail. Glanz, angl. brightness, it. splendore]. Phénomène tenant à la vivacité et à l’intensité avec lesquelles la lumière frappe nos yeux, quand la surface naturellement ou accidentellement polie d’un corps la renvoie en très-grande quantité dans une même direction. — Éclat adamantin, V. Diamant.
ÉGLEGTIQDE. adj. et s. m. [eclecticus, ix,\tx.x>xoç, de ÈxXs-YêiVj choisir]. — Philosophie éclectiqm, secte éclectique, V. Eclectisme et Doctrine.
ÉGLEGTISIUE. s. m. [de ÈxXsyeiv, choisir; ail. Eklektik, angl. eclectism, eclectismus, it. eclettismo, esp. eclectismo], — Eclectisme, philosophie éclectique. Secte de philosophes anciens, dits aussi syncrétistes, qui essayaient de réunir dans un même système les systèmes antérieurs. = Secte de médecins, fondée par Agathinus, disciple du médecin Athénée, dite aussi hectique, parce qu’elle s’attachait à certains principes, et épisynthétique, parce qu’elle ajoutait ensemble différents principes. On ne connaît pas au juste quels étaient ses dogmes. = Dans la métaphysique moderne, philosophie qui a prétendu prendre dans tous les systèmes ce qu’ils ont de bon et en faire ainsi un système achevé. Mais, pour reconnaître ce qui est bon, il faut. déjà avoir une théorie? éclectisme renferme donc nécessairement une pétition de principes. = A la suite de l’éclectisme moderne des métaphysiciens, certains médecins se sont dits éclectiques. S’il s’agit de théorie, le même blâme s’y attache aussi bien en médecine qu’en philosophie; toutefois, si l’on n’entend par là qu’un examen impartial des résultats de l’expérience, la prétention devient moins haute et renferme un bon conseil.
ÉGLEGME. S. m. \eclegma, de ivXtiyj.i'i, lécher, ail. Eklektikum, Lecksaft, angl. et it. eclegma]. Autrefois, médicament liquide, mucilagineux, sucré, que l’on employait particulièrement contre la pharyngite, et dont on enduisait des bâtons de réglisse’ pour qu’ils fussent sucés lentement et qu’ils restassent ainsi longtemps en contact avec les parties malades. On a renoncé à ces moyens qu’on a remplacés par des loochs ; de là le mot éclegme a été considéré comme synonyme de looch,
ËGLISSE. s. f. V. Attelle.
ËGOLE. s. f. \schola, ail. Schule, angl. school,
it. scuola, esp. escueld], — Ecoles d’ accouchements, V. Maternité et Sage-femme. ^ Écoles de médecine. Institutions officielles fondées d’abord sous le nom d’éco/es secondaires de médecine, et réorganisées sous celui d’écoles préparatoires de médecine et de pharmacie, dans lesqueUes se fait en France l’enseignement de la médecine , indépendamment des facultés qui seules délivrent des diplômes de docteur. Six professeurs titulaires et deux oo y enseignent : 1» la chimie et la pharmacie ; - 1 histoire naturelle et la matière médicale ; 3® l’anatoime et la physiologie; 40 1^ clinique interne et la pathologie interne; 5® la cUnique externe et la pathologie externe; 6® les accouchements, les maladies des femmes et des enfants Cet enseignement, et les huit inscriptions prises par les eleves dans ces écoles, sont considérés de droit comme eqmvalents aux deux premières années d’études et
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aux huit premières inscriptions prises dans les facultés et dans les écoles supérieures de pharmacie. 11 en est de même pour le'S deux examens de fin d’année correspondants. 11 existe vingt et une de ces écoles en France et une à Alger. Les élèves qui se présentent pour prendre une première inscription doivent déposer entre les mains du secrétaire agent comptable : 1® leur acte de naissance constatant qu’ils ont dix-sept ans révolus; 2® s’ils sont mineurs, le consentement en forme régulière de leur père ou tuteur, les autorisant à suivre les cours ; 3® l’indication du domicile dans la ville où siège l’école, et l’indica-' tion du domicile de leurs parents. De plus : A. Les aspU rants aux diplômes d’officier de santé et de pharmacien de deuxième classe doivent produire le certificat d’examen de grammaire, régulièrement obtenu dans un lycée, conformément aux prescriptions de l’art. 2 du décret du 10 août 1852, ou un certificat de capacité délivré par le jury spécial institué à cet effet. B. Les aspirants au doctorat doiven| produire, avant de prendre la première inscription, le diplôme de bachelier ès lettres, et, avant de prendre la troisième, le diplôme de bachelier ès sciences restreint pour la partie mathématique. G. Les aspirants au titre de pharmacien de première classe doivent produire, avant de prendre la première inscription, le diplôme de bachelier ès sciences. Les inscriptions ordinaires sont prises dans les quinze premiers jours des mois de novembre, janvier, avril et juillet. Aucune inscription ne petit être prise en dehors de ces époques, sans une autorisation expresse de l’autorité supérieure. Les aspirants au titre d’officier de santé ou de pharmacien de deuxième classe, en cours d’études, qui voudraient, après avoir obtenu le grade de bachelier ès sciences, passer dans la catégorie des aspirants au doctorat en médecine ou au titre-de pharmacien de première classe, subiront une réduction de quatre inscriptions, quel que soit le nombre de celles qu’ils auront prises antérieurement , en y comprenant la réduction prévue par le paragraphe 2 de l’art. 12 du décret du 31 août 1854. Les douze premières inscriptions dans une faculté de médecine peuvent être compensées par quatorze inscriptions prises dans une école préparatoire de médecine et de pharmacie. Les huit premières inscriptions prises dans une école préparatoire comptent pour toute leur valeur aux étudiants qui passent dans une faculté. L’impossibilité de réunir d’une manière satisfaisante, dans un aussi grand nombre d’établissements, desmoyens d’enseignement aussi difficiles que ceux qu’exige la médecine, fait que ces écoles n’ont pas donné les bons résultats qu’on en attendait; leur institution a amené un abaissement sensible du niveau des connaissances médicales dans les examens du doctorat que les facultés seules font subir. La complication et la précision des études que doit faire le médecin, exigeant une concentration difficile et coûteuse de laboratoires, de musées, de bibliothèques, etc., qu’il est impossible de multiplier autant que le nécessiterait cette dissémination, rendent inévitable cette imperfection.
— Ecoles' de médecine et de pharmacie militaires et de médecine riavale. Y, Médecine militaire et Médecine navale, — Éqples de midecine grecques, V. Cnide, Cos, Grotone, Gyrène. — Écoles de pharmacie. Y, Phajiîiacie.
— Ecole de Salerne, Y, Salerne.
ÉGONOMIE. s. f. [ceconomia, &i)covo[LÎa, de oîxicç, maison, famille, et vop-cî, règle; ail. Oekonomie, Haushalt, angl. eeonomy, it. economia], — Économie animale, semble des lois qui régissent l’organisation des animaux et des végétaux. C’est Charlton qui, le premier, s’est servi de cette expression (1G58) dans ce sens; mais, depuis Haller {(Economia corporis humani), on a aussi employa le mot économie pour indiquer l’ensemble des parties qui constituent les êtres organisés. V. Association et Orga-
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jîisME. — Économie médicale. L’ensemble des règles qui régissent la pratique de la médecine. •
ÉCORCE, s. f. [cor^ear, cpXcw;, ail. Mûde, angl. hark, rind, it. corteccia, esp. corteza]. Enveloppe extérieure du tronc et des branches des plantes dicotylédones, composée de quatre parties distinctes : 1“ Épiderme (V. ce mot, Cuticule et Stomates). 11 se détruit bientôt sur la tige et les grosses branches, et n’est pas remplacé. 2® Couche • subéreuse, ou liège [suber), formée de couches de cellules, partie polyédrique (liège), partie tubulaire (périderme), devenue superficielle après la chute de l’épiderme ; elle s’épaissit beaucoup, se fendille et peut tomber à son tour. .3° Couche herbacée, à cellules polyédriques pleines de chlorophylle, devenue superficielle quand la précédente ne s’est pas reproduite ; elle peut se détruire aussi et ne se reproduit pas. 4® Le liber, ou couches corticales. Il devient quelquefois superficiel par des'truction des autres (vigne). V. Liber. Entre le liber et le bois existe une cou- «he de grandes cellules pleines de cambium, c’est Y endoderme. Il n’y a pas, dans l’écorce, d’autres vaisseaux que des laiicifères libériens. Chez les monocotylédones, l’écorce se compose : 1° de Y épiderme', 2° de la couche herbacée, dans laquelle sont ordinairement épars quelques faisceaux de fibres; elle ne se détache pas du bois. Pour l’usage médicinal, les écorces doivent, en général, être récoltées au printemps et sur les jeunes branches. — Écorce d’autour. Y. Autour. — Écorce de barbatimao. Y. Barba- TiMAO. — Écorce de buranhem. Y. Guaranhem. — Écorce fébrifuge de Cayenne. Y. Quinquina de la Guyane. — Écorce de geoffrée. Y. Geoffrée. — Écorce de giroflée. Y. Gulilawan. — Écorce de grenadier. Y. Grenadier et Tænifuge. — Écorce de guaré. Y. Marinheiro. — Ecorce de mohtca. Y. Guaranhem. — Écorce de palo piquante. Y. Ghacaca. — Écorce de panama. Y. Saponine et Quillaia.— .Écorce du Pérou. Y. Quinquina. — Écorce de Surinam. Écorce anthelminthique, de VAndira inermis, Humb. et Bomp. {Geoffræa ou Geoffroya inermis, Swartz), de YAndira retusa, Humb. et Bomp. [Geoffræa retusa, Lamarck, ou surinamensis), et de YAndira vermifuga, Martius, arbres de la famille des légumineuses cassiées. — Écorce de tapir. Y. Gasca. — Écorce de Winter. Produite par le Winterà aromatica, Murray, ou Drymis Winteri, Forster, arbre de la dodécandrie monogynie, L., delà famille des magnoliacées. Elle est en morceaux roulés, de 33 centimètres de long, de 5 à 7 milümètres d’épaisseur, ordinairement raclée à sa surface, assez lisse, grise ou d’un gris rougeâtre. Sa poudre â une odeur analogue à celle de la térébenthine , et une saveur âcre et brûlante; elle ressemble à la poudre de quinquina. Elle est stimulante et antiscorbutique. —
' Fausse écorce de Winter. Y. Gannelle blanche.
ÉCOECEMEnîT. s. m. [ail. ScMlen, angl. barking, ■stripping, it. scorzaturoL\. Action d’enlever l’écorce des e.rbres. L’écorcement, pratiqué sur pied, entraîne la mort des arbres après un temps variable qui ne dépasse guère un an ou deux. On pratique cette opération : 1® pour fournir à l’industrie les matériaux du tau ; 2° pour donner .AU tronc des arbres plus de dureté. Dans les deux cas,
1 ecorcement doit être fait au moment où la sève est le plus abondante.
ÉCORCHERIE. S. f. V. ÉQUARRISSAGE.
ÉCOBCHDBE. S. f. \interirigo, àTrooijpfia, é>4vpijA[Aa, geschundene Haut, angl. excoriation, ii. scorticatura]. -Plaie légère de la peau ou des muqueuses, produite par
frottement violent, et caractérisée par une simple ablation de l’épiderme, et par une déchirure ou ablation des papilles dans la partie correspondante. Elle est accompa- ?ûee d’un léger écoulement sanguin, ou simplement suivie ■d’un suintement de sérosité claire contenant ou non qucl-
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ques globules sanguins, et plus tard quelques globules de pus. Elle guérit en quelques jours, sans suppuration proprement dite. Mais chez quelques sujets, ou si elle n’est pas garantie du contact d’objets sales ou putréfiés, elle peut être suivie de lymphangite.
ÉCOULEMENT, s. m. [fluxus, aTtoppotTi, ail. Ausfluss, angl. flux, it. flusso}. Action de couler: écoulement des règles, de l’urine, etc. = Nom donné à quelques maladies dont le symptôme principal est un flux contre nature: ainsi la blennorrhagie, la leucorrhée, etc.
ÉCOUVILLON. s. m. [ail. Stückwischer, angl. scovel, drag, it; spa'zzatojo]. Nom de deux petits instruments destinés à débarrasser la trachée-artère des mucosités et des concrétions pelliculaires qui l’obstruent après l’opération de la trachéotomie pratiquée dans les cas de croup (Bretonneau). L’un n’est autre chose qu’un petit morceau d’éponge fine, attaché à l’extrémité d’une tige de baleine souple, arrondie et longue de 16 à 21 centimètres. L’autre est une espèce de petite brosse faite avec quelques brins de crin très-souples et très-rapprochés, disposés entre les branches d’un fil d’acier ou de laiton replié sur lui-même, de manière à former une sorte de boule. On emploie de préférence l’écouvillon d’éponge : on l’enfonce rapidement de 8, 10, 13 et même 16 centimètres, en lui faisant exécuter un mouvement de rotation, et on le retire de même ; un aide exprime avec un morceau de linge l’éponge retirée, et enlève le mucus qui l’enduit ; on la réintroduit immédiatement une ou deux fois, jusqu’à ce qu’on ait emporté les mucosités ou les fausses membranes qu’on entend crier dans la trachée.
ÊCOUVILLONNEMENT. s. m. Emploi de l’écouvillon. V écouvillonnement est indispensable aussitôt après l’incision de la trachée. Y. Trachéotomie.
EGPHBAGTIQUE. adj. et s. m. [IxcppaxTixè;, de Ixopaa- CTEiv, déboucher] . Synonyme à’ apéritif.
EGPIESME. s. m. [eepiesma, Ix7kte5p.a, d’Ix.^tsTsiv, exprimer]. Fracture du crâne dans laquelle les esquilles, enfoncées en dedans, compriment les membranes du cerveau.
ÉGBAN. S. m. — Écran oculaire.’ Y. Peigne.
ÉCRASEMENT, s. m.- [contritio, oûvôXaotç, aïl. Zerquetschung, Zerdrückung, angl. crushing]. — Plaies par écrasement. Y. Gontondant et Plaies contuses. — Écrasement linéaire [broiement linéaire, sarcotripsie, incision sèche, amputation sèche, histotritie]. Procédé opératoire qui a pour but de substituer aux méthodes généralement employées jusqu’ici pour diviser les tissus vivants un moyen qui réunit à la fois l’avantage d’obtenir des sections promptes sans effusion de sang et celui de diminuer l'étendue des surfaces traumatiques. G’est avec le secours de chaînes métalliques, ou liens métalliques articulés, mises en mouvement par des appareils doués d’une grande puissance, que Ghassaignac a introduit dans la pratique de la chirurgie cette méthode opératoire. Ges chaînes permettent de pratiquer la constriction des tissus vivants avec des cordons beaucoup plus forts et plus volumineux que ceux qui constituent les ligatures ordinaires ; elles donnent lieu à des plaies sèches, c’est-à-dire non saignantes. G’est ce qui a été établi par des opérations pratiquées sur des parties riches en vaisseaux, et qui donnent lieu fréquemment à des hémorrhagies dangereuses. Exemple : certains polypes , d’énormes tumeurs hémorrhoïdales, l’amputation de la langue, etc. Gomparé à l’action de ligatures ordinaires avec ou sans serre-nœud, l’écrasement linéaire a pour avantage de diminuer les accidents inflammatoires et les douleurs inhérentes à la ligature des polypes suivie de leur mortification ; en outre, d’abréger la durée . habituellement nécessaire pour que les tissus se mortifient, puisqu’il y a section immédiate
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sans plus d’hémorrhagie que dans la mortiflcation. Un autre avantage, enfin, consiste dans l’exiguïté rélative des surfaces traumatiques auxquelles donne lieu l’écrasement linéaire. L’appareil à écrasement linéaire (Fig, 150) est une chaîne métallique montée sur une canule aplatie et s’enroulant sur un treuil ou tourillon placé à l’extrémité de la canule. On emploie : 1“ un écraseur à crémaillère simple et armé d’un levier coudé; 2° un écraseur à double crémaillère et qui marche par l’action de deux crampons
Fig, 150.
successivement mis en jeu à l'aide d’un levier; 3° ui ecraseur à crémaillère double armé de deux cliquet latéraux,
ECRASEUR. s. m. — Écraseur linéaire [histotripteur ligature articulée , sarcotripteur, sécateur par écrasement]. L’écraseur linéaire n’est applicable avec avantag* qu’à la section des tumeurs pédiculées ou à tissu ferme comme les polypes du pharynx, et surtout des hémor- ^rhoides. V. Ecbasejsient.
ÉCREVISSE, s. f, [cancer, Kapxivcç, ail. K^^ehs, angl ejawjish, it. gambero, esp. cangrejo]. Crustacés décaespèces sont alimen-
^^atihs, Fabncii^), fournit les yeux d’écrevisse (V. Yeux).
qm viennent surtout d’Astracan ^ ‘
fait acquérir a plusieurs métaux ductiles, en les battani
à froid pendant un laps de temps suffisant, ou en les fa’ sant passer à travers les trous successifs de la filière qui les rend aigres et cassants, ’
ECSARCOIUE. s. f, [ecsarcoma, de is., de, hors et oàp?, chair]. Excroissance charnue. ’
EGSTROPHIE. S, f. V. Exstrophie.
ECTASIE, s. f. [ectasis, de exTaoiç, dilatation]. Toute maladie caractérisée par un état de dilatation (Graefel — Ectasie des capillaires. V. Capillaire.
ECTATIQUE. adj. Qui concerne l’ectasie,
ECTHYMA. s. m. [é'xOupia, de Ixôûetv, faire éruptionail. Ekthyma, Schmutzflechte, angl. ecthyma, it. et esp’^ ectima]. Phlegmasie des glandes sébacées (Willan) caractérisée par des pustules larges, arrondies, ordinairement discrètes, à base dure et enflammée, auxquelles, succède une croûte plus ou moins épaisse, qui laisse après elle une empreinte rouge plus ou moins persistante, ou plus rarement une véritable cicatrice. Dans sa forme la plus simple et la plus rare {ecthyma aigu), la maladie s’annonce par des douleurs lancinantes suivies de grosses élevures discrètes, rouges, conoïdes, dures, douloureuses dont le volume varie entre celui d’une lentille et celui d’un gros pois. Leur base, d’un rouge vif et animé, s’élargit en même temps que leur sommet devient plus proéminent, et bientôt on y distingue un point purulent : les pustules ont alors l’apparence de petits furoncles, mais elles en diffèrent par l’absence de bourbillon. Lorsque la suppuration s’étabüt, leur sommet présente souvent un^point noir, remplacé plus tard par une croûte brune, fort adhérente à la peau, dans laquelle elle est comme enchâssée. Les croûtes se détachent après un ou deux septénaires, et il ne reste que des taches d’un rouge Irdde, de 14 à 18 millimètres de diamètre, au centre desquelles est ordinairement une petite cicatrice.» — U ecthyma chroniq'iæ, plus fréquent, se compose de plusieurs éruptions successives de pustules, qui ont, dès leur origine, une teinte rouge' foncée, et qui suivent une marche analogue à celle de l’ecthyma aigu, mais plus lente. Quelquefois, chez les vieillards, elles se convertissent en petites ulcérationsd’une guérison difficile. Les délayants, les bains froids, un régime doux et régulier, suffisent ordinairement contre l’eçthyma aigu ; si cependant l’éruption est abondante et douloureuse, on a recours à la. saignée. L’ecthyma chroniquecoïncidant souvent avec une constitution détériorée et uneinflammation lente de quelque viscère abdominal, la saignée convient rarement ; des bains tièdes prolongés, des. bains d’eaux minérales salines et une alimentation saineet réparatrice font la base du traitement, — Ecthyma fé~ hrile. L’urticaire,
ECTHYMOSE. S. f. L’urticaire,
ECTILLOTIQüE. adj. et s. m. [de £X.TiXX6iv, arracher]- Synonyme de dépilatoire.
ectopage, adj. et s. m. [de èxTo?, au dehors, et irayEtc, uni]. Monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun, et qui sont réunis latéralement sur toute l’étendue du thorax (Isid, Geoffroy Saint- Hilaire),
ECTOPAGIE. s. f. Genre de monstruosité qui caractérise- les ectopages.
ECTOPARASITE, S, et adj. [de sîctoç, en dehors, etparasite]. Parasite qui vit à la surface du corps, ECTOPHYTE. s. m. et adj. [de èxvi;, en dehors, et -çuTov, végétal]. V. Extophvte.
ECTOPIE. s. f. [de èx-, hors, etTo'woç, lieu; ail, Ectchpte, angl. et it. ectopia]. Synonyme de luxation, de dép acement. Toutes les anomalies de situation ou de rappor s des organes que peuvent présenter les fœtus monstrueux constituent autant à'ectopies.
ECTOPOCYSTKQUE. adj. [de é'xroiroç, qui est hors de-
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sa place, et xuariç, Tessie]. Qui tient au déplacement de la vessie.
ECTOZOAIRE. s. m. [de sktôç, au dehors, et Çwov, animal]. Insecte parasite qui vit à la surface extérieure du corps de l’homme ou des autres espèces animales. V. Acake, Poü, Puce, etc.
ECTRODACTYLE. s. f. [de sy.Tpwft), je fais avorter, et ^dxTuXoç, doigt]. Absence anomale de un ou plusieurs doigts.
ectrogénie, s. f. [de èxTpow, je fais avorter, et 76ve(vç, production]. Production des anomalies par défaut ou diminution du nombre des organes (Serres).
ECTROMËLE. S. m. [de èîCTpwco, je fais avorter, et [AsXoç, membre]. Genre de monstres qui sont privés, en totalité ou à peu près, de membres, soit thoraciques, soit abdominaux (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ECTROMBLIE. S. f. L’état des monstres ectroméUens. L’ectromélie, de même que l’hémimélie, est toujours le résultat d’un arrêt de développement. V amputation spontanée des membres est produite par l’enroulement du cordon ombilical autour des membres, et la constriction qu’il opère sur les parties qui les composent; elle se distingue de l’ectromélie par la présence d’une cicatrice à l’extrémité du membre ou des membres, laquelle constitue alors un véritable moignon. V. Enroulement du cordon.
EGTROIUÉLIEN. adj. et s. m. Famille de monstres qui sont normaux et s’écartent à peine de l’ordre régulier par la conformation de leur tête et de leur tronc, mais chez lesquels il y a avortement plus ou moins complet d’un ou plusieurs membres (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire).
ECTROPION. s. m. [eversio palpebrœ, ectropium, de èjcTpsîTfc), je renverse; ail. et angl. Ectropium, it. ectropio]. Éraillement de la paupière; renversement en dehors de la paupière supérieure ou de l’inférieure , qui les empêche de recouvrir l’œil. L’ectropion est produit, ou par la rétraction de la peau cicatrisée à la suite des plaies ou des ulcères de la joue, ou par un état de maladie, un boursouflement de la conjonctive; il faut ordinairement, dans ce dernier cas, faire la rescision d’une portion de la conjonctive, pour tenter de ramener les paupières à leur position naturelle. Dans les cas de rétraction de la peau par suite d’une cicatrisation vicieuse, on incise la cicatrice horizontalement ,et dans toute sa profondeur; on détache jusqu’au tissu lamineux, pour rendre aux parties toute leur mobilité; on rapproche les paupières sur le globe de l’œil, et on les maintient dans cette position au moyen de petites compresses et d’un monocle. En même temps, on provoque par des topiques excitants appbqués sur la plaie le développement de bourgeons charnus volumineux, afin de réparer la perte de. substance des téguments et d’avoir une cicatrice plus large que la première.
ECTROTIQDE. adj. et S. m. [de kTfWM, je fais avorter, de U, hors, et Tpww, je perce; ail. Ectromaticum, angl, ectrotic, esp. ectrotico]. Synonyme d’abortif. — Méthode ectrotique. Emploi de la cautérisation pour faire avorter les pustules varioliques et le zona. Cette méthode consiste à traverser le sommet des pustules isolées et à les épointer avec une épingle d’or ou d) argent chargée de pierre infernale , ou bien à cautériser les pustules èn masse avec un petit pinceau de charpie trempé dans une solution d’azotate d’argent (75 à 80 centigram. pour une cuillerée et demie d’eau) : on enduit à deux reprises toute la surface que l’on veut cautériser. Dès que la cuisson produite par cette cautérisation se fait sentir, on arrose la partie avec de l’eau froide en on la recouvre de compresses imbibées d’une décoction émoUiente, et plus tard on fait des embrocations avec
EDRE
l’huile d’olive. La cautérisation en masse doit être rejetée, parce qu’elle a l’inconvénient d’ajouter à l’intensité des symptômes inflammatoires. La cautérisation des pustules une à une peut être employée utilement le premier et le second jour de l’éruption ; mais elle doit être bornée aux parties sur lesquelles il importe qu’il ne reste point de cicatrice; car la douleur qu’elle cause et la réaction dont elle est suivie pourraient augmenter l’intensité des symptômes cérébraux. Cette méthode a des effets peu certains, si ce n’est dans l’ophthalmie grave, qui complique la variole. V. Variole.
ECTYLOTIQUE. adj. et s. m. [de va, de, hors, et vûXoç, cal, durillon; ail. Ectyloticum], Propre à consumer les callosités.
ÉCUME, s. f. [ail. Schaum, angl. foam, spume, it. scMuma, spùmd\ . — Écume bronchique. Celle qui se produit dans les bronches par agitation du mucus bronchique surabondant avec r.air dans certains cas d’asphyxie, d’asthme et autres troubles graves de la respiration (V. Spume). = Écume demer oumagnésite. Silicate de magnésie hydraté, blanc grisâtre, poreux, léger, sec au toucher, venant des calcaires compactes en Asie-Mineure et en Crimée ; en Espagne, dans les contrées argilo-siüceuses; en France, dans les terrains tertiaires.
ÉCUSSON, s. m. Morceau de peau recouvert de quelque mélange médicamenteux, qu’on applique sur les téguments. — Écusson, ou gravure. Dans Fespèce bovine, surface de forme variable , ayant sa base sur les mamelles et s’élevant plus ou moins haut dans la région périnéale, distincte par la direction particulière des poils, et qui sert à apprécier les facultés lactifères des vaches et les qualités du taureau comme reproducteur (Guénon). = En botanique. Nom de l’apof^êae de certains lichens.
ECZÉMA, s. m. [£KÇeu.a, de sxÇeTv, bouillonner, faire effervescence; ail. Èczem, nâssendeFlechte,m%\. eczema, it. et esp. eczema]. Affection cutanée caractérisée par de petites vésicules très-rapprochées les unes des autres (Willan et Bateman) , dont l’éruption est annoncée par un sentiment de fourmülemènt et de cuisson à la peau, dont la base est à peine enflammée, et qui se terminent par la résorption du fluide qu’elles contiennent, ou par des excoriations très-superficielles accompagnées d’une exhalation séreuse, à laquelle succède la desquamation de l’épiderme. Selon Rayer, teigne muqueuse (V, Impétigo) est un eczéma impétigineûx du cuir chevelu et de : la facè. — V eczéma de la face, décrit souvent sous le nom de croûtes laiteuses, accompagne communément celui du cuir chevelu, ainsi que Y eczéma des oreilles; il ne faut leur opposer que des soins hygiéniques. — Eczéma mercuriel. V. Hyurargyrie.
ÉDENTÉS, s. m. pl. Huitième ou dernier ordre dês^ mammifères monadelphes, sans os marsupiaux, à dents toutes similaires ou nulles, à corps couvert de plaques cornées disposées en bandes circulaires annulaires {dasy- •podes ou tatous), ou couvert de poils {fourmiliers), ou couvert d’ écailles imbriquées {pangolins). 11 ne faut pas les confondre avec les tardigrades ou paresseux, «qui appartiennent à un ordre différent.
ÉDOCÉPHALE. S. m. [de aiéolov, les parties sexuelles, et jteœaXTi, tête]. Monstre qui a les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, les mâchoires atrophiées, point de bouche, et, au-dessus de l’œil une trompe simulant un pénis (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire) ^
ÉDREDON, s. m. [ail. Eiderdunen, angl. eider-down]. Petites plumes à tige grêle, à barbules longues et fines, appelées aussi duvet, fournies par des oiseaux palmipèdes, et surtout parl’eztfer {Anas mollissima, L.), qui vit principalement en Islande. L’édredon véritable se compose-
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des plumes que ces oiseaux s’arrachent de la partie antérieure et inférieure du corps pour former leur nid et protéger leurs œufs et leurs petits. Les habitants le recueillent, lorsque ceux-ci sont assez forts pour vivre hors du nid. Le commerce considérable qu’on en fait a conduit à défendre de tuer ces oiseaux, et a introduit l’usage de ne pas saluer les vaisseaux à leur entrée dans les ports, pour ne pas éloigner ces oiseaux des rivages habités.
ÉDDCATIOIV. s. f. [educatio, Ttaîiîeuaiç, ail. Erziehung, angl. breeding, éducation, it. educazione, esp. educacion\. Tous les animaux supérieurs sont susceptibles d’éducation. Appliqué à l’homme, ce mot exprime l’ensemble des habiletés intellectuelles ou manuelles qui s’acquièrent, et l’ensemble des qualités morales qui se développent. Appliqué aux animaux domestiques, il désigne l’ensemble des moyens auxquels on a recours pour les rendre de bonne heure dociles à la volonté de l’homme et développer en eux les facultés de l’intelligence et celles du corps, de manière qu’ils soient le plus utilisables possible. Les procédés rudimentaires de l’éducation ne sont pas inconnus aux animaux, comme on le voit chez les chats et chez les oiseaux. Le problème de l’éducation dépend de la connaissance de la nature de l’homme et des animaux, et de la connaissance du but à atteindre. C’est pour cela que, dans les sociétés humaines, l’éducation varie d’époque sociale en époque sociale. V. Sociabilité.
ÉDDCTE. s. m. \eductus, conduit hors]. Synonyme de blastème ou ÿexsudat. S’est dit particulièrement du cas où il est considéré à l’instant même de sa production. T. Blastème et Exsudât.
EDCCTOM. s. m. [de educere , conduire hors, ail. Edukf] (Berzelius). Substance qu’on extrait d’une autre, principalement d’une matière végétale ou animale, dans laquelle elle existait toute formée, et dont on n’a fait que Ja séparer.
ÉDULCORATION. S.- f. \edulcoratio, de edulcorare, rendre doux, ail. Aussüisung, angl. edulcoration, it. addol- <cimento\. Addition d’une certaine quantité de sucre, de miel ou de sirop, à une substance dont on veut adoucir ou du moins masquer la saveur désagréable, ou bien à Tine substance insipide que l’on veut rendre agréable au goût.
ÉDCLE. adj. \edulis, ail. essbar^. Qui est susceptible d’être mangé, qui peut servir d’aliment. V. ce mot.
EFFÉRENT, ENTE. adj. {Ae efferre, emporter]. Qui emporte. Se dit des conduits qui emportent les fluides •sécrétés hors des glandes, et aussi des nerfs qui portent les actions du centre à la périphérie. V. Déférent.
EFFERVESCENCE. S. f. [de effervere, de ex, et fervere, devenir chaud; êxZtaiç, ail. Aufbrausen, angl. effervescence, it. effervescenza, esp. effervescencia]. Bouillonnement déterminé par le dégagement d’un gaz quelconque de l’intérieur d’un liquide. Souvent l’effervescence tient à une diminution de la pression exercée sur un liquide; c’est ce qui a lieu lorsqu’on débouche une bouteille d’eau minérale artificielle très-chargée d’acide car- ’bonique. Le gaz était dissous dans le liquide en quantité 'd’autant plus grande qu’on l’avait soumis à une pression plus considérable : la pression venant à cesser, ce corps reprend son état élastiqu'e, et se dégage de tous les points -de la liqueur sous la forme d’une infinité de bulles, dont tieffort est quelquefois tel qu’une partie du liquide -est chassée hors du vase. Le même effet se produit quand on débouche une bouteille de bière ou de vin mousseux dans lesquels le gaz acide carbonique, provenant de la fermentation vineuse, s’est trouvé retenu. Souvent aussi 1 effervescence est produite par l’action de. deux liquides •entre ^ eux. Alors tantôt le corps qui se dégage existait icombiné dans l’un des liquides, et il ne fait que passer à
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l’état gazeux : c’esf ainsi que l’acide carbonique se dégage lorsqu’on décompose une dissolution de carbonate de potasse par de l’acide acétique, dans la vue de faire de ' l’acétate de potasse. Tantôt le corps qui prend l’état aériforme n’existait ni dans l’un ni dans l’autre liquide employé, et il provient de la décomposition partielle de l’un d’eux : par exemple , lorsqu’on traite du mercure par l’acide azotique. D’autres fois le gaz tire ses éléments des deux liquides mis en contact : c’est ce qui arrive lorsqu’on mêle de l’acide azotique et de l’alcool, pour préparer l’éther azotique. Souvent enfin l’effervescence est produite par l’action d’un liquide sur un solide, soit que le gaz provienne du solide, comme lorsqu’on décompose le carbonate de chaux par un acide, soit qu’il provienne du liquide, comme lorsqu’on dissout dans un acide un métal, tel que le mercure. — Effervescence de sang. V.. Échaü-
BOÜLÜRE.
EFFERVESCENT, adj. [effervescens, Akali
effervescent. V. Alcali. — Boisson effervescente. On la prépare avec du bicarbonate de soude (2 grammes) dissous dans un verre d’eau, à laquelle ou ajoute une cuillérée de jus de citron ou 13 décigrammes d’acide tartrique.
EFFEDILLAISON. S. f. [ail. Entblàtterung]. Action de dépouiller une plante de ses feuilles. On confond à _ tort ce terme avec défoliation.
EFFLANQUÉ, ÉE. adj. Se dit du cheval dont les flancs sont creux et très-retroussés. Quand cette conformation est congénitale, elle est défectueuse, parce qu’elle indique un mauvais état des organes digestifs et beaucoup d’ardeur. Ces sortes de chevaux se ruinent trèsvite.
EFFLORESCENCE, s. f. [de efflorescere , fleurir, s’épanouir; ail. Aufblvhen, Verwitterung, angl. efflorescence, it. efflorescenza, esp. eflorescencid\. En chimie, conversion d’une substance solide en une matière pulvérulente par son exposition à l’air libre, soit qu’elle attire l’humidité atmosphérique et se convertisse en un hydrate pulvérulent, soit qu’elle perde une portion de son eau de cristallisation , ou enfin qu’elle se combine à la fois avec l’eau et avec l’oxygène de l’air. = En pathologie, toute espèce d’exanthème peu élevé au-dessus du niveau de la peau.
EFFLORESCENT, ENTE. adj. [efflorescens, ail. wrwitternd]. Se dit des sels qui, à l’air, perdent tout ou partie de leur eau de cristallisation, deviennent opaques , et tombent quelquefois en poussière.
EFFLUVE. S. m. [effluvium, de effluere, s’écouler ; à7ropp&vi,all. Ausdümtungen, angl. effluviums, it. effluvi, esp. efluvi6\. Mot introduit par Lancisi pour remplacer ceux d’émaHU/toMS, exhalaisons (marécageuses), qui né-* cessitent une épithète, si l’on veut éviter toute confusion avec d’autres produits méphitiques qui ne viennent point des marais. Les effluves sont des substances organiques altérées, dissoutes dans la vapeur d’eau, et tenues en suspension dans l’air, principalement aux endroits marécageux ; ils ont pour caractère essentiel de donner naissance à des maladies spéciales, telles que les fièvres intermittentes, rémittentes, continues, la fièvre jaune, certaines cachexies, et peut-être la peste d’Egypte et le choléra-morbus asiatique, etc. Si le dégagement a lieu par l’action simultanée de l’air et de l’eau , sans décomposition apparente du corps qui le produit, l’effluve prend lo nom A' émanation ; si l’émanation est sensible à la vue par une sorte de vapeur, elle constitue l’exhalaison. Le miasme provient plutôt des substances animales et particulièrement des lieux encombrés d’hommes et d’animaux. V. Contage et Miasme.
EFFLUXION. s. f. [effluxio, de effluere, s’écouler ; iL
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efflussione, esp. efluxiori]. Expulsion du produit de la conception dans les sept premiers jours de la grossesse. L’œuf, n’ayant point encore contracté d’adhérences intimes avec la matrice, est chassé sans que la femme éprouTe de douleur, souvent même sans qu’elle s’aperçoive de ce qui se passe en elle.
effort, s. m. \nisus, ail. Amtrengicng, angl. effort, it. sforzd]. Contraction musculaire plus ou moins forte qui a pour objet, soit de résister à une puissance extérieure, soit d’accomplir une fonction naturelle devenue accidentellement laborieuse : telle est l’action de repousser ou d’attirer un corps ; telles sont aussi les contractions plus ou moins pénibles par lesquelles la femme cherche à déterminer la sortie du fœtus. Dans tout effort, il y a contraction énergique desmuscles en rapport avec la partie du corps opposée à l’objet qui résiste. Gomme, directement ou indirectement, ces muscles s’insèrent sur le tronc ou sur des parties qui lui sont attachées, les muscles de ces parties doivent trouver un point fixe sur les os du tronc (colonne vertébrale et thorax). Pour cela il se fait une grande inspiration qui dilate le thorax, repousse le diaphragme en'bas, et avec lui les viscères abdominaux. Le thorax est alors maintenu immobile, et sert de point fixe aux muscles qui s’insèrent à ses parties solides. Les viscères sont comprimés en haut par le diaphragme contracté et abaissé, et périphériquement par les muscles abdominaux, d’où vient qu’ils s’échappent si les parois du ventre offrent un point faible (hernie). Selon la nature de l’effort, tous les sphincters ou quelques-uns seulement sont contractés. L’effort est, du côté de la circulation, accom-pagné des phénomènes physiologiques qui suivent la suspension de la respiration. Comme cette suspension ne peut avoir lieu qu’un certain temps, l’effort n’est qu’intermittent ou est diminué d’instant à autre pour opérer une expiration ou une inspiration. Aussi, même à force musculaire inégale, dans un temps donné, celui-là produit le plus d’effet (soit à la course, soit pour soulever un poids), qui peut retenir le plus longtemps la respiration. Le propre de l’effort est de faire de la cage thoracique et du trône un tout rigide, afin d’y trouver un point fixe pour la contraction des muscles qui doivent servir à l’animal à se mouvoir ou à mouvoir un corps. C’est la contraction des muscles inspirateurs, mais non la compression des gaz qu’elle renferme, qui fait de la cage thoracique une masse immobile. Elle est tenue suspendue en quelque sorte par les muscles inspirateurs, et sert ainsi de point d’appui aux insertions de divers muscles, en laissant la respiration arrêtée, sans que pour cela la glotte soit fermée. D’autres fois, celle-ci reste ouverte, et l’air n’est expulsé que graduellement du thorax, se resserrant peu à peu. De ces modifications de la respiration découlent des changements dans le nombre des battements du cœur, et par suite dans la déplétion des grosses veines. C’est dans cette suspension de la respiration qu’on peut voir des hernies pulmonaires ne point se distendre pendant un effort qui est fait alors. — Effort hémorrlwgique. V. Raptüs. — Vulgairement, douleur vive survenue dans le corps d’un muscle ou vers ses points d’attache, àl’occasion d’une violente contraction de ses fibres. Plus particulièrement, tiraillement douloureux éprouvé dans la région lombaire en soulevant un fardeau trop pesant. — On a aussi appelé efforts les hermes. V. ce mot. = Vétérinaire. Effort d'épaule, de hanche [N. Boiterie). C’est souvent une subluxation des articulations de ce nom. — Effort du boulet. V. Boulet.
effusion, s. f. [effusio, ail. Ergiessung, angl. effu- S2on, it. effusîone]. Ecoulement d’un liquide hors des vaisseaux ou des réservoirs qui doivent le contenir; épancbement de ce liquide dans une cavité splanchnique ou «ans le tissu lamineux avoisinant.
ÉGAGROPILE. S. m. [ægagropilus, de atyaypoi;, chèvre sauvage, et itlXoi;, balle de laine ; ail. Gemsenkugel, dei^ deutsche Bezoar, it. et esp. egagropilo]. Concrétion qu’on trouve quelquefois dans les voies digestives des chèvres ou des autres animaux ruminants. Ces concrétions, connues aussi sous le nom de bézoards d’Allemagne, paraissent formées principalement de poils que l’animal a avalés en se léchant, et que les mouvements de l’estomac ont rassemblés sous forme de boules feutrées. On y rencontre des débris de végétaux et des substances calcaires. A certaines époques où l’on a observé une grande mortalité sur des troupeaux de bêtes à laine, on a trouvé des égagropiles dans les estomacs d’un grand nombre de ces animaux qui avaient succombé. V. Ellâgiqüe.
ÉGAL, ALE. adj. {œqualis, ’tao;, ail. gMchfôrmig, angl. equal, it. egualê\. Se dit du pouls et de la respiration lorsque les mouvements qui les constituent sont semblables pour la force et la durée. = Bandage égal. V. Bandage.
ÉGESTIF. adj. [de egerere, expulser, de e, hors, et gerere, porter]. Se dit, en physiologie, des organes et des actes concourant aux phénomènes qui sont le contraire de l'ingestion alimentaire.
ÉGILOPS. s. m. {ægilops, aqiXtùtj), de at?, chèvre, et Ôxj), œil: œil de chèvre; parce que, dit-on, les chèvres sont sujettes à cette maladie, ou plutôt parce que l’œil qui en est affecté a l’aspect de celui des 'chèvres ; aW.. Augenwinkelgeschwür, angl. ægilops, it. eÿ27ope]. Petit ulcère calleux, profond, quelquefois sinueux, qui se forme dans l’angle interne des paupières, près du sac lacrymal, et qui succède à une tumeur nommée anchilops (V. ce mot). Les anciens ont confondu Eanchilops et l’égilops avec la tumeur et la fistule lacrymales. Les modernes eux-mêmes n'’ont pas toujours fait une distinction exacte de ces deux maladies.
ÉGLANDER. V. a. Opération qui consiste à extirper les glandes situées sous la ganache du cheval. Inutile quand il' y a morve, elle est indiquée en cas d’induration simple des ganglions. Pour faire cette opération, on incise la peau qui recouvre le ganglion, et on la dissèque pour le détacher , complètement ; on réunit ensuite les bords de la plaie par une suture entortillée. Les accidents à craindre sont la lésion du canal excréteur de la parotide, et la piqûre de l’artère glossofaciale, à laquelle on remédie par la ligature.
ÉGLANTIER. S. m. V. Gynorrhodon.
ÉGOÏSME, s. m. [ail. Erhaltungstrieb, Selbstsucht, angl. egotism, selfishness, it. egoismof\. En physiologie, ensemble de penchants ou d’instincts {Y. ces mots) dirigeant l’entendement et la conduite d’après des motifs qui sont, les uns d’intérêtdirect et personnel propre à l’individu isolé, les autres d’intérêt indirect et, sans cesser d’être personnels, se rapportant aux relations de chacun avec les autres êtres pour en tirer des satisfactions individuelles. Parmi les premiers se rangent les plus énergiques de tous les instincts, tels que le nutritif ou de conservation de l’individu, et ceux de conservation de l’espèce. Parmi les derniers se placent ceux d’orgueil et de vanité, qui sont personnels d’après leur source et leur but, mais sociaux dans leurs moyens de satisfaction ; ce qui fait qu’ils se compliquent constamment d’actes intellectuels proprement dits qui en modifient la tendance et en masquent plus ou moins le côté individuel. V. Altruisme.
ÉGOPHONE. adj. et s. Se dit du malade atteint d’égophonie. V. ce mot.
ÉGOPHONIE. S. f. [œgophonia, de cdl, chèvre, et cpMvri, voix ; ail. Meckern, Ægophonia, it. et esp. egophonia]. Mode de résonnance de la voix à travers le stéthoscope (Laennec), lorsqu’on explore avec cet instrument la poi-
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trine d’uQ individu qm a, dans l’une des plèvres, un épanchement d’une médiocre abondance. La voix qui vient frapper l’oreüle à travers le cylindre, plus aiguë, plus aigre que la voix naturelle du malade, est tremblotante, ^saccadée comme celle d’une chèvre, s’introduit rarement <lans le tube du stéthoscope, et ne le traverse presque jamais complètement. L’égophonie est l’effet de la résonnance naturelle de la voix dans les rameauî bronchiques, transmise à travers la couche mince et tremblotante du liquide épanché. Elle coexiste particulièrement avec la pleurésie, apparaît du premier au troisième jour, ne dure que peu de jours dans la pleurésie aiguë, persiste quel- .quefois pendant plusieurs mois dans la pleurésie chronique, et fournit toujours un signe favorable, puisqu'elle ■dénote que l’épanchement est peu considérable. L’égophonie est une variété de la bronchophonie.
BGOPHONIQÜE. adj. Se dit de la voix qui présente les •caractères de Légophonie.
ÉGROTAIST. adj. [œgrotans, voospoç]. D’une constitution débile, d’un tempérament maladif.
ÉGYPTIAG (Onguent) [ail. œgyptische Salbe]. Préparation pharmaceutique composée de 14 parties de miel èlanc, 7 de fort vinaigre et 5 de sous-deuto-acétate de cuivre (vert-de-gris), que Eon fait chaujQfer ensemble dans une bassine de cuivre d’une grande capacité, jusqu^à ce ■que l’acétate soit fondu, et que le miel ait pris une couleur rouge et la consistance d’onguent. Cette préparation n’est employée qu’à l’extérieur, comme excitante et styptique. Elle renferme une grande quantité de cuivre réduit très-divisé.
EIDER. S. m. V. Édredon.
EISODIQIIE. adj. [de st;, dans, et ô<5‘c.ç, chemin; il vaut mieux dire isodique, la diphthongue et se rendant ■en latin et en français par i]. V. Isodique.
ÉiACÜLATEDR. adj. {ejaculantia ou ejaculatoria msa, de e, de, hors, et jaculari, darder ; ail. ausxpritzer, angl. ejaculatory, it. ejamlatorê\. — Conduits éjaculateurs. Ils résultent de la réunion du conduit déférent avec la vésicule séminale correspondante. Longs chacun -de 27 millimètres environ et de forme conique , ils traversent obliquement la prostate, puis s’adossent l’un à l’autre au-dessous de l’urèthre, dans lequel ils s’ouvrent par deux orifices oblongs, sur les côtés de l’extrémité antérieure du verumontanurn,
ÉJAGCLAT101V. S. f. [ejaculatio,. ail. Ausspritzung, angl. éjaculation, it. ejaculazioné]. Action de lancer, de darder. = Spécialement, émission du sperme.
ÉJAGULATOIRE. V. ÉjACULATEUR.
ÉJARRAGE. s. m. Art insalubre qui consiste à séparer les jarres ou gros et longs poils de lapin des poils courts ^t fins employés dans la fabrication des feutres ou étoffes Je chapeaux. L’éjarrage fait à la main produit une poussière renfermant diverses particules (V. Poussière) et des poils qui, introduits dans les voies respiratoires, y déterminent une inflammation chronique tenace. La machine à éjarrag-e de Gaumont doit être substituée à l’opération manuelle.
ÉLARORATION. S. f. [elaboratio, de e, et laborare, travailler; ail. Ausarbeitung, angl. élaboration, it. elaborazione, esp. elaboracion\. Action physico-chimique par laquelle les êtres organisés impriment aux substances venant du dehors, et même aux matériaux puisés dans leur intérieur, des modifications qui les rendent capables de servir à l’assimilation et de participer aux actes d’ordre •organique ou vital. Les aliments sont élaborés dans l’estomac avant d être convertis en chyme : celui-ci est élaboré dans les intestins avant la séparation du chyle. V. Chymification.
ÉLÆENGÉPUOLE. V. Éléencéphole.
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ÉLÆÈNE. S. m. Garbure d’hydrogène qu’on obtient en distillant l’acide métoléique ou l’acide bydroléique (G8H8).
ÉL/EÉRINË. S. f. [deè'Aai&v, huile, et èpîov, laine]. Principe voisin de l’oléine qu’on trouve dans la graissé ou suint qui enduit la laine de mouton (Ghevreul).
ÉLÆODIQUE (Acide) [de èXaiw^nç, huileux]. \J acide ricinoléique.
BLÆOMÈTRE OU OLÉOMÈTRE. s, m. [de eXatov, huile, et p-ÉTpov, mesure]. Aréomètre destiné à reconnaître lé pureté des huiles grasses par leur densité. Celui de Goblev marque zéro dans l’huile d’œillette, et 50“ dans l’huile d’olive pure; les degrés intermédiaires indiquent la composition du mélange de ces deux huiles, pour lequel il est spécialement destiné. V. Huile.
ÉLÆOPTBNB. V. Éléoptène.
ÉLAÏDINE. S. f. [de é'Xatov, huile; dW. . Eldidin, angl, eldidine]. Substance grasse, fusible à 36“ centigr., soluble dans l’éther, se transformant en acide élaïdique par la chaleur ou par le contact des oxydes métalliques, qui se produit quand on traite l’huile d’olive par 3 parties d’acide azotique et 1 partie d’acide azoteux : la portion qui se solidifie par le refroidissement donne, après expression, un produit solide qui est Véldidine.
ÉLAÏDIQUE (Acide) [ail. Eldinsaure]. Acide découvert par Boudet. Il se forme dans la saponification de l’élaïdine des huiles d’olive, d’amandes douces, de noisettej de noix d’acajou; on l’obtient aussi en faisant agir l’acide bypo-azotique sur l’acide oléique pur. (G^^H680S.2H0.)
ÉLAIÉRINE. Mot mal fait. V. Élæérine.
ÉLAÏNE. s. f. [de sXaiov, huile; ail. Eldin, angl. eldm]i V. Oléine.
ÉLAÏQüE (Acide). V. Oléiqué.
ÉLAÏS. V. Avoira.
ÉL ALDÉHYDE. S. m. (C‘2H‘2o6). Produit en lequel sé change l’aldéhyde tenu à O” ; solide, cristallisé; fond à 2“, bout à 94“. V. Métaldéhyde.
ÉLAN. s. m. [Cervus alces, L., alce des pharmaciens; ail. Elenthier, angl. alce, elU\. Nom du plus grand des ruminants à cornes pleines et caduques actuellement vivants. On attribuait autrefois des vertus à diverses parties de cet animal; scs ongles ont été préconisés comme antiépileptiques , d’après cette croyance que l’élan est sujet à l’épilepsie, et qu’il se guérit en s’introduisant dans l’oreille l’extrémité de son pied gauche.
ÉLANCEMENT. S. m. [lancinatio, ail. Stich]. Douleur vive, aiguë, analogue à celle qu’occasionnerait un coup de lance. V. Battement et Douleur.
ÉLASTIGINE. S. f. Substance organique, solide, jaune pâle, transparente , insoluble dans l’eau et dans l’acide, acétique, et qui est le principe constituant fondamental des éléments élastiques.
ÉLASTICITÉ, s. f. [ail. Elasticitüt, angl. elasticity, itelastieith, esp. elasticidad]. Propriété qu’ont certains corps de reprendre leur état primitif, sans se rompre ni se désagréger, lorsque vient à cesser la cause mécanique passagère qui altérait leur forme et leur volume (V. Contractilité). — Élasticité du pied. Propriété qu’a le pied du cheval de s’élargir à un certain point (Bracy-Clark), sous l’effort des pressions intérieures, et de revenir, quand elles cessent, à sa forme première. Celte propriété, bien qu’elle existe moins que ne l’avait supposé Bracy-Clark, doit être prise en considération dans la ferrure.
ÉLASTIQUE, adj. [elasticus, de èXauTr,;, qui pousse, de ÈXa'jvEiv, pousser; dA. elastisch, angl. elastic, ii.elastico]- Se dit de tout corps qui est à la fois flexible et susceptible de revenir à sa première forme. — Gomme élasliq'U'^\ V. Caoutchouc. = En botanique, arille élastique, celui qui s’étend jusqu’à un certain point à mesure qnc
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graine qu’il renferme prend un plus grand volume, mais se déchire enfin, et se retire sur lui-même par un mouvement subit; filet d’étamine élastique, celm qui est susceptible de se redresser avec force, au moment de l’épanouissement, comme un ressort qu’on lâche tout à coup ; pollen élastique, celui qui offre une masse susceptible de s’allonger quand on l’étire^ et qui reprend sa forme dès qu’on l’abandonne à lui-même. = En anatomie, anneau élastique. N . ksmKTi.=Tissu élastique. Tissu qui a pour clément fondamental Vélastique fibreuse anastomosée et On observe la première variété dans les ligaments jaunes des arcs postérieurs des vertèbres ; au ligament phalangetto-phalangmien rétracteiu- de la phalange unguéale des carnassiers; dans le ligament cervical postérieur [ligamentum nuchæ), surtout chez les quadrupèdes; vers le point d’attache des tendons fléchisseurs aux phalangines et phalangettes ; dans l’aile des oiseaux, etc. La deuxième variété se trouve dans la tunique moyenne des artères et dans celle des veines pulmonaires. Ici le tissu se déchire transversalement ou (selon l’habileté de l’opérateur) en spirale, ce qui correspond à la direction transversale, par rapport à la direction du vaisseau, des réticulations de l’élastique lamelleuse. Cette variété du tissu est dépourvue de vaisseaux, et, comme les cartilages, se nourrit en empruntant aux tissus vasculaires avoisinants. La première variété a, pour éléments accessoires des fibres élastiques, soit des fibres lumineuses, soit des capillaires; mais ceux-ci accompagnent le tissu lumineux, sans pénétrer dans l’épaisseur des faisceaux constitués par les fibres élastiques. Ces faisceaux s’avancent de l’une à l’autre des subdivisions anastomotiques. Le tissu élastique ■est, suivant les espèces et les parties du corps, ou blanc mat, ou jaunâtre, ou jaune plus ou moins prononcé. Il est remarquable aussi par sa consistance et son élasticité. V. Consistance, Ligaments et Tissu. —FMdfes
élastiques. V. Fluide.
ÉLASTIQtJE. s. f. En anatomie, espèce d’éléments a tomiques caractérisés par : 1“ leur forme de fibres tortueuses souvent minces (V. Lamineux), peu ou pas ramifiées et anastomosées [fibres dartoïques ou dartdides, fibres de noyaux) ; 2° leur forme de fibres larges [ligaments jaunes) ou très-étroites [endocarde, paroi des artères), ramifiées et anastomosées (Fig. 151) fréquemment; 3“ leur forme de substance disposée en lamelles minces, membraneuses, striées, réticulées, fenétrées par places [tunique moyenne des artères). Toutes ces formes constituent autant de variétés auxquelles leur pouvoir réfringent considérable, leurs bords nets et foncés, avec un centre brillant et de teinte jaune, donnent une apparence particulière ; auxquelles enfin leur- absolue résistance à Faction de l’acide acétique et de la plupart des autres réactifs conserve une communauté d’aspect très-évidente. Du reste, de toutes les espèces d’éléments anatomiques, c’est celle qui offre le plus de diversité de conformation extérieure d’un tissu à l’autre. Leur examen peut seul en donner une idée. Les deux premières variétés sont appelées élastique fibreuse ou fibres élasti- ^aes, avec ou sans anastomoses. La dernière est dite
Fig. 151.
élastique lamelleuse, réticulée, fenétrée ou non. Vèlastique fibreuse est élément accessoire (V. Élément) de toutes les parties qui ont pour élément fondamental les fibres lamineuses (V. Lamineux), sauf les tendons. Elle abonde dans la peau et le poumon, où elle offre des dispositions remarquables. Vélastique fibreuse ramifiée et anastomosée est l’élément fondamental du tissu élastique ou jaune élastique. N. Élastique [Tissu). Vélastique lamelleuse et la fibreuse réticulée sont l’élément fonda-v mental de la tunique moyenne des artères générales et pulmonaires et des veines pulmonaires. La première existe surtout avec la forme réticulée, comme élément accessoire (bien que fort important et souvent très-abondant, mais mélangé de tissu lamineux) de la tunique à fibres circulaires des veines. Chez le fœtus, la forme fibreuse non anastomosée précède la forme anastomosée dans les ligaments jaunes, etc. L’élastique lamelleuse est remarquable par la netteté de sa déchirure, sa fragilité, la manière dont ses lambeaux se recourbent, et souvent par ses orifices à bords pâles [substance fenétrée). Les fibres élastiques le sont aussi par la netteté de leur cassure et la courbure en arc de leurs branches rompues. V. Propriété.
ËLATÈBE. S. m. [elater). Petits tubes qui résultent chacun d’une cellule découpée peu à peu en spirale, laquelle, se déroulant avec élasticité à l’époque de la maturité du fruit, concourt à produire l’écartement des valves de la capsule chez les hépatiques, en même temps qu’ils projettent les pores au dehors.
ÉLATÉBIIVE. s. f. [elaterinum, ail. Elaterin, angl. elaterine, it. elaterina]. Substance amère du concombre sauvage (üfomorÆca efafmMira). Blanche, cristalline, trèsamère, insoluble dans l’eau et les alcalis, peu soluble dans les acides ; se dissout à chaud dans l’alcool, l’éther et les huiles. (G20Hi<OS.)
ÉLATÉRITE. S. f. V. CAOUTCHOUC minéral.
ÉLATÉRIDM. S. m. [lAaTnipiov, de siÆÛvetv, pousser, chasser, purger ; ail. Eselsgurke, angl. elateriam, it. elaterion). V. Concombre.
ÉLATÉROMÈTBE..S. m. [de D.aTYjp, qui meut, et ji-s- Tpov, mesure]. Appareil qu’on adapte aux chambres à air condensé- ou raréfié, aux machines à vapeur, etc. , pour connaître le degré d’élasticité des gaz ou des vapeurs qu’ils renferment.
ÉLATHINE. S. f. Liquide huileux qui se retire des huiles de goudron ; clair, d’un jaune brun, d’odeur très-désagréable; distille à 150“; plus léger que l’eau, insoluble dans ce liquide.
ÉLAYLE. S. m. Vhydrogène bicarboné. V. ce mot.
ÉLAYLMERCAPTAIV. s.m. [acidehydro-sulfoélaylique, suif hydrate d’élayle]. Vvoàmi de l’action du chloréiayle simple sur le sulfhydrate de sulfure de potassium dissous dans l’alcool ; corps très-liquide, décomposable à l’air. (C2H3S2.)
ELGOSE. S. f. V. Helcose,
ÉLÉAGNACBES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, périgynes, diclines ou hermaphrodites.
ÉLÉCAMPE. V. Inuline.
ÉLECTIF, IVE. adj. [electivus, ail. electiv, it. elettivo, esp. e/(?cfi’üo]. En chimie, attraction élective, force qui détermine la décomposition d’un composé binaire par un corps simple ou par un autre composé binaire, et qui, dans le premier cas, unit le corps simple avec un des principes du composé, et isole l’autre ; tandis que, dans le second, chaque principe d’un des composés binaires s’unit avec l’un des principes de l’autre, de manière qu’il en résulte deux nouveaux composés binaires. Le premier mode d’attraction élective s’appelle attraction élective simple, et le second attraction élective double. = En
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physiologie, sensihilüé éledwe,tf^ qui établit un rapport spécial entre un organe et tel ou tel corps que la sensibiUté organique semble choisir de preference. = En pathologie, affinités électives, les modifications que chaque appareil ou l’ensemble de l’organisme offre dans ses actes selon chacune des conditions de milieu extérieur dans lesquelles il se trouve normalement ou pathologiquement. Ges mots n’indiquent point une question nouvelle ou omise dans la science, ni (comme le disent ceux qui l’emploient) une sorte de discernement mystérieux de l’organisme qui fait que, dans telle situation, il réagit autrement que dans telle autre. Il n’y a là aucun mystère : tout se réduit à ceci, que, lorsque le milieu ou les conditions d’action changent, l’organisme, qui est l’agent, se comporte autrement, bien qu’il reste le même en ce qu’il a d’essentiel; comme aussi, que le milieu change ou non, si la constitution intime est modifiée, les actes accomplis varient d’une manière corrélative. L’invariabilité de cette corrélation est, dans ces phénomènes, la loi, la constante dont on rétrouve l’analogue dans tous les ordres; relation fixe qui permet de lier la diversité des actions normales ou morbides à celle des circonstances, en permettant de prévoir les premières d’après les secondes., V. Maladie et Pathologie.
ÉLECTION, s. f. [electio, ie. eligere, choisir; IxXopi, aîpsffiç, ail. Auserwàhlung, angl. élection, it. elezione, esp. eleccion\. V. Lied et Temps.
ÉLECTIVITÉ, s. f. Qualité que possèdent certaines substances de se fixer à certains éléments anatomiques ou à certaines humeurs, selon leur composition immédiate, et par suite d’en modifier les propriétés. Restant inertes à l’égard des autres éléments anatomiques ou d’autres humeurs, eUes semblent ainsi choisir les premiers à l’exclusion de ceux-ci. V. Propriété.
ÉLECTRICITÉ, s. f. [de ŸiXsxTpov, succin ou ambre jaune, sur lequel les phénomènes électriques ont été d’abord observés; ail. Elektricitât, angl. electricity, it. elettricità, esp. electricidad]. Attraction ou répulsion exercée sur les corps l^ers par certaines substances (la cire, l’ambre, le verre, etc.), après qu’ils ont été frottés avec une peau de chat, un morceau de laine, etc. Le^e«dule électrique sert à constater ces phénomènes : le plus simple est une petite boule de moelle de sureau suspendue par un fil fin, et qu’on voit s’écarter de l’équilibre dès qu’on lui présente un corps électrisé. — Théories sur l'électricité. Si l’on approche du pendule électrique un bâton de résine frotté avec la laine, la boule de sureau s’en approche, le touche, puis est repoussée. Mais, lorsque de cette boule ainsi électrisée on approche un tube de verre frotté aussi avec de la laine, la boule se porte énergiquement vers lui. Cette expérience répétée et variée a donné lieu à l’hypothèse des deux fluides électriques : le fluide positif ou vitré, qui est développé sur le verre, et le fluide négatif ou résineux, produit par la résine. Tous les corps produisent ces fluides au repos, en quantités égales, à l’état de ftuide neutre. La loi fondamentale de cette théorie est la suivante : les corps chargés de même électricité se repoussent ; chargés d'électricité contraire, ils s’attirent. — La nature de l’électricité développée dépend autant du corps frottant que du corps frotté, et la seule proposition absolue qu’on puisse émettre, c’est que le corps frottant et le corps frotté acquièrent toujours des électricités contraires. Franklin n’admettait qu’un seul fluide agissant par répulsion sur lui-même et par attraction sur la matière pondérable. Selon Peltier, l’électricité ne serait qu’une modification du fluide universel qui remplit 1 espace, et les mots positif, négatif, n’indiqueraient que les degrés d’un même état, à partir d’un point d’équilibre sans manifestations électriques. — Corps bons et mauvais
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conducteurs. Certains corps, les métaux par exemple ne manifestent pas d’électricité après qu’on les a frottés mais ils laissent passer ce fluide. Ce sont des corps boni conducteurs. D’autres, comme la résine, le spath , le verre et presque tous les corps combustibles, ne montrent d’électricité qu’aux points frottés et ne transmettent pas celle qui est accumulée sur un bon conducteur : ce sont les corps isolants ou mauvais conducteurs. ~i Réservoir commun. Au contact d’une sphère métallique les corps électrisés perdent d’autant mieux! leur propriété électrique que la sphère est plus grosse. Le sol, composé de substances éminemment conductrices, est considère comme une sphère de grandeur infinie sous le nom de réservoir commun. — Corps isolé. Corps séparé du réservoir commun par un corps mauvais conducteur ou isolant. — Électricité animale. Y. Électro-physiologie. — Électricité atmosphérique. Y. Éclair et Foddre. — Électricité de contact. Y. Galvanisme. — Électricité par influence. Un corps électrisé décompose par influence le fluide neutre d’un corps voisin, attire à lui le fluide de nom contraire et repousse celui de même nom. Cette décomposition, venant à cesser quand on enlève le corps électrisant, est suivie d’une recomposition qui s’accompagne dans ^organisme d’une commotion, et porte le nom de choc en retenir. — Électricité médicale. Y . Électrisation, Électrothérapie et Magnéto-électrique.
ÉLECTRIQUE, adj. [ail. elektrisch, angl. electrk, elec-, trical, it. elettrico, esp. eleclric6\. Qui a rapport à Fé-. leciridié.— Aigrette électrique. Jet de lumière s’élançant d’une pointe placée sur le conducteur d’une macMne en mouvement, en vertu de la facilité avec laquelle les pointes livrent passage à ce fluide. — Animal électrique et appareil électrique des poissons. Y. Électrogène. — Atmosphère électrique. Distance la plus longue à laquelle les corps électriques manifestent leur influence. — Bains électriques. Y. Bain. — Bouton électrique' (Fig. 152). Tige en cuivre légèrement recourbée, recouverte d’une couche isolante, pouvant se monter par une de ses extrémités sur l’un des manches des électrodes, et terminée à son extrémité opposée par un renflement globulaire de laiton. Cet instrument a pour objet de porter l’électricité sur des parties profondes, telles que le pharynx, l’origine de l’œsophage, le rectum, etc.
Le circuit est fermé dans ce cas par l’application d’un des godets que portent les manches terminant les électrodes, garni Fig. 152. d’une éponge mouillée, ap¬
pliqué sur les parties correspondantes de la surface du corps. — Cautère électrique. Y. Galvanocaustiqüe, — Chaîne électrique. V. Hydro-électrique. — Chorée électrique. Y. Chorée. — Commotion électrique. Secousse plus ou moins violente donnée à l’organisme par l’électricité et qui retentit dans les centres nerveux. Au niveau d’un tronc nerveux, elle produit d’abord une sensation locale, comme si le nerf était contus, puis un engourdissement qui s’étend jusqu a ses dernières ramifications. — Courant électrique.Y .
RANT. — Étincelle électrique. Flamme bleue qui se dégage d’un conducteur quand on lui présente une substance conductrice. Si c’est un point du corps qui est mis en présence d’un conducteur, le sujet éprouve une sensation comparable au choc d’un corps dur frappant la peau, s^" sation désagréable, quoique peu douloureuse, —flwa^i
force ou matière électrique. Cause hypothétique des phéaomènes de l’électricité. — Frictions électriques. Elles consistent à promener, à une très-petite distance de la surÊLce du corps, couverte d’une flanelle, un conducteur terminé par une boule d’un volume médiocre : tous les filaments de la flanelle se hérissent et transmettent leur état 4’ électrisation ; il en résulte un fourmillement, une douce chaleur, une légère rubéfaction, résultat qu’on obtient nussi en frictionnant à nu avec une brosse munie d’un manche isolant. — Lumière électrique. V. Courant. — Machine électrique. La plus simple et la plus en usage consiste en un plateau de verre (Fig. 153) ou un cylindre 4’un diamètre plus ou moins grand, tenu dans une position verticale au moyen d’un axe auquel une' manivelle M communique à volonté un mouvement de rotation. Ce plateau est pressé entre quatre coussins de cuir ce rembourrés avec du crin et en communication avec le résermir commun (le sol). Un cylindre conducteur C, placé
horizontalement sur des supports de verre recouverts d’une couche de vernis à la gomme laque, pour rendre l’isolement plus complet, envoie de l’une de ses extrémités deux branches terminées chacune par un godet garni à l’intérieur de pointes qui se trouvent très-près du plateau. Lorsque l’on met en jeu la manivelle, l’élebtricité est développée par le frottement que les coussins «xercent sur les deux surfaces du plateau. La résineuse se répand sur les coussins et va se perdre dans le sol; la vitrée reste sur le verre et agit sur les électricités combinées des branches : elle attire l’électricité résineuse et refoule dans le conducteur la vitrée, qui devient libre se répand sur, sa surface, et s’y trouve en quantité d’autant plus grande qu’il y a eu plus de fluide décomposé. On adapte à l’électricité du conducteur un électromètre ] à cadran, qui indique la charge du conducteur (V. Électromètre). Il suffit, par un temps sec, de deux ou trois tours de plateau pour porter la charge au maximum. Si l’on approche du conducteur ainsi électrisé le doigt* ou 4out autre corps conducteur non isolé, on lui enlève son électricité sous forme d’étincelle. Les machines de Van Marum et de Nairne donnent à la fois les deux électricités (V. Pinceau). — Pendule électrique. V. Électricité.— Tabouret électrique. V. Tarouret. — Tension électrique. V. Tension. — Thermomètre électrique. V. Thermomètre. — Tissu électrique.^. Electrogène. — Tubes électrique^ T. Poudre et Phosphoroscope.
ÉLECTBIS4BLE. adj. [aU. elektrisirbar, angl. eleclri- «aèfe] . Se dit de tout corps qui est susceptible d'acquérir ûuue manière quelconque, les propriétés électriques. ’ xui® édit.
ÉLECTRISATION.' S. f. [ail. Elektrisirung, angl. etectrifying, it. elettrizzazione, esp. elektrizacion]. Opération qui consiste à mettre en évidence ou à exciter la propriété électrique des corps par le frottement, le contact et la chaleur ou la compression. — Application de l’électricité, quelle qu’en soit la source. L’emploi de l'électricité de contact est désigné par le mot galvanisation. Duchenne (deBoulogne) propose de distinguer l’application de l’électricité d’induction par le mot faradisation, tiré du nom de Faraday, quin découvert cette espèce d’électricité (V. Induction). — Électrisation localisée. Méthode d’électrisation créée par Duchenne (de Boulogne), et qui consiste à limiter la puissance électrique dans chacun des organes, sans piquer ni inciser la peau. Voici les faits principaux qui forment la base de cette méthode : Si la peau et les excitateurs sont parfaitement secs, et l’épiderme d’une grande épaisseur, comme cela s’observe chez certains sujets que leur profession expose souvent au contact de l’air, les deux courants électriques, provenant d’un appareil d’induction, se recomposent à la surface de l'épiderme , sans traverser le derme, en produisant des étincelles et une crépitation particulière, sans produire des phénomènes physiologiques. Met-on sur deux points de la peau un excitateur humide et l’autre sec, le sujet soumis à l’expériènce accuse, dans le point où le dernier excitateur n’avait développé que des effets physiques, une sensation superficielle, évidemment cutanée ; c’est, que les électricités de nom contraire se sont recomposées dans le point de l’épiderme sec, mais après avoir traversé la peau par l’excitateur humide. Monille-t-on très-légèrement cette peau, dont l’épiderme offre une très-grande épaisseur, il se produit, dans les points où sont placés les excitateurs métalliques secs, .une sensation superficielle , comparativement plus forte que la précédente, sans étincelles ni crépitation ; ici la recomposition électrique a lieu dans l’épaisseur de la peau. Enfin, la peau et les excitateurs sont-ils très-humides, on n’observe ni étincelles, ni crépitation, ni sensation de brûlure ; mais on développe des phénomènes de contractilité ou de sensibilité très-variables, suivant qu’on agit sur un muscle ou sur un faisceau musculaire, sur un nerf ou sur une surface osseuse. Pour atteindre les ‘muscles profonds, on doit se rappeler les interstices de ceux qui les recouvrent, et qui perrnettent d’arriver jusqu’à eux. Les nerfs, dans leurs trajets tantôt profonds et tantôt superficiels, présentent pour l’application des rhéophores des fieux d’élection. Ce sont : 1“ Pour les membres supérieurs, le nerf médian, au bras, le long du côté interne du muscle biceps; le cubital, audessus de la gouttière qui sépare l’olécrâne de l’épitrochlée; le radial, au-dessus du tiers inférieur externe du bras, point où il se dégage du muscle triceps; le musculocutané, dans le creux de l’aisselle ; le plexus brachial, au-dessus de la clavicule. 2® Pour le membre inférieur, lé nerf crural, au pli de l’aine; le sciatique, dans le bassin, à travers la paroi du rectum ; le nerf péronier, au-dessous de la tête du péroné. 3® Pour la face, le nerf facial, à travers le cartilage de la paroi inférieure du conduit au- . ditif externe ; les rameaux de ce nerf, à leur point d’émergence de la parotide; la cinquième paire, au sourcil, au-dessous du trou sous-orbitaire, au trou mentonnier, à la surface de la langue ou des parois buccales, à® Pour le cou, la branche externe du nerf spinal, au sommet du triangle sus-claviculaire; le nerf phrénique, au niveau du muscle scalène antérieur ; le grand hypoglosse, au niveau de la grande corne de l’os hyoide; le glosso-pharyngien et le pneumogastrique, dans le sillon carotidien; le nerf récurrent, le long du côté externe de la trachée-artère.
: V. Magnéto-électriques (Appareils).
[ ÉLECTRO-AIMANT. S. m. [ail. Elektromagnef]. Cy-
soie. Quand un courant passe dans le conducteur, le fer a les propriétés d’un aimant ; ü les perd aussitôt que le courant est interrompu (Fig. 154).
ÉLECTRO-BIOLOGIQCB. adj. Se dit des phénomènes électriques qui se manifestent dans l’économie animale, par suite des actes chimiques et autres qui s’y passent. Y. Electrogène.
ÉLEGTRO-GHlüllE. S. f. [esp. electro-quimicd\. Système de chimie dans lequel la théorie des phénomènes chimiques repose sur l’application des lois de l’électricité.
ÉLECTRO-CeiMIODB. adj. Qui a rapport à l’électrochimie. — Indifférence électro-chimique. V. Indifférence.
ÉLECTRODE. S. m. etf. [à' électricité, et é^b;, Toie]. Nom donné par Faraday aux pôles ou fils qui terminent la pile. Ce sont les points où les courants débouchent.
ÉLECTRO-DYIVAMIQDE. S. f. [angl. electro-dynamics\. Partie de la physique qui traite de l’action réciproque des courants électriques les uns sur les autres, et de celle des courants sur les aimants et sur les aiguilles aimantées. Découverte en 1820 par CErsted, les lois géométriques en furent trouvées par Ampère, qui fut ainsi le créateur de cette partie de la science.
ÉLECTRO-DYNAMISME. S. m. L’ensemble des faits concernant l’électro-dynamique.
ÉLECTRO-GALVANIQUE, adj. Se dit quelquefois pour désigner le fluide électrique, lorsqu’on parle spécialement des effets de la pile voltaïque. V. Magnéto-électrique.
ÉLECTROGÈNE. adj. [de électricité, et 'ysvvâv, produire]. Qui produit de l’électricité. — Appareil électrogène. Nom donné par Ch. Robin et Béraud à l’appareil électrique de certains poissons. A l’aide de cet appareil, ces animaux communiquent des secousses comparables à celles d’une machine électrique; la production d’électricité est soumise à leur volonté. Cette électricité décompose l’eau et les sels , et donne une étincelle à l’aide du multiplicateur. Ces animaux se servent de ce moyen pour se défendre et pour étourdir la proie dont ils se nourrissent. Les animaux électriques sont tous des poissons, savoir: les torpilles {Torpédo, Dum.), et les raies {Raia, C.), dont les premiers ont leur appareil placé sur les côtés de la tête, et les autres sur les côtés de la queue (Ch. Robin); le Mormyrus longipinnis de
Ruppert, parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des ésoces, qui porte le sien à la queue, de chaque côté; le malaptérure électrique {Malapterurus electri(ms) parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des malaptérures, qui porte le sien sur les côtés de l’abdomen, poisson considéré pendant longtemps comme uu silure, sous le nom de Silurus electricus; msiis les siluriens sont très-différents des malaptérures , ils appartiennent à l’ordre des ganoïdes, près des polyptères, des esturgeons, etc., et il n’y a pas parmi eux de poissons électriques ; le gymnote électrique {Gymnotus electricus, L.), de l’ordre des malacoptérygiens apodes, qui porte son api pareil suri les côtés de la queue. — Fig. 155. Torpille
Fig. 155.
{Torpédo marmorata , Dum.). a, cerveau; b, moelle allongée; c, moelle épinière; d et d', portion électrique du trijumeau ou cinquième paire; ee', portion électrique dés pneumogastriques ou nerfs de la huitième paire; récurrent; g, organe électrique gauche non entamé; g', organe électrique droit disséqué pour montrer la distribution des nerfs; h, la dernière des chambres branchiales; i, tubes mucipares. — Les appareils électriques animaux sont composés de petits prismes ou disques d^une substance particulière, homogène, demi -transparente {élément et tissu .électriques ou électrogènes. Ch. Robin), disques disposés en piles verticales dans les torpilles, nt en séries longitudinales chez les autres poissons. Us son séparés les uns des autres par des cloisons du tissu lanai' neux dans lesquelles arrivent les vaisseaux et les nerfs- Ces derniers viennent des racines antérieures des paires nerveuses, de celles qui correspondent aux nerfs motei^? leurs tubes se terminent à la surface des prismes ou dis-
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ques par des extrémités libres très-effilées , après s’être subdivisés cbacun en branches très-nombreuses. Ces nerfs se distribuent à l’une des faces du disque , laquelle ue reçoit pas de tubes nerveux. Ces capillaires ne se ramifient pas dans le disque, mais s’enfoncent en décrivant des flexuosités dans les excavations ou alvéoles creusés dans ces disques. L’ensemble de l’appareil est enveloppé d’une couche de tissu lamineux. Rien de mieux caractérisé que l’élément sui generis qui compose les disques, que la configuration de ceux-ci et que leur juxtaposition en piles par l’intermédiaire de cloisons riches en vaisseaux et en nerfs; rien de plus constant que la distribution des nerfs à l’exclusion des vaisseaux sur la face du disque qui est imvnée.yeTs\e pôle positif de l’appareil, tandis que les vaisseaux, à l’exclusion des nerfs, se jettent sur la face opposée par laquelle s’échappe le courant lors de chaque décharge ; rien de plus net que le mode de terminaison des nombreux tubes nerveux volontaires et régulateurs des actes de [l’appareil qui aboutissent à chacun de ses disques (Ch. Robin). Quand a lieu une décharge de l’appareil électrique, celle-ci est décelée, soit par un léger mouvement des globes oculaires et un peu de resserrement de la cavité branchiale, soit par de petites contractions faisant vibrer et onduler les nageoires, tremblotement qui parfois a seul lieu lors d’une action électro-motrice. Quant aux phénomènes électriques proprement dits, ils sont rendus sensibles par les grenouilles galvanoscopiques et par le galvanomètre simultanément ou séparément. La contraction unique , ou répétée rapidement plusieurs fois, des grenouilles galvanoscopiques, coïncide toujours avec une déviation brusque de l’aiguille du galvanomètre. Le sens dans lequel ont eu lieu les déviations de raiguiilegalvaûométrique, selon que le rhéophore a ou le rhéophore ô sont placés en bas de l’appareil électrique, montre que sur les raies, comme, suc le gymnote et le malaptérure (Ranzi, Faraday), lé. courant est constamment dirigé de l’extrémité céphalique vèrs l’extrémité caudale. La direcïiobpdù courant prouve que la lame appliquée sur \dL pdMie iiniérieure de l’organe lui enlève l’électricité posîfme et la lame en contact avec l'extrémité temünale lui enlève l’électricité négative. Becquerel et Breschet ont observé (1835) que c’est de la face dorsale vers la face ventrale que sur les torpill'es marche le courant. La décharge se manifeste toujours d’une manière d’autant plus intense par l’énergie de la contraction des grenouiUes et de là déviation de F aiguille, que les extrémités des rhéophores comprennent dans le circuit qu’efies ferment une portion plus grande des organes, ou, en d’autres termes, qu’elles sont parcourues par l’électricité provenant d’une portion plus étendue de l’àppareil.
ËLEGTROGENÈSE ou ÉLECTROGÉNIE. S. f. Nom donné par Béraud ^ et Robin à la production d’électricité par les tissus vivants comme résultat (V. ce mot) de leur activité spéciale ou de leur activité nutritive. Par ce fait même qu’un muscle ou qu’un nerf, par exemple, entrent en action, ils dégagent une petite quantité d’électricité qui se manifeste sous forme de courants. C’est un fait analogue à celui où la chaleur est le résultat de la nutrition. Cependant la force des muscles non disséqués est souvent plus ou moins cachée par l’action contraire d’une couche de tissu située sur la section transverse naturelle appelée la couche parélectronomique (de wapà, contre' '•sp.oî) la loi : ce qui est contre la loi de l’électricité). Les courants que les nerfs et les muscles produisent dans les circuits où ils sont renfermés doivent être considérés pomme des portions dérivées de courants infiniment plus intenses, circulant dans l’intérieur des nerfs et des muscles autour de leurs particules ultimes. Le pouvoir électromoteur persiste après la mort, ou dans les nerfs et les
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muscles disséqués, après leur séparation du corps de l’animal , aussi longtemps que l’excitabilité de la fibre nerveuse et musculaire. Dans les différents tissus contractiles, le pouvoir électromoteur est proportionné à la force contractile du tissu. Les muscles produisent en se contractant un courant opposé au courant qu’ils développent à l’état de repos. Si l’on soumet une partie quelconque d’un nerf à l’action d’un courant permanent, le nerf subit immédiatement dans toute son étendue un changement matériel dans son état électrique qui disparaît promptement en rompant le circuit. Ce changement, qui est l’état électrotonique, est mis en évidence par le nouveau pouvoir électromoteur que toutes les parties de la longueur du nerf acquièrent pendant le passage du courant, de manière à produire, en outre du courant ordinaire, un courant dans une direction opposée. Il n’y a pas, dans l’économie (certains poissons exceptés), d’autre production d’électricité que celle dont il vient d’être question ; elle paraît être le résultat des actes chimiques d’assimilation et de désassimilation qui caractérisent la nutrition. Aucune des hypothèses faites sur la cause de ces phénomènes , autres que celle-ci, n’a pu résister à l’examen des faits. Le contact des deux sangs, par l’intermédiaire d’une cloison poreuse, donne naissance à des phénomènes électriques (Scoutetten); mais l’existence d’un courant cheminant du sang veineux au sang artériel chez l’animal vivant reste à démontrer. ■ .
ÉLEGTROLOGIE. S. f. [de électricité, etXo'^o?, traité]. Partie de la physique qui traite des phénomènes et des lois de l’électricité. (A. Comte, 1835.)
ÉLECTROLYSATION, ÉLECTROLYSE. S. f. Action d’électrolyser , décomposition électro-chimique d’un corps.
ÉLECTROLYSER. V, a. Décomposer par la pile.
ÉLECTROLYTE, s. m. [de -nXsxTpcv, électricité, et XÛEtv, décomposer] (Faraday). Corps qui subit la décomposition électro-chimique.
ÉLECTROLYTIQÜB. adj. Se dit de tout phénomène de décomposition déterminé directement par le passage d’un courant à travers un corps. Celui-ci est dit électrolyte.
ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE, adj. Qui a rapport à l’électro-magnétisme. V. Magkéto-électrique.
ÉLECTRO-MAGNÉTISME, s. m. [ail. EleUromagnetismus, angl. electro^magnetism\. Ensemble des phénomènes magnétiques qui sont produits par l’électricité ou par l’action mutuelle de corps électrisés et d’aimants.
ÉLECTROMËTRE. S. m. {electrometrum, ÿ électricité, et {AîTpov, mesure ; ail. Elektrometer, angl. electrometer, it. elettrometro, esp. electrometrd]. Instrument destiné soit à donner la mesure exacte de l’intensité, soit à faire connaître la nature de l’électricité dont un corps .est chargé. Tous les électromètres sont fondés sur le principe général, que les corps chargés d’une même espèce d’électricité se repoussent. V électromètre de Volta consiste en deux pailles d’environ 8 centim. de longueur, suspendues à une tige de cuivre par deux petits anneaux métalliques, et terminées chacune par une boule de sureau très-légère (Fig. 156); dans celui de Bennet, ce sont deux feuilles d’or au milieu de pailles; dans celui de Cavallo, ee sont deux fils métalliques très-fins. Pour connaître de queUe électricité un corps est chargé, on donne d’avance aux petites boules (Fig. 157) une électricité connue, et, d’après le principe que l’électricité dé même nom se repousse et attire celle de nom contraire, il suffit d’approcher à peu de distance de ces petites boules le corps que l’on veut éprouver , pour reconnaître la nature de son électricité, h' électromètre à cadran de Henley se compose d’une tige conductrice à laqueUe est fixé un demi-cercle d’ivoire sur lequel sont tracées des divisions ; au centre de ce cercle est une petite aiguUle d’ivoire terminée par
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une balle de sureau, et qui indique l’énergie de 1 électricité par le nombre des divisions qu’elle parcourt. Cet
Fig. 156. Fig. 157.
électromètre est souvent adapté à la boule du conducteur de la machine électrique. V . Tension.
ÉLECTROMÉTRIB. S. f. Partie de la physique qui a pour objet la mesure de l’électricité.
ÉLECTROMÉTRIQDE. adj. Qui a rapport à l’électrométrie. V. Tension électrique.
ÉLEGTROMOTEDR. S. m. et adj. [de électricité, et movere, mouvoir, exciter; ail. et angl. electromotor, it. elèttromotore, esp. electromotor]. Appareil propre à développer l’électricité par le simple contact de corps de différente nature. — Force électromotrice. V. Tension électrique. — Métaux éleetromoteurs. V. Galvanisme.
ÉLEGTR0-NÉG4TIF, IVE. adj. Se dit des corps qui se portent au pôle positif de la pile voltaïque, comme l’oxygène et les acides. On a supposé que les molécules des corps étaient ou électriques par elles-mêmes, ou entourées d’atmosphères électriques. Si l’on accepte cette hypothèse, il est clair : 1® que la molécule qui , dans la décomposition d’un corps par la pile, gagne le pôle positif, doit posséder l'électricité négative; 2® que la molécule qui va au pôle négatif doit avoir X électricité 'positive. Quand on décompose un sel par la pile, X acide se rend m. pôle positif , et le corps qui le neutralisait, ou base, va axipôle négatif. On admet donc que, dans cette décomposition, la molécule, acide, pour aller au pôle positif, prend l’électricité négative, est électro-négative, et que la molécule basique, pour aller au pôle négatif, se charge d’électricité positive , est électro-positive. Quelles que soient du reste les propriétés chimiques acides, alcalines ou neutres du corps, on dit qu’il joue le rôle de base s’il électro-positif. V. Base. — Bain . électro-négatif . V. Bain.
ELEGTROPHORE. S. m. [de électricité, et tpÉpw, je porte; ail. Elektricitâtstr&ger, angl. electrophorus, it. elettroforo , esp. electroforo].
et très-commode pour obtenir en tout temps de l’électricité, inventé par Wilck, ou, selon d’autres, par Volta. Il se compose d’un plateau de résine RR (que l’on nomme communément le gâteau de l’électrophore) et d’un plateau métalliqueM(Fig. 158) porté par un manche isolant. Pour s’en servir, on électrise d’abord le gâteau de résine en le frappant avec la peau de chat (il s’électrise résineusement). Ensuite on place sur le gâteau le plateau M, et, en touchant alors ce plateau avec le doigt, ou en le faisant communiquer d’une manière quelconque avec le sol, on a une étincelle due à l’électricité résineuse, qui s échappe repoussée par le gâteau. Si l’on interrompt
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la communication du plateau avec le sol, il reste chargé de l’électricité vitrée, qui ue sera pas sensible tant qu’ü sera posé sur le gâteau, mais qui . le deviendra si on l’en> lève; et, si l’on présente le doigt, il en jaillira une vive étincelle. L’électrophore est fréquemment employé dans les laboratoires.
ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE, s. f. Ensemble des phénomènes qui ont pour cause ou pour résultat la production de l’électricité dans le corps vivant. On distingue dans l’électro-physiologie trois ordres de phénomènes : 1® Ceux qui résultent d’une cause extérieure conuue, comme la commotion ou la contraction due à l’étincelle, à la bouteiUe de Leyde, au courant de la pile, etc., appelés (Pouillet) phénomènes des courants extérieurs. C’est à eux que sont dus les effets thérapeutiques obtenus à l’aide de l’électricité. Dans cet ordre de phénomènes, il ne s’agit pas d’une production d’électricité par l’animal sur lequel on expérimente, mais simplement des diverses manifestations et modifications des propriétés du tissu musculaire et du tissu nerveux soumis à l’infiuence de l’électricité extérieure. C’est donc en réalité dans l’étude des phénomènes de contractilité et des différents modes d’innervation que ce sujet devrait prendre place (V. Électrisation). 2® Ceux qui résultent à.' une production d’électricité dans l’économie d’après des causes peu connues^ et dans lesquels on peut constater cependant tous les caractères électriques (V. Électrogénie). 3® Ceux que manifestent les poissons pourvus d’un appareil électrique, et chez lesquels existe une véritable fonction correspondante, dite électrogénie. V. Electrogène. -
ÉLEGTRO-PHYSIOLOGIQBB. adj. Qui concerne Félectro-physiologie. — Modificateur électro -physiologique, V. Magnéto-électrique. ’ ■ •
ÉLECTRO-POLAIRE, adj. Terme employé pour dési= gner cette condition d’un conducteur dans laquefie un bout (ou surface) est négatif et l’autre positif. Cela arrive quand l’électricité est induite.
ÉLECTRO-POSITIF, IVE. adj. Se dit des corps qui se portent au pôle négatif de la pile voltaïque, comme les bases salifiables.
ÉLECTRO-PÜNCTDRE. s. f. [de électricité, et punÿere, piquer; ail. Elektropunktur, esp. electropuntura]. Moyen thérapeutique proposé par Sarlandière, et consistant dans une combinaison de l’électricité et de l’acupunctüre. — Xlélèctro-puncture consiste à introduire des aiguilles de platine jusque dans l’épaisseur des tissus qu’on veut stimuler, et à diriger les courants à; travers deux ou un plus grand nombre d’entre elles, placées à distance les unes des autres. Ce procédé est le plus énergique de l’électro-thérapie. On lui reproche que l’introduction des aiguiUes n’est pas exempte de douleur; que quelques veinules ou d’autres vaisseaux sanguins peuvent être traversés par eUes ; que leur emploi peut donner lieu à de petites eschares, suivies de cicatrices indélébiles; enfin', que la pénétration directe de l’électncité qu’elles conduisent s’accompagne d’une sensation de brûlure pénible, et, pour certains sujets, insupportable. On les remplace donc généralement par l’applicoti^ contre la peau de godets garnis d’une éponge mouillée (V. Electrisation). Elle peut cependant être conservée dans la pratique comme une ressource utile contre certainos
maladies qui ont résisté aux autres procédés d’électrisation; mais alors les courants doivent être continus o modérés.
ÉLECTROSGOPE. s. m. V. Électromètre.
ÉLEGTRO-TIIÉRAPEDTIQIIE ou ÉLEGTBO-THBBâ' PIE. S. f. [de électricité, et ôepaTreîa, traitement] , Empm] de l’électricité comme moyen thérapeutique. Il est fonde en principe sur ce que l’application de l’électricité pW"
Instrument très-simple
Fig. 158.
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duite extérieuremeiit(V. Électrisatioit) peut, soit stimuler l’action de nos tissus diminuée ou troublée pathologiquement, soit en amener la perturbation, la diminution ou la cessation. De ces notions physiologiques on a fait un grand nombre d’applications à la thérapeutique. On emploie, suivant les besoins : 1“ soit les courants interrompus, qui réveillent par secousses ou brusquement l’action propre des muscles ou des nerfs, suivant les cas; du reste, ces courants peuvent être modifiés de manière à produire des interruptions séparées par des intervalles de plusieurs secondes, ou, au contraire, de durée fort courte. Ils sont excitants des nerfs sensitifs et moteurs, ainsi que de la contractilité musculaire (V. Electrisation) ; 2® soit les courants continus, courants de la pile ou voltaiques continus ei permanents (V. Courant) dont on se sert de manière à leur faire traverser un membre, ou telle ou telle partie du corps. Influant alors sur la contractilité des parois des capillaires, ils modifient l’afflux des matériaux dans, les organes traversés, de manière , à produire des effets physiologiques lents, mais remarquables. On peut, en outre, et par suite à juste titre, les dire sédatifs, en raison de la manière dont ils calment les douleurs névralgiques, celles du zona, du lumbago, du rhumatisme chronique, des organes congestionés, etc. En changeant la direction du courant qui traverse les organes, on peut à volonté produire, au contraire, des effets congestifs, etc. Us exigent l’emploi de piles composées de beaucoup d’éléments peu actifs individuellement, mais qui, par leur grand nombre, développent une grande tension électrique, de manière que les courants puissent traverser des parties peu conductrices, comme l’épiderme et autres tissus (Remak, Hiffelsheim, Ônimus), Cette méthode ust applicable à un bien plus grand nombre encore d’affections que la précédente. Ses effets, généralement négligés faute de connaître la nutrition dans les divers tissus, sont cependant des plus féconds en applications thérapeutiques pour les affections internes, les névralgies, etc.
EiLECTfiOTHËBMIE. S. f. [de électricité, et ôspiAVi, chaleur] (Sédillot). La galvanocaustique.
ÉLEGTBOTHEBMIQDE. adj. Qui concerne la production de chaleur par l’électricité.
ÉLEGTRO-TONÏQCE. adj. V. Électrogénie.
ÉLEGTRO-VITALiatïE. S. m. Théorie physiologique dans laquelle les actes de l’organisme sont expliqués par l’électricité comme cause, ou du moins par un fluide vital analogue au fluide électrique ou identique avec lui. C’est une hypothèse erronée entée sur l’hypothèse physique des fluides impondérables.
ÉLEGTDAIRE. S. m, [electuarium, corrompu du grec ixXei'fi/.aTâpu'j, ail. Latwerge, angl. electuary, it. elettuario, eip. electuario'\. Préparation pharmaceutique principalemen,t formée de poudres composées et de sirops à base de sucre ou de miel, dont cependant les pulpes et les extraits font souvent partie. — Èlectuaire caryocostîn. V. Carvocostin. — Èlectuaire lénitif. V. Lénitif.
ÉLÉENGÉPHOLE. s.f. (Couerbe). Substance huileuse, rougeâtre, soluble dans l’éther, qu’on extrait de la matière cérébrale : c’est uù mélange de corps divers.
ÉLÉMENT, s. m. [elementum, cvotxeîov, ail. Elément Urstoff, angl. element, it. et esp. elêmento]. Dans l’antiquité, nom donné à la terre, à l’eau, à l’air et au feu. Ces quatre éléments constituaient toute chose. = En chimie, autrefois ce nom avait une signification absolue, et servait à désigner tout corps regardé comme simple’. Aujourd’hui on ne l’emploie plus que dans un sens relatif j pour indiquer des corps à l’égard desquels on n’affirmé pas qu’ils soient réellement simples, mais on veut dire seulement que, jusqu’à ce jour, la chimie n’a pu les réduire en plusieurs sortes de matières. Ces éléments sont
ELEM 501
divisés en métalloïdes et en métaux (V. ces mots). En voici la liste avec leurs symboles ou abréviations :
Zirconium . Zr
— Éléments minéralisateurs des eaux. Les corps simples ou composés qu’elles tiennent en dissolution, et auxquels les eaux minérales doivent leurs propriétés. = En physique, éléments, couples’ de plaques de zinc et de cuivre, soudées par toute leur surface, dont on se sert pour construire les piles voltaïques dites a auge. — En anatomie, éléments organiques et parties constituantes élémentaires du corps, nom donné, d’une manière générale, aux dernières parties auxquelles on puisse, par l’analyse anatomique, c’est-à-dire sans décomposition chimique, mais par simple dédoublement successif, ramener les tissus et les humeurs ; ou vice versâ, aux corps irréductibles anatomiquement qui, par leur réunion, constituent les tissus et les humeurs, et consécutivement toutes les autres parties du corps, grâce à des dispositions nouvelles et de plus en plus compliquées. Ds se divisent en éléments anatomiques et principes immédiats (V. Immédiat). On donne le nom à’ éléments anatomiques à de très-petits corps formés de matière organisée, libres ou contigus, présentant un. ensemble de caractères géométriques, physiques ou chimiques spéciaux, ainsi qu’une structure sans analogue avec celle des corps bruts; caractères qui, quoique variables de l’un à l’autre entre certaines limites, leur sont pourtant tout à fait propres (fibres élastiques, tubes nerveux, cellules épithéliales, cellules de plantes, etc.). A un autre point de vue, ce sont les plus petites parties du corps auxquelles on puisse ramener les tissus par l’analyse anatomique, douées de caractères géométriques, physiques et chimiques plus variables que dans les autres corps, mais avec des particularités qui n’appartiennent qu’à elles, et une structure ou caractères d’ordre organique que ne présentent pas les corps bruts. Le mot cellule est employé par beaucoup d’auteurs comme synonyme du terme élément anatomique. Les éléments anatomiques animaux se distmguent de ceux des végétaux en ce i qu’ils sont formés de substances organiques azotées, le
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plus souvent sans cloison lorsque ce sont des tubes, sans cavité lors même qu’ils ont la forme dite de cellule. C’est par leur réunion, leur enchevêtrement en nombre plus ou moins considérable, que sont constitués les tissus ; à eux seulement, comme le fait remarquer Bichat, et non aux tissus proprement dits et aux organes, s’applique l’idée de vie. Leur forme de fibres, de tubes, de cellules , plus ou moins compliquées, de corpuscules arrondis ou ramifiés, ou de masse homogène, molle, granuleuse, ou parsemée de divers corpuscules déterminés, leur structure, en un mot, et aussi leur mollesse, leurs réactions diverses au contact des réactifs, les distinguent de tous les êtres connus et en font des corps nouveaux, qui, par conséquent, ne peuvent être désignés par les termes employés pour caractériser la matière brute, et méritent des noms spéciaux. V. Immédiats [principes) et Anatomie générale.
A la notion à’ éléments se rattachent, comme attribut statique, la forme, le volume et la structure de chacun d’eux, et, comme attribut dynamique, deux ordres de propriétés : 1“ Propriétés physico-chimiques, en corrélation immédiate avec la forme, le volume, etc. : ce sont, à l’état d’ébauche, les propriétés de tissu; 2“ Propriétés vitales (V. ce mot). Les éléments anatomiques à étudier sont : P® Tribu. Éléments constituants. 1*’® Section. Matières amorphes, homogènes, unissantes (intercellulaires) , avec ou sans granulations (V. Amorphe). — 2® Section. Éléments ayant la forme de cellules et de noyaux : A. Éléments transitoires, temporaires ou cellules embryonnaires (V. Cellule et Tissu). \. Cellules embryonnaires des ovules végétaux : a, mâles, passant par métamorphose à l’état : 1® de grains de pollen, 2° de spermatozoïdes des algues, des fougères, etc.; b. femelles, passant à l’état d’éléments définitifs par métamorphose (V. Cellule végétale). 2. Cellules embryonnaires des ovules animaux : a. mâles, passant par métamorphose â l’état de spermatozoïdes; b. femelles (cellules de la cicatricule). B. Cellules, vésicules et noyaux définitifs, ou des tissus constituants définitifs (V. Cellule et Tissu). 3. Cellules de la corde dorsale; 4. hématies (V. Hématoidine) ; 5. leucocytes; 6. myélocytes; 7. cellules nerveuses; 8. médullocelles; 9. myéloplaxes; 10. noyaux embryo-plastiques (V. Embryo-plastiqüe et Laminéux); 11. substance du . tissu phanérophore, amorphe, granuleuse quelquefois, avec des noyaux, ou fibroïde (matribe des ongles, bulbe,, des poils, etc.). — 3® Section. Éléments ayant forme de fibres pleines : 12. fibres lamineuses; 13. éléments ou fibres élastiques; 14. fibre-cellule; 15. fibrilles musculaires striées de la vie animale, réunies en faisceaux striées. — 4° Section. Éléments tubuleux : 16. tubes larges des nerfs moteurs, ou sans cellules; 17. tubes larges des nerfs sensitifs, ou à cellules ganglionnaires [V. Nerveux (Élément)]; 18. tubes minces ou sympathiques, à cellules; 19. tubes minces ou sympathiques moteurs, sans cellules; 20. tubes des capillaires; 21. myolemme; 22. bâtonnets de la rétine (ils ne sont pas creux). 5® Section. Éléments formés de substances amorphes avec corpuscules ou cellules ou cavité : 23. substance des cartilages; 24. substance des os (V. Ostéoplaste) ; 25. substance du tissu électrique. — 2® Tribu. Éléments produits ou éléments des produits. A. Transitoires ou temporaires. 1. Ovules 1® du mâle, 2® de la femelle; 2. spermatozoïdes (produits par métamorphose des cellules embryonnaires de l’ovule mâle) ; 3. cellules du jaune de 1 œuf. B. Profonds ou permanents intérieurs : 4. cellules du cristallin '(V. Cristalmn); 5. fibres à noyaux du cristallin (tubes?); 6. fibres dentelées sans noyaux; 7. substance de la capsule du cristallin; 8. substance des canaux demi-circulaires; 9. substance de la membrane de Demours; 10. spiculés sUiceuses des éponges; ll.spi-
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cules calcaires des éponges; 12. substance des coraux* 13. substance des polypiers; 14. substance du tissu dé l’enveloppe des échinodermes. G. Produits superficiels ou caducs : 15. Éléments épithéliaux : 1® pavimenteux 2® cylindriques, 3® sphériques, 4® mucléaires; 16. subi stance des ongles et cornes; 17. substance des poils et fanons (dérive des cellules épithéliales métamorphosées)* 18. substance des écailles de poissons; 19. substance du tissu chitonéal (fil spiral des trachées d’insectes); 20. substance du tissu ostréal (cellules encroûtées de calcaire)* 21. subs ta,nce de l’ivoire dentaire; 22. substance de l’él mail. — Éléments accessoires. Éléments anatomiques qui n’entrent que pour une part secondaire dans la composition des tissus. G’dst un fait général que tous les tissus constituants sont composés : 1® d’une espèce fondamentale d’éléments anatomiques, qui prédomine quant à la masse, et dont les propriétés se retrouvent parmi les plus essentielles du tissu ; 2° d’une ou de plusieurs espèces d’éléments qui n’entrent que comme partie accessoire dans la composition du tissu, quant â la masse, dont l’arrangement est relatif à celui de l’espèce fondamentale, et dont les propriétés ne font que modifier d’une manière secondaire ou à peine notable celles de l’espèce fondamentale, à l’état normal du moins. Ex. : le tissu musculaire de la vie animale a pour élément fondamental les faisceaux striés; pour éléments accessoires, des fibres lamineuses, des vésicules adipeuses en séries moniliformes entre les fibres, des capillaires et des tubes nerveux. Le tissu laminéux, le tissu médullaire des os, les glandes salivaires, à l’égard des vésicules adipeuses, etc.j sont d’autres exemples. Qui dit accessoire ne dit pas inutile., Un fait analogue s’observe aussi dans les humeurs, quant aux principes immédiats qui les constituent, surtout quant aux substances organiques, et aussi quant aux éléments anatomiques qu’elles tiennent en suspension. Cette loi ou fait général de constitution des tissus est importante à connaître dans l’étude des produits morbides. C’est ainsi, par exemple, que la plupart des tumeurs sont dues à ce qu'un élément accessoire dans l’état normal; venant à se multiplier outre mesure, finit par prédominer localement sur l’élément fondamental, et devient ainsi fondamental dans le tissu qui est nouveau anormalement, , quoique formé d’éléments normaux. En général, l’élément qui était fondamental disparaît devant l’accessoire qui pullule ; mais il peut rester et devenir accessoire de fondamental qu’il était. Les différentes espèces de substances amorphes (V. Amorphe) qui ne sont qu’un élément très-accessoire des tissus normaux et de quelques tissus morbides, deviennent, dans certains cas, très-abondantes relativement aux autres espèces d’éléments dans des tumeurs diverses, épithéliales, tuberculeuses, cancéreuses, etc.; et dans une affection particulière de la synoviale des tendons, où le tissu séreux est remplacé par une masse demi-transparente, épaisse de 3 à 5 millimètres, grisâtre, sans que le tendon lui-même soit détruit, bien que le tissu morbide lui adhère, affection analogue ici â celle qui dans d’autres parties produit les grains riziformes (V. Bourse). La connaissance de la. loi des éléments accessoires est importante aussi en physiologie; c’est pour ne pas 1 avoir connue, que souvent on confond \ amaigrissement caractérisé généralement par l’atrophie et la résorption des éléments accessoires du tissu diminué de volume, avec l'atrophie proprement dite, caractérisée par la dinainution de volume ou la disparition des éléments essentiels du tissu, avec ou sans remplacement par des vésicules adipeuses (V. Tissu). — En pathologie. Élémiant morbide. Nom donné par les anatomo-pathologistes qui ont succédé à Bichat au tissu primitif où se développe la lésion. — Éléments d'une maladie, les divers phénomènes
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coustants ou pathognomoniques qui la composent, et dont un peut opérer l’analyse ou la séparation à l’aide de la méthode proposée et mise à exécution par Pinel. Les médecins de Montpellier donnent un sens différent au mot élément. Suivant eux, c’est une maladie simple, un groupe de symptômes particuliers, congénères, allant presque toujours ensemble, reconnaissant des causes spéciales, ayant leur invasion, leur marche et leur terminaison, attaquant indifféremment tel ou tel système, tels ou tels organes, quoiquè pouvant affecter exclusivement chacim d’entre eux : la douleur, le spasme, la pléthore, la fluxion, la phlogose (m l’irritation, les états bilieux, ^dynamique, catarrhal, etc, , seraient autant d'éléments. Quelques médecins les ont appelés élérnents physiologiques, et donnent le nom d éléments anatomiques aux lésions organiques correspondantes. L’emploi de ces mots pour désigner des états aussi complexes doit être évité avec soin. — Éléments végétatifs. V, Végétatif.
ÉLÉMENTAIRE, adj. \elemxntariuS , , dSl.
elementar, dja^\. elementary, it. elementare, esp. elem£ntaï\. — Cellules et corpusmles élémentaires, granulations et granules élémentaires. 'Y. Cellule et Grakühk-no^è moléculaires. -- Fibre élémentaire. Élément anatomique donf l’existence était admise à tort par les anciens, et qui était supposé identique dans tous les tissus de l’économie. V. Élément anatomique. — Tissus élémentaires. Nom donné autrefois à ce qu’il faut entendre par éléments anatomiques des tissus. Ces éléments, encore mal vus, mal étudiés ou seulement soupçonnés comme devant exister, étaient appelés aussi tissus générateurs des autres tissus. Les tissus sont en effet formés par la réunion et l’enchevêtrement dès éléments anatomiques.
ÉLÉMI. s. m. \elemi résina]. Substance résineuse dont •on distingue deux espèces : 1" Vélémi oriental, ou vrai élémi, qui provient, selon Trommsdorff, de l'Âmyris zeilanica, arbre d’Éthiopie (octandrie monogynie, L. , térébinthacées, J.). U élémi est très-friable et fond en se boursouflant , quand on le chauffe. Dans l’eau bouillante, il «'agglomère sans fondre ; il est peu soluble dans l’alcool et le sulfure de carbone; très-soluble dans l’éther; insoluble dans l’acide acétique et dans la soude caustique; soluble dans l’essence de térébenthine. 2° Y élémi bâtard, occidental, d Amérique, ou du Brésil, qui est fourni, suivant •quelques botanistes, ÿsx l’Amyris elemifera,h. Ce dernier est onctueux au toucher, cependant sec et solide, ■d’une odeur agréable, analogue à celle du fenouil, d’une «aveur âcre et amère. Il renferme de l’amyrine. Ces I deux résines entrent dans plusieurs préparations officinales. V. ICICARIBA.
ÉLÉMINE. s. f. Résine çristallisable de Yélémi du Brésil.
ÉLÉOCÉRAT ou ÉLÉOCÉRATÉ et ÉLÉOCÉROLÉ.
S. 3^. Synonyme de cérat.
ÉLÉOLATE. s. m. Médicament qui a pour base une toile volatile.
ÉLÉOLÉ. s. m, [de l'xaiov, huile]. Préparation pharmaceutique formée d’huüe fixe et de principes médicamenteux qui ont été unis.
ÉLÉOLIQDE. adj. [de sXaiov, huile]. Se dit desmédi- •eaments qui ont pour excipient une huile quelconque.
ÉLÉOPTÈNE. S. m. [de é'Xaiov, huile, etTîr/ivii;, volatil] Principe immédiat qui dans les analyses reste liquide et volatil, ou essence- mélangée au stéaroptène, et qu’on en sépare à l’aide de la pression après solidification de celui-ci. V. Essence et Stéaroptène.
ÉLÉO-SACCHARÜ&I. V. Oléo-saccharcm. •
ÉLÉPHANTIAQDE ou ÉLÉPHANTIASIQUE. adj. et S. 'Qm est affecté d’éléphantiasis ; qui concerne cette maladie.
ÉLÉPHANTIASIS. s. m. [elephantia, elephantiasis ,
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élephantiasmus, èXéçaç, l).e<pavria<uç, de IXÉtpaç, éléphant ; ail. Elephantenaussatz, angl. elephantiasis, it. elefantiasi, esp. elefancid]. Nom de deux maladies différentes, dont l’une est une affection tuberculeuse de la peau, et l’autre une intumescence plus ou moins informe de quelque partie du corps et surtout des jambes, intumescence à laquelle la peau est sans doute étrangère dans le début. Ces deux maladies ont été distinguées, en considération des auteurs qm en omt racé les premières descriptions, par les dénominations d éléphantiasis des Grecs et éléphantiasis des Arabes. — Éléphantiasis des Grecs. Maladie grave de la peau, caractérisée par des tubercules plus ou moins larges, saillants, irréguliers, précédés de taches rouges ou d’une teinte fauve, et présentant plus tard une coloration bronzée. Ces petites tumeurs sont accompagnées d’un boursouflement du tissu cellulaire sous-cutané, La face (qui est la partie le plus souvent affectée) est couverte de ces tumeurs noueuses, séparée par des rides profondes, et présente une hideuse déformation qui l’a fait comparer, pour le volume et la coloration, à celle de l'éléphant {éléphantiasis), ou, pour l’ensemble des traits, à celle du lion (léontiasis). La maladie persiste quelquefois pendant un temps fort long, et reste , comme stationnaire; le plus souvent il survient des inflammations des organes vocaux, respiratoires, digestifs, auxquelles les malades succombent. La thérapeutique de cette maladie est incertaine. On conseille, au début, les lotions et les fomentations excitantes; puis les bains généraux alcalins ou sulfureux, ou les bains de vapeur; en un mot, tous les moyens préconisés contre les maladies cutanées. -;- 1! éléphantiasis des Arabes, appelé aussi Dsudam, mal des Barbades, paraît avoir pour caractère essentiel une intumescence plus ou moins volumineuse et plus ou moins dure de la peau et des tissus lamineux et adipeux sous-jacents, intumescence résultant d’inflammations partielles et réitérées du derme et des vaisseaux et ganglions lymphatiques. Cette affection peut se développer sur toutes les parties du corps, mais elle attaque particuMèrement les membres inférieurs^ le scrotum, les téguments du pénis et du clitoris. Une compression méthodique paraît être le moyen le plus utile à employer contre cette maladie, qui peut persister pendant un grand nombre d’années. = En vétérinaire, éléphantiasis {maladie rouge des bêtes à cornes] . Maladie cutanée, non encore classée, particulière au gros bétail du midi de la France. Elle peut affecter le type chronique et le type aigu. Dans l’un et l’abtre, ily a éruption de plaques érythémateuses; seulement, dans le premier cas, sans symptômes précurseurs, et dans le second, avec un mouvement fébrile qui précède. Puis surviennent des crevasses,
' des gangrènes et des ulcérations hideuses et très-difficiles à guérir. Les causes de cette maladie sont très-obscures.
ÉLÉPHANTIQÜE. adj.. [ail. elephantiasisch]. Qui est affecté d’ éléphantiasis : jambe éléphantique.
ÉLETTARI. S. m. V. CARnAMOME.
ÉLEVAGE. S, m. [aill. Zvxht, angl. breeding]. Ensemble des opérations qui ont pour but la multiplication et l’éducation des animaux domestiques. On ne doit point entreprendre l’élevage sans avoir recherché les conditions qui peuvent le rendre le plus productif. Cette étude préliminaire comprend le choix de l’espèce et de la race la plus appropriée au climat, aux besoins de la consommation. L’élevage complet, celui dans lequel on fait naître et l’on conserve les jeunes animaux jusqu’au jour où ils peuvent être livrés au consommateur, est rarement économique et lucratif, au moins en ce qui concerne les grands herbivores. Il y a presque toujours bénéfice à diviser la tâche et à la répartir entre des éleveurs différents. Les races chevalines françaises, dont l’élevage est le plus avantageux, celle du Boulonnais et du Perche, sont le
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prodail de Iroi» éleveiirs différents. L'clewge des animaux est généralement mal compris et mal execute en France. H pèche en deux points essentiels : dans le choix des reproducteurs, dans la nourriture et les soins consacrés aux produits. V. Reproducteur et Zootechnie.
ÉliÉVATEüB. adj. ets.m. [elemtor, levatcyi',A\. Heber, angl. elevator, it. elevatore, esp. elevador]. — Élévateurs. Nom donné à des mnscles qui approchent nne partie quelconque de l’extrémité céphalique du tronc. — Élévateur de l’angle des lèvres. V. Ç,km^. — Élévateur de l’œil.
V. Droit supérieur de l’œil. — Élévateur de la paupière supérieure (orbito-palpébral, Ch.). Il s’insère en arrière à la partie supérieure de la gaine du nerf optique, et en devant le long du bord supérieur du cartilage tarse de la paupière supérieure. — Élévateur commun de la lèvre supérieure et de l’aile du nez (grand sus-maxillo-labial , Ch . ) .
Il s’insère supérieurement à la face externe de l’apophyse montante de l’os maxillaire supérieur, au bord antérieur de la gouttière lacrymale et à la partie inférieure de la base de l’orbite, et vient se perdre dans l’aile du nez et la lèvre supérieure. — Élévateur propre de la lèvre supérieure (moyen sus-maxillo-labial, Ch.). Placé dans l’épaisseur de la joue, il s’insère supérieurement à la partie inférieure de la base de l’orbite, au-dessus du trou sousorbitaire, et vient se terminer dans la lèvre supérieure.
ÉLÉVATION, s. f. [elevatiOy de e, et levare, lever; sirapci?, (xeTewp’.a:p.oç, ail. Hôhe, it. elevazione, esp. elevacion]. Synonyme à' altitude. — En botanique, la hauteur ! au-dessus du niveau de la mer du lieu où croît une plante. A mesure que l’on s’élève sur les flancs d’une montagne, le nombre des' espèces végétales diminue; celui des monocotylédones , et surtout des acotylédones augmente. A différentes hauteurs, on retrouve les mêmes végétaux ou des végétaux analogues à ceux que l’on rencontrerait en marchant de l’équateur vers les pôles. = Élévation dans le traitement des maladies. Emploi d’appareils appropriés aux cas dont il s’agit, et qui ont tous pour résultat de maintenir la partie lésée (les membres en particulier) plus élevée que le reste du corps, de manière cà empêcher l’afflux des liquides par la simple influence de la pesanteur sur leur cours et sur la circulation. On en retire les plus grands avantages dans les érysipèles, les phlegmons, les panaris, les plaies contuses, les écrasements et les blessures des artères. = En sémiologie, élévation du pouls, accélération.
ÉLÉVATOIBE. S. m. [elevatorium, vectis elevatcyrius , ail. Hebeeisen, angl. elevator, it. elevatorio, esp. elevador^. Tige d’acier longue de 15 à 20 centimètres, dont les extrémités sont plus ou moins fortement recourbées en sens inverse, aplaties, taillées en biseau et rugueuses du côté de leur côncavité : on s,’en sert comme d’un levier du premier genre, pour relever les pièces d’os enfoncées vers l’intérieur du crâne, ou pour extraire la rondelle osseuse détachée par la couronne du trépan. — : Élévatoirè triploïde. Ainsi appelé parce qu’il était supporté par trois branches sur lesquelles il prenait son point d’appui : il n’est plus employé. — Élévatoirè de J. L. Petit. Il est composé d’un levier et d’un chevalet qui lui sert de point d’appui.
ÉLÈVE, s. m. Jeune animal dont l’éducation et le développement ne sont point terminés. V. Jeune. — Subst. fém., synonyme d'élevage.
ÉLEVGEE. s. f. [de élever; ail. Stippe, Knôtchen, angl. blister,pimple, U. bolla, esp. grand}. Autrefois, synonyme d exanthème; aujourd’hui, toute éruption ou saillie cutanée circonscrite, non vésiculeuse ni pustuleuse.
ÉLIMINATEDB. adj. — Inflammation éliminatrice. V, Nutrition, Production et Séquestre.
ÉLIMINATION, s. f. [de e, hors, et limen, seuil; ail.
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Absonderung, Ausstossung}. V._ Mortification, Nécrose Nutrition et Séquestre. •— Elimination des poison^ Expulsion, hors de l’économie, des principes toxique^ ingérés. Certains poisons sont promptement éliminés • d’autres, au contraire, séjournent longtemps dans le^ organes. Les voies d’élimination sont presque tous les produits que l’accomplissement régulier des fonctions entraîne au dehors, savoir : Vurine, \' exhalation pulmonaire, \o. sueur, la salive et lesécrétiondes follicules delà muqueuse gastro-intestinale. L’arsenic est complètement éliminé douze jours après l’administration de l’acide arsénieux. Le mercure, après l’administration du sublimé corrosif, ne reste pas un mois. L’antimoine, quand il a été donné à l’état d’émétique , séjourne dans les tissus plus de quatre mois. L’argent a été trouvé cinq mois après l’administration de l’azotate d’argent; mais il n’a pu être décelé au bout de sept mois. Le plomb et le cuivre introduits, le premier à l’état d’acétate et le second à l’état de sulfate, existent encore dans les organes au bout de huit mois. Un composé vénéneux peut rester fixé en certaine quantité dans l'es tissus sans aucun trouble apparent de la santé, et y être retrouvé alors même que l’urine n’en contient plus depuis longtemps. V. Médicament.
ÉLIXATION. s. f. [elixatio, de elixare, faire bouillir dans l’ean; ail. Sotten, Auslaugen, angl. elixatim, it. elissazionê}. Synonyme de décoction, mais usité seulement pour désigner celle que l’on a faite pour obtenir deux produits, l’un solide cuit, et l’autre liquide : le potau-feu des ménages est une élixaiion.
ÉLIXIB. s. m. \elixir, ail. et angl. élixir, it. elissire, esp. élixir}. Nom générique d’un assez grand nombre de préparations qui résultent du mélange de certains sirops avec des alcoolats. La plupart sont destinés à flatter le goût et l’odorat : on les colore quelquefois avec des ’ substances exemptes de saveur désagréable. Nom donné à certaines préparations qui ne contiennent pas d’alcool : tels sont V élixir parégorique et Y élixir viscéral tempérant d'Hoffmann.— Elixir américain de Courcelles. V. Elixir antilaiteux. — Elixir antiapoplectique des jacobins de Bouen. Il est préparé avec : cannelle fine, santal citrin, âa 36 gram., santal rouge, 18 gram.; anis vert et baies de genièvre, âa 25 gram.; semencès d’angélique et racine de contrayerva, âa 15 gram.; racine de galanga, d’impératoire et de réglisse, bois d’aloès, girofle, macis, àâ 30 gram.; alcool à 82“ centésimaux, 3 kilogr- — Élixir antiasthmatique de Boerhaave. Il est composé d’alcool, d’anis, de camphre, d’iris, de racine d’asarum, de calamus aromaticus et de réglisse. — Élixir antigoutteux de Villette. Il est préparé avec : quinquina gris concassé, 120 gram.; fleurs de coquelicot, 60 gram.; sassafras râpé, 30 gram., qu’on fait digérer pendant quinze jours dans rhum, 2'“*,500. On ajoute à la liqueur exprimée : résine de gaïac pulvérisée, 60 gram. On fait encore digérer pendant quinze jours, et l’on ajoute un sirop fait avec : salsepareille, 120 gram., et sucre, 2'''*, 500. La dose est de une ou deux cuillerées à bouche, une, deux ou trois fois par jour. — Élixir antilaiteux ou élixir américain de Courcelles. Il est composé avec : racine d’aunée, 2 kilogr.; racines d’aristoloche et de canneà sucre, àS l'‘'*,500; racine de canne de Provence et feuilles d’avocatier, aa 1 kilogr.; fleurs de millepertuis, 500 gram.; fleurs de sureau, 24 gram.; écorce de bois= de fer, feuilles et fleurs d’oranger, Sa 180 gram.; feuille®’ de Croton balsamiferum, 120 gram.; baies de genévrier, 90 gram,; fleurs de tilleul, feuilles de romarin et feuille®’ de Justüia pectoralis, àâ 60 gram.; racines d’asaruiu et de palmiste , àa flO^ram.; opium, 75 gram.; calebasses,. n“ 2 ; alcool rectifié (86“ centésimaux), 8 litres et demi, eau, q. s.; cendres provenant de la combustion' des
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mêmes plantes, 750 gram. — Élixir antiodontaîgique de la Favdiguère. On pulvérise : bois de gaïac râpé, 24 gr.; racine de pyrèthre et muscade, Sa 8 gram.j girofle, 4 gr., qu’on fait macérer pendant six jonrs dans alcool à 58” centésimaux, 180 gram. On passe avec expression , et l’on ajoute : huile de romarin, 20 gouttes, et huile de bergamote, 8 gouttes. Cetalcoolé fortifie les gencives, on en met une cuillerée à café dans un verre d’ean pour se rincer la bouche. — Élixir antipestilentiel de Spina. On le prépare en faisant macérer dans 720 gram. d’alcool à 80“ centésimaux : rhubarbe, 8 gram.; gentiane et zédoaire, aâ 2 gram.; agaric, myrrhe et safran. Sa 4 gr.;
■ le tout pulvérisé ensemble; ajoutant thériaque, 8 gram.; passant et exprimant au bout de huit jours; ajoutant àlo'ès socotrin, 24 gram., et sucre dissous, 90 gram.; fil- - trant après huit autres jours de digestion. Cet élixir contient par once isr,20 d’aloès et 30 centigrammes de rhubarbe. — Élixir antiscrofuleux. Il est composé de : racine de gentiane, 30 gram., et carbonate d’ammoniaque,
8 gram.; on fait digérer pendant huit jours, dans 1 kilogr. d’alcool à 54® centésimaux, la racine pulvérisée; on passe à travers un linge ; on dissout par trituration le sel ammoniacal, et l’on filtre à travers un papier. Dose : 4 à 16 grammes pour les enfants. — Élixir antiscrofuleux de Peyrilhe. Il difi’ère du précédent en ce qu’il contient , au lieu de carbonate d'ammoniaque, 12 grautmes de carbonate de soude. On pile ensemble la racine et le sel, on les fait digérer pendant huit jours dans l’alcool, et l’on filtre. — Élixir antiseptique de, Chaussier. Il est composé avec : quinquina rouge, 60 gram.; cascarille, 15 gram., cannelle, 12 gram.; safran, 2 gram.; sucre blanc, 150 gram.; le tout macéré pendant deux jours dans vin muscat et alcool. Sa 500 gram., auxquels on ajoute, après la décantation, éther sulfurique, 6 gram.
— Élixir antiseptique d’Huxham. Il est préparé avec : quinquina rouge , 60 gram.; écorces d’oranges amères, 45 gram.; racine de serpentaire de Virginie, 12 gram.; safran, 2 gram.; cochenille, 2sr,40, le tout digéré pendant quinze jours dans eau-de-vie, 1 kilogr. La dose est de 8 à 30 gram. — Élixir aurijique. V. Atjrifique. — Élixir aurifque de Rotrou. V. Teinture d'antimoine.
— Élixir camphré cHEartmann. C’est l’alcool rectifié camphré (camphre, 30 gram., dissous dans alcool à 36® centésimaux, 210 gram.; coloré avec 60 centigrammes de safran). — Élixir fébrifuge de Whytt. Il a beaucoup de rapport avec l’élixir antiseptique d’Huxham.
— Élixir fétide. On le prépare avec : castoréum, 16 gr.; asafœtida, 8 gram.; esprit ammoniacal de corne de cerf, 4 gram.: opium sec, 2 gr., qu’on fait macérer pendant huit jours dans l’alcool à 82® centésimaux, 120 gram. C’est un puissant antispasmodique et antihystérique, à la dose de 30 gouttes à 4 grammes dans un véhicule. — Elixir de Garus. Teinture de safran composée, à laquelle on ajoute du sirop de capillaire, et qu’on colore avec du caramel dissous dans l’eau de fleur d’oranger. — Élixir de la Grande-Chartreuse. Y. Myrrhis. — Élixir de Guisley. La médecine Leroy. — Élixir de longue vie. On réduit en poudre : agaric blanc, gentiane, rhubarbe safran et zédoaire, aa 4 gram., qu’on fait digérer pendant huit jours dans alcool à 56° centésimaux, 810 gram.on passe, on verse sur le marc la même quantité d’al’ cool; on laisse digérer de nouveau; on passe, on exprime le résidu ; on mêle les deux liqueurs ; on ajoute aloès socotrin, 36 gram., et sucre pulvérisé; on filtre encore après quatre jours de digestion. Il est employé comme stomachique, et légèrement purgatif. La dose ek de 28 a 30 grammes le matin à jeun et un quart d’heure avant le dîner. — Élixir odbntalgique. Y. Odoktalgique. — Eltxir parégorique. Médicament diaphorétique et cal-
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mant, préparé avec Tacide benzoïque, le safran, 1 huile essentielle d’anis, l’opium et l’ammoniaque liquide. — On distingue : 1° V élixir anglais ou d'Edimbourg qui contient une forte dose d’ammoniaque; 2® \ élixir de Dublin, américain ou de New-York, qui est plus facilement toléré, contient : opium séché et en poudre demi-fine, 3S'',85; acide benzoïque, camphre,
28‘‘,65; essence d’anis vert, 38’^,50; miel clarifié, 618^,50; alcool dilué, à 21°, 875 gr. Faites macérer pendant sept jours, passez et filtrez. On le recommande dans les coliques avec ou sans diarrhée survenues à la suite de refroidissement, d’exposition à l’humidité, etc., dans celles qui régnent à l’époque des épidémies de choléra, de dysenterie , de suette, etc. On en prend de 15 à 30 gouttes dans un demi-verre d’eau sucrée ou dans une infusion chaude de camomille ou autre plante aromatique. L’efficacité en est positive. — Élixir de propriété de Paracelse. Élixir de Garus acidulé avec un peu d’acide sulfurique. Y. Safran. — Élixir stomachique de Stoughton.
Il est fait avec des sommités sèches d’absinthe et de chamædrys, racine sèche de gentiane, écorces d’oranges amères, aa 24 gram.; aloès et cascarille, aa 4 gram.; rhubarbe, 15 gram., que l’on fait digérer dans alcool, 1 kilogramme. — Élixir de Villette.Y. Remède efe Villette. — Élixir viscéral tempérant d'Hoffmann. Composé de vin de Malaga, d’infusions d’absinthe, de chardon bénit, de petite centaurée , de gentiane et d’écorce d’orange, et employé comme stomachique. — Élixir vitriolique de Mynsicht. Il est composé de : acorus calamus et galanga, aa 30 gram.; camomille romaine, sauge, absinthe, menthe crépue, aa 15 gram.; girofle, cannelle, cubèbe, muscade, gingembre, aa 90 gram.; bois d’aloès et écorce de citron,'aa.4 gram.; sucre, 90 gram.; que l’on fait macérer d’abord pendant six heures dans l’alcool, 32 gram., et auxquels on ajouté alors acide sulfurique, 1 6 gram.; puis, après une nouvelle macération de vingt-quatre heures, alcool, 750 gram. On laisse encore macérer pendant quatre jours, on passe avec expression, et l’on filtre.
ELLA6IQCE (Acide) [du mot galle, par renversement; ail. Ellagsûure]. Acide qui se précipite, en même temps que l’acide gallique, de l’infusion aqueuse de noix de galle longtemps exposée au contact de l’air (Braconnot). C’est une poudre grise, insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool, mais soluble sans altération dans la potasse et l’acide sulfurique concentré. (C^H^O’.) ^
ELLÉBORE. S. m. [helleboi'us, iXXéoopoç, ail. Nieswurzel, angl. hellebore, it. elleboro, esp. eleboro]. Genre de plantes (renonculacées, J., polyandrie polygynie, L.) dont une espèce d’Europe, V Helleborus niger, sert en médecine. La racine est la seule partie qu’on emploie. Elle est par petites couches épaisses, noirâtres, blanches en dedans, d’où partent beaucoup de radicules. C’est un violent drastique , un puissant diurétique. En poudre,
50 centigr. à is'^,20;le double en infusion; en extrait, 60 à 75 centigr. — Ellébore blanc. Y. Veratbrm. — Ellébore des anciens. C’est, selon toute probabilité , une espèce de veratrum. Chez les anciens, l’ellébore passait pour un spécifique de la folie. De là, différentes locutionsqui mettent en rapport la folie et l’hellébore. — Ellébore puant ou fétide. V Helleborus fœtidus, L. — Ellébore vert. Y. Veratrüm.
ELLÉBOBÉINE. S. f. Glycoside de l’ellébore. L’acide sulfurique concentré la dissout avec une couleur brun rouge passant peu à peu au violet. Les alcalis n’ont pas d’action sur elle. Élle agit comme un poison narcotique.
51 l’on fait bouillir l’elléboréine avec de l’acide sulfurique ou chlorhydrique dilué, on obtient un beau précipité d’un bleu violet foncé qui, lavé et desséché, constitue une poudre amorphe, d’un gris vert, à laquelle oh a
<loimé le nom à'elléhorétine. Il se produit en même temps du sucre de raisin. L’élléboréine a une saveur sucrée ^ -elle est soluble dans l’eau, moins dans l’alcool.
' BLLÉBOBINB. s. f. Les racines d’hellébore noir et vert contiennent un glucoside (Husemann et Marmé) : l’elléborine qui se présente sous la forme d’aiguilles blanches brillantes, groupées en cercle ; sa dissolution silcoolique a une saveur brûlante; elle est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’étber et les huiles grasses, mais soluble dans l’alcool bouillant et le chloroforme. Mise -en contact avec l’acide sulfurique concentré, elle se colore en beau rouge et se dissout lentement, mais elle se trouve en partie décomposée en sucre, et en une résine aïommée elléborésine. L’elléborine possède des propriétés narcotiques à un degré plus élevé que l’eUéboréine.
BLLÉBOBlSiUB. S. m. [hellehorismus, ail. Helleborismus, angl. helleborism]. Méthode de traitement des maladies par l’elléhore. L’elléborisme était un des points -capitaux de la thérapeutique des anciens ; U comprenait, non-seulement le choix , la préparation et l’administration de l’ellébore, mais encore les précautions et remèdes préliminaires propres à en seconder l’action et à prévenir les effets pernicieux qu’il pouvait occasionner. La Collection hippocratique nous apprend qu’en effet cette médication avait quelquefois pour résultat des accidents graves, même mortels.
BLODE. adj. Fausse orthographe, pour hélode. V. ce mot.
ÉL0IV6ATI0N. S. f. \elongatio, de elongare, allonger, ■étendre; îrapàpôpwp.!/., ail. Verlângerung,ii. elongazione, •esp. elo7igacion\. Luxation imparfaite dans laquelle les ligaments d’une articulation sont distendus et le membre allongé,, sans déboîtement complet.
ÉLUTRIATION. S. f. \elutnatio , de elutriare, verser d’un vase dans un autre; pisTaXXiaadç]. Synonyme de décantation.
ÉLYTRE. s. m. \elytrum, de sP-urpov, enveloppe; aU. Flügeldecke, angl. elytrum, it. élittre, esp. elitrol. Ely- ■tres. Les deux aUes supérieures des insectes coléoptères et orthoptères , parce qu’elles sont dures, épaisses, opa- •ques, peu propres au vol, et destinées plutôt à recouvrir •et à protéger la seconde paire d’ailes. Celles-ci, membraneuses, fines et transparentes, et toujours plus grandes -que les élytres, se replient en travers (coléoptères), ou longitudinalement (orthoptères), pour se cacher sous cette espèce de bouclier pendant le repos. Quelquefois les élytres, membraneux vers leur extrémité libre, sont durs ■et opaques par leur base; on les désigne sous le nom de ■demi-élytres ou hémélytres : de là le nom à'hémiptè7'es ■donné à un ordre d’insectes. V. Chitine.
ÉLYTRITE. s. f. V. Élytroïte.
ÉLYTRO-BLENNORRHÉE. S. f. Blennorrhagie vagimale; vaginite.
ÉLYTRO-CAESTIQÜE. adj. V. Pincement du vagin.
ÉLYTROCÈLE. S. f. [elytrocele , de eXurpov, vagin, et y.rXr,, tumeur, hernie; ail. Scheidenbrrnh, it. et esp. ■elürocelel. Hernie vaginale.
ÊLYTROÏDE. adj. [e/ÿû’Oîrfes, de eXuTfov, enveloppe, ■gaine, et siiÿoç, ressemblance]. — Membrane éhjtrdide. La tunique vaginale des testicules.
ÉLYTROÏTE. s. f. [de sXu-pov, vagin]. Inflammation ■du vagin. r 7 o j
ÉLYTROPLASTIE. s. f. [de l'Xurpov, gaîne, et «XotacEiv, former]. Opération par laquelle on répare une perte de substance dans le vagin aux dépens des parties voisines. V. Fistule vésico-vaginale.
ÉLYTROPTOSE. s. f. \elytroptosis , de é'XuTpcv, gaine, et itTwai;, chute; aU. ScheidenvortalU. Renversement ou -chute de la muqueuse du vagin.
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ÉLYTRORRHAGIE. s. f. [de É'Xutpov, gaîne, et «iv
couler; aX\. MutterscheidenblutflTiss]. Ecoulement du san?
provenant du vagin.
ÉLYTRORRHAPHIB. S. f. [de â'XuTpov, gaîne, et parp^ suture]. Opération par laquelle on restaure le vagin en cas de rupture, ou par laquelle on le ferme en cas de chute de l’utérus. V. Fistule vésico-vaginale.
ÉLYTROTOME. s. m. [de è'Xurpov, vagin, et Tsp.vEiv inciser]. Ciseaux appropriés pour l’élytrotomie ou l’éiy! trorrhaphie.
ÉLYTROTOMIE. S. f. Incision du vagin.
ÉMACIATION. S. f. V. AMAIGRISSEMENT.
ÉMAIL, s. m. \dentium indumentum vitreum, ail Schmelz, angl. enamel, it. smalto, esp. esmalte}. Substance qui revêt la couronne des dents (V. Dent). — Organe de l’émail. Mince couche gélatiniforme composée de substance amorphe hyaline interposée à des corps fibro-plastiques étoilés, ramifiés et anastomosés qu’on voit naître peu de temps après la réunion de la paroi du follicule dentaire en cavité close, entre la face interne de cette paroi et la surface du bulbe. Cette masse présente bientôt, à sa surface profonde ou bulbaire, une rangée continue de cellules épithéliales prismatiques dîtes celMes de l’émail, verticalement disposées et dont le microscope montre l’ensemble sous l’aspect d’une bande claire [membi^ane de l’émail des auteurs) qui le sépare du bulbe sur lequel il glisse facilement. Bien que sa face opposée soit un peu plu's adhérente à la face interne du follicule, elle est également séparée de celui-ci par une rangée de cellules épithéliales pavimenteuses très-petites; aussi ce -tissu reste-t-il toujours dépourvu de vaisseaux. — Gerçure de l’émail. V. Dentaire. — Prisme de l’émail. V. Dent. = Verre blanc ou diversement coloré par fusion avec du stannate de plomb.
ÉMANATION, s. f. [emanatio, de e, et manare, couler; it. emanazione, esp. emanacion\. V. Effluve. — Éwiauâtion put7'ide. V. Putride et Haleine.
ÉMABGINATURE. s. f. [emarginatura]. Se dit, en botanique, d’une échancrure terminale .très-superficielle d’un organe.
ÉMASCULATION. S. f. [emasculatio, de masculus, mâle, et de la particule privative e; ail. Entmannung, angl. emaseulation]. S^nonjme de castration. Se dit surtout de l’ablation complète des organes génitaux mâles extérieurs pour obtenir des eunuques. C’est en Égypte, à Syouth et à Girgeh, villes habitées par des Coptes, que s’accomplit cette opération. Ce sont ces deux villes qui fournissent des eunuques à tous les harems. Le village de Zawy-el-Dyr, près de Siouth, est la métropole des mutilateurs ; trois cents eunuques environ sortent annuellement de leurs mains. Leurs victimes sont de jeunes nègres de six à neuf ans, amenés par les caravanes de Sennâr ou du Darfour ; on les vend de 1500 à 3000 piastres (325 à 750 fr.). Les opérateurs ne se bornent pas, ainsi qu’on le croit généralement, à la castration ; ils tranch^m avec un rasoir toutes les parties extérieures de la génération. Puis ils versent de l’huile bomllante sur la blessure qu’ils ont faite et placent un tuyau dans la portion restante du canal de l’urèthre. Ils répandent ensuite sur la plaie de la poudre de henneh ; enfin ils enterrent dans le sable les patients jusqu’au-dessus du ventre et les laissent dans cet état pendant vingt-quatre heures. Lorsqu’ils les retirent, ils les pansent avec un onguent composé d’argil® et d’huile. Le quart des enfants qui subissent cette operation ne survit pas à ses suites.
embarras, s. m. [ail. Hinde7miss, angl. encunibrance, obstruction]. Terme souvent employé en médecine, ponr désigner, soit un arrêt ou la cause d’un arrêt dans le cours d un liquide organique, soit certains états morbides.
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Embarras de la circulation ou circulatoire. V. Gmculation. Congestion et Inflammation. — Embarras des conduits excréteurs. V. Engorgement et Obstruction. — Embarras des premières voies. État caractérisé par une langue chargée, jaunâtre, de l’inappétence, la bouche pâteuse, etc., état fréquent dans diverses maladies, et que l’on suppose dû â un trouble ou à un arrêt dans la migration des aliments dans le tube digestif. — Embarras gastrique \colluvies gastrica, ail. gastrische Unreinigkeiten, esp. embarazo gastrico]. Trouble de la digestion avec nausées, vomissement, et souvent coliques et diarrhée. Cette affection se divise en deux espèces : V embarras stomacal et Vembarras intestinal. Le premier a pour caractères : une céphalalgie plus ou moins violente, la perte de l’appétit, l’amertume de la bouche, l’enduit jaunâtre ou blanchâtre de la langue, les nausées, la sensibilité de l’épigastre. Le second offre pour symptômes : des lassitudes spontanées, des éructations, des flatuosités, des borborygmes, la tension de l’abdomen, des douleurs vagues dans les cuisses et les jambes.
• ËMBARRCBE. S. f. [ail. Schüdeleindruclil. Passage d’une esquille (dans une fracture du crâne) entre l’os sain ■et la dure-mère, et placement de cette esquille en travers de la direction de la fracture. — Excoriation, déchirure à la face interne d^un des membres postérieurs du cheval, lorsque cet animal, après avoir passé l’une de ses jambes par-dessus la barre de séparation, dans les écuries, se froisse et se blesse cette partie en se débattant.
E31B4CMEME1VT. S. m. {balsamatio, conditura cadaverum, ffppvt<jpi.ôç, ail. Einbalsamirung, angl. embalming, •esp. embalsamamientô\. Conservation des corps morts. Le moyen le plus employé par les Égyptiens était de saturer d’asphalte chaque partie du corps. Aujourd’hui on se sert de préparations mercurielles (deutochlorure de mercure, Chaussier), ou arsenicales, ou d’une solution d’acétate ou de chlorure d’aluminium poussée par les artères (Cannai) , ou de chlorure de zinc avec addition d’hyposulfite de soude pour empêcher la décomposition (Sucquet). La solution •concentrée ^’hyposulfite de soude employée seule ou avec addition d’une essence est également employée avec succès. La solution de Sulfate de zinc ou liquide Falconi est un bon moyen pour conserver inaltérables les pièces anatomiques, sa transparence et son peu de volatilité le rendant préférable à l’alcool, qui est le plus souvent employé ; ce même liquide 'est supérieur aux autres pour conserver les grosses pièces anatomiques ou les cadavres entiers, vu son inaltérabilité, même sous l’action continue du soleil et de l’air. Pour les embaumements proprement dits ou de cadavres entiers, la solution de chlorure de zinc concentrée jusqu’au degré où son maniement fait éprouver aux doigts une sensation de picotement est .préférable à celle du sulfate. Dans les embaumements on peut rendre aux tissus à peu près leur couleur naturelle en poussant avant le liquide conservateur un litre ou un demi-litre d’essence de térébenthine ou de glycérine tenant en suspension ou en dissolution une matière colorante rouge Pour prévenir la putréfaction et ses divers effets [V. Ana-I TOMisTES {Maladks des)] , les sujets destinés aux dissections sont, à leur arrivée dans les amphithéâtres, injectés avec l’hyposulfite de soude , la glycérine seule ou phéniquée, l’eau ou l’alcool phéniqués, etc. ; les sujets entiers, par là carotide, où l’on pousse quatre litres de liquide; les sujets •ouverts, par les artères sous-clavière, iliaques et carotides. Le liquide injecté, transsudant à travers les parois des 'vaisseaux, ne tarde pas à imbiber tous les tissus, et, au bout de quelques heures, on peut injecter au suif les sujets oestmés àl’étude de l’angiologie. Chez les sujets ainsi prépares, à mesure que l’on découvre les tissus, on les trouve aermes et doués de toutes les apparences normales. On
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peut, au besoin, remplacer l’hyposulfite de soude par une solution concentrée de sel marin, par des sels d’alumine, par l’essence de térébenthine brute, etc. L’addition à ces divers liquides de la glycériue, dans la proportion d’un quart ou au delà, est toujours d’un bon effet au point de vue de la conservation de la couleur et de la souplesse des tissus. La glycérine elle-même est un bon liquide conservateur des cadavres entiers ou de leurs parties, surtout avec addition d’une partie d’acide phénique pour 25 de la première eu poids. V. Désinfection.
EMBIRA. S. m. NomduPmrfonôadePison, ouXÿ/opia grandiflora, A. Saint-Hilaire, famille des anonacées, dont le fruit sert d’épice à la Guyane et au Brésil,
EMBLÉE, s. î. — Bubon d’emblée. V. Bubon.
EMBLIG. s. m. V. Myrobalan.
EMBOÎTEMENT. S. m. Nom donné à l’hypothèse sur la génération qui regarde les embryons de périodes successives comme résultant du simple développement de germes emboîtés les uns dans les autres (V. Apigenèse), — Emboîtement des germes. V. Syngénésique. —Emboîtement réciproque. V. Articulation. >
EMBOÎtdbE. s, f. S’est dit pour énarthrose.
EMBOLE. s. f. [embole, IjaSoXù, emboîture des os, insertion], Mot désignant, soit l’articulation par emboîtement réciproque, soit la réduction des os luxés.
EMBOLIE, s. f. [embolus, l'p.êoXov, piston, clavette, de IpêaXXsiv, pousser dans; ail. Embolie, angl. embolisme, it. emboli\. Vieux mot qui se trouve dans les auteurs et dictionnaires de médecine anciens signifiant un piston de seringue ou un corps qui, dans l’économie, joue un rôle analogue. = Aujourd’hui, le caillot fibrineux qui, formé dans une artère, est entraîné par le courant sanguin et va oblitérer une artère plus petite, à la manière d’un piston, d’où des accidents variés selon les vaisseaux dont il s’agit. V. Migration des caillots.
EMBOLIQUE, adj. Qui a rapport à l’injectiola et à l’embolie.
EMBOLISE. S. f., OU EMBOLISME. S. m. \embolismus, sp.êoXuxp.ôç, de suêaXXco, je pousse]. Mot qui se trouve dans les anciens dictionnaires de médecine pour désigner l’action de réduire les os luxés, d’intercaler, d’infiltrer dans les tissus, d’injecter. = Enaployé dans le sens moderne du mot embolie. V. Migration des caillots.
EMBONPOINT. S, m. \bona corporis habitudo, sùa^îa, ail. Wohlbeleibtheit, angl. corpulence, liking, it. grassezza., esp. gordura] . État du corps de l’homme ou des animaux, dans lequel la quantité de graisse est proportionnée au volume et à la stature. V. Hypersarcie.
EMBOUCHE, s. f. V. Herbage.
EMBOUCHER. V, a. Appliquer le mors dans la bouche du cheval. Choisir le mors qui convient le mieux d’après les dispositions et les organes du cheval.
EMBOUCHURE. S. f. [ail. Mundstück, it, imboccatura]. Synonyme de canon, partie du mors, = Embouchure d’un porte-voix. N. VoK’ï^-\Oïs..
EMBOUT, s, m. Instrument de bois, de corne, d’ivoire, de métal, de caoutchouc ou de gutta-percha, â extrémité mousse, qui s’ajoute au spéculum, à des sondes, etc., pour en faciliter l’introduction dans les voies naturelles, les fistules, etc.
EMBRANCHEMENT. S. m. [ail. Zweig], En histoire naturelle, grande division établie dans l’un des règnes de la nature. Le règne animal se divise en quatre embranchements, qui sont : les Vertébrés, les Mollusques, les Articulés, les Radiés. Le règne végétal est divisé en deux ou trois embranchements : De Candolle divise les plantes en vasculaires ou cotylédonées, et en cellulaires ou acotylédonées ; dans la méthode dite plus particulièrement naturelle, il est divisé en trois embranchements : les aco-
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tylédonées, les monocotylédonées, les dicotylédonées. V. ces mots. = En anatomie, division d’un nerf, d’un vaisseau en deux ou plusieurs branches et de ces branches mêmes. V. Plexus.
EMBRASSANT, ANTE. adj. [am'plectens]. Se dit des feuilles dont la base embrasse la circonférence du pétiole.
EMBROCATION. S. f. {embroche, de Ép.êpoxYi, arrosement ; ail. Uebergiessung , angl. embrocation , it. embrocca, esp. embrocacion\. Action de verser lentement et par arrosement un Uquide quelconqiie sur une partie malade. = Embrocations. Les liquides mêmes, et surtout les liquides huileux dont on se sert à cet effet.
EMBRYOGTONIE. S. f. [fœtus trucidatio, embryoctonia, de ef/.êpu&v, embryon, et xtovo?, meurtre]. Action de faire périr le fœtus dans la matrice.
EMBRYOGÉNIE. S. f. [de %.6puov^ embryon, et ^ewàv, engendrer]. Démembrement de l’anatomie et de laphysioloffie, consistant dans l’étude, faite à part, des êtres vivants et de leurs parties, que Ton considère depuis le moment de leur apparition dans l’ovule jusqu’à l’époque de la naissance, ainsi-que des actes qu’ils manifestent durant leur développement. Les connaissances de cet ordre sont assez avancées pour reprendre leur place naturelle dans l’anatomie et la physiologie, dont elles ont été retirées à la fois par vice de méthode et par le besoin, à une certaine époque, de réunir toutes les notions spéciales qui manquaient à cet égard. On dit : embryogénie humaine, comparée, animale, végétale.
EMBRY06RAPH1E. S. f. [embryographia, de £(ji.6pucv, embryon, et ypaçvi, description]. Partie de l’anatomie qui a pour objet la description du fœtus.
EMBRYOLOGIE. S. f. [embryologie, de éu.êpuov, embryon, et Xo'yo;, discours]. Traité sur le fœtus.
EMBRYOMORPHE. adj. Se dit de certaines productions morbides cartilagineuses enkystées du testicule, des ovaires, etc., ayant la forme de quelques cartilages du squelette embryonnaire.
EMBRYON, s. m. [embryo, éfAêpuov, de èv, dans, et 3p’JMv, qui croît, qui pullule ; ail. et angl. embryo, it. embrione , esp. embrion'] . Germe fécondé (V. Spermatozoïde) et qui a déjà pris un certain développement dans le sein de la mère. La segmentation ou fractionnement (V. ce mot) amène la production de cellules qui, chez les animaux, se pressent et se compriment à la face interne de la membrane vitelline' qu’elles tapissent, et forment ainsi elles-mêmes une membrane circonscrivant un espace central plein d’un liquide granuleux et albumineux. C’est cette membrane qui est la membrane proligère, ou blastoderme, devant former l’embryon et ses membranes (V. Amnios et Ghorion). De même que, dans Y ovule mâle, la segmentation peut avoir lieu spontanément, de même, dans l’ovule femelle, elle peut avoir lieu sans fécondation, spontanément aussi, sans aller toutefois jusqu’à production du blastoderme. Dans le càs de fécondation, le blastoderme étant formé, les cellules s’accumulent en un point de sa surface, qui s’appelle tache embryonnaire. Circulaire d’abord, elle devient bientôt elliptique (Fig. 159, a). Quand les cellules se sont accumulées pour former la tache, on remarque qu’en ce point le blastoderme n’est plus simple ; les cellules, en s’accumulant, (Mit formé deux feuillets : 1“ feuillet externe, séreux, ou animal ; 2® feuillet interne, muqueux, ou végétatif, ainsi nommés parce que du premier procèdent les téguments et organes de la vie animale, et du second l’intestin et la vésiciüe ombilicale ; plus tard, la séparation du blastoderme s’étend partout. Une fois la tache devenue ovale, elle se distingue en deux parties, l’une externe (Fig. 160, h), obscure [area obscura), l’autre centrale (a), claire [area
pellvxida). Elle change bientôt de forme, devient ellin. tique, puis le milieu de sa portion transparente se soulè^ en forme de bouclier : c’est l’embryon futur. Cette partie s’allonge rapidement, et sa partie médiane se creuse d’un sillon marqué dans le feuillet séreux qui, en ce point, est
Fig. 160.
d’une transparence et d’une ténuité extrêmes (Fig. 1 61 , a): c’est la ligne primitive [nota primitiva). Les deux bords de ce sillon se prononcent davantage et embrassent entre eux un sinus arrondi qui est V extrémité céphalique, et, du côté opposé, un espace lancéolé qui est l’extrémité caudale de l’embryon apparaissant. Sür les côtés de cette bgne s’élèvent deux renflements formés aux dépens du feuillet externe, ce sont les deux moitiés du dos [lames dorsales). Au-dessous de la ligne primitive, naît la notocorde [Y. ce mot). Le pourtour de l’area pellvr cida, soulevé en forme de bouclier, constitue des espèces de plaques qui s’inclinent en avant, et se rer courbent en avant et en bas [lames ventrales),po\a former la paroi antérieure de l’embryon. Elles entourent les viscères qui sont au centre , comme les lames dorsales enferment
le systèmenerveuxcentral.
L’embryon s’infléchit en avant et en arrière, de manière a former là un sillon et un repli du blastoderme, qui sont le capuchon céphalique et le capuchon caudal; et le feuillet séreux ou externe, par sa portion périphérique, s’élève pour produire l’arnnios (V. ce mot et Capuchon), povo® que, s’élevant de plus en plus, à mesure que s’enfonce l’embryon, il ira se joindre avec le pourtour du capuchon caudal, de manière à se former en bourse au-dessiK de la portion dorsale du corps. Pendant que se passen ces phénomènes, il s’est développé, entre les feuillet» dits muqueux et séreux, une couche de cellules forman le feuillet vasculaire , ainsi nommé parce que ses cellules forment des îlots avec des conduits interposés, le»' quels sont les premiers rudiments de vaisseaux qui sent d’abord en dehors* de l’aire pellucide , dans un espace appelé pour cela area vasculosa [Y. Circulation). En même temps se développe le cœur feuillet vasculaire. Alors commence la circulation
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liquide clair ou jaunâtre que contiennent les vaisseaux, liquide sans globules pendant les premières heures
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térique ; 19, corps de Wolff; 20, origine du parenchyme sexuel; 21, veine ombilicale; 22, artère ombilicale;
é! embryon que les formes , du corps et oe
membres commencent à être visibles; , plu tard on lui donne le nom de fœtus^ (Fi?- — Embryon de 15 à 18 jours, d’après Goste. amnios ; 2, allantoïde et cordon ombilical; 3, ouraque; â,' partie postérieure de l’intestin; 5,,vésicul ombilicale ; 6, ouverture de la partie anterieure de l’in éestin dans la vésicule ombilicale;. •,
7, plaques protovertébrales; 8, corde dorsale; 9, aortes primitives; 10, cœur; 11, aorte; 12.
bourgeon frontal; l’œuf entier est long de 10 millimètres (Fig.
162). — OEuf humain de 15 à 18 jours, d’après Goste. —
1, vésicule ombilicale; 2, am- Jiios; 3, cavité de .l’amnios; i, chorion; 5, allantoïde ; 6, pédicule de l’allantoïde (ouraque);
7, bords de la large ouverture ventrale; 8, veine omphalomésentérique ; 9. artère omphalo-mésentérique ; 10, partie 23postérieure de l’intestin; 11, cœur; 12, aorte ; 13, œsophage ;
14, arcs pharyngiens ; 5 millimètres au 20® jour; 7 à8 au 28®
(Fig. 163). — Embryon humain de 25 à 28 jours, d’après Goste.
—1, fossette olfactive ; 2, bourgeon nasal externe ; 3, bourgeon maxillaire supérieur ; 4, bourgeons maxillaires inférieurs soudés; 5, 6, deuxième et troisième arcs pharyngiens; 7, bulbe ■de l’aorte ; 8, oreillette droite ;
S, oreillette gauche; 10, ventricule droit; 11, ventricule gau- ^e; 12, diaphragme; 13, foie;
14, tronc commun des deux veines ombilicales; 15,16 intestin coupé; 17, mésentère; 18, artère omphalo-mésen-
ryon humain a 2 millimètres au 12® jour après la fécondation; 3millimètresdul5®aul8®; 12 à 13 au 35® (5 semaines); 15 à 16 au 40®; 20 à 21 au 42® ou 43® jour (sixième semaine) ; l’œuf a 3 centimètres de longueur, et V embryon pèse environ 2S'',50. La tête forme la moitié du ' tronc quant à la masse (Fig. 164); deux points noirs dirigés en dehors sont les rudiments des yeux (6) , et une fente transversale indique la bouche (c). Le thorax et l’abdomen ne forment qu’une seule cavité (o, e, f). Le cordon ombilical {m) s'insère près de V extrémité coccygienne. D’une sorte de prolongement caudal naissent deux papilles, indices des membres pelviens (j’, r), et à l’autre extrémité de la tige rachidienne sont deux autres papilles où l’on voit poindre les membres thoraciques {q, q). c représente le premier are viscéral; d, le deuxième ; e, l’oreillette droite du cœur; /, l’oreillette gauche; g, le ventricule cardiaque droit; h, le gauche; i, l’aorte; k, le foie, entre les deux lobes duquel se voit l’orifice de la veine omphalo-mésentérique coupée; l, l’estomac; m, l’intestin encore droit communiquant avec la vésicule ombilicale n; o, les lames vertébrales; p, l’allantoïde. L’embryon a 3 centimètres (28 à 29 millimètres) à la 7® semaine, et l’œuf est large de 3 à 4 centimètres ; à la 8®, il est large de 4 à 5 centimètres et renferme un embryon long de 35 à 37 millimètres, les membres postérieurs non compris. V. Foetus. = En botanique, embryon, le rudiment d’une nouvelle plante. Gésalpin (1786) le nomma cor seminis ; de là le mot latin corculum, par lequel on désigna l'embryon depuis Morisson jusqu’à Jussieu. Gærtner y substitua le mot embryo. Il est formé de l’axe et du ou des cotylédons, le tout divisé en quatre parties essentielles : la radicale, extrémité inférieure de l’axe, et d’où doit naître la racine , le corps cotylédonaire, ou le ou les cotylédons (V. ce mot) insérés sur les côtés de l’axe; la tigelle.
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portion moyenne de l’axe à laquelle adhèrent les cotylédons; et la gemmule, extrémité supérieure de la tigelle, et rudiment de bourgeon, comme le radicule en est l’extrémité inférieure et un rudiment de racine. — Embryon fixe ou embryon gemme. Nom donné par Dupetit-Thouars aux bourgeons, et il appelle les ovules fécondés embryons mobiles ou embryons graines. — Embryon ci'yptogame. Nom donné aux spores par quelques auteurs ; les spores sont plutôt des ovules que des embryons. V. Arché-
GONE
EMBRYONIVAIRE. adj. Qui a rapport à l’embryon. — Age embryonnaire. V. Intra-utérin. — Aire embryonnaire. V. Ligne primitive. — Avortement embryonnaire. V. Avortement. — Cellules embryonnaires. V. Cellulaire, Embryonnal et Fractionnement. — Etat embryonnaire. V. Intra-utérin. — Éléments embryonnaires. V. Cellule et Tissu. — Tache embryonnaire. V. Embryon.
— Tissu embryonnaire. V. Tissu. == En botanique. Sac embryonnaire. V. Ovule végétal. — Vésicules embryonnaire des plantes. Avant la fécondation, le no-yau que renferme quelquefois, mais rarement, le sac embryonnaire ou ovule végétal, disparaît. Avant la fécondation aussi, soit avant, soit pendant, soit après la disparition de ce noyau, il se forme des noyaux libres, qui sont rarement moins de trois. Ces noyaux se placent principalement à l’extrémité supérieure ou micropylaire du sac ou ovule; il s’en place aussi ordinairement à l’extrémité opposée ou chalazique. La substance liquide qui maintient réunies les granulations les unes aux autres et autour du noyau devient un peu plus dense à la périphérie qu’au centre, et constitue de véritables cellules qui sont sphériques et libres. Parmi ces cellules, les trois qui, en général, se placent à l’extrémité micropylaire du sac embryonnaire ou ovule, sont appelées vésicules embryonnaires, parce que l’une d’elles devient le point de départ de la génération des cellules qui formeront l’embryon. Avant, pendant ou après la fécondation, c’est-à-dire l’arrivée du boyau polbnique au contact du sac embryonnaire ou ovule, deux d’entre elles disparaissent, et celle qui reste forme la vésicule préembryonnaire propremènt dite, qui sera l’origine directe de l’embryon (vésicule germe, vésicule germinative des auteurs français ; vesichetta embrionale, Amici; Keimbiischen, Meyer, Schleiden; Keimzelle, Keimschlauéh, Meyer; vésicule embryonnaire, A. de Jussieu; Embryoblâschen, Treviranus, eigentliche Keimzelle, vesicula seu cellula germinativa, Meyer, vésicule préembryonnaire, Tulasne).
EMBRYONNAL, ALE. adj. S’est dit pour mèryomiaire.
— Cellules embryonnales ou embryonnaires ou cellules de la tache embryonnaire, celles que Bischoff a décrites sous le nom de cellules des feuillets animal et végétatif de l’area germinativa et de cellules primaires. Dans beaucoup d’ouvrages, l’expression de celhdes blastodermiques et de cellules embryonnaires désigne à la fois et sans distinction aucune : 1® les cellules de la vésicule blastodermique, dont : a, celles du feuillet externe vont bientôt devenir les cellules du chorion et les cellules pavimenteuses de Yamnios autour de la tache embryonnaire; b, celles qui sont sous-jacentes aux précédentes et vont bientôt constituer les cellules de la vésicule ombilicale', distinctes pourtant des premières ; 2° les cellules de Y area germinativa ou tache embryonnaire, qui sont les cellules embryonnaires proprement dites (V. Embryon), et qu’il ne faut pas confondre avec celles de la portion extraembryonnaire du blastoderme. Ces dernières offrent les caractères généraux des cellules énithéliales. Celles de 1 ammos sont pavimenteuses, minces, aplaties, transparentes, plus ou moins adhérentes les unes aux autres, selon Page de l’embryon et du fœtus. Celles de la paroi
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moyenne de la vésicule ombilicale sont podyédriques restent telles après leur isolement; elles sont plus grauu Icuses que les autres et ont un noyau plus arrondi, etc' Celles de la tunique interne sont plutôt sphéroïdales ou polyédriques, forme qu'elles ne prennent que par de leur pression réciproque ; elles sont plus granuleuse^ que les précédentes, et ont un noyau bien différent* Celles qui flottent dans le contenu de la vésicule sont pi»’ différentes encore parleurs granulations, leur noyau, leu! irrégularité, etc. Les cellules embryonnaires forment d’abord la totalité du tissu des membres, des parois du corps et delà tête, jusqu’à l’époque où elles sont remplacées par des noyaux embryoplastiques. Pendant un certain temps, alors que les noyaux embryoplastiques ont commencé à naître dans Taxe ou partie centrale des membres, on n’en trouve plus qu’une mince couche à la surface de ces parties immédiatement au-dessous de l’épiderme.
EMBRYONNË, ÉE. adj. Pourvu d’un ou de plusieurs embryons. — Végétaux embryonnés. Ils ont été divisés en deux grandes séries : les endorrhizes, correspondant aux monocotylédonées ; les exorrhizes, correspondant aux dicotylédonées. V. ces mots.
EMBRYOPLASTIQÜE. adj. [de eii.6fuov, embryon, et lïXaaTucôç, plastique] .— iV^oyaMæ, cellules on éléments embryoplastiques. Nom donné à une espèce d’éléments présentant deuxvariétés habituellement coexistantes, caractérisées, la première, qui est la plus commune, par sa forme de noyaux übres, ovoïdes, rarement sphériques, souvent sans nucléole, la seconde par celle de cellules sphéroïdales ou ovoïdes, parfois plus ou moins irrégulières, ayant un noyau semblable aux noyaux libres. Ce sont ces éléments qui, avec un peu de matière amorphe, constituent à eux seuls le tissu du corps de l’embryon (d’où Te mot embryoplastique) , tissu grisâtre ou blanchâtre, mou, friable, pulpeux, demi-transparent, gélatineux, souvènt appelé tissu cellulaire ou muqueux primordial embryon- . naire par les anciens. Peu à peu les fibres lamineuses, les fibres musculaires, les tubes nerveux, les cartilages, etc., se développant dans le tissu embryoplastique, celui-ci est remplacé par les précédents. Cependant les noyaux embryoplastiques ne disparaissent pas, mais restent pendant toute la vie comme éléments accessoires des tissus lamineux, fibreux, musculaire, etc. , du premier particubèrement. Ils y ont reçu le nom de noyaux et cellules ou globules et corpuscules du tissu cellulaire, de globules où noyaux ou cellules ovoïdes fibro-plastiques, etc. Fréquemment, lesnoyaux embryoplastiques quiprédominaientchez l’embryon, et qui sont devenus accessoires des tissus dé l’adulte, sont atteints à'hypergenèse (V. cè mot) chez ce dernier. Ils donnent alors naissance à des tumeurs (dites souvent, encéphaloïdes et fibro-plastiques à noyaux prédo minants) qui reproduisent, quant à l’aspect extérieur de leur tissu même, les caractères du tissu dè l’embryon. Leur consistance est parfois plus grande, par suite de là présence de fibres lamineuses complètement développées ou fusiformes nées entre les noyaux ; et la couleur gélS" tiniforme demi-transparente devient, par places, mate ou jaunâtre, par suite de fines granulations graisseuses. EH®^ ne donnent pas de suc, ou seulement une sorte dé sérosité visqueuse, mais souvent se réduisent en pulpe par le faclage. Selon la proportion des vaisseaux ou de la matière amorphè avec ou sans granulations graisseuses, elles offrent un aspect rougeâtre, ou blanc rosé, ou blan® opalin, ou gris demi-transparent, et même gélatiniforme (V. Colloïde). Les parties les plus molles peuvent souvent offrir des épanchements sanguins capillaires ou des foyers avec caillots ou des végétations fongueuses. Ces tumeurs se rencontrent surtout dans les organes paf®'*"
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cbymateirx (elles compliquent quelquefois les hypertrophies mammaires), dans le tissu lamineux sous-cutané, dans le poumon, etc. Ce n’est guère que celles-là et les suiTantes qui se généralisent , et encore les tumeurs fibreuses proprement dites offrent plus souvent ce phénomène. Elles se reproduisent souvent sur place et se développent rapidement; car ces éléments conservent, chez l’adulte comme chez l’embryon, les propriétés de nutrition énergique, de développement rapide et de reproduction facile qui leur sont inhérentes, et qui sont si frappantes pendant l’évolution embryonnaire. Les noyaux embryoplastiques sont ovales, rarement sphériques, à bords nets ou un peu denticulés, surtout dans le tissu lamineux normal, où ils sont un peu plus allongés et moins réguliers que dans beaucoup d’autres points de l’économie; leur longueur varie normalement de 0““,007 à 0““,010, et leur largeur est de 0“‘™,005 à 0™“,006. Lorsqu’ils constituent des tumeurs, beaucoup peuvent être d’un tiers ou même du double plus longs, la largeur restant la même, ce qui leur donne un aspect allongé particulier. Ils sont insolubles dans l’acide acétique. Tous contiennent quelques fines granulations moléculaires, et souvent, mais pas toujours, un ou deux nucléoles, tantôt foncés, tantôt à centre brillant. V. Fibro-plastique.
EMBRYOSAG. S, m. V. Ovüle végétal.
EMBRY0TÉ6G. S. m. [de emhryo., embryon, et tegere, couvrir]. Petit corps renflé, en forme de calotte (Gærtner)., que l’on remarque sur certaines graines plus ou moins loin du bile, et qui se détache pendant la germination, pour donner passage à l’embryon.
EMBBYOTHLASIE. S. f. (de embryon, et ÔXâco, écraser]. Opération qui consiste à broyer le corps du fœtus en général (Hüter).
EMBRYOTHLASTE. S. m. [èfiêpuoôXaar/iç, de sftêpuov, embryon, fœtus, et ÔXaatç, fracture]. Instrument qui servait à rompre les os du fœtus, pour faciliter son extraction lorsqu’un vice de conformation rendait l’accouchement impossible.
EMBBYOTOCIE. s. f. [de spiêpuov, embryon, et tojcoç, enfantement]. Cas où un fœtus arrive au monde avec un autre fœtus dans son sein.
EMBRYOTOJUE. S. m. etadj. Variété de céphalotome. V. Céphalotomie.
^ embryotomie, s. f. [embryotomia, liLgpuGTO[«'a , de êp.Spuûv, embryon, et Tog.i, section]. Division du fœtus dans le sein de sa mère, pour l’extraire par parties, lorsque la conformation du bassin s’oppose à ce qu’il sorte tout entier. /
EMBRYOTROPHE. s. m. [de fp.gpuov, embryon, et ypo(pïi, nourriture; ail. Fruchtstoff]. Substance qui sert à la nourriture de l’embryon des corps organisés, c’est-àdire l’albumen dans les plantes, le jaune et le blanc de Eœuf chez les animaux ovipares.
EMBRYDLCE. S. m. [èiASpuouXxciç, de gagpuov, embryon, et sXxêiv, tirer; ail. Foetuszange, angl. embryulcus, it embriulcol. Sorte de crochet de fer destiné à extraire de l’utérus le fœtus mort.
EMBRYDLGIE. s. f. [embryulcia, Eu,SpuouXxîa]. Extraction du fœtus au moyen d’un instrumént.
EMBRYIJLE. s. m. Diminutif Ôl embryon.
ÉMERGENCE. S. f. [de emergere, sortir hors, de e, hors e:imergere, plonger]. 1° Point dont un rayon lumineux sort d’un milieu pour pénétrer dans un autre ; 2“ celui ou un nerf sort, soit des centres nerveux, soit d’un tronc prmcipal dont il représente une branche ; 3° celui où un vaisseau se sépare d’un autre plus gros; 4» lieu où une source sort du sol.
^Émergent, adj. Qui émerge, qui concerne l’émer-
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ÉMERI OU ÉMERIL. s. m. [smyris, oppi?, alL Schmergel, angl. emery, it. smeriglio, esp. esmeril]. Composé naturel d’alumine, de silice et d’oxyde de fer, d’im gris foncé, employé sous forme de poudre pour polir les pierres, les métaux et le cristal. Les flacons destinés à contenir les substances volatiles sont bouchés à l'émeri, c’est-à-dire que les surfaces du bouchon et du goulot sont frottées et polies avec de l’émeri, pour que leur contact soit plus parfait.
ÉMÉTICITÉ. s. f. Propriété des médicaments qui provoquent les vomissements.
ÉMÉTINE, s. f. \emetinum, de èiaso), je vomis ; ail. Emetin, it. et esp. emetina] ( C^^'H^^AzO*® ). Alcaloïde de l’ipécacuanha (Pelletier). Pure, l’émétine est sousforme de poudre blanchâtre, inodore, d’une saveur amère et désagréable, assez soluble dans l’eau froide, davantage dans l’eau bouillante, et très-soluble dans l’alcool. C’està elle que l’ipécacuanha doit sa propriété vomitive. La dose de l’émétine pure et blanche est, pour un adulte, de 10 centigrammes dans 180 à 240 grammes d’eau, édulcorée, si l’on veut, avec im sirop, à prendre cette solution en deux ou trois fois. On peut également préparer un sirop et des pastilles d'émétine. La décoction de noix de galle paraît être le meilleur antidote dans le cas où de trop fortes doses d’émétine ou d’ipécacuanha détermineraient des accidents. V. Ipécacuanha.
ÉMÉTIQUE, adj. [eméticus, spsTtitbi;, ail. emetisch, brechenerregend, angl. emetic, it. emetic6\. Se dit de toutes les substances propres à déterminer le vomissement. — Gobelet émétique. V. Gobelet. — Pommade émétique {pommade stibiée, pommade d’ Autenrieth). Pommade préparée : émétique porphyrisé, 10 gr.; axonge benzoïnée, 30 gr. Mêlez très-exactement sur un porphyre pour obtenir une pommade homogène (Codex, 1866). Ôn l’emploie en frictions pour déterminer une vive irritation locale caractérisée par l’éruption de pustules volumineuses analogues à celles de la variole ou de la varicelle pustuleuse. — Vin émétique. V. Vm antimonié.
ÉMÉTIQUE, s. m. \p^. Erechmittel, Brechweinstein, angl. emetic, vcmitiv, it. emetico'].. Le tartrate de potasse et d’antimoine [tartre stibié, tartre émétique, tartrate de potasse antimonié, deuto-émétique, tartrate dépotasse et d antimoine), dont on doit la connaissance à Adrien Mynsicht, est préparé (Codex, 1866) en mêlant le bitartrate de potasse (1000 gr.) et l’oxyde d’antimoine (750 gr.) avec une quantité suffisante d’eau bouillante pour former une pâte liquide. Abandonnez le tout pendant vingt-quatre heures ; ajoutez le reste de l’eau, et faites bouillir pendant une heure, en ayant soin de remplacer l’eau au fur et à mesure qu’elle s’évapore. Filtrez et concentrez la liqueur, jusqu’à ce qu’elle marque 1,21 au densimètre. Laissez refroidir, l’émétique cristallisera. On obtient de nouveaux cristaux par l’ évaporation des eaux mères. Le tartrate double de potasse et d’anümoine cristallise en octaèdres qui s’effleurissent à l’air. Il possède une saveur âcre et désagréable. Il exige,, pour se dissoudre, un peu moins de 2 parties d’eau bouillante et 1 4 parties d’eau froide. La solution aqueuse rougit faiblement le papier de-tournesol ; traitée par l’acide sulfhydrique, elle donne lieu à un précipité rouge orangé. — U émétique est le vomitif le plus communément employé pour les adultes ; la dose est, en général, de 10 à 15 centigrammes dissous dans environ 3 verres d’eau, pure, à prendre à une.demiheiue d’intervalle. Si, après le second verre, il survient trois ou quatre vomissements, bn ne fait pas prendre le troisième. Dès les premiers efforts pour vomir, on fait boire beaucoup d’eau tiède, et l’on continue dans l’intervalle des vomissements. Pour les enfants de un à deux ans, 25 milligrammes dans 120 grammes d’eau, à prendre
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par cuillerée de quart d’heure en quart d’heure ; de deux à huit ans, 5 centigrammes administrés de même ; de huit à quinze ans, 75 milligrammes au plus. Souvent même chez les adultes, 5 centigrammes suffisent pour produire des vomissements abondants. — Étendu dans une grande proportion d’eau (5 à 10 centigrammes par litre), l’émétique est dit en lavage et agit comme purgatif, et on l’emploie surtout pour opérer une dérivation sur la membrane muqueuse intestinale : souvent alors on le donne dans du petit-lait ou dans une décoction de tamarin. — Si l’on veut provoquer à la fois les vomissements et les selles, on l’associe à un sel neutre purgatif, tel que le sulfate de soude V. Éméto-cathartiquk. — Dans certains états phlegmasiques, l’émétique, à doses répétées fréquemment (30 centigrammes à 3 grammes dans les vin^-quatre heures), a la propriété de déprimer et de diminuer l’état morbide (action contre-stimulante), sans qu’il y ait vomissement ni superpurgation ; après quelques doses, les vomissements cessent, et la tolérMce s’établit ; c’est un des moyens qu’on emploie dans les cas de pneumonie et depleuro-pneumonie, lorsque les saignées n’ont pas enrayé la pneumonie, ou lorsque tout d^’abord on ne croit pas devoir recourir aux émissions sanguines.
ÉMÉTISER. V. a. [ail. mit Brechweinstein versetzen, esp. emetizarl. Déterminer le vomissement au moyen de substances émétiques : émétiser un malade. = Ajouter de l’émétique à une potion ou à une boisson que l’on veut rendre vomitive ou.éméto-catbartique : eau émétisée.
ÉMÉTO-GATHARTIQCE. adj. et S. m. [emeto-catharticus, de sy.ïToç, vomissement, et jtaôaîpgw, purger; ail. Brechpurgirmittel, emeto-cathartic , it. et esp. emetocatarticd]. Médicament qui excite le vomissement et les selles. On donne le plus souvent, comme éméto-cathariique un mélange de 15 centigrammes d’émétique avec 12 grammes de sulfate de soude ou de magnésie, dissous dans 300 ou 360 grammes d’eau, à prendre en trois verres, à un quart d’heure d’intervMle.
ÉMETOLOGIE. S. f. [e'metologia , de Ijastoç, vomissement, et Xc'pç, discours]. Traité sur le vomissement et les vomitifs.
ÉSIIDE, s. f. V: Émyde.
ÉMIGRATIOIV. s. f. [de e, hors, et migrare, aller; ail. Auswanderung , it. emigrazione, esp. emigracio'n\. Y. Transhomance et Migration.
ÉMINENCE. S. f. [slU. Erhabenheit, angl. eminence, it.
■ eminenza]. Nom donné, en anatomie, à divers renflements. — Éminence bicipitale. Y. Radius. — Éminence ‘Collatérale. L’accessoire du pied d’hippocampe. — Éminences mamillaires ou pisiformes. Deux petits corps arrondis, en avant dg la protubérance annulaire. — Éminence occipitale. Y . Occipital. — Éminences olivaires ou ■olives du bulbe rachidien. Y. Olivaire. — Éminences portes, antérieure ei postérieure. Deux saillies de la face inférieure du foie, la première en devant, ,1a seconde en arrière, et portant aussi le nom de petit- lobe ou lobe de Spiegel. — Éminences pyramidales ou médianes. Pyramides du bulbe rachidien. — Éminences thénar et hypothénar. Y. ces mots. — Éminences unciformes ou vermiculciires, supérieure et inférieure. Y. Vermis.
ÉMISSAIRE, s. m. {emissarium, de emittere, faire sortir ; ail. Ausführungsgang, it. emissario, esp. emisario'f. Conduit, canal qui évacué une humeur quelconque. On dit plutôt émonctoire. — Émissaires de Santorini. Petites branches veineuses qui, passant à travers lés os du crâne, ■étahlissent une communication entre les veines intérieures et extérieures de la tête. Elles appartiennent aux sinus de la dure-mère et aux branches des jugulaires.
ÉMISSIF, IVE. adj. [it. emissivo]. En physique. Pouvoir émissif. Faculté qu’ont tous les corps opaques et les
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corps lumineux d’émettre, les premiers delà chaleur, igg autres de la lumière, dans tous les sens.
ÉMISSION, sv f. [emissio, ail. Ablassen, it. emissiofie esp. émision]. Action par laquelle une chose est poussée en dehors: émission de V urine, du sperme. —Émission^ sanguines. Saignées locales ou générales.
EMMÉNAGOGÜE. adj. et s. m. [emmenagogus, yayo;, de tu.is.mx, menstrues, et àysiv, pousser; ail. nym. struationsbefôrderend, angl. emmenagogue, it. emmenagogo, esp. emenagogd]. Nom donné à tous les moyens thérapeutiques qui provoquent les règles, hci emménagegués doivent être pris, suivant les circonstances, ou dans la classe des relâchants, ou dans celle des excitaqts et des toniques; mais c’est partieuhèrement dans cette dernière classe de médicaments et parmi les plus actifs, que doivent être rangées les plantes réputées emménagggues telles que la rue, lasabine, l’armoise. ’
EMMÉNOLOGIE. S. f. [emrnenologia, de tu.u.mx, menstrues, etxdyoç, discours]. Traité de la menstruation. • EMMÉTROPE, adj. et s. [de É'jAfzETpoç, conforme 1 la mesure, de h, en, p.sTpdv, mesure, et oxp, œU]. Se dit de .
l’œil dans lequel des rayons parallèles provenant d’objets ! , infiniment éloignés, réfractés par les milieux ti;ansparentsl de l’œil, se réunissent exactement sur la surface sensible de la rétine, qui paraît être plus spécialement la surfaçe dite extérieure ou antérieure de la couche des bâtonnets (Donders). V. Hypermétrope. ]
EMMÉTROPIE. s. f. État de l’œil emmétrope.: .i,
EMMIÉLCRE. s. f. [ail. Honigpflaster]. Tppique.,onguentacé qui a le miel pour excipient, et qu’on applique sur le pied d’un cheval pour adoucir et détendre la corne.
ÉMOLLIENT, ENTE. adj. et S. m. [emolliens, éeemoU ^ lire, amollir ; paXa/.Twiîç, ail. erweickend, angl. émollient^ it. emolliente, esp. emoliente]. Nom donné auxsubstences médicamenteuses qui ont la propriété de relâcher, de, détendre et de ramollir les parties enflammées, Les.hpisr sons délayantes et mucilagineuses sont des éïriollienis.ls^ , gommes, les huiles grasses fraîches agissent aussi comme. émollients. On prépare des topiques de même nature.ayeG les décoctions de graine de lin, de guimauve, et d’un, grand nombre de malvacées. — Espèces émollientes du; Codex. Ce sont : les feuilles sèches de mauve, de guimauve, de molène, de seneçon et de pariétaire, mêlées en pArégales. — Cataplasme émollient. Y. Cataplasme.,— Farines émollientes. Y. FAmm. — Fomentation . émok liente. Y. Fo^kstatio^i. — Fumigation émolliente. Y. .Fu-, MIGATION.
ÉMONCTOIRE. S. m. \emunctorium, de emungerCy. moucher, tirer dehors; ail. Reinigungsweg, angl. ciwmwc-, tory, it. emuntorio, esp. emunctorio]. Canal, conduit, ou,en général, organe destiné à évacuer les humeurs super^. flues . Les reins et la vessie sont les émonctoires de Turine; les anciens appelaient les narines V émonctoire du cervea^., , ÉMONDATION. S. f. \emundatio, dee, de, hors, étmundare, nettoyer : action dé nettoyer ; ail. Ausputzungy Ausschneitelung , angl. pruning , lopping]. En pharmacie, : opération par laquelle on retire de substances animales et végétales, recueillies pour l’usage médicinal, certaines portions qui pourraient modifier leurs propriétés, ou même y nuire. C’est ainsi que, dans quelques cas, on enlève les radicules, ou les tiges, ouïes pédoncules, pour ne mettre en réserve que les racines, les feuilles ou lO®. fleurs. Par la même opération, on retire les parties ga* tées ; on débarrasse celles que l’on veut conserver de la terre ou des autres corps étrangers qui les salissent. _ ÉMONDER. V. a. [ail. ausschneiteln, angl. to Idps prune, it. rimondare]. Action de nettoyer les arbres, 00. les débarrasser des branches mortes, des plantes par»'
I sites, des mousses, des lichens, etc. .
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ÉMOTION. S. L\^. Wallung, Gemüthsbmegung , angl. disturbance, it. emozione'\. L’accélération ou l’irrégularité de la circulation et de la respiration, déterminées par une impression pénible ou agréable! = L’état actif de la portion de l’encépbale qui préside aux instincts ou sentiments, état déterminé par telle ou telle impression pénible où agréable , qu’il ait ou non assez d’intensité pour troubler, exagérer ou diminuer l’action que cette partie des centres nerveux exerce sur les appareils de la vie végétative avec lesquels elle est en relation.
ÉMOTIVITÉ, s. f. Degré suivant lequel chaque personne est sujette à s’émouvoir de quelque impression perçue (Cerise). L’émotivité est plus grande chez les femmes pendant la grossesse que dans les autres circonstances normales. Il ne faut pas confondre V émotivité avec la mobilité nerveuse. Cette expression-ci désigne un état qui comprend à la fois une grande facilité à être ému et une facilité non moins grande à réagir ou à agir pour les moindres causes ou sans cause et sans continuité.
• ÉMOBLEDB OU AIGCISEDB. [ail. ScMeifer, angl. grinder, it. arrotino]. Ouvrier employé à façonner sur la meule lé tranchant de la lame, la surface ou la pointe des différents instruments métalliques. V. Phthisie des aiguiseurs.
EMPÀSME. s. m. [empasma, 3f/.TCa(jp,a, de io.’nxaacù, je répands ; ail. Streupulver, angl. empasm, it. polvéreprofumata] . Poudre parfumée qu’on répand sur le corps pour absorber la sueur', ou en masquer l’odeur.
EMPÂTEMENT. S. m. [ail. feigartige Geschwulsf]. Engorgement non inflammatoire, qui conserve plus ou moins l’impression du doigt, et tient par conséquent de l’oedème. V. Engorgement.
EMPAüMüBB. S. f. V. Corne de cerf.
EMPÉTRAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones diclines, propres aüx régions froides ; sans usages.
EMPÊTRÉ, ÉE. adj. Se dit des animaux à membres courts, conime les phoques et tous les autres mammifères carnassiers amphibies.
EMPHRACTIQOE. adj. et S. m. \emphracti(MS, laçpaxTtjtoç, de lu,cppârTu, j’obstrue; ail. verstopfend, angl. wiphractic, it. enfrattico, esp. enfractico]. Qui bouche les pores.
_ EMPHRÂXIE. s. f. [emphraxis, s'p,çpa?t;]. Synonyme d obstruction.
EMPhysÉmateüX. adj. et s. Qui ale caractère de 1 emphysème; qui est atteint d’emphysème.
emphysème, s. m. [emphysema, £u.(p6cr/iu.a, de su- |u(î5v, souffler dedans, de h, dans, et môx, souffle; ail. Emphysem, Windgeschwulst, angl. emphysema, it. et esp. ^n.fisemd\. Tumeur blanche, luisante, élastique, indolente, camée par l’introduction de Pair dans le tissu celiiùaire. L’emphysème ne conserve, point, comme fait l’œ- «eme, l’impression du doigt. Les solutions de continuité du larynx, de la trachée, des poumons, les fractures des côtes, les plaies pénétrantes de la poitrine, sont les causes te plus frequentes de cette affection : l’air s’introduit dans la cavité sereuse de la poitrine pendant le mouvemen d inspiration, et, comprimé, lors de l’expiration,
ceuulaire des environs, s’étendant de proche en proche s’introdiüt de la
que? emphysèmes traumati-
ques, auxquels on peut rapporter ceux qui sont déter * par l’insufflation, il\ en a aussi de teUemÏÏ’df acciden-
Ges ?!?; “eme des tissus organiques,
des hvd?.' ^ l’^'eide carbonique
^ote quelquefois sulfurés, de l’a-
G est a tort qu’on les a dit sécrétés par le tissu lamt
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neùx sous l’influence de violentes émotions. On a vu ces gaz sé développer à la suite de la putréfaction de liquides, comme du pus épanché ou en collection, ou à la suite de gangrène en quelque tissu profond ou sous-cutané. Les conditions de production des gaz sont l’humidité et la température constante du corps, qui est la plus favorable à la décomposition catalytique et à la putréfaction des substances organiques, dont le résultat est le dédoublement de la substance en corps gazeux d’une part, sohde de l’autre.'^ — Emphysème du poumon. Une forte compression, ou une contusion de la poitrine, ou une commotion violente du poumon peuvent produire une déchirure de ce viscère sans lésion des parois thoraciques, et donner lieu à l’infiltration de l’air dans le tissu lamineux interlobulaire, accident qui survient aussi à la suite des grands efforts de la voix ou des quintes de toux. — Emphysème vésiculaire (Laennec). Affection particulière du poumon, qui consiste dans la dilatation excessive de la terminaison des canalicules pulmonaires, dont quelques-uns atteignent le volume d’un grain de chènevis, finissent par se rompre, et déterminent alors à la surface du poumon la formation de vésicules irrégulières ayant quelquefois la grosseur d’une noix. Cette espèce d’emphysème pulmonaire est souvent confondue avec Fasthme. = En vétérinaire, l’emphysème du poumon est la lésion à laquelle il faut attribuer le plus ordinairement la pousse du cheval.
EMPHYTIE. s. f. [de èv, en, et ç-jtôv, végétal]. Maladie qui attaque les plantes d’une contrée ; répond à enzootie et à endémie.
EMPrRIQÜE. adj. \empiricus, èy.Trstpi/.b;, de Ip-Tvsipîa, expérience ; ail. empirisch, angl. empiric, it. et esp. em- ■pirico']. Qui a rapport à Vempivi%me. -~ Empirique, s. m. Histoire de la médecine ; Dans l’antiquité, les erripiriques formaient une secte opposée aux dogmatistes (V. ce mot) ‘ et fondée par Philinus de Gos, disciple d’Hérophile, et par Sérapion. Excluant les spéculations auxquelles se livraient leurs adversaires, ils admettaient pour base unique de la médecine l’expérience (iu.T;up'.a), qui avait, suivant eux, trois sources : 1° le hasard, qui fournit des faits, et la marche de la nature^ qu’on doit observer, ce qu’ils appelaient autopsie, observation, et, à défaut de l’autopsie, l’histoire; 2® les essais entrepris dans le dessein de connaître quelle sera l’issue; 3® l’imitation ou Vanalogisme et aussi Xépilogisme, raisonnement à l’aide duquel on conclut des phénomènes sensibles à la cause où lésion interne. Get empirisme , assez bien constitué comme , on voit , commettait d’un autre côté la faute de repousser l’anatomie et la physiologie, prétendant que ces connaissances ne servaient qu’à nourrir des spéculations oiseuses, sans fruit pom? l’art médical. — Aujourd’hui, empirique est le plus souvent pris en mauvaise part, et regardé comme synonyme de charlatan.
EMPIRISME, s. m. [ail. Empirie, Erfahrungslehre, angl. empirism, it. et esp. empirisme']. Médecine fondée sur l’expérience. Souvent aussi, en mauvaise part, routine aveugle, ou charlatanisme.
EMPLASTIQÜE. adj. \emplasticus , sairXacTtxb; , de £p.7rXoc(i(Tstv , enduire]. Qui est destiné à enduire. — Bougie emplastique. Y. Bougie. — Matière emplastique. Celle qui donne aux emplâtres leurs qualités d’adhésion aux surfaces. — Remèdes emplastiques. Ceux qui sont destinés à enduire la peau.
EMPLÂTRE. S. m. [emplastrum,ï^.n:la.c-;^oz, ail. Pflaster, angl. plaster, it. impiastro, esp. emplastro]. Médicament externe, solide, glutineux, se ramollissant par la chaleur, et adhérant à la partie sur laquelle on l’applique. Parmi les emplâtres, les uns sont formés de corps gras et huileux, de résine, de cire, de poudres végétales, ou de décoctions, sans aucun oxyde métalliqné : onguents em~
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plastiques. Les autres sont solidifiés par un oxyde de plomb : emplâtres proprement dits. Lorsque la fusion des corps ^as cpii entrent dans un emplâtre, au lieu d’être faite au bain-marie ou en ajoutant un peu d’eau au mélange, est faite à feu nu, le corps gras se trouve en grande partie’ décomposé, et le carbone colore l’emplâtre, que l’on appelle alors emplâtre brûlé. Pour faire usage d’un emplâtre, on le ramollit en le malaxant entre les doigts ou en le trempant dans l’eau chaude, et on l’étend sur un morceau de toile ou de peau. — Emplâtre adhésif ou résineux. On le prépare en faisant fondre ensemble et malaxant 5 parties d’emplâtre simple et 1 partie de poix blanche purifiée. — Emplâtre agglutinatif ou d’André de la Croix. Il contient : poix blanche, 200 gr. ; résine élémi, ^ 5 0 gr . ; térébenthine du mélèze, 25 gr. ; et huile de laurier, 25 gr. (Codex, 1866). On fait liquéfier le tout sur un feu doux, on passe à travers un linge, et l’on coule dans un pot.
— Emplâtre de bétoine. V. Bétoixe. — Emplâtre calmant
ou antiodontalgique. On fait liquéfier ensen^le : résine jaune, 24 gr. ; résine tacamaque et élémi, âa^8 gr. ; on ajoute : oliban, mastic et opium mélangés, âa 4 gr. ; et camphre, aussi 4 gr. Cet emplâtre s’applique sur les tempes ou l’angle de la mâchoire, pour calmer les douleurs de dents; on peut aussi en introduire dans les dents cariées, ou en appliquer sur les gencives. — Emplâtre de Canet. Il contient : emplâtre simple, 100 gr. ; diachylon gommé, 100 gr. ; cire jaune, 100 gr. ; huile d’ohve, 80 gr.; et colcothar, 100 gr. (Codex, Emplâtre céroène.
V. Céroèxe. — Emplâtre de céruse. Il est composé de : céruse pure en poudre, 500 gr. ; huile d’olive, 1 fcilogr. ; cire blanche, 90 gr. ; et eau, 1 kilogr. On mélange dans une grande bassine la céruse et l’huile, on ajoute l’eau; on opère comme pour l’emplâtre simple; et, quandlamasse a été malaxée, on la liquéfie de nouveau avec la cire, et l’on forme des magdaléons. — Emplâtre de cire. V. Cire.
— Emplâtre diachylon. Y . Diaçhylox. — Emplâtre diapalme. V. Diapaeme. — Emplâtre divin-. Il est composé d’emplâtre simple, cire jaune, térébenthine, galbanum, gomme ammoniaque, opopanax, bdellium, myrrhe, mastic, oliban, racine d’aristoloche, acétate de cuivre brut et pierre d’aimant porphyrisée. — Emplâtre épispastique. V. Taffetas. — Emplâtre fétide ou anthy stérique. On fait liquéfier sur un feu doux : galbanum en larmes , 180- gr. ; asa fœtida et poix blanche, aà 60 gr. ; on passe, on exprime fortement; on ajoute : cire, 90 gr., et l’on fait fondre le tout ensemble. On applique cet emplâtre
. sur l’épigastre, contre l’hystérie, l’hypochondrie, les coliques venteuses. — Emplâtre magnétique. V. Magnétique.
— Emplâtre mercuriel. V. Emplâtre cfe Ffpo. — Em- ^plâtre de minium camphré ou de TAuremberg. Il est composé de : emplâtre simple, 600 gr. ; cire jaune, 300 gr. ; huile d’olive, 100 gr. ; minium, 150 gr. ; et camphre pulvérisé, 12 gr. (Codex, 1866). — Emplâtre de poix. V. Poix. — Emplâtre résolutif ou des quatre fondants. Emplâtre de savon, de ciguë, de diachylon gommé et mercuriel, âa 100 gr. (Codex, 1866), liquéfiés ensemble et mêlés intimement. — Emplâtre contre les mptures. Poix noire, 240 gr. ; avec cire jaune et térébenthine, aa 60 gr. ; ladanum pur , 3 0 gr. On passe à travers un linge; on aj oute : mastic, ^chou, noix de cyprès et racine de grande con^ soude, àS 30 gr., en poudre fine; on mélange le tout exactement. G ostV emplâtre du prieur de Cabipan ; seulement le cachou et une plus forte proportion des autres astringents ont remplacé la terre sigillée et le suc d’hypociste. On lui attribuait la propriété d’arrêter et même de guérir les hernies chez les très-jeunes enfants. — Emplâtre de savon. Y. Savon blanc. — Emplâtre simple. Axonge, huile d’olive etUtharge en poudre, âa 2000 gr., dans lesquelles on incorpore eau commune, 4000 gr.
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(Codex, 1866). En ajoutant à 6 parties de cet emplâtre 1 partie de poix blanche, on a V emplâtre simple collant. — Emplâtre vésicatoire. Résine élémi purifiée, 100.gr.’ huile d’olive, 40 gr.; onguent basilicura, 300 gr.,; cire jaune, 400 gr. ; cantharides en poudre fine, 420 gr; Faites fondre la résine élémi dans l’huile d’olive, ajouter l’onguent basilicum et la cire jaune, et, lorsque la masse sera fondue, incorporez la poudre de cantharides et agitez jusqu’à ce que l’emplâtre commence à se figer (Codex,, 1866). Cette espèce de vésicatoire, dit aussi emplâtre vésicant par incorporation, est préférable au vésicatoire ordinaire, en ce que les cantharides, ainsi incorporées, sont moins facilement absorbées par les vaisseaux lymphatiques cutanés, et déterminent, par conséquent, moins d’accidents. — Emplâtre de Vigo cum mercurio ou emplâtre mercuriel. On le prépare en faisant dissoudre ensemble : emplâtre simple, 2000 gr. ; cire jaune et poix7résine, âa 100 gr. ; ajoutant gomme ammoniaque, bdellium, myrrhe, oliban, âà 30 gr., et safran, 20 gr., le tout réduit en poudre; triturant, d’autre part, 600 gr. de mercure, de • térébenthine du mélèze, 1 0 0 gr, , et s-tyrax liquide,. 300 gr. ,, jusqu’à extinction du métal ; mêlant intimement ensemble l’einplâtre et le produit de cette trituration, et ajoutant enfin huile de lavande, 10 gr. (Codex, 1866).
EMPLüMÉ, ÉE. adj. — Suture emplumée. Y. Sdtüke. ,
EMPOIS, s. m. [de en, et poix; ail. SZürte, angL starch, it'. salda]. Espèce de gelée ou de colle épais.se, formée par l’amidon ou la fécule, dont les grains ont été. gonflés par l’action de l’eau bouillante. V. Amidon.
EMPOISONNEMENT. S. m. [veneficium, «papp-a/tna,. ail. Vergiftung, angl. poisoning, it. attossicameritp, avve- : lenamento, esp. envenenamient6\. L’ensemble des effets^ produits par un poison introduit dans l’économie. — . L’action d’empoisonner, de faire agir sur l’économie une substance vénéneuse quelconque, à dose supposée suffisante pour déterminer la mort ou altérer gravement la santé. L’article 301 du Code pénal définit Xempoisome'^ ment : « Tout attentat à la vie d’une personne, par l’effet de substances qui peuvent donner la mort plus ou moins promptement, de quelque manière que ces substances aient: été employées ou administrées, et quelles qu’en aient été les suites. » La première indication à remplir, dans. les cas d’empoisonnement, c’est l’évacuation de la substance délétère, et l’on y parvient le plus souvent en adminis-. trant immédiatement un vomitif; on a ensuite, recours aux contre-poisons, qui varient selon la nature du poison, lui-même. = Vétérin. L’article 452 du Code pénal .est relatif aux empoisonnements dont les animaux peuvent être l’objet : « Quiconque aura empoisonné des chevaux, ou autres bêtes de voiture, de monture ou de charge, des bêtes à cornes, des moutons, chèvres ou porcs, ou. des poissons dans un étang, vivier ou réservoir, sera puo’^ d’un emprisonnement d’un an à cinq ans, et d’une amèpé® de 16 à 300 francs. Les coupables pourront être mis )■ par l’arrêt ou le jugement, sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et cinq ans au plU®* * = Botanique, La végétation peut être suspendue rêtée par l’absorption de diverses substances. Cet eue constitue un véritable empoisonnement ; la plupart des matières minérales vénéneuses pour l’homme, à faibia dose, sont pour les plantes des poisons actifs. V. Intox** CATION.
EMPORE. s. m. [emporium, de èp.:rop(ov, marche ’ dépôt]. Réservoir que les anciens physiologistes suppC' saient destiné à recevoir les esprits animaux filtrés par pulpe médullaire après leur production par la substance cendrée du cerveau.
empreinte, s. f. [impressio , p\\. AnsetzungsstelK- Nom des inégalités des os qui donnent attache à des fibre
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tendineuses et ügamenteuses. - Empreinte deltoidienne. s’en sert pour débarrasser de vers les animaux, à la dose Y. Deltoïdiex. = En géologie. V. Fossile. de 24 à 45 grammes pour les grands animaux, et de 15 a
EMPBISOSNEMBNT. S. m. [ail. Einsperrmg , Haft, 25 grammes pour les petits. Y. Huile. angl. imprisonment, it. incarcerazione]. - Emprisonne- EMPÏREÜME. s. m. [empyreuma, de IfAmpeueiv, brument cellulaire. Sorte de pénitencier où les condamnés 1er; aU.^ Brandgeruch, hrenzlicher Geruch, angl. empysont retenus en des ceUules soütaires. Le but de cet iso- reuma, it. et esp. empireuma]. Odeur particulière qu’exhalement a été de soustraire les détenus au contact les uns lent les produits volatils qu’on obtient en distillant les ma des autres, contact qui est si délétère et qpi s’oppose tant tières végétales ou aniinales : cette odeur est due à des à leur moralisation, et de les soumettre à un régime qui huiles pyrôgénées. Y. Huiles empyreumatiques et Pvles domptât. Cette expérience, qui est en voie d’épreuve rogéké.
et de discussion, n’est pas encore parvenue à son terme; ÉMIJL6ENT, ENTE. adj. [eniulgens^ de emnlgere^ timais il paraît résulter de cette expérimentation, qui met rer, traire; angl. emulgent, esp. emulgentê\. Nom donné les' hommes dans une situation exceptionnelle , et leur aux vaisseaux qui aboutissent aux reins : artères et veines crée un milieu tout différent du milieu ordinaire, qu’elle émulgentes. Y. Rékal.
prédispose à la folie, au suicide, et qu'ehe ne produit pas ÉMÜLSIF, IVE. adj . [de [emulgere, ' tirer, traire] . — d’amélioration morale. V. Bagne et Folie pénitentiaire. Semences émulsives. Celles qui fournissent de l’huile par EMPROSTHOîllÉLOPHOBB. S. m. [emp,rosthomelo- expression, celles avec lesquelles on fait des émulsions, phonis, Gurlt]. Monstres qui seraient caractérisés par Y. ce mot.
l’existence de membres accessoires sous le cou ou le tho- ÉMDLSINE. s. f. [ail. Emulsin, angl. emulsine, it. et rax {Emprosthomelophorus tetrachirus, Gurlt); établis esp. emulsina; synaptasé]. Principe albuminoïde des
d’après une figure d’ouvrage ancien, ils ne paraissent pas amandes (Liebig). L’émulsine a la propriété de déexister réellement. àodhler Vamygdaline (Y. ce mot); elle joue à son
EMPROSTHOT01VOS.s.m.[laT:po(î6oTovoç,de^a7;po(j8cv, égard le rôle de ferment. On l’extrait de l’eau de lavage en devant, et tovcç, tension; ail. EmprostJiotonus, angl. du tourteau des amandes (privées d’huile fixe), en trai-
emprosthotonia, it. emprostotono]. Tétanos on contrac- tant par Tacétate de plomb et par l’acide acétique, pour
tion spasmodique dans laquelle le corps est courbé en coaguler la gomme et l’albumine végétale, puis par l’alavant. cool, qui précipite l’émulsine sans lui ôter son action.
EMPSïCHOSE. s. f. de sv, dans, et '[u/.y!, Elle est alors soluble dans l’eau, mais à 60“ elle se coa-
àme]. Nom, dansTes doctrines spiritualistes, de l’acte par gule et perd ses propriétés.
lequel l’âme arrive dans le corps.- ÉMDLSION. s. î. [emulsio, ail. et mgl. émulsion, it.
EMPÏBME. S. m. [empyemo, e|;.Ttûifip.a, de ev, dans, et emulsione, esp. émulsion^. Médicament hquide, qui a ■îûiov, pus; ail. Empyem, Eiterbrust, angl. empyema, it. ordinairement la couleur blanche et l’opacité du lait. Les
et esp. empiemâ\. Toute collection séreuse, sanguine ou émulsions sont composées d’eau et de principes huileu.x
purulente, dans la cavité des plèvres. = Opération par ou résineux, divisés et tenus en suspension dans ce liquide
laquelle on donne issue à ce liquide. Cette opération est à l’aide d’un mucilage naturel ou factice, tel que céux que
wp^etéems&ipargcentèseduthorax. (Y.Thoracocentèse.) donnent les gommes, le blanc d’œuf et d’autres compo-
On la pratique, autant que possible, entre la quatrième sés albuminoïdes. Elles se préparent en versant de l’eau
et la cinquième fausse côte (en comptant de bas en haut), sur certaines substances oléagineuses, à mesure qu’on les
si la collection a son siège an côté droit; entre la troi- pile (comme par exemple lorsqn’il s’agit de V émulsion
sième et la quatrième, si c’est âu côté gauche. On là pra- ou sur nne huile ou une résine liquide, pendant
tique aussi en trépanant une côte; le liquide évacué, on qu’on la triture avec du mucilage, de la gomme, un
ferme exactement le pertuis. Ce. procédé, qui se trouve mucus, de l’albumine ou avec du jaune d’œnf. On dis-
déjà dans la Collection hippocratique, a l’avantage d’em- tingue les émulsions en huileuses et résineuses. On les
pêcher la pénétration de l’air extérieur. = Vétérinaire, appelle aussi vraies, lorsqu’elles proviennent directement
L’opération de l’empyème a eu peu de succès chez les de semences huileuses ou de substances gommo-rési-
animaux. Elle a échoné, la plupart du temps, chez le che- neuses, sans autre intermédiaire que l’eau; et faussés",
\al et chez le chien. Le lieu d’élection n’est pas le même lorsqu’elles sont préparées avec des huiles ou des résines
pour tous les animaux. Sur le cheval, on opère entre la liquides tenues en suspension dans le même menstrue à
sixième et la septième côte, au-dessous de la sous-cutanée l’aide d’une gomme ou de tout autre intermédiaire. On
U thorax : plus en avant, on blesserait le membre anté- peut y associer, non-seulement du sucre, mais encore di-
riéur appliqué contre la poitrine ; plus en arrière, on at- verses substances médicamenteuses, ou simjplement aro-
eindrait le diaphragme et le foie. matiques, soit pour les rendre plus agréables, soit pour
en modifier les propriétés. — Émulsion purgative. Y. SCAMMONÉE.
ÉMYDB OU ÉHIIDB. S. f. [emijs, de iy.l;, laô^cç, tortue; ail. FlusschildkrGte']. Genre de tortues d’eau douce : doigts mobiles, écartés, mais réunis par une membrane ; ongles longs. — Émyde d’Europe ou tortue ronde {Emys europœa, BuméTi], Testudo orbicularis, L., Testudo europœa, Schn.). Elle vit dans les eaux bourbeuses d’Europe, et sert d’aliment ou à faire des bouillons médicinaux ; sa carapace est lisse, noirâtre, toute semée de points jaunâtres disposés en rayons. — Émyde ou tortux bourbeuse {Emys lutaria, Dum., Testudo lutar'ia, L.), des marais du midi de l’Europe : plaques dorsales de la carapace irrégulièrement sillonnées et faiblement ponctuées. — Émyde ou tortue close {Emys clausa ) , de l’Amérique septentrionale.
BMYDINE. S. f. V. ICHTHINE.
EMPTÈSB OU EMPYESIS. S. f. [snTîûr.ct;, de h, dans, et Tîüov, pus]. Abcès profond. — Abcès de l’arrière-cavité de l’œil. V. Poxctiok.
EMPYOCÈLE. S. f. \empyocele, de ev, dans, ttOov, pus et HYiXvi, hernie, tumeur; ail. Eiterbruch]. Hernie purulente. = Abcès dn scrotum, du testicule, ou de la tunique vaginale, etc.
^EMPYOMPHALE. s. m. [empyomphalos , de èv, dans pus, et ànçaXôî, nombrü; ail. Eiternabelt. Abcèè a 1 oinbilic.
EMPyose. s. f. Production de l’empyème.
EMPyreüMATIQüE. adj. [aU. brenzlicht, angl. empyit. empireumatico]. Qui a les quaUtés ou les ^teres de l’empyreume : odeur, huile, saveur empy- ■ ~ ^'^^térin. Huile empijreumatique de Clmave/i empyreumatique de corne de cerf distiUée ia moitié de son poids d’essence de térébenthine • on
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ÉNADELPHIB. S. f. [de Iv, en, et à^eXœo;, frère]. Synonvme ^'inclusion monstrueuse.
ÉNALLOCHROME. s.f. [de â'vaXXoç, différent, et^pau-a, couleur]. Synonyme de bicolorine. V, ce mot.
ÉNANTHÈME. S. m. [de èv, dedans, et âv9-fl[Aa, efflorescence]. Congestion ou éruption à la face interne des cavités naturelles, comme celles de la bouche, de l’estomac. Ex. : les aphthes, etc.
ÉNANTIOPATHIQDE. adj. [de èvavTtoç, opposé, et ttk- 6oç, maladie] . Se dit d’un médicament qui guérit une maladie en a^ssant sur l’économie en sens précisément inverse d’elle (Hahnemann). L’ énantiopathie est opposée à Vhomæopathie. Y. ce mot.
ÉNANTipSE. S. f. [de èvavTiwoi;, contrariété; ail. Enantiopathie]. Mode de traitement qui consiste à traiter les maladies par les contraires. Cette idée, qui est fondamentale dans la médecine hippocratique, et qui s’est propagée jusqu’à nos jours, repose sur la manière d’abord mécanique et ensuite chimique dont on s’est représenté la maladie. Quand une opposition semble exister entre la maladie et la guérison, ce n’est qu’une apparence sans réalité. Ainsi la méthode antiphlogistique n’est pas, dans son essence, opposée aux conditions qui constituent la phlegmasie; et il n’y faut voir qu’une combinaison de moyens, suggérés par l’expérience, à l’effet de changer lès conditions de l’état phlegmasique.
ÉMARTHRODIAL, ALE. adj. Qui concerne les énarthroses : capsules, mouvements énarthrodiaux, etc.
ÉIVARTHROSE. S. f. [ep,arthrosis , èvocpepum; , de Iv, dans, et âpôpâot;, articulation] . Articulation mobile formée par une éminence osseuse, arrondie, reçue dans une cavité profonde.
ENCAIVTHIS. s. f. [de sv, dans, et xavôô?, l’angle de l’œil; ail. Thrânendrüsenanschwellung']. Tumeur formée par une augmentation de volume ou une production nouvelle dans la caroncule lacrymale. — Eneânthis bénigne. Simple tuméfaction inflammatoire de la caroncule ; elle cède ordinairement aux émollients et aux résolutifs; ou bien aux collyres astringents, si l’inflammation a passé à l’état chronique. — Eneânthis maligne. Elle à souvent le caractère cancéreux, elle doit être extirpée, et la plaie doit être cautérisée avec la pâte arsenicale.
ENCAPIICHOKÎVER. V. a. [ail. den Kopf einziehen]. Se dit du cheval qui rapproche fortement le bas de la tête du côté du poitrail:
ENCASTELÉ, ÉE. adj. Qui est atteint d’encastelure.
ENCASTELüRE. S. f, [ail. Hufzwang, angl. the being hoof-bound, it. incastellatura, esp. encatenatura]. Resserrement du sabot des chevaux, qui a lieu vers la partie supérieure des deux quartiers, et s’étend quelquefois jusqu’au talon. Vencastélure est naturelle, lorsqu’elle dépend de la construction même du sabot : dans ce cas il est difficile d’y remédier. Elle est accidentelle, quand elle est le résultat d’une mauvaise forme, etc. C’est par la ferrure qu’on cherche à la guérir.
ENCAIIME. s. m. \encauma, synxeg/r., de èv, dans ou profondément, et xata, je brûle]. Ulcère profond et rongeant de la cornée.
ENCAUSTIQUE. S. f. [Èw,z'j(îTt)cr„ de iv, dans, et xaîsw, brûler]. V. Cire.
ENCAVURE. s. f. V. ArGÉMA.
ENCENS, s. m. [dulat. incensum, brûlé; thus, Xiêavoç, Ml. Weihrauch, angl. incense, it. incenso, esp. incienso]. Noin vulgaire de la gomme-résine appelée, en matière médicale, oliban. L’e«ce«s contient 30 pour 100 de gomme soluble dans l’eau, résine 56, essences solubles dans l’alcool 8, résidu insoluble 5. On a cru à tort qu’il venait du umperus lycia, L. Une grande partie de celui du commerce est fournie par le Boswellia serrata, Roxburgh,
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térébinthacée burséracée du Bengale. Celui de l’Arabie de l’Abyssinie et de l’Ethiopie est fourni par un Bakal modendron. L’encens a été employé contre la pustui'I maligne. — Encens de Cayenne. Variété de résine tacamaque fournie par les Icica heptaphylla ou guyanensis, Aublet, de la famille des térébinthacées. — Encens femelle. Celui qui est en petits morceaux. — Encens mâle. Celui qui est en larmes. — Encens de Suède ou rfe Russie. Résine d’odeur agréable qui suinte spontanément de plusieurs espèces de pins, tels que le laricio et autres V. Makar. = Composition que l’on brûle comme parfum : mélange d’oliban et de gommes-résines communes.
ENCÉPHALE, s. m. [encephalum, èyxsçaXoç, dé Èv dans, et xefpaXvi, tête; ail. Gehirn, angl. encephalon’ brain, it. et esp. encefalo]. Ensemble de toutes les parties qui, chez les animaux vertébrés, sont contenues dans la cavité du crâne. L’encépbale (fîg. 165) se décompose en trois segments : l’un supéri'eur, très-considérable, est le cerveau; l’autre, inférieur et postérieur, est le cervelet; le troisième, intermédiaire à la fois au cerveau, au cervelet et à la moelle épinière qui lui fait suite en bas, est Visthme de l’encéphale (V. ces mots). Ce dernier, qui reçoit parfois le nom âc protubérance annulaire présente un sillon médian longitudinal superficiel et des stries transversales. Il offre : en avant, deux prolongements appelés pédoncules cérébraux, parce qu’ils vont dans les lobes du cerveau ; plus en arrière et sur les côtés, deux autres prolongemènts presque transversaux appelés pédoncules cérébelleux, parce qu’ils se rendent de la protubérance au cervelet; en bas ou en arrière, ceùe-là se continue avec la partie supérieure, un peu renflée; de la moelle épinière, bulbe rachidien, dont la sépare superficiellement un sillon transversal. L’ensemble de toutes cés parties recevait le nom âé moelle allongée chezTes anciens, nom que quelques modernes appliquent à tort au bulbe rachidien. Les autres parties principales' de l’encéphale sont : \cz tubercules quadrijumeaux ou bigéminés,
\di couche optique, la. glande pituitaire, la tige pituitaire, le nerf optique,, les ventricules cérébraux, le corps strié, la corne d’Ammon, le lobe olfactif, ou pédoncule du lobe < olfactif et son ventricule. La densité de l’encéphale est de 1030 pour la substance grise, et 1036 pour la substance blanche. Le poids mojœn de l’encéphale s’élève, chez l’homme, à 1323 grammes; celui de son cerveau à ;
1155, et celui de son cervelet à 179. Chez la femme, fl i
est de 1210 grammes; celui du cerveau 1055, et celui du cervelet lâ7. Suivant Parchap’pe, le poids moyen de j l’encéphale est de 1358 grammes chez les Européens, de 1390 suivant "Welcker, de 1400 chez les Écossais et les Français, selon Reid, Peacock et Broca. Le poids de l’encéphale est le cinquantième environ de celui du corps aussi bien sur la femme que sur l’homirie, en sorte que, tout pris en considération, le poids du cerveau de l’homme est de 10 pour 100 supérieur à celui de. e femme. Le poids du cervelet est de 150 à 180 grammes chez l’homme, de l'40 à 150 sur la femme, c’est-à-dire qu’il est à l’encéphale à peu près r; 1 : 7 ou 8 etaucer veau :: 1 : 6. Sa densité est 1030 pour la substance grise» 1032 pour la substance blanche. La différence peut s’élever jusqu’à 400 grammes au-dessus de_ moyenne, et descendre à 150 au-dessous. Phis
l’idiotie, l’imbécillité, etc., se montrent manifesteme^
— Les usages de l’encéphale sont de servir de centre a
actes d’innervation. Chacune de ses parties a
qui lui sont propres; ainsi on sait que chez les .-.jj
inférieurs, comme chez les animaux supérieurs, 1 ebm _
des lobes cérébraux ne fait disparaître aucun des
ments qui existaient précédemment. Seulement, ;
vements prennent certains caractères particuliers. En p |
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mier lieu, üs ont plus de régularité, ils sont le vrai type normal, car aucune influence psychique ne Tient les modifier; l’appareil locomoteur est mis enjeu sans entraves, et l’on pourrait presque dire que l’ensemble des mouvements est alors plus normal qu’à l’état normal. En second lieu, les mouvements qui s’exécutent se font fatalement après certaines excitations; ils ne peuvent pas ne pas se faire. U faut que, par exemple, la grenouille mise dans l’eau nage, et que le pigeon jeté en l’air vole. Le physiologiste peut donc, à volonté, chez un animal sans cerveau, déterminer tel ou tel acte, le limiter, l’arrêter; prévoir les mouvements et affirmer d’avance qu’ils auront lieu dans telles conditions, absolument comme le chimiste sait d’avance les réactions qu’il va obtenir en mélangeant certains corps. Une autre particularité des mouvements accomplis, lorsque les lobes cérébraux sont enlevés, est leur
Fig. 165.
continuation après une première impression. Sur le sol une grenouiUe sans cerveau qu’on irrite fait, en général’ deux a trois sauts au plus; il est rare qu’elle n’en fasse qu un. Placée dans l’eau, elle continue son mouvement de natation jusqu’à ce qu’elle rencontre un obstacle - il en est de meme pour la carpe, l’anguille, etc. Le pige’on continue a voler, le canard et l’oie continuent à nager etc On dirait un ressort qui a besoin pour agir d’une première impulsion et ^i s’arrête à la moindre résistance. Le qm frappe, c est justement cette continuation de l’état privé de ses
lobes cérébraux, ü existe une soUdarité des mouvements de tous les membres : selon l’excitation et selon le genre “pression produite sur les nerfs sensitifs cutanés et sur les nerfs de sensibilité musculaire, il se forme entre ’les differentes régions des centres nerveux, une entente com SeH l’isthme encéphalique et le
tûiKî I est complètement séparée de
us les centres encéphaliques, les actions réflexL, tout
en restant coordonnées, n’ont plus les mêmes caractères ; ils restent limités à quelques groupes ou à un seul groupe musculaire. Enfin, il y a entre les actions de la moelle et celles qui sont produites par les centres ençéphabques (en exceptant les lobes cérébraux) une sorte d’équilibre qui se modifie chaque fois que l’une ou l’autre de ces régions est plus ou moins excitée ou affaiblie. Si la moelle est irritée, l’influence de l’isthme encéphalique et du cervelet est moins prononcée ; le contraire a lieu si la moelle est affaiblie ou si les centrés encéphaliques sont irrités. En irri- ^ tant, toutes choses égales d’ailleurs, soit par une piqûre légère, soit par du sel marin , les centres encéphaliques (excepté le cerveau), les actions réflexes de la moelle sont diminuées. Réciproquement, si l’on augmente l’excitabilité médullaire par des agents toxiques, tels que la strychnine, les actions réflexes de la moelle deviennent prédominantes, et les mouvements d’ensemble deviennent difficiles et souvent disparaissent complètement. Lorsque le cervelet est enlevé, la solidarité des mouvements disparaît, et cela est surtout frappant lorsqu’on même temps on enlève les lobes cérébraux. On comprend, en effet, que lorsque le cerveau subsiste et est capable d’influer sur les fonctions de la moelle, on puisse, lorsque Fanimal veut marcher, avoir une série de mouvements dans les différents membres.
L’influence du cerveau peut suppléer, surtout lorsqu’on même temps les yeux peuvent guider l’animal, au fonctionnement du cervelet. La volonté détermine, selon les besoins, telle ou telle contraction , et , dans plusieurs cas, la sobdarité des mouvements ne paraît pas troublée. Il n’en est plus de même lorsqu’on enlève à, la fois les lobes cérébraux et le cervelet; car alors la volonté n’intervenant pas, les phénomènes sont plus simples et plus nets. Cette solidarité des mouvements qui disparaît avec les lésions, du cervelet porte à admettre, avec Ph. Lussana, que le cervelet pourrait être l’organe du sens musculaire, c’est-à-dire qu’il dü-igerait et déterminerait la force et l’étendue des contractions musculaires nécessaires à l’accomplissement de tel ou tel mouvement. Les mouvements d’ensemble, qui sont identiques avec les mouvements volontaires, ne dépendent pas directement du cerveau, mais bien de centres moteurs de la protubérance et de la moelle qui agissent régubèrement, solidairement, d’un côté par rapport à l’autre, dès qu’ils sont excités. Le cerveau, appareil des fonctions morales et intellectuelles, n’agit que comme excitant spontané ; or, s’il arrive à provoquer l’activité des centres locomoteurs d’un côté, ceux du côté opposé entreront également en action, non par l’influence directe du cerveau, mais parce que les centres
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locomoteurs voisins avec lesquels ils sont en communication entrent en action. (E. Onimus. ) V. Pensée, Macro • cÉPHALE Et Microcéphale. Fig. 165. Coupe médiane antéro-postérieure de l’encéphale (d’après Leuret, Gratiolet et Ludovic .Hirschfeld). 1, corps calleux; 2, cloison transparente; 3, trigone; 4, commissure blanche antérieure; 5, tubercule mamillaire de l’anse du pilier antérieur qui le contourne; 6, commissure grise ; 7, nerf optique; 8, corps pituitaire; 9, protubérance; 10, bulbe; 11, arbre de vie du cervelet ; 12, aqueduc de Sylvius ; 13, valvule de Tarin ; 14, valvule de Vieussens ; 1 5, tente du cervelet ; 16, glande pinéale; 17, son pédoncule inférieur; 18, son pédoncule supérieur ; 19, face interne de la couche optique formant la paroi latérale du ventricule moyen; 20, toile choroïdienne recouvrant la face supérieure de la couche optique; 21, trou de Monro; 22, tubercules quadrijumeaux; 23, partie moyenne de la grande fente de Bichat.)
ENGÉPHALIQCE. adj. [enceplialicus]. Qui a rapport à l’encéphale.
ENCÉPHALITE. S. f. [encephalitis ; ail. Encephalitis, GeMrnentzündung, angl. encephalitis, it. encefalitide]. Proprement inflammation de l’encéphale. V. Méningo- ENCÉPHALiTE. — Encéphalite exsudatoire. Hydrocéphale aiguë. — En vétérinaire. V. Vertige essentiel.
ENGËPHALOGËLE. s. f. [encephalocele, de cerveau, et y.rX-n, hernie ; ail. Gehirnbruch, angl. encephalocele, it. encefalocele]. Hernie du cerveau. — Encéphalocèle congénitale ou proprement dite. Tumeur arrondie, molle, sans changement’ de couleur à la peau, produite par défaut d’ossification des os du crâne au niveau des sutures et fontanelles, peu ou point douloureuse, offrant des pulsations isochrones à celles du pouls, augmentant par les efforts. Les facultés intellectuelles sont peu altérées. Une portion du cerveau, rarement le cervelet, concourt à la former. Les enfants qui offrent cette anomalie meurent, avant l’état adulte, de méningite, d’encéphalite. Aucun traitement ne peut être, tenté contre l’encéphalocèle. — Encéphalocèle acquise. Hernie du cerveau qui se manifeste après une perte de substance des os du crâne.
ENCËPHALOÏDE. adj. et s. m. [de s'jxsœaXcç, cerveau, età^’oç, ressemblance; ail. Marksarkom, angl. eneephaloid, it. encefaldide, esp. eneephaloides\. — Encéphaldide, ou matière cérébriforme (Laennec). Une des matières morbifiques qui fôrment le plus souvent les tumeurs dites cancéreuses : ce nom a été donné parce que, parvenue à son entier développement, elle ressemble à la substance médullaire d’un cerveau un peu mou, comme celui d’un enfant. Laennec regardait Tencéphalo'ide comme une production accidentelle, comme un tissu de formation nouvelle, développé de toutes pièces au sein des organes, et y jouissant d’une sorte de viè propre. Ce mot ne désigne autre chose qu’un caractère d’aspect extérieur ou physique commun à nombre d’espèces de tumeurs. Cet aspect tient à ce que, comme dans le tissu cérébral, les éléments ayant forme de cellules et la matière amorphe dominent; en sorte que là où l’on trouve analogie générale dans les espèces d’éléments, il y a aussi une certaine analogie de caractères physiques, tels que couleur et consistance. Mais, analogues seulement par l’état de cellules et leur petit volume, ces éléments ne sont pas de même espèce. Une tumeur qui a été dure, grisâtre, etc., peut prendre l aspect encéphaloïde par suite des phénomènes suivants : 1“ Des granulations graisseuses se produisent dans l’épaisseur ou entre les cellules et autres éléments qui la composent; leur ensemble, réfléchissant la lumière en blanc,
onne une couleur blanchâtre à un tissu qui auparavant oflrait une autre teinte. 2o Le ramollissement se mani-
s e parce que des cellules qui auparavant étaient’ juxta-
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posées d’une manière immédiate, adhéraient ensemble et présentaient un arrangement réciproque déterminé se dissocient; cette dissociation est due, soit à ce qu’ elles s’hypertrophient et se ramollissent elles-mêmes, soit à ce qu’il se produit entre elles une matière amorphe finement granuleuse, demi-liquide, qui entraîne leur séparation phénomène qui s’accompagne souvent d’une rapide multiplication de capillaires. V. CKvcTin.—Satxocèle encéphaloïde. Y. Sarcocèle.
ENGÉPHALOLITHE. s. ra. [de è'yxs'tpaXoç, cerveau, et X(9oç, calcul]. Calcul ou concrétion du cerveau. ’ .
ENGÉPHALOPATHIE. S. f. [ail. Hirnleiden, angl. encephalopathia, it. encefalopatia]. — Encéphalopathie saturnine (Tanquerel-Desplanches). Accidents nerveux graves, tels que le délire, le coma, des convulsions avec ou sans perte d’un ou de plusieurs sens, précédés ou suivis de paralysie des extenseurs des membres avec ou sans anesthésie cutanée, qui se montrent quelquefois dans V intoxication saturnine (V. ces mots) portée au plus haut degré.
ENGHATONNÉ, ÉE. adj. [enkysté]. dit des calculs vésicaux, lorsqu’ils sont engagés dans l’orifice inférieur de l’urèthre ou contenus dans des cellules vésicales, ou entourés des embranchements d’une production fongueuse.
ENGHATONNEMENT. S. m. V. Ghatonnement. •
ENGHEVÊTBGRE. S. f. Excoriation ou plaie transversale plus ou moins profonde qu’un cheval se fait au pli du paturon, ou même plus haut, avec sa longe, dans laquelle il prend lui-même un de ses membres postérieurs, de manière à ne pouvoir le dégager. On la traite comme une plaie simple et par le repos afin d’éviter , la production de cicatrices calleuses qui tarent les animaux.
ENGHETILLË, ÉE. adj. Suture enchevillée. Y. Suture.
ENGHIFRÈNEMENT. S. m. [ail. Stockschnupfen, angl. stopping in the nose, it. gravedine, esp. romadizo]. Sy-nonyme vulgaire de coryza.
ENGHONDROME. S. m. [enchondroma, de Iv, en dedans, et xo'viS'po;, cartilage; ail. Knorpelgeschwulst, angl. enchondroma, it. tumore cartilaginoso]. Tumeurs formant des masses arrondies (Müller) , non raboteuses, composées de cartilage, qui, se développant dans la cavité des os longs particulièrement, distendent et amincissent leur tissu dont elles se forment une sorte de coque.
Ces sortes de chondromes se produisent le plus souvent aux phalanges et aux métacarpiens. Y. Chondrome.
ENGHYME. s. m. [de ht, dans, et ybin, je verse]. Anci® nom des infusions. — Nom donné par Hayne au suc de formation qui, provenant du chyme, formerait ensuite le tissu cellulaire. — Grains oMcellules d’enchyme des tubes sécréteurs. Nom donné par Purkinje à des corps que Henle a montré être des épithéliums glandulaires. Y. Glande.
ENGHYMOSE. S. f. [enchymosis , èyx.up.Mdtç, de evi dans, et ypy.%, suc; ail. Enchymosis, angl. enchymose, i • enchimosi, esp. énquimosis]. Afflux soudain du sang dans les vaisseaux cutanés de certaines parties, par l’effet a e motions vives, comme dans la joie, la colère, etc.
ENCLAVEMENT. S, m. [incuneatio, ail. Einkeilung, angl. enclosin g, esp. enclaviamento]. Accident rare^ e l’accouchement où la tête, engagée à une plus ou moins grande profondeur dans la cavité pelvienne, s’y trouve serrée au point de ne pouvoir plus être poussée au delR) ni même dans aucun sens, par les seuls efforts de la n®' ture. 11 y a enclavement faux, si, un bassin ayant mom d étendue qne de coutume, la tête étant médiocreinen réductible , et les contractions utérines ayant de 1 ener gie, la tête, après avoir eu de la peine à franchir lo ® troit abdominal, finit, à force d’être poussée, par céder e s engager dans l’excavation pelvienne. Dans VencMv ^
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nient vrai, la tête est fixée par deux points opposés de sa circonférence, et les doigts ne-peuxent lui communiquer aucun mouxement de latéralité; mais, si elle ne peu sixancer seule, on parxient axec un peu de patience a la -refouler de bas en haut, et à faire cesser l’enclaxement. Les conséquences de l’enclaxement étant fort graxes, il faut le préxenir, et surtout y remédier sans déki, q^and il existe. L’application du forceps est alors indiquée. Si Ton axait trop tardé, on dexrait se résoudre à la mutilation du fœtus; quelques-uns ont pratiqué l’opération césarienne ou la symphyséotomie.
ENCLOODBB. S. f. [ail. Nagelschaden, angL prick, it. ■Jnchiodatura, esp. clavadura^. Blessure faite au pied d’un chexal, lorsque le maréchal, au lieu de faire traxerser la Tcorne du pied aux clous qui doixent tenir le fer, les enfonce dans le tissu réticulaire ou de la matrice de la corne. Elle peut entraîner la suppuration de ce tissu dont les suites sont souxent graxes. Elle cause la boiterie et la sensibilité du sabot à la percussion à ce nixeau. Il faut enlexer le clou et dégager la corne à ce nixeau.
ENCLUME, s. f. {incus, ail. Amboss, angl. incus, anvil, it. ancudine, ësp. yunqué\. L’un des osselets de l’oreille moyenne. V. Oreille.
ENCOELITB. S. m. Inflammation intestinale interne. ENCOLPITE. s. f. [delv, en, et x-oXitc;, xagin}. Inflammation du xagin.
ENCOLURE, s. f. [de collum, cou; ail. Bals, esp. •ew/Zo]. Cou du chexal et des autres mammifères. Les ■xertèbres cerxicales en forment la charpente osseuse. Le ligament cerxical élastique attaché postérieurement aux apophyses épineuses des premières xertèbres dorsales et antérieurement à celle des six dernières cerxicales, s’étend dans toute là longueur de la région supérieure de l’encolure, et enxoie à la tubérosité occipitale un prolongement appelé corde du ligament cervical. Le- niaüdidohuméral fait partie essentielle de sa région inférieure de l’encolure. Elle doit axoir une direction moyenne entre la ligne xerticale et la ligne horizontale. Vencolure est rouée , lorqu’eUe affecte dans toute la longueur de son bord supérieur une courbe bien prononcée; on la dit encolure de cygne, lorsque la courbure se fait remarquer seulement xers la tête : ces deux conformations de l’encolure obligent le chexal à porter la tête xerticale ou encapuchonnée. encolure de cerf, ou encolure renversée, offre, à son bord inférieur, une conxexité qui en relèxe l’extrémité supérieure, de telle sorte que l’animal porte au.xent. Un excès de déxeloppement dans ce bord supérieur de l’encolure l’entraîne de côté et constitue \ encolure penchée. On AèiY encolure fausse, lorsqu’elle ne s’unit pas d’une manière insensible axec les épaules et le fioitrail, lorsque, en un mot, les épaules et le garrot forment des saillies trop fortes à sa base ; dans le cqs contraire, elle est dite bien sentie. Les maladies de l’encolure «ont la gale ou le rouxieux et le thrombus. Les tares résultant de cicatrices de sétons et de l’opération du thrombus -sont d’un signe défaxorable. — Dans l’espèce boxine r encolure porte à sa partie inférieure un repli delà peau appelé fanon. On doit rechercher dans le taureau une encolure courte et épaisse; celle du bœuf est d’autant plus forte qu’on l’a gardé entier plus, longtemps; chez la xache elle est beaucoup moins déxeloppée. On doit tou- •jours préférer une encolure courte, la xiande du cou étant de qualité inférieure. V. Maniement et Collier. — Gouttière de V encolure. V. Gouttière. — Mal d’encolure. Y. Mal.
encombrement, s. m. En hygiène, disproportion entre l’étendue d’une habitation donnée et le nombre des mdixidus sains ou malades destinés à y xixre. Dans ces conditions, l’homme et les animaux se nuisent à eux-
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mêmes par xiciation de l’air; la nocuité se continue encore au delà du moment où l’air a été renouxele et nu la population des batiments a diminué, par suite de ce fait que les miasmes produits (V. Miasme) imprègnent les parois des salles, des meubles, des rideaux, etc., et obligent de les recrépir, laxer ou rexernir pour combattre les effets de l’encombrement. Les dangers de celui-ci dépendent de la xiciation miasmatique de l’air, surtout pendant la nuit, par les excrétions naturelles solides, liquides et gazeuses, toutes facilement putrescibles -(V. Virulent), surtout à la température des habitations de l'homme. Dans les hôpitaux, il faut y joindre l’influence de la fétidité préexistante et de l’abondance des excrétions et déjections, du pus des plaies, des parties en xoie de gangrène ou de pourriture d’hôpital, l’odeur et la xapeur des tisanes, des cataplasmes, les émanations de l’éclairage, de la literie, des latrines trop rapprochées, mal construites et mal tenues. Les effets de l’encombrement par des hommes sains sont l’apparition de diarrhées, de dysenteries , d’affections typhoïdes prenant rapidement un caractère .graxe et épidémique. Dans les écuries encombrées surxiennent des affections analogues et la morxe, le charbon, etc. Toute augmentation du nombre des malades dans une salle d’hôpital amène une augmentation de mortalité, non-seulement par suite des effets sus-mentionnés de l’encombrement, mais encore parce que le repos et le sommeil nécessaires à la réparation nutritixe et cicatricielle manquent , par suite des impressions pénibles qui se multiplient autour de chaque malade; impressions causées par les cris et les plaintes des uns , par la mauxaise odeur et la malpropreté, les accidents nerxeux, le délire, l’agonie, la mort des autres, la xue du transport des cadaxres, etc. Dans les hôpitaux, l’encombrement est aussi la cause dé l’altération du sang amenant l’érysipèlè autour des plaies, l’infection purulente et les abcès, lapourriture d’hôpital, le typhus, etc.; aussi bien que dans les camps et sur les xaisseaux. On peut produire, augmenter, diminuer ou supprimer les effets de l’encombrement dans une même salle, une même caserne, un même xaisseau, etc., selon qu’on élèxe ou abaisse le nombre des habitants ou des. lits. V. Hospitalier.
ENCORNÉ, ÉE. adj. — Atteinte encornée. V. Atteinte. — Javart encorné. V. Javart.
ENCORNET. S. m. Nom xulgaire des calmars.
ENCRE. S. f. [de encaustum, encaustique, et, par' extension, encre; atramentum, ]i.êkw, ail. Tinte, angl. ink, it. inchiostro, esp. tinta] . — Encre pour écrire. C’est un tanno-gallate de protoxyde de /è»’, . mêlé de gomme, d’indigo ou de sucre pour lui donner du brillant; à l’air, elle se cxmxertit en tannüte de peroxyde, d’où xient qu’elle noircit. Les encres rouge, bleue, jaune, verte, se font axec le bois de Gampêche, le carmin, la garance, l’indigo, l’acétate de cuixre cristallisé, l’alun, pour donner du mordant, la gomme et l’eau. Encre de Chine. Noir de fumée fixée axec une colle particulière et aromatisée. — Encre d’imprimerie. Noir de fumée et huile de lin cuite. — Encre de sèche. Y. Sèche.
ENCROÛTEMENT, s. m. V. INCRUSTATION.
ENDADELPHE. adj. et S. m. [de ev^ov, au dedans, et àô'sXîpèç, frère]. Monstre double chez lequel le corps parasitaire est tellement uni au tronc principal , que les deux paraissent n’en faire qu’un, et que l’accessoire forme au plus une tumeur externe, dont le contenu n’offre souvent. même aucune trace xisible à l’extérieur (Gurlt)i
ENDANGIUM. s. m. [de éviJov, dedans, et vais¬
seau]. Synonyme de tunique interne des vaisseaux., Y. Endoc-ARDe, Artère et Veine.
ENDAHOLLA. s. m. En Abyssinie, crassulacée très-
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commune, le Kalanchoe glandulosa, Hochst., dont les fruits pilés et mêlés, au miel passent pour exciter les contractions de l’utérus et favoriser l’accouchement, .
ENDÉMIE, s,, f. [endemia, A& sv, dans, et ^■np.oç, peuple; ail. Landeskrankheit , angl. endemia, it. endemia]. Maladie due à une cause locale, par conséquent particulière à certaines contrées où elle règne, soit constamment, soit à des époques fixes. V. Maladie.
ENDÉMIQCE. adj. [endemicus , endemius , sviy'/iacç, ail, endemisch, angl, endemic, endemical, it. et esp. e«d^ied\. Se dit des maladies qui ont le caractère de l’endémie.
ENDÉPIDERME. s, m, \endepidermis , de IvS'ov, au dedans, et èTrKÿspa'iç, épiderme). Épiderme interne. Mot inusité qu’on a.proposé de substituer h. épithélium.
ENDEBMIODE. adj. [de Iv, dans, et derme,
peau; ail. endermisch, angl, endermatic, endermic, it. et esp. endennico\. Qui agit sur la peau, ou en pénétrant à travers la peau. Méthode endermique. Manière d’administrer certains médicaments , qui. , consiste à les appliquer sur la peau, préalablement dépouillée de son épiderme, soit par le moyen de vésicatoires ordinaires, soit par tout autre procédé. Absorbée par la surface avec laquelle elle est mise en contact, la substance médicamenteuse exerce ensuite son action thérapeutique comme si elle eût été introduite primitivement dans l’appareil digestif. Cette méthode a des avantages quand des lésions de l’estomac ou du canal intestinal, ou une idiosyncrasie particuüère, çontre-indiquent l’usage intérieur de médicaments d’ailleurs utiles. L’épiderme étant enlevé au moyen d’un vésicatoire ou d’une pommade ammoniacale, et la plaie étant nettoyée de la pellicule fibrineuse et purulente qui se forme à sa surface, on saupoudre la région dénudée avec le médicament réduit en poudre; ou on l’incorpore dans une certaine quantité d^axonge ou de cérat, si son action irritante a besoin d’être atténuée; ou on le verse lentement et. goutte à goutte, s’il est à l’état bquide. V. Hypodermique et Iatraliptique.
ENDHYMÉNINE. S. f. [de l'v<5‘ov, dedans, et ûp,fiv, membrane; intine de Fritzche], Membrane interne des grains de pollen pulvérulent.
ENDITE. s. f, V. Chicorée.
ENDOBLASTE. S. m. Dans les culs-de-sac glandulaires tapissés par des cellules d’épithébum, on observe que la couche contiguë à la membrane, propre se compose de noyaux d’épithébum à la fois tenus écartés les uns des autres et réunis par une matière amorphe finement granuleuse qui n’est pas encore divisée en masses de cellules autour des noyaux. Dés auteurs anglais ont appelé endoblaste [s'v^'ov, dedans, et pxaavôçj, germe] les noyaux, et fériblaste [resp! , autour] la matière amorphe périphéj'ique.qui se segmente ou se segmentera. La même disposition s’observe accidenteUement dans les glandes à épithébum nucléaire passant à l’état pavimenteux en des cas d’hypertrophie. V. Glande et Glandulaire.
ENDOCARDE. S. m. [endocardium, de l'viS’ov, en de- -dans, et xapj'îa, cœur; ail. et angl. endocardium, it, et esp. endocardd]. Membrane qui tapisse les cavités internes du cœur et se réfléchit sur les valvules. Elle est fort nunce sur les tendons des colonnes charnues et des valvules du cœur. On exagère beaucoup son analogie avec les sereuses et la tunique interne des vaisseaux. Elle se compose de dedans en dehors.: 1“ d’épithébum pavimenteux , forme d’une rangée unique de ceUules; 2* d’une couche amorphe fibroïde fort mince, nulle ou presque if valvaires {tunique commune de Bi-
cnatj; d une couche assez épaisse dans les ventricules, fort mince dans les oreiUettes, composée de fibres élastiqu res^etroites, a bords nets, anastomosées de manière
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à prendre un aspect réticulé, couche fort serrée à la fn interne, mais mélangée, à la face externe, de tissu neux, et adhérente à la couche charnue du cœur. G’eV la seule qui soit vasculaire. ‘
ENDOCABDIAQüE. adj. Se dit des bruits et autres phénomènes qui se passent dans les cavités du cœur.
ENDOCARDITE. S. f, [endocarditis, ail. Endocardite angl, endocarditis, it, ewrfocarrffffrfe]. Inflammation d’ l’endocarde. L’endocardite se manifeste généralement dans le cours des affections rhumatismales, et surtout du rhumatisme articulaire aigu. Caractérisée par de l’on, pression, des palpitations, une augmentation quelquefois notable du volume du cœur; bruit de souffle rude et râpeux 'au premier ou au deuxième temps, limité au niveau du cœur; pouls fréquent, petit, inégal, irréguber; quelquefois anxiété, lipothymie; mais peu de réaction extérieure. Traitement antiphlogistique. La mort est souvent causée par des caibots , qui se forment au contact des parties enflammées, et grossissent de plus en plus. Dans ces caibots , les globules blancs se réunissent au centre assez souvent, et y sont mélangés de fibrine amorphe granuleuse : c’est ce qu’on a pris pour du pus. On attribue à l’endocardite les concrétions athéromateuses ou calcaires, etc., des valvules qui pourtant prennent peu ou pas de part à l’inflammation; ces altérations sont un résultat des modifications sénUes de la nutrition de tissus peu vasculaires.
ENDOCARPE. S. m, [endocarpium, Ae.ï'iSo'), ender dans, et /.apTror, fruit]. Peau interne du fruit. Membrane de consistance diverse, molle, cornée, coriace, qui revêt la cavité intérieure du péricarpe, et dont l’épaisseur et la dureté augmentent quelquefois par des couches additiom nelles de ceUules à parois très-épaisses et dures, formant noyau, qui s’y produisent successivement aux dépens de la partie parenchymateuse.
ENDOCERVIGITE. S. f. (Marion-Sims). L’inflammation de la muqueuse du col utérin,
ENDOCHOBION. S. m. [de Iv^ov, au dedans, et xcpiov, chorion ; aU. Endochorium], Feuillet interne du chorion, troisième chorion ou femllet aUantoïdien vasculaire qui tapisse le chorion, puis le remplace. V. Chorion et-Exo- CHORION.
ENDOCHROME. S. m. [de sviJcv, en dedans, etxfwP'S^ couleur]. Le contenu coloré des cellules végétales.
ENDOGRANITE. S. f. Inflammation de la face. interne du crâne.
ENDOCYMIEN. S. m. [de rv(S‘cv, en dedans, et zup.ît, fœtus, produit de la génération]. Se dit des monstres doubles par inclusion (Isid. Geoffroy St-Hilaire).
ENDODERME, s. m. V, Écorce et Cellule.
ENDOGASTRITE. s. f. Inflammation de la muqueuse gastrique,
ENDOGÈNE, adj. [endogenus, de l'v(5'cv, en dedans, et l’inusité 'levviç, engendré ; angl, endogenotis] , Se dit des végétaux dont les vaisseaux sont comme épars dans toute la tige, et disposés de manière que les plus durs, c’est adire les plus anciens, se trouvent à l’extérieur, en sorte que l’accroissement principal a beu de dedans en dehors (De Candolle). — Formation ou génération endog'^' V. Multiplication.
ENDOGENËSE. s. f. V, MULTIPLICATION. _ ^ ,
ENDOGONE. s. m. \endogonium\. Sac sporifère des' mousses à l’époque de la floraison ; recouvert par 1 ei’]' gone, il constitue V archégone (V. ce mot), A la maturité, il constitue la capsule ou urne. V, ces mots.
ENDOLYMPHE. s. f. [de é'v-ÿ&v, au dedans, et lyrnpha,lymphe, esp, endolinfa], Liquide clair et albuinhie|^ qui remplit toutes les parties dont se compose le labyrW*^® membraneux de l’oreille interne. V. Limaçon.
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seule de l’utérus. V.
ENDOIVÉPHRITE. , . .
néphrite]. Inflammation de la membrane qui tapisse le grossissants. Pour examiner de larges cavités, telles que la
bassinet; par opposition à néphrite et à périnéphrüe. vessie, il faut préalablement les remplir d’un liquide lim-
E1VB0PAB4S1TE. adj. et S. V. Entopakasite. pide, et employer une sonde qui retienne le liquide, en
ENDOPÉRIGARDITE. S. f, La péricardite viscérale. livrant passage à lalumière. Cette sonde présente un coude
ENDOPHÉBIDE. S. f. Synonyme inusité de sycone. brusque, près de son bec, qui est arrondi pour faciliter
EIVDOPLËTBE. S, f, [endopkura, de 87^*07, en dedans, l’introduction; elle présente, dans le point où elle se
et lîXEûsa, la plèvre]. Pellicule interne de l’épisperme coude, une ouverture fermée par un verre. A l’aide de
(De Candolle). V. Tegmek. l’endoscope, on distingue la surface interne de la vessie
- ENDOPTILE. adj. [de -s'vtîov, en dedans, et iïtîXov, et les altérations qu’elle peut présenter, les calculs qui s’y
petite plume]. Se dit de l’embryon végétal dont la plu- trouvent libres ou adhérents, et les causes de leur adhé-
-mule est renfermée , avant la germination , dans une rence. Dans l’urèthre, on voit les altérations de la mu-
coléoptile. queuse, ses ulcérations, l’orifice uréthral des fistules, les
EA'DOBBHIZE. adj. \endorrhiziLs, de sv^ov, en dedans, rétrécissements dont on peut étudier les dispositions, Enet pi^a, racine ; e^, endoriza]. Se dit de l’embryon végé- fin, on peut pratiquer les diverses opérations applicables . tal dont la radicule, à l’époque de la germination, ne à ces cas, à l’aide d’instruments guidés par la vue. s’allonge pas, mais donne naissance, soit latéralement, ENDOSCOPIE, s. f. Emploi de l’endoscope, soit par le sommet, à quelques filets simples qui jouent le' ENDOSMOMÈTBE. s. m. [ail. Endosmometer], Instrurôle de radicules (Richard). ment au moyen duquel on peut rendre sensibles les phé-
ENDOSCOPE. adj. [deévi5‘ov, en dedans, etffxoïvsïv, exa- nomènes de l’endosmose. C’est un réservoir sans fond, miner; ail. Endoskop] . Instrument imaginé par A. J. Desor- bouché inférieurement par une vessie ou par toute autre meaux pour examiner l’intérieur des cavités dont l’orifice substance qu’on se propose d’étudier, et terminé supérieuétroit ne peut admettre qu’une sonde de, quelques milli- rement par un tube gradué.
mètres de diamètre. Il est destiné à l’examen de l’urèthre ENDOSMOSE, s. f. [endosmosù, de é'vci'&v, en dedans, (nréthroscope) , de la vessie, des fosses nasales, du col et et action de pousser ; ail. angl. et esp. endosmose]. du corps de l’utérus, des cavités accidentelles (kystesaprès Dutrochet a reconnu que, quand deux liquides hétérola ponction, plaies compliquées de corps étrangers, etc.), gènès et miscibles sont séparés par une cloison membra- II se compose : 1® d’un tube (Fig. 166, a) renfernaant un neuse, il s’établit à travers les conduits capillaires de cette
cloison deux courants dirigés en sens inverse et inégaux en intensité, et que celui des deux liquides qui reçoit de son antagoniste plus qu’il ne lui donne, accroît graduellement son propre volume d’une quantité égale à l’excès de ce qu’il reçoit sur ce qu’il donne. Ses premières expériences ayant été faites de manière que le liquide qui augmentait de masse se trouvait renfermé dans une vessie, il donna d’abord le nom d^e?;dosmose au courant dirigé de dehors en dedans, et celui d! exosmose au courant dirigé de dedans en dehors, exprimant par le premier de ces mots l’idée d'une entrée, et par le second celui d’une sortie. Aujourd’htii endosmose signifie le courant fort, et exosmose le courant faible ; de sorte que, dans cette nouvelle acception, l’endosmose. peut tout aussi bien se diriger de dedans en dehors que dans le sens inverse. V. Absorption, Hygro- MÉTRiciTÉ et Pore.
ENDOSMOTIQUE, adj. [ail. endosmoUscJi, angl. endosmàtic, éndosmotical , it. endosmodico]. Qui concerne l’endosmose. — Force endosmotique. Celle à laquelle on attribue les phénomènes d’endosmo-exosmose. L’endosmose est un phénomène moléculaire qui dépend des rapports qui existent entre la composition des liquides et celle des parois traversées, beaucoup plus que de l’une quelconque de leurs propriétés physiques. Il consiste essentiellement en une transmission par combinaison et union chimique peu intense et graduelle des liquides aux parois, puis entre eux, mais non en un écoulement de ceux-ci au travers de conduits quelconques. Rien n’est plus manifeste que l’homogénéité absolue des parois des cellules animales et végétales, que l’on voit se gonfler rapidement parla pénétration d’un liquide dans leur cavité autravers de ces parois même. Rien n’est plus manifeste que la contiguïté immédiate des éléments anatomiques pleins ou tubuleux qui forment le tissu des membranes que traversent par endosmose les liquides de l’organisme et les
miroir metaUique incliné à 45° sur l’axe de rinstrmnent et perce a son centre; ce tubese termine aune extrémité c) par une dou^e qm sert à l’adapter aux sondes (b) que Ion introduit dans les organes; par l’autre bout, il est le miroir, d’une
güte ouverture centrale ; 2° d’une petite lampe à gazopne placée dans une sorte de lanterne, que l’on ré^it à a piece précédente au moyen d’un tube latéral (f d) La
f réfleclâ^eon-
cpe, vient tomber sur le miroir incliné, qui la dirio-e S? de la sonde ; 3° d’une len-
5ie/î“' V ^ les rayons lumineux sur
t obpt ç^e I on veut eclairer. On fixe dans la douUle à vis ralT*®!?’^ ! de la sonde, puis sur le tube laté-
queïfla,? ' r réglée, de façen
que sa flamme reponde au centre du miroir concave Les
. f. Inflammation de la muqueuse objets placés à l’extrémité de la sonde se trouvent alors Métrite. ■ éclairés, et on les voit distinctement, en regardant par
s f fde Év^cv, dedans, et vEapIvtç, l’ouverture du diaphragme, munie ou non d’instruments
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corps sur lesquels on expérimente. Rien n est plus facile à constater que l’absence d’orifices dans les premiers et d’interstices naturels dans les seconds. Les deuxliquides, gaz ou Tapeurs, qui, par endosmose, traversent ces membranes, se sont donc unis molécule à molécule successivement à toute l’épaisseur de la substance solide, en l’abandonnant aussitôt par suite de la combinaison de l’un à l’autre des deux fluides. Le phénomène durejusqu’à ce •que l’un des liquides soit en quelque sorte saturé par l’autre, ou tant que la membrane n’étant pas altérée permet aux corps qui la traversent de s’unir à elle; mais, lorsque, par suite de putréfaction ou d’autre mode de décomposition, l’affinité de la substance pour les liquides ■ou pour les gaz vient à disparaître, le phénomène d’endosmo-exosmose cesse également. V. Porosité.
ENDOSPERME. S. m. [endospermum, de évJov, en dedans, et 07rÉp|i.a, semence; ail. Eiweisskôrper ; albumen; le nom ô&périsperme (Jussieu) est rejeté avec raison]. Corps formé d un tissu cellulaire amylacé ou huileux, distinct de l’embryon végétal, etformant avec lui l’amande des graines de beaucoup de plantes (Richard). Son volume par rapport à l’embryon, la situation de celui-ci par rapport à lui, varient d’une famille à l’autre, et fournissent de bons caractères taxinomiques. V. Huile.'
EKDOSPERMIQIIE. adj. [endospermkus]. Se dit d’un embryon végétal accompagné d’un endosperme.
ENDOSPORB. adj. Se dit des plantes ou des organes qui portent des spores enfermées dans des sporanges ou des conceptacles. = S. m. Membrane interne des spôres, chez celles dont la paroi, extérieure, ou paroi de cellulose,
. est tapissée en dedans d’une mince enveloppe. V. Spore.
ENftOSTÉITE. s. f. Inflammation de la face interne du ■canal médullaire des os longs. V. Ostéomyélite.
ENDOSTOMB. S. m. [endostoma, de eviS'ov, dedans, et <T?ou.a, ouverture]. Contour interne (oucontiguàl’amande) du micropyle : c’est l’orifice micropylaire dont est percée ï’endoplèvre [tegmen ou secondine). V. Exostome et -Geaine. .
• ENDOTHÈQBE. S. L [de l'v^ov, dedans, et SviK-fl, loge]. Membrane interne des loges de l’anthère.
ENDDITi s. m. [ail. Beleg']. En pathologie, couche de matière plus ou moins tenace qui revêt la surface de certains organes, et qui, étant pour l’ordinaire le produit altéré d’une sécrétion, présente de nombreuses différences de couleur, de consistance, etc. : tels sont l’enduit muqueux, jaunâtre ou blanchâtre, de la langue dans les fièvres bilieuses et muqueuses; l’enduit fuligineux de la -langue, des dents, des lèvres, dans la dothiénentérie et les états typhoïdes. V. Fuligineux. — Enduit fœtal. Couche de matière blanchâtre qui recouvre la peau de beaucoup de nouveau-nés. La quantité de l’enduit sébacé varie d’un fœtus à l’autre: tel enfant naît couvert d’un enduit blanchâtre, et a le corps réellement blanc ou d’un blanc rosé, â côté d’un autre qui a là peau d’un rose plus ou moins vif, sans enduit notable susceptible de masquer la couleur du tégument. L’enduit sébacé est formé de ■deux sortes de matières visibles au microscope : 1° des cellules épithéliales principalement, et 2® des granulations graisseuses en quantité tellement minime, qu’il faut donner beaucoup d’attention à leur examen pour ne pas omettre d’en faire mention. Les cellules épithéliales sont pavimenteuses, mais plutôt polyédriques, à angles arrondis lorsqu’elles sont libres, qu’aplaties, si ce n’est lorsqu’elles sont pressées les unes contre les autres. Ces cellules sont sans noyaux, et, lorsqu’elles sont gonflées par le liquide de la préparation, on y peut reconnaître une paroi distincte dé la cavité et tous les caractères des cel- Mes épithéliales qui tapissent les glandes pileuses ou sébacées dont eues proviennent en effet. = Enduüs imper-
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méables. Ceux qui sont faits avec du collodion ou du caoutchouc dissous dans l’éther ou le sulfure de carbode endurcissement, s. m. [induratio, axXïipwatç, ail' FerMrfM«5',angl. hardening,enduration,it. indurümentô esp. endurecimiento]. Augmentation de la consistance* de là densité d’un corps, qui, de mou qu’il était, devient dur par le rapprochement de ses molécules. — Endurcissement du tissu cellulaire. V. Sclérème.
ÉNEILÈME. s. m. V. Enilème.
ÉNÈME. adj. et s. m. [tvouizov, de h, dans, etaip.?., sang]. Médicament que les anciens mettaient sur des plaies sanglantes. Les énèmes étaient composés de substances siccatives et légèrement astringentes.
ÉNÉORËME. s. m. [enœorepia, Èvat(.)pyi(za, de èvatwpe'oy,xi, je reste suspendu ; ail. Enaorem, angl. eneorema, it. eneo7'ema]. Matière légère et blanchâtre (mucosine) en suspension dans l’urine que l’on a laissée reposer. L’énéôrème se tient vers le milieu ou le tiers inférieur du vase; . et on l’appelle quelquefois nuage inférieur, pour le distinguer du nuage proprement dit, qui flotte près de la partie supérieure du liquide, au-dessoiis de la pellicule. V. Épistase.
ÉNERGIE, s. . \energia, èvspysta, delv, en, etlpycv, œuvre]. — Energie vitale. V. Impetum faciens.
ÉNERVATION. S. f. [enervatio, de e, sans, et nérvüs, nerf; ail. Entnervung, angl. énervation, it. eiiet'vaziorw]. L’épuisement de l’action nerveuse, l’état dans lequel se trouve celui dont les actions nerveuses sont épuisées. — État particulier d’excitation des centres nerveux intellectuels ou moteurs, Y. Névrotomie.
ENFANCE, s. f. [infantia, de la préposition in, mise pour la négative non, et du verbe fari, parler : comme si l’on disait Vâge où l’on ne parle pas; ail, Khid-
heit, angl. childhopd, it. infanzia, esp. infancia'\. Période qui s’étend depuis la naissance jusque vers la septième année. — Tomber en enfance, état d’enfance. Y. Démence sénile.
ENFANT, s. m. \infans, Tran^tov, vvîiîiov, ail. Kind, angl. child, ii. et esp, infante]. Individu de l’espèce hümaine qui est dans l’âge de l’enfance. — Convulsions dés enfants. Y. Convulsion, — Enfants annérés. Ceux chez lesquels existent quelques vices du développement d’un ou de plusieurs appareils, vices qui changent les conditions ordinaires de solidarité de l’encéphale avec les objets qui nous entourent par l’intermédiaire des organes de la vie de relation, sans que le cerveau soit primitivement modifié. Selon le degré de curabilité de leurs' infirmités organiques et intellectuelles, on peut les ranger : 1“ en entendants-muets, parmi lesquels sont souvent des becs-de-lièvre compliqués de division du palais, ou des sujets ayant une division du voile du palais et du palais même ; 2“ les entendants-demi-muets, parmi lesquels sont souvent des bègues, et 3“ les entendanfèparlants. Chez presque tous les enfants arriérés chez les)quels n’intervient pas une éducation spéciale, l’appareil ou les appareils solidaires de celui qui est primitivement lésé se développent peu ou mal, et les autres tendent à prédominer (V. Fonction). Avec les entendants-parlants, les moyens d’éducation sont employés en grand. Si l’oh parle et agit, tout se ramène à la méthode synthéticoanalytique. Si on lit et écrit, on use de la méthode ana-
lytico-synthétique. Les arriérés entendants-demi-muets ont à un degré plus profond la faiblesse et les habitudes des précédents, 11 faut les stimuler par des paroles et des actions plus familières, le chant et le geste. Pour obtenir ce résultat, on fait faire un mouvement pour chaque articulation, et porter une espèce de coup en l’air ou sur un corps sonore pour chaque son. On crée ainsi la syllab® pour l’œd et pour l’oreille. Un geste terminé par un si-
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^ne accompagne ensuite le mot, qu’on emploie comme une proposition informe, ayant à la fois une face pour le sens moral et une pour *le sens intellectuel. Enfin une série de gestes-signes marche de front avec les éléments correspondants des propositions formelles. Chez les enten- ■dants-muets, l’art a moins de prise sur la nature que chez les entendants-demi-muets. Pourtant ils comprennent ■d’ordinaire un peu la parole, et ils savent aussi exécuter quelques commandements. En général, l’instinct producteur et imitateur de la voix est nul ou trop faible. L’excès de locomotion surexcite la vision, et retire toute attention de l’oreille; d’un autre côté, le défaut de locomotion empêche la parole perçue d’avoir son effet dans une opération quelconque. Il ne reste plus qu’à enraciner davantage les fonctions dans les centres de l’organisation par l’emploi de l’action et de la musique, accompagnées de gestes et de chants ; car la parole et le signe viennent, presque d’eux-mêmes, à ‘posteriori et jamais h 'priori. On fait subir à l’enfant tous les mouvements qui impriment à son corps et à ses membres des attitudes régqjières et un jeu contraire à celui dans lequel son état de faiblesse le retenait. Ici, il ne s’agit plus de la vue et de l’ouïe, mais du toucher, qui, seul peut corriger le vice des stations brisées et de la locomotion errante (Piroux). — Enfants illégitimes. V. Légitimité.
ENFANT BMENT. S. m. [parturiiio, tôkoç, ail. Gebâren, Pa.%\. delivefy ; it. et esp. parfo]. Parturition dans l’espèce humaine.
ENFER DE BOYLE. S. m. Matras de verre à fond plat ■et à col effilé, dans lequel Boyle et d’autres chimistes de son époque chauffaient du mercure pendant des mois et des années pour obtenir le précipité per se.
ENFLEBOEIJF. S. m. Nom vulgaire de coléoptères des genres Bupreste et Carabe.
.. ENFLURE, s. f. [tumor, oyj4oç, ail. Anschwellung , angl. swelling, it. enfiagione, esp. hinchazon]. Synonyme de gonflement, de tuméfaction. L’enflure prend le nom de quand il n’existe pas de symptômes inflammatoires prononcés ; d 'emphysème, quand elle est produite par l’infiltration de l’air dans'le tissu cellulaire; &' œdème, quand elle est due à une infîltration.de sérosité dans une partie plus ou moins circonscrite; à'anasarque ou.de leucophlegmatie, quand cette infiltration affecte toute l’économie. V. Engorgement.
ENFONÇUBE. S. f. Vieux mot par lequel on désignait : 1° l’articulation dite arthrodie ; 2® l’affaissement des fragments du crâne dans le cas de fracture.
ENFpuiSSEMENT. S. m. [infossio, ail. Verscharre'ni\. Action d’enfouir, d’enterrer les cadavres des animauxmorts ou abattus. D’après l’arrêt du 16 juillet 1784, l’enfQuissement doit avoir lieu à 100 toises (200 mètres) au moins des habitations et des chemins fréquentés et dans des fosses •ayant 10 pieds (3 mètres) de profondeur. L’article 9 de l’arrêt précité défend à toute personne de soustraire, pour en faire un usage quelconque, aucuns débris des cadavres enfouis, ainsi que la terre des fosses et tous les objets destinés à les protéger. Ces prescriptions ont en vue les animaux morts de maladies contagieuses. V. Putride (Émanation). Dans les circonstances ordinaires, l’enfouissement à ime distance plus rapprochée des habitations peut être toléré. On conçoit aussi qu’il suffit que les cadavres soient recouverts de 1 mètre à 1“,50 de terre. La cochon des chairs et des os, le tannage immédiat des peaux et le passage des cornes à l’eau bouillante détruisant les propriétés virulentes, qui sont énergiques chez les mammif«-es, ces mesures ne sont plus exigées dans les localités «U se trouvent des exploitations d’équarrissage assez perfectionnées.
engainant, ante. adj. [vaginans, ail. scheidenfàr-
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mig). Qui enveloppe comme ferait une gaine, be dit, en botanique, de toute partie qui embrasse la tige.
ENGAINÉ, ÉE. adj. [invaginatus]. Se dit, en botanique, de la tige quand elle est enveloppée par la base des feuilles ou des pétioles.
ENGâLLAGE. S. f. Action de soumettre une substance, une peau d’animal, à l’action de la noix de galle.
ENGARROTTÉ, ÉE. adj. Blessé au garrot.
ENGASTRIMYSME, ou mieux ENGASTRIMYTHISMB.
s. m. [de èyyacTfîu.uéoç, de h, dans, yacTTip, ventre, et u.D6o;, parole] . V. Ventriloque.
ENGELURE, s. f. [de en, et geler ; pernio, ail. Frostbeule, angl. chüblain, it. pedignone, esp. sabanon]. Gonflement inflammatoire circonscrit qui occupe particubèrementles doigts, les orteils ou le talon : espèce d’érysipèle phlegmoneux occasionné par le froid, trèscommun chez les enfants, chez les jeunes gens d’une faible constitution et chez les femmes ; très-rare chez les gens robustes, les .adultes et les vieillards. Tantôt il ne consiste qu’en un simple engorgement superficiel, avec légère rougeur et prurit incoraimode, surtout lorsque les parties malades sont exposées à la chaleur ; tantôt il y a engorgement profond, douleurs cuisantes, phlyctènes remplies d’une sérosité roussâtre ; tantôt enfin il se formé des ulcérations qui peuvent pénétrer jusqu’aux tendons et même aux os. On se préserve d’engelures en fortifiant les parties qui en sont le siège au moyen de frictions aromatiques, de lotions avec le vin, l’eau-de-vie camphrée, l’eau salée, etc. , et en évitant surtout de laver ces parties avec de l’eau tiède et d’y faire des applications émollientes,
. ou de les couvrir de vêtements qui y entretiennent de. l’humidité. Tant que les engelures ne sont pas très-gonflées, ces mêmes moyens peuvent être continués ; on peut aussi faire usage du baume de Fioravanti, des teintures ^de benjoin, de gaïae, d’eau de Cologne, d’acide chlorhydrique étendu d’eau. Lorsqu’elles deviennent très-tendues et très-douloureuses, on y applique de légers cataplasmes préparés avec la fleur de sureau, le mélilot pulvérisé ou toute autre poudre résolutive humectée avec l’eau végétominérale. Les engelures ulcérées doivent être pansées avec l’onguent de styrax, le digestif animé, etc. Il est bon de toucher les chairs fongueuses avec la pierre infernale, et de seconder l’action de ces moyens par un bandage' compressif. L’électricité et la cautérisation objective,- pratiquée en approchant de la partie malade un charbon incandescent, ont été employées avec succès pour aviver ces ulcères atoniques.
ENGISOME. s. m. [de ev, en, et ■ycîouu.a, créneau]. V. Embarrure.
ENGORGÉ, ÉE. [part, passé du verbe engorger, de en, et gorge : obstruer commê fait ce qui s’engage dans la gorge; ail. verstopft, angl. obstructed, it. ingorgato). Se dit des vaisseaux circulatoires ou des conduits glandulaires ou intestinaux renfermant des matières en plus grande quantité qu’à l’ordinaire ou étrangères, qui forment obstacle à l’écoulement du sang, des humeurs, des aliments. Il se dit également des tissus ou d’un organe. V. Engouement. = En vétérinaire, càeua/ engorgé, celui dont les jambes sont gonflées par accumulation de sang_ dans les vaisseaux et de liquides dans les tissus des membres.
ENGORGEMENT. S. m. [ail. Vcrstopfung, Anschwellung, angl. obstruction, it. ingorgamentd\. — Engorgement d’un conduit. Réplétion, distension des vaisseaux ou des conduits excréteurs et intestinaux, avec embarras à l’écoulement des matières qu’ils renferment, soit par suite d’arrivée rapide de plus de liquide qu’ils n’en peuvent contenir, soit par suite d’obstacles matériels àl’écoulement, tels que compression, corps étrangers, épaississement des
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matières habituellement liquides ou demi-liquides auxquelles donnent passage les coiïA\ùi%.— Engorgement d’un tissu, et, par suite, d’un ou de plusieurs organes. Augmentation de Yolume et souvent de consistance, avec ou sans changement de couleur et de forme, s’il s’agit d’un organe, caractérisée par la présence d’une matière amorphe demi-solide ou liquide qui a exsudé entre les éléments- anatomiques qu’elle tient écartés. Cette matière porte le nom de sérosité, Aünfdtration, lorsqu’elle est liquide ou demi-liquide ; elle peut être claire, incolore ou demi-transparente, blanchâtre ou jaunâtre, ce qui est dû à ce qu’elle tient alors en suspension des granulations moléculaires, généralement graisseuses, jaunâtres à la lumière transmise, blanches à la lumière réfléchie. Cette matière peut être .demi-solide : c’est ce qu’on voit surtout dans les portions de tissu devenues plus dures qui limitent la cavité des abcès ou avoisinent les parties enflammées d’une manière aiguë ou chronique (poumon, rein, glandes, tissu cellulaire, etc.) ; elle est, dans ce cas, homogène, amorphe, incolore, grisâtre, demi-transparente, blanchâtre, rosée ou jaunâtre,- plus ou moins gélatiniforme, parsemée de granulations moléculaires, azotées et graisseuses. Selon les conditions qui ont amené l’engorgement, il naît (surtout dans la matière amorphe) ou il ne naît pas des éléments fibro-plastiques qui, s’ajoutant à. ceux qui existent normalement dans le tissu, font passer l’engorgement à l’état à’induration chronique ou à’hypertrophie (V. ces mots). En général, l’engorgement du tissu : dont un organe est formé est précédé, puis accompagné de la distension des vaisseaux sanguins et lymphatiques de cet organe. Des notions incomplètes ou fausses sur les éléments anatomiques et les tissus ont fait nier quelquefois l’engorgement, soit d’une manière absolue, soit dans les organes dépourvus de tissu cellulaire, mais à tort. — Engorgement multiple, polyganglionnaire, spécifique. V. Syphilis. — Engorgement splénique. V. Gateau fébrile. — Engorgement syphilitique du testicule. V. Sarcocèle syphilitique. — Engorgement de l’utérus. V. Pelyi-Pé-
RITONITE.
EWGODEMENT. S. m. \ingurgitatio, inertia ex plenitudine; ail. Verstopfung, angl. choking, it. affogamento]. Obstruction d’un conduit ou d’une cavité quelconque par des matières qui s’y sont accumulées. — Engouement d’une hernie. Arrêt et accumulation des matières alimentaires et stercorales dans l’anse intestinale que contient le sac herniaire : le ventre se ballonne; il survient des coliques, des hoquets, des nausées, et, si le mouvement péristaltique est impuissant pour faire continuer aux matières leur progression dans l’intestin, la tumeur s’enflamme et les symptômes de l’étranglement se déclarent. V. Étranglemekt. Hernie et Kélotomie.
ENGOURDISSEMENT. S. iu. [torpor, vapxo'r/ic, ail.
. Erstarrung, angl. numbness, it. stupore, esp. entorpecimiento]. Sorte de stupeur d’une ou de plusieurs parties du corps, caractérisée par la pesanteur de ces parties, la difficulté ou l’impossibilité de leur faire exécuter leurs mouvements habituels, un fourmillement incommode, etc. Cet état paraît tenir essentiellement à un trouble ou à une interruption partielle ou momentanée de l’action du système nerveux. Y. Innervation et Sensibilité.
engrais, s. m. [fimus, xio'irfoc, ail. Dünger, angl. compost, manure', it. letamé\. Tout ce qui, déposé â la surface du sol et mêlé à la terre arable, augmente ou rétablit la fécondité, en lui fournissant les matières organiques ou ininérales nécessaires à la végétation. En principe, le meilleur engrais sera celui qui renfermera une forte proportion de matière organique azotée : qui se décomposera plus sûrement et d’une manière graduelle dans la période de végétation ; qui contiendra enfin, en proportion
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convenable et sous une forme assimilable, les élément minéraux particulièrement nécessaires à la constitution des plantes. — Engrais normal (Payen et Boussingaultî Fumier de ferme produit par une proportion de 30 che vaux, 30 bœufs ou vaches, 12 à 20 porcs. Composition'
DESSÉCHÉ
Carbone.
Oxygène. .
Hydrogène .
Azote. . .
Sels et-terre
Eau. . . .-
Ce fumier leur sert de type, et, dans leurs recherches comparatives, ils fixent sa valeur ou ses effets à 100. — Engrais de pouture. V. Poutüre.
ENGRAISSEMENT. S. m. [impinguatio , ail. Masten, angl. manureme7it, it. ingrassamento\ En économie rurale, opération qui a pour but de faire augmente!- par un régime convenable, dans les animaux destinés à la consommation, la quantité de viande et de graisse. On doit choisir avec soin des animaux jeunes, aptes, bien portants, bien conformés, n’ayant pas souffert; disposer d’une nourriture abondante et de bonne qualité, principalement féculente, ou composée de tourteaux de plantes sucrées, de graines oléagineuses, etc.; varier l’alimentation; enfin distribuer lahourrifure avec régularité. Il faut se préoccuper aussi de la race ; car toutes ne sont pas également aptes à l’engraissement. Les individus nés de parents jeunes s’engraissent plus facilement que ceux qui viennent de reproducteurs âgés. L’engraissement est ordinairement précédé de l’emploi d’un régime préparatoire, A’ \mt sovie A’ entraînement ayant pour effet, dit-on, de ramollir la fibre et de disposer les actes nutritifs à la production du tissu adipeux. Un animal est en chair lorsque l’accumulation dé la graisse n’est pas encore apparente. En cet état, le bœuf fournit en moyenne, pour 100 kilogrammes de poids, vivant, 50 à 55 kilogrammes de viande nette, û â 5 kilogrammes de suif; il est gras lorsque l’embonpoint est trèsprononcé (55 à 60 kilogrammes de viande, 5 à 8 kilogrammes de suif) ; enfin, il est fin gras quand l’embonpoint est extrême (60 â 65 kilogrammes de viande nette, 6 à 12 kilogrammes de suif). V. Adipeux et Maniement.
ENGRAVÉE. S. f. Maladie des pieds des ruminants, analogue à la contusion ou foiüure de la sole du cheval. On l’observe sur les bœufs qui travaillent en des terrains durs, garnis de cailloux. Symptômes : boiterie, sensibilité des pieds, rougeur du sabot, tuméfaction œdémateuse_ de la peliu voisine. Traitement : pédiluves et cataplasmes astringents ; repos. Traitement préservatif : application de fers qui garantissent les onglons contre les aspérités du sol. - '
ENGRENÜRE. S. f. Mode d’union des os de la voûte du crâne à l’aide d’inégalités ou dentelures qui se reçoi- . vent réciproquement.
ENllËME. adj. V. ÉnÈME.
ENILÈME , mieux que ENEILÈME. s. m. [de èv, en, et EÎXstv, rouler]. Une des trois membranes de l’ovule végétal; c’est la secondine correspondant au tegmen de la graine (Dutrochet).
^ ENKYSTÉ, ÉE. adj. [de èv, dans, eticuoTi;, vessie; cyf~ tïde obductus, angl. encysted, it. encistico, esp. enquistado'\. Qui est renfermé dans un kyste. — Calcul enkysté. V. Chatonnement. — Hydropisie enkystée. V. Hî-
DROPISIE. ' j
_ ENKYSTEMENT. s. m. Les corps venus du dehors dans I l’épaisseur des tissus et qui ne peuvent se dissoudre a J
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l’aide des humeurs animales, tels que les grains de plomb, fragments de verre, etc., restent souvent immobiles et sans danger, sauf quelquefois la gêne de certains mouvements. On les trouve alors entourés d’une couche de tissu lamineux qui s’est produite autour d’eirx, couche épaisse, blanchâtre , plus ou moins dure. C’est ce qu’on nomme enkystement des corps étrangers. Des caillots de fibrine, diverses sortes de tumeurs peuvent s'enkyster , soit par production nouvelle du tissu lamineux autour d’elles, soit par compression et réduction en couche du tissu voisin, à mesure de l’augmentation de volume. — ■ Enkystement du placenta. V. Chatoiement. — Enkystement d£S tumeurs glandulaires. V. Glande, .
EKNÉAGYIÏE. adj. [enneagynus, delvvaa, neuf, etp'^'à, femme; ail. neunweiberig']. Se dit d’une plante qui a neuf pistils.
ENNÉAGYNIE. S. î. \enneagynid\. Ordre du système de Linné, qui renferme des plantes ennéagynes. ENNÉAGYNIQÜE. adj. V. ÈnnÉAGYNE.
ENNÉANDRE. adj. \enneander, de Iwéa, neuf, et àvïif , mari; ail. neunmânnerig'\. Se dit d’une plante qui a neuf étamines.
ENNÉANDEIE. S. f. \enneandria\. Nom d’une classe et de deux ordres du système de Linné, qui comprénnent des plantes ayant neuf étamines.
ENNÉANDRIQÜE. adj, V. Ennéandre.
ÉIVODE. adj. \enodis., de e priv., et nodus., nœud]. Se dit, en botanique, d’une tige qui n’a point de nœuds.
ÉNORMON. s. m. [lvopp.&)v]. Nom donné par Hippocrate à ce qui meut : le côntenant, le contenu, et ce qui meut [xà Evopawvxa] ; il s’agit du corps vivant. Des modernes ont désigné par ce mot la force vitale. ÉNOSTÉAL. s. m. V. Os carré.
ÉBIOSTOSE. s. {.[enostosis, de Iv, dans, et ôctéov, os]. Tumeur osseuse développée dans le canal médullaire d’un ôs (Van der Haar).
ENREGISTREDR. adj . et s. m. — Appareil enregistreur. V. Graphique.
ENROUEMEWT. s. m. \raucitas, raucedo, ail.
Heiserkeit, 8.ngl. hoarseness, it, fiocaggine, esp. ronquez\. Altération, particulière de la voix et de la toux, qui les rend sourdes et voilées par suite du gonflement des cordes vocales qüi en diminue la souplesse et la minceur. V. Gargarisme.
EIVROÜLÉ, ÉE. adj. — Follicule enroulé. V. Follicule. EBfROlîLEMEÎST. S. m. [ail. Schnôrkel, angl. rolling, iwisting, it. spira, voluta]. Certains organes se contournent norlnalement en spirale (vrilles des tiges sarmenteuses) ; d’autres organes penvent s’enrouler accidentellement et constituer des faits tératologiques : telles sont les feuilles, par suite d’une inégalité de développement entre les deux faces. — Enroulement du cordon. Disposition du cordon ombilical dans laquelle il forme un ou plusieurs tours à la surface d’un membre, du corps ou du cou du fœtus. La pression qu’il cause, bien que légère, empêche le développement des parties à ce niveau et causé des difformités; lorsque l’enroulement existe chez de trèsjeunes fœtus, la pression détermine même l’atrophie des orpnes déjà formés, et on l’a vu amener la section complète d’un membre, dôtc amputation spontanée (V. Ectromélie). De l’enroulement peut résulter, au moment de l’accouchement, la mort du fœtus, par arrêt de la circulation dans le cordon comprimé et tiraülé, ou l’arrachement du cordon même.
EKS. s; m. [it. ente]. Mot latin qui signifie être, et par lequel Paracelse a désigné la puissance que certains êtres ont sur nos corps : ens Dei, ens astrorum, ens naturale virtutis, ens morbomm, etc. = Anciennement, nom nonne à diversês préparations chimiques. —Ens primum
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Teinture qui devait avoir la vertu de convertir un métal en un autre. — Ens Veneris (Boyle). Le produit de la sublimation de 2 parties de sel ammoniac et de 1 partie de résidu de la distillation du vitriol bleu : c’est du chlorure d’ammoniaque et de cuivre. Ce sel triple a été préconisé dans le rachitisme. Il est dangereux et aujourd’hui inusité. — Ens partis. Le sel triple formé par la sublimation du chlorure d’ammbniaque avec l’oxyde de fer (chlorure d’ammoniaque fet de fer).
ENS AL. adj. [de ensis, épée; ail. degenspitzformig, esp. ensal]. En forme d’épée. — Cautère ensal. Nom donné , à cause de sa forme, à uu instrument employé pour cautériser les lèvres.
EIVSELLÉ, ÉE. adj. [ail. satteltief, angl. saddle-backed, ■ it. sellato]. Se dit du cheval dont les os et les reins présentent une concavité trop marquée. Les chevaux qui vivent très-vieux deviennent souvent ensellés dans leurs dernières années.
ENSELLCRE. S. f. En vétérinaire, état du cheval qui est ensellé. = En pathologie, exagération de la concavité de la courbure lombaire de la colonne vertébrale qui s’observe quelquefois chez les femmes grosses, ou atteintes de kystes de l’ovaire et chez les hydropiques.
ENSEMBLE. S. m. Un cheval a de V ensemble lorsque ses proportions sont bonnes et régulières; des allures, des mouvements ont de l’ensemble, lorsqu’ils sont réguliers et uniformes.
ENSIFORME. adj. \ensiformis, A&ensis, épée, si forma, forme; ail. sehwertfôrmig , angl. ensiform, it. et esp. ensiforme]. Qui a la forme d’une épée. — Feuilles ensifo^'mes. Celles qui sont un peu épaisses au miUeu, tranchantes aux deux bords et rétrécies de la base au sommet, qui est aigu. = Cartilage ensiforme. L’appendice xiphoïde du sternum.
ENSILAGE. S, m. [dee«, dans, si silo]. Mise des grains en silos. La conservation consiste à maintenir indéfiniment les grains à l’état sain, sans déchet et sans frais capables d’élever, au delà d’une certaine limite, le prix de revient. Les grains, abandonnés à eux-mêmes , sont exposés à subir deux sortes de déchets : 1° ceux qui résultent de réchauffement spontané des grains. Les causes de réchauffement, qui est une véritable fermentation , se rattachent à l’état hygrométrique des grains, d’une part) et aux conditions thermologiques et hygrométriques du ■ milieu ambiant, d’autre part. 2“ Ceux qui sont produits par les insectes (charançons, alucites, teignes, etc.). V ensilage a pour objet de soustraire les grains aux causes de fermentation qui résident dans le milieu ambiant. Partout et toujours des grains suffisainment secs (contenant au maximum 16 pour 100 d’eau), enfermés dans des silos souterrains, secs, clos et imperméables, se conservent indéfiniment, sans déchet, ni dans leur poids, ni dans leur qualité. Ce n’est que dans certaines conditions déterminées que l’ensilage suffit pour détruire les insectes. L’atmosphère asphyxiante et insecticide ne se forme, dans les silos, que si le blé ensilé renferme, au minimum, 13 pour 100 d’eau. Au-dessous de cette 'limite, il ne se développe point d’acide carbonique dans les silos souterrains ; leur atmosphère intérieure reste respirable , une bougie y brûle sans pâlir; les animaux y peuvent vivre, et les insectes, par conséquent, s’y multiplieraient.^ grammes de suKure de carbone pour 100 kilogrammes de grains suffisent pour anéantir sans retour tous les insectes et tous leurs germes , sans faire subir au grain d’altération, sans lui communiquer de qualité nuisible, sans modifier son odeur ni son goût. L’ensilage est le moyen le plus économique de conserver les grains en grand. 11 est exempt de toute chance de vol et d’incendies, ainsi que d’altérations par les inondations, grâce à
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la facHité avec laquelle on fait des silos imperméablfes
^ ENTABLDBE. s. f. y. Ciseaux. . .
BNTALB. s. m. [entalium, entale, entait]. Ancien nom de l’Alun de plume {Alumen scissum) , donné plus tard par Linné, Defrance, etc., à des tubes produits par des animaux vivants et fossiles , confondus jusque-là avec la coquille des Dentales (V. ce mot). Considérés longtemps comme des coquilles de mollusques , les entales sont les enveloppes calcaires des Dilrupa, Annélides sédentaires serpulides.
, entamer. V. n. Commencer ime allure. Dans toutes les allures où les pieds se meuvent isolément, c’est toujours un pied de devant qui entame.
ENTE. S. f. — Ente animale. V. Greffe.
ENTENDEMENT, s. m. [mens, v&ü?, ail. Einsicht, Verstândniss, eeagl.understanding, intellect, \i. intendimentd]. En physiologie, synonyme à’intellect ou intelligence (V. ce mot). D’après Gall, l’entendement existe chez les animaux et l’homme, comme les instincts chez l’homme et les animaux, et il n’est pas exact de dire que la différence entre ces êtres est que : « l’animal agit poussé par l’instinct, l’homme agit conduit par l’entendement ». Si les animaux n’agissaient que par un instinct aveugle, leur manière d’agir serait uniforme; l’expérience ne les ferait pas dévier de leur manière habituelle, l’influence des objets extérieurs ne les modifierait que mécaniquement; leurs actes se succéderaient comme ceux d’une machine qui sont soumis à un calcul mathématique. C’est en effet ce que l’on a soutenu; mais l’observation montre qu’ils ont des facultés qui leur font modifier la manifestation de leurs instincts naturels ou impulsions d’après des circonstances accidentelles. Il s’ensuit qu’il y a une dose d’entendement propre à chaque espèce, différente selon chacune d’elles, plus ou moins grande , même dans chaque individu d’une espèce, aussi bien que dans chaque homme.
ENTÉBADÊNE. -s. f. [de Évrapov, intestin, et glande]. Ganglion lymphatique intestinal.
ENTÉRADENOGRAPSIE. S, f. [de l'vi-spcv, intestin, à^ùv, glande, et description]. Description des
ganglions lymphatiques intestinaux.
ENTÉRADÉNOLOGIE. S. f. V. Ektéradénogràphie,
ENTÉRALGIE. S. f, [enteralgia, de évrapov, intestin, et âX-yo?, douleur]. Douleur qui a son siège dans les intestins. • ,
ENTÉRANGIEMPHRAXIE. S. f. [de evrspcv, intestin, ““ÏX®) j’étrangle,et àp-cppacjcjo), j’obstrue]. Obstruction du canal intestinal par étranglement .
ENTÊRARCTIE. S. f. [de svTap&v, intestin, et arctare, resserrer : mot hybride et mal fait; dites entérosténose].
. ENTÉRECTASIE. si f. [de é'v-epsv, intestin, et i-Axaat', dilatation]. Dilatation des intestins.
_ ENTÉRÉLÉSIE. S. f, [de Iv-apov, intestin, et çiXr.at?, circonvolution]. Entortillement des intestins, volvulus (Alibert).
ENTÉRÉPIPLOCÈLE. S, f, [de svrepov, intestin, iiti- ■jtXoov, épiploon, et jctîXyi, hernie]. Hernie formée à la fois par l’intestin et l’épiploon.
_ ENTÉRépiplomphalocÈLE. s. f. [de l'vTspov, intestin, ènÎTcXocv, épiploon, épKpaXô?, nombril, etxrM, hernie]. Hernie onibilicale contenant une anse d’intestin et une portion d épiploon. V. Omphalocèle,
ENTériqüe. adj. Se dit de ce qui appartient à l’intestin ou en dépend.
ENTÉRISCHIOCÊLE. s. f,'[de evTspov, intestin, layjav, 1 ischion, et xvîXv], hernie]. Hernie intestinale par l’échancrure ischiatique.
ENTÉRITE. S. f. [entei'itis, de svTspov, intestin : inflammation des intestins; ail. Darmentzündung, angl. ente-
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ritis, it. enterite, esp. entei'itis]. Phlegmasie de la membrane muqueuse du canal intestinal. L’enférrteestune des^ maladies les plus graves et les plus fréquentes. Les causes^ principales de l’entérite aiguë, indépendamment des causes externes, telles que les coups, les blessures, etc. sont d’action directe de substances âcres ou vénéneuses, introduites dans les voies alimentaires, l’abus des purgatifs drastiques ou des liqueurs alcooliques, les écarts de régime ou l’usage d’aliments de mauvaise qualité. Les érysipèles étendus, les brûlures intenses, s\accompagnent quelquefois d’un état inflammatoire si prononcé de la membrane muqueuse intestinale, qu’on pourrait le croire dû à l’action de substances irritantes. L’entérite aiguë réclame un traitement antiphlogistique très-actif; l’application de sangsues sur l’abdomen, réitérée plusieurs fois, selon l’âge, la constitution et le tempérament du malade et l’intensité des symptômes; des lavements émollients, des cataplasmes ou des fomentations chaudes sur l’abdomen, et surtout, une diète absolue, et, pour boisson, de l’eau de gomme ou une tisane mucilagineuse, à laquelle on peut substituer ensuite une légère eau de riz édulcorée. S’il y a une. vive douleur, le laudanum sera employé, soit à l’extérieur, sur les cataplasmes, soit à l’intérieur, dans des lavements (15 à 20 gouttes dans un demi-lavement). Si, nonobstant ces moyens, il survient du délire et des accidents nerveux, il faut renouveler les applications de sangsues ou la saignée, appliquer de la glace sur la tête, recourir aux révulsifs énergiques. Mais, dès que la fièvre et les évacuaT tiens diminuent, il faut modérer les moyens débilitants, et permettre progressivement des émulsions rendues nutritives, la décoction blanche, le gruau, les panades légères, puis les aliments farineux, et surtout n’en venir au bouillon de viande et aux viandes blanches que lorsque tous les accidents ont cessé. Lorsque l’entérite tend à passer à l’état chronique, il faut remplacer le traitement antiphlogistique par l’usage des toniques plus ou moinsactifs, tels que la limonade vineuse, les amers, les vins de Bordeaux et de Malaga, une alimentation un peu plus' substantielle, les lavements rendus astringents par l’addition d'extrait de ratanhia. — Entérite cholériforme. Affection particulière à la première enfance. Les symptômes qui ont le plus de valeur pour le diagnostic, et qui permettent de distinguer l’entérite cholériforme des autres variétés d’affections abdominales aiguës, sont, après une diarrhée prodromique d’une durée variable, l’apparition de vomissements incessants, accompagnés d’une augmentation de la diarrhée qui devient séreuse, d’une soif inextinguible, d’une altération profonde des traits, d’un amaigrissement rapide, d’un refroidissement des extrémités et du nez, et d’une petitesse extrême du pouls. Dans la forme grave, cette maladie offre beaucoup de danger- Dans la forme légère, calomel, et, si le calomel augmente la diarrhée, magistère de bismuth à la dose de 1 à 2 grammes dans les vingt-quatre heures pour .un enfant à la mamelle. Dans la forme grave, nitrate d’argent dissous, 1 à 3 centigrammes dans 60 grammes d’eau distillée, par cuillerée à café toutes les heures ; soutenir les forces, par le vin pur et une alimentation légère : lait de femme ou d’ânesse, bouillon de poulet; cataplasmes sinapisés sur le ventre et sur les extrémités ; quelquefois même envelopper le malade avec un linge trempé dans une infusioiï de moutarde. — Entérite couenneuse, pseudo-membraneüse, OMgastro-entérite. Maladie assez fréquente dans l’espèce bovine. Les malades rendent des excréments mêlésà des débris membraneux grisâtres, et, si la guérison doit se faire, il y a expulsion d’une fausse membrane blanchâtre formant un boyau long de 1 à 5 mètres. Sur les animaux qui ont succombé, on trouve de fausses membranes adhérentes à des marbrures grisâtres, mais jaïuaiS’
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TÜcérées. On conseille de larges saignées, des breuvages mucilagineux, acidulés par la crème de tartre. Si 1 adynamie se manifeste, on a recours au quinquina et à 1 eau de Rabel étendue. On. observe aussi l’entérite couenneuse dans le cheval ; d’anciens vétérinaires lui donnaient le nom àe gras-fondure et de ftèvre muqueuse. — Entérite folliculeuse. Synonyme de dothiénentérie.
ENTÉBOBBANGHE. adj. Se dit des mollusques sur lesquels l’intestin envoie des culs-de-sac jusque dans les branchies.
ENTÉBOCÈLE. s. f. {hernia intestinalis, enterocele, de svTEfcv, intestin, et '/.rîm, hernie; ail. Darmbruch, angl. rupture, it. crepatura\. Hernie formée par l’intestin seul.
ENTÉBO-COLITE. S. f. [entero-colüis , de in¬
testin, et xû)Xov, le côlon]. Nom sous lequel quelques auteurs ont décrit parce qu’elle a le plus souvent
son siège à la fois dans une portion plus ou moins grande | de l’intestin grêle et dans l’intestin côlon.
. ENTÉBO-GYSTOCÈLE. S. f. [entero-cystocele, de svtepov, intestin, yJjavii, vessie, et xt.X/i, tumeur]. Hernie contenant la vessie urinaire et une anse intestinale.
ENTÉBOBÈLES. s. m. pl. [de l'vTEpov, intestin, et «ÿ'fiXcç, apparent]. Section des infusoires dits polygastriques, où le canal alimentaire est terminé par une bouche et un anus.
ENTÉBODOTHIÉNIE. S. f. La dothiénentérie. Eîi.TÉBOBYNIE. s. f. [de svvEptv, intestin, et oSwi\, douleur]. Douleur intestinale ; colique nerveuse, etc.
ENTÉBO-ÊPIPLOGÈLE. S. f. Hernie qui renferme à la fois l’intestin et l’épiploon.
EmTÉBOGBAPHIE. S. f. [enterographià, de svTspov, intestin, et ypa^ïi, description]. Description anatomique des intestins.
ENTÉBOHÉMIE. S. f. [de êvTspov, intestin, et aT^.a, sang]. Congestion de sang au canal intestinal.
Ei^TÉBO-HÉMOBRHAGlE. s. f. Évacuation de sang par l’anus. On la distingue en hémorrhdidale et non Mmorrlididale ou sus-rectale, suivant que le sang exhalé provient du rectum, ou des parties du canal intestinal situées au-dessus de ce dernier. La seconde est le flux de sang; la première, le flux hémorrhoïdal.
EMTÉRO-HïDBOGÈLE. s. f. [de êvTepGv,intestin,ud'o)p, eau, et y.d):i\, hernie].' Hernie intestinale compliquée d’hydrocèle.
ENTÉRO-HYDROMPHALE. S. f. [de É'v-epcv, intestin, üS’wp, eau, et og.^yXo', nombril]. Hernie ombilicale conte-' nant une portion d’intestin avec un amas de sérosité dans le sac herniaire.
ENTÉROLITHE. S. m. [de svvepov, intestin, et Xt'ôi;, pierre]. Concrétion ou pierre intestinale. Ce terme embrasse toutes les concrétions qui ressemblent à des pierres, engendrées dans les intestins. Des pierres intestinales sont communes dans beaucoup des animaux herbivores ; on en trouve aussi chez l’homme, mais moins fréquemment. Elles consistent ordinairement en poils ou débris végétaux alimentaires, avec carbonates et phosphates calcaires. Les sels de magnésie constituent quelquefois des calculs intestinaux (carbonates, phosphate ammoniacomagnésien).
ENTÉROLOGIE. s. f. [enterolôgia, de svispov, intestin, et Xo'ycç, discours]. Traité des intestins.
ESTÉRO-MBROGÈLE. s. f. [de IvTspov, intestin, p.y.pô;, cuisse, et viîkti, tumeur, hernie]. Hernie crurale formée par l’intestin. V. Mérocèle.
EBiTÉRO-MÉSENTÉBIQCE. adj. [de svTcpov, intestin,., et u.ea£V7ïpicv, mésentère]. Qui a rapport aux intestins et' au mésentère. — Fièvre entéro-mésentérique (Petit). (Ça dothiénentérie. V. ce mot.
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BNTÉEO-MÉSEIVTÉBITE. S. f. Synonyme de carreau^ ENTÉBOMPHALE. S. f. [de svrspGv, intestin, et op.çaXôç,. nombril]. Hernie ombilicale formée par l’intestin. V. Hernie.
ENTÉROMYIASE. s. f. [dé l'vrepov, intestin, et gmx, mouche]. Affection intestinale caractérisée par l’expulsion de larves de certaines, espèces de mouches développées dans le canal intestinal, fait réellement observé quelquefois chez l’homme. V. Larve.
EÎÏTÈRO-PÉRISTOLE. S. f.;[de èvrepov, intestin, TTEpt,. autour et oTÉXXw, je resserre]. Étranglement des intestins, soit dans une tumeur herniaire, soit par leur passage à travers une ouverture accidentelle, etc. V. Occlusion.
ENTÉROPHLOGIE. s. f. [de Iv-epov, intestin, et (pXéyw, je brûle]. Inflammation des intestins.
ENTBRO-PNEÜMATOSE. S. f.' [de évvepov, intestin, et irvEuuâvwot;, pneumatose]. Développement morbide d’unequantité considérable de gaz dans l’intestin.
ENTBROPYBIE. -s. f. [de Evrepov, intestin, et Trop, fièvre] . La fièvre entéro-mésentérique (Alibert).
ENTÊRORRHAGIE. s. f. [de Ê'vvEpov, intestin, etpayêïv,. faire éruption]. Hémorrhagie intestinale. V. Melæna et HÉuoRRHO'inES. = En vétérinaire. V. Coliques.
ENTÉEORRHAPHIE. S. f. [enter orrliaphe^ de svTepcv, intestin, et paç-ii,. suture, couture]. Suture des intestins,, opération pratiquée pour maintenir en contact les lèvresd’une plaie faite à l’intestin.
ESTÉRORRHÉE. S. f. [de é’vTEpcv, intestin, et paTv,. couler]. Diarrhée. , „ '
EMTÊRO-SARGOGÈLE. S. f. [de Ivvspov, intestin, aàp^, chair, et -/.rM, hernie]. Hernie intestinale compliquée desarcôcèle.
EKTÉROSGHÉOGÈLE. S. f. [de l'vrapov, intestin, è^xeov,.' le scrotum, et )vnXr„ hernie]. Hernie scrotale formée par l’intestin seul.
ENTÉROSE. S. f. [deavTEpov, intestin]. Ordre de mala-. dies (Alibert) comprenant toutes celles. qui ont leur siège dans les intestins. = En vétérinaire, synonyme de coli-. ques rouges. V. Colique.
ENTÉROSTÉî^OSE. S. f. [de avrapov, intestin, et (irsvbç, étroit]. Rétrécissement de l’intestin.
ESTÉROTOME. S. m. [de évvepov, .intestin, et rcg-vi, section; ail. Entei^otom, angl. enterotomvs]. Ciseaux avec lesquels on peut, dans les ouvertures de cadavres, fendre rapidement le canal intestinal dans toute sa longueur (J. Cloquet). — Instrument que Dupuytren a imaginé pour la guérison des anus anormaux. Cet instrument (Fig. 167), destiné à saisir une grandelongueur de chaque bout de l’intestin, à rapprocher, comprimer, enflammer et enfin diviser toute l’étendue de la double cloison dont l’adossement forme l’éperon placé derrière l’ouverture fistuleuse, se compose de deux branches latérales et d’une vis de pression à plusieurs filets. Les branches ont 18 à 19' centimètres de longueur. L’une (qu’om peut appeler la branche mâle, parcequ’elle est reçue dans l’autre) est formée d’une lame longue de 11 centimètres, large de plus de 7 millimètres, et-de 1 millimètre d’épaisseur sur son tranchant. Celui-ci ,.êst ondulé, et son extrémité libre se termine par uu' renflement sphéroïde. A l’union de cette lame avec le manche est une mortaise de quelques lignes d’étendue derrière laquelle est le manche lui-même, qui a 5 à 8 centimètres de longueur, et qui est fendu dans presque toute
Fig. -167.
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son étendue, par une autre mortaise large de 9 millimètres. La branche femelle est un peu moins longue. Elle présente sur un de ses côtés une gouttière dont les bords, d’épaisseur et de largeur égales à celles de la lame de la branche mâle sont séparés par un intervalle destiné à recevoir et à lo°'er complètement celle-ci. Le fond de cette gouttière est creusé d’ondulations dont les saillies et les enfoncements correspondent, aux, enfoncements et aux saillies du bord ondulé de l’autre branche; et à son extrémité est une cavité destinée à recevoir le bouton qui termine cette dernière. A l’union de la gouttière avec le manche existe un pivot tournant, qui doit être reçu dans la mortaise de la branche mâle ; enfin vient le manche lui-même, qui est percé, à son, extrémité, d’un trou, taraudé,' destiné à recevoir lavis de pression. Celle-ci est longue de h centimètres, et terminée par une plaque ou pavillon ovalaire. Passée dans la longue mortaise de la branche mâle, et ensuite dans le trou de la branche femelle, elle sert à rapprocher à volonté les lames de l’instrument. = En vétérinaire, ewférotome éJectrfg'Me(Brogniez), instrument composé d’une tige métallique creuse, du diamètre d’une petite plume â écrire, qu’on implante d’un seul coup dans le flanc du cheval dont on veut ponctionner l’intestin. Cet entérolome a deux prolongements qui se déploient à angle droit pour le maintenir en place. Formé par la réunion de métaux de nature différente, il est destiné à produire des effets électriques qui favorisent la défécation.
, EWTÉROTOMIE. S. î. [enterotomia; aU. Darmschnitt, angl. enterotomy, it.' enterotomid\. Dissection des iotestins. .= Division des parois d’une anse intestinale, à l’effet. d’évacuer les matières qui y sont retenues. = Opération pratiquée sur les deux bouts de l’intestin pour détruire un anus anormal, et rétablir le cours naturel des matières. stercorales. L’obstacle principal à la guérison des
anus contre nature consistant dans la saillie que fornn Pépéron résultant de l’adossement des deux portions d< 1 intestin accolées l’une à l’autre derrière l’ouverturi fistuleusé, Dupuytren imagina de rapprocher par compression et de diviser cette double cloison à l’aide de sor entérotome {y[ . cè mot). Pour procéder à l’application d( 1 instrument, on introduit une des branches dans un dei bouts de l’intestin, en la dirigeant à l’aide du doigt indica eur place dans l’ouverture : cette première branche es: alors confiée a un aide,, pendant qu’on introduit la second! branche dans 1 autre bout. Ensuite on les réunit et on lei articule a la maniéré du fojceps, en engageant le ténor
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de l’une dans la mortaise de l’autre. Par le rapproche ment graduel des branches, l’intestin se trouve pincé ave* plus ou moins de force, et l’on fixe l’instrument au de?r^ nécessaire parle moyen de la vis de pression. La portbn des parois intestinales ainsi entraînée par la branche mâle au fond de la gouttière de la branche femelle est frappée de mort sans être divisée immédiatement; au bout de quelques jours l’instrument devient saillant et mobile à raison du commencement de séparation qui s’opère dans les tuniques intestinales; vers le huitième jour, il s’ 4. chappe tout à fait et tombe, entraînant avec lui une bande de paroi de l’intestin. Pendant que cette séparation s’opère, il s’établit une inflammation adhésive entre les surfaces séreuses en contact; et la perte de substance opérée sur la double cloison rend libre la communication entre les deux portions de l’intestin; il ne reste plus.qu’à cicatriser l’anus anormal (Fig. 168). = En vétérinaire ponction de l’intestin- des solipèdes dans le cas de pneumatose et dans l’indigestion compliquée par la présence de gaz. On ne la pratique pas chez les ruminants, pour lesquels la ponction du rumen est suffisante et moins dangereuse. Ordinairement on fait la ponction dansjcflanc droit; l’instrument atteint l’axe du cæcum ouda courbure pelvienne du côlon. .V. Ponction.
EIVTÉROZOAIRE. adj. et s. m. [de ê'weûov, intestin, et- Çwov, animal]. Helminthes et larves qui ne vivent que dans l’intestin des animaux.
E1\TERREMë1VT. s. m. — Enterrement prématuré. V. Inhumation. ;
EIVTHELMINTHE ou ENTOHELMIIVTHE. S. m. Helminthe entoparasite. ;
ENTHLASIE. S. f. [de sv, dans, et6Àa«,.je brise ; it. entlas{\. Fracture du crâne avec dépression d’une portion osseuse. -,
ENTIER, ÈRE. adj. En botanique, enttér se.dit des feuilles des pétales dont la circonférence n’estni incisée ni dentelée. — En. terme de manège, cheval entier,, celui qui refuse de tourner; il peut être entier, à une main ou aux deux mains. = En terme de haras, s. nn . 1! étalon.
ENTITÉ, s. f. [dérivé du. latin ens ; aW. Entitat, angl.entihj, it. enttïà, esp. entitad]. Terme technique de Fan-;, cienne école, qui exprime l’être ou l’essence de quelque chose. On disait, par exemple, dans le langage scolastique,
V entité d’un individu, pour indiquer ce qui constitue essentiellement son être. Ce mot est quelquefois employé en médecine. — Entité morbide. Dans une acception métaphysique, qualité qui, indépendante de la dynamique même du corps vivant, constitue une maladie. V. Onto-L
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ENTOMOLÉINE*. S. f. La chitine. V. ce mot,
ENTOMOLOGIE. S. f. [entomologia, de h-:og.cy, insecte,: et Xoyoç, discours] . Partie de la zoologie qui traite des insectes.
^ ENTOMOMYCÈTE. S. m. et adj. [de é'vrû(/.ov, insecte, et ' pûî4-/)ç, ri-ro?, champignon]. Les chatopignons parasites des insectes.
ENTOMOPHYTE. S. et adj. [de ÉVvofAov, insecte, etçuTÔv,'
plante]. Les cryptogames parasites des insectes.
ENTOMOpAIRES. s. m. pl. (de Blainville). Embranchement qui répond aux Insectes et aux Vers de Linné, aux Annelés (V. ce mot) de Lamarck*
ENTONNOIR, s . m. [ail. Trichter, angl. funnel, it. infundibulo, esp. embudo]. En anatomie, entonnoir \in-r fundtbulum). V. Pituitaiiie {Glande). — Entonnoir {scy~ phus), une petite cavité conique que l’on observe au sommet du noyau commun qui forme le centre du limaçon, dans l’oreille interne. — Entonnoir fémor ali-vasculaire, V. Fémorali-vasculaire. — Entonnoir membraneux.
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V. Ajnîs contre nature, — Entonnoirs des reins. Les calices. V. Calice et Rein. = En botanique, corolle en entonnoir , synonyme de corolle infundibuliforme. V. ce dernier mot. ^ ^ J J ■ +
ENTOPARASITE. adj. et s. m. [de èvïo;, dedans, et parasitél. Parasite Tégétal ou animal qui Nit dans les cavités du corps ou dans l’épaisseur des tissus et non à la surface de la peau ou de l’écorce.
ENTOPHYTE. adj. et s. m. [de Ivtôç, dedans, et (puyov, plante; ail. Entophyton], Qui se développe dans le tissu des végétaux vivants. — Nom donné par Link à une sousfamille de champignons, les urédinées ; genres : üredo, CEcidium, Puccinia, etc. — Nom donné aux plantes croissant dans l’intérieur du corps des animaux, de l’intestin en particulier [dermophytes (S'içy.a., peau, tp’j-èv , plante), mycodermes (p»-/!?, champignon, S'spp.a, derme), aphthaphy te (açôat, aphthes, prov, plante), entomophyte, entomomycèteT. Les algues du genre Enterobryus, par exemple, sontde véritables entophytes, au même titre que les tænias sont des entozoaires; c’est-à-dire qu’elles ne peuvent vivre que dans l’intestin. Il y a plusieurs cryptogames parasites qui sont aussi Mvemectophytes qp’ entophytes : tels sont le champignon du muguet, l’algue du ferment, le Lepthothrix buccalis, Ch. R. , etc. Ce qui précède s’applique également au met ectophy te (èxToç, dehors). On connaît quelques exemples plus ou moins exacts de plantes ectophy tes : tels sont les champignons de la teigne, de Y herpès tonsurant, du pityriasis, etc.; mais le cryptogame du muguet, celui de la muscardine et autres, sont ento- et ectophytes tout à la fois. De plus, beaucoup de végétaux parasites des plantes sont dans ce cas.
EA'TOPTIQOB.' adj. [de svxô;, dedans, et optique). . S’est dit des phénomènes relatifs àla vision qui s’ observent dans l’intérieur de l’œil, les paupières étant fermées. V. Phosphène.
ENTORSE, s. f. [deintortus, tordu, dem, eitorquere; distorsio, îtaaTfEjj.jji.a, ail. Verrenkung, angl. sprain, it. stortilatura, esp. torcedurd). Tiraillement violent des parties molles et des ligaments qui environnent une articulation ginglymoïdale ; il peut être porté jusqu’à la déchirure d’un des ligaments latéraux. Toujours due à l’action d’une cause qui tend à faire exécuter à l’articulation un mouvement forcé ou un mouvement auquel ne se prêtent pas la disposition des surfaces articulaires et celle des appareils ligamenteux qui les assujettissent , l’entorse est accompagnée de douleurs vives, de gonflement, d’ecchymose. Les répercussifs, tels que l’eau froide, pure, ou avec addition de 8 grammes d’acétate de plomb liquide _par pinte, employés aussitôt après l’accident, s’opposent souvent au développement de l’engorgement inflammatoire ; mais il faut que cette immersion de la partie malade soit continuée pendant plusieurs heures, et que l’eau soit renouvelée à mesure qu’elle s’échauffe. Tandis que l’entorse, traitée par ces moyens, exige habituellement un mois, six semaines on plus de repos forcé, s’il n’en résulte pas même une ankylosé incomplète, elle guérit au contraire avec une remarquable. rapidité, pour ne pas dire instantanément, lorsqu’elle est traitée par les procédés de réduction immédiate. Tout ceci, bien entendu, ne s’applique qu’à l’entorse simple, c’est-à-dire sans déchirure des ligaments, ni fracture. Le malade, étant assis, tient la jambe blessée étendue (on suppose une entorse du pied, la plus commune de toutes), la plante du pied appuyée sur le genou de l’opérateur. Il est préférable qu’elle y soit fixée par les mains d’un aide. Si l’opérateur agit sur le pied droit, il embrasse le talon dans la paume de sa main gauche, le bascule de bas en ^ut et d’arrière en avant, exerçant de la sorte une forte traction sur le tendon d’Achille. Le pouce de la main
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gauche s’étend autant que possible sur tout le gonflement tibio-tarsien, en cherchant à amener derrière la malléole externe tous les tissus qui en sont le siège. Il procède ainsi en maintenant la même position du membre et du talon, jusqu’à ce qu’il ait ramené à sa forme naturelle l’articulation primitivement tuméfiée. Le gonflement dissipé sous l’influence de cette forte pression dirigée du bord externe au bord postérieur de la malléole externe, le pouce de la main gauche exerce encore des pressions moinspuissantes pour terminer l’opération et rendre au pied, sur sa face externe, sa forme naturelle. Abandonnant cette traction sur le talon, en le maintenant toutefois dans la main gauche, l’opérateur exerce de la main droite, sur la face dorsale du pied entorsé, de fortes pressions qui, dirigées de son extrémité inférieure à la supérieure, contournent l’articulation d’avant en arrière et obliquement de chaque côté. Le pied, par cette manœuvre, retrouve sa forme primitive, et les douleurs déterminées par les différentes pressions cessent à mesure qu’on les exerce. Le malade peut aussitôt se chausser et marcher. Aucun appareil n’est nécessaire, et le blessé reprend ses occupations le lendemain ou le surlendemain. Par ce procédé, on obtient en quelques minutes la disparition de l’engorgement des tissus qui ne laisse après lui, le plus souvent, aucune trace. S’il reste un peu de tuméfaction, elle disparaît en très-peu de jours. Il en eçt de même de la dou leur, qui se dissipe habituellement en trois ou quatre jours . L’empâtement subsiste plus longtemps dans les entorses datant de quinze jours, de trois ou six semaines; mais, en aucun cas, ni la douleur ni Tempâtement ne persistent au point d’empêcher la marche. Dans tous les cas, au contraire, il faut faire marcher les malades aussitôt après ces manipulations ; car, quelle qu’ait pu être l’étendue ou ia gravité de l’épanchement, elles ne sont jamais suivies d’accidents inflammatoires (Lebatard).
ENTORTILLÉ, ÉE. adj. — Suture entortillée. V. Suture. , ■ , . ' '
ENTOSCOPE. s. .m. Y,. Endoscope. _
ENTOZOAIRE. S. m;> [de .Ivtoc,' au, dedans,, et; Çôcv, animal;. ail. Entozoén', it. . entozoanp, esp.-;, entozçavibs]. Ver vivant dâns l’intérieur du corps; deiEhomme ou des autres espèces- animales (Rudolphi) ;, noiîrSÔule.ment les . vers zw^eÿ#m«wa;;-mais: aussi-t,ous c,euE que;.Mon"tfouve dans les tissus, et -les fluides; o.rg.aniqües‘ et , dans: quelque partie quérceisoit-du corps animar.: Les entozoaires rencontrés jusqiTàiCC jour dans lé çôrps deîr-homme sont : I. Helminthes-nèSatoïdes (Y. Ceimot) : i°. filaire de Médine {Filaria'rhedinénsiSÿG.)', dans le tissu cellulaire; 2° Filaria bronchialisç É.'ôd., dans lès ganglions bronchiques ; 3'^ Filaria oculi humani, Nordmann, dans le cristallin; à® Trièhocephalus dispar, Rud., dans le cæcum ; 5" Spiroptera hominis, Rud. , dans la vessie urinaire; stronglë géant {Strongylus gigas, R.), dans les reins; 7® ascaride lombriedide [Ascaris lombricoides, L.J, dans l’intestin grêle ; 8® Ascaris alata, Bettingham, dans l’intestin grêle ; 9° oxyure vermiculaire [Oxyurus vermicularis, Rud.), dans le rectum ; 10“ Ancylostomum duoc?e««fe, Dulimi, dans l’intestin grêle; 11“ Trichina spiralis, Ovi'en, dans les muscles. IL Acanthothèques: 1 2“ Pentastmium constrictum, Sieb., dans l’intestin grêle et le foie, en Égypte. III. Turbellariés trématodes : 13“ l'etrastomum renale, Delle Chiaje, dans le rein; 14“ douve du foie [Distoma hepaticum, Abil.), dans les conduits biliaires ; 15“ Distoma lanceolatum, Melhis, dans les mêmes régions; 16“ Distoma oculi hunmni, Gesch., dans le cristallin; Distoma heterophyes, Siebold, dans l’intestin grêle, en Égypte; 18° Distoma haematobium, Bilharz, dans la veine porte, en Egypte; 19“ Polystoma [Hexathyridium) pinguicola, Zeder, dans l’ovaire; 2Q° Polystoma
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(Hexathyridium) venarum, Zeder, dans la veine tibiale : ces deux dernières espèces sont douteuses ; 21® Monostoma lentis, Gescheidt, dans le cristallin. IV. Gestoïdes: 22“ bothriocéphale {Bothriocepahlus Mus, Bremser), dans l’intestin grêle; 23“ ver solitaire ou tænia {T. solium, L.), dans l’intestin grêle; 24“ Tænia nana, Siebold, dans Fintestin grêle et le foie, en Égypte; 25“ cysticerque {.Cysticercus cellulosæ, R.), dans tous les tissus ; 26“ Cysticercm visceralis, R., espèce douteuse des viscères; 27“ Echinococcus kominis, Rudolphi (jBcAmococcîW polymorphus, Diesing) , dans les kystes dufoie, de l’ovaire, etc. , confondu souvent avec V Echinoccocus veterinoi^um, Rud. V. Helminthe et Démodex.
■ ENTRAILLES. S. f. pl. [ail. Eingeweide, angl. entrails, it. viscere, esp. entranas'\. Nom vulgairement donné aux viscères abdominaux.
ENTRAÎNEMENT. S. m. [de l’anglais to train, dresser]. Mode d’éducation spécial au cheval de course, qui ne peut courir sans être entraîné. La pratique principale de l’entraînement consiste dans des courses suivies de soins qui ont pour but de débarrasser le cheval de son superflu, et de lui apprendre à courir. L’emploi des purgatifs paraît indispensable au succès de l’opération. Sorte de préparation analogue à l’entraînement, par laquelle on dispose les boxeurs, les coureurs, à soutenir les violents efforts qu’ils doivent faire. Dans l’antiquité, le régime des athlètes n’était pas non plus sans analogie avec la pratique de l’entraînement. V. Orgakoplastie.
. entraves, s. f. pl. [de in, en et trabes, poutre; .ail. Spannstricke, angl. shakles,}^. pastogia]. En chirurgie vétérinaire, liens usités à J’dfl'et d’abattre les animaux et.de les fixer pour les opé’-dtions, ou de les empêcher de fuir du pâturage. = 0'± est parfois obligé d’en employer pour maintenir les fous agités. Elles sont d’étoffe solide, ou de cuir matelassé, de manière à éviter toute blessure des malades. Elles sont disposées de manière à permettre la marche sans possibilité de donner des coups.
ENTRAVON. s. m. Variété d^entraves.
ENTRECOtiPB, ÉE. adj. Se dit d’un acte normal ou pathologique dont la régularité est de temps en temps interrompue : respiration, toux, voix entrecoupée. V. Pousse. — Suture entrecoupée. V. Suture.
ENTRECOCPER (S’). V. r. V. Entre-TAILLER.
ENTRECROISEMENT. S. TU. {dû.. Burchkreuzung}. En anatomie, passage réciproque des fibres en général, des tubes nerveux en particulier, d’un côté du plan médian du corps ou d’un organe à l’autre. L’entrecroisement des tubes nerveux conducteurs de la motricité se fait en grande partie au niveau même des pyramides antérieures du bulbe rachidien; mais quelques-uns s’entrecroisent au-dessous. La plupart dès tubes sensitifs venus du tronc et des membres s’entrecroisent dans la moelle épinière, et cela presque à l’endroit même où ils pénètrent dans cet organe. Quelques-uns , en petit nombre , s’entrecroisent à une certaine distance au-dessus de l’endroit de l’introduction dans la moelle, c’est-à-dire plus près de l’encéphale; d’autres, au contraire, probablement plus ■nombreux, descendent dans la moelle et vont s’entrecroiser au-dessous du point d’entrée dans cet organe. S’il y a des tubes sensitifs venus du tronc et des membres qui s entrecroisent dans l’encéphale, ils sont' en, nombre extrêmement petit. Si des altérations surviennent dans une partie quelconque d’une moitié latérale de l’encéphale, la paralysie, s’il en existe, sera dans le côté du corps oppose à celui de l’altération. Si une altération occupe toute une moitié latérale de la moelle épinière, il y aura, paralysie des deux côtés du corps. Si l’altération occupe une poi tion limitée, mais toute l’étendue transversale d’une moitié latérale de la moelle épinière, la paralysie n’exis-
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tera pas dans le côté correspondant du corps, mais bien dans le côté opposé, dans les parties qui reçoivent leurs nerfs au-dessous du siège de l’altération (Brown-Séquard)" = En, minéralogie. V. Transposition. ''
ENTRE-DEUX. S. m. V. Entre-fesses.
ENTRÉE, s. f. — Entrée de l'air dans les veines. V Aerhémotoxie.
ENTRE-FESSES. S. m. [le cordon, la braie, Yentredeux, l’en<re-/’mou]. Maniement impair ou simple, particùlier à la vache. Il est situé entre les fesses et immédiatement en arrière du pis. Son éloignement de la vuRe ' a été indiqué par Bardonnet des Martels d’une manière absolue ; mais il est évident que cette mesure doit varier suivant la taille de l’animal et le développement plus ou moins considérable de l’amas graisseux qui peut remonter plus ou moins haut entre les fesses. La forme fie cet amas graisseux est celle d’une masse oblongue, placée, transversalement de la face interne d’une cuisse à ceUe du côté opposé. Son épaisseur est plus grande en avant,, où il repose directement sur la partie postérieure du pis,, qu’en arrière, où il diminue peu à peu, et semble disparaître en se confondant avec le tissu cellulaire plus ou moins graisseux qui s’étend jusqu’à la commissure inférieure de la vulve. A la base de ce maniement et de chaque côté, on trouve de gros ganglions lymphatiques, l’artère et la veine mammaires.
ENTRE-FESSON. s. m. Nom vulgaire de Vintertrigé: (V. ce mqt) du périnée et du sillon des fesses. = En anatomie vétérinaire, nom d’un maniement. V. Entrefesses et Cordon.
ENTRE-NOEUD. S. m. \internodium]. Chez les plantes à feuilles opposées ou verticillées, chacun des tronçonsfie la tige compris entre l’insertion de deux verticilles de feuilles ; chez les plantes à feuilles alternes, l’intervalle qui sépare, deux feuilles; chez les plantes à feuilles disposées en spirales rapprochées, il n’existe, à proprement parler, pas d,’entre-nœud.
ENTRE-TAILLER (S’), ENTRE-COUPER (S’). V. réfl. [ail. sich streifen , esp. rozarse'] . Se dit d’un cheval qui se frappe les membres en marchant.
ENTROPION. s. m. [de sv, en dedans, et Tpsirw, je tourne; introversio palpebrarum, , ail. et àngl. entrû-. .pium,ii. entropio, volgol. Renversement du bord libre des paupières vers le globe de l’œil; affection bornée quelquefois à la portion de ce bord qui avoisine la commissure externe.
ENTR’OUVERTURE. S. f. [ail. Schulterverrenkung]. Y. Écart.
ENTYPOSE. S. t. [entyposis, de èvTUTraaiç, empreinte]. La cavité glénoide de l’omoplate, à cause de son peu de profondeur.
ÉNUCLÉATION. S. f. [de enucleare, ôter l’amande ou le noyau d’un fruit, de e, hors, et nucléus, noyau; ail. Âussehiüung, it. enucleazione , esp. enucleacion]. Mode particulier d’extirpation qui consiste à faire une incision sur une tumeur, et à la faire sortir à travers la plaie, à peu près comme un noyau qu’on chasse en pressant un fruit (Percy). Elle n’est praticable que pour des tumeurs circonscrites, très-mobiles, entourées d’un tissu laroineux, lâche et abondant. Y. Enkystement.
ËNURÉSIE. s. f. \enuresis, de iv, en, etcùpEÎv, uriner; alLJï«î/re«s]i Écoulement involontaire d’urine, incontinence, ^es urines^' Chez les enfants on en a distingué trois espèces^ 1“ Ceux qpi sont paresseux de se lever aux premiers. gyertissements; 2“ ceux qui dorment si profondement gjqe la sensqüon qui précède l’envie d’uriner n es poin^ assez forte^pour les éveiller ; 3“ ceux qui, sentant qu’ils ont envie„ d’uriner, rêvent pisser dans un pot de chambre, contré.' un mur ou tout autre lieu, et pissent
ENVA
effectivement; cenx-làne sont pas en grand nombre , ou du moins il ne leur arrive pas souvent de faire de pareils rêves. Les deux premières espèces peuvent devenir persistantes et constituer une véritable infirmité. On traite 'cette incontinence à l’aide de pilules contenant chacune 4 centigramme de poudre de belladone et un demi-centigramme d’extrait de la même plante. La première semaine, on fait prendre une de ces pilules tous les soirs ; la seconde semaine, deux, et ainsi de suite, jusqu’à cessation de la maladie; après quoi, on revient à une seule pilule tous les soirs. Il faut continuer le traitement pendant im certain temps après la guérison, afin de prévenir une récidive.
ENVAHISSEMENT, s. m. Delà multiplication exagérée des éléments anatomiques résulte la substitution des éléments nés en excès aux éléments normaux contigus qui s’atrophient et disparaissent. De là provient l'envahissement du tissu d’un organe par celui d’un autre organe, qui, d’après cela, semble détruire, ronger ou éroder le premier. A l’état normal, c’est l’élément naissant, à un moment donné, avec le plus de rapidité, qui comprime, atrophie les éléments voisins et se substitue à eux. Tel est le cas de la substance osseuse qui, durant l’accroissement du squelette, envahit celle du cartilage, tandis que celleci, naissant sous le périoste, comprime ce dernier et détermine la disparition de ses éléments, dentelle prend la place, et qu’à leur tour les fibres lamineuses du périoste sont engendrées à la face opposée. Le phénomène a lieu ainsi à cette période de la vie, parce qu’ alors les j éléments de l’os et du cartilage naissent plus facilement 1 ■et plus vite qu’à une période plus avancée. Mais, par la suite, on peut voir dans des conditions morbides les fibres lamineuses des tumeurs du périoste même, les myéloplaxes, etc., atteintes d’hypergenèse, comprimer à leur tour les éléments osseux, en gêner la nutrition, en déterminer l’atrophie, et éroder ainsi les os dont elles prennent la place. C’est aussi : 1° à la production progressive de matière amorphe finement granuleuse entre les éléments des tissus voisins ou à leur place, à mesure qu’ils s’atrophient et disparaissent ; 2° à la genèse de noyaux dans cette matière amorphe, avec segmentation de celleci autour de ces derniers (d’où résulte la génération de ■cellules épithéliales), qu’on a donné le nom d’infiltration des éléments d’épithéhums dans la profondeur des tissus. Ces deux phénomènes élémentaires sont aussi la •cause qui fait que les tumeurs épidermiques ou les tumeurs d’origine glandulaire, ulcérées, envahissent les tissus voisins ou sous-jacents. C’est là le mécanisme, le mode physiologique d’après lequel a lieu cet envahissement qu’on a cherché à expliquer par un si grandnombrè de causes différentes des propriétés inhérentes à la sub- ■stance organisée, lorsque cependant l’envahissement n’est ■que le résultat d’une perturbation de ces qualités naturelles. Dans les points où deux et même trois ou quatre noyaux se trouvent plus rapprochés qu’ ailleurs, il est as- «ez commun de voir qu’il ne se forme pas de sillon entre •chacun d’eux, mais seulement antour d’eux tous comme ■centre. Il en résulte alors des- cellules à deux ou plusieurs noyaux, généralement plus grandes que les autres. Il .peut, du reste, se faire que ce phénomène ait lieu sans -que les noyaux se touchent, c’est-à-dire que la scission -embrasse deux noyaux écartés l’un de l’autre, d’où ré- ■snlte une grande cellule à deux noyaux, parce qu’il ne «est pas produit de sülon entre ceux-ci. La connaissance ■ne ces phénomènes physiologiques pouvait seule rendre compte de l’existence des ceUules épithéhales et autres à neux, trois ou quatre noyaux, etc., teUes qu’on en trouve les bassmets, le foie, le pancréas, etc. Elle seule pouvait faire juger ce que les ceUules représentent aux
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points de vue normal et patholo^que par rapport aux cellules pourvues d’un seul noyau. Bien que cette production de cellules à plusieurs noyaux à côté de celles qui n’en possèdent qu’un soit plus fréquente à l’état morbide que dans les organes sains, leur mode de naissance par segmentation de la matière amorphe interposée aux noyaux, ayant lieu accidentellement autour de plusieurs de ceux-ci, et non autour d’un seul, prouve en outre que les cellules qui ont des noyaux multiples ne sont point pour cela seul des éléments hétéromorphes, lors même qu’on les observe dans des tumeurs. La segmentation dé la matière amorphe autonr de chaque noyau comme centre chemine ainsi, de la superficie vers la profondeur, à mesure que les cellules de la surface se délimitent et s'isolent mieux, ou même se détachent et tombent par desquamation. De là résulte le phénomène d’ulcération, d’augmentation de profondeur d’un ulcère des téguments, tandis qu’au-dessous de lui riait et s’avance au sein des tissus sous-jacents la snbstance amorphe, avec les noyaux qui se produisent par genèse dans son épaisseur, et autour desquels se continue peu à peu la segmentation. La plaie envahit de la sorte les tissus sains sans former dé tumeurs, ou après avoir eu pour point de départ quelque tumeur épithéliale ou glandulaire. V.- Érosion.
ENVELOPPE, s. f. -r- En botaniqne, envelo;ppes de l’embryon des plantes et de la graine, V. Embryon et Graine. — Enveloppes florales [integumenta floralid]. Le calice et la corolle, ou périanthe (V. ces mots). = En anatomie. Aponévroses d’enveloppe. V. Aponé’VROSe. — Enveloppes du testicule. Le scrotum, le dartos et le crémaster (V. ces mots). — Enveloppes du fœtus. Le chorion et l’amnios (V. ces mots et Foetus). — Enveloppes de là hernie. V. Hernie.
ENVENIMÉ, ÉE. adj. — Plaie envenimée. V. Plaie.
ENVIE, s. f. [ail. Gelüst, Muttermal, angl. manths mind, pica, mark, it. voglia, nascenzd\ . Terme vulgaire qui a plusieurs acceptions différentes. = Les dépravations de l’appétit qui constituent le pfcfl, et qu’on observe surtout chez les femmes enceintes. V. Désir. = Petites portions de peau (redMüîÆ) qui se détachent autour des ongles, et causent une assez vive doulenr quand on lès arrache. = Taches (nœvi) que les enfants apportent en naissant, et auxquelles où s’imagine trouver de la ressemblance avec certains objets que la mère a désirés pendant sa grossesse. Ces taches résultent quelquefois d’un excès local dè la matière colorante, et peuvent être appelées mélaniennes, à cause de leur teinte intermédiaire entre la couleur normale et le noir. Ailleurs, elles sont dues à la présence, dans une portion de la peau, d’artérioles et surtout de veinules capillaires, plus nombreuses, moins petites, ou disposées autrement que dans l’état normal, et l’on peut alors les nommer taches sanguines, parce qu’elles sont rouges, rosées, violacées ou bleuâtres. V. Érectile et Nævüs. '= V. Panaris.
EN VOILURE, s. f. V. Ciseaux.
ENZOOTIE. S. f. [delv, dans, et Çüsv, animal]. Toute maladie qui règne constamment, ou à certaines époques périodiques, sur une ou plusieurs espèces d’animaux dans une contrée. Ce mot répond à endémie.
ENZOOTIQüE. adj. Qui a les caractères de l’enzootie.
ÉOLIPYLE. S. m_. [de AîoXoç, Éole, et irûXa, porte]. Instrument de physique et de chimie consistant en une sphère creuse pourvue d’un tube à mince ouverture. On remplit la sphère d’alcool, et, en la chauffant, la vapeur qui sort avec force, étant enflammée et dirigée sur un corps quelconque, cause une grande élévation de température, à la manière du chalumeau.
ÉPACMASTIQDE. adj. [de èrl, sur, et acmastigué\. V. Acmastique.
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ÉPACKIDÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylé- j dones monopétales hypogynes, réunies aux éricacées.
ÉPACTAL, ALE. adj. [de EnaüTo;, mis sur, de im, sur, et âxEiv, conduire]. — Os épactal. L’os wormien triangidaire qui remplace parfois l’angle supérieur de l’occipital. — Os épactaux. Nom commun des os -wormiens.
ÉPAGNEUL. S. m. [de espagnol, à cause de l’origine de ces chiens]. V. Chien.
ÉPAIS, AISSE. adj. [crassus, ail. dick, angl.
thick, it. spisso]. Se dit des feuilles, etc., dont l’épaisseur est plus grande qu’à l’ordinaire. Ex. : Sedum, Aloès.
ÉPAISSI, lE. adj. [incrassatus, Se dit du
pédoncule des plantes renflées à leur extrémité.
ÉPAISSISSEMENT, s. m. [nayptsu.oi;]. Se dit de toute augmentation d’épaisseur normale ou morbide d’une partie, et de l’augmentation de consistance, de la diminution de fluidité d’une tumeur.
ÉPANCHEMENT. S. m. [effusio, Èxxûjxwoi;, ail. Ergiessung, angl. effusion, it. stravaso']. Effusion ou extravasation d’un liquide dans quelque partie du corps qui n’est pas destinée à le contenir : tels sont les épanchements de sang à la suite d’une blessure ou de la rupture d’un vaisseau. Par suite de notions imparfaites sur ce qui cause l’épanchement d’un liquide hors de ses réservoirs dans un autre, on a étendu le sens du mot épanchement iusqa! h Ivâ faire exprimer l’excès de sécrétion d’un liquide dans une cavité naturelle, comme de la sérosité dans diverses séreuses, avec ou sans production de globules de pus dans ce liquide. L’épanchement de sérosité dans le thorax constitue V hydrothorax , et, dans l’abdomen, Y ascite. V. Htdropisie et Décollement. — Épanchement hémoptyique. V. Hémopttique. — Épanchement sanguin,. V. Apoplexie et Ecchymose. — Épanchement urineux. Y. Infiltration. — Hydrocèle par épanchement. Y. Hydrocèle.
ÉPANOUISSEMENT. S. m. En anatomie, épanouissement des vaisseaux, des fibres tendineuses, des nerfs, disposition anatomique qui résulte de la subdivision des premiers en plusieurs branches au même niveau ou à peu près, de l’écartement des fibres et des tubes des derniers, lorsque, après avoir formé un seul faisceau ou cordon, ils se séparent en plusieurs filaments ou faisceaux plus petits. C’est dans ce sens qu’on dit d’un vaisseau, d’un nerf, etc. , qu’il épanouit en plusieurs branches.
ÉPARS, ARSB. adj. [sparsus, ail. zerstreut, angl. straggling, it. sparso^. Se dit d’organes disposés sans ordre, ce qui le plus souvent n’a lieu qu’en apparence : les feuilles éparses sont en effet disposées en lignes spirales parfaitement régulières (phyllotaxie).
ÉPARVIN. s. m. [suffrago, ail. Spath, angl. spavin, it. spavenio, esp. esparavan]. Périostose ou exostose qui survient, chez le cheval, à la partie latérale interne et supérieure du canon du membre postérieur [éparvin calleux ou osseux)', ou flexion convulsive et précipitée du membre, au moment où il entre en action pour se mouvoir, sans qu’on aperçoive aucune grosseur [éparvin sec), et qui fait dire que l’animal harpe. ovl trousse. Dans le bœuf, tumeur qui occupe presque toute la partie latérale interne du jarret, et qui, d’abord molle, durcit avec le temps et devient comme plâtreuse. Le premier est grave en ce qu’il amène ordinairement une ankylosé, mais, une fois celle-ci achevée, l’animal cesse souvent de boiter et peut reprendre son service, la boiterie étant d’autant plus prononcée que l’éparvin est plus petit,
ÉPAULE, s. f. [scopula, ail. Schulter, angl.
shoulder, \i. spalla, esp. espaldd\. Partie la plus élevée du bras chez l’homme, et de la jambe de devant chez les quadrupèdes. Les os qui concourent à en former la charpente osseuse sont V omoplate, la tête de l’humérus et la
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clavicule, que de forts ligaments unissent entre eux. Ses muscles sont au nombre de six : les sus et sous-épineux grand et petit ronds, sous-scapulaire et deltdide.
ÉPEAUTRE. s. m. selon l’Académie ; s. f. selon les livres d’économie rurale [ail. Spelz, angl. spelt, it. spelda, esp, espelta]. Section du genre Froment [Triticurn) comprenant toutes les espèces dont la graine est enfermée par les enveloppes (V. Gldme). On en cultive trois espèces : le grand épeauire [Triticurn spelta, T.)-, \e. petit épeautre [Triticurn monococcum, L.); ei\’ épeautre ouhlé amidonnier [Triticurn amyleum, Seringe, ou dicoccum Schrank), ’
ÉPENDYMB. S. m. [ependyma, de sm, sur, et l'Miîu,u.a, vêtement], (J. et Ch. Wenzel, 1811). V. Arachnoïde intérieure.
ÉPENDYMITE. S. f. Inflammation de l’épendyme ventriculaire ou spinal. Les hypertrophies, ou épaississements avec ou sans hémorrhagie de l’épendyme, etc,, décrites sous ce nom, ne sont pas toutes inflammatoires.
ÉPERLAN. s, m. [Salmoeperlanus, L.,all. Stint, angl, smelt, it. perlano, esp. esperinque]. Poisson de mer de l’ordre des malacoptérygiens abdominaux, constituant un aliment assez recherché.
ÉPERON, s, m. [calcar, ail Sporn, angl. spur, it. sprone, esp. espuela) . En anatomie, petite saillie formée, dans l’intérienr des artères, par leur membrane interne, au niveau de chacune de leurs divisions. Cet éperon saillant est placé du côté opposé au cœur, lorsque l’angle de division est aigu; il est moins marqué et placé du côté du cœur, quand cet angle est obtus; lorsque l’angle est ' droit, l’éperon est remplacé par une sailbe circulaire égale dans toute la circonférence du vaisseau. = En pathologie. V. Anus contre nature et Entérotome. = Étui corné et pointu supporté par une apophyse (mandrin ou cheville) du canon ou tarse chez quelques gallinacés. — Protubérance ou plaque cornée placée en arrière du boulet du bœuf et du cheval, qui est la trace d’un doigt non développé. Il tombe à terre à l’appui dans l’aUure rapide •des chevaux long-pointés, = En botanique, prolongement postérieur de la base du calice ou de la corolle de certaines fleurs. V. Ergot. .
ÉPERYIER. s, m. [accipiter, ail. Nasenbinde, angl. four-headed bandage, it. fasciatura del naso]. Bandage destiné à maintenir un appareil appliqué sur le nez. C’est une petite pièce de linge triangulaire, percée vers lés angles inférieurs de deux trous correspondant aux narines. Son angle supérieur présente une échancrure dont on fronce les bords, de manière à former une sorte de poche dans laquelle le nez est logé. A cet angle supérieur est fixée une bandelette de 30 centimètres de long et d’un demi-travers de doigt de large ; à la base de la pièce de linge est fixée, par le milieu de sa longueur, une autre bandelette de 3 mètres et demi de long. La bandelette de l’angle supérieur est conduite à la nuque, en passant sur le sommet de la tête; les" chefs de l’autre bandelette sont dirigés vers le même point en passant aü-dessous des oreilles, et fixés â la première avec une épingle. Les deux bouts entrecroisés sont ramenés sur la racine du nez, croisés de nouveau et reportés à l’occiput. On termine par un circulaire autour de la tête. :
ËPHÉLIDE. s. f, [ephelis, È<pr,Xtî, de im, à cause de, et -nXicç, soleil ; ail. Ephelis, Sommerfleck, angl. lis, freckles, it. efelide, lentiggine]. Nom d’abord donne aux taches de rousseur attribuées à l’action -des rayons solaires sur les téguments, puis étendu à d’autres e nature fort différente, — Éphélides lentiformes ou taciie^ de rousseur. Petites taches lenticulaires, non nentes, d’un jaune fauve, persistantes, qu’on obser plus particulièrement chez les individus à cheveux ro
EPIC
Elles ne paraissent différer des taches mélaniennes (V. Envie) que par leur teinte moins foncée. V. Pigment. Éphélides hépatiques ou taches hépatiques. Elles^ sont irrégulières, indolentes ou prurigineuses, d’un jaune pâle ou brun ; elles se développent sans cause appréciable, particulièrement à la nuque, à la poitrine, sur les seins, rarement à la figure, si ce n’est chez les femmes enceintes.
— Éphélides scorbutiques ontaches scorbutiques. V. Scorbut. — Éphélides oataches ignéales. Elles se développent à la partie interne des jambes et des cuisses, chez les femmes qui font usage de chaufferettes très-chaudes. •V. ÉpmEEME et Nævus.
ÉPHÉMÈRE, adj. [ephemerus, de ê(j)7Î[;.spo;, de litî, en, et TiU.Epa, jour: qui ne dure qu’un jour; À\. ephemer, angl. ephemeral, it. effimero, esp. efemero]. Se dit des fleurs qui s’épanouissent et se flétrissent en une même journée. — Fièvre éphémère. V. Fièvre.
ÉPHIALTE. s. m. \ephialtes, IcptâXTïi;, de iui, sur, et jeter]. V. Cauchemar.
ÉPHIDBOSE. S. f. [ephidrosis, iwlS'paat^, de liît, sur, et i^pow, je sue]. Sueur critique incomplète, ou sueur à la partie supérieure du corps.
ÉPHIPPION. s. m. [ephippium, de lœtirTricv, selle, de ■im, sur, et tîriroç, cheval]. Nom donné hla. selle turcique, à cause de sa forme.
ÉPI. s. m. [spica, ariypç, ail. Aehre, angl. ear, it. spigd, esp. espiga]. Assemblage allongé de fleurs sessiles ou courtement pédicellées, attachées le long d’un axe commun, simple, ou non manifestement ramifié. — Inflorescence du type indéfini, composé de fleurs rapprochées disposées le long d’un axe indéfini. Le développement et l’épanouissement des fleurs se font de bas en haut ou de l’extérieur vers le centre, représenté par le ■sommet de l’axe dont les fleurs sont de plus en plus petites, et qui n’en porte pas à son sommet {Plantain, Typha, Hydropiper, Persicaire). L’épi des céréales, vul- | gairement pris comme type de l’épi, est scientifiquement un épi composé oapanicule spiciforme.- = En chirurgie, bandage désigné ordinairement sous le nom de spica.
ÉPIAIE. adj. [r\%<.u.\cz, qvercerci\. S’est dit d’une fièvre continue et maligne dans laquelle le mâlade sentait à la fois de la chaleur et du froid.
ÉPIAN. s. m. V. Pian.
ÉPlBLASTE. S. m. [de ETît, sur, et pxao'roç, germe ; ail. Oberkeirri]. V. Blaste.
ÉPIBLÉMA. s. m. [g7îtêXYip.a, un surtout, de litt, sur, et :P!xXXeiv, jeter]. Variété d’épiderme des plantes formée de cellules aplaties, recouvrant principalement les racines, et en particulier celles qui sont pourvues de poils radiculaires, lesquels partent des cellules d'épibléma.
ÉPIBOTAWIE. s. f. [de iul, sur, et ^orxv/!, herbe]. Synonyme, moins bon, àiépiphytie.
ÉPIGAIVTHIS. S. f. [de ETï'i, sur, et xavâbç, angle de r œil, ail. et angl. epicânthis, it. epicante]. Maladie de Fangle interne de l’œil produite par, une trop grande laxité de la peau de la face aux deux côtés de la racine du nez. U en résulte qu’aux deux angles internes de l’œil se forment des plis cutanés qui empêchent la vision directe et produisent le strabisme. Vépicanthis est congénitale ou acquise, monoculaire ou double. Le traitement est chirurgical ou médical, selon la cause. Pour l’épicanthis congénitale, on saisit sur le dos du nez un pli vertical de peau, suffisamment large pour faire disparaître la difformité, et on le retranche avec de forts ciseaux. Le traitement de l’épicanthis accidentelle est principalement celui de la cause qui l’a produite.
ÉPiCARPE. S. m. [epicarpium, de èiïI, sur, et xapràç, poignet, carpe]. Autrefois, topiques qu’on appUquait sur m poignet, sur le pouls, et auxquels on supposait une
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action fébrifuge : c’étaient des emplâtres, des onguents, des cataplasmes, composés d’ingrédients âcres ét pénétrants , par exemple, d’ail, d’oignon, d’ellébore, de camphre, de thériaque, de poivre, de drogues aromatiques. — En botanique, épicarpe \epicarpium, im, sur, et xapTrb;, fruit; ail. Fruchtoberhauf]. Peau du fruit ou partie membraneuse qui entoure le fruit et représente l’épiderme. V. Fruit.
ÉPICADLE. adj. [de eirt, sur, et xauXcç, tige]. Se dit des champignons et autres parasites qui vivent sur les tiges.
ÉPICACME. s. m. [epicauma, Ewîxaupia, de eiïI, sur, et y.%i(à, je brûle]. Phlyctène sur la cornée, à laquelle succède une tache peu foncée, qui diminue encore à la longue, ou une ulcération plus ou moins profonde. V. Kératite.
ÉPICÉA, s. m. [Abies excelsa, Poir., Pinus abies, L.; pesse ou faux sapin des Alpes, Vosges et Pyrénées}. Arbre conifère à rameaux verticillés, feuilles linéaires quadrangulaires pointues ; écailles des cônes pleines, échancrées au sommet. V. Sapin.
ÉPIGÉPHALE. s. m. Genre de monstres doubles hétéraliens. Synonyme à'épicome. V. cé mot.
ÉPICÉRASTIQUE. adj. et s. m. [epicerasticus, de ètpi- /.Epixvvup.1, je tempère]. Se disait autrefois des substances émollientes rafraîchissantes, acidulés, qu’on croyait propres à tempérer l’acrimonie deshumeurs.
ÉPlCHLOBHYDBüVE. S. f. Produit de l’action du gaz chlorhydrique sur la dichlorhydrine. Huile plus p&sante que l’eau, limpide, d’odeur d’éther chlorhydrique (G^HSCIO^), V. Tartroglycérique.
ÉPIGHOBIOIV. s. m. [de Im, sur, et chorion].
La membrane caduque (Chaussier). V. Caduc.
ÉPIGLINE. adj. [de Im, sur, et xX-vb, lit; ail. oberst&ndig}. Les nectaires sont dxis épiclines lorsqu’ils sont placés sur le réceptacle de la fleur (Mirbel).
ËPÎGOLIQIIE. adj. [de Im, sur, et xâXov, côlon]. — Région épicolique. Portion de la surface abdominale qui répond au côlon.
ÉPIGOME. S. m. [de lut, sur, et xop.-/), chevelure]. Monstre qui a une tête accessoire, imparfaitement conformée, mais complète, insérée par son sommet sur le sommet de la tête principale (Isidore Geoffroy Saint- Hilaire).
ÉPIGONDYLE. s. m. [epicondylus, de IiûI, sur, et xo'v- ^uXoi;, condyle; esp. e^slcowclÿlo]. Tubérosité externe dé l’extrémité cubitale de l’humérus, au-dessus de la petite tête de cet os, appelée condyle (Chaussier).
ÉPIGONDYLO-GDBITAL. V. AnconÉ.
ÉPIGONDYLO-BADIAL. V. SuPiNATEUR (cOMrf).
ÉPIGOISDYLO-SÜS-MÉTAGAEPIEIV. V. Radial externe {second).
ÉPIGONDYLO-SÜS-PHALAIVGETTIEIV. adj. — Épicondylo-sus-phalangettien commun. V. Extenseur co?wmun des doigts. — Épicondylo-sus-phalangettien du petit doigt. Y. Extenseur propre du petit doigt.
ÉPIGOROLLIE. s. f. Groupe de plantes dicotylédonées monopétales épigynes, formant, dans la méthode de Jussieu, deux classes : 1“ à anthères réunies, synanthérie; 2“ à anthères distinctes, chorisanthérie.
ÉPIGRÂNE. adj. [de ItvI, sur, et xpavwv, crâne; it. epicranio, esp. epia'aneo}. Qui est situé sur le crâne. — Muscle épicrâne. C’est Y occipito- frontal. V. ce mot. — Aponévrose épicrâne. Celle de ce muscle.
ÉPIGBÂNIEN , lENNE. adj. V. Épicrâne. — Aponévrose épicrânienne. V. Coronau.
ÉPICBASE. s. f. [epicrasis, de IwocEpâvvutJii, je tempère]. — Cure par épier ase {per epicrasir). Mode de traitement par des remèdes altérants, auxquels les humo-
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risses supposaient la propriété de corriger peu à peu les humeurs viciées. , . „ •
ÉPIGRISE. s. f. [de im, sur, et xpiot;, crise; ail. Epicrise angl. epicrisis]. Jugement scientifique d’une maladie’par rapport à l’origine, au développement, au caractère, au traitement et à l’issue. = Phénomène isolé important qui survient après la crise, et qui la complète.
ÉPIDÈME. S. m. [de im, sur, et «ysfi-a, lien]. Parties du squelette tégumentaire des articulés qui proviennent de la face interne de certaines de ses pièces, et font saillie à l’intérieur du corps. Les épidèmes ne dépendent que d’une seule pièce à la fois et sont simples par conséquent, ce qui les distingue des apodèmes. On les distingue en épidèmes d’insertion, qui sont de petites lamelles inté- ' rieur es mobiles servant à des insertions musculaires, et en épidèmes d’articulation en forme d’osselets ou de tête de champignon, qui sont mobiles, solides et servent à l’articulation de certains organes. V. Épimère.
ÉPIDÉMICITÉ, s. f. Qualité de ce qui est épidémique. — Épidémicité de la fièvre typhoïde, de la fièvre puerpérale, du choléra, etc. Manifestation épidémique de ces maladies par opposition aux cas isolés, rares ou sporadiques.
ÉPIDÉMIE, s. f. [epidernia, limS'Yip.îa, de km, sur, et peuple ; ail. Seuché, Épidémie, angl. epidemy, it; et esp. epidemia]. Maladie qui attaque en même temps et dans le mênie heu un grand nombre de personnes à la fois, et qui dépend d’une cause commune et générale survenue accidentellernent : telle est l’altération de Pair, dés aliments, etc. — Épidémie de Périnthe. Maladie qui régna épidémiquement à Périnthe en Thrace, et qui est décrite dans le sixième hvre des Épidémies d’Hippocrate. EHe se présentait avec le caractère d’ime toux, puis elle avait une intermission ; ensuite elle récidivait, et s’accompagnait, dans la récidive, soit de nyctalopies, soit d’angines, soit d’impuissance paralytique dans les membres. Quelquefois elle venait s’enter sur une fièvre préexistante, et produisait des faiblesses ou des abcès dans les membres, ainsi que des dépôts dans les oreilles. C’est là qu’on trouve la première mention des paralysies qui surviennent à la suite des fièvres ou des angines.
ÉPIDÉMIOLOGIE. S. f. [de épidémie, et Xd-
^0;, traité]. Recherches sur les causes et la nature des épidémies. L’épidémiologie est une part importante de l’histoire de la médecine, attendu que des maladies se ^ sont éteintes, d’autres se sont transformées, d’autres enfin apparaissent nouvelles.
ÉPIDÉMIQCE. adj. [epidemicus, epidemius,
ail. epidemisch, an^. épidémie, epidemical, it. et esp. epidemicop Se dit des maladies qui attaquent en même temps beaucoup d’individus d’unmême pays, et qui, dépendant d’une cause commune et générale, mais accidentelle, répandue dans l’air, cessent avec cette cause.
ÉPIDERME, s. m. [epidermis, cuticula,iTt\^t^y).z, de im, sur, et peau; ail. Oberhaut, angl. epidermis,
ii. epidermide, esp. epidermis]. Couche membraniforme, plus ou moins épaisse, qui couvre le derme et concourt avec lui à former la peau. La Figure 169 représente la face profonde de l’épiderme détaché delà peau de la main, après macération ; vue à 30 diamètres. Elle montre les doubles rangées de dépressions où les papilles du derme étaient logées ; on y voit aussi l’épithélium qui tapisse les conduits des follicules sudorifères (V. ce mot) dans leur trajet à travers la peau. Beaucoup d’auteurs considèrent à. tort épiderme comme synonyme à’épithélium (V. ce mot) : l’épiderme est fôrmé de cellules épithéliales, mais offre des caractères de consistance, etc., ainsi que de structure, que n’qffre pas l’épithélium des muqueuses, des séreuses, etc. Épithélium est le terme générique ; épiderme
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est un terme spécifique désignant l’épithébum spécial de la peau. Pour les autres membranes, on dit simplement • épithélium de telle muqueuse, de telle séreuse, et l’on n’â pas créé de terme spécial pour chacune comme pour la peau, parce que les différences extérieures et de strneture, étant peu considérables de l’une à l’autre, ne l’ont pas exigé. 11 ne faut donc pas dire qu’il y a de l’épiderme à la surface interne des vaisseaux, ce qui entraîne une idée erronée, mais un épithélium généralement mince qui n’a pas les caractères de l’épiderme. Celui-ci a la structure suivante ; on y trouve, de la profondeur à la surface : 1® Une couche unique de cellules épithéliales, polyédril ques régulières, qui repose immédiatement sur la surface du derme, monte sur les papilles, redescend dans leurs interstices, et s’arrête circulairement autour de l’orifice des glandes et des follicules de la peau. Chez l’embryon, elle passe au-devant de l’orifice des follicules enroulés en s’enfonçant un peu dans sa profondeur ; cela, jusque vers l’époque de la naissance. Elles sont colorées par de la mélanine dans les parties noires de la peau, et surtout chez les nègres. Cette couche répond à ce qu’on appelait \e. pigment ou la couche pigmentaire de la peau. 2° Une couche de cellules épithéliales plus sphéroïdales, formée de plusieurs rangées de cellules confusément entassées^
Fig. 16Q.'
Cette couche est molle et répond- à ce qu’on appelle cow-r che ou réseau muqueux de Malpighi. 3° Une couche, soit plus, soit moins 'épaisse que la précédente, formée de cellules lamelleuses, minces, généralement sans noyaux,, adhérentes entre elles, constituant la couche cornée ou épidermique proprement dite de l’épiderme. Son épaisseu^ est considérable au talon et, chez les individus à profes-; sions pénibles, aux mains. Son hypertrophie donne lieu aux cors, durillons, et aux verrues, quand en memetemps les papilles sont hypertrophiées. — Cellules d'épi'derme. V. Épithélium. = En zoologie , épiderme d’une, coquille. Y. Coquille. = En botanique, épiderme des plantes. Couche simple, double ou triple, d’utricules polygonaux, aplatis, à bords réguliers ou onduleux, à contenu ordinairement incolore, quelquefois coloré d une manière homogène, couche qui tapisse la surface de tous-
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les organes des plantes phanérogames, des fougères, des mousses et marchantia. La paroi des cellules qm^ est au eontact de l’air est plus épaisse que les autres. L’épiderme sur les tiges des plantes vivaces est caduc ; il est normalement interrompu par les sfowiafes / U est tapissé souvent d’une substance homogène, la cuticule. V . Épiblema.
ÉPIDEBMlQüE. adj. [aU. epidermisch , angl. epidermic, epidermical, it. epidermic6\. Qui a rapport ou qui appartient à l’épiderme. — Cellules épidermiques. V. Cellule. — Couehe épidermique. V. Épiderme. — Globes épidermiques. Corps sphéroïdaux cylindroïdes , polyédriques, etc., qu’on trouve en quantité plus ou moins considérable dans les tumeurs épithéliales de la peau, des ganglions et des muqueuses. Ils ont depuis quelques centièmes de millimètre jusqu’à 2/3 de millimètre de diamètre, surtout si plusieurs sont réunis' ensemble. Ils sont formés généralement d’une masse centrale constituée par une matière amorphe granuleuse ; celle-ci est entourée de plusieurs couches de cellules épithéliales pavimenteuses, imbriquées comme les écailles d’un bulbe^ quelquefois réellement soudées, généralement fort grandes, plus ou moins granuleuses ; étant ou non pourvues d’un noyau ovoïde. Plusieurs globes épidermiques sont quelquefois réunis et entourés d'une autre couche commune de cellules épithéliales ; alors ils forment des grains blanchâtres, visibles à l’œil nu. On en trouve quelquefois à l’état normal dans les plis de l’œsophage et de l’ànus, au prépuce, ainsi qu’à la surface des condylomes. — Tissu épidermique. V. 'Epiderme. ' Tupieurs, épidermiques. V. Épithélioma. — Ulcères épidermiques. V. Papilloma et ÜLCÈRESi
ÉPIDERMOÏDE, adj. [epidermoides'\. Qui ressemble à l’épiderme.
ÉPIDEBMOSE. s. f. Produit d’altération qu’on retire de la fibrine fraîche en la traitant par dix fois son poids d'eau acidulée avec 1/2 millième d’acide chlorhydrique (Bouchardat). Ualbuminose dissout. Le résidu insoluble par un excès du dissolvant, est formé d’une substance qui a paru identique avec- la kératine, mç.\% qui en diffère. La proportion de cette substance indissoute est assez fai- . ble. V. Albdminose et Bioxtproiéire.
EPIDÈSE. s. f. [epîrfesfs, lîïtâsmç, de je lie;
ail. Verband]. Application d’une bande ou d’une ligature. -
ÉPIDIDYME. S. m. [epididymus, de ir.l, sur, et fLoç, testicule; ail. Nebenhode, angl. epididymis, it. et esp. epididimo}. Petit corps oblong, vermiforme, grisâtre, qui est couché le long du bord supérieur du testicule. C’est un conduit formé par la réunion de tous les vaisseaux séminifères repliés sur eux-mêmes, après qu’ils ont traversé le corps d’Highmore. Sa partie inférieure, ou quem, se recourbe en haut et se continue avec le canal déférent; son extrémité opposée est appelée la tête. La longueur de ce conduit replié sur lui-même et décrivant de ndinbreuses flexuosités est d’environ 10 mètres. — Vers la tête de l’épididyme (et non vers la queue) on trouve chez l’homme des restes du corps de Wolff (V. Corps). Bs sont constitués par trois ou quatre petits canahcules longs de 1 à 3 centimètres, minces, ne pouvant P^ être injectés (Gosselin), et par le vas aberrans de Haller (Lauth, Follin). Ce conduit aberrant, aussi terminé en cul-de-sac, est mince, jaunâtre, long de 2 à 7 centimètres, et remonte le long du canal déférent, entre les vaisseaux qui l’accompagnent. Très-étroit près de l’épimdyme, ü est plus large ensuite, et, après s’être renflé U se termine par une extrémité effilée. Les vestiges du ' * Wo/yf sont encore constitués chez l’homme par
1 hydatide de Morgagni, petite vésicule pédiculée, charnne, adipeuse, ou plus souvent formant un kyste séreux.
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qui pend fréquemment dans la tunique -vaginale. Elle représente l’extrémité supérieure du conduit du corps de WoUr, et a pour analogue, chez la femme, une vésicule pédiculée ou un conduit ou filament en cæcum, insère sur le pavillon de la trompe (Fig. 105, f). Dans les mâles, la portion urinaire du corps de Wolff seule s’atrophie. Ce qui en reste forme le corps innommé de Giraldès. La partie sexuelle, en continuant à se développer, forme répididyme et les tubes séminifères. L’organe de Giraldès chez les mâles ne correspond donc pas au corps de Rosenmüller des femelles, mais à une autre partie du corps de Wolff, le reste de la portion urinaire du corps de Wolff, dont on ne trouve chez les femelles une trace nette que jusqu'à la naissance. Waldeyer appelle cette partie le paroophoron et le corps de Giraldès le paradidyme ; il appelle le corps de Rosenmüller l’époophoron, pour en exprimer la correspondance avec l’épididyme. Le paradidyme est formé de tubes renflés, dont les ampoules, les dilatations, se détachent de l’ensemble pour former des vésicules séparées. La dilatation ultérieure de ces vésicules est le point de départ de certains kystes du cordon testiculaire qui n’ont point été signalés sur le fœtus, mais sont assez communs au moment de la naissance ; fait dont il faut tenir compte dans l’histoire des kystes de l’épididyme. Les trois ou quatre petits canalicules placés près du vas aberrans %oïii souvent, chez l’homme, l’origine de kystes du testicule, comme les conduits correspondants du corps de Rosenm'iiller, chez la femme (Fig. 105, c, g), sont le siège de kystes du ligament large. La plupart dès tumeurs, dites sarcocèles du testicule, ont l’épididyme ou le corps d’Highmore pour point de départ. — Albuginée de répididyme. V. Albuginée.
ÉPIDIDYMITE, s. f. [ail. HodenerUzündüng , Orchitis^ angl. epididymitis, gonorrhoèal orcïiitis, it. epididimite., orcMtis gonorroica ; orchite blennorrhagique, chaudepisse tombée dans les bourses]. Inflammation de répididyme. Cette affection a pour cause essentielle l’inflammation de la muqueuse uréthrale ; elle est rare au début de l’uréthrite, et se manifeste souvent lorsque l’écoulement de pus blennorrhagique a notablement diminué, soit sans causeappréciable, soit après une marche un peu longue, une course à cheval, un froissement léger du testicule ou du cordon, des excès de table, etc. Cette inflammation semble ne se manifester qu’alors que la blennorrhagie a gagné la portion prostatique de l’urèthre, et à ce point., sous l’influence des circonstances précédentes, elle gagne la muqueuse du canal déférent. Elle attaque rarement les deux testicules à la fois. Plus rarement elle peut à tous lès âges être causée par le froissement primitif soit du canal déférent par un bandage, un coup, soit de l’épididyme. Elle est souvent précédée d’un peu de chaleur vers la région prostatique ou le col de la vessie, le long du canal inguinal. Sans être accompagnée de fièvre, la douleur peut être extrêmement vive ou seulement obtuse, mais toujours exaspérée par la pression. Vers le troisième, quatrième ou sixième jour, la douleur diminue; la peau, qui était rouge et épaisse, reprend sa couleur et sa souplesse, ainsi que le tissu cellulaire sousjacent, qui souvent était infiltré, épaissi. L’épididyme, quelquefois seulement bosselé, doublé ou triplé de volume, peut devenir beaucoup plus volumineux encore. Ordinairement siège principal et quelquefois siège unique de la tuméfaction, il peut s’y joindre le gonflement du testicule qui double ou triple de volume ; alors toute la tumeur peut prendre le volume du poing ou d’un œuf d’autruche. La tunique vaginale est assez souvent le siège d’un épanchement qui concourt un peu à augmenter la masse de la tumeur. Rarement l’affection dure moins de dix jours, et plus de vingt-cinq; en même temps que di-
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iminiip. la douleur, le gonflement diminue aussi ; mais, toute douleur et toute inflammation disparue, l’épididyme reste gros, bosselé, offrant une petite tumeur ou induration à son extrémité inférieure et quelquefois à la supérieure. Cette induration dure quelques mois, ou rarement toute la vie. Elle oblitère ie canal déférent; , et, tant qu’elle dure, le sperme, bien que rendu en quantité égale à celle de l’état normal et avec les mêmes caractères, est tout à fait dépourvu de spermatozoïdes, et les individus ■sont stériles lorsque l’épididymite a été double. C’est là le seul fait grave dans le pronostic de l’épididymite. Le traitement consiste en sangsues au niveau de l’anneau ou sur le cordon, si l’inflammation est violente, mais non sur les bourses ; cataplasmes et compresses imbibées de liquides tièdes sur la tumeur; bains généraux; ponctions ou mouchetures à l’aide d’une lancette sur les bourses, qu’il y ait ou non du liquide dans la tunique vaginale : elles font cesser la douleur presque immédiatement; elles doivent : être faites depuis le premier jusqu’au huitième jour. Si le testicule est très-tuméfié , les ponctions doivent l’atteindre ; il y a soulagement immédiat, sans que l’on ait Jamais vu survenir d’accident à la suite de cette ponction ■de la tunique alhuginée et du parenchyme testiculaire. 'Ce moyen et les applications émollientes sont les seuls efficaces tant que dure l’inflammation.
ÉPIDBOME. s. f. [epidrome, de ÈTri, sur, et
d'pop.oç,' course]. Suractivité du cours des humeurs, afflux.
ËPIGASTBALGIE. s. f. [epigash'algia, de Irtt'^'âaTptcv, l’épigastre, et xXpç, douleur]. Douleur à l’épigastre.
ÉPIGASTBE. s. m. {epigastrium, Iwi'yâsTptov, de ÈTri, sur, et'j’aariip, ventre ; ail. Oberbauch, angl. epigastrium, it. epigastrio, esp. epigastrid\. Région supérieure de l’abdomen, qui s’étend depuis l’appendice xiphoïde jusqu’à deux travers de doigt de l’ombiüc. La partie moyenne de cette région est l’épigastre proprement dit, vulgairement le creux de l' estomac; elle se trouve comprise entre les •côtes asternales d’un côté et celles du côté opposé.
ÉPIGASTBIQDE. adj. [epigastricus, ail. epigastrisch, ■«.ngl. epigastric,\i. epAgastrico]. Qui appartient à l’épigastre. — Artère épigastrique. Elle naît de l’iliaque externe, un peu au-dessus de l’arcade crurale, passe en dehors de l’ouverture supérieure du canal crural et en dedans de l’orifice abdominal du canal inguinal, suit le hord externe du muscle droit ahdoniinal, et s’anastomose vers l’ombilic avec la mammaire interne. — Centre épigastrique. V. Centre. — Région épigastrique. Y. Épigastre. — Veine épigastrique. Elle parcourt le même trajet, et se jette dans l’iliaque externe.
ÉPIGASTBOCBLE . S. f. [epigastrocele , d’iirt, sur, ^aarÀp, estomac, etjcvîXïi, hernie]. Hernie à travers un écartement des fibres de la ligne blanche, dans la région épigastrique, qu’elle soit ou non formée par l’estomac.
ÉPIGÉ, ÉE. adj. [de lirt, sur, et jü, terre]. Qui est -sur la terre ou hors de terre. — Cotylédons épigés, ceux -<iui, lors de la germination, s’élèvent hors de terre par l’allongement du collet qui les sépare de la radicule.
ÉPIGÉNÈME. S. f. [èiTfj’c'vviaa, de è'ret'yîpsaôat, survenir]. Synonyme d’épîgenèse.
ÉPIGENÈSE. s. f. [epigenesis, lîrt-yévsoti;, de èm, sur, et -ysveot;, génération]. — Doctrine de l’épigenèse. Celle qui a établi que la génération des diverses espèces d’êtres organisés s’est effectuée eh des temps différents; que les nouveaux individus qui naissent sont réellement les produits des individus qui les engendrent, et que la ■génération est une véritable production ou création nouvelle (Wolf, Blumenbach), L’organisation de l’espèce impliquant 1 aptitude ou la disposition à se reproduire, il en res^te qu avec les premiers parents, il y a possibilité, mais non préexistence, de toutes les générations à venir.
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Quelques épigénésistes ont admis que la génération est contemporaine de l’acte procréateur ou fécondateur, tels sont plusieurs spermatistes (V. ce mot), ou qu’elle lui est postérieure. D’autres ont admis que la génération est antérieure à la fécondation ; c’est cette hypothèse que l’ohservation a démontré être vraie, à ce point de vue que l’ovule et le sperme sont toujours produits plus ou moins longtemps avant que la fécondation ait lieu (V. Spermatozoïde et Ovdee). Mais l’embryogénie a montré nonseulement que la génération est une véritable production nouvelle en ce qui concerne l’ovule et les spermatozoïdes mais encore que le développement de l’œuf, l’apparition de l’embryon dans sa cavité, résultent d’une véritable épigenèse successive d’éléments anatomiques distincts, épigenèse s’effectuant en des temps différents, à l’aide et aux dépens des matériaux fournis par l’ovule lui-même d’abord et par la mère ou par le milieu ambiant ensuite ; que les organes ne préexistent pas dans l’ovule, mais apparaissènt par autogenèse chacun à une époque différente pendant révolution embryonnaire; et, enfin, que l’accroissement de chaque individu résulte à la fois du développement des parties qui viennent d’apparaître, et de la genèse ou épigenèse successive de parties nouvelles. V. Emboîtemekt et Transmiitatioiî.
ÉPIGÉNÉSIQüE ouÉPIGÉNÉTIODE. adj. Qui a rapport à L’épigenèse.
ÉPlGÉNÉStSTE. s. m. Partisan des doctrines de l’épigénèse.
ÉPIGÉNIE, s. f. Phénomène qui a lieu quand un minéral cristallisé a subi, depuis sa cristaUisation ,■ nt sans que sa forme ait été altérée, des changements de nature chimique consistant, soit en perte d’un de ses éléments avec admission d’un autre, soit en ce dermer cas seulement. = S’est dit pour épigenèse et pour hypergenese.
ÉPIGINOMÈNE . s. m. \epiginomenon , imyivsiJ.èvov, chose survenue]. Symptôme ou accident qui survient dans une maladie, qui n’en dépend pas, et qui est occasionné par une cause externe évidente, telle qu’une imprudence du malade ou un défaut de soin des assistants. V. Maladie.
ÉPIGLOTTE, s. f. [epiglottis, èmyXùxral^, imylarri;, de È^re't, ajouté à, et fXwtjaa, langue ; aÙ. Kehldeckel; epiglottis, it. epiglottidè, ugola, esp. epiglotis]. Espèce de valvule fibro-cartilagineuse, mince, souple, très-élastique, très-flexible, à peu près ovalaire, aplatie, située un peu au-dessous de la base de la langue, tenant au bord supérieur de la face interne du cartilage thyréoïde, naturellement relevée, et ayant pour fonction de recouvrir exactement l’ouverture de la glotte au moment de la déglutition, et d’empêcher ainsi l’introduction des aliments dans les voies aériennes. Elle est tapissée par un prolongement de la membrane muqueuse de l’arrière-bouche. — Abaisseur de l’épiglotte, y. ksKisswv..
ÉPIGLOTTIQüE. adj. [epiglotticus]. Qui a rapport a l’épiglotte, — Glande épigloitique {periglottis). Groupe de petites glandes salivaires ou muqueuses situé au bas de la face antérieure de l’épiglotte, dans un espace triangulaire borné en arrière par l’épiglotte, en avant par la membrane thyréo-hyoïdienne. V. Aryt^o-épiglottiqiœ-
ÉPIGLOTTITE, s, i. [epiglottüis]. Inflammation de l’épiglotte. _
ÊPIGNATHE. s. m. [de sitt, sur, et 'yv«6oç, mâchoire]. Monstres qui ont une tête accessoire très-incomplète e très-mal conformée dans toutes ses parties, attachée au palais de la tête principale (Isid, Geoffroy Saint-Hilaire} «
ÉPIGONATIS. S. f. [ÈTrfYovxTiî, de im, sur, et genou], La rotule. .
ÉPIGONE, s. m. [epAgonium], Enveloppe du tissu ce-
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lulaire qui recouvre Veiidogone (V. ce mot) et se termine en col évasé au sommet. A la maturité, entraîné par la capsule ou urne, il constitue la coiffe.
• ÉPIGTIVE ou ÉPICYNIQUE. adj . \epigynus, de im, sur, et pvTi, femme; angl. epigynous, esp. epiginio, epigi- .nic6\ . Se dit de la corolle et des étamines quand elles sont insérées sur l’ovaire.
ÉPILARYNGIES. adj. [de lirî, sur, et Xa'puy?, larynx]. S’est dit des phénomènes de la phonation qui se passent au-dessns du larynx.
. ÉPILATION, s. f. [de e, hors, eipilus, poil]. Avulsion des cheveux considérée comme traitement des affections du système pileux dues à des cryptogames parasites siégeant dans les follicules des poüs et à la surface de la peau. Le succès tient en partie à cette particularité .(V. Achorwn, Microsporon et Trichophttox) que les spores intra-folüculaires adhèrent tellement au poil, qu’en l’arrachant elles viennent avec lui et ne restent pas dans ,1e follicule. Le traitement par la calotte est la méthode épilatoire la plus anciennè : il consistait à arracher les cheveux au moyen d’emplâtres agglutinatifs. C’était là un traitement barbare et qui mérite le discrédit dans lequel ü est tombé ; il ne guérissait d’ailleurs qu’un très-petit , nombre de teigneux. L’épilation par les pinces, préconisée par Samuel Plumbe, n’a pas obtenu plus de fav£ur. La méthode des frères Mahon consiste à pratiquer l’épilation au moyen du peigne et des doigts. L’huile de cade est le meilleur agent épilatoire ; elle éteint la sensibilité du cuir chevelu, et porte spécialement son action sur les bulbes pileux ; les pommades alcalines augmentent tou-
• jours l’irritation cutanée. C’est l’huile de cade, employée comme agent épilatoire, qui permet d’épiler tout le cuir chevelu, et d’arracher sans douleur des cheveux qui paraissent tout à fait sains. Si les cheveux que l’on juge à propos d’arracher tiennent quelque peu, on fait deux fois par jour, pendant quatrè ou cinq jours, des frictions avec l’huile de cade pure. L’épilation est toujours un travail facile, mais qui exige cependant quelque dextérité de la part de celui qui la pratique. Les cheveux implantés- ■obliquement dans le tissu de la peau demandent à être extraits dans le sens de leur implantation. Si les mors de la pince ne . saisissent à la fois que deux, quatre, six cheveux implantés dans le même follicule, on aura ces cheveux avec une grande facilité. On peut cependant extraire aisément, au moyen des pinces, des bouquets formés de douze et quinze cheveux. Pour cela, on emploie des pinces à mors plus ou moins larges, depuis 3 millimètres Jusqu’à 8 ou 10.
ÉPILATOIRE. adj. V. Dépilatoire et Épilation.
ÉPILEPSIE, s. f. [ÈitîXï^sa, ImÀr.iJaç, du verbe sinXaafeavsiv, saisir, parce que souvent elle surprend et vient tout à coup; tspà vo'ffoç, epilepsia, morbus caducus, morèus sacer, morbus comitialü, du latin comitia, comices, assemblées publiques des Romains qui étaient dissoutes aussitôt que quelqu'un tombait en épilepsie, pour éviter le malheur dont on croyait que cet événement était le présage; ail. Fallsucht, angl. epilepsy, faÜing-sickness, it. epilessia, mal caduco, esp. epilepsia; mal Saint-Gilles, maladie saxcrée, mal divin, ou mal saint, parce qu’on ■croyait l’epilepsie envoyée de Dieu en punition de quelle crime; maladie herculéenne, parce que, dit-on. Hercule y était sujet, ou parce qu’elle résiste aux traitements; maladie lunatique, ou maladie des lunatiques, à «ai^e du rapport qu’on croyait exister entre les phases «e la lune et les accès; mal caduc, parce que les malades sont renversés parterre; haut mal, parce que le siéo-e de
maladie est dans la tête, partie la plus élevée du tronc]. Maladie nerveuse, apyrétique, chronique, dont les accès ■mtermittents sont caractérisés, tantôt par une perte su-
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bite de connaissance, des convulsions ët une gêne notable de la respiration {grand mal intellectuel), tantôt par des vertiges de plus ou moins longue durée {petit mai intellectuel]. C’est de dix à vingt ans, puis de deux à dix, et de vingt à trente ans, que l’on observe le plus de cas d’épilepsie. Après quatorze ans, elle est plus fréquente chez les femmes que chez les hommes. Elle se fait héréditairement sentir sur plusieurs générations successives, ou bien elle épargne une ou même deux générations, et frappe celle qui vient ensuite. Les maladies mentales des parents sont aussi des causes héréditaires de l’épilepsie. Parmi ses causes déterminantes, les plus fréquentes sont les émotions morales vives, surtout la frayeur, la vue d’un accès, puis l’onanisme, les accès alcooliques et surtout l’usage excessif de l’absinthe {épilepsie absinthique). Les causes des accès épileptiques sont l’excitation des centres nerveux par les écarts de régime, les excès vénériens, les excitations psychiques, les changements brusques de température, le séjour dans l’air confiné trop froid ou trop chaud, etc. Les ouvriers cérusiers ou peintres, atteints d’affections saturnines, peuvent avoir dos accès convulsifs appelés épilepsie saturnine (V. Encéphalopathie saturnine). Le début de la maladie est ordinairement brusque. Les phénomènes qu’on a décrits comme prodromes n’ont de valeur que lorsque la maladie est déclarée par leur retour constant à chaque accès. Mais, la maladie une fois constituée, le changement de caractère et des sentiments affectifs, la tendance à la tristesse ou à la joie, la recherche de la solitude, etc., l’insomnie, la céphalalgie, des sueurs ,profuses et fétides, la distension des veines du front (Tissot), sont des prodromes qui, lorsqu’ils existent, acquièrent une grande valeur. De beaucoup , le plus fréquent c’est l’aura {aura épileptica ; V. Aura). C’est tantôt une sensation anormale de froid, de chaleur, de chatouillement, de courant, d’engourdissement ou de douleur qui, d’un point de la périphérie, gagne presque instantanément la région céphalique ; ou bien sur les nerfs des sens c’est une impression odorante, auditive ou lumineuse; tantôt aussi cette manifestation est motrice (secousses musculaires partielles ou engourdissement parétique circonscrit) ; enfin elle peut être psychique (hallucinations ou illusions). L’aura avertit parfois le malade de l’imminence de l’accès. L’aura comme les prodromes éloignés sont toujours les mêmes pour un même individu, mais différents pour chacun en particulier. — Gi^and mal. Le début de l’attaque est marqué par quatre phénomènes simultanés, la chute, la perte de connaissance, le cri, la pâleur de la face. La chute est instantanée, le malade est foudroyé ; il s’affaisse sur place comme une masse inerte ; il n’a pas le temps de choisir le lieu, il tombe de toute sa hauteur sur le point même où il est frappé, dans le feu, dans l’eau, etc. , et en même temps il pousse un cri unique qui doit être attribué au spasme des muscles du larynx. Avec la chute coïncide la perte de connaissance qui est absolue ; toutes les facultés sont abolies du même coup ; plus de sensibilité, plus de volonté, plus de notion cœnesthésique ni du monde extérieur, l’activité automatique du système nerveux existe seule; aussi le patient n’a-t-il plus tard aucun souvenir de ce qui s’est passé. La pâleur de la face n’est pas moins subite que les autres symptômes; elle traduit au dehors l’ischémie des organes intra-céphaliques. De ces quatre phénomènes, un seul est sujet à manquer, c’est le cri ; mais il fait très-rarement défaut. Une fois à terre, le malade reste durant 30 à 50 secondes dans une immobilité rigide, produite par le spasme tonique (tétanisme ) du système muscu- . laire; la tête est fixée dans l’extension, avec rotation unilatérale forcée ; la respiration est suspendue, le pouls est
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petit, concentré, d’une fréquence variable; et la stase veineuse résultant de l’absence de mouvements respiratoires fait rapidement succéder à la pâleur initiale une injection violacée, dont la teinte livide va se prononçant de plus en plus jusqu’à la fin de l’accès. Après une demiminute en général, des secousses convulsives cloniques agitent’ certains groupes musculaires; ce sont d’abord ceux de la face, de la langue, du pharynx et du larynx, qui sont directement innervés par le bulbe, puis la convulsion envahit les muscles du tronc et des membres. Alors le front se plisse, les sourcils se rapprochent, les paupières entr’ouvertes laissent voir les yeux fixes ou roulant convulsivement dans l’orbite; la face, violemment distendue en tous sens, est grimaçante; le soulèvement saccadé de la mâchoire est si fort que les dents peuvent être brisées; si la langue est projetée entre les arcades dentaires, elle peut être déchirée ou même divisée; le sang de ces blessures se mêle à la salive que font affluer dans la bouche les mouvements automatiques de mastication, et une écume sanglante apparaît aux commissures labiales. La tête est soulevée et retombe sur place, ou bien elle est agitée d’un mouvement de rotation violent et rapide ; le corps, brusquement soulevé, retombe sur le dos ou sur le ventre ; il est tordu en divers sens, il roule sur le sol, d’autres fois il garde une roideur tétanique. Les membres, ordinairement contournés en dedans, sont agités de secousses qui peuvent être assez fortes pour produire des fractures ou des luxations ; les poings sont fermés, avec le pouce souvent fléchi dans la paume de la main et recouvert par les autres doigts. La turgescence livide de la face, le gonflement des veines du cou, s’accentuent de plus en plus, jusqu’à ce que la cessation du tétanisme des muscles thoraciques permette le rétablissement de la respiration; elle est d’abord incomplète, entrecoupée et bruyante; mais, à mesure qu’elle se régularise, la teinte asphyxique s’efface, le pouls prend de l’ampleur, tout en restant irrégulier, et l’apparition d’une sueur abondante marque le terme de l’accès ; à ce moment, on observe parfois des évacuations involontaires d’urine, de matières fécales et même de sperme. Cette période de convulsions cloniques est plus longue que la précédente, mais elle dure rarement plus de deux à trois minutes; la convulsion ne cesse pas brusquement, des secousses partielles agitent encore les muscles; ces secousses font place à un tremblement léger qui disparaît lui-même rapidement, et un collapsus général caractérise la dèrpière phase de l’accès. Les malades font alors entendre le ronflement stertoreux propre à tous les états comateux profonds ; les fonctions circulatoires et respiratoires reprennent leur rhythme normal, mais l’insensibilité persiste encore un certain temps ; enfin, après un quart d’heure, une demi-heure, les malades reviennent à eux pour quelques instants, ils se plaignent d’une fatigue pénible, d’une douleur de tête violente, et en général ils retombent ensuite dans un sommeil lourd et prolongé, dont ils sortent sans garder aucun souvenir de l’attaque qu’ils ont subie. Abstraction faite de la période inconstante de l’aura, l’accès commun du grand mal comprend donc au moins quatre phases, savoir : la chute, le tétanisme, la convulsion clonique et le coma. La motilité réflexe est conservée pendant les accès, ainsi l’attouchement des conjonctives fait fermer les paupières, etc. Toutefois, les pupilles ne se contractent pas à une vive lumière. Il n’est pas rare de voir une suite d’accès de grand mal se succéder, c’est ce qu’on nomme période d état (V. État de mal). Ce sont des paroxysmes successifs, dont le nombre peut s’élever à quinze, vingt et au delà : 1 accès peut durer ainsi deux ou trois jours. Dans 1 intervalle des accès, il peut survenir du délire quelque-
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fois furieux, une impulsion au meurtre, aux vio lences, etc., redoutables pour le malade et pour ceux quî l’entourent {délire épileptique, folie épileptique). L’in_ tervallô des accès est souvent marqué par de la céphall algie, de l’engourdissement, des fourmillements dans h, nuque, dans les membres, dans les parois abdominales dans le pharynx. — Une variété du grand mal est la formé apoplectique (Romberg, Trousseau). On y retrouve la perte de connaissance, la chute et la convulsion coramedans la forme commune; mais la phase tétanique fait défaut, la convulsion clonique d’emblée peut souvent être générale ; elle est toujours moins violente et plus courtè.
Un état soporeux, semblable au coma ordinaire, et qui peut durer plusieurs heures, survient presque aussitôt après la chute; après l’attaque, quelle que soit sa durée il n’est pas rare de trouver des paralysies incomplètes*^ passagères et unilatérales. Cette forme apoplectique précède souvent de plusieurs années la forme convulsive, et alors on la confond souvent avec la congestion cérébrale.
La cessation rapide des accidents, leur retour fréquent, l’absence de symptômes dans l’intervalle des accès, éclaireront le diagnostic dans ces cas. — he. petit mal peut exister seul pendant toute la vie ; mais très-souvent il accompagne le grand mal (90 fois sur 100). Le malade éprouve du vertige [vertige épileptique. Beau), caractérisé par un étourdissement soudain, avec ou sans aura, mais une perte momentanée de la notion des objets extérieurs; s'il est assis, il ne tombe pas ; parfois même, quoiqu’il soit frappé étant debout, il a le temps de prendre un appui, et de prévenir ainsi une chute dont il conçoit l’imminence. Dans d’autres cas la chute a lieu; mais, au bout de quelques secondes, le patient se relève, et, sauf un sentiment passager d’hébétude ou d’étonnement, il revientaussitôt à son état habituel. Parfois, il peut exister des secousses grimaçantes de la face, des soubresauts dans les membres, une impulsion motrice irrésistible, un mouvement de rotation. Dans certains cas l’attaque est plus circonscrite encore : l’individu s’arrête dans une conversation, au milieu d’une occupation; puis il reprend sa phrase ou son occupation sans avoir conscience de ce qui s’est passé; c’est parfois la forme la plus redoutable de l’épilepsie au point de vue de l’altération des facultés în- • tellectueUes. Enfin, quelquefois ce ne sont que des accès nocturnes, qui passent inaperçus très-longtemps, à moins que des signes indirects, tels qu’une fatigue excessive accusée par le malade à son réveil, certains jours seulement, les hémorrhagies punctiformes du nez et du front, la suffusion sanguine sous-conjonctivale, les morsures de la langue, l’évacUation inconsciente de l’urine, et même des luxations ne viennent faire découvrir la maladie. — • L’épilepsie est une maladie essentiellement chronique, dont la durée peut embrasser des années. Le retour des accès n’a rien de régulier; il coïncide parfois chez les femmes avec l’époque menstruelle. L’inlervalle qui lessépare est d’autant plus court que la maladie est plus ancienne. Les causes qui les provoquent ne sont pas toujours saisissables. L’influence des phases lunaires est chimérique : mais celle de l’état électrique et hygrométrique de l’atmosphère est prouvée parles observations de Leuret. Pour le diagnostic, V. Éclampsie et Hystérie. Il est deux phénomènes de l’épilepsie que ne peuvent imiter les simulateurs : 1“ la pâleur du début de l’accès et précédant la lividité de la face; 2° la dilatation des pupilles restant insensibles à une vive lumière. — Le pronostic de l’épilepsi® est grave à cause de ses suites éloignées ;da répétition des accès entraîne des modifications profondes dans le caractère et les facultés intellectuelles, et chaque attaque peu être la cause d’un accident funeste (chute dans le feu» l’eau, etc.). Chez les malades qui n’ont eu que des ver-
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tiges, si les malaises ne sont pas très-fréquents, s ils ne durent pas depuis plus de dix années, la guérison peut être obtenue. Pour les attaques et accès, le pronostic est tout à fait favorable au-dessous du nombre 100, c est-àdire quand le malade n’a pas éprouvé 100 accès (33 guérisons, 6 améliorations, 6 insuccès sur 45 malades, Herpin). 11 est peu favorable ou mauvais de 100 à 500 et au delà. — C’est le bulbe rachidien dont les lésions semblent être le point de départ organique de l’épilepsie. Son excitabUité anormale en est la seule cause prédisposante. Des troubles circulatoires, la présence de tumeurs solides ou fibreuses, etc. , suscitant cette excitabilité qui suffit dans certains cas pour provoquer l’attaque, peuvent en être ainsi la cause déterminante ( épilepsie spontanée). D’autres fois, il faut une excitation venant du dehors du bulbe, pour produire la réaction {épilepsie par action réflexe). Le bulbe donne des convulsions- bilatérales, et les convulsions épileptiques offrent toujours ce caractère sur les cobayes rendus épileptiques (V. Épileptogèhe). On voit encore des attaques après l’ablation du cerveau ou du cervelet, en entretenant la vie par l’insufflation pulmonaire (Brown-Séquard , Vulpian). — Il nîest peut-être pas, dans la thérapeutique, un seul agent qui n’ait été essayé contre l’épilepsie. Ceux qui paraissent les plus rationnels sont : la belladone, l’oxyde de zinc, le nitrate d’argent, le sulfate de quinine, la digitale, l’arsenic et surtout le bromure et le chlorure de potassium. On les prend exempts d’iodure, pour éviter les effets de l’iodisme qui forcent- à suspendre le traitement, ce qui est nuisible dans une médication où il faut une persévérance exceptionnelle. On ne commence à apprécier les résultats de l’emploi du bromure de potassium qu’à partir de 4, 5 et 6 grammes. Aug; Voisin, en élevant les doses de 4 à 12 gr., J. Falret, de 7 à 11 grammes, ont eu des succès remarquables ; cependant, avec 1 à 2 grammes par jour, on peut obtenir, chez quelques malades, une longue rémission. Il faut élever progressivement la dose après avoir contrôlé les effets déjà obtenus. La meilleure manière est (Martin- Damourette et Pelvet) d-e commencer par 2 grammes par jour, en augmentant de 2 grammes par semaine, jusqu’à production d’amélioration dans les attaques ou des signes de bromisme. Le chlorure de potassium à la dose de 5 à 7 grammes agit comme le bromure (Sander) et peut le rempkcer. = Vétérinaire. L’épilepsie se montre dans tous les animaux domestiques, et y présente à peu près toutes les variétés qu’on observe chez- l’homme. EUe est causée aussi par les affections de l’encéphale, les contusions sur la tête, les fractures, la frayeur, la colère. Dans le chien, l’épilepsie est souvent le fait de la maladie particulière au jeune âge ; quelque fois elle est due à la présence de vers dans le canal'intestinal. L’épilepsie est mentionnée parmi les vices rédhibitoires prévus par l’article de la loi du 20 mai 1838, avec trente jours de garantie pour le cheval et le bœuf.
ÉPitEPTIFOEME. adj. Se dit des symptômes de diverses maladies qui se rapprochent de ceux de l’épilepsie sans dépendre de la même cause. V. Éclampsie.
ÉPILEPTIQDE et non ÉPILEPSIQüE. Siâi.[epilepticus, aU. epileptisch, fallsücMig, angl. epileptic, ïi. epiletico . epilentico). Qui a rapport à l’épilepsie. — S. m. et f. [epilepsia laborans). Celui ou celle qui est sujette aux attames d epilepsie.
ÉPILÉPTOGÈKE. adj. Qui cause Eépilepsie. — Zone mleptogène (Brouu-Séquard). Peau des deux côtés de la face et des oreilles et celle du dos entre les 7® et 8® vertèbres dorsales et la 3® lombaire dont le pincement et la torsion amènent des.accès d’épilepsie sur les cobayes, le chat, le lapin, après section partieUe ou complète de la moeUe épinière lombaire, de quelques racines spinales postérieures et même du nerf sciatique.
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ÉPILEPTOÏDE, adj. Se dit des phénomènes convulsifs (Marshal Hall) qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux de l’épilepsie.
ÉPILLET. s. m. [spicula, locusta, petit épi; ail. AeArcùew]. Subdivision d’un épi composé.,
ÉPILOBE. s. m. [epilobium, de im, sur, et Xoëôç, gousse]. Genre de plantes delà famille des énothéracées épilobiées, composé d’herbes vivaces des régions tempérées. Les 'Epilobium angustifolium, L. (laurier de Saint- Antoine], Epilobium hirsutum, L. et Epilobium spicatum. Lam., sont vulgairement considérés comme vulnéraires et détersifs.
ÉPILOGISME. s. m. {epilogismus, è«aoyt(îp.à;, de im, sur, et ).oyi(îu,ô?, raisonnement]. Raisonnement qui induit d’un fait sensible à un fait caché. V. Empirique.
ÉPIMËEE. s. m. [de im, sur, et (/.Yipèç, cuisse]. Pièce, du thorax (unique de chaque côté ou accompagnée d’autres parties) avec laquelle s’articule la hanche des pattes chez les animaux articulés. Chez les insectes, Vépimère s’articule avec le premier segment ées pattes (appelé hanche et autrefois rotule) par l’intermédiaire d’une petite pièce solide appelée trochantin (Audouin). Cette pièce est tantôt cachée à l’intérieur du thorax, tantôtsaillante à l’extérieur, selon que la hanche est ou n’est pas prolongée en dedans du corps. EUe est décrite partous les auteurs en même temps que les épimères; mais eUe semble être une dépendance de la hanche et de la • patte par conséquent, plutôt que de l’épimère ; car, chez certains insectes, elle est soudée à la hanche et n’a pas de mouvements propres. ,
ÉPINABD. s. m. [Spinacia okracea, ail. Spinat, angl. spinage, it. spinace, esp. espinaca]. Plante herbacée (diœcie pentandrie, L., chénopodées, J.) originaire de Perse, dont les feuilles constituent un aliment sain, mais peu nourrissant. Elles sont émollientes et légèrement laxatives. — Épinard- fraise. Y. ’El-eî’s'k.— Épinard saupage.. V. Axséeike bon-Henri.
ÉPINE. %.î. [spina, âx.avâa, ail. Dor% angl. thorn,. it. spina, esp. espino). En botanique, production dure et pointue qui naît dû corps ligneux , et qui diffère par conséquent de V aiguillon, lequel naît seulement de l’épiderme. — Épine bla'nche.^ V. Aubépine. — Épine d’Es-pggne. V. Azérolier. — Épine noire. V. Prunellier. == Épine ou épine dorsale. La colonne vertébrale eUe-même, ou la crête longitudinale formée à la partie postérieure du tronc par les apophyses épineuses des vertèbres. — En général, épines, toutes les éminences osseuses allongées, telles qacVépine du coronal (V. Crista-Galli); les épines nasales (V. Nasal); V épine maxillaire, résultant de laréunion de la portion palatine des deux os sus-maxillaires, et correspondant aux deux dents incisives, moyennes supérieures; \ épine palatine, formée par l’adossement des bords postérieurs de la portion horizontale des os du palais; Y épine de l’omoplate (V. Omoplate); Y épine du radius (V. Radius); épines des os iliaques (V. Iliaque); Y épine sciatique (V. Sciatique) ; Y épine sphénoïdale ; Y épine du tibia, etc.
ÉPINEUX, EUSE. adj. [spinosus). Se dit, en anatomie,, de toute partie qui ressemble à une épine , ou qui a rapport aux éminences connues sous le nom à’ épines. — Apophyses épineuses. V. Vertèbre. — Artère épineuse (méningée moyenne, Ch.). Branche de la maxillaire interne, qui s’introduit dans le crâne parle trou sphéno-épineux. — Muscle grand et petit épineux de 'Winslow. V. Transversaire épineux. — Trou épineux. V. Sphéno- ÉPiNEUX. = En botanique. 'Pomme épineuse. V. Stramonium. — Épineux jaune. V. Clavalier.
ÉPINE-VINETTE. S. f. [Berberis vulgaris, L.; ail. Berberidenstrauch, angl. barbgrry-bush , it, be7'ben].
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Plante ligneuse (hexandrie monogynie, L., berbéridées, J.) très-commune dans les buissons, et dont les baies, rôno-es et ombiliquées , sont forteme'-i' acidulées par de l’acide malique libre et des inalates acides. Son nom de vinette vient de ce qu’on fait avec ses baies une sorte de vin. On en conserve aussi le suc pour préparer un sirop assez agréable. V. Sirop.
ËPINIÊBE. adj. [spinalis, angl. spinal, it. spinale, esp. espinal]. Qui appartient à l’épine du dos. — Moelle épinière. V. Moelle.
ÉPIIVOCHE. s. f. [gasterosteus]. Poissons acantboptérygiens à joues cuirassées, à nageoires ventrales placées en arrière des pectorales, réduites chacune à une seule épine ou aiguillon double souyent; un autre aiguillon en avant de la nageoire dorsale et un petit à l’anale. La piqûre des aiguillons d’une espèce, Yépinard ou escharde (Gasterostejfs aculeatus, L.) est regardée comme dangereuse, bien qu’elle ne produise pas d’autres accidents que ceux de tout corps aigu. Le mâle de ces poissons (Coste) construit un nid où la femelle dépose ses œufs;
H les soigne en établissant sur eux un courant d’eau à l’aide de ses nageoires, et défend les petits, après l’éclosion, jusqu’à ce qu’ils aient une certaine grosseur.
ÉPINYCTIDE. s. f. [epinyctis, sTnvu/.-'t;, de iiti, sur, vers, et vù?, nuit; ail. Nachtblatter, angl. epinyctis, it. epinitide]. Nom donné à des pustules livides, noirâtres, •rouges ou blanchâtres, ordinairement de la grosseur d’un pois ou d’une fève, qui s’élèvent la nuit sur la peau et se dissipent avec le jour. On ignore quelle espèce d’exanthème les anciens ont désignée par là.
ÉPimiGIE. s. f. [de iià, sur, et cuia., maison]. Épidémie bornée à une localité très-circonscrite , comme une maison ou un vaisseau (Ozanam).
ÉPIOMIDE. s. f. [de im, sur, et âp-oç, épaule]. La partie supérieure de l’épaule.
ÉPIONE. s. f. [de Htciovyi, la femme d’Esculape, nom qui vient sans doute de rlirtoç, doux]. Les membranes muqueuses (Osiander). La face interne de la caduque vraie ou muqueuse utérine (Dutrochet).
ÉPIPAROXYSME. S. m. [epiparoxymus , de è^'t, sur, de surplus, et Ttapo^uaao?, paroxysme]. Paroxysme qui reparaît plus tôt ou plus fréquemment qn’il ne doit revenir.
ÉPIPASTIQOE. adj. [de saupoudrer]. —
Papier épipastique. Papier saupoudré de poudre de cantharides yetenue par de la matière emplastique destinée à déterminer la vésication ou à entretenir la suppuration des vésicatoires, selon la quantité de poudre employée. On a étendn cette dénomination aux papiers enduits de teinture de cantharide ou autres extraits destinés au même usage. V. Épispastiqüe.
ÉPIPÉTALE. adj. \epipetalus, de èiri, sur, et uEraXov, pétale]. Se dit des étamines qui sont insérées sur la corolle, comme dans les labiées.
ÉPlPÉTALIE. s. f. [epipetalid\. Douzième classe de la méthode de Jussieu, contenant les plantes dicotylédones polypétales épigynes.
ÉPIPHANIE, s. f. \epiphania, de im, sur, et «patvoiLai, je parais]. Habitude extérieure du corps.
ÉPIPHÉNOMÈNE. S. m. [epiphœnomenum, de èir'i, sur, et «paivop,£vcv, phénomène; it. epifenomeno]. Symptôme qui survient qna.nd une maladie est déclarée, et qui est comme surajouté à ceux qui ont suffi pour en déterminer le caractère.
ÉPIPHÉBIDE. Synonyme inusité d’une variété de syeone. V. ce mot.
ÉPIPHLOGOSE. s. f. [de ÈTt't, sur, et cpXo'vwai;, inflammation]. Inflammation prononcée sans engorgement (Lobsteia). V. Métaphlogose. S.
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ÉPIPHLOSE. S. f. [deÈm, sur, et ipXooç, écorce]. Nom donné par quelques botanistes à l’épiderme.
ÉPIPHORA. S. m. [epiphora, de èm, sur et
(pepw, je porte; ail. Thrünenfluss , angl. thewateryLg it. et esp. epifora]. Larmoiement, écoulement continuel des larmes, qui tombent sur les joues , au lieu de passer par les points lacrymaux. V. Lacrymale {tumeur).
ÉPIPHBAGME. s. m. [epiphragma, de IttI, sur, et ippâ'yp.a, séparation; it. epiframma]. Membrane mince attachée aupéristome de quelques mousses, et qui persiste le plus souvent, même après la chute de l’opercule.
ÉPIPHYLLE. adj. [de èm, sur, et cpûXXov, feuille]. Se dit, en botanique, des parties qui naissent ou sont insérées sur les feuilles.
ÉPIPHYLLOSPEBME. adj. [de im, sur, cpûXXov, feuille et an(fg.a, graine]. S’est dit des plantes qui portent leurs fleurs et, par suite, leurs fruits sur leurs feuilles. V.Houx frelon.
ÉPIPHYSAIBE. adj. Qui concerne les épiphyses. — Divulsion épiphysaire. V. Décollement.
ÉPIPHYSE, s. f. [epiphysis, èirîœuoic, de èm, sur, et (pû<)[Aat, je naia; ail. Knochenansatz , angl. epiphysis, it. epifisi, esp. epifisis}. Éminence ossense unie au corps d’un os au moyen d’un cartilage, et qui se change en apophyse les progrès de l’ossification. — Décollement om divulsion des épiphyses. V. Décollement.
ÉPIPHYTE. adj. et s. [epiphytus, de im, sur, etçuTov, plante; ail. Schmarotzerpftanze, angl. epiphyton\. Se dit des plantes qui naissent sur d’autres plantes, mais n’en tirent pas leur nourriture, ce qui les distingue des parasites. S’est dit à tort des cryptogames des animaux.
ÉPIPHYTIE. s. f. [de Im, sur, et œurèv, végétal]. Maladies qui attaquent une grande quantité de plantes de la même espèce à la fois ; telles sont la maladie de la pomme de terre, l’oïdium, la carie du blé, etc. (Danvin). Il faut distinguer les épiphyties des maladies épiphytiques.
ÉPIPHYTIQUE, adj. Qui se rapporte aux épiphytes: Production épiphytique. — Maladies épiphytiques. Maladies produites sur les plantes par des parasites végétaux. Ces affections, importantes au point de vue scientifique, le sont devenues aussi beaucoup au point de vue pratique, parce qu’elles ont attaqué plusieurs plantes alimentaires: 1“ Maladie des pommes de terre. V. Pomme de terre et Phytopathologie. — 2° Maladie des blés. Plnsieurs maladies des blés, connues depuis longtemps, offrent-le cas de Vépiphytisme (V. Ergot). Mais, en 1851, l’attention fut tournée vers une altération nouvelle qui attaquait les froments sur pied, longtemps avant l’époque de la maturité. Elle coïncidaitaveedes taches brunes au bas des tiges, espèce d’invasion cryptogamique, désignée sous le nom de piétin, en raison de la partie de la tige qu’elle attaquait. — 3° Maladie de la vigne ou du raisin. Affection caractérisée par la présence d’un érysiphe dont la phase conidifère de fructification (V.. Conidie et Phytopatbologie ) a été décrite sous le nom à' Oïdium Tukeri.{^^^ commence par les baies, et ce n’est guère qu’à la seconde année que les feuilles présentent ânssi des taches. La baie malade offre cinq états : 1® la simple flétrissure, avec amollissement passager et sécheresse finale ; 2° la baie, à moitié du volume, ne grossit plus, elle sèche, durcit, et demeure extérieurement à consistance presque ligneuse; 3° la croissance continue jusqu’à moitié, jusqu’aux trois quarts du volume normal, et a pour terme la flétrissure, suivie de décomposition putride ; 4® la base de la fleur, ou pédicelle, est totalement couverte par une couche épaisse de mycélium ; si l’on enlève cette couche, on retrouve la pellicule intacte, sans piqueture, et l’intérieur de la baie est très-sain; 5® enfin la baie, attaquée en tout ou partie, n’en poursuit pas moins son évolution et arrive a
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pleine maturité, ne gardant d’autre trace de la maladie que quelques taches. — 4° Maladie des cerises anglaises, des bigarreaux et des merises. Le fruit se tache, devient dur en partie et tombe del’arhre. D’autres, particuhèrement la cerise tardive, ne tombent pas et arrivent à maturité ; mais elles ont un goût très-mauvais et ne sont pas mangeables. Dans le même clos, tandis que les cerises anglaises et tardives sont affectées, les cerises acides prospèrent et demeurent intactes. — 5“ Maladie des poires. Affection très-analogue à celle des cerises, qui a particulièrement sévi sur les poires dites de Saint-Germain. La poire devient noire par places et ne tarde pas à pourrir et à tomber. Certaines poires se fendent profondément, ou bien, guérissant, présentent une cicatrice profonde, trace de la maladie surmontée. — 6“ Maladie dés betteraves. Altération des tissus, qui s’observe surtout à l’extrémité profonde du pivot, c’est-à-dire au point où l’absorption est la plus active, et sur les trajets vasculaires. EUe a pour effet une diminution notable dans le rendement du sucre, contrairement à ce qui arrive dans la pomme de terre, où le principe amylacé est particubèrement détruit. — 7“ Maladie du mais (Roulin). Développement, sur le maïs, d’im champignon du genre Sclerotium, analogue à celui du seigle et du froment (V. Ergot). Le parasite, encore inconnu en Europe, s’observe souvent dans la Colombie, où RouUn l’a étudié. Il produit dans ce pays, où on l’appelle pefecZero, une maladie ^epelatina, et quia certains rapports avec l’ergotisme gangréneux.
ÉPIPHYTISMB. s. m. Production d’épiphyteSi
ÉPIPLÉROSE. s. f. [epiplerosis, de im, particule augmentative, et réplétion]. Rép.létion excessive.
ÉPIPLOCÈLE, s. f. [epiplocele, de IiïïttXoov, épiploon, etJiuXv;, hernie; ail. Netzbruch, angl. epiplocele]. Hernie de l’épiploon. L’épiplocèle est molle, pâteuse, ‘inégale, et ne produit sous la main aucun gargouillement, ce qui la distingue de Ventérocèle. V. Hernie.
ÉPIPLO-ENTÉROGÈLE. S. f. [de imdXoo'i, épiploon, l'vTspov, intestin, et /ctîXyi, hernie]. Hernie de l’intestin et de l’épiploon à la fois.
ÉPIPLOÏQCE. adj. [epiploicus]. Qui appartient à l’épiploon. — Appendices épiploïques. V. Épiploon.
ÉPIPLO-ISCHIOCÈLE. S. f. [de àirt-rcXoov, épiploon, ioyjov, ischion, eticinXY), hernie]. Hernie de l’épiploon par l’échancrure ischiatique.
ÉPIPLOÏTE. s. f. [epiploitis ; omentüe]. Inflammation de l’épiploon. Espèce de péritonite partielle, dont les caractères sont difficiles à déterminer.
ÉPIPLO-MÉROCÈLE. s.f. [desTrîirXoov, épiploon, {i.v)pbî, cuisse, et jctjXt), hernie].. Hernie crurale formée par l’épiploon. V. Hernie.
ÉPIPLOMPHALE. S. f. [de sirîirXoüv, épiploon, et Xô;, nombrü]. Hernie ombilicale formée par l’épiploon.
ÉPIPLOOK. S. m. [omentum, IttotXoov, de àir't, sur, et wXsM, je flotte; ail. Netz, angl. épiploon, it. epiploo, esp. omento, epiplon]. Double feuiUet membraneux formé par une large expansion du péritoine, qui, des courbures de l’estomac et de la convexité de l’arc du côlon, se prolonge d’une manière lâche et flexueuse sur les circonvolutions de l’intestin grêle. On le divise en trois portions, que l’on considère comme autant d’épiploons particuliers et en trois appendices principaux, dont un a aussi reçu le nom d’épiploon. Les trois épiploons sont : 1» le petit ou gastrohépatique, étendu du côté droit du cardia à l’extrémité correspondante de la scissure du foie; 2“ le grand épiploon ou gastro-colique, auquel on donne plus particulièrement le nom à! épiploon, étendu de la grande courbure de l’estomac au côlon, et flottant sur les intestins p-êles; 3° Y épiploon gastro-splénique, qui, des bords de la scissure de la rate, se porte à la face postériiure de
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l’estomac. — Les trois appendices épiploïques sont Yépirploon colique ou appendice colique de l’épiploon, prolongement qui règne le long du côlon ascendant, tandis que les deux autres tiennent au caecum et au rectum — Les épiploons se prêtent à l’ampliation cfes viscères abdominaux; ils maintiennent dans leur position les nombreuses râmi-7 fications vasculaires qui les parcourent. Du tissu adipeux accompagne leurs vaisseaux et finit quelquefois par se produire daus toute leur étendue. Ils né se développent, à proprement parler, qu’ après la naissance. Les épiploons diffèrent des mésentères en ce qu’ils ne rattachent pas des organes flottants à un point fixe des parois ventrales, comme le font au contraire ceux-ci. V. Péritoine.
ÉPIPLOSARCOMPHALE. S. f. [de èirÎTïXoov, épiploon, dàp?, chair, et oïLœaXb;, nombril]. Hernie ombilicale de l’épiploon , devenu dur et comme squirrheux.
ÉPIPLOSGHËOCËLE. s. f. [de èttotXoov , épiploon ; harfim, scrotum, et x-flXv), hernie]. Hernie de l’épiploon, qui descend jusque dans le scrotum.
ÉPIPOLASE. S. f. \epipolasis, sTTfreoXaui? , de sttittg- XâÇfû, je flotte, je surnage; é}1. 0benaufschwimrnen, angl. epipolasis] . Synonyme d’action de surnager, où de fluctuation, de tension, de redondance des tissus, bu encore de pléthore, de réplétion extrême. = Chez les anciens chimistes, action par laquelle, sous l’influeiice de la chaleur, etc., une substance se sépare d’un liquide, d’une humeur, monte à sa surface, s’y arrête et y surnage sans se volatiliser, au moins immédiatement; ce qui distingue ce. phénomène de la volatilisation. Là force supposée par laquelle les substances se séparaient des autres, et se rendaient ainsi du centre à la superficie , était la force épipolique. V. Endosmotique et Métabolique.
ÉPIPOLIOüE. adj. Quiarapportàl’épipolase. — Force épipolique. Nom donné par quelques chimistes, physiciens et physiologistes, à l’action par laquelle, dans l’économie, une substance se sépare de l’intimité d’un tissu ou d’une humeur ( au sein desquels elle n’était pas perceptible d’abord), pour se montrer au dehors et y séjourner, ou pour être rejetée. Ce n’est point là une force particubère ; les actes qu’on cherche à expliquer par cette hypothèse sont, les uns des phénomènes physiques d’exosmose, les autres des actes de désassimilation, ou enfin se rattachent aux lois de sécrétion ci d! excrétion. V. ces mots.
ÉPIPOLISME. S. m. Manifestation, dans un corps, de la force épipolique.
ÉPIRRHÉE. S. f. {epirrhœa, ÈTrtppoŸ), de èw't, sur, vers, et pslv, couler]. Afflux des humeurs.
ÉPIRRHIZE. adj. [de im, sur, et '^ÏCv., racine]. Se dit des parasites qui se développent sur les racines des véo-étaux vivants et leur empruntent leur nourriture (Mirbel). Ex. : les orobanches.
ÉPISGHËSE. s. f. [epischesis, intayjot', Rétention, de l-Tttox.etv, retenir]. Suppression d’üne évacuation natureUe telle que les menstrués.
ÉPISGHOMÉIVIE. S. f. [de iTii'jjiù ou je réprime
et fiw, mois; suppressio menstruorum (Mercator, Roderiô a Castro, Sennert, Primerose); dysménorrhée {^xauo]ménostasie (Sagar) ; suppi’ession des règles (Astruc, Chambon, Vigarous); unterdrückte Menstruation (G. Jôrg)* aménorrhée (Gardien, Capuron, Vogel, CuUen, Pinel )]!^ V. Aménorrhée. ’
ÉPISÉMASIE. s. f. \episerrmsia, èirtoviiAama,* de im, sur,, et (jYip-aivw, je donne des indices; ail. Vorzeichen]. L’invasion d’une maladie, le premier moment où elle se fait remarquer.
ÉPISIOGÈLE. s. f. [de Emaetov, pénil, etxTiXvi, hernie]. Prolapsus du vagin.
ÉPISIORRHAPHIE. S. f. [de ÈmaEisv, pénil , et paçv), suture; ail. Episiorrhaphie, angl. episiort'haphia]^ Suture
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des parois vagittÜW ou des grandes lèvres de la vulve , opération destinée à combattre le prolapsus de l’utérus ou du vagin lorsque les pessaires ne peuvent y remédier. V. Hystéroptose.
ÉPISPADIAS. s. m. [de èivl, sur, au-dessus, et anaa, je divise, j’écarte; it. epùpadta]. Yice de conformation des parties génitales de l’homme, caractérisé par la situation anormale de l’ouverture de l’urèthre, qui est placée sur la partie supérieure ou dorsale de la verge, plus ou inoins près de l’arcade des pubis.
ÉPISPASE. s. f. [epùpasù, de im, sur, et anda, je tire; ail. Heranziehen, Ansichziehen , angl. epùpasis]. Éruption locale (Rochard) provenant sous l’influence d’un traitement . et indiquant une modification générale de l’économie, telle que la. poussée des eaux de Louesche.
ÉPISPASME. s. m. [epîspasmus, de im, sur, et uiratraction]. Inspiration exigeant de violents efforts, comme dans l’asthme.
ÉPISPASTIQDE. adj. et s. m. [(^ispasticus , imcitv.oTtxoç, de Èîticriraw, j’attire; ail. epispastisch , angl. epispastic, it. et esp. epispastieo]. Substances qui, appliquées sur la peau, y déterminent de la douleur, de la chaleur et une rougeur plus ou moins vive, enfin tous les phénomènes d’une irritation bientôt suivie du soulèvement de l’épiderme par une accumulation de sérosité. Les cantharides, la moutarde, sont des épispastiques. — Pommades épispastiques. Elles sont destinées au pansement des vésicatoires, et doivent être plus ou moins actives, selon l’âge et le degré d’irritabilité des sujets. On en distingue trois : la pommade épispastique forte ou verte, la pommade épispqstique moyenne on. jaune, la pommade épispastique douce ou blanche. La première, composée de poudre de cantharides, 8 gram., incorporée dans cire jaune, 32 gr., et onguent populéum, 256 gram., liquéfiés à un feu doux, et agités avec un bistortier jusqu’à ce que le mélange soit presque refroidi, contient 1 /32® de poudre de cantharides ; elle peut servir à ranimer les vésicatoires , mais elle est trop forte pour l’usage habituel. La seconde, composée de ; cantharides grossièrement pulvérisées, 32 gram.; ] axouge, 500 gram. ; eau, 64 gram. ; cire jaune, 64 gram.; curcuma en poudre, 8 gram. , et huilS volatile de citron,
4 gram., contient 1/18* de cantharides, et est cependant moins irritante que la précédente. Èlle peut servir habituellement pour les adultes; elle serait trop forte pour les enfants. La troisième est préparée par digestion, avec : poudre de cantharides, 32 gram. ; graisse de porc, 672 gr.; cire blanche, 96 gram.; baume nerval, 16 gram. On fait chauffer au bain-marie pendant six heures la poudre et la graisse ; on filtre au papier, dans un entonnoir échauffé à la vapeur ou à l’eau bouillante; on fait fondre la cire et l’on aromatise avec le baume. Elle convient pour les enfants et pour le pansement des vésicatoires trop enflammés. — Taffetas épispastique. V. Taffetas.
ÉPISPEBME. s. m. {epispérma, de èivt, sur, et aTvépjAa, graine ; ail. Samendecke, angl. epispevm, it. episperma; vùlgairement peau de la graine , périsperme ou spermodermê\. Tégument propre de la graine. Il se compose de déux membranes, le testa et le tegmen (V. ces mots), dont là première, plus extérieure, est dure et coriace, la seconde mince et délicate.
^ ÉPISTASIINIE. s. f. [epistaminia, deeTri, sur, eistamen,
■ étamine]. Cinquième classe de la méthode de Jussieu, renfermant les plantes dicotylédones apétales à étamines ■^Pigynes, c’est-à-dire placées sur l’ovaire.
• lËPISTAPHYLIIV. adj. et s. m. \epistaphijlinus , de liri, sqr,et txTœœuXïi, luette] . Muscle palato-staphylin (Winslow).
ÉPISTASE. s. f. [epistasis, imaTctmi;, de èivî, sur, et j e reste] . Matière qui se tient à la surface de l’urine.
Dans les auteurs hippocratiques, avec une autre éty-
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mologie [ècpt(TTi(ii/.i , arrêter] , suppression , rétention des choses à excréter.
ÈPISTATION. s. f. [de e, hors, eipistare, piler]. Opération par laquelle on détruit là cohésion des corps mous" en les écrasant dans un mortier. Vépistation diffère dé la pulvérisation et de la trituration par l’état pâteux, de la substance sur laquelle on opère.
ÉPISTAXIS, s. f. [épistaxis, hœmorrhagia narium sanguinis e naribus stillatio, èirioTa^i;, de im, sur, dessus' etoTâÇeiv, couler goutte à goutte; ail. Epistaxis, Easenbluten, angl. épistaxis, it. epistassi]. Écoulement de sang par les narines, quelle que soit la cause qui le produise.
De là deux espèces d'épistaxis : les unes par rupture dé quelques-uns des vaisseaux de la membrane pituitaire les autres par simple exhalation. Quelquefois les épistaxis sont avantageuses, et il faut s’abstenir de les supprimermais, lorsqu’elles sont atoniques, qu’elles n’ont aucun ca^ ractère critique et sont trop abondantes, il faut, pour les arrêter, placer le malade dans un lieu frais, la tête élevée appliquer sur le front et les tempes des compresses im^ bibées d’eau froide, d’oxycrat ou d’éther ; ou mieux, élever, verticalement, durant deux à cinq minutes, le bras du; côté où a lieu l’écoulement, pendant qu’on tient les na-, rines bouchées. Il est des cas où ces moyens sont insuffisants, et où il faut recourir au tamponnement (V. ce' mot), ou à l’injection d’une solution de perchlorure de fer. — Épistaxis utérine. Métrorrhagie produite par une cause autre que l’ovulation et hors de l’état de grossesse.- (Gubler). = En vétérinaire, quand l’écoulement du sang, par le nez ne se produit que d’un côté, on enfonce dans la . narine corre^ondante des boulettes d’étoupe ; si l’écoule- , ment continue, on pratique la suture des ailes du nez. Lorsqu’on est obligé de faire le tamponnement des deux narines du cheval, la respiration est suspendue, on est forcé de recourir à la trachéotomie. Dans le cas où des sangsues se sont introduites dans les narines, on fait, avant le tam- . ponnement, quelques injections avec l’eau salée ou la dér coction de tabac. V. Tamponnement.
ÉPISTERNITE. s. f. V. Sternite.
ÉPISTERNIIM. s. m. V. Sternum.
ÉPISTHOTONOS. S. m. Mot barbare qui ne peut avoir , aucune signification. Il paraît qu’on l’a employé dans le sens à' emprosthotonos, et dans le sens de spasme qui s’ajoute à un autre.
ÉPISTOME. s. m. [delirl, sur,etcrrbg,a, bouche,orifice; ; epistomium, ail. Epistom, angl. epistomium]. Synonyme ài opercule, employé souvent en histoire naturelle.— - Partie du tégument qui s’avance plus ou moins au-dessus des organes buccaux chez les articulés. Chez les acarides . qui ont un ganglion céphalique bien évident (Trowif-, dion, etc.), cet organe se trouve placé aussi dans la partie dorsale antérieure ou céphalique du céphalothorax, au • niveau de l’intervalle qui sépare la première de la deuxième paire de pattes. Cette partie dorsale, différemment nommée par les auteurs, est appelée la nuque (Dujardin) ou le vertex (Nicolet), et son bord antérieur, qui porte deux poils dans beaucoup d’espèces, est nommé labre, bandeau (Walckenaer); elle a aussi été appelée capuchon (Dujardin), lorsque, comme chez quelques Argas, elle se prolonge au-dessus des organes buccaux et les recouvre. Mais, en réalité, cette partie dorsale antérieure du premier anneau céphalique du céphalothorax correspond à l’épistome des insectes, et le labre de ceux-ci manque aux arachnides. V. Rostre.
ÉPISTROPIIÉE. s. f. [epistrophœm, de im, sur, et oTpÉtpu, je tourne]. Nom donné à la seconde vertèbre cervicale (l’axis), parce que la première tourne sur elle comme un pivot.
ÉPISYNANGINE. S. f. [episynanche , de la préposition
EPIT
.-aT^mentative i-ai, et angine]. Spasme du pha¬
rynx par lequel la déglutition est empêchée et les liqmdes ■sont chassés par les cavités nasales.
ÉPISYNTHÉTIQUE. adj. [de ItïktuvOeoiç, formé de la iparticule augmentative ini, de oùv, avec, et TiSfifAt, je place]. — Secfe épisynthétique. Secte médicale dont les partisans se proposaient de concilier les principes des mélodistes avec ceux des empiriques et des dogmatistes.
ÉPITASË. s. f. \epitasis, lîriToci;]. Anciennement s’est ■dit du début des maladies, des accès de fièvre surtout.
ÉPITHÉLIAL, ALE. adj . Qui a rapport à l’épithélium. — Cellules épithéliales. V. Épiderme et Épithélium. — Tissu épithélial. Y. Épiderme. — Tumeurs épithéliales. W. Épithélioma, — Ulcères épithéliaux. Y. Ulcère. ÉPITHÉLIAQIJE. adj. S’est dit pour épithélial. ÉPITHÉLIOMA. s. m. Synonyme de tumeur épidermique ou épithéliale. — Mot introduit par Hannover ; il mérite de remplacer le terme cancrciide (V. ce mot) adopté en France. En effet le mot cancrdide : 1° avait «ne autre signification avant d’être appliqué aux tumeurs apidermiqiies; 2“ a été adopté par divers auteurs qui, n’ayant aucune notion des éléments anatomiques des tissus, et ne sachant pas que la nature des tissus nor-> anaux et morbides se connaît par la détermination des éléments qui les composent, se sont fondés sur l’étymologie ambiguë de ce terme, afin de confondre (et ont confondu) sous une même dénomination des produits morbides de natures diverses ; 3“ a été proposé pour rappeler «ne certaine analogie d’aspect qui existerait entre le can- ■cei- et les épithéliums ; or, comme les productions morbides dites cancer (V. ce mot) sont plus fréquemment de nature épithéliale que de toute autre nature, c^est avec elles-mêmes que se sont trouvées comparées les ulcérations épidermiques, lorsqu’elles ont été nommées cancrdides. Les épithéliomas , quel que soit leur point de départ( V. Glanddlairé), peuvent être composés de tous les éléments ou d’une partie des éléments anatomiques suivants : 1“ Cellules épithéliales d’une ou de plusieurs des quatre variétés. Elles manquent quelquefois de noyau, et offrent assez fréquemment des granulations graisseuses ; elles ont souvent un volume considérable, atteignant ou dépassant 1 à 3 dixièmes de millimètre ; le plus souvent le noyau, s’il existe, a augmenté proportionnellement de volume (Fig. 170, 1 et 2). Ges grandes cellules sont remarquables par leurs formes bizarres (3 et 3), leurs prolongements, et quelquefois leurs perforations, leurs excavations ou vacuoles avec ou sans granulations (5) ; ce sont des aberrations de forme et de volume qui leur laissent pourtent l’aspect général des épithéliums, sans qu’elles tendent à prendre aucun des caractères de quelque autre espèce d’élément anatomique. Les principales variétés de déformations sont les cellules en raquette, ou cellnlœ caudatœ, cellules qui diffèrent des autres par un ou plusieurs prolongements, ou queues, plus courts ou plus longs que leurs propre largeur (Fig. 170, 3, 3); les cellules fusiformes (cellulæ fusiformes), généralement grandes, à un ou à plusieurs noyaux, plus fréquentes dans les os (Fig. 170, 4,4) • les cellules excavées, dont les excavations, quand’ily en a plus d’une, renferment, soit des amas granuleux, soit .de petits corpuscules sphériques particuliers, soit même nne autre cellule ou des noyaux (d’où le nom de cellules ^ncentriques ou cellules mères qu’elles ont reçu quelquefois); les plaques ou lamelles à noyaux multiples, amas de blastème demi-solide abondant au sein du tissu mormde, de forme et de volume très-variables, souvent considérables, contenant beaucoup de noyaux (Fig. 170 6, 6), variété la plus rare. Les excavations ou vacuoles sont de véritables altérations accidentelles propres aux «eUulcs épithélialés ou autres, altérations séniles ou mor-
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bides. Les épithéliums prismatiques sout, comme les pavimenteux, susceptibles d’offrir des aberrations analogues qui restent en rapport avec la conformation générale des cellules dont il s’agit, si ce n’est que le noyau manque ici presque toujours. Ges cellules sont souvent devenues granuleuses, à granulations foncées, graisseuses ou non, peu ou très-nombreuses; 2° quelquefois des leucocytes granuleux ou non ; 3“ souvent des globes épidermiques (V. Épidermique) ; 4“ de la substance amorphe très-gra-
Fig. 170.
nuleuse, quelquefois fort abondante dans les tumeurs de la pituitaire, du col de Futérus, etc. ; 5" des cytoblastions (V. ce mot) quelquefois; 6“ des éléments fibro-plastiqués; 7“ des capillaires ; S®' souvent des cristaux de cholestérine (V. Papilloma). — Uépithélioma se montre fréquemment dans les ganglions les plus proches de la portion de peau ou de muqueuse malade en même temps que dans ces membranes ou à peu près ; ce même fait s’observe plus souvent encore pour le cancer, d’où quelques-uns concluent à l’identité des deux affections, sans tenir compte de la diversité des éléments anatomiques caractéristiques. Mais on sait que dans les ganglions lymphatiques sains
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existent des épithéliums nucléaires et pavimenteux. La physiologie générale enseigne, en outre, que là où il y a analogie ou identité de constitution anatomique élémentaire, il y a aussi analogie de nutrition, de développement et de reproduction, aussi bien à l’état morbide qu’à l’état normal. Ce qui doit surprendre, c’est plutôt de ne pas voir les ganglions offrir, d’une manière constante, des troubles de nutrition, de développement et de reproduction de leurs épithéliums, quand ceux de la région cutanée, muqueuse ou glandulaire, à laquelle ils correspondent, sont malades, comme on le voit' dans les cas de plaies ou d’inflammation de ces membranes. C’est faute de connaître : 1® les différences qui séparent les variétés d’épithéliums, 2® leurs diversités de dispositions à la surface des papilles du derme dans les verrues, les cors, les durillons , et la face interne des tubes glandulaires, et 3® leur mode de production pathologique entre les fibres des tissus; c’est faute de connaître ces faits que divers auteurs refusent d’admettre que des produits aussi différents que les verrues et lés épithéliomas envahissant les os ont pour élément fondamental des cellules d’une même espèce. -- Épithélioma pulmonaire. V. Syphilis héréditaire et Poumon.
ÉPITBÉLIQüE- adj. Mauvais mot employé par quelques auteurs au lieu à.’ épithélial.
ÉPITHÉLIUM. S. m. [epithelium, de èirl, sur, et 6y)X-à, mamelon; ail. Epithel, it. et esp. epitelio'\. L’épiderme du mamelon (Ruysch). =Nom étendu à ce qui, dans les membranes muqueuses, est l’analogue de l’épiderme à la peau. = Espèce d’élément anatomique appartenant au groupe des produits (V. ce mot). Il est essentiellement caractérisé par son état de cellules ou de noyaux fibres, situés à la surface des membranes tégumentaires, muqueuses, séreuses, vasculaires et glandulaires, soit closes, soit communiquant à l’extérieur, et y formant par leur juxtaposition une couche simple e:t îilors fort mince, ou composée de plusieurs rangées d’éléments superposés d’une manière confuse ou régulière. 11 existe quatre variétés d’épithéliums : 1® V épithélium nucléaire. 11 se trouve à la face interne des vésicules closes, de toutes les glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires, de plusieurs glandes en grappe (mamelle) et follicüleuses (glandes enroulées sudoripares, follicules du corps de l’utérus); il est constitué par des corps sphériques ici, ovoïdes ailleurs, ayant tous les caractères des noyaux de cellules épithéliales, mais fibres au lieu d’être au centre d’une cellule (V, ce mot). Dans le passage des épithéliums nucléaires' à l’état d’épithélium pavimenteux, sur un même lambeau d’épithélium, sur un même cul-de-sac, on peut voir des épithéliums nucléaires contigus formant à eux seuls la gaine épithéliale; peu à peu on arrive à des endroits où ces noyaux sont de plus en plus écartés par la matière amorphe généralement pâle, transparente, mais uniformément et finement granuleuse; puis, plus loin, on rencontre bientôt des lignes indiquant l’existence de plans de segmentation minces, pâles, divisant cette substance en passant à des intervalles à peu près égaux entre chaque noyau, et se rencontrant sous des angles variables; de telle sorte que chacun de ces derniers devient ainsi le centre d’une cellule pavimenteuse. C’est par cette segmentation de la matière amorphe interposée aux noyaux autour de chacun d’eux, comme centre, que les épithéliums nucléaires passent graduellement à l’état de cellules pavimenteuses ayant.chacune un de ces noyaux pour centre. Les lignes où sillons de segmentation, d’abord pâles, quelquefois interrompus, deviennent de plus en plus nets et mieux dessinés. Les cellules qu’ils circonscrivent sont d’autant plus fsolables, d’autant plus nettes, d autant moins adhérentes les unes aux autres, et se dis-
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socient d’autant plus aisément qu’on avance plus vers des endroits où ces lignes, limitant les cellules, sont xaienl dessinées. Il arrive quelquefois que, deux ou trois novaux se trouvant très-rapprochés les uns des autres, contigus ou non, il ne se forme pas de sillon ou ligne de division de la matière amorphe immédiatement entre eux ; ils sont au contraire, circonscrits par segmentation de la matière amorphe qui sépare le petit groupe qu’ils représentent et deviennent tous ainsi le centre d’une seule cellule à deux ou trois noyaux. C’est de la sorte que se produisent les cellules qui offrent deux, trois ou un plus grand nombre de noyaux, à côté de celles qui en ont un seul, comme on le voit le plus ordinairement. Tel est encore le phénomène physiologique auquel on doit de voir si souvent, dans les maladies des glandes à épithélium nucléaire, dès gaines épithéliales de certains culs-de-sac offrant Tétat pavimenteux le plus net, à cellules quelquefois trèsgrandes à côté d’autres qui ont encore leur épithélium nucléaire normal ou à noyaux plus ou moins hypertrophiés. 2® h’épithélium sphérique. Il se trouve'dans les conduits du testicule, les culs-de-sac folliculaires de l’estomac, ou mélangé au premier dans les glandes vasculaires sans conduits excréteurs, dans les glandes et à la surface des muqueuses des divers ovipares et invertébrés. Ce sont des cellules sphériques, pourvues d’un noyau ovoïde ou sphérique; elles peuvent être polyédriques, par suite de pression réciproque , mais reprennent leur forme dès qu’elles sont fibres; elles peuvent porter des cils vibratiles chez les ovipares et les invertébrés (V. Sphébique). 3® U épithélium cylindrique [a}\.Cylvider-Epith£liurtî\, ou mieux y)rwm«ùçw[angl. columnar epithelium].
Il est caractérisé par sa forme prismatique ou pyramidale, très-régulière ou non, de quatre à six pans, à grosse extrémité tournée du côté de la cavité qu’il tapisse. Le noyau manque rarement dans ces cellules; il est presque toujours ovale et souvent pourvu d’un ou deux nucléoles. Souvent au-dessous de lui, et quelquefois au-dessus, la cellule est plus étroite qu’à son niveau. Dans le premier cas, ce n’est fréquemment qu’une sorte de prolongement plus ou moins long ou très-court, et plus ou moins irrégulier, qui est comme appendu au noyau. Au-dessus et au-dessous du noyau se trouvent des granulations qui sont souvent graisseuses (prostate, épididyme, col de l’utérus, canal hépatique). Ces cellules peuvent se creuser d’excavations, et par suite se déformer ou se^gonfler plus ou moins, soit d’une manière sénile (utérus), soit dans les kystes. L’épithélium prismatique est, chez les mammifères, le seul qui porte des cils (V. ce mot). Il est à cils vibratiles dans les fosses nasales, la trompe d’Eustaché, le cavité du tympan, le larynx, la trachée et les bronches pourvues de cartilages (Y. Bronchique), le col et le corps de l’utérus, les trompes, les conduits biliaires excréteurs, la prostate. Les cils sont insérés sur la face qui regarde la cavité, et la substance de la cellule est comme épaissie, et réfracte fortement la lumière sous l’apparence d’une ligne formée à ce niveau. A côté des cellules pourwes de cils, il en est toujours qui en manquent. L’épithélium est normalement sans cils du cardia jusqu’à l’anus. Au. repli oculo-palpébral de la conjonctive et sur la cornée, au milieu des cellules pavimenteuses, s’en trouvent qm^ ont la formé prismatique. L’épithélium prismatique a éte regardé comme étant le seul qui ne fût pas stratifie, ê’est-à-dire . dont les couches fussent formées par une seule rangée de cellules. Ce fait est bien plus vrai pour Eépithélium nucléaire. Déjà Gerlach a décrit et fig«^® l’épithélium de la trachée formé par plusieurs rangées de cellules dont les unes, profondes, sont représentées pîir des noyaux à peine entourés de cellules, les autres^
• ovoïdes très-allongées, et les superficielles seules ont ne
B variété d’épithélium
EPIT
tement la forme prismatique. Le fait est plus net encore dans l’intestin du fœtus. U épithélium pavimehteux
[a\\: P flaster-Epithelium, angl. tesselated epithelium]. 0n le trouve à la surface de la peau (V. Épiderme), du cœur, des gros vaisseaux et des muqueuses œsophagienne, buccale, conjonctivale, vaginale, uréthrale, sur les séreuses synoviales, dans le foie, le rein, les glandes sébacées de la peau, les glandes de Littré, les follicnles enroulés de l’aisselle, les follicules pileux, les glandes salivairés, duodénales et pancréatique, et dans le tapis (tapetum)àeVœil(Pig.i7i,E) (V. Cobîîée et Cristallin). Ce sont des cellules polyédriques, ou plus souvent polygonales , aplaties, pourvues ou non d’un noyau ovale ou sphérique. L’épiderme, les cornes (V. Cornéal), les ongles et les’ sabots sont formés de cellules pavimenteuses soudées, mais non les poils. Les cellules d’épithélium de cette variété ne portent jamais de cils vibratiles chez les mammifères. —
Toute, membrane tapissée par peut offrir,' mélangés à cette variété, quelques éléments d’une des autres. C’est ainsi que l’épithélium paiimenteux de l’œsophage offre toujours quelques éléments d’épithéliums nucléaire et sphérique au milieu des cellules pavimenteuses. — Épithélium mixte. Gélui dans lequel aucune des variétés ne l’emporte sur les autres d’une manière fort notable : tel est l’épithéliuin de Vure-, tère et de la uëssfe, dans lequel se trouvent les quatre variétés, le pavimenteux dominant pourtant en général. Une couche normale d’épithélium pavimenteux ou cylindrique peut devenir mtæfe dans certaines conditions morbides. Souvent, dans les mêmes conditions, l’épithélium, quel qu’il soit; cesse de se produire à la surface des membranes, mais D ait et se multiplie dans leur épaisseur entre leurs éléments qui se résorbent et disparaissent devant la multiplication rapide de ce produit. C’est ce qu’on a appelé V infiltration des épithélium'^, épithélimn infiltré. L’épithéHüm d’une variété peut, dans l’hypertrophie d’un organe, se substituer à unè autre (.V. Glande) : le nucléaire au pavimenteux, au cylindrique ou au sphérique dans beaucoup de glandes, le sphérique ou le cylindrique aupavimenteux dans d’autres organes. =En botanique, épithélium dés pZanfes. Variété d’épiderme végétal qüi recouvre les jeunes organes, les Surfaces sécrétantes et beau-: coup de pétales; les utricules sont caractérisés par la minceur de leurs parois, et souvent par leur saillie extérieure
papilliforme : sur le Stigmate, par exemple.
_ ÉPITHÈME. s. m. \epithema, de im, sur et
-iOrp-t, je mets ; ail. Epithem, Vmschlag, angl. epithem, iL pittimà, esp. epitemaf]. Médicament topique qui né tient ni de la nature de l’onguent ni de celle de l’emplâtre. On a distingué trois sortes à’épithèmes : le liquide, le sec et \é mou. Les deux premiers retiennent le nom ■ générique d’épithèmé, et, lorsqu’ils sont chauds, ils constituent les /oroewfa/wfts; le dernier est appelé cataplasme. Les épithèmes secs sonfdes poudrés, simples ou composées, enfermées,dans. des sachets.
ÉPITROCHLÉE. S. f. [epitrochlea, de im, au-dessus, ^ trochlea, poulie, dérivé de TpoxaXîa, poulie, trochléel’ Eminence inégale, arrondie, située à la partie interne de l’extrémité cubitale de l’humérus, au-dessus de la Irochlée, que les anatomistes anciens ont appelée petit condyle on condyle interne de l’humérus (ChauSsierj V. Humérus. • l'
ÉPITROCHLO -MÉTACABPIEIV. V. EsjnxL antérieur ÉPITROCHLO-PALMAIRE. V. PALMAIRE grêle.
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ÉPI-TROCHLO-PHALANGIEN-COMMIJIV, adj. et S. m.
V. Fléchisseitr superfieiel des doigts
ÉPITROCHLO-RADIAL. adj. et s. m. V. PronATEUR [Grand). '
ÉPIZOAIRE. S. m. et adj. [de èm, sur', et Çwov, ani- . mal]. Animal parasite qui vit à la surface du corps de l’homme (comme la puce), ou qui se loge sous l’épiderpie (comme l'acai-us delà gale).
ÉPIZOÏQDE. adj. et s. ) Synonyme d’épizoaiVe. ÉPIZOOTIE, s. f. [epizàotia, de’ iu't, sur, et Çwov, aniinal; ail. Viehseuche, angl. epizooty, it. epizootia].' Maladie qui affecte un grand nombre d’animaux à la fois.- — Épizootie chancreuse des solipèdes. Y. Mal de coït. ÉPIZOOTIQUE, adj. Qui concerne les épizooties. ÉPOINTÉ, ÉÉ. adj. [ail. lendenlahm, angl. hip-shot,. it. sciancato, esp. descaderado]. Se dit du cheval chez lequel line hanche a été brisée, et se trouve moins saillante que l’autre.
ÉPOlNTUBE. s. f. Nom vulgaire des luxations, contusions ou autres affections de la hanche des animaux domestiques, qui font que l’une d’elles est plus basse, que l’autre. ' ,
ÉPOMIDE. s. -f. V. ÉriOMIDE. •
ÉPONGÉ. S. f. [spongia, (jTro'yyoç, ail. Sch'wdmm, angl. spunge, it. spugna, esp. esponja]. Nom.de genre ou de famille d’animaux invertébrés de l’embranchement des rayonnés, classe des Polypiers spongiaires. Corps volumineux de forme variable, creusé de conduits de divers ordres ouverts au dehors par desomdes, et s’y prolongeant quelquefois en tubes; charpente ou squelette du corps siliceux [silicéponge), calcaire [calcépongè),- ou- corné • [kératéponge), soutenant une masse ou des couches molles, charnues, à surface visqueuse tapissée de cils vibràtiles partout ou dans les tubes seulement. Sans organes digestifs, respiratoires ou reproducteurs distincts. Reproduction ayant lieu : 1° par des gernmes
Fig. 172.
ciliées qui nagent, se fixent sur .un corps dur, grossissent et se soudent plusieurs ensemble ; 2° par des gemmes non ciliées, blanches, qui apparaissent seulement quand l’animal meurt, et se fixent sur lé squelette, qu’il laisse ;
3° par des œufs de première saison se formant dans le corps, sortant par les osculés, tombant et se développant où -ils s’arrêtent ; 4" par des œufs de seconde saison rou- . geâtres. Les masses que nous appelons éponges sont des individus agrégés confondus, formés : 1° par soudure d’embryons pc -.vant provenir des quatre modes de reproduction ci-dessus ; 2“ par soudure d’éponges de tout âge
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voisines l’une de l’auti-e. — Les espèces employées sont des kératéponges, et en particulier l'éponge usuelle [Spon- ' gia officinalis) et l’éponge commune (Fig. 172). Leur squelette corné (tissu fibreux de quelques naturalistes) est plus ou moins dense, plus ou moins flexible, enduit dans son état, frais, d’une sorte de gelée demi-fluide, mince. Après la mqrt, cette gelée animale disparaît, et la charpente peut être considérée comme le squelette du zoophyte. Elle est souple, élastique, et percée d’une inflnité de trous, qui la rendent susceptible de pomper toute espèce de liquide, et d’augmenter de volume par cette interposition. — Éponge fine. Y. Spongoïde. — En chirurgie. Éponges préparées. Éponges fines et sèches dont on se sert pour dilater les plaies. Il suffit, pour cette préparation, de les plonger dans de la cire jaune liquéfiée, et de les presser ensuite fortement entre deux plaques d’étain chauffées par immersion dans l’eau bouillante; ou mieux, de serrer fortement des éponges fines encore humides avec une corde dont les tours, contigus, ne laissent point d’intervalles entre eux, de les faire sé-. cher, et de les conserver à l’abri de toute humidité. — . Éponge calcinée. Elle a été préconisée autrefois contre le goitre et les scrofules; c’est à l’iode qu’elle contient à l’état d’iodure de sodium qu’il faut attribuer les succès obtenus. Pour que l’éponge ne perde pas par la calcination ses propriétés actives, il faut ne la calciner que jusqu’à ce qu’elle ait acquis une teinte brunâtre. Si'l’on pousse plus loin la calcination, les composés d’iode disparaissent, il ne reste qu’un charbon inerte. — Tablette d’éponge. Y. Tablettes. = Eponge de platine ou pla- ■ Unique. Y. Platine. = , En vétérinaire , . extrémité de chaque branche des fers du cheval. = En pathologie vétérinaire, tumeurs qui se développent sur la pointe du coude du cheval se couchant en vache, et qui est causée par les contusions répétées de l’éponge ou du crampon de la branche interne du fer fixé au pied correspondant. Ces tumeurs sont diverses : infiltration sanguine ; phlegmon abcédé ou non; infiltration œdémateuse, non inflammatoire; kyste séreux analogue aux hygromas des bourses synoviales sous-cutanées accidentelles; une induration du tissu lamineux sous-cutané ; un abcès, froid; quelquefois un cor avec gangrène sèche du derme sous-jacent. Traitement : tronquer les éponges du fer, procurer la résolution par des lotions astringentes ou émollientes ; quand la tumeur est volumineuse et fluctuante, faire la ponction ; enfin, si elle est ancienne, spongieuse et pédiculée, pratiquer l’ablation.
ÉPREIIVTES. s. f. pi. V. Ténesme.
; ÉPREUVE. S. f. — Épreuve photographique. Y. Photographie. ■
ÉPROUVETTE. S. f. [ail. Birnprobe]. Tube fermé par un bout, qui sert à mesurer les gaz ou les liquides à l’aide de sa graduation indiquant - leur volume en fraction du mètre ou du centimètre (Fig. 173).
EPSOMlTE. s. f. Le sel d’Épsom.
V. Sel
ÉPUISEMEIVT. s. m. [exhaustio,
OlB. Erschôpfung , Entkrûftung, angl.
faintness, weariness, it; rifinimento, dissipazione]. État . qui résulte de l’affaiblissement graduel d’une* ou 'de plusieurs fonctions, survenant sans lésions proprement dites, mais par suite d’un exercice excessif, sans intervalles de repos a#sez prolongés pour permeuro v”c réparation convenable des appareils correspondants. Le
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traitement varié selon qu’il s’agit de l’épuisement de tell ou telle fonction, ou de plusieurs d’entre elles dont on ^ exagéré l’emploi. — Épuisement. Dans la langue vulgaire'*^ affaiblissement des fonctions génératrices chez rhoiumè par suite d’excès vénériens, alcooliques, etc.
ÉPULIDE, ÉPÜLIE ou ÉPULIS. s, f. [epulis, de èm, sur, et oùXgv, gencive ; ail. Epidis, Zahnfieüchsclmarhm, angl. epulis, it. epulide}. Tumeur charnue développée sur les gencives. Tantôt ces tumeurs sont molles,' fongueuses, indolentes, d’un rouge obscur et fournissent un suintement purulent et fétide. Tantôt elles sont plus fermes, plus élastiques, d’un rouge plus vif- on y sent des pulsations artérielles, et leur organisation paraît être la même que celle des tumeurs érectiles; tant qu’elles ne sont point entamées, elles ne donnent aucun suintement; mais, si on les incise, elles versent abondamment du sang vermeil. Tantôt, enfin, les ëpulies, dures • bosselées, pâles ou d’un rouge violet, sont le siège de douleurs lancinantes plus ou moins vives. Les premières ordinairement produites ou entretenues par la carie ou la nécrose d’une racine de dent, disparaissent souvent d’elles-mêmes après l’extraction de cette racine; mais il est plus prudent de les extirper avec des ciseaux. Immédiatement après cette extraction, les épulies érectiles doivent être liées ou excisées, et il faut cautériser ensuite avec un fer rouge, pour arrêter Fhémorrhagis et empêcher la reproduction de la tumeur. L’étude de là structure des tumeurs appelées épwfes montre qu’on désigne sous un même nom trois espèces de productions morbides : 1" de simples végétations ou petites tumeurs formées autour de quelque dent cariée, etc. , composées de matière amorphe, d’éléments fibro-plastiques, de cytoblastions, et d^ne trame du tissu lamineux ; 2® des iumeurs fibreuses -du périoste, ayant ou non envahi l’os, ou partant seulement de la gencive > 3® les épulies dites érectiles ou bosselées; bleuâtres, envahissant toujours plus ou moins le maxillaire; celles-ci et souvent les épulies dites caficéreuses ont ’ pour élément essentiel des myélaplaxes {Y. ce mot), élément normal des os qui s’hypertrophie dans ce cas, et surtout se multiplie ; puis des éléments fibro-plastiques, des médullocelles (Y . ce mot), des fibres lamineusèS et des vaisseaux souvent nombreux. Ayant pour élément fondamental un élément qui- existe normalement dans les os, la tumeur enlevée "récidive. C’est cette récidive et les caractères physiques de la tumeur qui l’ont fait confondre avec le cancer. Toutefois, en général, elle ne. récidive pas lorsque l’ablation n’a pas laissé de tissu malade dans l’os. -On comprend que, le point de départ du mal étant un élément de la moelle des os, ceux-ci soient envahis par la tumeur; mais ce qu’il y a de particulier à noter,- c’est la résorption du tissu osseux devant le tissu mou qui grandit. V. Envahissement et Érosion. / , '
ÉPULOTIQUE. adj. et S. m. [epuloticus, de èm, sur, et ôùXvi, cicatrice]. Synonyme dè cicatrisant.
ÉPURATIOlV. s. f. V. G ARDEUR, Huiles /îices et HïnnO' -GÈNE bicarboné.
ÉPURGE. s. f. [Euphorbia lathyris, L., ail. kreuzblâtU rigeWolfsmüch, angl. spurge, it. catapuzza,esp. tartago].
Plante euphorbiacée indigène qui contientun suc irritan
et caustique. Ses semences renferment une huile trèspurgative qui pourrait remplacer celle de Croton tigliifi^‘
ÉPYRÈLE. s. f. Synonyme à’huile empyreunwtique-.
ÉQUARRISSAGE. S. m. [ail. Âbhüuten]. Action d’ecorcher les chevaux et autres animaux domestiques mor naturellement, par accident, ou abattus parce qu’ils son hors de service, pour mettre ensuite à la disposition diverses industries la peau, les cornes et sabots, la les 08 et les chairs (V. Charbon animal). L’équarrissag oftî-e l’avantage de faire disparaître des matières
Fig. 173.
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putréfaction rendrait bientôt dangereuses, et de les transformer en produits utiles. Convenablement exploite^, le cadavre d’un cbeval, vendu dans les campagnes, et même dans les villes, de 5 à 10 francs, donne en moyenne 70 fr. Une vacbe donne 60 francs. L’équarrissage n’est .point nuisible à ceux qui le pratiquent, ni aux personnes^ qui vivent au milieu des miasmes. Les exhalaisons qui en viennent ne sont pas non plus nuisibles à la végétcation.
La mültipücation dés rats , et par suite leur émigration dans les lieux environnants, est un danger plus réel. — Chantier d’équarrissage \clos d’équarrissage, et autrefois éeorcherié\. Établissement disposé pour l’opération de l’équarrissage. Un clos d’équarrissage est un établissement nécessaire à la salubrité et favorable à un assez grand nombre d’industries. Un clos d’équarrissage bien organisé se compose en général : 1“ d’un hangar pour l’abatage des chevaux vivants ; 2“ de compartiments renfermant les chaudières d’ébullition, les fondoirs pour la graisse, des emplacements dallés pour recevoir les détritus;
3® d’un service hydraulique et de vapeur ; 4® de hangars pour l’entrepôt des produits après leur séparation. La loi a, malgré les perfectionnements de la chimie, maintenu les clos d’équarrissage dans la première classe des établissements insalubres. Ces clos doivent être placés à 150 mètres environ de toute habitation, en raison de l’odeur qu’ils répahdent, surtout lorsque la fonte des graisses et la combustion des chairs s’opèrent dans le même lieu. On doit veiller à ce que chaque animal soit dépecé dans les vingt-quatre heures qui suivent sa mort, surtout en été , et à ce que l’eau en abondance soit à la disposition des ouvriers.
V. Abatage et Abattoir
ÉQüATElJR. s. m. — Équateur magnétique. V. Magnétisme.
ÉQUATION. S. f. [ail. Gleichung, angl. équation, it. equazioné\. — Équation chimique. Celle qui représente, d’une part, les substances chimiques propres à donner lieu à une réaction, et, d'autre part, les substances produites par cette réaction: ainsi, SO^BaO-l-4G=SBa-i-4CO. Ce qui veut dire que du sulfate de baryte, plus du charbon, se décompose en sulfure de baryum, plus de l’oxyde de carboné. Gela peut aussi s’écriré en chiffres, en cherchant la valeur correspondante à chaque signe, et en faisant leur somme. S=200, 0=100, Ba=856, G=75; d’où 1456-f-300=1056-|-706 ; c’est-à-dire 1456 de sulfate de baryte décomposé par 300 de charbon donne 1057 de sulfure de baryum et 700 d’oxyde de carbone. V. Formule.
_ ÉQUERRINES (Vaches). Sixième classe de vaches, laitières dans le système de Guénon. Elle se distingue par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles, la face interne des cuisses, s’élève sous forme de bande étroite sur le périnée, ou il forme, à une certaine hauteur, une sorte de baïonnette ou d’équerre qui sê prolonge jusqu’au niveau de la commissure supérieure de la vulve.
ÉQDILIRR4TION. S. f. Ensemble des mouvements partiels qui concourent à placer le corps en équilibre dans un état donné de station ou de locomotion générale. L’équilibration est difficile lorsque ces mouvements sont mal coordonnés , comme on le voit dans l’ivresse. Les troubles de l’équilibration en dehors de ce dernier cas sont un symptôme de la paralysie générale et autres lé-’ siom cérébro-spinales. V. Tournoiement.
ÊQUILLE. s. f. Genre de poissons malacoptérygiens apodes, vivant sur les plages sablonneuses et se cachant dans le sable à la marée basse. Ils sont très-recherchés comme aliment et comme appât. Les côtes d’Europe en fournissent deux espèces : 1° Véquille proprement dite {.Ammodytes tobianus, L.); 2^ le lançon {Ammodytes
ERAB
. ÉQUIN, adj. V. Pied bot.
ÉQUINE, s. f. V. Horse-pox et Vaccine du cheval. ÉQUISËTAGÉE8. S. f. pl. [equisetaceæ}. Famille de plantes acotylédones, qui ne renferme que le genre Equisetum , connu en français sous le nom de 'prêle. Ge sont des plantes à tiges généralement creuses et striées longitudinalement, offrant de distance en distance des nœuds d’où naissent des gaines fendues en un grand nombre de
languettes, et semblables à des feuilles verticillées soudées entre elles. Les fructifications'forment des épis terminaux composés d’écailles épaisses et peltées. A la face inférieure de ces écailles naissent des espèces de capsules disposées sur une seule rangée, s’ouvrant par une fente longitudinale, et remplies de spores, de la base desquelles naissent quatre longs filaments articulés, renflés supérieurement et roulés autour de chaque spore. (Fig. 174.)
ÉQÜISÉTATE. s. m. Nom des sels que forme l’acide équisétique. Geux de plomb et d'argent ne cristallisent pas, ce qui les distingue des fumarates et des maléates.
ÉQUISÉTIQUE. adj. Qui concerne les yrêles {Equisetum). Acide équisétique, aconitique ou citridique. Acide trouvé dans la. prêle communê {Equisetum fluviatile, L.), dans les aconits, etc. (Gf2H309.3HO). Gristallin, fusible à 140°, se décompose en bouillant à 160®. Isomère des acides fumarique et maléique. V. Maléique.
ÉQUITANT, ANTE. adj. [eçm'tans]. Se dit des feuilles pliées longitudinalement à cheval l’une sur l’autre (chez lea Iris, etc.). Les cotylédons sont équitants ou condupliqués chez les crucifères, dont la radicule est incluse.
ÉQUITATION. S. f. [ail. Reitkunst, angl. riding, ii..equitazione'\ . L’exercice du cheval,par le mouvement et l’ébranlement qü’il donne au corps, par des contractions répétées peu énèrgiques de presque tous les muscles du tronc et des .membres,'sans la fatigue particulière que cause la marche, favorise lé développement de ces organes. IL active la respiration, mais peu la circulation/ en dehors des modifications que causent les contractions dans les capillaires des muscles, L’abus de l’équitation prédispose aux hémorrhoïdes, au varicocèle, aux varices des jambes, et amène au membre inférieur une courbure dont le sommet est au genou qui est repoussé en dehors , par rapport aux extrémités opposées du fémur et du tibia.
• ÉQUIVALENT, adj. — Ration équivalente. V. Ration. = s. m. [ail. Æquivalent , axL^l. équivalent, it. et esp. equivalenté\. Én chimie (WoUaston, 1814), quantités matérielles qui peuvent, dans les combinaisons, se remplacer de manière que l’une 'd’elles représente telle ou telle autre, et conduise à en apprécier le poids. V. Atomique, Gombinaison et Moléculaire..
ÉQUIVOQUE, adj. — Génération équivoque. V. Hétérogénie.
ÉRABLE, s. m. {Acer, ail. Ahorn, angl. mapletree, it. acero, esp. acer']. Genre de plantes nombreux en espèces, qui sont toutes des arbres on des arbrisseaux, de la famille des acérinées. — Erable à sucre [Acer saccharinum, L.). Il donne par la perforation du tronc, au printemps, une sève abondante dont on extrait du sucre, et dont on peut
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faire de l’alcool ou du vinaigre. 30 kilogrammes de sé\fi (quantité qu’un pied peut donner en’ vingt-quatre heures, cLque année, dans l’Amérique septentrionale) procurent 2 kUogrammes.de sucre brut. Ce sucre est très-blanc, et identique avec le sucre de canne; mais il ne peut pas soutenir la concurrence, pour le prix, avec les sucres de canne ou de betterave. — Érable sycomore ou faux platane (Acer pseudo-platanus, L.). Il donne du sucre comme le précédent. — Érable platane ou faux sycomore (Acer ■fiatanoides, L.). Fleurs jaunes en corymbe; il donne aussi du sucre. — Érable champêtre (Acer campestre, L.). N’est recherché que pour son bois.
ÉRÂDIG4TIF, IVB. adj. [eradicans]. Se dit des moyens thérapeutiques auxquels on supposait la propriété de détruire la maladie et ses causes, de guérir le mal présent et d’en empêcher le retour. '
ÉRADICATION. ‘s. f. [eradicatio, de e, hors, et radix, racine]. Synonyme d’orracÆemewf. — Éradication du pédicule décortiqué. Procédé qui consiste dans l’introduction j d’un spéculum bivalve, la saisie du polype (de l’utérus en particulier) avec la pince de Museux, l’abaissement de l’organe, la section cifculaire aussi haut que possible de la muqueuse couvrant le pédicule. L’éradication par tractions obliques rompt, de la circonférence au centre, les fibrilles d’attache interne,'tandis que l’ongle fronce, en la repoussant, la.muqueuse.
BRAILLEMENT. S. m., OU BRAILLCRE. S. f. Excoriation dans laquelle les. lambeaux d’ épiderme restent adhérents aux bords, ou déchirure allongée à bords irréguÜers. — Éraillement de la paupière. V. Ectropion.
BRBINB. s. f. L’oxyde d’erbium, base faible d’un jaune foncé à l’état anhydre. Elle donne des sels incolores ou un peu colorés en rouge.
ERBIUM, s. m. Métal qui n’a pas encore été isolé.
ÉRECTEUB. adj. et s. m. [de erigere, relever; ail. aufrightend, angl. erector, it. erettore, esp. erector] . En anatomie, érecteur de la verge chez Fhomme, érecteur du clitoris chez la femme, le muscle ischio-caverneux.
ERECTILE, adj, . [ail. erectil, angl. erectile tissue, it. erettil'e, esp. erectil^. — Tissu érectile. Tissu qui éprouve, lorsqu’il est pénétré par une plus grande quantité de sang que dans l’état ordinaire , une érection , par diklation fôrcéé. Il existe : 1° dans les corps cavernenx du pénis; 2“ dans les corps spongieux de l’urèthre, sayoir : bulbe de l’urèthre, gland et portion intermédiaire de l’urèthre; 3® dans les corps caverneux du clitoris; A® dans le gland .du clitoris,. communiquant par des veines avec le tissu érectile qui forme le bulbe du vestibule,. tmiAo^e au bulbe de l’urèthre et appelé tà tort bulbe du vagin. Ce bulbe érectile est simple à la base du cUtoris, double en arrière, où il s’applique contre chaque branche correspondante du pubis ; il n’y a pas là d’autre tissu érectile que celui-là; il n’y en a point dans les nymphes à proprement parler, mais , à leur attache au clitoris , elles s’appliquent contre la portion correspondante du bulbe du vestibule. Le mamelon a été faussement considéré comme contenant du tissu érectile ; il ne se durcit et se dresse que par la contraction des fibres-cellules de la peau et par celle du tissu lamineux sous-cutaiié. Les papilles cutanées et muqueuses ont été considérées faussement aussi comme formées de tissu érectile ; elles ne se redresseet un peu que par durcissement du derme qui les pfftte, grâce à la contraction des fibres-cellules quTl renferme. Les anastomoses .volumineuses et fréquentes des veines de la rate dans l’épaisseur de son parenchyme se, rapprochent de la disposition du tissu érectile, et l’organe s erige et se durcit lorsque le sang est retenu dans ces veines; mais elles ne forment point de cellules coramu-
quan entre elles ou avec les artères d’une part, avec
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les veines efierentes de l’autre, par des orifices plus étroits qu’elles-mêmes, comme dans le tissu érectile. On a faussement considéré comme érectiles les parois du vagin ainsi que le tissu qui entoure le col de la vessie, les vésil cules .séminales et les parties voisines du petit bassin,' à
cause du volume des veines fréquemment anastomosées
plus ou moins monüiformes ou bosselées, de ces régions - , mais il n’y a pas là de cellules veineuses avec faisceaux et cloisons rétractiles intermédiaires. Le- tissu érectile est composé : 1° par un réseau d’énormes capillaires dilatés de manière à remplir le rôle de réservoirs sanguins (aréoles spongieuses), mais n’offrant pas la structure des sinus proprement dits, car ils conservent celle des capillaires ordinaires ; 2“ à ce réseau arrivent, d’une part, des artérioles à tunique musculaire très-épaisse, qui sont flexueuses, à ondulations très-rapprochées, souvent disposées en spirale ou en hélice ( artères hélicines ) sur une certaine longueur avant de se continuer avec ces capillaires, plus larges qu’elles ne le sont elles-mêmes ; 3® de ce réseau, partent des veinules plus étroites à leur origine que les aréoles ou capillaires dilatés dont elles sortent; mais, dans le tissu des organes érectiles, elles sé constituent, en tant que vaisseaux efférents, à la surface des organes premiers que forme le tissu érectile même, plutôt que dans son épaisseur , contrairement à ce qui a heu dans les autres tissus; à® les mailles que circonscrivent ces larges capillaires, composantle réseauappelé tissu spongieux, sont combléés par ties faisceaux ou trabécules .ivassr tomosés de manière à entourer ces gros capillaires mêmes; ces faisceaux sont formés de. fibres lamineuses. et de fibres élastiques en quantité à peu près égale, avee un petit nombre de fibres-cellules, de fins capillaires et de tubes nerveux du grand sympathique dans un certain nombre de, ces faisceaux, mais non dans tous. Les fibrescellules manquent dans beaucoup de faisceaux, varient de quantité d’un animal à l’autre, et ne l’emportent nuHe part.en quantité sur les autres éléments des trabéculesl' — Tumeurs érectiles et tissu érectile accideniel.-'i . Vasculaires (Tumeurs).
ÉEECTILITÉ. s. f. [ail. ErectilMt', angl. erectility, it. erettüit'a, erectilitad\. Propriété qu’ont certaines parties d’entrer en érection. ,
ÉRECTION, s. f. \erectio, ail. Steifwerden, angl. ereçting, it. erezione, esp. ereccion]. État d’une partie qui, de molle qu’elle était, devient roide, dure et gonflée, par. l’afflux du sang dans ses vaisseaux; et particulièrement la turgescence de la verge et du clitoris. La cause immé- •diate de l’érection est une dilatation artérielle sous Tinfluence d’une cessation momentanée de l’action du grandsympathique. Cette dilatation est causée de même par; telle ou telle impression directe ou indirecte surtout. Elle s’accompagne de contractions vermiculaires inces-; santés de ces artères très-musculeuses qui accroît èt maintient l’afflux sanguin dans les artères des corps caverneux et du bulbe de Turèthre jusqu’aux artères hélieiM®- Cet afflux sanguin plus grand, dans des conduits jusquelà aflaissés, amène la distension de ceux-ci par accumulation de sang artériel et non veineux; phénomène ayant lieu pendant que, du côté opposé du réseau, les causes d’écoulement ordinaire, représentées parles veines efférentes, ne sont pas changées ou du moins ne- le sont pas notablement. Elles sont même plutôt dilatées que resserrées, et ne sont pas plus musculeuses ni’ plus riches en nerfs que les autres. L’érection est une activité de l afflux sanguin artériel dans un tissu particulier, par dilatation des vaisseaux afférents, siège de contractons vermiculaires ou péristaltiques continues , plus qu’une rétention du sang par contraction ou par compression des vaiss.eaux efférents (Ch. Legros). Cet état fonctionnel des
artères se rendant aux organes formés de tissu érectile permet à Fafflux du sang artériel de s’opérer autant que dure l’érection. Les causes éloignées et permanentes de cet afflux sont les contractions continues du cœur, action d’ordre organique ou vital, ayant pour complément l’action d’ordre physique résultant de l’élasticité des parois artérielles et leur contractilité. Aussi voyons-nous, d’après les expériences de MûUer, que le sang qui s’accumule dans les corps caverneux pendant l’érection y est soumis à une pression égale à une colonne d’eau haute de deux mètres; pression égale à celle qu’exerce le sang sur les parois artérielles, ou vice versa, tant qu’il circule dans les artères. C’est réciproquement la hauteur de la colonne d’eau qu’il est nécessaire d’employer pour dëterminér l’érection du pénis dont le tissu est niis en communication avec cette colonne de liquide. L’érection n’est en soi qu’un phénomène essentiellement physique; c’est un phénomène de réplétioh, par un liquide incompressible, de cavités à parois flexibles, mais qui ne sont pas extensibles au delà d’ün certain degré ; degré qui est limité tant par la texture propre des trabécules que par celle •de l’enveloppe fibreuse de «haque organe formé de tissu érectile. Après avoir ainsi augmenté de voïume jusqu’à ce degré fixe , l’organe devient relativement incompressible et inflexible ; de là la rigidité. Gomme sur le cadavre, la rigidité sur le vivant est due à l’accumulation, jusqu’à réplétion et distension, d’un liquide incompressible dans le réseau à larges mailles du tissu des corps caverneux, etc. Une fausse idée du mécanisme de l’érection a fait considérer la rigidité comme active et musculaire, analogue au durcissement des muscles, et, par suite, due à une cause intime et musculaire placée, soit dans le tissu érectile même, soit au dehors. Mais la rigidité musculaire, toujours intermittente, n’a rien de la permanence de celle des corps caverneux, etc. Le tissu intervasculaire desorganes érectiles (cofonneffes OMtrabécules), comme leurs enveloppes, n’a, pendant l’érection même, qu’un rôle , de soutien des minces, parois qui lui adhèrent et de limitation de la distension tant qu’il y a afflux, rôle auquel succède celui d’évacuateur par rétractilité élastique dès que se ralentit l’afflux.
ÉEÉMACADSIE. s. f. [de •àf sp,*, doucement, et r-atsw, brûler]. Genre de décomposition qui a pour cause première (Liebig) l’action oxydante de l’air humide sur certaines parties contenues dans les matières organiques. - ■Ainsi la transformation du bois en terreau (ulminc) est un phénomène d’érémacausie. V. Catàlytiqüe.
ÉBÉTHISME. s. ra. [erefAzsnnis, êpe6i(ïp,ô;, de ipsâtCM, j’irrite; ail. Reiz, angl. erethismus, it. et esp. eretismoi. V. Toxicité. .
ERGOT, s. m. [calcar, ail. Spom, angl. spur, it. sperone, esp. espolon]. Sorte d’ongle pointu qui vient à la partie postérieure de la patte de certains animaux. _ Er¬
got, ergot de blé, ergot de seigle, etc. [clavus secalinus, ail. Mutterkorn, angl. blight, smut, it. allogliato]. Corps droit, ou courbe et allongé, long de 1 à 4 centimètres • rarement plus, occupant la place du grain de seigle, et épais de 1 à 4 millimètres. On le rencontre quelquefois mais moins communément, à la place du grain de blé, d’avoine, de maïs, à’Àlopecurus ajgvestis, L., d’ivraie ’d’Arundo et de 'Bromus. Il varie alors un peu de volume et de forme. Dans le seigle et quelques autres graminées Il conserve une analogie grossière de forme avec le grain de seigle, ce qui l’a fait considérer comme uné maladie du grain. U en diffère, parce qu’il offre dans sa longueur trois angles mousses séparés par autant de sillons plus ou moins évidents, mais dont le plus prononcé est tourné en dehors de l’épi, et non point contre son axe, comme on le voit pour le siflon du grain de seigle. U est conique à
son extrémité inférieure, qui adhère au centre de la fleur, à la place du hile du grain, mais sans continuité des fibres. Son extrémité supérieure est conique ou tronquée, elle dépasse de beaucoup les enveloppes florales (Fig. 175). Elle est surmontée, dans le seigle et le blé surtout, d’un corps jaunâtre ou gris, de forme variable, soit prismatique triangulaire, soit arrondi à son extrémité libre un peu renflée ou non (Fig. 175, a, b); caduc, le plus souvent, par suite de son peu d’adhérence à l’ergot. Ce corps caduc est de nature complexe, comme le montre l’étude de son développement; aussi a-t-il été interprété et nommé de
Fig. 175.
diverses manières. Qu eckett l’appelle Ergotœeia; Fée, Sacculus et Léveillé, le considérant comme un champignon le nomme Sphacelia segetum, d’où vient le nom de sphacélie{a, b), par lequel onle distingue communément de l’ergot.' Quant à celui-ci, sa couleur est d’un brun ou d’un noir violacé à sa s^face, couleur qui, lorsque l’ergot n’a pas encore été tonché, est voilée par une mince couche blanchâtre Irès-fugace, n’existant souvent qu’au
sommet de l’ergot. La surface de l’ergot est assez fréquemment fendiUée en long (Fig. 176, b) ou en traTers, et laisse voir le tissu intérieur, qui est d’un blanc grisâtre, homogène, compacte. Les cellules du tissu sont noires à la surface, remplies de fines granulations, et tapissées d’une mince couche homogène, noirâtre, granuleuse ; les cellules du reste de la masse, qui est blanche, homogène, sont polyédriques, à angles arrondis, quelquefois bifurquées, larges de 6 à 10 millièmes de millimètre environ, très-adhérentes ensemble, difficiles à isoler, se gonflant beaucoup dans l’acide sulfurique. Elles renferment seule¬
ment des gouttes d’huile. Elles sont,' comme on le voit, six à huit fois plus petites que les cellules du grain de seigle et autres céréales, et ne contiennent pas, comme elles, un mélange de gouttes d’huile et de grains d’amidon; elles ont, au contraire, tous les caractères des cellules du tissu non filamenteux ou cellulaire serré des lichens et des champignons. L’ergot en a aussi la composition immédiate, et renferme, entre autres principes, beaucoup de
substances azotees, d’huiJe, un principe particulier appelé ergoüne (V. ce mot), de la cellulose ou fongine, etc. Ingere dans 1 économie, il produit des phénomènes anaogues a ceux que déterminent beî^ucoup de champignons et agitspécialement sur l’utérus ( • le), ergot (Fig. 176, a) est le stroma (provenant
d’un mycélium), qui a donné naissance à des conidies (corps reproducteurs femelles de première sorte des champignons) AnCordylicepspiirpurea, Fries {bb) [de^op^éXïi massue, et caput, tête; Cordyliceps et Claviceps, de dû vers auteurs], ainsi que l’a montré Tulasne. Ge stroma (V. ce mot) des Cordyliceps n’atteint le dernier état, où il porte de vraies spores, que dans des conditions assez rares, et se multiplie surtout par les conidies (V. ce mot). Cet ergot ou stroma a, par erreur, été considéré, non point comme un organe transitoire, ou mieux préliminaire, de végétation, mais comme un champignon parfait, et appelé Sc/ero^mwz {Sclerotiumclavus, DG.), Hymenula [Hymcnula clams, Corda), Onygena {Onygena cespitosa, Mérat), Spermœdia, Fries. Fée ne le considère comme une plante complète (qu’il appelle Sphacelidium) que réuni à la sphacélie ou Sacculus, plante dont l’ergot serait le pseudo-stroma formé par hypertrophie supposée de la graine de céréale, et qu’à raison de cet état il appelle nosocarya. Léveillé considère aussi l’ergot ou stroma du Cordyliceps comme l’ovule altéré et hypertrophié sous l’influence de la sphacélie, qu’il regarde seule comme un champignon. d’ergot ou stroma du Corcfî/Zzceps commence' à se développer dans l’ovaire du seigle, du blé, de \'Alo~ pecurusagrestis, etc., avant l’épanouissement de la fleur. Il constitue d’abord une masse jaune grisâtre, molle, gluante quelquefois ou presque diffluente, formée entièrement de cellules filamenteuses de mycélium cryptogamique, simples ou ramifiées, plus ou moins grosses, contenant des gouttes d’huile et supportant des conidies dont il existe aussi un grand nombre de libtes interposées. La masse grisâtre, une fois saillante hors des enveloppes, commence à se durcir à sa base et à devenir d’un noir violacé à la surface. Le tissu même est alors constitué par des cellules devenues petites, polyédriques, à angles arrondis, contenant des gouttes d’huile et ayant tous les caractères des petites cellules du tissu cellulaire des cryptogames; quelques-unes pourtant restent plus ou moins allongées et flexueuses. La surface noirâtre est formée dé cellules analogues ou allongées, noirâtres, filamenteuses,' articulées, juxtaposées à la surface, et d’une substance amorphe, noirâtre aussi, interposée ou superposée, maiS' nullement par l’épiderme du caryopse. Cette surface est voilée d’une espèce de duvet fugace, ou mieux d’une couche glaucescente, disparaissant au moindre contact, et formée de cellules allongées supportant les conidies, ou de conidies seules (Fig. 178), ovales, longues de 9 millièmes de millimètre, contenant des gouttes d’huile. Corda, qui le premier a décrit cette couche, l’a prise pour les organes reproducteurs proprement dits ou spores de l’ergot, que d’après cela il rapporte au genre Hymenula {Hymenula clavus, Corda), tandis que ce ne sont que des conidies ou corps reproducteurs de première sorte. Quant aux véritables spores, elles naissent sur le Cordyliceps purpurea (Fig. 177, bb), dont l’ergot (a) est le stroma. — La sphacélie n’est point une espèce distincte de champignon, ni seulement une portion de mycélium du Cordyliceps et de ses conidies. Ce corps est complexe ; il est formé : a", par les stigmates plumeux de l’ovaire auquel s’est substitué l’ergot cryptogamique, stigmates reconnaissables aux cellules boursouflées d’une manière caractéristique; quelquefois par la base du style et l’épiderme poilu du sonimet de l’ovaire avec quelques-unes des cellules polyédriquessous-jacentes à ce dernier; b. par les anthères des étamines, reconnaissables à leurs cellules à bords ondulés d une manière spéciale, et à leurs grains de pollen trèsgros, sphériques ou plissés irrégulièrement, ayant des granules de favilla volumineux; c. par des filaments de mycélium et des conidies (Fig. 178), ou corps reproducteurs de première sorte, qui sont interposés aux organes
précédents, et les maintiennent aggluftnés, ou même les recouvrent. Ces corps reproducteurs, vus par Corda et Fée, sont appelés par eux des spores; d. enfin quelquefois, mais non toujours, parle Cladosporium herbarurn, Link, fixé particulièrement sur les finthères agglutinées ensemble, et sur les stigmates; champignon très-commun qui attaque en particulier toutes les parties des fleurs des céréales avortées ou mortes par une catise quelconque. Ce champignon se reconnaît à la teinte brune de ses filaments supportant des conidies (sporidies ?) ovales, foncées, brunes, cloisonnées une ou deux fois, ètc. — La poudre ou l’infusion d’ergot de seigle déterminent , Fig. 178.
spécialement les contractions de l’utérus, et sont employées pour hâter l’accouchement dans les cas d’inertie de l’utérus, ou après l’accouchement pour faire resserrer l’organe et arrêter les hémorrhagies. On le donne, à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes en poudre, délayé dans fie. Feau sucrée ou du vin sucré, dans une potion aromatisée, ou autre liquide ; 2 grammes se prennent en trois fois de dix en dix minutes. On peut aller à h grammes, à prendre en quatre heures ou environ. Administré ainsi, c’est un médicament d’une efficacité reconnue et sans danger. = En anatomie, ergot de Moran ou éperon \calcar avis, seu pes hippocampi minor]. Petite éminence recourbée que l’on observe dans la cavité digitale des ventricules latéraux du cerveau, sur sapartiefinférieure. V. Vermis.
ERGOTÉ, adj.— BZé, Seigle ergoté. V. Ergot#
EB60TINE. S. f. .[de ergot, ergotinum, ail. Ergotin, angl. ergotine, it. ergotina}. Nom donné à deux substances différentes et toutes deux mal déterminées. — Ergotine de Bonjean. Extrait aqueux de l’ergot de seigle, dont on retire 14 à 16 pour 100. Mou, rouge brun, très-homogène, d’une odeur agréable de viande rôtie, d’une saveur un peu piquante et amère; il forme avec l’eau une dissolution d’un beau rouge limpide et transparente. Ce composé agit sur les fibres musculaires de l’utérus comme la poudre d’ergot ; maisilfaut en employer jusqu’à 1 gramme, aussi lui préfère-t-on l’ergot. Ses qualités hémostatiques directes ou indirectes ont été exagérées. Il ralentit la circulation, et il peut être donné comme succédané de la digitale, à la dose de 2 à 4 grammes, dans une potion à prendre eiï vingt-quatre ou quarante-huit heures. — gotine de Wigers. Substance insoluble dans l’eau et dans l’éther, soluble dans l’alcool qui sert- à la retirer de la . poudre d’ergot déjà traitée par l’éther, pulvérulente, non cristallisée, d’un rouge brun, d’une saveur amère un peu âcre, ni acide ni alcaline. On en retire 1,25 pour 100 au plus de l’ergot.- Ses propriétés sont mal connues; Parola néanmoins a démontré qu’à la dose de 50 centigrammes elle ralentissait notablement les battements du. pouls. Son action sur l’utérus dans l’accouchement n’est pas connue. V. Avortement.
ERGOTISME. S. m. [aU. Ergotismus, Kriehelkrankheit angl. ergotism, ital. ergotismo, esp. ergotismo]. Affection déterminée par l’usage alimentaire du seigle ergoté. Quelquefois les symptômes se bornent à des vertiges, dès spasmes, des convulsions {ergotisme convulsif, convulsio ttb ushlagine, ’Wepfer; raphania, Linné); mais le plus souvent il survient un engourdissement des pieds et des mains, qui se flétrissent, perdent le sentiment et le mouyement, et se séparent du corps par gangrène sèche \ergotisme gangréneux, neerosis ustilaginea). La nature
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et le traitement de cette maladie sont peu connus. Quelque.s médecins proposent la saignée générale comme premier moyen, puis l’opium à l’extérieur, et des boissons acidulés abondantes. Mais, lorsqu’il y a gangrène, il faut recourir aux antiseptiques les plus énergiques ; l’amputation est rarement suivie de succès.
. ÉRIGACÉES ou ÉRICINÉES. S. f. pl. [ericaceæ, ericineœ, ail. Ericaceen, Heidekrautarten, angl. heath, sweet, it. erica]. Famille de plantes dicotylédones monopétales étamines périgynes, J., octandrie monogynie, L. Galice monosépale, tantôt libre, tantôt adhérent avec l’ovaire, qui est alors infère, à 5 divisions, quelquefois tellement profondes qu’il paraît formé de sépales distincts; étamines en général en nombre double des divisions de la eorolle, ayant leurs filets libres, rarement soudés entre eux; antlières introrses, à une ou deux loges, terminées quelquefois par deux appendices en forme de cornes; ovaire à 3 ou 5 loges, infère ou libre, et, dans ce dernier cas, sessile au fond de la fleur, ou appliqué sur un disque bypogyne ; style simple, termine par un stigmate à autant de lobes qu’il y a dé logés à l’ovairei Le fruit est une baie ou une capsule couronnée quelquefois par le limbe du calice. Les graines se composent d’un endosperme charnu; au milieu duquel est un émbryon axile et cylindrique.
ÉBIGËRON. s. m. — Erigeron canadense. Plante synanthérée, dite tonique et astringente. —Hwife d’érigéron. Proposée contre les hémorrhagies utérines.
ÉRIGNE. s. f. \uncus, uncinus, u\\. Ærigne, uu^.hook, ital. uncino, erind\. Espèce de crochet dont les chirurgiens et les anatomistes se servent pour saisir, retenir, soulever et écarter certaines parties dont ils veulent faire dissection, ou sur lesquelles ils. veulent pratiquer une opération, ou bien, au contraire, auxquelles ils veulent éviter de porter atteinte. L’érigne se.compOse, en général, d’un manche, d’une tige et d’un crochet. La tige est ordinairement cylindrique et d’acier ; sa longueur est de 5 à 8“ centimètres; le manche, à peu près de même longueur, est taillé à pans pour être tenu plus solidement. Souvent, au lieu d’un manche, qui la rend moins por^ tative, la tige se termine par une curette à l’extrémité opposée à son crochet, h’érigne double ne diffère de la simple qu’en ce que sa tige est terminée par deux croehets formant une sorte de fourche. On fait, aussi des érignes qui sont à volonté simples ou doubles, moyennant que la partie terminée par le crochet est fendue dans une portion de sadongueur, et que les deux divisions du crochet tous ressort et s’écartent spontanément lorsqu’on retire de bas en haut un anneau qui les tient rapprochées. On a inventé un grand nombre d’érignes, appropriées la plus part à telle ou telle opération en particulier. Telle est la pince de Museùx (’V. -Pince). — Erigne à repoussoir. Érigne imaginée par Marjolin pour l’excision des amygdales. C’est une érigne double, sur le manche de laquelle a été ajouté un repoussoir à double pointe, qui peut, suivant les cas, être éloigné ou rapproché des crochets.
ÉROSION, s. f. [erosio, de erodere, ronger; ail. Frass, angl. érosion, ital. e^'osione]. Action ou effet d’uné substance corrosive. Les mots érosion, usure, etc., souvent employés en pathologie pour désigner le fait d’en : vahissement par des produits morbides qui se substituent, ne désignent pas une propriété nouvelle de ces derniers, une propriété différente de celles qui sont inhérentes à la substance organisée. Il ne faut pas croire qu’il se développe, à un moment donné, dans les éléments normaux, une faculté de ronger, d’user, etc., et qu’il existe des tissus morbides qui jouissent de ce pouvoir par rapport aux tissus sains à l’exclusion de certains autres, comme font divers acides ou alcalis caustiques, etc. Cette propriété des éléments d’envahir un tissu et de s’y
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substituer n’est qu’une modification des propriétés végétatives naturelles, un degré d’énergie plus considérgble dans certains d’entre eux, relativement à certains autres, et se montrant d’une manière permanente ou temporaire normalement ou pathologiquement, selon les conditions où se trouve placé cet élément. Dans le cas d’en- ' vahissement des os, par compression, de la part d’un anévrysme ou d’un kyste, il y a disparition graduelle de la substance osseuse, comprimée par la paroi auévrysmale, Dar suite de la compression, la désassimilation l’emporte dans la substance osseuse sur l’assimilation. C’est ici une destruction de l’os par la tumeur anévrysmale, en masse si l’on peut ainsi dire, et non un envaMssement graduel par les éléments du tissu. Y. Envahissement. — Érosion chancreuse. V. Syphilis. —Anévrysme par érosion. V. Vis- CULAIRE {Tumeur).
ÉROTlQüB. adj. — Fièvre érotique. V., Fièvre. — Monomanie érotique. V. Monomanie.
ÉROTOMANIE, s. f. [erotomania, A.e amour, et (Lav-a, manie, délire; ail. Liebeswuth, angl. delirium eroticum, ital. farnètico amoroso]. V. Monomanie.
ERPÉTOLOGIE. ,s. f. [erpetologia, de spiïêiv, ramper, et Xoyo;, discours; ail. Herpetologie]. Partie de la zoologie qui traite des reptiles.
■ ERRATIQUE, adj. [erraticus, de errare, errer; i^Xavr- Tï);, ail. watidelnd, angl. erfatic, it. et esp. erratico].
— Chaleur erratique. V. Chaleur. — Douleurs erratiques. Celles qui changent de place d’un instant à l’autre, _ comme certaines douleurs rhumatismales des membres.
— Erysipèle erratique. V. Érysipèle. — Fièvres erratiques. Fièvres intermittentes dont le type est irrégulier.
ERRATIQUE (Acide). Un des deux acides qui constituent, la matière colorante des fleurs de coquelicot. Il est d’une belle couleur rouge.
ERREUR, s. f. — Erreur de lieu [error loci, ail. Verirrung]. Sorte de déviation ou d’aberration des fluides du corps (Boerhaave). Il admettait plusieurs ordres de vaisseaux capillaires qui allaient toujours en diminuant, et dont les plus gros recevaient les globules rouges du sang; les seconds, plus petits, le sérum; les troisièmes, la lymphe; enfin, les plus petits, les fluides les plus subtils. En conséquence, lorsque les globules, rouges -passaient dans les vaisseaux destinés à recevoir le sérum, etc. , il y avait, selon lui, erreur de lieu. V. Hétérotopie.
— Erreurs médicales populaires, ou erreurs populaires en médecine. Elles se retrouvent, à des degrés divers, dans toutes les classes de la société sans exception. Elles tiennent, en effet, à ce qu’on a pendant des siècles été obligé de chercher à soulager et à guérir, avant qu’il fût possible de connaître le siège et la nature des lésions. Les guérisons ainsi obtenues et celles qui sont naturelles ont fait croire, et font croire encore au vulgaire, que l’or peut juger de l’état morbide d’un organe sans en connaître l’état normal, c’est-à-dire l’organisation et le fonctionnement; que l’on peut guérir, c’est-à-dire faire disparaître la lésion sans connaître la constitution organique ou chimique des médicaments. 1.68 conceptions fétichiques et astrolâtriques touchant l’influence volontaire sur, l’homme des corps hruts ou organisés qui nous entourent, se sont conservées de siècle en siècle au point de vue de la détermination des causes et de la guérison des inala,dies. Telles sont les croyances à cet égard Concernant 1 action de tel ou tel astre, fleuve, montagne, celles qui font considérer l’ambre jaune, certains métaux, certains frmts (marrons d’Inde, etc.), comme ayant une heureuse influence sur la marche des maladies quand ils sont portés sur la peau ou dans les vêtements. Ce sont des concep-
® rapportant à des êtres vi¬
vants, qui font croire encore à l’influence surnaturelle
ERRE
de certains homm^fes ou de leurs restes, agissant par leur seule présence, leur regard, leur volonté tacite, certains gestes ou attouchements {passes magnétiques), certaines paroles (V. Sortilège) , pour causer Les maladies de l’homme et des animaux {jeter un sort), ou pour les gué. rir. Les excès des suppositions mystiques, en dehors de toute vérification expérimentale et de toute observation conduisent encore souvent à considérer cette influence comme . susceptible d’être transmise par ces individus (mis ou non dans l’état de somnambulisme ou hypnotisme) à divers objets, à l’aide de formules dites magiques,. de manœuvres, ou de gestes et passes magnétiques et autres. C’est à cet ordre de croyances ehimériques que se rattache l’hommopathie (V. ce mot), ' en ce qui concerne la possibilité supposée de donner au médicament par certains procédés, d’autant plus de vertu thérapeutique, de force ou d’effet dynamique, que la quantité de matière est moindre ; car, supposant à tort que les actes d’ordre vital ne sont pas nécessairement d’une énergie corrélative à un état donné de la matière organisée, on admet que, moins il y a de matière médieamenteusé, moins son action est gênée. Ce sont également des con- . céptions nnalogues aux premières, mais se rapportant à des êtres fictifs (dieux, démons, fées, loups-garous, revenant, et autres êtres mystiques variant d’une religion à l’autre), qui, d’une part, font croire que ces êtres peuvent causer des maladies par simple mauvais vouloir ou comme punition de tel ou tel acte, et qui, de l’autre, font invoquer pour un effet thérapeutique eux, leurs statues,, ou les objets qu’elles ont touchés (V. Amulette et Super-, stition). L’action venimeuse de certains animaux, généralisée en dehors de toute observation et mal interprétée', . fait,, de plus, considérer les couleuvres comme malfaisantes, «alors que les vipères seules le sont, et font attribuer à leur langue aiguë ce qui appartient à leurs dents en crochet. L’action irritante sur les muqueuses du liquide blanc des glandes cutanées des salamandres et des crapauds, fait regarder comme dangereuses, soit lem- morsure, soit leur urine, qui pourtant sont inoffensives. Il en est ainsi également pour diverses plantes et animaux, pour leurs cendres, leurs déjections, etc., réputés, soit dangereux, soit inédicamenteux, suivant les cas. La grossière analogie de certaines tumeurs, de quelques maladies cutanées (V. Cancer et Ichthyose), etc., avec des animaux et le nom qu’elles portent, ont fait crojre de même à une prétendue action curative des applications de chair crue, de peau de poisson, etc., faites sur le mal. Une ressemblance non moins grossière de forme, de couleur, etc. , avec des organes de l’homme a fait, sans autre raison, attribuer une valeur curative sur les maladies de ces organes à beaucoup de plantes : telles sont la pulmonaire pour les maladies de pojtrine, la carotte* pour celles .. du foie, etc. Une inexacte interprétation de l’action' des ferments fait très-souvent encore supposer que bien des maladies sont dues à des animaux ou à des végétaux microscopiques , qui seraient ainsi doués d’une intensité d’action sans aucune relation avec leur organisation, et cela alors même que l’observation montre l'absence de ces êtres. Les suppositions de ces divers ordres , 1*^ croyance à des vertus d’autant plus merveilleuses qu’on, connaît moins la nature réelle des substances choisies, puis des préoccupations sur la conservation de la vie im dividuelle ou de celle des autres se retrouvent comme le point de départ de plus d’une série d’erreurs. Ce sont celles qui concernent l’action des remèdes réputés nouveaux ou secrets, et capables de guérir une ou un. grand nombre de maladies, dont tous les jours, et surtout aux époques d’épidémies, les formules sont adressées aux académies. L’ignorance de la nature et du mode d’action.
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tant des phénomènes électriques et magnétiques que des phénomènes nerveux, est encore la source de nombreuses erreurs au point de vue de l’étiologie et de la curation des maladies (V. Électricité îwMcafe et Hypnotisme).
Les suppositions exagérées ou erronées des premiers médecins sur l’influence, dans la production des maladies, des humeurs en général, du sang, dg la bile, des glaires en particulier, des nerfs, du chaud, du froid, du sec, de l’humide , se conservent encore, parmi tous ceux qui n’ont pas étudié ces objets, lien est de ineme naturellement en ce qui touche l’action curative des saignées, des purgatifs, des vésicatoires, des cautères, des rafraîchissants, des échauffants, etc., dont l’emploi intempestif^ et par suite malfaisant, est une des erreurs médicales le plus souvent commises par les charlatans (V. Charlatanisme) et par les ignorants qui, de bonne foi, pensent qu’en thérapeutique on peut substituer utilement la bonne volonté au savoir. Ces suppositions erronées se retrouvent enfin dans les raisonnements du commun des hommes sur les objets qui concernent leur santé, les causes et la nature de leurs affections, puis dans l’exposé des symptômes de leurs maladies ou de celles des autres, ce dont le médecin est obligé de tenir compte incessamment dans la pratique.
EBRHIN. adj. et s. m. [errhinus, Ifptvov, de èv, dans, et ûtv, nez; ail. Niessmittel; angl. errhine, it. errino]. Se dit des substances irritantes, telles que l’euphorbe, l’asarum, le muguet, ét surtout le tabac, qu’on introduit dans les narines pour agir sur la membrane pituitaire.
ÉRCCIIVE. s. f. Substance qui se sépare, au bout de quelques jours, de l’extrait âcre de moutarde blanche (E. Simon). V. Roquette.
ÉROGIODE. adj. — Acide érucique (C^'‘H^20<). Acide gras retiré de l’huile de moutarde.
- ÉBDGTATIOIV. S. f. [e7'uctatio, èpsu^p-bi, ail. Aufstos- .sen, angl. belching , it. ei-uttazione, esp. eructacion]. Émission sonore, par la bouche, de gaz provenant de l’estomac. . - .
ËRC6IIVEGX, EUSE. adj. [æruginosus , œrugineus, dè œrMÿo, rouille; tû(5’-/iç, ail. spangrün, angl. eruginous, it. et esp. erugmoso\. Qui ressemble à la rouille. — Crachats érugineux. Y. Crachat. .
ÉRCPTIP, lYB. adj. [ail. eruptiv, angl. eruptive, it. eruttiuo, esp. ei'uptivd}. — Fièvre éruptive. V. Fièvre. — Maladies éo'uptives. Celles dans lesquelles il se développe une éruption de boutons, de vésicules, de pustules, etc. V. Exanthématique. .
ÉRDPTIOIV. s. f. de erwmperé, sortir; è^âv-
ail. Haulausschlag, angl. breaking out, it. eruzione, esp. erupcion]. Synonyme à’exanthème. On dit vulgairement : avoir une éruption. — Éruption anomale. Y. Anomal. — Éruptio'n des dents. V. Dentition.
ERVA-LENTA. La revalescière. Y. ce mot et Lentille. ERVILIENS. s. m. pl. Y. Infusoires.
ÉRYSIBE. s. f. [èpemê-c, rouille] . Désigne les plantes parasites d’autres plantes (Théophraste). . ,
ÉRYSIIUGAI. S. m. Y. Yelar. — Sirop d’érysimum. Y. Sirop des chantres.
ÉRYSIPÉLATEDX, EDSE. adj. [eo'ysipelatodes, ÀaTwé'-/iç}. Qui tient de l’érysipèle. —Fièvre énisipélateuse. Y. Fièvre.
ÉRYSIPÈLE, s. m. [erysipelas, sfusîîrcXaç, d’ÈpûsiM, attirer, et irÉAaç, proche , parce qu’il s’étend quelquefois de proche en proche sur les parties voisines; ail. Roihlavf, Rose, angl. erysipelas, rose, it. idsipola’ esp. .erûipela]. Inflammation superficielle de la peau, avec fièvre générale, tension et tumeur de la partie, douleur et chaleur plus ou moins âcre, rougeur tirant un peu sur le jaune, inégalement circonscrite, et disparaissant.
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sous la pression du doigt, pour reparaître aussitôt après.
La partie affectée est ordinairement parsemée de petites élevures, qui se changent bientôt en vésicules ou en phlyctènes, et tombent, en se desséchant, sous forme d’écaillcs furfuracées. L’érysipèle a une marche 'constamment aiguë; sa durée moyenne est de dix à douze jours. Quand il est ambulant ou ei'ratique, il se prolonge davantage; mais alors on peut considérer l’affection comme une éruption d’érysipèles successifs. L’érysipèle simple cède ordinairement aux laxatifs, aux purgatifs salins, aux boissons délayantes, telles que l’eau Lidulée avec le .sirop de vinaigre, la limonade citrique, le petit-lait ; en même temps on fait, sur la partie malade, des lotions avec une décoction de racine de guimauve ou de fleur de sureau. Si l’inflammation est intense,^ on pratique tout de suite une saignée au bras. Dans les érysipèles de la face, après la saignée, on prescrit des pédiluves sinapisés, des vésicatoires aux jambes, des lave|ments laxatifs. 11 faut fixer l’érysipèle ambulant, en appliquant un vésicatoire sur le lieu qu’il occupe, ou sur un de ceux qu’il a primitivement occupés. On se trouve bien des vomitifs dans l’érysipèle, en raison de l’état saburral des voies digestives qui accompagne cette maladie. Il est commun de voir l’érysipèle se montrer épidémiquement, et avoir pour point de départ alors toute écorchure, excoriation pu plaie de la peau. Aux- changements de saison et dans les temps-humides, on voit souvent les opérations se compliquer d’érysipèles, presque toujours graves, qui retardent la cicatrisation, et même amènent des accidents mortels. L’érysipèle tant sporadique qu’épidémique est contagieux. L’érysipèle de la face et surtout celui du cuir chevelu sont graves par l’intensité des douleurs, de la fièvre et du délire qu’ils causent, et sont parfois mortels quand ils se compliquent de méningite. — Érysipèle du pharynx. Il existe une relatiou pathologique, intime entre certains exanthèmes pharyngiens et l’érysipèle de la face; mais il reste encore des doutes sur la question de savoir si ces exanthèmes ont ou non des caractères-»spéciaux. Dans l’érysipèle pharyngien, la muqueuse de cette région présente des signes qui permettent de prouver que l’érysipèle de l’arrière-bouche peut présenter, comme celui de la peau, soit une rougeur diffuse de couleur spéciale, soit des phlyctènes remplacées bientôt par une exsudation blanchâtre, soit une gangrène limitée.
— Érysipèle phlegmoneux. Érysipèle compliqué d’inflammation du tissu lamineux sous-cutané. .Y. Phlegmon.
— Érysipèle pustuleux. Y . Zona. = Yétérin. Érysipèle gangréneux [mal l'ouge, feu céleste, feu Saint- Antoine, érysipèle épizootique'\. Y oxiété de l’érysipèle; on l’observe principalement sur les bêtes à laine et le porc. C’était autrefois la seule forme sous laquelle les auteurs admettaient la contagion de l’érysipèle. Les symptômes sont : une teinte rouge d’abord, ensuite violacée, de la peau; des ampoules remplies d’un fluide séreux; une violente fièvre de réaction. Plus tard, survient la gangrène; l’emphysème général se produit, et la mort survient en quelques heures. L’érysipèle gangréneux" est rare chez les solipèdes;'on l’a observé sur la face et sur l’encolure.
ÉRYTHÉMATIQUE. adj. Qui a rapport à l’érythème.
ÉRYTHÈME. S. m. [erythema, èfûôr.pa, rougeur à la peau; ail. Hautrbthe, falsche Rose, angl. enjthema, it. et esp. eritemjüLf. Exanthème non contagieux, caractérisé par des taches rouges de diamètre très-variable, disséminées sur une ou plusieurs régions du corps, et dont la durée ordinaire, à l’état aigu, est d’un à deux septénaires. Il est souvent produit par le frottement continu de deux surfaces contiguës du- corps [interb'igo), surtout I chez les individus qui ont de l’embonpoint, et par le con-
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tact des flueurs blanches, des nvïm%.- Érythème centrifuge. V. Tbichophyton. — Erythème mercuriel. V, Hydrae'gyhie. — Érythème noueux rhumatismal. V. Péliose. — Érythème pellagreux. V. Pellagbe.
ÉRïTHÉMOÏDE. adj. [de èp6ônf(,a, érythème, et,e?(î'oi;, forme, ressemblance]. Qui ressemble à l’érythème. V, 1n- TEBTBiGO. — Dartre érythémoïde. V, Dabtbe.
ÉBYTHR4BSINE. s, f. Corps obtenu par combustion incomplète du kakodyle et de l’oxjde de kakodyle, ou comme produit secondaire dans la formation de chlorokakodyle. Rouge foncé, sans odeur, non cristallisablc ; insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (C‘‘H6As®03).
.. ÉBYTHBÉINË. S. f. [rouge érythriquè, rouge des liche'ns~\. Corps obtenu par action de l’eau faiblement ammoniacale, prolongée plusieurs jours, sur l’érythrine. Couleur rouge foncée ; difficilement soluble dans l’eau; soluble dans.l’alcool, qu’elle colore en rougè carmin. Les alcalis la dissolvent avec une teinte violette, les acides l’en précipitent -en rouge carmin.
ËBYTHBIDE. S. m. (Berthelet). Nom générique des combinaisons de l’érythrite avec les acides, h’érythrine que l’on rencontre dans la plupart des lichens, est un érythride. de l’acide orsellique.
ÉBYTHBILINE, et ÉBYTHRINE. S. , f, [de spuôpôç,' rouge]. V. BÊTA-ÉBYTHBfflE, Ébythbéine et Érythbique.
ÉBYTHBIQÜE. adj. — Acide érythriquè [érythrine, érythriline Ae quelques auteurs, alloxanè âHO)]. Acide retiré, par l’eau bouillante et l’alcool, du Lecanora parella. Blanc, cristallin; se dissout dans 200 fois son poids d’eau bouillante ; soluble dans’ l’alcool et l’éther; rougit le tournesol. Il forme des sels avec les alcalis. Chauffé dans une solution alcaline, il se décompose en orcine et acide carbonique. — Éther érythriquè [pseudoérythrine (C<H50+3H0).C3<H‘50ii]. Cristallise en aiguilles ; s’obtient en chauffant l’acide précédent dans l’alcool absolu. V. Amarythbine et Tournesol.
ÉBYTHBITE. S. f. [érythromannite , érythroglucine, pseudorcine , phycine] . Principe cristallisable , voisin des sucres, mais non fermentescible, donnant de l’acide oxalique sous l’influence de l’acide nitrique (C‘2Hi*0*2), contenu dans le Roccella Moniagnei, dans le Protococcus vulgaris, d’où le nom. àe phycite (Lamy); mais celui A’érythrite lui est resté. L’érythrite cristallise en prismes à base carrée. Elle est soluble dans l’eau, et donne avec ce liquide uue solution qui devient sirupeuse avant de cristalliser. L’alcool bouillant la dissout ; mais l’éther ne la dissout pas. Densité, 1,59. Elle fond à. 120“, résiste à une température de 250°, et se détruit en partie vers 300“. Elle présente à un haut degré le caractère de la surfusion. Elle joue le rôle d’alcool tétra-atomique.
ÉBYTHBOGENTAÜRIIXE. S. f. (Méhu). L’ér.ythrocentaurine est en petits cristaux incolores et sans saveur ; elle est neutre aux réactifs colorés; elle fond à 136 degrés centigrades; elle n’est point volatile. Se retire de la petite centaurée (V. Centaurée). Elle se dissout dans 1630 fois son poids d’eau distillée à 15 degrés et dans 35 fois son poids d’eau bouillante ; elle se dissout mieux dans l’alcool et surtout le chloroforme. L’érythrocentaurine se dissout dans les acides, mais ne se combine pas avec eux. Elle ne se combine pas davantage avec les alcalis. Elle prend rapidement au soleil une teinte rose d’abord, qui se change bientôt en une couleur d’un rouge vif; mais ce phénomène de coloration se borne aux parties de la substance exposées à l’action directe des rayons solaires. Elle n’est pas azotée.
ÉBYTHBOGËNE. s. m, [de èpuôpb?, rouge, et 'yevvàv, engendrer]. Matière verte obtenue par Bizio en traitant par 1 alcool une substance grasse retirée du sang putride. Ce n est pas un composé chimique déterminé.
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ÉRYTHBOGLUCIIVE. S. f. V. Érythrite.
ÉBYTHROÏDE. adj. [erythroides, d’ÈpuOpiç, rouge et ressemblance]. — Tunique érythrdide. Enveloppemusculeuse et rougeâtre du testicule formée par l’épa, nouissement du crémaster. V. ce mot.
ÉBYTHROLÉIKE. S. f. Liquide huileux extrait nar
Kane de l’orseille et du tournesol (C26H2204).
ÉBïTHROLlTMINE. S, f. Matière colorante rouee extraite par Kane du tournesol (C^^H^îOi^).
ÉBYTHROMAjVnilTE. S. f. V. Erytiirite.
ÉBYTHBONIUIM. S. m. Le vanadium (Del Rio).
ÉBYTHBOPHYLLE. S, f. [de èpuôp&ç, rouge, et Xo-i, feuille]. Matière colorante des feuilles qui prennent une teinte rouge au moment de leur chute, et de celle des fruits qui présentent la même teinte.
ÉBYTHROPBOTIDE. S. S. [de àpuôpôç, rouge, et protéine] (C‘3H8N05), Produit de l’action d’une solution concentrée et bouillante de potasse sur la protéine. Elle est d’un rouge brun, aisément soluble dans l’eau et l’alcool bouillant. Elle est précipitée par les sels de plomb, d’argent et de mercure ; le précipité est rose.
ÉBYTHBOBHÉTINE. S. f, [de èpuôpôî, rouge, et pv)- Tivr,, résine] (Ci^H^O’’.) Corps obtenu en même temps que la chrysophane; pulvérulent, jaune, peu soluble dansl’èau et l’acide acétique, facilement dans Ealcool.
ÉBYTHBOSE. S. f. Matière colorante extraite des différentes rhubarbes par l’acide nitrique.
ÉRYTHROXYLÉES. S. f. pl. Famille de plantes retirée des malpighiacées, voisine des hippocastanées et des acérinées. V. Coca.
ESCARGOT, s. m. V. Hélice.
ESCHARE et non ESGABRHE. S. f. [éschara, è<î%âpa, ail. Brandschorf, angl. eschar, it. et esp. escara]. Croûte noire ou brûnâtre qui résulte de la mortification et de la . désorganisation d’une partie vivante affectée de gan-. grène, ou profondément brûlée par l’action du feu ou. d’un caustique. eschare, ne participant plus à la vie, se détache au bout de six, dix ou quinze jours, par l’inflammation et la suppuration qui se développent dans les parties saines environnantes.
ESCHABIFICATIOIV. S. L [èaj^àpwcxiç]. Production d’une eschare, soit accidentellement, soit comme moyen chirurgical, par l’emploi du fer rouge, du chlorure de zinc, etc.
ESCHAROTIQIIE. adj. et s, m. [eschar oticus, Èoxapw- TiM', ail. Aetzmittel, angl. escharotic, it. escarofîco]. Substance qui, appliquée sur une partie vivante, l’irrite vio-^ lemment, la désorganise, et y détermine la formation d’une _ eschare : tels sont les acides minéraux concentrés, les alcalis caustiques, le deutochlorure d’antimoine, etc.V. Trochisque.
ESGCLÉTINE. S. f. Corps cristallisé résultant du dédoublement de ' l’esculine en glycose et esculétine au , contact de l’acide chlorhydrique chaud.
ESCCLlNE. S. f, V. Æsculine et Saponine.
ESCüLlQUE. adj. V. Saponique.
ESDRAGON. S. ni. V. Estragon. .
eseivbeckirie. s. f. Alcaloïde obtenu de l’Exostema Sovzanum, Martius, mais non de Y Esenbeckia febrifuga, Martius, comme on l’a cru.
ÉSÉRÉ. s. m. Nom donné parles naturels de l’ancien ; Calabar à la graine de la légumineuse papilionacée dite fève du Calabar. V. Fève.
ÉSÉBINE. s, f. Alcaloïde de la fève du Calabar (â.
Vée et M. Léven), Solide , cristallisable, faiblement ; amère; soluble dans l’éther, l’alcool, le chloroforme et . les acides. Fond à la chaleur en répandant des vapeurs blanches, et brûle sans résidu. Une seule goutte de la dissolution au millième introduite entre les conjonctives
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produit une contraction excessive et persistante de la pnpille. V, Fève du Calabar.
ÉSOGÊS. s. m. pl. Famille de poissons malacopterygiens abdominaux, dont le type est le brochet [Esox lucm, L.)- V. Vénéneux. .
ÉSOCHE. S. f. [de looxr, saillie en dedans]. Hemorrhoïde interne.
ÉSODEBME. s. m. [de eaw, intérieur, et espp.a, derme]. Membrane cutanée intérienre chez les insectes.
ESPACE, s. m. [spatiumi Raum, angl. space, it. spaziol. L’idée d’espace est une idée abstraite, qui suppose une réalité correspondante, ainsi qu’il en est de tontes les abstractions scientifiques. L’idée abstraite d’espace suppose donc elle-même l’existence réelle des corps. On' conçoit l’impénétrabilité; mais ce n’est qu’après l’avoir expérimentalement constatée , sans quoi la conception d’impénétrabilité ne porterait snr rien. De l’impénétrabilité conçue dans l’espace, conclure à l’existence de la matière même, par simple définition, c’est faire une pétition de principe. Qn observe les corps, on constate qu’ils sont impénétrables, rien de plus. = En anatomie. Espaces intercellulaires. V. Méat. — Espaces intercostaux. V. Intercostal. — Espaces interorganiques ouiacunaires. V. Lacunaire. — Espace inierpédonculaire du cerveau ou perforé moyen. Celui qui est entre les pédoncules cérébraux, et est occupé par de la substance cérébrale criblée de trous vasculaires. V. Cerveau. — Espace pelvi-rectal. V. Fosse ischio-rectale. — Espace perforé latéral. Substance blanche de la base du cerveau immédiatement en dehors de la bandelette de chaque nerf optique, qui est criblée de trous vasculaires. V. Cerveau. — Espaces ou confluents sous-araclmdidiens. V. Arachnoïde et Méat.
ESPADON, s. m. \XipMas gladius., !^.-, ail. Schwertfisch, angl. sword-fish, it. glave, pesce spada]. Poisson de l’ordre des malacoptérygiéns abdominaux scombéroïdes, de la Méditerranée; sans nageoires ventrales; une seule dorsale élevée ; branchies en lames réticulées; mâchoire supérieure prolongée en rostre tranchant au bout. Il peut atteindre 6 mètres de long; il nage trèsvite; chair excellente.
. ESPA'rcette. s. f. V. Sainfoin.
ESPÈCE, s. f. [species, alL. Art, Gattung, angl. species, it. spezie, esp. especie]. Ensemble d’individus (ou choses individuelles) qui ont plus de rapports entre eux qu’ils n’en ont avec le reste (V. Individu). Dans les sciences où l’on étudie, non pas des caractères, des propriétés considérées isolément , abstraction faite en quelque sorte des individus; mais des individus doués d’un ensemble de propriétés inséparables de leur substance, les notions d’espèce, de genre et de variété (V. Genre et Variété) permettent de remonter de la description d’un individu jusqu’aux autres individus qui existent sur le globe. C’.est donc en chimie, puis en anatomie, zoologie, etc., qu’interviennent ces notions qui sont étrangères, à proprement parler, tant à la physique qu’à l’astronomie et à la mathématique. = En chimie, collection d’individus identiques par leur composition élémentaire et immédiate. Cette définition embrasse aussi bien une collection d’individus de corps simples que de corps composés; aussi bien les composés naturels d’origine minérale ou minéralogiques, et d’origine organique végétale ou animale, que les composés artificiels (V. Chimie). = En anatomie, collection d’individus appartenant à des par-* lies qui constituent l’économie, individus semblables par leur conformation et leur constitutionimmédiate, laquelle entraîne toujours une similitude dans les caractères exténeurs. Ainsi, par exemple, on fera une seule espèce de tous les appareils digestifs. = En biotaxie, coUection d’inwidns descendant d’êtres vivants ou ayant vécu, qui se
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ressemblent plus entre eux qu’ils ne ressemblent à tous les autres analogues, et susceptibles de se reproduire d’une manière continue entre eux ou isolément, suivant que les sexes sont réunis, séparés, ou n’ estent pas. Ici un seul individu ne suffit plus pour représenter l’espèce, comme cela est en chimie et en anatomie; la notion A! espèce se trouve ainsi bien plus distincte de celle ~A'individu que dans ces dernières sciences. — Variabi-^ lité des espèces. V. Variabilité. = En pharmacie, espèces, mélange de racines, de fleurs, de semences ou d’autres substances'végétales, dans leur état naturel ou réduite’s en fragments plus ou moins volumineux, . qu’on suppose douées de propriétés médicinales analogues. Le mélange se fait toujours à parties égales. — Espèces amères, astringentes, diurétiques, émollientes, pectorales, sudorifiques, vulnéraires, etc. V. Amer, Astrin- • GENT. . , . . .
ESPRINSONS. s. m. pl. Maladie épidémique qui a régné à Metz en 1473-1474, et qui paraît avoir été une sorte de dysenterie.
— ESPRIT, s. m. \spiritus, mzUga, ail. Geist, angl. spmt, it. spirito, esp. espiritu]. Esprit, dans la langue ancienne d’où il dérive, veut dire souffle {spiritus, de sperare, respirer, souffler). C’est de cette idée toute matérielle, mais heureusement trouvée pour désigner la vie, qu’il est venu à exprimer la cause qui anime l’organisme vivant, et, par assimilation, la cause des phénomènes cosmiques qui paraissent offrir intelligence et volonté, ces deux grands attributs de toute vie humaine. De là, dans les doctrines spiritualistes, la supposition A esprits^ c’està-dire d’êtres immatériels, liés ou non liés à la matière, dont ils déterminent les mouvements. L’admission de ces esprits est une hypothèse, naturellement suggérée, il est vrai, à l’intelligence dans les époques antérieures, mais dont l’office commence à être rempli par la conception positive du monde et de l’homme. — Esprits animaux. Fluide subtil qui n’existe pas, qu’on supposait être formé dans le cèrveau, et distribué, par le moyen des nerfs, dans toutes les parties du corps. — En un sens plus étroit, esprit, ensemble des facultés intellectuelles, mais intellectuelles seulement , car il faut réserver le nom A âme (V. ce mot) à l’ensemble des facultés du système nerveux central, en sa totalité. On peut donc le définir physiologiquement ; la propriété qui gît dans le cerveau de connaître le vrai et le faux. Pour les différents procédés de cette faculté de connaître, V. Entendement et Logique.
— Esprit de comparaison. V. Comparaison. — Esprit de configuration. V. Configuration. — Aliénation d'esprit. V. Aliénation. = Dans l’ancienne chimie, esprits, tous les produits liquides qu’on obtient en soumettant les corps à la distillation. — Esprits ou eaux spiritueuses. Les alcoolats. V. ce mot.— Esprit acide. Autrefois, tout acide volatilisé pendant la distillation d’une substance quelconque, parfois aussi un acide affaibli. — Esprit acide du bois (Boerhaave). Le vinaigre de . bois. V. Acétique.-
— Esprit alcalin. Le gaz ammoniac. — Esprit ardent. L’alcool très-rectifié. — Esprit de bois , esprit de bois inflammable ou esprit adiaphorétique (Boyle). L’alcool méthylique. V. Méib.yuqve. — Esprit carminatif de Sylnm. Produit de la distillation au bain-marie de 1>“‘,500 d’alcool (22° à 32°) sur 6 grammes de racine d’impératoire, de galanga, de gingembre et de muscade; 45 gram.
‘ de feuilles de romarin, de marjolaine, de rue et de basilic; 12 grammes de baies de laurier et de cannelle, et 4 grammes de racine d’angélique, de girofle et d’écorce de citron, qn’on a préalablement laissés macérer pendant deux jours. — Esprit de citron. V. Citron. — Esprit de genièvre. V. Genévrier.— Espnf de menthe. N. Menthe.
— Esprit de miel. V. Eau de miel. — Esprit de Minde-
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rerus. V. Acétate d'ammoniaque. — Esprit de nitre. Acide azotique étendu d’eau. — Esprit de nitre dulcifié. Mélange de 3 parties d’alcool à 85" et de 1 partie d’acide azotique à 34" qu’on emploie comme diurétique. — Esprit de nitre fumant. Liquide composé d’acide azotique, d’acide azoteux, de chlore et d’eau, qu’on obtient en distillant de l’azotate de potasse avec de l’acide sulfurique concentré. — Esprit de pyrèthre. V. Eau pour la bouche. — Esprit pyro-acétique. V. Acétone. — Esprit pyroligneux ou pyroxylique. V. Méteycique [Alcool). — Esprit recteur (Boerhaave). V. Recteur. — Esprit de sel. Solution d’acide chlorhydrique dans l’eau. -^'Esprit de sel ammoniac. V. Ammoniaque. — Esprit de sel dulcifié. Mélange de 1 partie d’acide chlorhydrique trèsconcentré et de 2 parties d’alcool A 36", qu’on regarde
• comme diurétique. - — Esprit de sel fumant. Solution aqueuse d’acide chlorhydrique très-concentré. — ' Esprit de soufre. Nom ancien de l’acide sulfureux obtenu en brûlant du soufre sous une cloche de verre. — Esprit dç Vénus. Acide acétique concentré obtenu par la distillation, à feu nu, de l’acétate de cuivre. — Espnt-de-vin. L’alcool plus ou moins mêlé d’eau retiré du vin. V. Alcool. — Esprit de vinaigre. V. Vinaigre radical. — Esprit de vitriol. - i-ciée. sulfurique étendu d’eau. — Esprit volatil. Autrefois, sous-carbonate d’ammoniaque mêlé d’huiles empyreumatiques provenant de la distilla-, tion des matières animales. On préparait un esprit volatil de crâne humain, de corne de cerf, de crapaud, de vipère, de soie crue, etc., et l’on supposait à chacun de ces esprits des propriétés différentes. Aujourd’hui on sait que toutes les matières" animales donnent, à la distillation, de l’ammoniaque et du carbonate d’ammoniaque, et que ces deux produits sont toujours les mêmes, quelle que soit la matière animale qui les fournisse. Aussi on remplace, en médecine, les esprits volatils par du carbonate d’ammoniaque purifié et dissous dans l’eau distillée avec addition ou non de quelque essence médicinale.
ESQUILLE, s. f. [ossis /ragmentum, assula, ail. Knochensplitter, angl. splinter, it. scheggia, eSp. astilla]. Petite portion osseuse qui se sépare d’un os fracturé, nécrosé ou carié. V. Nécrose.
ESOïJIi\AI\CIE. s. f. [mot formé par altération de auvâyy;/',, angine, de oùv et ay/.iiv, serrer ; angina ; ail. Angina tonsillaris, angl. quinsy, squinancy, it. schinanzia, angina tonsillare, esp. esquinancid]. Nom vulgaire de l’amygdalite ou angine tonsillaire. Lorsque les amygdales enflammées s’abcèdent, elles se gonflent jusqu’à gêner la respiration, causer des envies de vomir et des accès de suffocation plus effrayants que dangereux, pendant lesquels l’abcès finit par crever. Habituellement, on préfère l’ouvrir en enfonçant la pointe du bistouri sur la partie la plus saillante de l’amygdale abcédée ou à l’aide du scarificateur.
ESQüIA'E. s. f. V. iom odorant.
• ESSAI, s. m. [ail. Versuch, angl. proof, trial, it. saggioi sperimentd]. Opération analytique qu’on exécute en petit, dans la vue de déterminer la proportion suivant laquelle un ou deux corps précieux ou utiles se trouvent contenus dans une masse inorganique, en négligeant généralement de rechercher la nature des corps qui les accompagnent. —£.s.jaf /la/îmétrzÿMe. V. Halimétrique. =-Vétérin. Assaî des animaux. Épreuves connues sous le nom générique de courses et qui n’ont pour but que de constater la vitesse, le degré d’éducation des chevaux; on déduit de là leur aptitude à courir, leur mérite; elles ne sont applicables qu’au cheval de selle ou de trait plus ou moins rapide. L’appréciation de la force musculaire d’un
• cheval de gros trait est aussi réclamée dans les transactions dont ces animaux sont l’objet. On ne trouve le plus
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souvent sur les foires, sur les marchés, pour essayer les animaux, que des charrettes dont les roues sont enrayées Ce moyen, suffisant pour quelques chevaux, ne l’est point pour tous.
essence, s. f. [essentia, âe, essens, participe inusité de esse, être; oùoia, ail. Essenz, angl. essence, it. essenza esp. esencia]. Synonyme d’huile volatile. — Essences [huiles essentielles de beaucoup de chimistes, autrefois huiles éthérées, essences, quintessences). Liquides sans viscosité, très-volatils. Le mxa d' huiles essentielles n’est plug employé aujourd'hui que par habitude, et tend à ne plus l’être, parce que ces corps n’ont pas d’analogie avec les corps gras dont les huiles sont les espèces liquides(y .Gras) Toutes ont une odeur vive, pénétrante, plus ou moins agréable, une saveur âcre, brûlante, et quelquefois caustique. Elles sont susceptibles de s’enflammer à l’approche ou par le contact d’un corps en combustion; elles sont solubles dans 1000 parties d’eau environ, dans l’alcool et dans les huiles fixes, en toutes proportions. Certaines essences ne préexistent pas dans les substances où on les a trouvées; elles ne sont que le résultat de l’action de l’oxygène sur certains composés, ou un résultat de leur dédoublement. V. Amvgdaline et Mvroniqüe [Acide). -, Les essences passent à la distillation en même temps que les eaux distillées, et dans la plupart des cas c’est par des modifications légères apportées au même procédé que l’on se procure les unes et les autres. En général, pour obtenir les essences, on emploie une proportion plus forte de la plante, et l’on répète plusieurs fois la distillation, en se servant du produit de la distillation précédente. On emploie les plantes fraîches de préférence aux plantes sèches, parce qu’elles fournissent en général une plus grande quantité d’essence, et parce que celle-ci est plus suave et plus agréable. Ces essences, s’altérant facilement à l’air et à la lumière, doivent être conservées dans des flacons bien bouchés et dans un lieu frais et obscur ; lorsqu’elles viennent, malgré ces précautions, à se colorer et à s’épaissir, on les rectifie en les distillant avec de l’eau et une nouvelle quantité de la plante. — Pour obtenir les essences de fleur d’oranger [ néroli.), de camomille, de rose, d'absinthe, d’ams, de basilic, de fenouil, de menthe, de romarin, de rue, de sauge, de tanaisie, de thym,:de . baies de genévrier ou de laurier-cerise, d’écorces de tergam.ote [Y. Bergamote), de bigarade, de cédrat, de citron {y. Citrène), d'orange, on met un demi-kilogramine, de la substance végétale dans un bain-marie de toile métallique que Ton plonge dans la cucurbite d’un alambic.cQb" tenant 1 kilogramme 1/2 d’eau commune en ébullition^ on ajoute promptement le chapiteau et le réfrigérant, et l’on distille jusqu’à ce qu’il ne passe plus d’essence; on reçoit les produits, à mesure qu’ils arrivent, dans une carafe munie d’un tube latéral recourbé, dite récipiepl; florentin; on enlève avec une pipette l’essence qui surnage l’eau aromatisée, et’ l’on filtre ce liquide, s’il est nécessaire. On peut aussi obtenir les essences d’orange,, de citron, de cédrat, de bergamote, de bigarade, en enlevant avec une râpe fine l’enveloppe extérieure de ces fruits, sans entamer la partie blanche qui est au-dessous, et renfermant la râpure dans un sac, pour la soumettre à la presse; la liqueur colorée qui en découle, reçue dans un vase cylindrique, s’y divise en deux parties: l’essence, qui surnage, est recueillie au moyen d’une pipette. fermée dans un flacon bien bouché, elle devient à la loR' gue plus limpide, et est beaucoup plus suave et plus foncée en couleur que celle qu’on obtient par distillation. Pour préparer l’essence ou huile essentielle d’amandes , amères, on réduit les amandes en poudre au moulin, Ç l’on en retire par expression l'huile fixe; puis on rédui le tourteau en poudre fine, on le délaye dans de l’eau en
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une bouillie claire, qu’on introduit dans lacucurbite d un alambic, et l’on distille après vingt-quatre heures de macération. Lorsque le produit cesse d’être très-odorant, on arrête l’opération, on sépare l’essence de l’eau aromatique; celle-ci est distillée de nouveau dans un petit alambic, et l’essence obtenue est mélangée avec le premier proBuit. — On prépare de la même manière Y huile volatile de moutarde. — Pour obtenir les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de sassafras, de bois de Rhodes, on. fait macérer pendant deux jours 320 grammes de la substance végétale dans 640 grammes d’eau; on ajoiite 64.grammesde chlorure de sodium, etl’on distille jusqu’à ce que l’eau passe claire et limpide. Le produit est uh liquide laiteux très-aromatique, au fond duquel se dépose l’huile volatile. Après vingt-quatre heures, on décante le hquide, on le renverse sur les matières restées dans la cucurbite, et l’on distillé de nouveau plusieurs fois de siiitè. Après la dernière distillation, on laisse déposer pendant vingt-quatre heures, et l’on décante le liquidéaqueux surnageant, pour isoler l’essence, que l’on conserve dans un flacon bien bouché. — Les essences se divisent en trois groupes: 1° HydrocaTbonées. sont isomères et ont pour formule ce sont l’mewce de térébenthine,
aussi appelée térébenthène, caniphène ou terébène (V. Térébenthine); celle de citrOn' OVi. cilrène, et toutes les essences analogues de la famille des aurantiacées . — 2 “ Oxygénées. Elles sont fort nombreuses, et se subdivisent en : a. Camphres ou stéaroptènes, qui ont pour type le cam- ' phre proprement dit (G-®H‘®0^) (V. ce mot) ; b. Vessence d'amandes amères (C^^Hi^O^); c. Vamygdaline (V. ce mot); d. V essence de Spirœa (Gi^H‘®0^) (V. Salicyleüx {Acide) ; e. Y essence de cannelle et analogues (G‘®li®02) ; f. Yicoumarine des fèves de tonka, du mélilot et de Easpérüle (Gi*fl®0^); g-. Y essence dfanis, de cumin et analogues (GSORi^O^); h. Y essence 'de girofle et analogues (G-®HiiO®), qui est acide, d’où le nom à'acide eugénique qu’elle porte aussi; i. Yessènce de pomme de terre ou alcool amylique (Gi^Hi'^O^) (V. Amyliqüe);/. Y huile essentielle du vin ou élher œnanthique ( G‘‘H50'. G^^HiSQ?) (V. Huile). — Sulfurées. Ge sont : a. U essence d’ail (G®H®3) (V. Allyle); ô. Y essence de moutarde no ire (CSRSAzE^j. Il en existe sans doute plusieurs analogues dans diverses familles de plantes, comme on le voit pour les deux groupes «précédents; mais elles sont moins étudiées. =±=Nom donné aux teintures alcooUques simples et à diverses préparations coinposées. — Essence d’amandes amères ou aldéhyde bènzdique (Gi^Hi^O^). Liquide incolore très-fluide, d’une odeur particulière rappelant celle de l’acide cyanhydrique, saveur brûlante. Elle bout à 176"miscible à l’alcool et à l’éther; l’eau en prend L partie pour 30. Elle absorbe 2 équivalents d’oxygène à l’air,- et devient acide benzdique. Elle ne dévie pas la lumière jiolariséè, tandis que l’amygdaline exerce le pouvoir rotatoire à gauche. On peut la combiner avec le chlore, l’iode le brome, le soufre, et avoir des essences monochlorécs’ monoiodées, etc. Pour sa préparation, V. Amvgdaline. Essence anthystérique. Alcoolat composé que l’on prépare en mettant digérer, pendant quatre jours: castoréum 16 gram.; asa fœtida, 8 gram.; huile de succin, 4 gram. • huiles volatiles de rue et de sabine, àa 2 gram., et espritde-Tin rectifié, 320 gram. ; distillant au bain-marie dans une cornue, rénversant la liqueur sur le résidu, v ajoutant : camphre, 4 gram., et esprit ammoniacal de corne de cerf non rectifié, 60 gram. ; distillant de nouveau jusqu à siccité (Codex 1758), Cet alcooh t, réputé très-efü-- Gace dans les affections hystériques, était employé en rrictions sur l’épigastre, ou par gouttes dans un hquide convenable, -i’sseneerfe cannelle. L’essence de cannelle ae première qualité, oudeGeylan, d’une odeur très-suave
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d’un prix très-élevé, de saveur sucrée et brûlante, provient du cannellier de Ceylan ou de la cannelle de Ceylan [Laurus cinnamonum, L., Cinnamonuni zeylanicum,^ Breyn, Nees). L’essence de cannelle de deuxième qualité est Y essence de fleur de cannelle retirée des fleurs de cannellier {flores cassiæ, clavelli cinnamoni), fleurs fécondées contenant encore le jeune fruit des canneliers de Ceylan ou de la Chine. L'essence de cassia, essence de cannelle du commerce, essence de troisième qualité; est fournie abondamment par le cannelier de la Chine {Laurus cassia, L., Cinnamomum cassia, Fr. Nees, ou Cinnamomvm aromaticum. G, Nees), qui donne la cannelle de Chine. Elle réfracte fortement la lumière comme toutes les essences; elle a servi aux expériences de Brewster et de Hessler sur la réfraction des diverses couleurs du spectre solaire, sous le nom A’huile de cassia, traduit à tort par huile de casse ; eWe est d’un prix peu élevé, d’une saveur forte de cannelle, tènant un iieu de l’odeur de punaise. On les trouve surtout à Londres, où . elles s’emploient comme aromates ou médicaments. Elles se composent surtout d’%c??’ocm««mi/fe, essence oxygénée. — Essence de cassia. Lorsque les essences portaient le nom (Y huiles volatiles, on donnait le nom à' huile de cassia à l’essence de cannelle du commerce, oa essence de cannelle de Chine, la moins estimée des essences de cannelle. — Essence céphalique. V. Eau de Bon ferme. — Essences de Cognac, de vin, dé poires; de pommes, de fraises, d'ananas, etc. Ge sont des éthers amyliques. Ges parfums artificiels sont produits par l’alcool amylique dont l’odeur est infecte et quelquefois même par l’action sur celui-ci 'de corps à odeur non moins désagréable. L’eSsence de pommes est un éther composé de l’alcool amylique et de l’ acide valérianique (éther amylvalérique). Les confiseurs, en Angleterre surtout, font un grand usage de ces essences pour aromatiser leurs produits. L’une d’elles, dont l’odeur rappelle le bouquet des eaux-de-vie de Cognae, est connue soüs ce nom. Les odeurs de fruits, fraise, ananas, banane, coing, etc., sont des éthers propylique, acétique, propionique, butyrique, valérique, eic. — Essence de cubèbe.’V. Gubébène. — Essence de cumin. V. Guminol.' — Essence de- genièvre. V. GENEVRIER. — Essence de girofle oxygénée. V. Eugénique (Acfr/e). —Essence Alcoolé préparé avec: can¬
nelle fine, 90 gram.; grand cardamome et galanga, aa 60 gram., girofle etgingembre, aa 16 gram. ; poivre long, 12 gram.; muscade, 8 gram. ; musc et ambre gris, aa, 20 centîgr.; alcool à 90® centésimaux, 1 kilogr. On pulvérise grossièrement toutes les substances, excepté l’ambre et le musc, qu’on triture dans l’alcool; on fait digérer le tout pendant quinze jours, on passe avec expression et l’on filtre. Get alcoolé, pris par gouttes sur du sucre Ou dans du Vin, est un stimulant très- actif. — Essence de mirbane ou artificielle d’amandes amères. V. Nitrobenzine.' — Efssence de moutarde (G®H®AzS2). Elle ne préexiste pas dans la plante fraîche ni dans ses graines (V. Myronique). Elle est liquide, incolore, transparente; densité 1,010. Son odeur est vive, pénétrante, désagréable, elle dissout le soufre et le phosphore. — Essence d’ Orient. V. AsLEi — Essence de petit grain. Y. Orangette. —Essence de pomme de terré. Y . .kmuQrm. — “Essence de pommes pourries. Y. Malloïle. — Essence de Portugal. Y. Oranger.— Eisence royale. On l’obtient en triturant ensemble : l’ambre gris, 2ër,40 ; musc, 16^20; civette, 50 centigr., et carbonate de potasse, 60 centigr. ; ajoutant alcool à 90® centésimaux, ' 96 gram. ; introduisant le mélange dans un flacon; ajoutant : huiles volatiles de cannelle, 30 centigr. ; de bois de Rhodes, de rose et de fleur d’oranger, aa. 20 centigr.; laissant digérer et décantant au besoin. Son action est la même que celle de l’essence d’Italie. — Essence de storax. Y. Gin- NAMÉNE. — Essence de térébenthine. Liquide incolore.
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ténu, plus léger que l'eau, d’une odeur forte et désagréable, qui diminue sensiblement par des distillations réitérées, et se rapproche alors de celle du citron. Elle distille quand on chauffe la térébenthine commune. L’essence a été employée contre les névralgies, la sciatique surtout, et dans le traitement des coliques hépatiques. Associée au double de son poids d’éther sulfurique, elle constitue le.. remède de Durande contre les calculs biliaires, qu’on administre par doses de 10 à 20 gouttes, et qui souvent, pour être supporté, a besoin qu’on y ajoute du jaune d’œuf. Des accidents gravées ont été occasionnés ‘par la peinture fraîche des appartements, où entre la térébenthine. Mais l’essence non mélangée aux substances à laquelle on l’ajoute ici pour les délayer, ne produit pas ces effets lorsqu’elle s’évapore. G’est un désinfectant (V. ce mot et Désinfection) et surtout un antiputride des meilleurs et de l’emploi le plus facile. Il en est de même de ses isomères tirés du citron, de la menthe, etc., à la dose de quelques gouttes ou de quelques grammes, selon les cas, toutes les fois que la sueur ou les déjections ou les plaies sont fétides, comme dans la suette, -les affections typhoïdes, le typhus, etc. Dans, les plaies donnant du pus fétide ou disposées de manière à se putréfier, la charpie ou les pinces à pansement humectées de quelques gouttes de ces liquides empêchent les altérations putrides si redoutées dans ces cas. Quelques gouttes empêchent la putréfaction des pièces anatomiques pendant plusieurs jours. — Essence de térébenthine pure.e\L rectifiée. V. Térébenthène. —Essence c?e thé. Elle est d’une odeur aromatique forte, causant le vertige. Le thé noir en donne 6 pour 1000 et le thé vert de 7 à ^.—Essence de Wintergreen.^ . Boxberry et Winter-
GREEN
ESSENTIALISATIOIV. S. f. En médecine, personnifiLcation des propriétés vitales considérées comme douées d’une essence propre et , d’une indépendance spécifique.
ESSENTIALISME. S, m. Synonyme de nosologisme et de spécificisme, systèmes de médecine qui impliquent que la maladie est un être, une essence, une espèce créée, et qui Eétudient et la traitent comme on fait pour des espèces végétales oax animales, et ne pouvant être guéries que par des spécifiques. Mais les maladies ne sont pas des espèces, ni des essences, non plus qu’innées.
ESSENTIALISTE, adj. — Médecins essentialistes. Ceux qui admettent que la maladie est une essence, un être irréductible, séparable en quelque sorte des propriétés de la substance organisée ou du moins les dominant.
ESSENTIALITÊ. S. î.^ Essentiûlité d’unemaladie.Ge. qui, réel ou abstrait, en caractérise l’unité et l’individualité, et fait qu’elle ne dépend d’aucune autre. S’est dit aussi de M essence d’une maladie par ceux qui admettent l’hypothèse de l’existence, pour chaque affection morbide, d’une cause première qui se place au-dessus du terre à terre de l'observation et de toute lésion maté^ rielle ou fonctionnelle.
ESSENTIEL, ELLE. adj. [essentialis , ail.
selbststündig, wesentlich , angl. essentïal, it. essenziale, esp. esencial]. Se dit de tous les produits qui appartiennent en propre à chaque plante, et qu’on a cru contenir les vertus particulières de chacune d’elles ; tels sont les sels essentiels, et les substances qu’on regardait comme des sels essentiels, quoiqu’elles ne fussent que des matières extractives amères, etc. — Huile essentielle. V. Essence. == En pathologie, Fièvres essentielles. V. Fièvre. — Maladies essentielles. Nom donné aux maladies qui ne dépendent d aucune autre, pour les distinguer de celles qui ne sont que symptomatiques.
ESSÈBE. s. m. [essera; ail. Porzellanfieber, angl. sora, sare, push^ \t. ampolla, essera]. Variété de l’urticaire L rac erisee par des taches sensiblement élevées au-dessus
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du niveau de la peau, d’un rouge pâle, presque blanches à leur centre, et accompagnées de démangeaisons insupportables.
ESSOIIFLEMENT. s. m. V. Anhélation.
ESTAGNON. S. m. Vases de cuivre étamé dans lesquels les eaux distillées, et notamment celles de fleur d’oranger, sont envoyées du midi de la France. Coiiftne il gg forme quelquefois dans ces eaux un peu d’acide acétique qui peut agir sur le cuivre oxydé, ces vases sont susceptibles de devenir dangereux.
ÉSTHÉSIOLOGIE. s. f. V. Æsthésiologie'.
ESTHÉSIOMÈTRE. S. m. V. Æsthésiomètre.
• ESTHÉSODIQUE., adj. (Schifif). — Tubes esthésodiqm [de a’tffôïxii;, sensibilité, et éiJà;, chemin]. Tubes (fibres) nerveux de la substance grise servant de conducteur des impressions, sans être sensibles. Schiff suppose qu’il y a dans cette même substance d’autres tubes (fibres) qui seraient kinésodiques (de -cîv/Kn;, mouvement, et ô^h;, chemin), c’est-à-dirè susceptibles de transmettre le mouvement sans être doués de la motricité, de déterminer par leur action propre l’action nécessaire à la contraction des muscles.
ESTHIOMËNE. adj. et s. m.[ea.edens, desoôîsiv, mangef ; ail. /ressenrf]. Qui ronge, qui dévore. Se dit de certains ulcères (face, vulve) gagnant en profondeur ou rongeant, à base indurée, formée d’épithélium surtout et d’éléments fibro-plastiques ; se dit aiissi de certaines dartres. V. Cancroïde, Erosion et Lupus.
ESTIVAL, ALE. nâi. [œstivalis, à’œstas, 'été j ail. ' sommer lich, angl. estival, it. estivale']. Qui naît en été. Outre les quatre constitutions médicales correspondantes, aux quatre saisons de l’année, Hippocrate reconnaissait encore dans lès maladies un caractère semestral, de façon que la constitution estivale^ ou de la saison chaude, ren-. fermait une partie des m'aladies du printemps et de l’automne, et toutes celles de l’été; et que la constitution hiémale comprenait le reste de l’automne, tout l’hiver et le commèneemient du printemps.
ESTIVATION. S. f. [œstivatio]. Synonyme ie. préflor raison et àe sommeil d’été. Y, ces mots. ■ •,
ESTOMAC. S. m. [estomac vient de stomachus, <s-:6g.y.yp<;, qui, formé de oTo'aa, bouche, et sy/.w,' tenir à, a signifié d’a- ’ à
bord pharynx et œsophage, mais a pris plus tard le sens | à'estomac; ventriculus, -yaoTï-.p, ail. Mogm, angl. stomach, ! it. stomaco, esp. eslomago]. Organe principal de la digés- ; tion ; réservoir musculo-memb'raneux, continu d’un côté à l’œsophage (Fig. 179 A, 1), de l’autre au duodénum, f 3; situé au-dessous du diaphragme, occupant l’épigastre, et une partie de l’hypochondre gauche. On distingue à cet. j organe deux orifices : l’un supérieur, appelé cardigjfi}',' l’autre inférieur, nommé py/ore (4); deux bords : Tun conca.\e , petite courbure (6) ; l’autre convexe, grande: : courbure (7) ; une grosse extrémité ou grand cul-de-sùc, extrémité splénique, placée à droite (8); et me- petite i extrémité, extrémité pylorique, appelée quelquefois péïif cul-de-sac (B, 3). La Figure 179 représente l’estomac de l’homme. — A Fibres longitudinales et circulaires (la séreuse a été enlevée; 1 , œsophage ; 2, cardia; 3, duodénum;
4, pylore; 5, antre du pylore ; 6, petite courbure et fibres longitudinales; 7, grande courbure ; 8, grand cul-de-sac;
9, fibres longitudinales de l’œsophage ; 10, fibres longF tudinales du pylore; 11, circulaires de' l’estomac.
B. Fibres obliques (l’estomac a été retourné et la muqueuse enlevée; 1, fibres circulaires de l’œsophage; 2,
3, fibres circulaires de l’estomac; 4, sphincter pylori' rique; 5, fibres obliques. Les traits indiquent la direction des fibres musculaires. Los parois sont formées de quatre membranes, savoir : de dehors en dedans, une séreuse (le péritoine), une musculeuse, une fibreuse
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et une muqueuse. Sur les suppliciés, la membrane muqueuse, dans l’état de plénitude de l’estomac, se montre turgescente et de couleur rosée ; à l’état de ■vacuité, sa coloration est d’un blanc légèrement cendre. Les artères et les 'veines coronaires stomachiques, pyloques, gastro-épiploïques droite et gauche, et les vaisseaux courts, lui forment un double cercle artériel et veineux.
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Il reçoit les aliments, et les fait passer successivement dans l’intestin, lorsqu’ils ont été fluidifiés et convertis en chyme. — L’estomac présente, dans les. divers mammifères, des différences de forme et de structure, selon la nature des aliments dont ils se nourrissent. Dans les solipèdes, l’estomac est simple, c’est-à-dire qu’il ne présente qu’une seule cavité, comme chez l’homme; mais l’œsophage s’insère très-obliquement près du milieu de l’arc antérieur. Des fibres de là membrane musculaire, disposées par bandes et venant du conduit œsophagien, traversent obliquement le cardia, vont à la grande courbure de l’estomac, et contribuent sans doute à fermer cet orifice pendant les contractions de l’organe; disposition qui, jointe au mode d’insertion de l’œsophage, contribue efficacement à rendre le vomissement sinon impossible du moins très-difficile. Dans quelques autres mammifères, l’estomac est compliqué, c’est-à-dire partagé en plusieurs poches par autant de rétrécissements, sans que les membranes qui le constituent présentent de différences sensibles. Enfin, dans les ruminants, l’estomac est composé, c est-à-dire formé de différentes poches tellement sépa¬
rées, que les matières alimentaires doivent séjourner successivement dans chacune d’elles, et qu on les regarde comme autant d’estomacs distincts. On en compte le plus ordinairement quatre. — Ardeur de l'estomac.
V. Pyrosis. — Colique d’estomac. V . Cardialgie. — Crampe d’estomac. V. Gkiivikhovi..— Frigidité d' estomac.
V. Frigidité. — Glandes de -l’estomac. V. Glande. — Mal d'estomac. V. Mal. — Ulcère de l’estomac. V. Ulcère perforant.
ESTBAGON ou ESDBAGOIV. s. m. h'Artemisia dracunculus, L. (V. Armoise), synanthérée dont les feuilles fournissent l’essence d’estragon incolore,
très-fluide, ayant le goût et l’odeu'r de la plante; elle bout à 206®. •
ESTDBGEON. S. m. [acipenser, all.S/or, angl. sturgeon, it. storione, esp. esturion\. Poisson ganoïde dont les œufs constituent un aliment très-recherché dans le Nord sous le nom de caviar. On fait avec sa vessie natatoire l’MfûÿOCo/fe ou colle de poisson. C’est le grand esturgeon [Acipenser huso, L.) qui fournit ces produits; il a des boucliers mousses sur le corps, la peau lisse, des barbillons médiocres. Un autre, l’^sturgéon commun [Acipenser sturio, L.), plus coniimun en Europe occidentale, a des barbillons plus longs, cinq rangées d’écussons forts et épineux, le museau pointu ; il ne dépasse guère 2 mètres, mais le premier atteint 4 et 5 mètres.
ÉSüLE. s. f. Nom de plusieurs euphorbes. VEuphorbia esula, h., a une racine dont l’écorce a été employée comme purgatif hydragogue. — Vésuleronde estPEMphorbiapeplus, L.
ÉSBBITE. s. f. [esuries']. Ulcération de l’estomac produite pâr la -privation d’aliments poussée jusqu’à V inanitiation (V. ce mot).
ÉTABLE, s. f.-V. BoiiVERiE. .
ÉTABLISSEMENTS INSALDBBES. Établissements industriels nuisibles à la santé Ou incommodes pour les habitants du voisinage par les odeurs, vap'eurs, fumées ou bruit qu’ils produisent et par les. eaux vannes qu’ils rejettent. L’administration les divise en trois classes, et exige, pour leur exploitation, des autorisations et formalités diverses indispensables. — Établissements de première classe. Ceux qui doivent nécessairement être éloignés des habitations particulières et même des villes pour certains d’entre eux (abattoirs, fabeiques d’acides et autres produits chimiques, rouissoirs, etc.). — Établissements de deuxième classe. G&ox dont l’éloignement des habitations n’est pa.s’'nécessaire, mais dont les opérations doivent être exécutées avec certaines précautions (affinage, amidonneries, blanchisseries, caoutchouc, etc.). — Établissements de troisième classe. Ceux qui peuvent être laissés près des maisons, mais doivént être soumis à la surveillance administrative (brasseries, buanderies, briquetteries, dégraisseurs, doreurs, plombiers, savonneries, etc.).
ÉTAGE, s. m. — Étage diluvien. V. Diluvien.
ÉTAIN, s. m.'{slannum, x.y.àa'iTSfoç, ail. Zinn, angl. pewter, tin, li.: stagna, esp. esfajJo].- Métal ductile et oxydable, ne se trouvant dans la nature qu’à l’état d’oxyde Ou de sulfure, pesant 7,291 ; d’une couleur tirant sur celle de l’argent, mais plus sombre; faisant entendre un petit craquement nommé md de l'étain, quand on le
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püe en différents sens. Plus dur, plus ductile,, plus tenace et plus éclatant que le plomb, l’étain est le plus. fusible de tous les métaux ductiles : il fond à 228“. Traité par l’acide azotique, il se transforme en une poudre blanche, qui devient d’un brun chocolat ou jaunâtre, par l’acide sulfhydrique. V. Oxyde d’étam et Stannique. — Phosphate d’étain. V. Phospbaîe. — Sulfure d’ étain. Y. Sdl-
FUBE. _ ^ . _ ■
ÉTAIRON. S. m. [etœrium, de hdîçoç, associé]. Fruits composés de plusieurs follicules libres- (Mirbel) disposés autour de l’axe rationnel du fruit (ex. : Aquilegia).
ÉTALON, s. m. [equus admissarius, ail. Hengst, Beschüler, angl. stallion, it. stallone]. Cheval entier destiné à la propagation de son espèce. On dit aussi : bœuf, âne étalon, pour désigner le mâle employé à la reproduction et à l’amélioration de l’espèce. V, Reproducteur.
ÉTAMAGE, s. m. [stannaius, étamé; ail. Verzinnen, angl. tinning, it. stggnare, esp. estanadui-d]. Opération chimique qui consiste à recouvrir la surface d’un métal d’une couche d’étain. L’étamage des ustensiles de cuivre employés en pharmacié ou dans les cuisines est essentiel pour empêcher l’oxydation de ce métal ét son action délétère sur l’économie animale. Pour étamer le cuivre, on le décape au moyen du sel ammoniac] de la chaleur et du frottement ; on le recouvre ensuite d’une couche d’étain simplement super-posée et appliquée à l’âide de là fusion. V. Fer galvanisé.
ÉTAMINE, s. i:\stamen, de (ttizm, je me tiens droit; ail. Elamin, Staubfaden, angl. stamina, it. stami]. Organe sexuel mâle des végétaux, composé ordinairement du filet qui s’élève du centre de la fleur, et de l’anthère qui termine le filet en forme de petite tête, le plus souvent-jaune; Le . filet peut manquer : alors l’anthère est dite sessile, et constitue seule .l’étamine, qui n’en est pas moins complète, car l’essence de celle-ci réside dans le pollen que contient l’anthère. Les étamines sont plus ou moins nombreuses dans les diverses plantes, et cette considération du nombre des étamines sert de base aux pre-: mières' classes du système de Linné. L’insertion des étamines peut être, comme celle de la corolle, hypogyne, épigyne ou.périgyne (V. ces mots): — Étamine ', ou bldnchet. Y. Bhmcüwï.
ÉTANG. S. m'. [stagnum]. Les pays, où abondent les étangs peuvent être nuisibles à la santé en raison de la . quantité de vapeur d’eau qu’ils répandent dans l’atmosphère pendant les temps chauds. Ils le sont surtout en ce que les variations dans la masse de liquide qu’ils renferment font de leurs bords un véritable marais. Les étangs vides ont au plus haut degré dans les mois qui suivent Ipur évacuation, pendant le dessèchement du sol . spécialement, l’influence nuisible propre aux marais. V. Marais.
ÉTAT. S. m. [status, ày.^.r., ail. Zustand, angl. State, it. stato‘, esp. estado']. — Loi des trois États. Y. Socialité. — Etat antérieur des corps. Notion de logique scientifique introduite par Chevreul. Elle consiste en ce quej pour chaque espèce chimique ou de corps brut, avant d’être sensible aux pouvoirs grossissants les plus considérables , la matière de chacun de ces cristaux existe à Y état antérieur de corps en dissolution, et peut être reconnue par des réactifs s’adressant à chacune de ses particules élémentaires. Mais cette notion ne peut passer aux éléments et organes : à moins de supposer que le développement n’est qu’une succession d’emboîtements des premiers rudiments de l’élément', il est impossible d’admettre un état des éléments anatomiques antérieur à celui de leur apparition à nos yeux. L examen , poussé le plus loin, des modifications de structure intime que les éléments présentent normalement ou accidentellement pendant les phases de leur
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évolution, prouve qu’un emboîtement ou une juxti, position extérieure n’est pas la cause du développement" Dans le fait de' la naissance, il n’y a d’autre état antérieur à l’apparition d’un élément anatomique avec sa forme et son volume déterminés et constants, que les conditions physiques d’une part, moléculaires de l’autre, qui; amènent ou permettent la formaj;ion de substances organi. ques ; que celui par lequel ont passé les principes immédiats qui se réunissent en substance organisée solide ou demi-solide. — État dynamique, statique. Y. Dyifi. MiQUE. — Etat vésiculaire. Y. Sphéroidal. = En pathologie, le plus haut période d’une maladie, celui o.ù les symptômes ont le plus d’intensité ; ainsi appelé, parce qu’alors la maladie reste quoique temps comme stationnaire avant de décliner. — État actuel. L’ensemble des symptômes qu’un malade ou un blessé présente à un moment donné dans le conrs de sa maladie. — État apoplectique. État dans lequel se trouvent les apopleeliques. V. Apoplexie. — État fébrile. Celui dans lequel le malade est mis par les phénomènes caractérisant la fièvre.: —État fœtal. Y. Atélectasie.— mal. État de stupeur et de coma qu’amènent les grandes attaques d’épilepsie quand elles se répètent trop souvent, et qui, les unis-sant l’une à l’autre, les fait paraître indéfinies. IL est un autre état moins grave appelé Petit état de mal. Ce qinle constitue, ce n’est plus de la stupeur et du coma, mais un anéantissement moral et physique qui rend les malades semblables à de véritables idiots, sans délire, les yeux ou-; verts, mais incapables de penser. — État nerveux, Y, Né: VROSE. — État puerpéral. Y. Puerpéralité. . ;
ÉTAU. s. m; [ail. Zwinge]. L’un des noms de la moitié supérieure de la. circonvolution de la grande fente cérébrale. V. Circôkvolution.
ÉTÉ. s. m. [œstas, ôspoç, ail. Sommer, angl. sumner, it. estate, esp. esééo]. L’une des quatre saisons de . l’année, celle dans laquelle régnent en général les plus grandes chaleurs. Dans. notre hémisphère, rété’commence au passage apparent du soleil par le premier point du signe de l’Écrevisse, et finit à son passage par l’équinoxe d’automne. — Station d’été. Y. Statiok.
ÉTENDARD, s. m. [pexillum, ail. Fahne]. En botanique, pétale supérieur des fleurs papilionacées, celui qui enveloppe tous les autres avant la floraison. .
ÉTENDUE. S. f. V. Espace et Masse. — Esprit de l’étendue (Gall et Broussais). Le mode, dans l’exerciée des facultés d’abstraire, de comparer et d’expression écrite, qui nous fait porter un jugemenf-sur l’espace absolu ou relatif qui sépare les corps. V. Forme.
ÉTERNÜMENT. S. m. [stermUatio, Ts-a.o\m,a\\. 'Yie-^ sen, fiü"\. sneezing, \i. starnuto, esp. estornudd]. Mouvement subit et convulsif des muscles expirateurs, lequel l’air, chassé avec rapidité, va heurter les parois . anfractueuses des fosses nasales, y occasionne un bruit remarquable, et entraîne les mucosités de la membraufi pituitaire. '
ÉTÉSIENS ("Vents) [etesii venti, irtiOM, c’ést-à-dire annuels, de é'ro;, année]. Vents du nord qui soufflent; chaque année après le lever de la Canicule, et qui tempèrent la chaleur de l’été pendant quarante jours envi' . ron. Ils jouent un rôle important dans les constitutions
saisonnières des É’/ifrfémiés d’Hippocrate. " .i/'
ÉTHAL. S. in. [ail. Aethal, it. etalo, esp. efa/]. — cool cétique ou éthalique, hydrate d’oxyde de cétyl'! ^ cétol. Matière solide, ccistallisable, grasse, , fusible à (C32h3<02), soluble dans ’alcool bouillant, volatile, non altérable par les alcalis, qui se produit pendant la saponification de la cétine à l’aide des oxydes métalliques, o ■ qui remplace la glycérine. L’éthal, découvert pai’ Cbe*:
I vreul, représente , les éléments de l’éther et, de l’alcool,.
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. . Mh n! V r.aw rfe 6a- I On les obtient en distillant, à des degrés de chaleur varia-
d’où I on a forme son nom éth-al. V. Bla^c dt
letne et Cachalot. „pi- formés par de l’acide qui participe à leur composition : étiiers acé-
ETHAL4TE. S m. Jom ar 6e«zoi?ae, ôarfyae, 6™m62/rfri?ue, cjtor-
l’acide ethaBque et les bases. - Ethalate d ethe , J ^ V • citrique, fluoborique , formique , hypoazôteux,
de cétyle. 'Si . Gérim. vthP'^ dfhnlrhlorhii- indhudriaue. kiniaue. malioue, oxalique , phosphorique,
ÉTHALCHLORHYDRÎOÜB. adj. — jKf6er etlialcMoriiy drique (C^^HS^Cl). Produit de l’action du perchlorure de phosphore sur l’éthal. Il est huiler. On obtient d’une manière analogue des éthers éthaliodhydrique et éthalbromhydrique, cpiâ. sont cristallisables et solubles dans l’alcool.
ÉTHALDÉHYDE. S. m. Syn. à’aldéhyde étkalique. ^
ÉTH ALENE. S. m. Garbure d’hydrogène ( dont réthal est l’alcool et qui forme divers éthers en se combinant avec les acides.
ÉTHALIQüE. adj. Qui concerne l’éthal. — Acide éthalique {acide cétmique, acide cétylique, cétique ou palmitique). Lorsqu’on traite la cétine par la potasse ou la barytq, quand on la saponifie, en un mot, on obtient, d’une part de l’éthal, et de l’autre de V acide étkalique.
C’est un corps solide, incolore, inodore, insipide, plus lét^er que l’eau, qui, lorsqu’il est fondu, se solidifie de 559 à 60“, et se prend alors en fines aiguilles, groupées et irradiées. Il est insoluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool et l’éther bouillants. C’est le même acide qui, retiré de l’huile de palme, avait reçu le nom de paMf- (G^^H^^O^.HO). — Alcool éthalique. 'S. Éthal. —
Aldéhyde éthalique (C32H320'2). S’obtient en faisant réagir sur réthal un mélange de bichromate de potasse et d’acide sulfurique étendu. Gristallisable ; fond à 50“. — Éther éthalique. (G^^H^^O). Cristallise en paillettes brillantes de ses solutions alcooliques et éthérées ; fond à 55°. — '
Mercaptan éthalique (G^SHS^S.HS;. Se prépare en faisant réagir le sulfhydrate de potassium sur l’éther éthalchlorhydrique. V. Cétixe.
ÉTHALOSÜLFCBIQUE. adj. V. SULFOCÉTIQUE.
ÉTHALSULFHYDRIQÜE. adj. — Éther éthalsulfhijdrique (CS^H^^S). Se prépare en faisant réagir une solution alcoolique de monosulfure de potassium sur l’éther ^ éthalchlorhydrique.
ÉTHÈNE. s. m. V. Hydrogène bicarboné. '
ÉTHER, s. m. \cether, de aiô-Àp, air; ail. Aether, angl. ether, il. etere, esÿ: eter}. Originairement, on appelait ainsi le ciel lui-même ; puis les physiciens grecs ont employé ce mot pour désigner un esprit hypothétique qui, 1 suivant eux, animait le monde entier. Plusieurs physiciens entendent par là un fluide éminemment subtil et ] élastique, qu’ils admettent, par hypothèse, dans la nature, pour expliquer les phénomènes du calorique et de la lumière, et -qu’ils supposent remplir tous les corps, ainsi que les espaces intermédiaires. Jusqu’à présent, ce fluide hypothétique ne peut être considéré que comme un artifice logique pour faciliter certaines spéculations. = En chimie, mot introduit par Frobenius, en 1730, pour désigner le liquide découvert par Valérius Ôordus (1540), en distillant parties égalés d’alcool et d’acide sulfurique, et qu’il appela ainsi probablement par allusion à sa légèreté et à sa volatilité. Aujourd’hui on donne ce nom, devenu collectif, à des composés dont plusieurs, n’étant pas distillables, manquent par conséquent de la propriété en raison de laquelle on l’avait appliqué au corps qui l’a porté le premier. En chimie, éther désigne les combinaisons formées entre un alcool et un acide ou un autre alcool. Ils ditfèrent dessels surtout en ce qu’ilsne se prêtent pas, danslescondinons ordinaires, aux doubles décompositions directes faciles et complètes, caractéristiques de ces derniers. Les corps appelés éthers sont la plupart des üquides très-odorants ^Pbanes, d’une saveur chaude, ordinairement plus lé^ sers que l’alcool, très-expansibles et très-inflammables.
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iodhydrique, kinique, malique, oxalique , phosphorique, tartrique, etc. (V. ces mots). Lorsqu’un éther est administré à petites doses, en général il produit une excitation passagère à laquelle succède le plus ordinairement un état de calme et de bien-être; mais, à haute dose, il détermine une irritation plus ou moins forte, une véritable inflammation de l’estomac. 11 peut produire l’empoisonnement, comme l’alcool; cependant l’éther sulfurique, à la dose de 20 à 30 gouttes, fait ordinairement cesser les accidents de l’ivresse convulsive. — Ether adipique.
Y. Adipique. - Éther allylique. Y. Allyle. ^ Ether amylacétique , amylazoteux, amylbiborique , amyliqiM.
V. Amylique. — Éther anamyrtique. Y. Anamyrtique. — Éther azoteux. Y. Azoteux. — Éther azotique. V. Azotique. _ Éther éthalique, éihalsulf hydrique. Y. Ethali- QUE, Éthalsulfhydrique. — Éther des fruits. Y. Essence de cognac. — Éther méthylique. Y. Méthylique.
— Éther pyroligneux. ^ L’alcool méthylique (\ . ce mot).
— Éthers composés. Éthers formés par 1 équiv. d’éther dit sulfurique, ou acétène monoxé (C^H^O), et 1 équiv. d’acide, obtenus par l’action des acides ou de certains chlorures sur l’àlcool, ou de l’acide sur l’éther. Ils se décomposent dans les solutions alcalines en reformant de l’alcool à l’aide de l’eau, et l’acide forme un sel avec la base. Presque tous les acides en donnent. — Éthers simples. Ceux qui ont .pour type l’éther dit sulfurique (C^H°0), dont on forme beaucoup d’analogues en remplaçant l’équivalent d’oxygène (O) par 1 équiv. de chlore, de soufre, de tellure, de cyanogène. Ceux-ci, à leur tour, se combinant avec des acides, forment des éthers composés. V. Alcool. — Éther simple ou ordinaire, sulfurique ou vinique {acétène monoxé, éther hydrafique, oxyde d’éihyle, etc.). C’est le plus ancien des éthers connus, celui que l’on emploie le plus communément, que l’on désigne en matière médicale par le mot seul éfAer. Il est incolore, d’une odeur forte et aromatique; il est extrêmement volatil, et ne laisse aucune trace d’humidité. Il se dissout dans 10 parties d’eau et en toute proportion dans l’alcool. Il dissout le soufre, le phosphore , le brome , l’iode , les corps gras , les résines, etc. L'éther ne dissout pas le succin et la laque, gonfle le copal, dissout mal la cire de carnauba, et bien le dammar, la colophane, l’élémi, la sandaraqué et le mastic. Sa pesanteur spécifique est de 0,723 à la température de -j- 12 centigr., et.il marque 63“ à l’aréomètre de Baumé; à l’air libre, il bout à 35®, 66 centigr. (C^H30 = C^H3.0). On le préparé en chauffant un mélange de 9 parties d’acide sulfurique concentré et de 5 parties d’alcool à 90° en faisant arriver un filet continu d’alcool, de manière à maintenir en ébullition et au même niveau le mélange dont la température est de 140“ à 145 > et dont l’éther s’échappe continûment par distillation (Boullay). L’acide sulfurique en agissant sur l’alcool forme de l’acide sulfovinique et de l’eau; l’excès d’alcool décompose l’acide sulfovinique en éther et acide sulfurique; l’action de celui-ci sur l’alcool recommence à mesure . qu’il est ainsi régénéré (Williamson). V. Sulfurique {Éther). — La grande volatilité de l’éther et le refroidissement qui en résulte le rendent très-utile pour produire l’anesthésie locale, contre les brûlures et contre les céphalalgies intenses. Pour produire une excitation passagère, comme dans le. cas de lipothymie ou de cardialgie, on donne quelques gouttes d’éther sulfurique sur du sucre ou dans une cuillerée d'eau sucrée, ou bien on
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l’administre sous forme de sirop. —Huile d’éther. V . Huile douce. — Sirop d’éther . V. Sirop.
ÉTHÉRAT. S. m. V. Ethérolat.
ÉTHÉBË, ÉB. adj. [ail. œthérisch, angl. ethereal, it. etered]. Qui a les qualités ou les propriétés de l’éther : liqueur, odeur éthérée. — Eau éthérée. V. Eau. — fermentation éthérée. V. Fermentation. — Huile éthérée. V. Huile douce. — Teinture éthérée. V. Teinture.
ÉTHÉRÈNE. s. m. V. Hydrogène bicarboné.
ÉTHÉRIFICATION. S. f. [ail. Ætherbereitung , angl. éthérification, it. eterificazione]. Opération qui a pour but la formation des éthers. Elle s’effectue, soit par la soustraction des éléments de l’eau à l’alcool, sous l’influence de certains acides, soit par la combinaison, avec l’acide. lui-même, des éléments de l’hydrogène bicarboné, hydraté ou non, qui se forme lors de cette soustraction. Les phénomènes de l’éthérification ont donné lieu à plusieurs théories compliquées, toutes ramenées aux lois de la combinaison directe des acides aux corps alcalins ou neutres dans lesquels ils remplacent un ou plusieurs équivalents d’eau. On obtient même des éthers simples et composés par double décomposition. V. Éther vinique.
ÉTHËRINE. s. f. Stéaroptène de l’huile légère de vin, obtenu en solidifiant celle-ci à la température de — 35®; cristallisable en prismes, inodore. V. Éthérol.
ÉTHÉRIQUE, adj. V. Aldéhydique.
ÉTHÉRISATION. S. f. [aU. Ætherisirung , angl. éthérisation, it. eterisazione]. Méthode d’administrer l’éther par les voies respiratoires, imaginée en 1846 par Jackson, des États-Unis, et destinée à suspendre momentanément ^les fonctions sensoriales. On a utilisé ce phénomène pour pratiquer sans douleur les opérations les plus douloureus'es. Pour administrer l’éther, on emploie surtout l’appareil inhalateur de Charrière, composé d’un récipient portant deux tubulures qui peuvent être ouvertes ou fermées par un robinet commun. Dans l’une on verse l’éther, qui va au récipient; l’autre laisse passer un long tube flexible de caoutchouc qui se termine par un bout cave de forme et de dimensions à pouvoir être appliqué exactement sur la bouche. Une boule de liège placée à l’entrée de ce tube dans le récipient fait soupape, de manière à être soulevée pendant l’expiration, .et l’air expiré s’échappe par un orifice muni d’une soupape, et jouant en sens inverse de la première, par suite de l’impulsion naturelle communiquée à l’air. Une pince particulière sert à fermer les narines. La manière la plus simple d’administrer le chloroforme et même l’éther est de le mettre dans un vase, sur un mouchoir ou une éponge, au-dessous des narines ; la respiration en fait bientôt absorber une quantité suffisante pour produire le sommeil ou l’insensibilité. Cet effet n’est pas sans danger; il faut que le médecin surveille attentivement les progrès de l’éthérisation-. Si le pouls faiblit, si la respiration s’interrompt, on en cessera l’administration et l’on recourra aux moyens propres à rappeler la vie. Actuellement, on se contente généralement, pour administrer le chloroforme, d’en verser sur une compresse roulée en cornet qu’on applique sur le nez et la bouche du malade ; on l’enlève quand l’insensibilité est produite, on la replace dès qu’elle diminue. On peut ainsi très-facilement renouveler le liquide, ou laisser respirer l’air au malade. Un aide est chargé de noter avec soin non-seulement la minute du commencement de l’administration, mais encore tous les symptômes de la chloroformisation, très-variables selon les individus, l’âge, le sexe et les habitudes de vie des sujets. Cette observation est, du reste, continuée jusqu’au moment où l’opérateur hfisoin qu’on maintienne ou entretienne l’insensibilité. Le plus souvent, iû grammes de première administration suffisent chez les adultes; 5 chez les fem-
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mes et Ips enfants. — Quoique l’éthérisation n’ait pas pour la médecine des animaux, une importance aussi grande que pour celle de l’homme, elle peut être utile dans les cas suivants : 1® pour suspendre la sensibilité pendant certaines opérations (cataracte, réduction des luxations, fractures, hernies); 2® pour produire le relâchement des muscles dans diverses opérations, pour relâcher les sphincters dans l’accouchement laborieux, la rétention d’urine, etc.; 3° pour guérir certaines affections nerveuses, notamment le tétanos et le vertige, comme l’ont fait avec succès quelques vétérinaires. — On a aussi employé l’éthérisation pour reconnaître des affections simulées. Ainsi, un conscrit simule une gibbosité; on l’endort, et, si la gibbosité est simulée, elle disparaît pendant le sommeil éthérique. On l’a également employée pour modifier les manifestations de Th pensée dans les diverses sortes d’aliénations mentales. On est surtout parvenu à faire parler des monomaniaques s’obstinant à rester dans un silence absolu, et à obtenir des renseignements néces-, saires au traitement, ou à reconnaître d’autres fois si la folie était simulée ou non. — Éthérisation /ocafe. Application topique de l’éther sur un point où l’on veut engour-, dir la sensibilité, afin d’y pratiquer quelque opération.
ÉTHÉRISER. V. a. Mettre dans l’insensibilité à l’aide des inhalations d’éther. V. Chloroformiser.
ÉTHÉRISME, s. m. [ail. Ætherismus, angl. etherisrAy it. eterismo]. État pathologique dans lequel l’éther et le chloroforme mettent les animaux auxquels on les fait respirer. Sur tout mammifère éthérisé ou chloroformisé, quelles que soient les phases d’agitation, etc., par lesquelles il ait passé : 1® c’est la sensibilité dite générale ou de là vie de relation qui disparaît la première (anesthésie); pourtant il est des sujets qui entendent et se rappellent avoir entendu, lorsque déjà ils étaient dans l’état d’anes-^ thésie. 2® Puis cesse la propriété de déterminer des mouvements volontaires, période caractérisée par l’état général de relâchement des muscles [collapsus musculaire), sauf ceux qui président à la respiration. 3® Dans le cas de mort et en poussant sur des animaux la chloroformisation ou l’éthérisation jusque-là, les muscles inspirateurs et expirateurs cessent de se contracter; en sorte qu’alOrs c’est par apnée (V. ce mot) que la mort survient. Mais; la respiration ne se faisant plus, le cœur continue de battre; aussi peut-on entretenir ces battements pendant un temps assez considérable, à l’aide de la respiration artificielle, pour attendre que la portion de l’encéphale qui préside à la respiration àit recouvré son usage. 4® Les contractions du cœur cessent ensuite après être devenues d’abord irrégulières ; lorsque la respiration artificielle est établie, le pouls reparaît avant la première inspiration. Vutèrus continue à se contracter alors que la motricité respiratoire a déjà cessé; mais la contractilité de son tissu cesse avant celle du cœur, qui, de tous les tissus, conserve-ses propriétés le plus longtemps. Lorsqu’on commence ri»"; halation de l’éther, le pouls est d’abord plus fréquent qu’à l’état normal, à cause de l’état mental; lorsque la léthargie survient, le pouls redevient naturel : cette période est suivie de celle d’excitation, d’agitation, dans laquelle le pouls redevient frequent jusqu’à cessation dfô mouvements, et, quand la prostration est complète, le pom®
est au-dessous de sa fréquence nqrmale. Chez quelques HL’ dividus éthérisés, le pouls s’arrête soudain au moment ou le chirurgien fait la première incision. Cette syncope est de quelques secondes. L’éther ne détermine pas l’insensibihl^ à la manière de l’oxyde de carbone, de l’acide carbomqu et du chloroforme (V. ce mot), c’est-à-dire en asphyxiai ■ Pris à l’état de vapeur, comme à l’état de liquide, i agit à la manière de l’alcool, de la belladone, de phine, etc. Comme cesprincipes, il détermine l’insensibih
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en s’unissant molécule à molécule, par les actes d’assimilation, aux éléments des divers tissus, du tissu nerveux en particulier, sur lequel il exerce une action spéciale en rapport avec les propriétés inhérentes à ce tissu, et dont les diverses phases viennént d’être signalées. Il y a en un mot de véritables agents anesthésiques, volatils ou non, c’est-à-dire qui font disparaître la sensibilité et autres qualités du tissu nerveux en s’unissant à lui, comme il y a des agents asphyxiques, c’est-à-dire impropres à la respiration, qu’il ne faut pas confondre avec les premiers, car ils amènent tout différemment l’anesthésie.
ÉTHÉBO-CHLOBOFOBME. S. m. Mélange d’éther et de chloroforme employé par A. Robert dans les cas où ’ l’anesthésie chirurgicale et obstétricale a besoin d’être prolongée longtemps. Ce mélange possède des propriétés intermédiaires aux deux composants (V. Chloroforme) pour l’anesthésie, et il met davantage à l’abri des cas de mort causés par le chloroforme. Il se fait à parties égales, et l’on bouche le flacon.
ÉTHÉBO-HYPOSÜLFDEIQDE. adj. V. IsÉTHiotnoUE.
ÉTHÉBOÏDË. adj. Qui ressemble à l’éther.
ÉTHÉBOL. s. m. [huile de vin légère^. Liquide incolore, oléagineux, provenant de la décomposition de l’huile douce ou pesante du vin par l’eau; il devient visqueux à — 35“, et laisse déposer des cristaux d’éthérine. V. ce mot.
ÉTHÉBOL AT. S. m. Produit de la distillation de l’éther ordinaire par des substances aromatiques. Les éthérolats sont formés d’éther et d’huiles essentielles , ou d’autres principes volatils. Comme l’éther est beaucoup plus volatil que les huiles essentielles , il ne peut entraîner que de petites quantités de ces dernières; les éthérolats sont donc des produits peu utiles.
ÉTHÉBOLATDEE. S. f. [teinture éthérée]. Nom générique des liquides qui résultentde F action directe de l’éther ordinaire sur des substances organiques susceptibles d’abandonner à ce menstrue un ou plusieurs principes médicamenteux (Béral). V. Teisture.
ÉTHÉBOLÉ. s. m. Médicament liquide formé d’éther et de .principes médicamenteux qui y ont été unis en totalité par solution directe ou par simple mixtion.
ETHEBOLIQÜE. adj. et s. m. Se dit des médicaments qui ont pour excipient l’éther vinique, ou quelquefois Fether acétique (Béral). 4“eiüis
_ ÉTHÉBOLOTIF. S. m. Médicament #hérolique exclusivement employé à l’extérieur (Béral) ^ ÉTHÉBONE. s. f. Liquide limpide et léger, très-volatil, qm accompagne l’huile douce de vin, dans la distillation seche des sulfovinates.
ÉTHÉBOPHOSPHOBIQDE (Acide).V. Phosphoviniou
ETHÉBOXALIQDE. adj. V. OXALOVIKIQUE.
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j ETHUOGÉPHAI.E. S. m. [de crible, ethmoïde,
I et xeçaXïi, tête]. Monstres qui ont deux yeux très-rapprochés, mais distincts, l’appareil nasal atrophié, et ses rudiments apparents à l’extérieur sous forme d’une trompe au-dessus des orbites (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ETHMOÏDAL, ALE. adj. [ethmoidalis, esp. etmoidal]. Qui appartient à Fethmoïde. — Antre ethmdidal. Les cellules de Fethmoïde. — Aidères ethmoïdales. Deux branches de l’artère ophthalmique qui naissent au côté interne du nerf optique. V antérieure pénètre dans le crâne par le conduit orbitaire interne antérieur, et donne une multitude de rameaux, qui se distribuent presque tous à la membrane pituitaire, La postérieure traverse le conduit orbitaire interne postérieur, et se distribue à la dure-mère. — Cellules ethmoïdales. Cellules creusées dans l’épaisseur des masses de l’os ethmoïde, et distinguées en antérieures, qui s’ouvrent dans les cavités nasales, au-devant du méat moyen, et postérieures, dont l’ouverture est au-devant du cornet moyen. Ce dernier est aussi appelé cornet ethmdidal.— Couches ethmoïdales. V. CoüCHE. — Crête ethmdidale. L’apophyse crista-galli. — Nerfs ethmdidaux. Nombreux rameaux des nerfs olfactifs, et quelquefois ces nerfs eux-mêmes;
ETHMOÏDE. S. m. [q5 ethmoideum, de crible, et stô'o?,. ressemblance : semblable à un crible; ail. Siebknochen, angl, ethmoid bone,\t. etmoide, esp. etmoides; os cribleux {os cribrosum), os cribriforme, parce que sa lame supérieure est percée d’un grand nombre de petits trous; os spongieux, parce que ses masses latérales sont creusées de cellules qui lui donnent un aspect spongieux]. Petit os cubique, enchâssé dans l’échancrure de l’os frontal, et concourant à former la base du crâne, les cavités nasales et l’orbite. On le divise en trois portions, situées de champ à coté l’une de l’autre, une moyenne appelée larræ perpendiculaire, formant le commencement de la cloison des narines, articulée inférieurement avec le vomer, et deux latérales dites masses de V ethmoïde. Ces trois portions tiennent supérieurement à la face inférieure d’une lame osseuse horizontale, appelée lame cribleuse, que surmonte l’apophyse (crête ethmoï-
dale. Ch.). C’est cette lame horizontale qui forme la face supérieure de l’os, tapissée par la méninge, et répondant aux nerfs ethmoïdaux. La face inférieure ou nasale présente, sur la ligne médiane, une lame perpendiculaire; de chaque côté .de cette lame, une gouttière profonde, tapissée par la pituitaire, et les portions celluleuses appelées masses de Fethmoïde, Celles-ci forment les parois latérales et anfractueuses des cavités nasales, et sur chacune on observe de haut en bas : 1° une lame osseuse, carrée et aplatie, désignée par quelques auteurs sous le nom de lame plane; 2“ le cornet supérieur; 3“ le méat supérieur au-devant duquel est l’orifice des cellules ethmoïdales postérieures; à® le cornet moyen, au-devant duquel est aussi un trou connu sous le nom de méat moyen (dans ce cornet s’ouvre l’m/MTzrfZèMZMzu, qui établit une communication avec les cellules ethmoïdales antérieures) ; 5® enfin des lames minces et recourbées qui ferment le sinus maxillaire. Sur les faces orbitaires de cet os on observe : en devant, des portions de cellules ethmoïdales antérieures que recouvre l’os unguis; plus en arrière, une petite lame quadrilatère, appelée autrefois os planum, faisant partie de la paroi interne de l’orbite, et s’articulant par son bord supérieur avec l’échancrure ethmoïdale du frontal • ce dernier os concourt avec lui à former les trous orbitaires internes.
ETHNOGBAPHIE. S, f. [de l'ôvci;, peuple, et Ypâçeiv, décrire]. Description des peuples aux points de vue biologique et social.
ETHNOLOGIE, s. f. Partie de l’anthropologie qui
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traite de la description particulière des races humaines aux points de vue biologique-^t social,
ÉTHOGÈNB ou ÆTIIOGÈreE. S. m. [de atôetv, luire, brûler ; de bore, borure d’azote, nitr'ure borique].
Poudre blanche, légère comme la magnésie, brûlant.dans la flamme du chalumeau avec une flamme verte ; insoluble dans l’eau, qu’elle rend légèrement ammoniacale, (Az^B),
, ËTHOKIBSHIIVE, S, f. Substance jaune retirée par Riegel des fleurs de la linaire [Linaria vulgaris, L,) : on l’obtient à l’état cristallin de sa solution éthérée; très-soluble dans l’alcool et, les huiles, peu dans l’eau et les graisses solides •, sans goût ni odeur,
ÉTIIRIOSGOPE, s, m, Y. Æthrioscope,
ÉTHCSB, S, f, V, Æthüse.
ÉTIIïLALIZiRlNE, S, f, Schutzenbcrger a préparé l’éthylalizarine, en chauffant à 150“ un mélange d’aUzarate de soude, d’alcool et d’iodure d’éthyle. C’est un corps jaune clair insoluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool et cristallisant difflcilement en petites aiguilles jaunes microscopiques (Ci2Hii 03 ou G2^H28O6 = C20fll2(C2H5)2O6), ÉTHYLAAllDE, ÉTHYLAMIKE, ÉTHYLAMMONIAQUE, S, f, y, Éthvliaqüe,
ÉTHYLBBTYLIQDE, adj, V, BüTYLE,
ÉTHYLE, S, m, [it, etile] Composé qu’on
obtient en décomposant l’éther iodhydrique par le zinc à 169“ (Liebig), Gaz liquéfiable à — 21°, Gazeux, il est incolore, d’une odeur éthérée, faible, brûle avec une flamme éclatante. Insoluble dans l’eau, — Alcool ouA?/drate d'étl^jle ou hydrate d'oxyde d’éthyle. L’alcool ordinaire, — Cétylale d’oxyde d'éthyle. V, Éthal, ÉTHYLÈNE, S, m, V, Hydrogène bicarboné.
ÉTHYLIAQIJE, S, f, [éthylamide, éthylamine et éthylammoniaque]. Alcaloïde artificiel. Liquide très-mobile, bout a 18“,70. Odeur ammoniacale' pénétrante; plus caustique que l’ammoniaque, dont elle atoutes les propriétés; brûle avec une flamme jaunâtre, déplace l’ammoniaque de ses combinaisons (C^H^Az),
ÉTHYLMANNITE, S, f, (CiOHioO^), Combinaison de mannite et d’alcool obtenue par Berthelet en chauffant au bain-marie, dans un tube fermé, de la mannite, de la potasse, un peu d’eau et de l’étber bromhydrique. Liquide sirupeux, presque incolore, très-soluble dans l’éther, peu ou point dans l’eau, d’un goût amer, peu prononcé, volatil à chaud et à froid dans le vide,
ÉTHYLOXAMIDE, S, f. Corps analogue à l’oxamide qu’on obtient en faisant réagir l’éthyliaque sur l’éther oxalique ; volatil, cristallisable ; se distingue de l’oxamide par plus de solubilité dans l’eau et dans l’alcool, ÉTHYLOXYDOCARBOAMIDE, S, f, V, ÜRÉTHAKE, ÉTHYLPüRPüRIN]^, S, f, (Schutzenberger), Le purpurate de soude chauffé à 1A0“ avec de l’iodure d’éthyle et de r,alcool se dédouble en iodure de sodium et en éthylpurpurine. Celle-ci se présente sous forme de petits grains cristallins d’un beau rouge clair, très-péu solubles dans l’alcool, même bouillant, insolubles dans l’eau (C«H3<0«=C«'H2i(C2fi5) 2oi4-j-H20), ÉTBYLSLLFIJRIOBE, adi, V, ,SuLrOVIIÎIQÜE.
^ ETHYLBrée, s, f, (C6H8Az202), S’obtient en faisant evaporer un mélange d’éther cyanique et d’ammoniaque (Wurtz), Fusible à 92°, cristallisée, très-soluble dans 1 eau et dans l’ammoniaque, •'
ÉTINCELLE, s, f. — Étincelle électrique. V, Électrique,
ÉTIOLÉ, ÉE, adj, [de étcule, esteule, àvLlüiïa. stipula, paille : pousses en paille]. Se dit d’une plante qui, ayant cru dans un endroit obscur ou peu éclairé, n'a fourni que des pousses grêles, allongées, flexibles, d’un blanc soyeux, munies de feuilles petites, écartées etd’.un blanc jaunâtre.
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■ ÉTIOLEMENT, S, m, [chlorosis,-A\\. Bleichwerden anal etiolation]. Phénomène offert par les plantes étiolées f.' privation de la lumière produit sur l’homme une décôlo! ration et un état de faiblesse qu’on a comparés à l’étioir ment des plantes,
ÉTIOLOGIE, S, f, [ætiologia, de nuîa, cause, etXoyoc traité]. Partie de la médecine qui a pour objet l’étude des causes des maladies, V, Maladie et Pathologie, ÉTIQBE. adj, V, Hectique,
ÉTISIE. s, f, V, Hectisie, — Élisie des vers à soie Y. Gaitine,
ÉTOFFÉ, ÉE, adj, Sc dit d’un cheval dont les masses musculaires sont très-développées,
ÉTOILE, s, f. [stella, ail, Stern, angl, star, it, stella esp, eslrella; bandage étoilé {fascia stcllata), ou simple!
mmi étoilé [ÿ. m, )]. Bandage improprement comparé à
une étoile, parce que les jets de bande forment â peu près un X par leur entrecroisement. Ce bandage est simple ou composé. — h'étoilé simple sert pour contenir les appareils appliqués dans les environs de l’une des articulations humérales, — h'étoilé double a été employé pour les fractures de l’humérus, de la clavicule, del’èmoplate et du sternum (Fig. 180). Ces déux bandages
Fig., 180.
sont abandonnés. = En anatomie. Étoiles de Verheyen [stellulœ Verheyenn]. Mailles vasculaires existant dans les interstices des pyramides de Ferrein, ou tissu rénal- = En Vétérin. Étoile en tête. Marque' blanche et culière des robes foncées, existant au front du cheval e du bœuf. =(En zoologie. Étoile de mer. V, Astérie-
ÉTONNEMENT. S. m. V, Stupeur. — Étonnement sabot. État congestionnel et douloureux des tissus vasen laires renfermés dans le sabot, occasionné par un cho violent contre un corps dur. On le traite par les bains d les cataplasmes très-humides.
ÉTOBFFEMENT. S. m, [suffocatio, ail. BeJdemmung,^ angl. suffocation, it. soffocamento, esp, sufocacion]. W nonyme d'oppression ou de suffocation. Y, ces mots, .
ÉTOBPE. s, f, [stupa, aTUTT*/), ail. Werg, angl. tow, it. stoppa, esp, esiopà]. Filaments les plus grossiers chaRvre (stupa cannabina). On employait autrefois ® toupe dans le pansement des plaies, comme on emp ®
ETRA
aujourd’hui la charpie. = En botanique, substance filamenteuse et compacte que l’on tronve au collet ou dans le fruit de certaines plantes.
ÉTOGBDISSEMENT. s, m, [ail. Taumel, angl. stunning, it. stordirmnto , esp. aturdimientd\. État de trouble dans lequel tous les objets semblent tourner autour de nous. C’est souTent un signe de pléthore sanguine et de congestion cérébrale. V. Vertige.
ËTB4niGLEMEIVT. S. m. [de strangulare, étrangler]. Proprement, constriction de la gorge opérée dans l’intention de donner la mort en empêchant l’introduction de l’air dans les voies respiratoires et arrêtant la circulation. — Par analogie, étranglement [ail. Einschnürung , Einklemmung, angl. incarcération']. Toute constriction exercée sur une partie quelconque, de manière à y suspendre la circulation. Une hernie, quelle qu’elle soit, est étranglée quand l’ouverture naturelle ou accidentelle qui a donné passage au viscère ou à la portion de viscère herniée étreint la - partie engagée dans l’ouverture, Toutes les observations de hernies étranglées, où Ton a examiné les choses de près, ont contribué à renverser la doctrine de l’étranglement par les anneaux, et à établir, à la place, pour la hernie inguinale , l’étranglement par le collet du sac ; pour la hernie crurale, l’étranglement par le fascia cribrifôrmis (Malgaigne, Demeaux). Les hernies intestinales sont particulièrement sujettes à l’étranglement, et leurs signes communs sont l’irréductibilité de la tumeur par le taxis, une douleur et une tension plus vives au siège de l’étranglement, s’étendant à toute la tumeur et dans l’abdomen, la suppression des selles, le. hoquet, des nausées, des vomissements et de la fièvre. Les accidents ont une marche plus ou moins rapide ; mais la gangrène est imminente, si Ton ne parvient à réduire la hernie, ou si Ton ne se hâte d’opérer le débridement, c’est-à-dire d’agrandir l’ouverture dans laquelle sont engagés les viscères (V. Kélotomie). — Il y a aussi étranglement , lorsqu’une partie celluleuse, entouréè d’une enveloppe aponévrotique ou d’une gaine fibreuse, est prise d’inflammation, et que celle-ci, peu extensible, résiste à la tuméfaction du tissu enflammé : le débridement est encore le seul moyen de faire cesser les accidents. Ici débridement ne signifie plus agrandissement d’une ouverture, mais large incision de la peau et des aponévroses sous-jacentes ou de celles qui entourent immédiatement le tissu enflammé afin d’en permettre le libre gonflement. Si l’on ne procède ainsi on voit s^venir, dans ce tissu, des effets analogues à ceux qui résultent d’une compression prolongée du dehors au dedans; pourtant l’action s’exerce du dedans aù dehors dïlémf ^ infiltration de liquides ou de la production d éléments anatomiques nouveaux molécule à molécule entre ceux du tissu normal, qui devient ainsi trop gros par rapport aux membranes peu extensibles qui l’entourent. Les effets sont une douleur profonde et violente pouvant aller jusqu’à causer des convulsions, puis la gangrené du tissu, parce que les éléments normaux y corn pru les capillaires, se trouvant ainsi comprimés réelSment, cessent de recevoir les matériaux du san»- et de se nourrir, ce qui cause la mortification. - É ranLmeZ à’ occlusion (V. fe mot dans laquelle une anse d’intestin s’est enga-L soitTn!
Me ouverture naturelle ou accidentelle, soit sôu“te e“
s’éteLÏ "Wsées en forme de brides s etendant d un point a un autre dans la cavité abdomi! e, soit dans un nœud constitué par un annendiee a
-rrzar
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ÉTRA^NGIIILLON. S. m. [ail. Kéhlsuclit, angl. strangles, it. stranguglioni, esp. estrangol]. Nom qjie les vétérinaires donnent à Y angine, V. ce mot.
ÉTRIER, s. m. [stapes, ail. Steigbügel, angl. stirrup, it. staffa]. L’un des osselets de l’oreille moyenne, ainsi appelé à cause de sa forme. = En chirurgie, étrier, ou huit du cou-de-pied, bandage que Ton fait après la saignée du pied, pour comprimer la saphène du pied gauche. Il est analogue au huit du pli du bras. V. Huit.
ÉTUI. s. m. — Étui de l’hippocampe. Partie supérieure de la portion sphénoïdale du ventricule latéral du cerveau, qui est bornée par la corne latérale du corps calleux (Vicq d’Azyr). = En botanique, Étui médullaire. V. Canal médullaire des plantes.
ÉTUVE, s. f. [ail. Schwitzsiube, angl. stove, it. stufa, esp.estufa]. Lieu dont on élève artificiellement la température pour y faire dessécher différentes substances, telles que des parties végétales, des préparations pharmaceutiques, etc., ou pour y prendre des bains. L’étuve qui a cette dernière destination est, ou sèche [laconicum, calidarium), ou humide {tepidarium, vaporarium). L’une et Tautre excitent l’action de la peau et la transpiration ; mais, pour produire un effet égal, la température de Tétuve sèche doit être beaucoup plus élevée que celle de Tétuve humide.
EOGALVIME. S. f. Principe qui reste non décomposé après la fermentation du mélitose^ sa proportion est égale à la moitié en poids du mélitose employé. Elle est sirupeuse, faiblement sucrée, fermentescible; réduit le tartrate cupro-potassique. Elle est lævogyre, non cristallisable, ce qui la distingue de la sorbine, avec laquelle elle est isomère (G‘2Hi20i‘^-}-2H0) (Berthelot) .
EüCîALVPTE. S. m. .[eucalyptus]. Genre d’arbres de la famille des myrtacées se trouvant surtout dans la Nouvelle-Hollande. V Eucalyptus globulus est un très-bel arbre, d’une croissance rapide, d’un bois résistant, originaire de la Tasmanie (Labillardière, 1792). Acclimaté dans le bassin de la Méditerranée par Ramel, il y boise en peu de temps les terrains incultes. Il a des feuilles aromatiques dont l’extrait et la poudre ont été employés avec succès par Gimbert dans les affections chroniques des voies respiratoires.
EÜCALYPTÈIV’E. S. m. (G^^RiS). Essence incolore bouillant à 165“, obtenue en traitant Teucalyptol par Tacide phosphorique (Gloëz).
EDCALYPTOL.s.m.(G2'*H20O2). Essence oxygénée d’une odeur aromatique analogue à celle du camphre, retirée par distillation des feuilles de l’Eucalyptus globulus. Saveur fraîche et agréable. Peu soluble dans Teau, soluble dans l’alcool. Densité, 0,905. Bout à 175“ (Gloez).
EUCHLORIIVE. s. f. Le gaz oxyde de chlore (Davy’).
EUCHRONE. s. f. [de euy.potç, de belle couleur]. Gorps obtenu par action duzinc métallique sur une solution bouillante d’acide euchronique. Elle se présente sous forme de masse noire devenant d’un beau rouge au contact des alcalis.
EUCHROVIODE (Acide) (2HO-1- Az-f G^.2G<03). Gorps obtenu à Tétat de sel ammoniacal en même temps que la paramide. Blanc, cristallisable, formant des sels avec le cuivre et l’argent.
EDCHYLIE. s. f. [de sù, bien, et pXô;, suc]. Bonne qualité des sucs ou fluides du corps.
EDGilVÉSIE- S. f. [de eù, bien, et xîvr.siç, mouvement]. Mouvemnnt régulier.
EDCBASIE. s. f. [eucrasia, de eu, bien, et Jtpâaiç, tempérament]. Bon tempérament, bonne constitution du corps, telle qu’elle convient à la nature, à Tâge et au sexe de Tindividu.
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EDCRASIODB. adj. Capable d’améliorer la crase humorale et de régulariser l’assioailation.
EDDIAPNECSTIE. s, f. [de e3, bien, et S’iaiwEÎv, transpirer]. Transpiration facile. '
EODIOMETRB. s. m. [eudiometrum, de sù^ta, pureté de l’air, et jiérpov, mesure ; ail. et angl. eudiometer, it. et esp. mdiometrd]. Instrument imaginé, dans le principe, pour connaître le degré de pureté de l’air; mais il est aujourd’hui démontré que l’air pris dans un lieu insalubre contient 0,79 de gaz azote et 0,21 d’oxygène, comme l’air le plus pur. Les divers eudiomètres et les divers procédés eudiométriques n’indiquent donc pas la pureté de l’air atmosphérique; ils servent à V analyser , que
les gaz qui contiennent de l’oxygène mélangé. On en connaît un grand nombre , tous appropriés à la nature des gaz dont il s’agit de déterminer la nature et la quantité dans les mélanges qu’ils forment.
EDDIOMÉTBIE. S. f. Art d’analyser les gaz à l’aide de l’eudiomètre.
EDDIOMÉTRÏQDE. adj. Qui a rapport à l’eudiométrie.
EDEXIE ou EüHEXIE. S. f. [êù'4ia, de sù, bien, et constitution]. L’eucrasie.
EUFRAISE. s. f. V. Euphraise.
ECGÉNfATE. S. m. Genre de sels formés par l’acide eugénique.
EDGÉNIWE. s. f. [camphre de girofle']. Matière cristalline qui se dépose spontanément dans l’eau distillée de girofle. Elle est soluble dans l’alcool et dans l’éther (G^OH'^O^). Isomère avec l’acide eugénique.
EUGÉXIQDE. adj. — Acide eugénique [eugénol, acide eugénique ou caryophyllique hydraté, essence de girofle oxygénée]. Liquide incolore, oléagineux, d’une saveur épicée et brûlante, d^une forte odeur de girofle; il forme la plus grande partie del’essencede cenom(C2**H“03.HO). Ce corps, mêlé à Veugénine, avec laquelle il est isomère, forme des sels à un équivalent de base. V. Girofle.
EDGÉXOL. s. m. V. Eugénique.
EüGLÉNIEN. adj. Nom d’une famille d’infusoires flagellés à corps contractile (Fig. 181, A, B, G, D, E, F,
Euglena viridis, Ehr. Duz., à divers états de contractipn) coloré en vert, pourvu d’un -noyau vésiculèux contractile. On les trouve dans les eaux stagnantes qu’ils colorent en vert. Avec les Èuglena ou Phacus, on observe souvent beaucoup de Cryptoglena et des Trachelomonas volvocina, Ehr. (Fig. 182, A, B), corps représentés par une cellide ovoïde pleine de chlorophylle, avec un flagellum ciliforme, sortant par le goulot de la coque. L animal perd son flagellum, tourne dans l’enveloppe qui se fend à une certaine époque, et il rampe (D) par
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expansion amiboïde comme les Euglènes. On voit alors très-bien leur point oculiforme rouge. Leur enveloppe ou coque est cassante (G), brune ou incolore d'une espèce à l’autre, soluble dans l’acide sulfurique. L’am-
Fig. 182.
moniaque dissout leur flagellum, et fait cesser aussitôt leurs mouvements, sans attaquer cette coque. Les Cry:. ptomonas ne diffèrent des Cryptoglena qu’ils accompagnent parfois que par l’absence du point rouge dit oculiforme. On trouve beaucoup de leurs coques vides dans la vase, autour des amas d’œufs des mollusques, etc.
V. Infusoires
EÜLYSINE. s. f. [de au, bien, et Auut;, solution] (Berzelius). Mélange d'aspect résineux jaune verdâtre, qui accompagne la biline dans la bile. Elle est très-soluble dans l’alcool et l’éther.
EÜNÜCHISME.. s. m. État de celui qui est eunuque. .
ECNCQIJE. s. m. [eunuchus, aùvaûxoç, de eùvù, ht, et aX,aiv, garder, protéger; ail. Verschnittener, angl. eunnch, it. et esp. eunuco]. Homme qui a été privé des organes de la génération, et auquel est confiée, en Orient, la garde des femmes. On distingue : 1® Les eunuques imparfaits, qui peuvent encore accomplir l’acte du coït : ce sont les eunuques dont les testicules ont été atrophiés dès le bas âge par froissement, et parmi lesquels il peut encore s’en trouver qui soient aptes à engendrer, quelques vaisseaux séminifères ayant pu échapper à cette opération, ou plutôt ceux dont on a seulement enlevé les canaux déférents sans léser les testicules; ce sont enfin ceux que l’on a privés de testicules après la puberté, et qui peuvent encore accomplir l’acte extérieur de la génération. 2° Les eunuques complets, ceux auxquels on a enlevé, en même temps que les testicules, le pénis et le scrotum. Les individus qui ont subi la castration dès l’enfance ont les organes génitaux flétris et atrophiés; ils n’éprouvent aucun des changements qui caractérisent la puberté, et semblent se rapprocher du sexe féminin par la constitution physique comme par les facultés intellectuelles et morales. Ils n’ont point de barbe; leur larynx conserve les pétifes dimensions de l’enfance, et leur voix reste aigue. Si la castration n’a eu lieu qu’ après le développement de la puberté, l’eunuque perd, à la vérité, peu à peu les caractères de la virilité ; néanmoins il en conserve d’autan plus que l’appareil génital a eu plus le temps d’exercer son influence sur l’économie. Ainsi son pénis, ayant e e suffisamment développé, est encore susceptible d’erection, et par conséquent apte au coït; les désirs vénériens persistent; la voix est grave, parce que le larynx aval acquis déjà son développement naturel. Mais ces facultés s’affaiblissent bientôt, et toute l’économie porte le cache d’une vieillesse anticipée. V. Émasculation. ,
EDPATOIRE. S. f. [eupatorium , ail. Wasserhanj > angl. agrimony, it. et esp. eupatorio]. Genre de plante synanthérées dont une espèce, Veupatoire ou eupatoire des Arabes, ou chanvrin [Eupatorivm-f^^'^ nabinum, L.), paraît jouir d’une propriété purgative q ^ aurait quelque analogie avec celle de la rhubarbe. On particulièrement employé la décoction de la racine e
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suc exprimé des feuilles et des tiges; mais tous deux sont inusités aujourd’hui. Il ne faut pas confondre Yeupatoire d: Avicenne avec Yeupatoire de Mésué [Achillea agératum, L.), qui appartient au genre Mille feuille. Quelques autres espèces du genre Eupatoire ont été également employées en médecine, particulièrement Y Eupatoire à feuilles d’arroche {Eupatorium atriplicifoliatum Lamk., ou odoratum L.), Y Eupatorium aya-pana, Wahlberg (V. Aya-Paîîa), y Eupatorium perfoliatum, L., donné comme émétique et purgatif; YEupatorium teucriifolium, Willdenow, présenté comme un succédané du quinquina. V. GuAco.
ECPATORllVE. s. f. Poudre blanche , d’une sareur amère et piquante, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, retirée de YEupatorium cannahinum, L.
EüPEPSIE. s. f. [eupepsia, th-Kii/ia., de eù, bien, et ■î7É<jaç, coction, digestion]. Bonne digestion.
ECPHLOGIE. s. f. [de bien, et 9X0?, flamme]. Inflammation bénigne.
EïJPHOEBB. s. m. {euphorbia, sùtoopêtov, ail. Wolfsmilch, angl. spurge, it. et esp. eùforbio]. Genre de plantes ( dodécandrie dodécagynie , L. , euphorbes, J.) nombreux en espèces, qui toutes sont dangereuses , en raison du suc laiteux très-caustique qu’elles contiennent. C’est de YEuphorbia offcinarum, L., arbuste d’Afrique, de VE. antiquorum, L., arbuste de l’Inde, et de VE. canariensis, L. (fig. 183), que découle, au moyen d’incisions pratiquées sur l’écorce, la gommerésine connue dans les officines sous le nom d’euphorbe et qui contient : résine, 37 à 60 (C80H62O6). la gomme est remplacée par de la cire et du caoutchouc,
.19 à 14; le reste est de l’eau et de l’essence, 5 à 8; ligneux, 5 à 13.
D’abord liquide, cette substance se condense en larmes globuleuses, creuses dans l’intérieur, d’un gris jaunâtre, presque inodores, d’une saxeur âcre, brûlante et caustique. C’est un xiolent drastique, qui, à l’extérieur, agit comme rubéfiant et même comme cathérétique. On a aussi préconisé l’huile fixe obtenue par l’expression des semences de VEuphorbia lathvris I nn les traitant par l’éther sulfurique. Cette\uile ÂWrn f ^ memes propriétés et les mêmes dangers que la
C^ner ^
EOMOMUCÉES. s. t, pl.
Fig. 183.
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de plantes à laquelle le genre Euphorbe a donné son nom. Ce sont des herbes, des arbustes ou de très-grands arbres, qui contiennent la plupart un suc laiteux et très-irritant. Leurs caractères sont : Feuilles ordinairement alternes et stipulées. Fleurs unisexuées, généralement très-petites; calice monosépale, ayant 3 ou 6 divisions profondes, muniès intérieurement d’appendices écailleux et glanduleux; corolle ou nulle, ou monopétale, ou polypétale; étamines nombreuses, qui, dans certains genres, peuvent être considérées chacune comme une fleur monandre, avec écaille à la base; ovaire libre, sessile et stipité, ordinairement à 3 loges, contenant chacune 1 ou 2 ovules suspendus; 3 stigmates. Le fruit, sec ou peu charnu, se compose d’autant de coques qu’il y avait de loges à l’ovaire; ces coques, osseuses intérieurement, s’ouvrent en deux valves avec élasticité, et s’appuient par leur angle interne sur une columelle centrale. Les graines, crustacées extérieurement, ont une petite caroncule charnue près de leur point d’attache, et un endosperme charnu, dans lequel est renfermé un embryon axile et hémitrope.
ECPHORBIIVE. s. f. Matière incolore, cassante, vitreuse, âcre, amère, inodore, soluble dans l’alcool et les acides étendus, insoluble dans l’eau, dans l’éther et dans les huiles; tirée de la racine d’euphorbe.
EGPHORBIQljE. adj. Qui se rapporte aux euphorbes. ‘—Acide euphorbique. Acide cristallisable (Riegel) tiré des fleurs et des feuilles de YEuphorbia cyparissias, L.
ECPHBÂISE. s. f. [Euphrasia officinalis, L. ; ail. Augentrost, angl. eye-bright, it. eufragia, esp. eufrasia]. Plante (didynamie angiospermie, L., scrofulariées, J.) faiblement aromatique, un peu amère et astringente. On en fait quelquefois entrer l’eau distillée dans les collyres résolutifs. Ses fleurs, blanches et marquées de raies pourpres et violettes,' présentent une tache jaunâtre dont la forme a paru analogue à celle de l’œil: c’est d’après cette ressemblance que Yeuphraise a été regardée comme un remède infaillible contre les maladies des yeux; mais elle est à peu près inerte.
EDPHYLLE. S. m. [de su, bien, et tpuXXcv, feuille]. Organe appendiculaire des plantes en général.
EUPIOSE. s. f. [de EU, bien, et 7rt«v, gras; ail. das Eupion]. Substance découverte par Reichenbach dans les goudrons provenant de la distillation de la houille et des matières animales, et dans l’huile animale de Dippel. Elle est liquide, même à — 20“ centigr., incolore, limpide, insipide; elle forme sur le papier une tache qui disparaît bientôt; elle bout à 196" centigr., s’enflamme par l’approche d’un corps en ignition, et brûle au moyen d’une mèche, sans produire de suie. L’alcool, l’éther les essences, la dissolvent. Elle se rapproche du naphte
EüPLASTIODE. adj. [suwXaoToç , de eS, bien, et
TrXacjasiv, former]. Favorable aux forces plastiques. _
Matière euplastique (Lobstein). Lymphe plastique en particulier et tous les blastèmes en général. Opposé à cacoplastique. V. ce mot.
‘ EDPNÉE. s. f. [eûiïvoia, de sù, bien, etTrvsIv, respirer]. Respiration facile.
EüRYGlVATHE. adj. [de sùpùç, large, et yvotôoç, mâchoire]. En anthropologie, se dit de la prédominance des parties moyennes de la tête, c’est-à-dire de la région supérieure de la face. Le type mongolique est euryqndthe (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). J le
EDRYTHIMIE. S. f. [EÙpuô(/,£a, de s5, bien, et puâuoç rhythme]. Régularité du pouls. r r. >
EDSÉMIE. s. f. [eusemia, de s5, bien, et orna, signe] Ensemble de bons signes dans une maladie.
EDSOMPIIALIEIV. adj. [de èuç, bon, fort, et oufflaXciç nombril]. Se dit des monstres dus à la réunion de deux
^niets à peu près complets, pouvant accomplir indépendamment l’un de l’autre la presque totalité des fonctions étales et dont chacun a son ombilic, et par conséquent aussi durant la période fœtale, son cordon ombilical distinct ’fisid. Geoffroy Saint-Hilaire).
■ EDSTACHE ou EüSTACHI [anatomiste italien, mort en 1574]. — Trompe d’Eustache. Y. Trompe. — Valvule
cT Eustaehe. Y. CoEVRet YkhyviLE. ^
' büSTATHE. s. f. [eùovaÔvi;, consistant, de eu, bien, et (TTavat, se tenir; cpuche primitive, primaire, o\x externe, de H. Mohl ; membrane ligneuse externe, de Mulder ; cuticule des cellules ligneuses, de Harting]. Portion la plus extérieure de la paroi de cellulose des cellules végétales ; c’est celle qui résiste le plus à l’action des acides et à l’action bleuissante de l’iode (Hartig). V. Astathe.
ECTAXIE. s. f. [eutaxia, eÙTa^îa, de eù, bien, etTâçiç, ordre; it. eutassia, esp. eutaxid\. Disposition régulière des différentes parties du corps.
ECTHÉSIE. s. f. {euthesia, eùôôata, de eu, bien, et 6é(Tiî, situation ; ail. etangl. euthesia, it. et esp. eutesia]. État de santé du corps, harmonie de ses parties.
EUTHYMIE, s. f. [euthymia, £Ù6uu,£a, de eu, bien, et 6u[jt.c)?, âme, esprit]. Tranquillité d’esprit.
ECTOCIB. s. f. [eÛTCKÎa, de eù, bien, et toxoç, accoûchement]. Accouchement normal.
EüTROPHlE. s. f. [eutrophia, sÙTpoçîa, de eï, bien, et TpÉipw, je nourris]. Bonne nutrition.
ECXAKTBINE. s. f., OU EUXAHTHIOUE. aà}. — Acide euæanthique ou pyri'Mique, ou euxanthine (C‘^®H®Oi'). Corps peu soluble dans l’eau froide, davantage dans l’eau . bouillante, qui le laisse cristalliser en longues aigmlles jaunes; il sé dissout dans l’alcool et l’éther. Il forme des combinaisons jaunes avec les alcalis et beaucoup d’oxydes I métalliques. Le jaune indien, appelé aussi pwrrAée {jpyr- ' rhée) , est essentiellement composé de purréate [pyrrhéate] de magnésie. L^acide chauffé au delà de 100® se décomposé en pMrréow (|)ÿrrAéo«) (C'^H^O^). Les uns considèrent le jaune indien comme une concrétion intestinale de vache ou -de chameau. Suivant les autres, il proviendrait d’un suc végétal acide, saturé de magnésie.
' EüXANTHONE. S. f. Corps obtenu pendant la sublimation de l’euxanthine. Soluble dans l’alcool bouillant, peu dans l’éther et l’eau; soluble, avec une couleur jaune, dans l’ammoniaque concentrée et les alcalis purs (Ci^H^O"*).
ËCZOODYIVAMIE. S. f. [de eù, bien, vie, et é'uvap-tç, force]. Intégrité des forces vitales, et régularité parfaite dans l’exercice des fonctions (Gilbert). Synonyme de santé. . .
ÉVACUANT, ANTE. adj. et s. m. [évacuons, xevtùriy.iç, ail. ausleerend, , angl. évacuant, it. et esp. évacuante^,. Remède qui détermine des évacuations par un émonctoire quelconque : tels sont les vomitifs, les purgatifs, les diurétiquès, et même la saignée.
ÉVACUATION, s. f. [evacuatio, de evacuare, vider; Ksvtixriç, ail. Auslcemng, aiigl. discharge, it. evacuazione, esp. evacùaciony Sortie des matières excrémentitielles, sécrétées ou exhalées, à travers un organe quelconque ■ ouvert naturellement ou par l’art. De là lés évacuations spontanées et les évacuations artificielles : ces dernières sont déterminées par l’action des médicaments ou par l’instrument tranchant. — Éuaewafmw générale, partielle. Y. Cékose, Apocénose.
EVANESCENT, ENTE. adj. [evahescens, ail. verschwindend, angl. evanescent]. Sé dit, en botanique, du nectaire lorsqu’il s’amoindrit à mesure que le fruit se développe, de manière à finir par disparaître entièrement.
- ÉVANOUISSEMENT, s. m. [animi deliquium, lipothymia, XEi7:o6up.[a, ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. svemmenfo, esp. desmayo]. Défaillance, perte de connaissance.
EVEN
avec cessation du mouvement et du sentiment. Synonyme de syncope. V. ce mot.
ÉVAPORABLB. adj. Qui est susceptible de s’évaporer ÉVAPORATION. S. f. [evaporatio, de c, indiquant séparation, civapor, vapeur; é'w.tpopr.oi;, ail. Verdunstunq Abdampfung, angl. évaporation, it. evaporazione, esp. evaporacion}. Réduction d’un liquide en vapeur à une température qui serait insuffisante pour lui donner une tension égale à celle de l’atmosphère ; formation d’une.vapeur à la surface libre d’un liquide, ou même d’un corps solide ; disparition graduelle d’un corps liquide ou solide • opération qui consiste à réduire en vapeur un liquide contenant en dissolution une substance fixe ou susceptible de se volatiliser avec lui.’ L’évaporation est d’autant plus abondante que la température du liquide est plus élevée qu’il offre plus de surface au contact de l’air, que cet air est moins chargé d’humidité, et que ses couches en contact avec le liquide se renouvellent plus souvent, Les liquides absorbant du calorique pour passer à l’état de vapeur, un liquide exposé à l’air libre enlève à tous les corps voisins la chaleur nécessaire à la vaporisation : de là le refroidissement sensible que ces corps éprouvent. C’est ainsi que l’eau contenue dans les xases poreux dits alcarrazas est toujours fraîche, et que l’on éprouve une vive sensation de froid quand on verse dans sa main, ou sur une partie quelconque du corps, quelques gouttes d’éther ou de tout autre liquide dont la vaporisation est prompte. = En.chimie, moyen employé pour rapprocher les matières fixes dissoutes dans un liquide, ou même pour les obtenir sèches et séparées du liquide. — Évaporgtio'd à l’air libre, ou évaporation spontanée. On met le liquide dans un vase qui présente à l’air une grande surface, qu’on a soin de recouvrir avec une feuille de papier ou une toile fine, pour que le liquide soit à l’abri des insectes et de la poussière. — Évaporation à feu nu. On met le liquide dans une bassine que l’on place directement sur le feu. On agite le liquide avec une spatule, afin de multiplier les surfaces et d’accélérer l’évaporation, et Ton chauffe plus ou moins, jusqu’au degré d’ébullition, si ce degré ne nuit pas à la substance dissoute. — Évaporation au bain de sable. On met le liquide dans une capsule de platine, d’argent, de porcelaine ou de verre, qu’on place sur un bain de sable, posé lui-même sur un fourneau large et peu profond, nommé fourneau évaporatoire. — Évaporation au bain-marie. Y. B.ain-marie. Évaporation à la vapeur. Lorsqu’on a plusieurs liquides ou une grande quantité de liquide à évaporer, au lieu de mettre chaque cucurbite sur un foyer séparé, on les dispose toutes les unes à la suite des autres, et on les échauffe au moyen de la vapeur qm part d’une chaudière placée sur un fourneau unique. — Evaporation dans le vide. Elle a, sur tous les autres pro" ■ cédés, deux avantages: 1° elle peut se faire à la temperature de l’air, et Ton évite ainsi les altérations que beaucoup de produits éprouvent par la chaleur ; 2° elle se fai plus promptement que l’évaporation à l’air libre, et Ton évite l’altération spontanée que beaucoup de substances subissent avec le temps. On place le liquide dans une capsule sous la cloche d’une machine pneumatique, et 1 on fait le vide. On peut accélérer l’opération en mettant, dans un vase séparé, de Tacide sulfurique, de la chaux vive ou tout autre corps très-avide d’eau, qui absorbe, le® peurs à mesure qu’elles se forment. V. Volatilisation.
ÉVENT, s. m. [ail. Spritzloch], Narines des cétacés, s’ouvrant sur la tête, sans prolongement nasal, par n® orifice commun ou par deux trous distincts selon le® genres, et servant à rejeter T eau qui "reste dans leur bouche chaque fois qu’ils la ferment pour avaler leur nourriture. Au moyen d’un mécanisme particulier, cet eau rejetée par les narines est lancée avec force en u
Evm
jet souvent fort élevé. Les cétacés *à évents ou souffleurs ne respirent que par leurs évents, et, hors du moment de la déglutition, ne rejettent que de la vapeur d’eau par ces conduits.
ÉVEiSTBATIOIV. S. f. [de e, hors, et venter, 'ventre; angl. éventration, esp. eventracioï^. Particulièrement, hernié survenue dans un point quelconque des parois abdominales, par une ouverture accidentelle : telles sont celles qui ont lieu à la suite des plaies pénétrantes, ou par l’écartement de la ligne blanche ou des fibres musculaires. = Sorte de procidence de l’abdomen fréquente chez les femmes qui ont eu des grossesses multipliées^ et résultant de l’extrême relâchement des parois abdominales en avant, ou de la distension de la hgne blanche.
ÉVEBNIATE. S. m. Nom générique des sels que forme l’acide évernique avec les bases. — ^ Éverniate de baryte _j_ BaO -f Aq. ). — Éverniate de potasse (C34H‘50i3-{1k0).
ÉVEBWIQüE. adj. — Acide évernique. S’obtient en traitant le lichen i^Evernia Prunastri) par un lait de chaux, précipitant par l’acide chlorhydrique, séchant le précipité et digérant dans de l’alcool faible jusqu’à ce qu’il y ait environ dissolution des deux tiers. La solution donne des
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auteurs à l’équitàtion trop prolongée, comme genre de vie habituel (V. Maladie des Scythes). On retrouve cette cause admise de nos jours, comme opinion populaire, dans quelques pays. Cette hypothèse n’est pas dénuée de fondement. Il existe des cas bien avérés de perte complète des désirs sexuels et de possibilité d’entrer en érection chez des hommes vigoureux, très-bien portants d’autre part, mais passant journellement le plus grand nombre des heures du jour à cheval (médecins de campagne, gardes forestiers à cheval, etc.). La ‘corn pression habituelle des vésicules séminales et de la prostate semble en effet réagir sur la production du sperme. Les facultés sexuelles reparaissent avec le changement d’habitudes.
ÉVISCÉBATION. S. f. [de e, hors, et viscera, viscères). Synonyme à' éventration.
ÉVOLÏITILITÉ. S. f. V. NUTRIHTÉ.
ÉVOLUTION. S. f. [evolutio, de evolvere, dérouler; ail. Entwickelung, angl. evo'.ution, it. evoluzione, esp. evolmiori\. Action de se dérouler. = Hypothèse del’évo- Mion. En physiologie, système dont les partisans supposent, à tort, que les organes du nouvel être, qui résulte de l’acte de la génération préexistaient à cet acte, lequel ne ferait que les tirer de la torpeur où ils étaient plongés.
cristaux d’acide évernique. La portion insoluble est de l’acide usnique. L’acide évernique ne donne qu’une légère coloration jaune avec l’hypochlorite de chaux (M'SQiS-f-HO).
ÉVEBBEB. V. a. Vulgairement, enlever quelque partie du corps des animaux domestiques (tendon, nerf, etc.) considérée à tort comme un ver amenant une maladie.
ÉVEBSIP, IVE. adj. [de evertere, détruire]. — E:rpériences éversives d’une opinion (Lavoisier) , celles qui la renversent et lui en substituent une autre.
ÉVIDEMENT. S. m. Action d’enlever une substance de •l’intérieur d’une cavité naturelle ou accidentelle. — Évidement des os et évidenunt sous-périosté (Sédillot). Les procédés de l’évidement n’exigent d’autres instruments que ceux qui sont déjà employés en chirurgie. Les gouges à main et à maillet dont les manches offrent des courbures variées; des ciseaux de diverses largeurs; des scies en crête de coq, à guichet, celles de Heine, de Mathieu, de • Çharrière ; quelques couronnes de trépan, des bistouris, des cautères, complètent Eappàreil. Une seule incision coupée, à ses deux extrémités par de petites incisions perpendiculaires permét de former deux lambeaux longitudinaux que l’on renverse de chaque côté. Tous les points osseux malades sont ensuite enlevés, en ménageant avec une extrême attention les parties restées saines et revêtues d’un périoste normal. Ce périoste deviendra le point de départ de nombreux centres d’ossification, qui - se réuniront plus tard pour la régénération de la totalité de l’os; car tout périoste disséqué, séparé, isolé et frappé de suppuration, perd fatalement ses propriétés' ostéogéniques. La plaie expose peu aux hémorrhagies que l’on combat par les hémostatiques, et on la remplit de boulettes de charpie, après avoir réduit la coque osseuse des os longs où courts conservée à une faible épaisseur, sans crainte de se rapprocher des surfaces articulaires. Les lambeaux tégumentaires sont remis en place, nt la ré»-énération du corps et des extrémités osseuses, celle des° os courts, etc., s’opère régulièrement après quelques jours de reaction. Les pertes de substance se comblent • une cicatrice adhérente marque seule le siège de l’évidement et les fonctions du membre sont bientôt complètement rétablies. V. Résectiox.
ÉVIDEDB. s. m. V. Lithotiutedr.
ÉVIBATION. S. f. {eviratio, de e, indiquant privation, des facultés
-exueUes chez 1 homme. Elle a été attribuée par quelques
leur donner une vie plus active, leur communiquer assez d’énergie pour qu’ils puissent croître rapidement et parcourir les phases de leur nouvelle existence.=Depuis que Wolf (1764) et Blumenbach ont démontré que la doctrine de Vépigenèse (V. ce mot) était seule confirmée par l’observation, le mot évolution a souvent été employé comme synonyme de développement, ou pour désigner l’ensemble des phases parcourues par un être ou par ses parties, depuis leur apparition jusqu’à leur mort. — Hérédité de l’évolution. V. Hérédité. — Évolution aberrante. Développement anormal, ou parfois genèse avec aberration de lieu suivie de développement régulier ou non. Cette notion, fondée sur la connaissance de révolu- . tion normale, doit remplacer l’idée fausse de la naisscaice d’une espèce nouvelle. L’examen successif des éléments anatomiques : 1® à des périodes embryonnaires diverses ;
2° à l’état adulte normal, et 3“ à l’état sénile et à l’état morbide, a permis de résoudre des problèmes pour lesquels nulle interprétation pathologique n’est possible, à moins de procéder toujours par hypothèses. Mais, d’autre part, tant que l’un de ces trois termes de comparaison est négligé, on ne peut faire aucune application de ces recherches à la pathologie ; toute leur valeur, tant scientifique que pratique, peut être mise en doute. Il y a plus de différence entre un élément anatomique vu. à l’état adulte et le même élément vu à l’état embryonnaire qu’entre cet état adulte et les divers degrés d’aberrations morbides ou de modifications séniles qu’il peut offrir. Il ressort de ce fait un grand nombre d’applications importantes pour la pathologie et pour l’anatomie pathologique : c’est que, par exemple, pour juger du degré d’altération des éléments anatomiques et, par suite, des tissus, il est nécessaire non pas seulement de les connaître à l’état adulte, mais d'’en avoir suivi l’évolution embryonnaire. Pour déterminer si- un élément anatomique , qu’on observe pour la première fois constitue une espèce nouvelle, il faut avoir constaté les faits dont nous venons do parler; à plus forte raison, en est-il de même lorsqu’il s’agit de déterminer : 1® si un élément anatomique pris dans un groupe de produits morbides constitue.unc espèce à part d’éléments anatomiques, dissemblables de celles qui sont normales, ou 2° si ce ne serait point seulement un degré d’aberration d’une espece déjà connue. C’est pour avoir méconnu ces faits que l’on a pu croire à la génération parasite d’éléments, et, par suite, de tissus hétérologues ou hétéromorphes, c’est-à-dire sans analogie de forme ou
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de structure avec ceux qui constituent l’économie normale — Maladies d’évolution. Celles qui surviennent pendant le cours de l’évolution d’un être, ou qui sont une conséquence directe d’un trouble survenu dans une des phases de cette évolution. — Périodes d’évolution. V. Age, — Évolution spontanée du fœtus. V. Version spontanée.
ÉVONYMINB. S. f. Principe des fruits de VÈvonymus europæus. Gristallisable, insoluble dans l’eau.
ÉVDLSIF, IVB. adj. [de evellere, arracher]. Se dit des instruments servant à l’évulsion.
ÉVULSION, s. f. [evulsio, de evellere, arracher; ail. Ausziehen, angl. évulsion, it. evulsione, esp. évulsion]. Action d’arracher : évulsion des cheveux, d’une dent, de fragments d’os, etc. V. Extraction. _ .
EXACERB4TION, S. f, {exacerbatio, de eæ, indiquant renforcement, et acerbus, dur, cruel; •KoXv^s.o'zmii, ail. Steigerung, angl. exacerbation, it. esacerbazione, esp. exacerbacion]. Accroissement passager dans l’intensité -des symptômes d’une maladie, avec mutation de ces symptômes, mutation étrangère à la marche de la maladie, et qu’une cause imprévue, telle qu’une affection morale ou un écart de régime, a fait naître, h’ exacerbation diffère du paroxysme et du redoublement. Le paroxysme est un accroissement des phénomènes morbides, que rien ne pouvait faire prévoir, mais qui cependant appartient en quelque sorte à la marche de la maladie. Le redoublement est le réveil des symptômes qui commençaient à s’assoupir, réveil produit par une cause qui n’est pas étrangère à la maladie ellè-même, avec ou sans accroissement dans Eintensité des phénomènes morbides. Néanmoins ces mots sont souvent employés indistinctement, parce qu’en effet ■ils ne renferment, en eux-mêmes, rien du sens spécial qu’on a voulu leur assigner.
EXALTATION. S. f. [exaltatio, de ex, et altus, haut]. Dans l’ancienne chimie, sublimation ou volatilisation d’un corps quelconque'. = Augmentation démesurée de l’action . d’un organe ou d’un système d’organes.
EXAMEN, s. m. [examen, l|s-a<îtç]. — Examen des malades. Il se compose de deux parties : l’examen proprement dit et l’interrogation. Le premier fournit nombre de signes relatifs à l’âge, à l’état de maigreur ou d’embonpoint, et des divers organes extérieurs ou intérieurs (V. Auscultation et Percussion), L’interrogation doit être faite pour connaître les antécédents par rapport à l’état actuel, et exige toute l’attention du médecin, tant au point de vue de la forme sous laquelle il pose les questions, qu’à celui de la signification physiologique et pathologique des réponses. V, Erreurs en médecine et Maladie.
EXANASTROPHIE. S. f. [è^avaoTfoipïi, convalescence]. Rétablissement.
EXAN6IE. s, f. vider, de i^, hors, et à-y-yeiov,
vaisseau] . Maladies qui consistent en dilatation, rupture ou autre perforation morbide d’un vaisseau sanguin, sans ouverture à l’extérieur du corps (Mason Good),
EXANIE. s. f. [de ex, de, hors, et anus, l’anus; ail. Aftervorfall, angl. et it, exania]. Procidence de l’intestin rectum, qui vient faire saillie au dehors de l’orifice anal, soit que toute l’épaisseur' de ses parois éprouve ainsi un renversement, soit qu’il n’y ait que la membrane muqueuse de renversée. Dans ce dernier cas, assez commun chez les enfants et les jeunes chiens, l’affection dépend d’un défaut d’énergie du sphincter anal, et cède ordinairement à des lotions froides, toniques ou astringentes. Chez l’adulte et le vieillard, Yexanie, abandonnée à elle-même, tend à s’augmenter, et la première indication est de^ faire rentrer l’intestin, en procédant comme pour la réduction d’une hernie; oh comprime ensuite avec de la charpie l’excavation anale, et l’on maintient
appareil par un bandage en T. Lorsque la procidence
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tend à se reproduire, 'on a proposé l’usage de pessaires On a eu aussi recours quelquefois à l’excision de la tumeur ou plutôt à celle des plis rayonnés que présente la termi! naison du rectum : cette dernière opération empêche là récidive, en produisant une sorte de constriction de la marge de l’anus.
exanthématique ou EXANTHÉMATECX, EüSE
adj. Qui a rapport aux exanthèmes.
tiques. V, Fièvre, •— Maladies, exanthématiques. Çeiies qui sont accompagnées à’exanthème (V. ce mot).
EXANTHÈME, s. m. [exahthema, i^xsdng.'x, de èÇav- Ôeïv, effleurir, de è?, hors, et avôo;, fleur; ail. Ausschlag Exanthem, angl. exanthem, it. esantema, esp. exantema]. Simple tache cutanée. = Eruptions proéminentes, et même ulcérations superficielles, = Groupe de maladies cutanées (Willan) dont le caractère commun est une rougeur plus ou moins vive, disparaissant momentanément sous la pression du doigt, et existant sans vésicules, papules, ni tubercules. — Exanthème éditai. V. Mal de coït. — Exanthème furfuracé. V. Furfuracé. —Exanthème scarlatindide. V. Scarlatinoïde.
EXANTHËSE. S. f. [exanthesis]. Efflorescence; action de fleurir.
EXARTHRËME. S. m. V, Exarthrose.
EXARTHROSE. S. f. [exarthrosis, de IÇ, hors, et (zpôpov, articulation]. Luxation de deux os articulés par diarthrose.
EXARTIGDLATION. S. f. Synonyme de désarticulation, d’amputation dam l’article.
EXASPÉRATION. S. f. [de ex, indiquant renforcement, et asper, âpre; è^aqpîaatç] . V. Exacerbation,
EXASTOSIE. S. f, [de éçaoTi?, mot fort douteux du texte hippocratique, et pour lequel il y a iMérentes leçons, il paraît signifier les filaments d’un tissu; en tout cas il est barbare d’y avoir adjoint la finale osie qu’il ne comporte pas]. En botanique, production d’expansion pendant le développement d’un organe des plantes (Fermond); comme celles qui, pendant la croissance du pétiole, ont pour résultat, soit de rendre le pétiole engainant ou embrassant, soit de conduire à la formation des stipules, ; Non usité.
EXBIBITION. s. f. [de ex, hors, et bibere, boire]. Phénomène inverse de l’imbibition.
EXCARNATION, s, f, [de ex, de, hors, et caro, chair]. Action de dépouiller un organe des parties charnues qui l’entourent,
EXCAVATEUR. S. m. V. Lithotriteur.
EXCAVATION. S, f. — Excavation atrophique du nerf optique. V. Papille. — Excavation pelvienne. V. Bassw.
EXCENTRICITÉ. S. f. [ail, Excentricitât, angl, excen- ^ tricity, it. eccentricità, esp. excentricidad]. En botanique, excentricité des couches ligneuses, disposition ordinaire des tiges des arbres qui fait que la moelle occupe rarement le centre du bois, dont les couches concentriques sont, en général, plus larges d’un côté que de l’autre.
EXCENTRIQUE, adj. [de ex, hors, etcentrum, centre].
Se dit, en botanique, de l’ovaire, quand il n’occupe^ pa® le centre de la fleur, et de l’embryon, lorsqu’il s’éloigu® sensiblement du centre du périsperme, dans lequel il c® tout à fait renfermé. =: Contraction excentrique. V.
NASTIQUE suédoise.
excérébration, s, f. Cérébration anormale,
EXCÈS. S, m. — Excès de formation. V. Anomalie. _
excipient, s. m. [excipiens, de excipere, recevoir; | ail. Excipiens, angl. excipient, it. escipiente]. Substanca ; qui fait la base d’un médicament, dans laquelle on incor- | pore ou l’on dissout les autres substances, soit pour la^r | donner une forme convenable, soit pour masquer leur j saveur, soit pour diminuer leur activité. On dit aussi dans j
EXGI
le même sens {intermède, menstrue, etc., et véhicule, j quand Texcipient est liquide).
EXCIPDLUM. s. m. V. Apothécie.
EXCISION, s. f. [excisio, de excidere, couper; £xto(xyi, ail. Abschneiden, angl. excision, it. escisionê\. Action d’enlever avec l’instrument tranchant une partie peu volumineuse. — Excision de la luette. V. Luette. Excision des polypes. V. Polype. — Excision du prépuce.
V. CiEcoNcisioiv. — Excision de la rate. V. Splénotomie
EXCITABILITÉ. S. f. [ail. Reizbarkeit, angl. exciiability, it. eccitabilità, esp. escitabilitad\. Faculté des muscles et des nerfs d’entrer en action lorsqu’ils viennent à recevoir l’impression d’un modificateur interne ou externe. V. Irritabilité.
EXCITANT, ANTE. adj. et s. m. \excitans, Ipeôîî^wv, ail. reizend, angl. excitant, it. eccitante, esp. escitanté]. Agents thérapeutiques qui rendent les tissus plus prompts dans l’exercice de leurs actions propres. Les excitants diffèrent , des toniques en ce que ceux-ci se bornent à fortifier les organes en donnant plus d’énergie à leur nutrition ou rénovation moléculaire, au lieu que les premiers en accélèrent l’activité propre (innervation, contractilité). Les excitants prennent des noms particuliers selon les organes - sur lesquels ils exercent leur influence ; s’ils activent les fonctions de l’estomac, ce sont des stomachiques; s’ils provoquent les menstrues, ce sont des emménagogues, etc. V. ces mots.
EXCITATEUR. S. m. [ail. Auslader, angl. exciter, it. eccitatore, esp. escitador']. Instrument métallique dont on se sert en. physique pour décharger un appareil électrique, sans recevoir de commotion.
EXCITATEUR, adj. S’est dit pour excitant. EXCITATION. S. f. [excitatio, de ex, hors, et citare, mouvoir fortement; ail. Reizung, angl. excitation, it. eccitazione, esp. escitation]. État d’accélératipn du mode d’exercice habituel des fonctions, manifesté (lorsque V excitation est générale') par la célérité plus grande de la circulation, le pouls plus fort, plus vif, plus fréquent, la respiration plus élevée, la chaleur animale plus développée, la coloration de la face et l’activité plus marquée de l’innervation cérébrale, l’augmentation de la sensibilité générale, des sécrétions, etc. Vexdtation locale, c’est-à-dire qui ne porte que sur un système d’organes, se manifeste seulement par un surcroît de vitalité dans le lieu qui en est le siège. Ce que l’on nommait excitation locale correspond, dans l’état actuel de la physiologie, à l’augmentation d’énergie de la nutrition, du développement ou delà reproduction d’un tissu, de sa contractilité ou de sa sensibilité. Cette augmentation est déterminée, soit par une modification des conditions du milieu où nous vivons, soit par un changement, survenu graduellement ou par introduction de quelque principe, dans les humeurs qui servent d’intermédiaire à ce milieu et aux solides de l’économie. L’irritation (V. ce mot) est le plus haut degré de cette augmentation. V. Irritabilité et Propriété. — Excitation maniaque. V. Manie. _ Pé¬
riode d’excitation. V. Folie à double forme.
EXCITEMENT. S. m. [angl. excitement, it. eccitamento, esp. escitamento] (Cullen). Rétablissement de 1 acüon et de l’énergie du cerveau, interrompues par le sommeil ou par quelque autre cause débilitante : c’est 1 opposé de collapsus. V. ce mot.
EXCITO-MOTEUR, RICE. adj. Qui excite aux mome- ’^enU -Nerf excito-moteur. Celui qui appartient au svsmme de ce nom. —Système excito-moteur (Marshall-Hall) Division dû système nerveux représentée par les tubercules quadrijumeaux, la moelle allongée, la moeUe spinale et es vrais nerfs spinaux. Ce système est mis en action par les agents externes, sans l’influence directe de la volonté.
EXCR 571
Ainsi l’éjaculation du sperme est le résultat d un phénomène excito-moteur (V. Réflexe). Les phénomènes de respiration, aussi bien" que les mouvements du cœur, sont sous cette influence. V. Incito-Moteur.
EXCORIATION. S. f. \excoriatio, de ex, hors, et corium, cuir, peau; ^‘âpatç, ail. Wundsein, angl. excoriation, it. escoriazione, esp. excoriacion). Écorchure, plaie qui n’intéresse que la peau. V. Écorchure, excréation, s. f. L’expuition.
EXCRÉMENT. S. m. \excrementum, Ae excernere, séparer, nettoyer; TrEpEvTwua, ail. Ausleerung, angl. excrement, it. et esp. escremerito]. Tout ce qui est évacué du corps de l’animal par les émonctoires naturels,' comme les matières fécales, l’urine, la sueur, etc. ; plus particulièrement, les matières fécales. Celles-ci sont formées du résidu des aliments soumis à la digestion, résidu avec lequel sexnêle et se combine une portion des fluides versés dans l’appareil digestif par les organes voisins, et qui ne servent point en totalité à la digestion. C’est dans le cæcum que le résidu des substances alimentaires prend tous les caractères des matières fécales : celles-ci, examinées dans les diverses parties du gros intestin, sont partout les mêmes; seulement leur consistance augmente, et leur couleur devient d’autant plus foncée que leur séjour est plus prolongé. Les excréments de l’homme, analysés par Vauquelin, se composent d’eau, de débris de substances animales et végétales, de bile, d’albumine, d’une matière extractive particulière, d’un, produit formé de bile altérée, de résine et de matière animale, et de différents sels, particulièrement de phosphate et de carbonate de chaux et de muriate de soude. V. Excrétine et Voirie.
EXCRÉMBNTITIEL, ELLE. àdj. [angl. excrementitious). Tout ce qui concerne les excréments. — Rumeurs excrémentitielles. Celles qui, impropres à la nutrition, sont destinées à être évacuées.
EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIEL. adj. Se dit des fluides qui doivent être en partie rejetés au dehors, et en partie résorbés et reportés dans l’économie : par exemple, le lait, la salive, les larmes. V. Humeur et Salive.
EXCRETA, s. m. pl. [excreta, choses excrétées, de excretus). Mot latin employé en français par Hallé, pour désigner, parmi les choses qui font la matière de l’hygiène, celles qui sont rejetées du corps. On a proposé de substituer à ce mot celui A’ excernenda, signifiant choses qui doivent être excrétées. V. Excrétion.
EXCRÉTEUR, adj. [de excernere, séparer, mettre dehors; ail. aussondernd, angl. excretory, it. escretorio). — Conduit excréteur, celui qui transmet le liquide sé- , crété, d’une glande qui le fournit, au réservoir où il doit être déposé, ou celui qui porte directement ce liquide hors du corps. On applique aussi quelquefois, mais à tort, le mot excréteur à tout organe chargé d’une sécrétion quelconque : on dit, par exemple, que la peau est un organe excréteur, à cause de la transpiration dont elle est le siège. = En botanique , poils excréteurs des plantes. Ceux qui sont terminés par une extrémité glanduleuse. V. Glande.
EXCRÉTINE. s. f. Principe immédiat qui cristallise dans l’extrait alcoolique de matières fécales soumis à une température plus basse que 0“ (W. Marcet). Il est cristallisable, soluble dans l’éther et dans l’alcool. Il résiste longtemps à toute destruction, même dans les fosses d’aisances. Les cristaux de l’excrétine sont des prismes à base rectangulaire allongés en aiguilles soyeuses disposées en touffes circulaires (C'i’SHisssO^). Elle est sulfurée et semble provenir des acides des sels propres de la bile (V. Taubocholate) décomposés dans l’intestin. On en retire environ i gramme de huit ou neuf évacuations alvines normales. V. Stercorine.
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EXCRÉTION, s, f. [excrelio, Ûe excernere, sépare!*; àTroxpimç, ail. Aussondemng, ang*!. excrétion, it. escrezione, esp. esa'ecion\. Action par laquelle certains oro-anes*, qui remplissent l’office de réservoir, rejettent au dehors les matières liquides ou solides qu’ils contiennent : on dit Vexcrétion des matières fécales, l'excrétion de l'urine, l’excrétion de la salive, du mucus nasal, etc. — Mot employé quelquefois, mais à tort, pour désigner l’acte par lequel certains organes de l’économie produisent ces matières : il est alors synonyme de sécrétion; mais il indique toujours une sécrétion dont le produit est excrémentitiel : on dit, par exemple, excrétion ou sécrétion de ï urine, etc. — Excrétions (excreta). Les matières excrémentitielles elles-mêmes, quelle que soit l’action qui les ait formées : ainsi l’urine, les exhalations cutanées et pulmonaires, les-déjections alvines, etc. V. Süedr.
EXCRÉTOIRE, adj. S’est dit pour excréteur. — Glandes excrétoires. Les parenchymes non glandulaires qui produisent les humeurs excrémentitielles.
EXCROIS.SANCE. s. f. [de excrescere, de ex, hors, et crescere, croître; ail. Auswuchs, angl. ex-
crescence, it. escrescenza, esp. esci'escencia]. Nom générique et vulgaire par lequel on désigne les tumeurs, de quelque nature qu’elles soient, qui font saillie à la surface d’un organe, spécialement de la peau ou d’une membrane muqueuse, et qui ordinairement n’y tiennent que par une base mince et des racines sans profondeur. Dans une iiccèption aussi étendue, les verrues, les crêtes de coq ou condylomes, certains polypes, etc., sont compris sous cette dénomination. Mais on a proposé de ne donner le nom à’ excroissances qu’aux petites tumeurs formées par le gonflement du tissu lamineux sous-jacent, à un repli ou à tout autre prolongement naturel de la peau ou d’une membrane muqueuse.
EXeCRVATION. S. f. V. Cyphose.
EXDERillOPtOSIS. s. f. [de é'é, hors, ^£pp,a, peau, et nrUm', chute] (Huguier). Hypertrophie des glandes en grappe simple, sébacées, sous-cutanées {follicules sébacés des auteurs, d’où le nom inexact à'exdermoptosis folliculaire). Les glandes forment d’abord un point dur, puis une petite tumeur qui se détache de plus en plus de la peau, fait une saillie sphérique, cylindroïde, sessile ou pédiculée plus tard, quelquefois rougeâtre ou blanchâtre, suivant le plus ou moins d’amincissement de la peau. La glande, hypertrophiée an centre de la tumeur, est quelquefois atteinte d’hypersécrétion sébacée, blanchâtre, pulpeuse, formée de cellules épithéliales pavimenteuses et de granulations graisseuses. Il faut enlever chaque tumeur avec des ciseaux courbes. Plus fréquente autour des organes génitaux mâles et femelles qu’ailleurs, cette hypertrophie a quelquefois reçu faussement le nom de syphilide verruquevse.
EXEMPTION. S. f. Mode de libération du service militaire qui s’applique aux jeunes gens appelés devant les conseils de révision, avqnt toute incorporation aux régiments. Les médecins sont d’avis de ne plus admettre le défaut de taille comme motif d’exemption du service militaire. Les exemptions pour défaut de taille, principalement en rapport avec la diversité des éléments ethniques, sont très-inégalement réparties dans nos départements (Dufan, 'Villermé, Lélut, Boudin ,*Broca , Dévot, Sistach), et soustraient parfois au service militaire près du onzième des hommes véritablement mesurés. Or, sous le rapport de l’aptitude militaire , ces hommes sont souyent mienx conformés que des hommes de haute taille (Boudin et H. Larrey). Il ne faut plus admettre comme motifs d’exemption du service militaire certaines infirrnités légères : pieds plats, varices, varicocèles, mauvaise
enture, begfiyement, bec-de-lièvre, myopie, strabisme.
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teigne, calvitie, alopécie, couperose, etc. Ces infirmités légères (Bergeron, Broca, Giraud -Toulon) ne rendent nullement inaptes â certains services militaires, et enlèvent à la défense du pays plus d’hommes encore que le défaut de taille. Étudiées dans leur répartition géographique inégale (Boudin, Dévot, Sistach , Magitot)( les exemptions pour infirmités légères, en rapport avec la diversité ethnogénique de la population, favorisent la transmission* de ces infirmités souvent héréditaires en facilitant le mariage de ceux qui les présentent’ laissés dans leurs foyers tandis que les hommes valides sont appelés à l’armée. Il faut restreindre également les motifs de dispenses et d’exemptions légales du service militaire. Ces dispenses et exemptions légales ne sont admissibles que lorsque l’importance des autres devoirs sociaux prime le devoir qui incombe à tout homme valide de concourir à la défense commune (G. Lagneau), V. Réforme.
EXENCÉPHALB. s. m. [de hors, et en- .
céphale]. Genre de monstres qui ont l’encéphale situé en ' grande partie hors de la boîte cérébrale, et derrière le crâne, dont la paroi supérieure manque presque entièrement (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
EXENCÉPHALIENS. S. m. pl. Famille de monstres comprenant ceux qui ont le cerveau mal conformé, plus ou moins incomplet, et placé, au moins en partie, hors de la cavité crânienne, elle-même très-imparfaite (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
EXENTÉRATION. S. f. [de ex, hors, et evrapov, intestin]. Enlèvement des intestins dans les autopsies.
EXENTÉRlTE. S. f. Inflammation de la tunique externe de l’intestin.
EXERCICE, s. m. [exercitium, âoxr.ot;, ppamov, ail. Uebung, angl. exercise, it. esercizio, esp. egercicio). L’action de s’exercer, ou ce qui exerce; mouvement actif du corps, qui nécessite les contractions des muscles soumis à la volonté. — Loi d’exercice. V. Loi. — Exercices hygiéniques et thérapeutiques. V. Gymnas’tiqtjé nüdicale. = Exercice de la médecine. Les docteurs en médecine et en chirurgie sont seuls autorisés à exercer la médecine. Les officiers de santé le sont aussi sous certaines réserves. L’administration accorde quelquefois à des médecins étrangers l’autorisation de pratiquer la médecine en France.
EXÉRÈSE. S. f. [exœresis, i'X’pzatç, de il, de, hors, et alpetv, prendre, enlever]. Opération de chirurgie par laquelle on enlève du corps tout ce qui lui' est inutile, nuisible ou etranger. L’extraction d’un calcul vésical, l’excision d’une tumeur, l’ablation d’un membre, sont dçs exérèses.
EXERT, ERTE. adj. V. Exsert.
EXFOETATION. S. f. [de ex, hors, et fœtus]. Grossesse extra-utérine.
EXFOLlAtlP, IVE. adj. et s. m. [de ex, de, hors, et folium, feuille; ail. exfoliirend, abblütternd, angl. exfoliative, it. esfogliativo, esp. exfoliativo]. Autrefois foliatifs, substances auxquelles on supposait la propriété de hâter l’exfoliation des os nécrosés. — Trépan exfolié' tif. V. Trépah.
exfoliation, s. f. [de eæ, de, et folium, feuille; ail.
Abblülterung , angl. exfoliation, it. esfogliazione, esp. exfoliacion]. Séparation, par feuilles ou par lames, des parties d’un os, d’un tendon, d’un cartilage, etc., sont frappées de nécrose. 'L’exfoliation s’opère de la même manière qne la chute des eschares des parties molles : les parties voisines et celles qui sont situées au-dessous de la nécrose s’enflamment, leurs vaisseaux se développent, elles poussent des végétations et fournissent une supp^' ration plus ou moins abondante, qui cerne et détache la portion nécrosée. V. Mortification et Nécrose.
EXHU
EXH4LA1S0N. s, f. V. Effltjve et Exhalation.
EXHALANT, ANTE. a.àl. [exhalans, ail. ausdünsteha, angl. exhalants, it. esalanté], — Vaisseaux exhalants. Nom sous lequel autrefois ou admettait des vaisseaux plus fins que les derniers capillaires visibles, auxquels on a supposé longtemps qu’ils faisaient suite, vaisseaux dans lesquels n’auraient pu pénétrer les globules rouges du sang, et qui auraient eu pour usage de transmettre hors des tissus les matériaux de la nutrition et des exhalations. La non-existence de ces agents intermédiaires est aujourd’hui démontrée. — Bichat admettait le système des vaisseaux exhalants , faute de connaître les propriétés d’endosmose et d’exosmose communes à tous les tissus organisés; et c’est l’ignorance où l’on était de ces phénomènes qui le conduisit à supposer l’existence de ces vaisseaux pour se rendre compte des faits d’exhalation exosmotique désassimilatrice qu’il observait sur tous les tissus.
EXHALATION. S. f. [exhalatio, de exhalare, exhaler, répandre, de ex, hors, et hatare, souffler; ava-Ouataci;, ail. Âusdünstung, angl. exhalation, it. esalazione, esp. exhalacion]. Action par laquelle sont versés, à la surface des diverses membranes et de la peau, les fluides destinés à être définitivement éliminés, comme la sueur, ou à être reportés dans le torrent de la circulation, comme les fluides séreux. V. Pore. — Exhalation pulmonaire. V. Haleine. — Hémorrhagie par exhalation. V. Hémorrhagie.
EXHOMATION. S. f. [de ex, hors,‘'et humus, terre; ail. Exhumation, Leichenausgrabung , angl. desinteremeni, it. esumazione,. esp. exhumacion\. Opération qui consiste à extraire' un cadavre de sa sépùlture. Il est des circonstances où la nécessité de reconnaître l’identité d’un corps ou de retrouver les traces d’un crime, ou bien certaines convenances, nécessitent ou autorisent cette opération, tout à fait exceptionnelle d’après nôs mœurs et nos habitudes. G’ est-ce qu’on appelle procéder à une exhumation. Les fossoyeurs ont observé qu’ils n’étaient exposés à un véritable danger que dans la première période de la décomposition des corps, c’est-à-dire quelques jours après leur inhumation, lorsque le ventre, après avoir été distendu par des gaz, se déchire aux environs de l’anneau inguinal et quelquefois autour du nombril; il s’écoule alors par ces ouvertures un fluide sanieux, brunâtre, d’une odeur très-fétide, et il se dégage en même temps un fluide élastique très-méphitique, dont en doit redouter les dangereux effets. Relativement à la manière de pratiquer les exhumations juridigues et aux précautions à prendre, il faut distinguer avec Orfila : !<> L’extraction d’un cadavre enterré dans une fosse particulière. L’opération se fera de préférence le matin, surtout dans la saison chaude; on emploiera plusieurs ouvriers, afin qu’elle s’achève le plus promptement possible; on pourra arroser la fosse ou le cercueil avec une solution de chlorure de chaux; mais. Orfila recommande de ne pas en répandre sur le cadavre lui-même, parce que les parties essentielles à examiner juridiquement pourraient être sensiblement altérées. On fera les recherches nécessaires aussitôt après que le corps aura été retiré du cercueil • car on a remarqué que le contact de l’air en accélérait extraordinairement la décomposition. 2» Les exhumations qm ont pour objet d’évacuer un cimetière, ou qui néces sitent des fouüles, réclament des précautions plus rio-ouremes. Si l’on est libre de choisir l’époque, ou ne procédera que par une température peu élevée, et l’on sus pendra l’opération si l’atmosphère devient chaude ou que le vent souffle du sud. On emploiera un nombre ’suf toant d’ouvriers pour que l’opération soit promptement achevée, et que les fossoyeurs qui se trouveraient incommodes soient aussitôt remplacés. Les vêtements ne servi-
ont que tous les deux jours et seront soigneusement
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aérés. Les instruments seront munis de longs manches, afin que les fossoyeurs ne soient pas obligés de se tenir, courbés en avant. Le terrain sera arrosé à mesure avec une dissolution do chlorure de chaux. S’il faut pénétrer dans un caveau, on y établira des courants d’air, et l’on renouvellera l’air qui y était renfermé. On introduira ensuite au fond du caveau une bougie allumée, et l’on n’y descendra que si elle y brûle comme à l’air libre. Les premiers ouvriers qui pénétreront dans ces caveaux auront la bouche et les narines garnies d’un mouchoir trempé dans l’eau vinaigrée; ils seront suspendus par une corde qui passera sous les aisselles, afin de pouvoir être retirés au moindre danger. Ils répandront autour d’eux du chlorure de chaux en dissolution. 3® On agira de même lorsqu’il faudra exhumer un cadavre d’une fosse commune. Lorsqu’on trouvera un caveau rempli d’eau provenant de pluies ou de filtrations, on enlèvera cette eau à l’aide d’une pompe aspirante , et l’on procédera ensuite comme nous l’avons dit plus haut.
EXHYMÉNINE. S. f. [de ïl, hors, et ûiAïiv, membrane]. (Richard.) Membrane externe du grain de pollen; elle est assez épaisse, résistante, peu extensible, et recouvre immédiatement la membrane interne.
EXINANITION. S. f. [de ex, augmentatif, et inanis, vide]. Extrême épuisement.
EXISTENCE, s. f. Principe des conditions d’existence, V. Finalité.
EXOCABBIAQUE. adj. [de îla, hors, etxapSia, cœur]. Se ditdesbruitsducœurproduitshorsdesa cavité, comme le bruit de frôlement dù au frottement de la surface externe du cœur et du péricarde pariétal.
EXOCARDITB. S. f. Inflammation de la surface externe du cœur (inusité).
EXOCET, s. m. Genre de poissons malacoptérygiens abdominaux, de couleurs brillantes, et pourvus de grandes nageoires pectorales qui leur permettent de voler tant que la dessiccation des branchies ne les oblige pas à se plonger dans l’eau. Ils habitent la Méditerranée et toutes les mers des pays. chauds; ils sont recherchés comme aliment. L’espèce la plus commune est VExocetus volitans, L., long de 15 à 20 centimètres. V. Brochet.
EXOCHE. S. f. \_ÿicy;n, proéminence]. 'Tumeur extérieure à l’anus, condylome.
EXOCBORION. s. m. [de e?o), hors, et chorion]. Désigne le premier et le deuxième chorion. V. ce mot.
EXOCYSTE. S. f. [de êçù), dehors, et xuer-i;, la vessie]. Renversement de la vessie urinaire.
EXODIOCE. adj. [de 5^, hors, et éiJo;, chemin]. Se dit (Marshall-Hall) des nerfs dans lesquels l’action se passe du dedans au dehors. V. IsoDiQUE.
EXOGÈNE, adj. [de s?w, dehors, et j’engendre;
ail. exogen, angl. exogenous, it. esogeno,^, — Végétaux exogènes (de Candolle). Ceux dont les vaisseaux sont disposés par «ouches concentriques ; les nouvelles se formant à l’extérieur des anciennes ; ce sont les dicotylédones.
EXOGYNE. adj. [exogynus, de dehors, et pvr,, femme; esp. exogino]. Se dit, en botanique, d’une plante qui a le style saillajit hors de la fleur.
EXOINE. s. f. [ail. Attest, angl. essoing, it. attestato]. En médecine légale, certificat d’excuse, d’exemption ou de dispense, délivré par un médecin a un malade appelé à une fonction qu’il ne peut remplir, et qui doit justifier de son absence ou de son incapacité motivée sur son état de maladie.
EXOAîÈTRE. S. m. [de l’Eu, dehors, etp-y^Tpa, matrice]. Renversement de la matrice.
EXOMPHALE. S. f. [exomphalus, de dehors, et de èaipaXoi;, nombril; ail. Habelbruch, angl. exomphalus, it. esonfalo,ez'^.exonfalo'\. Hernie ombilicale. =Vétérin.
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On emploie différents moyens chirurgicaux : 1« la ligature- après avoir réduit, on lie le sac avec une ficelle assez fortement pour interrompre la circulation; 2“ le casseau, qu’on place jusqu’auprès de l’anneau ombilical, en saisissant le pli formé par la peau qui constitue le sac herniaire; 3® la suture à points passés entrecroisés; 4® l’acide nitrique , qu’on étend , deux fois dans l’espace d’une heure, avec un pinceau, sur la surface de l’exomphale; un engorgement œdémateux se produit et exerce une pression uniforme sur la tumeur; l’intestin est refoulé dans la cavité abdominale; la chute de l’eschare formée par la peau ne produit aucun accident. V. Ompha¬
locèle.
EXOMPHALIE. s. f. V. Exomphale.
EXOMPHALOCÈLE. S. f. Synonyme à'exomphale.
EXOXIROSE. s. f. [s^ovsîp&xnçj de è?, hors, et ovstpoç, songe]. Pollution nocturne. V. Okieogme.
EXOPHTHALMIE. S. f. [exophthalmia, de l'^w, hors, et o<p6aXp.o?, œil; ail. Exophthalmus , Augapfelvorfall, angl. exophthalmia, proptosis, it. esoftalmia, esp. exoftalmia\. Sortie de l’œil de la cavité orbitaire, soit par suite d’une blessure, soit par le développement d’un abcès dans le tissu cellulaire de l’orbite, soit par une exostose dans ses parois, par un polype des fosses nasales ou du sinus maxillaire, etc. — Exophthalmie cachectique [Cachexie exophthalmique, procidence anémique des globes oculaires, goitre exophthalmique, maladie de Basedow (1840), parce que cet auteur a particulièrement insisté sur la triade de symptômes qui lui donne souvent un caractère spécial, bien tranché; mais Graves (de Dublin), en réunissant plusieurs faits qu’il avait observés lui-même ou' empruntés à la pratique de Stokes, de Marsh et de Parry, l’a décrite en 1835]. État morbide caractérisé par des -palpitations du cœur, des battements artériels trèsprononcés, surtout au cou, à la tête et parfois à l’abdomen, une tuméfaction de la glande thyréoïde, une exophthalmie double, un état anémique ou cachectique plus ou moins profond. La toux nerveuse, l’essoufflement, la voix saccadée, les troubles de l’intestin, l’appétit exagéré contrastant avec un amaigrissement extrême, l’aménorrhée, les bizarreries de caractère, sont des phénomènes secondêiires qui ont une grande importance, parce que dans les cas- douteux ils viennent aider au diagnostic; la marche paroxystique de la maladie et les modifications imprimées à la marche de l’affection générale par les troubles de la fonction menstruelle sontànoter. L’ exophthalmie, comme le gonflement de la thyréoïde, sont dus à un état morbide des vaisseaux caractérisé surtout par le relâchement ‘de leurs parois musculaires qui en amène la dilatation et cause par suite l’augmentation de volume des organes qui en renferment beaucoup, comme la cavité orbitaire et la thyréoïde. Il y a parfois aussi un œdème du coussinet adipeux de l’orbite qui pousse en avant le globe de l’œil et la base des paupières. La quantité de fibres musculaires varie beaucoup d’une portion à l’autre de l’arbre circulatoire. De plus, ces diverses parties sont, d’une manière très-différente aussi, sous la dépendance du grand sympathique et autres nerfs dont l’état influe sur la circulation dans chaque organe pris en particulier,' pendant ou après la digestion, à l’état sain ou à l’état morbide, faits qui tendent à rendre compte de ceux dont il s’agit ici et d’autres analogues. Neumann et Vithusen ont fait des recherches ophthalmoscopiques qui ne permettent aucun doute sur l’existence et les conséquences matérielles de l’hypérémie choroïdienne et rétinienne.
EXOPHTHALMIQUE. adj. Quise rapporte àl’exophthalmie. V. ce mot.
EXOPTILE, adj. C’est l’opposé à’endoptile^
EXORBITIS. s. f. Synonyme d.’exorbitisme.
EXPA
EXORBITISME. s. m. [de ex, de hors, et orbita bite[ (Percy). Synonyme à' exophthalmie. ’
EXORRHIZE. adj. [exorrhizus, de é'?o), dehors et P ira, racine]. (Richard.) Se dit des plantes dont, à l’époqi^ de la germination, la radicule s’allonge par son extrémité et ne pousse qu’assez tard des radicules latérales. ’
EXOSMOMÊTRE. S. m. V. Endosmomètre.
EXOSMOSB. S. f. [de kl, hors, et w(t|lôç, action de pousser]. V. Endosmose.
BXOSMOTIQUE. adj. Qui concerne l’exosmose.
EXOSPORE. s. f. La paroi externe des spores,
EXOSTÈME. s. m. V. Quinquina pïfow.
BXOSTOME. s. m. [exostoma, de é'^w, hors, et otoW bouche]. Ouverture externe de la primine dans l’ovule végétal par laquelle passe le boyau pollinique. Dans la graine mûre, la primine, devenue testa, présente cet orifice qui est le micropyle. V. Endostome.
EXOSTOSE, s. f. [exoslosis, è'iôcraaiç, de il, hors, et iffre'ov, os; ail. Knochenauswuchs, angl. exostosis, it. esotos{\. Tumeur osseuse qui se développe à la surface d’un os, avec la substance duquel elle se confond. Les exostoses sont le résultat d’une hypergenèse toute locale dès os, et elles en conservent la structure. Le tissu en est souvent dur, presque éburné, comme celui du rocher de l’os temporal. Le tissu est, d’autres fois, analogue au tissu spongieux, celluleux dans l’intérieur, plein d’une moelle saine, et couvert seulement d’une couche mince de substance compacte. Beaucoup de degrés intermédiaires se voient entre ces deux extrêmes, dans une même exostose, ou dans des tumeurs différentes. La plupart du'temps, celle-ci est nettement séparée de l’os sain, qui a subi peu de changement, et elle semble une formation nouvelle implantée sur lui ; dans d’autres cas, elle ne doit naissance qu’en partie à une génération osseuse nouveUe, et l’os est en même temps gonflé. L’ostéite, la contusion des os, la syphilis à la troisième période sont les causes les plus habituelles de leur développement. — Exostose dentaire, V. Odoktome. — Exostose molle. Y. Gomme. = En botanique , Exostose des plantes. Masse ligneuse développée sur le côté de certains arbres. ' .
EXOTHÈQUE. [de en dehors, etOwn, enveloppe]. V. Anthère.
EXOTIQUE, adj. [exoticus, de è'?a, hors;
ail. exotisch, auslandisch, angl. exotic, it. esotico, espexoticol- Qui vient des pays étrangers. — Drogues exotiques. Celles qu’on importe de l’étranger. — Maladies exotiques. Maladies qui, apparues pour la première fois ou apparaissant naturellement dans un pays -étranger à celui dans lequel elles sont décrites, pourront être importées dans celui-ci. Le choléra originaire des bouches du Gange, la fièvre jaune des embouchures du Mississipi, la peste de l’Égypte, etc., sont des maladies exotiques par rapport à l’Europe. — Plantes exotiques. Celles qui sont étrangères au climat où on les cultive.
, EXPANSIBILITÉ. s. f. [de ex, hors, eXpandere, étendre ; ail. Ausdehnbarkeit, angl. expansibility. it. espan- . sibilitü, esp. expansibilitad^.Eo.mlié de se distendre par l’effet d’une cause quelconque. On emploie surtout ce terme lorsqu’il est question de gaz.
EXPANSIBLE, adj. (ail. ausdehnbar, sM%\.e3piansiblSi
it. espansivo']. Qui est doué d’expansibilité.
EXPANSIF, ITE. [angl. expansive, ïi. expansivo, expansivo'\. Qui est susceptible de s’étendre. — Monomanie expansive. V. Aménomanie.
expansion, s. f. [expansio, ail. Ausdehnung, anglexpansion, it. espansione]. État de dilatation d’un corps doué d’expansibilité. = En anatomie, état d’une paru® étalée en surface : expansion membraneuse. — Bruit d expansion pulmonaire. V. Bruit.
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EXPECTANT, ANTE. adj. [expectans, ail. expedirend, angl. expedant, it. espettante, esp. expedante]. Qui attend. — Médedne expedante. V. Expectation.
EXPECTANTISME. S. m. Circonspection ridicule des partisans de ht. méthode expedante.
EXPECTATION. S. f. \expectatio, de expectore, attendre, de ex, hors, et spectare, regarder ; ail. et angl. expectation, it. espettazionê\. Méthode qui consiste à observer la marche des maladies, à laisser agir la nature, et à ne donner de médicaments actifs que lorsqu’il survient des symptômes fâcheux.
EXPECTORANT, ANTE. adj. et S. m. [de expectorare, chasser de la poitrine, de ex, hors, et pectus, poitrine ; ail. den Auswurf befôrdernd, angl. expectorant, it. espettorante, esp. expectorante^. Se dit des médicaments qui ont la propriété de favoriser l’expulsion des matières contenues dans les bronches : tels sont les infusions des labiées, l’ipécacuanha à petites doses, etc.
expectoration, s. f. [àvaüaSapoiç, all. Auswurf, angl. expectoration, it, espettorazione, esp. expedoracion\. Action d’expulser, dé rejeter les mucocités ou autres matières qui obstruent les bronches.
EXPÉRIENCE, s. f. \experientia, Ae experiri, éprouver, de ex, et d’un radical pe?’, qui se trouve dans Trspstv, percer, d’oinrstpa, essai, tentative; irsipa, all. Erfahrung, expérience, it. sperienza, e.%ÿ. experiencia]. Communément, toute connaissance qui s’acquiert par la seule observation répétée du même objet. Mais l’occasion de voir beaucoup ne fait pas l’expérience ; car la simple intuition d’une chose ne nous apprend qu’un fait unique, et l’observation même habüe d’un fait.ne peut qu’en faire apercevoir les diverses faces. L’acquisition d’une véritable expérience exige non-seulement l’aptitude à remarquer et à différencier toutes les parties d’un sujet, mais encore la capacité de réfléchir sur ce qu’on a observé, et de s’élever, par un travail tout d’intelligence, des phénomènes à leurs causes, du connu à l’inconnu. Elle requiert encore, comme complément, une connaissance exacte de tout ce qui, précédemment, a été recueilli d’essentiel, et l’art de faire naître ces phénomènes quand on éprouve le besoin de les étudier de nouveau. Le talent de bien voir, celui de réfléchir sur ce qu’on a vu, une érudition ep^ee par la saine critique historique, teUes sont les quahtes necessaires pour acquérir l’expérience proprement dite, celle qm rend le médecin habile à garantir le corps humain des maladies auxquelles il est exposé, ou à guérir ces maladies quand eUes se sont manifestées, et qui le distm^e de l’empirique, du routinier. V. Expérimentation et Observation.
it ™*‘®®***f ^”^1- experimental, A. espermientale]. - Art expérimental. Les phénomènes de la physique sont, de tous, eeux qui permettent l’extension la plus grande de l’art expérimental, en vertu de leur simphcité et surtout de l’extrême diversité des cir constances dans lesquelles ils peuvent.se produire. Quoique souvent, en chimie, on ne fasse qu’observer des phénomènes nouveaux produits artificieUement et non^de,
e faire mieux connaître, quelque circonstance d’un acte
ûans les etres orgamsés, les difficultés sont plus grande^'
L expérience consiste à produire, dans l’orSont on défiSirT^'^"^® - mecamsme fonctionnel, un changement ûefani, de mamere a apprécier directement la
autrement 1 mterpretation serait équivoque Outre
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les perturbations que l’on introduit ainsi dans l’organisme, il faut noter aussi les expériences que l’on peut faire en modifiant le milieu dans lequel vit l’être soumis à l’expérience. Si, à quelques égards, elles semblent moins nettes, moins précises que les précédentes, elles ont l’avantage de pouvoir être suivies pendant un temps plus prolongé que la plupart de celles qui consistent à modifier les organes : elles ont cet avantage, soit parce qu’elles permettent une suspension volontaire qui rétablit l’état normal un peu modifié, soit parce qu’elles ménagent l’action du milieu sur l’organisme, de façon à ne pas empêcher la continuation de l’ensemble des phénomènes principaux, modifiés cependant d’une manière appréciable. Quoi qu’il en soit, dans toute expérience il faut tenir compte' de Létat du milieu ambiant. Plus l’organisme est compliqué, plus il est artificiellement modifiable, parce qu’on peut l’attaquer d’un plus grand nombre de côtés; mais, comme il faut peser dans la balance un ensemble de conditions plus multipliées, souvent cette facilité est plus que compensée par ies complications qui se présentent. De là vient que plus on descend à des êtres simples, plus les expériences deviennent méthodiques, mais moins elles sont directement applicables à l’homme, sauf pour les propriétés fondamentales des tissus.— Médecine expérimentale. "V. Exploration et Médecine. — Méthode expérimentale. V. Méthode.
EXPÉRIMENTATION. S. f. [all. Experiment, angl. experiment, it. sperimeniô\. Art de solliciter la production des faits qu’on v'eut observer, afin de pouvoir parvenir à en assigner la loi, à en déterminer les causes, à reconnaître la manière dont ces causes agissent. C’est à tort que, dans le langage vulgaire, on donne à Vexpérimentation le nom à’ expérience; car celle-là n’est qu’un moyen de parfaire ou de contrôler celle-ci. L’observation pure et simple ne nous procure que des notions qui se présentent, pour ainsi dire, d’elles-mêmes : les connaissances que l’expérimentation fournit sont le fruit de quelque tentative qu’on fait dans l’intention de constater si une chose est ou n’est pas, si elle est de telle ou telle façon. L’observateur écoute la nature quand elle lui pa.rle; l’expérimentateur l’interroge, et la force à parler lorsqu’elle se tait. — Expérimentation pathologique. Y. Exploration et Pathologie comparée.
EXPIRATEüR. adj, [exspirationi inserviens, tmgl. expirator, it. espiratore, esp. expirador]. Qui concerne l’expiration. — Muscles expirateurs. Ceux qui, dans les fortes expirations, contribuent par leur contraction simultanée à resserrer les parois thoraciques. Ces muscles sont les intercostaux, le triangulaire sternal, le carré des lombes, le petit dentelé inférieur, les obliques et le grand droit abdominal. V. Respiration.
expiration, s. f. [exspiratio, de ex, hors, et spi~ rare, souffler; kirvovi, all. Aushauchung, angl. expiration, it, espirazione, esp. espiraciOïî\. Expulsion de l’air qui a été introduit dans le poumon pendant \ inspiration. EXPIRÉ, ÉE. adj. — Air expiré. V. Haleine, explétif, IVE. oàl— Fibres explétives. Lesfibresou tubes nerveux allant de l’un à l’autre des lobes du cerveau et formant les commissures (V. ce mot), fibres allant d’un segment à l’autre de chaque lobe.
EXPLORATEUR, TRICE. adj. [all. üusmittelnd, untersuchend, angl. explorator, il. esploratorë\. _ Trocart ex¬
plorateur eiponction exploratrice. Y. TviOi?,Q\]Km.-=Explorateur (s. m.). Nom donné à : i» des trocarts explorateurs dont le poinçon est entaillé ou dentelé sur le côté pour ramener une parcelle du tissu solide dans lequel on le plonge afin d’en déterminer la nature (Toutant, 1851); ou dont on remplace le poinçon aigu par un autre dentelé, une fois la ponction faite ou lorsque la canule est
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conduite en contact d’un corps étranger (balle, esquille, etc,), afin derameneruneparcelledecelui-ciet constater sa nature ; 2® des stylets portant à leur extrémité une olive de biscuit de porcelaine blanche, qui, frottée par rotation sur une balle de plomb, revient avec une tache métallique qui décèle la présence et la nature du projectile (Rousseau, Nélaton), 3® Explorateur de Trouvé. Il a pour base fondamentale la grande différence de conductibilité que présentent les métaux et les autres corps. Il se compose de trois parties distinctes ; 1° d’une piile; 2® d’une sonde exploratrice; 3® d’un appareil révélateur, muni d’un ou plusieurs stylets, flexibles ou non.
et comme complément , d’une boussole asiatique trèssensible. La pile une fois préparée et les rhéophores fixés . à l’appareil révélateur par les anneaux (Fig, 184 B), le chirurgien fait l’exploration préalable de la plaie avec la canule directrice munie d’un mandrin mousse E,qui, dégagé de toute pression extérieure des tissus, grâce à la canule, donne une sensation plus sensible que cette dernière; une fois produite la sensation d’iine résistance, on retire le mandrin et l’on introduit à la place le stylet, porteur de l’appareil révélateur B. Si le corps en présence est un métal, il ferme le circuit, et le trembleur est aussitôt en mouvement. C’est alors qu’on le voit, qu’on le sent et qu’on l’entend.
EXPLOEATIOIV. S. f. [exploratio, de explorare, sonder, examiner, visiter, rechercher; ail. Ausforschung , angl. exploration, it, esplorazione, esp. exploracion\. Action d’examiner attentivement les symptômes d’une maladie, de sonder une plaie, un ulcère. — Exploration ou expérimentation pathologique. Beaucoup de phénomènes physiologiques se refusent, vu leur nature compliquée, à une expérimentation par modification artificielle des organes; mais les états anormaux, comparés à l’état normal, nous Offrent des expériences spontanées répétées de toutes manières. Toutefois elles ne sont utiles qu’autant que la structure normale de l’organe est déjà bien connue, afin de pouvoir étudier comparativement, à tous les mêmes points de vue, l’altération morbide; en effet, on ne saurait apprécier le dérangement, si l’on ne connaît l’arrangement. L’état pathologique, comme l’a démontré Broussais, ne diffère pas radicalement de î’état normal; il ne constitue qu’une modification en plus, en moins, ou aberrante, de chaque organe et de chaque phénomène correspondant. D’où il résulte que les notions anatomiques et physiologiques exactes sont l’indispensable point de .départ de toute exploration et de toute explication pathologique. Réciproquement, .l’étude scientifique des phénomènes morbides est indispensable pour la connaissance de l’état normal, et d’autant plus que l’expérimentation directe devient plus difficile. Malheureusement, beaucoup de cas précieux restent encore chaque jour presque stériles, faute de notions anatomiques et physiologiques assez complètes, conditions indispensables à toute observation que ni les plus minutieux détails descriptifs ni le nombre des faits ne peuvent remplacer, parce qu’il devient impossible de démêler l’important de l’inutile. L’analyse pathologique doit embrasser aussi 1 étude de tous les phénomènes d’un même organisme, aussi bien celle des actes intellectuels et moraux que
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celle des actes moteurs et sensitifs, en tenant compte aussi des âges. Enfin l’étude des monstruosités, .désormais ramenée aux lois fondamentales de l’organisme régulier, vient compléter l’exploration pathologique; ces anomalies ne sont autres que le résultat de vraies maladies causées par quelques changements dans les circonstances complexes nécessaires à un développement régulier; ce sont, par conséquent, des affections dont l’origine embryonnaire est plus ancienne et moins connue, et
' . qui par suite sont plus incu.
râbles, V. Maladie.— ration de Vœil {méthode de Samson). Pour pratiquer'
IH H 11 ® l’examende l’œil d’après cette
méthode, on place le malade
^ Il dans une chambre entière- *
ment obscure ; la pupille de ^ l’œil à observer est préalablement dilatée par la belladone. Si le cristallin n’est pas opaque, une bougie placée à une petite distance de l’œil observé doit y former trois images; l’une droite, très-brillante et large, sur la cornée; exactement derrière elle uneseconde flamme, droite, moins brillante et plus petite, sur la face antérieure du cristallin; la troisième image, toujours renversée, plus brillante que la seconde dont nous venons de parler, et très-petite, se forme virtuellement entre les deux premières flammes, celle de la cornée et , celle de la face antérieure du cristallin. Cette petite image, fournie par la surface concave postérieure du cristallin, se meut en sens inverse de la bougie, tandis que les deux images droites suivent la marche de la flamme dans toutes les directions où la main la porte.. S’agit-il d’un œil atteint d’opacité cristalline, la petite image renversée fournie par la concavité postérieure du cristallin n’existe plus, et il ne reste que les images droites formées sur la cornée et sur la face antérieure de la lentille opacifiée. — On peut avec l’ophthalmoscope explorer les ‘*opacités cristallines. Cette opération doit se faire dans l’obscurité. La lumière étant réflécliie, à l’aide du miroir, dans le' champ pupillaire dilaté, on peut apercevoir des lésions de forme et de coloration diverses des cataractes.
V. Ophthalmoscopie. — Exploration rectale. V. Fouilles
EXPLOSIF, IVE. adj, — Distance explosive. grand intervalle qui, dans un milieu quelconque non conducteur, puisse se trouver entre deux corps dont les fluides électriques se combinent par une étincelle, laquelle n’a plus lieu au delà de cette distance.
EXPLOSION, s. f. [de explosio, action de rejeter, de ex , hors, et plaudere, faire du bruit ; ervptio,
Xaot;, ail. et angl. explosion, it. scoppio, scoppiata, . ‘
explosion}. Mouvement impétueux et accompagné de bruit, qui a lieu quand un corps, s’enflammant tout a
coup, produit un dégagement considérable de gaz qui déplacé violemment tous les corps gazeux, liquides et soUdes environnants. V. Fulmixate.
EXPOSITION, s. f. — Exposition de part. V. PakT- EXPRESSION, s. f, [expressio, ail. Ausdruck, angb expression, it. espressione, esp, expresion]. Manière don les impressions que nous recevons du dehors sè peignen dans tout notre extérieur, et notamment dans les trais du visage. = En physiologie, fonction d’expression, une des fonctions d’ordre le plus élevé de la vie animale. EJ e a pour conditions d’existence, outre le cerveau dont el® dépend, les appareils de phonation et de locomotiou (V, ces mots) pour leur manifestation extérieure, do communication dite d’après cela, orale , ° .
écrite. Elle satisfait au besoin spontané chez la plup®
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des attimaux : 1® de faire connaître les sentiments et les pensées ou projets avant d’agir; 2“ de manifester la douleur qpii en résulte pour eux s’ils ne peuvent agir ; o ne manifester leur bien-être après l’accomplissement de leur volonté. Chez les animaux des classes inférieures, l’expression est peu développée ; mais partout ailleurs le concert habituel de divers individus exige une transmission plus claire et plus directe des idées et des pensées. Chez les espèces sociables, une sorte de langage n’est pas inconnue. Chez l’homme, l’institution du langage s étend et se consolide à mesure que se développent les notions sur notre propre constitution, sur celle des objets extérieurs, et nos rapports avec les autres espèces et avec les | corps bruts. Tous les mouvements volontaires peuvent servir au langage ; car l’organe cérébral ne change pas avec les instruments employés, du moins dans les relations simples. Il préfère d’abord, comme plus faciles, et même moins équivoques, les moyens d’expression qui se lient directement aux actes et aux passions. Mais les sons vocaux deviennent bientôt, chez tous les animaux supérieurs, la principale base de l’institution des signes. Ce choix naturel repose sur une propriété inaperçue, qui pourtant contribue beaucoup à son universalité : il résulte de la correspondance spontanée entre la voix et l’ouïe, qui permet à chacun de s’adresser à soi-même, et, par suite, de développer directement sa propre éducation. La faculté d’èxpression peut se traduire au dehors de trois manières : 1“ par la uofæ, 2“ par la mimique,
3“ par V écriture. — I. Expression orale. Le chant et le cri en sont le mode le plus simple, origine de la voix articulée, parole ou langage proprement dit. Très-développée, elle entraîne une grande mémoire des niots, même des choses que Ton ne comprend pas. Cette qualité peut se. manifester quelquefois dès Tâge le plus tendre. — II. Expression mfmfg'Me. Imitation des autres personnes. Réproduction de leur marche, de leur maintien, de leurs gestes surtout, de leurs traits et du caractère de leur physionomie. — III. Expression écrite. Faculté qui comprend l’écriture, la peinture, le dessin, et ce que GaU désigne sous lè nom de sens des couleurs. Cette faculté nous permet de juger de l’harmonie des. couleurs, d’en sentir et d’en apprécier les lois et de nous y conformer dans leur emploi; c’est elle aussi qui nous fait inventer des signes qui, tracés sur le papier, transmettent notre pensée. On trouve réunis ces trois modes dans le genre humain seulement, mais non dans toutes les espèces a un même degré (V. Homme). On observe les deux premiers modes, ou au moins l’un d’entre eux, chez la plupart des vertébrés et un assez grand nombre d’articulés. Chez les premiers, le chant et la mimique, ou plutôt les cris et les gestes, y sont souvent employés, eonime parmi nous, à réagir sur les sentiments que manifeste l’expression même, non-seulement à soulager les passions, mais encore à les exciter davantage : tel est le cas des carnassiers, dans la colère surtout. V. Parole. = En pharmacie, expression [£)'.iït£(Tp.oi;,all.MMspmsen], opération par laquelle on extrait des corps succulents les liquides qu’ils contiennent, à l’aide d’une force mécanique : par exemple, en mettant la substance sur un carré de toile rapprochant parallèlement deux des bords du carré, roulant ces bords l’un sur l’autre, pour qu’ils offrent une résistance suffisante à l’effort de la pression, et les tordant en sens contraire, après avoir fermé les deux extrémités de la toile : l’espace occupé par la substance se trouve diminué graduellement,- ce qui ne peut se faire sans que la partie liquide s’échappe à travers les mailles de la mile. Si une pression plus considérable est nécessaire la .substance succulente est renfermée dans un sac de toile ou de crin, et soumise à l’action d’une presse à vis, dont
Xm® ÉDIT.
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le mécanisme est le même que celui du pressoir qui sert pour le marc du raisin. — Huiles par expression.
V. Hüiles fixes
EXPEITION. s. f. [exspuitio, de ex, hors, et spuere,^ cracher; irTOcri;]. L’action de cracher, son produit.
EXPDLSIF, IVE. adj. \expellem, expulsions, de expellere, chasser; ail. austreibend, angl. expulsive, it. espulsivo, esp. expulsivo]. — Ba^idage expulsif. V. Bandage. — Douleurs expulsives. Celles qui accompagnent les contractions de l’utérus s’apphquant sur le fœtus pour en déterminer l’expulsion, et dont la présence indique ces contractions. V. Accouchement.
EXPELSIOX. s. f. [expulsio]. — Expulsion du délivre.
V. Délivrance
BXPULTEÜE , TPJCE. adj. [expultor, expultrix, ail. .austreihend\. Qui repousse, qui rejette. — Douleurs et contractions expultrices. Y. Expulsif. — Force expultrice [e\l. austreibendeKraft\. Celle que possède la substance organisée de rejeter les principes qui lui sont devenus nuisibles. V. Désassimilation.
EXSAXGEE. adj. [exsanguis, d’eæ, hors, et sanguis, -sang; avatu-oç, ail. blutleer'\. Privé de sang, ou qui en a perdu beaucoup par des saignées trop abondantes. EXSCaÉATIOIV. s., f. V. Crachement.- . EXSERT, ESTE. adj. [exsertus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui fait saillie au dehors de celle par laquelle elle, est contenue, on qui dépasse les parties environnantes en longueur ou en hauteur. '
EXSERTIOIV. s. f. [exsertio, ail. Exsertion]. Mot que de Gandolle a proposé de substituer, en botanique, à celui à’insertion, parce qu’il s’agit toujours d’organes qui se séparent ou qui saillent d’une base commune, et. non d’organes qui s’implantent sur d’autres ou s’ajoutent à eux.
EXSICC.ATIOK. s. f. V. Dessiccation.
EXSTIPIILAGÉ, ÉE. adj. Qui n’a pas de stipules. On dit aussi exstipulaire et exstipulé.
EXSTROPHïE ou EGSTROPEIE. S. f. [de il ou ir., de, hors, et orf cep-è, renversement]. Déplacement ou vice (Je conformation d’un organe interne, et particulièrement d’un organe membraneux, renversé de manière, que sa, surface interne se trouve à nu. Ce mot est surtout employé pour désigner un vice de conformation de la vessie qu’on observe fréquemment. Non-seulement le col vésical manque, mais aussi la paroi antérieure du réservoir de Turine, et une portion dp périnée et du pubis : l’organe, renversé à l’extérieur, laisse apercevoir sa surface interne, que rougit le contact de Tair, et d’où l’on voit quelquefois Turine sourdre goutte à goutte par les orifices béants des uretères. -
EXSüCGiON. s. f. Extraction par la succion d’une matière plus ou moins profondément située.
EXSDDAT. s. m, [de exsudare, suer hors]. Nomdonnéj en Allemagne, aux blastèmes pathologiques,, c’est-à-dire produits dans des conditions qui diffèrent de l’état normal; On suppose que la production des exsudais a heu : 1° quand le sang des capillaires a subi quelque changement de nature (dyscrasies) ; 2° quand les parois des capiUaires ont été modifiées, et sont devenues plus perméables ; 3° quand leur liquide est soumis à une pression exagérée; 4“ quand ce liquide est soumis à une attraction du dehors plus considérable qu’à l’ordinaire. L’exsudât peut être sous l’influence d’un état général (tubercule), ou avoir une signification purement locale, comme dans les produits inflammatoires. C’est à tort que les exsudais sont considérés comme composés des mêmes principes que le sang, de ceux qui en font la partie principale; en effet, les substances organiques ou azotées coagulables ne sont plus la fibrine, ni l’albumine, mais des principes nouveaux qui
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on proviennent pas catalyse (V. Assimilatiok et Catalytique), et qui en diffèrent par les propriétés et la composition. La fibrine et l’albumine peuvent bien se trouver dans les exsudais, mais elles ne font qu’accompagner les principes qui, en dérivant, se sont produits pendant le phénomène de l’exsudation. — Métamorphose des exsudais. Changements de nature moléculaire ou de caractères physiques qu’on a supposé (plutôt qu’on ne l’a observé) qu’ils éprouvent après l’exsudation j elle est supposée et dite : 1° régressive, c’est-à-dire conduisant à leur décomposition; 2“ progressive, c’est-à-dire conduisant à leur organisation. V organisation des exsudats consiste en la naissance d’éléments anatomiques (granulations , cellules, fibres, etc., y compris la suppuration) aux dépens de leurs principes immédiats. La résorption des exsudats jieut avoir lieu avant la naissance d’éléments anatomiques, ou lorsque déjà il s’en est produit ; dans ce cas, on voit quelquefois, comme dans le cerveau, le rein et les muscles, les éléments normaux entre lesquels avait eu lieu l’exsudation se résorber aussi, d’où perte locale de substance, dite atrophie secondaire. On a admis aussi la résorption de la partie aqueuse et saline seulement des exsudats, avec persistance des substances graisseuses et de la matière colorante du sang, pour se rendre compte de la production de certains endurcissements, de productions graisseuses ou calcaires infiltrant certains tissus; mais il n’est pas démontré que cette résorption ait eu lieu, et que les particules morbides ne se soient pas produites et déposées seules telles qu’on les trouve. On a divisé aussi, mais sans données bien positives, les exsudats en fibrineux, albumineux, séreux eï hémorrhagiques, et à chacun de ces groupes on a rattaché la production, plutôt par hypothèse qu’ après démonstration, de telle ou. telle sorte de productions morbides. On n’a, en effet, constaté positi- .vement de fibrine qu’à la surface des muqueuses (diphthérite) et des séreuses dans leurs inflammations, mais non dans l’épaisseur des tissus, c’est-à-dire dans les interstices des éléments anatomiques, sauf les cas d’hémorrhagie avec infiltration interstitielle. Or, ni dans ce cas, ni dans celui des fausses membranes croupales, pulmonaires, . séreuses, etc., on n’a vu la fibrine donner naissance à des éléments anatomiques, s’organiser, en un mot. — Exsudât plastique. V. Exsudation.
EXSUDATIF, adj. — Chorch'dite exsudative. V. Cho- 50ÏDITE. — exsudative. ^[. Exsudation p/asttg-we.
EXSUDATION. S. f. [de exsudare, de ex, de, hors, et su- ■dor, sueur; ail. Ausschwitzung, angl. exsudation, it. essudazione, esp. exsudacion]. Suintement d’une humeur à travers les parois de son réservoir naturel, suintement d’où résulte, sur la surface de ces parois, un état d’humidité ou une multitude de gouttelettes analogues à celles de la sueur. Plus particulièrement, issue, hors des vaisseaux, d’un principe immédiat de telle ou telle espèce, sortant tel qu’il était au dedans, par opposition à sécrétion, qui désigne l’issue avec choix quant aux proportions et avec formation de principes divers dont l’ensemble représente une humeur différente de celle que contiennent les vaisseaux. — Exsudation ou exsudât plastique. Nom donné : 1 ° aux néomembranes lors du début de leur développement et, d’une manière abstraite, à toute génération nouvelle de tissus accidentels; 2“ à des taches ou plaques blanches ou opalines apercevables sur la rétine à l’aide del’ophthalmoscope. Ces dernières productions n’ont rien d’analogue avec les précédentes. Elles sont en effet formées par des myélocytes devenus granuleux et de deux à cinq fois plus gros qu’à l’état normal consécutivement à leur distension par des granules graisseux. Le vice de la dénomination a encore été aggravé en les appelant aussi exsudats ou exsudations albumineuses ou albuniino-grais-
EXTE
seuses; car elles n’ont rien d’analogue à l’albumine ni au exsudats. — Globules de V exsudation. V. Leucocyte '
EXTASE, s. f. lextasis, exuTaaiç, de hf., hors, et station; ail. Ekstasis, angl. eestaey, it. estasi, esp. extasi]. Affection du cerveau dans' laquelle l’exaltation dê certaines idées absorbe tellement l’attention, que les im. pressions cessent d’être perçues, les mouvements volontaires sont arrêtés et l’action vitale même est souvent ralentie. L’e^fase diffère de la catalepsie, avec laquelle on' l’a souvent confondue, en ce que, dans celle-ci, il y a au contraire, suspension complète des facultés intellectuelles.
EXTEAIPORANÉ, ÉE. adj. [extemporaneus, extemporalis, qui se fait sur-le-champ, de ex, et tempus, temps * all. sofortig, angl. extemporaneous , it. estempordneo esp. extemporaneo]. — Ligature extemporanée. V. Ligature. — Médicaments extempcnmnés.^.YomvïÆ.
■ EXTENSEUR, adj. et s. m. [extensor, de extendere, étendre; all. Strecker, angl. extensor, it. estensorio, esp. extensor]. Nom donné, en général, à tous les muscles qui servent à étendre une partie quelconque. -—Extenseur de Pavant-bras. V. Triceps brachial. — Extenseur oblique du canon.N. Cubito-métacarpien.— Exfemeiir du coccyx. Le muscle sacro-coccygien. — Extenseur commun des doigts (épicondylo-sus-phalangettien des doigts, Gh.). Il s’étend du condyle externe de l’humériis à la base des troisièmes phalanges des quatre doigts qui suivent le pouce.
— Extenseur propre du doigt indicateur (cubito-sus-phalangettien de l’index. Ch.). Il s’étend du bord externe et de la face postérieure du cubitus à la base de la première phalange de l’index. — Extenseur propre du petit doigt (épicondylo-sus-phalangettien du petit doigt, Gh.). Il s’étend du condyle de l’humérus à la dernière phalange du petit doigt. — Extenseur de la jambe. Masse charnue coinposée des muscles droit antérieur de la cuisse, vaste externe, vaste interne, et crural. — Extenseur court des orteils. V. Pédieux. — Extenseur long des orteils (péronéosus-phalangettien commun. Ch.). Il s’étend du sommet du péroné aux secondes et troisièmes phalanges des quatre orteils externes. — Extenseur propre du gros orteil (péronéo-sus-phalangettien du pouqp. Ch.). Il s^étend du péroné à la base de la phalange unguéale du' gros orteil.
— Extenseur du pied. Masse charnue composée des muscles gastroenémiens et soléaire. — Extenseur court du
-pouce (cubito-sus-phalangien du pouce. Ch.). Il s^étend du cubitus et du radius à la base de la première phalange du pouce. — Extenseur long du pouce (cubito-susphalangettien du pouce. Ch.). Il s^étend du cubitus à la base de la seconde phalange du pouce.
EXTENSIBILITÉ. S. f. [de ex, hors, et tendere, tendre; all. Ausdehnbarkeit, angl. extensibility, it. estensibilità, esp. extensibilitad]. Propriété dont jouissent certains corps de s’étendre lorsqu’on les soumet à l’action simultanée de deux forces qui agissent sur eux en sens contraire. \. Élasticité.
EXTENSIBLE, adj. [all. ausdehnbar, angl. extendible, it. estensibile, esp. extensivo]. Qui est susceptible de s’étendre, de s’allonger. V. Élastique.
EXTENSIF, adj. — IiY extensif. Y. Lit.
EXTENSION, s. f. [extensio, xaiâTaot;, all. Ausdehnung, angl. extension, it, estensione, esp. extension]. Opération par laquelle on tire fortement, soit avec les mains, soit avec les lacs, etc. , la partie inférieure ou mobile d’un membre fracturé ou luxé, pour ramener l’extrémité de l’os luxé au niveau de la surface articulaire qu’elle a abandonnée, ou pour ramener l’extrémité du fragment inférieur d’une fracture au niveau de celle du fragment supérieur, et les rétablir dans la situation naturelle, — Appareils h extension continue. Appareils em-
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ployés dans les fractures des membres inférieurs, à l’effet de tirer en sens inverse les fragments qui tendent à chevaucher, et d’empêcher ainsi le raccourcissement. — Appareil d’Hippocrate (Fig. 185). Bourrelets établis, l’un
au-dessous du genou et Fautre au-dessus des malléoles, dans les fractures des deux os de la jambe, avec chevauchement, pour conserver au membre sa longueur naturelle : chacun de ces bourrelets portait une oreille en dedans et une oreille en dehors. On disposait des baguettes de coudrier d^un doigt de grosseur, dont deux étaient introduites de force en dedans, et deux en dehors, dansles oreilles; grâce à leur élasticité, elles maintenaient les fragments dans leür position régulière. — Appareil de Desault. 11 se compose principalement d’ime longue attelle destinée au côté externe du membre, s’étendant depuis la crête iliaque jusqu’au delà de la plante des pieds, et présentant à ses deux extrémités une échancrure et une mortaise; et de deux autres attelles : l’ime, interne, qui ne dépasse pas le pied ; l’autre, antérieure, qui s’étend de l’aine au genou. Un lacs contre-extenseur embrasse l’aine et la partie postérieure de la cuisse ; et les extrémités, ayant été eng^ées, l’une dans la mortaise, l’autre dans l’échancrure terminale de l’attelle externe, sont nouées ensemble. Un autre lacs extenseur est fixé audessus des malléoles, et ses extrémités sont nouées de la même manière que le lacs supérieur. Ces deux lacs tirent les fragments en sens contraire; mais la traction est oblique. Aussi, pour modifier l’appareil, a-t-on employé une attelle interne qui dépasse la plante du pied comme l’externe, et l’on fait réfléchir, avant de les nouer, chacune des extrémités du lacs extenseur sur l’une et l’autre attelle, de manière à exercer une traction directe. — Appareil de. Boyer. Ce n’est qu’une modification du précédent. L’attelle externe est munie supérieurement d’un crochet qui sert à fixer l’anse formée par le lien contre-extenseur, et inférieurement elle porte une semelle à laquelle est fixé le pied, et qui, à l’aide d’un pas de vis, peut être éloignée ou rapprochée de l’extrémité. — Appareil de Am. Bonnet. Gouttière solide qui embrasse à la fois les deux tiers postérieurs du membre fracturé et les deux tiers postérieurs du bassin et de l’abdomen. L’extension est faite au moyen d’une poulie que présente l’appareil à son extrémité inférieure, et dont la rainure est dirigée dans le prolongement du membre; deux bandes latérales sont fixées sur les côtés delà jambe; de ces bandes part, au^essous de la plante du pied, une corde qui se réfléchit sur la poulie et soutient un poids aussi pesant que le malade puisse le supporter sans douleur. La contre-extension est opérée par la pression du bassin et de la partie postérieure de l’abdomen snr la gouttière qui les embrasse en totalité, ainsi que par deux sous-cuisses , dont la partie postérieure est cousue à l’appareil, au niveau des tubérosités de l’ischion, et dont la partie antérieure est terminée par une courroie qui peut s’engager dans une boucle placée à 15 centimètres des épines iliaques. Cet
appareil a l’avantage de disséminer la contre-extension sur une large surface, et de faire éviter parla les douleurs et les excoriations. — Mouvement d’extension. V. Mouvement. — Temps d’extension. Y. Dégagement.
EATÉNDATIOIV. S. f. [extenuatio, de ex, et tennis, ténu; XÉiïTuvai?, X£7ïTucrp.ôç, ail. Entkrâftung, angl. extenuating^ it. estenuazione , esp. extenuacionl. Diminution du corps. Le dernier degré de la fatigue.
EXTÉBIEnn, EDJRE. adj. [exterior]. Se dit, en botanique, de l’embryon, lorsqu’il est situé dans la graine, à la surface du périsperme.
■ EÜLTÉBIEDR. S. m. En vétérinaire, appréciation de la conformation extérieure des animaux domestiques, par rapport aux services qu’ils peuvent rendre, à l’utilité dont ils peuvent être. Se dit aussi pour faciès et habitude.
EXTERNE, adj. Se dit, en anatomie, de ce qui est placé vers le dehors d’un organe : bord, face, côté externe. — Maladie externe. Y. Maladie. — Pathologie externe. Y. Pathologie chirurgicale.
EXTINCTION. S. f. \extinctio, de ex, et stirïguere, éteindre ; a^éaiç, ail. Auslôschung, angl. extinction, it. estinzione, esp. extinction]. Action d’éteindre ou de détruire. — Extinction de la chaux. Opération qui consiste à verser peu à peu de l’eau sur la chaux vive, dans la proportion de 3,30 environ pour 1, ce qui la fait passer à l’état d’hydrate en pâte. — Extinction du mercure. V. Mercure éteint.— Extinction de voix. Y. Aphonie,
EXTIRPATION. S. f. [extirpatio, de ex, hors,, et stirps, racine; vW. Extirpation, Ausrottung, angl. extirpation, it. estirpazioné\. Action de retrancher une partie malade, par exemple une tumeur, un polype, dont on enlève jusqu’aux derniers prolongements. — Extirpation des os. Action d’enlever un ou plusieurs os en entier, ce qui la distingue de la résection (V. ce mot), avec laquelle on ne doit pas la confondre. On pratique l’extirpation du maxillaire supérieur seul ou en même temps que celle de l’os malaire, quelquefois celle du maxillaire inférieur, d’un métacarpien en conservant le doigt correspondant, de tel ou tel os du tarse ou du carpe luxés ou malades, etc. — Extirpation de la rate. Y. Splénotomie.
EXTRACAPSBLAIRE. adj. Qui siège hors des capsules articulaires. — Ankylosé extracapsulaire. Y. Ankylosé.
EXTRA-COURANT, s. m. (Faraday). Courant allant le ' long du fil qui, dans les appareils électriques destinés à la thérapeutique, communique avec le pôle positif de la pile. Il est aussi appelé courant inducteur, parce qu’à chaque rupture de ce courant ou à chaque rétablissement on a, dans le fil à circuit fermé qui lui est parallèle sur la bobine, un courant appelé induit du 1®” ordre, direct lors de la rupture, et indirect lors du rétablissement.
EXTRACTEUR. S. m. Nom de divers instruments servant à extraire des corps étrangers de l’épaisseur des tissus ou de la cavité des organes. — Extracteur à crochet semi-annulaire (J. Leroy d'Etiolles). Instrument pour extraire de la vessie les corps étrangers autres que les pierres et leurs débris.
EXTRACTIF. S. m. [de extrahere, extraire; ail. Extraktivstoff, angl. extractive, it. estrattivo]. Mélange de principes immédiats qu’on a longtemps supposé être un principe immédiat des plantes et des animaux, et posséder la propriété de s’épaissir pendant l’évaporation de sa dissolution. On sait aujourd’hui que c’est un mélange de différentes substances modifiées par l’influence de l’air, de la chaleur, des acides, etc. — Matière extractive animalisée. Y. Glairine. — Oxyde extractif. Y. Apothème.
EXTRACTION. S. f. \extractio, de ex, hors, et trahere,
tirer, è^oXw, èÇeXy.-jff(Ai)ç, exxûXwai?, ail. herausziehen, angl. extraction^ it. estrazione, esp. extraccion]. Opération pharmaceutique par laquelle / on sépare une substance quelconque du composé dont elle fait partie. Suivant la nature du composé et celle de la substance à extraire, on emploie l’un des dix-huit modes suivants : cassation, clarif.cation, congélation, cristallisation , décoction, digestion, distillation, évaporation, expression, fusion, infusion,immersion, lixiviation, lotion, macération, solution, sublimation, torréfaction. V. ces mots. = En chirurgie, opération par laquelle on retire de quelque partie du corps, avec la main ou avec des instruments convenables, soit un corps étranger qui s’ÿ est introduit accidentellement ou développé contre nature, soit une partie (telle qu’une dent ou le cristallin devenu opaque) qui cause des douleurs ou nuit à une fonction importante. — Extraction du cristallin. V. DiscissiÔn, Kératokyxis, et ICératotomie. — Extraction des dents. Au point de vue chirurgical, l’extraction des dents a été pratiquée de tout temps ; toutefois les anciens la regardaient comme une opération- redoutable; aussi l’instrument qu’ils emplovaient, et dont il ne nous reste pas de description, étaitil de plomb. Au moyen âge, divers leviers simples furent en usage, et A. Paré nous en a conservé une indication précise : le plus usité était le pélican. Au xviii® siècle un instrument ingénieux fut inventé à l’effet de pratiquer l’extraction des molaires : la cfe/dite deGarengeot, dont la priorité ne paraît pas appartenir à ce chirurgien, mais plutôt à Jean Baseilhac ou frère Corne, ou à l’un de ses ' contemporains. Depuis cette époque et jusqu’en ces derniers temps, la pratique courante n’employait pas d’autre instrument que la clef plus ou moins modifiée et quelques pinces à courbures variées. Depuis une vingtaine d’années environ, l’opération de l’extraction des dents subit une métamorphose complète par- la découverte des daviers ou forceps, qui paraissent être d’origne anglaise et dont le caractère fondamental consiste dans une grande Variété de formes appropriées à chacune des espèces de dents à extraire. Ce sont lès mors de l’instrument qui présentent ces variations. Ainsi, pour l’avulsion des molaires inférieures qui présentent, au point de vue chirurgical, deux racines parallèles disposées l’une devant l’autre dans le sens antéro-postérieur, les mors du davier offrent symétriquement une double concavité séparée par une arête saillante et aiguë, quij dans l’application de l’instrument, pénètre jusqu’au-dessous du point de bifurcation des racines, tandis que la double concavité embrasse les racines. Pour les molaires supérieures pourvues de deux racines externes et d’une seule racine interne, le mors extérieur est dôuble et le mors interne simple et concave. Les dernières molaires s’enlèvent, soit avec le levier coudé ou langue de carpe, soit avec un davier courbe à double concavité, lorsque la série dentaire, intertompue parla perte des molaires qui précèdent la dent de sagesse, ne présente plus le point d’appui nécessaire à l’application d’un levier. Les bicuspides ou petites molaires s’opèrent avec un davier droit pour les supérieures et courbe pour les inférieures, dont les mors sont toujours à concavité symétrique. Les incisives et les canines s’enlèvent avec les daviers simples et droits, dont la dimension varie seulement suivant le volume des dents elles-mêmes. Depuis l’emploi de ces nouveaux instruments, la clef, malgré les améliorations notables qu’a éprouvées sa fabrication, est, sinon complètement abandonnée, du moins réduite à un emploi très-restreint. Nous pensons cependant qu’on ne doit pas absolument en rejeter l’usage, et il existe certains cas dans desquels elle offre de grandes ressources, alors qu’il y a contreindication formelle à l’emploi des daviers, et il faut dire
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que l’avulsion des dents présente une telle infinité de différences que ces cas se rencontrent quelquefois. Malgré les avantages qu’offre l’emploi combiné sagement de ces divers instruments, l’extraction dentaire reste considérée par nous comme une opération d’exception. La thérapeutique des altérations des dents et de leurs annexes a fait, dans ces derniers temps, de tels progrès ^ue l’ablation . de ces organes, pratiquée jusqu’à ce jour’ trop légèrement, peut être le plus souvent évitée. L’extraction des dents peut entraînerungrandnombre d’accidents ries uns sont immédiats, douleurs plus ou moins vives, syncope , hémorrhagies considérables parfois mortelles, contusions^ fracture partielle ou totale du maxillaire, perforation du sinus maxillaire. Les accidents consécutifs sont les désordres inflammatoires que peuvent provoquer certains des accidents immédiats : phlegmon de la joue, ostéite, nécrose du maxillaire. Quelques accidents nerveux se constatent aussi : convulsions, troubles des organes des sens, soit par tiraillement de filets nerveux, soit par action réflexe (E. Magitot). — L’extraction des dents doit être considérée, au point de vue légal, comme une opération chirurgicale. Selon Goffinières, Briand etChaudé, Cunin-Gridaine, l’extraction des dents exige des connaissances spéciales; cette opération peut donner fieu à des accidents plus ou moins graves : fracture de l’alvéole, fracture du maxillaire inférieur, du sinus maxillaire, luxation de la mâchoire, hémorrhagies graves, tous accidents qui réclament les secours d’un homme de l’art, et ces auteurs concluent « que cette opération constitue une véritable opération chirurgicale, et qu’elle rentre à ce titre dans Time des branches de l’art de guérir ». Comment se fait-il qu’une operation qui peut occasionner de tels accidents ne soit pas rangée parmi les opérations chirurgicales", alors qu’une foule d’opérations moins importantes (ventouses sèches et scarifiées, moxas, cautères, etc.) en font partie? Il y a là une anomalie flagrante entre la pratique et la loi. L’extraction des dents constituant aux yeux de tous les hommes de l’art, comme pour les légistes compétents, une opération chirurgicale, tant au point de vue de l’opération elle-même qu’à cause des accidents auxquels elle peut donner lieu, il est conforme à la logique et à la saine raison d’affirmer que cette opération ne doit pas être exclue de l'art de guérir, et que l’art. 1®” de la loi du 19 ventôse an IX doit lui être appliqué. On ne peut que regretter les décisions, déjà anciennes du reste, de la cour d’Amiens et du tribunal de Boulogne, qui tendent à faire conclure que « toute personne initiée à l’extraction des dents a le droit de pratiquer cette opération sans avoir le diplôme de docteur en médecine ».
EXTRAFOLIACÉ, ÉE. adj. [de extra, hors, et folium, feuille]. Se dit des organes qui, au lieu de s’insérer, comme à l’ordinaire, à l’aisselle des feuilles où des pétioles, naissent d’un autre point.
EXTRAFOLIÉ, ÉE. adj. — Hampe extrafoliée (Mirbel). Celle qui naît sur la racine, en dehors des feuilles. Ex. : le Convallaria maialis, L,
EXTRAIRE, adj. [extrarius, de extra, hors; ail. aussenliegend]. Se dit, en botanique, de l’embryon végétal, quand il est situé au dehors du périsperme.
EXTRAIT, s. m. [extractum, ail. et angl. extract, it. eslratto, esp. extracto]. Produit qu’on obtient en traitant une substance animale ou végétale par un dissolvant convenable, et évaporant ensuite le véhicule jusqu’à ce qu’on ait un résidu mou ou solide. On prépare les extraits, soi avec le suc propre des végétaux, quand ceux-ci sont frais, soit avec des infusions aqueuses ou alcooliques, quand In substance est sèche. Ils portent, dans les deux premiers cas, le nom à’ extraits aqueux ^ dans le troisième, celui
extraits alcooliques. Quand on se sert d’un suc de
plante, tantôt on commence par le chauffer jusqu’à ce que l’albumine, en se coagulant, ait entraîné la chlorophylle, après quoi on passe la liqueur et on l’évapore ; tantôt on ne sépare pas le coaguliun , ou bien, après l’avoir séparé, on l’ajoute au produit sur la fin de l’opération, ce qui constitue les extraits préparés à la manière de Storck. Les extraits sont, ou des mélanges très-compliqués, ou formés presque entièrement d’un seul priucipe, selon la nature de la substance et du menstrue qu’on emploie. On les dit mous, quand ils ont la consistance d’unè pâte ductile; solides, s’ils sont cassants à froid; secs, s’ils sont sous forme d’ écailles et entièrement privés d’eau. Ils ont aussi reçu différents noms, suivant les principes qui y prédominent. On les appelle gommeux, muqueux et mucilagineux, s’ils sont spécialement composés de gomme ou de mucilage; gélatineux, si la gélatine en fait la base; résineux,’ s'ils sont de nature résineuse; savonneux, s’ils contiennent une matière résineuse tellement combinée avec les autres, qu’on ne puisse pas la séparer. V. Extractif. — Extrait antisyphilitique. V. An- TisYPHiLiTiQDE. — Extrait de cachou. V. Cachou. — Extrait de casse. V. Casse. — Extrait de fiel de bœuf. V. Fiel et Bile. — Extrait de genièvre. N. Genévrier.
— Eadrait de Mars. -V. Acétate de fer et Teinture de Mars tartarisé. — Extrait de Mars pommé. V. Malate de fer. — Extrait de monésia. V. Monésia. — Extrait de nerprun. V. Nerprun. — Extrait d! opium. V. Opium.
— Extrait de Rudius. V_ Pilules de Rudius. — Extrait de salsepareille. V. Salsepareille. — Extrait de Saturne. Y. Acétate de plomb. — Extrait de tagale. Y. Tagale. —JExtrait thébdique. Y. Thébaïque. — Extrait de viande de Liebig. Extrait aqueux de viande de bœuf dont on fait des bouillons. Il est préconisé comme analeptique ; mais, en dehors de son arôme de viande cuite et de ses sels, il n’à aucune qualité nutritive. Il est, en effet, composé en volume pour les 7 dixièmes au moins de créatine. V. ce mot et Vunde crue.
EXtRA-THORACIQüE. adj. Qui se trouve hors de la cavité thoracique.
EXTRA-UTÉRIN, INE. adj. [de extra, hors, et utérus, matrice] . Ce qui existe ou ce qui se passe hors de la cavité de l’utérus. — Gi’ossesse extra-utérine. Y. Grossesse. — Vie extra-utérine. Y. Age.
EXTRAVASATION. S. f. [de extra, hors, et vas, vaisseau; ail. Extravasat, angl. extravasation, it. stravasamento, esp. extravasacion]. Sortie du sang ou des autres liquides hors des vaisseaux destinés à les contenir.
EXTRAVASE, ÉE. adj. Se dit des liquides sortis de leurs vaisseaux et épanchés ou infiltrés dans quelque partie du corps.
EXTEAVEETÉIBRB, ÉE. adj. On a proposé de donner ce nom aux animaux articulés, dans l’hypothèse où, au lieu d’être dépourvus de squelette, comme on le pense généralement, ils auraient un squelette extérieur représenté par leur test, et correspondant plus ou moins à celui des animaux vertébrés.
EXTRAXILLAIRE. adj. [extraxillaris]. Se dit, en botanique, d’un bourgeon, quand, aù lieu de naître*de l’aisselle des feuilles, il prend naissance au-dessus ou hors de ce point.
EXTRÉMITÉ. S. f. [extremitas, âzpov, xk a/.pea, ail. Extremitat, Gliedende, Gliedmasse, angl. extremity, it. estremità, esp. extremitad]. Bout ou terminaison d’une chose. = Extrémités, Synonyme de membre. Les extrémités supérieures comprennent les bras, les avant-bras et les mains; les inférieures comprennent les çuisses, les jambes et les pieds. — Contracture et rétraction des extrémités. Y. Contracture et Paralysie.
EXTrorse. adj. [eæfrorsMsj. Se dit, en botanique.
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des fentes des anthères, lorsqu’elles sont tournées en dehors au lieu de regarder eu dedans [Clématite).
EXTROVERSION. S. f. Y. ExSTHOPHIE,
EXTOMESCENCE. S. f. [de ex, hors, et tuimscere, être gonflé]. V. Enflure.
EXUBËRE. adj. \ex, hors, eiuber, sein]. Qui est sevré.
EXDLCÉBATION. S. f. [exulceratio, è^sXxwai?]. Ulcération légère et superficielle.
EXUTOIRE, s. m. [àeexuere, dépouiller; ail. Zugmittel, ang. issue, it. esutorio, esp. exutorio). Ulcère établi et entretenu par l’art, pour déterminer une suppuration permanente et dérivative.
EXUVIABILITÉ. S. f. [ail. Hautwechsel\. Va.cn\.té qu’ont certains animaux de changer de peau, ou plutôt d’épiderme, sans changer de forme.
EXUVIABLE. adj. [é.e exuvia, dépouille]. Se dit, en zoologie, de tout animal qui mue, c’est-à-dire qui change de peau (épiderme) sans prendre une autre forme , comme les serpents.
FABA6ELLE. S. f. [Zygophyllum fabago , h., faux captier]. Rutacée de la Syrie qui passe pour vermifuge.
FABINE. s. f. (CiWAz). Alcaloïde obtenu du. produit de la distillation des fèves. V. Fève.
FACE. S. f. [faciès, vultus, irpocrtoTOv, ail. Gesicht, angl. face, it. faccia, esp, card\. — Face de cristaux. Y. Forme.
— Face de troncature. Y. Troncature. = La partie antérieure de la tête. Quatorze os concourent à la former : les deux maxillaires supérieurs, les deux malaires, les deux os propres du nez, les ps unguis, le vpmer, les deux cornets inférieurs, les os palatins et le maxillaire inférieur, sans compter la portion frontale de l’os coronal et les trente-deux dents, que l’on peut considérer comme en faisant partie. Ses muscles nombreux sont la plupart destinés aux organes de la vue, de l’ouïe, du goût et de l’odorat; ses artères lui viennent de la carotide externe; ses veines aboutissent à la jugulaire, et ses nerfs tirent immédiatement leur origine de la base du cerveau. — Face décomposée. V..Décomposé. — Face grippée. Y. Grippé. — Faxe hippocratique ou cadavéreuse. Caractère particulier que la face présente chez les sujets menacés d’une mort prochaine. Les signes qui la distinguent sont : peau 'du front tendue, sèche et couverte d’une sueur froide; yeux enfoncés dans leurs orbites, et entr’ouverts pendant le sommeil ; nez effilé, tempes creuses, pommettes saillantes; oreilles froides, sèches et retirées; lèvres décolorées, livides et pendantes.
— Névralgie de la face. Y. Névralgie. = En vétérinaire, belle face. Marque blanche très-grande occupant presque toute la partie antérieure de la tête du cheval, et s’étendant jusqu’aux yeux, et même au delà. Cette dénomination devrait être remplacée par celle de face blanche. = En botanique : Face inférieure, externe ou dorsale des feuilles. Cellesurlaquellefaitsaillielanervure moyenneou principale. — Face supérieure, inteime ou ventrale. Celle qui est opposée à la précédente. — : Faces commissurales.- Celles par lesquelles deux carpelles soudés sont en contact.
FACETTE, s. f. [diminutif de facé\. Petite face. — Facette de troncature. Y. Troncature. = Petite portion circonscrite de la surface d’un os. — Facette articulaire. Y. Articulaire.
FACIAL, ALE. adj. [ail. facialis, angl. facial, it. facciale, esp. facial\. Qui appartient à la face. — Angle facial. Y. Angle. — Artèi'e faciale (artère labiale ou maxillaire externe, artère palato-labiale, Ch.). Elle naît de la carotide externe, au-dessous du muscle digastrique,
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gagne la partie interne de l’angle de la mâchoire inférieure, se recourbe entre la glande maxillaire et la base de cet os, se porte sur sa face externe, remonte vers la commissure des lèvres et sur l’aile du nez, et s’y termine en s’anastomosant avec le rameau nasal de l’ophtbalmique. Elle fournit les diverses branches qui se distribuent à la face. — Ligne faciale. N . Angle. — Nerf facial {septième paire de Sœmmerring, portion dure de la septième paire de Willis). Nerf moteur qui se rend à tous les muscles peauciers situés au-dessus de la clavicule, cou, face, cuir chevelu. Il prend naissance dans la fossette latérale du bulbe par deux racines, l’une supérieure, grosse ou motrice, ou facial proprement dit, l’autre inférieure, petite ou sensitive , ou ganglionnaire {accessoire du facial ou nerf intermédiaire^ Wrisberg). Il passe dans le conduit auditif interne, parcourt toutes les inflexions de l’aqueduc de Fallope, sort par le trou stylo-mastoïdien, traverse la glande parotide et se divise sûr la face externe du masséter en deux branches, temporo-faciale et cervicofaciale, qui s’anastomosent entre la face externe du masséter et le prolongement de la parotide pour former le plexus sous-parotidien. De ce plexus partent des rameaux qui se distribuent à tous les muscles peauciers du cou, de la face et de la moitié antérieure du cuir chevelu. Dans son trajet, le facial fournit les nerfs du muscle de l’étrier, du digastrique, du stylo-hyoïdien , du stylo-glosse et du glosso-staphylin, et le nerf auriculaire postérieur. Deux branches constituent les racines motrices du ganglion sphéno-palatin et du ganghon otique. Deux autres s’anastomosent avec le pneumogastrique et le glosso- pharyngien. A l’origine de la branche cervico-faciale , le facial s’anastomose avec le nerf auriculaire du plexus cervical; à l’origine de la branche temporo-faciale, avec le nerf auriculo-temporal, et, parses branches terminales, avec un grand nombre de branches terminales du trijumeau. Au niveau du premier coude que forme le nerf facial en arrière de l’hiatus de Fallope, on trouve un renflement de forme triangulaire ou ganglion géniculé qui est du volume d’un grain de millet; il repose sur le coude du facial par sa base; il adhère à ce nerf au moyen de filaments sensitifs qui se retrouvent plus loin comme tubes nerveux servant à la gustation (V. Goût) dans la corde du tympan, laquelle contient,, en outre, des tubes moteurs du facial proprement dit. Il a la structure des- ganglions en général. Il reçoit le nerf intermédiaire de Wrisberg par son angle postérieur, tandis qu’il donne naissance au grand nerf pétreux superficiel par son sommet, et au petit nerf pétreux superficiel par son angle antérieur. — he.cordedu tympan part du facial un peu avant sa sortie de l’aqueduc de Fallope, traverse un conduit particulier qui se dirige en avant et en haut et pénètre dans la caisse du tympan à la face interne de sa membrane, entre le manche du marteau et la grande branche de l’enclume, et sort de la cavité du tympan par un conduit oblique en bas et en avant. La corde du tympan, après ce trajet curviligne, et sans avoir donné de rameaux sur son trajet, sort au voisinage de l’épine du sphénoïde et se jette aussitôt dans le lin^al pour former le tronc tijmpanico-lingual. Les expériences de Cl. Bernard, de Duchenne (de Boulogne) et de Lussana ont montré que la corde du tympan transmet les sensations gustatives de la partie antéro-latérale de la muqueuse linguale. Celles de Cl. Bernard montrent en outre que, dans les filets envoyés du tronc tyinpanicolingual au ganglion sous-maxillaire, il y en a qui sont moteurs et influent sur la contraction des conduits salivaires, ce qui montre que la racine sensitive de Wrisberg sort du facial à l’état de nerf mixte sous le nom de corde du tympan. L’action motrice de la corde du tympan s’exerce sur a glande sous-maxillaire par l’intermédiaire du gan-
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glion de ce nom (V. Mylo-iiyoïdien et Sphéno-palatin) — Névralgie faciale. V. Névralgie. — Paralysie fa., ciale. V. Hémiplégie. — Présentation faciale. V. Présentation. — Veine faciale. Elle naît entre le muscle frontal et la peau, et porte alors le nom de veine frontale oapré. parate; se dirige vers le grand angle de l’œil, où elle prend celui d'angulaire, descend ensuite obliquement sur la face, et reçoit celui de faciale; elle gagne la base de la mâchoire et aboutit enfin à la jugulaire interne.
FACIES, s. m. [habitus]. Mot latin passé dans le langage descriptif français. Aspect général que présente un être organisé à la première vue, avant que l’on ait étudié un à un les détails de son organisation, dont cet aspect est le résultat. V. Extérieur (s. m.).
FACTICE, adj. [fictitius, ail. künstlich, angl. factitious, esp. facticio, it. fattizio]. Qui est le produit de l’art : eau minérale factice.
FACULTÉ, s. f. [facultas, de facere, faire; 8way.\<;, ail, Fûhigkeit, faculty, it. facoltà, esp. facultad]. Aptitude à manifester ou à opérer quelque chose, qui est inhérente à un corps, et qui subsiste en lui tant que la disposition des parties qui y donnent lieu se maintient. — Facultés affectives. V. Affectif. — Faculté germinative. V. Germinatif. — Facultés intellectuelles et de l’âme. V. Entendement, Esprit, Expression, Caractère et Instinct. — Facultés morales. V. Moral. = Facultés de médecine. En France (1871), il y a deux Facultés de médecine. La Faculté de Paris se compose de vingthmit profoiseurs et de quarante agrégés, nommés au concours pour neuf ans; la Faculté de Montpellier, de quinze professeurs. L’assemblée des professeurs délibère sur les mesures à prendre ou à proposer, concernant l’enseignement et la discipline, sur la formation du budget, sur les dépenses extraordinaires, et sur les comptes rendus par le doyen et par le secrétaire trésorier. Les délibérations exigent la présence de la moitié , plus un , de ses membres; elles sont prises à la majorité absolue des suffrages, et ne sont exécutoires qu 'après avoir été approuvées par le conseil ou le ministre de l’instruction publique, suivant le cas. Le doyen est le chef de la Faculté; il est chargé d’en diriger l’administration et la police, et d’assurer l’exécution des règlements ; il ordonnance les dépenses, conformément au budget; il convoque et préside rassemblée de la Faculté ; il désigne les membres des commissions pour l’examen des objets d’enseignement, de discipline ou de comptabilité ; il ordonne en même temps la suspension d’un cours , s’il y voit urgence. En cas de partage dans les déhberations, il a voix prépondérante. Il est assisté dans ses fonctions aussi par deux assesseurs désignés entre les professeurs. Quatre cours de clinique médicale, quatre de clinique chirurgicale, une clinique d’accouchements, et quinze cours, composent l’enseignement à Paris (anatomie, physiologie, histologie, pathologie et thérapeutique générales; deux cours de pathologie interne, deux de pathologie externe; thérapeutique et matière médicale, pharmacologie, physique médicale, chimie médicale, opérations et appareils, médecine légale, -hygiène, histoire naturelle médicale , pathologie comparée et expérimentale); ils se partagent en saisons d’hiver et d’été. A Montpellier les mêmes cours ne sont pas représentés par plusieurs chaires. Les élèves ne sont admis dans les cours que vêtus décemment et sans canne ; ils doivent y avoir la tête découverte. Il est défendu à tout autre qu’aux étudiants interrogés par les professeurs d’y prendre la parole. L’élève reçoit une carte, sans laquelle il ne peut entrer aux cliniques; s’il la prête, il encourt la perte lî’une ou de plusieurs inscriptions, raêine son exclusion de l’école, si cette transmission a servi à produire du désordre, Les docteurs, nationaux ou étrangers,
FAIN
et les élèves qui, pour des raisons ji^ées valables par le doyen, ne prennent pas d’inscription , obtiennent des cartes d’entrée que leur délivre le secrétaire de la Faculté. V. École,
PAGINE, s. f. [de fagus, hêtre ; ail. Buchenkernstoff, angl. faginum, it. fagind\. Principe (Buchner) des faînes, encore peu connu,
PAGODE, s, f. Nom vulgaire du pancréas chez le porc, etc., du thymus sur le veau.
PAHAIU. s. m. [Angrœcum fra^rans, Dupetit-Thouars ; fahou, fahun, thé de Bourhon ou de Madagascar]. Orchidée parasite voisine des vanilles, de l’île Maurice, usitée comme digestive et contre la phthisie. Les feuilles sèches ont une odeur agréable tenant de celle de la vanille et de la fève tonka, odeur due à la coumarine, et ime saveur parfumée; on les emploie en infusion théiforme et en sirop.
PAHNESTOCK. [médecin anglais du six® siècle]. — ,Sécateur de Fahnestock. V. Tonsillitome,
PAIBLE. adj. V. Débile, — Vue faible. V, Amblyopie.
PAIBLESSE. s, f. {débilitas, àcôsvsta, ail. SchwStche, angl. weakness, it. debolezza, esp. debilidad]. Manque de force, diminution générale ou locale, absolue ou relative, des propriétés vitales, — Faiblesse de constitution. La faiblesse primitive ou congénitale du développement des appareils et de leurs fonctions, et non la débilité momentanée et accidentelle qui survient dans certaines circonstances, pendant la convalescence par exemple. La faiblesse de constitution entraîne une imminence morbide, pour ainsi dire continuelle; et, à chaque instant, sous l’influence de causes occasionnelles légères, peuvent se produire des maladies que ces causes ne déterminent pas dans le cas de développement et de constitution régulière ef normale des tissus. V. Constitution.
PAIM. s, f, {famés, XijLÔ;, ail, et angl. hunger, it. famé, esp. hambre]. Besoin de prendre des aliments. Sensation interne qui pousse l’homme et les animaux à introduire dans leur tube digestif les matériaux nécessaires à la réparation du corps. Faible dans son premier degré, elle constitue ce qu’on appelle l’appétit, et disparaît bientôt, quand on y satisfait, pour faire place à cet état particulier qu’on appelle satiété. Si, au contraire, cette première sensation n’est pas satisfaite, la faim devient plus intense et donne aux diverses espèces animales l’activité qu’ elles déploient dans la recherche de leurs aliments. L’absence de la sensation de la faim constitue V anorexie. Lorsqu’on prolonge la privation d’aliments, là faim se manifeste par une sensation très-pénible, et il se passe dans l’économie des changements qui constituent ce que Chossat a nommé inanitiation, et qm ont pour iexiaeVinanition. V. Besoin. — Faim canine. État maladif dans lequel les chiens mangent avec une grande voracité des aliments qu^ils vomissent bientôt. V, Boulimie,
FAIM VALLE. s. f. [ail. Heisshunger, angl, hungryevil, it. male delV orzuolô]. Maladie rare qui n^attaque guère que le cheval, et qui paraît devoir être rangée parmi les névroses. A peine l’animal est-il échauffé par la marche, qu’il s’arrête tout à coup : dès qu’il a satisfait son appétit, le spasme subit se dissipe, et l’animal continue son chemin. — La faim-valle (ou fringalle, car ce mot-ci n’est qu^une corruption de l’autre) attaque aussi les hommes; elle se manifeste par un besoin irrésistible de manger, qu’il faut satisfaire à l’instant; sans quoi il est suivi de syncope.
FAÎNE, s. f. [ail. Bucheichel, angl. beech-nut, it. faggiuola]. Fruit du hêtre. La faîne renferme de l’albumine et une forte proportion d’huüe grasse; torréfiée, elle prend une amertume assez agréable. A l’état frais, sa saveur rappeUe celle de la noisette. Les ruminants, et sur-
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tout le porc, mangent la faîne; il faut la leur donner avec précaution et mélangée. L’usage continué pendant quelque temps rend la chair molle, la graisse dilfluente. La faîne ne convient point aux solipèdes,.ni même aux ruminants, et ne devrait être considérée comme utile que pour les animaux qui la prennent dans les bois. Dans les Alpes, le Jura, les Vosge's, etc., on récolte la faîne en octobre pour l’extraction de l’huile, qui est douce, agréable, et peut être employée aux mêmes usages que l’huile d’olive commune ; le résidu de cette fabrication est appelé tourteau de faine, qu’on doagq aux animaux,
FAISAN, s. m. [phasianus, de <&â(Tiç, Phase,
fleuve de la Golchide ; ail. Fas^‘mg\. pheasant, it. fagiano, esp. faisan]. Oiseau gallinacé très-commun en Asie, beaucoup moins dans les parties boisées de l’Europe ; une espèce {Phasianus colchicus, L.) est recherchée comme aliment lorsque sa chair a subi, au contact de l’air, un commencement de modification qui n’est pas encore de la putréfaction : d’où l’expression faisander.
FAISANDÉ, jBE. adj. Les viandes un peu faisandées sont d’une digestion plus rapide que celles qui sont trop fraîches ; mais, lorsqu’elles le sont trop, celles des ruminants en particulier, elles causent de la diarrhée. .
FAl^^ÉAU. s. m. [fasciculùs, dimin, de fascis; ali. Bündèl, angl. bundle, it, fascetto]. Amas de plusieurs choses liées.ensemble. = En anatomie, par métaphore, groupe régulier de fibres, soit musculaires, soit nerveuses.
— Faisceau arqué ou arc {arcus seu fasciculus arcuatus). ' Faisceaux qu’envoie la partie moyenne du corps calleux de chaque côté dans les hémisphères, — Faisceaux acoustiques {striœ, tæniœ, fibrœ medullares acusticæ, seu fasciculi vel fibrillœ filiformes nervi acustki). Faisceaux de tubes nerveux blancs existant vers le milieu du sinus rhomboïdal, qui, partis de la rainure médiane, gagnent le pédoncule cérébelleux correspondant. Ils varient chez les divers individus. Leur plexus transverse au voisinage de la ligne médiane s’appelle l’échelle {scala seu climgx posterior), dont les faisceaux transversaux sont les échelons {climaeteres). Sur les côtés, entre les pédoncules antérieurs et postérieurs du cervelet, sont les deux fossettes antérieures du quatrième ventricule {foveœ anteriores fossœ rhomboidalis) ; dans leur angle se voit le locus cœruleus seu substantia ferruginea, petite portion de substance grise, d’où part quelquefois une tog'Meffe .mo/acée {tænia violacea). — Faisceau musculaire. V. Musculaire.
— Faisceau radiculaire. V. Sympathique. — Faisceau strié. V. Musculaire. = En botanique, faisceau fibrovasculaire. V. Fibrovasculaire. •
FAIT. s. m. {factum, irpâ-ffLa, ail. Thatsaçhe, angl. fact, it. fatto, esp. hecho]. Tout attribut ou propriété d’un corps brut ou organisé que donne l’observation immédiate, guidée par l’esprit et les moyens matériels d’analyse. Nous ne parvenons à la connaissance de la matière brute ou organisée que par une étude successive de ses . attributs et propriétés. Or une propriété ou un attribut que nous étudions isolément, à l’exclusion dés autres (et nous ne pouvons procéder autrement), est une abstraction. Ce n’est que grâce à l’esprit d’abstraction (V. Esprit) que nous instituons ce genre d’étude. Ces faits, une fois découverts au moyen de l’analyse et déterminés, si on les considère les uns par rapport aux autres, dans leurs relations de similitude, de constance et de succession, donnent de nouveaux faits qui entrent dans la synthèse! Comme les faits n’ont de valeur que les uns par rapport aux autres, puisqu’ils n’existent jamais isolément tels que nous les étudions ou les décrivons, mais simultanément; comme, d’autre part, il n’existe, pas un être dont nous connaissions toutes les propriétés, tous les attributs, il en résulte que les faits, quels qu’ils soient, n’ont pas une
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valeur absolue, mais seulement relative. C’est là une donnée dont il importe de se pénétrer dans l’interprétation de ce qu’on nomme les faits pathologiqtces, etc.
FAIX. s. m. Se dit du foetus et de ses annexes encore contenus dans l’utérus. V. Arrière-faix.
FALCALDINE. S. C [mal de Fiume, scherlievo]. Affection qu’on a regardée comme une variété de la syphilis, et qui a été introduite, dit-on, dans le Falcado, contrée de la province de Béllune, par une mendiante infectée de syphilis, d’ulcères et de végétations à la vulve. Elle se présente sous la forme d’une éruption psorique, qui n’épargne aucun âge, d’ulcères à la gorge et aux fosses nasales, de destruction du nez, et d’ulcérations serpigineuses sur la peau.
FALCIFOEME. adj. [falciformis, de faix, faux, et forma, forme, ail. siclielfôrmig , angl. falciform, it. ■^alciformé] . Qui a la forme d’une faux ; sinus falcifovmes de la dure-mère; ligament falciforme du foie, de Vœil, etc. V. Sinus, Fosse omle et Ligament.
FALÈRE. s. f. Espèce d’indigestion particulière aux bêtes à laine. L’animal tombe tout à coup dans un état de stupeur ; il est agité de violentes convulsions, la respiration est laborieuse, le ventre tuméfié : il succombe dans l’espace d’une ou deux heures. Le gaz qui détermine le, boursouflement des estomacs et des intestins paraît être l’hydrogène c£a#)oné. La ponction du rumen et Fintroduction dans cet estomac de breuvages stimulants ont quelquefois arrêté les accidents. On ne l’a encore observée que sur les moutons qui paissent dans te voisinage de la mer, en Catalogne et dans les Pyrénées-Orientales.
FALLOPE [anatomiste de Modène, mort en 1563]. — Aqueduc de Fallope. V. Aqueduc. — Arcade de Fallope. V. Fémoral. — Tmmpe de Fallope. V. Trompe.
FALQFJÉ, ÉE. adj. [falcatus, de faix, faux]. Sedit^ en botanique, de ce qui est plan et courbé par le bord, surtout vers le sommet, en forme de faux.
FALSIFICATIOIV. S. f. [de falsus, iuxa; ail. Verfalschung, angl. falsifimtion , it. falsificazioné\. Altération volontaire ou frauduleuse d’une substance médiçamenceuse par son mélange avec des substances inertes ou de qualité inférieure.
FALSINERVE. adj. Se dit de feuilles [folia falsinervia) de cryptogames cellulaires [Fucus, Mousses), qui ont des nervures, parce que celles-ci ne renferment pas de faisceaux fibro-vasculaires.
FALTRANK. s. m. [ail. Falltrank, angl. faltranc, mot allemand adopté en français, qui signifie boisson contre les chutes : de fallen, tomber, et Trank, boisson], Infusion de plantes aromatiques recueilfies dans les Alpes suisses; de là les noms de vulnéraire suisse, de thé suisse, que l’on donne à ces plantes desséchées, coupées et mêlées ensemble. Il n’y a point de recette fixe pour la composition du faltrank : chaque montagnard le compose à sa guise, avec diverses espèces à! arnica , üachillea, de valeriang, de primula, la pyrole, le miltepertuis, Vasperula odorata, etc.; d’où résulte nécessairement un mélange informe, sans propriétés bien déterminées, mais dans lequel dominent cependant des substances stimulantes. A raison de sa composition, on ne saurait trop blâmer l’usage que l’on fait du faltranck ou vulnéraire après les chutes, les contusions, les blessures, et autres accidents traumatiques : comme tonique et excitant, il ne peut que les aggraver. Il faut en dire autant de l’usage que les femmes en font à l’époque de la cessation des réglés. Enfin, en toute occasion, les vulnéraires suisses doivent être rejetés; les plantes connues et d’une vertu éprouvée sont préférables.
FAMILLE, s. f. [familia, ail. Familie, angl. family,
. ramigha, esp. familia]. Mot introduit en botanique
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par Magnol, et aujourd’hui généralement adopté par les naturalistes pour désigner les groupes de genres liés par des caractères communs. V. Genre.
FAMINE, s. f. Pendant la durée des famines survient constamment une mortalité plus grande que dans les conditions ordinaires de la vie sociale. Elle porte Surtout sur les enfants, les vieillards et les individus de faible constitution. Le scorbut les accompagne presque toujours. Les famines sont en outre suivies de diverses manifestations morbides, Itelles que la dothiénentério les affections diarrhéiques, dyspeptiques, etc. ’
FANGIIAME. S. m. Nom malgache de VEuphorbüi pirifolia, Lamk ; arbrisseau de Madagascar et de Maurice qui contient un suc extrêmement vénéneux. Il ne faut pas le confondre avec le faham. V. ce mot.
FANON, s. m. [ferula, nll. Strohlade, Beinlade, angl. et esp. fanon]. Espèce de cylindre fait avec une poignée de paille de seigle entourée d’une bande étroite et fortement serrée, que l’on employait dans le pansement desfractures de la cuisse et de la jambe. On plaçait autrefois au milieu de la poignée de paille une baguette d’un bois très-flexible, pour lui donner plus de solidité. Le faux fanon est fait avec une pièce de linge pliée en plusieurs doübles, roulée à plat, et repliée à ses deux extrémités, que l’on plaçait entre le membre fracturé et le fanon. Pour appliquer les fanons, on étendait sur une table un gros morceau de toile appelé drap fanon ; on roulait un fanon dans chacun des côtés de cette toile, et, quand ils étaient ainsi roulés également de manière à se rencontrer au milieu de la pièce de linge, on les passait sous lé membre malade; on les déroulait alors suffisamment pour qu’ils correspondissent au milieu des parties latérales du membre, contre lesquelles on les fixait au moyen de rubans la^&s. Les faux fanons sont aujourd’hui remplacés par des coussins de balle d’avoine, et les fanons par les attelles. = Farâow des cétacés [ail. Barten, angl. whisker, it. barbe, esp. barbas]. V. Baleine. — Fanon [ail. Wamme, angl. it. giogaja, esp. papada], touffe
de poils qui se trouve dèrrière le boulet des chevaux, et le pli de la peau du bœuf ou du mouton situé à la partie inférieure du cou. V. Encolure, Poitrine et Pis de bœuf.
FANONIERS (MuscLEs). S. m. pl. (Lafosse). Muscles lombricaûx inférieurs du cheval.
FARADAY [physicien anglais, 1791-1867]. — Quadricarbure de Faraday. V. Butylique.
FARADAYNE. S. f. Produit de la distillation du CQputchouc (Himly). Liquide d’odeur éthérée, mais fort (désagréable, se volatilisant très-rapidement avec production de froid.
FARADISATION. S. f., FARADISME. s. m. [de Faraday, célèbre physicien anglais, ail. Faradismus , Induktionselektricitàtfii. faradisazione]. Nom proposé par Duchenne (de Boulogne), pour désigner l’électricité par induction. V. Électricité et Électrisation.
FARCIN. s. m. [maleus, pâXiç, ,all. Wùrm, angl. farcy, it. scabbia, farcino, mal del verme, esp. lamparones]. Nom donné autrefois à l’affection virulente aujourd’hui appelée plus ordinairement morve. On la divisait en : 1® farcin aigu, qui est la morve proprement dite ou aiguë, et 2® en farcin chronique on proprement dit, qui est la mœi've chronique ou morve farcineuse et morve farcineuse chronique des auteurs actuels, à laquelle pourtant quelques-uns réservent encore le nom de farcin. Il est démontré que ce sont là deux formes d’une seule et même affection virulente, ne différant que par la rapidité de leur marche et par la nature des organes lésés. V. Morve. — Farcin du bœuf. L’angioleucite chronique. Cette affection n’ayant aucune analogie avec la morve ou farcin, ce nom, qui. tend à rapprocher deux choses dis-
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linctes, doit être rejeté. — ^areia en chapelet. V. Chapelet. — Farcin de rivière. V. Halage. — Barrer le farcin. V. Barber. — Corde de fardn. V. Corde.
FABCINEÜX, EDSE. adj. Qui tient du farcin : bouton farcineux, cheval farcineux.
FARD. s. m. [fucMS, pigmentum, epw;, xpbiy-a, ail. Schminke, angl. point, it. liseio, esp. afKité\. Composition destinée à entretenir la souplesse de la peau et à embellir le teint. Les fards sont de deux espèces, le blanc et le rouge. Le blanc est du sous-azotate de bismuth imi à de la craie de Briançon. (V. Blanc de fard.) Le rouge est de plusieurs sortes : 1® le rouge végétal {fard, vermillon d’Espagne, rouge de toilette; v. Boüge) est le principe colorant du carthame, que l’on a fait dissoudre dans une solution alcaline, et que l’on a ensuite précipité au moyen du suc de citron. Le vermillon ordinaire est du cinnabre réduit en poudre impalpable par la porphyrisation. Chacune de ces couleurs est étendue avec de la craie de Briançon, qui lui donne la propriété d’adhérer à la peau. Le vinaigre de rouge est du carmin suspendu dans du vinaigre à l’aide d’un peu de mucilage. Le crépon est de l’étamine très-fine teinte sans mordant, et assez chargée de couleur pour en laisser sur la peau, î{ue l’on frotte avec cette étoffe un peu humide. Les fards, à raison des substances métalliques qu’ils contiennent, irritent et dessèchent la peau, suppriment la transpiration, et peuvent déterminer des accidents graves.
FARDEAU, s. m. Ancien nom de l’arrière-faix,
FARINAGÉ, ÉE; adj. [/’umaceMS, àXçtTM^Viî]. De la nature de la farine, ou qui ressemble à de la farine.
FARINE, s. f. [farina, âXcptTovî :«p£p.vov, ail, Mehl, angl. meal, it. farina, esp. harina). Poudre que l’on obtient par la trituration de diverses semences, et particuüèrement de celles des graminées et des légumineuses. Celle de froment, qu’on emploie pour faire le pain, est composée de fécule amylacée et de gluten, outre une matière sucrée. V. Mouture, Pain et Panification. Le son 'du froment, renfermant encore de la farine, laisse h pour 100 de cendre environ, tandis que la graine entière et la farine blutée en fournissent, celle-ci 1 pour 100 et l’autre 2 p. 100, les matières étant préalablement séchées à 100® C. Il résulte de là que le son du froment renferme beaucoup plus de matières inorganiques que la farine,, et plusieurs savants se sont appuyés sur cette différence pour désapprouver complètement la méthode actuelle de faire le pain, méthode dans laquelle le son est rejeté comme partie inutile (V, Son). La valeur nutritive de la farine est d’autant plus petite qu’elle contient moins de matières salines. Les sels de la viande et du blé sont des phosphates de potasse, de chaux, de magnésie et de fer. La farine de froment première qualité contient, pour 1000 grammes, 158^5 de sels en moins que le grain tout entier (V. Recoupe). Les matières salines qui manquent dans la farine se retrouvent dans le son. Près de la moitié des substance’s saUnes qui manquent dans la farine sont des phosphates de chaux et de magnésie; c’est cette absence de phosphates alcalins qui doit surtout se faire sentir dans la nutrition. Le pouvoir nutritif de la farine est au moins de 12 pour 100 et souvent de 15 pour lOO inférieur à celui du grain. — Farine d’amandes. Elle contient une assez grande quantité d’huile unie à de la caséine végétale ou légumine. V. ce mot et Céréaline. — Farine de cassave. V. Manioc. — Farines émollientes. Celles de lin (V. Lin), de seigle et d’orge, mêlées en parties égales. — Farine de graine de lin. EUe est trèsmucilagineuse. — Farine jaune ou gaude. Celle du maïs.
. Gaude. — Farine lactée. Poudre composée de lait PDr, concentré dans le vide à une basse température, de pain qui a été soumis à une très-forte chaleur, et de sucre;
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le tout réduit à une poudre à gros grains d'un blanc jaunâtre, Elle contient sur 1000 parties 19,50 d’azote et 7 de sels : il en résulte qu’en délayant 1 partie de cette farine dans 3 parties d’eau, on obtient un liquide laiteux qui contient sur 1000 parties 4,87 d’azote et 3,70 de sels, tandis que le lait de femme contient 4,83 d’azote et 2 de sels sur 1000 parties. En diminuant la quantité d’eau associée à la farine lactée, on obtient une bouillie qui a une valeur nutritive double ou triple du lait de femme, suivant la proportion d’eau (Nestlé), On s’en sert comme aliment additionnel pour les enfants à la mamelle ou sevrés. — Farines résolutives. Ceücs de semences de fenugrec, de fève, d’orobe et de lupin, mêlées à parties égales en poids,
FARINEUX, EUSB. adj. [farinosus, ail. mehlig, angl. farinaceous, mealy, it. et esp. farinaceo]. Se dit des substances qui contiennent une grande quantité de fécule amylacée, comme la pomme de terre, le salep, le sagou, les graines des céréales et des légumineuses, = En pathologie, se dit de certaines dartres ou éruptions cutanées dans lesquelles l’épiderme s’exfolie en petites parcelles semblables à de la farine.
FARO. s, m. Bière très-alcoolique des pays du Nord,
FASGIA, s. m.[all. Binde, angl. fascm, it. et esp. fasciaf — Mot qui signifie proprement bande, et qui a d’abord été employé pour désigner certaines expansions aponévrotiques, des espèces de membranes fibreuses et résistantes, servant d’enveloppes à des organes sous-jacents qu’elles sont destinées à ;maintenir dans leur position respective. On distingue deux genres de fascia : les fascia celluleux et les aponévroses proprement dites. — Fascia celluleux. Deux couches de tissu lamineux sont communément rangées parmi les fascia ; la couche lamineuse sous-cutanée, qu’on a appelée fascia super fcialis, et ta couche sousséreuse ou lamineuse profonde, qui constitue le fascia propria. — Le fascia superficialis n’est interrompu sur aucun point de la périphérie du corps : il forme partout une couche tantôt très-mince, tantôt assez épaisse, purement lamelleusedans certains points, réellement fibreuse dans d’autres. Il manque à la face, dont les muscles s’insèrent à la peau; au cou, c’est entre ses lames que se développe le peaucier; il s’épaissit et devient très-distinct sur le bas-ventre, et surtout vers les régions iliaques; en se rapprochant de la ligne médiane, il prend peu à peu un aspect filamenteux, et se confond, sur le sternum et tout le long du rachis, avec le tissu fibreux; aux membres, il contracte aussi des adhérences vis-à-vis des articulations, et n’est d’aüleurs jamais bien distinct de la couche sous-cutanée. C’est dans le fascia superficialis que se trouve le panniculê charnu ou peaucier des animaux. — Le fascia celluleux profond, appliqué comme doublm'e sur la face adhérente des membranes séreuses qu’il fortifie, va partout se perdre entre le péritoine ou la plèvre et les' viscères, en se confondant avec ce que les anciens appelaient la tunique nerveuse externe, teUement adhérente derrière la ligne blanche qu’on ne peut la distinguer : cette couche cellulaire ne s’en continue pas moins de l’abdomen dans la poitrine, en'passant avec l’œsophage au travers du diaphragme. Après s’être confondue avec les gaines vasculaires du péricarde, et avoir tapissé la face postérieure du sternum, elle se porte au cou et se perd dans l’aponévrose d’enveloppe de cette partie. — Celle-ci {fascia cervicalis) se -fixe à la saillie du cartilage thyréoïde, monte sur les sous- et sus-hyoïdiens et sur la glande sous-maxillaire, se continue latéralement avec les ligaments stylo-maxillaires, et va se fixer à la mâchoire inférieure. — Fascia cribriformis. [Feuillet superficiel du fascia lata, portion criblée de l'aponévrose fémorale, parce qu’il est criblé de petits trous pour le passage des
586 FASG
lymphatiques et des veines qui, de sous-cutanées, deviennent sous-aponévrotiques, et se jettent dans les vaisseaux profonds]. Feuillet aponévrotique triangulaire qui se détache en haut de l’arcade crurale^ en dedans de la base concave du ligament de Gimbernat et de l’épine du pubis, en dehors de la bandelette ilio-pubienne. Ces dernières fibres passent au-dessous de l’arcade crurale. Ce feuillet aponévrotique descend au-devant des vaisseaux fémoraux, les recouvre et s’attache sur la face antérieure de la gaine du psoas en dehors, du pectiné en dedans. Il constitue ainsi en avant, et convertit en canal, la rigole que forment les côtés des gaines du psoas et du pectiné; c^est le canal crural qui renferme l’origine des vaisseaux fémoraux. C’est par l’un ou l’autre de ces trous qu’a lieu l’étranglement des hernies crurales, et c’est là qu’il faut débrider. — Fascia iliaca. Lame aponévrique qui naît du tendon du petit psoas ou de la face antérieure du grand psoas, lorsque le petit n’existe pas. Par son bord externe, elle est fixée à la lèvre interne de la crête iliaque; en bas et en avant, elle s’unit d’une part au ligament de Fallope et au fascia transversalis, et de l’autre elle se continue avec le feuillet du fascia lata qui forme la paroi postérieure de l’arcade crurale; en dedans et en arrière, elle s’insère à l’os iliaque. — Fascia intercolumnaris. V. In- TERCOLUMNAiBE. — Foscia ■ lata. Aponévrose fémorale et son muscle extenseur (ilio-aponévrosi-fémoral, Ch.). C’est plus exactement le tendon large et aplati du .muscle fascia lata, se confondant sur les côtés avec l’aponévrose d’enveloppe des muscles de la cuisse, laquelle lui adhère aussi en haut. Néanmoins les auteurs la décrivent ainsi qu’il suit. Situé à la partie supérieure externe de la cuisse, le muscle du fascia lata naît de la partie externe de l’épine iliaque antérieure supérieure, et se termine inférieurement entre les deux feuillets de l’aponévrose. L’aponévrose fascia lata, la plus étendue de toutes celles du corps, semble naître en haut et en avant de l’aponévrose abdominale, et contribuer à la formation de l’arcade crurale; elle commence par une lame très-mince qui s’étend vers le flanc au-dessus de cette arcade, à- laquelle elle adhère fortement, ainsi qu’au contour de l’anneau inguinal; elle a postérieurement des origines sur le sacrum et sur le coccyx, d’où elle se répand sur le grand fessier et dans le périnée; en dehors, elle s’insère à la lèvre externe de la crête iliaque , puis descend sur le moyen fessier; en dedans et toujours en haut, elle se continue avec les ligaments de la symphyse pubienne, avec le périoste de la tubérosité sciatique et la branche osseuse qui unit cette éminence à la symphyse des pubis ; dans le reste de sa longueur, elle s’implante à la lèvre externe de la ligne âpre du fémur. Ainsi fixée, cette aponévrose enveloppe tous les muscles de la cuisse, et se partage en deux feuillets, entre lesquels est placé le muscle tenseur. Inférieurement, le fascia lata se confond avec l’aponévrose jambière et le tendon du triceps, et s’attache à la tubérosité externe du tibia. — — Fascia transversalis (Astley Cooper). Lame fibro-celluleuse située entre le muscle transverse et le péritoine, et qui a une épaisseur et une résistance considérables dans la région inguinale, où elle joue un rôle important par ses rapports avec les ligaments de Fallope et de Gimbernat, avec l’anneau inguinal et le cordon testiculaire, et dans la formation des hernies. Le fascia transversalis adhère, par son bord inférieur, au ligament de Fallope et a une partie du fascia iliaca, depuis l’épine antérieure supérieure de l’os des iles jusqu’aux environs de l’éminence ilio-pectinée. De cette éminence jusqu’à la crête pubienne, il adhère encore au ligament de Fallope , et décrit avec lui la courbure qui surmonte les vaisseaux fémoraux, et que quelques anatomistes ont appelée ar-
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cade crurale interne. Plus en dedans encore, il s’attache à toute l’étendue de la crête du pubis, avec le ligament de Gimbernat. Son bord interne est uni au bord externe du muscle droit, à l’exception d’une lame qui passe derrière ce muscle, et va s’unir sur la ligne médiane à celle du côté opposé, en contractant des adhérences avec la ligne blanche. Le fojscia transversalis se continue dans le canal inguinal par une sorte d’appendice infundibuliforme, qui revêt la paroi intérieure de ce canal et se prolonge jusque dans le scrotum. — Fascia umbilicalis (Richet). Feuillet aponévrotique qui s’insère sur la gaine des muscles sterno-pubiens d’un côté, et passe derrière la ligne blanche pour gagner la gaine musculaire du côté opposé. Dans le canal qu’il limite en arrière de la ligne blanche, au-dessus de l’ombilic, passent verticalement le ligament qui fait ^ite au moignon de la veine ombilicale, les vaisseaux et la graisse qui l’accompagnent. 11 les tient appliqués contre la hgne blanche. Il manque sur la moitié des sujets. Tantôt il est réduit à une hauteur de 2 ou 3 centimètres, et ne descend pas jusqu’à l’ombilic, dont son bord inférieur reste éloigné de un ou plusieurs centimètres ; tantôt il descend au niveau ou même ■ à 2*ou 3 centimètres au-dessous de l’ombilic.
FASCIAL, ALE. adj. [fascialis]. Qui se rapporte à un fascia. Peu usité.
FASCIATION, s. f. [fasciatio]. Phénomène de tératologie végétale, caractérisé par la forme aplatie ou rubanée substituée à la forme cylindrique ou prismatique des tiges normales. Germain de Saint-Pierre a montré que c’est le premier degré delà, séparation verticale onpartition (partitio) d’un même axe en deux ou plusieurs parties constituant autant d’axes nouveaux et ne différant que par leur origine d’un seul axe normal.
FASCICULE. S. m. [fasciculus, (J'éap.U, ail. Bündel, angl. bundle, fascicle, il. fascetto]. Quantité de plantes qu’on peut embrasser avec un bras ployé contre la hanche : on l’évalue à douze poignées. = Anat. Petit faisceau.
FASCICULE, ÉE. adj. \fasciculatus , aU. bündelfôrmig, angl. fasciculate, it. fascicolaré]. Qui est en paquet, en fascicule. — Se dit, en botanique, des parties des plantes qui sont groupées ou ramassées en paquet.
FASCIE. s. f. \fascid]. Tige ou rameau affecté de fasciation.
FASGIÉ, ÉE. adj. [fasciatus]. Se dit, en botanique, des branches, pédoncules ou pétioles dont les fibres, au lieu de former un corps cylindrique, se disposent latéralement, de manière à produire une surface plane, disposition naturelle chez quelques plantes, et accidentelle, mais très-commune, chez d’autres : l'asperge, par exemple.
FASCINATION. S. f. [fascinatio, afl. Bezauberung, angl. bewitchment, it. fascinazione]. Y. Hypnotisme.
FASCIOLE. S. f. V. Doüve.
FASKOOK. s. m. Nom duFern/a tingitana, L., ombellifère qui fournit la fausse gomme ammoniaque de Tanger, appelée fusogh ou fasogh dans le pays. Elle ressemble beaucoup à la gomme ammoniaque ; mais elle est moins dure et n’a rien de son âcreté ni de son goût aromatique.
FASTIGIÉ, ÉE. adj. [fastigiatus , de fasùÿiMm, faîte ; ail. gegipfelt]. Se dit, en botanique, des rameaux et dos fleurs qui partent d’un pédicule commun et se terminent à la même hauteur, en formant par leurs sommités comme un plan horizontal.
FATIGUE. S. f. [fatigatio, MTtoe,, ao'voç, ail. Müdigkeit, angl. weariness, it. fatica, esp. fatiga]. Une activité exagérée de toutes les parties du corps douées de sensibilité interne ou externe détermine un état de ces parties tel, qu’il est transmis aux centres nerveux et perçu, percep-
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tion ^ reçoit le nom de fatigue ou de sentiment de fatigue; tous les modes de sentir offrent un mode correspondant de fatigue, comme chacun a son mode de douleur. V. Loi à' intermittence , Sens et Surmenage. — Fatigue musculaire. V, Sensation, 3“.
FATÜISME. S, m., FATUITÉ, s. f. \fatuitas, p.wpMotç, Blôdsinn, sji^. fatuity , it. fatm'fà]. Termes employés autrefois pour désigner la démence.
FAD ou FAYARD. S. m. V. HÊTRE.
FADCET. S. m. V. Fausset.
FAUCHER. V. n. [ail. nuihen, angl. to race, it. falciarê\. On dit d’un cheval qu’il /“awcAe, lorsqu’ en avançant une des jambes de devant, il lui fait décrire un demi-cercle. Ce mot se dit aussi de l’homme dont la marche s’exécute en décrivant le même mouvement, ainsi qu’on le voit dans les cas d’hémiplégie avec conservation d’une partie des mouvements : on dit marcher en fauchant. FAUCHEUR. S. m. V. ARACHNmE.
FAUNE, s. f. [de Faunus, dieu des bois; ail. Fauna]. Ensemble des animaux propres à une contrée. — Description particulière des animaux propres à une région.
FAUSSET, s. m. [quelques-uns prétendent qu’il faut écrire faiccet, comme venant de fauces, gorge ; ail. Falsett, Fistel, it. falsetto]. Voix de fausset. V. Voix.
FAUTEUIL, s. m. — Fauteuil à liens. Y. Restreint. — Fauteuil obstétrical. Fauteuil à siège oblong employé parfois en obstétrique pour y placer la femme pendant la durée du travail. V. Lit. — Fauteuil orthopédique. Y . Orthopédie.
FAUX, AUSSE. a(fi. [falsics, spurius, vo6o?, ail. falsch, angl. false, it. et esp. falso]. Mot souvent employé pour désigner tout ce qui s’écarte ou paraît s’écarter de l’ordre ruAnrel.— ^Fausse allure, se dit en vétérinaire quand les diverses actions qui composent l’allure ne se succèdent pas régulièrement ou selon leur rhythme normal. — Fausse angusture. Y. VoMiQüiER.— FaMæ arille. Y. Arileode.— articulation [angl. false joint]. Y. Articulation. — Faux bourdon.Y. Abeille et Bourdon. — Fausse chenille. Y . Chenille. — Fausses cloisons. Y. Cloison. — Faux Colombo. V. Colombo. — Fausse conception. Y . Conception. — Fausse côte. Nom donné aux cinq dernières côtes, celles qui ne se prolongent pas jusqu’au sternum. V. Côte. — Fausse couche [abortus, àf;.êxw(ît;, ail. Fehlgebûrt, angl. abortion, miscûriage, it. sconciatura^ esp. falso parto]. Expulsion du produit de la conception, qui survient avant le terme de la viabilité du fœtus. — Faux croup [laryngismus stridulus, ail. et angl. laryngismus stridulus, it. laringismo stndulo; croup spasmodique, laryngite striduleuse, pseudocroup]. Les symptômes du pseudo-croup se rapprochent beaucoup de ceux du croup ; mais la soudaineté de l’attaque, l’absence d’inflammation et de fausse membrane fibrineuse, établissent une démarcation profonde entre le premier et le second. Le spasme se calme brusquement au bout d’un temps court, bien qu’il puisse revenir dans une heure peut-être, une demi-heure, ou même quelques minutes. Dans l’intervalle, le patient est à l’aise, toutefois la voix reste rauque a cause de l’-accès qui vient d’avoir lieu. Le traitement doit être actif. Un vomitif antimonial, avec un diaphorétique et un purgatif, est souvent assez; mais, si le spasme n’est pas complètement vaincu, on mettra en usage l’opium et un vésicatoire à la gorge. — Fausses eaux [angl. false waters]. Y. Rétrocession.-^ Faux écart. Boiterie de l’épaule due le plus souvent à une distension musculaire. V. tcàm.— Faux fanon. Y. Fanon. --Fausse fluctuation. Y. Fluctuation. —Fausse fluxion de poitrine. Le catarrhe pulmonaire aigu. V. Bronchite.
Faux galanga. Y. Galanga. — Faux germe [angl! fahe conception]. Y. Môle. — Fausse gomme copale. ' ■ CofAu— Fausse grossesse [ail. Scheinschwangerschaft,
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angl. false conception]. Y. Grossesse. — Faux jalap. Y. Jalap. — Faux karabé. Y. Copal. — Faux marqué. Y. Contre-marque. — Fausse membrane ei pseudo-memhrane [ail. Aftermembran , angl. false membrane, it. pseudomembranci]. Nom sous lequel on désignait autrefois toutes les membranes de nouvelle formation (V. Néomembrane) . On réserve le nom de pseudo-membranes aux productions également morbides, disposées en couches ou membranes, mais qui n’ont de celles-ci qne cette apparence et qui ne sont pas organisées. Elles sont formées de fibrine coagulée pure ou englobant des épithéliums, dans les diphthérites {pseudo-membranes du croup) ; de fibrine coagulée, aussi après exsudation, mais plus ou moins colorée en jaune par les globules du pus qu’elle a en-, globés, dans les cas de pleurésie, péricardite, péritonite : dans aucun de ces cas, ces productions ne sont ni ne deviennent vasculaires. V. Décortication. — Faux museau, Y. Bouquet. — Faux nez. Y. Bouquet. — Fausse orange. Nom du Cucurbita aurantiaca, Willdenow ; cucurbitacée grimpante, distincte de la coloquinte. — Fausse oronge. Y. Oronge. — Faux pas. Pas mal assuré, irrégularité dans l’allure du pas, qui consiste en une flexion subite et prononcée sur l’une des extrémités. C’est ordinairement un signe de faiblesse. — Faux persil. Y. Aéthuse et Ciguë des jardins. — Fausse pleurésie. Y. Pleurodynie. — Fausse pneumonie. Le catarrhe pulmonaire aigu. V. Bronchite.
— Fausse-poire. Nom du Cucurbita ovigera, L. — Faux quartier. Le quartier du sabot du cheval dont la corne est inégale, rugueuse, fendillée, par suite de la destruction de l’une ou de l’autre des parties de l’appareil kératogène. Il est naturel ou accidentel. On y remédie par une ferrure convenable, qui consiste à appliquer le fer à planche, disposé de manière que l’appui n’ait pas lieu sur le quartier altéré. De plus, on fait sur le sabot quelques onctions avec l’onguent de pied, pour augmenter la souplesse de la corne de la paroi. — Fausse route [angl. false passage, esp. falso camino, falsa ruta]. Accident qui a lieu lorsque, en sondant un malade, l’instrument s’écarte de la direction du canal et s’enfonce plus ou moins dans les parties environnantes, après avoir percé les parois uréthrales. Le peu de soin avec lequel on pratique, en général, le cathétérisme, et la trop grande courbure des sondes ordinaires, en sont les principales causes. Les fausses routes peuvent avoir beu dans la partie mobile de l’urèthre, où elles sont occasionnées par des bougies, celles surtout qu’introduisent les malades eux-mêmes. Elles sont très-communes sous la symphyse pubienne, à la réunion des parties mobile et fixe de l’urèthre, là où le canal change de direction ; elles y intéressent, quoiqu’on ait dit le contraire, tantôt la face, supérieure, tantôt la face inférieure ou l’une des faces latérales du conduit, et elles peuvent dépendre, ou de ce qu’on abaisse trop tôt le pavillon de la sonde dans l’opération du cathétérisme, ou de l’emploi mal dirigé des sondes et bougies, dans le cas de rétrécissement, ou de l’abus de la cautérisation. On en voit beaucoup aussi au col vésical, à cause de la fréquence des maladies de la prostate qui changent la direction du canal. Quand elles s’opèrent lentement et graduellement, elles peuvent s’organiser, se tapisser d’une membrane muqueuse, et même quelquefois remplacer le canal naturel. Le plus souvent elles entraînent de graves accidents, tels que la difficulté extrême ou même l’impossibilité du cathétérisme ultérieur , des épanchements d’urine, des abcès, des' fistules rectales, périnéales, scrotales, péniennes, etc., des accès de fièvre intermittente parfois pernicieux.— Faux sapfw. V. Epicéa.
— Fausse scammonée. Y. Scammonée de Montpellier. —
Fausses sciences. Y. Sciences occultes. — Faux séné. Y. Baguenaudier. — Faux sycomore. Y. Margoüsier. _
FA.VU
Faux travail. V. Rétrocession. - Fausse variole. Synonyme de „ O- 7 J ^ 7 U
faux. s. f. [/■«fo) Spémvov, ail. Stchel, angl. falx,\i, falcé]\ En anatomie, replis membraneux qui représentent la forme de cet instrument. — • Faux du cerveau {faix cerebri). Repli longitudinal de la dure-mère qui tient par sa pointe ou extrémité antérieure à l’apophyse crùta-galli, et par la postérieure à la tente du cervelet.. — Faux du cervelet [faix cerebelli). Repli de la duremère, semblable par sa forme au précédent, qui s’étend depuis la partie moyenne et inférieure de la tente du cervelet, à laquelle il est attaché par sa base, jusqu’au grand trou occipital, où répond son sommet; son bord convexe tient au crâne, et son bord concave est logé dans le sillon qui sépare les deux lobes du cervelet. — Grande faux du péritoine, ou faux de la veine ombilicale {faix peritonœi maxima). Repli du péritoine qui s’étend de l’ombilic au bord antérieur inférieur du foie , où il se continue avee le ligament suspenseur de cet organe : il contient dans son épaisseur la veine ombilicale. — Petites faux du péritoine. Les ligaments latéraux du foie et l'es replis que forme le péritoine soulevé par les artères ombilicales. V. Péritoine.
FAVEDX, EOSE. adj. [de favus, rayon de miel; ail. Wabenkopfgrmd, angl. favose, it. tigna favosa, esp. tina favosa]. Qui ressemble à des rayons de miel. V. Achorion et Favus. — Teigne faveuse [pori'igo lupinosa, de Wülan). Maladie cutanée chronique, contagieuse, caractérisée par des croûtes d’une odeur dégoûtante, d’un jaune clair, sèches, adhérentes, circulaires, déprimées en godet, isolées ou agglomérées en larges incrustations, qui ont leurs bords saillants ou relevés, et dont la surface présente des dépressions. Cette maladie attaque ordinairement le cuir chevelu, d’où eUe s’étend aux parties voisines. Quelquefois cependant elle affecte d’autres parties du tronc, sans que le cuir chevelu en soit atteint. Les mains et les avant-bras en sont quelquefois exclusivement affectés, mais alors la maladie provient d’une inoculation accidentelle. Lorsque les croûtes sont agglomérées, leur odeur est aussi dégoûtante que leur aspect, et a quelque analogie avec celle de l’urine du chat. Lorsque la maladie ne consiste qu’en quelques croûtes éparses sur les membres, des bains simples, alcalins ou sulfureux, suffisent pour la guérison. Lorsqu’elle affecte le cuir chevelu, eUe est plus opiniâtre : les lotions avec l’eau de lin, les cataplasmes émollients appliqués sur la tête rasée, font tomber les croûtes, mais produisent rarement une guérison complète; et, pour peu que la maladie soit déjà ancienne, l’épilation est indispensable. V. Épilation.
FAVILLA, et non FOVILLA. s. f. [de fâvilla, fine poussière]. Mot employé par Martyn et De Mirbel pour désigner le liquide parsemé de granulations moléculaires {granules de favilla) douées de mouvement brownien qui remplit le grain de pollen. Ce liquide remplit aussi le boyau pollinique (V. Boyau), lorsqu’il se produit, et arrive par son intermédiaire jusqu’à l’ovule ; là le liquide se mêle par échange endosmotique avec celui de l’ovule proprement dit ou sac embryonnaire.
FAFBS. s. m., ou FAVI. S. m. pl. [favus, x/jpiov, ail. Wachsgrind]. Nom donné aux croûtes de la teigne faveuse. V . Faveux. — Le favus est un corps particulier, solide, en forme de godetoude croûte, constitué par accumulation des diverses parties du champignon appelé achorion (V. ce mot) {mycélium, tubes sporophores ci spores). Il n’existe pas encore, en tant que favus, lorsque les spores du végétal sont seules , adhérentes à la surface intra-foUiculaire du poil, sous forme de couches réticulées invisibles à l’adl nu, ou aux petites croûtes
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épidermiques, comme on peut en voir à la surface du cuichevelu et de la peau avoisinante. Il n’existe qu’à parti*^^ du moment où les spores, ayant germé, ont constitu' des filaments de mycélium; puis, lorsque des sporophores sont nés, et que les spores se sont multipliées au point que le tout constitue une masse perceptible à l’œil nu Lorsque les favi se produisent par le développement des spores adhérentes à la partie intra-folliculaire du poil c’est dans cette partie du canal pileux représentée par l’épiderme et traversée par le cheveu, au niveau de la jonction des surfaces papillaires du derme et de la portion de l’épiderme dite réseau de Malpighi, que se rencontrent d’abord les plus petits amas du végétal ou favus. Il déforme aussi l’orifice du follicule. Dans les parties pourvues de cheveux, on en voit presque toujours un ou plusieurs qui traversent plus ou moins obliquement le favus. En détachant celui-ci, on reconnaît que le cheveu pénètre dans la peau, et que son bulbe est placé bien plus profondément. Aussi est-ce à tort qu’on a dit que ces corps siégeaient dans la partie dermique du follicule même des poils, ou dans les glandes sébacées. Le favus est dur, sec, cassant. Sa cassure est assez nette; son intérieur est d’un blanc jaunâtre, plus pâle que la surface libre; il est comme spongieux quand on l’examine à la loupe, quelquefois même il y a un petit creux au centre. Il peut être réduit facilement' en poussière d’un blanc jaunâtre. Portée sous le microscope, cette poussièremontre un mélange : 1° de tubes flexueux, ramifiés, non cloisonnés,' vides ou contenant quelques rares granules moléculaires (mycélium); 2“ de tubes droits ^u courbes sans être flexueux, quelquefois mais rarement ramifiés, contenant des granules ou de petites cellules rondes, ou des cellules allongées placées bout à bout de manière à représenter des tubes cloisonnés, avec ou sans traces d’articulations étranglées (réceptacles ou tubes sporophores à divers états de développement); 3“ enfin des spores de formes diverses , libres ou réunies en chapelet, V, Achorion.
. FAYARD. S, m. V. Hêtre,
FÉBRICITANT, ANTE. adj. et s. m. [febrieïtans, ,de febris, fièvre; irupEaccùv]. Qui a la fièvre.
FÉBRICULE, s. f. [febricula, irjpsTiov]. Petite fièvre; fièvre hectique légère.
FÉBRIFUGE, adj. et s. m. [de febris, fièvre, et fugare, chasser; XY.^wrûpeToç, ail. Fiebermittel, angl. fébrifuge, it. febbrifugo, esp. febrifugo]. Qui chasse la fièvre, qm empêche le retour des accès. Il n’existe pas de fébrifuges, si l’on prend ce mot dans toute sa latitude, c’està-dire qu’il n’y a pas de médicaments qui chassent toute espèce de fièvre. Il ne faut donc entendre par fébrifuges que les substances médicamenteuses qui ont la propriété d’empêcher le retour des accès de fièvre intermittente, propriété dont jouissent par excellence le quinquina et quelques alcaloïdes provenant du quinquina. On a aussi préconisé comme antifébriles : les écorces d’angusture, de marronnier d’Inde, d’aune, de saule; la racine de benoîte, les feuilles de houx; la serpentaire de Vif' ginie, l’arnica, un grand nombre de végétaux amers ; quelques substances minérales, telles que l’arséniate de potasse, celui de soude, celui de quinine, etc. — Bhanr ■ fébrifuge. V. Élixir. — Opiat fébrifuge. V, Opiat,— Se/ fébrifuge. V. Sel.
fébrile, adj. [febrilis, TtupETwiÿyiç, ail. fïeberiscn, angl. feverish, it. febbrile, esp. febril]. Qui a rapport a la fièvre : apopilexie fébrile, pouls fébrile, mouvemen fébrile. V. État. — Gâteau fébrile. V., Gateau.
^ FÉCAL, ALE. adj. [)to7vp&)(5'v,ç]. Qui a rapport aux fèces. V. Excrément,
FÉCALOïDE. adj. [Aa fécal, et apparence]. -
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Vomissements fémloides. Ceux qui, dans les hernies et les occlusions intestinales, sont formés de matières qui ont l’odeur des matières fécaleS, sans en avoir pourtant la consistance ni les autres caractères. V. Hernie,
FÉCATlOîV. s. f. [àefæx, lie]. Dans l’ancienne chimie, séparation d’un dépôt des parties pures qu’il accompagne.
FÈCES, s, f. pl. \fœces, pluriel de /œæ, lie]. Dépôt ou sédiment de toute espèce de liquide . =Sy nonyme iV excréments.
FÉCOMDANT, ANTE, adj. Qui sert à la fécondation. — Corpuscules fécondants, matière, pbussière fécondante. V. PoELEN et Spermatozoïde.
FÉCÔNDATEÜB, TBICE. adj. Synonyme àe fécondant.
FÉCONDATION. S. f. [fecundatio, ail. Befruchtung, angl. fecundation, it. fecondazione, esp. fecundacion]. Acte effectué en commun par les deux appareils de la vie de reproduction, et qui est une conséquence habituelle de l’accomplissement préalable des deux fonctions ovarique et spermatique (V. ces mots). Chez les animaux et chez les cryptogames à spermatozoïdes (V. ce mot), il est caractérisé par la pénétration de quelques spermatozoïdes entiers au travers de la membrane vitelline, jusqu’au vitelius, suivie de leur liquéfaction ; de telle sorte que leur substance s’unit matériellement, molécule à molécule, à celle du vitelius, qui s’en imprègne, d’où résulte’ ainsi le mélange de la substance du mâle avec celle de la femci'le. Ce fait, que suit l’individualisation des cellules embryonnaires, a pour conséquence que ces dernières renferment de la matière du mâle comme de celle de la femelle, et que le jeune être appartient matériellement à l’un comme à l’autre et non point seulament à cette dernière. La fécondation s’opère chez les mammifères dans la troinpe, , mais jamais au-dessous du niveau de jonction du tiers moyen avec lé tiers inférieur; elle peut avoir lieu plus haut, même dans un ovisac ouvert dont l’ovule ne s’est pas échappé accidentellement. Chéz les phanérogames, elle est caractérisée par le contact du boyau des grains du poilêh (cellules embryonnaires mâles) avec l’ovule, contact suivi de la pénétration endosmotique, molécule à molécule, du liquide du boyau pollinique dans l’ovule. Il y a, dans la fécondation, mélange matériel de la substance du mâle avec celle de l’ovule femelle, qui reçoit ainsi l’impression de la constitution du premier : ce fait représente, à l’état élémentaire, mais d’une manière caractéristique, la transmission héréditaire,' par suite de cette propriété dont jouit toute substance organique à amener (par action lente ou catalyses successives), à un état analogue à celui où elle se trouve, les autres espèces de substances qu’elle touche. D’où il résulte que la matière des spermatozoïdes ou des grains de pollen détermine, dans celle du vitelius de l’ovule femelle, l’apparition d’un état moléculaire analogue à celui qu’elle offre en arrivant. V. B^yko pollinique et Hérédité.
, Fécondité, s. f. {fecunditas, ail. Fruchtbarkeit, angl. fecundity, it. feconditd, esp. feeundidad]. Faculté dont jouissent les corps vivants de se reproduire, c’est-à-dire de donner naissance à d’autres corps vivants organisés et conformés comme- eux. V. Multiplication.
FÉCÜLE. s. f. [fœcula, diminutif de fæx, dépôt; ail. Stârkmehl, angl. feimla, it. fecola, esp. fecula]. Nom donné autrefois aux matières qui se précipitent des sucs obtenus par expression, et qui, loin d’être identiques, ' diffèrent au contraire beaucoup les unes des autres. C’est ainsi que l’on nomme fécule verte, ou simplement fécule, en parlant des sucs exprimés des végétaux, la matière verte suspendue dans ces sucs, et, composée ordinairement de chlorophylle, de résine, de cire et d’une matière azotée (V. GEtLOROPHYLLE).=Àîijourd’hui, fécule^ synonyme d’flmidxn (V . ce mot) ; on dit aussi fécule amylacée. Schleiden divise les grains de fécule en : Grains amorphes (graines
FÉCU 589
de cardamome, écorce de salsepareille ’ de la Jamaïque, etc.). B. Grains simples (la plupart des plantes). I. Grains arrondis ou polyédriques, à angles mousses : a. sans cavité centrale (noyau de Fritzsçhe), tels que les plus petits granules dans la plupart des plantes, ceux du riz ; b. avec une p>etite cavité centrale (ce n’est ni une cavité ni un noyau, mais une apparence résultant d’un phénomène de réfraction) : 1“ avec un point central ou hile • autour de lui, couches concentriques (grains de fécule irréguliers des cycadées), ovoïdes -(So/awww. Fig. 186),
Fig. 186.
conchoïdes (liliacées) ; 2° avec couches concentriques peu évidentes ou nuUes (grains arrondis ou polyédriques du maïs (Fig. 187), du tubercule des apios , etc.); c. avec un centre de réfraction ovale-allongé, grains mon¬
Fig. 187.
trant ordinairement à l’état sec une fissure étoilée [hile des auteurs), qu’il y ait ou non des couches (légumineuses); d. grains en forme de coupe ou de gobelet (cyathiformes) : rhizome des iris. II. Grains lenticulaires avec ou sans couches excentriques ; avec hile creux déchiré, central ou excentrique, petit et arrondi ou allongé, ou étoilé (blé, seigle). III. Grains en disques trèsaplatis, avec couches évidentes ou non (amomacées, arrow-root), parfois énormes comme dans la feuille de Tolomane (Canna coccinea). IV. Grains en bâtonnets, avec centre de réfraction allongé dans le suc des laticifères d’euphorbiacées indigènes et de quelques-unes exotiques
Ex. : lesgrainsdulatexderj&M/)ùorèza/af7/r2v,L.(Fig.l88).
V. Grains tout à fait irréguliers (suc des laticifères de beaucoup d’euphorbiacées exotiques). G. Grains cohérents ensemble : a. grains centraux de l’agglomération dépourvus de centre de réfraction ; 1° réunis au nombre de 2 à 4, d’après des types simples (marantacées) ; 2“ réunis par 5 ou 6 en type régulier, rarement irrégulier (diverses sortes de salsepareille); b. grains de V agglomération avec
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centre de réfraction évident : 1® tous les granules partiels de l’agglomération, presque de même grosseur, réunis par 2 ou 4 ; centre petit, arrondi (manioc) ; centre gros, étoilé (colchique); de 2 à 11 en groupes irréguliers (tubercules i^'Arwn)-, 2® à un gros grain en adhèrent Laucoup de petits {Sagm Rumphii, ou sagou). Les dimensions des grains de fécule n’ont rien d’uniforme dans une même espèce; on peut, dans une seule cellule, en trouver de petits (0“*'“,001) et de gros (0““,070). Seulement, en général, ce sont, pour chaque espèce, ou les gros ouïes petits qui l’emportent. Quand on examine avec un instrument grossissant une fécule, en général, on aperçoit un point plus foncé, situé le plus ordinairement entre
Fig. 188.
le centre et la périphérie, et auquel on a donné le nom de hüe. Autour de ce point sont des zones concentriques disposées avec une sorte de régularité, et qui sont dues à des pellicules minces, superposées, quelquefois peu manifestes dans les grains, mais qu’on distingue toujours nettement quand on a soumis ceux-ci à une chaleur assez forte, et quand ensuite on les a imbibés d’eau. Le grain de fécule estjoujours libre dans la cavité de l’utricule azoté des cellules végétales ; aussi c’est par erreur que l’on dit que le bile correspond au point par lequel le grain de fécule adhérait à la paroi interne de la cellule. l,e hile peut offrir la forme d’ùn point ou d’une ligne, soit droite, soit sinueuse, soit étoilée. Dans un assez grand nombre de cas, il est peu apparent, ou peut même manquer complètement (fougère, belladone, salsepareille). Par l’action de la chaleur ou de la potasse, on peut le rendre d^autres fois visible quand il ne l’était pas; quelquefois un grain a deux hiles. Sous l’influence delà chaleur seule à 200®, les grains de fécule se dessèchent, le hile se fend, et quelquefois le grain lui-même se fend en étoile, comme quand on le comprime, ou bien il s’exfolie en lamelles, suivant la direction des lignes concentriques au hile. Chauffés au contact de l’eau, les grains de fécule se gonflent, deviennent mucilagineux et moins réfringents. Une solution de potasse ou d’un acide minéral peut aider à cette action, qu’elle opère même quelquefois seule à la température ordinaire. La chaleur, les acides, les alcalis, agissent en transformant la fécule en dextrine : souvent il reste, dans la liqueur, des parties de grains qui n’ont pas été attaquées, et qu’on a prises pour des restes d’utricules à une époque où l’on croyait qu’une enveloppe plus résistante renfermait une matière gommeuse soluble, constituant chaque grain de fécule. Mais aujourd’hui on sait que la fécule ne laisse-rien dissoudre dans l’eau froide, à moins qu’elle n’ait subi auparavant l’action d’une chaleur assez élevée. Le réactif le plus sensible de l’amidon est l’iode, qui le colore en bleu (1814, Colin et H. Gaultier de Claubry) : il se fait un iodure d’amidon bleu qui disparaît par la potasse et par la chaleur, mais qui reparaît par le refroidissement, si la température n’a pas été portée à 100». La coloration ne se fait plus quand la fécule est transformée complètement en dextrine ; mais cet effet ne se produit pas d’une manière brusque : à mesure que la fécule se uiétamorphose, on voit, au contact de l’iode, apparaître d’abord une coloration violacée, plus tard une coloration
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d’un rouge de plus en plus pur, et enfin il n’y a plus de coloration. ’V^. Cellulose et Glycogène. Icool de fécule V. Alcool. — Cataplasme de fécule. V. Cataplasme. * Fécule de tolomane. V. Tolomane. * ~~
FÉCÜLENT, ENTE, adj, [fæculenius, TpufM<îïiÇj füculent, féculent, it. fecolento]. Se dit desliquidcj qu’une fécule rend troubles et bourbeux, et des organes végétaux ou des aliments riches en fécule.
FÉGULITE. s. f. [it. fecolite, esp. feculita]. Les principes immédiats doe végétaux (tels que l’amidine, l’inuline, etc.) qui sont pulvérulents, solubles dans Fean chaude, ne donnant pas d’acide mucique par ï’acide azotique, mais de l’acide oxalique et de l’acide malique.
FÉGABITE ou FÉGR4. S. f. Variété de la stomacacc ou de la stomatite gangréneuse, endémique dans quelques provinces de l’Espagne.
FEHLING [chimiste contemporain]. — Réactif de Fehling. V. Sucre du foie.
FEINDRE. V. n. On dit qu’im cheval feint, quand il boite à peine, ou d’une façon à peine sensible,
FEINTE. S. f. V. Boiterie.
FELLANIQCE. adj. — Acide fellanique. Acide (Berzelius) formé dans la bile putréfiée en même temps que le feUinique. (C7»H36063H0).
FELLE DE LA DENT, [felle, fausse orthographe de l’ancien français fel ou félon, c’est-à-dire méchant]. Nom donné, dans les anciennes coutumes de Douai, au cheval rétif qui mord et qui rue. Terme inusité.
FELLINIQUE ou FELLIQDE. adj. — Acide feUinique ou fellique (C5®H3®0®4HO). Acide obtenu par Berzelius en traitant la bile, fraîche ou non, par l’acide chlorhydrique. Il se produit avant qu’apparaisse la dyslysine. Ce n’est pas un principe immédiat.
FELTZ. [médecin anglais du xviii® siècle]. — Tisane de Feltz. V. Tisane.
FEMELLE, adj. et s. f. [feemineus, ail. weiblich, angl. female, it. femmina}. Qui est du sexe féminin. = En botanique, fleur femelle, celle qui ne porte que des pistils. En chirurgie, branche femelle d’un instrument à deux branches, celle qui reçoit l’autre à coulisse ou de toute autre manière.
FÉMININ, INE. adj. — Maladie féminine. V. Maladie des Scythes.
■ FËMININITÉ. s. f. [defemina, femme]. Ensemble des attributs anatomiques et des qualités physiologiques végétatives et animales qui caractérisent le sexe femelle, qui expriment intérieurement et au dehors les différences du féminin et du masculin (Burdach).
FEMME. S. f. [fœmina, fœmella, femina, 7uvyi, yj'io.uoi;, e-flXu, ail. Frau, Weib, angl. woman, female, it. femmAnd]. Nom des personnes du sexe femelle dans le genre humain, et nom particulier de celles de ces personnes qui vivent ou ont vécu dans l’état de mariage. En dehors des différences tirées du système pileux, des appareils et des fonctions de reproduction et des différences corrélatives des fonctions cérébrales, on signale les suivantes entre l’homme et la femme. Le corps de celle-ci est circonscrit par un ovale qui a sa plus grande largeur au bassin, tandis que chez l’homme la plus grande largeur est aux épaules, ou au moins ces dernières sont aussi larges que le bassin. La femme a les hypochondres plus rentrés, plus sei'rés que ceux de l’homme, ce qu’on exprime en disant qu’elle a la taille plus minee. La ligne qui va du sternum à la symphyse est parallèle à l’axe du corps chez elle, tandis qu’elle converge chez l’homme. La distance de l’ombilic au pubis est plus grande que chez l’homme, et moindre de l’ombilic au sternum. La cavité abdominale a de 2 à 3 centimètres de plus en hauteur que chez l’homme, ce qui est dû surtout aune plus
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grande longueur de la colonne lombaire. Le bassin est plus ouTert en avant et en haut, plus incliné en avant, de sorte que la symphyse du pubis est à 8 centimètres plus bas que l’angle sacro-vertébral j cette disposition, jointe à une inclinaison du sacrum d’avant en arrière, concourt à une plus grande saillie des fesses. Les côtes se portent en arrière à partir des vertèbres, puis brusquement en avant, d’où une plus grande profondeur de la gouttière dorsale. Le crevx de l’estomac est plus élevé; car le sternum, plus court, descend au niveau de la 7® vertèbre chez la femme, de la 11' chez l’homme; chez celui-ci, le cartilage de la 6® côte s’articule avec le bas du bord du sternum et à l’extrémité inférieure de cet os chez la femme ; les fausses côtes de celle-ci sont plus courtes. Le diaphragme est plus petit, et sa convexité -remonte plus haut que chez l’homme (V. Respiration), La cavité thoracique est moins haute, moins profonde d’avant en arrière sur la ligne médiane que chez l’homme, parce que la colonne thoracique s’y enfonce davantage. Les muscles du bassin sont plus courts et plus épais chez la femme que chez l’homme. Le milieu de la taiUe est entre la symphyse pubienne et l’ombilic chez la première, audessous de ceUe-là chez ce dernier ; le centre de gravité du corps de l’homme est au contraire un peu plus haut que chez elle. Les cavités cotyloïdes sont plus écartées et situées un peu plus en avant par rapport à la crête du sacrum ; le col du fémur forme avec le corps un angle plus droit, ce qui amène plus de saillie des trochanters ; les fémnrs sont par suite plus obhques de dehors en dedans, et les genoux plus rentrés vers le plan médian que chez l’homme. Ces particularités déterminent plus de largeur des hanches, une oscillation particulière du bassin pendant la marche, et font que celle-ci a lieu à plus petits pas que chez un homme de même taille ; elle est moins sûre et la course plus difficile. Les cuisses et les jambes sont plus courtes, leurs muscles ont leur ventre charnu plus rapproché de leur extrémité supérieure, ce qui rend les membres plus effilés en bas; le pied est aussi relativement plus petit que chez l’homme. — Maladies des femmes. V. Maladie.
FÉMOBAL, ALE. adj. [femoralis, ail. zum Schenkel gehôrig, angl. fémoral, it. fémorale, esp. femoraT], Qui appartient à la cuisse. — Anneau fémjoral.'S. Crural, r— Arcade fémorale ou crurale [arcade de Fallope, et ligament de Pouparf]. Lorsque l’aponévrose du grand oblique est arrivée au niveau d’une ligne étendue de l’épine iliaque antéro-supérieure à l’épine du pubis , elle cesse brusquement, s’épaissit, forme une arcade tendue à la manière d’une corde qui répond au fond du pli de l’aine, et établit une limite entre l’abdomen et la cuisse. Elle est un peu concave du côté du ventre. La courbure et la tension de l’arcade fémorale sont dues à son adhérence intime avec le fascia lata au niveau du psoas, à l’aponévrose duquel elle adhère aussi par de courts faisceaux fibreux. Plus en dedans, elle passe par dessus les vais- • seaux fémoraux pour atteindre ensuite l’épine du pubis et fournir là une expansion triangulaire en dedans des vaisseai^ connue sous le nom de ligament de Gimbernat. — Artère fémorale. L’artère fémorale continue l’iliaque externe; elle commence au niveau du ligament de Poupart, et se termine à l’anneau du troisième adducteur. Elle se continue en bas avec l’artère poplitée, en haut avec l’iliaque externe. EUe a , dans toute son étendue, des rapports avec le muscle couturier : en haut, elle est située à son côté interne, et d’autant plus rapprochée de lui, qu’on l’examine plus près de la pointe du triangle de Scarpa; au milieu de la cuisse , ce muscle la recouvre; et près de l’anneau du troisième adducteur, c’est sous son bord externe qu’elle est située. L’artère
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fémorale est accolée à sa veine satellite. Le nerf saphène interne accompagne l’artère jusqu’à l’anneau du troisième adducteur; une même gaine aponévrotique les enveloppe. Elle fournit plusieurs branches collatérales, la plus importante est l’artère fémorale profonde. En bas, au niveau de l’anneau du troisième adducteur, elle donne naissance à la grande anastomotique. — Hernie fémorale. V. Mérocèle. — Muscle fémoral. V. Triceps crural. — Son fémoral. Y. Son.
FÉMOBALI-VASCÜLAIRB. nd'i. — Entonnoir ou infundibulum fémorali-vasculaire. Nom donné par Thomson à tout le cariai crural ; par Cooper, à une courte gaine infundibuliforme qui tapisse la face interne du canal crural. EUe est forméé de tissu lamineux qui a continuité ou origine en haut avec le fascia transver salis, vers l’anneau supérieur du canal crural, au niveau de l’arcade crurale. Là elle est ample; mais, à mesure qu’eUe descend, elle s’applique plus intimement sur les vaisseaux, d’où la forme d’entonnoir. En bas, elle eiribrasse l’artère et la veine crurales, et se termine vers l’abouchement de la saphène interne, c’est-à-dire vers l’anneau inférieur du canal crural. V, Fascia cribrifoimis.
FÉMORO-CALCANIEN, ENNB. adj. et S. m. V. Plantaire grêle.
FÊMORO-CDTANÊ, ÉE. adj. —Merffémoro-cutané, inguinal externe, musculo-cutané inférieur, ingumo-cutané, fémoral cutané externe. Branche du plexus lombaire donnant des filets à la partie inférieure des muscles abdominaux et à la peauduhautde la cuisse. V.Fémoro-prétibial.
FÉMORO-GÊKITAL, ALE. adj. — Merf fémoro-génital. Le sus-pubieh.
FÉMORO-POPLÏTÉ, ÉE. adj. — Artère fémoro-poplitée. L’une des artères perforantes supérieures de la cuisse. — Névralgie fémoro-poplitée. V. Névralgie.
FÉMORO-POPLITI-TIBIAL, ALE. adj. et s. m. V. Poplité.
FÉMORO-PRÊTîBIAL, ALE. adj. et S. m. Nom donné àlabranche du nerf crural quis’ étend du haut.de la cuisse à la partie antérieure de la jambe. — Névralgie fémoroprétibiale. Y. Névralgie.
FÉMORO-TIBIAL, ALE. adj. [femoro-tibialis]. Qui a rapport au fémur et au tibia. — Articulation fémorotibiale. Y. Genou.
FÉMUR. S. m. [fémur, ail. Schenkelbein, angl.
ferrioral bone, fémur, it. femore, esp. femurf Mot latin conservé en français pour désigner l’os de la cuisse. L’extrémité supérieure de cèt os présente une grosse éminence arrondie, tournée en haut], en dedans et un fpeu en avant, que l’on appelle tête, et qui est reçue dans la cavité cotyloïde (V. Coxo -fémoral). La portion osseuse qui supporte cette tête a reçu le nom de col. . Un peu audessous de la tête et au côté externe, est le grand trochanter. A la partie interne et postérieure de la base du col est le petit trochanter (Y. Trochanter). Le corps du fémur, un peu arqué, d’avant en arrière, présente en arrière une saillie longitudinale, connue sous le nom de ligne âpre (Y. Ligne). L’extrémité inférieure de l’os est formée de deux tubérosités qu’on distingue sous le nom de condylfis interne et externe, et qui donnent attache à quelques muscles et aux ligaments de l’articulation du genou. Le premier point osseux du fémur se manifeste vers le trentième jour après la conception, et cet os a 72 millimètres à l’époque de l’accouchement. Le cartilage qui en forme l’extrémité inférieure présente un point osseux pisiforme qmnze jours après la naissance, et celui de l’extrémité supérieure à l’âge d’un an. Un pareil point se développe à trois ans dans le trochanter, à treize ans dans letroebantin. La tête, le trochanter et le troebantin se soudent à l’os à dix-huit ans, et l’extrémité inférieure à vin'd.
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fenêtre, s. f. \fenestra, ail. Fenster, angl. fenestru, it finestra]. Nom donné par les anatomistes à deux ouvertures que présente la paroi interne du tympan. L’une est désignée sous le nom de fenêtre ovale (ouverture vestibulaire du tympan) ; l’autre est appelée fenêtre ronde. (ouverture cocMéenne du tympan). V. Oreille moyenne.
FENÊTRÊ, ÉE. adj. [fenestratus, d[\. gefenstert, ang\. cnestrate, it. finestrato, esp. agujei'ando]. Se dit, en botanique, des feuilles percées à jour ; = en chirurgie, des compresses, des emplâtres, etc., où l’on a pratique des ouvertures. V. Élastique. .
FENOUIL. 8. m. \_AHethum fœniculum, L., ail. Fenchel, angl. fennel, it. finocchio, esp. hinojo]. Plante indigène (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) aromatique, stimulante et diurétique. Sa racine était une des cinq racines apéritives, et ses semences une des quatre semences chaudes majeures. Le fenouil a une odeur et une saveur analogues à celles dn l’anis. On doit le choisir gros, d’un vert pâle, mais non jaunâtre ou brunâtre. — Fenouil aquatique. La ciguë oupheilandre aquatique. V. Gigue. — Fenouil marin. V. Bacile.
FENTE, s. f. [fissura, pw'jff/.vij.all. Spalte, angl. slit, it. fessura,. csÿ. hendeduro]. En anatomie, espèce d’échancrure étroite et profonde : les fentes sphénoïdale, glénoïdale, spMno-maxillaire), etc. — Grande fente cérébrale de Bichat. Fente considérable, demi-circulaire, â concavité antérieure étendue de la scissure de Sylvius d’un côté à celle du côté opposé. — Fente orbitaire. V. Orbitaire.— fenfeuM/auM-e. V. Lèvres et Vulve, = En chirurgie, mode de fracture qui n’a guère lieu qu’aux os du crâne, et qu’on appelle plutôt fissure. V. ce mot et Scissure.
fenegbeG. s, m. [Trigonella femum grœcum, L., TviX'.;, ail. Bockshorn, angl. fenu-greek, it. fien-greco, esp.- fenogreco]. Plante annuelle (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) que l’on cultive près de Paris et dans la Touraine, Ses semences, petites, irrégulières, jaunes, demi-transparentes, d’une odeur forte et agréable, donnent une farine émolliente et résolutive.
FER. s. m. [ferrum, alL Eisen, angl. iron,
it. ferro, esp. hierro']. Métal très-répandu dans la nature, dont la pesanteur spécifique est de 7,780 ; il a une saveur et une odeur particulières ; il est très-ductile, attirable par l’aimant, et susceptible d’acquérir lui-même la propriété magnétique par son contact avec un aimant naturel. Il n’entre en fusion qu’à 158® ou 175° du pyromètre de Wedgeivood; c’est un des métaux qui brûlent avec le plus de facilité. Exposé à un air humide, il s’oxyde à la température ordinaire. A froid, il a peu d’action sur l’eau pure; mais, chauffé au rouge, il la décompose avec rapidité, absorbe l’oxygène, et met à nu l’hydrogène. On le trouve dans la nature, rarement à l’état natif, mais àl’état d’oxyde, à l’état de sel, ou combiné avec les corps combustibles, et particulièrement avec l’arsenic et le soufre. L’oxyde qu’il forme,- en absorbant à froid l’oxygène^ de l’air, s’empare de l’acide carbonique contenu dans l’atmosphère, et produit du carbonate de fer. Le fer est précipité dans toutes ses dissolutions, en noir par la noix de galle, et en bleu par le prussiate de potasse. — Acétate de fer. V. Acétate. — Azotate de fer. V. Azotate.
— Bromure de fer. V. Bromure. — Carbonate de fer. V. Carbonate, — Chlorure de fer. V. Chlorure. — Cyanure de fer. V. Cyanure. — Jodure de fer. V. Iodure.
— Lactate de fer. V. Lactate, — Malate de fer. V, Ma- LATE. — Oxyde de fer. V. Oxyde. — Perchlorure de fer. V. Perchlorure, — Peroxyde de fer. V. Peroxyde. — Pyrophosphate de fer et de soude. V, Pyrophosphate. — Sulfate de fer. V, Sulfate. — Sulfure de fer. V, Sulfure. — Tablettes de fer. V. Tablette. — Valérianate de fer. V. Valerianate. — Fer galvanisé. Fer recouvert
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par galvanoplastie d’une couche de zinc qui le préserv de la rouille. — Fer oxydülé. V. Oxyde de fer. — spathique. Y. Carbonate. — Fer tiiané. Y. Titané. ==^7 rouge {ferrum candxns). Y. Cautère. == Fer à repasse!^' On s’en est servi, suffisamment chaud, avec avantair' contre les douleurs de rhumatisme. === Fer de cheval Y. Ferrure. — Fer de mulet. Fer de forme quadrilal tère, comme celle du pied du mulet, qui est rétréci par devant. — Fer de bœuf. On ferre rarement les ruminants. Dans les localités où ces animaux sont employés à des travaux pénibles, il est utile de prévenir l’usure de la corne par une ferrure convenable. = Perchaud, [angl. heart-burn]. Y. Pyrosis.
FERA ou ferra, s. f. Poisson alimentaire du lac de Genève et autres lacs de la Suisse appartenant au genre Saumon. C’est le Coregonus fera, Jurine. Il a été consb déré par les uns comme une variété du lavaret du lac du Bourget, par d’autres, soit comme le Coregonus oxyrrhinchus. Val. {Salmo oxyrrhinchus, L.), ou ÈTowf ùîÿ des Hollandais, soit enfin comme le Salmo Wartmanni, Gmelin, ou Coregonus Wartmani, Cuv. , ou Ombre bleu.
FÉRINE. adj. f. [ferina, it. /m«a]. Sedit
d’une toux sèche et opiniâtre.
FERMENT. S. m. [fermentum, alL Gâhrungsstoff, m^\. ferment, .yest, it, et esp. fermentofi Substances, ordinairement azotées, qui ont la propriété, sous certaines influences, de déterminer le dédoublement des corps avec lesquels on les met en contact, action chimique d’où résultent différents produits, tels que de l’alcool, de l’acide acétique, etc. Le fei'ment de la décoction d’orge, dans la fabrication de la bière, porte le nom de levûre (V. ce mot). = Substances qui ont subi un commencement de fermentation acide, ou qui passent facilement à cette fermentation. Tels sont : 1° la levûre du vinaigre, résidu trouble qui se trouve au fond des tonneaux de vinaigre; 2° le vinaigre fort; 3° la mère du vinaigre (V. Mère), ou pellicule mucilagineuse qui se forme à la surface du vinaigre {Ulvina aceti, Kützing); 4° le levain; 5° la lie de vin qui est devenue aigre; 6® toutes les. substances coagulables, plusieurs fruits aigres desséchés, etc, = Nom donné â toutes les substances qui produisent la fermentation (dédoublement d’un corps avec dégagement de gaz) par leur simple contact, sans que leurs éléments entrent pour rien, eux-mêmes, dans le phénomène. Les corps catalytiques et les ferments, considérés en eux-mêmes, ne présentent rien d’analogue à ce que montrent les animaux et les végétaux dans leurs actes élémentaires d’assimilation et de désassimilation, qui ont pour résultat le maintien de l’existence du corps où se passe le phénomène . 1° Quand ces ferments ne sont pas des corps organisés, et sont simplement des matières d’origine organique, on les retire intacts du liquide dans lequel ils ont opéré une catalyse, toutes les fols que les conditions pour une altération plus avancée ne se rencontrent pas. C’est le cas de la pepsine dans les digestions artificielles; de la diastasemise dans une solution de glycose. S’ils sont dans d’autres conditions, ils pourrissent (catalyse butyrique consécutive à la catalyse lactique). 2° S’ils sont représentes par des corps organisés, animaux ou végétaux, comme la levûre, l’action essentielle ne leur appartient pas ; elle appartient aux substances sécrétées par les animaux ou les végétaux microscopiques. L’infusoire produisant le ferment se nourrit aux dépens de la matière fermentante; et, aussi longtemps que dure sa vie, aussi longtemps dure un transport de matière, allant de la substance qui ferment® à celle qui provoque son dédoublement ; celle-ci, chimiquement, joue un rôle important dans l’accomplisse* ment de ce dédoublement. Ceux qui sont des animau. vivent et se multiplient en dehors de la présence du gaü
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oxygène libre (Pasteur). U n’y a rien de vital dans l’action exercée par le corps doué de la propriété catalytique; mais la production de ce corps par l’être organisé est un phénomène de sécrétion ou du moins de désassimilation. D’autre part, l’énergie naturelle et bien connue des propriétés d’assimilation et de. reproduction chez les êtres unicellulaires favorise la décomposition du corps qui fermente proportionnellement à leur augmentation de nombre, puisque c’est aux éléments chimiques de celui-ci qu’ils prennent la totalité ou une partie des matériaux qui servent à leur nutrition et à leur développement (V. Vibrion). De là résulte qu’il y a une différence considérable dans l’énergie et dans le résultat final des fermentations, selon que le ferment est représenté par des masses d’infusoires végétaux ou animaux, ou par un composé isolé bien déterminé, comme l’émulsine pu la diastase. On donne souvent le nom de corps catalytiques à tous les corps qui exercent des actions de contact; mais on réserve plus spécialement cette expression pour désigner ceux qui effectuent la catalyse, et celui de ferment pour ceux qui font fermenter. Presque toutes les substances albumineuses fraîches sont des corps catalytiques, et ne sont pas des ferments. Altérées par l’air, au contraire, elles acquièrent la propriété de faire fermenter, et perdent leur propriété catalytique proprement dite. Ainsi les corps cataljdiques et les ferments sont des corps qui diffèrent ordinairement, mais non toujours, physiquement et chimiquement. Dans les êtres morts naturellement et dans les liquides extraits des plantes, la catalyse est souvent presque immédiate, c’est un phénomène naturel; au lieu que la fermentation est artificielle, , en ce que, pour qu’elle ait lieu, il faut attendre que le ferment soit formé aux dépens et par l’altération du corps catalytique, due au contact de l’air, corps catalytique dont les propriétés se trouvent alors détruites. V. Zymase.
FERMENTATION. S. f. [fermentatio, de fervere, être échauffé, bouillir, bouillonner, être agité; tùatùaii, ail. Gührung, angl. feirnentatiorp, it. femientazione, esp. fermentacion\. Réaction spontanée qui s’opère dans un composé d’origine organique par la seule présence d’une autre substance {ferment) qui ne cède rien au corps qu’elle décompose. Dans le dédoublement de la glycose en alcool et en acide carbonique qui se dégage, ce dernier fait simule un bouillonnement plus ou moins prononcé, et, comme la température s’élève, on a donné le nom de fermentation aux phénomènes de contact dans lesquels il y a dédoublement d’un corps avec dégagement de gaz et de ’ chaleur. Les chimistes ont appelé divers actes catalytiques (Y. ce mot) autres que les fermentations. — Fermentation acétéuse, acétique ou acide. Transformation de l’alcool en acide acétique ou vinaigre, par la fixation de l’oxygène. — Fermentation ou mieux catalyse des corps gras. Dédoublement qu’éprouvent les corps gras avec le concours d’une matière albuminoïde, de l’eau, de l’air, et d’une température de 15° à 30°; ils deviennent rances et acides. — Femientation alcoolique ou vineuse: Transformation qui donne naissance à un liquide vineux; elle ne peut avoir lieu sans la présence d’une matière sucrée. — Fermentation ammoniacale ou urinaire. V. Urée. — Fermentation amylique. Fermentation qui se produit lorsque la fermentation alcoohque est déviée de sa marche par la présence d’un excès de matières azotées ; il se forme alors de V alcool amylique (V. Amylique). — Fermentation betizoïque.y . Catalyse isomérique. — Fermentation èwiÿr’fg'zie. Transformation, eh acide butyrique, du sucre, de l’amidon et du mucilage que renferment la racine de guimauve, les semences de coiug, etc. — Fermentation, ou mieux catalyse ca-
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séeuse. Conversion du caséum en fromage par l’intervention d’un corps catalytique qui se forme peu à peu. — Fermentation dextrinique. V. Catalyse. — Fermentation digestive. V. Catalyse. — Fermentation de l'eau oxygénée. Le corps fermentescible est le bioxyde d^hydrogène; les corps catalytiques sont l’or, l’argent, le platine, très-divisés, la plupart des oxydes métalliques, les alcalis caustiques, et beaucoup de corps très-divisés, la fibrine pure, par exemple. Les produits sont de l’eau et de l’oxygène qui se dégage avec effervescence. — Fermentation éthérée. La production de l’éther vinique autrefois considérée par Berzelius et Mitscherlich comme une catalyse. V. Éther vinique. — Fermentation gallique ou tannique. V. Catalyse. — Fermentation glycique ou glycosique. V. Catalyse. — Fermentation lactique. V. Catalyse. — Fermentation nitreuse. Quelques auteurs désignent par ce nom ^ensemble des phénomènes qui donnent lieu aux nitrières artificielles. — Fermentation panaire. La fermentation alcoolique qui a heu durant la panification. — • Fermentation pectique. V. Catalyse et Péctase. — Fermentation : putride. V. Putréfaction. — Fermentation, ou mieux catalyse saccharine ou saligénique. V. Catalyse. — Fermentation sinapique ou sinapisique. Y. Catalyse. — Fermentation visqueuse, glaireuse ou muqueuse. Celle d’oic^ résulte une substance filante , comme il arrive dans ce qu’on nomme la graisse des vins. Les acides chlorhydrique, sulfurique, sulfureux, l’alun, l’infusion de noix de galle, empêchent la fermentation visqueuse en précipitant son ferment. V. Vin.
FERMENTÉ, ÉE. adj. — - Boissons fermentées. V. Boisson.
FERMENTESCIBLE, adj. [ail. gahrungsfâhig). Qui a la faculté de fermenter. V. Ferment. — Substance ou corps fermentescible. Celui qui est susceptible de se dédoubler avec dégagement de gaz et chaleur au simple contact d’un ferment.
FËRNEL [médecin français, 1497-1558]. — Onguent de Fernel.'^.Vom-kVi^virginale.
FERRA, s. m. V. Fera.
FERRATE. S. m. — Ferrate de potasse. V. Ferrique.
FERRÉ, ÉE. adj- — Eau ferrée. V. Eau.
FERREIN [médecin français, 1693-1769]. — Canal de Ferrein. V. Canal. — Cordes de Ferrein. V. Corde. — Pyramides de Ferrein. V. Rein. — Trou de Feiyein. V. Stylo-mastoïdien.
FERREUX, EUSE. adj. V. Ferrugineux et Oxyde de fer. — Chlorure ferreux. ^ . Chlorure.
FERRI (Alphonse) [chirurgien italien du xvi® siècle]. — Tire-balles de Ferri. V. Alphonsin.
FERRICO-POTASSIQUE. adj. — Tartrate ferrico-potassique. Y. Tartrate de potasse et de fer.
FERRICYANATE. S. m. Nom des sels dans lesquels le ferricyanogène joue le rôle d’acide au contact des alcaloïdes, etc.
FERRICYANHYBRATE. S. m. Combinaison de l’acide ferricvanhydrique avec une base.
FERRICYANHYDRIQUE (AcmE) [acide hydroferricyanhiydrique). Acide obtenu par décomposition du ferrocyanmre de cuivre dans l’eau par l’acide sulfurique. CristaRis-Æ)le, rouge; soluble dans l’eau, rougissant le tournesol.
FEERICYANIQUE. adj. — Acide ferricyanique. Le ferricyanogène dans les ferricyanates.
FERRICYANOGÈNE. s. m. Radical triatomique représenté par du ferrocyanogène doublé (G*2Az6Fe2) .
FERRICYANüRE. s. m. \cyanofeTridiî\.lsüva de composés analogues aux ferroeyanures et formés de ferricyanogène uni à des métaux. — Ferricyanure de potassium ou pmsswte rouge de potasse. Il se produit lorsquTm fait • .. 33
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Msser du chlore sur le ferrocyanure de potassi^^sll dofioe par l’évaporation, des cristaux rowÿe hyacinthe, très-solubles, dont la propriété est de ne précipiter eft bleu une les sels de fer protoxydés ; ce qui dans l’analyse peut servir utilement (G‘2Az6Fe2,K3). Ce sel est aussi, nommé sesquiqjanoferrate dephtme, cyanure ferroso-\ potassique, cyanure rouge de fer etid^ potassium, sesquicysenure ferroso-potassique, cyanv/r% double de potassium sesqwicyamferré et se^ rouge de GWielin. Il en existe de semblables formés avec la soude, la baryte, etc. — Ferrieyanure de fer on ferreux, ou bleu de Turnbull ‘ (GI%z®Ee2.Fe®). C’est le précipité bleu que donnent les selsrferreux avec le ferrieyanure de potassium.
' FÊRRIODE. adj. Qui concerne le fer et ses composés. —‘ Aeidjè. ferrique. Acide non encore isolé, obtenu à l’état à&.ferr(de de potasse (FeO®.KO). V. Oxyde de fer. — Chlorwre. ferrique. Y. Ghlorüke.
FERRITE, s. m. V. Oxyde de fer.
FERROCYANATE. S. m. Nom des sels dans lesquels le ferrocyanogène joue le rôle d’acide au contact des alcaloïde, de l’ammoniaque, etc.
FERROCYAîSE. s., m. V. Cyanoferhübe et Cyanure.
FBRROCYAIVRYDRATB. s. m. Combinaison de l’acide ferrocyanbydrique avec une base.
• FBRROCTASHYDBIQIJE (Acide) [acide hydroferrocyardque, aeide hydrocyano ferrique, cyanure de fer hydraté^ oxide cyano- ou prussicoferriquê\. Acide blanc, briliaiitj peu stable, d'un goût très-acide. S’obtient par " l’action de l’acide chlorhydrique sur le ferroçyanure de potâàsium. (G^Az^FeH^).
^ FERROCYAAIDE. S. m. Synonyme de sesquicyanure ^’fer (.3AzC2.Fe2). V. Cyanure.
FERBOCYANIQDE. adj. — Acide ferrocy unique. Le ferrocyanogène dans les ferrocyanates.
FËBBOGYAKOGÈIVE. S. m. [cyanoferre; acide cyanoferrique] (C^Az^Fe). Radical diatomique des ferrôcyanures formé par l’union de 3 équivalents de cyanogène à un équivalent de fer.
FERROÇYANURE. S. m. [cyano ferrure, cyanoferrate, ferrocyanate, prussiate ferrugineux, cyanure ferrosométallique, cyanure . double proto-^anoferré , acide ferrocyanique oncyanoferrique, acide chyazique ferruré, cyanure double de fer et d’hydrogène, cyanure ferrosohydriqux]. Nom des corps composés par l’union de 2 équivalents d’hydrogène ou d’un métal quelconque à 1 équivalent du radical ferrocyanogène. — Ferroçyanure ferrique [bleu de Piusse, ferroçyanure de fer, cyanure ferroso- ferrique, p'ussiate de fer, cyanoferrure de fer, cyanure double hydraté de fer^. Il est composé de 3 molécules de ferrocyanogène et de 4 équivalents de fer [3(G®Az2Fe)Fe,'*], comme le chlorure de fer par 3 équivalents de chlore et 2 de fer. Il retient 18 équivalents d’eau de cristallisation. Il a été découvert en 1710 par un fabricant de Berlin nommé Diesbach. II paraît en exister deux particuliers. L’un, neutre, est d’un bleu foncé, insoluble dans l’eau, non vénéneux. L’autre, dit basique, est blanc bleuâtre ; au contact de l’air, il passe au bleu foncé. Il est soluble dans l’eau et l’alcool, mais non dans les solutions salines : aussi, dans sa préparation en grand , ou Fon ajoute de l’alun pour mêler de l’albumine au bleu formé et étendre sa teinte, ne reste-t-il pas en solution. Le bleu de Prusse est solide, soluble dans l’acide sulfurique concentré (il devient alors blanc) ; l’eau k précipite en bleu; les corps désoxygénants le font passer à l’état de cyanure ferreux; la chaleur le décompose, si elle est forte ; et la potasse, ainsi que d'autres bases, en séparent l’oxyde ferrique, pour faire des cyanoferrates ^câlins. Ferroçyanure de potassium [prussiate jaune de_ potasse, cyanoferrure ou cyanoferrate de potas-
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sium, ou prussiate ferrugineux de potasse]. Ce coiim ' est obtenu ên grand dans les arts, où il sert surtout 'T teinture. Pour cela, on calcine un mélange de potas ^ de fer et de matières animales, du sang surtout • le résA ’ lessivé est traité par le protosulfate de fer, jusqu’à ce a le bleu de Prusse formé ne soit plus décomposé; ou évT pore ensuite, et l’on fait cristalliser, en isolant d’abord le sulfate de potasse, qui cristallise en premier. Ce i cristallise en tables rectangulaires d’un jaune-citron- solubles dans l’eau, précipitant en bleu les sels de fer péri oxydés ; une chaleur élevée le décompose en produits azotés, en cyanure de potassium et èn quadricarbure de fer (C6Az3Fe.K2). — Il existe d’autres ferrocyanures que l’on désignait autrefois sous les noms de prussiates triples prussiates ferrugineux, de ferrocyanates, cyanoferrates et cyanures ferrososodique, magnésique, barytique , ïe zinc, de plomb, d'ammoniaque, de cuivre, d'argent, eic. Beaucoup sont insolubles et offrent des nuances qui servent à reconnaître certains métaux.
FERRUGINEUX, EUSE. adj. et s. m. [ferrugineus, ail. eisenhaltig, angl. ferruginous, it. et esp. ferruginoso\. Qui contient du fer. — Eau ferrugineuse.Y .Efs. minérale. — Savon ferrugineux. Y . Savon. — Ee& ferrugineux, ou martiaux, sont employés comme toniques et astringents; ils conviennent aux individus épuisés par de longues maladies ou par des évacuations excessives, lorsqu’il n’existe plus d’irritation dans les viscères abdominaux, mais seulement jun état de débilité, avec pâleur des tissus et décoloration de la peau; on les emploie, pour la même raison, .avec succès contre la chlorose. La plupart des préparations ferrugineuses ont une telle analogie d’action, que le choix entre eRes est à peu près indifférent. On fait usage , dans les cas d’atonie des or ganes digestifs, de l’eau rouillée coupée avec le vin ou l’eau de Seltz, du vin chalybé, des pilules ou pastilles ferrugineuses, de la limaille ou du sous-carbonate de fer associés au quinqtiina'ou à la gentiane.
FERRURE. S. f. [ail. Eesehlagen, angl. shoeiny, d. ferratura, esp. herramientoi]. Application d’une semelle de fer sous les sabots des'solipèdes et sous lesonglons des grands ruminants; l’ensemble des fers que porte actuellement un animal. — Ferrure chirurgicale. Elle a trois objets : 1° remédier aux défectuosités ou aux malades inhérentes à la boîte cornée elle-même; 2° remédier à des vices d’aplomb ou à leurs conséquences; "3® servir d’appareil complémentaire pour faciliter, l’application des pansements sur le pied à la suite des opérations chirurgicales. '— Ferrure podoràétrique. Y. Podométri- QUE.
FERTILE, adj. — Membrane ou vésicule fertile. Y. ÉcHiNocoQUE et Proscolex.
FÉRULE. S. f. [ferula, ail. Plàtzer, angl. femla, fen nelgiant, it. et esp. ferula]. Geme de plantes de la peutandrie digynie, L., ombellifères, d . h’ asa fœtida,\e say<ipenum et le galbanum proviennent de diverses espèces de férules.
FESE. s. f. Maladie observée dans les groupes d’îles au sud de l’océan Pacifique. Les médecins qui l’.oof ^ér crite la rapportept à l’éléphantiasis des Arabes.
FESSE, s, f. ^lunis, wu-yri, ail. Gesüss, angl. buttock, breech, it, naticq, esp, nalga]. — Fesses. Deux masses charnues de la partie postérieure inférieure du tronc, formées particulièrement par les muscles fessiers.^
FESSIER, adj. et s. m. [glutius, glui(eùs]. Q^\^'&'èf^' tient aux fess.es, qui fait partie des fesse^. ^ fes' sière ou iliaque supérieure ou. postérieure, Elle naît de l’bypogastrique, sort du bassin par la partie supérieure de la grande échancrure sciatique, se réfléchit sur la surface externe de l’ilium, et se divise -en deux branches,
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l’une superficieEe et l’autre profonde, qui se distribuent aux muscles fessiers. La veine fessière accompagne l’ar- . tère. — Muscles fessiers. Ces muscles , au nombre de trois, forment la fesse et la partie postérieure supérieure ■de la cuisse. Le grand fessier (sacro-fémoral. Ch. ) s’étend de la partie postérieure de la crête iliaque, de la face pos • térieure du sacrum, du bord du coccyx et de la face externe du grand ligament sacro-sciatique, à une empreinte raboteuse située au-dessous du grand trochanter, et allant de cette éminence à la Hgne âpre du fémur. Le moyen fmter (grand ilio-trochantérien. Ch.), placé en partie au-dessous du précédent, s’attache supérieurement aux trois quarts antérieui/s de la crête iliaque et à une portion de la face externe de l’os de ce nom, inférieurement au bord supérieur du grand trochanter. Le petit fessier (petit ilio-trochantérien. Ch.) a son origine à la partie antérieure inférieure de l’os üiaque; il est situé sous le précédent, et se termine à la partie antérieure ■du grand, trochanter. — Kérfs fessiers. Le supérieur, fourni par le nerf lombo-sacré avant sa réunion au plexus sciatique, sort par l’échancrure sciatique et se ramifie dans les muscles petit et moyen fessiers. Uinférieur, appelé par Boyer petit nerf sciatique, vient des deuxième et troisième paires sacrées, sort par la même échancrure,
■se divise aussitôt en un grand nombre de rameaux pour le grand fessier, et donne én outre un rameau sciatique et un rameau crural.
FESTONNÉ, ÉE. adj. Qui est pourvu d’irrégularités •onduleuses en forme de festons. V. Ligne festonnée.
FÉTIDE, adj. [fœtidus, ^uîTWfî'r.ç, ail. sUnltend, angl. fetid, it. et esp. fetidof\. Qui exhale une. odeur désagréable. V. Odeue. — Élixir fétide. V. Éuxir. — Emplâtre fétide. V. Emplâtre. — Huile fétide. V. Huile empyreunïatique. — Sueur fétide. V. Sueur.
FÉTIDITÉ, s. î. [fætiditas , •î'uoco^ta, ail. Gestank, ■smgl. fetidness, it. fetore, esp. fetidez\. QuaEté de ce qui est fétide. V. HaLeinE et Ozène.
FED. s. m. \ignis, 'irüp, ail. Feuer, angl. fire, it. fuo- ■co, esp. fuego]. Phénomène qui a lieu lorsque de la chaleur et de la lumière se manifestent simultanément à nos sens. On appelle communément /ew l’ensemble de la lumière et de la chaleur qui se dégagent d’un corps en combustion. — Air du feu. V. Oxygène. — Feu follet. Flamme erratique produite par des émanations d’hydrogène phosphoré qui s’élèvent dés endroits marécageux, des Eeux où des matières anipiales et végétales se dé- •composent, et qui s’enflamment à une petite distance du point où elles se dégagent. — Feu nu. V. Nu et Distilla- TiON.= Feu. Mot dont on se sert, surtout en vétérinaire, pour exprimer la cautérisation à l’aide du fer rouge. — Bouton de feu. V. Marque de /ew. Tache d’ale-
2an vif tranchant sur le fond de la robe. — Dans le langage vulgaire, on .nomme feu certaines dartres, certains érysipèles, à cause de l’ardem- qu’ils produisent dans la partie malade. — Feu céleste. V. Érysipèle gangréneux. —Feux de dents. V. Strophulus.— Fcm d’herbe.Y. Rafle. — Feu persique. Nom donné auzW, — Feu sacré. L’éry-^ sipèle simple. — Feu sacré, chez la brebis. V. Bouquet.— Feu Saint- Antoine. Maladie (probablement un érysipèle gangréneux) qui a fait de grands ravages en France vers le XI® siècle. — Feu Saint- Antoine. Chez les hêtes ovines, y. Erysipèle gangréneux. — Feu Saint-Elme. Aigrette électrique qui brUle souvent à l’extrémité des corps pointus penda.nt les orages. — Feu volage. Rougeur passagère à la face où au cou, qu’on aperçoit quelquefois chez les femmes îiystérigues ou mal réglées.
Feoillage. s. m. [frons, ail. Blàtterstand, angl. leaves, it. fogliame, esp. follage]. Ensemble des feuüles •d une plante.
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feuillaison, s. f. [foUatio, ail. Belaubu7ig, angl. leafng-time, it. /bÿ^]. Époque à laquelle une
plante vivace ou ügneuse commence à développer de nouveEes. feuüles.
FEUILLE, s. f. [folium, çûUov, ail. Blatt, angl. leaf, it. foglia, esp. hojd\. Organes appendiculaires (V. ce mot) des plantes, ordinairement de couleur verte, qui sont insérés sur les tiges et leurs divisions. Les feuilles sont nommées suivant leur siège : feuilles primordiales, feuilles radicales, feuilles raméales, feuilles florales ou bradéales. Les cotylédons ont été appelés quelquefois feuilles cotylédonaires séminales', om cotylédons. Les feuilles se composent de trois sortes de tissus : 1° d’épiderme pourvu de stomates plus nombreux à la face inférieure qu’à la supérieure; il manque dans les feuilles des plantes qui vivent submergées; il tapisse la surface des feuilles ; 2® du squelette ou trame formée de nervures se continuant avec le pétiole dont elles sont des subdivisions; elles sont paraEèles, non ramifiées dans la^plupart des monocotylédones, ramifiées et . anastomosées dans les'dicotylédones, ramifiées avec des formes spéciales dans les cryptogames vasculaires : dans les plantes cotylédonées^ ôn voit' des nervures vers la face supérieure, des clostres’au-dessous, puis des latiçifères et des clostres vers la face inférieure ; les trachées manquent dans quelques orchidées parasites, et sont remplacées par des veines scalariformes dans les fougères; 3“ d’un parenchyme formé de tissu utriculaire à méats ahoutissqjpt aux stomates, et qui rempEt les intervaEes des nervures ; il existe seul dans les plantes cellulaires. La chlorophylle, qui remplit ces ceEules dans les feuüles vertes, est remplacée par dés Equidés dans les feuilles diversement colorées. Une feuille entière offre le pétiole et le limbe (cas le plus commun) , tantôt un limbe sans pétiole (cas des feuilles sessiles), parfois aussi un pétiole foEacé sans Embe, ou une simple foliole d’une feuiüe composée, ou même enfin une tige aplatie et en forme de feuille, comme ceüe de certains cactus. On recueiüe, pour l’usage médicinal, les feuiües d’un grand nombre de plantes. Lorsqu’on n’a besoin que d’elles, on les récolte dans la jeunesse delà plante et avant sa floraison, afin qu’elles soient moins dures (feuilles, de guimauve, de chicorée, de scabieuse, de saponaire, de bouillon-blanc, de trèfle d’eau). Mais , lorsqu’elles partagent avec les fleurs un principe aromatique qui se perfectionne à mesure que la plante approche de la floraison, il faut attendre' cette époque; et, comme le principe aromatique abonde surtout au sommet du végétal, on récolte à la fois toute la partie supérieure de celui-ci, feuüles et fleurs : c’est ce qu’on nomme sommités fleuries. Les feuiües doivent être cueüEes par un temps sec, deux ou trois heures après le lever du soleil, et séchées tout de suite avec soin. — Feuille de noyer. V. Noyer. = Feuille-de-fguier. En anatomie : sillon profond que présente la face cérébrale des os pariétaux, et qui loge les divisions de l’artère méningée moyenne, parce que leur disposition les a fait comparer aux nervures de la feuiüe du figuier. =Fm7/ede-myrte [folium myrtinum'\. Sorte de spatule terminée en pointe, et dont Informe a quelque ressemblance avec celle d’nne feuiüe de myrte. On l’emploie pour nettoyer les bords des plaies et des ulcères. — Feuille de sauge. Bistouri ou lancette en forme de feuüle de sauge employé par les vétérinaires.
FEUILLÉ, ÉE. adj. [/o/zafiiah Se dit d’une plante qui est munie de feuiües, ou d’une tige qui porte des feuiües.
FEUILLET, s. m. [ail. Blattermagen}. L’un des noms du troisième estomac des ruminants. V. Estomac. —
1 Feuillets du blastoderme. V. Blastoberme. — Feuillet superficiel dû fascia lata. V. Fascia cribriformis.
feuilleté, ÉE. Tissu fevilleté. V. Podophyl-
^^F^ÊüILLü, ÜB. adj. [foljosus]. Se dit d’une plante qui est chargée d’un grand nombre de feuilles.
FBUTBB. s. m. [7nXo;,^all, Fitz, angl, felt, it. feltro, ésp. fieltr6\. Nom donné, _ chez les mammifères des régions froides, à des poils doux et plus ou moins épais qui garnissent immédiatement la peau, et que traxersent d’autres poils longs et plus ou moins cylindriques.
FÈVE. s. f. [Vicia faba, L., Faba mlgaris. Lam.; zuaacç, ail. Bohne, angl. bean, it. fava, esp. haba]. Plante indigène (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J. ) dont les semences, très-riches en féciüe , sont employées comme aliment. La farine de ces semences est une des quatre farines résolutives. — FèveduBengale. Galle irrégulière, creuse, astringente comme la noix de galle, et fournieparle Myrobolan, ouvoieuxmyribalan citriii, delà famille des combrétacées {Myrobolanus citrina, Gærtner). — Fève du Calabar [Physostigma venenosum, Balfour; ail. Calabarbohne, angl. Calabar bean, it. fava di Calabar]. Fruit (Fig. 189) d’une légumineuse papilionacéc
Fig. 189.
phaséolée volubile de l’Afrique occidentale , servant de poison aux indigènes. Une goutte de solution d’extrait de la fève de Calabar dans la glycérine introduite avec un petit pinceau entre les deux paupières détermine , quelques minutes après, la contraction de la pupille. Au bout de quinze à vingt minutes, cette contraction est portée aussi loin que possible, et les dimensions de la pupillé sont réduites, au minimum, à un demi-miUimètre de diamètre. V. Ésérine. La pupille préalablement dilatée au moyen du sulfate d’atropine, et dont la dilatation est portée à son maximum , revient sur elle-même au bout de vingt minutes de façon à n’ofifrir qu’un demimillimètre de diamètre. Cette contraction cesse après quinze à vingt heures (Fraser, Giraldès). — Fève des champs ou de cheval. Y. Féverole. — Fève d’Égypte. Nom du fruit (scûaacç ai-yuimeç) du lotos sacré [Nelumbium speciosum, Willdenow, Nelumbo nucifera, Gærtner, Nymphœa nelumbo, L.), plante qui a disparu du Nil, mais se retrouve dans l’Inde et aux Moluques. C’est la plus belle plante aquatique. Le fruit réduit en farine et les racines cuites étaient un aliment des anciens. L’ovaire mûr forme un fruit plein d’akènes du volume d’une noisette. — Fève de marais. La variété à gros grains de la fève ordinaire, — Fève pichurim. Y. Pichurim. — Fève de Saint-Ignace. Semence du Jgnatia amara, L. fils, plante sarmenteuse des Philippines, famille des loganiacées ou strychnées; assez rare dans le commerce. Elle est fort amère et contient de la strychnine ; on l’a dite fébrifuge. Même à dose très-faible, elle agit comme poison. On donne aussi ce nom, au Brésil, aux graines trèsamères du Ghandiroba ou Nhandiroba {Fevillea trilobata, L., hederacea, Poiret, Maregravii, Guibourt), famille des-cucurbitacées. — Fève tonka. Semence du Coumarouna odorata, plante de la Guyane. Elle est oblongue, aplatie, rugueuse, d’un brun noirâtre, d’une odeur
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forte et assez agréable. V . Coumarine. = En vétérinaire Fève. Y. Lampas. =En zoologie, nom donné à la ehryl salide des insectes.
FÉVEROLE. s. f. [Faba equina, Vicia faba equina gourgane, fève des champs ou de cheval]. Variété la piuj. commune de la fève [Faba vulgaris , Mœnch), dont là farine est employée pour falsifier celle du froment ; elle ne lui donne aucune qualité nuisible, étant elle-même très-nourrissante J mais elle rend le pain lourd, difficile à digérer et moins blanc.
FI ou FY. s. m. [anc, français, fi, du lat. ficus, sorte de tumeur]. Nom vulgaire d’éruptions cutanées mal déterminées des animaux domestiques.
FIBRALBUMINE. S. f. Substance particulière que Lecanu admet dans les globules du sang , et qui serait insoluble dans l’eau, tandis que la globuline s’y dissout.
Ce n’est que de la globuline modifiée par les agents d’extraction.
FIBRE, s. f. [fibra, ’k, Ivbç, ail, Faser, angl. fibre, it, et esp, fibroi]. Élément anatomique long et grêle. On dissertait autrefois sur une prétendue fibre élémentaire qu’on supposait faire la trame de tous les solides du corps humain. Puis on a admis des fibres de plusieurs espèces, une dite à tort cellulaire, et mieux laminetise; une albuginée, une nerveuse. Y. Élément anatomique.
Fibre aponévrotique. Y. Aponévrose. — ^ Fibre charnue. Y. Charnu, — Fibre élémentaire. Y. Élémentaire.— - Fibre fusiforme. Y. Lamineox. — Fibre gélatiniforrne ou grise. Y. Nerveux [Tube). — Fibre lumineuse, laminaire ou (Chaussier, 1803, et H, Cloquet, 1823).
V. Lamineüx. — Fibre de Muller. Y. Rétine. — Fibre musculaire. Y. Fibre-Cellule et Muscle. — Fibre primitive. Y. Primitif. — Fibres de Remak. Y. Nerveux (ruée) et Sympathique, — Fibres unitives du cœur. Y. ühitif. = En botanique. Fibre du bois ou fibre végétale. Y. Cellule. ’ -
FIBRE-CELLULE. S. f. [ail. Zellenfaser, Faserzélk, conctractile'Zelle ; cellule-fibre, fibres musculaires de la vie organique, fibres musculaires lisses, ou rubanées,
fibres musculaires, fusiformes, cellules contractiles, fibrocellules]. L’usage a fait adopter ce substantif, introduit par les anatomistes allemands, malgré l’opposition' qui existe entre la valeur* des mois fibre et cellule; mais les éléments anatomiques qu’il sert à désigner ont à la fois la forme généralement étroite, allongée, aplatie, de beaucoup de fibres, et quelque chose de la structure des 'cellules, en ce qu’elles renferment un noyau central ou quelquefois deux, avec ou sans granulations molécülairès autour de lui. Leur longuerir varie de 6 centièmes de" millimètre à 1/2 millimètre, selon les âges et les organes. Leur largeur varie de 5 à 10 millièmes de miUi' mètre ordinairement. Mais on en trouve dans la Caduque et dans les artères qui ont le double ou mêine le triple de cette largeur; et,' comme leur longueur est peu considérable, elles constituent ainsi une variété (fibrescellules lamelleuses) peu répandue, mais très-distincte des autres par ses dimensions et sa forme. Elles sont toutes fort minces. Là plupart sont assez régulièrement fusiformes, à extrémités terminées en pointes et plus renflées au niveau du noyau qu’ailleurs. Autrefois dn les appelait fibres rubanées, faute de savoir qu’elles se terminent en pointes aux deux bouts, et qu’elles ont des diinensions faciles à mesurer. Elles sont peu granuleuses, si ce n’est dans l’utérus pendant la grossesse; leur hovau manque souvent de nucléole; beaucoup d'entre' elles offrent des espèces de nodosités ou renflements transversé» au nombre de un à quatre dans chaque moitié de la flbÇ6* Le noyau est remarquable par sa longueur, compare a son peu de largeur. Pourtant il est assez large dans les
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libres-cellules lamelleuses. Cette longueur fait distinguer Incilement les fibres-cellules des fibro-plastiques fusiformes. Ce noyau est souvent un peu flexueux, courbé en S, surtout après l’action de l’acide acétique , qui ne l’attaque pas, tandis qu’il rend molle et cohérente, homogène, la masse de l’élément, sans le dissoudre ni le liquéfier tout à fait. En dehors du tissu musculaire de la vie organique, de l’intestin, des organes génitaux urinaires et des conduits excréteurs, on trouve encore des fibres-cellules autour des culsnie-sac glandulaires, des glandes en grappe et des follicules; à la face profonde de la muqueuse vaginale, où elles abondent, de celle de l’intestin, de la conjonctive, de l’utérus, de la trachée, dans le parenchyme du poumon; il y en a un faisceau qui va du fond du follicule pileux à la face profonde de la peau ; il y en a des faisceaux arrondis, écartés et anastomosés cà et là au-dessous.du derme, dans le dartos surtout; dans la tunique à fibres cellulaires des veines, dans la tunique élastique des artères au delà de la crosse de l’aorte, surtout dans celles de petit volume; dans l’enveloppe et le parenchyme de la rate. Dans la plupart de ces régions et dans les conduits excréteurs, les fibres- cellules sont disposées en faisceaux arrondis, -serrés, larges de 5 à iO centièmes de millimètre, perdus en quelque sorte dans le tissu lamineux et invisibles à l’œil nu. C’est de cette manière que sont disposés ceux des trompes, qui sont rares, et ne sc continuent point avec ceux de l’utérus.
FIBBEDX, EÜSE. adj. [îvw'yyi;, ail. faserig, angl.
. fihrous, it. et csp. -fibroso]. Qui est composé de fibres, qui est formé par une réunion de fibres. = En botanique, racine fibreuse, celle qui se compose de filets d’une épaisseur notable, allongés, distincts et peu ou-point rameux. = En anatomie, capsule fibreuse. V. Capsule articulaire. — Cellule fibreuse. V. Cellule. — Matière fibreuse des muscles. V. Musculaire. — Tissu fibreux, tissu formé de fibres serrées, très-fortes, d’ün blanc. mat. 11 est formé des mêmes éléments que le tissu cellulaire ou lamineux (V. ce mot), mais réunis en faisceaux compactes v isibles à l’œil nu, plus fortement adhérents entre . eux et entrecroisés en tous sens. Les vaisseaux sont nombreux dans les parties de ce tissu disposées en membranes ; peu abondants au sein des ligaments, des ménisques- interarticulaires ; moins encore dans les' corps ou tumeurs fibreuses (dont quelques-unes en sont tout à fait dépourvues), dans les plaques ou fausses membranes d’aspect cartilagineux des plèvres ou du péritoine que ce tissu forme, uni à de la matière amorphe. Les tissus élastiques et tendineux (V. ces mots) sont différents du tissu fibreux, et ne doivent pas être confondus avec lui. Il forme particulièrement, uni à de la matière amorphe compacte, les ménisques interarticiüaires du genou, etc., la périphérie de ceux des vertèbres, les capsules et les hgaments articulaires, les ligaments interosseux, le ligament obturateur, etc. Souvent, affectant la forme de membranes, il sert d’enveloppe à certains organes. On nomme alors membranes fibreuses ces expansions de tissu fibreux qu’on distingue en plusieurs catégories: 1“ celles. d’enveloppement, qui sont blanches, brillantes, entourent un grand nombre de viscères et servent à en protéger le parenchyme mou : tels sont la sclérotique, l’albï^inée du testicule, les membranes enveloppantes des reins, de l’ovaire, de la rate de la prostate, des corps caverneux de la verge, de l’urèthre et du clitoris, la dure-mère, tant cérébrale que rachidienne, et le péricarde ; 2'^ la membrane du tympan ; 3“ le tissu des anneaux et des valvules du cœur, des veines et des lymphatiques; 4“ les aponévroses d’enveloppe (V. Apoxévtrose). = En pathologie. Corps fibreux. Tumeurs arrondies, plus ou moins volumineuses, dures et peu adhérentes aux parties voisines. Ceux qu’on dit être
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mous, rougeâtres, charnus, sont des tumeurs fibro-plastiques, et^^sont nullement le premieff degré des autres. Des corp^mreux se développent très-fréquemment dans les parois dé l’utérus; mais on en rencontre aussi dans celles des fosses nasales, du pharynx, etc. La plupart sont blanchâtres ou jaunes. Complètement développée, leur masse résulte souvent de l’adjonction de plusieurs corps, qui, réellement distincts à leur origine, se sont ensuite réunis. Ils ont, pour base essentielle, des fibres bien distinctes, roulées autour d’une sorte de noyau central, de couleur blanchâtre et comme nacrée, très-résistantes, fort peu élastiques. — Dans les corps poreux de l’utérus on trouve toujours des fibres-cellules hypertrophiées comme pendant la grossesse ; elles existent dans la proportion de un dixième à la moitié environ à côté des autres éléments, mais jamais d, avantage. Lèbèrt, le premier, y a reconnu ces fibres. Entre ces fibres est une substance amorphe grisâtre, plus ou moins granuleuse, surtout au centre, offrant de l’analogie avec celle qui infiltre le tissu des fibro-cartilages intervertébraux. Souvent ces tumeurs s’incrustent de sels calcaires, mais elles ne s’ossifient pas. Développés ordinairement dans les parois d’un organe, ces corps poussent devant eux cette paroi, à mesure qu’ils acquièrent du volume. Quand ils font saillie dans une cavité tapissée par une membrane muqueuse, comme celle de rutérüs, on les confond souvent avec des polypes. On a dit à tort qu’ils pouvaient sübir la dégénérescence eancéreuse. Les symptômes que détérminent les corps fibreux utérins sont nuis ou variables, tant qu’ils n’ont pas acquis un certain volume. Le toucher ét l’exploration au moyen du spéculum font bientôt reconnaître le siège et la nature de la maladie. Lé traitement des corps fibreux est palliatif dans les premiers temps; plus tard, il faut recourir à la ligature ou à l’excision. V. Fibro- , CYSTiQUE et Tumeur. — Métamorphose preuse. V. Sub-^ STiTUTiON. — Sarcocèle preux. V. Sarcocèle syphilitique. — Substitution Preuse. V. Substitution. — Tissu preux accidentel. 'Tissu formé de fibres semblables à celles du tissu fibreux naturel, mais développé dans l’économie par suite d’un état morbifique. Le tissu Prev.x accidentel se présente tantôt sous forme de membranes, tantôt sous celle decoops isolés ou de production fibreuse informe . — Transformation preuse des muscles. V. Atrophie musculaire.
FIBKILLAIBE. adj. Qui est disposé en filaments trèsdéliés. — Contraction prïllaire. V. Contraction.
FIBBiLLE. s. f. [ail. Fâserchen, angl. pril, it. et eSp. fibrilld]. Petite fibre. — Fibrille musculaire. V. Musculaire. = En botanique, ramification capillaire d’une racine très-divisée.
FIBBILLÉ, ÉE. adj. Qui est composé de fibrilles.
FIBBINE. S. f. [ail. Fibrin, Fàserstoff, angl. prin, prine, it. et esp. prina; près du sang, Hippocrate, Aristote, Galien, Malpighi; matière preuse du sang, Rouelle, Bucquet ; lymphe coagulante ou coagulable, gluten, Hunter ; partie preuse du sang, Fourcroy; fibrine, Fourcroy, an 'V'; paraprine et bradyPrine,Mo\\ (V. Bradyfibrine), lymphe ou rnatière blanche qui se coagule cV elle-même , Senac, 1749]. Substance organique qui n’existe pas à l’état normal, mais qui résulte d’un dédoublement de la plasmine (V . ce mot) ; elle se coagule aussitôt spontanément. EUe est alors demi-solide, plus ou moins élastique, d’un blanc grisâtre si elle est pure, disposée en masse ou en flocons suivant qu’elle est abondante ou non, et plongée dans un liquide réellementfibrillaire ou fibroïde, selon qu’eUe est récemment ou anciennement coagulée. Le dédoublement de la plasmine qui en amène la formation se produit aussi dans la lymphe, le chyie, le sang, dans la sérosité de l’ascite et les exsudations inllammatoi-
res, celles des yésicatoires, etc. Avant sa production et sa coagulation eUe est invisible, soit à l’œil nu^it au microscope tant sur l’animal vivant que dans IWang retire des vaisseaux et examiné au microscope. Hors de l’économie lors du dédoublement de la plasmine qui en amène la formation, de l’état liquide la fibrine passe à l’état solide : on dit alors, qu’elle se coagule. La spontanéité de cette coagulation est le caractère spécifique principal de la fibrine. EUe offre alors sous le microscope un aspect fibriUaire, grenu ou non, très-caractéristique (V. Fibrineux). Les fausses membranes du croup sont formées presque uniquement de fibrine. Le sang veineux, à l’état normal, en contient en moyenne 2,20 pour 1000 (Andral, Becquerel et Rodier). On peut en trouver chez des hommes bien portants depuis 1,90 pour 1000 jusqu’à 2,80. Il s’agit ici, non pas du sang pris en masse, car, étant différent dans chaque vaisseau, ces résultats en chiffres auraient peu d’importance ; mais il s’agit du sang du bras. La quantité de fibrine du sang est plus considérable dans les maladies inflammatoires ; et, toutes les fois que, dans une maladie d’une autre nature, il survient une inflammation de quelque organe, le même fait se présente (Andral et Gavarret). La quantité de fibrine dans le sang est moindre pendant les fièvres graves et les fièvres intermittentes. Dans la fièvre typhoïde et les fièvres éruptives, la diminution est d’autant plus prononcée que les symptômes adynamiques sont plus marqués (Andral). Elle ne varie pas à la suite de saignées répétées, ou même augmente. Plus le sang contient de fibrine, plus vite se déposent les globules du sang. Sa densité est plus grande que celle de l’eau et que celle du sérum sanguin privé de fibrine. On pensait que le sang doit sa plasticité à la fibrine; mais, contrairement à ce qu’on croyait, la fibrine chez les scorbutiques existe en même quantité qu’à l’étàt normal ou même en quantité supérieure, 2,20 pour 100,, 2,60, 3j 3,60,4,10(BecquereletRodier),4,42(Andral), la moyenne étant 2,20 à 2,30 (Andral, Becquerel efcRodier) ; elle y présente tous les caractères ordinaires, et donne même une couenne jaune, ferme. Il y en a plus chez les herbivores que chez les carnivores. On se la procure solide en lavant le caillot du sang, et le traitant ensuite par l’éther pour le dépouiller de la graisse. Elle est insipide, inodore, .d’un blanc sale, translucide, élastique, insoluble dans l’eau froide, l’alcool et l’éther. Desséchée, elle devient jaunâtre et cassante. Elle contracte des combinaisons avec les acides, les bases et les sels. L’acide acétique, les acides minéraux étendus, les alcalis, la dissolvent complètement [10(Az5G*®H3iO12) -[- PhjS]. — Texture de la fibrine. On a souvent parlé de Y organisation (V. ce mot) de la fibrine comme point de départ de la génération des divers produits morbides, d’après le simple examen extérieur des concrétions fibrineuses stratifiées, telles qu’elles se présentent dans certains cas, avec une apparence de texture qui est purement extérieure et due aux conditions de coagulation. La fibrine coagulée se montre en effet, dans l’économie vivante, sous deux formes YAm distinctes. Elles sont en rapport avec des conditions correspondantes également de deux ordres, dans lesquelles a eu lieu la coagulation. Cette distinction est importante pour suivre et interpréter exactement les diverses phases des modifications qu’éprouve ce principe immédiat devenu corps étranger, tantôt utile, tantôt nuisible, pour les tissus vivants au sein ou dans les cavités desquels il se trouve. La première forme est celle qui a reçu le nom de concrétions fibrineuses polypi formes (V. Fibrineux) du cœur contre les valvules, ou sur un point de l’endocarde enflammé ou devenu rugueux. Tel est le cas de la production des couches qui tapissent les poches anévrysmales; tel est encore celui de la production du caillot
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dans une artère liée, caillot qui se forme d’abord au con tact des bords rugueux et plissés des membranes rompue! par la ligature. H est une deuxième forme de fibrine coagulée qui reçoit plus particulièrement le nom de caillot (V. Humeur et Rétraction), et qui est bien distincte des concrétions fibrineuses. Elle se produit sur le vivant, dans le cas d’épanchement sanguin apoplectique ou autre et lorsque le courant sanguin de quelque cavité vasculaire' normale ou pathologique vient à être interrompu. Ce cas rentre dans le mode de coagulation du sang hors des vaisseaux ou après la mort dans le cœur et dans les veines Le caillot diffère des concrétions en ce que toute la fibrine du liqiiide, passant en même temps à l’état solide, a entraîné les globules rouges et blancs du sang, et, par suite se trouve formée à la fois de fibrine et de globules dont la masse est plus grande que la fibrine même. Aussi les concrétions de fibrine, et les caillots diffèrent-ils beaucoup, les uns des autres. — Fibrine musculaire .ou des muscles.
V. MuscuLiNE.=En botanique, fibrine végétale. V. Gluten
FIBRINEUX, EÜSE. adj. [ail. fibrinôs, angl, fibrinous, it. et esp. fibrinoso]. Qui est composé de fibrine,, qui en contient, qui en présente les caractères. —i/iments fibrineux. Y. Aliment. — Bronchite fibrineuse. V. Pneumonie fibrineuse. — Exsudât fibrineux. V. Exsudât. — Globules fibrineux du sang, du pus, du mucus. V. Leucocyte. — Transformations et tumeurs fibrineuses. Noms sous lesquels on a décrit des productions morbides qui étaient, soit des tumeurs fibro-plastiques de la deuxième variété, soit des tumeurs hypertrophiques glandulaires, etc. Ce nom leur a été donné d’après l’hypothèse que la fibrine du sang peut s’organiser après coagulation, et que ces tumeurs naissent de la sorte. Cette hypothèseest erronée; nul principe immédiat isolé des autres ne s’organise. La fibrine ne s’organise jamais lorsqu’elle est coagulée ; elle est, dès que la coagulation a eu lieu, corps étranger. Elle perd peu à peu son aspect fibrillaire, de^^vient plus homogène et granuleuse, et finit par se résorber en tout ou en partie, plus ou moins lentement, seloifc les régions du corps ; mais, dans aucun cas, il ne s’y forme* des vaisseaux, ni des fibres ou des cellules. — Concrétions^ fibrineuses ou sanguines polypiformes. Pour quiconque a vu avec quelle rapidité les extrémités recourbées et irréguhères des membranes internes des artères liées se couvrent d’un petit caillot très-adhérent, qui va en aug^ mentant rapidement de volume, il ne paraît nullement extraordinaire de voir la fibrine se coaguler sur les paroi» des cavités du cœur ou sur leurs valvules, devenues rugueuses par la présence de concrétions athéromateusesou crétacées. Si, en même- temps, on tient compte de la facile coagulation de la fibrine chez les individus cachée^ tiques, on ne sera pas étonné que ces concrétions se forment sur la surface irrégulière que présentent les colonnescharnues disposées en aréoles au sommet des ventricules; surtout à gauche, et au voisinage des auricules des oreillettes; ou même, comme on l’a vu, sur les tendons des-valvules. Les concrétions fibrineuses polypiformes et anévrysmales datant de la vie sont fermes, moins humides,, adhérentes ordinairement par adhésion de contact tresintime avec les parois du vaisseau. Il n’est pas exact de* faire intervenir une lymphe coagulable destinée à opérer' cette agglutination ; ce n’est que de la fibrine, et rien despécial n’existe que le fait de cette adhésion, par contact intime, de deux corps solides dont les surfaces sont moulées molécule à molécule l’une sur l’autre. La consistance des concrétions est assez grande ; on y produit difficilement des déchirures, surtout dans la partie adhérente aux parois vasculaires et à la surface de celles qui, étant flottantes dans la cavité du cœur, n’adhèrent que par une*
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partie da reste de leur étendue. Chez les animai, comme chéz l’homme, la fibrine est en faisceaux grisâtres intriqués, ou disposée par couches concentriques superposées, se déchirant en faiscg^x'd’aspect fibreux dans les poches et dilatations vascidâifes. EUe- se déchire -en faisceaux fibreux longitudinaux Sans les concrétions allongées des vaisseaux, Ifeüs les concrétions courtes, arrondies des veines^ ou polypiformés du cœm*, elle peut avoir pris une apparence compacte, ou l’apparence de faisceaux fibreux courts, concentriques ou à peu près, disposition souvent plus nettement visible à la déchirure qu’à la coupe. Dans les veines, surtout vers le haut des concrétions, les couches sont concentriques ou pelotonnées sous une enveloppe représentée par une couche extérieure commune. La disposition fasciculée fibrillaire peut être constatée par déchirure, ou sous le microscope. Ce sont ces dispositions d’aspect extérieur très-variable suivant le siège de la concrétion, son ancienneté, la rapidité ou la lenteur du dépôt, lu présence ou V absencè de globules du sang oa de leur matière colorante, qui ont fait, ou qui font discuter encore sur leur organisation réelle où possible. Or, depuis que l’étude des principes immédiats de ces corps est faite; depuis que l’examen de la fibrine à l’aide du microscope peut en montrer les caractères si nets, il à été impossible, jusqu’à présent, de constater rien autre chose dans ces caillots que de la fibrine seule, et pas d’éléments anatomiques. On n’y rencontre pas non plus là disposition homogène (avec ou sans noyaux inclus) que prennent'les membranes véritablement organisées, comme ceUè de la capsule du cristallin, etc., lesquelles sont formées par l’union moléculaire de principes immédiats dè plusieurs ordres, principes ne pouvant pas être enlevés par simple lavage et expression mécanique, tandis que peuvent l’être les principes cristallisables ou volatils qui imbibent la fibrine des concrétions et caillots. C’est donc à tort que beaucoup d’auteurs les -considèrent, avec Laennec, comme susceptibles de s’organiser, et admettent que certaines végétations verruqueuses véritablement organisées, incrustées ou non de calcaire, proviennent de ces caillots fibrineux, organisés. 11 en est de même, à cet égard, pour ce qui concerne la nature du liquide considéré à tort comme du pus (V. Pseudo-püs), qu’on rencontre au centre de ces caillots, soit dans les veines" oblitérées mécaniquement sans phlébite, soit dans ceux des artères,
soit, plus souvent, dans ceux du cœur et des gros vaisseaux. Ces caillots peuvent contenir une sanie rougeâtre, jaunâtre ou brune, ou un liquidé ayant la couleur du pus, mais moins visqueux, soit qu’il ait une consistance assez grande, soit qu’il présente une fluidité, au contraire, plus grande. Ce liquide peut setrouver entre dès caillots fibrineux des anévrysmes, dans le centre de ceux des veines et des artères, remplissant une sorte de canal central que présente le caillot dans toute ou dans une partie de sa longueur, qu’il soit gros ou seidement du volume d’une plume, ou dans les caillots adhérents aux parois du cœur et encore mous, sans couches d’aspect fibreux. Il peut se trouver, enfin, au centre de concrétions anciennes, à parois dures, couenneuses, simulant alors un kyste ou un abcès dans la concrétion, autant de manières de voir qui ont été admises. V. Rétraction. —Pneumonie fibrineuse. V. Pneumonie. ■
FIBRINOGÈNE, adj. et s. m. (Virchow). Substance à’ étant pas de la fibrine, mais un corps voisin qui a be-
soiu, pour se coaguler, du contact de l’air. — Fibrinogène (Denis, 1859). Y. Plasmine.
FIBBINOPL&STIQÜE. adj. Épithète donnée à la plasmine (V. ce mot). Substance non isolée qn’on suppose produire la fibrine en se combinant avec le fibrinogène.
FlBRO'GkBTILAGE. Si m. Tissu cartilagineux dont la
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trame est flbroïddj comme les ligaments intervertébraux, les synchondroses*,- les cartilages de l’oreüle, ceux de Santorini et de Wrisberg, celui de la trompe d’Eustache, l’épiglotte, la surface des cartilages interarticulaires, et les revêtemeuts cartilagmeux des surfacés de l’articulation temporo-maxillairè. V. EIaetilage. —Fibro-cariilage farse. V. Paupière.
FIBRO-CARTILAGINEDX, EDSÉ. adj. Tissu ftbrccnrMag'iaeMn. V. Fibro-cartilage^ .
FIBRO-CELLELAIRE. adj. Qui participe du tissu fibreux et du tissu cellulaire ou iamineux; ;
FIBRO-CELLütE. Mauvais mot pour- fibre-cellule.
FIBRO-CHONDBITE. S. f. [de fibra, fibre, et-xovâ'poç,: cartilage]. Inflammation des fibro-cartilages'. On l’observe le plus' souvent sur-le fibro-cartilage latéral de l’os du pied. — Nom donné au javart cartilagineux.
FIBRO-CYSTIQOB OU FIBBO-KYSTIQÜE. adj. [de fibre, et xûffvtç, vessie ou kyste]. — Tumeurs fibro-cystiques ou fibro-^ystiques. Tumeurs fibreuses compliquées par la présence de kystes dont le point de départ diffère selon le siège de ces tumeurs. Dans la mamelle, par exemple, les kystes dérivent des tubes glandulairés ou galactophores qui restent encore çà et là entre les faisceaux fibreux. Les tumeurs fibreuses qui se développentassez fréquemment dans la mâchoire inférieure, dans les os longs, etc., et les détruisent peu à peu, sont souvent, mais non toujours, compliquées de kystes dont le point de départ anatomique n’est pas encore bien connu. Dans ces tumeurs-là les faisceaux fibreux sont très-denses, à fibres accompagnées d’une matière amorphe très-tenace qui les maintient très-adhérentes ensemble, et de granulations moléculaires azotées ou graisseuses quelquefois, assez abondantes pour, rendre jaunâtre le tissu. Il -s’y trouve assez souvent aussi des portions éparses de cartilage et de fibro-cartilage, avec des myéloplaxes isolées où en massés rougeâtres , mais rarement, des médulloceUes. V. Mvélo-kystique.
FIBROGÈNE. Mauvais mot pour fibrinogène.
FIBBOÏDE. adj. et s. m. [de fibre, et üS'-rj^, apparence]. Qui ressemble au tissu fibreux. — Fibroïde ou tumeur fibroïde. Nom donné par quelques auteurs à celles des tumeurs qui se rapprochent le plus du tissu fibreux. = En anatomie %énèv&\e, fibroïde se dit de toute substance organisée, homogène au fond, qui offre des stries droites ou onduleuses , parallèles ou entrecroisées, se comportant, au point de vue -de la direction, comme des fibres, mais ne pouvant être isolées et séparées les unes des autres.
FIBBOÏNE. S. f. Principe azoté non coagulable que renferment la soie (Mulder) et l’éponge (GS^H^iAz^O»^).
FIBRO-KYSTIODB. adj. T. FiBRo-eYSTiQUE.
FIBROME. S. m. [de fih'e, et de la terminaison orne, généralement adoptée pour exprimer qu’un mot désigne une tumeur]. Nom générique donné aux tumeurs fibreuses. V. Fibreux et Lamineux.
FIBRO-MCQDEDX, EÜSE. adj. Se dit d’une muqueuse superposée à une membrane fibreuse ou d’une muqueuse à trame fibreuse, comme celle des sinus maxillaires, etc.
FIBBO-PLASTIQOE. S. m. et adj. Qui donne naissance à des fibres. — Corps ou éléments fibro-plastîques. V. Embryopuastique et Lamineux. — Tissu fibro^plastique. Tissu qui se présente toujours comme production accidentelle sous forme de tumeurs composées surtout de corps fusiformes ; en outre des vaisseaux, on y trouve du tissu lamineux, de la matière amorphe, et quelquefois des vésicules adipeuses. Ces tumeurs sont généralement rougeâtres, de consistance sflrcoroafme, et ne donnent pas de suc. Elles se développent dans la dure-mère, dans le tissu lamineux de toutes les parties du corps, etc. Les corps
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Jibro-plastiqucs fusiformes sont toujours accompagnés de noyaux et quelquefois de cellules embryo-plastiques. Les corps fusiformes étant un élément accessoire de prcsqne toutes’ les espèces de tumeurs, les observateurs ont souvent été plus frappés de cette forme d’élément que des autres, et ont appelé fibro-plnstiqites bien des tumeurs qui n’en sont pas (tumeurs fibreuses, épulis à myéloplaxes, etc.); ce qui les a fait croire plus communes qu’elles ne le sont réellement. V. Embryo-plastique.
FIBRO-SÉBEUX, EÜSB. adj. Se dit des organes composés d’une membrane séreuse superposée à une membrane fibreuse : les capsules des articulations , par exemple.
FIBRO-VASGDLAIRE. adj. Qui est composé de faisceaux de libres et de vaisseaux. — Faisceaux fibrovasculaires des plantes. Ceux qui sont composés (Fig. 190)
de clostres (a) et de vaisseaux ponctués (b), rayés, trachéens, avec ou sans laticifères. Réunis, ils forment les couches du bois des dicotylédones; plus ou moins éloignés les uns des autres, ils constituent la partie ligneuse des monocotylédones, les nervures des feuilles et des autres organes appendiculaires.
FIBÜLATIOIV. s. f. V. Infibülatiox.
FIG. s. m. [ficus, (jûxwot;, oûxw(/.a, ail. Feigwarze, angl. fig, it. fico, e&p.,higo]. Excroissance charnue, à pédoncule étroit et â sommet granuleux et renflé, à laquelle on trouve quelque ressemblance avec le fruit appelé — Vétérin. Fie a la fourchette ou crapaud [angl. thrust, cankerl. Maladie du sabot caractérisée par le suintement d’une humeur fétide sur les côtés de. la fourchette, par le boursouflement et la mollèsse de la corne de ces parties, et surtout par des végétations, cornées en forme de filaments qui paraissent se développer dans sa substance. La maladie gagne le talon, et sépare la corne.de la sole de celle delà muraille, qui paraît saine extérieurement; elle s’étend ainsi de proche en proche; et, quand elle a fait de grands progrès, les filaments cornés poussent des racines qui s’enfoncent dans les parties tendineuses, passent à travers, et s’étendent jusque dans l’os du pied. Dès,le début de la maladie, il faut enlever avec le bistouri toute la corne détachée, toute celle qui . végète par filaments, et, autant que possible, jusqu’à la racine de ces filaments. Lorsque la suppuration est établie, il faut détruire, à l’aide de plumasseaux de charpie recouverts d’onguent égyptiac, ou par la cautérisation au fer rouge, les bourgeons de mauvais aspect qui se forment souvent à la surface de la plaie, et panser les autres avec de l’étoupe sèche, jusqu’à ce que toutes les chairs fongueuses soient détruites. La guérison est toujours trèslongue (V. Eaux aux jambes). Le fie est une production morbide dont la surface, dans une épaisseur de 3 à 4 millimétrés, plus ou moins, a la structure des productions epidermiqucs. Quant au tissu blanc rosé, plus ou moins mou, qui forme la masse de la végétation, il est composé de fibres du tissu cellulaire, d’éléments fibro-plastiques e de matière amorphe d’autant plus abondante que la production vegete plus rapidement et offre plus de molesse. Les capillaires n’y ont rien de particulier. C’est
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une structure analogue à celle des condylomes ch ’• l’homme, si ce n’est que les éléments fibro-plastiques la matière amorphe y sont plus abondants.
FICAIRE. S. f. [Ranunculusficaria,h.,iA\. Feiqmar-^» ranunkel]. V. Renoncule.
FIGOÏDÉES. S. f. pl. [ficoideœ seu mesembryanthemeœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes. Ce sont en général des plantes grasses, à fleurs ordinairement grandes, axillaires, ’terl minales; calice monosépale, souvent campanulé et persistant, dont le tube est quelquefois coloré et à 4 ou 5 lobes; étamines nombreuses, libres et distinctes ; ovaire à 3 ou 5 loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à un trophosperme qui naît de l’angle interne de chaque loge ; 3 à 5 styles, autant de stigmates. Le fruit est une baie ou une capsule à. 3 ou 5 loges polyspermes, environnée par le calice. L’embryon est roulé autour d’un endosperme farineux. Cette famille diffère des crassulacées par son ovaire simple. Elle est réduite au genre Mésembryanthème ou Ficoïde, et se place entre les cactées et les portulacées.
FIEL. s. m. [fel, yjùà, ail. Galle, angl. gall, it. fiele, esp. hiel] . Synonyme de bile (V. ce mot) . Il se dit spécialement de la bile des animaux : fiel de bœuf, extrait de fiel; cependant on dit vésicule du fielpom désigner le réservoir de la bile, soit dans l’homme, soit dans les animaux. — Extrait de fiel de bœuf. On le prépare pour l’usage médh cinal, en passant et faisant évaporer du fiel de bœuf au bain-marie, jusqu’à consistance d’extrait. Cette matière, était réputée fondante et incisive; on la .prescrivait surtout contre les engorgements chroniques du foie. — Fielde-terre. Nom vulgaire de la fumeterre et de la petite centaurée, plantes très-amèrés..
FIENTE, s. f. V. Excrément.
FIER, ÈRE. adj. Se dit du cheval pour exprimer qufil se redresse vivement à la moindre parole qu’on lui adresse.
FIESOGH. V. Faskook.
FIÈVRE. S. f. [febris, mip, ^rupavciç, ail. Fieber, angl. fever, it. febbre, esp. calenturd]. Dans le sens le plus général, état maladif caractérisé par l’accélération du pouls et une augmentation de la c^leur animale; pendant longtemps, on a considéré la fièvre comme une affection essentielle, et constituant par elle-même une mar ladie susceptible de se compliquer avec toutes les autres. On doit d’abord distinguer la fièvre symptomatique des fièvres essentielles. La fièvre symptomatique accompagne les inflammations externes ou internes. Les fièvres essentielles , regardées comme indépendantes des organes, furent attaquées par Broussais, qui les qualifia à' entités, les attribuant à l’inflammation de la membrane gastrointestinale. C’étaient en effet des entités, tant qu’on ne les avait pas rattachées à l’état physiologique du corps; mais ce n’étaient pas des gastro-entérites; et l’on ne peut voir dans cette proposition de Broussais qu’une hypothèse hardie par laquelle il faisait rentrer cette part de la pathologie dans la physiologie pathologique : car toute pathologie n’est que le désordre des organes, des tissusj des humeurs, des fonctions. Les fièvres ne sont pas non plus des phlegmasies ; car elles s’en distinguent par un caractère tranché : c’est que dans les phlegmasies la fibrine du sang augmente, et qu’elle diminue dans les fièvres. Mettant donc de côté les fièvres symptomatiques des inflammations, il reste trois groupes distincts : 1“ les fièvres éphémères, courbatures, synoques, qui durent un ou plusieui’s jours, et se terminent ordinairement par quelque phénomène critique; 2" les fièvres intermittentes, réfnit~ tentes et pseudo-continues ; 3° les fièvres continues, comprennent la dothiénentérie , le typhus , la fièvre
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jaune, la peste, la morve, la fièvre puerpérale, et autres affections rangées sons le nom de pyohémie, puis les exanthèmes fébriles, variole, rougeole, scarlatine, vaccine, clavelée, suette, V. Générales {Maladies).
Fièvre (Fojccès. Celle qui rentre dans le type des fièvres intermittentes ou des fièvres rémittentes. Les médecins ont souvent recherché infructueusement la cause qui fait que les accès de fièvre se manifestent avec des intervalles de temps à peu près les mêmies chez chaque malade, pendant lesquels les fonctions reprennent complètement ou presque complètement leur état normal. Pour la saisir, il faut tenir compte d’abord de ce que, à l’état normal, tous les phénomènes de la vie animale sont intermittents, et se reproduisent généralement avec des alternatives d’action et de. repos d’une durée qui est à peu près la même pour chacun d’eux (V. Animalité) : l’activité est suivie du sentiment d’abattement ou de fatigue, le repos l’est du retour spontané à l’action. Or, dans les fièvres d’accès, l’altération du sang, est de telle nature que le tissu cérébro-spinal est le premier dont la nutrition se trouve modifiée. Le résultat de cette perturbation est l’apparition de troubles nerveux portant principalement sur les nerfs qui président aux contractions du cœur et des vaisseaux capillaires ou autres (fréquence du pouls, troubles circulatoires profonds), et aux contractions des muscles de la vie animale (trembrement dé la fièvre, etc.), portant aussi sur les parties de rencéphaje qui président à la perception des sensations (sensation de froid, pendant que la température moyenne du corps s’élève). Ces troubles cessent après une certaine durée, comme tout acte nerveux, et sont suivis., d’un affaissement général, comme tous les actes de ce genre ; ils sont modifiés en bien ou en mal par la plupart des agents qui ont une action sur le système nerveux central. Parmi ceux-ci, les alcaloïdes du quinquina tiennent le premier rang, et l’on sait qu’à dose toxique les symptômes qu’ils déterminent sont d’abord des troubles de l’ouïe-, des étourdissements ; si les miasmes qui causent la fièvre intermittente agissent surtout sur le sang, c’est le système nerveux que cette altération modifie le plus, et c’est à la loi de l’intermittence normale de ses actions normales que se rattache l’intermittence morbide de ses troubles. Aussi l’expérience a-t-elle montré que, lorsque l’affection date de quelque temps, les médicaments qui n’influent que sur le sang, tels que les toniques, ne suffisent pas pour amener la guérison, et que les agents qui influent sur la nutrition en général, sur le système nerveux en particulier, tels que la quinine, l’arsenic, l’hydrothérapie, doivent leur être associés. — Fièvre adéno-méningée. Nom donné par Pinel à la fièvre communément appelée muqueuse ou pituiteuse, parce qu’elle lui a paru avoir son siège dans la membrane intestinale, et spécialement dans ses cryptes muqueux. C’est souvent une des formes de la dothiénentérie. V. ce mot.— Fièvre adéno-nerveuse. Sous ce nom, Pinel a décrit la peste du Levant, que caraètérisent une lésion profonde du système nerveux, une suppuration des glandes inguinales où des glandes axillaires, quelquefois des parotides. V., Fièvre /awne. — Fièvre adynamique. Nom donné par Pinel à la fihjre typhoïde ou putride.
V. Adïxamie, Dothiéxextérie et Putridité. _ Fièvre
adijnamo-ataxique.. Fièvre à la fois adynamique et ataxique (Bégin).— Ffèure agrypnode. CeUe qui prive de sommeü. — Fièvre algide. V. Algide. — Fièvre pmphémérine. V. AMsotatomE.. — Fièvre a'ngiocardiguê. Celle que cause l’endocardite. — Fièvre angioténique. V. Axgiotéx'iqde. —Fièvre anomale. V. Anomal. — Fierire aphtheuse des herbivores. V. Stomatite aphtheuse. — Fièvre arflente. V. Caüsijs. — Fièvre_ des armées. V. Typhus. — Fièvre arthritique. Fièvre symptomatique qui accompagne
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quelquefois la goutte. — Fièvre asode. V. Asode. — Fièvre asthénique. V. Fièvre adynamique. — Fièvre ataxique (Pinel). Forme grave de certaines fièvres, et particulièrement de la dochiénentérie. — Fièvre ataxo-adynamique. Y. Ataxo-adtnamiqtje et Typhus des bêtes bovines.. — Fièvre aurigineuse. Y. Acrigineux. — Fièvre automnale. Y. Automnal et Fiètke intermittente.
Fièvre bâtarde. Y. Illégitime. — Fièvre bilieuse. Nom donné à deux maladies différentes: embarras gastri¬
que avec fièvre; 2° à une fièvre qui règne de préférence dans les pays chauds et qui est une des formes de la fièvre rémittente ou de la fièvre pseudocontinue. — Fièvre bilieuse pernicieuse. Y. Fièvre pernicieuse. — Fièvre bilieuse putride. Y. Typhus des bêtes bovines. — Fièvre blanche (Sauvages). La chlorose. — Fièvre brisant les os. Y. Dengue. — Fièvre bulleuse. Y. Pemphigus et Pemphi-
GODE
Fièvre cacochymique.Y . Fièvre hectique. — Fièvre des camps. Y. Typhus. — Fièvre carditique. Y. Carditique. -Fièvre catarrhale. Nom employé comme synonyme de fièvre muqueuse, et quelquefois de catarrhe pulmonaire. — Fièvre cathémérine.Y . Cathémérine.— Ftèurece'ûéôrftZe (Pinel). Variété de la fièvre ataxique caractérisée par des symptômes d’excitation nerveuse très-intense (V. Dothiénentérie). Nom donné plus ordinairement aux méningites idiopathiques ou symptomatiques. V. Hydrocéphale et Méningite. En vétérinaire. V. Vertige essentiel. — Fièvre charbonneuse. Réunion de symptômes fort graves , ayant une grande analogie avec ceux du charbon , et produisant la mort au bout de quelques heures, lè plus souvent sans apparition de tumeurs à la surface du corps. Chabert le premier l’a distinguée du charbon essentiel et du charbon symptomatique. Cette maladie, contagieuse pour les espèces animales, même pour l’homme, règne' souvent à l’état épizoôtique. Renault et Delafond l’ont .observée dans la Nièvre, l’Ailier et la Somme. Plusieurs causés font naître la fièvre charbonneuse : ce sont les eaux saumâtres , infectes , employées pour abreuver les animaux, l’usage de mauvais fourrages, les changements brusques de température, les brouillards, l’habitation de lieux bas et humides. Sur quelques animaux on observe, au ventre et sur les flancs , des tumeurs charbonneuses dont l’éruption peut être considérée comme une crise salutaire. On doit avoir le plus grand soin, quand on incise ces tumeurs, quand on panse les animaux et quand on ouvre les corps, de ne pas se blesser ; plus d’un praticien a succombé après des inoculations virulentes de ce genre. En outre, l’autorité devra prescrire des mesures administratives pour arrêter les progrès de la contagion, comme dans le cas de l’existence du charbon. En 1868, Sanson a essayé L’emploi de l’acide phénique intus sur les bêtes à cornes, et en a obtenu de bons résultats. Sous l’action de l’acide administré dès les premiers symptômes comme médicament interne, le charbon s’éteint (V. Phénique).. —Fièvre chaude. L’un des noms vulgaires de la fièvre cérébrale et de la manie aiguë. — Fièvre chronique. Nom donné autrefois à la fièvre intermittente. — Fièvre claveleuse. Synonyme de clavelée. — Fièvre colliquative. V. Fièvre hectique. — Fièvre comateuse. Fièvre pernicieuse dont l’accès est marqué par un assoupissement profond. — Fièvi'e congestive. Y. Congestif. — Fièvre de consomption. Y. Fièvre hectique. — Fièvre contagieuse des vaisseaux. Y. Typhus. — Fièvre continente. Y. Syno- QtuE. — Fièvre continue. Nom donné à toutès les fièvres qui ne présentent ni intermission ni rémission, mais des paroxysmes ou exacerbations.
Fièvre décimane. Zacutus Lusitanus appelle ainsi une fièvre intermittente qui revient tous les dix jours. — Fièvre demi-tierce. Y. Hémitrité. — Fièvre dépuratoire.
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Celle qui s’accompagne d'un exanthème -, parce qu’on suppose celui-ci dû à une humeur impure entraînée par l’éruption. — Fièvre diaire. V. Fièvre éphémère. — Fièvres diathésales. Les fièvres essentielles et aussi les accidents fébriles qui se montrent sous l’influénce de quelque diathèse. — Fièvre diaphor étique. Fièvre continue accompagnée d’une sueur continuelle. — Fièvre d’hôpital. V. Typhus et Infection purulente. — Fièvre double-quarte \febris duplex quartana, ail. doppeltvièrtt&gig]. Fièvre intermittente qui se montre sous deux formes différentes : dans l’une, il y a deux accès en un jour, et apyrexie les jours suivants, après quoi la fièvre reparaît comme la première fois; dans l’autre, qui est moins rare que la précédente, il y a un accès deux jours de suite, et apyrexie le troisième ; puis l’accès du quatrième jour correspond avec le premier accès, et celui du cinquième avec le second. — Fièvre double quotidienne. Fièvre intermittente qui a chaque jour deux accès. — Fièvre double-tierce \febris duplex tertiana, aU. doppeltdrittâgig\. Fièvre intermittente qui paraît composée de deux tierces; c’est-à-dire qu’elle présente un accès tousles jours, comme la quotidienne, dont elle diffère en ce que les accès sont moins longs, qu’ils ne reviennent pas tous les jours aux mêmes heures, et qu’ils se correspondent en tierce. La fièvre double-tierce diffère de la tierce doublée en ce que, dans celle-ci, il y a deux accès tous les deux jours et un jour d’intermission. La double-tierce est très-commune, tandis que la tierce doublée est trèsrare. — Fièvre dysentérique. Celle qui précède ou accompagne la dysenterie ; fièvre intermittente pernicieuse avec accidents intestinaux dysentériques ou cholériformes.
Fièvre élode ou mieux hélode. Fièvre compliquée d’adynamie, dans laquelle il se manifeste des sueurs abondantes. — Fièvre entéro-mésentérique. V. Entéro-mésen- TÉRiQUE. — Fièvre éphémère [courbature) [ail. et angl.' febricula, it. febbricolâ). Celle qui ne dure que vingtquatre heures, ou qui duré peu davantage, et qui se termine par quelque phénomène critique, sueur; diarrhée, urine trouble. On donne aussi ce nom à une fièvre causée la plupart du temps par un excès de fatigue, une marche forcée, un refroidissement, etc.; elle est caractérisée par un frisson suivi de chaleur, avec lassitude. Au bout de 12, 24 ou 36 heures, d’ordinaire, il survient une sueur, un dépôt dans l’urine, et la malade est terminée. V. Courbature. — Fièvre épiale. V. Épiale. — Fièvre érotique. Fièvre lente qui accompagne souvent l’érotomanie. — Fièvre erratique. Nom qui devrait désigner toute fièvre qui paraît et revient à des intervalles irréguliers; et aussi nom donné spécialement à une fièvre intermittente dont les accès sont plus éloignés les uns des autres que dans la quarte. — Fièvre éruptive. Celle par laquelle se décèle primitivement l’état général dont la terminaison est une éruption cutanée. V. Rougeole, Scarlatine, Suette, Urticaire, Variole, etc. — Fièvre érysipélateuse. Celle qui précède et accompagne l’érysipèle. Fièvre essentielle. Y. Essentiel et Gastro-entérite. — Fièvre exanthématique. Celle qui accompagne un exanthème aigu quelconque.
Fihre de foin. Y. Foin.
Fièvre gastrique. Y. Fièvre bilieuse et Fièvre jaune. —Fièvre goutteuse. Celle qui accompagne les accès de goutte.
Fièvre hebdomadaire. Variété rare de la fièvre intermittente, dont l’accès revient le septième jour. — Fièvre hectique. État caractérisé par une fièvre ordinairement continue, avec des exacerbations le soir, ou rémittente et affectant le type quotidien ou tierce, accompagnée d’amaigrissement progressif, de flaccidité géné-
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raie, de sécheresse à la gorge, de fréquence et de faiblesse* du pouls, de chaleur à la peau, surtout à la paume des mains et à la plante des pieds, et, vers la fin, de sueurs;, et de diarrhée colliquatives. Cet état se déclare dans la dernière période des maladies organiquès; il est ordinairement causé par la suppuration lente et profonde d’un organe interne. — Fièvre hélode. Y. Hélode. — - Fièvre hémitritée. Y. Hémitritée. — Fièvre hémorrhagique Y. Fièvre pernicieuse. — Fièvre homotone. Y. Homotone' —Fièvre de Hongrie. Typhus qui régna en Hongrie en 1556, lorsque l’empereur Maximilien II traversa ce pavs pour aller combattre les Turcs.
Fièvre ictérique, fièvre ictéro-hémorrhagique. Y. Fièvre pernicieuse.— Fièvre illégitime. Y. Illégitime. —Fiéuré inflammatoire. Se dit de toute fièvre symptomatiqué* d’une phlegmasie. Y. Angioténique. — Fièvre intercurrente. Celle qui survient pendant le cours d’une fièwe annuelle, ou stationnaire, ou épidémique. — Fièvre iriter^' mittente [febrisintermittens, TwpETàçfS'taXeÎTrwv, ail. kaltes Fieber, angl. ague, it. febbre intermittente']. Ainsi que son nom l’indique, cette fièvre est celle qui apparaît et disparaît successivement à des intervalles plus ou moins éloignés, intervalles pendant lesquels il n’existe aucune trace de mouvement fébrile. Tout accès de fièvre intermittente se partage en trois temps ou stades distincts : le premier est marqué par un refroidissement général, avec bâillements, pandiculations, tremblement , contraction de la peau (chair de poule), petitesse, fréquence et inégalité du pouls, pâleur générale, urine claire et limpide; le second, par la chaleur, avec expansion, épanouissement et teinté rosée de la peau, agitation, anxiété, soif fréquente, développement du pouls, urine rougeâtre ; le troisième, par la sueur, qui quelquefois se borne à une moiteur haliteuse, et d’autres fois est excessivement abondante. Au troisième stade succède l’état de calme et de bien-être appelé apyrexie. Lorsque l’accès se manifeste tous les jours, la fièvre intermittente est dite quotidienne. Elle est tierce quand les accès reviennent de deux jours l’un i ceUe-ci présente les variétés double-tierce, tierce doublée,, hémitritée (V. ces mots) ; quarte, quand les accès reviennent tous les trois jours, c’est-à-dire quand il y a deux jours à’ apyrexie entre deux accès : elle présente les variétés double-quarte, quarte doublée et quarte triplée (V. ces mots). Il existe des fièvres qui présentent plus dejours d’ apyrexie d’un accès à l’autre, mais elles sont rares- (V. Fièvre erratique). — On rencontre fréquemment des fièvres intermittentes anomales, ainsi appelées, les unes parce que les accès sont incomplets, c’est-à-dire n’offrent qu’un ou deux des trois stades accoutumés; les autres, parce que les trois stades dont se composent les accès sont confondus ou intervertis. — Fièvres intermittentes larvées ou masquées. Celles qui sont caractérisées par un» symptôme plus ou moins grave, se reproduisant à des intervalles déterminés, sans être précédé ni accompagné defrisson, de chaleur ni de sueur. — Les fièvres intermit-; tentes de tous les types et de tous les caractères sont souvent épidémiques. On en voit régner principalement ait printemps et en automne; de là la distinction des fièvres intermittentes vernales et automnales, distinction justifiée par la différence que présentent ces fièvres relativemehtà leur degré d’intensité et à leur opiniâtreté. En effet, les intermittentes vernales sont généralement bénignes, et cèdent presque toujours promptement, soit aux efforts^ de la nature, soit aux moyens de l’art; tandis que les intermittentes automnales peuvent devenir dangereuses, sont souvent opiniâtres, et se prolongent quelquefois jusqu’au printemps suivant. On attribue communément les fièvres intermittentes aux exhalaisons marécageuses; quelquefois aussi l’action du froid humide paraît avoir sum
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pour les produire (V. Ml4sme), Ces miasmes seraient fournis seulement par les substances végétales , tandis que c’est aux miasmes de nature animale què seraient dues les fièvres continues décrites sons le nom de typhus. — La thérapeutique des fièvres intermittentes consiste :
1“ pendant le stade de froid, à favoriser le développement de la chaleur par des boissons diaphorétiques chaudes et aromatiques; 2° pendant le stade de la chaleur, à l’entretenir, et en même temps à combattre les phénomènes locaux prédominants, tels que les congestions cérébrales qui peuvent se manifester; 3° dans l’app-exie, à recourir aux fébrifuges, et particulièrement au quinquina ou au sulfate de quinine. Ordinairement on donne le quinquina en poiidre dans du vin, à la dose de 16 grammes pour un adulte et de 2 à 4 grammes pour un enfant. Cette dose est administrée en plusieurs prises, à des intervalles de une ou deux heures, en commençant, dans la fièvre quotidienne, aussitôt que l’accès est terminé, vingt-quatre heures après l’accès dans la fièvre tierce, et quarante-huit heures dans la fièvre quarte. Le sulfate' de quinine, d’un usage plus facile, et par conséquent préférable, se donne à la dose de 60 à 70 centigrammes pour un adulte, et aux mêmes intervalles que le quinquina. Si la première dose supprime l’accès suivant, on persiste dans l’emploi ! du miédicament, pendantplusieurs jours, à dose semblable, puis à doses décroissantes; si la première dose n’a fait que rendre l’accès moins long et moins intense, on augmente la, quantité du fébrifuge. — Les fièvres intermittentes sont sujettes à de fréquentes récidives, contre lesquelles le quinquina devient impuissant; c’est alors que l’hydrothérapie rend de grands services. Souvent aussi ôn observe dans ces fièvres, et particulièrement dans la fièvré quarte, un engorgement plus ou moins considérable de la rate ou une hydropisie ; c’est alors surtout qu’il faut se hâter de couper les accès. V. Akseiîical. — Fièvre intestinale. La fièvre bilieuse.
Fièvre jaune [ail. gelbes Fieber, angl. yellow fever, it. febbre gMla, esp. calentura amarillü, vomito negro, vomito. prieto ; fièvre pestilentielle., mal ou maladie de Siam (Y. ce mot) , caùsus, vomissement noir , typhus ictérode, typhus amarïl, typhus des tropiques ou dl Amérique, fièvre adéno-nerveuse, fièvre gastrique, ataxo-adynamiqve]. Maladie qui règne particulièrement dans l’Amérique du Nord ; là elle s’étend jusqu’au Canada, qui est un pays très-froid. Autrefois elle n’avait pas paru en Amérique au sud de l’équateur ; depuis un certain noïnhre d’années, elle a franchi cette barrière, dont rien d’ailleurs ne rendait raison. On ne l’a vue que très-passagèrement en Europe (Espagne, Italie et France, eu 1861, à Saint-Nazaire). Son développement paraît exiger un foyer d’infection au bord de la mer, La nature de l’agent qui la produit n’est pas plus connue de celle des autres miasmes; elle est sporadique dans quelques pays, et en particulier aux Antilles; mais elle règne le plus communément sous forme épidémique. Au reste, quelle qu’en soit la nature, il est certain que le foyer né en Amérique peut être transporté au loin. Aussi les navires qûi viennent de lieux infectés, et surtout ceux qui pendant la traversée ont eu des malades , doivent être l’objet de mesures sanitaires. Prises avec énergie, célérité et intelligence, ces mesures réussissent à prévenir l’explosion du mal, ou à en arrêter l’extension. Le miasme qui la produit exerce plus spécialement sur la membrane muqueuse gastro-intestinale son action tout à la fois irritante et septique. Souvent l’invasion est précédée de malaise général, d’un état de prostration, de soubresauts ou de tremblement des membres. D’autres fois la maladie débute brusquement par une céphalalgie généralement intense, accompagnée de frSsons, de douleurs violentes
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dans les membres et surtout dans la région lombaire.
A ces premiers sj-mptômes succède bientôt une fièvre ardente : les yeux sont injectés; là figure prend une expression de souffrance, de stupeur et de prostration qui caractérise cette maladie. La langue est sèche, rouge au début, puis se couvre d’un limon épais qui prend une coloration noire à mesure que la maladie avance. Simultanément il y a une soif insatiable ; l’épigastre est douloureux à la plus légère pression. Bientôt surviennent des nausées, un hoquet généralement très-persistant, puis des vomissements de plus en plus fréquents. Ces vomissements, d’abord bilieux, prennent une coloration bnme, puis enfin noirâtre, ressemblant à de la suie ou à du marc de café. En même temps que ces symptômes gastriques, on observe généralement une constipation opiniâtre am début, accompagnée de coliques , puis suivie de selles d’abord bilieuses, et bientôt ressemblant à la matière noiredes vomissements) Les malades sont quelquefois en proie à une vive anxiété : ils se jettent de côté et d’autre, essayent parfois de se lever, ou bien un délire furieux les possède; ils poussent des cris, des hurlements, qui ajoutent encore à l’aspect hideux de cette maladie. D’autresfois ils semblent plongés dans un état de stupeur ou de coma; ils répondent vaguement aux questions qu’on leur adresse, et ne paraissent pas avoir conscience de leur état. Le pouls est toujours fort, bondissant et très-fréquent au début de la maladie, c’est un vrai type de fièvre; mais, vers ■ la fin, il peut devenir lent et faible, suivant l’affaissement du malade. La coloration jaune de la peau, si caractéristique de cette fièvre, n’arrive pas toujours d’une manière régulière ; quelquefois elle ne se montre qu’ après • la mort. Vers les dernières périodes de la maladie, il apparaît des pétéchies, des ecchymoses sur différentspoints du corps ; alors le malade tombe dans un état d’affaiblissement- complet; les vomissements se rapprochent de plus en plus, un liquide noir, infect, est rendu par la bouche, par les narines, sans effort apparent ; au moindre mouvement, des flots de cette matière débordent sur le lit, sans que le malade puisse s’en garantir • ou sans même s’en apercevoir. Quelquefois cependant la mort arrive sans qu’il y ait eu de vomissements; mais, à l’autppsie, on trouve toujours cette matière noire, apparemment formée par du sang décomposé, remplissant plus ou moins l’estomac. La membrane muqueuse de cet organe est généralement ramolÜe avec de grandes plaques ecchymotiques, mais souvent aussi intacte. Une autre lésion pathologique très-constante est l’àspéct jaune ou couleur de gomme-gutte du foie, mais sans changement notable de son volume ou de sa consistance. La durée de la fièvre jaune est très-variable : quelquefois on en voit mourir au bout de vingt-quatre ou même douze heures de maladie; ordinairement cependant elle se prolonge de quatre à huit jours. Son issue est très-souvent fiméste. Cette affection a tous les caractères principaux des fièvres paludéennes ou’miasmatiques pernicieuses, avec symptômes bilieux et intestinaux, au lieu des symptômes pulmonaires et cérébraux qui sont ordinaires dans les autres climats. Le traitement est encore mal établi. Au début, une application de ventouses sur la région épigastrique, ou bien de larges vésicatoires ont souvent diminué les symptômes gastriques; en même temps, on administre de légers laxatife, de manière à combattre la constipation au début. Plus tard, on se borne aux boissons légèrement acidulés, Lelles que la limonade, ou bièn de l’eau chargée d’acide carbonique aussi firoide que possible, de la glace en morceaux; enfin tous les moyens possibles pour diminuer la soif et combattre les hoquets (Peniston). V. Fièvre pernicieuse. — Fièvre des jungles [angl. jungle fever']. Fièvre rémittente de l’Inde, ainsi nommée parce qu’on la
contracte souvent dans les jungles, qui sont des lieux humides et couverts de roseaux.
Fièvre des Kollas ou des pays bas. En Abyssinie, maladie fort commune après la saison des pluies, sur le bord lies rivières et des torrents. C’est une fièvre intermittente pernicieuse.
Fièvre laiteuse ou de lait \febris ab ascensione lactis, ail. Milchfieber, angl. milkfever, ii. febbredel latte}. Nom d’une espèce de fièvre éphémère, ainsi appelée parce qu’elle a lieu après l’accouchement, lors du début de la sécrétion du lait. Cette fièvre s’annonce, du troisième au quatrième jour après l’accouchement, par l’augmentation de la chaleur animale, la fréquence et le développement du pouls, la rougeur du visage, le gonfienient des seins et la suppression du flux lochial. Elle ne dure que vingtquatre heures, se termine par des sueurs abondantes, par l’écoulement du lait et par le retour des lochies, et n’exige pas d’autres soins que d’entretenir une douce chaleur et de favoriser la transpiration par la diète et les boissons chaudes. La fièvre de lait n’existe pas comme fièvre essentielle, ou, si elle existe, elle est excessivement rare. Si donc oh observe chez l’accouchée de la fièvre, on devra l’attribuer à : des gerçures, crevasses, fissures du mamelon; déchirure du périnée, contusions du vagin; métrite, métropéritonite ; délivrance incomplète, caillots dans l’utérus, etc.; et faire disparaître la fièvre, en faisant cesser la cause locale qui l’a produite et qui l’entretient. — Fièvre larvée. Affection fébrile périodique dont les retours suivent une régularité marquée, et qui cède aux mêmes moyens que la fièvre intermittente. — Fièvre lente. V. Lente {Fièvre). — Fièvre lipyrienne. V. Lipyrie. — Fièvre locale. V. Topique. — Fièvre lyngode. V. Lyngode.
Fièvre de Macacu. Fièvre qui règne au Brésil, ainsi nommée de la localité où elle sévit le plus. C’est une fièvre intermittente ou rémittente. Quand la fièvre a l’accès de neuf heures à midi avec peu de frisson, elle est bénigne. Si le frisson est plus intense, le danger, arrive. Les accès nocturnes intermittents et rémittents sont dangereux. Les plus mauvais cas sont ceux qui ont un accès chaque soir ; car alors il y a lésion organique, inflammation de la plè^vre, du péritoine, des méninges, des articulations ; le foie et la rate sont affectés. La quinine est le remède capital,
. souvent avec des émissions sanguines préliminaires. — Fièvre maligne. V. Fièvre ataxique. — Fièvre maligne pestilentielle. V. Typhus des bêtes bovines. — Fièvre maligne des vaisseaux. V. Typhus.— maremmatique. V. Palubéen. — Fièvre méningo-gastrique. V. Méningo- GASTRiQüE. — Fièvre mésentérique. Baglivi appelait ainsi la fièvre muqueuse. — Fièvre miliaire. V. Miliaire. — Fièvre muqueuse. Suivant la doctiâne ancienne , fièvre compliquée avec une affection-inflammatoire de la membrane muqueuse des bronches et desrintestins. V. Gastro-entérite. -En vétérinaire. V. Entérite couenneuse et Maladie des chiens.
Fièvre nerveuse. Nom employé pour désigner toute fièvre compliquée d’ataxie, et plus particulièrement le typhus. Nom donné aussi à des états fébriles qui, ne paraissant tenir à aucune lésion particulière des organes, sont sous l’influence do fortes émotions morales, de chagrins, de passions, etc. — Fièvre nonane. Fièvre intermittente dont les accès reparaissent le neuvième jour.' V. Nonane. — Fièvre nosocomiale. V. "Typhus.
Fièvre orliée.N . Urticaire. — Fièvre oscitante. Y . Oscitant.
Fièvre paludéenne. Y. Paludéen. —Fièvre des pays bas. V. Fièvre des Kollas. — Fièvre pernicieuse. Fièvre interinittente dont les symptômes sont si graves et la marche si insidieuse, qu’elle se termine par la mort dès les premiers
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accès. On l’observe en Europe, surtout chez les sujets qui ont eu depuis longtemps la fièvre intermittente simple ou paludéenne, ou de prime abord. Au Sénégal, sur les côtes d’Afrique et différents points de l’Asie, des îles Bourbon et Madagascar, elle se présente fréquemment A' emblée sur les Européens non acclimatés; ou bien l’accès pernicieux ' survient douze ou vingt-quatre heures après un accès in- ~ signifiant, n’ayant offert qu’un frisson léger et peu de sueur. Ce deuxième accès tue fréquemment en quatre six, huit ou dix heures, si le sulfate de quinine n’est pas administré à haute dose immédiatement, ou si le paroxysme n’a pas été prévenu par l'administration de ce sel dès le premier accès, qu’on est actuellement habitué à ne plus considérer comme de peu de gravité. L’accès pernicieux est caractérisé par une prostration profonde avec fièvre intense et congestion considérable du poumon en Europe, et quelquefois du foie, de celui-ci toujours et souvent aussi du prem'ier dans lès climats chauds ; d’autres fois, c’est vers le cerveau, seul ou simultanément avec les autres, que se montre la congestion, accompagnée de délire. Ces divers symptômes ont longtemps fait méconnaître le point de départ miasmatique du mal. Les fièvres intermittentes pernicieuses ont reçu différents noms suivant la nature des organes affectés et les symptô- ' mes ctfrrespondants. Dans la forme comateuse, la perversion des facultés intellectuelles, les vertiges, le délire, • les convulsions, les soubresauts des tendons, une immobilité absolue, sont autant de symptômes qui compromettent au plus haut point la vie du malade. Dans les formes algide, cholérique, dysentérique, pneumonique et cardiaque, les sueurs froides, visqueuses, fétides, les syncopes, la dyspnée, sont d’un fâcheux augure; les déjec- • tiens involontaires, sanguinolentes, sont encore des complications qu’on doit redouter, en tant qu’elles diminuent les forces du malade et empêchent l’action des spécifiques. — Fièvre pernicieuse ictérique de Madagascar [fièvre hémorrhagique, fièvre pernicieuse bilieuse, fièvre pernicieuse ictéro-hémorrhagique et improprement fièvre . jaune]. Fièvre bilieuse qui existe à Madagascar, qu’on n’a ren- . contrée ni au Sénégal, ni dans aucun point de la côte occidentale d’Afrique, et qui n’est pas décrite dans lés auteurs. 'Elle est très-commune à Mayotte et à Nossi-Bé. Elle revêt les trois formes de la fièvre paludéenne; on l’observe plus souvent intermittente que rémittente, et plus raremept encore sous, la forme continue. Sous chacune de ces trois formes, elle peut présenter divers degrés de gravité. Elle ne frappe jamais d’emblée l’Européen arrivant de France ou de la Réunion. 11 faut, pour être apte à la contracter, avoir passé par la filière des accidents primitifs de l’infection miasmatique. Voici quels en sont les symptômes : l’ictère apparaît tout d’abord avec le premier accès, ne
manquejamâis, est très-prononcé. La céphalalgie esttotâfe,
va croissant jusqu’à la fin de l’accès, manque quelquefois.
Il y a dans les hypochondres des douleurs se prolongeant en arrière, faisant ceinture et peu intenses; des vomissements bilieux constants, pendant presque toute la duree
de chaque accès; une diarrhée bilieuse très-ordinairement.
La langue est humide, avec enduit blanchâtre, elle n’est rouge ni à sa pointe ni sur ses bords. Urines rouges, brunes, couleur malaga, caractéristiques, très-abondantes. Pouls petit et fréquent pendant le premier stade, plein pendant le stade de chaleur. La marche est la suivante : Accès intermittents avec apyrexie bien prononcée ou rémittents, très-rarement continus; l’accès dure au plus dix-huit heures. Après l’apyrexie, réapparition symptômes semblables aux premiers. Elle est curable pnr les préparations de quinquina; jamais d’antiphlogistiqn®® ni au début ni dans le cours. L’acclimatement en .est h cause prédisposante la plus patente. Elle offre des rechu-
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tes très-communes, d’autant plus imminentes que la maladie s’est montrée plus souvent (DauUé). — Fièvre pestilentielle. Toute fièvre dans laquelle il survient des charbons, des bubons. V. Fièvre Jaune et Peste. — Fièvre pestilentielle des vaisseaux. V. Typhcs. — Fièvre pestilentielle maligne. V. Typhus des hêtes bovines. — Fièvre pétéchiale. Le typhus. Y. Typhus. — Fièvre pituiteuse.
Y. Fièvre muqueuse. — Fièvre pourprée. Y. Miliaire. — Fièvre des prisons. Y. Typhus. — Fièvre psevÂo-continue. Espèce de fièvre rémittente qui prend le caractère continu. Ce qui distingue ces fièvres de celles qui sont continues véritablement, c’est qu’elles existent au milieu d’autres fièvres rémittentes ou intermittentes ; c’est qu’elles-mêmes ont eu souvent, au début, des rémittences ou intermittences; c’est qu’eUes peuvent repasser, en s’atténuant, au type rémittent ou intermittent. Le diagnostic est important à étabÜr; car, dans ces fièvres, le quinquina a une très-grande efficacité, soit après qu’on:a remédié aux symptômes inflammatoires ou bilieux, soit pendant même qu’on y remédie. — Fièvre puerpérale. Y. Puerpéral et IsFECTiOüî. — Fièvre punciiculaire. Y. Pükcticul-aire.' — Fièvre purulente.^ Celle qui accompagne les grandes suppurations. Y. Inêection purulente. — Fièvre putride. V. Putride, Typhoïde et Tythus. — Fièvre putride des vaisseaux. Y. Typhus. — Fièvre putride bilieuse. Y. Typhus des bêtes bovines. — Fièvre pyogénique.Y . Infectiok purulente.
Fièvre quarte [quartana , TSTapraïo? , ail. viertügiges Fieber, Quartanfieber, angl. the quartan ague, it. febbre quartana, esp. amrtana\. Fièvre intermittente dont les accès reviennent tous* les quatre jours, laissant entre eux deux jours d’intervalle. Elle est demi-qûarie, si dans l’un de ces deux jours il y a un accès très-léger comparativement à l’antécédent et au suivant. La fièvre quarte est, en général , une fièvre d’automne, de longue durée et de guérison difficile. Elle est souvent suivie d’engorgement de quelque viscère; on la dit doublé-quarte lorsque, sur les quatre jours, le troisième seulement est exempt de fièvre, et que les accès de chaque quatrième jour se ressemblent. Dans la triple-quarte, il y a un accès chaque jour, et celiii du quatrième jour ressemble à celui du premier. — Fièvre quarte doublée. Celle dans laquelle il y a deux accès chaque quatrième jour; quarte triplée, celle où il y en a trois. — Fièvre quinique. Yi QuiKfQUE.
— Fièvre quintane [quintanus , de quintus , cinquième ; ■n:£p.TTTaioç, ail. Quintanfieher , angl. quintan, it. ■ et esp. quintana]. Y. Quistaee. — Fièvre quotidienne [febris qudtidiana, TnipsTèc à(Lçvj[Ji.epivbî ou 5ia9Yi{i.s;ivà;, aU. viertagiges Fieber, QvMidian fieber, angl. quotidien, it. febbre quotidiana, esp. cotidiand^. Y. Quotidien.
Fièvre a rechute. Y. Rechute. — Fièvre, récurrente. Y. Rechute {Fièvre à). — Fièvre rémittente. Fièvre qui, sans cesser d’être continue, a des redoublements accompagnés de chaud et de froid au commencement, et de simples paroxysmes de chaleur vers la fin. — Fièvre rémittente des enfants. Fièvre lente, se manifestant dans l’enfance; elle ressemble, par ses symptômes, à l’hydrocéphale, et ellq paraît dépendre d’un désordre dans les fonctions gastriques et intestinales. — Fièvre rhumatismale. Fièvre symptomatique qui accompagne le rhumatisme aigu. — Fièvre rouge. Y. Scarlatine.
Fièvre secondaire. Y. Secondaire. — Fièvre septane. Fièvre intermittente dont l’accès revient le septième jour.
— Fièvre sextane. Fièvre intermittente dont l’accès se reproduit tous les six jours. — Fièvre de Siam. Y. Fièvre jaune. — Fièvre soporeuse. Fièvre intermittente pernicieuse dont le symptôme prédominant est un sommeil profond.— Ffèurex/i/énzÿiie. Fièvre intermittente avec congestion splénique, considérée à tort comme conséquence” de
FIGü 605
cette congestion. — Fièvre stercorale. L’embarras intestinal. — Fièvre stomacale. Y. Fièvre bilieuse et Fièvre jaune. — Fièvre subintrànte. Y. Subintrant. — Fièvre sudatoire. Y. Suette. — Fièvre suppurative. L’infection purulente. — Fièvre syncopale. Y. Syncopal. — Fièvre synoque. Y. Synoque. — Fièvre syphilitique. Celle qui précède ou accompagne parfois l’éruption du chancre et les autres éruptions de la syphilis.
Fièvre thermale. Nom donné aux phénomènes fébriles qui surviennent dans le cours ou à la suite d’un traitement thermal. On les observe surtout lors de l’usage des eaux suKureuses ou des bains de mer trop prolongés. — Fièvre tierce {febris tertiana, TSTapratc? 7cuf stô;, ail. Tertian fieber, angl. tertian ague , tertian fever, it. febbre terziana, esp. terciand]. Fièvre intermittente dont les accès reviennent de deux jours l’uh, de sorte que, le jour où il n’y a pas accès, le malade semble en parfaite santé. —Fièvre tierce doublée. Celle qui présente deüx accès tous les deux jours et un jour d’intermittence.— Ffènre double tierce. Celle où le malade a tous les j’ours des accès alternativement semblables, de sorte que le premier répond au troisième, le deuxième au quatrième, ainsi de suite. — Fièvre topique. Y. Topique. — Fièvre traumatique. Celle qui accompagne la suppuration des grandes plaies, V. Infection. — Fièvre triple quotidienne. Y. Fièvre quotidienne. — Fièvre typhode ou typhoïde. Y. Typhoïde.
Fièvre urinéuse. Accès de fièvre intermittente, sourvent d’une grande intensité, que déterminent, soit le seul cathétérisme, et plus particulièrement sur certains individus que sur d’autres, soit toutes les opérations pratiqnéès sur l’urèthre ou sur la vessie, ainsi que les infiltrations urineuses (V. Infiltration). La quinine a sur ces accès la même action que sur les autres ; on l’administre à la dose de 50 centigrammes, 1 gramme et même plus.
Fièvre des vaisseaux [fièvre putride, rnaligne, .contagieuse et pestilentielle .des- vaisseaux{\. C’esf un typhus (V. ce mot) dû aux fâcheuses dispositions hygiéniques des navires. — Fièvre varioleuse. Celle qui accompagne la variole. — Fièvre vermineuse. Fièvre avec irritation de la membrane gastro-intestinale, et production d’un grand nombre de vers intestinaux. — Fièvre vésicatoire. V. PesitoGODE. — Fièvre vernale. V. Fièvre intermittente. — Fièvre vésiculaire. Celle qui précède ou accompagne les éruptions vésiculaires, suètte, urticaire, etc. —Fièvre vésicuieusë. Y. Pemphigode. — Fièvre vituldire [collapsus du part (Favre de Genève), c’est-à-dire anéantissement des forces après le part ; suite du vêlage (Schaak)] . Réunion de symptômes ayant de l’analogie avec la fièvre puerpérale de la femme, et qui n’ont été encore observés que sur les vaches. Lés uns placent dans le cerveau le siège de cette maladie, qu’ils considèrent cômme une congestion cérébrale ;. d’autres, en moins grand nombre, la regardent comme étant une métro-péritonite. Les symptômes consistent dans un affaiblissement rapide des forces, un état de coma prononcé, la paralysie du tronc postérieur; le pouls est peu fréquent ; la respiration est lente comme dans les affections du cerveau. Les vaches sur lesqueUes on a observé cètte affection ont presque toujours succombé. Par les recherches cadavériques, on n’a pas encore constaté de lésion qui puisse rendre compte des morts rapides et instantanées qui surviennent après la parturition.
FIÉTEEDX, EüSE. adj. et s. m. [febriculosuY]. Qui a la fièvre, ou qui cause la fièvre. — Monomanie fiévreuse. Y. Délire aigu.
FIGUE. S. i. [ficus, OÜ/.OV, ail. Feige, xa§..fig, it. fico, esp. higol. Fruit du figuier. La figue est formée par un involucre mônophylle, ovoïde, clos de toutes parts, et contenant un grand nombre de petites drupes qui provien-
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nent d’autant de fleurs femeUes : c’est une sorte de réceptacle dans l’intérieur duquel s’opère la fécondation. Dans le midi de l’Europe, on conserve des figues sèches pour la table et pour l’usage médicinal. On distingue les blanches, les violettes et les grasses. Les figues blanches sont très-sucrées , mais inusitées en médecine. Les violettes, beaucoup plus grosses, sont celles que l’on préfère. On emploie aussi les grasses, qui sont grosses, brunes èt visqueuses. Les figues sont adoucissantes et émollientes, à raison du sucre et du mucilage qu’elles contiennent abondamment. Ce sont, en général, les figues sèches qu’on emploie comme médicament. On les fait bouilbr dans de l’eau ou du lait, après les avoir incisées, et le liquide visqueux et sucré qu’elles fournissent est employé en gargarismes; mais il s’aigrit facilement. C’est un des quatre fruits pectoraux.— infernale. V. Ar- GÉMOHE. — Figue sauvage. V. Marisque.
FIGDIEB. s. m. Arbre de la famille des urticées {Ficus cgrica, L.) (polygarnie triœcie, L., urticées, J.), à feuilles rudes et grandes (V. Figue). — Figuier bananier. V. Bananier. — Figuier d’Inde. V. Cactier.
FIGCRÉ, ÉE, adj. Qui a une forme déterminée. Buffbn a introduit cette expression en anatomie , pour indiquer que les corps organisés et leurs parties constituantes ont une forme qui se reproduit toujours la même dans chaque espèce, tandis qu’il n’en est pas ordinairement de même de la matière brute, telle qu’elle se présente à nous dans la plus grande masse du globe. C’est dans ce sens qu’on dit élément anatomique figuré, par opposition à éléments anatomiques amorphes. V. Amorphe.
' FIL. s. m. — Anse de fil. V. Anse. = Nom vulgaire d’une variété de verrue, mince, longue, qui se développe plus souvent sur quelque point de la face et des paupières qu’ ailleurs, mais aussi quelquefois aux mains. = En anatomie, Fil terminal, V. Pie-mère et Terminal.
FILAGE. s._m., ou FILAGIIVÉE. s. f. [filago ou Evan\. Genre de synanthérées coryrnbifères à involucre cotonneux de l’Europe méridionale.
FILAIRE. s. des deux genres, les uns le faisant masculin, d’après son étymologie (de film, fil); les autres féminin d’après son nom latin {Filaria, 0. Muller). Genre de vers némâtoïdes, filiformes, allongés, dont les mâles ont deux pénis inégaux plus ou moins tordus. — Filaire de Médine [Filaria' medinensis, Gmelin, Gordius medinensis, L. , Vena Medini, Sloane, Dracunculus Persarum, Kæmpfer, Vena medinensis, Velscher; ail. Fadenwurm, angl. guineawom, esp. dragoncillo; vulgairement : dragonneaü\. Filiforme; mâle inconnu; femelle de la grosseur d’une plume de corbeau, et dont la longueur varie depuis 50 centimètres jusqu’à 4 mètres, et peutêtre davantage; large de 1 millimètre à 1 millimètre et demi, un peu amincie en avant; bouche simple, arrondie; queue un peu aiguë, recourbée en crochet; œuf éclosant dans l’intérieur du corps de la femelle , qui paraît alors vivipare. Quelques auteurs avaient mis en doute son existence, prétendant qu’on prenait pour des vers des concrétions fibrineuses retirées des veines variqueuses; de là le nom de veine de 'Médine qu’ils donnaient à cette affection. On ne l’observe que dans les contrées situées sous la zone torride, et il attaque particulièrement les membres inférieurs. Placé presque toujours immédiatenleut sous la peau, il est le plus, souvent contourné en tous sens, et ne cause qu'un prurit incommode; souvent meme on ne s’aperçoit de sa présence que lorsqu’il s’ouvre un passage à travers la peau. Il détermine alors une petite tumeur, qui se convertit en pustule. Lorsque celleci est ouverte, la tête du ver se montre au milieu de la matière aqueuse ou sanieuse qui s’écoule ; on la saisit avec précaution, et l’on retire le ver peu à peu, en le
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tournant à mesure autour d’un petit rouleau de toile Mais il est essentiel de ne point le rompre, pour éviter des douleurs vives et une suppuration opiniâtre. On g'ar, rête dès que l’on éprouve une résistance un peu forteon fixe le petit rouleau aux environs de la plaie, au moyen d’un ou deux tours de bande, et Fon recommence les tractions au pansement suivant jusqu’à la sortie complète du dragonneau. — (Fig. 191). Jeune filaire de Médine. A. Individu enroulé pris dans le corps de la mère. B le même, déroulé dans une goutte d’eau : a, extrémité céphalique ou les trois modules et la bouche- b origine de la queue avec l’anus (d’après Ch. Robin). — Filaire bronchial [Filaina bronchialis hominis, Rudolphi; même animal que le Hamularia lymphatica de Treutler]. Trouvé par Treutler dans les ganglions bronchiques d’un homme. Corps long de 20 à 30 millimètres, arrondi, un peu comprimé des deux côtés, d’un noir brunâtre, avec quelques taches blanches. — Filaire du. cristallin [Filaria lentis, Diesing). On ne connaît que la femelle qui a 15 millimètres de longueur, 1/2 millimètre d’épaisseur, est enroulée en spirale, offre une bouche orbiculaire, inerme, et la queue riG. 191. aiguë. Il a été trouvé plusieurs fois dans le cristallin cataracté. — Filaire de l’œil {Filaria oculi). Espèce de filaire longue de 25 à 50 millimètres qu’on trouve assez communément chez les nègres en Afrique, entre la conjonctive et la sclérotique. Il offre l’aspect d’une veine variqueuse, et cause souvent de vives douleurs. Les deux extrémités sont pointues, la bouche inerme. Une bonne description zoologique et anatomique de cet animal manque encore.
FILAMENT, s. m. [capillamenturn, filum, ail. Faser, angl. filament]. Organe ou débris d’organe mince et allongé formé de fibres ou tubes. V. Filet. — Filament axile de tubes nerveux. Le cylindre-axe. — Filament de l’œil. V. Mouche. — Filamerd spermatique. V. Spermatozoïde. — Filament suspenseur. V. Préembrton. — Filament vibratile. V. Cil.
FILAMENTEUX, EüSE. adj. [capillosus, ail. faserig, faserfërmig, fadenfërmig , an^l. filaceom, it. filamentoso]. Qui est formé de filaments, qui en a l’aspect ou qui en est pourvu. — Cellule filamenteuse. V. Cellule. — Tunique filamenteuse. La caduque (V. ce mot) après son expulsion.
FILANDRES. S. f. pl. [ail. Eiterfasern, angl. white strings, it. filandre]. En vétérinaire, chairs qui font sailbe dans une plaie et s’opposent à la réunion et à la cicatrisation. Ce sont des faisceaux de tissu fibreux ou de tissu élastique mortifiés. Lorsque ces chairs s’endurcissent, on les nomme très-improprement os de graisse.
FILANDREUX, EUSE. adj. Se dit des produits morbides formés de filaments irréguliers et de détritus des faisceaux fibreux d’un tissu. s= Se dit également des fruits et des racines alimentaires dont les faisceaux fibrovasculaires trop développés rendent le parenchyme difficile à manger, parce qu’ils y forment des filaments plus ou moins durs.
FILARIA. s. m. Nom français àe^phillyrea, L., plant®® jasminées du midi de l’Europe, sans usage. ,
FILET, s. m. {filum, ail. Füdchen, Netz, angl. ihread,
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-string, it. filetto, esp. fileté]. En anatomie, les ra-
anifications les pins ténnes des nerfs : filets nerveux. V. NEEVErx {Tube). — Filet tcrmiml. V. Pie-mère et 'TEBMisAL.—Fiùt. Synonyme àe frein {frenum) : le filet de la langue; le filet, ou mienx le frein du prépuce. = En vétérinaire, le filet des bêtes de boucherie est la partie musculaire intérieure de la région lombaire (région •sous-lombaire), dont les muscles extérieurs forment le '■râble ou aloyau fV. ce mot). Il comprend les grand et petit psoas et le carré des lombes. = En botanique, filet, la partie déliée de l’étainine, celle qui supporte l’anthère. = En zoologie, nom donné à la jeune sangsue médicinale. V. Saîîgsoe.
FILIATION, s. f. V. Logique. — Loi de filiation des faits. V. Socialité.
FILIGINÉFS. s. f. pl. Subdivision de l’embranchement des acotylédones de la division des acrogènes, renfermant les divisions suivantes : Équisétacées, Fougères, Salviniacées, Marsiléacées, Isoétées ou Isoétidées et Lycopodiacées.
FILICDLE. s. m. Nom ancien, aujourd’hui inusité, âLO% Asplénium, des PoA/|)0(fe;A et autres fougères, etc.
FILIFORME, adj. {filiformis, de filum, fil, et forma, formé; v/iaaTwS'-/iç, ail. fadenfôrmig, ougX. filiform, ii. et ■esp. filiforme]. Se dit de tout ce qui est long, mince, flexible comme un fil. — Papille filiforme. V. Langue. =■ En pathologie, pouls filiforme, pouls tellement petit •qu’il ne donne sous le doigt que la sensation d’un fil.,
. FILÏPENDULE. S. f. [Spiræa filipendulaf L., a.u%\. filipendula, drop-u)ort, it. et esp. filipendula]. Plante (icosandrie pentagynie, L., rosacées, J.) composée d’une touffe de fibrilles capillaires brunâtres, offrant, de distance en distance, des renflements ovoïdes également bruns extérieurement, très-blancs dans l’intérieur. Ces tubercules contiennent beaucoup d’amidon, uni à un principe astringent qu’il est facile d’en séparer. La filipendule est peu employée.
FILTRAGE. S. m., ou FILTRATION. %.L[percolatio, ^tT(î6«<îi?,all. Filtriren, Burchseihen, angl. filtration', straining, it. feltrazione, esp. filtraciori]. Opération de pharmacie qui consiste à passer un liquide à travers un filtre pour le débarrasser des ^parties solides qui en troublent la transparence, et qui sont trop légères pour se précipiter. La filtration prend le nom de colature quand on se contente de verser le liquide sur un tissu de laine ou de toüe peu serré, moins pour l’avoir d’une transparence parfaite que pour en séparer un marc. Pour passer les décoctions ou infusions aqueuses, on se' sert d’nn carré de toile ou d’un morceau de laine claire dite étamine, tendu lâchement sur un cadre de bois auquel il est fixé par quatre pointes de fer; on verse le liquide sur ce carré ou cette étamine, et l’on reçoit ce qui filtre dans un vase placé au-dessous. — Pour passer les sirops clarifiés à chaud et en séparer les particules d’albumine qu’ils pourraient tenir en suspension, on se sert d’un blamhet (V. ce mot). Lorsque la quantité du sirop est considérable, ou qu’il est très-épais et chargé de matière extractive,, on en facilite la filtration en donnant à l’étoffe de laine la forme d’un cône très-profond, que l’on appelle une chausse. Lorsque la filtration est arrêtée par le dépôt, on déplace celui-ci en soulevant le fond auquel est attachée une corde, et la filtration recommence.
FILTRE, s. m. \çolum, succus, liqmtorium, r%ôî, ail. Seihtuch, Seihpapier, angl. filter, it. feltro, esp. filtro]. Instrument de chÿnie et de pharmacie qui sert à filtrer. On emploie ordinairement un filtre de papier, qui se fait avec une feuille de papier pliée un grand nonibre de fois sur elle-même et de manière à former un cône, que l’on place dans un entonnoir (flg. 192); il faut que
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la pointe du cône soit bien formée et qu’elle descende jnsque dans l’entrée de la douille de l’entonnoir, afin qn’eUe soit soutenue par les parois de ce vase et ne se déchire pas sous le poids du liquide ; mais il faut qu’elle n’enfonce pas trop aussi dans cette douille, car elle ralentirait la filtration, en empêchant que le liquide filtré à travers les parties supérieures pût s’écouler dans le vase sur lequel est placé l’entonnoir. Ce mode de filtration convient pour les dissolutions salines, les acides et les alcalis étendus, les sucs végétaux, les huiles fixes et volatiles, les solutions alcooliques et éthérées (en ayant soin de fermer l’entonnoir avec un couvercle); mais il ne peut convenir pour filtrer les alcalis ou les acides concentrés : ces liquides dissoudraient et perceraient le papier. Pour les filtrer, ôn met au fond d’un entonnoir de verre ou de porcelaine quelques morceaux de verre cassé; on place par-dessus "d’autres morceaux plus menus, et l’on finit par faire une couche de verre pilé, sur laquelle on verse le liquide . On emploie de même quelquefois le grès ou le charbon ; mais il faut qu’ils soienttraités auparavant par l’acide chlorhydrique éten- ; du,, puis lavés. —Filtre Fon- Fig. 192. Il consiste en un cy-
, lindre de bois de 0“,04 d’épaisseur, cerclé de fer, -dé 2“, 20 de hauteur, sur 1 mètre de diamètre intérieurl^Ge cylindre est hermétiquement fermé. La capacité en est divisée en neuf compartiments qui sont remplis dés substances destinées à opérer la filtration-. Ces substances sont disposées en comptant de haut enTias : 1° et 2° éponges divisées en fragments de grosseur variable, 3“ gravier, 4° grès pilé, 5° gravier, 6° grès pilé, 7° gravier, 8“ grès pilé, 9“ enfin gravier. Entre toutes les couches, à partir de la partie supérieure du premier gravier, se trouvent des diaphragmes de bois et • de zinc laminé, criblés de trous. L’eau alimentaire peut être dirigée à volonté,' au moyen de robinets de haut en bas ou de bas en haut, et même dans les deux sens à la fois,. Dans ce dernier cas, les deux courants contraires donnent lieu à des chocs, à des secousses brusques, à des remous, qui opèrent le dégorgement et le nettoiement du filtre avec une grande perfection et rapidement. A une pression de 11 mètres, il donne environ 50 000 litres d’eau filtrée par jour et bonne à boire. — Filtre-presse de Réal. Instrument dans lequel la filtration s’opère avec beaucoup de rapidité, en même temps que certains principes sont extraits en plus ou moins grande proportion. Il est composé de deux cylindres métalliques montés à vis l’un sur l’autre, et séparés par un diaphragme perforé. Le cylindre inférieur sert de récipient et porte un robinet d’écoulement ; le supérieur est fermé par un couvercle muni d’un tube de plomb de 10 à 13 mètres de hauteur, terminé supérieurement par un réservoir. Le diaphragme est recouvert d’une couche de coton, d’éponge, de charbon on de verre pilé ; et, le cylindre supérieur, ainsi que le tube, étant remplis du liquide ù filtrer, le poids de cette colonne de liquide accélère l’opération. — Filtre Souchon. Dans ce filtre, la matière filtrante est la laine tontisse, c’est-à-dire celle qui provient de latente des étoffes. On la débarrasse de sa matière grasse en l’humectant avec de l’eau tenant en dissolution 1 pour 100 de carbo-
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nate de soude; puis on la pétrit avec de l’argile pendant quelques minutes, et on la lave à l’eau à plusieurs reprises. L’eau traverse d’abord, de bas en haut, le dégrossisseur formé de cinq cases de bois, où elle se débarrasse des matières grossières en traversant des châssis garnis de toiles. De là elle arrive dans les filtres, qui sont des cases de J)ois où se trouvent des barres de fer galvanisé sur lesquelles repose la laine filtrante, couverte d’un châssis de fer galvanisé maintenu par un cadre de fonte. La filtration se fait sous une pression de 55 centimètres; le filtre marche dix heures en été, quatre heures quand l’eau est limoneuse. Le nettoyage dure dix minutes ; il faut renouveler les couches de laine du fond des filtres tous les cinq jours en été, tous les trois jours en hiver. Le renouvellement complet du filtre exige une heure. La construction en est facile et peu coûteuse. — Taylor. Longue chausse de laine., de coutil ou de coton serré, renfermée dans un cylindre de cuivre étamé, étroit, très-élevé, et placé verticalement. Les sirops placés dans cette chausse filtrent très-rapidement, ce quittent à trois causes : 1° à l’enveloppe métalhque qui retient la chaleur du sirop et diminue sa viscosité ; 2® à la hauteur de la colonne du liquide ; 3“ à la grande étendue de la surface filtrante, qui forme un grand nombre de plis dans le cylindre et divise la couche de dépôt.
FIMPl. s. m. Nom in^gène d’un arbre de Madagascar, que les uns supposent être l’arbre à la cannelle blanche (V. Ganxelle), les autres un Icica, famille des térébinthacées, et, dans tous les cas, fournissant une résine dite résine aloucM.
FIIVAL, ALE. adj. Qui concerne la fin de quelque chose. — Causes finales. V. Cause, Fisalité et Force.
FINALITÉ, s. f. Hypothèse d’après laquelle on suppose que rien ne se fait que pour une fin voulue et déterminée. La doctrine des causes finales consiste à considérer, par exemple, en astronomie, l’univers comme subordonné â la terre, et, par suite, approprié à la satisfaction parfaite de tous les désirs et de tous les besoins de l’homme ; mais l’exacte exploration du système solaire a fait disparaître, chez les esprits éclairés, l’admiration aveugle que cette idée inspirait autrefois à la vue de l’ordre général des astres. Dans les sciences moins avancées, des considérations analogues sont encore communément mises en avant par ceux qui considèrent les végétaux comme ayant pour fin d’absorber l’acide carbonique expiré par les animaux, de servir de nourriture aux herbivores, puis ceux-ci comme faits pour nourrir les carnivores et l’homme, etc. Elle l’est par les médecins qui s’extasient sur la perfection et la compheation d’un organe ou d’un appareil, de l’œil, par exemple, particulièrement en ce qui concerne le but du cristallin, évidemment fait pour jouer le rôle de lentille et concentrer les rayons lumineux sur la rétine ; mais dont un-peu plus loin ils n’admirent pas moins l’inutilité, parce qu 'après avoir été enlevé par l’opération de la cataracte, la vision est encore possible. Elle l’est par ceux qui admirent la nature médicatrice de l’inflammation du péritoine amenant la formation des fausses.membranes et empêchant l’épanchement des matières fécales dans un cas de perforation intestinale, sans songer que, plus loin, ils redoutent cette inflammation dans l’opération de la hernie et dans mille autres circonstances, etc. Pour tous les cas analogues, l’observation et le raisonnement transforment graduellement le dogme élémentaire des causes finales en un principe fondamental : celui des conditions d’existence. La théorie des conditions d’existence nous conduit à reconnaitre que, par cela même que tel organe fait partie de el etre vivant, il concourt nécessairement d’une manière e erminee, quoique peut-être inconnue, à l’ensemble ues actes qm composent son existence. Ceci revient à con-
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cevoir qu’il n’y a pas plus d’appareils sans fonctions quf. de fonctions sans appareils; ce principe est un résultat qé l’observation. Ainsi donc', d’après ce grand fait, appelé principe des conditions d’existence, quand nous avons observé une fonction quelconque, nous ne devons pas être surpris que l’analyse anatomique nous montre dans l’organisme un mode statique propre à permettre l’accomplissement de cette fonction; et, d’une manière générale toutes les fois qu’une chose existe, nous ne saurions être étonnés de reconnaître que tout est disposé de manière qu’elle ait lieu. La seule chose que nous 'devions faire c’est de rechercher comment les choses sont disposées àtf point de vue statique, et d’après quelles lois elles se passent au point de vue dynamique; de telle sorte que nous puissions arriver à les modifier ou â les approprier àl’avantage de l’espèce humaine. De même toute admiration exagérée devant la stabilité du système planétaire, qui aurait pour fin de permettre l’existence de l’homme et des animaux à la surface de la terre, revient â dire que, puisque nous existons, il faut bien que le système dont nous faisons partie soit disposé de façon à permettre cette existence qui serait incompatible avec une absence totale de stabilité dans les éléments du monde. Autrement, la 'cause finale précédente se réduirait à cette remarque puérile, que, si cette stabilité était nulle, nous n’existerions pas à la surface du globe, ce qui dès lors rendrait toute admiration impossible. De même nostissusne jouissent que des propriétés qui permettent que leur existence dure un certain temps, et qu’ils soient modifiés ou lésés, dans de certaines limites, par les conditions des miheux habitables; propriétés qui sont telles que, si elles n’ existaient pas, il n’y aurait pas de vie possible; qui sont telles qu’elles exigent toute notre prévoyance, pour être conservées. V. Doctrine et Loi.
FINISTËBE. — Bœuf du Finistère ou léonnais. Race plus élancée que la morbibannaise, et également bonne de trait et de profit. — Cheval du Finistère. 11 y a deux races principales: 1® celle de Léon, près de Saint-Pol; 2® la belle race de Gonquet. '
FIOLE, s. f, [phiala, œtaX-/!, ail, Phiole, angl. phidl, it.' fiald\. Petite bouteille à col long et d’un verre très-mince, dang laquelle les pharmaciens envoient leurs médecines, leurs potions, etc.
FIORAVANTI [médecin de Bologne mort en 1588]. — Baume de Fioravanii. Y. Baume., -
. FIQüE. s. f. [autre forme de fie]. Nom vulgaire et inü^ sité donné autrefois au furoncle du paturon des bêtes A cornes,
FISSICÜLATIOIV. s, f, [fissiculare, découper]. Vieux mot qui signifie incision faite avec le scalpel.
FISSILE, adj. [fissilis, de findere, fendre]. Qui est susceptible de fissiparité : animaux fissiles.
FISSIPAP.E. adj. Qui a trait à la fissiparité : génération fissipare.
FISSIPARIE. «, f. [de fessus, fendu, ei parère, engendrer]. La fissiparité (Burdach). . -‘-'.‘p.-v
FISSIPARITÉ, s. f, [de fissus, fendu, eX parère) engendrer]. Mode de production (V. ce mot) qui est un cas particulier du fractionnement ou segmentation (V. «Fractionnement). On l’observe surtout sür les éléments anatomiques qui offrent l’état de cellule. Mais il se voit aussi sur des animaux ou des végétaux entiers, dont l’organisme n’est guère plus compliqué qu’une cellule des animaux supérieurs. Les uns se multiplient par fissiparité longitudinale; chez d’autres la fissiparité est transversale. — Les cellules embryonnaires, une fois formées aux dépens du vitellus, continuent à se segmenter ; un sillon apparaît vers le milieu de chacune d’elles ou de plusieurs, pm® elles se partagent en deux cellules semblables : c’est ce
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qui a lieu surtout chez les animaux Mais, chez les végétaux, elle est caractérisée par ce fait, que beaucoup de cellules, comme le centre du sac embryonnaire ou ovule végétal, comme la vésicule, préembryonnaire de cet ovule, etc. , présentent d’abord des sillons plus clairs que le reste de la masse, marqués bientôt d’une ligne nette, foncée; qui est le signe de la formation d’une cloison, -qu’on peut démontrer par les réactifs ou mécaniquement. En même temps que le sillon mentionné plus haut, et quelquefois avant ou après, apparaît *00 noyau dans la masse qui doit être circonscrite par la cloison qui naît dans le sillon. Sans se séparer, c’ est-à-dire tout en restant acoolées, les deux cellules sont pourtant distinctes. Dans les cellules anciennes, la nouvelle cloison reste souvent pendant longtemps très-mince à côté de l’ancienne paroi ; elle finit quelquefois, à la longue, par se dédoubler en deux parois adossées, séparables, après l’action des réac- . tifs, tels que les alcalis caustiques ou' l’acide nitrique. Dans l’embryon animal, cette segmentation ou scission des cellules cesse dès que celui-ci est séparé du blastoderme, ou même elle n’a guère lieu que dans cette dernière partie, chez les mammifères du moins. Dans les plantes, la scission par cloisonnement dure pendant tout l’accroissement, et s’observe en outre chaque année dans ies poils, dans les couches d’accroissement, etc. Chez les mammifères adultes, on trouve de fréquents exemples de scission des cellules dans les cartilages articulaires dont les -eavités s’agrandissent. Pendant cet agrandissement, toutes les cellules qu’elles renferment grandissent aussi, et, arrivées à un certain degré d’accroissement, elles présentent . un sillon ; celui-ci est l’origine d’une séparation de la cellule agrandie en deux plus petites, séparation qui ne tarde pas à avoir lieu. En même temps qu’apparaît le sillon, un noyau se forme de toutes pièces dans celle des moitiés de la grande cellule qui ne conserve pas l’ancien ; quelquefois ce noyau apparaît avant le sillon, qui se montre alors entre les deux noyaux. Quelquefois toute la cellule devient granuleuse, son noyau disparaît pendant qu’elle grandit, et -deux noyaux se forment, un de chaque côté du sillon, quand ■celui-ci se montre. Souvent, dans les tumeurs embryoplastiques (surtout de la variété formée principalement de noyaux), et quelquefois dans les épithéliomas, des noyaux présentent le phénomène de la segmentation, de telle «orte que d’un noyau en dérivent deux, quelquefois trois ou quatre : en même temps que se montre le sillon de fractionnement, apparaît un nucléole dans chaque nouveau noyau. On réserve plus spécialement le nom de /îa- ^iyarîté, scissiparité, scission ou cloisonnement, au fait dont nous venons de parler, et de segmentation, sillonnement et fractionnement, au cas du vitellus ; mais, au fond, ce ne sont que des cas particuliers d’un même phénomène, ainsi que de la scission, reproduction ou multiplication mérismatique.
FISSÏIRA.TIOÎV. s. f. Production de fentes ou fissures -dans une substance homogène, d’.où résulte sa subdivision en fibres ou en lamelles.
FISSBRE. S. f. {fissura, fente, crevasse; pwyixvi, ail. Schrunde, Riss, angl. fissure, it. fessura, esp. fisura, hendedura]. Toute solution de continuité étroite et peu profonde. — Fissure à l’anus. Ulcération allongée et superficielle, qui se développe vers la marge de l’anus, entre les plis radiés de la membrane muqueuse de cette partie. Ces fissures, dont les bords sont dius et calleux produisent souvent une douleur intolérable et un état de spasme de l’anus, et peuvent nécessiter le débridement du muscle sphincter ; on introduit ensuite une mèche comme après l’opération de la fistule. La dilatation forcée et brusque de l’anus à l’aide des deux indicateurs portés ie plus haut possible, est également efficace, moins dan-
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gereuse, et d’un résultat presque immédiat. Quelquefois cependant elles guérissent sans qu’il soit besoin d’inciser le sphincter. Dupuytren employait avec succès un mélange d’extrait de belladone, 8 grammes ; eau miellée, 60 grammes, et axonge, 60 grammes, qu’il portait dans l’anus à l’aide d’une mèche. En augmentant graduellement le volume des mèches, on parvient à vaincre la ré- ^ sistance du sphincter; il est même bon d’arriver promptement à leur donner le plus grand volume possible : la douleur qu’elles causent, extrêmement vive d’abord, se calme bientôt. La ratanhia et la cautérisation avec l’azotate d’argent doivent aussi être essayées avant d’en venir à l’incision. = Anat. Fissure de Glaser [fissura Glaseri) ou gléndidale. Fissure située dans la partie la plus profonde de la fosse gléno'ide. — Fissure longitudinale ou interhbavée. V. Cerveau. —Fissure ombilicale [fissura umbilicalis). Fissure dans le foie qui longe la veine ombilicale chez le fœtus. — Fissure de la rate. Le sillon qui divise la face interne de la rate; elle est remplie par des vaisseaux et de la graisse. — Fissure de Santorin. Fissures naturelles qu’on observe sur le fibro-cartilage du conduit auditif externe. — Fissure sternale. V. Sternum. — Fissure de Sylvius [fissura magna Sylvii). Y. Scissure.
FISTBLATIOiV. S. f. Production d’une fistule.
FISTÜLB. s. f. \fistula, ail. Fistel, àngl. fis-
tula, it. et esp. fistola]. Ulcère en forme de canal étroit, profond, plus ou moins sinueux, entretenu par un état pathologique local, ou par la présence d’un corps étranger. • Tantôt les fistules ont deux orifices [fistules complètes), l’un sur la peau, l’autre dans- un conduit ou une cavité revêtue par une membrane muqueuse, séreuse ou synoviale. Tantôt elles n’ont qu’un orifice [fistules incomplètes ou borgnes) : si cet orifice unique s’ouvre dans un conduit excréteur, et si leur fond est dans l’épaisseur des parties molles, elles sont dites borgnes internes; si, au contraire, elles s’ouvrent uniquement au dehors et sont lerminées profondément en cul-de-sac, elles sont dites borgnes externes. Il se forme souvent des fistules à la suite de grands abcès, et particulièrement d’abcès froids, ou bien lorsque, dans une plaie profonde, un tendon ou un tissu aponévrotique a été atteint, ou bien lorsque la position déclive d’un foyer purulent rend difficile l’écoulement du pus. D’autres sont entretenues par l’ouverture d’un kyste. Celles qui communiquent avec une cavité splanchnique sont ordinairement la suite d’abcès circonscrits ou d’épanchements purulents formés dans cette cavité. Souvent enfin les fistules reconnaissent pour cause une lésion ou un état pathologique d’un canal excréteur : c’est à ce genre de fistules que se rapportent les fistules lacrymales, salivaires, urinaires, etc. — Les fistules formées à la suite d’abcès froids ou de dépôts ouverts trop tardivement guérissent souvent parla compression; mais ordinairetnent le décollement et l’amincissement de la peau nécessitent d’abord des injections un peu stimulantes pour développer l’inflammation adhésive; souvent même il faut inciser la peau décollée, panser avec de la charpie sèche jusqu’à ce que des bourgeons charnus se soient développés, mettre exactement la peau en contact avec les parties sous-jacentes, et exercer une compression modérée. Celles qui sont restées après de grands abcès profonds, avec destruction du tissu cellulaire, guérissent souvent spontanément sous l’influence d’un bon régime et du rétablissement des forces et de l’embonpoint, secondée par des bains de mer ou d’eaux thermales. Quelquefois on emploie avec succès les injections stimulantes et la compression. Les fistules entretenues par la situation déclive d’un foyer exigent ordinairement qu’on incise la paroi antérieure de ce foyer, ou qu’on pratique une contre-ouverture pour y passer im séton. Celles qui sont
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entretenues par l’exfoliation de quelque portion de tendon cessent naturellement, lorsque cette exfoliation a eu lieu. Celles qui proviennent d’un kyste guérissent par l’ouverture de ce kyste et des injections légèrement irritantes, ou par l’application d’un séton, ou par l’extirpation du kyste ou seulement d’une partie de ses parois, selon son étendue, sa situation, etc. V. Aiguille à fistule. — Fistules à l’anus [ail. Afterfisteln, it. fistok deU’ano]. Elles sont rarement difficiles à reconnaître, lorsqu’elles sont complètes ou qu’elles ont une ouverture externe. Une petite saillie ou un tubercule de volume variable, ou une simple lacune, en recèlent souvent l’orifice ; et la pression en fait suintes? une humeur grisâtre et séreuse ou plus ou moins roussâtre, d’une odeur d’excréments •, mais l’exploration avec un stylet est toujours nécessaire. Le doigt indicateur gauche est d’abord introduit dans l’anus pour rechercher l’orifice interne la main droite introduit ensuite dans le trajet fistuleux un stylet bien émoussé qu’elle dirige sur le doigt explorateur, en suivant toutefois les sinuosités du. trajet. Souvent aussi, en explorant le pourtour de Tanus, on sent un point dur, parfois violacé, dont la pression fait écouler dans l’intestin et suinter par l’anus un pus plus ou moins abondant. Les injections détersives et stimulantes, la compression, etc., ont été souvent employées pour la guérison des fistules-anales, mais elles ont été rarement suffisantes. Les caustiques ne sont pas plus efficaces, et ils ont l’inconvénient de détruire des parties saines en même temps que celles sur lesquelles on les dirige. L’incision est de beaucoup préférable. S’il s’agit d’une fistule complète voisine de la marge de l’anus, on reconnaît la situation de l’orifice interne, et l’on explore le trajet fistuleux avec un stylet; on substitue ensuite au stylet une sonde d’argent cannelée; le doigt indicateur, laissé dans le rectum, en abaisse le bec en la courbant un peu, et le fait sortir par l’anus ; il ne reste plus alors qu’à conduire sur la sonde un bistouri droit, ou le bistouri courbe de Pott, ou le bistouri légèrement concave de J. L. Petit, Si l’orifice interne de la fistule est plus élevé ou le décollement plus étendu, on se sert d’une sonde d’acier à bec un peu pointu, qu’on introduit jusqu’à la partie supérieure du foyer ; le doigt est remplacé par un gorgeret introduit dans le rectum de manière à recevoir dans sa gouttière la pointe de la sonde ; le chirurgien engage alors un bistouri droit dans la cannelure de la sonde et le pousse jusqu’au gorgeret ; puis il retire à la fois ces deux instruments de manière à s’assurer qu’il ne reste aucune bride; il retourne ensuite au dehors le tranchant du bistouri, et l’applique sur le fond de la plaie, qu’il incise ou scarifie dans toute sa longueur, et il prolonge de quelques lignes l’incision sur la fesse. Les téguments qui seraient trop amincis ou décollés sont incisés, et saisis ensuite à l’aide d’une pince, puis retranchés avec le bistouri. S’il existe dans la fistule plusieurs trajets, on répète la même manœuvre. Le pansement consiste dans l’introduction de mèches pour empêcher le recollement trop prompt des hords de la plaie. Une mèche de médiocre volume satisfait très-bien à cette indication pendant les dix à quinze premiers jours; on la diminue ensuite graduellement. De la charpie brute et des plumasseaux remplissent la marge de l’anus, et des compresses sont ensuite maintenues par un bandage en T, dont les chefs passent entre les cuisses. V; Apolinose et Gorgereï, — Fistules intestinales. Communications du tube digestif avec quelque autre organe creux s’ouvrant au dehors ou directement avec l’intérieur. N . ' Asn?, contre nature. — Fistule lacrymale. Y. Lacrymale {tumeur). — Fistule néphro-gastrique. Y. Néphro-gastrique, — Fistules pulmonaires cutanées. Il arrive parfois, surtout dans les cas de cavernes tuberculeuses, que la matière tuberculeuse se fait jour au dehors.
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à travers les bronches, le tissu cellulaire et la peau n a, dans des cas de phthisie avancée, imité ce procédé ouvert artificiellement une issue au pus, en ayant soi^ de déterminer des adhérences , de manière qu’il ng produisît pas diépanchement dans la cavité de la plèvre^ — Fistules recto-vaginales [ail. Mastdarm-scheidenüs ieln, angl. recto-vaginal fistulas, it. fistole retto-vm. nali\. Perforations de la cloison recto-vaginale avec pasi sage des matières fécales par le vagin. Elles sont causées pendant l’accouchement, soit par déchirure de la cloison' soit par pression prolongée de la tête, amenant la contusion et la gangrène des tissus. On les traite surtout par l’élytrorrhaphie, en ravivant les bords de la fistule, faisant des incisions latérales qui servent à relâcher les lèvres de la plaie, et pratiquant la suture. — Fistules salivaires. Communication entre le canal de Sténon et la peau de la face, dans les cas de blessure de cette région, laissant écouler la salive. La guérison en est souvent difficile. V. Salivaire. — Fistules stercwaires ou s^ercora/es. Fistules intestinales laissant passer.des fèces. V. Anus contre nature et Stercoraire, — Fistules uréthrales. Celles dans; lesquelles l’urèthre ouvert laisse passer l’urine dans un trajet fistuleux aboutissant à la peau de la verge, des bourses ou du périnée. On les traite par le maintien d’une sonde à demeure qui fait passer l’urine continuellement au dehors, avec ou sans cautérisation de la fistule, ou par l’uréthrorrhaphie. — Fistules uréthro-pénierms.. Y . Uréthro-péhieîî. — Fistules uréthro-périnéales.Y. ürÉ:- THRO-PÉRisÉAL. — Fistules urétliTO-scrotales . V. Uréthroscrotal. — Fistules urinaires. Y. Urinaire. — Fistule vagino-uréthrale. Y. Vagino-uréthral.— Ffstw/e vagino- . vésicale. Y. Vagino-vésical, — Fistules vésico- intestinàlés [ail. Blasendarmfisteln angl. vesico-intestinal fistulas.! it. fistole vesico-intestinali]. Communication entre le basfond de la vessie et l’iléon, ou l’S iliaque du côlon, ou encore entre la surface vésicale et le rectum. Dans le premier cas, les fèces mêlées à l’urine sortent par l’urèthre, tandis que dans le second l’urine passe par le rectum avec les matières fécales. — Fistules vésico-périnéales- Celles dans lesquelles l’urine passe de la vessie ouverte dans un trajet fistuleux traversant le périnée, Onles traite d’après les mêmes méthodes que les fistules uréthrales. V, Abcès urineux. — Fistules vésico-utérines (Jobert, de Lamballe), Celles dans lesquelles la vessie communique avec l’utérus : l’urine, passant dans cet organe, s’écoule par le vagin. C’est presque toujours à la suite d’accouchements laborieux que cette communication a lieu, par suite de la formation d’une eschare sur quelque point contus ou comprimé. On les traite : 1“ en disséquant le col jusqu’au niveau de la fistule ; arrivé là, on avive les bords de la plaie, et l’on place des points de suture ; 2® on oblitère le col de l’utérus en avivant sa face interne, appliquant les lèvres l’une contre l’autre, plaçant des points de suture. Une fois la cicatrisation faite, le sang menstruel s’écoule par la vessie. On connaît des cas de guérison par ce pr®' cédé. — Fistules vésico-utéro-vaginales [ail. BlasenschBtr denfistel, angl. vesico-vaginal fistulas, it. fistole uesicovaginali\. Elles sont la suite d’accouchements laborieut ayant déterminé une communication de la vessie avec le col de l’utérus et le vagin tout à la fois, par suite de mortification des parties. Elles sont plus communes que le®^ précédentes. Jobert (de Lamballe), qui, le premier, lésa décrites, a montré que, malgré la perte de substance, ou peut les guérir en décollant le vagin du col de l’utérus, faisant des incisions longitudinales et obliques de haut eu bas, afin de permettre au vagin rétréci de se relâcher, e aux lèvres de la fistule de se rapprocher . Dans le d euxieme temps de l’opération, on ravive les bords de la ’ c’est-à-dire de la cloison vaginale et du col utérin ; da
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le troisième temps, on rapproche les surfaces aTivées, en pratiquant, s’il le faut, de nouvelles incisions pour permettre ce rapprochement, et l’on fixe par des points de suture. On n’oblitère souvent d’abord qu’une partie de la fistule ; puis on achève la ^érison par une nouvelle opération semblable à la première, quant aux procédés. Les f^tules vésico-utéro-vaginales sont dites superficielles, lorsque la cloison vésico-vaginale est ; 1° ou comme simplement détachée du col utérin, 2° ou détruite en partie, le col lui-même n’étant lésé que superficiellement, sans que sa cavité soit intéressée. Les causes sont les mêmes que pour les précédentes. Dans le premier cas, on les traite en ravivant le bord du vagin et le col de l’utérus, et les rapprochant par des sutures ; l’opération se fait, en | une seule fois. Dans le deuxième cas, il faut deux opérations. On obtient d’abord la réunion de la division antéropostérieure, par ravivement et suture entrecoupée. La deuxième opération consiste à raviver l’extrémité supérieure de la cloison reformée et le col de l’utérus qu’on fixe par suture. On subvient à la perte de substance par le décollement du vagin à son insertion sur la partie postérieure du col utérin, et par des incisions dans la paroi duvagin.
FîSTDLEliX, EÜSE. "adj. \fistulosUs, ail.
fistulôs, angi. fistulous, it. et esp. fi^toloso]. Quittent de la fistule, ou qui a rapport à une fistule : ulcéré fistuleux, trajet fistuleux. = Se dit, en botanique, des tiges et des feuilles creuses en dedans, comme celles des ombellifères.
FISTOLINE. s. f. [Fistulinabuglossoides,B\iSS.:, ou/tepatica, Fr.’]. Champignon hypbomycète polypore, dit vulgairement langue de châtaignier, croissant près de terre sur les troncs d’arbres, et alimentaire.
FIXATION. S’, f. V. Fixer.
FIXE. adj. [fixus, ail. feuerfest, angl. fixed, it. fisso, esp. fijo]. Se dit, en chimie, des corps qui.ne sont point volatilisables par le feu. — Air fixe. N. Garbohiqüe {Acide). — Alcali fixe. V. Alcali. — Huile fixe. V. Huile. = Idée fixe. V. Idée.
FIXER. V. a. [ail. feuerbestândig machen, angl. to fix, it. fissare, esp. '^jar]. Mettre un corps volatil en état de supporter l’action du feu sans se sublimer ou se volatiliser : ainsi on fixe l’acide arsénieux en Funissant à la potasse. Fixer signifie aussi simplement combiner un corps gazeux avec un corps solide, et cette opération s’appelle fixation. = En vétérinaire : Fixer un animal, l’assujettir, le placer convenablement à l’effet de pratiquer une opération, et d’éviter des accidents, soit pour l’opérateur, soit pour le sujet à opérer.
FIXITÉ, s. f. [ail. Feuerbestündigkeit, angl. fixity, it. fis'sezza, esp. fijeza]. Propriété qu’ont certains corps de n’être point volatilisables par le feu.
FLABELLATION. S. f. [de flabellum, éventail; ail. Anfücheln, it. flabellazione]. Expression par; laquelle Ambroise Paré a exprimé le renouvellement de l’air sous un membre fracturé, rafraîchissement qu’on lui procure en le soulevant et en le changeant de place.
FLACCIDITÉ, s. f. Relâchement avec mollesse des organes. V. Érection et Tonicité.
FLACODRTIACÉES ou FLACOBRTIÉES. s. f. pl. Famille de plantes créée par L. Cl. Richard, qui comprend les bixinées ou bixacées de Kunth et les samydées de Gærtner. Par leur ovaire à une seule loge dans la plupart des espèces, et par leurs trophospermes pariétaux, elles se rapprochent des capparidées et des cistacées, mais elles en diffèrent par un embryon droit dans un endosperme charnu. Elles ont un disque au-dessous de l’ovaire et autour de celui-là sont insérés les étamines, les pétales et parfois des appendices écailleux. L’absence de stipules et l’arüle de leur graine les séparent des tiliacées, anxquelles
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elles ressemblent d’autre part. Elles se divisent en quatre tribus, samydées ou bixacées, patrisiées, fiacourtiées et kiggélariées. V. Chaulmoogra.
FLAGELLANTS, s. m. pl. [ail. Geisselerl. Epidémie mentale qui régna pendant le moyen âge, dans .le XIII® siècle et surtout dans le xiv®, après la peste noire (Y. ce mot). Des multitudes nombreuses étaient tont à coup saisies du besoin de la pénitence et de la flagellation; des hommes, des femmes, des enfants, se réunissaient pour se flageUer en commun, jusqu’à ce que le sang coulât sous les coups, et au milieu des prières. Cet état peut être rapproché, à quelques égards, de celui des , convulsionnaires. V. ce mot.
FLAGELLATION. S. f. [flagellatio , de flagellum, fouet; [/.aaTtqaatç, ail. Geisselung, angl. fiagellation, it. fiagellazioné]. Mode de traitement en usage chez les anciens pour guérir l’amaigrissement. A cet effet, ils employaient des baguettes petites, légères, avec lesquelles on frappait sur les parties amaigries jusqu’à ce qu’elles se tuméfiassent modérément.
FLAGELLÉ, ÉE. adj. Se dit des infusoires pourvus d’un flagellum. V. Ineusoiré.
FLAGÉLLIIM. S. m. Filament mobile, susceptible dTnflexions volontaires en divers sens, que certains infusoires possèdent, soit comme seul organe locomoteur, soit en même temps que des cils vibratiles. V. Cil.
FLAGEOLER. V. n. Se dit d’un cheval dont les articulations du genou et du jarret tremblent et vacillent dans la marche. ,C’est un signe de faiblesse ou de mauvaise conformation, et un défaut grave dans les chevaux de selle. Les jeunes chevaux, dont l’éducation et le dressage ne sont pas faits, flageolent ordinairement.
FLAGRANT, ANTE, adj.— Odeur flagrante. V. Odeur. FLAMAND, ANDB. adj. — Cheval flamand, il est principalement dans les vallées du Rhin et de la Meuse et sur les côtes de la mer du Nord. Cette race à une taille élevée, une conformation commune et défectueuse; un corps long; une tête forte, un peu busquée, mal attachée; des membres hauts et grêles, les pieds grands et plats. Elle est inférieure aux autres grandes races de trait de l’Europe. Elle ressemble au boulonnais, mais est plus grossière de forme. — Mouton flamand. Il appartient au groupe des longue laine, et lé représente presque seul en France. Cette race est féconde, bonne pour la boucherie, et productive; mais il lui faut de bons pâturages, une nourriture abondante et saine,
FLAMME, s. f. [flamma, çXô?, ail. Flamme, angl. flame, it. fiamma, esp. flamd]. Auréole lumineuse et diversement colorée qui s’élève à la' surface des corps qu’on brûle, et qui résulte de l’ignition des gaz combustibles produits par la décomposition de ces corps. Gon- ■dret s’est servi de la flamme de l’hydrogène comme agent de cautérisation dans plusieurs- affections, particulièremeuLdes yeux, des dents, etc.
FLAMME ou FLAMMETTE. S. f. [fossorium, phlebotomus, ail. Lasseisen, angl. fleam, it. saettd\. Nom du phlébotome des Allemands. Il consiste en une petite boîte de métal renfermant une lame tranchante qu’on fait sortir au moyen d’une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le ressort, on place la lame près de la veine qu’on veut ouvrir, et on lâche la détente. La flamme proprement dite des vétérinaires est une grosse pointe de lancette portée à angle droit par un manche de métal.
FLAMMÜLE. S. f. V. CLÉMATITE.
FLANC. S. m. [ilium, Xa-yàv, aU. Seüe, angl. flanh, it. fianco, esp. flanco'\. Partie de la région latérale du tronc qui s’étend depms le bassin jusqu’aux fausses côtes. V. Abdomen et Côte. — Battre du flanc. V. Battre. =
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Le flanc. Maniement pair ou double , commun aux deux sexes. D’après Bardonnet des Martels, ce maniement s’étend à tout l’espace compris entre le bord postérieur de la dernière côte, la pointe de la banche et le bord libre des apophyses transverses. Il est distinct du travers dans ' un embonpoint peu avancé ; mais, dans le bœuf d’exhibition, ce maniement est confondu avec le travers, la. côte et la hanche. Le flanc, a pour base les muscles de l’abdomen; mais, au point de vue des maniements, il y a autre chose à connaître. C’est entre le feuillet aponévrotique mince qui appartient au muscle sous-cutané du thorax et de l’abdomen, et la face qxterne du muscle grand oblique de l’abdomen, que se fait le, dépôt graisseux. Quatre petits ganglions lymphatiques sont toujours placés dans un espace triangulaire à côtés égaux, dont la base répondrait en haut à l’extrémité des apophyses transverses 'des quatre premières vertèbres lombaires, et le côté antérieur à la moitié supérieure de la dernière côte.
FL41\DRIIVE$ (Vaches). Première classe des vaches laitières, dans le système de classification de Guénon. Les flandrines, ou indiennes, sont caractérisées par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles et la face interne et postérieure des jambes, s’élève le long du périnée, sous forme d’une large bande, jusqu’à la vulve, qu’il entoure. Cet écusson perd de sa largpur et de sa régularité à mesure que l’on descend du premier au huitième ordre.
FLATÜEÜX, EüSE. adj. [de flatm, souffle; inflans, ail. blahend, angl. flatuous, it. flatuoso, esp. flatulento]. Qui engendre des vents. — Colique flatueuse. V. Colique.
FLATDLBNCE. s. f. \inflatio, irveup.âTwaiç, ail. Flatulenz, angl. flatulence, it. flati\. Collection de vents, c’est-àdire de gaz, dans une partie quelconque du corps.
FLATüLENT, EiVTE. adj. Qui s’accompagne de la production de gaz, qui la détermine. — Colique flatulente. V, Colique. — Dyspepsie flatulente. V. Gastèalgie.
FLATUOSITÉ. S. f. [ftatus, ^vcuu-a, ail. Blah-
ung, angl. flatulency, it. flatuosità\. Gaz développé dans l’intérieur du corps. V. Piîeumatose.
FLAVIIVDINE. S. f. Corps jaune obtenu de l’indine potassée traitée par les acides.
FLAVIIVE. s, f. (C^^Hi^Az^O^). Alcaloïde produit par la benzone binitrée traitée par le sulfhydrate d’ammoniaque.
FLÈCHE. S. f. — Cautérisation en flèche. V. Cautérisation.
FLÉCHlËRE. S, f. V. Sagittaire.
FLÉCHISSEUR, adj. et S. m. {Jlexor, ail. Beuger, angl. flexor, it. flessore, esp. flexor\ Se dit de tout muscle qui détermine la flexion des parties auxquelles il s'attache.
— Fléchisseur du coccyx. V; Sacro-coccygien antérieur.
— Fléchimur du cubitus. V. Brachial antérieur. — Fléchisseur de la cuisse. Nom sous lequel on a réuni le grand psoas et l’iliaque interne, qui ne font réellement qu’un seul muscle. V. Iliaque interne et Psoas {Grand). — Fléchisseur profond des doigts ( cubito -phalangettien commun, Ch.). Né de la face antérieure du cubitus et du ligament interosseux, il se divise en quatre tendons, auxquels donnent passage ceux du fléchisseur superficiel, et qui s’insèrent à la face antérieure des dernières phalanges des quatre derniers doigts. — Fléchisseur superficiel ou sublime des doigts (épitrochlo-pbalangien commun,' Ch.). Né de la tubérosité humérale interne, de l’apophyse coronoïde du cubitus et du bord antérieur du radius, il se termine par quatre tendons qui glissent sous le ligament annulaire du carpe, et vont aboutir aux secondes phalanges des quatre derniers doigts, — Fléchisseur {court)
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du petit doigt. Il va du ligament annulaire et de l’os c chu au côté interne de l’extrémité supérieure de la nr°' mière phalange du petit doigt. — Fléchisseur {courk commun des orteils (calcanéo-sous-phalangien comme Ch.) {perforé du pied). Il s’étend de la partie pokérieu!?’ de la face inférieure du calcanéum à la face inférieure d ^ secondes phalanges des quatre derniers orteils. — pu chisseur {long) commun des orteils (tibio-sous-phalangettien commun, Ch.). Il s’attache supérieurement à lî face postérieure du’ tibia, et inférieurement à la face infé rieure des dernières phalanges des quatre derniers orteils'
— Fléchisseur (cowrf) rfw ÿm .o?'/eî7 (tarso-sous-phalau-
gettien du premier orteil. Ch.). Il s’étend de la partie inférieure du calcanéum et des deux derniers os cunéiformes à la partie inférieure de la première phalange du gros orteil et aux deux os sésamoïdes de l’articulation métatarso-phalangienne. — Fléchisseur {long) du gros orteil (péronéo-sous-phalangien du pouce. Ch.). Il naît de la face postérieure du péroné et du ligament interosseux, et va se terminer à la première phalange du gros orteil. — Fléchisseur {court) du petit orteil (tarso-sousphalangien du petit orteil. Ch.). Il naît de l’extrémité postérieure du cinquième os métatarsien, et va à la partie postérieure de' la première phalange du petit orteil.: — Fléchisseur {court) du petit doigt (partie du carpo-phalangien du petit doigt. Ch.). Il va du ligament annulaire et de l’os crochu au côté interne de l’extrémité supérieure de la première phalange du petit doigt. — Fié: chisseur {court) du pouce (partie du carpo-phalangien, du pouce. Ch.). Il est fixé d’une part au grand os, au ligament annulaire du carpe et au troisième os métacarpien; de l’autre, à la partie supérieure de la première phalange du pouce et aux deux os sésamoïdes de l’articulation voisine. — Fléchisseur {long) du pouce (radio-phalangettien du pouce. Ch.). Il naît des trois quarts supérieurs flu radius et du ligament interosseux, et va s’attacher à la dernière phalange du pouce. — Fléchisseur du radius.
V. Biceps brachial
FLEGME, s. m. V. Phlegme.
FLEISCHMANN [anatomiste allemand du xix® siècle].
— Bourse séreuse de Fleischmann. V. Grenouillette.
FLEMA SALADA. S. f. [de l’espagnol flema, pituitej ■
et salada, salée]. Nom donné, dans le nord de l’Espagne, à une maladie qu’on a cru longtemps être la pellagre, mais qui en diffère par plusieurs symptômes et par la cause ; le^ symptômes en sont ceux de l’acrodynie, et la cause en est j la carie du blé (Costallat). V. Pellagre et Phlegma. ; |
FLÉOLE. s. f. [phleum]. Genre de graminées, lapin- | part vivaces, croissant surtout dans les prairies, et don- 1 nant de bon fourrage. Les principales sont la fiéoU | noueuse {Phleuni nodosum, L. ), la fléole des prés {Phleum pratense, L.) et la fléole des Alpes {Phleum ülpinum,\i-)‘
FLET. s. m. [Pleuronectes flesus, L., ou Platessaflc- 5Mv]. Espèce de poisson voisin de la plie et de la limande, mais moins délicat, à taches pâles sur le corps.
FLETAN, s. m. {Pleuronectes hypoglossus ou helbut]- Grand poisson voisin des, plies, qui, séché ou fnmc, sert d’aliment dans le, Nord, où il abonde; la chair est agréable, mais se digère difficilement. Des espèces pins , petites existent dans la Méditerranée, t '
FLEUR. s,.f. [fios, âv0cî, ail. Blume, Blüthe, angL ' flower, it. flore, esp. fior]. Avant Linné, on n’appelai de ce nom, dans les plantes, que les corolles ou calices colorés, et c’est encore ainsi qu’on entend le mot dans Je î langage vulgaire. Linné, le premier, y attacha l’idée n® ] génération, en disant que l’essence de la fleur consis , dans l’anthère et le stigmate, opinion qui depuis a e c adoptée par tous les botanistes. La fleur est un enserob , d’organes essentiels ou accessoires à la reproduction d® . ,
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phanérogames, colorés ou non, disposés en Terticille à l’estrémité d’un pédoncule terminal ou axillaire, et, dans ce dernier cas, libre ou soudé à quelque autre partie. On distingue les fleurs en complètes et en incomplètes, suivant qu’elles réunissent ou non les quatre parties principales qui les constituent dans leur plus haut degré de composition, savoir : le calice, la corolle, l’andrœcie et le pis^l. La simultanéité des deux sexes, ou l’existence d’un seul, les font aussi distinguer en hermaphrodites, unisexuées, mâles et femelles. — Les fleurs stériles sont celles qui sont réduites aux enveloppes florales, soit par suite d’avortement des organes sexuels (anthères, pistil), comme dans quelques plantes polygames, soit par transformation de ces organes en enveloppes florales (en corolle surtout), obtenue par culture, comme dans beaucoup de fleurs doubles (V. Galice, Corolle, Étam^e, Pistil), Chez certaines cryptogames, on appelle quelquefois fleur les archégones et les anthéridies (V. ces mots).— Fleurs béchiques.N . Béchiqüe. — Fleurs de café. V. Café.
— Fleurs de cassie. V. Balibabulah. — Fleur de farine. Y. Mouture. — Fleurs du vin. Y. Mycoderme. = En pathologie, fleurs blanches. Y. Flueurs. = Vulgairement fleur poussière glauque, de nature céracée, qui recouvre certains fruits : par exemple, la prune. = Nom donné par les anciens chimistes aux substances réduites en poudré, soit que la nature les offre en cet état, soit qu’elles y aient été amenées par quelque opération de l’art. Ils appelaient surtout ainsi les sublimés qui se composent de particules très-divisées ou d’aiguilles fort déliées. — Fleurs d’antimoine, kcxàe antimonieux préparé par sublimation. V. Oxyde d’antimoine. — Fleurs d’arsenic. Acide arsénieux sublimé. — Fleurs de benjoin. Acide benzoïque obtenu par sublimation. — Fleurs dé bismuth. Efflorescence d’oxyde de bismuth qu’on trouve à la surface des minéraux qui renferment en même temps ce métal à l’état natif. — Fleurs de cobalt. Arsénite de cobalt pulvérulent. — Fleurs de cuivre. Oxyde de cuivre capillaire.— Fleurs de nickel. Oxyde de nickel. — Fleurs de sel ammoniac. Chlorure d’ammoniaque sublimé. — FleUrs de sel ammoniac cuivreuses. Chlorure d’ammoniaque et de cuivre sublimé. — Fleurs de sels ammoniac martiales. Mélange variable de chlorure d’ammoniaque et de perchlorure de fer, qu’on obtient en sublimant ensemble parties égales de ces deux sels. Le produit est d’un jaune orangé. On le prépare aussi en dissolvant dans le moins d’eau possible 1 partie de chlorure de fer sec et 3 parties de sel ammoniac. — Fleurs de soufre. Soufre sublimé.
— Fleurs de zinc. Y. Oxyde de zinc.
FLECRAISON. s. f. \floritio, anthesis, âv6/i(nç, ail.
Btüthezeit, angl. blowth, esp. floracion, ftorescenciai. Epoque à laquelle ou temps durant lequel une plante épanouit ses fleurs.
FLEüBOlV. s. m. [flosculus, ail; Blümchen, angl, flosculous-flowers, it. fiorello}. Chacune des petites fleurs dont l’agrégation produit les capitules des svnanthérées et plus spécialement celles qui ont une forme tubuleuse! Chacun d’eux est la fleur proprement dite ou ensemble d’organes reproducteurs essentiels ou accessoires.
FLEXIBILITÉ. S. f. [flexibilitas , ail. Biegsamkeit fiexibility, it. flessibiliVa, esp. flexibilitad]. Propriété qu’ont certains corps de se laisser courber plus ou moins sans se briser.
FLEXIBLE, adj. [flexibilis, xafLiî-oç, ail. beugsam'].— Sonde flexible. Y. SoîfDE de caoutchouc.
flexion, s. f. [flexio, /-âfiTtri, ail. Biegung, an<d. flexion, bending, it. flessione}. État de ce qui estflécM action de fléchir (V. Moutemeut de flexion). — Méthode de la flexion forcée (Lenoir, Hart). Traitement des anévrysmes chirurgicaux des extrémités par la flexion du
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membre sans arrêter complètement la circulation, mais de manière à la ralentir suffisamment pour permettre aux dépôts fibrineux de se former graduellement jusqu’à la solidification delà tumeur. Ce n’est que dans les membres que ce traitement trouve son application; car c’est seulement ici que la loi générale qui régit la position des grandes artères permet son application. Or les anévrysmes des extrémités siègent ordinairement sur quelques-unes des grandes artères de transmission, beaucoup plus rarement sur les artères de distribution. Les artères de transmission sont toujours sur le côté de la flexion. Dans le membre supérieur, où la flexion se fait toujours en avant, l’artère continue sa marche sur la face antérieure; mais, dans le membre inférieur, où une disposition contraire existe, l’artère tourne autour de l’os pour se placer dans le pli de la jointure. Ainsi, dans ces diverses jointures, la flexion doit avoir sur les artères des effets semblables. C’est une méthode facile qui ne demande pas d’aides et qui a donné de bons résultats ; mais ce n’est pas une méthode universelle ou même générale. La méthode universelle est la compression digitale. — 'Flexion de Puiérus. Y. Déviatios.
FLEXüEüX, BUSE. adj. [flexuosus, 0&. gewunden]. Qui offre des courbures alternatives en différents sens.
FLINT. s. m. [angl. flint-glass']. Y erve ou cristal servant avec le crownglass à faire les lentilles achromatiques des microscopes. C’est un silicate de potasse et de plomb, avec excès d’oxyde de plomb. V. Verre et Microscope.
FLOCON, s. m. [floceus , Jipoxiïç, ail. Flocke, angl. flake, flock, it. fiocco]. Petite touffe de laine, de soie, de neige; = Quelquefois, en chimie, précipité qui a la forme floconneuse. = En pathologie, un malade ramasse des flocons, lorsque ses mains font le mouvement appel carphologie.
FLOCONNEUX, EüSE. adj. [floccosus, ail, flockig, angl. flaky, it. ftoccoso). Se dit, en botanique, des poils, quand ils sont réunis en petits flocons qui se détachent sous la forme de touffes légères ; en chimie, des précipités prenant la forme de flocons; en pathologie, des mucus concrets ou demi-concrets ou des caillots nageant dans un liquide qui a l’aspect d’un flocon.
FLORAISON, s. f. V. Fleuraison.
FLORAL, ALE. adj. [floralis, angl. floral, it. flo- . reale). Qui appartient à la fleur, qui naît sur ou dans la fleur,' ou dans son voisinage. — Feuille florale. V. Bractée.
FLORE, s. f. [flora, sM. Blumenbeschreibung, angl. flora, it. flora). Ouvrage qui présente la description ou l’énumération des plantes d’une contrée. — Flore médicale. Description des plantes employées en médecine.
FLORIDÉES. s. f. pl. V. AlGUES.
FLORIFÈRE, adj. [^on/er, àeflos, fleur, et ferre, porter] . Qui se termine par une fleur, ou en porte.
FLORIPARE. adj. [floriparus, àeflos, fleur, eXparere, produire]. Se dit des bourgeons qui ne produisent que des fleurs.
FLOSCüLEDSES. s. f. pl. V. Composées.
FLOSCDLEUX, EÜSE. adj. {fldsculosus). Se dit d’une corolle qui a la forme du fleuron, ou d’une fleur composée qui ne renferme que des fleurons,
FLOTTANT, ANTE. adj. — Côte flottante. Y. Côte.
FLOU VE. s. f. [Anthoxanthum, L.]. Genre de graminées dont l’espèce odorante {Anthoxanthum odoratum, L.) répand une odeur agréable de cumarine (V. ce mot) après dessiccation. On la trouve dans les prés, où elle forme un excellent fourrage.
FLUATE. s. m. Ancien nom des fluorures.
FLUCTUATION. S. f. [fluctuatio, àefluctuare, flotter; xXuiÿùv, ail. Fluctuation, Schwappen, angl. fluctuation, it, fluttuazione, esp. fluctuacion]. Mouvement d’oscilla-
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tion d’un liquide amassé dans un foyer quelconque ou dans une cavité splanchnique, mouvement que l’on rend sensible par un changement de position ou par une pression ou un choc méthodique. C’est ainsi que la fluctuation, dans l’ascite, se fait sentir à l’une des deux mains appliquée sur un des côtés de l’abdomen pendant qu’on frappe de l’autre main la partie opposée. De même, dans un abcès, la fluctuation se manifeste quand on touche la tumeur alternativement avec un ou deux doigts sur deux points opposés. — Les substances amorphes (V. Amorphe), demi-liquides, interposées aux libres ou aux cellules d’un tissu (comme on le voit dans les fongosités des tumeurs blanches, etc.), ou exsudées dans le voisinage des parties enflammées, donnent aussi la sensation de fluctuation, sous l’influence de la pression exercée d’un côté pendant que les doigts soutiennent l’autre, comme dans le cas d’un abcès ou de toute autre cavité contenant un liquide. Les vésicules adipeuses accumulées sans interposition de fibres lamineuses, comme dans cer- . tains lipomes, donnent une sensation analogue. C’est qu’en effet, dans le-cas des vésicules adipeuses, il s’agit d’un liquide (la graisse), comme dans le pus; seulement, il est réduit en autant de gouttelettes qu’il y a de vésicules; mais ces gouttes liquides, vu l’élasticité de l’enveloppe des vésicules qpi les entourent, transmettent la pression et la sensation de flot, aussi bien que le pus, etc. Il en est encore de même lorsqu’il s’agit de matières amorphes demi-liquides infiltrées entre des fibres d’un tissu. Aussi est-ce à tort qu’on a donné le nom de sensation de fausse fluctuation à celle qu’on ressentait dans ces cas-là, parce que du bquide n’est pas sorti des tumeurs qu’on avait ouvertes, en se guidant sur cette sensation. C’est à tort aussi qu’on a cherché à indiquer des caractères distinctifs constants entre ces deux sortes de sensations, qui peuvent être les mêmes, puisqu’elles résultent toutes deux du choc transmis aux doigts en vertu de l’incompressibilité des liquides. Seulement, le manque de notions anatomiques sur la nature des corps qui les donnent avait fait supposer qu’il y avait erreur, où il y avait seulement mauvaise interprétation de la cause.
FLDEIVT, ENTE. adj. Qui coule. — Hémorrhoïdes fluentes. Y. Hémorrhoïde.
FLDER. V. n. [fluere, couler, se répandre; peïv, ail. fliessen, angl. to flow, it. fluire, esp. fluir]. Se dit des humeurs qui cordent de quelques parties du corps : les hémorrhoïdes fluent.
FLÜEDRS. s. f. pl. {fluxus, écoulement; po'oç Xeuîto;, ail. weisser Fluss, angl. fluor, it. fluoré bianco'\. — Flueurs blanches, dont on a fait par corruption fleurs blanches, V. Leucorrhée.
FLBGACDRü. V. Ver macaque.
FLUIDE, adj. ets. m. [fluidus, du verbe couler; ail. flüssig, Flüssigkett, angl. fluid, it. et esp. fluido]. En physique, corps dont les molécules sont si faiblement liées entre elles, qu’elles se meuvent facilement les unes sur les autres, et qu’elles se séparent, quand elles sont abandonnées à elles-mêmes, par les seules forces qui les régissent. On distingue les fluides en liquides et fluides élastiques : fluides élastiques ou aériformes, ceux qui ressemblent à l’air, qui, s’étendant ou se resserrant par la variation des forces comprimantes, tendent toujours à occuper l’espace vide où on les enferme. Avant de connaître les lois d’après lesquelles se manifestent les propriétés physiques des corps, telles que la chaleur, l’électncite, etc., on admettait, pour s’en rendre compte, l’existence de fluides impondérables, sous les noms de calorique, ùe fluide électrique, etc. V. Impondérable. — Aber- ((ûfîora des fluides. V. Aberration. — Fluide chyleux, y. Chyleux. — Fluide incoercible, V. Incoercible. ■—
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Fluide nerveux. Avant qu’on connût les propriétés imina nentes des tubes nerveux moteurs et sensitifs, on exnii quait leurs propriétés de transmissibilité (V. ce mot) d dedans au dehors et du dehors au dedans, en admettant un fluide spécial qui les aurait parcourus ou qui aurait vibré sur toute leur longueur. L’observation montre qu’H n’existe pas.
FLÜIDIFICATEÜR, TRICE. adj. ets. m. Seditdequelques agents qui, comme les ferments, le suc gastrique etc ont la propriété de faire passer à l’état fluide certaines substances solides sans qu’il y ait dissolution de celles-ci par un liquide. V. Liquéfaction.
FLEIDIFICATION. S. f. [ail. Verflüssigung]. Passage d’un corps à l’état de fluide.
FLUIDITÉ. S. f. [ail. Flüssigkeit, angl. fluidity. it. fliÿdità, esp. fluidez]. État d’agrégation permettant une grande mobilité des molécules les unes sur les autres dans lequel se trouvent les corps liquides.
FLUORORÉ, ÉE. adj. — Gaz ;^MOÔoré. V. Fluoborique,
FLUOBORHYDRIQUE. adj. — Acide fluoborhydrique [acide hydrofluoborique, fluorhydrate de fluarure de bore] . Acide puissant qui se forme pendant la décomposition de l’acide fluoborique par l’eau (2F1H -j- BFl®).
FLUOBORIQUE. adj . — Acide fluoborique [acide phthoroborique, gaz fluoboré, fluorure de bore]. Combinaison de fluor et de bore qu’on prépare en chauffant un mélange de fluate de chaux, de borax et d’acide sulfurique concentré. C’est un gaz incolore, très-soluble dans l’eau, et qui, à l’air, répand d’épaisses vapeurs blanches. (F1®B.)
— Éther fluoborique. Y .t.Tms,.
FLUOBORURE. S. m. Combinaison d’un fluorure avec un borure.
FLUOR. S. m. [ali. Fluor, angl. fluorine, it. puore}. Métalloïde dont on admet l’existence par pure analogie, car on n’est pas encore parvenu à l’isoler, et qui fait la ’ base de l’acide fluorhydrique. On a proposé aussi de l’appeler puorine ou phthore (V. ce mot). J. Nicklès prétend » avoir constaté la présence du fluor dans le sang de l’homme et d’autres animaux. — Le mot puor était employé autrefois pour désigner : tantôt l’état liquide de certains corps ' (ainsi V alcali volatil puor était de l’ammoniaque dissoute dans l’eau) ; tantôt diverses substances minérales qui sont ,• . incombustibles, mais fusibles, comme le spath puor ov ; fluorure de calcium. |
FLUORESCENCE. S. f. [du spath puor, sur lequel on a j observé d’abord ces modifications de" la lumière ; ail. Flwr '%
rescenz, it. puorescenzol]. Propriété que possèdent certains corps de modifier la couleur de la lumière qui tombe sur leur surface et que celle-ci réfléchit; modification éprouyée par les rayons du spectre réfléchis à la surface de ces corps. La fluorescence est un changement de lalumière, qui se constate dans les rayons réfléchis comparés aux rayons incidents. Elle doit être connue des médecins ; car elle ne se manifeste pas sans que les corps qui la possèdent soient modifiés moléculairement en même temps que la lumière qu’ils réfléchissent ou réfractent; surtout lorsqu’il s’ agi des rayons violets et ultra-violets, doués, comme on sait, d’une action chimique plus prononcée que ceux des autres , parties du spectre. C’est ce que prouve l’action qu’exerce | la lumière sur les parties du corps humain douées ( a ^ fluorescence, telles que la peau et la cornée. Le papia’’’ | le parchemin, la peau humaine, la cornée, etc. , possèden j cette propriété à un degré assez miirqué ; le charbon, soufre, l’iode, le brome, le quartz, le marbre, les meta^i la porcelaine dégourdie , ne la présentent pas^ ment. Quand les rayons, ultra-violets arrivent à l’œn a : trop grande abondance, comme cela a lieu dans quai^’[ ^ circonstances spéciales (arc électrique , lumière ) directe ou réfléchie par la neige ou les sables), la ^
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-et le cristallin jouent leur rôle protecteur par rapport à ia rétine, grâce à leur fluorescence , mais ils sont euxmêmes atteints par cet excès de rayons épipoUques. Alors apparaissent des altérations passagères ou permanentes, «uivant la durée de l’impression. Les phénomènes de phosphorescence se distinguent des phénomènes de fluorescence, en ce que les substances fluorescentes cessent 4’émettre de la lumière lorsqu’elles ne reçoivent plus de rayons sur leur surface. Pourtant, suivant Becquerel, ces phénomènes sont dus à des modifications moléculaires de même ordre, mais qui sont rapidement transitoires dans le cas de la fluorescence,* et permanentes dans celui de 4a phosphorescence. La fluorescence des corps a. été étudiée par Brewster (1838-et 1848), John Herschel (1845), Stokes (1853). Les physiciens et les chimistes qui s’exposent à l’action du spectre obtenu à l’aide des lumières électrique ou solaire, sans influencé de la chaleur, sont atteints d’une affection cutanée aiguë de la face analogue à celle qui est dite coup de soleil et offrant depuis les caractères du simple érythème jusqu’à ceux de l’érysipèle intense ; c’est sans doute par une action de même ordre ■qu’est produit le coupée soleil (Foucault, Regnauld), plus indépendant qu’on ne le croit de la température atmosphérique. On a vu aussi, sous l’influence du spectre, survenir l’affection dite kératite ulcéreuse et ponctuée trèspeu de temps après avoir observé le spectre, surtout dans sa partie violette. On se préserve de cette affection en faisant usage de lunettes de verre çCkrane {L. Foucault); et ce qui prouve l’influence moléculaire de la lumière dans ces actions morbides, c’est que le verre d’urane n’en préserve qu’en devenant fluorescent lui-même.
FLUORESCENT, ENTE. adj. Qui est doué de la fluorescence. Se dit des corps doués de la propriété de modifier la réfrangibilité et, par suite, la couleur des rayons -qui tombent sur leur surface et qutsont réfléchis par elle. Les principaux corps fluorescents sont : le spath fluor vert d’Alston-Moor, les composés d’urane (silicate d’urane ou verre d’urane), la solution aqueuse d’esculine, d’écorce de marronnier d’Inde, de sulfate de quinine,' la teinture de curcuma , de graines de Datura stramonium, L. , de feuilles d’ortie, de feuilles de laurier, etc. Ces substances, lorsqu’elles sont placées dans le spectre de la lumière solaire ou de la lumière électrique , rendent visibles les rayons les plus réfrangibles, violets, et rayons ultra-violets, qui, avant d’avoir subi cette modification, n’impressionnent pas très-sensiblement la rétine. Placés dans le violet, l’indigo et le bleu, ces mêmes corps changent la couleur, ou, ce qui revient au même, changent la réfrangibilité des rayons incidents : le verre d’urane diffuse une lumière jaune verdâtre, le sulfate de quinine une lumière blanc bleuâtre, la teinture de curcuma diffuse du jaune, et la teinture de feuilles d’ortie diffuse du rouge. Ces teintes diverses sont à peu près les mêmes pour chacune des substances quand elles sont placées dans les rayons ultra-violets du spectre. Onreconnaît, àl’aide d’un prisme, que la lumière diffusée et modifiée par les substances fluorescentes est très-complexe , lors même que le faisceau des rayons incidents est homogène. En général, les rayons présentent, après qu’ils ont été modifiés, une réfrangibilité moindre que celle qu’ils possédaient primitivement. C’est ainsi que les rayons ultra-violets très-réfrangibles sont transformés en rayons moins réfrangibles de la partie moyenne du spectre, et qu’ils deviennent pas cela même visibles. La plupart des corps, et surtout des corps de la nature oi^anique, sont plus ou moins fluorescents.
FLUOEÉTETTLE. S. m. Synonyme à' éther fluorhudrique (C<HSF1).
FLDOBHTDEATE. s. m. V. FLUOBORHîDEIQtJE et F£uoecbe. — Fluorhydrafe de méthyle. V. FLUOEoaÉxHVXE.
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FLUOBHTDBIQUE. adj. — Acide fluorhydrique. Découvert par Scheele, il tire son nom du spath fluor, d’où on l’obtient en distillant ce sel, dans une cornue de plomb, avec de l’acide sulfurique concentré. Il est gazeux, d’une odeur forte et suffocanté. En se dissolvant dans l’eau, il fait entendre le même bruit qu’un fer rouge qu’on plongerait dans ce liquide. Il éteint les bougies allumées et tue les animaux. Il attaque le verre, propriété qu’on a mise à profit pour graver sur cette substance. (HFl.) — Éther fluorhydrique. V. FtüORÉTHVLE.
FLUORIDE. s. m. [ail. Flvjorid^. Combinaison du fluor avec des corps moins électro-négatifs que lui, dans laquelle les rapports atomiques sont les mêmes que dans les acides. V. Fluosiliciqüe.
FLUORINE, s. f. V. Fluor.
FLUOEIQüE. adj. Nom ancien de l’acide fluorhydrique, parce qu’on supposait que l’oxyg'ène entrait dans sa, composition. — Acide fluorique silicé. V. Fluosilicique.
FLUOEOKAKODYLE. S. m. Corps obtenu comme le chlorofcakodyle. Liquide incolore, insoluble dans l’eau. (C^AzHeFl.)
- fLUOEOMÉTHYLE. S. m. \fluorhydrate de méthylène]. Gaz incolore brûlant avec une flamme bleue. (C2H3F1.)
- FLUORO-PALLADAMINE. S. f. V. PallADAMIXE. FLOOEURE.'s. m. Combinaison du fluor avec un corps
simple. — Fluorure de bore. V. Flüoboriqde. — Flüorure de calcium. Berzelius l’a signalé dans les os. — Fluorure d’hydrogène. L’acide fluorhydrique. — Fluorure de thallium. V. Thallium.
FLUOSILICÉ, ÉE. adj. V. Fluosilicique, - FLUOSILICIQUE. adj. — Acide fluosilicique {^acide spathique, acide ou gaz fluosilicé ou fluorique silicé ou siliceux^ (SiFl*). Il est gazeux, incolore, répand d’épaisses fumées à l’air. L’eau le décompose. Densité, 3,57, On l’obtient en traitant par l’acide sulfurique un mélange de sable et de spath fluor. Cet 'acide forme avec la potasse un sel presque insoluble, ce qui en fait un réactif précieux.
FLUVIATILE ou FLUVIAL, ALE. adj. {fimiàtilis , fluvialis; ail. fluvial, angl. fluviatic, it. fluviale, esp. fluviatil]. Se dit des plantes qui croissent et des animaux qui vivent dans les eaux courantes.
FLUX, s, m. [profluvium, fluxus, de fluere, couler; p_süp.a, poüç, ail. Fluss, ahgl. fiux,it. flusso, esp. flujo]. Écoulement d’un liquide quelconque hors de son réservoir habituel. = En chimie, synonyme de fondant ; se dit de diverses substances très-fusibles qu’on ajoute à d’autres qui le sont moins, pour en favoriser la fusion. — Flux blanc eX flux noir. V. Tartre. = En pathologie, flux bilieux et flux muqueux, diarrhées dans lesquelles les matières rendues sont surtout de la bile ou du mucus.
- Flux catéménial. V. Messtrue. — Flux cœliaque. V. Coeliaque. — Flux hémorrhdidal. V. Hémorrhoïde.— Flux hépatique. V. Hépatirrhée. — Flux menstruel. V. Mexstrl'e. — Flux de sang. La dysenterie. V. ce mot et Estérite. — Flux de' ventre. La diarrhée.
FLUXION, s. f. \fluxio, de fluere, couler; pûai;, ail. Zufluss, angl. fluxion, it. flussione, esp. fluxion]. Abord d’un liquide vers le point où l’appelle une cause excitante. =Vulgafrement, engorgement phlegmonéux du tissu cellulaire des joues et des gencives, causé par l’irritation de la pulpe dentaire ou de la membrane interne des racines . des dents, par un coup, etc. — Les fluxions des gencives s’annoncett par une rougeur vive , avec douleurs lancinantes; bientôt après se manifeste un gonflement plus ou moins étendu, d’abord dur, qui se ramollit peu à peu et s’abcède au bout de six à sept jours. — Les fluxions du tissu lamineux des joues ont des symptômes inflammatoires
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intenses; eUes sont souvent causées par les douleurs | auxquelles donnent lieu la carie ouïe plombage des dents, et ces douleurs diminuent ou cessent ordinairement dès que le phlegmon est développé. C’est du troisième au quatrième jour que les accidents ont le plus d’intensité ; vers le neuvième, la fluxion est entièrement dissipée, à moins qu’elle ne se termine par suppuration : dans ce cas, le pus s’écoule par un abcès qui se forme sur la gencive, ou bien il s’ouvre une issue entre la dent et l’alvéole, ou bien l’abcès se développe dans l’épaisseur même de la joue et se fait j our intérieurement sur la surface muqueuse , beaucoup plus rarement à l’extérieur. Souvent aussi les fluxions, au lieu d’avoir le caractère phlegmoneux, sont simplement œdémateuses , elles ne sont ni précédées ni accompagnées de douleurs, et reconnaissent ordinairement pour cause l’action d’un air froid et humide, et son contact sur des dents plùs ou moins malades, mais qui n’étaient actuellement le. siège d’aucune souffrance. — Fluxion périodique des yeux. V. Ophthalmie périodique.
— Fluxion de poitrine. Ijx pneumonie.
FOCAL, ALE. adj. [de /ocMS, foyer]. Qui a rapport au foyer d’un miroir ou d’une lentille. — Distance focale. Intervalle compris entre le centre optique d’une lentille et son foyer principal ou l’objet qui s’y trouve placé.
FOCILE. s. m. [focile, mot bas latin; ail. Ellenbogen- ■ 'kein, angl. /bcî7].. Nom, dans les auteurs du moyen âge, des os de l’avant-bras et de la jambe. Gi'ands faciles - .(/oc^7^a-î?^^y■or«), le cubitus et le tibia; faciles, le radius et le péroné.
foetal; ale. adj. [fœtalis, ail. et angl. fœtal, it. fetale]. Qui a rapport au fœtus. — Age fœtal. V. IktraoTBHiif. — Avortement fœtal. V. Avortement. — Enduit fœfa/., y. Enduit. — État fœtal. V. Atélectasie et Intra-utérin. — Grossesse fodale. V. Grossesse. — Membranes fœtales. Celles qui forment la coque de l’œuf. Ce sont la caduque, le chorion et Xamnios. V. ces mots.
- FtffiTDS. s. m. ifœtus, ail. Fœtus, Leibes-
frucht, angl. fœtus, it. et esp. feto]. Vers la fin du deuxième mois de la grossesse, le produit de la conception prend le nom de fœtus, et le conserve pendant tout le temps qu’il demeure contenu dans la matrice (Y. Intrautérin). Vers le trentième jour (V. Embryon) apparaît, en même temps que le corps de Wolff (V. Corps), à l’extrémité caudale de l’embryon, une fente linéaire qui représente tout à la fois l’ouverture vaginale, vésicale et anale ; si elle ne se produit qu’imparfaitement en avant ou en arrière, on aura une atrésie du vagin ou une imperforation du rectum. De chaque côté de cette fente et en haut, vers le trentième jour (Coste), apparaissent deux petits tubercules qui donneront naissance aux corps caverneux et aux petites lèvres; réunis en haut, ils forment une gouttière à concavité inférieure, et il est encore impossible alors de distinguer les sexes. A mesure que la fente externe arrive à communiquer avec le cloaque, il se forme au-dessous de l’éperon du conduit de Muller une bande de tissu qui sera le périnée. Plus haut apparaît une lame qui ne fermera qu’incomplétement chez la femme la gouttière des deux tubercules; ce sera l’hymen que Richard a vu se prolonger assez entre les racines du cRtoris pour recouvrir le canal de l’urèthre. Chez 1 hoinme, l’occlusion sera plus complète, et cette lame constituera la partie inférieure du canal de l’urèthre ; 1 arrêt de développement se traduira par un hypospadias. Pms se développent deux autres tubercules qui formeront les grandes lèvres ouïe scrotum; s’ils ne se réunissent pas,
1 homme aura l’apparence d’un hermaphrodite. — A deux ^ois 1 embryon acquiert de 40 à 54 millim. de longueur.
entier est large de 5 à 6 centimètres. La tête en e plus d un tiers; la bouche, largement fendue, est
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encore dépourvue de lèvres, deux fentes écartées indiquent les narines; deux trous, très-près des commissures des lèvres, indiquent les conduits auditifs. Le cou n’est qu’un sillon, et la face semble se continuer avec le thorax. Le cordon ombilical s’insère tout à fait à la partie inférieure de l’abdomen. L’anus, marqué d’abord par un point noir et déprimé au-devant du coccyx, forme une saillie conique, jaunâtre, encore sans ouverture. Les. membres thoraciques, d’abord adhérents au côté du tronc, n’en sont plus que des appendices; le bras paraît à peine, et la main est plus longue que l’avant-bras ; les doigts sont réunis par une substance gélatineuse. De même, aux membres pelviens, la cuisse ne paraît qu’après la jambe et le pied, et les doigts ne sont que des tuber-: cules liés par une substance molle ; les plantes des pieds sont tournées en dedans. Un petit tubercule couique, creusé inférieurement d’une gouttière, est le rudiment du pénis ou du clitoris.. 11 se forme quelques points d’ossification. — A onze semaines, le fœtus a de 8 à 9 centimètres. — A trois mois (treize semaines), le placenta, qui ne consistait jusque-là qu’en villosités choriales, isolées, vasculaires, ramifiées un très-grand nombre de fois, est. formé. L’œuf est large de 7 à 8 centimètres. Le fœtus a de 13 à 15 centimètres, pèse 70 à 90 gram.; sous la peau, mince et transparente; commencent à se dessiner les muscles. La tête forme le tiers du corps ; les lèvres sont apparentes, les paupières se joignent; des saillies apparentes, mais non réunies, indiquent le pavillon de l’oreille. La poitrine est fermée de toutes parts. Le cordon, ombilical s’insère très-près du pubis. Les membres thoraciques, bien détachés du tronc, sont appliqués sur l’abdomen; les membres pelviens sont aussi fléchis sur cette cavité; la verge et le clitoris sont très-longs, mais il n’y a pas encore de démarcation bien distincte entre l’anus, et les organes génitaux. — A seize semaines, le fœtus a 18 à 19 centimètres de longueur, et pèse de 120 h 180 grammes. L’œuf est large de 9 centimètres. La peau est un peu plus consistante et légèrement rosée; les yeux, les narines et la bouche sont fermés, maisles lèvres ne sont pas encore saillantes. Le cordon om-, bilical s’insère un peu au-dessus du pubis. Le dvadénum contient du méconium blanc grisâtre. Les articulations des doigts se prononcent, les ongles sont paembraneux ; l’anus est ouvert, le sexe, est distinct ; le périnée: existe sous forme d’une lame membraneuse. — A quatre mois, le fœtus a 21 à 24 centimètres, et pèse 220 à 250 grammes. Peau moins transparente, plus colorée, couverte d’un duvet soyeux; quelques cheveux incoloresà reflets argentins, pas encore d’enduit sébacé. La tête n’est plus que le quart de la longueur totale du corps ; la face a un aspect peu différent de celui qu’elle aura à terme. L’insertion du cordon s’éloigne de plus en plitë du pubis, le méconium devient jaune verdâtre, et est dans le. commencement de l'intestin grêle. Il n’y a encore ni valvules conniventes ni bosselures intestinales; les capsules surrénales sont plus volumineuses que les reins ; ceux-ci sont formés d’un certain nombre de lobes. Les ongles sont très -apparents; il y a des points d’ossification dans l’astragale et les trois pièces supérieures du sternum. ■ — A vingt semaines, la longueur est de 25 à 27 centimètres, le poids de 280 à 450 grammes. La peau est pourprée ; un peu d’enduit sébacé aux aisselles et aux aines. La tête est proportionnellement moins volumineuse; ses parois sont molles, les fontanelles larges ; les paupières ne sont plus transparentes, la membrane pupillaire existe toujours. La moitié de la longueur du corps correspond à l’appendice sternal. Le méconium est dans l’intestin grêle. Le côlon présente des bosselures, pas encore de valvules. Les ongles deviennent consistants; les testicules ou les
ovaires sont un peu au-dessus des reins, sous le péritoine ; le scrotum est petit et rouge, ou bien, chez le fœtus femelle, les grandes lèvres, très-saiUantes, sont tenues écartées par le clitoris, proéminent. — A six mois (vingtcinq semaines environ), 32 à 35 centimètres de longueur ; poids de à 2 kilogrammes. Peau moins colorée, déjà fibreuse et un peu épaisse ; duvet et enduit sébacé plus généralement répandus; cheveux plus longs et moins blancs. Os du crâne bombés à leur partie moyenne ; paupières entr’ ouvertes ; quelquefois la membrane pupillaire disparaît. Le méconium occupe presque tout le gros intestin. La longueur de l’intestin grêle égale 6 à 7 fois la distance de la boucfie, à l’anus. Les ongles n’arrivent pas encore à l’extrémité des doigts, mais ils s’élargissent. Les testicules sont très-près de l’anneau inguinal. — A six mois et demi (vingt-huit semaines), longueur de 37 à 38 centimètres. — A sept mois et demi (trente-deux semaines), longueur âO à 42 centimètres, poids 2 kilogrammes à 2'^i',500. Peau couverte de matière sébacée et de duvet; circonvolutions cérébrales bien dessinées; plus de membrane pupillaire. L’insertion du cordon ombilical n’est plus qu’à 2 ou 3 centimètres au-dessous du point auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps. La longueur de l’intestin grêle égale 8 fois la distance de la bouche à l’anus. Les ongles arrivent à l’extrémité des doigts ; les testicules sont engagés dans l’anneau. Dans ce mois commence l’ossification de la dernière vertèbre du sacrum. — A huit mois et demi (trente-six semaines), longueur de 44 à 47 centimètres. — A neuf mois (trenteneuvième ou quarantième semaine, à terme), longueur ordinaire 45 à 50 centimètres; poids ordinaire, environ 3 kilogrammes à 3^11,500. Enduit sébacé épais, cheveux longs et colorés; les os du crâne, quoique mobiles, se touchent par leurs bords membraneux. Le tissu des poumons est rouge, compacte, semblable à celui du foie d’un adulte (tant que la respiration n’a pas eu lieu). Le cordon ombilical s’insère à peu près à la moitié de la longueur totale du corps. Le méconium , poisseux et d’un vert foncé, occupe la fin du gros intestin. La longueur de l’intestin grêle égale 12 fois la distance de la bouche àl’anus. Le scrotum est moins rouge; il est ridé et contient souvent les testicules. Dans ce mois seulement se développe entre les deux condyles du fémur, au centre du cartilage qui constitue son extrémité inférieure, un point d’ossification en forme de pois. Les membres postérieurs forment le tiers de la longueur. — Fœtus in fœtu. V. Inclusion. — Fœtus viable. Y. Viable.
FOIE. s. m. [de ficatum, nom d’une préparation, aux figues, du foie, dans la cuisine des anciens, d’où le mot a pris le sens général de foie dans les langues romanes; jecur, ail. Leber, angl. Aaer, it. fegato, esp. hi-
gado}. Organe sécréteur de la bile (V. Bile), et producteur du sucre (V. Glvcogéxie), glande qui occupe l’hypochondre droit et une partie de l’épigastre, et qui correspond en haut au diaphragme, en bas à l’estomac, à l’arc du côlon et au rein droit, en arrière à la colonne vertébrale, à l’aorte, à la veine cave, en devant à la base de la poitrine. Le‘ foie est retenu dans sa position par divers replis du péritoine, auxquels on a donné le nom de ligaments. Tels sont : l» le ligament suspenseur du foie, ou grande faux du péritoine, fixé par un de ses bords au diaphragme, et divisant par l’autre la surface convexe du foie en deux parties ; 2“ la faux de la veine ombilicale, qui n’est qu’un soulèvement du péritoine par cette veine; 3“ les deux ligaments triangulaires du foie, l’un droit, l’autre gauche. Les anatomistes distinguent dans cet organe deux lobes principaux : un droit ou grand lobe, et un gauche, appelé aussi lobe moyen, pour le distinguer d’une éminence située à la surface infé-
rieure du grand lobe, et désignée sous le nom de petit lobe, ou lobe de Spigel. La face inférieure du foie, considérée de gauche à droite,- présente le sillon longitudinal [horizontal, ou de la veine ombilicale), destiné^ à loger, chez le fœtus, la veine ombilicale et le canal veineux ; le sillon transversal, ou de la veine porte, occupé par le sinus de cette veine, par les principales branches de l’artère hépatique, et par les vaisseaux biliaires à leur sortie du foie pour former le canal hépatique; deux saillies appelées éminences portes : l’une, antérieure, à droite du sillon de la veine ombilicale; l’autre, postérieure, qui est le lobe de SpigeT. Le parenchyme du foie a une consistance remarquable, une teinte fauve ou légèrement jaunâtre, un aspect poreux dû à la section de la multitude de petits vaisseaux qui le pénètrent. Lorsqu’on le déchire, il paraît formé de granulations, au milieu desquelles sont disséminées les terminaisons des conduits excréteurs de la bile, dont la réunion forme le conduit hépatique. Le foie, indépendamment du sang rouge apporté par l’artère hépatique, reçoit du sang noir, transmis par le système de la veine porte (V. Porte). Au point de vue de sa structure intime, le foie offre cette particularité que, chez lesvertébrés et quelques invertébrés, il est formé de deux organes, de texture différente, associés l’un à l’autre. L’un est glycogène et du groupe des glandes vasculaires sanguines, l’autre est biliaire et du groupe des glandes en ’ grappes composées : 1° Organe glycogène. C’est lui qui constitue la masse principale du foie. Il est formé par les acini ou grains glanduleux du foie, polyédriques, larges de 1/2 millimètre à 1 millimètre et plus; ils sont composés eux-mêmes de cellules immédiatement juxtaposées entre lesquelles passent les capillaires de la veine porte, pénétrant ainsi dans l’épaisseur des acini aussi bien qu’ils en recouvrent la surface (Fig. 193, VP et R). Ce réseau très-élégant, à mailles serrées, se réunit au centre de chaque acinus en un petit tronc commun, veine intralobulaire (VH), origine des veines sus-hépatiques. Entre les lobules sont de minces cloisons de fibres lumineuses dont beaucoup sont à l’état de corps fusiformes et accompagnées de matière amorphe dont là quantité diminue dans le tissu lamineux qui entoure la veine porte et les conduits hépatiques, avec lequel celui des cloisons est en continuité de substance. Les cellules propres des acini glycogènes sont polyédriques, larges de 2 centièmes de millimètre ou environ. Elles renferment un ou deux noyaux (assez souvent deux)"sphériques ou plus rarement ovales et alors volumineux, avec ou sans nucléole selon les individus. Autour de lui se trouvent beaucoup de granulations qui le masquent quelquefois, mais il manque rarement à l’état sain; les cellules sont pâlies par l’acide acétique ; le noyau inattaqué devient très-évident. Il n’est pas rare.de trouver à l’état normal, surtout chez l’homme, une quantité plus ou moins grande de granulations ou de gouttes graisseuses d’un jaune verdâtre dans chaque cellule. Selon le plus ou le moins de congestion des réseaux sanguins ci-dessus, dans chaque acinus, c’est l’aspect jaunâtre dû à ces cellules épithéliales accumulées qui prédomine, ou l’aspe'ct rouge du tissu congestionné : d’oû la division, à l’œil nu, de la substance du foie en rouge et jaune ; celle-ci est d’autant plus prononcée que les cellules épithéliales renferment plus de granulations graisseuses. L’artère hépatique se distribue en entier ou à peu près sur les parois de la veine porte et des conduits hépatiques et dans le tissu lamineux qui les entoure, ou capsule de Glisson, mais ne sert pas à la formation des réseaux entourant les acini (V. Cirrhose). 2“ Glande ou organe biliaire. C’est une glande en grappe à petits acini en forme de feuilles de fougère à culs-de-sac sécréteurs peu rapprochés, acini épars le long des conduits bépati-
ques excréteurs dans lesquels ils se jettent, et plongés dans le tissu lamineux dit capsule de Glisson, ainsi que dans les cloisons interacineuses des lobules ou grains glanduleux de l’organe glycogène. Ces acini biliaires ne sont là qiie contigus aux précédents et non continus ; ils sont longs de 1 à 2 dixièmes de millimètre ; leurs culsde-sac, longs de 3 à 6 centièmes de millimètre, sont souvent plus larges que le conduit axile qui les reçoit. Leur paroi propre est homogène, tenace, tapissée d’un épithélium à très-petites cellules pavimenteuses, incolores, bien que le centre du cul-de-sac soit plein de matière orangée ou verdâtre. Dans les conduits excréteurs ou hépatiques proprement dits, l’épithélium est prismatique, cilié. On trouve de ces acini épars en forme de feuille de fougère Jusqu’au cariai cystique, mais non sur le cholédoque. Les gros conduits biliaires extra ou périlobulaires sont tapissés
comparativement aux autres parenchymes tels que le relu le pancréas, etc. L’organe biliaire est souvent lésé indél pendamment de l’orgatie glycogène, et vice versd; l’in, fluence réciproque qu’ils exercent sur les phénomènes que chacun accomplit n’est pas déterminée encore. — Huile de foie de morue. V. Huile. = En pathologie. Foie gras. État du foie fréquent dans la phthisie, caractérisé par une augmentation souvent considérable de son volume, et par l’aspect Jaunâtre, homogène, peu vasculaire de son tissu, qui, à un certain degré de la maladie, est devenu plus léger que l’eau. 11 est dù à la production dans chacune .des cellules épithéliales de l’organe glycogène, de gouttes d’une huile jaunâtre; cette huile les remplit quelquefois et les distend de manière à déterminer l’atrophie du noyau et à rendre la cellule sphérique comme une vésicule adipeuse, mais plus petite. En gé-
d’un épithélium prismatique très-régulier et d’une admirable netteté. Mais de ces conduits, outre ces culsrde-sac, partent des rameaux qui s’anastomosent entre eux et avec des rameaux issus des conduits voisins ; il y a là un réseau interlobulaire à maillés très-larges, et c’est de ce réseau que naissent les canalicules sécréteurs intralobulaires qui font, des voies biliaires sécrétantes, une glande réticulée. Dans les cü-adw. interlobulaires, l’épithélium n’est plus aussi nettement prismatique que dans les branches du canal hépatique proprement dit; mais, dans les canalicules véiiculés intralobulaires , il devient franchement pavimenteux, à cellules minces, composant la. paroi des canalicules sécréteurs par leur intime Juxtaposition, dont elles forment ainsi un organe bien distinct de celui qui, beaucoup plus volumineux, est constitué par les cellules hépatiques proprement dites. L’examen de l’épithélium de ces canalicules, dont les plus fins mesurent 0““',003 de largeur en moyenne, lorsqu’ils sont remplis par l’injection et préparés dans la glycérine, exige l’emploi de torts grossissements. Ces fins canalicules rampent, ainsi que les capillaires, entre les cellules polyédriques,- voluinmeuses des acini glycogènes. La masse représentée par ^^organe biliaire est petite à côté de celle que forme l’ornOne glycogène; mais elle est propor^^mnée au volume t es conduits excréteurs et de la vésicule ou réservoir.
néral, pourtant, ce sont plusieurs gouttes d’huile qu’on trouve dans chaque cellule. — Cancer du foie. Nom sous lequel on décrit l’épithélioma, qui est très-commun dans le foie, et s’y présente, soit à l’état de masses ou tubercules nombreux, arrondis, isolés ou confluents, souvent blancs, grisâtres ou roses, souvent aussi ramollis au centre, et alors d’aspect extérieur encéphaloïde, soit à l’état de diffusion, c’est-à-dire que les portions de parenchyme hépatique, quelquefois de la grandeur de la main, irrégulièrement limitées, sont envahies par le mal. Elles sont grisâtres ou jaunâtres, assez dures, homogènes, peu. vasculaires. Dans ces affections épithéliales du foie, les cellules sont irrégulières, souvent plus petites qu’à l’état normal, rarement plus grandes, granuleuses, à noyau quelquefois devenu ovoïde. Elles sont accompagnées fréquemment d’une proportion considérable de matière amorphe et de granulations moléculaires azotées ou graisseuses, irrégulières, volumineuses ; souvent enfin de nombreux corps irréguliers avec ou sans granulations, et de volume variable. Quelquefois ce sont des noyaux d’épithélium seulement qui composent l’altération. Ils sont a contours ou réguliers ou irréguliers, parfois volumineux, ovoïdes, le plus souvent assez petits. V. Envahissement et Épithélioma. = En vétérinaire. Foie douve. Foie contenant des douves ou fascioles (V. Douve). La cachexie
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aqueuse du mouton. V. Potjkrituee. — Foie pourri. La •cachexie aqueuse du mouton. V. Pouhritube. = Foie. îfom donné par les anciens chimistes à diverses substances dans la composition desquelles ü entre du soufre, et dont ils comparaient la coideur brunâtre à celle du paren- ■chyme du foie. — Foie d’antimoine. Oxysulfure d’anti-, moine demi-vitreux. V. Oxyde d’antimoine. — Foie d’ar- -Henic. Arsénite de potasse. — Foie de soufre. Mélange de plusieurs sulfures de potassium. V. Sirop.
FOI», s. m. [fenum, xopvoç, ail. Heu, angl. hay, it. jieno, esp. keno}. Produit desséché des prairies permanentes ou temporaires. Dans les questions économi- •ques relatives à l’entretien des animaux herbivores, la valeur nutritive du bon foin des prairies permanentes est évaluée à 100 (V. Ratior). Quelques semaines après avoir été mis en meules ou renfermé dans le fenil , le foin nouveau s’échauffe, fermente, laisse échapper une vapeur abondante et perd de 4 à 8 pour 100 de son poids. 11 est alors réduit aux 18 ou 25 centièmes de son poids •en vert. On exprime ces phénomènes en disant que le foin se ressuie, qu’il jette son feu. Le produit desséché des prairies est consommé par les herbivores, seul ou mélangé à la paille et à d’autres aliments, entier ou haché. Il forme la base de leur alimentation, et convient à tous ; cependant on donne de préférence le regain aux ruminants, tandis que l’on réserve le foin des premières coupes aux chevaux. Celui des prairies permanentes ne suffit pas à l’entretien des animaux qui font un travail suivi; il entre dans leur , ration ordinaire pour une quantité qui varie de 3 à 10 kilogrammes. Le bon fourrage des prairies artificielles constitue un aliment plus nutritif et plus complet. Les foins nouveaux qui n’ont pas jeté leur feu sont échauffants et occasionnent des maladies intestinales. Un an ou dix-huit mois' après la récolte, ils sont devenus cassants et ont perdu leurs qualités comme fourrage. Les fourrages rouillés et moisis doivent être exclus de la consommation. V. Fourrages et Moisi. — Foin rouge. V. Trèfle. — Maladie de foin [asthnce d’été, asthme de foin, catarrhe d’été, bronchite d'été, fièvre, de foui]. Affection dont les symptêmes sont ordinairement les suivants : coryza avec fréquents éternuments, infiammation de la conjonctive et du pharynx, toux, asthme, fièvre légère. La maladie débute brusquement vers la fin de mai ou dans les premiers jours de juin; les conditiom atmosphériques n’exercent qu’une faible influence ;.ii s’agit d’une cause saisonnière et non d’une cause atmosphérique. Elle se montre à l’époque de la fenaison; les symptômes qui la caractérisent sont momentanément exaspérés par Fodeur du foin coupé; elle disparaît spontanément vers la fin du mois de juillet , c’est-à-dire lorsque la fenaison est terminée. Pourtant, le foin n’est pour rien dans la production de la maladie, car elle se manifeste aussi chez les citadins. Les localités n’exercent aucune influence appréciable; la maladie a été observée en Allemagne, en Angleterre, en Russie, en France, dans les villes comme dans les campagnes. En résumé, la maladie de foin est une affection saisonnière dont la cause intime est ignorée, mais dont les phénomènes sont mamfestement exaspérés par l’action solaire et par l’odeur qu’exhale le foin. La maladie suit visiblement une marche descendante : elle commence par les yeux, se propage aux fosses nasales, et de là gagne le pharynx et les bronches. Le cours de la maladie est essentiellement intermittent et irrégulier : les accidents disparaissent et reparaissent brusquement, spontanément, tantôt en l’absence de toute cause appréciable , tantôt sous l’influence des agents atmosphériques : une course au soleil, une promenade dans des prairies couvertes de foin coupé, , suffisent pour les produire; un temps sombre,
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pluvieux, froid, le séjour dans une chambre fraîche et obscure, les dissipent souvent. Parfois la disparition des phénomènes morbides est complète, et le malade se croit, pendant un, deux, trois ou quatre jours, entièrement guéri; d’autres fois on voit persister, entreles périodes d’exacerbation, quelques légers symptômes du côté des yeux, des fosses nasales et des bronches. Cette marche démontre qu’il ne s’agit pas ici de véritables phlegmasies. La maladie' a une durée de quatre, cinq, six, sept ou huit semaines, au bout desquelles tous les accidents disparaissent spontanément et brusquement. L’hydrothérapie paraît le moyen le plus efficace, soit pour prévenir le retour annuel des accidents chez certains malades, soit pour en atténuer l’intensité et la durée (Louis Fleury).
FOli. s. m. — Fondes Chinois. V. Chynlen.
FOLIACÉ, ÉE. adj. \foliaceus, ail. blattartig, angl. foliaceous , it. fogliaceo, esp. foliaceo]. Qui ressemble à une feuille; qui est pourvu de feuilles. —Organe foliacé.
Le pavillon de la trompe.
FOLIAIRE, adj. [esp. foliar]. Qui appartient aux feuilles, qui naît sur elles, qui est produit par elles.
FOLlAL. adj. — Cycle folial. V. Phyllotaxie.
TOLIATION.- S. f.' [foliatio, ail. Belaubung, angl. foliation, it. fogliazidne , foliadon]: Moment où les bourgeons commencent à développer leurs feuilles.
FOLIE, s. f. [insania, p.avîa, a&.Narrheit, Vei^rücktheit, angl. madness , it. follia, esp. locurd\. Lésion plus -ou moins complète, et ordinairement de longue durée, des facultésintellectuelles et affectives, sans trouble notable dans les sensations et les mouvements volontaires, et sans désordre grave, ou même sans désordre apparent des fonctions nutritives et génératrices. Le fou a des idées , des; passions, des déterminations différentes de celles des hommes raisonnables-; il conserve, en général, la connaissance de sa propre existence et celle des objets avec lesquels il se trouve en rapport; il méconnaît son état de délire, ou bien il le connaît, mais sa volonté est impuissante pour le maîtriser (V. Impulsion). Cette impuissance est souvent pour lui un sujet de tourments et de préoccupations; presque toujours le fou cherche à tromper ceux qui l’entourent tant sur son état que sur ses pensées et ses actions. L’expression aliénation mentale a un sens plus étendu que le mot folie (V. Aliénation). Le Code fait à tort ce mot synonyme de démence, qui désigne une forme particulière de folie. Les fous sont souvent hafiu- cinés, mais les hallucinations peuvent se montrer sans qu’il y ait folie. La diminution du poids de l’encéphale chez les individus qui meurent fous dans les asiles est constante, les épileptiques exceptés (Parchappe, Kucknill). Cette diminution peut s’élever à 148 grammes (V. Encéphale). — Pour les aliénés paralytiques à l’état expansif, ceux qui présentent un délire des grandeurs plus ou moins développé ; pour ceux qui, laissés à eux-mêmes, • se livreraient à des courses sans but, à des démarches extravagantes, à des actes souvent en opposition avecTes lois ou les convenances; pour ces fous, la séquestration est un bienfait, parce qu’elle les soustrait à toutes les causes extérieures d’excitation, qu’elle les soumet à un mode d’existence parfaitement réglé, et qu’elle permet de leur appliquer un traitement approprié à leur état. C’est surtout contre l’état général d’excitation que ce traitement doit être dirigé, et ce n’est pas d’après la nature spéciale des idées délirantes qu’il peut être réglé; aussi les mesures prises en pareils cas sont les mêmes que celles que l’on adopte d’ordinaire pour le traitement de la manie simple, bains prolongés, purgatifs, révulsifs, médicaments narcotiques et antispasmodiques. Une soUicitude continuelle et des soins affectueux doivent toujours être la règle dans ce traitement. La plupart des prati-
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cieas s’accordent, aujourd’hui, pour être très-sobres, d’émissions sanguines dans le traitement de la folie, ainsi que sur l’inefficacité des rigueurs en dehors des cas d’agitation où l’emploi en devient inévitable. Le séton, qui donne de bons résultats dans certaines formes d’aliénation , notamment dans la mélancolie avec stupeur, n’en produit généralement pas de semblables dans le traitement de la paralysie générale. Dans tous les cas de folie, on trouve des lésions de la structure intime de l’encéphale. Ce 'sont, suivant les circonstances : 1° sclérose proprement dite (V. Cérébrosclérose) ; 2® sclérose miliaire; 3“ excavation de diverses grandeurs pouvant atteindre un demimillimètre dans la substance blanche du cerveau; 4“ changements dans les cellules nerveuses (V, Aliénation) ainsi que dans les tubes et fibres nerveux ; 5° les vaisseaux sanguins sont devenus granuleux, variqueux, etc. ; 6“ des granulations miliaires se produisent à la surface des circonvolutions cérébrales de la moelle allongée et de la membrane qui tapisse les ventricules; 7® il se produit des corps dits amyloïdes dans la substance grise ; 8® des changements surviennent dans les noyaux de la substance unissante (Tuke et Rutherford). — Folie alcoolique. Agitation ét délire permanents, ou monomanie ambitieuse comme au début de la paralysie générale, qui souvent suit ces accidents, dus à X alcoolisme et surtout à V absinthisme. V. ces mots. — Folie circulaire [ou mieux folie h double forme]. Forme de maladie mentale caractérisée par la reproduction successive et régulière de l’état maniaque, de l’état mélancolique et d’un intervalle lucide. On y observe : 1® une période d’excitation, 2® une période de dépression, 3° un état où l’exercice des fonctions cérébrales est régulier. Ces périodes sont plus ou moins -prolongées, et quelquefois elles sont longues : par exemple, plusieurs années. V. Folie héréditaire. — Folie congestive. Celle qui est due à des phénomènes de congestion encéphalique -et suit les phases de celle-ci. — Folie dépressive [tædium vitœ). Dégoût de la vie, lypémanie, tendance au suicide, soit idiopathique, soit symptomatique de la pellagre, etc. — Folie épidémique. Convulsions hystériques, hallucinations, idées délirantes relatives à la démonomanie, extases, catalepsie que l’on voit parfois se propager par imitation dans les lieux où se trouvent rassemblées des jeunes filles ou des femmes à la vue d’une personne présentant quelque accès de ce genre. — Folie externe. Se dit des formes de la foüe dans lesquelles les manifestations morbides mentales- sont expansives, actives, comme souvent dans la folie morale et non concentrée, et dans diverses variétés d’hypocbondrie et de mélancolie.— Fo/fe des femmes en couches. V. Éclampsie «t Folie puerpéi'ale. — Folie des femmes enceintes. Pendant la grossesse, les troubles qui surviennent du côté des facultés de l’entendement : 1® consistent en de sim- • pies dispositions morales qui n’arrivent pas jusqu’à priver la malade de son libre arbitre, mais impriment à ses allures et à sa physionomie un caractère tout particulier; 2° ou bien ils constituent un état d’aliénation mentale à forme variable, mais nettement caractérisée. Dans le premier cas, on n’observe le plus souvent qu’une tendance inac:outumée au découragement ét à la mélancolie, et cet état so termine d’ordinaire avec la délivrance de la femme, surtout s’il n’existe chez elle aucune prédisposition fâcheuse. Dans le second cas, les principales circonstances étiologiques sont les précédents héréditaires, les accès antérieurs, l’anémie et les émotions morales pénibles et prolongées (Marcé). — Folie héréditaire [folie lucide, folie ou monomanie maniaque, manie raisonnante ^s<imvoX), folie ou perversion morale [moral insanity ^ instinctive , monomanie instinctive
(Marc)]. Forme de folie dans laquelle, et cela parfois
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dès l’âge le plus tendre , les sujets, tout en conservant un jugement sain en apparence et une grande habileté de raisonnement, accomplissent des actes bizarres et nuisibles, s’abandonnent à toutes leurs passions et leurs désirs, et, à la moindre résistance, se livrent à des emporteL ments maniaques souvent très-graves. Les malades dè cette catégorie se font remarquer, non-seulement paf de longs intervalles lucides, mais par des situations mentales où il est difficile de les prendre en flagrant délit de déraisonnement. Ces dispositions instinctivement mauvaises des individus, ont, dans la presque généralité des cas, le même point de départ pathogénique qui est Xétai névropathique ou aliéné des ascendants, parfois même leurs simples habitudes d’intempérance. La désignation générique de folie héréditaire peut leur être appliquée en ce sens que le point de départ du mal doit être recherché jusque dans les conditions morbides des ascendants, ou tout au moins dans les influences de mauvaise nature qui ont présidé à la naissance des enfants. Cet état est quelquefois congénital, et l’on en retrouve des traces dès la première enfance; on le rattache souvent alors à quelque forme de l’imbécillité. Chez d’autres, il est consécutif à des accès de folie, guéris quant aux accidents aigus. Les symptômes principaux sont les suivants : alternances entre des états d’excitation et de dépression; retour périodique de certains phénomènes morbides dans la sphère des fonctions physiologiques, intellectueUes et affectives. La périodicité maladive se révèle, dans les cas de ce genre, par la surexcitation nerveuse poussée jusqu’à l’hyperesthésie, pour faire place ensuite à l’anesthésie; par le manque de sommeil, alternant avec une torpeur extrême, un sommeil immodéré; par des inappétences, des troubles des fonctions digestives, remplacés par des appétits excessifs , bizarres, dépravés , qui portent les individus à adopter des régimes excentriques à l’instar de certains hypochondriaques , à faire des excès de boissons pour se donner du ton,pour relever leurs forces. Ces différents états se déverloppent graduellement; ils se succèdent, ils alternant, ils reviennent par de longs circuits. Dans la sphère des fonctions intellectuelles et affectives, la loi d’alternance se présente avec la même fatalité : excitation intellectuelle, manifestation d’idées vives, nettes, lucides, alternant avec la torpeur de l’esprit, avec la production d’i^ dées tristes, bizarres, excentriques. Tantôt la sensibilité morale des malades est comme anéantie ; ils sont indifférents à tout ce qui les entoure ; tantôt ils pleurent facilement et sans motifs; ils passent presque sans transition de l’amour à la haine; ils s’attendrissent d’une façon ridicule. La paralysie générale se signale aussi par des rémittences très-longues; mais ce qui forme le caractère pathognomonique, par excellence, de la folie héréditaire, c’est la manifestation, pour ainsi dire, subite, instantanée-, fatale, d’actes bizarres, ridicules , excentriques, dans quelques circonstancés; immoraux, dépravés, au suprême degré, dans quelques autres. C’est ainsi que, chez des individus d’ordinaire chastes dans leurs mœurs, sobres dans leurs goûts , on observe une surexcitation de l’instinct génésique et une tendance irrésistible pour les liqueurs alcooliques (Morel). Les fous héréditaires commettent les actes les plus désordonnés, les plus insensés, les plus dangereux, sans qu’ils puissent alléguer de motifs, ou bien leurs motifs sont des plus futiles. Ils n’ont généralement rien de commun avec ce que l’on observe chez les délirants par persécution. C’est parmi les individus atteints de cet état mental que se recrutent les fous crimi” nels, dont le nombre semble augmenter durant certaines périodes de l'évolution de chaque peuple ou à l’occasion de certains événements politiques. Ce sont eux qui, dans
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ces mêmes circonstances dont ils sont incapables de juger la nature sociale, composent la majorité des individus qui, excessifs ou criminels dans leurs opinions et leurs actes, ont été dits atteints de maladie démocratique ou dém/igogique par ceux qui de chaque symptôme font une maladie. Beaucoup parmi eux avaient été désignés par les médecins comme devant être soumis à une séquestration thérapeutique ou préventive, lorsque les événements ultérieurs les amènent à être emprisonnés ou mis à mort par application des lois sociales qu’ils ont violées, en conséquence de tel ou tel des états morbides indiqués plus haut. Cet état pathologique peut s’élever jusqu’à de véritables accès de fureur, ou parfois ressembler à la démence proprement dite, selon le degré d’ignorance des sujets, üétat borné ou éclairé de leur intelligence, selon que dans leurs instincts prédominent l’orgueil , l’emploi habituel de la force destructive, les habitudes d’ivrognerie, etc. Enfin, dans les circonstances sociales dont il vient d’être fait mention, se joignent à eux les alcooliques, les fainéants par causes diverses, les insuffisants (V. ce mot), les repris de justice (V. Grimixalité), et certains imbéciles; d’après leur masque, leurs paroles et leurs actes, le médecin distingue ceux-ci, soit des fous, soit des ambitieux proprement dits qui les dirigent, alors que souvent le vulgaire les confond. — Folie hystériqUei Agitation physique et surexcitation mentale pouvant aller jusqu’à une démence passagère qu’on observe sur quelques hystériques à la suite des accès ou dans leurs intervalles.
Folie par imitation. Celle que produit la vue des fous ■ou le séjour prolongé avec eux sur les individus d’un caractère faible, et non habitués à^ l’observation et à l’interprétation médicale, des phénomènes cérébraux. — Folie instinctive. V. Folie héréditaire. — Folie des ivrognes. V. Alcoolisme. — Folie lucide, ' folie maniaque, folie m.orale. V. Fous, héréditaire. — Folie paralytique. Troubles intellectuels de la paralysie générale. — Folie pellagreuse. V. Pellagreux. — Folie pénitentiaire. Celle qui se développe dans les pénitenciers, les asiles, les prisons, les bagnes, etc., sous l’influence de la séquestration. Le nombre des aliénations de diverses sortes observées Aians ces conditions s’élève à 20 par année environ pour 1000 prisonniers. Le séjour de la prison, par la tristesse •qu’il occasionne, par la privation absolue de plaisirs et de distractions, fait naître un état d’abattement et de mélancolie très-favorable au développement de l’aliénation mentale. La prison préventive, par ces diverses causes et l’idée du déshonneur réel ou supposé qu’elle entraîne, -détermine souvent la folie chez les hommes innocents de l’acte dont on les accuse. Les formes les plus habituelles -ainsi produites sont l’excitation maniaque, la manie aiguë, la mélancolie ou le début de la paralysie générale. Parmi les détenus condamnés dont le moral est affecté de la eorte, il est rare que l’état de découragement persiste au •delà de quelques jours ; mais une cause tenant à la prison,^ et qui aide au développement de la folie, c’est l’ineuffisance de l’alimentation. Dans la vie libre, on voit souvent les privations et la misère donner naissance à l’aliéuation mentale ; à plus forte raison doit-il en être ainsi dans les prisons où se trouvent encore réunies des causes puissantes de débilitation, telles que le défaut d’exercice -et d’aération. Les détenus chez lesquels la folie a été -observée étaient, pour la majorité des cas, malades avant leur entrée dans la prison, souvent même avant leur jugement, et au moment où ils ont commis le délit. Chez -ceux pour lesquels la folie est postérieure à l’entrée dans la prison, on retrouve des prédispositions, soit dans un état d’imbécillité ou d’épilepsie, soit dans les accès antîfe rieurs d’aliénation mentale, soit dans une vie de privation et de misère,, de débauches et d’excès de tout genre
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Il existe des analogies entre les aliénés et une certaine classe de détenus composée d’hommes à organisation incomplète. Une partie de la population des prisons serait mieux placée dans les asiles d’aliénés. Le nombre des condamnations d’aliénés est considérable. V. Emprisonnement. — Folie puerpérale ou des nouvelles accouchées. Folie présentant telle ou’ telle forme de la manie qui se développe, soit dans les 8 ou 10 premiers jours qui suivent la délivrance ou à l’époque de la fièvre de lait, soit cinq à six semaines plus tard, c’est-à-dire au moment du premier retour de l’époque menstruelle. Le nombre des grossesses, leur difficulté, celle de l’accouchement et l’hérédité y prédisposent particulièrement. — Folie rhumatismale. V. Rhumatisme. — Folie sensorielle. Celle dans laquelle dominent comme causes ou comme symptômes les illusions des sens et les hallucinations. — Fo- . lie simulée. V. Aliénation. — Folie sympathique. Celle qui est causée par la réaction du cerveau à la suite d’une lésion ou d’une maladie quelconque d’un organe plus ou moins éloigné du cerveau. — Folie transitoire. Folie instantanée, passagère, que quelques médecins d’aliénés admettent en dehors de la manie et de la monomanie, et en vertu de laquelle un individu sain d’esprit jusqu’alors, au moins en apparence, peut se livrer tout à coup à un acte homicide, etc., et rentrer aussi brusquement à l’état de raison. V. Criminalité et Folie héréditaire. — Folies utérines. Celles qui ont des lésions de l’utérus ou des ovaires pour point de départ. V. Nymphomanie. — Folie vaniteuse (Arnold). V. Aménomanie.
FOLIÉ, ÉE. adj. \foliatus, de foliurrt, feuille, ail, geblûttert, angl. foliated, it. fogliafo, esp. foliad6\. Qui a des feuilles. = En pharmacie, quelques produits qui affectent une forme de feuilles : terre foliée mercurielle, V&cétate de mercure, terre foliée de tartre, l’acétate de potasse.
FOLllFOBME. adj. [foliiformis; de /b/fwm, feuille, et forma, forme ; ail. blattfôi'mig, angl. foliformous]. Qui a la forme d’une feuille, qui ressemble à une feuille.
FOLIIPABE. adj. [jfoliiparus, de folium, feuille, et parère, engendrer]. Se dit des bourgeons qui ne produisent que des feuilles.
FOLIOLE, s. f. [foliolum, alh Blattcken, angl. smallleave, it. fogliolina, esp. hojuela]. Chaque petite feuille d’une feuille composée, ou chaque pièce d’un calice polyphylle. = Folioles du cervelet. Subdivisions en forme de feuilles de ses circonvolutions. — Folioles du diaphragme. Los lobes de son centre aponévrotique.
FOLIOLE, ÉE. adj. [foliolatus]. Qui se composé dé folioles ou en porte.
FOLLET, adj, [de fol ou fou : poil fou, léger; lanuÿo]. V. Poil. •
FOLLICAIEE. S. m. Mot inusité- proposé pour désigner un fruit composé de deux follicules distincts ou solitaires par avortement (asclépiadées).
FOLLICÜLAIBE. adj. Qui concerne les follicules.— Coj'ps folliculaire. V. Glande vulvo-vaginale.
FOLLICULE, s. m. [folliculus, petit sac, de /o/ùa, ballon, soufflet; ail. Balgkapsel, angl. follicle, it. follicolo, esp. foliculd]. Sorte de fruit formé par une seule feuille carpellaire pliée longitudinalement sur elle-même, de manière qu’il ne se présente qu’une seule suture résultant du rapprochement des bords de cette feuille, et qu’à la maturité, les bords se séparent au point de. leur soudure, soit dans toute leur longueur, soit vers le sommet seulement. — Follicules d’Alep, de Moka, de la palte, de séné de Syrie, de Tripoli, V.- Séné. ='-En anatomie, follicules, ou cryptes [ail. Balgdrüsen, angl. follicm/û], glandes constituant le premier ordre de ces parties du corps. Ils sont caractérisés par leur forme de sac ou gaine simple ou quelquefois lobée au fond qui est ter-
• ' «iii rip-nnc et s’ouvrant d’autre part à la surface “une membrane'. Ce sont les plus simples de toutes les -landes puisqu’elles sont formées d un tube simple isole, is d’un côté et ouvert de l’autre (V. Glande et Acinus). 6n distingue les /o//2CMfes en : a. droits, non enroulés, ou en cæcum, et b. enroulés, glomérulés ou glomérulaires. Chaque groupe renferme plusieurs espèces distinguées d’après leurs dimensions, leur forme tubuleuse ou debouteille par dilatation du cul-de-sac, qui s’observe parmi les premiers, et enfin d’après la nature de l’épithélium qui les tapisse. Les espèces de follicules droits sont :
Fig. 194.
i» les follicules de l’estomac, à cul-de-sac souvent lobé, épithélium. sphérique; 2° les follicules de l’intestin grêle et du gros intestin^ souvent un peu renflés et plus petits que les précédents ; 3" ceux des voies biliaires ; 4“ ceux du col de l’utérus, larges, en forme de bouteUle, à épithélium b
cylindrique, à fondlob,é oumême subdivisé en plusieurs culs-desac ; 5° ceux du corps de l’utérus, tubuleux, üexueux, à épithélium nucléaire; 6® ceux du canal déférent, près des vésicules séminales, à épithélium nucléaire.
Les follicules enroulés sont :
4° ceux de la paume des mains, de la pknte des pieds et du reste de la peau, où ils sont plus rares, à épithéiiuin nucléaire. Ils s’ouvrent sur les lignes où sont rangées les papilles, mais entre leurs bases, par un orifice en enton- , noir, plus large que le conduit excréteur du niveau (Fig. 1 94, «) de la courbe cornée de l’épiderme (V. ce mot). Le conduit est en spirale dans la couche moyenne de l’épiderme (èc) et dans la couche de Malpighi {d).
11 est rectiligne au niveau des papilles (e) et dans le derme, plus ou moins flexueux, mais rarement en spirale, dans le tissu
cellulaire sous- cutané (/gr). Quant au glomérule formé par le tube simple enroulé (Fig. 194 A; Fig. 495 a), et dont le fond n’est facilement visible que chez le fœtus, il est sous-cutané, placé à 1 millimètre, ou environ au-dessous du
Fig, 195.
derme dans le tissu adipeux sous-cutané (Fig. 195 if sont les follicules sudorqmres liroÿvemcnt àilÿ. 2® Ceux du creux de l’aiselle, plus gros, et à épithélium pavimenteux. V. Sueur. La peau n’a pas d’autres follicules ou cryptes que ceux-là; les prétendus cryptes ou follicules sébacés sont des glandes en grappe simple (Y. Acinus et Glande). — Follicule agminé. V. Intestin. — Follicule- dentaire, y . Dentaire, — Follicules ggstriqueg^
Y. Glandes de l’estomac. — Follicules de Littré. Ce sont des glandes en grappe simple. Y. Glande, — Follicules palpébraux. Y, Paupière. — Follicule de Peyer.
Y. Intestin. — Follicules pileux. Y. Poil. — Follicules sébacés Y, Sébacé. — Follicules synoviaux. Y. Synovial.
FOLLICDLEIJX, ElISE. adj, [folliculosus]. Qui se rapl porte aux follicules, — Entérite folliculeuse. La fièvre typhoïde ou dothiénentérie. Y, ce mot.
FOLLICDLITE. s. f. [ail. «t angl. folliculitis, it. fcdliculite]. Inflammation des follicules.— Folliculite vulvaire (Huguier). Affection assez commune chez les femmes enceintes, surtout à cheveux noirs ou rouges,' en été plutôt qu’en hiver; elle est caractérisée par l’inflammation des glandes en gi'appe sébacées de la vulve et des parties voisines, avec ou sans inflammation des glandes muqueuses isolées agminées de l’orifice vulvaire. Elles forment autant de petites tumeurs ou boutons rouges, douloureux, ou causant seulement du prurit. Le mal se termine par résolution de l’inflammation, avec ou sans formation dé croûte au sommet du bouton, ou bien il y a suppuration. Le pus peut ne pas se vider, et donner lieu à. des boutons rouges, durs, longs à disparaître ; ou bien il se vide par une excoriation du sommet des boutons, et la cicatrisation est alors rapide. Les soins de propreté, lesbains et le repos suffisent dans cette affection qui est peu grave, bien que souvent elle ait été confondue avec les chancres et tubercules muqueux syphilitiques. Le nom de folliculite est impropre, en ce que les organes malades sont des glandes en grappe simple, et non des follicules,: Y. ce mot et Glande.
FOMENTATION. S. f. [fomentum, fotus, fomentatia,. de fovere, bassiner, échauffer; Trufia, ôc'pp-aoaa,- ail., Biihung; angl. fomentation, it. fomentazione, esp. fomentacion]. Application d’un épithème chaud et liquide sur une;partie du corps, au moyen d’une éponge, d’un morceau de flanelle ou d’un linge trempé dans ce liquide. Le liquide employé peut être aqueux, vineux, alcoolique, acide, huileux, et tenir en dissolution quelque substance émolliente, tonique, aromatique, astringente, selonle but qu’on se propose. Ce peut être une substance sèche, pulvérulente, etc. {fomentation sèche). = Nom souvent donné au liquide lui-même. — Fomentation émolliente, le produit de la décoction des espèces émollientes., — Fomentation de fleurs de sureau, le produit de l’infusion de 1 0 grammes de fleurs de sureau dans 30 grammes d’eau. — • Fomentation narcotique, le produit de l’infusion de 30 grammes d’espèces narcotiques dans 1 litre d’eau bouillante. Ces liquides doivent être passés après une heure d’infusion. — Fomentation vineuse. Yin rouge tenant en disso-lution 1 20 grammes de miel blanc (pour 1 litre de liquide)- — Fomentation avec le vinaigre. Yinaigre, 240 grammes, étendu de 1 litre d’eau froide.
FONCTION, s. f. [funetio, de fungi, s’acquitter, exécuter; ail. Verriehtung, angl. function, it. fun-
zione, esp. funcion\. Mode d’action des appareils, aet^ spécial que chacun d’eux exécute. Chaque appareil n’accomplit qu’une seule fonction : l’intestin ne fait que digérer ; l’appareil respiratoire ne remplit pas d’autre fonction que celle de respiration. On dit souvent, mais à tort, des fonctions, qu’elles atteignent tel ou tel but ; la fonction est personnifiée et on la fait agir : on prend, en un
mot, le terme fonction dans le sens d’un êtrê actif, ce qui est en donner une idée très-fausse. L’accomplissement rl’une fonction est la manifestation des diverses propriétés inhérentes aux éléments anatomiques, aux humeurs et aux tissus disposés en organes ; ces organes sont (directement ou par l’intermédiaire des nerfs) coordonnés en appareils; ces appareils, parleur action, mettent en évidence plus particulièrement telle ou telle de ces propriétés élémentaires, suivant qu’il s’agit de tel ou tel appareil, et, en même temps, satisfont aux exigences d’activité des éléments qui jouissent dé ces propriétés. Aussi le classement des fonctions, actes très-complexes, se rattache d’une manière naturelle à celui des propriétés organiques élémentaires ou vitales (V. Propriétés) qui est très-jimple, celles-ci étant peu nombreuses. — On distingue : A. Les fonctions qui sont communes à tous les êtres organisés (au moins certaines d’entte elles), tant végétaux qu’animaux ; les végétaux n’en possèdent pas d’autres : on les appelle fonctions végétatives. — e. Il en est qui manifestent particulièrement la propriété de nutrition et satisfont à ses exigences ; leur accomplissement est le plus indispensable : sans quoi l’être meurt ; il a donc pour résultat la conservation de l’individu. On les appelle fonctions de nutrition. Ce sont : 1“ la digestion, 2® Vurindtion, 3° la respiration, li° la circulation (V. ces mots). La digestion manque chez les plantes : on ne trouve plus que des racines, c’est-à-dire une disposition anatomique, un appareil qui favorise V absorption, propriété dont jouissent, du reste, tous les tissus sans exception; aussi, sur beaucoup, l’appareil radiculaire n’existe pas. Chez les animaux, il y a quelque chose d’analogue, c’est-à-dire une disposition spéciale qui favorise l’absorption des aliments, h’urination manque chez les ■plantés et chez quelques animaux: la respiration suffit pouÉ l’expulsion des principes à éliminer. Cet acte est, du reste, exécuté en vertu de cette propriété de sécréter qu’ont tous les tissus. Les plantes rejettent peu; elles s’incrustent et meurent. La respiration a un appareil déterminé, ou se fait par toute la smîticè. hîi circulation n’est dans les plantes, surtout dans les cellulaires et chez beaucoup de zoophytes globuleux et même rayonnés, qu’une translation des liquides d’un point à un autre au travers des éléments anatomiques, en vertu de la propriété physique d’endosmose et d’exosniose. — /j. Il en est qui se rattàchont particulièrement à la propriété d’ordre organique ou vitale élémentaire de reproduction; car, dans l’économie, tout phénomène complexe a, pour condition d’existence, un acte plus simple d’ordre organique, sans parler des conditions d’existence d’ordre physique ou chimique. On les appelle fonctions de reproduction ou de génération; leur accomplissement a pour résultat la conservation de l’espèce. Ce sont ; 5® \& fonction testiculaire ou spermatique, accomplie par V appareil sexuel mâle (V. Spermatique) ; 6® la fonction ovarique (V. ce mot) ou ovulaire, accomplie paæV appareil sexuel femelle. —B. Les fonctions exclusivement propres aux animaux sont les fonctions de la vie animale, ou simplement «wrâafc. _ a. Il
en est dont l’accomplissement a pour résultat d’établir une relation réciproque entre le milieu ambiant et l’animal : ce sont les fonctions de relation ou de la vie de relation. I. Les unes établissent une relation du milieu ambiant à l’animal, du dehors au dedans. Elles n’ont plus, comme les fonctions de nutrition, pom* condition d’existence, de simples propriétés d’ordre physique ou d’ordre chimique des éléments anatomiques de nos tissus; toutes reposent sur la propriété de sensibilité (V. ce mot), propriété d’ordre organique ou vital : ce sont les fonctions w sensations ou simplement sensations, savoir : 7® la sensation tactile générale (tact) et spéciale (toucher), 8® la
vision, 9® Yaudition, lû® Vodoration, 11® la gustation.
IL Les autres établissent une relation consécutive à l’un des modes de la précédente, du dedans au dehors de l’animal à l’égard du milieu; toutes ont pour condition d’existence la propriété d’ordre vital de transmissibilité motrice de certains nerfs (V. Innervation et Sensibilité) et celle de contractilité (V. ce mot). Ce sont lès fonctions de relation par expression et locomotion, savoir: 12® la phonation, et 13° la locomotion, ou fonctions d’expression (V. ce mot) et d’exécution. — b. Les autres fonctions dé la vie animale sont celles qu’on appelle aussi fonctions: affectives et intellectuelles (V. Entendement et Instinct), de la vie de sentiment et de spéculation. Leur accomplissement a pour résultat l’établissement de relations entre les fonctions de la vie végétative (par l’intermédiaire du grand sympathique) et toutes celles de la vie animaled’une part; leur accomplissement établit, d’autre part, une relation entre lès fonctions des sensations et celles de la phonation et de là locomotion auxquelles l’appareil cérébral sert d’intermédiaire à l’aide des nerfs sensitifset des nerfs moteurs, de la sensibilité et de la motricité (V. ce mot). Il n’y alà, emquelque sorte, qu’une fonction ;, 14° celle de V action cérébrale. Cette fonction joue, avec les actions de transmissibilité de là sensibilité et du mouvement, par rapport aux autres fonctions de la vie animale, et, secondairement, par rapport à celles de la vie végétative, le rôle intermédiaire, mais rôle fondamental et indispensable, comme'la circulation par rapport aux autres appareils de la vie végétative d’abord, et, secondairement, de la vie animale. Il n’y a, dans un cas commedans l’autre, qu’un seul appareil, avec des subdivisions secondaires, appareil constitué par des organes divers (ayant des usages évidents), mais dont quelquefois la déliminatioh est encore arbitraire. Il en est ainsi toutes lesfoisqu’ily a continuité entre les éléments anatomiques qui composent les parties, ou mieux toutes les fois qu’il s’agit d’organes composés d’éléments étendus sans interruption d’un point à un autre, et ne faisant que s’écarter- . sans discontinuité de substance. Cette continuité anatomique est la condition de la triple solidarité dynamique qui fait que, par exemple, les perceptions visuelles, objectives ou subjectives, réagissent plus particulièrement sur les parties centrales qui président à la coordination des mouvements généraux -ou de locomotion générale; que les perceptions tactiles réagissent sur les mêmes parties centrales et sur celles qui président aux mouvements spéciaux des divers organes contractiles ; que les perceptions auditives réagissent sur les parties qui président aux facultés intellectuelles et président aussi à la parole par l’intermédiaire de la fonction cérébrale de coordinatiom des signes articulés, d’où résulte que les relations du domaine de l’ouïe et de la parole, ayant plus particulièrement pour intermédiaire central les organes cérébraux des facultés intellectuelles, l’emportent en importance sur lesrelations du domaine de la vue et delà locomotion. C’est ce que prouve aussi la comparaison du caractère et del’intelhgence, ainsi que de leurs produits, chez les aveugles et chez les sourds, qui montre qu’à cet égard la sur-rdité est d’un pronostic plus grave que la cécité. Quant aux perceptions olfactives, elles réagissent plus directement sur les parties qui président à la coordination des mouvements respiratoires, et les gustatives sur celles qui coordonnent les mouvements de préhension des aliments, dé mastication et de déglutition. — Fonctions organiques.. Y. Organique. — . Fonctions vitales. V. Vital.
FONCTIONNEL, ELLE. adj. Qui a rapport aux fonctions. — Balancement fonctionnel. V. Balancement. _
Bgsharrnonie fonctionnelle. Y. Dysharmonie. —Jl/aforffe fonctionnelle [ail. functionelle Krankheiten , angl. func-
tional diseases, it. malattie di funzione]. Maladie supnosée ne porter que sur les phénomènes dynamiques, feute de pouvoir la rattacher à l’état statique ou anatomique d’un organe lésé, — Substitution fonctionnelle. V. SuBSTiTOTiON. — Trouble fonctionnel. Perturbation ^d’iine fonction quelle qu’en soit la cause, par opposition il celle des propriétés de tel ou tel tissu,
FOKCTIONNEMENT, s, m. En physiologie, la mise en nction de quelque organe, l’état d’activité d’un appareil,
FONDAMENTAL, ALE, adj, [de fundamentum, base]. Se dit quelquefois du sacrum, parce qu’il sert de base au rachis, et du sphénoïde, parce qu’il occupe la base du crâne, dont il est en quelque sorte la clef, — Elément fondamental. V, Élément accessoire. — Matière oumembrane fondamentale [angl, basement membrane^. Couche de substance amorphe finement granuleuse, fort mince, souvent très-difficile à séparer des tissus ambiants (dans lesquels elle est plongée et auxquels elle adhère), qui forme la paroi propre des culs-de-sac glandulaires ou des vésicules closes des' glandes sans conduits excréteurs, -Smôstance fondamentale. Nom donné, dans la description des éléments anatomiques qui n’ont pas de forme et de volume déterminés, et restent les mêmes dans toutes les parties du corps, à la portion de leur substance homogène, striée ou granuleuse, qui est interj^osée aux cavités pleines de liquide ou de cellules, etc,, dont elle est creusée, et qu’elle limite (cartilages, os, dents, etc.),
FONDANT, ANTE. adj. [alh lôsend, angl. dissolvent, colliquative , it, fondente, liquefattivo , esp. fundenté].
— Eau fondante. V. Eau. = s. m. Médicament interne eu externe auquel on attribue la propriété de résoudre les engorgements, surtout ceux qui se manifestent lentement et sans symptômes inflammatoires. On supposait autrefois ces engorgements produits par un épaississement de la lymphe, et l’on admettait que les fondants peuvent rendre à cette humeur sa liquidité primitive. Les fondants Eont, en général, des stimulants qui produisent quelquefois l’effet dont il vient d’être parlé, mais d’une tout autre manière, en ranimant l’énergie vitale dans la partie, ou en y changeant le mode de vitalité. -— Fondant de Eotrou. Produit de la calcination de 1 partie de sulfure d’antimoine et de 3 parties de nitre. C’est un mélange de sulfate et d’antimoniate de potasse, qu’on employait jadis en médecine. z= Fondant [ail. Flviss, angl. flux], en chimie. V, Flux.
FONDEMENT. S. m. [anus, podex, TrpwjcTÔç, ail. Afier; Gesass, angl. fun^ment, it. fondamento]. Nom -vulgaire de l’anus.
FONGIFORME. adj. [fungiformis, de fungus, champi- :gnon, et forma, forme]. Qui a la forme d’un champignon.
— Papille fongiforme. V! Langue.
FONGINE. s. f.T. Fungine.
FONGOÏDE. adj. [de fungus, champignon, et iorme]. Qui a l’apparence d’un champignon.
FONGOSITÉ, s. f. [ail. schwammiehter Auswuchs, •angl. fungosity, it. fungosità, esp. fungositad]. Végétation charnue, mollasse, spongieuse, en forme de champignon, qui se développe souvent à la surface des plaies 'OU des ulcères. Elles sont composées : 1“ de matière amorphe granuleuse souvent fort abondante , surtout quand elles sont molles ; 2’ accompagnées de corps fibro-plastiques et de fibres lamineuses minces, pâles, entrecroisées, rarement en faisceaux, et empâtées dans la matière amorphe; 3° de capillaires souvent moins abondants que ne semblent l’indiquer la mollesse et la couleur du produit, d’autres fois très-nombreux, comme dans les fongosités saignantes; 4“ quelquefois on y trouve des leucocytes granuleux ou non, mais à la surface du tissu principalement. Si la fongosité part d’un épithélioma ul-
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céj-é, .etc., on y trouve des épithéliums. V. Utérus. Les fongosités cèdent le phis souvent aux cathérétiques, et réclament parfois l’excision. ’ .
FONGüEüX, EIJSE. adj. [fungosus, ail. schwammichf angl. fungous, it. et esp. fungoso]. — Çancer fongueux... V. Hématode. — Chairs fongueuses. Les fongosités. -~ Chancre fongueux. V. Syphilis, — Plaie fongueuse. Celle dont les bords se gonflent, s’œdématient et saignent facilement, — Tumeurs fongueuses. Les fongus. — Ulcère fongueux de Tutérus.Y. Ulcère de T utérus.
FONGÜS. s. m, [fungus, ail, Fungus, angl. fungus^, fungosity, it. fungo, esp. fungus, hongo]. Synonyme de fongosité. Nom donné aussi à beaucoup de tumeurs ayant plus ou moins la disposition saillante et la forme des champignons : tels sont les /onÿMS de la.dure-mère, ou tumeurs, de la dure-mère qui font saillie au dehors, après avoir percé les os, ou' au dedans en déprimant le cerveau. Ce sont le plus souvent des épithéliomas de l’arachnoïde. — Fongus bénin du testicule. Il est constitué par une hernie ' de la substance tubuleuse, altérée par l’inflammation, à travers l’albuginée et les enveloppes scrotales. C’est une affection d’ailleurs toute locale, qui succède toujours, soit à une blessure du testicule, soit à une inflammation sim- . pie ou tuberculeuse de cet organe. Le fongus se présente sous la forme d’une tumeur arrondie, étranglée à sa base par les enveloppes scrotales, ferme, à surface granuleuse, donnant du pus qui n’a jamais la fétidité de la sanié cancéreuse. Point d’hémorrhagie; de plus, la pression exercée sur cette tumeur provoque la douleur énervante caractéristique de la compression du testicule. — Fongus héniatode. Y. Hématode. — Fongus médullaire. Saillie fongueuse des tumeurs encéphâloïdes.
FONTAINE, s. f. [it. fonticolo]. Terme vulgaire employé pour désigner un exutoire, et particulièrement un cautère. = Eowteî/ie mfermîtofe. V. Intermittent.
FONTANA [anatomiste italien, 1730-1805]. — Canal de Fontana. Y. Canal ciliaire.
FONTANELLE. S. f. [fons pulsatilis, ail. Fontanelle, Blüttchen, angl. fontanel, it.etesp. /bMferae//a]. Espaces membraneux que présente la boîte osseuse du crâne chez, les très-jeunes enfants. Ces espaces résultent de ce que, l’ossification des os plats qui composent le crâne se faisant du centre à la circonférence, les rayons osseux ne peuvent arriver à se toucher aux angles de ces os que longtemps après la production de leur partie moyenné; en sorte que, dans ces angles, le crâne n’est alors formé que par l’adossement du péricrâne et de la dure-mèré.
On leur adonnélenom de fontes pulsatiles, parce que leur peu d’épaisseur et leur souplesse permettent de sentir manifestement les mouvements d’élévation et d’abaissement du cerveau.
On distingue ixsfontanelkh deux en haut sur la ligue médiane , et deux en bas de chaque côté. Les deux premières sont : l’une (lu supérieure et antérieure, Fig. 196 et 197, B) à la réunion des angles anterieurs supérieurs des pariétaux et du coronal (^®) ' c’est la plus grande de toutes; l’autre (la supérieure et postérieure, ou lambdoïde, C), à la réunion de l’occipital (3) avec les angles postérieurs supérieurs des pariétaux (2,2). Des deux fontanelles qu’on observe sur chaque
Fig. 196.
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côté du crâne, l’une est au-dessus de l’apophyse mf^toïde (Fig. 197, fl),* à l’extrémité de la suture lambdoïde, et sépare le pariétal, l’occipital et le temporal; l’autre est dans la fosse temporale (4), là où doivent se réunir le pariétal, le coronal (1) et le sphénoïde. Les fontanelles diminuent et s’oblitèrent à mesure que l’ossification fait des progrès. La période d’ossification des fontanelles est comprise entre l’âge de 15 mois, où cette ossification est très-rare, et l’âge de 3 ans et demi, où elle est achevée. Entre ces deux extrêmes, c’est le plus habituellement de 2 à 3 ans que, dans l’état normal, l’occlusion de la fontanelle antérieure est effectuée. A 10 mois, dans un
quart des cas (Roger), une membrane déjà un peu solide obture la'fontanelle, qui n’a plus que 1 centimètre carré d’étendue. Au-dessous de cet âge, la fontanelle présente de 2 à 4 centimètres carrés de surface, et elle est close par une membrane beaucoup moins résistante. De 14 à 18 mois, chez le quart des enfants, la fontanelle est presque fermée, A 15 mois, elle l’est complètement dans un huitième des cas; à 16 et 17 mois, dans un sixième. A partir de 2 ans, l’occlusion existe chez plus de la moitié des sujets (16 fois sur 23). A 2 ans et demi, cette occlusion se rencontre sur les trois quarts des enfants, A 3 ans, la fontanelle est close dans les cinq sixièmes des cas, A 3 ans et demi, elle l’est chez tous, V. Déchirure.
FONTE, s. f. [colliquatio , ail. Schmelzen, Zertheilung]. Action de fondre et de liquéfier. = Autrefois fonte d’humeurs, évacuations abondantes de liquides intestinaux, bronchiques, salivaires, etc., parce qu’on les croyait' dues à liquéfaction de matières solides s’écoulant par suite de ce passage supposé à Wtat liquide. Il n’y a là qu’une abondante sécrétion suivie d’excrétion ou évacuation. — Fonte pumlente (ï un organe. Suppuration consécutive à l’inflammation de la totalité du tissu d’un organe , dont les éléments essentiels se résorbent ou se liquéfient en totalité Ou en partie, et sont remplacés par du pus qui se produit et en prend la place; ce pus peut être alors interposé (infiltré) aux éléments qui ne sont pas détruits , ou bien être réuni en collection ou foyer purulent qui a pris la place de tout l’organe (ex. : les adénites suppurées). C’est de ces cas-là qu’on a dit quelquefois que l’organe s’est transformé en pus ou en abcès. _
Fonte purulente de l’œil. Suppuration qui suit l’inflammation de la choroïde, de l’iris, et qui elle-même est bientôt suivie d’ulcération et de perforation de la cornée, puis ensuite d’évacuation des humeurs de l’œil mélangées au pus qui s’est produit. — Fonte purulente d’un caillot sanguin artériel ou veineux. Expression appliquée à deux cas très-différents : 1° A une sorte de désagrégation du caillot qui s’est formé dans une artère liée, ou du centre des caillots polypiformes du cœur, ou du centre de celui des veines, dans les cas de coagulation sponta-
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née. La fibrine perd son état fibrillaire et prend la forme de petites granulations grisâtres. Le caillot perd sa consistance ferme et sa couleur pour prendre un état crémeux particulier et ime teinte grisâtre, rougeâtre, etc., plus ou moins analogue à celle du pus, ce qui a fait confondre ce liquide avec le pus, dont il n’a pas les éléments. Cette liquéfaction ou désagrégation du caillot peut être cause d’hémorrhagies, lorsqu’elle survient à l’époque de la chute d’une ligature d’artère avant cicatrisation complète. On l’observe dans des conditions d’altération générale de la santé, tandis que l’autre cas succède plus particulièrement à une inflammation de la région où se trouve* le vaisseau contenant un caillot. 2° Consécutivement à une phlébite ou à la péritonite chez les enfants qui viennent de naître, le caillot de la veine malade, quand elle en renferme, et celui .des artères ombilicales, se liquéfient comme dans le cas précédent; mais ils renferment des leucocytes généralement abondants. V. Fibrine. — Fonte des tubercules. V. Tubercule et 'Vomique.
FONTE, s. f. [ail. Gusseisen, angl. cast-iron, it. ferrp füso]. Produit résultant de la désoxydation, par le charbon, des minerais de fer. Ce sont des carbures de fer contenant au plus 5 pour 100 de carbone (Fe^C); Les fontes blanches sont formées d’un carbure homogène obtenu par un refroidissement brusque ; les fontes grises sont mêlées de paillettes de graphite séparées du carbure pendant un refroidissement lent.
FONTICÜLE. s. m. [fonticulus, de fons, fontaine; ail. Fontanell, angl. issue, it. fontanella, fonticolo, esp. fonticulo'\. Synonyme peu usité de cautère.
FORAMEN, s. m. [ail. Loch, Oeffnung'\. Mot latin employé en anatomie pour désigner les dépressions ou les orifices que présentent certains organes, V. Trou. — Foramen caudale. V. Cestoïde. — Foramen central de Scemmet'ring. V. Rétine. — Foramen cæcum de la langue. V. Langue. — Foramen cæcum du pharynx. V. Pharynx. — Foi'amen cæcum de la rétine. V. Rétine.
FOBAMINIFÈBE. 'S. m. [de foramen, pertuis, ei ferre, porter]. V. Rhizopode.
FOBBATURE, FOBBISSDBE. s, f. V. FOURBURE, FORGE. S. f. [uïs, potentia, energia, xpdroi,
ail. Kraft, angl, force, it. forza , esp. ftierza]. En général, toute cause d’un effet produit, qu’elle soit ou non mesurable d’après le résultat : c’est tout ce qui produit, empêche, change ou modifie le mouvement, etc. L’important, pour ne point arriver à des conclusions absurdes, est de ne pas considérer un& force comme un être, comme une substance qui anime les corps et qui soit distincte d’eux; car c’est une propriété, non pasenvisagée isoléinent ou en elle-même, mais dans ses rapports avec les autres propriétés du même corps ou des corps d’une autre nature. Toute propriété inhérente à la matière brute ou organisée devient force dès l’instant que, envisagée dans un corps, elle modifie l’état moléculaire,' l’état physique ou les propriétés d’un objet, voisin ou éloigné, selon sa nature. Par force, on n’entend donc désigner autre chose qu’une manière d’examiner les propriétés inhérentes aux corps bruts ou organisés ; de les étudier dans leurs relations réciproques , telles que les êtres nous les offrent à l’état actif; au lieu de les considérer d’une manière indépendante; indépendance qui n’existe jamais autrement que par un effort de l’abstraction. Il y a, comme on voit, autant d’ordres de forces que de pr'ops'iétés. Le mot force désignant abstractivemént une source quelconque de mouvement, ce mot et le mot de propriété ont, au fond, le même sens, comme cela est j confirmé par la réductibilité de l’une des notions à l’autre, puisqu’une source de mouvement ne peut pas êtré 1 autre chose qu’une propriété ; mais force et propriété
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n’ont pas le même sens pour ceux qui pensent faussement que les forces sont des êtres, des entités, les causes des, propriétés, -r- Force accélératrice. V. Accélérateuh. — Forces centrifuge et centripète. V. Centrifuge et GentripirE.-— Force coercitive des muscles. \. Coercitif. — Force de cohésion. V. Cohésion. — Force électro-motrice. V. Tension électrique. — Force épipolique. Y. Épipolase. —.Force, expultrice. V. Expulteür. — Force d’inertie. V. Inertie. — Forces mécaniques. Y. Mécanique. — Force médicatrice. Y. ’^kTXSEE médicatrice. — Force osmotique.. Y. Osmotique. — Force plastique. N. Plastique. — Force statique. Se dit des conditions de l’équilibre dMn solide ou d’un fluide pour les- distinguer de la force qui les met ou peut les mettre en mouvement ; comme le degré de résistance des parois d’un vase nécessdre pour y maintenir un liquide. — Force vitale, y. Vital. — Corrélation des forces. Y. Prop'riété. — Dépression des forces. Y. Dépression. — Intensité d’une force. Y. Intensité. — Oppression des forces. Y. Oppression. — Résolution des /orçes. V. Résolution.
FORCEPS, s. m. [mot latin introduit en français et qui signifie tenaille: ail. Geburtszange , angl. forceps^ \i. forcipe, esp. forceps']. Instrument destiné à embrasser , la tête du fœtus, et à l’extraire de la matrice sans la comprimer trop fortement et sans con promettre l’existence d’un enfant vivant. On en fait usage, lorsque l’accouchement
Fig. 198. Fig. 199. Fig. 200.
lie peut se terminer ni naturellement ni à l’aide des mains seulement, ou lorsque des accidents graves nécessitent une prompte délivrance. Le forceps (Fig. 1 98) est composé d’un double levier ou de deux branche réunies par une entablure à mi-fer, croisées comme celles d’une pince à polypes et maintenues de même par un pivot et une mortaise. Celle des deux branches qui porte le pivot (Fig. 199) a été appelée branche mâle; celle qui présente la mortaise eiaii Me branche femelle 200). Maison a rejeté, dans ces derniers temps, ces dénominations ridicules: on appelle branche droite la branche à pivot, parce que c’est celle que 1 accoucheur tient de la main droite, et branche gauche celle a mortaise. On a imaginé un grand nombre de mrceps; mais aucun ne paraît mériter la préférence sur dont on se sert encore aujourd’hui, que ranche du forceps se compose du .manche.
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c’est-à-dire de la portion par laquelle est tenu l’instrument, et de la cuiller ou portion évasée et concave' percée à jour dans presque toute son étendue, destinée à être appliquée sur le côté de la tête du/fœtus" Les cuillers sont courbées sur leur plat, de sorte que' lorsque l’instrument est fermé, elles présentent, au centre de leur courbure, un écartement de 68 à 73 millimètres^ tandis qu’à leur extrémité il ne doit rester que 2 milli! mettes à 3 millimètres d’intervalle. Leur bord supériem est un peu concave, et l’inférieur convexe, de manière à se trouver en rapport avec les axes du bassin. .Les manches sont terminés chacun par un crochet dirigé sur le côté de la face convexe des cuillers. La longueur totale du forceps tout monté doit être, selon Levret, de 40 centimètres, dont 21 pour les cuillers, 16 pour les manches et 3 pour l’entablure. Le forceps de Levret a été modifié de mille manières sans avantages réels. Outre les forceps de Rœderer, de Crantz, de Wahlbaum, de Johnson de Fried, de Stein, de Leack, de Plenck, et beaucoup d’autres, il y a le forceps brisé de Saxtorph, qui ressemble beaucoup à celui de Smellie ; celui de Coutouly, également brisé, mais beaucoup plus compliqué, et qui permet de placer, selon le besoin, des cuillers de différentes, formes sur le même manche; un autre du même accoucheur, dont le manche est remplacé par une poignée métallique transversale, et qui, par le mode d’union de ses branches, doitagir comme un levier du troisième genre ; celui de Baudelocque oude Pean, qui ne diffère du forceps de Levret que par un peu plus de longueur ; celui' dé Thenance ,, dont, les branches n’ont pas besoin d’être croisées, et qui est transformé,., comme un de ceux de Coutouly, en un levier du troisième gen-7 re, le point de j,onc- , tion étant transporté prèsde l’extrémitérecourbée des manches; ; les deux forceps dé Dubois, celui de Brulatour, brisé par un mécanisme particu-t .
lier; celui de Brun-?
ninghausen, dont les .
cuillers n’ont que de très-petites fénêtres^ celui de Meyfieu, qui est aussi brisé ; celui de Guillon, également brisé, dont les , branches se réunissent sans pivot, et qui renferme dans son . manche un pelvicéphalomètre, des crochets mousses, des crochets aigus, un perce-crâne et un tire-tête; enfin ceux de Dugès, Capuron, Maygrier, Flamant, Coloinbat, Proust,, . Barbette, Nægelé, Campbell, Chassagny, Pajot, Stoltz, etc,
— - Avant de faire usage du forceps, dans les cas qui en : nécessitent l’emploi, il faut le tremper dans de l’eau tiède,, pour lui donner une température douce, et l’enduire d un peu de beurre, d’huile ou du mucilage, pour qu’il glisse plus facilement. Lorsque l’enfant se présente dans sa position la plus ordinaire (occipito-antérieure), on introduit la branche gauche la première. Deux ou ti’ois doigts ■ de la main droite sont d’abord glissés à plat entre le côté gauche du Vagin et la bosse pariétale, de manière que leur
extrémité touche le col utérin ; la main gauche saisit la branche gauche comme une plume à écrire , et la fait entrer lentement, pendant l’intervalle de deux douleurs, ayant soin d’en modifier successivement la direction, pour la mettre en rapport avec l’axe de la vulve ou du détroit inférieur. Quand cette branche est bien placée, on la confie à nn aide, et la branche droite est introduite avec les mêmes précautions, guidée par les doigts de la main gauche, préalablement introduits dans le vagin. Lorsque les deux branches sont à une égale., profondeur dans les organes de la femme, que la mortaise de l'une correspond exactement au pivot de l’autre, on les articule, et l’on opère, pour arriver à l’extraction du fœtus, une succession de tractions méthodiques destinées à dégager la tête (Fig. 201). — Forceps multiple. Forceps de Levret modifié de manière à pouvoir servir aussi de céphalotribe.
FOECIPDLE. s. f. [de forceps, tenaille]. Synonyme de mandibule chez les arachnides.
FORET, s. m. V. Lithotriteür.
FORFICDLE. S. f; Genre d’insectes orthoptères. Uneespèce dite perce-oreille {Forfcula auricularia, L.) est considérée comme nuisible à l’homme, mais ne l’est qu’aux fleurs et aux fruits. V. Dermaptère.
FORGER. V. n. [ail. in die Eisen hauen, angl. io overreach, clicking\. cheval lorsqu’on trottant, il
heurte; contre les fers des pieds de devant la pince des fers des pieds de derrière.
FORMAI, s. m. {foi'mo-methylal]. Corps obtenu par action de l’acide sulfurique étendu dé peroiyde de manganèse sur l’alcool méthylique. Le produit de la distillation contient plusieurs corps, entre, autres celùî-ci, qui est liquide, incolore, d’odeur agréable, pénétrante ^ bout à 38°; soluble dans l’eau, Falcoolsr etc., et, eh est séparé par le chlorure de calcium (G®H‘®OS);
FORMAIVILIDE. S. f. [anilide forrniqué]-. .Substance obtenue par Gerhardt, en décomposant l’oXalate-d’aniline entre 100° et 180°; il se forme en mênie temps dé l’oxa-nilide. La forrnardlide est du formiate d’aniline qui a perdu 2 équivalents d’eau (Ci^H^AzO^). ; :
FORMATEUR, TRICE. adj.,-— Irritation formatrice: V.- Irritation. •
FORMATION, s. î. [formatio, rà.â.Qii, sXi.: Bildung, _ungl. formation;, forming, it. formazionel.. .Formation, en physiologie, n’èst pas synonyme du terme naissance ;
. le -premier est réservé pour désigner un fait chimique, d’où résulte l’apparition d’un corps simple ou composé qui n’existait pas et qui est mis en liberté ou produit, soit par une décomposition ou une combinaison directe, soit par un acte indirecUou catalytique. La formaticm n^est pas, comme la naissance, ce fait vital que caractérise la production, dans un être vivant, à l’aide de principes variés, d’un élément anatomique, d’un ovule ou d’une gemme ; élément, ovule ou gemme qui, dès leur première apparition, ont un volume déterminé, et se montrent de prime ab^rd avec certaines dimensions pouvant ensuite se développer ou non. La formation des principes immédiats et autres composés chimiques n’est pas non plus un developpement,carléc?éàefop^e»zent suppose naissance; elle est caractérisée par l’augmentation incessante de la masse de l’individu chimique, par suite de l’addition continue de nouveaux principes à ceux qui se sont réunis pour donner naissance au germe ou à ses parties. — .Eæcès de formation.'^. Anomalie. — Formation endogène. V. Multiplication.— FoTvwaà'oiïs'jjatùofop'zjMes. Ensemble des tissus niorbides. V. Malformation.
. forme, s. f. [fomna, p-opoTi, àU. Gestalt, angl. form, it. et esp. formay Si l’on imagine l empreinte laissée par ^ corps dans un milieu, on aura la notion abstraite de torme ; si l’on imagine le contenu de cette empreinte
idéale, on aura la notion abstraite à'éte7idiie;û l’on généralise la notion d’étendue au delà de toute limite, on aura la notion d’espace; enfin, si l’on compare les diverses étendues, indépendamment de la forme, à l’une quelconque d’entre elles prise pour unité, on aura la notion de volume. L’étendue et l’espace n’ont donc qu’une existence idéale; l’espace pur n’existe pas plus sans corps que le poids, la température, la couleur. Dans la formation de l’abstraction étendue, le géomètre imite le mécanicien qui étudie le mouvement indépendamment du moteur ; . imite le physicien qui étudie les lois de la pesanteur, de la chaleur, de la lumière indépendamment des corps ; il isole les propriétés afin de se placer à un point de vue abstrait, nécessaire pour les étudier en dehors des influences accidentelles. On n’acquiert les notions de surface, de longueur, de distance, de point, qu’après avoir acquis les notions de volume, de 'forme; de sorte que les notions géométriques, comme toutes les autres, reposent sur la base de l’observation. La notion de forme peut être ramenée à la notion de situation, la forme d’un corps dépendant de la situation de ses divers points par rapport à un système-d’axes coordonnés. Par là, les questions de forme se trouvent ramenées à des questions de grandeur, et, par suite, toutes les questions de géométrie deviennent des questions d’analyse. L’utilité de la notion abstraite de forme est incontestable. — L’étude de la corrélation intime entre la structure intérieure des êtres et leur conformation extérieure (V. Anatomie, Biotaxie, ,et CARACTÈRE)-a conduit de Blainville à reconnaître que la division du règne animal d’après la conformation du systèmenerveux, qui exige la dissection préalable des êtres, était remplacée avantageusement et rationnellement par la division fondée sur l’examen de la forme générale, forme qui se trouve concorder avec celle du système nerveux, quand il existe. Elle lui est préférable, en outre, en ce qu’elle est applicable aux animaux qui n’ont pas de système nerveux distinct {infusoires et spongiaires, V. Animal), lesquels ont d’abord un type de forme que n’offrent pas les autres. Les animaux se divisent donc plus naturellement en trois types : 1° animaux binaires; ^1° animaux rayonnés; Z°amorphozoaires, c’est-à-dire sans forme nettement-déterminée. Ces types se subdivisent alors en embranchements, servant plus utilement aux groupements taxinomiques qu’une division primitive en quatre embranchements. Ce classement offre ce fait remarquable, qu’il se trouve confirmé en tous points par l’étude des monstres qui se subdivisent également en trois groupes établis sur des considérations de même ordre, c’est-à-dire de forme généralè en rapport avec une organisation intérieure correspondante. Ce sont : 1° les monstres autositaires, dits aussi binaires ou zygomorphes, comprenant, comme' la division des animaux binaires, les monstres les plus nombreux et d’organisation la plus complexe ; 2° les monstres omphalosites ayant encore une forme déterminée, quelquefois non symétrique {monstres hétéromorphes), ou quelquefois presque exactement radiaire, comme chez les animaux rayonnés; ce groupe comprend des monstres moins nombreux que le premier et plus que le troisième, et d’organisation intermédiaire quant à'ia complexité ; 3° les monstres parasites où amorphes, peu nombreux en espèces, à organes peu nombreux et peu distincts. — Formes cristallines. On ne saurait, sans inconvénients pour les progrès de la chimie et de la physique, faire une science à part de V étude de la forme Cristalline des corps cristallisables. Ce n’est autre chose que l’étude d’un des caractères d’ordre mathématique. Les lois que suivent les principes immédiats lorsqu’ils prennent la forme cristalline, ou lois cristallographiques, sont les mêmes que celles qui sont suivies par les composés tirés du règne minéral et par les composés chi-
miques artiBciels, lorsqu’ils prennent la forme de cristaux. Il n’y a pas pour eux d’exception, ni de type cristallin différent des six types auxquels on peut ramener tous les cristaux connus (V. Système et Type). On sait : 1° Qu’un grand nombre de formes, en apparence très-différentes, se lient entre elles de la manière la plus naturelle, et ne sont que des modifications plus ou moins profondes les unes dès autres ; 2® que toutes les formes connues constituent six groupes ou types distincts dont les caractères sont nettement tranchés ; 3® que, dans chacun de ces six groupes, tous les polyèdres peuvent se déduire rigoureusement d’Une forme unique (prise à volonté parmi celles qui s’y trouvent), par suite de décroissements opérés successivement sur les côtés ou les angles semblables, ou bien sur les uns et les autres à la fois. Les corps ayant une compusition identique possèdent presque toujours un même type cristallin, et réciproquement. On voit par là qu’il est possible de déterminer la composition élémentaire, c’est-à-dire la nature d’un corps, par la détermination de sa forme cristalline. C’est sur ce fait que repose l’importance de l’étude des formes cristallines. On appelle cristaux de forme simple, ceux qui sont limités par des faces- toutes semblables; cristaux de forme composée, ceux qui présentent des faces d’espèces différentes. Le nom de forme simple est souvent étendu aux cristaux qui, n’ayant pas toutes leurs faces sem¬
blables (Fig. 202), n’ont pas leurs faces modifiées par des facèttes tangentes ou obliques sur les angles {bc, bf, etc.)
Fig. 203.
et les arêtes {b, c, b, f, etc.); forme, simple est alors synonyme de forme primitive. Ainsi un cristal composé remlte en quelque sorte de la combinaison d’autant de formes simples qu’il présente de faces d’espèces diffé-
rentes. Pour chaque espèce de corps, quelles que soient les variétés de formes de ses cristaux, on peut remarquer que toutes celles qui sont composées dérivent d’une même forme : on l’appelle forme primitive de cette espèce chimique. Les formes composées de celle-ci ne sont que des modifications secondaires ou formes secondaires de la primitive. On donne le nom àe, forme dominante à. celle ■ des formes simples d’un cristal composé dont les faces l’emportent en grandeur sur les autres. L’autre ou les autres formes simples ajoutées à la dominante sont appelées formes secondaires, ci leurs faces sont appelées faces modifiantes de la forme dominante. Le terme forme dominante entraîne nécessairement avec lui l’idée de formes secondaires modifiant hi forme primitive (Fig. 203)ce sont donc des cristaux composés. Naturellement les cristaux composés ne sont jamais de forme primitive ét celle de leur forme qui domine les autres fait déterminer quelle est la forme primitive. On réserve le nom de forme principale pu de forme type, ou mieux de solide générateur, pour désigner celle qui est choisie pour caractériser chaque type, et l’on sait que chaque type renferme plusieurs espèces différentes chimiquement : ainsi le rhomboèdre 204) est la forme principale du quatrième type ou rhomboédrique. Le terme forme primitive est plus spécial et ne désigne que la forme caractérisant chaque système, c’est-à-dire celle des formes auxquelles on peut ramener tous les cristaux d’une espèce chimique. Ainsi l’octaèdre à base carrée est la forme primitive du système de cristaux de l’espèce spinelle (tri-aluminâte de magnésie). Quelques auteurs prennent les termes forme primitive et forme principale comme synonymes.
FORME, s. f. [ail. Schwiele ander Fessel, Leisi, angl. ringbone, it. formellaf. En vétérinaire, tumeur osseuse qui se développe à la couronne, au-dessus du biseau du sabot, chez le cheval. C’est une des maladies des membres qui résistent le plus aux moyens de traitement, même les plus énergiques. Antiphlogistiques, résolutifs, fondants, vésicatoires, rien ne réussit. La seule ressource' à employer consiste dans l’application du feu en raies ou par pointes profondes et rapprochées : ce traitement n’est le plus souvent que palliatif; quelquefois il' active d’une manière remarquable le développement de la forme. Dans certains cas, on obtient de meilleurs effets en faisant pénétrer le cautère dans Fépaissenr de l’ossification.
FORMÈNE. S. m. V. Hydrogène protocarboné.
FORMI. s. m. Terme de chasse. Maladie qui se montre sur le bec des oiseaux de proie.
FORMIATE. S. m. [formias, ail. ameisensaures Sah, it. et esp. formiato\. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide forrnique avec les différentes basés. Ces sels se produisent souvent par la réaction de quelques matières ou de sels organiques : par exemple) il se forme du formiate potassique lorsqu’on chauffe fortement du cyanure de potassium. Tous les formiates sont
plus ou moins solubles dans l’eau, et plusieurs cristalU" sent assez facilement. Traités par les azotates d’argent et de mercure, ils se réduisent en eau et en acide carbonique*
FORMICANT, AlVTE. adj. [formicans, de formica,' fourmi; ail. schwachschlagend, angl. formicating, it* ci esp. formicante]. Se dit d’un pouls petit, faible et fréquent) qui produit une sensation comparable à celle que ferait éprouver le mouvement de progression d’une fourmi.
FORmicatioiv. s. f. [formicatio, ail. Kribbeln, angl* formication, it. formicazione, esp. formicacion\. Douleur qu on a comparée à celle que produiraient des fournu® qui s’agiteraient dans une partie.
Fig. 204.
. FOBMIQDE. adj. [ail. Ameüetisaure, angl, formic, it. et esp. formicd\. — Acide formique (G^HO^.HO). Produit d’oïydation de l’alcool méthylique, de l’essence de térébenthine, etc. U existe tout formé dans les fournàis. Pour l’obtenir des fourmis, on distille ces insectes avec le double d’eau, jusqu’à ce que le produit devienne un peu empyreumatique; on sature ce produit par le carbonate de potasse, on évapore, et l’on traite la poudre blanche par l’acide sulfurique à la distillation. L’acide est un liquide incolore, d’une odeur piquante, rappelant celle des fourmis irritées. U fait la base du vinaigre dit de magnanimité, qu’on employait autrefois en médecine. L’acida formique monohydraté a une action corrosive comparable à cellede l’acide azotique. — Éther formique (G^H^O.G^HO®). Produit par décomposition du formiate de soude à l’aide de l’acide sulfurique et de l’alcool. Liquide incolore, d’odeursuave, boüillantà53“,à, miscible à l’alcool, soluble dans 10 parties d’eau. Il est isomère avec V éther méthylurétique (G^H^O.G^H^O^). — Huile for-mique.y. Furfüral.
FORMOBENZOÏLIQCE (Acide). Très-soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther; obtenu parWinckler en traitant l’essence d’amandes amères par l’acide chlorhydrique, ou en faisant agir l’acide chlorhydrique fumant sur l’amvgdaline (Wôhler) (G‘6H’05.H0).
FOBMOBROMIDE. S. m. Le bromoforme (Berzelius).
FORHIOGHLOBIDE. S. m. Le cA^oro/brme (Berzelius).
FORMOIODIDE. S. m. Viodoforme (Berzelius).
FOBMOHIÉTHYLAL. S. m. V. FORMAL.
. FORMDLAIRE. S. m. [it. formolario, esp. formulario'\. Recueil de formules. V. Gode et Godex. ,
FORMULE. S. f. [formula, diminutif de forma, forme; ail. Formel, angl. formula., it. formula, esp. formula^. — Formule dentaire.’ Y. Dentaire. = En pharmacie, exposé des substances qui doivent entrer dans un médicament composé, avec indication de la dose de chacune d’elles, de la forme pharmaceutique, et souvent de la manière dont le médicament doit être administré. On commence les formules par le signe ou par Pr., ce qui signifie: recipe,. prenez; puis on inscrit d’abord la substance la plus active, celle qui doit faire la base du médicament, ensuite l’auxiliaire et le correctif, s’il doit y en avoir; on finit par l’intermède et l’excipient (V. à l’article Abréviations, celles qui sont en usage pour les formules). Pour formuler, on doit d’abord savoir distinguer les préparations en deux ordres : 1“ préparations magistrales ou extemporanées; 2“ préparations officinales. On- donne le nom Ode préparations officinales à celles dont la composition est indiquée par le Godex et qui se trouvent le plus souvent toutes préparées dans les pharmacies. Il n’est point nécessaire de donner le détail de ces formules : ainsi, quand on prescrit le vin de quinquina, on doit se dispenser de détailler la formule, à moins cependant qu’on ne veuille choisir une autre sorte de quinquina que celle indiquée par le Godex. Parmi les préparations officinales, les unes doivent se trouver dans toutes les pharmacies : ce sont celles que le Godex de 1866, dans sa table, marque d’un astérisque. Les autres peuvent n’être préparées qu’au fur et à mesure du besoin. On donne le nom de préparations magistrales à celles dont la composition est indiquée en détail par le médecin, appropriée à un cas donné, et que les pharmaciens préparent immédiatement d’après la formule qui leur est apportée. Quand on compose une formule, trois choses doivent surtout préoccuper :■ 1° le choix de la substance active; 2“ la dose; 3° les associations (V. ce mot et Incompatibilité). La substance active peut être ou un corps inorganique (réalgar, orpiment, kermès natif, sel ammoniac, etc.), ou un principe immédiat (quinine, véra- Wne, gommes, etc.), ou un produit de l’art (iode, brome.
FORT
sulfate de quinine, etc.), ou une partie végétale ou animale (graines, écorces, etc.). On réunit quelquefois plusieurs substances actives dont l’effet peut ou s’ajouter, ou se modifier, ou se neutraliser. Trouver la substance qui convient le mieux dans un cas donné, voilà le génie du thérapeutiste. La fixation de la dose est, après le choix de la substance active, le problème le plus important et le plus difficile à résoudre. En variant les doses d’une même substance, ses effets physiologiques peuvent non-seulement varier d’intensité , mais encore différer complètement, et l’effet thérapeutique qu’on en attend n’offrir aucune ressemblance. Ainsi par exemple : le sulfate de soude administré à haute dose n’est point absorbé; son . action est locale' et se borne aux intestins dont îl exagère la sécrétion, il agit comme purgatif; à dose faible, il est absorbé et devient diurétique. Il en est de même du nitrate de potasse : administré à haute dose, il agira comme piirgatif; à doses réfractées, son action sera diurétique. La digitale à haute dose agit comme éméto-cathartique ; à doses faibles, répétées, dites réfractées, elle est absorbée, agit sur la circulation, et devient diurétique. L’ipécacuanha à haute dose agit sur l’appareil gastro-intestinal comme vomitif et souvent comme purgatif; à doses réfractées, il provoque des vomituritions sans vomissements ni purgations; à dose plus faible encore, sa présence ne se manifeste par aucun trouble sensible de l’estomac ou des intestins : cette dose est dite altérante ; dans ce cas il est absorbé, et il modifie la sécrétion de la muqueuse trachéo-bronchique. On voit ainsi combien est grande l’influence de la dose. La dose varie suivant l’âge, le sexe, l’habitude, la tolérance, Fidiosyncrasie, la période de la maladie, et suivant une foule d’autres conditions que le vrai praticien sait apprécier à propos. Pour un adulte (table de Gaubius), une dose d’un médicament étant prise . pour l’unité, 1 ; au-dessus d’un an elle devra être de 1/15® à 1/12® ; à deux ans, 1/8® ; à trois ans, 1/6® ; à quatre ans, 1/4 ; à sept ans, 1/3 ; à quatorze ans, 1 /2 ; à vingt ans, 2/3 ; de vingt à soixante ans, 1 ; au-dessus de cet âge, on suivra la gradation inverse. La femme étant généralement d’une constitution moins forte que celle de l’homme, on doit lui prescrire le plus souvent des doses un peu moins élevées qu’à celui-ci. L’influence dé l’habitude ou de l’accoutumance sur la dose est aussi à considérer. V. Tolérance. = En chimie, réunion des symboles ou éléments qui entrent dans la constitution d’un composé quelconque. — Formule rationnelle. CçtWe qm, par un certain arrangement des signes, tend, à représenter la manière dont les éléments sont combinés entre, eux. Ex.: GO^.PbO indique de l’acide carbonique com.bihé avec du protoxyde de plomb. — Formule àj-Mfe. Gelle.qui indique simplement les quantités des. élément? entrant dans un ''composé. Ex. : GPb03 indique une combinaison de carbure de plomb et dé.3 équivalents d’oxygène; Y. Abréviation et Notation.
* FORMYLE.S; m. [ail. Formyl, 'A. formild] (FO = G^H). Radical composé admis hypothétiquement dans l’acide formique et ses dérivés. Combiné avec 3 équivalents d’oxygène , , \e forniyie . prodüit de l’acide formique = G2H03. Uni à trois proportions de chlore, de brome, d’iodé’, il donné naissance au chloroforme, au bromoforme
et à l’iodoforme =C2HG13 ou Br^ ou 1*.
FOBMŸLIGIQUE (Acron). Corps. obtenu à l’état de sel par action de la soude sur l’éther formique (CSH^O^).
FOBMYLIQUE (Acide). V acide formique.
FORMYLSDLFIDB. V. SuLFOFORME.
fortifiant, ante. adj. et s. m. [roborans, aU. stdrkend, angl. fortifying, coj^oborative, it. corrobora7ite, esÿ. fortificante]. Toute substance alimentaire ou médicamenteuse propre à augmenter les forces ; tels sont les toniques et les analeptiques. ,
FOSS
FOKTBAltCEE. s.-f. [pW. Uebertreibung , over-
fatigue, it, affralimenio]. Dénomination vague sous laquelle les vétérinaires ont réuni, pour en faire une maladie spéciale du cheval, des symptômes de fatigue, de courhscÉurep eti-des, symptômes non moins vagues d’un prétendu spasme des muscles abdominaux.
FDSRÉSINIQIJE (Acide) [àé fossüe et résiné] . Acide d’un jaune pâle, amorphe, pulvérulent, obtenu par W . Bastick, eh oxydant une résine fossile par l’acide nitrique.
F.OSSE. s. f. [fossa, de fodere, creuser; ail. Grube, angittAo/e, '.pîï; it. /ossa, esp. fosa]. Excavation large et plus ou moins profonde;; mais dont l’entrée est toujours plus évasée que le fond. ;On. donne aux /’osses différents noms par rapport à leur situation : ainsi on dit les fosses orbitaires, nasales , palatines , sous-pubiennes, temporules,iiygonwtiques, -eic. V. ces mots. — Fosse d’Amyntas [Ap.uvT&u xàp«?]. Bandage pour le traitement des fractures du nez , du nom d’Amyntas ;de Rhodes , son inventeur. On le faisait avec une longue bande appliquée autour de la tête, et dont les tours venaient se croiser en X à la racine du nez. — Fosse basilaire. V. Basilaire. . — Fosse canine. V. Canin. — Fosse condylotdienne. V..GoNDyLiEN. — Fosse ou fossette guttu-. raie {fovea phamjngis). Dépression de la région supérieure et latérale du pharynx vis-à-vis des trompes d’Eustache, dans laquelle s’enfonce la sonde lorsqu’on veut les cathétériser. C’est une vraie poche chez divers animaux. V. Guttural. — Fosse iliaque. V. Iliaque. — Fosse ilio-pectinée. Nom donné par quelques auteurs à la gouttière plus large en haut qu’en bas qui reste quand on a enlevé la paroi antérieure du canal crural. Elle est triangulaire , à fond arrondi, limitée par la gaine du pectiné en dedans, par celle du psoas en dehors. V. Inguinal. — Fosse ischio-rectale (Velpeau),' espace pelvi-rectal inférieur (Richet). Espace plein de tissu adipeux entre la face externe du rectum et celle du releveur de l’anus au centre et les ischions de chaque côté. V espace pelvirectal supérieur e,%i compris entre l’aponévrose supérieure du releveur de l’anus, le péritoine, le rectum et les parois du bassin. V. Périnée. — Fosse jugulaire. Y. Jugulaire. — Fosse myrtiforme. V. Myrtiforme. — Fosse namculaire. V. Naviculaire et Urèthre. — Fosse occipitale. V. Occipital. — Fosseolécrànienne. N.Oiàc&mim.
— Fosse orbitaire. V. Orbite. — Fosse ovale du cceur. Dépression de la cloison des oreillettes du côté de l’oreillette droite, reste du trou ovale dont cette cloison est percée chez le fœtus. — Fosse ovale de Scarpa. Ouverture ovalaire qui reste' au bas du canal crural quand, par une dissection mal conduite, on enlève la portion criblée du feuillet aponévrotique formant la paroi antérieure de ce canal. La lèvre externe de cette ouverture artificielle a été appelée ligarnent ou prolongement falcifoivne, ligament d’ Allen-Burns et ligament de Hey. Y. Inguinal. — Fosse palatine. Y. VouTe. — Fosse pariétale. Y. Pariétal.
— Fosse pituitaire. Y. Pituitaire. — Fosse ptérygdi-
dienne. V. Ptérygoïdien. — Fosse scaphoïde. Y. Scaphoïde.,— Fosse sous-épineuse oi sus-épineuse. Y. Omoplate. — Fosse zygomatique. Y. Zygomatique. = En hygiène. Fossé V. Latrines et Plomb.
FOSSETTE, s. f. [scrobiculus, petite fosse ; ail. Grübchen, angl. dimple, it. fossetta]. — Fossette antérieure du quatrième ventricule. Y. Faisceau. — Fossette du cœur [scrobiculus cordis; creux de V estomac]. Dépression qu on observe à la partie antérieure inférieure de la poitrine, et qui répond à l’appendice xiphoïde du sternum.
— Fossette gutturale. Y. Fosse. — Fossettes inguinales.
L orifice interne ou péritonéal du canal inguinal qui, avant toute dissection, n’est indiqué que par une dépression du pentome, est constitué par la réflexion du fascia trans-
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versalis qui forme en dedans un rebord saillant. Cotte dépression porte le nom de fossette inguinale externe c’est par là que se produit la hernie inguinale oblique. En dedans de l'artère épigastrique, il existe une deuxième dépression appelée fossette inguinale interne, par laquelle se fait la hernie directe. Cette dernière fossette est fimitée en dehors par l’artère épigastrique, en dedans par l’artère ombilicale oblitérée; en dedans de cé dernier vaisseau se trouve une troisième fossette ouvésico-pubienhe (Velpeau) ; elle est un peu plus près de la ligne médiane que l’anneau inguinal externe; la hernie qui passe par cette dépression est dite oblique interne ou sus-pubienne.
, V. Hernie.' — Fossette des joues. Y. Risoriüs. — Fossette du menton. Elle est due à l’adhérence de la peau dè cette région au faisceau fibreux ( ligament jaune de la houppe), qui de la symphyse mentonnière se porte à la lèvre inférieure.
FOSSILE, adj. [fossilis, de fodere, fouiller; ail. fossil, Fossilien, angl. fossil, it. fossile, esp. fosil].—Bois fossile. Y. Lignite. — Homme fossile. Y. Age et Homme. = Si m. Nom donné autrefois à tout ce qu’on trouve en fouillant la terre. — Aujourd’hui nom donné à tout corps ou vestige de corps organisé enfoui naturellement, en dehors des conditions normales de son existence, par suite dè la formation des couches du globe terrestre; ils concourent ainsi à les composer pour une part plus ou moins grande au même titre que tout corps Brut dont ils ne diffèrent à cet égard que par des restes de leur organisation ou par la configuration propre aux corps organisés. Suivant la nature de leur organisation, les fossiles se divisent en végétaux et animaux. Les fossiles identiques sont ceux qui sont en tout semblables aux individus des espèces actuellement existantes, telles sont les coquiRes de beaucoup de mollusques. On appelle quelquefois identiques les fossiles qui sont de même espèce dans des couches terrestres différentes ou fort éloignées les unes des autres sur le globe. Les fossiles analogues sont ceux qui appartiennent à des espèces voisines des espèces vivant encore, sans être identiques avec elles. Les fossiles perdus ou détruits sont ceux qui composent des espèces, genres ou familles naturelles tout à fait différentes de celles que nous connaissons. Suivant leur origine, ils sont aériens (oiseaux, etc.), terrestres (mammifères), mais surtout fluviatiles, lacustres, palustres et marins. Suivant le degré de remplacement de leur substance par la matière brute du globe, ils sont organiques, semi-organiques ou inorganiques, c’est-à-dire pétrifiés, ne conservant de leur état primitif que la forme et nullement la structure intime. Le fossile peut n’être qu’une empreinte organique, soit plate, soit à l’état de moule extérieur ; de moule intérieur ou contre-empreinte, s’il s’agit d’une coquille; soit à l’état d’empreinte physiologique, lorsqu’il s’agit du moule, dans une boue solidifiée plus tard, des dépressions causées par les pieds de mammifères, d’oiseaux, etc. Il peut enfin être représenté par des matières fécales (coprolithe) contenant des restes d’os, d’arêtes, de graines, selon le mode de nourriture de l’animal. V. Matière organisée et Tissu.
FOSSILISATION. S. f. [ail. Versteinerung, angl. fossilisation, it. fossilisazione]. Ensemble des phénomènes d’après lesquels un corps organisé ou quelqu’une de ses parties et même de ses vestiges subissent les modifications intimes qui les mettent en état de se conserver avec leur forme ou leur structure dans les couches du globe (y. Fossile). Ces phénomènes consistent tantôt en une simple décomposition des substances organiques des os, dents, carapaces, etc. , les principes calcaires persistant ; tantôt en une incrustation superficielle ou moulage, soit extérieur, soit intérieur dans le cas de diverses coquilles et carapaces ; tantôt enfin, et c’est là le type de la fossüi-
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sation, il se peut faire que tous ou la plus grande portion des principes immédiats des éléments se soient décomposés lentement et aient été remplacés exactement molécule à molécule, à mesure de leur destruction, par des composés minéraux divers, siliceux, calcaires, etc. , sans que la forme, le volume, les détails de structure, aient été détruits, mais naturellement la densité, la couleur, la consistance et autres caractères physiques sont changés. Dans ces cas, l’examen de la composition immédiate montre •qu’il ne reste rien ou presque rien dé la substance de l’organe, et empêcherait de croire à une organisation réelle. Mais la structure se conserve bien au delà; et la persistance de cette structure démontre qu’il y a eu organisation proprement ditè et vie ; que les éléments anatomiques, ou le tissu dont il s’agit, ont appartenu à un être organisé et vivant. C’est sur ce fait d’anatomie élémentaire ou générale que reposent toutes les applications qui ont été faites du microscope à la détermination de la nature des tissus animaux et végétaux fossiles, et, par suite, à la détermination des espèces. Ce fait de la persistance de la forme et de là structure des éléments anatomiques au delà de la durée des principes immédiats , lorsque ceux-ci ont été détruits lentement et remplacés molécule à molécule, est un des plus importants de l’anatomie générale. Il montre nettement qu’au delà de la texture des parties du corps, il y a encore autre chose dans ce qu’on nomme organisation, puisque, dans des fossiles où il n’y a plus trace de la matière de l’animal ou de la plante qui ont vécu, la structure est mathématiquement conservée jusque dans ses moindres détails. On croit toucher ce qui a vécu, ce qui est organisé, et l’on n’a sous les yeux que la matière brute qui l’a remplacé.
FOD, FOLLE, adj. et s. m. et f. [insanus, demens, jAaivop.svoç, ail. Geisteskranke, Irre, angl. fool, it. pazzo, matto, folle]. Celui ou celle qui est atteint de folie ou qui concerne la folie; V. ce mot et Furieux.
FODDRE. s. f. [fulmen, scêpauvoç, ali. Blitz, angl. thunderbolt, it. fulmine, esp. rayo]. Écoulement subit, à travers l’air, sous la forme d’un grand siUon lumineux, de l’électricité dont un nuage est chargé. Le sillon lumineux est V éclair; le bruit qui l’accompagne ou le suit est le tonnerre. GeVie cessation subite d’un état de tension (y. ce mot) électrique énorme produit des effets qui varient avec chacun des cas selon la disposition des nuages représentant un des pôles et la nature des corps terrestres représentant l’autre pôle; ce sont naturellement ici toujours les plus voisins des nuages, c’est-àdire les plus élevés à la surface du sol. Si ces corps sont mauvais conducteurs, ils sont brisés en éclats ou projetés comme par un choc ou une explosion, avec élévation de température qui les enflamme, les fond et même les volatilise selon leur nature. S’ils sont siliceux comme le sable, ils peuvent être vitrifiés sous forme de tubes minces, terminés en pointes du volume d’une grosse plume, longs parfois de plusieurs mètres {tubes fulmimires, tubes électriques, tubes de foudre, fulgurites). Si les fils métalliques conducteurs ne sont pas assez gros ou offrent quelque obstacle au courant, ils sont oxydés, fondus et volatilisés ou non. Sur l’homme, les métaux portés par les vêtements subissent des effets variés de ce genre, suivant qu’ils sont ou non en rapport avec d’autres corps bons ou mauvais conducteurs. Sur les animaux, les poils et l’épiderme, moins bons conducteurs que les tissus sous-jacents, sont arrachés ou soulevés, ainsi que les vêtements. Il y a de plus des brûlures proprement dites, aes ecchymoses comme à la suite d’un choc ou par un commencement de décomposition des tissus. Les effets de ee genre, plus ou moins prononcés, portant sur les nerfs amènent des paralysies du mouvement, de la sensibilité
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cutanée ou gustative, de celle de la rétine, de l’ouïe, et plus souvent encore la mort subite avec ou sans fracture des os. La décompositiou des principes du sang et autres fait que la putréfaction consécutivé est rapide. Sur les arbres, les feuilles, l’écorce, le bois, sont enlevés en éclat; les principes immédiats décomposés donnent des bulles de gaz qui restent incluses entre les couches ligueuses soulevées et éclatent avec bruit ensuite lorsque ces bois sont brûlés. Ces effets manquent chez l’homme lorsque la mort est produite par le choc en retour, c’est-à-dire lorsqu’au moment de l’étincelle la recomposition des fluides de nom contraire se produit loin d’elle, vers l’autre extrémité du nuage, en passant au travers du corps d’un être vivant. L’odeur particulière qui suit l’éclat de la foudre est due à l’ozonisation de l’air.
FOUDROYANT, ANTE. adj. — Apoplexie foudroyante. V. Apoplexie.
FOUET, s. m. En anatomie, le bout de la queue, les _ poils longs ou en touffe qui garnissent le bout de la queue. = En pathologie. Coup de fouet. V. Coup et Pousse.
F0UETTA6E. S. m. [du mot foMcf] . Procédé de castration qui consiste dans la ligature des bourses au-dessus des testicules, au moyen de la ficelle appelée vulgairement fouet. ’Troi.s jours après on coupe .les Bourses à 3 ou h centimètres au-dessous du lien. On l’emploie sur les béliers dans plusieurs parties de la France; on l’a mis également en usage sur le taureau.
FOUGER. V. n. Creuser et fouiller le sol. Se dit du sanglier et du porc.
. FOUGÈRE, s. f. [filix, ail. Farnkraut, angl. fern, it. felce, esp. helecho]. — Fougère mâle, la souche du Pa~
Fig. 205.
lypodium filix mas, L. {Nephrodium filix mas, Richard). Ce rhizome (Fig. 205, d), composé de tubercules oblongs
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rangés autour et le long d’un axe commun, recouverts d’une enveloppe brune, coriace, foliacee, et séparés par de fines écailles soyeuses, d’une couleur dorée, est solide et jaunâtre à l’intérieur; il a une saveur amère et astringente, une odeur nauséeuse. Il a été préconisé comme vermifuge. 11 fournit, ainsi que les bourgeons, un composé auquel on a donné à tort le nom à'huile de fougère. C’est une matière grasse que l’on obtient par l’alcool rectifié, en distillant la teinture, évaporant le résidu et le traitant par l’éther sulfurique, qui, après L’avoir dis soute, 'rabandonne par l’évaporation. On a prescrit cette substance en solution éthérée, à la dose de 30 à 36 gouttes dans un sirop. V. TænifüGE.
FODGÈRES. S. f. pl. [filices]. Famille de plantes acotylédones, qui comprend des plantes herbacées et vivaces, à feuilles ou frondes tantôt simples, tantôt découpées, pinnatifides ou décomposées. Ces frondes ont pour caractère commun d’être roulées en crosse par leur extrémité, au moment où elles commencent, à se développer. Les organes de la fructification sont. ordinairement situés sur la face inférieure des feuilles, le long des nervures ou à leur extrémité. Ces fructifications, appelées s/jorwfes, sont nues ou contenues dans des espèces de petites capsules qui forment, en se groupant, de petits amas nommés sores (Fig. 205, a, b). Ceux-ci sont en forme d’écailles orbiculaires, réniformes, sessiles, ou stipitées, entourées quelquefois d’un anneau élastique s’ouvrant, soit par une fente longitudinale, ou se déchirant irrégulièrement (c).
FOUILLER. V. a. Explorer, sur un animal, à l’aide de la main introduite dans le rectum, les divers organes du bassin et des environsu C’est un terme de maréchalerie remplacé ajuste titre par celui A' exploration rectale.
FOULAGE, s. m. V. Massage.
FOULÉE, s. f. Empreinte laissée sur le sol, dans la marche, par le pied d’un animal.
FOULOIR. s. m. V. Obturation.
FOULURE, s. f. Synonyme vulgaire A'entoi'se.
FOURRURE, FOURBISSURE, FORBISSURE, FOUR- B4TURE, F0RB4TURE. s. f. [ail. Verfangen, Rehe, angl. foundering, feverin thefeet, ïi. riforidimento, esp.agmdurd\ . Mot qui paraît avoir été employé quelquefois dans le sens de rhumatisme et qui n’est plus usité qu’en médecine vétérinaire. La fourbure a été considérée comme une fièvre inflammatoire simple et causée ordinairement par un excès de fatigue, par un refroidissement subit, ou quelquefois, chez le cheval, par un repos prolongé. Les principaux symptômes sont une sorte d’accahlement, de la pesanteur de tête, la perte de l’appétit, la chaleur de la peau, la fréquence du pouls, le larmoiement. On combat la fourbure par tous les moyens antiphlogistiques, la diète, la saignée, les boissons délayantes, un exercice très-modéré. = Fourbure^ L’inflammation générale du tissu réticulaire du pied. Elle accompagne souvent l’affection précédente, lorsque celle-ci est le résultat d’un travail forcé. Elle se manifeste par une chaleur considérable du pied, et par une douleur qui force l’animal à s’appuyer sur les autres membres pour soulager celui qui souffre. Si les pieds antérieurs sont affectés, l’animal place les postérieurs sous lui pour leur faire soutenir le poids du corps, et porte les autres en avant ; si ce sont les^pieds postérieurs, il place sous lui les extrémités antérieures; en sorte que, dans l’un et l’autre cas, son attitude est un des plus sûrs indices du mal. La composition du tissu podophylleux y détermine "un épanchement sanguin, avec ou sans suppuration. La suppuration décolle la corne (désengrènement) et se complique parfois de gangrène. Cette inflammation du tissu réticulaire du pied est souvent suivie d’une affection organique de ce tissu
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à laquelle on donne le nom de fourmilière (Y. ce mot!
Au début de la fourbure, il faut avoir recours à la diète aux délayants, aux saignées, aux topiques résolutifs et astringents. On détermine en même temps une inflammation dérivative aux genoux ou aux jarrets, selon les pieds affectés, en frictionnant fortement ces parties avec de l’huile essentielle de lavande, ou même avec de l’essence de térébenthine. La fourbure aiguë est une affection d’un pronostic généralement grave. Elle est fréquente chez le cheval; elle s’observe chez les didactyles où elle offre moins de gravité. Elle se manifeste aussi chez les moutons. La fourbure chronique est essentiellement caractérisée par des déformations du sabot, sous l’influence d’une congestion chronique du tissu podophylleux. Elle est généralement incurable; cependant. on rend encore quelques chevaux aptes à un service au pas à l’aide de fers couverts ou à bords renversés.
FOURCHE, s. f. [furca]. Instrument inventé par J. L. Petit pour la compression de l’artère ranine, dans ' les cas d’hémorrhagie de ce vaisseau.
FOURCHET. s. m. Inflammation du canal biflexe ou interdigité du mouton, espèce de sinus dont l’ouverture est située près de la division des phalanges, et qui est tapissée d’une muqueuse formée de follicules. Le fourchet résulte de l’accumulation de l’humeur sébacée ou de l’introduction accidentelle d’un corps étranger. Il est commun dans les pays chauds. Il cède souvent aux résolutifs et aux astringents; mais d’autres fois il peut dégér nérer en abcès ou en ulcère, causer la chute du sabot, le dépérissement et la mort, si l’on ne se hâte de pratiquer l'opération du fourchet, qui consiste à introduire la pointe d’un instrument tranchant dans le canal, à le fendre supérieurement, ainsi que la peau, à séparer le canal du tissu cellulaire qui l’environne, et à l’extraire en entier. On enveloppe le pied d’un linge et de filasse appliquée sur la plaie qui se cicatrise en quelques jours.. .
FOURCHETTE. S. f. [furcilla, diminutif de furca, petite fourche; angl. furcella, furcula, fork, it. forchetta]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour relever et soutenir la langue de l’enfant lorsqu’on veut faire la section du filet. Il a, en effet, la forine d’une petite fourche à deux branches mousses très-rapprochées. = En anatomie, fourchette (Dionis), l’appendice cartilagineux du sternum, parce qu’il est quelquefois bifurqué. — Fourchette du sternum [ineisura semilunaris sterni). L’échancrure concave transversalement de l’extrémité supérieure ou claviculaire de cet os. — Fourchette vulvaire. Y. Lèvres de la vulve. = En vétérinaire, fourchette [ail. Strahl, angl, fi'ush ou frog], espèce de bifurcation cornée que présente la face inférieure ou plantaire du pied du cheval, et qui est séparée de la sole par deux enfour cements profonds. La pointe de cette bifurcation est antérieure, et se prolonge dans le milieu de la sole; ses deux branches, disposées en V, sont séparées par un enfoncement triangulaire que l’on nomme le vide; élle est jaune ou noire selon que la couleur de l’ongle est pâle ou foncée. Elle complète le coussinet plantaire qu’elle revêt et joue un rôle important dans l’élasticité du pied. Elle diminue de volume avec l’âge. Y". Pied. — Maladies de la fourchette. La fourchette est échauffée, quand elle présente un suintement noirâtre, fétide, dans le vide que cette partie montre en arrière ; dans ce cas, on dit encore que la fourchette estjrritée. Elle est pourrie, lorsque la corne devient molle, filandreuse, et laisse échapper un produit noirâtre d’une odeur ammoniacale. Ce dernier état a été considéré comme le premier degré du crapaud (Y. Fie). Cette maladie ne s’accompagne que rarement de boiterie. Elle guérit par des lavages à l’aide des solutions de sulfate de zinc, de cuivre, d’extrait de Saturne
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ou d’essence de térébenthine.- Les autres maladies de la fourchette sont les plaies produites par l’introduction des corps étrangers, entre autres du dm de rue, les verrues, le fie, le furoncle, le crapaud, etc. V. ces mots.
FODRGBOY. — Baume de Fourcroy. V. Baume de Laborde.
FODBHI. s. f. [formica, pptA/j?, aU. Ameise, angl. ant,pismire, it. formica, esp. hormigd\. Genre d’insectes hyménoptères hétërogynes , offrant trois sortes d’individus : mâles et femelles ailés, celles-ci plus grosses que les mâles; neutres ou ouvrières, aptères. Mandibules généralement très-fortes. Les unes portent des glandes sécrétant de l’acide formique vers l’anus, d’autres portent un véritable aiguillon avec glandes à venin. Ces dernières déterminent des accidents analogues à ceux que causent les abeilles, mais bien moins intenses ; leur appareil et leur venin sont peu étudiés; la piqûre est suivie de rougeur, de gonflement et de cuisson, que les lavages à l’eau pure ou alcoolisée font vite disparaître. Les autres ne font que pincer la peau, ou encore en irriter légèrement les parties délicates, lorsque leurs glandes abdominales, placées près de l’anus, versent le liquide acide. Ce qu’on nomme œuf de fourmi est la larve. Les sociétés de fourmis contiennent plus de mâles que de femelles. Les espèces de nos pays sont : Fourmi rouge [Myrmica rufa, Latr.) : seule pourvue d’aiguillon; vit dans les bois; seule dont la piqûre cause du gonflement, les autres ne faisant que mordre. 2“ Fourmi fauve {formica fulva, rufa de quelques auteurs) ; très-grande; forme de très-gros nids dans les bois; contient, ainsi que laprécédente, beaucoup d’acide formique, une huile résineuse, âcre et odorante, qu’on obtient à l’aide de Talcool avec l’acide ; il en résulte une teinture dite eau de magnanimité de Hoffmann et usitée comme aphrodisiaque. 3° Fourmi rousse {Formica rufa otL Polyergus rufus) : femelle et neutres roussâtres, mâles noirs; vit dans les lieux sablonneux, â® Fourmi sanguine {Formica sanguinea, Latr.) : neutre d’un rouge sanguin, avec l’abdomen noir cendré ; vit dans les bois ; presque grosse comme la fmrmi fauve (2“). 5“ Fouimii fuligineuse ou noir cendré {Formica fuliginosa, Lesson, fusca, L.) : vit dans les troncs d’arbres. 6® Fourmi noire ou des jardins {Formica nigra) : petite ; vit dans la terre ou sous les pierres. 7® Ponère ou fourmi resserrée {Formica ou Ponera contracta, Latr.) : très-petites pattes; yeux presque nuis, cylindriques ; sous les pierres, en sociétés peu nombreuses. — Huile artificielle de fourmis. V. Fürfurol.
FODBMILIËBE. S. f. [it. formicolajo\ Maladie du pied du cheval qui est la suite de la fourbure aiguë avec épanchement sanguin, qui souvent entraîne la déviation de la phalange, dont le bord inférieur ou tranchant se porte en arrière, tandis que le centre de son articulation avec l’os métacarpien s’établit près du petit sésamoïde ou sur le petit sésamoïde même. Le pied s’allonge, devient bombé et relevé en pince, se rétrécit en quartiers, et se déprime vers le biseau. L’ongle se soulève, et ne reste fixé à l’os du pied que par une multitude de filaments qui forment un tissu spongieux et vasculaire contenant dans ses interstices une matière fluide ou concrète. Quand la fourmilière est bornée à l’extrémité de la pince, elle disparaît souvent d’elle-même ou à l’aide d’une ferrure méthodique. Quand il se forme un vide au bout de la pince, que l’ongle se détache et qu’il se développe une nouvelle corne, il faut enlever toute la partie décollée, pour faciliter la formation du nouvel ongle, et faire i^age de fers d’une forme appropriée. Lorsque la fourmilière est très-étendue, qu’une matière fluide est contenue entre l’ongle et l’os, on obtient difficilement la régénération d’une corne uniformément appliquée sur l’os, et elle reste incurable. ’
FOCBMILLEMENT. S. m. V. FORMICATION.
FOUBNEâü. s. m. [fornax, furnus, xoep-wo;, ail. Ofen, angl. stove, it. fornello, esp. hornillo]. Espèce de vaisseau dans lequel on fait chauffer, à l’aide d’un corps combustible qu’on y brûle, les substances qui doivent être soumises à l’action du calorique. Dans beaucoup d’opérations, le vase contenant les substances à chauffer ne doit pas être posé immédiatement sur le feu, et alors le fourneau présente, outre le cendrier et le foyer, une troisième partie qu’on appelle laboratoire, et qui est destinée à recevoir ce vase. Lorsqu’il est terminé par un dôme, il prend le nom de fourneau de réverbère. Le fourneau de coupelle, exclusivement réservé à la coupellation, ne diffère essentiellement du fourneau de réverbère qu’en ce que son laboratoire contient un moufle dans lequel on place lés coupelles (V; Coupelle). Les fourneaux de forge ou de fusion, destinés à la fusion des substances métalliques et autres plus ou moins réfractaires, sont aussi ordinairement des fourneaux de réverbère dont on active le feu par un soufflet. Le dôme de ces fourneaux peut être surmonté d’un tuyau pour favoriser le courant d’air et la combustion. — Fourneau catholique. V. Catholique. — Fourneau évaporatoire. V. Évaporation.
FODBB4GES. S. m. pl. [pabula, sPl. Futter,
angl. fodder, it. foraggio, esp. forrage^ Dans l’acception la plus générale, toute substance d’origine végétale em-' ployée à la nourriture des bestiaux ; la liste en est : produit des prairies naturelles et artificielles, des pâturages ; paille des céréales; fanes des plantes industrielles et autres; débris des jardins; feuilles, des arbres; racines et tubercules; grains et graines; son et farines; fruits secs et charnus; résidus alimentaires. Dans le langage ordinaire, tiges, feiiilles et racines des plantes fourragères proprement dites. Les recherches tentées pour établir la valeur comparative des différents fourrages ont conduit à des résultats qui, pour offrir de nombreuses variations, n’en sont pas moins utiles à consulter. Le fourrage type adopté par les agronomes, et pris pour point de départ de leurs éludes, est représenté par lOÔ kilogrammes de bon foin, bien récolté, d’une prairie naturelle. V. Ration.
FODBBEAD. S. m. [pagina, étui, gaîne, ail. Schlauch, angl. scabbard, it. guaina]. Nom vulgaire de la peau du pénis, ou mieux du prépuce , des quadrupèdes domestiques.
FOVÉOLÉ, ÉE. adj. [de foveola, fossette]. Qui est creusé de fossettes.
FOVILLA. V. FavillA.
FOWLEB [médecin anglais, 1736-1801]. — Liqueur arsenicale de Fowler. V. Arsénite.
•FOYEB. s. m. [focus, ail. Heerd, Brennpunkt, angl. hearth, focus, it. focolarè\. En chimie, partie d’un fourneau oû se place le combustible. = En physique , point oû sè réunissent les rayons lumineux réfléchis par un miroir ou réfractés par ime lentille. — Foyers conjugués. Le point lumineux et son foyer sont réciproques, c’est-àdire que, si l’on place la source lumineuse à ce foyer, les rayons lumineux iront, à leur tour, se réunir à la place occupée primitivement par la source de lumière; c’est pourquoi on nomme ces deux points foyei^s conjugués. = En médecine, foyer d’une maladie, son siège principal ; foyer hémoptyique ou purulent, la partie oû -se forme le pus; foyer sanguin, apoplectique ou hémorrhagique, la cavité accidentelle produite, dans le cerveau, le poumon, le foie, la rate, etc. , par un épanchement de sang circonscrit.
FBACTIOIVIVEMENT. S. m. [segmentation, siïlonnement]. Mode d’individualisation en cellules de la substance du viteUus. Là segmentation se continue dans le blastoderme (et dans divers organes des plantes) sur les cellules qui le composent, mais avec des modifications
qui lui ont fait donner le nom de scission, cloisonnement ou fissiparité (V. ce dernier mot). Le vitellns de l’ovule animal, mâle et femelle, la cellule préembryonnaire- chez les phanérogames, et le contenu du sac embryonnaire de quelques végétaux, le contenu des ovules mâles des plantes cryptogames ou anthéridies et des vésicules mères polliniques, présentent la segmentation. Elle a lieu spontanément dans les ovules mâles, dès qu’ils sont arrivés à un certain degré de développement, et aussi dans les ovules femelles* mais elle ne se continue (et le blastoderme ne donne naissance à l’embryon) qu’à la condition qu’ils aient été fécondés. Ce phénomène consiste en ce que le contenu granuleux des ovules, etc., se partage en deux, quatre, huit, etc., masses grumeleuses, appelées' ÿ'foèes organiques, vitellins ou de segmentation, d’abord formées de granulations et, de matière demi-liquide, simplement agglomérées comme était le vitellus entier, sans parois, ayant ordinairement un noyau central ; bientôt il se produit une enveloppe autour d’elles ; l’élément anatomique est alors forrné : il est de ceux qu'’on appelle cellule. Ces cellules sont daies primitives ovL embryonnaires , parce que ce sont lés premiers éléments de l’être vivant, et que, dès qu’elles sont formées, V embryon, ou être nouveau, a une existence distincte de celle de Ses parents ; il existe comme organisme nouveau, et non plus comme ovule. — La figure 206 représente la segmentation de l’ovule de grenouille
Fig. 206.
vu à l’aide de la lumière réfléchie : 1 . Premier degré de sillonnement et segmentation du vitellus en deux. 2. Second sillon perpendiculaire au premier, divisant le vitellus en quatre sphères de fractionnement ou de segmentation,^ ou globes organiques, 3 et â. Degrés de plus en plus avancés, a, globule polaire (V. Globule). 5. Deux autres sillons divisant les quatre sphères en huit. 6, 7 et 8. Division successive des sphères en un plus grand nombre de globes organiques. 9. Naissance des cellules aux dépens des globes organiques, s’entourant d’une couche plus dense ou paroi de cellule , devenant polyédriques par pression réciproque, et, par suite, production de la couche blastodermique, ou blastoderme. Ces premiers éléments
appelés celhdes blastodefmiques ou embrijonnaires ne naissent pas chez tous les animaux par segmentation du vitellus; il en est chez lesquels le vitellus-ne se divise pas (Arachnides et Insectes), bien que l’embryon débute pàr la formation d’un blastoderme des mieux dessinés. Chez ces animaux, le fractionnement vitellin n’ayant pas lieu c’est alors par gemmation d’une portion de la substance hyaline du vitellus que se produisent ces cellules d’une manière directe, sans passer par l’état intermédiairé de globes vitellins. V. Ikdividualisatiox.
FRACTURE, s. f. [fractura, de frangere, rompre, brb ser; à-yp-ô;, jcocTa'yp.a, ^X.'Knochenbruch, angl. fractureit.. frattura, esp. fractura]. Solution de continuité d’un ou dé plusieurs os , produite le plus ordinairement par une violence extérieure, et quelquefois par la contraction forte et subite des muscles auxquels les os donnent attache. Ces causes déterminent la solution de continuité ; soit dans le lieu même où elles agissent, soit dans un endroit plus ou moins éloigné. Dans le premier cas, on dit que la fracture est directe; dans le second, elle est dite indirecte ovl par contre-coup. Tantôt l’os est fracturé nettement en travers : ces fractures sont dites en rave, par comparaison avec la cassure nette qui a lieu lorsqu’on rompt une rave. Tantôt la fracture est oblique ou en bec de flûte. Quelques chirurgiens admettent aussi des fractures longitudinales des os longs, c’est-à-dire parallèles à l’axe de ces os ; mais ce ne sont guère que des fractures très-obbques. Il y a toutefois réellement des fractures des os longs et des os plats qui sont représentées par une simple fente ou fissure, plus ou moins oblique, dans le sens de la longueur dé l’os, sans disjonction des fragments; comme sur un tube de verre fendu. 11 y en a qui sont produites par des' balles qui n’ont fait que raser l’os ou qui ont ricoché à sa surface. La fente peut se voir sur le côté du cylindre opposé à celui où la balle a frappé (Verneuil). L’ostéo-myélite peut en être la suite. Les fractures sont le plus souvent complètes, c’est-à-dire qu’elles ont lieu dans toute l’épaisseur, dans tout le diamètre transversal de l’os, qu’elles séparent complètement en deux ou plusieurs fragments distincts ; elles peuvent aussi être incomplètes, c’est-à-dire n’affecter qu’une partie du diamètre transversal de l’os. Une fracture est simple quand elle n’est accompagnée d’aucune autre lésion ; compliquée-, lorsque, indépendamment de la solution de continuité du tissu osseux , il y a une lésion plus ou moins grave des parties environnantes, lésion qui, par elle-même, fournit des indications thérapeutiques particulières ; commihutive, lorsque l’os est réduit en plusieurs fragments ou esquilles, avec écrasement des parties molles. Le déplacement et les rapports des fragments sont sujets à beaucoup de variétés. Le déplacement est presque nul dans les os longs réunis deux à deux dans la même direction ; on le constate difficilement dans les fractures du col qui supporte la tête des os. Le défaut de rapport peut avoir fieü d’ailleurs suivant l’épaisseur, comme dans les fractures transversales; suivant la longueur, comme dans les fractures obliques de la partie moyenne des os longs, où il y a ce qu’on appelle chevauchement des fragments, suivant la circonférence, suivant la direction, ainsi qu’il arrive lorsque le fragment inférieur exécute un mouvement de rotation, ou quand tous les deux forment un angle plus ou moins aigu, etc. — Fracture capillaire. V. Gapillaibe. — Fracture non consolidée. V. Pseudarthrose. — Fracture en V ou en coin (Gosselin) ; fracture oblique spiroide de Gerdy. L’action du fragment supérieur n’est généralement pour rien dans la fissure du fragment inférieur, laquelle paraît être au contraire une continuation de là fracture spiroïde, ainsi dite de la direction de la fissure produite dans la substance compacte du corps de l’os.
FRAI
Cette fracture se complique presque toujours d’esquilles de la face postérieure du tibia communiquant avec l’articulation, ce qui donne à cette lésion une gravité plus grande que dans les autres fractures. Dans certains cas, le sommet du V plein, au lieu de se terminer par une pointe aiguë, présente exceptionnellement une extrémité mousse, qui peut alors exercer une action contondante sur le fragment inférieur; encore dans ces cas faut-il tenir compte de la cause de la fracture. Les fragments ne peuvent agir l’un sur l’autre à la manière d’un coin qu’à la condition de présenter des saillies et des échancrures qui ne se trouvent pas dans la fracture oblique proprement dite, et qu’on rencontre au contraire dans les fractures en pointe ou en V, 'qu’on peut réunir (car elles se ressemblent beaucoup) sous la dénomination de fractures cunèennes, proposée par Larrey. — Il ne faut pas confondre les fractures par pénétration ou avec engrènement des fragments avec les fractures par écrasement. Les fractures par écrasement sont particulières aux os courts et aux extrémités des os longs. L’os est écrasé, altéré dans sa forme, de manière à gagner en largeur une partie de ce qu’il a perdu en hauteur. Il y a attrition du tissu osseux plutôt encore que tassement de ses lamelles, mais une portion de l’os n’est pas entrée dans l’autre. Les fractures avec engrènement rentrent dans la classe des fractures dentelées (Malgaigne). Elles siègent le plus souvent sur le corps des ôs longs. Leurs fragments, taillés irrégulièrement, présentent des saillies plus ou moins longues et des angles rentrants que les hasards des chutes- enchevêtrent quelquefois d’une façon assez solide. Le traitement des fractures comprend : 1“ l’affrontement des fragments déplacés (extension, contre-extension, coaptation) ; 2“ le rnaintien de l’affrontement (attelles, objets de pansement divers, position, bandages inamovibles, extension continue, plans inclinés); Vimrnobüité du membre^ V. GAl. — Fracture de la rotule. Y. Rotule.
FRAGMENT. S. m. [fragmen, fragmentum, ramentuni, ail. Brüchstück, angl. fragment, li. frammento, esp. fragrnento] . Fragments, les deux parties d’un os fracturé ; on les distingue ordinairement par les épithètes de supérieur et à’inférieur. Fragment n’est point, par conséquent, synonyme Resquille, qui signifie une portion entièrement séparée du corps d’un os. = Autrefois, én pharmacie, cinq fragments précieux, le grenat, l’hyacinthe, l’émeraude, le saphir et la topaze, auxquels on attribuait .des propriétés cordiales.
FRAGON. s. m. [ruscus , sM. Mausedorn]. Genre de plantes dé la diœcie syngénésie, L., asparaginées, J. — Fragon piquant {petit-houx, houx frelon, buis piquant, Ruscus aculeçiùs , L.) , sous-arbuste d’Europe, dont la racine, grosse comme le petit doigt, longue, noueuse écailleuse et annelée, garnie d’un grand nombre de radicules, amère, tonique et diurétique, est une des racines apéritives majeures des anciens. Le fragon à feuilles nues {Ruscus hypophyllum, L.) a été appelé uvulaire parce que l’on préparait, avec la décoction de ses feuilles' des gargarismes dont on faisait usage contre le relâche^ ment de la luette {uvula). ^
frai. s. m. [ail. Laich, angl. spawn, it. fregola, esp. freza]. Amas d’œufs des poissons, des batraciens et de la plupart des animaux invertébrés qui habitent les eaux. Le frai de grenouille était regardé autrefois comme un excellent émollient; il entrait dans plusieurs préparations pharmaceutiques, et son eau distillée était employée en coUyre. C’est un mucus qui entoure l’œuf et qîd n’a point de propriétés particulières.
frais, Îche. adj. — Eau fraîche. Y. Eau.
fraise, s. f. Le frmt du fraisier. La fraise est un 'mit aussi sain qu’agréable. — Essence de fraise. Y. Es- !
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I sENCE de cognac. = Fraise dé veau. Nom vulgaire du mésentère du veau, etc. = V. Lithotriteur.
FRAISIER, s. m. [fragaria, aU. Erdbeerstrauch, angl. strawbet'ry, it. fragaria, esp. fresal}. Genre de plantes de l’icosandrie polygynie, L. , de la famille des rosacées, J. La racine du fraisier {Fragaria vesca, L.), composée de souches longues de 6 à 8 centimètres, réunies inférieure-' ment et donnant naissance à un grand nombre de radicules très-déliées, hrune à l’extérieur, fauve intérieurement, a une saveur un peu astringente ; elle est employée comme apéritive et diurétique, à la dose de 30 grammes pour un litre d’eau. La décoction est d’une belle couleur rouge^ qui noircit avec le fer. Les jeunes feuilles du fraisier ont été emiiloyées, en infusion théiforme, pour exciter la sécrétion urinaire. Leur propriété. astringente leur a fait supposer aussi, pour la guérison des ulcères, une efficacité que l’expérience n’a pas constatée. V. Fraise.
FRAME(œ:siA..s. m. [ail. Frambœsia, Himbeerwarzensucht, angl. frambœsia, it. framboesia'\. Variété des tumeurs du pian. V. ce mot et Molluscüm.
FRAMBOISE. S. f. [aU. Himbeere, angl. raspberry, itlampione, esp. frambuesa]. Fruit du Rubus idæus,L.; arbrisseau épineux de l’icosandrie monogynie, L., de la famille des rosacées, J. La framboise est rafraîchissante, comme tous les fruits acidulés. — Sirop de framboise. V.' Sirop.
FRAMBOISÉ, ÉE. adj. Se dit des éléments anatomiques globuleux, dont la surface est couverte de saillies mamelonnées, de rugosités comme les framboises. On a attribué, à tort, cé caractère aux leucocytes du pus. V. Hématie et Leucocyte.
FRANCHE-MÜLE. S. f. La caillette.
FRANCONIE. — Race bovine' de Franconie {Race de la . Rhœne). Cette race doit être classée dans la catégorie dite des plaines. Elle a une taille moyenne, des membres menus, une tête effilée, les cornes allongées, de couleur claire, une robe rouge brun ou rouge jaunâtre. Elle travaille et s’engraisse bien. On la compte au nombre des meilleures races communes d’Afiemagne. -
FRANGE. s. f. [^îuôna, feston, découpure; ail. Franze, &ngl. fringe, if. frangia, esp. franja\.— Franges synoviales. Rèplis synoviaux légèrement flottants dans lès cavités, articulaires, entourant un peu de tissu adipeux soûs-jacént.' ’
FRANGÉ, ÉE. adj. \fimbriatus, ail. gefranzt, angl. fringed, it. frangiat6\.— Corps frangés OMbordés [corpus fimbriatum, firribria, tmnia, limbus hippocampi, tœnia de l’hippocampé]. Petites bandelettes médullaires, aplaties et comme festonnées, qui'naissent des angles ;postérieurs de la voûte à trois piliers, se prolongent dans la partie inférieure des ventricules du cerveaù, en se contournant sur le bord concave des cornes d’Ammon, et se perdent près de l’ouverture inférieure des mêmes ventricules. . <
FRANGDIÀCÉES. S. f. pl. Synonyme de rhamnées.
FRANGDLINE. S. f. Substance amère de l’écorce du . Rhamnus frangula, L., ou nerprun; jaune rouge, soluble dans l’eau, l’alcool et l’acide acétique; la solution aqueuse rougit le tournesol. .
FRANGOLIQÜE (AcroE). La franguhne.
FRANKÉNIACÉES OU FRANRÉNIÉES, S. f. pl. Plantes assez voisines. des violariées, dicotylédones, polypétales, hypogynes, pleurospermées.
FRAPPEMENT. S. m. V. Massage.
FRAS. s. m. V. Hampe.
FRATER. s. m. S’est dit pour garçon chirurgien, alors que les chirurgiens-barbiers avaient des garçons ; aujourd’hui, il se dit vulgairement d’un médecin ou chirurgien de bas étage.
FRAXILINE. s. f. (C30H12O16). Corps cristallisé résul-
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tant du dédoublement de la fraxinine en glycose èt fraxiline au contact de l'aCide sulfurique étendu.
FBAXIM ou FRAXININE. S. f. Principe cristallisable amer, obtenu de l’écorce du Fraxinus excelsior, L.
■ FRAXINELLE. s. f. [Dictamnus albus, L., ail. Diptam, angl. bastard ditanny, it. frassinella, esp. fresnillo, fraxinelld\. La racine de fraxinelle est connue, en pharmacie, sous le nom de racine de dictame blanc. On n’emploie que son écorce mondée, qui vient du Midi toute préparée; elle est blanche, roulée sur elle-même, presque inodore et d’une saveur amère. C’est un stimulant diffusible, employé quelquefois contre le scorbut et les scrofules. V. Dictame... ''
FRAYER (SE), v. pr, — Se frayer aux ars. Se dit des chevaux qui s’excorient à cette région par un exercice pénible ou seulement rapide aux temps des chaleurs. Le repos et les lotions guérissent cet état.
FREIN, s. m. [frenum, ail. Bündchen, angl. froenum, ligament, it. et esp. frenuld]. Ligament ou repli membraneux qui bride ou retient une partie : frein de la langue', du prépuce. — Freinée la glande 'pinéale. Y. Pédoncule.
FRÉMISSEMENT. S. m. \fremitus , ail. Schüttern, angl. shuddering, fremitus, it. fremitd\ . Mouvement insensible et vibratile des corps sonores, qui se communique à l’air ambiant et produit le son. — En pathologie, tremblement des membres ou de tout le corps qui précède ou accompagne le frisson de la fièvre. — Frémissement cataire (Laennec) [ail. Schnurren, angl. purring tremor]. Bruissement particulier avec vibrations sensibles à la main appliquée à la région précordiale, et que Laennec regarde comme un signe d’une ossification considérable de la valvulve mitrale. Il lui a donné ce nom, parce que le bruit présente quelque analogie avec le murmure de satisfaction que font entendre les chats quand on les flatte avec la inain. — Frémissement hydatique. Sensation particulière perçue à la fois par la main qui percute et par l’oreille, lors de la percussion des kystes hydatiques avec ou sans échinocôques, et ayant quelque analogie avec le frémissement que fait éprouver une montre à répétition. Le frémissement hydatique résulte du mode spécial d’élasticité de la membrane extérieure ou stérile des acéphalocystes (V. ce mot), et l’on peut l’obtenir en déterminant le tremblotement d’une seule d’entre elles ou de plusieurs placées à nu sur la main. Dans les kystes hydatiques, cette élasticité est mise enjeu par la collision de plusieurs hydatides sous l’influence du mouvement que leur communique la percussion. — Frémissement vibratoire. V. Souffle. = V. Tremblement fibrillaire.
FRÊNE, s. m. [fraxinus, ail. Esche, angl. ash-tree, it. frassino, esp. fresno]. Arbre de la polygamie diœcié, L., de la famille des jasminées, J. C’est particulièrement sur le frêne commun [Fraxinus excelsior, L.) qu’on recueille les cantharides. Helwig, attribuant à son écorce une vertu fébrifuge, l’a surnommée quinquina d’Europe; mais cette écorce a une action presque nulle. Les fèuilles du frêne sont laxatives. On a recommandé les feuilles de frêne en infusion théiforme contre la goutte et les affections rhumatismales V. Manne.
FRÉNÉSIE et ses dérivés. V. Phrénésie. ,
FRIABILITÉ, s. f. [raritudo, ail. Zerreibbarkeit, angl, friability , it. friabilité, esp. friabilidad]. Propriété qu’ont certains corps solides de se réduire en menus fragments, ou, sous l’influence d’un choc même léger, en poudre grossière.
FRIABLE, adj. [friabilis, ail. zerreibbar, angl. friable, it. friabile, esp. friable']. Qui se réduit aisément en miettes ou en poudre.
FROI
FRICTION. S. f. [frictio, Tpîil/i«, ail. Reibung, angl friction, rubbing, it. fregamento, esp. friccion]. Action de frotter une partie quelconque du corps, en exerçant une pression plus ou moins forte. C’est un moyen d’exciter les fonctions de l’organe cutané. Les frictions sont ou sèches ou humides [ail. Einreibung] : les premières se font avec les mains, une brosse, du linge ou de la flanelle, les autres avec des huiles, des liniments, des onguents , etc. V. Massage. — Friction électrique Y. Électrique. ’
FRIGIDARIUM. S. m. Mot latin désignant une salle disposée pour donner des douches d’eau froide dans diverses sortes de bains. ■
FRIGIDITÉ, s. f. [frigidiias, (|;uy,poT'Yiç, ail. Untüchtigkeit, angl. frigidity, it. frigidité, esp. frialdad]. Quelquefois impuissance ou stérilité, état d’inertie des fonctions génitales. — Frigidité de VestowMc. État de débilité de cet organe par suite d’excès alcooliques ou vénériens. V. Dysthermasie.
FRIGORIFIQUE, adj. [éofrigus, froid, etfacere, faire; ail. kültend, angl. frigorifie, it. frigorifico]. Qui cause du froid. — Mélange frigorifique [angl. freezing mixture]. Celui qui abaisse la température des corps qu’on y plonge, parce qu’il se liquéfie aux dépens du calorifique qu’il leur enlève. V. Réfrigérant.
FRIGORIQUE. adj. et s. m. Dans l’ancienne physique, fluide impondérable qu’on croyait être la cause de la production du froid, et sur la non-existence duquel on est aujourd’hui d’accord, V, Gravifique.
FRIMAS. S. m. [pruina, ail. Reif, angl. hoar-frost, it. brina, esp. escarcÆaj. -Nom collectif du givre et du grésil, dus à un brouillard épais qui se congèle avant de tomber. On emploie quelquefois ce mot pour désigner tous les météores de l’hiver, en particulier la neige.
FRINGALE. S. f. V, Faim-VALLE.
FRISON (Cheval), Race de la Frise. Cette race se trouve en Hollande, dans les provinces de la Frise, de Gro-, ningue, etc., et en Hanovre, dans la vallée del’Ems. Elle se distingue par les caractères suivants : Taille élevée, 1™,60 à 1“,75; tête forte, busquée, ayant un air de vieille; encolure peu fournie, mince; poitrail étroit, croupe avalée et plate; membres longs, jarrets larges, pieds volumineux; formes communes, désagréables; tempérament lymphatique. Le cheval frison est un des plus communs de l’Allemagne.
FRISSON, s; m, [rigor, pïfOî, ail, Fieberschauer, angl. shivering, it, brivido, esp. frio de calenturd]. Trèmblement inégal et irrégulier causé par le froid qui précède la fièvre. V. Fièvre et Température morbide. ■
FRISSONNEMENT. S. m, [horror, cpptxiYi, ail, Frôsteln, angl. shivering, it, ribrezzo]. Léger frisson, mouvement inégal de la peau qui donne lieu à cet état qu’on nomme vulgairement chair de poule.
FBITILLAIRE. S, f. [Fritillaria imperialis, L,]. Plante liliacée dont les bulbes à écailles charnues et épaisses remferment un principe d’odeur nauséeuse, âcre et drastique à haute dose, purgeant sans colique à plus faible dose. Elles contiennent de plus une quantité considérable de fécule qui se sépare complètement du principe précèdent par les procédés ordinaires d’extraction des fécules. Cette fécule est très-belle, et alimentaire comme celle de pomme de terre. , ,
FRITTE, s. f. V. Acétate £?e sowde. /
FROID, s. m. [frigus, ^üypt;, ail. Külie, angl, coldness, it, freddo, esp, frio]. Sensation que nous éprouvons lorsque notre corps abandonne du calorique à des corps dom la température est moindre que la nôtre. Le froidélf^ point un être réel; on n’exprime par ce mot qu’un eta ; relatif; car toute température inférieure à une autre es
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du froid par rapport à celle-ci. On distingue trois degrés de froid dans les maladies : le simple sentiment de froid [algor), le frissonnement (horror), et le frisson [rigor). Y. CosGÉLATioiT et FiÈVBE. — Le froid a été employé comme moyen anesthésique local. Il engourdit les parties sur lesquelles on l’applique; de sorte que la douleur n’y est plus guère perçue. V. Calorique.
FBOID^ IDE. adj. [frigidus, ail. kalt, angl.
coM, ii. freddo, esp. frfo]. Qui n’est pas chaud. — Eau froide. V. Eau. — Eaux minérales froides. Y. Eaux minérales. — Vulgairement, humeurs froides, les scrofules. — Semences froides. Y. Semence.
FBOISSEMENT. S. m. Le froissement des tissus est leur contusion causée par un frottement violent. — Froissement des artères. Compression des artères entre des pinces afin d’arrêter une hémorrhagie. Ce procédé n’est applicable qu’aux petites artères. V. Écrasement.
FBÔLBMENT. S. m. — Frôlement hydatique. Y. Frémissement. — Frôlement péricardique ou pleural [Bruits . de frôlement, de cuir neuf, de craquement et de raclement]. Variétés de bruits extérieurs du cœur ou péricardiques et pleuraux qui, n’existant pas à l’état normal, se manifestent lorsque la surface des séreuses péricardique ou pleurale est devenue rugueuse, de manière à causer un obstacle au glissement ordinaire, d’où frottement et bruit à chaque mouvement du cœur. V. Frottement.
FBOMAGE. S. mi [anciennement formage, de forma, forme, à cause du moule où on le met; caseus, Tupbç, 0.11. Kâse, angl. cheese, it. formaggio, esp. queso]. Substance alimentaire préparée avec la crème ou le caséum, et plus particulièrement avec ces deux matières unies en différentes proportions. Par rapport aux propriétés alimentaireSj on peut distinguer les fromages en deux classes : les fromages récents et non fermentés, et fromages fermentés et alcalescents. Les fromages récents et sans sel diffèrent peu de la crème ou du caséum. Ceux qui sont nouvellement salés sont d’une digestion plus facile. Ceux qui ont subi un premier degré de fermentation ammoniacale conviennent mieux à tous les estomacs. C’est au lactate et aux sels ammoniacaux à acides gras qu’est due la saveur de ces fromages. On a vu de vieux fromages acquérir des propriétés malfaisantes. par suite de l’altération putride de la caséine. La couleur verdâtre des fromages est due au développement des mucorinées, telles que des Pénicillium , cryptogames sans action nuisible. — Acare du fromage. Y. Tyrogltphe. = Dans les laboratoires de chimie, fromage (autrefois culotte), une rondelle de terre cuite sur laquelle est posé le creuset placé au milieu du feu. Cette rondelle le sépare de la grille du fourneau. V. Dolic. ' ,
FBOMBNT. S. m. [triticum, îcupôç, ail. Weizen, angl. wheat, it. formento, esp. trigo]. Graminée dont les nombreuses variétés (V. Blé) ■ fournissent une farine qui, à raison du gluten qu’elle contient, est la plus propre à faire du pain. La production moyenne par hectare est de 19 hectolitres de froment par an. Cette récolte représente à peu près 1482 kilog. de grain et un poids double de paille, soit en tout 4146 kilog. de récolte exportée, dosant 1 pour 100 d’azote en moyenne, soit 44 kilog. 46 d’azote par an. Le grain de froment se composé du péricarpe et du ÿram proprement dit. — A. Péricarpe. Le péricarpe se compose de trois parties, suivant Mége-Mouriès et Trécul : 1° La partie externe. Elle est incolore et ne présente aucune cellule : c’est la cuticule. 2“ La partie médiane ou sarcocarpe. Des cellules colorées en jaune la constituent. Z°Eo. partie interne. Comme la précédente, elle est formée de cellules : c’est V endocarpe. — B. Grain proprement dit. Il se compose, de deux enveloppes : 1® du testa et du tegmen ou merribrane interne; 2° du
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périsperme, endosperme ou albumen, et de l'embryon (V. ces mots). Le son du blé provient de_ la rupture ou déchirure, par froissement ou par pression, Anpéricarpe, auquel adhèrent les deux enveloppes du grain avec les grandes cellules externes du périsperme sans fécule et quelques cellules placées au-dessous, renfermant des globules d’amidon. Les grandes cellules externes du périsperme ne contiennent pas d’amidon. Suivant Mége- Mouriès, elles renferment principalement de la céréaline et de la légumine. Le gluten et l’amidon sont audessus (V. ces mots et Calandre). Après la floraison, le blé peut contenir déjà la presque totalité des principes minéraux qui sont nécessaires à son complet développement, l’acide phosphorique excepté. Pendant la dernière quinzaine de son développement, le grain du blé peut encore s’assimiler une quantité très-notable d’azote, d’acide phosphorique et d’alcalis; mais la quantité de magnésie contenue dans la récolte du grain ne paraît plus augmenter. Les nœuds des tiges du blé contiennent, à poids égal, les deux cinquièmes, à peine, de la silice qu’on a trouvée dans la partie inférieure des tiges (nœuds compris); le tiers de la quantité de silice contenue dans la partie supérieure des tiges ; là sixième partie de ce qu’en fournirait un poids égal de feuilles, et quatre fois autant dépotasse qu’on en trouverait dans un poids égal de celles des parties qui en contiennent le plus (I. Pierre).
FBOMENTAL. s. m. [Avena flavescéns, L.]. Plante fourragère vivace qu’on ne cultive pas isolément.
FBOMEI^TÉE. adj. f. — Robe fromentée. Robe, chez le , bœuf, qui a la couleur d’un petit hanneton dit fromentée : cette robe est alezan fauve,
FBONDE. s, f. [funda, o^sv^ovyi, ail. Schleuder, angl. sling, it. fonda, esp. fronda]. Bandage à quatre chefs, ainsi appelé parce qu’il a la forme d’une fronde. V. Bandage des pauvres. Fronde de Santorini. Couche de fibres transversales qui couvrent le fond de l’utérus dans l’état de gestation.=Quelquefois, en botanique,, fronde (frons), le feuillage des fougères et des palmiers. V. ces mots. .
FBONDIPABE ouFBONDlFËBE. adj. [de frons, feuillage, et parère, produire, ou ferre, porter]. Se dit des fleurs qui par anomalie donnent des feuilles.
FBONT. s. m. [frons, p..sT«iîov,'all. Stirn, angl. forehead, it. fronte, esp. frente]. Partie de la face qui s’étend de l’origine des cheveux aux sourcils, et d’une tempe à l’autre. V. Coronal et Glabelle.
FBONTAL, ALE. adj. [frontalis , angl. Frontal, it. frontale, esp. ffontaï]. Qui appartient au Lont. — Artère frontale. Eue des deux branches de terminaison de Fartère ophthalmique; elle.sort, par la partie supérieure et interne de la base de l’orbite, remonte sur le front, et se distribue aux muscles de cette région. — Lobules frontaux. Y. Cerveau. — Muscles frontaux. Nom sous lequel Winslow, Sœmmerring et Bichat ont décrit, comme un muscle particulier, la portion antérieure du muscle occipito-frontal. Y. Occipito-frontal. • — Nerf frontal (palpébro-frontal. Ch.). La plus grosse des trois branches fournies par le nerf ophthalmique. Il marche le long de la paroi supérieure de l’orbite, et se partage en deux rameaux qui sortent, l’externe par le trou orbitaire supérieur, et l’interne en passant au-dessous de la poulie du grand, oblique ; l’un et l’autre se distribuent à tout le front. — Névralgie frontale. Y. Névralgie. — Os frontal ou coronal. Os impair, symétrique, situé à la partie antérieure du crâne et supérieure de la face. On distingue à cet os deux portions : l’une frontale proprement dite, et l’autre orbitaire. La portion frontale présente extérieurement la bosse, l’échancrure et l’épine nasales; et, de chaque côté, la bosse frontale, l’arcade sourcilière et l’arcade orbitaire.
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Sa face interne ou cérébrale présente sur la ligue médiane le commencement de la gouttière, sagittale, une crête qui donne attache à la grande faux du cerveau, et qui est terminée par le trou borgne ou épineux, et, sur les côtés, les fosses coronales, qui reçoivent les lobes antérieurs du cerveau. La portion orbitaire présente extérieurement, sur la ligne médiane, une échancrure quadrilatère qui loge l’cthmoïde, et, sur les côtés, une surface triangulaire concave qui fait partie de l’orbite. L’os frontal s’articule avec les pariétaux, le sphénoïde, l’ethmoïde, les os du nez, les os unguis, les os malaires et maxillaires supérieurs. Ses deux premiers points d’ossification se manifestent chez le fœtus vers le quarante-deuxième jour, près des arcades orbitaires -, la soudure des deux pièces qui le forment n’a lieu que plusieurs années après la, naissance. — SmMS frontaux. Cavités profondes creusées dans l’épaisseur de l’os frontal, et s’étendant obliquement le long de la voûte orbitaire et de la bosse nasale jusqu’à l’apophyse orbitaire externe. Ils communiquent, par les cellules ethmoïdales antérieures, avec le méat moyen, et sont tapissés par un prolongement de la pituitaire. Ces sinus ont pour usage d’augmenter la capacité des fosses, nasales, et d’agrandir, par conséquent le siège de l’ôdorat; aussi sont-ils très-développés chez les animaux qui ont l’odorat fin. — Suture frontale. Celle qui unit ensemble les deux pièces osseuses dont le frontal se compose dans l’origine. — Veine frontale. on préparate. Une des branches qui concourent à former la jugulaire interne. = S. m. pl. Quelquefois, frontaux, topiques que l’on applique sur la région frontale, particulièrement dans les céphalalgies.
FRONTO-ETHMOÏDAL, ALE. o.à\.. [fronto-ethnioidalisl. Trou fronto^ethmoidal (Chaussier), le trou borgne ou épineux. .
FRONTO-NASAL, ale. adj.-ets. m. V. Pykamidai, du nez.
FROMTO-PARIÉTAL, ALE. adj. \fronto^anetalis\. Qui a rapport au frontal et aux pariétaux. — Suture frontopariétale. Celle du frontal avec les deux pariétaux.
FRONTO-SpDRGILlER, ÈRE. adj. et s. m. V. SÔUK-
CILIER.
FROTTEMENT. S. m. \fricatio, aU. .Reibung, angl. rubbing, frictio7i, it. confrieazione, strofinamento, esp; rozamiento} . Résistance au mouvement qui tient à ce que, quand deux corps sont appliqués l’un contre l’autre et se pressent mutuellement, il y a toujours quelques aspérités de l’un qui s’engagent dans les cavités. de l’autre, -r- Bruit de frotteme t ascendant et descendant [angl. sound of friction\i En aureultation, bruitqu’on enteUdquand la surface de la plèvre costale pulmonaire est devenue raboteuse, ainsi qùe eela arrive dans diverses altérations inflammatoires aiguës ou chroniques de la plèvre. Il est synchronique aux mouvements respiratoires. Il en est parlé dans la Collection hippocratique. Il s’entend aussi, quoique plus rarement, dans le péritoine. Ce bruit a pour analogue dans le péricarde le bruit de cuir neuf avec ses nombreuses variétés; comme lui, il s’accompagne d’un frémissement vibratoire analogue au frémissement cataire.
FRUCTIFÈRE, adj. [frvJclifer, de fructus, fruit, et ferre, porter, ail. fruchttragend]. Qui porte un fruit. Se dit du calice persistant et accrescent, et des tiges à fruit comparées aux tiges stériles.
FRUCTIFICATION., s. f. [fructifcatio, ail. FrucMbildr ung, Fruchtstand,a.n"\i fructification, it. fruttificazione, esp. fructificacion\. Ensemble des phénomènes qui accompagnent la formation du fruit, depuis le premier moment de son apparition jusqu’à sa maturité. =La disposition des parties dont la réunion forme le fruit, et l’ensemble des frmts eux-mêmes que porte un végétal quelconque.
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.FRUCTIFLORE. adj. [frvÆflorus, Ao fructus, fruit, et ftos, fleur]. Se dit de la fleur à ovaire infère, où le calice concourt à former le péricarpe (Lamarck),
FRUCTIFORME. adj. [fructiformis, ail. fruchtahnlich e.nz\.fructvormous, it. fruttiforme]. Qui a la forme d’un fruit.
FRÜCTÜLE. s. m. [fructulus, de fructus, fruit; ail, Früchtchen].. Partie d’un fruit composé.
• FRUGIVORE, adj. [frugivorus,^ de frux, qui signifie toute production des terres cultivées, et voro, je mange ou je dévore ; angl. frugivorous, it. fruttivoro, esp. fruÿfîjoro]. Qui se nourrit des productions de la terre.
FRUIT. S. m. [fructus, xapîvàç, ail. Frucht, angl. fruit it. frutto, esp. fruto]. En botanique, tout ovaire fécondé*' et, par extension, l’ensemble des ovaires fécondés, portés et rapprochés sur un même pédoncule. De là la distinction des fruits simples, ou qui proviennent d’un seul ovaire, par exemple la cerise; des fruits multiples, ou qui sont formés de plusieurs ovaires appartenant à la mêmefleur, comme la framboise; des fruits agrégés ou compo-. sés, qui résultent de plusieurs ovaires appartenant originairement à plusieurs fleurs, comme la mûre. On distingue dans le fruit le péricarpe et la graine ou semence. Le péricarpe détermine la forme du fruit. D’après sa forme, et sa nature, les fruits ont été divisés en secs, dont le. péricarpe est mince ou formé d’une substance généralement peu fournie de sucs; ci charrius, .qui ont un péricarpe épais et succulent, et dont le sarcocarpe est très-développé. On distingue aussi des fruits déhiscents,' c’est-à--dire s’ouvrant en un plus ou moins grand nombre de pièces appelées valves, et des fruits indéhiscents. Selon le nombre de graines qu’ils renferment, les fruits sont diis poly spermes, quand ils renferment un nombre trop considérable de graines pour qu’on puisse le déterminer;; et oligospermes, lorsqu’ils n’en contiennent qu’un petit nombre. On oppoRepseudospermes ceux dont le péricarpe a peu d’épaisseur, et se soude intimement avec la graine; au point de faire croire que celle-ci est nue. — Fruits béchiques. V. Béchique. — Respiration des fruits. Y. Respiration. — Sucre de fruits. Y. Glycose. = Fruit:, le fœtus ' encore contenu dans le ventre de sa mère. ■
FRUSTRAIVÉ, ÉE. adj. [frustraneus]. Ordre d’üne des classes du système de Linné qui renferme des synanthérées dont les fleurs du disque sont hérmaphrodites et fécondes, et celles de la circonférence neutres ou femelles et stériles, c’est-à-dire inutiles.
FRUSTRATOIRE. adj. et s. m. Boisson sucrée ou aromatisée que l’on donne à un malade pour l’aider à supporter la diète.
FRUSTULE. S. mi [frustulum, de fmstum, morceau]; Cellules séparables qui, réunies, forment certaines plantes inférieures de la classe des algues, telles que les diato- ’ inées ou bacillariées. Les frustules peuvent être libres; agrégés ou soudés; dans les espèces disposées en colonies ' filamenteuses, formées de frustules soudés latéralement, ceux-ci peuvent être considérés comme des articles.
FRUTESCENT, ENTE. adj. [fi'utescens, Ao frutex, arbrisseau]. Se dit des plantes qui sont delà nature des arbrisseaux, ou qui en ont le port.
FRUTICULEUX, EUSE. adj. [fruticulosus , de frutex; arbrisseau]. Qui est petit et ligneux j et forme un sousarbrisseau. Synonyme do suffrutescent.
FRUTIOUÈCX, EUSE. adj. [fruticosus, ail. strauchartig, angl, fruticose, shrubby, o&p. fruticôso']. Se dit de toute plante ligneuse assez grande pour mériter le noih à’ arbrisseau. Synonyme de frutescent.
F. S. A. V; Abréviation,
FUCACées. s, f, pl. [/Mcaeeœ, ail, Fucusarten]. Fainilla de plantes de la cryptogamie de Linné qui tire son nom
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du genre Fuats, et qui renferme des végétaux croissant au bord des mers. V. Algue.
FDCHSIAMINE. s. f. La fuchsine.
FOGflSINE. s. f. On obtient avec Taniline deux substances colorantes: Time, d’un rouge vineux, la, fuchsine ou rouge d’aniline (V. aussi Rosatvilise) ; l’autre, dérivée elle-même de la fuchsine et décroissante du violet au bleu, c’est Yaniléine (Malaguti). Pour cela, on mélange l’aniline avec l’acide arsériique, et l’on fait cuire dans un bain d’huile. Le résidu est un corps solide, d’aspect métallique et verdâtre; c’est un mélange de fuchsine, d’acide arsénieux et d’acide arsénique. Ce mélange subit plusieurs épurations, après lesquelles la fuchsine se dépose eh petits cristaux sur des tiges de cuivre. A l’appareil de Marsh, ces cristaux donnent encore des taches arsenicales. Uani- Uine {hdrmaline, indisine, violet d’aniline) s" ohti&cA en traitant la fuchsine par l’alcool et un excès d’aniline. Suivant que ce mélange est chauffé pendant un temps plus ou moins long, , on obtient des teintes diverses, depuis le bleu d’azur jusqu’au violet rouge. Les ouvriers occupés à cette industrie éprouvent quelquefois des accidents d’intoxication arsenicale faciles à éviter par une aération convenable des ateliers Renard et Franc).
FOCOÏDE ou FICITE. adj. et s. Les végétaux fossiles qui paraissent avoir appartenu à la famille des algues. = Les algues du genre Fucus et genres voisins.
FBCUS. s. m. [ail. Seetang, angl. fucus, varec). Nom d’un genre d’algues. V. Algue et Mousse de Corse.
•r- Fucus amylaceum ovi mousse indienne. On obtient par la cuisson de ce fucus une gelée qui est beaucoup plus agréable au goût que le Chondrus crispus ; employée dans les affections de poitrine. — Fucus vesiculosus,L. Recommandé contre l’obésité sous forme d’extrait, il n’en a ni arrêté le développement , ni produit la diminution , comme on l’avait cru. V. Goémon et Vabec.
FDGACE. adj. \fugax, de fugere, î\à.v • ail. flüchtig, sehnellwechselnd, angl. fugacious, it. fuga(x\. Se dit des symptômes qui durent peu. = En botanique, organes fugaces, ceux qui se flétrissent promptement, par opposition à ceux qui sont persistants.
FDLGBAGÉ, ÉE. adj. Se dit, d’après de Gandolle, des bourgeons dont les écailles sont formées par l’avortement des pétioles bordés de stipules. Ex. : le prunier.
FüLGDRATlOlV. s. f. [fulguratio, aU. Wetterleuchtén, angl. fulguration, it. folgorazione, esp, fulguracion]. Phénomène électrique avec dégagement de lumière qui a lieu dans les hautes régions atmosphériques, n’est point accompagné de tonnerre, et diffère essentiellement de l’éclair. V. Foudre.
FüLGURiTE. S. f. V. Foudre.
FüLlGINEDXj'EDSE. adj. [/M/zÿzwosztô, de fuligo, suie; ail. schwarzbelegt ,.aïig\. fuliginous, it. fuliggi- . noso, esp. fuliginoso]. Qui a la couleur ou l’aspect de la suie. — Dents et langue fuligineuses. Se dit quand elles sont recouvertes d’un enduit noirâtre qui approche de la couleur de la suie: c’est un symptôme des fièvres typhoïdes. V. ce mot et Fuliginosité.
FDLIGmosiTÈ. s. L faU. russichter Zungenbeleg, fuliginosity, ii. fuliggine , esp. fuliginosidad]. Matière noirâtre, couleur de suie, qui recouvre les dents, les lèvres, etc., dans les affections typhoïdes. Elle est composée principalement de mucus altéré, de ceUules epithéliales, de nombreuses granulations moléculaires, de yibrions et de l’algue filiforme de la bouche [Leptothrix buccalis, Gh. R.). V. Enduit.
FDligo. Mot latin employé au masculin par quelques Médecins pour désigner ce qu’on nomme plus communément fuliginosité. = Nom ancien des champignons
Fïogastres, presque tous du genre Æthalium:, se déve- |
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loppaut en plaques noirâtres de consistance muqueuse sur les matières végétales mortes, etc.
FDLIGOKALI. s. m. [de fuligo, suie, et kali, potasse]. Remède pour les affections chroniques de la peau, préparé en faisant bouillir 100 parties de suie et 20 parties de potasse dans de l’eau, filtrant et évaporant. Un fuligokali sulfureux est préparé en dissolvant 14 parties de potasse et 5 de soufre dans de l’eau, puis ajoutant 60 parties de fuligokali, évaporant et séchant le résidu.
FDLMI-GOTON. S. m. V. Pyroxyle.
FULMINANT, ANTE. adj. [fulminoms , de fulmen, foudre ; ail. knallend, angl. fulminating, it. et esp. fulmirianté]. — Éclair fulminant. V. Éclair. = Se dit, en chimie, de certaines préparations qui produisent une détonation plus ou moins bruyante, lorsqu’on les soumet à la chaleur, à la compression, à la trituration ou à la percussion. — Argent fulminant. Ammoniure d’argent. — Or fulminant, h’ ammomure d’or. V. Or. — Poudre fulminante: Y. Ghlorate, Fulminate et Poudre.
FULMINATE. S. m. [ail. knallsaures Salz, esp. fulrhinato]. Nom générique des sels provenant de la combinaison de l’acide fulminique, avec les bases. Tous détonent avec force par la percussion ou la chaleur. On les obtient par la réaction de l’acide azotique sur un métal en présence de l’alcool. — Fulminate de mercure [2HgO. (G2Az)202]. Il se présente^sous l’aspect de petits cristaux brillants, d’un gris brunâtre; transparents, lorsqu’on les place sur un verre de montre et qu’on les humecte avec quelques gouttes d’eau. Solubles dans 130 parties d’eau bouillante, mais presque insolubles dans l’eau froide, ces cristaux se décomposent avec flamme et explosion lorsqu’ils sont chauffés à 188®.. Tant qu’il est imbibé d’eau, le fulminate de mercure ne présente pas de danger; mais, aussitôt qu’il est devenu sec, il devient très-peu maniable; le nîoindre choc le fait détoner avec force, et c’est à lui que l’on doit le plus grand nombre des accidents qui ont lieu chaque année dans les câpsuléries. G’est avec ce corps que se chargent les capsules fulminantes.
FULMINATION. S. f. {fulminatio, aSt. Aufknallèn, fulmination, it. fulminazione, es^. fulminacion]. Détonation qui résulte de la décomposition instantanée de-certains corps.
FULMINIQUE.: adj. [ail. Knallsâure, angl. fulminic, esp. fulminico}. Acide fulminique [(G2Az)2o2.2HO]. Get acide se rapproche des acides cyaneux et cyanique par sa composition, èt s’en éloigne par ses propriétés.
FULMINOGËNE. s. m. Radical hypothétique (G^Az^), renfermant les mêmes éléments que le cyanogène, mais deux fois plus condensés. V . Fulminate.
FULMINOSË. s. f. Membrane qui se prépare en plongeant pendant quelques instants du papier joseph dans de l’acide sulfurique; on lave ensuite à grande eau pour entraîner .tout l’acide qui y adhère mécaniquement. Ge papier ressemble alors à une membrane Organique. 11 agit avec la plus grande énergie sur l’eau alcoolisée et la transforme en peu de temps en acide acétique. Tous les corps que l’on peut réduire en lamelles très-minces, tels que des copeaux de bois, des membranes animales, un fragment de vessie, un morceau de baudruche, suffisent à opérer cette oxydation de l’alcool, en Fabsence de toute espèce d’algue ou de champignons (Gh. Blondeau - 1844-1864). ’
FUMAGO. s. m. Nom de champignons de la famille des sphériés qui, dans leur état de première reproduction-ou à conidies, forment, sur les feuilles et les écorces des diverses plantes, des traînées ou taches jaunâtres ou de de teinte de fumée. Leurs, spores (Fig. 207 de K à L. Gh. Robin.) de figures très-diverses, cloisonnées (H, l’ K, L) ou non, isolées ou articulées (G), se retrouvent dans
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la plupart des poussières examinées au microscope, et se ' déTCloppent directement sur les filaments du Funiago
Fig. 207.
salidna^ Mont. , qui ont été décrits comme espèces diverses 1 sous les noms de Fumago foUorum, vagans d Clddosporium vagans ou herbarum. -
FCMANT, ANTE. adj. — Clou fumant. V. Clod. — Liqueur fumante. Y. Liqueür. /
FUMABAMIDE. S. f. Corps blanc, pulvérulent, qu’on obtient en abandonnant à lui-même un mélange d’éther fumarique et d’ammoniaque aqueuse. (C^H^AzG^.) FDMARATE. s. m. V, Paramaléate.
FDMARIAGÉES. s. f. pl. Famille séparée des papavéracées, comprenant celles qui sont à corolle irrégulière.
FDMARINE. S. f. Principe de la fumeterre {Fumaria officinalis, L.), blanc, amer, insoluble dans l’éther , et très-soluble dans l’eau et l’alcool.
FDMARIQUE. adj. V. ParamalÉiqüE.
FUMÉE. S. f. \fumus, xàirvo;, ail. J{«Mc/i, angl. smoke, it. fumo, esp. humo]. Mélange de charbon très-divisé, d’huiles pyrogénées et de parties non brûlées provenant de la combustion des matières combustibles, qui, ne pouvant s’oxyder au milieu de la flamme faute d’oxygène, ni au sortir de cette flamme, parce que l’air est trop désoxygéné, se refroidissent, se condensent, et sont lancées dans l’atmosphère, sous la forme de nuages, parle courant d’air chaud. — Yoir de fumée. V. Noir.
FUMETERRE. s. f. \Fumaria officinalis, L., ail. ErdrawcA, angl. fumiter, it. fummosterno, fumaria, esp. fumaricî\. Plante (diadelphie hexandrie , L., fumariacées, J.) dont les parties ont une amertume désagréable, qui lui a fait donner le nom de fel-de-terre, Elle est em-
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ployéc comme tonique et dépurative,, surtout fraîche printemps. On donne son suc (60 à 360 grammes) pen dant deux ou trois mois, soit dépuré, soit avec là matière verte ; on en fait aussi un sirop (V. ce motl et un extrait. Elle entre dans le vin antiscorbutique — Fumeterre bulbeuse [Aristolochia fabacea, Fu. maria bulbosa, L.). Elle a été préconisée. comnië
emménagogue. , ;
FUMEUR, s. m. Celui qui fume le tabac, I’q. pium. V. ces mots.
FUMIER. S. m. [fimus, )40itpoç, ail. Dünger ■ Mist, angl. dung, it. letamajo, esp. femo]. Mélange d’excréments, d’urine et de paille. qui a servi de litière aux animaux. Pour remplacer 100 kilogrammes d’engrais normal (V. ce mot),. il faut;
18 kilogrammes d’excréments de chèvre, 36 kilogrammes d’excréments de mouton, 73 kilogrammes d’excréments solides de cheval, 125 kilogrammes d’excréments solides de vache. V. Hippurique et Ration. .
FUMIGATION. S. f. [de fumigare, de fumus^ fumée ; suffitus, suffimentum., 0up.tap.a, ail. Berâucherung, angl. fumigation, it. profumo, fumigazione, esp. fumigacion]. Réduction d’une substance quelconque en vapeurs, que l’on dirige sur une partie du corps pour y déterminer un effet thérapeutique qui varie suivant la nature de la substance elle-même. — Fumigations émollientésl Les vapeurs de l’eau chaude et celles de décoctions de plantes malvacées. — Fumigations exct-. tantes. Les vapeurs des décoctions dé plantés fortement aromatiques, celles de l’alcool ou des teintures éthérées. On dirige sur la peau des fumig(F tions sulfureuses pour le traitement des dartres,' de la gale et autres affections cutanées, etc.— Fmmigations sèches. Elles s'’obtenaient en' faisant brûler des niélanges composés de baumes, de gommes-résines,desoufre,de cinnabre, d’orpiment, etc. = Moyen employé pour purifier et désin-» fecter l’air, les appartements, ou les substances^ imprégnées de miasmes dangereux. — Fumigations d’ a-' eide azotique ou de Smith, fumigations guytonienus) V. Désinfection. , ’
F UmigatOIRE. adj . [angl. fumigatonj] . Qui sert aux fumigations : appareil fumigatoire. ■ )
FUMURE, s. f. [stercoratio, ail. Düngen, angl. dres-. sing, dunging, it. letaminamenfo]. Action de fumer le sol. 25 000 à 30 000 kilogrammes d’engrais normal ou leur équivalent sont généralement regardés comme necessaires à la fumure d’un hectare. ' .
FUNGINE. s. f. [de . fungus , champignon; ail. .Schwàmmstoff, Fungin, ,it. et esp. fongina]. (Rracounot.) La céllulose des champignons P’i
C2<H2io2‘, Lœwig). Elle ne- bleuit pas par la teinture d’iode après l’action de l’acide sulfùrique, en sorte quu n’est pas impossible que ce soit nn principe immédia distinct de la cellulose, mais isomère, remplissant dans, les champignons le rôle que celle-ci joue dans la structure des autres cellules végétales. = Fungine d'Islande- V. Mycosis. .
FUNGIQUE, adj. [de fungus, champignon]. — fungique [ail. FunginsUure]. Acide extrait (ÎBraconno y du suc d’uni grand nombre de champignons ; incolore, déliquescent, incristallisable, d’une saveur très-aigre. • ^ FUNICULAIRE, adj. Qui concerne le cordon tésticulaire. V. TESTictiLAiRE (Co?’É?on). '
FUNICüLE. s. m. [funiculus, de funis, corde; ail. N ■) belschnur, esp. funicùlo']. N , Podospérme. „ _
I FUNIUÜLITB. s, f. [àe funiculus, cordon]- Infla*wm
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lion du cordon testiculaire (canal déférent, vaisseaux et tissu lamineux ambiant).
. FDEEüR. s. f. \furor; ail. Wuth, Raserei, angl. furtj, niadness, it. furoré]. En médecine, ensemble des mouvements et des cris violents qui expriment et caractérisent les troubles intellectuels du plus haut degré de la folie , dans sa variété dite manie aiguë, et parfois délire aigu. La fureur peut être de longue durée ou survenir par crises ou accès. Les légistes varient dans la définition de la fureur; mais, généralement, ils l’appellent le plus haut degré de la démence, dont l’imbécillité serait le plus faible.. — Fureur utérine, V. Moxomaxie érotique.
FCRFDEACÉ. ÉE. adj. [furfuraceus, de fur fur, son; ail. kleienartig, angl. furfuraceous, it.' et esp. furfuraceo]: Qui ressemble à du son. — Dartre furfuraeée. V. Dartre. — Exanthèmes furfuracés. Ceux dans, lesquels l’épiderme se détache par petites écailles, que l’on a comparées à du son. — Teigne furfuraeée. y . Teigne. ' FURFURAMIDE OU FÜEFDROLAMIDE. S. f. Substance jaune pâle, çristallisable en aiguilles minces, raccourcies, produite par l’action de l’ammoniaque sur le furfurol. (GiSHfiAzS.)'
FüEPDRINE. S. f. Alcaloïde produit par l’action de la ; potasse diluée sur la furfuramide (C^^Hi^Az^O®.)
FDRFDEOL ou FDEFÜROLE. S. m. [ëe fur fur, son, et oleum, huile ; huile artificielle des fourmis, huile formique artificielle]. Huile presque incolore , altérable à l’air, obtenue en faisant agir Tacide sulfurique étendu sur la farine d’avoine, sur le son. (G‘5H®0®, Fownes; C«H<0<, Stenhôuse.)
FDEIE I!\FER1VALE [furia infernalis]. Affection observée en Suède; elle est caractérisée par une éruption furonculeuse très-douloureuse, appelée , dans le pays, Skult, et qu’on a attribuée à un ver de même grosseur que le filaire de Médine. On doute de l’existence de ce ver.
FCRlErx. âdj. et s. Qui concerne la fureur ou qui en est atteint. — Fou furieux. Le fou atteint de fureur.
^ . Agité et Manie aiguë. — Manie furieuse. V. Manie et
PlIRÉNÉSIE.
FüEiONCLE. s. 111. [furuncidus , (ÿoôtr.v , ail. Blutgesclvwür , Furunkel , augl. èôé7, furuncle, it. furoncolo, csÿ. divieso]. Tumeur inflammatoire circonscrite, offrant au centre une saillie qui lui a fait donner le nom vulgaire de clou,. Le furoncle est une inflammation, soit de quelques-uns des prolongements du tissu fibreux et élastique qui se détachent de la face profonde du derme, soit de la trame même de celui-ci. Abandonné à lui-même, il se termine par suppuration, donnant naissance à un bourbillon. Lorsque le furoncle commence à paraître, on peut parfois le faire avorter par une ponction avec une lancette; mais, si on le laisse se développer, les cataplasmes émollients, les bains ou les fomentations de même nature, .sont les remèdes à employer. Dès què la fluctuation du pus commence il faut inciser avec le bistouri ou la lancette et presser la trmieur avec les doigts de manière à chasser le ‘tourbillon; il faut encore presser ainsi quand on laisse la suppuration amincir et perforer la peau (Y. Füronculecx). La plaie est ensuite pansée comme toute plaie simple. Les fiu-oncles se montrent d’une manière accidentelle, surtout en été, dans les régions du corps soumises à la pression ou eu frottement des'vêtements, à quelque froissement causé par le port d’un fardeau, l’équitation, etc., aux modiûcalons circulatoires du derme, causées par les vésicatoires gelants, une brûlure superficielle , les maladies érup- TOs, etc. U s en produit alors presque toujours plusieurs, ue volumes divers, simultanément ou successivement! ff autres fois, ils se montrent d’une manière constitutionr , sorte, sous l’infiuencc d’états géne-
aux divers, à tel ou tel âge, ordinairement pendant pluxme édit.
FÜSr 6/fl
sieui-s années de suite; soit dans une même région, comme la nuque, le poignet, etc., soit symétriquement, d’une année à l’autre et d’un côté à l’autre du corps alternativement. G’est ce que l’on voit à la suite de quelque voyage ou d’un changement de profession entraînant des changements d’hahitudes ou d’exercices physiques ; à la suite d’émotions violentes ou prolongées ayant modifié Ta régularité des digestions et du sommeil; après l’administration 'des purgatifs répétés. Ges derniers favorisent la multiplicatioh des furoncles, loin de l’empêcher, -comme on le croit vulgairement. Les bains de son, de fécule ou de gélatine, répétés et prolongés, doivent seuls être recommandés contre^ ces furoncles, qui n’ont d’autre inconvénienï que d’affaiblir temporairement par letmouvement fébrile et l’insomnie qu’ils causent. V. Anthrax.
FÜRONCIJLEIJX. adj. et s. Qui concerne le furoncle; qui en est atteint. — Bourbillon furônculeux (V. -Bourbillon). Il entraîne et englobe parfois des follicules pileux -et les glandes sebacées'tenant à la région. affectée, mais il n’est pas formé par ces organes hypertrophiés, et ce n’est pas -leur, mortification .qui.cansë le. furoncle. .j,
FUSAIN, s. m. {Evo7iymus europœus, L., ail. Spmâelbaum, angl. spmdlé-treé, it. fiisaggine, esp. .ëoiietero]i Plante (pentandrie ihonogynié , L. rhamnées, J.) dont les feuilles sont vomitives et purgatives. Ses fruits-, rouges.et quadrangulaires, sont âcres, nauséeux et purgatifs; réduits en poudré, ils sont employés pour détruire les poux de tête. y. PvRÉTHRE.
FüSCINE. s. f, [de fuscus, brun, ail. Fusciri, esp.: fascina]. Matière brune, soluble dans la plupart des acides, insoluble dont l’eau et les alcalis, qu’ünverdqrben a extraite de l’huile de Dippel exposée à l’air.
FUSÉE, s, . f. [pM. Eitergangf. Trajet plus ou moins long et sinueux que parcourt, le pus, dans certains cas, avant de se porter au dehors. — En vétérinaire, exostose qblongue, située sur l’uh des os du canon. V. Ganon.
FUSEL-OIL. [ail. Fuselôl, angl. fusel-oiï]. Nom anglais et américain de V huile ou essence de pomme de terre (V. Amylique), rendant vénéneux le chloroforme mal préparé. De une à quelques gouttes, il excite la nutrition, agit à peu près comme l’huile de foie de morue, èt se donne dans les mêmes cas.
FUSIBILITÉ. s. .f. [ail. SckmeJzbarkeit, xa^Y. fusibility, it. fusibilità, esp. fusibilidad]. Propriété dont jouissent certains solides de passer à l’état liquide par leur combinaison avec le calorique.
FUSIBLE, adj. [ail. schmehbar, angl. fusible, it. fmibile]. Qui est susceptible d’entrer en fusion, avec ou sans addition d’un fondant.
FUSIFORME. oA]. [fusiformis , de fusus, fuseau, et forma, forme; ail. spindelfôrmig , angl. fusiform]. .Fa forme de fuseau, c’est-à-dire qui est allongé, renflé au milieu et aminci aux extrémités. — Bougie fusiforme. y. Bougie. — Cellules fusiformes. V. Epithélioua. — Corps ou fibres fusiformes. V . Lamineux.
FUSION, s. f. [fusio, yôu!?, ail. Schmelzung, angl. fusion, it. fusione, esp. fusion]. Passage d’un corps solide à l’état liquide, par l’aide du calorique, soit que la désagrégation des molécules de ce corps ait lieu par le calorique seul {fusion ignée), soit que l’eau contenue dans le corps accélère l’action du calorique; ou, plutôt, que cette eau, dont la température se trouve élevée par le calorique, soit devenue capable de tenir dissous et fondu entre ses molécules le corps qui d’abord la tenait ellemême solidifiée entre les siennes. La fusion ignée est employée quelquefois pour séparer les corps médicamenteux fusibles d’avec d’autres moins fusibles qui altèrent leur pureté, et d’autres' fois seulement pour les obtenir sous une autre forme. La fusion aqueuse est souvent destinée Al
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aussi à produire ce dernier effet, et d’autres fois à enlever aux sels une partie de leur eau de cristallisation. — Fourneau de fusion. Y. Fourneau. = Fusion normale ou anormale. La soudure ou réunion intime de deux moitiés d’organes ou de deux organes pairs, comme les reins, etc. , nor^male ou accidentelle. V. Inclusion.
FDSTET. s. m. [ail. Gelbholz, angl. shumac, it. scotano]. Nom vulgaire du Rhus cotinus, L., famille des térébinthacées, dont le bois est utilisé dans les arts.
FÜSTIIVB. s. f. Principe colorant du fustet, en petits cristaux jaunâtres, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Ses solutions jaunissent à l’air assez rapidement, et donnent lieu à une matière colorante jaune orangé, dite par Preisser fustéine, ou jaune deftistet.
GADOÏDE. S. m. et adj. Famille de poissons malacoptérygiens dont le type est la morue {Gadus).
GADOUE. s.J. [ail. Koth, angl. discliarge, it. sterco]. Excréments de l’homme mélangés et non desséchés. Elle est composée, sur 100 parties, de 73 d’eau, 25,5 de débris alimentaires et de matières organiques, et 1,5 de sels solubles et insolubles. La gadoue est un puissant engrais, surtout pour les plantes industrielles, légumineuses, textiles, etc. On l’emploie telle qu’elle est extraite des fosses d’aisances, ou délayée dans l’eau, ou mélangée avec de la terre.
GADüllVE. s. f. Substance d’un brun foncé, inodore, insipide, retirée (Jongh) de l’huile de foie de différentes espèces dü genre Gadus (moruè). V. Huile.
GAÏAC. s. m. [Guaiacum offcinale, h.,.gX\. Pockenholz, Franzosenholz, angl. guaiacum.! h, guaiaco, esp. guayaeo'\. kvbxÈ (décandrie monogynie, L., rutacées, J.) qui croît dans les îles de l’Amérique. Son hois est envoyé en grosses bûches, recouvertes d’une écorce grise, compacte, très-dure , très-pesante , très-résineuse. Gardée pendant longtemps, cette écorce présente, à sa surface interne, de petits cristaux brillants qui paraissent être de l’acide benzoïque. Le bois, dont le cœur est brun verdâtre et l’aubier jaune, est inodore; sa râpure est jaune et âcre; elle verdit à la lumière. Le bois de gaïac râpé est un des quatre bois sudorifiques employés en décoction. Dans le gaïac, V essence égalé On prépa¬
rait autrefois une eau-de-vie de gdiac, aujourd’hui inusitéé, et une teinture alcoolique. On fait, avec le bois de gaïac , des gobelets dans lesquels on laisse pendant une nuit de l’eau froide qui se charge légèrement des principes du bois et qu’on fait boire dans les cas d’anorexie (V. Gaïacike). Van Deen a montré que, si l’on traite du sang par la teinture de gaïac et l’essence de térébenthine ozonisée, on obtient une coloration bleue considérée comme caractéristique du sang. Mais beaucoup de substances minérales et organiques produisent le même effet (Lefort).
GAÏACAN. s. m. [Guaiacum arboreum, DG.]. Espèce de gaïac dont le bois, d’un fauve verdâtre, est plus âcre que celui du gaïac ordinaire.
GAÏACÈNE. s. m. {jjyrogàiol normal , Gerhardt]. Essence légère, incolore, obtenue clans la distillation sèche de la résine de gaïac. (C10H8O2.)
GAIACIWE. s. f. [ail. Guojakharz, angl. gayaciné]. La résiné de gaïac, quand elle est pure. Cette résine découle de 1 écorce des vieux gaïacs. Elle est en masses brun verdâtre, friables, cl’une cassure brillante, contenant ordinairement de petits fragments du bois ou de l’écorce ; elle se ramollit sous les dents, et sa saveur, d’abord peu sensiHe, se change en une âcreté -brûlante dont l’action se porte sur le gosier. Exposée à la lumière, sa surface
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devient d’une belle couleur verte, et ce changement ri ■ coloration est dû à son oxygénation. V. Remède des C raitbes. '
GAÏACIQUE. adj. Qui concerne le gaïac.— ici* qdia cique. Cristallise en belles aiguilles très-solubles dans l’ea^*' l’alcool et l’éther. Il a été retiré du bois de gaïac et de l’ résine de ce bois. ^
GAILLET. s. m. V. Gaille-laiï.
GAINE, s. f. [vagina, ail. Scheide, angl. sheath fi guaina, baccello, esp. vaina]. Se dit, en anatomie’ de parties 'diverses qui ont pour usage d’en envelopper d’autres, mais surtout des aponévroses qui entourent cèrtaines masses charnues, ou des membranes fibro-séreuses qui facilitent le glissement des tendons, en s’op^. posant à leur déplacement. — Gaine de l’apophyse styloïde. Saillie osseuse, en forme de cornet, qui entoure la base de cette apophyse. — Gaine radiculaire. V. Pou,.
— Gaine de la veine porte. \a capsule de Glisson. =é En botanique, pétiole élargi des feuilles entourant la tige : si ses bords sont soudés, la gaine est entière; sinon elle est dite fendue. . ’
GALAGTAGOGUE. adj. et s. m. [de -yaXa, lait, et «■ytàjo;, qui amène; ail. milchtreibend, o.u^\. galaetago- • gue, it. galatlogogo]. Se dit de substances èt de moyens employés pour déterminer ou augmenter la sécrétion lactée. On a employé avec succès les courants électriques en pla(;ant l’un des pôles sur l’un des côtés de la inalnelle et l’autre sur le côté opposé.
GALAGTIE. S. f. V. Galactorrhée.
GALAGTIlVE. S. f. Mot proposé (Hünefeld, 1826) jomme synonyme de caséwîw.
GALAGTOCÈLE. s. f. [galactocéle, de -yocXa, lait, et r/flXï), tumeur]. (Vidal, de Cassis.) L’hydrocèle spérmatique. V. Hydrocèle.
GALAGTODENSIMËTRE. s. in. V. GalactomÈTRE, '
GALAGTOÏDE OU GALAGTODE. adj. [■yo.XaxTOEt^ïiî, 'yc'.XaxTuiï'ïiî, de "faXa, lait, et elô'ci?, apparence]. Qui ressemble au lait.
GALAGTOMÈTRE. S. m. [galactometrum, de yaXa, lait, etp-STfcv, mesure; ail. Milchmesser , sm%\. lactornèter, it. galatiometrd\. Instrument qui sert à déterminer la quantité de crème que le lait contient. Dans le commerce, on applique aux essais journaliers du lait une sorte d’aréomètre connu sous le nom de galactomètre centésimal, et construit par Chevalier, 0. Henry et Diiio-.. court. Les conditions de l’expérience sont les suivantes.; température atmosphérique à 15° centigr. , densité du lait marquant 105" à 115° de l’instrument. Cet instrument,, ainsique tous les instruments semblables, a l’inconvénient de n’exprimer que la densité; cependant cela sert d’indication. Le lait qu’on débite dans les grandes villes est souvent très-étendu d’eau, et les galactomètres, com. struits sur les principes du pèse-liqueur,' sont à pâu près inutiles pour constater cette fraude, puisqu’elle n’est appréciable qu’ autant que l’éau en i'ornic un tiers ou aa moins un quart en volume; encore, dans ce cas, la densité du lait n’est-elle diminuée que de 0,017 à 0,018.," i Galactomètre de Banks et de Leconte. V. Crémomètbè." Galacto-densimètre de Quevenne. C’est un aréomètre; u ; porte sur sa tige deux échelles : une pour le lait noff > écrémé, et l’autre pour le lait écrémé ; l’une et indiquent les densités comprises entre l,01â et l;®^"' ' La densité de l’eau distillée étant 1,000, celle du lait puf; varie de 1,029 à 1,033, dont la moyeimc est de , . celle -du lait écrémé varie entre i,0325 et 1)03^’; J moyenne, 1,0345. Hinstruméht ayant été gradué 'à le ^ les indications qu’il fournit à d’autres températures se- ^ ront corrigées par le calcul. Une variation de 5° au-des- . sus ou au-dessous de ce chiffre fait varier les indications j
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de rinstriiment de l°j la correction est donc facUe à faire. Si les indications sont trop au-dessus ou au-dessous de la moyenne du lait pur et du lait écrémé, c’est une preuve que ce liquide a été falsifié. Chaque dixième d’eau ajouté diminue la densité du lait de 3°, et celle du lait écrémé de 3° 7. V. Crémomètue.
GALACTOPHAGE. adj. et s. m. [de -yâXa, lait, et çy-yïlv, mdjagev-ii. galattofago, esp. galactofago]. Qui ne vit que de lait.
GALAGTOPHOBE. S. m. et adj. [gaîaetophoms, •^aXa.y,Tcçcfoç, de 'yaXa, lait, et oépsiv, porter; ail. Galactophor, angl. galactophorus, it. galattoforo]. Petit instrument ayant la forme du mamelon, sur lequel on l’applique afin de faciliter la succion, lorsqu’il est trop court pour que l’enfant puisse le prendre, ou quand la succion cause de la douleur à la mère. — Vaisseaux galactophores. Les conduits excréteurs de la glande mammaire. Autrefois, nom donné aux vaisseaux chylifères, à cause de la couleur généralement blanche du chyle.
GALACTOPHOBITE. S. f. Inflammation des conduits galactophores ; ce terme a été employé peu exactement pour désigner l’ulcération du sommet du mamelon vers l’orifice des conduits. V, Gerçure.
GALACTOPHTHISIE., S. f. [galaçtoplithisis , de yaiXa, lait, et cp6î<7iç, consomption ; tabes lacteal . Dépérissement consécutif à une trop grande déperdition du lait chez les nourrices.
GALAGTOPOËSE. s. f. [palactapœesis, de yàXa, lait, et TTcuIv, faire]. Faculté qu’ont les mamelles de produire le lait. i
GALACTOPOÉTIQDE, mieux que GALACTOPOIÉTi- QUE. adj. [galactopœeticus]. Se îlt des substances auxquelles on attribue la propriété d’augmenter la sécrétion du lait. — Poudre galactopoétique. V. Poudre.
GALACTOPOSIE. S. f, [galactoposia , 'yaXaxTOTrootx, usage du lait en boisson]. Traitement dans le cours duquel le malade ne boit que du lait.
GALAGTOPOTE. adj. et s. [yaXaxTcir&Tv;;]. Qui se nourrit de lait. V, Galactophage.
GALACTOPYBE. S. f. La fièvre de lait.
GALACTOBBHÉE. S. f. [galaclorrhæa, de -j'âXa, lait, et psTv, couler; ail. Galactorrhôe, angl. galactorrhoea, it. galattorrea]. Écoulement surabondant de lait chez la femme qui allaite ; écoulement de lait chez une femme qui n’est pas dans les conditions ordinairement nécessaires pour cette sécrétion, et quelquefois aussi, mais rarement, chez'tin homme. Gueneau de Mussy veut que l’on réserve le nom de galactorrhée à une sécrétion ano • male du lait, entraînant par son abondance des désordres dans la santé. C’est ce double caractère d’anomalie dans la sécrétion et d’altération consécutive de l’organisme qui constitue la maladie, laquelle, ainsi limitée, est fort rare, et contre laquelle on a proposé l’iode.
GALACTOSCOPE. s. m. [de -fâXa, lait, et wsirslv, examiner]. V. Galactomètre.
GALACTOSE. S. f. [galactosis, de yaXâ/.-wff.-, changement en lait]. Sécrétion ou production de lait.
GALACTOSE. S. f. (C®Hi206). Corps sucré, qui se forme lorsqu’on fait bouillir pendant quelque temps la lactose avec les acides minéraux étendus. La galactose présente les réactions générales des glycoses avec les alcalis et le tartrate cupro-potassique. Elle cristallise plus facilement que laglycose; son pouvoir rotatoire est dextrogyre et égal à 83°, 3; ellè est soluble dans l’eau et peu soluble dans l’alcool froid. Son caractère distinctif le plus 3-^ant, c’est que, lorsqu’on l’oxyde par l’acide azotique, elle fournit de l’acide mucique.
^ GALACTCBIE. S. f. [galacturiai de yâXa, lait, de "’-'fov, urine]. V. Chylurte.
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GALANGA. S. m. [Maranta galanga, h., Alpiniagalanga, Wild., ail. Galgant, it. et esp. galnnga']. Plante (monandrie monogynie, L., amomées, J.) qui croît dans les Indes orientales. Sa racine est un stimulant aujourd’hui peu usité. On en distingue deux espèces : 1° le grand galanga, qui est long de 54 à 81 centimètres, cylindrique, brun rougeâtre extérieurement, marqué d’anneaux ou de franges circulaires blanches, d’un fauve rougeâtre dans l’intérieur, et qui a une odeur analogue à celle du cardamome, une saveur piquante et aromatique ; 2® le petit galanga, qui n'a que 5 â 9 millimètres de diamètre, dont la couleur est plus brune, l’odeur et la saveur plus fortes. — On trouve dans le commerce un faux galanga, qui paraît être la racine d’un Kœmpferia. Il est plus gros que le petit galanga, mais moins que le grand; son écorce est plus pâle, son odeur et sa saveur sont plus faibles. On le reconnaît sur-, tout à sa grande légèreté. V. Hellénie.
GALAZYME OU GALACTOZYME. s. m. [de -yaXa, lait, et XJju.r,, levure, ferment]. Lait qui fermente, qui, par la fermentation , est en voie de se charger principalement d’acide carbonique et d’alcool, d’acides lactique, butyrique, etc., mais qu’il importe de ne pas confondre avec du lait fermenté et encore moins de prendre pour du petit-lait. Le galazyme est une boisson légèrement acidulée, gazeuse et alcoolisée , qui mousse, pétillé et enivre comme le champagne.
GALBA. V. CalABA.
GALBANDM. S. m. ['/.aXSavïi, ail. Galhanum, Mut- I lerharz, angl. galbanum, it. et esp. galband\. Gommerésine fétide qui nous est apportée de Syrie et de Perse, ét qui proviendrait , soit d’une plante ombellifère que l’on croit être le Bubon galbanum, L., soit plutôt du ¥erula galbanifera, Lobel. On trouve le galbanum, dans le commerccj en masses ou en larmes jaunes et comme vernissées, translucides à l’intérieur, d’une odeur forte particulière et légèrement fétide, d’une saveur âcre et amère, toujours molles, gluantes et agglutinées. Le gui- ' banum donne : résine, 65 à 66 (=C®®H^®02) ; gomme, 19 â 27; essence et eau, 5 à 6, etc. — Galbanum sec. Espèce également en larmes ou en masses, mais beaucoup plus sèche; les larmes, qui ne sont ni gluantes, ni vernissées, ne s’agglutinent pas; l’odeur en est aromatique et non désagréable, quoique analogue à celle de l’autre espèce. On trouve dans cette dernière espèce un grand nombre de semences ; on n’en rencontre pas dans l’autre. Il serait produit par le Ga/èa««mo/y4cme/e, Don. Le galbanum était employé comme antispasmodique, à la dose de 50 à 75 centigramBîes,- cn pilules ou, en solution; mais il n’entre plus què dans quelques anciennes préparations officinales. V. Govime-résixe.
GALBIILE. s. m. [palbulus, it. galbulo]. Cône à écailles élargies à leur sommet, libres ou soudées ensemble. Exemple : le fruit du cyprès.
GALE. S. f. \scabies, (J/wpa, ail. Krütze, angl. itch, il. rogm, esp. sarna : le mot gale vient de galla , production anomale qui se développe sur certains végétaux et qui résulte de la piqûre d’un insecte]. Maladie parasitaire de la peau dont peuvent être atteints la plupart des animaux, et qui est causée par des Acariens. La gale de l'homme se reconnaît à un plus ou moins grand nombre de sillons, dans lesquels vivent les sarcoptes (V. ce mot) qui la causent [Sarcoptes scabiei, Latreille), et qu’on trouve, le plus souvent, aux mains, aux pieds, aux parties génitales, aux aisselles, à l’abdomen, aux mamelles, etc.; Eudes démangeaisons générales, à des éruptions I de papules vésiculeuses [gale miliaire), de vésicules isoj lées, etc. Elle se montre à tous les ^es, avec toutes les 1 constitutions, dans toutes les conditions sociales, bien
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qu’on l’observe- le plus souvent dans la classa ouvrière. Me est encore endémique dans certains pays, la Corse et la Bretagne, par exemple. Sa contagion s’opère surtont pendant la nuit, alors que les sarcoptes mâles et fepielles cherchent à s’accoupler, et lorsque les nymphe? nouvellement nées sortent des sillons où les œufs ont subi leur incubation. — Oît guérit la gale en vingt-quatre lieures, à l’aide de bains savonneux et de frictions générales faites ayec une pommade composée de : carbonate de potasse, 20 gram. (dissous dans un, peu d’eau); soufre en poudre fine, âO gram.; axonge, 200 gram. Une première friction est faite en sortant du bain; une seconde, douze heures après : chaque friction doit durer vingt à trente minutes, et user la moitié de la pommade. 11 est important de toujours frictionner fortement les mains chaque fois qu’on prend de la pommade, et de porter celle-ci sur les autres régions du corps à l’état de fusion, 'ün second bain savonneux, pris douze heures après la dernière friction, termine le traitement. Les vêtements doivent être lavés ou exposés pendant deux ou trois jours en plein air, aune basse température (ou mieux quelques heures à l’étuve à 100°). A défaut de cette pommade, on peut se servir d’huile de cade ou d’esseiice de térébenthine, dont l’action sur l’animal est rapide. = La gale du mouton n’atteint pas les troupeaux bien nourris et bien portants, au point qu’on a pu introduire des moutons galeux parmi les bêtes à laine en état de santé, sans que l’apparition de la gale en ait été la conséquence. Mais autant cette maladie fait peu de ravages dans un troupeau placé en d’excellentes conditions de santé, autant elle se développe et se propage quand il est sous le coup d’une sorte de cachexie psorique. hÿiigale du mouton se reconnaît au prurit que fait naître le parasite; aux élevures, à l’inflammation et aux sécrétions séro-purulentcs que ses piqûres développent; à l’altération de la laine; aux croûtes qui recouvrent les régions de la peau, indurées, gercées, fendillées. On la guérit facilement en trempant les moutons, pendant quelques minutes, dans un bain ferro-arsenical, dit de Tessier, quand elle est générale, et avec l’huile de cade ou la pommade siiffuroalcaline indiquée plus haut, quand elle est "locale. Mais la. première indication à remplir est de soumettre les moutons à un régime essentiellement réparateur, et de les entourer de tous les soins hygiéniques qui préviennent et dont quelques-uns guérissent la maladie. — La gale du cheval est très-commune ; tout ce que nous venons de dire de la gale du mouton, quant aux causes et aux conditions qui la font naître, lui est applicable. Elle se montre de préférence à la partie supérieure du cou, au garrot, ainsi qu’à la naissance de la queue, régions sur lesquelles il est facile de découvrir les acares parmi un amas de croûtes et de crasse. Cette gale guérit facilement à l’aide de la pommade sulfuro-alcaline, de l’huile de cade ou même du goudron. On lave les parties maladies avec de l’eau de savon quarante-hnit heures après la dernière friction. Elle est causée par le Psoroptes equi (Hering, Gervais), qui est aussi la cause de celle du bœuf et du mouton. Chez le bœuf et chez le cheval, une autre variété de gale est déterminée par le Symbiotes equi, Gerlach. Celle du chat est causée par les Sarcoptes cal i, Hering. C’est à tort que quelques vétérinaires et médecins ont admis que la gale de chaque espèce de mammifère pu d’oiseau était causée par une espèce distincte d’arachnides. Ainsi le Sarcoptes scabiei, Latreille, cause nonseulement la gale de l’homme, inais une variété de celles du mouton, du chien, de la chèvre et du porc; il cause aussi celle du lama, du chameau et du lion (V. PsonopTF. et Sarcopte). Chez aucune espèce animale, la gale n’est suivie des allections aiguës ou chroniques dont on la
croyait cause avant qu’on on connût l’origine et qu'y, sût qu’elle est simplement une affection parasitaire.
Gale bédouine, gale des Illinois. Le Lichen tropicus^ Z Gale des paupières. V. Blépharite.
gale. s. m. — Galé odorant [Mrjrica gale, L.). ordinaire d’un arbrisseau de la famille des myricées don les feuilles sont parsemées de glandes résineuses. à odeur forte et aromatique. Elles sont employées en infusion,théiformes comme le thé, qu’on a même cru en provenir^
Le fruit est une baie du volume d’un grain de poivre très-stimulante, d’oû son nom Hc, piment bâtard; sa poudre est usitée dansles affections pédiculaires et psoriques — Galé cirifere ou cirier. V. Cire végétale.
GALËANTHROPIE. S. f. [ÿa/ea«f/iro^2«, de ehat et àvôfcoîtGç, hommej. Manie dans laquelle le malade sè croit métamorphosé en chat.
GALÉGA. s. m. [Galega officinalis,, L., ail. Geissraute angl. goats’rue, it. capraria]. Plante- d’Italie (diadelphie décandrie, L. , légumineuses, J.) cultivée en France.
On l’a recommandée comme sudorifique et alexipharmaque. ,
GALÉIFOBIVIE. adj. [de g aléa , casque, (k jmnn, forme]. En forme de casque. Ex. : le pétiole supérieur des aconits.
GALÈmÉ. s. f. [galena, it. galena]. Sulfure de plomb natif. -
GALÉA’IQl'E. adj. [galenicus, alL galenisch, angl. jalenic, it. et esp. galenico]. Qui a rapport à la doctrine de Galien. — Remèdes galéniques. Les remèdes végétaux, par opposition aux remèdes spagiriques ou chirniqm.
GALÉNISME. S. m. [ail. Galerdsmus, angl. galenism, it. galenismo'';. Doctrine de Galien. La théorie des quatre humeurs, qui est la base du galénisme, leur crasé ou juste tempérament et leur coction, tout cela est bien antérieur à Galien [Y. Cos {École de)'], qui vivait dans le u° siècle de Père chrétienne. Mais, possédant des connaissances très-considérables en anatomie, en physiologie et en pathologie, doué d’un esprit qui cherchait la systéniâtisation, iL constitua un corps de doctrine oû il parvint à subordonner les phénomènes de la santé et de la maladie à l'action des quatre humeurs. Ce fut une œuvre cnnsE dérable, elle satisfit pendant une longue suite de siècles; car les Arabes l’acceptèrent, et, quand ils prirent le scepre. de la médecine (V. Arabes) dans l’Occident même, ilsne; transmirent véritablement que le galénisme. Le galénisipC; n’est au fond qu’une application d’une physique trèsrudimentaire, qui considère le mélange et la coction de i certaines humeurs. Mais, vers le xvi° siècle, des doctrines I chimiques , fruit de la longue élaboration de l’alchiinà’! || commencèrent à se substituer au galénisme, qui a fini pae disparaître. ' i
GALÉNISTE. S. m. Médecin attaché à la doctrine de | Galien. V. Doctrine. , ' i ’
GALEOPE ou GALÉOPSE.“s. f. [galeopsis]. Genre de plantes labiées indigènes peu odorantes, sans usage.
GALÈRE, s. f. [angl. gallery]. Fourneau à réverbère, d’un grand diamètre, autour duquel on place le vase contenant la matière qu’on veut chauffer. .
GALIANCONISME. S. m. [de ^aXiâ-s'x.wv, homme dont le bras est raccourci par une lésion]. Atrophie et raccour cissement du bras dus à une ancienne lésion de la pnr supérieure de l’humérus. Le galianconisme est détermm par toutes les causes capables d’empêcher le dévclopP® ment de l’humérus ou de détruire une portion de so extrémité scapulaire. ■ 1
GALIEN [médecin, de Pergame, 131-200]. — iî'tne]'? |
de Galien. \\ Bandage des. pauvres. — Gérât de GaW' • | V. Gérât. — Veines de Galien. V. Veine.
CALIPOT. s. m. [esp. .(/rt/'/porè/o]. Térébenthine m ' .
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pure, solide, privée de son huile essentielle [térébène ou camphène) par l'évaporation naturelle.
GÂ.LIC1H. s. m. V. Gaillet.
GILLAO. s. m. Variété du yaws observée en Guinée.
GALLATE. S. m. [jgallas, angl. gallate, it. gallato]. Nom générique des sels que forme la combinaison de l’acide gallique avec les bases. Ces sels donnent aux dissolutions de fer une couleur noire bleuâtre plus ou moins ntense. Dissous dans l’eau, ils s’altèrent promptement, et prennent ordinairement une teinte verte.
GALLE. S. f. [galla, xïixtç, ail. Gallapfel, Gaîlnuss, angl. gall-nut, oak-apple, it. galla, esp. agalj,d\. Excroissance produite sur diverses parties des végétaux par les piqûres d’insectes CFi?. 208. c) oui dénosent leurs œufs
GALL
e'iS .
dans les plaies. Les cynips et les diplolèpes sont les insectes qui produisent le plus de galles. Trois espèces ont été employées en médecine : 1“ La noix de galle, on galle du Levant, est produite par le Cynips pu Diptolepis gallœ hnctoriœ, L., et se développe sur les feuilles de chêne; celle de France se rencontre sur le Quei'cus ilex, L. (chêne vert), et celle de Turquie (Fig.
toria,
vente a' Aiep, est brune ouverte à l’extérieur,, hérissée d éminences, compacte intérieurement et très-pesante. Elle doit en partie ses propriétés au soin que l’on a de la récolter avant la sortie, de l’insecte; car les galles recueillies plus tard, et nommées galles blanches, 'sont blanchâtres, légères et très-peu astringentes; elles sont d’ailleurs pei-cées d’un petit trou rond qui les fait reconnaître. La gtille du chêne qu’on récolte en France est sphérique, polie, rougeâtre ; elle n’est pas plus estimée quela^u/zè Jjlanche. La galle est une des substances les plus astrinpntes. Son infusion est un bon réactif pour reconnaître la pi-ésence du fer dans toutes les dissolutions de ce mé- U« ; elle y déteraiine un précipite noir bleuâtre de gal¬
late de fer. — 2® La galle du rosier, causée par le Cynips rosæ, L., est plus connue sous le nom Ao bédégar ou bédéguar. — 3® On trouve une espèce de galle sur, la tige du chardon hémorrhdîdnl {Serratula arvensis, L.), et l’on prétendait anciennement qu’il suffisait dé porter cette excroissance dans sa poche pour guérir les hémorrhoïdes ou pour s’en préserver. — On connaît encore le gallon de Hongrie ou du Piémont, irrégulier, provenant d’une piqûre de cynips faite au Quei'cus robur, L.; la galle corniculée oilo. galle'en artichaut, développées, la première sur les jeunes branches, la deuxième sur les chatons femelles; la galle ronde de France ou dé Vxjeuse {Quercus ilex, L.) ; la galle ronde du chêne on du pétiole de feuilles de chêne, croissant sur les Quercus robur, L., oipyrenaica (du midi de la France) ; la galle ronde des feuilles de chêne, en groseille ou en cerise, commune, différant de la précédente et de la pomme de chêne, autre galle des feuilles du Quercus pyrenaica, Willdenow, ou Quex'cus tauzin, P ersoau. Le tissu des galles qui environne les loges (Fig. 209, fl) où se trouvent les larves est blanc ... jaunâtre à l’état frais {b, b, b), ce qui est dû à des grains de fécule que contiennent abondamment ces cellules ; ils se détruisent à mesure des métamorphoses de l’insecte et servent à sa nutrition . V. Chêne et Taotin. •
GALLIGOLE. adj. Se dit dés insectes qui habitent les galles, ou qui en provoquent la formation par la ponte de leurs œufs dans l’épaisseur des feuilles, des rameaux, etc. V. Cynips.' ■
G-ALLINACÉS. S. m. pl. Quatrième ordre de la classe des oiseaux. Mandibule supérieure voûtée ; narines percées dans un large orihee membraneux de la base du bec. Ils se divisent en trois familles: i'‘ Gallinacés proprement dits, à port lourd, ailes courtes ; ‘l^ColomhigallinesyZ^ Pigeons on Colombes. 'N .Coa. • ' ■
GALLÏNSECTES. S. m. pl. Famille d’insectes hémiptères, dont le corps appliqué contre lés rameaux des arbres simule plus du moins une galle . Le mâle n’a que deux ailes, sans bec; la femelle est aptère, pourvue d’un bec. Elle renferme les Cochenilles, etc. V. Cochenille.
GALLIQCE. adj. [ail. Gallâpfelsüure, Gollnussaure , angl. gallic, it. gallicd].— Acide gallique. Découvert par Scheele. II existé dans la noix de galle, où cependant Pelouze présume qu’il ne préexiste pas, le regardant comme un produit de l’oxygénation du tannin. On l’obtient en exposant à l’air une infusion de noix de galle ; la liqueur se couvre de moisissures, qui, traitées par l’eau, le laissent précipiter en cristaux par le refroidissement. En général, cet acide est soluble dans l’alcool et l’éther, moins dans l’eau, d’une saveur styptique. Avec les sels de fer au maximum, il donne une belle couleur bleue foncée; cristallisable en aiguilles jaunâtres ou blanches. Il ne précipite pas la gélatine, et ne se fixe pas aux membranes animales (C^H^OMIO). V. Ellagique et Tannique. — Catalyse gallique. Y. Catalyse. — Fermentation gallique. Y. IsOMÉRIQüE.
■ GALLON, s. m. V. Galle.
GALLO-TANNATE. S. m. Nom générique de sels douteux formés d’acide gallique et d’acide tannique corribihés avec une base.
GA,LLOWAY(Race de) . Race bovine des districts de l’ouest del’Écosse. Les animaux de cette race ont une taillé petite, des formes ramassées, des membres courts, charnus, une robe généralement noire ; leur poids moyen n’atteint pas 400 kilogrammes : ils sont sans cornes danslesdeuxsexes. hax-àce galloway est Tnsüqne, d’un bon entretien, etfournit une cliair et une graisse très-recherchées en Angleterre.
GALV
GALLIJMIOIIE. twij- V. Mélanogallique.
GALOP, s. m. [ail. Gallopp, angl. gallop, it. galoppo, esp. galopé]. Allure très-rapide dans laquelle le cheval est supporté successivement par un pied de derrière, un bipède diagonal et un pied de devant, puis reste sans support un instant, pour retomber de nouveau sur les mêmes appuis. Le cheval galope à droite ou à gauche, suivant que le pied droit ou le pied gauche marque sa piste plus en avant. V. Désuni.
GALOPADE, s. f. Air de manège, sorte de galop en trois temps et très-raccourci, où l’avant-main est soulevée de telle sorte que l’allure, très-cadencée, gagne en élégance ce qu’elle perd en rapidité.
GALOPANT, ANTE. adj. — Phthisie galopante. V. Phthisie.
GALUCHAT. S. m. Dans le commerce, la peau de divers chondroptérygiens (V. Chien de mer), et en particulier celle du Trigoa sephen, H. Cloquet, qui ne sert qu’à couvrir des étuis et des fourreaux.
GALVANIQUE, adj. [éü.. galvanisch, angl. gnlvanic, it. galvanico]. Qui a rapport au galvanisme.
GALVANISATION, s. f. Opération par laquelle on met en contact un métal positif avec un métal négatif, pour empêcher l’oxydation de ce dernier. Exemple : fer, zinc, avec le cuivre. — Galvanisation, par influence. V, Électrisation.
GALVANISÉ, ÉE. adj. Qui a subi la galvanisation. - Fer galvanisé. V. Fer.
GALVANISME. S. m. [ail. Galvanisrnus, angl. galvanism, it. et esp. galvanisme] . — Électricité de contact, découverte par Galvani en 1780. Ayant suspendu à son balcon par la moelle épinière, au moyen d’un crochet de cuivre, une grenouille récemment tuée, il observa des contractions musculaires à chaque contact exercé contre les barreaux de fer du balcon. Galvani attribua ces phénomènes à des courants organiques dont les métaux n’étaient que les conducteurs. Mais Volta déclara que les métaux étaient la source de cette électricité, et, au moyen du condensateur, prouya que le simple contact du zinc et du cuivre développait de l’électricité. Il appela force électromotrice la force nouvelle naissant au contact de substances hétérogènes. Cette force agit à la surface de jonction, sépare sans cesse les deux fluides, fait passer le positif sur l'un des corps, le négatif sur l’autre, et empêche leur recomposition. Tous les corps ne développent pas également cette force électromotrice. Les métaux qui y sont plus aptes sont appelés électromoteurs. Ils servent à la construction des instruments décrits sous le nom de piles. V. Courant, Magnétisme et Tension.
GALVANOCAUSTIQUE. S. f. et adj. [ail. Galvanokaustik, m^\. galvanocaustics, it. galvanocausticd] (Middeldorpff). Ensemble des opérations chirurgicales qui s’accomplissent à Taide de la chaleur de source électrique (V. Courant). On Ta appliquée à la cautérisation des fistules de diverses sortes, des trajets fistuleux dans les maladies des os, pour arrêter des hémorrhagies, pour détruire la pulpe dentaire, pour couper, à Taide d’un fil nietallique rougi au moyen de la chaleur dégagée par la pile, le pédicule de divers polypes, les bourrelets hémorrhoïdaux, etc. Ses avantages sont : l’absence d’hémorrhape; la rapidité et l’énergie de l’action dont les effets sont limites d’une manière exacte; la possibilité de brûler et de couper des parties profondes souvent inaccessibles à 1 instrument tranchant; la possibilité d’introduire et de disposer les instruments à froid, sans frayeur de la part du inalade. Une fois l’appareil en place, il suffit d’une pression a.vec le doigt sur une de ses parties pour porter ms antanement le fil métallique qui doit cautériser au rouge blanc le plus intense, puis en interrompant à i
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lonté le courant ou refroidit Tinstrument. — Instrurnerfgalvanocaustiques. Ceux qu’on emploie dans la galvau ' caustique. Ce sont : 1" une pile suffisamment forte ; cell' de Grove est préférable ; 2® les cautères galvaniques ou' se composent généralement d’un manche isolant tr ' versé d’un fil de cuivre doré, dont l’extrémité postérieur reçoit l’extrémité de Tun des rhéophores; à TextrémiC antérieure se visse un fil de platine disposé en anse eu olive sur une sphère de porcelaine, ou autrement, selon le but qu’on se propose. Un tube isolant qu’ils traversent masque toute la portion qu’on ne veut pas mettre en contact avec les tissus. Le fil de platine disposé en anse peut couper quand on lui communique un mouvement de scie, être passé sous forme de séton, etc. — Galuanocaustique chimique ou uréthrale (Tripier et Mallez). C’est Ciniselli (de Crémone) qui a fait de la galvanocaustique chimique une méthode bien définie, en a saisi le méca- * nisme, la portée, et en a réglé les procédés. Lorsqu’un corps imparfaitement conducteur, se trouvant d’ailleurs dans des conditions de cohésion qui facilitent sa décomposition, est placé dans le circuit d’une pile de tension suffisante, ce corps est décomposé ; Tacide se porte à Textrémité libre de l’électrode positif, l’alcali à l’extrémité libre de l’électrode négatif. Lorsqu’ils ne peuvent attaquer les électrodes et que le corps interposé est de la matière organisée, les acides et les alcalis naissants agissent sur les tissus à la manière des caustiques potentiels, déterminant l’apparition d’une eschare exactement limitée au niveau des points de contact des électrodes. Ce phénomène tout physique de décomposition se prodnit également bien sur les corps organisés morts ou vivants et sur les corps bruts. On a donc là un moyen d’effectuer, sans intervention de la chaleur, des cautérisations semblables, à celles déterminées par l’action des acides et des alcalis, cautérisations dont l’activité se règle facilement en dotant le courant dont on fait usage des quaütés voulues de quantité et de tension. La production des eschares se faisant à froid, et l’action analytique étant exactement limitée aux points de contact des électrodes, toutes les régions accessibles à une sonde ou à un stylet peuvent être aisémept cautérisées sans crainte de léser les parties voisines. L’eschare du pôle positif est comparable à celles produites par les acides et le feu; Teschare produite au pôle négatif à celles produites par les alcalis. Aux différences que présentent les eschares des deux pôles correspondent des caractères différents dans les cicatrices qui succèdent à la chute de ces eschares. Les cicatrices du pôle positif étant dures et rétractiles, les cicatrices de l’autre sont molles, minces, et pas pu peu rétractiles. L’importance de la galvanocaustique produite par le pôle négatif tient surtout à la facilité qu’elle donne de pratiquer des cautérisations alcalines dans des conditions où celles-ci étaient entièrement impraticables. L’un des électrodes étant employé à cautériser, l’autre ne sert ordinairement qu’à fermer le circuit. Pour éviter une cautérisation inutile au niveau de ce dernier, on le fera aboutir à une compresse mouillée ou a un disque d’agaric humide recouvrant la région sur laquelle on l’applique. L’idée d’agir sur Turèthre au moyen du gai' vanisme a été émise par Crusell (de Saint-Pétersbourg) (ISàl), puis par Wertheimber pour, à Taide de l’électrode négatif , résoudre les engorgements péri-uréthraux., Les piles employées dans ces essais étaient insuffisantes ponr opérer une perte de substance (Leroy d’Étiolles, 185ij. Tripier et Mallez ont le mérite d’avoir rendu efficace a méthode opératoire. Ils se servent d’une pile composée oc 18 couples de dimension moyenne, au proto-sulfate a ^ mercure. Une pile de 15 à 18 couples de Daniell droit également, ainsi que la batterie portative de Gai an chlorure d’argent. L’électrode uréthral ou bougie ga
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vano-caustique consiste en un mandrin dont l’extrémité ferme, comme un embout, l’ouverture d’une sonde de gomme destinée à protéger les parties sur lesquelles ne doit pas porter la cautérisation. Lorsque son extrémité est amenée contre la face antérieure du rétrécissement, le circuit étant fermé, il survient une sensation de cuisson qui, faible dès le début, diminue encore à mesure que se forme l’eschare. On pousse alors légèrement le mandrin, cautérisant ainsi à la fois d’avant en arrière et latéralement. En poussant de temps en temps la sonde sur le mandrin, de façon à n’en laisser saillir qu’une faible partie, on limite à volonté la durée et par suite la profondeur de la cautérisation latérale, celle d’avant en arrière continuant sans interruption. Enfin, quand l’obstacle est détruit, la sonde passe sans difficulté pardessus le renflement terminal du mandrin ou olive du cautère. On obtient ainsi la destruction des rétrécissements et leur guérison sans causer les complications consécutives à leur incision, etc.; seulement, au lieu d’utiliser les propriétés calorifiques de la pile, on utilise lès propriétés chimiques du courant continu direct à l’aide de piles d’une grande tension (V. Cocrakt) dont l’instrument cautérisateur représente le pôle négatif, pen-, dant que le pôle positif est appliqué sur une autre partie du corps. On opère ici à l’aide d’une action caustique à’ ordre chimique (et non calorifique) lente et régulière, d’origine voltdiqv^ et non galvaniquæ. La bougie galvanocaustique est en communication avec une pile portative (modèle Gaiffe) au chlorure d’argent de 36 éléments, dont 24 en- \iron sont utilisés. La douleur se fait toujours sentir à la cuisse, où se fixe le pôle positif, et est nulle ou insignifiante dans l’urètbre, c’est-à-dire au point d’action du pôle négatif. Il n’y a pas non plus d’hémorrhagie le plus souvent. Une bougie de gomme ordinaire est introduite immédiatement après l’opération jusque sur le point qui vient d’être soumis à l’action du caustique. Ordinairement une séance de quinze ou dix-huit minutes sufét et provoque moins de fièvre qu’une simple exploration uréthrale'. Immédiatement après l’opération, les malades peuvent aller à pied prendre un bain ou se livrer à leurs occupations habituelles. Tout le traitement est terminé pat l’opération même. L’élargissement de l’urèthre n’est pas ordinairement, aussitôt après l’opération, ce qu’il doit sé montrer huit ou quinze jours plus tard. Au lieu de diminuer, le calibre de l’urèthre augmente pendant quelque temps. Ce phénomène paraît devoir être rattaché à la résolution des engorgements péri-uréthraux situés dans la sphère d’action de l’électrode négatif. V. üréthrotomie.
GàLVAîVO-MAGNÉTISME. S. m. Ensemble des phénomènes dans lesquels des effets magnétiques sont produits par le moyen du galvanisme. V. Électricité.
GALVANOMÈTRE, s.m. [galvanometrum, àe Galvani, etdep,sTpov, mesure; angl. galvanometer, \i. galvanomeiro]. Appareil fondé sur ce que, si un conducteur est traversé par un courant placé au-dessus d’une aiguille, il fait dévier .cette aiguille de l’est à l’ouest, ou de l’ouest à Test, suivant qu’il est dirigé du nord au sud ou du sud au nord. Placé au-dessous, il la fait dévier à Test s’il est dirigé du sud au nord, et à l’ouest quand il est dirigé en sens contraire. Il en résulte que, si le conducteur qui transmet le courant passant au-dessus de l’aiguille est replié de façon à revenir au-dessous, et à former nitnii deux branches parallèles entre lesquelles Taio-uille est suspendue, le courant qui traverse la branche supérieure tend à faire dévier l’aiguille dans le même sens que celui qui parcourt l’inférieure, précisément parce qu’il a dans la première une direction contraire à celle qu’il a dans la deuxième. On obtient ainsi une action sur l’aiguille deux fois plus forte que si, demeuré rectiligne au "lieu d’être replié, il n’agissait que dessus et dessous. En faisant donc
un grand nombre de tours , on multiplie d’uUe manière considérable l’action du courant sur l’aiguille, et Ton apprécie ainsi l’action de courants tellement faibles, qu’ils seraient tout à fait insensibles autrement, L’aiguille est suspendue (Fig.
210) à un fil de cocon de ver à soie, et marque sa déviation sur les degrés d’un cadran (AB), et les deux extrémités du fil de cuivre rouge du multiplicateur pendent hors de Tapparêil [ab) pour être mis en rapport avec les sources du courant.
GALVANOPLAS¬ TIE, s. f. [de galvanisme, et TïXàff- (î£tv, former; àll.
Qalvanàplastik, à.n%\. galvanoplasties , it. galvanoplastied]. Opération par laquelle on fait déposer sur un objet donné une couche de métal, en dirigeant dans sa solution un courant électrique. V. Courant.
GALVANO-PÜNCTÜBE. S. f. V. Élèctro-punctüre.
GALVANO-THÉRAPIE. S. f. V. Électrothérapié.
GAMASE. s. m. Nom d’un genre d’acariens de la famille des gartiasides. Ils se distinguent des sarcoptides par leurs palpes filiformes, à cinq articles, d’épàisseür égale, par leurs pattes à sept articles et par leurs trachées. Lès nymphes de ces animaux vivent parfois én parasites sur l’homme dans les pays' chauds, et aussi ën Europe pendant Tété. V. Acarien.
GAMBIER OÙ GAMBIB. S. m. V. KiNO.
GAMBODIQCE (Acide). Résiné jaune , soluble dans Péther, constituant la majeure partie de la gomme-gutte (C50JJ35012), V, ce mot et Gomme-résine.
GAAIAIE. s, f, — Gamme chromatique. V. Nuance.' .
GAAIOMANIE, et non 6AMÉN0MANIE. s. f. [de ÿâfAo;, mariage, ety-avia, manie]. Forme d’ahénation caractérisée par une monomanie du mariage, portant les malades à faire les démarches les plus extravagantes pour demander toutes les femmes en mariagé. Elle est distincte de Téroto.inanie et du satyriasis, et a été observée sur des individus dont les organes sexuels imparfaitement conformés tendaient à faire supposer Fabsence de tout désir vénérien (Legrand). V. Instinct.
GAMOPÉTALE, adj. [gamopetalus , deyà[/.oç, union, et irlvaAcv, pétale].' Se dit des corolles monopétales que- de Candolle considère comme formées par la soudure de plusieurs pétales distincts. V. Monopétale.
GAMOPHYLLE. adj. [de ^àiAo?, union, et ©ûUov, feuille]. — Involucre gamophylle. Celui qui est formé de plusieurs feuilles réunies.
GAMOSÉPALE, adj. Se dit du calice formé par la réunion de plusieurs carpelles ou foholes, etc. Ex.: V œillet.
GANACHE, s. f. [ail. Ganasse, it. ganacid\. Région située au contour de Tos maxHlaire inférieur, chez le cheval. Elle est dite ouverte, quand les branches sont trèsécartées, ce qui est une qu.aÛté ; serrées, quand, elles sont très-rapprochées. h’ auge est l’espace creux limité par ces branches.
GAN6LIF0BME. adj. Qui a la fonne d’un ganglion,
Fig. 210.
comme certains plexus nerveux. — Pkxw (janglifnmr.
\ , Plexus et Pneumogastrique,
GANGLllTE. S. h [ail. Ganglîenentzündung]. Inflammatipn des . glandes ou ganglions lymphatiques. On dit plutôt adénite et adénopathie.
GANGLI0M4. S. m, [de ganglion, et de la terminaison orna ou ome, souvent adoptée pour exprimer qu’un mot désigne une tumeur. V. Chondrome]. S’est dit pour tumeur des glandes o\i ganglions lymphatiques, mais particulièrement pour désigner leur épithélioma. L’épitliélioma des.ganglions n’est que rarement primitif, bien que ces organes contiennent de l’épithélium tant nucléaire que sphérique et pavimenteux. Il est ordinairement consécutif à l’épithélioma de l’organe dont lé ganglion reçoit les lymphatiques, et est composé principalement de la variété d’épithélium qui constitue l’épithélioma primitif. Toutefois on peut rencontrer des gangliomas formés d’épithélium des variétés nucléaire ou prismatique, dans * des cas où l’épithélioma primitif est pavimenteux. C’est ce que présentent en particulier les ganglions qui avoisinent la fin de l’aorte et les vaisseaux iliaques dans certains cas d’épithélioma utérin. Le ganglioma est bien distinct des hypertrophies des glandes lymphatiques, de leur engorgement et autres tumeurs se rattachant à l’hypergenèse de leurs éléments fondamentaux ou accessoires. Tl peut succéder aux hypertrophies épithéliales des glandes salivaires, mammaires, du col utérin, etc. ; car il constitue une lésion de même nature. Cette affection peut coïncider avec celle des ganglions correspondants à la glande primitivement affectée, ou bien lui succéder (ce qui est le cas ordinaire), soit dans les ganglions les plus voisins, soit successivement dans ceux avec lesquels ces derniers sont en relation. Les faits de ce genre font sentir la nécessité des classifications et déterminations anatomo-pathologiques; car, de ces faits, on a l’habitude de conclure à la nature hétéromorphe des produits. Mais ce qui précède montre qu’on ne doit attribuer aucune valeur à ces conclusions, tant que la, nature des fumeurs qui ont succédé à la première, opérée ou non, n’o pos été déterminée anatomiquement par l’examen des éléments. L’épithélium des ganglions successifs peut, être semblable à celui de la tumeur qui les a précédés, cas le plus ordinaire, ou bien appartenir .à une variété différente ; ce dernier fait suffirait seul pour montrer que, dans la succession d’une tumeur à une autre, il n^y a pas de transport, par les lymphatiques, des éléments anatomiques tout formés, comme c’est le cas pour des particulés minérales (V. Pénétration). Ce fait coïncide seulement avec cet autre plus général et plus important, que, partout où il y a analogie ou identité de constitution anatomique, il y a analogie ou identité des phénomènes de la nutrition, du développement et de la reproduction normale ou pathologique dans les éléments constituants, et, par suite, dans les productions morbides. V. Généralisation. ,
GANGLION, s, m. [ganglion, 'yâ'yyXtoy, ail. et angl, ganglion, it. et csp. ganglio]. Communément , petits corps arrondis ou lenticulaires, etc., qui se trouvent sur le trajet des nerfs et des vaisseaux lymphatiques : de là deux sortes de ganglions, les nerveux et les lymphatiques. Ces derniers sont aujourd'hui reportés dans la classe des glandes, dont on avait cru pendant quelque temps devoir les séparer (V, Chylifère, ï^ymphatique, Strùmeux et Syphilis). — Ganglions proprement dits, om ganglions ner-" weMÆ .[ail, Nerv'enknoten]. Petits corps rougeâtres ou grisâtres, toujours situés sur le trajet d’un cordon ou filet nerveux qu ils caractérisent comme sensitif. V. Nerveux. — Gonp/îü?/ d’Andersch. V. Glosso-pharyngien. — Ganglion '( Arnold. Y. Otique. — Ganglion cardiaque. V. Cardiaque, — Ganglion carotidien ou caverneux, V. Caverneux.
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C’est aussi le nom d’une petite masse glandulaire sans cor. duit excréteur, de structure analogue à celle de la glande
coccygienne (V. Glande) qui se trouve vers la bifurcation de la carotide primitive. — Ganglions cervicaux. Y. Cervical. — Ganglion ciliaire. Y. Ciliaire. — Ganglion d’Ehrenritter ou jugulaire supérieur. Y. Pneumogastrique.— Gaw.^A'ou de Gasser. Y. Trliumeau. — géniculé. Y. Facial. — Ganglions inférieurs du. cerveau (Gall). Les couches optiques. — Ganglion lenticulaire V. Lenticulaire. — Ganglion de Meckel. Y. Sphéno-pala^- TIN. — Ganglion naso-palatin. Y. Naso-palatin. Gan~ glion olivaire. \. Pneumogastrique. — Ganglion ophthalmiqv.e. Y. Otique. — Ganglion otique. Y. Otique. ^ Ganglion plcxiforme. Y. Plexiforme. — Ganglion semilunaire. Y. Solaire et Trijumeau. — Ganglions solaires.-. Y. Solaire. — Ganglion sous-maxillaire. Y. Sphéko-- PALATiN. — Ganglion sphéndidal. Y. Sphéno-palatin. — • Ganglion sphéno-palatin. Y. Sphéno-palatin. — Ganglion sublingual. Y. Sphéno-palatin. — Ganglions supérieurs. Les corps striés, -r Ganglion de Wrisberg. Y. Cardiaque. = En pathologie, ganglions [ail. Sehnenbalg, Ueberbein], petites tumeurs globuleuses, dures, indolentes, développées sur le trajet des tendons, sans chàrigemerit dé couleur , à la peau. Ces tumeurs, formées par un fluide albumineux . renfermé dans.un kyste solide qui communique avecTinr. térieur de la gaine tendineuse, sont de véritables hydro-^ pisies des membranes synoviales, qui reconnaissent pour cause une tension excessive du tendon, ou une affection; rhumatismale ou arthritique. L’écrasement au moyenj d’une forte compression, qui détermine la rupture du kyste, l’épanchement du fluide albumineux, et par suite sa résorption, est le meilleur moyen curatif. On applique ensuite sur le lieu que la tumeur occupait des compresses graduées imbibées d’eau blanche aiguisée avec l'alcool camphré. Y. Bourses muqueuses.
GANGLIONITE. S. f. Mauvais mot. Y. Ganglhte.
GANGLIONNAIBE. adj. \}i. ganglionure, esp. ganglio- . nar]. Se dit de ce qui concerne les ganglions lymphatiques , ci nerveux. — Cellules, corpuscules ciglobtiks ganglion-, naires. Y. Nerf et Nerveux. — Système ganglionnaire:-. Le nerf grand sympathique, en tant qu’on le considère'; comme un ensemble de ganglions qui ne font qu’un tout parle moyen de longs filets de jonction. — Tissu gan^rglionnaire. Y. Lymphatique et Nerveux.
GANGBÈNE. S. f, [gangrœnu, -yâ-j’fpatva, de je consume; ail. Gangrüne, Btrind, an^l. mortification^ gangrené, it. gangrena, cancrena, esp, Extinctioiv-
de toute action organique .dans 'une partie molle quelconque, avec réaction de la puissance vitale dans les par^ ties contiguës : c’est une mort locale. Lorsque la partie gangrenée est engorgée de liquides qui, dans ce cas, entrent en putréfaction, la gangrène s’appelle humide'.- Quand la partie dont la mortification s’empare, au Üeu de se pénétrer de liquides, se dessèche, la maladie prend le nom Ae, gangrène sèche : telle est ordinairement la gan-^ grène sénile. Enfin lu gangrène se nomme sphacéle, quand elle attaque toute l’épaisseur d’un membre oii' d’un organe composé de plusieurs tissus. — La gangrène extérieure . est facile à distinguer, particulièrement a l’odeur sui generis des parties qu’elle frappe : souvent elle vient à la suite d’une inflammation aiguë; elle est; ordinairement précédée, d’abord de la cessation de la douleur, de l’affaissement delà tuméfaction, d’une colo" ration moins vivo, brunâtre et violacée, d’une diminution de la chaleur, du développement de phlyctènes, d’n'u calme trompeur, puis de prostration des forces, d’irrégn- *
larité des fonctions, d’un froid général, La partie voisine'
de colle qui est aU'ectée entre alors en suppuration plus ou pjoins, abondante, qui détruit le lissii et les vaisseaux
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au moyen ilosque.ls ces parties communiquaient : la partie malade se décompose et se convertit en une eschare fétide qui se détache plus ou moins promptement et laisse à découvert une plaie simple. Mais, si cette séparation entre les parties mortifiées et les parties saines n’a pas lieu, la maladie envahit de proche en proche les tissus voisins, et le malade succombe. Lorsque la gangrène est développée, on favorise la séparation des eschares par des topiques émollients, s’il y a ime vive réaction ; ou par des topiques stimulants, si l’inflammation marche avec lenteur. La gangrène imminente des extrémités, dans les cas où la circulation des troncs artériels principaux est conservée, jicut être avantageusement combattue à l’aide des bains d’oxygène dans lesquels la partie menacée est plongée. — Gangrène diphihérihque. Gangrène superficielle de la peau ou des muqueuses, dans laquelle la couche mortifiée a'été confondue à , tort avec les pseudo-membranes diphthéritiques. — Gangrène glycoémigpe. V. Glycoémi- QüE. — Gangrène (T hôpital {gangrœna nosocomiorum, al! . Hospitalbrand, angl. hospital gangrené, it. gangrena di spedalê\. V. PouRaiTUKE d’hôpital. — Gangrène moléculaire. L’ulcération. V. LiQUÉFACTiOîf. — Gangrène du poumon. Maladie caractérisée par de la fièvre, de la souffrance à la poitrine, de la toux, des râles et de la matité au point envahi; par une odeur fétide qui est un signe pathognomonique ; par une expectoration brunâtre, et finalement par du gargouillement dans le lieu gangrené. Cette maladie est fort dangereuse. Elle a régné d’une manière épidémique, à Paris, de 1828 à 1831 ou 1832; depuis lors, elle y est devenue rare. — Gangrené scorbutique des gencives. V. Fégaeite. — Gangrène sénile. Mortification (les orteils, du pied ou- même de tout un membre qui s’observe surtout chez les vieillards, le plus souvent par suite de formation de caillots des extrémités des artères Acrs leur tronc. Quand elle ne s’étend pas à tout le membre, les parties gangrenées se détachent seules ou à l’aide des moyens chirurgicaux, et la guérison survient. D’antres fois elle remonte vers le tronc et amène la mort.
GAi\GBÉ!VElIX, EBSB. adj. [ail. brandicht, brandig]. Qui a rapport â la gangrène, qui en ale caractère. — Angine gangréneuses V. Angine et Cboup. — Péripneumonie gangréneuse. V. Péripneitmonie. — Stomatite gangréneuse. V. Stomatite.
^ GANGUE. S. f. [ail. Gangart, angl. gangue, esp^ güngd]. Toute substance dans laquelle un minéral cristallisé, rare on précieux, se trouve engagé. — En terme de mineurs, substance sans valeur qui contient la matière métallique utile faisant le but de l’exploitation ou des travaux métallurgiques. = En anatomie, terme employé quelquefois jiour désigner une substance amorphe (V. ce mot) ou intercellulaire, dans laquelle sont plongés des éléments anatomiques ou un organe particulier. V. Stroma.
6ANJA. V. BanG.
GANOÏDB. S. ni. Nom d’un ordre de poissons. Ils ont cinq branchies libres avec un seul orifice operculé ; colonne vertébrale seule cartilagineuse ; écailles larges, tapissées d’un ém ail comme celui des d ents ( esturgeons , pol yptè res, amia) .
gant. s. m. — Gant de Notre-Datne. V. Ancholie.
GantelÉE. s. f. V. Digitale.
^ gantelet, s. m.{chirothecn, ail. Handschuh]. Espèce de. bandage qui enveloppe la main et les doigts comme un gant. On fait le gantelet entier avec une bande à un seul globe, de 12 mètres de long et de 3 centimètres de large. On fait d’abord deux circulaires autour du poignet pour fixer le chef, on ramène la bande sur le dos de la main; on la conduit entre le pouce et l’indicateur, pour embrasser du dehors en dedans l’extrémité inférieure de ce doigt, qu’on entoure par des doloires jusqu’au bout; nn redescend ensuite par des rampants sur le dos de la
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main, on fait un circulaire autour du poignet; on recouvre de même successivement chacun des autres doigts, et l’on finit par des circulaires. Le demi-gantelet ne diffère du précédent qu’en ce que, au lieu d’entourer chaque doigt jusqu’au bout, on fait seulement un tour à sa base.
GARANCE, s. f. [Rubiatinctorum, L., Èpu(lfo<yavov, ail. Krapp, Fürberrôthe, angl. madder, it. robbia, esp. rubia\. Plante (tétrandrie monogynie, L., rubiacées, J.) dont la racine, réputée astringente et diurétique , était une dès cinq racines apéritives. Elle contient une matière colo^ rante rouge qui teint les os des animaux auxquels on en fait prendre, et qui passe également, au moyen de la circulation, dans l’urine et lé lait. Dans cette racine on trouve Yalizarine, la purpurine, la pseudo-puipurine,
Y orange de garance et le ja^me de garance. V. ces mots.'
GARANCINE. S. f. Le rouge de garance. V. Rouge. _
GARDEROBE. S. f. Nom vulgaire de la santoline et des fèces.
GARDON, s. m. Cyprin de la section des .Ablettes {Leuciscus, kg.), à nageoires d’un rose rouge {Cyprinus owLeuciscus rutilus,!^.).
6ARENGE0T [chirurgien français, 1688-1759]. — Clef de Garengeot.'S . Giæs.
GARGARISME. S. m. [ÿ«rgram»i«, yafifâfio[/.x,,de yzp-yaftÇstv, se laver la bouche; rPA. Gùrgelmiitel, angl. gargarism, it. et esp. gargarismo). Liquide qu’on met en contact avec toute la membrane muqueuse gutturale, en le promenant dans l’arrière-bouche , et l’agitant en tous sens par la contraction des muscles des joues et par l’action de l’air que l’on fait sortir du larynx; on le rejette ensuite sans en rien avaler. Les gargarismes sont employés dans les maladies du pharynx et des amygdales, etc., et peùvent être adoucissants, rafraîchissants, astringents, stimulants, suivant les indications. — Gargarisme, adoucissant. Oh ajoute miel blanc, 30 gram., dans 210 gram. de décoction préparée avec racine de guimauve,' 15 gram. — Gargarisme antiscorbutique. On fait infuser pendant une demi-heure dans eau bouillante, 250 gram., espèces amères, 5 gram., et ajoutant mellite simple, 60 gram., et teinture antiscorbutique, 30 gram. (Codex, 1866). — Gargarisme antiseptique. Ov. \e prépare- eh faisant bouillir légèrement- quinquina rouge concassé, 8 gram., dans eau 240 gram.; mettant dans une bouteille 30 gram. de miel rosat avec une petite quantité de décoction de quinquina; ajoutant eau de Rabel et alcool rectifié camphré, ai 90 ccntigram.; battant le tout, et ajoutant le reste de la décoction. — Gargarisme antioénérien. On ajoute au précédent bien refroidi 25 milligrammes de deutochlorure de mercure préalablement dissous dans l’eau. — Gargarisme ashnnge/H. Pétales secs de rose rouge, 10 gr. ; eau bouillante, 250 gr.; sulfate d’alumine et de potasse, 4 gram.; miel rosat, 50 gram. (Codex, 1866). — Gargarisme astringent de Jounard: Il est composé de : hydromélé de roses rouges, 60 gram.; eau distillée, 240 gram.; eau de rose, 60 gram., et tannin pur, 8 gram,; on mêle et l’on agite. On l’emploie pour arrêter la salivation mercurielle, lorsque la fluxion des glandes sali\ aires est à' son déclin , ou pour donner du ton à la luette et aux glandes amygdales. — Gargarisme détersif {Codex, 1866). Il est composé de : miel rosat, 60 gram. ; alcool sulfurique, 2 gram., et décoction d’orge mondée, 250 gram., qu’on mêle exactement. — Gargarisme de Geddius. Employé aussi contre la salivation mei'curielle, il est fait avec : mucilage de gomme arabique, 240 gr.; huile volatile de térébenthine, 8 gram.; on mêle et l’on agite avant de l’employer. — Gargarisme contre l’enrouement (Bennati). Il est préparé avec : sulfate d’aliimine, 4 gram.; décoction d’orge filtrée, 320 gram.; sirop diacode, 16 gram. On en fait usage trois ou qiiatre fois
par jour, et I on peut porter la dose du sel d’aluinine à 12 ou 16 grammes.
GABGOCILLEMENT. s, m. [ail. gurgelndes Gerciusch, angl. grumbling, ïi. gorgogliamento, esp. mormulld]. En physique, bruit que produit le passage de l’air à travers un liquide dans un vaisseau engorgé. = En pathologie, bruit qui se produit dans les intestins, et celui que l’on perçoit par l’auscultation dans un poumon atteintde gangrène ou contenant des cavernes. V. Aebhémoctonie et Râle.
GARO. s. m. V. Bois d’aloès.
GAROC. s. m. [cortex gnidii, ail. Seidelbast, angl. thymelæa, spurge-laurel, it. biondella, esp.. laureola; minhois ou Daphné gnidium, L.]. Arbrisseau de l’octandrie monogynie, L., de la famille des tbymélées, J. L’écorce, très-mince et néanmoins difficile à rompre, nous est apportée du Languedoc. Elle nous arrive en morceaux longs de 4- mètre environ, larges de 2 à 3 centimètres, pliés par le milieu, et réunis en bottes ; il faut la choisir large et bien séchée. Toute l’écorce a une odeur faible, un peu nauséeuse, une- saveur âcre et corrosive. Elle a été employée quelquefois pour déterminer la vésication et établir un exutoire. On en prenait un morceau long de quelques millimètres, que l’on mettait tremper une ou deux heures dans du vinaigre, et on l’appliquait ensuite sur la peau, en le recouvrant d'un peu de sparadrap, qui le fixait, et d’une bande de toile. Il fallait, pour établir l’exutoire, renouveler cette application une ou deux fois dans les vingt-quatre heures. Cette écorce est beaucoup plus utile pour la préparation des pommades destinées à entretenir les vésicatoires. Cette pommade doit être d’un jaune verdâtre. Elle est plus douce pour le pansement des vésicatoires que les pommades dans lesquelles entrent les cantharides. V. Daphné.
GARROT, s. m. [ail. Drehstock, angl. packing-stick, it. randello, esp. gaiTote], Instrument inventé par Morel, en 1674, qu’on emploie pour comprimer l’artère principale d’un membre avant d’en faire l’amputation ou de pratiquer sur ce membre une grande opération. Ce n’était, dans le principe , qu’un lien circulaire , si ce n’est que Morel y ajoutait deux bâtonnets destinés à le serrer en le tordant. Aujourd’hui, le garrot se compose d’un petit cylindre de bois et d’une bande de tissu de laine semblable à la ligature qu’on place autour du bras avant de pratiquer une saignée: On commence par placer sur le trajet de l’artère que l’on veut comprimer une compresse graduée ferme et épaisse, par-dessus laquelle on fait deux tours de bande peu serrés; les chefs de la bande sont noués par une simple rosette au côté opposé à l’artère; entre cette rosette et les téguments, on place une plaque de corne ou de ciiir bouilli, pour éviter que la peau ne soit froissée et meurtrie ; puis, entre la rosette et la plaque, on glisse le cylindre de bois, dont on se sert comme d’un moulinet pour tordre le lien, jusqu’à ce que les battements de l’artère cessent de se faire sentir au-dessous de la compressé. L’opérateur confie alors ce bâtonnet à un aide, qui peut à volonté augmenter ou diminuer la constriction. Le gran’o^ est préférable au tourniquet toutes les fois que la compression ne doit être que momentanée. V. Com- PRESSEUB. = En anatomie vétérinaire [ail. Widerrist, angl. withers, it. garrese], la partie élevée et plus ou moins tranchante de la région supérieure du corps du cheval, qui est située au bas de la crinière, et dont la saillie est produite par les apophyses épineuses des cinq on six premières vertèbres dorsales. La beauté de cette région consiste dans sa hauteur, qui implique un port élevé de la tête et un jeu libre des mouvements de l’épaule. Au contraire, un garrot bas, arrondi (garrot mal sorti), est une défectuosité. Les tares du garrot sont principalement les cicatrices avec ou sans perte de substance, tra-
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ces, sur cette région, d’anciennes maladies, telles eu. kystes, abcès, fistules suites de carie des apophyses ^de nécrose des ligaments surépineux ou des ligaments jaunes — Mal de garrot. Y. Mal. — Dans les animaux de boucherie, le garrot est un bon maniement. On l’explore en arrière pour le bœuf, et l’on pose la main à plat pour le mouton. Dans un bon état de graisse, on doit peu sentir la saillie du bord vertébral des omoplates.
GARDM. s. m. Condiment liquide des anciens formé de ce qui s’écoulait des certains poissons salés, tels que le maquereau, et considéré comme laxatif.
GARUS [pharmacien hollandais du xvu® siècle]. Élixir de Garus. Y. Élixir.
GASCONNE (Race). Race bovine qui existe dans le département du Gers et départements voisins. Taille 1», 35 â 1”,45 ; robe brune; tête, oreilles et épaules de couleur plus foncée; mufle noir, entouré, ainsi que les yeux d’une auréole blanche; tête courte, carrée; cornes courtes, fortes â la base; membres courts et forts; pied petit et solide; peau rude, épaisse, pesante. La viande est dure. Les vaches sont petites et très-médiocres laitières. Le bœuf gascon est rustique et très-propre au travail ; il résiste bien à la chaleur.
GASSER [médecin allemand, 1505-1577].'— Ganglion de Gasser. Y. Ganglion.
GASTERANAX. [de yœÙTYip, estomac, et àva^, prince]. Nom donné par J. Dolée à un prétendu principe siégeant au bas-ventre et présidant à la digestion.
GASTÉRANGEMPHBAXIE. S. f. [de yaoTVip, estomac, ayyo;, vaisseau, et Èp-cppdoffîiv, obstruer]. Obstruction du pylore (Vogel).
GASTÉRASE. s. f. V. Pepsine,
GASTÉROPODES, s. m. [gastéropodes, de yaaTr.p, ventre, et îtoûç, pied; ail. Gasteropoden, Bauchfüssler,: esp. gasteropodos). Ordre de la classe des mollusques, comprenant ceux de ces animaux chez lesquels un épaississement plus ou moins grand du disque ventral forme une sorte de pied qui occupe toute la face inférieure de l’abdomen, et qui leur permet de glisser en rampant sur le plan de position [Limaces, Esca^'gots). Y. Mollusoee.
GASTRALGIE. S, f. [gastralgie, de 'yasTYio, estomac, • et âX-yo;, douleur; ail. Gastralgie, Magenschmerz, angl. gastralgy, it. et esp. gastralgia]. Douleur de l’estomac dont la cause est inconnue, et que l’on attribue à un étal nerxeux particulier, parce que, comme toutes les affections dites nerveuses, cette douleur se lie à un état apyrétique, chronique et peu dangereux en lui-même. Elle est ordinairement caractérisée par des besoins qui simulent le sentiment de là faim, par des tiraillements et une sorte de défaillance ; souvent les malades digèrent alors avec la plus grande facilité les aliments quisembleràient les moins convenables. Le traitement de la gastralgie consiste dans l’emploi des antispasmodiques, l’éther, l’oxyde de zinc, le bismuth, les toniques, les amers, etc. Mais, en général , après avoir d’abord insisté sur ces derniers moyens, il convient de consulter les dispositions de l’estomac et de revenir peu à peu à un régime alimentaire substantiel. — Diagnostic entre la gastralgie et la dys~ pepsie. La gastralgie diffère des dyspepsies en ce qu’elle se lie plus particulièrement à un état nerveux, avec pesanteurs ou points de côté aux hypochondres pendant lu digestion qui n’est pas plus longue qu’à l’ordinaire, sans renvois ni régurgitations acides et avec constipation habituelle. Dans ce qu’on entend habituellement par dyspepsie (car étymologiquement ce mot signifie toute difficulté de la digestion et indigestion dans beaucoup d’écrits anglais): la pesanteur épigastrique va jusqu’au pyrosis avec des. rapports gazeux, des renvois ou des régurgitations liquides ou solides acides [dyspepsie acide), quelquefois une pro-
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(iuetion abondante de gaz intestinaux [dyspepsie flatalenté). En même temps existe une fatigue [digestion laborieuse)^ un malaise général pendant toute la durée de la digestion, qui est plus longue qu’à l’ordinaire. Il peut y avoir aussi, comme dans la gastralgie, de la pesanteur de tête, de l’hypochondrie momentanée ou durable, un besoin irrésistible de sommeil, des bouffées de chaleur. Parfois il y a un mouvement fébrile le soir. Ordinairement des selles bquides ou mal liées et fétides alternent avec .la constipîition. La dyspepsie 'peut se montrer sans lésion de tissu de l’estomac [D. idiopathique) chez ceux où un mauvais régime ou les excès causent de fréquentes indigestions, ou à la suite de fatigues, de travaux soutenus avec irrégularités dans les repas, après des émotions profondes, des insomnies avec ou sans excès de liqueurs, etc. , et souvent chez les fumeurs. Les grandes chaleurs, un régime non approprié au climat, l’amènent aussi. Si elle se prolonge, elle produit la chlorose, l’anémie, un affaiblissement de toutçs les fonctions, une. débilité et une maigreur générale avec ou sans hypochondrie , etc. (Beau). La dyspepsie peut être symptomatique de la chlorose ou de l’anémie amenée par d’autres causes, de diverses maladies du cœur; de la gastrite chronicpie, de la plupart des lésions de l’estomac et du foie,, de la phthisie, du ramollissement cérébral. Son traitement varie selon ces diverses circonstances et selon la constitution individuelle. V. Entéralgie et Gastrite.
GASTltlGlSME. S. m. [deyacrrrip, estomac]. Opinion d’après laquelle la plupart des maladies dépendent du mauvais état de l’estomac.
6ASTRICITB. S. f. [de gastrique; ail, Gastriçitât, it. gastricità, esp. gastricidad]. État saburraldes premières voies. Synonyme d’embarras gastrique.
GASTBICOLE. adj. [de gaster, estomac, et colere, habiter]. Se dit des larves d’œstres ou hypodermes qui vivent dans l’estomac. V. Larve,
GASTRILOQCE. Mauvais mot. V. Ventriloque,
GASTRIQUE, adj, [gastricus, de -^«oTïip, l’estomac; ail. gastrisch, angl. gastric^ it. et esp. gastrico]. Qui a rapport à l’estomac. — Artères gastriques : 1° gastrique supérieure, ou coronaire stomachique (stomo-gastrique, Gh.), branche du tronc cœliaque ; 2® gastrique inférieure droite ou gastro-épipldique droite, division de l’artère hépatique ; 3° gastrique inférieure gauche ou gastroépipldique gauche, division de la splénique. La gastrique supérieure fournit assez souvent une artère au foie. — Follicules gastriques. V. Glandes de l’estomac. — Nerfs gastriques. Les deux cordons nerveux qui forment la terminaison du pneumogastrique. — Plexus gastrique. Lacis nerveux formé le long de la petite courbure de l’estomac, autour de l’artere coronaire stomachique, par des rameaux provenant du plexus solaire. — Suc gastrique. Fluide particulier versé dans l’estomac par une multitude de petites cavités sécrétoires appelées follicules gastriques, en petite quantité pendant la vacuité de l’estomac, mais coulant en abondance lorsque les parois de cette cavité sont excitées par le contact des aliments, et surtout des aliments solides. Ce liquide, non mélangé de matières alimentaires, est clair, limpide, d’une légère teinte citrine s’il est en quantité un peu considérable, d’une saveur à la fois salée et acidulé, plus dense que l’eau. Concentré *1 décompose les carbonates et même peu à peu les chlorures, ce qui a fait croire, à tort, à la présence de l’acide chlorhydrique dans ce liquide. Il doit son acidité à l’acide lactique, fait soupçonné par Chevreul et démontré par Cl. Bernard etPelouze. 11 contient, en outre, des chlorures .de sodium, de potassium, d’ammonium, un peu de phosphate de chaux, une substance organique azotée, visqueuse, liquide, qui, modifiée par l’acide lactique même, et altérée
GAST 651
par divers procédésd’extraction, constitue la j3epsMie(V. c;e mot). Ce n’est pas le suc gastrique qui dissout les aliments ; c’est au delà de l’estomac qu’a lieu leur liquéfaction. Dans ce viscère, le suc gastrique ne fait que ramollir et gonfler les substances (animales surtout); c’est particulièrement l’acide qui modifie ces substances et les rend aptes à absorber une grande quantité d’eau, d’où le gonflement. Ce phénomène opéré, la substance organique du suc gastrique détermine, par action catalytique (V. ce mot), une modification isomérique des substances azotées des aliments [fermentation digestive des chimistes), par suite de laquelle elles se liquéfient au delà de l’estomac, phénomène auquel concourt le liquide résultant du rnélange de la bile et du suc pancréatique. La substance organique du suc gastrique ne jouit, du reste, de cette propriété liquéfiante qu’après qu’elle a été modifiée par l’acide même du suc gastrique; autrement, elle est inerte et ne joue pas le rôle de corps catalytique. La liquéfaction n’a pas lieu sur toute la masse des aliments sans exception ; car on retrouve dans les matières fécales un certain nombre de fragmeiits des faisceaux striés des muscles non dissous. Ce fait tient sans doute à ce qu’il en est qui échappent à l’action du suc gastrique d’abord, puis à. celle du mélange bilio-pancréa tique. Cette quantité non fluidifiée augmente surtout dans les cas de fistule biliaire ou d’ictère, qui empêchent l’arrivée de La bile dans l’intestin, et en diminuent la quantité; aussi remarque-t-on en même temps de l’inappétence pour les . viandes. Le meilleur moyen d’obtenir le vrai suc gastrique digestif, c’est d’en provoquer la sécrétion par la présence d’aliments solides et très-tardivement solubles, et de recueillir le suc dès les dix premières minutes de l’expérience. Dans ce.s conditions, le suc gastrique digestif, c’est-à-dire pourvu de pepsine, dévie de 8 à 10® et à gauche le plan de la lumière polarisée, chez des chiens pourvus de fistules de l’estomac. La pepsine isolée du suc gastrique jouit de la même propriété. Dans ces conditions aussi, lès aliments alcalinisés déterminent la production de beaucoup plus de suc aastrique que ceux qu’on a préalablement acidulés. — En 1785, Jean Senebier proposa l’emploie du suc gastrique en chirurgie. Il rapporte les expériences de Jurine à Genève, et de Foggia à Turin, montrant que le suc gastrique guérit les plaies gangréneuses. Spallanzani a fait voir que le suc gastrique des carnivores est plus actif et plus facile à conserver; celui des herbivores doit être acidulé avant d’être employé. Dans les cas de plaies invétérées (Bassiano Carminati), par l’emploi de cette substance, les tissus fibreux se ramollissent, les bords calleux fondent, les écoulements purulents et sanieux des tumeurs ulcérées se transforment en suppuration inodore et de bonne nature. Le suc gastrique sépare les. parties mortifiées des parties saines. Il ne cause jamais d’inflammation. = Embarras gastrique. Y. Emk-mks. — Fièvre gastrique.Y . Fïky-KE jaune. — Saburre gastrique. V. Sabdrre.
GASTRITE. S. f. [gastritis, de yaaTïip, l’estomac; ail. Magenentzündung, angl. gastritis, it. gastrite, esp. gastritis]. Inflammation de la membrane muqueuse de l’estomac. Cette maladie peut se développer sous l’influence de certaines causes prédisposantes individuelles qui sont encore mal déterminées. Les variations brusques de l’atmosphère, l’usage d’aliments de mauvaise qualité, de substances alimentaires âcres ou épicées, l’abus des boissons spiritueuses, les indigestions répétées, etc., doivent être mis au nombre des causes les plus communes de cette, maladie ; on peut y joindre les pressions habituelles sur l’estomac, les coups, les chutes sur l’épigastre, etc. La gastrite aiguë est quelquefois annoncée par de la chaleur, de l’anorexie, de la soif, de la fièvre, de l’insomnie. Une
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douleur vise lie tarde pas à se faire sentir dans l’épiltafili-e : elle augmente par la pression, s’accompagne de frissons, de fièvre aiguë ; la bouche devient brûlante ; la langue rouge, jaunâtre et sèche; le malade demande sans cesse des bdissons froides et acides, qui le soulagent presque toujours momentanément. 11 survient le plus, souvent des vomissements, des hoquets, des éructations. A ces symptômes viennent se joindre une foule de phénomènes sympathiques ou secondaires, qui se manifestent par le trouble de là respiration, delà circulation, de l’innervation, etc. Ges cas de fistule gastrique ont montré que l’état de la membrane de l’estomac pendant l’irritation ou l’inflammation était dans un étroit rapport avâ'c celui de la langue-, qui donne de bons indices dans les afl'ections de cet organe. La gastrite cûroiîfg'Me succède communément cà la gastrite aiguë ; mais quelquefois elle marche lentement, et pour ainsi dire d’une manière latente, sans être pré- | cédée des phénomènes indiqués plus hajit. Les malades éprouvent à la base de la poitrine et dans l’épigastre une douleur obscure qui n’augmente que par une forte pression : cette douleur se fait sentir lorsque le malade a pris des aliments ; la langue est habituellement sèche pu enduite de mucosités blanchâtres ; il y a des vomissements, des rapports acides, des redoublements de fièvre le soir, avec chaleur dans l’épigastre et dans la paume des mains. Le malade maigrit insensiblement, et succombe à une fièvre Tente, si l’on ne parvient, à remédier au mal. La diète la plus sévère, lorsque la maladie est aiguë, le traitement antiphlogistique approprié à Lintensité des symptômes inflammatoires, et. vers la fin, les calmants et les dérjvatifs, conviennent, en général, contre la gastrite, qui est sujette à de fréquentes récidives. *= En vétérinaire, la a été observée chez le cheval, où elle est pro¬
duite par des fourrages altérés, par des plantes irritantes et par toutes les causes qui troublent où suspendent la digestion stomacale. Les carnivores sont atteints de gastrite. On observe, dans le chien, des vomissements fréquents, qui sont très-rares dans les herbivores monogastriques. On est peu avancé sur l'étude de la gastrite dans les ruminants, qui ne vomissent pas; chez eux aucun symptôme particulier ne dénote l’inflammation de la caillette, qu’on peut considérer comme le véritable estomac.
GASTRITIE. s. f. Les maladies de l’estomac en général ; les gastralgies. V.’ ce mot.
GASTRO-ARTHRITE. S. f. Inflammation simultanée de l’estomac et des articulations.
GASTRO-BRANCHES. S. m. pl. V. CvCLOSTOMES.
GASTRO-BRONCHITE. S. f. V. MALADIE «fcs chiens.
GASTBO-BROSIE. S. f. [de 7a.aTr.p, estomac, et Ppwat;, corrosion; it. ÿ«sfroôro«a] (Alibert). Perforation de l’estomac. V. Gastromalacie.
GASTROCÈLE. S,, f. [gastrocele, de yaoTTip, d’estomac, et -Arit-r,, hernie; ail. Magenbruch, angl. et it. gastrocele]. Hernie formée par l’estomac à travers la partie supérieure de la ligne blanche, près de l’appendice xiphoïde.
GASTROCNÉMIENS. âdj. et S. m, pl. [gustrocnemü, de yaoTÛp, ventre, et wiu.y,, jambe; ail. Wadenmuskel, it. gastromemio], ’î^om donné aux muscles jumeaux de la jambe. V. Jumeaux,
GASTRO-COLIQUE, adj. [gastro~Cûlicus, de ^aoTyp, l’estomac, eticûXcv, le côlon]. Qui appartient à l’estomac et nu côlon : épiploon gastro-colique. — Veine gastro-eolique. Tronc veineux formé par la réunion des veines gastro-épiploïques et de la veine droite du côlon ; il se jette- dans la veine. mésentérique. ’
GASTRO-COLITE, s, f. Inflammation simultanée, de l’estomac et du côlon. C’était, dans l’école de Broussais, le nom de la dysenterie. V. ce motet Extérite,
GASTRO-CONJONCTIVITE, s, f. [de qyaTT)?, ventre.
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et i'onjonetii'e]. Inflammation de l’estomac et delà inu queiisc oculaire. Nom donné à une gastro-entérite épizootique qui se montre chaque année, pendant les fortes chaleurs de l’été, sur les animaux de l’espèce chevaline. Lc^ symptômes apparaissent d’une manière subite. Tout à coup les malades refusent de manger et perdent une partie de leurs forces ; la peau est sèche et brûlante. On trouve la bouche enduite d’un mucus filant; la langue et les dents présentent un enduit fuligineux ; la soif est intenseles excréments sont durs et marronnés. La colonne dor-, sale est roide, inflexible à la pression des doigts. Les pap.* pières sont tuméfiées, enduites de chassie ; la conjonctive est d’un rouge foncé ; l’œil conserve sa transparence. S’il y a complication d’hépatite, la muqueuse oculaire est d’ïin rouge safran. Cette maladie offre des accès pyrétiques caractérisés qui reviennent chaque jour, quand la chaleur de la journée est la plus grande. L’autopsie montre dos lésions gastro-intestinales. Le pronostic est peu fâcheux, la mortalité n’atteint que 2 ou 3 chevaux sur ido] Le traitement est antiphlogistique, surtout au début': on applique sur les lombes le sachet émollient ou la moutarde, pour ramener la souplesse de cette région.
GASTRO-CYSTITE. S. f. [de^aorïip, ventre, etxûaT'.ç, vessiej.Inflammation simultanée de l’estomac etdela vessie,
GASTRODIDYME. S. m, V. Psodyme.
GASTRO-DÜODÉNITE. S. f. Inflammation simultanée de l'estomac et du duodénum; affection mal déterminée du système de Broussais.
GASTRODYNIE. S. f. [gastrodynia, de l’esto-
mac, et ôô’ûv/î, douleur; ail. Cardialgie, Magenschrnerz, angl. gastrodynia, it. et esp, gastrodinia]. Commune-, ment, trouble de la digestion caractérisé par un sentiment d’anxiété et de constriction à l’épigastre, mais sans menace de lipothymie, ce qui distingue la gastrodynie de la cardialgie. V. ce mot et G.astralgie.
GASTRO-ÉLYTROTOMIE. S. f. [de yaoG.f , ventre, sXoTfov, vagin, et rcav;, incision]. Ouveriure chirurgicale de la cavité abdominale par incision du \agin.
GASTRO-ENTÉRALGIE, s. f. Réunion de la gasti-algié et de l’entéralgie sur un même sujet. Y, ce mot.
GASTRO-ENTÉRITE. S. f. [gasiro-cnleritis, de qa- (TTï)?, estomac, et l'vTspov, intestin]. Inflamination simultanée de la membrane muqueuse de l’estomac et de celle des intestins, dans laquelle les symptômes de cètte double affection se compliquent et s’aggravent mutuellement. C’est dans les divers degrés de ces deux phlegmasies réunies que consistent, suivant Broussais, les affections appelées antérieurement fièvres essentielles; mais il ne faut voir dans cette opinion qu’une hypothèse transitoire quù soumise à la discussion, ne tarda pas, d’une part, à éliminer l’essentialité des fièvres, et, d’autre part, à faira trouver les vrais caractères de ces affections. La gastroentérite de Broussais n’est qu’une hypothèse vérifiable substituée à l’hypothèse invérifiable de l’essentialité. Les choses ainsi amenées sur le terrain d’un débat décisib il fut bientôt prouvé que les fièvres n’étâient pas essentielles, et qu’elles n’étaient pas non plus rindanunation de la membrane gastro-intestinale, — Gastro-enUrite folliculeuse. La fièvre appelée fièvre typhoïde ou duthiéneii' térie. — Gastro-entérite des nègres. \. Mal-coeur. = vétérinaire, V. Entérite couenneuse.
gastro-épiploïque. ' adj. [gastro epiploicus , de 7aaràp, l’estomac, et ètviirXocv, l'épiploon. — Arlèreii gastro-épiploïques. Les artères gastriques inférieures- La droite, 'fournie par l’artère hépatique, se porte de droite à gauche le long de la grande courbure de l’estomac, et finit en s’anastomosant avec la gauche, qu* es_ une, branche de l’artère splénique, étendue de gaucho a droite le long de eette même courbure, ■— Gangh^^'^’'
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(jadro-épiploiques. Les ganglions lymphatiques placés dans l’intervalle des deux feuillets- antérieurs du grand épiploon, vérs la grande courbure de l’estomac. — Nerfs fjàstro-épiploïques. Le droit est fourni par le plexus hépatique , et le gauche parle plexus splénique. — Veines gastroépiploïques. Elles s’ouvrent, la droite dans la veine mésentérique supérieure, la gauche dans la veine splénique.
G4STBO -HÉPATIQUE, adj. [gastro-ltepaticm , de ^affTTiS, l’estomac, et 'flîvap, le foie]. Qui a rapport à l’estomac et au foie. — Artère ggstro-Mpatiqv£. L’artère coronaire stomachique. — Épiploon gastro-hépatique. Le petit épiploon. V. Épiploon.
GASTBO-HÉPATITE. S. f. Inflammation de l’estomac et du foie.
GASTBO-HUUÉBAL'. adj. [de -yairrrip, ventre, ei humérus, épaule] (de Blainville). Se dit de la portion de muscle peaucier général qui, de la partie antérieure du grand muscle de l’abdomen, se porte à l’humérus.
GASTBO-HYSTÉBOTOMIE. S. f. [gastro-hysterotomia, de , l’abdomen, ûsTsfa, l’utérus, et -:og.T„
section; ail. Kaiser schnitt, angl. gastro-hysterotomia, it. gasti'O-MerOtomia ; Opération césarienne abdominale (Gardien)]. V. Césarien. = Vétérin. Synonyme A! opération: césarienne abdominale. Opération qui consiste à ouvrir les parois de l’abdomen et celles de la matrice, pour procurer au fœtus une voie de sortie. Ce moyen chirurgical est presque constamment mortel pour les grandes femelles ; il n’en est pas de même pour les carnivores. Rainard fait observer avec raison que l’opération césarienne compromet toujours la mère, qui est d’une valeur bien supérieure à celle du fœtus ; qu’elle doit, par conséquent, être généralement repoussée, tandis que les opéra:tions qui ne compromettent que le petit doivent être d’un usage habituel. 1.0. gastro-hystérotomie est différente de
GASTBO-INTESTIML , ALE. adj. Qui a rapport à l’estomac et à l’intestin.
GASTBOiVIALAGlE. S. f. \gastromalacia, de ^aatr.s, ventre, et uhXv:Â%, mollesse; ail. Magenerweichung,. angl. et xi. gastrmiala.cid\. Ramollissement de l’estomac. Le ramollissement de la membrane muqueuse de l’estomac a été observé souvent, particulièrement chez les enfants. Cependant il faut, dans les nécropsies, se garder de confondre le ramollissement cadavérique qui s’est fait après la mort avec le ramollissement pathologique qui s’est fait pendant la vie. Dans certains cas, après la cessation de la vie, l’estomac peut se ramollir, et même se perforer complètement, sans que cela indique qu’il v ait eu dans cet organe, aucun travail pathologique. Cette liquéfaction des membranes est duc à l’action du suc gastrique produit pendant la vie, et agissant après la mort sur les tissus de l’estomac' qui ne sont plus protégés par l’épithélium imperméable à cette humeur. V. Dastrique (Siic).
G.4STBOMÈLE. S. m. [de 'yatTrès, ventre, et u.-'Ac;. membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstre qui* a un ou deux membres accessoires insérés sur l’abdomen entre les membres thoraciques et les pelviens. '
GASTBOMÉLIE. S. f. État du gastromèle.
GASTRO-PTLOBIQUE. adj. \pastro-pyloricus\‘ Qui appartient à l’estomac et au pylore. ’’ "" •
GASTBORBHAGïE. s. f. [gastrorrhagia, de yaorzp, estomac, et pr^puoeat, faire éruption; ail. Magenhiùtung, Mutbrechen, gastrorrhage, it. gastrorragio^. Hémorrhagie gastrique, exhalation de sang à la surface de là membrane muqueuse de l’estomac, presque toujours suivie (Vhématémèse.
GASTBOBBHAPHIE, et non GASTBOBAPHIE. s. f.
[gastrorrhaphia, de •jo'.arvjp, ventre, et petG^, couture; atl. linnchnaht, angl. gastroraphy, it. gastrorafin, (‘sp!
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gastrorrafia]. Suture que l’on fait aux parois abdominales pour réunir les plaies pénétrantes, lorsqu’elles sont trop étendues et trop inégales pour que les emplâtres agglutinatifs et les bandages unissants soient suffisants.
GASTBOBBHÉE. S. f. [gastrorrhæd, ail. Magensaftfluss, angl. gdstrorrhœa, it. et esp. gastrorreai]. Espece de catarrhe de l’estomac, caractérisé par des vomissements, ordinairement faciles, d un liquide glaireux plus ou moins abondant. Cette affection est quelquefois symptomatique d’une inflammation chronique de la membrane muqueuse ou de tianeurs gastriques ; mais parfois aussi elle est idiopathique et ne se lie à aucune lésion appréciable des parois gastriques. Souvent on l’observe chez des personnes douées d’un grand embonpoint et mangeant habituellement beaucoup, mais surtout chez les individus adonnés aux liqueurs alcooliques prises à jeun. Tantôt le liquide vomi consiste en simples mucosisités filantes, qui semblent être le produit de la sécrétion muqueuse de l’estomac; tantôt c’est un liquide moins filant, blanchâtre, insipide, semblable au blanc d’œuf non cuit. Ordinairement, les vomissements ont lieu le matin, et la quantité du liquide rejeté semble quelquefois prodigieuse. Lors même que le vomissement survient après un repas, le mucus glaireux est rejeté sans mélange de substances alimentaires. L’affection est souvent peu grave, et ce rejet facile de mucosités se féproduisant périodiquement chaque matin est ce que le vulgaire appelle parfois pituites. La gastrorrhée a toujours une diirée fort longue et souvent illimitée. Elle cède néanmoins quelquefois à l’emploi méthodique du charbon porphyrisé, des purgatifs et même des vomitifs, particulièrement de l’ipécacuanha; on administre ensuite quelques infusions amères.
GASTBOSE. s. f. [de yaaTïis, l’estomac]. Nom sous lequel Alibert a réuni toutes les maladies’ de l’estomac, et que Baumes avait déjà employé pour désigner collectivement colles du bas-ventre.
GASTBO-SPASIWE. S. m. Gontraction spasmodique de l’estomac. ,
GASTBO-SPLÉKIQÜE. adj. [gastroisplenicus, de yaoT-èp, l’estomac, et attlh, la rate]. Qui appartient à l’estomac et à la rate. — Épiploon gastro-splénique. Repli du péritoine qui se porte delà, face concave de la rate au grand cul-de-sac de l’estomac. — Vaisseaux gastro-spléniques ou spléno-gastriques. Vaisseaux connus aussi sous la dénomination de vaisseaux courts, qui sont logés entre les deux feuillets de ce repli.
G4STROSTÉKOSE. S. f. [deyaorÀp, estomac, et ovs/ô;, étroit]. Rétrécissement de l’estomac.
G4STRO-THORAGIQDE. adj. [de yaa;Tr,f,- ventre, et ôcôpxl, poitrine] (de Blainville).' he muscle gastro-thoracique, la portion inférieure du muscle peaucier général. •
. GASTROTOME. S. m. [de yaoriip, ventre, et rsu.vstv, couper]. Instrument servant à diviser les parois abdominales des ruminants pour la sortie des gaz, dans le cas detympanite. — Gastrotome gazéifère.V. VoTsciios.
GASTROTOMIE. S. f. [gastrotqmia, de yao-Àp, l’estomac ou l’abdomen, et Tsp.'è, section ; ail. Bauchschnitt, angl. gastrotomy, it. gastrotomia]. Qpération par laquelle on pratique une ouverture aux parois de l’abdomen, soit pour réduire ime hernie ou faire cesser un étranglement ou un volvnlus, soit pour en extraire un fœtus, dans certains cas de grossesse utérine. = Opération par laquelle, après avoir ouvert la cavité abdominale, on ouvre celle de l’estomac pour en retirer un corps étranger. Elle a été pratiquée plusieurs fois avec succès.
GASTRO-TUBOTOMIE. s. f. Opération par laquelle on pratique une ouverture aux parois abdominales à l’effet d’extraire le fœtus lorsqu’il occupe les trompes ou les ovaires (Gardien).
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GATÉADO. S. ui. Nom du bbis de go'xzalo-aloès, de zèbre ou de chat, produit par VAstronium fraxinifoUum, Schott, famille des térébinthacées ; astringent.
GÂTEAü. s. m. — En physique [ail. breite WinUé\. V. Electrophore. = En chirurgie, charpie appliquée par couches plus ou moins épaisses et tournées en tous sens. = Gâteau fébrile [placenta febrilis , ail. Fieberkuchen]. Tuméfaction qui se développe dans les viscères abdominaux, et particulièrement dans la rate, pendant te cours des lièvres intermittentes. Elle est plus connue sous lès dénominations à' obstruction , à' engorgement splénique. V. Fièvre. = Gâteau placentaire. Le placenta.
GÂTEUX-, s. m. et adj. GÂTEUSE, s. f. et adj. Nom donné, dans les hospices d’incurables, de vieillards et d’aliénés, en France : 1® aux paralytiques et aux infirmes atteints d’affections des voies urinaires ou fécales, ou de toutes deux à la fois, et qui, rendant involontairement les urines et les selles, se trouvent exposés à souiller leurs vêtements, et, par suite, exigent des soins particuliers; 2® aux aliénés chez lesquels l’intelligence est profondément affaiblie, et même le plus souvent éteinte, au point que non-seulement ils restent étrangers aux soins personnels, mais qu’ils ont perdu tout instinct de propreté, sans que pourtant les selles et les urines soient devenues involontaires par une maladie quelconque. Chez les gâteux, les fonctions cérébrales relatives à la vie animale sont éteintes ou aliénées ; celles seules qui se rapportent aux appareils de la vie organique sont conservées ; et ils obéissent aux besoins d’une manière automatique. Il faut surveillér leurs repas, la nature et la qualité de leurs aliments ; les maintenir dans un air respirable, dans une température convenable; les couvrir de vêtements; les coucher le soir, les lever le matin ; il faut, de plus, emporter loin d’eux leurs immondices, car ils souillent leurs lits et leurs vêtements, en laissant échapper indistinctement, et au premier appel des fonctions, les matières des selles et les urines. Le nombre des malades qui arrivent à ce degré d’abaissement est considérable ; dans tous les asiles ils forment une classe à part, y occupant un quartier spécial, ainsi que le prescrit l’ordonnance de 1839, réglementaire des établissements d’aliénés [senice et quartier des gâteux). A Bicêtre, sur une population de 850 aliénés hommes, on compte 80 gâteux ; à la Salpêtrière, sur 1074 femmes, on trouve 212 gâteuses; â l’asile de Saint-Yon, à Rouen, sur 753 aliénés des deux sexes, on compte 98 gâteux; dans l’asile de Pontorson (Manche), sur 265 aliénés des deux sexes, le chiffre des gâteux s’élève â 40; â l’asile de Maréville (Meurthe), on a compté jusqu’à 70 gâteux pour une population de 717 aliénés des deux sexes; â la maison de Gharenton, sur 230 hommes, le chiffre des gâteux est de 34, dont 14 atteints de démence simple, 15 de démence compliquée de paralysie générale; 2 d’épilepsie avec démence, et 3 d'imbécillité. V. Poeyparésie.
GATTILIEB. S. m. Y. AgNüS-CASTüS.
GATTINE. S. f. [de gattina, en italiea petit chat ; maladie des petits ou des passis, marasme, consomption, étisie, menuaille, macilenza (maigreur), covetta (amaigrissement), rachitisme, atrophie). Maladie particulière des vers â soie. Les vers malades prennent les noms de passis, harpions, arpes, arpions, arpians, rapillons, coureurs, petits, menuaille, retardés, courts, flétris. Quelques auteurs pensent que la maladie des passw ou des petits n’est pas la même que la gattine, Quoi qu’il en soit, ce n’est point une affection parasitaire comme la muscardine, maladie se déclare, les vers paraissent dégoûtés de la feuiUe, restent immobiles comme au temps de la mue ou couchés sur le dos et sur le côté, sans cher-
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cher une autre position. Dès le premier et le deuxièm âge, il arrive souvent que les vers cessent de jour en jour de devenir égaux, diminuent en nombre; leur corus noircit, se dessèche et se confond avec les crottins par sa forme arrondie. C’est â la troisième et â la quatrième mue que la maladie prend le plus ordinairement le caractère contagieux. Le corps se couvre de petites taches noires plus ou moins nombreuses suivant les sujets. Observées â la loupe, les plus petites taches sont luisantes, les autres ressemblent a de la suie, élevées et rudes au centre, plug' luisantes aux bords, et sont entourées d’une auréole jaunâtre. Contrairement â ce qu’on a avancé, le sang des vers, des chrysalides et des papillons malades (ou mieux le liquide de la cavité générale du corps qui sort avec le sang, et plus abondamment que lui, mais qui n’en diffère pas d’une manière appréciable) est notablement acide et point alcalin (Robinet et Ch. Robin). Le sang, des vers bien portants très-jeunes est sensiblement neutre (Robinet), il devient acide avec le progrès de l’âge. Cette affection est une maladie générale dans laquelle l’altération des tissus porte principalement sur les téguments. Cette altération consiste en une lésion moléculaire des humeurs, par suite de laquelle la peau et les saillies microscopiques qui la recouvrent prennent graduellement, dans toute leur épaisseur, une teinte d'un brun jaunâtre ou rougeâtre lorsqu’elles sont vues par lumière transmise sous le microscope, sans que d’abord leur conformation change. Mais bientôt, au centre des taches que présentent les parties malades, le tégument se gonfle, s’épaissit, se ramollit; c’est alors que les taches prennent l’aspect de la suie. Les portions ainsi atteintes se désagrègent facilement sous le microscope; elles représentent des granules irréguliers d’un brun rougeâtre foucé ou tout à fait opaques. Il semble qu’il y a production, par les téguments malades, d’une certaine quantité de cette substance granuleuse en même temps qu’altération de ceux-lâ; car, on raclant la substance des taches qui a l’aspect delà suie, on trouve encore les téguments au-dessous, bien qu’amincis et devenus brunâtres (Robinet et Ch. Robin). Souvent ces taches sc[. montrent â la base des pattes de devant ou vraies pattes.?; La tête, les cinquième et sixième anneaux, la base de la', petite corne caudale, sont de préférence atteints. Cette; dernière noircit souvent tout entière et tombe. Les petits ailerons qui terminent la queue des vers se rétrécissent;; le ver ne remue que difficilement ses deux fausses griffés abdominales, qui sont attaquées â leur extrémité. La peau; dorsale du dernier anneau se ride; dans cet état, le ver, se tient ordinairement sur le flanc, arrive encore â raatm, rité, mais n’a pas la force de monter â la bruyère. Les vers ainsi tachés sont capables de faire leur cocon; les chrysalides offrent des taches de même structure que cclr, les du ver, placées ordinairement près du premier anneau. Les papillons peuvent sortir des chrysalides, et ils portent parfois aussi, en sortant, des taches noires, qui ne correspondent pas nécessairement â celles de la chrysalide. L’enveloppe de celle-ci montre bien que les taches occupent toute l’épaisseur du tégument, et quelques-unes font même saillie â la face interne. Les œufs des papillons malades donnent naissance â des vers qui prennent des taches de très- bonne heure. Pour prévenir la maladie, d faut tenir les vers très-clairs, leur donner souvent de la feuille bien fraîche, renouveler souvent l’air, mais avec le feu seul, sans fumigation. Il faut choisir, aux levées les plus voisines de la montée, les vers qui ont la petite corne caudale bien pleine et bien droite, non flétrie ni rpuffie, les faire monter à part et les conserver pour la graine. Il convient de-préférer les races les plus anciennes du paj» ; et colles de montagne, celles de plaine ayant paru infectées. Y, Muscardine et Pébrixe.
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GACDE. S. f. \Reseda luteola, L., ail. Wau, angl. dijer’s-v:eed, it. guadd]. Plante résédacée, croissant naturellement dans les lieux incultes, employée pour la teinture en jaune. V. Lctéoléike. = Nom de la farine de maïs en raison de sa couleur {farine jaune), qui se rapproche de celle des produits colorants fournis par la plante de ce nom.
GAULTHÉBIE. S. f. [angl. hox-berry , mountain-tea et partridge-berry]. Nom du Gaultheria procumbens, L., famille des éricacées, arbrisseau aussi nommé et thé du Canada, dont les ramuscules et les feuilles sont employés au Canada et à la Virginie en infusion théifornae, à cause de leur odeur agréable quand ils sont desséchés, Cette odeur est due à une essence appelée hvAle de gaulthérie et à tort essence ou huile de Wintergreen (V. Pyrole), plus pesante que l’eau , bouillant à 224°, obtenue par distillation aqueuse. On s’en sert dans les pharmacies américaines pour aromatiser les sirops, V. Méteylsalicylique.
GAIILTHÉBILÈNE. s. m. Essence incolore, d’odeur agréable, composant avec V acide méthylsalicyliqueVhmXe de gaulthérie. C’est un isomère de l’essence de térébenthine (C-OHi®;-. Elle bout à 160°, sa densité est 4,92. V. Méthylospiroyliqüe.
G4ULTHÉRINE. S. f. Corps qui se trouve dans l’écorce de Betüla lenta, L. (bétulacées) , du nord de l’Amérique, C’est une substance d’aspect gommeux, sans odeur, dé goût faiblement, amer, qui, par distillation sèche, se transforme en huile de Gaultheria.
GAGLTHËRIQIIE (AcIDE). V. MÉTHYLOSPIROYLIQÜE.
GATIAL. S. m. Reptile crocodilien à museau allongé, à dents à peu près égales,
GAYAC «t ses dérivés. V. Gaïac.
GAYAL, s.m. V. Boeuf.
GAY-LBSSAC [chimiste et physicien français, 1778- 1850]. — Aréomètre de Gay-Lussac. V. Aréomètre. — Baromètre de Gay-Lussac. V. Baromètre.
GAYLIISSITE. s.f. Carbonate double de chaux et de soude.
GAZ. s. m. [ail. et angl. Gas, it. gaz, esp. gas]. Van Helmont s’est, le premier, servi de ce nom pour désigner toute substance quelconque dégagée des corps, à l’état de vapeur, par l’action du calorique. Ce fut Macquer qui l’introduisit dans le langage, chimique. = Aujourd’hui, corps qui reste à l’état de fluide aériforme sous l’influence de la température et de la pression atmosphériques ordinaires, et même bien au-dessous. 11 n’y a pas' de différence absolue entre les gaz et les vapeurs. Les gaz sont des vapeurs très-éloignées de leur point de saturation et vice versâ. Pour liquéfier les gaz, il suffit dé les amener à leur tension maxima ; à ce moment, la moindre diminution de volume ou de température les fait passer à l’étàt liquide. Pour arriver à ce résultat, on emploie ou un abaissement de température ou une augmentation de pression, ou bien les deux moyens réunis. C’est ainsi qu’avec l’acide carbonique gazeux on obtient V acide carbonique liquide, qui alors est incolore, mobile, d’une densité de 0,98 à —8°. A l’aide d’un froid de —87° on obtient Y acide carbonique solide, soit en masse transparente comme la glace , soit avec l’apparence de la neige. Il fond à —65°. L’hydrogène, l’oxygène, l’azote,, son bioxyde, l’oxyde de carbone, l’hydrogène protocarboaé et l’oxyde de carbone sont les seuls gM ou vapeurs qu’on n’ait pu encore hquéfîer. Les principaux gaz connus sont : les gaz acide carbonique, chloceux, hypochlorique, hypo-azotique, sëlénieux et sulfureux, l’ammoniaque, l’azote, l’acide bromüydrique, le chlore, l’acide chlorhydrique, le gaz chloroxy carbonique, 1 acî^ cyanhydrique, le cyanogène, les fluorides borique^ hydrique et silicique, l’hydrogène, tant pur qu’antimoine, arsénié, carboné et phosphoré, l’acide iodhydrique,
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les oxydes de carbone et d’azote, l’oxygène, l’acide sélénhydrique, l’acide sulfhydrique, et l’acide tellurhy- An.qa.e.— Gaz des acétates. V. RYmoGmE proto-carboné.
— Gaz acide marin. V. Chlorhydrique. — Gaz ammoniac. V. Ammoniaque. — Gaz bromhydrique. V. Brom- HYDRiQüE. — Gaz crayeux. V. Carbonique. — Gaz délétère. V. Asphyxie et Miasme. — Gaz déphlogistiqué. V. Oxygène. — Gaz de l’éclairage. V. Hydrogène bicarboné. — Gaz fluoboré. V. Fluoborique. — Gaz hépa- , tique. V. Sulfhydrique. — Gaz hilarant. V. Oxyde (L'azote. — Gaz hydrogène arsénié. V.. Arséniuee. —Gaz incoercible. V. C^BONiQUE.- Gaz inflammable.'^ . Hydrogène etBuTYLiQUE. — Gaz inflammable mofetisé. V. Hydrogène proto-carboné.— Gaz inflammable sulfuré. V. Sulfhydrique. — Gaz intestinaux. V. Pneumatose. — Gaz liquide. V. Huile gaz et Hydrogène liquide. — Gaz des marais. V. Hydrogène proto-carboné.— Gaz méphitiques. V. Méphitisme. — Gaz muriatique. V. Chlorhydrique. — Gaz nitreux. V. Oxyde d’azote. — Gaz oléifiant. V. Hydrogène bicarboné. — Gaz oxyde et oxydMle d'azote. V. Oxyde d’azote. — Gaz oxymuriatique. V. Chlore. — Gaz permanent. V. Atome. — Gazphlogistique. V. Azote.
— Gaz phosgène. V. Chloro-carbonique. — Gaz protoxyde et deutoxyde d’azote. V. Oxyde d’azote. — Gaz rutilant. V. Hypo-azotique. — Gaz sylvestre. V. Carbonique. — Gaz xanthique. V. Xanthiqüe.
GAZÉIFIABLE. âdj. Qui est susceptible de se convertir en gaz.
GAZÉIFICATION. S. f. [esp. gasificacion]. Réduction d’une substance à l’état de gaz. Opération chimique qui consiste à faire naître, dans des vases clos,- une réaction entre les principes d’un ou de plusieurs corps, de manière à former des produits gazeux que l’on recueille sous des cloches. Souvent l’action de la chaleur n’est point nécessaire ; il suffit de mettre dans un flacon à deux tubulures les substances qui doivent produire le gaz, d’y adapter un tube en S, destiné à l’introduction successive de la substance qui doit déterminer l’aciion (par exemple, de l’acide sulfurique étendu, sur du carbonate de chaux), et de conduire le gaz, au moyen d^un tube courbé adapté à l’autre tubulure, sous une cloche pleine d’eau placée sous la cuve hydropneumatique (ou sur la cuve hydrargyropneumatique, s’il s’agit de gaz très-solubles dans l’eau). Si la gazéification nécessite l’emploi de la chaleur, on introduit les substances dans une cornue à laquelle on adapte directement le tube qui doit conduire le gaz sous la cloche -, et, si ces substances peuvent donner en même temps des produits liquides qu’on veuille recueillir, on interpose entre la cornue et la cuve pneumatique un ballon destiné à servir de récipient;
GAZÉIFIÉ, ÉB. adj. Qui est réduit en gaz.
GAZÉIFOBME. adj. Qui a pris l’état de gaz.
GAZÉITÉ. s. f. Propriété de certains corps d’exister ci l’état de gaz.
GAZBLLB. s. f. V. Antilope.
GAZÉOL. s. m. Mélange ayant pour véhicule raininoniaque brute des usines à 22°. Il suffit de le placer à la dose de 19 à 20 grammes sur une assiette ou une soucoupe, pour que, s’évaporant spontanément à la température de 15 à 24 cent,, il reproduise, dans la chambre du malade, l’atmosphère active dans les cas de coqueluche, d’asthme, etc. Ce mélange se fait avec :
Ammoniatiue impure du gaz à 22”. . . i kil, » gr.
Acétone. . . . ». 010
Benzine impure (Benzol) . . . . » 010
Naphtaline brune impure . » 001
Goudron des barillets récent . 0 100
La dissolution doit conserver toujours une apparence laiteuse.
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GAZEUX, BBSB. adj. [it. gazoso, esp. yuseoso\. Uui a les quaUtés de gaz, qui est l’état de gaz. - Eau gazeuse. Y _ Limonade gazeuse. Y. Limonade. — Potion gazeuse. V. Potion antiémétique. — Tumeurs gazeuses. V. Emphysème et Pneümatose.
GAZIFËBB. adj. — Poudre gazifère. V. Poedke.
GAZOGENE, adj. S. m. [àe gaz, et'Ysvvâw, j’engendre]. V. Hydiiogène liquide. — Se dit des appareils destinés à produire les gaz employés en médecine et dans les arts. Y. Gazomètre et Oxygène.
GAZOLÈNE. s. m. Liquide obtenu par la distillation des pétroles; clair, incolore^ très-léger, bouillant à 65®.
GAZOLYTE. S. m. [du mot gaz, et de Xutî:, soluble : résoluble en gaz] (Ampère). Famille de corps simples qui, par leur mutuelle combinaison , forment des gaz permanents capables de subsister en contact avec l’air.
GAZOMÈTRE, s. m. [de gaz, et asTfsv, mesure; ail. et angl. gasometer, it. gazometro, esp. gasonietro]. Appareil destiné à régler l’écoulement d’un gaz, de manière à en fournir une mesure constante pendant un temps déterminé. Pour donner à l’écoulement une grande régularité, on adapte à la partie supérieure du vase dans lequel le gaz est contenu un petit appareil dit vase de Mariotte. Cet appareil' est disposé de manière que l’eau qu’il renferme s’écoule avec une vitesse uniforme dans le vase inférieur, dès qu’on ouvre le robinet qui les sépare; par conséquent, la compression que le liquide exerce sur le gaz est uniforme, et le force à s’échapper, avec une vitesse uniforme aussi, par le conduit destiné à son écoulement. — Les grands gazomètres employés pour l’éclairage par le gaz sont fondés sur un autre principe. Chaque gazomètre est lin cylindre métallique fermé par le fond et renversé dans un vase analogue à l’éprouvette employée dans les laboratoires pour recueillir les gaz. Le cylindre contient le gaz dont il faut régler l’écoulement; le vase inférieur contient de l’eau; mais le cylindre n’enfonce pas dans le liquide, parce qu’il est soutenu d’un coté par le gaz, et de l’autre par des contre-poids. Le gaz s’échappe du cylindre par un conduit qui s’ouvre un peu au-dessus du niveau de l’eau et que l’on ferme à volonté au moyen d’un robinet. Comme le poids qui charge le gazomètre est constant, l’écoulement l’est nécessairement aussi. — Gazomètre médical. Y. Oxygène.
GÉANT, ANTE. S. m. et adj. [gigas, giganteus, ail. jRfese, angl. giant, it. et esp. gigante]. Se dit d’un homme qni dépasse de beaucoup les dimensions moyennes de l’espèce. Des faits dignes de foi attestent qu’il peut exister des hommes de 2 mètres 60 centimètres et plus.
GÉANTISME, s; m. [ail. Gigantismus, angl. giantism, il. et esp. gigantismo]. Genre d’anomalie qui caractérise les géants.
GÉINE. s. f. [de terre; acide géique]. Nom donné par Berzelius au terreau. La géine, d’après Braconnot, ressemble à X'uhnine. Y. ce mot et Crénique.
GÉINIOBE (Acide). L’huniate d’ammoniaque étant précipité par un acide, si l’on redissout le précipité dans l’eau, on rcconnait par évaporation qu’il est constitué par un nouveau sel ammoniacal, dont l’acide est i'acide géinique. (G«>Hi2o»L)
GÉIQUE. adj. Qui concerne la terre. Y. Geine et Géologie.
GÉLATINE, s. f. [àcgelare, geler; ail. Gallert, Knochenleim. Colla, angl. gélatine, it. et esp. gelatina (C^H'^Az^QS)].' Substance organique de production artificielle, de consistance variée, incolore, fade, inodore, susceptible de passer à la fermentation acétique; soluble en toutes proportions dans l’eau froide ou bouillante, d où elle est précipitée en matière insoluble par le tannin ;
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s’épaississant en colle pur le feu; formant une gelée Ir . blante par le refroidissement de sa dissolution conc^' trée; insoluble dans l’alcool, dans les huiles fixes et latiles. On l’extrait, par coction prolongée, des tissus^'*' organes blancs, filamenteux ou membraneux. La gélaf”** n’existe pas toute formée dans les substances animale*^ fait qui suffit pour montrer qu’elle n^est pas indispensabl! à l’entretien de la vie, ne fùt-ce que celle des animan autres que l’homme civilisé.; mais presque tous les tissj vasculaires contiennent les principes propres à sc 'df composer en gélatine, et dits parfois co/fo^èaej
(Y. Colle forte) ; les os en donnent plus de la moitié de leur poids. Les substances organiques qui se décomirc sent en gélatine par la coction sont alibilcs, c'est-à-dpo. assimilables ; mais la gélatine ingérée qui est absorbée SC retrouve en partie dans les urines, où clip arrive sans avoir servi 'à ht nutrition, sans avoir été assimilée Une portion toutefois semble se dédoubler à la manière des sucres, sans avoir pris part à la rénovation moléculaire proprement dite des En un mot, son Introduction dans les bouillons, etc., ne les rend pas nourrissants. Seulement, il importe de savoir que beaucoup de produits économiques vendus sous le nom de ÿé/afiae retiennent une quantité notable de géline, simplement hydratée et gonflée sans être arrivée à l’état de co/fe ou gélatine. La géline diffère de la gélatine plus encore que Famidon cuit ne diffère de la dextrinc; clic conserve ses propriétés alibiles, quoique mélangée d’une quantité de gélatine, qui varie suivant que les tissus ont été maintenus plus, ou moins longtemps à la température de 101)“ et au-dessus. 11 est possible du reste que la gélatine aide à la digestion en tant que peptogène (V. ce mot), et puisse être ainsi considérée comme aliment, si ell^ est mêlée aux graisses, fécules, etc. ; mais c’est un alimeiSt insuffisant, dont l’usage cause de la soif, des mictions fréquentes, des borborygmes, la diarrhée et la diminution des forces au bout de peu de jours, tandis que la géline est assimilable comme les éléments anatomiques dont on l’extrait et passe à l’état de peptonc sous Faction liquéfiante du suc gastrique. V. Ghondrike, Clarification, Géléine, Géline et Peptogène. — Sucre de gélatine. V. Glycocolle. •— Gélatine de la corne, des cheveux et des ongles. \ . Kératine. — Gélatine de Wharton. Subf stance demi-solide, transparente, infiltrée dans le tissu lumineux du cordon ombilical, dont elle augmente singulièrement le volume, circonstance qu’on ne doit pQS perdre de vue au moment de la ligature; car il pourrait se faire que, par suite de la dessiccation de cette inatièro,. les vaisseaux ombilicaux ne fussent plus comprimés, et qu’une hémorrhagie survînt chez l’enfant quelques heures après la naissance. Y. Ombilical [cordon).
GÉLATINÉ, ÉE. adj. Qui est enduit de gélatine. Bandage gélaiiné et alcoolisé (Hamon). Appareil aniovo^ inamovible dans lequel les bandes sont enduites de colle forte ou gélatine concassée, 200 grammes; eau, 15® grain.; alcool, 100 grain. N’ajouter l’alcool qu’après a solution de la gélatine, effectuée dans un simple pot ée grès, à une douce chaleur, et seulement au moment de l’étciidrc sur l’appareil. Il se solidifie on une ou deu^ lieurcs, et peut être incisé pour être , resserre avec ue» lacets lorsque le membre désenfle, ou vice versû.
GÉLATINEUX, EUSE. adj. [ail. gallertartig , angl. I'-'' latinous, it. et esp. gelatinoso]. Qui contient tic la ge Une, qui y ressemble, t[ui en a la consistance. — gélatineux. V. Aliment. — Bain gélatineux. V . Ba'-'’ '' Capsule gélatineuse, V. Capsule. — Extrait gélaii>i^J [ Y. Extrait. — Substance cérébrale ou médullaire geai tineuse. V. Substance. , , „
GËLATINIFORME. adj. Qui a l'aspect de la géli't'« '
V.' Colloïde. — Fibre gélatinifornie. V. Nerveux (^wèe
— Transformation gélatiniforme. V. Syphilis. GÉLATmiSATION. S. f. Passage d’im corps à l’état de
gélatine ou à l’aspect gélatineux.
GELÉE, s. f. [gre/w]. En physique et dans le langage vulgaire, froid glacial, température de l’eau qui passe à l’état solide, solidification d’un liquide par soustraction du calorique. = Par analogie, état que tes substances diverses, l’albumine, lasilice, lacolle, etc., prennent, lorsque, ayant été dissoutes dans un liquide, elles R’en séparent à l’état solide, en retenant entre leurs molécules tout ou partie du dissolvant, qui leur donne l’aspect d’un morceau de glace. — Gelée animalé.Y. Albumine et Gélatine. — Gelée végétale. Y. Pectiqbe et Pectine. =Ge/ée [ail. Gallert, Thitrleim, angl. /e%j it. gelatinâ\. Extrait de substances animales et végétales qui, en se refroidissant, prend une consistance molle et tremblotante ; préparation médicamenteuse,' ou plutôt culinaire, formée de sucre et de parties gélatineuses, comme les gelées de groseille, de pomme, de coing, delicben. Y. Gomme, Lichen et Mucilage.
GELÉE , ou mieux GELÉIIVE. s. f. Nom sous lequel Gannal a <lécrit la substance organique de production artificielle qu’on obtient par décomposition de la gélirie, de la cartilagéine et à'ùtres substances organiques des tissus de jeunes animaux, soumises à l’ébullition dans l’eau. Iiisqu’à lui, elle était confondue, ainsi que la géline (V. ce mot), avec la gélatines Elle est d’un goût fade J d’un blanc grisâtre, suscepitible d’être clarifiée par le blanc d’œuf oul’alun, qui ne l’attaque pas et s’empare del’albuinine que l’eau entraîne en même. teinps qu’elle dans sa fabrication. Un tissu donne d’autant plus de ^e/éme qu’il contient plus de géline ^ telles sont la colle de poisson, les peaux de lapin. Luÿe/éme ; retient une quantité d’eau bien plus considérablè que la géline, et, liquide à chaud, elle se prend par refroidissement en masse demi-solide, tremblante , ou gelée par extrait de substances a'nimàles. Elle n’a aucune force de cohérence ; les objets collés avec elle se disjoignent au moindre effort. Exposée à-l’air, surtout au-dessus' de .15°, elle entre en putréfaction et dégage de l’aminoniaque. Ce n’est qu’ autant qu’elle renferme des produits étrangers que, seule ou dans le bouülon, elle . réagit acide. La geléine, exposée à un courant d’air sec, perd l’eau de composition qu’elle retenait;' ainsi que son aspect tremblotant, diminue de volume, se durcit, et devient transparente ou demitransparente, d’aspect corné. Elle a, diirant ces phénôr mènes, changé d’état spécifique et de propriétés; lé nouveau produit auquel elle donné ainsi naissance est la gélatine (V/cè mot). La. greVà^me diffère de là geléine, en ce que, dissoute dans' l’eau froide ou tiède,' élle reprend une grande cohérénce, jouit d’une force de cohésion telle, qu’elle co//e avec une grande énergie les objets rapprochés entre lesquels elle se trouve; d’où le nom de colle forte, qui lui a été donné dans lès arts. Ainsi dissoute dans l’eau, elle ne s’altère pas par dessiccation, comme fait la geléine, et même sa force de cohérence (son nerf) augmente beaucoup par des refontes successives, pourvu qu’elle n’ait pas été brûlée; maintenue à 1 état de gelée par dissolution et refroidissement dans une grande quantité d’eau, elle se moisit à la surface plutôt fine de présenter la putréfaction; l’électricité ne lui fait subir aucune; influence, tandis qu’en cinq minutes au plus la geléine devient, sous cette influence, une matière parf^tement fluide. L’alcool s’empare de l’eau de là
- geléine; à chaud, le liquidé reste clair; à froid, il se précipite en une masse filamenteuse qui, retirée de l’alcool,
evient spongieuse dans l’eau froide; mais, chauffée, elle ^ comporte comme la gelée ou coUe forte en tous points : ^cool a fait de la geléine une substabcè nouvelle, la gé- «ne. La geléine diffère encore de la gélatine en ce que,
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par des refontes successives, elle est décomposée, devient une matière fluide ou demi-fluide qui ne se prend plus en gelée tremblante et ne donne plus de gélatine par déssic-; cation. La geléine, pas plus que la gélatine, n’est alimentaire, c’est-à-dire assimilable; c’est le seul côté par lequel elles se rapprochent , différant en ce point de la géline, de la cartilagéine, etc., ainsi que parles autres caractères physiques et chimiques. V. Principe immédiat.
GÉLIF, IVE. adj. [ail. verewittërt]. — Pierres gélives. Celles qui se délitent après, avoir subi l’action de la gelée. Cet effet est dû à l’eau qui a pénétré 'dans leurVpores, et qui les a fait éclater par l’augmentation de volumê qu’elle à prise en se congelant. = En botanique, arbres gélifs, ceux qui ont éclaté par la congélation de leur sève, laquelle,enaugmentantdevolumepar cechangement d’état, rompt leurs tissus. V. Foudre. . .
GÉLINE. s. f. (Gannal). Substance organique "existant dans les tissus animaux, qui, par l’action combinée de l’eau et de la chaleur, se transforme en gelée ou géléine, puis en gélatine, si onia dessèche. Là substance qu’il décrit sous ce nom est la substance organique {Y . ce mot) principale des fibres du tissu lamineux, comme la musculine (V. ce mot) l’est des fibres musculairés, V élasticineàes, fibres élastiques. C’est du moins ce qui résulte des expériences de Gannal :
' aussi est-ce lacolle dé poisson (V. Colle et Esturgeon) qui en donne le plus tant qu’une coctiontrop prolongée ou à un e température trop élevée n’en a pas fait de la geléine csa. de la gélatine (V. ces mots). Il est aujourd’hui démontré que l’ostéine ou osséine (Ch. Robin et Verdeil,1852j est identique avec la géline des fibres laminéuses, comme Gannal l’a le premier (1836) indiqué (V. Osséine). Rètirée du tissu lamineux ou dés os dont on enlève les sels par la solution suraturée d’acide carbonique ou par d’autres acides faibles, elle donne, comme la gélatine, delà Zem'/ie et du glycocglle sous l’inflUence de l’acide sulfurique chaud.' Dans ces conditions, la chondrine ou la cartilàgéine ne donnent que de la leucine.JT en est de même de l’élasticine.' Les épithéliums donnent de la leucine et de là tyrosine. Dam l’eau elle se gonfle, se ràmollit, et en absorbe son poids en quarante-huit heures, mais n’y éprouve aucune altéràtion , et n’y devient pas poisseuse ; elle perd cette eau à l’air sans s’altérer; elle absorbe plus d’eau distillée que d’eau ordinaire. Les mélanges d’eau èt d’acidè là gonflent et la rendent transparente et susceptible de se délayer dans l’eau; en laissant sécher la géline gonflée par l’eau' acidulée, elle reste en laines transparentes, et non d’ûn blanc laiteux, comme lorsque l’eau a seule agi. L’eau ne la dissout pas, et l’eau dans laquelle elle a màcéré ne contient pas de gélatine. Elle est durcie par le tannin, gonflée par l’acide acétique, mais ne s’y délaye pas comme dans les acides étendus. Attaquée par les acides, elle peut prendre jusqu’à 8Û fois son poids d’eau, et alors elle à une affinité considérable pour le tannin, ce qui est important à connaître pour faire de bons tannages. Chauffée, elle se comporte comme toute substance organique; chauffée dans l’eau bouillante, elle se décompose, passe à un autre tétat spécifique, à celui de substance organique nouvelle de production artificielle, qui se dissout : c’est selon les procédés employés, soit de la gélatine, soit de la geléine. Il faut de vingt minutes à une heure d’ébullition pour obtenir ce résultat. La géline, comme toutes les substances organiques naturelles, estalibile, assimilable, mais moins que la musculine, etc. La cartilagéine et autres substances donnant de la gelée par ébullition sont dans le même cas.
GÉLOSE, s. f. Matière d’aspect gélatineux retirée, par Payen, de la mousse du Japon, algue émolliente du genre Gelidium. Y. Pectine.
GÉMELLAIRE, adj. [de gemelli, jumeaux]. Qui est
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double ou relatif aux jumeaux. — Grossesse gémellaire. V. Grossesse muliifle.
GÉMINÉ, ÉB. adj. [geminus, ail. gezweit, esp. geminado]. Se dit, en botanique, de parties qui sont disposées deux à deux, ou qui naissent par paire d’un même point.
GEMMATION. S. f. [gemmatio, de. gemma, bourgeon; ail. Knospen, it. gemmazione, esp. gemmacion\. Ensemble des bourgeons d’une plante; disposition générale des bourgeons ; époque de leur épanouissement. = Reproduction par gemmation ou surculation. Phénomène caractérisé par la formation d’une hernie ou cul-de-sac sur un point d^une cellule : ce cul-de-sac communique avec la cellule mère, et peu à peu, arrivé à une certaine grandeur, il se cloisonne du côté de la cellule dont il part. Ce phénomène s’observe sur les algues principalement les plus simples, formées de cellules superposées bout à bout, comme les Achlya, etc. Ce mode ne diffère de la fissiparité (V. ce mot) on du cloisonnement, que par la production de cette hernie, ou expansion en cul-de-sac de la paroi de la cellule mère, expansion qui ne s^en sépare, à l’aide d’une cloison, qu’après avoir atteint une longueur assez considérable. Le prolongement continue ensuite à grandir, et se partage en cellules superposées par cloisonnement transversal. C’est par le mode de reproduction des éléments anatomiques, appelé gemmation et s’opérant à l’aide et aux dépens de la substance hyaline du vitellus, que naissent les globules polaires. Chez tous les vertébrés et beaucoup d’invertébrés, leur apparition est suivie de la segmentation du vitellus, qui a pour conséquence la formation du blastoderme, sur les côtés duquel le globule polaire reste comme un corps étranger à l’évolution fœtale. Mais il est des animaux chez lesquels le vitellus ne se segmente pas, et toutes les cellules de leur blastoderme naissent par gemmation, à la manière des globules polaires chez les autres animaux. De telle sorte que ce mode de production des cellules embryonnaires, qui est limité à un seul point du vitellus sur le plus grand nombre des êtres, devient, chez les arachnides et les insectes, le mode général d’apparition des éléments du blastoderme; au contraire, la segmentation du vitellus, considérée comme un phénomène sans exception dans le règne animal, est remplacée dans quelques groupes par un autre mode de génération des cellules. Ainsi la production des cellules animales par gemmation n’est pas un phénomène exceptionnel, ni restreint à quelques circonstances spéciales. Il est chez les animaux plus général qu’on ne le pensait, et acquiert chez certains d^entre eux une importance égale à celle de la segmentation du vitellus. V. IxDivinuALiSÀTiox.
GENC
toute partie susceptible de reproduire un végétal, tell que les bourgeons normaux ou adventifs, surtout 1 ^ bulbes, bulbilles, gongyles, etc. = En zoologie, saillies laté* raies (Fig. 211), arrondies, puis ovoïdes, etc., qui naissent sur les côtés du corps des polypes hydraires. Ils se chargent ensuite, à leur extrémité libre, d’autant de tentacules (Fig. 212) que l’individu mère, forment un être semblable à lui, et peuvent vivre librement, après en avoir été détachés soit avant, soit après la production complète des tentacules.
GEMMIFÈRE. adj. [gemmifer]. Qui porte des gemmes.
V. Gemmation et Propagitle
GEMMIPARE. adj. [gemmiparus, de ymma, bourgeon et parère, produire ; ail. knospentragend, angl. giemml parons, it. et esp. gemmiparô\. Qui produit des bourgeons. — Génération ou reproduction gemmipare. Mode de reproduction qui s’observe chez les polypes hydraires surtout (V. Gemme), mais aussi sur les cellules des plantes.
GEMMIPARITÉ. S. f. Propriété de naître par des gemmes ou d’en produire. V. Gemmation.
GEMMULE, s. f. [gemmula, diminutif de grewma, bourgeon; ail. Knôspchen, angl. gemmule, it. gemmetta, esp. gemmula] (Richard). Le premier bourgeon de la plante,' à la partie de l’embryon qui termine la tigelle, et croît, ' par la germination, en sens contraire de la radicule.
V. Graine
GÉNAL, ALE. adj. [genalis, de gêna, joue]. Qui a rapport aux joues. V. Génien. — Glande génale. V. Salivaire. — Trait gênai. V. Trait.
GENCIVE, s. f. Ipingiva, ouXov, ail. Zahnfleisch, angl,' gum, it. gengiva, esp, encia]. Tissu rougeâtre, fermey qui revêt les deux arcades dentaires, se prolonge entre- y les dents, et adhère fortement au pourtour de leur collet. Les gencivessontun prolongement, avec épaississement, de la membrane muqueuse buccale. Elles sont composées d’un derme très-épais constitué par un réseau laminenx' serré, sans éléments élastiques et recouvert d’une couche également très-épaisse d’épithélium pavimenteux. Le sys- . tème vasculaire des gencives n’est pas très-riche dans l’état i normal mais peut acquérir un grand développement dans l’état pathologique. Pour les nerfs, V. Plexus maxillaire:-' —Les gencives peuvent être le siège de nombreuses mala-dies ; elles présentent,, en outre, diverses modifications qui deviennent les signes de certains états généraux; tels sont les lisérés des intoxications saturnine, mercurielle et argentique. Il faut noter aussi diverses variations dans la coloration des gencives qui constituent encore des signes de quelques maladies générales. Ainsi, dansl’anémieetla chlorose, . elles sont décolorées ; dans le diabète et l’albuminurie, elles sont fongueuses, décollées de la surface dentaire et suppurantes; danslescorbutelles sont épaissies, ulcérées. Il en est de même dans diverses affec tions du périoste dentaire. Les maladies propres aux gencives sont : la ÿîhg'fm'fe, soit seules soit accompagnant la stomatite générale. Isolée, elle pe»t ■ reconnaître pour cause un traumatisme ou l’action d’un uritant direct; symptomatique, elle accompagne certaines fiewes éruptives, le typhus, la méningite; elle peut être parfois épidémique et contagieuse comme dans la stomatite ulcéreuse des soldats. Quelques affections locales la provoquen encore : la carie du collet, V ostéo-périostite (V. ces mots]" - Les affections organiques des gencives sont : l’hyperiC®^ phie, soit en nappe, soit locale, et représentant une veri table tumeur, tantôt dure^ct fibreuse, tantôt molle et u cérée. C’est à tort cependant qu’on a attribué aux gencive^ les tumeurs connues sous le nom d'épulies dont le P®*® ,, de départ est constamment le périoste ou le tissu de l’alvéole lui-même. Les affections des gencives symp matiques d’états généraux réclament le traitement de maladie primitive. Si elles sont essentielles , elles so
particulièrement susceptibles de passer à l’état chronique et réclament alors un traitement énergique dont les principaux agents sont : le chlorate de potasse à la dose de 1 à 4 grammes par jour sous forme de pastilles; les applications topiques de teintures astringentes (cochlearia, cresson de Para), le sulfate de cuivre, la teinture d’iode et mieux encore l’acide chromique monohydraté ou solide (Magitot). Une autre affection connue sous le nom de parulis n’est autre que le phlegmon simple des gencives. — Cartilage des gencives. V. Ceête gingivale. — Fluxion des gencives. V. Fluxion. — Gangrène scorbutique des gencives. V. Fégarite.
GÊNE. s. f.; — Gêne circulatoire. V. Angoisse. GBNÉAGENËSE. s. f. [de 'Ysvstj-.', génération, e,i agenèse, absence de génération]. Synonyme de génération alternante. V. ce mot et Métagenèse.
GÉNÉPI, s. m. V. Genipi.,
GÉNÉRAL, ALE. adj. [generalis, de genus, genre; vsvaô;, ail. allgemein, angl. general, it. generale]. Qui se rapporte à un genre. — Maladies ou affections générales. Celles dans lesquelles toutes les parties de l’économie sont lésées, ou mieux dans lesquelles toutes les parties de l’économie offrent des troubles de la nutrition, et, par suite, de tous les autres actes qu^eUes accomplissent. Ce sont celles qu’on a nommées maladies du sang, soit parce qu’on a supposé qu’il était primitivement lésé (ce qui est souvent réel en raison du rôle d’intermédiaire nécessaire qu’il joue entre les parties solides du corps et les ràilieux dans lesquels nous vivons) ; soit parce que seul il présente des changements appréciables, ou' du moins appréciés jusqu’à présent. Elles sont remarquables souvent par l’intensité, la rapidité ou l’étendue des troublés qui se manifestent. On les dit, d’autre part, remarquables par l’absence de lésions ou le peu d’intensité des lésions observées ; cela n’est vrai qu’à l’égard des organes considérés quant à’ieur forme, leur couleur et leur consistance, comme on les considère d’ordinaire. Mais les lésions ne sont pas cherchées où elles existent réellement, c’est-à-dire dans les substances organiques. Ce sont en effet elles qui sont modifiées moléculairement. Ce qui le prouve, ce sont : 1® les altérations subies par certaines substances organiques ; 2° les différences de coagulation et de réaction que ces altérations y ont déterminées; 3° surtout les changements qui surviennent dans la formation et l’expulsion des principes immédiats de la deuxième classe, provenant delà désassimilation des substances organiques. Le peu d’utilité deS résultats fournis à l’anatomie, à la physiologie et à la médecine, par la connaissance du poids des substances organiques, de la nature et du poids des principes cristallisables (analyses ordinaires du sang), dans les affections générales, eût dû faire prévoir qu’il y avait là des principes altérés dans leur nature moléculaire. C’est qu’en effet les substances organiques sont modifiées dans leur arrangement moléculaire, et nous savons combien, par leur instabilité, elles se prêtent à ces décompositions. Modifiées par des causes peu étudiées, soit dans la quantité des matériaux qui ont servi ou servent à leur formation, soit dans leur qualité, elles acquièrent d’autres propriétés d’ordre organique que celles qu’ elles doivent avoir normalement ; il y a donc perturbation dans les actes qu’eles accomplissent. De cette perturbation naît l’état pathologique, qui peut rester borné à une humeur, ou, selon sa nature, se transmettre aux tissus qui entourent la partie malade, et ainsi étendre son influence sur toute 1 économie. Si, au lieu d’avoir frappé une substance organique solide et localisée, l’altération porte sur une des substances liquides qui circulent avec le sang, la maladie uevient; par suite, générale, mais avec une plus ou moins glande rapidité encore, selon sa nature.' Dans ce cas
aussi, pourront survenir des lésions locales (abcès, exostoses, etc.), et cette nouvelle action sera naturellement amenée par la précédente. En effet, dans le premier exemple cité, la nutrition de la partie malade ne se fait plus ou se fait mal ; il en est de même de la désassimilation : aussi les principes qu’elle remet en circulation ne sont pas ceux que l’état normal comporte dans les humeurs, qui, par suite de leur contact avec ces produits étrangers, se modifient elles-mêmes. Dans le deuxième exemple, les substances organiques solides, mises en contact avec les liquides altérés du sang, n’y trouvent plus, au lieu des éléments normaux de leur formation, que des principes morbides qui, assimilés quand même, amènent à leur tour des modifications dans les substances solides : d’où l’état pathologique local de tel ou tel tissu, subséquent aux modifications de la composition des humeurs. Nous voyons, par ces considérations , combien sont nombreuses les maladies, du domaine de la pathologie interne surtout, qui se rangent dans le cadre des affections dépendant de modifications isomériques ou de composition intime des substances organiques. Telles sont les fièvres typhoïde, variolique, scarlatineuse, le choléra, la peste, le charbon, la syphilis, l’albuminurie, les infections purulentes, etc. (V. Infection). Parmi ces affections, il en est qui sont franchement contagieuses, d’autres pour lesquelles la transmissibilité par contagion n’est pas démontrée, d’autres enfin qui ne le sont nullement, ou du moins c’est ainsi que l’expérience se prononce aujour-, d’hui. V. Inoculable et Virus. — Paralysie générale. La polyparésie. V. ce mot. — Paralytique ou paralysé général. Expressions barbares; il faut êùxopolypar étique. — Pathologie générale. V. Pathologie.
GÉNÉRALISATION. S. f. [ail. Verallgemeinerung]. — Procédé logique. V. Induction. des tumeurs. Fait de la production d‘e tumeurs d’une même espèce dans un grand nombre de parties du corps à la fois pu successivement en un temps peu considérable. Ce fait est un de ceux qu’on a choisis comme caractérisant principalement la malignité des tumeurs (V. Malin et Récidive). La généralisation est la naissance accidentelle d’éléments de plusieurs espèces ayant lieu aussi bien che2 l’adulte que chez le fœtus, dans des régions de l’économie où ces éléments n’existent pas normalement, d’où résulte la production de tumeurs plus ou moins complexes. C’est là une genèse avec erreur de lieu, une véritable génération aberrante, phénomène morbide des plus remarquables, et pourtant qui est loin d’être rare. La cause qui amène la naissance de ces tumeurs et, par suite, leur nature ont été méconnues, parce qu’il fallait, pour les apprécier, avoir des notions précises sur le phénomène normal de la génération des éléments anatomiques, les troubles de celle-ci étant précisément la cause cherchée. La propriété de naître est, chez les éléments anatomiques, connexe avec celle de prendre, dès leur apparition, un arrangement réciproque, en rapport avec leur état de cellules, de fibres, etc. Ce fait est lui-même /en rapport avec les conditions générales- dans lesquelles s’opère cette naissance. Or on voit fréquemment naître les tubes propres des glandes et simultanément leurs épithéliums, qui les tapissent comme à l’ordinaire, de manière à reproduire ainsi, sous forme de tumeurs, des lobes entiers d’un tissu analogue à celui de la mamelle, de la parotide, des glandes sébacées, des tubes épididymaires ou testiculaires. Cette genèse aberrante, qui n’est autre qu’une hypergenèse lorsqu’eUe s’observe dans l’épaisseur des glandes, a lieu encore dans leur voisinage, tantôt avec contiguïté presque immédiate, tantôt plus ou moins loin de l’organe normal ou déjà altéré. En même temps que se manifeste cette aberration de la propriété de naissance, les éléments
nouveau-nés, les cellules épithéliales en particulier, ollrent dans leur développement les mêmes aberrations que présentent celles des organes précédents devenus malades, en sorte qu’il y a corrélation, jusque dans leurs états pathologiques, des propriétés de développement et de naissance” observées dans les éléments de l’organe devenu malade et de la masse morbide nouvellement produite analogue à celui-ci. Ce mode de perturbation de la genèse des éléments a pour résultat la production, dans les ganglions ou même ailleurs, d’un tissu qui offre ainsi diverses particularités importantes à signaler : 1” ce tissu n’existe pas à l’état normal dans lé lieu où il naît; 2“ il est semblable aux tissus de la mamelle, du testicule, etc., altérés, et tels qu’ils sont après les déformations diverses de leurs cellules propres. V. Tümeur.
GÉNÉRALITÉ, s. f. {generalitas, ail. Allgemeinheit, angl. generality , it. generalita\. Qualité de ce qui est général. — Généralités scientifiques [ail. allgemeineSâtze\. En biologie, idées analytiques ou synthétiques, de comparaison et de coordination, relatives aux faits, soit anatomiques, soit physiologiques, concernant, par exemple, les appareils, les organes, etc., ou les fonctions, etc. Elles doivent être présentées ou comme aperçu des notions à établir, des faits à décrire, ou comme résumé de ces mêmes choses. Dans un cas, elles caractérisent, dès l’origine, le sujet à considérer; elles tracent et circonscrivent le champ qu’on doit parcourir. Dans le second cas, elles mettent en rebef les points communs et essentiels des ' "faits examinés, et permettent d’établir leur liaison avec d’autres, leurs analogies ou leurs différences. Faute de données positives à cet égard, les généraütés sont souvent remplacées par des banalités. Une erreur logique plus grave est commise lorsque, confondant le sens du mot généralité avec celui de l’adjectif général appbqué à l’anatomie et à la physiologie, on donne le nom d’anatomie et de physiologie générales à la réunion des généralités qui peuvent être présentées sur tous les ordres de parties du corps et de leurs actions (appareils, organes, systèmes, humeurs, tissus, etc.), indépendamment de la description des faits auxquels cela se rapporte. C’est fausser le sens historique justement adopté du mot anatomie générale. Vex cette expression, en effet, Bichat, puis ses contemporains et successeurs, ont toujours entendu la description (précédée ou suivie des généralités indiquées ci-dessus) : 1® des parties du corps qui sont semblables dans toutes les régions de l’économie où elles se trouvent, comme le sont tous les éléments anatomiques et les tissus (V. ces mots) ; 2® des parties du corps qui occupent la totalité ou à peu près de son étendue, en conservant partout les mêmes caractères, comme les systèmes osseux, musculaire, vasculaire, adipeux, nerveux, etc., parties dont la description, faite en un point de l’économie, est commune pour tous les autres points; tandis que, pour les organes tels que les os, les muscles, les nerfs pris à part^ la description est spéciale à chacun d’eux, et doit être recommencée à mesure qu’on passe de ceux d’une région à ceux d’une autre. V. Méthode.
GÉNÉRATEUR, TRlGË. adj. [ail.' zeugend, generative, it. generatore']. Qui engendre : faculté génératrice (V. Crahiologie), organes générateurs.
GÉNÊRATIF, IVE. adj. Qui a rapport à la génération; qui engendre.
GÉNÉRATION. S. f. [generatio, ail. 7.eugung,
angl. génération, it. generazione, esp. generacion'\. Production d’un nouvel êtrè semblable à celui dont il tire son origine ; fonction commune à tous les êtres organisés vivants. V. Instinct. Les organes qui servent à l’accomplir, et les phénomènes qui l’accompagnent, offrent des différences essentielles, selon les diverses classes, les diverses
familles du règne organique. La génération s’accomplit par des organes spéciaux appelés organes sexuels ou or ganes de la génération, et distingués en mâles et femelles Quelquefois ces 'deux ordres d’organes sont réunis sur chaque individu, qui est dit hermaphrodite. Dans les animaux d’une classe supérieure, chaque sexe est porté par un individu différent ; mais tantôt la fécondation s’effec tue sans accouplement : le sexe femelle produit des œufs' sur lesquels le sexe mâle verse ensuite un fluide fécond dant; tantôt c’est dans les organes mêmes de la femelle par copulation, par accouplement, que le fluide dü sexe mâle est porté sur le germe fourni par la femelle. L’individu mâle est pourvu par conséquent d’un organe particulier, destiné à porter dans les organes femelles le fluide prolifique. Mais alors encore se présentent bien des différences : ou bien l’œuf, une fois fécondé, est aussitôt pondu et n’éclôt qu’après la ponte {génération ovipare) ; ou l’œuf fécondé chemine si lentement dans les organes destinés à son excrétion, qu’il y éclôt, et que le nouvel individu naît tout formé {génération ovovivipare)', ou l’œuf fécondé se détachant aussitôt de l’ovaire, est reçu dans un réser- . voir appelé matrice, à la paroi duquel il s’attache, d’où il tire les matériaux nécessaires à son développement, et. d’où il est enfin expulsé sous sa forme propre {génération: vivipare), mais dans un tel état de faiblesse, qu’il a besoin d’être nourri avec un fluide animal sécrété par la mère. La génération se compose, chez l’homme et les mammifères, de cinq ordres de phénomènes : copulation, : conception ou fécondation, grossesse, accouchement, allaitement. — Excès de génération. Y . Excès. — Généra-, tion accrémentitielle. V. Accrémentitiel et Interposition;:
— Génération par accrémentition. V. Accrémentition et Interposition. — Génération alternante ( Steenstrup) [génération hétéromorphe de Krohn, digenèse hétérogone. de Van Beneden]. Phénomène qui consiste en ce qu’iln animal, au lieu de donner naissance à un animal sem- . blable à lui, en produif un appelé nourrice, qui ne lui ressemble pas, mais qui produira par génération agamê . une progéniture semblable au premier parent et mourrasans prendre les caractères de ce dernier; tels sont les Galpa. Le phénomène de la génération alternante est ce cas particulier de la digenèse, dans lequel les embryons provenant d’nn œuf ne sont pas semblables de forme, etc.,
à ceux qui naissent par gemmation aux dépens de ce même embryon ovulaire. Elle est caractérisée, chez les Ascidies sociales et les Acalèphes, par une succession alternative • de générations offrant des phénomènes dissemblables et , j des individus un peu différents dans chacune d’elles. Dans | les Salpa, par exemple, l’une de ces générations est re-, l présentée par des individus agrégés, réunis en groupes | connus sous le nom de chaînes. Chaque individu isolé' ‘ (scolex) engendre un groupe d’individus agrégés (pro*: glottis), et chacun de ceux-ci produit à son tour un indiindu solitaire. L’espèce est ici l’ensemble des individus (générations) dissemblables, isolés et agrégés, qui se suc- ■ cèdent alternativement. Les individus isolés proviennent ; de chaque individu agrégé aux autres, à l’aide d’un œuf e du sperme fournis par chacun de ceux-ci, qui sont hermaphrodites. Les individus agrégés naissent par gemmation
suruns<o/o«^ro/2/è?’e, dans le corps de l’individu isolé son .
d’un œuf. — Génération endogène. V. Multiplication. ^ Générationéquivoque.Y . Hétérogénie. — Génération . ; pare. Y. Fissiparité. — Génération gemmipare. V. GemuE'
— Génération hétéromorphe. V. Génération aliernanO’^
— Génération homœomorphe, Y. Hétéromorphe et HE- .
térôplaste. — Génération par interposition ou , i tielle, Y. Interposition. — Génération spontanée. Y. H i TÉROGÉNiE. — Génération par substitution. Y. SubsiH | TION. "1
GÉNÉBIQDE. adj, [genericus\. Qui appartient au genre: caractères génériques, noms génériques.
GENÈSE, s. f. [genesis, ail. et angl. genesis,
it. genési]. Mode de naissance des éléments anatomiques dans lequel, rien n’existant que des matériaux liquides, on voit ces matériaux se réunir presque subitement, molécule à molécule, les uns aux autres, en une substance solide ou demi-solide. Cette substance, dans le plus grand nombre des cas, offre une conformation déterminée (celle de noyau) dès qu’eUe est visible, mais modifiable à mesure de l’arrivée de nouveaux matériaux. Rien de plus important et de plus frappant que ce premier mode de naissance d’après lequel apparaissent la plupart des espèces d’éléments anatomiques des animaux. La genèse des éléments est caractérisée par ce fait que, sans dériver directement d’aucun des éléments qui les entourent, ils apparaissent de toutes pièces, par génération nouvelle, à l’aide et aux dépens du blastème (V. ce mot) fourni par ces derniers ; blastème dont les matériaux se réunissent molécule à molécule et font ainsi apparaître un corps solide ou demi-solide de telle ou telle espèce. Ce sont, comme on voit, des éléments qui n’existaient pas et qui apparaissent ; c’est une génération nouvelle qui ne dérive d’aucune autre directement. Ces éléments nouveaux, pour naître, n’ont besoin de ceux qui les précèdent ou les entourent au moment de leur apparition que comme condition d’existence- et de production du blastème qui fournit les matériaux ou principes à l’aide desquels ils sont engendrés, d’où les termes de genèse, naissance, etc. On observe la genèse sur l’embryon, le fœtus et l’adulte, tant chez les animaux que chez les plantes. Dans aucune de ces circonstances, les éléments ne sont, au moment de leur apparition, semblables à ce qu’ils seront plus tard. . Quelquesuns, en petit nombre, peuvent rester pendant plus bu moins longtemps ou toute la vie tels qu’ils étaient lors de leur genèse, mais le plus grand nombre est consécutivement le siège des phénomènes du développement (V. ce mot) par lesquels il atteint peu à peu les caractères qu’il offre chez l’adulte. Ces caractères ne peuvent pourtant pas être dits définitifs; car, par les progrès de l’âge ou pathologiquement, les éléments anatomiques peuvent s’atrophier, s’hypertrophier ou être le siège de déformations diverses avec des modifications correspondantes constantes dans leur structure. Mais chez les animaux particulièrement, et, pour certains éléments, chez les plantes, toute espèce qui naît par genèse, prise au moment de son appa-, rition, diffère des autres espèces quelconques prises à la' période correspondante, et nulle, dans son évolution, ne devient semblable temporairement à une autre espèce. Il importe de connaître ce fait; car la plupart des espèces d’éléments anatomiques qui ont forme de fibre ou de tube ont un noyau pour centre de génération dans leur genèse (mais qui s’atrophie et disparaît par la suite du développement), ce qui donne à quelques-uns une sorte d’analogie quant à l’aspect extérieur, si l’on se borne à cet ordre d’examen seul. La genèse des éléments anatomiques a lieu dans trois conditions différentes. 1“ La genèse dans l’ovule a lieu d’après les conditions dites de substitution. Il n’y a. que les noyaux embryoplastiques qui naissent ainsi, en se substituant peu à peu aux cellules embryonnaires. Dans l’individu déjà formé, la genèse s’accomplit encore quelquefois dans les conditions dites de substitution, mais plus souvent dans des circonstances morbides que normalement. 2“ La genèse s’accomplit régulièreluent pendant toute la durée de l’accroissement dans les conditions dites à’ accrémentition. Ce sont surtout des éléments constituants qui apparaissent alors ; mais, dans un très-grand nombre de circonstances morbides, les conditions d’accrémentition deviennent telles, que la ge-
nèse cesse d’être régulière ; il y a hypergenèse des mêmes espèces d’éléments, ce qui coucourt alors à l’induration des tissus, ou donne lieu à l’apparition d’une tumeur. Dans ces cas pathologiques, ce n’est souvent qu’après cette genèse interstitielle ou accrémentitielle qu’a lieu la substitution des éléments nés dans ces conditions à ceux entre lesquels ils sont nés. C’est ce que montrent les tumeurs dues à l’hypergenèse des myéloplaxes, des fibres lamineuses, etc. , ' des cellules épithéliales même ; car, bien que les éléments du groupe des produits ne naissent pas normalement dans les conditions dites de substitution et à’accrémentition, on voit pourtant les cellules précédentes (ou mieux les noyaux autour desquels va se produire, par segmentation, le corps de la cellule) naître ainsi accidentellement. 3° La genèse s’accomplit dans les conditions dites de sécrémentition ou à’apposition; il n’y a que des et jamais des éléments du groupe des
constituants, dont la genèse ait lieu dans cet ordre de conditions aussi bien normalement que pathologiquement ; de là ordinairement l’état de stratification que la plupart offrent dans les tissus qu’ils forment, au lieu de l’état à’ intrication dans lequel se trouvent le plus souvent les éléments du groupe des constituants.
GÉNÉSIAQDE. Mauvais mot, soxivent employé au lieu de génétique. V. ce mot.
GÉNÉSIE. s. f. S’est dit pour genèse et pour génération.
GENESIQUE, adj. V. GÉNÉTIQUE.
GENESTADE. s. f. [de genêt]. Maladie des bêtes à laine, qui consiste en une inflammation de la vessie causée par l’usage du genêt comme aliment.
GENÊT, s. m. [génista, ail. Ginster, angl. broom., it. ginestra, esp. ginesta]. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J. — Genêt à balais {Genista scoparia, L.). Plante commune dans nos bois. Les sommités ont été employées comme purgatives et diurétique^. On a aussi fait usage des graines, infusées dans du vin blanc. — Genêt des teinturiers, ou genestrolle ( Genü ta tinctoria , L. ) . Il est usité, dans quelques provinces russes, contre la rage : on l’emploie en décoction, associé au Rhus coriaria, L.; il ne faut pas se fier à ces remèdes populaires.
GÉNÉTIQUE ou GBNÉSIQUE.'adj. [de ou-yEVEoi?, genèse, naissance]. Qui a rapport à la genèse e.t aux fonctions de génération. — Faculté génétique. Faculté de féconder. — Monomanie génétique. V. Monomanie érotique. — Sens génésique (Récamier). V. Sens et Sensibilité.
GENETTB. S. f. Nom vulgaire du narcisse.
GENÉVRIER. S. m. [juniperus, ail. Wachholder, angl. juniper-tree, it. ginepro, esp. enebrô]. Genre de plantes de la famille des conifères, J., diœcie monadelphie, L. — Genévrier ordinaire\Juniperus communie, L.). Arbrisseau du nord de la France. Toutes ses parties contiennent un principe résineux, et elles ont été autrefois employées en thérapeutique ; mais on ne fait plus usage que de ses baies, connues sous le nom de genièvre. Ce sont de petits cônes ovoïdes, gros comme des pois, de couleur brune ou noirâtre à l’époque de leur maturité, renfermant une pulpe d’un noir roussâtre qui enveloppe trois semences. Lesbaies d e genévrier contiennent un sucre susceptible d’éprouver la fermentation spiritueuse, et de donner une certaine quantité d’alcool dit espri^de genièvre ou gin. Elles contiennent en outre beaucoup de résine, et l’essence de genièvre est obtenue en grand par la distiUation des fruits mêlés avec de l’eau. Le liquide qui reste dans l’alambic étant passé et évaporé, il en résulte un extrait très-chargé de résine, grumeleux, demi-liquide, très-âcre, qui est également versé dans le commerce, mais que les pharmaciens ne doivent pas employer. — Huile de genévrier. V. Htttt v empyreumatique. — Genévrier oxycèdre. Y. Cade. — Genévrier de Virginie. Y. Cèdee.
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GENGELI. S. m. [gigeri, jugeoline, sésame de l Inde], Nom des Sesamum indicum, DG. , et orientale, L. , famille des bignoniacées. Les graines sont blanches, un peu plus petites que celles du lin, donnant une huile qui, en Asie, en Égypte, en Italie, en Amérique, est employée comme l’buile d’olive, et à Marseille pour faire du savon.
GÉNI. adj. invariable. V. Génies.
GÉNICÜLÉ, ÉE. adj. V. Genouillé. — Ganglion gèniculé. V. Facial et Otiqüe.
GÉNIE, s. m. [genius, sW.Genie, angl. genius, it. genio].
En physiologie, le plus haut degré de développement et l’usage le plus élevé de l’entendement humain, de la faculté de systématisation surtout (V. Entendement), unis à des qualités d’exécution (V. Caractère) et d’expression suffisantes pour conduire à des résultats qui excitent l’admiration des hommes. = Le caractère des affections régnantes, surtout dans les maladies épidémiques : génie inflammatoire, génie bilieux, etc. .
GÉNIEN, lENNE. adj. de -jsveir.v, le menton].
Qui a rapport au menton. — Apophyse géni ou génienne. Petite apophyse située à la partie postérieure de la symphyse du menton, sur la face linguale de l’os maxillaire inférieur. Souvent, au lieu d’une éminence unique, on trouve quatre tubercules, que l’on a considérés comme autant d’apophyses géniennes. — Glande génienne. V. Glande.
GENIÈVRE, s. m. V. Genévrier. — iïoè ou extrait de genièvre. On l’obtient en faisant macérer pendant vingtquatre heures 1 partie de baies sèches de genièvre dans 3 parties d’eau à 25° ou 30° centigr., passant et évaporant convenablement au bain-marie. Il est employé comme tonique et diurétique.
GÉNIO-GLOSSE. adj. et s. m. [genio- glossus , ail. Kieferzungmmuskel]. Le muscle qui s’étend de la partie supérieure et latérale de l’apophyse géni à la base de la langue. |
GBNIO-HYOÏDIEN. adj. et s. m. [genio-hyoideus]. Muscle de la partie antérieure du cou qui s’étend de la partie moyenne inférieure de l’apophyse géni à la partie antérieure et supérieure du corpe de l’os hyoïde.
GÉNIO-PHARYNGIEN. adj. et S. m. [genio-pho/ryngeus, de'jfs'vsiov, menton, et <papuy^, pharynx].— pharyngiens (Winslow et Sabatier). Deux faisceaux de fibres charnues qui s’étendent de l’apophyse géni au pharynx : ils font partie du constricteur supérieur.
GÉNIOPLASTIE. S. f. [de-yEvEiov, menton, etTrXâffaeiv, former]. Restauration du menton par l’autoplastie.
GENIPI. s. m. [aU. Genipkraut]. Nom commun à plusieurs pldntes synanthérées aromatiques, comme les arinoises, et croissant dans les Alpes, à la limite des neiges éternelles. Ce sontle genipivrai{Artemisia glacialis, L.), le genipi blanc [Artemisia mutellina, Vill.), le genipi noir {Artemisia eriantha, ïen., A. boccone, Allioni), le genipi musqué OMiva [Ptarmica moschata, DG., Achillea moschata, Jacquin), le genipi Mtard [Ptamica nana, DG., Achillea nana, L.), âcre et aromatique. Elles font partie dos^nélanges dits vulnéraires suisses. V. Faltrank.
GÉNISSE, s. f. V. Boeuf. — Génisse vaccinifère. V. Yaccinifère,
GÉNITAL, ALE. adj. \igenita,lis,4in%\. génital, it. génitale, esp. génital]. Qui a rapports la génération. — Organes génitaux [genitalia, organa generationi inservientia, parties génitales, anciennement génitoires, parties honteuses {pudenda, rà at(ÿo'ïa), parce que la pudeur oxige de les cacher; parties nobles, parce qu’elles ont 1 importante fonction de servir à la conservation et à la multiplication des espèces]. L’appareil génital mâle se compose d’organes préparateurs et conservateurs du sperme (les testicules et ses enveloppes, les canaux défé-
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rents, les vésicules, séminales, la prostate, les glandes d CoAvper et les canaux éjaculateurs), et de l’organe destin' à l’accouplement (la verge). L’appareil génital de 1^ femme comprend les organes de la copulation (la vulve et le vagin), les organes de la conception (l’utérus et ses annexes), et les mamelles, qui servent à l’alimentation de l’enfant nouveau-né. — Vestibule génital. V. Vestibule GÉNITALITÉ. S. f. La faculté ou propriété de naître' d’être engendré. La genèse, génération ou naissance en est la manifestation ou le résultat selon le point de vue sous lequel on envisage le sujet. V. Genèse et Natalité GÉNITO-CRÜRAL, ALE. adj. et s. m. [yenito-cruralU] Qui appartient aux organes génitaux et à la cuisse. —Ner/' génito-crural. V. Sus-pubien. '
GÉNITOIRES. s. m. pl. V. Génital.
GÉNITO-SPINAL, ALE. adj. Qui concerne les organes génitaux et la moelle épinière. — Centre génito-spinal du grand sympathique. Centre nerveux moteur qui occupe un espace de quelques millimètres seulement, répond (chez le lapin) à la quatrième vertèbre lombaire, et donne naissance au quatrième nerf lombaire , qui sort entre la quatrième et la cinquième vertèbre. Budge a trouvé qu’une partie du nerf sympathique [nerf sympathique lombaire) sort de la moelle épinière, et que les mouvements involontaires de la partie inférieure du canal intestinal, de la vessie et des conduits déférents, ont leur point de départ dans la moelle et non dans les ganglions. Il y aurait donc ainsi dans la moelle épinière et allongée trois centrés circonscrits chacun dans un espace relativement très-petit, savoir : le centre respiratoire (nœud vital de Flourens), à l’extrémité iacalamus scriptorius, source des mouvements respiratoires; le centre cilio-spinal, situé entre la sixième vertèbre cervicale etla quatrième dorsale, source des mouvements dilatateurs de la pupille et des artères de la tête; et le centre génito-spinal à la quatrième vertèbre lombaire, source du mouvement de la partie inférieure du canal intestinal , de la vessie et des conduits déférents. V. Vaso-moteur.
GÉNITO-URINAIRE, adj. [ÿe«sYo-Mn?s«m]. Qui a rapport tout à la fois aux fonctions de la génération et à l’excrétion de l’urine : appareil génito-urinaire, organes ou voies génito-urinaires.
GÉNOPLASTIE. S. f. [mot hybride, de gêna, joue, et TvXauffsiv, former]. L’art de réparer les pertes de substance qu’éprouvent quelquefois les joues par suite de chancres, d’ulcères, etc. La génoplastie, selon la méthode indienne, consiste à tailler sous la mâchoire, sur la partie latérale du cou, un lambeau de peau d’une grandeur déterminée, dont le pédicule réponde au bord inférieur de la perte de substance, à contourner ce lambeau de manière à l’appliquer sur la partie de la joue qu’on veut restaurer, et à le réunir par des points de suturé aux bords de la solution de continuité préalablement avivés ; lorsque l’adhésion est complète, on -tranche le pédicule,
devenu inutile. D’autres fois, on a tenté de prendre sur
une autre partie du corps (telle que la mainj le lainbeau de peau nécessaire. Une troisième méthode consiste a disséquer les parties molles voisines et à les séparer des parties dures, afin de pouvoir les allonger, les rapprocher et les disposer de manière a diminuer la difformité.
GENOU, s. m. [genu, 'yovUj'all. Knie, angl. knee, i ginocchio, esp. rodilla]. Articulation de la jambe avec la cuisse (articulation fémoro-tibiale). La rotule, applifij^®® sur la surface concave qui sépare en devant les deux condyles du fémur, en forme la partie saillante. Ces deux condyles sont reçus dans deux enfonçemepts de la tête qU tibia, et forment l’articulation proprement dite, q>V affermie par un grand nombre de ligaipent^ L’un d eo (ligament rotùiien), étendu de la pointe de la rotule a
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crête du tiLia, est la terminaison du tendon des extenseurs, Deux ligaments latéraux, l’un interne, l’autre externe, naissent des condyles, et vont s’attacher sur les côtés de Tos de la jambe ; un ligament postérieur, portion du tendon demi-membraneux, est placé obliquement et superficiellement entre le niveau de la tubérosité interne du tibia et le condyle externe du fémur; enfin deux ligaments obliques ou croisés, placés en sautoir l’un au-dessus de l’autre, s’étendent de la partie postérieure des condyles à la ligne saillante qui sépare les faces articulaires du tibia. Des fibrq-cartilages et une capsule synoviale revêtent les surfaces articulaires. — Articulations en genou. Celles dans lesquelles la tête d’un os est reçue dans une cavité osseuse où elle roule et se meut en tous sens : telles sont certaines arthrodies et énarthroses. — Genou du corps calleux. V. Bourrelet. = En vétérinaire. V, Pied.
GENOIIILLÉ, ÉE. adj. [ÿeniculatus , de genu, genou; ail. kniefôrmig, angl. geniculate, it. geniculatd]. Qui est courbé en genou. = En botanique, se dit de certaines tiges. = En anatomie, corps genouillés, ou géniculés, deux tubercules situés à la partie inférieure et externe des couches optiques, dans le cerveau. V. Otique.
GENRE, s, JD. [genus, yevo;, ail. Gattung, angl. Itind, genus, it. genere, esp. genero\ — En chimie, en anatomie et en biotaxie zoologique ou botanique, toute collection d’espèces qui possèdent un ou plusieurs caractères communs très-importants ou très-rémarquables (V. Espèce et Individu), — Genre humain. V. Homme. — Genre. Quelquefois synonyme de système. On dit vulgairement : le genre nerveux., etc.
GENTIANE. S. f. [geniiana, ysvTtav/i, ail. Enzian, angl. gentian, it. genziana, esp. genciand\. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., qui a donné son nom à la famille des gentianées. Plusieurs espèces sont employées en médecine : l“La gentiane jaune (Fig, 213), ou grande
gèntiane {Gentiana lutea, L., Gentiana mbra, Gentiana veterum), a une racine {radix gentianœ des pharm.) de la grosseur du poignet, longue et branchue, qui nous est apportée de la Suisse et de l’Auvergne; elle est trèsrngueuse à l’extérieur, spongieuse, d’une odeur forte et
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tenace, d’une saveur très-amère. On doit choisir celle qui est médiocrement grosse et non cariée. Elle est stomachique, tonique et fébrifuge. On donne la gentiane à l’intérieur sous forme de macération ou de décoction, à la dose de 8 à 15 grammes par kilogramme d’eâu; sous celle de sirop, à la dose de 30 à AO grammes en potion (V. Sirop); sous celle de teinture, à la dose de 2 à 10 grammes en potion; sous forme de vin, à la dose de 30 à 300 grammes; sous celle d’extrait par infusion, à la dose de 2 à 8 grammes en bols, pilules, potion; sous forme de poudre, en bols ou en suspension dans du vin; sous celle de tisane, à la dose de 30 centigrammes à 1 gramme comme tonique, et à la dose de 8 à 15 grammes comme fébrifuge. 2“ La gentianelle, ou amarelle [Gentiana amarella, L,), est fréquemment substituée, en Allemagne, à la gentiane jaune; elle jouit des mêmes propriétés, mais à un moindre degré. 3® La gentiane croisée ou crmsette [Gentiana cïuciata, L.), qui possède aussi des qualités amères et éminemment toniques. 4® La petite centaurée [Centaurium minus, Gentiana centaurium, L,, Chironia centaurium, G. Smith, Erythrœa centaurium, Persoon], Plante très-commune dans les bois et reconnaissable à ses feuilles opposées, sessües, ovales-oblongues, et à ses fleurs d’une belle couleur rose et en corymbe. C’est le meilleur fébrifugè indigène après la grande gentiane. On emploie ses sommités fleuries en décoction (16 à 32 grammes dans 500 grammes d’eau), et ^on extrait (2 à A grammes).
GENTIANÉES. s. f. pl. [gentianeœl.Ÿxsm&o déplantés dicotylédonées monopétales à étamines hypogynes, composée de végétaux herbacés ou frutescents, à fleurs opposées, entières, glabres, et à feuilles solitaires, terminales ou axillaires, ou réunies en épis simples. Caractères : calice monosépale, souvent persistant, à 5 divisions ; corolle monopétale, régulière, ordinairement à 5 lobes imbriqués avant leur développement; étamines en même nombre que les divisions de la corolle, avec lesquelles elles alternent; ovaire à une seule loge contenant beaucoup d’ovTiles attachés à deux trophospermes pariétaux et suturaux, bifides du côté interne; style simple ou profondément biparti, dont chaque division porte un stigmate. Le fruit est une capsule biloculaire contenant un grand nombre de graines, et s’ouvrant en deux valves, dont les bords rentrants s’unissent aux trophospermes. Les graines sont fort petites, et leur embryon, qui est dressé, estrenfermé dansl’axed’untrophosperme charnu. Toutes les gentianées sont très-amères, et par conséquent toniques et plus ou moins fébrifuges.
GENTIANELLE. S. f. La petite centaurée. V. Gentiane.
GENTIANIN. s. m., ou GENTIANINE. s. î. [gentianinum, ail. Gentianin, angl. gentianine, esp. gencianino\. Mélange de divers principes de la racine de gentianç, et qui forment la base de l’extrait de gentiane des pharmaciens.
GENTISIN. s. m. Principe sans action sur l’économie, retiré de la gentiane. 11 est cristaUisable en belles aiguilles jaunes , volatil , soluble dans l’éther et dans l’alcool , à peine dans l’eau. Avec les bases, il paraît jouer le rôle d’un acide : il formerait alors des sels qu’on pourrait nommer gentisates. C’est une matière colorante qui se rapproche du plumbagin.
GÉOBLASTE. adj. [de terre, et3Xa«rrôç, germe]. Se dit des plantes qui perdent et laissent sous terre leurs cotylédons, avant de sortir au dehors en germant.
GEOFFRÉE. Sî f. Genre de légumineuses fournissant des écorces qui ont été employées comme vermifuges. 1° Écorce de Geojfrée de la Jamaïque [Andira inermis, Humboldt, Geoffroya inermis, Wight, ou Geoffroya jamaicensis, bois palmiste des Antilles), sans saveur, mais
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déterminant des déjectiom fluides avec tranchées, nau- j sées et défaiUanccs. 2» Ecorce de Geoffrée de Surinam (Andira retusa , Humboldt, Geoffroyu surinamensis , Bondt), saveur légèrement astringente et amère.
GEOFFBÉES. s. f. pl. Subdivision des légumineuses papilionacées.
GBOGNOSIB. s. f. {geognosis, de "^r,, terre, et connaissance]. Science qui apprend à connaître la composition minéralogique, la structure, la forme et l’étendue des divers groupes ou systèmes de masses minérales dont l’ensemble constitue la partie solide du globe, leur disposition réciproque, les circonstances de leur superposition les uns aux autres, leurs différents rapports entre eux, et tout ce qui est relatif, soit à leur mode de formation, soit aux. changements qu’ils ont éprouvés.
GÉOGRAPHIE. S. f. [igeographia, q'swYpacpîa, de p, terre, et 'Ypaçstv, décrire]. — Géographie botanique [ail. botanische Géographie, angl. botanical geography, it. geografia botanica]. Partie de la botanique qui a pour ol)jet la connaissance de la distribution des espèces végétales à la surface du globe terrestre. L’aire occupée par une espèce constitue sa patrie, son habitation; sa station est le lieu spécialement approprié à ses besoins, à sa nature. On peut énoncer, à cet égard, quelques lois trèsgénérales : Le -nombre relatif des plantes acotylédonées diminue des pôles à l’équateur ; la proportion des dicotylédonées, parmi les phanérogames, s’accroît dans le même sens. Le nombre absolu et la proportion des espèces ligneuses augmentent à mesure que l’on s’approche de l’équateur. Le nombre des espèces monocai'piennes, au maximum dans les régions tempérées, va en diminuant vers l’équateur et vers les pôles. La limite de la végétation, s’élevant à près de 5000 mètres dans les Cordillères, descend à 2700 mètres sur les Alpes, à 1000 mètres en Islande, et enfin s’abaisse au niveau de la mer vers le 75® degré. — Géographie médicale [ail. medizinisçhe Géographie, angl. medical geography, it. geografia medica]. Partie de la science des milieux (V. Milieu) qui traite de l’homme malade dans ses rapports avec le globe terrestre. Cette science suppose donc l’étude préalable : 1“ de la cosmographie, de la géographie physique et de la météorologie; 2“ de l’homme normal tel qu’il se rencontre sur les divers points du globe ; en d’autres termes, l’étude des races humaines (V. Homme). Ces deux points élucidés, la géographie médicale a pour objet de rechercher l’influence morbide exercée sur l’homme par les agents météorologiques, et par le séjour dans les divers climats, selon la latitude, la longitude ou l’altitude des lieux. Cette influence s’exerce à un haut degré, tant sur les fonctions proprement dites de l’homme que sur ses manifestations pathologiques ou maladies. Comme, d’autre part, elle s’exerce tantôt en bien, tantôt en mal, il s’ensuit que la géographie médicale fournit au médecin hygiéniste des moyens précieux, soit pour obtenir des modifications qu’il demanderait vainement à la matière médicale, soit pour prévenir certains dangers qui menacent tantôt l’homme pris isolément, tantôt des sociétés entières. L’étude attentive de l’homme démontre, en effet, que, pour chaque race humaine, pour, chaque nationalité, il existe des lieux où les fonctions s’accomplissent avec le plus de régularité; et il est douteux que chacune puisse se perpétuer sous tous les climats, sous toutes les latitudes. Contrairement à l’hypothèse du prétendu cosmopolitisme de l’homme, on sait aujourd’hui que le nègre, par exemple , à mesure qu’il s’éloigne des tropiques, meurt dans une proportion de plus en plus forte ; et, lorsque son physique résiste au froid, ce n’est souvent- qu’aux dépens de son intelligence : dans la province du Maine, des États-Unis d’Amérique, on a compté
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jusqu’à 1 aliéné sur 14 nègres. D’autre part, qui gg . prétendre que l’Esquimau pourrait, sans danger pour 1 • et sa descendance, être transporté à Tombouctou? ce qui regarde les maladies de l’homme, loin d’être r'** pandues au hasard sur toute la surface du globe ell^' semblent au contraire avoir, comme les plantes le^ habitat, leurs stations. Ainsi, les fièvres intermittentee sont inconnues au cap de Bonne-Espérance; la phthisi* manque à peu près complètement aux îles Feroë et en Islande. La peste n’a jamais été observé en Amérique Le béribéri règne exclusivement un Asie, sur la côté orientale de l’Inde, et seulement du 16® au 22® degré de latitude nord. L’influence de l’altitude n’est pas moins prononcée. On a indiqué la ferme d’Encero, à 928 mètres d’élévation au-dessus du niveau de la mer, comme la limite de la fièvre jaune au Mexique. De Saussure avait remarqué l’absence du crétinisme en Suisse au'delà de 1000 mètres d’altitude. Partout où se rencontrent des crétins, là aussi se trouvent des goitreux; partout où règne la fièvre jaune, là régnent les fièvres intermittentes; partout où la fièvre typhoïde est fréquente, là aussi la phthisie pulmonaire se montre fréquemment. En revanche, un grand nombre de localités dans lesquelles l’élément paludéen est fortement prononcé sont remarquables, par la rareté relative de la fièvre typhoïde et de la phthisie pulmonaire. — Géographie zoologique, [ail. zoologische Géographie, angl. zoological geography]. Partie de la zoologie fondée par Buffon, qui étudie les lois de la distribution des animaux à la surface du globe, dans ses rapports avec la constitution des divers milieux solides, liquides et gazeux qu’on y observe. Elle cherche à déterminer l’influence de l’altitude, celle de l’humidité ou de la sécheresse de l’atmosphère et du sol, de leur température et de celle des fleuves ou des mers, de la quantité et de la nature des plantes, sur la nature et le nombre des espèces animales qui s’y trouvent. Elle cherche ensuite quelles sont les conditions qui font que certaines espèces sont cosmopolites, tandis que d’autres sont confinées dans un espace limité ; celles qui font que quelques espèces disparaissent delà surface du globe alors que d’autres se multiplient de plus en plus; celles qui amènent les migrations de quelques espèces de mammifères, d’oiseaux, de poissons, d’insectes, etc. Elle conduit à utiliser ces connaissances dans les essais de domestication. Elle établit enfin les relations de la faune terrestre actuelle avec les faunes éteintes des diverses couches géologiques du globe, par l’étude de la distribution des animaux à la surface des terres et dans les profondeurs des mers où vivent encore des espèces {pleura-tomaires, etc.), qu’on ne connaissait qu’à l’état fossile et qu’on croyait éteintes. Le Gulfstream, en remontant vers le pôle, appelle les eaux froides dans les basses latitudes; tantôt les deux courants se superposent , tantôt ils sont juxtaposés ; de là, des différences dans les faunes, abondantes avec les courants chauds, quelle que soit la latitude, nulles ou presque nulles avec les courants froids. Ainsi on peut trouver, dans la baie de Baffin, des animaux identiques avec ceux qui habitent les Antilles, comme dans la mer des Indes, à Bombay, des animaux qui appartiennent aux régions polaires. Cela montre comment les faunes peuvent être pauvres pour de faibles profondeurs et, au contraire, très-riches pour de grandes profondeurs, différence due uniquement à la température des courants. Pour tous les animaux des ordres inférieurs, même en y comprenant les mollusques, la vie peut se maintenir- a toutes les profondeurs, quelle que soit la pression. Cela tient à ce que ces animaux ne contenant pas d’air i l’équilibre de pression s’établit intérieurement et extérieurement sur toutes leurs parties, sans compressm®
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sensible; car les liquides sont presque incompressibles. Il n’en serait pas de même pour les poissons, qui renferment une vessie natatoire. Les limites de la vie ne s’arrêtent pas à 300 brasses (entre 500 et 550 mètres); elle peut s’arrêter en deçà, mais aussi s’étendre au delà et jusque dans les plus grandes profondeurs de 4000 et 4500 mètres. Malgré les pressions énormes exercées par les couches supérieures et qui, pour une profondeur de 2 000 mètres seulement, est de plus 200 Mlos par centimètre carré, les animaux du tissu le plus délicat peuvent vivre, se mouvoir, etc. L’absence de lumière n’empêche pas les animaux d’être doués des plus vives couleurs. Au fond des mers peuvent se conserver des types d’organisation que l’on croyait éteints depuis longtemps, et dont la connaissance vient modifier- les lois paléontologiques. Le dépôt des mers actuelles est analogue aux couches de craie blanche (Carpenter, Wyville-Thomson, etc.).
GÉOLOGIE, s. f. [de terre, et traité].
V. Géognosie. — Géologie médicale [ail. medizinische Géologie, angl. medical geology, it. geologia medica]. Partie de la géographie médicale (V. ce mot) qui s’occupe spécialement de l’étude du sol dans ses rapports avec l’homme, et, par conséquent, avec l’hygiène publique. Le sol doit être examiné tant au point de vue de son rehef et de son articulation que par rapport à sa qualité. Le groupement des montagnes, en divisant les pays en bassins, individualise et diversifie les climats des plaines quant à la température, à l’humidité, à la fréquence du vent et des orages, d’où résultent des différences dans les productions des cultures, dans les mœurs des habitants, et jusque dans leurs institutions. Ce caractère d’individualité géographique, dit de Humboldt, ob- , tient, pour ainsi dire, son maximum là où les différences de configuration dans le plan vertical et le plan horizontal, dans le relief et la sinuosité des continents {V articulation de la surface plané), sont simultanément les plus grandes possible. Pour se faire une idée de l’influence de la nature géologique du sol, il suffit de considérer que les cités industrielles les plus importantes de l’Angleterre reposent presque uniquement sur le nouveau grès rouge. Depuis le Dorset jusqu’au Yorkshire, une population agricole foule un sol calcaire, oolithique, ou la craie. Sur les roches primitives ou de transition du Cornouailles, du nord de Devonshire et dupays de Galles, on ne rencontre, pour ainsi dire, qu’une population de mineurs. Linné, le premier, a insisté sur la coïncidence fréquente des fièvres paludéennes avec l’argile. Dans les Alpes, le goitre coim eide avec les calcaires métamorphiques ; et les populations sont presque entièrement épargnées sur les terrains de micaschiste et sur ceux de l’époque, crétacée, quand ils ne présentent pas de masses adventives de dolomie. Le sol peut exercer une influence prononcée sur la qualité des eaux potables (V. ce mot) ; d’autre part, il peut agir sur la salubrité de l’atmosphère en refusant le passage aux eaux souterraines, et en favorisant le développement de foyers miasmatiques. On remédie parfois à ce dernier inconvénient par le drainage ou par le dessèchement.
^GÉOMÉTRIQUE, adj. {jgeometricus , 'j’Etâp.s-piy.ô;, de Tfîi, terre, et [zsTpsïv, mesurer ; ail. geometrisch, angl. geometrical, it. geometrico]. Qui appartient à la géométrie. — Sommet géométrique. Y . Soumet.
GÉOPHAGIE. s. f. [de yn, terre, et «po.'yEÏv, manger]. Action de manger de la terre. Ce sont principalement les peuplades du haut Orénoque, du Cassiquare , de la Méta et du Rio Negro qui sont géophages. La terre comestible est une argile mêlée d’oxyde de fer, d’un jaune rougeâtre. On la pétrit en boulettes ou en galettes, que l’on fait sécher, et puis qu’on fait cuire lorsqu’on veut les manger : c’est un lest pour l’estomac, plutôt qu’une nour-
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riture, et l’on ne s’en sert communément que dans les temps -de disette. Bien qu’elle ne contienne pas d éléments nùtritifs autres que des traces de substances orga- . niques, on voit des Indiens vivre des mois entiers sans autre ressource ; ils la font frire quelquefois dans l’huile du palmier séjé; elle contient alors quelques parties réellement substantielles. Cet étrange aliment n’affecte pas, généralement, d’une manière fâcheuse, la santé de ceux qui y sont accoutumés; mais les estomacs qui n’y sont pas habitués le supportent difficilement. Les Indiens qui ont la passion de la terre maigrissent sensiblement, et leur couleur bronzée se change en une teinte pâle. Le goût pour cette terre devient, chez plusieurs, tellement prononcé, qu’on les voit détacher, des habitations en argile ferrugineuse, des. morceauv qu’ils portent avidement à leur bouche; ils sont connaisseurs et gourmets en terre glaise : toutes les espèces n’ont pas le même agrément pour le palais, ils la goûtent et la distinguent en qualités très-différentes. La cause première dè la géophagie est le manque d’autres aliments.
GBBÆUSGH, GUERAÜSCH [mot allemand signifiant bruit). Maladie qui se manifesta en 1794 parmi les bœufs des Alpes, à la suite de grandes chaleurs suivies d’un frais subit. Elle s’annonçait par un tremblement de tout le corps ; les cornes et la langue extrêmement chaudes; respiration laborieuse ; sécrétion considérable de mucus par les naseaux; rigidité, faiblesse et convulsion dans les membres. Vers le troisième jour, exacerbation des symptômes, prostration. L’animal tombe sans pouvoir se relever, et la mort ne tarde pas à survenir. A l’autopsie, on a trouvé sous le premier tégument, à l’union des tendons, une substance verdâtre, gélatineuse; les intestins grêles et les reins enflammés’’, surtout si la maladie a duré quelque temps.
GÊBANIACÉES. S. f. pl. [geraniaceœ, ail. Geraniumarten). Famille de plantes diçotylédonées polypétales à étamines hypogynes. Caractères : feuilles simples ou composées, alternes, avec ou sans stipules; fleurs axillaires ou terminales; calice à 5 sépales souvent inégaux et soudés par leur base ; corolle à 5 pétales libres ou légèrement cohérents par leur base, et en général tordus en spirale avant leur épanouissement; 5 à 10 étamines, rarement 7, libres, ou monadelphes; anthères biloculaires; 3 à 5 carpelles plus ou moins unis entre eux, ayant chacun une seule loge ; styles au sommet de chaque ovaire, distincts ou soudés entre eux, et terminés chacun par un stigmate simple ; fruit composé de 3 à 5 coques, indéhiscentes ou s’ouvrant par leur côté interne; ou bien c’est une capsule à 5 loges polyspermes, s’ouvrant à 5 valves; les graines ont un tégument propre, quelquefois charnu ou crustacé extérieurement, et un embryon immédiatement recouvert par le tégument propre ou placé dans un endosperme charnu.
GÉRANIÜVE OU GÉBAKIME. S. f. Matière extractive amère des racines du Géranium pratense, L. (Millier).
GÉBANIOIV. s. m. [Géranium, de 'fspavo;, grue; ail. Kranichschndbel, d.ng\. crane^s bill, it. et esp. geranio). Les géranions, aussi appelés iecs-de-grue, parce que leur fruit est composé de 5 capsules terminées chacune par une arête qui lui donne la forme d’un bec de grue, constituent un genre nombreux de la monadelphie décandrie, L. , qui a donné son nom à la famille des géraniacées. Deux espèces seulement ont été employées comme antispasmodiques et légèrement stimulantes : le Géranium rhoschatum, L. {bec-de-grue musqué), ei \e. Géranium Robertianum, L. {herbe à Robert).
GÉBANIS. s. m. [^Epavl?, de ^s'pavoç, grue : en forme de grue] . Bandage que l’on emploie pour les luxations de l’omoplate et les fractures des clavicules.
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GEBÇDBE. S. f. [fissura, ail. Schrunde, angl. chap, il. spaccaiura]. Petite fente peu profonde de l’épiderme et de la partie superficielle du derme. V. Grevasse. — Gerçures du mamelon [ail. Excoriation der Brusiwarzen, angl. chapped nipples, it. capezzoli fessi]. Petites excoriations que détermine quelquefois la succion exercée par le nourrisson , et qui produisent une forte douleur. Une sensibilité vive, avec rougeur, et l’apparition de petits points noirâtres, en sont les premiers symptômes. Quelquefois le mal s’arrête à ce degré.; d’autres fois il paraît bientôt des fissures transversales, simples ou multiples, qui occupent le plus souvent la base ou le milieu du mamelon, saignent à chaque succion, se creusent de plus en plus, et finissent quelquefois par faire tomber complètement cette partie. Quelques auteurs conseillent de s’abstenir d’allaiter avec le sein malade ; d’autres, au contraire, regardent la continuation de l’allaitement comme nécessaire pour prévenir l’engorgement et l’inflammation de la glande mammaire. Lés gerçures du mamelon cèdent ordinairement à l’usage de toute pommade adoucissante. Il faut, en même temps, au moyen Ae bouts de sein artificiels (V. Bout de sein), garantir les mamelons du frottement des vêtements.
6EBM4IVDBÉE. S. f. [Teucrium^'L., ail. Gamander, angl. germander, it. camedrio, esp. escordio). Genre de plantes de la didynamie gymnospermie , L. , labiées, J. Les espèces les plus communément employées sont : 1° la germandrée aquatique ou sauvage {Teucrium scordium, L.), qui doit son nom de scordium à l’odeur d’ail (axopoS'ov) de ses feuilles froissées entre les doigts, et qui entre dans la composition du diascordium; 2® la germandrée officinale [petit chêne, chamœdrys, Teucrium chamœdrys, L.), qui a, commele. scordium, des feuilles fermes, velues', dentelées, quelquefois rougeâtres, mais qui n’a point d’odeur alliacée; 3° Vivette [Âjuga chamœpitys, Schreber, ou Teucrium chamœpitys, L.); 4° la gonnandrée maritime ou herbe aux chats ( Teucrium marum, L.). Les diverses espèces du Teucrium sont toniques et légèrement amères.
GEBME. s. m. [permen, PAacrà?, ail. Keim, angl. germ, germen,\i. germe, esp. germen). Rudiment d’un nouvel être qui vient d’être produit ou engendré. Après avoir été fécondé, l’ovule produit lè germe, et il prend le nom à’ embryon dès qu’on peut y distinguer les premières divisions du tronc et des membres de l’être qui doit en provenir. V. Intra-utérin et Panspermiste. — Vulgairement, germe, la cicütricule de l’œuf d’oiseau. — Aire du germe. V. Ligne primitive. — Faux germe. V. Mole. — Emboîtement des germes. V. Syngénésiqoe. — Préexistence des gerrnes. V. Préexistence. — Postformation des germes. V. Postformation. — Germede l’émail. V . Dentaire. — Germé de fève. V. Contre-marque. — Inclusion des germes. V. Sïngénésique.
GEBMÉ, ÉE. adj. [germinatus\. Se dit d’une graine qui commence à montrer sa radicule.
GEBMIIVAL, ale. adj. S’est dit pour germinatif.
GEBMIIVATIF, IVE. [germinativus, ail. keimjflihig, esp. germinativo]. — Faculté germinative. CeUe qu’ont les graines de germer, et, plus généralement, celle que possèdent les corpuscules reproducteurs de certains êtres organisés, après avoir joui pendant plus ou moins longtemps d’une vie en quelque sorte latente , de se développer lorsqu’ils viennent à être placés dans des circonstances favorables. — Saillie germinative. V. Disque. — Vésicule et tache germinatives. V. Ovule.
GEBMINATION. S. f. [germinatio, pxâoTvxitî, ail. Keimen, angl. gm'mination, it. germinazione, esp, germinacion]. Développement du germe des végétaux pour produire une nouvelle plante; ensemble des phénomènes
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que ce germe présente et des changements qu’il subit lorsque, après s’être détaché du végétal qui l’a produit il se trouve placé dans des circonstances capables de réaliser sa tendance à devenir lui-même une plante. Le premier effet apparent de la germination est le gonflement de la graine et le ramollissement de ses enveloppes. Celles-ci se rompent, et de l’extrémité radiculaire de Tembrvon sort le caudex descendant (la radicule), qui s’allonge et constitue la racine. Presque en même temps, le caudex ascendant (la gemmule) commence à se développer immédiatement au-dessus du point d’intersection des cotylédons; il les soulève et les porte hors de terre {cotylédons épigés), et ceux-ci forment les feuilles séminales; ou bien le caudex ne commence qu’au-dessus des cotylédons ceux-ci restent cachés sous terre {cotylédons hypogés), sè flétrissent, et finissent par disparaître. Quand une fois la gemmule est parvenue à l’air libre, les folioles qui la composent se déroulent, se déploient, s’étalent et acquièrent bientôt tous les caractères des feuilles.
GÉBOGOMIE. s. f. [gerocomia, gerocomice, de ■yrpaç, vieillesse, et y.ou.fvi, soigner]. Hygiène des vieillards.
6ÉB0FLB. s. m. V. Girofle.
GÉBO.\TOTOXOIV. S. m. [de 'yspMv, vieillard, et To'^ov, arc]. Leucoma gerontotoxon. V. Arc sénile:
GÉSIER, s. m. [gigeriaoMgigeriœ, ail. Fleischmagen, Kropf, angl, gizzard, it. ventriglio]. Troisième estomac des oiseaux, formé, chez les oiseaux de proie, par des parois membraneuses, et présentant chez les autres , et surtout chez les granivores , des parois musculeuses épaisses et très-puissantes. Ces parois sont rouges, à texture serrée , avec un tendon aplati, nacré, sur lequel s’insèrent les fibres musculaires qui sont néanmoins des fibres-cellules. L’épaisseur et la dureté de l’épiderme de la muqueuse intérieure, la présence constante de petits cailloux siliceux, indiquent suffisamment que le gésier est un véritable organe de trituration.
GÉSINE. s, f. [iejacere, être couché]. Nom donné, dans certains hôpitaux de province, aux salles destinées aux femmes en couche,
GESNÉBIAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales, herbacées, toutes de l’Asie , de l’Afrique et de l’Autriche.
GESSE, s, f, [Latyrus, L., ail. Platterbse, mgl. chickpeas,\i. cicerchia, esp. arveja]. Genre de plantes herbacées, annuelles ou vivaces, de la famille des légumineuses; on en décrit environ cinquante espèces, qui croissent presque toutes en France. Quelques-unes offrent beaucoup d’intérêt au point de vue de l’économie rurale. Elles servent comme plantes fourragères.
GESTA. s. m, pl, [mot latin qui signifie' choses faites]. Dénomination usitée dans les traités d’hygiène, sous laquelle on comprend tous les mouvements que l’action musculaire communique au corps entier, ou seulement à quelques-unes de ses parties, les divers- modes de station, et les diverses attitudes ou positions qui dépendent de cette' action musculaire diversement combinée, ainsi que tous les mouvements étrangers auxquels le corps obéit, et qui peuvent avoir sur la santé une influence plus ou moins directe'. Hallé divisait la classe des gesta en quatre ordres : 1® la veille, 2° le sommeil, 3® le mouvement, 4® le repos.
GESTATION. S. f, [du verbe gestare, porter; gravidilas, )4ijï!(jtç, ail. Trüchtigkeit, angl. gestation, it. gestazione]. Temps pendant lequel un être organisé femelle qui a conçu conserve le nouvel être dans son corps et le nourrit à ses propres dépens, jusqu’à ce qu’il soit en état de venir au monde, La gestation porte ordinairement chez la femme le nom de grossesse (V, ce mot). Sa dürée est de neuf mois dans l’espèce humaine et pour la vache;
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de onze pour la jument; de cinq pour la brebis et la chè- Tre; de quatre mois chez la truie; de soixante à soixantequatre jours chez la chienne ; de cinquante-cinq à cinquante-six jours chez la chatte; de trente à trente et un jours chez la lapine, et de "vingt et un jours chez le cabiai. Dans les animaux didelphes, les fœtus sortent de la matrice intérieure avant même qu’on puisse distinguer aucun de leurs membres, et la gestation continue dans la poche inguinale jusqu’à ce qu’ils aient acquis un accroissement suffisant, = Gestation {jgestatiol. État d’un individu qui est porté : gestation à cheval, en voiture, etc, GETAH, s, m, — Getah lahae. Substance provenant d’un arbre connu dans les Indes sous le nom de lahae. C’est une matière résineuse, solide, légèrement onctueuse au toucher, d’un gris sale, brûlant facilement, se . dissolvant bien dans diverses huiles, mais non dans l’éther et l’alcool. On pourra tirer parti de cette substance, qui est très-abondante et d’une valeur vénale peu élevée, pour la confection des substances emplastiques, de l’onguent basilicüm, etc, — Getah petjah. V, Gutta-percha, GHAINODK. s, m. Nom du bœuf yack. Y. Boeuf, GHAZAN, s,-m, La diarrhée en Abyssinie, dansTidiome de l’Amhara,
GHÉE. s, m, — Beurre de Ghée. V, Beurre,
GIBBEDX, EÜSE. adj , [ÿfé6osws,all, buckelig, angl, gibbous, it, gibboso,csg. giboso}. Se dit, en botanique, des parties qui sont relevées en bosses plus ou moins apparentes, GIBBIFÈBE. adj, [pibbifer, de gibbus, bosse, et ferre, porter] , Se dit de la gorge de la corolle quand on y remarque des dilatations en forme de bosses,
GIBBOSITE, s, f, [pibbus, xûtpoxnç, ail, Buckel, Hëcker, gibbosity, it-, gibbosità, esp, giba, gibositad]. Toute saillie osseuse anormale d’une partie du tronc, soit par suite de carie d’une vertèbre, soit par une simple déformation des vertèbres, -des côtes ou du sternum. Néanmoins, on a quelquefois donné exclusivement ce nom au mal vertébral de Pott; d’autres, au contraire, entendent par gibbosité, la difformité qui résulte d’une déviation de la colonne vertébrale sans carie, Pfis dans cette dernière acception, le mot gibbosité s’applique à toute espèce de courbure du rachis ; il comprend par conséquent la cyphose, ou courbure en arrière, courbure à convexité postérieure ; la lordose, ou courbure en avant, qui est beaucoup plus rare, et la scoliose., ou courbure latérale. V. Courbure, Cyphose, Lordose et Scoliose.
GIBËLE. s, *f. Nom du Cyprinus gïbelio. V. Cyprin. GIBOULÉE, s. f. Sfnimbus, ail. Schauer, angl. schower, it. nembo, rovescio]. Espèce d’orage qui se réduit à des coups de vent médiocres et passagers, avec de petites averses et de petites grêles.
GICLET. s. m. L’Ecballium elaterium, Bichard, plante cucurbitacée (Momordica elaterium, L.). V. Concombre, GIGANTISME. S. m, V. Geantisme.
GIGANTOLOGIE. S. f, [de , géant, et Xo'-^oç], Histoire des géants.
GIGARTINE. S. f. Genre de l’algue floridée {Gigartina helminthocorton, Lamouroux), qui fait la partie essentielle et principale de la mousse de Corse.
GILET, s. m. Gilet de force. Y. Camisole. GIMBEBNAT [chirurgien espagnol de la fin du xviii® siècle], Collyre de Gimbernat. Y. Collyre. — Ligament de Gimbernat. Y. Fémoral.
gin. -s. m. [angl. gin, eau-de-vie de genièvre], V, Genièvre.
gingembre, s. m. [Amomum zingiber, L. , ail, Ingwer, angl. ginger, it. zenzei'o, esp. gengibre^. Plante 'âvace du genre Amome, qui croît naturellement dans les deqx Indes, Sa racine, que l’on tire particulièrement des -Antilles, et surtout de la Jamaïque, est grosse comme le
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doigt, aplatie, palmée et articulée, couverte d’un épiderme ridé et marqué d’anneaux peu apparents. Elle est, en général, blanche, grise ou jaunâtre à l’intérieur. Sa saveur est âcre et brûlante; son odeur forte et aromatique provoque l’éternument : c’est un stimulant actif.
GINGIBRINE. s. f. La poudre de gingembre.
GINGIVAL, ALE. adj. [gingivalis, Aegingiva, gencive]. Qui a rapport aux gencives,
GINGIVITE, s. f, [de gingiva, gencive; it. gingivite, esp. gingibitis]. Inflammation des gencives. Y. ce mot, Odontalgie et Stomatite.
GINGLYMB. S, m, \pinglymus, 'yiq'YXufcoç, qui signifie proprement : charnière, gond d’une porte; it, et esp, ginglimo]. Y. Articulation.
GINGLYMOÏDAL, ALE, OU GINGLYMOÏDE. adj, [de •YÎyyluaoç, ginglyme, et zlSoq, forme, ressemblance}. De la nature du ginglyme.
GINKLOSE, s. m. Maladie qui règne en Islande, dans diverses contrées de cette île, sur les nouveau-nés, et qui paraît être un tétanos.
GINKOÏNE.s. f., GINKOÏQOE. nA].— Acide ginkdique. Acide butyrique retiré des fruits du Ginko biloba.,
GINSEN ou GINSENG. S, m. [ail. Ginseng, angl. gensing, ginszeng, it. ginseng]. Racine du Panax quinquefolium, L. (polygamie diœcie, L., araliacées, J.), plante qui croît en Chine et au Japon. Elle est aromatique et amère, par. conséquent stimulante et tonique. On emploie la racine en décoction, coupée en très-menus morceaux et dans la proportion, pour une tasse, de quelques grammes à 15 grammes au plus, dose à' laquelle on arrive progressivement. Il est bien recommandé de faire bouillir à vase clos, à l’étuvée et au bain-màrie. Il y a une autre espèce de ginsen provenant de la Corée, et appelé pour son origine corüen. Elle est plus commune, moins chère, mais néanmoins très-estimée. D’après divers botanistes modernes, c’est au genre Aralie [Aralia) , et non au Panax qu’appartient la plante fournissant ces racines. Les aralies de l’Amérique du Nord sont stimulantes comme les ombellifères, ou sudorifiques comme les espèces de la Chine et du Japon.
GIRATION, s. f. V. Gyration.
GIROFLE ou GÉROFLË. S. m. [Ae caryophylluin, icac-
Fig. 21â.
’puoçuXXov, ail. Gewürznelkê, angl, clove, it, garofano.
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esp. davo; vulgairement dou de girofle {caryophyllum)\. Fleur non développée du giroflier. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudés, forment comme une tête ronde au-dessus du calice, et on les fait sécher au soleil (selon quelques auteurs, on les expose d’abord à l’action de la fumée). On préfère le girofle clair, gros, obtus, pesant, tel que celui qui vient d’Asie, et qu’on nomme girofle anglais. Celui de Cayenne est plus grêle, plus aigu, plus sec, noirâtre et moins aromatique. On a trouvé dans le girofle deux matières cristallisables, appelées caryophylline et eugénine. C’est un stimulant : on l’a donné en poudre à la dose de 25 à 90 centigrammes, uni au sucre ; mais on ne l’emploie le plus souvent que pour aromatiser des poudres ou des électuaires. h’ huile essentielle de girofle (V. Essence) est introduite, au moyen d’un peu de coton, dans le creux des dents cariées, pour détruire la sensibilité du nerf dentaire. Les fruits mûrs de giroflier, remplis de semences, portent le nom à’anthofleSj de dous matrices, meres de girofle [anthophylli). Ils ont le volume d’une prune, l’odeur et la saveur du girofle, *mais à un degré plus faible ; on les mange confits, comme excitants. (Fig. 2jli.)
GIRbFLÉB. s. f. [Cheiranthus cheiri, L.]. Crucifère indigène dont les fleurs jaunes ont été regardées comme antispasmodique. — Cannelle giroflée. V. Cannelle.
GIROFLIER. S, m. {Caryophyllus aromaticus, L., polyandrie monogynie, L., myrtinées, J.), arbre cultivé particulièrement dans les îles Moluques.
GIROLLE, s. f. V. Gyrolle.
GÎTE. s. m. En vétérinaire, partie musculaire entourant l’os de l’avant-bras et celui de la jambe chez les bêtes de boucherie. — Gîte à la noix. Muscles du bord postérieur de la cuisse et de la fesse chez les animaux de boucherie, recouvrant le derrière de la tête et du col du fémur. Ce sont surtout les demi-tendineux, demi-membraneux et une portion du biceps fémoral, puis, profondément, les obturateurs, les jumeaux, le pyramidal et le carré crural. = En pathologie cutanée. V. Sillon.
GlTHAGüVE. s. f. Principe actif, vénéneux, ressemblant à l’amidon, et retiré par Scharling de la nielle des blés {Agrostemrm githago, L.). V. Agrostemmine.
GIVRE, s. m. Ipruina, ail. Rauhreif, angl. hoar-frost, it. brina]. Glace en flocons dont les corps se couvrent en hiver, lorsque la température est au-dessous de zéro, et qui paraît due en partie à la congélation de la rosée, en partie à un dépôt de petits glaçons qui se précipitent de l’atmosphère. V. Vanilline.
GIVROGNE. s. f. y. Bouquet.
GLABELLE. S. f. [glabella, de glabellus, diminutif de glaber, sans poil; ail. et angl. glabella]. Nom donné à la portion plus ou moins déprimée de l’os frontal qui se trouve sur la ligne médiane, entre les bosses frontales en haut et le gonflement de l’extrémité interne des arcades sourcilières au-dessus de la racine du nez. Ce nom lui vient de ce que la peau qui la recouvre est glabre, si ce n’est qu’ exceptionnellement, chez quelques sujets, les sourcils se continuent transversalement sur la ligne médiane.
GLABELLO-OCCIPITAL. adj. Se dit du plan et de la ligne qui vont de la glabelle à la tubérosité occipale.
GLABRE, adj. \iglaber, p.a^apô?, ail. glatt, angl. glcibrous, it. glabro'\. Se dit des surfaces dépourvues de glandes et de poils, ce qui peut arriver sans que pour cela elles soient lisses et unies.
GLABBÉITÉ. s. î. [glabrities, ail. Glattheit, angl. glabrity\ Etat d’une surface qui ne porte pas de poils.
GLABRISME. s. m. État tératologique d’une partie pubescente à l’état normal, lorsque, par suite de circonstances accidentelles, elles se développe glabre.
GLABRIDSCDLE. adj. Qui n’est pas tout à fait gla-
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bre, mais n’offre cependant qu’une pilosité à peing sensible.
GLACE, s. f. [glacies, xpûaraXXoç, ail. Eis, angl. ice it. ghiaecio, esp. gelo]. Eau solidifiée par la soustraction du calorique qui tenait ses molécules écartées. Dans les circonstances ordinaires, l’eau passe de l’état liquide à l’état solide, dès que le thermomètrje est au-dessous de zéro* cependant, d’après les expériences de Blagden, l’eau pure peut descendre, sans se congeler, à une température de — 5° centigr., si elle est privée d’air, et à une température de — 3", 5, si elle est aérée, tandis que l’eau chargée de limon se congèle toujours à zéro. La congélation de l’eau par un refroidissement lent est une véritable cristallisation : il se forme d’abord, à la surface du liquide de petites aiguilles triangulaires, qui ont une tendance remarquable à se réunir sous un angle de 69® à 120°, et qui présentent le long de leur base d’autres aiguilles beaucoup plus petites , arrangement d’où résultent des dentelures semblables à celles des feuilles de fougère. La glace pure est transparente et incolore; elle est plus légère que l’eau, attendu qu’elle a pour densité, à 0®, 0,9178. D’après cela, un volume d’eau égal à l’unité à 0° produit en gelant un volume 1,0895 de glace. L’expansion pendant la congélation est 0,0895 ou ;7 du volume de l’eau à 0® (L. Dufour). La glace est produite en grand par le refroidissement de l’atmosphère : l’eau se trouve constamment à cet état sur les hautes-montagnes du globe et sous les pôles ; elle y forme des amas considérables appelés glaciers. Il est impossible que, dans les eaux tranquilles, refroidies par la surface, la glace commence à se former au fond, par la double raison que ce liquide jouit de son maximum de densité à la température de 4 degrés au-dessus de zéro, et que la glace est spécifiquement moins pesante que le liquide; mais il n’en est pas de même dans les eaux courantes, où, par suite du mélange causé par l’agitation, toutes les couches baissent simultanément de température, pour arriver toutes à la fois à celle de la congélation, et, de plus, amener à ce point les corps qui garnissent le lit de la rivière. Cette limite étant atteinte, il se produit un phénomène analogue à celui que l’on observe dans la cristallisation de la plupart des^sels dissous : la solidification commence par préférence dans les endroits où la dissolution est en contact avec quelque corps solide. De même, la congélation de cette eau refroidie dans tous ses points jusqu’à la température où le passage à l’état solide peut s’opérer, commence par préférence au contact des corps plongés au fond. — On peut faire de la glace artificiellement, au moyen de sels solubles et d’eau ou de neige mêlés dans des proportions convenables, ou bien avec des mélanges de sulfate de soude et d’acide chlorhydrique du commerce. La glace est quelquefois employée, en médecine, comme tonique, et le plus souvent comme réperçussive. — Glaces. Les sucs de fruits, la limonade, le lait ou tes crèmes congelés. Ces préparations, faites pour la première fois (à Paris) en 1660, par l’Italien Procope, né conviennent, en général, qu’aux individus d’une bonne constitution et seulement lorsque la chaleur du corps dépend de l’état normal des fonctions et de la température extérieure ; leur usage n’est pas sans danger à la suite d’un exercice que l’on interrompt.
GLACÉ, s. m. Sucre imprégné d’essence ou de principe extractif, dont on fait avec de l’eau une pâte qui, soumise à l’action du calorique, se fond, et, dans cet état, peut être coulée dans des moules, où elle se solidifie, parlé, refroidissement , en tablettes unies ou empreintes de diverses figures. Ces préparations, qui appartiennent pins à l’état du confiseur qu’à celui du pharmacien, sont appC" lées glacés à cause de leur transparence et du poli de leur
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surface. On les obtient aussi en faisant fondre dans l’eau èt cuire au grand cassé du sucre aromatisé avec ime huile essentielle, et le coulant en moule.
GLACIAL, ALE. adj. [glacialis]. — Zone glaciale. V. Zone.
GLACIER, s. m. V. Glace.
GLADIÉ, ÉE. adj. [ÿladiatus, de gladms, épée; ail. schwertformig, angl. ensiforme, it. gladiate, esp. gladiadô\. Synonyme A’ensiforme. V. ce mot.
GLAÏADINE. S, f. V. GliADISE.
GLAÏEUL ou GLATEDL. S. m. \Gladiolus communis, L., ail. Siegwurzel, angl. gladiolus, gladwin, it. gh.io.ggiulo, esp. p/a(ifo/o]. Plante de la famille des iridées, dont la racine est employée pour la préparation de topiques excitants et maturatifs. C’est à tort que l’on a quelquefois confondu Vlris germanica, L., avec le gldieid. — Glaïeul des marais, ou glaïeul ^uant. V. Iris.
GLAIRE, s. f. \lenta et viscosa materies, ail. Schleim, angLsHme, it. muco, esp. clara]. Mucusincolore ou blanchâtre, gluant et semblable au blanc d’œuf, sécrété par les membranes muqueuses, et ne différant des mucosités qui lubrifient ces membranes dans l’état ordinaire que par sa consistance et sa viscosité plus grandes. Toutes les causes débilitantes peuvent donner ces caractères au produit de l’excrétion muqueuse, et c’est à tort qu’on-a considéré les glaires comme une humeur particulière. Cette humeur est un effet et non une cause de maladie : l’indication thérapeutique n’est pas de l’évacuer , mais d’en prévenir la formation en traitant Tétat morbide qui la produit. = Nom donné par les accoucheurs, ou plutôt le vulgaire, aux . mucosités qui découlent des organes sexuels pendant l’accouchement. Leur écoulement est un des premiers phénomènes qui annoncent le travail. V. Marquer. = Glaires ■(Bordeu). V. Glairine.
GLAIREUX, EUSE. adj. Qui ressemble à la glaire. — Fermentation glaireuse. Y. Fermentation.
GLAIRIDINE. s.- f. V. Glairine.
GLAIRIGÈNE. adj. — Matière glairigène. V. Glairine.
GLAIRINE. s. f. {glareinum, ail. Glarein, angl. glairine, it. glairina, esÿ. glerina; zoogène [Gimhermû, 1815), végéto-animale (Dispan, Magnes-Lahens), matière grasse, glaires (Bordeu), matièi'e extractive animglisée (Barbut, Bon voisin), mat. colorante extractive (Fourcroy), mat. subrésineuse (Lansberg), mat. bitumineuse (Pilbes), glairine (Anglada,' Bonis), glairigène (0. Henry), glairine, glairidine, zoïocfme (Bonjean), géline (Aulagnier), thermaline (Forichon), barégin, (Longehamp), pyrénéine (Fontan), luchonine (Barrau,- A. Seguier), daxine (Astrié), saint-salverine (Fabas), nérisine (Richoii des Brus), viridine (J. Bourdon), sulfurose, sulfurine , hydrose (Lambron), sulfurhydrine, sulfomucose, sulfodiphthérose (G&zin), etc. Ces noms sont tirés de celui des sources où la glairine a été trouvée, ou ont été donnés d’après l’idée qu’on se formait de la nature des matières observées]. Matière organique ordinairement d’apparence glaireuse, qui accompagne toutes les eaux sulfureuses de la chaîne des Pyrénées, ou celles qui en proviennent. Cette matière n’existe pas dans l’eau minérale quelle qu’elle soit, lorsqu’elle sort de la source qui la fournit, ni lorsqu’on l’utilise en boisson, douches ou bains. Elle se produit seulement lorsque l’eau devient stagnante et se trouve exposée au contact de l’air depuis plus ou moins longtemps, sur les corps qu’elle mouille, à la surface desquels eUe suinte, etc.; c’est-à-dire qu’elle se produit de la même manière et dans les mêmes conditions que se forment des substances analogues, contre les corps exposés sur le bord du courant des rivières ou des ruisseaux, ainsi que dans les eaux stagnantes, qui se recouvrent semblablement d’un enduit glutineux. Les
glairines des sources minérales ne diffèrent des matières glaireuses ou muqueuses des eaux douces que par les espèces d’algues et d’animaux qui les composent ; et leur composition, à cet égard, varie d’une source minérale à l’autre avec celle de l’eau, avec sa température et autres conditions qui influent sur le développement des êtres organisés. La glairine peut, selon sa situation et les circonstances de sa production, être floconneuse, filandreuse, en plaquas muqueuses, ou mucilagineuse , membraneuse, CO. zones, fibreuse compacte, stalactitiforme, cic. Les eaux naissant sulfureuses avec des températures supérieures à -1-50“, ont leur glairine rougeâtre, fait dû surtout au dépôt de sulfure de fer; les dépôts blancs pulpeux signalent des éaux sulfureuses au-dessous de -j- 50°, ou le mélange des eaux plus chaudes avec d’autres qui le sont moins ou qui sont froides. I.eur couleur tient alors à la prédominance de l’algue appelée sulfuraire (V. ce mot); elle peut passer au jaune, au brun ou au noir par dépôt de soufre ou de divers sulfures, , ou au vert par le développement d’autres algues de couleur verte. Les dépôts primitivement verdâtres sont fournis par des eaux non sulfureuses à leur origine et colorés par des algues vertes, telles que des Anabaina, des Oscillatoria, des Fischeria, des Vlothrix et des Mougeotia. Comme toutes les masses, flocons-ou plaques, et filaments mucilagineux d’algues diatomées, nostochinées et confervacées, la glairine est formée de cryptogames appartenant à ces divers groupes, dont les articles et les filaments sont plongés, ainsi que cela est le propre de ces espèces, dans une gangue géliffineuse et muciforme, analogue au mucilage végétal, sécrétée par les cellules de la plante. Au milieu du tout, vivent des infusoires, des helminthes et de petits crustacés (Soubeiran). C’est cette gangue gélatiniforme, hygrométrique, que beaucoup d’auteurs appellent glairine pure et considèrent comme n’étant autre qu’un dépôt de la petite quantité de substance organique non cristallisable, tenue en dissolution par toute eau de source et surtout par les éaux thermales [hydrose, sulfurose, sulfurhydrine, glairigène). D’autres ont cru, à tort, que les algues de la glairine n’étaient autre que cette matière passée à l’état d’organisation, après être devenue inso- . lubie au contact de l’air et s’être déposée.
GLAISE, s. f. V. Argile.
GLAMORGAN (Race de). Race bovine du pays de Galles (Angleterre), assez remarquable par son aptitude à donner du lait et à prendre la graisse. Elle occupe un espace peu étendu dans les parties basses du comté, près du canal de Bristol.
GLAND, s. m. \glans, êaXavoç, ü&. Eichel, angl. acorn, it. ghianda, esp. bellota, glande]. Appliqué d’abord uniquement au fruit du chêne, ce nom a été étendu ensuite aux fruits d’une forme analogue. Aujourd’hui, les botanistes appellent glands les fruits uniloculaires , indéhiscents, monospermes par avortement, provenant d’un ovaire infère pluriloculaire èt poly sperme, dont le péricarpe, uni à la graine, présente toujours, à son sommet, les dents fort petites du calice, et est renfermé en partie ou en totalité dans une sorte d’involucre écaiUeux ou foliacé. — Les herbivores sont avides du gland de chêne. Ce fruit, écrasé, concassé, délayé, cuit, est recherché de tous les animaux, qu’il engraisse et qu’il préserve même de certaines maladies. C’est im précieux condiment tonique quand on l’associe à des aliments aqueux. — Gland doux : torréfié, il offre un principe amer et tonique ; aussi l’a-t-on employé comme succédané du café, dont il possède les propriétés toniques sans en avoir les qualités excitantes. Le café de glands doux réussit chez les enfants qui ne digèrent pas le lait pur chaud, sucré ou non, et chez ceux qui sont atteints de diarrhée. = En anatomie, gland [angl.
glans, esp. glandé], extrémité du pénis de l’homme, qui est saillante hors du prépuce, comme le gland du chêne hors de sa cupule. Le gland se présente sous la forme d’un cône légèrement aplati dans le même sens que le corps caTerneux; son sommet, tantôt découvert, tantôt recouvert par le prépuce, est percé par l’orifice de l’urèthre j sa base, coupée très-obliquement de haut en bas et d’arrière en avant, embrasse l’extrémité du corps caverneux, auquel elle est unie par des vaisseaux et par un tissu cellulaire très-dense; elle est circonscrite par un rebord saillant et arrondi, qu’on appelle couronne du gland, derrière lequel se trouve un sillon circulaire, sillon balano-préputial, dans lequel la muqueuse du gland se continue avec celle du prépuce. Le tissu du gland est spongieux, érectile, de même nature que celui de l’urèthre, mais plus ferme et plus dense ; il est revêtu extérieurement d’une muqueuse dépourvue de glandes (V. Glandes de Tyson), mais chargée de papilles toutes vasculaires, et dont aucune n’a des corpuscules du tact (V. Corpuscule), malgré son extrême sensibilité. — Blennorrhée du gland. V . Balanite. = Extrémité du clitoris de la femme, dont la forme est à peu près la même que celle du gland du pénis, mais qui n’est point perforé. — Gtoïc? de mer. V. Balane.
GLANDAGE. S. m. Tuméfaction indurée des ganglions lymphatiques de l’auge dans la morve. C’est un signe caractéristique et qui suffit la plupart du temps pour déclarer que le cheval est morveux.
GLANDE, s. f. [glandula, de glans, gland; àSh, ail. Drüse, Lymphdrüse, angl. gland, kernel, it. ghiandola, esp. glandula]. En botanique, organes de forme variée, accompagnés ou remplis d’un liquide spécial, différent des liquides qui se trouvent dans les cellules des autres tissus des plantes. Il y en a plusieurs variétés : 1° Elles sont quelquefois représentées par une seule cellule ou trois ou quatre cellules placées au sommet d’un poil des feuilles ou des rameaux, cellules renflées (donnant au poil l’aspect plus ou moins capitulé), et remplies, d’huile, de résine ou d’une essence (jusquiame, labiées), ou d’un liquide irritant. Alors la cellule est terminée en pointe et supportée par un amas de cellules considérées par quelques auteurs comme partie sécrétante (orties). 2° D’autres sont formées d’un groupe de cellules polyédriques toutes ■ pleines d’essence, etc., limitant ou non une lacune ou cavité pleine du même liquide (feuilles, pétales et fruits des aurantiacées, myrtinées, rutacées, hypericum, etc., rameaux et fruits des ombellifères) (V. Bandelette résinifère). 3® 11 y a des masses de tissu cellulaire recevant des vaisseaux et fournissant ordinairement des matières gommeuses (cerisiers, pruniers, passiflores). On a aussi donné ce nom : a. à des masses de tissu cellulaire avec ou sans vaisseaux, formées par des organes divers restés à un état rudimentaire de développement (folioles, stipules, étamines), masses qui ne sont certainement pas des glandes et ne sécrètent rien ; ô. à des organes lenticulaires ou concaves portés par des poils chez certaines plantes, formés de. cellules pressées les unes contre les autres, mais qui ne sont pas des glandes et ne sécrètent rien ; c. aux lenticelles (V. ce mot). — Chez les animaux, les éléments anatomiques qui entrent dans la composition des tissus ou parenchymes glandulaires (normaux et hypertrophiés pathologiquement) sont : 1® épithélium spécial, nucléaire ou autre, dont quelques cellules ont deux noyaux, quand il est pavimenteux (foie, pancréas, parotide) ; 2® paroi amorphe des tubes ramifiés ou non, ou des vésicules closes ; 3° vaisseaux; A® fibres lamineuses; 5® éléments fibro-plastiques ; 6® nerfs ; 7® fibres musculaires de la vie organique ; 8® cellules adipeuses quelquefois. Les glandes sont des parenchymes (V. ce mot, et Tissu) d’une structure complexe, offrant des alternatives de repos et d’action
très-prononcées à des intervalles de temps souvent trèsrapprochés, sans régularité ni périodicité analogues à celles que présentent, sous l’influence régularisatricedu système nerveux, les mouvements du poumon ou des muscles. On les voit devenir le siège de productions très-variées, lorsque, abusant de la possibilité indirecte, mais volontaire de les faire agir, nous en usons sans aucune règle. Leurs épithéliums, partageant avec tous les éléments qui ont forme de noyaux ou de cellules la propriété de se développer et de se multiplier avec rapidité, compriment les éléments des tissus voisins, les envahissent en s’interposant à eux, et déterminent l’atrophie de ces éléments. Formant alors des productions épithéliales, friables, parce qu’elles n’ont pas ou presque pas de trame fibreuse elles se dissocient, s’ulcèrent avec rapidité dès qu’elles ne sont pas recouvertes par la peau. Gagnant, d’autre part, en profondeur, elles envahissent aussi les organes voisins. Tout parenchyme glandulaire opère une sécrétion spéciale (V. Sécrétion), distincte des sécrétions générales qui ont lieu dans les autres tissus, tels que les tissus séreux, muqueux, etc.; et le produit contient quelque principe immédiat particulier, cristallisable , ou coagulable, formé dans la glande, sans qu’il préexistât dans le sang. Les parenchymes glandulaires n’ont pas une forme spéciale pour les mailles des réseaux capillaires qui se distribuent autour des tubes sécréteurs ou des vésicules closes; ces mailles peuvent être un peu plus ou moins serrées, mais elles conservent, à peu de chose près, la forme qu’elles ont dans le-tissu cellulaire. La disposition des capillaires n’a rien de spécial ni d’analogue aux dispositions particulières qu’on observe dans les parenchymes non glandulaires, tels que le rein, le poumon, le placenta, etc. — Les glandes, envisagées comme organes, se divisent et se classent en plusieurs espèces, d’après la disposition des tubes ou des sécréteurs, ou des vésicules closes, qui sont, avec, l’épithélium spécial, les parties essentielles. Les diverses espèces de glandes sont : A. Follicules (V. Follicule). B. Glandes en grappe : 1° simple, ou à acinus unique ordinairement; 2® composée (Fig. 215, l, l, et Fig. 216), ovik acini multiples (V. Acinus).:
Fie. 215.
G. Glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires (rate, ganglions lymphatiques, thymus, thyréoïde, capsules surrénales, glandes pinéale et pituitaire, plaques de Peyer, amygdales). Il y a dans les glandes deux choses différentes, ayant chacune leur structure propre. C’est, d'une
part, le tissu sécréteur représenté par les culs-de-sac (Fig. 216, dans l’épaisseur de a) de chaque acinus, ou tubes sécréteurs, portion sécrétante; il y a, d’autre part, la portion excrétante ou conduits excréteurs {b). Chacune de ces portions a un épithélium différent : pour la mamelle, par exemple, il est nucléaire dans les acini; paximenteux, dans les conduits excréteurs. Les parois n’ont pas non plus la même structure.
Avecl’hypertrophie glandulaire il n’y a pas flux en excès : la partie sécrétante du tissu s’hypertrophie, il est xrai; niais, pendant ce temps, les conduits excréteurs s’atrophient. Ce fait coïncide avec les expériences de Cl. Bernard, qui montrent qu’en poussant du suif dans le canal du pancréas, sur un chien vivant, toute la glande se résorbe, moins les conduits excréteurs : c’est-à-dire que toute la portion sécrétante de l’organe disparaît, tandis que la portion excrétante persiste tout entière, au moins pendant plusieurs semaines après l’atrophie des acini. Or, dans l’hypertrophie des glandes en grappe, si un de leurs lobes ou une petite glande salivaire sous-muqueuse grossit, elle distend et comprime le tissu cellulaire voisin, elle s’enkyste de la sorte , et, comme en même temps le canal • excréteur s’atrophie, lorsque la résorption de celui-ci est complète , l’enkystement est complet lui-même. Aussi trouve-t-on la glande ne tenant aux parois du kyste que par de Ans vaisseaux capillaires, et quelquefois, dès l’incision des parois de l’enveloppe, la tumeur sort brusquement de sa cavité.
Glandes agminées. V. Intestin. — Glande amygdale. V. Amygdale. — Glande anomale. V. Anomal. — Glandes aryténcndes. V. Aryténoïde. — Glande axillaire. V. Axillaire.
Glande de Bartholin. V. Glande vulvo~vaginale. — Glande de Blandin. V. Sublingual. — Glandes de Bowman. Les glandes pituitaires de la région nasale olfactive. — Glandes bronchiques. V. Bronchique. — Glandes de Brunner. Glandes en grappe simple ou formées de deux à^atre acini (et non des follicules), qui sont subjacents à la muquéuse duodénale, sous forme de petits grains ronds ou aplatis, grisâtres. Leur épithélium est de la variété pavimenteuse, à cellules petites, quelquefois prismatiques, assez granuleuses. Les culs-de-sac sont allongés. Elles sont plus nombreuses et plus grosses chez les herbivores que chez les carnassiers. Leur liquide diffère du suc pancréatique, et ne décompose pas les graisses neutres; leur épithélium et leurs culs-de-sac plus allongés les distinguent de cette glande. C’est donc à tort qu’on les a àxtespancréas succenturié ou accessoires du pancréas. Leur liquide est très-visqueux, analogue à celui des glandes sous-maxillaires. — Glandes buccales. V. Glandes molaires. — Glandes bulbo -uréthrales. ^ . Glaotes de Méry,
Glande carotidienne. V. Ganglion carotidien. — Glandes cérumineuses. Ce sont surtout les glandes sébacées des poils de la peau du conduit auditif externe, et, accessoirement, les follicules sudoripares de cette peau.— Glandes cervicales. V. Cervical. — Glande coccygienne «e l’homme (Luschka, 1860). Cet organe n’a le plus souvent que la grosseur d’un grain de chènevis, et il est onné, soit par un corps unique de forme arrondie, soit
par l’agglomération de plusieurs petits grains glanduleux.
Il est situé à la partie antérieure de la circonférence de l’extrémité inférieure de l’os coccyx; là il se ti-ouve en rapport avec le ganglion impair du nerf grand sympathique, duquel partent de petits filaments qui le rattachent à ce ganglion et avec les branches de l’artère sacrée moyenne. Il est intercalé entre l’extrémité postérieure du sphincter externe de l’anus et le releveur.
A l’état frais, la substance de la glande est d’une couleur rouge pâle ; elle est composée de petits grains glanduleux traversés chacun par une artériole, sans conduits excréteurs, avec un épithélium à cellules polyédriques. V. Uropygial. — Glandes conglobées. V. Conglobé. — Glandes conglomérées. Y. Congloméré. — Glandes de Cowper. Y. Glandes de Méry.
. Glande de Duverney. V. Glande vulvo-vaginale.
Glande épiglottique. Y. Épiglottique. — Glandes de l'estomac ou follicules gastriques. Follicules analogues aux glandes de Lieberkühn, mais plus longs et plus larges, dont l’épithélium est sphérique, très-grànuleux, ou polyédrique par pression réciproque. Ils sont divisés, à leur extrémité, plus ou moins profondément, en plusieurs culs-de-sac, qui en font parfois de véritables petites glandes en grappes , surtout vers la grosse extrémité de l’estomac. Il n’est pas rare d’en trouver deux se réunissant plus ou moins près de la surface pour s’ouvrir par un orifice commun. Ils s’hypertrophient beaucoup dans quelques affections morbides des voies digestives et dans le diabète, etc. Y. Gastrique.
Glandes génales. Y. Salivaire. — Glande génienne [de gêna, joue]. Les glandes molaires ou glandes salivaires internes de la joue. Y. Glandes molaires.
Glande de Harder. Glande en grappe particulière à certaines espèces de mammifères et aux oiseaux, située dans l’angle interne de l’œil et' sécrétant une humeur épaisse et blanchâtre, qui est versée par un orifice situé à la face interne du corps clignotant. — Glandes de Havers. Y. Synovial. — Glandes hydrophores. Y. Hydrophore.
Glande lacrymale. Elle se compose de deux portions : 1° l’une, plus considérable, représentant un segment d’ovoïde transversalement dirigé ; 2° l’autre, accessoire, aplatie, irrégulièrement quadrilatère, placée au-devant de la précédente. La première, située tout entière dans l’orbite {portion orbitaire), répond à la fossette qu’on observe vers la partie antérieure, supétieurè et externe de cette cavité. La deuxième, située aussi dans l’orbite, s’avance par son bord antérieur dans l’épaisseur de la paupière supérieure {portion palpébrale) ; aussi est-elle assez souvent enlevée en partie dans l’ablation des tumeurs de la paupière supérieure, mais sans danger. Les conduits de laportion orbitaire sont au nombre de trois, quatre ou cinq, jamais plus, jamais moins (Sappey). Ils deviennent libres à la face concave et au bord antérieur de la glande, s’engagent dans l’épaisseur de la portion palpébrale, et marchent parallèlement jusqu’à l’angle palpébro-oculaire de réflexion de la conjonctive, où ils s’ouvrent à 6 ou 8 millimètres au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure. Le plus inférieur se jette au niveau du diamètre transversal du globe de l’œil, immédiatement en arrière de la commissure externe des paupières. La portion palpébrale est formée de 15 à AO lobes, suivant les sujets ou les âges. La plupart se jettent dans les conduits précédents. Si ces lobes sont nombreux, les plus éloignés des conduits précédents, soit en haut, soit en bas, forment un ou deux conduits accessoires en haut et rarement un en bas, qui, parallèles aux autres, s’ouvrent au même niveau. Leur épithélium est pavimenteux. La glande et les lobes accessoires ou palpébraux sont en grappe composée, à culs-de-sac serrés,
Fig. 216.
rempUs d’un épithélium à cellules molles, friables, trèseranuleuses, très-serrées les unes contre les autres, d’où leur forme 'plutôt prismatique que pavimenteuse. Cette glande est susceptible d’hypertropbie, dans laquelle les noyaux des cellules deviennent volumineux et souvent ovoïdes, de sphériques qu’ils sont généralement, — Glandes de Lieberkühn. Follicules cylindriques, ou en forme de massue, serrés les uns contre les autres, contigus dans tout le gros intestin et dans l’intestin grêle, à paroi propre mince, formée de substance amorphe granuleuse ; tapissés d’un épithélium qui est sphérique ou polyédrique et très-granuleux ou simplement nucléaire vers le fond. Le fond du cul-de-sac simple est souvent bosselé, surtout dans le rectum et daris les hypertrophies de ces glandes (polypes du rectum, etc.). 11 arrive souvent que chaque bosselure s’allonge et représente autant de culs-de-sac hypertrophiés dans lesquels l’épithélium est devenu cylindrique ou pavimenteux, à noyau ovoïde. - Glandes de Littré [glandes ou lacunes de Morgagni]. Glandes en grappe simple, qu’on trouve dans toute la longueur de l’urèthre à partir du vérumontanum. Leur profondeur est de 2 a 12 millimètres^ leur orifice est tourné vers le méat le plus souvent , mais il y en a qui sont dirigées en sens contraire ou transversalement. Elles sont assez larges, la plupart, pour recevoir un petit stylet. Elles sont à parois très-minces ; les culs-de-sac sont assez longs, placés surtout au fond et sur les côtés du canal ou conduit large dont il vient d’être question. L’épithélium est pavimenteux, mêlé de cellules de forme prismatique, et aussi de quelques éléments d’épithéUum nucléaire. Leur mucus est grisâtre, presque demi-solide, assez tenace, se délayant assez difficilement dans l’eau, complètement différent du mucus filant, incolore, sécrété parles glandes de Gowper et vulvo-vaginales. Les glandes de Littré sont considérées, par les uns comme des follicules, par les autres comme de simples dépressions de la muqueuse uréthrale, et non comme des glandes; mais Ch, Robin, puis Verneuil, ont montré que ce sont des glandes en grappe simple. — Glandes lymphatiques. V, Lymphatique.
Glande de Meibomius. V. Paupière, — Glandes de Méry [glandes bulbo-uréthrales de Cowper, prostates inférieures, petites prostates , accessoires de /a jjz’osfafe]. Deux petites glandes en grappe, rougeâtres, placées paraUèlement sur les côtés du bulbe et de la portion membraneuse de l’urètbre, au-devant de la prostate, pourvues chacune d’un conduit excréteur qui s’insinue obliquement dans l’épaisseur des parois de l’urèthre, et s’ouvre dans ce canal au-devant du verumontanum. Ces deux corps, qui ont à peine, chez l’homme, la grosseur d’un pois, sont beaucoup plus développés chez la plupart des mammifères, et leur volume excède quelquefois celui des prostates. V. Sperme. — Glande mésentérique. V. Chylifère et Mésektérique. — Glandes miliaires. Les stomates. — Glandes molaires. Glandes salivaires au nombre de deux, multilobées, placées entre les muscles masséter etbuccinateur vis-à-vis des deux dents molaires postérieures. Leurs conduits excréteurs traversent le buccinateur et la muqueuse, et s’ouvrent à la partie postérieure des joues. Entre le buccinateur et la muqueuse buccale correspondante, ainsi qu’autour de l’orifice du canal de Sténon, sont de petites glandes salivaires appelées glandes buccales par les uns et glandes molaires par d’autres. V. Salivaire. — Glandes de Morgagni. Les glandes de Littré de la fosse naviculaire.
Glandes de Naboth. Follicules muqueux dilatés de la membrane muqueuse du col de l’utérus, — Glande de Nuck. Glande en grappe composée, du chien et du chat surtout, ainsi que du bœuf, du mouton, du cheval, placée
sous l’arcade zygomatique jusque derrière le globe de Fœil. Son canal excréteur s’ouvre à l’extrémité postérieure du bord alvéolaire supérieur; elle fournit de la salive visqueuse, comme la sublinguale, l’accessoire de la parotide, les bucco -labiales (Cl. Bernard). — Glande de JVwùn. V. Sublingual.
Glandes de Pacchioni. Y. Granulations méningiennes
— Glande parotide. Y. Parotide. — Glandes de Payer Y. Intestin, — Glandes pileuses. Y. Poil. — Glande pinéale. Y. Pinéal. — Glande pituitaire. Y. Pituitaire.
Glandes réticulées. Groupe de parenchymes qu’on a admis comme comprenant le foie, qui seul a ses conduits sécréteurs anastomosés, le rein et le testicule, qui sont des parenchymes non glandulaires. V. Parenchyme,
Glandes salivaires. Y. Salivaire. — Glandes sébacées. Y. Sébacé. — Glande au sein. Y. Mastite, — Glandes sous-conjonctivalesT Y. Sous-conjonctival. — Glandes sous-maxillaires. Y. Sous-maxillaire. — Glande sublinguale. Y. Sublingual.— surrénale. Y'. Surrénal.
— Glande sus^-coccygienne. Y. Glande syno¬
viale. Y. Synovial,
Glandes tartariques. Y. Tartre — Glande
thyrédide. Y. Thyréoïde. — Glandes de Tyson [appelées aussi, à tort, par quelques auteurs, glandes de Littré]. Ce ne sont pas des glandes, du moins chez l’homme. On a probablement pris pour telles les petites saillies ou grains, du volume de 1/10® à 1/2 millimètre, qui se trouvent dans le sillon balano-préputial et son voisinage; elles sont formées d’une sailUe du derme et de ses papilles composées, avec épaississement de l’épithélium correspondant, contenant ou non des globes épidermiques.
Glande uropygiale. Y. Uropygial. — Glandes utriculaires. Y. Utriculaire.
Glandes vasculaires ou sans conduits excréteurs. Celles qui, annexées à l’appareil circulatoire sanguin et lymphatique, sont formées, en général, dé vésicules ou grains glanduleux clos, sans conduit excréteur. V. Glande, C. — Glandes vénénifiques ou vénénipares.Y . Venin. — Glande vulvo-vaginale [glande de Buverney ou de Bartholin, glande vulvaire conglomérée de Garengeot, corps folliculaire vaginal]. Située sur les limites de la vulve et du vagin,, sur les parties latérales et postérieures de ce dernier, à i centimètre au-dessus de la face supérieure ou intra-vaginale de l’hymen ou des caroncules myrtiformes, à 1 centimètre de la face interne de la branche ascendante de l’ischion, contre laquelle on peut la presser. Elle est double, rarement égale de chaque côté, du volume d’une amande, aplatie, plus grosse de seize à trente-huit ans que plus tôt et plus tard. Son canal excréteur naît par autant de branches que la glande a de lobes; chacune est renflée en ampoule au centre du lobule. 11 s’ouvre à 1 centimètre environ au-dessus de la fourchette vaginale, dans l’angle de réunion du cercle vulvaire avec la grande circonférence de l’hymen ou des caroncules, obUquement en haut et en dedans; l’ouverture est plus étroite que la cavité du conduit. Au-dessus se voient les orifices de quelques glandes en grappe simple. Huguier et Ch, Robin ont montré que c’est une glande en grappe composée, à culsde-sac tapissés d’épithéliums pavimenteux et nucléaire sphérique. Sa structure et le liquide qu’elle sécrète prouvent qu’elle est l’analogue des glandes de Cowper chez l’homme. Huguier, qui a bien fait connaître l’anatomie et la pathologie de cette glande, a montré qu’elle est quelquefois atteinte : 1® de supersécrétion simple ou purulente; 2° d’inflammation aiguë ou chronique avec ou sans abcès : a. dans la glande, b. dans le canal excréteur; 3® de kystes; 4® d’hypertrophie (dégénérescence) fibreuse; 5® d’abcès, de chancres et de végétations vénériennes et syphilitiques.
Glandes de Weber. Y. Sublingual.
GL4NDÉ, ÉB. adj. [ail. mit Feifen behaftet, augl. that bas the glanders]. Se dit d’un chevEd ijui a les glandes lymphatiques de la ganache tuméfiées et dures, ce qui arrive dans la morve et, passagèrement, dans quelques affections de la nasale muqueuse.
GLANDIFOBME. adj. [glandiformis, dXS.. eichelformig , angl. glandiform, it. glanduliformé]. Qui a la forme • d’une glande.
■ GLANDDLAIRE.adj.[all.^frase?^ar%,angl.ÿfenc^Mter]. Qui a rapport aux glandes. — Hypertrophies glandulaires ou tumeurs glandulaires hypertrophiques. Groupe de tumeurs caractérisées anatomiquement en ce qu’elles ont pour élément essentiel les éléments des glandes qui sont le siège de l’augmentation de volume et de nombre. Leur nature ne peut par conséquent être reconnue qu’ autant que l’on connaît déjà la structure normale de l’organe sécréteur.- Eues constituent le groupe des tumeurs qu’on observe le plus fréquemment ou à peu près. Ces tumeurs varient d’aspect extérieur selon l’espèce de glande dont il s’agit. Elles peuvent de plus, dans une même glande, offrir des aspects différents, selon : 1° que tous les éléments ont augmenté de quantité à peu près également ; 2“ que ce sont les cnls-de-sac glandulaires ouïes vésicules closes qui ont augmenté de volume, avec multiplication de l’épithélium, sans que les éléments extérieurs aux culs-de-sac aient changé de quantité ou de disposition; 3® que ce senties parois des culs-de-sac qui ont augmenté de largeur et d’épaisseur en devenant ou non fibroïdes (mamelle), sans que les épithéliiims et les éléments extérieurs aux cæcums glandulaires aient notablement été modifiés ; 4® plus fréquemment, ce sont les épithéliums glandulaires qui ont augmenté de quantité et de volume, distendu les culsde-sac, et changé complètement la couleur, la consistance, etc., du tissu. Souvent ils finissent par déterminer l’atrophie des parois des culs-de-sac et de la totalité ou d’une partie des éléments interposés à eux, moins toutefois le tissu élastique des conduits excréteurs qui reste sous forme de filaments jaunâtres, flexueux, ramifiés, au sein du tissu malade de la mamelle surtout; alors la tumeur perd, dans une partie ou dans la totalité de son étendue, l’aspect de tumeur glandulaire pour prendre cèlui d’épithélioma (V. ce mot et Glande). Souvent aussi, bien que les culs-de-sac soient plus gros qu’à l’état normal, l’atrophie des éléments interposés fait que la mamelle, par exemple, augmente peu de volume ou même est plus petite qu’à l’état normal ; son tissu est comme condensé, homogène. Le foie est fréquemment le siège de ce genre d’altération. Il n’est pas rare de constater, dans les trois premières variétés d’hypertrophie glandulaire, une multiplication du nombre des culs-de-sac glandulaires, en même temps qu’une augmentation de volume de ceux qui existaient; en un mot, à côté des acini existant normalement, il s’en produit de nouveaux. Un fait plus important encore, c’est que, de même que dans les cas d’épithélioma (V. ce mot) il y a production d’épithélium dans les ganglions lymphatiques voisins de la tumeur, on voit aussi quelquefois dans les ganglions les plus rapprochés de la mamelle malade se produire des gaines d’épithélium glandulaire semblables, pour la forme et la structure de leurs cellules, et pour leur disposition en adni, à ceux de la mamelle affectée. Ce tissu hétérotopique (V, Hétérotopie) s’est substitué à celui d’une partie -OU de la totalité du ganglion lymphatique. Les épithéliums nucléaires, qui normalement tapissent les culs-desac de certaines glandes, peuvent être, dans l’hypertro- Pfiie de ces glandes, remplacés par des épithéliums payünenteux. On peut, sur une même glande hypertroplûée, voir des culs-de-sac tapissés par l’épithélium nucléaire ; ailleurs ces noyaux sont séparés les lins des autres
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par de la matière amorphe interposée; puis, tout à côté, ce sont des cellules d’épithélium pavimenteux dans lesquelles le noyau, volumineux comparativement à la substance qui l’entoure, forme la masse de cellule. La matière interposée aux noyaux s’est segmentée dans leur intervalle pour produire des cellules qui sont plus ou moins grandes et ont la forme pavimenteuse régulière ou non. Or ce qui arrive pour ces épithéliums nucléaires se montre aussi pour les épithéliums cylindriques, c’est-' à-dire que cet épithélium peut se transformer en pavimenteux. Ainsi, dans les glandes hypertrophiées, il n’est pas rare de trouver, au lieu d’épithélium normal, nucléaire ou autre, des culs-de-sac entiers représentés, dans la gaine qu’on a sous le microscope, entièrement par des cellules pavimenteuses. Ges modifications de l’épithélium sont un fait fréquent dans les hypertrophies glandulaires. L’aspect extérieur des tumeurs glandulaires peut être modifié par la production, entre les éléments glandulaires, de matière amorphe gélatiniforme (V. Colloïde), par le dépôt de granulations graisseuses, jaunâtres ou blanchâtres, et même par le développement de vésicules adipeuses. Dans beaucoup de tumeurs glandulaires (utérus, rectum, mamelle, peau), on trouve des glandes hypertrophiées dont la cavité est plus ou moins dilatée par une matière demi-liquide, d’un gris blanchâtre, qui n'a plus la viscosité du mucus, ou^l’aspect de la sécrétion normale. Ce liquide ressemble, pour la consistance, un peu à du sable mouillé ou à de l’amidon mouillé avec de l’alcool. L’épithélium de ces glandes est hypertrophié, mais on ne peut plus le détacher en lambeaux ou gaines. Les cellules se détachent facilement ; elles sont de forme plus irrégulière qu’à l’état normal efsouvent très-variée. Le contenu des glandes doit son aspect à des cellules en suspension dans un liquide ou sérum généralement peu visqueux et peu abondant, comparativement aux éléments en suspension. Il est fréquent aussi de trouVer beaucoup d’épithélium nucléaire mêlé aux cellules déformées. A la coupe, le tissu offre un aspect de coloration grisâtre, plus ou moins friable, suivant les parties de la pièce. Par la pression, on fait sortir de certaines cavités le liquide dont nous avons parlé ; il sort sous forme d’un petit filament blanchâtre plus ou moins consistant, ressemblant un peu à de la matière sébacée, et formé de cellules irrégulières, de noyaux et de beaucoup de granulations moléculaires. Quelques auteurs ont détourné le terme adénoïde (V. ce mot) de son ancienne application pour désigner certaines tumeurs de la mamelle ayant plus ou moins l’aspect extérieur de glandes ; ils se sont ensuite prévalus de cela pour réclamer la priorité de la découverte des tumeurs hypertrophiques des glandes. Mais c’est en vain qu’on se fonderait sur le simple aspect ou la consistance pour revendiquer la priorité de cette connaissance, car beaucoup de tumeurs dites adénoïdes d’après l’examen à l’œil nu ne sont pas formées des éléments des glandes, et beaucoup de tumeurs glandulaires sont, à l’œil nu, prises pour fibreuses. — Parenchyme ou tissu glandulaire. V. Glande. — Tumeurs glandulaires colloïdes, condensantes. V. Tumeurs.
GLANDDLE. S. f. Petite glande, c’est-à-dire les folli- . eûtes et les glandes en grappe simple.
GLAÎSDÜLEDX, EOSE. adj. [jglandulosus , ail. drüsenartig, angl. glandulous, it. glanduloso, esp. glandular].^ Qui a l’aspect, la forme ou la texture des glandes. — Angine glanduleuse. Y. Angine. — Gi'anules ou grains glanduleux de Malpighi. Y. ^i^.—Ophthalmie glanduleuse. Y. Ophthalmie.
6LANDDL1FÈBE. adj. \glqndulifer\. Se dit, en botanique, des organes qui portent une ou plusieurs glandes, ou sont revêtus de poils glanduleux ou de poils surmontés d’une glande.
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GLANDULIFOBME. adj. Qüi a la forme d’une glande, isans être nécessairement de leur nature.
glane (Race de). Race bovine de la Bavière rhénane. Les bœufs du Glane sont dociles ; ils travaillent bien et s’engraissent facilement ; leur chair est de bonne qualité. Les vaches sont bonnes laitières.
GLASER [anatomiste suisse, 1629-1675]. — Scissure de Glaser. V. Fissure.
GLAIIBER [chimiste et médecin hollandais, mort en 1668]. — Âlcahestde Glauber. V. Alcahest. — Panacée ou set de Glauber. V. Sel admirable.
GLAÜCESCENCE. S. f. [de vert de mer]. Etat
d’une surface glauque. V. ce mot.
GLADCESGENT, ENTE. adj. [glaucescens, ail. graugrünlic}i\. Dont la teinte tire sur le vert grisâtre.
GLAüCIER. s. m. — Glaucier jaune [pavot cornu, Glaucium flavum, Grantz, Chelidonium glaucium, L.]. Plante papavéracée des rivages caillouteux de la mer et des fleuves de l’Europe moyenne et méridionale. Ce végétal est remarquable par sa couleur glauque et par ses feuilles supérieures qui le font ressembler au pavot, dont il diffère par ses fleurs jaunes et par son fruit, qui est une silique linéaire, tuberculeuse, rude au toucher, longue de 14 à 22 centimètres, courbée en forme de corne. Il est rempli d’un suc jaune, âcre, caustique, vénéneux, qui contient de la chélidonine et de la chélérythrine (C38jii6AzO*), corps alcaloïdes azotés, cristallisables.
GLADGINE. s. f. [de -^Xaux-o;, glauque]. Le cowpox naturel, à cause de la teinte gris bleu des vésicules.
GLAGGINE. S. f. [glaucinum]. Alcaloïde extrait des feuilles du Glaucium luteum, Scopoli (papavéracées).
GLADGIQDE. adj. — Acide glaucique. Synonyme A' acide verdiqve et A! acide verdeux. V. ces mots.
. GLACGOMATEÜX, EDSE. adj. Qui est relatif au glaucome.
GLAUCOME. S. m. [glaucorna, -yXaûxap.a, de 'jkaoy.ht;, vert de mer; ail. Glaucom, grüner Staar, angl. glaucoma, glaucedo, it. et esp. glaucoma]. Maladie de l’œil qui consiste en un grand affaiblissement de la Tue, élargissement et déformation de la pupille, avec diminution des mouvements de l’iris, et couleur verdâtre du fond de l’œil. Le symptôme principal du glaucome est l’excavation de la papille du nerf optique. Cette excavation reconnaît pour cause une augmentation de la pression intraoculaire déterminée par une hypersécrétion de l’humeur hyaloïde qui a son siège dans la choroïde, et qui amène à la longue un amincissement de la sclérotique, etc. L’excavation glaucomateuse est caractérisée par la forme de ses bords coupés à pic et irréguliers par places, par la congestion des artères et veines rétiniennes, par leur disposition anormale, qui consiste dans leur disparition brusque au niveau de la limite externe de la papille, comme si elles étaient coupées net, comme si elles étaient brisées; par leur pulsation, qui peut être spontanée ou bien provoquée à l’aide d’une légère pression du doigt sur le globe; par la facilité avec laquelle on peut déplacer le fond de l’excavation elle-même en communiquant de légers mouvements de latéralité à la lentille au moment où l’on examine la papille du nerf optique à Fophthalmoscope; phénomène qui ne se manifeste pas lorsqu’on observe dans les mêmes conditions l’excavation atrophique. — Glaucome aigu inflammatoire. C’est une choroïdite ou plutôt une irido-choroïdite glaucomateuse. C’est Yophthalrnie arthritique de l’ancienne école allemande. Il se développe tout à coup, après une nuit agitée ou après de vives émotions, une forte inflammation de lœil avec douleurs violentes au pourtour de l’orbite, au front et aux tempes, parfois aussi dans le nez et dans les dents; la conjonctive et le tissu sous-conjonctival parais-
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sent fortement injectés, quelquefois même ils sont da un état d’intumescence chéraotique ; la cornée est tro**^ blée, la pupille est dilatée et immobile, souvent d’u*^' forme irrégulière; l’iris, poussé en avant, a changé couleur; l’œil larmoyant et sensible est difficile à exa^ miner, et le trouble qui existe dans les milieux réfrin' gents ne permet pas ou permet à peine d’apercevoir lè fond de l’œil ; la vision, tout à fait éteinte dans les cas les plus graves, est toujours fortement brouillée; le ma, lade éprouve des phénomènes subjectifs de vision, et voit des scotomes divers. Cette attaque, qui a une durée trèsvariable, peut se terminer spontanément, ou par suite d’un traitement antiphlogistique, en laissant après elle d’une manière plus ou moins prononcée les signes suivants, caractéristiques du glaucome : dureté du bulbe couleur verdâtre de la pupille dilatée, décoloration pari tielle de l’iris, diminution de la chambre antérieure, léger trouble et insensibilité imparfaite de la corâée dilatation des vaisseaux conjonctivaux. En même temps on reconnaît à l’ophthalmOscope (les milieux étant plus transparents qu’ auparavant) que le nerf optique est profondément excavé. Le reflet verdâtre de la pupille qui autrefois déterminait seul le diagnostic du glaucome, dépend de ce que la lumière réfléchie par la capsule postérieure, traversant le noyau jaunâtre central du cristallin, mêle cette couleur avec une teinte bleuâtre delà lumière réfléchie par la partie antérieure de la lentille. (In cristallin sénile, une pupille dilatée, sont les conditions de la formation de ce reflet verdâtre, qui manque tout à fait dans les cas rares du glaucome des jeunes individus et des individus aphaques et qui se montre au contraire chez des individus âgés, à yeux normaux, si l’on dilate la pupille, par l’atropine. L’irridectomie est le seul remède applicable contre cette maladie. A l’état aigu, toutes les fois que les malades sont opérés de bonne heure, la vue se rétablît complètement. A l’état chronique, l’opération arrête la marche de la maladie, et parfois elle déterminé une augmentation considérable du champ visuel. En tous cas, il faut exciser largement l’iris; il faut que cette membrane soit coupée depuis le bord pupillaire jusqu’à son bord périphérique. V. Iridectomie.
GLAUGOPIGRINE. S. f. [de glauque, et ki-
zpo', amer]. Substance blanche très-amère, extraite par Probst du Glaucium luteum.
GLAUCOTINE. S. f. Produit de décomposition de la chélérythrine, traitée par les acides (Probst).
GLAUQUE, adj. [glaucus, 'yXauzô;, ail. grûnblau, angl. glaucous, it. et esp. glauco]. Se dit, en botanique, des feuilles d’un aspect verdâtre ou d’un bleu blanchâtre, et comme pulvérulent. Cet aspect est dû, tantôt aune multitude de poils extrêmement courts, et visibles seulement au microscope, retenant entre eux une infinité de petites bulles d’air qui empêchent la surface de la feuille de se mouiller quand on la plonge dans l’eau; tantôt à l’écartement d’une lame très-mince du tissu cellulaire, sous 'laquelle se glisse une couche d’air qui s’oppose à son ' contact avec le reste de la feuille ; tantôt à une couche pulvérulente formée par une multitude de petits glohn- =
les de nature cireuse, qui ne permettent pas aux parties |
qu’ils recouvrent d’être mouillées par l’eau.
GLAVIAü. s. m. Nom vulgaire tant de la clavelée, que du larynx et de la trachée des bêtes à corne.
GLAYEUL. V. Glaïeul. . •
GLAZER (Ghr.) [chimiste né en Suisse, mort à Paris en i 1 6 78] . — SeMe Glazer oupolychreste. Le sulfate de potasse.
GlêNE. s. f. ['yXwv), ail. Glene, Knochenvertiefu^S’ angl. glene, socket, it. seno d'un osso]. Cavité légère d un os dans laquelle s’articule un autre os. I
GLÉNOÏDE OU GlÉNOÏDALE. adj. f. [glenoides^f-fr
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de’ÿ^r,n, petite cavité articulaire, et ei^o;, forme, ( ressemblance ; ail. schwaehvertieft, angl. glenoid, it. gle- i noidéj. Se dit de la cavité superficielle dans laquelle la i tête d’un os s’emboîte et se meut en tous sens. — Cavité i glénoidale. Excavation de la face externe de l’os tempo- / rai dans laquelle est reçu le condyle de l’os maxillaire j inférieur; cavité dont est creusé l’angle antérieur de ( l’omoplate pour recevoir la tête de l’bumérus. V. Omo- i PLATE. — Fissure glénoidale. V. Fissube de Glaser. 1
GLÉNOÏDIEN, lENNE. adj , Qui appartient à une cavité i glénoïde. — Ligament glénoîdien. Bourrelet fibro-cartila- i
gineux qui entoure la cavité glénoïde de l’omoplate, et augmente laprofondenr de la surface articulaire. Il semble être une expansion du tendon de la longue portion du biceps.
GLEÜCOMËTBE. S. m. [de qXêüxoç, moût de vin, et |jLÉTpov, mesure]. Instrument pour mesurer la quantité de sucre dans le moût de vin.
GLIADINE. s. f. [de -yXia, gluten; aU. Gliadin, it. et esp. gliadina], V. Glüten et Zymome. — Gliadine (Gmelin). V. Hématosine.
GLlÔME. S. m. [de gluten, glu, coUe]. Nom donné d’après leur apparence physique et non d’après leur structure aux tumeurs de consistance glutineuse, autrefois appelées colloïdes (V. ce mot), etc. On confond ainsi des produits divers, dont les plus fréquents sont des tumeurs provenant d’une hypergenèse du tissu lamineux, conservant plus ou moins son aspect fœtal, ou des tumeurs à myélocytes (V. ce mot) de la rétine, du cerveau, etc.
GLISSOIV [naédecin anglais, mort "en 1677]. — Capsule de Glisson. V. Capsule et Foie.
GLOBE, s. m. [globus, orœatpiM, ail. Kugel, angl. globe, it. et esp. globo]. Corps sphérique. — Globe d'un bandage.
V. Baîîde. — Globes épidermiques normaux et morbides
V. FvrommQTS?..— Globe hystérique. V. Hystérie.— G/o6e oculaire. L’œil séparé des muscles qui s’y rattachent et des autres tissus qui l’entourent. — Globes organiques, vitellins ou de segmentation. V. Cellulaire {Théorie), Frac- TiOKHEMENT et OvuLE. — Globe utérin. V. ütéruv.
GLOBULAIRE. S. f. [globularia,^\.Kugelblume, angl.
‘ globularia, french daisy, it. globularid]. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., lysimachiées, J.) dont une espèce, la globulaire turbith {Globularia alypum, L.), a été employée comme purgative. On donne la décoction des feuilles (16 grammes, dans eau, 240 à 300 grammes), édulcorée et partagée en 3 ou 4 tasses, à prendre de demi-heure en demi-heure; on prescrit aussi l’extrait. La globulaire est un purgatif indigène très-doux , qui agit à la manière du séné.
GLOBULAIBE. adj. Qui a la forme d’un globule, d’une petite sphère. — État globulaire des liquides (Boutigny). V. Sphéroïdal.
GLOBULABlÉES. S. f. pl. Familles de plantes ne coqtenant que le genre Globulaire. Fleurs réunies en capitule, avec un involucre polypbylle, et portées par un réceptacle foliacé ; calice à 5 divisions, persistant ; corolle monopétale à deux lèvres. Le fruit est un akène ovoïde.
GLOBULE, s. m. {globulus, dü.. Kûgelchen , angl. globule, it. globetio, globettino, esp. globulo^. Corpuscules plus ou moins arrondis, qui existent dans beaucoup de liquides et dans quelques tissus animaux. — Globules d'Arantius. V. Tubercule. — Globules blancs du sang. V. Leucocyte. — Globules du chyle et de la lymphe, globules du colostrum. V. Leucocyte. — Globule du cristallin. V. Ceistalluy. — Globule cytoïde. Y. Cytoïde. — • Globule fibrineux du sang. V. Leucocyte. — Globules ganglionnaires. V. Nerf et Nerveux. — Globule granu- ^■cux de l’exsudation ou de l’inflammation. V. Leucocyte. ■— Globule de Fhumeur de Morgagni. Y. Cristalliîî. ~ Globule dfinflammation ou d’exsudation. V. Leuco-
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cyte. — Globules du lait. Y. Lait. — Globule lymphatique. Y. Leucocyte. — Globule de Morgagni. Y. Cristallin. — Globules du mucus. Y. Leucocyte. — Globule de l’œil. Y. Mouche. —Globule organique. Y. Cellule. — Globules organoplastiques. Y. Organoplastique. — Globules polaires [globule m-uqueux, huileuxoatransparent, corpuscule hyalin, etc.] . Globules translucides dont les embryogénistesont signalé Fapparition sur les côtés de l’embryon. Une fois produits, ils restent sous la membrane vitelline, étrangers aux phénomènes qui se passent près d’eux, et ils sont abandonnés avec l’enveloppe lors de l’éclosion. Le point même de la surface du vitellus où naissent ces globules marque, quelques heures d’avance, le rôle du vitellus qui va se déprimer, puis se creuser d’un sillon de division devenant peu à peu équatorial; de là le nom de globules polaires. C’est de quatre à six heures après la ponte que commencent à naître les globules polaires, c’est-à-dire de douze à vingt-quatre heures après la dis* parition de la vésicule germinative. La durée des phénomènes de leur production est de deux heures et demie à trois heures et demie, et c’est environ deux heures après leur achèvement que débute la segmentation. Le mode d’après lequel naissent les globules polaires est caractérisé par une véritable gemmation de la substance limpide du vitellus, suivie d’un resserrement, puis de la division transversale de la base de ce prolongement ; gemmation précédée du retrait des granules du vitellus sur une portion circulaire de la surface de cinq centièmes de millimètre ou environ, de manière à laisser la substance hyaline complètement seule et translucide (Ch. Robin). V. Ovule. — Globules du pus oupyoïdes. Y. Leucocyte.
GLOBULIN. S. m. Y. Leucocyte.
GLOBULINE, s. f. [globulinum, ail. Globulin, angl. ÿ/o* bulinùm-jSi. globuline]. Mot proposé par Turpin (1818)
, pour désigner les grains de chlorophylle considérés comtne des vésicules, diversement soudées, et quelquefois entière- : ment libres, qui, suivant lui, auraient composé le tissu végétal tout entier. Cette hypothèse, suivant laquelle les corps organisés en général sont le résultat d’une agrégation d’organismes inférieurs, et les plantes en particulier celui d’une association de végétaux d’une excessive simplicité, est duc : à Agardh, et, bien qu’elle semble se rapprocher du système des molécules organiques de Buffon, elle en diffère . cependant beaucoup. — Globuline {Lecwcm). V. Hématosine. — Globuline (Mülder et Berzelius) [albumine des globules du sang de plusieurs chimistes; tomellitie, Deyeux et Parmentier ; m,atière caséeuse de la globuline du sang, Gmelin; krystalline. ei globuline pour divers auteurs qui confondent en un seul ces deux principes]. Substance organique naturellement demi-solide, se dissolvant dans l’eau et se coagulant alors, mais à une tempé- • rature beaucoup plus élevée que l’albumine. La globuline ne se rencontre que dans les globules du sang; elle forme la partie principale de leur masse, 87 pour 100. La glo- ! buline, naturellement demi-solide, se dissout dans l’eau, et alors présente les caractères de l’albumine. Elle diffère , de cette dernière par la température beaucoup plus élevée qu’elle exige pour se coaguler. Une solution de globuline ) devient opaline seulement à la température de 73° à 83®;
I elle se trouble et ne se précipité complètement qu’à 93®.
. La globuline,, en solution un peu étendue, n’est pas pré- , cipitée dans l’alcool même concentré, et celui-ci peut i dissoudre une assez grande proportion de globuline coagulée par la chaleur, lorsqu’il est bouillant. Par le refrois dissement, la globuline se précipite presque en totalité de
- l’alcool. Un petit excès d’acide acétique n’empêche pas la . coagulation de la globuline, ce qui la distingue encore de
l’albumine. Elle retient toujours 1 pour 100 environ de
- 1 sels formés de phosphate de chaux. V, Crystalline.
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GLOGHIDE. s. f. [y/ocAîs, de^Xwj^lç, pointe]. Surtout en botanique, poils minces et roides qui portent à leurs extrémités plusieurs branches pointues et recourbées en crochet.
GLOMÉRDLAIBE. adj. — Follicule glomérulaire. V. Follicule.
GLOMËBOLE. s. m., [glomerulus, ail. Knâuel\. Petit amas naturel ou accidentel de corps bruts ou organises. = En botanique, Glomérule floral. Agrégation de fleurs formant par leur réunion une sorte de tête irrégulière." = En anatomie, Glpmérules de Malpighi. Y. Rein.
■ GLOMÉRDLÉ, ÉE. adj. Qui est réuni en paquets. V. Follicule.
GLOIVOÏNE. s. f. V. Nitro-Glycérine.
GLOSSALGIE. S. f. [glossalgia, de -yXMca», langue, et âX-yoi;, douleur]. Douleur à la langue.
' GLOSSANTHRAX. s. m. [glossanthrax, de 'YXwffaa, langue, et âvôpa^, charbon J ail. Zungenkarbunkel, it. glossantrace, esp. glosantrax]. Charbon de la langue. = En vétérinaire [ail. Zungenbrand; Charbon à la langue., charbon volant, mal de langue, perce-langue, etc.] , on l’observe sur la plupart des herbivores, mais particulièrement sur les bêtes bovines. A plusieurs époques, cette affection s’est montrée à l’état épizootique en France, en Suisse, en Allemagne. ■ Le glossanthrax est contagieux même pour des animaux d’espèces différentes; il peut aussi se transmettre à l’homme, mais seulement par le contact. C’est en effet le charbon siégeant à langue et non lin anthrax (V. ces mots). Il importe d’isolcr les malades et de prendre garde à la contagion. Les moyens curatifs consistent à ouvrir les vésicules, à scarifier profondément la langue, à cautériser la surface des plaies de cet organe comme dans le charbon. A l’intérieur, on administre le nitrate de potasse, les décoctions de quinquina.
GLOSSIEX, lElVlVE, GLOSSIQUE. adj. [glossianus, glossicus, esp. glosicd]. Qui appartient à langue. Synonyme de lingual.
GLOSSINE. s. f. V. Tsétsé.
GLOSSIPHONIE. S. f. [Clepsine]. Genre d’hirudinées de petit volume, se roulant en boule à la manière des cloportes, dont les mâchoires ne sont représentées que par trois plis peu résistants qui ne leur permettent que d’attaquer les mollusques.
GLOSSITE. s. f. [glossitis, angl. Zungenentzündung , glossitis, it. glossitë, glossitide , esp. glositis]. Inflammation de la langue. Lorsqu’elle est bornée à la membrane muqueuse, elle est de peu d’importance par elle-même, et cède bientôt- aux boissons mucilâgineuses, aux bains, aux collutoires émollients ; souvent aussi il est avantageux d’appliquer quelques sangsues au-dessous de la base de la mâchoire. L’inflammation de la langue est assez rare ; elle a quelquefois une marche très-aiguë, et peut déterminer promptement la suffocation.. Ses causes sont l’action de substances âcres ou délétères, ou du venin de certains animaux, sur la surface de cet organe. 11 faut se hâter de pratiquer une ou plusieurs saignées générales, puis appliquer 'de nombreuses sangsues au cou, au menton ou à la langue. On prescrit en même temps la diète absolue et tous les moyens antiphlogistiques, des boissons rafraîchissantes nitrées ou laxatives, des purgatifs salins. Souvent il faut pratiquer des scarifî- • cations profondes dans le tissu de l’organe, depuis sa hase jusqu’à sa pointe, pour en opérer le dégorgement. Dans les cas extrêmes, l’imminence de la suffocation oblige de recourir à l’incision de la membrane cricothyréoïdienne.
GLOSSOGATOGHE. s. m.[glossocatochus, linguædetentor, de 'ifiôjaaa, langue, et )càTsx,w, je retiens; ail. Zungenhalter, angl. glossoeatochus]. Instrument de chirurgie destiné à tenir la langue abaissée, pour examiner l’inté-
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rieur de la bouche. Cet instrument, dont on attribue l’in vention à Paul d’Égine, était composé de deux branches" dont une portait à son extrémité une platine qui dénri’ mait la langue, et dont l’autre, en forme de fer à cheval" était appliquée sous le menton. ’
GL08S0GÈLE. S. f. [glossocele, de ■yXMOffa, langue et jcïiXïi, tumeur, ail. Zungenbruch, Zungenvorfall, an»! glossocele, it. glossocele, esp. glosocele]. Saillie de°lâ langue hors de la houche, dépendant ordinairement du gonflement inflammatoire de cet organe (V. Glossitb) Quelquefois on observe une glossocele chronique, une sorte d’engorgement œdémateux qui est susceptible d’acquérir à la longue un volume considérable, de déformer les arcades dentaires, les lèvres, et même l’os maxillaire inférieur, et qui peut nécessiter l’amputation d’une portion de la langue.
GLOSSOGOME. S. m. [glossbcomum, ’yXtoooo'îcof/.ov, de yXâaaa., languette de flûte, et jcoueïv, serrer; ail'. Beinlade, angl. glossocomon,ii. glossocomo, esp. ghsocomo]. Boîte à serrer les languettes de flûte, et, par extension toute espèce de boîtes. = Appareil dont les anciens se servaient pour la réduction des fractures et des luxations de la cuisse, et de la jambe. Le glossocome était une longue caisse de bois ouverte par sa face supérieure et par ses extrémités, dans laquelle on plaçait le membre fracturé : des lacs au-dessus de la fracture passaient dans des poulies fixées à la partie supérieure de la boîte ; d’autres, , appliqués au-dessous de la fracture, s’attachaient à une traverse mobile située à la partie inférieure ; la traverse, mise en mouvement au moyen d’une manivelle, faisait l’extension en tirant sur les lacs inférieurs, tandis que les supérieurs exerçaient la contre-extension.
GLOSSO-ÉPIGLOTTIQDE. adj. et s. m. [glosso-epiglotticus\ — Muscles glosso-épiglottiques.F>m\pëii\sî&\scesxix de fibres charnues qui naissent en arrière de la face supérieure de la base de la langue.
" GLOSSOGBAPHIE. S. f. [glossographia, de -^Itixsaa., langue, et description]. Description anatomique
de la langue. i
GLOSSO-LABIO-PHARYNGÉ, ÉE. adj. Qui appartient à la langue, aux lèvres et aux pharynx. — Paralysie glosso-labio-pharyngée. Y. Paralysie.
GLOSSOLOGIE. S. f. [glossologia, de '^Xâoaa, langue, et Xoyoç, discours; ail. Glossologie, angl. glossology, ii. glossologia, esp. glosologid]. Traité sur la langue. = Mot employé pour exprimer l’ensemble des termes consacrés dans une langue scientifique.
GLOSSO-PALATÜV. adj. et s. m. V. Glosso-staphylin.
GLOSSO-PHARYXGIEM. adj. et S. m. [glosso-pharyngeus, de 'yXüaoa, langue, et<pâpuy?, pharynx]. Nom donné, par divers anatomistes, qui les ont regardés comme deux muscles, à quelques faisceaux musculaires qui, des parties latérales et postérieure de la langue, vont gagner les côtés du larynx. Ils font partie des constricteurs supérieurs.
— Nerf glosso-pharyngien ou neuvième paire. Nerf sensitif, qui naît dans le sillon latéral du bulbe au-dessous de l’auditif, au-dessus du pneumogastrique. 11 se dirifff ensuite en dehors, et traverse le trou déchiré postérieur à sa partie interne. Là, il présente un renflement ou ganglion d’Andersh; puis il décrit une courbe pour venir se terminer au tiers postérieur de la muqueuse linguale, a laquelle il donne la sensibilité gustative. Dans son trajet, | ce nerf i' anastomose avec le grand sympathique, le facial i et le pneumogastrique. Il donne la sensibilité, en partie j du moins, au pharynx et aux amygdales. Il cède, en outre, quelques filets nerveux au plexus carotidien. Son ganglion fournit le nerf de Jacobson, qui se porte dans la caisse | du tympan et se divise en six rameaux, dont trois son destinés à la muqueuse de la caisse et de la tromp®
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d’Eustache, tandis que les trois autres s’iinastomosent avec le grand sympathique dans le canal carotidien et avec le facial à la face antérieure du rocher (Y. Otiqüe). Il s’auastomose cinq fois au facial, deux fois sur la face antérieure du rocher, une fois sur le bord postérieur du rocher, deux fois au niveau des muscles digastrique, stylo-hyoïdien ’et stylo-glosse. De ces anastomoses viennent les filets moteurs que le glosso-pharyngien donne à ces muscles et aux constricteurs du pharynx.
6LÔSS0PLÉG1E. S. f, [de -yXôxiaa, langue, et frapper; ail. Glossoplexù, angl. et it. glossoplegia]. Mouvements convulsifs de la langue imitant ceux qui sont exécutés pendant la mastication, la phonation, etc.j qu’on observe dans certames affections cérébro-spinales et fièvres graves.
GLOSSO-STAPHYLIIV. adj. et s. m. [glosso-staphylinm, de -jXâoaa, langue, etaTa<p'jXïi,-luette]. Nom de deux muscles, appelés aussi quelquefois glosso-palatins, qui s’étendent des parties latérales et postérieure de la langue au voUe du palais.
GLOSSOTOMIE, s. f. [glossotomia, de ■ylâcca., langue, et Top.7), section]. Dissection de la langue. ~ Quelquefois nom donné kV amputation de la langue, ou au retranchement d’une portion de cet organe, nécessité par son état pathologique. V. Bégayement.
GLOTTE, s. f. [glottis, -yXwTTlç, de'yXwtjoa, langue; ail. Stimmritze, angl. glottis, it. glotta, glottide, esp. glotu]. Nom donné à plusieurs pœi'ties de la cavité du larynx. — Glotte supérieure [orifice supérieur du larynx]. Fente oblongue d’avant en arrière, longue de 23 à 25 millimètres chez l’adulte, et large de 5 à 7 millimètres, que le larynx présente tout à fait à sa partie supérieure, et qui est circonscrite en avant par le cartilage thyréoïde et l’épiglotte, en arrière par les aryténoïdes, et sur les côtés par deux replis muqueux horizontaux, appelés ligaments supérieurs de la glotte (et quelquefois cordes vocales supérieures), replis qui, de l’épiglotte, s’étendent à chaque cartilage aryténoïde. C’est sur elle et pour la recouvrir que s’abaisse l’épiglotte en se -renversant en arrière, à l’effet d’empêcher que l’animal ne s’étouffe dans les mouvements de déglutition. — Glotte inférieure [glotte proprement Æïe. ou uoca/e de beaucoup d’auteurs]. Elle est placée à 8 ou 10 millimètres au-dessous de la précédente. Elle est triangulaire, à sommet en avant correspondant au cartilage thyréoïde, à base postérieure susceptible de se rétrécir ou de s’élargir, correspondant au muscle aryténoïdien , placée au-dessus de l’anneau du cartilage cricoïde; ses bords sont formés, aux deux tiers antérieurs, par un ligament qui, de chaque côté, se porte du cartilage thyréoïde à l’aryténoïde, et au premier tiers postérieur par le cartilage aryténoïde. Ces deux replis que forment les ligaments aryténoïdiens sont revêtus de la meiùbrane muqueuse. Ces replis sont les ligaments inférieurs de la glotte [cordes vocales proprement dites, lèvres ou rubans de la glotte, ou cordes vocales inférieures]. — Quelques personnes entendent par glotte l’espace compris entre les cordes vocales inférieure et supérieure, d’un côté, et les mêmes parties du côté opposé.— Fabrice d’Acquapendente reconnaît quatre états dans la glotte : i ° Vétat statique de la glotte. Dans cet état, la glotte a une forme lancéolée ou triangulaire à base postérieure. On sait qu’elle s^élargit pendant l’inspiration, et qu’eUe se rétrécit dans l’expiration. 2° La dilatation de la glotte. Lorsque la glotte est aussi élargie que possible, elle représente un losange dont l’angle postérieur est tronqué. Les angles latéraux correspondent aux apo- Physès des cartilages aryténoïdes, dont la distance de l’un à l’autre peut être portée jusqu’à 13 millimètres. Le mécanisme de cette dilatation se fait au moyen du cartilage
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aryténoïde, qui tourne comme un pivot par la contraction du muscle crico-aryténoïdien postérieur. 3k® Le resserrement de la glotte. Dans l’état d’étroitesse, la glotte peut affecter trois formes. Quelquefois il y a seulement rapprochement des apophyses antérieures des bases des cartilages aryténoïdes par l’effet des muscles crico-aryténoïdiens latéraux; et, quand ces apophyses se touchent, la glotte est double, il y a réellement deux glottes : l’une antérieure, circonscrite par l’écartement des cordes vocales, et l’autre postérieure, formée par l’écartement des cartilages ary- _ ténoïdes. L’antérieure est celle qu’on désigne sous le nom ' de glotte intermuscutaire ou vocale, et la postérieure s’appelle glotte intercartilagineuse ou interaryténdidienne ou respiratoire. h° V occlusion de la glotte. Cet état de la glotte, qui ne permet plus le passage de l’air, ne peut durer longtemps ; nous venons de voir qu’elle pouvait être incomplète. V. Voix. — (Edèmé de la glotte. V. Œdème.
— Spasme de la glotte. N.
- GLOTTIQÜE. adj. Qui a rapport à la glotte, qui lui appartient, qui se passe à son niveau. — Souffle glottique, V. Souffle.
GLOTTISCOPE. S. m. [de glotte, et monii'i, examiner]. Instrument composé d’un miroir porté sur une lon- , gué tige, destiné à l’examen de l’épiglotte et de l’orifice supérieur du larynx (Bahington, 1829), employé par son inventeur seul, mais abandonné faute d’un éclairage suffisant, puis oublié. V. Laryngoscope,
GLOüTERON. S. m. V. Bardane.
GLU. s, f. [viscum, -fAîa, ail. Vogelleim, angl, bird-lime, it, vischio, visco]. C’est du grwf {Loranthus europœus, L.), et de la seconde écorce du houx qu’on retire la glu, en les pilantj en les faisant bouillir dans l’eau, et mettant pourrir dans une cuve jusqu’à formation d’une masse visqueuse que le lavage débarrasse des corps étrangers. La composition de la glu est inconnue; elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool chaud, l’éther; insoluble dans les alcalis, décomposée par ceux qui sont caustiques. Elle contient de l’azote,
GLüCOGÉNIE. s. f, V. Glycogénie. ;
GLUCOSE, s. m. Il faut glycose (subst, fém,).
GLUCOSÜRIE. s. f. V. Glycosurie;
GLüCYlVE. S, f. V. Glycine. . .
GLÜGYNIÜM, GLDCYÜM. S, m, ,V. GlyCINIÜM.
GLDMACÉ, ÉE. adj. [glumaceus]. Qui a la nature dos glumes ou qui en porte.
GLUME. s. f. [gluma, ail. Balg, angl, glume, husk, it. et esp. gluma]. Mot d’une signification très-vague, qui a • été employé par Linné pour désigner l’espèce d’involucre situé au bas de l’épillet dans les graminées, et ensuite étendu par lui à toutes les enveloppes des fleurs de ces plantes, dont alors il désignait l’externe sous le nom de glume corolline. On donne actuellement le nom : 1° de glume, ou bractées involucrales {lépiçène, glumes stériles), aux bractées qui se trouvent à la base de l’épillet des graminées; elles représentent des bractées à l’aisselle desquelles il ne s’est pas développé de fleur; 2® àeglumelle, ou bractée florale imparinerviée ou unicarénée [glume fertile), à une petite bractée qui n’est pas encore une partie de la fleur, mais une feuille ^ ou bractée florale, à l’aisselle de laquelle naît la fleur même ; 3® jie calice, ou sépale biçaréné, ou parinervié, à une pièce scarieuse bifide, à deux plis principaux ou carènes, représentant à elle seule le calice; c’est la glumelle bicarénée ouparinerviée : ces deux pièces (2® et 3®) sont, par quelques auteurs, considérées comme appartenant à un même verticiUe de la fleur sous le nom de glumelle ou verticille calicinal; ce sont elles qui ont reçu les noms de ca/zce (Linné), glume (Bich.), [balle, paillettes) ; 4® de glumellule, ou mieux de corolle, à un verticille de trois petites
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pièces inenilicttiicùses ûlternfiiit Avec les etfiniines. Detis beaucoup de genres, il n’y a que deux pièces, et c’est une place Tide qui alterne avec une étanaine ; d’autres fois cette corolle manque,tout à fait< c’est elle qui a reçu les noms de paléoles, sqmmules et lodicule.
GLOHIÉ^ ÉE. adj. \glumatus'\. Se dit d’une fleur dont les organes sexuels sont entourés de glumes comme celles , des graminées.
GLUMELLE. S. f. [glumella]. V. Glume.
' GLDMELLDLE. S. f. [glumellula], V. Glume.
GLÜTÉIIVE. S. f. Matière jaune entrant dans la com- • position de la graisse de la salamandre aquatique {Triton cristatus, L.).
GLUTEN, fe. m. [gluten, ail. Kleber, Pflanzenleim, Gluten, angl. gluten, glue, it. glutine, esp. gluten ; fibrine ou colle ibégétale, triticinê\. Substance organique parti- . culière, découverte par Beccaria, chimiste italien, dans les graines des céréales. Mêlé intimement avec l’amidon,
■ avec le sucre, l’albumine et le mucilage, le gluten constitue la partie intérieure de beaucoup de graines céréales, et surtout du froment. On l’extrait en faisant une pâte avec de la farine de froment, et la malaxant sous un filet d’eau, jusqu’à ce que celle-ci ne devienne plus laiteuse : on a pour résidu le gluten pur, substance d’un blanc grisâtre, molle, collante, insipide, d’une odeur spermatique, très-élastique, et susceptible d’être étendue en une couche mince. Soumis à une douce chaleur, le gluten diminue de volume, en perdant l’eau qu’il contient; exposé à l’action d’une chaleur plus forte, il se comporte comme les matières animales. Il est insoluble dans l’eau, les huiles et l’éther, et, en partie, soluble dans l’alcool. C’est à ce corps que la pâte doit la propriété de lever : aussi la farine de froment en contient-elle plus que toute autre farine. Sa composition est : 10 S^.
• L’absence de notions exactes sur l’analyse anatomique, sur les principes immédiats en général, sur les substances
^ organiques en particulier , a fait longtemps regarder comme de véritables principes immédiats les substances organiques artificielles et les corps cristallisables en lesquels se décomposent les principes immédiats coagulables ou solides, non cristallisables, des plantés et des animaux.*
• C’est là ce qui a fait considérer la triticine comme un composé de gliadine, substance organique artificielle, et de zymome, autre produit de décomposition (V. ces mots. Gélatine et Géline). C’est ce qui a conduit aussi à multiplier beaucoup le nombre de ces corps ; car c’est
- toujours le propre des substances organiques, ou composés non définis (V. Composé), de fournir des produits de décomposition aussi nombreux que sont variées les conditions de température dans lesquelles on les place ou les réactifs qu’on fait agir sur elles. C’est aussi ce qui a fait considérer ces corps comme identiques avec les substances azotées des animaux, d’où le nom de fibrine végétale- donné au gluten, éT albumine végétale donné à la glutine (V. ce mot), de caséine végétale donné à la légumine (V. ce mot). — Pain de gluten. Pain ou biscuit fait de farine préalablement lavée pour en ôter une partie de l’amidon et laisser plus de gluten. Il a été recommandé •dans le diabète. — Gluten animal. La fibrine. V. ce mot. — Gluten des larmes. V. Dacryoline.
GLÜTINATIF, IVB. adj. V. AggLütinatif.
GLUTINE. s. f. [de glutinare, coaguler, ail. Pflanzeneiwetss, angl. glutinum, glutine, it. et esp. glutina; glutine (Rouelle, 1776); albumine végétale (Fourcroy, 1800), glutine (Soubeiran)], Substance de même composition chimique que l’albumine du sang, sauf les proportions de soufre et de phosphore, qui sont inconnues. C’est le principe coagulable, par la chaleur et par l’alcool, des sucs des plantes. Il n’y a que ces propriétés-là qui lui
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soient communes avec l’albumine du sang ou de l’œiif. ce sont les seules connues sur ce principe à l’état fiquia ’
Le coagulum en est grisâtre et, à part cela, se comport’ comme celui des albumines animales. On a aussi don ^ le nom à'albumine végétale à une substance coagulabT retirée des pommes de terre traitées par de l’eau conte- • nant 2 pour 100 d’acide sulfurique, quantité assez con' sidérable pour modifier déjà le corps dont il s’agit.
GLUTINEUX, EUSE. adj. [glutinosus, de gluten afi leimartig, angl. glutinous, it, et esp. glutinoso]. Qui ressemble au gluten, qui contient du gluten, qui est collant' visqueux comme le gluten. ’
GLYGÉRAMmiNE. S. f. Base liquide que fournit, en se décomposant, la dibromhydrine (G^H^AzO^).
GLYGÉBAT. S. m. V. Glycérolés.
GLYGÉBATE. S. m. V; Glycérique.
GLYGÊBATION. S. f. Préparation des glycérolés. GLYGÉBIDE. S. f. Nom générique des séries de combinaisons que donne les glycérines avec les autres alcools les acides, l’ammoniaque, etc. ’ -
GLYGËRINE. S. f. [de-yXuîcùç, doux; ail. Glycerin, Oelzucker, angl, glycérine, glycerinum, it, glicerina; principe doux des huiles de Scheele]. Liquide sirupeux, incolore,
La glycérine du commerce, surtout lorsqu’elle ne contient pas ou presque pas d’eau, offre une teinte un peu jaunâtre huileuse. Ce corps, bien que retiré des corps gras, n’est pas analogue aux huiles, mais c’est un alcool triatomique-.
Le chlore, le brome, etc., peuvent remplacer dans la ' glycérine 3 équivalents d’hydrogène, et former les glycérines- trichlorée, tribromée, etc. On retire la glycérine des corps gras neutres, en les saponifiant avec du protoxyde de plomb en présence de l’eau. Il se forme un stéarate, un margarate, etc. , de plomb insoluble, La glycérine se sépare de l’acide gras en s’emparant d’un équivalent d’eau; et on la trouve mêlée à l’eau de l’opération. La glycérine pure (Chevreul) est un liquide sirupeux, incolore, inodore à froid, franchement sucré, neutre et incristallisable, d’une densité de 1 ,28 à -}- 15®, et, dans ce cas, renfermant 12 pour 100 d’eau. Insoluble dans l’éther, les huiles fixes et les essences, elle se mêle en toutes proportions à l’eau et à l’alcool, et ces mélanges sont, comme elle, déponrvus de pouvoir rotatoire (C^H^O®). Son pouvoir dissolvant est intermédiaire à celui de l’eau et à celui de l’alcool : elle dissout très-facilement le brome, les iodures de soufre, de potassium, de zinc, de fer, les chlorures alcalins, les chlorures de zinc, de fer, les sulfures ) alcalins, le cyanure de mercure, l’émétique, le tannin, le sucre, le miel, la gomine. Elle dissout bien moins le deuto-chlorure de mercure, les alcaloïdes, l’iode, le soufre et le phosphore. Elle ne dissout pas du tout le calomel, les iodures de mercure, l’iodure de plomb, les résines; elle n’est point miscible au sulfure de carbone, au chloroforme, à la benzine, à l’éther, aux huiles ni aux essences. Sa grande solubilité dansl’eau la rend hygrométrique. Dissoute dans ce liquide, elle en abaisse le point de congélation. Pure, elle distille sans décomposition à-}- 280®; mais, si elle est impure ou si la température est plus élevée, elle produit l’acroléine. La glycérine, étant liquide, incristallisable et inaltérable à l’air, sert à la conservation des matières animales ou végétales. Pour les préparations microscopiques, on peut la remplacer par la solution à peu près concentrée d’acétate de potasse (Sanio, Dippel). Elle remplace avantageusement le cérat dans le pansement des plaies, dans le traitement des affections superficielles d® la peau, notamment dans le prurigo (Trousseau); la glycérine convient dans toutes les affections de la peau qu’irriteraient l’emploi des corps gras ou les applications excitantes, et surtout dans les phlegmasies de nature prurigineuse, dans l’eczéma, le zona, l’acmé, l’icbthyose, et, en général, dans
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les maladies de la peau non diathésiques (Bazin). La glycérine dont on a imbibé une éponge fixée à une baleine recourbée est un topique doux et sucré qui calme la gêne et la douleur que cause la sécheresse de la gorge, dans les angines gutturales et laryngées , ainsi que les toux nerveuses. V. Embaumemext. — Margarate de glycérine. V. Margabixe et Trimargarixe.
GLYCÉBINIEM, ENNB, et GLYCÉBIQÜE. adj. Qui se rapporte à- la glycérine ou à ses préparations.
GLTGÉBIQDE. adj.— glycérique. Produit de l’action de l’acide azotique sur la glycérine. U est gommeux, hygroscopique ; il décompose les carbonates, coagule le lait, dissout le fer et le zinc (G®H®0*}. U donne des glycérates cristallisables de chaux, d’ammoniaque, etc.
GLYGÉBOLÉS. S. m. pl. Médicaments obtenus avec la glycérine comme excipient. Les glycérolés sont liquides 'ou solides; on désigne ces derniers sous le nom de glycérats. On a imaginé des formules de glycérolés.de toute sorte pour gargarismes, collyres, injections, etc. Celles qui sont appelées à rendre les plus nombreux services sont les glycérolés solides ou liquides par lesquels pourraient être remplacés les liniments, pommades, onguents, etc., employés extérieurement et dans les maladies des yeux.
GLYCÉBYLE. S. m. Synonyme de glycile.
GLYGIDE. s. m. Corps oxygéné (C®H®0^) qui n’a pas encore été isolé, qui serait considéré comme de la glycérine anhydre, et auquel peuvent être rattachés un certain nombre de dérivés de la glycérine mise en présence des acides.
GLYGïïiE. s. m. Radical hypothétique qui aurait la formule C®Hî(Lœwig) . —Margarate de glycile. y. Margarine.
GLYGINE. s. f. [de -yXuxùç, doux; ail. Glycin, angl. glycinum, glycine., it. et esp. glicind\. Matière cristalline sucrée (Bizio) du liquide des noix de coco. Elle parait identique avec la mannite. V. Glycocolle.
GLYGINE, et non pas GLÜGYIVE. s. f. [de-fXu'AÙ;, doux; ail. Glycinerde.,ii. glicina]. Oxyde métallique (1798, Vauquelin), ayant la propriété de faire des sels sucrés avec les acides. V.'Gltciniüm.
GLYGIIVIÜM, GLYGIÜM, OU BÉBYLLICM. S. m. [ail. Glycium, angl. glycion, it. glicid\. Métal obtenu de la glycine, et isolé du chlorure de glycinium au moyen du potassium. Il est en poudre brune, avec des paillettes cristallines. Il s’oxyde à une haute température, et se convertit en glycine, il est sans action sur l’eau à la température ordinaire.
GLYGIODE. adj. — Acide glycique [acide kalisaccharique, Péligot]. Acide obtenu en faisant agir les alcalis sur le sucre de fécule ou glycose. (Ci2Hi®0‘0}. — Catalyse ou fermentation glycique. V. Isomérique.
GLYGOGHOLATE. S, m. — Glycocholate de soude [bile cristallisée, Platner, Verdeil, 18^7; cholate de soude, Strecker, 1828; glykocholate de soude , Lehmann, 1850. Ce n’est pas le cholate de soMÉ?e,Tiedemann et Gmelin, 1825. Le corps appelé bilvne (Berzelius, Mûlder) n’est qu’un mélange de ce sel et du taurocholate de soude (V. Tadrocholate)]. Il entre pour une part notable dans la masse des matières salines de la büe. Le glycocholate de soude (NaO.C^^H^^NOii) cristallise en aiguüles groupées autour d’un centre ; elles forment des masses demi-sphériques d’un blanc éclatant. Ces cristaux s’altèrentimmédiatement à l’air, étant très-hygrométriques : ils fondent à la chaleur et brûlent avec ime flamme très-charbonneuse. Le cholate de soude a un goût amer tel que celui de la bile • il est inodore; il se dissout très-facilement dans l’eau et l’alcool, mais il est complètement insoluble dans l’éther.
GLYGOGHOLIQDE. adj. — Acide glycocho tique. Synonyme de V acide cholique de Strecker, ayant pour formule C^^H^^OiiN.HO, V. Glycocholate.
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GLYGOGOLLE. s. f. [ail. Leimsûss, Leimzuchêr , angl. glycocolla, it. glicocolla; suci'e de gélatine, glycine]. V. Gltcolammine.
GLYGOGOLLIQGE. adj. — Catalyse glycocollique. V, Catalyse.
GLYGOÊMIQDE. adj. [de 7X6)40;, chose douce, et ttip.*, sang]. Qui concerne la présence de la glycose dans le sang. — Gangrène glycoémique (Marchai). Celle qu’on observe dans certains cas de diabète. EUe affecte préférablement le tissu lamineux sous-cutané, et l’on voit se produire soit des furoncles qui peuvent se succéder pendant plus ou moins longtemps et qui ont une marche très-lente, soit des gangrènes en nappe. V. Anthrax.
GLYGOGÈNE. adj. et S. f, [de 7X6)40;, chose douce, et un radical 7SV, qui engendre; ail. zuckerhildend, angl. glycogenous]. Qui engendre du sucre. — Matière onprincipe glycogène (Cl. Bernard). Principe immédiat non azoté qui existe dans les cellules épithéliales hépatiques, et qui, sous l’influence du contact du plaana sanguin et de tous les liquides animaux frais ou peu altérés, passe à l’état de sucre du foie avec lequel il est isomère. On retire cette matière du foie pris sur un animal aussitôt qu’on l’a tué. Pour cela on traite le foie (qu’on broie immédiatement) par Peau bouillante; on exprime dans un linge, et le liquide exprimé est aussitôt additionné de A à 5 fois son volume d’alcool à 40°, qui précipite la matière ; on la purifie de tout principe azoté en la faisant bouillir dans une solution de potasse caustique concentrée, qui ne l’altère pas. On filtre encore ; et le liquide, additionné de nouveau d'alcool, précipite la substance, que les lavages répétés à l’alcool purifient. C’est un principe blanc, pulvérulent, amorphe, neutre, sans odeur ni saveur, donnant sur la langue la sensation de l’amidon. Il est coloré en violet ou en rouge violacé par l’iode ; il ne. réduit pas le tartrate cupro-pôtassique, et ne fermente pas au contact de la levûre. La matière glycogène est soluble dans l’eau chaude et non dans l’alcool. Outre les liquides animaux, tous les agents qui changent en glycose les fécules et la dextrine la changent également très-vite en ce corps avec toutes les propriétés ordinaires (E. Pelouze). Elfe est dextrogyre et isomère avec la glycose (Gi2Hi20‘22HO). Elle cesse de se produire aussitôt que les animaux deviennent malades, même légèrement; mais, hors ce cas, elle existe, quelle que soit l’alimentation. L’iode et la lumière polarisée font découvrir, dans les cellules du foie frais, des granules qui se comportent comme les grains d’amidon et qui sont très-probablement la matière glycogène. Des grains semblables, mais atteignant jusqu’à 0“,02, se voient dans les cellples du jaune des œufs, et disparaissent lorsque pendant l’incubation se forme du sucre dans le jaune. — Organe glycogène. V. Foie.
GLYGOGÉNIE. S. f. [de 7X6)40;, chose douce, et du radical 7ev, qui engendre; ail. Zuckerbildung, angl. glycogeny, it. glicogenia]. Production du sucre. La glycogénie est un des nombreux actes moléculaires de la nutrition, et, en particulier, de la désassimilation (V. ce mot). Chez les végétaux, le travail de nutrition développe plusieurs matières sucrées (V. Sücre). Par le fait même de la formation des principes qui résultent de leur désassimilation nutritive, certains organes remplissent des usages plus ou moins importants par rapport à telle ou telle fonction. Tel est le cas de la production du sucre dans le foie (V. ce mot) par rapport à la respiration et peut-être à d’autres fonctions. Ce n’est pas le sang qui fournit directement les matériaux de cette formation ; c’est la matière glycogène, formée elle-même dans les cellules épithéliales hépatiques durant leur assimilation nutritive à l’aide des principes qu’eUés empruntent au sang. Ainsi,
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il y !i dans le foie : 1“ le sucre très-soluble dans l'eau et qui est emporté avec le sang par le lavage ; 2“ une autre matière assez peu soluble dans l’eau pour ne pas être entraînée par le courant d’eau que l’on pousse dans les vaisseaux du foie. C’est cette substance glycogène qui, dans le foie abandonné à lui-même avant ou après le lavage, se change peu à peu en sucre par catalyse isomérique. Cl. Bernard a constaté, en outre, la présence du sucre dans le liquide allantoïdien et amniotique des fœtus de vache, de brebis et de truie. Seulement, ce principe n’y existe pas toujours en quantité égale; et plusieurs fois, sur des fœtus de vache de six mois et demi ou de sept mois, il n’a point trouvé de sucre dans les liquides de l’amnios et de l’allantoïde, bien qu’il y en eût dans l’urinè de ces mêmes fœtus. Le sang qui arrive dans le foie par la veine porte ne renferme pas de sucre, tandis que le sang qui en sort par les veines sus-hépatiques en est toujours abondamment chargé. L’absence du sucre dans le sang de la veine porte, avant le foie, prouve que ce principe ne vient pas des aliments, et sa présence constante dans le sang des veines sus-hépatiques amène à conclure forcément que le sucre est produit dans le foie. Le foie produit ainsi du sucre et de la bile. Chez les vertébrés, ces deux produits s’éliminent par des voies différentes. Le èucre passe directement dans le sang par les veines sus-hépatiques, tandis que la bile s’élimine par les voies biliaires et se déverse dans l’intestin. Chez les mollusques, il en est autrement, car chez ces animaux la bile est sucrée; de sorte que, chez eux, le sucre et la bile se versent dans le canal intestinal pour être absorbés ensuite. — Le sucre de canne, ou de la première espèce, ne peut pas être directement assimilé quand on l’introduit dans le sang. Il faut que préalablement il subisse l’influence des phénomènes digestifs, ou une action directe de la part du foie, pour être transformé en glycose ou sucre de la deuxième espèce. En effet, si l’on injecte du sucre de canne par un rameau de la veine porte, de façon que la matière sucrée passe forcément par le foie avant d’arriver dans le système veineux général, on constate que le sucre n’est plus éliminé comme lorsqu’on l’injecte dans les veines générales ; il s^assimile dans le sang absolument comme cela a lieu lorsque son absorption s’effectue à la suite du procédé normal de la digestion. L’albumine a besoin, comme le sucre de canne, dè traverser le tissu du foie pour être assimilée. La formation du sucre dans le foie est liée d’une manière étroite à l’influence du système nerveux agissant sur les vaisseaux sanguins du foie qui lui portent les matériaux nutritifs. Ainsi, en coupant les nerfs vagues, on fait disparaître la sécrétion sucrée de cet organe, pourvu que l’on opère la section des troncs des nerfs au-dessus des filets qu’ils fournissent aux poumons. Si l’on excite par le galvanisme le bout central des mêmes nerfs, ou, encore mieux, si l’on pique la moelle allongée un peu au-dessus de l’origine des nerfs vagues, on produit l’effet inverse : l’activité fonctionnelle du foie est surexcitée, et le sucre en excès dans l’organisme s’accumule d’abord dans le sang et est bientôt après expulsé par l’excrétion urinaire. L’action nerveuse que le foie excite est seulement encore plus intense ; mais elle se propage toujours comme à l’état normal, c’est-à-dire des poumons vers la moelle allongée, et de ce point surexcité vers le foie par l’intermédiaire de la moelle épinière et du grand sympathique. Cet état sucré des urines n’est pas, en général, de très-longue durée.
Glycogénie chez le fœtus. Cl. Bernard a démontré que, pendant un certain temps de la vie fœtale, un des produits formés par nutrition désassimilatrice des muscles se trouve être le sucre du foie, ou du moins, peut-être, la matière glycogène. Cette propriété qu’ont les muscles et
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les poumons seulement de fournir du sucre est tout à fiPt temporaire : elle n’appartient qu’au fœtus, et seulement pendant les premiers temps de la vie intra-utérine • car du moment que le foie entre en action, ces phénomènes cessent peu à peu.
GLYCOGÉNIODB, et non GLUCOGÉNIQUE. adj. Qui ^ rapport à la production du sucre.
GLYCOL. S. m. [ail. Glykol], (Wurtz.) Groupe de composés reliés par une double analogie à la glycérine d’une part, à l’alcool de l’autre; ils sont dits alcools diatomiques, pour exprimer ce qu’il y a de plus fondamental dans leurs propriétés, c’est-à-dire une capacité de saturation double de celle de l’alcool ordinaire. Yoici la nomenclature et la composition des alcools monoatomiques et des glycols qui leur correspondent : C^H^O^, alcool- C^H^O^, glycol normal ou étbylénique; C®^8o2^ propylique; G^H^O^, glycol propylénique ou propylgly.. col; C8H'®02, alcool butylique; C®H“)0<, glycol butylique ou blutylglycol ; alcool amylique ■
G10hi2o<, glycol amylénique ou amylglycol. Le glycol normal constitue un liquide parfaitement incolore, épais doué d’une saveur sucrée. Il bout à 197®; sa densitéà 0° est de 1,125; sa densité de vapeur a été trouvée égale à 2,164. Il est miscible en toutes proportions à l’eau et à l’alcool. Il offre un ensemble de réactions analogues à celles de l’alcool proprement dit, dont il ne diffère que par un atome d’oxygène de plus. Les glycols donnent des étbers correspondants à ceux des alcools mono-atomiques.
GLYGOLÂMIDE. S. f. Composé qui a la composition de la glycocolle, mais en diffère par ses propriétés. Elle est cristallisable, ne s’unit pas aux acides ni au chlorure de platine. On l’obtient en dissolvant à. chaud le glycolide dans l’ammoniaque.
GLYGOLAMMIIVE. S. f. [siicre de gélatine,' glycine et glycocolle}. Nom actuel de la glycocolle, d’après ce fait que c’est un amide de l’acide glycolique (C'*H<0®) fixant 1 équivalent d’ammoniaque avec élimination de 2 équivalepts d’eau. Corps cristallisable, blanc, doué d’une saveur sucrée; mais il ne fermente pas. Il est soluble dans l’eau, à peu près insoluble dans l’alcool absolu et dans l’éther. Il forme, avec la plupart des acides, des combinaisons cristallisables, mais il n’exerce aucune action sur le tournesol (G%®AzO^). On l’obtient en faisant agir l’acide sulfurique sur la gélatine, ou en faisant bouillir l’acide hippurique ou un hippurate dans , quatre fois son poids d’acide chlorhydrique. C’est un principe immédiat de quelques tissus. V. Leücine.
GLYCOLIDE. S. m. Corps neutre insoluble (C^H^O®) qui est à l’acide glycolique ce que le lactide est à l’acide lactique. En s'hydratant, il passe à l’état d’acide gly--colique.
GLYCOLIQUE. adj. — Acide glycolique. [ail. glykolsOure (C^H^OS.HO)]. Produit de l’action de la chaleur sur l’acide tartronique; il s’obtient aussi en oxydant l’alcool par l’acide azotique; cristallisable, déliquescent. Il donne des glycolates cristallisables.
GLYCOSALIGÉNIQUE. adj. V. CaTALVSE.
GLYCOSANE. S. f. L’un des produits de l’action de la chaleur, de 100® à 110®, sur la glycose, qui perd 2 équivalents d’eau, c’est-à-dire 9 pour 100 de son poids. Elle est peu sucrée , ne fermente pas directement (G12H10OI0). Les autres produits sont des analogues du caramétan.
GLYCOSATE. S. m. Combinaison de la glycose aux bases ou à certains sels tels que les chlorures. V. Saccha- RATE.
CLYCOSE. s. f. [de •yXuxù;, doux; il a été fait masculin à tort, il doit être féminin, car tous les noms en
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me de cette formation sont féminins; de plus l’u se rend en français non par u, mais par y\. Sucre de raisin ou d’amidon. C’est l'espèce de sucre qui est trouvée dans les fruits et les plantes acides; il est difficilement cristaUisable, dextrogyre, et fermente directement (C12H120122HO) ; il diffère du sucre de canne, parce qu’il contient 3 atomes d’eau de plus. Il est produit par l’action, sur l’amidon, de l’acide sulfurique étendu. La glycose forme des composés définis avec la baryte, la chaux, l’oxyde de plomb et d’autres bases. — Glycose animale. V. Gltcogèxe et Sucee du foie ou de diabète.
GLYCOSIDE. s. f. [Quelques chimistes font ce mot masculin]. Nom donné, soit au groupe de composés isomères avec la glycose, soit à un groupe de corps neutres presque tous principes immédiats des végétaux qui se dédoublent facilement en glycose et en un ou plusieurs principes non sucrés nouveaux, et cela sous l’influence des ferments, des acides ou des alcalis, en fixant un ou plusieurs équivalents d’eau (Pelouze etFremy). Les corps nouveaux sont des acides, des aldéhydes, des alcools, des phénols ou des alcaloïdes.
GLYCOSIOCE. adj. — Catalyse ou fermentation glycosique. V. Catalyse et Isomérique.
GLYCOSBBIE. S. f. [de glycose, et cèpslv, pisser; ail. Zuckerharnen]. Pissement de sucre. La glycosurie est un des signes du diabète, mais non le diabète même. V, Diabète et Glycogénie.
GLYCOSDRIQDE. adj. et S. Qui concerne la glycosurie, qui en est atteint. — Amaurose glycosurique. V. Amaurose.
’ GLYCYMÈTBB. s. m. [de yXuxùç, doux, et [AÉtpov, mesure]. Instrument pour mesurer la quantité de sucre dans une liqueur.
GLYCYBRHIZINE. S. f. [Ae. glycyrrhiza, réglisse; ail. Süssholzzucker , Glycyrrhizin\ . Matière sucrée de la réglisse (Dœbereiner et Robiquet). C’est une substance solide, infermentescible, en masse d’un jaune sale, d’une saveur semblable à celle de la réglisse, soluble dans l’eau bouillante et l’alcool, et précipitée de sa solution aqueuse par les acides ; elle donne aloTs un dépôt sucré qui, dissous dans l’eau bouillante, se prend en gelée par le refroidissement. Elle compose en partie l’extrait noir ou suc de réglisse. (Ci^Hi^os.)
GLYKOCHOLATE. S. m. V. Glycocholate.
GLYOXAL. S. m. Il est probable que le glyoxal (Debus) est une aldéhyde du glycol. 11 se forme par l’action de l’acide nitreux sur l’alcool, et il constitue un des produits de la décomposition spontanée de l’éther nitreux. Debus pense l’avoir obtenu en oxydant le glycol par l’acide nitrique. (C^H^OL)
GLYOXYLIOÜE. adj. — Acide glyoxylique [ail. GlyoxylsO,urê\ (C'^HO^.HO). Produit de l’action de l’acide azotique fumant sur l’alcool. Il est sirupeux, jaune, volatil. Il donne des glyoxylates cristallisables.
GNÉTACÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparée des conifères, et qui renfermerait les genres Gnetum et Ephedra, genres contenant des arbres élevés, mais surtout des lianes ou des arbustes. L’intérieur du fruit est pulpeux, mais rempli d’aiguilles cristallines qui le rendent fort irritant {Gnetum); aussi l’amande seule est alimentaire.
GOBBE. s. f. Préparation strj=chnique ou arsénicale en forme de bol qu’on donne aux chiens pour les empoisonner. = Synonyme A’égagropile. V. ce mot.
GOBBÉ, ÉE. adj. Une bête à laine est gobbée, quand on rencontre dans son estomac une gobbe.
gobelet, s. m. — Gobelet émétique. Vase en forme de gobelet, composé d’antimoine émétique, et dans lequel on laissait séjourner du vin blanc. Ce liquide y devenait émétique ou purgatif; c’était une préparation infidèle.
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GODEBNABX [médecin français du xviii® siècle], — Poudre de Godernaux. V, Poudre.
GODET, s. m. — Godet de favus. V. Puccinie, GODRONNÉ, ÉE. adj. — Canal godronné (F. Petit). L’espace qui se trouve entre le corps vitré et le corps ciliaire, et qui embrasse toute la circonférence du cristallin, Ce canal, dont les parois semblent être en contact pendant la vie, ne peut être aperçu, après la mort, qu’en l’insufflant par une petite ouverture faite dans un point de sa circonférence : l’air insufflé produit alors des bosselures séparées par des brides membraneuses, que l’on a comparées à une espèce d’ornemént appelé jadis godron,
— Portion godronnée du pied d: hippocampe \pS\.. der gezackte Streif]. Portion située au bord concave du pied d’hippocampe, dans le cerveau.
GOEMON, s. m. Algues rejetées sur le rivage par les flots, dont on a recommandé de respirer les émanations . dans les cas de phthisie, en les répandant sur le sol de l’habitation du malade. Il est formé surtout par le Fucus vesiculosus, L., des laminaires (V. ce mot), et par VUlva. lactuca, L. On l’emploie surtout comme engrais, dans la proportion de 30 000 kilogrammes par hectare pour le blé, donnant 40 kilogrammes environ d’azote (Hervé- Mangon),
GOITRE ou GOÊTRE. S. m. [ail. Kropf, angl. wen, it. ■gozzo, esp. improprement appelé par le's anciens
bronchocèle; hernia gutturalis, struma, tracheocele, grosse gorge, gros cou, etc.]. Accroissement anormal, hypertrophie de la glande thyréoïde ; de là le nom peu exact de thyrédidite. Endémique et héréditaire dans les contrées froides et humides, dans les vallées des Alpes, le bas Valais, etc,, il n’est accompagné ni d’inflammation ni de changement de couleur à la peau. On l’a longtemps attribué à l’usage des eaux provenant de la fonte des neiges. Il affecte surtout les individus lympha tiques, et particulièrement les femmes. Il forme, à la partie antérieure du cou, une tumeur irrégulière et bosselée, souvent bilobée, susceptible d’acquérir un volume considérable, et qui peut alors déterminer une lésion plus ou moins grave de la respiration. Il peut, après avoir persisté pendant plusieurs années à l’état desimpie hypertrophie, se transformer en une autre maladie : aussi trouve-t-on fréquemment après la mort les vaisseaux thyréoïdiens dilatés; et le tissu de la thyréoïde, plus ou moins altéré, présente des kystes, etc. L’extirpation de la glande, tentée comme moyen curatif, a presque toujours été suivie de la mort. L’éponge de mer, le savon, les pierres d’écrevisse, le carbonate de soude, les eaux alcalines et sulfureûses, ont été employés à l’intérieur. On a appliqué avec quelque succès des sachets remplis d’une poudre composée de : chlorhydrate d’ammoniaque, 3 grammes ; chaux éteinte, 16 grammes; farine de tan-, 16 grammes; qu’on renouvelle tous les huit à dix jours; ou les sachets connus sous le nom de collier de Morand (V. Collier), Coindet a le premier appelé l’attention sur les diverses préparations d’iode, qui constituent le meilleur moyen de traitement du goitre. Quant au traitement du goitre endémique, l’usage journalier de sel marin ioduré à la dose de 1 à 5 décigrammes par kilogramme, est, d’après Grange, le moyen le plus utile ; et il faudrait que, dans les pays à goitre, au lieu de sel marin ordinaire, on vendit, même à prix inférieur, du sel convenablement ioduré. Le goitre aigu et le goitre chronique s’observent quelquefois sur les animaux domestiques, mais sans atteindre le même- développement que chez l’homme. — Goitre aigu. Gonflement de la thyréoïde dont on a observé la production d’une manière épidémique sur un grand nombre de soldats d’une garnison dans des casernes humides et privées de lumière, tandis que ceux qui, toutes conditions
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égales d’ailleurs, avaient des logements aérés et éclairés j n’en étaient pas atteints. L’habitation dans de meilleures conditions hygiéniques a suffi pour ramener la thyréoïde à son volume normal, —Gofire exophthalmique.Y . Exoph-
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goitreux, EüSE. adj. et s. [ail. kropfig, kropfartig, angl, throat bursten, it. gozzuto]. Qui est atteint du goitre, qui concerne le goitre. Le nombre des goitreux, en France, est d’environ 450 000; il est très-difficile de fixer, même approximativement, celui des crétins; il ne doit pas, toutefois, dépasser 30 000. Si l'on ne doit pas confondre, au point de vue statistique et pathologique, le goitre et le crétinisme, il y a lieu pourtant à les considérer comme des formes diverses d’une même endémie dont le siège, l’origine et le traitement ne peuvent pas être utilement séparés. Contrairement à l’opinion généralement reçue, le goitre s’observe dans divers pays de plaines; il se montre en France dans des conditions topographiques très-différentes : depuis une hauteur de 20 à 30 mètres au-dessus du niveau de la mer jusqu’aux plus grandes hauteurs où l’homme puisse faire son habitation. D’après les recherches de Grange, on rencontrerait le goitre et le crétinisme à toutes les altitudes, dans les pays les plus différents par rapport à leur position géographique, à leur climat, à leurs mœurs, à leur alimentation, là où la température ne varie pas de 4 à 5 degrés par an, là où elle varie de plus de 60 degrés, partout enfin, excepté sur les bords de la mer. Une seule circonstance serait commune à tous les pays à goitre : leur sol serait formé de roches magnésiennes, ou contiendrait des sels de magnésie, dolomie, et sulfate de magnésie. Bouchardat dit avoir constaté cette action dés sels magnésiens ; mais il pense que la qualité des eaux, le sulfate de chaux qu’eUes contiennent, que la constitution géologique, en un mot, ont une influence dominante sur la production du goitre et du crétinisme. Chatin a émis l’idée de l’absence de l’iode dans le sol, dans les eaux, même dans l’air des localités où régnent ces deux affections ; mais ces résultats n’ont pù être confirmés. 11 faut se garder d’accepter sans examen ces hypothèses. Après avoir été prônées un certain temps, elles finissent par tomber devant la longue observation indispensable pour que des faits de l’ordre de ceux où il est nécessaire de suivre les malades de génération en génération acquièrent quelque valeur. Préoccupés par l’examen d’un seul groupe de principes, ceux d'origine minérale, qui, de tous, ont le moindre rôle dans la nutrition, ils ont négligé les conditions d’action prolongée des autres parties du milieu, de l’hérédité, de la nourriture, etc. V. Dégradation et Idiotie.
GOLFE, s. m. [sinu?, it. et esp. golfo]. En anatomie, golfe de la veine jugulaire, renflement considérable que forme la portion postérieure de la Jugulaire interne, au niveau du trou déchiré postérieur, en s’abouchant avec l’extrémité inférieure du sinus latéral de la dure-mère.— Golfe de l’urèthre (Le Cat) [dilatation bulbaire ou ampoule de l’urèthre^ Dilatation normale du canal de l’urèthre chez l’homme, au niveau du bulbe, portant à la fois mr les parties membraneuse et bulbaire, mais surtout sur cette dernière; par rapport aux parties dures, elle est au niveau du bord inférieur de la symphyse pubienne. Elle retient toujours quelques gouttes d’urine, qui, lorsque le canal est congestionné ou enflammé, sont rejetées un peu plus tard par contraction des fibres musculaires de 1 urethre. V. ce mot et Prostate.
GOMbo. s. m. V. Bamia.
GOmmart. s. m. [ail. Gummibaum, arbor chi- ^ gomma]. Le Bursera gummifera,
L. [lamille des terébinthacées), grand arbre de l’Amérique
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du Sud, qui fournit une résine aromatique. Elle est composée, comme la résine élémi, d’élémiue et de résine soluble. Elle porte le nom de résine chibou ou cachibou parce qu’elle arrive enveloppée dans les feuilles de cette
plante (Maranta lutea, Lamk). La même résine ou ses
variétés viennent aussi sous les noms de résine de tàcamahaca, de tacamaque jaune terne, de tecomojaca * Guatemala; il en est venu d’Afrique sous le nom de résine gommart d'Afrique et de Madagascar. On soupçonne que celle-ci provient des Bursera paniculata, Lamk (Colophonia mauritiana, DG.) et Bursera obtusifolia, Lamk {Mamaia obtusifolia, DG.), tous de l’île Maurice. — Résine de gommart balsamifère {Bursera balsamifera Persoon, Hedwigia balsamifera, Swartz). Elle ressemble au copahu. V. Bürsérine.
GOMüIATE. s. m. Gombinaison de l’acide gommique avec un corps jouant le rôle de base par rapport à lui.
GOMME, s. f. [angl. gumma, it. gomma]. Sorte de tumeur. — Gomme syphilitique, V. Gommeux.
GOMME, s. f. [gummi, 5cou.{i.i, ail. Gummi, angl. gun, it. gomma, esp. goma]. Nom sous lequel on confond vulgairement une multitude de substances qui ont cela de commun, qu’elles épaississent l’eau, en la rendant mucilagineuse, et qu’elles sont ensuite précipitées par l’alcool. Toutes les gommes sont solides, incristallisables, incolores, insipides, ou du moins très-fades, sans odeur, inaltérables à l’air, décomposables par l’acide azotique, qui les transforme en partie en acide mucique (Gi^H^^OiO). V. Ara- BiNE et Bassorine. — Gomme adragant. V. Adragakt et Adraganthine. — Gomme ammoniaque [àg.g.miaxh't, ail. Ammoniak, angl. ammoniac, gum-ammoniac, it. ammoniaco OTiarmoniaco, esp. goma ammoniaca]. Gomme-résine produite par une plante de la Libye et de la Perse, le Dorema ammoniacum. Don. {Diserneston gummiferum, J. et Sp.; Heracleum gummiferum, Willdenow; Ferula persica ?, Olivier; Ferula hooshee?, Lindley). Fort peu soluble dans l’eau, elle l’est davantage dans l’alcool rectifié et dans le vinaigre bouillant; mais son meilleur dissolvant est l’alcool à 22". Dans la gomme ammonmque il y a : résine, 70 (=G®®H5®0®); gomme soluble, 18; bassorine, 4; essence, eau et perte, 7 à 8. On la trouve dans le commerce : 1® en larmes détachées, blanches et opaques intérieurement, blanches également à l’extérieur, mais devenant jaunes avec le temps; d’une odeur forte particulière, d’une saveur amère, âcre et nauséeuse ; 2“ en masses jaunâtres, parsemées de larmes blanches, et d’une odeur plus forte que la précédente. Gelle qui est en larmes détachées est la plus pure ; on l’emploie à l’intérieur comme excitant, et pour faciliter l’expectoration, à la suite des catarrhes pulmonaires chroniques. La dose est de 20 à 60 centigrammes, suspendus dans une potion à l’aide d’un jaune d’œuf, ou en pilules. L’une et l’autre servent pour la préparation d’emplâtres fondants. — Gomme animé. Résine qui découle d’incisions faites au tronc de VHymenœa courbaril, L., arbre de la famille des légumineuses cassiées. Elle est d’un jaune de soufre, demi-transparente, d’une odeur suave; elle ressemble a la copale, dont elle diffère par sa grande solubilité .dans l’alcool. V. Animé et Gourraril. — Gomme arabique- On en distingue deux sortes, la rousse et la blanche. Elle est fournie par plusieurs plantes du genre Acacia, de la famille des légumineuses mimosées. Ge sont : Y Acacia wra, Willdenow; Y Acacia arabica, Willdenow; Y Acacia Adansonii, Guillemin et Perrottet; V Acacia seyal, DelUe; Y Acacia verek, Guillemin et Perrottet; Y Acacia gummfera, Willdenow, et Y Acacia decurrens, Willdenow. On doit la considérer comme résultant de la combinaison de la chaux avec un acide très-faible, soluble dans l’eau, l’acide gummique. Get acide peut éprouver une modifl-
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cation isomériqne et devenir insoluble, soit par l’action de la chaleur, soit sous l’influence de l’acide sulfurique concentré : l’acide Tnétagummique est ce composé insoluble. Les bases et principalement la chaux transforment cet acide insoluble en gummate de chaux, qui présente tous les caractères chimiques de la gomme arabique. Le composé calcaire soluble qui forme la gomme- ordinaire peut éprouver aussi , par la chaleur, une modification isomérique (Gélis), et se transformer en im corps insoluble, qui est le métagommate de chaux. Cette substance insoluble reprend de la solubilité par l’action de l’eau bouillante ou sous l’influence de la végétation; elle existe dans l’organisme végétal ; c’est elle qui forme la partie gélatineuse de certaines gommes, comme celle du cerisier ; on la trouve dans le tissu ligneux et dans le péricarpe charnu de quelques fruits ; sa modification isomériquepeut rendre compte de la production des gommes solubles (Fremy). — Mucilage de gomme arabique. V. Mbcilage.— Sfrop de gomme arabique ou sirop de gomme. On le prépare en faisant dissoudre à froid, dans 500 .grammes d’eau clarifiée,, 500 grammes de cette gomme préalablement lavée, passant la solution sans expression, la mêlant à 4 kilogrammes de sirop de sucre, cuisant jusqu’à 3Ô° centésimaux, bouillant, et passant à la chausse. On obtient ainsi un sirop transparent, qui contient, par 30 grammes, 4 grammes de gomme. On prescrit aussi la gomme arabique en solution dans l’eau (8 à 30 grammes dans 1 litre d’eau), avec addi- ' tion de sucre ou de miel). — Tablettes de gomme arabique. V. Tablette. — Gomme de Bassora. V. Bassobine et Kutera. — Gomme bdellium. V. Bdellium. — Gomme earagne. V. Garagne. — Gomme copale. V. Gopale. — Gomme élastique. V. Caoutchouc. — Gemme élémi. ' V. Élémi. — Gomme geltania. V. Gutta-percha. — Gomme-gutte [ail. Gummigutt, angl. gamboge, it. gommaguttà]. Gomme-résine qui forme avec l’eau une émulsion d’une magnifique couleur jaune, et dont le principal usage, en raison de cette propriété , est de servir à la peinture à l’eau. La gomme-gutte donne : résine jaune, 80 (=G‘'20H^«Oi2j ; gomme, 19. C’est un purgatif drastique qu’on administre en pilules à la dose de 5 à 10 centi- . grammes en bols, pilules et potions, et sous forme de teinture en potions, à la dose de 4 à 8 grammes. Elle entre dans pilules hydragogues de Bontius (V. Goddam-pulli et Gomme-résike). — Gomme-gutte en canons ou en bâtons [angl. pepe Cambogê\. EUe vient de Siam et de Camboge; elle est d’un jaune orange tirant sur le fauve; sa poudre est jaune d’or; sa cassure est conchoïdale, fine, unie, d’une demi-opacité, imiforme, inodore; saveur nulle suivie d’àcreté. — Gomme-gutte en masses ou en gâteaux [angl. cake 'Cambogé\. Elle vient en masses informes de 1 kilogramme et plus. Elle est brunâtre, à cassure esquilleuse, brillante, demi-transparente vers sa surface; terne et cireuse au centre. Émulsion jaune, gluante. h’Hebradendron cambogioides, Graham, qui donne la gomme-gutte (Fig. 217), a des étamines réunies en quatre faisceaux, doiit les anthères s’ouvrent par un couvercle (a). Fleurs unisexuées, monoïques ou polygames. Il diffère du Garcinia cambogia, Desvaux [Cambogia gutta, L., Mangostana cambogia, Gærtner), qu’on a cru longtemps être la source de la gomme-gutte. V-. Guttier.
— Gomme kino. V. Kdîo. — Gomme laque. Y. Laque. _
Gomme en larmes. Y. Gai-banum. — Gomme de lierre. Y. Hédérine. — Gomme lignirode. Débris ligneux réunis en masses marronnées qu’on trouve dans les gommes du Sénégal du commerce. Ce sont des portions d’enveloppes . protectrices pétries par des insectes pour leurs larves (Guibourt). — Gomme dfOrenbourg. Gomme analogue à . la gomme arabique, qiî’on trouve au centre du mélèze. — Gomme du pays. Celle que sécrètent pendant l’été plu-
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sieurs de nos arbres à fruits à noyau de la famille des rosacées, tels que le cerisier, le merisier, le prunier, l’abricotier. Y. Géhasine. — Gomme-résine \gummiresirWL, ail. Gummiharz, Schleimkarz, angl. gum-resin,
it. gommo-resina, esp. gomoiesina]. Produit végétal qui participe de îa'’ nature des gommes et de celle des résines, et qui est un mélange de ces deux genres de substances. On l’obtient en pratiquant des incisions à certains végétaux, et faisant sécher au soleil les sucs qui découlent de leurs vaisseaux propres. Les gommes-résines s’y trouvent toujours unies à un véhicule aqueux abondant. Elles diffèrent en cela des résines, qui sont dissoutes dans une huile essentielle. Elles ne sont qu’en partie solubles dans l’eau, et leur dissolution est opaque et laiteuse, à cause de la résine, qui n’y est que suspendue. Elles ne sont aussi qu’imparfaitement solubles dans l’alcool pur; mais elles se dissolvent en entier dans l’alcool faible bouillant, ce qui offre, pour les purifier, un moyen préférable au vinaigre, qu’on employait autrefois. . Les gommes-résines fétides sont sédatives du système nerveux, et excitantes des membranes muqueuses : tels sont l’asa fœtida, le galbanum, la gomme ammoniaque, l’opopanax et le sagapénum. Les gommes-résines sont composées d’un mélange de résine, de gomme, d’essence volatile, d’eau, et de quelques sels avec ou sans résidu de cellules végétales. On range aussi au nombre des gommes-résines Yaloès, Yasa fœtida, le bdellium, l'encens ou oliban, l’euphorbe, le gdiac,le galbanum, la gomme-ammoniaque, la gommegutte, la laque, la myrrhe, le sagapénum, la scammonée (V. ces mots). — Gommes du Sénégal. On en distingue deux soldes, dont la première comprend plusieurs variétés. 1° La gomme dure de Galam, ou du bas du fleuve, résulte d’exsudations de l’écorce de deux espèces trèsvoisines A’ acacia : les Acacia verek (Guillemin et Perrottet) et neboued (id.); aussi se présente-t-elle à nous avec des caractères qui ne sont pas toujours identiques. La gomme de Y Acacia verek est blanche, ridée et terne extérieurement, vitreuse intérieurement. Entièrement soluble dans l’eau, elle donne un mucilage bien plus clair et beaucoup moins consistant que celui de la gomme arabique; elle rougit la teinture de tournesol, mais faiblement. U Acacia verek est un arbre de moyenne hauteur, 15 à. 20 pieds au plus, très-rameux, à branches
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tortues et armées d’un nombre considérable d’épines acérées. Plus abondamment répandu et en forêts plus considérables sur la rire droite du fleuve que sur la rive gauche du Sénégal, on le trouve dans toutes ces contrées avec V Acacia neboued, qui ne s’en différencie guère que par son produit, d’une teinte plus généralement rougeâtre, presque toujours en boules arrondies, dont le diamètre varie entre six lignes et un pouce, transparentes et de saveur un peu amère. La gomme de neboued, entièrement soluble dans son poids d’eau, donne un mucilage plus épais que celui de la gomme arabique, et rougit très-faiblement la teinture de tournesol. On réserve, comme la plus estimée, la gomme dite du Ghioloff, fournie par les mêmes espèces sans doute que la gomme de Galam, mais s’en distinguant par le volume plus considérable de ses fragments ovoïdes ou sphéroïdes, et surtout par le glaçage brillant de sa surface, glaçage qui paraît dû à une sorte de cristallisation. Elle ne se trouve jamais en grande quantité sur le marché de Saint- Louis (Audibert). On trouve souvent mélangées à la gomme dure de Galam deux autres variétés, qu’on désigne sous les noms de gomme de Bondou et de gomme gonakié. La première de ces gommes est difficile à distinguer, par son seul aspect, de la gomme de Galam; mais sa saveur amère très-prononcée doit la faire rejeter du commerce. La gomme gonaké, gonakié ou gonaté (du nom que les indigènes donnent à V Acacia Adansomi, - Guill. et Perrottet, qui la fournit, et qu’ils ne savent pas toujours distinguer de V Acacia verek), est un produit très-abondant dans les oasis, surtout dans celle d’Elfethla; elle est rouge, généralement plus que les gommes rouges de Galam ou A' Acacia neboued, se -dessèche facilement et devient vitreuse comme les bonnes sortes du bas du fleuve, ce qui permet aux Maures de la jnêler aux autres sortes pour faire volume et poids : malheureusement, le triage en est souvent difficile, et les parties de gomme de Galam qui en renferment perdent beaucoup de leur valeur commerciale, en raison de l’amertume prononcée de la gomme gonakié (Audibert). 2® La gomme friable, ou salabreda ou sadra-beida (arbre blanc), est menue et brisée comme du gros sel, à cassure facile parfaitement vitreuse, à surface extérieure toujours terne et souvent ridée; sa saveur offre toujours une certaine amertume. Les diverses v<ariétés de teinte, blanche, verte, jaune ou rouge, qu’elle présente, dépendent de l’âge plus ou moins avancé, de l’état plus ou moins vigoureux du gommier qui la produit, ou de ce que le terrain est plus ou moins sablonneux (Audibert). Quelquefois elle se présente sous la forme de larmes vermiculées grosses comme une plume. à écrire et de longueur variable. La couleur la plus générale de cette gomme vermiculée est le blanc vitreux ou le blanc verdâtre. Très-facilement soluble dans son poids d’eau , la gomme sadra-beida donne un mucilage peu consistant qui rougit peu la teinture bleue de tournesol. Cette gomme est produite par une espèce particulière A' acacia qui semble être Y Acacia albida, Dclile [Fl. Seneg.). — Gomme séraphique. V. Saga- PÉNÜM. — ^ Gomme de Sumatra. V, Gütta-percha.
GOMIUÉ , ÉE. adj. Qui contient de la gomme. — Biachylon gommé. V. Diachylon.
GOMMEUX, EüSE. adj. [ail. gummiartig, angl. gummy, ïi. gommoso, esp. gomosol. contient de la gomme. — Extrait gommeux. V. Extrait. — Julep gommeux, V. Julep. — Looch gommeux. V. Looch. — Mercure gommeux. V, Mercure. — Tumeurs gommeuses [gommes syphilitiques, exostoses molles’]. Tumeurs grisâtres, demitransparentes, d’origine syphilitique, siégeant dans le périoste, les muscles, les tendons, la peau, les séreuses, le coeur, etc. Elles sont formées de cytoblastions principale-
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ment, de corps fibro-plastiques étoilés et fusiformes, et qg matière amorphe, et peuvent se montrer six mois, une ou plusieurs années, après le début de la syphilis. La tumeur très-peu volumineuse d’abord, n’otfrant que la sensation d’un empâtement circonscrit, augmente peu à peu, sans jamais atteindre un très-gros volume , et offre alors au toucher, une délimitation plus nette sur les tissus voisins Cet état persiste pendant deux ou trois mois, suivant lé siège, suivant la constitution et la profession de l’individu suivant aussi que le malade a fait ou non un traitement général ou local. La tumeur devient ensuite moins dureelle donne au doigt la sensation d’un tissu mollasse se laissant déprimer sous le doigt et en conservant même un peu l’empreinte; devenant de plus en plus molle, elle ressemble alors â certains abcès froids. Cet état persiste beaucoup moins longtemps que le premier, et l’on ne tarde pas à voir la peau changer de coloration, devenir légèrement violacée, et contracter 'des adhérences avec la tumeur. La coloration de la peau se prononce de plus en plus, passe au brun foncé, et même, dans certains cas, elle prend l’aspect cuivré; les téguments s’amincissenf, et la tumeur arrive à la période d’ulcération. Celle-ci peut commencer de deux manières : ou bien il se fait une espèce de crevasse centrale avec décollement périphérique, sortie d’une matière d’aspect purulent ou sérosanguinolent, ou d’une matière d’apparence gommeuse, souvent jaunâtre, avec de petits grumeaux semblables à ceux qu’on rencontre dans un pus mal lié; ou bien la peau se perfore en plusieurs endroits, d’où s’échappe le même liquide. Les ponts qui relient ces ouvertures se détruisent et laissent à découvert une plaie excavée, d’un fond grisâtre, sanieux. La maladie peut être arrêtée dès son début : la tuméfaction diminue, puis disparaît complètement. Si elle arrive â la période de ramollissement, elle peut encore rétrograder, et certaines de ces tumeurs, manifestement fluctuantes, s’affaissent et se résorbent. Lorsqu’elles se sont ulcérées et vidées, la plaie, sous l’influence des topiques et du traitement par l’iodure de potassium, se recouvre de bourgeons charnus, la coloration périphérique disparaît, et la cicatrice se forme. Cette guérison, dans certains cas, se fait très-rapidement, quinze jours ou trois semaines suffisent; mais, dans^d’au-; très cas, au contraire, la plaie reste stationnaire, n’envahissant ni ne rétrogradant, et cet état peut persister plusieurs mois. Ces cas se produisent surtout chez les individus strumeux. La cicatrice que laissent après elles les tumeurs gommeuses suppurées est indélébile, et offre tout â fait l’aspect des cicatrices de brûlures profondes. De toutes les manifestations tertiaires de la syphilis, la ' tumeur gommeuse est, sans aucun doute, celle qui cède le plus facilement à un traitement bien dirigé ; mais la cause qui en a suscité le développement dénote une constitution profondément altérée. V. Molluscum.
GOMMIER, s. m. Nom de plusieurs légumineuses mimosées. — Gommier rouge OMneboued. d’Adanson [Acacia, vera, Willdenow, Acacia nilotica, Deliie, Mimosa nilotiea, Hasselquist). — Gommier rouge gonaké. A’ kAwason [Acacia Adansonii, Guillemin et Perrottet). — Gommier blanc ou verek, d’Adanson [Acacia verek, Guillemin et Perrottet). V . Gomme arabique.
GOMMIQDE. adj. Qui se rapporte aux gommes. — Acide gommique ou gummique. Corps qui, uni à des traces de chaux et autres bases terreuses, forme les gommes naturelles. Il donne une réaction acide à peu près équivalente à celle de l’acide carbonique. 100 parties sont neutralisées par 2,85 de potasse. La gomme naturelle renferme 1,72 de chaux ou 3,07 de carbonate de chaux représentant l’équivalent de 2,89 de potasse. V. Métagommique.
GOMMITE. s. f, [ail. Gummistoff, it. gommite]. Déno-
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'mination générique sous laquelle on a proposé de réunir les gommes proprement dites.
GOMPHOSE. s. f, Igomphosis, clavatio, 'fop.çMat?, de •jrojiçcç, clou ; ail. Nagelfûgung, angl. gomphosis, it. gonfosi, esp. gonfosis\. Espèce d’articulation immobile où un os est emboîté dans une cavité comme- un clou ou ime chevüle dans un trou : telle est l’implantation des dents dans les alvéoles.
GONAGBE. s. f. [gonagra, de ■yovu, genou, et Sr(çci., proie, capture; ail. Kniegicht, angl. gonagra, it. et esp. gonagra]. La goutte fixée sur l’articulation du genou.
' GONAKIÉ. s. f. V. Gomme du Sénégal.
GON&LGIE. s. f. [gonalgia, de 'yovu, genou, et âX-foç, douleur]. Douleur rhumatismale fixée sur l’articulation du genou.
G0?j4RTHfi0GAGE. s. f. [gonarthrocace, de 70VU, genou, âpôpov, articulation, et îccéxyi, maladie]. Inflammation de l’articulation du genou.
GONDOLE, s. f. \scaphium oculare, esp. gondola ocular; bassin oculaire, baignoire oculaire, œillère]. Petit vase dont on se sert pour baigner les yeux.
GONDRET [chirurgien . français du xyiii® siècle]. — Pommade de Gondref. V. Pommade.
GOnÉGYSTE. s. f. [de yevÀ, semence, et xuffTiç, vessie; ail. Samenblâscken]. Terme proposé pour désigner les vésicules séminales.
'GONFLEMENT. S. m. [inflatio, aü. Anschwellung, angl. swelling, it. enfiagione, esp. hinchazon]. Enflure ou tuméfaction. — Gonflement résoluble. V. Résoluble.
GONGRONE. s. f. [gongrona, de 'foyypwvïi, tumeur]. Tubercule qui se forme sur le tronc des arbres.
GONGYLAIRE. adj. Qui concerne les gongyles. — Reproduction gongylaire. V. Gemmipare.
GONGYLE. s. m. [gongylus, de 'j'oypXo?, ramassé en rond; ail. Fruchtkeim, Brutkorn, it. gongilo, spora, esp. gongilo]. Corpuscules reproducteurs simples, aphylles, presque globuleùx et pleins, qui sont plongés dans l’écorce de la plante mère, et qui s’en détachent par les progrès de l’âge dans diverses mousses hépatiques (Gærtner). = Nom donné par Acharius à des corps globuleux et opaques qui sont épars dans le thalle des lichens ; par Willdenow, aux corps reproducteurs des algues ; par Bernhardi, aux parties destinées . à la reproduction, dont on ne peut pas dire si elles sont ou non des graines ; par de CandoUe, aux globules reproducteurs des plantes chez lesquelles la fécondation n’est pas démontrée : il est alors synonyme de spore et de sporidie des algues et champignons les plus simples, mais il n’est plus employé que dans le sens où l’a pris Gærtner. V. Gemme.
GONIDIE. S. f. V. CONIDÎE.
GONIMIQCE. adj. Qui est relatif aux gonidies. — CovÆe gonimique. Couche -pulvérulente constituée par les gonidies.
GONIOMÈTRE. S. m. [de ywvîa, angle, et p-sTfcv, mesure]. V. Angle facial.
GONOGËLE. s. f. [gonocele, de yavo;, semence, etxviXïi, tumeur; ail. Samenbruch, Samenverhaltung, it. et esp. gonocele]. Accumulation du sperme dans les canaux séminifères. V. Spermatocèle. — Gonocele [deyow, genou, et xt[Xyi, tumeur], le gonflement du genou.
GONOPHOBE. s. m. [p'OMopùorwjn, de 70V&Ç, génération, efipspeiv, porter; ail. Befruchtungstrûger, angl. gonophorus, it. et esp. gonoforo]. Prolongement du réceptacle qui part du fond du calice et poïte les étamines et le pistil, organes de la génération des plantes.
GONORRHÉE. S. f. {gonorrhœa, yovo'ppota, de -jovoç, semence, et peïv, couler; aU. Samenfluss, angl. gonorrhœa, it. et esp. ponorrea]. Proprement, écoulement de semence (V. Spermatorrhée). Les anciens, regardant le mucus des
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écoulements uréthraux comme du sperme altéré et vicié, avaient appelé gonorrhée la blennorrhagie. V. ce mot et Vénérien.
GONOBRHÉIQIJE. adj. [gonorrhceicus]. Qui appartient à la gonorrhée.
GONZALAALVÉS. S. m. V. CoDRBARtL.
GOODÉNIAGÉES ou GOODÉNONIAGÉES. S. f. pl.
Famille de plantes dicotylédones monopétales, épineuses, de la Nouvelle- Hollande et de l'Afrique australe, voisine des lobéliacées.
GOOGOL. s. m. [googul, googula]. Nom indien de VAmyris commiphora, Roxburgh [Balsamodendron Rox~ -burghii, Arnott), arbre delà famille des térébinthacées, qui produit le bdellium.
GOBDIÀGÉ. adj. et s. m. Ordre de vers nématoïdes voisins des filaires, mais- ayant un tube digestif dépourvu d’anus et subissant des demi-métamorphoses. Ils passent une partie de leur vie à l’état libre. Le genre Gordius de Linné {Dragonneaux de Cuvier) renferme des espèces qui vivent dans la terre humide, la vase, l’eau douce et les flaques d’eau après les inondations. Ils sont fins comme une corde de violon, tortillés en nœuds inextricables et longs de 20 à 50 centimètres. Leurs organes sexuels s’ouvrent en arrière; le mâle ale corps bifurqué en arrière; les embryons diffèrent des adultes par des piquants céphaliques. Le plus commun est le gordius aquatique, vulgairement dragonneau ou crinon {Gordius aquaticus, L.; Seta seu Vitulus aquaticus, Aldrovande; Vitulus aquaticus, Gesner), qui passe à tort dans le peuple comme susceptible de mordre quand on boit aux fontaines et de déterminer des parotidites, ou de se transformer en ser- :pent (V. Filaire). Les p'orrfms vivent d’abord en parasites des insectes ou de leurs larves avant de vivre libres, époque à laquelle ils pondent leurs œufs disposés en filaments dans l’eau. Les Mermis sont des gordiacés distincts des précédents par une tête pourvue de papilles ; iis sont parasites des insectes dont ils sortent en grand nombre à la surface de la terre et sur les arbres après les pluies d’orage. V. Ver. -
GORET. S. m. Jeune mâle de la truie. V. Porc.
GORGE, s., f. \faùx, cpocfuy^, ail. Kehle, angl. got'ge, throat, gullet, it. gola, gorgia, esp. garganta]. Partie postérieure de la bouche, et de la portion inféro-antérieure du cou. — Go'osse gorge. V. Goître. = En botanique, entrée du tube d’une corolle, d’un calice ou d’un périgone, que ce fube soit réel, ou qu’on le suppose formé par la réunion des onglets non soudés.
GORGÉE. S. f. [ail. Schluck, angl. gulp, it. som]. Portion de liquide avalée dans chaque mouvement de déglutition. Les gorgées varient beaucoup pour le volume; mais, quelque volumineuses qu’eUes soient, comme elles s’accommodent à la forme du pharynx et de l’œsophage, il est rare qu’elles produisent la distension douloureuse dans ces endroits, comme cela arrive quelquefois pour les aliments solides.’
GOBGEBET. S. m. [canalis, ductor canaliculatus, ail. Wegweiser, angl. gorget, it. guida, gorgiereto, esp. gor- P'eref]. Nom donné à divers instruments employés particulièrement dans l’opération de la taüle et dans celle de la fistule à l’anus, parce qu’ils sont creusées en forme de gorge ou de canal étroit. —I. Gorgerets pour la fistule à l’anus. Le gorgeret de Marehettis était une tige d’acier ou d’argent, de 11 centimètres de longueur (sans compter la poignée), convexe d’un côté, creusée, au côté opposé, d’une gouttière fermée vers l’extrémité libre de l’instrument, ouverte au contraire vers sa poignée. On introduisait cet instrument dans le rectum jusqu’à ce qu’il eût dépassé l’orifice interne de la fistule, vers lequel on tournait sa cannelure. Celle-ci, garnie de laine ou de coton, re-
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cevaitla pointe du bistouri sans l’émousser, et servait de 1 point d’appui au tranchant de l’instrument dans l’operation de la fistule par incision. Le gorgeret de Runge ne diffère qu’en ce que le manche fait un angle obtus avec le 'corps de l’instrument. Le gorgeret de Rercy diffère de; celui de Runge en ce qu’il est de bois, légèrement conique et moins recourbé.-Le gorgeret de Larrey est de bois, légèrement arqué, aplati dans toute sa longueur, et présente vers son extrémité une ouverture destinée à recevoir l’extrémité d’un stylet cannelé qu’on introduit par la fistule, qu’on retire par l’anus avec le gorgeret, et sur la cannelure duquel on incise toutes les parties comprises entre les deux extrémités. Le gorgeret repoussoir, inventé par Desault pour l’opération de la fistule par la ligature, est de cuivre, concave d’un côté, convexe de l’aùtre, terminé par un cul-de-sac dans lequel se trouve un petit trou rond destiné à recevoir le fil de plomb introduit par la fistule jusque dans le rectum, à l’aide d’une canule. Le gorgeret de Réan n’en diffère que par la forme du trou destiné à recevoir le fil, qui est en T, au lieu d’être arrondi. Le gorgeret de Lefebvre est de bois d’ébène; il a environ 21 centimètres de longueur, et présente à l’une de ses extrémités une gouttière analogue à celle d’un gorgeret à fistule ordinaire. L’autre extrémité est creusée d’une .cannelure plus étroite, au fond de laquelle se trouve un trou qui perce l’instrument de part en part, et vient aboutir dans une rainure circulaire qui fait le tour de l’instrument au niveau du trou, et qui a 2 millimètres de profondeur, sur 7 de largeur. — IL Gorgeretspour la cystotomie. Les gorgerets employés pour conduire les tenettes dans la vessie ont été modifiées et multipliés à l’infini. La plupart servent en même temps à inciser la vessie. On connaît particulièrement celui de Foubert, celui de Ledran, le gorgeret cystitome de Lecat. Le gorgeret d’AndouiUet, celui d’Hawkins, modifié par Michaelis, par Cline, par Blicke, par Desault, sont' aussi des gorgerets cystotomes.
GORILLE, s. m. [ail. Gorillâ]. Singe des forêts du Gabon, qui semble être celui que Hannon mentionne sous le nom de gorilla (-yopiXXa) et que Battell décrit sous le nom de pungo. Les indigènes du Gabon l’appellent Ngena. Le gorille {Troglodytes gorilla, Savage i847 ; T. Savagei, R. Owen 1848; Gorilla Savagei et Gorilla Gina, Geoffroy Saint-Hilaire 1853) est la seule espèce connue d’un singe plus voisin de l’homme par son organisation qu’il ne l’est du chimpanzé. La taille de l’adulte varie entre 1“,65 et 1“,85. Il a des ongles plats, la face nue, sauf quelques poils épars à la lèvre et au menton, une longue touffe de poils le long de là suture sagittale et en arrière entre les deux oreilles. Son encéphale pèse de 5004567 grammes (Huxley). La poitrine et les épaules ont le double du volume de celles de l’homme. Il n’a ni queue ni callosités. Il s’aide de ses mains pour marcher à terre. Il est surtout organisé pour grimper. Nez long, élevé à la racine, déprimé près du bout. Canines dépassant beaucoup les incisives ; dents en même nombre que chez l’homme et en rangée continue. Ils sont frugivores et se construisent une sorte de nid en ramée et bâtons. La femelle a un flux menstruel périodique, accouche d’un seul petit qui ne . marche qu’au bout de plusieurs mois d’allaitement.
GORBE. S. f. V. Syphilis.
GOSIER, s. m. [gula, cpàpuy^, ail. Schlund, angl. throat, it. gola, esp. gaznate]. Vulgairement, l’arrière- 'gorge et le pharynx. — Isthme du gosier. V. Isthme.
GOSSYPIIVE. S. f. [gossypinum, de gossypium, coton ; esp. gossipina] (Thompson). Cellulose du coton.
GODDRON. S. m. [pix navalis, ail. Theer, angl. tar, it. catrame, esp. bred\. Produit de la combustion et de la distillation, per descensum, des différentes parties des pins et des sapins, lorsqu’ils sont trop vieux pour donner de
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la térébenthine par incision. Le goudron est de consis- • tance sirupeuse, d’une couleur noirâtre, d’une odeur empyreumatique, et d’une saveur âcre. C’est un mélange complexe de résine et de composés pyrogénés volatils tels que : la créosote, le picamare (Reichenbach), le pif. tacale, Veupione, le capnomor, etc., avec du charbon. — Le goudron produit de bons effets dans les phlegmasies chroniques de la peau et de la phthisie pulmonaire. On emploie surtout contre cette dernière maladie le goudron en vapeur. On le fait évaporer à un feu très-doux, en évitant qu’il bouille, pour empêcher Je développement des vapeurs cmpyreumatiques, qui auraient une action op. posée. — Le goudron est très-employé en vétérinaire pour le traitement des maladies cutanées, soit seul, soit associé au savon vert ou à la graisse (parties égales), avec cantharides. C’est un excellent topique qui remplace avec avantage V onguent de pied pour conserver à la corne des sabots sa souplesse. — Eau de goudron. V. Eau. — Goudron de houille. Produit ayant l’aspect et les principales propriétés du goudron proprement dit, mais une odeur très-différente, et qui est un résidu de la distillation de la houille dans la fabrication du gaz de l’éclairage. Ses composants sont : l’acide phénique ou carbolique, et les acides rosolique et brunolique, qui ont beaucoup moins d’importance; l’ammoniaque, X aniline, et lopicoline, la quinoléine OMleucol, et le pyrrhole] enfin des hydrocarbures solides et liquides, toluène, cumène, benzine, naphtaline, paranaphtaline et quelques autres qui sont moins bien connus, avec du charbon (Runge). C’est à l’acide carbolique que doit être reportée l’action désinfectante que présente le goudron de houille (Calvert).
. GODET. S. m. V. Ardm.
GOEGE. S. f. Ciseau à tranchant demi-circulaire, employé en chirurgie pour l’ablation des exostoses.
GOUJON, s. m. [Cyprinus gobio, L.; ail. Gründling, angl. gudgeon, it. chiozz6\. Petit poisson du genre Cyprin, commun dans les eaux douces et bon à manger.
GODLABD. [chirurgien français du xyiii® siècle]. — Gérât de Goulard. V. Cérat. — Eau de Goulard. V. Eau blanche.
GODR. S. m. Nom du Bos gaurus. V. Boeuf.
GODRAMl. s. m. Nom vulgaire de XOsphromenus olfax, de Commerson, poisson d’eau douce, très-délicat, delà Chine, devenu très-commun àTile Maurice et que l’on s’efforce de naturaliser en France. C’est un acanthoptérygien pharyngien labyrinthiforme.
GODBGANE. S. f. V. Fèverole.
GODRIME. S. f. [ail. Milchborke], Vulgairement, les croûtes de lait (V. Impétigo). =En vétérinaire [ail. Drüse, angl. strangles, it. cimorrd], maladie de l’espèce chevaline, que l’on observe particulièrement chez les jeunes chevaux lorsqu’on fait succéder brusquement une nourriture sèche et échauffante à l’herbe rafraîchissante des pâturages. La gourme s’annonce par le dégoût, une fièvre légère, la rougeur de la pituitaire et de la conjonctive. Il s’établit,. par les narines, un écoulement d’un mucus blanc, floconneux, qui se dissipe ensuite peu à peu, et l’animal recouvre la santé. D’autres fois, l’écoulement par les naseaux est peu considérable, et il se forme sous la ganache un abcès volumineux; ou bien il y a tout à la fois flux nasal et formation d’un abcès. La gourme est éyi‘ demment tantôt une phlegmasie de la membrane pitui^. taire, tantôt une phlegmasie simultanée de la pituitaire et de la membrane muqueuse du larynx, sous l’influence d’un état général durant lequel s'observe une grande, facilité à la production des abcès dankles ganglions lymphatiques, le tissu lamineux et même le poumon. Ordinairement, le repos, la diète, les boissons délayantes^ : suffisent pour le traitement; la saignée ne convient qu’aü
début de l’inflammation. En cas d’abcès volumineux comprimant les voies respiratoires et menaçant de la mort par asphyxie, il importe de recourir à la trachéotomie. Par son jetage et la congestion des muqueuses buccale et nasale, quelquefois par le gonflement des ganglions lymphatiques correspondants, la gourme ressemble à la morve , pour les observateurs peu expérimentés. Mais un examen attentif fait distinguer les vésicules de la gourme sur les muqueuses et.sur la peau des lèvres et du nez d'avec les pustules de la pituitaire dans la morve, sans négliger de tenir compte de l’âge et des antécédents des animaux. V. Morve.
GOURMETTE, s. f. Chaînette métallique portant sur la région de la barbe du cheval, et réunissant les deux extrémités supérieures des branches du mors de bride.
GOüROlV. s. m. V. Stercülier.
GOUSSE, s. f. [legumen, ail. Schote, angl. cod, it. guscio, esp. cascara'\. Fruit sec, bivalve, uniloculaire, dont les graines sont attachées à un seul trophosperme, qui suit la direction de l’une des sutures. Ce fruit, appelé aussi légume, appartient aux plantes de la famille des légumineuses. Il s’ouvre en deux pièces par écartement des sutures ventrale et dorsale. Il peut être cloisonné transversalement entre chaque graine par de fausses cloissons (V. Cosse), ou lomentacé, c’est-à-dire pourvu d’articulations entre chaque graine (Coronüla, Hedysarum),
GOUT. s. m. [gustus, -feyci?, ail. Geschmack, angl. faste, it. et esp. gusto]. Celui des cinq sens par lequel nous percevons'les saveurs, et dont la langue est l’organe principal. Le goût est la faculté que nous avons d’apprécier les qualités sapides d’un corps; la gustation est l’exercice de cette faculté, et la dégustation son exercice attentif et réfléchi. La langue est l’organe spécial du goût, et c’est surtout par sa pointe, par ses bords et par sa base, que cèt organe perçoit les qualités sapides des corps; sa partie moyenne paraît n’avoir aucune part à la gustation, non plus que les lèvres, la partie interne des joues et la voûte palatine. Une bien petite portion seulement du voile du palais est sensible aux saveurs, mais le palais n’en, joue pas moins un rôle important dans l’exercice du sens du goût : la saveur d’une substance semble doublée par sa pression contre la voûte palatine, parce' qu’ alors les sucs exprimés de cette substance, ou ses principes sapides, dissous dans le fluide salivaire, se répandent de toutes parts sur la circonférence de la langue, et sont portés par un commencement de déglutition sur le point sensible du voile du palais. Des trois nerfs qui entrent dans la langue, savoir, le rameau lingual de la troisième branche du trijumeau, l’hypoglosse et le glossopharyngien, celui-ci seul préside au goût à la base de la langue ; le premier sert à la gustation vers la pointe et aux sensations tactiles de l’organe, le second à ses mouvements. Claude Bernard, puis Lussana (V. Facial) ont montré en outre que la corde du tympan a une influence sur la sensibihté gustative de la partie antéro-latérale de la langue. Aussi, lorsqu’on touche le tympan malade ou une végétation charnue qui adhère à cette membrane avec l’azotate d’urgent, le malade éprouve aussitôt un picotement sur le côté correspondant de la langue, suivi d’un goût métallique acidulé (Bonnafont, 1843. Philippeaux, Duchenne). V. Mylo-hyoïdiex.
GOUTTE, s. f. \gutta ', ail. Tropfen, angl. drop, it. goccia, esp. gota'\. En pharmacie, la petite quantité de liquide qui se détache sous forme sphérique du bord d’un flacon ou d’une fiole doucement inclinée. Certaines substances très-énergiques, ne devant entrer qu’en petites proportions dans les préparations pharmaceutiques, sont prescrites par gouttes (V. Compte-gouttes); mais il est évi-
dent que le poids de la goutte doit varier selon la pesanteur spécifique du liquide, son degré de viscosité, la forme plus ou moins évasée et plus ou moins régulièrement arrondie du rebord du goulot : de là des différences souvent essentielles, et la nécessité d’indiquer les doses en poids.
Gram.
20 gouttes d’éther sulfurique à 66° = 0,35
— de liqueur d’Hoffmann. . . 0,45
— d’alcool à 86° centésimaux. . 8^45
— d’acide acétique à 10°. . . 0,60
— d’eau de Rabel . 0^70
— de laudanum de Sydenham . 0,'75
— de laudanum de Rousseau . 1,10
— d’acide sulfurique a 66°. . . 1,20
~ de sirop de. sucre à 35° . . 1,50
— Gouttes. Médicaments qu’on donne par gouttes {gut- ' taiim). Ce sont en général des calmants prescrits particulièrement dans les maladies nerveuses. — Gouttes anodines anglaises. Médicament dans lequel on fait entrer : 32 gram.' d’écorce de sassafras, 4 gram. de sous-carbonate d’ammoniaque, 16 gram. de bois d’aloès et 8 gram. d’opium, qu’on fait digérer dans 500 gram. d’alcool. — Gouttes céphaliques. On les obtient par la distillation de 22 gram. de sous-carbonate d’ammoniaque huileux de 4 gram. d’huile essentielle de lavande et de 16 gram. d’alcool rectifié. Ce remède était préparé primitivement avec l’esprit volatil de soie crue pt l’huile volatile de cannelle, sans aXcool.— Gouttes noires anglaises. Y. Black- BROP. — Gouttes d’or de Lamotte. V. Or potable. — Gouttes de Séguin. On les prépare en distillant de l’opium, de l’eau et du miel blanc, et dissolvant l’extrait dans l’alcool. = En hoiwaicpie,'^ goutte de sang. Y. Ado-
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GOUTTE, s. f. {arthritis, àpOpiTt;, ail. Gicht, angl. goût, it. gotta, esp. goto]. Affection qui, regardée primi- . tivement comme catarrhale, a reçu le nom de goutte, parce qu’on pensait qu’elle était causée par le dépôt d’une goutte de quelque humeur âcre sur les surfaces articulaires (V. Arthrite). La goutte, bien qu’ayant le même siège que le rhumatisme (inflammation des tissus fibreux articulaires et de quelques autres), est d’une nature complètement différente. Elle est, en effet, le résultat d’un trouble de la nutrition des tissus fibreux en général, qui prédominent aux articulations comme on sait, et dans lesquels se produisent par désassimilation les urates, comme la créatine dans les muscles. La goutte est donc la conséquence d’une perturbation de la nutrition, une affection primitivement générale, qui existe depuis longtemps lorsque les manifestations en ont Meu, et qui est héréditaire comme le sont les qualités de la plupart de nos tissus. Son apparition, sa marche, la mobilité ej; la variabilité de ses manifestations locales selon les individus sont celles de beaucoup d’affections générales et la distinguent du rhumatisme, qui est toujours local avant de devenir général, et dont les causes sont différentes. Elle est très-souvent héréditaire; fréquente surtout chez les hommes; survient rarement avant la puberté, et généralement beaucoup plus tard; provoquée par la bonne chère, le vin et la bière; une ou plusieurs des petites articulations sont affectées dans les premières attaques, et spécialement le gros orteil; douleur considérable, œdème et desquammation épidermique. Elle n’amène pas l’inflammation aiguë des tissus du cœur • mouvement fébrile modéré, avec dépôt abondant d’urates et d’acide urique. Accès périodiques dans les premières atta^es; la première attaque ne dure guère que huit à dix jours; le sang est riche en urates, avec dépôt constant d’urate de soude dans les cartUi^es et dans les flo-aments affectés. Elle amène souvent une maladie des
reins et des concrétions tophacées à l’extérieur des articulations. Pendant les accès, une douleur brûlante et lancinante, avec gonflement, tension et rougeur, s’empare de l’articulation affectée. Une ou plusieurs articulations peuvent être frappées, soit en même temps, soit successivement; et, dans l’un et l’autre cas, l’acCès se termine par résolution au bout de sept à trente jours et plus : c’est ce qui constitue la goutte inflammatoire ou aiguë, la goutte régulière. Mais d’autres fois il existe des douleurs articulaires plus ou moins vives et du gonflement sans rougeur, et ces douleurs persistent, augmentent ou diminuent irrégulièrement, sans présenter d’intermittences, ni par conséquent d’accès : la maladie prend alors le nom de goutte atonique ou asthénique ; on l’appelle vulgairement aussi goutte froide, goutte blanche, goutte nerveuse, goutte irrégulière. Cet état peut se manifester primitivement, ou succéder à des accès de goutte aiguë. La goutte ne se, borne pas toujours aux articulations. On dit qu’elle est remontée, lorsque les. troubles de la circulation capillaire qui causent la douleur, la chaleur, etc., abandonnent brusquement les articulations pour s’emparer de l’estomac, des poumons , du . cerveau, du cœur, ou mieux de leurs enveloppes fibreuses ou séreuses. On a aussi donné à la goutte différents noms, suivant les parties où elle étabbt son siège : on a appelé podagre, celle qui affecte le pied ; gonagre, celle qui attaque le genou ; chiragre, celle qui s’empare des mains. La goutte, soit aiguë, soit chronique, lorsqu’elle a longtemps affecté une articulation, donne naissance à des concrétions tophacées, essentiellement formées d’urate de soude ; il en résulte des nodosités, et la goutte prend alors le nom de goutte nouée (V. Urination). Dans le traitement de la goutte même aiguë, les moyens antiphlogistiques n’ont pas d’efficacité. Les accès violents sont calmés par le sommeil qu’amènent 2 grammes d’hydrate de chloral pris dans 100 grammes d’eau sucrée en une fois (Bergeret). De légers purgatifs ont souvent produit de bons effets. Il faut rejeter toute application irritante, telle que le remède de Pradier. Les préparations de colchique, les pilules de Lartigue, rendent souvent de grands services. Dans l’intervalle 'des accès le régime doit être végétal et lacté, avec usage des boissons aqueuses accompagné d’exercice physique le plus possible (V. Rhumatisme). — Goutte militaire [ail. Nachtripper, angl. gleet, it. scolo cronico]. Vulgairement, la blennorrhagie devenue chronique, qui ne se caractérise plus que par une goutte se montrant le matin au méat urinaire. Le meilleur traitement consiste en une injection faite chaque soir avec une solution de 1 à 2 grammes de sulfate de zinc ôu d’azotate neutre de plomb pour 100 grammes d’eau. — Goutte rose. V. Couperose. — Goutte sciatique. V. Névralgie. — Goutte sereine. V. Amaurose.
GOUTTEUX, EUSE. adj. et s. Qui concerne la goutte; qui en est atteint. — Blennorrhagie goutteuse. V. Blennorrhagie. — Rhumatisme goutteux. V. Rhumatisme.
GOUTTIÈRE, s. f. [collicia; ail. Rinne, it. scanalatura,^ esp. gotierd]. Rainure creusée sur la surface d’un os, ainsi appelée par analogie avec les canaux qui servent à l’écoulement des eaux de la pluie. Quelques gouttières sont destinées à faciliter le glissement des tendons : telle est la gouttière bicipitale ; d’autres, telles que la gouttière sagittale, à loger des vaisseaux sanguins, et particulièrement des veines (le nom de sillons indiquant plus spécialement les rainures qui donnent passage aux artères). Il
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en est qui servent seulement à soutenir certains organe telle est la gouttière basilaire. — Gouttière alveolcL dentaire. V. Dentaire. — Gouttière. caverneuse. V. Qa VERNEUX. — Gouttière dentaire. V. Dentaire. — go„.' Hère dorsale. Dépression de la partie postérieure sur \ ligne médiane, au fond de laquelle est la colonne vertébrale et où les sommets des apophyses épineuses présen' tent un léger relief; elle est limitée par la masse des mus' des sacro-lombaire, long du'dos et transversaires épineux" et surtout par la saillie en arrière de la première courbur’ ou courbure postérieure des c,bie.%.— Gouttière lacrymale V. Lacrymal. — Gouttière mastoïdienne. Y. Mastoïdien. — Gouttière vertébrale. V. Vertébral. = En vétérinaire, gouttière de l’encolure ou des jugulaires. Dépression qui règne au bord inférieur de l’encolure en arrière et de chaque côté de la trachée, et dans laquelle se trouvent logées les jugulaires, les carotides plus profondément. C’est dans cette gouttière qu’ori explore la veine ju^laire, et qu’on la comprime pour la saignée de ce vaisseau. Le pouls veineux s’y constate; c’est là
Fig. 218.
qu’on aperçoit le passage du bol alimentaire. V. Ruminant. — Gouttière œsophagienne. Y. Œsophage. = En chirurgie, gouttière. Appareil chirurgical (Fig. 218) de fil de fer, matelassé en dedans, fort employé dans toutes les lésions articulaires, les fractures et les phlegmons, , car il permet les mouvements de totalité et d’élévation, en maintenant immobiles les parties malades.
GOUZ4LLO-ALOES. S. m. V. Gateado.
GOYAVE. S. f. Fruit de plusieurs espèces de Psidium, plantes myrtacées de la tribu des myrtées, à fruit charnu [Psidium pyriferum, L.), à deux ou plusieurs loges, souvent monospermes par avortement, alimentaires, recherchées à cause de la saveur sucrée, parfumée, acidulé du fruit, et répandues dans les contrées chaudes du globe.
GRAAF (Reinier de) [physiologiste hollandais, 1641- 1673]. — (Eufs de do Graàf. V. Ovaire. — Vésicules de de Graaf. V. Ovaire et Ovisac.
GRAEFE (C. F. von) [chirurgien allemand du six® si®' de]. — Serre-nœud de De Gimefe. V. Serre-noeud.,
GRAEFE (Albert von) [fils du précédent. Oculiste allensand, 1824-1870]. — Collyre de de Graefe. V. Collyre.
GRADUATEUR, adj. et S. m. Pièce destinée à fah® varier l’intensité du courant électrique dans les appareils d’induction. C’est un cylindre creux de cuivre rouge qui enveloppe la bobine , et qui peut se tirer plus ou moins comme un tiroir, à l’aide d’une tige graduée faisant saillie hors de la boîte. Le maximum d’intensite a lieu quand le graduateur est tiré de manière à découvrir tout à fait la bobine, et le minimum quand il la r®' couvre. Cette influence du cylindre enveloppant s’explique par des courants d’induction qui se produisent dans la masse.
GRAIIV. s. m, [granum, ail, Gran, angl. grain, it. esp. grand]. Le poids appelé grain est la 72“ partie du
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gros, ou la 24® partie du scrupule. On l’indique dans les formules par g. gr. suivi d’un nombre exprimé en lettres (par exemple, 8 grains sont indiqués par : gr. viij).
gr. J gr. IJ
gr- iij
gr. iv gr. T
gr. vj gr. Tij gr. Tiij gr.-ix gr. X
= En botanique, vulgairement grains, les petites baies : un grain de raisin. — Graine. Les semences des graminées : un grain de blé. — Grains de 'pollen. V. Pollen.
= En pathologie, vulgairement, pustules de la variole ou marques qu’elles laissent. — Grains perlés. V. Perlé. = En chirurgie. Grain d’orge. Kugine en forme de grain d’orge. V. Rugine. = En vétérinaire, maladie qui attaque les cochons à l’engrais et qui couvre leur corps d’un très-grand nombre de petites pelotes dures delà grosseur d’un grain d’orge. = En m&iomie, grain d’orge ou grain riziforme ou hordéiforme des synoviales ou tendons.
V. Bourse muqueuse. = En pharmacie, préparation qui ne diffère des pastilles que par sa forme globuleuse. Tels sont les grains de vie de Mésué (V. Pilules gourma'ndes et Pilules ante cihum)-, les grains de santé de Franck ou grains de vie. Y. Pilules angéliques.
GR4INÂ6Ë. s. m. Nom commercial donné à la production des œufs par la femelle du Bombyx ver à saie.
GRAINS, s. f. [semen, oTrspjAa, ail. Korti, Samen, angl. seed, it. Seme, esp. grana]. Ovule fécondé dans lequel l’embryon végétal est né et s’est développé. La graine est ■ une cavité close de toute part, qui renferme le rudiment d’une plante, l’embryon végétal, c’est-à-dire un petit ! corps organisé réunissant en lui toutes les conditions nécessaires pour produire un végétal semblable à celui dont il est issu, dès que les circonstances extérieures favorisent son accroissement. Le point par lequel une graine est fixée au podosperme ou funicule porte le nom de hile. La graine même se compose d’un tégument propre {épisperme), et de l’amande, constituée tout entière par l’anbryon, rudiment de la plante future, et quelquefois en outre par un corps accessoire, appelé périsperme ou endosperme. V. ces mots — Gamine d’ambrette. V. Am- BRETTE. — Graine d’Avignon. V. Nerprun. — Graine de Carvi. V. Garvi. — Graine de cassienu de cassier. Y. Ba- LiBABULAH. — Graines céréales. V. Céréale. — Graine d’écarlate. Y. Kermès animal. — Graine de Kermès. Y. Kermès animal. — Graine de musc. Y. Ambrette. — Graine de paradis \maniguette oo. poivre de Guinée). Semence de \Amonum granum paradisi, L., plante de Ceylan et de Madagascar. Ces graines sont luisantes, noirâtres, rondes, et un peu plus grosses que le millet. Elles ont une saveur chaude, analogue à celle du poivre. — Graine de Tilly ou des Moluques. Fruit du Croton tiglium, L. Noires et sans odeur, ces graines ont la grosseur d’un gros noyau de cerise; leur amande a une saveur âcre et brûlante. On en retire par expression l’huile de croton. Y. Huile de croton. = Nom commercial des œufs du Bombyx ver à soie. V. Bombyx.
GRAINS, s. m. pl. [ail. Getreide, oïtoç, angl. corn, it. grand). Fruit, ou mieux graines des plantes céréales (V. Froment) . Dans une espèce céréale donnée, la valeur du grain diminue ou s’accroît selon le climat, le sol, la culture, la récolte, la conservation, etc.; elle est assez exactement donnée par le poids, les grains étant d’aüleurs sains. 1 hectolitre de froment pèse de 70 à 80 kilogrammes; de seigle, 70 à 75; d’orge, 55 à 65; de maïs, 54 à 65 ; d’avoine, de 40 "à 55 kilogrammes. De ce simple
aperçu, on doit conclure que les grains doivent être évalués au poids. V. Blé et Froment.
GRAISSE, s. f. \adeps, orsap, ail. Fett, angl. fat, it. grasso, esp. gra^sâ). Y. Adipeux et Gras. — Graisse cérébrale. Y. Cérébrique. — Graisse des eaux. Y. GlAibine.
— Graisse oxygénée. Y. Pommade oxygénée. — Graisse des vins. Altération des substances azotées du vin qui devienuent filantes, visqueuses et donnent aux vins l’état filant des graisses liquides. V. Vin. — Os de graisse.
Y. Filandres.
GRAISSEDX, EOSE. adj. — Altération graisseuse des capillaires. Y. Capillaire. — Granulation graisseuse.
Y. Granulation. — Principes graisseux. Y. Gras. — Transformation graisseuse. Y. Atrophie musculaire. Régression', Substitution et Transformation. — Grines graisseuses. Y. Urine.
GRAMINÉES, s. f. pl. {gramineæ, dM. GrOser, xagl. gramineous, it. graminee, esp. gramineas). Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes . Caractères: Tige appelée chaume, généralement fistuleuse, offrant de distance en distance des nœuds pleins, d’où partent des feuilles alternes engainantes; fleurs en épi ou en panicule, composées chacune de plusieurs écailles; ordinairement trois étamines dont les anthères sont bifides à leurs deux extrémités, ovaire uniloculaire, monosperme, surmonté de deux styles, que terminent deux stigmates poilus et glanduleux; fruit nu ou enveloppé par lesécailles florales, qui tombent avec lui; embryon discoïde, et appliqué sur la partie inférieure d’un endosperme farineux.
GRAAIME. s. m. [de ypocfZjAa, petit poids usité chez les Grecs, dll.'Gramm]. Dans le système décimal des poids et mesures, unité conventionnelle qui est égale au poids de 1 centimètre cube d’eau distillée à son maximum de densité.
GRANATÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des myrtacées et comprenant le genre Grenadier {Punica granatum, L.).
GRANATINE. S. f. Substance extraite par Landerer des fruits non mûrs du grenadier.
GRAND, ANDE. adj. — Grand baume. Y . Balsamite. — Grand rond. Y. Rond. — ^ Grand sympathique. Y. Sympathique.
GRANDîEAN. — Pommade de Grandjean. Y. Pommade.
GRANIFÈBÉ. adj. [granifer,'àe granum, grain, eiferre, porter]. Qui porte un grain ou granule. Se dit des divisions internes du calice des Rumex, etc.
GRANIVORE, adj. [granivorus, de granum, grain, et vorare , manger; ail. kornerfressend , angl. granivorous, it. granivoro). Qui se nourrit de grains. = S. m., pl. Tribu de la famille des conirostres, ordre des passereaux , dont les espèces se nourrissent principalement de grains.
GRANULAIRE, adj. Synonyme de granulé.
GRANULATION, s. f. [de granulum , petit grain ; ail. Granulation, Kôrnchen, angl. granulation, it. granulazione, esp. granulacion). Opération par laquelle on réduit un métal en grenailles plus ou moins fines, en le fondant, le faisant passer, à l’état liquide, à travers une sorte de crible, et le recevant dans un vase rempli d’eau. = Granule ou petit grain, corps de petites dimensions en tout sens. — Granulations graisseuses. Granulations moléculaires formées uniquement par des principes gras; elles ne se dissolvent pas, comme les autres, dans l’acide acétique, mais eUes se dissolvent dans l’éther; elles ont un centre jaunâtre, une périphérie foncée. — Granula-
Itions grises, demi-transparentes ou miliaires [aU. akute Miliârtuberkulosen, angl. acute miliary tubei'culosis, it. tuberculosi acute miliari). En pathologie, petites iné-
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galités granuleuses qui se forment à la surface des membranes séreuses affectées d’inflammation aiguë ou chronique; mais on a particulièrement donné ce nom à de petits corps globuleux, arrondis ou ovoïdes, que l’on trouve quelquefois disséminés en quantité innombrable dans un poumon ou dans une partie du poumon. Les granulations grises du poiimon sont : 1° tantôt de petites tumeurs épidermiques d’épithélium pavimenteux des culsde-sac bronchiques ; 2” tantôt de petits amas dé pus concret ou demi-concret; 3” le plus souvent, des masses de matières amorphes, granuleuses, parsemées de cytoblastions ; ce sont là les granulations grises de l’affection dite phthisie aiguë. V. Phthisie aiguë et Tübercuee. — Gi'anulations mélaniques. V. Mélanose. — Granulations méningiennes ou de Pacchioni, à tort glandes de Pacchioni. Granulations blanchâtres, jaunâtres, rougeâtres ou d’un brun jaunâtre, arrondies, aplaties, qu’on découvre rarement sur la face externe, mais fréquemment sur la face interne de la dure-mère, et, de préférence, des deux côtés, le long de la grande faux, .Ces granulations méningiennes ne sont pas de nature glandulaire. Ce sont des corpuscules disséminés entre les enveloppes du cerveau et dans leur épaisseur; on les observe surtout vers la partie supérieure et interne des hémisphères cérébraux, à l’extrémité antérieure et supérieure du cervelet, au voisinage de l’origine du sinus droit, et sur divers points très-variables des régions supérieure et inférieure du cerveau chez les individus parvenus à un âge très-avancé. La plupart de ces granulations offrent les dimensions d’un grain de millet. Leur forme est arrondie ; quelques-unes sont et deviennent alors circulaires ou ovalaires. Leur consistance est assez ferme pour résister à la pression de la pulpe du doigt. Leur nombre est indéterminé et en raison directe de l’âge : nulles chez les fœtus, à peine apparentes chez l’enfant, elles ne se manifestent dans tout leur développement que chez l’adulte, et se multiphent dans une proportion remarquable chez le vieillard. Elles sont constituées par un court pédicule simple ou ramifié, formé de fibres et de faisceaux de tissu lamineux assez denses. Chaque grain (ou granulation), simple ou lobé, généralement ovoïde, contient à son centre un ou plusieurs amas de matière calcaire (phosphates surtout, carbonates et traces de silice) en granules à contour foncé, centre assez hrillant, mélangé de granulations ou de gouttes graisseuses, La périphérie est formée d’une couche de tissu lamineux à fihres entrecroisées en tous sens, disposées ou non en faisceaux. Ces granulations renferment parfois de petits vaisseaux sanguins. Souvent elles se creusent des cavités dans la partie voisine de la dure-mère, et même à la surface interne des os du crâne. Il leur arrive fréquemment de perforer d’outre en outre la dure-mère, et .de pénétrer dans la cavité du sinus longitudinal supérieur. — Granulations miliaires. V. Granulations grises. — Granulations moléculaires {granules moléculaires, corpuscules moléculaires']. Granulations très-petites, formées de substance organisée {granulations azotées ou protéiques) ou de matières minérales {granulations minérales), larges de 0™“,0005 à 0““,0030, qu’on trouve, soit en suspension dans toutes les humeurs du corps, soit interposées aux fibres des tissus, soit incluses dans la substance des cellules, des fibres et autres éléments anatomiques, soit surtout dans beaucoup d’espèces de matières amorphes (V, Amorphe). Elles peuvent être fort abondantes, surtout dans la substance tuberculeuse, dans les plaques blanches morbides des séreuses, dans le tissu médullaire normal, etc. V, Brownien. — Granulations palpébrales ou conjonctivales. On distingue s 1« les granulations par hypertrophie papillaire ; 2® les granulations proprement dites. Diflférenes, anatomiquement parlant, elles ont des manifestations
morbides identiques. Les granulations par hypertrn hpapillaire sont saillantes, d’une hauteur variant enf*^ un millimètre et demi et un demi-millimètre; elles aplaties, sans pédicule, et font suite directement au conjonctival. Les papilles sont disposées en rangées etT renversement de la paupière laisse béants les inteMi qui séparent les rangées. Leur couleur varie du vif au rouge foncé, ardoisé, bleuâtre. La couche éuitir^ liale, s’épaississant avec le temps, donne à ces pauili^' une couleur plus claire, quoique plus terne, et variait du rouge gris au brun, selon le degré de congestion des capillaires. Cette hypertrophie papillaire siège surtout sur
la conjonctive palpébrale ; elle s’étend du bord libre de paupières jusqu’au ligament tarse, qu’elle dépasse peu Dans la pratique, la nature réelle des granulations ne joue qu’un rôle secondaire; car, que les granulations soient par hypertrophie papillaire o,u appartiennent à la seconde classe, elles peuvent indifféremment être villeuses, miliaires, confluentes, en crête de coq ou fongueuses et c’est seulement l’une ou l’autre de ces formes que 1^ médecin aperçoit tout d’abord. Les granulations proprement dites débutent sous forme de taches d’abord petites, qui gagnent en étendue, en élévation, et finissent peu à peu par dépasser le niveau de la muqueuse et devenir saillantes. Leur couleur blanche passe au gris cendré. A cette époque, la tache est de la grosseur d’un grain de millet et transparente. Aucun vaisseau ne la traverse ni ne la sillonne; on n’en aperçoit qu’à sa base ou à son pourtour. Peu à peu ces taches s’étendent, et revêtent l’aspect de tapioca cuit ou de frai de grenouilles. Leur siège principal est sur la conjonctive et quelquefois même sur la cornée. Chacune de ces élévations est corn-, posée d’une masse de noyaux tellement serrés tes uns contre les autres qu’il est quelquefois impossible de distinguer une substance intercellulaire. D’autres fois, au con-, traire, ces noyaux sont moins tassés, et laissent entre eux un espace de vaisseaux ou de fibres lamineuses. A une époque plus avancée, le nombre des noyaux diminue, tandis qu’au contraire la substance internucléaire augmente considérablement et finit même avec ses vaisseaux par devenir la partie constituante de la granulalion. Les granulations palpébrales sont très-contagieuses. Abandonnées à elles-mêmes, elles développent l’ophthalmie purulente; , et, réciproquement, une ophthalmie d’emblée purulente,, si elle vient à céder spontanément ou sous l’empire du traitement, repasse souvent par la forme granulaire. Le muco-pus de l’ophthalmie granulaire inocule l’ophthalmie. purulente comme le muco-pus de la blennorrhagie. Le traitement des granulations palpébrales consiste dans leurs scarifications suivies de l’emploi du crayon de sul- . fate de cuivre, et en quelques cas, lorsque l’optbalinie est trop intense, dans l’emploi du nitrate d’argent;'seutement, dans ce dernier cas, il faut avoir bien soin d’en neutraliser l’excès à l’aide d’une solution de chlorure de sodium. — Granulations pigmentaires. V. Mélanose et Pigment. — Granulations utérines. V. Utérin.
GRANULE, s. m. {granulum. ail. Kôrnchen. angl. granule. \i. granelletto, granellino]. Petit grain; diminutif de grain ; corps ressemblant à un grain de petit volume. = En anatomie, granule du cerveau. V. Myélocyte. Granules du chyle. V. Chyle. — Granule glanduleux de Malpighi. V. Rate. Granule de la lymphe. V. Chyle et Leucocyte. — Granules moléculaires. V. GranüeA" TION9 moléculaires. = En botanique, granules, corps reproducteurs des cryptogames. — Granule de favilla. V . Favilla. — Granules polliniques. Y. Pollen. = En pharmacie, dragée composée de sucre et de gomme, ne contenant le plus ordinairement qu’une portion très-petite du remède, 1 milligramme, par exemple, sur 10 centigram-
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mes de sucre : on compte les granules pour arriver à une dose plus forte. V, Digitalese.
GB4NDLÉ, ÉE. adj, [ail. gekornelt, angl. granulated, it. granulato, esp. granvlado]. Qui renferme ou porte des granulations, ou qui en a l’ apparence.— Tez^ne gramdée. L’impetigo du cuir chevelu.
GRANDLBDX, EDSE. adj. V. GbAîtolé.— Cor^S ou corpjscules granuleux. V. Leucocyte. — Maladie granuleuse des reins. Maladie de Bright (V. Albumiyübie). — Méningite granuleuse. V. Mésisgite. — Phthisie granuleuse.
V. Phthisie. — Ulcères granuleux de l’utérus. V. Ulcèkes de l’utérus.
GB41VDLIE. s. f. V. Phthisie granuleuse. GBANDLO-GBAISSÊDX, EüSE. adj. S’est dit pour désigner l’état granuleux des éléments anatomiques dû à des granules de graisse produits dans leur épaisseur.
GEAPHIQUE. adj. et s. m. — Représentation graphique. Elle consiste à exprimer par le dessin les variations d’un phénomène physique, chimique ou organique. Toute relation de dépendance entre deux grandeurs mesurables, toute succession d’état, peuvent être traduites fidèlement au regard par une courbe. — Enregistrement graphique.
Il consiste dans l’emploi des appareils enregistreurs dont l’invention révient à Poncelet. Dans l’impossibilité d’étu- | dier directement le phénomène si rapide et si fugace de la chute des corps, il tourna la difficulté en inventant le principe des instruments enregistreurs ; son idée fut réalisée sous sa direction par Morin, qui laissa son nom à l’appareil. Aujourd’hui on a un ensemble d’instruments qui, une fois réglés, continuent d’eux-mèmes à noter d’une manière continue, avec précision, les variations de la pression barométrique, de la température (V. Thermographe), la force du vent et sa direction, la quantité de pluie tombée. La biologie peut retirer de ces procédés les mêmes profits, et encore des profits d’une autre sorte, car ils peuvent suppléer non-seulement à l’assiduité soutenue de l’observateur, mais encore à son insuffisance. V. Myographe et Polygraphe.
GRAPHITE. S. m. [de 'Ypâçsiv, dessiner, écrire; ail. Graphit, Reissblei, angl. graphite, it. grafite; plombagine\. Substance qui est du carbone presque pm-, mêlé d’une petite quantité de matière terreuse et ferrugineuse, et dont on se sert pour fabriquer les crayons dits de mine de plomb. On a prescrit le graphite en poudre, en pilules, en électuaire, contre les dartres.
GRAPHITIQUE, adj. Qui concerne le graphite. — Acide graphitique (Graham). Composé obtenu en traitant le graphite par l’acide azotique et le chlorate de potasse, et dont la composition est C'*H^05; mais le poids atomique du carbone y est 33, c’est-à-dire celui du graphite, et non 12, qui est le poids atomique qiie présente le carbone dans tous ses autres composés.
GRAPPE, s. f. [racemus, ail. Traube, angl. cluster, it. grappolo, esp. racimol. Assemblage de fleurs portées sur des pédicelles à peu près de même longueur et disposés, à quelque distance les uns des autres, le long d’un pédoncule commun. — Glande en grappe. V. Glande. = En vétérinaire, au pluriel, grappes [ail. Mauke, angl. stratches, mangy tumours, it. resté\, excroissances cutanées, plus sensibles et plus molles que les poireaux, disposées en tas, formant une masse charnue, bourgeonnée, ordinairement rouge, qui surviennent danslepaturon, autour du boulet, chez le cheval, l’âne et le mulet. Elles se développent par l’effet de la malpropreté, de l’action de la boue, des meurtrissures; elles sont souvent le résultat d’une plaie négligée. Fréquemment les grappes sont une complication des eaux aux jambes.
GRAS, ASSE. adj. [pinguis, lïîav, ail. fett, angl. fat, it. grasso, esp. graso'\. — Foie gras. V. Foie. — Huiles
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grasses. V. Huiles /îa;es. — Lut gras. V. Lut. — Principes gras ou graisseux \corps gras , substances grasses, matières huileuses, matières grasses, acides gras, savons ou sels à acides gras]. Principes immédiats de la deuxième classe, qui sont des corps neutres, acides cra salins, solubles dans l’éther et l'alcool, insolubles ou fort peusolubles dans l’eau , et qui brûlent avec une flarnme volumineuse en donnant du noir de fumée sans ammoniaque ni autres produits azotés, ce qui les sépare des acides et des sels d’origine minérale et organique, ainsi que des corps neutres ou alcaloïdes animaux.
Ce sont : la lécithine, l’acide oléique, l’acide stéarique, l’acide margarique, l’oléine, la stéarine, la margarine, l’élæérine, la stéarérine, la cétine, la butyrine (V. ces mots et Caprese), les sels à acides gras ou savons, etc. On trouve des principes gras dans l’épaisseur de toutes les espèces d’éléments anatomiques, dans les globules du sang, mais non dans la substance même des tissus osseux et dentaûe, ni dans les fibres des tissus lamineux et élastique; encore est-il que, pathologiquement, il peut s’en déposer dans l’épaisseur de ces dernières sous forme de granulations. C’est particulièrement dans les cellules adipeuses qu’on les observe à l’état de mélange formant huile ou graisse. C’est en raison de l’état physique dans lequel se trouvent les principes des corps gras qu’il devient facile de les extraire des tissus, soit par simple pression qui brise les enveloppes des éléments anatomiques dont ils font partie , soit à l’aide de la chaleur qui détruit aussi ces enveloppes ; én même temps, elle rend plus fluides les corps gras, et faciUte leur séparation et leur écoulement, ainsi que la réunion de leurs gouttelettes en gouttes. Les corps gras ainsi obtenus sont un mélange des principes immédiats de cette tribu non acides ni salins, qui entraînent en même temps un peu de quelques substances organiques plus ou moins modifiées, de l’eau et quelques sels en petite proportion. Ce sont ces matières qui reçoivent les noms de suif, huile animale et végétale, axonge et graisse. Ces corps-là sont un mélange de stéarine, de margarine et oléine (V. ces mots). Cette dernière prédomine dans les huiles ou graisses liquides, et vice versâ pour les. autres. On distinguait les graisses en saponifiables et non saponifiables. Ces dernières ne sont plus rangées parmi les corps gras.
■ V. Cétine , Cholestérine et Tristéarine. — Les acides gras, c’est-à-dire retirés des corps gras-neutres (V. Saponification) , sont monobasiques , tous de la série des acides, à 4 équivalents d’oxygène, dans laquelle les acides formique, acétique, propionique, butyrique, etc., occupent les premiers termes et l’acide oléique le dernier. — Gras des cadavres [it. grasso dei cadaum]. Corps gras qui se forme par saponification des tissus animaux restés longtemps plongés dans l’eau ou enfouis dans une terre humide (Fourcroy). C’est (Chevreul) un savon d’ammoniaque, de potasse et de chaux, mêlé à une grande quantité d’acide margarique et un peu d’acide oléique. V. AdipociRE et Cholestérine.
GRAS-FONDURE. S. f. [àll. Fettschmelzen, angl. the molten grease, it. morfonduto, esp. torozon'\. Nom donné autrefois à une diarrhée {diarrhœa adiposa) accompagnée d’un amaigrissement considérable; on supposait que la graisse était résorbée, mêlée avec le sang, et expulsée ensuite en partie avec les évacuations alvines. Suivant Sauvages, la gras-fondure diffère de la diarrhée colliquative en ce qu’elle n’est pas, comme celle-ci, accompagnée de fièvre hectique (V. Pancréas). = En médecine vétérinaire. V. Entérite covenneuse.
GRASSET, s. m. [angl. stiffle]. Région du membre postérieur correspondant au genou de l’homme, et ayant pour base la rotule et les parties molles qui l’entourent.
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L’intégrité du grasset est d’autant plus essentielle, que la rotule est le point d’attache de tous les muscles extérieurs de la jambe. Les contusions, les plaies de cette région, occasionnent des boiteries souxent incurables. V. Hampk.
GBASSETTE. s. f. Genre de plantes des scrofulariées utriculariées. La grassette commune [Pinguicula vulgaris, L., de pinguis, gras), à fleurs xiolettes, se trouve dans les marécages d’Europe. Elle est employée pour guérir les gerçures des vaches. Les Lapons en font une pommade qui empêcherait, dit-on, le lait de se càiller,Sa décoction tue les poux; elle fournit une teinture jaune. Les bestiaux ne la mangent pas.
GRASSEYEMENT. S. m. {blœsitas, ail. Schnarren., angl. lisping, it. frastagliare, esp. ceceo]. Prononciation vicieuse de la lettre r. Ceux qui grasseyent ou parlent gras ont de la peine à prononcer cette lettre, et ils lui substituent souvent la lettre î. Le véritable grasseyement consiste en ce'que, dans les mots où la lettre r se trouve jointe à une autre consonne, on fait entendre une sorte de roulement guttural. V. Parole.
GRATERON. S. m. Espèce de caille-lait [Galium aparine, L.).
GRATïOLE. S. f. [gratiola, ail. Aurin, Gottesgnadenkraut, angl. hedge-hyssop, it. graziola, stancacavallo, esp. graciola]. Genre déplantés (scrofulariées, J., didynamie monogynie, L.) dont une espèce, la gratiole officinale, qui croît dans les marais, a une odeur nauséabonde et une saveur très-amère; c’est un purgatif énergique, dont les indigents font usage dans certains pays : de là son nomd’Aerôe à pauvre homme. Elle est peu employée par les praticiens, à cause de l’irritation violente et des accidents qu’elle peut déterminer.
GRATIOLINE. S. f. [it. graziolinâ\. Principe amer, âcre, de la gratiole.
GRATTAGE, s. m. V. Abrasiok.
GBATTELLE. S. f. [ail. Frieselkrütze , angl. itching , it. scabbia volatica, esp. empeine'\. La gale miliaire et la blépharite ciliaire. V. Gale et Blépharite.
GRAYATIF, lYE. adj. [gravativus, Ai. et esp./gravativd\. Se dit de la douleur, quand elle cause un sentiment de pesanteur. Cette sorte de douleur est souvent occasionnée par l’épanchement d’un bquide dans une cavité, ou par le poids d’un organe engorgé. Elle accompagne le début de la phlegmasie des organes parenchy-, mateux. V. Posgitif.
GRAVATDRE. S. f. La clavelée.
GRAVE. [gravis, papùç, ail. schwer, tief, angl. heavy, grave, it. et esp. grave]. Se dit de ce qui est pesant {corps grave), ou bas, profond {son grave)-, au figuré, de ce qui est sérieux ou imposant {caractère grave, air grave), sons graves ne le sont, comme les sons aigus, que par comparaison avec d’autres qui n’offrent pas ce caractère; leur gravité dépend de la lenteur des vibrations du corps sonore. Le sonie plus grave que.nous puissions entendre est produit par des ondes d’une longueur de 10 mètres' 39 centimètres. = Ictère grave. V. Ictère. = S. m. Un corps pesant : la chute des graves.
GRAVELADE. S. f. V. ClAVEAIT.
GRAYELÉ, ÉE. adj. — Cendre gravelée. V. Gendre. GRAYELLE. S. f. [lapilli, ail. Harngries, angl. gravel, it. renella, esp. arenillas]. Petits corps granuleux, du volume d’une tête d’épingle, parfois beaucoup plus petits, qu’on trouve réunis au fond du vase dans lequel l’urine de certaines personnes a été reçue et s’est refroidie. Quand les concrétions ont plus de volume, sans cependant excéder les limites du diamètre et de la dilatabilité de l’urèthre, de manière à pouvoir sortir par ce canal, elles prennent le nom de graviers. Cependant il arrive
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souvent, dans la pratique, que l’on confond ensemble la gravelle et les graviers. Dès que les concrétions uriuaires sont assez grosses pour ne pouvoir plus traverser l’urèthre, elles cessent de porter le nom de gravelle, et preu' nent celui de cnfcwfo. — Par extension, l’affection calculeuse elle-même, mais en tant seulement que les concrétions qu’elle engendre sont encore susceptibles de sortir spontanément par les voies naturelles. = Gravelle. L’uu des noms Auchalazion. V. ce mot.
GRAVES [médecin anglais du xix® siècle]. — Piiuig^ de Graves. V. Pilules.
GRAVIDE, adj. [gravidus, qui est en état de grossesse].
— Utérus gravide. Se dit de cet organe lorsqu’il contient un embryon ou un fœtus; par opposition à utérus vide ou hors de l’état de grossesse. On a dit quelquefois utérus normal pour désigner ce dernier état, mais à tort; car l’utérus gravide ou plein est un état non moins normal que celui de vacuité, mais qui, par rapport à la durée totale de l’existence, est plus court que celui-ci.
GRAYIDINE. s. f. V. Kyestéine.
GBAVIDISME. S. m. [de gravida, femme grosse]. Ensemble des conditions que présente la femme grosse tant en ce qui concerne l'appareil générateur que les autres appareils. V. Intra-utérin.
GRAVIER, s. m. V. Gravelle.
GRAVIFiQCE. adj. [de gravis, pesant, et facere, faire] (Louis Lesage). Fluide hypothétique par lequel les newtoniens expliquaient les phénomènes de la pesanteur, attraction ou gravitation universelle.
GRAVIMÈTRE. S. m. [mot hybride et mauvais, de gravis, pesant, et p.sTpov, mesure; ail. Schwer emesser, Sinkwage, angl. gravimeter, it. et esp. gravimetro]. L’aréomètre de Nicholson, perfectionné par Guyton- Morveau.
GRAVITATION. S. f. [gravitas, vil.' Schwerkraft, angl. gravitation, it. gravitazione, esp. gravitacio'ti]. Force en vertu de laquelle un corps, abandonné à lui-même, se précipite vers la terre, comme si le centre de cette planète était doué d’une vertu attractive qui fît tendre vers lui tous les corps environnants, ou, plus généralement, force en vertu de laquelle toutes les particules de la matière s’attirent l’une l’autre en raison directe de leur masse et en raison inverse du carré de leur distance. V. Attraction, Force et Matière.
GRAVITÉ, s. f. [gravitas, Papûtviç, ail. Schwere, angl. gravity, it. gravita, esp. gravedad]. Qualité de ce qui est grave. — Mot souvent pris dans le même sens que celui i de gravitation. — Cenh-e de gravité. V. Centre. I
GRAVURE. S. f. V. ÉCUSSON. ■
GREASE. S. m. [on prononce grize; angl. grease, eaux aux jambes]. Nom sous lequel on a souvent compris deux affections très-différentes, l’une qui n’est pas inoculable, l’autre qui est pustuleuse et inoculable. — Grease pustuleux synonyme de cowpox et de vaccin des animaux domestiques dans beaucoup d’écrits. V. ces mots et Stomatite aphtheuse.
GREFFE, s. f. [de-ypacpiov, poinçon pour écrire, instru- | ment dont le nom a été appliqué au greffoir; sfAtpÛTeuoiç, | inoculatio, ail. Pfropfen, Impfen, angl. graff, graft, it. marza, esp. enjerto] . Action de transporter, d’insérer une , jeune tige ou une portion d’écorce pourvue d’un ou de plusieurs bourgeons sur un autre individu, à l’effet de réunir et de confondre en une seule plante ces deux êtres d’abord séparés. On donne aussi le nom de grefie à, la partie greffée; on appelle sujet l’individu sur lequel la greffe est implantée. Le phénomène essentiel de la greffe consiste dans la soudure, la fusion de l’aubier et du liber j correspondants de la greffe et du sujet. La greffe ne peut j s’effectuer indistinctement entre tous les individus du r
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règne végétal. Pour réussir, il est nécessaire qu’il y ait analogie de structure et coïncidence de végétation. On pense même que la greffe n’est efficace et solide qu’entre plantes d’une même famille. li existe d’ailleurs, dans ces limites générales, par rapport à la greffe, entre certains arbres des conditions de succès et d’insuccès que la science n’explique pas suffisamment. La greffe ne change ni les espèces ni les variétés. Ses effets se traduisent par des changements dans le volume, la longévité, l’époque de la végétation, .la qualité, etc. — Greffe animale [hétéroplastie, soudure, transplantation, néoplastie, ente animale, autoplastiê\. Il y a greffe : 1° quand une partie est détachée d’un animal et transplantée sur un autre, où elle continue à vivre, ou bien quand deux animaux sont accolés l’un à l’autre et réunis par génération dé tissus qui établissent entre eux une solidarité organique; 2'’ lorsque, chez un même animal, une partie complètement séparée de ses connexions les reprend ou en acquiert de nouvelles, cette séparation pouvant avoir été exécutée, soit d’un seul coup, soit en plusieurs temps. La première catégorie de ces faits s’explique d’elle-même, et c’est elle seulement, à proprement parler, que l’on peut comparer à la greffe végétale. Dans la seconde, trois sous-divisions se présentent : 1“ reprise des connexions perdues, comme il est arrivé tant de fois pour des nez, des doigts, etc., entièrement coupés; 2® établissement de connexions nouvelles, les anciennes subsistant encore en partie, pour être détruites plus tard, ex. : rhinoplastie frontale ; 3“ établissement de connexions nouvelles, les anciennes étant complètement supprimées : tel est ce cas où, avec la peau de la cuisse d’une femme, Bûnger lui refit un nez. La désignation commune de greffe animale comprend des faits notablement' différents; mais deux conditions essentielles la dominent, qui autorisent cette réunion en apparence artificielle : d’un côté, la perte, soit primitive, sbit consécutive, des relations organiques antérieures; de l’autre, la continuation de la nutrition et par suite le retour des autres propriétés d’ordre organique ou vital des tissus rapprochés avant qu’il y ait eu désorganisation de leur substance (Bert). — Greffe épidermique (Reverdin, 1869). Prendre sur la face interne de la jambe, avec la pointe' d’une lancette, un petit lambeau d’épiderme, 2 à 3 millimètres, et mettre sa face profonde en contact avec la surface ^anuleuse d’une plaie parfaitement débarrassée de toute impureté, sang, coagulations, etc. Soulever en même temps les jeunes cellules épidermiques (corps muqueux), de telle sorte qu’on applique sur une plaie granuleuse ces jeunes cellules. Ensuite, fixer le fragment épidermique avec une bandelette de diachylon, qu’on renouveUe tous les jours avec précaution. Il est possible de greffer l’épiderme d’im individu sur la plaie d’un autre individu. L’expérience réussit encore, lors même qu’il s’agit de la peau d’un nègre (Pollock). Henry Lee a pris un pli de la peau et a coupé un lambeau de cette membrane dans toute son épaisseur. Ce fragment de peau a contracté adhésion.
6BË6AIRË. adj. [gregarius, de grex, troupeau]. Se dit des animaux qui vivent en troupes et des plantes qui croissent en nombre dans un même lieu.
GBÉ6AB1NES. S. f. pi. [Gregarina, L. Dufour, de gregarius, qui vit en troupeau]. Protozoaires parasites de -l’intestin des animaux articulés et des vers.
GBÊLE. adj. [gracilis, aU. dûnn, angl. small, it. gracile, esp. delgado}. Se dit de tout ce qui est long, étroit et mince. —Intestin grêle. V. IsTEStm. — Muscles grêles de la cuisse. V. Droit.
GBÊLE. S. f. [grande, y.ctXa^a, ail. Hagel, angl. hail,
gr andine, esp. granizo]. Météore aqueux qui se produit quand l’eau atmosphérique, au lieu de tomber à l’état liquide et sous forme de gouttes, se précipite congelée
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et en grains ou en masses d’un volume plus ou moins considérable, qu’on appelle grêlons. Le grésil est une variété de grêle formée de couches concentriques successivement congelées autour d’un noyau ou glaçon central. Use forme entre les nuelles blanches et grises dont se compose un nuage isolé , tandis que la grêle se forme entre les groupes de nuages bien distincts et d’un volume considérable. Grésillin est le nom des gouttes de pluie gelées pendant leur chute. = Nom donné -à cause de sa forme au chalazion. V. ce mot.
GBÊLEDX.'. adj. m. — Os grêleux [os grandinosmn). Autrefois, l’os cuboïde de la deuxième rangée du tarse, à cause de ses inégalités.
GBÊLOIV. s. m. V. Chalazion et Grêle.
GBÉMIL. s. m. [Lithospermum officinale, L., ail. Steinsame, angl. eromil, graymil, it, migliasole, esp. mijo del soT\. Plante indigène (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.), aux graines de laquelle on attribuait jadis une vertu lithontriptique, à cause de leur dureté, qu’on avait comparée à celle de certains calculs urinaires.
GBEIVADE. S. f. Fruit du grenadier, dont l’écorce, nommée malicorium, est astringente, et la pulpe rafraîchissante. V. Grenadier. — Sirop de grenade. V. Sirop.
GBENADIEB. S. m. [Punica granatum, L.; poià, ail. Granatbaum, angl. pomegranate-tree, it. granato, esp. granado]. Arbrisseau (icosandrie monogynie, L., myrtoïdes, J.) dont les fleurs, appelées balaustes, sont astrin-
Fig. 219.
gentes. L’écorce de la racine est employée avec succès contre le tænia (Fig. 219). V. Granatine et Tænifuge.
GBENADIWB. s. f. La mannite extraite de l’écorce et de la racine du grenadier.
GBEIÏÉTINE. S. f. [du nom de Grenet, son inventeur]. Gélatine la plus pure et transparente qu’on prépare avec la coUe de poisson ouichthyocolle, ou, plus souvent, avec les os traités par l’acide chlorhydriqne, ou avec des peaux et cartilages de jeunes animaux. V. Geléine,
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GBElVlEB. S. m. V. Magasin.
GBBNODILLB. S. f. [Rana esculenfa, L., eiRana temporaria, L., Parpa^oç, ail. Frosch, angl. frog, it. et esp. ra7id\. Reptile batracien dont on employait jadis le frai comme rafraîchissant, sous le nom de sperniole. Sa chair est im aliment sain et agréable. On en fait des bouillons adoucissants, analogues à ceux de veau et de poulet. = En pathologie, nom' populaire d’une affection qui est propre aux débardeurs (ouTriers occupés à défaire les teins de bois venant par la Seine). Les grenouilles constituent une altération du derme caractérisée par un ramollissement, des gerçures et souvent une usure, une véritable destruction des parties qui sont en contact avec l’eau. On les remarqué sur les extrémités supérieures comme sur les extrémités' inférieures, mais plus souvent sur ces dernières : ainsi elles siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent,, de vastes fentes ou crevasses dont la profondeur est quelquefois de plusieurs millimètres. Il n’est pas rare de les observer sur les talons, et alors tantôt la peau est fendue, gercée, crevassée en différents sens, tantôt comme mâchée ; à quelques-uns elle s’en va par lambeaux, laissant ,â vif un fond ronge, pulpeux, d’une sensibilité extrême;. Cette affection, qui paraît ù’être que le résultat d’une mmération du derme, détermine, dans son état d’acuité/ une douleur et une cuisson des plus vives, mais seulement quand les parties, étant hors de l’eau, commencent à sécher. Cette maladie n^a par elle-même aucune gravité ; elle se guérit par le seul repos et la cessation de la cause qui l’a produite; mais il est des ouvriers qui, dans le cours d’une campagne, sont obligés d’interrompre cinq ou six fois leur travail pour se reposer pendant quelquesjours.
GBEIVODILLETTE. S. f. [diminutif de grenouille; ail. Ranula, FrÔschleingeschwulst, angl. etit. ranuld\. Petite tumeur molle, fluctuante, demi-transparente, que forme sous la langue le canal de Wbarton, ou conduit excréteur de la glande sous-maxillaire, lorsqu’il est obstrué près de son orifice par un obstacle quelconque, et distendu par la sabve qui s’y amasse. Il se produit aussi quelquefois au même point un kyste dans le tissu lamineux lâche qui est au-dessous de la muqueuse du plancher de la bouche, dit bourse séreuse de F^ewcÙjnanra.'Ces'tumeurs s’accroissent avec le temps; les parois augmentent d’épaisseur, et combleraient plus ou moins la cavité buccale, si l’on ne rétablissait le cours de la salive par la ponction ou l’incision de la poche, et mieux encore par l’excision de la partie supérieure du kyste ou par l’injection iodée. Dans la majorité des cas, la grenouillette est un kyste indépendant du canal de Wbarton,- mais non formé dans la bourse cidessus, les recherches de Sappey montrant que cette prétendue bourse sublinguale n’existe pas. Le nom de grenouillette vient de ce que ceux qui portent ime pareille tumeur parlent en coassant et comme en grenouillant, dit A. Paré.
GBÉSIL. s. m,, et GBÉSILLIIV. S. m. [ail. Graupenhagel, angl. sleet, it. neve forte, brinatd\. Y. Grêle.
GBÉSILLEMENT. S. m. Bruit analogue à celui qui cause la chute du grésil.
GBIFFE. S, f. [ail. Ranke] . Nom d’un appendice crochu à l’aide desquels certaines plantes grimpantes s'attachent aux corps qui les entourent, les roches, les troncs d’arbre, etc. Exemple : le lierre. — Griffes de girofle. Pédoncules brisés du giroflier {Caryophyllus aromaticus, L.), famille des myrtacées, que les distillateurs emploient en place de clous de girofle.
GRILLAGE. S. m. V. Torréfaction.
grimpant, ante. adj. \scandens, ail. kletternd, angl. ramping']. Se dit, en botanique, d’une tige trop faible pour se soutenir elle-même, qui s’élève le long des corps voi-
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sins, soit en se roulant autour d’eux, soit au moyen de vrilles, de griffes, de crampons, soit en tortillant ses pé, tioles,
GRIIMPEGR. s. m. et adj. [scansores, prehensores, afl Klettervôgel]. Nom dn troisième (ou premier) ordre dé la classe des oiseaux, caractérisé surtout en ce que ig doigt externe est renversé en arrière à côté du pouce et sert avec lui à embrasser les objets en s’opposant aux deux autres {perroquets, pics, torcols, coucous, grimpereaux toucans). ’ ’
GRIOTTIER. s. m. V. Cerisier.
GRIPPE, s. f. [ail. Grippe, Influenza, angl, et it. in, fluenza). Nom- vulgaire du catarrhe pulmonaire épidé- ' mique. — Nom donné à quelques aùtres inflammations épidémiques des membranes muqueuses, particulièrement de la conjonctive. V. Influenza.
GRIPPÉ, ÉE. adj. [contractus, retractus]. Se dit de la face, quand les traits sont resserrés et contractés sur eux-mêmes, de manière qu’ils semblent diminués de volume. Le teint est pâle et livide ; la peau est froncée par la contraction des muscles ; les traits sont tirés en haut ou vers la ligne médiane, ce qui rapetisse réellement le visage; les yeux sont caves et cernés. On observe le grippement de la face dans la péritonite et les douleurs abdominales très-aiguës. = Grippé se dit aussi substantivement de celui qui est affecté de la grippe.
GRIS, ISE. adj. [ail, grau, angl. grey, it. bigio, esp. pardo). Un des groupes de robes les plus nombreux qui doit sa couleur à un mélange de poils noirs et de poils blancs. Les proportions de ces poils font beaucoup varier la teinte du g^'is; d’où plusieurs espèces, qui sont : 1“ le gi'is très-clair ; 2“ le grü clair; 3° le gris ordinaire ou cendré; li° le gris foncé; 5“ le gris ardoisé; 6“ le gris de fer. Les espèces gris tourdille, gi'is étourneau, gris sale, sont dues à des modifications particubères de la nuance générale. — Bandelette grise. Y. Bandelette. —Fibre grise. Y. Nerveux [Tube). — Filet gris. Y. Nerveux. — Granulation grise. Y. Granulation. — Nerf gris. Y. Nerf. — Substance grise. Y. Cerveau.
GRISOU, s. m. V. Hydrogène protocarboné.
GRITELÉ, ÉB, OU TOURDILLE. adj. Qui a la couleur et l’aspect moucheté que présente le plumage du poitrail de la grive {turdus).
GRONDIN, s. m. [ail. Knurrfisch, angl. gurnard, it. triglia}. Nom de plusieurs poissons du genre Trigle, famille des acanthoptérygiens, constituant un très-bon aliment. Parmi les plus communs se trouvent le, gwmard {Trigla gurnardus, L.), et le groridin rouge {Trigta euculus, Bloch). Y. Vénéneux.
GROS. s. m. [drachma, lî'paxfLÙ, ail. Brachnw, angl. drachm, it. dramma, grosso, esp. grueso]. Poids équivalent â 1/8® de l’once, à 3 scrupules et à 72 grains. Il vaut â peu près 4 grammes.
GROS DE LANGUE. S. m. [sous-mâchelière ou dessous de langue]. Une région du bœuf. Maniement iinpair, simple, commun aux deux sexes. Latéralement, il répond au bord inférieur de la terminaison du muscle sterno-maxillaire. Après avoir entouré l’extrémité inférieure des deux glandes maxillaires, la graisse de ce maniement s’insinue un peu entre la glande parotide et la maxillaire, puis se propage à là face inférieure du larynx, et semble se diviser en deux parties pour descendre ensuite le long de la jugulaire qu’elle entoure, sur chacune des parties latérales de la trachée. Dans l’auge, là où la couche de graisse offre le plus d’épaisseur, elle répond à la veine glosso-faciale, à la veine linguale, au canal excréteur de la glande parotide. Il n’y a pas de ganglions lymphatiques, La région de l’ange ou l’espace intra'- . maxillaire est le seul point où l’on puisse explorer ce
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maniement. Le dépôt graisseus que l’on y remarque a la forme d’une plaque plus ou moins épaisse, qui est moulée par sa face profonde ou supérieure sur la saillie que forme l’extrémité inférieure de chacune des glandes maxillaires (glandes saliv^es).
GROS R’HALEINE. adj. et s, m. Se dit d’un cheval qui devient facilement essoufflé -par l’exercice : cet état coïncide quelquefois avec la pousse ou le comage.
GROSEILLE. S. f. \rihes, ail. Johannisbeere, angl. gooseberry, currant, it. ribes, esp. groselld]. Fruit du groseillier, genre de plantes de la pentandrie monogynie, L,, grossulariées, J. Les groseilles sont des baies d’une acidité agréable, qui renferment, outre les acides malique et citrique, de la pectine, un principe mucososucré nourrissant, et, dans la variété à fruits rouges, un principe colorant violet, qui ne doit sa couleur rouge qu’à la présence des acides. — Sirop de groseilles; il se fait avec 1 kilogramme de suc clarifié et filtré, et l'^'i,500 de sucre. — Les principales espèces sont le groseillier rouge (Ribes rubrum, L.), le groseillier noir ou cassis (Ribes nigrum, L.), et le groseillier à maquereau (Ribes uva-crispa, L.). V. Maqubeeau.
GROSSESSE, s. f. [graviditas, prœgnatio, jcévîatç, ail, Schwangerschaft, mgl. pregnancy, it. gravidanza, esp. prenez]. État d’une femelle de mammifère dans l’utérus de laquelle se développent un ou plusieurs œufs, depuis le moment de la fécondation jusqu’à celui de l’accouchement. On n’emploie guère ce mot qu’en parlant de la femme. On distingue la grossesse en : — vraie, toutes les fois qu’il existe un produit quelconque de conception, quel que soit d’ailleurs le lieu que ce produit occupe; — fausse, quand il y a des états pathologiques divers, étrangers à la conception, qui ont cependant les signes communs de la grossesse, et peuvent en imposer pour elle; — fœtale, quand le produit de la conception est un fœtus; — afœtale, quand 'ce produit est une môle (V. ce mot). La grossesse utérine est : — simple, quand la matrice ne contient qu’un seul fœtus ; — gémellaire, quand il y a deux fœtus ; — multiple, quand il y a deux ou un plus grand nombre de fœtus. On compte en moyenne une grossesse multiple par 70 accouchements venus ou non à terme. Les plus communes sont des grossesses gémellaires (V. ce mot), puis celles dans lesquelles il y a trois enfants (en général deux filles et un garçon), ou quatre. On cite des cas de grossesse quintuple. Les grossesses multiples tiennent à ce que, sur certaines femmes, deux ou un plus grand nombre d’ovisacs se rompent en même temps à chaque ovulation (V. ce mot) ; aussi elles se succèdent chez celles qui offrent cette particularité, et elle se transmet héréditairement à leurs filles. Chaque enfant est contenu dans une poche amniotique distincte, qui pourtant parfois peut communiquer par résorption partielle avec la poche voisine. Il n’y a ordinairement qu’un seul placenta avec insertion des cordons près l’un de l’autre, ce qui tient à ce que les œufs se sont fixés près l’un de l’autre à la muqueuse utérine. V. Amnios. La grossesse est : mixte ou sarco-fœtale, lorsqu’on même temps qu’un fœtus il existe une môle ; — compliquée, quand il y a à la fois un fœtus et une maladie, soit de la matrice soit de ses annexes, ou une grossesse extra-utérine. La grossesse extra-utérine ovarienne, abdominale,
tubaire, utéro-tubaire, interstitielle, suivant que le produit de la conception se développe dans l’ovaire, l’abdomen, la trompe, la trompe et la matrice, ou l’épaisseur même des parois utérines. — Grossesse cervicale. Celle
dans laquelle l’œuf occupe la cavité du col utérin. _ Les
signes de la grossesse sont distingués en signes rationnels et signes sensibles. Les premiers sont la suppression des règles, l’augmentation de volume de l’abdomen avec
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saillie du nombril, le gonflement et la tension des seins, le développement et la coloration plus foncée du mamelon, les mouvements du fœtus, l’anorexie, le dégoût ou les appétits dépravés, les nausées, les vomissements, ou un trouble des facultés intellectuelles et morales. Les signes sensibles se tirent particulièrement du développement de Futé.rus,- du gonflement et du ramollissement du museau de tanche, du ballottement du fœtus, de l’auscultation des pulsations fœtales, et du bruit de sauf fie dit abdominal ou placentaire, suivant les hypothèses sur sa cause. — Des plaques de mucus concret dites diphthériques ne sont pas très-rares sur le col utérin pendant la gestation; des tubercules muqueux ont été aussi pris dans certains cas pour des ulcères du col. L’état turgescent et fongoide de la membrane muqueuse de l’orifice du col, dépourvue de son épiderme et saignant au moindre contact, a été considéré aussi comme un ulcère. Chez un très-grand nombre de femmes enceintes, simtout sur celles atteintes de catarrhe, ou celles qui ont eu beaucoup d’enfants, comme chez celles qui abusent du coït, l’épiderme du col est ulcéré, les couches superficielles de la membrane muqueuse, surtout au pourtour de l’orifice du col et sur sa face inférieure, sont ramollies, bojirsouflées; leur réseau vasculaire est congestionné ; les follicules muqueux sont hypertrophiés, enflammés ; les orifices de ces follicules sont agrandis, béants, et laissent suinter un mucus épais. Joignant à cela un peu de ramollissement de la substance propre de l’utérus, on a l’ensemble des modifications et des légères altérations qui constituent l’état fongueux de la muqueuse du col de l’utérus chez la femme enceinte, état qui est consécutif et presque inhérent à celui de la gestation. Les légères exulcérations plus ou moins étendues en surface que présente la membrane muqueuse du col, les petites ulcérations circulaires et multiples des orifices des follicules mucipares de cette partie, qui sont dues surtout à la turgescence des organes à cette époque et qui sont presque une conséquence physiologique des changements qu’ils éprouvent, ne modifient pas d’une manière fâcheuse la marche de la' grossesse et ne sont pas cause de fausses couches. V. Utérines (Granulations). — La loi française fixe à 300 jours le terme légitime de la naissance d’un enfant après la dissolution du mariage. Bien que, généralement, la grossesse ne se prolonge guère au delà de 270 jours (neuf mois), les cas dans lesquelles son terme est plus éloigné ne sont pas fort rares (308 et 316 jours, Liégard). Pour étabhr la durée de la gestation, ou compte : 1° Var lunes ou par quartiers; ainsi, l’accouchement doit se faire dans le même quartier de la dixième lune après le moment de la fécondation. Mais, si la fécondation avait lieu au commencement du quartier , et que l’accouchement se fît à la fin du quartier correspondant après neuf mois de grossesse, ou aurait une latitude de quinze jours. 2“ Par menstruations. Le retour de la neuvième époque menstruelle après le commencement de la grossesse détermine l’accouchement. Par exemple, une femme dont l’écoulement menstruel dure habituellement cinq jours, a eu ses dernières règles du au 5 mai; prenez cette époque pour unité et comptez 10 (ou jusqu’à là dixième), et vous aurez le moment précis de son accouchement. Dans ce cas, vous trouverez les cinq premiers jours du mois de février, en admettant, bien entendu, le retour périodique de 30 jours (total, 270). 3“ Par Jours. On prend ici-, pour, guide du terme de la grossesse, les quinze jours qui sont à égale distance de la première suppression et de la dernière apparition des règles; c’est-à-dire que la fécondation aurait eu lieu huit jours après la première de ces époques ou huit jours avant la deuxième, et l’accouchement se ferait neuf mois après dans le cours
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de ces quinze jours intermédiaires correspondants. Cette manière, en définitive, donne près d’un mois de latitude. li° Enfin, la première perception par la mère des mouvements actifs du fœtus ayant lieu presque constamment quatre mois et quatorze jours après la conception, l’accouchement se fait un nombre égal de mois et de jours après la première sensation de ces mêmes moùvements (V. Gestation). — Grossesse hydatique. V. Môle.
GBOSSlSSEMEiVT. S. m. [ail. Vergrôsserung, angl. magniying]. Rapport, dans les instruments d’optique, entre la grandeur absolue de l’image et celle de Tobjet. 1® Ce n’est pas à la distance de la vision distincte que l’image des objets est reportée, avec les dimensions qu’on lui voit dans le microscope ou la loupe, mais à une distance toujours moindre, variable avec le pouvoir amplifiant; d’autant plus grande que le grossissement est plus considérable, ai vice versâ. 2° Ce point de départ vicieux était cause que, par les procédés indiqués pour prendre le pouvoir amplifiant du microscope, le chiffre obtenu était de 50 à 800 fois trop fort, selon les objectifs ou les procédés employés. 3® En employant un micromètre oculaire dont les divisions sont des dixièmes de millimètre, et dont le verre supérieur grossit exactement 10 fois, superposé à un micromètre objectif dont les divisions sont des centièmes de millimètre, on obtient le grossissementréel, en diamètre, des microscopes (objectif et oculaire réunis, car ni l’un ni l’autre ne peuvent être employés isolément). 4“ Le chiffre du grossissement et l’oculaire-micromètre, employé pour l’obtenir, servent à mesurer le diamètre réel des objets avec chaque objectif employé, en divisant le nombre des fractions du dernier qui recouvre l’objet qu’on mesure par le grossissement du microscope. Les plus forts grossissements obtenus jusqu’à ce jour sont d’environ 1600 à 1800 diamètres. Ceux qu’il est nécessaire d’employer en anatoinie humaine, pathologique surtout, sont de 500 à 600 diamètres, et doivent être plutôt plus forts que moins.
6R0SSDLAR1ÉES [ou ribésiées\. s. f. pl. Famille voisine des cactées, ne contenant que le genre Groseillier. EUe est caractérisée par son fruit infère, charnu, contenant un grand nombre de graines fixées à deux trophospermes pariétaux, à embryon petit dans un endosperme volumineux, corné; 5 divisions à chaque verticille de la fleur, style simple, 2 stigmates.
GROSSDtiMB. s. f. [ail. Grossularin, esp.
Synonyme de pectine.
GRUAU, s. m. [ail. Grütze, angl. oat-meal, it. orzo]. Grain mondé et moulu grossièrement, de manière à présenter un grain de farine non réduit en poussière , mais sans trace de son. — L’avoine dépouillée de sa balle florale. — Farine d’orge ou d’avoine séchée au four, dont on séparé le son sans bluter, et qui fait une nourriture fort saine en bouillie. — La fine fleur de froment : pain de gruau
GRUMEAU. S. m. {grumus, epop.goç, ail. Klumpen, angl. clod, it. et esp. grumo]. Petite portion de lait ou de sang caillé.
grumeleux, EUSE. adj. [ÿTOîwom, 0pcu,gM^r;i;, ail. klumpicht, angl. clotted, it. et esp. grumoso]. Qui est compose de grumeaux.
®- f- Imjposis, ypûurwdi;, de ypurroç, i courbej. Courbure, incurvation des ongles, que l’on i marque particulièrement chez les phthisiques.
GRYPHOSIQUE. Qui co ^ firypose. — Déformation gryposique des extr mités, des ongles, etc. V. Grvpose;
6T- V. Abréviation, guao. V, Gpaco.
GUAR
GUAGINE. S. f. Substance amère, résinoide (Faur'^ des feuilles et tiges tendres de guaco. ^
GUACO ou HUACO. Nom, dans l’Amérique du Sud i plusieurs plantes regardées comme efficaces contre l morsure des serpents venimeux. Ce nom est particufiè ment donné à V Eupatorium satureiœfolium, L. [Mika'^' guaco, Humb. et Bonplahd). On vend aussi sous cenonT^” Paris, les tiges volubiles et les racines d’une espèce ir^’'*^ terminée d’aristoloche. On en prend le suc à l’intérieur et on l’applique sur les plaies. La poudre de guaco T’ est aussi employée, a l’aspect extérieur de celle de didtale et l’odeur du semen-contra. — Alcoolé de guaco 11 nem être employé utilement ; 1® dans les phlegmons diffus en suppuration, les érysipèles gangréneux, les ulcères vari queux, les plaies de mauvaise nature, pseudo-membraneuses et virulentes; 2® dans diverses formes d’ulcératiom vénériennes; 3® chez la femme, dans les sécrétions pa thologiques des organes génito-urinaires, uréthrites vaginites, et dans les ulcérations ou érosions du col etc '
4“ contre l’ophthalmie purulente ou blennorrhagiqiie. Z Guao ou guaco -et brésillet sont aussi les noms, ' au Mexique, eie.fàViComocladia integrifolia, L., de la famille des térébinthacées. Arbre de 6 à 8 mètres de hauteur. A l’époque de la maturité, son fruit est pourpre foncé, de la figure et de la grosseur du fruit de l’arbousier.
Il est imprudent de le manger avant sa maturité, car il renferme alors un suc âcre et caustique. Le suc de l’arbre est d une telle causticité qu’il désorganise la peau et laisse des traces indélébiles ; aussi les colons l’emploient-ils pour marquer leurs nègres.
GUAWACO. S. m. V. Lama.
GUANINE. S. f. Corps blanc jaunâtre, en poudre cristalline, sans odeur ni saveur, qui supporte, sans perte de poids, une température de 220®, insoluble dans l’eau,
1 éther et l’alcool, sans action sur les couleurs végétales; faiblement soluble dans l’acide chlorhydrique et la soude caustique. Elle forme, avec les acides, des sels faciles à décomposer (C>0H5Az5O2). On la retire du guano.
GUANO, s. m. Fiente d’oiseaux de mer qui se trouve déposée en masses énormes dans des îles situées le.long de la côte du Pérou, et qu’on emploie comme engrais puissant. Le guano a été employé en bains (500 gram. pour un bain); en lotions (50 à 60 et 120 grain, par litre : filtrer après ébullition), et en pommade (10 gram. pour 30 gram. d’axonge) , dans les psoriasis, eczémas chroniques, ulcères scrofuleux, teigne, utc. j GUARANA. s. m. Pâte ayant l’aspect de cacao gros- i
sièrement broyé. Elle est préparée par les Guaranis de |
l’üruguay et du Para. Elle a une saveur faiblement as- > tringente. Au Brésil, les voyageurs en délayent dans de l’eau sucrée, et l’emploient comme antifébrile et exci-, tante ou rafraîchissante. Elle est faite â l’aide des graines pulvérisées du Paullinia sorbilis, Martius, de la famille des sapindacées. Elle contient de la caféine (V. ce mot).
La poudre de guarana s’est introduite dans la pratique médicale (Hervé). On a constaté ses bons effets dans les diarrhées chroniques, dans la diarrhée aiguë, surtout celle qui se manifeste chez les hommes qui se livrent aux travaux des champs, â l’époque des premières chaleurs; elle a aussi une action fébrifuge. On l’administre râpé à la dose de 2 grammes d’abord, et allant peu à peu à 4 grammes moitié le matin, moitié le soir, dans un verre d’eau, de lait ou de vin chauds. On peut aller à 8 grammes par jour dans les dysenteries. Sa saveur est amère (Berthemot et Dechastelus).
GUARANHEM [écorce de Buranhem ou de mohicci\>
Nom brésilien de l’écorce du monésia (V. ce mot), fournie probablement par le Chrysophyllum glijciphlœum, ■ Gasaretti, de la famille dessapotées. - '
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GDABAMISE. V. CafÉDîE. eUARÉ. s. m. V. MAHiNHEmo,
GDYACIIVE. s. f. [angl. guaidn, it. guaiacina, esp. guyacino\. La résine de gaïac (Deyaux). V. Gaïac.
GIIBEBNAGDLIIIII. S. m. Mot latin signifiant gouvernail. — Gubemaculum dentis. V. Dehtaibe-. — Guhernaculum testis. V. Crémaster.
GüËDE- s. f. Synonyme de pastel. V. Indigo.
GUÊPE, s. f. Ipespa^ açvi?, ail. Wespe, angl; wasp, it. vespa, esp. avispa'\. Genre d’insectes de l’ordre des hyménoptères, dont les femelles et les nentres sont pour- Tues d’un aiguillon rétractile analogue à celui des abeilles. Leur piqûre cause des accidents semblables , mais plus violents, et qui doivent se traiter de même, par Leau ammoniacale ou alcoolisée et des applications de laudanum pur. V. Abeille. — Guêpe dorée. Y. CnRYsmE. GUÉBADSCH. V. GÉRAUSCH.
GCÉBISOIV. S. f. [ail. Heüung, angl. cure, recovery, it. guarigione]. Terminaison d’une maladie par le retour des éléments anatomiques, des humeurs et des tissus à leur constitution normale, entraînant la cessation du trouble des actes de l’économie, qui reprennent leur régularité naturelle. Elle s’annonce généralement par une diminution des symptômes généraux et sympathiques, c’est-à-dire dus à une influence de l’organe atteint sur les appareils avec lesquels il offre quelque solidarité anatomique et physiologique. Ce fait peut se manifester alors que les symptômes locaux offrent encore à peine quelque amendement. Dans les névralgies, les convulsions, les hémorrhagies, etc., la disparition complète du phénomène morbide peut être rapide. V. Résolution et Délitescence.
GUEULE, s. f. [gula, ail. Maul, angl. mouth, chaps, it. gola]. La bouche chez les carnivores et les poissons. On dit gueule en parlant du chien et du cochon, mais bouche en parlant du cheval, du bœuf et du mouton. = Gueule-de-loup. L’un des noms du bec-de-lièvre simple ou double , compliqué de séparation des maxillaires supérieurs et de division de la voûte palatine. = En botaniqpie, gueule-de-loup, Tnn des noms des fleurs personnées (V. ce mot) et en particulier de V Antirrhinum majus, L. — Fleur en gueule \corolla personatâ\. V. Per-
SONNÉ
GUFANO. s. m. V. Gütérèbre.
GUI. s. m. \Jiscum album, L., t|oç, ail. ^listel, angl. mistletoe, it. vischio, esp. muerdago']. Plante parasite de la famille des loranthacées, dont les feuilles ont une saveur amère et mucilagineuse, et ont été préconisées comme antispasmodiques et antiépileptiques. On préfère le gui qui croît sur le chêne ; mais il est dénué, comme les autres, de propriétés. V. Glu.
6UILN0. Nom chilien du Bromus catharticus, Vahl, famille des graminées, dont le rhizome est fortement purgatif, ainsi que celui du Bromus purgans, L. , de l’Amérique septentrionale.
GUliMAUYE. s. f. [althœa, ail. Eibisch, angl. marshmallow, it. et esp. malvaviscô\. Genre de plantes (monadelphie polyandrie, L., malvacées, J.) très-usitées en médecine comme émollientes. La guimauve ordinaire [Althœa officinalis, L.) a une racine longue, cylindrique, branchue, grosse comme le pouce, mucilagineuse, blanche en dedans, recouverte d’un épiderme jaunâtre. Ses feuilles sont simples, et cotonneuses. Ses fleurs ont un calice cotonneux à neuf divisions extérieures, une corolle à 5 pétales d’un blanc rosée. On emploie la racine de guimauve en décoction, et ordinairemnnt comme médicament externe, pour combattre les inflammations. Les feuilles et les fleurs de la guimauve jouissent des mêmes propriétés que la racine (Fig. 220). —Pâte de guimauve.
GUTT
V. Pâte. — Sirop de guimauve. V. Sirop. — Tablettes de guimauve. On les fait avec 64 grammes de racine de guimauve réduite en poudre très-fine, et 448 gram-
mes de suc très-blanc que l’on aromatise avec 48 grammes de fleur d’oranger.
GUMAH. V. Rang.
GURNABB. s. m. V. Grondin.
GUSTATIF, IFE. adj. [angl. gustatorious, it. et esp. gustativd]. Qui concerne la ^station.
GUSTATION, s. f. [ail. Schmecken, angl. gustation, it. il gusto. Exercice du goût, opération organique complexe, comme toute fonction en général. On y remarque : a. un état particulier du cerveau qui perçoit, état dit attention, dont il faut tenir compte dans l’appréciation des troubles onde l’exercice régulier de l’appareil, b. Quel que soit Fétat du cerveau, il y a dans la gustation : 1° exercice plus ou moins réfléchi du sens du toucher par les lèvres et la langue, douées toutes deux de corpuscules du tact dans quelques-unes de leurs papilles; 2° sensation involontaire ou générale de température; 3“ sensation générale d’exercice musculaire ; 4® enfin sensation spéciale de saveur faisant apprécier une qualité -moléculaire ou intime des corps. C’est l’intervention involontaire et inévitable des trois sensations précédentes, tant spéciale que générales, qui rend difficile l’étude du goût, sans parler de leur contraste et de l’association des idées qui s’y rapportent , comme dans le cas oû nous voyons plusieurs couleurs à la fois. V. Facial et Goût.
GUTT. V. Abbréviation.
GUTTA-PEBCHA. s. f. [gomme gettania, gomme de Sumatra, getah pertjah, c’est-à-dire gomme de Sumatra, pertjah étant le nom malais de cette île ; karet mundieng, c’est-à-dire gomme de buffle, sur la côte de Bantam]. Produit du suc des laticifères du liber d’un arbre forestier [Isonandra gutta, Hook) nommé Percha, appartenant à la famille des sapotées, originaire du Singapore et répandu dans tout l’Archipel oriental. Plusieurs arbres de la même famille en donnent aussi. Le suc, appelé gutta, se recueille en incisant l’écorce et en recevant le
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liquide qui en découle dans des jattes appropriées à cet usage. Ce suc, épaissi et solidifié par l’action du temps et de Vair, constitue la gutta-percha. L’analyse chimique de la gutta-percha donne’, à peu de choses près, les mêmes résultats que celle du caoutchouc, bien que la première substance soit supérieure à la seconde quant à la rigidité et à la résistance, et soit inférieure, au contraire, du côté de l’élasticité. Inattaquable par les alcalis, elle ne se laisse pas davantage altérer par les acides et l’alcool. L’acide sulfurique concentré l’attaque seul. On ne connaît qu’au sulfure de carbone, à. l’essence de térébenthine, à à l’éther et au chloroforme, la propriété de dissoudre la gutta-percha. Inattaquable au froid comme à l’humidité, elle n^est conductrice ni de l’électricité ni du calorique. Exposée au contact du feu, elle s’enflamme à l’instar des résines, et se consume en dégageant une fumée trèsépaisse. Soumise à l’action de l’eaubouillante, elle devient molle,malléable et ductile, quoique exempte de viscosité. C’est dans cet état qu’eUe obéit aux doigts qui la façonnent, et se soumet sans résistance à toutes les formes qu’on lui impose. Elle les garde en se refroidissant à la température de l’atmosphère, et acquiert par degrés, dans cette transition, une ténacité et une solidité à toute épreuve. Sa durée est, pour ainsi dire, sans limites. L’usage même, si long qu’il soit, ne la met pas hors de' service. Rien n’est plus facile que de la refondre, de la remanier et de la travailler de nouveau. Les blocs de gutta-percha fournis par les naturels du pays contiennent fréquemment des substances hétérogènes qu’ils y font entrer à dessein. En outre, il s’y mêle de la terre, des feuilles, des détritus de végétaux et des débris ou des impuretés de toutes sortes, dont il est indispensable de les purger avant de les livrer au commerce. Ce raffinage exige plusieurs opérations successives. — La malléabilité de la gutta-percha, jointe à l’avantage qu’elle possède de supporter une certaine élévation de température, sans que la forme qu’elle a reçue en soit altérée, la rend d’une utilité constante en médecine et en chirurgie. On fabrique avec la gutta-percha d’excellents bandages appropriés au traitement orthopédique. On la substitue avantageusement à la soie huilée pour confectionner les draps de lit employés par les médecins hydropathes. Aussi légère que la soie, non conductrice de la chaleur, absolument imperméable, insensible aux préparations acides ou métalliques qui entrent dans la composition des lotions hydropathiques, elle a sur les tissus soyeux quantité d’avantages. Par, sa propriété de se mouler parfaitement, et sans la moindre résistance, sur l’objet qui lui sert de base, quand elle a trempé dans l’eau à 50“ ou 60“, la gutta-percha est d’un grand secours pour façonner, à la minute, des appareils à fractures, pour réunir des tendons divisés, pour envelopper les articulations dans les cas d’entorses, etc. La gutta-percha, dissoute dans le chloroforme, constitue un topique pour les coupures et les blessures. En effet, à peine ce liquide est-il étendu sur la peau, que le chloroforme abandonne, en s’évaporant, une mince pellicule solide qui protège la plaie contre l’action pernicieuse de l’air, de la poussière et des corps étrangers. On fabrique également, avec la gutta-percha, des sondes, des bougies, des pessaires et autres instruments analogues; mais le caoutchouc est préférable dans certains cas, en raison de sa souplesse et de son élasticité. V. Caoutchouc et Vulcanite.
6DTTB. s. f. \igutta, esp. guta\. V. Gomme-gutte.
GDTTÈTE. S. m, — Poudre de guttète. V. Poudre.
6DTTIBR. S. m. Le Cambogia gutta, L., ou Gar’cinia gutta, Desv., de la famille des guttifères qu’on cultive aux Indes et à Ceylan ; il donne par une incision une gommerésine jaune qui ressemble à le gomme-gutte; ses fruits sont comestibles et légèrement astringents.
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GOTTIFËRBS. s. f. pl. [guttiferæ, de gutta, goutte ei ferre, porter; ail, Gummibaumarten, esp. guttiferas] Famille de plantes dicotylédones, polypétales, hypogy! nés, J., ainsi appelées parce que presque toutes contieu' nent un snc gommo-résineux qui en découle en larmes' et qui jouit de propriétés âcres et purgatives. Ce sont des arbres ou arbrisseaux, à feuilles ordinairement opposées coriaces et persistantes. Les fleurs, axillaires ou en panicules terminales, ont un calice persistant, formé de 2 à 6 pétales arrondis, souvent colorés ; corolle composée de 4 à 10 pétales; étamines nombreuses, indéfinies et libresovaire simple, style court, presque nul; stigmate pelté’ radié, ou à plusieurs lobes. Le fruit est capsulaire, charnu ou drupacé ; l’embryon homotrope, sans endosperme.
GUTTURAL, ALB adj. [gutturalis, de guttur, gosierangl. guttural, it. gutturcàe, esp. gutural]. Qui a rapport au gosier. — Angine gutturale. V. Angine. — Catarrhe guttural. V. Laryngite. — Cavité gutturale. Le pharynx. — Conduit guttural du tympan. La trompe d’Eustache. — Fosse ovi fosseüe gutturale. V. Fosse. — Hernie gutturale. La bronchocèle (V. ce mot). — Poche gutturale. Dilatation formée par la membrane inuqueuse de la trompe d’Eustache, qui, chez les solipèdes, au lieu de constituer un canal complet comme chez les autres animaux, est fendue longitudinalement. Ces poches sont situées au-dessus du pharynx et en dessous de la base du crâne. L’inflammation des poches gutturales se produit quelquefois, elle a été décrite par Lafosse fils, sous le nom de morve superpharyngienne. — Mie guttural. V. Râle. — Toux gutturale. GeUe qui est causée par une irritation du larynx ou de la trachée-artère.
GUTTURO-TÉTANIQUB, adj. — Bégaiement gutturotétanigue (Golombat). Celui que produit la contraction spasmodique du gosier.
GUYAQUILLITE. S. f. (G^ûH^eoS). Résine fossile de Guyaquil (Amérique Sud), soluble dans l’alcool, auquel eUe donne un goût amer intense ; eUe cristallise par évaporation.
GYMNASTE. S. m. [-Yop-vacrT^;, celui qui exerce; ail. Gymnast, angl. xystarch, gymnastes, it. ginnastico, esp. gymnasto}. Dans l’organisation de la gymnastique antique, le gymnaste était, non celui qui enseignait les mouvements (c’était le pédotribe, V. ce mot), mais celui qui savait approprier les divers exercices à la constitution des individus dont il dirigeait le régime.' Le gymnaste était, comme on voit, une sorte de médecin borné à la spécialité de la gymnastique.
GYMNASTIQUE. S. f. [gymnastice, 'yu[jLvaaTt>cTi,de'fup.và- <^etv, exercer; ail. Gymnastik, Turnen,s.ng\. gymnastics, it. ginnastica, esp. gimnastica]. Partie de l’hygiène qui traite de tous les exercices et de l’influence qu’ils ont sur l’économie animale. — Gymnastique médicale. Quand on ne recherche, que l’action générale de l’exercice, il n’y a pas lieu de tenir compte de sa forme, il suffit d’avoir égard à son intensité. Il sera par conséquent rarement nécessaire de recourir aux exercices et aux instruments sans nombre qu’on met en usage dans les gymnases. Excellents pour développer la force physique et l’harmonie des formes, ils ne sont pas indispensables pour conserver la santé ou la rétablir. Les exercices les plus naturels, comme la I marche, la course, la natation, l’exercice de la voix, répondront à presque toutes les indications. En ne considérant les exercices actifs que par rapport à leur intensité, on peut les diviser en trois classes : 1“ Les exercices doux, comme la marche ordinaire, le jeu de billard, la lecture à haute voix, etc. ; ils augmentent peu la fréquence de la respiration et des battements du cœur; suivant Nick, la marche n’élève le pouls que de 6 à 8 pulsations. La calorification est très-légèrement excitée, et la sueur par con-
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séquent est presque insensible. Enfin ils n’occasionnent qu’une faible dépense de forces. 2° Les exercices modérés: tels sont la marche accélérée, certaines danses, la chasse; les jeux de balle, de Tolant, de paume, de quilles, de cerceau; le chant, la déclamation, etc. ; l’organisme éprouve une excitation assez vive, la chaleur générale s’élève, la sécrétion sudorale devient plus active, et les viscères reçoivent de légères secousses qui favorisent leurs fonctions et la nutrition; la dépense, quoique ne devenant jamais excessive, n’en est pas moins notable, et demande une réparation assez abondante. 3“ Les exercices violents, comme la course, le saut, la lutte, l’escrime, la natation, et les exercices gymnastiques en général. Ici le pouls se précipite, la respiration s’accélère quelquefois jusqu’à l’essoufflement, la chaleur s’accroît, la sueur coule en abondance, et la fatigue ne tarde pas à se prodpire; la dépense nerveuse et matérielle est considérable : aussi les exercices violents réclament-ils de nombreux intervalles de repos et une aümentation substantielle. Quand on demande à l’exercice ses effets locaux pour développer certaines parties du corps trop faibles, corriger des attitudes , vicieuses, redresser des déviations du squelette, etc., ü faut diriger les exercices .d’après les muscles mis en mouvement d^une manière différente selon les cas dont il s’agit. Tantôt ce sont les exercices des membres inférieurs, comme la marche, la course, le saut, la danse, etc. D’autres fois les mouvements des membres inférieurs sont joints à ceux des supérieurs, comme les divers exercices du portique (cordes lisses oua nœuds, échelles, perches, mâts, etc.), les exercices des haltères et des mils, des barres parallèles et horizontales, etc., ou exercices gymnastiques proprement dits. Viendront ensuite les exercices de la totaMté du corps : tels sont l’escrime, la chasse, la lutte, la natation, les jeux de billard, de balle, de volant, etc. Enfin, les exercices partiels, qui ne portent que sur un muscle où un petit nombre de muscles : ainsi les divers exercices de la voix (action de parler, lecture à haute voix, chant, déclamation), les mouvements de la langue, des bras, etc. — Gymnastique suédoise (Ling). Méthode de gymnastique médicale dans laquelle on recommande selon les cas : 1 “une abstention relativement grande des mouvements ordinaires, dits actifs (mouvements que Ton exécute seul, sans l’aide d’une autre personne) ; 2“ le développement et un usage rationnel et très-étendu des mouvements dits passifs (c’est-à-dire exécutés sur le malade par le gymnaste) ; 3° principalement et dans la pluralité des cas,, l’emploi de mouvements synergiques ou douhlés. Il y a deux genres de mouvements synergiques; tous s’exécutent, soit avec résistance du malade {semi-passifs), soit avec résistance d’un gymnaste {semi-actifs). En d’autres termes, le mouvement synergique semi-actif est celui que le malade exécute contre une légère opposition de la main du gymnaste, tandis que le mouvement synergique semi-passif est celui que le gymnaste exécjnte sur. le malade contre la légère opposition de celui-ci. Lès deux organismes agissent donc ensemble et d’accord au profit de Tun d’eux, qui est le malade. Il est facile dé prévoir qu’on pourra de cette manière produire deux genres, d’excitation musculaire qu’on est convenu d’appeler contraction concentrique et contraction excentrique, selon que leSideux insertions du muscle se rapprochent ou s’éloignent. Le mouvement, en général, est bmité par le temps, la direction et l’étendue. La détermination de ces trois catégories constitue le mouvement gymnastique. Le chemin à parcourir entré la position du début de l’action et la position finale forme, par la coopération du malade et du gymnaste, le mouvement synergique qui doit s’exécuter d’après un certain rhythme. Le mouvement doit être lent et léger au commencement, plus fort constamment vers le milieu et pen-
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dant les trois quarts de sa durée, et lent et léger vers la fin, à quelques exceptions près. La force à employer ne doit jamais aller jusqu’à produire même de tremblement musculaire ou une vacillation quelconque. V. Massage.
GïMNOBLASTE. adj.[deppôç,nu, et^XaoTÔç, germe]. Se dit des plantes dont l’embryon est nu.
6YMNQCARPE. adj. [gymnocarpus, de pp.voç, nu, et xapTTÔ;, fruit]. Se dit, d’après Mirbel, du fruit qui n’est attaché à aucun organe accessoire. Ce mot est conséquemment l’opposé ÿangiocarpe.=iGymnocarpes, s. m. pl. (Persoon), les champignons dont les corpuscules reproducteurs sont placés extérieurement.
GYMNOGYNE. adj. [de ppôç, nu, et pvTi, femme]. Se dit des plantes qui portent des ovaires nus.
GYMNOMYCÈTBS. S. m. pl. [de nu, et pxYi;,
champignon]. V. Goniomtcètes.
GYMNOSPERME. adj. [de 'py.voç, nu, et anspy.a., graine]. Se dit des plantes qui ont les graines nues, du moins en apparence.
GYMNOSPERMIE. S. f. [gymnospermi(i\. Ordre d’une des classes du système de Linné, coniprenant les plantes didynames qui ont les graines nues en apparence.
GYMNOSPERMIQÜE. adj. V. OvMHOSPERME.
GYMNOSTOME. S. m. [de y’jy.vb?, nu, et orop-a, bouche] . Capsule dépourvue de dents chez les mousses {SpMgnum, etc.).
GYMIVOTË. s. m. [gymnonotus, de ppà;, nu, et vwtoç, dos; anguille électrique, ail. Kahlrücken, FmnaaiTj. Poisson électrique {Gymnonotus electricus, L.) le plus puissant, dont l’appareil est situé de chaque côté de la queue, laquelle forme en volume les neuf dixièmes du corps. C’est un malacoptérygien apode. V. Électrogène.
GYKfANDRE. adj. \gynander, de pvYi, femme, et àvvip, homme]. Se dit d’une plante dont les étamines sont attachées au pistil.
GYNANDRIE. S. f. \gymndriâ\. Nom d’une classe et de deux ordres, dans le système de Linné, fondés sur la réunion des étamines au pistil.
GYNANDRIQDE. adj. V. CvNANDRE.
GYNANTHROPE. s. m. ['Yuvavôpteiîcç, de 'yuvYi, femme, et àvôpwTcoç, homme]. Hermaphrodite quittent plus de la femme que de l’homme.
GYNÉCÉE, s. m. [gynœceum, -pjÿaixêtov , de r^uvÀ, femme] . Ensemble des carpelles, soit qu’il se compose d’un seul verticille ou d’une spirale de verticiUes en nombre indéfini, ou d’un seul carpelle. Ce terme est pour les organes sexuels l’analogue des mots calice, corolle, andrœcie,
GYNÉCIE. s. f. S’est dit pour
GYNÉCOLOGIE. S. f. [de 'fuvyi, femme, etXo'yoç, traité]. Traité de la nature et des maladies de la femme spécialement. V. Femme.
• GYNÉCOMASTE. S. m. [gynœcomastus, de ypn, femme, et ttaoToc, mamelle] . Homme dont les mamelles sont aussi volumineuses que celles d’une femme.
GYNÉCOPHORE. S. m. [de 'Yuvri, femelle, et «pôpôî, qui porte]. Dépression dans laquelle le distome mâle porte le distome femelle (Bilharz).
GYNOBASE. S. m. [gynobasis, de yjvŸi, femme, et Paaiç, base; ail. Fruchtknotenwulst] (de CandoUe). Base trèsrenflée d’im style unique qui surmonte les loges d’un ovaire divisé.
GYNOBASIODE. adj. [gynobasicus]. Se dit des fruits dont les loges sont tellement écartées les unes des autres, qu’elles semblent autant de fruits particuliers, mais sont toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, qui est la base d’un fruit unique.
GYNOCIDIE. s. m. [gynocidium\. Renflement situé à la base du pédicelle de la capsule des mousses.
GYNOPHORE. S. m. \gyn(yphorum, de -pv/i, femme, et
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«pépetv, porter] (Mirbel). Support né du réceptacle, et qui soutient le pistil seul.
GYNOPODB. s, m. [gynopodium, de 'i'uvyi, femme, et iToüç, pied]. Synonyme de podogyne.
gynostème. s. m. V. Ahdrostylidm.
GYPSE, s. m. [gyx)sum, ail. Gyps, angl. gyp-
sum, it. gesso, esp. yesd\. Nom vulgaire du sulfate de chaux.
GYPSO-STÉATOMB. s. m. (Lebert). V. Tanne, 4°.
GYRATIOIV. s. f. Mouvement de rotation du contenu liquide des cellules de certaines plantes aquatiques, telles que les Chara, et des poils de diverses plantes aériennes, telles que ceux des Commelinées, etc. La découverte de ce phénomène, est due à Corti, de Mpdène (1772). Chaque cellule est le siège d’un mouvement de cette nature, indépendant de celui des cellules voisines; mais, dans chaque cellule, on observe au moins deux courants en sens inverse ; il en existe quelquefois quatre. La chaleur active le mouvement, le froid le ralentit; la cause en est encore inconnue, et il n’y a ni cils vibratiles ni autres agents mécaniques d’impulsion visibles qui le déterminent.
GYROLLE, et non GIROLLE. S. f. [Agaricus aquifolii, Paulet; grande gyrolle^ oreille de houx\. Son nom vient de gyrare, tourner, parce que le chapeau, d’abord rond et convexe, se creuse ensuite et change de forme, dans le développement,, au point qu’il semble tourner. Champignon comestible d’un jaune clair; son pédicule, long de 10 à 1 3 centimètres, est très-épais et un peu comprimé ; son chapeau, long de 8 à 1 0 centimètres, est lisse et glabre, et porte, à sa face inférieure, des feuilles blanchâtres. V. Bolet.
GYROME. S. m. [igyroma, de ppc;, cercle; ail. Kreisschüsselchen'\. Réceptacle orbiculaire marqué de plis saillants, contournés en spirale, qu’on voit sur le thalle des lichens. — Anneau élastique qui entoure le plus souvent la fructification des fougères.
GYROTROPE. s. m. V. Rhéotrope.
HARBI-TGHOGO. S. m. Nom tigray des tubercules de VOxalis anthelminthica, A. Rich., nommés müchamitcho en amharina. Ces tubercules sont piriformes, du volume d’une châtaigne, , recouverts d’écailles nombreuses, luisantes, brunes, ovales-aiguës ; ils contiennent, à l’état frais, un suc laiteux, aUiacé. On les emploie en Abyssinie, à la dose de 60 grammes environ, contre le tænia, les rhumatismes et la syphilis.
HABRI-TSALMO. S. m. Nom qui signifie graine noire, donné en Abyssinie et dans le Tigray au Jasminum floribundum, R, Br. (iemballal en amharina). On en emploie les feuilles comme anthelmintiques , ainsi que celles du Jasminum abyssinicum, Hochst.
UABiTAT. s. m. [àe,habitare, habiter; ail. Standorf, angl. habitat]. Lieu spécialement habité par une espèce végétale.
habitation, s. f. [habitatio, cÏJCïKn;, aU. Wohnung\ angl. habitation, it. abitazione, esp. habitacion] . Pays où croît spontanément une plante, où vit un animal. Climat que chaque être vivant préfère.
HABITUDE, s.f. [consuetudo, mos, eôo;, ail. Getuohnheit, angl. habit, it. abito, esp. habita]. Pratique ordinaire; répétition fréquente et soutenue d’un acte quelconque; aptitude à répéter certains actes; disposition organique qui résulte de cette répétition, et qui la rend facile ou même nécessaire. V. Tolérance. — Loi d’habitude. V. Animalité et Imitation) = Habitude ou habitus (é'^t;)
HÆMO
Ensemble de toutes les parties extérieures du corps, con sidérées en masse et sans entrer dans aucim détail,' HABITUEL, ELLE. adj. [consuetudinarius , ail. g ’ewbhn lich, angl. habituai, it. abituale, esp. g '
tourné en habitude. — Caractère habituel; pour les natu ralistes, celui qui se rencontre dans un être organisé san' différence de l’un à l’autre de même espèce. *
HABITUS, s. m. [habitus, manière d’être, ail. Beschaff. enheit, Kôrperbeschaffenheit]. En botanique, apparence extérieure d’une plante, ensemble des particularités relatives au port ou à Eextérieur, aux habitudes, au séjour des corps naturels. V. Habitude.
HARZELl. s. m. [Unona œthiopica , TJuyal, JJabzelia pica, A. poivre d'Éthiopie, gruna zelim]. Arbre de la famille des magnoliacées, dont les baies contiennent 4 à 10 graines lisses, arillées, dont les propriétés se rapprochent de celles du gingembre, mais sont plus faibles.
HACHISCH, s. m. [d’un mot arabe qui signifie herbe'' ail. Haischisch, Cannabis indica, angl. indian hemp, it! canapa indica]. Préparation pharmaceutique douée de propriétés narcotiques et exhilarantes, et dont le chanvre indien [Cannabis indica, L.) constitue la base. Il est employé en Orient pour produire les effets enivrants de l’opium et des alcooliques. On a proposé le hachisch pour guérir certaines affections mentales ou nerveuses. On l’a fait prendre à la dose de 5 à 10 grammes, ou en teinture’ à la dose d’un gramme sur 5 d’alcool, et dont on prend de 10 à 18 gouttes.
HACHISCHIIVE. s.
f. Résine du hachisch extraite par l’alcool, dont on fait prendre de 5 à 10 centigrammes dans les chorées, les névralgies, le choléra, etc.
HACHURE. S. f.
V. Hématoïdine etÜE- MATOSINE
HÆMATOCRYS- TALLIIVE ou HBMA- TOCRISTALLIIVB. s.
f. [ail. Blutkristall, angl. hœmatocrystallus]. V. Hémoglobine.
HÆMATOÏDINB.s.
f. V. Hémato’idine.
HÆMINE. s. f. V.
Hémine.
HÆMOPHILIE. V.
Hémophilie.
HÆMOPIS. S. f.
[de aî(i.a, sang, et TTtvetv, boire]. Genre d’hirudinées [Hœmopis chevaline, Hæmopis sanguisorba, Savigny, Hirudo sanguisorba, Lamk, Hippobdella sanguisuga, de Blainv. , Hœmopis sanguisuga, M .-T. , sangsue de cheval). Corps allongé. 95 à 97 anneaux, portant l’orifice mâle vers le 24® ou le 25® anneau, et l’orifice femelle
Fig. 221.
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au 29® ou 30®. Ventouse orale peu concave. Lèvre supérieure très-avancée, formée de 3 segments. 10 points oculaires (Fig. 221) sur une ligne elliptique. Bouche grande.
5 mâchoires égales, petites, ovales, non comprimées, à denticules peu aigus. Dos rousseâtre ou olivâtre, avec ou sans rangées de petites tâches noirâtres. Bords â peine saillants, avec une bande orangée ou brun rouge. Ventre noir, ardoisé, plus foncé que le dos. Habite l’Europe méridionale et l’Afrique nord. Longue de 8 â 10 centimètres; large de 1 à 1 f. Ne peut attaquer que les muqueuses, et cherche à s’introduire dans la bouche et les fosses nasales des hommes et des animaux. Alors elle peut causer des accidents. On s’en débarrasse avec l’eau salée, vinaigrée, et avec les boissons alcooliques.
HAFPA-FALO. S. m. Nom abyssinien du Bryonia scrobiculata, Hochst. Cucurbitacée employée en Abyssinie comme adjuvant dans l’administration du cousso.
HAIE. s. m. [Aspic des anciens onde Cléopâtre; Vipera haje, L., Naja hàje, E. Geoffroy]. Serpent venimeux, protéroglyphe conocerque; à larges écailles sous le cou, qui se dilate beaucoup à la volonté de l’animal. Celui-ci se dresse s;ur sa queue quand on l’approche.
HALAGE. s. m. — Chevaux de halage. Leur service est pénible et épuisant. Ils sont particulièrement exposés à la morve et au farcin. Il est une variété de farcin qui, en raison de sa fréquence sur ces chevaux, a été appelée farcin de rivière.
HAEBBAN. s. m. V. Albran.
HÂLE. S. m. [ail. Sonnengluth, angl. sun-burning, it. caldura, esp. bochorno'\. Air sec et chaud qui dessèche, fane, flétrit.
HÂLÉ, ÉE. adj. Qui est desséché, jaune, bruni par le hâle, qulfait augmenter un peu la quantité du pigment épidermique naturel. V. Peau et Pigment.
HALEINE. S. f. [halitus, •Jîvsup.a, ail. Athem, angl. breath, it. lena, alito, esp. aliento, halitô\. Air qui sort des poumons pendant l’expiration. L’haleine ou exhalation pulmonaire est de l’air privé d’une partie de son oxygène qui a été remplacé par un volume presque égal d’acide carbonique avec delà vapeur d’eau, tenant en dissolution des substances organiques dans les proportions indiquées par le tableau ci-contre :
Air inspiré.
Gaz expirés.
Différence.
HO
Hydrogène,
traces.
Mat. animale
traces.
L’haleine, dans l’état de santé , ne reçoit presque aucune odeur de ses substances azotées ; mais, à mesure des progrès de l’âge, elle en reçoit une odeur spécifique plus prononcée, quelquefois fade ou fétide. Chez la plupart des individus, élle prend le matin une odeur aigre ou désagréable, par suite de la putréfaction des résidus alimentaires interposés aux dents ou adhérents au mucus buccal et pharyngien ; putréfaction qui rend acides la muqueuse et son mucus en ce moment. Par l’usage et l’abus des boissons alcooliques, du tabac, de l’ail, de l’oignon et des aliments analogues, elle contracte l’odeur des produits volatils de ces corps, odeur plus ou moins modifiée par les substances qu’entraîne aussi la vapeur d’eau. Sa température, qui est de 30° à 35°, s’élève dans les fièvres, s’abaisse dans le choléra algide et l’agonie. Elle devient acide ou fétide toutes les fois que le mucus ou autres substances se putréfient dans la bouche, comme pendant le muguet, l’amygdalite, les abcès des parois buccales, la gangrène pulmonaire, l’absence de soins des dents. Chez quelques personnes, elle est naturellement
HALL
d’odeur forte, fade ou désagréable, ce qui est^ dû à l’altération qu’offre la substance organique entraînée par la vapeur d’eau pulmonaire (V. Ozène). On combat efficacement cet état à l’aide de potions ou de gargarisme avec l’acide phénique ou le chlorate de potasse (V. ces mots). Elle prend une odeur spéciale dans chaque espèce de maladies et lorsque existent des abcès profonds, des ulcérations intestinales, utérines, etc., en raison de l’absorption qui s’exerce à la surface des plaies, et dont les produits volatils sont exhalés dès qu’ils arrivent au poumon (V. Infection purulente). Chez les animaux, elle a l’odeur qu’exhale la surface du corps de chacun plus ou moins forte. — Court d’haleine, gros d’haleine. V, Court d’haleine et Gros d’haleine. '
HALÉP0N6E. s: f. [halispongia]. V. Eponge.
HALES [physicien anglais, 1677-1761]. — Pince de Raies. V. Pince.
HALISIÉTRIQDE. adj. [de aXç, sel, effAerpov, mesure; ail. Salzmessung , Salzermittelung, halvmetry, it-. alimetria, esp. halimetrid]. — Essai halimétrique. Procédé pour apprécier la qualité des solutions salines employées dans le commerce de la bière. V. Bière.
HALITDEÜX, EÜSE. adj. [de halitus, vapeur; ail. dunstig, dampfend, angl. vaporous, it. alitoso, esp. halituoso). Qui est chargé de vapeurs; qui s’élève en vapeur, comme l’haleine pendant le froid. — Chaleur halitueuse. V. Chaleur. — Peau halitueuse. Se dit lorsqu’elle est couverte d’ime douce moiteur.
HALLEY. s. m. Ancien mot exprimant par onomatopée le bruit que font entendre les chevaux affectés de la variété de cornage .dite sifflage.
HALLÜCIIVATIOIV. s. f. [hallucinatio , de hallucinari, se tromper, s’abuser; aU. Hallucination, Sinnes-Tüusehung, angl. hallucination, it. allucinazione). Variété commune d’aliénation mentale. Pour comprendre ce qu’est l’hallucination, il faut se rappeler que toute sensation se décompose en impression, transmission et perception (V. ces mots), accomplies par des parties diverses du système nerveux. Or l’hallucination, est un trouble de la partie du cerveau qui perçoit habituellement; trouble tel que, sans impression ni transmission, elle se trouve spontanément dans l’état d’activité causée par ces dernières, et de la sorte détermine les pensées et les actes suscités par une sensation réelle et complète. Esquirol appelle hallucination un état dans lequel on a la conviction intime d’une sensation actuellement perçue, alors que nul objet extérieur propre à exciter cette sensation n’est à la portée des sens. \J illusion, au contraire, ne peut se produire sans la présence d’un objet extérieur. Ainsi un homme est halluciné si, plongé dans les ténèbres, il croit voir un ennemi ; un autre a nno illusion s’il reconnaît cet ennemi dans un ami, dans un parent qui lui sont, chers. Tous deux manifestent le même phénomène cérébral, mais aucun objet ne frappe présentement la vue du premier, tandis que c’est la présence d’une personne qui, chez le second, réveille l’idée d’ennemi. Tous deux encore croient apercevoir un homme qui leur veut du mai et dont ils ont peur; ils le voient avec ses traits, son visage, son corps entier; ils sont intimement convaincus qu’ils éprouvent une sensation véritable; mais cet état est subjectif, il est borné au cerveau seul, et dit, d’après cela, imaginaire, faux. Ainsi l’état cérébral répondant à celui qui est causé par une sensation réelle, tel est le symptôme commun observé toujours dans l’hallucination et l’illusion qui ont reçu le. nom ào pseudesthésie ; en réalité, ce nom ne doit être appliqué qu’à l’illusion pathologique, seul cas où il y a sensation complète, mais faussée dans l’un de ses actes élémentaires. — La marche de l’hallucination est rarement continue, souvent inter-
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mittente, régulière ou irrégulière. Se dissipant quelquefois un instant après son apparition, elle peut persister toute la vie. Sa gravité varie suivant les conditions. On ne trouve pas, après la mort, de lésion organique qui soit en rapport avec le troublç intellectuel. Le hachisch, la belladone, etc., introduits dans l’organisme, ont la propriété de déterminer l’hallucination ainsi que l’illusion ou pseudcsthésie. Elle naît aussi sous i’influence de différentes causes morales, parmi lesquelles il en est qui peuvent agir en activant la, circulation. Un grand nombre d’états morbides peuvent la produire. Sa diagnose est importante au point de vue de la médecine légale. Les fausses sensations du délire ne sont que des pseudesthésies symptomatiques. Les hallucinations se divisent en hallucinations des sens : de l’ouïe, de la vue ; hallucinations des sensations internes, sensations perçues dans le ventre, 1 dans l’estomac', hallucinations des souvenirs ou de la pensée. Les hallucinations de l’ouïe sont de beaucoup les j plus fréquentes. Les hallucinations de la pensée peuvent être suscitées en pleine santé chez certaines personnes par des invocations, des évocations ou autres excitations cérébrales, et faire croire, comme dans les hallucinations ordinaires, à la présence réelle des êtres invoqués, à la réalité de leur apparition, ainsi qu’on le voit dans les manœuvres du spiritisme. Ce genre d’hallucination excite et favorise chez quelques personnes certains travaux intellectuels mathématiques ou autres, mais non sans danger comme cause d’hallucinations ordinaires, etc. V. Mono- MANiE. — Hallucination hypnagogique. V. Hypnagogiqüe.
HALLDCmÉ, ÊE. adj. et s. Qui est affecté d’hallucination.
HALO. s. m. [halo, à).Mç, ail. Hof, angl. halo, it. alone, esp. halon, halol. Cercle brillant et ordinairement coloré qu’on aperçoit quelquefois autour du disque du soleil, de la lune et des planètes. = Mot pris parfois comme synonyme ü! auréole.
HALOCHIMIE. S. f. La chimie des sels (Libavius).
HALOGÈNE, adj. [de âX?, sel, et ^sMvâw, j’engendre; ail. saherzeugénd, angl. halogenous]. Nom donné par Berzelius à tout corps électro-négatif, qui, comme le chlore, l’iode, le brome, le fluor et le cyanogène, produit des sels en se combinant avec les métaux électro-positifs et en les neutralisant. V. Acide et Sel.
IIALOGRAPHIE. S. f. [de âXç, sel, et ypâcpuv, écrire]. Description des sels.
HALOÏDE. adj. [de âX?, sel, et ressemblance] (Berzelius). Se dit des sels qui résultent de la combinaison d’un corps halogène avec un métal électropositif.
HALOLOGIE. S. f. [de âXç, sel, et Xo-^oç, discours]. Traité sur les sels.
HALOPHILE. adj. [de aXç, sel, et iptXo;, qui aime]. Qui se plaît dans les terrains salés. = S. f. (Berzelius). Matière extractive de l’urine, mélange de plusieurs principes.
HALOPHYTE. S. f. Plante donnant des sels ; ex. : la salicorne, les soudes, etc.
HALORAGÉËS S. f. pi. V. HyGROBIÉES.
HALOTECHNIE. S. f. [halotechnia , de aXç, sel, et te'xvvi, art]. Partie de la chimie qui traite de la préparation des sels.
HALOTRIQÜE. adj. V. Sel halotrique.
HALTÈRE, s. m. [âXT-/)p, de àXXsaBai, sauter]. ^Dans la gymnastique ancienne, poids qu’on tenait dans les mains, et qui, donnant plus de pesanteur aux bras dans le mouvement qu’ils exécutent pour prendre élan, servaient à sauter plus loin ou plus haut. Ils ont la forme d’un bissac droit, de deux poires soudées par leur pédicule, ou simplement sont formés d’un cylindre ou manche de bois ou de fer portant à chaque extrémité un boulet de fonte ou
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de plomb. — En entomologie, balancier des insectes d' ptères. V. Épimêre. *'
HALCRGIË. s. f. [halurgia, de dlXç, sel, et ep-vov travail]. Art d’extraire et de fabriquer les sels. ’ HALY. — Poudre de Haly. V. Poudre.
HAMEÇONNÉ, ÉE, adj. [hamatus, de hamus, hameçon; ail. hakig, angl. hooked]. Se dit, en botanique" d’une partie dont le sommet prolongé se courbe en formé d’hameçon.
• HAMPE. S. f. [scapus, ail. Stiel, angl. stem, blade, it. stelo}. Rameau nu, terminal, ou le plus souvent axiUaire' qui se développe sur les plantes dont la tige principale est déprimée, et pour ainsi dire cachée sous terre. Ce rameau, qui se fait surtout remarquer par la longueur de son premier entre-nœud, ne porte jamais de feuilles celles-ci ne pouvant se développer qu’ autour des fleurs terminales, qui représentent ici autant de ramuscules. Autrefois la hampe était regardée comme une tige herbacée et aphylle partant immédiatement de la racine. =En vétérinaire, la hampe [le grasset, le fras, V œillet, les œillères, la lampe] , maniement pair ou double, commun aux deux sexes. La graisse qui se dépose dans ce maniement est placée dans l’épaisseur du repli musculo-cutané qui s’étend de la partie postérieure et latérale du ventre vers l'extrémité inférieure et antérieure de la cuisse. Ce maniement n’a aucun rapport direct avec la région qui, chez le cheval, porte le nom de grasset. La marque graisseuse du grasset est plus ou moins considérable en étendue et en épaisseur, suivant Uétat des animaux. Elle peut se continuer en haut ou s’étendre jusqu’à lahanche, en suivant la direction du bord antérieur du muscle ilioaponévrotique (V. Hanche). Dans l’épaisseur de ce maniement on trouve des divisions artérielles (artère circonflexe de l’ilium), veineuses (veine satellite de l’artère précitée) et nerveuses (divisions inférieures des paires lombaires). De plus, à sa partie presque centrale, on trouve dans la hampe un énorme ganglion lymphatique; allongé de haut en bas, effilé à son extrémité supérieure et renflé à son extrémité inférieure, qui, chez les animaux de taille moyenne, a 8 ou 9 . centimètres de longueur. Ce ganglion est placé presque verticalement, à peu près vers le milieu de la face antérieure de la cuisse. HAMDLAIRE. S. f. [Hamularia lymphatica, Treutler, hamus, crochet; Tentacularia subcompressa,.leàei, Filaria bronchialis, Rud.; ail. Hakenwurm, angl. hamularia lymphatica]. Genre de vers cylindriques intestinaux de l’ordre des nématoïdes, formé d’après des individus trouvés par Treutler dans les glandes bronchiales ou dans des capsules particulières, chez un homme mort de la phthisie. Personne depuis ne les a pu retrouver.
HAMCLBÜX, EIJSE. adj. [hamulosus, de hamus, hameçon; ail. kurzhakig]. Qui est garni de petits poils crochus.
HANCHE, s.f. [coxa, coxendix, wxtov, ail. Hüfte, angl. hip, it. et esp. anca]. Partie du corps qui est formée par l’évasement de l’os iliaque et les parties molles environnantes. = En pathologie, hanche scrofuleuse, V. Coxalgie. = En vétérinaire, la hanche ou la maille. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Il est situé à l’angle antérieur et externe de l’ilium. Chez les animaux très-gras, il se confond presque avec la hampe ou grasset. V. Hampe.
HANEBANE. S. f. V. JüSQDiAME noire.
HANNERADA. V. Vandellie.
HANNETON, s. m. [Melolontha mlgaris, L.]. Coléoptère pentamère lamellicorne, dont les larves, vivant de 3 à 4 ans sous le nom de mans ou vers blancs, dévorent les racines de graminées, etc. V. Insecte.
HANOVRE (Chevaux de). La race hanovrienne a, sui-
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Tant Riquet, une taille moyenne, des formes assez distinguées, une tête légère, parfois un peu busquée,’ l’œil petit, haut placé [tête koiseavi) • l’encolure sortie, musculeuse; l’épaule haute et oblique, le poitrail assez ouvert, le garrot bien sorti, la côte ronde; le dos et le rein un peu lon^, le sacrum mal attaché au rein, la croupe plutôt bien que mal ; l’avant-bras musclé, le genou bien fait, la cuisse assez forte, le pied quelquefois un peu plat. Les chevaux de cette race, fréquemment introduits chez nous par le commerce, y sont employés concurremment à la selle et aux attelages.
HAPALEZ PATTI. V. COATLE.
HAPHÉMÉTBIQDE. adj. [de àçYi, le toucher, etp.£- Tfcv, mesure]. — Compas haphémétrique (Beale, 1859). Aesthésiomètre sous forme de compas à pointes mousses,
, destiné à déterminer l’état de la sensibilité tactile normale ou troublée, d’après les sensations du sujet qui juge percevoir le contact d’une ou de deux pointes à leur degré réel ou non d’écartement.
HAPLAIBE. s. f. [Haplaria]. Ancien nom de mucédiuées (Botrytis grùea et B. nivea), parasites des feuilles des graminées et des Sparganium, etc.
HAPPÀKT, AKTE. adj. Sé dit d^un minéral qui adhère à la langue, quand on le pose dessus.
HAPPEMBIVT. s. m. [ail. Anha,ten, Ânkleben, angl. snapping]. Adhérence que certains minéraux contractent avec la langue, quand on les pose sur cet organe.
HAPPEE, y. n. Un corps happe à la langue, lorsque, étant placé sur l’extrémité de cette partie, il s’y colle assez pour qu’on éprouve un peu de résistance quand on veut ensuite l’en détacher,
HAPTOGÈNE. adj. [de aiïTtd, j’attache à, et ysvvaa, j’engendre; esp. haptogeno]. — Membrane haptogène (Ascherson). Pellicule savonneuse qui se produit (V. Hyméxogénie) autour d’un globule d’albumine qui vient d’être mis en contact avec une graisse liquide.
HABAS. S. m. [ail. Stvterei, Gestütte, mg\. stud, it. razza, esp. yegmcerria]. Établissement dans lequel sont entretenus les reproducteurs de l’espèce chevaUne pour la multiplication et l’amélioration. On reconnaît : 1" Haras sauvages. Ils se composent communément d’environ 1000 chevaux de tout âge, de tout sexe, libres, mais confiés à la garde de quelques conducteurs qui les poussent plutôt qu’üs ne'les conduisent, successivement et pendant toute l’année, de pâturage en pâturage. Ces haras donnent peu de profits et ont de nombreux inconvénients. La Pologne, la Russie, nous en offrent des exemples. 2° Haras demi-sauvages. Ici les animaux sont abandonnés à eux-mêmes pendant une partie de l’année ; mais l’homme s’occupe des produits, les soigne, choisit même des reproducteurs, donne à tous des abris et des suppléments de nourriture lorsque le besoin s’en fait sentir. L’Autriche, la Hongrie, la Transylvanie, ont de ces haras, qui présentent une partie des inconvénients des précédents, 3° Haras parqués. Ce sont les seuls qui méritent véritablement le nom de haras, parce que tout y est disposé soit uniquement pour la production ou pour l’amélioration, soit simultanément pour remplir ces deux offices. Les animaux y sont divisés par catégories, selon leur âge et leur destination. Rien n’y est confié au hasard. Des croisements peuvent y être exécutés. Les jeunes sujets y reçoivent une éducation conforme à leurs moyens. V. Cheval.
HABDÉ. adj. m. [acelyphus']. Seditdés œufs sans coquille que pondent quelquefois les oiseaux, soit parce que la matière calcaire dont se forme la coquiUe n’est pas sécrétée, soit parce que les œufs sont chassés de l’oviducte avant l’époque de leur évolution parfaite.
HABEKG. s. m. [Clupea harengus, L., ail, Hüring, augl. hering, it. aringa, esp. arenqne]. Poisson mala-
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coptérygien abdominal, qui se mange frais, sec, salé ou mariné,
HABGNE. s. f. Vieux mot qui signifie hernie : de là le mot hargneux par lequel on désignait les individus affectés de hernie, et qui a été ensuite employé dans le sens de soucieux et à' acariâtre, parce que les maladies qui ont leur siège dans l’abdomen, comme la hernie inguinale, affectent en général vivement le moral des malades.
HABIGOT. s, m. [Phuseolus vulgaris, L,, ail. Bohne, a.ng\. freneh bean, it. fagiuolo, e?p.Judia'\. Plante légumineuse dont les graines, réniformes, marquées d’un ombilic latéral, et contenues dans une gousse allongée, sont alimentaires. Secs, les haricots sont difficiles à digérer et produisent beaucoup de flatuosités. Leur gousse, mangée en vert avant le développement des graines, est un mets peu nourrissant, mais très-sain, contenant de la fécule dans quelques variétés. V. Dolic et Légomine.
HABLINE. s. f. (C^®H2<0^), Substance cristallisable qui se trouve dans le charbon de terre avec la hartite. Trèssoluble dans l’eau et l’alcool; presque pas dans l’alcool ; fond à 219° en un liquide limpide, jaune.
HABHALINE. S. f. [ail. Harmalin, angl, harmaline, it. armalina] (C^^Hi^Az^O). Substance qu’on trouve dans les graines de Peganum harmala, L, , plante rutacée des steppes de la Russie méridionale. GristaUine, d’un brun jaune, saveur faiblement amère avec un arrière-goût plus fort ; peu soluble dans l’alcool et l’eau, facilement dans l’éther. == Nom donné à Vaniléine. V. Fuchsine.
HABMAT'TAN. S. m. Vent des côtes de Guinée qui souffle pendant la saison sèche, décembre, janvier et février. Il ne règne qu’ exceptionnellement, trois ou quatre fois par an, pendant quelques jours. Sa température est de 29° à l’ombre, 40° au soleil. Il dessèche toutes les plantes, affecte fortement les muqueuses; néanmoins, avec son apparition, cessent les fièvres endémiques et les affections contagieuses, telles que la variole.
HABMOA’IGA CHIMIQUE. Dans les laboratoires de chimie, lampe philosophique, consistant en une fiole où se dégage de l’hydrogène, surmontée d’un tube effilé recouvert d’un autre tube de verre, lequel est mis en vibration par la flamme de l’hydrogène brûlant. Le méca nisme des sons produits par cet appareil est imparfaitement connu ; cependant la plupart des chimistes pensent qu’ils sont dus à une série de détonations qui ont lieu dans le tube par le contact de l’air avec la flamme de l’hydrogène.
HABMOIVIE. S. f. \harmonia, de àpjjLCMia; ail. Harmonie, Einklang, angl. harmony, it. et esp. armonid]. Résonnance simultanée de plusieurs sons dont l’ensemble flatte l’oreille, — Accord ou ordre qui règne entre les diverses parties d’un tout : harmonie des fonctions. = En anatomie, espèce de synarthrose ou d’articulation formée par des dentelures presque imperceptibles.
HABAÎOIVOMÈTBS. S, m. V. Cordeau.
HABPEB. V. n. Un cheval harpe lorsqu’il fléchit brusquement les jarrets dans l’aUure du pas et du trot. Ce mouvement défectueux est l’unique symptôme de Vépar-
HABPIIV. s. m. Dans le midi de la France, le charbon qui se développe sur les membres des bêtes à cornes.
HABTITE. S. f. [de l’ail. Harz, résine] (C2<H20). Substance qui se trouve dans le charbon de terre. Elle fond à 74°; distüle sous forme de matière huileuse à une température élevée ; soluble dans l’éther et se déposant en beaux cristaux par évaporation.
^ HAETMANN [médecin bavarois, mort en 1631]. — Élixir de Hartmann. V. Élixir camphré. — Poudre de Hartmann. V. Poudre anticachectique.
HASTÉ, ÉE. adj. [hastatus, de hasta, pique; ail, spiessfôrmigl. Se dit, en botanique, des feuilles dont la
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base se prolonge en deux lobes aigus, rejetés en dehors et écartés des pétioles, ce qui les fait ressembler à un fer
^^H^CHETINE. s. f. [ail. Hatehetin, Torfharz, angl. hatchetiné] Substance qui sè trouxe dansées
minerais de fer d’Angleterre. Jaunâtre, transparente, en feuillets brillants, de consistance de cire, sans odeur à la température ordinaire; fond à 6 i“, distillant sans décom- • position. Peu soluble dans l’alcool et l’éther, mais s’en déposant sous forme de petits prismes. ■
HAUT, E. adj. — Haut chaussé. Nom donné à la balzane lorsqu’elle s’étend jusqu’au genou ou au jarret, ou au-dessus de ces régions.— Fawf cru. Expression employée anciennement dans le sens de haut lieu, haut pâturage. Les animaux de haut cru correspondent, dans les divisions modernes, aux races de montagnes. — Haut mal. V . Epilepsie. — Haut monté. Se dit du cheval dont le tronc est supporté par des membres longs et grêles.
HAüTEDR. s. f. V. AiR des montagnes et Altitude.
HAVEBS [chirurgien anglais qui a écrit de 1 691 à 1734] . — Canalicules, canaux ou conduits de Havers. Les pertuis et petits canaux qui donnent passage aux vaisseaux nourriciers des os. V. Os,.— Glandes de Havers. Paquets adipeux, non glandulaires, placés autour de la membrane synoviale des articulations. V. Synovial.
HEADTOGNOSE. S. f. [heautogûosia, de éaouTcv, soimême, et yvwdiç, connaissance; ail. Selbstkenntniss]. Synonyme d’awfop'nose. V. ce mot.
HEBDOMADAIRE, adj. [de hebdomas , semaine]. — Fièvre hebdomadaire. V. Fièvre.
HÉBÉTUDE, s. f. [hebetudo, vtaÔpoTïiç, al\. Stumpfsinn, angl. hebetude, hebetation, it. stupidezza'\. État morbide particulier, généralement passager, qui consiste en une -sorte d’impossibilité de se servir des facultés intellectuelles, bien que l’action des organes des sens soit conservée au moins partiellement. Les yeux sont ouverts ou demi-ouverts, presque immobiles; le malade répond encore quelquefois, oralement ou par signes, aux questions qu’on lui faitj ou montre qu’il, entend, etc. L’état d’hébétude est comme un premier degré de la stupeur; c’est un symptôme de la commotion et de la contusion cérébrales, parfois des apoplexies et de diverses affections générales graves. V. Stupeur.
HECTICITÉ. s. f. État particulier de- maigreur et de faiblesse causé par la fièvre hectique. V. Fièvre.
HECTIQUE, adj. [hecticus, IxvtJiàç, ail. hektisch, angl. hectic, it. etico, esp. hectico']. — Chaleur hectique. V. Chaleur. — État et fièvre hectique. V. Fièvre. — Secte hectique. V. Éclectisme.
HECTISIE. s. f. V. Hecticité.
HÉDÉBACÉ, ÉE, HÉDÉBÉ, ÉE, HÉDÉBIFOBME. adj.
[de hedera, lierre]. Qui ressemble au lierre.
HÉDÉBINE. s. f. [de hedera, lierre; ail. Hederin, Epheugummi, angl. hederine, it. ederenia, esp. hederinâ]. Suc gommo-résineux qui découle du tronc des vieux lierres dans les pays chauds. Ce suc, qu’on a longtemps appelé improprement gomme de lierre, est .en morceaux irréguliers, noirâtres, composés de grumeaux luisants, rougeâtres, foncés, non transparents, à cassure brillante, d’une odeur de résine. Celui du commerce vient de l’Orient. On l’a employé comme excitant, détersif et emménagogue.
HÉDÉBIQUE. adj. Qui concerne le lierre. — Acide hédèrique [ail. Hederinsüure , Epheusüure, angl. hederic acid, it. acido ederico]. Se retire des graines du lierre {Hedera). Cristallisable, incolore, âcre, soluble dans l’alcool et non dans l’eau ni l’éther (Posselt).
HÉDYSABÉES. S. f. pl. Tribu des légumineuses papihonacées dans laquelle se trouve le sainfoin, etc.
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HEINECKE [médecin allemand du xix« siècle]. e luhon d’Heinecke. V. Arséniate de soude. '
HELCOLOGIE. s, f. [helcologia, de e?.ko;, ulcère et Xo'yoç, discours]. Traité sur les ulcères. ’ ^
HELGOSE. s. f. [helcosis, de IAkoç, ulcère; ail, Qeschwürbildung, Verschwarung]. Ulcération.
HELCTIQUE. adj. [helcticus, de sXxetv, attirer], Syuo- • nyme à'attractif, d’épispastique.
HELCYDRION, S. m. [helcydrium, de IXxûj'piov, petit ulcère]. Ulcération superficielle de la cornée. ’
HÉLÉniËNE. s. m. Produit de la distillation de l’hélénol sur l’acide phosphorique anhydre. Liquide, incolore plus léger que l’eau, de goût âcre, odeur d’acétone Boni à 200» (C15H8).
HÉLÉNINE. S. f. Nom donné par John à Vinuline.
HÉLÉNOL. s. m. [ail. Helenol, Alantknmpher ; camphre d’aunée, hélénine de quelques auteurs]. Stéaro'ptène ou camphre oxygéné, cristallin, blanc, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther et les essences. Se retire de Y année {Inula helenium, L.), dont il a l’odeur Fond à 72», bout entre 275» et 280» (G‘<H902).
. HÉLIANTHE. S. m. Genre de synanthéréesradiatiflores. L’une des espèces {Helianthus annuus, L.) est appelée soleil ou tournesol, l’autre est le topinambour.
HÉLICE, s. f. [Hélix, de eXi?, proprement chose roulée; ail, Schnecke, angl. hélix, snail, it. lumaca; vulgairement escargots]. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés à coquille, dont une espèce, Yhélice vigneronne [Hélix pomatia, L., vulgairement escargot des vignes), est employée comme aUment et en médecine comme adoucissante, relâchante et analeptique. La matière mucilagincuse abondante que contient l’hélice donne au bouillon de colimaçons des propriétés analogues à celui du veau. V. Bouillon. On en fait aussi un sirop.
HÉLIOÈNE. s. m. V. Hélicoïdine.
HÉLIGIEN, lENNE. adj. Qui a rapport à l’hélix.
HÉLIGIIV, INE. adj. [de hélix, hélice; ail. spiralfôrmig, schneckenfôrmig , angl. spiral] . En forme de vrille ou d’hélice. — Artères hélicines. Petites franges appendues aux artérioles du tissu érectile (J. Millier). C’étaient des dispositions résultant de la rupture de ces artérioles et de leurs branches; celles-ci et même les veinules, dans les tissus érectiles, dans l’ovaire, dans la musculeuse et la muqueuse de l’utérus, sont en effet élégamment contournées en spirale autour d’un axe fictif.
HÉLIGINE. s. f. [aU. Helicin, angl. helicme,\i. elidna, esp. helicina]. Mucilage provenant des limaçons. Concentré, il a été recommandé (Lamare) comme pulmonaire.
HÉLIGOÏDAL Ou HÉLICOÏDE. adj. Se dit des organes disposés en hélice.
HÉLIGOÏDINE. S. f. (C32H37031). Produit cristallin qui se forme dans l’acide nitrique faible tenant de la salicine en dissolution. Elle se distingue de l’hélicène. en ce que la synaptase la transforme en sucre, saligénine et acide spiroylique, et les acides étendus en sucre, salicétine et acide spiroyhque.
HÉLIGOTRÈMB. S, m. [helicotrema, de sXt?, limaçon,
et Tp'fljAa, trou]. Petite ouverture située au sommet du
limaçon de l’oreille interne.
HÉLIOGRAPHIQUE, adj. [de ■«Xioç, soleil, etypa?^") graver]. — Gravure héliographique. Mode de gravure dans lequel on s’aide de la photographie pour tracer le dessin sur la planche. Il est dû aux essais de Donne, Fizeau, Grove, Talbot, Salmon, Garnier, et surtout de Niepce de Saint-Victor fils, V, Photographie,
HÉLIOPIIOBE. adj. et s. [de vixtoç, soleil, et cpobeiv, craindre]. V. Alrinisme et Photophore.
HÉLIOPHOBIE. f, La photophobie.
HÉLIOPSYDRAGIE. S, f. Ampoule due à l’insolation.
HELM
BÉLIOSB. s. f. [de ■«Xtoç, soleil]. Le coup de soleil.
V. Coup
HÉLIOSTAT. s. m. [de xXioi;, soleil, et oraTif, arrêté]. Appareil d’optique imaginé par s’Gravesande, maintenant, à l’aide d’un mouvement d^horlogerie, dans une direction constante, malgré le mouvement du soleil, cm rayon introduit dans une chambre obscure.
HÉLIOTROPE, s. m. [Heliotropium eurapæum, L., ali. Sonmnwende, angl. tunisol, sunflower, it. eliotropia, esp. eliotropio]. Plante borraginée appelée herbe aux verrues ( Verrucaria des anciens), bien qu’elle n’ait aucunè action sur elles. V Heliotropium indicum, L., est employé dans l’Inde contre les céphalalgies.
- HÉLIOTROPISME. S. m. [de rXioç, soleil , et Tpejrstv, tourner]. Faculté dont certaines plantes jouissent de tourner constamment leurs fleurs vers le soleil.
: HÉLIX, s. m, [helio;, de îlil, de eUsiv, entourer; ail. Ohmuschelrand, angl. hélix, it. e/ice] . Repli à peu près demi-circulaire qui entoure le pavillon de l’oreille chez l’homme. V. Oreille. — Petit hélix. V. Goîîcho-hélix.
. HELLÉBORE. S. V, Ellébore,
BELLÉBOBÉES. S, f. pl. Tribu des renonculacées, HELLÉBORISME. s. m. V. Elléborisme.
HELLËIïIE. S. f. Genre de plantes dé la famille des amômacées. — Hellénie de Chine \Heïlenia chinensis, Willdenow, Heritiera chinensis, Retz ; galanga de la Chine, vrai galanga officinal, souchet de'Babylone, Radix galangæ minoris.seu sinensis]. Plante qui fournit lè petit galanga. V, Galanga,
HELLMCND [médecin allemand du xix' siècle]. — Pommade de Hellmund. V. Pommabe.
HBLMERICH [médecin allemand du commencement du XIX® siècle] . — Pommade de Eelmerich. V. Pommade.
HELMIIVTHAGOGCE. adj. et s. m, [helminthagogus, de ÙMiv', ver, et âystv, chasser; ail. wurmabtreibend , angl. helminthagoga, it. elmintagogo, esp. helmintagogô\. Synonyme de vermifuge.
HELMINTHES. S. m. pl. [de e>.u.tvç, ver; ail. Eingeweidewürmer, Spulwürmer, angl. intestinal worms, it. elminliy esp. helmintes\ (Duméril). Entozoaires ou vers intestinaux. = Actuellement classe d’animaux qui est la troisième et dernière du sous-embranchement des vers. EUe renferme environ 2000 espèces. Ces animaux sont caractérisés par la forme allongée, cylindrique, aplatie ou vésiculaire de leur corps, qui est complètement dépourvu de membres et de cirres locomoteurs. Cette classe se divise en cinq ordres : 1“ Les Acanthocéphales. Y. Échi- . NORRHYNQüE. 2“ Les Némertiens ,^àont le corps est simplement plissé, l’intestin non adhérent -aux parois du corps aplati et sans anus; aucun d’eux n’est parasite. 3® Les Turbellariés, dont le corps est plissé, l’intestin dépourvu d’anus et adhérent aux parois du corps. Cet ordre ren- ■ ferme trois familles : les Bdellomorphes, les Planariés et les Trématodes. Cette dernière, parfois rapprochée de la classe des Cotylides (V. ce mot), renferme des animaux qui sont tous parasites entozoaires. 4® les Helminthes proprement dits ou Nématoïdes (V. ces mots). 5® Les Cestdides, autrefois placés dans les Cotylides. V, ce mot, Gestoïde et Entozoaire.
helminthiase, s. f. {helminthiasis , de éXuitvSiàw, être affecté de vers]. Les maladies causées par la présence d’ entozoaires.
HELMINTHICIDE. adj. et s. [mot-hybride, de IXp-wç,
et cœdere, tuer]. V. Vermifuge.
HELMINTHOCHORTON. s, m, [de elu-tv?-, ver, et xofpsç, herbe]. V. Mousse de Corse.
HELMINTHOGÉNÉSIE. s. f. [de âXfiiv;, ver, et production]. La diathèse vermineuse (Beauclair et Viguier).
xni® édit.
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UELMINTHOLOGIE. s. î.' [helminthologia, de sx|Atv;, ver, et Xo-j-oç, discours ; ail. Helminthologie, Wurmlehre, angl. helminthology, it. elmintologia ',e,%'ÿ. helmintologia]. Partie de l’histoire naturelle qui traite des vers.
HÉLODE. adj. [ÉXciiÿ-rt;, de fXo;, marais]. V. Fièvre hélode.
HÉLOPYBE. S. f. La fièvre hélode.
HELVBLLE. S. f. \Helvella esculenta,Pe,v%ociVL\. Champignon comestible voisin des morilles, à chapeau rougeâtre, inégal, mamelonné, cérébriforme, qui croît dans les bois montueux.
HELVÉTIUS [médecin hollandais, 1661-1727], — Collyre d’Helvetius. Y. Eau divine. — Pilules d’Helvetius. Y. Pilules astringentes. — Poudre d’Helvetius. Y. Poudre vcmitive. — Teinture d’Helvetius. Y. Teinture.
HELXINE ou IXINE. S, f. Nom ancien de la carline officinale [Carlina subacaulis, DG.). V. Carline.
HEM. s. m, [angl, kemming, du verbe to hem, tousser brusquement]. Sensation d’embarras, de picotement, de chatouillement, de cuisson ou d’occlusion du larynx qui se fait sentir dans l’arrière-gorge et porte à faire une .expiration courte, brusque, rauque, bruyante, caractérisant le hem, qui est un des symptômes fréquents de l’angine glanduleuse. Pendant le traitement de cette affection, les malades doivent résister au besoin de hemmer (Gueneau de Mussy). Elle est suivie habituellement de l’expulsion brusque d’un crachat globuleux, de consistance glutineuse, d’apparence d’amidon cuit ou de gélatine, ou de teinte ambrée. Le hem se montre souvent le matin sans affection du larynx, lorsqu’on est resté exposé à la poussière et dans la fumée. Les crachats sont alors noirâtres ou bleuâtres; ils effrayent souvent ceux qui les ren.> dent, mais à tort. Ils doivent leur couleur à des particules de poussière ou de.noir de fumée englobées par le mucus ou même contenues dans les cellules épithéliales que celui-ci entraîne. Les crachats rejetés parle bem se composent : 1® de mucus tenace, visqueux, offrant sous le microscope des stries ordinairement rectilignes, généralement parallèles, rarement entrecroisées, comme en présentent habitueîlement les mucus de cette consistance. Dans l’épaisseur de ce mucus se trouvent englobés : 2® des granulations graisseuses , ou plus souvent disposées en chapelet, parallèlement aux stries, mais dont l’existence n’est pas constante; 3® quelquefois des noyaux libres d’épithélium,, avec ou sans nucléole, mais toujours une quantité variable de cellules épithéliales, soit régulières, ou non, isolées ou réunies en lamelles pavimenteuses ou sphériques, contenant des granulations graisseuses ou bien les granulations de noir de fumée mentionnées plus haut; 4® des globules de pus ou leucocytes qui se produisent sous les plus légères influences, et sont ici plus ou moins nombreux, selon la causé du hem; ils sont eux-mêmes plus ou moins granuleux, et, suivant les cas, peuvent contenir des granules de charbon. [V. Mucus.
HÉMACÉLINOSE. S, f. [de aipa, sang, et xiviXt?, tache]. Synonyme de purpura, et à tort de cyanose chez quelquesuns,
HÉMACHROÏNE. S. f. [de aTiAa, sang, et x?o«, couleur]. Synonyme dlhématosine.
HÉMACYANIN. s. m, ou HÉMACYANINE. S. f. [de edgu, sang, et xuavôç, bleu]- (Simon). Produit de décomposition de la matière colorante de la bile (Sanson), du sang normal (Lassaigne et Lecanu) et de celui des ictériques.
HÉMADROMOMÈTRE. S. m. [de aîp.a, sang, ^pop.cç, course, et uéTpov, mesure]. Instrument (Volkmann) pour évaluer la rapidité du sang dans les gros troncs artériels, lia été observé: pour la carotide des chiens , 205 à 357 millimètres par seconde; dans la carotide des chevaux, 220 à 250 millimètres; dans la carotide d’un veau,
706 HÉMA
431 La moyenne, pour la carotide de différents mammifères est d’environ 300 millimètres, ou 260 d’après Vierordt. Dans les vaisseaux situés à une plus grande distance du cœur, la rapidité décroît considérablement, bien qu’elle soit encore beaucoup plus grande que dans les capillaires. V. Capillaire et Circulation.
HÉMADYNAMIOüE. s. f. [de alpia, sang, et dynamique]. Théorie mécanique de la circulation du sang.
HÉMADYNAMOMÈTRB. s. m. V. HbmodtnAMOMÈTRE.
HÉMAGOGDE. adj. et s. m. [hœmagogus, de aXg.^, sang, et à'Yeiv, chasser; ail. bluttreibend, angl. hœmagogous, it. emagogo^ esp. 4e»mÿo^o]. Substances auxquelles on supposait autrefois la propriété de déterminer l’écoulement des règles ou le flux hémorrhoïdal.
HÉMAL. adj .—Arc hémal (R. Gwen). V. Vertèbre type.
HÉMALEDGINE. s. f. [de atfi.a, sang, et Xeuxo:, blanc] (Hatin). Gouenné du caillot.
HÉMALEGGOSE. S. f. [de ai[Aa, sang, etXsuicbc, blanc] (Hatin). Production de la couenne à la surface du caillot.
HÉMALOPIE. s. f. [hœmalopia, aXg.à.X(ùi(, proprement caillot quelconque de sang; ail. Blutunterlaufung, angl. hæmalopy^ it. emalopia, esp. hemalopia]. Épanchement de sang dans le globe de l’œiL V. Hypohéma.
■ HÉMAPHÉINE. S. f. [de aXg.a., sang, et çaiôç, brun; ail. Hœmaphein, angl. hcemapheine; chloro-hématine , mcLtière colorante jaune du sang, pigment jaune du sang] (Simon). Matière colorante brunâtre, mal déterminée, retirée du sang dans certains ictères, etc. ; c’est probablement un mélange d-e biliverdine et d’hématosine.
HÉMAPHÉIQÜE. adj. Qui concerne l’hémaphéine; qui en contient.
HÉMAPORIE. S. f. V. Hémataporie.
HÉMASTATIQUE. S. f. [hœmastatice, de oug-x, sang, et oraTixTi, dérivé de oraTo;, fixe; ail. Hœmastatik, angl. hœmastatics, it. emastatica, esp. hemastatica]. Partie de la physiologie qui traite des lois de l’équilibre du sang dans les vaisseaux, des rapports entre la force de l’organe d’impulsion et la force de résistance que ce hquide rencontre dans son trajet, etc. V. Circulation.
HÉMATALLOSGOPIE. S. f. [deat(Aa, sang, (x>.Xoç, divers, et o)4oiT£w, observer]. Titre du traité de Tadfdei sur l’examen médico-légal du sang.
HÉMATAPORIE. s. f. [kœmataporia, de afjAa, sang, et àTtopia, défaut]. Cachexie qui a pour cause le défaut de sang. V. Anémie.
HÉMATAüLlQUE. S. f. [fait, à l’imitation à'hydraulique, de a.ïg.x, sang, et aâXèç, tuyau]. Les lois du cours du sang (Magendie).
HÉMATÉINE. s. f. [de affta, sang,, ail. Hœmatein, angl. hœmateine, it. hemateina]. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur Vhématine ou hématoxyline. Humide, elle est d’un rouge brun ; d’un vert foncé métallique à l’état sec; soluble lentement dans l’eau bouillante, mais ne se précipitant pas par refroidissement.
(C40h28oi5_i_ho).
HÉMATÉMÈSE. S. f. [vomitus cruentus, hœmatemesis, de atua, sang, et ig.ii'i, vomir; alh 'Blutbreehen , angl. hœmatemesis , vomiting of blood, it.' ematemesi, ematemesia, esp. hematemesis]. Vomissement de sang exhalé à la surface de la membrane muqueuse de l’estomac, hémorrhagie gastrique que l’on a proposé d’appeler gastrorrhagie. Ses causes ordinaires sont des coups ou des chutes sur l’épigastre, l’introduction de poisons dans l’estomac, le refroidissement causé par l’immersion des extrémités dans l’eau froide, une émotion vive, etc. L’hématémèse débute ordinairement par une douleur profonde et pongâtive dans l’hypochondré gauche, avec oppression, vertiges, pâleur de la face, froid aux extrémités ; le sang rejeta par le vomissement est d’un rouge plus ou moins
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foncé, quelquefois presque noir : dans ce dernier cas i maladie prend le nom de melœna. La diète, un re'no^ absolu, la position horizontale, les saignées, les boisson! froides et acidulés, les fomentations chaudes et les ton' ques fubéflants sur lès membres : telles sont les bases du traitement.
HÉMATEDX, EÜSE. adj. — Dermatoses hémateuses Maladies des vaisseaux sanguins de la peau.
HËMATIDROSE. S. f. [hematidrosis, de aîjj,a, sang et sueur]. Sueur de sang. V. Sueur.
HÉMATIE, s. f. [de tXg.x, sang; ail. Blutkôrperchen Blutkügelchen, angl. blood-globule] (Gruithuisen). Globules ou disques rouges du sang. Ce sont des éléments anatomiques composés de globuline et d’hématosine, caractérisés par leur forme aplatie, circulaire ou ovale, selon les espèces animales, rarement sphérique ou ovoïde, par leur couleur rouge à la lumière réfléchie, jaune rosé pâle dans la lumière transmise, et offrant deux variétés, l’une fœtale, chez les mammifères, dans laquelle les cellules ont un ou deux noyaux, l’autre dans laquelle ce noyau manque. En examinant au microscope le sang des animaux à sang rouge, on le trouve composé d’un liquide {\e plasma) dans lequel nagent des corpuscules colorés. Ces corpuscules sont (Fig. 222 et 223) aplatis en forme de disque,
Fig. 222. Fig. 223.
ronds chez l’homme et la plupart des mammifères (excepté le chameau et le paca, qui les ont elliptiques), elliptiques chez les oiseaux, les reptiles (Fig. 224 et 225) et les pois-
Fig. 224. Fig. 225.
sons, à l’exception des poissons cyclostomes, qui les ont ronds. Leur diamètre est de 0““,006 à 0““,007 chez l’homme, et leur épaisseur est de 0“‘“,002. Ils ont beaucoup d’élasticité et de flexibilité. Ils sont plus pesants que le sérum, et même que le plasma du sang, dans lequel ils s’enfoncent. Dans certaines maladies, leur précipita-" tion a lieu plus rapidement, et le plasma se coagule audessus d’eux, sans en emprisonner aucun; phénomène ordinaire, d’ailleurs, chez certains animaux en santé, et qui explique la formation de la couenne inflainmatone (V. Couenne). C’est leur emprisonnement dans le plasma coagulé qui donne une couleur rouge au caillot du sang, lequel, sans cette circonstance, serait blanc. Ils sont con-r stitués par une masse homogène de globuline qui e# im' bibée ou unie, molécule à molécule, à la matière colo rante, ou hématosine, et à une certaine quantité de graisse et de sels. Chez les mammifères , toute la, masse est homogène et sans noyau à partir de l’époque où l’embryo humain, par exemple, a 2 ou 3 centimètres de long ; mai > auparavant, les globules ayant déjà la forme ordinaire o
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uu diamètre de 0““,010 à 0““,011, et un petit novau rond, granuleux. Chez tous les xertébrés ovipares, le globule, quelle que soit sa forme, renferme un noyau incolore, sphérique ou ovoïde (Fig. 224), insoluble dans l’eau et l’acide acétique, tandis que la masse rouge est soluble. Les globules peuvent devenir dentelés ou framboisés à leur surface , lorsque le sérum du sang se concentre ou est altéré par des sels de diverses espèces. Le rôle physiologique des hématies est de dissoudre l’oxygène qui sert à la respiration, et de le transporter avec le plasma sanguin dans l’intimité des tissus. V. Hémoglobine.
BÉM4TÜVE. s. f. [de atfia, sang; ail. Hœmatin, esp. hematina]. Nom donné en 1827, par Hünefeld, mais à tort, à l’hématosine.
HÉMATINE ou HÉMATOXYLINE. s. f. [ail. Hœmatin, Blutroth, angl. hœmatine, it. ematina, esp. hematina]. Le premier de ces noms a été donné en 1811 par Chevreul (et changé depuis par les Allemands en celui à’hématoxyline) au principe colorant du bois de Campêche [Eæmatoxylan campechianum, L.), cristaUisable, soluble dans l’éther et dans l’alcool, en donnant une couleur d’un rouge jaunâtre; soluble dans l’eau bouillante; d’un goût douceâtre, intense, sans mélange d’amer ni de styptique. Ses cristaux sont des prismes transparents, d’un jaune plus ou moins intense, sans mélange de rouge, donnant une poudre blanche. (G'*®Hi’'Oi5-|-8HO.) HËMATIHIQUE. adj. Qui concerne l’hématine. HÉMATINOMÉTEIQUE. adj. V. Rubmiîométriqüe. HÉMATIQUE, adj. — Acide hématique. Matière que l’on obtient (Treviranus) en faisant rougir du charbon de sang avec de la soude, et traitant ensuite le tout par l’alcool. Il cristallise par évaporation en cristaux jaunes. !
— Cristaux ou éléments hématiques. V. Hématoïdine.
— Kystes hématiques. Y. Kyste. — Transformation hématique. Nom donné par Burdach au passage des principes inaltérés du sang dans les sécrétions ordinaires et à leur prétendu changement en globules de pus, considéré à tort comme une sécrétion, — Tumeurs hématiques. Y. Céphalématome, Fibrineux, Hématocèle et Hématome.
HÉMATITE. S. î. [hœmatites, c/.ly.a.-:kr,ç, de atu.a, sang; ail.- Btotem, angl. hœmatites, bloodstùne , ïi, ematita, esp. hematides\. L’oxyde rouge de fer. V, Oxyde,
HÉMATOBIE. adj. [de a!p,a, sang, etptoç, vie]. Qui vit dans le sang. V. Hématozoaire.
HÉMATOCÈLE. S. f. \hœmatocele, de aîiza, sang, et tumeur; ail. Blutgeschwulst , angl. hœmatocele, it. ematocele, esp. hematocelé]. Proprement, tumeur sanguine. = Nom donné par quelques auteurs aux tumeurs formées par du sang infiltré dans le tissu lamineux du scrotum; par d’autres, aux tumeurs résultant d’une accumulation de sang dans la tunique^ vaginale : l’hématocèle ne différerait alors de l’hydrocèle que par la nature du liquide. On a admis, en outre, comme troisième espèce d’hématocèle, l’épanchement du sang d^ns l’intérieur même de la tunique albuginée du testicule. Les signes de l’hématocèle présentent des différences essentielles, selon le siège de l’épanchement. Elle est souvent causée par un coup sur le scrotum, par une chute ou une violence quelconque. Les applications résolutives suffisent le plus souvent ponr déterminer la résorption du sang. Quelquefois cependant l’abondance de l’épanchement oblige de lui donner issue en pratiquant une incision au scrotum, près du périnée. — Hématocèle péri- ‘Utérine ou rétro-utérine. Y. Rétro-utérin.
HÉMATOCÉPHALE. s. m. \liœmatocephalus , de aip.a, ^Ug, et zEçaAvi, tête]. Tumeur sanguine de la tête. — Tumeur vasculaire formée par la pie-mère sur certains ^eucéphales.
BÉMATOGHROÏNE. s. f. V. Hématosine.
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HÉMATOCRISTAL. S. m. (J. C. Mayer, 1827). Cristal du sang. V. Hémoglobine.
HÉMATOGBISTALLINE. s. f, V, HÉMOGLOBINE.
BÉMATOCYANINE. s, f, L’hémacyanine.
HÉMATOCYSTE, s. m. [de atp.«, sang, et /.ûoTi', kyste]'. Kyste sanguin (Ritgen),
•HÉMATODE ou HÉMATOÏDE. adj. [hæmatoides, de alp-a, sang, et eî^oç, ressemblance; it. ematode, esp, hematodes']. Qui est de la nature du sang; qui ressemble à du sang. — Fongus hématode [sW. ^ Blutschwamm , angl. fungus hœmatodes, it. fungo ematode; Cancer fongueux ou hématode]. Nom donné par les Anglais aux variétés de tumeurs dans lesquelles le tissu est mou , fongueux et produit des hémorrhagies. La tumeur s’étend, devient irrégulière, et soulève de plus en pins la jiean, qui est sillonnée de veines variqneuses, et qui finit par s’amincir, s’ouvrir, et donner issué à du sang noirâtre et à une sorte de champignon de même coulepr, qui dépasse de plus en pins le niveau de l’ouverture, devient la source d’hémorrhagies plus ou moins abon- . dantes, et fournit une sanie infecte: Ces tumeurs sont tantôt des tumeurs fibro-plastiques molles (V. Embryoplastiqüe), colloïdes ou non, très-Yascularisées, tantôt des tumeurs épithéliales d’origine glandulaire ou autre ; mais elles ne constituent pas une espèce distincte de produits morbides. — Nom aussi donné aux tumeurs érectiles appelées par d’autres auteurs anévrysmes par amstomose\ V. Tumeur et Vasculaires (rwmeMrs).
HÉMATODYWAMOMÈTRE. S. m. V. HÉMODYNAMOMÈTREi
HËAIATOGLOBULIIYE. S. f. V. GlobulIne, Hématosine et Hémoglobine.
HÉMATOGRAPHIE. 'S. i. [hæmatographia, de atp,a, sang, et ^pxqi'à, description]-. Description du sang.
HÉMATOÏDINE. S. f. [de afp.arostA'riç, semblable au sang; ail. Hæmatoidin, angl. hœmatoidihe, it, hematoidina; éléments et cristaux hématiques {LcBerï)', cristaux dits A'hœmatine]. Principe d’un beau rouge de sang, qui a été rencontré dans l’économie au milieu ou dans le voisinage d^épanchements sanguins et biliaires (bilirubine). On le trouve en cristaux rhomboïdaux obliques, très-purs, microscopiques, ou en fines - aiguilles. On en a observé dans toutes les régions de l’économie, quel que soit le siège de l’épanchement. Tels sont en particulier les foyers apoplectiques. L’eau, l’alcool, l’éther, la glycérine, les essences et l’acide acétique ne dissolvent pas trace de -ce composé ; l’ammoniaque le dissout rapidement avec une teinte rongeamarante si la dissolution est concentrée, et, dans tous les cas, celle-ci passe bientôt au jaune safrané, puis brunâtre. La potasse et la soude gonflent les cristaux d’hématoïdine, les fendillent et les dissolvent peu à peu, mais en assez faible proportion à côté de l’ammoniaque ; la solution est d’un rouge assez foncé, et il se dégage des bulles de gaz si elle est concentrée. L’hématoïdine n’est point Vhémoglobine ni Vhématosine, mais un composé chimique qui provient de la décomposition de celle-ci^ dans laquelle un équivalent d’eau (HO) a remplacé un équivalent de fer (Fe) que contenait l’hématosine et que ne contient plus l’hématoïdine. Les cristaux sont souvent accompagnés de granulations rouges plus ou moins grosses d’hématpsine. L’acide sulfurique étendu ne les attaque pas sensiblement; mais, concentré, il les dissout rapidement en leur donnant une teinte foncée. Il en est de même de l’acide azotique, qui auparavant leur fait prendre nne teinte violacée (C‘<H8Az02.H0), _
HÉMATOLOGIE. S. f. \_hmnatologia, de ntp.a, sang, et Xo-^oç, discours ; ail. Haematologie, Lehre vom Blute^ angl. haematology, it. ematologia, hematologia]. Traité du sang. -
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hématome, s. m. [hæmatoma, de aliAaTCÛv, emplir desan<^; ail. Hæmatoma, Blutgeschwulst, a.n%\. hæmatoma, it! ematorm]. Nom donné : l^au céphalématome; 2° aux tumeurs sanguines ‘quelconques, suite de contusion, de rupture des Tarices, etc.; aux tumeurs, souvent enkystées, .assez fréquentes chez les vieillards dans le bassin, la thyréoïde, au cou, dans les ganglions lymphatiques, la rate, les capsules, etc., qui sont formées de fibrine provenant d’épanchements sanguins. Ces épanchements semblent être faits peu à peu. Quelquefois un ou plusieurs faisceaux du tissu de l’organe traversent la tumeur.. Elle est formée de sang noir plus ou moins anciennement coagulé, et surtout de fibrine roussâtre ou grisâtre, friable ou pâteuse, de couches de fibrine â divers degrés de décoloration, quelquefois demi-transparentes, souvent très-résistantes et élastiques. Tous ces^ degrés d’altérations sont quelquefois réunis dans une même tumeur. La fibrine se présente depuis son état fibrillaire ordinairejusqu’à celui de matière amorphe, granuleuse, ou même réduite en petits grumeaux larges de quelques centièmçs de millimètre, arrondis, polyédriques, etc., avec ou sans hématoïdine. Ce sont ces tumeurs qui ont été appelées hématiques, et dites à tort formées de fibrine organisée {orgwnisirte Blutgeschwulst).
HÉMATOMÈTRE, s. f. [de aXg.%, sang, et p.£Tpov, mesure],. V. Hémodynamomètre. = S’est dit aussi pour métrorrhagie.
HÉMATOMPHALE. S. f. [hæmatomphalum, de a.ïg.a,, sang, et èp.(paXôç, ombilic; ail. Blutnabelbruch , angl. hœmatompkqlus , it. emqtonfalo, esp. hematonfalo}. Hernie ombilicale dont le saç renferme de la sérosité et du sang épanché, ou qui présente à sa- surface des veines variqueuses. •
HÉMATOMYÉLIE. S. î. [hœmatomyelia, de aîaa, sang, et uueXô;, moelle]. Apoplexie de la moelle épinière.
HÉMATONCIE. S. f. [hæmatoncus, de aîf^a, sang, et o-fjco;, tumeur]. V. Hématome.
HÉMATOKOSE. S. f. [de aip.a, sang, et voaoî, maladie] (Lobstein). L’épanchement de sang, l’hémopathie.
HÉMATOPATHIE. S. f. V. Hémopathie.
HÊMATOPHAGE. adj, [de aio-a, sang, et œaysiv, manger]. Qui vit de sang.
HÉMATOPISIE. s. f. Hémalopùie utérine (Capuron). Amas de sang qui se forme quelquefois dans l’utérus, lorsqu’un vice de conformation (oblitération du col, etc.) s’oppose à l’issue du sang menstruel (dit par analogie avec hydropisie utérine)', on l’observe aussi à l’époque de la cessation des menstrues, chez les femmes pléthoriques.
HÉMATOPOÈSE. S. f. et non HÉMATOPOÏÈSE. V. Hé- MOPOÈSE.
HÉMATOPOÉTIQUE. adj.et non BÉMATOPOIÉTIQDE.
V. Hémopoétiqüe
HÉMATORRHAGHIS. S. f. OU m. [de aXg.a, sang, et rachis']. Hémorrhagie intra-rachidienne, soit des sinus du rachis, soit des enveloppes de la moelle épinière ou du tissu de celle-ci; apoplexie de la moelle épinière.
HÉMATORRHÉE. S. f. V. HÉMORRHÉE.
HÉMATOSCOPIE. S. f. [de alu.it, sang,- et (tzoitsîv, examiner]. Observation du sang.
HÉMATOSE. S. f. [hœmatosis, ataxTwa'.ç, de alg.y., sang; ail. Blutbereitung, angl. hœmatosis, it. ematosi, esp. hematosîs]. Sanguification ou conversion du chyle en sang, et (lu sang veineux en artériel. V. Respiration.
IIÉMAT0SEPS1E.£. f, [de aîp.a, sang, et arf^ic, corruption]. Altération septique dp sang.
HÉMATOSÜVE. S. f. [de aipa, sang; ail. Blutroth, angl. hæmalosme,\t.ematosina,esp,hematosina;rougedesang, hémachrdine ouAéma^oc/iroi!?ie (Lassaigne); partie ou matiere colorante du sa«5^(Fourcroy); hématosine (Chevreul);
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zooématine, globuline (Lecanu) ; principe (Colorant rouge o > ganique (Brandes) ; gliodine (Gmelin) ; hœrmtine, phajl' dine [de (poiviiiyviç, rouge, teint de sang], et hæniatochroïde' (Hûnefeld); phænicine (Walther Grum) ; hématoglobunJ divers chimistes) (G^^H^^Az^OSFe.)]. On peut obtenir du sang dans ta proportion de 16, 75 pour 1000 Thémoglobin qui n’est pas une substance albumineuse proprement dite^ mais un grand nombre de réactifs la dédoublent en albu’ mine (96 p. 100) et.en hématosine (â p. 1 00), qui retient tout le fer de l’hémoglobine, mais qui ne cristallise pas. Ce dédoublement a lieu principalement sous l’influence de la chaleur, des acides, des alcalis en solution concentrée de l’alcool absolu et des sels métalliques des dernières Actions. L’hémoglobine est la seule substance naturelle du sang renfermant du fer. G’est donc elle qui contient tout le fer du sang. La quantité de ce métal contenu dans 1000 parties de sang est, d’après Nasse, 0,555 gram. En évaluant à 5 kilogrammes le poids total du sang que contient le corps humain, on voit que ce liquide renferme en moyenne 3 grammes de fer. (V. Hématoïdine)’. G’est l’hématosine ainsi produite aux dépens de l’hémoglobine dédoublée qu’on trouve à l’état de granulations sphéroïdales larges de 0““,001 à 0““,020 dans les parois des capillail res, dans les épanchements sanguins anciens (avec ou sans cristaux d’hématoïdine) où elle a souvent par lumière réfractée ou réfléchie une couleur d’un rouge noir presque aussi foncée que celle de la mélanine (V. ce mot).
HÉMATOSIQDE. adj. — Sens hématosique (Récamier). La sensibilité circulatoire. ^ .
HÉMATOSPILIE. s. f. [de alpa, sang, et otHIcç, tache]. Le purpura (Alibert).
HÉMATOXYLIiVE. S. f. [de sang, et ÇuXov, bois]. V. Hématine.
HÉMATOZÉMIE. S. f. [de alg-t, sang, et Çvip.(ot, perte]. Perte de sang.
HÉMATOZOAIRE. S. m. [de aiaa, sang, et Çmov, animal ; ail. Blutthierchen], Animal vivant dans le sang. — Nom donné aux helminthes qui vivent dans le sang. Les prétendus vers trouvés dans les vaisseaux de l’homme ont été reconnus, être des concrétions fibrineuses, minces, et allongées. Mais, dans le sang du cheval et du marsouin, on a trouvé des strongles; chez le chien et le rat {Mus rattus, L.), des lilaires (Ghaussat), ainsi que chez les corbeaux et les grenouilles. On a rencontré des infusoires parasites dans le sang de quelques poissons. Il semble résulter des recherches de Vulpian que les filaires du sang des grenouilles , qui n’ont jamais d’organes sexuels, sont les jeunes de filaires adultes fèmelles qu’on trouverait en même temps, soit dans le tissu cellulaire, soit dans quelques viscères des animaux atteints d’héma-tozoaires. Les infusoires du genre Amibe (Amæba) qu’on a prétendu .avoir trouvé dans le sang sont les leucocytes, se déformant par des expansions sarcodiques, plus mamfestes chez -les invertébrés que sur les vertébrés supérieurs. La seule altération avec laquelle on les ait vus coïncider est Y anévrysme vermineux du cheval. V. Strongi-E'
HÉMATOZYMOSE. S. f. Fermentation du sang (Garus).
HÉMATDRÈSE. S. f. L’hématurie. ,
HÉMATURIE. S. f. \fnictus cruentus, hœmaturiu., o'i
aip,a, sang, et oùpeîv, uriner; ail. Blutharnen, .u'O^lmaturia, it. ematuria, esp. hematuria]. Sortie, l’urèthre, d’une certaine quantité' de sang pur ou mol® avec de l’urine. Gette hémorrhagie n’est, dans la majorité des cas, qu’un symptôme, qu’un effet consécutif de diverses maladies. Le sang peut venir de l’urèthre, de vessie, des uretères ou des reins. L’hémorrhagie vxer thrale n’est pas, à proprement parler, une hématurie- Dans le pissement de sang dont la vessie est la source» le sang ne se mêle à l’urine qu’autant que celle-ci es
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abondante ; dans le cas contraire, il se rainasse én caillots noirâtres, ou bien il est mêlé avec des dépôts muqneuî. L’hématurie a lieu fréquemment lorsqu’un obstacle organique quelconque, un rétrécissement du canal ou la tuméfaction de la prostate, obligent l’urine à séjourner dans son réservoir et à lui faire éprouver une distension qui se prolonge ou se répète un certaimnombre de fois. C’est là une cause très-fréquente d’hématurie (Civiale) qui influe beaucoup sur le traitement. Les calculs vésicaux provoquent souvent un écoulement de sang, qui peut devenir abondant, et qui dépend, tantôt des frottements que lé corps étranger a exercés sur la face interne de la vessie, tantôt des contractions énergiques qu’exécutent les parois du viscère, lorsque, l’urine cessant de couler, elles viennent s’appliquer avec force sur la pierre. Les lésions organiques du col et des parois de la vessie (notamment les fongus) sont fréquemment accompagnées d’écoulements sanguins plus ou moins abondants, surtout lorsqu’elles ont acquis un certain développement. Le même effet a quelquefois lieu dans les inflammations vives de la poche urinaire. Il peut survenir à la suite de coups, de violences, d’ébranlements. C’est dans la vieillesse qu’on observe le plus d’hématuries, notamment la plus commune de toutes, celle qui tient à la distension forcée de la vessie où au développement de fongus et de tumeurs prostatiques. Vider la vessie et empêcher que l’urine ne s’y accumule de nouveau est presque généralement la première indication à remplir. On recherche ensuite les causes organiques susceptibles d’être atteintes par nos moyens explorateurs, et on les combat suivant l’exigence des cas.. Si le sang avait formé des caillots abondants ou volumineux, il faudrait recourir aux injections. L’hématurie provenant du , rein est un des symptômes ordinaires des accès de gravelle. — Hématurie endémique de Vile de France, de Vile Bourbon et du Brésil. Maladie qui ne se voit en Europe que sur des colons venant de ces contrées; elle attaque aussi bien les enfants que les adultes. L’urine sanguinolente passe souvent à l’état d’urine chyleuse, ou albumineuse et graisseuse. Abandonnée à elle-même , cette hémorrhagie habituelle, comyiliquée ou non de gravelle, guérit spontanément, sans émigration, au bout de plusieurs mois ou de plusieurs années, lorsqu’elle n’est pas assez abondante pour détériorer la constitution. De continue qu’elle était dans son principe, cette hématurie devient parfois périodique, forme sous laquelle plusieurs médecins du pays conseillent de la respecter. A l’île de France ou sur le continent, la sa'gnée, combinée avec l’administration des boissons acidulées, avec l’emploi de la ratanhia et du repos, a suspendu pour quelque temps l’hémorrhagie. Mais les émissions sanguines sont contre-indiquées quand la constitution a été détériorée par des pertes de sang répétées. Si les enfants sont devenus pâles et languissants après, ces sortes d’hémorrhagies, les préparations ferrugineusès sont utiles, ainsi qu’une bonne nourriture. Lorsque cette hématurie résiste à tous les moyens, l’émigration est le meilleur à employer. V. Ghylurie.
HÉM4TDBIQDE. adj. et S. Qui concerne l’hématurie; qui en est atteint,
HÉ!U[ÉI.TTBE. S, m. V. Élytbe.
Hë!UÉB4LOPE. s. m. Qui est atteint d’héméralopie.
BÉUÉBALOPIE. s. f. [amblyopia crepuscularis, dysopia tçnebrarum, hemeralopia, ■«aepaXu7rîa,derju.£pa, lejour,et 6’rrcp.ai, je vois; ail. Hemeralopie, Natchtblindheit, angl. bemeralopia, nightblindness, it. emeralapia, esp. heme- ^lopià]. Maladie caractérisée par la dilatation etl’immonilité de la pupille avec abohtion complète ou incomplète de la vue pendant le temps ûù le soleil est au-dessous de
l’horizon. La vision pendant le jour est très-distincte; ce n’est que le soir, au moment du crépuscule, qu’elle commence à se troubler; à mesure que le jour diminue, le malade éprouve la sensation d’un voile grisâtre ou d’un nuage qui viendrait peu à peu s’interposer entre ses yeux et les objets extérieurs. Lorsque la pupille conserve sa mobilité pendant le jour, le malade voit encore la nuit à la clarté de la lampe ; mais cette lumière et celle dé la lune ne sont qu’ obscurité pour l’héméralopie complète dans laquelle la pupille est immobile et fortement dilatée le jour comme la nuit. Quelquefois alors il y a photophobie et larmoiement. Cette affection est rare en Europe, mais commune sous les tropiques ; elle est endémique dans certaines localités, épidémique sur l’équipage des vaisseaux dans quelques stations navales. Elle dure de deux à cinq mois, mais revient souvent l’année suivante, lorsque le malade s’expose sans précaution à la lumière du soleil des tropiques. Elle s’accompagne souvent de nostalgie, ou plutôt la détermine. L’humidité des habitations ou des navires en, favorise le développement. On ne connaît d’autre traitement efficace que de tenir le malade dans un lieu toujours éclairé par la lumière diffuse et non par la lumière solaire directe. Les vapeurs légèrement irritantes, dirigées sur les yeux (vapeurs d’essences aromatiques, huiles empyreumatiques, ammoniacales faibles), ont eu de bons effets. Des autopsies d’héméralopes ont montré le ganglion ophthalmique rougeâtre, gonflé, les vaisseaux rétiniens et choroïdiens turgescents, la choroïde devenue rougeâtre et non noire comme à l’ordinaire. On a vu des héméralopies congénitales et héréditaires; d’autres fois cette affection s’est montrée comme un symptôme compliquant une congestion céphalique, certaines affections intestinales, les conjonctivites épidémiques, le scorbut, les fièvres pernicieuses, etc. Ce sont les seulès^ formes qui se voient en Europe. Les lésions observées à l’aide de l’ophthalmoscope sont : 1“ suffusion blanchâtre de toute la rétine, surtout autour de la papille; 2° congestion des veines dont le sang paraît plus noirâtre et comme coagulé ; 3“ couleur rose ou rouge de la papille quand la maladie est récente; 4“ atrophie de la papille et des vaisseaux quand la maladie s’est répétée plusiéurs fois et que le malade est devenu amblyopique (Quàlino). Le point de départ de l’héméralopie réside dans les altérations des extrémités du nerf optique, de la rétine et de ses vaisseaux, et l’affection doit être considérée comme une stase veineuse, accompagnée d’infiltration séreuse de la substance rétinienne et des fibres nerveuses du nerf optique constituant la papille. V. Nyctalopie.
HÉiUÉBOPATHlE. S. f. [hemeropathia, de jour, et irâôoç, affection]. Maladie qui ne se produit que le jour.
HÉMÉBYTBBIIVE. S. f. [de aXy.x, sang, et Ipuôpoç, rouge]. Le rouge du sang.
BÉHIIACÉPflALlE. S. f. [de ratouç, moitié, a privatif, et xïçxXyi, tête] (Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire). Monstres chez lesquels la tête est représentée par une tumeur informe, avec quelques appendices où replis cutanés en avant, les membres thoraciques existants.
BÉMIALGIE. S. f. [de 'flutau;, demi, et aXyo;, douleur], L’hémicrânie.
BÉMIANATBOPB. adj. V. Asatbope.
HÉMtABTBflOSE. s. f. Synonyme de symphyse. .
BÉMIGABPE. s. m. [hemicarpus, de 7!u.tou?, demi, et xapirô;, fruit; aXL. Halbfrucht, angl. hemicarpe, it. emicarpo, esp. hemicaipo]. Chacune des deux portions d’un fruit qui se partage généralement en deux moitiés.
BÉMICflOBÉE. s. f. Chorée bornée à une moitié du corps. V. Chorée.
BÉUIGBÂNIE. s. f. \hemicrania, deriiious, moitié, et jcpaviov, crâne; ail. halbseitiger Kopfschnerz, Migrâne,
angl. h^icm^ia, it. emicrùnia, esp. hemici'ania], Doulettt qui tfâffectê que la moitié de la tête ; migraine.
HÉMICYLINDRIOOE. adi,,,.[^mzç!//me?ncMs]. Se dit,
en botanique, d’une hampe qui ést plate d’i^i. !
convexe de l’autre, ou d’une feuille allongée dont une des faces est plane et l’autre convexe.
HÉMIDIAPHOBÈSE. S, f. Transpiration unilatérale.
HÉMIE. s. f. [de aîua, sang]. Maladie du sang en général (Monneret).
■ HÉMIÉDRIE. S. f. [de Tiixiauç, demi, et l^pa, face].
— Lai d'hémiédrie. Elle est caractérisée par ce fait que certains cristaux (boracite, pour le cube j calcaire, rubis, saphir pour les prismes à six pans) ne présentent des modifications que sur la moitié des arêtes ou des angles semblables, et non sur tous. Mais on s’en rend compte en admettant l’hypothèse que les molécules intégrantes composant le cristal étudié sont des demi-cristaux. Par conséquent, les cristaux dont les éléments sont géométriquement identiques ne le sont pas physiquement, vu la disposition de leurs molécules intégrantes. En effet, dans le cas du cube composé de petits tétraèdres et non de. cubes rangés en file, il se trouve que chaque angle du cube formé par la réunion des- sommets du tétraèdre: a pour angle opposé, et, par suite, supposé semblable au précédent, un angle formé par la réunion des bases du tétraèdre. Ils sont donc physiquement différents et se modifient différemment de toute nécessité, ou l’un ést modifié sans que l’autre le soit. Y. Forîvies cristallines.
> -HÉMIEIVGÉPHALE. S. m. [hemiencephalus, de ru-iou;, moitié,.' et êYxscpaXoç, cerveau]; Monstres qui, n’offrant aucune trace d’organe des sens, ont un cerveau à peu près normal.
HÉMIFAGIAL, ALE. adj. Qui se rapporte à une moitié ! dé la face. — Paralysie hémifaciale. V. Hémiplégie faciale.
HÉMIIUËLÉ. s. m. \heïnimelus,,àe viiLicruç, moitié, et {LsXoî, membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres chez lesquels les membres, soit thoraciques, soit abdominaux, sont très-incomplets, terminés en forme de moignons, avec des doigts^ nùls ou fort imparfaits.
HEAIINE. s. f. [deataa, •,v[â.eax chlorhydrate d’hérmtodne i(^^P?^kz^¥eOKldCX)] . Corps qui se forme lorsque Vhémoglobine est traitée par un acide, en' présence d’un chlorure alcalin. Il suffit, pour l’obtenir, de placer sur le porte-objet un peu de sang desséché, auquel on a ajouté une parcelle de chlorure de sodium ; on le couvre d’une plaque de verre mince, et on laisse tomber une ou deux gouttes d’acide acétique concentré sur le bord de cette plaque ; le liquidé pénètre par capillarité entre le porte-obj et et la plaque qui couvre la préparation. On chauffe légèrementjusqu’à ce que l’acide acétique commence à entrer en ébullition, puis on laisse refroidir. Le champ de la préparation est alors parsemé de petits cristaux de couleur brunâtre, se présentant sous , la forme de lamelles rhomboïdales (Teichmann). Il faut se garder de confondre les cristaux obtenus du sang d’après ce procédé avec les cristaux à'hémoglobine. V. ce mot.
, HÉMIONE. s. m. \dziggetai, Equus hemionus, de ■nf/.wo;, demi, et ovo;, âne]. Espèce du genre Cheval, couleur jaune fauve clair; crinière et ligne dorsale noires; bouquet de crin au bout de la queue; tient le milieu entre l’âne et le cheval ; plus rapide à la course que l’un et l’b.utre. Vit en troupes de quinze à vingt dans les déserts de l’Asie.
HÉUIOPIE. S. f. \liemiopia, de moitié, et outtoje vois; ail. Halbsichtigkeit, mgX. hemiopia, it. emioesp. hemiopia]. Affection delà vue dans laquelle les qu’une partie plus ou moins considérable des objets qu’ils regardent, Elle est due à une
paralysie partielle dè la rétine, ou bien à l’opacité par tielle du cristallin que doivent traverser les rayons liun'' neux pour arriver à la rétine.
jfi.HBillIPAGE, adj, et s. m. Genre de monstres autositaires de la famille des monomphaliens,
HÉUIPAGIE. s. f. [hemipagia, de ■nj/.icuç, moitié et noiyioi, hxe]. Douleur continuelle fixée dans une moiti' de la tête. ®
HÉMIPATHIE. s. f.'[de TifiMou;, demi, et irâôoç, àffection]. Affection unilatérale.
HÉMIPHOIVE. adj. Qui concerne l’hémiphonie; qui en est atteint.
HÉMIPHONIE, s, f. [de yiy-iau;, demi, et <pwvïi, voix] Impossibilité de parler autrement qu’â demi-voix. ’
HÉMIPINIQUE. adj. — Acide hémipinigne. Produit de
décomposition de l’acide opianique à chaud à l’aide du peroxyde de cuivre ; cristallisable , difficilement soluble dans l’eau chaude, volatil comme l’acide benzoïque (C10H5O6.) .
HÉMIPLÉGIE. S. f. [hemiplegia, hemiplexia, de'np.igu;: moitié, et irXrWosiv ouirXïimiv, frapper; ail. Hemiplegiehalbseitige Lâhmung, angl. hemiplegy, it. emiplegvè,:^ esp. hemiplegia]. PuTdlYsie qui affecte toute une moitié ou une partie d’un seul des côtés du corps, — Hémiplégie dimidiée ou. alterne. Ceü.0 dans laquelle la paralysie de la face occupe le côté opposé à la paralysie du reste dû corps. L’hémiplégie, suite de lésion cérébrale proprement dite, est toujours unilatérale. Pans les cas peu nombreux d’hémiplégie alterne, c’est la protubérance annulaire qui est lésée (Gubler). La lésion existe toujours exclusivement ou principalement du côté opposé à la paralysie des membres. Ainsi l’action de la protubérance est croisée par rapport aux membres, mais elle est directe pour la face, — Hémiplégie faciale. Paralysie qui occupe une des moitiés seulement de la face. On observe, paralysé, rabaissement et la projection en avant de là • commissure labiale ; la flaccidité de la joue etdeslèvrés, d’où résultent la difficulté de maintenir dans la bouehëte bol alimentaire et un écoulement de la salive ; l’immobilité de la narine, qui reste largement ouverte; la nonocclusion des paupières par paralysie de l’orbiculairé et tonicité prédominante du releveur de la paupière supérieure; l’impossibilité du clignement, et, par ces deux causes, la sécheresse du globe de l’œil, son irritation et son injection consécutives à l’action continuelle de la lumière et des corpuscules de l’air; l’immobilité, l’aspect lisse et tombant de toute la moitié paralysée de la face, qui semble placée sur un plan plus antérieur, ce qui donne un aspect bizarre et comme hébété à la figure, etc, Au contraire, dû côté sain, do. rétraction des traits, augmentée par le rire. Dans certaines paralysies faciales, on observe à l’intérieur de la bouche la déviation de la luette vers le côté sain, ce qui se trouve déjà signalé par Hippocrate (par la paralysie du nerf vidien), et aussi la diminution de la faculté gustative (par défaut d’action de la corde du tympan). Si l’altération de motilité des muscles de là face est le seul phénomène morbide, c’est que le nerf de septième paire est seul intéressé, et qu’il est lésé après sa sortie du trou stylo-mastoïdien ; que si, avec l’hémiplepe faciale, coïncide la paralysie des parties internes de la bouche, c’est que le nerf est altéré, comprimé, ramoUfi détruit même, soit à son origine, par suite d’un ramolus sement ou d’une apoplexie cérébrale, soit au niveau a son entrée dans le rocher, soit pendant son projet dansl aqueduc de Fallope : dans le premier cas, il n’y a probabl^ ment qu’une lésion superficielle et curable; _ second, c’est une altération profonde et au-dessus ressources de l’art. Il y a aussi souvent un peu de décati® des yeux dans l’hémiplégie (Prévost). Il y a une hémip
HËMO
gie faciale dite de cause rhumatismale par compression du nerf facial dans le canal de Fallope par simple gonflement congestif du névrilème. Elle survient pour avoir couché sur la terre ou contre un mur humide, ou à la suite d’un voyage en chemin de fer, les fenêtres ouvertes, ou pour avoir travaillé longtemps dans un courant d’air; elle est peu grave et guérit en quelques semaines ou quelques mois par les vésicatoires, l’électricité, les douches, etc.
HÉMIPLÉGIQCE. adj. et s. Qui est atteint d’hémiplégie. HÉMIPTÈBES. S. m. pl. [hemiptera, de-flutcuî, moitié, et «ripbv, aile; ail. Hemipteren, Hatbflügler, angl. hemiptera, esp. hemipteros}. Ordre de la classe des insectes, comprenant ceux qui ont la honche en suçoir, et les ailes couvertes par des élytres durs à leur base et membraneux à leur sommet (pwwawes et cochenilles). V. Pücerox.
flÉüllSPHËRE. s.m. [hennsphœrium, de%t(7uç, moitié, et (stfeü^oi., sphère ; ali. Halhkugel, angl. hemisphere, it. emisfero, esp. hemisferio'\. Moitié d’ime sphère ou d’un corps sphéroïde. = En anatomie, hémisphères du cerveau, hémisphères du pervelet, les deux moitiés latérales de ces organes, bien qu’elles n’aient pas exactement la forme que le mot indique.
HÉMITE. s. f. [de «tua, sang]. La fièvre inflammatoire, ou plutôt l’état que le sang présente dans les maladies dites inflammatoires, lorsque, après avoir été tiré de la veine, le caillot devient couenneux dans lapalette. L’ignorance des premiers éléments de l’anatomie et de la physiologie générales a fait admettre une prétendue inflammation du sang, appelée hémite, dont le signe essentiel serait le mouvement fébrile. V. Inflammation.
HÉMITE. s. m. Nom inusité des hématies. HÉMITÉBIE. S. f. {hemiteria, de ■«utau;, demi, et TÉpaç, montre]. Anomalie organique, ordinairement congénitale, mais toujours simple-et peu grave au, point de vTie anatomique, qui tantôt n’exerce aucune influence fâeheuse sur les fonctions, et alors constitue ce qu’on nomme en histoire naturelle une variété d’espèce, tantôt nuit à l’individu, soit seulement en produisant une difformité, soit même en empêchant ou rendant difficile l’accomplissement d’une ou de plusieurs fonctions, et prend alors dans le langage physiologique le nom de vice de conformation. V. Conformation et Vice.
HËMITRITÉE. adj. et s. f, [hemitritæa, riu.iiçnMoç, de 7ip.wuç, moitié, et tierce]. Fièvre demi-tierce;
combinaison de la fièvre quotidienne avec la fièvre tierce, consistant en un accès chaque jour, et un second accès plus intense de deux jours l’un.
HÉMITBOPE. adj. [hemitropus, de . -nutcu;, demi, et Tps'îveiv, tourner]. Se dit des cristaux formés de deux moitiés réunies ensemble régulièrement, mais en sens inverse de leur position naturelle, comme si la supérieure avait décrit une demi-révolution sur l’inférieure. V. Forme.
HÉMITBOPIE. s. f. [hemitropia]. Résultat de la cristallisation qui produit les cristaux dits hémitropes. V. Transposition.
^ HÉMOCHBOÏNE. s.f. [dear{JLa,sang,etxpbû),jecolore]. V. Hématosine.
HEMOCHBOMOGÈNE. adj. et s. Substance qui n’a jamais été isolée, que l’on a snpposé produire la matière colorante du sang par des oxydations successives. HÉMOCYANINE. S. f. L’bémacyanine.
HÉMOCYANOSE. s. f. La cyanose sanguine.
HÉMODIE. s. f. [hœmodia, ataw^^ia]. Agacement des dents par une saveur acide, quelquefois par un bruit grinçant.
HémodromÈTBE. s, m. [contraction pour hémodromomètre]. V. Hémadromètre.
HÉMOBBOMOAIÈTBE. s. m. [de ouilci., sang, ^pop-oç,
. course, cours, et pisTpov, mesure; ail. BlutsclmeVigheits-
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messer, angl. hœmodromometer, it. emodrofnometro, esp. hmvodromometrol (Chauveau et Laroyenne). Instrument destiné à mesurer la vitesse du cours du sang dans les divers temps dont se compose une révolution du cœur, soit dans les artères, soit dans les veines, et préférable à ceux de Yolkmann et de Viêrordt. La vitesse de la circulation dans la jugulaire se rapproche beaucoup de celle de la carotide ; celle d’un tronc artériel diffère sensiblement de celle de ses branches. L’activité des muscles et des glandes exerce une influence accélératrice. V. Héma-
BROMOMÈTRE.
HÊMODYNAMIQUE. S, f. [de atp.a, sang, et dynamique]. Étude des forces en jeu dans le cours du sang.
HÉMODYNAMOMÈTBE. s. m. [de aip.a, sang, 5‘6vap.t?, forcej et p,£Tpov, mesure; ail. Blutdruckmessèr, angl. hœmodynamometer, it. emodinamometro. Par abréviation, hémomètre]. Instrument manométrique destiné à mesurer la pression ou la force avec laquelle le sang circule dans les vaisseaux des animaux vivants. L’hémodynamomètre dont Poiseuille s’est servi est un manomètre' à mercure ordinaire, qu’on applique sur une artère ou sur une veine contre le cours du sang. On lit sur l’instrument gradué le déplacement de la colonne mercurielle. Ludwig a ajouté à cet hémodynamdmètre une sorte de flotteur in- - dicateur venant écrire directement sur un cylindre tournant la pression et les oscillations fournies par le déplacement delà colonne de mercure. Ludwig a mesuré de la sorte non-seulement la force de la circulation du, sang, mtfls la force d^excrétion de différents liquides animaux.
Il donne le nom de kymographion à son appareil. Magendie a employé, au lieu du manomètre ordinaire, un flacon muni de deux tubes dont un communique avec une artère ou avec une veine. Cette disposition, qui surajoute un réservoir de mercure sur le trajet du manomètre, le rend plus sensible pour l’indication des pulsations cardiaques. C’est pour cela que cet instrument a reçu le nom de cardiomètre [de xap^ia, fiSTpov]. Cl. Bernard a modifié la forme de l’hémodynamomètre primitif de manière à obtenir à volonté, soit un manomètre simple, soit un manomètre différentiel. Cet instrument s’applique tantôt sur un seul vaisseau sanguin, tantôt sur deux à la fois. Dans le premier cas, on a la. pression absolue pour le vaisseau qu’on examine. Dans le second, on obtient la pression différentielle entre les deux vaisseaux sur lesquels on expérimente. V. Hémadromomètre.
HÉMOGLOBINE, s.f. [de afixa, sang, ci globe]. L’hémoglobine constitue à elle.seule près des 9/1 0 du poids des principes lixesdesglobulessanguins. On peut retirer Fhémoglobine amorphe du sang de tous les vertébrés; on l’obtient cristallisée, sous le nom de cristaux du sang, du sang du chien, du chat; du hérisson, du hamster, du cochon d’Inde, durât, de Foie, etc. L’eau, l’alcool, l’éther, le chloroforme, les sels des acides biliaires, la congélation, les décharges électriques, détruisant les globules sanguins, mettent ime matière colorante en liberté ; mais elle n^est autre qu’un des produits de décomposition de Fhémoglobine, produit qui est Vhématosine. Il en résulte que les acides et les alcalis ne sauraient être employés dans la préparation de l’hémoglobine. En ajoutant à une goutte de sang défibriné une ou deux gouttes d’alcool étendu d’eâu, on obtient déjà des cristaux à! hémoglobine, en quantité suffisante pour l’examen microscopique. L’hémoglobine, au contact de l’air, absorbe une quantité d^oxygène pouvant atteindre 1,3 c. cubes par gramme d’hémoglobine.' Les agents réductem^, le vide, lui enlèvent facilement la plus grande partie de cet oygène; au contact de l’air, elle absorbe de nouveau ce gaz. L’hémoglobine contenant de l’oxygène absorbé est désignée sous le nom à’oxyhémoglobine ou hémoglobine oxygénée. Lorsque cet oxygène
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lui a été enlevé, on dit qu’elle est réduite, et on la désigne sous le nom à’Mmoglobine réduite. L’hémoglobine oxygénée a une couleur rouge vif de sang artériel; l’hémoglobine réduite est dichroïque : verte en couche mince* rouge foncé à la lumière réfléchie, ou lorsqu’on l’examine en couche épaisse à la lumière réfractée, HÉMOÏDE. adj. [de aiu.a, sang, et el'i'cç, forme]. Qui ressemble au sang,
HÉM0M4IV0MËTRE, s, m, L’hémodynamomètre, IIÉMOMÈTRE, s, m, V, Hémodynamouètre, HÉMOPATHIE, S, f, [de afu.a, sang, etivâôoç, affection]. Maladie du sang (Lobstein),
HÉMOPÉRICABDE, S, m. Péricardite avec production de sérosité et épanchement sanguin,
HÉMOPHÉINE, S, f, (Gros^si), L’hémaphéine, HÉMOPHILIE, s, f, [deouiAa, sang, et «ptXta,. amitié : amitié pour le sang, disposition à saigner ; ail, Bluterkrankheit, angl, hæmophilia, it, emofilia]. Disposition congénitale et héréditaire à des hémorrhagies difficiles à arrêter, mêmeàlasùited’une plaie très-superficielle (Hopff, 1828), Elle reconnaît pour cause une grande lenteur dans les phénomènes de régénération .des éléments anatomiques détruits ou coupés, c’est-à-dire des phénomènes de cicatrisation, coïncidant habituellement avec un sang très-séreux, c’est-à-dire pauvre en globules et en principes immédiats dissous. Les individus atteints de cette diathèse hémorrhagique présentent les caractères physiques suivants : la peau est fine et mate ; la couche sous-cutanée ést mince, lâcheet sans graisse; le système musculaire est flasque et peu développé ; les sclérotiques, translucides, laissent voir la couleur de la choroïde ; ■ épistaxis et hémorrhoïdes fréquentes ; la moindre plaie provoque des hémorrhagies abondantes, difficiles à arrêter, se renouvelant à chaque pansement jusqu’à complète cicatrisation; la réunion médiate est la seule possible et se fait longtemps attendre; plaies à boutons charnus pâles, mollasses et saignants, HÉMOPHOBIE, s, f, [hæmophobia, de aW, sang, et Boêcç, peur]. Disposition qui fait qu’on ne peut voir couler du sang sans en ressentir une vive émotion ,
HÉMOPHTHALMIE, &. t [hœmophthalmia, àe, uX^.a., sang, et oi^OaXaci;, œil; Hcemophthalmie , angl, hæmophthalmy , it. emoftalmia]. Épanchement sanguin dans les chambres de l’œil. Cet épanchement est souvent produit par une contusion; il se forme fréquemment à la suite des opérations pratiquées sur l’œil, ou d’une violente inflammation de cet organe ; quelquefois aussi il survient spontanément et par congestion. On obtient souvent, au moyen des dérivatifs et des antiphlogistiques, la résorption du liquide épanché; mais quelquefois aussi il en résulte une fausse cataracte.
HÉMOPHTHISIE, Mot mal dit pour HEMOPTYSIE,
Hémophthisie ne pourrait signifier que phthisie sanguine.
HÉMOPLAIVIE, S, f, [hœmoplania, de sang, et
vfXdv/i, déplacement ; it, emoplanio]. Genre de maladies embrassant les hémorrhagies supplémentaires,
HÉMOPLASTIQEE, adj, [de atp,a, sang, et TrXacaeiv, former; ail, hœmoplastisch, blutbildend, angl, hœmoplastic-, hœmoplasticoà , it, emoplastico, ap. hemoplastico]. S’est dit des aliments propres à fournir rapidement à la production du sang, = Mot employé à tort dans le sens d'hémostatique, en parlant des agents physiques et chimiques propres à arrêter les hémorrhagies par coagulation de la fibrine, V, Plasticité,
HÉMOPOÊSE, s, f, [de alaa, sang, et tcoieïv, faire]. Production du sang dans les vaisseaux,
HÉMOPOÉTIQDE, adj. Qui a rapport à la production du sang; qui la favorise, etc,
HÉMOPROCTIE, s, f, [hœmoproctia, de atp.a, sang, et -TVfMUTo;, l’anus]. Hémorrhagie par le rectum.
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HÉMOPTOSE. 8, f. [de aJ.g.a., sang, et tttïooiç, chute] Chute du sang, hémorrhagie.
HÉMOPTYIQÜE, et non HÉMOPTOÏQUE, adj, [hœnioplyicus, aiu.cTfTUi)',');, de aip,a, sang, et TTTÛav, cracher' Hœmoptoïcus, d’ou hémoptoïque’, est une forme barbar' qui se trouve dans le texte de Marcellus Empiricus • ell*^ y est sans doute une faute de copiste, et, dans tous les cas, ne peut être admise, puisqu’il n’y a pas en grec de mot 'nt'kci voulant dire cracher. 11, convient donc de ban nir du langage médical hémoptoïque, car c’est toujours un vice pour la rectitude et un malaise pour la pensée de ne pouvoir ramener un mot à des éléments réguliers et intelligibles]. Synonyme à’hémoptysique. — Caillot épanchement, foyer hémoptyique. Ceux qui, formés dans le poumon par apoplexie pulmonaire, donnent lieu à l’bémoptysie, fournissent le sang des crachats hémoptyiques. — Crachats hémoptyiques. Ceux qui sont rejetés pendant l’hémoptysie.
HÉMOPTYSIE. S. f. [hæmoptysis, de aljxa, sang, et TîTÛot?, crachement ; ail. Blutspeien, Bluthusten, angl. hæmoptisis, it. emottisia, emottisi, esp. hemoptisis]: Hémorrhagie de lamembrane muqueuse pulmonaire, caractérisée par l’expectoration d’une quantité plus ou moins grande d’un sang vermeil et écumeux. On istingue l’hémoptysie produite par une cause accidentelle qui agit sur l’organe pulmonaire , et l’hémoptysie inhérente à la constitution et dépendant d’une lésion organique du poumon. Dans ce dernier cas, l’hémoptysie est un symptôme grave dé cette lééion, à raison de l’activité permanente du poumon. Elle est souvent déterminée par l’exercice forcé de la voix en plein air, la déclamation, le jeu des instruments à vent, la respiration des vapeurs âcres, etc. Dans ce cas, elle n’a pas, à proprement parler, de gravité pour l’avenir. On ne trouve communément après la mort aucune trace de la maladie, si ce n’est célle du catarrhe pulmonaire, qui complique souvent l’hémoptysie. Pour le traitement de l’hémoptysie : application de sangsues à l’anus, rarement à, la poitrine; topiques révulsifs sur les extrémités inférieures; boissons délayantes, mucilagineuses, gommeuses ou acidulées, froides ou même glacées, et par petites doses fréquemment répétées ; repos le plus complet, silence absolu. A mesure que les symptômes se calment, on substitue aux mucilagineux les astringents,particulièrement les infusions de ratanhia, de cachou, de simàrouba, de bistorte, de quinquina; les extraits de ces substances, principalement celui de ratanhia, uni, sous forme de bol, à la gomme kino, au sang-dragon et à la conserve de roses. On prévient autant que possible le retour de l’hémorrhagie par une hygiène appropriée.
HÉMOPTYSIQEE. adj. et S, [hœmoptrjicus]. Qui est atteint d’hémoptysie; qui la concerne,
^HÉMORRHAGIE, s. f. [hœmorrhagia , alixoppayta, de aip-a, sang, et pYÎpup, je romps; ail. HœmorrJmgie, Blutfluss, Blutung, angl. hœmorrhage, it, emcrragia, esp. hemorrhagia]. Effusion d’une quantité notable de sang. L’anatomie et la physiologie générales ont montré que toute hémorrhagie est la suite nécessaire de la rupture d’un vaisseau sanguin. En effet, les parois de celuici sont homogènes, sans fissures ni orifices (V. GapiL' LAiREs), et les globules sanguins qui, par leur couleur, font reconnaître la présence du sang épanché dans les tissus ou dans les "humeurs hors de ses voies naturelles, les globules sanguins sont des corps solides qui ne peuvent traverser un autre corps solide sans que celui-ci soit perforé , rompu. Leurs principes immédiats, isolés, altérés, devenus solubles, dissociés, peuvent bien transsuder, être exhalés, comme on dit, hors des capillaires sans rupture de ceux-ci, mais non les globules entiers (V. Leucocytose), Les prétendues hémorrhagies pjar exhalation, admises encore
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par tant d’auteurs, n’existent pas; il en est de même conséquemment de ces subdivisions des kémorrhagies actives et hémorrhagies passives. Ce sont là autant d’entités décrites et trop longuement discutées, faute des bases objectives convenables que fournit seule l’anatomie des éléments et des tissus du corps. Les hémorrhagies spontanées, qui correspondent aux hémorrhagies par exhalation des auteurs, sont dues, soit à ime rupture des capillaires congestionnés, distendus, et dans lesquels arrive plus de sang qu’il ne s’en écoule , jusqu’à ce qu’il y ait rupture des minces conduits (pKewînoMte, etc.); soit à un dépôt de granulations graisseuses dans les parois capillaires, ce qui diminue leur résistance, surtout dans les tissus à'éléments mous, comme le cerveau, où ils sont peu soutenus, d’où rupture et hémorrhagie [apoplexie); soit à la mortification et à l’ulcération progressive de la surface d’un tissu morbide [tumeurs cancéreuses ei épidermiques), d’où destruction et rupture des parois capillaires. — Hémorrhagie cérébrale interstitielle. V. Hémiplégie. — Hémorrhagie méningée. J. PACHTMÉîfiîîGiTE. —Hémondiagie secondaire.' V. Secondaire. —Hémorrhagies traumatiques. Le sang est vermeil, et sort par jets et par saccades, s’il provient d’une artère; il est d’un rouge foncé et coule par un jet continu, s’il est fourni par une veine ; si des vaisseaux capillaires seulement ont été divisés, le sang s’épanche à la surface de la plaie, sans jaillir. Ces hémorrhagies réclament, seloji les circonstances, l’emploi dés absorbants, des styptiques, des caustiques, de la compression ou de la ligature. — Héniorrhagie utérine (V. Métrorrhagie). Celle qui a lieu après l’accouchement, lorsque l’utérus ne revient pas rapidement sur lui-même, ou lors de la rétention du placenta (V. Rétention). On là fait cesser souvent en déterminant les contractions par l’ergot de seigle. Mais "quelquefois ce moyen est insuffisant pu n’agit pas assez vite, relativement à l’abondance de l’écoulement de sang; alors on a recours à la compression de l’aorte faite à l’aide des deux mains, par l’intermédiairé de l’abdomen, dont la flaccidité après l’accouchement facilite beaucoup la dépression.
HÉMOBRHAGIPABE. adj. [àehœmqrrhagia, et parère, produire], ou HÉMOBEHAGIPHOBE. adj. [dé ataoppa-jîa, et «popoç, qui porte]. Se dit du vaisseau qui a fourni le sang d’un foyer apoplectique ou de ce qui se rapporte à la production d’une hémorrhagie.
HÉïlOBBHAGlQDE. adj. \hæmorrhagicv,s , ail. hæmorrhagisch, it. emorragico, esp. hernorragico]. Qui a rapport à l’hémorrhagie. — Exsudât hémorrhagique. V. Exsudât. — Fièvre hémorrhagique, y. Pernicieux.— Foyer hérmrrhagique. V. Foïer. — Molimen hémorrhagique. V. Molimen.
HÉMOBRHAPHIUE et HÉMOBEHAGOPHILIE. S. f.
V. Hémophilie
^ HÉMOBBHÉE. S. f. [hœmorrhœa, de atp.a, sang, et P îv, couler; esp. hemorrea]. Écoulement sanguin. Nom donné par quelques auteurs aux prétendues hémorrhagies passives.
HÉMOBBHELGOME. s.m. [àehémorrkoïde, et£ls:tdpt.a, ulècre]. Ulcère hémorrboïdal.
HÉMOBBUEEGOSE. s. f. [de hémorrhoide, et êXicwcnç, E x ulcération des hémorrhoïdes.
HÉMORBHIIViE. S. f. [de aipia, sang, et ptv,' le nez]. Hémorrhagie nasale, épistaxis.
HÉIUORBHOÏBAIBE. adj. et S. Qui est sujet aux h émor- Hioïdes.
HÉSIORRHOÏDAL, ale. adj. \hemorrhoidalis, hemorrhoideus, ail. hœmorrKoidal , angl. hœmorrhoidal, d- emorroidale, esp. hemorroidal\. Qui a rapport aux li-'morrhoïdes : flux hémorrhoîdal, tumeurs hémorrhoîd'-les (V. Hémorrhoïdes). — Aidères hémorrhdîdales su-
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périeure, moyenne et inférieures. La première est la terminaison de la mésentérique inférieure, qui prend le nom A' hémorrhdidale supérieure ou interne, lorsqu’elle est parvenue à la partie supérieure du rectum. La seconde provient de l’hypogastrique, ou quelquefois de la honteuse interne; elle se ramifie sur la partie antérieure inférieure du rectum. Winslow a appelé hémOrrhdidales inférieures les rameaux que la honteuse interne fournit à la face inférieure du rectum et aux muscles de cet intestin. Les veines hémorrhdidales se jettent presque toutes dans la petite mésaraïque. Quelques-unes concourent à former la veine hypogastrique. — Coliques hémorrhdidales. V. Colique. Nerf hémorrhdidal ou mieux anal. Filet nerveux du plexus saeré qui se rend au sphincter anal et à la peau de l’anus. — Plexus hémorrhoîdal. Les filets du plexus hypogastrique du grand sympathique qui s’anastomosent autour des artères hémorrhoïdales.
HÉMORRHOÏDES. S. f. pi. \h(pmorrhoides, atp.ôppoiç, de aliza, sang, et psw, je coule; ail. Hœmorrhoiden, goldene Ader^ àngl. hæmorrhoids, piles, it. emorroidi, morici,' esp. hemorroides). Iwoeuvs que forment les veines du rectum, lorsqu’elles viennent à se dilater. Ces tumeurs déterminent souvent un écoulement de sang par l’anus, qui porte également le nom A’hémorrhoïdes, mais qu’on désigne plus ordinairement sous celui de flux hémorrhdidal. Les tumeurs hémorrhoïdales ont leur siège à l’orifice de Tintestin rectum ou à la marge de l’anus. Elles se composent de l’extérieur à l’intérieur : 1® de la peau [hémorrhdides externes) ou de la muqueuse [hémorrhdides internes); de tissu lamineux épaissi, induré par la présence de matière -amorphe, granuleuse, interposée aux faisceaux de fibres et les rendant trèsadhérents ; 3® de ramifications des veines hémorrhoïdales, devenues variqueuses, c’est-à-dire qu’elles sont dilatées, et, de plus, pourvues de bosselures ampullaires , 'unilatérales ou circulaires, qui quelquefois forment une petite poche d’un côté de laquelle se jette une veine fort petite par rapport à elle, et tout près de laquelle en sort une autre de même volume ou à peu près. Cette disposition simule une ampoule appendue à l’extrémité d’un pédicule formé de deux minces conduits vasculaires. C’est par l’entrelacement des veines variant beaucoup de volume suivant leur degré de distension, et chargées aussi de dilata-, tiens et d’ampoules, que se trouve formée chaque tumeur hémorrhoïdale, de laquelle on peut voir sortir des veines du volume d’une plume de corbeau remontant le long du rectum. La face interne de ces veines est fisse; leur paroi adhère fortement au tissu interposé, fait corps avec, et souvent est difficile à en être distinguée. C’est surtout dans les dilatations ampullaires que se trouvent des caillots noirâtres, gelée de groseille, ou devenus durs, souvent en partie décolorés à la surface, incrustés ou non de calcaire, de manière à former des phlébolithes oblitérant la veine à ce niveau. Ce sont les veines sous-muqueuses qui forment les hémorrhoïdes ; le réseau superficiel de la muqueuse n’y concourt pas, il reste tel qu’il est sous l’épithélium, séparé des dilatations hémorrhoïdales par une conche que représente le chorion muqueux aminci; toutefois ses capillaires sont plus larges qu’à l’état normal. L’analogie de structure des hémorrhoïdes et du tissu érectile n’est pas réelle. On les distingue, selon leur siège, en externes et internes. Les externes occupent le pourtour de l’anus : tantôt il n’y en a qu’une seule, tantôt elles sont nombreuses, et quelquefois réunies en une sorte de bourrelet. Tendues, ovoïdes ou oblongues, rouges ou bleuâtres, dans leur turgescence, elles sont flasques, décolorées et souvent peu visibles* dans leur état de vacuité. Les internes ne consistent souvent qu’en un bonrsouflement des réseaux sanguins de la
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membrane muqueuse de l’extrémité inférieure du rectum, dans lequel elles produisent des saillies mamelonnées remontant parfois jusqu’à 10 ou 12 centimètres. Ce qui constitue l’essence de l’affection hémorrhoïdale, c’est la fluxion sanguine se reproduisant une ou deux fois par an ou plus souvent (V. Vaso-moteur). Lorsque cette fluxion est légère, le malade éprouve seulement une tension, une pesanteur douloureuse ou non au siège ou dans- les parties environnantes, il n’y a pas de symptômes généraux. Dans le cas des hémorrhoïdes internes, le sang qui s’écoule sort avec les matières fécales en déterminant parfois une ou deux selles par jour de plus qu’à l’ordinaire, et cela pendant 3 à 8 jours ou environ. Si la fluxion est intense, il y a flatuosité intestinale, sentiment de pression exercée entre l’anus et le périnée, tuméfaction, écoulement de mucosités ou de sang, ou simplement gonflernent hémorrhoïdal. La position assise, la constipation, la grossesse, etc., en sont les causes habituelles. Lorsque les hémorrhoïdes sont périodiques et habituelles, leur existence est nécessaire au maintien de la santé; leur dégénérescence seule peut entraîner quelque danger. On a distingué aussi les hémorrhoïdes en fiuentes et non fLuentes {hœmorrhoides cœcœ), on , accidentelles et constitutionnelles. Quelques auteurs ont décrit sous le nom à' hémorrhoïdes blanches une espèce de leucorrhée anale ou d’écoulement bknchâtre par l’anus, qui complique souvent l’affection hémorrhoïdale, et qui est quelquefois déterminée par une simple inflammation de l’extrémité du rectum, sans qu’il y ait d’hémorrhoïdes. Le traitement des hémorrhoïdes ne doit être, la plupart du temps, que palliatif. Il' faut suivre strictement un régime doux, s’abstenir d’une alimentation trop copieuse, de boissons excitantes; prendre fréquemment des bains tièdes ou froids, selon la saison; faire matin et soir des lotions froides sur la région anale ; éviter soigneusement la constipation, au moyen de lavements émollients et de purgatifs très-doux; au lieu des coussins mous et percés dont font souvent usage les personnes que leur profession oblige de rester longtemps assises, et qui ne font que favoriser le développement des hémorrhoïdes, il faut se servir de sièges élastiques légèrement convexes, qui soutiennent suffisamment la région anale. Si les tumeurs hémorrhoïdales sont engorgées et très-douloureuses, les bains, les, cataplasmes, les pommades et les lotions narcotiques sont indiqués ; quelquefois il faut appliquer des sangsues en dehors de la marge de l’anusy à la base du sacrum, etc. Lorsqu’il y n un flux hémorrhoïdal abondant, on parvient à le modérer par un repos absolu, la diète, la position horizontale, des boissons froides et acidulées, , des bains de siège froids, des injections froides, acidulées ou astringentes. Dans des cas plus graves, les tumeurs hémorrhoïdales peuvent être poussées en dehors de l’anus et étranglées par le sphincter; il est important d’en faire tout de suite la réduction, en exerçant une compression douce, égale et continue sur ces tumeurs préalablement enduites de cérat ou d’huile, et de les maintenir réduites au moyen d’un bandage convenable. Mais il arrive que les tumeurs hémorrhoïdales, parvenue à un volume très-considérable, s’irritent continuellement, causent des douleurs violentes et altèrent profondément la santé. Alors il faut se résoudre à les détruire. Ni l’excision à cause des hémorrhagies, ni la ligature à cause des phlébites, ne doivent être conseillées, On a le choix entre l’ablation à l’aide du fer rouge ou à l’aide d’un caustique. Dans le premier cas, le patient étant chloroformisé, on brûle les tumeurs avec le fer incandescent ; dans le second, on les embrasse avec une pince disposée de manière à contenir une poudre escharotique : ce dernier moyen paraît exposer à moins d accidents que le premier. Le malade doit avoir été purgé
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avant l’opération. L'écrasement linéaire est un niove encore plus prompt, qui n’expose pas aux hémorrhades ni aux autres accidents consécutifs; il a été souvent a pliquéjivec succès. Il faut seulement avoir soin de ne enlever la peau de la marge de l’anus, car autrement la rétraction cicatricielle amène le rétrécissement de cet ori fîce. — Hémorrhoïdes de la bouche. Flux* de sang par les veines turgescentes du palais, de la luette et du pharynx à la suite d’une suppression du flux hémorrhoïdal,— i/émorrhdïdes de l’utérus. Veines variqueuses dans les organes génitaux de la femme, — Hémorrhoïdes de la vessie. Etat variqueux des veines autour du col de la vessie.
En vétérinaire, les hémorrhoïdes ont été oTbservées ch'èz les animaux. Les hémorrhoïdes du chien sont attribuées au défaut d’exercice, à une nourriture abondante, à la constipation. Souvent on les confond avec le ténesme avec les efforts infructueux pour la défécation. Le chien qui en est atteint cherche continuellement à se frotter l’anus contre* le sol. Quelques lavements et des purgatifs légers suffisent pour calmer la douleur qui en résulte. = Hémorrhoïdes des chevaux. V. Mélanose.
HÉIHORBIIOÏDROSE. S. f. [hæmorrhoidrosis}. Sueur coïncidant avec le flux hérnorrhoïdal ou le remplaçant.
HÉMORRllOÏQDE. adj. et s. Qui est atteint d’hémôrrhée; qui la concerne. — Dans quelques auteurs : qui concerne les hémorrhagies.
BÉMORBHOSGOPIE. S. f. [hœmorrhoscopia, de aiu.a, sang, petv, couler, et miCTrelv, examiner, considérer]. Examen de l’état et des qualités du sang tiré des veines.
HEMOSGIIÉOGËLE. S. f. Épanchement sanguin dans le scrotum ou la tunique vaginale.
HÉMOSPASIE. s. f. [licemos'pasia, de aiaa, sang, et craaw, j’attire]. Moyen thérapeutique imaginé par Junod, et qui consiste à faire le vide sur de larges surfaces, sur un ou deux membres, même sur la moitié du corps, à l’aide d’appareils particuliers. L’hémospasie a pour but d’attirer en peu d’instants une masse de sang et de fluides plus ou moins considérable sur une partie saine, et de soulager d’autant les organes qui sont le siège d’une congestion morbide. '
HÉMOSPASIQOE. adj. Qui a rapport à l’hémospasie.
HÉMOSTASE. S. f, [hæmostasis, de aiaa, sang, et oroéffiî, station, dérivé de t(îr/ip.t, j’arrête; ail. Blutr stockung, angl. hæmostasis, it. emosf«sza,esp. hemostasis]. Ce mot signifie tantôt la stase ou stagnation du sang causée par la pléthore, tantôt l’opération qui a pour but d’arrêter l’écoulement du sang.
HÉMOSTASIE. S. f. V. HÉMOSTASE.
HÉMOSTATIQBE. adj. et s. m. {hœmostaiicus, deaipa, sang, et j’arrête; ail, blutstillend, angi. hœmo-
static, it. emostatico, esp. hemostatico]. Moyens que l’on met en usage pour arrêter les hémorrhagies. Ils varient suivant le volume, le nombre, la situation des vaisseaux qui fournissent le sang, etc. Tantôt ce sont des astringents, tels qu’une dissolution de noix de galle ou de ratanhia, ou un acide minéral étendu ; tantôt des cathérétiques, la compression, la ligature ouïe tamponnement. — Eau hémostatique. V. Eau. — Poudre hémostatiqp- V. Poudre hémostatique.
_ HÉMOTAGHOMÈTRË. s. m. [de «tp.a, sang, vitesse, et [zerpov, mesure]. Instrument destiné à mesurer la vitesse du sang dans les artères. V. Hémadromoméibe*
IIÉMOTÉLARiGIOSE. S. f, [de sang, t^Xs, lom> et àyyeïov, vaisseau] (Lobstein). Maladie des plus petits vaisseaux sanguins.
HÉMOTEXIÉ. s. f, [de aijj,a, sang, et fonte]. Dissolution du sang. V. Dissolution.
HÊMOTIIORAX. S. ra, [de alp,a, sang, et ewfai, trine]. Épanchement de sang dans le thorax.
HÉPA
HÉMOTOXIE. S, f. Empoisonnement du sang. HÉMOTOXIQÜE. adj. [de alpa, sang, et toÇiîcôv, poison]. Qui empoisonne le sang.
HÉUOTBOPHIE. s. f. [àe-0Liii.0L, sang, et TfoçTi, nourriture]. Nourriture qui donne trop de sang.
HÉMOTTPHDS. S. m. [de sang, et typhus]. Typhus par altération du sang.
HÉllDBÉSIE. s. f. \hœmuresis, A.e aXyu., sang, et cupov, urine; ail. Blutharnen, angl. hæmuresis, it. emuresia, esp. Iiemuresiâ]. Émission de sang par l’urèthre.
HÉîSNÉ. s. m. Genre de plantes de la famille des Salicariées dont une espèce {Lawsonia inermù, L;) est un arbrisseau à bois dur de l’Orient, cultivée par les Arabes, dont les feidlles sont séchées, réduites en poudre, puis amenées à l’état de pâte, qu’on applique sur les parties que l’on veut teindre en fauve ; en 5 à 6 heures la couleur est fixée. On applique aussi des feuilles broyées sur les plaies pour en hâter la cicatrisation. Les fleurs ont une odeur forte, dont on obtient une eau distillée comme parfum. V. Al- CASNA.
HEIÏNEBANB. S. f. V. JuSQüIAME.
HENNISSEMENT. S. m. [hinnitus, ail. Wiehern, angl. neighing, it. nitrito, esp. relinchq]. Cri ou voix naturelle du cheval. Il consiste en une succession de sons saccadés, d’abord très-aigus, puis graduellement plus graves, mais toujours purs et éclatants. Ils varient avec l’âge, le sexe et les sentiments de l’animal. Le cheval hongre hennit peu, et sa voix n’a pas la même ampleur, ni les cadences modulées, ni le retentissement des chevaux entiers.
HÉPATALGIE. S. f. \hepatglgia:à.eX\'KU’^, foie, et âXYo?, douleur; ail. Leberschmerz, angl. hepatalgy, it. epatalgia, esp. hepatalgid]. Douleur au foie, colique hépatique ; espèce de névralgie du foie que l’on combat par les émollients et par les antispasmodiques, surtout par les bains tièdes prolongés, les narcotiques à l’intérieur et à l’extérieùr ou l’hydrate de chloral.
HÉPATEMPHSAXIS.'S. f. [de wàp, foie, et £p.cppâ(y(j£(v, obstruer; ail. Leberverstopfung, Infarkten, angl. kepatemphraxis, it. epatemfrassia, esp. hepatemfraxis]. Obst;-uction au foie.
HÉPATIQUE, adj. \hepatieus,'ma.-zi%hç, der,îrap, le foie; ali. hepatisch, angl. hepatic, it. epatico, esp. hepatico]. Qui a rapport au foie. — Artère hépatique. Une des trois divisions du tronc cœliaque. Parvenue au col de la vésicule biliaire, elle se partage en deux branches, dont une, plus grosse, prend le nom à’hépatique. Les veinules faisant suite à ses capillaires se jettent dans la veine porte ; aussi on injecte facilement celle-ci en remplissant l’artère. — Bile hépatique. Ç^eBe qui est portée directement au foie dans le duodénum, sans séjourner dans la vésicule bihaire ; elle est plus fluide, moins verte, moins amère et moins visqueuse. —Calculs hépatiques. V. Calcul. — Canal hépatique. Conduit long d’environ trois travers de doigt, et de la grosseur d’une plume à écrire, qui résulte de la réunion de tous les conduits biliaires , et qui s’anastomose à angle très-aigu avec le conduit cystique, pour ne plus former qu’un seul canal, qui se continue, sous le nom de canal cholédoque, jusque dans le duodénum. Sa fonction est de verser dans cet intestin une partie du fluide bihaire, dont l’autre partie reflue par' le canal cystique dans la vésicule. — Colique hépatique. V. Colique. — Èphélides hépatiques. V. Ephélide. — Flux hépatique. V. Hépatirrhée. — Gaz hépatique. Le gaz suÛhydrique (Y. ce mot), dit ainsi du foie de soufre qui peut servir à sa préparation. — Phthisie hépatique. V. Phthisie. — Plexus hépatique. Ensemble des filets nerveux que le plexus cœhaque envoie à l’artère hépatique. — Syphilis hépatique. V. Syphilis viscérale. ~ Veines hépatiques ou sus-hépatiques. Elles ont leurs racines dans le parenchyme du foie, convergent vers le
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bord postérieur de cet organe, et s’ouvrent dans la veine cave inférieure, au niveau de l’anneau diaphragmatique. = S. m. pl. Hépatiques, médicaments qu’on croyait autrefois avoir une action spéciale sur la foie.
HÉPATIQUE, s. f. [hepatica, Dillen, ail. Leberkraut, angl. liverwort, it. epatica, fegaiella]. Genre de renonculacées dont le cahce a 3 pétales persistants et la corolle 6 pétales sans écaille à l’onglet. — Hépatique blanche ou noble. Laparnassie des marais {Parnassia palustris, L.).
— Hépatique des bois ou étoilée, VAsperula odorata, L.
— Hépatique des bois. V. Lichen. — Hépatique commune oudes jardins (H. triloba, Chaix). Elle a été recommandée contre les maladies du foie en raison de la forme lobée et de la couleur parfois brune de ses feuilles comparées grossièrement à la forme lobaire et à la couleur du foie; mais elle est sans action. — Hépatique dorée ou des marais. La dorine à feuilles opposées {Chrysosplenium oppositifolium, L.). — Hépatique des fontaines. Le Marchantia polymorpha, L. — Hépatique pour la rage. Le Peltigera ou Peltidea canina, Acharius, ou Lichen caninus, L., qu’on avait cru utile contre la rage.
HÉPATIQUES, s. f. pl. [hepaticœ, ail. Lebermoos, angl. the liverwort tribe, it. epatiche, esp. hepaticas]. Famille d’acotylédones qui renferme de petites plantes herbacées, rampantes, terrestres ou parasites, tantôt étendues en membranes simples ou lobées parcourues par une nervure médiane que l’on a considérée comme une tige, tantôt ayant une forme dendroïde, c’ést-à-dire composées d’une petite tige ramifiée portant des feuilles sessiles. Les organes générateurs, très-variés, sont placés à la surfacë de la fronde, ou axillaires; ce sont tantôt des globules remplis d’un fluide visqueux et réunis dans une sorte de périanthe, tantôt des spores réunies par des filaments en spirale, et contenues dansune capsule sessile oüpédicellée.
HÉPATIBBHÉE , OU HÉPATOBBHÉE. S. f. [hépatirrhcea, de ’hTtaç, foie, et psïv, couler; fluxus hepaticus, ail. Hepatorrhoe,ljeberfluss, angl. hepatorrhoeapt. epatirrea, esp. hepatirrea]. Déjection abondante de matières en grande partie formées de bile presque pure. On doitne donuer ce nom qu’aux évacuations provenant d’un abcès au foie, dont la matière purulente , mêlée de bile et de sang, s’est frayé une route dans le canal intestinal et s’évacue au dehors avec les déjections al vides. Les autres flux dits hépatiques ne sont que^des diarrhéés symptoniatiqües.
HÉPATISATION, S. f. [de fôîe; ail. et angl. Hépatisation, it. epatizzazione, esp; Aepàffzacfon]. Passage d’un tissu organique à un état tel qu’il présente l’aspect du foie, sorte d’altération qu’on observe fréqüèinmént dans le poumon, â la suite des péripneumonies intenses. — Hépatisation grise. Elle caractérisé la pneùinonîe au. troisième degré; le poumon est plus pesant que l’eau; il présente une teinte jaune ou grisâtre; l’incision en fait écouier du pus mêlé à du sang; la pression réduit; la partie hépatisée en un réseau de fibres élastiques 4ui se sépare de la matière purulente. V. Engorgement. — Hé- -patisation indurée ci jaune. V. Pneumonie chronique. — Hépatisation rouge. EUe constitue le deuxième degré delà pneumonie : le tissu pulmonaire est compacte; sa texture ressemble à celle du foie ; l’air ne pénètre plus dans sa substance; il a lin poids spécifique plus considérable que l’eau; par la pression, un hquide rougeâtre, partiellement puriforme, en est retiré ; son parenchyme est friable.
HÉPATISÉ, ÉE. adj. Qui est atteint d’hépatisation. .
HÉPATISIE. s. f. [de'flTvap, foie] (Ahbert). Consomption due à une maladie chronique du foie.
HÉPATITE, s. f. [hepatitis, ail. Leberentzûndung, angl. hepatitis, it. epatite, esp. hepatitis]. Inflammation du foie, caractérisée par une tension et une douleur plus ou moins aiguë et plus ou moins profonde dans l’hypo-
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chondre droit, avec fièvre, trouble dans la sécrétion biliaire, coloration de l’urine en jaune, etc. Si l’infiammation occupe la face convexe du foie, il y a de plus toux difficulté de respirer, douleur sympathique dans l’épaule droite, etc.; si elle occupe la face inférieure de ce viscère, on observe un ictère plus ou moins étendu, des déjections bilieuses, etc. Outre les causes ordinaires des inflammations, celle du foie est souvent déterminée par de grandes commotions, par des chutes sur la tête, etc. Une des causes les plus fréquentes de l’hépatite est l’habitation dans les pays chauds: l’Inde, par exemple ; il suffit d’y observer chez un malade une fébricule avec des redoublements, sans lésion de la poitrine, de la tête ou du ventre, pour être presque sûr qu’on a affaire à une hépatite. V. Pneumonie bilieuse. La durée moyenne de l’hépatite est de deux septénaires; mais elle passe souvent â l’état chronique, et le tissu du foie éprouve alors diverses altérations pathologiques. Souvent aussi, sans que les symptômes aient été intenses, on les voit, après un décroissement à peine sensible, persister pendant des mois et des années. Le traitement de l’hépatite aiguë est le même que celui des phlegmasies en général ; celui de l’hépatite chronique ou lente consiste particulièrement dans les moyens hygiéniques ; les eaux de Vichy produisent de très-hons effets. La terminaison par suppuration est très-fréquente dans les pays chauds, et fort dangereuse. — Hépatite syphilitique. V. Syphilis viscérale.
HÉPATOCÈLB. s. f. [hepatocele, de 'flTrap, foie, et jct.Xïi, tumeur ; ail. Leberbruch, it. epatocele] . Hernie du foie.
HÉPATOCIhBHOSE. S. f. La cirrhose du foie.
HÉPATOCOLIODE. adj. Qui concerne le foie et le côlon.
HÉPATOCYSTIQDE. adj,. [hepatocysticus, de ^ïrap, foie, et xûffTt;, vésicule; it. epatocistico]. Qui appartient au foie et à la vésicule du fiel. — Calculs hépato-cysiiques. V. Calcul. — Vaisseaux hépatocystiques. Ceux qui conduisent directement la bile du foie dans la vésicule biliaire. Ils existent dans les oiseaux et dans un grand nombre de mammifères, tels que le bœuf, le chien, etc., mais non chez l’homme, quoique l’on ait prétendu le contraire.
HÉPATOGASTBIQCE. adj. V. Gastro-hépatique.
HÉPATOGRAPHiE. S. f. [hepatographia, de ^Trap, foie, et y P x(ari, description ; ail. Hepatographie, Leb'erbeschreibung, angl. hepatography, it. epatografia, esp. hepatogra- ^a]. Description du foie.
HÉPATOLITHE. S. f. [de wap,. foie, et Xtôoç, calcul]. Calcul biliaire. ^ '
HÉPATOLOGIE. S. f. [Kepatologia, de ^itap, foie, et Xo'yoç, discours]. Traité sur le foie.
HÉPATOMPHALE. S. f. [hepatomphalum, de ^irap, foie, et (3p.çaXè?, nombril; ail. Leber-Nabelbruch, angl. hepatomphalocele^ it. epatonfalo\. Hernie du foie par l’anneau ombilical.
HÉPATOlUPHALOGËLE. S. f. Même sens que hépatomph'ale.
HÉPATOMYÉLOME. s. f. [de wap, foie, et st{aueXci;, moelle]. Tumeur encéphaloïde du foie.
HÉPATOPARECTAME. S. m. [de ^nrap, foie, et irapÉxya|Aa, extension excessive]. Augmentation de volume du foie.
HÉPATORRHAGIE. S. f. [de *fl7cap, foie, et pï)yvup.i, faire éruption]. Hémorrhagie, apoplexie hépatique.
IIËPATORRHEXIE. S. f. [de "Wp, foie, et rupture]. Rupture du foie.
HÉPATORRHÉE. s. f. V. Hépatirrhée.
HÉPATOSCOPIE. s. f. [de wap, foie, et ffxoTreïv, examiner]. Examen du foie.
Hépatotomie, s. f. [hepatotomia, de wap, foie, et vsfLTi, section, division]. Dissection du foie.
HERB
HÉPHESTIORHAPHIE. S. f. [de Ticpaîorioç, relatif à Vulcain, au feu, et paçn, suture]. Réunion des parties par le feu; rapprochemeut des lèvres d’une plaie par cautérisation au fer rouge de ces lèvres et de leur commissure (Gaillard, J. Cloquet).
HEPP. — Eau de Hepp. V. Eau.
HEPTACHLORIOCB'. adj. V. Perchlorique.
HEPTACHROMIQUE. adj. V. Perchromique.
HEPTAGYNIE. s. f. [heptagynia de kmà, sept, et yuvri, femme; esp. heptaginia]. Ordre d’une des classes du système de Linné qui contient des plantes dont la fleur a sept pistils.
HEPTAIODIQIIE. adj. V. Hypériodique.
HEPTANDRIE. s. f. [heptandria, de éitrà, sept, et àvTip, mari; ail. Heptandrie]. Classe et ordre dans le système de Linné, renfermant des plantes dont la fleur a sept étamines.
HEPTAPÉTALÉ, ÉB. adj. [heptapetalus , de sitrà, sept, etiïSTaXov, feuille ; esp. heptapefalado]. Qui a sept pétales!
HEPTAPHARMACON. S. m. [de lirtà, sept, et (potppiaxGv, médicament]. Médicament composé de céruse, litharge, poix, térébenthine, cire, encens et bile de bœuf (Aëtius).
HEPTAPHYLLE. adj. [heptaphyllus, de sirrà, sept, et çûXXov, feuille; ail. siebenblütterig, angl. heptaphylous, esp. heptafild]. Se dit d’une feuille pennée qui est formée de sept folioles.
HEPTASÉPALE. adj. Composé de sept sépales.
HEPTATRËMES. S. m. pL [de éirrà, sept, et rp^aa, trou]. V. Cyclosiomes.
HERBACÉ, ÊB. adj. [herbaceus, ail. krautartig , herbaceous, it. erbaceo, esp. lm-baced\. Se dit de toute partie des végétaux qui est d’un tissu vert comparable à celui des herbes. —Couche herbacée. V. Écorce. — Plantes herbacées. CeUes dont la lige et les branches (qui ne produisent pas de bois, et qui périssent après quelques mois de végétation) sont revêtues d’une, écorce ordinairement verte, ayant la consistance des feuilles, un tissu assez serré, mou, tendre et incapable de résister à la gelée.
HERBAGE. S. m. [ail. Weideplatz, angl. posture, it. erbaggio, esp. herbage]. Prairie fertile et grasse où l’on engraisse les bœufs et les moutons. En ce sens, herbage est synonyme à' embouche : pré d'embouche. On peut établir en principe, comme conditions d’un engraissement économique, toutes choses étant égales d’ailleurs : la division de l’espace en compartiments ; le pâturage sur des endroits de plus en plus fertiles; la succession, sur le niême terrain, de bœufs, de chevaux ou de moutons ; le calme extérieur; l’établissement d’abris, d’abreuvoirs ; la division de l’année de pâturage en deux périodes inégales, celle qui compte l’été et l’automne, plus longue, plus productive, et seule appelée à donner un état de graisseprononcé. On estime qu’un hectare d’herbage suffit pour l’engraissement de deux bœufs et de quinze à vingt moutons. V. Ration.
HERBE, s. f. [herba, Jo-âv/i, àll. Kraut, Gras, angl. herb, grass, it. erba, esp. yerba]. Plante dont la tige, molle et analogue aux feuilles pour la consistance, périt après avoir végété pendant quelques mois. Un grand nombre d’herbes sont recueillies pour les- usages de la pharmacie et de la médecine, et connues vulgairement sous le nom de simples. On les récolte, en général, avant l’épanouissement des fleurs, mais après le développement complet des feuilles, le matin, par un temps sec, et dès que la rosée est dissipée. Celles qui sont chargées de sucs abondants sont étendues sur des draps de toile de chanvre, dans un lieu exposé au soleil, ou dans une étuve dont la température, d’abord de 20“ à 25“ cent.', doit êtr« élevée successivement jusqu’à 36“ et 40“ cent, On les
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tourne et retourne souvent, pour que la dessiccation soit égale et uniforme. Les herbes moins succulentes exigent une moindre chaleur. — Bouillon aux herbes. V . Bouillon. — Sî«; d’herbes. V. Suc. = Herbe. Nom spécial, dans le langage vulgaire, d’un grand nombre de plantes de familles et de genres dfiférents.
Herbe aux abeilles. L’ulmaire [Spiræa ulmaria, L.). V. Reine des prés. — Herbe admirable. Belle-de-nuit. — Herbe aiguillée ou à ï aiguillette. Le cerfeuil [Scandix cerefolium, L.). — Herbe d’aleu. L’hépatique commune (V. ce mot). — Herbe à V ambassadeur. Le tabac (Mcoiianatabacurh, L.). — Herbe auzèue. La tanaisie vulgaire [Tanacetum vulgare, L.). — Herbe d’amour. Ladentelaire grimpante iVlumbago scandens, L.), la saxifrage {Saxifraga pulchella, Don), l’oseille sensitive [Oxalis sensitiva, L.), etc. — Herbe aux ânes. Les chardons, la bugrane {Ononis arvensis, L.). — Herbe d’antal. Lacynoglosse {Cynoglossum officinale, L.).
Herbe bénite. La benoîte {Geum urbanum, L.). — Herbe blanxhe. L^armoise \)\xfiche{Artemisiapontica, L.). — Herbe aux blessures. Le plantain {Plantago media, L.). — Herbe aux bœufs. L’ellébore puant {Hélleborus fœtidus), et la petite oseille [Oxalis acetosella, L.). — Herbe de èouc. L’arroche puante (V. Vulvaire). — Herbe britannique. La patience aquatique (V. ce mot).
Herbe à cailler. Le gaillet. — Herbe à cancer. La dentelaire d’Europe (V. ce mot). — Herbe à la capucine. La petite pervenche (V. ce mot). — Herbe de capucin. La nigelle \AevLe-[Higella arvensis, L.). — Herbe du cardinal. La dauphinelle (V. ce mot). — Herbe à la carte. La douce-amère (V. ce mot). — Herbe aux cent maux ou à cent maladies. La lysimachie des bois [Lysimachia nemorum, ^.). — Herbe à cent têtes. Le chardon roulant (V. ce mot). — Herbe au cerf. La dripade. — Herbe aux chancres. L’héliotrope (V. ce mot). — Herbe aux chantres, Levélar (V. ce mot). — Herbe des chanoines. La mâche. — Herbe aux charpentiers. L^oseille rouge [Rumex purpureus, Poiret), le plantain lancéolé, la millefeuille, le seneçon commun, la barbarée, le cresson alénois, l’orpin (V. ces mots). — Herbe chaste. Le gattilier (Y. Agnus- CASTüs). — Herbe à chat. La cataire, la germandrée maritime (V. ces mots), l’eupatoire à feuille d’arroche [Etipatorium atriplicifolium, Lamk, ou odoratum, L.), la valériane officinale (V. ce mot). — Herbe à Chiron. La petite centaurée (V. ce mot). — Herbe à cinq côtes ou à cinq coutures. I^e petit plantain [Plantago minima, de Candolle, ou major, L.). — Herbe à cinq feuilles. La potentille rampante (V. Quintefeuille). — Herbe de citron. La mélisse, l’aurone (V. ces mots). — Herbe à clavelée. La pensée (V. ce mot). — Herbe à cloques. Le coqueret (V. Alkéeenge). — flerôe de Clytie. Le tournesol (V. Héliotrope). — Herbe du cocher. La millefeuille (V. ce mot). — Herbe à cochon. La renouée des oiseaux (V. ce mot). — Herbe du cœur. La menthe rouge [Mentha rubra, Smith), la pulmonaire (V. ce mot). — Herbe de coq. La balsamite ou tanaisie baumière [Balsamita suaveolens, L.). — Herbe aux corneilles. La lysimachie commune [Lysimachia vulgaris, L.). — Herbe aux cors, L’orpin, la joubarbe (V. ces mots). — Herbe à coton. Diverses espèces du genre Filago. — Herbe aux coupures. La grande consoude, l’achillée commune, la valériane des jardins, l’orpin (V. ces mots). — Herbe aux couronnes. Le romarin ( V. ce mot) . — Herbe à cousin. Le Conyza odorata, L. — Herbe à couteau. L’ivraie, les laîches et plusieurs graminées et iridées. — Herbe du cru. L’eUébore puant (V. Ellébore). — Herbe aux cuillers. Le cranson officinal (V. CocHLÉARu). — Herbe aux •cure-dents. VAmmi visnaga, Lamarck.
Herbe à daucune. L’ophioglosse commune. — Hei'be
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des démoniaques. La stramoine (V. ce mot). — Herbe dentaire. La chélidoine (V. ce mot). — Herbe à deux bouts. Le chiendent (V. ce mot). — Herbe du diable. La pomine épineuse (V. Stramoine), la dentelaire grimpante [Plumbago scandens, L.), la scabieuse tronquée (Scabiosa succisa, L.).' — Herbe dorée. La doradille, le buplèvre (V. ces mots). — Herbe dragonne. L’estragon, le gouet (V. ces mots).
Herbe à l’éclaire. La grande chélidoine. — Herbe aux écrouelles. La scrofulaire noueuse [Scrophularia nodosa, L.), et la lampourde vulgaire. — Herbe à écurer. La charagne (V. Ghara), la prêle. — Herbe auxécus. Lanummulaire [Lysimachia nummularia, L., et le Thlaspiarvense, L.). — Herbe empoisonnée. La belladone (V. ce mot). — Herbe enchantée. La circée (V. ce mot). —Herbe cP enfer. Le nénuphar (V. ce mot). — Hh'be aux engelures. La jusquiame noire. — Herbe. à l’épurge. L’Euphorbia lathyris, L. — Herbe à Vesquinancie. La petite garance [Asperula tinctoria, L.) et le Géranium Robertianum, L., l’aspérule. — Herbe éternelle, he ?,amîom (V. ce mot). —Herbe à éternuer. La ptarmique (V. ce mot).
Herbe aux femmes battues. Le tamier commun. — Herbe de feu. L’armoise des champs, l’ellébore noir, le Bdnunculus lingua, L. — Herbe h fève, L’orpin [Sedum telephium, L.). — Herbe au ft. L’ellébore puant (V. Ellébore). — Herbe à la fièvre. La gratiole officinale, la germandrée officinale, la petite centaurée, la douceamère. — Herbe aux fistules. La pédiculaire (V. ce mot). — Herbe du foie. L’hépatique des jardins [Hepatica triloba, Chaix), la verveine officinale (V. ce mot). — Herbe des foulons. La saponaire officinale (V. ce mot). — Herbe aux fous. L’alysse saxatile [Alyssum saxatile, L.).
Herbe à gale. La morelle [Solanum nigrum, L.). — ■ Herbe aux gencives. VAmmi visnaga, Lamk; — Herbe de Gérard ou herbe des goutteux. La podagraire [Ægopodium podagraria, L.). — Herbe à la glace. LeMesembrianthemum cristallinum, L. — Herbe de grâce. La rue pxmAc [Ruta graveolens, L,). — Herbe du grand prieur. Le tabac. — Herbe des grands bois. Le millepertuis. — Herbe à la gravelle. La saxifrage grenue. — Herbe aux grenouilles, La riccie flottante [Riccia fluitans, L.). — Herbe aux gueux. La clématite [Clematis vitalba, L.).
Herbe aux hanches. Le Cotylédon umbilicus, L. — Herbe aux hémorrhdides. La petite éclaire (V. Ficaire), la scrofulaire aquatique, le chardon hémorrhoïdal, la joubarbe penchée [Sempervivum tectorum, L.). — Herbe cP Hermès. La mercuriale (V. ce mot). — Herbe aux hernies. L’herniaire glabre (V. ce mot). — Herbe de l’hirondelle. La chélidoine, le Cotylédon umbilicus, L., et le Passerina stellera, Cosson et Germain (daphnoïdées).
Herbe impatiente. La balsamine jaune ou des bois. — Herbe d’ivrogne. L’ivraie [Lolium temulentum, L.).
Herbe de Jacob. Le seneçon jacobée (V. ce mot). — • Herbe à jaunir ou herbe jaune. La gaude et le genêt (V. ces mots). — Herbe à Jean Renard. L’euphorbe à globales [Euphorbiapilulifera, L.). — Herbe de Judée. La doüce-amère (V. ce mot). — Herbe des juifs. La gaude.
Herbe aux ladres. La véronique officinale. — Herbe à lait. Le Glaux maritima, L., le tithymale et le polygala (V. ce mot). — Herbe aux langues. Le houx fragon (V. Fragon). — Herbe à loup. VAconitum lycoctonum, L. — Herbe aux lunettes. La lunaire (V. ce mot). •
Herbe de madame Boivin. ÏJ Asclepias curassavica, L., ou faux ipécacuanha des Antilles. Il est très-vomitif. — ^ Herbe des magiciennes. La circée (V. ce mot). — Herbe des magiciens. La stramoine, la mandragore et la moreUe commune. — Herbe aux mamelles. La lampsane commune. — Herbe à la manne. Le paturin [Poapratensis, L.). — Herbe de Mars. L’anémone hépatique. — Hex'be
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Masclou. L’herniaire (V. ce mot). — Herbe maure. La morelle. — Herbe mauvaise. L’ivraie et, en général, toutes les plantes nuisibles à la végétation, — Herbe à la meurtrie. La valériane officinale. — Herbe militaire. La millefeuille (V. ce mot). — Herbe a mille pertuis ou à mille trous. Le millepertuis officinal {Hypericum perforatum, L.). — Herbe aux mites. Le Verbascum blattaria, L, — Herbe du mort. Le Mentha rotundifolia, L, — Herbe des murailles. La pariétaire officinale. — Hei'be musquée. L’ambrette (V. ce mot).
Herbe nomhret. La cynoglosse. — Herbe nouée. La herniaire. — Herbe de Notre-Dame. La pariétaire (V. ce mot). — Herbe de nom. La pariétaire.
Herbe aux œufs. .L’aubergine [Solanum melongena, L.). — Herbe aux oies. La potentille ansérine (V. ce mot). — Herbe à omelette. La balsamite (V, ce mot). — Herbe ài’ophthalmie. L’euphraise (V. ce mot). — Herbe à l'ouate. Le dompte-venin (V. ce mot).
Herbe à pain. Le gouet. — Herbe au panaris. La renouéé aviculaire {polygonum aviculare,\j.). — Herbe de Pâques. L’anémone pulsatile (V. ce mot). — Herbe du Paraguay. Le coulen, le houx maté. — Herbe à la paralysie. -La primevère. — Herbe depàturage. Le genêt des teinturiers. — Herbe à pauvre homme. La gratiole officinale, — Herbe pédiculaire. La staphisaigre (V. ce mot). — Herbe aux perles. Le grémil officinal, — Herbe à la peste. Le Tussilago petasites, L, — Herbe à pique, he Neurolsena lobata, R. Br., qu’on emploie aux Antilles comme fébrifuge. — Herbe aux piqûres. Le millepertuis officinal, — Herbe à la pituite. La staphisaigre. — Herbe aux plaies. La sauge sclarée (V. Sauge). — Herbe à la plique. Le lycopode en massue. — Herbe a la poudre de Chypre (V. Ambrette). — Herbe aux pouilleux ou aux poux. La staphisaigre et la pédiculaire (V. ces mots). — Herbe aux poules (V. Pétiverie). — Herbe aux poumons. Le Lichen pulmonarius, L, — Herbe à printemps. L’ansérine botrys (V. Axsérine), — Herbe puante. L’’arroche puante et VAnagyris fœtida, L. — He7^be aux puces. Le pouliot, le Rhus ioxicodendrum, L, , et les Plantago are- ««m, WaldsteinetKitaibel, et L.
Herbe aux racheux. La bardane . et la dentelaire. — Herbe à la rate. Le scolopendre (V, ce mot). — Herbe à la 7'eine. Le tabac. — Herbe à Robert. Le Géranium robeiiianum, L, — Herbe à la rogne. La tanaisie. — Herbe rouge. VAsperula cynanchiea, L. — Herbe royaler. L’aurone et le basilic (V. ce mot). — Herbe à 7'ubans. Le roseau panaché.
Herbe aux sabotiers. La scabieuse des bois, — Herbe sacrée. La verveine, la sauge officinale et le tabac. Herbe de Saint-Benoît. La benoîte (V. ce mot), — Hei'be de Saird-Christophe. L’actée des Alpes. — Herbe de Saint-Étienne. Lacircée (V. ce mot). — Herbe de Saint- Fiacre. Le bouillon-blanc. — Herbe de Saint-Georges. La valériane. — Herbe de Saint-Guérin. Le Tussilago fai-fara, L. — Het'be de Saint-Innocent. La renouée des oiseaux. — Herbe de Saint-Jacques. Le seneçon jacobée.— Herbe de Saint-Jean. Le lierre terrestre, l’armoise, la millefeuille, le millepertuis et lajoubarbe des vignes (Sedum acre, L,). — Herbe de Saint-Julien. La sarriette des jardins {Satureia hortensis, L. — Herbe deSaint-Law'ent. La bugle, le pouliot et la sanicle d’Europe (V. ces mots). — Herbe de Saint-Philippe, h' Isatis tinctoria, L. — Herbe de Saint-Roch. L’aulnée antidysentérique. — Hej'be de Saint-Simon. La petite mauve (V, Mauve), — LTerôe sainte. Le tabac et l’absinthe. — Herbe de Sainte-Barbe. Le Barbarœa vulgai-is, R. Brown, — Herbe de Sainte- Catherine. La balsamine des bois. — Herbe de Sainte- Cunégonde. VEupatorium camiabinum, L. (V. Eupatqire). — Herbe de Sainte-Marie. La balsamite (V. ce
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mot). Herbe de Sainte-Rose. La pivoine femelle (Pct>o«îeî corallina, Retzius). — Herbe de sang. La verveine (V. ce mot). — Herbe sang-dragon. La patience rouge {Humex purpureus, Poiret). — Herbe sans couture. L’ophioglosse commime. — Hei'be de Santa-Luzia. Au Chili, VEuphorbia glomerata, dont le suc est appliqué sur les paupières comme révulsif dans les inflammations des yeux. — Berbe de Santa-Maria L'ambroisie du Mexique et du Chili (V. Ambroisie). — Herbe sardonique. Le Ranunculus sceleratus, L. — Herbe sarrasine. La.ptarmique (V. ce mot). — Herbe à savon. La saponaire (V. ce mot). — Herbe au scorbut. Le Cochlearia officinalis, L. — Herbe à sept têtes. La statia. — Herbe à serpent. La serpentaire de Virginie et le Contrayerva (Y. ces mots), — Herbe à séton. L'Helleborus viridis, L. — Herbe de siège. La scrofulaire aquatique. — Herbe de Siméon. L’alcée (V.ce mot). — Herbe aux sorciei's. La stramoine et la circée.
Herbe à la taupe. La stramoine. — Herbe à la teigne. La bardane, la jusquiame noire et le tussilage pétasite. (V. ce mot). — Herbe à teinture. Le genêt des teinturiers. — Herbe de Temiabon. Le tabac. — Herbe terrible, La globulaire turbith. — Herbe aux tonneliers. L’agripaume (V. ce mot). — Herbe aux tourterelles. Le tournesol ou héliotrope. — Herbe a tous maux. Le tabac, la coque du Levant et la verveine. — Herbe toute-épice. La nigelle (V, ce mot), — Herbe ti-aînante. La cuscute. — Herbe de la Trinité. La pensée et l’anémone hépatique {Hepatica triloba, Chaix) (V, Anémone), — jfferôe triste. Le faux jalap (V. Jalap). — Herbe turque oo du Turc, L’herniaire (V. ce mot).
Herbe aux varices. Le chardon hémorrhoïdal. — Herbe venimeuse. L’ambroisie maritime. — Herbe au vent. La pulsatille (Y. ce mot). — Herbe au verre. Le Salsola soda, L., et la pariétaire officinale. — Herbe aux verrvxs. L’héliotrope et la chélidoine.— f/erôeaMa; vers. La mousse de Corse, la tanaisie et la matricaire officinale. — Herbe de vie. L'Asperula cynanchiea, L. — Herbe à la Vierge. Le narcisse et le marrube blanc. — Herbe vineuse. L’héliotrope. — Herbe vivante. Le sainfoin du Gange. — Herbe aux voituriers. La millefeuille. — Herbes vulnéraires. Y. Faltrank.
. HERBIER. S. m. [herbarium, àeherba, herbe; ail, et angl. herbarium, it. erbolajo, csp. herbario). Collection de plantes desséchées au moment de leur floraison et de leur fructification, avec assez de soin pour qu’elles conservent leurs caractères, et autant que possible leur forme.
— Hei'bier artificiel. Collection de dessins qui représentent des plantes. = Herbier. Nom du premier estomac des ruminants.
HERBINEACX. [chirurgien français du xviii® siècle].
— Constricteur d’Herbineaux. V. Serre-noeud.
HERBIVORE, adj, et S. m. [herbivorus, de herba,
herbe, et uorai’e, manger avec avidité; ail. pflanzenfressend, angl, herbivorous, it, erbivoi'o, esp. herbivoro). dit des animaux qui vivent d’herbes,
HERBORISATION, s. f. [herbat'um inquisitio, ail. Botanisiren, angl. herborizing, Irerborization, it. erborazione, esp. herborizacion]. Promenade faite pour étudier sur place et recueiUir des plantes.
HERBORISTE. S, m. [herbarius, ail, Herborist, Krauterhûndler, angl, herborist, it. erbajuolo, esp. herbola-
rio). Celui qui fait le commerce des plantes employées à
titre de médicaments. Aux termes de la loi du 31 germinal an XI, et de l’arrêté du 25 thermidor an XII (H 1803 et 13 août 1805), nul ne peut exercer la profession à' herboriste sans avoir subi un examen sur la connaissance des plantes médicinales et sur les précautions nécessaires pour leur dessiccation et leur conservation. Dans les der partemeuts où sont établies des écoles de pharmacie, cet
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examen est fait par le directeur, le professeur de botanique et l’un des professeurs de médecine. Devant les jurys, il est fait par im professeur de médecine et deux des pharmaciens adjoints au jury. Les frais sont de 50 francs à Paris, et 40 francs seulement dans les autres écoles et devant les jurys. Il est délivré à l’herboriste un certificat d’examen sÿné, dans les écoles par trois, examinateurs, et ., dans les jurys par tous les membres. Ce certificat doit être enregistré à la municipalité du lieu où l’herboriste s’établit ; à Paris, c’est à la préfecture de police. U est fait annuellement des visites chez les herboristes pour constater la bonne qualité des substances qu’ils vendent ; et ils payent 4 francs pour droit de visite.
HÉRÉDITAIRE, adj. [kæreditarius, ail. erblich, liereditary, it. ereditario, esp. hereditarid]. Qui a rapport à l’hérédité. — Maladies héréditaires. La syphilis (V. ce mot) et plusieurs vices de conformation sont les seules connues. En dehors de ces cas-là, il n’y à d’héréditaire que la Constitution intime des tissus et des humeurs qui fait que leurs actes physiologiques et leurs changements sénües ou morbides suivent la même marche que chez les ascendants. C’est dans ce sens que la goutte, la scrofule, la folie, l’apoplexie, les tumeurs, etc., sont des affections héréditaires.
HÉRÉDITÉ, s, f. [hœreditas, de hæres, héritier; ail. Erbliçhkeit, angl. lieredity, inheritance, it. eredità, esp. heredidad]. Phénomène biologique qui fait que, outre le type de l’espèce, les ascendants transmettent aux descendants des particularités d’organisation et d’aptitude. L’hérédité rentre dans l’ordre des actes qui, en physiologie, ont reçu le nom de résultats (V. ce mot). Conjme tous les actes de cet ordre, elle seT rattache spécialement à quelqu’un des actes élémentaires de l’organisme. De même que la calorification se rattache particulièrement à la nutrition et aux fonctions dites de nutrition, l’hérédité se rattache spécialement à la fo'nction de reproduction. Elle est liée, en particuüer, à ce fait : que les éléments anatomiques ont la propriété de donner naissance directe-, ment à des éléments semblables à eux, ou de déterminer dans leur voisinage la génération d’éléments de même espèce. Pour se rendre compte des phénomènes d’hérédité, il faut savoir, en outre, que les suhstancesnrganiques jouissent de la propriété de transmettre, par simple contact avec des substances d’une autre espèce, l’état moléculaire particulier que quelque circonstance extérieure a produit chez elles. Or il est certains états généraux de l’organisme, certaines aptitudes, qui ne résident évidemment pas seulement dans un simple arrangement passager des tissus ou des humeurs, mais qui ont, au contraire, développé une modification moléculaire particulière dans tous les points de l’organisme. D’après la propriété qu’ont les substances .organiques de transmettre d’une manière lente, mais continue, leur état moléculaire aux substances avec lesquelles elles sont en contact, il est évident que toutes les parties qui naîtront par suite du développement des premières cellules génératrices de l’ovule seront modifiées en bien ou en mal, selon l’état que celui-ci offrait lui-même. C’est là ce qu’on désigne sous les noms à’hérédité originelle ou yar incarnation. On comprend d’autre part comment les spermatozoïdes ou cellules embryonnaires mâles pourront transmettre à la cellule embryonnah-e femelle ou au blastoderme, dont ils déterminent la naissance aux dépens du vitellus qu’ils ont fécondé, les états particuliers dont eux-mêmes sont affectés, et qui sont propres au mâle dont ils proviennent : d’où la transmission héréditaire ; transmission modifiée plus ou moins par l’état qui était propre à l’organisme entier de la femelle. On comprend, en outre, que, si les aptitudes peuvent se transmettre ainsi, les affections pathologiques
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qui auront modifié l'organisme jusque dans ses plus intimes éléments agiront de même. Sans la connaissance des conditions de formation et d’existence des substances organiques, et des propriétés dont elles jouissent au contact les unes des autres, nous ne pouvions comprendre la nutrition, et la transmission héréditaire ne trouvait pas d’explication rationnelle. Les exemples sont perpétuels de la ressemblance des produits avec les producteurs, tant dans la conformation physique que dans la disposition morale. Et non-seulement les particularités innées sont transmises héréditairenîent, mais les particularités acquises le sont aussi.. C’est là-dessus que les éleveurs de bestiaux ont fondé la création de races domestiques douées de qualités spéciales. En vertu d’une loi empirique que Prosper Lucas a nommée innéité (V. ce mot), y. arrive que partout, à chaque instant, dans le sein de chaque famille, il naïades individus signalés par des caractères physiques, moraux, intellectuels, tout à fait exceptionnels. Les éleveurs ont profité de cette loi pour mettre à part les sujets qui leur paraissaient pourvus des qualités qu’ils désiraient : puis, profitant de \hér rédité, ils ont fixé ces qualités dans les produits ; ne permettant au fur et à mesure que les alliances entre consanguins, ils ont fini par établir une race, une variété qui subsiste ; et elle subsiste tant que les soips de l’homme préviennent l’invasion du sang étranger, prête à disparaître et à se fondre dans le type général dès que ces soins né seront plus donnés. C’est semblablement en vertu de l’innéité qxii crée les qualités particulières et dé l’hérédité qui les fixe, que les horticulteurs se .procurent des variétés améliorées en fleurs et en fruits. L’hérédité est : d ° dinecte*i!mi du père que de la mère sur l’enfant ; 2° indirecte : le type du père ou le type de la mère n’apparaît pas,, mais la ressemblance avec d’autres parents de la ligne collatérale vient en prendre la place ; 3® en retour, lorsqu’un degré est sauté, et que l’enfant ressemble, non à son père on à sa mère, mais à son grand-père ou à sa grand’mère, et même plus haut; li° d’influence: ceci, dans une matière si curieuse, est un des cas lés plus curieux, à savoir, la représentation des conjoints antérieurs dans la nature physique et morale du produit; c’éstà-dire que, si une femme devient veuve et se remarie, il peut arriver que les enfants du second mariage reproduisent des traits et des caractères du premier mari, mort avant la conception. Le croisement de diverses espèces d’animaux a permis de constater ce phénomène, qui, dès lors, a pu être aperçu dans l’espèce humaine. Une jument de pur sang qui aura été saillie par un étalon vulgaire ou un âne n’est plus apte à mettre au jour, même avec un étalon de pur sang, des produits de pur sang aussi; lés poulains pourront avoir quelque chose de l’étalon vulgaire ou du mulet. Le résultat donné parles faits est que l’influence du père et celle de la mère se partagent également dans les produits ; mais, s’il arrive, comme il arrive en effet, que l’une deS influences prédomine, cela tient à des conditions particulières de l’un ou de l’autre parent. Dans les races croisées, le nombre intervient avec prépondérance, c’est-à-dire que la race représentée 'par le plus grand nombre doit dominer d’abord et bientôt absorber la race représentée par le petit nombre. Quelle est la durée des caractères transmis par l’hérédité ? L’hérédité lutte constamment contre quatre forces : 1“ V innéité, qui, à chaque production, substitue dans le produit, aux caractères de l’un ét de l’autre générateur, de nouveaux caractères; 2“ la dualité des auteurs concourant à lareprésentation, laquelle, se répétant, a pour tendance de ramener le type général^ 3° la diversité totale ou partielle des circonstances, le temps, le climat, les lieux, l’âge, l’état physique ou moral des parents; 4° Y action du
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grand nombre sur le petit nombre. On u essayé d’évaluer, dans un milieu général et non fermé, la durée de la transmission des caractères héréditaires; P. Lucas l’évalue à six générations. — Hérédité d’évolution. Celle dans laquelle la mère servant d’intermédiaire entre le milieu extérieur et le nouvel être, ou de milieu pour celui-ci, modifié ce dernier pendant son évolution en fournissant pour son développement des principes modifiés, qui modifient à leur tour la substance des éléments déjà existants ; et cela par le mécanisme même qui fait que l’être, vivant d’une manière indépendante et libre, est modifié par le milieu dans lequel il existe et se trouve atteint ainsi de maladies dites acquises. — Hérédité des maladies. Ce n’est qu’un cas particulier de l’hérédité générale. Le traitement résulte des notions acquises sur cette dernière. Ce traitement est prophylactique ou curatif. Le prophylactique ne peut être efficace qu’eh faisant agir l’hérédité sur elle-même, c’est-à-dire en choisissant la nature des parents, la nature du temps ou de l’époque de la vie, la nature du lieu, la nature de l’état où l’être se reproduit ; le curatif doit soumettre l’enfant à des conditions inverses de celles qui ont causé la maladie du père et de la mère. — Hérédité sociale. L’hérédité intervient dans révolution de la civilisation, dans la sociologie (V. ce mot).* Sans elle, l’histoire manquerait d’une de ses conditions essentielles. Ce qui se gagne par les œuvrés de natures meilleures, plus actives, plus perçantes {innéité), finit par se consolider dans les autrês à l’aide du travail héréditaire: et, grâce à ce travail, les peuples civilisés prennent des aptitudes, des goûts, des penchants qui, d’une part, les préservent des retours vqrs la barbarie (retours auxquels les individus succombent parfois), et, d’autre part, offrent une base solide à un nouveau développement d’aptitudes plus puissantes, de goûts plus délicats et de penchants mieux réglés.
HËBEFORD (Race de). Grande race bovine du comté de Hereford, en Angleterre, créée par Tomkins dans la seconde moitié du xviii® siècle. Robe rouge sombre, avec la tête blanche, et du blanc au ventre et sur le dos ; cornes moyennes et ouvertes; front large, regard doux ; poitrine large et profonde, épaules bien faites. Les vaches sont médiocres laitières. Aucune des races de l’Angleterre n'’açquiert plus de volume.
HÉRISSÉ, ÉE. \hirtus, ail. borstig, stachelig, angl. brushy, bristled, it. arricciato'\. Se dit, en botanique, des plantes couvertes de poils roides, longs et droits.
HÉRISSONNÉ, ÉB. adj. [hericiatus, herinaceusi. Couvert d’épines longues, grêles, flexibles, nombreuses et rapprochées.
HERMAPHRODISIË. S. f. V. HERMAPHRODISME.
HERMAPHRODISME, s. m. [hermaphrodismus, de Epp-ïi;, Mercure, et Acppo^'N, Yénus; ail. Zwitterbildung , angl. hermaphrodism , it. ermafrodismo , esp. hermaphrodismo']. Déviation congénitale et complexe du type spécifique, presque toujours apparente à l’extérieur, qui consiste dans la réunion, chez un même individu, des deux sexes ou de quelques-uns de leurs caractères. L’influence générale qu’elle exerce sur l’organisme ne devient ordinairement bien manifeste qu’à l’époque de la puberté. Cela est l’hermaphrodisme anormal; mais il y a aussi Yher-. maphrodisme normal. — Hermaphrodisme normal. Il est dit suffisant quand un seul individu peut se féconder luimême, et îwsM/yÆsaiif quandlesorganessont disposés de telle sorte qu’un accouplement réciproque de deux individus est nécessaire. Il peut y avoir : 1“ Par exemple coexistence des organes des deux sexes dans un même individu : c’est le cas de la majorité des plantes, chez lesquelles les deux sexes peuvent alors être réunis en une seule et même fleur (monoclinic), ou contenus dans des fleurs diffé-
HErM
rentes, mais portés par un même individu (diclinie) ■ en trouve aussi des exemples dans quelques entozoaires^ annélides et mollusques. 2 ’ Par réunion des deux organe’ génitaux, soit que ces organes aient seulement leurs ori* fices ouverts dans une cavité génitale commune, soit que l’oviducte et le canal déférent se réunissent en un seul conduit, ou enfin que l’un de ces canaux pénètre dans l’autre organe génital : ici encore tantôt l’oviducte se partage en deux branches, dont l’une va gagner les parties génitales femelles, l’autre le testicule et les parties mâles externes; tantôt l’oviducte passe tout entier dans le testicule. Aucun animal vertébré n’offre d’exemple d’hermaphrodisme normal, si ce n’est peut-être quelques poissons, à l’égard desquels on l’a prétendu, mais sans que le fait soit encore bien constaté. — Hermaphrodisme anormal. 11 n’est pas rare dans la série des vertébrés, y compris, même l’espèce humaine, et il s’y présente sous des formes très-variées, entraînant toutes la stérilité, que Isidore Geoffroy Saint-Hilaire rapporte aux suivantes : 1® hermaphrodisme avec excès, dans lequel l’appareil sexuel reste essentiellement unique, mais offre dans quelques-unes de ses parties les caractères d’un appareil mâle et, dans quelques autres, ceux de l’appareil femelle, c’est-àdire tantôt l’appareil mâle avec quelques parties femelles surnuméraires [hermaphrodisme masculin complexe), tantôt l’appareil femelle avec quelques parties mâles surnuméraires [hermaphrodisme féminin complexe), ou enfin un appareil mâle et un appareil femelle, tous deux incomplets, ou dont l’un seulement est incomplet [hermaphrodisme bisexuel imparfait). C’est ainsi que des femmes peuvent avec un clitorisme présenter un vagin susceptible de recevoir l’organe mâle, mais oblitéré, ou surmonté d’un utérus rudimentaire ; des hommes avec un vagin plus ou moins rudimentaire, sur les côtés duquel s’ouvrent les canaux déférents de testicules descendus ou non, ont, d’autre part, un pénis, mais avec hypospadias^ 2° hermaphrodisme sans excès, dans lequel l’ensemble de l’appareil reproducteur est essentiellement mâle [hermaphrodisme masculin) ou femelle [hermaphrodisme féminin), un petit nombre seulement de parties présentant les conditions sexuelles inverses. Tantôt cet appareil offre une telle association des caractères des deux sexes, que la détermination dévient difficile et même impossible, et que l’appareil, dans presque toutes ses parties, n’est réellement ni mâle ni femelle [hermaphrodisme neutre) ; tantôt enfin l’appareil sexuel est en partie mâle et en partie femelle {hermaphrodisme mixte), de telle manière que les organes mâle et femelle sont superposés [hermaphrodisme superposé), ou que, les organes d’un côté étant tous d’un du même sexe, ceux de l’autre côté sont les uns mâles, les autres femelles [hermaphrodisme semi-latéral), ou quelles organes d’un côté étant d’un sexe, ceux du côté opposé sont de l’autre sexe [hermaphrodisme latéral), ou enfin que, les organes profonds du côté droit et les organes moyens du côté gauche, étant d’ün sexe, les autres sont d’un sexe opposé [hermaphrodisme croisé).
HERMAPHRODITE, adj. et s. m. [ail. Zwitter, ÏÏermaphrodit, angl. hermaphrodite, it. ermafrodito, esp. hermafroditd]. Se dit d’une plante qui réunit les deux sexes dans une même fleur, ou d’un animal qui possède les deux sexes, surtout quand il est hermaphrodite suffi' sant, c^est-à-dire en état de se féconder lui-même ; se dit aussi (quand il s’agit d’animaux chez lesquels l’hermaphrodisme n’est point normal) d’un individu qui présente les caractères d’une des variétés quelconques de cetté anomalie. V. Gryptorchide.
hermaphroditisme, s. m. V. Hermaphrodisme.
HERAIÉTIQUE. adj, [hermeticus, de Epp.nî, Mercure; angl. hermetic, it. ermetico, esp. hermetico). Qui app®’’"
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par le déplacement d’un viscère, ou d’une portion de ^cère qui, échappée de sa cavité naturelle par une ou-
Xni® ÉDIT.
vefture quelconque, fait saillie au dehors. — Le'plus ordinairement, tumeur produite par le déplacement et la sortie d’une anse intestinale, d’une portion d’épiploon, ou d’une partie|d’un viscère abdominal. Les hernies ont reçu différents ^noms, suivant [l’organe déplacé et l’Ouverture par ^laquelle s’est effectué le déplacement. On a appelé : gastrocèle,'\\a. hernie de l’estomac; épiplocèle,
tient à la science d’Hermès. — Médecine hermétique. Y. Spagibiqüe. — Philosophie, science hermétique. L’alchimie. V. Alchimie et Chimie.
HEBMÉTIQDEMENT. adv. \hermetice, ail. luftdicht, hermetisch, exi^. herrnetically,\i.ermeticarnente, esp. hermeticamenté\. Terme emprunté à l’ancienne alchimie. Boucher un vase hermétiquement, c’est le boucher si exactement que rien ne puisse en sortir, pas même les substances les plus volatiles ; ce qui s’opère en faisant fondre la matière propre du vaisseau au feu de la lampe ou du chalumeau.
HEBMODACTE. s. m. \hermodactylus ,
If p.txS'â/.TuXoî, ail. Hermodatteln, àngl. hermodactyl, colchicum, it. ermodattilo, esp. hermodactiles, arabe, juragen~\ . — Hermodacte officinal, le bulbe du Colchicum variegatum, L. C’est un corps tubéreux, amylacé, cordiforme, d’une saveur douceâtre, mucilagineuse , âcre, et qui paraît contenir de la vératrine. — Bermodacte (Prosper Alpin), le Colchicum hulhocodioides , Bieberstein (C. œgypticum, Boiss). Ces tubercules de colchique sont morphologiquement analogues à des bases renflées de rameaux et analogues au plateau des Crocus. — Hermodactylus verus, de Matthiole, V Hermodactylus tuberosus, Salisb., Iris tuberosa. ' '
HEBNIAIBE. adj. [angl. hemial, it. ernia-' rio, esp. Aemianb]. Qui a rapport aux hernies. — Bandages herniaires. Ceux qui sont destinés à contenir des hernies (V. Braver).
— Bistouri herniaire. Y. Bistouri. — Chirurgiens herniaires. Ceux qui s’occupent spécialement des hernies. — Sac herniaire. Y. Hernie.
HEBNIAIBE. S. f. V. Herniole.
HEBNIE. s. f. \herniq, ramex, jctoXyi, ail. Bruch, angl. rupture, it. erwtœ, esp. hernid\. Toute tumeur formée
la hernie de l’épiploon; entérocèle, la hernie intestinale; hépatocèle, la hernie du foie; hystérocèle, la hernie de la matripe ; cÿsfocèfe, la hernie de la vessie; omphalocèle (V. Omphalocèle) ou éxomphàle, la hernie qui a heu par l’ombilic; bubonocèle, ou hernie inguinale (Y. Inguinal) simple ou double (Fig. 227), celle qui se fait par l’anneau inguinal; oschéocèle ou hernie scrotale, celle qui descend jusque dans le scrotum (Fig. 226) ; enfin mérocèle (V. Mérocèle), hernie fémorale ou hernie crurale, celle qui a lieu par l’arcade crurale, etc. La plupart des viscères qui sortent par une des ouvertures naturelles des parois abdominales poussent devant eux le péritoine, qui fournit ainsi aux viscères déplacés une enveloppe appelée sac herniaire ou sac péritonéal, communiquant avec la cavité abdominale par une ouverture nommée l’orifice du sac. Cet orifice répond à l’ouverture de la paroi abdominale par laquelle la hernie s’est formée, et la partie rétrécie comprise entre l’orifice et l’endroit où Je sac commence à se dilater est dite le col du sac. Dans la figure 226, la peau du scrotum est enlevée pour montrer les autres enveloppes de la hernie, savoir : le dartos, la tunique fibreuse commune, et, entre elles, le crémaster tunique érythrdide; plus en dedans se voit le sac qui ici est double. Le plus externe est le sac herniaire proprement dit; le plus iuterne n’est autre que la tunique vaginale, au fond de laquelle est le testicule; cette tuuique, ne s’étant pas oblitérée, donne lieu à la hernie igénitale par suite de la persistance de son canal de mmunication avec le péritoine, hernie congénitale à laquelle s’est ajoutée, en dehors, une hernie accidentelle avec son sac herniaire spécial. Quand les hernies peuvent être repoussées dans leur cavité naturelle, à l’aide d’une pression méthodique appelée taxis, on dit qu’elles sont réductibles; elles sont dites, au contraire, irréductibles quand les adhérences ou bien le volume ou l’engouement de la tumeur s’opposent à la rentrée. Lorsque l’ouverture
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qui a donné passage à la partie herniée vient à se resserrer, de manière à opérer sur cette partie une constriction plus ou moins forte, i\ ^ a. étranglement de la hernie (V. Étranglement et Kélotomie). Après la réduction des hernies qui en sont susceptibles, on doit empêcher, au moyen d’un bandage à pelote convexe, qu’elles ne sortent de nouveau. Les hernies réductibles doivent être seulement soutenues par un bandage à pelote concave, qui n’exerce qu’une pression douce et constante, et qui s’oppose à leur accroissement (V. Bandage, Braver et Supr porteur). — Il est des cas dans lesquels la hernie, au lieu de siéger dans les points où elle se produit le plus habituellement, se fait, soit par le trou ovalaire, soit au travers des muscles du périnée, ou bien entre le sphincter de l’anus et la tubérosité ischiatique derrière le muscle transverse du périnée; elle peut même chez la femme (Cooper) s’avancer quelquefois entre la branche de l’ischion et la partie inférieure du vagin, jusqùe dans le milieu de la grande lèvre, pour y former une tumeur. Dans ces différentes espèces de hernies, il pourra apparaître des signes d’étranglement, dont la cause et le siège seront méconnus, si l’on ne prend pas soin d’examiner attentivement et à plusieurs reprises les points insolites qu’elles peuvent occuper. — Cure des hernies. V. Kélotomie. — Hernie abdominale. V. Éventration. — Hernie du cerveau. Y. Encéphalocèle. — Hernie gutturale. Y. Bronchocèle. — Hernie Kurnordle. Y. Orchiocèle. — Hernie incarcérée. Y. Incarcéré. — Hernie périnéale. Celle dans laquelle l’intestin sort en avant du' rectum par la partie inférieure de la cavité abdominale pour faire saillie au périnée; elle est rare. — Hernie sous-pubienne ou obturatrice. Celle dans laquelle l’intestin passe par le trou sous-pubien. Lorsqu’elle est étranglée, elle peut faire croire à un étranglement interne qu’elle simule parfaitement : il faut tenir compte avec soin des antécédents et examiner en tout cas la région sous-pubienne. Un signe important est celui de la douleur pfoduite dans le pli de l’aine, par suite de l’extension de la cuisse, surtout si le malade cherche à la maintenir fléchie, en la faisant soutenir pour éviter tout effort musculaire. Il faut en général débrider en bas et en dedans. Elle sera distinguée de l’étranglement interne par : 1“ une douleur marquée dans un point voisin de la région sous-pubienne ; 2® une douleur très-violente ou quelquefois de l’engourdissement seulement dans le membre inférieur, correspondant au côté de la hernie; 3“ une tumeur tendue, douloureuse à la pression, et impossible à déplacer, que l’on pourra constater par le toucher rectal ou vaginal, à l’orifice interne du trou ovale, en dirigeant le doigt vers cet orifice; !i° un léger soulèvement du triangle de Scarpadans le membre auquel correspondra la hernie. = En vétérinaire, plusieurs opérations sont employées sur les animaux pour détruire le sac herniaire, et, par conséquent, empêcher la récidive : ce sont la ligature, le casseau ; pour la hernie inguinale, on pratique la castration. Dans quelques cas, on a conseillé l’excision, des scarifications, la cautérisation, la suture.
HEBNIEUX, EBSE. adj. [herniosus, ramicosus, angl. bursten, it. ernioso, esp. hjerniosô\. Qui est incommodé d’une hernie. — Anévrysme hernieux. Y. Anévrysme.
HEBNIOLE. s. î. [Herniaria glabra, L., ail. Bruchkraut, angi. hornbill, rupture-wort, it. erniaria, esp. herniaria; turquette]. Petite plante (pentandrie digynie, L., amarantacées, J, paronychiées, DG.), qu’on préconisait autrefois contre les hernies, et qui passe pour être un peu astringente.
HEBNIOTOIUIE. S. f. [de hernie, et rcg-ii, incision]. Mût hybride employé parfois pour désigner l’opération de la hernie étranglée. V. Kélotomie.
HERP
HËBOPHILE [célèbre médecin d’Alexandrie, qui .• vait environ 300 ans avant l’ère chrétienne]. — Press d’Hérophile. Y. Confluent et Pressoir.
HERPÈS, s. m. [hèrpes, efirr,?, ail. Flechie, an?! herpes, it. erpete, esp. herpes]. Eruption vésiculeùse ca ractérisée par de légères élevures transparentes, rassem' blées en groupes sur une base enflammée, de manière ' présenter une ou plusieurs surfaces plus ou moins larges^ mais bien circonscrites, et séparées les unes des autres par des intervalles plus ou moins grands, dans lesquels la peau est parfaitement saine. La durée ordinaire de l’herpès est de deux ou trois septénaires. Willaii eh a distingué six espèces principales : Vherpes circinatus éi Vherpes iris, Vherpes labialis, Vherpes phlyctenoides Vherpes prœputialis, Vherpes zoster. — Herpes cirgl natus. Affection cutanée caractérisée par une altération dans la production et la texture de l’épiderme déterminée à l’origine par l’évolution intra-épidermiqiie du Trichophyton tonsurans (V. ce mot); elle n’a, quant à sa nature et sa marche, aucune analogie- avec les maladies ci-dessus, nommées aussi herpès. L’affection se présente toujours sous forme de taches rouges, d’anneaux ou de cercles plus ou moins complets; elle est caractérisée par des vésicules extrêmement petites disposées de manière à former des cercles dont le centré est quelquefois intact,. et dont les bords, d’un rouge plus ou moins vif, font saillie au-dessus du niveau de la peau et sont ordinairement recouverts de ces petites vésicules. Cette éruption, annoncée par une rougeur plus ou moins vive à l’endroit qu’elle doit occuper, est la suite de la germination du végétal parasite. C’est alors Vherpes circiné érythémateux, mais qui passe très-vite à l’étàt de Vésicules avec des couleurs plus ou moins vives {herpès ■ iris), au point que les malades comparent ces éruptions à de petites cocardes. Le fluide contenu dans ces petites vésicules se trouble bientôt; les vésicules s’ouvrent; il se . forme de petites squames presque toujours fort minces, qui ne tardent pas à, se détacher, et ordinairement, si le ' champignon est situé sur la peau dépourvue de poils, , l’éruption a parcouru toutes ses périodes en huit, dix ou quinze jours; il ne reste qu’une rougeur plus ou moins ■ vive, qui disparaît lentement. Là le Trichophyton meurt, ne trouvant pas de poils en suffisante quantité pour se ! nourrir, et les malades sont guéris sans aucun traitement.
Il n’en est pas de même s’il est situé sur la tête ou sur une partie munie de poils. Les plaques sont circulaires
ou irrégulières; elles sont ou isolées ou fondues deux ou
trois ensemble, et représentent souvent des figures géo- ! métriques, la feuille de trèfle assez généralement; quel- | quefois, dans un espace même plus grand, il n’en existe qu’une seule. Dans certains endroits pris également sur le cuir chevelu, la rougeur est légère et diffuse ; biento les vésicules, se sèchent et sont remplacées par une des- - quamation grisâtre ou blanchâtre, uniquement composée d’épithélium et de champignon, laquelle est souvent prise pour du pityriasis simplex. Dans cette première période, les poils ou cheveux compris dans l’aire des cercles vent peu de modifications dans leurs caractères phy®i” ques, et il est rare que le médecin soit appelé à ce debu de l’affection; alors arrive la seconde période ouperw ^ , pityriasique (V. Pityriasis). Pour le traitement, Y. rW , CHOPHYTON. — Herpes labialis. Il occupe, comme so , nom l’indique, le pourtour des lèvres, et survient so^^ vent à la suite d’accès de fièvre éphémère. 7- > \
phlyctenoides. Il se développe souvent sans cause appr^ 1 : ciable, et surtout sur les parties supérieures du corps* j Herpes prœputialis. Y. Préputial. — Herpès tonsuroA' j Y. Teigne tondante. — Herpes zoster. Il constitue | maladie plus ordinairement appelée zona (V. ce mot)*
UERPÉTIQOE. adj. [herpeticm, de IpTVYiîj dartre; ail. herpetisch, angl. herpetic, it. erpetico, esp. herpetico]. Qui est de nature dartreuse. — Blennorrhagie herpétique. Y. Bleîînobbhagie.
HERPÉTISME. s.,m. État général de certains malades qui fait qu’une affection herpétique ayant disparu, reparaît bientôt sur quelque autre point de la peau.
HERPÉT0L06IE. S. f. [herpetologia, de dartre,
et Xo'ycî, discours]. Traité sur les dartres. =* Herpétolog^e i’de IfjTstv, ramper], sigTiiS.e aussi Âistoiré des reptiles.
HEREÉRIËES. s. f. pl. [herreriecé]^ Petite' famille de plantes séparée des smilacées.
HESPÉRIDÉES. s. f. pl. V. AuBAKTiACÉES.
HESPÉRîDIE. s. f. [hesperidium]. Nom peu usité du fruit.de la famille des aurantiacées.
HESPÉRIHINE. S. f. ail. [Hesperidin, angl. hesperidine, esp. hesperidind]. Principe cristallisable découvert par Lebreton dans la. partie blanche qui recouvre les fruits des hespéridées,. Cette substance est blanche, brillante, satinée, fusible au-dessus de 100° centigr., insolulde dans l’eau et l’éthér, mais soluble par les alcalis, Tacide acétique, etc. Elle donne une couleur cramoisie avec les sels de fer peroxydés.
HÉTÉRACANTHE^, adj. [hetcracanthus , de EVEpo;, autre, et a)4av6?., épine]. Se dit d’une plante qui a des épines de différentes sortes.
HÉTÉBAÇÉPHALE. adj. et S. Monstre avec deux têtes dissemblables. , . ’ .
HÉTÉRADELPHE. adj. [heteradelphus , de l'rspo?., autre, et à^eXcpô;, frère; ail. Doppel--monstrum, angl. heteimdelphus, esp.. heteradelfo]. (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Genre de monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit, très-imparfait, privé de tête et quelquefois de thorax, est implanté sur la. face- antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉRADELPBIE. S. f. [heteradelphia]. État d’un monstre hétéradelphe.
. HÉTÉRADÉNIE. S. f. , Production du tissu hétéradénique. .
HÉTÉRADÉNîQDE. adj. [de Irspoç, autre, et à(5‘7iv, glande]. — -Hétérotopie Mtéradénique.. V. Hétérotopie. — Tissu hétéradénique (Ch. Robin). Tissu morbide spécial se produisant habituellement dans des régions dépourvues de glandes, bien qu’il se rapproche de ces parenchymes par sa texture. Lorsqu’il est contigu à quel- ! qu’un de ces. organes, il n’y a pas continuité entre eux. Ce tissu se présente sons forme de masses arrondies ou aplaties, dont la subdivision en lobes ou lobules. Séparés par du tissu lamineux que parcourent des vaisseaux capillaires , augmente sa ressemblance avec les parenchymes glandulaires. La couleur et la consistance de ce tissu sont également très-analogues à celles des organes sécréteurs. Ce qu’il importe de mettre en évidence ici, c’est l’existence de tumeursquiont : T° la marche envahissante des tumeurs cancéreuses ; 2° \a tendance à devenir multiples, et par conséquent à récidiver, ailleurs ou sur place , après ablation de la première qui s’eSt montrée; tumeurs qui pourtant ont une structure nettement déterminée, susceptible d’être comparée à celle des parenchymes connus, au point de pouvoir établir ms analogies et les différences qui existent entre eux. Bien que la structure générale des organes hétéradéniques anormaux soit celle des glandes en grappe, ou glandes à conduits excréteurs, ces derniers canaux ont toujours manqué. Ce fait n’a rien de surprenant, puisque Tanatomie montre que le tissu sécréteur des glandes offre une antre structure et d’autres propriétés que celui des ca- •laux excréteurs; puisque, d’autre part, l’embryogénie apprend que les modes de naissance de l’un et de l’autre
HÉTÉ m
sont différents, et que la génération du tissu qui sécrète précède celle du conduit qui excrète. Les tumeurs hétéradéniques forment un groupe dans lequel on compte plusieurs variétés. A. Dans \a première, lés filaments tubuleux offrent, à l’une de leurs extrémités , des subdivisions en cæcums, disposées comme celles dont l’ensemble constitue les acini des glandes en grappe, et entourées d’une mince couche de tissu cèllulaire. Chacun des filaments, terminé par des subdivisions en cæcums, se compose : 1° d’une gaine homogène finement granuleuse, transparente, comme celle des culs-de-sac des glandes acineuses; 2° d’une couche épithéliale, formée, en général, par une ou deux rangées d’épithélium offrant en quelques points l’état de noyaux libres, et. ailleurs celui de cellules pavinpienteuses. En général, ces tubes, déprimés et aplatis, ne renferment qu’une petite quantité de liquide incolore , ou des leucocytes granuleux. B. Dans la deuxième variété, les filaments tubuleux, en général d’une longueur considérable, sont repliés sur eux-mêmes d’uné manière élégante, mais difficile à décrire. D’espace en espace, ils offrent : 1° soit des prolongements cylindriques de même volume ou plus étroit, qu’eux-mêmes, brusquement terminés en cæcums arrondis ; 2° soit des espèces de renflements ou grains, pédiculés, piriformes, adhérents par leur petite extrémité. Les filaments et leurs appendices offrent la même struc ture intime que dans la première variété, c’est-à-dire un! mince paroi propre, ou gaine, et un épithélium, soit nucléaire, soitpavimenteûx. Seulement, cef épithélium, ar lieu de former une couche à la face interne de la gaine c' de ses subdivisions, la remplit complètement, et consti tue alors des cylindres pleins. Enfin, dans ces filamentt tubuleux ou dans leurs appendices piriformes et autres, se trouvent des corps transparents, élastiques, de natur; azotée, sphériques ou ovoïdes, isolés ou soudés ensemble par un point de leur surface, tantôt complètement homogènes, tantôt pourvus d’un contenu granuleux, câvec ou sans noyau central, ce qui les a fait appeler .corps oviformes. G. La troisième variété offre une structure plus simple et une plus grande friabilité. Celle-ci est due à l’absence complète ou presque complète de tissu lamineux, avec des vaisseaux peu abondants, si ce n’est dans le tissu lamineux de la surface. Les filaments se composent simplement de cylindres pleins, composés d’.épithé- Tium nucléaire’presque partout, prismatique ou pavimenteux par places, à noyaux sans nucléoles, plus gros et plus granuleux que dans les cas signalés précédemmènt. Cés éléments sont réunis en filamients pleins, cylindriques, assez courts, larges, ramifiés d’espace en espace ou à leurs extrémités. Ce n’est plus une paroi propre ou gaine qui les maintient, mais une matière amorphe granuleuse, existant entre eux, et les dépassant dans une petite épaisseur à là surface des cylindres. Dans quelques-uns de ce.3 cylindres se trouvent des concrétions particulières, de nature azotée. V. Géxéralisatiox et Tumeur.
HÉTÉRADÉNOME. s. m.^ Tumeur hétéradénique!
HÉTÉRALIEN. adj. [de srspo?, autre, et aXw?, aire] _(Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit et très-incomplet, s’insère loin de l’ombUic, de sorte que, privé de cordon ombilical, il est en même temps sans rapports avec le cordon du sujet qui le supporte.
HÉTÉRANDRE. adj. [heterander, de l-spoç, autre) et àvÀp, mâle; esp. heterandro'\. Se dit d’une plante dont les étamines ou les anthères n’ont pas toutes la même forme.
HÉTÉBANTHE. adj. \heteranthus, de £T£pc', autre, et âv0oç, fleur; esp. heteranto\ Se dit d’une plante dont les flem-s ne sont pas toutes disposées de la même manière.
HÉTÉBOBAPHIB. s. f. [de CrEpoç, autre, et Patpii, couleur; esp. heterobafia]. État d’un corps dont la surface est de deux ou plusieurs couleurs.
HÉTÉBOCABPE. adj. [heterocarpus, de ETepoç, autre, et Jtapitôç, fruit; esp. heterocarpo]. Se dit d’une plante qui porte des fruits dissemblables.
HÉTÉBUGABPIEN, IBNNE. adj. \heterocarpianus]. Se dit des fruits provenant d’un ovaire développé conjointement avec une partie telle que le pédoncule, le disque ou le calice, qui, sans le cacher entièrement, modifie sa forme primitive.
HÉTÉBOGÉPHALE. s. m. et adj. V. Hétéracéphale.
HËTËBOGHBOÏQGE. adj. [de âvepcç, autre, et xpotà, couleur] . Qui concerne les inégalités de couleur d’un corps.
HËTËBOGHBONE. adj. [de eT£po;, autre, et xpo'^'-’î, temps]. Se dit du pouls dont les battements se font sentir à des intervalles de temps inégaux.
HÉTÉBOGHBONIE. S. f. [de Irspo;, autre, et z,fovcç, temps]. Génération de parties du corps en un temps autre que celui où elles naissent normalement.
HÉTÉBOGBASIE. S. f. [de etepeç, autre, etxpâoiç, mélange]. Mélange avec le sang de substances qui lui sont étrangères. .
HËTÉBOGBASIQBE. adj. — Sang hétérocrasique (Basedow). Celui qui est mélangé de substances étrangères.
BÉTËBOGBINIE. S. f. S’est dit pour hétérocrisie.
HÉTÉBOCBISIE. S. f. [de Irspoç, autre, et xpifftç, crise]. Crise anormale.
HÉTËBODYME. adj. [de Irspoç, autre, et ju¬
meau; e.%Tg. heterodimo\ (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles- chez lesquels le sujet accessoire, trèspetit et très-imparfait, se trouve réduit à une tête incomplète, portée, par l’intermédiaire d’un cou et d’un thorax rudimentaires, sur la face antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉBODYMIE. S. f. État des monstres hétérodymes.
HËTÉBODYMIEN. adj. V. Hétérodyme.
HÉTËBOGAMË. àdj. [heterogamus, de evêpcç, autre, et yap-oç, noce]. Se dit des plantes qui ont des fleurs monoïques, dioiques ou polygames.
HËTÉBOGÈNE. adj. [sTepo-^evy);, de srspcç, autre, et -^Ivoç, race; ail. heterogen, verschiedenaHig, angl. heterogenous, it. eterogeneo, esp. heterogened]. Qui n’est pas de la même nature qu’une autre chose.
HÉTÉBOGËIÜËITÉ. s. f. [ail. VerscMedenartigkeit , angl. heterogeneity, it. eterogeneità, esp. heterogeneidad\. Qualité de ce qui est hétérogène.
HËTÉBOGEIVÈSE. S. f. L’hétérogénie.
HËTËBOGÉNËSIE. S. f. [de êrepoi;, autre, et ysvsoiç, génération; ail. Heterogeneyiesie , angl. heterogenesy , it. etérogenesia]. Nom collectif de toutes les déviations organiques dans lesquelles il existe une anomalie relative, soit à la situation- ou à la couleur des organes, soit au nombre ou à la situation des fœtus appartenant à une même gestation, soit à la situation ou au nombre des organes en particulier (Breschet).
HÉTÉBOGÉNIE. s. f. [de Itepcç, autre, et le radical "yev, signifiant engendrer ; ail. Heteragenie, angl. heterogeny , it. eterogenia; génération spontanée ou équivoque [generatio heterogenea , œquivoca , primitiva , primigenia, originaria seu spontanea), par opposition à la génération par des germes, dite génération univoque {generatio wrefüoca)]. Toute production d’être vivant qui, ne se rattachant pas à des individus de la même espèce, a pour point de départ des corps d’une autre espèce, et dépend d’un concours d’autres circonstances. C’est la manifestation d’un être nouveau et dénué de parents, par conséquent une génération primordiale, une création (Burdach). Les conditions complexes nécessaires à la
naissance (V. ce mot) des éléments anatomiques, dans les êtres les plus compliqués comme chez ceux d’organisation la plus simple, font préjuger qu’il est impossible d’en réunir de suffisamment complexes, pour qu’il se forme, par génération spontanée hors de l’économie, des éléments anatomiques quelconques; c’est ce que montrent expérimentalement les essais infructueux faits dans cette vue. A plus forte raison ne pourra-t-on voir naître spontanément des organismes vivant isolément, fût-ce même les plus simples infusoires, qui ne sont pourtant généralement pas plus compliqués qu’une cellule d’épithélium et même moins, comme les Monas, Trichomonas, Amibes, etc. Ce n’est, du reste, que faute de pouvoir se rendre compte de l’arrivée des germes dans un liquide, comme, par exemple, dans la cavité d’un œuf de poule pour des végétaux microscopiques, ou dans la substance cérébrale pour les cysticerques, etc., qu’on a admis, dans ces cas et dans d’autres encore, surtout pour des êtres plus simples, qu’ils s’étaient formés par génération spontanée. Il n’y a d’autre exemple bien constaté de génération spontanée d’un corps organisé de forme, de volume et de structure déterminés que celui de l’apparition par genèse (V. ce mot), sous les yeux de l’observateur, d’éléments anatomiques de diverses espèces. Les conditions dans lesquelles (V. Naissance et*PRODijCTiON) on observe la genèse sont les seules qui aient permis jusqu’à présent de voir directement, à l’aide et aux dépens d’un blastème amorphe liquide ou demi-liquide, se produire un corps organisé de forme, de volume et de structure spécifiques, les uns plus simples, les autres plus complexes que les infusoires, végétaux et animaux. Quant à ces infusoires, seuls êtres dont quelques auteurs admettent la génération spontanée, on ne les a pas vus naître dans l’eau, etc., comme les éléments anatomiques dans nos tissus. Ceux qui pensent qu’ils peuvent être engendrés spontanément ne se préoccupent même pas de savoir comment a lieu la genèse dans le cas des éléments cidessus où elle est observable, ni, qui plus est, si cette genèse qu’ils supposent pour des êtres indépendants a lieu ou non par les éléments anatomiques qui vivent réunis et solidaires. Si donc l’impossibilité de la formation spontanée d’êtres nouveaux, d’espèces connues ou nouvelles, n’est pas démontrée, la réalité de ce phénomène physiologique n’est également pas prouvée. Ce n’est pas qu’on ne puisse arriver à une certitude à cet égard; seulement les expériences faitès jusqu’à présent ne prouvent rien, parce que ce problème biologique complexe exige, pour être résolu, qùe la question soit étudiée d’abord dans les cas les plus simples où se passent des phénomènes réellement analogues. Ce n’est, en effet, qu’après qu’on aura étudié la genèse de tous les éléments anatomiques de nos tissus partout où elle peut être suivie (ce qui est loin d’être fait), que l’on commencera à posséder les notions convenables pour résoudre la question de la génération spontanée ; question qui consiste à savoir s’il y a réellement parmi les végétaux et animaux libres, plus compliqués ou non que les éléments anatomiques, des espèces qui peuvent se former de toutes pièces, molécule à molécule, par genèse, à l’aide et aux dépèns, non plus d’un blastèrne (V. ce mot), comme ces éléments, -mais de l’eau et des substances qu’elle tient en dissolution.
HÉTËBOGLAÜGIE. s.f. Production anormale de taches
vertes ou glauques sur un corps (Wallroth ).
HÊTËBOGLAUOUE.' adj. [de sTEpoç, autre, et qXauxôî, glauque]. Qui est atteint d’hétéroglaucie.
HÉTÉBOGONE. adj. [de éVepeç, autre, et'^o'voç, engendrement]. — Digenèse hétérogone (Van Beneden) [génération alternante (Steenstrup) génération hétéromorphe (Krohn)]. Mode de génération caractérisé par ce fait que
les ascidies de deuxième génération qui vivent fixées au sol ont une autre forme que les embryons ovulaires qui leur ont donné naissance, V. Génération alternante.
HÉTÉROGYIVB. adj. [de ÊtEpcç, autre, etp^vi, femme]. Se dit des insectes, des fourmis entre autres, dont chaque espèce comprend des mâles, des femelles, et des neutres, HÉTÉRO-llVFECTlOIV, S, f, [de ÉTipo;, autre, et infection]. Infection produite chez un sujet par un virus ou un miasme porté par un autre suj et.
HÉTftsOLALIB. S. f. [de éTepoç, autre, et Xa).ta, parole] . Expression orale anormale.
HÉTÉBOLOGIE. s. f; Description des productions hétérologues.
hétérologue, adj. [heterologus, de sTfpo;, autre, et nature ; ail. heterolog, fremdartig, angl. heterologous]. — Tissu hétérologue (Lobstein, 1829). Tissu morbide que Laennec appelait tissu sans analogue avec les tissus du corps, savoir : les tubercules, les squirrhes, les encéphaldides, les scléroses, cirrhoses, tissus squamev-x eimélanoses. C’était la première section dans la classe des altérations de texture par développement d’un tissu qui n’existe pas à l’état de santé. L’autre section comprenait . les tissus analogues à ceux du cot^s. V. Homologue. HÉTÉROLOPIE. s. f. [de ÊTepoç, autre, etXoTiôc, écaille]. Production d’écailles, de croûtes anormales.
HÉTÉROMÈBES. S. m. pl. [de sVêpc;, autre, et p-épo?, partie]. Section des insectes coléoptères.
HÉTÉROMÉTBIE. S. f. [de ÊTEpcç, autre, et p.sTpcv, mesure]. S’est dit des altérations des humeurs et des tissus par simples changeinents de quantité et non de nature de leurs parties constituantes.
BÉTÉROMORPHE. adj. [heteroniorphus , de sTEpcç, autre, et p.op(pY), forme; ail. fremdartig gebildet, angl. heteromorphous, it. eteromorfo, esp. heteromorfo]. Se dit, par opposition à isomorphe, des corps qui contiennent un même nombre d’atomes des mêmes éléments, mais autrement arrangés, d’où résultent des différences dans leurs propriétés chimiques et dans leurs formes cristallines. =. En zoologie, animaux hétéromorphes. Les spongiaires. V. Génération alternante. — Monstres hétéromorphes. V. Forme. = En médecine, hétéromorphe, nom sous lequel Alibert (1832) a désigné les affections cutanées qui ne pouvaient être rangées dans aucun groupe dit naturel.— Employé comme synonyme de hétérologue. Si 1 on trouvait, dans l’économie, des espèces d’éléments distinctes de celles qu’on rencontre ordinairement, au lieu d’altérations diverses de leur état normal, il y aurait aussi une génération hétéromorphe, ou mode correspondant de naissance, différent des autres. Mais il n’y a pas plus de génération hétéromorphe ou héiéroplasie pathologique (V. ce mot), que de substances, d’éléments ou de tissus hétéromorphes ou hétéroplastiques {hétéroplasmes de Burdach), On en a supposé l’existence, faute de connaître les faits relatifs à la génération des éléments, etc. ; faute de savoir jusqu’à quel degré peuvent s’étendre leurs aberrations de développement, comparativement aux phases normales de leur évolution; faste de pouvoir rattacher les divers états morbides aux états normaux dont Ils dérivent. Ainsi les mots cellules cancéreuse , squirrheuse, carcinomateuse ou leurs analogues, ne désignent par conséquent qu’un état, une phase d’évolution accidenteUeou morbide de diverses variétés d’épithéliums e plus souvent, et quelquefois des noyaux embryoplastiques. Mais ils ne désignent pas une espèce hétéromorphe, n eterminée et distincte, d’élément ni de tissu, sans re rattachée, par sa structure, son évolution et ses autres propriétés, aux tissus naturels.
HÉTÉROMORPHISME, s, m.
v aute de ce qui est hétéromorphe. V. Homoemorphisme.
HÉTÉRONOMIE, s. f. [de eTEpoç, autre, et vdfJiciç, loi]. Déviation des lois normales.
HÉTÉROPAGE, adj. [keteropagus, de ETEpoç, autre, et Tca^ÉÎî, uni] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit et trèsimparfait, mais pourvu d’une tête distincte et de membres pelviens au moins rudimentaires, ale corps implanté sur la face antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉROPAGlE. S. f. [heteropagia]. État des monstres hétéropages.
HÉTÉROPATHIE. s. [deltEpoç,, autre, etnaôsç, maladie]. Allopathie. — Mode de traitement dans lequel un état morbide est écarté en introduisant un état morbide différent. Opposé à homœopathie.
HÉTÉROPATHIQUE. adj. Qui concerne l’hétéropathie.
HÉTÉROPÉTALE. adj. [heteropetalus , de ÊTspoç, autre, et itsTaXov, pétale]. Se dit d’une plante qui a des pétales dissemblables ou inégaux.
HÉTÉROPHLEGMASIQUË. adj. [de sTEpcç, autre, et phlegmasie]. Proposé pour désigner des substances auxquelles la théorie attribue le pouvoir de substituer un mode particulier d’irritation à un autre , et de changer ainsi le caractère ou le mode d’une inflammation. V. Substitutive {médication).
HÉTÉBOPHONË. adj. et S. [de EvEpoç, autre, et (puvïi, voix]. Qui concerne l’hétérophonie ; qui en est atteint.
HÉTÉROPHONIE. S. f. Voix anormale.
HÉTÉROPHTHALME. adj. et S. Qui a les deux yeux différents; qui concerne l’hétérophthalmie.
HÉTËBOPHTHALMIE. s.f . [de ÊvEpo;, autre, et oipôaXp.à;, œil]. Différence entre les deux yeux.
HÉTÉROPHYE. adj. [ÉTspocpuri;, de srEpcj, autre, et «puri, nature]. — Distome hétérophye. V. Distome.
HÉTÉROPHYLLE. adj. [heterophyllus, de ETspo;, autre, et (pûXXov, feuille]. Se dit, en botanique, d’une plante dont les feuilles sont de forme et de grandeur diverses, et dont le feuillage varie suivant l’âge.
HÉTÉROPLASIE. S. f. [de ETEpoç, autre, et lïXocotç, formation]. Générâtion de produits morbides étrangers à l’économie animale et y prenant la place de tissus normaux : tel serait le tubercule. (Lobstein, 1829.)
HÉTÉROPLASME. s. m. [de ETspoç, autre, et •jù.â.dg.x, formation] (Burdach). Substance des productions morbides étrangères à l’économie, d’autre espèce qué celles qui s’y trouvent à l’état normal ( V. Pseudoplasme et Hétéro morphe). Il n’y a point d’hétéroplasmes ; car toutes les tumeurs se composent d’éléments de génération nouvelle qui datent de l’époque où a commencé l’apparition du produit morbide et caractérisant cette époque. Si l’on excepte les kystes, etc., les tumeurs ne sont pas dues seulement à une seule augmentation de volume d’éléments préexis-tants, ni à un simple dérangement direct de la disposition des éléments de nos tissus. Aussi on ne peut de cette disposition normale déduire la structure des produits morbides ; mais elle est indispensable à connaître pour étudier celle des productions accidentelles et pour en bien interpréter la nature. Ainsi les lipomes, les tumeurs fibreuses, etc., sont dus à la production nouvelle de vésicules adipeuses, de fibres, etc., qui s’ajoutent à celles qui existaient. Il en est de même pour les tumeurs épithéliales (V. Tumeur et Ulcère) et autres; des culs-de-sac glandulaires, des lobules de glandes ou d’autres tissus (V. Hétéradénique) peuvent naître chez l’adulte accidentellement (comme les bourgeons adventifs chez les plantes), mais avec erreur de lieu, et non, comme chez l’embryon, en lieu normal. Ils naissent par suite d’une perturbation de la propriété végétative de naissance, perturbation telle que, au lieu de cesser à un certain âge, dit adulte ou de complet développement, cette propriété se
manifeste au delà de cet âge, mais d’une manière plus ou moins irrégulière, suivant les individus et suivant les systèmes organiques. Cette perturbation porte presque uniquement sur les éléments et tissus dits végétatifs. Ces éléments ne dérivent pas directement des éléments normaux qui préexistaient (sauf les cas de multiplication des épithéliums d’une glande, de dilatation ou de multiplication de culs-de sac). Ces masses msrbides sont toujours dépourvues des formes et des. rapports anatomiques qui ont tant d’importance pour les usages des organes; elles ne jouissent que Aqs, propriétés végétatives (V. Végétatif). Aussi, au point de vue physiologique (clinique), ces produits ne diffèrent pas essentiellement entre eux comme peuvent différer deux organes normaux formés de tissus distincts; ils ne manifestent jamais que des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction. De là l’impossibilité de classer utilement les produits, morbides d’après leur marche physiologique ou clinique, dont les effets sont, en outre, variables d’après le siège de la tumeur ou la distri- , bution, dans l’économie, du système organique auquel la tumeur appartient (adipeux, fibreux, etc.), l’état général de la constitution de l’individu qui les porte, etc. .
HÉTÉROPLASTIE.. s. f. [de Ixepoç, autre, et TvXaooEtv, former]. Synonyme d’bétéroplasie. S’est dit pour greffe animale. V.. Greffe.
HÉTÉBOPLASTIODE’. adj. Qui a rapport à Yhétéroplasie et à Vhétéroplastïe. — ^ Tissus hétéroplastiques (Lobstein). Ceux qui depuis ont été dits hétéromorphes.
HÉTÉROPODE. adj. et s. Qui ajes deux pieds différents; qui concerne l’hétéropodie. !
HÉTÉBOPODIE. S. f. Différence entre les deux pieds. ^
• HÉTÉROPTÈRES. S. m. pi.; [de mpoç, autre, et tttspôv, aile]. Section des insectes hémiptères à ailes inégales.
HÉTÉROBEXIE. S. f. [de êrspoç, autre, et ope^iç, ap- . petit] ,(Alibert). Dépravation de l’appétit. V. PicA.
HËTÉROSGOPIE. S. f. Vue anormale.
HÉTÉBOSOME. adj. et s. [de s'-spoi;, autre, et (j5)p.a, corps]. Qui concerne l’asymétrie du corps; qui en est atteint. — Se dit des poissons pleuronectes. V. ce mot.
HÉTÉROTAXIE. S. f. [keterotaxia , de STSpoç, autre, et Tâ|>.ç, ordre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Anomalies congénitales et complexes qui, bien que considérables ana- .tomiquement, ne mettent cependant obstacle à l’accomplissement d’aucune fonction, et ne sont pas apparentes, .à l’extérieur; elles ne consistent qu’en de simples changements dans la situation des organes, presque toujours sans altération de la position relative et des connexions. .Les déviations élémentaires, dont l’ensemble les constitue sont combinées entre elles de manière à se compenser, à annuler réciproquement leurs effets fâcheux, et finissent par reproduire en quelque sorte, sous une autre forme et dans un autre style, toutes les conditions de la vie .normale. : .
HÉTÉROTOME. adj. [heterotomus de É-epo', aptre, et . Tcp,Y), section]. Se dit, en botanique, d’un calice ou d’une corolle, dont les divisions alternes sont notablement dissemblables.
HÉTÉROTOPIE. S. f. [Iieterotopm, de srêpoi;, autre, et , TOffOi;, lieu]. S’est dit pour erreur de lieu. — Hétérotopie consécutive. Nom donné aux cas dans l.esquels qn voit . naître des masses morbides d’une structure déterminée .hors du lieu où siègent les tissus normaux correspondants (comme dans les cas A'hétérotopie plastique et hétéradénique), ma.is, consécutivement à une lésion plus ou moins aucienne de ces tissus normaux. C’est ainsi que chez quelques sujets, pendant la durée du développement de tumeurs épithéliales ou glandulaires, ulcérées ou non, de.Lutérus, du rectum, delà langue, de la mamelle, etc., .on voit se produire des tumeurs d’une texture semblable.
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ou tout à fait analogue, dans les couches musculaires ou lamineuses, dans les nerfs, les muscles, les ganglions lymphatiques ou autres organes plus ou moins éloignés du tissu primitivement altéré et sans continuité avec lui.
— Hétérotopie plastique. Loi de pathogénie générale que Lehert formule ainsi : Beaucoup de tissus et des organes complexes peuvent se former de toutes pièces dans les endroits du corps où, à l’état normal, on ne les rencontre point. L’épiderme, les poils, les dents, les tissus adipeux fibreux, lamineux, musculaire, cartilagineux, psseux et glandulaire, sonldansceças. Ledéveloppementdepoilssur des portions de peau remplaçant hétérotopiquement quelque point d’une muqueuse a été constaté dans la vessie (V. PiLiMiCTioif), sur la langue, le pharynx et même dans l’estomac de l’homme et des animaux. Il ne faut pas prendre pour dés poils de la langue certaines formations épithéliales (V. ’I’richùglossie). On n’observe que fort ra- rement des productions pilifères sur la conjonctive ou la cornée. Le trichosis bulbi (Èdwards) consiste en la formation, sur la sclérotique et la cornée, d’une masse dermoïde avec tous les caractères de la peau et de poils tant follets que semblables à des cils. On cite des cas de productions dermoïdes et pilifères à l’intérieur de l’oeil. C’est surtout sous forme de %sfevcfermo?cfes que sont disposés les éléments et les tissus qui ont été fréquemment considérés, mais à tort, comme des traces de fœtus inclus, On distingue : 1“ les kystes dermoides sous-cutanés, contenant des poils , des glandes (avec ou sans fibres muscu- laires viscérales), de l’épiderme, des matières sébacées; 2“ les kystes dermoïdes des méninges, contenant des poils, de la graisse ; 3® les kystes dermoides des bourses, qu’il ne faut pas confondre avec les véritables inclusions de fœtus pourvus de squelette,, faits qu’il reste encore à bien étudier quant à leur origine ; à® les kystes dermoides profonds, non ovariens, du poumon, du foie, de l’estomac, des épiploons,dumésentère,de l’utérus, entrel’utérusetla vessie, entre l’utérus et le rectum, de la cavité orbitaire, etc., contenant des poils, des dents, de la graisse ; 5° les kystes dermoïdes ovariens, les plus fréquents, et les kystes dermoides du testicule, contenant des dents, des poils avec bulbes et glandes pileuses, de la graisse, etc. On a trouvé aussi parfois des muscles de la vie animale et de la substance cérébrale dans ces derniers. Ces kystes sont reconnus actuellement comme bien différents des grossesses ovariques et des inclusions de fœtus. V. Hétéradéniqüe.
HÉTÉROTOPIQUE, adj. Qui a rapport à l’hétérotopie ; qui se produit d’après ses lois.
HÉTÉROTROPE. adj. [heterotropusi. Se dit de l’embryon végétal à radicule éloignée du hile sans lui être diamétralement opposée; ces embryons appartiennent à des graines provenant d’un ovule semi-réfléchi. . , .
HÉTÉROTROPHIE. S. f. [de sTspoç, autre, et rpocpï!, nourriture]. Altération dans la nutrition.
HÉTÉROTTPIEN. adj. \heterotypius] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le parasite est suspendu à la paroi antérieure du corps du sujet principal, et même, d’une manière plus générale, chez lesquels l’union a lieu vers la région ombilicale.
HËTÉBOZOAIRES. S. m. pl. [de é'tspoç, autre, et Küciv,
. aniuial] . Se dit des spongiaires et autres animaux dont les formes sont dissemblables malgré des analogies dans leur constitution organique.
HÊTRE, s. m. \Fagus, L., çYiyôç, ail. Bûche, angl. beech, ii. faggio, esp. hayd\. Genre delà famille des cupulifères. Le fruit du hêtre commun {Fagüs sylvatica, L. ) , appelé faîne, produit de l’huile ; ses feuilles concourent, en beaucoup de fieux, à l’hivernage des animaux, ou sont consommées.en vert. V. Pagine.
HEUGHÈRE. s. f. [Hevehern, nom. propre]. Genre de
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plantes saxifragées d’Amérique, dont une espèce, Heuchera americnna, L., est astringente, et a été employée ' contre les tumeurs ulcérées. .
BÉTÉÈNE. s. m. [ail. Heveen, angl. heveemm, esp. hfiveena]. Corps huileux, transparent, de couleur ambrée, découvert par Bouchardat dans les produits de la distillation du caoutchouc, et qu’on a ainsi appelé du nom de VHev'ea guyanensis, Aublet [Siphoma elastica, Persoon), qui fournit du caoutchouc. .Saveur âcre, bout à 315°
HEXACAIVTHE. adj. [de il, six, et ««av0«, épine]. Qui est pourvu de six pointes en crochets. — Embryon hexacanthe. V. Proscolex.
■ hEXADACTYLE. adj. et s.’ [de é^, six, -et «JixktuXoî, doigt]. Qui a six doigts.
. HEXADACTYLIE. s. f. Anomalie caractérisée par la présence de six doigts.
HEXAGONE, adj. et S. m. [s^a-yMvoî, de il, six, et'yü)voç, angle]. Qui a six angles. — Hexagone artériel de Willis. Nom donné à la réunion à la base du cerveau des. artères de cet organe. Cet hexagone présente deux côtés postérieurs formés par les artères cérébrales postérieures, deux cotés antérieurs par les artères cérébrales antérieures, deux côtés latéraux par les communicantes postérieures; à l’angle que forment en se réunissant les deux cérébrales antérieures, on rencontre la communicante antérieure qui a une étendue de 2 à 3 millimètreï.
. HEXA6YNE. SlAî. [kexagynus, de il, six, et pvïi, femine; esp. hexagino]. Qui a six pistils.
HEXAGYNIE. S. î. [hexagynia, it. exaginia]. Nom de deux ordres; dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six pistils.
HEXANDBE. adj. \hexandrus, de. il, six, et âvvip, homme]. Qui a six étamines. '
; HEXANDBIE. S. f. [hexandria, it. esandria] . Nom d’une classe et de trois ordres, dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six étamines.
HEXANDBIQUE. adj. V. Hexakdre.
; HEXAPÉTALE. adj. [hexapetalus, de il, six, et iréva- Xov, pétale]. Se dit d’une corolle formée de six pétales.
- HEXAPHABAIAGON. S. m. Autrefois, tout médicament composé de six substances. ,
; HEXAPHYLLE. adj. [hexaphyllus, de'il, six; et <puX- Xov, feuille; ail. secfiskeJchblüttrig, angl. hexaphyllons-, esp. hexafilo]. Se. dit d’un calice à six folioles. Ou d’une feuille pennée qui se compose de six folioles.
HEXAPODE, adj. [de il, six, èt woü', pied]. Qui a six pieds comme tous les insectes proprement dits. =S. m. pl. Groupe d’insectes aptères comprenant les Aphaniptères, les Thysanures et les Anoploures ou Épizoïques.
HEXASPERME. adj, [hexaspermus,deil, six, et a7rspp.a, graine]. Qui renferme six semences.
HEXATHYBIDIE. S. i. \hexathyridium, de s?, six, et tov, petite ouverture]. V. Ejstozoaires.
HEXOYLÈNE. S. m. (Gaventou). Hydrogène carboné (ÇI2H20) qui se forme pendant la préparation de l’alcool hexylique. V. Hexyuqoe.
HEXYLE. s. m. Radical non encore isolé de
l’alcool hexylique, etc. —Hydrure d’hexyle{iP’E.^*). Hy- -^ogène .carboné retiré des pétroles d’Amérique distillés. On en obtient par l’action du brome sur l’hexylène.
. HEXYLÈNE. s.m. [caproène,caprylèae).Q,axhmed’h^rogène On peut l’obtenir en traitant Viodhy-
drate ioduré d'hexylène par l’oxyde d’argent. 11 se forme “e l’eau, de l’iodure d'argent, et l’hexylène se dégage. •—lodhydrate d’hexylène. Produit résultant de l’action de 1 acide iodhydrique sur la mannite (Ci^Ht^).
HEXyliqde. adj. Qui a rapport àl’hexyle. — A/eoo/ ’^xylique (C^^H'^O^). On l’obtient en distillant le chlorure
“exyle avec l’acétate d’argent. V. Hexylène.
HILE 727
HIATUS, s. m, {dehiare, bâiller; ail. Spalt, angl. hiatus, it. iato, esp. hiatus]. Nom donné par les anatomistes à quelques ouvertures. — Hiatus de Fallope. Petite ouverture de la face supérieure de la portion pierreuse de l’os temporal, qui donne passage à un rameau du nerf vidien. — Hiatus occipito-pétreux ou occipito-temporal. V. OcciPiTO-pÉTREUX. — Hiatus de IFmsfow. Ouverture située précisément au-dessus du col de la vésicule biliaire, et par laquelle le péritoine envoie un prolongement en forme de cul-de-sac dans l’arrière-cavité,
HIBERNAGLE. S. m, [hibernaculum, de hibernare, hivernér; it, ibernacolo] (Linné). Toute partie de. plante qui sert à envelopper les jeunes pousses et à les garantir du froid pendant l’hiver, comme les bourgeons et les bulbes.
HIBERNAL, ALE. adj. [hibernalis, hibernus]. Qui végète pendant l’hiver. Se dit aussi d’un phénomène qui se passe pendant Thiver : telle est la floraison de Yellébore noir.
HIBERNANT, ANTE. adj. [hibernans,dSi. winterschlafend, angl. hibernant]. Se dit des animaux qui passent une partie de l’automne et l’hiver dans un état d’engourdissement et de léthargie, d’où ils ne sortent qu’a l’entrée du printemps. La cause du sommeil d’fiiver semble être due à une modification simultanée de l’innervation et de la circulation sous l’influence de l’abaissement de \a température des milieux ambiants.
HIBERNATION, s. 1 [ail. W inter schlaf]. Sommeil d’hiver des animaux. V. Sommeil d’été.
HIBISGÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des malvacées.
HIDROGRITIQCE. adj. [de ifîpwç, sueur, et critique]. Qui concerne les crises sudorales.
HIDROÏDE. adj. Qui ressemble à la sueur.
HIDROMANTIE. S. f. Divination d’après l’examen de la sueur.
HIDRONOSE. s. f. Affection sudorale. V. Süette.
HIDROPLANIE. S. f. Métastase sudorale.
■ HIDROPY'RE. S. f. [deWpàî, sueur, et Trop, fièvre]. La fièvre sudorale, la suette.
HYDROBRHÉE. S, f. Écoulement sudoral.
HYDBORRHÉIQUE. adj. Qui concerne l’hidrorrhée.
HIDROTIQUE. adj. [hidroticus, de WpMç, sueur]. Synonyme de sudorifique'. — Acide hidrotique. V. Sueur.
HIËBLE. s. f. [Sambucus ebulus, h., aX\. Attich, angl. dwarf-elder, it. ebbio, esp, yezgo]. Arbrisseau (pentandrie digynie, L., caprifôliacées, J.) dont toutes les parties ont été employées en médecine , et sont maintenant à peu près abandonnées. La racine, et l’écorce intérieure des tiges Sont emétiques, purgatives et diurétiques; les fleurs sont regardées comme stimulantes et diaphorétiques, et le rob qu’on prépare avec les baies passe pour purgatif.
HIÉMAL, ALE, adj. Qui se produit en hiver. V. Estival.
HIÉRANOSE, s. f. [de [epôç, sacré, et voooç, maladie]. Lamaladie sacrée. V. Épiijepsie.
HIÉRAPIGRA. ' s. m. [de îepôç, saint, et ■n-apô;, amer]. Électuaire purgatif ainsi appelé à cause de son amertume et des vertus miraculeuses qu’on lui attribuait. Aloès, 125; cannelle, 8; macis, 8; racine de cabaret, 8 ; safran, 8; mastic, 8; miel, 500. Vieil électuaire, utile comme purgatif emménagogue. Dose, 2 grammes.
HIÉROPYRE. s. f. Le feu de Saint-Antoine. V, Feu.
HIGHMORE. [médecin anglais, 1613-1684]. — Antre ou sinus d’Highmore. Y. Axtre et Maxillaire. — Corps d’Highrnore.M. Corps.
HILARANT, ANTE, ou HYLARIANT. adj. [dehilaris, gai]. Qui rend gai. — Gaz hilarant. Le gaz protoxyde d'’azote,
HILDAN (Fabrice de) [chirurgien, né à Hilden, près de Cologne, 1566-1634]. — Ceinture de Hildan. V, Ceinture.
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HILE, s, m. [hilum, ail. Narbe, Nabel, angl. hüum]. Point de l’ovule végétal où le funicule adhère à la primine. Le hile est quelquefois à peine visible, d’autres fois allongé et linéaire, comme dans beaucoup de graines légumineuses, ou très-large, comme dans le fruit du marronnier d’Inde (V. Funicule et Podosperme). — Hile de la graine. Cicatrice du testa qui dérive de celle-ci, qui existe au point où il adhérait au funicule ou •podosperme. La chalaze (point auquel se termine le raphé) a été appelée hile interne. V. Fécule. — Hile du fruit [hilum carpicum), La cicatrice restant sur le fruit au point où il tenait à son pédicelle quand cette séparation a eu lieu. = En anatomie des animaux, hile, point généralement déprimé où un viscère parenchymateux reçoit ses vaisseaux : hile du foie, du rein, du poumon, du placenta, etc.
IIILIFÈRE. adj. [fiiliferus, de hilum, \â\e., ci ferre, porter]. Se dit, en botanique, de la radicule quand elle reçoit directement les vaissèaux du funicule.
HILOFÈRE. s. m. [Mo/èr]. La tunique interne de la graine, d’après Mirbel."
HILON. s. m. Hernie de l’iris au travers de la cornée perforée, ainsi nbmmée de son analogie grossière avec le hile noir de la fève de marais.
HIIULY [oculiste allemand du commencement du xix® siècle]. — Collyre d’Himly. '^ . Q.olly'rs.
HIPPANTHROPIE. S. f. [hippanthropia, de tTruo?, cheval, et âvôfcoTto;, homme]. Espèce de monomanie dans laquelle le malade se croit métamorphose en cheval.
HIPPARAFFINE. s. f. (Ci6H8Az02). Produit de la décomposition de l’acide hippurique par' l’oxyde puce de j plomb.
. HIPPIATRE. S. m. [me.dicus equarius, de hnci', cheval, et iarpè;, médecin]. Celui qui traite les chevaux.
HIPPIATRIE et HIPPIATRIQCE. S. f. [hippiatrïa, de titiroç, cheval, et i%Tp»ta, médecine; ail. Hijppzafrti:, angl. hippiatrice, it. vetennaria, esp. albeiteria]. Médecine des chevaux: science des maladies dès chevaux.
HIPPIQUE, adj. ['wTTtiKo'ç]. Qui a rapport au cheval: connaissances hippiques.
HIPPOBDELLE. s. f. [de Îittoç, cheval, et pfô.Xa, sangsue]. V. Hæmopis.
HIPPOBOSQDE. S. m. [hippobosca, de tTTTOç, cheval, et Boaxetu, sè repaître]. Diptères à ailes larges et courtes, corps plat, coriace, parasites des chevaux et des bœufs [H. equi, L.), pondant des nymphes oviformes. V. Larve.
HIPPOCAMPE, s. m. [de iTTraxaiAircç, sorte de monstre marin; ail. der gerollte WuM, &.n%\. hippoçampus, \i. ippocampo]. — Hippocampe vulgaire [Hippocampus vulgaris, L.). Poisson de la famille des ostéodèrmés, à branchies làbyrinthiformes, pourvu de vessie natatoire, remarquable par sa tête qui a la forme de celle du cheval et sa queue recourbée et comme annelée. = Grand hippocampe. La corne d’Ammon. T. Corne. — HeÜt hippocampe. V. Ergot de Morand.
HIPPOCASTANÉES. s. f. pl. [hippocastanece]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine des érables et des sapindacées, dont le type est le marronnier d’Inde. Leurs feuilles sont opposées. Elles sont originaires de l’Amérique du Nord et de l’Himalaya.
_ HIPPOCOLLE. S. f. [de rwiroç, cheval, ci colle]. Gélatine qu’on extrait de la peau d’âne.
HIPPOCBAS. S. m. [vinum hippocraticum, ail. Klaret, angl. hyppocrass, it. ippocrasso, esp. hipocras]. Infusion de cannelle, d’amandes douces, d’un peu de musc et d ambre, dans du vin mêlé d’une petite quantité d’eaude-vie et édulcoré avec du sucre ou du miel.
HIPPOCRATE, [célèbre médecin de File de Cos, de la famille des Asclépiades, dit ie père de la médecine, appartenant au v« siècle avant Père chrétienne]. Banc
IIIPP
d'Hippocrate. V. Banc. — Bonnet d’ Hippocrate. V. Capeline de tête. — Chausse ou manche d'Hippocrate.
Y. Chausse.
HIPPOCRATÉACÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des acérinées pour le genre Hippocratea, originaire des contrées intertropicales, et dont l’espèce Hippocratea comosa, Sowerby, fournit une graine dont l’amande est alimentaire.
HIPPOCRATIQUE, adj. [hippocraticus]. Qui concerne Hippocrate ou sa doctrine. — Doigt hippocratique.
Y. Doigt,
HIPPOCRATISME. S. m. [ail. Hippocratismus, angl. hippocratism, it. ippocratismo]. Doctrine qui s’attache à l’imitation d’Hippocrate, donnant à cette imitation le sens particulier de suivre la nature, c’est-à-dire d’étudier les efforts spontanés qu’elle fait et les crises qu’elle produit, V. Médecine.
HIPPOCRATISTE, s, m. Celui qiii adopte Phippocratisme. V. Cos [École de).
HIPPODROME. S. m, [de fco;, cheval, et •S'pop.oç^ course ; ail. Rennbahn, angl. hippodrome, race-ground, it. ippodromo, esp. hipodromo] -. Terrain sur lequel se font les courses platès de chevaux,
HIPPOLITHE. s. m. [dé fciro;, cheval, et Xîôoç, pierre; ail, Pferdestein, angL hippolithus, it. belzuar nostrale]. Calcul intestinal où vésical du cheval.
HIPPOLOGIE. S, f, [de wTto;, cheval, et Xo;fçç, traité ; ail. Pferdekunde’, angl. hippology , \i. ippolqgia]. Étude, connaissance du cheval. '
HIPPOLOGDE. s. m. Celui qui s’occupe d’hippologie,
HIPPOMANE. S. m. [hippomanes, de tirirc;, cheval, et p.a.v£a, folie, à cauâe qu’on s’en servait dans les filtres; ail. Brunstschlèim , angl. hippomanes, it. ippomani, esp. hippomanes]. Chez les anciens, fluide muqueux qui découle de la vulve des cavales en chaleur. = Aujourd’hui, hippomanes. corps libres ou pédiculés, dé forme variable, ovoïdale ou aplatie,- qui flottent dans le liquide allantoïdien, ou sont suspendus à la face interne de l’allantoïde de la jument (Bourgelat, Lecoq et Goübaux). L’hippomane est formé d’une membrane extérieure qui vienL de l’allantoïde et d’un noyau brunâtre] sale, plus ou moins pâteux, contenant dès sels dont quelques-uns sont à l’état cristallin (parmi les sels se rè- . marque Voxalate de chaux), des corps gras, une assez grande proportion de substances azotées ; le tout en grains amorphes irréguliers. L’hippomane se forme entre les villosités placentaires et le chorion ou allantoïde, repousse cette membrane, devient pédiculé; et pendant un certain temps le pédicule est creux, de sorte qu’on peut "faire refluer la masse pâteuse à la face placentaire de l’allantoïde par le canal du pédicule. = Nom du mancenillier.
HIPPOMANÉES. s. f, pl. Tribu de la famille des euphorbiacées, qui a pour type le genre Hippomane ou Mancenillier. Y. ce mot.
HIPPOMARATHRUM. S. m. V. Marathrum.
HIPPOPATHOLOGIE. S. f. [hippopathologia, de Îitîto?, cheval, 7:à6oç, affection, et discours]. ’Traité des
maladies du cheval, pathologie du cheval.
HIPPOPHAGE. s. m. [de ïiîttoç, cheval, et <pa,jeiv, manger] . Celui qui fait usagé de la chair de cheval.
HIPPOPHAGIE. S. f. Usage de la viande de cheval comme aliment. "V", Cheval et Viande.
HIPPOSTÊOLOGIE. S, f, [de ïirno;, cheval, çoreov, os, etXo-^-oç, discours]. Traité sur les os du cheval.
HIPPOTOMIE. s, f. [hippotomia, de twiro;, cheval, et Top.ïi, section]. Anatomie du cheval.
HIPPüRATB. s. m. [ail. Hippurat]. Sels qui tiennent, dans l’urine des herbivores, la place de Purée dans celle I des carnivores. Sur les divers animaux, la quantité d’hip-
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purate augmente quand diminue celle de l’urée, et vice jjgj-sâ. — Hippurate de chaux. Il abonde dans l’urine de cheval. — Hippurate de soude. Trouvé dans Turine du chameau par Chevreul. C’est de l’hippurate de soude en partie, et en piirtie des hippurates de potasse ou de chaux qui existent dans les urines de l’homme, de vache, de chèvre, de porc et de cheval, dans lesquelles beaucoup d’auteurs ont signalé la présence de l’acîcfe hippurique et de Yacide benzoïque. L’acide benzoïque, qu’on trouve dans l’urine des herbivores, n’existe pas dans l’nrine fraîche ; il est un produit de la décomposition des hfppurates de l’urine. C’est probablement à l’état, d’hippurate de soude qu’existe l’acide hippurique retiré du sang de bœuf. V. Urine.
HIPPURIE. s. f. (Bouchardat). Présence accidentelle de l’acide hippurique ou des hippurates en excès dans l’urine de l’homme.
HIPPURIQUE, adj. [angl. hippuric}. — Acide hippurique [ail. Harnbenzoësdure , angl. hippuric acid, it. acido ijypuricù] (Liebig). Acide de plusieurs sels particuliers de l’urine des mammifères herbivores, et même de l’homme, qu’on avait regardé comme de l’acide benzoïque, dont il diffère par la présence de l’azote parmi ses éléments. Il est cristallisable en prismes rhbmboïdaux ou en aiguilles (Fig. 228), soluble dans l’eau et dans l’al-
Fig. 228.
cool ; facilement décomposable en acide benzoïque et en glycocolle (V. ces mots) par l’acide chlorhydrique à chaud (C'SH^OSAz.HO). V. Sédiment. — Catalyse hippurique. V. Catalyse.
HIPPds. s. m. Ancien nom de la nictation et du nystàgmus.
Hirciate. s. m. V. Hirciqde.
HIRCIBiE. s. f. [ail. Hircinfett, xngl. hircine, it. ircina, esp. hirsind]. Principe neutre découvert par Che- ■vreul dans les graisses de bouc et de mouton, appelé depuis valérine. Y. ce mot.
HIRcique. adj. [De bouc]. — Acide hircique [ail. Soekssâure, angl. hircic acid, it. acido irciso] (Chevreul). L’acide appelé depuis amylique. V. ce mot.
Biecisme. s. m. [de hircus, houe; fœtor alarum, ail. f^ireisinus, angl. hircism, it. ireisnio]. L’odeur de la sueur axillaire quand elle est forte.
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HIRONDE. s. f. V. AviCüLE.
HIRONDELLE. S. f. [hirundo, ^eXt^wV, ail. Schwalbe, angl. swallow, it. rondine, esp. golondrinâ\. Genre d’oiseaux de l’ordre des passereaux. — Hirondelle de rivage, ousalangane {Hirundo esculenta, L.). Les nids sont connus sous le nom de nids d'alcyon (V. Alcyon et Cübilose).
- Hirondelle de fenêtre {Hirundo urbica) et hirondelle de cheminée {Hirundo rustica). Les nids ont été employés en médecine ; mais les topiques qu’on en formait n’avaient pas d’autres propriétés que celles des substances anxquelles on les associait.= Synonyme à'avieide. Y. ce mot.
HIRRIN. Mot mal écrit, pour errhin.
HIRSUTE, adj. [hirsutus, hirtus, ail. struppig, angl. bristling, it. rizzato, arricciatol. Se dit, en botanique, des parties d’une plante qui sont garnies de poils longs et roides.
HIRUDINÉS. 5. m. pL, ou HIRUDINÉES. S. f. pl.
[hirudineæ , de hirudo , sangsue; ail. Egel, Blutegel, angl. leeches, it. mignatti]. Quatrième ordre de la classe des annélides, caractérisé par l’absenbe de pieds et de soies, une ventouse en avant du corps, l’autre à l’extrémité postérieure; la première quelquefois dentée, l’autre percée par Fanus. La lèvre supérieure de la bouche, IH placée au centre de la ven-
touse antérieure, est allon- ?ée, mobile. Intestin rec- -l tiligne à cæcums nom-
C breux; quatre vaisseaux
longitudinaux pleins de sang souvent rosé. Respiration cutanée sans- organes
' . Tiinri spéciaux. Hermaphrodites
' androgynes ; on en compte
~ environ 200 espèces (Fig.
229) : Sangsue médicinale ouverte par la face ventrale. a, ventouse buccale ; b, premier ganglion de la chaîne nerveuse; d, ganglion anal; c, ganglions intermédiaires; f, f, f, cordon nerveux unissant les ganglions entre eux; g, g, g, nerfs partant des ganglions ; i, œsophage ; k, k, k, k, cæcums de la portion de l’intestin qui opère la Fig. 229. digestion; w, n, derniers
grands cæcums; p, intestin contenant les fèces ; q, rectum ou cloaque ; r, r, r, poches sécrétant la mucosité; s, poche de la verge z, quand elle est rétractée ; x, fourreau de la verge ; t, épididyme. .4, A, A, conduits spermatiques; B, B, B, testicules; D, utérus; E, E, ovaires; w, vulve. V. Sangsue. HIRUDINICULTURE et non HIRUDICULTURE. s. f.
lis
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[ail. Blutegelzucht]. L’art de l’élève et de la multiplication des sangrsues (Guérin-Méneville). Cet art, qui a pris une grande extension, consiste à choisir des marais que l’on dispose de manière qu’ils ne se dessèchent jamais, et soient autant que possible préservés des inondations. Les marais sont divisés en 1“ bassins dits de nourriture qui sont conservés au même degré d’immersion, dans lesquels sont nourries les sangsues, où elles se reproduisent et où . on les pêehe. La nourriture consiste en chevaux épuisés de travail qu’on déferre et qu’on promène dans les bassins. On a soin actuellement de les nourrir et de les retirer la nuit; ils reprennent ainsi leur santé et une certaine valeur. Ils servent longtemps, et il y a. économie sur l’ancien procédé qui consistait à les laisser mourir d’épuisement. Les sangsues sucent les animaux morts, mais la putréfaction de ceux-ci devient bientôt nuisible.
2° Bassins de purification ou de dégorgement, où les sangsues pêchées sont soumises au jeûne avant la vente. La pêche se fait en marchant dans les marais, et saisissant les sangsues qui se fixent aux bottes couvertes de toile que portent les pêcheurs. Les procédés sont du reste très-variés. Les brochets, perches et anguilles sont les seuls poissons nuisibles aux sangsues.- Les oiseaux d’eau, les porcs, les couleuvres, les rats d’eau, doivent être chassés avec soin.
HISPIDE. adj. [hispidus, ail. borstig, angl. bristly, it. setoloso] . Se dit des organes végétaux garnis de poils rudes et épars.
HISPIDITÉ. S', f. [hispiditas\. État d’une partie qui est couverte de poils roides et piquants.
HlSimE., s. f. [de îflrrôç, tissu]. La fibrine.
IlISTIOLOGIE. s. f. [de taviov, tissu, trame, et Xo'yoi;, traité] (Valentin, Bepertorium, Berlin, 1836). Histoire ou description des tissus. Y. Histologie.
HISTIOLOGIQDE. adj. Qui concerne r/m’tm/oÿîe.
HISTOCHIMIE, s. f. [de id-o;, tissu, et chimie; ail. Histochemie, angl. histochimistry, it. istochimica]. En Allemagne, l’étude chimique des principes immédiats et des tissus.. V. Ajiàtomie et Principe.
HISTODIACYSE. s. f. [de broç, tissu, et dialysé}. La liquéfaction morbide des tissus. ' .
HISTODIALYTIQDE. adj. Qui concerne Thistodialyse.
HISTOGENÈSE et HISTOGÉNIE. s. f. [de taTOç, tissu, et yivsdiç ou yEVEia, production; ail. Histogenesis, angl. histogeny, it. istogenesi]. Noms donnés par Heusinger (1824) à l’étude de la génération et du développement des tissus organiques. ,V. Anatomie générale et Tissu.
HISTOGÉNÉTIQUE. adj. Qui engendre les tissus. — Substances histogénétiques. Les substances organiques.
HISTOGRAPHE. s. m. (Heusinger, 1824). Celui qui s’occupe de la description des tissus. - • ...
HISTOGBAPHIE. S. f. [de joToç, tissu, et des¬
cription]. (Heusinger, 1824). Description des tissus.
HISTOIRE, s. f. — Histoire de la médecine. La méAecine est un art qui s’appuie sur une science : la biologie. L’histoire de la médecine suppose donc l’histoire de la tiidto^ie.-— Histoire de la biologie. Au début, la biologie ne fut cultivée qu’à propos de la médecine, et les premiers rudiments s’en trouvent dans Tes livres hippocratiques. On a.d’Hippocrate un très-bel ouvrage touchant l’influence des milieux sur Vhomme .{Traité des airs, des eaux et des /zewa;). Mais, du reste, l’anatomie et la physiologie de ces temps étaient dans l’enfance : on ne connaissait pas les nerfs, les confondant avec les tendons ; on prenait le cerveau pour une glande chargée d’attirer le liquide de tout le corps, et de le renvoyer dans tout le corps ;-et la circulation était ignorée. Aristote agrandit les notions primitives, particulièrement du côté général, distinguant nettement la vie végétative et la vie animale, et instituant une fécondé comparaison entre les parties des animaux. Les
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anatomistes d’Alexandrie pénétrèrent davantage dans les particularités ; ils disséquèrent beaucoup, et trouvèrent les nerfs. Enfin, Galien résuma toutes les connaissances de son temps en deux beaux traités, l’un d’anatomie, l’autre de physiologie; celui-ci est intitulé : De l'usage des parties. Là s’arrêtent les travaux de l’antiquité, et ils ne pouvaient guère aller plus loin, attendu qu’ils manquaient de toute physique et de toute chimie, sciences nées beaucoup plus tard. Le bel essai d’Hippocrate sur l’influence^ des milieux est en relation naturelle avec la culture de l’as-' tronômie. Tout le moyen âge fut stérile pour la biologie; toutefois, cultivant l’alchimie, et préparant ainsi la chimie, il prépara aussi, pour la biologie, le plus utile de ses instruments. A la renaissance, l’anatomie fit de grands progrès; et bientôt ces connaissances réagirent sur la physiologie, qui s’enrichit de la découverte capitale de Harvey, la circulation du sang. Mais, dans tout ce trajet, ce n’était encore qu’une accumulation de matériaux qui attendaient toujours que le souffle de la science vînt les animer ; et la preuve, en effet, c’est qu’alors la biologie ne s’appartenait pas en propre, et qu’elle passait successivement' sous la domination de la physique et de la chimie. Enfin, Bichat vint l’arracher à cette longue enfance, et la porter ,du vestibule de la préparation dans le théâtre même de son élaboration propre : ce fut quand il reconnut aux tissus des propriétés spéciales, immanentes. Dès ce moment le domaine de la biologie fut assuré, et elle prit son rang à elle, dépendant sans doute de la chimie, de la physique, de ràstronomie, de la mathématique) qui gouvernent des départements respectivement de plus en plus généraux, mais ayant en sus les propriétés irréductibles des tissus. La scifiucê biologique a résolu les tissus et les humeurs eft éîémënts anatoiniques, parties dernières et immédiates dé l’ôrganisme; elle à créé la hiérarchie organique, qui est la végétabilUé, Y animalité et Yhumanité; elle a institué Ta doctrine des analogues ; elle a, par la paléontolope, : lié Ifhistsire des êtres organisés a Thistpire de la terre, et établi, dans la production des espèces, une série et un développement concordant avec la loi générale de développement et de série qui: préside à toute manifestation de vie ; enfin, elle a commencé à ébaucher les véritables notions des facultés affectives et intellectuelles, autrement) dit la théorie des fonctions du système nerveux. — Histoire de la médecine. C’est par la pathologie que la médecine se rattache à la biologie; et, vu les notions biologiques qui avaient cours dans les temps hippocratiques, on sait d’avance que les notions pathologiques étaient également dans l’enfance. Les hippocratistes assimilaient les phénomènes morbides à des phénomènes purement physiques, et encore d’une physique complètement bornée aux faits les plus vulgaires; ils admettaient que quatre humeurs, le *sang, la bile, l’atrabile et la pituite, régnaient dans le corps; que la santé dépendaitdeleur juste mélange, dont le trouble amenait la maladie ; que la chaleur fébrile y produisait une coction, et que, cette coction effectuée,. la matière cuite était 'expulsée par les divers émonctoires. Bien des hypothèses furent faites à côté de celle-là, qui prévalut toujours ; car elle reposait sur certains phénomènes observables, tandis que les autres étaient de pures vues de l’esprit. Finalement, Galien, le grand systéma- - liseur pour l’antiquité médicale, lui donna une forme complètement rationnelle, et en fit lé dogme des âges suivants; et, comme, depuis Hippocrate jusqu’à lui, Tanatomie s’était notablement enrichie, il incorpora, au profit de la pathologie, toutes ces notions en un grand ouvrage qu’il intitula : Des lieux affectés, et qui contient tout ce qu’on pouvait savoir alors de la relation entre la maladie et l’organe malade. Au reste, il ne faut pas croire, bien que l’histoire ne remonte pas au delà d’Hippocrate, et
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qu'il soit dit le père de la médecine, qu'il en ait été aucunement le créateur. Loin de là, les livres hippocratiques font foi qu’au moment où il entrait dans la carrière, il existait déjà une masse considérable de travaux et d’informations. Le moyen âge, moins stérile pour la médecine (lue pour la biologie, procura, en raison de- r.extension des connaissances géographiques et de la culture de l’alchimie, des accroissements à la matière médicale et à la thérapeutique. Toutefois les choses, même après la renaissance, restèrent longtemps dans un état analogue, sauf les efforts pour absorber la médecine dans l’iatro-mathématique ou dans l’iatro-chimie. Ces efforts annonçaient seulement que des sciences, très-secourables pour la médecine, venaient peu.à peu à la lumière, et, en attendant .qu’elles la servissent, tentaient de l’expliquer, c’est-à-dire de l’absorber. Mais à la pathologie il manquait toujours une anatomie, lacune qui ne pouvait pas durer longtemps, vu les progrès que faisait l’anatomie normale. Quand Morgagni eut enfin satisfait à cette nécessité, le problème commença à s’agiter de tous côtés, à savoir : La maladie . est-elle quelque chose d’existant en soi, et de surajouté à l’organisme? ou bien, n’est-ce simplement qu’une perturbation des forces mêmes qui le régissent, des fonctions qu’il accompbt? La notion de la maladie, telle qu’elle était venue par tradition, et indépendamment de la connaissance des lésions anatomiques, tenait les esprits dans la première de ces deux conceptions. Ce fut Broussais qui eut la gloire de faire prévaloir la seconde par une argumentation où, ayant toujours raison au fond, il eut presque toujours tort dans les détails et les preuves. Maintenant il est avéré que la pathologie est, en effet, physiologique,
• pour nous servir du langage de Broussais, et mettre, comme lui, la question sur le vrai terrain, et que les ma-
; ladies ne sont pas autre chose que des fonctions troublées.
- Désormais tous les systèmes médicaux sont nécessairement mis de- côté, et le sort de la pathologie est étroitement
• subordonné à celui de la biologie. — Histoire naturelle ; SJxistoria natUmlis, ail. Naturgeschichte, angl. natural -.history, it. storia naturale]. Science concrète d’appli-
■ cation qui étudie les diverses parties de chacun des corps existants à la surface et dans l’intérieur de la terre,
■ examine la structure de ceux dans lesquels on ne trouve aucune trace de l’organisation nécessaire à l’exercice de la. yie {géologie et minéralogie), et de ceux qui sont organisés {biologie). La biologie, doit être envisagée au point de vue abstrait,, c’est-à-dire considérant les êtres en générar(Y. Biologie); elle doit l’être en outre au
: point de vue concret, c’est-à-dire individuel, descriptif ou d’application : c’est l’histoire naturelle. A cet égard, elle se divise én deux branches : 1° l'histoire naturelle proprement dite ou organique'^ science qui envisage non plus l’ensemble des êtres, mais isolément chaque espèce
■ d’êtres aux quatre points de vue de l’anatomie, de la
• biotaxie, de la science des milieux et de la physiologie, successivement;- 2° la pathologie,, histoire non naturelle; extension des sciences précédentes à des états accidentels, et fondée sur ces sciences, elle est destinée à nous faire connaître (à l’aide d’une notion exacte et indispensable de l’état normal) les altérations que peuvent subir les organes, afin d’arriver par cette connaissance à instituer les règles de l'art médical, qui a pour but de rétablir leur état naturel. Elle n’est encore étudiée, selon son importance, que chez l’homme; ses progrès ne sont SI lents que parce que la plupart des pathologistes négü- ?ent les matériaux fournis par l’étude des maladies des animaux. V anatomie comparée a quelquefois été consi-' dérée à tort connue branche de l’histoire naturelle ; mais au lieu d’une espèce à part d’anatomie, on ne doit y voir fine la transformation irrationnelle en science distincte
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d’une des méthodes d’exploration biologique; car chacune des sciences fondamentales est la source naturelle d’un des principaux moyens d’exploration que nous possédons, ainsi que des différentes parties de l’art logique. L’astronomie, la physique et la chimie, par exemple, portent au plus haut degré l'art d'observer et celui A' expérimenter , en même temps que cette dernière développe plus que toutes les autres l'art des nometi- , clôtures. Quant à la biologie entière, c’est la comparaison ou méthode comparative qu’elle développe pardessus tout, et qui est son principal procédé intellectuel d’exploration. De plus elle développe l’art des classifications au plus haut degré, tandis qu’il était presque nul dans les autres sciences, et que la science sociale, celle qui étudie les êtres réunis et organisés en société, a pour principal moyen d’étude la méthode historique, ou étude de la filiation des faits. V. Biotaxie.
HISTOLOGIE, s. f. [histologia, de 'kjt'oç, tissu, et Xoyoç, discours; ail. Gewebelehre, angl. histology, it. istologia). Nom donné par Mayer (1819) à l’histoire des tissus organiques. Cette expression a été faussement employée, depuis H. Gloquet (1826), pour désigner soit \ anatomie générale (V. ce mot) tout entière, soit l’étude des éléments anatomiques plus ovl moins confondue avec celle des tissus; mais, l’anatomie gépérale embrassant l’examen d’autres parties encore que les tissus, le terme histologie n’est point synonyme de celui-là. V. Élément.
/ HISTOLOGIQUE, adj. Qui concerne l’histologie.
HISTONOMIE. s. f. [histonomia, de [otôî, tissu, et vop.Bç, loi].. Nom donné par Heusinger (1824) à l’ensemble des lois qui président à la génération et à l’arrangement des tissus organiques. Y. Genèse.
HISTOTOME. s. m. Instrument destiné à couper les tissus en tranches minces pour l’examen microscopique.
HISTOTOMIE, s. f. Dissection des tissus.
HISTOTOMISTE. S. f. Celui qui dissèque les tissus.
HISTOTRIPSIE. s. f. [de tdTÔç, tissu, et écrase¬
ment]. 'èynovqm.c. Ai écrasement linéaire.
HISTOTRIPTEÜR. s. va. liécraseur linéaire.
HISTOTBOMIE. S. f. [de laz'o;, tissu, etTpdp.o;, tremblement; tremulatio vibratorig). Contraction fibrillaire pu vibration qui s’observe sur différents muscles,, mais surtout aux paupières, chez les individus bien portants, et parfois pendant ou après le choléra.
HIVER, s. m. {hiems, xstucûy, ail. et angl. winter, il. inverno, csp. muferao]. L’une des quatre saisons de l’année, qui s’étend depuis l’arrivée du soleil à l’un des tropiques jusqu’à son retour à l’équateur, et pendant laquelle régnent les plus grands froids dans les régions, tempérées et, glaciales. — Station. d'hiver. Y.. Station thermale..
HIVERKAGE. s. m. [ail. Winterbestellung, angl, wzhtering, èsp. invernada), Prairie artificielle, culture sarclée, établie en automne, et dont les produits doivent être consommés sur place à la fin de l’hiver ou au printemps. — Régime de la stabulation pour les animaux quipassent l’été • et l’automne dans les pâturages. C’est pour les animaux habitués à une . alimentation verte qu’il convient surtout , de faire entrer des racines dans les.rations d’hiver.
HOFFMAIVIV [nom de plusieurs médecins allemands du XVII® et du XVIII® siècle] . Baume d’Hoffmann, Y. Baume de vie. — Élixir d’Hoffmann. Y. Élixib. Poudre d' Hoffmann. Y. Poudre anodine: — Thériaque d’Hoffmann. y. Thériaque céleste. ,
HOLAGOGCE: adj. [de o'Xoç, entier, et àyMy-ô;, qui enmène]. S’est dit de remèdes considérés, comme susceptibles d’expulser toutes les humeurs morbides.
HOLLANDAIS (Cheval). On trouve en Hollande deux races principales, celle de Frise (Y. Frison), et la flamande (Y. Flamand).
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HOLOBRANGHE. adj. [de entier, et branchies]. Qui a les branchies entières (Dumcril).
HOLOGAhPE. adj. [de tK%, entier, et fruit].
Fruit qui est entier, non fendu (BrideFBrideri).
IIOLOPÉTALAIRE. adj. [de oXcç, entier, et TréraXov, pétale]. Se dit des fleurs anomales dont tous les organes ont pris la forme de pétales.
HOLOPHLYCTIDE. adj. et s. f. [de ô'Xoç, entier, et cpXuKtiç, vésicule]. Se dit des vésicules recouvrant tout le corps.
IIOLOPODE. adj. [de SXo?, entier, et iroüç, pied]. Qui a le pied entier, non divisé (A. d’Orbigny).
HOLOSÉBIQGE. adj. Qui est tout soyeux.
HOLOSTÉ, ÉE. adj. [de SXc;, entier, et ootéov, os]. Qui est tout osseux.
HOLOTliCRlE. S. f. V. ÉcHlNODERME.
HOLOTOMIE. S. f. [de cXo;, entier, et touyi, incision]. Incision, ablation complète.
HOLOTOMIQUE. adj. Qui concerne l’holotomie.
iiOLOTOIVlQDE. adj. [holotonicus, de oXo?, entier, et To'voî, tension, roideur]. — Tétanos holotonique {Sa.u\eLges). Celui qui attaque toutes les parties du corps.
HOLSTEIN (Cheval dü). Conformation assez belle et régulière ; tête parfois un peu effilée ; œil ouvert, expressif; encolure plutôt forte et un peu courte qu’allongée; corps et croupe arrondis; allures bonnes, décidées. C’est un des plus beaux chevaux d’Allemagne.
HOMALINÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, dont la place est mal déterminée. Elle ne renferme que de petits arbres et des arbrisseaux sans us.ages, des parties chaudes de l’Afrique et de l’Asie.
HOAIALOGBAPHIQDE. adj. [de offcaXb;, plan, et ^pâfpEtv, dessiner]. — Méthode homalographique (E. Q. Le Gendre). Méthode de représentation employée en anatomie chirurgicale. Les régions sont figurées sous forme de plans. En pratiquant des sections dans les différentes régions, on obtient des surfaces planes qui donnent la situation respective de tous les organes qu’elles renferment; on obtient ainsi, avec l’exactitude la plus rigoureuse, les rapports des différents organes dans leur position normale. Cette disposition des régions sous forme de plans permet d’embrasser d’un seul coup d’œil l’ensemble des organes de toute la région ; aucune dissection ne vient isoler les parties, et les déranger pour les replacer ensuite les unes contre les autres presque au contact, disposition qui n^existe pas dans la nature, où les organes sont toujours entourés et fixés par le tissu lamineux ambiant. Enfin le chirurgien voit d’un seul coup d’œil les parties qu’il peut intéresser. Le procédé le plus simple pour faciliter ces coupes est de faire congeler les cadavres ; les tissus acquièrent alors une résistance qui permet de les diviser en laissant les organes fixés dans leur position normale. V. Limite et Région.
HOMARD, s. m. [Astacus .marinus, L., Homnms vulgaris, Lat., ail. Hummer, angl. lobster, it. astaco]. Type d’un genre de crustacés décapodes macroures de la famille des astadiens, ne vivant que dans la mer, où il peut atteindre 50 centimètres de long. Yeux globuleux; pince antérieure volumineuse; carapace d’un brun verdâtre.
HOMBEbg. [médecin et chimiste , né à Batavia en 1652, mort à Paris en 1715]. — Phosphore de Homberg. V. Phosphore. — Sel sédatif de Homberg. V. Borique.
HOMICIDE, adj. et s. m. \homicida, de homo, homme, ^t.cœdere, iuev].— Monomanie homicide. V. Monomanie.
Homicide par assidération. V. Assidération.
HOMHual. adj. [de homo, hominis,\iom\aê].— Règne lominal. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire et quelques autres
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auteurs considèrent à tort le genre humain comme un règne, parce que, confondant les phénomènes de l’animalité chez les hommes avec ceux qui résultent de leur réunion en société et qui ne se retrouvent pas chez les autres animaux, ils admettent entre le genre humain et le règne- animal une différence comparable à celle qui existe entre ce dernier et le règne végétal; V. Bio^axie Primate et Race. ’
HOMINIEN, adj. et s. Nom donné au genre, humain
considéré comme composant la première famille de l’ordre
des primates, celle des singes anthropoïdes composant la deuxième. V. Humain {Genre) et Mammifère.
HOMINIVORE. adj. V. Lucilie.
HOMME. S. m. [homo, âvflpwivoç, ail. Mensch, angl. man, it. uomo, esp. hombre]. Animal mammifère de l’ordre des primâtes, famille des bimanes, caractérisé taxinomiquement par une peau à duvet ou à poils rares • nez proéminent au-dessus et en avant de la bouche, qui est pourvue d’un menton bien distinct ; oreille nue, fine, bordée, lobulée ; cheveux abondants, pieds et mains différents, nus, ou à peine duvetés ; muscles fessiers saillants au-dessus des cuisses; jambe à angle droit sur le pied, avec des hanches saillantes, par suite de l’insertion du col du fémur à angle presque droit sur le corps de l’os. Ces caractères sont donnés comme caractères d’espèce par quelques auteurs, qui divisent l’espèce en races et variétés (V. ce mot). D’autres les considèrent comme caractères du genre humain, qu’ils divisent en plusieurs espèces. Il y a, en effet, autant de différences extérieures et internes entre les hpmmes dits caucasiques, nègres, jaunes et océaniens, qu’entre deux espèces quelconques de singes, d’ours, etc., d’un même genre, tant anatomiquement que par rapport aux actes. Les différences entre le cerveau des races d’hommes supérieures et celui des races inférieures sont du même ordre, quoique moindres, que celles qui séparent les cerveaux de l’homme et du singe. La même règle s’applique à la forme du crâne et aux autres dispositions du squelette (Lyell, etc.). Les races inférieures du genre humain offrent, de ce côté, des dispositions qui sont, à beaucoup d’égards, intermédiaires entre celles du type européen le plus élevé et celles du singe (Humphry, Lyell, etc.). Seulement, l’organisation cérébrale du genre entraînant dans tous un degré de sociabilité (V. ce mot) plus grand que chez les autres animaux, bien que cette sociabilité diffère d’une espèce humaine à l’autre dans le mode et la rapidité de son évolution ou perfectibiUté, on a été conduit à croire à l’existence d’une seule espèce, modifiée par les milieux qu’elle habite, au même titre que quelques-unes de nos races d’animaux domestiques. Mais on sait d’ailleurs queles colorations les plus diverses de la peau s’observent sous des latitudes égales; que des hommes avec une même couleur se rencontrent sous les latitudes les plus diverses; qu’en Amérique on ne trouve pas de nègres autochthones, bien qu’elle offre tous les degrés possibles de latitude; que des hommes habitant depuis plusieurs siècles dans des climats différents de celui d’où ils sont originaires, n’ont pas changé de couleur, et n’ont offert qu’une exagération de la teinte pigmentaire propre de l’épiderme des blancs, sans production d’un pigment tel que celui des peaux-rouges, ou réplétion par celui-ci de la couche de Malpigbi, comme dans les nègres; que les types, tels qu’ils ont été signalés jadis, se sont conservés jusqu’à présent avec les mêines caractères ; que même les variétés qui ont été dispersées . (J uifs, etc. ) ont gardé leur type dans tous les lieux ; surtout, enfin, que les races domestiques ne sont obtenues qu’à l’aide des soins les plus assidus des hommes en société, donnés et maintenus attentivement dans telle ou telle direction; que l’on n’a ainsi que des oscillations au-
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tour du type de l’espèce, dont la race obtenue reprend aussitôt les caractères dès que cesse la régularité du régime et les soins de l’homme. La tendance à la recherche absolue des causes premières et divers préjugés religieux ont fait admettre la dérivation de toutes les espèces d’un couple unique, et repousser les différences spécifiques des hommes, au lieu de les recevoir telles que l’observation les démontre, et ont fait, comme conséquence dernière, supposer des variétés et des races seulement. Mais il y a eu originairement autant d’espèces formées . qu’on en voit aujourd’hui, et qu’il y a de milieux plus spécialement habités par chacune d’elles; seulement le mode de leur formation première est pour les unes et les autres aussi impossible à découvrir et à démontrer que celui de quelque espèce d’être que ce soit. On sait, en effet, actuellement, que chaque milieu nouveau qu’on découvre renferme des espèces dont le volume, la forme, et surtout les autres particularités d’organisation,-sont en , .rapport avec l’état de ce milieu. Ôn sait aujourd’hui que l’homme est apparu sur la terre à une époque antérieure aux terrains tertiaires récents, vers un temps plus éloigné dans ce sens de l’époque de VÉlephas primigenius ou Mammouth que celle-ci ne l’est de nous. Mais aucune preuve géologique certaine n’autorise à croire que les races humaines dites inférieures aient toujours précédé dans l’ordre chronologique les races plus parfaites, et l’hypothèse d’un lien généalogique entre l’homme et les mammifères supérieurs n’est pas démontrée vraie par la paléontologie (Lyell, etc.),*— Les espèces du genre humain sont : Espèce Caucasique. Front développé, visage ovale, bouche petite ou moyenne, lèvres minces bien dessinées, incisives verticales, d’où un angle facial de 80“ à 90“, et nez long; pommettes peu saillantes; bassin large, ma-, melles hémisphériques ou à peine pyriformes; pieds et mains ordinaires; cheveux blonds ou bruns, longs, lisses ou bouclés.; barbe fournie aux lèvres, au menton et aux joues ; torse velu ; joues rosées ou mates ; muqueuses rouges ; taille svelte ; membres bien dessinés ; peau blanche ou basanée jusqu’au brun, 1“ Race caucasique; 2“ race celtique (anciens habitants des Gaules entre le Rhône, la Garonne et la Belgique) ; 3“ race sémitique (Arabes, Juifs); 4“ race pélasge (anciens habitants de l’Archipel, de la Sicile et de l’Italie) ; 5“ race saxonne (Scandinaves, Germains, Teutons, Danois, Normands, Cimbres, Goths); 6“ race slave (Russes, Polonais) ; 7° race finnqise (Tschudes, anciens Scythes); 8“ race turque; 9“ race aïnos ou kourilienne; 10“ race persane; 11“ raCe indoue (Himalaya, Indes), teint bronzé. LesNubiens, Abyssins, Berbères et Guanches, tous dolichocéphales orthognathes, forment une ou plusieurs rages diMinctes, voisines delà sémitique, mais n’appartiennent pas à l’espèce nègre, malgré la couleur de leur peau. — IL Espèce Mongole (ainsi nommée du principal peuple). Pommettes saillantes, visage anguleux, front bas; nez long et élargi à la pointe, et narines ouvertes ou nez épaté ; yeux moins ouverts et obliques ; paupières larges, plissées ; cils plus courts ; bouche grande, lèvres grosses et arquées ; incisives larges, proclives ; angle facial de 75“ à 80° ; mamelles coniques ; piéds et mains petits ; poils rares à la face et au corps ; cheveux gros, rudes et plats; membres gros, charnus, non secs, ni bien dessinés. 1“ Race indosinique : peau jaunâtre ou blanc mat (Gochinchinois, Tonkinois, Chinois, Coréens, Japonais) (Fig. 230) ; peau brunâtre ou brune (Tongoux, Mantchoux, Kalmouks, Mongols) ; 2“ race hyperboréenne (Samoyèdes, lakoutes ou lakouts, Lapons, que quelquesuns considèrent comme une race de l’espèce précédente, voisine des Finnois, I, 7“) : peau jaunâtre ou jaune bistre, tous brachycéphales et orthognathes (V. ces mots). — ÏIl. Espèce Américaine. Nez arqué, mais non aquilin; peu
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de barbe ou pas; liotriques; grand développement des fosses nasales ; front peu élevé , quelquefois fuyant , d’autres fois bombé, yeux horizontaux, sauf quelques individus chez les Botocudos ; presque tous un peu prognathes (V. Brachycéphale et Dolichocéphale). 1“ Race américaine du Nord et colombienne, formant peut-être espèce: peau cuivrée (Peaux-rouges) ou brunâtre (Fig. 231); 2“ race brasiléo-guarahienne (Caraïbès, Guaranis, Botocudos, Brésiliens indigènes) : peau jaunâtre ;
3“ 7'dce pampéenne (Patagons, Charmas, etc.) : peau brune-olivâtre; 4“ race ando-péruvienne (Incas, Araucaniens, Péruviens) : peau brune-olivâtre; ces deux dernières races sont probablement des espèces distinctes ;
5“ Groënlandais et Esquimaux, considérés'aùssi comme de race hyperboréenne (II, 2“) de la variété mongole par leur constitution anatomique, mais pourtant ils sont dolichocéphales prognathes, et leur langage est américain. — IV. Espèce Polynésienne. Formes et traits réguliers ; liotriques ; dolichocéphales prognathes ; teint brun ou jaune de pain viennois plus ou moins clair. 1“ Race polynésienne (Fig. 2^2) et micronésienne ; 2“ race malaise (Philippines, Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Moluques): peau jaune-rhubarbe, brune ou rouge-brique; nez un peu épaté ; lèvres renversées un peu grosses. — V. Espèce Nègre. Front étroit: comprimé aux tempes ; vertex aplati, lèvres grosses ; prognathisme prononcé; nez aplati, court; angle facial de 60“ à 75”; apophyses montantes de la mâchoire supérieure convergentes ; os du nez n’atteignant pas le frontal; organes génitaux volumineux ; mamelles allongées, pyriformes; poils rares ; ulotriques (V. ce mot); muqueuses violacées. T“ Race éthiopienne; 2“ race hottentote et boschimane : peau feuille-morte ou jaune enfumé; 3“ race cafre (Fig. 233) Cafres et Foulahs : peau variant du basané au noir, suivant les peuplades. Les Cafres, les Bechuanas , les Bushmans n’ont pas d’idées religieuses et ne les comprennent même pas. Le docteur Livingstone, se mettant à genoux pour prier un être invisible, parut tellement ridicule aux Béchuanas, qu’ils éclataient . d’un rire inextinguible. Si, comme chez les Andamènes, on trouve quelques traces de sentiments religieux, ce n’est guère qu’une crainte vague de l’inconnu qui n’est pas absolument étrangère aux animaux. Chez les Minopies, la pudeur est inconnue, et les unions sexuelles ont lieu coram populo. — VL Espèce Mélanésienne ou Nègre océanienne. Brachycéphales, prognathes dans quelques races; ulotriques ; nez épaté ; peau très- noire ; tête et chevelure volumineuses (Nouvelle-Calédonie, île des Amis, etc.). — VIL Espèce Australienne. Dolichocéphales prognathes; liotriques ; peau couleur de suie ou de chocolat ; lèvres minces, nez non épaté; membres grêles. Les Papous, qui sont ulotriques, brachycéphales, formant peut-être une race de l’espèce australienne, sont considérés comme métis des Polynésiens et des Australiens. Les espèces polynésiennes mélanésiennes sont peu nombreuses en individus. Un fait analogue s’observe dans beaucoup de genres d’animaux dont les espèces, peu nombreuses en individus, se trouvent seulement dans tel ou tek milieu, sans mélange ou presque sans mélange avec les autres espèces du même genre (V. Race). —La classification ci-dessus est loin d’être définitive. Bien des points y sont incertains et mal connus. D’ailleurs cette question n’est pas soluble par les seules forces de la biologie ; les savants qui s’en occupent doivent prendre connaissance des affinités des langues entre les familles humaines ; ces affinités sont une lumière quij sans pouvoir, à elle seule, fournir toutes les indications, dirige et assure les procédés de l’anthropologie. — Après avoir décrit, en histoire naturelle, l’homme tel que l’observation le montre à la tête de l’échelle zoologique, avec ses caractères, ses variétés et ses espèces, il importe d’en achever
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nous restent de la période de pierre, les plus abondants sont les hachettes appelées haches celtiqiKS, qui étaient
l’idée en indiquant ce qu’il est devenu par le développement historique ; car il a une histoire, et ce trait suprême | ne peut être omis. Tout le développement historique se résume en ce que, chez l’homme, l’humanité a tendu de plus en plus à subordonner l’animalité. Que sont donc l’animalité etl’huma- . nité envisagées dans cette sorte d’opposition?
L’animalité se caractérise par l’ensemble affectif et intellectuel que présentent les animaux supérieurs : satisfaction des besoins de conservation individuelle et de propagation de l’espèce, diverses constructions utiles à ces besoins, attachement, dans quelques espèces, du mâle et de la femelle, élève des petits, sociabilité,, domesticité, et liens qu’on doit appeler moraux résultant de ces deux états chez les espèces sociables, domestiques.. En regard de l’animalité , 1 humanité se caractérise par la raison, c’est-à-dire la faculté de trouver des vérités de l’ordre abstrait. Ainsi animalité a deux sens :'lun, plus étendu, qui comprend l’homme lui-même et dans lequel l’animalité est douée de la raison d ordre abstrait; l’autre, plus restreint, qui comprend les animaux supérieurs moins l’homme, et où la raison d’ordre abstrait n’existe pas. Dans les premiers temps du développement humain, cette possession de la raison abstraite ne donna pas à l’homme de très-grands avantages sur les animaux supérieurs.
Tout se borne à ce qu’il se fabrique quelques instruments et quelques armes pour satisfaire mieux qu’eux les besoins qu’il a en commun avec eux;, et rien d’abord ne jpourrait faire prévoir l’écart énorme qui flnalejnent va survenir. Mais, à mesure que la raison accumule les matériaux qui lui sont propres, et trouve les moyens de les fixer et par conséquent de les transmettre, une transformation s’opère ; et l’humanité commenee à se dégager visiblement hors de l’animalité et à lui imposer un joug de plus en plus efficace et salutaire. Cette transformation a pour résultat de faire du genre humain un être moral et savant, chez qui la moralité et la science se fortifient l’une l’autre : la moralité faisant sentir la nécessité d’obéir à la vérité, et la vérité dirigeant la moralité vers les voies les meilleures et les plus sûres. —
Homme fossile. Hommes qui vivaient avant les races actuelles en même temps que certaines espèces de mammifères perdues et dont l’existence est décelée, soit par des débris squelettiques, soit par des instruments d’abord de pierre [période ou âge de pierre, V. Age), puis de bronze [âge de bronze), ei enûn de fer [âge de fer), enfouis dans le sol. L’homme fut contemporain, en Europe, de deux espèces d’éléphants, E. primigenius et E. antiquus, puis de deux autres espèces de rhinocéros,. R. tichorhinus et R. hemitæchus, d’une espèce au moins d’hippopotame, de Tours des cavernes, du lion des cavernes, de Thyène des cavernes, de plusieurs espèces de bœufs, de chevaux et de cerfs, et de beaucoup de petites espèces de carnassiers, de rongeurs et d’insectivores, tous éteints. Pendant que ces animaux arrivaient lentement au moment de leur extinction, le bœuf musqué, le renne et d’autres espèces septentrionales, qui ont survécu jusqu’à notre époque, abandonnaient les vallées de la Seine et de la Tamise, et se retiraient vers le
nord jusque vers les régions arctiques, dans leurs eau- j d’un usage fort général en Europe avant Tintroaucuou uv..
tonnements d’aujourd’hui. Parmi les monuments qui | ustensiles métalliques. Les tourbières et les monticules
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de coquilles du Danemark, ainsi que les plus anciens dans les siècles suivants, se composa de plus eh plus d'acantonnements lacustres de la Suisse, nous apprennent ' nimaux domestiques; et, plus tard encore, li se produisit
un passage complet à la vie pastorale,
què romaine, à celle du bronze* et ine 232 _ au dernier âge de pierre. D’après
* son estimation, on doit attribuer
•lue ces premiers habitants étaient chasseurs, et vivaient presque exclusivement de gibier; mais leur nourriture.
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que l’ennemi, et, enfin, les sacrifices humains prirent un caractère religieux. Pour revoir les mœurs’de l’Européen primitif, pour refaire sa psychologie, il faut s’adresser aux types les plus inférieurs de l’humanité actuelle, à certaines peuplades africaines, aux Australiens, aux Minopies des îles Andaman, aux Néo-Calédoniens. Les formes crâniennes, le développement cérébral, la civilisation, sont analogues ; les idées, les penchants durent se ressembler, car les hommes dilTèrent d’autant moins que leur intelligence est moins développée. Chez ces hommes, les hautes facultés, les nobles sentiments, que nous sommes habitués à considérer comme l’apanage inséparable de l’humanité, manquent complètement, ainsi que les soi-disant critériums humains, la religiosité, la réflexion. Leur vie est toute brutale et instinctive; toutes leurs idées se rapportent à la satisfaction des besoinsiesplusgrossiers,mais inévitables. Pour l’Européen primitif comme pour beau^ coup de sauvages de nos jours, înanger et ne pas être mangé fut longtemps la principale affaire. On a cru à la dégénérescence de l’bumanité à partir d’un type primitif dont Eintelligence eût été supérieure ou dont la science eût été d’origine surnaturelle. Mais, si la souche originelle du genre humain avait été réellement douée de facultés intellectuelles supérieures, si sa science lui avait été inspirée, en lui supposant une nature perfectible comme à sa postérité, Pétat d’avancement auquel l’humanité fût parvenue aurait été singulièrement plus élevé (Lyell).
HOMOCENTRICITÉ. S. f. État de ce qui est homocentrique. Les déviations de l’homocentricité de la lumière portent le nom ^aberrcdion.
HOMOGENTRIQÜE. adj. [de éaôf, le même, et y.svTpov, centre]. Se dit de la lumière lorsque ses rayons suffisamment prolongés dans une direction viennent tous se réunir en un point ou centre commun (Listing). Lorsque, entre l’objet et l’œil, les rayons sont déviés de leur direction primitive, la lumière cesse d’être homocentrique.
HOMOEORIOTIQCE. adj. [deô'p.otoî, semblable, etptoç, vie]. Qui est semblable à la vie.
HOMOEOETHNIE. S. f. [de «{/.oio?, semblable, et îôvo?, peuple]. Similitude de race.
HOMfflBOMÉRIE. s. f. [homœomeria, ojAciop-spEta, de semblable, et (iépof, partie]. Similitude des parties du corps. Hypothèse doctrinale qui supposait tous les corps comme formés de petits corps élémentaires sembhables à l’ensemble.
HOMOEOMÉROLOGIE. S. f. [de ôpioto?, semblable, p-spo?, partie, etÀo'Ycç, traité]. Traité des parties similaires ou systèmes qui entrent dans la constitution d’un corps vivant. V. Système.
HOMOEOIIIORPHE. adj. [deSp.oicç, semblable, etp.cp<p7i, forme ; homologues] . — Humeurs et tissus morbides homœomorphes. Ceux qui sont constitués par les éléments anatomiques semblables (c’est-à-dire de même espèce) à ceux qu’on trouve dans les tissus et les humeurs normales. — Production ou génération homœomorphe. V. Hétéromob- PHE et Hétéroplasue.
HOMOEOMORPHISME. S. m. État de ce qui est homœomorphe. V. Homologie.
HOMOEOPATHIE. s. f. [de è'p.o-.ov, semblable, etnâdo;, maladie; ail. Homœopathie, angl. homæopathy, it. omiopatia, esp. homeopatia]. Méthode thérapeutique, imaginée par Samuel Hahnemann, de Leipzig, qui consiste à traiter les maladies à l’aide d’agents qu’on suppose doués de la propriété de produire sur l’homme sain des symptômes semblables à ceux qu’on veut combattre. L’axiome des partisans de cette méthode est Similia similibus curantur, contrairement à l’axiome d’Hippocrate Contraria contrariiscurantur (V. Énantiose). Il y a deux choses dans 1 homœopathie, savoir : la doctrine pathologique et la mé-
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thode thérapeutique. La première est que toute mahH' consiste en un changement invisible opéré dans l’intéri ' du corps par une puissance morbifique naturelle ■ sans matière; celle-ci est pour les maladies aiguës la for^^ vitale sortie de son rhythme normal, et, pour les malad'*^^ chroniques, un des trois miasmes, sijphilis, sycose et on/! oupsore, dont l’action, imperceptible à son début, éloigne peu à peu l’organisme de l’état de santé et finit par ie détruire, sans être arrêtée dans son développement par là force vitale, qui est incapable de l’éteindre par elle-même La maladie consiste, en outre, en une somme dé symptômes susceptibles de frapper nos sens. Or, on sait que la sycose et la psore ne sont pas des miasmes, mais des affections parasitaires. D’autre part, il n’est pas vrai que le changement morbide opéré dans l’intérieur du corps et déterminant les symptômes de la maladie soit invisible. Il n’est pas vrai non plus que les maladies reconnaissent pour cause une force sans matière ; la cause des symptômes observés est un dérangement dans la matière des tissus ou des humeurs, dérangement déterminé par une action des milieux extérieurs, ou survenu par suite même du jeu des parties et entraînant un trouble proportionnel des propriétés inhérentes à la substance organisée, ou propriétés vitales. Il y a, en effet, une corrélation intime et constante entre l’état des éléments anatomiques et des humeurs et la nature comme l’intensité des actes appelés vitaux qu’ils accomplissent : entre leur état statique et leur état dynamique. L’absence de connaissances sur la constitution delà matière organisée et sur ses propriétés, l’absence de notions sur les changements que sonfsusceptibles de présenter les substances organiques des humeurs et sur les troubles qui en sont la suite (V. Général), peuvent seules faire croire à cette série d’hypothèses gratuites : hypothèses se prêtant du reste merveilleusement à toutes les modifications que voudront leur faire suhir des imaginations qui ne sont guidées par aucune notion objective sur la constitution normale et morbide du corps. Par là et par son côté mystique l-’homœopathie donne accès aux ignorants, qui, de bonne foi, commettent l’erreur de croire à la possibilité de pratiquer efficacement la médecine en dehors de -toute connaissance de l’économie humaine. C’est certainement l’absence de cet ordre'de connaissances qui leur fait admettre, avec beaucoup d’allopathes du reste, qu’on peut ne pas s’occuper de la cause interne des maladies, car elle serait identifiéeavecles symptômes, perceptibles à nos sens, qu’elle produit. La totalité des symptômes est, suivant eux, la principale ou la seule chose dont le médecin doive s’occuper dans une affection quelconque, la seule qu’il ait à combattre par l’art. — Sa méthode thérapeutique esiîonàée sur cette fausse donnée, que la puissance curative des médicaments dépend de la propriété qu’ils ont de faire naître des symptômes semblables à ceux de la maladie et les surpassant en force; or, suivant eux, ^eux maladies seinblables ne pouvant exister dans un organe, la maladie artificielle qu’on produit avec le médicament détruirait la spontanée; l’affection médicinale ou thérapeutique l’emporterait, parce qu’elle serait, dit-on, analogue et un peu plus intense ; et, comme elle serait de nature à ce que la force vitale triomphât bientôt d’elle, elle s’éteindrait avec la cessation de la présence du médicament, en laissant dans son état primitif d’intégrité et de santé l’être ou la substance qui anime et conserve le corps. Mais on sait que la production, par un médicament, de symptômes semblables à ceux que détermine la lésion d’un tissu n’a jamais pu être constatée par l’expérience ; elle ne repose que sur des observations incomplètes ou superficielles. L’analogie entre les effets produits par un médicament sur l’organisme sain ou malade et les symptôme^ de telle ou telle maladie, est supposée, mais n’existe pas, en
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réalité, ailleurs que dans l’esprit de ceux qui la supposent.
__ De la méthode thérapeutique dérive la pkarmacodynamique homæopathique qui, dans cette série d’hypothèses, est un des côtés les plus notables pour son inanité. Les médicaments sont employés à dose infinitésimale, parce que, agissant contre une maladie qui, dit-on, est causée par une force sans matière, ils ont toujours assez de force pour provoquer des symptômes un peu plus intenses que ceux de la maladie naturelle. On pourrait se demander pourquoi même alors ü est besoin d’une dose quelconque ; mais il est reconnu que les prétendues actions de ces doses ne sont autres que les phénomènes naturels de la maladie marchant sans. entraves à sa fin heureuse oü malheureuse, interprétés, par ceux qui ne les connaissent pas, comme dus à l’action dynamique supposée du médicament ; car les doses administrées n’ont aucune action sur l’économie saine et malade. En effet,
1 grain de la substance médicamenteuse est mêlé à 99 grains de sucre de lait (c’est la première dilution), puis 1 grain du mélange est mêlé de nouveau à 99 autres grains de ce sucre (deuxième dilution), et ainsi de suite. Par ces dilutions, ou ces mélanges avec trituration répétés jusqu’à 30 fois, la dose de la substance médicamenteuse administrée n’égale pas même un quadrillionième ou un quintillionième de grain. 'On prescrit alors une certaine dose choisie dans telle ou telle de ces -dilutions, à compter de la première, selon que le symptôme auquel on s’adresse, étant plus ou moins intense, est considéré comme exigeant d’après sa nature tel médicament ou tel autre, avec un degré d’action plus ou moins fort. Cette dose est prise, selon les circonstances, sous forme de pilule, onde potion, par cuillerées, ou flairée dans le flacon qui la contient. Il résulte de ces procédés de préparation que déjà dans la deuxième dilution on ne porte que le centième des 5 centigrammes de substance active, c’est-àdire 5 dix-milligrammes ; or, à cette dose, les médicaments les plus énergiques, tels que la vératrine, la strychnine, le cyanure de mercure, les acides arsénique, arsénieux et leurs sels solubles, etc., sont sans action pris à 10 ou 12 heures d’intervalle; il en est à plus forte raison de même lorsque, au lieu de prendre la totalité de cette deuxième dilution (ce qui ne se fait jamais en homœopathie), on n’en prend qu’une minime fraction. Les symptômes dus à la marche habituelle de la maladie, interprétés par ceux qui n’en connaissent pas l’enchaînement physiologique, d’après le principe posf hoc ergo propter hoc, sont seuls pris pour les effets de la substance qui, administrée en quantité inactive, ne mérite plus le nom de médicament. Par suite, en outre, de l’impossibilité où ils sont d’établir une corrélation entre les symptômes et leur cause, ils les divisent en quelque sorte en deux parts, au gré de l’imagination de chacun, attribuant l’une à la maladie, l’autre au médicament. Les homœopathes admettent, en "outre, avec Hahnemann, que le médicament à chaque division ou dilution acquiert un nouveau degré de puissance par le frottement ou la secousse qu’on lui imprime, ou lorsqu’on l’étend de liquide, à l’exception toutefois du vin et de Y alcool.- C’est une force pure, une essence dynamique que le frottement ou trituration exercée à la manière homæopathique y pourrait ainsi exalter jusqu’à l’infini. Ces hypothèses, auxquelles ils attribuent une grande part dans leur pharmacodynamique, et qui président à la préparation de leurs médicaménts, n’ont jamais pu être vérifiées en dehors du domaine de l’imagination. Ce sont elles qui leur font considérer comme médicaments utiles et administrer souvent des corps qui, à des doses quelconques en dehors des effets dus à leur masse, sont sans action sur l’économie animale, tels que l’or et le platine Métalliques, le charbon végétal et animal, la silice, le car-
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bonate de chaux, etc. Ainsi, emfait, la médication homœopathique est absolument sans effet, en dehors des changements de régime qu’elle prescrit et-emprunte à la médecine proprement dite ; elle revient à faire de la médecine expectante, mais sans le savoir ni le vouloir, et dès lors elle le fait dans bien des cas où il est dangereux de ne prescrire aucun médicament. V. Erreur.
HOMOEOPLASIE. S. f. [de semblable, et irXa-
oiî, formation]. Génération, dans les maladies, de tissus nouveaux, analogues et même identiques avec les tissus normaux (Lobstein).
HOMOEOPLASTIQCE. adj. Qui se rapporte à l’homoêoplasie. V. Hétéroplasie.
HOMOEOSE, et non HOAIOIOSE. s. f. [homœosis,
«(Ti;, de 2p.oioî, semblable]. Synonyme d'assimilation.
HOMOEOZYGIE. S. f. [de ô'p.oioç, semblable, et joug, union]. Loi d’association ou de soudure des organès homologues dans la production des monstruosités , etc. (Serres). V. Syngénétiqüe.
nOMOGAME. adj. [de o[ji.oç, pareil, et-faixo?, mariage].
— Capitule homogame. Celui qui est composé de fleurs toutes pareilles.
HOMOGÈNE, adj. [éfXoysvr,;, de op.cî, semblable, et genre, nature, espèce; ail. homogen, gleichartig, angl. homogeneous, homogenal, it. omogeneo, esp. homogeneo). Similaire, qui est de même genre, de même nature, de même espèce. — Substance homogène. V. Amorphe.
HOMOGÉNÉITÉ. S. f. [ail. Glei'chartigkeit, angl. homogeneitij, it. omogsneità, esp. homogeneidad]. Qualité de ce qui est homogène.
HOMOGÊNIE. s. f. [bomogenia, de semblable, et génération]. Mode de génération qui consiste en ce que le nouvel individu est produit par des parents, c’est-à-dire par des individus qui ont existé avant lui, et qui lui ressemblent quant à l’organisation.
HOMOGONE. adj. [de oga;, semblable, et ^o'vcç, engendrement; digenèse homogone de Van Benéden], Mode de génération caractérisé par ce fait, que, dans les Salpa, l’embryon sorti de l’œuf et ceux que produit ce dernier par gemmation sont ' semblables. Ces ascidies vivent toujours librement dans l’eau. Parmi lés annélides, les Nais et les Syllis sont digenèses, et les gemmes donnent des vers semblables à ceux dont ils viennent; tantôt l’animal meurt après avoir fourni les gemmes, tantôt il continue à vivre, prend des organes sexuels et pond des œufs ou donne du sperme.
HOMOIOSE. Fausse orthographe. V. Homoeose. HOMOLOGIE, s. f. {homologia, éiioXo-yt'a, de" éaôç, pareil, et Xo-yoî, doctrine; ail. Homologie, au^l. homology, it. omologia\. Qualité d’un organè ou d’un élément organique, reconnus pour être les mêmes anatomiquement d’une espèce vivante à l’autre, ou analogues d’une région du corps à l’autre, d’après le principe des connexions ou d’après la structure, quelles qu’en soient du reste les variétés de forme, de volume, etc. Les parties homologues, sur un même individu, sont, dans les organes impairs, chacune dés deux moitiés ; 'dans les organes pairs, celui du côté gauche est l’homologue de celui de droite. D’une » espèce à l’autre, les parties homologues sont celles que, d’après leurs rapports, on dit être le même organe, comme les sépales, les pétales, les étamines, dans les plantes ; lès humérus, les fémurs, les radius, les atlas, les axis,, les frontaux, etc., ouïes bras, les ailes, les nageoires -thoraciques, etc., chez les animaux. — Homologie spéciale {concrète). Se dit lorsque, , d’un animal à l'autre, un organe est reconnu pom* être le même, et peut recevoir le même nom conséquemment, par le seul fait dç^es copnexions, comme l’occipital de l’homme comparé à celqi
du mouton, comme l’apophyse basilaire de l’occipital de l’homme ou autre mammifère, comparée à l’os distinct appelé basi-occipital chez les poissons et les crocodiles.— Homologie générale. Se dit lorsque, de la description isolée des organes, s’élevant à leur comparaison, on détermine qu’il existe un type de constitution pour chaque organe, envisagé d’une manière abstraite dans tous les êtres où il se rencontre : c’est ainsi, par exemple, qu’on reconnaît qu’il n’y a pas de vertèbre qui n’ait un centre (corps) ou une partie qui le représente, bien que quelquefois il soit plus petit que les apophyses. Rechercher par l’étude des connexions de ces parties, d’un animal à l’autre, celles qui représentent le centre ou corps de la vertèbre, et celles qui représentent les arcs ou les apophyses de telle ou telle sorte, etc., c’est une question A'homologie générale. Depuis la distinction proposée par R. Owen, on restreint le mot homologie à signifier la comparaison entre les parties similaires d’une espèce à l’autre, et l’on se sert du mot homotypie (V. Homotype) pour indiquer la comparaison entre les parties analogues chez les mêmes individus.
HOMOLOGIQUE. adj. Qui a rapport aux homologies. — Anatomie homologique. Celle qui se fait en ne s’aidant pas seulement de l'observation (V. ce mot), mais en y joignant la comparaison des parties entre elles. Elle conduit à constater des analogies entre les parties des différentes espèces d’êtres, et d’autres analogies entre diverses parties d’un même être. C’est à l’anatomie homologique qu’on a donné le nom &' anatomie comparée (V. Comparaïif). Elle se subdiviserait en : 1“ anatomie analogique ou comparée ordinaire, définie par Condorcet en 1774 :
« Observation des rapports et des différences qui existent entre les parties analogues de l’homme et des animaux»; 2° anatomie homologique, que Vicq d’Azyr définit en 1774 ; « L’examen des rapports qu’ont entre elles les différentes parties d’un même individu » ; nouvelle espèce d’anatomie comparée dans laquelle on observe, comme dans l’autre, ces deux caractères communs à tous les êtres, savoir, celui de la constance dans le type et de la variété dans les modifications. Condorcet exprime ce fait en disant que : « la nature semble avoir formé les différentes espèces et leurs parties correspondantes sur un seul plan, mais qu’elle sait varier; comme aussi elle dirige tous les corps célestes par une seule force, dont l’effet, variant avec les distances, produit toutes les apparences qu’ils nous présentent » (V. Homologie).'— Répétitions fiomologiques (Paul Gervais). Possibilité de ramener les différentes pièces qui composent chaque individu, quoique très-dissemblables en apparence, surtout dans les espèces supérieures de chaque grand groupe naturel, à un petit nombre de parties primitives (organes premiers ou smî- Zafres) analogues entre elles, soit pendant toute la durée de l’existence, soit pendant les premières phases du développement. Ces répétitions ne sont pas. soumises à la règle absolue du nombre, et les mêmes parties analogues ne se trouvent pas nécessairement reproduites dans les diverses espèces, même pour une seule classe naturelle. On peut établir ainsi un certain nombre de types servant ^ à guider l’esprit dans les descriptions.
HOMOLOGUE, adj. [homologus, épôlcya, de Sno?, égal, etXo'yc.ç, rapport; ail. komolog, angl. komologous, it. omologo]. S’est dit des tissus morbides analogues à ceux qu’on trouve dans les organes à l’état normal, depuis que Laennec eut admis une classe de tissus hétérologues (V. ce mot). V. Homoeomorphe et Homo-
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HOMONYME, adj. [de o^u.o;, le même, et 8vcjj.a, nom]. Qui porte le même nom. V. Homotype.
HOMOPÉTALE. adj. [de pareil, et TréraAsv, pé-
taie]. Se dit des fleurs ou des corolles dont les pétales ressemblent.
HOMOPHAGE. Fausse orthographe pour omophage.
HOMOPIIYLLE. adj. [de ojzoç, pareil, et (pûXXov feuille]. Qui a des feuilles ou des folioles semblables. ^ ’
HOMOPTÈRE. adj. ets. m. [de o>.oç, pareil, et irrepov, aile]. Tribu des hémiptères.
HOMORGANIQUE. adj. [de Sp.oç, pareil, et opy«vov organe]. Qui est d’organisation uniforme. ’
HOMOTONE. adj. [homotonus, de o('.o;, égal, semblable, et TMcç, ton, intensité]. — Fièvre homotone (Galien). Celle qui n’a ni paroxysmes ni rémissions, mais qui conserve toujours la même intensité.
HOMOTROPE. adj. [de 4'ao;, pareil, et rpsTrew, tourner; angl. homotropal]. — Embryon végétal homotrope. Celui qui a la même direction que la graine, et dont la radicule correspond au hile. Cette définition n’implique pas que l’embryon soit droit, . mais seulement dressé ; car l’embryon homotrope est toujours plus ou moins courbé.
HOMOTYPE. adj. [de 00.0;, égal, et type]. Se
dit d’un-organc que, sur une même espèce, sur un même animal, la comparaison des parties entre elles a fait reconnaître analogue à des organes de même ordre, les muscles, les os, etc.; ceux-ci, par exemple, présentant au moins un certain nombre de . parties primitives communes, quoique très-souvent ils soient très-dissemblables par la forme et par le volume (R. Owen). C’est un cas particulier des homologies, qui, faute d’avoir été distingué des autres et d’avoir reçu un nom propre, a été longtemps la source de confusions nuisibles aux études comparatives. Les organes homologues doivent être homonymes; mais, les organes homotypes ne sauraient l’être d’une manière absolue. Il est bien évident que l’humérus n’est pas le même os que le fémur du même individu, dans le même sens que l’humérus d’un individu ou d’une espèce est dit être le même os que l’humérus d’un autre individu ou d’une autre espèce; par conséquent il ne saurait être, à proprement parler, son homologue. Il faut donc appeler les os qui ont ce rapport dans le même squelette, homotypes, et restreindre l’application du mot homologue aux os qui se correspondent dans les espèces différentes, et qui portent ou doivent porter les mêmes noms. V. Vertèbre type.
HOMOTYPIE. s. f. (R. Owen). Un des cas particuliers de l’analogie anatomique, où certaines des parties du corps sur un même animal, n’ayant pas les mêmes rapports et pouvant ou non recevoir les mêmes noms, présentent pourtant un même type de constitution, comme les vertèbres, les côtes, les membres antérieurs et postérieurs.— Homofjfpm sériale. Se dit lorsque l’on compare des parties qui se répètent dans l’axe du corps. — Homo-. typie transversale. Se dit lorsqu’on reconnaît .une analogie de type en comparant les parties qui se répètent dans les appendices qui se détachent des côtés du corps. C’est ce qu’on voit dans le cas des phalanges évidemment analogues les unes aux autres, et qui, en dehors du nombre 3, qui est le plus habituel, peuvent atteindre les chiffres 8 et 13 dans le médius et l’annulaire de quelques cétacés; c’est ce qu’on voit pour les articles des pattes des insectes, etc. Les termes homologue et homologie, tant générale que spéciale, les mots homotype et homotypie, sont des expressions anatomiques, applicables sea? lement aux parties du corps, et nullement à leurs actes; faire intervenir, dans leur définition, les notions de propriété, d’usage et de fonction, serait commettre une erreur consistant à assimiler des choses d’ordres divers. Aussi les parties que l’anatomie a fait reconnaître comme homologues sont reconnues , en physiologie , comme douées dê propriétés très-différentes, s’il s’agit d’éiéments
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anatomiques et de tissus, et ayant des usages divers, quand ce sont des systèmes et des organes. Ainsi on voit qu’il y a des analogies de plusieurs ordres, et dont les noms" ne doivent pas être appliqués indifféremment à toute espèce de ressemblance. Y. Homologie.
HOMOTYPIQDE. adj. Qui se rapporte à l’homotypie.
— Répétitions homotypiques. Homotypies qui se présentent dans le sens transversal, si l’on peut ainsi dire; non plus sur les parties principales du tronc, se succédant longitudinalement d’une extrémité à l’autre, mais sur les appendices ou membres eux-mêmes, dont les parties se répètent en nombre plus ou riioins considérable, comme on le voit pour les phalanges, le métacarpe, les rangées du carpe, l’avant-bras, le bras et l’épaule, ou leurs homotypes des membres postérieurs. Ces répétitions homotypiques ne sont pas, autant que les homologies, soumises à la règle de constance et de nombre d’une espèce à l’autre; mais pourtant on peut, à leur égard, établir certains types servant à guider dans les descriptions.
HOMOZYGIE. s. f. [de ou.o;, pareil, et joug]. Conjugaison. V. ce mot, Fécondatiok et Syngéxétiqüe.
BOiVGBE. adj. [cantherius, ail. wallach, angl. gelded, it. castrato]. Se dit du cheval qu’on a châtré.
HOKTECX,EDSE. adj.' de at<î‘ü);, pudeur ;pMdenda, que les Français ont assez mal traduit par l’expression ail. Scham, angl. pudenda, it.
‘pudende’]. Se dit des parties génitales de l’un et de l’autre sexe (Y. Génital). — Artém honteuses. 1® La honteuse interne, qui provient de l’hypogastrique, est la sous-pelvienne. Ch. A son origine, elle, croise dans le hassin la face antérieure du muscle pyramidal ; plus loin, elle recouvre l’épine sciatique et elle est recouverte par le grand fessier; dans le bassin, elle est fixée sur Fischion et sur le muscle obturateur interne par une aponévrose. Le long de la branche ascendante de l’ischion, elle est contenue entre les deux feuillets du ligament de Carcassonne. Ses branches colloMrales sont les hémorrhoïdales inférieures, la périnéale superficielle et la périnéale profonde ou bulbeuse. Les branches femmafe sont la dorsale de la verge et la caverneuse. 2® Les honteuses externes, branches de la crurale ou fémorale, sont : La honteuse externe supérieure, située dans le tissu cellulaire sous-cutané. Elle se porte en dedans et donne un rameau à la peau qui recouvre le pubis et-un rameau à la peau du scrotum et de la verge chez l’homme, de la grande lèvre chez la femme. La honteuse externe inférieure, née quelquefois de la fémorale profonde et située sous l’aponévrose, présente la même direction et la même division que la précédente ; elle passe dans la concavité de l’anse que décrit la veine saphène interne au moment où elle se jette dans la veine fémorale. — Nerfs honteux. 1® Nerf honteux externe V. Süs-PüBiEN. 2® Nerf honteux interne. Il naît du plexus au voisinage de son sommet; il passe, comme l’artère honteuse interne qu’il accompagne, derrière l’épine sciatique, puis il rentre dans le bassin par la petite échancrure et s’applique à la face interne de la tubérosité de l’ischion sur laquelle il est maintenu par une lame fibreuse. Au niveau de la face interne de l’ischion, le nerf honteux interne se divise en deux branches : une inférieure pour le périnée, une supérieure pour la verge [nerf dorsal de la verge) chez l’homme, et le clitoris chez la femme. La branche inférieure est appelée périnéale.
HOPITAL, s. m. [du latin hospitale, lieu hospitalier; ^aletudiïiarium, voaoüopTcv, ail. Spital, angl. hospital, it. spedale, esp. hospital). Établissement dans lequel on donne gratuitement et momentanément aux malades les soins qu’exige leur état, mais qui ne doit contenir que des malades susceptibles de guérison. Les hôpitaux ne datent que de la fin du iv® siècle; cependant
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Y. Yaletüdinahil'm. Un hôpital doit être situé dans un lieu découvert, sur un sol et sur un terrain déclive. Ce terrain doit être vaste. Un espace superficiel de 50 mètres carrés par malade représente un minimum qui devra, autant que possible, être dépassé, et qui, d’ailleurs, doit croître progressivemxnt avec le nombre des malades. Pour ce qui regarde la construction des hôpitaux, on admet comme préférable la forme rectangulaire, susceptible de s’étendre plus ou moins, mais toujours sur une seule et même ligne. Cette disposition ouvre un accès . facile à l’air, aux vents, à la lumière, au soleil; elle favorise le service et la surveillance. Il faut éviter la superposition des étages pour empêcher l’infection de bas en haut, ou vice versâ; éviter encore l’encadrement des constructions ; éviter enfin les sous-sols, à moins d’assurer une large aération souterraine. L’aspect extérieur des constructions doit être simple et digne ; il serait regrettable d’en faire des monuments de luxe. Mieux vaudrait, pour les malades, de simples baraques dans lesquelles ils auraient de l’air et de l’espace, qu’un édifice magnifique où ils seraient entassés. La condition dominante dans la question de l’hygiène hospitalière, c’est celle de l’espace et de l’air. Aussi les salles doivent-elles être larges par leurs dimensions; petite^ par le nombre des lits (qui ne dépassera pas le chiffre de 20 à 30, regardé comme déjà trop considérable par quelques chirurgiens et médecins), et au nombre de 5 à 10 au plus dans chaque hôpital. On y arrivera facilement par un large escalier également favorable à la bonne exécution du, service et au renouvellement de l’air. On établira des salles de rechange qu’il faudra éviter de placer sous les combles, humides et froids en hiver, trop chauds en été. On aura une salle des convalescents, où l’on réunira tous les individus à qui il convient de ménager la transition de l’hôpital à la vie ordinaire, pour prévenir les récidives ou les rechutes, si communes lorsque la sortie de l’hôpital est prématurée. D’un autre côté, il conviendra de ne pas retenir trop longtemps les convalescents à l’hôpital, où ils sont exposés à contracter les maladies nosocomiales, épidémiques et autres. La disposition des fenêtres devra être telle qu’elles puissent permettre l’espacement régulier des lits et la ventilation permanente, sans exposer les malades à l’influence directe des courants d’air. Elles devront pour cela être percées à la partie supérieure. Le parquet sera par- ' tout substitué au dallage. Celui-ci exige, pour la propreté, des lavages qui entretiennent une humidité fâcheuse dans les salles, sauf dans le Midi, où, grâce au climat, cet inconvénient se change en avantage. Ces bonnes dispositions hygiéniques sont faciles à obtenir dans des hôpitaux de 200 à 250 malades. Elles deviennent à peu près impossibles à réaliser dans les grandes villes, si l’on dépasse trop ce chiffre. Les éléments de l’atmosphère se mélangeant surtout dans le sens horizontal : il faut combattre par l’espacement les effets de contact et de proximité qui constituent l’encombrement et qui se produisent de malade à malade, de salle à salle, de bâtiment à bâtiment. Au point de vue rigoureux de l’hygiène, on ne devrait jamais superposer plus de deux rangées de malades. Les salles seront séparées par les paliers et les pièces de service commun. 11 serait, avantageux que l’une d’elles pùt recevoir, pendant le jour et pour les repas, tous les malades qui se lèvent, ce qui serait une évacuation incomplète, mais quotidienne de la salle. L’évacuation périodique et régulière des 'salles et leur repos pendant un temps de plusieurs mois donnent, dans les hôpitaux militaires français et les hôpitaux étrangers, des résultats qui indiquent l’adoption générale de cette mesure, particulièrement impérieuse en temps d’épidémie. Tout sera disposé pour que les matières odorantes et infectantes, dé-
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jections, objets de pansement , eaux de lavage, etc,, puissent être rapidement détruites ou enlevées, qu’elles ne séjournent jamais à l’intérieur ou à proximité des pièces occupées par les malades, et ne donnent lieu à aucune émanation appréciable. V. Hospice et Hygiène hospitalière. — Hôpitaux ambulants, V. Ambulant. — Hôpital militaire. Celui qui est disposé poür recevoir particulièrement des soldats malades ou blessés. — Hôpitaux temporaires ou d’armée en campagne. On distingue: 1“ Les hôpitaux de première ligne, formés par les ambulances elles-mêmes (V. Ambulance). Aussitôt que possible, malades etblesséssont éiacués, soit sur les hôpitaux temporaires de deuxième ligne, soit sur les hôpitaux plus éloignés, temporaires ou permanents, dits alors hôpitaux d’évacuation. Aussitôt l’évacuation terminée, personnel et matériel rejoignent le quartier-général des corps d’armée. 2“ Les hôpitaux de deuxiènie ligne. Ce sont des hôpitaux temporaires ou permanents placés à une distance assez grande duliéu des opérations de guerre pour qu’il soit possible d’y maintenir le calme nécessaire aux soins des blessés. Ils versent sur les hôpitaux d’évacuation ou de troisième ligne les blessés où malades ne pouvant plus faire campagne, et conservent ceux qui, guéris, peuvent rentrer dans les rangs. — On donne le nom ô' approvisionnements pour hôpitaux temporaires à des collections de médicaments et d’objets de pansement formés d’un même nombre de colis numérotés, disposés, soit pour 250 malades et blessés, soit pour 500. — Les hôpitaux sous tente sont de grandes tentes sous lesquelles sont disposés les aménagements hospitaliers, et dont les toiles, susceptibles d’être relevées ou changées, favorisent l’aération et facilitent les précautions à prendre pour éviter l’inféction des locaux. Leur chauffage en hiver n’est pas difficile; car il est possible de les disposer de manière que les toiles soient doubles et un peu écartées l’une de l’autre, ce qui pré\ient suffisamment les brusques variations de température intérieure. Ils sont, en outre, transportables assez rapidement sans frais considérables. Au point de vue économique, ils offrent de grands avantages sur les, hôpitaux ordinaires. Il est aujourd’hui prouvé de plus que' ces derniers, lors même qu’ils sont placés hprs des villes et aussi bien disposés que possible, sont envahis par la pourriture d’hôpital, etc., lorsque tous lés lits, ou à peu près tous, sont occupés par des blessés ou des malades. Aussi les chirurgiens d’armée demandent-ils qu’aux divers points de vue thérapeutiques et économiques, les hôpitaux sous tente remplacent définitivement, pour les maladies chirurgicales surtout, les maisons hospitalières, quelles qu’elles soient, jusqu’à présent adoptées, — Fièvre des hôpitaux. V. Typhus. — Insalubrité des hôpitaux. V. Insalubrité. — Pourriture d’hôpital. V, Pourriture.
HOODET. S-. m. {singultus,\h'i^, Xuyaô;, ail. Schluchzen, angl, hiccough, it. sihghiozzo, esp. hipo]. Contraction spasmodique et subite -du diaphragme, qui détermine une secousse brusque des cavités thoracique et abdominale, accompagnée d’un bruit rauque tout particulier et d’un resserrement subit de la glotte par lequel l’inspiration est interceptée. V. Vomissement.
HORDÉAGÉ, ÉE. adj. [Ae hoi'dêum, orge]. Qui contient de l’orge, qui lui ressemble.
HOBDÉATION. s. f. [hordeatio , àe Hordeum, orge], Fourbure produite par l’abus du grain d’orge pris Comme aliment. V. Fourbure,
HORDÉIFORME. adj. \ôe hordeum, orge]. Qui ressemble à un grain d’orge. — Grains hordéiformes des synoviales. V. Bourses muqueuses. ■
UOBDÉINE. s. f. [de hordeum, orge; ail. Hordeïn, angl. hordeine, ceradine, ït. ceradind]. Substance pulvérulente, jaunâtre, plus pesante que l’eau, inodore, insi-
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pide, un peu rude au toucher, que Proust a retirée d farine d’orge, et qui n’est que du son très-divisé ^
HORION, s. ni. V. Tac.
HORIZON, s. m. [horizo?i, cpîï«v, de borner-
ail. Horizont, Gesichtskreis, angl. horizon, it. orizzont l Cercle qui sépare la partie visible du globe de celle (m'est invisible, lorsque la vue n’est pas interceptée parles inégalités du sol. On distingue l’horizon sensible et l’/iorizon rationnel.
HORLOGE DE FLORE, [ail. Blumenuhr]. Tableau indiquant les heures du jour auxquelles a lieu l’épanouissement des fleurs dans les diverses plantes à floraison périodique. Ce tableau ne se rapporte qu’au lieu dans lequel il a été dressé, et présente des variations dues aux influences atmosphériques.
HORMIN. s. m. V, Sauge.
HOROPTÈRE. adj. et s. m. [de Spoç, borne, et omra, qui voit; ail. Horopter, Sehziel, Sehaxenkreuzung, angl! horopter]. Ensemble des points de l’espace, c’est-à-dire des obj ets qui, se présentant sur d es parties correspondantes des deux r é tines, paraissent simples . C’ est en général une courbe à double courbure, limitant un>3 surface qui passe par le point de mire et par une ligne droite passant par ce point de mire, perpendiculairement au plan de vision. La surface boroptérique est telle, que tout plan mené par les centres optiques et faisant un angle quelconque avec le plan de vision, donne pour section de cette surface une circonférence de cercle. Il ressort de là : 1° que le cercle boroptérique, déterminé en 1805 par Pierre Prévost et retrouvé.plus tard par Vieth et J. Muller, représente la section de la surface boroptérique par le plan de vision; 2° que la ligne horoptérique perpendiculaire au plan de vision et passant par le point de mire (1842, Alexandre Prévost), à laquelle les physiologistes n’ont guère consacré d’attention, existe réellement. Elle appartient à la section de la surface boroptérique par le plan vertical qui passe par le point de mire et par le milieu de la droite qui joint les centres optiques.
flOROTBOPE. s. m. [de Spo?, limite, et Tpsîrstv, tourner]. 'V. Vision.
HORRIPILATION. S. f, [horripilatio , de horrere, se hérisser, et pilus, poil; ail. Frôsteln, it. orripilazione, esp. horripilacioiî\. Frissonnement général qui précède la fièvre, et pendant lequel les bulbes' des poils, devenus saillants, produisent cet état qu’on connaît sous le nom de chair de poule.
HORSE-POX. s. m. (Rayer). Affection pustuleuse du cheval, qui est la même què le cowpox, et qui, en tout cas, inoculée sur la vache, y produit la vaccine, V. Cowpox et Vaccine.
HORS-MONTOIR. s. m. V, Montoir.
HOSPICE, s. m. [de hospitium, àe hospes, liôic '.Aa maison où l’on recevait gratuitement l’hospitalité; ail, Hospiz, Armenspital, angl. hospitable house, it. ospizio, esp. hospicio]. Établissement où sont logés, nourris et entretenus, des individus infirmes ou d’un âge avancé, dénués de moyens d’existence, h’hospice diffère par conséquent de l’hôpital (V. Hôpital). Ainsi on àit l'hospice de la Salpêtrière, l’hôpital de la Charité.
HOSPITALIER, ÈRE. adj. Qui concerne les hôpitaux, les hospices et leur service. — Établissements hospitaliers. Les hospices. — Hygiène hospitalière. V. Hygiène.
HOTel-DIED. s. m. Le nom à’ Hôtel-Dieu n’est que la désignation de l’hôpital principal des villes, V. Hôpital.
HOUBLON, s. m. [Humulus lupulus, L., diœcie pentandrie, L., urticées, J.; ail. Hopfen, angl. hops, it. lapolo, esp. lupulol. Plante dont les cônes, du voli^e d’une noix, sont composés d’écailles obtuses, imbriquées, verdâtres, garnies, surtout à leur base, de petits grains
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pulvérulents, d’un jaune doré, résiniformes, aromatiques, amers (V. Lupüline). Les cônes du houblon sont, employés en infusion et en décoction (16 à 32 grammes, dans eau 1 kilogramme), mais l’infusion est bien préférable. Ils sont un des principaux ingrédients de la bière. Outre son action éminemment tonique, le houblon a une propriété sédative particulière, lorsqu’on l’emploie à haute dose. — Principe amer du houblon. V. Lupüline.
houille, s. f. [carbo fossilis, ail. Sfeinkohle, angl. pit-coal, it. carbone di terra]. Substance de la famille des carbonides ou combustibles charbonneux, comprenant, suivant quelques auteurs, depuis le diamant jusqu’à la tourbe. Les houilles sont formées des débris de végétaux (surtout des prêles, fougères et lycopodes de grande taille, avec absence presque complète d’animaux) qui paraissent avoir subi l’action de la chaleur à une haute pression. Elles sont noires, luisantes, opaques, plus ou moins friables; s’allument avec facilité, brûlent avec flamme et fumée noire; dégagent une odeur de bitume, quelquefois sulfureuse, qui tient à la présence de pyrites. On les divise en,: houilles grasses; 2“ houilles maigres ;
3“ houilles sèches, contenant chacune de nombreuses variétés. On a constaté sur les lieux que le carbo fossilis et le Xi8âv6f»4 des anciens étaient des lignites. La connaissance positive de la houille vient de l’Angleterre et date du milieu du ix® siècle (853). La houille forme une des roches géologiques du terrain dit houiller ou carbonifère, appartenant aux formations secondaires et constituant un vaste horizon géologique. On trouve pourtant des houilles dans presque toutes les époques géologiques, mais elles ne sont pour ainsi dire,' que par accident hors de la période secondaire. — Goudron de houille. V.. Goudron. — Huile de houille. V. Huile de charbon de terre.
HODLQUE ou HOUQDE. S. f. [holcus, ail. Honiggrass, Darrgrds, mgl., honey-grass, it. olco lanat6\. Genre de plantes graminées dont plusieurs espèces sont alimentaires. Ce sont : 1® Vhoulque sorgho ou à fourrage (Holcus sorghum, L., grand- millet d’Inde, gros millet, dura duro), s’élevant à 3 mètres, à caryopse variant en couleur du jaune au pourpre noir, alimentaire dans l’Inde pour de grandes populations; elle ne sert en Europe que pour nourrir les volailles et faire des balais (V. Sorgho).
Vhoulque saccharine (Holcus saccharatus, L., millet de Cafrerie, gros mil) dont la tige peut fournir du sucre ; originaire aussi des Indes orientales comme la suivante. 3° Vhoulque en épi (Holcus spicatus, L., couscou, millet à chandelle) , à panicule serrée , presque en épi. k” Vhoulque d’Alep. (Holcus halepensis, L.), qui croît spontanément dans le midi de l’Europe, en Syrie, à Cuba, etc. •
, HOUPPE, s. f. {apex, ail. Büschelchen, angl. tuft, it. paiiocchia). Petite touffe de poils étalés à l’extrémité . d’une graine, ou autour de quelque partie du corps d’un animal. — Houppe du menton. Petit muscle épais, conique, fixé par son sommet dans une petite fosse creusée sur le côté de la symphyse de l’os maxillaire inférieur, d’où les fibres vont, en divergeant, s’épanouir dans la peau du menton., — Houppes nerveuses. Petite touffe étalée qui était supposée terminer un faisceau de tubes nerveux dans chaque papille. On sait que cette disposition n’existe pas. V. Corpuscule du tact.
HOUOUE. s. f. V. Houlqüe.
HOUX. s. m. {ilex, ail. Stechpalme, angl. holly, it. ogrifoglio) esp. acebo]. Genre de plantes (tétrandie tétragyuie, L., rbamnées. J., aquifoliacées) dont deux espèces sont usitées.— Houx commun (llex aquifolium, L.). Les feuilles sont amères et fébrifuges (V. Glu). — Houx vomitif (Ilex vomitoria, L.); apalachine. Les feuilles employées comme vomitives. — Houx frelon^ V. Fra-
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GON. — Houx maté [Ilex pàraguayensis , Lambert, Ilex male , A. Saint-Hilaire, herbe ou thé du Paraguay, des jésuites, de Saint-Barthélemy, arvore do mate ou da Congonha]. Petit arbre glabre, de la famille des ilicinées ou aquifoliacées à feuilles cunéiformes ou ovaleslancéolées, oblongues, un peu obtuses, à dents de scie un peu écartées. Elles sont employées en quantité considérable par les Espagnols, et, flans l’Amérique centrale , en infusion théiforme ,- à titre fle boisson stimulante; elles ont une odeur, assez prononcée, une saveur légèrement astringente , moins agréable que le thé. Dans le commerce, dont elles sont un objet considérable, elles sont toujours brisées et, presque pulvérisées, afin d’en déguiser la nature et d’en masquer l’origine; aussi, jusqu’à A. Saint-Hilaire, on a cru ce produit fourni par le Psoralea glandulosa, L. (V. Coulen). Il a montré aussi que deux autres espèces voisines jouissent des mêmes propriétés, et sont également employées; que cette plante existe au Brésil, près de Gùritiba, et qu’eUe n’est pas exclusivement propre au Paraguay. On substitue quelquefois à cette plante les feuilles de Cassine; gonguba, Martius, .de la même famille, qui ont des propriétés analogues; et celles de Luxenburgia (famille des frankéniées sauvagésiées, voisine des violariées), qui reçoivent aussi le nom de Congonha.
- HOVIUS [anatomiste hollandais du xYiii® siècle]. —, Canal de Houius. V. Canal ciliaire.
HUACO. s. m. V. Guaco.
HUCHE, ÉE. adj. Se dit vulgairement d’un cheval dont les jarrets et les boulets sont redressés par l’usure ou.de naissance.
HUFELAND [médecin allemand, 1762-1821]. — Collyre de Hufeland. V. Collyre.
HUGOXIAGÉES. s. ,f. pL. [hugoniàceœ]. Famille de plantes des Indes, à 10 étamines, placée entre les malvacées et les byttnériacées.
HUILE. -S. f. [oleum, IXaiov, ail. Oel, angl. oil, it. oglio, esp. aceffe]. Corps gras qui conserve l’état liquide à la température de 10“ à 20“ centigr., et à plus forte raison au-dessus. Les huiles ne sont plus, -comme autrefois, distinguées en fixes , essentielles ei empyreumatiques; eax on appelait huiles, des liquides qui n’ont aucun rapport avec les huiles proprement dites, si ce n’est , qu’ils, en ont la consistance. -
Huile d’amandes amères. V. Essence d’amandes amères. —Huile d’amandes douces. V. Amande. —Huile américaine ou d’Amérique. .V. Huiles minérales. — Huile animale de Dippel. La plus importante des huiles empyreumatiques. Elle s’obtient en distillant la corne de cerf. On la rectifie seule, ou mieux avec.de l’eau; on la sèche avec du chlorure de calcium, et on la distille une dernière fois pour l’avoir pure. Elle est alors incolore, fluide comme de Feau , d’une pesanteur spécifique de 0,878, d’une saveur trèsdésagréable et brûlante, d’une odeur pénétrante, soluble dans^l’alcool, un peu soluble dans l’eau, à laquelle elle communique une propriété alcaline, soluble aussi dans l’acide chlorhydrique, inflammable et résinifiable par l’acide azotique. On l’emploie quelquefois comirie antispasmodique, à la dose de quelques gouttes. Elle . est composée d’un grand nombre de principes neutres (Unverdorben) , acides ou alcalins (V. Animine , Odorine ,' Olanine, Pyrozoïde) (Klauer), et des produits signalés par. Reichenbach dans la distillation du goudron, savoir : l’eupione, la créosote, lepicamare, le capnomor, le pittacale etc. . — Huile d’antimoine. Y. Beurre d’antimoine.'
— Huile d’arsenic. Chlorure d’axserde. — Huile artifi^
cielle de fourmis. V. Furfurol. — Huilé d’aspic. Y. AsHc et Lavande. ^
Huile de baldrmie. Y. Bornéenne. — Huile de baleine-
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ou de cétacés (dite à tort huile de poisson). Graisse liquide naturellement, employée dans les arts, et qui provient du lard de plusieurs cétacés, et, dit-on, du corps de certains powsows. Outre l'oléine, la margarine, la stéarine, elle contient : 1“ de la phocénine; 2“ un principe volatil d’odeur de poisson qui n’existe que dans l’huile fraîche;
3“ un principe d’odeur de cuir, qui donne au cuir préparé à l’huile son odeur, et produit de la phocénine dans l’huile peu fraîche, par rancissement et altércation de l’acide phocénique; 4“ de la cétine; 5“ une matière jaune colorante (Chevreul). — Huile de belladone. S’extrait des semences AeVAiropa belladona, L. Elle est fade, inodore, d’un beau jaune. Elle répand des vapeufs pendant son extraction qui donnent des vertiges aux ouvriers.
Ne s’emploie que pour l’éclairage. S’épaissit à — 16“ ; se fige à — 21°. Y. aussi Huiles médicinales. — Huile de ben. V. Ben. — Huile blanche. L’huile d’œillette.
V. Pavot. ^ Huile du Brésil. Baume de copahu. — Huile de brique. V. Huiles empyreumatiques.
Huile de cacao. Y. Cacao et Beurre de cacao. — Huile de cade. Y. Cade. — Huile de cajeput. Y. Cajeput. — Huile de camomille. Y. Huiles médicinales. — Huile de camphre. Substance oléagineuse qui s’obtient en dissolvant le camphre dans Eacide azotique, et qui vient nager à la surface de la liqueur; on la croyait détersive, et on l’employait à l’extérieur. — Huile camphrée. Y. Huiles médicinales. — Huile de caraba. V. Huile de noir acajou. — Huile de cassia (et non huile de casse). Y. Essence de cannelle et Essence de cassia. — Huile de cétacés. Y. Huile de baleine. — Huile de charbon de terre ou de houille. Liquide de consistance huileuse qui se produit dans la fabrication du gaz de l’éclairage par distillation de la houille. 11 est composé de benzine tenant en dissolution ou à l’état de mélange un grand nombre de corps tels que la naphtaline, l’aniline, le phénol, la picoline; etc. V. Goudron. — Huile de chaux. Ancien nom du chlorure de calcium tombé en déliquescence. — Huile de chènevis. On eti retire 25 pour 100 de la graine de chanvre; d’abord verdâtre, elle jaunit bientôt . Saveur fade, odeur désagréable ; sert pour l’éclairage et pour préparer quelques vernis. Se fige à — 15°. — Huile de coco. Y. Huile de palme. — Huile de colza. On en retire 39 pour 100 de la graine de ce nom. Elle se concrète à — 6“ environ. Par la saponification, elle donne de l’acide brassicique (Gl^H^^QSjj qui est solide et cristallisable, et de plus un acide liquide. Elle ne sert qu’à l’éclairage. — Huile de Croton tiglium. [ail. Kro- <o«ô7, àngl. crotonoil, it. olio di crotow]. Onia retire par expression des graines de Tilly (V. ce mot). Cette huile est soluble en totalité dans l’éther et dans l’essence de térébenthine ; mais l’alcool, qui n’en dissout que les deux tiers de son poids, s’empare de son principe actif : ce qu’il est bon de se rappeler, si l’on veut l’employer comme moyén thérapeutique. Elle donne, à l’analyse, de l’huile volatile, de l’acide crotonique, de la crotcmine, un principe colorant, dé la stéarine, de la cire, une sous-résine, de la gomme, du gluten, de l’adraganthine, de l’albumine, dè l’amidon et du phosphate de magnésie. Telle est l’âcreté de l’huile de croton que ses émanations irritent nonseulement la conjonctive et la pituitaire, mais même la peau du visage et des mains. — Pilules d’huile de croton. On les prépare avec 1 goutte de cette huile et 60 centigrammes de savon médicinal (pour 6 pilules).
Oléo-saccharum d’huile de croton. 11 est fait avec : huile de croton, 1 goutte; huile de cannelle, 5 centigram.; sucrer h gram. — Potion d’huile de croton. On bat Une ou deux gouttes d’huile de croton avec un demijaune d’oeuf, 33 grammes de sucre et 64 grammes d’eau de menthe. L’emploi de l’huile de croton exige la plus
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grande prudence : la plus petite dose, une' demi-goutte par exemple, dans un véhicule mucilagineux, suffit pour déterminer une saveur très-désagréahle, une chaleur brûlante à la gorge et le long du canal digestif, des nausées, quelquefois des vomissements, mais le plus souvent des évacuations alvines très-abondantes. Une goutte suL fit ordinairement pour déterminer dix à douze selles. On l’emploie quelquefois en frictions sur le ventre (1 0 à 20 gouttes, mêlées au double d’huile d’amandes) ; mais ces frictions déterminent toujours une vive irritation des téguments. Le principe rubéfiant de l’huile de croton est le crotonol, matière résineuse, insoluble dans l’eau, plus légère qu’elle, non purgatif (Schlippe); elle en contient 4 pour 100. — Huiles cuites. Huiles siccatives bouillies sur sept ou huit fois leur poids de litharge. V. Oline.
Huiles douces. Huiles fixes alimentaires ou médicinales non purgatives. — Huile douce du vin, ou huile de vin pesante (G®H®0.280®). Substance d’apparence oléagineuse, aromatique, plus dense que Teau, qui se produit dans l’éthérification. D’après Sérullas, c’est un sel double formé d’acide sulfurique, d’hydrogène bicarboné et d’éther sulfurique. L’eau bouillante le dédouble en acide sulfovinique et en huile de vin légère ou huile légère du vin.Y. Éthérine et Éthérol.
Huiles empyreumatiques. Produits volatils qui résultent de là distillation à feu nu de matières animales ou végétales. Les anciens préparaient des huiles empyreumatiques de sassafras, de gaïac, de copahu, et de diverses, gommes-résines; ils faisaient une huile de brique en plongeant dans l’huile d’olive des briques rougies au feu, distillant ensuité cette huile, et rectifiant la liqueur obtenue ; une huile de cire, etc. On fait encore usage de l’huile empyreumatique de suecin. Y. Huile animale de Dippèl. — 'Huile empyreumatique de Chabert. Y. EmpYREUMATiQUE. — HuUe d’esprü de bois.- Y. Méthol. — Huiles essentielles ou volatiles. Synonyme A’ essences. — Huile essentielle de vin. Y. Œnanthique. — Huile éthérée ou d’éther. L’huile douce du sm.— Huiles par expression. Y. Huiles fixes.
Huiles fétides. Les huiles empyreumatiques. — Huiles fixes [huiles douces, huiles par expression, huiles grasses'). Seuls corps qui conservent le nom général AHhuiles. Les huiles ont toutes une consistance visqueuse, une saveur fade ou presque nulle. On les trouve à l’état de gouttelettes ou de granulations graisseuses, en suspension, seules ou mêlées à des grains de fécule, dans le contenu liquide, mucilagineux, des utricules de l’endosperiire ou des cotylédons, ou de tous deux à la fois ; quelquefois aussi dans certains tubercules, rhizomes, écorces et péricarpes, mais en petite quantité. L’olive est presque le seul fruit dont le péricarpe fournisse abondamment de l’huile fixe. On extrait par la seule expression, c’est-à-dire sans l’intermède de la chaleur, les huiles naturellement liquides. Pour les avoir pures, on écrase les semences, après les avoir mondées ; on les réduit en pâte, et, en les mettant à la presse, dans des sacs de toile ou de crin, on fait sortir l’huile de leur parenchyme. C’est ainsi que Ton prépare les huiles d’amandes douces, de ben, d’épUrge, de ricin, de lin, de noix, des quatre semences froides, et celle du pavot blanc, connue sous le nom A’ huile de pavot, d’œillette. D’autres, naturellement plus concrètes, ou mélangées à une plus grande quantité de mucilage, ne peuvent être obtenues qu’à l’aide de la chaleur ; tantôt on ajoute à la pâte de l’eau chaude, tantôt on l’expose à la vapeur de l’eau bouillante (on obtient ainsi les huiles de lin, d’anis, de carvi, d’aneth); tantôt on . soumet la pâte à une légère ébullition; ou bien on se sert, pour exprimer l’huile, de plaques métalliques plus ou moins échauffées (huile de croton) ; quelquefois on torréfie légèrement les semences
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avant de les soumettre à l’une ou à l’autre de ces manipulations (huile de cacao). De quelque manière qu’elle ait été préparée, l’huile est d’ahord troublée par une matière mucilagineuse, qui s’en sépare par le repos ou la filtration, ou que l’on précipite quelquefois en battant l’huÜe avec quelques centièmes d’acide sulfurique concentré, et la lavant avec le double de son poids d’eau (V. Gbas). Les builes fixes se subdivisent en huiles siccatives (V. Huiles siccatives) et non siccatives. Les huiles grasses non siccatives se figent par le froid, ne s’épaississent que lentement à l’air, s’unissent avec les corps combustibles, rancissent au contact de l’air, forment avec les alcalis fixes des solides, et avec les oxydes métalliques les combinaisons qu’on nomme emplâtres; telles sont Vhuile d'olive et Vhuile d’amandes douces, qu’on fait entrer dans lesloochs, les liniments, les embrocations, etc. Insolubles dans l’eau, les huiles deviennent miscibles à ce liquide à l’aide des gommes, des mucilages, du jaune d’œuf, de l’albumine ou de la gélatine (V. Émulsion). Elles peuvent s’oxyder à l’air, et cette oxydation se fait quelquefois avec un développement de chaleur tel que des incendies fort graves en ont été la conséquence. Aussi les compagnies d’assurance ont-elles soin de prescrire des précautions spéciales dans les établissements qui font usage d’huiles grasses pour le graissage des machines, en leur recommandant de ne pas laisser les linges qui servent à essuyer les rouages des mécaniques et les corps poreux huilés dans des lieux où ils pourraient occasionner des incendies, par suite de leur inflammation spontanée. Cette oxydation se fait d’une manière plus ou moina rapide, suivant les circonstances dans lesquelles se trouvent placées les huiles. La chaleur et la lumière sont au premier rang des causes qui péuvent activer cette oxydation. — Huile de foie de morue [ail. Leherthran). V. Huile de foie de poissons. — Huile de foie de poissons. Huile qui est retirée du foie de divers^ poissons appartenant aux genres suivants : Morrhua, qui donne 6 espèces; Merlucius , 1; Lota, 2 ; Merlangus, 5; Motela, 3; Brosmius, 1; Raniceps, 1; Physis, 1; Raja, 3. Les plus fréquemment employés Sont ; Morrhua vulgaris et carhonarius, Merlangus pulgaris, carbonams et pollachius, Merlucius vulgüris, BroSmius vulgaris, Lota vulgaris et molva, Raja bâtis, clavata eipastmaca, Trigon. Les procédés d’extraction, variant suivant les localités, ont une certaine influence sur la composition de Ehniie. En Normandie, on met les foies dans des tonneaux, on les expose au soleil et on les abandonne à la fernientation putride; puis, en séparant les produits, on obtient des huiles de nuances différentes. La première qui s’écoule est blonde-brune, la seconde brune; enfin, en chauffant les résidus jusqu’à la torréfaction, on retire Vhuile noire, dite aussi Awf/e rouge. En Écosse, l’huile s’extrait eù chauffant les foies dans l’eau à la température de 90”. Cette huile est blonde ; mais le procédé a pour premier résultat de la priver de tous les principes biliaires qu’elle doit contenir. Èn Irlande, les foies sont chauffés' à feu nu dans des chaudières de fonte; en fractionnant le produit, on obtient encore des huiles de nuances variées. En Hollande, à Terre-Neuve et dans le nord de la France on suit le procédé norvégien, la forme des vases seule change. Enfin, dans quelques pêcheries, l’huile est extraite, au bain-marie, des foies frais. On a voulu faire croire que c’était à ce mode de traitement qu’on devait l’obtention •des huiles incolores. C’est une erreur qui tend trop à se répandre et qu’il faut rejeter. L’huile de foie de morue ïncolore ne peut être obtenue que des foies hypertrophiés cl graisseux des poissons malades pêchés à la côte. On est dans l’habitude de mélanger l’huile de foie de morue “huiles de baleine, de phoque, d’œillette, d’olive de
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qualité inférieure; de plus, pour leur donner un aspect plus flatteur et en détruire l’odeur, on leur fait subir des épurations qui ont pour premier effet de modifier leur constitution et leurs propriétés : à Brême, Hombourg et Cologne, on décolore l’huile noire en la traitant par l’acide sulfurique et la potasse, pour lui donner une couleur analogue à celle de l’huile d’œillette, et la colorer ensuite suivant les besoins de la vente. En France, on a suivi à peu près le même moyen pour obtenir des huiles incolores vendues sous les noms A' huiles de foie de morue blanches. Pereira prétend qu’en Angleterre une grande quantité de l’huile dite blanche était préparée avec des huiles d’œillette iodées, aromatisées avec quelque peu d’huile de baleine. Ces falsifications peuvent être reconnues. En effet, quand on verse une goutté d’acide sulfurique concentré sur quelques gouttes d’huile de foie de morue reçues sur une plaque *de verre superposée ellemême à une feuille de papier blanc, on remarque la formation d’une auréole duplus beau violet, qui passe bientôt au cramoisi. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes que la couleur du mélange passe au brun (Gobley, Y. Biliverdine). Les autres huiles ne donnent rien de semblable. Cherchant à tirer parti de cette réaction, Berthé a fait des mélanges d’huile de foie de morue et d’huile d’œillette jusqu’au point de voir cesser la réaction de l’acide sulfurique. Puis, de la proportion du mélange que pouvait supporter une huile de commerce, il a conclu la proportion d’huile étrangère qu’on y avait introduite par fraude, Tauffleb donne à Vhuile brune la préférence sur toutes les autres huiles. Cette huile contient , en effet, une proportion notable d’éléments de la bile, des principes résineux et stimulants .qui sont des adjuvants utiles dans le traitement des maladies gastro-intestinales. Dans les bronchorrhées ou bronchites catarrhales chroniques non compliquées de pharyngo-laryngite, dans lesquelles les balsainiques sont indiqués, il faut donner la préférence à l’huile brune. Quant aux huiles dépurées artificiellement, que l’on a cherché à introduire dans la médecine, elles ont l’inconvénient d’être plus chères et moins actives que les huiles naturelles. L’huile de foie de morue qui, la première, s’écoule des foies par leur exposition au soleil, est liquide, odorante, très-recherchée dans le commerce, et n’a aucune vertu médicale. L’huile de morue contient, par litre d’huile, 28 à 40 milligrammes d’iode. Outre l’iode, Jongh a trouvé, dans l’huile de morue, du phosphore (0,02125, 0, 02135 etO, 00754 pour 100, suivant Fespèce) et des traces de soufre, de chlore, de brome, de la chaux, de la soude, de la magnésie, un peu de fer dans l’huile noire des éléments de la bile, une matière particulière que Jongh a nommée gaduine, et des corps gras. \Ihuile pâle ou blonde, peu odorante, d’une saveur peu marquée, est plus riche en principes inorganiques (iodure, phos phore, brome, etc.) que les autres variétés ; Vhuile brune, obtenue parla putréfaction, de couleur plus foncée, d’une odeur de poisson déjà sensible, quoique peu désagréable, d’une saveur amère ét excitante, renferme moins de principes inorganiques que la précédente, mais est plus riche en acides gras volatils, qui lui donnent son odeur, et en principes biliaires, qui la rendent plus amère. — Vhuile rouge obtenue par l’ébullition, d’une couleur rougeâtre, d’une odeur de poisson nauséabonde, d’une saveur extrêmement amère et prenant à la gorge, renferme moins encore de principes inorganiques, mais est de toutes la plus riche en acides gras et en matières biliaires. V. Phthisie. — Huile formique. Y. Fuefurol. — Huile fossile éihérée. Le pétrole. — Huile de fougère. Y. Fougère.
Huile de Habian. Y. Pétrole. — Huile de Ga'iac. Y. Gaïacène. — Huile de Gaulthéria. Y. Gaulthérie. — Huile-gaz. Huile lourde extraite du goudron de houille,
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On la brûle dans une lampe au moyen d’un courant d’air 1 entretenu par un ventilateur ou un gazomètre. Ces sortes de lampes qui brûlent à l’air libre ne sont bonnes qu’à éclairer des usines et des établissements industriels, tels que fonderies, ateliers de constructions, etc. Le pouvoir éclairant de la flamme équivaut à 70 bougies stéariques, de 10 lampes Garcel ou de 1 3 becs de gaz. Le gaz liquide courant est un courant d’air arrivant sur un liquide hydro carburé et se chargeant, en passant sur ce liquide, de principes carbonés qui produisent alors une flamme assez belle, semblable à celle que donne l’huile de pétrole.
V. Gazéol. — Huile du gaz oléifiant. V. Ghlorélaylk
— Huile de genièvre. L’essence de genièvre. V. Genévrier. — Huile de girofle. V. Girofle. — Huiles grasses. Huiles fixes, par opposition à huiles essentielles ou essences.
Huile de houille. V. Huile de charbon de terre.— Huile d’hypéricum. L’huile de millepertuis. V. ce mot.
Huile de jaunes d’œufs. Qa. l’obtient en faisant réduire les jaunes d’œufs dè moitié dans une bassine, les enfermant ensuite dans un sac de toile très-serré, et les mettant en presse entre deux plaques de fer préalablement chauffées dans l’eau bouillante. L’huile ainsi exprimée est passée à travers du papier Joseph, à la chaleur du bainmarie, et on la conserve dans des flacons bien bouchés. L’huile de jaunes d’œufs, quelquefois employée comme adoucissante, est d’un jaune citrin, d’une odeur de jaune d’œuf, d’une saveur très-douce et agréable; elle est en partie liquide et en partie solide à la température moyenne de l’air, peu soluble dans l’alcool froid, beaucoup plus dans l’alcool bouillant, et soluble en toutes proportions dans l’éther. — Au Brésil, sur les bords de l’Amazone, on fabrique en grand une espèce d’huile d’œufs avec les œufs que les tortues déposent par myriades sur là plage sablonneuse. On pile les œufs en les foulant aux pieds jusqu’à les réduire en une bouilUe jaune, sur laquelle on verse de l’eau, et qu’on expose aux rayons du soleil. La chaleur fait monter à la. surface la partie huileuse, qu’on enlève, et qu’on met sur un feu lent dans des chaudières : peu à peu elle s’éclaircit et acquiert la consistance et la couleur du beurre fondu. Ge beurre de tortue conserve toujours un goût d’huile de poisson. Il s’en fait une grande consommation sur les bords de l’Amazone.
Huile de laurier. Verdâtre, épaisse, d’odeur forte désagréable. V. Laurier. — Huile légère du vin. Mélange de deux carbures d’hydrogène isomériques avec l’hydrogène bicarboné ; mais l’un est cristallisaMe (V. Éthérine), et l’autre liquide. V. Èthérol. — Jîwf/e de lin. V. Huile siccative et Lin. — Huile de liquidambar. V. Liquidambar. — Huile de lis. V. Lis. — Huiles lourdes. V. Huiles minérales. .
Huile de macassar. V. km^KCEE^.-Huiledemaiinotte. V. Rhododendron. — Huiles médicinales. Gombinaisons d’une huile fixe avec une huile volatile, ou dissolutions de diverses substances médicamenteuses dans l’huile fixe. On les prépare à l’aide delà macération, de l’infusion ou de la décoction, et l’on emploie ordinairement l’huile d’olive. Quand on veut charger l’huile des principes contenus dans , des plantes fraîches, il faut soumettre ces plantes à une sorte de coction préalable, pour dissiper leur eau de végétation qui s’opposerait au contact des matières solubles avec l’huile, et par conséquent à leur dissolution. Les huiles médicinales sont simples ou composées. On range parmi les premières Y huile camphrée, que l’on prépare en triturant dans un mortier de marbre (à l’aide de quelques gouttes d’alcool) 64 grammes de camphre purifié, ajoutant peu à peu 150 grammes d’huile d’olive, et filtrant après dissolution complète, h’huile rosdt ou huile de roses pâles, qu’on obtient en écrasant légèrement dans un mortier de marbre 30 grammes de pétales mondés de
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roses pâles, ajoutant 120 grammes d'huile d’olive, laissa macérer pendant cinq jours, passant ensuite avec exor sion, décantant l’huile, la mettant en contact avec un' nouvelle quantité de roses, et, après une troisième opéra^ tion semblable, filtrant et conservant pour l’usage. Les huiles de camomille, de mélilot, de millepertuis, de sureau qu’on prépare en faisant digérer pendant deux jours, dans • un vase couvert, à la chaleur du bain-marie, 64 grammes de fleurs sèches dans 500 grammes d’huile d’olive, passant ensuite avec expression, et filtrant. Les huiles d’absinthe de rue, qu’on prépare de même, mais avec les sommités’. Les huiles de ciguë, de belladone, de jusquiame, de mandragore, de morelle, de nicotiane et de stramonium, qu’on prépare en pilant 500 grammes de feuilles, les mélangeant à 1 kilogramme d’huile d’olive, chauffant sur un feu trèsdoux, jusqu’à ce que toute l’eau de végétation soit dissipée laissant digérer pendant deux jours, passant, avec expression et filtrant, h'huile de cantharides, qu’on obtient en faisant digérer pendant six heures, dans un vase fermé et à la chaleur du bain-marie, 120 grammes de cantharides en poudre grossière et 1 kilogramme d’huile d’olive, :passant ensuite avec expression et filtrant. L’huile opiacée, qu’on obtient en faisant digérer 30. grammes d’opiuin brut dans 500 grammes d’huile de jusquiame, et exprimant énsuite. Gette dernière préparation peut remplacer les mélanges d’huiles fixes et de teintures opiacées. Les huiles médicinales composées sont souvent désignées sous le nom de baumes huileux : tels sont le baume tranquille, le baume vert de Metz, etc. Ges préparations ne sont employées qu’à l’extérieur (’V. Baume). On peut mettre au, nombre des huiles médicinales les huiles de crapaud, de ■ lézard, de ver de terre, etc., que l’on préparait en traitant, à une douce chaleur, ces substances, animales par de l’huile d’olive mêlée avec un huitième de son poids de vin blanc, préparations aujourd’hui totalement abandonnées. — /fwi/e de Médie. V. Naphte. —Huile de mélilot. V. Huiles médicinales. — Huile de mercure. Nom donné autrefois, soit à une solution alcoolique de sublimé corrosif, soit à un sulfate de mercure, devenu liquide par le contact de l’air. — Huile de millepertuis. V. Huiles médicinales. — Huiles minérales. Nom actuel du naphte et du pétrole qu’on voit sourdre à l’état de véritables sources d’un grand nombre de points de l’Amérique du Nord, de ' la Galifornie et du Ganada, lorsqu’on creuse des puits de quelques mètres de profondeur. Elles tirent leur origine ■ d’une espèce de distillation lente effectuée au. sein de la terre, et par l’influence de la chaleur terrestre sur des couches puissantes de matières combustibles organiques (Sterry-Hunt, 1862). Gertaines espèces de bitumes et d’huiles bitumineuses ne peuvent dériver de matières qui ont donné naissance à la houille et aux lignites, mais proviennent uniquement de végétaux ou d’animaux marins; au contraire, d’autres huiles minérales tirent leur origine de la décomposition de plantes terrestres, ce que prouve leur composition chimique. Les huiles minérales des Etats- Unis sont peut-être fournies par des bancs de houilles très-grasses ou par des bancs de la nature du boghead. Les huiles du Ganada, pour la majeure partie, diffèrent de celles des États-Unis et se rapprochent plutôt des huiles de naphte et de celles résultant de la distillation des schistes. On distille le pétrole dans des appareils appropriés. Le premier produit qui passe [huile légère), h la distillation vers 75° se recueille à part. Le second produit est Vhuüe d'éclairage, obtenue en élevant la température jusqu’à 140°. Les derniers produits ne se dégagent qu’en chauffant encore davantage. Ge sont les huiles lourdes, renfermant une proportion variable de paraffine. L’huile de pétrole se divise en huile brute, ei en huile raffinée. L’épuration des huiles brutes se fait à la manière ordinaire
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par redistillation et traitement par l’acide sulfurique et la soude caustique ; mais les résultats obtenus sont loin d’être identiques et dépendent beaucoup de la nature de l’buile brute. 100 parties d’huile minérale fournissent: 15 d’essences légères {light-ends) nommées improprement benzine, benzole, naphte; 12 d’huile légère de 0,745 à 0,764, poids spécifique; 10 d’huile légère d’éclairage {lightilluminating oü) de 0,768 à 0,78, poids spécifique; 25 d’huile moyenne d’éclairage {medium illuminating oü) de 0j79 à 0,80, poids spécifique; 20 d’huile pesante d’éclairage {heavier illuminating oü) de 0,80 à 0,825, poids spécifique; 12 d’huile lourde laissant précipiter 1,3 pour 100 de paraffine à une température de 5° centigr. ;
6 perte ou résidu charbonneux (Mowbray). La partie la plus volatile, qui est souvent la plus abondante, est un liquide incolore, très-mobile, qui bout régulièrement à la température de 68®, et dont la composition, analogue à celle du gaz des marais, est représentée par la formule Ci2hi^ = 4 vol. vapeur (Cahours et Pelouze). Les huiles à éclairage tirées du pétrole et du naphte ne s’enflamment pas à l’approche d’une allumette. Celles qui le font à peu près comme le gaz sont falsifiées par d’autres hydrocarbures plus volatils et par cela même dangereuses, étant susceptibles de faire explosion. V. Kérosène cIKérosolènE'. — Euile minérale des Barbades. Le pétrole. — Huile.de moutarde. La graine de la M. blanche fournit 36 pour 100 d’huile grasse. Elle est jaunâtre, inodore, ne se concrète paspar le froid. Elle contient deux acides gras particuliers, dont Eun {acide érueigw) — La graine de
M. noire donne 18 pour 100 d’huile jaune, se solidifiant au-dessous de 0° et contenant des acides stéarique et érueique. V. Rhodalline. — Huile de mucilage. L’ émulsion d’une huile avecdumucilage. — Huile de muscade. V. Muscade. .
Huile de navette, y. Navette. — Huile de noisette. On en retire 60 pour 100 de l’amande des noisettes (V. Coudrier). Elle est incolore, inodore, de saveur agréable, solidiflableà — 10®. — jffm'te de noix. On en retire 50 pour 100 des fruits du noyer {Juglans regia, L. ). D’abord verdâtre, elle se décolore bientôt ou devient jaunâtre, d’une odeur faible, de saveur agréable ; solidifiable à — 2'7® ; siccative. — Huile de noix d’acajou ou de caruba. Suc huileux et résineux âcre, contenu dans les alvéoles du péricarpe de la noix d'acajou (V. Acajou). Appliqué sur la peau, il durcit l’épiderme sous forme d’eschare sèche superficielle qui tombe et laisse au-dessous d’eUe la peau intacte. On a utilisé cette propriété dans le traitement du lupus érythémateux, du psoriasis et autres dartres, des ulcères rebelles, des cors, etc.
. Huile d’ceillette. V. Pavot. — Huile d’olive. V. Huiles fixes. — Huile d’olivette. V. Pavot. —Hm/e omphacine. Huile amère tirée des olives encore vertes.
: Huile de -palme. Matière grasse, solide, de la consistance du beurre, d’une saveur douce, d’une odeur qui rappelle celle de l’iris, et de couleur jaune orangé; elle fond à 29® centigr., et^ par les alcalis, elle donne des savons qui conservent la couleur orangée de cette substance, ce qui n’arrive pas avec la fausse huile de palme qu’on a colorée au moyen du'curcuma. On obtient l’huile de palme par expression du fruit de VElais guineensis, et c’est à tort qu’on lui a donné le nom de beurre de Galam (ce dernier produit est fourni par un arbre d’une autre famille). V. Beurre de Galam. D’autres palmiers, tels que le Cocos nucifera, L., le Cocos butyracea, L. fils, etc., donnent fies huiles analogues. L’huile de palme sert, sur la côte ouest de l’Afrique et dans toute l’Inde, pour la préparation fies aliments. Elle entre dans la composition du baume oerval. Elle est formée à’oléine et de palmitine. V. ces mots. — Huile de pétrole. V. Huile minérale et Pétrole.
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— Huile de poisson. V. Huile de baleine ci Huilé de foies de poissons ou de morue. — Huile de poix. V. Pisselæos.
— Huile de pomme de terre. V. Amvliqüe. — Huile pyrosuccinique. Y. Succin.
Huile de résine. Mélange de quatre carbures liquides, volatils à diverses températures, obtenu en distillant la colophane à feu nu. Ce mélange ne peut servir à l’éclairage direct, parce qu’il donne en brûlant une quantité considérable de noir de fumée. Il peut produire un gaz à éclairage très-brillant. — Huile de ricin. Y. Ricin.
Huile de Saturne. Solution à chaud d’acétate de plomb dans l’essence de térébenthine. — Huiles de schistes. Produits liquides de la distillation de schistes bitumineux, les uns argileux et alumineux, les autres calcaires. Elles sont composées principalement de benzine mêlée à de petites quantités d’autres carbures d’hydrogène, liquides, homologues du gaz oléfiant (G^H^), du propylène, du butylène, etc., tenant en dissolution de la naphtaline, de la paraffine, de la paranaphtaline, etc. On distingue dans ces produits l’huile légère, incolore ou à peu près, eiY huile lourde que surnage la précédente, plus dense, moins fluide, moins mobile et colorée en noir par du goudron. Celle que donne le boghead, schiste argileux et bitumineux d’Écossè, ne contient pas de goudron, mais quelques traces de matières résineuses. Le schiste de Dorshire donne 22 pour 100 d’huile; celui d’Écosse, 56, et 47 quand elle est rectifiée. On mêle les huiles lourdes de schiste avec des huiles de colza^ et ce mélange n’a pas besoin de lampes spéciales, comme celles' qui sont employées pour l’huile de schiste pure ; il brûle dans toutes les lampes ordinaires. Tandis qu’avec la lampe ordinaire et la bougie, certaines nuances échappent le soir, le bleu, le vert, le jaune et le rose se voient parfaitement avec l’éclairage par l’huile de schiste ou de pétrole (Tresca). — Huile de scorpion. Y. Scorpion. — Huiles siccatives. Huiles fixes qui, au lieu de rancir à l’air en absorbant une petite quantité d’oxygène, se combinent avec une grande quantité de ce gaz en prenant une apparence résineuse pour finir par se solidifier tout à fait. Ce sont les seules qu’on puisse employer dans la peinture (huiles de lin, de noix, d’œillette, de chènevis et de ricin). Dans sa solidification, l’huile de lin ne fait que se combiner avec l’oxygène; mais les autres dégagent en même temps de l’acide carbonique et même quelquefois de l’hydrogène; l’action est d’abord lente et prend ensuite une grande intensité, et il peut y avoir élévation de température, surtout si elles imprègnent des corps poreux. Les huiles siccatives sèchent plus promptement lorsqu’on les a fait chauffer préalablement avec de la litharge ou du protoxyde de manganèse, dont elles retiennent en dissolution une petite quantité. V. Olive. — Huile de soufre. L’acide %vHave.\rx.— Huile de spic. Y. Lavande. — Huile de squale. Y. Squale. — Huile de succin. Y. Succin. — Huile de sureau. Y. Huiles médicinales.
Huile de tartre par défaillance. Sous-carbonate de potasse liquéfié par l’humidité de l’air.
Huiles végétales fixes. Y. Huiles fixes. —Huiles végétales volatiles. Y. Essmc-E. — Huile de Vénus. Nitrate de cuivre en deliquium. — Huile vierge. Huile d’olive de première expression à la température ordinaire. — Huile du vin. V. Huile douce. Huile légère et Œnanthique. — Huile de vitriol. Acide sulfûrique concentré. — Huile volatile. Y. Essence. — Huile de Wintergreen. Y. Wintergreen.
huileux, EUSE. adj. — Globule huileux. Y. Globule polaire. — Lavement huileux. Y. Lavement. — Loôch huileux. Y. Looch.— Smc huileux. Y. Suc et Huile essentiel 'e.
huit. s. m. — Huit de chiffre [ail. achifUrmig). Bandage dans lequel les tours de bande s’entrecroisent en forme de 8 : tel est celui que Ton applique après la saignée du bras. V. Bandages pour la saignée. Les bandages
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en huit de chiffre s’appliquent aussi autour de l’articulation de la cuisse avec la jamhe, et autour de l’aisselle et du cou
Fig. 23i.
(Fig. 234), lorsqu’il s’agit de maintenir des topiques appliqués sur ces parties. — Huit du cou de 'pied. V. Étrier.
HUITRE, s. f. [Ostrea edulis, L., oarpsov, ail. Auster, angl. oyster, it. ostrica, esp. ostrd\. Mollusque acéphale hermaphrodite, renfermé dans une coquille à deux valves dissemblables réunies par un ligament. Les huîtres constituent un aliment peu nutritif, mais salubre et d’une digestion facile, dont l’albumine fait la base. Lorsqu’elles ont été parquées, c’est-à-dire nourries pendant quelque temps dans des espèces de réservoirs garnis de galets et de sable, et en communication avec la mer, elles sont plus grasses et plus tendres, en même temps que leur coquille devient plus lisse et plus blanche. Dans quelques pays, elles prennent une couleur verdâtre, et elles acquièrent une saveur plus délicate. D’après Gaillon, cette coloration serait due à ce que les huîtres se sont nourries d’animalcules infusoires de couleur verte. Les huîtres sont, en général, plus maigres pendant les mois de mai, juin, juillet et août, époque du frai, et par conséquent moins délicates. Le lait n’a aucune action sur elles, et les ■ acides faibles ont seuls cette propriété ; c’est donc avec raison que les amateurs d’huîtres préfèrent aux vins rouges les. vins blancs légers, toujours moins alcooliques et un peu acidulés. — En certains cas, les huîtres acquièrent des propriétés malfaisantes. En général, ces accidents ont été comparables à ceux qui résultent de l’administration d’un drastique. Chez quelques personnes elles causent de l’urticaire (V. ce mot). Les accidents n’ont guère été observés que dans les mois d’août, septembre et octobre, c’est-àdire au m'ornent oû se fait et se termine la reproduction, et l’on suppose que presque toutes les intoxications par les huîtres sont dues à cette cause physiologique. — L eau des huîtres contient beaucoup de chlorure de so-
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dium, du chlorure de magnésium et du sulfate de m gnésie, du sulfate de chaux, et une assez grande quantit' de substance organique azotée coagulable ; elle est rénu^ tée apéritive. C’est un mélange de leur sang et d’eau dê mer. — Les écailles, composées en grande partie de carbonate calcaire, faisaient autrefois partie du lithontrin^
tique de niademoiselle Stephens, des poudres absorbantes'
des remèdes contre le goitre et surtout contre la rage' Leurs propriétés sont celles du carbonate de chaux.
HUMAGE, s. m. Action de humer. Depuis quelque temps, l’absorption des gaz ou des vapeurs par les muqueuses a attiré l’attention des médecins; c’est ce que l’on a désigné sous le nom A'irdmlation, A! aspiration, de humage, etc. Niepee a exposé le modèle d’une salle d’aspiration dans laquelle les malades peuvent passer là journée sans être aucunement fatigués. On sait que, dans les vapeurs produites par les eaux minérales à leur température normale, les principes fixes ne sont pas entraînés en quantité appréciable.
HUMAIN, AINE, dd},— Genre humain, races humaines, . V. Homme et Race.
HUMATE. S. m. V. Ulmine.
HUMBLE, adj. [humilis, esp. humilde], — Muscle humble, nom donné autrefois au droit inférieur de l’œil, à cause de son mode d’action sur le globe oculaire.
HUMECTANT, ANTE. adj. et s. m. [humectans, de humectare, rendre humide; ail. anfeuchtend, angl. humectant, ii. umettante, esp. humectante^. Se dit des boissons et des médicaments liquides qui augmentent la liquidité du sang et humectent nos organes.
HUMECTATION. S. f. [madefactio, ail. Anfeuchtung-, dxi%\. humectation, it. umettazione, es'p. humectacioh\. État d’un corps à la surface duquel est restée une certaine quantité d’eau, qui ne se dissipe qu’à une température plus ou moins élevée.
HUMÉRAIBE OU HUMÉRAL, ALE. adj. [humeralis, angl. humerai, it. omerale, esp. humerai]. Qui a rapport au bras ou à l’os humérus. — Artère humérale. L’artère du bras qui fait suite à l’axillaire et s’étend du bord inférieur du grand pectoral au niveau du pli du coude, oû elle se divise en artères radiale et cubitale; Le long du bras, elle est placée, en haut, sous le bord interne du muscle coraco'-brachial, et, plus bas, sous le bord interne du muscle biceps. En arrière, elle répond au triceps en haut, et en bas au brachial antérieur dans l’interstice celluleux qui existe entre lui et le biceps. En haut dû bras, elle est placée un peu en dedans du nerf médian; au milieu, le nerf passe au devant d’elle pour suivre son côté interne, au niveau du pli du coude. Là elle est immédiatement au-déssous de l’expansion aponévrotique du biceps, qui la sépare de la veine médiane basilique. L’artère humérale a souvent deux veines humérales mtellites, dont la plus grosse est ordinairement en dedans de l’artère. Les branches fournies par l’artère humérale sont : Vœrtère humérale profonde, la collatérale interne', les branches superficielles du vaste interne et du bra- -chial antérieur.
HUMÉRO-CUBITAL, ALE. adj. et S. — Articulation huméro-cubitale. V. Coude. — Muscle huméro-cubital, V. Brachial antérieur.
HUMÉRO-OLÉCRANIEN, lENNE. adj. et s. m. V, Extenseur.
HUMÉRO-SüS-MÊTACARPIEN. adj. et S. m. V. Radial
externe [premier).
HUMéro-SUS-RADIAL. adj. ets. V. Supinateur
HUMÉRUS. S. m. [ôig.c'ç, ail. Humérus, Armk'nochen, angl. humérus, it. omero, esp. humera]. Mot latin conservé en français pour désigner l’os du bras : os long; irrégulier, cylindroïde, terminé supérieurement par
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trois éminences, dont une, hémisphérique, inclinée en dedans et en arrière, est appelée la tête de l'humérus, e reçue dans la cavité glénoïde de l’omoplate. Cette tête est supportée par un col très-court. Les deux autres éminences ont reçu le nom de tubérosités, et sont distinguées en grosse tubérosité, appelée aussi trochiter, et petite tubérosité ou trochin. Le trochiter est en dehors et un peu en avant ; il donne attache aux muscles sus- et sous-épineux et petit rond. Le trochin est en dedans et en avant; il est beaucoup moins large, mais plus saillant que le trochiter ; il donne attache au muscle sous-scapulaire. Ces deux tubérosités sont séparées l’une de l’autre par la coulisse bicipitale, qui se continue sur la face interne du corps de l’os. L’extrémité inférieure ou antibrachiale de l’humérus présente inférieurement : la petite tête ou le condyle de l’humérus, éminence arrondie que reçoit une cavité du radius; une coulisse correspondant au rebord de celle-ci; une crête demi-circulaire logée dans l’intervalle du radius et du cubitus ; une coulisse qui reçoit la saillie de la grande cavité sigmoïde, et la poulie ou trochlée. Au devant de l’extrémité inférieure de l’os est une cavité superficielle qui reçoit l’apophyse coronoïde, dans la flexion de l’avant-bras; en arrière est la grande cavité olécrânienne ; au côté interne est une tubérosité nommée épitrochlée; au côté externe est une autre tubérosité plus petite, nommée épcowrfÿ/e. — Torsion de l’humérus. V. Torsios.
HUMEDB. s. f. [hunior, ail. Feuchtigkeit, Sûfte,
angl. humour, it. umore, esp. humorl. Toute partie liquide ou demi-liquide des systèmes “organiques qui' se sépare par simple dissociation, sans décomposition chimique, en éléments anatomiques, d’une part, et principes immédiats, d’autre part; ou viceversû, ce sont des parties liquides ou demi-liquides formées par mélange et dissolution réciproque des principes immédiats, et tenant ordinairement des éléments anatomiques en suspension. Leur étude porte le nom à'hygrologie. Elles ont pour attribut anatomique ou statique, l’état de combinaison par dissolution réciproque et mélange de principes immédiats nombreux, ainsi que l’état de suspension dans lequel se trouvent les éléments organiques qu’elles renferment. Les humeurs se classent comme il suit: — A. Humeurs constituantes ou de constitution. Ce sont : 1. le sang; 2. le chyle et la lymphe. Dans ces humeurs,
. le fluide offre le degré d’organisation le plus simple, le même que celui que possède toute substance amorphe;
. mais il est, anatomiquement et physiologiquement, aux éléments anatomiques solides qu’il tient en suspension,, ce que l’élément anatomique fondamental d’un tissu est à ses éléments accessoires ; il en est la partie caractéristique et fondamentale qui, en raison de sa fluidité, permet à l’humeur d’accomplir les actes essentiels qui lui sont dévolus comme milieu intérieur de-l’organisme destiné à satisfaire au mouvement continu de rénovation moléculaire de l’ensemble de ce dernier. Les éléments anatomiques figurés qui s’y trouvent en suspension ne sont, au contraire, qu’accessoires. Aussi les plasmas ne peuvent, en aucune façon, être comparés aux substances amorphes intercellulaires ou interfibrÜlaires, ni les humeurs être abimilées aux tissus. B. Jïmrn^rs produites ou sécrétées, produits liquides ou sécrétions proprement dites. Ces humeurs diffèrent des précédentes en ce qu’elles en proviennent et sont produites à l’aide et aux dépens des matériaux qu’èlles leur fournissent. Elles ne sont pas organisées comme elles et ne font que remplir le rôle de milieu par rapport aux éléments qu’elles tiennent en suspension et qui peuvent y vivre pli^ ou moins longtemps. Mais aucune d’elles n’a des éléments qui lui soient propres, comme les hématies le
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sont pour le sang. Toutes renferment une ou plusieurs substances organiques naturellement liquides, aux propriétés desquelles l’humeur doit ses propriétés essentielles, physiques ou chimiques, et son altérabilité. (V. Maladies générales et Virulent.) a. Produits de perpétuation des individus, h. Ovarine, ou liquide de la vésicule de de Graaf et liquide visqueux des kystes ovariens; 5. sperme; 6. liquides des kystes du testicule et de l’épididyme ; 7. Lait et colostrum; 8. blanc d’œuf ou albumen; 9. jaune de l’œuf (oiseaux, etc.); 10. liquide de la vésicule ombilicale; 11. substance gélatiniforme de protection des œufs (poissons, insectes, etc.); 12. prostatine; 13. cowpérine mâle et femelle. p. Humeurs profondes ou permanentes, ih. humeur aqueuse; 15. hyaloïde; 16. humeur de Cotugno; 17. liquides du péritoine, des plèvres et du péricarde, normaux et morbides; 18. liquide encéphalo-rachidien; 19. synovie; 20; sérosité des œdèmes; 21. pus et ses variétés; 22. liquide des vésicules closes des glandes vasculaires, y. Produits excrémento-récrémentitiels. 23. Venin des serpents; 24. salives sous-maxillaires, etc. ; 25. salive parotidienne; 26. salive proprement dite, ou' mixte; 27. mucus des amygdales; 28. suc pancréatique; 29. bile; 30. suc gastrique; 31. suc duodénal; 32. suc de l’intestin grêle et du gros intestin (suc intestinal); 33. larmes; 34. les divers mucus; 35. sébacine cutanée, préputiale et cérumineuse, vulvaire et meibomienne ; 36. musc et sécrétions préputiales analogues; 37. civette, castoréum, et sécrétions ano-périnéales analogues; 38. liquide des follicules glomérulés de l’aisselle ; 39. sérine (soie); 40. cire. G. Humeurs excrémentitielles. 41. Urine; 42. sueur; 43. liquide amniotique; 44. liquide allantoïdien ; 45. exhalation aqueuse cutanée et pulmonaire. D. Produits médiats, liquides ou demi-liquides. 46. Bol alimentaire; 47. chyme; 48. miel; 49. matières fécales; 50. méconium. Les humeurs excrémentitielles se composent surtout de principes de la deuxième classe, d’eàu et de sels de la première classe, mais ne renferment que des traces de substances organiques ou principes immédiats essentiels des corps organisés. Dans la coagulation des humeurs, là substance organique fondamentale de chacune d’elles se prend en masse gélatiniforme ou tremblotante. Le principe, étant répandu molécule à molécule dans toute l’étendue du liquide employé, entraîne avec lui tous les corps en suspension au moment de la solidification subite. De là l’emploi, dans les arts, des substances organiques liquides pour clarifier les liquides. Dans les conditions ordinaires, la fibrine se prend en masse homogène, fibrillâire, ou en véritables fibrilles, généralement flexueuses, entrecroisées, plus ou moins adhérentes l’une à l’autre, et parsemées, dans leurs interstices, de fines granulations. La Caséine se prend, au contraire, en une masse amorphe, striée et granuleuse, quelquefois seulement granuleuse. L’albumine, coagulée par la chaleur, se prend en masse tout à fait homogène, trèsfinement granuleuse, qui se détache en lamelles suscep- *tibles de se plisser et de présenter alors un aspect strié; coagulée par l’alcool, elle est tout à fait grenue. Dans le ’eas où il y a peu de substance organique dans un liquide, le trouble que cause la coagulation de ce principe et de plusieurs autres analogues est dû à ce que ces substances forment de fines granulations isolées ou réunies en amas, qui restent en suspension dans le liquide. — Crase des humeurs. V. Chase. — Fonte des humeurs. V. Fom^.— Humeur aqueuse. V. CEil. — Humeurs cardinales. V. Cardinal.— JTwmewrs catholiques. V. Catholique. — Humeur de Cotugno. V. Oreille interne. ' — Humeurs froides. V . Scrofules. — Htmeur hyaloïde ou vitrée. V. Vitré. — Humeur de Morgagni. V. Cristallin.
HUMO
HUMIDE, adj. [humidns, uTpci,', ail. feucht, nagl. hiimid, it. umido^ esp. /m>nerfo]..Sc dit d’un air qui est imprégné d’eau il l’état de vapeur, d’un corps à la surface duquel il y a de l’eau, mais non encore rassemblée en gouttes. — Gangrène humide. V. Gangrènk. — Pustule humide. V. Syphilis. — Mie humide. V. Râle. = S. 'm. Humide radical [humidum radicale, humidum primi- (jenium, ail, Grundfeuchtigkeit, Lebenssoft, angl. radical moislure, it. umido radicale, humedo radical]. Nom donné par les médecins humoristes, soit aux liquides animaux en général, regardés comme principe générateur de tout le reste de l’économie, soit an liquide qui, se rendant par la circulation aux divers tissus organiques, leur donne la consistance et la flexibilité convenables.
HUMIDITÉ, s. f. [humiditas, ùyçtôrr.ç, ail. Feuchtigkeit, angl. humidity, it. umidità, esp. humedad]. État d’un corps qui est imbibé d’eau, et qui a de la disposition à en communiquer une partie aux corps environnants.
HUMIFUSE. adj. [humifusus, de humus, la terre, et fundere, répandre; esp. humifuso]. Se dit, en botanique, d’une tige étalée en tous sens sur la terre, sans y jeter déracinés.
HUMINE. s. f. [de Awwims, la terre ; ail. Humin, angl. hurnine, it. umina (C^®H‘50‘4)]. Corps obtenu en cuisant longtemps 100 parties de sucre, 200 parties d’eau et 20 parties d’acide sulfurique; caractérisé en ce que les alcalis puissants le transforment en acide humique lequel s’obtient en cuisant 8 parties de sucre ou de débris végétaux dans 2 parties d’acide chlorhydrique et 20 parties d’eau, jusqu’à ce que la masse ait bruni. Celle-ci se combine avec les alcalis et en est précipitée par l’acide chlorhydrique. Il n’est pas cristallisable; il est hygroscopique, sans goût ni odeur.
HUMIQUE.. adj. Qui concerne l’humus. — Acide humique. L’humine. V. Crénate et Crénique.
HUMIRIAGÉES. S. f. ^\. [humiriaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, composée d’arbres et d’arbrisseaux de l’Amérique tropicale. 5 sépales, 5 pétales, 10 à 20 étamines. Le fruit est une drupe ; embryon endospermique. VHumirium floribundum, Martius, laisse écouler, des entailles faites au tronc, le baume d'humiri, doué des propriétés analogues à celles du 'copahu. Le suc de VHumirium balsamiferum, Aublet, en se solidifiant, forme une masse résineuse employée en -Amérique contre le tænia.
HUMOPIIVIQDE (Acide). Corps qui se forme en chauffant la narcotine à 220“ sur un bain d’huile. Brun foncé, amorphe; il fond à une température élevée et brûle avec une flamme brillante; son odeur est celle de la narcotine. Insoluble dans l’eau et dans les acides. (C'*8H230i’.)
HUMORAL, ALE. adj. [angl. humoral, it. «mora/e, esp. humoral]. Qui vient des humeurs, qui a rapport aux humeurs. : — Crapaudine humorale. V. Crapaüdine. — Hernie humorale. V. Orchiocèle.
HUMORIQUE. adj. Qui concerne l’humorisme, les humeurs. — Bruit humorique. V. Hydroaérique.
HUMORISME. S. m. [de humor, humeur; ail. Humorismus, angl. humoral pathology , it.. umorismo , esp. humorismo]. Système médical dans lequel on attribue la cause des maladies à l’altération primitive des humeurs, déduisant de ces altérations des caractères nosologiques où des indications thérapeutiques. On trouve des traces de ce système dans l’antiquité la plus reculée; mais c’est Galien qui, le premier, réunit les principes de l’humorisme en un corps de doctrine, oû l’on rencontre une alliance perpétuelle des éléments avec les quatre humeurs dites cardinales.
HUMORISTE, adj. et s. — Médecins humoristes. Ceux qui sont partisans de l’huniorisme.
HYBR
HüMORO-VIT ALISME, s. m. Nom d’une doctrine médicale. La chimiatrie n’avait trouvé dans les humeurs oup des altérations appréciables à ses réactifs; les humorovitalistes y cherchèrent des lésions de vitalité. Aux ferments, aux acides et aux alcalins, on substitua les âcretés, les virus et les miasmes; on accorda aux liquides de l’économie le pouvoir de se transporter dans un tel ou tel organe. Ces doctrines nous ont donné les sudorifiques les médicaments dits dérivatifs, les médications qu’on croit destinées à l’élimination des causes morbifiques la tendance à la prévision des dangers attachés à la suppression d’un exutoire et la révulsion.
HUMULINE. S. f. V. LüPüLINE.
HUMUS. S. m. [de humus, terre; ail. Humus, Dammerde, angl. mould, it. terra végétale]. Matière brune, peu soluble dans l’eau, soluble dans les alcalis, provenant de la décomposition et de la combustion lente des substances organiques dans le sol ou à sa surface. L’humus, par suite, n’est pas identique.
IIUNTER (John) [chirurgien et anatomiste anglais, 1728-1793]. — Méthode deHunter. V. Anévrysme.
HUNTÉRIEN. adj. [du nom de J. Hunter]. — Chancre huntérien. N. Chancre et Syphilis.
HUXHAM [médecin anglais, 1614-1678]. — Élixir de Huxham. V. Elixir antiseptique. — Teinture de Huxham. V. Teinture.
HYACINTHE, s, f. [hyacinthus, ail. et angl. Hyacinth, it. giacinto, esp. jacinto]. Pierre précieuse qui entrait dans la confection d’hyacinthe. Y. Confection.
HYALIN, INE. adj. Se dit de toutes les parties qui sont transparentes comme dû verre. Quelques-uns disent improprement colloïde au lieu à’hyalin dans les descriptions anatomiques. — Corpuscule hyalin. V. Globule polaire.
HYALITE ou HYALODÉITE. S. f. Nom sous lequel quelques auteurs ont décrit une prétendue inflammationde l’hyaloïde, qui est un organe complètement dépourvu de vaisseaux dès la naissance.
HYALOÏDE. adj. et s. f. [hyaloides, de ùaXôç, verre, et E'.Scç, forme, ressemblance; ail. glasartig, angl. hyaloid]. Vitré, qui ressemble au verre. — Cataracte hya- Idide. Y. Cataracte. — Substance ou humeur hyaldide, ou hijaloïdienne, ou hyaldide (s. f.), V. Vitré.
HYALOÎDIEN, lENNE. M]. [hyaloideus]. Qui appartient à Vhyaloïde ou humeur vitrée. — Canal hyaldidien de Cloquet. Conduit rempli dans le corps vitré par le rameau de Vartère centrale de la rétine [arteria hyaloidea) allant se ramifier sur la face postérieure du cristaUin chez le fœtus. Quant à la prétendue réflexion de la membrane d’enveloppe dans ce.canal, elle n’existe pas. V. Pupillaire.
HYALOÏDIOMALAGIE. S. f. Ramollissement de l’humeur hyaloïde.
HYALOÏDIOPROPTOSE. s. f. Chute, issue de l’humeur hyaloïde.
HYALOÏDITE. S. f. V. Hyalite.
HYALONYXIS. S. f. [de hyaldide, et.vü^i:, piqûre]. Procédé de l’opération de la cataracte par abaissement dans lequel l’aiguille perce la sclérotique loin . du bord de la cornée et traverse le corps vitré. = Abaissement du cristallin dans le corps vitré. V. Cataracte.
HYRRIDATION. s. f. [ail. Zwitterbildung , angl. 'hybridation, it. ibridazione, esp. hibridacion]. Production des hybrides. L’hybridation peut avoir lieu naturellement entre deux plantes voisines d’espèces ou de variétés différentes, et dont la floraison coïncide ; on peut la produire artificiellement en transportant le pollen d’un végétal sur le pistil d’un autre sujet. Elle ne réussit pas entre sujets de familles différentes ; elle est très-difficile entre plantes
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appartenant à deux genres distincts, si surtout ils sont éloignés; souvent même elle n’a point lieu entre deux espèces du même genre. C’est dans les variétés que l’hybridation est la plus facile et la plus complète ; car les produits sont alors féconds, tandis que les hybrides d’espèces sont généralement inféconds. Pour que l’hybridation soit possible, il faut que le pistil à féconder soit vierge ; il doit être mis à l’abri du pollen de la même fleur et des fleurs du voisinage. Le pollen d’une fleur peut être conservé plusieurs mois à l’abri de l’air, pour les hybridations artificielles. V. -Vahubilité.
hybride, adj. et s. m. [hybrida, de ûêpiî, viol; ail. Zwitter, angl. Mjbridov^, hybrid, it. ibrido, esp. hibrida; bâtard, métis]. — Nom donné en botanique à des _ plantes dont la graine provient d’un végétal qui, au lieu ’ d’être fécondé par sa propre espèce, l’a été par une autre. Cependant, par abus, on l’a appliqué à des plantes qui ont seulement de l’analogie avec deux autres, sans qu’il soit démontré, ni toujours probable, ni même quelquefois possible, qu’elles en proviennent : d’où il suit "qu’en botanique, le mot hybride a' & souvent d’autre sens que gelui ÿ intermédiaire. = Se dit aussi des animaux. Le mulet est hybride. V; Métis et Reproducteur.
• HYBRIDITÊ. S. f. [ail. Zwitterhaftigkeit, angl. hybridity, it. ibridità, esp. hibrididad]. Condition d’un végétal ou d’un animal qui est le produit de deux espèces différentes. V. Hérédité.
HYDARTHROSE. S. f., OU HYDARTHBE. S. f. [hydarthrosis, de eau, et àp6pov, articulation ; ail. Gelenkwassersucht, angl. hydarthrus, it. idartro, esp. hidartrosis, oahidartros]. Hydropisie articulaire. Cette maladie est ordinairement la suite de coups, de chutes, d’une violence extérieure quelconque, ou de marches forcées; mais on l’observe particulièrement chez des individus scrofuleux ou évidemment lymphatiques. Très-intenses chez les sujets robustes, les symptômes inflammatoires de la première période sont obscurs et presque inaperçus chez les individus d’une mauvaise constitution. Plus tard, la tuméfaction indique la présence de l’épanchement dont la capsule synoviale est le siège ; au genou, deux tumeurs apparaissent sur les côtés de la rotule; au cou-de-pied, deux tumeurs se forment sur les côtés des tendons extenseurs; au coude, la tuméfaction se montre en arrière, sur les côtés de l’olécrâne. Les douleurs sont alors nulles ou trèssourdes; le membre est habituellement fléchi, si la maladie occupe une articulation ginglymoïdale ; il est dans une demi-flexion, si c’est une articulation orbiculaire. Si l’individu est sain d’ailleurs et d’une bonne constitution, la maladie se termine ordinairement par résolution; dans le cas contraire, les cartilages se ramollissent, les os euxmêmies se gonflent et deviennent fongueux, la suppuration s’établit, et une tumeur blanche survient. Tant que dure le caractère inflammatoire, on combat l’hydarthrose par les sangsues, les cataplasmes, le repos absolu; dès que cette première période est passée, on emploie les rubéfiants, les vésicatoires volants, le massage, les frictions sèches, la compression au moyen de compresses graduées et d’un bandage roulé ; et, pour assurer l’immobilité de l’articulation , on place le membre dans une gouttière ; mais ces moyens ne doivent pas empêcher des applications de vésicatoires, de compresses imbibées de sel ammoniac sur la partie malade ou de lotions avec la teinture d’iode. Quelquefois il faut en venir à la ponction de l’articulation et aux injections iodées. V. Hygroma.
HydatentëROCÈLE. s. f. Hernie intestinale compliquée d’hydrocèle.
HYDITIDE. s. f. [hydatis, û^ax'iç, de îi^wp, eau; ail. ^asenwurm, axi^l. hydatid, it. idatide, esp. hidatide]. Nom donné d’abord à une petite tumeur- enkystée de la
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paupière supérieure, puis à toutes les tumeurs enkystées qui contiennent un liquide aqueux et transparent, enfin appliqué par la plupart des auteurs à des vésicules plus molles que le tissu des membranes, et plus ou moins transparentes, qui se développent dans les organes sans adhérer à leur tissu. Gruveilhier définit très-exactement ces corps, des vésicules libres de toutes parts, vivant d’une vie propre, et ne demandant à l'animal qui les porte que le lieu, la chaleur et des produits exhalés qu'elles ont la faculté de s’assimiler. Les termes hydatide et acéphalocyste sont actuellement synonymes ; les vésicules qu’ils désignent sônt des produits morbides renfermant ou non des animaux parasites, les échinocoques , adhérents non pas à Thydatide, mais à une mince membrane qui la tapisse ou flotte dans sa cavité. V. Acéphalocyste et ÉcHiNOCOQüE. — Hydatide carcinomateuse (Adams). Animal, ou être à part, doué d’une vie propre et indépendante qu’on supposait, dans le siècle dernier, constituer les tissus morbides appelés cancer. V. ce mot. — Hydatide de Morgogni. V. Epididyme. — Hydatides de l’utérüs. V. Mole.
HYDATIDIIV. S. m. Substance organique, plus lourde : que l’eau, soluble, sans les colorer, dans les acides sulfurique et chlorhydrique, n’étant pas précipitée par la potasse et l’ammoniaque, mais se colorant en jaune-serin très-intense au moment de la saturation, qui forme la substance des acéphalocystes, dans la proportion de 90 à 99 pour 100 (Collard de Martigny).
HYDATIDIQüE. adj. [it. idatidico, esp. hidatidico]. Qui contient des hydatides ou les concerne.
HYDATIDOCÈLE. S. f. [de u^wp/eau, eiv.rikiï, tumeur; ail. Wasserblasenbruch, angl. hydatidocele, it. idatidoce/e, esp. hidatidocele]. Tumeur contenant des hydatides. = En particulier, l’oschéocèle contenant des hydatides.
HYDATIDOGÉPHALE. adj. et S. Hydrocéphale hydatidique.
HYDATIDOGÈNE OU HYDATIGÈIVE. adj. Qui engendre les hydatides.
HYDATIDOME. S. m. Tumeur hydatique.
HYDATIDOSE. s. f. Production des hydatides.
HYDATIFORME. adj. V. Hydatoïde.
HYDATIGÈRE. S. f. Synonyme de cysticerque.
HYDATliVIElY. adj. Formé par des hydatides, qui en contient ou en provient.
HYDATIQUE, adj. A’ hydatidique.-^Frémis-
sement ou frôlement hydatique. V. Frémissement. — Grossesse hydatique. V. Môle. — Hydromètre hydatique. V. Hydromètre. — Kyste hydatique. V. Kyste. — Môle hydatique. V. Môle.
HYDATISAIE. S. m. [de û^wp, eau; ail. Hydatismus, Schwabbetn, an^l. hydatism, it. idatisma, esp. hidatismo]. Bruit produit par la fluctuation d’un liquide épanché dans une cavité (Cælius Aurelianus). V. Frémissement.
HYDATOCÈLE. s. f. L’hydrocèle.
HYDATOÏDE^ S. f. [hydatodes, hydatoides, aqueux, de u(5'wp, eau, et sl^oç, ressemblance; ail. wüsserig, angl. hydatoid, esp. hidatoide]. Synonyme de hyaloide. — Membrane hydatoïde. La membrane deDescemet. V. Cornée. — Môle hydatiforme. V. Môle. — Tumeur hxydatiforme de la mamelle (Cooper). Lobules mammaires hypertrophiés, mous, transparents sous forme de vésicules hydatiques, faisant saillie dans des kystes de la mamelle.
HYDATIILE. s. f. Synonyme de cysticerque.
HYDNE. s. m. [hydnum].^ Champignons hyménomycètes à chapeau irrégulier, hérissé en dessous d’aiguillons mous, dont presque toutes les espèces sont alimentaires.
HYDRACIDE. S. m. [ail. Wasserstoffsûure, angl. hydracid, it. idx'acido]. Acide résultant de la combinaison d’un corps simple ou composé avec l’hydrogène, consi-
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déré comme principe acidifiant. Tels sont les acides brom- j hydrique, chlorhydrique, cyanhydrique, cyanoferrhydrique, fiuoborhydrique, fluorhydrique, fluosilicihjfdrique, | fiuotantalhydrique, fluotitanhydrique, hypersulfocyanhydrique, iodhydrique, sélénhydrique, sulfhydrique, sulfocyanhydriquc, tellurhydrique, etc.
HYOBÜGOGDE. adj. et s. m. [liydragogus, de uà'wp, eau, et a’ystv, chasser; ail. wasset'rteibend, angl. hydragogue, it. idragogo, hidragogd\. Substances auxquelles on supposait la propriété de faire écouler les sérosités épanchées dans les cavités ou infiltrées dans les tissus organiques. C’est particulièrement aux purgatifs drastiques qu’on a donné ce nom.— Pilules hydragogues. V. Gomme gutte. — Poudre hydragogue. V. Poudre.
HYDRAIRE. adj. — Polype hydraire. V. Gemme et ' Hydre. = S. m. pl. V. Acalèphes.
IIYDRALGOOL. s. m. Alcool à 22® centésimaux, appelé vulgairement eau-de-vie.
HYDRALCOOLATÜRE. S. f. Alcoolature faite avec l’hydralcool.
HYDRALGOOLIQCE. adj. Qui concerne l’hydralcool.
HYDBALLANTE. S. f. [de {i(î‘(<)p, eau, et àXXà;, étymologie Mmoi allantdide;&\\. Metrydrorrhoe, angl. hydrallarite, hydrallas, esp. }iidralani6\. Le liquide allantoïdien. = Hydropisie de l’allantoïde. = Nom que Dugès a proposé de donner aux fausses eaux (V. Rétrocession). Il suppose que le siège et la source de ces eaux sont dans un espace assez ample que l’on observe, pendant les premiers temps de la gestation, entre l’amnios et le chorion, du côté du placenta, espace qui est alors occupé par une humeur ou mieux tissu mou gélatineux {magma réticulé (Velpeau), qui est sur l’homme un reste de l’allantoïde.
HYDBAMIDE. S. f. Groupe de composés chimiques voisin des amides, formés par des essences (appartenant elles-mêmes au groupe des aldéhydes) qui, mises au contact de l’ammoniaque, se combinent avec elle, en perdant 2 équivalents d’eau par équivalent d’essence. On régénère l’essence et l’ammoniaque en traitant ces corps par l’eau chaude ou par les- alcalis hydratés qui restituent l’eau primitivement perdue.
HYDRAMIVIOS. s. f. [de u^wp, eau, et amnios]. L’eau de Tamnios. V. Amnios.
HYDRANOSE. S. f. [de U'î'top, eau, et vcuo^, maladie] (Lobstein). L’ascite, l’œdème,
HYDRARGYBE. S. m. [hydrargyrus , u^pâpppcç, de eau, et âp-yopo;, argent;- ail. Quecksilber, angl. hydrargyrum, quick-silver, it. idrargiro, mercurio]. Nom ancien du mercure. V. ce mot.
UYDRARGYRIE. S. f. [hydrargyria , de ôSpapyupoç, mercure; ail. Quecksilberausschlag , angl. hydrargyria, it. idrargiria, esp. hidrargiria; éi'ythème mercuriel, eczéma mercuriel, lèpre mercurielle, maladie mercurielle, etc.]. Éruption cutanée produite par l’administration intérieure ou extérieure des préparations mercurielles, et caractérisée par de petites vésicules , avec ou sans fièvre, développées sur des surfaces rouges d’une étendue plus ou moins considérable. Les, Anglais en ont décrit trois variétés : 1® Vhydrargtjria mitis semble, à la première vue, ne consister qu’en une légère efflorescence variée; mais, en regardant avec attention, on voit la peau couverte de vésicules transparentes, presque imperceptibles. Il y a des. démangeaisons cuisantes, avec rougeur et chaleur à la peau. Quelquefois l’efflorescence se dissipe sans desquamation sensible de l’épiderme ; d’autres fois la peau ne reprend sa couleur naturelle que longtemps après que l’épiderme a commencé à s’exfolier. 2® V hydrargyria febrilis ne diffère de la précédente que par une plus grande intensité, La chaleur de la peau est plus vive, sa surface plus rugueuse au toucher; il v a de
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la fièvre. Les vésicules, d abord isolées, deviennent con fluentes, et acquièrent le volume d’une tête d’épiude' une humeur épaisse et fétide suinte des parties où deux surfaces de la peau sont en contact, comme aux aines aux aisselles. La desquamation commence le quatrième jour, et est ordinairement précédée de pharyngite ■ l’épi, derme se détache par plaques très-larges, et il faut plusieurs desquamations successives avant que les téguments recouvrent leur couleur naturelle. 3® h’ hydrargyria maligna est caractérisée par la chaleur de la peau, qui est quelquefois de 42® centigr. , l’inflammation de la gorge et des amygdales, la couleur rouge pourpre de l’éruption le gonflement de toute la face, les vésicules beaucoup plus volumineuses et fournissant une humeur âcre abondante ' d’odeur insupportable. La desquamation n’a lieu que du huitième au dixième jour, et quelquefois les ongles se détachent avec de larges plaques d’épiderme; plusieurs couches de cette dernière membrane se forment et se détachent avant que la peau cesse d’être rude et écailleuse. Les symptômes inflammatoires généraux sont également proportionnés à l’inflammation extérieure. Il est incontestable que l’hydrargyrie est causée par l’usage du mercure ; que la simple suspension de l’emploi de ce médicament en arrête souvent le développement, qu’elle s’aggrave si l’on continue l’usage du métal. Des ablutions avec l’eau fraîche ou alcoolisée, des bains tempérés, un régime doux et les préparations opiacées, sont les moyens employés contre cette maladie.
HYDRARGYBIQCE. adj. Qui appartient ou se rapporte à l’hydrargyre ou mercure ; synonyme de mercuriel. -- Préparations ou traitement hydrargyrique. V. Calomel et Mercuriel.
HYDRARGYRO - PIVEGMATIQCE. adj. [hydrargyropneumaticus, de ôS'pâpyupoî, mercure, et 7tv£ÿ[ii.'a, air, gaz].
— Cuve hydrargyro-pneumatique. Cuve pleine de mercure, dans laquelle est disposée (au-dessous de la surface du métal) une tablette propre à soutenir des cloches sous lesquelles on fait passer, à l’aide d’un tube conducteur, les gaz qu’on veut recueillir.
HYDRABGYROSE. S. f. [hydrargyrosis, de ôé'poépyupo?, mercure ; ail. Schmierkur, angl. hydrargyrosis, it. idrargirosi]. Friction mercurielle. = L’hydrargyrie.
HYDRARGYRQSIALORRHÉE. S. f. La salivation merrcurielle.
HYDRARGYROSTOMATITE. S. f. La stomatite mercurielle.
HYDRARTHRE. S. f. V. HydarthROSE. '
HYDRASTïNE. S. f. Alcaloïde, ou principe regardé comme tel, que l’on a extrait du rhizome de YHydrastis canadensis, L. ( Wa7meria canadensis, Michaux), de la famille des renonculacées ; il agit comme purgatif à la- dose de quelques centigrammes.
HYDRATABLE. adj. [esp. hjdratable]. Se dit d’une substance qui est susceptible de se convertir en hydrate, de se combiner avec l’eau en proportions définies, d’en fixer une certaine quantité en se gonflant, comme la gélatine, etc. V. CoMRiNAisoN et Mucus.
HYDRATATION. S. f. Combinaison de l’eau à un corps.
HYDRATE. S. m. [%c?ms, ail. Hydtmt, angl. hydrate, it. idrato, esp. hidratô\. Combinaison d’un oxyde métallique et de divers autres composés, et d’eau, dans laquelle cette dernière' joue le rôle d’acide, ou d’un acide et d’eau dans laquelle celle-ci joue le rôle de Base ; car il est réel qu’elle peut remplir le rôle d’acide ou de base, selon la nature du corps qu’on met en sa présence (Berzelius). — Eijdrate de ba^ujte. V. Baryte. — Hydrate de chaux. V. Chaux. — Hydi'ate de chloral. V. Chloral.
— Hydrate ferrique. V. Oxyde de fer. — Hydrate d’oxyde de butyhjle. V. Bütyral. — Hydrate d’oxyde de méthylst
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V. MÉTHTLÉîfE. — Hydrate d’oxyde de phényle. V. PuÉsiqüe. — Hydrate d’oxyde de potassium. V. Potasse. — Hydrate d’oxyde de sodium. V. Soide.— de térébenthène. Y. Térébenthène.
hydraté, ÉE. adj. [angi. hydrated]. Se dit d’un composé chimique, défini ou non, qui contient de Peau combinée avec lui. Y. Eau de combinaison.
HYDBATIQüE. adj. [ail. hydratisch, angl. hydratic, it. idralico]. L’un des noms de l’éther vinique. V. Éther.
hydraulique, s. f. [hydraulica, de û(5’a)j), eau, et aùXô?, tuyau ; ail. Hydraulik, angl. hydraulics, it. idraulica, esp. hidradlica]. Partie de la physique qui traite de tous les phénomènes ayant rapport aux mouvements des liquides.
hydraulique, adj. [hydraulicus , ùS’pa.’jlixof, ail. hydraulisch, angl, hydraulical, it. idraulico, esp. hidraulico]. Qui est relatif au mouvement des eaux. — Chaux hydraulique. Silicate de chaux produit par la calcination ménagée d’un calcaire contenant une certaine quantité de silice très-divisée. Cette chaux est susceptible de former une pâte qui, se durcissant sous l’eau, y conserve la consistance de la pierre tendre. — Machine hydraulique. V. Machine.
HYDRE, s. f. [ail. Hyder, angl. hydra, it. idrd]. — Hydres ou polypes hydraires. Polypes sans polypiers de l’ordre des acalèphes, habitant l’eau douce, à tube digestif simple, dont l’ouverture est entourée de bras contractiles, qui existent dès leur sortie de l’œuf. L’animal dit adulte ressemble au jeune âge ou âge polypiforme des méduses plus qu’aux animaux de toute autre tribu de l’ordre des polypo-méduses ; le développement s’arrête à ] l’état de scolex, lequel reproduit , soit par scission, soit par gemmation agame, des individus semblables â lui; aucun de ceux-ci ne donne naissance à des individus sexués'ou proglottis, médusiformes ; mais chacun donne, selon les saisons, des capsules ovifères seulement, ou à la fois des capsules ovifères et d’autres qui sont spermatogènes (capsules comparées wixproglottis) ; l’animal meurt ensuite. C’est dans le pied au-dessous du cul-de-sac de l’intestin qu’apparaissent les capsules reproductrices; comme les pucerons , les individus fécondés donnent à certaines époques des œufs qui se développent sans fécondation. V. AcALÈPHE-et Médullaire.
HYDREGTASIE. S. f. [de uS'wp, eau, et «CTaoi;, distension]. Distension par une sérosité, par l’humeur aqueuse. — L’œdème.
HYDRÉLEGTRIQUE. adj. V. Hydroélectrique. -
HYDRÉMÈSE. S. f. [de eau, ét sjAsïv, vomirl.
Vomissement aqueux.
HYDRÉIUIE. s. f. [de ûiî'wp, eau, et aîp,a, sang]. S’est dit pour anémie', mais désigne la prédominance morbide du plasma sanguin sur les globules du sang, soit que ceux-ci aient diminué de nombre, soit qu’existant en quantité normale, celui-là ait augmenté de masse.
HYDRBIVCÉPHALE. s. f. [deôé'cop, etm, ci encéphale]. Y . Hydrocéphale.
HydrencÉphalique. adj. Qui concerne l’hydrencéphale. ^ Cri hydr encéphalique. Y. Hydrocéphale et Méningite tuberculeuse.
HYDRENCÉPHALOCÈLE. s. f. V. Synencéphalocèle.
IIYDRIATRIE s. f. [de ûé'fùp, eau, et îarpeta, traitement; ail. Hydrothérapie, Wasserheilkunde, angl. hydriatry, it. idriatria]. Partie de la thérapeutique qui s’occupe de l’emploi des eaux douces, salées et minérales, en bains, douches, boisson, etc. V. Hydrothérapie.
Bydriatrique. s, f. et adj. L’hydriatrie ; ce qui là concerne.
HYDRIlVDIlVE OU IIVDYDE. S. f. [ail. Hydrindin, angl. ftydrindine, it, idrindina] (C32H»ào5Az2), Corps obtenu
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par action de la potasse sur l’isatyde, la sulfisatine et l’indine. Transparente, jaune pâle, insoluble dans l’eau, cristallisant en prismes petits et courts, peu soluble dans l’alcool bouillant.
HYDRIODATE. S. m. [hydriodas , ail. hydriodsaures Salz, angl. hydriodate, it. idriodato]. Les iodures. — Hydriodate de potasse. Y. Iodure de potassium.
HYDBIODIQUE. adj. [it. idriodico]. Y. Iodhydriqüe. HYDRIODUBE. S. m. — Hydriodure de carbone.
Y. lODOFORME.
HYDRIOSE. S. f. L’hydriatrie.
HYDRIQUE, adj. [de u^'cop, eau]. Qui contient de l’eau ou de l’hydrogène, qui en produit. — Azocarbide hydrique. Y. Azocarbide. — Carbures hydriques. Les carbures d’hydrogène. V. Garbure. — Catalyse hydrique. Y. Catalyse. . ^
HYDROA. S. f. Y. ÉcHAUBOULÜRE et SUDAMINA. HYDROABDOMEN. Mot barbare désignant Yascite. HYDROAÉBIQUE. adj. [de ûâ'oip, eau„et àr,p, air]. Qui tient de l’air et de l’eau. — Bruit ou son hydroaérique. Celui que donnent, à la percussion ou à l’auscultation, des cavités dans lesquelles se trouvent à la fois de l’air et un liquide séreux ou muqueux.
IIYDROARION. S. m., ou HYDROOPHORIE. S. f. [de ûi5‘wp, eau, wbv, œuf, et cpopbî, qui porte]. Hydropisie de l’ovaire. V. Kyste.
HYDROAZOCARBONYLE. S. m. Groupe de composés chimiques comprenant, d’après Lœwig, l’acide urique, ses dérivés, etc.
HYDROBENZAMIDE. ' S. f. [esp. hydro-benzamidé]. Substance cristalline, incolore, insoluble dans Teau, mais soluble dans l’alcool, que Laurent a obtenue en laissant l’ammoniaque en contact avec l’huile d’amandes amères. (C«H18Az2.)
HYDROBENZILE. S. m. (C28H1202), Produit de l’action du sulfhydrate d’ammoniaque sur le benzile. Cristallin, blanc, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et Téther; fond à 47°; odeur analogue à celle de l’essence d’amandes amères, saveur sucrée et piquante (Zinin). HYDROBENZOÏNAMIDE. S. f. V. BenzoÏNAMIDE. HYDROBISÜLFOCYANIQÜE. Adj. — Acide hydrobisulfocyanique [acide prussique persulfuré, acide hydroxanthaniqué]. Corps qui se forme par décomposition spontanée de l’acide hydrosulfocyanique. Cristallisable en belles aiguilles jaunes; peu soluble dans Peau chaude, très-soluble dans l’alcool et l’éther. (C^AzHS^,)
HYDROBISÜLFUBÉNIQUE. adj. — Acide hydrobisulfurénique [sulfocyanhydrate (C-AzAS^) ] . Liquide huileux, incolore, qui se décompose rapidement, obtenu par réaction, à 15° de l’alcool absolu, du gaz ammoniac et de l’acide sulfocarbonique.
HYDROBROMÀTE. S. m. [hydrobromas , ail. hydrobromsaures Sah]. Ancien nom des bromures. HYDROBROMIQUE. adj. V. Bromhydrique.
HYDROCARBONÉ, ÉE. adj. Qui est formé d’hydrogène et de carbone. — Essences hydrocarbonées, Y. Essence.
HYDROCARBURE. S. m. Garbure d’hydrogène. V .Carbure. — Hydrocarbure d’iode. Y. Iodel'ayle. HYDROCARDIE. S. f. V. Hydropéricarde.
HYDROCÈLE. S. f. [hydrocele, de Sé'wp,
eau, et p.r.'/iïi, tumeur; ail. Wasserbruch, angl. hydrocele, it. idrocele, esp. hidrocele]. Tumeur formée par un amas de sérosité, soit dans le tissu lamineux du scrotum, soit dans une des enveloppes du testicule ou du cordon des vaisseaux spermatiques. Dans le premier cas, c’est Yhydrocèle externe ou par infiltration, ou mieux œdème du scrotum; dans le second, c’est Yhydrocèle interne ou par épanchement. Lorsque la collection a lieu dans la cavité de la séreuse, c’est Yhydrocèle de la tunique vagi-
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mie; lorsqu’elle existe dans le cordon testiculaire, c’est {'hydrocèle enkystée du cordon spermatique; mais c’est particulièrement à l’hydropisie de la tunique vaginale que s’applique la dénomination ééhydrocèle. Elle est souvent produite par le froissement ou la contusion des testicules : c’est alors une sorte de complication de l’orchite, qui se dissipe souvent en même temps que cette dernière, et sous l’influence d’un traitement antiphlogistique. D’autres fois cependant l’hydrocèle persiste, et augmente après la résolution de l’engorgement testiculaire, et l’on doit appliquer alors sur ie scrotum des compresses imbibées d’eau blanche, faire des frictions avec l’onguent mercuriel ou avec la pommade d’iodure de potassium. Si ces moyens sont infructueux, l’hydrocèle , devenue chronique, peut rester stationnaire pendant des années, ou bien envahir le scrotum et déformer le pénis. La tumeur qüe forme le scrotum distendu est oblongue, plus grosse en bas qu’en haut, demi-transparente ; le testicule en occupe ordinairement la partie postérieuré, inférieure et un peu interne. Lorsqu’elle est devenue trop volumineuse, on évacue la sérosité en pratiquant une ponction avec la pointe d’une lancette ou d’un bistouri, ou mieux avec un trocart. Cette opération est si simple, qu’aucun pansement n’est nécessaire, et que l’opéré peut vaquer à ses affaires le jour même; mais on est obligé de la réitérer à des intervalles d’autant moins longs qu’on y a eu plus souvent recours ; elle n’est que palflative. Le traitement curatif consiste à injecter, à l’aide d’une seringue, par la canule du trocart restée en place après la ponction, un liquide irritant, tel que le vin rouge ou l’eau alcoolisée, chauffés à 34®, et mieux la teinture d’iode (V. Iodé), qu’on évacue après l’avoir laissée séjourner quelques minutes dans la tunique vaginale. Il se manifeste, le deuxième ou le troisième jour, un engorgement inflammatoire du tissu lamineux et des enveloppes du testicule, et l’on applique alors des cataplasmes émollients. — Hydrocèle du canal de Nuck. Elle se montre sous forme de tumeur ovoïde; fluctuante, irréductible, occupant l’anneau extérieur du canal ingninal contenant un liquide albumineux. Elle remplit complètement l’anneau inguinal externe s’étendant dans le canal même. Le sac se termine profondément par une extrémité renflée adhérente auhgament rond (Regnoli, Walsb). — Hydrocèle du cou (Maunoir), Kystes qui se développent le plus souvent sur la partie latérale gauche du cou, et qui avaient été jusqu’alors confondus avec les tumeurs enkystées de la thyréoïde, ouTnême avec le goitre proprement dit. Ces kystes, qui contiennent un fluide albumineux, souvent de couleur foncée, acquièrent quelquefois un volume énorme, et gênent la respiration. Le traitement consiste dans l’incision de la tumeur et l’introduction d’une longue mèche dans la plaie. Jls semblent être dus à l’hygroma des bourses synoviales accidentelles siégeant sur les côtés des cornes de l’os hyoïde. — Hydrocèle endémique du M<dabar. L’éléphantiasis des Arabes.— Hydrocèles enkystées spermatiques ou kystes spermatiques. Tumeurs liquides enkystées, siégeant d’ordinaire entre le testicule et l’épididyme, ayant probablement pour point de départ la ruptime d’un tube épididymaire dilaté, susceptibles d’acquérir un volume assez considérable, contenant un liquide blanchâtre opalin, au milieu duquel l’inspection microscopique fait découvrir des spermatozoïdes, pouvant enfin, comme les autres kystes, guérir par la ponction et l’injection iodée. Dans les premiers temps de sa production, l’hydrocèle enkystée se présente sous la forme d’une tumeur arrondie, fluctuante, de la grosseur d’une noisette,, placée à la partie supérieure du testicule auquel elle est • adhérente ; plus tard elle augmente de volume en devenant quelquefois douloureuse, et prend
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tous les caractères de l’hydrocèle de la tunique vaginale dont on ne pourra la distinguer que par la ponction exploratrice, et, en effet, quel que soit le siège de la tumeur* l’examen du liquide seul lèvera tous les doutes. La teinte laiteuse est due surtout aux zoospermes et à des granules graisseux, etc. On connaît une variété de ces kystes dans laquelle le liquide, blanehâtre comme à l’ordinaire, renferme les granulations, les petits noyaux, etc., qui accouj. pagnent généralement les spermatozoïdes sans présenter ceux-ci. L’hydrocèle spermatique peut exister chez le même individu avec une hydrocèle de la tunique vaginale de l’autre côté, et, dans ce cas, on peut se convaincre de la difficulté qu’il y a à les reconnaître l’une de l’autre ; du reste ce diagnostic, au point de vue pratique, n’est pas d’une grande utilité, car ces deux affections se traitent de la même façon. Les kystes du testicule n’offrent avec ces hydrocèles ou kystes sous-épididymaires que.' des analogies éloignées. Ils sont peu volumineux, ce qui; pour les kystes spermatiques, n’est que dans leur première période de développement. Ceux-ci, au début, sont parfaitement isolés du testicule, ce qui les distingue très-aisément des kystes testiculaires, qui font toujours corps avec l’organe et sont comme enchâssés dans son parenchyme.
HYDBOGÉIVOSE. S. f. Évacuation aqueuse.
HYDROCÉPHALE, adj. et S. Celui ou celle qui est atteint d’hydrocéphalie.
HYDROCÉPHALE OU HYDROCÉPHALIE, s. f. [hydrocephalus, ô^poxstpaXov, de ô^wp, eau, et jcecpaX-vi, tête; ail. Wasserkopf, angl. hydrocephalus, dropsy of the brain; it. idrocefaloycsp. hidrocefalô\. Hydropisie de la tête. On comprend sous cette dénomination toutes les hydropisies de la tête, quels que soient le siège de l’épanchement, la. nature de la cause qui l’a produit, et la différence des sym^ ptômes qu’il peut faire naître. On a distingué l’hydrocéphale en interne et externe. On range dans {'hydrocéphale externe {es, collections et les infiltrations séreuses ou séro-: sanguinolentes qui se forment sous le cuir chevelu ou sous le péricrâne ; mais ces lésions ne constituent pas réellement des hydropisies de la tête, et l’on ne doit appeler %drocéphales que les collections séreuses contenues dans le crâne. Les hydrocéphales internes, ou les véritables hydrocéphales, ont leur siège tantôt dans la cavité sousarachnoïde, tantôt le plus souvent dans les ventricules du cerveau, quelquefois dans des kystes, soit entre les méninges, soit dans le tissu même du cerveau ou du cervelet. — Une distinction plus importante est celle de {'hydrocéphale aiguë et de {'hydrocéphale chronique, h’hydrocéphale aiguë a été longtemps regardée comme le résultat de l’état pathologique auquel on donnait le nom de fièvre cérébrale; aujourd’hui on la rattache à l’inflammation des membranes du cerveau. Les symptômes les plus constants sont d’abord des vomissements, de la céphalalgie,' de la variation dans la coloration de la face, de la tristesse, de la somnolence, une fièvre vive, avec chaleur et très-grande fréquence du pouls ; puis une lenteur remarquable du pouls, des plaintes, des cris particuliers, qu’on a appelés hydr encéphaliques, la dilatation et l’oscillation des pupilles, les mouvements convulsifs des yeux et.de la face, un délire sourd et momentané, enfin un assoupissement profond, des convulsions, l’engourdissement de tous les sens, et la mort. On combat cette maladie par des saignées locales plus ou moins répétées, aux tempes, derrière les oreilles, à l’entrée des narines, par les dérivatifs les plus énergiques, en même temps que des applications froides sont maintenues sur la tête. Mais on parvient difficilement à en arrêter la marche, et elle enlève les enfants, chez qui elle est particulièrement commune, quelquefois dans les premiers sept ou huit jours, mais le plus souvent à une période plus avancée et quand l’épanche-
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ment s’est efifectué. — h' hydrocéphale chroniqwe existe quelquefois dès avant la naissance; souvent aussi elle commence à se développer chez les très-jeunes enfants, sans qu’on puisse s’apercevoir de son début. D’autres fois, le volume de la tête, l’état des facultés intellectuelles, sont déjà des indices de cette maladie. A mesure qu’elle se manifeste, la tête s’élargit dans les points où l’ossification, moins avancée, permet aux os d^être refoulés; la . forme du crâne cesse aussi d’être régulière, selon la partie où s’accumule le liquide; enfin, les symptômes de cette affection ne diffèrent point essentiellement de ceux de l’hydrocéphale aiguë, si ce n’est par le laps de temps qu’ils mettent à se développer. Cette maladie est au-dessus des ressources de l’art. V. Méningo-Encéphalite.
HYDROCÉPHALIQUE. adj. Qui concerne l’hydrocéphalie. — Apoplexie hydrocéphalique. V. Hydeocé-
PHALÉE.
HYBROCÉPHAIiOÏDE. adj. Se dit de la tête ou de la face ayant l’aspect qu’elles présentent sur les hydrocéphales.
HYDROCHAEIDÉES. s. f. pl. [hydrocharideœ, ail. Taucher, esp. hidrocarideas]. Famille de plantes monopétales à étamines épigynes, presque toutes herbacées et aquatiques, à feuilles caulinaires entières ou finement dentées, quelquefois étalées à la surface de l’eau. Fleurs renfermées dans des spathes, en.- général dioïques, rarement hermaphrodites : les mâles, sessiles oupédicellées, ordinairement réunies plusieurs ensemble; les femelles, ou hermaphrodites, toujours sessiles et renfermées dans une spathe uniflore. Galice à 6 divisions, dont 3 internes pétaloïdes; 1 à 13 étamines; ovaire infère, quelquefois atténué à sa partie supérieure en un prolongement filiforme qui s’élève au-dessus de la spathe et tient lieu de style ;
3 à 6 stigmates^ ordinairement bifides. Fruit charnu intérieurement, à cavité simple ou à autant de loges qu’il y a de stigmates. Graines nombreuses et enveloppées d’une sorte de pulpe.
HYDROGHIIVONE. S. m. [ail. Hydrochinon, angl. hydrochinone, it. idrochinono']. — Hydrochinone incolore (C^H‘2o8). Corps obtenu par la distillation sèche de d’acide quinique. Gristallisable, incolore, sans odeur, ne réagissant pas acide ; soluble dans l’eau et l’alcool, surtout à chaud. — Hydrochinone vert (G^SHi^O®). Corps obtenu par réaction d’une solution du précédent et de chlorure de fer. Gristallisable, d’un beau vert métallique chatoyant, d’un goût pénétrant, d’une faible odeur de ehinone; fond en un liquide brun, et se sublime en partie en lamelles vertes. Soluble dans l’eau bouillante, qu’il colore en brun, dans l’alcool et l’éther.
HYDROCHLORATE. s. m. {hydroehhras , ail. Hydrochlorat, it. idroclorato, esp. hidroclorato]. Y. Crlorvr^. — Hydrochlorate de peroxyde de fer. Y. Perchlorure de fer.
HYDROCHLORE. S. f. L’eau chlorée.
HYDROGHLORIQVE. adj. [ail. chlorwasserstoffsauer, angl. hydrpchloric, it. idrocloricd]. Y. Chlorhydrique.
HYDROGHLORONITRIQDE. adj. {hydrochloronitricws]. — Acide hydrochloronitrique. L’eau régale.
HYDROGHROMOGYANHYDRIQDE (Acide). Corps obtenu par décomposition, dans l’eau, du chromocyanure d argent ou de cuivre par l’hydrogène sulfuré. Cristallisable, très-acide, chasse l’acide carbonique de ses combinaisons. [(3AzC2.Chr2)3AzC2.]
. BYDRoginghonine. s. f. Base qui ne diffère de la eiuchonine (C^aH^^Az^O) que par 2 équivalents d’hydrogene en plus. L’hydrocinchonine se dépose d’une solu- • “,“,f;^noolique en petites aiguiUes brillantes; elle est in- 7gf os ^ ^ ‘^’ntnool à 90“ en dissout
’25; bouillant, il en prend une beaucoup plus grande
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quantité qüi se dépose par le refroidisseùient. Elle forme des sels bien cristallisés, solubles dans l’eau, à saveur amère. Elle fond à 268°, et la cinchonine à 257.
HYDROGINNAMIDE. S. f. Corps obtenu par action du gaz ammoniac sur le cimmole. GristaUisable, incolore, sans odeur, insoluble dans l’eau; elle fond,^ et, par refroidissement, se prend en masse gommeuse non cristalline; elle se décompose à la dislillation. (3AzC2.Az2.)
HYDROGINNAMYLE. S. m. [cimmole, oxyde hydrocinnamyle, Lœwig; hydrure de cinnamylë\. Composé qui se trouve souvent en grande quantité dans l’essence de cannelle du commerce et du Laurus cassia, à côté des principes résineux; liquide, incolore, d’odeur agréable d’écorce de cannelle (C‘®H802). Il absorbe l’oxygène de l’air et forme de V acide cinnamique.
HYDROGIRSOGÈLE. S. f. [hydrocirsocele, de û(5'wp, eau, x.ipobç, varice, etxiîXv), tumeur; aU. Wasserkrampfaderbruch, angl. hydrocirsocele, it. idrocirsocele]. Complication d’une cirsocèle avec une hydrocèle.
HYDROGOBALTOGYANIOÜE (Acide). Corps obtenu par décomposition du cobaltocyanate de plomb à l’aide de l’hydrogène sulfuré. Gristallisable, d’un goût acide, soluble dans r eau. (H^ -F Gb^. 3AzG2 -[- 3AzG2. ) HYDROGOELIE. S. f. L’hydropisie intestinale. HYDROGONION. S. m. [de u^'wp, eau, et eovi;, poussière] (Gillet de Grammont). Le bain de pluie.
HYDROGOTŸLE. s. f. Genre d’ombellifères. — Hydrocotyle asiatica, L. [pes equinus de Rumphius, en tamoul vallârai, en indoustani thulkura, en malabar, (d’après Rheede) codagen, en télinga éloukatchevikourai] , plante commune dans toute l’Asie orientale ; elle croît sur les bords des cours d’eau et des étangs, et en général dans tous les terrains buihides. V. Bevilacqua.
HYDROGYANATE. s. m. [hydrocyanas, àll. Blausauer, it. idrocianato, esp. hydrocyanato']. Les cyanures.
HYDROGYANIQDE. adj. [angl. hydrocyanic]. Y. Cyanhydrique.
HYDROGYANOFERRIQUE. adj. V. Ferro-cyanhydri-
QUE
HYDRÔGYSTE. s. m. [hydrocystisf de SSap, eau, et jcioTtç, vessie]. Kyste séreux.
HYDROBERME. S. m. [hydroderma, de eau, et «î^c'ppMz, peau]. Anasarque.
HYBROBYIVAMIODE. S. f. [hydrodynamica, de S(5‘wp, eau, et force; aU. Hydrodynamik, axigl. hydro-
dynamics, it. idrodinamica, esp. hidrodinamica]. Partie de la physique qui traite du mouvement des liquides, des lois d’équilibre et de pression auxquelles ils obéissent.
HYBRO-ÉLEGTRIQÜE. adj. [hydro-electricus, ail. hy~ droelektrisch, angl. hydroelectric, it. idroelectrico]. — Appareils ou chaînes hydro-électriques. Piles portatives proposées pour l’usage médical. Elles sont composées de fils électro-moteurs enroulés en spirale sur de petites pièces de bois dont chacune devient ainsi le centre d’un élément articulé avec les autres sous forme de chaîne à l’aide d’un métal conducteur. Une simple immersion dans le vinaigre suffit pour faire fonctionner énergiquement la chaîne Pulvermacher, et Yintensiié du courant électrique produit est proportionnée au nombre des éléments qui la composent et à la force An vinaigre (chaque petit maillon constitue un élément électrique). Plus ou moins d’eau dans le vinaigre affaiblit plus ou moins la force du courant. Le manque d’uniformité dans l’intensité des courants les a fait abandonner. V. Électrothérapie. — Courants hydro-électriques. Ceux qu’on obtient à l’aide de piles dont les éléments développent l’électricité au contact de l’eau, en opposition avec les courants thermoélectriques qui suivent les mêmes lois, mais sont peu intenses. — hydro-électriques. Piles sans métal
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composées de trois liijuides associés ne se précipitant pas, nu avec deux liquides réunis par un corps poreux, comme une mèche de coton, ou avec des tissus organiques. Les appareils électriques des poissons sont des piles hydroélectriques, dans lesquelles la production d^électricité résulte de l’action moléculaire réciproque du sang et des disques de substance électrogène, ainsi que le montrent les modifications obtenues dans la production d’électricité en faisant arriver à ces disques de la strychnine, de la morphine, etc. Le développement de l’électricité s’y effectue sans le concours du système nerveux, qui ne fait que régler la décharge sous l’influence de la volonté. Ces appareils ne sont par conséquent pas des conducteurs d’électricité qui serait produite par le système nerveux. V. Électrogène et Électrogénie.
HYDROÉMIE. S. f. V. Hydrémie.
HYDRO-ENCÉPHALOCÈLE ou HYDRENCÉPHALO- GËLE. S. f. Hydrocéphale interne chronique.
HYDRO-ENTÊROCBLE OU HYDRENTÉROCÈLB. S. f. [hydro-enterocele, hydrenterocele, deu^wp, eau, â'vTspov, intestin, et xtîXïi, tumeur, hernie]. Hydrocèle ou infiltration séreuse du scrotum -compliquée avec une hernie intestinale. = Hernie intestinale dont le sac renferme une certaine quantité de sérosité.
HYDRO-ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE. S. f. Entéro-épiplocèle dont le sac contient de la sérosité, ou qui est compliquée d’une hydrocèle. 1
HYDRO-ElVTBROMPHALEouHYDRENTÉROMPHALË.
S.' f. [hydro-enteromphalum, de ô^wp, eau, s'vTspov, intestin, et op.cpaXôç, ombilic]. Hernie ombilicale avec amas de sérosité dans le sac herniaire.
HYDRO-ÉPIPLOCÈLE, s. f. [hydro-epiphcele,àçxi^(s>^, eau, ImirXoov, l’épiploon, et xtîXyi, tumeur, hernie]. Hydrocèle compliquée d’épiplocèle, ou bien hernie épiploïque avec amas de sérosité dans le sac herniaire.
HYDRO-ÉPIPLOMPHALE. S. î. [hydro-epipîomphalum, de û^wp, eau, râiivXoov, l’épiploon, et o[ii.çaXi;, ombilic]. Hernie ombilicale épiploïque avec amas de sérosité.
HYDROFËRE. S. m. [ail. StauMad]. Système de balnéation par affusion, dans lequel trois ou quatre litres liquide, réduits en poussière dans un hydrofère, remplacent les deux ou trois hectolitres d’eau contenus dans ime baignoire ordinaire (Mathieu, de la Drôme). Le liquide, enfermé dans une boîte de cuivre, est très-finement divisé par un courant d’air fourni par une soufflerie fonctionnant sous une pression de 5 à 6 centimètres de mercure. Le malade étant assis dans une boite à bain, analogue à celle dont on se sert dans les fumigations, le jet de gaz et de liquide divisé s’échappe par un orifice d’écoulement situé au niveau des genoux, s’élève obliquement en s’étalant, et se résout en une pluie d’une excessive ténuité, qui arrose le corps de haut en bas. La tête peut, à volonté, être ternie en dehors de la boîte, ou rester exposée à l’action de la pluie, dont il est facile de régler la température suivant les indications. Avec ce système de balnéation, il est possible d’administrer, à peu de frais, des bains composés dans lesquels entrent des substances d’un prix élevé, telles que l’iode, le mercure, ou des essences aromatiques ; le médecin peut, en tout lieu et en toute saison, soumettre les malades au traitement par les bains d’eau de mer et d’eaux minérales naturelles. Les effets physiologiques de ces deux modes de balnéation ne diffèrent pas sensiblement; les sensations éprouvées, l’influence sur le pouls et sur les urines sont les mêmes. Le bain à l’hydrofère a même un avantage : l’eau se renouvelant sans cesse entraîne avec plus de facilité les squames et les matières étrangères adhérentes à la surface de la peau. V. Hydrothérapie.
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HYDROFERRICYAWHYDRIQOB. adj. V. Ferrictan- BYDRIQUE.
HYDROFERROCYAIVIQIJE. adj. V. Ferrocyanhy-
DRIQÜE.
HYDROFLAVÉANIQUE. adj. V. Hydrosulfobiüréni-
QUE
HYDROFLDATE. S. m. [hydroflm,s, ail. fluss-saures ■Salz, esp. hidrofluato]. Les fluorures.
HYDROFLDOBORIQUE. adj. V. Fluobohydrique {Acide).
HYDROFUJORIQUE. adj. V. FlüORHYDRIQüe (Acide). HYDROFLIIOSILICIQUE. adj.V. FLDOsiLiciQtJE(iade). HYDROGALE. S. m. [hydrogala, de ô'î'wp, eau, ei, *^(xXa, lait]. Mélange d’eau et de lait.
HYDROGASTRE. S. f. [de eau, et 'yacfrïip, ven¬
tre]. S’est dit pour ascffe.
HYDROGAZ. S. m. (Thomson). Les hydrures gazeux. HYDROGÊmATIOIV. S. f. Combinaison de l’hydrogène à un autre corps.
HYDROGÈNE. S. m. [hydrogenium, de ûi^Mp, etpvvâw, je produis; ail. Wasserstoff, angl. hydrogen, it. idrogeno, esp. hidrogeno]. Corps simple qu’on ne connaît encore qu’à l’état gazeux, qui a été découvert en 1781 par Cavendish, et qui est appelé ainsi, parce qu’en se combinant avec l’oxygène, il produit de l’eau. On l’obtient ordinairement en décomposant l’eau à l’aide du fer ou du ' zinc et de quelques gouttes d’acide sulfurique ; le métal , s’empare de l’oxygène, et l’hydrogène est mis à nu. Ce gaz est combustible, et brûle avec une flamme bleue ; il n’est pas respirable ; il éteint les corps combustibles en ignition; enflammé, il brûle avec une flamme bleuâtre faible ; il est quatorze fois et demie plus léger que l’air atmosphérique, ce qui lui donne la propriété, lorsqu’il est enfermé dans une enveloppe mince, d’enlever des poids assez considérables (aérostats) ; il est insoluble dans l’eau. Sa combustion, dans la proportion de 2 parties en volume contre une de gaz oxygène, donne lieu à laformâtion de l’eau. — Deutoxyde, bioxyde, ouperoxyde d’hydrogène. Y. Bioxyde. — Hydrogène antimonié ( aniimammoniaque, antimoniure d’hydrogène ou hydriqim, hydrure d’antimoine). Gaz incolore brûlant avec une flamme blanchâtre, et qui donne un dépôt brun d’antimoine métallique différant un peu d’aspect et beaucoup par ses réactions des taches analogues d’arsenic. On se sert de cette propriété dans les recherches médico-légales sur les composés d’antimoine (SbH®). Y. Appareil de Marsh. — Hydrogène arsénié. Y . Arséniltre d’hydrogène. — Hydrogène azoté. Y. Ammoniaque. — Hydrogène bicarboné [(G^H'*), hydrogène deutocarboné , gaz oléfiant, bicarbure d’hydrogène, élayle carburé hydrique, éthène, éthérène, hydrure d’acéty le). Gaz incolore, insipide, doué d’une odeur empyreumatique ou de graisse brûlée. Il est vénéneux, impropre à la respiration et à entretenir la combustion, mais est très-inflammable et brûle avec une flamme éclatante. Densité, 0,97 ; presque insoluble dans l’eau. 11 forme en grande partie le gaz de T éclairage. Celui-ci provient de la décomposition de la houille par la chaleur. On emploie de préférence, TÔ®’’ l’obtenir, la houille la plus pure, la houille la plus sèche, parce qu’elle en donne une plus grande quantité, et qne l’on a intérêt à renouveler le moins souvent possible la charge des cornues qui servent à la distillation. A PariS) quelques usines emploient aussi la résine, les huiles, e particulièrement celles qui proviennent de la distillati^ des os dans les fabriques de noir animal. Le gaz qu efias produisent brûle moins vite : il contient plus d’hydrogeû® deutocarboné et moins de protocarboné que le ga2 ® houille, et donne plus de lumière. Tandis que, P®’*'' éclairer pendant une heure, un bec ordinaire consommé
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^^Q2décim.c. ^832 à ,951 de gaz tiré de la houille,
le même bec, dans le même temps, ne brûle que 34déciffl.c.j277 à 34‘*®‘=‘™-®-,396 de gaz provenant de l'huile. Le gaz de houille contient, avant d’être purifié, outre le gaz deutocarhoné, de l’hydrogène, de l’oxyde de carbone, de l’azote, de l’acide sulfhyd'riquc et de l’acide carbonique, libres ou combinés avec de l’ammoniaque, du carbure de soufre, de l’hydrogène protocarboné, et une quantité variable d’buile entraînée par le gaz.
Y. Huile de charbon. Le gaz dégagé par la distillation est conduit dans un récipient, où il entre en contact avec une dissolution de cbaux, qui absorbe particulièrement l’acide carbonique et le gaz hydrogène sulfuré ; on le débarrasse du sulfure de carbone et des restes de l’bydrogène sulfuré en lui faisant traverser des corps poreux (escarbilles, plâtras, sciure de bois, etc.) humectés d’une solution de sulfate de fer. Du récipient où il a été purifié, le gaz arrive dans une cloche d’une énorme dimension, plongeant dans l’eau par sa partie inférieure (Y. Gazométke); et, au moyen d’un appareil particulier, il s’écoule, avec une vitesse uniforme, par des tuyaux qui vont se ramifier dans toutes les directions. — Des exemples assez fréquents ont prouvé les dangers qui peuvent résulter de l’action du gaz de l’éclairage sur l’économie animale, lorsqu’il s’accumule dans un lieu clos : mêlé à 50 fois son volume d’air, il répand une odeur très-désagréable; en proportion plus grande, il peut d^erminer des vertiges et même l’aspbyxie; s’il constitue la onzième partie de l’air, il s’enflamme et détone par l’approche d’un corps en combustion. —Hydrogène carbciné. V. Carbures d’hydrogène, et Hydrure. — Hydrogène carboné chloruré. Y . Chlore- LAYLE. — Hydrogène liquide \_gaz liquide, gazogène'] (lasiah Fennings, 1831). Mélange pour l’éclairage. Il se compose d’alcool et d’essence de térébenthine. On mêle les deux liquides en quantité égale ; on agite avec force, ensuite on laisse reposer. Un huitième d’essence se trouve ainsi combiné à l’alcool, on décante l'alcool surnageant, et c’est le composé restant qu’on introduit dans la lampe qui brûle avec ou sans mèche. La facilité des explosions de la lampe l’a fait abandonner avec raison, surtout depuis qu’on se sert des huiles de schistes. — Hydrogène proiocarboné {protocarbure d’hydrogène, formène, gaz des acétates , grisou, terrou; gaz des marais, gaz inflammable mophétisé].. Gaz incolore, insipide, inodore lorsqu’il est pur, impropre à la combustion et à la respiration. Densité, 0,55 (C^p^). Ilbrûle à l’air avecuneflamme jaunâtre peu apparente. Il détone violemment au contact d’un corps enflammé lorsqu’il est mêlé à deux ou trois fois son volume d’oxygène. Il est insoluble dans l’eau. Il se produit par la décompostion spontanée et dans la distillation des matières organiques. C’est pourquoi on le voit se montrer dans les marais, dans certaines rivières et étangs, dans les mines de houille, certaines mines de sel gemme, où il prend les noms de feu grisou ou terrou,
lorsqu’il est enflammé par les lampes des mineurs. _
Hydrogène phosphoré. Y. Phosphure d’hydrogène. _
Hydrogène quadricarboné. Y. Acétylène. — Hydrogène sélénié. Y. Séléshydrique. — Hijdrogène sulfuré. Y. Sul- FHYDRiQUEetBisuLFURiQUE. — Hydrogène telluré. Y. Tellurhydrique.
HYDBOGÉNÉ, ÉE. adj. [ail. wassersloffhaltig , it. idrogenato, esp. hidrogenado]. Qui contient de l’hydrogène. -- Aliments hydrogénés. Y. Alimext.
HTdeogenÈSE. s. f. Classe de maladies que Baumes attribuait aux désordres de l’hydrogénation.
^HYdeogÉOLOGIE. s. f. {hydrogeologia, deuS'wp, eau, terre, et Xo'ysç, discours]. Branche de la physique générale qui traite des eaux répandues à la surface du -globe.
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HYDEOGEEE. adj. [de ü^'wp, eau, ci gerere, porter). Mauvais mot. Y. Hydrophobe.
HYDEOGLOSSE. S. f. [de , eau , et •yX&oaa, langue]. Y. Grexoüille'tte.
HYDEOGBAPIIIE. S. f. {hydrographia, de SiS'Mp, eau, et 'ypâ'petv, écrire; ail. Hydrographie, angl. hydrography, it. idrografia, esp. kidrografid]. Description des eaux à la surface du globe.
IIYDEOHÉIHIE. Y. Hydrémie.
HYDBOISOCABBONYLE. S. m. Groupe de composés comprenant le formyle, Xacétyle, le burytyle,
BYDBOL. S. m. Nom sous lequel Béral a proposé de comprendre tous les composés vulgairement appelés eav.x minérales.
HYDB0L4T. S. m. Y. Eaux distillées.
HYDBOLATÜBE'. s. f. [ail. Wasserauszug , angl. hydrolatura, it. idrolatura]. Teinture aqueuse, liquide, qui résulte de l’action de l’eau, portée à des températures diverses, sur des substances végétales ou animales susceptibles de céder des parties extractives à ce menstrue (Béral).
HYDBOLÉ. S. m. Médicamept liquide formé d’eau et de principes médicamenteux qui y sont unis en totalité. On obtient ces produits par la solution, dans l’eau, d’un corps simple, d’un acide, d’une substance saline, ou de l’un des principes immédiats des végétaux ou des animaux, pur ou mélangé.
HYDEOLÉACÉES. S. f. p\. [hydroleacæ]. Famille de plantes séparée des convolvulacées.
'HYDBOLÉIQOE (Acide). Acide anormal déterminé, obtenu par Fremy en faisant agir l’acide sulfurique concentré sur l’acide oléique ou l’oléine.,
HYDEOLIQCE. adj. et s. m. Se dit des médicaments qu’on obtient en traitant par l’eau, à l’état liquide, diverses substances capables, soit de s’y dissoudre' ou de s’y maintenir en suspension, soit de lui abandonner quelquesuns de leurs principes constituants, soit enfin de se mêler avec elle.
BYDBOLOGIE. s. f. [hydrologia, de u-S'ap, eau, et \i- -yo;, discours ; ail. Gewâsserlehre, angL hydrology, it. idror lugia, esp. hidrologia]. Histoire de l’eau en général, de ses propriétés et de ses diverses manières d’être dans la nature. Y. Eaux minérales.
HYDBOLOTIF. S. m. Hydrolé spécialement destiné à être employé à l’extérieur du corps, ou injecté dans des cavités autres que l’estomac. .
HYDEOMANCIE. S. f. [6^pop,avT£ia, de uJwp, eau, et {Aavrata, divination]. Divination par l’eau, et aussi partie -de l’astrologie dans laquelle on supposait deviner l’avenir d’après l’observation des météores aqueüx.
HYDBOMAKIE. s. m. {hydromania, de eau, et
[/.avia, manie]. Délire avec penchant à se noyer (Strambio). = S’est dit pour polydipsie (Baumes).
HYDBOMAEGABlIVïOüE (Acide). Corps cristallisable en aiguilles, insoluble dans l’eau, fusible à 70®, se solidifiant à 51°. (GS^HS-^OL)
HYDEOMABGAEITlNïQCE (Acide). Corps cristallisable en prismes, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et l’alcool, fusible à 68°
IIYDEOME. S. m. [de üci'wp, eau, et la finale orne] (Ritgen). Tumeur aqueuse.; kyste.
HYDBOMÉDIASTIiME. S. f. {hydromediastina, deîiiyMp, eau, et mediastinum, le médiastin]. Hydropisie du médiastin.
HYDEOMEE. S. m. {hydromel, hydromeli, p.£X>/.paT0v, {i^po'u.£>.i, de üé'wp, eau, et y-üi, miel; aU! Hydromel, Ho-^ nigmsser, angl. hydromel, mead, it. idromele, esp. agua^ miel, hydromiet]. Liquide sirupeux formé' d’eau et de miel : 32 grammes par 500 grammes de liquide. C’est une
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boisson adoucissante et laxative. — Hydromel vineux. V. Miel.
HYDROMBLLÉ. s. m. (Béral). Médicament formé d’hydromel et de parties extractives, qu’on obtient en mêlant du miel avec une teinture aqueuse ou un suc de plante, et concentrant ensuite le mélange jusqu’à la consistance de sirop.
HYDROHÉLON. S. m. [de ü^top , eau, et [i.^XGv , pomme]. Le cidre.
HYDROMÉNIIVGITE. S. f. La méningite œdémateuse.
HYDROMÉTÉORE. S. m. [de üS’wp, eau, et météore]. Météore aqueux, ou produit par. l’eau à l’état de vapeur, de liquide ou de glace.
HYDROMËTRE. S. m. [de u^wp, eau, et p,sTpov, mesure; ail. etangl. Hydrometer, it. idrpmetro., esp. Mdrometro] . Instrument propre à mesurer l’épaisseur de la couche d’eau qui tombe chaque année sur la surface de la terre, en un lieu donné. = S’est dit pour hydrotimètre, et plus exactement, ce mot étant irrégulier. = S’est dit quelquefois pour hygromètre. V. ce mot.
HYDROMËTRE. S. f. [de û^wp, eau, et p.iîrpà, matrice; ail. Gebârmutterwassersucht, it. idrometra, esp. hidrometra]. Hydropisie de l’utérus; collection d’un liquide séreux dans l’utérus. La plupart des pathologistes ont admis trois espèces d’hydromètres : 1® V ascite de l’utérus [hydrometra ascitiea), collection d’un liquide séreux dans la cavité même de l’utérus ; 2“ V hydromètre hydatique; 3® Y hydromètre des femmes enceintes {hydrometra gravidarum). Mais il est évident que le développement d’une poche hydatidique dans l’utérus ne peut être considéré comme une hydropisie de cet organe ; non plus que Y hydromètre des femmes enceintes, qui n’est autre chose qu’une hydropisie de l’amnios, qu’une accumulation surabondante de" sérosité dans cette membrane du fœtus. U ascite de l’utérus, qui seule serait une véritable hydromètre, ne peut avoir lieu que lorsqu’il y a en même temps occlusion de l’orifice de cet organe, avec persistance de la sécrétion muqueuse utérine. Cette occlusion s’observe parfois par anomalie ou encore chez les femmes trèsâgées. Le liquide muqueiix est rendu plus ou moins brunâtre par un peu de sang.
HYDROMÉTRIE. S. f. V. Hydrotimétrie.
HYDROMPHALE. S. f. [hydromphalùm, de u^’wp, eau, et ôfAtpaXbç, nombril; ail. Nabelwassergeschwulst, angl. hydromphalus, it. idronfalo, esp. hidronfalo]. Tumeur qui se forme à l’on^hilic chez quelques ascitiques, et qui résulte du passage à travers l’anneau ombilical et de l’accumulation sous les téguments d’une petite portion de la sérosité contenue dans le péritoine (V. ce mot). == Tumeur formée par un amas de sérosité dans le sac d’une hernie ombilicale. V. Omphalocèle.
HYDRONÉPHROSE. S. f. [de{i<5'af, eau, etvsçpo?, rein] (Rayer). Distension lente du bassinet du rein, due à une accumulation d’urine, quand l’uretère est oblitéré (Rayer).
HYDROIVOSE. S. f. \hydronosis, de üJ'wp, eau, etvbociç, maladie] (Lobstein). Exhalation séreuse considérée comme cause de maladies organiques.
HYDROOLÉliviQUE (Acide). Corps produit comme les acides hydromargarinique et hydromargaritinique par action de l’acide sulfurique sur les corps gras (V. Gras). Liquide insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther (C«H«OC).
HYDROOPHORIE. S. f. [de eau, wôv, œuf, et <popb?, qui porte]. V. Hydroarion.
HYDROPAROTIDE. S. f. La parotide œdémateuse.
^ HYDROPATHE. adj. et s. Vulgairement, celui qui S occupe d’hydropathie.
HYDropathie. s. f. [de û^wp, eau, et iraflcç, ma-
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ladie]. L’hydronose. = Méthode de traitement qui cou siste à combattre exclusivement ou principalement le' maladies par l’usage de l’eau. *
HYDROPÉDËSE. S. f. [hydropedesis, de ü^wp, eau et mîê'ïioiç, action de jaillir]. Sueur excessive. ’
HYDROPÉRIGARDE. S. m. [hydropericardium, ail Herzbeutelwassersucht, angl. hydropericardium, it. 'idropericardio, esp. hidropericardio]. Hydropisie du péricarde. — Hydropéricarde passif , celui qui reconnaît pour cause un obstacle à la circulation veineuse, et actif, celui qui est produit par des changements survenus dans les fonctions de la séreuse du péricarde. L’hydropérica'rde actif est la péricardite.
HYDROPÉRIONE. S. m. [de u^top, eau, irsp'i, autour et wbv, œuf; ail. Eiwasser]. Liquide que Breschet supposait distendre la membrane caduque.
HYDROPÉRIPNEUMONIE. S. f. La pneumonie compliquée d’épanchement pleurétique.
HYDROPÉRITONIE. S. f. L’hydropisie péritonéale.
HYDROPHIMOSIS. S. m. Le phimosis œdémateux.
HYDROPHLEGAIASIE. S. f. L’hydrophlogose.
HYDROPHLOGOSE. S. f. [de u^wp, eau, et pà/oÿose]. Inflammation avec production de sérosité dans le tissu enflammé (Lobstein).
HYDROPHOBE. S. m. et adj. [hydrophobus, u(5‘poçbgoç, ail. wasserscheu, angl. hydrophçbe, it. idrofobo, esp. hidrofobo]. Qui a horreur des liquides, qui est atteint d’hydrophobie.
HYDROPHOBIE. S. f. {hydrophobia, 6(î’poipoêîa, de Si^wp, eau, et (pbêoç, crainte; ail. Wassersclwu, Hundswuth, angl. hydrophobia, it. idrofobia, esp. hidrofobiâ]. Horreur de l’eau, répugnance extrême, aversion que Ton éprouve pour Teau, et en général pour tous les liquides. C’est à tort que Ton a employé ce mot comme synonyme de rage, puisque l’horreur de l’eau n’existe que chez l’homme, n’est qu’un symptôme de cette maladie, et que ce symptôme peut également se montrer au début et dans le cours d’autres affections, soit de l’encéphale, soit de l’utérus, soit même des organes digestifs et respiratoires. C’est une croyance générale et absolue que les signes caractéristiques de la rage chez le chien sont, d’une part, l’horreur de l’eau, et, d’autre part, l’impossibilité d’a- ' valer quoi que ce soit, aliments ou boissons, et que par conséquent il n’y a rien à redouter d’un chien, si malade qu’il paraisse d’ailleurs, lorsqu’il ne présente ni Tun ni l’autre de ces deux symptômes. Mais le chien enragé peut manger longtemps après le début de la maladie et avaler jusqu’au dernier moment, ou du moins presque dans les dernières heures qui précèdent l’agonie. Souvent, il est vrai, il manifeste un profond dégoût pour sa nourriture habituelle; mais quelquefois, par suite d’une véritable dépravation de l’appétit, il avale pêle-mêle les matières les plus étrangères à l’alimentation ; enfin, bien loin qu’il ait horreur des liquides, et particulièrement de l’eau, il les recherche au contraire avec avidité, et boit tout ce qu’il trouve,. jusqu’à son urine; on le voit même parfois, lorsque le spasme ou la paralysie du pharynx ont rendu la déglutition impossible, plonger sa tête dans Teau assez avant pour qu’elle baigne sa gorge desséchée. V. Rage.
HYDROPHOBE, adj. [hydrophorus, de ô<5'<oip, eau, et <p£p6tv, porter]. — Glandes hydrophores. Les foUicules sudoripares. — Vaisseaux hydrophores. Le fil spiral des trachées végétales (Hedwig).
HYDBOPHTHALMIE. S. f. [hydrophthalmia, de 3<5‘®)p. eau, et ôçôaXiAbç, œil; ail. Augenwassersucht, angl. hydrophthalmia, it. ezfro/îfa/mfa]. Hydropisie de Tœil. Affection
qui dépend de la surabondance de l’humeur aqueuse ou de l’humeur vitrée, ou des deux à la fois, par suite d’une augmentation de la sécrétion de ces humeurs. L’œil ac-
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quiert plus de volume et de dureté que dans l’état naturel ; a finit par faire saillie hors de l’orbite, et les paupières ne peuvent plus le recouvrir. C’est à ce degré d’hydrophthalmie qu’on a donné le nom de buphthalmie. La pupille est dilatée et peu mobile, la vue se perd peu à peu; il y a quelquefois insomnie, douleurs tensives au fond de l’orbite, puis inflammation etulcération de l’œil par son exposition continuelle à l’impression de l’air. Quelquefois il se rompt spontanément et se vide. L’bydrophthalmie est ordinairement incurable, et, lorsque la maladie, parvenue à son dernier période, détermine des accidents graves, il faut ouvrir la cornée transparente ou pratiquer une ponction pour évacuer l’humeur aqueuse. Cependant, lorsque la maladie ne dépend que de l’augmentation de l’humeur de ces cavités, des purgatifs répétés, l’application de sachets rempÜs d’herbes aromatiques, des frictions sur les soiucils avec l’onguent mercuriel ou avec rm Uniment éthéré ammoniacal, ont quelquefois arrêté la maladie, ou en ont retardé les progrès. V. Exophthalmie.
HYDROPHYLLACÉES. s. f. pl. [hydrophyllaceœ]. Nom d’une famille de plantes détachée des borraginées.
HYDROPHYSOCÈLE. s. f. [hydrophysocele, de u<S‘wp, eau, cpüffa, vent, et xvîXyi, tumeur, hernie]. Synonyme de hydropneumatocèle.
HYDROPHYSOMÈTRE . S. f. [hydrophysometra , de eau, (pù<ra, vent, et p-rtpa, matrice]. Collection de gaz et de sérosité dans l’utérus.
HYDROPHYTES. S. f. pl. [hydrophyta, de u^wp, eau, et (pUTÔv, plante ; ail. Wasserpflanzen] . Algues qui se montrent dans les eaux douces ou salées, ou dans les lieux inondés. '
HYDROPHYTOLOGIE. s. f. [de u5‘wp, eau, «puTÔv, plante, et Xo-fo?, discours]. Description des plantes hydrophytes.
HYDROPIËSMOMÈTRE. S. m. [de ô<î‘(ùp, eau, Trieoaoç, pression, et ptstpov, mesure]. -Instrument destiné à la mesure de la profondeur et de la quantité de l’eau.
HYDROPIQÜE. adj. et s. [hydropicus, uê'pwinx'oç, ail. hydropisch, wassersüchtig , angl. hydropie, it. idropico, esg. hidropico'\. Qui est atteint d’hydropisie, ou qui a rapport à l’hydropisie.
HYDROPISiE. s. f. [Aÿc?roy)s,u<S‘p6)([,de3^wp, eau, avec la finale qui indique collection comme dans alp.céXw(î; ; ail. Wassersucht, angl. dropsy, it. idropisia, esp. hidropesia]. Généralement, tout épanchement de sérosité dans une cavité quelconque du corps ou dans le tissu lamineux. On a longtemps distingué des hydropisies actives et des hydropisies passives : on attribuait les premières à un accroissement d’action des vaisseaux exhalants, d’où résultait la production d’une quantité surabondante de sérosité ; et les hydropisies passives à l’atoniexles absorbants, qui, ne remphssant plus leurs fonctions avec l’énergie normale, laissaient s’accuniuler les produits de l’exhalation séreuse'. Aujourd’hui on continue d’appeler hydropisies actives, hydrophlegmasies, les hydropisies dues à un accroissement de l’action sécrétoire, et, partant, à un afflux anormal de sang dans les capillaires artériels de la partie qui est lé siège de la maladie ; mais on entend par hydropisies passivés, celles qui sont le résultat d’un obstacle au cours du sang ou au défaut d’absorption de la sérosité produite. Le traitement des hydropisies consiste, en général, dans l’emploi des moyens propres à déterminer des sécrétions dérivatives, tels que les purgatifs, les diurétiques, les sudorifiques ; mais il faut se rappeler qu’elles sont, dans presque tous les cas, un symptôme d’une lésion primitive, et que. le traitement en est subordonné à l’affection principale ^■ Néphrite albumineuse). — Hydropisie articulaire. V. Hybarthrose. —Hydropisie ascite. V. Ascite. — Jï?/aràpisie enkystée {hy drops saccatns, angl. encysted dro-
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psy, it. idropisia saccata]. Espèce d’hydropisie où les eaux sont renfermées dans une poche ou un sac particulier. — Hydropisie enkystée de l’ovaire [ail. Eierstockwassersucht], synonyme de kystes de l’ovaire. V. Kyste. — Hydropisie enkystée du péritoine. Ce n’est pas une maladie spéciale, mais un nom commun sous lequel les médecins anciens confondaient les kystes hydatiques abdominaux des péritonites partielles chroniques, et les kystes de l’ovaire. — Hydropisie de la matrice. V. Hydromètre. — Hydropisie du médiastin. Œdème du tissu lamineux des médiastins. V. Hydromédiastine. — Hydropisie du péricarde. V. Hydropéricarde. — Hydropisie du péritoine. Y. Ascite. — Hydropisie de la plèvre ou de la poitrine. Y. Hydrothorax et Pyothorax. — Hydropisie du poumon. Y. Œdème du poumon. — Hydropisies rétiniennes. Y. Décollement. — Hydropisie du scrotum. Y. Hy- .DROcÈLE. — Hydropisie du sinus maxillaire. Y. Maxillaire. — Hydropisie sous-rétinienne. Y. Décollement.
— Hydropisie de la tête. Y. Hydrocéphale. — Hydropisie du tissu cellulaire. Y. Anasarqüe et OEdème. — Hydropisie de la trompe. Oblitération d’une ou des deux trompes utérines vers leurs deux extrémités, avec distension par le mucus qu’eUes continuent à sécréter. Elles deviennent parfois du volume de l’intestin, causent de la pesanteur vers le petit bassin et autres symptômes.
— Hydropisie utérine. Y. Hydromètre. — Hydropisie ventriculaire. Production de sérosité en quantité anormale dans les ventricules cérébraux. Sans aller jusqu’à l’hydrocéphahe proprement dite, elle fait souvent que la tête des jeunes enfants, chez qui elle se présente le plus habituellement, est plus grosse que sur le plus grand nombre. Elle ne cause aucun trouble des fonctions encéphaliques jusqu’à l’époque de l’ossification des fontanelles; mais, vers ce moment, les enfants sont pris de convulsions toujours mortelles, parfois dès la première attaque, par suite sans doute de la compression cérébrale dépassant les limites compatibles avec l’exercice , régulier des fonctions encéphaliques. Plus rare chez l’a-dulte, l’hydropisie ventriculaire détermine la mort par la même cause, mais en général subitement {apoplexie séreuse), qu’il y ait eu ou non des accès convulsifs antérieurs. Y. Méningo- encéphalite. — Hydropisie des villosités choriales. Y. Mole hydatiforme. —Hydropisie des yeux. Y. Hydrophthalmie.
HYDROPISINE. s. f. Dans les épanchements morbides de la plèvre et du péritoine, et dans leur sérosité normale, il existe une substance organique coagulable par la chaleur et par l’acide nitrique, différente de l’albumine du sang et de l’œuf, de la caséine et de la pancréatine. C’est cette substance qui .est nommée hydropisine; elle se distingue de l’albumine parce qu’elle est retenue en combinaison par le sulfaté de magnésie sans être coagulée par ce sel; de la caséine, parce qu’elle est coagulée par la chaleur; de la pancréatine, parce qu’elle ne rougit pas par le chlore (Moyse, Ch. Robin, F. Gannal).
HYDROPISME. S. m. L’état d’hydropisie.
HYDROPLEÜRIE. s. f. L’hydropisie de la plèvre (Piorry).
HYDROPNEDMATIQBE. SlAI. [hydropneumaticus, de eau, et irvsùjxa, air, gaz; ail. hydropneumatisch, esp. hidroneumatico, cuva hydroneumatica]. — Bruit hydropneumatique, Y. Humorique [bruit). — Cuve hydrop«eMîwatîg'Me..Appareil inventé par Priestley, et qui sert lorsque les gaz qu’on veut recueilhr sont insolubles dans l’eau. C’est une cuvé de bois doublée de plomb, remphe d’eau, et dans laquelle est disposée, à quelques millimètres au-dessous de la surface du liquide, une tablette sur laquelle sont posées les cloches où l’on fait arriver, au moven des tubes conducteurs, les gaz à recueillir.
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HYDROPNEDMATOCÈLE. s. f, [hydropneumatocele, de 3^‘top, eau, irveuax, air, et xrlXY), hernie; angl. Wasserwindbruch, it. idropneimatocelc , esp. hydroneumatocele]. Tumeur herniaire contenant en outre un liquide et un corps gazeux. Synonyme A'hydrophysocèle.
HYDROPNEDIIIOIVIE. S. f. [hydropneumonîa, deû^up, eau, et ms.üy.bi'i, poumon; angl. hydropneumony, it, idropneumonia, esp. hidronèumonia], (Sauvages). Maladie dont les caractères extrêmement vagues n’ont rien de commun avec l’affection décrite par Laenneç sous le nom A' œdème du poumon (infiltration séreuse du pomnon),
HYDROPNEUMOPÉRIGARDE. S. m. OEdèmc du poumon avec hydropisie du péricarde,
HYDROPNEDMOSARQCE. S. f. [hydropneumosarca, de eau, itvsüaa, air, et <ràp^, chair; angl. hydropneumosarca, esp. hydroneumosarca]. Tumeur qui contient de l’eau, un corps gazeux et des matières charnües.
HYDROPNEDIUÔTHORAX. S. m. Épanchement d’air et d’eau dans la cavité de la plèvre. V. Pneumothorax .
HYDROPOËSE. S. f. La production d’eau, de sérosité.
HYDROPOLYGARBONYLE. S. m. Composés, comprenant le cy'mène, le rhétinaphte, le camphre, etc.(Lœwig).
HYDROPOTE. S. m. [hydropota, de 3(5'cüp, eau, et ivôTziî, buveur; üW. 'Wasserdrinker, angl. water-drinker, it. idropota}. Qui ne boit que de l’eau.
HYDROPTÉRIDÉES. S. f. pl. V. Rhizocarpées.
HYDROQCINOIV OU HYDROQGINONE. S. m. V, Qui- SON.
HYDRORHÂGHIS. S. f. [de S'î'Mp, eau, et pay^i;, l’épine OÙ le rachis.; ail. Hydrorhachitis, Rückgratswassersucht, angl. hydrorhachitis, it. idrorachitide, esp, hydrorrag-wis]. Hydropisie du canal rachidien. Nom donné (ainsi que celui de spina-bifida) à une tumeur molle, souvent transparente, formée par une collection de sérosité renfermée dans la membrane propre du prolongement rachidien, et faisant hernie en arrière du canal vertébral, à travers un écartement des lames et des apophyses épineuses des vertèbreâ(fig. 235). Cette tunâeür a quelque¬
Fi6. 235.
fois le voilée de la tête d’un nouveau-né ; d’autres fois elle égalë à peine celui d’une noix. L’hydrorhachis affecte spécialement le foetus et la première enfance, et a le plus ordinairement son siège dans leS régions lombaire et sacreé; elle est ordinairement accompagnée de paralysie es extrémités inférieures. Elle se termine presque cdnmment par la mort ; néanmoins on a obtenu quelques
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guérisons du moyen de l’acupuncture répétée, et d’un compression modérée exercée par un bandage à pelote concave appropriée à la forme de la tumeur. On en a fait aussi,, parfois avec succès, la ponction avec ou sans injections iodées.
HYDRORHAGHIOGENTÈSE. s. f. La ponction de l’hy. drorhachis.
HYDRORHAGHITIQGE. adj. et S. Qui concerne l’hy. drorhachis; qui en est atteint.
HYDRORHODÉORËTIIVE. S. f! (C<2h36o21^ tenu par action du carbonate de potassè et de l’hydrogène sulfuré sur la rhodéorétine. Masse brunâtre, résineuse insoluble dans l’éther, soluble dans l’eau et l’alcool, sans odeur; goût amer.
HYDRORRHaE. s. f. [de eau, et psïv, coiiler-'
ail. HydrorrhSe , o.ïi%\. hydrorrhæa, it. idrorrea]. Tout écoulement lent et chronique d’un liquide aqueux. == Spécialement, premier état de l’ophthalmie égyptienne' dans lequel il y a un abondant écoulement de larmes (de Graefe).
HYDROSAGGHARGRE. S. m. Le sirop de sucre.
IIYDROSALYGILAMIDE. s. f. V. Salicylihidè.
HYDROSALIGYLE. S, f, V. SaliCYEIGIQUE.
HYDROSARGOGÈLE. S, m. [hydrosarcocele, de ^(ywp, eau, (jàp?, chair, et -Arik-ri, tuméur]. Sarcocèle compliqué d’hydrocèle de la tunique vaginale.
IIYDROSARQDE. S. f. [hydrosarca, de U'S'wp, eau, et aàpl, chair; ail. et angl. Hydrosarca, it. idrosarca, esp.
■ hidrosarcal (Severin). Tumeurs contenant de la Sérosité et des masses charnues; c’étaient, vraisemblablement des collections sanguines dans lesquelles le coagulum flôtt'âit au milieu d’une sérosité plus ou moins abondante.
HYDROSGHÉOGÈLE et HYDROSGHÉODiE. S, f, [dé uû'wp, eau, et h(rfic'i, le scrotum; esp. hibrosquébiii(i\. L’hydrocèle (Alibert).
HYDROSGOPIE. s. f. V. Hygroscopié.
HYDROSE. S. f. V. Geairine.
HYDROSÉLÉNlATE. S. m. [hydroselenids, ail. hydroselehsaures Salz, it, idroseleniato, esp. hidrosélenidto\. Les séléniures. V. ce mot.
HYOROSÉLÉiVlQGE. adj. [aU. \Hî/c?rosefe«sâV/“e, it. idroselenicô]. V. Sélénhydriqué.
HYDROSPIROÏLIQDE. adj. V, Spiroïle.
HYDROSPIROYLE. S. m. V. Salicyligique.
HYDROSTATIQLE. S. f. [hydrostatica, ail. Hydrostatik, angl. hydrostatics, it. idrostatica, csÿ.' hidrôstdtibâ]. Partie delà physique qui a pour objet dé déterminer lés conditions d’équilibre des liquides et les pressiOAs èxérçées par eux sur les parois des vases qui les contiennent. = Adj. Balancé hydrostatique. V. Balance. — Lit hydrostatique. V. Matelas d’eau.
HYDROSÜDOPATHIE. S. f. [de ûd’wp , eau, s-udor, sueur, et uâôoi;, maladie]. Mot hybride et mal formé. V. Hydropathie. •
HYDROSÜLFATE. S. m. [hydrosulf as, ail. Hydro'sulfai, it. idrosulfato, esp. hidrosulfdto]. Nom générique des sels produits par la combinaison de Tacide sulfhydriquè avec les bases. On peut les considérer comme des sulfnreS. — Hydrosulfate de soudé. V. SülfüRe de sodium.
HYDROSIlLFATÉ, ÉE. adj. — Eau hydrasulfatéé. V. Eau minérale.
HYDROSüLFAZOBEIVZOYLE. s. f. V. SuLFAZOPICRA- MYLE,
HYDROSGLFOBENZOYLE. s, f. V. SuLFOPICRAMYLE.
HYDROSüLFOBIÜRÊIVIOÜEouHYDROFLAYÉAISIOCE
(Acide). Corps obtenu par action réciproqùe du gaz cyanogène et du gaz hydrogène sulfuré. Il se dépose en cristaux jaunes sur les parois du vase; soluble dans l’eâu Ct l’alcool, il ne rougit pas le tournesol (G<Az*H®S*).
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HYDROSüLFOCYANIQOE. adj. y. Sulfocyakhîdriqüe. HYDBOSDLFOELAYLIQDE. adj. V. ElAylmercAPTAN. HYDBOSELFOMELLANIQCE (Acide). Corps obtenu ar action du chlore sur le sulfocyanure de potassium et du sulfhydrate de sulfure de potassium ; poudre à peine soluble dans l’alcool et l’éther. 11 rougit le tournesol. (C6Az<H<S<.)
HYDEOSDLFOIVAPHTALIQÜE. adj. V. SülfokapetAtlQDE.
HYBBOSüLFüBE. s. m. —Hydrosulfure d’azobenzoyle.
V, Azosdlfopicramyle.
HYDBOSDLFDRÉ, ÉE. adj. — Uniment hydrosulfuré. V. Liniment.
HYDBOSCLFüRÉISIOBE (Acide). Cristallisable, peu soluble dans l’eau et dans l’alcool. (G^AzH^S^.)
HYDBOSOLFÜRIQIJE. adj. [it. idrosolforicol. V. Sdlfhydrique {Acide), — Eau hydrosulfurique. V. Eaü minérale.
. hyDROSYNOMÈTRE. s. m. (Raucourt). L’hydropiesmomètre.
HYDROTACHYMÈTBE. s. m. [de eau, Taxoç,
vitesse, etp-sTfcv, mesure] (Raucourt). Instrument destiné à la mesure de la rapidité de l’eau.
HYDROTELIÜBIOBE. adj. V; TellüRHYDRIQüe.
HYDROTHÉRAPEÜTIQBE OU HYDROTHÉRAPIE. S. f. [de ûiî'cop, eau, et ôspaîccîa, thérapie; ail. Wasserheilliunde, angl. hydrotherapeutica, it. idroterapeutica].M.oà.e de traitement des maladies, spécialement des maladies chroniques, par l’usage exclusif de l’eau froide. Cette méthode a été imaginée, vers 1834, par un paysan de la Silésie autrichienne, nommé Priessnitz. Elle consiste à envelopper le malade, nu et couché, avec des couvertures de laine, et à lui donner en abondancede l’eau froide pour boisson. La transpiration s’établit; alors on lui donne un bain froid, ou on lui applique des linges mouillés. Ce sont là les moyens hydrothérapiques les plus habituels pour tous les cas où il s’agitd’états morbides généraux, adynamiques, d’épuisement, de lésion des viscères cérébro-rachidiens et abdominaux. On y associe souvent les bains ou douches l’immersion dans l’eau froide et l’inges¬
tion d’un ou de plusieurs verres d’eau avant ou pendant la réaction cutanée. Dans les affections locales des organes génito-urinaires ou autres, dans certaines formes de névralgies, de maladies des yeux, de la moelle épinière , etc. , on use principalement des douches (V. ce mot). A chaque application hydrothérapique, le patient ressent ordinairement une sensation de refoulement des liquides vers les grandes cavités et spécialement vers le thorax et le crâne, un frisson général parcourt tout le corps; les bulbes des poils s’érigent, phénomène connu vulgairement sous le nom de chair de poule. Parfois une céphalalgie momentanée se déclare; les tempes sont serrées comme dans un étau, un état de malaise indéfinissable se fait sentir. En même temps que le sang abandonne la périphérie, la peau devientpâle, ses fonctions sont suspendues et remplacées par une exhalation pulmonaire et une sécrétion urinaire plus abondantes. Rientôt, si l’immersion a été courte, le calme renaît ; cet état de malaise se dissipe ; une douce chaleur reparaît ; l’éréthisme de la peau diminue peu à peu; enfin une réaction plus ou moins intense et proportionneUe à la température du liquide ne tarde pas à se faire sentir. Elle se manifeste généralebaent par une sensation de bien-être et de force, allant quelquefois jusqu’à ■un certain degré d’excitation. Selon les affections dont il s’agit, et selon la constitution des malades, le médecin fait prendre de l’exercice ou recommande le repos au lit, avec eu sans sudation, après chaque application de ces moyens, qui sont d’une efficacité reconnue; ils agissent principalement comme des modificateurs de la circulation capil-
HYDR 759
laire, et par suite de la nutrition ou rénovation moléculaire continue des tissus. V. Irrigation.
HYDROTHIONIQBE. adj. [de eau, etôeîov, soufre] . V. SULFHYDHIQUE.
HYDROTHORAX, S. m. [hydrothorax, de u^top, eau, et ôûpa?, la poitrine; ail. BruStwassersucht, angl. hydrothorax, ii. idrotor ace, esp. hidrotorax]. Hydropisie de poitrine ; collection de sérosité dans la cavité de l’une des plèvres ou dans les deux cavités des plèvres, h'hydrothorax idiopathique, décrit par Laennec sous le nom à' hydropisie des plèvres, est, suivant cet auteur, une des maladies les plus rares, h’hydrothorax symptomatique est aussi commun que l’idiopathique est rare ; il survient dans le cours de l’anasarque, des maladies du cœur et d’autres affections chroniques. = L’épanchement qui accompagne la pleurésie. Les signes de l’hydrothorax sont fournis par la percussion et l’auscultation. V. Pyothorax.
HYDROTIMBSIE. S. f. Synonyme à'hydrotimétrie. HYDBOTIIUÈTBE. S. m. [de ûSwp, eau,, et [AsYpov, mesure; plus la syllabe ti qui ne s’explique pas; ail. et angl. Hydrometer, a. idrometro, esp. hidrometro]. Appareil composé de deux pièces principales : un flacon gradué de telle sorte qu’on y puisse mesurer exactement le volume de l’eau soumise à l’expérience, et une burette tubulaire , également graduée, contenant une solution de 1 décigramme de savon par 1 litre d’eau distillée. On en verse dans l’eau dont on veut connaître la quantité de sels terreux, jusqu’à ce que cette eau mousse dès qu’on l’agite, ce qui n’arrive que lorsque tous les carbonates terreux sont transformés en stéarate, margarate et oléate de chaux. On voit alors, par le nombre des divisions de la burette, la quantité d’eau nécessaire pour arriver à produire de la mousse dans chaque sorte d’eau, et, par suite, la quantité de sels terreux qu’elles renferment comparativement. Le poids des sels terreux dissous dans une quantité d’eau déterminée étant égal au dixième du poids du savon qu’on doit employer pour décomposer ces mêmes sels, on peut de plus connaître le poidsréeldes sels terreux dissous dans chaque sorte d’eau, en multipliant par 10 le nombre des divisions de la burette d’eau de savon qu’eUe a exigée pour mousser. Le nombre étant de 20, par exemple, on dit que le degré hydrotimétrique de cette eau est 20, et il indique qu’elle contient 200 grammes de carbonate de chaux par mètre cube.
HYDROTIMÉTRIE. S. f. [ail. Hydrometrie, angl. hydrometr-y, it. idrometria]. Emploi de l’hydrotimètre pour déterminer la quantité des sels calcaires ou terreux contenus dans l’eaü; elle se fonde sur ce fait quel’eaublancbit lorsqu’on y verse de l’eau de savon sans produire la mousse du blanchissage, tant que le savon n’a pas précipité la totalité des sels calcaires en dissolution. Non-seulement l’économie défend l’emploi d’eaux trop chargées de sels terreux pour le savonnage, mais encore les réactions diverses de ces sels dans la plupart des emplois industriels et domestiques rendent ces eaux impropres à tout usage.
HYDROTIMÉTBIQBE. adj. Qui a rapport à l’hydrotimétrie et à l’hydrotimètre.
HYDROTIQBE. adj.. Mauvais mot, au lieu A’hydraÿOgfMe. V. ce mot.
HYDROTITE. s. f. [hydrotis, de uS’wp, eau, et cuç, l’oreille; ail. Orhioassersucht, angl. hydrotis]. Hydropisie de l’oreille moyenne^ de la cavité du tympan ; accumulation de mucosités dans la cavité du . tympan et dans les cellules mastoïdiennes, lorsque le conduit guttural, oblitéré par une cause quelconque, ne donne plus passage au mucus. C’est une rétention de matières, et non une hydropisie. V. Otite.
HYDROTOMIE. s. f. [de SiJwp, eau, et Top.»i, dissection; ail. Hydrotomie, angl. hydrotomy, it. idrotomia].
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Procédé inventé par Lacauchie, qui consiste à pousser, dans les artères, de l’eau qui, transsudant par pression, infiltre les tissus, en écarte les fibres, augmente la transparence du tissu lamineux, et sépare les divers organes les uns des autres. Cet œdème artificiel permet d’apercevoir alors les tissus formés de fibres serrées comme les nerfs, ou de substances amorphes disposées en tubes comme les glandes, etc. Il en résulte une grande facilité pour la dissection des parois de l’intestin, des aponévroses et des nerfs, etc. Mais, l’eau s’écoulant par l’incision de la peau, cet avantage n’a que quelques heures de durée, sauf le cas où l’animal, un de ses membres, ou d’autres parties, peuvent être maintenus sous l’eau. L’hydrotomie se pratique en adaptant une canule à une artère du cadavre ou de l’organe, canule qui, par un tube de caoutchouc, aboutit d’autre part à un tuyau susceptible de fournir de l’eau d’une manière continue.
HYDROXANTHINIQCE. V. HydrobisulfocyAniqüe.
HYDROXANTHIQDË. Y. SULFOCARBOJVIQUE et SüLFOCAR- BOVINIQÜE.
HYDROZOAIRE. S. m. Animal aquatique.
HYDROZOÏQDE. adj. Qui concerne les hydrozoaires.
HYDRDRE. S. m. \hydruretum, de ùyrfroÿèwe, par abréviation ; ail. Wasserstoffmetall, angl. hydmret, it. idruro, esp. hidrurd\. Combinaisons d’hydrogène et d’un autre corps qui ne sont ni acides ni gazeuses. — Hydrure d’acétyle. V. Hydrogène bicarboné. — Hydrure d’antimoine. V. Hydrogène. — Hydrure d’arsenic. V. Arsénidre d’hydrogène. — Hydrure d’azote. V. Ammoniaque. — Hydrure de butyle. V. Butyeique. — Hydrure d’hexyle. V. Hexyle. — Hydrure de soufre. V. Bisulfure d’hydrogène. — On comprend au nombre des hydrures certaines essences, telles que celles d’amandes amères, de cannelle, d’ulmaire, etc. , qui paraissent résulter de la combinaison de l’hydrogène avec un radical (le benzoyle, le cinnamyle, le spirdile) : ces corps seraient alors des hydrures de benzoyle, de cinnamyle, de spirdile, eie.
HYDRDRIE. s. f. [de eau, et oupslv, pisser]. Émission d’urine avec prédominance d’eau relativement à l’état normal. V. Polyurie.
HYDRCRILIQÜE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’acide urique; cristalUsable, soluble dans l’eau bouillante. (G^^usoiiAz^.)
HYÉTOMÈTRE. s. m. [de êsTc-;, pluie, et [LÉvpov, mesure]. Plus exact que pluviomètre. V. ce mot.
HYGIDE. adj. [mot mal fait, O-yiY); ne pouvant donner hygide']. Qui concerne la santé. — Activité hygide. L’activité des organes dans l’état de santé, par comparaison avec cette activité dans l’état de maladie générale.
HYGIÈNE. S. f. [hygiene, û-^teivov, de û'fieivô?,sain; ail. Gesundheitslehre, Hygieine, angl. hygienefû. igiene, esp. higienê\ . Partie de la médecine qui traite des règles à suivre pour le choix des moyens propres à entretenir Taction normale des organes dans les différents âges, les différentes constitutions, les différentes conditions de la vie, et les différentes professions. Elle ne comprend que la détermination de l’usage des choses, soit placées hors de nous, soit émanées de nous-mêmes, usage dirigé, selon nos besoins, vers la conservation de l’existence et de la santé. Toutes les autres considérations qu’on a voulu y rattacher lui sont étrangères ; elles appartiennent à la physique, à la chimie, à l’histoire naturelle, à l’anthropologie, à la bromatologie, à la pharmacologie, à la toxicologie, etc. L’hygiène se divise en : A. La mésologie, qui traite des agents cosmiques et de leur action sur l’organisme sain, comprenant l’étude des influences de l’atmosphère, des eaiK et des fluides aériformes. B. La macrobiotique, qui traite des règles pour conserver la santé et allonger la vie. La macrobiotique se divise en : i° Hygiostatique, qui étudie
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les conditions statiques et individuelles, et donne des règles pour la conservation de la santé pour chacune de leurs formes, comprenant l’hygiène du sexe, de l’âge, du tempérament, de la constitution, de l’idiosyncrasie, etc. ; 2“ hygio. dynamique, qui étudie le dynamisme organique et donne des règles pour la conservation de l’intégrité de chacune des fonctions, comprenant la direction hygiénique des fonctions dénutrition, de relation, dereproduction.(Guié.)
Hygiène administrative,. Partie de l’hygiène dont lès prescriptions sont soumises à des mesures et à des règlements du domaine de l’administration. V. Hygiène publique et Salubrité publique.— Hygiène de l’âme. Y. Hygiène morale.
Hygiène cérébrale. Nom donné par Auguste Comte à l’habitude de ne troubler ses méditations philosophiques par aucune lecture ; définition dont l’on peut modifier et étendre le sens en disant qu’elle est le régime à suivre dans les lectures, les méditations et les genres de travaux, pour entretenir les facultés intellectuelles dans le meilleur état.
Hygiène hospitalière. Partie de l’hygiène qui traite de la construction, de l’aménagement et du service des hôpitaux et des hospices. Il y a un grave inconvénient, au point de vue de la salubrité, à rassembler un trop grand nombre d’individus, malades ou même sains, dans un même lieu. Il importe de prévenir V encombrement (Y. ce mot) par la dissémination des blessés et la multiplication des hôpitaux. La multiplicité des lits engendre une mortalité considérable; dans les grandes casernes,, un trop grand rassemblement d’individus occasionne des maladies graves, épidémiques, et qu’une large diminution de l’effectif seule a pu dissiper. Partout on a reconnu la supériorité des hôpitaux placés hors des murs sur ceux qui sont situés dans l’enceinte des villes ; la mortalité est moindre dans les premiers; les opérations, petites et grandes, y réussissent mieux. L’eiriplacement à la campagne réalise la meilleure condition. Pour concilier l’utilité des hôpitaux ruraux avec la nécessité des hôpitaux placés dans le centre des grandes villes, soit comme hôpitaux de secours, soit comme hôpitaux d’instruction, il faudrait, gardant quelques hôpitaux centraux, en reporter la plupart hors de l’enceinte des villes, en tenant compte cependant, pour les villes frontières, des nécessités dé la défense et de la stratégie militaires. Y. Hôpital.
Hygiène industrielle. Partie de l’hygiène dite administrative qui concerne les établissementsindustriels. Y. Établissements insalubres.
Hygiène militaire. Le conscrit qui vient de quitter le toit paternel, est le plus exposé aux chances de maladie ; c’est au début du service militaire que la mortalité est la plus forte, comme le montre le relevé suivant: perte sur 1000, année de service, 7,5; 2® année, 6,5 ; 3® année, 5,2; 4® année, 4,3; 5® année, 3; 6® année, 2 ; 7® année, 2. L’âge auquel, en France, l’homme a acquis toutes ses forces, paraît être vingt ans; quand on recrute au-dessous, on accroît le nombre des victimes sans accroître les forces de l’armée. Le minimum de la taille, dans l’armée française, est 1®, 56; au-dessous on est réformé. Le fardeau du fantassin français dépasse un peu 24 kilogrammes; si l’on ajoute à ce fardeau les vivres et quelques objets dont le soldat est porteur en campagne, on arrive à plus de 30 kilogrammes. L’ensemble des causes morbifiques qui agissent sur l’armée se traduit par ce résultat : la mortalité y est, pour 100, de 2,25, tandis que, chez les civils de vingt à trente ans, elle n’est que de 1,25. On y retrouve aussi l’action si énergique du degré d’aisance; cela est si vrai, que la mortalité se règle en quelque sorte sur le tarif de la solde : elle est moindre pour le sous-officier que pour le soldat, pour l’officier que pour le sous-officier. La transplantation dans les climats diffé-
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rents et les fatigues de la guerre augmentent considérablement le nombre de décès. Le fusilier d’infanterie ne coûte annuellement à l’État que 320 francs, et, avec cette faible somme, il est logé, couché seul dans un lit pourvu d’un sommier et d’un matelas, dont les draps sont périodiquement changés, vêtu de bon linge et d’habits soigneusement entretenus, pourvu de bonnes chaussures; sa nourriture est saine, suffisamment abondante. L’hyoiène des arméestouche à l’hygiène publique par la transfusion possible de certaines maladies contagieuses au reste de la population. L’histoire montre combien de fléaux différents ont été apportés à diverses époques par des troupes revenant des pays lointains. Et même en dehors de cette circonstance, on sent avec quelle facilité surviennent des épidémies meurtrières, qui souvent prennent un caractère contagieux, au milieu des masses d’hommes agglomérés sur un point circonscrit, quand l’hygiène n’est pas observée : l’encombrement a fait dans les armées plus de victimes que le feu et le fer de l’ennemi. Les médecins sont d’avis de maintenir les soldats dans des camps ruraux d’instruction, non dans les casernes des villes, car l’encombrement de la caserne détermine le développement de la phthisie, de la fièvre typhoïde, de fièvres éruptives graves (Boudin, Tholozan, Villemin, Léon Collin, Léon Goindet, Michel Lévy et Boisseau). Au camp (Coffres), la mortalité est moindre, et les maladies vénériennes sont moins fréquentes ; moindre fréquence qui a son importance, car on a vu un huitième des soldats atteints de ces affections, qu’ils transmettent plus tard à leurs femmes et à leurs enfants. Les camps ruraux, disséminés dans les diverses régions de notre territoire, permettraient d’appliquer aux hommes de différentes prove- nances géographiques et ethnographiques des conditions de régime, des règles d’hygiène en rapport avec leurs habitudes antérieures, et_avec leur conformation et leurs aptitudes particulières. Le camp permet d’éviter d’attirer les jeunes habitants des campagnes vers les villes, où ils tendent de plus en plus à se fixer, dans des conditions anthropologiques fâcheuses de matrimonialité et- de natalité légitime moindres, de natalité illégitime et de mortalité principalement infantile considérables. Le camp rural, en temps de guerre, est encore de beaucoup préférable à la caserne urbaine, dont l’encombrement favorise l’extension des maladies épidémiques graves, comme le typhus, le choléra, etc. Il importe de réduire le plus possible la durée du service militaire, car, en temps de paix, les soldats présentent une mortalité presque double de celle qui est offerte par les civils des mêmes âges, ainsi que l’ont reconnu Benoiston (de Ghâteauneuf), Boudin, H. Vallin, etc. En outre, plus le service militaire sera limité dans sa durée, nioins il fera obstacle au mariage des Jeunes hommes, et, par suite, à la natalité légitime, plus il devra restreindre la natalité illégitime, cause d’une si grande / mortalité infantile (J. Guérin, Broca, Ghauffard, Blot). D’ailleurs, pour favoriser le mariage, les hommes, après avoir acquis l’instruction militaire, pourraient être répartis en plusieurs bans successifs, selon leur état social : les célibataires, à égalité d’âges, devant être rappelés au service actif avant les hommes mariés. La répartition des Mnimes valides en bans multiples d’après l’âge et F état social de célibat ou de mariage, en permettant d’appeler au service actif les jeunes avant les plus âgés, les célibataires avant les mariés, favoriserait les mariages, et, par ^'fite, la natalité légitime et l’accroisseinent de la poputation. L’incorporation dans les mêmes régiments, batail- O'W, compagnies, des hommes de mêmes provenances géoy^aphique et ethnographique, aurait l’avantage de prévenir a nostalgie (GoUin et Béhier), et permettrait d’appliquer aux soldats des différents corps des règles d’hygiène', en
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rapport avec leurs coutumes antérieures et leurs aptitudes ethniques particulières (G. Lagneau). V. Exemption.
Hygiène morale (G. Broussais) [hygiène de l'âme, de Feuchtersleben]. Application de la physiologie à la morale et à l’éducation publique, privée et individuelle. G’ est cette partie de l’hygiène qui étudie les devoirs qu’imposent à l’homme son organisation cérébrale et ses facultés instinctives et intellectuelles, d’après l’observation des effets de l’exercice de cet appareil et de ces facultés, tant sur l’individu même que sur ceux qui l’entourent. V. Arbitre [libre], Griminalité et Morale.
Hygiène navale. Elle comprend trois éléments principaux : le choix des hommes, les subsistances, la construction et l’entretien des navires. Le recrutement des matelots ne peut se faire que dans cette partie très-limitée de la population qui, par l’exercice des professions maritimes, se trouve propre au service d’une flotte. Les rapports officiels publiés par le gouvernement de la Grande- Bretagne établissent que, de 1830 à 1836 inclusivement, le chiffre de la mortalité de la marine anglaise n’a pas dépassé la proportion de 13,8 sur 1000 hommes d’effectif; et cela, pour l’ensemble des possessions britanniques, y compris les stations les plus malsaines, telles que celles de l’Inde et de la côte occidentale d’Afrique. Get état de choses peut être regardé comme le résultat de l’amélioration progressive de l’hygiène navale. L’alimentation des navires est saine et suffisante. Le matelot â la mer fait trois repas par jour : le matin, il déjeune avec du café, du biscuit et 6 centilitres d’eau-de-vie ; à midi, il reçoit une ration de viande salée, des légumes, du pain frais et 23centilitres de vin ; le soir, il a une soupe faite avec une assez grande quantité de légumes, du biscuit etunerationderiz. Quant àl’eau douce, grâce àl’emploi des caisses de fer et aux appareils distillatoires, le marin a toujours à sa disposition une bonne eau; les caisses de fer ne présentent pour tout inconvénient que la coloration de l’eau par la rouille quand elles restent trop longtemps sans être nettoyées ; et l’eau des appareils distillatoires ne cause pas de colique, comme on l’en avait accusée. Le choix et la conservation des bois employés pour la construction des navires ont, au point de vue de la salubrité, une incontestable importance. Plusieurs fois on a attribué, avec apparence déraison, à la qualité du bois, le mauvais état sanitaire de certains bâtiments. On peut dire que, malgré les progrès de l’hygiène navale, les bâtiments constituent des foyers d’air confiné rendus plus insalubres encore par les eihalaisons du chargement et de la cale ou séjourne une eau stagnante et corrompue et par l’encombrement des entre-, ponts où se pressent dans un étroit espace les hommes de l’équipage. Ges causes d’insalubrité réclament d’énergiques remèdes, à la tête desquels se placent une ventilation bien réglée et une propreté rigoureuse (Fonssagrives).
Hygiène professionnelle. Gelle qui concerne chaque profession'en particulier. V. Gardedr, Ejarrage, Emoü- LEURS, Equarrissage, Hygiène haya/e et militaire. Mécaniciens, Nacriers, etc.
Hygiène publique. Ensemble des connaissances qui assurent la santé des populations considérées en masse. A mesure que la vie sociale est devenue plus complexe, les industries plus diverses et les populations plus condensées, on a reconnu qu’il surgissait une foule de causes malsaines et pathogéniques qui nécessitaient l’intervention de la médecine préventive. Toutes les questions qui ont pour objet la santé publique prennent rang parmi les intérêts les plus sérieux dont puissent se préoccuper les gouvernements. L’hygiène publique embrasse la climatologie, les substances et approvisionnements, la salubrité proprement dite, les établissements
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réputés dangereux, insalubres ou incommodes, les professions, la technologie agricole et industrielle, les épidémies, épizooties et maladies contagieuses, l’assistance publique, la statistique médicale et la législation sanitaire (A. Tardieu),
Hygiène rurale. Les habitations rurales sont, pour la plupart, mal distribuées, mal closes, et, dans un grand nombre de localités, elles ne sont que des refuges sales et malsains où hommes et bêtes s’entassent. Mais, à côté de ces mauxaises conditions, les habitants sont appelés, par leurs travaux, dans les champs où ils trouvent l’insolation et un air pur. On a constaté que, sur six millions d'habitations rurales soumises à l’impôt, il y a trois millions et demi de cabanes avec une porte, une ou deux fenêtres et quelquefois sans fenêtre. L’existence des fumiers exige des précautions ; il importe aussi bien à la fumure des terre qu’à la santé des hommes qu’ils soient enlevés fréquemment. En laissant se perdre l’urine des animaux, on perd un engrais très-puissant, et l’on augmente l’insalubrité des étables. Un homme fournit 228 kilogrammes d’urine par an, c’est-à-dire de quoi fumer 60 centiares. Le' meilleur moyen d’assainir l’extérieur des habitations rurales consiste à fabriquée et à conserver les engrais d’une manière plus économique et moins insalubre que ne font généralement les paysans; et, sur ce point, les procédés les plus conformes aux intérêts de l’agriculture sont les moins défavorables à la santé. L’alimentation des populations agricoles, bien qu’elle ait fait de notables progrès, laisse encore beaucoup à désirer; elle pèche en général par l’insuffisance, en ce sens^ïu’elle n’est pas assez riche en matières azotées. Quetelet a montré que l’habitation dans les villes ou dans les campagnes influe sur la fécondité ; il a trouvé que le nombre des naissances, comparativement à la population, est plus grand dans les campagnes. La mortalité y est moins forte que dans les villes, et surtout dans les grandes villes ; néanmoins Charpentier (de Valenciennes) a observé que les épidémies qui s’étendent des villes aux villages et aux hameaux faisaient proportionnellement plus de victimes dans ces dernières localités.
Hygiène thérapeutique. Celle qui aux prescriptions ordinaires de l’hygiène ajoute l’emploi de tels et tels moyens thérapeutiques. = Celle qui est prescrite pour un. but thérapeutique.
HYGIÉNIQUE, adj. [it. igienico]. Qui appartient à l’hygiène. —Eau hygiénique. Y. Eau de Lechelle. —Exercices hygiéniques. y. Gymnastique. — Médecine, traitement hygiéniques. L’hygiène thérapeutique.
HYGIÉNISTE, s. m. Médecin qui s’occupe del’hygiène.
HYGIOCOME. s. m. [de ù^tùî, sain, et x.op.£iv, soigner]. Maison de santé ou de convalescence.
- HYGIOLOGIE. S, f. [de uytr,;, sain, et Xo'yo?, doctrine] (Gerdy). Histoire de la santé, c’est-à-dire des actes normaux de l’économie, pour la distinguer de l’hygiène qui est l’art de conserver la santé et l’étude des moyens à employer pour maintenir les actes de l’économie dans un état convenable de régularité, L’hygiologie n’est donc pas autre chose que la physiologie normale,
HYGBINE. s, f. Corps basique produit par l’action des alcalis sur la cocaïne.
HYGROBIÉES ou H\LOR4GÉES. s, f. pl. Famille de plantes séparée des onagrariées.
HYGROBLÉPHARIQUE. adj, [hygroblepharicus , de humide, aqueux, et ^XEcpapov, paupière]. Nom donné aux conduits excréteurs de la glande lacrymale, et aux orifices par lesquels ils versent les larmes sous la paupière supérieure.
HygroblépharitE. s. f. La blépharite avec écoulement d’humeurs.
HYGROCIRSOCÈLE. s. f. V. Hydrocirsocélk.
HYGROGOLLYRE. s. m. [hygrocollyrium, de {(•Yaiç humide, et xoXXûpiov, collyre]. Collyre liquide. ’ HYGROGROGIS. S. f. Algues microscopiques voisines des Leptothrix, qu’on trouve parfois dans l’intestin de quelques articulés. V, Mycoderme èt Ym tourné.
HYGROLOGIE. S, f. [hygrologia, de vi^po', humide liquide, et Xo-yo?, discours]. Traité des humeurs. ’ HYGROMA. s. m. [hygroma, de ôypôç, humide- ail wasserige Balggeschwulst, it. igroma, esp. higroma]. Hydropisie des bourses muqueuses sous- cutanées, affection qu’on observe particulièrementau genou, devant la rotule. Elle paraît résulter ordinairement de la contusion de ces membranes capsulaires. Dans ce cas, l’épanchement ne devient manifeste que longtemps après la cause qui l’a déiterminé ; la tumeur ne s’accroît que lentement, etc. ; fi s’écoule quelquefois plusieurs années avant qu’elle ait un volume considérable. L’hygroma peut être aussi produit par une cause interne, et alors son développement est trèsrapide, Souvent aussi la tumeur disparaît avec la même vitesse , pour reparaître sous l’influence de la moindre cause. Le traitement de Thygroma dépendant d’une cause externe consiste dans les topiques résolutifs. On obtient de trèsbons effets de l’application de vésicatoires volants et de celle de la teinture d’iode. Ces moyens ne conviennent qu’ autant que la tumeur est indolente et sans inflammation. Quelquefois, le traitement étant infructueux, il faut inciser la tumeur à sa partie la plus déclive; et, lorsque la matière de l’épanchement est écoulée,, les parois affaissées doivent être maintenues en contact avec elles-mêmes, à l’aide de la compression et d’un bandage approprié. Lorsque la tumeur est ancienne, il faut exciser une portion du kyste. D’autres fois il suffit de pratiquer une ponction et de faire ensuite des injections avec la teinture d’iode ou l’alcool, comme dans l’opération' de l’hydrocèle. V, Bourse synoviale.
HYGROMÈtRÉ. s. m. [AÿgfroméfuMwz, de o’fpô?,- humide, et p.£Tpov, mesure; ail. Hygrometexi Feuchtigkeitsniesser, angh hygrometer, \i. igrometro, esp, higrO" ^ I metrô\. Instrument de physique qui
i* n sert à mesurer le degré d’humidité
My atmosphérique. La pièce principale
' des hygromètres est un tissu qui s’al¬
longe par l’humidité et se raccourcit par la sécheresse : tels sont le cheveu
fl dans l’hygromètre de Saussure (%■
l 236), et la bandelette de baleine
I dans celui de Deluc. Mais ces instru¬
ments ne font connaître que les quantités relatives d’eau atmosphériqne.
Pour en connaître la quantité absolue, on expose à une masse d’air déterminée, sous une cloche, un corps très-avide d’eau (de l’acide sulfurique concentré, de ta potasse caustique ou duchlorure de calcium calciné), dont on a pris le poids avec précision; ces corps augmentent de poids en enlevant à Tair l’eau qu’il contient, et la différence du poids de la substance employée, après quelque temps de séjour dans cet air, représente la quantité d’eau qui étai contenue dans ce dernier, ,
HYGROMÉTRIGITÉ. s. f. Faculté d'être hygrométrique; propriété qu’offrent les solides de s’imbiber, de, se pénétrer, molécule à molécule, des liquides avec lesquels ils se trouvent en contact; d’éprouver, par suitej des changements de volume ou de forme plus ou moins manifestes. Les phénomènes dits à’endosmose et d’ea^oî-
Fig. 236,
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inose ne sont que la manifestation de l’hygrométricité envisagée dans ses deux faits essentiels pris séparément : de pénétration (endosmose) des liquides, d’une part; de sortie (exosmose) simultanée ou consécutive de ces mêmes liquides, d’autre part. Seulement il s’agit alors de solides disposés en membranes et séparant deux liquides de nature différente, ce qui complique le phénomène; tandis que l’hygrométricité entraîne simplement l’idée d’un solide et d’un liquide sans disposition spéciale. L’endosmose, en un mot, est un cas particulier de l’hygrométricité. V. Endosmose et Endosmotique.
HïGEOMÉTRIE. s. f. [hygrometria, ail. Hygrométrie, angl. hygrometry, it. igrometria, esp. higrometria]. Partie de la physique qui traite des moyens d’apprécier les variations de l’humidité de l’air, la quantité d’eau en vapeur contenue 'dans l’air ou dans un gaz quelconque.
hygrométrique, adj. \hygrometricus]. Se dit des substances susceptibles d’éprouver des changements proportionnés aui divers degrés d’humidité de l’air atmosphérique. . '
HYGROPHORIE. s. f. [hygrophobia, de uYpbç, liquide, et 90'êoç, crainte]. Aversion des liquides. V. Hydrophobie.
HYGROPHTIIALMIQCE. adj. \}iygrophthalmicus, de ÛYpbç, humide, et (3(p6aXp.bç; œil]. Qui sert à humecter l’œil.
HYGROSARQUE. S. m. [de u-^fbç, humide , et chair]. L’oèdème.
HYGROSCOPE. %. m. \Jiygroscopium, de ûi'pb?, humide, et (jjcoTvstv, observer]. Instrument propre à indiquer te degré'd’hufflidité de l’air.
HYGROSCOPIGITÉ. s. f. [esp; hygroscopiciclad], hontme A'hygrométrieité.
HYGROSCOPIE. S. f. V. HyoromÉtrie.
HYGROSGOPIQGE. adj. V. Hygrométrique.
HYLOGNOSIE. [dé ôXv), matière, et jmcnc, connaissance]. Connaissance de la matière.
HYLOLOGIE. s. f. Traité de la matière, des corps simples.
HŸEOTROPIE.-s. f. [deuXïi, matière, et rpoTuà, changement]. Changement, renouvellement de la matière.
HYlOZOÏSME. s. m. [hylozoismus, de ôX-fl, matière, et Ce w, je vis]. Système physiologique dans lequel on attribue à la matière une existence essentielle, et où l’on considère la vie comme n’étant qu’une de ses propriétés.
HYMEK. s. m. [de Û(ji.ù,v, membrane; ail. Hymen, Jungferyihâutchen, m^\. hymen, it. imene, esp. hirnen}. Repü que forme, chez les vierges, la membrane muqueuse de la vulve, à l’endroit où elle pénètre dans le vagin. La forme de ce repli est très-variable : semilunaire, parabolique ou circulaire, il ferme en partie l’entrée du vagin ; quelquefois même il forme une cloison complète, qui, s’opposant au coït et à l’écoulement des menstrues, a besoin d’être incisée erucialement. Il a presque toujours la forme d’une lyre sans cordés dont les deux montants se rapprochent progressivement vers la ligne médiane pour se mettre en contact, au niveau du bord inférieur de l’ouvertüre uréthrale. Les petits bouts libres qui dépassent en haut le point de contact sont ordinairement charnus et forment une espèce de crête de coq qui masque le méat urinaire et lui sert en quelque sorte de soupape. Cette soupape ne s’abaisse que sous la pression de l’urine, ou quand, après avoir introduit l’extoénuté de l’index à l’entrée du vagin, on cherche à refouler en haut la paroi inférieure de l’extrémité antérieure de Turèthre. Sa présence contribue beaucoup à grossir le t^ercule antérieur de l’urèthre, et peut faciliter la recherche du méat urinaire, lorsqu’il s’agit de pratiquer le cathétérisme sans découvrir la malade. L’hymen se rompt parla consommation du premier acte vénérien, et s’efface
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par l’accouchement. Son existence chez les vierges est à peu près constante. On Ta trouvé effacé chez, des filles qui venaient de naître, tandis qu’il peut quelquefois rester intact après la copulation ; d’où il résulte que la présence ou l’absence de cette cloison ne fournit que des présomptions de virginité ou de défioration ; mais il n’en est pas de même de sa déchirure, dont le médecin légiste est appelé souvent à constater l’existence ou l’absence.
HYMËNAL, ALE. adj. Qui est relatif à la membrane hymen. — Caroncules hyménales. V. Myrtiforme.
HYMÉNIAL, ALE. adj. Qui concerne Thyménium.
HYMÉNIQUE. adj. V. Hyménae.
HYMÉNITE. S. f. Infiammation de l’hymen.
HYMÉNIUM. S. m. [deù(AYiv, membrane; chez les trémelles callus, disons chez les pezizes, pulpa chez les clathres, etc.]. Membrane fructifère des champignons basidiosporés, et couche membraneuse et superficielle des champignons sur laquelle reposent immédiatement les organes de la fructification chez les diverses espèces de la famille des champignons. Il tapisse les lames des agarics, les tubes des bolets, la face inférieure duehüpeau des helveUes, la périphérie des ramifications des clavaires, etc.
HYMÉNOGARPÉ OU HYMÉNOGARPÉ. adj. et s. Se dit des lichens dont les sporanges sont portés par un hyménium OU lame proligère.
HYMÉNOGHONDROÏDE. adj. et S. m. [de membrane, ci chondroïde]. Tissu morbidë demi-transparent, de consistance cartilagineuse et membraneux (Heusinger).
HYMÉNODE OU HYMÉNOÏDÉ. adj. Qui est membraneux.
HYMÉNOGÉNIE. S. f. [de îiiXw, membrane, et -ywàv, engendrer]. Nom sous lequel Ascherson désigne la production des membranes par l’effet du simple contact de deux liquides, comme lorsqu’une goutte d’albumine liquide vient à tomber dans une graisse également liquide. On sait actuellement que l’albumine n’entoure pas les gouttes d’huile et ne leur forme pas une enveloppe analogue aux cellules, • et pouvant aider à découvrir le mécanisme de leur naissance, comme le dit Ascherson : l’huile s’étend à la surface de l’albumine, qui est alcaline, se combine avec son alcali, et lui forme une mince enveloppe savonneuse élégamment plissée; C’est un simple phénomène chimique qui n’a pas le moindre rapport avec la génération des cellules des tissus animaux. V. Cellule et Genèse.
HYMÉNOGRAPHIE. s. f. ]Jiymenograjphia , de Opiv , membrane, et ■ypâçew; décrire]. Description des membranes. V. Anatomie. .
UYMÉNOLOGIE. s. f. {hymenologia, de û[zïiv, membrane, et Xo'-fo?, discours; ail. Hymenologiè, wagl. hymenology, it. imenologia", esp. himenologid]. Traité des membranes.
HYMÉNOMALAGIE. [de membrane, et ftaXaxia, mollesse]. Ramollissement des membranes, des séreuses.
HYMÉNOMYGÈTES. S. m. pl. et adj. [hymenomycetes, de ù(A7iv, membrane, et {zinr,;, champignon]. Ordre de champignons qui comprend tous ceux qui ont un hyménium. V. ce mot et Champignon.
HYMÉNOPHORE. adj. et s. m. [de hyménium, et (popo;, qui porte]. Organe qui porte Vhymenium. Le chapeau des agarics, des bolets, etc., est Thyménophorè de ces champignons. V. Lithyménie.
HYMÉNOPHYLLÉES. S. f. pl. [de upiŸiv, membrane, et çûXXov, feuille]. Tribu de la classe des fougères.
HYMÉNOPTÈRES, s. m. pl. {hymenoptera, de êfAViv, membrane, et^TEpov, aile ; ail. Hautflûgler, angl. hymenoptera, it. imenotteri, esp. himenoptm'os]. Ordre de la classe des insectes comprenant ceux qui ont pour caraç-
764 HYOI
tères : Trois paires de pattes, la bouche conformée pour la succion et armée de mandibules distinctes ; les ailes au nombre de quatre, toutes membraneuses, transparentes, et divisées en grandes cellules. Les ailes supérieures sont toujours les plus grandes, et elles se croisent horizontalement sur le corps pendant le repos. Les pattes sont pourvues de cinq articles aux tarses. Les femelles ont l’abdomen terminé par une tarière ou un aiguillon. A cet ordre appartiennent les abeilles, les guêpes, les fourmis et les insectes qui produisent le plus grand nombre des galles. .
IIYMÉNOSTÉOÏDE. s. m. [de Û[aï)v, membrane, et ooTÉov, os]. Tissu morbide dur, voisin de l’hyménochondroïde (Heusinger).
UYIMËIVOTOMIE. S. f. [hymenotomia, de Op-riv, membrane, et TOfZYi, section; gll. Hymenotomie, angl. hymenotomy, it. imenotomia, esp. himenotomia]. Dissection des membranes. = Incision que Ton pratique à la membrane hymen, lorsque cette membrane est imperforée et forme une cloison complète qui s’oppose à l’écoulement des règles, au coït, ou à l’expulsion du fœtus.
HYOCHOLÉATE. S. m. — Hyocholéate de solide (NaO.GS^H^Sj^zO*®). Sel ne cristallisant pas, formant à l’état pur une masse solide jaunâtre, qu’on peut réduire en une poudre parfaitement blanche, inaltérable à l’air, d’un goût franchement amer ; elle fond à la chaleur et brûle avec une flamme charbonneuse. Le hyocholéate de soude est soluble dans l’eau et dans l’alcool, mais insoluble dans l’éther; il rougit la teinture de tournesol. Il est précipité, comme les savons, de sa solution dans l’eau, par les sels alcalins. Ce principe immédiat n’a été jusqu’à présent trouvé que dans la bile du cochon ; il remplace le taurocholate et le 'glycocholate de soude (V. ces mots). On dissout dans de l’alcool absolu le précipité formé dans la bile du cochon par une solution de sulfate de soude ; on décolore la solution par un peu de charbon animal, et, par l’addition d’un peu d’éther, on a le hyocholéate de soude pur.
HYO-GHOIVDBOGLOSSE. adj. V. Hyo-GLOSSE.
HYO-ÉPIGLOTTIQDE. adj. [hyo-epiglottieus , angl. hyo-epiglottic, it. ioepiglottico, esp. hioepiglotico'\. '^om donné à un prétendu ligament destiné à fixer la base de l’épiglotte à la face postérieure de Tos' hyoïde : ce n’est qu’un tissu lamineux dense et serré.
HYO-GLOSSE. adj. et S. m. [hyo-glossus, it. ioglosso, esp. iogloso}. Muscle pair, large, mince et quadrilatère, qui s’attache d’une part à la grande corne de l’os hyoïde, à la partie supérieure du corps du même os, et à sa petite corne, ainsi qu’au cartilage placé entre le corps et la grande corne; de l’autre, aux parties latérale et inférieure de la langue. Albinus a considéré les faisceaux provenant de cette triple insertion à l’os hyoïde comme autant de muscles distincts, qu’il a appelés : le premier, kératoglosse; le second, basiokératoglosse ; le troisième, chondroglosse. Ce muscle abaisse la langue ou élève l’os hyoïde quand celle-ci est fixq,
HYO-glossien. adj. et S. m. \hyo-glossianus\ Chaussier donnait ce nom au nerf hypoglosse.
hyo-glosso-basi-pharyngieiv. adj. s. m. piyoglosso-basi-pharyngeus] (Dumas). Muscle constricteur moyen du pharynx, qui s’attache à l’os hyoïde, à la langue et à la base de l’occipital.
Hyoïde, adj. et s. m. [hyoides, hypsilûides, de la voyelle grecque ï {upsilon), et de sI<5‘oç, figure, ressemblance; ail. Zungenbein, angl. hyoides, it. ioide, esp. hiQides; os lingual, parce qu’il donne attache aux divers muscles qui se rendent à la langue]. Petit os, de forme parabolique, situé à la partie antérieure et moyenne du cou, entre la base de la langue et le larynx. Cet os, convexe en devant, entièrement isolé, chez l’homme, des
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autres pièces osseuses du squelette, est suspendu dan l’épaisseur des parties molles du cou. 11 est composé cinq pièces, mobiles les unes sur les autres : lo moyenne, presque carrée, représente le corps; 2“ deux appelées les grandes cornes, se prolongent latéralement’ et sont unies, par un ligament dit thyréo-hyo'idien, aux cornes supérieures du cartilage thyréoïde; 3o deux autres, nommées les petites cornes, sont placées au-dessus des grandes, et de leur sommet part un ligament qui se fixe à l’extrémité de l’apophyse styloïde.
HYOÏDIEN, lENNE. adj. \hyoideus'\. Qui a rapport à l’os hyoïde.
HYOMËTRE. S. m. V. Pluviomètre.
HYO-PHARYNGIEN. adj. et S. m. [hyo^haryngeus, esp. hiofaringeo] . Nom donné parValsalva,Morgagni, Winslow* Santorini et Sabatier, au constricteur moyen du pharynx.
HYOPHTHALME. adj. et s. [de Ûç, porc, et o(peaX[i.bçj œil]. Qui a l’œil petit ou œil de porc.
HYOPHTHALMIE. S. f. Petitesse de l’œil; œil de porc.
HYOSGYAMINE. S. f. [ail. Hyoscyamin, angl, hyoscyamine, esp. hiosciamina]. Substance blanche, cristallisable (Brandes), tirée des semences de jusquiame {Hyoscyamus niger, L. ). Saveur âcre, volatile, sans presque aucune altération; elle est soluble dans l’alcool et l’éther, et donne avec les acides des sels cristallisables. Elle est trèsvénéneuse.
HYO-SPONDYLOTOMIE, S. f. [de ûoet(S'-àç , hyoïde, oTto'viS'uXoç, vertèbre, et-TOfZTi, section]. Ponction des poches gutturales chez les solipèdes. C’est dans le cas de réplétion des poches gutturales qu’elle est indiquée, surtout lorsqu’il y a collection purulente entretenue par une inflammation chronique. Cette plénitude est indiquée par un jetage purulent, épais, abondant surtout au moment du passage dans le pharynx du hol alimentaire ou des liquides, ainsi que dans la position déclive de la tête. On la pratique par plusieurs méthodes : 1® Hyo-spondylotomie proprement dite. Elle se fait sur l’animal debout, La première incision se pratique au bord antérieur de l’atlas, au-dessous du tendon commun aux muscles cervicotrachélien et dorso-mastoïdien, en arrière delà parotide.*
Ponction par la partie moyenne de la poche. Lorsqu’il y a réplétion d’une poche gutturale, on préfère la ponction par la partie moyenne avec le fer rouge ou le bistouri, 3® Ponction par la partie inférieure de la poche. C’est la méthode qui ale plus d’avantage; le pus s’écoule facilement, sans qu’il soit nécessaire de faire plusieurs ouvertures. Il n’y a pas de danger à redouter, A® Ponction par les narines. Gûntler, vétérinaire à Hanovre, a imaginé un instrument pour la ponction des poches gutturales par les cavités nasales, — En résumé, dans la pratique, on fait la ponction de la poche gutturale, soit à la partie moyenne, soit à la partie inférieure, sur le point de la peau où la fluctuation est apparente ; on opère sans danger à travers la parotide. C’est seulement dans les cas exceptionnels où le pus est trop épais, qu’on a conseillé l’hyo- • spondylotomie proprement dite, c’est-à-dire la ponction entre l’hyoïde et la première vertèbre cervicale.
HYOSTERNAL. S,, m. La troisième pièce du sternum (Geoffroy Saint-Hilaire),
HYO-THYRËOÏDIEN, DIENNE. adj. et S. m. [hyothyreoideus]. Y. Thyréo-hyoïdien.
HYO-YERTÉBROTOMIE. S. f. [de hyoïde,
vertèbre, et Top.ïi, section]. Ce mot est mauvais et doit être hyo-spondylotomie. V. ce mot.
HYPAGTIQDE et HYPAGOGOE. adj, et s, [de vtirb, sous, et ayeiv, mener]. Synonyme de relâchant.
HYPALGIE. s. f. Douleur légère,
HYPANTHODE. s. m. [hypanthodium, de ûrtô, sous, e «v6oç, fleur; cœnanthium, de xoivè;, commun, et âvû«îj
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fleur; miphanthium, de à(A(p't, autour, et avôoç, fleur]. Genre d’inflorescence que présente le figuier. V. Sycone.
HYPECTASIE. s. f. [de ùm, sous, et é'xrxmç, extension]. Subextension.
hypémie. Mot mal formé. V. Hyphémie.
hyper. En nomenclature chimique, V. Oxacide.
HYPÉRACÜSIE, et non HYPERGOUSIE. S. f. [hyperacusis, de uTcàp, qui indique excès, et «xoûeiv, entendre]. Exaltation de l’ouïe; perception confuse et douloureuse de certains sons, surtout de ceux qui sont élexés et aigus.
HYPERADÉNOME. s. m. [de ùirèp, et àiJw, glande]. Tumeur par hypertrophie glandulaire.
HYPERALBDMIIVOSE. S. f. Augmentation de la quantité d’albumine de sang, etc.
• hypERACXESIS. s. f. [de uttso, et àîl^ïiai', augmentation]. Hypertrophie ou augmentation de nombre. — Hyperauxesis indienne. Epaississement de l’iris.
HYPERCATHARSIE. S. f. [hyper catharsis, ûirepxâôap- (Ti;, de ÙTïèp, préposition qui indique surabondance, et xâôapoiç, purgation; ail. Hypercatharsie, angl. hypercatharsis, it. ipercatarsi, esp. hipercatarsia]. Superpurgation. ,
HYPERGÉNOSE. S. f. [de Oirsp, et xsvftxnç, évacuation]. Evacuation surabondante.
HYPERGÉRATOSIS. S. f. [de uirsp, en excès, et xs'paç, cornée] i Hypertrophie de la cornée.
HYPERGHLORIQUE. adj. V. PerclhoriqüE.
HYPERGHROMA. S. m. [de 67tèp, en excès, et couleur ; mot signifiant proprement : couleur trop intense, et ici inintelligible; ail. Hyperchroma, angl. hypercroma, it. ipercroma} - (Taylor). Excroissance charnue qui survient au grand angle de l’œil, près de la caroncule, et qui peut grossir au point d’écarter les paupières du globe, et d’en rendre les mouvements difficiles et incomplets.
HYPERGHROMATOPSIE. s. f. [de ÛTcèp , au delà, X.p<Âp.a, couleur et o<Jaç, vue] (Mackenzie, Gornaz). L’un des noms de la psevdochromesthésie.
HYPBRGINÉSIE. S. f. [de wsp, et xw,(Uî, mouvement]. ] Mouvement excessif d’un organe.
HYPERGRINIE. s. f. [deÛTïèp, qui indique excès, et xptvEiv, séparer-; ail. et angl. hypercrisis, it. ipercrinia, esp. hipercrinia\. Augmentation plus ou moins considérable d’une sécrétion, sans aucune altération de tissu appréciable dans la partie qui en est le siège. V. Sécrétion.
HYPERGRISIE. s. f. [hypercrisis, deuTtèp, au delà, et xptctç, crise]. Grise plus forte qu’on ne l’observe communément. V. Diacrise.
■ HYPERDERMATOSE. s. f. Hypertrophie de la peau. V. Dermatolysie.
HYPERDIAGRISIE. S. f. [hyper diacrisis, de (tîtèp, qui exprime une surabondance, ^là, à travers, et xpwtç, excrétion ou sécrétion]. Sécrétion excessive. Ge mot a la même signification cpi’ hypercrinie.
hyperdynamie, s. f. L’exagération des forces.
HYPERÉMÉSIE. S. f. [de ÛTvsp, et lp.£Tv, venir]. Vomissement répété, excessif.
HYPÈréMIE. s. î. [hyper æmia, de ÔTïsp, préposition qni exprime une surabondance, et aly.a., sang ; ail. Bluthberfüllung, angl. hyperœmia, it. iperemia, esp. hipere- »*m]. Surabondance de sang dans une partie quelconque.
HYPêrémIÉ, ÉE. adj. [hyperœmia laborans]. Qui est le siège de l’hypérémie.
HYPERENGÉPHALE. s. m. [de àiîèp, au-dessus, au et èyxscpaXoç, encéphale; esp. AzjpèreHce/’«/o] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont l’encéphale ®«ué en très-grande partie hors de la boîte cérébrale, et a^U'dessus du crâne, dont la paroi supérieure manque presque complètement.
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HYPERENGËPHALIE. s. f. Anomalie qui caractérise les monstres byperencéphaliens.
HYPERËPHIDROSE. S. f. [hyperephidrosis , de ÛTrsp, en excès, im, sur, etWpwç sueur]. Sueur excessive.
HYPERËPIDOSE. S. f. [hyperepidosis, de ûicèp ,. préposition qui indique excès, et imSoav;, accroissement]. Augmentation considérable de volume d’une partie.
HYPERESTHÉSIE, s. f. [hyperœsthesis , de ùnkp, qui indique excès, et atoôvKJiç, sentiment ou faculté de sentir; ail. Hyperaesthesie, angl. hyperœsthesis, it. iperestesia, esp. hiperestesia]. Sensibilité excessive. .
HYPERBSTHÉTIQÜE. adj. Qui concerne l’hyperesthésie.
HYPERTENTÉROSE. S. f. Hypertrophie intestinale. HYPER6ENÈSE. S. f. [hyper genesis, deuTtèp, qui indique excès,, et 'ysveatç, génération; ail. et angl. hypergenesis, it. ipergenest]. Altération caractérisée par une augmentation de nombre, par un excès dans la production des parties constituantes du corps. Ge terme ancien est plus exact que le mot hyperplastie, proposé pour désigner le même fait. La propriété qu’ont les éléments anatomiques dé naitre chez l’embryon n’est pas bornée seulement aux premiers temps de la vie : on la retrouve chez l’adulte dans des conditions diverses, tant normales que morbides. G’est cette naissance en excès d’éléments anatomiques dans un tissu qui caractérise essentiellement Vhypergenèse. L’examen des faits qui s’y rapportent montre l’bypergenèse simple d’un élément accessoire donnant naissance à un tissu nouveau, sans analogie d’aspect extérieur avec les tissus au sein desquels il s’est produit, ou même avec un tissu quelconque de l’économie, et pourtant composé d’éléments normaux (tumeurs à myéloplaxes, etc.). Il montre encore l’bypergenèse des éléments de la mamelle, de l’épididyme, etc., tant cellules que tubes et culs-de-sacs, survenant seule ou se compliquant d’aberration du développement de ces parties élémen- ' taires. Mais alors les caractères extérieurs de l’organe et. de son tissu sont changés : l’observateur qui n’aura pas suivi révolution normale de ces éléments restera incapable de comprendre leur évolution aberrante, et méconnaîtra les analogies de texture qu’ils conservent encore avec le tissu au sein duquel ils sont nés, ou dont ils sont une modification pathologique directe . Get examen montre en outre que, dans les ganglions lymphatiques correspondant aux parenchymes, aux papilles cutanées, etc., ainsi altérés, il y a genèse, avec erreur de lieu, de tissus ayant le même aspect extérieur, la même texture et des éléments semblables à ceux que l’bypergenèse, jointe au développement normal des cellules et tubes de l’organe naturel, avait fait apparaître au sein de l’orgàne en question. Ainsi la naissance en excès avec troubles dans l’évolution des éléments d’un tissu normal devient une des conditions de la genèse d’éléments semblables dans les tissus voisins. Gét autre fait, que la propriété de naître est connexe chez les éléments avec celle d’offrir im arrangement réciproque en rapport avec leur structure de cellules, défibrés, etc., de telle ou telle variété, devient ainsi la cause de ce que le tissu né de la sorte dans une région où nul tissu semblable n’existe normalement est doué d’une structure déterminée. Ge phénomène des plus remarquables est en effet si singulier, que, malgré son évidence, il est nié par tous ceux qui restent dans l’impossibillité de s’en rendre compte par l’observation directe à laquelle il faut joindre les notions précédentes, lyfais les troubles de la nutrition, qui deviennent cause de l’hypergenèse et de l’évolution anormale des éléments naissants, sont des phénomènes moléculaires, généraux comme la nutrition elle-même; aussi cette génération et ce développement en excès ne demeurent pas toujours
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bornés à l’organe dans lequel ils se sont manifestés en premier lieu, ni aux ganglions lymphatiques qui lui correspondent. On voit peu à peü, dans d’autres organes Toisins ou éloignés, naître des éléments et un tissu morbides semblables de tout point à ceux dont il vient d’être fait mention et d’après les mêmes lois. C’est là ce qui caractérise le phénomène dit de la généralisation des tumeurs. Ainsi, quand un produit pathologique se généralise^ ce n’est pas une propriété nouvelle qui entre, en jeu et qiii serait distincte des trois propriétés fondamentales de la substance organisée, dites végétatives, mais seulement une extension, un degré plus avancé, ou une manifestation progressive de la perturbation de la nutrition, qui est la condition de l’hypergenèse et des troubles du dévcT loppement des cellules, dés libres, etc. V. Tumeur.
HYPERGÉNÉTIOUB. adj. QuiarapportèThypergenèse.
HYPERGÉNIE OU HYPERGÉNÉSIE. s. f. [dc ujrào, au delà, et 'yswàv, engendrer]. Lois de la production des anomalies par excès du nombre des organes (Serres).
HYPÉRICINÉES. s. f. pl. [hyperecineœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à feuilles opposées ou rarement alternes, simples; à fleurs axillaires ou terminales ; calice à à ou 5 divisions profondes, corolle à 4 ou 5 pétales roulés en spirale avant leur évolution; étamines très-nombreuses, ordinairement réunies en faisceaux par la base de leurs filets, quelquefois monadelphes ou libres; ovaire libre, globuleux, surmonté de plusieurs styles quelquefois soudés entre eux ; une capsule ou une Faie à plusieurs loges monospermes. Si le fruit est une capsule, il s’ouvre en autant de valves, continues parleurs bords avec les cloisons, qu’il y a de loges. Les graines, très-nombreuses et très-petites, contiennent un embryon homotrope, sans endosperme. V. Millepertuis.
HYPERHIDROSE. S. f. [de&îrèp, et W'pw?, sueur]. Supersécrétion de sueur.
HYPERICUM. S. m. ^ Huile d’hypericum. V. Huile.
HYPERINOSE. S. f. [de ûiràp, au delà, et ’i;, wèç, fibre). Suractivité des fibres musculaires. — Augmentation de la- quantité de la fibrine (F. Simon).
HYPERIODATE. s. m. Nom générique des sels formés par l’acide hyperiodique.
HYPERlODIQüE. adj. — Acide hyperiodique, heptaiodique ou périodique [loO^). L’iodate de soude soumis à un courant de chlore perd de sa base et devient hyperiodate de soude, cristallisable. On le transforme enhyperiodate d’argent, que l’on décompose en mettant l’acide en liberté. Il est solide, cristallisable.
HYPERLYMPHIE. S. f. [de îiiràp, qui indique surabondance, et lympha, la lymphe]. Augmentation, surabondance de la lymphe.
hypermanganatE. s. m. V. Mawgaîixte.
HYPERMANGANIQCE. adj. — Acide hypermanganique (Mn^O’). V. Manganique.
HYPERMËTAMORPHOSE. s. f. [de uffsp, au delà, et ' métamorphose]. Changement qu’éprouvent certains insectes passant par quatre états différents au lieu de trois. Les sitaris, les méloès (V. ce mot) et autres insectes sont, dans leur premier âge, parasites des hyménoptères. Avant d’arriver à l’état de nymphe, la larve de ces insectes passe par quatre formes (larve primitive, seconde larve, pseudo-chrysalide, troisième larve). Le passage de l’une de ces formes à l’autre s’effectue par une simple mue, sans qu’il y ait de changement dans les viscères. •La larve primitive est coriace ; elle se fixe sur le corps des hyménoptères, et se fait ainsi transporter dans la cellule pleine de miel où la femelle de l’hyménoptère doit déposer ses œufs. Arrivé dans la cellule, le parasite commence par détruire les œufs, et alors , assuré de son existence, devient seconde larve, différant de la larve
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primitive sous le rapport de ses caractères extérieurs s enveloppe coriace a fait place à un tissu très-mou le mouvement disparaît ; le corps de' la larve se recoud* de téguments cornés comparables à ceux des chrysalides^ c’est la pseudo-chrysalide. Chez les sitaris, la pseudo* chrysalide est renfermée dans une sorte d’outre close for* mée par la peau de la seconde larve. Chez les inéloés' elle est simplement à demi invaginée dans la peau fendue de la seconde larve. La troisième larve produit, à peu de chose près, les caractères de la seconde. Elle est ren! fermée, chez les sitaris, dans, une double enveloppe formée par la peau de la seconde larve et par la dépouille de la pseudo-chrysalide. Chez les méloés, elle est à demi incluse dans les téguments pseudo-chrysalidaires (Favre)
HYPERMÉTROPE, adj. [deuTtàp, au delà, {i.ÉTpcv, mesure, et Mt]/, œilj. Se dit de l’œil atteint d’hypermétropie c’est-à-dire dans lequel l’axe optique est plus long qnè dans l’œil exactement normal ou emmétrope (Donders).
HYPERMÉTROPIE, s. f. État de l’œil hypermétrope' il est opposé à la brachymétropie. Il a pour résultat la presbytie, l’asthénopie quelquefois, et assez souvenfle strabisme (Donders). L’hypermétropie a été observée.et fort bien caractérisée déjà par Janin (1.772) et par Ware (1813). Donders a montré que les degrés faibles et les degrés moyens de l’hypermétropie sont très-fréquents, plus fréquents encore que ceux de myopie ; qu’ils sont quelquefois tout à fait latents, et que parfois, même à l’état latent, ils sont l’origine première de deux anomalies importantes et jusqu’ici mal expliquées : le strabisme convergent et Y asthénopie ou hebetudo visus (fatigue de la vue qui survient lorsqu’on s’efforce de voir de près). Dans les degrés très-élevés d’hypermétropie, les petits objets, par exemple, des caractères d’imprimerie de grandeur moyenne sont mieux vus lorsqu’ils sont près de l’œil que lorsqu’ils en sont à une certaine distance ; on prenait un cas de ce genre pour une myopie avec faiblesse de la vue : quant au fait en lui-même, il s’explique en partie pan l’accroissement de l’angle visuel plus rapide alors que celui des cercles de diffusion (de Graefe), en partie par le rétrécissement de la pupille. D’un autre côté, les degrés les moins élevés de l’hypermétropie restent latents dans le jeune âge et sont confondus plus tard avec la presbyôpie. L’hypermétropie est, en .général, héréditaire et alors probablement aussi congénitale; elle augmente un peu, principalement à partir de la cinquantième année., époque à laquelle l’œil originairement emmétrope comt mence à devenir hypermétrope. Les causes de l’hypermétropie acquise (non congénitale) .sont à la fois, l’allongement de la distance focale du cristallin et le raccourcissement de l’axe optique qui survient dans un âge très-avancé ; l’allongement de la distance focale du cristallin résulte en partie d’un aplatissement de cette lentille, en partie d’un accroissement de l’indice de réfraction de ses couches externes. V. Myopie et Presbytie.
HYPERNEÜRIE. S. f. [de ôuàp, et veÿpov, nerf]. Suractivité nerveuse.
HYPERNEüROSE. S. f. Le névrome.
HYPEROPE. adj. et s. Synonyme d’hypermétrope.
HYPEROPHARYNGIEN. adj. et S. m. [hyperopharynÿews]. Le muscle pharyngo-staphylin.
HYPEROPIE. S. f. Synonyme d’hypermétropie. .V. ce mot et Presbytie.
HYPEROSTÉOGÉNIE. S. f. Hypertrophie des os, production d’exostoses.
HYPEROSTOSE. S. f. [Jiyperostosis, deuivsp, préposition qui indique excès, et èarsov, os; it. iperostosi, esp. vosifoifs] . Développement anormal et excessif de certaines parties osseuses.
HYPERPECTIOüE. adj. —Acide hyperpectique. .Corps
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nnaloffue à l’acide pectique, mais insoluble dans l’ammo- Saque(C‘9H^02r). ^ ^
HYPBBPHLOGOSE. s, f, [de uirsp, indiquant excès, et pjilogoséj. Inflammation avec engorgement, rénitence, tuméfaction, dureté;^ degré le plus élevé de l’inflammation (Lobstein). V. Épiphlogose.
hyperphrénie, s. f. La manie (Guislain). HYPERPHYSIQUE. adj. et s. m. [de UTtèp, au delà, et physique]’ Ce qui est surnaturel, métaphysique; en dehors des choses naturelles ou obserrâbles.
HYPERPIMÉLIE. s. f. [de OuÈp, et TAy-ikn, graisse]. La polysarcie adipeuse.
hyperplasie, s. f. [de û^ïsp, au delà, et irXaai;, formation]. Synonyme à'hyperplastie. V. ce mot.
HYPERPLASTIE. s. f. [de ùîîàp, en excès, et irXàcfffew, former]. Mot employé à tort, soit pour indiquer l’augmentation de fibrine dans le sang, qu’il ne désigne nullement; et de plus cette augmentation de quantité ne s’accompagne pas du surcroît dans l’activité formatrice que caractérise ce mot d’après son étymologie ; soit pour exprimer le plus ou moins de coagulabilité du sang ou mieux de là fibrine. = Synonyme à’ hyper genèse. V. ce mot.
H YPBRPL ASTIQUE, adj. Qui concerne l’hyperplastie. HYPERPLÉROSE. S. f. [de buèp, et irXrptooi?, plénitude]. La congestion, la surabondance des liquides intravasculaires.
HYPERPLEXIB. S. f. [deuTrèp, et irXYi^tç, coup]. L’extase.
HYPERSARCOSE. S. f. [hypersarcosù, de 6irlp, préposition qui indique excès, et aàp^, chair; ail. et angl. %persarcosis, it. ipersarcosi, esp. hipersarcosù]. Développement trop rapide et trop considérable des bourgeons charnus vasculaires qui recouvrent la surface d’une plaie. V. Bourgeon charnu.
HYPERSÉCRÉTION. Mot hybride et mauvais pour hypercrinie ou supersécrétion. .
HYPERSP ARIAS, s. m. [de ûvrsp, au-dessus, et (sm&, fendre]. L’épispadias.
HYPERSTHÉNIE. S. f. [hypersthenia, deÛTrsp, au;delà, et 50SVO5, force; ail. et angl. hypersthenia, it. iperstenia, esp. hiperstenia]. Expression par laquelle les browniens désignaient l’exaltation des forces qui accompagne les maladies dites par eux sthéniques.
HYPERSYSTOHE. s. f. [de ÛTvàp, ei.'systole]. Systole excessive. . ' '
HYPERTONIE, s. f. [hypertonia, de uivèp, au delà, et to'voç, ton ou tension, ail. Hypertonie, angl. hypertonia, it. ipertonia, esp. hipertonia]. Excès de ton dans les solides Organiques.
HYPERTRICHOSIS. S. f. [de UTtÈp, etÔplË, xpip;, poil]. Production exagérée des poils*. V. Poil.
HYPERTROPHIE. S. f. [hypertrophia, deuirsp, préposition qui exprime un excès, et rpcçù, nutrition; ail. Hypertrophie, angl, hypertrophy, it. ipertrofia, esp. hipertrofia]. Accroissement 'excessif d’un organe ou d’une portion d’organe, caractérisé par une augmentation de son poids et de son volume, sans altération réelle de sa texture intime. La lésion dite anévrysme actif du cœur est une hypertrophie des parois de cet organe ; l’ohésité est une hypertrophie du tissu adipeux. Lapropriété àes'hypertrophier qu’ont les éléments anatomiques, ne se manifeste que dans des conditions non habituelles, accidentelles. Elle prend le nom à' anomale ou tératologique, et celui de nmrbide ou pathologique, quand de l’hypertrophie résulte delà gêne, douloureuse ou non, dans l’accomplissement des fonctions. C’est surtout dans les cellules, tant végétaies qu’animales, et aussi sur des fihres musculaires et autres, qu’on la voit se manifester. L’hypertrophie diffère de l’hypergenèse en ce que celle-là consiste enun dévelop-
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pement excessif des éléments anatomiques préexistants, et que celle-ci est caractérisée par la naissance d^éléments qui s’ajoutent à ceux qui préexistaient. L’hypertrophie des parties complexes du corps comme les tissus provient tantôt de la seule hypertrophie de leurs éléments avec ou sans changement de structure de ceux-ci, comme dansEhypertrophie du foie, des os, etc., et plus souvent de cette hypertrophie accompagnée d’hypergenèse de tel ou tel des éléments de ce tissu. Il en est naturellement de même lorsqu’il s’agit de l’hypertrophie d’un organe composé par ce tissn. — Hypertrophie concentrique du cœur. Y. Concentrique. — Hypertrophie condensante des os-. Y. Condensant.— V. Glandulaire.— Hypertrophie mammaire. Y. Cancer et Glandulaire. — Hypertrophie des lèvres. La lèvre supérieure est plus souvent hypertrophiée que l’inférieure et presque toujours héréditairement. Quand l’hypertrophie est considérable, elle donne à la bouche la forme d’un museau de cochon. Elle tient au développement excessif des tissus lamineux et adipeux de la lèvre. Il ne faut pas la confondre avec les tumeurs érectiles que l’on observe. sonvent aux lèvres, parce que le traitement (toujours chirurgical) d.e l’une ne conviendrait point aux autres.
HYPERTROPHIQUE, adj. Qui se rapporte à l’hypertrophie. — Tumeurs hypertrophiques. Y. Glandulaire et Tumeur.
HYPERURÈSE. S. f. [de ÔTrèp, et oiip‘/icrt?, pissement]. La polyurie.
HYPERZOODYNAMIE. S. f. [de uiràp, sur, au delà, Çwov, vivant, et ciûva(At;, force]. Synonyme de hypersthénie.
HYPHÉMIE, s. f. [de ôttô, sous, et a.tu.a, sang]. Diminution du sang. V. Anémie. = Ecchymose, pétéchie, sugillation.
HYPHOMYCÈTES. S. m. pl. [de 5œo?, tissu, et p.u)Cïi?, champignon, ail. Fadenpihe]. Ancien groupe de champignons comprenant les naoisissures [mucédinées , hyssées, etc.) et leurs analogues du groupe des trichosporés.
HYPINOSE. s. f. [de 6tvc), au-dessous, et 'iç, îvèç, fibre]. Diminution de la quantité de fibrine.
HYPNAGOGIOUE. adj. [de ûirvo;, sommeil j et xya-foi, qui amène]. — Hallucinations hypnagogiques. Visions que l’on a lorsque, moitié éveillé, moitié endormi, on est près d’entrer dans le sommeil. Des observations portent à croire que les hallucinations hypnagogiques déterminent souvent le caractère des rêves qui surviennent quand le sommeil est établi. V. Hypnotisme et Sommeil.
HYPNESTHÊSIE. s. f. [de uttvoç, sommeil, et sensation] . La sensation du sommeil (L. Martini) .
HYPNIATRE- s, m. [deuirveç, sommeil, et tarpo?, médecin; esp. hipniatre]. Soihnambule qu’on suppose doué de la faculté d’indiquer, pendant l’hypnotisme, les médicaments convenables au traitement des maladies pour lesquelles on le consulte, ou de celles dont il est lui-même atteint. Y. Préjugé et Somnambule/
HYPNORATE. s. m. [hypnobates, uirvoSâ-rvi', de ûirvc;] sommeil, et Pai'vEiv, marcher; ail. Nachtwandler, angl. hypnobates, it. ipnobate, esp. hipnobato]. Synonyme de somnambule. Y, ce mot et Rêve.
HYPNORATÈSE. s. f. [de ûttvo;, sommeil, et Paîvco, je marche]. Somnambulisme.
HYPNOGÈNE. adj. et s. [de uîtvoç, sommeil, et qewâv, engendrer]. Qui détermine le sommeil. L’acide cyanhydrique à la dose de 4 à 6 gouttes dans un verre d’eau sucrée, à prendre par cuillerées, est un hypnogène, sans qiériode d’excitation comparable à celle qu’On observe lors de l’emploi de l’opium. Y. Chloral.
HYPNOL-OGIE. s. f. [hypnologig, de uirio?, sommeil, et Xo'qoç, discours, aU. Iphre vom Schlaf, angl. hypnolOgy, it. ipnologia, esp. hipnologia]. Traité sur le sommeil.
768 HYPN
HYPNOPATHIE. s. f. [de uTtvoç, sommeil, et lïâOoî, affection] . La maladie du sommeil. V. Maladie.
HYPNOPHRÉNOSE. s. f. [de sommeil, et tppviv,
intelligence]. Le délire, la carphologie, le somnambulisme (G. H. Schutze).
HYPNOSIE. s. f. [de ôirvoç, sommeil]. La maladie du sommeil. V. Sommeil.
HYPNOTIQUE, adj. et s. m. [hypnoticus, uTivwniiôç, de ÙTTVOM, j’endors ; ail. einschlâfernd, Schlafmittel, angl. hypnotic, it. ipnotico, esp. hipnotico]. Qui a rapport à riiypnotisme ; qui provoque le sommeil. —Baume hypnotique. V. Baüme. = s. m. pl. Les narcotiques donnés à petite dose. V. Ghloral.
HYPNOTISÉ, ÉE. adj. et s. Qui est dans l’état d’hypnotisme. L’état physiologique de l’encéphale chez les hypnotisés ainsi que les manifestations constatées, sont analogues à ceux qu’on observe dans les cas de catalepsie, de moyenne intensité surtout.
HYPNOTISME. S. m. [de uirvoç, sommeil; ail. Hypnotismus, angl. hypnotism]. Procédé que Braid emploie pour jeter une personne dans le sommeil somnambulique. Voici quel est ce procédé : Prenez un objet brillant (par exemple un porte-lancette) entre le pouce et les doigts indicateur et médian de la main gauche ; tenez-le à une distance de 20 à 40 centimètres des yeux, dans une position telle au-dessus du front, qu’il exerce le plus d’action sur les yeux et les paupières, et qu’il mette le patient en état d’avoir le regard fixé dessus. On fera entendre au patient qu’il doit tenir constamment les yeux fixés sur l'objet, et l’esprit uniquement attaché à l’idée de cet objet. On observera que les pupilles se contracteront d’abord ; bientôt après elles se dilateront; et, après s’être ainsi considérablement dilatées et avoir pris un mouvement de fluctuation, si les doigts indicateur et médian de la main droite, étendus et un peu séparés, sont portés de l’objet vers les yeux, il est très-probable que les paupières se fermeront involontairement avec une sorte de vibration. Après un intervalle de dix à quinze secondes, en soulevant doucement les bras et les jambes, on trouvera que le patient a une disposition à les garder,- s’il a été fortement affecté, dans la situation où ils ont été mis. S’il n’en est pas ainsi, vous lui demanderez avec une voix douce de les garder dans l’extension; de la sorte, le pouls ne tardera pas à s’accélérer beaucoup, et les membres, au bout de quelque temps, deviendront rigides et complètement fixés. On trouvera aussi que, à part la vue, tous les sens spéciaux, y compris les sensations de chaud et de froid, celle d’activité musculaire et certaines facultés mentales sont d’abord prodigieusement exaltées, comme il arrive dans les effets primaires du vin, de l’opium et de l’alcool. Toutefois, après un certain point, à cette exaltation succède une dépression beaucoup plus grande que la torpeur du sommeil naturel. Les sens spéciaux et les muscles peuvent passer instantanément, les uns de la plus profonde torpeur, et les autres de la rigidité tonique, à la condition opposée, extrême mobilité et sensibilité exaltée ; il suffit de diriger un courant d’air sur l’organe ou les organes que nous désirons exciter, ou les muscles que nous désirons rendre souples, et qui avaient été dans une sorte de catalepsie. Par le seul repos, les sens rentreront promptement dans leur premier état. Le succès presque invariable obtenu par Braid à l’aide de ce procédé paraît en partie dû à la condition mentale du patient, qui, d’ordinaire, est prédisposé à l'hypnotisme par l’attente qu’il sera produit certainement, et par l’assurance d’un homme à volonté ferme, déclarant qu’il est impossible d’y résister. Toutefois, quand l’état hypnotique a été ainsi provoqué un certain nombre de fois, le sujet peut, d’ordinaire, s’endormir lui-même facilement, en regardant son
doigt placé assez près des yeux pour causer une couver gençe sensible de leurs axes, ou même simplement en tenant tranquille et fixant le regard sur un point éloim^ En tout cas, la fixité des yeux est la circonstance iL j le plus d’importance, quoique la soustraction des autre stimulants ait une influence décidée pour favoriser 1 production de l’effet. On le voit, l’hypnotisme tient de près au magnétisme animal. Dans l’hypnotisme, les sens acquièrent une acuité singulière, surtout la sensation d’activité musculaire (dite à tort sens musculaire, V. Sens et Sensibilité), par laquelle tous nos mouvements volontaires sont réglés, et qui, exaltée, peut remplacer complètement la vue en beaucoup d’opérations. De plus ü y q une facilité extrême à diriger les pensées de Vhypno. Usé par le principe de suggestion, soit à l’aide de paroles soit surtout (ce qui est très-remarquable) à l’aide d’imî pressions venant de la sensation d’activité musculaire. Ainsi, suivant les attitudes qu’on donne à l’hypnotisé, des idées et dés sentiments naissent en lui conformes à ces attitudes. V. SoMMEiL' et Veille.
HYPO. En nomenclature chimique. V. Oxacube et Oxyde. -
HYPO-AZOTEUX. adj. — hypo-azoteux.y . Éther.
HYPO-AZOTIQÜE. adj. — Acide hypo-azotique (AzO^). Liquide orangé à la température ordinaire, jaune à— 1 0®, presque incolore à — 20®, qu’on obtient en distillant l’azotate de plomb sec, et recueillant le produit dans un bain réfrigérant, ou en mettant le deutoxyde d’azote en contact de l’oxygène. Il se décompose par l’eau, passe du rouge au jaune, au vert, et dégage du deutoxyde d’azote. Il bout 0 + 28°; il se solidifie à— 1®,5. Sa , vapeur est d’un rouge intense. Le deutoxyde d’azote, avide d’oxygène, passe à l’état d’acide hypo-azotique sous forme de gaz rutilant ou de vapeurs rutilantes. Il se combine avec l’acide sulfurique et donne un composé cristallisé (Az03.2S03). Il semble être un composé, à équivalents égaux, d’acide azotique et d’acide azoteux; car il/ ne donne pas de sels propres avec les bases, mais des azotates, et des azotites.
HYPO-AZOTITE. S. m. V. Azotite.
HYPOBLASTE. S. m. [hypoblasta, de bnh, sous, et lsXa.arb;_, germe]. Organe que Gærtner appelle vitellus; Kunth, cotylédon. On ne le trouve que dans la famille des graminées. V. Blaste.
HYPOBROMEEX. adj. — Acide hypohromeux. Acide du brome analogue à l’acide hypochloreux.
HYPOBROMITE. s. m. Sel du brome analogue aux hypochlorites.
HYPOCARPOGÉ, ÉE. adj. [deuTrô, sous, îcapirciç, fruit, et*)^, terre]. Se dit.des plantes dont les fruits mûrissent sous la terre : tels sont l’arachide, le trèfle souterrain.
HYPOCATHARSIE. S. f. \hypocatharsis, ÔTv&Jsâôapoi?, de UTTO, préposition qui indique l’infériorité, et jcaôapoiç, pur" gation] . Purgation très-faible.
HYPOCHILIüM. s. m. [de ÛTtb, sous, et lèvre] (Richard). La partie inférieure du tablier des orchis, lorsqu’elle est divisée en deux parties inégales. •
HYPOCHLORATE. s. m. V. Hypochloriqüe.
HYPOCHLOREUX. oA\.m.—Acidehyp6chloreuÆ{S^^\ On l’obtient en faisant passer un courant de chlore sec à travers un tube de verre renfermant de l’oxyde de mercure obtenu en décomposant le bichlorure de mercure par un excès de potasse. Liquide rouge foncé, bouillant à -L 20® en donnant une vapeur jaune orangé, qui détone à une température peu élevée. Très-soluble dans l’eau; sa dissolution est un des agents oxydants les plus énergiques {oxyde de chlore).
HYPOCHLORIQÜE. adj . — Acide hypochloriqüe (CIO^)* On l’obtient en décomposant le chlorate de potasse par
l'acide sulfurique. 11 se dégage à l’état de gaz de couleur jaune, qù’onliquéfle à mesure par un mélange réfrigérant, nforme alors un liquide rouge qui bout à-}- 20° et détone avec facilité très-violemment. L’eau en dissout 20 fois son volume. U paraît être une combinaison, à équivalents égaux, d’acide chlorique et d’acide chloreux; car il ne donne pas de sels propres {hypochlorates), mais des chlorates et des chlorites,
HYPOCHLORITE. s, m. [chlorures d’oxydes, désinfectants et décolorants. Ils ont longtemps été nommés cMorites et chlorures]. Nom générique des sels formés par l’acide hypochloreux. Ils dégagent à l’air une odeur parti- culière d’acide hypochloreux. Ils décolorent les couleurs végétales, ils changent l’acide sulfureux en acide sulfurique et les protoxydes métalliques en peroxydes. — Hypochlorite de chaux [chlorite ou chlorure de chaux, poudre de Tennant et Knox]. Pulvérulent, un peu jaunâtre, d’une odeur de chlore, ou plutôt d’oxyde de chlore; soluble dans l’eau (CaCl). Pour l’employer, comme désinfectant, à des lavages, à des arrosements, on le fait dissoudre dans l’eau, et on le filtre. Les proportions les plus ordinaires pour faire cette eau chlorurée sont tantôt de 32 grammes de chlorure sec à 98“ centésim,, et de 1000 grammes de üquide, tantôt de 1/10® de chlorite. Le degré indique la proportion - plus ou moins grande du principe chloreux contenu dans le composé : 1 degré équivaut à 1 Ktre, et par conséquent 98“ signifient que 1 kilogramme de ce chlorure de chaux contient 98 litres de chlore. C’est du degré que dépend la bonté du chlorite ou chlorure de chaux : on l’évalue par les moyens indiqués au mot Ghloromètre. Dans les arts, il est toujours mêlé de chlorure de calcium et de chaux. Pour préserver de l’infection due à la putréfaction des cadavres, il suffit d’en répandre 150 grammes en poudre par corps humain. Le chlore, mis en liberté par l’acide carbonique dégagé par les tissus, qui se fixe à la chaux du chlorure, détruit les principes organiques fétides sans empêcher la décomposition des parties molles, contrairement à ce que font les essences, les résines et les mélanges phéniques, comme les huiles lourdes minérales, etc. — Le chlorure de chaux a été employé contre les scrofules, soit à Pintérieur, en potions ; soit à l’extérieur, sous forme de cérat chloruré, dans le cas d’ulcères. Sa dissolution est également utile contre les blennorrhées , les leucorrhées et l’ophthalmie pumlmte.— Hypochlorite de magnésie [chlorite ou chlorure de magnésie]. Il s’obtient comme celui de chaux; il est, comme lui, très-soluble, et n’a été employé que rarement et pour le blanchiment d’étoffes délicates. — Hypochlorite de potasse [chlorure ou chlorite de potasse (KO. CIO)]. 11 est employé dans les arts sous le nom à'eau de Javelle. Il pourrait être pris pour succédané de ceux de chaux ou de soude. V. Eau. — Hypochlorite de soude [chlorite ou chlorure de soude, ligueur de Labarraque]. Il ne diffère de celui de potasse que par la base ; il a les mêmes propriétés, et peut servir aux mêmes usages. On le prépare en faisant passer du chlore dans une solution de carbonate 'de soude marquant 12“ B. , jusqu’à ce que la liqueur obtenue décolore 18 volumes de liqueur d’épreuve d indigo analogue à celle de Descroizilles (V. Liqueur). Etendu d’eau, il désinfecte parfaitement. On l’emploie en arrosement; on s’en sert pour laver des matières putrides. On en fait usage en lotions, à titre d’excitant, dans le pansement de certaines plaies; et, pour cet usage, il est préférable au chlorure de chaux, qui crispe les tissus sur lesquels on l’applique ; mais il ne peut être conservé longtemps sans altération; au üeu que le chlorure de chaux ^c peut être expédié en tonneaux dans les pays les plus éloignés.
HYPOCHOIVDRE. s. m'. [hypochondrium,
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de (m'o, sous, et xo'v^poç, cartilage; ail. et angl. hypochondrium, it. ipocondrio, esp. hipocondrio]. Partie supérieure de l’abdomen, à droite et à gauche de l’épigastre.
HYPOGHOIVDBIALGIE. S. f. Névralgie des hypochondres.
HYPOCHONDRIAQCE. adj. et S. [hypockondriacus, aU. Milzsüchtiger, Hypochondrist, angl. hypochondriac, it. ipocondrico, esp. hipocondriaco]. Qui est affecté d’hypochondrie.
HYPOCHONDRIE. S. f. [hypochondria, ail. Milzsucht, Hyposhondrie, angl. spleen, hypochondriMsm,\i. ipocondria, esp. hipocondria]. Maladie caractérisée par un trouble dans la digestion, sans fièvre ni lésion locale, des flatuosités, des borborygmes, une exaltation extrême de la sensibilité, des spasmes, des palpitations, des illusions des sens, une succession de phénomènes morbides qui simulent la plupart des maladies, des terreurs paniques, une grande versatilité de sentiments moraux, des inquiétudes exagérées, principalement dans ce qui a rapport à la santé, etc. L’hypochondriaque prend toutes les sensations pénibles qu’il éprouve dans les organes pour autant de maladies; tant qu’elles durent, il s’y attache; quand elles changent, il change d’objet d’inquiétude; mais toujours, ce qui est remarquable, c’est qu’aucune évidence ne peut le convaincre de son erreur. L’hypochondrie se développe souvent chez les individus doués de grandes facultés intellectuelles, mais irritables, épuisés par les travaux de l’esprit, par des passions vives, etc. Le traitement de cette maladie consiste presque uniquement dans l’emploi des moyens hygiéniques et des influences morales. V. Folie. — Hypochondrie délirante. V. Nosomakie. — Hypochondrie syphilitique. V. Syphilomanie.
HYPOCISTB. s. m. [Cytinus hypocistis, L.]. Plante parasite (gynandrie octandrie, L., aristolochiées, J.) dont on obtient le suc d’hypociste, qui prend la consistance d’extrait par son exposition au soleil. On trouve ce suc dans le commerce en masses orbiculaires et noires, enveloppées d’une vessie, brillantes dans leur cassure, inodores, d’une saveur acide et astringente. Il entre dans la thériaque et dans quelques autres préparations officinales.
HYPOCOPHOSE, s. f. [hypocophosis, de ô-reo, préposition qui indique une diminution, et jcwœasiç, surdité]. Surdité incomplète, dureté de l’ouïe.
HYPOCOROLLIE. S, f. [de ôirè, sous, et corolla, corolle]. Classe de la méthode de Jussieu, qui contient les plantes dicotylédones monopétales à étamines et corolle hypogynes. ’ . ■
HYPOCOTYLÉDONAIRE. adj. Qui est au-dessous des cotylédons : caudex hypocotylédonaire.
HYPOCRÂNE. s, m. [hypocranium, de ûiro, sous, et jcpav’ov, crâne; ail. et angl. hypocranium, esp. hipocraneo]. Abcès situé entre le crâne et la dure-mère,
HYPOCRAS. s. m. V, Hippocras.
HYPOCRATÉRIMORPHB, et non HYPOCRATÉRI- FORME. adj. [hypocraterimorphus, deoivà, sous, xpaviQp, coupe, et [xopcpvi, forme]. Se dit des fleurs dont la corolle est tubulée et subitement dilatée en un limbe régulier , horizontal, orbiculé, et plus ou moins concave.
HYPODERMATOMIE'. s. f. [deôîîè, SOUS, ^£p(za, peau, et Tojzù, section]. Section, incision sous-cutanée. V. Lacération sous-cutanée.
HYPODERME. ‘adj. et s. [de um, sous,' et d’spfza, peau]. Nom donné aux œstres cuticoles. V. ce mot.
HYPODERMIQDE. adj. [de û-tto, sous, et «ÿspfia, derme]. Qui est relatif aux parties placées sous le derme. — Méthode hypodermique. Elle consiste essentiellement à introduire sous la peau, dans le tissu lamineux sous-cutané, certains médicaments solubles, très-actifs sous un petit A9
volume, et qui sont ainsi plus sûrement et plus facile- 1 ment absorbés que s'ils étaient ingérés à l’état de potions, pilules, bols, etc. Pour qu’une substance toxique ou médicamenteuse puisse être injectée sous la peau, il faut : 1" qu'elle soit plus ou moins soluble, sans qu’il soit nécessaire d’employer un dissolvant acide irritant; 2® qu’elle ne soit point par elle-même irritante ou corrosive ; 3® enfin il ne faut jamais injecter sous la peau une substance soluble qui puisse être précipitée, soit par les chlorures alcalins, soit par les matières albuminoïdes, car la sérosité albumineuse, exhalée, amènerait cette double précipitation dès les premières gouttes injectées et s’opposerait à leur action. Les substances le plus souvent injectées sont : Atropine. Dose de 0,001 à 0,005. Solution normale au 1000®; 0,30 de sulfate d’atropine pour 30 grammes d’eau. Il faut exécuter deux demi-tours de piston de la seringue hypodermique pour injecter 1 milligramme de sulfate d’atropine (V. Seringue). Morphine. Lesjels employés sont le chlorhydrate et le sulfate. On peut commencer par administrer le chlorhydrate à la dose de 5 à 10 milligrammes, jusqu’à 50 miUigrammes, et même au delà, suivant le degré de tolérance ; 3 grammes de chlorhydrate de morphine pour 30 grammes d’eau distillée , solution au 10®, donnent 5 milligrammes de sel par demi-tour de la seringue hypodermique. La solution au 20® (1 gramme sur 20 grammes, soit 1 centigramme en quatre demi-tours) vaut mieux. Marcéine. La dose de chlorhydrate de narcéine peut être portée sans danger de 10 à 40 centigrammes (Debout, Béhier). Les solutions au 10®, au 5®, etc., conviennent très-bien pour cette substance. Strychnine. Il convient de commencer avec prudence et de procéder par doses progressives : de 2 à 3 milligrammes jusqu’à 0,01, mais graduellement. Pour ce qui est du lieu d’élection, le but qu’on se propose répond à cette question : si l’on veut produire une action générale, il n’y a point de règle à ce sujet; mais il est évident que, si l’on veut traiter une paralysie locale, il convient 'de faire l’injection directement sur le trajet du nerf paralysé. Solution au 100® de chlorhydrate de strychnine (0,30 pour 30 grammes d’eau) donne 1 milligramme de sel pour deux demi-tours. Aconitine. Elle agit énergiquement à la dose d’un demi à 2 milligrammes ; il ne serait pas- prudent de dépasser cette dose (Gubler). Solution au 1/500®. de sulfate d’aconitine. De même pour la vératrine et la colchicine. Curare. La dose ne peut être précisée qu’ après expérience faite sur un animal (un lapin, un jeune chien), pour apprécier le degré d’activité, d’énergie du curare qu’on a pu se procurer. La solution au 10® est très-commode, bien que déjà un peu épaisse, lorsqu’on ne doit pas injecter plus de 0,20, soit 0,20 de curare pour 2 grammes d’eau distillée chaque tom- (deux demi-tours), donne 0,01 de curare. Sulfate de quinine. De 10 à 15 centigrammes.
HYPOGALA. s. m. [deûiïo, sous, et-yâXa, lait]. Collection d’un liquide blanc comme du lait dans les chambres de l’œil; il y en aurait deux espèces : l’une est supposée, à tort, dépendre d’un dépôt laiteux chez les nourrices, elle est formée de pus (V. Hypopyon) ; l’autre dépend de la rupture d’une cataracte molle.
HYPOGASTRE. S. m. [hypogastrium, uTro-fadTptov, de uTto, SOUS, et 'yaffTYjf, ventre; ail. Hypogastrium, Unferbauchsgegend, angl. hypogastrium, it. ipogastrio, esp. hipogastro']. Partie inférieure du ventre. V. Abdomen.
HYPOGASTRIQUE, adj. et s. m. [hypogastricus, ail. hypogastrisch , angl. hypogastric, it. ipogastrico, esp. hipogastrico'\. Qui a rapport à l’hypogastre, c’est-à-dire à la partie antérieure inférieure de l’abdomen. — Artère hypogastrique ou iliaque interne. V. Iliaque.— Cemfwre ypogastrique. V. Ceinture. — Cystotomie ou taille hypogastrique. La cystotomie sus-pubienne. V. Cystotomie.—
Plexus hypogastrique. Il est situé sur les parties latérales et postérieure du rectum et du bas-fond de la vessie. H formé de rameaux provenant de la troisième paire des nerf sacrés et de la branche antérieure de la quatrième ; il reçoit aussi des filets du plexus mésentérique inférieur et surtout des ganglions sympathiques sacrés. De ce plexus partent des divisions qui sont le plexus hémorrhoïdal moyen, le plexus vésiciTl, le plexus prostatique et, chezlafemme, leplexusva ginal et le plexus uiévia.— Région hypogastrique. Elle est bornée supérieurement par une ligne droite qu’on suppose étendue de l’une à l’autre des épines iliaques antérieures supérieures, environ à trois travers de doigt au-dessous de l’ombilic. On la subdivise en région hypogastrique supérieure, qui est située au-dessus de la saillie du pubis et dont la partie moyenne constitue Xhypogastre proprement dit, et les latérales, les régions iliaques ou des iles • et en région hypogastrique inférieure, qui comprend le pubis et les aines.
HYPOGASTROCÈLE. S. f. [hypogastrocele , de ûto, sous, 7a(rTr,p, ventre, et xriX'e, hernie]. Hernie formée à la région hypogastrique, à travers l’écartement delà partie inférieure de la ligne blanche.
HYPOGASTRODIDYIWE. S. m. et adj. [de hypogastre, et (î'îiï'ujLoç, double]. Se dit des monstres doubles soudés par l’hypogastre.
IlYPOGÉ, ÉE. adj. [de Oirô, sous, et 771, la terre]. Qui' est sous terre. — Cotylédons hypogés. Ce«x qui restent sous terre lors de la germination des graines.
HYPOGENBSE. S. f. [de ûttc), sous, et genèse}. Génération des parties constituantes du corps en moindre nombre qu’à l’état normal. .
HYPOGÉ1\ÉSIE. s. f. [de uirb, au-dessous, et qinevi, génération]. Anomalie par défaut de développement (Sous). — Hypogénésie de l'estomac. Vice de conformation que Sous a signalé chez les enfants à la mamèlle, et qu’il dit qu’on reconnaîtra aux signes suivants : une bonne conformation extérieure, la présence d’évacuations alvines, l’absence de toute affection à laquelle on puisse rapporter l’anorexie, le défaut d’appétit permanent et commençant avec la vie.
HYPOGLOBDLIE. S. f. [deuirb, sous, ei globule}. Quantité de globules moindre qu’à l’ordinaire.
HYPOGLOSSE, adj. et s. m. [hypoglossus, de îmo, sous, et7XS)(raa, langue; ail. Zungenfleischnerv, it.ipoglosso, esp. hipogloso}. Qui est sous la langue — Nerfhy-i poglosse, ougrandhypoglosse. Ilnaît par dix ou douze filets des sillons- qui séparent les éminences pyramidales et olivaires, sort du crâne par le trou condyloïdien antérieur, et se divise, vers l’angle de l’os maxillaire inférieur, en deux branches, dont une [branche cervicale descendante) îox^e, avec le plexus cervical une grande arcade anastomotique) et l’autre [linguale], véritable continuation du ti’onc nerveux, se distribue aux muscles de la langue et du pharynx. Le nerf hypoglosse préside aux mouvements de la langue. = Botanique. Hypoglosse [s. m.), le bislingua [Ruscus hypoglossum, L.), de la famille des asparaginées, dont la racine est employée comme celle àupetit-houx.
HYPOGLOSSITE. S. f. Inflammation du dessous de la
langue, de son frein.
HYPOGLOTTIDE. S. f. [ail. Hypoglottides, angl. Ar poglottis, hypoglossis, it. ipoglossi, esp.. hipoglotid^- Préparation pharmaceutique, pilule ou tablette, qu’o^ tenait sous la langue jusqu’à ce qu’elle fût fondue.
HYP061VATHE. S. m. [hypognathus, de ôjcb, sous, e 7vâ6oî, mâchoire; esp. hipognato} (Geoffroy Saint-Hil^®)' Monstres qui ont une tête accessoire très-incomplète e rudimentaire dans la plupart de ses parties, attachée à D mâchoire inférieure de la tête principale.
HYPOGYNE. adj. [hypogynus, de ûttô, sous, et 7uv«)
femme; ail. bodenstândig , angl, kypogynous, it, ipogino, esp. hipogind]. Se dit, en botanique, de la corolle, quand elle prend naissance sous l’ovaire; des étamines, lorsqu’elles sont fixées sur le réceptacle, soit plus bas que l’ovaire, soit au niveau de sa base.
HYPOGïNIE. s. f. [hypogynia, ail. Bodenstündigkeit, angl. hypogynia, it. ipoginia, esp. hipoginici]. État d’une partie de la fleur qui s’insère au-dessous de l’ovaire. HYPOGYNIQDE. adj. V. Hypogyhe.
HYPOHÉMA. s. m. [de Oto, sous, et aX\j.a, sang]. Épanchement de sang dans les chambres de l’œil, dont les milieux prennent une teinte roussâtre trouble. Il est la suite de coups sur l’œil. Il se résorbe vite, en général.
hypohémie, s. f. Le même que HYPHÉMIE.— %pohémie intertropicale. V. Mal-coeur.
HYPO-IODIQDE. adj. — Acide hypo-iodique (IoÔ'‘). Combinaison d’iode et d’oxygène difficile à isoler de ses sels [hypoiodates).
HYPOLYMPHIE. s. f. [de ûjïô, sous, et lymphê\. Diminution de la lymphe.
HYPONARTHÉCIE. S. f. [de Wô, sous, et vapGr,?, attelle]. Mode de déligation pour les fracturés, inventé par Mayor (de Lausanne), et qui consiste à tenir en suspension le membre fracturé.
HYPONEDRIE. S. f. [de ûirè;, sous, et vsùpov, nerf]. Diminution de la sensibilité; engourdissement.
HYPOMITRECX. adj, [ail. untersalpetrichte Sciure, angl. j hyponitrous acid, it. iponitroso, esp. hiponifroso]. Y, Azo-
TECX. [
HYPONITRIQOE. adj. V. Hypoazotiqüe.
HYPONITRITÈ. S. m. [aU. untersalpetrichtsaures Salz, it. iponitrito]. V. âzotite.
HYPOPÉTALÉ, ÉE. adj. [hypopétahs, de utto, sous, et Tskalo-i, pétale; esp. hipopetalado]. Se dit de toute plante dont les pétales sont insérés sous l’ovaire.
HYPOPÉTALIE. S. f. L’bypocorolüe.
HYPOPHASE. s. î. [hypophasis, bTi6iûa.a'4, de UTiri, audessous, et tpKÎvctv, paraître; ail. et angl. hypophasis , it. ipofasi]. Espèce de clignement, ou état des yeux dans lequel ils sont presque entièrement fermés, de manière qu’on n’en aperçoit qu’une partie du blanc. C’est un symptôme en général très-fâcheux.
HYPOPHLEGMASIE. S. f. [de ûtto, sous, et phlegmasie] . Synonyme de sub-inflammation.
HYPOPHORE. S. f. [hypophora ,' bmtfoçà. , de Ot:!), sous, et çspsw, porter, conduire; ail. Hohlgeschwür, Fis- _tel, angl. hypophora, it. ipoford]. Ulcère profond, fistuleux.
HYPOPHOSPHITE. s. m. Genre de sels formés par la combinaison de l’acide hypophosphoreux avec les bases. — Hypophosphite de chaux (CaO.PhO.2HO). Sel inaltérable à l’air, insoluble dans l’alcool; il décrépite à la chaleur. Il a été préconisé contre la phthisie.
HYPOPHOSPHOREUX. aà]. — Acide hypophosphoreux. Ou l’obtient en traitant le phosphure de baryum par 1 eau, décomposant par l’acide sulfurique le sel qui se produit, et évaporant la liqueur. Il est cristallisable et donne des sels très-solubles. (PbO.) ’
Hypophosphoriqce. adj. V. Phosphoreux.
HYPOPHTHALMIE. s. f. [hypophthalmia , de uir'o, sous, et 0(p6aXp.àî, œil; ail. Hypophthalmie, angl. hypoph- ^halmion, il. ipoftalmia, esp, hipoftalmid]. Inflammation de la partie inférieure de l’œil, au-dessous de la paupière i^érieure, ou bien inflammation de la paupière inférieure elle-même.
HYPophylLE. adj. [de uttci, sous, et çûXXov, feuille], vui est situé ou inséré sons une feuille. BYpophyllocarpe. adj. [de ÛTÎÔ, souSj (pûXXcv,
feuille, et xapTio?, fruit]. S’est dit des plantes qui portent leurs fruits sous les feuilles, telles que certaines mousses et fougères. V. Sore.
HYPOPHYLLüM. Nom générique donné par Paulct à des champignons qui ne sont autres que des agarics.
HYPOPHYSE, s. f. \]iypophysis, de b-no, sous, et cpûinç, production ; ail. Gehirnanhang, Schleimdrüse, angl. hypophysis, it. ipofisi]. La glande' pituitaire.
HYPOPICROTOXIQÜE (Acide). Acide trouvé dans la coque du Levant {Cocculus indiens). V. Ménispermive et Picrotoxine.
HYPOPLASTIE. S. f. [de ûreo, marquant insnffisance, et irXaoueiv, former]. Mot employé à tort ponr désigner la diminution de la quantité de fibrine dans le sang. Il signifie diminution de l’activité nutritive ou génératrice. Y. Hyperplastie' et Plasticité.
HYPOPYON. s. m. [hypopyum, de ÜTtb, sous, et tîûov, pns; ail. Hypopyon, Eiterauge, angl. hypopyon, it. ipopio, esp. hipopion]. Mot qui peut signifier toute collection purulente, et qui a pris le sens spécial d’épanchement de pus ou de matière puriforme dans la chambre antérieure de l’œil à la suite d’une inflammation violente des membranes internes de l’œil. L’hypopyon, qui est constitué par la présence d’une collection blanchâtre, d’aspect purulent, dans la chambre antérieure de l’œil, se rattache soit à une affection de la cornée, soit à une affection de l’iris. A la fin de la période inflammatoire des kératites profondes et interstitielles, le pus, au lieu de s’ouvrir au dehors, se dirige à travers la lame postérieure de la cornée, et s’écoule dans la chambre antérieure, où il se réunit en collection à la partie la plus déclive. Quand l’ahcès kératique vient se faire jour au dehors, une ulcération plus ou moins profonde lui succède ; si la lame de la cornée qui a été épargnée n’est pas assez épaisse pour soutenir la pression de dedans en dehors, le fond de l’ulcération est repoussé en avant, et il se produit bientôt une perforation, qui s’accompagne le plus souvent d’un léger hypopyon. Ce sont des hypopyons faux; ces accidents ne sont pas d’une très-grande gravité, le pus est en général bientôt résorbé. Les hypopyons vrais sont les collections qui viennent de l’iris et qui se produisent dans ses affections aiguës et suraiguës. C’est vers le milieu du premier septénaire que l’hypopyon se produit. On observe alors près du grand cercle de l’iris une petite bande blanchâtre peu volumineuse, qui augmente assez rapidement et qui arrive en moyenne à une hauteur de 2 ou 3 millimètres. Le traitement de l’hypopyon est celui de toutes les ophthalmies aiguës; quelquefois on évacue le pus par ponction de la partie inférieure de la cornée. — Petits abcès développés entre les lames de la cornée et même abcès considérables qui semblent envahir l’œil entier.
HYPOSARQDE. S. f. [hyposarca, deÙTrô, sous, et uapl, chair]. Tumeurs abdominales qui ne sont ni sonores ni fluctuantes (Linné, Sauvages).,
HYPOSCHÉOTOMIE. S. f. [de ûit!), oct^sov, scrotum, et Top.yi, incision]. Ponction de l’hydrocèle au bas de la tunique vaginale (Damnout).
HYPOSCLÉREEX, EüSÉ. adj. V. Scléreux.
HYPOSPADE. s. m. Qui est affecté d’hypospadias.
HYPOSPADIAS. s. m. [hypospadias , ÔTîocTtacl'ta;, de bnh, au-dessous, et orirâ^'iov, espace; ail. et angl. hypospadias, it. ipospadia, esp. hipospadias]. Vice de conformation des parties génitales du sexe masculin, consistant en ce que l’urèthre s’ ouvre au-dessous de la verge, à une distance plus ou moins éloignée du gland, au lieu de se prolono'er dans l’épaissenr du pénis jusqu’à son extrémité. Lorsque cette ouverture est située près de la racine de la verge, le scrotum se trouve quelquefois divisé sur la ligne médiane, et présente, snr les côtés, des replis qui simu-
lent une vulve ; ce qui a pu induire en erreur sur le sexe de l’individu, et le faire tegarder comme lier*maphroditc. L’hypospadias est le résultat d’un arrêt du ■ développement de la verge dans les premiers mois de la grossesse. V. Embryon et Foetus.
HYPOSPATHISME. S. m. [hypospathismus , ÛTvooTvaôi- (sy.hç, de utto, dessous, et ouâô-fl, spatule]. Opération empirique que pratiquaient ' les anciens, dans certains cas d’ophthalmie chronique, et qui consistait à faire trois incisions sur le front jusqu’au péricrâne, et à passer ensuite une spatule entre les chairs et lé péricrâne, afin de mettre celui-ci à nu dans une certaine étendue.
HYPOSPHAGME. S. m. [hyposphagma, de utvô, sous, et. (upâî^eiv, répandre du sang]. Epanchement de sang sous la conjonctive; ecchymose de l’œil.
HYPOSTAMINIE. S. f. [de uîto, et stamen, étamine; esp. hipostatnùiia]. Classe de la méthode de Jussieu contenant les familles des plantes dicotylédones apétales à étamines hypogynes, c’est-à-dire insérées sous l’ovaire.
IlYPOSTAPHYLE. s. f. [de ûtîô, au-dessous, et sto.çuXy!, luette]. Allongement de la luette. V. Luette.
HYPOSTASE. s. f. [hypostasù, deÙTVo, sous, et araai?, stase, position; ail. Bodensatz, angl. hypostasis, sédiment, it. ipostasi, sedimento, esp. hipostasis]. Synonyme de sédiment. == La congestion hypostatique.
KYPOSTATIQÜE. adj. [hypostaticus , uîrooTaTwoç] . Qui . se rapporte à l’hypostase. — Congestion hypostatique. Celle qui se produit par accumulation du sang dans les ca pillaires, alors que, cessant d’être suffisamment soumis à l’action du cœur et de la contractilité des vaisseaux, il cède aux lois de la pesanteur. — Pneumonie hypostatique. V. Pneumonie.
HYPOSTÉIVOSE. s. f. [de îittci, SOUS, et aTÉvoxjtî, rétrécissement]. Rétrécissement incomplet.
HYPOSTHÉNIE, s.f. [hyposthenia, delapréposition’JTïô, qui exprime une diminution, et gôsvo;, force; ail. Hyposthénie, angl. hyposthenia, it. ipostenia, e?,p. hipostenia]. Diminution des forces.
HYPOSTHÉNIQDE. adj. [ait. hyposthenisch, angl. Ayposthenic, it. ipostenico, esp. hipàstenico]. Nom donné par les rasoristes aux substances auxquelles ils supposent la propriété de rabaisser l’énergie des forces vitales, de faire passer celles-ci de l’état d’hypersthénie à leur niveau normal et même au-dessous.
HYPOSTROMA. s. m. [de ûtïô, et GTp2)p,cc, couche]. La couche cellulaire qui porte le stroma des champignons (Martius).
HYPOSCLFANTIMONITE. S. m. [ail. unterantimonichtschwefliges Salz, esp. hiposulfantimonitos'].'t!iom%é,nérique des sulfosels produits par la combinaison du sulfide hypantimonieux avec les sulfobases.
HYPOSÜLFARSÉNITE. S. m. [ail. unterarsenichtsehwefliges Salz, esp. hiposulfarsenitos]. Nom générique des sulfosels résultant de la combinaison du sulfide hyparsénieux avec les sulfobases.
HYPOSüLFATE. S. m. [hypùsulphas , ail. unterschwefelsaures Salz, it, iposolfato, esp, hiposulfatos]. Nom générique des sels produits par la combinaison de Facide hyposulfurique avec les bases.
HYPOSULFITE. S. m. [hyposulphis, a\\..unterschvoefeligsaures Salz, it. iposolfito]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide hyposulfureux avec les bases, — Hyposulfite de soude (NaOS’^O^.SHO). Sel incolore, inodore, inaltérable à l’air, très-soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool. Il dissout aisément les chlorures métalliques. Il est très-employé en photographie et pour les embaumements (V. ce mot).
HyposclfobenzoÏQCE (Acide). Acide formé par 1 action de l’acide sulfurique anhydre sur l’acide benzoï-
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que; il est soluble et cristallisablc. (G1<H^03-|_süq2
HYPOSIILFIIREDX. ailj, — Acide hyposulfureux. On ne le connaît qu’à l’état de combinaison avec les base (S^O^.) V. Hyposulfite, "
HYPOSÜLFÜRIQIIE. aA]. — Acide hyposulf urique. Li. quide incolore, inodore, qu’on obtient en faisant arriver du gaz sulfureux sur du peroxyde de manganèse, et dé composant par l’acide sulfurique le sel qui se produit (S^O®).— Acfcîe hyposulfurique monosulfuré (vS305).T'rè5- ■ soluble dans l’eau, facilement décomposé en acide sulfu, reux et soufre par la chaleur. Il donne des sels cristalUsables avec la baryte. — Acide hyposulfurique bisùlfuré QVLpentathionique{S*0^). Il se forme lorsqu’on décompose les chlorures de soufre par une solution d’acide sulfureux ou par l’eau pure. Il donne des sels cristallisables. Il est isomère avec l’acide hyposulfureux ; mais la quantité de base qu’il sature est à celle que sature ce dernier: :5;2.
Il est liquide, incolore et inodore.
HYPOTHÉNAB. S. m. [de ûtïo, sous, et 6sv«o, paume de la main; subvola, ail. et angl. hypothenar , it. ipotenare, esp. hipotenar]. Saillie qui se remarque à la face palmaire de la main, sous le petit doigt, et dans sa direction. Elle est formée par les muscles palmaire cutané, adducteur, court fléchisseur et opposant du petit doigt.
HYPOTHÈSE, S, f. [hypothesis, {ittc'ôsgi;, deùirô, sous,, et ôsGÎî, thèse; ail. Voraussetzung, angl, hypothesis, it. ipotesi, esp. Atpofesw], Les hypothèses sont perpétuellement nécessaires dans la théorie de la science ; à chaque instant l’esprit éprouve le besoin de se donner cet appui pour régulariser et étendre ses raisonnements. Les hypothèses sont de deux sortes : vérifiables ou invérifiables. 1° Les hypothèses vérifiables sont celles que l’on prend dans un domaine où l’expérience, l’observation, l’induction, pourront parvenir, s’assurant de la sorte si l’hypothèse proposée est réelle ou fausse, et doit,, ou bien être éliminée, ou bien passer de l’état de conjecture à l’état de fait. Pour en donner un exemple pris dans la médecine, Broussais fit un légitime usage de l’hypothèse, quand, voulant en finir avec les entités de la pyrétologie, il plaça le siège des fièvres continues dans le tubedigestif. La chose était vérifiable, et, une fois vérifiée, il fut reconnu que les fièvres continues n’étaient point une gastro-entérite ; mais il en sortit aussi des notions plus étendues et plus précises sur la nature de ces maladies, et, dans tous les cas, une entité fut éliminée. Telle est encore, dans l’ordre anatomique, l’hypothèse de Bichat sur les exhalants ttiea absorbants (V. ces mots) : dans l’étude, des propriétés de tissus, elle venait suppléer à la connaissance des phénomènes d’endosmose et d’exosmosé qn’üs manifestent, et sans la notion réelle ou hypothétique desquels il devenait impossible de se rendre compte de la nutrition normale ou morbide, dont ces actes sont une des conditions d’existence. 2® Les hypothèses invérifiables sont celles qui appartiennent à un domaine où ne peuvent pénétrer ni l’observation ni l’expérience. Ai^i l’hypothèse de Stahl, connue sous le nom A'animismeycemot), ne pouvait jamais être le sujet d’une vérification, l’âme conçue comme un principe immatériel échappant par cela seul à toute démonstration. On rangera encore dans cette catégorie les atomes de la chimie ; il est clair que jamais on ne saura si, en effet, les corps sont compo' sésde corpuscules infiniment petits et indivisibles. Le caractère invérifiable de ces hypothèses provient de c® qu’elles sont relatives à la nature intime des choses, qnfi nous échappant toujours, les rend illusoires. Leur destinée dépend de la marche même de la conception générale que l’esprit humain a du monde ou ensemble cosmiq“®' De ces hypothèses, les unes tombent d’elles-mêmes, patÇ
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qu’elles ne cadrent plus avec les comiaissauces acquises et les habitudes mentales qui en résultent : tel est le cas de l’animisme. Les autres durent et se fortifient, parce qu’elles sont de plus en plus d’accord avec les faits et la manière de les envisager, sans pour cela, notons-le bien, prendre davantage de réalité objective. Tel est le cas des atomes ; ils servent la chimie et la science générale, et pourtant ils ne sont qu’une pure vue de l’esprit. Aux Aÿpothèses invérifiables de ce dernier genre, il vaudrait mieux donner le nom à' artifice logique [kagv&ie. Comte), afin de n’être pas exposé à se méprendre et à croire que des conceptions qui ne céssent jamais d)être subjectives répondent à quelque chose de connu objectivement. V. Théorie.
HIPOTHIORIIOüE. ' adj, [de ùreo, dessous, et 0ciov, soufre]. A’hyposulf urique. V. Thioniqüe.
HYPOTROPHIE, s. f. [de utto, au-dessous, et Tpî'çetv, nourrir]. Nutrition insuffisantè. Ce mot est meilleur pour désigner la nutrition insuffisante que atrophie, employé assez souvent en.ce sens.
HYPOXANTHINE, S. f. Corps (Scherer) extrait de la rate. Il ressemble à la xanthine, mais se dépose de la solution potassique en poudre cristalline et non en masse.
Il ne prend pas l’aspect do la cire par le frottement. - (C‘0H^Az^O2.)
HYPOXYDÉES. S. f. pl. Famille de plantes herbacées, à feuilles entières, linéaires, distinctes des asphodélées par leur ovaire infère, et des amaryllidées par leur port et Tépisperme crustacé, noir, de leur graine, ainsi que par son hile prolongé en forme de bec,
HYPOXYLES. S. m. pl. Groupe de champignons correspondant aux thécasporés. V. Champigsons,
HYPSIL06LOSSE. V, Hyo-GLOSSE.
HYPSILOÏDE. adj. [de St^iXov, nom grec de TU, et forme]. — Os hypsildide. V. Hyoïde et Os ex V.
HYPSOMÈTRE. S. m. [de ûtj^oç, hauteur, et p.ÉTpov, mesure]. Instrument de physique qui fait connaître la hauteur d’un lieu d’après la température à laquelle l’eau y entre en ébullition.
HYPSOMÉTRIE. s. f. [hypsometria, deutiioç, hauteur, et asrpsiv, mesurer; ail. Rôhenmessung , angl. hypsometry, it. ipsometria, hipsometria]. Art de mesurer la hauteur relative ou absolue d’un lieu ou d’une portion quelconque du sol terrestre par des nivellements, des observations barométriques, ou des opérations trigonométriques.
HYRACEDM et HYRAX. S. m. V. Damaiî.
HYSSOPE. S, m., et HYSOPE. S. f. [Hyssopus officinalis, L., Ünacùm^, ail. Isop, angl. hyssop, wilcl thyme, it. isopo, esp. hisopo'\. Sous-arbrisseau (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont les sommités fleuries sont rangées parmi les toniques et les pectoraux stimulants. On les emploie surtout dans le catarrhe pulmonaire chronique. Elles font partie des espèces aromatiques et du vulnéraire suisse, — Sirop d’hysope. V. Sirop.
HYSSOPINE. s. f. Corps neutre soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, extrait de l’hyssope par Herberger. '
HYSTÈRAL6IE. S. f. [hysteralgia, deùoTÉpa, matrice, et âX-yoç, douleur ; ail, Gebârmutterschmerz, Mutterweh, angl, hysteralgia, it, isteralgia, esp. histeralgia]. Douleur vague, plus ou moins vive, mais non inflammatoire, dont le siège est dans la matrice. ’
HYSTÉRANDRIE. s, f. [hysterandria, de usTspov, en outre, et «V7)p, mâle, étamine]. Classe des plantes caractérisées par plus de vingt étamines (L, C. Richard).
HystÉRATRÉSIE. s. f, [de ÛCTTspa, matrice, et atrémie], Rétrécissement utérin.
HYSTÉRICISME. s. m. [ail. Hystericismus, angl. hystericism, it. istericismo, esp. histericismo]. Hystérie peu intense, dont les symptômes sont plus variables et moins
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sujets à des retours périodiques. = L’état dans lequel se trouvent les femmes qui ont une grande susceptibilité aux attaques d’hystérie.
HYSTÉRIE, s. f. [de udTÉpa, utérus; hysteria, affectio hyslerica, strangulatio uterina; ail. Hystérie, angl. liysteria, hystéries, ïi.isteria, esp. histerismô\. Maladie qu’on a supposé avoir son siège dans l’utérus. L’hystérie se manifeste par accès, dont le principal caractère consiste dans le sentiment d’une boule {globe hystérique) qui semble partir de la matrice, remonter vers l’estomac avec une chaleur plus ou moins vive, ou un froid glacial, et se porter ensuite à la poitrine et au cou, où elle produit une espèce d’étouffement et de strangulation. Si l’accès est fort, ces phénomènes sont suivis de perte de connaissance et de mouvements convulsifs, souvent très-violents; enfin la circulation, la respiration et les autres fonctions organiques, peuvent être suspendues. Souvent aussi les malades se plaignent de douleurs violentes dans la tête {y .OhCp} hystérique). L’hystérie diffère de l’épilepsie parla nature des mouvements convulsifs, qui n’affectent point les muscles de la face, et par l’absence de salive écumeuse. La durée des attaques est très-variable. Des bâillements, des pandiculations, quelquefois l’écoulement d’un liquide muqueux par les organes génitaux, annoncent ordinairement la fin de l’accès. Lorsque l’on considère que c’est entre quinze et trénte ans que les femmes sont sujettes à cette maladie, que les causes les plus ordinaires en sont un tempérament nerveux exalté par un amour contrarié, la jalousie, l’influence de lectures ou de conversations érotiques, en un mot tout ce qui peut déterminer une stimulation de l’appareil générateur, on admet volontiers l’opinion de ceux qui regardent TAysféne comme un ensemble de symptômes résultant d’un état d’excitation et de souffrance de l’utérus, ou mieux des ovaires, et de la réaction de ces organes sur le système nerveux. A moins de confondre avec l’hystérie des maladies essentiellement différentes, on ne peut placer dans le cerveau le siège primitifde cette affection. C’est le plus souvent eRe que l’on désigne vulgairement sous le nom de vapeurs, de maux de nerfs, à' attaques de nerfs. On a vu de véritables accès d’hystérie sur les hommes dans quelques cas de lésions traumatiques des testicules sains ou enflammés, et durant quelques opérations pratiquées sur ces organes,' Fépididyme ou le cordon. Chez les femmes d’une forte constitution, elle cesse quelquefois spontanément par le mariage; mais, ordinairement, on ne. lui oppose avec quelque succès qu’un traitement hygiénique, un régime adoucissant, dont le lait doit faire la base, des bains très-frais, et des lavements ou demi-lavements froids et fréquemment répétés. V. Eclampsie et Névropathie. — Hystérie décomposée. V. Névrose.
HYSTÉRIFORME. adj. Qui ressemble à l’hystérie; se dit de certains symptômes de la folie, etc.
HYSTÊRIQÜB. adj. et s. f. [hystericus, aU. hysterisch, angl. hystérie, it. istérico, esp. histerico]. Qui a rapport à la matrice ou à l’hystérie. — Aum hystérique. V. Aura. — Baume hystérique. V. Baume. — Clou hystérique. V. Clou. — Colique hystérique. V. Colique. — Femmes hystériques. Celles qui sont affectées d’hystérie. — Folie hystérique. V. Folie. — Globe hystérique. V. Globe. — Fassion hystérique. V. Hystérie.
HYSTÉRISME. S. m. V. Hystéricisme.
HYSTÉRïTE. s. f. \hysteritis, de haiipa, utérus, et de la désinence ite, qui indique une phlegmasie; ail. Hysteritis, Gebüi'mutterentzündung, angl. hysteritis, it. isterite, esp. histeritis']. Inflammation de la matrice. Synonyme de métrite (Van der Linden).
HYSTÉRO-CATALEPSIE. s. f. Attaque d’hystérie compliquée de symptômes de catalepsie. V. ce mot.
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HYSTÉBOOÈLE. S. m. [hysterocele, de ûoTspa, utérus, et xyîXyi, hernie; ail. Gebcirmutterbruch, angl. hysterocele, it. isterocele, esp. histerocele']. Hernie de la matrice soit à travers l’anneau inguinal, soit par le canal crural, soit par suite d’une éventration, à travers la partie inférieure de la ligne blanche.
IIVSTÉROCYSTIQUE. adj. {hijsterocysticus, deùsTs'pa, utérus, et xuon;, vessie] . Qui a rapport à la matrice et à la vessie.
HYSTÉROCYSTOCÈLE. s j. [de ûffTspa, matrice, siéor/), vessie, et wV/i, hernie]. Hernie dans laquelle se trouvent l’utérus et la vessie urinaire.
HYSTÉRODYNAMOMÈTRE. s. m. [de üovspa, matrice, et dynamomètre]. Dynanomètre auquel est ajouté un tube avec une boule en caoutchouc qu’on introduit dans la cavité de l’utérus pour mesurer, dans le cas d’accouchement ou d’avortement provoqués, par exemple, le nombre, l’intensité, les variations des contractions utérines en un temps donné, afin de juger si l’utérus se contracte ou non dans l’anesthésie générale. Dans le cas d’hémorrhagie grave de l’utérus par inertie de l’organe, Carcassonne propose d’introduire cet instrument dans la matrice, où il jouera un double rôle en obturant le col utérin mieux que ne le ferait un tamponnement du vagin, et surtout par sa qualité de corps étranger dans l’utérus en excitant ses contractions, que l’on constatera aisément et dont on pourra mesurer le degré.
HYSTBRO-ÉPILEPSIE. S. f. Hystérie compliquée d’accidents épileptiformes. V. Épilepsie.
HYSTÉROLITHE. S. m. [de ûa-spa, utérus, et Xîôoç, pierre; ail. GebfJrmutterstein , angl, hysterolithus , it. isterolite], Pierre de l’utérus. Il se forme dans les parois et même dans la cavité de l’utérus des concrétions calcaires et phosphatiques auxquelles on a donné ce nom.
HYSTËROLINTHIASE. S. f. La production des hystérolithes.
HYSTÉROLOXIE. S. f. [hysterolexia, de 6<TTspa, utérus, et Xo^ô;, oblique; ail. Hysteroloxie, angl. hysiei'Oloxia, it. isterolossia, esp. Imteroloxia]. Obliquité de la matrice; déviation à laquelle cet organe est assez sujet pendant la grossesse, et qui consiste dans une inclinaison de son axe comparativement à celui du détroit supérieur. L’hystéroloxie, ou l’obliquité de l’utérus, peut résulter de son inclinaison en avant, en arrière, à droite ou à gauche. Le relâchement des parois abdominales dispose à l’obliquité antérieure : aussi est-elle fréquente chez les emmes qui ont eu beaucoup d’enfants. L’habitude de se coucher sur le côté droit plutôt que sur le gauche explique pourquoi on rencontre 100 fois l’obliquité de l’utérus à droite contre 1 ou 2 à gauche. L’obliquité de l’utérus antérieure, postérieure ou latérale, peut rendre la parturition difficile, soit seulement en déviant l’orifice, soit encore en déviant le fœtus lui-même. Le plus souvent, néanmoins, en faisant prendre à la femme une position convenable, lui recommandant de s’abstenir de tout effort expulsif, et exerçant sur les parois abdominales une pression méthodique, on rétablit le fœtus dans la direction convenable; la nature elle-même ramène l’orifice de l’utérus au centre du bassin, ou bien on va le chercher à l’aide du doigt, et le travail s’achève sans qu’il soit nécessaire de recourir à l’hystérotomie aussi fréquemment qu’on pourrait le croire. V. Déviations utérines,
HYSTÉROLYMPHAIVGITE. S. f. La lymphangite utérine.
HYSTÉROMALACIE. S. f. [hysteromalacia, de ôtrrepa, utérus, etp-ocXa^ôî, mou; ail. Hysteromalacie, angl. hysteromalacia, it. isteromalacid}. Ramollissement des tissus de la matrice, lequel rend l’organe sujet .à se rompre durant l’accouchement. V. Ritptîjiîe.
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HYSTÉROMANIE. S. f. [hysteromania, de uarépa, utérus, et[zavia, folie]. Fureur utérine ou nymphomanie
HYSTÉROMBTRE. S. m. [de iXTTepa, matrice, et às. rpov, mesure]. Synonyme Aq sonde utérine (Ricord, iSSif V. Sonde. ''
IIYSTÉROMÉTRIB. S. f. L’emploi de l’hystéromètre. HYSTÉROPATHIE. s. f. [de Oîtepa, matrice, et uââ'o' maladie]. Maladie utérine en général.
HYSTBROPHYSE. S. f. [hysterophysa, de (lOTepa, utérus, et cpüaa, vent]. Distension de l’utérus par des gaz.
HYSTÉROPLÉGIE. S, f. [de uoTÉpa, matrice, et Trxiio- (Tîiv, frapper]. Paralysie utérine.
IIYSTBROPTOSB. s. f. [hysteroptosis, de ûaTÉpa, utérus, et TïTôiaiç, chute; ail. Gebürmutteroorfall, it. isteroptosi, esp. histeroptosis]. Prolapsus et renversement de l’utérus. Le plus souvent, c’est le relâchement des parties environnantes et des ligaments de l’utérus qui favorise son déplacement. Lorsque toutes ces parties, fatiguées par un exercice prématuré après l’accouchement, restent molles et allongées, ou qu’elles sont dans un état de relâchement causé par des écoulements muqueux, la matrice s’abaisse quelquefois en totalité et descend plus ou moins bas, pré- ■ cédée d’un bourrelet formé par un repli du vagin : on donne à ce genre d’hystéroptose le nom de prolapsus vaginal. — D’autres fois, il y a chute complète de l’utérus ; cet organe est en totalité hors de la vulve, et entraîne avec lui toute la muqueuse vaginale et la vessie : l’hystéroptose prend alors le nom de prolapsus ou précipitation utérine^ On la reconnaît à l’orifice béant que forme à son extrémité le museau de tanche, d’où suintenf habituellement des mucosités, et du sang à l’époque des menstrues. Souvent la muqueuse vaginale s’ulcère ou s’enflamme par le contact de l’air ou des vêtements, ou bien elle s’habitue à ce contact, se dessèche, et prend l’aspect de la peau, au point d’avoir en quelque sorte l’apparence d’un pénis. Il faut, dans ces cas de prolapsus, procéder à la réduction de l’utérus par un taxis méthodique, et prescrire l’usage habituel d’un pessaire. — Presque toujours l’élévation de l’utérus est acquise [Goupil) ; très-rarement elle est congénitale. L’a6ammenifs’observe,aucontraire, normalement par suite de l’âge, et il amène de la gêne et des troubles fonctionnels, même quand il est simple; quand il est très-douloureux, il existe à coup sùr une complication. Huguier distingue l’abaissement sans allongement marqué de la matrice, et l’hypertrophie sous-vaginale du col, ou avec hypertrophie sus-vaginale. L’abaissement simple peut survenir lentement ou brusquement; dans ce dernier cas, il est rare et il a une cause traumatique. On l’observe presque exclusivement chez des femmes avancées en âge. — Allongement hypertrophique du col avec abaissenwrd. Tant que le col n’a pas franchi la vulve, les troubles sont peu caractérisés; mais ils le deviennent dès que le col a dépassé l’orifice vulvaire ; l’hypertrophie peut n’avoir pour siège qu’une des lèvres du col. L’allongement de la partie sus-vaginale du col peut être un vice congénital de la conformation du col utérin, mais le plus souvent il survient par suite de l’absence du retrait de l’utérus après Tàccouchement ou F avortement, oupar étirement. L’allongement existe avant l’abaissement; c’est quand celui-ci s’est produit que les symptômes douloureux apparaissent; aussi faut -il combattre l’abaissement pour les faire cesser. Renversement, autre sorte d’hystéroptose, avec changement dans la forme de l’utérus : le fond de l’organe est venu passer à travers le museau de tanche, et l’organe tout entier s’est retourné comme un doigt de gant, de manière que la face interne, devenue externe, se trouve en contact avec la muqueuse vaginale, et que l’on sent dans le vagin une tumeur mollasse, lisse, de la forme et du volume d’une figue, arrondie en bas, étranglée en haut par le
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reste de l’oriflce externe de t'utérus, autour duquel le vagin forme un cul-de-sac qui ne permet le passage d’aucun instrument; circonstance qui fait distinguer cette tumeur d’un polype. Ce renversement peut être causé par le tiraillement que détermine un polype volumineux; mais il est le plus souvent le résultat de manœuvres maladroites lors d’un accouchement, ou d’efforts trop violents faits par la femme avant que l’utérus ait eu le temps de revenir à son état ordinaire. Lorsque le renversement est récent, la réduction par le taxis et l’usage d’un pessaire sont les moyens convenables; lorsqu’il est ancien, la réduction est souvent impossible. On a enlevé parfois l’utérus avec l’instrument tranchant ou en en faisant la ligature ; mais cette opération est presque constamment funeste.
HYSTÉRORRHAGIE. s. f. La métrorrhagie.
HTSTÊRORRHÉE. s. f. [de uffrépa, utérus, et psïv, couler]. muqueuse. Nom substitué par Swe-
diaur à leucorrhée. V. ce mot.
HYSTÉROSTOMATOME. s. m. [hysterostomatomus , de uorépa, utérus, oTOf^a, ouverture, et tc[avi, section]. Nom de deux instruments pour fendre le col de la matrice (Coutouly), lorsqu’une dureté squirrheuse de cette partie s'oppose à l’accouchement.
HYSTÉROTOKOTOMIE, s. f, [de ûffTspa, utérus-, toV.o;, : accouchement, etvcp.^, section]. Traité de l’hystérotokotomie est le titre du premier ouvrage sur l’opération césarienne, publié par Fr. Rousset en 1581,
HYSTÊROTOME. s. m. [hÿsterotomus , deùoTspa., utérus, et Topfà, section; ^'Hysterotom, Geh&rmuttermesser, it, îsterotomo, esp. kisterotomo]. Instrument inventé par Flamant pour pratiquer l’hystérotomie vaginale. C’est une sorte de bistouri caché, dont la lame n’est tranchante qu’à son extrémité, et seulement dans une étendue de 18 à 20 millimètres. Ce tranchant est caché par une chape d’argent, qui le laisse -à découvert lorsqu’on presse avec le bout de la lame, et le recouvre dès que la pression cesse, de manière qu’il est impossibler de blesser les parties environnantes. .
HYSTÉROTOMIE. S. f. [hysterotomia, deûorspa, utérus, et Top,Yi, section; ail. Gebârmutterschnitt, angl, hijsterotomy, it. isterotomia, esp, histerotomid]. Ce mot signifie, en général, opération césarienne {N .Çâ.skmm), mais on l’emploie pour désignerune opération qui consiste à inciser le col de la matrice et même les parois de cet organe, en pénétrant par le vagin, pour faciliter l’extraction du fœtus. C’est l’opération césarienne vaginale. Onia pratique lorsque le col de la matrice est induré, squirrheux, au moment de l’accouchement. = En vétérinaire, opération qui se fait sur les animaux, la vache particulièrement. Le chirurgien introduit dans le vagin le bistouri boutonné et promène la lame de cet instrument d’avant en arrière sur l’étranglement formé par le col utérin. V. Gastrohystérotomie.
HYSTÊROTOMOTOCIE. s. f. [hysterotomotocia, de ÎKTTspa, utérus, Top.r!, incision, et to'jsoç, accouchement]. Accouchement procuré par l’incision de la matrice ■ (F, Rousset). V. Césarieote {opération).
IATRALIPTB , et non lATRALEPTE . s . m . [taroa- ^‘wrr,ç,de médecin, et âXEÎçeiv, frotter; ail. Salbarzf\. Médecin qui pratique l’iatraliptique.
IATRALIPTIQüE, et non lATRALEPTIQüE. s. f. [iatraliptice, iaTpaXeiir7ty.ï),de tarpoç, médecin, et àXeîcoew, frotter; aU. latraleptik, angl. iatraleptics, it. iatraletticci. ^lethode thérapeutique qui consiste à traiter les maladies
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parles frictions, les fomentations, les Üniments. V. Endermique et Hypodermique.
lATRION. s. m. [iatrium, iarpetov, de taTpbç, médecin; angl. iatrium, it. et esp, iatrion]. Local où le médecin de l’antiquité avait ses instruments et ses appareils, où il pratiquait des opérations, pansait des plaies, réduisait des luxations et des fractures, et donnait des consultations. Un livre d’Hippocrate est intitulé : De l’officine du médecin ou de V iatrion.
lATRIQCE. adj. [de uvpi;, médecin]. Qui a rapport à l’art du médecin.
IATROCHIMIE. S. f. [ail. latrochemie, it. iatrochimia, esp. iatroquimica). V. Chimiatrie.
lATROGIVOMlQUE. adj. et s, f. [de tarp b; médecin, et 'yvMp.iîcbç, qui connaît]. Qui concerne la connaissance des choses de la médecine. = Traité sur ces choses.
lATROLOGIE. S. f. [de ’mfoi, médecin, etXb-jfoç, traité]. Traité de médecine.
lATROMANTIB. s. f. [de taTpbç, médecin, et p.avT£Îœ, divination]. Divination médicale. V. Erreur.
lATROMATHÉMATICIElV, S. m. [de iavpbî, médecin, et mathématicien]. Secte de médecins qui cherchaient à expliquer tous les phénomènes de l’économie, dans l’étai de santé comme dans l’état de maladie, par les principes de l’hydraulique et de la mécanique, et qui soumettaient aux calculs mathématiques les lois d’après lesquelles ces phénomènes ont lieu. Ges médecins, dont la secte prit naissance en Italie vers le milieu du xvn® siècle, ont aussi reçu le nom de mécaniciens.
lATROMÉGANICIEiV. S. m. et adj. Y. Iatromathématicien, Matérialisme et Mécanique.
lATROMÉGANIQIIE. adj. V, Iatromathématicien, lATROMÉGAlVISME. S. m, La doctrine des iatromécaniciens.
lATROPHYSIQüE. S. f. [iatrophysica, de tarpo?, médecin, et çuoixïi, physique]. La physique dans ses applications à la médecine.
lATROSOPHISTE, S. m. [.iarpcaoipioT^ç, de tarpo;, médecin, et ocKptoTYiç, savant, sophiste]. Chez les Grecs, médecin instruit, ayant de la doctrine. — Aujourd’hui, celui qui traite la médecine à la manière des sophistes; celui qui substitue l’explication à priori des phénomènes à la démonstration de leur nature réelle par l’observation .et l’expérience.
IRA. V. Oba.
IRIS. s. m. [Ibis religiosa, Cuvier; ail. et angl. ibis, it. ibi, ibide]. Oiseau échassier longirostre, vivant li’insectes, de mollusques et de plantes fluviatiles tendres. On a dit à tort qu’il vivait de serpents. L’ibis était respecté des Égyptiens, parce que son apparition annonçait toujours le débordement du Nil, et parce qu’il abondait dans les lieux et les années fertiles.
IBOGA. Nom au Gabon d’une espèce de Strychnos qui n’est toxique qu’à hautes doses et à l’état frais. Pris en petite quantité, il est aphrodisiaque et stimulant du système nerveux; les guerriers et chasseurs en font grand usage pour se tenir éveillés dans les affûts de nuit; de même que pour le m’boundou, le principe actif réside Hans la racine, qu’on mâche comme la coca.
IGAJA. Poison du Gabon [m’boundou, du eap Lopez, casa ou icaja]. H appartient au genre Strychnos, de la famille des loganiacées. L’infusion de l’écorce rougeâtre de sa racine prise à petite dose, est, dit-on, enivrante et diurétique; à la dose d’un demi-bol de racine râpée pour un bol d’eau, après une demi-heure d’infusion, elle est presque toujours mortelle. Depuis l’occupation française, ce poison n’est plus administré aux indigènes soupçonnés d’un crime que dans les habitations lointaines et au fond des bois, où l’autorité européenne ne peut avoir d’action
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(Duchaillu, Griffon du Bellay). Le boundou contient un principe toxique, soluble à la fois dans l’eau et dans l’alcool, qui a un mode d’action analogue à celui de la noix vomique, c’est-à-dire qu’il agit principalement sur le système nerveux sensitif. Il produit d’abord une augmentation du nombre des inspirations et des pulsations, ensuite une diminution considérable de ces mouvements et en même temps une exagération de la sensibilité, puis des convulsions tétaniques, enfin l’insensibilité, la paralysie et la mort. Il n’agit que secondairement sur le système nerveux moteur. V. Curare.
IGAQDIER. s. m. [Chrysobalanus icaco,h.]. Arbrisseau de la famille des rosacées chrysobalanées, de l’Amérique, et cultivé au Sénégal, dontle fruit, appelé icaque, prune icaque ou d'Amérique, est une drupe du volume d’une prune. Son goût est agréable, mais on lui préfère encore l’amande de la graine. Celle-ci est huileuse. On l’emploie en émulsion contre les dysenteries (V. ce mot et Entérite), ainsi que toutes les parties de la plante, car toutes sont chargées de tannin et astringentes.
IGHOS. S. m. [ickor, ail. Jauche, angl. ichor,
it. icore, esp. icor]. Sérosité sanguinolente mêlée de pus fétide que laissent écouler certains ulcères et les tumeurs ulcérées. V. Pus et Sérosité.
IGHORëDX, EüSB. adj. [ail. jauchicht, angl. ichorous, it. et . esp. icoroso]. Qui tient de la nature de l’ichor,. V. Sanie.
IGHTHINE, IGHTHIDINE, IGHTHYLIiVE. S. f. [de
il^hç, poisson], et ÉMYDINE. s. f. [de tortue]. Principes immédiats albuminoïdes, sulfurés, solides, retirés à l’état de granules des œufs de poissons et de tortue (Valenciennes et Fremy).
IGHTHYOBATRAGIBPï. adj. et S. m. V. Batraciens.
IGHTHYOGOLLE. S. f. [ichthyocolla , de poisson, et xo'AXa, colleç ail, Fisehleim, Hausenhlase, angl, ichthyocolla, isinglass, it. ictiocolla, esp. ictiocold\. Colle de poisson. Substance gélatineuse préparée, particulièrement en Kussie , avec la membrane interne de la vessie natatoire du grand esturgeon {Acipenser huso, L.), qu’on roule sur elle-même après l’avoir bien nettoyée, et que l’on fait sécher. On en trouve dans le commerce trois espèces, qui ne diffèrent que par le mode de préparation : 1° Yichthyocolle en lyre, et 2° l’ichthyocolle en cœur, ainsi appelées, parce qu’on leur donne, pendant la dessiccation, la forme d’une lyre ou celle d’un cœur ; 3“ Yichthyocolle en livre, pliée à la manière des feuillets d’un livre, et traversée d’un bâton qui maintient ces feuillets rapprochés. Ces trois espèces sont naturellement colorées ; mais on les blanchit en les exposant à la vapeur du soufre. La première, connue dans le commerce sous le nom Appétit cordon, est la plus estimée; la seconde est appelée communément gros cordon; la troisième, la colle de poisson en livre, est là moins chère : toutes trois, cependant, paraissent à peu près également bonnes. On prépare aussi, surtout en Hollande, une colle de poisson sous forme de tablettes brunâtres, et d’une qualité inférieure, en faisant bouillir dans l’eau la peau, l’estomac, les intestins, les nageoires et la queue des poissons cartilagineux. On se sert de Tichthyocolle pour préparer les gelées et clarifier les liqueurs. Dissoute dans l’eau sucrée efrapprochée jusqu’à consistance de pâte, elle constitue la colle à bouche. V, Gélatine et Géline.
IGHTHYOGLYGINE. S. f, La matière glycogène du foie des poissons.
IGHTHYOLOGIE. S. f. \ichthyologia, de iy&oi, poisson, et Xô-yoç, discours; ail. Fischkunde, angl. iclithyology, it. ittiologia, ictiologia, esp. ictiologia]. Partie de la zoologie qui traite des poissons.
ICHTHYOMANTIE. S, f. [de poisson, et [AavTsîa,
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divination]. Divination par l’examen des viscères des uo' sons. V. Erreur et Préjugé. ^
IGHTHYOPHAGE. S. m. et adj. [ichthyophagus,
(pac-fo?, de i5(,9ùç, poisson, et <pa-]feîv, manger; ail.’ feJ' fressend, angl, piscivorous, it. iitiofago, ictiofago, esn' ictiofago]. Qui se nourrit de poissons. ’
IGHTHYOSE. S. f. [ichthyosis, de iybh;, poisson; ail Ichthyosis, Fischschuppenausschlag, angl. ichthyosis it’ ictiosi, ittiosi] (Alibert). Genre de maladies de la peail caractérisé par l’épaississement de l’épiderme, qui est recouvert d’écailles plus ou moins épaisses et comme imbriquées. Tantôt ces écailles sont d’une couleur nacrée et grisâtre, qui leur donne de la ressemblance avec celles des poissons et de quelques serpents {ichthyose nacrée) ; tantôt elles sont noires, dures, et ont l’aspect de la corne (ichthyose cornée). Quelquefois, au lieu de squames, d’écailles la peau est recouverte de petits appendices en forme de pii quants, et de là ces prétendues monstruosités, ces hommes porcs-épics offerts à la curiosité publique. Ces affections sont souvent congénitales et héréditaires. V. Pellagre.
ICHTHYOTOMIE. S. f. [de poisson, ctTop.ïi; section]. Dissection des poissons.
IGIGA. s. f. V. ICICARIBA et ICIQUIER,
IGIGANE. s. m. Corps cristallisable retiré des résines d’ectea. [4(C<oh32)9HO.] V. IciQuiER.
IGIGARIRA. S. f. Arbre de la famille des térébinthacées (Icica icicariba, DG.), qui fournit la résine élémi du Brésil, d’une odeur forte,' agréable, voisine de celle du fenouil, due à 12 pour 100 d’une essenee particulière de saveur douce d’abord, puis devenant amère après quelque temps de mastication ; renfermant une résine cristallisable appelée é/émme (24 pour 100), et une résine non cristalUsable (60 pour 100).
IGIQGIER. s. m. [Icica]. Nom d’un genre de plantes térébinthacées dont une espèce fournit la résine alouchi ou araconchini, et d’autres les tacamaquès. V. ce mot.
IGOS ANDRE, adj. [icosander, de v.-s.oai, vingt, et àvT,p, homme; ail. zwanzigmânnerig, angl. icosandrous, it. icosandrico, esp. icosandro]. Se dit d’une plante qui a vingt étamines ou plus insérées sur le cabce.
IGOSANDRIE. S. f. [icosandria, ail. Ikosandrie, angl, icosandry, it. et esp. icosandrid\. Dans le système de Linné, classe et deux ordres renfermant des plantes qui ont vingt étamines ou plus insérées sur la paroi interne du calice,
IGOSANDRIQDE. adj. Qurest icosandre.
IGTÈRE. s. m., ou IGTÉRIGIE. s. f. [kterus, icteritia, ’ÛTspoi;, ail. Gelbsucht, angl. icterus, jaundice, it. itterizia, esp. ictericia ; jaunisse]. Maladie caractérisée par la coloration jaune de la peau, des conjonctives et de l’urine, la teinte grisâtre des matières fécales, une douleur sourde à la région du foie, et un gonflement plus ou moins sensible de tout l’abdomen. L’ictère est cause par toute espèce d’obstacle qui empêche l’excrétion de la bile ou son libre écoulement dans le duodénum : tel que le spasme des canaux excréteurs de la bile, à la suite d’une vive affection morale, leur obstruction par des cal- , culs biliaires ou par une lésion organique, leur compression par quelque engorgement voisin, etc. On retrouve alors dans le sang les principes de la bile, et particulièrement ses principes colorants, V. Cholémie, L’ictéricie se lie aussi à l’hépatite aiguë ou chronique; souvent, néanmoins, elle se développe sans altération organique, à l’occasion d’un trouble profond du système nerveux, produit par une douleur physique, etc. On ne saurait assigner a l’ictéricie un traitement exclusif; les antiphlogistiques.sont utiles quand la maladie se rattache à une phlegmasie, soit celle du foie, soit celle de quelques organes voisins, tels que l’estomac ou Je duodénum ; il faut, au contraire, insister
IGTE
sur les antispasmodiques, si la maladie a été causée par une perturbation de l’action du système nerveux; s’il existe des obstacles au libre cours de la bile, ce sont ces obstacles qu’il faut combattre par des moyens appropriés. — Ictère bleu. V. Cyanose. — Mère grave [ictère malin, ataxique, typhoïde et pernicieux}. L’ictère grave n’est point une forme de la fièvre jaune (V. Fièvre), Il commence quelquefois d’une manière tout à fait semblable à l’ictère bénin. Mais, au bout d’un temps variable, on voit se développer les accidents nerveux qui caractérisent la forme grave, accompagnés assez souvent d’excrétions involontaires, noires, et d’extravasations dans les divers tissus de l’économie, La dilatation de la pupille, des paralysies partielles tendant à se généraliser précèdent la mort, qui est la terminaison la plus habituelle. Dans les cas où la maladie s’est terminée par la guérison, une amélioration subite s’est manifestée, au milieu des phénomènes les plus graves; les paralysies ont cessé brusquement, la vessie et le rectum ont retrouvé tout à coup leur contractilité. La convalescence dans tous ces cas a été longue et difficile, et souvent entravée par des retours fréquents d’accidents que provoquent les moindres écarts de régime. Les trois sens du toucher, du goût et de la vue sont souvent altérés dans l’ictère ; tandis. que l’ouïe et Fodorat ne paraissent nullement affectés. Le pouls, d’abord fréquent dans la première période, devient lent et irrégulier dans la période comateuse; mais avec cette particularité qu’il importe de connaître, qu’il s’accélère souvent tout à coup soit spontanément et sans cause appréciable, soit par la moindre excitation. Enfin, il devient régulier et trèsfréquent dans les derniers moments de la maladie. Ces divers états du pouls et leur ordre de succession sont des signés utiles pour le diagnostic et pour le pronostic. Diverses éruptions, le plus souvent des roséoles, se manifestent quelquefois pendant le cours de l’ictère grave comme dans l’ictère commun ou bénin. Ces éruptions ne sont d’ailleurs qu’un épiphénomène de peu d’importance. Les hémorrhagies sont un des accidents les plus communs et les plus graves à la fois. De toutes les hémorrhagies, la plus commune est l’épistaxis; l’hématémèse est beaucoup. plus rare. La congestion pulmonaire va dans quelques casjusqu’àl’hémoptysie. L’hémorrhagie cérébrale a été observée : elle a déterminé parfois la mort au moment le plus inattendu. On a dans quelques cas aussi vule purpura. Nul traitement ü’a encore réussi. A l’autopsie, on remarque la disparition des cellules hépatiques réduites à l’état de matière amorphe plus ou moins granuleuse. Tantôt ce phénomène de disparition se manifeste seul ; il coïncide alors parfois avec un certain degré, dans. le foie, de ramollissement et d’atrophie dont il est la cause. Le plus souvent, au contraire, et lorsque peut-être la maladie a duré plus longtemps, la lésion des éléments anatomiques propres du foie s’accompagne de la production de fibres lumineuses dans la matière amorphe résultant de la destruction des cellules. C’est sans douté à ce fait qu’est due la conservation assez fréquente du volume et de la consistance du foie. Le nom à' atrophie jaune aiguë du foie appliqué à ces lésions n’est pas exact, et a pu tromper sur la nature des altérations réellement observées. En effet, ce passage des cellules hépatiques à l’état de matière amorphe avec production plus ou moins abondante de granulations graisseuses n’est pas Y atrophie. De plus, comme on vient de le voir, cette destruction des cellules hépatiques peut avoir lieu sans qu’il y ait diminution de volume ni de consistance de l’organe, et sans que sa couleur ait changé. Cette destruction reste le fait constant, mais avec de notables différences d’un foie à l’autre au point de vue du volume, de la consistance ou de la couleur des organes examinés ; ce dont rend compte la présence Ou l’absence
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des fibres laminèuses et de la plus ou moins grande quantité des granulations graisseuses, — Ictère noir [icterus niger, mêlas icterus des anciens] . V. Mélanémie et Mêlas ICTÈRE. — Ictère des nouveau-nés. Ictère qui se manifeste presque immédiatement après la naissance sur quelques enfants. Souvent cette espèce d’ictère n’est qu’un phénomène physiologique produit par le passage de la vie intra-utérine à la vie extra-utérine; les fonctions ne sont pas dérangées, et les nourrices le regardent même comme un signe d’une bonne constitution ; il se dissipe au bout de quelques jours.— /cfèreparmfoæaL La maladie d’Addison, la mélanémie ou autres affections mal déterminées, rendant la peau verdâtre. — Ictère rouge. Le phénigme. — Ictère saturnin. V, Saturnin.
tCTÉBlGIE. s. f. V, Ictère. — Ictéricie blanche (Walther). La chlorose.
ICTÉRIQDE. adj. et s. [ictericus, icteritia laborans, wteptxibç, ail. ikteriseh, gelbsüchtig, angl. icterical, it. itterico, ieterico, &sp. icterico}. Qui a rapport à' l’ictère ou qui est affecté d’ictère. — Fièvre ictérique. V. Fièvre pernicieuse.
^ IGTÉBODE ou IGTÉBOÏDE. adj. [de tmp.0?, ictère, et nSo', apparence; it. itterode, icterode}. Qui ressemble à l’ictère. — Typhus ktérode. V. FiÈVRE/aMne.
IGTÜS. s. m: Mot latin usité en pathologie pour désigner toute atteinte morbide se manifestant brusquement, comme effet d’un coup brusque. — Ictus épileptique. Attaque qui débute par une chute sans «wm ni autres prodromes, avec ou sans convulsions consécutives,
IDÉALITÉ, s, f. [ail. Idealitût,wo%\. ideality, it. idealità, esp. idealidnd}. L’un des modes de l’esprit de déduction considéré par Gall et Broussais comme une faculté intellectuelle, qui serait caractérisée par une tendance à exagérer toutes les notions fournies par la comparaison, et à leur supposer une forme associée à la vénération et qui conduirait au sentiment d’adoration.
IDÉATION, s. f. L’acte cérébral par lequel a lieu. la production des idées. V. Pensée.
IDÉE. s. f. [idea, i^iu, vbïip,a, ail. Idee, Begriff, angl., it. et esp. ideà]. Résultat de l’application à un objet particulier de la faculté générale de penser que possède le cerveau, — Association des idées. V. Association. — Idées innées. Idées que, suivant la métaphysique, l’esprit humain possède d’origine et sans l’intervention de l’expérience. La physiologie ne peut admettre des idées innées ; mais ce qu’il y a de vrai dans cette conception métaphysique trouve sa conciliation dans la théorie d’hérédité. Les idées ne sont pas innées ; mais les dispositions cérébrales et par suite. les formes intellectuelles, c’està-dire les formes sous lesquelles la connaissance s’acquiert, sont à la fois innées et modifiables par l’hérédité. C’est ce que montrent les idées de même ordre comparées dans l’animal sauvage et l’animal domestique, chez l’homme aux divers degrés de civilisation ou encore sauvage. C’est pour n’être pas parti d’une base objective, et pour n’avoir, par suite, pas pu comparer les actes qui se correspondent : 1“ chez les êtres diffésents d’organisation , 2° chez ceux de même espèce qui sont déjà et ceux qui ne sont pas encore modifiés par la domesticité et la civilisation, qu’on a pu croire que le point de départ des idées n’était pas dans l’expérience, — Idée fixe. Forme de monomanie intellectuelle, ou délire partiel ou chronique, dont il y a autant de variétés que de malades, dans laquelle des individus, faibles de caractère ou d’une grande susceptibilité, demeurent obsédés, à la suite d’une crainte, d’une émotion ou d’un désir violent, par la même idée déraisonnable ou criminelle qui influe sur toutes leurs actions.
IDENTISTB. s. m. Nom donné aux syphilographes
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des doux derniers siècles professant que la blennorrhagie et lès chancres indurés, ou non, sont produits par un seul et même virus. V. Syphilis et Unicité.
IDENTITÉ, s. f. [de idém, le même; ail. Idëntitât, angl. identity, it. identità, esp. identidad], — En médecine légale, questions d’identité, celles dans lesquelles on se propose de déterminer : 1® si un individu est bien celui qu’il prétend être, comme lorsqu’un absent reparaît et réclame ses droits de famille ; 2“ s’il est celui que l’on présume reconnaître et auquel s’adresse une question judiciaire; 3“ si le cadavre ou le squelette soumis à l’examen est celui de tel individu présumé victime d"un assassinat ou d’un empoisonnement. L’identité s’établit d’après les partieularités de conformation ou d’altération pathologique, telles que la daite et la nature de certaines cicatrices, les nœvi materni existants et qu’on a cherché à simuler ou à effacer; d’après les modifications physiques que certaines professions produisent cheY ceux qui les exereent; d’après les earactères fournis par la dentition et le développement des os jusqu’à l’adolescence; d’après la couleur et l’état des poils, etc.
IDÉO-MOTEÜB. adj. V. Sensitivo-moteur.
IDIO-ÉLEGTRIQDE. adj. [ail. selbstelektrisch , angl. idio-electric, it. etésp. idio-electrico]. Se dit, en physique, de tous les corps susceptibles d'acquérir les propriétés électriques par le frottement.
IDI06Y1VE. adj. [idiogynus, de W'to;, propre, et-juvYi, femme; ail. eigenhüusig, angl. idiogynous, it. et esp. idiogino]. Se dit, en botanique, des étamines, lorsqu’elles ne sont pas placées dans la mênae fleur que le pistil.
IDIOGYNIE. s. f. [idiogynia, ail. EigenMmigkeit , angl. idiogynia, it. et esp. idioginia]. État d’une plante dont les étamines sont idiogynes.
IDIO-i\lDSGIIL41RE. adj. [de ’î^toç, propre, et musculaire'\ . Qui est propre au muscle. — Contractions idiomusculaires (Schiff). Celles qui sont provoquées par excitation mécanique sur le vivant ou sur les suppliciés, de telle sorte que l’influence des nerfs ne soit pour rien dans cette action. Elles reproduisent exactement la forme de l’instrument avec lequel le muscle a été frappé ou ratissé, et leur duréè est plus longue que celle de la contraction produite par excitation nerveuse. En dehors des deux côtés de la tuméfaction produite par un petit coup sec sur le milieu des fibres musculaires, on voit la contraction s’étendre en ondulant, par exemple, au moment de la percussion avec le marteau, et, après la contraction momentanée des muscles du bras, surgit la tuméfaction idio-musculaire, et en même temps on voit au-dessus et au-dessous deux élévations moins hautes qui marchent en rampant sous la peau pour disparaître au coude et à l’aisselle. En elle-même (Harless), l’action des muscles volontaires et viscéraux est de même nature, mais différente par rapport à sa durée (Ch. Robin et Béraud), différence qui peut être neutralisée et même renversée par des conditions physiologiques et pathologiques. La vitesse du mouvement d’un muscle strié peut varier de 1 à 100 selon les conditions dans lesquelles la contraction est provoquée. Au moyen de la vératrine, on peut, pendant une des phases de l’intoxication, produire un état des muscles qui les fait se contracter, par l’excitation à l’aide de leurs nerfs, comme des muscles à fibres-cellules. Môme quand l’excitation a cessé, et après la section du nerf, les fibres musculaires traitées ainsi présentent quelquefois, pendant plusieurs minutes, des mouvements ondulatoires. Tous les mouvements des membres produits par la volonté ou l’action réflexe se font par un déplacement continuel du contenu flbrillaire contractile dans le myolename et non par des secousses et vibrations, comme cela, au contraire, a lieu dans le tétanos, dans les mala-
IDIO
dies de la moelle, et dans certaines formes de l’irritât' des troncs nerveux. Le tremblement musculaire n’*°*t donc pas une disjonction des éléments moteurs, mais n obstacle à la continuité de ce déplacement de la substan contractile du muscle. V. Contractilité.
IDIOPATHIE. s. f. [idiopathia, de
propre, et arâôoc, affection; ail. Idiopathie, Eigenleidm ursprüngliches Leiden, angl. idiopathy, et esp. idiopaüa] Maladie qui existe par elle-même, et non par le fait dé la coexistence d’une autre affection; maladie qui peut bien se déclarer à la suite d’une autre, mais qui, une fois produite, n’en dépend plus du tout, ‘et peut, celle-ci étant terminée, se maintenir d’elle-même et isolément;
IDIOPATHIQGE. adj. [idiopathicus , ail. idiopathisch angl. idiopathie, it. et esp. idiopatied]. Se dit d’une maladie qui a le caractère de l’idiopathie. — Contraction idiopathique. V. Contraction et Idio-muscülaire.
IDIOSTHÉNIE. s. f. [de propre, et oâsvci;, force]. Force ayant un caractère qui lui est propre. i
IDIOSTHÉNIQCE. adj. Qui a les caractères de l’idiosthénie.
IDIOSYNCRASIE. S. f. [idiosyncrasia, de tJioç, propre,' oùv, avec, et /.paoiî, tempérament; ail. Idiosyncrasie, angl. idiosyncrasia, it, et esp, idiosincrasia]. Disposition qui fait que chaque individu a une susceptibilité particulière, une manière à lui propre d’être influencé par les divers agents eapables d’impressionner d’une façon queb conque nos organes.
IDIOSYNCRASIQUE, adj. Qui est relatif à l’idiosyncrasie. V. Maladie.
IDIOSYNGRISE. S. f. Manifestation spontanée de divers . phénomènes dans un même organisme, manifestant son individualité propre.
IDIOT, s. m, [de î^'iwtyiç, un simple particulier, et, par extension, un homme inexercé, mal habile; ail. MM, Blôdsinniger, angl. natural fool, it. et esp. idiota]. Celui ' qui est atteint d’idiotie. L’éducation des idiots est possible jusqu’à un certain point. Par la gymnastique proprement dite et dirigée convenablement, on fortifie le système ' musculaire; par une excitation mécanique, on exerce les muscles volontaires des membres, du tronc et de la face; par les dum-hells et le balancier, on régularise les forces des deux moitiés du corps, d’où naît l’équilibre dans la station, la marche, etc. ; par la gymnastique des sens, on met le sujet en communication rapide et précise avec lui-même et avec les phénomènes extérieurs. Surveiller la dentition, prendre soin des dents, en entretenir la prp- , prêté au besoin avec des poudres dentifrices, avec le quin- [ quina surtout, qui combattra simultanément la gingivite; habituer les enfants à garder les gargarismes astringente et toniques destinés à faire disparaître l’inflammation de la muqueuse buccale; veiller à ce qu’ils ne mâchent, ne mordillent ni ne sucent des matières nuisibles au bon entretien des organes de la bouche. On les prédispose à la vie intellectuelle par l’étude des notions concrètes ; par la parole, l’écriture et la lecture, on fait entrer le sujet dans le champ des abstractions, où les nombres lui donnent le sentiment des rapports qu’il devra établir avec ses semblables (E, Seguin). Beaucoup d’enfants abandonnés comme idiots peuvent être conduits jusque-là; mais nul doute aussi qu’un certain nombre d’entre eux ne puisse jamais franchir la distance qui sépare les idees concrètes des idées abstraites. Il en est même un peu nombre sur lesquels l’éducation ne pourrait guère modifier que les habitudes les plus repoussantes , puisque ce son ceux dont l’idiotisme est compliqué d’épilepsie, de paralysie, de rachitisme, de scrofule, etc. (V. Dégradation)- On distingue des idiots les enfants arriérés. V. Enfant.
IDIOTIE, s. f. [de idiot; ail. Blfidsinnigkeit, angl-
idioty, it. idiotia]. Forme congénitale d’aliénation mentale par absence d’intelligence coïncidant avec nn défaut de développement de l’encéphale. Elle se complique fréquemment de graves détériorations physiques, et celles-ci témoignent autant de l’idiotie que l’infériorité mentale. A peine existe-t-il chez les idiots un organe qui ne soit gravement altéré : la circulation et la respiration sont anormales, les fonctions de la peau troublées, l’innervation défectueuse, les lésions de la motilité et de la nutrition abondantes ou fréquentes, la conformation corporelle souvent défectueuse, etc. L’étroitesse, la disposition arquée et symétrique du palais, le développement, tardif et irrégulier des dents, leur décrépitude rapide, l’hypertrophie des glandes et de la membrane muqueuse buccales, Fallongement de la luette, l’hypertrophie des amyg« dates, la largeur et la rugosité de la langue, l’augmentation de la sécrétion de la salive, etc., s’observent dans la plupart des cas d’idiotie. Indépendamment de la perversion ou de l’absence d’un certain nombre d’instincts, on constate dans l’idiotie l’absence ou la perversion du goût ou de l’odorat. L’idiotie commence (Parchappe) quand l’encéphale est de 18 pour 100 moins lourd qu’à l’ordinaire en moyenne (V. Encéphale et Microcéphalie). Le poids moyen de l’encéphale de 14 hommes idiots était de 1190 grammes, celui de 8 femmes était de 1167.
IDIOTISME. S. m. [idiotismus, ail. Blôdsinn, angl. idiotism, it, et esp. idiotïsmd]. État d’idiotie.
IDBIALINE. s. f. [aU. Idrialùi, angl. idrialine, it, et esp. idrialinà]. Substance retirée des minerais de mercure des mines d’Idria. Cristallisable, insoluble dans l’eau, difficile à dissoudre dans l’alcool et l’éther, mais facilement dans l’essence de térébenthine bouillante (C^2jji40).
IDBYLE. s. m. Corps obtenu par distillation des minerais bitumineux mercurifères des mines d’Idria. Gristallisable, incolore; fond à 86°, se prend en masse à 79“; volatil, peu soluble dans l’eau, l’essence de térébenthine, l’alcool et l’éther (C<2H1<), ,
IF. s.î. [Taxus baccata, L., diœcie monadelphie, L., conifères, J,; ail. Taxus, Eihenbaum, angl. yew, it. tasso, esp. Ye/o]. Arbre dont les feuilles sont un poison pour plusieurs animaux, les chevaux en particulier. Les baies sont relâchantes ou purgatives; mais elles ne sont pas vénéneuses, comme on l’avait prétendu.
IFINE. s, f. Principe cristallisable vénéneux de l’if.
IGASDRIIVE. S. f. La strychnine.
IGASCfilQUE. adj. [du mot igasur, nom malais de la fève de Saint-Ignace'\ . — Acide igasurique (acide strychnique). L’acide avec lequel la strychnin^est combinée dans la noix vomique. Il existe à l’état de strychnate de strychnine, partout où se trouve cet alcaloïde. Il est séparable sous forme de grains durs cristallins ; sa saveur est très-styptique et acide ; il est soluble dans l’eau et dans l’alcool. Il donné des strychnates ou igasurates avec des bases. V. Vomiqüier.
IGIVAME. s. f. Rhizome de diverses espèces de Diosço- Pfa, plantes de la famiUe des asparaginées dioscorées • féculentes, alimentaires après la cuisson; de toutes les contrées chaudes du globe. Les espèces répandues sont d’igname proprement dite fin ailée {Dioscorea alata, L.), originaire de l’Inde, répandue dans tous les pays chauds; Ygname du Japon [Dioscorea japonica, Thundberg) ; et •e Dioscorea ebumea, Loureiro, de la Cochinchine.
IGIVatie. s. f. V. Vomiqüier.
IGIVÉ, ÉE. adj. [igneusl. Qui tient delà nature du feu, ^ est produit par le feu. — Fusion ignée. V, Fusion. — Æaftè-e ignée. V. Calorique. — Météore igné. V, Mé-
ïGNÉAL. adj. Qui concerne le fen, quien a la couleur.
Taches ignéales. V. Ephélide.
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IGNITION. S. f. [ignitio, de i'gnis, feu; iwpMoiç, ail. et angl. ignition, it. ignizione, esp. ignicion]. Phénomène qui a lieu lorsqu’il se dégage simultanément une grande quantité de lumière et de calorique, soit que ce phénomènedépendede ce que le corps dans lequel on l’observe a précédemment été soumis à une forte chaleur, qui l’abandonne sans causer en lui aucun changement, soit qu’il tienne à la combinaison ou à la désunion de deux corps, V. Combustion.
IGUANE, s. f. [Iguana tuberculata, Laurenti, Iguana delicatissima, Daudin, Lacertus americanus, Seba]. Saurien de grande taille, ayant un fanon mince sous le cou, une crête sur le dos et sur la queue. Sa chair est fort recherchée dans l’Amérique méridionale.
ÎLE, s. f. V. Insula.
ILÉADELPHE. S, m. [ileadelphus, de ileum, l’iléon, et àû'sXtpbç, frère] (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui sont doubles inférieurement, depuis et compris le bassin.
ILÉITE. s, f. [ileitis, ail. Krummdarmentzündung, ail. et esp. ileitis, it, üeite] . Inflammation de la membrane muqueuse de l’iléon.
ILBO-CÆCAL, ALE. adj. pZeo-cœca/w] . Qui appartient à l’iléon et au cæcum. — Valvule iléo-cœcale [ail. Blinddarmklappe, angl. ileo-cœcal valve, it. valvola ileociecale, esp. valvula îZeoceca/]. Valvule située à l’endroit où le cæcum reçoit l’iléon et se continue avec le côlon : c’est une duplicature de l’intestin, qui a pour fonction d’empêcher le retour des matières excrémentitielles du gros intestin dans l’iléon.
ILÊO-CHOLOSE. S. f. La diarrhée bilieuse (Eisenmann).
ILÉO-COLIQÜE. adj. [ileo-colicus, angl. ileocolic, \i. ileocolicd] . Qui a rapport aux intestins iléon et côlon. — Artère iléo-colique, colique droite inférieure-, division de la mésentérique supérieure.
ILÉO-DIGLIDITE. S. f, [de ileum, l’iléon, et AixX'tç, valvule]. Inflammation de l’iléon et de la valulve iléo-cæcale ; nom donné par quelques-uns à la dothiénentérie ou fièvre typhoïde. V. ces mots.
ILÉOGRAPHIE. S, f. [de ileum, et 'Ypâcpetv, décrire]. Description de l’intestin.
ILÉOLOGIE. S. f. Traité des intestins.
ILË0-L0M6AIRE. adj, V. Ilio-LOMEAIRE.
ILÉON, s. m. [ileum, de eïXaïv, décrire des circonvolutions; ail. Krummdarm, s.n%\. ileum, it. ileo,ilio, esp. îYeow]. Troisième portion de l’intestin grêle,
ILÉO-TYPHüS. s. m.. [de iléon^ et typhus]. Nom donné en Allemagne à la fièvre typhoïde ou diothiénentérie.-
ILES. s. m. pl. [ilia, Xairapa, Xa-ywv, aU, Weichen, angl. î7fa, it. ilii, ésp. a’feos]. Parties latérales et inférieure de l’abdomen, — Os des iles. V. Iliaque.
ILÉUS, s. m. [passion iliaque, siXacç, ail. Iléus, Kothbrecken; angl. ileac passion, it. passions iliaca, ilêo, esp. pasion iliaca]. Maladie ainsi nommée parce qu’elle paraît avoir son siège dans l’intestin z7éo«, ou bien, parce que, dans cette affection, les intestins sont souvent roulés et comme entortillés (de aiXsTv, tourner); ce qui l’a fait nommer aussi volvulus [devolvere, rouler). La violence des doulenrs a fait donner vulgairement à la maladie le nom de miserere {ayez pitié). V . Occlusion intestinale.
ILIACO-MUSCULAIRE. adj. et s, m. V, Ilio-lombaire [muscle).
ILIACO-TROCHANTINIEN. adj. et s. m. V. Iliaque.
ILIAQUE, adj. pris quelquefois subst. [i7îacMS, de^7^a,• les flancs; angl. iliac, it. et esp. iliaco]. Qni a rapportaux flancs. — Artère iliaque primitive. Branche de bifurcation de l’aorte, eUe naît, de chaque côté, au niveau du bord inférieur de la quatrième vertèbre lombaire, et se termine au niveau de la symphyse sacro-iliaque, en se bifurquant en iliaques interne et externe. Elle longe le bord interne du
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muscle psoas. Sa veine satellite est située derrière elle, à droite^ un peu derrière elle^ mais à son côte interne, à gauche. L’artère iliaque droite recouvre en outre l’extrémité supérieure de la veine iliaque gauche. Elle est côtoyée par l'uretère et par les vaisseaux testiculaires. Cette artère ne fournit aucune branche dans tout son trajet. Elle est recouverte par le paquet intestinal, qû’il faut refouler très-loin pour parvenir jusqu’à elle. — Artère iliaque interne, ou hypogastrique. Elle provient, comme l’externe, de la bifurcation de l’iliaque primitive ; elle s’en sépare au niveau de la symphyse sacro-iliaque. Aussitôt après, elle plonge dans le bassin, un-peu obliquement de haut en bas et d’arrière en avant. Une grosse veine l’accompagne ; l’uretère descend dans le bassin, un peu au-devant d’elle, h'iliaque interne (pelvienne. Ch.), ou hypogastrique, iouvnil, par sa partie postérieure et externe, la petite iliaque ou iléo-lomhaire (iliaco-musculaire. Ch.), puis V iliaque postérieure (fessière); l’iliaque externe fournit, près de son extrémité fémorale, l'iliaque antérieure (circonflexe iliaque. Ch.). — Côlon iliaque. V. Colon. — Crête iliaque, V. Crête. — Muscle iliaque (iliaco-trochantinien). Ch.). Muscle, situé dans la fosse iliaque interne, qui s’attache aux deux tiers supérieurs de cette fosse et à la partie interne de la crête du même nom. Il se fixe inférieurement au petit trochanter, par un tendon qui lui est commun avec le psoas. Il fléchit le bassin sur la cuisse, ou la cuisse sur le bassin. — Os iliaque [os coxal, os innommé, os des iles'\. Os pair, très-irrégulier, qui occupe les parties latérales et antérieure du bassin, et s’articule en arrière avec le sacrum. Sa face externe offre, vers sa partie moyenne, la cavité cotyloïde, qui reçoit la tête du fémur; plus en arrière, une portion alternativement concave et convexe, appelée fosse iliaque externe, et occupée par les muscles fessiers; en avant, un grand trou appelé trou souspubien. Sa face interne présente supérieurement la fosse iliaque interne, qui loge le muscle du même nom ; et inférieurement une surface qui répond à la cavité du petit bassin. Le bord supérieur de l’os ihaque constitue la crête, qui donne attache en dehors aux costo-abdominal et lombo-huméral, au milieu à l’ilio-abdominal, en dedans aux lombo-abdominal et ilio-costal. Le bord inférieur forme un. des côtés de l’arcade pubienne et contribue à former la symphyse : il donne attache aux sous-pubio-pariétal, pubio , sous-pubio, et ischio-fémoral, au corps caverneux et aux, ischio-périnéal et ischio-caverneux. Le bord postérieur présente les épines iliwques, postérieure et inférieure, la grande échancrure sciatique, l’i'îpine sciatique à laquelle s’insèrent l’ischio-trochantérien supérieur, l’ischio-coccygien et le ligament sacrosciatique antérieur; plus bas la tubérosité sciatique, qui donne attache à l’ischio-fémoral, à l’ischio-trochautérien inférieur, aux ligaments sacro-sciatiques postérieurs, aux ischio-popliti- tibial, ischio-prétibial et ischio-fémoro-péronier. Le bord antérieur offre l’épine iliaque antérieure supérieure, à laquelle s’insèrent l’ilio-aponévrotique de la cuisse, l’ifio-prétibial et le costo-abdominal; une échancrure pour le passage des filets nerveux; l’épine, iliaque antérieure inférieure, à laquelle aboutit l’un des tendons supérieurs de l’ilio-rotulien; une coulisse pour les tendons desiliaco et prélpmbo-trochantiniens ; l’éminence iliopectinée, à laquelle s’attache le prélombo-sus-pubien, et l’épine pubienne, point d’insertion du pubio-sous-ombili- £al et du pilier externe de l’anneau sus-pubien. Cet os peut être considéré comme formé de trois pièces : 1“ l’flium ou quiest la portion la plus considérable, et qui occupe la région postérieure et un peu supérieure ; 2® le pubis, qui est la partie antérieure supérieure ; 3® l'ischion, qui en forme la partie inférieure. L’ilium commence <à s’ossifier vers le quarante-cinquième jour
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après la conception ; l’ischium, vers trois mois; le corns a ! pubis, vers quatre mois et demi; les branches du pubis ' l’époque de la naissance. Vers neuf ans, les trois portio de l’os iliaque se rencontrent au fond de la cavité ' loïde; elles se confondent vers' l’âge de treize à quatorz' ans. Vers seize ans, il se développe quatre épiphyses, dont l’une occupe la crête iliaque, une autre la tubérosité une troisième le tubercule antérieur inférieur de l’ilium’ et la quatrième l’angle du pubis. Ces trois dernières sont réunies à l’os vers l’âge de dix-huit à vingt ans; celle de la crête iliaque seulement, de vingt à vingt-cinq ans. -, Passion iliaque. V. Iléus. — Phlegmon iliaque. V. Phleq. ’
MON
ILIGINE. s. f. [ail. Ilicin, angl. ilicine, it. etesp. ilicina\. Principe amer des feuilles du houx {Ilex aquifolium, L.)' Extrait brunâtre que l’on ne peut considérer comme un principe immédiat.
ILIGINÉES. s. f. pl. Les aquifoliacées. V. ce mot. •
IL11-SAGBO-FÉMOR4L. adj.ets. m.V. Fessier (^mnd).
ILIO-ABDOMÜVAL. adj. et s. m. V. Oblique {peiit) du ^ * bas-ventre.
ILIO-APONÉVROSI-FÉAIOBAL. adj. et S. m. V. Fascu lata.
ILIO-GAPSDLO-TROGHANTIIV. adj. et s. m. Petit muscle que l’on observe rarement, et qui s’insère àPépine iliaque antérieure inférieure, à la capsule de la. tête du fémur et au petit trochanter.
ILIO-GOSTAL. adj. et S. m. V. Carré des lombes,
ILIO-GRÉTI-TIBIAL. adj. et S. m. V. Couturier.
ILIO-FÉMORAL. adj. et S. m. V. Coxo-FÉMORAL.
ILIO-ISGHII-TROGHANTBRIEN. adj. et S. m. V. Fessier [petit).
ILIO-LOMBAIBE. adj. [ilio-lumbalis']. Qui appartient au muscle iliaque et aux lombes. — Artère ilio-lomhaire: ou petite iliaque (iliaco-musculaire, Ch.). Elle provient de l’hypogastrique, au niveau de la base du sacrum, remonte derrière le psoas, et se divise en branches ascendante à transversale. — Ligament ilio ou iléo-lombaire. Ligament, étendu de l’apophyse transverse de la cinquième vertèbre lombaire à la partie supérieure postérieure de la crête iliaque.
ILIO-LOMBI-COSTAL. adj. et s. m. V. Carré des lombes.
ILIO-LOMBO-COSTI ABDOMINAL, adj. ets. m.V. Oblique (peM)c?M èas-nerafre.
ILION. s. m. V. Iliaque.
ILIO-PEGTINÉ, ÉE. adj. [de ilium, l’os ilion, etj3êcten, le pubis].-' — Eminence ilio-peclinée. Eminence for- I mée par la jonction de la branche de l’os ilion avec celle [ du pubis, et qui donne attache au petit psoas, quand il existe. — Fosse ilio-pectinée. V, Fosse.
ILIO-PRÉTIBIAL. adj. ets. m. V. Couturier,
ILIO-PÜBI-GOSTO- ABDOMINAL, adj. ets. m. V. Oblique [grand) du bas-ventre. . ;
ILIO-PDBIEN, lENNE. adj . —Bandelette ilio-pubien'ie- Bandelette fibreuse très-variable d’épaisseur, étendue de la lèvre interne de la crête iliaque près de l’épine iliaque . au bord supérieur du pubis et à la crête pectinéale, en , j passant, comme le bord inférieur du fascia transversalis . j ou arcade crurale interne, au-dessus des vaisseaux fémo- j raux; elle est placée immédiatement derrière ce bord.
ILIO-ROTüLIEN. adj. et s. m. V. Droit antérieur de j la cuisse. i
ILIO-SACRO-FÉMORAL. adj. et S. m. V. FESSIER ; [grand). '> j
ILIO-SGBOTAL. adj. [ilio-scrotalis']. — Merf ilio-^^^^^ j • tal. V. yLuicxho-ommt.— Névralgie ilio-scrotale.y-^^‘- | VRALGiE. , ; I
ILIO-TROGHANTÉRIEN. adj. ets, m.V. Fessier. . - |l
ILLU
ILIUM, s. m. \ilium, ail. Darmbein, angl. os ilium, it. ileo, ilio, esp. ilion}. L’os iliaque. V. Iliaque.
illégitime, adj. [illegitimus, de m, qui marque une négation ou opposition, et de legitimus, légitime, dérivé i&lex, loi; vo'eoç, ail. illegitim, angl. illegitimate, it. illegitimo, esp. ilegitimo]. Qui est contre les règles, qui n’a pas les conditions requises par la loi. —Enfant illégitime. V.. Légitimité. — Fièvres illégitimes, ou bâtardes. Certaines fièvres irrégulières.
ILLICIÉES. s. f. pl. Tribu de la famille desmagniolacées, à carpelles verticillés sur une seule série, feuilles ponctuées. Elle fournit la plante qui donne la badiane (V. ce mot) OM anis étoilé, et le Drimys Winteri, Yox^iev. Y. Ecorce de W inter,
ILLIPÉ. S. m. [bassia]. Genre de plantes (sapotées, J., décandrie monogynie, L.) dont plusieurs espèces de rinde jouissent de propriétés à peu près semblables, et ont été souvent confondues les unes avec les autres. Les baies du Bassia latifolia, Roxburgh, et celles du Bassia bidyracèa, Roxburgb, renferment des semences d’où l’on extrait une sorte d’huile ou de graisse végétale connue sous le nom de beurre de Mahva, et qui paraît être la même que le beurre de Galam. V. Beurre et Noix.
ILLITIOIV. s. f. [^7/^ï^o, de illinire, oindre; snv-Tâxfwi;, ail. Einschmierung, angl. illition, it. illizione, esp. illicmn]. Synonyme d’onctmn.
ILLUMINANT, ANTE. 0,^]. [illuminans, angl. Uluminaiive, ail. leucMend, angl. illuminaiing, it. illuminativo, esp. iluminatwo\. — Pouvoir illuminant, faculté qu’a chacun des corps lumineux d’éclairer plus ou moins les objets sur lesquels il projette sa lumière, le degré de clarté qui lui est propre, et qui varie suivant l’intensité de sa luinière.
ILLUMINATION. S. f. [illuminatio, ail. angl.
illumination, ït. illuminazione, èsp. . Lueur
produite par des corps lumineux, clarté qu’ils communiquent aux objets environnants.
ILLUMINÉ, ÉE. adj. et s. Qui est atteint d’illuminisme.
ILLUMINISME. S. m. Excitation cérébrale ou hallucination, soit avec extase, soit avec loquacité, durant laquelle les sujets croient tantôt voir ou entretenir des êtres ou des objets surnaturels, tantôt avoir des révélations. Il s’est dit aussi des confrères de la Rosecroix et des disciples de Saint-Martin et de Swedenborg.
ILLUSION, s. f. [ail. Tàuschung, angl; illusion, fallacy, it. illusione, esp. ilusion]. — Illusion morbide ou pathologique. Trouble des sensations caractérisé par une impression réelle, mais s’accomplissant d’une manière anormale ou modifiée pathologiquement durant sa transmission. Elle diffère de V hallucination, qui est l’activité anormale des portions du cerveau qui perçoivent sans qu’il y ait eu préalablement impression correspondante par nn objet extérieur. Il y a certains phénomènes physiques qui ont été appelés et qui ne ressemblent
que par le nom à Villusion pathologique; tels sont les illusions d’optique, le mirage, etc. Ces phénomènes se produisent sous l’influence de causes extérieures, dont la science donne l’explication. Ils nons empêchent d’avoir une idée nette des objets et de lenrs propriétés; mais il ne faut ni accuser les sens de l’erreur qui en résulte, ni comme on l’a fait au xviii® siècle, en conclure que nous devons nous défier de la certitude des connaissances qu’ils nous fournissent. En effet, si, par exemple, l’image d’un objet arrive à l’œil altérée par une cause extérieure, nous ne pouvons demander au cerveau qu’il la rétablisse dans sa pureté ; car alors il aurait la propriété de changer la nature d une impression, ce qui est précisément l’état morbide caractérisant la variété de pseudesthésie dite illusion. Mais l’unique fonction des sens est de transmettre les impressions telles qu’elles nous arrivent. Ce n’est donc
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que lorsque l’encéphale ne perçoit pas les impressions telles qu’il les éprouve, que l’on a l’illusion pathologique. Ainsi, dans l’illusion de cause physique, nous percevons très-bien des sensations imparfaites. Dans la pseudesthésie, au contraire, on ne perçoit plus telles qu’elles ont eu lieu les impressions même les plus parfaites, et celles-ci ont seulement la propriété de réveiller d’anciennes idées en les revêtant d’apparences matérieUes; le trouble peut ' même aller si loin, que des objets inanimés sont pris pour des personnes. — Illusion d’optique. Erreur du sens de la vue sur l’état des corps. Elle peut être naturelle, comme le mirage, par exemple, ou artificielle, comme celle que produisent les instru ments d ’ optique qui renversent l’image des objets. Pour modifier l’image reçue par l’œil et dont la perception nous permet d’apprécier les dimensions des corps, leur forme, leur couleur, etc., il suffit d’une distance plus ou moins grande, de l’interposition- d’une certaine couche d’air, d’eau, ou de tout autre corps qui réfracte la lumière. Le sens de la vue a donc besoin d’être contrôlé par les autres sens (V. Hallucination). On a prétendu que le microscope était la source de nombreuses illusions d’optique ; elles ne sont pourtant pas autres que les illusions dues à des phénomènes de diffraction de la lumière sur le bord des objets et surtout de réfraction, eiqa.e,présentent tous les corps examinés par transparence ou lumière transmise. En effet, sous le microscope, les corps sont vus de la sorte, au lieu d’être vus par lumière réfléchie; de là cette différence d’aspect qu’ils offrent comparativement aux corps analogues ou autres que nous avons habituellement sous les yeux. Les prétendues illusions que l’ignorance a fait considérer comme causées parle microscope tiennent non pas à l’instrument, mais à la nature intellectuelle et à l’état des connaissances de celui qui interprète. Quant aux illusions causées par les forts grossissements, il est incontestable, au contraire, que plus nous pouvons rapprocher un objet du volume de ceux que nous avons journellement sous les yeux, plus nous en rendons l’étnde facile. En un mot, à chaque jeu de lentille plus puissant, de nouveaux détails apparaissent; les autres deviennent plus faciles à observer, et demandent moins d’attention, moins de fatigue pour être constatés.
ILLUTATION. S. f. [de in, sur, et lutum, boue; ail. Illutation Schlammbad, angL illutation, it. illutazione, esp. ilutacion]. Vieux mot qui exprime l’action d’enduire de boue quelque partie du corps dans l’intention de déterminer un effet thérapeutique. On se sert pour cela du limon qu’on trouve au fond des sonrces minérales, et qni possède les mêmes vertus médicamenteuses que les eaux de ces sources. V. Boues minérales.
ILMÉNIUM. s. m. Métal annoncé en 1846 par Hermann dans les pyrochlore et yttérotantalite des monts Ilmen ; son existence est contestée.
IMABENZILB. s. m. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur la solution alcoolique de benzile. Insoluble dans l’eau et peu dans l’alcool et l’éther bouillants; il s’en sépare en poudre cristalline; fond à 140®. (C28H11Az02.)
IMACHLOBISATINE. S. f. V. Ghlorisatimide.
IMAGE. S. f. [imago, sixàv, ail. Bild, angl. image, it. imag'ine, esp. Représentation d’un objet; ré¬
union de faisceaux lumineux émanés d’un corps, réfléchis ou réfractés par un corps. — Image extraordinaire, ordinaire. V. Réfraction double. — Image réelle. Lorsqut des rayons lumineux partant d’un objet placé andevant d’un miroir concave et dans son axe se réunissent en un point de cet axe, chaqne point particulier de l’objet produit son foyer particulier. Tous ces foyers, se trouvant à peu près dans le même plan de l’espace, y forment une image renversée de l’objet entier. C’est là V image
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réelle. Bien qu’aérienne, ôn peut d’une distance cohvenable'la voir soit à l’œil nu, soit à la loupe, comme on regarderait l’objet même; on peut, en plaçant là un objet opaque ou im verre dépoli, la voir s’y peindre. Lorsqu’on place un objet un peu au delà du foyer d’une lentille simple ou composée, dans l’axe de cette lentille, les rayons lumineux qui partent de l’objet, rendus convergents par la lentille, s’entrecroisent au-dessus d’elle, de manière que, dans quelque position qu’on se place, ceux qui viennent de l’extrémité droite de l’objet se montrent à gauche, et vice versâ; en se plaçant dans l’axe de cette lentille au-dessus de ce point d'entrecroisement, ori voit non pas l’objet, mais son image réelle et aérienne en situation renversée et d’autant plus grande qu’on se place plus loin du point d’entrecroisement. On peut aussi l’examiner à la loupe et la grandir ainsi, comme on le ferait de'l’objet même, ou la recevoir soit sur un verre dépoli, soit sur un corps opaque et l’y pbserver. V. Michoscope. — Image virtuelle. Les miroirs convexes ne fournissent jamais d’images réelles pouvant être regardées comme on ferait d’un objet véritable. Mais les rayons divergents qui partent de leur surface, pénétrant dans l’œil, y retracent l’image des objets placés au-devant du miroir convexe; cet objet paraîtra situé derrière le miroir convexe, dans le lieu où se réuniraient les objets si les rayons étaient prolongés, c’est-à-dire au centre de la sphère dont le miroir représente un segment, ou foyer virtuel du miroir ; c’est-là Vimage virtuelle toujours plus petite que l’objet. V. Foyer. = En entomologie, insecte qui a subi toutes ses métamorphoses. V. ce mot et Hypermétamorphose.
IMAGIIVAIRE. adj. — Maladies imaginaires. N , Hypo-
CHONDÿE et N0S0MA^YE.
IMAGINATIOIV. s. f. {imaginatio, «pavraota, ail. Einbildungskraft, imagination, it. imaginazione, esp. imaginacion\. Mode de la pensée qui est caractérisé par le pouvoir de créer, à l’aide des idées préexistantes, d’autres idées ordinairement composées (V. Idée). Ces idées sont particulièrement le résultât de l’activité propre des facultés de conception synthétique et comparative ou de généralisation, activité naturellement en rapport avec le développement des organes correspondants (V. Cokcep- Tiox et Entendement). Isolée, l’imagination porte le trouble dans les actes qu’elle conduit à exécuter, et les rend stériles, cas très-fréquent. Jointe à une grande profondeur d’analyse, mais surtout de méditation déductive ou de systématisation, elle fait le véritable poète, lorsque s’y joint toutefois un haut développement de l’un au moins des différents modes de la faculté à' expression (V. ce mot) avec les qualités nécessaires à toute exécution (V. Caractère). = /maÿfwflfmws. \& herlue, loè mouches volantes. V. Berlue et Mouche,
IMASATIIVE. s: f. [&\\. Imasatin, Imesatin, angl. imasatine, it. et esp. imasatina]. Corps obtenu par action d’un courant de gaz ammoniac sur l’isatine dissoute dans l’alcool ordinaire avec excès non dissous. Cristallisable en jaune brun, sans goût, insoluble dans l’eau, assez soluble dans l’alcool chaud, difficilement dans l’alcool bouillant, (C‘6H602Az2.)
IMASÉTIlVE. S. f. [isatimide-isatinel. Corps obtenu par action de l’ammoniaque liquide sur une solution d’isatine dans l’alcool anhydre avec un excès d’isatine non dissoute. H se produit au bout de quarante à cinquante jours; cristallise avec une couleur jaune dans la solution alcoolique. Peu soluble dans l’eau chaude. (C32H‘106Az3.)
I?4BÉC1LL1TÉ. S, f. [imbecillitas, ail, Blôdsinn, angl. imbecility, it. imbecillita, imbecïlidadl\. Faiblesse de l’esprit produite par un développement imparfait des organes qui président aux facultés intellectuelles et affec-
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tives. Toutes les facultés existent chez lès imbéciles - ma '• la mobilité de leurs idées, l’absence d’énergie de leur cà*
ractère font qu’ils ne produisent rien, ne perfectionnent
rien et ne peuvent s’élever à des idées générales et ab straites, bien que certains expriment avec facilité la nml sique et la poésie. L’imbécillité peut se montrer accidentellement comme suite de la fièvre typhoïde chez les jeunes enfants. V. Idiotie et Insuffisant.
IIUBERBE. adj. [imberbis, de in, négatif, et barba barbe ; ail. unbartig, angl. beardless, it. et esp. imberbei En botanique, les parties qui sont dépourvues de poils
HUBIBITION. s. f. [de in, en, et bibere, boire- 'ail Durchdrânkung, angl, imbibition, it, imbibizione’ imbibicion]. Pénétration des liquides entre les molécules d’un corps inorganique ou organisé. — Imbibition coda, vériqw du globe de l'œil (Larcher). Elle consiste d’abord en une simple tache toute noire, peu apparente, puis en une tache plus étendue, presque toujours de forme ronde ou ovale, rarement trianplaire, auquel cas la base du triangle est tournée vers la circonférence de la cornée. La tache noire de la sclérotique apparaît toujours sur le côté externe du globe de l’œil (Fig. 237) ; plus tard, une autre tache de
même apparence et en général moins prononcée vient occuper le côté interne du même organe, parallèlement à la première; plus tard encore,.ces deux taches, quis’étendent transversalement, se rapprochent de plus en plus l’une de l’autre, et leur réunion constitue plus ou moins vite, mais invariablement, un segment d’ellipse à concavité inférieure. Quelquefois les lividités delà peau précèdent cette tache de l’œil; plus souvent, elles apparaissent en même temps qu’elle; plus souvent encore, elles ne se montrent que beaucoup plus tard. Certaines conditions favorisent l’imbibition cadavérique du globe de l’œil; elle
se produit, en effet, plus rapidement par une température
élevée ; il en est également ainsi chez les enfants, chez les phthisiques, chez les malades qui ont succombé à la fièvre typhoïde, etc. Une fois venue, la tache noire de la sclérotique ne peut que s’étendre : c’est une marque indélébile, un véritable cachet, un signe certain de la mort' (Larcher), V. Mort, .
IMBOIJAI. En Abyssinie, le fruit du Solanum margi- . natum, L,, très-commun sur tout le plateau éthiopien. Les tranches de ce fruit, appliquées sur le cuir chevelu, font tomber les cheveux, et sont employées avec avantage contre la tegne.
IMBRIQUÉ, ÉE. adj. [imbricatus, de imbrex, tuile; ail. ziegelartig , angl. imbricate, it, tegolo, tegolinOi
ÎMIT
imbrkado]. Se dit des parties des plantes, des écailles des poissons et des plumes des oiseaux, appliquées en recouTrement les unes sur les autres, à peu près comme les tuiles d’un toit.
IMIDE. s. f. Groupe de composés' chimiques de la classe des amides, formés en enlevant un ou plusieurs équivalents d’eau, par la distillation, aux acides amidés, c’est-à-dire combinés aux amides proprement dites.
IMITATION, s. f. {imitatio, ail. Nachahmung,
angl. imitation, it. imitazione, esp. imitacion]. On donne le nom de loi d’intermittence d’action à ce fait, que tout organe animal n’agit que d’une manière intermittente. L’intermittence n’est que la répétition d’un acte déjà effectué, à des intervalles égaux ou à peu près. De l’intermittence découle l’habitude, qui est l’aptitude acquise par l’exercice à reproduire, sans avoir besoin du même degré d’attention régulatrice, tous les divers mouvements que les organes ont déjà exécutés une fois, aptitude toujours croissante avec la répétition des actes. Il peut y avoir exercice sans habitude, mais non habitude sans exercice. Or, l’imitation n’est que de l'habitude (Cabanis, Dixième mémoire). L’aptitude à imiter autrui est une suite de l’habitude de s’imiter soi-même. L’habitude, et par suite l’imitation, sont, dans les phénomènes intermittents ou de la vie animale, les analogues de la loi cosmologique de persistance des phénomènes, appelée aussi inertie, c’est-à-dire que tout phénomène quelconque tend à persévérer. D’où il résulte que, tant que les conditions de stabibté ne sont pas altérées, l’exercice répété perfectionne (par une certaine analogie avec l’habitude) même les machines non vivantes, surtout celles dans la composition desquelles entrent beaucoup de. tissus des êtres or ■ ganisés (violon, etc.). Seulement la souplesse plus grande dés tissus animaux et les modifications incessantes apportées par la nutrition continue, mais modifiée graduellement par l’exercice même, les rendent plus propres à prendre des habitudes. — Imitation morale {contagion morale, Esquirol). Communication, par un phénomène de l’ordre des actions réflexes cérébrales, chez les témoins d’un acte, de passions et de sentiments semblables à ceux qui sont manifestés par autrui, passions et sentiments conduisant souvent à l’accompUssement d’actes semblables à ceux qui viennent d’être observés, surtout chez les enfants, les femmes et autres individus très-impressionnables, ce dont le médecin et le moraliste sont souvent appelés à tenir compte. — Imitation morbide. Il importe beaucoup au médecin de ne pas confondre les maladies simulées (V. Simdlé) avec les maladies convuD sives et mentales, nombreuses et diverses, qu’on voit souvent se produire par imitation dans les couvents, les ateliers de femmes, les églises, les hôpitaux de femmes et d’enfants, les pensions, etc. inexactement dits de contagion nerveuse. Les faits à’ imitation donnant lieu à de véritables névroses s’observent même chez les animaux : ainsi, le témoignage de Leblanc, Bouley, RejTial, confirme ce qu’on sait de la contagion du tic chez le cheval, et de V avortement chez les vaches. Qu’un cheval prenne l’habitude de serrer convulsivement sa mangeoire et d’avoir des éructations, d’autres bêtes voisines prendront le même tic. II en est ainsi du tic de l’ours, lorsqu’un cheval, habitué à remuer la tête comme l’ours blanc, transmet sa mauvaise habitude à d’autres. On sait enfin que, dans une étable où plusieurs vaches sont pleines", celle qui avorte provoque quelquefois l’avortement sur toutes les autres placées dans le voisinage. lien est de même du vomissement. Beaucoup d’idiots prennent à un haut degré l’habitude d’imiler ce qu’ils voient faire, surtout en ce qui touche les actes violents, de destruction, etc. — Syncope par imitation. V. Syncope convulsive.
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IMMANENCE. S. f. [de immanere, être fixé en, de in, en, et manere, demeurer]. — Doctrine dei’ immanence. Doctrine biologique et médicale dérivée de la philosophie générale, fondée sur ce que les actes normaux et morbides sont la manifestation de qualités inhérentes à la substance organisée (manifestation qui varie avec chacune des conditions extérieures ou intimes dans lesquelles cette substance se trouve pkcée) ; par suite, elle coordonne, classe, décrit et explique ces actes indépendamment de toute idée de l’intervention de forces universelles ou particulières, de principes, de fluides, etc., qui, séparables. de l’organisme et des milieux dontil est solidaire, régiraient ou non . ses actes selon que, sous l’influence de volontés supérieures, ils seraient ou non unis à lui. L’innéité organique (V. Iknéité) et la spontanéité d’action des tissus doués de propriétés animales supposent l’immanence des propriétés ou attributs dynamiques, tant que persiste l’état d’organisation. V. Spontanéité.
IMMATÉRIEL, ELLE. adj. — Principes immatériels. V. Principe.
IMMÉDIAT, ATE. adj. [immediatus, de in, indiquant négation, et médius, intermédiaire; dü.. unmittelbar, angl. immédiate, it. immédiate, esp. ihmediatol. — Analyse immédiate. V. Analyse. — Auscultation immédiate. V. Auscultation. — Ligature immédiate. V. Ligature. — Principes immédiats des végétaux et des animaux, les derniers corps solides, liquides ou gazeux auxquels on puisse, par la saine analyse anatomique, c’est-à-dire .sans décomposition chimique, mais par coagulations et cristallisations successives, ramener la substance organisée, savoir, les diverses humeurs et les éléments anatomiques ; ou . vice versâ, ce sont des corps définis ou non, généralement très-complexes, gazeux, liquides ou solides, constituant par dissolution réciproque la substance organisée, savoir, les humeurs, et, par combinaison spéciale, les éléments anatomiques.- Les principes immédiats ont pour caractère d’ordre organique de constituer la substance du corps ou matière organisée proprement dite, en raison de leur réunion en nombre considérable et de l’état liquide ou demi-solide qu’ils présentent par union moléculaire spéciale et dissolution réciproque et complexe les uns à l’aide des autres (V. Organisation). Les principes immédiats se divisent en trois classes , dont on retrouve quelques espèces simultanément dans toute jiarcelle de substance organisée. —
. D® Classe. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, d’origine minérale; ils sortent de l’organisme au moins en partie, quant à la masse, tels qu’ils y étaient entrés. 1”® Tribu. Principes naturellement gazeux ou liquides (oxygène, eau, etc.). 2® Tribu. Principes acides ou salins (silice, carbonates, chlorures, sulfates, phosphates, etc.).— IPClasse. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, se formant dans l’organisme même, et en sortant directement ou indirectement comme corps excrémentitiels. Cette classe est la plus nombreuse en espèces tant chez les animaux que dans les plantes; 1’^® Tribu. Principes acides et salins (acides carbonique, lactique, urique, pneumique, citrique, tartrique, sylvique, etc., et sels de ces acides et autres très-nombreux). 2® Tribu. Principes alcaloïdes végétaux et animaux, et principes neutres analogues par leur composition et leurs propriétés (créatine, créatinine, urée, cystine, etc., caféine, digitabne, picrotoxine, salicine, etc.). 3® Tribu. Principes gras, graisseux ou huileux et résineux (oléine, stéarnie, margarine, etc., lauro-stéarine, cérine, essence de térébenthine, camphre, etc., etc.). 4® Tribu. Principes sucrés (sucre du foie, sucre de raisin, sucre de lait, sucre de canne, etc.). — IIP Classe. Principes non cristallisables, coagulables quand ils sont naturelle-
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ment liquides ou solides, dont les espèces se forment dans l’organisme même à l’aide de matériaux pour lesquels ceux de la première classe servent de véhicule, et qui, se décomposant dans le lieu même où ils existent ou se sont formés, deviennent les matériaux de production des principes de la deuxième classe. Ce sont des principes sans analogues avec ceux du règne minéral, et qui constituent la partie principale du corps des êtres organisés, d’où le nom de substances organiques qui leur est spécialement réservé. 1'® Tribu. Substances organiques, solides ou demi-solides (globuline, musculine, etc. , cellulose, subérine, amidon, etc.). 2® Tribu. Substances organiques liquides ou demi-liquides, étant comme les précédentes toutes azotées chez les animaux, mais partie non azotées, partie azotées dans les plantes (fibrine, albumine, caséine, etc., légumine, albumine végétale, etc., dextrinè, gomme, mucilages, pectine, etc.). 3® Tribu. Substances organiques colorantes ou colorées (hématosine, biliverdine, urosacine, etc., chlorophylle, phycocyane, carthamine, etc.). V. Assimilation et Désassimilation. — De ces trois classes de principes immédiats, les deux premières ne, peuvent varier qu’en plus ou en moins, quelles que soient les conditions dans lesquelles se trouve l’économie ; leur composition et leurs propriétés ne sauraient changer sans qu’elles passent d’un état spécifique à un autre. Mais les espèces de la troisième classe sont susceptibles de présenter, en outre, des modifications dans leur constitution moléculaire et dans quelques-unes de leurs propriétés, sans que leur composition élémentaire varie, sans que disparaissent leurs caractères spécifiques fondamentaux. Ces modifications sont très-diverses et nombreuses; elles sont amenées lentement ou brusquement par suite de l’influence des conditions extérieures ou de milieu dans lesquelles se trouve l’économie, ou transmises directement par inoculation (V. Général, Inoculable, Substance et Virus). — .Réunion immédiate. V. Réunion.
IMMERGÉ, ÉE. adj. [immersusl. Se dit de^ certaines plantes qui végètent entièrement plongées sous l’eau.
IMMERSION, s. f. [immersio, de in, dans, et mergere, plonger; ail. Eintaufihen, angl. immersion, it. immersione, esp. inmersion]. Action de plonger le corps entier, ou une de ses parties, ou un corps quelconque dans un liquide. = En physique, point d'immersion, celui par lequel un rayon lumineux se plonge dans un liquide quelconque.
IMMINENCE, s. f. —Imminence morbide. État del’organisme qui n’est pas la maladie, mais qui la prépare et en est le précurseur. Cet état est plus que la prédisposition morbide ; car celle-ci peut ne pas être suivie de la maladie, tandis que l’imminence en est en quelque sorte un premier degré et l’amène inévitablement.
IMMOBILISATION. S. f. Action d’immobiUser. — V immobilisation d.es articulations, mode de traitement recommandé dans certaines de leurs maladies, tandis quedans d’autres on les soumet à des mouvements répétés. — Immobilisation directe des fragments. Opération qui consiste à embrasser ou traverser avec un lien suffisamment résistant les fragments d’un os fracturé, afin de les tenir en contact immédiat solide, et de déterminer ou, au moins, favoriser cette fixité indispensable à l’évolution de leur travail de réparation. Les moyens d’immobilisation directe des fragments dans les fractures sont au nombre de six : 1® l’enlacement des dents dans les fractures des mâchoires; 2® les griffes de Malgaigne pour les fractures de la rotule; 3® les pointes métalliques; 4® l’enclavement des fragments ; 5® la suture osseuse ; 6° la ligature osseuse. V. Fracture, Ligature et Pointe.
IMMOBILITÉ, s. f. Maladie particulière du cheval, dont la nature et le siège ne sont pas encore déterminés, et qui
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consiste en une réunion de symptômes indiquant une 1 sion de l’innervation. Les symptômes principaux se clarent pendant le repos, le travail et l’action de mange^ Pendant le repos, l’animal conserve les positions d’éqni* libre instable qu’dn donne à ses extrémités: quand^on croise les membres de devant ou de derrière, il conserv cette attitude indéfiniment. Pendant la nuit, il tire sur % .longe et cherche à se renverser. Son faciès est hébété'*^ sans expression. Dans le travail ou l’exercice, les mouvements sont gênés; le malade refuse de reculer; s’il est mis en action pendant quelque temps, il méconnaît bientôt la volonté de son conducteur, s’emporte, ou se livre à des mouvements désordonnés. L’action de manger est difficile : l’animal prend les aliments avec indolence il mâche pendant quelque temps, et s^arrête, pour recommencer bientôt la mastication. Qu’on lui présente un seau d’eau, il plonge la tête jusqu’au fond, parce qu’il né voit pas le liquide placé devant lui. L’immobiUté n’est pas incurable ; mais, quand elle guérit, c’est généralement par les seules forces de la nature, les ressources de l’art paraissent avoir peu de prise sur eUe. L’immobilité est admise comme cas rédhibitoire. La garantie est de neuf jours. V. Rhédibitoire.
IMMORTELLE. S. f. [ail. Strohblume, angl. etet'nal flower, it. elicrisio]. Nom de plusieurs plantes synauthérées sénécionidées dont les écailles de l’involucre et du phoranthe, qui sont colorées, ne perdent pas leur couleur en se desséchant. Ce sont surtout : V immortelle blanche', [Antennaria margaritacea , R. Brown), Vimmmortellè. argentée {Helichrysum argenteim,.'ï\mxûieï^), Vimmor-, telle jaune {Helichrysum orientale, Gærtner), et le star chas citrin {Helichrysum stœchas, Don).
IMMUNITÉ, s. f. [de immunitas, exemption, ail. Ver- I schontbleiben, angl. immunity, it. immunità, esp. nidad\. Conditions idiosyncrasiques qui font que certaines personnes échappent à une maladie régnante. D’autres fois, l’immunité est due à des précautions, à des inoculations. Ainsi le cowpox donne l’immunité de la variole.
IMPACTION, s. f. \impactio, de impingere, heurter, pousser ; ail. Impaktion, Schüdelbruch, angl. impaction, it. impazzione]. Fracture du crâne, d’une côte ou de la partie moyenne du sternum, en plusieurs pièces, dont les unes font saillie en dedans et les autres en dehors.
IMPAIR, E. adj. — Nerf impair. V. Pie-mère.
IMPALPABLE, adj. [ail. unfühlbar, angl. impalpable, it. impalpabile, esp. impalpable]. Qu’on ne peut toucher ou palper à cause de sa ténuité : poudre impalpable.
IMPALUDISME. S. m. [de in, en, et pafes, marais]. ^ État général de l’économie avec prédisposition aux affec- k tions intermittentes et de la rate, amené par le séjour f dans les marais. V. Paludéen.
IMPARINERVIÉ, ÉE. adj. [imparinervatus]. Se dit de la glume ou de la glumelle, lorsque les bractées ou folioles qui la composent ont une nervure médiane saillante, avec ou sans autres nervures latérales et symétriques.
IMPARIPENNÉ, ou IMPARIPINNé", ÉE. adj. {imparipennatus]. Se dit de la feuille composée qui se termine ; par une foliole impaire. Ex. : la luzerne.
IMPASTATION. S. f. [de in, en, et pasta, pâte; aU. ^ s Verteigung, angl. impastation, it. impastamento]. Réduc- ; tion d’une substance quelconque à l’état de pâte.
IMPATIINIDE. s. f. Matière résineuse amère, vomitive, trouvée par Millier dans V Impatiens noli tangere.
IMPÉNÉTRABILITÉ. S. f. [impenetrabilitas , ail. durchdringlichkeit, angl. impenetrability , it. impenetrar bilità, esp. impenetrabîlidad]. Propriété dont jouissent les corps d’exclure tous les autres du lieu qu’ils occupent, 'c’est-à-dire, non de l’espace qu’ils circonscrivent par le continuité apparente de leur surface, mais de celui qu’Jw
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remplissent réellement, d’où il suit qu'un corps, pour occuper un lieu quelconque, doit déplacer celui qui l’occupe déjà. Dans toutes les circonstances, eneffet^ où il semble Y avoir pénétration d’un corps par un autre corps, cette pénétration n’est qu’apparente, et provient de ce que les . molécules du premier corps n’étaient pas appliquées immédiatement les unes contre les autres, qu’elles ont pu se rapprocher, se resserrer, et recevoir l’autre corps dans les pores uu interstices qui les séparaient ; aussi cette condensation des molécules est-elle toujours plus ou moins limitée. Les corps gazeux sont très-compressibles, mais impénétrables comme les solides, et l’on en a la preuve dans la résistance que l’on éprouve lorsqu’on plonge perpendiculairement dans l’eau un vase renversé : le liquide s’élève à une certaine hauteur dans le vase, jusqu’à ce que l’air que ce vase contient soit suffisamment comprimé ; puis, si l’on continue d’enfoncer le vase, la colonne d’air refoule le liquide, sans que celui-ci puisse jamais la déplacer. V. Gaz, Inertie et Matière.
IMPÉBATOIEE. S. f. [Imperatoria ostruthium, L., ail. Méisterwürzel, angl. niaster-wort, it. et esp. imperatoria]. Plante vivace (ombellifères, J., pentandrie, digynie, L.), dont la racine, qui est amère, aromatique et stimulante, nous est apportée sèche de la Suisse et de l’Auvergne. Elle est noueuse, grosse comme le doigt, brune et très-rugueuse à l’extérieur, jaune verdâtre intérieurement. Elle a une saveur aromatique âcre et persistante, une odeur analogue à celle de l’angélique, mais plus forte. La dose en poudre est de isr,20 à 4 grammes; le double en infusion.
IMPÉBATOBINE. S. f. [ail. Imperatrin, esp. imperatrina]. Substance cristallisée en prismes incolores, transparents, inodores, âcres, styptiques, fusibles à 75°, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, l’étber et les essençes, extraite de la racine à’impératoire (G^^H^^OS).
IMPEBFOBATIOIS. S. f. [de la particule négative m, et de perforare, percer; arproia, ail. Imperforation,
- Verschlossensein, angl. imperforation, it. imper forazione, esp. imperforadon]. Occlusion permanente de canaux ou d’ouvertures qui naturellement doivent être libres et communiquer à l’extérieur. Tantôt Yimperforation est un vice congénital de conformation ; tantôt elle est le résultat de la réunion, de l'adbésion accidentelle des parois d’un canal, à la suite d’une plaie ou d’une inflammation; mais c’est à l’occlusion congénitale seule qu’on doit donner le nom di imperforation, celle qui est accidentelle doit être appelée oblitération. V. Aproctie.
— Imperforation du vagin. V. Vagin.
IMPEBMÉABILITË. S. f. [de in, particule négative, de per, à travers, et de meatui, méat, ouverture ; wasserdichte Beschaffenheit, angl. impermeability ,ii. impermeabilità, esp. impermeabilidad]. Propriété qu’ont certains corps de ne pas se laisser traverser par des fluides.
IMPÉTlGüKEDS, EDSE. adj. [impetiginosus, ail. eiterflechtenartig, grmdig, it. et esp. impetigenoso]. Quittent de la nature de l’impétigo, qui le concerne.
IMPÉTIGO, s. m. [ail. Eiterflechte, nüssender Grind, ^ angl. impétigo, moist tetter, it. impetiggine, esp. impétigo]. Ce mot latin a été souvent employé par les auteurs pour désigner des éruptions cutanées de la nature de la laie ou des dartres, mais on ne peut reconnaître précisément à quelles affections ils l’appliquaient. — \] impétigo to-rvalis [achores, teigne muqueuse, eczéma impétigineux, Coûtes d£ lait ou gourmes) est une maladie assez commune chez les enfants, surtout pendant la première mntition. Il est caractérisé par une éruption de bouwas plus ou moins confluents, de la grosseur d’une tête d épingle à celle d’un pois, qui se crèvent facilement et aissent écouler un liquide séro-purulent, ou bien qui se «essechent en formant des croûtes , sans avoir été rom-
ÏIII® ÉDIT.
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pus préalablement. Ils peuvent occuper les membres et différentes parties du corps, mais ils occupent^ surtoutl a face ou le cuir chevelu. Au visage, on l’appellé plus spécialement impétigo larvalis, parce que l’impétigo le recouvre quelquefois comme un masque ; quand il a son siège dans le cuir chevelu, les croûtes qui succèdent à l’éruption pustuleuse offrent souvent un aspect analogue à celui du plâtre desséché, qui lui a fait donner le nom i’impetigo granulata , teigne granuleuse d’Alibert [porrigo favosa, Willan). h’impetigo larvalis et Vimpetigo granulata ne sont que deux variétés de la même maladie, dépendant du siège qu’elle occupe. Le plus souvent, cette éruption paraît sans être précédée d’aucun dérangement dans les fonctions ; quelquefois elle s’accompagne d’un léger mouvement fébrile, d’anorexie, et d’autres troubles généraux.
■ Lorsque les croûtes atteignent les yeux, elles produisen une ophthalmie palpébrale et oculaire assez rebelle, et, lorsqu’elles envahissent le nez, elles bouchent quelquefois complètement l’orifice des narines, en sorte que l’enfant ne peut plus respirer que par la bouche. Ces croûtes, qui ont été comparées à du miel desséché, à des écailles d’huître, etc., varient de couleur, d’épaisseur et de consistance, d’après leur ancienneté et suivant d’autres circonstances particulières. Lorsque les boutons ont été déchirés ou écorchés par les ongles des petits malades, ce qui a lieu surtout pendant le sommeil, il peut s’en écouler une petite quantité de sang, qui donne aux croûtes une coloration brune ou noirâtre. Si l’on néglige les soins de propreté, l’odeur fade qu’elles dégagent peut devenir fétide. Les ganglions sous-maxillaires,' auxquels se rendent . les vaisseaux lymphatiques de la face, s’engorgent bientôt, augmentent de volume, se durcissent et deviennent douloureux. Quèlquefois, quoique rarement, ils passent à la suppuration. La marche ieVimpetigo larvalis varie suivant qu’il est sparsa ou figurata, c’est-à-dire selon qu’il se borne à quelques boutons isolés, ou bien gu’il envahit de grandes surfaces par des éruptions confluentes. Elle est aiguë ou chronique; dans le premier cas,,èlle peut se guérir au bout de deux ou trois septénaires; tandis ijue, dans Te second, elle dure quelques mois et même plusieurs années, si on ne la traite pas convenablement. Alors il se fait une série d’éruptions successives, pendant lesquelles le mal augmente et décroît d’une manière assez régulière, en sorte que beaucoup de parents supposent qu’elles sont en rapport avec les phases de la lune. Le traitement doit être réduit à des soins hygiéniques et de propreté. Il faut couper les cheveux des parties envahies, et faire tomber les croûtes à l’aide de cataplasmes de fécule, pour éviter l’accumulation des liquides au dessous d’elles. Il en est de même pour les paupières. Y, Teignt:.
IMPETCM FACIENS. Mots latins, employés pour exprimer Ta ôp|/.5)VTa des livres hippocratiques, etro ivcpiiâv des auteurs grecs postérieurs, et signifiant l’énergie vitale.
IMPLANTATIOIV. s. f. [de in, dans, ntplàntare, planter]. Terme appliqué à une monstruosité oû deux corps, l’un parfait et l’autre imparfait, sont unis ensemble. — Implantation externe. Elle est de deux sortes : égale, quand les deux corps sont unis par des points similaires ; inégale, quand ils sont unis par des points dissimilaires. — Implantàtion interne. En -ce cas, un des fœtus est inclus dans l’autre. V. Syngénésiqüe.
IMPOIVDÉBABLE. adj. [de in, négation, et pondus, poids; ail. unwügbar, angl. impondérable, it. imponderahile, esp. impondérable]. Qui ne pent être pesé. — Fluides impondérables, ou, substantivement, les impondérables. Les causes qui produisent les phénomènes de la ■ chaleur, de l’électricité, du magnétisme et de la lumière, parce qu’elles diffèrent des corps proprement dits en ce que Ton ne peut point les peser, en ce qu’elles ne produi-
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sent aucun effet sensible sur la balance la plus délicate : de sorte que leur existence, comme matière, n’est qu’hypotbétique, quoiqu’on en parle toujours comme si elles étaient des corps réels, cette bypotbèse étant commode pour concevoir, exposer et expliquer les faits. V. Matière et Vie.
IMPRÉGNATION. S. f. [de m, en, et prœgnans, enceinte; ifxûy.oi;, ail. Befruchtung, angl. imprégnation, it. impregnazione, esp. impregnaciori]. Action par laquelle l’ovule est fécondé par le sperme dans le corps de la femelle. Ce mot est synonyme de fécondation, mais s’applique seulement à l’être femelle et à l’ovule en particulier. = Imprégnation se prend quelquefois dans le sens à'imbibition et même ÿ immersion. V. ces mots.
IMPRESSIBILITÉ. s. f. Ce mot se trouve dans divers ouvrages de médecine comme synonyme à' impressionna- . bïlité: c’est, comme les adjectifs (susceptible
d’impressibilité) et impressif (capable de causer l’impression), un néologisme tiré des auteurs anglais. La propriété d’être modifiée moléculairement par certains agents, tels que les virus, les miasmes, les poisons, etc., que possède la substance organisée, propriété d’ordre végétatif, a été confondue par quelques médecins avec les propriétés de recevoir des impressions, de les percevoir et de réagir, propriétés d’ordre animal ; de là vient qu’ils ont faussement donné le nom ÿimpressibiliié organique à la propriété de chaque tissu et de chaque humeur d’être modifiés dans leurs qualités et dans leurs actes par les agents du dehors, et plus ou moins, selon chacun d’eux. V. Milieu.
IMPRESSION. S. f. [impressio, de in, sur, dans, et premere, presser; ail. Eindruck, angl. impression, it. impressione, esp. impresionl. Action d’un corps sur un autre, à la suite de laquelle celui-ci conserve la forme de l’autre. = En anatomie, enfoncements de la surface des os ayant la même apparence que s’ils résultaient d’une impression extérieure des doigts, etc. — Impressions digitales des os du crâne. Elles correspondent aux circonvolutions cérébrales. = En physiologie , effet plus ou moins prononcé que les objets extérieurs font sur les organes des sens. V. Sensation et Sensibilité.
IMPRESSIONNABLE, adj. Qui réagit vivement par des paroles, des cris ou des mouvements sous l’influence d’impressions visuelles, auditives, etc. V. Sensible.
IMPUBÈRE, adj. [impuber, de in, négatif, eipubertas, puberté ; âvr.êoç, ail. unmannbar, angl. impuber, it. et esp. impubère]. Qui n’a pas encore’ atteint l’âge de puberté; chez qui les phénomènes de la puberté ne sont pas encore développés. '
IMPUISSANCE. S. î. [impotentia, ail. Impotenz, Unvermôgen, angl. impotency, it. impotenza, esp. impotenda]. Impossibilité d’exercer l’acte vénérien. Suivant quelques auteurs, synonyme à’anaphrodisie, absence des désirs vénériens, caractérisée par l’abolition permanente ou passagère de l’état d’érection nécessaire pour une parfaite copu- . iation. — Suivant d’autres auteurs, synonyme de stérilité ou agénésie. — Proprement, l’inaptitude à opérer une copulation fécondante ou non, par suite du manque d’érection ou d’un défaut quelconque qui s’oppose à la consommation régulière de l’acte ; tandis que la stérilité est l’incapacité d’un homme ou d’une femme à procréer, à féconder ou à être fécondée , quoiqu’ils présentent l’un et l’autre , en apparence, toutes les conditions nécessaires pour que le coït soit suivi de fécondation.
IMPULSIF, IVE. adj. Qui produit une impulsion. — Mohomanie impulsive. Y. Impulsion et MonoManie.
IMPULSION, s. f. [impulsio, de in, vers, et pellere, pousser; ail. Trieb, angl. impulsion, it. impulsions]. V. Penchant. — Impulsion irrésistible. Déterminations accidentelles à l’accomplissement de certains actes singu-
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liers ou répréhensibles, que le malade exécute en deh de toute idée délirante et dont il apprécie toute la porté*^ avant ou du moins après l’événement, sans que sa volon^' soit assez puissante pour l’en détourner. Ce sont so ^ vent des. actes se rattachant à la satisfaction de que?"
' que instinct, perverti en ce cas, comme la propension ' l’abus des liqueurs alcooliques , ou des actes caractérb sant un mode spécial çle perversion de tel ou tel instinct" comme la propension irrésistible au vol, au suicide à l’homicide, à l’incendie, au viol, à la pédérastie, etc. Ces perversions des instincts existent rarement sans lésions intellectaelles proprement dites. L’impulsion irrésistible à dire, dans le cours de conversations encore senséesjdes choses excessives ou étrangères au sujet dont ensuite le malade cherche ou non à démontrer la rectitude, s’observe au début de presque toutes les formes de démence. Les phrases et les actes correspondants de ce genre, se multipliant, l’emportent de plus en plus sur les actions normales, et rendent peu à peu le mal évident. Souvent des impulsions diverses de ce genre se succèdent rapidement les unes aux autres et font que le malade ne peut suivre longtemps la même idée; souvent aussi, du reste, au début, l’impulsion morbide est de courte durée entre des idées saines, qui également ne peuvent être suivies longtemps; parfois l’aliéné parle comme s’il avait dit autre chose que ce que ce qu’il voulait exprimer, ou répète involontairement certains mots une ou plusieurs Ms ; dans ce cas, il éprouve pendant quelques instants une sorte de soulagement. V. Aliénation et Folie héréditaire.
INACTIF, IVE. adj. — Corps inactif . \ . Rotatoire.
INALBUMINÉ, ÉE. adj. {inalbuminatus,d&. eiweisslQsi angl. inalbuminated, it. inalbuminato, esp. inalbuminor, £?o]. Se dit, en botanique, d’un embryon qui est dépourvu d’albumen ou d’endosperme.
INALLIABLE. adj. [ail. unvereinbar, angl. inalliable, esp. inaliablé\. Se dit, en chimie, d’un métal qui ne peut s’allier ou se combiner avec aucun autre.
INAMOVIBLE. adj.Qu’onnedéplacepas. — AppareiléM bandage inamovible. V. Bandage de Seutin et Gélatisé.
INANIMÉ, ÉE. adj. [inanimatus, ail. leblos, angl. /i/«less, inanimate, it. inanimato, esp. inanimado]^ Se dit d’un corps qui n’est, point doué de la vie, ou qui l’a perdue. V. Corps.
INANITIATION. S. f. Passage graduel du corps à un état dont le terme est l’inanition (Chossat).
INANITION, s. f. [inanitio, de inanire, vider ; ail. i«ST gehungertsein, angl, inanition, it. inanizione, esp. wniciorvi. Epuisement par défaut de nourriture.— cas: Abstinence ccmplète. Le résultat le plus constant, c’estla diminution graduelle du poids du corps; la mort _ arrive lorsque les animaux ont perdu 0,4 de leur poids initial. Chez les animaux très-gras, on observe une perte additionnelle due à la disparition totale de la graisse. Chez .le® jeunes animaux, la mort arrive quand ils ont perdu 0,2 de leur poids. Abstraction faite de la graisse, c'esUe système /musculaire qui supporte la presque totalité dé a perte du poids; le cœur, en particulier, éprouve une rapide diminution. La privation absolue d’aliments diipm’^® chez tous les animaux à sang chaud la production du calorique; cette diminution; à, peu près uniforme les trois quarts de la résistance de la vie, est environ 0,2 par vingt-quatre heures. Pendant le dernier quar i .température décroît très-promptement, et la mnrt arri entre 23 et 24 degrés. Chez tous les animaux a chaud, la température du sang ne peut descendre à 2b grés sans que la mort en soit la conséquence, La la faim est le résultat de l’arrêt de la nutrition, par la faim n’est pas le résultat de la consommation tous les matériaux que fournirait l’organisme si 1 onp
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changer la condition de refroidissement qui est la conséquence de rinanition ; en effet, chez tous les aniniani qui succombent à l’abstinence absolue, l’émaciation est en moyenne des 4/10'® du poids initial; par l’abstinence relative elle peut atteindre les 6/10®® (Anselmier).
__ 2' cas: Abstinence incomplète. Si le chiffre des aliments va toujours en décroissant, au lieu d’être abaissé tout à coup d’une quantité déterminée à laquelle on le maintient ensuite, la perte proportionnelle paraît pouvoir dépasser 0,4 avant que la mort s’ensuive. La vie est plus ou moins prolongée quand on fournit de l’eau aux animaux privés de nourriture ; l’influence conservatrice de l’eau est siutout prononcée chezles animaux à sang froid, évidente chez les mammifères, nulle chez les oiseaux (Chossat). La comparaison de la quantité d’acide carbonique exhalé avec la composition des déjections fournies pendant l’inanition montre que la graisse contenue dans l’organisme contribue à prolonger la vie des animaux privés de nourriture (Boussingault). V. Alimeîitatioîî.
ÜVANTHÉRÉ, BE. \inantheratus'\ . Se dit, en botanique, des. filets d’étamines, quand ils ne portent pas d’anthères.
INAPPENDICDLB, ÉE. adj. Se dit d’un organe qui ne présente pas d’appendices.
INAPPÉTENCE, s. f. [inappetentia, àvopa^îa, ail. Ap- ■petitlosigkeit, angl. inappetency, it. inappetenza, esp. ina- | petencia] . Absence d’appétit. Synonyme anorexie.
INARTICULÉ, ÉB. adj. [ail. ungegliederd, angl. inarticulate, it; inarticolato, esp. inarticulado]. Se dit de tout organe qui n’offre pas d’articulations dans un point quelconque de sa longueur.
INACRATION. S. f. [inauratio, de. in, dans, sur, et' «mnm, or; esp.inauracion]. Se dit, en pharmacie, del’action de dorer des bols, des pilules. '
INCALICÉ, ÉE. adj. [incalycaius]. Se dit, en botanique, d’une fleur qui manque de calice.
INCANDESCENCE, s. f. {incandescens, de in, en, et candescere, blanchir; ail. Weissglühe, incandescence,
it. incandescenza, esp. incandescencia]. Etat d’un corps qui a été chauffé jusqu’au point de devenir lumineux. Cependant on ne se sert de ce terme que dans les cas où le corps qui devient lumineux est en même temps fort chaud, et a pris une couleur blanche éclatante.
INCANTATION. S. f. \ineantatio, de in, en, et cantare, chanter; Intod'ïi, ail. Bezavherung, das Besprechen, angl. incantation, it. incantagione, esp. encantamiento]. Emploi de paroles magiques pour guérir les maladies. Ce procédé est d’autant plus employé, que les peuples sont moins avancés en civilisation, et que les hommes sont plus igno rants. Cependant il peut avoir, en certains cas, de l’action par influence du moral sur l’appareil circulatoire parti culièrement, quand il se pratique sur des sujets impressionnables. V. Erreuk, Hypnotisme et Préjugé.
INCARCÉRATION. S. f. [de in, dans, et carcer, prison; ail. Einsperrung, Einklemmung, angl. incarcération, it. imarceramentd\. Se dit quelquefois pour étranglement, en parlant de la hernie. V. Emprisonnement.
INCARCÉRÉ, ÉE. adj. — Calcul incarcéré. Calcul retenu immobüe par une cause quelconque dans une partie de la vessie. — Hernie incarcérée. Hernie étranglée. — flacenta incarcéré. Placenta retenu par la contraction irrégulière d’une portion de l’utérus. V. Chatonneîient et Spasme de Vuiértxs.
ïNCARNATIF, IVE. adj. [incarnativus, de in, dans, et rero, chair; Gapy-wTt/A;, ail. fleischbildend, angl. incarnative, it. incarnativo, esp. encarnatico]. — Ba7idage in- ^rnatif. V. Bandage. = S. m. Nom donné par les anciens à tous les agents thérapeutiques auxquels ils attribuaient la propriété de favoriser Vincamation, c’est-à-dire i ‘u l'égénération des chairs dans les plaies avec perte do |
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substance. Ils comptaient, dans la guérison de ces plaies j cinq temps ou périodes : l’inflammation, la suppuration, la détersion, Vincarnaiion et la cicatrisation. L’existence des médicaments incamatifs a cessé d’être admise en même temps que la théorie erronée de l’incarnation,. .
INCARNATION. S. f. [incornatio, ail. Fleischwerden, angL incarnation, it. incçarnazione'\. Production de chair au dedans de l’économie (V. Régénération).— Production du germe ou embryon dans l’ovule. Dans ce sens, tantôt incarnation est synonyme de conception, tantôt il désigne les phénomènes correspondants à la formation du blastoderme ou des organes définitifs de l’embryon proprement dit aux dépens de celui-ci (V. Embryon); alors le moment de l’incarnation succède à celui de la conception. V, ce mot. — Hérédité par incarnation. V. Hérédité.
INCENDIAIRE, adj. Se dit des excitants dans la doc^ trinede Broussais, parce qu’on les croyait capables d’exaspérer la phlegmasie gastro-intestinale, qu’on supposait liée à l’existence des affections internes un peu graves, surtout des fièvres continues. V. Hypothèse. = Incendiaire. s. m. eied]. Monomanieincendiaire. Y. Monomanie, INCENDIE, s. m. [incendium, jcofKaià, .ail. Fetcersbrunst, angl. it. et esp. incendiô\. — Incendies spontanés. Lés incendies se développent parfois spontanément. Les matières diverses qui peuvent s’enflammer spontanément (Chevallier) sont : 1° le‘blé mis humide en tas, la paille, le foin, l’avoine, les, regains humides, entassés dans les granges ou mis en meules; 2° le café moulu; 3° le malt; 4° la chicorée torréfiée ; 5“ le seigle torréfié ; 6° les cendres de tourbe mises en tas; 7° les Os recouverts de noir animal obtenu par révivification ; 8® le cacao torréfié et mis en tas ; 9® le linge repassé et serré chaud en grande quantité; 10® la sciure de.bois humide; 11® les farines de graminées et de légumineuses entassées humides ; 12® les vieux cordages entassés, différents tissus de laine, de coton, lorsqu’ils sont entassés et enduits d’huile; de même encore des toiles imprégnées d’huile, dites toiles à prélart, et qui sont faites de très-gros fils d’étoupe mouillés, puis imprimées d’un côté seulement avec de l’ocre rouge broyée à l’huile; 13® les tourteaux de lin; 14° les mélanges d’herbes qui ont bouilli avec des matières grasses et les chiffons qui retiennent de ces matières; 15” le tabac en tonneaux; 16® le bois pourri; 17® les acides sulfurique et nitrique avec des.matières combustibles, de la paille, de la laine, des huiles essentielles ; 18® les briquets phosphoriquea préparés avec le phosphore et la magnésie; 19° les di-^ verses espèces de pyrophores. V . Combustion.
INCÉRATION. S, f. [inçeratio, de cera,. cire; owtn;, ail. et angl. Incération, it. incerazione, esp. inceraciort]. Incorporation de la cire avec une autre matière; réduction d’une substance sèche à la consistance de la cire molle par le mélange de quelque liquide.
INCIDENCE, s. f. [àe incidere, tomber dans; alL> Incidenz, angl. incidence, it. incidenza, esp. incidencid]:- — Angle d’incidence. Y. Angle et Réflexion.
INCIDENT, E. adj. — Nerf incident. V,Isodique.
INCINÉRATION. S. f. [dé cmis, cendre; Tsçpwai;, ail. Einüschenmg, angl. incinération, it. incinerazione, esp.< mcineracion} . Opération par laquelle on brûle une matière organique contenant des parties minérales fixes, afin d^obtenir séparés ces derniers, sous la forme de cendres. .
INCISÉ, ÉE. adj. \incism, de incidere, couper; alL eingeschnitten, angl. incised, it. et esp. incisd]. dit, enbotanique , d’une partie et surtout d’une feuille qui a. des coupures plus profondes que celles auxquelles on. J donne le nom de dents ou de crénelures, lorsqu’on ne. veut pas déterminer d’une manière rigoureuse la forme, des lobes et la profondeur des incisures.
INCISEÜR. s. m. Nom commun à divers instruments
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de chirurgie. — Inciseür uréthrotome. V. Scarificateur
Cfe iWAre et ÜBÉTHROTOME
IKCISIF, IVB. adj. et s. [de inctdere, couper - Tp-viTtKoc, anal incisive, it. et esp. incisivo]. Qui coupe. — Conduits tncüifs. Ceux qui, de la partie antérieure du plancher des fosses nasales, \ont aboutir au fond du trou palalin antérieur, derrière les deux dents incisives moyennes, —Dents incisives ou les incisives. V. Dent. — Muscle incisif. Le releveur propre de la lèvre supérieure ; celui de la houpe du menton a été aussi appelé muscle incisif inférieur.
— Os incisif . V. Intermaxillaire. — Pinces incisives. V. Pïsc&. = Médicaments incisifs [ail. verdünrwnd, zertheilend]. Ceux auxquels on attribuait autrefois la propriété de diviser les humeurs qu’on supposait épaissies et coagulées, et de faire cesser les obstacles qu’elles présentaient à la libre circulation des autres fluides. Les incisifs formaient un ordre d’atténuants plus actifs que les simples apéritifs, et moins que les fondants. — Potion incisive. Elle est composée d’une infusion de feuilles d’hysope, 4 grammes, dans eau bouillante, 128 grammes, a laquelle on ajoute, après le refroidissement : gomme ammoniaque en poudre , 60 centigrammes , et oxymel scillitique, 32 grammes. — Poudre incisive ou antiasthmatique. Elle contient 3 parties de sucré blanc, 2 de soufre sublimé et lavé, 1 partie de scille sèche et pulvérisée.
INCISION, s. f. {incisia, de in, en, etccedere, couper; ToiJ.71, ail. Schnitt, angl. incision, it. incisione, esp. incision]. Division méthodique des parties molles avec un instrument tranchant. On dit généralement que le mécanisme de l’incision est analogue à celui du sciage ; que le tranchant du bistouri est pourvu de dents très-fines, visibles seulement au microscope, lesquelles agiraient comme celles de la scie. Or, ces dents n’existent que sur les instruments aiguisés à la meule, mais elles sont nulles ou représentées par des ondulations ou inégalités presque nulles dans ceux qui sont repassés à la meule de bois ou au cuir à l’émeri, comme les lancettes, etc. C’est faute de n’avoir tenu compte que de l’instrument, et non de la nature de la substance organisée sur laquelle on agit, qu’on a été conduit faussement à assimiler l’incision qui traverse, divise, en écartant la substance sans lui rien faire perdre, à la section par la scie, qui n’agit qu’en enlevant des fragments, avec perte de substance pour l’objet divisé. Aussi, dès que, d’une espèce de tissu, on arrive à une autre, comme des parties molles aux os, on est obligé de substituer la division par la scie à l’incision.
— Incision sèche. V. Écrasement linéaire. — Incision sous-cutanée. V. Soüs-cdtané. = Botanique. Incision annulaire. Opération pratiquée par les jardiniers, afin de faire mettre à fruit les branches gourmandes, ou de modérer l’activité trop grande de la végétation. Elle consiste dans l’action d’enlever *à la branche un anneau circulaire d’écorce. On la pratique à l’époque de la seconde sève, ou quelques jours avant la floraison, selon que l’on veut seulement modérer la végétation ou prévenir la coulure des fleurs. V. Sève.
INGISURE. s. f. \incisura]. Découpures irrégulières ou non des appendices membraneux des plantes, etc. — Incisures de Santorini. Échancrures étroites de la portion cartilagineuse du conduit auditif externe, au nombre de trois. V. Oreille.
INCITABILITÉ, s. f. [incitabilitas, ail. Erregbarkeit, angl. incitability, it. incitabilità, esp. incitabilidad]. Synonyme d’excitabilité. Faculté qu’ont les corps vivants de manifester d’une manière apparente les influences exercées sur eux par les agents qui leur sont extérieurs, dits stimulants. = En un sens très-étroit, ï incitabilité est la base du système de Brown, médecin écossais du ivme siècle, système qui a eu une grande vogue. Brown
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se représentait la vie comme l’incitabilité en actionla maladie comme l’incitabilité augmentée ou diminji®^ Vu que, dans la plupart des maladies, les force général^' sont moindres, il en concluait que, dans la plupart maladies aussi, il y avait défaut d’incitabilité. Tous k remèdes se réduisant dès lors à exalter ou <à abaisser 1’^' citabilité, la pratique trouvait un nombre bien plus gran^ d’occasions où les excitants étaient applicables, que d’oc casions où il y a lieu de recourir aux déprimants. C’était comme on voit, à un certain point de vue l’inverse de la doctrine de Broussais. Mais Broussais s’en distingue et à son grand avantage, par sa conception de la pathologie comme physiologique, et par l’hypothèse hardie (V. Hypothèse) en vertu de laquelle il plaça le siège des fièvres continues dans le tube digestif. La critique du système de Brown a été faite par le progrès même de la biologie, qui a montré que les éléments organiques n’étaient pas doués d’une propriété quelconque qu’on pùt appeler V incitabilité. V. Inflammation et Irritabilité.
INCITATION, s. f. [incitatio, op[Anî]. Mot employé quelquefois en physiologie comme synonyme d’excitation. — Incitation motrice. L’action nerveuse qui déterminé la contraction des muscles par l’intermédiaire des nerfs de mouvement. V. Motricité.
INCITO-MOTEDR, TRIGE. adj. Action incito-motrim s’est dit de l’action des centres nerveux qui déterminé la contraction des muscles par l’intermédiaire des nerfs moteurs. V. Excito-moteür et Motricité.
INCITO-MOTRICITÉ; s. f. Y. Incitation et Motricité;
INCLINAISON, s. f. \inclinatio, â'-pcXioi;, ail. Neigung, angl. inclination, it. incUnazione, esp. inclinacion]. = Inclinaison de l’aiguille aimantée. L’angle que fait avec l’horizon une aiguille qui peut se mouvoir librement autour de son centre de gravité dans le plan vertical du méridien magnétique. = Inclinaison du bassin. L’angle que cette cage osseuse fait avec un plan horizontal sur lequel on la pose. Cet angle n’est pas le même chez tous les sujets ; mais il ne paraît pas différer beaucoup dans les deux sexes. On le. détermine d’après le diamètre antéropostérieur des deux détroits et leur rapport avec le plan horizontal. L’inclinaison du détroit supérieur est, d’après les frères Weber, de 63“ à 64“, terme moyen, chez l’homme et la femme; celle du détroit inférieur est de 10“, terme moyen. V. Station.
INCLINÉ, ÊE. sid].- [inclinatus , ail, ÿcweiÿf, angl. inclined, it. inclinato, esp. inclinado]. Se dit dela%e des plantes, quand elle s’élève en décrivant une courbe bien prononcée, dont la convexité regarde le ciel.
INCLUS, USE. adj. [inclusus, ail. eingeseàlossen, angl. enclosed, it. et esp. incluso]. Se dit, en botanique, ées étamines, lorsqu’elles ne font pas saiUie au-dessus de l’orifice du périanthe.
INCLUSION. S. f. — Monstruosité par inclusion. dans laquelle un ou plusieurs organes à l’état fœtal sont enfermés dans le corps d’un autre individu, jeune ou adulte. V. Hétérotopie et Syngénésiqüe.
INGOERGIBILITÉ. S. f. [ail. Unsperrbarkeit , angb incoercïbility , it. incoercibïlita, esp. incoercibiliAndy Qualité ou état des corps incoercibles.
INCOERCIBLE, adj. [de in, indiquant négation, e coercere, contenir, arrêter; ail. unsperrbar, angl. incoer-^ cible, At. incoercibile, esp. incoercible]. — Fluides incoer cibles. Les causes de la chaleur, de l’électricité et du nia^ gnétismc, en les supposant de nature matérielle, leur subtilité est telle qu’on ne saurait les renfermer da aucun des vaisseaux dont nous pouvons faire usage.— incoercible. V. Carbonique et Gaz. — Vomissements i coercibles. V. Vomissement.
INCOHÉRENCE, s. f. Manque de suite. —Incohérencea
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idées. État mental symptomatique de certains empoisonnements, etc., dans lequel la mobilité des idées ou des hallucinations fait que les scènes qui s’ofifrent à l’esprit changent continuellement, et le malade, dans ses discours, ne fait qu’exprimer ce qu’il croit voir et entendre. Son ima- «rination est envahie par les scènes les plus désordonnées; se croyant dans un moment parmi les siens, interrogeant celui-ci, répondant à celui-là, il voit des fantômes, des abîmes, des animaux. Les paroles se pressent dans sa bouche, ne s’en échappent qu’avec effort en phrases saccadées, entrecoupées et, par suite, quelquefois inintelligibles. Il s’ensuit des scènes fantastiques, mais jusqu’à un certain point enchaînées et suivies.. L’incohérence des idées peut se manifester dans le délire, mais ne doit pas être confondue avec l’aliénation. V. ce mot.
IIVCOMBAKT, AMTE. adj. \incu7nbens, ail. aufliegend]. Se dit, en botanique, des anthères, lorsqu’elles, sont attachées par le milieu, et dressées de manière que leur moitié inférieure se trouve appliquée le long du filet ; des pétales, quand ils se recouvrent les uns les autres par le côté; de la radicule, lorsqu’elle est appliquée sur le milieu du dos d’un des cotylédons.
mCOMBCSTIBILlTÉ. S. f. [ail. Vnoerbrennlichkeü, angl. incombustibility, it. inccmbustibilith, esp. incombustibilidad]. Qualité de ce qui n’est pas combustible.
INCOAIBUSTIBLE. adj. [defn, négation, cicomburere, brûler; ail. unverbrennlich, angl. incombustible, it. incornbustibile, esp. incombustible]. Qui ne peut être consumé par le feu.
INCOMPATIBILITÉ. S. f. [de in, marquant négation, et compatir, qui vient de cum, avec, et pati, souffrir; ail. Unvertrâglichkeit, angl. incompatibility, it. incompatibilità, esp. incompatibilidad]. En pharmacie et en matière médicale, opposition clinique que se font en quelque sorte certains médicaments dans leur mélange ; d’oùrésultel’annulation dé leurs propriétés médicinales ou leur exaltation à un degré nuisible. Cette incompatibilité provient de cerr taines réactions chimiques qui ont lieu entre les médicaments mélangés, annulent une partie des propriétés actives de ces substances, par suite de la formation d^n composé insoluble, inactif, ou donnent naissance à des composés nouveaux dont les vertus sont souvent opposées à celles des corps mélangés. V. Formule. = En géographie pathologique, exclusion de certaines maladies par la prédominance d’autres maladies. Ainsi, on assure que les fièvres paludéennes et la phthisie sont exclusives l’une de l’autre, c’est-à-dire que la phthisie ne règne pas dans les contrées où régnent les fièvres paludéennes. Ceci paraît faux pour la phthisie ; mais l’idée en elle-même est digne d’être soumise à un examen approfondi.
INCOMPLET, ÈTE.adj. [f«co»2pfefz«,all. unvollstlindig, angl. incomplète, it. incompiuto, esp. incompleto]. Se dit d’une fleur qui manque de calice, de corolle, d’étamines ou de pistil, ou seulement de celle qui est dépourvue de l’une des enveloppes florales ou de toutes deux qu’elle soit d’ailleurs hermaphrodite ou unisexuée.
, incompressibilité, s. f. [aU. Unpressbarkeit, angl. inccmpressibility, it. mcompressibilità, esp. incompressibilidad]. Propriété de résister à toute compression, de ne diminuer de volume par aucune compression.
INCOMPRESSIBLE, adj. [de in, négatif, .et comprirnere, comprimer; ail. mipressbar, angl. incompressible,
incompressibile, esp. incompresible]. Se dit d’un corps flui ne donne ancnne marqne sensible de diminution de îolume, quand on le comprime. V.- Incoercible.
INCONTINENCE. S. f. [incontinentia, de in, négatif et efyatinere, contenir, retenir; ail. Incontinenz, angl.’fn- ^ontinence, it. incontinenza, esp. incontinencia]. Éconle- Jûent ou émission involontaire d’une matière excrémenti-
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tielle, liquide ou solide, dont l’excrétion n’a lieu ordinairement qu’à des intervalles plus ou moins longs, à la suite d’un besoin senti, et sous l’influence de la volonté. Les matières fécales et l’urine sont les seules matières excrémentitielles qui donnent lieu à l'incontinence; encore ce mot s’emploie-t-il plus particulièrement pour désigner l’écoulement habituel et involontaire de ce dernier liqnide. — Incontinence d’urine. Absence ou perte de la faculté de retenir l’urine pendant quelques heures. Cette infirmité n’est qn’un symptôme d’autres maladies. Dans la majorité' des cas, elle dépend d’un séjour forcé de l’urine dans la vessie, qui lui-même tient à quelque état morbide préexistant du conduit excréteur ou du réservoir de ce liquide. Toutes les fois que, par une cause quelconque, la vessie se trouve remplie autant que le comporte sa capacité, l’urine coule par l’urèthre à mesure qu’elle arrive des reins, mais sans que le viscère paraisse fonctionner; c’est ce qu’on appelle incontinence d'urine par regorgement. La rétention d’urine, quel que soit l’état morbide qui la produise, peut aussi être suivie d’une incontinence plus ou moins prolongée, qui diffère de la précédente en ce que la vessie n’est pas précisément paralysée, mais senlement épuisée par de longs efforts qu’elle a faits. L’incontinence d’urine s’observe chez beaucoup de calculeux ; elle dépend alors de ce que le col de la vessie, épuisé par des contractions incessantes, finit par tomber dans l’état de paralysie et ne plus fonctionner, ou plus souvent encore de ce que le corps étranger est une cause continuelle d’irritation, sur lequel la vessie se contracte à mesure qu’arrive l’urine. L incontinence survient dans le cours des fièvres typhoïdes, des congestions cérébrales, des lésions rachidiennes, de l’ivresse, et alors elle tient à l’inertie du réservoir, qui se laisse distendre outre mesure. Dans d’autres circonstances, l’urine s’échappe involontairement et d’une manière continue, sans que la vessie se trouve pleine, soit qu’il y ait paralysie de son col, soit qne son corps éprouve un état de contraction permanente. Certains malades, après avoir uriné par jets, laissent encore échapper des gouttes pendant un laps de temps plus ou moins long, parce que la partie profonde de lenr urèthre est dilatée en une sorte de poche dans laquelle le liquide s’amasse. V. Éndrésie des .enfants.
INCORPORATION. S. î. \incorporatio, sSl. Incorporation, Einverleibung , angl. incorpor'ation, it. incorporazione, esp. incorporaciori]. En pharmacie, action de faire entrer par mixtion îin ou plusieurs médicaments dans un excipient mou ou liquide, pour, donner au tout une certaine consistance : c’est ce qu’on fait dans la préparation des emplâtres, des ongnents, des pilules, etc.
INCRASSANT, ANTE. adj. et s. m. [spissans, incrassans, de in, en, et crassus, gros, épais; réa^uvriitci;, ail. verdickend, angl. incrassating, it. incrassante, esp. incrasanté]. Nom donné par les humoristes aux médicaments auxquels ils attribuaient la propriété d’augmenter la consistance des humeurs qu’ils supposaient être devenues trop fluides : telles étaient les substances mucilagineuses. Les incrassants senties opposes des incisifs.
INCRASSATION. S. f. Synonyme A’ inspissation.
INCRUSTANT, ANTE. adj. — Matm'e incrustante. V. Xylogène.
INCRUSTATION, s. f. {incrustatio, de in, dans, et crusta, croûte ; ail. Ve^'krustung, angl. incrustation, it. incrostatura, esp. incrustacion]. Action d’incruster, de former une croûte snr un corps; enduit pierreux qui se forme à la surface des corps déposés dans les eaux séléniteuses. — Par analogie, en anatomie pathologie, formation des dépôts calcaires qui se développent dans les tissus organiques ou à leur surface. V. Fossilisation.
INCRUSTÉ, ÉE. adj. [iwcmfoitiis, ail. eingewachsen,
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an-l. incrusted, it. incrostato]. Rapproché, confondu. - Péricarpe et graine incrustés. Sô dit quand ils adhèrent naturellement entre eux, au point de ne pouvoir être séparés. Exemple : le fruit appelé caryopse.
■ IIVCOBATION. S. f. {incubatio, de' m, dans, sur, et cubare, coucher; ail. Brüten, angl. incubation, it. conatura, incubazione, esp. mcubacion}. Soin qu’ont la plupart des oiseaux de se coucher Sur leurs œufs pour leur communiquer la chaleur de leur propre corps, afin de faire développer les embryons qui s’y trouvent contenus. = Figurément, en médecine, le temps qui s’écoule entre l’action d’une cause morbifique sur l’économie animale et l’invasion de la maladie. Ainsi, par exemple, les effets des liquides virulents sont moins prompts que ceux des venins : un temps plus ou moins long sépare toujours leur introduction dans l’économie de leurs premières manifestations apparentes ; cette période, nécessaire pour -que l’état virulent puisse se transmettre à toute la substance, se nomme période d’incubation. — Méthode qu’on a proposé d’appliquer, par l’entretien d’une chaleur de 36“ centigrades autour des organes à l’aide de l’air chaud, au traitement d’un certain nombre de maladies. On en a admis trois espèces : 1“ l'incubation locale ou circonscrite pour une partie malade, dans le cas d’amputation, de plaie, d’ulcère, de tumeur blanche, d’engorgement ou de douleur fixe, d’érysipèle, de certains exanthèmes;
l'incubation diffuse, dans la chlorose, l’aménorrhée, l’œdème, l’ascite, Ips névralgies, etc. ; l'incubation générale, dans les scrofules, le rachitisme, etc. Divers appareils ont été imaginés pour la mise en pratique de cette méthode, dans laquelle une lampe à alcool' est le moyen employé pour obtenir le degré voutu de chaleur.
INCUBE, adj. [ail. Alpdiüjcken, angl. ineubùs-,\i. et esp. mcwèo]. V. Cauchemar. ’
INCURABILITÉ, s. f. [ail. Vnheilbarkeit, ângl. incura^ bility, it. incurabilità, esp. incurabilidaS\i maladies qui ne sont pas susceptibles de guérison.
INCURABLE, adj. de V/i,’ particule néga¬
tive, et curare, soigner ; àviaTo;, ' àll. uûheilbar, ahgl. incurable, it. incurabile, ésp.:tKeMrâè/ei. Se dit dés maladies pour lesqueUes on hé connaît pas encore de moyen de guérison, ou qu’on ne peut réellement guérir;=Subst. un incurable , une: incurable , l’homme ou la femme atteints de maladies incurables. G’ést dans ce sens qu’on dût hospice des incurables.
' INCURVATION, s. f. Etat de courbure (V. ce mot) et production d’une courbure accidentelle de certains organes, des os particulièrement. Y; Rachitisme.
INCURVÉ, ÉE. adj. [incurvatus, ào in, en, et curvatus, courbé; ail. gekrümmt, angl. incuroated, èsp. incurvado\. Se dit , en botanique , des parties qui sont courbées de dehors en dedans.
INDÉFINI, lE. adj. [indefinitus, ail. unbestimmt, angl. ïndefinite, it. viàéfinito, esp. indefinido]. Se dit, en chimie, 'des combinaisons qui se font dans des proportions illimitées. = En botanique, ce mot exprime que le nombre des parties auxquelles on l’applique n’a rien de constant, ou qu’il est inutile de chercher à le déterminer : ainsi, lorsqu’il y a plus de douze étamines, on cesse de les compter, et l’on dit qu’elles sont indéfinies. — Axes (tiges ou rameaux) indéfinis , indéterminés ou centripètes, ceux dont le bourgeon terminal s’allonge indéfiniment. "—Inflorescences indéfinies : l’axe, à mesure qu’il s’allonge, émet successivement des rameaux latéraux ou ramuscules florifères, dont les fleurs s’épanouissent dans l’Ordre de leur apparition, se développant de la base au sommet de l’axe, c’est-à-dire de la circonférence vers le centre. V. Inflorescence.
INDÉBISGENCE. S. f. \indehmentia, aU. Nichtauf-
springen, angl. indehiscence, it. indeiscenza, esp. mcfei .• '
cencia]. Propriété qu'ont certains péricarpes de reste' constamment clos. i
INDÉHISCENT, ENTE. adj. [indehiscens, Akin^ xi^,, gation, et dehiscere, s’buvrir; ail. nieht aufsprinqend ■ ungl. indéhiscent, il. indeiscente, esp. indéhiscente] sè dit, en botanique, des péricarpes qui ne s’ouvrent pag
spontanément à l’époque dé la maturité.
INDÉLIBROME. S. m. Un de.s, produits résultant de l’action du brome sur l’acide isamique ; insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool et l’éther, fond à une haute température, et cristallise par refroidissement, fi se volatilise en partie (C32H*08Br‘Az3).
INDENTÉ, ÉE. adj. • [indentatus , ail. ungezahnt^ angl. indented, it. indentado. Sè.dit, en botanique, des feuilles qui n’ont -ni. dents ni déntelures.
INDEX, s. m. [ail. Zeigefingèr, angl. index, forefinger, it. et esp. indice]. Premier doigt de la main, après le pouce, chez Fhomme.
INDICAN. s. m. , ou INDICANE. s. f. (G52H3‘AzOM). ,
Principe de l’indigo qui, au contact de l’eau et des matières azotées , se dédouble en indigo pur on indigofine (V. cé mot) et en uiie glyebside, Y indiglycine (Gi^Hiooi^), avec fixation de 2 équivalents d’eau. L’indican existe parfois dans l’urine (Schuhk) sans aucun trouble de l’économie, dans les'ang (Plater) et dans la sueur (Bizio), Avec cette matière extraite de l’urine, Hassal a obtenu de ; l-’isatine (Gi®H®AzO*) et de l’aniline, comme avec l’indigo ' végétal. Sicherer a sublimé de cet indigo urinaire et a eu ainsi l’indigo pur où indigofine. Il se dépose dans les urines eh masses floconneuses ou en magmas microscopiquésbleus, transparents, à contours mamelonnés, passant au bout de quelques jours à une teinte de plus en plus foncée, puis à un état cristalloïde peu distinct, en conservant ime couleur bleue. Ges cristaux se trouvent dans l’urine pendant la néphrite albumineuse et quelques autres maladies : ils ne se voient pas au moment de l’excrétion, mais se montrent quand le liquide est en repos depuis quelques instants. G’ est Yuroglaucine de Heller, l'urocyûnine d’Âloys-Martin, la cyanurine et la mélanourine de Braconnot ou l'uromélanine; d’un bleu foncé lorsquélle est pulvérulente, cette matière prend le brillant métallique des paillettes d’indigo par la dessiccation, et une teinte bleue foncée virant au pourpre, quand elle est en dissolution dans l’alcool. Elle se rencontre dans des urines bleues, violettes, noires ou verdâtres.
INDICATEUR, TRIGE. adj. et S. m. [indicatm', angl. indicator, il. indicatore, esp. indicador]. Qui indique. — ^
Doigt indicateur. Y. Index. — Jour vndicateur. V. Cbi* | TIQUE. — Muscle indicateur. Y. Extenseur du doigt indicateur. '
INDICATION, s. f. [indicatio, de indicare, indiquer, montrer; ail. indicirendes Zeichen, angl. indication, it. indicazione, esp. indicaciori]. Action d’indiquer. == Dao® le langage médical, notion fournie par l’examen raisonne d’un malade, par la recherche et l’appréciation des circonstances qui ont précédé la maladie, et d’où l’on peut déduire quel est le traitement à employer, -r Examen des circonstances relatives à l’état général du malade, à ses antécédents et à l’état du mal local qui peuvent indiquer s’il y a lieu de pratiquer telle ou telle opération ou non, e si pour celle-là il faut adopter tel procédé plutôt que te autre. i
INDICE, s. m. — Indice céphalique. Nombre indique® • le rapport entre l’angle facial d’une tête et celui d’unf autre. Y. Angle. — Indice de réfraction. Nombre quant le rapport entre l’angle de réfraction de la lumier i au travers d’un corps par rapport à un autre corps. INDIEN, NNE. adj. — Médecine indienne. Elle est lU |
connue ; toutefois il existe sur ce sujet, en sansciit, un grand nombre d’ouvrages, et surtout un que les Indiens reportent jusque dans la période mythologique, et qui est intitulé Susruta. Ce livre n’a pas droit à une aussi haute antiquité ; certaines parties même indiquent que, lorsqu’il fut composé, les Indiens avaient connaissance des Grecs. Toutefois il est loin d’être moderne ; et, lorsque les Arabes, ayant formé leur empire, prirent goût à la culture des sciences, ils traduisirent des livres indiens, et entre autres celui-ci, vers le vu® ou viii® siècle de l’ère chrétienne. C’est par ces traductions et par leur influence sur la médecine arabe, que la médecine indienne se lie, en quelques points, à l’histoire généralé de la médecine. On remarque dans ce livre de Susnda, que les médecins indiens savaient que l’urine, dans le diabète, est sucrée. Les Grecs ont décrit le diabète sans indiquer en aucune façon que cette importante particularité leur fût connue.
— Vache indienne. V. Flandeine.
INDIFFÊBENCE. s. f. \indifferentia, à^taçofu, ail. Indifferénz, angl. indifférence , ■ it. indifferenza , esp. indiferencia]. En chimie, synonyme à’ état de neutralité.
V. ce mot et Acide. — Indifférence électro-chimique. État de choses toujours relatif, qui se disait des corps inaptes à se combiner à d’autres dans les conditions ordinaires.
HVDIFFÉBBNT , ENTE. &.à. {indifferens, à^iâœopo?, ail. ci ü.o%\. indifferent, it. indifferente, esp. indiferente]. Se dit des corps composés qui n’exercent plus de réactions Alectro-chimiques, et qui ne se combinent point avec d’autres corps. ^ — Éléments indifférents. Nom sous lequel on a admis des éléments anatomiques qui n’auraient rempli dans l’économie, au moins temporairement, aucun rôle spécial, soit nutritif , soit de la vie animale. L’observa- j tion a infirmé cette hypothèse.
INDIGÈNE, adj. \indigena, CLW. einheimisch, angl. indigenous, it. et èsp. indigena]. Se dit de tout ce qui est né dans un pays, par opposition à tout ce qui provient des pays étrangers, et qu’on appelle exotique : plante indigène^ remède indigène.
INDIGESTE, adj, \indigèstus, crudus, ail.
unverdaulich, angl. indigestible, it. et esp. indigestd]. Difficile à digérer. Se dit des aliments qui restent longtemps dans l’estomac sans se convertir en chyme.
INDIGESTION.' s. f. [incoctio, cruditas, aÜ. Verdauungsbeschwerde, angl. indigestion, it. indigestione, esp. indigestiori\. Trouble passager et subit des fonctions digestives qui survient ordinairement quelques heures après l’ingestion d’aliments trop copieux ou de mauvaise qualité, ou sous l’influencé d’une cause étrangère, telle que l’action du froid ou une vive affection morale. Tantôt il y a gêne et pesanteur de l’estomac, rapports acides, ballonnement de l’abdomen; on rétablit la régularité de la digestion au moyen d’une légère infusion dé thé, de camomille, de tilleul, etc., sucrée et aromatisée avec quelques gouttes d’eau de fleur d’oranger. Tantôt à ces aymptômes, d’abord si légers, se joignent du dégoût, des nausées, des borborygmes, des hoquets, enfin des vohaissements, précédés ou suivis de mouvements spasniodiques, de céphalalgie, d’accablement, etc. Souvent aussi il y a des coliques et des évacuations alvines abondantes et répétées. Lorsque le vomissement a lieu naturellement, il ne reste plus qu’à insister sur les boissons délayantes et légèrement antispasmodiques, et à observer une diète sévère; dans le cas contraire, s’il existe de violentes nausées, sans vomissements, il faut administrer un vomitif à petites doses, ou provoquer le vomissement par la titillation de la luette. Si c’est dans le canal intestinal plutôt que dans l’estomac que la digestion est troublée, aux boissons délayantes on ajoute l’usage répété de lavements adoucissants. Si l’indigestion est accompagnée de con-
gestion cérébrale, les vomissements, provoqués avec prudence, la dissipent le plus souvent à l’instant même. V . Tvni- PANiTE. = Vétérinaire. Les solipèdes sont plus exposés aux indigestions que les ruminants et les carnivores, à cause du petit volume de l’estomac et de l’étendue de l’intestin. Les suites de ces affections sont également plus graves pour eux, à cause de l’impossibilité de vomir, qui résulte de la disposition de leurs organes. Par la rumination, les didactyles font parvenir dans la caillette des aliments mieux élaborés ; néanmoins ils sont encore assez exposés aux météorisations. V. Ponction.
INDIGLYCINE. s. f. Y. Indican.
INDIGO, s.m. [pigmentumindicum-, ail. et Indigo, it. indaco, esp. anil, indigô\. Une des sept couleurs primitives. V. CoDLEDR. = Matière colorànte que l’on retire des feuilles d'un certain nombre de plantes appartenant presque toutes à un même genre, et particulièrement de V indigotier sauvage {Indigoferaargentea, L.), AeVindigotier de Guatemala {Indigofera disperma, L.), de Y anil {Indigofera anil, L.), et de Yindigotier commun \lndigofera tinctoria, L.), plantes légumineuses de la tribu des papilionacées lotées. indigo, que l’on extrait des feuilles de ces plantes par leur fermentation dans l’eau, par la précipitation de la matière colorante au moyen de la chaux, la décantation. Te lavage et la dessiccation, est une substance sèche, d’im bleu foncé, qui prend un éclat cuivré quand on la frotte avéc l’ongle. Vindigo flore, ou de Guatemala, est le plus léger de tous, et le plus estimé ; il a une belle couleur bleue violette. V indigo de l’Inde, ou du Bengale, est celui qui s’en rapproche le plus. Vindigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et doit fournir beaucoup à la teinture. Celui de Yindigotier commun est le moins beau, mais le plus abondant. Outre une résine rouge soluble dans l’alcool, une autre matière rouge verdâtre soluble dans l’eau, du carbonate de chaux, de l’alumine, de la silice et de l’oxyde de fer en assez grande quantité, l’indigo contient Yindigotine (V. ce mot et Indi- •’can) découverte par Chevreul (V. Chloromètee). he pastel [Isatis tinctoria, L. ; guède ou vouède'\, plante crucifère indigène, fournit une matière colorante tout à fait identique avec les indigos exotiques. On a retiré de l’indigo de plusieurs plantes appartenant au genre Polygonum, ainsi que de YEupatorium lævigatum. Lapa., de la Nouvelle- Grenade, et du Nerium tinctorium. — Indigo blanc. V. Is- DI60TINE. — Indigo pur. L’indigotine. — Pourpre d'indigo. V. Phénicine. — Sulfate d’indigo. V. Sülfo-indigotiqüe.
INDIGOCABIUINE. S. f. V. Phénicine.
INDIGOTlEB. S. m. et adj. V. Indigo. — Bolet indigotier. Y. Bolet.
INDIGOTINE. S. f. [sl\. Indigotin, angl. indigotine, it. indacotina, esp. indigotinci\. Substance solide, volatile, d’un bleu cuivré, inodore, insipide, cristallisable en aiguilles, insoluble dans l’eau et dans l’éthèr à froid, qui entre par moitié dans les indigos du commerce (G^^H^AzO^). — Indigotine incolore ou indigo blanc. Corps obtenu en soumettant l’indigo bleu à des agents réducteurs; il se combine avec l’hydrogène devenu libre et devient incolore; mais, à l’air, il repasse au bleu, en prenant de l’oxygène. Elle est neutre, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther (C1^H®02Az).
INDIGOTIQCE. adj. Qui concerne l’indigo ou ses préparations. — Acide indigotique [acide anilique, nitranilique, nitro-indigotique, nitrosalicylique, nitrosalicylide, spirdilique, salicylate nitrique']. Acide résultant de l’action de l’acide nitrique étendu sur l’indigo. Il cristallise en aiguilles déliées jaunâtres ; il a une saveur faiblement acide, amère. Soluble dans l’eaq bouillante et dans l'alcool; il rougit le tournesol. L^acide nitrique concentré le change en acide picrique (Ci^HêAzO^®). V, Phénicine.
INDINE. s, f. (G‘®H®02Az). Produit de l'action de la potasse sur l’isâtyde, la sulfisatine, et de décomposition de l’isatine. Poudre rouge rose foncé, insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool et l’éther. V, Hydbindine.
In’dibECT, E. adj. \indirectus, de in, particule négative etdirectus, direct]. — Hérédité indirecte. V. Hérédité. =En chimie, phénomènes indirects. V. Catalytique.
IIVDISINE. S. f. La fuchsine.
IIVDISSOLDBILITÉ. s. f. [indissolubilitas, de la particule négative in, et dissolvere, dissoudre ; ail. Unauflôslichkeit, indissolubility, it. indissolubilità, esp. mdisolubilidad. On dit plutôt insolubilité]. Propriété que présente un corps de ne pas se dissoudre dans tel ou tel menstrue : ainsi l’or est indissoluble dans l’eau-forte, mais est soluble dans Veau régale. Y. Dissolution.
INDISSOLUBLE, adj. On dit plutôt insoluble.
INDIUM, s. m. Corps simple métallique découvert dans des pyrites cuivreuses au moyen de l’analyse spectrale.
INDIVIDU. S. m. [individuum, ail. Individuum, angl. individual, it. et esp. individuo]. Dans le sens rigoureux, être qu’on ne peut diviser sans que, dans son entier, ou du moins dans la partie qui a été séparée, il périsse, c’est-à-dire passe sous l’empire d’autres conditions qui susditent un nouveau mode d’existence (V. Espèce). = En chimie, individu, tout corps simple ou composé cristallisable ou volatil sans décomposition. = En anatomie, individu, tout corps organisé ou organisme qui vit ou a vécu d’une existence propre, et aussi toutes les parties qui le constituent immédiatement. Ainsi, par exemple, V organisme est un individu, et tous les ordres des parties en lesquels il se subdivise sont autant d’ordres d’individus. Il y a des individus parties extérieures (bras, jambes, etc.); il y a des individus appareils {semsls,, etc.); organes (muscles, os, etc.); systèmes (musculaire, nerveux, etc.); tissus et humeurs (musculaire, biliaire, etc.); éléments anatomiques (fibre musculaire, cellule épithéliale, etc.), et principes immédiats (albumine, fibrine, urée, créatine, phosphate de chaux, etc.). En considérant l’organisme total, on trouve qu’il y a des individus simples ; il y en a d’agrégés, c’est-à-dire dont le corps entier est lui-même composé d’individus réunis;' Dans certains végétaux, comme dans un grand nombre de polypes, l’individu est agrégé, composé d’autres individus réunis, mais distincts, différant des parties d’ordres divers cidessus qui constituent l’organisme, en ce qu’ils peuvent être séparés du corps commun sans en amener la destruction, et peuvent vivre indépendamment de lui. Les individus agrégés sont : 1° adagrégés, c’est-à-dire soudés seulement par quelque point de leur corps (Salpa); 2° agrégés sous une seule et même enveloppe (coraux, Veretillum, etc.); agglomérés sur une partie commune vivante (sertulaires) ; 4“ indistincts ou confondus en une masse charnue (éponges). V. Eponge. = En biotaxie zoologique et en botanique, individu, tout corps organisé qui vit ou a vécu d’une existence propre. L’individu peut être mâle, femelle, hermaphrodite suffisant, hermaphrodite insuffisant ou être neutre. L’acception du mot est ici plus restreinte qu’en anatomie, car les parties d’un individu ne sauraient rentrer dans le domaine de la biotaxie; elles ne servent qu’à faire connaître l’^/re entier ou individu biotaxique, à l’aide des notions acquises en anatomie. 'V. Anatomie et Espèce.
INDIVIDUALISATION, s. f. Phénomène par lequel des masses ou des couches de substance organisée, n’ayant pas à proprement parler une configuration spécifique, comme levitellus, les couches de rénovation des épithéliums, etc., arrivent à l’état d’éléments anatomiques bien délimités (cellules blastodèrmiques, cellules épithéliales, etc.). C’est •par segmentation, ou parfois par gemmation, qu’elles arri¬
vent à l’état de cellules bien délimitées, ayant chacune ( individualité au point de vue de la structure, de sou 0'*°” loppement propre, etc. C’est ainsi que la segmeutar^' ' de la masse du vitellus a pour résultat l’individuau”** tion (par division de sa substance) de cellules blastod*^' miques (V. Fractionnement) d’un volume détermin^' qui croissent ensuite individuellement, puis se div'’ sent successivement elles-mêmes [reproduction] en deiù' tant que dure l’agrandissement du blastoderme, agran! dissement qu’elles amènent ainsi. Ce phénomène se con' tinue, du reste, sur celles de ces cellules qui forment l’épiderme de l’embryon. Sur la surface du derme, sur celle des muqueuses à la face interne de la paroi propre des tubes urinipares, de celle des culs-de-sac glandulaires, etc., l’apparition des couches épithéliales débute par la genèse des noyaux, de même que la segmentation du vitellus est précédée par la genèse du noyau vitelUn [Y, Ovule). Ces noyaux d’épithélium d’abord contigus très-petits et grandissant peu à peu, sont écartés graduellement les uns des autres par suite de la genèse entre eux (blastématique comme la leur) d’une couche de matière ' amorphe. Bientôt cette substance interposée devient le siège de phénomènes de seginentationqui ont pour résultat son individualisation en cellules. Des plans ou sillons de division, se produisant dans l’intervalle des noyaux, partagent ces couches en autant de cellules prismatiques ou polyédriques qu’il y a de noyaux dont chacun est en quelque sorte un centre de segmentation. Ce n’est que postérieurement à cette .individualisation que les cellules et leurs noyaux peuvent s’hypertrophier, se creuser parfois d’une cavité, et parfois aussi devenir individuellement le siège d’une scission ou d’une gemmation , dès que leur augmentation de masse dépasse certaines limites ; ces phénomènes ont alors pour résultat la reproduction, par le ' noyau ou par la cellule divisés, d’un élément semWable à eux-mêmes. V. Pigmentation.
INDIVIDUALISME. S. m. — Faire de l’individualisme, se dit, en, médecine, de la nécessité où l’on se trouve, à propos des maladies qui d’un individu à l’autre n’offrent qu’un petit nombre de symptômes identiques, d’étudier à nouveau tous les autres sur chacun des sujets atteints qui se présentent. Les maladies mentales, la plupart des affections nerveuses et du système musculaire., etc., sont dans ce cas. Il vaudrait mieux dire : faire de l’individualité.— 'ë>e. dit surtout des inductions à l’aide desquelles on fait d’un ensemble de symptômes une individualité morbide. V. Entité m,orbide.
INDIVIDUALITÉ. S. f. [ail. Individualitat, angl. individuality, it. individualità]. État de ce qui est individuel. | — Individualité morbide. En pathologie, notion complexe par laquelle on cherche à se représenter comme un tout chaque altération primitive et élémentaire des tissus et des humeurs, ainsi que la succession des lésions organiques plus complexes et des troubles fonctionnels ou symptômes corrélatifs et constants qu’elle entraîne, depuis le moment de son apparition jusqu’à son apogée et à sa fin (par la guérison ou par la mort). Une maladie peut être représentée par une seule individualité morbide; mais il arrive souvent qu’une perturbation survenue dans telle espèce de substance organique d’une humeur ou d’élément anatomique en détermine une autre analogu® j ou différente, dans d’autres espèces, avec la série des troubles fonctionnels correspondants. Les nouvelles indi- ; vidualités morbides, qui par leur apparition viennen compliquer celle qui est primitive, diffèrent par le^ nombre et par leur nature, selon l’âge, le sexe, la consti* tution particulière de chaque sujet, suivant les lieux, les saisons, les conditions hygiéniques, les professions, etc.; ce qui fait que chaque maladie, ayant un nom propre j
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d’après une lésion primitive ou fondamentale, noffre jamais une durée ni des suites identiques arec celles d’une maladie de même nom, observée chez un autre sujet ou antérieurement sur le même. On appelle délimiter une maladie, constituer par là pensée, d’après l’observation, l’individualité morbide, le tout pathologique distinct de tout autre par sa cause, par l’espèce d’humeur, de tissu, de système ou d’organe primitivement et essentiellement atteint, par la nature de l’altération élémentaire et par les troubles symptomatiques qui en résultent. Dans les cas encore nombreux où cette altération organique élémentaire reste inconnue, on est obligé de considérer temporairement comme autant d’individualités morbides distinctes les groupes de symptômes qui nous semblent liés constamment entre eux par un ’ ordre plus ou moins constant de succession et par leur mode de terminaison. V. Lésion et Pathologie.
INDOLENT, ENTE. adj. [de in, négation, etdedo/or, douleur; àvw^uvoç, ail. schmerzlos, angl. indolent, it. et esp. indolente}. — Tumeur indolente. Celle qui n’est le siège d’aucune douleur. j
INDOU, adj. — Médecine indoue. V. Indien.
INDUCTEUR, adj. — Courant inducteur. V. Extra-, COÜRANT et Magnéto-électriqüe.
INDUCTIF, IVE. adj. [esp. fnrfticffno] . Qui a rapport .à l’induction. V. ce mot et Magnétisme.
INDUCTION, s. f. [ail. Induction, Einführung, angl. induction, iï. induzione, esp. mrfMccmre]. En philosophie, procédé de raisonnement par lequel, d’un ensemble de faits particuliers venus de l’observation et de l’expérience, et comparés les uns aux autres, on fait sortir une loi générale qui les embrasse tous, et dont ces faits semblent être des conséquences. C’est l’acte intellectuel inverse de la déduction (V. ce. mot). Elle appartient à la logique (V. ce mot), dont elle est un des chapitres (V. Conception, Entendement et Idée). Tout axiome, tout principe fondamental, toute vérité première est affaire d’observation; et notre appareil cérébral ne peut deviner aucun fait du monde extérieur, quelque général et quelque simple qu’il soit. Des principes que l’observation a établis, nous pouvons, par un travail exclusivement intellectuel, et sans aucune intervention du monde extérieur, tirer des conséquences très-éloignées que l’observation elle-même vérifie. Déduire c’est transformer, et notre cerveau nous rend sous une forme ce que nous lui avons donné sous une autre : il nous rend explicitement ce que nous lui avons donné implicitement. Quand on a observé que les espaces parcourùs par un corps pendant les secondes successives de sa chute sont proportionnels à la suite des nombres impairs, on déduit, par une transformation des plus simples et sans aucune création, que les espaces totaux sont proportionnels aux carrés des temps employés à les parcourir. Quoique l’observation soit à la fois la base et le critérium de tous nos travaux, posant des principes ou vérifiant des conséquences, il est de la plus haute importance de ne pas oublier que seule elle serait insuffisante à nous faire découvrir la plupart des lois du monde les plus simples , sans parler, même des plus grandes et des plus difficiles, qui résultent généralement de déductions très-prolongées. L’analyse mathématique est l’ar^ de déduire par excellence. = Courants d’induction (Faraday). Si l’on fait passer le courant électrique développé par une pile voltaïque ou un aimant à travers un fil de cuivre d’une certaine longueur, isolé par un fil de soie qiû le recouvre, et enroulé autour d’une bobine, chaque fois qu’on interrompt ou qu’on rétablit le courant, il se développe dans les spires de cuivre un courant désigné sous le nom de courant d’induction. La direction de "ces courants est différente : celui qui se manifeste en réta-
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blissant la communication avec la source électrique est inverse de celui de la source; le courant d’interruption est direct, c’est-à-dire de même direction. On fortifie de beaucoup L’énergie de ces courants momentanés, lorsqu’on place au centre de la bobine une botte de fils de fer doux qui, sous l’action de la pile , deviennent aimants temporaires et une nouvelle source d’induction pour les fils de cuivre. En enroulant un second fil plus long et plus fin sur le premier, Henri (de Philadelphie) a obtenu, dans les spires de ce second fil, un autre courant dont l’action physiologique est beaucoup plus grande. V. Magnétoélectrique.
INDUIT, E. Ciài.— Courant induit. V. Extra-courant.
INDUPLICATIF, IVE. adj. [ail. eingelegt, induplicate}. Sorte 'de préfloraison dans laquelle des parties de la fleur, disposées en cercle parfait, ont leurs bords repliés régulièrement en dedans.
INDURATION. S. î. - [indurgtio , de indurare, devenir dur; cxXr[fwp,a, ail. Induration, Verhartung, angl. induration, it. induramento, esp. induracion}. Endurcissement du tissu des organes. Vinduration est souvent un des modes de terminaison de l’inflammation. Le sang cesse peu à peu d’aborder dans le tissu qui était enflammé et dans lequel naît ou se développe outre mesure le tissu lamineux, avec ou sans matière amorphe demi-solide, avec ou sans leucocytes plus ou moins granuleux, dont la présence augmente le volume des parties, quoiqu’ils déterminent souvent l’atrophie des éléments anatomiques fondamentaux de l’organe affecté. Cette génération de tissu lamineux causant l’induration, bien que consécutive à l’inflammation, est considérée, à tort par quelques médecins, comme étant l’inflammation. V. Engorgement. La tuméfaction continue quelquefois de s’accroître, mais lentement, et souvent sans douleur : c’est la terminaison par induration blanche ovl grise. Si la tuméfaction reste rouge, comme cela arrive dans les tissus où abondent les capillaires sanguins, c’estl’mrfMraù'o'/ïroMÿe, appelée parfois hépatisation. V. Carnification. — Induration ardoisée, ou caséiforme du poumon. V. Pneumonie chronique. — Induration du cerveau. V. Cérébrosclérose. — Induration chronique. V. Hypertrophie.; — Induration scorbutique des muscles. La dureté et la douleur sont dues à l’épanchement sanguin intermusculaire : la seconde accompagne constamment la première ;. la douleur précède l’induration. La partie indurée peut ne pas présenter du gonflement. — Induration ulcéreuse du poumon. V. Pneumonie chronique.
INDURÉ, ÉE. adj. [fwcfwra/MS, (ry-XvipMÔslç, ail. angl. indurated, it. indurato, esp. indurado} . Se dit d’un tissu atteint d’induration. — Chancre ou ganglion induré. V. Syphilis..
INDUSIE. s. f. [indusium, chemise, de induere, couvrir; ail. Schleier, osp. indusia}. En botanique, membrane qui, dans les fougères dont la fructification occupe la face inférieure des feuilles, recouvre les sores ou amas de conceptacles dans lesquels sont contenues les spores.
INDUSTRIEL, ELLE. adj. — Instinct industriel. V. Instinct.
INDUVIAL, ALE. adj. [de induviœ, vêtement]. Se dit, d’après Mirbel, du calice qui persiste et couvre le fruit. Exemple : l’alkékenge.
INDYDE. s. f. Y. Hydrindin-e.
INÉE. Nom des graines d’une apocynée du Gabon, où elle est aussi nommée onage ; elles servent aux Pahouins, chasseurs d’éléphants, à empoisonner les petites flèches de bambou dont la moindre blessure donne , dit-on , la mort. L’extrait d’inée, préparé avec 2 parties d’alcool sur une partie d’eau, donne des résultats ne différant en rien . de ceux de la digitale pourprée et des hellébores noir et
INER
vert. Son action semblerait dépasser encore celle de ces derniers poisons, par rapport tant à l’énergie qu’à la vitesse, le cœur s’arrêtant complètement trois ou quatre minutes après son application sous-cutanée sur un des membres de la grenouille (Pelikan).
INÉGAL, ALE. adj. [inœqualis , âvtooç, aW.. ungleich, angl. unequal, it. inegmle, esp. dësigmt]. Se dit, en général, de parties qui n’ont pas lès mêmes dimensions. Bandage inégal. V. Bandage. — Pouls inégal. Celui dans lequel les pulsations artérielles diffèrent les unes des autres par rapport à la grandeur et à la durée. — Besgiration inégale. Celle dont les mouvements ne se succèdent pas d’une manière uniforme.
INEMBRYONNÉ^ ÉE. adj. [inembryonatus, ail. keimlos, it. inembrionato, esp. inembrionado]. Sé dit des plantes qui n’ont pas de graine proprement dite, ni, par conséquent, de véritable embryon. V. Cryptogame.
INÉQIJILATÉRAL, ALE. adj. [inœquilateralis, inœquilaterm]. Se dit d’une feuille dont les deux moitiés sont de grandeur ou de forme différente.
INERME. adj. [inermis, de in, négatif, eiarma, armes; aW. unbewaffnet, angl. unarmed, it. et esp. inermel. Qui est dépourvu d’armes, de piquants, d’aiguillons.
INERTE, adj. [iners, de in, négatif, et ars, art; ail. trüge, angl. inert, it. et esp. inerte]. Qui n’a point de ressort, point d’activité. — Corps inertes. Les minéraux, parce qu’ils paraissent dépourvus de toute espèce d’activité. — État inerte. Suivant quelques-uns V atome inerte, mais non la matière. C’est ici ajouter une abstraction nouvelle et contradictoire à l’abstraction dite inertie, qui, en tant que supposition relative à l’exposé des théories de la mécanique, est utile à leur intelligence, comme peut l'être au même point de vue la supposition d’une matière type ou d’un point, qu’on sait bien ne pas avoir d’existence démontrable. En un mot, la notion à’ état inerte, comme celle d’une matière unique, sont des abstractions conçues par élimination successive des attributs réels et non \a généralisation d’un ensemble de réalités ramenées à l’unité par induction. V. Activité, Force et Vie.
INERTIE, s. f. [inertia, ail. Inertie, Trügheit, angl. mertia, it. inerzia, esp. inerda]. Défaut d’aptitude à changer spontanément d’état. En réalité, l’inertie n’est pas um manque d’activité de la matière, mais une résistance active à tout changement, de quelque nature qu’il soit; l’effet d’une force agissant en sens inverse d’une autre force qui tend à changer l’état d’un corps. Force d’inertie. Propriété qu’ont les corps de persister dans l’état où ils se trouvent, tant qu’une cause étrangère n’àgit pas sur eux. L’idée d’inertie est une hypothèse introduite par l’esprit d’ahstraction, bien que contraire à la réalité, à l’effet d’établir une distinction entre la substance et l’accident, et cela parce qu’on croyait alors que les propriétés des corps en sont effectivement séparables; qu’elles sont dues à des causes, à des forces qui ellesmêmes seraient dues à d’autres, jusqu’à ce qu’on arrive en remontant jusqu’aux causes dites essentielles. Les notions de cause, de force et de propriété sont donc au fond identiques, puisqu’elles correspondent à une notion commune envisagée seulement sous des aspects différents. La croyance presque universelle dans l’inertie réelle de la matière n’a pas peu contribué à envelopper la notion de cause de beaucoup d’obscurité. Quand on croit que les corps sont absolument inertes, il faut bien inventer une manière quelconque de les faire agir comme ils agissent en effet : de là les forces, les causes essentielles, les accidents, etc. La notion de cause comme on l’entend généralement repose sur une grande erreur qui consiste, en allant au fond, à croire que tous les systèmes sont mus par des forces extérieures. Cela n’est pas. Il n'y a dans le
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monde que des forces intérieures, autrement dit d * modes d’activité, des propriétés. Les corps sont actifs eux-mêmes, et leurs propriétés en sont absolument insé! parables, 11 n’y a pas de propriétés sans corps, ni a corps sans propriétés : corps et propriétés sont deux no^ tiens corrélatives. On sait en effet que la matière réduite à l’étendue et à l’impénétrabilité n’existe pas; ce qui existe c’est un grand nombre de sortes de matières; seulement' par une opération de l’esprit éliminant leurs attributs particuliers, on arrive à ne plus trouver que l’impénétrabilité et l’étendue qui soient communes à tous ces corps et par abstraction on lès appelle matière (V. ce mot). Ce n’est que par une série de suppositions analogues; qu’en éliminant les divers modes d’activité dont toutes les sortes de matières sont douées, telles que leurs qualités optiques chimiques, etc., qu’on arrive à dire que la matière est douée d’inertie; mais par ces mots, ce n’est pas une réalité qu’on désigne, c’est une abstraction, jamais un cas d’une matière inerte n’ayant pu être constaté, de l’utérus. État de cet organe lorsque, après l’expulsion du fœtus, il ne revient pas sur lui-même, et ne manifeste pas la contractilité nécessaire pour resserrer et rapprocher ses parois. Si cet état est accompagné d’hémorrhagie dépendante du décollement du placenta, il faut se hâter de délivrer la femme; car la perté de sang pourrait la jeter dans un état de faiblesse rapidement funeste. S’il n’y a pas hémorrhagie, on ne doit pas chercher à-décoller le placenta avant d’avoir attendu quelques heures pour voir si les contractions utérines ne reparaîtront pas après un peu de repos et des frictions exèrcées sur la paroi abdominale antérieure. — Inertievésicale. L’inertieou l’atonie de la vessie est une cause fréquente de rétention d’urine chez les vieillards; ce défaut de contractilité est quelquefois la seule cause qui s’oppose à l’iémission de l’urine. Il existe assez souvent au col de la vessie un obstacle dû, soit à la présence d’une valvule prostatique, soit à une déviation de l’urèthre, causée par un développement anormal de la prostate qui serait insuffisant pour empêcher le libre cours des urines, si celles-ci étaient chassées par une puissance assez énergique. Quand on parvient à donner à la vessie sa contractilité habituelle, l’émission des urines peut redévenir normale. La galvanôthérapie, les injec- ; tions d’eau froide et là strychnine à l’intérieur sont les ! moyens employés. V. Incontinence d’urine.
INF. V. Abréviation.
INFANTICIDE. S. m. [infanticidium, de infans, enfant, et de cædere, tuer; all. Kindesmord, an\%\. infanticide, child-murder, it. et esp, infanticidio]. « Est qualifié à.' infanticide, le meurtre d’un enfant nouveau-né. j Tout coupable d’infanticide sera puni de mort, » (C. pén.; art. 300, 302). Mais que faut-il entendre par nouveau-nél S’agit-il seulement, comme le dit Carnot, de l’instant qui suit immédiatement la naissance? Briand pense, par i induction des articles 55 et 58 du Code civil, qu’il s’agit des trois jours qui suivent la naissance. La loi ne distin^e pas si l’infanticide a été ou non commis avec préméifitation; dans tous les cas, elle l’assimile, quant à la peine, au meurtre prémédité qualifié assassinat : il suffit, pour qu’il y ait peine de mort, que la mort ait été donnée v(flontairement à un enfant nouveau-né. A la vérité, d’apres l’article 5 de la loi du 25 juin 1825, la peine pouvait être réduite à celle des travaux forcés à perpétuité, lorsqu’ü y avait des circonstances atténuantes; mais cette réduction ne pouvait avoir lieu qu’en faveur de la mère seulement. L’article 463, substitué par la loi du 28 avril 1832 à larticle primitif du Code, a corrigé cette disposition légale .
« Dans tous les cas où le jury déclare qu’il y a des circon- i stances atténuantes, si la peine prononcée par la loi est a i mort, la Cour applique la peine des travaux forcés à per- |
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pétuité ou celle des travaux forcés à temps. » — Infanticide par omission, l^^fant est victime de l’omission volontaire des premiers soins nécessaires à son existence : ainsi l’exposition du nouveau-né à une température trop froide, l’inanition, l’asphyxie causée par une position qui ne permet pas à la respiration de s’exercer, l’hémorrhagie par le cordon ombilical, peuvent être des moyens volontaires d’infanticide. — Infanticide par commission.
Le nouveau-né succombe à une violence extérieure (coups, strangulation, submersion, etc.).
IWFAIïTIIiE. adj. Qui concerne les enfants. — Choléra infantile. V. Entérite cholériforme.
INFARCTIOM. S. f. [de infercire, de in, en, et farcire, remplir, garnir; ail. Infer?iirung]. Les chirurgiens du xvm® siècle disaient des ulcères que leur fond et leurs parois étaient embarrassés de Yinfarction des humeurs, pour désigner ce que nous appelons leur engorgement ou infiltration œdémateuse.
INFARCTDS. s. m. \infaretus, de in, en, et farcire, farcir; â'(/.®pa|iç, ail. Infarkt]. Hypertrophie fausse, avec perte de la structure normale par infiltration et substitution d’une substance nouvelle, amorphe, granuleuse, fîbroïde ou non, plus ou moins tenace, ou encore par production de tissu lamineux ou autres de nouvelle génération. (V. Induration et Obstruction). Telles sont les productions dites corps fibreux de l’utérus {infarctus uteri ehrmiicus) ; telle est la masse indurée plus ou moins bien Ibnitée {infarctus hxemoptyicus seu hœmorrJmgicus Laennecii) qui se forme dans le poumon à la suite d’une hémorrhagie interstitielle ou infiltration sanguine. L’intestin, les muqueuses, le mésentère, les épiploons, ont fourni des produits morbides de ce genre, qui quelque- ! fois s’isolent et tombent dans les voies naturelles.
INFÉCOND, ONDE. adj. [infœcundve, a<popo?, ail. unfruchtbar, a.n^\. infecund, barren, it. inféconde, esp. infecundd\. Non fécond, stérile. V. Sperme et Stérilité.
INFECTANT, ANTE. adj. Qui est susceptible de causer l’infection. — Chancre infectant. V. Syphilis.
INFECTIEUX, EüSE. adj. [de inficere, gâter; ail. ansteckend, angl., infections, it. infettante, esp. infettafore]. Se dit des liquides et des solides de l’économie qui jouissent de la propriété de causer les infections purulentes et putrides ou ïes affections générales analogues. — Air infectieux.Y. 'EmomnEismx.— Maladies infectieuses. Affections générales qui sont dues à l’influence virulente ou miasmatique des liquides ou des tissus infectieux. V. Générales {maladies). — Tissu ou. cadavre infectieux. Se dit lorsque par la putréfaction ils ont acquis la propriété de causer les accidents graves dits des piqûres anatomiques (V. Piqûre), etc.
INFECTION, s. f. [infectio, de inficere, gâter ; ail. Inficirung, Ansteckung, angl. infection, it. infezione, esp. infeccion). Action exercée sur l’économie par des miasmes morbifiques. U infection diffère de la çontagion, en ce que celle-ci, une fois produite, n’a plus besoin, pour se propager, de l’intervention des causes qui lui ont donné naissance ; qu’elle se reproduit, en quelque sorte d’elle-même, par contact, et indépendamment (jusqu’à un certain point) des conditions atmosphériques; tandis que V infection, due à l’action que des substances animales et végétales en putréfaction exercent sur l’air ambiant n’agit que dans la sphère du foyer d’où émanent les miasmes morbifiques. Vinfection se propage bien d’un individu malade â un individu sain, comme la contagion • niais ce n’est pas par contact ; c’est en altérant l’air ambiant, à l’égard duquel l’individu malade joue en quelque sorte le rôle d’un foyer d’infection. V. Encombrement. — Infection miasmatique. V. Musme et Paludéen. — Infection purulente (j-ésorption purulente, métastase et dia-
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thèse purulentes, phlébite infectieuse, pyohémie). Maladie fébrile qu’on a supposée causée par l’introduction du pus daus les voies circulatoires. Elle survient à la suite des phlébites, de l’accoucheinent (fièvre puerpérale), des opérations, des amputations surtout. Elle peut être ou non précédée d’une inflammation locale des veines ou d’érjsipèle ; puis, au moment où la maladie se propage et où l'infection commence, un frisson survient presque toujours. Le cours de cette affection est marqué par des frissons qui surviennent à des époques irrégulières. Il se forme des abcès dans les poumons, dans le foie, des épanchements dans les plèvres, dans les articulations. C’est une affection excessivement grave. Il faut combattre les lésions qui peuvent y donner lieu; mais, quand elle est développée, le médecin a bien peu de ressources : les mercuriaux et les antimoniaux doivent être essayés de préférence, ainsi que les toniques stimulants, tels que les alcooliques et les aromatiques, etc. Quant à la localisation des abcès dans tel ou tel organe, on ne sait encore rien de précis à ce sujet; seulement il est certain qu’ils ne proviennent pas du pus formé dans les veines enflammées, et retenu par les capillaires trop fins pour le laisser passer, etc. C’est du pus de nouvelle formation qui s’est produit sur place et n’est point venu de loin. Il est également certain que l’état des parois vasculaires a de l’influence sur celui des substances organiques coagulables du sang, sur la fibrine en particulier; que l’inflammation détermine la coagulation de la fibrine au niveau du point enflammé, dans la couche à peine mobile qui adhère à la face interne de chaque vaisseau d’abord, puis, de proche en proche, dans toute l’épaisseùr. Cette influence est assez immédiate et assez rapide pour faire admettre que la coagulation a lieu avant là production du pus ; aussi n’est-il pas étonnant que, dans la très-grande majorité des cas de phlébite, sinon dans tous, on trouve un caillot aux deux, extrémités de la partie enflammée. Le pus produit avant la formation de ces caillots, et qui ainsi a pu être entraîné, est donc toujours en quantité fort minime, si tant est que cette introduction vienne à être prouvée. L’opinion de ceux qui ont décrit sous le nom de fièvre pyogénique (V. Pyohémie) les phénomènes de l’infection purulente, a le côté vrai suivant, savoir : qu’elle est causée, comme la plupart des affections générales, fébriles ou non, par une altération primitive des substances organiques du sang, c’est-à-dire du plasma même; altération totius substantiæ déterminée elle-même par les conditions de nutrition nouvelles et défavorables qu’apportent l’opération, l’accouchement, etc., surtout dans un milieu respirable aussi mauvais que le sont les salles d’hôpitaux; et cette altération des substances organiques amène la production de pus dans le poumon, le foie^ la rate, les glandes lymphatiques, etc. Mais il n’existe là aucun poison ni ferment proprement dits soit de nouvelle formation, soit venu du dehors, en dehors de ce fait, que la surface des plaies absorbe les liquides déposés à leur surface ou produits par elle, quand on les y laisse séjourner. Cette absorption est d’autant plus considérable que la plaie est plus vasculaire, et que la circulation plus active se prête mieux au transport au loin des matières qui ont par endosmose pénétré jusqu’au sang des capillaires. Cette absorption est prouvée par les expériences appropriées et par ce fait que l’haleine des malades exhale une odeur semblable à celle du pus de chaque sorte de plaie, d’ulcère ou d’abcès, les substances volatiles qui pénètrent dans le sang veineux s’échappant toujours avec l’acide carbonique à la surface du poumon. Or, parmi les matières ainsi absorbées, il en est qui, étant de l’ordre des matières organiques virulentes (V. Virulent) , peuvent certainementamenerl’altération du plasmasus-indiquée, sur-
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tout lorsque de mauvaises conditions individuelles, hospitalières, favorisentl’altérationdesliquidesdesplaies. V. Putride. Quant à la phlébite, >à l’absorption des globules du pus, etc., auxquelles on rapportait l’infection purulente, tout cela n’est qu’un roman, d’après les expériences faites en Allemagne, en Italie, et notamment par Savory, en Angleterre. Des injections putrides faites sur des chiens bien portants, et placés dans les meilleures conditions hygiéniques, ne les ont indisposés que momentanément. Si ces animaux étaient malades, au contraire, emprisonnés, mal nourris, ou l’objet d’expériences répétées, ils succombaient à l'infection purulente. Celle-ci est donc le résultat d’une altération du sang, d’une décomposition moléculaire. C’est ainsi que les opérés des campagnes amenés dans une salle d’hôpital, et soumis à l’air infecté qu’on y respire, malgré toutes les précautions, s’affaiblissent, s’anémient, et succombent à la longue à l’infection purulente. — Infection putride, Bérard appelle résorption putride, celle qui s’effectue dans des foyers où le pus est vicié et fétide, et infection putride, l’état morbide général qui résulte de cette résorption. Le séjour du pus dans des cavités où l’air a accès y occasionne la production de gaz fétides et la pptréfaction des substances organiques (V. Catalytique). L’absorption s’exerce incessamment sur ces produits liquides de la décomposition du pus. L’introduction de ces principes dans le sang y détermine, par contact, une altération qui diffère àe l’altération produite dans Yinfection purulente. L’infection putride diffère de la purulente, en ce que les individus atteints de suppuration chronique avec altération du pus résistent pendant des mois aux accès de fièvre (fièvre hectique) qui n’offrent pas les frissons violents qu’on observe dans l’infection purulente. On peut guérir l’infection putride en faisant cesser le croupissement, et par suite l’altération du pus, tandis que, dans l’infection purulente déclarée, c’est en vain qu’on s’occuperait de l’état local de la plaie ou du foyer de l’abcès. Un état plus ou moins analogue se déclare quelquefois chez les femmes accouchées récemment, à la suite de putréfaction de liquides ou de détritus de la caduque et du placenta dans l’utérus. Pourtant les phénomènes se rapprochent beaucoup plus de ceux dé Vinfection purulente, parce que l’état général ,des malades est tout autre que dans les cas ordinaires d’infection putride, et souvent aussi parce qu’elles se trouvent dans une atmosphère viciée par encombrement. — Infection tellurique. Celle qui, au lieu d’être causée parles miasmes paludéens (V. ces mots), serait due à un miasme d’origine terrestre. L’existence de celui-ci, en tant que distinct des premiers, n’est pas démontrée. V*. Drainage et Poison.
INFECTIOSITÉ. S. f. Qualité de ce qui est infectieux.
INFÈRE, adj. [inferus, ail. untenstehend, it. et esp. mfero]. Se dit, en botanique, d’un organe qui est placé au-dessous d’un autre : du calice, quand il s’insère sous l’ovaire, avec lequel il n’a aucune adhérence ; de V ovaire, quand il adhère au tube du périanthe, ce qui le fait paraître iuférieur à toutes les autres parties de la fleur ; de la radicule, quand elle se dirige vers la base de la graine.
INFÉBiEllB, EURE. adj. — Membres inférieurs. Ceux qui sont à l’extrémité du tronc qui est opposée à la tête. V. Abdominal. — Veine cave inférieure. V. Veine.
INFERNALE (Pierre). V. Azotate d’argent.
INFIBULATION, s. f. [infibulatio, de fibula, boucle; ail. et angl. infibulation, it. infibulazione, esp. infibula- 'cion\. Opération par laquelle on réunit, au moyen d’un anneau, les parties dont la liberté est nécessaire à la génération. Chez l’homme, on passait cet anneau à travers le prépuce après l’avoir ramené sur le gland; chez la femme, on le passait à travers les petites ou les grandes
lèvres. Cette opération est pratiquée encore quelmioP • dans l’art vétérinaire. ^
INFILTRATION, s. f. [de in, dans, et filtrer; ail. / filtration, angl. infiltration, it. infillrazione, esp. InaJ tracion]. Engorgement mou, peu ou point infl’amma . toire, et qui est formé par la présence d’un liquidé répandu dans les tissus, quels qu’ils soient (mais le piv, souvent dans le tissu lamineux) , entre leurs éléments anatomiques qu’il tient écartés. Ce sont les intervalles entre les fibres ou autres éléments ainsi écartés par le liquide qui constituent les aréoles, du tissu lamineux, etc.mais ces intervalles ne préexistent pas à l’arrivée dii liquide morbide : avant cette arrivée, les fibres ou autres éléments du tissu étaient contigus. C’est ordinairement la sérosité qui est la matière des infiltrations. Lorsque la maladie est générale, elle constitue V anasarque ; \onqu’elle n’occupe qu’une partie circonscrite du tissu lamineux, on l’appelle œdème. — Infiltration des épithéliums;. V. Épithélium. — Infiltration sanguine. V. Ecchymose. — Infiltration urineuse. Celle qui est produite par de l’urine distendant le tissu lamineux du bassin, du périnée, des bourses, etc., à la suite de rupture des parois uréthrale ou vésicale. Elles sont ou non accompagnées d’accès de fièvre urineuse, suivie de la fièvre qui accompagne l’inflammation, et du gonflement avec suppuration des tissus enflammés, qui amène la formation d’abcès urineux. De larges incisions doivent être pratiquées sur la peau des régions infiltrées, avant même la suppuration, et une sonde à demeure doit prévenir l’accumulation de l’urine dans la vessie et son passage dans les tissus. V. Urineux {abcès). — Hydrocèle par infiltration. . Hydrocèle.
INFILTRÉ, ÉE. adj. [ail. infiltrirt, ang. infiltrated, it. infiltrato, esp. infiltrado]. Se dit d’un tissu, d’un or- ‘«gane ou d’un membre, quand il est pénétré de sérosité ou de quelque autre liquide. V. Engorgement. — Épithélium infiltré. V. Épithélium et Individualisation. — Tvr bereide infiltré. V. Tubercule.
INFINITOVISTË. s. m. [esp. infinitovisto). Physiologiste partisan d’une doctrine suivant laquelle tous les corps organisés sont le résultat du développement de germes emboîtés à l’infini les uns dans les autres.
INFIRMERIE. S. f. [Aeinfirmus, m-alade; ail. Krankenhaus, angl. infirmary, it. et esp. hifermeria]. Local destiné, dans les collèges, dans les couvents et autres Ûeux où sont réunies beaucoup de personnes, au traitement des malades. — Infirmeries militaires. Infirmeries établies dans les casernes et dans les camps où les indispositions, qni ne justifient pas une entrée du soldat à l’hôpital, sont soignées par les médecins de régiments. Aujourd’hui les uréthrites et d’autres maladies peu graves y sont traitées; et les pharmacies des hôpitaux militaires doivent leur délivrer des médicaments en assez grand nombre-sur demande du médecin major. Les régiments de cavalerie y ont aussi une infirmerie pour les chevaux. '
INFIRMIER, IBRE. s. [ail. KrankenwSrter, it. infermiere, esp. en fermer o^. Personne employée dans les hôpitaux au service des malades. V. Brancardier.
INFIRMITÉ. S. f. \infirmitas, ail. Infirmitât, angl. infirmity, it. infermità, esp. fn/ènnedarfj. Suivant l’Académie, ce mot veut dire indisposition .ovl maladie habituelle. Requin l’a mieux défini : il entend par infirmité, tout cas dans lequel un individu, avec ou sans désordre appréciable de là disposition matérielle du corps, ae possède pas telle ou telle fonction, ou la possède d’un® manière imparfaite ou irrégulière, tout en jouissant d’auleurs d’une bonne santé relativement aux conditions physiologiques qui lui sont propres dès la naissance, ou que des maladies antérieures lui ont faites. Dans la m®' ladie qui ne porte que sur une ' seule fonction, ceU®"^
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subit actuellement une altération ; elle passe par des viennent directement cessant de lenr fournir du sang, le
phases plus ou moins marquées, et la plupart du temps courant s'y ralentit, s’y arrête même ensuite ; elles ne re-
avec de continuelles oscillations, de son état normal à im çoivent plus que celui des capillaires collatéraux, et cela état d’imperfection ou même de complet évanouissement, graduellement, avec une impulsion de moins en moins pour marcher ensuite (4u moins très-souvent) à sa réinté- grande, de sorte que les globules sanguins s’y accumulent
gration. Dans l’infirmité, la fonction, ou n’a jamais existé, sans en sortir. 3° Enfin, à ces phénomènes succèdent : A.
ou bien est définitivement altérée ou abolie. La maladie La résolution de l’inflammation, c’est-à-dire la séparation est un fait qui s^père, et l’infirmité un fait accompli; des globules accumulés^ avec rétablissement du coms du
celle-ci est souvent la terminaison de celle-là. sang, qui s’opère d’abord à la périphérie, où les globules
inflammabilité, s. f. [de inflammare, enflammer ; sont le moins pressés et depuis le moins de temps (c, h, c) ; aU. Entzündlichkeit, angl. inflammabilify, it. inflamma- puis, tout en cheminant de la périphérie au centre, la cirbilità, esp. inflamahilidad] . Qualité ou caractère des corps culation se rétablit dans les artérioles (a) et les veinules (n) qui sont inflammables. d’un volume un peu cçnsidérable, avant de se rétablir dans
INFLAMMABLE, adj. [ail entzûndlich, angl. inflamma- les vaisseaux plus petits et dans les capillaires interméble, it. inflammabile, esp. inflanmblé\. Qui est suscep- diaires (d). Si cette résolution se fait rapidement, sans tible d'entrer en combustion. = Se dit des corps com- qu’il en résulte d’accident ou sans apparition d’une infiamposés qui peuvent brûler, et alors le mot inflammable est mation dans un autre organe, on dit qu’il y a délitescence synonyme de combustible. =Se dit des substances sim- de l’inflammation. Si, en même temps que la résolution pies, non métalliques surtout, qui brûlent aisément : c’est de l’inflammation d’un organe s’opère, un autre s’enen ce dernier sens que l’hydrogène a été appelé air ou gaz flamme (ce qui n’est ordinairement qu’une co'incidence), on inflammable. V. Projectile. — Gaz inflammable mofé- dit alors qu’il y a méfosfase, parce qu’on supposait autretisé. V. Hydrogène protocarbo7ié. — Gaz inflammable fois le transport de quelque principe morbide d’un organe sulfuré. V. SuLFHYDRiQUE. sur l’autre. B. Ou bien svcnieatY induration (V. ce mot),
INFLAMMATION, s. f. [inflammatio, ail. c’est-à-dire génération d’éléments anatomiques solides ou
Entzündung, angl. inflammation, it. inflammazione, esp. demi-solides, soit amorphes, soit sous forme de fibres, etc. , inflama£ion\. Phénomène qui a lieu quand un corps prq- entre les éléments normaûx. G. Ou encore, mais non touduit de la flamme en brûlant, soit parce qu’il est volatil, jours, survient la suppuration (Y. ce mot), c’est-à-dire la soit parce que les combinaisons auxquelles il donne nais- proûuction de globules de pus (V. Pas), aux dépens du lisance, sous l’influence de la chaleur, jouissent de cette pro- quide exsudé, avec écartement et destruction d’une partie priété. V. Combustion. = En pathologie, état morbide ca- des éléments du tissu enflammé où a lieu la production ractérisé par un afflux plus considérable du sang dans les du pus. D. Ou, enfin, la gangrène, c’est-à-dire la mortivaisseaux capillaires, par du gonflement, de la tension dou- fication, la cessation des phénomènes de nutrition, suivie loureuse, de la chaleur et de la rougeur. Ces phénomènes de destruction des éléments du tissu, ordinairement par présentent d’ailleurs divers degrés d’intensité, suivant la putréfaction; mortification qui survient lorsque, la stase structure de la partie atteinte, ses liaisons avec le reste de des hématies ayant lieu dans une trop grande masse de l’organisme et la constitution individuelle. Les inflamma- tissu et durant trop longtemps, les éléments anatomiques tions qui affectent les organes internes portent le nom gé- ne peuvent plus emprunter de proche en proche les manérique de phlegmasies , et chacune d’elles en a reçu un tériaux d’assimilation et rejeter ceux de désassimilation, particulier, tiré de l’organe dans lequel elle siège. On ad- et dès lors restent soumis aux conditions de destruction met des inflammations aigues et des inflammations chro- des substances organiques, savoir, l’humidité et une temniques (V. Phlegmasie). L’inflammation est un phéno- pérature élevée. — Les causes indirectes de\’m.t\.emmti.lion mène complexe, mais se rattachant particulièrement à un sont le refroidissement brusque de telle ou telle partie du trouble de la fonc- corps, les contusions, les blessures, l’introduction des
tion de circulation, ^ ,v agentsquialtèrent les tissus, par exemple des acides, etc.,
et étant surtout une v ' de certains virus et venins, ainsi qu’on le voit dans la pro-
modiflcation de la duction des adénites et bubons de la peste, des piqûres
circulation des ca- anatomiques, de la syphilis, etc. Les causes directes sont
pillaires d’un ou de • peu connues. Ainsi, on ne sait encore pourquoi, dans un
plusieurs organes, cas dé refroidissement, c'est le poumon plutôt que la
ou d’une partie d’un ^ j plèvre, ou les bulbes dentaires, les fosses nasales, qui s’en-
organe; ou plutôt c flamment; on ne sait pas précisément comment ces di-
c’est une succession verses causes amènent le resserrement des artérioles et Vei-
de phénomènes se nules et aussi des caj5î//azVes, puis leur dilatation. Mais, fait
passant dans les ca- important, on sait que le grand sympathique joue un rôle
pillaires' et caracté- dans ce fait; car Cl. Bernard a montré que, lorsqu’on le
risés : 1“ par un res- ' ' b coupe, la partie du corps oû il se rend se congestionne, et
serrement des ar- Fig. 238. la température s’y élève autant que dans l’inflammation,
térioles et veinules que l’on ait ou non coupé préalablement lès nerfs sensi-
(Fig. 238, a, v) en ce point, les capillaires proprement tifs ou moteurs correspondants; pour certains organes
dits(V. Capillaire), ou intermédiaires (c, d, c), ne pre- même, comme la plèvre, il y a véritable inflammation,
nant encore au phénomène qu’une part peu visible. Ce nerf, en outre, a une action directe sur la dilatation ou
bien que réelle; 2® puis par une réplétion et une dilata- le resserrement des gros vaisseaux qu’il accompagne, et,
tion des capillaires avec ralentissement et oscillation de si on le coupe, ils restent plus dilatés de ce côté que de
leur circulation, ce qui caractérise la simple congestion, l’autre, fait correspondant à ce qu’on voit souvent en com-
Mais il y a inflammation lorsque ces phénomènes sont parant un organe enflammé à son analogue.— Le rd/ejoné
suivis de stase et d’arrêt complet avec réplétion -et disten- par lesdivers élémentsdes tissusdans les différentes phases
sion des capillaires (par des globules de sang accumulés), de l’inflammation est le suivant : 1° Les veinules (radiât graduellement des artérioles et veinules de la partie, cules veineuses des auteurs) ne sont pas le siège exclusif
surtout des dernières; car, les capillaires dont elles pro- des phénomènes inflammatoires ; les artérioles jouent un
rôle correspondant; capillaires en sont le siège essentiel D’abord les artérioles, etc., se contractent, et alors, auo’i qu^n en ait dit, le cours du sang est plus rapide qu’à rétat normal, comme toutes les fois où , dans deux conduits d’inégale largeur, arrixe une même quantité de liquide, soüs une même pression , le plus étroit offre le torrent le plus rapide. Ce tte contraction peut rétrécir le calibre du quart et même de la moitié; elle est régulière d’abord, mais, plus tard, il y a resserrement par places et dilatation arapullaire, moniliforme, etc., dans les intervalles. Le resserrement existe encore dans les artérioles et veinules, que déjà les capillaires intermédiaires se gorgent de globules, s’élargissent du quart au tiers ; cette dilatation s’étend aux veinules d’abord, comme il a été dit plus haut (2“), puis, plus tard, aux artérioles, et dans ces conduits elle est proportionnellement plus grande que dans les capillaires (V. Circulation capillaire). Elle est frappante, par ce fait qu^il y a çà et là des points au niveau desquels le vaisseau conserve son diamètre normal, ou est meme resserré, tandis que, dans les intervalles, il est dilaté en ampoules sphériques, ovoïdes, ou plus souvent en boudins ou cylindres bosselés, bien plus tortueux dans les capillaires que dans les artérioles et veinules. C’est là un des faits essentiels de l’état anatomique des parties enflammées. 2® Lorsque les artérioles et veinules sont encore contractées, les globules rouges s’accumulent dans les capillaires, ils y circulent lentement, d’où le resserrement des veinules; ils ne circulent pas seulement au milieu, mais jusque contre les parois, en prenant la place de la couche de sérum qui les tapisse à l’état normal, et où se trouvaient les globules blancs, qui alors sont recouverts ou entourés par les autres. 11 en résulte que la masse des globules remplissant les capillaires est plus large qu’à l’état normal et fait paraître ceux-ci dilatés avant qu’ils le soient réellement ; car la couche de sérum immobile est encore seule envahie par les globules accumulés. Ceux-ci se pressent de plus en plus et manifestent ces mouvements d’oscillation dans lesquels ils se meuvent en masse ; puis surviennent la cohérence et la stase complète des globules dans les capillaires distendus. Souvent alors les leucocytes présentent des expansions amiboïdes. L’oscillation se prolonge manifestement dans les artérioles (et surtout lorsqu’il y a stase complète dans les capillaires) ; il se fait une régurgitation, dans les branches anastomotiques voisines, des globules arrivant qui ne peuvent passer. S’il y a résolution de l’inflammation, les vaisseaux resserrés dans le voisinage des parties où stagnent les globules reprennent leur diamètre ; le sang, arrivant plus énergiquement sur les globules stagnants, les emporte à mesure que le sérum qui s’interpose entre eux permet leur isolement, ou même entraîne des amas de plusieurs globules cohérents qui s’isolent plus loin. Leur cours se rétablit ainsi, comme.il a été dit plus haut (A). 3° Lorsqu’il y a suppuration et surtout gangrène, les globules rouges èt blancs deviennenttellement cohérents, qu’ils forment un véritable magma homogène, où les contours de chacun d’eux sont difficiles à voir, ou même ils sont soudés complètement les uns avec les autres, et leur teinte devient plus foncée. La stase complète des globules a lieu,~même dans les cas où il y a résolution de l’inflammation ; elle a été niée, d’après cette hypothèse que, si elle avait lieu, surviendrait la mortification des tissus; mais cette hypothèse a été émise sans savoir que les globules du sang peuvent (sur le vivant même, malgré la température plus élevée qu’ après la mort, au contact de l’air) exister sans circuler ni passer par le poumon pendant plusieurs jours; que les autres éléinehts (parois des capillaires, vésicules adipeuses, fibres diverses) peuvent le faire aussi, sans prendre ni rendre rien au sérum du sang, empruntant, lorsque ce sérum
leur manque, de proche en proche, aux parties voisin tous les matériaux assimilables. Ces phénomènes sont reste, bornés entre certaines limites de temps et d’espà . et, si elles sont dépassées, ou si quelque virus altérantT’ substances coagulables a été introduit, comme dans le ch ^ bon, alors survient la gangrène. V, Leucocytose. 40 ju' dépens du plasma transsudent des fluides {exsudais, hla * tème)m. travers des parois des capillaires, partout où lé cou*' du sang est modifié, et cela jusqu’à laisser les globules seul! accumulés et pressés dans les points où il y a stase com' plète. Cette transsudation est, du reste, de nature diffé! rente, selon les éléments anatomiques du tissu enflammé qui influent sur l’exsudation pathologique comme ils faii saient sur l’exsudation normale. La nature des éléments leur texture, la rapidité avec laquelle la stase complète s’est établie, ont aussi une action sur la quantité de cette exsudation. Au fur et à mesure de cette exsudation, les globules arrêtés empruntent de proche en proche, dans de certaines limites, du sérum aux portions où le sang oscille ou circule encore. — La dilatation des capillaires, l’accumulatioh des globules, l’exsudation, sont trois phénomènes qui sont cause de rougeur, tuméfaction (plus ou moins rénitente et œdémateuse) et douleur; et douleur d’autant plus forte, que la tuméfaction causée par la dilatation et par l’exsudation amène une compression plus grande ou étranglement, par suite de la présence des aponévroses, faisceaux fibreux, aréoles des os, etc. Quand l’inflammation est vive, et dans les gros vaisseaux, le sang veineux du côté enflammé est plus rouge que celui du côté sain. Du côté enflammé il renferme constamment une proportion plus grande d’oxygène. L’oxygène étant 1 pour le membre sain devient = à 1^50 et jusqu’à 2,50 pour le membre enflammé. Le sang du côté enflammé contient aussi plus d’acide carbonique. C’est à l’état rutilant de ce sang veineux qu’il faut attribuer la couleür rouge, des parties enflammées (Ester et Saint-Pierre) . — L’exsudation est la cause ; 1° de Yengorgement ou de Yinfiltration (V. ces mots)-, et, selon la nature du liquide exsudé, sa quantité, etc., de la suppuration; celle-ci est plus ou moins rapide j selon la nature des tissus et du blastème où elle a lieu; 2® de làj une production d’éléments anatomiques, de solides nouveaux, d’où induration; 3® de là, la naissance de diverses productions morbides, selon la nature des éléments engendrés et selon l’énergie de leur propriété de déyeloppemcnti — Inflammation adhésive, éliminatrice, ulcérative. V. Nu- TRiTiON et Probuction. — Inflammation chronique^ dont les phénomènes congestifs se prolongent longtempSj qu’ils soient ou non suivis de suppuration. Le plus souvent ily a, aulieudela suppuration, production nouvelle de tissu lamineux entre les éléments anatomiques fondamentaux du tissu affecté, ou simplement hypergenèse du tissu lamineux quand il forme la trame de l’organe malade. Cette génération succède souvent aussi à l’inflammation aiguëj que celle-ci ait ou non amené d’abord la production de pus ; c’est ce qu’on voit surtout dans les centres nerveux» le rein, le poumon, les muscles, etc. Par une confusion source d’erreurs graves qu’il importe d’éviter» les auteurs allemands appellent inflammation proprement dite cette génération morbide (précédée ou non d’inflammation réelle) de tissu lamineux, grisâtre, assez compacte,, pen extensible , génération qui est essentiellement distincte de Y inflammation tant aiguë que chronique. Ce tissu surtout fait même disparaître par atrophie les capillaires de l’organe affecté qui devient plus dur et soit plus gros, soit pins petit en même temps que s’atrophient ou se déforment ses éléments- fondamentaux comprimés. Du reste, avant qne fût bien connue la texture des organes, on a considéré comme suite d'inflammations chroniques, nombre d’alte-; rations des glandes, des muqueuses, des séreuses, etc., gn>
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ne sont autres que le résultat d’une multiplication ou d’un développement accidentels des éléments propres de ces parties, sans qu’il y ait eu inflammation préalable, mais seulement inégalité ou excès dans l’exercice de leurs propriétés. — Globule d’inflammation. V. Leucocyte. — Inflammation tarsienne. V. Blépharite, — Inflammation ulcéreuse. V. Liquéfaction.
INFLAMMATOIRE, adj. [înflammatorius, ail. entzündlich, angl. inflammatory, it, inflammatorio, esp, inflamatorio]. Qui tient de l’inflammation : tumeur inflammatoire, état inflammatoire, eic,.— Aréole inflammatoire. V. Aréole. — Fièvre inflammatoire f ’V . Fièvre, — Processus inflammatoire. V. Processus. — ' Sang inflammatoire. Celui qui, évacué par la saignée et pris en caillot, offre à sa surface supérieure la couche de fibrine qu’on a appelée couenne inflammatoire. V. Couenne.
INFLATION, s. f. [infLatio, ail. Aufblâhung, Auftreibung, angl. inflation, it, inflgzione, esp. inflacion\. Enflure, tumeur, gonflement.
INFLÉCHI, lE. adj. [inflexvs, ail. umgeschlagen, angl. beat irmard, it. inflessô\. Se dit, en botanique, des parties qui sont courbées de dehors en dedans.
INFLEXION, s. f. -r-Inflexion de l’utérus. V. Déviation.
INFLORESCENCE. S. f. \inflorescentia , ail. Blüthenstand, angl. inflorescence, it. infloressenza, e'Sÿ. inflorescencm]. Manière dont les fleurs sont disposées sur la plante qui les porte ; ensemble ou disposition des organes et des opérations qui préparent ou effectuent la floraison.
Inflorescence centrifuge (définie ou terminée). Celle dans laquelle l’épanouissement des fleurs commence par le centre pour s’étendre successivement jusqu’à la circonférence de l’ensemble de la plante. — Inflorescence centripète. Y. Centripète. — Inflorescence Uniflore. Celle qui se compose d’une seule fleur terminant, soit un pédoncule radical, soit un pédoncule isolé émis par une tige aérienne. — Inflorescence pluriflore ou multiflore. Celle qui-se compose de plusieurs fleurs fV. Indéfini).
INFLUENCE. S. î.— Électricité par influence. Y. Électricité. — Hérédité par influence. Y. Hérédité.
INFLDENZA. S. f. [de l’it. influenza, influence; ail. Influenza, Grippe, angl. et it. m/îwenzq]. Synonyme de grippe. Catarrhe épidémique qui sévit souvent sur de trèsgrandes étendues de pays. L’invasion est subite, la fièvre forte, la courbature extrême, tout cela bien au delà de ce que paraît annoncer l’état des voies respiratoires. Au bout de quelques jours les symptômes s’amendent, et le malade guérit. C’est la terminaison la plus ordinaire. Mais quelquefois la grippe est dangereuse, surtout chez les personnes âgées. Le traitement consiste en sudorifiques, fébrifuges et laxatifs; la saignée est souvent nuisible,
INFLUX, s. m. [influxus'] . S’èst dit autrefois dè la propulsion du sang par le cœur. = Par une analogie forcée, influx nerveux, le mode spécial d’action du système nerveux central, parce qu’on supposait que l’encéphale poussait vers la périphérie un fluide nerveux (qui n’existe pas), comme le cœur pousse le sang.
INFUNDIBULIFORME. adj. [infundibuliformis , de -infundibulum, entonnoir, et forma, forme; ail. trichterfôrmig, angl. infundibuliform, it. in fundiboli forme, esp. infundibulifonne]. Qui a la forme d’un entonnoir, c’està-dire qui offre un limbe évasé en forme de cône et faisant suite à un tube.
INFUNDIBULUM. s. m. En anatomie , V. Pituitaire {glande). — Infundibulum du cœur. Court prolongement du ventricule droit, du sommet duquel part l’artère pulmonaire. — Infundibulum du pharynx. Y. Pharynx.
Infusé ou INFUSUM. s. m. [de infundere, verser dessus]. Le produit d’une infusion.
INFUSIBILITË. s. f. [ail. Unschmelzbarkeit , angl.
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infusibility, it. infusibilità, esp. infusibihdad]. Qualité de ce qui est infusible.
INFUSIBLE, adj. [de in, négation, et fundere, fondre; ail. unschmelzbar, angl. infusible, it. infusibile, esp. infusible']. Qui n’est pas susceptible d’entrer en fusion.
INFUSION, s. f. [infmio, de infundere, verser dessus, de in, en, et fundere, verser; é'y/uotç, eyx,uTov, ail. Aufguss, Infusum, angl. infusum, it. infusione, infuso, esp. infusion]. Opération de pharmacie qui consiste à verser et à laisser refroidir un liqnide bouillant sur une substance dont on veut extraire les principes médicamenteux. Quelquefois, au lieu de verser le liquide sur la substance médicinale, on fait l’infusion en jetant cette substance dans l’eau en ébullition, et ayant soin de retirer aussitôt le vase du feu et de bien le couvrir. Dans l’un et l’autre cas, l’opération est terminée lorsque la température du liquide est descendue au point d’être en équilibre avec celle de l’atmosphère. == Le produit de l’infusion, c’està-dire le liquide chargé des principes médicamenteux. Ex. ; une infusion de tillëul, préparer une infusion; cependant on a proposé d’employer dans ce dernier sens le mot infusé, et de réserver le mot infusion pour indiquer l’opération elle-même.
INFUSOIR. s. m. [de infundere, verser dedans]. Instrument dont on s’est servi pour introduire des substances médicamenteuses dans les veines, lorsque l’état des organes digestifs ne permettait pas d’en faire usage par les voies ordinaires.
INFUSOIRES. S. m. \infusoria, ail. Infusorien, Infusionsthierchen, angl. infusoria^ infusory animais, it. infusori, esp. infusorios]. Classe du règne animal comprenant les animalcules qui se développent dans les infusions végétales et animales. Ils composent actuellement toute une classe, la quatrième de l’embranchement des protozoaires. Ces animalcules existent abondamment dans toutes les eaux douces d’étangs ou croupissantes du bord des lacs et des rivières, ainsi que dans les eaux salées soumises aux mêmes conditions; dans les liquides intestinaux ou autres séjournant quelque temps et s’altérant au sein du corps. Il n’est point vrai que toutes les eaux en renferment : les eaux courantes et de source, ou de pluie, non croupies, les eaux potables, en un mot, n’en eontiennent pas, à moins qu’elles n’aient été abandonnées à elles-mêmes quelques jours sans mouvement à une température au-dessus de 5° à 6°. Ils naissent et se développent d’autant plus vite et plus abondamment, que les eaux renferment davantage de substances organiques en suspension ou en dissolution. Ils ne naissent point spontanément , par génération spontanée, comme on l’a avancé. Seulement la nutrition, et par suite tous les autres actes d’ordre organique ou vital, peuvent être suspendus ou très-ralentis chez ces animaux et autres, comme dans les graines et les œufs de diverses espèces animales, si l’on vient à les. placer dans un milieu autre que celui qui leur est habituel. Si ce changement de conditions est apporté d’une manière convenable, par exemple dans la dessiccation opérée audessous de 700 centigr. , sans permettre la putréfaction ou la destruction des substances organiques, la nutrition, et par suite les autres actes dont elle est condition d’existence, recommenceront dès qu’on replacera l’être organisé dans un milieu convenable. C’est ce qui arrive naturellement aux infusoires, lorsque se dessèchent les eaux où ils vivent; d’une densité faible, tellement petits qu’ils ne sont pas visibles à'l’œil nu (0“™,003à0“™,080 ou environ, d’où le nom A’ animaux microscc^iques), 'ils peuvent être emportés sous forme de poussière, et recommencent à se nourrir et à se multiplier à l’infini lorsqu’ils tombent dans un milieu convenable (V. Génération). C’est faute de connaître ces faits, que, ne voyant pas d’infusoires
dans l’eau prise pour des expériences, et les voyant apparaître au bout de quelque temps, on a conclu à leur génération spontanée. V. Hétérogénie. Ges animaux, caractérisés surtout par le petit volume de leur corps symétrique de chaque côté d’un plan droit ou courbe, et par l’absence de tout organe sexuel, se divisent en quatre ordres contenant environ 400 espèces : 1®” Ordre [infusoires ciliés). Tégument contractile, lâche, réticulé, granulé; cils en série, cils en moustache; bouche [Paraméciens, Bursariens); pas de bouche [Leucophryens) ; corps fixé par un pédicule [Vorticelliens, Urcéolariens) ; bouche visible avec cils en moustache [Trichodiens) ; cirrhes en forme de crochets et bouche [Kéroniens) ; cuirasse résistante [Erviliens); cuirasse molle (Plœsconiens); —
2® Ordre [infuioines suceurs). Des cils sur l’embryon, plus sur l’adulte, des suçoirs [Acinétiens, etc.). — 3® Ordre [cilio- flagellés). Des cils, un ou plusieurs fiagellums ou cirrhe locomoteur [Cératiens, Péridiniens, Dynophyses, etc.). — 4® Ordre [infusoires flagellés). Un ou plu- , sieurs filaments locomoteurs mous ; pas de bouche ; téguments contractiles [Eugléniens)] téguments soudés en polypier rameux [Dinobryens) ; téguments soudés en une masse commune ( Volvociens) ; pas de téguments distincts du corps [Monadiens). V. Rhizopode et Vibrion. — Infusoires céphaMdes, céphalûro'ides, uroiides. V. Spermatozoïde.
INGA. Écorce d’Amérique, dont on ne connaît pas l’origine. C’est un astringent tonique de propriétés analogues à la ratanhia.
INGESTA. s. m. pl. Mot latin qui signifie proprement choses introduites. — Ingesta (HalJé). Toutes les substances qui, dans l’état de santé, sont destinées à être introduites dans le corps par les voies digestives : tels sont les aliments, les assaisonnements et les boissons.
INGESTION, s. f. \ingestio, de in, en, et gerere, porter]. Introduction des aliments dans la bouche et l’estomac.
INGRASSIAS [anatomiste sicilien, 1510-1580]. — Ailes ou apophyses d’Ingrassias. V. Sphénoïde.
INGRÉDIENT. S. m. [ingrediens, de ingredi, entrer; ail. Bestandtheil, Ingredienz, angl. ingrédient, it. et esp. ingrediente]. Toute substance qui entre dans la composition d’un médicament ou dans une formule. Ainsi, la substance principale ou la base du médicament ; les substances secondaires qui en sont les auxiliaires ou les adjur vants; la substance aromatique, adoucissante ou sucrée [correctif), destinée à masquer la saveur désagréable ou à modérer l’effet des premières; souvent aussi une substance destinée à faciliter la mixtion des autres ( intermède)', enfin V excipient, ou la substance qui détermine la forme et la masse totale du médicament, sont autant A' ingrédients.
INGDINAL, ALE. adj. [inguinalis, de inguen, l’aine; angl. inguinal, it. inguinale, esp. inguinal]. Qui est dans l’aine, ou qui a rapport à l’aine. — Canal inguinal. Espèce de canal situé plus haut que le pli de l’aine, au-dessus du ligament fémoral ou de Fallope, oblique de haut en bas, d’arrière en avant, et de dehors en dedans, dont la longueur est de 3 à 5 centimètres. Sa partie antérieure est formée presque entièrement par l’aponévrose du grand oblique; on y trouve seulement quelques fibres charnues du petit oblique ; la postérieure est formée par le fascia transversalis ; l’inférieure n’est autre chose que la goût- | tière ou rigole du ligament de Fallope; la supérieure, peu distincte , est composée seulement des fibres charnues des muscles petit oblique et transverse. Des deux orifices de ce canal, le superficiel, appelé anneau inguinal externe ou antérieur (anneaii du. grand oblique), est circonscrit par deux piliers ou faisceaux dus à l’écartement des fibres aponévrotiques du grand oblique : il est de
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forme irrégulièrement ovalaire; son grand diamèf est oblique de dehors en dedans et de haut en bas • extrémité interne correspond au bord supérieur du T** bis, en dedans de l’épine; l’autre, dirigée en dehors ^ en haut , et formée par l’écartement des fibres apon' vrotiques qui constituent les piliers, est bridée par queT ques faisceaux qui semblent s’élever du ligament de Fal' lope. L’orifice profond ou postérieur [anneau inguinal interne ) est plus éloigné du plan médian antéro-postérieur du corps que l’autre ; il est situé vers le milieu d’unê ligne tirée de la crête de l’ilium à l’angle du pubis ■ U est formé par des faisceaux fibreux qui font partie du ’ fascia transversalis. Cet anneau, qui semble d’abord être une simple ouverture dont ce fascia serait percé, est le commencement d’un canal infiindibuliforme dépendant du fascia lui-même, qui tapisse ainsi le canal inguinal, et se prolonge jusque dans le scrotum. Le canal inguinal donne passage, chez l’homme, à tout le cordon spermatique (V. Spermatique). Chez la femme, il ne donne passage qu’au cordon sus-pubien de l’utérus (ligament rond) : aussi ses dimensions sont-elles beaucoup moindres. — Fossette inguinale, V. Fossette. — Hernie inguinale [aB. LeisienbrucH, angl inguinal hernia, it. ernia inguinale]. Sortie' d’une portion d’un ou de plusieurs des viscères abdominaux à travers l’ouverture qui donne passage au cordon testiculaire chez l’homme, au ligament rond de l’utérus chez la femme. Quelquefois les intestins sortent directement par l’annean; la hernie commence alors au côté interne de l’artère ombilicale oblitérée,' tout près de l’anneau inguinal; les parties s’échappent presque directement d’arrière en avant, à travers l’anneau inguinal interne. Hesselbach et Scarpa ont appelé cette espèce de hernie, hernie inguinale interne. Mais, dans les circonstances ordinaires, la hernie inguinale commence à l’endroit où le cordon testiculaire s’engage sous le bord inférieur du muscle transverse ; une portion d’intestin ou de tout autre viscère , poussée par un effort, s’introduit dans le petit enfoncement infundibuliforme que présente en cet endroit le péritoine; elle le distend, et en forme une sorte de petit sac qui s’étend peu à peu , et qui sort par l’anneau inguinal externe , après avoir suivi, dans l’épaisseur de la paroi abdominale, le même trajet oblique que le cordon testiculaire. La forme du sac herniaire résultant de la portion du péritoine que les viscères ont poussée devant eux est pyramidale : ce sac a un fond évasé et un orifice plus ou moins étroit; entre ce fond et cet orifice, au niveau du canal inguinal, est une partie étroite et allongée, que l’on nomme le col de la hernie ou du sac herniaire. Certaines hernies formées par les organes qui, dans leur position normale, ne sont qu’en partie recouverts par le péritoine (comme la vessie, l’S du côlon, etc.), n’ont nécessairement qu’un sac incomplet. — Fig. 239. D’un côté presque toutes les parties molles ont été enlevées pour bien montrer ce qu’on appelle l’arcade crurale. — a, muscles iliaques et psoas, qui ont été coupés au moment de leur sortie du bassin; b indique de dehors en dedans : 1° Fartère crurale, 2°» veine; c, sac herniaire de hernie crurale en rapport avec les vaisseaux; d, fascia cribriformis ; e, épine iliaque antéro-supérieure ; y, cavité cotyloïde ; t, tubérosité sciatique ; O, orifice externe du canal inguinal donnant passage au cordon spermatique; ss, la ligne blanche. Rarenien l’étranglement de la hernie ipguinale se fait à l’anneau externe : c’est le plus souvent au niveau de l’interne qu a lieu, qu’il soit produit directement par cet anneau, ou bien par le collet du sac, resserré en ce point par un tra vail pathologique. La hernie oblique, en passant dans tou l’étendue du canal, se trouve avoir : l’artère épigastriqj^
I à son côté interne, le cordon testiculaire au-dessous d 0“ ’ 1 tandis que, lorsqu’elle est directe, l’artère épigastrique e
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à son côté externe, d’où la nécessité (Scarpa, A. Cooper, Dnpuytren) de débrider directement en haut. V. KéloxoMiE. Il existe une variété de hernie inguinale caractérisée par la présence, dans l’intérieur de la tunique vaginale du testicule, d’im sac herniairè isolé et indépendant. Ce sac, entièrement distinct de la tunique vaginale, est formé par un diverticulum du péritoine, qui s’engage à travers l’orifice supérieur du canal inguinal, et vient en¬
Fig. 239.
suite faire saillie dans la cavité de la séreuse testiculaire {hernie h double sac, ou hernie à sac intravaginal ; hernie enkystée de la tunique vaginale d’A. Cooper). Cette hernie est accidentelle et non congénitale; son mode de production, sa symptomatologie, sa marche, sa composition •anatomique, la rapprochent entièrement de la hernie inguinale ordinaire. L’étranglement peut avoir son siège non-seulement au collet du sac et aux anneaux aponévrotiques, comme dans cette dernière, mais encore beaucoup plus bas, dans l’intérieur même de la tunique vaginale, à travers une déchirure de cette membrane. — Ligament inguinal. V. Fémoral. — hlerf inguinal externe. V. Fé- Nerf inguinal interne. Le nerf sus-pubien.
IIVGDINO-CDTAIVÉ, ÉE. adj. [inguino-cutaneus]. Rameau moyen de la branche antérieure du premier nerf lombaire qui fournit des filets à l’aine, au scrotum et- aux téguments de la partie supérieure de la cuisse.
INHAL4TEDB. adj. et s. m. Instrument disposé pour l’inhalation des gaz et des vapeurs (V. Éthérisatioîî). L’inhalateur à oxygène se compose d’un ballon de caoutchouc qu’on réunit à un flacon fonctionnant à la manière d’un narghilé. Le malade prend dans sa bouche l’emhouchure, ouvre alors le robinet, et le gaz, s’échappant à travers l’eau' pénètre dans la poitrine à chaque mouvement d’aspiration. Ce mouvement arrivé à son terme, on comprime le tube pom empêcher le gaz de sortir inutilement. Le malade retient alors un instant dans l’intérieur des poumons l’oxygène inhalé, et le rejette quand le mouvement d’expirafion se produit. Cet appareil, par sa disposition, enlève au gaz l’odeur que lui communique le caoutchouc ; il arrête les poussières de talc et de soufre qui recouvrent la surlace intérieure des ballons, et lave le gaz avant son entrée dans les poumons. V. Chloroforme et Pyulque.
IIVHALATIOIV. s. f. \inhalatio, de inhalare, souffler au XIII® ÉDIT.
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dedans ; ail. Einathmung, angl. inhalation, it. aspirazione esp. inhalaeioh\. Synonyme d’a6sor/)fîbn.=L’absorption, par respiration, des vapeurs d’éther ou de chloroforme, à l’effet de produire l’insensibilité. V. Pttjlqde.
INHÉRENT , ENTE. adj. — Cautérisation inhérente. V. Cautérisation. — Propriétés inhérentes. V. Propriété.
INHDIUATION. s. f. [de'fn, dans, et ÙMmiiS, terre; ail. Beerdigung, angl. inhumation, it. sotterramento, esp. inhumacion, entierr6\. Action de déposer dans la terre le corps d’un individu décédé. — « Aucune inhumation ne doit être faite sans une autorisation, sur papier libre et sans frais, de Fofficier de l’état civil, qui ne peut la délivrer qu’après s’être transporté auprès de la personne décédée, pour s’assurer du décès, et que vingt-quatre heures après le décès, hors les cas prévus par les règlements de police. ». (C. civ., art. 77). —
« Ceux qui, sans l’autorisation préalable de l’officier public, auraient fait inhumer un individu décédé, seraient punis de deux jours à six mois d’emprisonnement, et d’une amende de 16 à 50 francs. Lamême peine auraitlieu contre ceux qui auraient contrevenu d’une manière quelconque à la loi et aux règlements relatifs aux inhumations. » (Cod.
pén., art. 358.) — «Toutes les fois que, dans les cas prévus par les règlements de police (putréfaction, etc.), une personne décédée doit être inhumée avant le délai de vingt-quatre heures, l’inhumation ne doit avoir lieu que sur l’avis des médecins ou chirurgiens qui ont suivi la maladie, ou de ceux qui sont préposés à la visite des personnes décédées : cet avis doit être envoyé a l’officier de police et à l’officier de l’état civil. » (Ord. de police, ih messidor an XII.) — A Paris, et dans beaucoup d’autres villes, ce n’est plus l’officier de l’état civil qui va vérifier les décès; il y a dans chaque quartier un médecin qui est chargé de cettè visite. L’officier de l’état civil reçoit la déclaration du décès, en donne avis au médecin vérificateur, et attend son rapport pour indiquer l’heure à laquelle l’inhumation aura lieu. Ce rapport est fait sur un bulletin imprimé, dont le médecin n’a qu’à remplir les blancs. Il doit contenir les nom et prénoms du décédé, l’indication du sexe, de l’état de mariage ou de célibat, l’âge, la profession, la date exacte du décès (jour et heure), le quartier, la rue et le numéro du domicile, l'étage et l’exposition du logement, la nature de la maladie, et (s’il y a lieu) les motifs qui peuvent occasionner l’ouverture des cadavres, les causes antécédentes et les complications survenues, la durée de la maladie, le nom des personnes (ayant titre ou non) qui ont donné des soins au malade. (Arrêté du préfet de la Seine, 31 décembre 1821.) — Inhumations précipitées. Se dit des cas dans lesquels elles ont eu lieu dans l’état de mort apparente. On en cite quelques exemples sur lesquels se fixe de temps à autre l’attention du vulgaire, et alors son imagination en exagère singulièrement le nombre. Il n’est pas de médecin qui aujourd’hui puisse confondre les cas de mort apparente avec la mort réelle. V. Décès et Mort.
INIAQUE. adj. Qui se rapporte à l’inion.
INIBNGÉPHALE. s. m. [de îvîov, occiput,’ partie postérieure de la tête, et lyxsçaXo;, encéphale] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres dont l’encéphale est situé en grande partie dans la boîte cérébrale et en partie hors d’elle, en arrière et un peu au-dessous du crâne, qui est ouvert dans sa portion occipitale.
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INIODYME. S. m. [de îvîov, occiput, et jumeau]
(Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles qui n’ont qu’un seul corps portant deux têtes réunies en arrière.
INION. s. m. [îvtov l’occiput], s m. L’un des noms de la protubérance externe de l’os occipital ou protubérance occipitale externe. V. Glabello-occipital.
INIOPE. s. m. [de ènov, occiput, et «([, œil] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l’ombilic, et dont la tête, incomplètement double, présente d’un côté une face, et de l’autre un œil imparfait, et même une oreille.
INJECTÉ, ÉE. adj. [ail. mit Blut unterlaufen, it. injettato, schizzettato, esp. inyectado]. En pathologie, se dit de la face et autres organes quand ils sont colorés par l’afflux du sang dans les capillaires.
INJECTION, s. f. [injectio, Ae injicere, jeter dedans; l'vEp.a, ail. Einspritzung, angl. injection, it. injezione, e.'&p. inyeccion]. Action d’injecter ou d’introduire, avec une seringue (V. ce mot) ou quelque autre instrument, un liquide dans une cavité du corps, soit naturelle, soit accidentelle, pour remplir une indication chirurgicale. = Le Uquide que l’on injecte. — Injections hypodermiques. V. Hypodermique. — Injectmig iodées. On a substitué les injections iodées aux injections vineuses et autres, qu’on faisait dans l’hydrocèle^ les plèvres, les articulations (Galien, Petit, Gay, Académie de chirurgie); elles ont été appliquées aux affections articulaires (Velpeau, 1843 ; Bonnet (de Lyon), 1842), et au traitement des hygromas, des kystes de lathyréoïde, des foyers d’abcès froids. On injecte l’iode aussitôt que le liquide de l’épanchement est évacué. La teinture d’iode laissant précipiter le métalloïde dans Peau distillée, la préparation la plus convenable consiste à le tenir en dissolution par l’addition de l’iodure de potassium. La formule la plus employée est la suivante: eau distillée, 200 à 250 grammes; teinture d’iode, 25 à 30 grammes ; iodure de potassium, 2 à 4 grammes. On peut injecter depuis 120 jusqu’à 300 grammes de cette solution. On l’a employée à cette dose avec succès contre l’ascite. Dans l’état actuel de la science, il est difficile de signaler les diverses espèces d’ascites qui pourront être traitées par des injections iodées. L’absorption de l’iode est un fait bien constaté ; elle s’opère avec rapidité : une heure ou deux après l’injection, on le retrouve dans les sécrétions, qui en contiennent pendant plusieurs jours. Les injections iodées ont été employées dans le traitement de la dysenterie (V. Lavement), et des fistules à l’anus. — Injections auperchlorurede fer. V. Per- CHLORüRE. — Injections sous-cutanées. V. Hypodermique. —Injection tannique. V. Tanniqüe. = Moyen employé par les anatomistes pour rendre les vaisseaux plus apparents. Pour injecter les artères, on se sert communément d’un mélange de suif ou de cire, d’axonge, etc. , auquel on ajoute, après l’avoir fait fondre et l’avoir passé au tamis, de l’essence de térébenthine dans laquelle on a délayé quantité suffisante de noir de fumée, de carmin, de vermillon. Il faut, pour que l’injection soit complète, injecter d’ahord un liquide composé d’essence de térébenthine et de matière colorante. On injecte les artères en adaptant la seringue à une ouverture faite à la partie inférieure de la crosse de l’aorte, et poussant ainsi le fiquide du tronc aux ramifications. Pour les veines, au contraire, on est obhgé de pousser l’injection des rameaux vers les troncs, à cause des valvules dont sont garnis les vaisseaux : de là la nécessité de ne faire que des injections partielles, suivant les veines dans lesquelles on veut faire pénétrer le liquide. La matière de l’injection est ordinairement la même que pour les artères ; mais, lorsqu’on injecte sur un même sujet les artères et les veines, on colore en rouge celle qui est destinée aux artèresj en substituant au nolt de fumée du mi-
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Ilium ou du vermillon broyé dans l’huile; et en bleu le bleu de Prusse ou l’indigo broyé aussi dans une celle que l’on prépare pour les veilles. La gélatine color ' avec l’indigo, avec une solution ammoniacale de carm'^* ou autres substances colorantes dérivées de l’aniline, etcf’ est souvent employée aussi comme matière à injectio ’ additionnée ou non de glycérine. Au lieu d’injecter tout le corps, on fait souvent des injections partielles d’un mem^ bre, dufoie, du poumon, etc., en poussant la matière dam l’artère ou la veine principale de ces organes. Les vaisseaui lymphatiques doivent être injectés, comme les veines, des branches aux troncs ; on se sert ordinairement de mercure que l’on introduit dans leur cavité au moyen d’un tube de verre recourbé et tiré à la lampe d’émailleur; la branche verticale du tube contient la colonne de mercure, qui passe par. son propre poids dans la branche horizontale et dans les vaisseaux' auxquels celle-ci est adaptée, (y. Embaumement). = État de réplétion des vaisseaux capillaires par le sang; ce qui en fait apparaître davantage les réseaux. V. Inflammation.
INNÉ, ÉE. adj. [innatus, de in, en, et natus, né; nativus, connatus, ingenitus, eu-çuTo;, ail. angeboren, angl. innatê, it. et esp. innato^ Se dit, en physiologie, de ce qui est adhérent à l’organisme ; de ce qui ne saurait manquer dès qu’existe l’organisation. V. Idées innées.. '
INNËITÉ. s. f. Qualité de ce* qui est inné. On a employé ce mot dans la théorie de l’hérédité (V. ce mot), pour désigner cè fait, antagonisme de l’hérédité, qui amène dans le sein des diverses familles, et indépendamment de toute influence héréditaire , là production des individns doués d’aptitudes ou de dispositions exceptionnelles, en bien ou en mal, au physique ou.au moral. — Innéitédes idées. V. Idée'. ' .
INNERVABLE. adj. Qui est susceptible d’innervation; se dit, en physiologie, des éléments nerveux par rapport aux autres espèces qui ne sont pas douées de névriüté.
INNERVATION, s. f. [de in, dans, et nerms, nerf; ail. et angl. innervation\. Ensemble des actions nerveuses; influence qu’exerce le système nerveux comme agent spécial des sensations, des mouvements et des expressions volontaires, et encore comme présidant aux fonctions dites organiques; manifestation.de la névriüté (V. Névrilité). L’innervation présente trois modes fom damentaux en corrélation intime et remarquable avec am tant de particularités de la structure des éléments nerveux. Ce sont : 1° la sensibilité; 2® la pensée ou nolitim ' spontanée et réfléchie; 3° la motricité (V. ces mots). Chacun de ces mots en présente de secondaires corrélatife a des particularités de structure et d’arrangement récL j proque des éléments anatomiques qui en sont le siège. Faute de notions précises sur ce sujet, quelques auteurs désignent encore par le mot sensibilité tous les modes de l’innervation intermédiaires à la perception et à la motricité , tels que les actions réflexes, les sentiments instinctifs, la pensée, etc. Ce terme devient ainsi pour cfô auteurs à peu près synonyme à’ innervation, ce qui la source de confusions physiologiques qu’il importe deyiter. V. Transmission.
INNERVER. V. a. Transmettre l’innervation. ,
INNOMINÉ, ÉE. adj. innominatus, de la particule ne- j gative in, et de nomen, nom; alL unbenannt, angL .t nominate, it. innorninato, esp. innominada]' point de nom. — Artère innommée. V. Brachiocép^ LiQUE. — Cartilage innommé {Fabrice. d’Acquapendentej* Le cricoïde. — Glande innommée. Là glande lacrymal a
— Ligne innommée. V. Ligne. — lHerfs innommés, anonymes. Les nerfs trijumeaux ou de la cinquième pm^^ i
— Os innommé. L’os des iles. V, Iliaque. — Betits ^ j innommés. Les trois os cunéiformes du tatsB. — TumÇ |
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innominée. La sclérotique. — Veines innommées du cœur j (Vieussens). Deux ou trois veines qui s’ouvrent à la partie j antérieure inférieure de l’oreillette droite. Haller les appelait veines antérieures du cemr. V. Yeine.
IfSOCOLABILITÉ. S. f. [ail. Inokulahilitiit, angl. ino- ! culability, it. inoculabilità, esp. inoculabilidad']. Pro- { priété que possèdent certaines humeurs altérées de transmettre à d’autres, par inoculation, l’état accidentel dans lequel elles se trouvent. V. Poison, Putride et Virus.
INOCDLABLE. adj. [ail. inokulirbar, angl. inoculable, it. inomlabilel. Qui est susceptible d’être inoculé. — Maladies inoculables. Ce sont les maladies virulentes, c’està-dire celles dans lesquelles la siibstance ou les substances organiques fondamentales d’une humeur seule ou de toutes les humeurs ont subi une modification ou un changement d’état spécifique, état qu’elles transmettent aux substances organiques, et par suite à la substance organisée de tout autre être vivant. Elles transmettent cet état en vertu de la propriété qu’ont toutes les substances organiques de déterminer, par leur simple contact avec des substances saines de même ou d’autre espèce, le mode même d’altération qu’elles ont subi; et cela, lors même qu’elles sont en quantité minime, parce que la modification a lieu graduellement, de proche en proche, molécule à molécule. Quant à l’apparition de l’état virulent, c’est le' même phénomène que celui qui se passe pour la formation des substances organiques elles-mêmes par catalyse isomérique ; et la transmission, par simple contact, de cette propriété permet d’en comprendre rationnellement toutes les phases. Modifiée ainsi, une de ces substances organiques a la propriété de transmettre cette modification acquise à tous les; principes qui sont identiques avec elle ou qui lui sont analogues, et avec lesquels elle est mise en contact. Spécial alors à celui qui en porte le germe, l’état virulent pourra être communiqué à d’autres individus de même espèce ou d’espèce différente, tantôt (suivant la nature du virus) au travers de l’épiderme, tantôt exigeant la présence d’une excoriation de ce tissu qui lui permette d’agir sur les parties plus profondes. Cependant, si l’espèce animale est éloignée tant soit peu de celle de l’individu infecté, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans les cas où il y aura eu action.
mOCDLATION. s.î. [inoculatio, greffe, de inoculare, greffer-, enter en écusson, de in, en, et oculus, œilleton; ail. Inokulirung, Einimpfung, angl. inoculation, it. inoculazione, esp. inoculaciorî\. Opération par laquelle on introduit artificiellement dans l’économie le principe matériel d’une maladie contagieuse : inoculation de la variole, de la vaccine. — Inoculation. Ce mot, employé seul, s’entend particulièrement du virus variolique. Avant la découverte fie la vaccine, on avait recours à l’inoculation, comme moyen de dépouiller la variole de ses effets si souvent funestes, en ne la communiquant que dans des circonstances favorables. Cette opération consistait , comme la vaccine, à introduire sous l’épiderme le virus variolique recueiUi sur la pointe d’une lancette au moyen de la piqûre d’une pustule parvenue à son état de maturité. Pratiquée de temps immémorial en Afrique et en Asie, introduite à Constantinople en 1673, importée de là en Angleterre par lady Montagne, l’inoculation ne tarda pas à se répandre dans toute l’Europe ; mais elle ne fut autorisée en France qu’en 1764 : et, bien qu’elle eût le précieux avantage de rendre très-bénigne là variole 'dnsi communiquée, comparativement à la variole spon- ^née, elle a dû tomber en désuétude devant l’immortelle découverte de Jenner. — Inoculation syphilitique. V. Syphilisation. Aiguille à inoculation. V. AiGuiLüEi
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1N0DUL41BE. adj. [inodularis, sans doute de ivuiâ'r.ç, fibreux; ail. inodulâr, on^l. inodular , it. inodulare , esp. inodular\. Nom donné par Delpech au tissu fibreux ou mieux tissu lamineux accidentel qui se développe dans les plaies en suppuration, et qui forme le tissu des cicatrices. Le tissu modulaire existe à peine dans les plaies réunies par première intention ; il est d’autant plus prononcé que la plaie a plus d’étendue en profondeur et qu’elle a suppuré plus longtemps. Il a d’abord l’aspect d’une couche rougeâtre, mais il perd bientôt de sa vascularité; et sês fibres, dirigées en tous sens, deviennent d’un blanc mat, qui n’a pas l’éclat des aponévroses, ni le satiné des tendons, mais dont la consistance et la dureté peuvent être comparées à celles des ligaments articulaires les plus forts. Sa présence estdécélée, dans toutes les cicatrices, par la réduction progressive de la surface qui a suppuré ; réduction qui n’a pas lieu seulement pendant la cicatrisation, mais qui continue lorsque déjà un épiderme s’est formé sur toute l’étendue de la solution de continuité. C’est lui qui élève le fond de toutes les cicatrices, qui en rapproche les bords, qui attire les parties voisines avec une force supérieure à l’élasticité de la peau et à la contraction musculaire, et qui détermine parfois ces difformités, cette gêne dans les mouvements et dans les fonctions, qu’on observe surtout à la suite des brûlures profondes et des plaies qui ont intéressé toute l’épaisseur du derme. Ce sont ces difformités cicatricielles qui caractérisent les cicatrices vicieuses auxquelles on est parfois obligé de remédier par l’autoplastie (Y. Bourgeon charnt^. Le tissu modulaire ne constitue donc pas un tissu spécial pouvant être dit tissu cicatriciel. Le tissu qui forme les cicatrices varie en effet généralement d’un organe à l’autre (Y. Cal). A la peau , le tissu des cicatrices, ou modulaire, renferme au bout d’un certain temps tous les éléments du derme, même les papilles, qui seulement sont plus petites, et par suite plus rapprochées, moins régulièrement disposées. Toutefois les fibres élastiques restent toujours rares. Quant aux follicules pileux, à leurs glandes et aux sudoripares, organes sous-cutanés, ils ne se régénèrent pas. Dans les tendons, ce sont d’abord des éléments fibro-plastiques, lesquels passent bientôt à l’état de fibres tendineuses proprement dites. Y. Régénératton.
INOGÈNE. s. f. Substance non isolée, qu’on a supposé exister dans les muscles (Çlermann), qui sous l’influence de la contraction musculaire et de toute action chimique se dédoublerait en acides carbonique et sarco-lactique et en myosine. Y. ce mot.
INONDÉ, ÉE. adj. \inunda:tus'\. — Plantes inondées. Celles qui naissent dans l’eau et qui ne flottent jamais à sa surface. V. Paludéen.
INOPEXIE. s. f. [de ’tç, ivos, fibre, et coagulation] (Yogel). Coagulation de la fibrine; augmentation de sa coagulabilité, qui fait qu’eUe se sobdifie spontanément dans l’économie en certaines conditions.
INOBGANIQDE. adj. \inorganicus, de in, négatif, et organicus, organique; ail. unorganisch, -&ii%\. inorganic, it. et esp. inorganic6\. Qui n’a point d’organes ou d’instruments particuliers d’action. — Corps inorganiques. Ceux dont chaque molécule représente un individu complet, et chez lesquels la forme, entièrement accessoire, ne saurait être qu’une agglomération, soumise, à des lois mécaniques, physiques et. chimiques, d’oû il ne peut rien résulter qui ressemble à la vie. Y . Corps et Inertie. *
INOSATE. s. m. [de îç, tvèç, fibre]. — Inosate dépotasse (C‘®H®Az20i®-I-H0,&0). Principe immédiat existant dans le tissu musculaire des mammifères. On le reconnaît à ce qu’il cristalbse en prismes à quatre pans allongés et très-minces. Il est très-soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther,
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INOSCULATION- S- f- [inosculatio, de in, dans, et i osculum, petite bouche j àva(jTdp.M(iiç, ail. Gefâsseinmündung, angl. inosculation, it. inosculazione , esp. inosculacion\. Synonyme M’anastomose. = L’abouchement des deux bouts d’un vaisseau divisé en travers, avec conservation du calibre après la cicatrisation; ou mieux la communication de deux vaisseaux ensemble à l’aide d’un conduit courbe ou rectiligne, que l’on suppose forme de deux branches (provenant chacune de l’un des vaisseaux principaux correspondants) qui s’aboucheraient l’une avec l’autre par leurs extrémités fictives et d’égal calibre. -
INOSINE. S. f. V. INOSITE.
INOSIQCE. adj. — Acide inosique [ail. Inositsaure (Gi0H6N2O'0-f-HO) (Liebig, Lehmann , Gorup-Besanez, etc.)|j. L’inosate de potasse est unprincipe immédiat, et non l’acide qu’on en retire. V. Inosate de potasse.
INOSITE. s. f. [ail. Inosit, angl. inosite, it. inosita; inosine, phaséomannite']. Corps blanc , d’une saveur franchement sucrée. Elle cristallise en prismes rhomboïdaux, dont l’angle obtus est de 138“, 52; leur densité est de 1,154 ; ils sont efflorescents et deviennent opaques en perdant leur eau de cristallisation. Ceux qui se sont formés à la température de 106° sont anhydres. Au delà de 210“, elle entre en fusion, en donnant un liquide limpide. Si on laisse brusquement refroidir la masse fondue, elle se prend en cristaux aciculaires (G‘2hi2oi2-|-<HO). Elle se dissout à 19“ dans six fois son poids d’eau. Elle est insoluble dans l’éther et dans l’alcool absolu, peu soluble dans l’alcool ordinaire froid, un peu plus soluble dans l’alcool bouillant. La potasse bouillante ne la colore point comme la glycose. L’inosite ne réduit pas le tartrate cupro-potassique, et il ne se forme d’oxyde cuivreux ni à chaud ni à froid. Seulement, si on la chauffe avec une solution de tartrate de cuivre et de potasse, elle donne une solution verte. On la retire des muscles, du cerveau, des poumons, des reins, du foie et de la rate, en même temps que l’acide urique, la leucine et la taurine. Les haricots verts en fournissent 1 gramme par 10 kilos.
INOSTÉATOME. s. m. [de î;, fibre, et stéatome]. Sorte de tumeur rarement rencontrée, mal déterminée, qui serait formée de corpuscules graisseux et de masses de fibres de largeur variable. Busch propose d’appeler inostéanwela graisse amorphe qu’on en retire. Il arencontré cette tumeur dans l’utérus.
INOSDRIE et mieux INOSITÜBIE. s. f. Présence de l’inositedans l’urine (Gallois). Pendant l’état de ^anté, l’urine de l’homme et des animaux ne contient point d’inosite. Mais il est des conditions pathologiques dans lesquelles l’inosite s’y trouve (Cloetta) accompagnée d’albumine ou de glycose. La glycosurie est plus souvent observée seule qu’associée à l’inosurie.
INOVOLÉ, ÉE. adj. [inovulatus, ail. eierchenlos, angl. inovulate, it. inovulato, esp. inovulado]. Se dit, en botanique, d’un ovaire qui ne contient pas d’ovules.
INQOQQO. S. m. [angogo, Schimper]. En Abyssinie, plante grimpante à baies rouges, que l’on emploie comme anthelminthique dans les pays bas et chauds, où le cousso ne croît pas. Il produit souvent l’hématurie.
INQUARTATION. S. f. Addition d’argent à un- alliage d’or et d’argent en telle quantité que le rapport de l’or à l’argent soit de 1 à 3, ce qui rend plus facile la séparation de l’argent par l’acide azotique.
INQUIÉTUDE, s. f. [inquietudo, de in, négation, et quies, repos ; àXuap.à;, ail. Unruhe, angl. uneasiness, it. inquietudine, esp. inquietud]. Agitation, trouble causé par quelque indisposition (V. Anxiété). — Inquiétudes. Douleurs vagues, surtout aux jambes, qui donnent de l’agitation, de l’impatience.
INQUiné,éb. adj. [inquinatus, souillé] (Lavoisier). —
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Air inquiné par un principe malsain, celui auquel il enlever ce principe pour le rétablir dans l’état commun.
INSALIVATION. S. f. [dé in, dans, et saliva, saliy . ail. Einspeichelung, angl. insalioation, it. insalivazion’ esp. insalivacion]. Imprégnation des aliments par la live proprement dite et par celle des glandules des uaJ' de la bouche. V. Sauve. ,
INSALUBRE, adj. [insalubris, de in, négatif, et sala bris, salubre; vooepàç, ail. ungesund, angl. unhealthù it. et esp. insalubre]. Qui est contraire à la santé, siu! ' ceptible de causer des maladies : arts et professioti^ insalubres. V. Établissement et Hygiène.
INSALUBRITÉ. S. f. [ail. Ungesundheit, angl. unheal. thfullness, it. insalubrità, esp. insalubridad]. Qualitéde ce qui est nuisible à la santé ou à son rétablissement. ^ Insalubrité des hôpitaux. La mauvaise disposition des bâtiments hospitaliers; l’encombrement; la contagioa des malades voisins ; l’insuffisance de la quantité d’ait accordée à chaque malade, par-dessus tout la stagnation de l’air intérieur par défaut de circulation; l’infection parles latrines et les vases de nuit; l’infection parles linges, objets de pansement, et literie; l’infection par les parois des appartements habités ; la mauvaise qualité de l’air extérieur, etc. Ces causes d’insalubrité se manifestent par l’apparition de fièvres puerpérales , d’infections purulentes, d’érysipèles, de pourriture d’hôpital, d’impossibilité de réunion immédiate. C'’est ainsi que l’infection purulente, si fréquente dans les grands hôpitaux des villes très-populeuses, paraît engendrée sur place et de toutes pièces, par la stagnation de l’atmosphère intérieure, par l’encombrement, etc. Il y a des hôpitaux de province où cette maladie est inconnue.
INSANISTE. s. m. Synonyme d’aliéniste.
INSANITÉ, s. f. [insanitas, de in, non, et sanus, sain], — Insanité d'esprit. La folie.
INSECTES, s. m. pl. [insecta, de in, à travers, et secare, couper; evropa, ail. Insekten, angl. insects,\t. [ insetti, esp. insectos]. Classe du règne animal dans laquelle on range les animaux articulés qui sont munis de six pattes. Tous les insectes subissent des métamorphoses (V. ce mot) avant d’arriver à l’état parfait. Leur squelette, c’est-à-dire la peau plus ou moins dure qui les recouvre, se compose de pièces nombreuses," tantôt soudées entre elles, tantôt réunies par des portions plus molles, et jouissant ainsi d’une mobilité plus ou moins grande. Fig. 240. — Le corps des insectes se divise en tête (A..), thorax (J), ei abdomen {AS). La Me porte les yeux (a), les antennes (b), et un appareil buccal plus ou moins compliqué. Le thorax se confond quelquefois avec | l’abdomen ; mais en général (chez tous les insectes ailes, par exemple) il en est séparé, et se compose alors de trois anneaux appelés prothorax (c), mésothorax {d), etméta- • thorax (e), soudés entre eux et portant chacun une pair® de pattes (/) g. h). L’abdomen est d’ordinaire forme de segments nombreux, plus ou moins mobiles, et sans appendices, si ce n’est chez les myriopodes, où chacun de ces anneaux est semblable en tout aux anneaux thoraciques. — Les membres ou appendices (V. ce une structure analogue à celle du tronc de l’animal; : se composent de tubes solides ou de lames creuses place^ | bout à bout, et renfermant dans leur intérieur les mu i clés et les nerfs destinés à les mouvoir. La première p ^ d’appendices constitue les antennes {b), insérées s partie antérieure ou supérieure de la tête, et jg croit être les organes du toucher ou de l’ouïe. • j, paires d’appendices suivantes entourent la bouche e stituent les organes de la mastication et de la ,
organes qui présentent des différences essentielles, 1
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„ue l’insecte broie ou sïice les substances dontilse nourrit. Ifis paires suivantes constituent les trois paires de pattes f 9] composées chacune, comme celles de la troisième naire h, de la hanche, qui a des articles, de la cuisse (A), jambe {l), et d’une espèce de doigt ou crochet nommé tarse {m), formé de 2 à 5 articles et terminé par des oncles. Le nombre et la configuration de ces membres varient, du reste, selon que l’insecte est rampant, sauteur nageur, etc. — Les ailes {ij) sont des appendices lameUeuî composés d’une double membrane soutenue intérieurement par des nervures plus solides. 11 en existe en général deux paires, qui naissent des deux derniers anneaux du thorax, jamais du premier. Souvent celles de la première paire [i) sont épaisses, dures, opaques, et constitûent, sous le nom A'élytres^ des espèces de bou¬
cliers ou d’étuis, dans lesquels l’autre paire, toujours membraneuse , se plie ou se cache pendant le repos. Quelquefois il n’y a qu’une paire d’ailes : ce sont les postérieures qui manquent; alors les antérieures sont membraneuses, et le plus souvent on trouve, à la place des postérieures, deux filets mobiles et renflés à leur extrémité, qu’on appelle balanciers. On divise la classe des insectes en plusieurs ordres, fondés sur la considération des ailes : Aptères (au moins 500 espèces). Coléoptères (90 000 espèces). Diptères (24 000 espèces). Hémiptères (environ 1200 espèces), Hyménoptèr-es (25 000 espèces). Lépidoptères (22 000 espèces), N évropt ères [sxi moins 1000 espèces), et Orthoptères (au moins 1000 espèces). Les Myriapodes ont plus de 500 espèces. On compte donc environ 170 000 espèces d’insectes; cette classe renferme ainsi plus d’espèces à elle seule que toutes les autres classes réunies du règne animal. V. Larve et Trachée. — Insectes parasites. V. Parasite.
INSECTICIDE, adj. et s. m. [de insectum, et cœdere, tuer; ail. Insektenpulver}. Poudres qui ont la propriété de tuer les insectes, tels que punaises , puces, poux, mouches, etc. Pour tuer les punaises, on introduit ces poudres dans les fentes où elles se tiennent, ou l’on en saupoudre les étoffes qui en renferment. Pour débarrasser les animaux ou les epfants des poux ou des puces, on
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introduit quelques pincées des poudres entre les poils soulevés, et l’on frictionne ces derniers de manière à répandre partout la poudre. Lorsqu’on brosse ou peigne ensuite les poils au bout de quelques minutes, on voit les parasites tomber engourdis ou morts, et on les achève facilement., Ces poudres tuent de la même manière les poux du pubis en aussi peu de temps. Elles sont d’un gris jaunâtre, d’odôur forte, un peu aromatique. Les principales sont obtenues à l’aide de la racine pulvérisée du Pyréthrum caucasicum, Willdènow, colorée ou non en noir, ou rouge, etc., par un peu de quelque autre poudre inerte de cette couleur. Il est probable que toutes les espèces de pyrèthre odorantes, ou de camomille, ou de staphisaigre, agiraient de la même manière. L’essence de térébenthine et ses isomères en frictions ou lotions, et même la benzine chez les animaux domestiques sont d’excellents insecticides, détruisant les insectes parfaits et les larves également.
INSECTIVORE, adj. et s. m. [de insectum, insecte, et uomve , manger ; -ail. Insektenfresser]. Subdivision de l’ordre des mammifères carnassiers. Membres libres, doigts distincts ; molaires en partie hérissées de pointes ; lobes cérébraux lisses. Elle comprend des animaux de petite taille (musaraigne, taupes, hérissons, macroscélides, tupaia). Les chiroptères, insectivores ou suceurs, forment un ordre distinct de celui des carnassiers.
INSECTOLOGIE. S. f. V. Ehtomoeogie.
INSBNESCENCE. S. f. [de in, pris., et senescentia, vieillissement]. Mot appliqué aux facultés intellectuelles' par des biologistes, qui prétendent qu’elles ne veillissent pas, bien que'le corps vieillisse; ce qui est erroné.
INSENSIBILITÉ, [dem, priv., etsensibilité;à')Ona6'rMa, ail. Vnempfindlichkeit, angl. insensibility, it. insensibilità, esp. insensibilidad]. Perte ou absence des sensations spéciales ou générales. — Insensibilité locale. V. Axesthésie.
INSENSIBLE, adj. [àvatoôviTCç , ail. unempfindlich , unmerklich, angl. insensible, it. insensibile, esp. insensible^. Qui n’est pas doué de sensibilité, qui l’a perdue, ou qui n’est pas perceptible aux sens. C’est dans ce dernier sens qu’on dit : pouls insensible, transpiration insensible. — Antipathie insensible. V. Antipathie.
INSÉRÉ, ÉE. adj. [insertus]. Qui a un point d’attache ou d’insertion.
INSERTION, s. f. [insertio, de in, en, et serere, ajuster; ail. Einfügung, angl. insertion, it. inserzione, esp. insercion]. Action d’introduire une chose dans eue autre : insertion d’un virus. = En anatomie, adhérence intime d’une partie avec une autre : insertion d’un ligament, d’un muscle, d’un tendon, sur un os. — Aponévrose d’insertion. V. Insertions vicieuses duplacenta.
Fixation du placenta (V. ce mot) ailleurs qu’au fond ou sur les faces de l’utérus, au voisinage ou sur l’orifice même du col utérin. Cette insertion est marginale quand le placenta s’étend jusqu’auprès de l’orifice; htcomplète ou partielle, si elle recouvre une partie de celui-ci; complète ou centrale si elle le couvre en totalité ; intracervicale lorsque l’œuf s’est développé dans la cavité même du col. V. Métrorrhagie et Version. = En botanique, attache d’ime partie sur une autre ; expression fausse, car elle donne à penser que les parties sont enchâssées les unes dans les autres par leur base, ce qui est le contraire du véritable état de choses : exsertion, serait ici le seul terme applicable.
INSEXÉ, ÉE. adj. [ail. geschlechtslos, esp. insexo'\. Qui n’a point de sexe.
INSIDIEUX, EDSE. adj. [de insidiœ, embûches; ail. insidiôs, tückisch, angl. insidious, it. et esp. insidiosol. = En pathologie , affections insidieuses, celles qui, au premier abord, ne paraissent pas aussi formidables qu’elles
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le sont réellement, et qui sont propres à mettre en défaut l’attention du praticien. V. Pernicieux et Larve.
insipide, adj. [insipidus, ail. geschmacklos , angl. insipid, it. et esp. insipido]. Qui n’a point de sa\eur. —
Sucre insipide, y .SncKE.
INSOLATION, s. f. \apricatio, insolatio, de insolare, exposer au soleil; ail. et angl. insolation, it. insolazione, il soleggiare, esp. insolacion]. Exposition au soleil. = Moyen employé en thérapeutique pour exciter l’économie animale, ou pour provoquer la rubéfaction. V. Fluorescence. = En pharmacie et en chimie. Moyen employé pour dessécher des médicaments et des produits chimiques, ou pour hâter la digestion ou macération des substances médicamenteuses. = S’est dit pour coup de soleil. V. Coup de soleil. . •
INSOLINATE. s. m. Nom des sels que forme l’acide insolinique en se combinant avec les bases,
INSOLINIQÜE. adj. — Acide insolinique (Gi^O^). Produit de l’action de l’acide sulfurique et du bichromate de potasse sur l’acide cuminique. Il produit des éthers et des insolinates cristallisables.
INSOLUBILITÉ. S. f. [ail. ünauflôslichkeit , angl. insolubility, it. insolubilità, esp, insolubilidad]. Qualité d’un corps solide, liquide ou gazeux, qui ne peut se dissoudre dans un liquide.
INSOLUBLE. S. adj, [insolubilis , ail, unauflbslicb, angl. insoluble, it. insolvbile, esp. insoluble']. Qui n’est pas susceptible de se dissoudre.
• INSOMNIE. S. f. [pervigilium, insomnia, de in, négatif, et somnus, sommeil; ail. Schlaflosigkeit, angl.
sleeplessness, it. insonnio, veglia, esp. insomnio]. Privation du sommeil, V. Sommeil.
INSPECTION, s. f. — Inspection de la poitrine, etc. V. Auscultation et Percussion.
INSPIBATEUB. adj. et s. m. [inspirationi inserviens, angl. inspirator, it. inspiratore, esp. inspirador]. — Muscles inspirateurs. Ceux qui concourent, par leurs contractions simultanées, à l’ampliation du thorax pendant l’inspiration. Le diaphragme peut être placé en première ligne. Les muscles intercostaux externes se placent en seconde ligne. Quant aux intercostaux internes, ils ne sont inspirateurs que dans le voisinage du sternum. Les scalènes, le grand dentelé, agissent puissamment pour dilater la poitrine. Le petit pectoral ne doit agir que dans les inspirations difficiles. Les fibres inférieures du grand pectoral agissent seules dans les respirations difficiles; mais il faut que Fhumérus soit fixé. C’est ce que font instinctivement les malades qui ont une dyspnée. HaUer a constaté le premier que le sternoclido-mastoïdien contribue à élever la poitrine dans les inspirations difficiles, quand la tête est fixée et surtout chez ceux qui respirent parle type costo-supérieur. Les faisceaux du sacro-lombaire qui s’insèrent aux côtes peuvent les élever quand le cou est fixé. Quelques autres muscles du tronc et du cou servent à l’inspiration d’une manière indirecte, en fixant les points d’appui des muscles que nous venons de voir, Tels sont les muscles sus-hyoïdiens et soushyoïdiens, les muscles postérieurs du cou, le trapèze, 1 angulaire de l’omoplate, le rhomboïde et peut-être le petit dentelé. V. Inhalateur et Respiration.
INSPIBATION. s. f. \inspiratio, de in, en, et spirare, souffler; ewffvoTi, ail. Eimthmen, angl. inspiration, it. inspirazione, esp. inspîracion]. Action par laquelle l’air entre dans les poumons. Le besoin de l’inspiration et de 1 expiration est une sensation interne qui précède et met enjeu tout l’ensemble des organes qui concourent à la repiration. Ce besoin est à la respiration ce que la faim es a la digestion, et le besoin d’uriner à la fonction de nna ion. C est la portion pulmonaire du pneumogastri-
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que qui est alors impressionnée et qui transmet ce beso' Celui-ci se fait sentir dès que cessent depuis quelm"' instants les relations du sang fœtal avec le sang mate^? ce qui est la cause de la première inspiration. L’inspir*^ ’ tion et l’expiration commencent ainsi avec la vie ertra^ utérine, et se succèdent alternativement pendant toute { durée de notre existence. V. Extra-utérin. *
INSPISSATION, s. f. [de m, en, et spùsus, épais] Synonyme à' épaississement en parlant des humeurs. ’
INSTABLE, adj. \instabilis, aoTavo;, ail, unbest&ndû angl. instable, it. instabile, esp. instable]. Se dit de l’équil libre, quand le centre de gravité d’un corps cesse de tomber entre les appuis de ce corps, qui, dès lors, ne peut plus conserver la position qu’il avait.
INSTAMINÉ, ÉE. adj. {instaminatus, esp. mfomt, nado]. Se dit d’une fleur qui ne renferme pas d’étamines
INSTAUBATION. s. f. [de instaurare, éfeiblir, commencer] . Première apparition des règles, qui termine l’enfance et commence la puberté chez la femme, par opposition à ménopause, qui indique la fin de la fonction genésique.
INSTILLATION, s. f. [instillatio , de in, dans, et stüla goutte; ail. Eintrôpfeln, angl. instillation, it, instiuà. zione, esp, instilacion]. Action de verser un liquide goutte à goutte. V. Compte-goutte.
INSTINCT, s. m. \instinctus, de instinguere, exciter, de in, vers, et stinguere, aiguillonner; ail. Jnstinkt, Naturtrieb, angl. instinct, it, istinto, esp. instinto]. Idées qui doivent être rapportées à des impressions intérieures, ’ et qui sont le produit des excitations, le résultat des impressions reçues par les organes internes (Cabanis). Mode d’’activité cérébrale qui porte à exécuter un acte sans avoir notion de son but, à employer des moyens toujours les mêmes, sans jamais chercher à en créer d’autres, ni à connaître le rapport entre eux et le but. Chaque animal naît avec des organes qui, à mesure qu’ils se développent, lui font sentir tout ce dont il a besoin pour sa conservation. — Si l’on ne peut accorder aux organes affectifs ou présidant aux instincts, ni le jugement, ni l’imagination, on doit encore leur refuser, malgré leur vive sensibilité, la sensation proprement dite. On a justement quabfié ÿ aveugles tous les penchants quelconques. Être ému et désirer, tels sont leurs usages propres et exclusifs , tant actifs que passifs. Ainsi, leur activité consiste en émotions, d’où résultent les impulsions, mais sans comporter jamais la notion, ni par suite le jugement. V. Conception. Dans leur plus haute énergie, même maladive, ils ignorent en-, tièrement leur propre état, qui ne peut être connu que des organes intellectuels, si ceux-ci restent assez fibres pour procéder à cette appréciation intérieure comme envers un spectacle extérieur. L’opinion de Gall, qui leur accorde mémoire et imagination, rendrait inexplicable la croyance erronée, mais très-prolongée, qui rapportait les penchants aux viscères végétatifs, évidemment étrangers à toute connaissance. Les organes affectifs ne peuvent être doués ni de mémoire ni d’imagination (V, Mémoire). Toute leur apparente efficacité à cet égard résulte, au fond, de leur réaction nécessaire sur la région intellectuelle dont ils stimulent l’exercice. Leur impuissance propre se vérifie dans les cas très-pénibles où , malgré les plus vifs désirs , nous ne pouvons reproduire d’intimes émotions antérieures, si elles ne laissent aucune trac® qui permette à l’esprit de rappeler les images ou les signes qui s’y rapportent. — Instincts altruistes. V. Altruisme, — Instinct ou besoin de domination. AmbitioU) orgueil, estime de soi, d’après Gall, V. Ambitieux {déh’rsr — Instinct industriel ou de perfectionnetnent. Penebau qui porte Phomme et les animaux à la construction ® tout ce qui peut améliorer leur sort. Cet instinct, qm s® trouve chez l’homme, mais aussi chez un grand nombr
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vertébrés et d’articulés, tend à acquérir une activité (Je plus en plus grande, à mesure que la civilisation fait des progrès. Ses troubles pouvant aller jusqu’au délire constituent une forme d’aliénation mentale exactement décrite sous le nom de monomanie des inventeurs. , — Instinct maternel {instinct de l’amour de la progéniture (Gall)]. Celui qui fait aimer et protéger les enfants par leurs parents. C’est en vertu de cet instinct que. l’existence et le bien-être de ceux qui naissent sont assurés. Il se manifeste dans tous les animaux; seulement il a une énergie plus ou moins grande suivant les 'espèces et suivant les sexes, et presque toujours la femelle le possède à un degré plus élevé que le mâle. Dans l’espèce humaine, dès l’âge le plus tendre, la nature fait préluder la femme au rôle de mère et la fait passer par différents degrés d’instruction, pour la préparer à sa destination future. Certaines femmes éprouvent une joie inexprimable au moment où elles sentent les premiers mouvements de leur fruit. Plus tard, quand elle a mis au monde son enfant, la mère ne dévoue-t-elle pas sa vie entière au bonheur de celui à qui elle a donné le jour ? — Instinct militaire ou de destruction, penchant aux rixes, instinct carnassier, penchant au meurtre, instinct supposé par Gall chez l’homme, pour expliquer la guerre , les rixes , les meurtres. — Instinct nutritif ovi de conservation individuelle (ruse et sentiment de la propriété, de Gall). V. Égoïsme. — instinct sexuel. Celui qui préside à la conservation de l’espèce comme le précédent préside â la conservation de l’individu. Gall l’appelait V instinct de la propagation, de la reproduction, de la génération ou instinct vénérien. Il a démontré d’une manière évidente que cet instinct n’appartient nullement aux parties sexuelles. — Instinct de vanité ou besoin- d’approbation. Ce besoin n’est pas le même que celui de l’orgueil. Ainsi l’orgueilleux est pénétré de son mérite supérieur, et traite du haut de sa grandeur, soit avec mépris, ! soit avec indifférence, tous les autres mortels; l’homme vain attache la plus grande importance au jugement des autres, et recherche avec empressement leur approbation. L’homme orgueilleux compte que l’on viendra rechercher son mérite; l’homme vain frappe à toutes les portes pour attirer sur lui l’attention (Gall). — Perversion morale des instincts. V. Folie héréditaire.
INSTINCTIF, IVE. adj. Qui a rapport à l’instinct, — Folie instinctive. V. Folie héréditaire. — Monomçmie instinctive. V. Mouvements instinctifs. V, Ré¬
flexe.
INSTIPDLÉ, ÉE. adj. [instipulatus, ail. afterblattlos, it. instipulato, esp. instipulado}. Se dit, en botanique, d’une plante qui n’a pas de stipules.
INSTRDMENT. s. m. [instrumentum , op-^avov, ail. Werkzeug, angl. instrument, it. instrumenta, esp. instrumento}. Tout agent mécanique qu’on emploie dans une opération quelconque. — Instruments chimiques. Tout ce qui sert aux opérations chimiques, comme les fourneaux, les vaisseaux. — Instruments de chirurgie. Les bistouris, les ciseaux, eic.— Instruments météorologiques. V. Météorologique.
INSIJFFICIENTISME. S. m. [de insuffciens , insuffisant]. Doctrine qui pose en principe l’insuffisance des moyens thérapeutiques pour la guérison des maladies et regarde l’expectation comme la base de tout traitement.
INSCFFICIENTISTE. adj. et S. m. Qui croit à l’insiifficientisme.
INSIIFFIS.4NCE. S. f. {insufficentia, ail. ünzulünglichheit, angl. insufficiency, it. insofficienza]. — Insuffisance des valvules [âll. Vnzulanglichkeit der Herzklappen-, an°'l. valvular insufficiency\. Lésion des valvules aortiquL" quand, n’obstruant pas hermétiquement la lumière du vaisseau, elles permettent à une partie du sang de re-
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fluer dans le ventricule. Le signe essentiel de cette affection est un bruit de souffle se faisant entendre pendant la systole des ventricules et se prolongeant dans le trajet de l’aorte. Quand il y a insuffisance des valvules, il importe de ménager les forces du malade, de moins insister qu’on ne ferait en d’autres affections du cœur, sur les évacuations sanguines, et d’avoir recours avec modération à ce qui entretient les forces. V. Souffle.
INSDFFISAN'T, ANTE. adj. et s. Qui ne suffit pas. == En médecine mentale, se dit des individus dont le caractère, le jugement ou le sentiment, paraissant sains dans les circonstances ordinaires de la vie, font défaut et conduisent à des actes plus ou moins anormaux à propos de tel ou tel ordre d’idées ou dans tel ou tel ordre de circonstances. V: Folie héréditaire. — Alimentation insuffisante. V. Alimentation.
INSDFFLATION. s. f. [insufftatio, de in, en, eisufflare, souffler; èg.(û(>a-r,aii, ail. Einblasen, angl. insufflation, it. soffamento, esp. insuflacion\. L’action de souffler dans un organe ou dans une cavité quelconque un gaz, un liquide ou une substance pulvérulente. Cette opération peut être faite pour un but thérapeutique. L’insufflation pulmonaire à l’aide de la sonde laryngienne et du soufflet est un excellent moyen de remédier aux accidents d’asphyxie et de syncope parfois causés par le chloroforme, la submersion, les gaz méphitiques, etc. V. Asphyxie et Noyé. Pour entretenir le cours de l’air dans les poumons, Reybard introduit dans le larynx une sonde de gomme élastique du volume de 6 à 7 millimètres, plus ou moins, suivant l’âge des malades. Cette sonde, ouverte par les deux bouts, porte en guise de mandrin une sonde métallique à courbure ordinaire. Dépassant un peu le bout laryngien de la sonde de gomme, ' cette sonde présente deux yeux d’assez grande dimension. L’un de ces yeux est placé du côté de sa concavité, et Fautre du côté de sa convexité. Pour introduire cette sonde dans le larynx, on ouvre la bouche, on abaisse la langue en pressant sur sa base avec l’extrémité du doigt indicateur de la main gauche; pendant ce temps on saisit la sonde avec la main droite, on la porte dans la bouche et de là dans la glotte. Lorsque l’instrument a pénétré dans le larynx, on l’y enfonce jusque dans la trachée-artère à une longueur d’environ 4 à 5 centimètres. On retire la sonde métallique et l’on entretient le courant d’air à l’aide d’un soufflet ajusté à la sonde. V. Invagination. — Ventilation par insufflation. V. Ventilation.
INSCLADE EEIL. [île, lobule de Vile, lobule du corps strié (Cruveilhier)]. Saillie du cerveau que l’on voit dans l’intervalle de la bifurcation de, la scissure de Sylvius, parce que cette portion de l’hémisphère.cérébral se moule sur la convexité du corps strié. Ce lobule n’existe que sur l’homme et les singes; il est lisse dans ces derniers, pourvu de cinq plis dans l’homme qui comptent avec la troisième circonvolution frontale gauche parmi les circonvolutions à huit couches de substance grise au lieu de cinq comme sur les autres. Il est lésé dans presque tou les cas d’âphasip. V. ce motet Circonvolution.
INTAOTILE. adj. [intactilis, ail. unfühlbar, angl. intactile, it. intattile, intangibile, esp. intactil^. Qui ne peut tomber sous le sens du toucher. V. Impalpable.
INTÉGRANT, ANTE. adj. [integrans, ail. integrirend, angl. intégral, it. et esp. intégrante]. Se dit des atomes des corps simples, et des plus petites parcelles dans lesquelles on conçoit qu’un minéral puisse être divisé sans que sa nature éprouve aucune altération. V. Molécule.
INTELLECT. S. m. V. Intelligence.
INTELLECTIF , IVE. adj. S'est dit pour intellectuel.
INTELLECTUEL, ELLE. adj. Qui a rapport à l’intelligence où intellect. V. Encéphale. — Dégénérescence
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intellectuelle, V. Dégénérescence. — Dépression intellectuelle. V. DÈemmos.— Facultés intellectuelles. V. Entendement, Conception et Expression. — Fonctions intellectuelles. V. Fonction. — Grand mal intellectuel. L’épilepsie. V. ce mot.
INTELLIGENCE, s. f. [intellectus, cppovr.ot;, ail. Verstand, Einsicht, angl. intelligence, understanding , it. intelligenza, intelecto, esp. intelligencia, intelett6\. Faculté d’apprécier l’importance d’un ou de plusieurs faits, d’après les circonstances dans lesquelles ils ont lieu, d’en déduire les rapports, et de se déterminer suivant les conséquences.
« Le siège de l’âme ou de l’intelligence, c’est le cerveau proprement dit (lobes ou hémisphères cérébraux); j’ajoute : c’est le cerveau proprement dit tout entier, et le cerveau proprement dit tout seul : ni le cervelet, ni la moelle allongée, ni les tubercules quadrijumeaux, ni les couches optiques, etc., ne sont siège de l’intelligence. » (Flourens.) Reste donc le cerveau proprement dit, et le cerveau seul. Un seul lobe suffit à l’exercice complet de l’intelligence. Anatomiquement, un lobe n’est que la répétition de l’autre. Physiologiquement, les deux lobes ne font qu’un appareil, le grand appareil de l’intelligence. Gall a pleinement montré que ce prétendu point du cerveau, vieux rêve des anatomistes, d’où, selon eux, tous les nerfs partaient et où ils se rendaient tous, n’est qu’une chimère (Flourens). V. Encéphale.
INTEMPERANCE. S. f. [intemperantia,Ayi.^%T[(»., ail. Vnmâssigkeit, angl. intempérance, it. intemperanza, esp. intemperancia]. Usage immodéré des aliments, et plus encore des boissons. V. Ivrognerie.
INTEMPÉRIE, s. f. \intemperies , de in, négatif, et temperies, constitution; àxpaoca, ail. Rauheit, angl. intemperature, it. et esp. intempérie']. Dérangement de la constitution de l’air et des saisons; mauvaise constitution, désordre dans les humeurs du corps, suivant Galien.
INTENSE, adj. \intensus, de intendere, de in, en, vers, et tendere, tendre; aU. intensiv, angl. intense, it. et esp. intenso]. Se dit de tout ce qui est grand, fort, vif, ou qui possède quelque qualité à un haut degré. En médecine, maladie intense, celle dont les symptômes se manifestent avec beaucoup de force.
INTENSITÉ. S. f. [ail. Intensitat, angl. intensity , it. mtensità, esp. intensita-d'p Haut degré de force, de puissance, d’activité. — Intensité de la chaleur, de l’électricité, de la lumière. Elle tient à l’abondance de l’agent producteur. — Intensité d’une force. Étendue de l’effet qu’elle produit sur le corps mis en mouvement par elle. — Intensité d’un son. Il dépend de l’étendue des excursions des particules aériennes successivement agitées.
INTENTION, s. f. \intentio, propositum, ail. Absicht, angl. intention , it. intenzione, esp. intencion]. Fin que l’on se propose. = En chirurgie, réunion d’une plaie par première intention, et réunion par seconde intention. [angl. first, second intention, it. prima, secunda intenzione, esp. primera, segunda intencion]. Delpech a substitué à ces expressions celles de réunion primitive et réunion secondaire. V. Réunion.
INTERARTICÜLAIRE. adj. \interarticularis, ail. interarticulür, angl. interarticular , it. interarticolare , esp. interarticular^. Qui est situé entre les articulations.
INTERARYTÊnOÏDIEN. adj. — Glotte interaryténoidienne. V. Glotte.
INTERGADENGE. s. f. \intercidentia, de inter, entre, et cadere, tomber; ail. Zwischenschlag , angl. intercadentia, it. intercadenza]. Trouble dans la succession des piüsations artérielles, qui offrent dans leur intervalle, de loin en loin, une pulsation surnuméraire.
INTERÇADent, ente, adj, [intercidens, ail. interci-
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dirend, angl. intercadent, it. et esp. intercadente], Sea-f du pouls qui présente des intercadences. “
INTERGALAIRE. adj. [intercalaris, de intercalare, iu sérer, intercaler ; ail. Zwischentag , angl. intercalary^ it' intercalare, esp. intercalar]. — Jours inter calaires.\^^ jours, qui sont entre les jours critiques, les jours qui ug sont pas critiques , mais simplement provocateurs de H crise. Si celle-ci a lieu un jour intercalaire, on doit craiu, dre une rechute. Selon Bordeu, le troisième, le cinquième le neuvième, le treizième et le dix-neuvième sont des jours intercalaires. — Jour intercalaire. Le jour d’apyrexie dans les fièvres intermittentes.
INTERGAPILLAIRE. adj. Qui est entre les vaisseaux capillaires, entre leurs mailles, hors d’eux.
INTERGARTILAGINEDX. adj. Qui est entre les cartilages. — Glotte intercartilagineusè. V. Glotte.
INTERGELLIJLAIBE. adj. [ail. intercellulür, angl. tercellular, it. intercellulare]. Qui est placé entre des cellules. — Substance intercellulaire ou unissante. Matière 1 amorphe interposée aux cellules végétales ou fibres du bois, *
et des autres parties dures des plantes, là où il n’y a pas de méats intercellulaires. Cette substance n’est peut-être que le xylogène placé dans les interstices des cellules, au lieu d’être mêlé à la cellulose dans leurs parois ; elle a, en effet, toutes lés réactions du xylogène ; elle, est facilement et rapidement dissoute par la potasse caustique, et insoluble ou difficilement dissoute par l’acide sulfurique. Le mélange iodo-sulfurique ne la colore jamais en bleu.; Comme la cellulose, elle paraît passer par plusieurs degrés de modifications légères, dont on juge d’après son degré, d’insolubilité dans l’acide sulfurique. La vraie cuticule est identique avec cette substance, et, ce semble, seulement un peu modifiée dans sa couleur et ses réactions par l’action de l’air; elle se dissout aussi dans la potasse caustique sans être attaquée par l’acide sulfurique. V. Amorphe ■ et Substance. — Méats inter cellulaires. V. Méat.
INTERGEPTION. s. f. [interceptio, ail. Auffanguiig, angl. interception, it. intercezione, esp. intercepcion]. Espèce de bandage usité chez les anciens, par lequel ils sè proposaient d’arrêter la marche de la cause matérielle de la goutte et du rhumatisme . Il consistait à couvrir les membres de laine cardée, qu’on y fixait par de larges bandes, depuis le bout des doigts jusqu’aux aisselles et aux aines. i
INTERGERVIGAL, ALE. adj. V. InterÉPINEUX du COU.
INTERGLATIGDLAIRE. adj. [interclaviculdris, ail. interclaviculür, angl. interclavicular , it. interclavicolare', esp. interclavicular]. Qui s’étend d’une clavicule àl’autfe.
— Ligament interclaviculaire. Faisceau transversal de , fibres parallèles, étendu postérieurement entre les extré- i mités sternales des deux clavicules, et fixé au-dessus de | chacune de ces extrémités.
INTERGOLÜMNAIRE. adj. [intercolumnaris , ail. intercolumnür, angl. intercolumnar , it. intercolumnare]. — Fascia intercolumnaris. Se dit des fibres qui partent de l’épine iliaque antéro-supérieure et de l’arcade crurale, puis se portent en dedans et en haut en décrivant une légère courbe à concavité supérieure. Elles forment de petits faisceaux aplatis et étroits, et s’étendent quelquefois jusqu’au niveau du muscle grand droit, en passant au-dessus de l’angle supérieur de l’anneau inguinal externe qu’elles renforcent. V. Fascia.
INTERGOSTAL, ALE. adj. et S. [inter costalis, ail. et angl. intercostal, it. intercostale, esp. intercostal]. est situé entre les côtes. — Artères intercostales. Elles varient en nombre ; mais il y en a toujours une supérieure, qui provient de la sous-clavière, et s’étend aux deux premiers espaces intercostaux, à chacun desquels elle fourni 1 une branche postérieure et une externe. On compte aussi» I le plus ordinairement, neuf intercostales inférieures oti |
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aortiques, ainsi appelées parce qu’elles naissent immédiatement de l’aorte : chacune se divise de même en deux branches pour chaque espace intercostal, — Espaces intercostaux. Intervalles que les côtes laissent entre elles, espaces qui existent entre le bord inférieur d’une côte et le bord supérieur de celle qui vient immédiatement après. —Muscles intercostaux. Ceux qui occupent ces espaces. On les distingue en internes et externes, les uns et les autres au nombre de onze. Les externes, plus superficiels, g-’attachent d’une part à la lèvre externe du bord inférieur d’une côte, et de l’autre à la lèvre externe du bord supérieur de la côte située au-dessous. Les internes, placés derrière les précédents, s’attachent de même au bord inférieur d’une côte et au bord supérieur de la côte suivante, mais à la lèvre interne de chacun de ces bords. V, Inspibateur. — l^srf intercostal. Quelques anatomistes ont appelé ainsi le grand sympathique. — Merfs intercostaux. Ils sont au nombre de douze, viennent des branches antérieures des nerfs dorsaux, et se distribuent aux muscles des parois de la poitrine et de l’abdomen. — Néoralgie intercostale. V, Névralgie. — Veines intercostales. Leur nombre égale celui des artères. Les supérieures s’ouvrent ordinairement dans la sous-clavière; quelquefois, cependant, celle du côté droit aboutit à l’azygos, qui toujours aussi reçoit les veines intercostales inférieures droites, et les inférieures gauches, quand la demi-azygos n’existe pas. V. Azygos et Thoracique (Canal).
. ISiTERCUEREIST, ENTE. adj. [intercurrens, de inter, entre, et currere, courir; ail. inter eurrir end, dazwischenkommend, angl, intercurrent, it. intereorrente, esp.'intercurrente]. Se dit des maladies qui surviennent dans des saisons ou dans des lieux où elles ne se manifestent ordinairement pas, et qui, ainsi, viennent compliquer les maladies régnantes. — Fièvre intercurrente. V. Fièvre.
INTERCÜTANÉ, ÉE. [de inter, entre, et cutis, peau; angl. intercutaneous , it. et esp. intercutaneo]. Qui est entre la chair et la peau. Sous-cutané vaut mieux.
INTERDIGITAL, ALE. adj. Qui est placé entre les Membrane interdigitale. Celle qui existe naturellement entre les doigts des animaux à pieds palmés. — Celle qui existe accidentellement entre les doigts chez l’homme, dans les cas de syndactylie.
ÜVTERÉPINEBX, ECSE. adj. et s. m. [interspinalis, ail. interspinal, angl. interspinalis, it. interspinoso, esp. interespinoso). Qui est situé entre les apophyses épineuses des vertèbres. — Muscles interépineux. Petits muscles situés par paires entre les apophyses épineuses de chaque paire de vertèbres contiguës, et séparés l’un de l’autre par le ligament interépineux. On les distingue, d’après la région qu’ils occupent, en interépineux du cou, du dos et des lombes. Au cou, ils existent entre toutes les vertèbres la première exceptée, de sorte qu’il y a six paires. Au dos' ils manquent, si ce n’est entre les vertèbres supérieures et inférieures. Aux lombes, il y en a toujours quatre paires, entre les cinq vertèbres lombaires ; quelquefois on en voit une cinquième entre la dernière vertèbre lombaire et l’apophyse épineuse de la première vertèbre sacrée.
INTERFASCICÜLAIRE. adj. Se dit de ce qui est interposé aux faisceaux d’un tissu fibreux.
INTERFÉRENCE. S. f. [de l’anglais to interféré, intervenir, du latin inter, entre , et ferre , porter ; ail. Interferenz, angl. interférence, esp. interferencia]. Nom sous lequel Young a désigné certains phénomènes d’irisation que la lumière présente par réflexion sur les surfaces dé lames minces ou de corps striés, parce qu’ils s’expliquent au moyen de la rencontre des rayons lumineux, dont, par le résultat même de leur coïncidence, les effets se détruisent mutuellement.
INTERFOLIAGÉ, ÉE. adj. [inter foliaceus , de inter, en-
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tre, et folium, feuille; ail. blattmittelstandig , esp. interfçliaceo]. Se dit des fleurs qui naissent alternativement entre chaque couple de feuilles opposées.
INTERLATÉRICOSTAL. adj. et s. m. Dumas donnait ce nom aux muscles intercostaux externes.
INTERLOBAIRE, INTERLOBULAIRE, adj. [interlobularis, de inter, entre, lobus, lobe; ail. interlobular, angl. interlobular, it. interlobulare, esp. interlobular). Qui est situé entre les lobes d’un organe. — Grande scissure interlobulaire (Chaussier). La scissure de Sylvius parce qu’elle sépare les lobes antérieur et moyen du cerveau.
INTERMAXILLAIRE. adj. [intermaxillaris, de inter, entre, et JwaæiYte, mâchoire; ail. intermaxillâr, angl. intermaxillary , ii. intermascellare, esp. intermaxilar]. Qui est situé entre les os maxillaires. — Ligament intermaxillaire. Bandelette aponévrotique, plutôt que lig<amenteuse, qui s’étend entre le sommet de l’apophyse ptérygoïde et le bord alvéolaire inférieur, et qui sert à l’attache des muscles buccinateur et constricteur supérieur du larynx. — Os intermajxillaire ou incisif. Os pair qui occupe l’extrémité du museau, entre les maxillaires supérieurs, chez la plupart des mammifères, et qui porte les incisives supérieures. L’intermaxillaire n’existe pas chez l’homme adulte ; mais on en trouve un durant les premières semaines de la grossesse, jusque vers le milieu du second mois, et souvent aussi le palais osseux offre pendant toute la vie une suture complète, dont les vestiges ne sont pas rares derrière les dents incisives et le conduit palatin. V. Os carré.
INTERMÈDE. S. m. [de inter, entre, et médius, qui est au milieu; ail. Intermedium, angl. intermedial substance, it. et esp. intermedio). Y. Ingrédient.
INTERMÉDIAIRE. &A]. — Nerf intermédiaire de Wrisberg. V. Facial.
INTERMEMBRANULAIRE. adj. V.Trachée des insectes.
INTERMISSION. S. f. V. Intermittence.
INTERMITTENCE, s. f. [intermissio, ail. In-
termittenz, angl. intermission, it. intermissione, intermittenza, esp. intermitencia). Intervalle qui sépare les accès d’une fièvre ou d’une maladie quelconque, et pendant lequel lé malade est à peu près dans son état naturel. — Intermittence d’action. Y. Imitation et Loi. — Intermittence du cceur ou pouls. Il arrive que, sans aucun trouble apparent de la santé générale, le cœur présente des intermittences, c’est-à-dire qu’une pulsation manque. Quelquefois même il en manque plus d’une de suite. Chaque intermittence est d’ailleurs accompagnée d’une sensation assez désagréable, que le patient rapporte à la région du cœur; cette sensation est soudaine et ne dure pas plus que l’intermittence. Elle paraît être purement nerveuse et n’offrir aucune gravité. Elle disparaît d’ellemême après avoir duré plus ou moins longtemps, quelquefois plusieurs mois. Parfois elle coexiste avec des lésions cardiaques faciles à diagnostiquer. V. Fièvre.
INTERMITTENT, ENTE. adj. [intermittens, de inter, entre, et mittere, mettre ; JtaXetirav, ail. intermittirend, angl. intermittent, it. intermittente, esp. intermitente). Qui présente des intermittences, des intervalles plus ou moins réguliers. — Courant intermittent. Y. Courant. — Fièvre intermittente. Y, Fièvre. — Folie intermittente. Y. Folie à double forme. — Fontaines intermittentes. Sources qui, de temps en temps, et à des intervalles variables suivant les localités, ne fournissent plus d’eau et s’arrêtent tout court , puis coulent de nouveau , à des périodes régulières. — Ophthalmie intermittente. Y. Oph- THALMiE périodique. — Tétanos intermittent. Y. Tétanos.'
INTERMDSCüLAIRE. adj. [intermuscularis, ail. intirmusculür, angl. inteimuscular, it. intermuseulare, esp. intermuscular). Qui est situé entre les muscles. — G/offç intermusculaire. Y, Glotte.
810 INTE
INTERNE, adj. \inter)ius, ail, innern, innerlich, angl. internai, inward, it, et esp, interno]. Qui est place en dedans. = En anatomie, se dit des parties les plus rapprochées de l’axe du corps ou du plan imaginaire qui divise le corps en deux parties égales et symétriques. = En pathologie, maladies internes, celles qui ont leur siège dans un organe inférieur, ou qui dépendent d’une cause interne. V, Maladie. — Pathologie interne ^médecine proprement dite]. V. Pathologie, =:Sens interne. V. Sens.
INTERORGANIQUE, adj. Qui est entre les organes.— Espace interor panique. V. Lacunaire. '
INTEROSSEüX, EüSE. adj. et s, [interosseus, ail. interossôs, angl. interosseous, it. interosseo, esp. interoseo]. Qui est situé entre les os. — Artères inter osseuses. Celle du bras naît de la cubitale, un peu au-dessous de la tubérosité bicipitale, et se divise presque aussitôt en interosseuses antérieure et postérieure; les interosseuses métacarpiennes dorsales sont fournies par la dorsale du carpe, division de la radiale ; les interosseuses palmaires naissent de la convexité de l’arcade palmaire profonde, et donnent les intei'osseuses moyennes. A la jambe, il n’y a point d’artèrë interosseuse proprement dite; au pied, on distingue les interosseuses dorsales, au nombre de trois, fournies par l’artère du métatarse, branche de la pédieuse, et les artères interosseuses plantaires, aussi au nombre de trois, provenant de l’arcade'plantaire. — Couteau interosseux. V. Couteau. — Ligaments mterosseux. Ligaments placés entre certains os, dont ils empêchent l’écartement, par exemple, entre le radius et le cubitus, entre le tibia et le péroné. On en trouve aussi à la main, dans les articulations des trois premiers os de la rangée antibrachiale du carpe; à la rangée métacarpienne, il y en a un entre l’os crochu et le grand os, et un autre entre celui-ci et le trapézoïde. Au pied, il en existe un pour l’articulation calcanéo-astragalienne, et d’autres affermissent les articulations des os du métatarse entre eux. — Muscles interosseux. Ceux qui occupent l’espace que lés os du métacarpe et du métatarse laissent entre eux. On en compte, vingthuit, sept à chaque main, et autant à chaque pied; Des sept interosseux de la main, il y en a deux pour chacun des trois doigts moyens, et un pour le petit; le pouce n’en a pas. Les deux interosseux de chaque doigt remplissent les fonctions, l’un d’adducteur, l’autre d’abducteur. On les distingue en palmaires, antérieurs ou internes, et dorsaux, postérieurs ou externes. Les interosseux du pied présentent uhe disposition analogue.
INTERPAPILLAIRE. adj. Qui est interposé aux papilles.
INTERPARIÉTAL, ALE. àdj. et s', m. (Geoffroy Saint- Hilaire). Os pair du crâne, de quelques mammifères, placé entre les frontaux, les pariétaux et l’occiput supérieur. Les vétérinaires l’appellent chez le cheval, os carré. V. JuGAL et Os carré.
INTERPÉDONCÜLAIRE. nù]. — Espace interpédonculaire. V. Espace.
INTEEPÉTIOLAIRE. ni], [interpetiolaris]. Se dit des pédicelles terminaux qui naissent entre deux feuilles opposées; des stipules qui, chez les plantes à feuilles opposées, se soudent deux à deux, de sorte qu’au lieu de quatre stipules latérales, il semble d’abord qu’il n’y a que deux stipules véritablement interpétiolaires.
INTERPINNÉ, ÉE. adj. [interinnnatu's , esp. interpinnado] . Se dit des feuilles pennées entre les folioles principales desquelles se trouvent d’autres folioles plus petites.
INTERPLÉVRICOSTAL. adj. et S. m. Nom donné par Dumas aux muscles intercostaux internes.
INTERPOSITIF, IVE. adj. \interpositivus , inter-
posîtivo]. Se dit des étamines situées entre les divisions dun périanthe simple, des fleurs qui naissent entre des paires de folioles opposées, et alternent avec elles.
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INTERPOSITION. S. f. — Génération par interposition [génération interstitielle, génération accrémentitielîe ou par accrémentition]. Naissance d’éléments anatomi^ ques entre ceux qui existent déjà dans l’animal ou dans lë végétal et semblables à eux, naissance qui a lieu à l’aide et aux dépens d’un blastème qu’ont fourni ces derniers ou qu’ils fournissent peu à peu; d’où accrémentition ou accroissement des tissus. V. Genèse et Naissance.
INTERROMPU, UE. adj. [interruptus]. Se dit des épis qui, par suite de l’allongement d’un ou plusieurs entrenœuds, laissent voir nue une partie de leur axe; se dit • aussi des feuilles pinnatiséquées divisées en segments dont la base atteint la nervure moyenne et la laisse nue par écartement les uns des autres.
INTERSCAPÜLAIRB. adj. [Mmcapy/ms, n\\. interscapulür, esp. inter scapular, it. interscapolare]. Qui est situé entre les épaules : région inter scapulaire.
INTERSECTION. S. f. [intersectio, de inter, entre, et i sectio, section; ail. Durchschnittspunkt, angl. intersection, it. inter secazione, intersezione, esp. interseccion]. | Point où deux lignes se rencontrent et se coupent. = En ' anatomie, bandes de fibres tendineuses placées entre les fibres charnues d’un muscle, dont elles servent à dimi- i nuer la longueur, à multiplier les points d’insertion, et à ; rendre par là Eaction plus énergique. — Aporiévrose d'in- , tersection. Y. Aponévrose.
INTERSTICE. S. m. [interstitium, àe inter, entre, et stare, se trouver; ail. Zwischenraüm, angl.
interstice, it. interstizio, esp. intersticio]. Intervalle qui sépare les molécules du corps. — En anatomie, intervalle qui se trouve entre deux organes.
INTERSTITIEL, ELLE. adj. [interstitialis , ali. cfea Zwischenraüm ausfüllend, angl. vnterstitial, it. interstiziale]. Se dit d’une substance placée dans les interstices d’un organe, ou d’une action s’opérant dans ces interstices.
Par exemple : substance interstitielle, absorption interstitielle. V. Nutrition. — Cataracte interstitielle. Y. Cataracte. — Génération, genèse interstitielle. Y. Genèse et Interposition. — Grossesse-interstitielle. Y. Grossesse.,
INTERTRACHÉLIEN. adj. [esp. intertraqueliano].
Y. Intertransversaire.
INTEBTRANSTERSAlRE.adj. et S. m. [intertrarisvei'^ sarius, ail. et angl, intertransversal, it, intertransversale, esp. intertransverso]. Qm.e.iiûia.é entre les apophyses transverses des vertèbres. — Ligament intertransversaire. Ensemble des faisceaux ligamenteux quis’attachent aux apophyses transverses des vertèbres, et qui forment un ligament continu dans toute la longueur de la colonne , vertébrale. — Muscles intertransversaires. Petits muscles qui s’étendent du bord inférieur de l’apophyse transverse d’une vertèbre au bord supérieur de celle de la vertèbre située au-dessous, 11 y en a au cou et, aux lombes. Ceux du cou (intertrachéliens, Ch.) sont distingués en antérieurs et postérieurs : les premiers au ; nombre de six, et les seconds de cinq, attendu qu’il n y ; | en a qu’un entre l’atlas et l’axis. Ceux des lombes sont | j au nombre de cinq de chaque côté, un dans chaque espace : intertransversaire ; le premier se trouve entre la dernière ' vertèbre dorsale et la première lombaire.
INTERTRIGINEUX, EUSE. adj. Qui concerne l’intertrigo.
INTERTRIGO. S. m, [intertrigo, écorchure, àe inter, entre, et terere, frotter; irapocTpif/.aa, ail. Wundsein, Fratt, angl. intertrigo, it. intertrigine, esp. intertrigo]- Inflammation érysipélateuse causée par le frottement de deux parties l’une contre l’autre ; excoration de la peau pe’’ l’action prolongée de l’urine ou de la sueur. On y remédie . par des lotions alcooliques, d’extrait de Saturne étendu, . ou dos onctions d’oxyde de zinc, et surtout en sniipoudran
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avec de l’empois pulvérulent, — Intertrigo périnéal ou nroctalgie iiitertrigineuse. Rougeur plus ou moins intense, parfois violacée, qui, partant de l’anns ou du pli qui joint les cuisses au scrotum ou aux grandes lèvres, peut s’étendre sur toute la longueur du pli des fesses, au périnée, à la face interne des cuisses, ’au scrotum, aux orandes lèvres, au pli de l’aine et même à la peau de la vero'e. Elle s’accompagne de démangeaisons intolérables de ces régions, de l’anus particulièrement, auxquelles il faut se garder de céder, et qui disparaissent par des ablutions d’alcool pur ou mélangé d’eau blanche. Tout contact des vêtements est douloureux, ainsi que la marche et l’équitation, qui sont, en été surtout, des causes fréquentes de cette maladie, dont la durée est ordinairement de plusieurs semaines et même de plusieurs mois, suivie de rechutes plus courtes assez fréquemment. On calme ces douleurs en saupoudrant fortement les parties affectées avec l’amidon impalpable (mais non avec les fécules), et en les garnissant avec de la ouate. On les lave fréquemment avec l’alcool, l’eau blanche pure ou additionnée d’alcool ordinaire ou camphré, ou d’eau de Cologne. Souvent l’intertrigo se complique, sur les enfants, d’eczéma simple ou impétigineux , ou dé impétigo sparsa. Le traitement général doit consister en bains de son ou amidonnés, chauds et prolongés, deux ou trois fois par semaine, en un régime surtout végétal, laxatif, en ayant soin d’éviter •l’usage des alcooliques et autres excitants. V. Impétigo.
INTEROTÉRO-PLACENTAIBE. adj. Qui est placé entre l’utérus et le placenta. — Membrane et vaisseaux interutéro-placentaires . V. Caduqüe.
IIVTEEUTEICÜLAIBE. adj. Se dit des corps solides,
. liquides ou gazeux, qui se trouvent naturellement entre les cellules végétales. — Génération interutriculairé (Michel). Le mode de génération dit par accrémentition ou interposition.
ÏNTERVALVAIBE. adj. [intervalvaris, de inter, entre, et valva, valve; ail. intervalvâr, angl. intervalvar, it. intervalvario, esp. intervalvar\. Se dit, en botanique, d’une cloison qui, par son interposition, produit la .commissure des valves d’un ,péricarpe, de sorte qu’elle devient libre quand celui-ci s’ouvre.
INTERVEETÉBRAL, ALE. adj. [interveriebralis , ail. et angl. intervertébral, it. intervertébrale, esp. irkervertehraï\.^ . Disque, Ligament et Notocorde.
OTEEVEBTI, lE. adj. — Sucré interverti. V. Sucre.
INTESTIN, s. m. [intestinum, é'vxspov, ail. Darm, Eingeweide, angl. intestines, it. et esp. intestino]. Long 'con-< duit musculo-membraneux, logé dans la cavité abdominale, qui s’étend, depuis l’estomac jusqu’à l’anus, en décrivant de nombreuses circonvolutions. Sa lono-ueur chez l’homme, est égale à six ou huit fois ceUe du 'corps! D’un calibre d’abord assez étroit, il s’élargit ensuite, ce qui le fait distinguer en intestin grêle et gros intestin, lé intestin grêle forme à lui seul les quatre cinquièmes dû conduit entier; il se compose du duodénum, du jéjunum et àeV iléon (V. ces mots). Le gros intestin se continue avec l’iléon, dans la région iliaque droite; et à l’endroit de la jonction il existe une valvule, dite iléo-cœcale ou de Bauhin, disposée de telle manière que le contenu du canal passe aisément de l’intestin grêle dans le gros mais reflue difficilement du gros dans le petit. Le gros intestin comprend aussi trois portions : le cæcum, le côlon et le rectum (V. ces mots). Les parois du canal intestinal sont formées de trois tuniques : une séreuse, qui est un repli du péritoine; une musculeuse, composée de fibres-cellules, disposées en faisceaux circulaires, et de fibres lon^-itudinales; enfin, une muqueuse, qui présente de nombreux replis, nommés valvules conniventes, et un grand
nombre de follicules (V. Follicule); des glandes en grappe simple {glandes de Brunner) dans le duodénum, et des glandes sans conduits excréteurs ou à vésicules closes dans l’iléum : ce sont les glandes ou follicules de Beyer. (La Fig. 241 les représente telles qu’on les voit chez le dromadaire , et différant peu de ce qu’elles sont chez l’homme.) Elles sont composées de vésicules closes, sans conduit excréteur, ovoïdes, soulevant un peu la muqueuse dans l’épaisseur de laquelle elles se trouvent.
A leur niveau, cette muqueuse manque de villosités, mais en possède au niveau des intervalles qui les séparent ou de leurs lignes de contact. Elles sont pleines d’épithéüum nucléaire sans contenir un liquidé proprement dit. Des capillaires pénètrent dans l’épaissenr même des corps, solides en quelque sorte, que représentent ces vésicules closes. Elles s’ulcèrent et s’ouvrent du côté de l’intestin dans la fièvre ty- , plidide avec plaques ulcérées; en outre, un dépôt de matière amorphe jaunâtre, avec cellules et noyaux particuliers, les envahit dans cette affection. V. Typhique. Les artères des intestins viennent des mésentériques supérieure et inférieure ; leurs veines s’onvrent dans la veine porte ; leurs nerfs sont fournis par les plexus mésentériques. V.
Digestif. — Anse d’intestin. V. Anse. — Croup de l’intestin. V. Croup.
INTESTIN, INE. adj. Qui existe ou se passe dans Fintimité des organismes. = En botanique. Parasites intestins {vlantœ intestinœ). Cryptogames qui se développent sous l’épiderme des végétaux vivants, et se font jour au dehors en le brisant. V. Entophyte.
INTESTINAL, ALE. adj. [intestinalis, ail. et angl. intestinal, it. intestinale, esp. intestinaï\. Qui a rapport aux intestins. — Absorption intestinale. Y. Digestion. — Calculs intestinaux. Y. Calcul. — Catarrhe, intestinal. Y. Diarrhée, Entérite. — Embarras intestinal. Y. Embarras. — Fièvre intestinale. Y. Fièvre bilieuse. — Occlusion intestinale. Y. Occlusion. —, Pneumatose intestinale. Y. Tympanite et Occlusion. — Ponction intestinale. Y. Ponction. — Son intestinal. Y . Son.' — Smc intestinal. Y. Suc. — Vers intestinaux. Y. Entozoaires et-LARVE.
INTI6É, BE. adj. {acaulisl. Qui n’a point de tige.
INTIMITE, s. f. [de intime, intérieur]. Bans
Vintimité d’un tissu, d’un organe, se dit souvent pour : dans la profondeur de ce tissu, etc. , en parlant de corps immédiatement interposés à ces éléments caractéristiques, ou de dispositions qui concernent ces éléments, etc.
INTINE. s. f. Y. Endhyménine.
INTOLERANCE. S. f. [intolerantia, de fra, particule .négative, et tolerare, supporter, ail. ünvertrâglichkeit Unduldsamkeit, angl. intolérance, it. intolleranza\. Impossibilité de supporter le remède, condition indiquant
Fig. 241.
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qu’il faut s’en abstenir : par exemple, intolérance pour l’émétique, dans la méthode rasorienne. V. Tolérance.
INTOXICATION. S. f. [de in, en, et toxicum, poison, de ToÇixôv, poison, ali. Vergiftung, angl, poisoning, it. intossicazione]. Empoisonnement par miasmes ou par effluves : intoxicûtion paludéenne. V. Paludéen. Les Ano-lais prennent ce mot dans le sens d’ivresse. = Par extension, ensemble des accidents causés par les poisons (V. ce mot) dont l’absorption ne se fait qu’en petite quantité chaque jour, soit en raison de leur peu de solubilité dans les humeurs de l’économie, comme dans le cas des sels insolubles de mercure, de plomb, etc., administrés à l’intérieur ou introduits sous forme de poussière, soit parce qu’ils ne sont ingérés que par quantités minimes, mais d’une manière continue : tel est le cas des vapeurs de mercure dans les mines, chez les doreurs, etc., du sulfure de carbone dans l’industrie du caoutchouc, du phosphore dans les fabriques d’allumettes, etc. — Intoxication alcoolique. V. Alcoolisme. — Intoxication éthérique. L’éther, ingéré dans l’estomac à doses élevées, exerce à la longue sur l’organisation une action analogue à celle de l’alcool, et cause des troubles morbides ayant les mêmes caractères et débutant par des symptômes à peu près identiques. Mais dans l’intoxication par l’éther: 1° l’apparition des troubles morbides est beaucoup plus prompte et paraît être due principalement à l’accumulation plus grande de Téther dans la matière cérébrale ; 2® la quantité d’éther pour faire naître l’intoxication est bien moins grande que celle qu’il faut d’alcool pour obtenir l’alcoolisme ; 3® la marche envahissante et progressive est beaucoup plus rapide ; 4° la disparition des symptômes a lieu plus vite lorsque Tintoxication cesse. On en a observé des exemples en Angleterre. — Intoxication mercurielle. V. Hydrargyrie, Mercuriel, Nécrose, Salivation. — Intoxication phosphorée aiguë. Dix à quinze centigrammes de phosphore suffisent pour donner la mort, qu’il ait été pris pur ou mêlé aux matières qui l’accompagnent dans les allumettes. Une soif Yive se déclare ; des vapeurs alliacées répandant des lueurs à l’obscurité s’échappent de la bouche et des narines. Des nausées, des vomissements incoercibles de matières muqueuses, bilieuses, mélangées aux abments et à la substance ingérée, quelquefois teintes d’une petite quantité de sang, lumineuses dans l’obscurité, se manifestent, laissant à leur suite une sécheresse de la bouche et de la gorge, avec une odeur persistante et désagréable de phosphore. Puis surviennent chez la plupart des malades des douleurs abdominales plus ou moins vives, quelquefois augmentant par la pression, des coliques suivies ou non de selles bquides, quelquefois très-fétides, du ténesme rectal avec une sensation de brûlure à l’anus ; du ténesme vésical, de la douleur en urinant, et parfois la suppression des urines ; un sentiment de malaise, de lassitude et de faiblesse générée plus ou moins marquée, des fourmillements, des crampes dans les muscles des membres et du tronc, un peu de céphalalgie, des étourdissements. L’intelligence reste le plus souvent intacte; un peu de lenteur dans les réponses est le seul phénomène que l’on remarque. Le visage est pâle, les traits plus ou moins altérés; on n’observe rien de notable du côté de la circulation. Puis vient une rémission des principaux symptômes dans presque tous les cas et d’une durée variable; très-courte, et à peine appréciable chez les uns, on l’a vue chez d’autres se prolonger jusqu’à deux ou trois jours. La région hépatique devient le siège de douleurs que la pression accroît; le foie augmente de volume ; de l’ictère se manifeste ; puis des douleurs se déclarent dans les muscles des membres et du tronc, douleurs contusives avec courbature générale, continues ou s’exaspérant par moments, accompagnées
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de crampes ou de contracture, quelquefois de la perte de I
la sensibilité de la peau. Puis viennent des hémorrba- I
gies dans les divers organes. Les vomissements reparaissent, et avec eux le rejet des matières noirâtres formées ■ par du sang altéré, des selles sanguinolentes; quelquefois même de l’hématurie; des hémoptysies, des épistaxis, et enfin des ecchymoses sous-cutanées, du purpura des pétéchies, etc. Bientôt apparaissent l’agitation, lè délire, une anxiété très-grande, des convulsions générales ou partielles, une respiration embarrassée, le coma et la mort. A Tautopsie, on trouve : 1® les signes d’une phlegmasie déterminée par l’action irritante, locale, du phosphore sur le tube digestif; 2® des lésions consécutives à l’absorption du phosphore : ce sont des hémorrhagies à la surface des muqueuses, dans le cœur et le poumon principalement, et dans le tissu lamineux sous-cutané et intermusculaire ; avec un état granuleux très-marqué des fibres musculaires et de l’épithélium' du foie, des reins, etc.
— Intoxication chronique phosphorée, phosphoreuse oupar j
le phosphore (Magnus Huss). Ensemble des accidents pro- |
duits six mois environ après la respiration de vapeurs phosphorées abondantes, et caractérisées par une sensation de faiblesse de la colonne vertébrale, de la débilité dans la marche et dans les efforts, tremblements des jambes, des bras et des mains, diminution graduelle des forces génitales, un peu de bégaiement, et se terminant parfois parla mort, après quelques années de progression graduelle dek paralysie. Chez les ouvriers et les ouvrières qui travaillent à la fabrication des allumettes phosphorées, on voit généralement, au bout d^un espace de quatre à neuf ans, ra- , rement moins, après des accidents du côté de l’intestin ou des voies respiratoires, assez légers pour que les ma- . lades ne s’en préoccupent pas, survenir des douleurs de dents, soit sur une, soit sur plusieurs, mais s’étendant ensuite à toutes les autres de l’une ou des deux mâchoires. Que les malades fassent ou non extraire les dents, la i douleur s’étend à toute la mâchoire, qui se gonfle, devient sensible, et en même temps il se produit une salivation abondante. Les joues, les gencives, le cou et la face même participent à ce gonflement, selon que la mâchoire supérieure ou l’inférieure est seule affectée ou qu’elles le sont toutes deux. "V. Nécrose des maxillaires. — Intoxication saturnine. Ensemble des effets toxiques que produit sur l’économie l’action prolongée des préparations de plomb. Elle s’observe surtout chez les ouvriers qui travaillent la céruse, chez les ouvriers fondeurs en caractères, potiers de terre et autres qui manient les alliages de plomb, les poussières de céruse, minium, litharge, minerais de plomb, etc. Le premier effet est la colique |
(V. Colique métallique)', puis surviennent les paralysies j
des muscles extenseurs des avant-bras. Des accidents amaurotiques ne sont pas rares, ainsi que des délires souvent fort dangereux. Un üséré bleuâtre autour des gencives, et des taches de même couleur sur la membrane muqueuse sont un signe ordinaire de l’intoxication saturnine. Les boissons acidulés, l’iodure de potassium et l’électricité sont les moyens recommandés alors. — Intoxication tellurique. V. MiAsme.
INTRA- ARACHNOÏDIEN, ENNE. adj. — Hémorrhagie intra-arachnoidienne. V. Pachyméningite.
INTRACAPSCLAIRB. adj. Qui est dans les capsules articulaires. — Ankylosé intra-capsulaire. V. Ankylosé.
INTRACARDIAQUE, adj. V. Endocardiaque..
INTRACERVICAL, ALE. adj. Qui est à l’intérieur du col de l’utérus : insertion intracervicale du placenta.
INTRAIRE. adj. \intrarius, esp. intrarid]. Se dit de l’embryon qui est renfermé dans l’albumen.
INTRALOBULAIRE, adj. Qui est entre des lobules. " Veine intralobulaire, y. Foie.
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INTBAPELVITROCHANTÉRIEN. adj. et s. m. V. Obtubateot interne.
intrapéritonéal, ale. adj. — Phlegmon intrapéritonéal. V. Phlegmon iliaque.
. intrapleural, ale. adj. Qui est dans la cavité des plèvres.
INTBARHACHIDIEN. adj. Synonyme de intravertébral.
intrathoracique, adj. Qui est dans la cavité du thorax. — Muscles intrathoraciques. Muscles inspirateurs situés à l’intérieur du thorax, tels que le diaphragme.
INTRA-UTÉRIN, INE. adj. \intra-uterinus, de intra, au-dedans, et utérus, matrice]. Ce»qui existe ou se passe dans la cavité utérine. — Vie intra-utérine. Elle compte du moment de l’arrivée dans l’utérus de l’ovule fécondé (V. Fécondation). Le nouvel être date de cette époque comme organismeindépendant, détaché réellement de tout lien .direct par continuité de substance avec les tissus de la mère., A partir de cette époque, il présenté trois âges dans le sein de la mère. Ce sont : 1° Vâge ovulaire, période ou état de gerrrie , dans lequel il reçoit le nom de germe; 2“ Y âge ou état embryonnaire, pendant lequel il reçoit le nom &' embryon; 3° Y âge ou état fœtal, pendant lequel il porte le nom de fœtus. Pendant le premier, il n’est représenté que par la masse des sphères vitellines, puis par le blastoderme. Cet état cèsse lorsque l’embryon se soulève im peu à la surface du reste du blastoderme, de manière à se distinguer à peine de la vésicule ombilicale, c’est-à-dire à l’époque où se forme la Ügne primitive pour devenir le canal contenant le système nerveux central, époque à laquelle apparaissent le canal cardiaque et les vaisseaux de l’aire vasculaire. Alors commence l’âge embryonnaire, et l’animal reçoit le nom ÿ embryon jusqu’à l’époque où apparaissent les premiers points d’ossification dans la clavicule ou le fémur, suivant quelques auteurs, c’est-à-dire jusqu’au quarante-cinquième ou cinquantième jour; mais la plupart étendent cette période jusqu’au quatrième mois, époque à laquelle l’embryon a 16 centimètres au moins. D'autres se servent du nom â’ embryon tant que la distinction des sexes n’est pas encore possible d’après les organes génitaux externes, c’està-dire jusque vers le milieu ou la fin du troisième mois. A partir de l’une de ces époques, choisie plus ou moins arbitrairement, l’être nouveau reçoit le nom de fœtus (V. ce mot), et le conserve jusqu’à la naissance; dès qu’il a respiré, il prend le nom YY enfant. V. Nouveaü-né.
INTRA-UTBIGULAIBE. àdj. Qui est dans les utricules ou c€iM.es,.—Générationintra-utriculaire (Mirbel). Nom donné à ce qui, nommé ensuite formation ou génération endogène , ou endogenèse (V. Fissiparité et Multiplication) , doit être appelé génération par segmentation ou fractionnement (V. ce mot).
INTRAVAGINAL , ALE. adj. Qui est à l’intérieur du vagin ou de la tunique vaginale : hernie à sac intravaginal.
INTRAVASCULAIRE, adj. Qui est, qüi se passe à l’intérieur des vaisseaux.
INTRAVERTÉBRAL, adj. Qui concerne l’intérieur du canal vertébral. ou des vertèbres. — Plexus intravertébraux. V. Sinus vertébraux.
INTBAVëRTÉBRÉ, ÉE. adj. \intravertebratus , angl. intravertebrate, it. intravertebrafo, esp. intravertebradd]. Lam le système qui ramène les animaux articulés et les animaux vertébrés à un même type, ceux-ci prennent le nom à'intravertébrés, parce qu’ils ont leur squelette vertébral dans l’intérieur du corps, tandis que, chez les autres d est à l’extérieur. V. Invertébré et Vertèbre type ’ intrication, s. f. V. Genèse.
INTRINSÈQUE, adj. \intrtnsecus, ail. inner, angl. in-
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trinsic, it. intrinseco] . Se dit quelquefois des muscles propres à certains organes (V. Larynx), pour les distinguer de ceux qui appartiennent en même temps à ces organes et à d’autres parties voisines. — Maladies intrinsèques. Nom donné par Linné aux maladies internes.
INTROMISSION. S. f. [intromissio , ail. Einführung, angl. intromision, it. intromessione , esp. intromisiori]. Action d’introduire un corps dans un autre : par exemple, la verge en érection dans le vagin.
INTROPELVIMËTBE. s. m. [ail. et angl. intropelvimeter, it. et esp. intropelvimetro']. Instrument que Mme Boivin a proposé pour mesurer l’étendue des détroits du bassin, et qui a quelques rapports avec le pelvimètre de Coutouly, dont il diffère toutefois en ce que l’on introduit une des branches dans le rectum.
INTBORSE. àdj. \inlrorsus,dX\. einwârtsgehend, angl. intforse]. Se dit, en botanique, de ce qui est tourné en dedans , comme' les anthères, lorsqu’elles s’ouvrent du côté du pistil, ce qui est le cas le plus ordinaire.
INTUMESCENCE, s. f. [de in, en, et tumescere, se gonfler; o’î5‘v!(tiç, ail. Intumescenz,Aufschwellung, angl. svoelling, it. intumescenza , esp. intumescencia]. Toute augmentation de volume du corps ou de quelqu’une de ses parties. V. Gonflement et Tumeur. = Les maladies s’accompagnant de tumeurs (Sauvages).
INTUMESCENT , TINTE, adj. Qui est atteint d’intumescence.
INTUSSUSCEPTION. s. f. [intussusceptio, de intus, au dedans, et suscipere, prendre ; ail. Aufnehmen, angl. intussusception, it. intussuscepziorle, esp. intussuscepcion\. Acte par lequel les matières qui doivent être assimilées sont introduites par endosmose dans l’intérieur des corps organisés, pour servir à la nutrition. = Entrée d’une portion d’intestin dans une autre. V. Invagination.
INCLINE, s. f. [ail. Inulin, angl. inuline, it. et esp. inulina; alantine, élécampé] . Substance trouvée par Rose dans la racine de l’aunée {Inula helenium). Elle existe aussi dans celle du dabba {dahline), de la plupart des synanthérées, chicoracées et autres, etc. L’înuline (G‘2H‘®01®) est simplement un isomère de l’amidon , comme les gommes , mais n’est pas une fécule. Déjà Meyer avait reconnu qu’eUe est à l’état de dissolution dans le dabba. Gannal et Robin ont montré qu’elle est naturellement liquide dans toutes les plantes où on Ta signalée. On l’extrait par l’eau bouillante, qu^on clarifie. Elle se dépose ensuite par évaporation, sous forme de pellicules, qui se réduisent en poussière blanche grisâtre , criant sous la dent, soluble dans l’eau bouillante, et déposant en grande partie par refroidissement. Au microscope, elle offre l’état de fines granulations irrégubères, comme celles de tout précipité amorphe, larges de 1 à 5 milbèmes de milbmètre. EUe rougit par l’iode et dévie à droite le plan de polarisation.
INüSTION. s. f. Brûlure intérieure.
INVAGINATION, s. f. [de in, dans, et vagina, gaine; ail. et angl. introsusception, it. inguainamento, esp. invaginacion]. Entrée contre nature d’une portion d’intestin dans une autre portion. Cet accident, que l’on a aussi appelé volvulus, peut arriver, soit sur une des parties du canal intestinal bbre et flottante dans la cavité de l’abdomen, soit sur l’anse intestinale renfermée dans une hernie. Tantôt c’est la partie supérieure qui, se repliant sur elle-même à la manière d’un doigt de gant qu’on fait entrer en lui-même, s’insinue dans l’inférieure; tantôt, au contraire, c’est l’inférieure qui remonte dans la supérieure. Dans le premier cas, le danger est bien moindre que dans le second. Dans celui-ci, ü y a obstacle au cours des matières contenues dans les intestins, inflammation de la portion déplacée, et péritonite grave : cette espèce d’étranglement interne cause souvent la gangrène et la
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mort — Intmsusception q\3. imagination inteslinate. Accident qui n’estHpas rare dans l’enfance; c’est un des plus o-rayes auxquels cet âge soit exposé. Dans un certain nombre la guérison s’effectue sans aucune intervention de l’art • dans d’autres enfin, le médecin, après avoir reconnu la maladie, a pu agir. La facilité avec laquelle on peut pousser de l’air dans le rectum, bien que spasmodiquement contracté au point de rendre impossible l’introduction même d’une cuillerée à café d’eau chaude, donne à ce moyen une prééminence sur tous les autres. La seule chose nécessaire, c’est que l’air soit poussé dans l’intestin en assez grande quantité pour le distendre jusqu’au niveau du collet de la portion invaginée, ou, en d’autres termes, que l’opération soit continuée jusqu’à ce que le malade commence à éprouver une certaine gêne et que le ventre devienne sensiblement ballonné. A l’aidé d’une canule à lavement de caoutchouc adaptée au tuyau d’un soufflet, on pousse dans le rectum une quantité d’a.ir considérable, qui passe dans le canal intestinal, sans exciter de résistance ni d’efforts pour, le rejeter. == Opération chirurgicale qui consiste à introduire l’un dans l’autre les deux bouts de l’intestin divisé, afin de rétablir la continuité du canal intestinal. Divers procédés sur lesquels l’expérience n’a pas prononcé ont été imaginés pour faciliter cette oftération. — Invagination du scrotum. Y
INVAGINÉ, ÉE. adj. [angl. invaginated\ Se dit d’une anse d’intestin qui rentre dans une autre, et, de la sorte, obstrue le cours des matières.
INVASION, s. f. [invasio, de invadere, envahir; ail. Anfall, Beginn, angl. invasion, it. invasions, esp. invasion]. Début d’une maladie. .
INVENTION, s. f. En médecine comme dans les sciences, l’invention part d’une hypothèse ou préconception, mais n’est réalisée que lorsque la raison a conduit à posteriori à la confirmer par une succession d’expériences justifiant sa validité par épreuve -et contre -épreuve. V. Doctrike et Méthode.
INVERSION, s. f. [inversio, ail. Umkehrung, angl. inversion, it. inversions, esp. inversion]. Renversement de l’ordre régulier. — Inversion générale. Inversion des organes externes et internes : on la remarque chez les animaux de forme non sjTnétrique, et surtout chez le limaçon et plusieurs autres mollusques gastéropodes. — Inversion splanchnique. Sorte d’anomalie ou d’hétérotaxie dans laquelle des viscères sont déviés de leur position normale et même placés en sens opposé. L’inversion splanchnique n’a encore été constatée que chez l’homme. Elle apparaît à ce moment de la vie embryonnaire où le cœur, qui d’abord était placé au-dessous de la tête, vient faire saillie, sous la forme d’une anse contractile, au côté droit de l’embryon encore couché à plat sur le vitellus. Dans l’inversion des viscères, la formation de l’anse cardiaque se produit, au contraire, à la gauche de l’embryon. Or, c’est une formation de l’anse cardiaque, tantôt à la droite et tantôt à la gauche de l’embryon, qui entraîne après elle toutes les modifications de la symétrie primitive qui caractérisent, dans le premier cas l’état' normal, et dans le second cas l’état inverse. — Inversion utérine. V. Htstéroloxie et Hystéroptose.
INVERTÉBRÉ, ÉE. adj. et s. m. [invertebratus , ail. wirbellos, angl, invertebrate, it. invertebrato, esp. invertebrado'\. Qui n’a point de vertèbres ou de squelette intérieur. — Animaux invertébrés. Ceux qui n’ont point de squelette vertébral osseux ou cartilagineux par opposition aux vertébrés (V. ce mot). On les divise en Annelés, Mollusques, Radiaires et Protozoaires. Des deux groupes d’animaux, üs forment celui qui est le plus nombreux en espèces; il en renferme environ 210 000, savoir : 185 000 a peu près pour les annelés (Insectes et Myiâopodes,
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170 000; Arachnides, 4 000; Crustacés, y compris lo Cirripèdes, 6000; Vers, 4000); 20 000 pour les Mollus! ques; au moins 3500 pour les Radiaires, et 1500 pouj les Protozoaires.
INVESTIGATEUR, adj. et s. m. V. Explorateur. • INVÉTÉRÉ, ÉE. adj. Se dit des maladies datant de longtemps. — Syphilis invétérée. V. Syphilis.
INVIGORATION. s. f. [de in, en, et vigor, vigueur]. ! — Période d’invigoration (Flourens). Celle qui correspond à l’âge de quarante à quarante-cinq ans, et pendant laquelle le corps et les facultés atteignent, chez l’honinie leur complet développement. V. Age. ’
INVISCANT, ANTE. adj. et S. m. [inviscafis, esp. invisçante]. Synonyme d’incrassant. V, Inviscation.
INVISCATION. s. f. [inviscatio, de in, elviscum, glul. Action physique de la salive imbibant les aliments pendant la mastication, et surtout entourant le bol alimentaire au moment de la déglutition qu’elle favorise ainsi.
INVOLONTAIRE, adj. [ail. unfreiwillig, angl. involun- j tary, it. involontario'\. Qui n’est pas soumis à l’influence ! de la volonté ; qui s’accomplit indépendamment ou malgré l’action de la volonté. — Contractions et mouvements involontaires. Ceux qui ont lieu indépendamment ou malgré l’action de la volonté, par accident, dans les muscles soumis habituellement à l’action de la motricité to‘lontaire, par suite de troubles survenus dans la partie de l’encéphale, qui préside à cette dernière. Y. Motricité, — Incito-motricité involontaire. V. Motricité. — Muscles involontaires. Ceux dont l’action n’est pas soumise à l’influence de la volonté, tels sont le cœur et lè tissu musculaire à fibres-cellules. Ce ne sont pas les muscles qui sont involontaires, mais l’action nerveuse qui en détermine la contraction. Prise en elle-même, la contractilité des fibres-cellules, comme celle des faisceaux striés du cœur, etc. , ne présente que des différences d’énergie et de rapidité ; elle ne peut être dite ni volontaire ni involontaire. Que l’exécution soit voulue ou non, le phénomène contractilité, se passant dans la fibre musculaire, reste, au fond, toujours le même. La différence porte sur ce qui se passe dans la portion du tissu nerveux d’où vient l’incitation motrice : c’est elle qui peut être, soit involontaire, c’est-à-dire indépendante, non subordonnée à aucun acte intellectuel préalable ; soit volontaire,:de%ià-dire suscitée par quelque acte intellectuel préalable dont elle dépend. En un mot, ce qu’il y a d’involontaire ou de volontaire, de rhythmique ou de non rhythmique dans .• l’action des muscles, n’est point le fait du tissu qui se contracté, mais du tissu nerveux d’où part l’incitation j motrice. C’est la motricité, en un mot, qui est volontaire ou involontaire (V. Motricité). — Mer fs involontaires, j Nom donné mal à propos à ceux qui transmettent la mû- |
tricité involontaire. V. Transmission mérneMse. j
INVOLÜCELLE. S. m. [involvxellum, ail. Hüllchen, ; ang’l. involucell, it. muo/weeZ/o, esp. OTUo/Mcn7/o]. En botanique, la rangée de bractées la plus voisine des fleurs quand il y en a plusieurs; ou, dans les.ombellifères, les bractées qui naissent à la base des ombellules.
INVOLÜCELLÉ, ÉE. adj. [involucellatus, esp. involu- . ce/ao?o]. Qui est muni d’un involucelle. • j
INVOLECRAL, ALE. adj. [involucralis , adj. hüllfri- | standig, it. involucrale, esp. involucraI\. Se dit des épines t qui naissent sur l’involucre. i
INVOLÜCRE. s. m. [involucrum', ail. Hülle, angl- [ volucrum, it. et esp. involucrô\. Assemblage d’écaiUeSj de : bractées ou de feuilles rudimentaires, libres ou soudées i ensemble, disposées en verticilles plus ou moins réguUerS) et qui forme une enveloppe extérieure à une ou plusieurs fleurs, ou se trouve à la base de plusieurs pédoncules des 1 ombelles (ombcllifères),
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INVOLOCRÉ, ÈE. adj. [ail. hüllblütteng , it. involucrato, esp. involucrado]. Qui est muni d^un involucre.
INVOLDTÉ, ÉE. adj. [involutus, ail. eingerollt, it. involuto, esp. involutado]. Se dit des pétales dont la lame ge rouie de haut en bas vers le centre de la fleur, et des feuilles qui sont roulées de dehors en dedans.
INVOLOTIF, IVE. aàj. — Feuilles involutives {folia involutiva). Celles dont les deux moitiés longitudinales sont roulées en dedans. — Préfoliaison involutive. Celle dans laquelle les jeunes feuilles sont involutives.
IMVOLBTIOIV. s. f. [involutio, de ia, en, et volvere, rouler]. — Hypothèse de l’involution. V. Préformation.
lODAL* s. m. Corps d’existence douteuse analogue au bromal, contenant de l’iode au lieu de brome. lODALDÉHYDIlVE, S. f. V. IodÉTHÉRIDE.
lODAMYLE. s. m. Corps obtenu par distillation de l’alcool amylique avec l’iode et le phosphore. Liquide incolore, pins lourd que l’eau, d’odeur piquante et alliacée. (CiOHiiI).
lODATE. s. m. [iodas, ail. lodsâuresalz, wagl. iodate, it. et esp. iodato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide iodique avec les bases. Aucun de ces sels n’est usité.
IODE. s. m. [iodiuŸn, de violet; ail. lod, angl.
iodine, it. iodio, iodina, esp. iodo]. Nom donné par Gay- Lussac à un corps simple trouvé par Courtois dans les eaux mères des varecs. L’iode ou ses composés se trouvent dans les tissus de la plupart des êtres marins, de diverses î eaux minérales et de plusieurs minerais. Ce corps est d’un gris de plombagine tirant sur le bleu, et d’une odeur qui approche de celle du chlore. Il se volatilise à d 75“ R., et donne une vapeur de belle couleur violette. Sa pesanteur spécifique est de 4,946. La propriété qu’ü a de former un composé bleu avec l’amidon le rend précieux pour découvrir les plus petites traces de ce principe végétal. Il se combine à un grand nombre d’alcaloïdes, et forme des composés connus sous les noms à’iodocodéine, iodomorphine, iodonicotine, etc. On l’a employé contre le goitre et les scrofules. Un grain suffit pour produire une légère excitation; à doses plus fortes, il détermine une surexcitation générale; à des doses élevées, il est vénéneux. L’amaigrissement est, en général, à ce qu’on dit, le premier indice de son action nuisible. On l’emploie en pilules, en dissolution dans l’éther ou l’alcool, et en pommade. — Chlorure d’iode. Y. Chlorure. ' '
IODÉ, ÉE. adj. [ail. iodhaltig, esp. foddc?o]. Qui contient de Viode. — Eau iodée. Y. Fias. — Injection iodée. Y. Injection. — laumeraf iodé. Y. Lavement.
lODÉLAYLE. S. m. [hydrocarbure d’iode, iodéther]. Corps obtenu par action directe de l’élayle (Y. ce mot) et de Uiode sous Uinfluence de la lumière solaire. Cristallise eh aiguilles briUantes ; d’odeur pénétrante, fait pleurer les yeux; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther (C2H2I).
IODÉTHER. S. m. Y. lODÉLAYLE.
IODÉTHÉRIDE. S. m. [iodaldéhydine , iodo-paracétyle simple, iodéthéroMe]. Corps obtenu par action de la solution de potasse sur l’iodélayle. Liquide, bout à 56° odeur alliacée. Les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique froid sont sans action sur lui (C^H^I).
lODÉTHYLE. S. m. [éther iodhydrique]. Corps obtenu en distillant de l’iodure de phosphore, 2 parties et demie sur 1 partie d’alcool. Liquide incolore, d’odeur pénétrante et forte, se dissolvant facilement dans l’eau, et se mêlant à l’alcool. Bout à 64“ (C<H5I).
lODElJX. adj. — Acide iodeux (103). Acide d’existence douteuse.
lODHYDRATE. Si m. [ail. lodhydrat, it. iodidrato, esp. ioàhidrato\. Nom générique des nombreuses combi-
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liaisons de l’acide iodhydrique avec les bases. — lodhydrate de méthylène. Y. lommamm.— lodhydraie de potasse. Y. loDüRE de potassium.
lODHYDRiniE. S. f. (Ci2hi‘106). Combinaison liquide de la glycérine avec l’acide iodhydrique.
IODHYDRIQUE. adj. — Aarfe iodhydrique (HI). Combinaison d’hydrogène et d’iode. C’est un gaz incolore, très-pesant," d’.odeur piquante, qui répand des fumées blanches à Uair, et se dissout dans l’eau. On l’obtient en traitant le phosphure d’iode par une très-petite quantité d’eau. On se le procure liquide en traitant Uiodure d’antimoine par l’eau, et distillant, ou en faisant passer un courant d’acide sulfhydrique dansun mélange d’iode et d’eau, et concentrant ensuite la liqueur à l’abri de l’air. — Éther iodhydrique ou acétène monoiodé (C^H^I). Produit de l’action de l’iodure de phosphore sur 2 parties d’alcool. Liquide incolore, d’odeur agréable ; bout à 70“; il brunit à la lumière. On l’a employé en médecine contre les affections de poitrine et pour" introduire l’iode dans l’économie (Ch. Huette). Ainsi que le précédent, il calme la toux et a une action favorable sur les muqueuses respiratoires.
lODIDE. s. m. [angl. iodid, esp. iodido}. Nom donné par Berzelius aux combinaisons de l’iode, avec des corps moins électro-négatifs que lui, dans lesquelles les rapports atomiques sont les mêmes que dans les acides.
IODINE. s. f. Nom donné à l’iode par Davy.
IODIQUE. adj. Qui est relatif à l’iode ou qui en contient. —Acftfe foiffg'Me. Blanc, cristaUisable, décomposable par la chaleur, il s’obtient en traitant par l’alcool le chlorure d’iodure cristallisé, d’où il se précipite sous forme de poudre (105). , ■
lODlSîHÉ. s. m. [de iode; angl. iodismé]. Ensemble des effets morbifiques de l’usage de l’iode sur l’économie, ou mieux espèce d’ivresse analogue au bromisme que produisent l’iode et ses' préparations ingérées à haute dose.
lODITE. s. m. Combinaison de l’acide iodeux avec les bases.
lODOBENZOYLE. S. m.' Corps obtenu en chauffant de l’iodure de potassium avec l’oxychlorobenzoyle. Il est incolore, cristallin, feuilleté (Ci^H^O^I).
lODOCAOUTCHINE. S. f. Corps obtenu par action de l’iode sur le caoutchouc; soluble dans l’alcool et dans l’éther.
lODOCHLORURE. S. m. Composés formés par union d’un iodure avec un chlorure, ou de l’iode avec un chlore (Y. Chloramidüre). — /od'ocA/orwres de mercure. On en connaîtdeux: l“l’un a été découvertparBoutigny (1837); il résulte de la combinaison de l’iode avec le. calomel (Hg^CI), a été appelé iodochlorure mercureux {Ÿ. Chlorures de mercure) ; il est d’un beau rouge, isomorphe au calomel; d’une saveur mercurielle faible, d’une solubilité presque nulle (4Hg2Cl.l2). Il se produit spontanément à la longue en laissant de l’iode en présence du calomel ; on active la combinaison en chauffant doucement le mélange dans les proportions convenables. Il agit énergiquement en frictions à la dose de 1 gramme pour 20 ou 40 grammes d’axonge. Gn le donne en pilules à la dose de 55 centigrammes pour 100 pilules, dont on fait prendre de une à trois par jour. Il réussit, surtout dans les scrofules, dans \a couperose en déterminant vave poussée éruptive à laquelle succède une desquamation avec retour de la peau à l’état normal. Il a réussi également dans le psoriasis et l’eczéma. 2“ L’autre a été obtenu par Lassaigne (1836), qui l’appelle bichlorure de mercure ioduré ou bichloro-iodure de mercure (bi-iodoehlorure mercurique de quelques auteurs). Il cristallise en aiguilles blanches, soyeuses, disposées en groupes penniformes. On l’obtient en versant à froid une dissolution de sublimé dans une solution concentrée d’iode jusqu’à décoloration presque
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complète. On évapore ensuite à une douce chaleur. Sa formule est SHgCl.l. V. loDURE.
lODOCYANB. S. m. V. Cyaniodide.
lODOFOBME. s. m. [angl. iodoform, it. iodiformio, esp. iodo forme i iodéthéride, iefdoformyle, fomiylsuperiodidé\. Composé (Serullas) dont les éléments sont groupés de manière à représenter ceux de l’acide formique, si l’oxygène de celui-ci était remplacé par l équivalent d’iode (C2H13).
lODOGIVOSIE. S. f. [de iode, et püai;, connaissance]. Étude de l’iode.
lODOKAKODYLE. S. m. Corps obtenu en distillant de l’oxyde de kakodyle avec l’acide iodhydrique concentré. Le produit obtenu contient de l’eau, de Viodokakodyle et de Viodokakodyle basiqm. Le premier est fluide, jaunâtre, possède une odeur pénétrante analogue à celle du chlorokakodyle (C^H®AzI). Viodokakodyle ôastÿMe est jaunâtre, solide, cristallisé; peu soluble dans l’eau, beaucoup dans Talcool ; fond à une basse.température et distille sans décomposition.
lODOMÉSlTYLE. S. m. [mesityliodide, œnyliodide]. Corps qui se forme par l’action de l’iode, du phosphore et de l’acétone à chaud dans un tube de verre. Liquide, incolore, hùileux, se décompose spontanément avec facilité (C6HSI).
lODOMÉSlTYLlDE. S. m. [iodoptélaylé]. Corps d’un jaune d’or, cristallisant dans l’éther, insoluble d'ans l’eau, volatil sans décomposition (C®H3l).
lODOMÉTHÉ. S. f. [de iode, ety.ébn, ivresse]. L^ivresse iodique. V. Iodisme.
lODOMÉTHYLE. s.m.[iodhydratë de méthylène] . Corps obtenu par réaction du phosphore, de l’iode et de l’esprit de bois. Incolore, liquide, volatil; brûle difficilement (C^H^I).
iODOIUËTBlE. S. f.-.[de iode, et {Aerpov, mesure]. Méthodes, de.dosage de l’iode.
lODOPALLADAMIKE. S. f. V. Palladamine.
lODOPABACÉTYLE. s. m. V. IODÉTHÉRiDE. lODOPHTHISIE. s. f. [de iode, et çôiejtc, phthisie]. Amaigrissement et faiblesse produits par un abus de l’iode. lODOP.TELAYDE. s. m. V. Iodomésityude.
lODOSEL. S. m. Les iodures doubles. V. Iodochlorüre. lODOTANNlQUE. adj. V. LiQUEüR.
lODOTEBEBÈNE. S. m. Corps très-instable, noir, liquide ; c’est l’un des nombreux produits qui se forment par l’action de l’iode sur l’essence de térébenthine.
IODOTIIËB4PIE. S. f. Emploi thérapeutique de l’iode et des composés iodiques.
lODCBE. s. m. [ioduretum, a,ng\. ioduret, it. et esp. ioduro]. Combinaison d’iode et d’un corps simple ou d’un métalloïde. Les iodures métalliques sont compris parmi les sels haloïdes. On en trouve dans le règne minéral' et dans quelques végétaux. Ils sont solides, ordinairement plus ou moins volatils, la plupart solubles dans l’alcool, l’éther et l’eau, et facilement cristallisables. Traités par le chlore, par les acides azotique, sulfurique, etc., ils laissent séparer l’iode, qui devient sensible au moyen de la chaleur ou d’une solution d’amidon. On les prépare soit directement, en unissant l’iode avec les corps simples ou l’acide iodhydrique avec les bases ; soit par voie de double décomposition, en versant une dissolution de carbonate ou de sulfure alcalin dans l’iodure de fer, ou une dissolution d’iodure soluble dans une dissolution métallique. — lodure d’amidon. On l’obtient en délayant de Lamidon dans de l’eau froide, et ajoutant par 32 grammes d’amidon (en ayant soin de remuer continuellement), 1®‘',30 d’iode préalablement dissous dans l’alcool; on recueille l’iodure sur une toile, et on le fait séeher à l’air libre. Cette préparation, employée par Buchanan, contient 15 centigrammes d’iode par 4 grammes. — lodure
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d’arsenic (AsPj. Solide, d’un brun rouge de laque latil, soluble dans l’eau. Usité à la dose de quelques grammes dont on augmente graduellement le nombr^' dans les affections chroniques de la peau. — lodure d'^’zote (I^AzH). Composé d’iode, d’azote et d’hydrogè/' ^ des plus explosibles, solide, noir, pulvérulent. — lodul’ de baryum (IBa). Cristallisable, soluble dans l’eau et ’ l’alcool. Passe à l’état de carbonate au contact de l’air et 1
l’iode est mis en liberté. — lodure de butyle. V. Bctyle' 1
— lodure de fer. On connaît deux iodures de fer. Le prel mier (Fel), obtenu en traitant le fer par l’iode dans l’eau donne, après évaporation à l’abri de l’air, une substance blanchâtre, se dissolvant dans l’eau et formant une sq: lution verte. L’iodure de fer est un bon médicament qui ■ participe à la fois des propriétés de l’iode et de celles^ fer. On le prescrit avec succès pour combattre les engor- ; gements scrofuleux et la syphilis constitutionnelle rebelle ■ au mercure. On le prescrit ordinairement en pilules de ' i 10 centigrammes. Le second est rouge, très-soluble dans l’eau, et se décompose en partie en un sous-sel insoluble ocracé. On l’a employé sous plusieurs formes ; mais son . extrême altérabiUté rend ses effets incertains (Fe^lS); _ r
/ocfwre (iewercwre. On obtient avec le mercure des iodures
très-distincts (le proto et 16 deuto), soit par double dé- [ composition d’un iodure , alcaUn avec le sel de mercure [ proto ou deutoxydé ; soit par la combinaison directe du métal avec l’iode associé à une très-petite quantité d’alcool. Le protoiodure de mercure (Hg^I) est d’un jaune verdâtre, insoluble dans l’eau et l’alcool, volatil, décomposable par la lumière. Le deutoiodure (Hgl) est d’uu rouge vif, insoluble dans l’eau, mais soluble par l’alcool, l’éther et le sublimé corrosif; chauffé, il se volatilise, et ; donne des cristaux, jaunes quand ils sont chauds, rouges ; en refroidissant. On emploie ces deux sels en pilules et en pommades. La solution alcoolique ou éthérée du second sert aussi quelquefois. V. Iodochlorüre. — lodure d’or (lAu) [protoiodure d’or, iodure aureux]. Il est en poudre d’un beau jaune. V. Or. — lodure de plomb. Le plomb peut se combiner en deux proportions avec l’iode, en formant un iodure basique blanc insoluble (Pb^I), et un iodure jaune peu soluble dans l’eau froide, mais soluble à l’aide de la chaleur. Il est en lames d’un jaune d’or, semblable au deuto-sulfure d’étain (or mussif), peu altérable par la lumière, et noircissant par les préparations sulfureuses. Il se fond à une certaine température, puis se volatilise légèrement. L’iodure de plomb s’emploie , sous forme de pommade, 4 à 8 grammes dans 32 grammes d’axonge t[V\il).—loduredepotassium (Kl). Selblanc, cristallisable en cubes, très-soluble dans l’eau et dans l’alcool, fusible au feu, et se volatilisant ensuite, pissous dans l’eau, il est considéré par quelques chimistes comme Vhydriodate ou iodhydrate dépotasse. V. Pommade wc?Mrée.
Pour voir s’il y a du bromure de potassium dans l’iodure (Personne), on verse, dans la dissolution d’iodure soupçonnée, un excès de sulfate de cuivre; on fait ensuite passer dans la liqueur un courant d’acide sulfureuXj et l’on filtre. On sépare ainsi l’iode à l’état d’iodure de cuivre. On met une portion du liquide surnageant dans un tube, avec un peu d’eau chlorée qui sépare 1® ; brome (s’il y en a) et qui se colore en jaune. B P®^* i dissoudre beaucoup d’iode, et prendre une teinte jaune, j en donnant lieu à un bi et à un tri-iodure de potos- | stum.^ On l’emploie en bains. (V. ce mot). C’est surtout à l’intérieur, depuis la dose de 25 centigrammes élevée graduellement jusqu’à celle de 2 et même 4 gram- . mes par jour, qu’on l’emploie. Pour l’administrer, on en ; fait dissoudre dans l’eau de manière à prendre la quanti^ i voulue dans 20 grammes d’eau représentant une cuiflera® j à bouche de la solution qui est, pour être bue; versee I
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dans un demi-verre d’eau sucrée. L’iodure de potassium n’étant que demi-circulaires. Cet ipécacuanha, qu’on a est un remède héroïque et très-employé contre les acci- longtemps attribué au Viola ipécacuanha, L., ou mieux
dents tertiaires quelconques de la syphilis et même contre lonidium ipécacuanha, Ventenat, a une odeur de moisi
les accidents secondaires rebelles; il l’est aussi contre la qui paraît lui être naturelle, et sa propriété vomitive
plupart des accidents de la scrofule, surtout contre les est moins forte que celle des autres espèces. La racine déengorgements glandulaires. Dans les commencements de crite par Lémery sous le nom A'ipécacuanha blanc en
son emploi, il détermine presque toujours une congestion diffère essentiellement, et paraît être celle du Cynanchum
avec supersécrétion des muqueuses nasale et oculaire,- ipécacuanha àe, Wÿïàemyf {Asclepins asthnnatica, L.). quelquefois une sorte de roséole cutanée, ou l’épaississe- C’est à l’émétine (V. ce mot) qu’est due leur prppriété ment de la salive. Souvent il détermine une augmeu- vomitive (V. Herbe de madame Boivin et Violette). — tation de l’appétit et facilite la digestion. V. Iodisme, h' ipécacuanha est un vomitif plus doux que l’émétique, et ,
— lodure de potassium ioduré. V. Urine. — lodure de so- on lui attribue une action particulière sur la membrane
rffMm(Nal). Sel cristallisé en tables hexagones, unpeudéb- muqueuse bronchique. On l’emploie en poudre, ou sous quescentes. Il est un peu décomposable par la chaleur, en forme de teinture, de sirop, de pastilles. — Pastilles ou perdant une faible quantité d’iode ; il peut être volatilisé. tablettes d' ipécacuanha, on les prépare avec 16 grammes
L’alcool le dissout. On l’a rencontré dans certaines plantes de poudre, 640 grammes de sucre, 20 grammes de gomme
marines, dans les eaux de la mer et de plusieurs sour- adragant, et 128 grammes d’eau de fleur d’oranger. Leur ces, associé à l’iodure de potassium. — lodure de soufre, poids est de 60 centigrammes; chacune contient 08'^,013 Composé cristallisé en lames gris d’acier, fusible en une d’ipéoacuanha. — Potion d’ ipécacuanha. V. CoquelüChe. bqueur brune par la chaleur et décomposable par l’eau. — Poudre d’ ipécacuanha. Elle, est préparée en séchant On l’obtient en fondant un mélange sec d’iode, 90 parties, la racine à l’étuve, et la pulvérisant jusqu’à ce qu’on ait
et soufre, 10 parties. Biett l’a conseillé sous forme de obtenu, à l’état de poudre fine, les trois quarts de la
pommade, 4 à 8 gram. dans 32 grammes d’axonge. — racine employée. On la prescrit à la dose de 1 gramme à
lodure de zinc. lodure cristallisable en petites aiguilles; 1S‘’,25 pour un adulte; mais on partage la dose en deux
il est très-soluble, déliquescent, et décomposable par la chaleur à l’air; il se volatilise facilement.
IODURÉ, ÉE. adj. Qui contient des iodures.
—Injection iodurée. V. Iodé. — Pommade iodurée.
V. Pommade. — Sanow ioduré. V. Savon
lONiDE. s. m. [lonidium, Ventenat]. Genre delà famille des violariées, dont une espèce [lonidium ipécacuanha, Ventenat) est vomitive et a été, à tort, considérée comme fournissant l’ipécacnanha du Brésil.
IONS. s. m. pl. Nom collectif donné par Faraday aux deux corps qu’un courant électrique a dissociés, c’est-à-dire, à Passion et au cassion.
IOTACISME, s. m. [iotacismus, de la lettre grecque t [iota)', ail. et angl. /otecfsîUMs, it. iotacismd]. Difficulté de prononcer les lettres g et / doux.
IPÉCACUANHA. S. m. [ipécacuanha, aU. Ipecactianha, Brechwurzel, angl. ipécacuanha, it. et Apecacuana^ Nom brésilien d'une racine usitée comme émétique. On en trouve dans le commerce un grand nombre de variétés, qui paraissent devoir être rapportées à trois espèces de rubiacées. 1® Uipéeacuanha officinal (Fig. 242), ou ipécacuanha gris annelé [Cephœlis ipécacuanha,
Richard). On en distingue une variété gris noirâtre {ipécacuanha brun àe Lémery) et une gris rougeâtre [ipécacuanha gris rouge de Lémery). Cette espèce est longue de 7 à 10 centimètres, recourbée en divers sens, de la grosseur d’une petite plume à écrire , formée d'un Ugneux blanc jaunâtre et d’une écorce épaisse, bouillonuée et disposée par anneaux; elle a une saveur âcre manifestement aromatique. 2“ U ipécacuanha strié (Fig. 243)
[Psycothria emetica,1&aXi?,, ipécacuanha gris cen- Lig. 242.
dré glycyrrhizé de Lémery). Sa longueur est de 3 -
à 10 centirnètres ; sa grosseur de 2 à 9 milbmètres; son ou trois prises de quart d'heure en quart d’heure. Les effets
ecorce est ridée longitudinalement, d’un gris sale à l'ex- obtenus varient nécessairement suivant l’espèce d'ipéca-
enem, d un gris noirâtre ou même tout à fait noire cuanha employée, toutes ne contenant pas la même pro-
nterieurement. V ipécacuanha ondulé [ipécacuanha portion A’éméiirxe. — Sirop et ipécacuanha, on l’emploie
omne, amylacé, de Bergius) vient du Bichardia brasi- à la dose de 16 à 32 grammes, en deux fois, pour faire
îensw, Gômez, ou scaèra, L. Il est d’un gris blanchâtre vomirlesenfants;ilestpréparéavecpoudred’ipécacuanha
e:rterieur, d’un blanc mat et farineux à l’intérieur; 128 grammes, et alcool à 22°, 1 kilogramme. Il contient
on ecorce paraît annelée au premier coup, d’œil, mais par 32 grammes toutes les parties actives de 8 décigrammes
e n est qu'ondulée, les sillons dont elle est creusée d’ipécacuanha ; il est exempt d’amidon et ne contient
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nue très-peu de gomme. - Tablettes d’ipécacmnha om chocolat. V. Tablette. — Teinture d'ipécacuanha. Elle s’ob¬
tient en faisant digérer 1 partie d’ipécacuanha gris dans 4 d’alcool à 56° centésimaux.— ijpécacMawAa bâtard. V. Pe- DILAîîTHE.
IPÉCACÜANHIQUE ou IPÉCUANHIQÜE. adj. — Acide ipécmnhique {C^E^^O^*). Amorphe, brun rougeâtre, colore en vert les sels de fer au maximum. Retiré de l’ipécacuanha (Willigk).
IPÔ. s. m. V. Upas.
IPOMÉE. s.-f. [ipomed\. Genre de convolvulacées dont Une espèce donne, le jalap (V. cê mot). Presque toutes les espèces sont purgatives.
IRIDARÉOSIS. s. f. [de Iptî, iris, et àpaiwotç, diminution]. Atrophie de l’iris.
IRIDAÜXÉSIS/ôu IRIDONCOSE. S. f. [de tpiç, iris, et aü?r,(îiç, aügmèritation, ou o'^xwaiç, tuméfaction]. Hypertrophie de l’irîs, , -
IRIDECTOMÉDIALYSE. S. i: ]widjectpmedialysis, M tpiç, iris, Ê54Top.7i, retranchement, et «ÿtaXïiai?, séparation], ou IRIDOTOMÉDIALYSE.' S. f. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui, consiste à décoller une partie de la grande circonférence de l’iris, et a exciser ensuite la portion de cette membrane qu’on a détachée. V. Pupille.
IRIDECTOMIE. S. f. [iridectomia, de iptç , iris, et Ixtcp-ïi, retranchement; ail. kûnstliche Pupillenbildung , angl. iridectomy, it. iridettomia, esp- iridectomio]. Excision, d’une partie de l’iris. Cette opération, très-fréquemment pratiquée de nos jours, 1° sert à l’établissement d’une pupille artificielle; 2° est employée, comme moyen prophylactique et curatif dans les maladies du globe de Pœil où la pression oculaire est exagérée par suite d’un état pathologique du tractus uveal, par exemple dans le glaucome ; 3® constitue un temps accessoire de quelques opérations, en 'particulier du procédé de dé.Graefe pour a cataracte i Voici comment on l’exécute : quand elle a
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pour but une pupille artificielle, il importe de iie couper que la portion d’iris nécessaire ; on fait alors une ponction dans le lieu convenablement choisi de la cornée avec’le couteau lancéolaire (V, Kératotomie); et par cette ponc. tion on introduit dans la cbunbre antérieure des pinces î
iridectomie, Qont à plat sur l’iris, qu’on saisit et qu’on attire au dehorsVtandis qu’un aide, armé de petits ciseaux courbes et mousses, le coupe au ras de la cornée (Fig, 244). Quand l’opération a un but médical (glaucome, irido-choroïdite, etc.), on doit détacher Firis le plus près possible de ses attaches ciliaires; il est convenable alors d’employer les instruments de de Graefe, et d’agir comme il est indiqué à l’arr ticle Kératotomie (extraction linéaire combinée, 2® temps) (G. Camuset).
IRIDÉES. s, f. pl. [fn'rfeœ]. Famille de plantes.monocotylédones à étamines épigynes, qui- a pour caractères : Galice coloré, tubuleux à sa base, à 6 . divisions profondeSi disposées sur deux rangs ; 3 étamines épigynes, opposées aux divisions externes du calice ; ovaire à 3 loges polf' spermes; un style; 3 stigmates; une capsule à 3 loges.
IRIDELGOSiS. s. f, [de Iptç, iris, et é'Xxwoiç, ulcération].
Ulcération de Firis. ,
IRIDENGLISE. S. f. et non IRIDENGLEISIS. \irid£nclisis, de tptç, iris, et enfermer]. Méthode_oe,
pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller e partie de la grande circonférence de l’iris, et à dans la plaie la portion de cette membrane qu’on a de a chée. V. Pupille. , <
IRIDÉRÉMIE, s. f. [iVfiferemffl,. de iptç, iris, etepriIA'*» absence]. Absence congénitale de l’iris, . ’aL
IRIDESGENT, ENTE. adj. [esp. iridescente]. Quiren chit les couleurs de l’iris,
IRIDÉSIS. s. f. Enclavement de l’iris dans une p de la cornée, etc.
IRIDIQGE. adj. Qui concerne l’iris.
IRIDITE. S. f; L’iritis, J.
IRIDIUM, s. m. [ail. et angl. iridium, it. et esp.
Métal découvert en 1803 par Déscotils, et ainsi nouù"
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Tennant à cause de la propriété dont il jouit de don- ^ >r des dissolutions ayant toutes les couleurs de l’arcen-ciel. Il est cassant , non Tolatil , et difficile à oxyder
par l’action du feu seul.
^ IBIDOCÈLE. S. f. [iridocele, de ipiç, et ütiXiti, tumeur; ail. Regenbogenhautbrmh, angl,, it. et esp. iridocele]. Tumeur de l’iris. = Hernie de l’iris à travers une plaie ou un ulcère de la cornée. ^
IRIDOCOLOBOME. s. m. [iridôcoloboma, de ipiç, iris, et xo).oêw[*a, déchirement]. Scission de l’iris.
IBIDODIALYSE.^. f. [iridodialysis, de Tp t?, iris, et ^là- Xufft? séparation; ail. ét angl. iridx)dialysis, ii. iridodialisi esp. iridodialisis]. Décollement d’une partie de la orande circonférence de l’iris pour produire une pupille artificielle. — Une ouverture de 2 à 3 millimètres ayant été faite à la cornée, on y introduit un petit tube métallique renfermant une érigne très-fine que l’on fait sortir de sa gaine par la pression, et qui sert a saisir l’iris près de sa circonférence, à le décoller et à amener le lambeau qui résulte de ce décollement dans la plaie de la cornée, où on l’abandonne (Langenbeck). Les adhérences qui s’établissent entre l’iris et les lèvres de la cornée s’opposent à l’oblitération de la pupille artificielle résultant du décollement dé l’iris. Au lieu de cet instrument, on peut se servir d’une pince que l’on introduit fermée, et que l’on ouvre quand elle est parvenue dans la charnbre antérieure. L’ouverture de la pupille artificielle est proportionnée à la distance qui existe entre la plaie de la cornée et le point de la circonférence de l’iris où l’on fait le décollement. L’iridodialyse donne de bons résultats, offre peu de dangers, et, par suite, est souvent pratiquée.
IBIDONCOSE. s. f. V. Iridauxésis.
IBIDOPTOSE. s. f. [iridùptosis , de tpi;, et tetwoi;, chute; esp. iridoptosis]. Procidence de l’iris.
IBIDOSGHISMA. S. m. [de ipi;, et <ïx,i(î[;,a, division; ail. Iridorrhagas, Irisspalte], Division de l’iris par persistance congénitale de la fente que présente en bas cette membrane. Cette division peut porter aussi sur les procès ci- Ijaires, sur la choroïde, et même, dit-on, sur la rétine. L’écartement peut quelquefois être assez grand pour simuler une perte de substance.
IRIDOTOMÉDIALYSE. S. f. [iridotomedialysis, de tpi;, iris, TOU.V1, " section, incision, et d'iaXuoi;, séparation]. V. iRIDECTOMÉDfALYSE.;
IBIDOTOMIE. s. ,f. [iridotomia, de Tpt;, iris, et Top-r,, section; ail. Iridolomie, Iriseinschneidung, angl. irido-
^'j>ny, it. iridotomia]. Incision de l’iris pour pratiquer Une pupille artificielle. Avec un couteau à cataracte en forme de lancette, un peu plus long, mais un peu moins large que celui de Wenzel, traverser d’abord la cornée ‘f- l’iris obliquement d’avant en arrière, puis d’arrière en
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avant, de manière à tailler sur l’iris un lambeau de 4 à 6 millimètres à sa base ; puis pousser le couteau comme lorsqu’il s’ agit .d’opérer la cataracte par extraction, achever la section de la cornée. Le morceau de membrane qu’on a taillé se roule sur lui-même et finit par s’atror phier. — Procédé de Jicncken. Applicable seulement au cas de persistance de la membrane pupillaire, consiste à pratiquer sur cette membrane , à l’aide d’une aiguille à cataracte, une incision cruciale dont les extrémités aboutissent au bord de l’iris, sans l’intéresser (Fig. 245).
IRIEN, lENNE. adj. [irinus, it. et esp. irino]. Qui appartient à l’iris.’ Artères iriennes. Les branches ciliaires longues fournies par l’ophthalmique. — Nerfs iriens. Ils sont aussi appelés ciliaires (V. ce mot). — Veines iriennes. V. Pupillaire.
IBINE. s. f. [camphre ou huile solide déraciné de vio^ lette]. Corps qui se sépare en cristaux de l’eau distillée de racine de violette; il a l’odeur agréable de cette plante,,
IBIS. s. m. [iris, îpt;, aÜ. Iris, Regenbogenhaut, angl. iris, it. iride, esp. iris]. Membrane circulaire placée à la partie antérieure de l’œil, au-devant du cristallin qu’elle touche et qiii la rend légèrement convexe en avant; dans l’humeur aqueuse, où elle forme une cloison verticale qui sépare l’une de l’autre les deux chambres, et dont la partie moyenne est percée d’une ouverture appelée /im» pille. Sa face antérieure -n’est tapissée ni par la membrane de Descemet, ni par son épithélium: (V. Corsée); elle est directement baignée par l’humeur aqueuse. Elle présente un grand nombre de fibres rayonnées qui se dirigent en convergeant vers là pupille, et qui forment deux anneaux distincts, dont l’externe est plus large et d’une teinte plus claire (Fig. 246, k, l). Sa face postérieure, tournée vers le cristallin , est couverte par l’épithélium pigmenté qui tapisse les procès ciliaires et la choroïde (V. üvée). L’iris est formé de tissu lamineux (V. ce mot) mélangé de fibre-cellules; la plupart de leurs faisceaux se rendent vers la pupille dans la direction du muscle ciliaire , et représentent par conséquent des fibres longitudinales, tandis qu’une autre portion est disposée circulairement en forme de cercle concentrique au bord de la pupille. Cependant les pupilles artificielles qu’on établit au bord de l’iris sont également susceptibles de contraction et d’ex-
Fig. 246.
pansion. — La figure 246 représente l’iris et son attache mis' à nu par renversement de la sclérotique, c, c, d, nerfs
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ciliaires se ramifiant dans l’iris ; e, e, vasa vorticosa sur la face postérieure de la choroïde; h, muscle tenseur ou circulaire de la chordide (ligament, cercle, plexus, ganglion ciliaire; annulus seu orbiculus cüiaris , commissure ou anneau de la choroïde), V. Ciliaire, L’iris s’attache, par sa grande circonférence, un peu en arrière de l’union de la cornée et de la sclérotique, sur la ligne circulaire qui trace la séparation entre la partie antérieure des procès ciliaires et de la face interne du ligament ou muscle ciliaire ; de plus, quelques fibres se recourbent en avant pour gagner le muscle ciliaire (de Graefe) : k, fibres convergentes du grand cercle ou .cercle externe de Liris; l, forme flexueuse de celles qui sont près de la pupille, et fibres convergentes du petit cercle de Liris ; o, nerf optique. L’iris a pour fonction de mesurer la quantité de rayons lumineux nécessaires au libre exercice de la vue : si l’objet que Lon regarde est vivement éclairé, la pupille se rétrécit, et alors moins de rayons entrent dans l’œil; si l’objet est obscur, la pupille . se dilate et donne pas.sage à plus de rayons. Les mêmes phénomènes ont lieu suivant qu’on regarde des objets rapprochés ou éloignés. C’est à la couleur de l’iris qu’est due la couleur particulière des yeux, celle d e la pupille exceptée , Elle résulte uniquement de l’association de la couleur du p'igment mélanique (V, Pigment) à celle qui est propre au tissu lamineux accompagné de fibres-cellules qui composent l’iris. Celui-ci est d’autant plus pâle, plus voisin du gris ou du bleu blancliâtres, qu’il renferme moins de granules pigmentaires. Ces derniers sont, soit libres, isolés ou groupés entre les fibres lamineuses, soit contenus dans les corps ou cellules fibro- plastiques du tissu irien, — Herpès iris. V, Herpès,
IRIS, s, m, [iris, iftç, ail, Hchwertlilie, angl, iris, flag, it, coltellino, ireos, iride, esp, frfs]. Genre de plantes (triandrie monogynie, L,) qui est le type de la famille des iridées, et dont plusieurs espèces fournissent des racines utiles. Celle de Viris germanique {Iris germanica, L,) est grosse, charnue, articulée, grise en dehors, blanche en dedans , d’une saveur âcre et d’une odeur vireuse dans l’état frais, d’une faible odeur de violette après la dessiccation, Elle passe pour .être purgative et diurétique. Celle de l’^■m de Florence {Iris florentina, L,) nous vient sèche de la Provence et de l’Italie; elle est grosse comme le pouce, géniculée, très-pesante et d’une belle couleur blanche, Elle a une saveur âcre et amère et une odeur de violette très-prononcée. On la regarde comme incisive et expectorante, mais on ne s’en sert que pour faire les pois à cautère, La racine de l’iris faux acore {Iris pseudo-acorus, L,) paraît être plus purgative que celle des autres espèces. Celle de Viris fétide {Iris feetidissima, L,) a été préconisée comme antispasmodique. Enfin celle de Viris tubéreux {Iris tuberosa, L,) est le faux hermodacte des pharmaciens,
IRISATION, S, f, [angl. irisation]. Propriété dont jouissent certains minéraux et autres corps de produire sur l’organe de la vue l’impression de la série des couleurs de l’iris, soit à cause d’une mince couche de substance incolore qui se trouve appliquée à leur surface, soit en raison de la disposition striée ou lamelleuse de leur substance qui décompose alors la lumière en rayons colorés comme ceux du spectre. V. Interférence.
IRITIQDE. adj. Qui concerne l’iris.
IRITIS. s. f. [iritis, ail. Iritis, Regenbogenhautentzünd- MWÿ, angl. iritis, ii. irite, esp, iritis]. Inflammation de l’iris, La couleur de l’iris enflammé devient terne, la membrane est épaissie. Au pourtour de la cornée se montre un cercle de petits vaisseaux rayonnants congestionnés. L’iris est un peu épaissi, la pupille resserrée; un sentiment de tension plus ou moins douloureuse se fait sentir dans le globe de l’œil. Le traitement consiste en
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onctions avec la pommade à l’extrait de belladone aut de l’orbite ou en instillations de collyre au sulfate d’at^'**' pine dans la conjonctive pour dilater la pupille et eim cher les adhérences de l’iris avec le cristallin. Les pu gatifs légers et parfois les .sangsues aux tempes ou der' rière l’oreille sont aussi recommandés. — Iritis sérevl (Ammon). Sous ce nom l’on a voulu distinguer l’inflam^ mation de la surface de l’iris (considéré à tort comm' tapissé par une séreuse) de celle du tissu même de cet organe ou iritis proprement dite qu’on appelait parenchymateuse. — Iritis syphilitique. V. Syphilis.
irradiation, s. f, [de irradiare, rayonner, de in en et radius, rayon; ail. Ausstrahlung , angl. irradiation it, irradiazione, esp, irradiacion]. Mouvement du centre à la circonférence. = En physique, le grossissement apparent d’un objet éclairé, grossissement produit par Fintensité de la lumièré. = En physiologie [ail. Reflex,\i irradiazione, es^g. irradiacion], tout mouvement qui sê fait d'un centre quelconque à la circonférence, chez un être organisé (V. Radiation). = En anatomie, irradiation des fibres eu des vaisseaux, disposition que ces fibres, ces vaisseaux offrent lorsqu’à partir d’un centre commun ils sont dirigés sous forme de rayons d’un cercle vers une partie périphérique plus ou moins étendue. C’est ainsi qu’on dit des veines choroïdiennes (Fig. 246, ee), et des fibres et des vaisseaux de l’iris {k) , qu’ils s’irradient autour de leur tronc principal et de la pupille. !
IRRÉDUCTIBLE, adj. [ail. nichtreducibar , unhersieîlbar, angl, irreducible, it. irreducibile] . — En chimie, se dit d’un oxyde métallique qu’on ne peut ramener à l’état de métal pur. = En physiologie, se dit d’une propriété d’ordre organique ou vital, lorsqu’on a reconnu qu’elle ne peut être expliquée par des actes plus simples et de même ordre dont elle représenterait la manifestation commune et simultanée. C’est ainsi que Vabsorptm et la sécrétion, qui sont des propriétés de tissu, ne sont pas des propriétés irréductibles ou vitales élémentaires; car l’une et l’autre ne sont qu’un cas particulier de la nutrition, examinée dans les tissus et non dans les éléments anatomiques. La première est spécialement une exagéra tion de l’assimilation, et la seconde de la désassimilation, se manifestant surtout dans certains tissus doués d.’une texture particulière. = En chirurgie, se dit [ail. uneinrkhtbar, irreducibel, angl. irréductible, it. irredvxtiUh-, esp. irreducible] de ce qui ne peut être réduit, être remis en place : hernie irréductible. V. Hernie et Taxis.
IRRÉGULIER, 1ÈRE. adj. [irregularis, de in, particule négative, et régula, règle, hépiXoz, ail. unregelmcissig, angl. irregular, it, irregulare, esp, irregular]. Se dit, en botanique, du calice dont les parties diffèrent par la grandeur, la forme ou la position, et de la corolle dont les pétales ou les lobes sont sensiblement dissémblables. = Pouls irrégulier. Celui dont les pulsations ne sont ni égales entre elles, ni régulières dans leurs inégalités.
IRRÉSISTIRLE. adj, — Impulsion irrésistible. V, I®' PULSION.
IRRIGATEUR. S, m. Nom d’instruments à injection à jet continu, dans lesquels le liquide est mû par un corps de pompe que fait jouer la main, ou par un r®ssor (Eguisier), ou par son propre poids. On conduit le liqi®“® par un tube de caoutchouc muni de canules convenaw®' ment disposées. V. Irrigation et Siphon.
IRRIGATION. S, f. [irrigatio, de irrigare, arrose i de in, en, et rigare, arroser; è(;.êpox,ï), ail. Begiess^i' Anfeuchtung , angl. et irrigation, it. irrigazione]. d’arroser ou de tenir moite une partie du corps, pri»®* paiement en y faisant tomber de l’eau froide. moyen antiphlogistique puissant, et qui produit des efle
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sédatifs. Le malade éprouve une sensation de fraîcheur, bientôt suivie de la disparition de la douleur et de la chaleur • puis, après uu temps variable comme le degré de l’inflammation et l’énergie de l’agent réfrigérant, la rougeur et la tuméfaction diminuent, les tissus enflammés se crispent, se resserent, se flétrissent. Si l’abaissement de la température est considérable, le malade ressent quelquefois d’assez vives douleurs, analogues à celles que l’on éprouve lorsqu’on tient longtemps un morceau de •rlace entre les doigts. La peau, de rouge qu’elle était, devient pâle, et, après un temps plus ou un moins long, la sensibilité s’émousse, et la chaleur s’affaiblit. Dans certaines hémorrhagies, l’eau froide (en irrigations continues) rend d’incontestables services; son efficacité est beaucoup moindre dans les hernies, dans les anévrysmes, dans les varices, dans les tumeurs blanches, etc. Les fractures compliquées et autres lésions traumatiques graves, voilà le terrain sur lequel son action s’exerce favorablement ; bien des blessures pour lesquelles, il y a quelques années, on eût amputé immédiatement, guérissent par ce seul moyen convenablement appliqué. Au-dessus du membre blessé, à un seau sont adaptés plusieurs siphons d’un petit diamètre : ce sont ces siphons qui fonctionnent comme irrigateurs. Le membre est recouvert d’un linge, afin que le liquide soit plus facilement disséminé ; il est séparé du lit par une pièce de taffetas ciré qui sert à faire écouler l’eau dans un vase, et qui garantit lès draps et les matelas d’une imbibition qui ne laisserait pas que d!avoir ses inconvénients. L’appareil de Josse diffère peu de celui de A. Bérard. Au lieu de le suspendre, il le place sur une table étroite, de façon que le fond du vase qui contient l’eau soit élevé de 50 centimètres aiidessus de la partie malade; la partie inférieure de ce vase est munie d’un robinet qu’une compresse entoure; en s’étendant sur les organes malades, elle empêche l’eau de tomber de tout son poids, et la disperse au besoin sur une grande surface. V. Siphon.
IKRITABILITÉ. s. f, \irritabilitas , ail. Irritabilitat, Reizbarkeit, angl. irritability , it. irritabihtà, esp. irritahilidad]. Terme employé pour désigner les degrés divers de l’activité vitale, c’est-à-dire des propriétés élémentaires dont jouissent les éléments anatomiques, et par suite les tissus à propriétés animales seulement, et cela, soit que les modes de vitalité dont il s’agit {sensibilité et contractilité) présentent des variations de rapidité, soit qu’ils en présentent d’intensité. Mais il ne désigne aucune action spéciale élémentaire, c’est-à-dire indivisible, aucune propriété appartenant spécialement à une espèce d’élément anatomique. C’est à tort surtout que ce terme a été appliqué aux propriétés végétatives ou organiques, et que certains auteurs parlent de Y irritabilité ou de l’irritation de la propriété du nutrition. Ces variations d’activité des propriétés animales en plus ou en moins, quant à la rapidité et à l’intensité, il est plusieurs parties diverses qui peuvent les offrir chacune à sa manière : ainsi tantôt ce sera la partie cérébrale présidant aux actes qui, eUe, les manifestera le plus vite et le plus tôt; tantôt ce sera celle qui préside au langage, etc. Ainsi donc, irritabilité signifie un degré d’activité cérébrale en plus ou en moins dans telle ou telle partie du cerveau, mais ce terme ne désigne pas une propriété particulière. Haller reconnut que les muscles avaient en propre la faculté de se contracter sans qu’elle leur fût transmise par les nerfs, qui ne faisaient qu’en déterminer l’accomplissement, la manifestation. Ce fut là un grand pas, et il combattit les “pmions des auteurs, qui eam vim cum vi sentiendi conjuderunt. H a donné avec Gbsson le nom d'irritabilité musculaire à cette forme contractile {hœc vis contractilis . ^mtabilitas dicta est). Elle appartient en propre au tissu
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musculaire {in glutine residet). Il eut le tort d’employer, pour désigner une propriété appartenant spécialement aux muscles, un terme aussi géuéral que celui di irritabilité, et qui avait toujours été employé pour indiquer un degré de l’activité vitale propre au système nerveux et aux parties qui en reçoivent les ramifications périphériques, d’autant plus tort qu’il avait montré que : Sola fibra muscularis contrahitur vi viva; sentit solus nervus. Tout ep la séparant de la sensibilité avec BagUvi et Glisson, c’était laisser la confusion encore possible. Du reste, il était difficile de faire autrement à une époque oû Bichat n’avait pas institué i’étude particulière de chaque tissu. A partir de Bichat, le terme irritabilité, reprenant la signification commune ou générale, a été remplacé ailleurs avec raison par celui de contractilité. Toutefois quelques auteurs" emploient à tort, fréquemmènt, le terme irritabilité musculaire, ou simplement irritabilité, comme synonyme de contractilité. Il faut en être prévenu et ne pas les imiter; car on peut voir qu’il en résulte bientôt une grande confusion, lorsque, arrivant au système nerveux, ils parlent de nouveau de son irritabilité. La confusion devient bien plus grande encore, lorsqu’ils cherchent à faire deux propriétés spéciales et différentes de la contractilité et de V irritabilité dans les muscles. V. Motricité.
IRRITABLE, adj. [irritabilis , àll. irritabel, reizbar, angl. irritable, it. irritabile, esp. irritable). Qui est doué d’irritabilité, comme toutes les parties d’un corps organisé vivant. Il se dit, tant au physique qu’au' moral, des personnes qui sont vivement affectées par les impressions qu’elles reçoivent. =En botanique, étamines irritables, celles dont les filets sont susceptibles de se mouvoir au temps de la fécondation, sans qu’on puisse attribuer leurs mouvements à aucune force mécanique connue. = En pathologie. Tumeur irritable du sein. Tumeur du sein qui cause de vives douleurs, et qu’on prend souvent pour un cancer ; mais elle cède assez facilement à un traitement antiphlogistique et anodin. — Testicule irritable. V. Tés- TicüLE. — Utérus irritable. V. Utérus.
. IRRITANT, ANTE. adj. et s. m. \irritans, ail. irritirend, reizend, angl. irritant, it. et esp. irritante]. Tout ce’ qui excite'nos organes outre mesüre, de manière à changer le rhythme habituel de leurs fonctions par l’intermédiaire du système nerveux. Un stimulant assez énergique pour provoquer de la tension, de la chaleur et de la douleur, devient irritant. Y. Poison. =Les médecins allemands et leurs imitateurs ont étendu la signification de ce mot jusqu’à la désignation de toutes les conditions de milieu qui permettent l’accomplissement tant normal qu’anormal des phénomènes nutritifs, évolutifs et de génération. C’est ainsi que les principes immédiats qui arrivent du sang dans les éléments anatomiques et sans lesquels n’aurait pas lieu la nutrition de ceux-ci, sont appelés irritants ; et même l’action des nerfs moteurs sur les fibres musculaires est dite irritante par quelques-uns. Il importe de ne pas tomber dans de pareilles erreurs. V. Excitant, Nutrition et Propriété.
IRRITATION, s. f. {irritatio, èp£6t(jp.c); , aU. Irritation, Reizung, angl. irritation, it. irritazione, esg. irritacion]. Action des irritants, ou état d’une partie qui est irritée. Broussais a défini l'irritation, l’état d’un organe dont l'excitation (V. ce mot) est portée à un tel degré d’intensité, que l’équilibre résultant de la balance de toutes les fonctions est rompu. C’est un état contre nature, qui trouble l’ordre habituel des fonctions d’un organe, en outre-passant la limite de l’excitation qui lui est nécessaire. V excitation et l'irritation sont, en effet, deux degrés d’un même genre d’action dont l’intensité dépend autant delà susceptibilité relative des organes que de la nature de 1 l’excitant; en sorte qu’une substance qui n’est qu’exci-
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tante pour tel individu ou pour tel organe, est irritante chez un autre individu ou pour un autre organe. En fait, par ces mots qu’on a souvent dit ne figurer qu’une entité, Broussais désignait l’augmentation ou l’aberration des propriétés élémentaires des tissus (nutrition, développement, reproduction, contractilité et innervation) dont la détermination et le siège dans tel ou tel élément anatomique n’étaient pas encore précisés. Lorsqu’il dit, l’irritation est la modification primitive, moléculaire et invisible à nos sens, imprimée au tissu vivant par le contact du modificateur externe, il représente ainsi la cause, inconnue alors, quoique réelle, des phénomènes ultérieurs dont le tissu stimulé est le siège; il est manifeste qu’il s’agit alors de la propriété de nutrition (V. ce mot et Excitation). Lorsque, par le mot irritation, il désigne les phénomènes mêmes qui succèdent à cette modification moléculaire primitive, et qui se manifestent par un état matériel particulier d’œdème, de trouble circulatoire capillaire (inflammation) , d’hypertrophie , de production de pus ou de tumeur, etc,, il est évident que ce n’est pas un sens nouveau donné au mot, mais qu’il s’agit alors d’un trouble des propriétés de développement, de naissance des éléments anatomiques, ou de contractilité des capillaires, etc. L’irritation, non plus que l’irritabilité (V. ce mot), n^est une propriété, de quelqûe ordre que ce soit, immanente à telle ou telle espèce d’élément anatomique. Ce terme ne peut servir.qu’à exprimer l’excès ou l’aberration de la propriété de névriUté. Mais , hors de là, il entraîne avec lui l’idée fausse que les propriétés élémentaires- de nutrition, de développément et de génération sont susceptibles d’excitation et de réaction, lorsque tel ou tel principe immédiat arrive aux éléments qui en sont doués ; excitation ét réaction alors comparées à celles de l’activité cérébrale et dont les éléments anatomiques doués d’innervation nous offrent seuls des ex-emples. A ce point de vue, les expressions irritation nutritive , irritation plastique m. formatrice des cellules ou autres éléments (très-usitées en Allemagne où régnent ces principes de la doctrine de. Broussais), employées pour désigner la manifestation de troubles évolutifs et nutritifs tels que l’hypertrophie et l’hypergenèse dés éléments anatomiques, ne re- • présentent qu’une conception ontologique, une entité, une création de l’esprit par laquelle on attribue aux propriétés végétatives un caractère qu’elles n’ont pas. A ce point de vue, le terme irritation est non-seulement inutile à la physiologie pathologique (comme à la physiologie normale qui depuis longtemps l’a repoussé), mais encore il est dangereux ; il donne , en effet , une idée faussé de phénomènes élémentaires, aujourd’hui assez bien connus en eux-mêmes, et dans leurs perturbations, pour qu’il ne soit plus nécessaire de faire intervenir dans leur explication l’hypothèse d’une sorte de caractère moral, propre à chacun d’eux. — Irritation de la fourchette.
Fodechette. — spîîia/e [angl. spinal irritation], Noni-donné par les auteurs anglais à des points ou douleurs névralgiques ressenties le long de la colonne vertébrale, douleurs qu’on observe surtout chez les femmes ouïes hommes d'une grande susceptibilité nerveuse. Ces douleurs se font sentir le long des apophyses épineuses, ou sur les côtés de la colonne vertébrale ; elles sont spontanées, ou se réveillent seulement par places lorsqu’on presse successivement sur la longueur de la colonne épinière; elles s’accompagnent fréquemment de douleurs névralgiques du col de l’utérus ou du vagin, rendant les rapports sexuels douloureux ou donnant à leurs sensations un caractère d’irritation insupportable. Dans ce cas, les douches vaginales et du col utérin, données avec une grosse canule à large ouverture, sont indiquées. D’autres fois, ce sont les testicules, la vessie, le rectum ou des points indéterminés
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qui sont le siège de ces douleurs. Lorsque ces douleurs existent seules sans cause organique appréciable, Pexis tencedes points à' irritation spinale, réveillés par la près' sion de la colonne vertébrale, fixe le médecin sur leur ua' ture névralgique. V. Sympathie.
ISABELLE, s. m. et adj. [aureus, ail. isabellenfarhiq angl. light bay, it. isabella]. Genre de robe caractérisée par la couleur jaune clair de toute la surface du corps quelle que soit la nuance des crins. L’isabelle peut être ^ clair, ordinaire ou foncé. La couleur des crins et la pré.' sence de la raie de mulet ne sont que des particularités qu’il importe cependant de signaler.
IS ADELPHE, adj. [isadelphus, de ’wo;, égal, et àJsX- (pô;, frère; ail. gleichbündelig, esp. isadelfo]. Se dit d’une plante qui a les étamines réunies en deux paquets égaux ISADELPHIE. s. f. (Gurlt). L’état des monstres doubles composés de deux corps également et parfaitement développés, dont chacun possède tous les organes nécessaires à la vie, et qui ne tiennent l’un à l’autre que par des | parties sans importance. I
ISAAIAMIDE ou ISATAMIDE. S. f. V. Imasatine. ISAMIQDE. adj. — Acide isamique. Produit de l’action de la potasse sur l’isatine. Gristallisable, soluble dans l’éther, peu dans l’alcool bouillant, et les colorant en jaune. C’est un acide copulé formé d’amasatine et à’acide wafmsqwe (C32Hi207AzH3).
ISARD. S. m. V. Chamois.
ISATËNE. s. m. (C‘6H®03Az). Corps formé par action d’un sel ammoniacal sur la sulfisatine. 11 cristallise de la solution alcoolique bouillante ; l’eau chaude le décompose en isatine et indine.
ISATHIONIQDE. adj. V. Iséthionique.
ISATILIIVE. s. f. [isatimide-isatine double]. Corps qui se dépose en flocons d’une solution d’amasatine dans laquelle on a fait passer un courant de gaz ammoniac sec. L’acide chlorhydrique le colore en violet. (C^^Hi^O^Az^.) | ISATIMIDE. s. f. Corps qui se dépose en cristaux en | même temps que Visatiline. Jaune, insoluble dans l’eau, à peine dans l’alcool et l’éther bouillant (C^^H^’O^Az®).
V. Imasétine
ISATIIVE. s. f. [ail. Isatin, angl. isatine, it. isatina]. Produit de l’oxydation de l’indigo bleu, en le chauffant avec de l’acide nitrique faible. Elle forme de beaux cristaux rouges médiocrement solubles et susceptibles de se volatiliser. Formule : C‘®H3NO<, ou indigo bleu, plus 2 atomes d’oxygène. Par l’action de la potasse, elle est convertie en acide isatinique et en isatyde, quand une solution alcoolique est mêlée avec du sulfure d’ammoniaque.
ISATINIQUE. adj. V. Isaniqhe et Isatine.
ISATYDE. S; m. (C‘6H®0<Az). Produit de l’action du sulfhydrate d’ammoniaque sur une solution concentrée d’isatine. Cristallisable , vert pâle , sans goût ni odeur; peu soluble dans l’alcool et l’éther bouillant, dont il se dépose en cristaux ; insoluble dans l’eau.
ISCHÉMIE, s. f. [de arrêter, et a.i]f.a, sang]-
Arrêt de la circulation artérielle , état des parties où u n’arrive plus de sang. = Anémie.
ISGHIADELPHES. S. m. pl. [ischiadelphus, de hanche, et àiJeXcpô;, frère]. Monstres doubles dont les corps, opposés l’un à l’autre, sont accouplés et soudes ensemble par le bassin.
ISCHIAGRE. s. f. \ischiagra, de ’ar/fm, hanche, o aypa, proie; ail. Hüftgicht,&xi^\. ischiagra, it. ischiagTd]^ Goutte fixée sur la hanche. — Nom donné aussi à la sciatique,
ISGHIAL, ALE. adj. [ischialis, esp. isquial]. * rapport à l’ischion. — Portion ischiale de l’os des U®®' l’ischion.
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ISCHIATIOOE- 'idj- [ischiaticus , angl. ischiatic, it. ischiatico, esp, isquiatico]. Qui a rapport à la hanche. — Artère ischiatique. Née de la partie inférieure de l’hypoastrique, dont elle paraît être la continuation, elle sort ■ du bassin par la partie inférieure de la grande échancrure sciatique , et se distribue à la région supérieure postérieure de la cuisse. — Douleur ischiatique. V. Scu- _ Hernie ischiatique. V. Ischiocèle,
ISCHIATOCÈLE. S. f. V. IsCHiOCÉLE.
ISCHIO-ANAL. adj. V. Releveur de l’anus.
ISCHIO-BüLBAIKE. adj. V. Tratîsverso-ükéthral.
ISCHIO-CAVERNECX. adj. et s. m. [ischio-cavernosus, it. ischiocavefnoso, esp. isquiocavernoso]. — Muscle ischiocaverneux. Petit muscle qui se rend, chez l’homme, de la tubérosité de l’ischion au corps caverneux de la Terge, et, chez la femme, de la branche de cet os au clitoris. '
ISCHIOCELE. s. f. [ischiocele, de ’vrfiw, hanche, et zïiXfl, hernie; ail. Hüftbeinbinich, Gesüssbruch, angl. ischiocele, it. ischiatocele, esp. isquiocele] . Hernie à travers l’échancrure ischiatique. La tumeur fait alors saillie à la partie postérieure inférieure du tronc, près de l’anus. V-. Hernie.
ISCHIO-CLITOBIDIEN. adj. V. Ischio-clitorien.
. ISCHIO-CLITOKIEN , lEIVNE. adj. [ischio-clitoriqnus, ail. Kitzlermuskel]. Qui appartient à l’ischion et au clitoris. — Artère ischio-clitorienne. La plus profonde des deux branches fournies par la honteuse interne , chez la femme. — Muscle ischio-clitorien. L^ischio-caverneux chez la femme. — Nerf ischio-clitorien. Branche supérieure du nerf honteux.
ISCHIO-COCCTGIEIV. adj. et s. m. [ischio-coccygeus, ail. Steissbemmuskell. Muscle qui se porte de l’épine sciatique à tout le bord du coccyx et à la partie inférieure de la face" latérale du sacrum ; il retient le coccyx et l’empêche de se renverser en arrière pendant la défécation.
ISCHIO-CBÉTI-TIBIAL. adj. et S. V. Demi-tendineux.
ISCHIO-FÉMOBAL. adj. et s. m. V. Adducteur {grand)
' de la cuisse.
ISCHIO-FÉMOBO-PÉRONIEÎV. adj. et s. m. V. Biceps crural.
ISCHION, s. m. \ischium, ail. Sitzbein , angl.
ischium, it. ischio). Pièce' inférieure de l’os coxal chez le fœtus, partie inférieure de ce même os chez l’adulte.
ISCHIOPAGE, s. m. [de ttjyjov, ischion, et Traystç, uni]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun, et qui sont réunis par la région hypogastrique.
ISCHIOPAGIE. s. f. Anomalie qui caractérise les monstres ischiopages.
ISCHIO-PÉNIEN , lENNE. adj. Nom donné à la continuation de l’artère honteuse interre, au nerf honteux, chez l’homme, et au muscle ischio-caverneux (Chaussier).
ISCHIO-PÉRINÉAL , ALE. adj. Qui appartient à l’ischion et au périnée. — Artère ischio-périnéale. L’artère transverse du périnée. — Muscle ischio-férinéal (Ghaussier). Le plan superficiel du muscle transverse du périnée ou'transvérso-anal (Gruveilhier). V. Transverso- anal.
ISCHIO-POPLITI-TIBIAL. adj. et s. V. Demi-membraneux.
ISCHIO-PRÉTIBIAL. adj. et s. m. V. Demi-tendineux.
ISCHIO-PROSTATIQÜE. adj. et s. m. V. Abaisseur de la vessie.
ISCHIO-PÜBI-FÉMORAL. adj. et S. m. V. Adducteur [grand) de la cuisse.
ISCHIO-PDBI-PROSTATIQDE. adj. et s. m. V. Transverse du périnée.
ISCHIO-RECTAL, ALE. adj. Y. Fosse.
ÏSCHIO-SOÜS-CLITORIEN. adj. et S. m. Muscle ischiocaverneux, chez la femme.
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ISCHIO-SOVS-TROGHANTÉRIEN. adj. et s. m.
V. Garré crural
ISCHIO-SPmi-TROCHANTÉRIEIV. adj. et s. m. V. Jumeaux de la cuisse.
ISCHIO-TROGHANTËRIEIV. adj. et s. m. V. JUMEAUX de la cuisse.
ISCHIO-ÜRÉTHRAL. adj. ets. m.V. IscHio-CAVERNEUX,
ISGHNOPHOMIE. s. f. [ischnophonia , hx'/Offxà'/ia. , de iaypbç, faiblu, et foisrt, voix; it; iscnofoniq]. Faiblesse de la voix. Vogel appelait ainsi le bégayement.
ISCHNOTIE. S. f. [de t(JX,vî)ç, grêle]. Gracilité extrême du corps ou d’une de ses parties.
ISCHOMÉNIE. s. f. [de hitù, je retiens, et |xtiv, mois; retentio menstruorum {JAevcaim, Mercurialis, Sennert), suppressio (Primerose) , rétention (Astruc et Vigarous) , Ischuria atretarum (Gullen) , ischurie menstruelle ( Gapuron), verstopfte Menstruation (G. Jorg)]. V. Menstruation.
ISCHDBËTIQCE. adj. ét S. m. [ischureticus , ail. ischuretisch, angl. ischuretic, it. et esp. iscuretico]. Se disait des remèdes réputés propres à modérer ou à guérir Fis.churie.
ISCHURIE. s. f. [ischurid, de arrêter,,
et tupov, urine; ail. Hamverhaltung, angl. ischuria, it. et esp. iscuria\ . Impossibilité d’uriner. V. Rétention d’urine. — Il y a quatre eëpèces d’ischuries : Ischurie rénale. Rétention de l’urine dans le bassinet du rein. Ischurie uretérique. Rétention de l’urine dans l’urètère. Ischurie uréthrale. Rétention d’urine produite par un obstacle dans l’urèthre. V. Rétrécissement. Ischurie uésemfe. Rétention de l’urine dans la vessie.
ISËTHIONIQCE. adj. — Acide iséthionique [acide iséthérosulfurique, acide éthéro-hyposulfurique). Acide copulé, produit de l’action de l’acide sulfurique anhydre sur l’alcool absolu (Magnus). Il est liquide, très-acide, très-stable, soluble dans l’alcool et l’éther. Il est isomère avec l’acide éthiohique, dont. les propriétés diffèrent (G«HS02S02.S03-f HO). -
ISOBRIË, ËE. adj. [isobriatus, de ïaoç, égal, etPpiaw, je suis puissant]. Se dit des embryons dicotylédonés, pour exprimer que les forces d^accroissement sont égales des deux côtés.
ISOCARPË, ËE. adj. [de taoç, égal, et icapOTç, fruit]. Se dit des phanérogames dont les divisions du fruit sont en nombre égal à celui des divisions du périanthe, et dès algues dans lesquelles les sporanges contiennent des spores en nombre égal.
ISOCHRONE, adj. [isochronus, too'xpovoî, de ’iijoç, égal, et xpsvs?, temps; ail. gleichzeitig , angl. isochronal, it. et esp. isocrond]. Se dit des mouvements qui a’exécutent en même temps et en des temps égaux.
ISOCHRONISME, s. m. [isochronismus , ail. Gleichzeitigkeit, angl. isochronism , it. et esp. isocronismo). Qualité de ce qui est isochrone. Simultanéité d’action entre desnrganes qui se correspondent ou qui dépendent l’un de l’autre.
ISODIMORPHE, adj. [de îoo;, égal, et dinwrphe]. Se dit des corps dimorphes dont les formes sont identiques de l’un à l’autre.
ISODIQüE. adj. [de stç, en, et ôBbi, voie, chemin]. Les nerfs dans lesquels l’action se passe du dehors en dedans (Marshall-Hall).
ISODYNAMIQÜE. adj. et s. f. [de îao;, égal, et «ÿûvapit;, force]. Ligne passant par les points de la terre où l’influence magnétique est la même.
ISOÉTBES. s. f. pl. [de ’i'ooç, semblable, et é'Toç, année]. Famille de plantes cryptogames séparées des lycopodiacées, s’en distinguant en ce que les organes reproducteurs sont situés dans une ou deux loges à la base des feuilles.
824 ISOM
Ce sont des plantes croissant sous l^eau et à stipe trèscourt. V. Macrospore, Microspore et Végétal.
IS'OGÉOTHERME. adj. et s. f. [de ïao;, égal, ^aïa, terre, et depi^hi, chaud]. Ligne tracée dans chaque hémisphère par les différents points où la température moyenne annuelle de l’écorce du glohe est la même. A peu près parallèles à l’équateur sous- les tropiques, les isogéothermes deviennent de plus en plus irrégulières à mesure qu’on avance vers les pôles.
ISOGYNE. adj. [ùoffffnus, de taoç, égal, etpvTi, femme].
Se dit d’une fleur dont les carpelles et les pétales sont en nombre égal. S’oppose à anisogyne.
ISOLANT, ANTE. adj. [ail. isolirend, angl. insulating, it. isolante, esp. aislante']. Se dit des corps qui ne transmettent pas librement l’électricité, parce que, quand on les emploie comme supports, ils isolent les autres de toute communication avec des conducteurs qui pourraient leur soutirer l’électricité. — De la Rive dit milieu cohibant au lieu de milieu isolant, pour désigner le milieu au travers duquel s’opèrent les phénomènes d’induction électrique.
Ce mot exprime mieux l’idée d’un corps qui agit d’une certaine manière sur l’électricité que le mot isolant, qui n’indique qu’un état passif ou négatif.
ISOLATEUR, s. m. [ail. et.aiigl. isolator, it. isolatore, esp. aislador]. Appareil dont on se sert, dans les expériences de physique, pour isoler les corps auxquels on veut communiquer l’électricité, ou dans lesquels on se propose d’accumuler cette dernière.
ISOLÉ, ÉE. adj. [ail. isolirt, angl. ùisulated, it. ùolato, esp. aisladol. Se dit d’un corps qu’on a entouré d’autres corps non conducteurs de l’électricité, afin de le mettre hors de communication conductrice avec le sol. = Se dit aussi des organes sans connexions directes avec d’autres.
ISOLEMENT. S. m. [ail. Isolirung, angl. heing insulated, it. isolamento, esp. aislamiento}. État d’un corps électrisé dont dn a éloigné tous les objets conducteurs, afin qu’il puisse conserver l’électricité. = En police sanitaire , mesure ayant pour but de soustraire les hommes et les animaux sains à la contagion. L’isolement est, de tous les moyens préservatifs, le plus efficace et le plus difficile à bien pratiquer. Pour les animaux, l’isolement se fait de plusieurs manières : 1“ en plaçant dans une étable isolée les animaux d’un propriétaire, suspects ou malades : c^est ce qui constitue la séquestration; 2® en réunissant dans un lieu isolé les animaux malades d’un village ou d’une contrée ; 3® en laissant dans une étable saine les animaux non malades et cantonnant les autres dans des lieux isolés, sous la conduite d’un ou de plusieurs gardiens : c’est le cantonnement ou parcage. L’isolement, dans le cas de maladies contagieuses, est prescrit pour les animaux par la législation. = L’isolement, c’est-à-dire dans une maison éloignée du milieu social où ils vivaient, est aussi employé comme moyen curatif des aliénés, et devient presque toujours indispensable, au moins temporairement. V. Folie et Restreint.
ISOLOGUE, adj. et s. f. [de ’iaoç, égal, et Xdycç, raison, proportion]. Se dit des composés qui ont une composition analogue, comme ce ix. d’une même série. V. Série.
ISOLOIR, s. m. V. Isolateur.
ISOMÈRE, adj. [de woî, égal, et p-spo?, partie]. — Corps tsornères. Composés qui ont une composition élémentaire identique et pourtant dont les propriétés physiques et chimiques diffèrent essentiellement. Tels sont les acides tartrique et paratartrique, malique et citrique, les sucres et^ les gommes, divers carbures d’hydrogène, plusieurs huiles essentielles ou d’autres non volatiles. Ces forment néanmoins des combinaisons dissem- P es en s unissant aux mêmes corps. Les corps com- ■ j
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posés isomères ne le sont qu’au point de vue du poids d chacun de leurs éléments considérés à part; mais ce ne sont pas du tout des corps de composition immédiate ' identique, et pourtant isomorphes, comme l’aragonite et le calcaire. 11 n’y a pas de corps isomères dans le sens adopté ordinairement ; l’isomérie n’est admissible qu’au, tant qu’elle se confond avec le dimorphisme (V. ce motl Il n’y a de corps isomères qu’au point de vue de l’analysé 1 élémentaire, mais nullement au point de vue de l’analyse immédiate. Ce qui le prouve, c’est que Biol a montré que toutes les gommes, sucres, dextrines, fécules, les huiles essentielles de térébenthine et de citron, les acides taré ' trique et paratartrique, ont un pouvoir rotatoire différent Or, ce caractère coïncidant toujours avec une composition chimique différente des molécules ou des composés, on doit admettre que les corps dont il s’agit diffèrent l’un de l’autre, et, lorsqu’au lieu d’une simple analyse élémentaire, on en fera l’analyse immédiate convenablement, on reconnaîtra chimiquement cette différence.
ISOMÉRIÈ. s. f. [de ’ïuûç, semblable, et p-spo;, partie •
' ail. Isomerie, Isomerismus, angl. isomerism, it. isomeria esp. isomeria^. Phénomène qui consiste en ce que des composés, sans changer de composition élémentaire, sont susceptibles d’offrir d’assez grandes différences dans leurs propriétés physiques et chimiques. On suppose que ce phénomène tient à un arrangement moléculaire différent entre les atomes, sans nulle variation dans le nombre de ceux-ci. Ce qui tend à le prouver, ce sont les caractères très -différents que présentent le soufre, le phosphore l’oxygène, etc., selon que, sous l’influence de telle ou telle température, du contact prolongé d’un acide, de l’un des composés dans la constitution desquels ils entrent on les a amenés à passer d’un type de cristallisation à un autre, etc, V. Phosphore rouge.
ISOMÉRIQUE. adj. [isomericus,sl\. isomerisch,gleieh theilig, angl. isomerie, it. et esp. isomerico']. Qui a les caractères de l’isomérie; qui a rapport à l’isomérie. — , Catalyse isomérique. V. Catalyse.
ISOMÉRISME, s. m, V. Isomerie. * ^
ISOMORPHE, adj, [isomorphus, deîaoç, égal, etjropipÎ!, forme ; ail, isomorph, gleichgestaltig , angl. isomorphous, it. et esp. isomorfo] . Se dit des substances simples ou composées qui affectent la même forme cristalline, lorsqu’elles sont combinées avec d’autres substances dans les mêmes proportions atomiques. Ainsi, deux corps sont isomor- i phes quand un nombre donné de leurs molécules, combiné avec un certain nombre de molécules (le même dans les deux cas) d’un troisième corps, se présente sous une i même forme. Leaoufre, le sélénium et le chrome sont j isomorphes : 1 atome de chacun de ces corps forme, avec ; 3 atomes d’oxygène, des acides isomorphes, savoir: îo® acides sulfurique, séléniqueetchromique, qui, en se, combinant avec un même nombre d’atomes d’une même base, produisent des sels ayant une même forme. .
ISOMORPHIE. s. f. V, Isomorphisme.
ISOMORPHISME. S. m. [ail. Gleichgestaliigheit, IsO' , morphismus, angl. isomorphism, it. et esp, isomorf.smxiy Loi en vertu de laquelle d£s cristaux d’une forme i^~ tique ont une composition chimique différente. Ce fait se présente très-rarement, et il ne se rencontre que, dans les cas où, un corps étant composé du même nombre d éqi^ valents qu’un autre, ils peuvent se remplacer en tou proportion, sans que les rapports entre les équivalents a l’oxygène de la base et de l’acide soient changés. C es^ ainsi que, dans la magnésie, dans la chaux, dans le toxyde de fer et dans celui de manganèse, d’oxygène, par rapport au métal, étant la même, o peut, dans un sel formé de 4 équivalents d’acide et j 2 de chaux ou de magnésie, remplacer l’équivalent
IVET
cette base par un protoxyde de fer ou de manganèse, et
réciproquement.
ISOPATHE. adj. et s. ni. Qui admet l’isopathie. ISOPATHIE. s. f. [de ïaoç, égal, etnMoç, maladie]. Doctrine de ceux qui admettent que le pouvoir de la thérapeutique est égal à celui des causes morbifiques.
ISOPÉTALB. adj. [isopetalm, deiaos, égal, etirsTaXcv, pétale]. En botanique, plante qui a les pétales égaux.
ISOPHYILE. adj. [isophyllus, de ïaoç, égal, et œûXi.ov, feuüle]. Enbotanique,plantedont les feuilles sontpareilles.
ISOPODES. s. m. pl. [isopoda, deïaoç, semblable, et ffcüç, pied]. Ordre de crustacés comprenant les cloportes (V. ce mot), caractérisés par un abdomen volumineux, la tête petite, sept paires de pattes semblables, pas d’organes respiratoires à l’extérieur. V. Invertébré.
ISOSTÉMONE. adj. [de taoç, égal, etorép-Mv, filament].
Se dit d’une fleur dont les pétales et les étamines sont en nombre égal.
ISOTARTRIQDE. adj. V. Tartrique.
ISOTHERME, adj. [de’tooç, égal, et 6epp.èi;, chaud; ail. isotherm, gleichwarm, angl. isothermal, it. isotermo'l. Qui est égal en température. — Ligne isotherme. Nom donné à une ligne passant par tous les points du globe terrestre dontla température moyenne est égale. Les lignes isothermes sont parallèles à l’équateur jusqu’à 22® environ de chaque hémisphère; mais elles sont loin d’être droites, et elles présentent des sinuosités nombreuses. — Zone ou bord isotherme. L’espace compris entre deux lignes isothermes.
ISOTROPE, adj. En optique, synonyme d’inactif.V. Po-
LARIMÈTRE.
ISSUES, s. f. pl. [ail. Geschmeiss, angl. purtenance, it. 7'attaglie] . Nom collectif des parties des animaux qui sortent de la boucherie sans y être vendues, afin de les distinguer de la viande nette. Ge sont : la peau, le suif, la tête, le bas des membres à partir du dessous du genou, les pieds et les viscères thoraciques et abdominaux. Leur poids est de un tiers jusqu’à près de la moitié du poids total de la bête. =V. Mouture.
ISTHME, s. m. [isthmm, îoôp.bç, ail. Enge, angl, isthmus, it. istmo, es^.ismo]. Mot qui signifie proprement une langue de terre joignant une presqu’île au continent ou séparant deux mers, et qui a été employé par les anatomistes pour désigner le détroit qui sépare la bouche du pharynx. — Isthme de P encéphale. La protubérance. V. Encéphale et Moelle épinière. — Isthme du gosier [ouverture oesophagienne dé la bouche], il est formé en haut par le voile du palais, en bas par la base de la langue, sur les côtés par les piliers du voile du palais et par les amygdales. — Isthme de la thyrédide. V. Thyréoide. — Isthme de Vieussens. Rehef de fibres musculaires qui règne tout autour de la fosse ovale de la cloison des oreillettes du cœur.
ITACONIQUE ou ITARONIQDE. adj. V. Citricique. ITALIENNES (RACES BOVINES). On signale en Italie deux races principales ; 1 ® La Romagne ou Romagnoise, assez grande, de couleur grise ou brune, ayant de l’aptitude pour la graisse et la chair : elle peut être classée parmi les races des plaines; les vaches sont bonnes laitières; 2® la race du Parmesan, qui n’est autre chose que celle de Schwitz importée dans le pays.
IULE. s. m. touX«]. En botanique, syno¬
nyme d’amentum, chaton. = En entomologie, genre de myriopodes chilognathes, dont les articles, au nombre de quarante et au delà, portent chacun deux paires de pattes. Rs naissent apodes ; le nombre des anneaux, des pattes et des yeux va en augmentant avec l’âge. Corps aUongé, vermiforme. V. Algue.
IVETTE. s. f. V. Germandrée.
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IVOIRE, s. m. [ebur, IXscpaç, ail. Elfenbein, angl. ivory, it. avorio, esp. marfil]. La substance dentaire propre qui constitue les dents laniairès ou défenses de l’éléphant. On en fait des dents artificielles, des pessaires, des sondes, après l’avoir dépouillée en partie de ses sels calcaires. Brûlée à blanc, elle entrait autrefois, sous le nom de spode, dans quelques préparations officinales. V, Dentine.
— Cellules de l’ivoire. V. Dentification. — Noir d'ivoire.
V. Noir. — Ivoire végétal [gioix de palmier, cagnaoucabella di negro, morphil]. Gremes, du Phytelephas mac7'0carpa, R. P. {Elephantusia macrocarpa), de la famille despandanées, dont l’épisperme, cassant, dur, assez'épais, renferme un endosperme blanc, opaque, très-dur, pouvant être poli comme l’ivoire. Fruit très-gros, en forme de tête, à quatre loges monospermes.
IVRAIE, s. f. [Lolium iemulentum, L. , <all. LoM, angl. weads, it. loglio, esp. cizana]. Plante (triandrie digynie,
L. , graminées, J. ) dont les graines, de saveur âcre et acidulé , peuvent donner au pain des qualités malfaisantes, quand leur farine est mêlée en suffisante quantité avec celle des céréales. Si eRes ne déterminent pas toujours des nausées, des vomissements, le vertige, le coma, des convulsions, c’est qu’elles perdent une partie de leur àcreté par la dessiccation.
IVRESSE, s. f. [ebriefas, y.éh, ail. Trunkenheit, angl. drunkenness, it. ebbrezza, esp. embriaguez\. Ensemble des phénomènes que détermine l’abus des boissons fermentées, à partir du moment où elles commencent à troubler la raison, à étourdir la volonté, jusqu’à celui où elles amènent le délire, un sommeil involontaire et même la mort. Quelques gouttes d’ammoniaque dans un verre d’eau sucrée diminuent les effets de l’ivresse. V. Iodisme.
IVROGNERIE. S. f. [ail. Trunksucht , angl. ebriety, inebriation, esp. borrachera]. L’état d’ivresse devenu habituel. Toutes les mesures que l’on pourrait proposer pour arrêter les ravages de l’ivrogneriè dans la population civile resteront sans effet si, dans l’armée, 1! autorité du commandement et les obligations formelles de la discipline ne réussissent pas à réprimer les habitudes d’intempérance, car c’est dans l’armée que le jeune soldat contracte presque toujours, l’ivrognerie; c^est là. que se recrutent les ouvriers ivrognes et débauchés qui déshonorent et désorganisent l’industrie nationale. En thèse générale, le conscrit est docile, il n’est point démorahsé ; il apporte au régiment le respect dè l’autorité militaire; il a pris son parti de se plier aux rigueurs de la discipline et de subir toutes les obligations du service. Si donc il devient ivrogne et débauché, malgré les soins qu’on donne à la culture de son intelligence, la faute en revient tout entière au règlement ou bien aux officiers qui le font exécuter. Mais rivrognerie est bien plutôt tolérée qu’elle n’est réprimée et proscrite par l’ordonnance sur le service intérieur des troupes d’infanterie du 2 novembre 1833, actuellement en vigueur, et qui réglemente la discipline militaire en France. Aussi il est devenu évident pour tous, que les habit udes d’ivrognerie qui se sont généralisées par les troupes ont propagé l’indiscipline avec toutes ses conséquences désastreuses : le maraudage, la vente des effets, d’équipement, le pillage des convois, puis la défiance, les récriminations haineuses, la désobéissance au commandement, et la fuite à l’approche de l’ennemi. En même temps qu’elle démoralise, l’ivrognerie ruine physiquement; elle diminue la résistance des hommes à la fatigue, aux intempéries, aux privations ; elle 'aggrave les blessures, elle entrave le succès des opérations chirurgicales, elle prépare la léthalité des épidémies. Apathique, indifférent, sans initiative et sans énergie, pusiUanime, oublieux de ses proches et de lui-même, se traînant de débauche en déhanche, réduit au dénûment et ne reçu-
JACQ
lant même pas à tendre la main pour se procurer les moyens de satisfaire son ignoble passion, sordide, couvert de haillons, puant le vin, crapuleux, tel est habituellement l’homme qu’a transformé l’ivrognerie (Jeannel, Fournier). V. Absinthe et Alcoolisme.
IXIIVB. s. f. V. CmuTi'E. officinale.
IXODE. s. m. [Vulgairement ffÿMes et ricins\. Genre d’arachnides de Fordre des acarides, dont le corps est ovalaire ou orbiculaire, plat quand l’animal est à jeun; mais renflé et énorme quand il est plein du sang des animaux sur lesquels ils vivent. Le céphalothorax, très-petit relatiyement à l’abdomen, est pourvu d’une bouche avec un suçoir de pièces cornées très-dures. Leurs pattes, garnies de crochets, leur permettent de se fixer fortement à tous les corps. Ils vivent, dans les temps chauds, sur les plantes, les genêts surtout, et s’accrochent aux animaux qui frottent ces plantes en passant, tels que les chiens, chevaux, bœufs, chats, moutons, et même l’homme, sur lequel ils ne causent qu’une sensation de piqûre, démangeaison avec rougeur et un peu de gonflement. En se multipliant, ils peuvent affaiblir les animaux. V. Rouge.
JABOT. S. m. {ingluvies, ail. Kropf angl. crop, it. gozzo, esp. huche\. Dilatation de, l’œsophage, qu’on observe chez les oiseaux, particulièrement chez les granivores, et dans laquelle les aliments séjournent quelque temps pour s’y imbiber d’une liqueur analogue à la salive. =Pathol. vétér. État particulier de l’œsophage du cheval, dans lequel ce canal présente tantôt une poche formée par la membrane muqueuse, qui fait hernie à travers la membrane charnue, tantôt une dilatation anormale de ce même conduit. Sa capacité peut varier de quelques décilitres à plusieurs litres, et elle peut siéger, soit dans la partie cervicale, soit dans la portion thoracique de l’organe. — Dilatation produite par l’arrêt d’un corps étranger dans l’œsophage. Les aliments s’accumulent dans ce renflement anormal, et sont rejetés avec des mucosités par la bouche et les fosses nasales, plus souvent chez le cheval que chez le bœuf, ou sont avalés spontanément, surtout s’il y a ingurgitation de fourrages secs. On emploie avec succès des manipulations qui consistent à secouer vivement avec la main la saillie formée par l’œsophage , à exercer ensuite des mouvements alternatifs de pression en haut et en bas. Dans le cas d’insuccès, il ne faut pas songer à l’introduction d’un tube; les aliments sont tellement tassés, que cette manœuvre est impossible. La guérison peut survenir à la suite de l’ouverture extérieure spontanée de l’œsophage. Enfin, l’œsophagotomie est la dernière ressource. Souvent les animaux meurent d’épuisement. V. Corps étranger.
3ACA. s. m. — h’ arbre à pain (V. ce mot).
3ACÉE. s. f. V. Centaurée.
3ACIKAL. S. m. V. Chacal.
JACKSON. — Eau de Jackson. V. Eau balsamique.
JACOB. [Médecin anglais de la première moitié du xix® siècle]. — Membrane de Jacob.Y. Rétine.
JACOBSON [médecin bavarois de la première moitié du xix®. siècle]. Organe de Jacobson. V. Organe. — Rameau de Jacobson. V. Glosso-pharyngien et Otiqüe.
JACOBSON (L. Levin) [anatomiste hollandais de la première moitié du xix® siècle]. _ Fme de Jacobson. ' ■ Porte {système). .
JACqüier. s. m. V. Jaquier,
JALA
JACTATION ou JACTITATION. S. f. [jactatio, dejacto’e, jeter çà et là; âXéje/i, ail. Herumwerfen, angl.yoc. titation]. Anxiété, agitation.
JADE. s. m. [ail. Nierenstein, it. diaspro, malachite angl, malachite, esp. jade, vulgairement, pierre néphrétique). Substance minérale amorphe. Le jade est verdâtre et principalement composé de silice, de chaux, de soude de potasse, d’oxyde de fer, etc. On le portait autrefois en amulette contre les maladies des reins.
JAGO. s. m. V. Coq.
JAIS. s. in. V. Jayet.
JALAP. s. m. [jalapa, ail. Jalappe, angl, jalap, it. sciarappa, gialappa, e&p. jalapa]. Racine deV Erogoniurn purga, Bentham {Convolvulus officùialis, Pelletan, Ipo~ mœa purga, Choisy), bien différent du Convolvulus jalapa, L, {Batatas jalapa, Choisy), de la pentandrie monogynie, L., convolvulacées, .1. Plante du Mexique, On la trouve dans le commerce en grosses rouelles ou en morceaux arrondis (Fig. 247). marqués circulairement
Fig. 247,
d’une forte incision faite pour en faciliter la dessiccation. Sa surface est très-rugueuse et d’un gris foncé,, veiné de noir; intérieurement, elle est d’un gris sale. Son odeur est nauséabonde; sa saveur âcre. Le meilleur jalap est sec, compacte, pesant, à cassure nette, non celluleuse. Souvent il est mêlé avec de la racine du faux jalap {Mirabilis jalapa, L,), qu’on reconnaît à ce qu’elle est moins ridée et moins résineuse, ou avec celle de labryone, qui est beaucoup plus blanche et plus légère, et qui a une saveur très-amère. C’est un fort purgatif qu’on prescrit, en poudre, à la dose de 18”, 50 à 2 grammes pour î®®
adultes, d’environ 75 centigrammes pour les jeunes gens,
— Poudre de jalap.. Y . Poudre. — Résine de jalap- Elle se prépare en distillant la teinture au bain-marie jusqu’aux trois quarts, mêlant le résidu avec quantité égale d’eau distillée, lavant le précipité, le dissolvant dans l’alcool, et évaporant à siccité. Cette résine est d’un brun verdâtre, fr, agile, à cassure brillante. Elle est jaunâtre lorsqu’elle a été réduite en poudre; elle a .une odeur vireuse, une saveur d’abord faible, puis âcre et désagrea-
JAMB
I)le. On l’administre à la dose de 30 à 60 centigrammes et à l’état d’émulsion, — On prépare un sirop de jalap, _ Teinture de jalap. Elle se fait avec 1 partie de jalap en poudre et 8 d’alcool à 22°. — Un autre jalap officinal, doué des mêmes propriétés, et appelé jalap léger, fusiforme ou mâle, est fourni par VIpomæa orizabensis, Ledanoy {Convolvulus orizabensis, L. Pelletan).— C’est la racine de jalap qui fait la base du fameux vomi-purgatif de Leroy, V, Médecine et Potion purgative.
JALAPINB. s, f, [angl. jalapin'\. Résine principale du jalap, de consistance molle, soluble dans l’éther. (C«H3<020).
JALAPIQDE. Qui concerne le jalap. — Acide jalapiqiie. V. Rhodéokétine.
JAMAÏCINE. s. f. [angl. Jamaïcine]. Alcaloïde azoté tiré de VAndira inermis de la Jamaïque. Elle est d’une couleur brunâtre, cristallisable, fusible, soluble et trèsamère. Elle paraît être très-purgative.
JAAIBE. s. f. [crus, azéXcç, 5cv7Îp.yi, ail. Bein, angl. kg, it. gamba, esp. pierna]. Portion du membre abdo-
Jninal comprise entre le genou et le pied. La jambe est omee de deux os s l’un, plus gros, le tibia; l’autre, plus sreie, le péroné, placé au côté externe du précédent Ces os sont séparés l’un de l’autre par un intervalle qu’oc- ‘-npe un ligament interossciix; Les muscles de la jambe
JARD
sont : le jambier antérieur, l’extenseur propre du gros orteil, le long extenseur commun, le péronier antérieur, le long péronier latéral, le court péronier latéral, les jumeaux, le plantaire grêle, le soléaire, le poplité, le long fléchisseur commun, le long fléchisseur du gros orteil et le jambier postérieur, hd. jambe est vulgairement appelée cuisse (V . ce mot) chez les ruminants, les solipèdes et les oiseaux, tandis que la portion des membres nommée jambe est constituée par les organes qui, chez l’homme, forment le pied moins les orteils ; c’est-à-dire par les os du tarse, et surtout par le métatarse réduit à un seul os aUongé et volumineux appelé métatarsien principal ou canon. —Jambe artificielle. Appareil destiné à remplacer une jambe amputée. Il se compose (Fig. 248) : d’un pied artificiel et A'uxie jambe lacée, ou boité de réception du moignon (a) ; 2” d’une boîte de réception de la cuisse {h), avec deux bourrelets pour point d’appui, sur la crête iliaque et la tubérosité sciatique. Les deux boîtes sont réunies au genou par des leviers articulés (c), qui opèrent l’extension et la flexion par l’élasticité d’un ressort. V. CuissART. = Jambe des Barbades. V éléphantiasis des Arabes affectant les jambes, endémique aux Barbades et dans les Indes orientales. V. Éléphantiasis. = Jambe dudiaphragme. V. Diaphragme;
JAMBIER, lËRE. adj. et S. m. \tibialis,ii. gambier6\. Qui a rapport à la jambe. — Aponévrose jambière. Elle enveloppe les muscles de ce membre ; elle est formée par des expansions fibreuses provenant de la tête du péroné et des tendons cruraux; elle se continue en haut avec l’aponévrose crurale, en bas avec le ligament annulaire antérieur du tarse. — Jambier ««fénéur (tibio-sus-tarsien. Ch.). Muscle qui naît de la partie antérieure de la tubérosité externe du tibia, de la moitié supérieure de la face externe de cet os et de la face antérieure du hgament interosseux, et se,termine par un tendon inséré à la base du premier os cunéiforme et à l’extrémité postérièure du premier métartasien. Il fléchit le pied sur la jamhe. — Jambier postérieur (tibio-sous-tarsien. Ch.). Muscle qui s’attache en haut à la face postérieure du tibia, du péroné et du ligament interosseux , en bas à la tubérosité de l’extrémité inférieure du scaphoïde, et qui étend le pied sur la jambe. ,
JAMBON, s. m. — Jambon fumé. 11 peut être toxique, comme les autres charcuteries. V. Trichine.
JAMES [médecin anglais, 1703-1776]. — Poudre de James. V. Poudre.
JANICEPS. s. m. [de Janus, divinité qu’on représente à deux faces, et caput, tête] . Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l’omhilic commun, et une double tête à deux faces directement opposées (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
JANON. s. m. Noni vulgaire à Tunis du tarentisme.
JAPICANGA. s. f. Nom brésilien de la salsepareille, et, en France, de fausses salsepareilles, se distinguant de la vraie en ce que la racine de celle-ci est pleine et celle de l’autre creuse et canaliculée au centre. Elles sont fournies probablement par lès Smilax japicanga et syringoides. V. SALSEPAREauE.
JAPONIQBE. adj. — Acide japonique. Acide noir soluble dans l’eau bouillante, insoluble dans l’alcool, obtenu par action de l’air sur une solution ammoniacale de catéchine. Svanberg.)
jaquier- s. m- L’arbre à pain. V. Arbre.
JABDE. s. f. [it. giarda, giardone]. Tumeur dure, quelquefois phlegmoneuse, qui se développe à la partie latérale externe du jarret du cheval, sur la partie postérieure supérieure de l’os du canon. C’est ordinairement le signe d’une altération des surfaces articulaires de la dernière rangée des os du tarse avec ceux du métatarse,
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se terminant par une ankylosé incomplète et repoussant les tendons en arrière.
JARDOlV. s. m. Synonyme de jarde.
jarre, s. m. Poils courts,' grossiers, mêlés à la laine des moutons, des chèvres de Cachemire, etc. Le jarre diminue la qualité et la quantité du produit principal. Ce nom-est celui de tous les poils grossiers des fourrures, qu’ils soient longs ou courts. Les jarres des peaux de lapin qui sont rejetés par les chapeliers sont les poils longs et gros. V. Ejarrage.
JARRE, ÉE. adj. Se dit des laines mélangées de jarre.
JARRET, s. m. [poples, ipûa, ail. Kniekehle, angl., Jiam, it. garetto, esp. yurre/^e] .'Partie du membre abdominal qui est située derrière l’articulation du genou, et où s’opère la flexion de la jambe (V. Poplité). Chez les animaux, le jarret correspond aux articulations tibiotarsiennes et radio-carpiennes, à celles du tarse et du carpe, ainsi qu’aux os: métatarsiens et métacarpiens. C’est l’analogue des articulations du poignet et du pied chez l’homme. Les nombreux tendons qui passent à ce niveau ou s’insèrent à ces os, rendent importante l’étude de sa conformation, qui est en rapport avec l’énergie et la grâce de mouvements de l’animal. V. Grasset.
JARRETÉ, ÉE. adj. Se dit des solipèdes qui ont les jambes de derrière tournées en dedans, et dont les deux jarrets se touchent presque en marchant.
JARRETIER. s. lii. et adj. V. Poplité.
JARRETIÈRE. S. f. [perisœlis]. Espèce de dartre farineuse entourant la jambe en manière de jarretières.
JARRECX, EÜSE. adj. Se dit de la toison d’un animal qui porte plus ou moins de jarre.
JARS. s. m. V. Oie.
JASMIN. S. m; [Jasmin, ail. Jasmin, angl. jessamine, it. gelsomino, esp. jazmin]. Genre de plantes des pays chauds. Les jasmins d’Arabie [Jasminum lambac. Ait.), jasmin jonquille [Jasminum odoratissimum, J,.), jasmin pflidnal [Jasminum officinale, L.), ei jasmin d’Espagne [Jasminum grandiflorum, L.), fournissent une essence tellement volatile, qu’on ne peut l’extraire par distillation, mais seulement en imbibant du coton avec l’huile de ben, coton qu’on dispose ensuite par couches entre les fleurs de jasmin. L’essence dissoute est retirée avec l’huile par pression du coton. V. Nard.
JASMINÉES. s. f. pl. [jasmineœ}. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, turbiné inférieurement, à 4, 5 ou 8 divisions; une corolle monopétale, souvent tubuleuse et irrégulière, à 4, 5 ou 8 lobés plus ou moins profonds; les étamines, le plus souvent au nombre de 2 seulement; un. style; un stigmate à 2 lobes. Fruit capsulaire ou baie tantôt biloculaire, bisperme, tantôt uniloculaire, unisperme, bisperme, tétrasperme. Feuilles le plus souvent opposées.
JATBOPHA. s. m. V. Maxihot et Médicixier. ’
JATROPHIQUE: adj. v; Crotoniqüe.
JAUGE, s. m. V. Pyromètre.
JAUNE, s. m. et adj. [flavus, yXwpoç, ail. gelb, angl. yellow, it. giallo, esp. amarUl6\. Une des sept couleurs primitives. V. Coloration et Couleur. — Jaune amer. V. PiCRiQUE. — Jaune dé fustet. V. Füstine. — Jaune de garance. Principe retiré de la garance. Il est jaune clair, très-soluble dans l’alcool et la benzine. Cette dernière le dépose par la concentration en fines aiguilles jaunes. L’eau trouble sa solution alcoolique sans la précipiter; mais l’addition de quelques gouttes d’acide chlorhydrique détermine sa séparation en flocons. L’ammoniaque le dissout en orange rougeâtre. Il teint les mordants d’alumine en jaune, que le savon bouillant enleve complètement. (C20H12O6. Schutzenberger.) -
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— Jaune indien.^. Euxanthine.— /«««e d’œuf. V.
— Huile de jaune d’œuf. V. Huile. — Jaune d’Orléans
V. km’i'îo. — Acide jaune. V. Xanthoprotéique. — Cor
jaune. S. Oariule. — Fièvre jaune. V. Fièvre. — ment jaune. V. Ligament. — Précipité jaune. V. SülfatÈ de mercure. — Tache jaune. V. Rétine.
JAUNELET. s.- m. V. Chanterelle.
JAUNISSE, s. f. V. Ictère.
JAVABT. s. m. [ail. Fesselgeschwür, angl. hard sujetling, it. giarda, esp. gabarro]. Tumeur phlegmoneuse analogue au furoncle, qui se forme au pied du cheval et du bœuf, entre le paturon et la couronne, et qui détermine souvent des ulcères ou des fistules correspondant à des portions de tissus fibreux ou cartilagineux mortifiés qui s’éliminent peu à peu. On distingue \ejavart simple ou cutané, le tendineux, Vencorné et le cartilagineux. Le i premier a son siège dans le corps même de là peau s’ouvre presque toujours de lui-même et se termine par l’expulsion d’un bourbillon. Il n’exige ordinairement que des soins de propreté, à moins qu’il ne se complique du javart tendineux, ce qui est fréquent. — Le javart tendineux, ainsi nommé parce qu’il a son siège autour des tendons fléchisseurs, dans le tissu lumineux qui les entoure, ou dans la gaine qui les contient, produit souvent de très- vives douleurs, et peut se compliquer de gangrène des parties affectées, d’inflammation des os ou des articulations voisines. Après avoir combattu l’inflammation par les émollients et les maturatifs, il faut pratiquer des incisions pour donner issue au pus et aux tissus mortifiés, s’il vient à se former un abcès. — Le javart encorné, c’est-à-dire situé sous la corne, survient ordinairement à l’un des quartiers. C’est l’inflammation, avec suppuration, du bourrelet kératogène, et il ne diffère, à'proprement parler, du cutané que par son siège, qui le rend bien plus grave. Il est ordinairement causé par une contusion. Il se manifeste par la matière qui s’échappe vers le biseau ; il finirait par désorganiser le pied, si l’on ne se hâtait de donner issue au bourbillon. Quelquefois il suffit d’une pointe de feu portée assez profondément dans une ouverture spontanée de la tumeur. D’autres fois, le pus ayant fusé sous le sabot, il faut enlever une portion de corne plus ou moins étendue , selon le siège de la tumeur. — Le javart cartilagineux (ou fibro-chondrite de Vatel), caractérisé par la nécrose du cartilage latéral de l’os du pied, suit à peu près la même marche que l’en- ! corné et reconnaît les mêmes’ causes. On ne l’observe que sur Fespèce équine et surtout sur les chevaux de travail exposés à des chocs contre les pieds : il détermine audessus du quartier une tumeur fistuleuse d’où découle une humeur chargée de débris du cartilage ulcéré. Aujourd’hui, on le traite par le cautère et les escharotiqûes; et l’extirpation du cartilage, autrefois très-fréquente, , n’est plus que rarement employée, en raison des nombreuses chances d’insuccès et de la longueur du traitem’ent. — Javart variolique (Lafont, De Carro, 1803). Nom, à Salonique, d’une éruption du cheval semblable î celle de la petite vérole, qui produit aux jambes de petits ulcères; inoculée aux enfants par Lafont (1803), elle a produit des pustules parfaitement semblables à celles de la vaccine. V. Eaux aux jambes et Horsepox. . ;
JAYETOU JAIS. S. m, [gagates, ail. Gagat, angl.y«> it. lustrino, esp. azabache]. Espèce de bitume solide, dur, compacte et très-noir, qu’on regarde comme dubois charbqnné et imprégné de pétrole. Le jayet, surtout en fumigations, et son huile empyreumatique, ont été employés comme antispasmodiques. " .
JÉGORAIRE. adj. [jecorarius, àejecur,\e foie]. Q“' appartient au foie.
JÉCOBAL, ALE. adj. [jecoralis, ^Traxw';]. QW j
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rapporte au foie. — Son jécoral. Celui que douue le foie à la percussion, et matité analogue offerte par les organes malades qui ont pris la consistance du foie.
jÉCOBIOOE. adj, V. Jécoral.
JBCTIGATIOIV. s. f. [iraXp.o;]. Inquiétude convulsive ou spasmodique, anxiété, jactation.
JÉJUNO-ILEUIII. s. m. La portion de l’intestin que représentent le jéjunum et l’iléum.
îÉilINOM. s. m. [ail. Jéjunum, Leerddrm, it. digiuno, esp. yeyuno]. Partie de l’intestin grêle comprise entre le duodémun et l’iléon. Ainsi appelée parce qu’on la trouve presque toujours vide, lors de l’ouverture des cadavres.
jEBVINE. s. f. Alcaloïde végétal (Simon) du Veratrum album , L. , avec la vératrine et la colchicine. Blanche, cristalline, insoluble dans l’eau et soluble* dans l’alcool; elle se décompose à 200“. Elle forme des sulfate, nitrate et acétate; ce dernier très-soluble, les autres peu solubles dans l’eau. (C®®H‘*502Az2.)
JETAGE, s. m. Écoulement, par les naseaux du cheval, d’un mucus plus ou moins abondant et de qualités variables. On dit qu’un cheval jette, quand il a un écoulement par les narines, et spécialement dans le cas de morve. V, ce mot,
JETICDCD. s. m. Le méchoacan, V. Batata.
JEUNE, s. m. [ail. Junge, angl. young, it. giovane, pulcino']. En anatomie et en physiologie, le jeune des mammifères, des oiseaux, etc., un être nouvellement né ou en voie d’accroissement, mais n’ayant pas encore sa taille, son pelage, son plumage, etc., permanents.
JEUNESSE, s. f. [juventus, vaoTVjç, ail. Jugend, angl. youth, it. gioventù, esp. juventud}. Synonyme à' adolescence, mais qui en diffère en ceci, que la jeunesse se prolonge plus que l’adolescence. V. Extra-utérin.
JOBEBT [chirurgien français, mort en 1867]. — Trident de Jobert. V. Trident.
JOINTE, ÉB. adj. [ail. lang, kurz gefesselfl. — Cheval long-jointé ou court-jointé. Celui dont le paturon est trop long ou trop court.
JOINTUBE. S. f. V. Articulation.
JONC. s. m. Nom ordinaire de la plupart des joncées. — Jonc odorant, arcmatigm, ou esquine, schænante officinal des Indes et de Boicrbon. Noms d’une graminée des Indes et de Bourbon, V Andropogon sehœnanthus L., à feuilles radicales et fleurs ayant une odeur forte analogue à celle du vetiver et qu’on faisait entrer dans la thériaque. V. Canne aromatique et Roseau.
JONCÉES ou JONCACÉES. S. f. pl. [junceoe}. Famille naturelle de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui a pour caractères : Tige ou chaume cylindrique, nu ou feuillé, siinple. Feuilles engainantes à leur base, à gaine tantôt entière, tantôt fendue. Fleurs hermaphrodites, terminales, en panicules ou en cymes, renfermées avant leur épanouissement dans la gaine de la dernière feuille, qui forme une sorte de spathe; calice à 6 sépales glumacés, sur deux rangs; 6 étamines insérées à la base des sépales internes, ou seulement 5 correspondant aux sépales extérieurs; ovaire uniloculaire; style simple, surmonté de 5 stigmates. Le fruit.est une capsule à une ou trois loges incomplètes, s’ouvrant en trois ■valves. Les joncées sont des plantes herbacées vivaces rarement annuelles, qui croissent la plupart dans les marécages. V. Cypéracées.
JONCTION, s. f. V. Articulation. — Jonction par superposition. V. Suture.
JOSSE ou KOSS. s. m. Arbre du genre Cephalanthus, L-, rubiacée spermacocée du Sénégal, dont l’écorce est employée comme fébrifuge. Elle est d’un goût nauséeux, légèrement astringente, et renferme un principe
JOUE
JOUBABBE. S. f. [semperviüum, ail. Hauswurzel, angl. house-leek, it. semprevivo, esp. yerba puntera]. Genre de plantes de la décandrie polygynie, L., famille des crassulacées, J. La grande joubarbe, ou joubarbe des toits {Sempervivmn tectorum, L.), présente un grand nombre de feuilles radicales ovales-oblongues, succulebtes, glabres, sessiles et comme imbriquées, formant une rosette arrondie, du milieu de laquelle s’élève une tige cylindrique, épaisse, velue, rougeâtre, garnie de feuilles plus étroites et plus pointues. Le suc de ces feuilles contient abondamment de l’albumine et du malate acide de chaux, auquel il doit sa propriété astringente. La joubarbe entre dans la composition de Vonguent populéum. — Petite joubarbe -(A joubarbe des vignes. V. Orpin.
JOUE. s. f. [gêna, ail. Wange, angl. cÀéeA',
it. guancia, esp, carrillô'\. Les joues, parties latérales de la bouche, régions moyennes et latérales du visage, sont formées chacune par le buccinateur, le masséter, le grand et le petit zygomatique, et une portion du peaucier, et par une boule graisseuse sous-massétérine. Leur face interne, contiguë aux dents et aux gencives, est tapissée par la membrane muqueuse ; elle présente, vis-àvis de l’intervalle de la seconde et de la troisième dent molaire supérieure, l’orifice du conduit salivaire de Sténon, çà et là les orifices d’un grand nombre de glandes buccales, et, tout à fait en arrière, vis-à-vis de la dernière dent molaire, l’orifice excréteur des glandes molaires. Les joues reçoivent leurs artères de la carotide externe, et leurs nerfs des nerfs maxillaires supérieur et inférieur et du facial. E/râfon des joues, y. Fluxion. — Fossette des joues. V. Fossette.
JOUB. s. m. [dies, inu-Épa, ail. Tag, angl. day, it. giorno, esp. diâ\. Dans le langage ordinaire, le temps qui s’écoule depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher. = En astronomie, la durée d’une révolution entière de la terre, c’est-à-dire le temps compris entré deux retours du soleil au méridien supérieur ou inférieur. On appelle la première période jour naturel, parce qu’elle est déterminée par le plus manifeste de tous les événements naturels, l’alternative de la lumière et de l’obscurité ; et la seconde jour civil, quand on la commence au passage invisible du soleil par le méridien inférieur, c’està-dire à minuit, oujoMr astronomique, quand on là fait commencer au passage du soleil par le méridien supérieur, c’est-à-dire à midi. On divise le jour en quatre parties : \e matin, le midi, le soir et le -minuit. Le matin, dont la durée naturelle est de trois à neuf heures, est le temps où, par une sorte d’épanouissement vital du centre à la circonférence, les fonctions de la vie animale s’exercent avec le plus de vigueur, tandis que celles de la vie organique perdent de leur activité. Le midi, qui comprend le temps qui s’écoule de neuf heures du matin à trois ou quatre heures du soir, élève le pouls et la chaleur du corps : la vie animale est au plus haut degré d’excitation. Cette élévation du pouls, à laquelle contribuent les mouvements musculaires, les affections plus ou moins vives des sens, les travaux de la journée et les aliments, se soutient pendant la soirée (de trois à quatre heures jusqu’à neuf ou dix heures). Un état d’inertie et d’abattement succède peu à peu à cette énergie des heures précédentes. Pendant la nuit (de neuf heures du soir à trois heures du matin), les forces vitales se concentrent à l’intérieur; tous les organes de la vie nutritive acquièrent un surcroît d’activité, et la vie animale languit à son tour. Cette influence de la période diurne sur l’économie animale s’observe surtout dans les maladies, qui semblent avoir chacune, pour leur invasion ou leurs paroxysmes, un temps d’élection, et dont la terminaison funeste a le plus souvent lieu le matin, à la naissance du jour. —
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Jours critiques. V. Critique. - Jours intercalaires.
V. la'TEBCALAIBE. . • 7 j
JUCHÉ, ÉE. adj. [ail. uberkôtiiend, angl. iuked, perched, ii. àppollajato']. Se dit des chevaux qui sont droits sur les boulets du train de derrière. On dit bouleté du devant, et juché du derrière.
JUDOM. s. m. V. JuzoM.
JUGAL. adj. et s. m. [it. giogale]. Pour Cuvier, l’os jugal ou le jugal est l’apophyse zygomatique qui forme un os distinct sur beaucoup de vertébrés ovipares. Pour E. Geoffroy Saint-Hilaire, c’est une portion du frontal qui prend part à la constitution de l’orbite par une de
- ses faces, de la fosse zygomatique par l’autre, et qui est un os distinct chez les reptiles, etc. V. Zygoma. — Carré jugal. La première pièce de l’arcade zygomatique des oiseaux. V. COTYLÉAL.
JUGEMENT, s. m. [judicium, ail. ürtheil, angl.
judgment, it. giudûio, esp. juicio] . Résiütat d’une opération intellectuelle, d’une action cérébrale, qui consiste en ce que, plusieurs idées étant rendues simultanément présentes à l’esprit, les divers traits de chacune d’elles se réunissent pour produire une ou plusieurs idées nouvelles pu déterminer à telle ou telle action (V . Caractère). Ensemble des rapports, des différences entre les particularités, que présente l’idée formée ainsi qu’il vient d’être dit (V. Comparaison, Conception et Entendement). '= En médecine, jugement est pris quelquefois comme synonyme de terminaison : on dit qu’une maladie se juge par des sueurs, par une diarrhée, etc. , quand une amélioration sensible et soutenue se manifeste à la suite d’une évacuation quelconque. V. Crise.
JUGÉOLINE. s. f. V. Gengeh.
JUGLANDÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparée des cupulifères et composée d’arbres à fleurs monoïques; les mâles en chatons axillaires, étamines nombreuses; les femelles en petit nombre au sommet des rameaux ou en épis lâches, avec involucre et périanthe soudés ensemble et avec l’ovaire, qui est infère, uniloculaire en réalité, mais partagé par des cloisons incomplètes. V. Noyer.
JUGLANDIIVE. S. f. Principe amer du brou de noix vert (Juglans regia, L.), âcre, devenant rapidement brun â l’air et perdant sa saveur. V. Noix.
JUGULAIBË. adj. et s. f. [jugularis , dejugulum, la gorge; ail. Halsvenen-, angl. jugular, it. giugu-
lare., esp. gugular']. — Ganglion jugulaire. 'S . Ganglion d’Ehrenritter. — Gouttière des jugulaires. V. Gouttière.
— Veines jugulaires. Nom donné à quatfe veines placées sur les parties latérales du cou, deux à droite et deux à gauche. On les distingue, de chaque côté, en interne et en externe. LayMÿM/«ireea;ferne(tracbélo-sous-cutanée, Ch.) est formée par les veines maxillaire interne, temporale superficielle et auriculaire postérieure. Elle est située presque verticalement le long delà partie antérieure et latérale du cou, et s’étend du col de l’os maxillaire inférieur jusqu’à la veine sous-clavière dans laquelle elle s’ouvre, un peu en dehors de la jugulaire interne : c’est sur cette veine que l’on pratique quelquefois la saignée. Il existe
jugulaire externe supplémentaire, àiiejugurlaire antérieure, qui, située sous la peau et en avant du cou, s’étend verticalement au-devant du sterno-mastoïdien, de la région sus-hyoïdienne à la veine sous-clavière, dans laquelle elle s’ouvre, soit directement en dedans de la jugulaire externe, soit par un orifice commun avec cette dernière , soit après s’y être réunie d’abord pour former un tronc unique de longueur variable. jugulaire interne (céphalique. Ch.) semble tirer son origine a ime dilatation vasculaire nommée golfe de la veine jugu aire (V. Golfe), et logée dans une cavité osseuse, connue sous le nom de. fosse jugulaire, que l’on observe sur
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la suture résultant de l’articulation de l’occipital avec ] portion pierreuse du temporal. Cette veine, située beau* coup plus profondément que la précédente, s’ouvre' comme elle, dans la sous-clavière, et lui porte le sang A ’ sinus de la dure-mère, des veines faciale, linguale ryngienne, thyréoïdienne supérieure, occipitale, etc.^
JUJUBE. S. f. [jujuba, ail. Brustbeere, angl. jujube it. giuggiola, esp. yuyuba]. Fruit du jujubier. hljujiPjl est une drupe ovoïde ou elliptique, de la grosseur d’une olive, recouverte d’un épiderme rouge, lisse, coriace reu- ' fermant une pulpe jaunâtre, douce et sucrée, et un noyau I osseux allongé, surmonté d’une pointe ligneuse qui est un vestige d’un des styles. Ce noyau est divisé intérieurement en deux loges, dont une est ordinairement oblitérée* la loge développée contient une amande huileuse. Les jujubes sèches sont employées en médecine et rangées parmi les pectoraux adoucissants : on en fait des tisanes un sirop, une pâte molle jusqu’à consistance d’extrait mou. V. Pâte de jujube. _
JUJUBIER, s. m. [Wmmnus zizyphus, L., ou Ziziyphus ^ vülgaris, Lamarck] . Arbrisseau de la famille des rhamnées (pentandrie monogynie, L.), originaire de Syrie, naturalisé dans le midi de la France. ■
JULEP. s. m. [julapium, julepus, Çc'jW.vti&v, toXâ&ov, du mot persan golapa, de gui, rose, et ap , eau : eau de rose; ail. et uu^X.julep, it. giulebbo, esp.yw/epe]. Potion adoucissante ou calmante dans laquelle il n’entre ni huile, ni substances purgatives, ni poudres ou substances extractives, mais composée simplement d’eau distillée et de sirops qui lui donnent ime saveur agréable. Le julep se prend ordinairement le soir, en une ou deux doses, pour provoquer le calme et le sommeil. V. Potion. — Jyle^ calmant, ou potion calmante du Codex. Il est composé dei sirop d’extrait d’opium, 8 gram.; eau de fleur d’oranger/
192 gram.; eau distillée de laitue, 128 gram. — Jul^ gommeux. Il est préparé en dissolvant dans un mortier de marbre, au moyen de 96 grammes d’eau commune)
8 grammes de gomme arabique pulvérisée, et ajoutant ensuite 32 grammes de sirop de guimauve et 16 grammes d’eau de fleur d’oranger. '
JULIENNE, s. f. Nom vulgaire de crucifères du genre Hesperis et de VAlliaire, V. ce mot. — Julienne jaune.
V. Barbarée
JüMART. s. m. [ail. Maulochs, angl. yMjwarf]. Produit | supposé, mais qu’on n’a jamais obtenu, de l’accouple- ! ment problématique du taureau et de la jument.
JUMEAU, ELLE. adj. et s. [peminus, gemellus,
|*oç, ail. Zwilling, angl. twin, it. gemello, esp. gemelo].
— Jumeaux. Enfants nés d’un même accouchement. =
Par analogie, en anatomie , artères jumelles. Elles pror viennent de la partie supérieure de l’artère poplitée où elles ne sont séparées ^ue par le nerf sciatique; elles se | perdent dans les muscles jumeaux. — Muscles jumeaiix^^ ;
Les muscles pairs accolés l’un à l’autre. — Jumeaux de la cuisse {ischio-trochantérien. Chaussier : petits jumeaux» Winslow). Ce sont deux petits faisceaux charnus, allongés, arrondis, dont un, supérieur, naît en dehors de l’épinr ; sciatique, et l’autre, inférieur, en arrière de la tubérosité • j de même nom. L’un et l’autre se dirigent horizontalement en dehors, et ne sont séparés que par le tendon de 1 obturateur interne auquel ils s’attachent; ils s’implaO' tent avec lui dans la cavité trochantérienne. Ils sont.rotateurs du membre inférieur en dehors. — Jumeaux de lo» jambe {grands jumeaux. WinsloW), {bifémorô-cakanieU' Chaussier). Ces muscles, au nombre de deux, sont situes à la partie postérieure de la jambe; ils forment le molkU et sont distingués en interne et en externe, séparés supérieurement, et s’attachant chacun au condyle correspondant du fémur ; réunis par leur extrémité inférieure, i*®
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se termineut par un faisceau aponévrotique qui coucoiu’t à former le tendon d’Achille : ce sont des muscles extenseurs — Nerfs jumeaux. Ils naissent du tronc tibial. — Veines jumelles.. s’ouvrent dans la veine poplitée.
JCMBNTBÜX, BUSE. adj. [de jumentum, bête de somme; ail. trübe, angL trouhleà., it. turbato, esp./wmewtos6\. Se dit des urines colorées, troubles et sé^menteuses, semblables à celles du cheval.
JUMPERS. s. m. pl. [ail. Springer, angl. jumpers, it. saltatori]. Mot anglais qui signifie les sauteurs , et qui désigne une secte religieuse instituée en 1760 dans le comté de Cornouailles, chez qui une pratique particulièré jette les individus en une sorte de convulsion ou d’extase. S’étant mis, à l’aide de certains mots peu significatifs par eux-mêmes, en un état de transport de dévotion où ils ne paraissent plus guère maîtres de leurs sens, ils commencent à sauter avec des gesticulations singulières, ce qu’ils continuent jusqu’au complet épuisement de leurs forces; si bien qu’il faut très-souvent emporter des femmes évanonies. Dans les assemblées, ce ne sont d’abord que quelques individus isolés qui commencent à sauter, mais leur exemple devient rapidement contagieux, et la plupart des assistants sont saisis du vertige. Les assemblées, à ce moment, rappellent le culte orgiaque de Bacchus dans l’antiquité.
Jü]\GEBM4NIVBES. S. f. pl. Tribu de la famille des hépatiques. V. ce mot.
, JülVGKEIV. [Médecin allemand mort en 1726]. — Collyre de Jungken. V. Collyre.
JUNGLE, s. f. — Fièvres des jungles. V. Fièvre.
JONIPÈNEouJDNlPÉRILÈNB. S. m. (Dumas). Essence, de genièvre et de Sabine ; isomère au térébenthène. Il est légèrement citrin; bout à 155“, et ne donne qu’un chlorhydr.ate liquide analogue au chlorhydrate liquide de térébenthène, mais pas de chlorhydrate solide.
. JCREMA.. s. m. Nom brésilien de V Acacia jurema, Martius, l’un des arbres fournissantrécorce de barbatimâo.
JURISPRUDENCE. S. f.. — Jurisprudence médicale. Se dit, soit de l’application à la médecine de la connaissance des principes du droit, soit d’une série d’arrêts sur des questions semblables concernant l’exercice légal ou illégal de la médecine, la responsabilité des médecins pour les faits'de leur pratique, le secret en médecine, la patente, des médecins, la vente de leur clientèle, celle des médicaments, leurs honoraires, les donations entre-vifs et par testament faites à un médecin, etc. — Jurisprudence vétérinaire. V. Vices rédhibitoires.
JUS. s. m. [succus, ypXoi, ail. Saft, angl. juice, it. sugo, esp, jugo, zumo]. Nom donné, en matière médicale et en pharmacie, soit au suc naturel extrait d’une substance végétale par la trituration et l’action de la presse, soit au même produit condensé par l’évaporation, soit au bouillon que l’on prépare avec l’eau et les diverses espèces de viandes. — Jus d’herbes. V. Suc d’herbes. — Jus de réglisse. V. Réglisse. — Jus de viande. Bouillon trèsconcentré. — En général, le mot suc est plus convenable fine le mot vulgaire de/ws.
JüSÉE. s. f. Liqueur acide provenantde la macération, dans l’eau, de l’écorce de chêne déjà épuisée par le tarfnage. Elle est formée de lactate de chaux, de magnésie, d’ammoniaque, de potasse et de fer, d’acétate de chaux’ de tannin, d’apothème, d’acide acétique libre, efc. ’
JüSQUIAME. s. î.,\hyoscyamus, uo(T/.ûau.o;, de üç, porc etxûau.oe, fève : fève à pourceau; ail. Biïsenkraut, angl! henbane, it. giusquiamo, esp. beleno]. Genre de plantes vPentandrie monogynie, L. , solanées, J.) dont deux espèces sont employées, à très-petite dose, comme calmantes, et agissent, à forte dose, comme poisons narcotil'ies. 1* Va. jusquiame noire [Hyoscyanius niger, L.], qui
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croît sur le bord des chemins et dans les lieux incultes) est une plante d’environ un demi-mètre de haut : tiges grosses, dures, rameuses et velues ; feuilles amplexicaules, sinuées et velues comme les tiges (Fig. 249); fleurs ses-
siles, axillaires, en épis terminaux d’un jaune foncé, veinées et marquées de lignes pourpres ; fruit, renfermé dans le calice persistant de la fleur, operculé et biloculaire, et contenant un grand nombre de petites semences noires. Toute la plante a une odeur forte et 'désagréable; elle est très-vénéneuse. Les feuilles de la jusquiame sont douées de propriétés plus énergiques que les racines; les semences sont plus actives encore. On donne les feuilles de jusquiame en poudre à la dose de 5, de 30, de 40 centigrammes et plus, en augmentant peu à peu. On fait aussi, avec les feuilles, des cataplasmes et des infusions narcotiques. Elles ont été appliquées sous forme de cataplasmes comme tonique anodin. — Huile de jusquiame. Retirée des graines, elle a été employée en frictions. V. Huiles médicinales. — Extrait de jusquiame. C’est la préparation la plus usitée : on ne l’administre d’abord qu’à la dose de 2 à 5 centigrammes, que l’on peut ensuite augmenter peu à peu. L’extrait alcoolique jouit de propriétés beaucoup plus marquées. L’extrait de jusquiame entre dans les pilules de Méglin ; les feuilles de jusquiame entrent dans le baume tranquille et l’onguent populéum, et les semences dans les pilules de cynoglosse. 2“ La jusquiame blanche [Hyoscyamus albus, L.] diffère de la précédente en ce qu’elle est moins rameuse, plus petite, plus molle, plus velue, et que ses fleurs et ses semences sont blanchâtres. Elle est moins employée, mais ses propriétés sont les mêmes.
JUSQUIAMINE. S. f. V. Hyoscyamine.
JUTE. s. m. Filasse retirée de l’écorce macérée du Corchorus capsularis, L., arbuste des Indes orientales, famille des tiliacées. Employé pour faire des étoffes en Chine et actuellement aussi en Europe, le jute , qui est très-blanc et brillant comme la soie, a l’inconvénient de ne pas supporter les lessives. Les cordes qui en sont faites se coupent quand on les noue. V. Corette.
JüTLAND (Race chevaline du). Elle se rapproche beaucoup, avec un peu plus d’étoffe et un peu moins de distinction, de la belle race danoise. Riquet lui assigne
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les caractères suivants : Charpente forte; œil beau, d’une bonne expression; ganache empatee; encolure courte forte et peu gracieuse; croupe et côtes arrondies, reins courts, poitrail ouvert; pieds très-bons, mais quelauefois panards ; robe dominante noire et baie brune; poils longs et foncés; taille 1“,50 à 1“,60. Les chevaux du Jutland sont élevés rustiquement et deviennent robustes : ils sont propres au service de la cavalerie légère ou de la ligne et aux attelages.
ÏUVIA. s. m. {Châtaignier du Brésil, touka ou noix d’Amérique]. Nom An 'Bertholletia excelsa, Humboldt et Bompland, grand arbre de la famille des myatacées, dont le fruit sphérique peut dépasser 10 ou 12 centimètres de diamètre. Il est à quatre loges; les graines ont 3 à 4 centimètres de long ; leur amande blanche, ainsi que 1 huile qu’on en retire, est alimentaire.
JOXTAPOSITIOIï. s. f. [de juxta, auprès, et ponere, placer; ail. Ansetzen, axigl. juxtaposition, it. soprapponimento, esp. yuxtaposicion]. Mode d’accroissement des corps inorganiques par l’addition de nouvelles couches à leur surface. V. Accroissement.
JOZOM. s. m. Nom arabe, au moyen âge, de l’éléphantiasis ou de la lèprè tuberculeuse.
KAATE. s. m. Arbre de l’Inde, Y Acacia eatechu (V. Cachou) probablement, dont la pulpe sert à faire des pastilles qui se mâchent comme le bétel.
KABABDIIV. adj. V. MüSC.
KADISGHI. s. m. V. Katik.
KAË]IIPFÉB1!\E ou KAEMPFÉRIDE. S. f. Substance cristallisée retirée du Marantha galanga, L., ou Alpinia galanga, Swartz, sans goût ni odeur, jaune insoluble dans l’eau chaude, se dissolvant difficilement dans l’alcool et l’éther, soluble dans les acides et les alcalis concentrés. (C65 32H^.<oo3o .28.)
KAIEPDT. S. m. V. Gajepüt..
KAIIVÇA. s. m. V. Cainça.
KAKEBLAC. OU KAKEBLAQDE. S. m. V. Blatte.
KAEEBLAQDE. adj. et s. Synonyme d’aZèmos.
KAKEBLAQDISMB. S. m. Synonyme A albinisme. '
KAKODYLE.iS. m. [ail. Kakodyl, angl. kakodylium]. Radical composé existant réellement (C^H®Ars). Liquide incolore, très-réfringent, solidifié à — 7®; bout à 170° ; s’oxyde à l’air; se combine avec le soufre, l’iode, le brome^ le chlore, etc. C’est le radical d’un produit appelé liqueur de Cadet, alcarsine ou oxyde de kakodyle ou cacodyle. Celui-ci s’obtient en distillant un mélange, à parties égales, d’acétate. de potasse anhydre et d’acide arsénieux. Il est liquide, volatil, et prend feu à l’air, agit comme poison énergique sur l’économie animale. Odeur forte et désagréable. Sa densité est 1,46; se prend en masse solide à — 23° (C^H®ArsO). Insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et l’alcool. Il dissout le phosphore et le soufre. Le brome, l’iode et le chlore le décomposent. 11 se combine, équivalent à équivalent, avec le bichlorure de mercure et le bromure de ce métal ; avec le nitrate d’argent , on obtient un corps dont la formule est 3C^H®ArsO (AgO.AzO*). Si on l’expose à l’air, recouvert par une couche d’eau, il se produit un corps d’odeur éthérée et de V acide kakodylique (C^H®ArsO^), critallisable, soluble dans l’eau, sans odeur ni saveur, vénéneux, se combinant avec les bases sans former de sels cristallins. Avec les acides, l’oxyde de kakodyle se combine à la
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manière d’une base faible. — Chlorure de kakodi i (C^ASArsCl), liquide, d’odeur vive, bouillant au-des, de 100°, qu’on obtient en distillant avec l’acétate chlorh*^ drique la combinaison d’oxyde de kakodyle et de chl^' rare mercurique. — On obtient des bromure, fluory' et iodure de kakodyle d’une manière analogue. — üure de kakodyle (C^H^Ars.G^Az). On l’obtient en distu' lant l’oxyde de kakodyle avec du cyanure de mercure • î est solide, fusible â 32", 5, bout à 1 40°, très-vénéneux. 0 obtient le radical kakodyle en chauffant du chloruré de kakodyle avec le zinc ; il se forme un mélange de chlorure de zinc et de kakodyle qu’on sépare par action de l’eau ' et par distillation.— SuZ/’ure de kakodyle (C<H®ArsS). Qn i le prépare en distillant du chlorure de kakodyle avec de l’hydrosulfate ou sulfure de haryum; il est liquide, inco, lore, ne fume pas à l’air, insoluble dans l’eau. — Superbromide de kakodyle. V. Oxybromo-kakodyliqüe. — Superchloride de kakodyle. V. Oxychloro-kakodylique. — Superfluoride de kadodyle. V. Oxyflüo-kakodylique. '
KALA-GIRA. S. m. V. Galagirah.
KALHAO..S. m. V. SOARIA.
KALI. s. m. V. Potasse.
KALISAGGHABIQIJE. adj. — Acide kalisaccharique. ! V. Glycique. _ " '
KALIUM, s. m. [esp. kalio]. V. Potassium.
KALI ZEERIE. s. ni. V. Calageri.
KAMALA. s. m. Poussière résineuse qui recouvre les fruits d’une euphorbiacée de l’Inde, le Rottlera iinctoria, Hoschst. Elle se présente sous forme de granules rouges, presque ronds, mélangés de poils très-ténus, de débris de tiges et de feuilles. Anderson en a retiré, par l’éther, des cristaux jaunes, brillants, en petites plaques, solubles I dans l’alcool bouillant, l’éther et les alcalis. Le kamala se prend sous forme de teinture alcoolique ; il est très- . employé au Bengale comme anthelminthique, et chez les Arabes d’Aden, contre les dartres. On l’a essayé avec succès contre l’herpès circiné. .
KANGUBOO et KANGUBOU. s.m. [ail. Künguruh, m§i. kangaroo, it. didelfo]. Genre de marsupiaux, demirongeurs, macropodes, sans pouces aux membres postérieurs, à mâchoire supérieure portant en avant six dents; membres postérieurs très-allongés, servant au saut plus qu’à la marche.
KABABË. S, m. [ail. Bernstein, angl. yellowambér, ii. et esp. cai'übe]. Nom persan qui signifie tire-paille, et qui a été donné au succin ou ambre jaune, à cause de sa propriété électrique. — Karabé de Sodome. Selon les auteurs,' le bitume de Judée ou asphalte, parce qu’on le tire d’un lac qui porte ce nom. — Faux karabé (Lémery).
La résine copale. — Sirop de Karabé. y. Sirop d'-extrait j d’opium. ■ ■ j
KARABÎQUE. adj. V. SUCCINIQUE. '
KASKATI. s. m. V. Cascati.
KASSC. S. m. Variété de cachou retirée de l'Areca catechu, provenant de la liqueur qui surnage sur le dépôt . du cachou appelé coury. Il contient les sels du végétal et ceux de l’eau, savoir : des chlorures, sulfates et carbo- ^ nates alcalins. ■
KATIK ou KADISGHI. S. m. Ces mots, qui signifient, > dit-on, cheval ou chevaux de race incertaine, sont employés par les hippologues pour désigner une tribu collatérale 4® che^aux arabes moins pur que le kohel ou les kocklani.'
KATRAN. s. m. - Katran row^e (Pallas), racme rouge et ligneuse provenant du Staiiee latifolia,.SvaiiOj famille des plombaginées et employées en Russie pour tannage des peaux.
KAVA ou KAWA. S. f. [Piper methysthicum, de Fort ter]. Poivrier {kawa ou kava) des îles de la mer du bU ‘
Sa racine, fraîche ou sèche, mise à macérer avec de I ean.
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irnit une liqueur que les indigènes boivent et qui les 1 -g dans une sorte d’ivresse ou d’excitation toute spéciale. Cette racine est assez volumineuse; elle est ligneuse, ]pseie de couleur grise à l’extérieur, blanche et d’un lâche et spongieux à l’intérieur; ses fibres rayonnent du centre à la circonférence, comme dans les monocotylédones. Son odeur et sa saveur sont légèrement aromatiques. Mâchée,' elle est un peu âcre, astringente et siala- <ro<Tie. Une résine âcre et aromatique lui donne ses propriétés médicinales. La racine est (O’Rorke) un puissant sudorifique. Elle a une influence heureuse sur les affections catarrhales et la blennorrhagie en particulier. KAVAÏNB. s. f. La méthysticine. V. ce mot.
KEF. s. m. Nom du Bang (V. ce mot) chez les Arabes. Ils le fument comme du tabac ; il procure une ivresse momentanée et cause à la longue l’abrutissement.
KÉIECTOME. s. m. [dexiî>.-fl, tumeur, èx, hors, et TÉpsw, couper]. Trocart explorateur en forme de tirebouchon pour extraire de la substance des tumeurs et en déterminer la nature avant Lablation (Bouisson). V. Explorateur et Trocart.
RELliA: s. f. V. SOARIA.
KÉLOÏDE. S. f. Y. Cdéloïde.
kélotomie, s. f. [dexTiXr,, tumeur, etTcw-Tj, section ; ail. Bruchschnitt, angl. kelotomy, esp. quelotomia]. Opération ayant pour but d’obtenir, au niveau de l’ouverture du sac herniaire, particulièrement dans la hernie inguinale, la formation d’adhérences assez solides pour s’opposer à ce que les viscères puissent encore s’échapper à travers l’anneau. Elle est aussi appelée opération de la cure radicale des hernies. L’invagination du scrotum est le procédé de Gerdy, seul adopté, sauf quelques variétés dans les modes opératoires. Le chirurgien, placé entre les cuisses du malade, réduit la hernie, et, la faisant maintenir par un aidé qui presse sur l’anneau inguinal interne, il introduit dans le canal inguinal son indicateur gauche, qui pousse au-devant de lui la peau de la partie supérieure des bourses. Un porte-aiguille, glissé sur la face antérieure du doigt investigateur, étant arrivé jusqu’au fond du cul-de-sac formé par le scrotum, le chirurgien, en poussant le curseur, fait sortir l’aiguille en avant, et l’enfonce à travers la paroi abdominale antérieure. Dès que la pointe apparaît en avant, on retire l’extrémité supérieure du fil du trou supérieur; on le confie à un aide, on fait rentrer l’instrument dans sa gaine, et l’on ramène le tout au dehors, sauf le bout supérieur du fil. On retire alors le bout inférieur du fil, puis on le repasse par les trous de l’aiguille, comme il était auparavant, et l’on pratique un second point de suture, comme le premier, à 1 centimètre à côté de celui-ci. Alors le fil, tiré en haut par ses deux bouts, forme une anse qui tient la peau invaginée, et a ses extrémités sur la région inguinale. Chacun des deux chefs de ce fil est ensuite dédoublé et il ne reste plus qu’à terminer comme pour' une suture enchevillée ordinaire. Le nombre des points de cette suture était d’abord de six, Gerdy l’a réduit à un; le fil double traverse dans ce dernier cas un grain de chapelet qui correspond au fond du cul-de-sac, de manière que l’anse de ce fil ne presse plus directement sur la partie invaginée du scrotum. Le procédé de Bonnet eonsiste à oblitérer la cavité du sac en amenant l’inflammation de ses parois, et celui de Beybard à déterminer l’oblitération de l’ouverture seulement du sac.— ZéZotouifeestaussile nom de l’opération de la hernie. Elle consiste à faire cesser l’étranglement (V, ce mot) par la section ou débridement du pourtour de l’orifice qui le produit, et à replacer dans le ventre les viscères herniés. Le débridement est dû à Franco (1561) et à A. Paré. L’opération comprend : 1 l’incision de la peau, celle des couches adipeuses sous^
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cutanées, lamineuses, fibreuses et séreuses ou du sac; 3“ le débridement, et 4” la réduction des viscères. Lorsque le sac de la hernie est mis à nu, on la soulève avec des pinces, on l’incise avec le bistouri, et l’on agrandit l’ouverture avec des ciseaux ou un bistouri conduit sur une sonde cannelée. Le débridement se fait à l’aide d’un bistouri boutonné conduit sur le doigt ou sur une sonde cannelée. 11 est simple si Ton ne fait qu’une incision, du côté opposé à celui où sè trouvent les vaisseaux voisins de l’orifice herniaire. Il est multiple, .si l’on pratique plusieurs petites incisions peu profondes. On examine ensuite si les organes herniés sont perfôrés ou gangrenés en les relevant et les tirant un peu au dehors. Dans ce dernier cas, on laisse au dehors la partie malade; s’ils sont sains, on les repousse avec précaution dans la cavité abdominale, et l’on panse comme pour une plaie simple, après avoir rapproché les bords de l’incision. — Pour la kélotomie inguinale, le malade étant étendu sur un lit, après qu’un aide a rasé la région pubienne du côté où siège la hernie, le chirurgien, placé de ce côté et tenant comme un archet de violon un bistouri très-légèrement convexe, fait sur le devant de la tumeur une incision, qui s’étend du fond du scrotumjusque auprès de l’anneau inguinal interne. La peau et le tissu lamineux sont compris dans cette première incision. Avec un peu d’habileté, on peut continuer à inciser ainsi directement de dehors en dedans, jusqu’à ce qu’on soit arrivé au sac ; mais, sil’on craint d’aller plus loin qu’il ne faut, dès que la peau et le tissu lamineux ont été divisés, on coupe les tissus spus-jacents avec le bistouri porté à plat, pendant qu’on les soulève avec une pince à disséquer. Lorsqu’on a fait de cette manière une boutonnière à une couche de tissu, on y passe une sonde cannelée pour prolonger l’incision en haut et en bas, dans une étendue égale à celle de la p.eau. Le sac est incisé en dédolant, comme les couches qui le recouvrent immédiatement; et, pour agrandir l’incision, on se sert d’une sonde cannelée sur laquelle on glisse un bistouri droit ou des ciseaux pour ce dernier temps de l’opération, en ayant soin d’éloigner les lames de cet instrument de l’intestin contenu dans le sac. Le sac herniaire ayant été largement divisé en haut et en bas, l’opérateur cherche avec l’indicateur gauche le point où l’étranglement s’est produit, et, glissant l’ongle entre l’intestin et l’anneau qui étrangle, il se sert de ce doigt pour diriger un bistouri boutonné, dont la lame est introduite à plat entre l’anneau qui étrangle et l’ongle de l’opérateur. L’obstacle à la rentrée des parties étranglées ayant été levé, le chirurgien attire au dehors de nouvelles anses intestinales, pour s’assurer que l’étranglement n’à point ulcéré une partie de l’intestin; puis, en les repoussant aussitôt de bas en haut, il les fait rentrer successivement, én commençant par les dernières sorties. Ensuite on lave les parties voisines de la plaie, et l(on fait un pansement simple avec du linge cératé et de la charpie ou de la ouate. On recommande au malade de ne pas se livrer à des efforts capables de repousser les intestins, au dehors. Pour la hernie crurale, le débridement de la hernie étranglée se fait en haut et en dedans, sur le ligament de Gimbernat, plutôt qu’en haut et en dehors. On fait généralement l’incision des téguments dans la direction du pli de l’aine; cette incision comprend la peau, le fascia superficialis dans les deux feuillets duquel se trouve du tissu cellulo-adipeux ; on soulève successivement les couches sous-jacentes avec la pince, et on les découpe d’abord en dédolant pour leur faire une boutonnière, puis sur la sonde cannelée dans toute l’étendue de la plaie, comme pour la hernie inguinale. Le plus ordinairement, Uétranglement a lieu à l’anneau crural; quelquefois aussi c’est par une éraillure du fascia cribriforme, rarement au coUet du sac, qu’il se produit. Lors-
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aue la hernie est étranglée par les bords d’une éraiUure du fascia cribriforme, le débridement n’offre aucun dano-er autre que la lésion de l’intestin. Quand l’étranglement a lieu à l’anneau crural, un aide éloignant les parties herniées, le chirurgien passe l’ongle de son indicateur gauche entre l’anneau qui étrangle et l’intestin étranglé, de manière que la pulpe de ce doigt soit tournée du côté où l’on fera le débridement; puis, glissant à plat un bistouri boutonné droit ou courbe entre l’ongle de son indicateur et l’anneau, iU’introduit dans l’étendue de 1 centimètre et incise en le retirant. V. Hernie.
KEMODN. s. m. En Abyssinie, espèce de basilic employé comme condiment.
KENT (Races oyines de). On en distingue deux : Kent 'méridionale ou Romney-marsh, Kent septentrionale ou perfectionnée. — Romney-marsh. Cette race a le corps gros et arrondi, les jambes longues, la tête forte et blanche, le chanfrein plissé; sa laine est fine, blanche et longue, mais elle manque de brillant; sa toison pèse de 3 à 4 kilogrammes. Cette race est rustique, s’entretient bien dans les terres humides, et s’accommode l’une nourriture aqueuse. — Kent perfectionnée ou new- Kent. Elle a plus de sang Dishley que la première et une onformation plus régulière; mais elle est moins rustique et demande pins de soins, quoiqu’elle s’accommode encore d’une nourriture aqueuse. Sa laine est belle, longue, fine et brillante-. Ces deux races ont souvent été croisées ensemble. — La race de Kent perfectionnée a été aussi croisée avec le mérinos pour constituer la race kentomérine.
KÉPHALOGBAPHE. adj. et S. m. V. Céphalographe.
KÉPHALOMBTRE. V. s. m. Céphalomètre.
KÉBAGBLE. S. f. [de xspaç, corne, et tumeur; esp. keracele]. En hippiatrie, tumeur de la face externe de la muraille du sabot du cheval.
KÉRAPHYLLEÜX, EDSE. adj. [de jcspaç, corne, et (pûXXov, feuille]. Nom donné par Bracy-Clark à la portion du tissu corné de la paroi, formant, à sa face interne, les nombreuses lames verticales qui s’engrènent avec les lamés correspondantes du tissu podophylleux.
EÉRAPHYLLOGÈLE. S. f. [de Kspaç, corne, çûXlov, feuille, et y//îX-/i, hernie; esp. kerafllocele]. Tumeur cornée qui survient entre la paroi du sabot du cheval et les tissus sous-jacents.
KÉRAPSEDDE (et non KÉRAPSEYDE, comme on l’a écrit quelquefois, la diphthongue grecque eu se rendant en français, non par ey, mais par eu), s. f. [de jcs'pa;, corne, et (|»eu^ïi?, faux; esp. kerapseudo]. Nom donné par les hippiatres à toute corne fendillée, raboteuse et cassante, qui est sécrétée par le rebord du sabot, et recouvre une autre portion de corne fournie par le tissu réticulaire, de manière à produire deux parois superposées, entre lesquelles existe une cavité plus ou moins ample.
KÉRATEGTOMIE. S. f. [de jcspaç, cornée, et ix.TOii.ri, excision; esp. queratectomià\. Excision d’une portion de la cornée. V. Pupille et Iridectomie.
KÉRATÉPONGE. s. f. V. Éponge.
KÉRATINE, s. f. [de xepaç, corne; ail. Hornstoff; substance propre de la corne, des cheveux et des ongles ; albumine coagulée ou modifiée des cheveux, du sabot, des cornes et des ongles; mucus desséché et gélatine de la corne, des cheveux et des ongles). Substance organique qui n’est pas attaquée par une dissolution faible de potasse. Elle se trouve dans la corne, l’épiderme et les ongles. Elle constitue réellement un principe particulier, car elle est insoluble dans la potasse, à l’inverse de toutes les substances organiques. La substance organique propre des cheveux et des poils n’en diffère pas. V. Poil.
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KÉRATINIEN, IENNE. adj. Qui concerne la cornée
Membrane kévatinienne. Portion de la peau qui recouyT le prolongement osseux du frontal, et donne naissanc^ aux cornes des ruminants ; elle correspond ici à ce qu’o*^ nomme matrice unguéale aux doigts. — Tissu kératinien Même tissu que le tissu unguéal, mais étudié sur le’ cornes creuses des ruminants ou sur le sabot. V. Cor! NÉEN.
KÉRATIQDE. adj. Qui concerne la cornée, ses maladies, etc. . ■
KÉRATITE, s. f. [keratis, de xspa;, cornée; ail Hornhautentzündung , angl. keratitis , it. ceratitide' esp. queratis]. Affection dans laquelle la cornée offre diverses altérations et troubles de nutrition, à la suite de l’inflammation des membranes vasculaires de l’œil, telles que : 1° la conjonctive; 2® la choroïde même et l’iris Dans le premier cas, on voit son épithélium s’exfolier [kératite ulcéreuse), et le réseau qui, existant à sa surface chez l’embryon, a disparu peu à peu du centre à la circonférence (V. Cornée), se reformer au moins par places, avec production en même temps de matière amorphe, et quelquefois d’éléments fibro-plastiques. La kératite n’est pas une inflammation de la coçnée, puisque cette membrane n’a pas de vaisseaux; mais les troubles circulatoires qui amènent les lésions dites de la kératite siègent dans la choroïde, les procès ciliaires ou la conjonctive. Elle est aiguë ou chronique. Elle peut dépendre de coups ou de blessures, de courants d’air froid, etc. La cornée semble être dépolie, ulcérée, et le fond de ces ulcérations décrites sous le nom d’ulcères- pointillés, quoique transparent, a cependant une teinte spéciale. Ou bien ces -ulcérations ont l’aspect de facettes et semblent le résultat d’abrasions partielles de la cornée ; elles sont trèstransparentes et alors nuisent peu à la vision, mais sont très-douloureuses, donnent lieu à du larmoiement et à une photophobie intense. Ordinairement, dans les kérato-conjonctivites aiguës, se présente le cercle -vascuiaire appelé cercle péricornéal. Le premier phénomène visible, au bout de très-peu de temps, dans le tissu de la cornée , affectée, c’est la dilatation des corpuscules ou espaces pleins hyalins, aplatis, allongés, existant à l’état normal dans la cornée entre les faisceaux de fibres ; puis les prolongements qui relient l’un à l’autre ces corpuscules parr ticipent à cette dilatation. Au bout de douze heures, on voit très-nettement des canaux à parois très-bien limitées réunir les différents corpuscules ; puis la dilatation marche, portant tantôt spécialement sur les espaces hyalins des corpuscules, tantôt sur les canaux allant de l’un à l’autre. Les phénomènes qui se passent ultérieurement sont de deux ordres, et aboutiraienf, d’après Feltz, à deux terminaisons bien différentes : l’une, appelée dégénérescence colloïde; l’autre, suppuration de la cornée. Dans la première, l’opacité est à peu près complète, et, au microscope, on ne trouve pas de pus ; les corpuscules devenus démesurément grands, font disparaître presque complètement les faisceaux de tissu laminéux, et sont remplis de granulations moléculaires. Dans la seconde, plus fréquente, on constate la présence de leucocytes. La dilatation canaliculaire e^ corpusculaire effectuée, le contenu (dit protoplasma) se segmente en deux, trois et même un plus grand nombre de tronçons de volume et de formes variables. Cette nio dification s’aperçoit très-souvent dans certaines lacunes ou certains canalicules dilatés qdacés immédiatement a côté d’autres à contenu transparent et amorphe. Cestron çons ne tardent pas à s’arrondir et à se présenter sons forme de noyaux ressemblant à des leucocytes, si bia® qu’au bout d’un certain temps , le tissu de la cornee a l’apparence de canaux remplis d’éléments ressembDO à ceux du pus. Quelquefois il y a véritablement
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de leucocytes dans les lacunes ou eanaux aux dépens <iu protoplasma; car on voit les dimensions des éléments formés avoir celles des alvéoles ou canalicules. Au dernier terme des phénomènes dits de la kératite, l’apparence jusque là très-bien destinée de canaux plus ou moins dilatés et munis de renflements plus ou moins réguliers disparaît, et l’on n’a plus sous les yeux que quelques traînées de tissu connectif, et une quantité prodigieuse de leucocytes de formes et de dimensions différentes qui leur sont interposés et qui rendent opaque le tissu ramolli et ulcéré par places. Outre les symptômes anatomiques, il existe certains symptômes fonctionnels communs, mais présentant, suivant les cas, une intensité différente. Ces symptômes sont : 1° la photophobie, 2® le larmioièment, 3® la douleur, 4® l’altération de la vue. Les topiques mucilagineux, et plus tard les collyres résolutifs et légèrement astringents, suffisent dans la kératite superficielle et peu intense; mais le plus souvent il faut recourir aux sangsues ou aux ventouses scarifiées, appliquées aux tempes, à la nuque ou derrière les oreilles, en même temps que l’on fait usage intérieurement de purgatifs répétés. Souvent la kératite s’accompagne d’inflammation de l’iris et du neste de l’œil. On emploie avec avantage les collyres au sulfate d’atropine, ou un collyre composé de : extrait de belladone, 2 grammes ; laudanum de Sydenham, 10 à 30 gouttes; eau de rose, de mélilbt, de bluet ou de plantain, 120 grammes. La kératite chronique, fréquente . chez les artisans qui travaillent exposés à un feu trop vif ou à un froid humide, cède à l’emploi alternatif des purgatifs et des ventouses scarifiées, secondé par les collyres au nitrate d’argent, perchlorure dé fer, etc.V. Occlusion. —Kératite parenchymateuse. Celle qui occupe l’épaisseur du tissu propre de la cornée. V. Parenchymateux.
RÉBATOGËLE. S. f. [keratocele, de cornée,
ety.7iXïi, hernie; ail. Homhautbrueh, it. ceratocele, esp. queratocele']. Hernie de la cornée, petite tumeur formée tantôt par la membrane de Descemet faisant hernie à travers une ulcération de la cornée transparente, tantôt par une dilatation de la superficie de la cornée, dont les lames profondes sont détruites par une sorte d’abrasion ou d’ulcération interne. Quelquefois aussi la kératocèle est un accident consécutif à l’opération de la cataracte par extraction : elle consiste - alors èn une vésicule d’un gris pâle, demi-transparente et ovale, formée par l’humeur aqueuse qui a distendu le tissu encore imparfaitement adhérent de la cornée, soit que le pansement n’ait pas été fait d’une manière méthodique, soit que l’appareil ait été dérangé. V. Kératome.
KÉRâTOGÈNE. adj. [de xs'paç, corne, et qêwàv, engendrer]. — Appareil kératogène. Ensemble des parties du derme qui produisent la corne. V. Kéticulaire. — Membrane kératogène. V. Corné (Tissu).
KÉRATO-GLOSSE OU CÉRATO-GLOSSE. adj. et s. m. [cerato-glossus, de /.spaç, corne, et qXâaffa, langue; it. ceratoglosso, esp. queratogloso]. Nom donné par les anciens anatomistes à la portion du muscle hyo-glosse qui s’attache aux cornes de l’os hyoïde. On admettait un grand et un petit muscle kérato-glosse, suivant que les fibres musculaires venaient des grandes ou des petites cornes de l’hyoïde.
KÊRATOÏDE. adj. [de xÉpaç, corne, et eI^oç, apparence]. Qui ressemble à la corne ou à la cornée.
RBRATOMALACIE. s. f. \cerato'malacia , de xÉpaç, cornée, et paXaxta, mollesse; ail. Hornhauterweichung\ angl. keratomalacia, it. ceratomalacia, esp. queratomalocia) . Ramollissement de là cornée, qui peut être le résultat d’une kératite, soit aiguë, soit chronique, mais qui survient quelquefois très-rapidement chez des individus lymphatiques, affaiblis par la misère et un mauvais ré-
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gime, ou sous l’influence d’une affection blennorrhagique. Tantôt la cornée est proéminente, blanche, opaque, pâteuse, et se rompt avec facUité ; tantôt, le ramollissement occupant le mUieu de cette membrane, elle s’allonge en cône, ou forme une bosselure demitransparente, jaunâtre, brune, que l’on a quelquefois désignée sous le nom às. pommette, A& melon; ou bien il y a plusieurs petites bosselures noirâtres, que les anciens avaient appelées raisinières, et qui semblent formées par l’iris plutôt que par la cornée. V. Kératite.
KÉRATOME. S. m. [de icépaç, corne, cornée, et la finale orne que l’on attribue aux tumeurs; ail. Horngewachs, angl. keratoma]. Tumeur provenant du tissu de la cornée dont elle conserve, en partie, la transparence. Souvent volumineuse par rapport à l’organe qui en est le point de départ, cette espèce de tumeur commence, en général, par faire saillie dans la chambre antérieure au point de jonction de la cornée avec la sclérotique. Elle est remarquable, en outre, par sa consistance plus moUe que celle de la cornée, bien qu’elle soit assez élastique, et sa demi-transparence. Elle est médiocrement vasculaire, et tire ses vaisseaux de la sclérotique. Les éléments anatomiques qui la composent, bien qu’étant en partie ceux de la cornée, s’y trouvent en d’autres proportions, surtout les cytoblastions , et l’on y^rencontre quelques, myéloplaxes (Robin et Desmarres).
KÉRATONYXIS, S. f. [ceratonyxis, de xépaç, cornée, et vudffstv, percer; aU. Hornhautdurchstéchung , angl. keratonyxis, it. ceratonissi, esp. queratonixis]. Opération qui consiste à déplacer ou à broyer le cristallin au moyen d’une aiguille introduite à travers la cornée, les -chambres antérieure et postérieure de l’œil, et l’ouverture pupillaire de l’iris. V. Scléroticonyxis.
KÉRATO-PHARYNGIEN OU CÊRATO-PHARYNGIEN.
adj. et s. m. [cerato-pharyngeus, de xÉpa;, corne, et çapuq?, pharynx; it. cerato-faringeo, esp. queràtofaringeo). — Muscles grand et petit cérato-pharyngiens. Petits faisceaux musculaires qui font partie -de Thyo-pharyngien. '
KÉRATOPHYTE. S. m. [de xipaç, corne, et (puToç, né]. Nom des productions cornées accidentelles de la peau. V. Corne et Verrue.
KÉRATOSE, s. f. Génération des kératophytes.
KÉRATO-STAPHYLIN OU CÉRATO-STAPHYLIN. adj. et s. m. [cerato-staphylinus, de xspa;, corne, et (TTàçuXvj, luette; it. ceratostaflino, esp. qu&'atoestafilind]. Nom donné à quelques fibres musculaires qui s’étendent de la corne de l’hyoïde vers la luette, et que l’on a considérées comme formant un petit muscle particulier.
KÉRATOTOME OU CÉRATOTOME. S. m. {keratotomus, dexÉpaç, corne, cornée, et-ropiTi, section; ail. Keratotom, ii. ceratotomo, esp. queratotomo). On donne ce nom à divers instruments dont les chirurgiens se servent pour inciser la cornée transparente, quand ils font l’opération de la cataracte par extraction. On a abandonné successivement le kératotome de Wentzel, qui avait la forme d’une lancette à grain d’orge, tranchante sur un seul bord; le kératotome de Guérin, de Dumont; ils se composent tous deux d’un anneau dans lequel est reçue la cornée transparente, et qui tient à un manche dans lequel estTa batterie destinée à faire mouvoir une lame ; celle-ci passe rapidement au-devant de l’anneau et détache en un instant la demi-circonférence de la cornée; le kératotome de Jœger, formée de deux lames superposées, dont l’une achève la section que l’autre a commencée. — Le manuel opératoire n’admet plus que le kératotome de Richter, ou celui de Beer, qui en diffère peu. Ces instruments ont une forme triangulaire; un I des côtés, qui se prolonge dans la direction du manche.
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est mousse et tranchant seulement vers la pointe ; 1 autre côté, qui est oblique, est tranchant dans toute sa longueur; ce dernier côté est quelquefois légèrement convexe. 11 résulte de cette disposition respective des deux bords que la lame s’élargit successivement depuis la pointe jusqu'à son talon, qu’elle achève la plaie nettement, à la façon d’un couteau de guillotine, et qu’elle s’oppose à la sortie trop vive de l’humeur aqueuse.
Ce kératotome est usité dans le procédé français, sans iridectomie. Pour le procédé allemand, qu’on nomme V extraction linéaire combinée, on fait usage d’un instrument différent, appelé le couteau de Graefe. C’est un bistouri très-étroit, de 3 ^ centimètres environ de longueur, tranchant d’un côté, mousse de l’autre, à pointe acérée. On l’emploie également dans l’opération de l’iridectomie. — Pour extraire la cataracte molle, on se sert d’un Mratotome laméolaire, ayant unelame très-courte, triangulaire à deux tranchants, droite ou coudée sur le manche (G. Camuset).
KÉRATOTOMIE, s. f. [keratotomia, AX.Homhautschnitt, angl. keratotomy, it. ceratotomia, esp. queratotomiâ\.\ü.cision de la cornée transparente. - On donne ce nom au procédé général d’extraction de la cataracte par une plaie faite à la cornée. Cette plaie peut être plus ou moins grande, suivant la nature de la cataracte ; on peut aussi la faire suivre de l’excision d’un lambeau d’iris. De là un certain nombre de procédés particuUers dont nous décrirons les principaux en mentionnant les autres. — 1° ExTKACTIOK. PAR UN LARGE LAMREAÜ FAIT A LA CORNÉE. Ce procédé est, par excellence, celui qu’il faut appliquer aux cataractes séniles à point et sans complications. Il donne les plus beaux résultats; il est le plus chirurgical et le plus brillant; mais il exige une grande habileté, car il faut à chaque instant compter avec le malade. C’est David, chirurgien français, qui l’institua en 1748. Depuis lors, il fut pratiqué et modifié par tous les grands oculistes. La plaie faite à là cornée est assez large pour que le cristallin, dont on a préalablement ouvert la , capsule, puisse émerger du gloBe de l’œil en refoulant doucement l’iris. On peut pratiquer le lambeau à la partie supérieure, inférieure ou latérale de la cornée. Je décrirai le. kératotomie supérieure. — Il est inutile d’imposer au malade un traitement préparatoire; mais on doit lui faire tenir le ventre libre, afin que, pendant les premiers jours qui suivront l’opération, il h’ ait pas à faire d’efforts violents qui puissent provoquer la rupture de la .cicatrice cornéenne. La cicatrisation est également compromise par l’asthme, le catarrhe pulmonaire, l’albuminurie, le diabète, la syphilis, l’alcoolisme, les chagrins très -vifs, etc. Comme contre-indication locale, il faut noter l’ectropion, la conjonctivite, l’iritis ancienne avec synéchies. On pourra, pour mieux se renseigner, dilater la pupille quelques jours avant l’opération. Les phosphènes doivent exister, ainsi que la perception de la lumière quantitative. Si l’on soupçonne le ramollissement du corps vitré, on devra choisir un autre procédé. Enfin, la paralysie du facial est une contre-indication formelle. — Le patient est placé sur un tabouret bas, devant nne fenêtre, un peu obliquement, de manière que la lumière arrive à l’œil opéré en passant par-dessus le nez. 11 est bien en face du chirurgien, qui est assis lui-même. L’aide est debout derrière le malade, dont il écarte les paupières au mojen de deux doigts de chaque main, en
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ayant soin de ne pas les ectropionner et de les maintenir solidement contre les bords de l’orbite, sans presser sur le globe. On peut également, si l’on n’a pas d’aide, se servir d’un blépharostat à ressort, comme il est indiqué sur la figure. Le malade s’appuie le dos contre l’aide* fi a les jambes attachées avec une serviette, pour éviter qu’un mouvement brusque de leur part ne dérange l’opé¬
rateur; ses mains sont libres et reposent sur ses genoux. — Premier temps. Supposons qu’il s’agisse d’opérer l’œil gauche ; le chirurgien prend de la main gauche (Fig. 250, G. Camuset) la pique de Pamard, destinée à maintenir le globe de l’œil, et il l’appuie sur la sclérotique, dans l’angle interne, au-dessus du diamètre transversal, de telle sorte que la direction de la pression passe par le centre du globe. Du couteau kératotome de Beer, tenu de la main droite horizontalement, le plat étant vertical et le tranchant en haut, il traverse de part en part la cornée de la manière suivante : La ponction a (Fig. 251) doit être faite à un millimètre de la sclérotique, et à un miUimètre au-dessus du diamètre transversal ox. Puis le couteau est poussé douce- .
ment et régulièrement , sans rétrocéder, vers mi point b, symétrique du point a; à ce moment le couteau perce de nouveau la cornée de dedans en dehors; et, continuant sa marche, il détermine la formation de deux plaies ac et M qui tendent à se réunir au sommet. On s’arrête au moment où la portion cd, qui reste à diviser, forme un petit pont cornéen de 2 millimètres environ. On retire le couteau plus ou moins vivement en enlevant la pince fixatrice, et l’aide laisse retomber les paupières. Si l’on a employé le blépharostat; on le retire à ce moment avec beaucoup de précautions. Si l’incision a été faite régulièrement, elle doit avoir la forme d’une demi-circonférence, concentrique à la cornée. Il se peut que l’iris se présente sous le couteau, ce qui est très-fàcheux ; on devra cependant continuer l’incision en enlevant du même coup le lambeuu iridien. L’iris peut aussi, lorsqu’on retire le couteau, fah^ hernie à travers la plaie. On devra, avant de procéder au second temps, réduire cette hernie en repoussant doucement l’iris avec le dos d’une curette de Daviel, ou eu frottant légèrement sur la paupière fermée. Deuxièws. temps. L’aide maintenant la tête du malade bien relevée,
Fig. 250.
Fig. 251.
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le chirurgien prend de k main droite (Fig. 252, G. Camuset) un kystitome garni d’une curette (modèle de Desmarres). Puis il prend la peau de la paupière supérieure avec l’index et le pouce gauches enduits de craie, et la relève en l’écartant un peu du globe de l’œil. 11 introduit alors. par la plaie de ponction ab le kystitome, dont le tranchant est dirigé en haut; avec le crochet, il fait à la capsule du cristallin une large incision et traverse de part en part la cornée par les plaies déjà . faites, de telle sorte que le tranchant supplique contre la partie cd non divisée de la cornée. Enjoignant alors au malade de re-
du sang, si l’on a lésé tant soit peu l’iris ou la conjonctive. Puis on dirigera le regard du malade vers une surface noire devant laquelle on fera passer la main. A' ce moment, le malade voit tout bleu devant lui ; il lui faut souvent quelques minutes pour arriver à compter les doigts de la main et à les désigner. L’état de la vision bien constaté, on procédera au pansement, qui consiste en bandelettes de taffetas d’Angleterre trempées dans l’eau tiède et appliquées sur les deux yeux. Cela fait, le malade doit garder un repos au lit aussi complet que possible ; aliments peu consistants, pas dé conversations. Au bout de 3 ou 4 jours, la réunion de la plaie est faite.
On décolle le taffetas à l’aide d’éponges douces et d’eau tiède, et l’on continue les soins médicaux s’ils sont nécessaires. Quand la cataracte a conr tracté Aes adhérences avec la capsule, une modification est nécessaire (V. Kystotomie). — 2° Extraction PAR UNE PETITE PLAIE CORNÉENNE OU EXTRACTION LINÉAIRE. Quand le cristallin, .au lieu d’être dur comme dans la càtaracte sénile, est au contraire ramolli, liquide ou réduit de volume, il n’est pas nécessaire de faire à la cornée une large ouverture pour permettre son issue ; il peut, en effet, se déformer et sortir en grumeaux par une plaie de peu d’étendue. Le procédé qui résulte de cette donnée est donc applicable : 1® aux cataractes molles complètes, 2° liquides, 3® trauma-
garder à ses pieds, le chirurgien termine la section de la cornée par deux ou trois mouvements du couteau, dans le plan vertical, et au moment où la section s’achève il laisse retomber la paupière. — Troisième temps. La cornée et la capsule sont ouvertes. Il faut maintenant faire sortir le cristallin. Pour cela, le chirurgien reprend la paupière comme au second temps et applique l’index de la main droite sur la partie inférieure du globe (Fig. 253, G. Gamuset), en enjoignant au malade de regarder à ses pieds. On voit bientôt le cristallin faire saillir l’iris, puis le refouler et se dégager par la plaie de la cornée; on le recueille sur l’ongle. Les choses ayant marché à souhait, on
Fig. 253.
regardera s’il ne reste pas quelques débris de couches corticales, qu’on enlèvera avec la curette, ou une huUe d’air derrière la cornée; au moyen de pressions douces faites ^r la cornée de bas en haut, on débarrassera la pupille
tiques, 4® à noyau flottant, 5® enfin aux cataractes secondaires, pseudo-membraneuses ou arides siliqueuses. — Le malade est couché sur un lit, la pupille préalablement dilatée par l’atropine. Un aide écarte les paupières avec les élévateurs, quand le chirurgien n’a pas recours au hlépharostat. De la main gauche, on fixe l’œil avec une pince à griffes, en saisissant la conjonctive à 2 millimètres de la cornée, dû côté opposé au lieu d’élec- Fig. 254. tion de la plaie. De la main droite^ •îpn— “î’; '• on prend. un couteau lancéolaire
coudé (Fig. 254), et l’on ponctionne la cornée en ab, à 1 millimètre environ du bord sclérotical, le plat du couteau restant parallèle à l’iris. Avant de retirer le couteau, on peut sè servir de sa pointe pour ouvrir la capsule du cristallin; en le retirant, on peut, s’il est nécessaire, agrandir la plaie jusqu’en c. L’émulsion cristallinienne remplit aussitôt la chambre antérieure (Fig. 255, G. Gamuset) ; on facilite son issue en, déprimant avec la curette
Fig. 255.
la lèvre inférieure de la plaie et en pressant légèrement sur le globe avec la main qui tient la pince. Quand il existe un noyau ou des débris opaques capsulo-lenticulaires, on va les chercher dans la chambre antérieure, soit avec la eu-
8'.38 KBRA KERA
rette, soit avec une pince fine, suivant le cas. La réunion en avant ; la section doit présenter la forme e c (Fig. 258) de k plaie est ordinairement complète au bout de On enlève à l’aide d’une éponge très-fine un peu de sansr 24 heures. — 3" Extraction linéaire combinée avec l’iri- qui provient des vaisseaiu conjonctivaux , et quelquefois 0ECTOMIE. La difficulté de L’extraction par kératotomie su- du canal de Schlemm. L’iris, dans sa portion cd, ef, fait
périeure, la cicatrisation souvent pénible du vaste km- alors saillie entre les lèvres de la plaie. — Deuxième
beau qu’elle exige, les iritis, les hernies consécutives de temps. A ce moment, on confie la pince à fixer à un aide
l’iris, ont provoqué k création d’un procédé qui permet et, au moyen de k pince fine à iridectomie, on saisit la
de faire sortir une cataracte dure par la petite plaie de partie prokbée de l’iris et on l’excise au ras de k plaie
l’extraction linéaire décrite ci-dessus. Le seul obstacle à cornéenne (V. Iridectomie). Il faut avoir soin alors d’étancette issue est k portion d’iris limitée par k plaie. En cher le sang que fournit k section de l’iris et de faire
excisant cette portion l’iris avant k sortie du cristallin, rentrer dans k chambre anterieure les deux extrémités
on lui ouvre une porte considérable, et il peut se présen- du sphincter coupé, afin d’éviter leur enclavement dans ter alors directement devant une plaie de k cornée me- k cicatrice future. — Troisième temps. Quittant pince surée à sa grosseur probable. La cicatrisation en outre et ciseaux , on reprend des mains de l’aide k pince à
fixer, et l’on introduit dans la plaie le ky'stitome recourbé, au moyen duquel on fait avec précaution à la capsule deux ou trois larges déchirures. — Quatrième temps. Au moyen de k curette de caoutchouc dont le dos est appliqué sur k partie inférieure de k cornée, on fait basculer le cristallin, dont le bord supérieur vient s’engager entre les lèvres de k plaie; on accompagne son mouvement d’évacuation par des pressions douces et ménagées, en l’aidant au besoin par iin crochet. Dès que k cataracte est sortie, on retire les pinces et le blépharostat. Puis on procède au nettoyage de la chambre antérieure, qui peut contenir encore des couches corticales; et, quandla Fig. 256. pupille est bien npire, on fait un
pansement qui consiste en petits gâ-
est plus rapide; mais le procédé est moins chirurgical, teaux de charpie fine maintenus par un bandeau sur les en ce qu'il enlève à l’œil une partie d’une membrane deux yeux. La réunion de k plaie est souvent complète au saine et utile. Gomme ce procédé est peut-être le plus bout .de 24 heures. — Procédés divers moins employés;.
employé en ce moment, grâce à k légitime influence Extraction à lambeau combinée avec l’iridectomie (Jacob-
de A, de Graefe, qui l’a régularisé et appliqué à l’extrac- son). — Iridectomie exécutée quelques semaines avant tion de toutes les cataractes, nous le décrirons en détail, l’extraction à lambeau (Mooren). — Extraction à lambeau
Les instruments nécessaires sont : 1° un couteau de combinée avec l’iridectomie, le. cristallin étant enlevé dans
de Graefe (V. Kératotome); 2“ des pinces fines; 3» une sa capsule (Pagenstecher). — Extraction par une plaie paire de petits ciseaux à pointes mousses; 4“ un kysti- linéaire au moyen de curettes glissées sous le cristallin tome de Graefe; 5® une curette flexible de caoutchouc (Waldau, Crîtchett, Bowmann). — Extraction par une (V. Curette). — Premier temps. Le malade étant cou- plaie faite au moyen du couteau de de Graefe à la parché, on place le blépharostat à ressort (Fig. 256, G. Gamuset) ; puis, à l’aide d’une pince à fixer, on saisit k conjonctive à 2 millimètres au-dessous de k partie inférieure de k cornée et l’on attire le globe en bas. Le couteau de point a
’anneau «
tie inférieure de k cornée, commencée et terminée dans l’anneau sclérotical (Fig. 258). Ge procédé, imité del’aU"
Fig. 257.
sclérotical pré-iridien, de manière à passer au-devant de l’iris, et à pénétrer dans k chambre antérieure suivant k direction ae. On manœuvre alors le manche du couteau de façon que sa pointe ressorte par le point è, symétrique du point a, et l’on termine k section par deux ou trois mouvements latéraux, en portant le tranchant
Fig. 259.
cien procédé de Palucci, qui se servait d’un instrume» particulier, peut s’exécuter avec ou sans iridectomie; cel* dépend de k hauteur de k plaie au-dessus du bord im®'
Graefe est alors enfoncé, le tranchant en haut, au (Fig. 257), à 1 millimètre de k cornée, dans F
Fig. 258.
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rieur de la cornée. Le plan de cette plaie est à peu près normal au globe de l’œil. La réunion est facile, mais la cicatrisation peut laisser des leucomes et un astigmatisme o'ènant. La figure 259 montre le résultat c de ce procédé, comparé à celui de de Graefe b et au procédé français a. En présence de cette figure, il est inutile de se demander auquel on doit donner la préférence, quand la cataracte à opérer n’est pas d’une nature particulière ou compliquée (Georges Camuset).
BÉEAIIIVOGBAPHIQDE. adj. [de xspauvoç, foudre, et qpsèps'.v, écrire]. Qui a la marque de la foudre. — Empreintes kéraunqgraphiques. Empreintes d’objets voisins que la foudre imprime sur les corps qu’elle frappe, y. Foudre.
KEBMÈS. s. m. —Kermès animaL [de l’arabe feVmfz, petit ver et kermès, mot emprunté du sanscrit krimi, ver, lequel est radicalement le même que sXfAtv? du grec, et venais du latin; graine de kermès, graine d’écarlate, kermès grand des pharmaciens; ail. et angl. Kermes, 'd,. chermes, charmisi, esp. kermes animal, semilla de kermès, semillade escarlata].. Petite coque ronde et rouge que forme le corps de la femelle du Coccus ilieis. (V. Cochenille) sur les feuilles, les tiges'ou les branches d’une espèce de chêne vert nommé Quercus coccifera, L. Cet insecte se fixe au moyen d’un suçoir dès qu’il est hors de l’œuf, vers le milieu de l’été ; il vit aux dépens de la sève, et passe ainsi l’automne et l’hiver. Dans le courant d^avril, le mâle devient successivement chrysalide, puis insecte ailé, et féconde une ou plusieurs femelles. La femelle fécondée se développe en peu de temps, et l’intérieur de son corps n’est bientôt plus qu’une liqueur rougeâtre où nagent les ovules.
A la fin de mai, ce n’est plus qu’une coque sphérique, luisante^ glauque, de la grosseur d’un pois, contenant 1800 ou 2000 grains, qui sont les œufs; c’est à cette époque qu’on récolte le kermès, dans les pays chauds de l’Europe et dans le nord de l’Afrique. Il donne, par expression, une matière colorante écarlate, analogue à la cochenille. Le kermès était autrefois employé en thérapeutique. En ajoutant du sucre au suc rouge et chargé d’une matière féculente, obtenu par expression. On faisait un sirop, qu’on regardait autrefois comme stomachique et astringent, et qu’on donnait à la dose de 30 à 60 grammes dans une potion convenable. Les coques de kermès, réduites en poudre et administrées sous forme de pilules, ont été longtemps préconisées contre l’avortement. = Kermès minéral [ail. Miner al-kérmes, Carthâuserpulver, angl. minerai kermes, it. chermes minérale, esp. kermes mineraï\. Produit pharmaceutique brun marron, léger,* insoluble dans l’eau et l’alcool, qu’on se procure en faisant bouillir 3 parties de sulfure d’antimoine en poudre et 64 de carbonate de soude cristallisé, dans 640 d’eau pendant une heure; passant rapidement la liqueur bouillante, la recevant dans des terrines de grès qui contiennent une petite quantité d’eau très-chaude; laissant refroidir le plus lentement possible, recueillant le précipité, le lavant et le faisant sécher. Le kermès se prépare aussi par voie ^mide en faisant bouillir 1 partie de sulfure d’antimoine naturel, pulvérisé très-fin, avec 20 ou 25 parties de carbonate de soude desséché, et 250 parties d’eau. La liqueur sensiblement incolore, laisse, en se refroidissant, déposer te kermès. Ce corps est un sulfure hydraté d’antimoine ™ partie mêlé et en partie combiné avec de l’oxyde d’antimoine et quelquefois avec de l’acide sulfo-antimoaique (Sb^S^). On voit, en effet, avec le microscope, l’oxyde d’antimoine sous forme de points blancs dissémi- »és dans la masse. Le kermès renferme, en outre, un pou de sulfure de potassium combiné avec im peu d’oxyde d’antimoine ou avec une partie du sulfure d’antimoine. On l’emploie comme expectorant, mais à très-petites
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doses (sans quoi il devient émétique), tantôt mêlé simplement avec du sucre en poudre, tantôt délayé dans une potion ou un looch. — Pastilles de kermès. Elles se font avec 1 partie de kermès, 66 de sucre, 4 de gomme arabique et autant d’eau de fleur d’oranger; chacune pèse 60 centigrammes, et contient 0,009 de kermès. KÉBOIVIEN. S. m. V. Infusoires.
KÉROSÈNE, s. m. Naphte ou pétrole américain raffiné employé pour Féclairage. V. Naphte.
KÉBOSOLÈNE ou KÉROFORME. s. f. Ce produit est obtenu, dans les fabriques d’huile de kérosène, par la distillation du charbon résidu. Liquide incolore ou volatil, d’une pesanteur spécifique de 0,632, bout à 58®, d’une odeur assez analogue à celle du chloroforme, mais beaucoup plus faible, (Cutter). Il produit des effets anesthésiques analogues à ceux du chloroforme (Merill et Bowdich). V. Huile minérale.
KERRY. [Comté de la partie occidentale de l’Irlande]. — Race bovine du Kerry. Elle occupe plus particulièrement le comté de Eerry, mais elle est répandue dans presque toute l’Irlande. Cette race a une petite taille, une robe de couleur variable, souvent noire, des cornes coniques, plutôt longues que courtes, pointues et élevées. Elle est sobre et robuste ; les femelles sont bonnes laitières. C’est cette race qui a donné naissance à la sous-race de Dexter, à formes plus larges, plus arrondies, à jambes plus courtes. — Race ovine. Sa taille tient le milieu entre celle des plus petites races et celle des ordinaires. Les moutons du Kerry sont sauvages, d’une croissance lente; leur toison, de finesse très-médiocre, est irrégulière, jarreuse; mais leur viande est de bonne qualité.
K^ERTMAT. S. m. Le rhumatisme articulaire en Abyssinie, dans l’idiome de l’Amhara.
KESS. S. m. Sorte de molluscum des Malgaches. KETAB. S. m. En Abyssinie, l’inoculation du virus variolique, qui est pratiquée depuis des temps très-anciens. KETMIE. S. f. V. Ambrette.
KHAMSIN. S. m. V. Chamsin.
KIASTRE. s. m. [ail. Kreuzbindê\. V. Chiastre. KIBISITOME. s. m. [de sac, et Top.vt, section]
(Petit-Ra.del). Instrument destiné à ouvrir la capsule du cristallin, dans l’opération de la cataracte. V. Kératotomie. K166ELARIÉES. s. f. pl. V. Flacourtiacées.
KINA. S. m. V. Quinquina.
KINA NOVA. s. m. V. QuiNA nova.
KINATE. s. m. \kinas, ail. kinasaures Salz, it. chinato, esp. quinato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide kinique avec les bases. Les kinates de chaux, de potasse, et ceux de quinine et de cinchonine ont été découverts dans les écorces de quinquina. Berzelius a annoncé aussi celui de chaux dans l’aubier du sapin. Les kinates sont presque tous solubles dans l’eau, à peine solubles dans l’alcool rectifié; décomposés par le feu, ils dégagent une odeur analogue aux tartrates. On a proposé d’employer les kinates de quinine et de cinchonine comme pouvant présenter ces . bases dans un état plus analogue à celui où elles existent naturellement dans les quinquinas. — Kinate de cinchonine. Sel amer et très^ soluble, qui cristallise aisément en aiguilles, — Kinate de quinine. Sel amer, très-sôlüble dans l’eau, un peu moins soluble dans l’alcool, qui cristallise en mamelons ou en aiguilles, avec un léger excès d’acide.
KINÉSIE. s. f. V. CiNÉsiE.
KINÉSITHÉRAPIE, s. f. [de xUraii, mouvement, et flcpaiîèl*, traitement : traitement par l’exercice). Procédé de gymnastique consistant à provoquer la contraction volontaire des muscles pendant qu’on s’oppose à leur raccom-cissement, à exercer des tractions sur eux pendant qu’ils sont raccourcis. V. Gymnastique.
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KINÉSODIOCB- >'-tvrioiî, mouvement, et éiîàç,
voie]. Qui conduit les mouvements.— IVejfs kinésodiques. Les nerfs moteurs. V. Esthksodiqde et Nerf.
kinine, s. f. [it. chinina, esp. quinina]. V. Quinine.
KINIQCE. adj. [it. chinico, esp. quinico]. — Acide kinique [ail. Chininsaure], Il existe dans les écorces du quinquina, combiné avec la chaux elles alcaloïdes. Cristallisé, blanc, soluble dans l’eau et l’alcool, acide sans amertume, il s'obtient en faisant bouillir le quinquina dans de l’eau aiguisée d’acide sulfurique; traitant à chaud la solution par un excès d’hydrate de plomb, filtrant et décomposant parla chaux; filtrant de nouveau, évaporant, décomposant le résidu par l’acide oxalique, et faisant cristalliser. 0“.H0.) — Éther kinique. V. Ether.
KINO. s. m. [ail. Kino, it. chino, esji. kino]. Suc desséché qui paraît provenir de divers végétaux: du Pterocarpus erinaceus ou Adansonii, DC, arbre des bords de la Gambie (légumineuses); de V Eucalyptus resinifera, Smith, arbre de la Nouvelle-Hollande (myrtacées); du Nauclea gambir, Hunt, ou Uncaria gambir, Roxburgh, arbre des Indes (rubiacées) ; et du Coccolobauvifera, L., arbre d’Amérique (polygonées). Le kino nous est apporté en masses sèches, cassantes, d’un brun foncé et opaques ; sa poudre est d’un rougèsale; sa saveur est astringente, d’abord un peu amère, ensuite douceâtre. On le regarde comme une espèce particulière de tannin, abstraction faite d’une matière qui ne se dissout que dans l’eau, et d’une autre qui est tout à fait insoluble : aussi le kino a-t il une propriété astringente très-énergique. On le donne à la dose de 30 à 40 centigrammes et plus, dose que l’on répète deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures. On en fait aussi une décoction (4 à 8 grammes dans eau 1 kilogramme) qui peut servir à faire des injections. La teinture se prescrit à la dose de 2 à 4 grammes dans une potion. — Le gambier ou gambir [angl. gutta gambeer] est une substance analogue aux kinos, qui se mâche avec les feuilles du bétel, comme le cachou. Il y en a de rouge et de blanc ; le premier est le plus fort. Il vient de l’ile Bintany, de Singapôre, de Sumatra, des côtes du Bengale et de la Malaisie. C’est le produit desséché d’une infusion ou d’un extrait des feuilles et des jeunes rameaux du Nauclea gambir. V. Nauclée.
KINOVA. s. f. V. Quina-nova.
KINOV.ATE. S. m. [kinovas, esp. quinovato]. Les combinaisons de l’acide kinovique avec les bases.
KINOVINE. s. f. [amer quinovique, chinovique ou cin- ■chonique, de quinova, de chinova, ou de china nova; acide •chinovatique ou quinovatique ; acide chinovique, quinovique, kinovique ou chiococcocique , principe amer de kina-nova, chinoviné\. Noms qu'a successivement porté un principe retiré de l’écorce de quina nova (Pelletier et Caventou). C’est un glycoside (C®®H^®0^6) qui se dédouble en mannitane et en un acide qui conserve le nom A' acide kinovique (0^8jj38Q8j. La kinovine est gommeuse, de couleur jaune, peu soluble dans l’eau et l’éther, très-soluble ■dans l’alcool et les alcalis. L’acide kinovique, qui en provient, est faible, cristallin, insoluble dans l’eau; non attaqué par les acides à froid et donnant des sels gélatineux. V. Qüina-nova.
KINOVIQUE. ‘adj. — Acide kinovique. V. Kinovine.
KIOTOME. s. m. [kiotomus, dé xtwv, bride, soutien, et TOfAïi, section; esp. quiotomo]. Instrument inventé par Desault pour couper les brides accidentelles formées dans le rectum ou dans la vessie. Il s’en est ensuite servi pour la résection des amygdales. Cet instrument consiste en une espèce de canule d'argent, longue de 13 à 16 centimètres, plate, et présentant à son extrémité, une échancrure latérale dans laquelle est reçue la partie que l’on veut couper, et sur laquelle il suffit alors de
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pousser une lame mobile, logée dans la canule, et qn l’on met en jeu par le pouce de la main qui tient l’in^ strument. V. Amygdalotome.
KIRRHONOSE. S. f. [de xippô;, jaime, et vonoç, die]. Nom donné (Andral) à certains produits morbides colorés en jaune par des granules graisseux.
KIRSCH, KIRSCHBNWASSER ou KIRSGHWASSER S. m. [de l’ail. Kirsche, cerise, et Wasser, eau]. Liqueqj limpide, incolore, alcoolique, obtenue par fermentation des cerises noires ou merises et de leurs noyaux (V. Cerisier), qu’on distille ensuite. Le kirsch contient des traces d’acide cyanhydrique, mais trop peu pour nuire.
KLEPTOMANIE, S. f. [de jcAsiïtw, je vole,- et jAavia manie] . Même signification que klopémanie. ' ’
KLOPÉMANIE. S. f. [klopemania, de vol et
(Aavîa, manie]. Sorte de vésanie caractérisée par un peu. chant irrésistible à dérober. V. Monomanie.
KORO. s. m. Nom indigène du copal de Sierra Leone produit par le Guibourtia copallifera, Bènn, de la famille des'légumineuses césalpiniées.
KOROLT. s. m. V. Cobolt.
KOCHLANI ou KOCLANI (Race). Race chevaline de l’Arabie centrale, l’une des plus précieuses et des plus estimées des races pures de l’Orient. On la trouve dans le Nedj.
KOENLEINITE. s. f. V. Scheekerite.
KOHEL. s. m. V. Kocklani.
KOLA. S. m. V. Sterculier.
KOLAT. S. m. V. Soaria.
KOHEUIL. S. m. V. Pyrrhomée.
KOOT. s. m. V. CosTUS.
KOPIOPIE. s. f. [mot assez mal formé de y.oirc', fatigue, et ô)i{;, œil]. V. Ophthalmoscopie.
KOPP [médecin allemand du commencement du XIX® siècle]. V. Asthme.
KOPRIEINE. s. f. [de xdîvpo?, matière fécale] (Hünefeld). Produit d’altération retiré des fèces, qui serait ou une modification de la choléine. unie au mucus, ou un résidu des matières animales non chymifiées.
KOSS. s. m. V. Josse.
KOSSÉINE, KOWSSËINE ou KOWSÉINE. s. f. (Saint- Martin). V. Koüsso.
. KOUMIS ou KOCMISS ou TRUMIS. S. m. Petit-lait de jument aigri et fermenté, employé par les Russes comme tisane rafraîchissante. Il donne par la distillation une liqueur alcoolique.
J KOCRI. s. m. V. Dammar. '
KOLSSINE. S. f. (Pavesi). V. Kousso.
KOCSSO. S. m. [côsTO, eusso, kwoso; en amnarina, koço, d’après d’Abbadie; en tigray, hepah, d’après un missionnaire, et habi (bouillie), d’après Schimper; en arabe, kabotz (ruban)]. Nom abyssinien du Brayera abyssinica, Moq. {Banksia abyssinica. Bruce, Brayera anthelminthica, Kunth), arbre de la famille des rosacées et de la tribu des agrimoniées , à fieurs polygâmesdioïques. Rameaux tétragones, longuement velus à leur extrémité; feuilles imparipennées , longuement stipulées. Fleurs en panicules rameuses, pendantes, pr®' sentant du dehors en dedans 'un invol ucre caliciform®» formé de 2-3 bractées, un réceptacle conique, hérissé de poils roux, excavé intérieurement, portant à sa gorg® 5 sépales spatulés et 5 petits pétales, ovales-orbiculair^) constants dans les deux sexes. Sur les pieds mâleSr î®® bractées sont distinctes, lancéolées, verdâtres, et 1*®' drocée présente de 8 à 20 étamines à filets inégaux, ® anthères biloculaires. Chez les pieds femelles, les feuille® sont plus tomenteuses, les panicules plus longues, 1®® bractées orbiculaires, les sépales plus grands, rougeâtreS) I ovaire subtétragone, entouré d’un nectaire aromatigu®)
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formé de deux carpelles libres au fond du calice, muui de 2 styles et de 2 stigmates crénelés. Le fruit est sec, inonosperme par avortement, la graine brune, striée, apiculée et arillée supérieurement, tronquée inférieurement, l’embryon renversé, à radicule supère. Vaughan a décrit, entre deux espèces de cousso, des différences qui ne sont probablement que des différences sexuelles. Le cousso croît en Abyssinie dans la région montagneuse, à une altitude de 2500 à 3500 mètres, entre les 13® et 15® degrés de latitude. Les fleurs de cét arbre, qui est haut de 5 à 6 mètres, sont un des vermifuges les plus énergiques qu’on connaisse, surtout contre le tænia, qui est très-commun en Abyssinie ; aussi sont-elles aujourd’hui très -répandues en Europe. Le cousso femelle, ou cousso rouge, est tenu en Abyssinie pour supérieur au cousso mâle, nommé cousso d’âne. Les analyses chimiques du cousso faites par Wittstein, Stanislas Martin, Kurr et Grimault, sont d’accord pour y reconnaître l’existence d’une résine. Martin y a trouvé en outre des cristaux blancs, soyeux {kosséine), d’une saveur styp tique, solubles dans l’alcool et dans l’éther sulfurique; les acides sulfhydrique, azotique et chlorhydrique les dissolvent sans les décomposer; ils fondent en décrépitant légèrement, et leur vapeur bleuit le tournesol. En Abyssinie, le cousso est administré à la dose de 35 grammes, simultanément avec plusieurs autres substances, notamment des purgatifs, drastiques. En Eüïope, on réduit en poudre 15 grammes de fleurs, que l’on doit prendre dans une infusion froide très récemment préparée ; avant deux heures les premières selles se montrent, et c’est le plus souvent dans la seconde que se trouve le tænia réuni en peloton. Gn a obtenu aussi des succès avec la résine retirée du cousso (koussine ou coussine de Pavési) prescrite à la dose de0S'‘,50 à 75 (Eug. Fournier),
KRAjCRA. s. m. V. CmcA.
KRAMÉRIE. s. f. V, RatAHHIA.
KRAMËRIQUE. adj. — Acide kramérique/ Cristallin, inaltérable à l’air, très-soluble dans l’eau, saveur acide styptique. Se retire de la ratanhia (Peschier).
KRÉOSOTE. s. f, V. Créosote.
KRYSTALLIIXE. S. f. V. Crystalline et Globuline.
RCLOH. s. m. V. SoARiA.
KDMIS. S. m. Le koumis.
KUTERA ou KDTIRA. S. f. Nom indien, et qui doit être conservé, àel&gommedite gomme de Bassora. L’arbredont elle porte le nom et qui la fournit est le Cochlospermum gossypum, de Candolle \Bomhnx gossypium, L.), de la famille des terstrœmiacées, section des cocblospermées, voisine des malvacées. Le fruit est une capsule ovale, à 5 loges polyspermès, à 5 valves, avec de petites graines couvertes d’un duvet blanc qui peut s’employer comme le coton. Ces graines, écrasées quand elles sont mûres, fournissent un suc analogue à la gomme-gutte. La gomme de Bassora {gummi torodonense) a été regardée comme provenant d’un Mesembrianthemum. Martius, qui l’appelait gomme kutera, la croyait fournie par V Acacia leucqpAteff, Roxburgh; d’autres, par un cactus; Guibourt par une plante de la famille des crassulacées ou cactées! Elle se trouve en morceaux irréguliers, d’un petit volume, blancs ou jaunes, moins transparents que la gouime du Sénégal, à laquelle elle est souvent mélangée , moins opaques que la gomme adragant, ne se dissolvant pas dans la salive comme la gomme du Sénégal, et ne formant pas un mucilage épais comme la gomme adragant. La gomme dite •le Bassora, dans le commerce, et qui sert à falsifier la gomme adragant, est plus ordinairement dite aujourd’hui gomrm pseudo-adragant; et vient de V Astragalus gummîfer, LabiUardière, plante papilionacée. V. Bassorine.
RW AS. s. m. Boisson très-salutaire et d’un usage habi-
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tuel en Russie, qu’on prépare au moyeit de la fermentation, avec de la farine de seigle et de l’eau.
KWOSÉINE. s. f. La kosséine.
KYANOL, s. m. L’aniline. V. ce mot,
KYESTÉINE. S. f. [de xu’/ioi;, grossesse; ail. Kyestem, angl. kyesteine, kyestme]. Matière azotée résultant de l'altération, par putréfaction, de la petite quantité de substance azotée {mucosine) qui, existant normalement dans l’urine , se trouve en quantité un peu plus grande chez les femmes enceintes que dans les autres conditions physiologiques. Cette matière se rassemble vers la partie supérieure de l’urine dès le deuxième ou le troisième jour après son émission. La couche est composée, outre cette matière, dite gélatino-albumineuse par les auteurs qui l’ont étudiée, de vibrions, de carbonate"et de phosphate calcaires, et de phosphate ammoniaco-magnésien. Sa présence a été donnée comme un signe de la grossesse; mais c’est un signe de peu de, valeur, parce qu’elle se rencontre en toute circonstance, bien qu’en plus petite quantité, et parce que d’autres conditions encore peuvent la faire augmenter. V. Urine.
KYLLOSE ou KYLLOPODIE. S. f. [de nuÀXb;, recourbé, et TToü?, ]jied]. Nom générique des diverses difformités du pied vulgairement appelées pieds bots. ■
KYM06RAPHION. S. m. [de üùfi.a, flot, onde, et ypâtpsw, tracer]. V. Hémodynamomètre.
KYSTE, s,, m, [de vessie; ail. Kyste, Balgge-
schwulst, angl. cyst, it. ciste, esp. guisto]. Espèce de poche ou de sac sans ouverture , ordinairement membraneux , qui se développe accidentellément par dilatation des culs-de-sac ou des conduits excréteurs des diverses espèces de glandes dont l’orifice finit souvent par s’oblitérer. D’autres fois, les kystes , ont pour point de départ les vésicules closes des glandes sans conduit excréteur (thyréoïde) , .ou les vésicules de de Graaf , les synoviales (y. Ganglion), ou un épanchement de sang ou de sérosité dans le tissu lamineux, à la suite de contusion, etc., ou même sans cause connue, comme on le voit pour les kystes du cou des fœtus. La paroi des kystes est formée des parois glandulaires épaissies , tapissées d’épithélium généralement devenu pavimenteiix, ou de tissu fibreux (kystes dits séreux, hydatiques, etc.), qui peut lui-même être incrusté de calcaire. Le contenu est très-variable (V. Mélicéris et Loupé); il peut être : 1° séreux, pim, ou moins coloré par des globules sanguins, par des granulations graisseuses, par des leucocytes granuleux; 2° muqueux, c’est-à-dire plus ou moins visqueux, etc. — Kyste adventice. N , Adventice. — Kyste anévrysmal. V. Anévrysmal. — Kyste arachnoïdien hémorrhagique . Pachy- MÉNiNGiTE. — Kystes congénitaux du cou [Redenbacher les appelait rann/a congenita; Wutzer, Volchers, etc.', hygroma colli cellulosum; Droste, hygroma cellulosum cysticum; Otto, strumacystica congenita]. Tumeurs des nouveau-nés implantées sur les côtés du larynx, se portant de là en dehors en s’étalant et se creusant une loge limitée en haut par le maxillaire inférieur, au-dessous duquel on voit la glande sous-maxillaire repoussée , en bas par la clavicule, en dedans par les muscles qui vont du sternum au larynx, et en arrière par le sterno-mastoïdien. Cette loge est formée en dehors par l’aponévrose superficielle du cou et par le peaussier hypertrophié qui coiffe la tumeur ; comme l’aponévrose, elle est bien circonscrite en avant et en arrière par des muscles. Pour les uns, ces tumeurs paraissent naître dans le tissu lamineux; pour d’autres (Coote), eUes auraient pour pjiint de départ des dilatations veineuses qui s’isoleraient plus tard sous forme de kystes des vaisseaux qui leur auraient donné naissance. Les substances les plus différentes ont été trouvées dans ces tumeurs : tantôt c’est un liquide séreux et transpa-
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rent: tantôt c’est un liquide séro-sanguin, ou même du sang pur ou en caiUots; tantôt, enfin, on y trouve des os, des dents des poils, en un mot, de ces débris organiques qu’on rencontre dans les kystes dermoïques. Y . Hydkocele du cou. — Kystes dermoïques ou derrmïdes. Y. Hétérotopie plastique. — Kystes hématiques ou sanguins. Ils sont constitués par la partie séreuse du sang, le coagulum ayant été résorbé. Parfois le contenu est mixte, on y trouve à la fois de la sérosité plus ou moins colorée et des caillots. On trouve, dans leur évolution, des données qui pourront éclairer sur leur nature : ils auront été précédés d’un choc , d’une contusion, dont le malade aura quelquefois conservé le souvenir j les téguments, au début, auront présenté les différentes colorations dues a 1 ecchymose concomitante. Les tumeurs hématiques enkystées sont plus dures que les tumeurs liquides formées par le sang récemment sorti de ses vaisseaux ayant qu il ait été circonscrit par une enveloppe protectrice. Par rapport au diagnostic, il y a en effet une différence bien tranchée entre la tumeur hématique récente et le kyste sanguin. — Kystes hydatiques. Ils peuvent se développer dans toutès les parties du corps. Ils constituent une tumeur qui acquiert quelquefois un volume considérable; cette tumeur se développe sourdement, sans douleur, et n’inquiète le malade que par la gêne qu’elle détermine dans les mouvements et par la compression qu’elle exerce sur les parties voisines. Elle est arrondie, lisse, sans changément de coloration de la peau, qui est mobile au-dessus d’elle ; elle est fluctuante ; elle offre en outre un frémissement particulier (V. Frémissement hydatique) perceptible à la fois par la main et par l’oreille; mais ce .signe n’est pas constant. — Kystes de l’ovaire. Les vésicules de de Graaf sont souvent l’origine de kystes plus ou moins vastes. Quand plusieurs vésicules à la fois sont devenues kysteuses et restent entourées par l’enveloppe de l’ovaire, on a ce qui a été nommé kyste multiloculaire cloisonné de l’ovaire. En se dilatant, les parois des vésicules sont devenues plus ou moins épaisses, généralement lisses à la face interne ; leur épithélium est souvent devenu pavimenteux ou a disparu. Leur contenu a particulièrement changé de nature et d’aspect ; ordinairement il n’est plus liquide, mais demi-liquide, visqueux ou demi-solide, de la consistance de gélatine tremblante , ferme et susceptible d’être coupée, au point de ressembler à un tissu colloïde ou gélatiniforme. Ce produit, de sécrétion nouvelle , doit particulièrement son aspect et sa consistance à une substance organique coagulable, qui constitue, à elle seule, la plus grande partie de l’humeur, avec de petites proportions de sels et de principes gras. Si nulle partie solide n’est en suspension, l’humenr est transparente, incolore ou grisâtre ; mais ordinairement elle contient des granulations graisseuses, des épithéliums nucléaires, sphériques et pavimenteux, presque toujoiu-s plus où moins chargés de granulations graisseuses , et des sympexions. Ces parties rendent l’humeur plus ou moins trouble ou opaque, selon leur quantité; elle peut être colorée aussi par du sang dont les globules sont plus ou moins altérés.- La forme du kyste est variable. Si la poche est uniloculaire et volumineuse, elle est souvent ovoïde, régulière, sa petite extrémité dirigée vers le hassin , tandis que la' grosse occupe la cavité abdominale, dont elle remplit la totalité à la manière d’une ascite. C’est là le développement qu’offre la tumeur à une époque avancée ; mais, à dater de son début, sa grosseur est en rapport ave.c l’époque où on la considère, et, dans le principe, elle ne dépasse pas celle d’un pois; la forme qu’elle imprime au ventre est auSsi tout autre que ce qu’elle sera plus tard. Le poids de la tumeur est en rapport avec son degré de développement. Le début de ces tumeurs est latent ; elles
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ne produisent au commencement ni douleur ni gên Après cette première période, la tumeur, qui a pris certain volume, commence à devenir appréciable; alw on voit s’élever sur une des parties latérales du bassin tumeur qui se rapproche de plus en plus de la ligne médiane; en explorant l’abdomen, on circonscrit assez bien une tumeur globuleuse , dont la percussion fait mieux préciser les détails, la conformation, les bosselures,, si elle est multiloculaire, ci les rapports qu’elle a avec les orgal nés voisins ; on constate en outre une grande mobilité soit par le palper abdominal , ou par le toucher vaginal ou rectal. L’un de ces derniers moyens est nécessaire lorsque la tumeur, ayant déjà un vqlume notable, reste plongée dans l’excavation pelvienne. Quand la tumeur a acquis un volume plus considérable, la forme du ventre est semblable, à ce qu’il offre dans l’état de grossesse. Le kyste se développe au-devant des intestins, qu’il refoule en arrière ; aussi, dans aucun degré de développement notable le son gazeux n’existe-t-il au-devant de la tumeur. Le plus, souvent on ne peut traiter ces kystes efficacement. On a obtenu des succès à l’aide des injections iodées. On les a vus se vider par l’intestin ou les trompes utérines, Les kystes de l’ovaire, le plus souvent mortels par euxmêmes dans un temps moyen qu’il est difficile d’évaluer avec quelque exactitude, mais. qui est toujours de plusieurs années, sont peu curables par les moyens thérapeutiques médicaux. Ils peuvent se rompre spontanément, mais cette rupture , qui , dans quelques cas rares, a été suivie de la guérison, est le plus ordinairement très-dangereuse. La ponction palliative n’offre pas , en général, de danger immédiat, mais elle est dangereuse seulement par l’épuisement qui en résulte lorsqu’elle est répétée à de courts intervalles. La méthode des injections, dangereuse lorsqu’elle était pratiquée avec des liquides irritants, est devenue inoffensive et réellemént utile depuis qu’on la pratique avec l’iode; les injections iodées sont surtout franchement utiles dans les kystes à contenu séreux. Si les kystes sont multiloculaires à contenu muqueux épais et visqueux, il faut en venir à Vovariotomie (Y. ce mot). — Kystes pileux. Kystes fréquents dans l’ovaire,, etc., formés d’une paroi qui offre la structure du derme (papilles vasculaires, épiderme pavimenteux, glandes sudpripares, poils implantés dans les follicules pileux, avec leurs glandes, et poils libres dans lamatière sébacée (V. ce mot) remplissant la cavité kystique. V. Hétérotopie. — Kystes: spermatiques. Y. Hydrocèle spermatique. — Kystes testi-, culaires. Y . Hydrocèle spermatique.
KYSTEÜX, EUSE. adj. Qui renferme des kystes; qui en a la forme. — Cataracte kysteuse. Y. Cataracte.
K.YSTIQüE. adj. Qui se rapporte à un kyste. V. Hyda- TiDE. — Cancer kystique. Y. Sarcocèle. ‘
KYSTITOME ou CYSTITOME. S. m. [de eûctiç, capsule, et Top.ïi, section ; ail. Kystitom, esp. kistitomo]. Nom^ d’un instrument destiné à ouvrir la capsule du cristaUin; dans l’opération de la cataracte'. Le kystitome de de Graefé est une mince tige d’acier malléable terminée latéralement par un petit crochet tranchant. Le kystitome de- Desmarres, spécial pour le procédé de la kératotomie supérieure, est formé d’un couteau droit, à pointe mousse, et portant vers cette pointe, du côté opposé au tranebantv le crochet aiguisé qui doit fendre la capsule (G- Camuset).- V. Serretelle.
KYSTITOMIE. S. f. [ail. Kystitomie, rngKkystitcmy, it. cistitomia, esp. kistitomid]. Temps de l’opération de l!» cataracte par extraction, qni consiste à diviser la face aùy térieure de la capsule du cristallin. Par la plaie faite à la cornée, on introduit le kystitome dans la chambre anterieure, et, appliquant la pointe du crochet sur la capsule»
1 on la déchire en retirant l’instrument. Eu. égard à l’élas-
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ticité. et à la rétractilité de la cristalloïde, une simple dé- poffj'ue, est profondément quadrilobé> et très-déprimé à sort cbirure de cette membrane suffit pour laisser un large centre, d’où naît un style simple, surmonté d’un stigmate passage à la lentille. — Qand la cataracte est adhérente bifide. Le fruit se compose de 4 akènes monospermes, en plusieurs points à la capsule, il faut introduire, au lieu renfermés dans l’intérieur du calice. Presque toutes les du kystitome, une pince fine à dents de, souris qui arra- plantes de cette famille sont aromatiques, toniques et exc^e la plus grande partie de la cristalloïde antérieure citantes, et d’un fréquent usage en thérapeutique : tels CG. Camuset). V. Kératotomie. sont la sauge, l’hysope, le romarin, la menthe, la mé-
^ KTSTOPTOSE. s. f. [de zuhth;, kyste, et WT&ai;, chute], lisse, etc. Elles doivent ces propriétés à deux principes : Chute, isolement des kystes. " l’un amer, gommo-résineux; l’autre aromatique, forme
kystotomie, s. f. V. Cystotomie. d’une essence et de camphre. V. ces mots.
L4BIMÈTBE ou L4B1DOMÈTBE. S. m. [de XaSiç, pince, forceps, et p.éTpov, mesure; ail. Zangenmesser, angl. labidometer, it. labidometro]. Instrument consis- L tant eh une sorte de compas de proportion adapté aux
manches du forceps, et indiquant leur degré d’écartement, par conséquent aussi celui des cuillers , lorsque celles-ci sont appliquées sur la tête de l’enfant.
lABARRAOülB [pharmacien français, 1777-1850]. — LABIOGLOSSOPHARYIVGÉ, ÉE. adj. V. Paralysie. EoMOùliqueur de Labarraque. V .ExvocQLQVii'mde soude. LABITOME. adj. et s. m. [de Àaêiç, pince, et Top,Yi,.
LABDANÜM. s. m. V. Ladanum. section]. Pince coupante.
LABELLE. S. m. [labellum, petite lèvre; ail. Unter- LABORATOIRE, s. m. [chymicaofficrna,laboratoriumy lippeiLippchen^esÿ.labello]. En botanique, l’une des trois de laborare,, travailler; Ip^aGr/îpiov, ail. Laboratorium , divisions intérieures du périanthe des orchidées : c’est la wa^l. laboratory, it. et esp. labomtorid]. Lieu dans lequel moyenne et inférieure, celle qui a ordinairement une les anatomistes, les physiologistes, les chimistes, les pharforme et une couleur particulières. maciens, etc., se livrent aux dissections, aux expériences,
LABIAL, ALE. adj. et s. m. \labialis , de labium, la à la préparation des substances chimiques et pharmaceu-
lèvre; angl. labial, it. labbiale, esp. labial}. Qui a rap- tiques. V. Fourneau. — Laboratoire du chirurgien, dans
port aux lèvres. — Ai'tère labiale. Ancien nom de Par- le sens hippocratique. V. Iatrion.
tère faciale pu maxillaire externe. Les artères labiales LABORIEUX, EESE. adj. — Accouchement laborieux. ^ proprement dites, ou cproimfres d’ex Zèwres, distinguées V. Accouchement.
m supérieure et en inférieure, selon la lèvre où elles se LABRE, s. m. [labrum, aîl. Oberlippe, lip, it. . distribuent, naissent de la faciale. — ^ Glandes labiales, labbro, esp. labro}. La pièce qui, chez les insectes, forme- Glandes salivaires de forme lenticulaire, situées sous la la lèvre supérieure.
membrane muqueuse de la face interne des lèvres. — LABYRIlVTHE. s. m. \labyrinthus, de Xagupwôos, lieu
Herpès labial. V. Herpès. — Muscle labial ou orbiculaire plein de détours, dont il est difficile de trouver l’issue:
des lèvres. Muscle ovalaire placé autour de l’ouverture de ail. et angl. labyrinth, it. labirinto, esp. laberinto; oreille la bouche, dans l’épaisseur des lèvres, èt considéré par interne}. Ensemble des cavités flexueuses situées entre le quelques anatomistes comme deux muscles semi-ovalaires, tympan et le conduit auditif interne. Ces cavités, au noms’étendant d’iine cpmihissure à l’autre. L’orbiculaire a bre de cinq, sont le vestibule, les trois canaux demi-cirpour fonction de rétrécir l’ouverture de la bouche, de rap- culaires, et le limaçon (Y. ces mots). Le labyrinthe peut procher fortement les lèvres, et de porter en avant leurs s’enflammer et suppurer comme l’oreille moyenne; et l’on bords libres dans la succion, dans le jeu de certains instru- a cité l’observation d’un malade qui, ayant succombé avec ments à vent, etc. — Trait labial. Commençant à l’angle es lèvres, et se perdant à la portion inférieure de la face. Il indique les affections du cœur et des voies respiratoires. V. Génal et Nasal. — ■
Veines labiales. Elles accompagnent les artères de même nom, et s’ouyrent dans la veine faciale, divi- ^ ■
sion de la jugulaire interne.
LABIATIFLOBE. adj. \lqbiatiflonis}. Se dit, en botanique, des plantes synanthérées dont les fleu- Tons sont à deux lèvres.
LABIDOMETRE. S. m. V. Labimètre.
LABIÉ, ÉE. adj. {labiatus, àe labium, la lèvre; fAX. lippenfôrmig, angl. labiated, labiale, it. labbiato, esp. labiado} . Se dit, en botanique, des corolles monopétales dont le tube est plus ou moins courbé, la gorge dilatée, et le limbe divisé en deux lobes principaux disposés l’un au-dessus de l’autre comme deux lèvres.
labiées, s, f. pl. [/aôrâfœ]. Famille de plantes Fig. 260.
dicotylédones monopétales, à étamines bypogynes
‘pu a pour caractères : Tiges carrées. Feuilles simples et les symptômes d’une surdité ueraeMse, a présenté les traces opposée . Fleurs groupées aux aisselles des feuilles, et for- non douteuses d’une pblegmasie dans l’oreille moyenne et mant, parleur réumon, des épis ou des grappes rameuses; interne. — Fig. 260 : labyrinthe grandi trois fois, vu du calice monosépale tubuleux, à 5 dents inégales ; corolle côté de la membrane du tympan, a, sommet du rocher;,
monopétale, tubuleuse et irrégulière, partagée en deux ô, bord supérieur ; c, bord inférieur; £?, orifice interne du
evres; 4 étamines didynames, dont les deux plus courtes canal de Fallope ; e , canal demi-circulaire supérieur ;
avortent quelquefois. L’ovaire, appliqué sur un disque hy- f, son jambage interne ; g, son jambage antérieur; h, am-
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poule de ce jambage ; i, canal demi-circulaire postérieur • k, son jambage supérieur; l, l’inférieur; m, ampoule; n canal demi-circulaire externe ; o, son jambage interne ; p', l’externe; ÿ', l’ampoule; r, fenêtre ovale; s, fenêtre ronde; t, promontoire; mm, premier tour du limaçon ; vv, second tour; x, capsule du limaçon (V. ce mot). — Labyrinthe membraneux. V. Canal demi-circulaire membraneux. — Labyrinthe veineux de Santorini. Le plexus veineux placé entre le col de la vessie et la symphyse pubienne. V. Oreille.
- LABYRINTHIFORME. adj. [labyrmthifvrmis]. Se dit, en anatomie animale et végétale, d’un corps sillonne d’anfractuosités étroites, flexueuses et anastomosées. V. Érection.
LABYRmTHlQDE. adj. [labyrinthicus, ail. labyrinthisch, angl. labyrinthk, it. labirintico, esp. labirinticd]. Qui concerne le labyrinthe. — Nerf labyrinthique. V. Auditif.
LAC. S. m. — Lac lacrymal. Espace compris entre la caroncule et la partie correspondante du bord de la paupière inférieure, dans lequel s’accumulent les larmes, qui de là pénètrent dans les conduits lacrymaux. — I«c sanguin. V. Caduque, Placenta et Sinus utérin.
LACCIIVE. s. f. [ail. Laccin, esp. laccina]. Matière résineuse pure qui fait la base des diverses laques du commerce. Rouge, fusible à une chaleur peu élevée, en répandant une odeur résineuse agréable. Elle est insoluble dans l’eau, soluble dans Ealcool, la potasse, l’acide chlorhydrique, etc.
LAGCIQDE. adj. Qui a rapport à la laque. — Acide laceique (John). Découvert dans la laque en bâtons; grains cristallins, de couleur jaune rougeâtre pâle; déliquescent, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
LAC-DYE. s. f. Matière analogue à la lac-laque, employée aux Indes au même usage, mais dont la préparation n’est pas bien connue.
LACÉRATION. S. f. \^e, lacer are, déchirer]. — Lacération sous-cutanée (broiement sous-cutané, déchirure ou division sous-cutanée des vaisseaux, scarifications souscutanées, etc.). Un instrument fin, délicat, à bords tranchants, comme une aiguille à cataracte ou un petit ténotome, est enfoncé sous la peau à une petite distance des tumeurs érectiles de la peau, et va diviser l’intérieur de celles-ci' par des mouvements dirigés en différents sens (Marshall Hall).
LACÉRÉ, ÉE. adj. [laceratus, ail. zerfetzt, angl. lacerated, it. lacerato, esp. /accrarfo]. Se dit, en botanique, des parties qui offrent des divisions irrégulières semblables à des déchirures.
LACERTIENS. S. m. pl. Division des sauriens à langue mince, aplatie, molle; tous leurs pieds ont 5 doigts ongulés, séparés, inégaux; écailles du ventre et de la queue en bandes parallèles. Ils comprennent les Lézards et les Monitors.
LACINIÉ, ÉE. adj. [laciniatus, ail. zipfelig, angl. laeiniated, it. laciniato, esp. Iaciniad6\. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées inégalement en longues lanières de forme irrégulière.
LACIS, s. m. [réticulum, J'aTUov, ail. Geflecht, angl. network, it. Meffce/Za]. Sorte de réseau par entrelacement de vaisseaux ou de nerfs. Les entrelacements des rameaux nerveux sont plus particulièrement désignés par le mot plexus.
LACISTÉMACÉES ou LACISTÉMÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, à fleurs en chatons, monandres, à filet bifurqué écartant les deux loges de l’anthère qui s’ouvrent en travers au sommet; ovaire à deux styles, nïono- ou multiloculaire. L’enveloppe •commune de la fleur est une écaille â bords laciniés.
LAGll
Ce sont des arbres et arbrisseaux de l’Amérique tro ’ cale.
LAC-LAQIIE. S. f. Précipité formé par l’alun dans u dissolution alcaline de résine laque, employée dans V\r!s pour la teinture.
LACRYMAL, ALE. adj. [lacrymalis , de lacrumà larme; ê'ajcpuMfJ'y.ç, angl. lachrymal, it. lacriniale es ’ lagrimal], Qbù a rapport aux larmes. — Artère lacl'. male. Branche de l’artère ophthalmique qui se rend àl glande lacrymale. — Caroncule lacrymale. V. Garos CULE. — Conduits lacrymaux. On nomme ainsi non les conduits excréteurs de la glande lacrymale, mais deux canaux qui font suite aux points lacrymaux, qu’on distingue, comme ceux-ci, en supérieur et en inférieur et qui sont séparés l’un de l’autre par la caroncule. Ces conduits décrivent un coude au moyen duquel ils se réunissent, au delà de l’angle interne l’œil, en un seul conduit long d’une ligne environ, qui va s’ouvrir dans le sac lacrymal près de sa partie inférieure, et y charrie les larmes. Une fois qu’elles arrivent à l’extrémité intérne des conduits lacrymaux, les larmes du conduit inférieur se réunissent à celles qui ont parcouru le supérieur, et elles rencontrent quelquefois là un petit espace plus ou moins variable, suivant les sujets. Cet espace est séparé du sac lacrymal par une valvule circulaire (Béraud). Cette valvule circulaire, quelquefois incomplète, est située à l’entrée des conduits lacrymaux et empêche les larmes de couler d’une manière continue dans le sac. Ce n’est que lorsque l’espace formé par la réunion des conduits lacrymaux et par cette valvule est plein, que l’écoulement a lieu. Pour empêcher que le repli valvulaire ne s’applique trop intimement à la paroi externe du sac, il existe, à l’abouchement des conduits lacrymaux, de petits tubei'cules au nombre de deux, qui tiennent ainsi écarté le repli valvulaire. Ces petits tubercules remplissent ici le rôle qu’on a attribué aux globules d’Arantius dans les valvules sigmoïdes, globules qui empêchent celles-ci de se coller aux parois artérielles (Béraud). — Glande lacrymale. V. Glande. — Gouttièi'e lacrymale. Cavité formée par l’os unguis et l’apophyse montante de l’os maxillaire supérieur, qui loge le sac lacrymal, —lac lacrymal.N. Lac. — Nerf lacrymal. Branche du nerf ophthalmique qui se rend à la glande lacrymale. — Os lacrymal. V. Unguis.— Points lacrymaux. Petits pores, au nombre de deux, distingués en supérieur et en inférieur, suivant la paupière à laquelle ils appartiennent, qui occupent le centre d’un tubercule arrondi, placé à 3 millimètres environ de la commissure interne des paupières : ce sont les orificés toujours béants des conduits lacrymaux. — Sac lacrymal. Petite poche membraneuse oblongue, logée dans la gouttière lacrymale, qui se termine supérieurement en cul-de-sac, et se continue inférieurement avec le candi nasal. Quand les larmes sont arrivées dans ce réservoir par les conduits lacrymaux, elles s’y accumulent pour parvenir dans les fosses nasales par le canal lacrymal nasal. Formé par les os maxillaires supérieurs, unguis et cornet inférieur, ce canal s’étend du sac lacrymal au méat inférieur des fosses nasales. Une membrane muqueuse le tapisse, et établit une continuité entre la muqueuse pituitaire et celle du sac lacrymal, et même avec la conjonctive, par l’intermédiaire des conduits lacrymaux. L® canal s’ouvre, tantôt à la partie supérieure du meai en s’élargissant, tantôt sur sa paroi externe, sous foriu de fente; quelquefois, enfin, à la paroi inférieure de ce sinus sur le plancher des fosses nasales (Sappeÿ). La mu 'queuse qui recouvre les parois du canal nasal, P’’®®®,® quelquefois des replis qui ne sont pas constants j. cupent pas toujours la même place. Quand ces replis so très-développés, ils peuvent oblitérer le canal lacrym
LAGR
On appelle valvule de Cruveilhier le repli situé quelquefois à l’orifice inférieur du canal, valvule de Tuillefer un il muquenx de sa partie moyenne, valvule de Béraud un repli de l’orifice supérieur du canal, au niveau du noint où il se continue avec le sac lacrymal. Enfin, on appelle valvule de Huschke un repli muqueux, existant uarfois au milieu du sac lacrymal. — Tumeur et fistule lacrijtmles. Lorsque quelque obstacle au cours des larmes fait qu’elles n’arrivent plus qu’en quantité minime et lentement dans le sac lacrymal, la sécrétion muqueuse de celui-ci, en continuant toujours, amène sa distension et celle de ses téguments d’où une tumeur dite lacrymale , plus ou moins volumineuse. Les parties distendues ( hydropisie du sac lacrymal) , après avoir cédé à un degré souvent considérable, s’enflamment et finalement se rompent, ce qui constitue la fistule' lacry-male ou fietule du sac lacrymal, d’ordinaire complète et externe, c’est-à-dire traversant les parois du sac lacrymal et les téguments cutanés; beaucoup plus rarement interne, incomplète ou borgne, c’est-à-dire .bornée à la paroi antérieure du sac lacrymal, sans participation des téguments externes, qui restent intacts, du moins temporairement. L’affection est précédée d’un larmoiement [stilliçidium lacnjmamm), premier signe ou indice, soit obstruction, soit aussi de la sténochorie ou rétrécissement du conduit nasal ; larmoiement purement passif, et qu’il ne faut pas confondre avec le larmoiement actif [épiphora), dû à Ffiugmentation de la sécrétion des l'armes, et symptomatique de la kératite, etc. On a divisé ces tumeurs en non inflammatoires et inflammatoires. On peut établir des variétés, selon qu’ elles sont réductibles ou irréductibles. Les tumeurs lacrymales inflammatoires se subdivisent, selon que la phlegmasie {dacryocystite) siège dans la muqueuse du sac lacrymal {dacryocystile muqueuse) ou dans sa fibreuse {dacryocystite fibreuse). — Toutes les fois qu’on ne reconnaîtra qu’une phlegmasie légère de la muqueuse des voies lacrymales, analogue à la conjonctivite catarrhale peu intense,le traitement consistera dans l’emploi des collyres astringents, en commençant par ceux, de borax et d’acétate de plomb. A tous les degrés de la tumeur lacrymale, et même dans le simple larmoiement, la cautérisation légère de la conjonctive palpébrale, granulée ou cbroniquement enflammée, à l’aide du crayon de sulfate de cuivre cristallisé, est un des moyens les plus efficaces. A l’emploi des collyres astringents en instillation on peut joindre, lorsque, suffisamment gradué et prolongé, il n’amène pas d’amélioration, leur injection par les points lacrymaux à l’aide de la seringue d’Anel, ou le cathétérisme du canal lacrymal (V. Sokde de Laforest). Lanécessilé àntraitement chirurgical surgit d’une manière absolue, lorsque les inconvénients de l’affection deviennent intolérables, ou qu’une tumeur lacrvmale irréductible (par suite de la sécrétion non abolie de la muqueuse et de la distension qui en résulte) s’enflamme et se rompt périodiquement et itérativement. Ce traitement consiste à inciser la tumeur, puis à sonder le sac lacrymal et le conduit nasal avec un stylet de baleine flexible et boutonné, ou avec un stylet boutonné d’ar- §eût, mais sans pression ni violence. On lui substitue alors une corde à boyau d’un calibre moindre que celui du stylet, et par l’introduction successive de cordes à boyau de plus en plus volumineuses, on arrive à dilater le rétrécissement. Lorsque la dilatation est suffisante pour admettre un porte-caustique gradué, on cautérise, plusieurs fois par semaine, la muqueuse de la portion réifecie, à l’aide de l’azotate d’argent placé dans la cuvette. jJaus le cas de fistules rebelles à ce traitement, on peut laire porter à demeure le clou de Scarpa, ou un clou à «e d’or, ou même une canule, également surmontée
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' d’une tête d’or ou d’argent, tête qu’on fait échancrer de manière à faciliter le cours des larmes, corps introduit après l’incision , par le bistouri, du sac lacrymal ; le malade apprend facilement à changer lui-même et à nettoyer ces instruments; quelquefois la guérison a lieu par leur emploi prolongé et à l’aide de la cautérisation et de la dilatation réitérées de loin en loin. Cette méthode échouet-elle définitivement, on possède une dernière ressource dans la destruction, par le caustique, de la muqueuse du sac lacrymal et l’oblitération de celui-ci. — Voies lacrymales. Ensemble des organes qui ont pour fonction de sécréter les larmes, de les répandre surTœil, puis de les transmettre dans les cavités nasales. Ces organes sont la glande lacrymale, les points et les' conduits lacrymaux, le sac lacrymal, le canal lacrymal ou nasal, et la caroncule lacrymale. V. Lac.
LACKYMINE. S. f. [de lacryma, larme]. V. Dacryo- UNE.
LACS. s. m. [laqueus, Pps'x.^?) Schnur, angl. string, it. laccio, esp. lazo~\. Ruban de fil en bande dont se servent les chirurgiens pour faire l’extension dans les fractures et les luxations. — Cordon que les accoucheurs appliquent sur les membres du fœtus, pour faciliter son , extraction dans les cas difficiles.
LAGTAIUIDE. s. f. [ail. Laktamid] (AzH3.C®H<0<).. Corps amide obtenu par action de l’ammoniaque anhydre sur la lactide. Sa solution aqueuse se transforme en lactate d’ammoniaque à 100°. Il cristallise en prismes dans la solution alcoolique.
LAGTAMMiniE. s. f. [alanine). Corps alcalin résultant de la combinaison de l’aldéhyde avec l’acide- cyanhydrique et l’eau. (C^H^AzO^.) - ,
LACTATE. s. m. [lactas, ail. milchsaures Salz, angl. lactate, it. lattato, esp. lactato). Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide lactique avec les bases salifiables. Ces sels, pour la plupart solubles dans l’eau et même dans l’alcool bouillant, cristallisent presque tous, soit en mamelons, soit en aiguilles soyeuses. Quand on les traite à chaud par l’acide sulfurique, ils dégagent une odeur de pomme de reinette (comme l’éther azotique) et noircissent, tandis que les acétates, dans la même circonstance , développent uné odeur acétique prononcée et donnent rarement un résidu charbonné. — Lactate de chaux. Ce sel se trouve dans l’urine de cheval en assez-grande proportion. Le lactate de chaux cristallise en groupes d’aiguilles. — Lactate de fer. Il n’a pas de prééminence thérapeutique réelle sur les autres préparations ferrugineuses solubles. V . Ferrugineux. — Lactate de soude. Il se rencontre dans presque toutesjes humeurs de l’homme et d’un grand nombre d’animaux. Outre le lactate de soude, on y trouve encore le lactate de potasse.
LAGTATION. S. f. [lactatio, de Zac, lait; eïiXa<j[i.à?, ail. Süugen, Stillen, angi. lactation, it. allattamento, esp. lactacion]. Ce mot, synonyme dé allaitement , signifie proprement la nourriture de l’enfant au moyen du lait qu’il tire de la mamelle par la succion : néanmoins quelques auteurs l’ont employé pour désigner la sécrétion et l’excrétion du lait.
LAGTÉ, ÉE. adj. [lacteus, de lac, lait; ^aXccjivtvo;, yaXaxTixôç, ail. milchig, angl. lacteal, it. latteo, esp. lacted]. Qui a rapport ou qui ressemble au lait. — Diabète lacté. V. Chïlurie. — Diète lactée. Régime dans lequel les malades ne se nourrissent que de lait pur ou uni seulement au pain et à quelques farineux. — Fièvre lactée. V. Fièvre laiteuse. — Vaisseaux lactés. Chylifères ainsi appelés à cause de la couleur blanche et laiteuse du fluide qu’ils charrient.
LAGTÉINE. S. f. V. Laçtoline.
LACTESCBNGE. s. f. Etat d’un liquide qui offre une
coloration et une opacité analogues à celles du lait, par la présence de particules graisseuses ou autres qui s’y trouvent en suspension.
LACTESCENT, ENTE. adj. \lactescens, ail. müchicht, nngl. lactescent^ it. lattescente^ esp. lactescente']. Se dit des plantes qui contiennent un suc laiteux.
LACTIDE. S. f. {acide pyrolaciique]. Corps qui se forme pendant la distillation sèche de l’acide lactique; ■cristallisable, sans odeur, légèrement acide, fond à 107“
LAGTIFËRE. adj. [lactifer, de lac, lait, et '"erre, porter; ail. tnilchfûhrend, angl. lactiferous, it. lattifero, esp. Iqctifero]. Se dit, en anatomie, des vaisseaux ou conduits qui amènent le lait au dehors. V. Galactophore. = En botanique, plantes lactifères ou laiteuses, celles qui abondent en sucs laiteux. V. Lait végétal.
LACTIFORME. adj. Qui ressemble au lait.
LACTIFDGE. adj, et s. m. [de lac, lait, et fugare, mettre en fuite]. Synonyme àü antilaiteux. Y. ce mot.
LACTIGÈNE. adj. [de lac, lait, et generare, produire, ail. müchbildend, angl. lactigenous]. Qui engendre le lait. — Aliments lactigènes. Ceux qu’on croit propres à faire sécréter beaucoup de lait. ex. : les féculents, les laiteux, les fourrages verts.
LACTIlVE. s. f. [lactinum, ail. Milchzucker, angl. lactine, e&p.lactina; sucre de lait, sel de lait, lactose]. Principe qui existe dans le lait de tous les mammifères, tant herbivores que carnivores; on ne l’a pas rencontré dans d’autre humeur. Sa quantité varie suivant les espèces animales et un grand nombre de conditions physiologiques. 11 y en a dans le lait de bouc dont les mamelles se sont développées-" mais la quantité n’a pas été notée. Le plus riche en sucre est le lait de jument, puis celui d’ânesse. Lait d’ânesse, 6,29 pour 100; de femme, 3,20 à 6,24; de vache, 3,40 à 4,30; de jument, 8,70; de chèvre, 4,40; de brebis, 4,20. Au contact des matières azotées qui ont été un peu altérées par le contact de l’air, il subit avec la plus grande facilité la catalyse lactique. C’est ainsi que le lait devient acide par suite de formation, aux dépens de ses principes, . d’un composé chimique qui ne Im est pas propre et ne se trouve pas comme principe constituant du lait normal. Le sucre de lait conserve dans le lait son goût douceâtre ; dans le foie, il passe à l’état de sucre du foie ou du diabète. Il est cristallisable, dur, craque entre les dents, polarise à droite; insoluble dans l’alcool absolu et l’éthér; les acides étendus en font de la glycose, et alors il peut subir la fermentation alcoobque : c’est ainsi qu’on fait de l’alcool pvec le lait. (C2^H2<02<.)
LACTIPHAGE. adj. et s. m. [de lac, lactis, lait, et çxys-.v, manger; mauvais mot : it faut dire galaclophage]. Qui se nourrit de lait. V. Galactopote.
LACTIQUE, adj. [angl. lactic]. — Acide lactique [ail. Milchsüure] (C®H®0®.HO). Découvert par Scheele dans le petit-lait aigri.' 11 existe à l’état de liberté dans un grand nombre de matières animales, dans les produits de la fermentation acescente d’une foule de substances végétales, dans l’infusion de riz aigri, dans le jus de betterave, dans l’eau sûre des araidonniers, dans la choucroute, dans les haricots bouillis et tournés à l’aigre. Il est liquide, et ne cristallise pas, même dans le vide. Chauffé avec précaution dans un tube, il s’épaissit, puis se sublime en un cor;^ blanc, cristallisable en lames dans l'alcool oomllant. On l’emploie en limonade et en pastilles. — Catalyse. = Éther lactique.
( H O.C H 05), S’obtient en distillant à parties égales du lactate de chaux, de l’alcool anhydre et de l’acide suld’odeur spéciale, bout à 77“ . Soluble
— l’éther. Décomposé par les alcalis.
- Fermentation lactique. Y. Isomériqüe.
LACTODENSIIUËTRE. s. m. V. Galactomètre LACTOLINE. s. f, (Grimaud et Galais). Le ùu centré. V. Lait. ‘
LAGTOMËTRE. s. f. V. Galactomètre LACTONE. S. f. (C‘0H86OLHO). Produit de distilGr de l’acide lactique. Liquide incolore, jaunissant à n • d’un goût brûlant, odeur aromatique particubèrê - l ’ à 92“ , brûle avec une belle flamme bleue. ’ LACTOPROTÉIIVE. S. f. [de lac, lait,' et nroU;« ^ (E. Millon et Commaille.) Substance albumineuse du?T différente de la caséine. Le lait de vache en renferme jours un poids variable de 2g'', 90 à 3g'^,49 par litre • hiiT chèvre, lg^52par litre; lait debrebis, 2g'',53;laitd’ânp«r 3S'',28; lait de femme, 2s^,77.
LAqTOSGOPE ou plutôt GALAGTOSGOPE. s, m, rap tac, lait, et oxottsIv, examiner, ail. Milchmesser ân»i lactoscope, it. latioscopio lattometro]. Petit instràm^t imaginé par Donné pour apprécier la richesse du lait en matière butyreuse. V. Galactomètre.
LAGTOSE. s. f. V. Lactine.
_ lAGTO-VARIOLIQIJE. adj. - Inoculation lacto-variolique (Bracbet). Celle du virus variolique mêlé de lait Brachet était guidé par cette idée que le virus-vaccin n’est peut-être que le virus variolique modifié en passant par la vache, modification qui dépendrait du lait renfermé dans la mamelle et la tetine de l’animal. 11 paraît que le virus variolique ainsi mélangé s’est transmis parfois sans explosion d’éruption générale, par cinq ou six générations. Mais il a donné lieu aussi à des éruptions.
LAGTÜGARIüM. S. m. [de /«cfeca, laitue; nJü. Lattigopium, angl. lactucarium, it. lattugario , esp. lactvr carm]. Suc laiteux de la laitue obtenu par incision et desséché au soleil, tandis que la thridace (V. ce mot) est Je résultat de l’évaporation du suc obtenu en contondant et exprimant les tiges de laitue montée. Le suc laiteüx de la laitue obtenu par incision et desséché au soleil, a été employé pour la première fois en Angleterre par Duncan, qui lui a donné le nom de lactucarium. Les préparations de cette substance doivent leur action adoucissante à une petite quantité d’opium qui leur est ajontée. V. Sirop.
LAGTÜGÉINE. s; f. (Wals). La lactucone.
LAGTDGIIVE. S. f. [de /ac/wca, laitue, ail. Lactmm^ angl. lactücine, it. lattucina] . Substance cristalline, jaunâtre, résinoi'de, amère et combustible, fournie par ; la laitue (Lenoir), Elle a des propriétés anodynes. ^C«H3203).
LAGTDGIQüE. adj, — Acide lactuciqvie [axxÿl. lactuck acid] . Acide du suc laiteux de la Lactuca virosa (Klirih).*!! ; ressemble beaucoup à l’acide oxalique.
LAGTDGONE. s, f. (Lenoir.) Lactücine fondue et amorphe. 1
EAGTÜMINEÜX, EDSE, adj, — Achore lactuminevx. :
Les croûtes de lait. V. Impétigo.
LAGTYLE. S. m. Radical hypothétique (C6H5) de l’acide lactique, qui se nommerait V acide lactylique:
LAGDIVAIRE. adj, [de lacuna, lacune]. Quiest pourvuda lacunes. — Circulation lacunaire. Mot employé pour designer une idée inexacte touchant l’appareil circulatoire, don une partie, chez divers animaux, aurait manqué de parois. Ces parties-là auraient, par suite, reçu le nom àelacunf - Cette idée avait été émise pour appuyer une autre hypotûe^ [ erronée àiiophlébentérismelY . cemot). Lemot/acMÛedoi disparaître en tant que désignant des organes de l’appaf® de la circulation, parce qu’il entraîne l’idée de Lnbson*^ de parois propres, qui pourtant existent, et tend à faïf j croire à une disposition particulière d’organes, ^ 1 diffèrent pas de ce que l’on connaît depuis longto^r’ f
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rutérus humain et chez beaucoup de poissons. Dans ^glques poissons (cyclostomes, etc.), les veines générés présentent, sur leur trajet, des orifices béants comoiuniquant avec de grandes cavités où le sang peut ainsi énétrer, et où plongent divers organes ; disposition qui se ^ouve chez certains mollusques, non chez tous. On a donné aussi le nom de lacunes à ces cavités. Mais il est démontré au’une mince tunique ou une couche de substance homogène très-déücate les tapisse (Richard Owen). Ici encore le nom de sinus, usité de tout temps, doit remplacer les mots lacune ou cavité abdominale ou péritonéale employés pour les désigner (V. Sinus utérin). L’interprétation que quelques anatomistes ont donnée de ce fait, en le considérant comme le résultat d’une dégradation de l’appareil circulatoire, n’est pas exacte. Le mot dégradation doit être rayé de la science en tant qu’indiquant une imperfection d’un système relativement à un type qui n’existe pas, puisque des particularités analogues se retrouvent jusque chez l’homme. Le nom d’espaces interorganiques on lacunaires, dans lesquels circulerait le sang, employé pour désigner des conduits veineux larges, à parois extrêmement minces, circonscrivant des mailles très-étroites, doit être supprimé, parce qu’il exprime la disposition artificielle et accidentelle. Il doit être remplacé par. ceux de cellules veineuses à parois minces pour les érectiles, et de capillaires pour les autres tissus; car partout une rangée unique de cellules épithéliales les tapisse.
LACUNE, s. f. [lacuna, ail. Lücke, Vertiefung, angl. chasm, hiatus, it. lacuna, esp. lagund\. A l’époque où l’on croyait que les follicules glandulaires n’étaient que de simples dépressions des muqueuses, ou des points où le tissu propre de ces membranes manquait pour former une petite cavité, on donnait le nom de lacune \ l’ouverture excrétoire des follicules des membranes muqueuses : ainsi on disait les lacunes^ du rectum, pour désigner les orifices excrétoires que l’on remarque à la partie inférieure de la surface interne du rectum. V, Langue. — Lacune de Morgagni. V. Glandes de Littré. — En botanique, lacu- .nes [ail. Luftzellen], cavités qui se forment d’une manière constante dans certaines plantes (surtout aquatiques), par rupture et destruction d’un certain nombre de cellules du tissu de la moelle ou autres parties formées de tissu . cellulaire, telles que les rayons médullaires. Les méats se distinguent des lacunes' proprement dites en ce qu’ils sont limités par des cellules naturellement écartées les unes des autres, tandis que les lacunes résultent d’une destruction de cellules qui ont existé à la place où on trouve les lacunes. V. Méat.
‘ LACDNOSITÉ. S. f. V. POROSITÉ.
LACESTBAL, ALE, OU LACUSTRE, adj. [lacustris, de lacus, lac]. Se dit des plantes ou des animaux qui vivent aux bords et dans les eaux des lacs.
LADANIFÈRE. adj. [ladaniferus, esp. ladanifero]. Dui produit le ladanum.
LADANUM. S. m. [Aâ(î‘avcv, angl. labdanum, ladanum, it. laudano, ladano , esp. ladano']. Substance gommocésineuse qui exsude spontanément , sous forme de gouttes, des feuilles et des rameaux de plusieurs espèces du genre Cistus, telles que les Cistus ladanife- 'eus, L., creticus, L. (V. Gistacées), 7ec?o«, Lam., lau- Jinfolius^ L., etc., arbrisseaux de l’île de Candie. On récoltait autrefois le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles de ces plantes; mais aujourd’hui on l’obtient en promenant sur les feuilles ues lanières de cuir attachées ensemble , et disposées comme les dents d’un peigne; on racle ensuite ces lacérés, et l’on renferme la résine dans des vessies. Le ladanum qu’on trouve dans le commerce est en magdaleons durs et tournés en spirale; de là son nom de lada-
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numtortis. 11 est presque inusité aujourd’hui; on l’employait autrefois comme stimulant.
LADRERIE. S. f. [de Ladre, qui est le nom vulgaire de iMzare : ce nom fut attribué aux lépreux, à cause que Lazare était supposé avoir été atteint de la lèpre; ail. Aussatz, angl. leprosy, it. lepra, esp. ladreria]. Synonyme A' éléphantiasis ou lèpre des Grecs. — iMdrerie. Hôpital destiné au traitement des lépreux. — Ladrerie [ail. Finnen, esp. ladreria). Maladie particulière aux porcs, caractérisée par le développement, dans le tissu cellulaire, de nombreuses vésicules qui ne sont autre chose que des Cysticercus cellulosæ. La ladrerie est incurable; elle déprécie considérablement la valeur de l’animal affecté. La chair n’est pas absolument impropre à la consommation, mais elle donne un mauvais bouillon et est fade. V. Ctsticerque.
LAENNEG [médecin français, 1781-1826]. — Stéthoscope de Laennec. V. Stéthoscopie.
L.UVOGYRE. adj. [de lævus, à gauche, et gyro, je tourne]. Se dit des substances qui dévient à gauche le plan de polarisation. V. ce mot et Rotatoire.
L AFOREST [chirurgien français delafinduxvin® siècle] . — Sonde de Laforest. V. Sonde.
LAGÉNIFORIME. adj. [lageniformis , de lagena, bouteille, et forma, forme]. Qui est en ferme de gourde.
LAGMI. s. m. En Algérie, la sève du dattier, extraite, soit par section de la cime de l’arbre, soit par une incision circulaire, et qui constitue un breuvage agréable.
LAGOPÈDE. S. m. [XaywTCou;, deXayùç, lièvre, etiïoüç, pied]. Genre de gallinacés tétraonidés, àbeccourt, robuste, convexe, à pouce court ne touchant pas à terre, tarses et doigts recouverts de plumes, d’où l’apparence de pied de lièvre. Les espèces habitent toutes les pays froids et ont plumage d’été et plumage d’hiver. Toutes sont recherchées commealiment, surtoutleiagfopMspiMfMs, Richard (Teimo L.), des Alpes èt des Pyrénées.
LAGOPHTHALMÏE. S. f. [lagophthalmia , de Xayà?, lièvre, et àtpôaXaô;, œil ; ail. Hasenauge, angl, the harems eye, it. et eseg. lagoftalmid). OEil de fièvre. Disposition' vicieuse de la paupière supérieure, qui l’empêche de recouvrir le globe de l’œil. Cette disposition peut être le résultat d’un raccourcissement ou du renversement en dehors de la paupière supérieure, et provenir primitivement d’une plaie, d’une brûlure, d’une tumeur, d’un gonflement de la conjonctive.
LAGOSTOME. S. m. [lagostoma, de X'xyM;, fièvre, et (rTop.«, bouche; ail. Hasenscharte, angl. the hare-lip, it. lagostoma, esp. lagostçmo). Synonyme de bec-de-lièvre.
LAIIAE. V. Getah.
LAÏ. s. m.,V. Ai. •
LAIGHE. s. f. [ail. Segge, angl. horse-tongue, swordgrass, it. carice, esp. esparganio). Plante paludéenne de la famille des cypéracées. V. ce mot et Garex.
LAINE, s. f. [lana, l'ptov, ail. Wolle, angl. wool, it. et esp. land]. Nom donné aux poils longs, épais et frisés, de quelques mammifères, des moutons surtout; et au duvet composé de poils longs, mous, couchés ou entrecroisés, qui couvre certaines plantes. — Laine moraine, pour laine morte. Celle qu’on enlève avec la chaux sur la peau d’un animal mort, = Laine philosophique. V. Zinc.
LAIT, s, m. [lac, ■yâXa, ail. Milch, angl. milk, it, latte, esp, leche). Liquide opaque, blanc, alcalin, d’une densité moyenne de 1032, d’une saveur douce, sécrété par les glandes mammaires des animaux qui forment la première classe du règne animal (les mammifères). La quantité de- lait fournie par chaque sein chez la femme est en général de 25 à 30 grammes par heure; ce qui donne lAAO grammes par jour pour les deux seins, Lamperrière (1850) a vu cette quantité s’élever à 2144
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par 24 heures, chez quelques nourrices. Le lait est composé ainsi qu’il suit chez la femme : 1“ Principes de la première classe, pour 100 parties : Eau, 883 à 888; phosphate de chaux, 2,50; phosphate de magnésie, 0,50; phosphate de fer, 0,007; phosphate de soude, 0,40; chlorure de potassium, 0,30; chlorure de sodium, ün peu moins suivant les uns, un peu plus suivant les autres; carbonate de soude ou sel de soude à acide d’origine organique, 0,30. 2° Principes de la deuxième chsse :'Qe,wi:ve, 25 à 38; chez la vache, il peut monter à 4 0 ou 5 0 . Le beurre se compose, pour 100 : margarine, 60; stéarine, 38; butyrine, 2 (V. ces mots et Caprine); lactine (Vi ce mot), 3 à 6 pour 1000. 3“ Principes delà troisième classe : Caséine (V- ce mot et Légdmine) , 32 à 3 4 ; albumine et lactoprotéine (V. ce mot). Les divers aliments influent d’ailleurs sensiblement sur les principes constituants du lait et sur ses propriétés. Les plantes alliacées (les poireaux, les oignons) et les crucifères (particulièrement le chou, le navet) lui communiquent leur odeur et leur saveur. Cependant, en général, la nature des aliments influe sur la quantité de lait produite plutôt qu’elle ne détermine un changement bien notable dans la quantité relative de ses principes. Les influences morales, chez la femme, et, chez tous les animaux, l’état de fatigue ou de malaise, sont des causes beaucoup plus puissantes de modifications dans la proportion des principes constituants du lait: le lait devient alors plus aqueux. Dans les premiers jours de l’accouchement (chez la femme) ou du part (chez les femelles d’animaux), le lait est visqueux et filant; il porte alors le nom de colostrum (V. ce mot). Abandonné à lui-même, le lait se sépare peu à peu, d’abord en deux parties, puis en trois parties, lorsque, sous l’influence de la formation d’un peu d’acide lactique aux dépens de la lactine, la caséine s’est coagulée : l’une de ces parties, la supérieure, est blanche, opaque, molle, onctueuse, d’une saveur agréable, formée de beaucoup de matière butyreuse, d’une très-petite quantité de caséine et de sérum, c’est la crème; la seconde, plus blanche que la première, opaque comme elle, insipide sans viscosité, est le caséum, ou fromage blanc; la troisième, tout à fait liquide, jaune verdâtre, transparente, d’une saveur aigrelette, rougissant légèrement la teinture de tournesol,' est le sérum ou petit-lait, qui est composé d’eau, d’une petite quantité de matière albumineuse, de lactine ou sucre de lait, d’un peu d’acide lactique et de presque tous les sels du lait. Le lait se mêle en toute proportion à l’eau. Les acides en coagulent la caséine ; c’est sur cette propriété qu’est fondée la préparation du petit-lait pour l’usage de la médecine. Les principes constituants du lait norm'al sont les mêmes dans les diverses espèces d’animaux; .ils varient seulement dans leurs proportions respectives , et de là les différences plus ou moins sensibles que ce liquide présente quant à sa saveur, à sa couleur, à sa consistance, etc. Le lait doit sa couleur à des globules sphériques dont le volume varie depuis celui d’un point à peine apercevable sous le microscope jusqu’à environ 0™“,01; ils sont d’autant plus abondants que le lait est plus riche en parties solides. Ces globules sont composés de matière grasse seulement ; ils sont solubles dans l’éther, à peine solubles à froid dans la soude et l’ammoniaque ; ils sont distincts et isolés lorsque le lait est pur; mais si, comme dans les premiers temps de l’accouchement, il est mêlé au mucus des canaux galactophores, qui donne au colostrum sa viscosité et la plupart de ses autres caractères, beaucoup sont réunis et agglomérés. Les globules de lait ne sont pas des éléments anatomiques particuliers, mais simplement des gouttes et granulations de matière grasse, en émulsion ou suspension. Ils ont chacun en particulier la consistance du beurre; ils n’ont pas d’enveloppe, ou paroi propre en-
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tourant la matière grasse, ainsi qu’on l’a cru quelquef • S’il se trouve du sang dans le lait, le microscope fait ï°'*‘ au milieu de ces globules, les globules de sang - enq^’ la présence du pus se reconnaît par la présence des 1 cocytes. — Nourriture naturelle des enfants nouveau' nés (V. Nourrice) , le lait convient moins aux adultes • aussi n’en fait-on usage, ordinairement, qu’en l’associanf à quelque substance qui en facilite la digestion, comm le thé , le café. Néanmoins ceux qui le digèrent facile^ ment trouvent en lui un aliment adoucissant et salu' bre. Plusieurs substances médicamenteuses, telles qn' les iodures, des sulfures, etc. , passent dans le lait en petite quantité : aussi la thérapeutique peut-elle tirer parti de cette propriété du lait pour le traitement des maladies des enfants à la mamelle, en administrant à la nourrice les
substancesmédicamenteuses.—Crmîfecfe/aïLV. Impétigo
— Fièvre de lait. V. Fièvre laiteuse. — Maladie dulaitl V. 'Milk sigkness. — Lait d'amande. V. Émulsion. —*
— Lait d'âne. V. Laiteron. — Lait artificiel. Préparation à laquelle Braconnot est arrivé en mettant à profit la solubilité du caséum dans les carbonates alcalins. V. Caséum. — Lait battu,. La fumeterre, V. ce mot. — Lait de beurre [lac ebutyratum\. Résidu de la préparation du beurre; liquide blanc qui n’est que du petit-lait tenant en suspension des grumeaux de globules du lait. — Lait bleu. Altération de ce liquide qui se produit à sa surface et dans sa profondeur (Mathieu) sous forme de taches foncées ou violacées, à contour diffus, se réunissant bientôt les unes aux autres. Elle se reproduit avec persistance dans les mêmes vases quand elle y a apparu une première fois. Un peu de ce lait altéré placé dans du lait d’une vache ou d’une laiterie qui ne se gâte pas, y détertermine l’apparition de ces taches. Fuchs attribue cette altération au développement d’une grande quantité de vibrions ( Ffèrm cyanogenus, Fuchs). Des vibrions, courts, très-nombreux, existent, en effet, dans toute tache du lait bleu; mais ils sont incolores, tandis qu’ils sont interposés , à des filaments et à des amas de spores d’algues du genre Leptomitus ou d’un genre voisin. Or ces filaments et ces spores sont d’un bleu violet plus ou moins foncé sous le ' microscope lorsqu’ils sont bien développés, soit isolés, soit surtout accumulés. Ils sont incolores tant qu’ils sont ■encore jeunes. — Lait caillé. V. Caillé. — Lait de chaux. V. Chaux. — Lait concentré. L’idée de la concentration du lait fut conçue dès 1807 par Parmentier et Guyton- Morveau. Le principe de sa conservation en vase clos appartient à Appert. Les Américains imaginèrent le procédé d’évaporation dans le vide aujourd’hui usité en Suisse, en Angleterre, et à l’aide duquel sont fabriqués tous les produits. A un jour déterminé de la semaine, le lait, par 1000 litres et plus, est évaporé, après qu’on a ajouté la quantité de sucre jugée nécessaire. Quand U est arrivé à la consistance d’un miel épais, on l’introduit dans des boîtes en fer-blanc, qui sont soudées après qu’elles ont été privées d’air. Ces boîtes contiennent en moyenne 550 centimètres cubes ou de 400 à 470 grammes de lait concentré. Celui-ci se présente sous la forme d’une masse d’un blanc jaunâtre, d’une densité de 1,4038. Sous le microscope, on y reconnaît des cristaux de sucre de canne en assez grande quantité. Pour l’usage, l’extrait concentré ^ doit être étendu avec 3 et 4 parties d’eau. Il donne ainsi un lait qui ne diffère en rien du lait frais, si ce n’est par la saveur plus douce qu’il doit, au sucre ajouté. Lorsqu^ le fait bouillir, il se comporte absolument comme celm-1^ Sa réaction est alcaline, même exposé en vase ouve pendant longtemps à une température de -}- 16 à-f;-l8° •
A l’analyse, 100 grammes de cet extrait contiennen autant de substance sèche que 261 grammes de lait ffa provenant d’une bonne vache laitière. — Lait de eov
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Igfivre. h'Euphorbia cyparissias^ L. — Lait de coulêuvre bâtard. Lalinaire. — Lait doré. L’agaric délicieux. — lait d'oiseau. L’ornithogale blanc. — Lait de papayer. y piPAŸER. — Lait de Sainte-Marie. Le chardon-Marie, v' ce mot. — Lait de son. Y. Géréaluîe. — Lait de soufre. j^jçueur laiteuse qui résulte de la précipitation d’un sulfhy^ate par un acide. —Lait végétal. Par analogie, en botanique, la liqueur blanche ou jaune et émulsive que contiennent un grand nombre de plantes, telles que les papavéracées, les apocynées, la plupart des euphorbiacées, quelques urticées du genre Artocarpus, les campanulacées , les chicoracées. Ces laits végétaux sont dus pour la plupart à des résines, à du caoutchouc, ou à des gommes-résines tenues en émulsion dans un sérum, et constituent le latex (V, ce mot). Quelques-uns, celui, par exemple, du pabernæmontana utilis, Arnot, peuvent servir d’aliment après avoir été soumis à la cuisson (V. Arbre à la vache).
— lait virginal. Cosmétique dans lequel on faisait ptrer autrefois le baume du Pérou, le storax, l’ambre et la civette. On le prépare aujourd’hui en versant goutte à iroutte de la teinture alcoolique de benjoin dans de l’eau commune, jusqu’à ce que la üqueur soit parfaitement blanche. Son nom de lait virginaf-n&ai de l’usage qu’on en fait pour conserver la fraîcheur du teint; mais il a l’inconvénient de dessécher la peau et d)y laisser un enduit résineux. V. Eau. — Lait de poule. Émulsion animale qu’on prépare en battant un jaune d’œuf avec de l’eau chaude et du sucre, et aromatisant avec de l’eau de fleur d’oranger. = Lait répandu. Nom donné par le vulgaire aux affections suite de couche qui seraient dues à une prétendue aberration ou déviation du lait, mais qui ne sont nullement dues au lait. V. Puerpéralté.
LAITE ou LAITANCE. S. f. \lactes, ail. Fischmilch, angl. milt, it. latte, esp. lechada]. Testicule des poissons. EUe consiste en deux grands sacs, en partie membraneux et en partie glanduleux, coniques ou divisés en loges ou conduits de dispositions variées. Leur volume augmente dans le temps du frai, et ils sont alors remplis d’une matière blanchâtre, opaque, laiteuse, qui est la liqueur séminale. Ces organes se réunissent par leur extrémité postérieure, et s’ouvrent au dehors par un orifice commun, situé en arrière de celui de Tanus, et par lequel sort également l’urine. La laite est une substance trèsnourrissante, formée d’albumine, de principes phospborés donnant de la gélatine, de phosphates de chaux et de magnésie, et d’un peu de chlorhydrate d’ammoniaque, et de plusieurs corps gras. V. Lécithiîîe.
LAITERON. S. m. [sonchus, ail.- Günsedistel, angl. sonchus, sow-thistle, it. grispignoloj esp. cerraja]. Genre ! de plantes lactescentes qui se rapprochent de la laitue, dont elles partagent en partie les propriétés. — . Laiteron commun {Sonchus oleraceus, L.). Plante chicoracée regardée comme apéritive.
LAMEUX, EüSE. adj. \lacteus, ail. milchicht, angl. lacteous, esp. lechero]. Qui a certains rapports avec le lait. — Cataracte laiteuse. V. Cataracte. — Fièvre laiteuse. V. Fièvre. — Croûtes laiteuses. V. Impétigo. _
Maladies laiteuses. V. Lait répandu. — Plantes laiteuses. V. Lactifère. — Plaques laiteuses. V. Plaques. — Sang laiteux. V. Chvlurie. — Urines laiteuses. V. Chylurie.
LAITIÀT. s. m. Petit-lait aigre dans lequel on a fait macérer divers fruits sauvages; fort usité dana le Jura comme boisson rafraîchissante.
LAITIER, s. m. Dans le traitement des minerais de fer, il se produit une quantité de sUicates divers connus sous le nom de laitiers. On peut les amener, pour la plupa.rt, aux conditions voulues pour leur emploi agronomique. Les laitiers fournis par les hauts-fourneaux marchant au charbon de bois sont des silicates semblables à
Xin8 ÉDIT.
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ceux' du sol agraire, et comme ceux-ci inutiles en tant que non assimilables à la plante. Mais les laitiers au coke sont des silicates basiques, décomposables par les acides les plus faibles, à froid et presque instantanément. Ces laitiers contiennent, en moyenne, àO pour 100 de silice.
On pourrait les exploiter avec grand avantage pour toutes les plantes auxquelles il faut donner beaucoup de silice gélatineuse, comme les graminées (Geymard).
LAITON, s. ro. [ail. Messing, angl. brass, yellow bross, it. ottone].Y. Cuivre /oMwe.
LAITUE, s. f. [lactuca, ail. Lattich, angl. lettwe, it. latiuga, esp. lechugci). Genre de plantes (syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.) ainsi appélé à cause du suc blanc que contiennent ses espèces. La laitue cultivée {Lactuca sativa, L.) présente deux variétés alimentaires : la. romaine {Lactuca romand) et la laitue pommée {Lactuca capitata). La laitue est une, plante potagère douce, saine, de facile digestion, et rafraîchissante. Lorsqu’elle est arrivée à son complet développement , elle rend, à la moindre incision, un suc blanc, un peu amer et un peu visqueux, qui se concrète sur la plante en prenant une couleur brune. Ce suc offre alors une odeur un' peu vireuse qui approche de celle de l’opium,' quoique moins résineux et plus cassant que ce dernier : c’est l’extrait appelé thridace par François^ et lactucarium par les médecins anglais, bien que ces deux mots désignent des produits un peu différents (V. Lactucarium et Thridace).
On prépare l’eaM de laitue en pilant dans un mortier de marbre 10 kilogrammes de feuilles de laitue avec 5 kilogrammes d’eau, et distillant à feu doux, jusqu’à ce qu’on ait retiré 5 kilogrammes de produit. — La laitue vireuse {Lactuca virosa, L.) est plus narcotique que toutes les autres espèces. Son extrait, à la dose de 4 à 8 gram. par jour, a été préconisé comme sédatif. — Laitue d'âne. Les cardères, ou Dipsacus, et quelques chardons. V. ces mots. — Laitue de brebis. Les mâches, ou valérianeUes.
— Laitue de bruyère. La laitue vivace. — Laitue de chèvre. Diverses euphorbes. V. ce mot. — Laitue de chien. Le chiendent et le pissenlit. — Laitue de chouette. Le Veronica beccabunga, L. — Laitue de cochon ou de porc. L’Hypochœris fœtida.— Laitue de grenouille. Le Potamos crepo. — Laitue de lièvre. Le laiteron. V. ce mot. — Laitue marine. VUlva lactuca, L. — Laitue de muraille. Le, Sisym^ium irio,l-i., et les Prenanthes. Laitue sauvage. Laprenantbe. — Ijiitue tremblante. L’ulve marine.
LALLATION. S. f. [ail. Lallen, angl. lallation, it. lallazione, esp. lalacion). Synonyme de lambdacisme.
LALOUETTE [médecin français du xviii® siècle]. — Pyramide de Lalouette. V. PYRAMmE.
LAMA. s. m. [auchenia, ail. angl. et it. Lama]. Genre de ruminants sans cornes ni bois, comme les chameaux, ayant comme eux six incisives inférieures et deux supérieures, une semelle calleuse au pied, mais manquant de bosse dorsale. Ce genre renferme trois espèces : le lama domestique ou guanaco, le lama alpaca, et le lama vigogne, toutes de l’Amérique du Sud.
LAMBDACISME, s. m. [lambdacismus, de XigÈèa., nom de 1’/ en grec]. Difficulté de prononcer la lettre L
LAMBDOÏDE. adj. \lambdoides, de X (lambda), lettre grecque, et forme, ressemblance ; ail. Lambdanath, angl. lambdoidal suture, it. sutura lambdoidea, esp. lambdoide]. — Suture lambdoïde. La surface occipitopariétale du crâne, qui ressemble à la lettre X des Grecs.
lambeau. *s. m. V. Amputation. — Lambeau autoplastique. V. Autoplastique. — Lambeau anaplastique. V. Anaplastique.
LAMBITIF. s. m. [lambitivûm]. Synonyme de looch et à'électuaire.
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LAMBLICK. Bière des Flandres, très-alcoolique. .
LAMBOüBDE. S. f. Petit rameau couvert d’yeux noirâtres et rapprochés, produit par le vieux bois,' et ne donnant de fruit qu’au bout de plusieurs années.
lame. s. f. [lamina, IXaojAa, irsTaXov, ail. Flatte, it. lama, esp. lamina]. En cristallographie. V. Troncature. — iMme sensible (Biot, 1841). Fines lames de sulfate de chaux cristallisé (gypse) ou de mica, d’épaisseurs diverses, enchâssées au-dessus du prisme de Nicol, destinées à accroître la sensibilité de l’appareil polarisateur. On les oriente alors au-dessous de 45“. La lame de gjpse fournit des couleurs plus vives que celle de mica. V . Polarisation. = En botanique, se dit, en parlant des corolles polypétâles, de la partie évasée de chaque pétale, jusqu’à Fonglet. On donne aussi quelquefois ce nom à la portion étalée et mince des feuilles plates. V. Hyménium. = En anatomie, lame cornée. V. Strié {Corfs). — lames dorsales et ventrales. V. Embryon et Foetus. — Lame perpendiculaire, plane. V. Ethmoïde. — Lame vitrée. La face interne des os de la voûte du crâne en raison de sa minceur çt de sa compacité. — lame grise des nerfs optiques. V. Racine grise. —Lame criblée ou cribleuse. V. Criblé et Ethmoïde. —Lames pirale. V. Limaçon. —Lames vertébrales.'^ . Vertébral.
LAMELLE. S. f. [lamella, ail. Plâttchen, angl. lamel, it. laminetta. lamella]. Lame petite et mince. = En cristallographie. V. Troncature. — Lamelle à noyaux multiples. V. Épithélioma et Myéloplaxe.
LAMELLE, ÉE.' adj. [lamellatus, ail. blâttrig, it. lamellato, esp, lamellado]. Qui est garni ou composé de petites lames, de lamelles.
LAMELLECX, EüSB. adj. Qui est pourvu ou composé de lamelles.
LAMELLIBRANCHES. S. m. pl. \lamellibranchiatd\. Mollusques acéphales, ainsi nommés d’après la disposition lamelleuse de leurs branchies. V. Huître.
. LAMELLICORNES. S. m. pl. Famille de coléoptères dont les antennes sont terminées par une massue feuilletée. Ex. : le hanneton.
LAMELLIFORME, adj. [/ame/Zf/bmis]. En forme de lame ou de larqelle.
LAMELLIROSTRES. S. m. pl. [de lamella, lame, et rostrum, bec]. Subdivision des oiseaux palmipèdes à bée plat, épais, et dont le canard est le type.
LAMIACÉES, s. f. pl. [lamiaceœ] (Lindley). Les labiées.
LAMIER. s. m. Genre de plantes labiées. Le lamier blanc, ortie blanche ou morte [Lamium album, L.], commun dans les buissons, a des fleurs employées en infusion comme pectorales, et des pousses tendres alimentaires.
LAMINA FDSCA. V, CHOROÏDE.
LAMINAIRE. S. f. {Laminaria saceharina, Lamouroux]. Plante de la classe des algues fucacées, à fronde aplatie, étroite (10 à 30 centimètres), longue de 1 à 3 mètres, brunâtre, et se recouvrant, lors de la dessiccation; d’une efflorescence blanchâtre de sucre cristallisable. Les Laminaria digitata, Lamouroux, et bulbosa, Lamouroux , les F'ucus siliquosus , L. , vesicülosus , L., etc., sont dans le même cas, surtout s’ils ont été, avant dessiccation, lavés dans l’eau douce pour enlever à leur surface le sel marin. La racine de Laminaria est dure, compacte comme de la corne, susceptible d’une dilatation considérable et conserve une fermeté très-grande quand elle est pénétrée de liquides. On l’a , en conséquence, proposée pour remplacer l’éponge préparée, lorsqu’il s’agit de dilater des trajets fistuleux.'V. Dilatation.
LAMINAIRE, adj. V. Lamineux.
LAMINEOX, EllSE. adj. [laminosus, it. et esp. îaminoso]. Qui est formé de lamelles. — Tissu lamineux
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[/wsM cellulaire, aréolaire, lamineux, laminaire, crible réticulé, muqmux, coalescent, conjonctif, connectif'^' unissant]. — Fibre' lamineuse ou cellulaire. Le tissu cei'^ lulaire et ses faisceaux de fibres. Celui qui, sur presm!' tous les points de l’économie, remplit les vides eX^ les tissus d’une importance physiologique plus grande qui, à la surface du corps et de ses cavités, ainsi qu’a^^ pourtour des organes, est disposé en membranes enve** loppantes. Le nom de cellulaire lui vient de ce qu’on v développe artificiellement des cavités ou cellules par in- i sufflation d’air, ou par injection de liquides que sou" ! difie l’abaissement de la température. Celui de tissu lamî- ■ neux (Chaussier, 1799) est le meilleur, car les derniers éléments de ce tissu sont des filaments longs, un peu aplatis, minces, grêles, mous et hyalins, lisses, peu élastiques, fasciculés. (Fig. 260, a, i\ b etc sont des fibres de tissu élastique qui accompagnent les fibres lamineuses a. V. Élastique.) Ils décrivent des ondulations) souvent fort régulières, qui donnent à beaucoup des parties for- i mées du tissu lamineux l’apparence rubanée ou moirée. ' En masse, et à l’œil nu, ces faisceaux de fibres ont une couleur blanche. Par la dessiccation, le tissu lamineux devient une substance jaunâtre, cassante, translucide, qui se ramollit de nouveau dans l’eau; l’ébullition finit par le transformer en colle. Celui qui remplit les inter- i stices irréguliers des organes, ou des portions d’organes, est le tissu lamineux proprement dit, dont les faisceaux | s’accolent de manière à produire de minces lamelles, qui ^ limitent des espaces dits celluleux, remplis souvent par du tissu adipeux. H est en plusieurs points plus riche en vaisseaux que les organes qu’il enveloppe. Les fibres lamineuses constituent l’élément fondamental de plusieurs tissus, tels que les tendons, les ligaments, les disques ligamenteux des articulations, les membranes fibreuses, la tunique dite nerveuse des Viscères creux (V. Fibreux), les membranes séreuses (V. Séreux), la pie-mère, la choroïde. Dans d’autres tissus, les faisceaux de fibres lamineuses sont accompagnés de fibres-cellules le plus souvent fasciculéesj et doivent à celles-ci lai propriété de se contracter qu’a ce tissu quand on l’irrite : c’est ce qu^oi voit dans la peau, le dartos, le tissu des corps caverneux de la verge, et dans le tissu contractile des fibres longitudinales et annulaires de la couche moyenne des veines et des vaisseaux lymphatiques. Le tissu lamineux est de tous les tissus constituants celui qui se régénère le plus aisément. Quand une perte de substance l’intéresse seul, elle se répare presque complètement, et la cicatrice ne diffère de la forme normale que parce qu’elle se compose de j faisceaux solidement unis ensemble et entrecroisés. U s® |
produit aussi pathologiquement avec une grande facilité,
donnant lieu à des polypes, à des tumeurs fibreuses et ^ fbro-plàstiqvxs (V. ce mot), à dés néo-membranes, ; à des indurations, etc. Les fibres lamineuses chez l’adulte et chez l’embryon ont pour centre de génération les noyaux embryoplastiques (Fig. 262, i, d), à chaque extrémité desquels se produit une certaine quantité de sub- . stance organisée donnant ainsi naissance à des co7ps ou cellules fusiformes ou étoilés dits fibroplastiques qui sont réellement des fibres lamineuses à la première période de i leur évolution. Ces fibres lamineuses en voie d’évolution | se montrent sous forme de corpuscules allongés.'Tous con* i tiennent (à très-peu d’exceptions près) un noyau centra , |
toujours placé au niveau de la partie renflée de la fibre) | et paraissant par sa présence déterminer ce renflemen •
Les extrémités pointues du corps fusiforme sont quelque* fois très-prolouigées et très-minces, soit d’un seul côté, soi des deux à la fois. Quelquefois, au contraire, elles son^ très-courtes et larges, à pointes obtuses, ou bien tres- 1 courtes, étroites (Fig. 261, b), aiguës, et plus ou moins |
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droites et recourbées, soit d’un seul, soit des deux côtés. Quelquefois une extrémité entière manque d’un côté; rarement la fibre dépasse d’un tiers en largeur celle du noyau («). Une des Tariétés les plus fréquentes est celle où quelques fibres ou une de leurs extrémité* est bifur-
Pi6. 261.
quée {à), trifurquée, etc., fendue plus ou moins, car chaque corps fusiforme est généralement le point de départ de plusieurs fibres lamineuses. Ces éléments sont de forme étoilée quand ces fibres portent sur les côtés aussi bien qu’aux extrémités des cellules. Chaque prolongement représente, en effet, une de ces fibres qui s’allonge alors avec rapidité, et bientôt te noyau qui avait servi de centre à l’apparition du corps fusiforme, puis d’une ou de plusieurs fibres lamineuses par développement de
Fig. 262.
celui-ci, s’atrophie et parfois disparaît tout à fait. U est toutefois des portions du tissu lamineux, comme dans glandes, sous les muqueuses, où les noyaux restent ces corps ou cellules fibro-plastiques, fusiformes ou étoilés. Ces ceUules sont souvent très-aplaties ( cüUles
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plates), et alors plus larges et plus pâles que la plupart des autres. Les corps fibro-plastiques, à telle ou telle période de leur vie, se chargent normalement de principes graisseux à l’état de gouttes liquides ou demi-liquides, dont ils se remplissent aussi dans nombre de conditions accidentelles. Ils passent ainsi à l’état de cellules ou vésicules proprement dites. V. Adipeux.
LAMPAS. 8. m. [ail. Trosch, angl. lampas, lampers, it. lampasso, lampasio, esp. haba; fève]. Gonflement inflammatoire qui survient au palais des chevaux, derrière les pinces de la mâchoire supérieure, lors de la dentition surtout. Le repos et la diète suffisent ordinairement pour guérir cètte tumeur, contre laquelle on a trop souvent recours à la cautérisation. Une incision est préférable.
LAMPATE. s. m. [ail. lampensaures Salz, it. et esp. lampato]. V. AwÈHYBiQm.
LAMPE, s. f. En anatomie, la lampe. V. Hampe. = Lampe d’émailleur. Instrument dont on se sert dans les laboratoires pour ramollir le verre et lui donner différentes formes. C’est une lampe fixée sur ime table à laquelle est adapté un soufflet- à deux vents, que l’on fait rnouvoir au moyen d’une pédale pour activer la flamme.
— Lampe à esprit-de-vin. Lampe analogue à la précédente, dans laquelle on met de l’esprit-de-vin ou alcool au lieu d’huile. — Lampe philosophique. V. Harmonica.
— Lampe de sûreté ou de Davy [esp. lampara de securidad]. Petite lampe destinée à éclairer les mineurs, sans les exposer aux détonations qui résultent si fréquemment du contact d’un corps enflammé avec le gaz hydrogène carboné qui se dégage des mines de charbon de terre. C’est une petite lampe (Fig. 263, A) : B est le conduit par lequel on verse l’huile; C, son bouchon; a, les trous destinés à laisser passer l’air; c, le porte-mèche; b, les tours de vis recevant l’ouverture centrale {b) d’un man¬
Fig. 263. Fig. 264.
chon cylindrique (Fig. 264, A) de toile métallique soutenue par des traverses {a, a, a), et que Roberts a perfectionné en entourant ceux-ci d’un autre manchon de verre. La toile métallique est percée d’environ 750 ouvertures par 27 millimètres carrés (un pouce carré). La flamme ne pouvant passer à travers une toile métallique très-serrée sans éprouver une diminution notable de température proportionnée à la petitesse des ouvertures du tissu et à la masse du métal, la lampe ainsi construite ne peut enflammer les gaz ambiants. Boussingault, ayant reconnu que la flamme de la lampe de Davy n’aUume pas les vapeurs d’éther, de naphte, d’alcool, d’essence de térébenthine, même quand le? vapeurs émanent de ces liquides en ébullition, a fourni le moyen d’éprouver rapidement la lampe de Davy et d’en vérifier de temps en temps l’efficacité. En effet, dans un certain nombre de cas, les accidents arrivés malgré l’usage des lampes sont dus à des déchirures, à des dérangements survenus dans la continuité des mailles du tissu métallique.
LAMPIQÜB. adj. [ail. Lampensâure, it. et esp. lam-
pco]. V. AxdéhïDique.
LAMPODBDE. S. f. \_xanthium\. Genre de la famille des synanthérées sénécionidées, dont une espèce {Xan-
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thium •strumarium, L.) est appelée herbe aux écroiœlles, parce qu’on lui attribuait la propriété de guérir la scrofule.
LAMPROIE, s. f. [Petromyzonmarinus, L., ail. Lamprete, Neunauge, angl. lamprey, it. lampreda, esp. lamprea]. Poisson cyclostome qui atteint un mètre et plus, et remonte les fleuTes au printemps. La chair en est trèsestimée, mais difficile à digérer pour certains estomacs, ce qui quelquefois l’a fait considérer comme pernicieuse.
LAMPSANE. S. î. [Lampsana communis,h., aü., Müchen, wa.^\.,lampsana, nipple-wort, il. lampsand\. Plante (sÿngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.) dont les feuilles, légèrement amères, ont été employées contre les maladies de la peau. Leur suc incorporé dans un corps gras, sous forme de pommade, ou les feuilles elles-memes, ont été préconisés pour la guérison des engorgements inflammatoires qui viennent au sein des nourrices : de là son nom vulgaire à’ herbe aux mamelles.
LANA PHILOSOPHICA. Nom donné anciennement à l’oxvde de zinc obtenu par sublimation, à cause de sa forme floconneuse. V. Oxvde de zinc.
LANCE, s. f. Lance d’Achille. V. Vipère. = Aiguille à lance. N. Aiguille. — Lance de Mauriceau. Instrument en forme de fer de lance, inventé par Mauriceau pour perforer et vider le crâne du fœtus mort quand l’extraction en est difficile. .
LANGÉE, s. f. Terme employé par quelques médecins comme synonyme A’ élancement. V. Lancinant.
LANCÉOLÉ, ÉE. adj. [lanceolatus, ail. lanzettfôrmig, angl. lanceolate, it. lanceolato, esp. lanceolad6\. Se dit d’une partie quelconque qui est étroite, et dont les bords se courbent un peu, de manière à produûe une longue ellipse, dont les deux extrémités sont rétrécies en pointe, et à présenter en quelque sorte l’apparence d’un fer de lance.
LANCETTE. S. f. [scalpellum, phlebotomus, p-axaipicv, ail. Lanzette, angl. lancet, it. lancetta, esp. lanceta}. Instrument de chirurgie ainsi nommé à cause de sa forme allongée, et qui est particulièrement destiné à l’opération de la saignée. La lancette est composée de deux parties, la lame et la châsse. La lame est plate, longue de 3 centimètres, tranchante sur les deux bords, à partir du milieu environ de sa longueur jusqu’à sa pointe, qui doit' être parfaitement acérée. La partie non tranchante de la lame est ce qu’on nomme le talon de la lame. La châsse est formée de deux petites plaques d’écaille, de corne ou de nacre, plus longues et un peu plus la.rges que la lame, et réunies à leur base par un clou rivé, qui traverse aussi le talon de la lame de façon que celle-ci se trouve placée entre les deux plaques de la châsse. Il résulte de cette disposition que, pour ouvrir la lancette, au moment de s’en servir, il suffit (lorsqu’on tient le talon dé l’instru-, ment dans la main droite) de faire glisser l’un sur l’autre les bouts libres de la châsse, de manière que la lame se trouve à découvert, puis de faire décrire aux deùx bran- ' ches une portion de cercle jusqu’à ce qu’elles se rencontrent et se recouvrent mutuellement. La lame doit faire avec la châsse un angle un peu moins ouvert que l’angle droit. Pour nettoyer, au contraire, la lame de la lancette après l’opération, il faut ramener alternativement chaque plaque de la châsse, de façon â l’appliquer contre la lame, et passer'sur celle-ci un linge doux et fin, en ayant soin qu’il ne reste aucune humidité ni à sa surface ni sur celle de la châsse. On distingue trois espèces de lancettes, qui diffèrent par la forme de leur extrémité tranchante : 1“ celles à grain d'orge (Fig. 265, a), ainsi appelées à cause de la forme presque ovalaire de leur pointe; 2“ celles à7awÿMe de serpent (Fig. 267, c), qui ont, au contraire , une pointe très-acérée ; 3° celles à grain
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d'avoine, qui tiennent le milieu entre les précédentes rapport à la finesse de leur pointe (Fig. 266, b). La i cette à grain d'orge convient aux personnes peu exercée”' parce qu’elle dispense d’élever la main après la ponctio*’ de la veino, pour agrandir l’ouverture. Elle convient su” tout pour les veines grosses et superficielles mais eu" fait une solution de continuité trop grande à la peau et ne pénètre pas toujours jusqu’à la veine : aussi préfère t-on généralement celle à grain (L avoine. Celle à lanqy de serpent, employée pour les veines profondes, expose J percer le vaisseau d’outre en outre. Pour essayer si une
lancette n’est point émoussée, si elle est en bon état on tend, entre le pouce et l’index, un canepin, espèce de peau blanche et très-fine, dont la résistance se rapproche de celle des parois veineuses, et l’on pose sur ce canepin la pointe de l’instrument : si, par son propre poids, elle ■ i l’incise doucement, sans résistance, sans secousse, sans craquement, la lancette est dans l’état convenable. V. Is- i cisioN. — Lancette à abcès. Lancette semblable à celle qu’on emploie pour la phlébotomie, mais de dimensions beaucoup plus grandes, dont on se servait autrefois pour ■ ouvrir les abcès. Elle avait souvent sur un de ses bords, près de la pointe, une échancrure allongée. On préfère généralement aujourd’hui un bistouri. — Lancette à ressort. Y. Flammette.
LANCETTIER. s. m. [ail. Lanzettenbesteck, esp. lancetero]. Étui cylindrique s’ouvrant à charnière à l’mie de ses extrémités, et-contenant six lancettes assorties.
LANCINANT, ANTE, adj. [lancinans, ie lancea, lance; ail. stechend, angl. lancinating, it. et esp. lancinante]. Se dit de la douleur qui consiste en des élancements correspondant aux pulsations des artères, et qui a lieu principalement dans les parties où se distribuent beaucoup de nerfs : telle est la douleur que l’on éprouve dans les panaris, etc. V. Élancement.
LANGISl [anatomiste italien, 1654-1720]. — Nerfs é Lancisi. Y. ’Nerf.
LANÇON, s. m. V. Éqüille.
'LANDAIS (Cheval). Il est petit, robuste, sobre, appro- v prié, par sa taille et son volume, au pays qu’il habite. [ On peut l’employer à mener ou à porter. L’amélioration j de ce cheval ne doit s’effectuer qu’à mesure que l’agriculture des Landes se perfectionne. . ■ i
LANGAGE. S. m. En physiologie, mode d’expression dit | eficpression orale en général, et celui dans lequel la yoiï est articulée et divisée, à l’aide de mouvements spécial des lèvres surtout et de la langue, en signes distincts ^ appelés des mots. V. Expression et Parole. — Organe ov ^ sens du langage. Y. Organe et Aphasie.
LANGENBÉCK [chirurgien allemand, 1776-1851]''" i Aiguille de Langenbeek. V. Aiguille. , ,, 1
LANGOUSTE. S. f. \Palinurus vulgaris, LatreillO) • i Seekrebs, Hummer, angl. large lobster, it. gambero • I no]. Crustacé décapode macroure dont toutes les Pf | sont monodactyles, pouvant atteindre 40 à 50 cento® s et un poids de 3 à 6 kilogrammes. Le test est avec deux fortes pointes devant les yeux; corps or ’ verdâtre ou rougeâtre; queue tachetée de jaune- L alimentaire, nourrissante, de digestion assez difficile- _ 1
LANGUE, s. f. [lingua, ’fküaaa., ail. Zunge, angl- |
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nue, it. lingua, esp. lengud]. Organe principal du goût, qui concourt aussi à la déglutition et à la parole. Corps charnu, symétrise, composé de muscles susceptibles de lui donner diverses figures, de l’allonger, de le raccourcir de le recourber, de le creuser en canal, et de faire passer sa pointe sur toutes les parties de la boucbe où la mastication disperse les aliments. La langue est attachée, par sa racine seulement, àl’hyoïde, et,, par une portion de sa base, à la mâchoire inférieure. Les muscles qui entrent dans sa formation ont été distingués par quelques anatomistes en extrinsèques (les hyo-glosses, génio-glosses, stylo-glosses) et intrinsèques (les linguaux). Tous ces muscles entrecroisent leurs fibres charnues d’une manière inextricable, et forment, <à la région supérieure de la langue, une couche dans laquelle il est impossible, de les discerner, et où elles sont entremêlées.de cellules adipeuses. Au centre de ce tissu, sur la ligne médiane, est une cloison fibreuse, qui se, continue postérieurement jusqu’à l’hyoïde, et qui donne attache, sur ses deux faces, à un grand nombre de fibres musculaires. La langue est tapissée d’une membrane muqueuse, qui se continue avec celle qui revêt toute la cavité buccale. Cette membrane, qui forme, à la face inférieure, le repli triangulaire appelé le frein ou le filet, présente, sur la face supérieure ou le dos de la langue, un épiderme pavimenteux trèsmarqué, au-dessous duquel est un réseau de ramuscules vasculaires qui accompagnent les papilles nerveuses. Cette face offre, dans son milieu et dans toute sa longueur, un léger sillon ou rapbé, à l’extrémité postérieure duquel est le trou borgne de Morgagni, large lacune ou dépression dont le fond est occnpé par \m&.papille caliciforme plus ou moins grosse. Les papilles nombreuses que l’on observe sur le dos de la langue soüt de quatre espèces : 1“ Les papilles filiformes ou coniques, ainsi appelées parce qu’elles s’élèvent en forme de petits cônes ou filaments aigus dont le sommet est libre. Elles occupent principalement la pointe et les côtés de cet organe; elles bnt généralement disposées en groupes circulaires au nombre de 15 à 30 ou environ limitant un petit espace circulaire central, ce qui donne, à leur réunion un aspect corolliforme. 2° Les papilles fongiformes sont des" papilles composées, c’est-à-dire des papilles qni, sur une base commune, portent de courtes et très-petites saillies du volume des papilles de la pulpe des doigts, les unes vasculaires, à côté d’autres pourvues de corpuscules du tact et de tubes nerveux, mais alors sans vaisseaux. Les papilles fongiformes sont éparses et occupent en nombre indéterminé la partie de la langue qui est au-devant du V lingual; elles sont ainsi appelées parce qu’elles constituent un petit organe dépendant de la muqueuse, en forme de petite tête d’épingle arrondie portée sur un pédicule court. 3® Les papilles lenticulaires, appelées par quelques auteurs papilles caliciformes, sont analogues aux petits organes saillants décrits ci-dessus (2°) sous le norndepapt/Zes fongiformes. Elles sont sphéroïdales àleur surface libre, grosses au moins comme un grain de mil et même du double, un pen aplaties ou circulaires, attachées à la muqueuse par un court prolongement ou pédicule conique; mais elles sont entourées d’un repli de la muqueuse qui est circulaire, caliciforme, et dépasse souvent en hauteur la saillie fongiforme lenticulaire attachée au fond de la cavité, qu’il limite. Elles sont rangées sur deux l^nes formant un V, dit V lingual, dont la pointe est en arrière, au trou Le bord libre de ce repli caliciforme et la surface libre de la saillie qu’il entoure sont couverts de petites papilles, du volume à peu près de ceUes de la pulpe des doigts. 4° Ces dernières papiUes qui ^es par leur bout, paraissent hémisphériques, et le sont feeUement parfois, sont le plus souvent coniques. Ce sont
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elles aussi qui recouvrent les corps saillants appelés papilles fongiformes (2®). Elles recouvrent également leurs intervalles sur toute la surface de la muqueuse linguale, et sont par conséquent fort nombreuses. Ce sont les seules saillies de la muqueuse linguale (avec peut-être les grandes saillies filiformes ci-dessus, 1°) qui méritent réellement le nom de papilles linguales, qui soient, en un mot, comparables aux papilles cutanées. Les unes, sont des papilles vasculaires, les autres sont des papilles nerveuses, à corpuscules du tact ou à terminaisons nerveuses (V . Corpuscule et Papille). En arrière du V lingual jusque auprès de l’épiglotte se trouvent de nombreuses petites glandes salivaires placées sous la muqueuse qu’elles soulèvent légèrement. On en suit qui contournent le bord de •la langue en arrière du V lingual, et qui conduisent à celles qui sont sur les côtés et au-dessous de la langue jusques auprès du frein [glandes sublinguales). Les artères de la langue viennent de la carotide interne ; ses veines s’ouvrent dans la jugulaire interne; ses nerfs viennent du glosso-pharyngien, de l’hypoglosse et du maxillaire inférieur et du facial (V. ces mots et Goût). La langue est reliéè à la glande sous-maxiUaire par deux espèces d’arcs nerveux en quelque sorte cpneentriques : l’iin plus étendu, allant passer par l’encéphale comme centre d’arcs réflexes; l’autre beaucoup plus court, et passant par le ganglion sous-maxillaire comme centre. A ces deux trajets nerveux paraissent correspondre deux sortes d’influences réflexes destinées à agir sur la glande sous-maxillaire. La première, qui traverse le cerveau, est consciente et mise en activité ' plus spécialement par la fonction gustative de la langue; la deuxième, qui est inconsciente, a pour centre le ganglion sous-maxillaire, et est provoquée plus particulièrement par les conditions de sécheresse ou d’humidité de la membrane bucco-linguale (Cl. Bernard). V. Mylo-hÿoï- DiEN. — Mal de langue. V. Glossanthrax. = En botanique, langue-de-bœuf. La buglosse officinale. — Langue de cerf. V. Scolopendre. — Langue-de-cheval. Le Ruscus hippoglossum. — Langue-de-chien.N . Gynoglosse. — Langue-de-serpent. V. Ophioglosse. = En chirurgie, langue-de-carpe [trivelin ou levier de Instru¬
ment dont les dentistes se servent pour l’extraction des dents molaires ou pour celle des racines. C’est une sorte de levier pyramidal monté sur un manche solide, avec lequel on soulève la dent ou la racine à extraire. —Languede-serpent. Engine effilée pour enlever le tartre des dents.
LANGUETTE, s. f. [ligula, ail. Zunge, an%\. languet, it. linguetta, esp. lengueta]. Tout appendice long et étroit, et particulièrement, en botanique, l’appendice qui termine les demi-fleurons des fleurs composées. = En zoolopie, languette ou ligule chez les articulés, pièce dépendant de la lèvre; elle est mince, membraneuse, lancéolée, àbase élargie, très-aiguë au sommet, etc. Vers son milieu, elle présente, chez les Sarcoptes scabiei et cati, un orifice très-petit, difficile à voir, allongé, arrondi en arrière, effilé en avant. — Languette violaeée. V. Fàisceaü.
LANGUEUR, s. f. [languor, âçstn;]. V. Asthénie.
LANGUETEUR. s. m. Celui qui est chargé d’examiner les côtés de la langue du porc pour savoir s’il est ladre.
LANIAIRE. adj. [de laniare, déchirure]. Nom donné parfois aux dents canines.
LANTANE. S. m. Le Yibumum lantana, L., ou Viorne mancienne, à fruits noirs, alimentaires, famille des Sambucinées. V. Viorne.
LANTANÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des verbénacées, contenant le genre Lantana ou Camara.
LANTHANE, s. m. [ail. Lanthan, angl. lanthanum, it. et esp. lantano) . Métal trouvé dans là cérite de Bastnas, où il est mêlé avec le cérium. Il est voisin de l’yttrium, s’oxyde dans l’eau, et donne une base terreuse, hydratée ,
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blanche. Lui-même est gris, pulvérulent. Son équivalent est 600 : celui de son oxyde, 700.
LAMüGINBOX, buse. adj. [lanyginosus, de lamgo, duvet- ail. wollicht, flaumig, angl. lanuginous, downy, it. lamginoso, esp. velloso, lanugmoso\ Qui est couvert de poils doux [lanugo) frisés comme la laine.
LANüGO. s. m. V. Düvet et Lanugineux.
LAPAROCÈLE. s. f. [/ajjaroce/e, de Xamapa, les lombes, et Kfikn, hernie; ail. Bauchbruch, angl., it. et esp. laparocelé]. Hernie lombaire à travers un écartement des fibres du muscle carré lombaire et un éraillement de l’aponévrose du muscle transverse, en dehors de la masse charnue du sacro-spinal. V. Hernie.
LAPAROTOMIE. 8. f. [de XaTrâpa, flanc, et Tonri, section]. Opération de la hernie lombaire (V. Laparocèle), ou de l’anus artificiel, pratiquée dans la région lombaire. V. Anus artificiel.
LAPATHINE. s. f. Principe amer de la racine du Rumex {Lapathum) obtusifolius , L. H colore la salive en jaune ; soluble dans l’eau et l’alcool; non cristallisable.
LAPIN, s. m. [cuniculus, xo'vixXoç, xo'viXo;, ail. Kaninchen, aûgl. rabbit, coney, it. coniglio, esp. cowe/o]. Animal rongeur voisin du lièvre, ,dont il se distingue en ce qu’il a des jambes plus courtes, et la disproportion entre les membres antérieurs et les membres postérieurs est moins marquée; oreilles aussi longues ou un peu plus longues que la tête; corps plus ramassé. Sa course est toujours rapide, mais de peu de durée. Il se creuse un ' terrier. Quelques auteurs font des lapins un genre {Cuniculus) différent des lièvres {Lepus), parce qu’ils ne peuvent se féconder et donner des métis. Ils offrent même de l’éloignement les uns pour les autres. 11 paraît probable que le lapin de garenne {Lepus cuniculus, L., Cuniculus vulgaris) est distinct du lapin de clapier ou domestique {Lepus damesticus ou Cuniculus domesticus), lequel, outre les teintes variées de pelage, offre deux autres variétés, savoir : le lapin riche {Lepus cuniculus argenteus, ou Cuniculus domesticus argenteus), et le lapin d’ Angora {Lepus cuniculus angorensis , ou Cuniculus domesticus angorensis). V. Angora et Rongeur.
LAPiS-LAZCLI. S. m. V. Lazulite.
LAPPACÉ, ÉB. adj. [lappaceus, esp. lappücea]. Se dit, en botanique, des parties qui sont ou courbées en pointe d’hameçon à l’extrémité, ou munies de pointes hameçonnées, . comme les pointes qui garnissent l’extrémité des graines de la bardane {AMium lappa, L.).
LAQUE, s. f. [ail. Lack, angl. lac, it. lacca, esp. laça]. Substance résineuse, fragile, transparente, d’un rouge jaunâtre, inodore, d’une saveur faiblement amère et astringente, qui exsude de plusieurs arbres des Indes orientales, particulièrement du Ficus religiosa, L., du Ficus indica, L., du Croton lacciferum, L., ou Aleurites lacci fera, Wiüdenowf, à la suite de piqûres qu’y fait la femelle d’un insecte nommé Coccus lacca, L. On en connaît dans le commerce cinq espèces : 1° la laque en bâtons, qui est la laque dans son état naturel, adhérant encore aux jeunes branches et les enveloppant quelquefois complètement sur une longueur de 15 à 18 centimètres; 2“ la laque en grains, qui est la laque détachée des rameaux ; 3° la laque en écailles ou en tablettes, qui est de la laque fondue et coulée. Chauffée, elle fond assez aisément en se boursouflant un peu et répandant une odeur “douce qui rappelle celle de la vanille. Dans l’eau bouillante, elle s’agglomère. Soluble dans l’alcool, elle ne se dissout pas plus dans l’éther que dans l’acide acétique. Elle se dissout très- facilement dans la soude caustique' qu’eUe teint en violet. Insoluble dans le sulfure de carbone et dans l’essence de térébenthine, elle est peu soluble dans l’huile de lin bouillante ; inso-
lubie dans le nnphte ; li° la lac-laque, et 5 > la /«c ^
(V. ces mots). — La laque a été epiployée comme tf nique et astringente, sous forme de teinture alcooliau '
Elle entre encore dans quelques opiats dentifrices^ -![ Nom donné à des combinaisons de matières colorant^ végétales et d’oxydes, de sous-sels métalliques ou d’alu* mine, qui sont usitées pour la peinture et la teinture.
laQUEUS. s. m. V. Ruban de Reil.
LARD. s. m. [ail. Speck, angl. bacon, it. lardo]. Le pannicule adipeux du porc et des cétacés très-épais, dans ces 1 animaux. V. Ladrerie.
LARDACË, ÉE. adj. [ail. speckicht, angl. lardaceous it
et esp. lardaceo]. Se dit des tissus dont l’aspect, la couleur
la consistance, sont ou deviennent analogues à ceux dulard'
LARDIFORME. adj. Qui ressemble au lard. — lardiforme. V. Squirrheux.
LARDIZABALÉES. S. f. pl. Plantes dicotylédones poly- 1 pétales hypogynes, séparées des ménispermacées,
LARGE, adj. [Mus, u'ka.ihi, sùfu;, ail. breit, angl. wide, it. et esp. largo]. Se dit d’un corps dont l’étendue transversale est considérable eu égard à sa longueur, — Ligaments larges de la matrice. V. Utérus. — Os larges. Gomme le coronal, lés pariétaux, l’occipital, le coxal, ils concourent à former les parois des cavités splanchniques.
— Large du cou. Nom donné par quelques anatomistes | au muscle peaucier. — large du dos. V. Dorsal { Grand),
= En hippiatrie, cheval large du devant. V. Devant. :
LARIGINE. S. f. V. Abiétine.
LARINOÏDE. adj. [de Xaptvôç, gras, et eUoç, forme].
Qui ressemble au lard. V. Lardiforme.
LABMAIRE. adj. [lacrymæformisj. Se dit des graines qui, orbiculaires à la base, se rétrécissent insensiblement, et se terminent en une pointe allongée, de manière qu’elles ressemblent à une larme.
LARME, s. f. [lacryma, ^cbcov, aU. Thrane, angl. tear, it. et esp. lagrima]. Humeur excrémentitielle qui lubrifie le globe de l’œilet facilite son mouvement dans l’orbite. Les larmes, sécrétées par la glande lacrymale, qui est située sous la voûte de l’orbite, à son angle externe, sont versées sur la conjonctive, puis portées vers le grand angle, et reprises par les points lacrymaux, qui les dirigent dans, le canal nasal. Elles verdissent le sirop de viôlette; par Tévaporation, elles donnent des cristaux de chloruré de sodium, qui sont entourés d’une espèce de mucus (V. Lacrymine) ; elles contiennent aussi des phos- 1 phates de chaux et de soude. ==.Larmes {guttœ, stilh), ! Petites masses d’une substance molle ou peu dure, telle qu’une résine ou une gomme-résine, parce qu’elles dé- i coulent, par gouttes semblables à des larmes, des végé- | taux qui les produisent, t= Larmes bataviques. Petites | masses de verre en fusion qu’on a laissées tomber dans j l’eau froide, et qui, par suite d’un refroidissement inégal» | dû à la mauvaise conductibilité du verre pour le calo- | rique, acquièrent une fragilité telle, que, dès qu’on le^ presse en un point, elles éclatent en poussière, malgr® leur dureté apparente. ï:
LARMIER. S. m. [suhus lacrymalis, ail, Thrünen- ; grube, angl. eye-veins, it. lagrimale, esp, sienes]. Saa membraneux, à parois glanduleuses, sécrétant une humeur épaisse, onctueuse et noirâtre, qui est situé dans une fosse sous-orbitaire de l’os maxillaire, chez 1®® et qui s’ouvre au dehors par une fente longitudinale la peau. = En vétérinaire, petits enfoncements qu* j remarquent dans l’angle interne des yeux du cheval. LARMOIEMENT. S. m. V. Épiphora. ^
LARTIGUE [médecin français du xvni® siècle].—”* de Lartigue. V. Pilule, . !
LARVAIRE, adj. Qui est en forme de larve; qui ‘ concerne.
LARV
lABVE. s. f. [de la¥va, masque; vermiculus, (Aop[io).ù)wn, opiAwv, ail. Larve, angl. , it, et esp. Premier état des
fnsectes, celui dans lequel ils se trouvent après leur sortie de l’œuf, époque à laquelle leur forme est pour ainsi dire dé“Tiisée où masquée sous celle de y ev.— Larves parasites chez l'homme. Hope, puis Ch. Goquerel, ont fait un relevé des cas dans lesquels on a trouvé des larves sur l’homme, cas qui s’élèvent à 110, mais ne sont qu’accidentels, tandis que, chez les mammifères, il y a des larves qui sont de véritables parasites (V. CÉstre). Hope donne le nom de canthdriasis [de xavôaf oç, hanneton] aux faits qui se rapportent anx coléoptères et aux dermoptères ; de scolekiasis [de oxmXyiE, ver] à ceux qui sont fournis par des chenilles ou larves de lépidoptères, et de myiasis [de [xuïa, mouché] à ceux qui concernent les diptères. Les sinus frontaux et maxillaires, les voies lacrymales, les narines, | le conduit auditif (interne? et externe), le pharynx, l’estomac, les intestins, l’anus, le nombril, la peau et le tissu cellulaire sous-cutané de l’abdomen, du cou, des membres, du scrotum et du cuir chevelu, sont les points oùles larves ont été trouvées. Les larves de coléoptères, lesforficules et les chenilles, sont expulsés ordinairement dans les matières vomies, ils ne causent que des accidents passagers et n’attaquent pas les tissus. Il n’en est pas de même des larves des diptères, surtout de la Musca carnarza,L. {œstre). En général, dans l’intestin de l’homme, elles causent de violentes douleurs, ou des sensations internes amenant des convulsions ou des accidents hystériformes; elles sont rejetées souvent avec des matières diarrhéiques ; ce sont des larves à' œstre ou plus souvent encore celles de V Antomyiasaltatrix (Fig. 268). Dansles fosses na-
Fig. 268.
sales, elles causent généralemènt des douleurs particulièrès insupportables. Souvent, surtout dans lés pays chauds, introduites dans une plaie existante à la peau ou faite par la mouche, comme on le voit communément chez le bœuf èt le cerf, les larves forment une tumeur cutanée inflammatoire, qui devient très-douloureuse lorsque les larves sont grosses et se meuvent. Leur mince tégument chitineux a, ainsi que l’épiderme des graines entières, là propriété de ne pas laisser passer les principes du suc gastrique, etc. ; aussi traversent-elles l’intestin sans mourir, ou elles peuyent s’y fixer comme chez le chèval, lorsqu’elles ont. été introduites intactes avec les aliments. Des insectes parimts {Tenebrio, Blaps, Staphylinus, Melse) ont été expulsés vivants de l’intestin, après avoir été ingérés probablement avec les aliments. Les larves reçoivent souvent le nom de vers. Gomme il pèiit s’en rencontrer qùelquefoîs
dans l’intestin pu autres parties du corps de l’homme, il importe de pouvoir les distinguer des vers proprement dits, parasites ou helminthes entozoaires. Il est des larves qui, au sortir de l’œuf, ne diffèrent de l’insecte parfait que par l’absence d’ailes et quelques légères particularités dans d’autres appendices. Telles sont celles des dermaptères, des hémiptères, des orthoptères et de quelques névroptères. Gelles-ci ne sauraient évidemment être confondues avec des entozoaires. Les autres larves n’ont aucune- ressemblance avec l’insecte parfait. Gelles qui ont le corps velu et portent le nom de chenilles sont par là faciles à reconnaître. Gelles qui ont le corps du se distinguent des helminthes en ce que leur corps est divisé en 12 segments ou anneaux (la tête non comprise), rarement 13 ou 1 4. La tête, bien que séparée par un cou, se distingue facilement (lorsqu’on la fait sortir par pression du premiét anneau dans lequel elle se rétracte) soit par sa couleur, sa dureté, soit au moins par les organes, de manducation. Geux-ci n’ont pas d’analogues chez les helminthes, lors même qu’ils sont réduits à un petit crochet corné comme chez beaucoup de diptères, ou même à une bouche avec une lèvre tuberculeuse comme chez îes œstres. Lorsque les anneaux du tronc sont pourvus de pattes, il est facile de distinguer les larves des helminthes; dans le cas contraire, le nombre des anneaux est un caractère suffisant, comme on le voit pour celles des diptères. Les larves offrent surtout (ce qui ne se voit que chez les insectes, les myriopodes et quelques arachnides, à partir de l’état de larve) des stigmates avec ou sans organes et appendices respiratoires; généralement placés sur les côtés du corps, ils se continuent ave(^ des trachées que le microscope fait facilenient reconnaître dans les tissus, même altérés, en raison de leur structure remarquable (V. Teàchée). L’examen de ces caractères distincr tifs est suffisant dans la majorité des cas, sans qu’il soit nécessaire habituellement de recourir à l’examen, du tube digestif, qui, dans les larves, ne ressemble pas à celui des helminthes. En outre, les larves manquent d’organes reproducteurs, mais les jeunes .entozoaires sont souvent dans ce cas. = Nom donné quelquefois, par analogie, aux reptiles batraciens qui sont encore dans la pre-' mière période de leur existejice ou à l’état de têtards.
L4RTÉ, ÉE. adj. [dé larva, masque; ail. verlarvt, esp. larvado). Masqué, déguisé. — Fièvres larvées, y .FitsKE. intermittente eiFity-RE larvée.^-
LARïKGALGIE. s. f. [de larynx, ei âXyo;, douleur]. Douleur au larynx, névralgie laryngienne. ,
LARYNGÉ, ÊE. adj. [layngeus, deXapuy?, le larynx; angl. laryngeal, it. laringeo, esp. Igryngeo']. Qui appartient au larynx. — Angine laryngée. V. Augine. — Artère laryngée. La thyréoïdienne supérieure. — Nerfs laryngés supérieurs. Ce sont deux rameaux nerveux trèsforts, qui naissent du nerf vague ou pneumogastrique, à la partie supérieure et profonde du cou. Du nerf laryngé supérieur naît le laryngé externe, au niveau de la base de l’apophyse styloïde. — Nerfs laryngés inférieurs ou récurrents. Ils naissent du pneumogastrique dans l’intérieur du thorax, remontent dans le sillon intermédiaire à la trachée-artère et à l’œsophage, et se distribuent au cou, après s’être réfléchis, le gauche au-dessous de la crosse de l’aorte, le droit au-dessous de l’artère sous-clavière correspondante. — Phthisie laryngée. V. Laryngite chronique. , _ ' •
LARYNGIEN, lENNE. adj, y.aryngeus, angl. laryngeal, it. laringeo, esp. laringiano'\. Qui dépend du larynx, ou qui a rapport au larynx. Ce mot est souvent synonyme de laryngé. — Catarrhe laryngien. Y. Laryngite. — Pompe, laryngienne. Composée d’un réservoir de caoutchouc adapté .à un corps de pompe terminé par un
tube, qui lui-même s’adapte à une sonde élastique recourbée et percée, à son extrémité, de deux ouvertures qui se correspondent. L’air arrive dans le réservoir par une ouverture pratiquée à la partie supérieure du corps de pompe; cette ouverture se ferme au moyen d’une soupape qui se meut de dedans en dehors, et force l’air à passer dans un tube qui termine l’instrument. Une autre soupape agit en sens inverse, en sorte que l’air, en entrant par une ouverture, se trouve chassé par l’autre dans les voies aériennes. — Tube laryngien. Instrument inventé par Ghaussier pour insuffler de l’air dans les poumons des asphyxiés, etc. V. Insufflation et Noté.
LARYNGISME. S. m. [de larynx; ail. Laryngismus, angl. laryngisni,\t. laringismd] (Marshall-Hall). Contraction spasmodique des muscles du larynx par action réflexe , ou diastaltique, dans l’épilepsie, etc., amenant l’occlusion de la glotte ; d’où résultent des efforts violents de respiration, surtout d’expiration, avec asphyxie, suivis immédiatement de convulsions générales, qui n’ont pas lieu, dit-on, si la glotte n’est pas fermée (V. Trachélisme). — Laryngisme striduleux. V. Fauxcroup.
'laryngite, s. f. [laryngitis, de Xapu-y?, larynx; ail.
Kehlkopfbrâune, angl. laryngitis, it. laringüe, esp. laringitis]. Inflammation du larynx; proprement l’inflammation de la membrane muqueuse du larynx; et, par extension, l’inflammation du tissu cellulaire sous-muqueux de cet organe. De là la nécessité de distinguer deux espèces de laryngites : la. laryngite muqueuse ou laryngite proprement dite, qui est aiguë ou chronique, et la laryngite sous -muqueuse décrite par Bayle sous le nom à! œdème de la glotte (V. OEdème). — La- 'ryngite aigue, simple ou laryngite catarrhale. Elle présente une foule de variétés, depuis l’enrouement léger jusqu’à l’inflammation la plus intense; de là des symptômes très-variés et la nécessité de recourir à un traitement antiphlogistique plus ou moins actif (V. Rhume). — Laryngite chronique. Elle peut être consécutive à une laryngite aiguë ; mais elle débute souvent à l’état chronique, à la suite de fatigues prolongées de l’organe de la voix. Le dernier terme est la laiyngite ulcéreuse ou phthisie laryngée. Ordinairement alors la phthisie laryngée est symptomatique de tubercules pulmonaires, ou consécutive au développement de ces tubercules, cependant elle peut exister indépendamment de toute affection des poumons. A l’altération de la voix, à la toux, à la îétidité de l’haleine et à la difficulté de la déglutition, se joignent une fièvre hectique, des' sueurs nocturnes, enfin le dévoiement colliquatif et tous les symptômes de la phthisie pulmonaire, et la maladie se termine ordinaireinent par la mort. Le silence absolu, un régime très-adoucissant, de petites saignées locales fréquemment répétées et alternant avec des vésicatoires volants, un séton ou de petits moxas, et l’inspiration de vapeurs de goudron ou de vapeurs éthéreés, sont les principaux moyens proposés contre cette maladie. V. Angine glanduleuse. —
Laryngite croupüle oa pseudo-membraneuse. V. Grq Laryngite striduleuse.N.'FKVx-caowv. ' LARYNGOGRAPHIE. 8. f. [laryngographia, de Xâou f larynx, et TpaaTi, description; ail. Kehlkopfbeschreibu angl. laryngography, it. et esp. laringogram. tion du larynx. ”P-
LARYNGO-NÉCROSE. S. f. Nécrose des cartilaees ryngiens. ®
LARYNGORRHAGIE. s. f. Hémorrhagie laryneienn. LARYNGOSCOPE. S. m. [de larynx, et moLh exa miner; ail. Laryngoskop, Keklkopfspiegel, angl. lanno^ scope, it. laringoscopio]. Instrument destiné à l’examen du larynx. L’appareil (Czermak) se compose d’un miroir quadrangulaire, dont les angles sont arrondis; à l’un de ces angles est fixée la tige destinée à maintenir le miroir La forme importe peu d’ailleurs, on peut indifféremment se servir de miroirs ovales ou même ronds. Le diamètre doit être calculé d’après les dimensions de la gorge : fl varie de 15 à 30 millimètres; mais la mesure intermédiaire de 20 millimètres environ convient pour la plupart
des cas. L’épaisseur du miroir est en moyenne de 2 millimètres (Fig. 269). Un miroir plus mince aurait l’incon- j vénient'de se refroidir trop vite et de se couvrir, avant la fin de l’examen, d’une couche de vapeur condensée qui obligerait à recommencer l’expérience. Il a été imaginé par Garcia. Le miroir doit être préalablement échauffé, soit en le plongeant dans de l’eau chaude, soit surtout en exposant le côté réflecteur à l’action de la flamme. La tige soudée à l’un des angles est longue d’en- ' viron 8 à 9 centimètres du point d’attache au inancne que l’opérateur tient dans la main ; elle est coudée sons ] un angle obtus, assez souple pour prendre la courbure nécessaire, assez rigide pour ne pas être déviée pendan , l’application. Le point le plus important est le employer pour envoyer sur le miroir une quantité sufnsante de rayons lumineux par le mode d’éclairage aHi " ciel appliqué à l’ophthalmoscope. La méthode ne difler que par des modifications accessoires. Du miroir ils son réfléchis en bas dans le larynx.
làBYMGOSCOPIE. s. f. [ail. Laryngoskopie , angl. laryngoscopy, it. larùigoscopia]. Emploi du laryngoscope.
Le malade est assis en face de l’opérateur, les mains appuyées sur les genoux, le corps légèrement incliné en avant, le cou tendu et un peu renversé en arrière, la bouche très-largement ouverte, et la langue aussi abaissée et aplatie que possible. L’opérateur, assis vis-à-vis , maintient entre ses genoux les genoux de l’opéré, en ayant soin de se placer en pleine lumière, ou après avoir disposé sur une table, à la hauteur de son bras dçoit, une lampe d^un fort calibre, munie d’un écran, comme pour l’examen ophthalmoscopique, et qui projette une vive lumière sur le fond de la bouche. Le second temps de l’opération consiste à introduire le miroir réflecteur convenablement échauffé, et à l’incliner de telle sorte, après quelques tâtonnements, qu’il fournisse le plus de lumière possible. A cet effet, on invite le malade à une double manœuvre qui consiste alternativement à pratiquer une inspiration profonde et à émettre le son é. Pendant un de ces moments, on porte le miroir sous le voile du palais et la luette, momentanément soulevés, en modifiant plus ou moins sa position suivant les images perçues. L’opérateur, au lieu de se contenter du miroir réflecteur, se munit en outre d’un miroir éclairant et perforé à son centre. Ce dernier, tenu à distance convenable de l’œil ] de l’observateur, est rond, d’un diamètre moyen de 8 à 10 centimètres, et ne diffère en rien de celui qui est usité pour J’ examen ophthalm oscopique ; seulement , comme le médecin a besoin d’avoir les deux mains libres, l’une maintenant fixe la tête du sujet, l’autre tenant la tige du petit miroir introduit . dans l’arrière-gorge, il était indispensable d’assujettir commodément et convenablement le miroir perforé, au travers duquel a lieu la vision. La laryngoscopie ainsi pratiquée par un expérimentateur habitué permet à la vue de pénétrer jusque dans les profondeurs du pharynx, de distinguer nettement les diverses parties de cet organe, et même, au travers de la glotte largement ouverte, d’entrevoir jusqu’à la bifimcation de la trachée, ainsi que les ulcérations et tumeurs de ces organes. On s’en est servi avec succès pour enlever des polypes des cordes vocales. V. Laryngotomie.
LARYNGOSCOPIOïJE. adj. Qui concerne la laryngo- ■ scopie
LARYNGOTOMIE, s. f. [de larynx , et Top.ïi, section ; ail. Kehlkopfschnitt, angl. laryngotomy, ïi. et esp. laringotomia]. Incision ou dissection du larynx. = Ouverture de la cavité du larynx (V. Bronchotomie) à l’effet d’enlever un corps étranger ou les tumeurs épithéliales papilliformes et autres qui, parfois, se développent sur les cordes vocales (cancer laryngien). Elle se pratique, soit par incision sur la ligne médiane du cartilage thyréoïde seul {thyréotomié], soit par incision avec lui de la membrane thyréo-hyoïdienne {laryngotomie thyréo-hyoidienne FoUin, 1866). V. Trachéotomie. ’
LARYNGO-TRACHÉITE. S. f. Inflammation du larynx et de la trachée. = Le rhume. = Le croup dans quelques écrits. V. Rhinobronchite.
LARYNGO-TRACHÉOTOMIE, s. f. Opération consistant à ouvrir à la fois le larynx et la partie voisine de la trachée. V. Bronchotomie et Trachéotomie. -
LARYNGOTYPHDS. s. ro. [laryngite typhique, laryngotyphus secondaire nécrosique, perichondritis cricdidea, laryngite nécrosique, eiulcèrelaryngétyphique]. Accident secondaire du typhus, consistant en une ulcération arrondie, lenticulaire, de k muqueuse du larynx, et siégeant dans les ventricules ou au niveau des bords du cartilage thyréoïde, au niveau du muscle aryténoïdien trans- ^erse, etc. ; elle gagne rapidement en profondeur, et détermine la nécrose du cartilage quand eUe l’atteint.
LARYNX. S. m. [larynx, Xâpu-yS, ail. Larynx, JCehlkopf , angl. larynx, it. et esp. larînge[ Organe synîétrique et régulier, qui forme le commencement des voies aériennes, et dans lequel se produit la voix (V. ce mot). Le larynx est une sorte de boîte ouverte en haut et en bas, composée de pièces mobiles les unes sur les autres, et tapissée par une membrane muqueuse qui se continue avec celle du pharynx. Elle est pourvue de papilles et d’épithélium pavimenteux jusqu’au bord inférieur des cordes vocales inférieures. Situé à la partie antérieure et supérieure du cou, derrière les muscles de la région hyoïdienne inférieure et le corps thyréoïde, au-devant du pharynx et de l’extrémité supérieure de l’œsophage, entre la base de la langue et la trachée-artère, il est composé principalement de quatre cartilages : le thyrédide, qui en forme les parties supérieure, antérieure et latérale ; le cricdide, qui en fait, sous la forme d’un anneau, toute la partie inférieure; et les deux aryténdides, qui en occupent la partie postérieure supérieure , au-dessus du cricoïde. Un fibrocartilage, l’épiglotte ^ (Fig. 270, 2), sur¬
monte le bord supérieur du cartilage thyroïde. Plusieurs muscles (les crico-thyréoïdiens, crico-arythénoïdiens latéral et postérieur, aryténoïdien et thyréo-aryténoïdien) servent aux mouvements de ces cartilages, dont les articulations sont maintenues par des membranes fibreuses (membranes thyréùïdienne et crico-thyréoïdienne). Enfin, au-devant de la partie inférieure de la face linguale de l’épiglotte derrière le cartilage thyréoïde et la membrane thyréo hyoïdienne, setrouve un lobule de tissu adipeux d.it à tort glande épiglottique; et dans les replis que forme la membrane muqueuse en se portant de l’épiglotte aux cartilages aryténoïdes et de ces derniers au thyréoïde, sont logées de chaque côté les glandules aryténoïdes (Fig. 270 ). Considéré dans son ensemble, le larynx présente en devant la saillie verticale du cartilage thyréoïde (vulgairement pomme d’Adam)-, intérieurement, la membrane muqueuse qui le tapisse forme, vers son milieu, déux grands replis latéraux dirigés d’avant èn arrière et disposés à peu près comme les bords d’une boutonnière; ces replis sont le?, cordes vocales (ligaments inférieurs de la glotte), susceptibles de se tendre et de se rapprocher plus ou moins de manière à agrandir ou à diminuer la fente (ouverture de la glotte) qui les sépare. Un peu au-dessus des cordes vocales sont deux autres replis de la membrane muqueuse (ligaments supérieurs de la glotte). Les enfoncements latéraux qui se ^trouvent entre les replis ou ligaments supérieurs et inférieurs qui- constituent les ventricules du larynx, et tout l’espace compris entre ces replis est ce qu’on nomme la glotte (V. ce mot), lieu du larynx où se produit spécialement la voix. — Le larynx des mammifères est formé des mêmes pièces cartilaginéuses que celui de l’homme ; mais il présente, dans les
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diverses espèces, des différences plus ou moins essentielles quant aux dimensions respectives de chacune de ses parties, à la disposition de la glotte, etc. Chez le cheval, il n’y a pas de ligaments supérieurs ni de ventricules proprement dits ; mais, de chaque côté, au-dessus des cordes vocales, on trouve une cavité oblongue, et en avant un trou qui s’ouvre dans un troisième sinus pratiqué sous la voûte formée par le rebord antérieur du cartilage thyréoïde. Chez l’âne, cette cavité forme une grande cellule arrondie, dont l’entrée est beaucoup plus étroite que chez le cheval, et cette disposition paraît en rapport avec le son de la voix de l’animal. Chez les oiseaux, il y a deux' larynx : l’un au commencement, l’autre à la lin de la trachée-artère. Le supérieur, situé û la base de la langue, sans ventricules, ni cordes vocales, ni épiglotte, consiste en une simple fente fermée par l’entrecroisement de petites pointes cartilagineuses, ne peut ni s’étendre, ni se relâcher, et sert très-peu à la production des sons ; l’autre, inférieur, séparé du premier par la trachée-artère, a une structure d’autant plus compliquée que. l’oiseau module mieux son chant. C’est un petit appareil composé d’une espèce de tambour osseux divisé inférieurement par une traverse osseuse que surmonte une membrane semi-lunaire fort mince; ce tambour communique' inférieurement avec deux glottes formées par la terminaison des bronches, et pourvues chacune de deux cordes vocales. — Figure 270. a représente la langue, à la base de laquelle se trouvent (2) l’épiglotte ou l’orifice supérieur ou épiglottique du larynx, sur lequel se renverse l’épiglotte, lors du passage des aliments. De chaque côté existe une gouttière (de 2 à 8) où glissent surtout les aliments liquides, è est le bord postérieur du cartilage thyréo'ide, c, c, les bords postérieurs de la glande thyréo'ide ; d, le muscle crico-aryténo'idien postérieur; e, le muscle aryténo'idien; 1, le nerf laryngé supérieur, donnant des filets à la langue, à l’épiglotte, à la muqueuse laryngée postérieure et au muscle aryténo'idien (e) ; 3, représente l’anastomose de Galien ou du nerf laryngé supérieur avec l’inférieur (4) ; fi, branches trachéennes du laryngé inférieur; 6, filet du crico-aryténo'idien postérieur; 7; filet allant aussi au muscle aryténoïdien (e) ; 8, branches des muscles crico-aryténoïdiens latéral et postérieur. — Tubage du larynx. V. Tubage.
LASAP. s. m. Le câprier. . .
LASER, s. m. — Imer officinal [Laserpitium siler, L., ombellifères). Plante dont les graines et les racines ont été employées comme diurétiques et vulnéraires. 11 en a été de même de. celles du Laserpitium gallicum, L. On retire des laser une gomme résine aromatique.
LASIOGAMPE. s. f. Genre de papillons à chenilles arboricoles, séparé des Bombyx. V. Processionnaire.
LASIOPÉTALÉES. S. f. pl. Tribu des byttnériacées.
LASSITUDE. S. f. [lassüudo, xotts?, ail. Müdigkeit, angl. lassitude, it. lassezza, esp. lasitud]. Sensation pénible qu’on éprouve à la suite de longues fatigues, de tout exercice violent et prolongé des organes. — Lassitude oculaire. Ophthalmoscopie.
LATANIER. s. m. {Latania). Genre de palmiers de ITle de la Réunion. = Nom 'd’uii bois d’origine inconnue.
LATENT, ENTE.adj.[/afens,all.Zafenf, vei'borgen, angl. lixdàxn, latent, it. et esp. latentê\. Qui est caché. — Calorique latent. V. Calorique. = En pathologie, latent se dit d une maladie dont les symptômes sont obscurs ‘. pneumonie latente. — Se dit aussi des virus qui, tout en étant en incubation, ne donnent encore aucun signe de leur présence dans le corps; tel est le virus de la rage. V. Incubation et Rage.
LATÉRAL, ALE. adj. [lateralis, de latus, côté; ail. seitenatündig, angl. latéral, it. latérale, esp. latéral].
LATI
Se dit, en botanique, de toute partie qui est située côté d’une autre : de l’anthère, quand elle s’attache ' seul côté du filet; du cotylédon qui ne tient qu’à un côté de la tigelle ; de l’embryon qui est rejeté tout d côté de la graine; du stigmate qui est placé sur le cftr du style ou de l’ovaire ; du style qui se trouve hors de 1 direction de l’axe vertical de l’ovaire. == En médecin * décübitus latéral. V. DÉcuBifus. — Méthode latéral'
V. Cystotomie
LATÉRALISÉ, ÊE. adj. [ail. der schrüge Seitendammschnitt, angl. latéral operation, esp. lateralisado], sè dit d’une des méthodes opératoires qui sont employées pour l’extraction de la pierre vésicale. V. Cystotomie.
LATÉRIGRADE. adj. -et s. Nom donné à des araignées et à quelques crustacés qui marchent en tous sens et surtout de côté.
LATÉRO-DORSAL, ALE. adj. Qui est situé sur les côtés du dos. V. Trachée des insectes.
LATÉROFLÉXION. S. f. Flexion latérale de l’utérüs.
V. Déviation
LATÉROVERSION. S. f. Renversement de l’utérus sur le côté. Y. Déviation.
LATEX, s. m. [latex]. Suc propre de beaucoup devé-^ gétaux, de nature variable, circulant dans un ordre de vaisseaux particuliers, les uameaMÆ /afzCT/ém. Lie latex est un liquide visqueux, composé d’un véhicule aqueux I gommo-albumineux, dans lequel nagent dés globules huileux et résineux, quelquefois des grains de tecule j (V. ce mot), et souvent du caoutchouc, qui eh forme le | principe prédominant dans un certain nombre de plantes ; des contrées chaudes. La plupart des gommes-résines sont I
fournies par les laticifères, et résultent de Ta concentration et de la dessiccation du latex, qui perd son eâu âl’air et laisse se concréter les substances précédentes qui étaient en dissolution et en suspension. Le latex a été considéré tantôt comme uq fluide propre à la nutrition et confondu avec la sève descendante, tantôt comme ün produit excrémentitiel. Ni l’une ni l’autre de ces hypothèses n’est exacte; celle qui se rapproche le plus delà vérité est la dernière. Le latex est, comme on l’a dit jadis, un sue propre, différent de la sève et nullement nourricier. Les principes qu’il renferme le séparent complètement de la sève, et les vaisseaux qu’il occupe (V. Laticifère) n’ont aucune analogie avec les cellules portant la sève (V. Cambium et Écorce). C’est un liquide spécial à certaines plantes ('F. Lait végétal), dont les usages ne sont pas connus. Suivant Faivre, le latex du Ficus elasticase comporte comme une sève élaborée par les feuilles, indispensable au développement du végétal. 11 descend [ par le centre et la périphérie de la tige, se porte, aux extrémités et les développe. Le latex. s’élève également vers les parties supérieures de Taxe et les accroît, LATIGIFÈRE. adj. [de latex, eï ferre, porter]. Eh botanique, vaisseaux laticifères [vaisseaux propres], ordre particulier de vaisseaux en tubes simples ou ramifiés, et quelquefois anastomosés entre eux, à parois minces et . transparentes, parfaitement homogènes, qui ne sont ni ponctuées ni rayées. Ils renferment le suc appelé latex-,
On les trouve, chez les plantes dicotylédones, dans 1 e- i corce, dans la moelle, dans les racines, les rhizomes, et partout où existent des trachées; chez les monocotyle' dones, autour des faisceaux fibreux et vasculaires. Quel" ] ques acotylédones en possèdent, dit-on, également. U® sont en général remarquables par la minceur, la transparence de leurs parois, et la facilité avec laquelle elles se plissent et s’affaissent dès qu’elles sont séparées du tissu cellulaire ambiant, séparation qui se fait facilemeU ("V. Cellule végétale). Ils ne sont pas habituellemen cloisonnés.
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lATIQDE. a<lj* [de lateo, je suis caché]. — Fièvre latique. Fièvre quotidienne rémittente dont les accès sont très-longs et à peine marqués.
I,^XB1NES. s. f. pi. {latrina, de latere, être caché; ail, Abtrüt, Nachtstuhl, angl. privy, necessary, it. latrina}- L’hygiéniste, consulté sur le système à süivre pour la construction des latrines, doit veiller à ce qu’autant que faire se peût les conditions suivantes soient réunies. Absence de miasmes et de gaz nuisibles ou d’odeur désÀoréable, à l’aide d’une aération ou d’une ventilation convenable. Solidité et simplicité des sièges, ciivettes et tuyaux de chute : ceux-ci ne doivent pas être en poterie, car les liquides urinaires les traversent par infiltration et en déterminent souvent le fendillement. Fosses d’aisances ou de rassemblement à fond bétonné,, à parois de pierre compacte réunies à la chaux hydraulique, à angles arrondis, avec ouverture d’extraction d’un abord facile et d’une dimension triple de celle qui est nécessaire au passage d’un homme; ce réservoir doit aussi, outre l’ouverture de chute, en avoir une pour un tuyau d’issue des gaz se rendant au-dessus de la toiture.
LÀTBODEGTE. s. m. Genre d’araignées des pays chauds, à corps. vélu, et à longues pattes, leur morsure ■est réputée dangereuse, mais le fait n’est pas prouvé.
LàUDANISÉ, ÉE. adj. Qui contient du laudanum. — Lavement laudanisé. V. Lavement. ■
LAODAIVIIIII. s. m. [ail. eimgl.Laudanum, it. et esp. laudano}. Nom doniié autrefois à l’opium ramolli dans l’eau, passé avec expression, et évaporé jusqu’en consistance plus ou moins grande; quelquefois aussi à l’extrait d’opium préparé avec le vin. — ^Aujourd’hui nom réservé à des médicaments dans lesquels l’opium se trouve associé à divers ingrédients. Ils agissent à la manière des préparations à’ opium (V. ce mot). — Laudanum de Rousseau [ail. Rotcsseausche Opiumtinctur]. Il se ‘fait en dissolvant 128 grammes d’opium dans d’eau chaude, ajou¬
tant 384 grammes de miel, puis 8 grammes de levûre de bière ; mettant le tout dans un matras et l’exposant dans une étuve chauffée à 30“ centigr. Lorsque la fermentation a cessé, on passe avec expression et l’on filtre. La liqueur claire est distillée au bain-marie, pour retirer 512 grammes de liqueur alcoolique ; on redistille ce produit une seconde fois, puisunetroisième, pour avoir seulement 144 grammes de liqmde. D’autre part, on prend le résidu resté après la première distillation dans le bain-marie ; on l’évapore à une douce chaleur jusqu’à ce qu’il reste 320 grammes de produit, auxquels on ajoute les 144 grammes d’alcool opiacé ci-dessus; on filtre et l’on conserve dans un flacon bien bouché. 20 gouttes de ce laudanum représentent 0gr,125 d’extrait d’opium, ou 08^,25 d’opium pur. V. Opium. — Laudanum de Sydenham [ali. safranhaltige Opiumtinctur}. On le prépare avec 64 grammes d’opium, 32 grammes de safran, 4 grammes de cannelle et autant de girofle, qu’on fait macérer pendant quinze jours à une douce chaleur, dans 500 grammes devin deMalaga. On passe ensuite en exprimant et l’on filtre. 20 gouttes de ce laudanum représentent 08^,05 d’opium purifié, ou 60 centigrammes d’opium brut.
LADRAGÉES. s. f. pl. V. Laurinées.
LADBANE. S. f. [ail. Laurin}. Principe cristallisable très-amer, très-âcre, d’une forte odeur de laurier retiré par Bonastre des baies de laurier. ’
.LAüBATÉ. s. m. Nom des sels formés par l’acide laurique combiné aux bases.
LADBÉLIQÜE (Acide). Acide retiré du laurélate de potasse qui se trouve dans les graines de laurier.
LAGRÉOLE. S. f. V. DaphnÉ.
LADRÉTINE. s, f. Principe analogue aux corps oras retiré des graines de laurier. °
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LAURIER, s. m. [Laurus nobilis, ^âfpvn, ali. Lorbeer, angl. laurel, it. alloro, lauro, esp. laurel}. Arbre (ennéandrie monogynie, L., laurinées, J.) qui croît dans le midi de l’Europe. Ses feuilles, lisses, pointues, persistantes, sont aromatiques et employées comme assaisonnement. Ses fruits, improprement désignés sous le nom de baies, donnent par expression T/iMz7e de Mûrier. On connaît aussi, sous cette dernière dénomination et sous celle d'onguent ou cfe /awrier, une préparation
ongùentacée, que l’on fait en pilant 250 grammes de feuilles réèentes de laurier avec 500 grammes d’axonge, faisant bouillir à un feu doux jusqu’à ce qu’il ne reste plus d'humidité; ajoutant sur là fin 250- grammes de baies de laurier contuses, et faisant digérer le tout pendant dix heures au bain-marie dans uii vaisseau clos ; p assaut avec expression, laissant refroidir la colature, et la faisant fondre de nouveau pour l’avoir pure. On l’emploie à l’extérieur pour exciter l’organe cutané et les tissus sous-jacents. — Tannin du laurier. N .U.OMSTkmiQL^.— Laurier alexandrin. Le petit houx. — Laurier aromatique. Le brésillet, — Laurier des bois. Le garou. . — Laurier-cerise [Prunus lauro-cerasus. L, , ail. Kirschlorbeev, angl, cherry-laurel , it. lauroceraso, esp. laurel reaL* vulgairement laurier arnaude ou amandier d’Espagne}. Arbrisseau de la famille des rosacées, dont les feuilles, toujours vertes, pblongues et luisantes (Fig. 271),
Fig. 271.
ont une odeur d’amande et une saveur astringente et amère, dues à l’acide cyanhydrique; aussi est-il imprudent de s’en servir, comme on le fait, pour aromatiser le lait. On prépare une eau de laurier-cerise en distillant 1 partie de ces feuilles fraîches avec 4 d’eau ordinaire, et retirant 1 partie du liquide. Cette] eau a les propriétés de l’acide cyanhydrique et doit être administrée avec prudence. — Laurier épineux. Variété du houx. — Laurier épurge. Le garou. — Laurier grec. Le Melia azedarach. — Launer putref. Le merisier à grappes. — Laurier-rose. []aurose;Tderium oleander, L., ail. Rosenlorbeer, angl, rose-laurel, it. oleandro, esp. laurel-rosa, Oleandro adelfo}. Arbrisseau de la pentandrie monogynie, L., apocynées, J., dont on a employé l’extrait des feuiUes dissous dans l’eau pour le traitement de la gale. On s’est aussi^ervi de l’extrait préparé avec l’écorce. De
860 lave
quelque manière qu’on s’en serve, c’est un médicament qui demande beaucoup de circonspection, parce qu’il peut causer de véritables empoisonnements. Pelikan a constaté que la substance délétère du Nerium oleander est contenue dans une résine; c’est en paralysant les mouvements du cœur qu’elle détermine la mort, et les autres muscles restent actifs longtemps encore. C’est un poison du cœur. Chez les animaux à sang chaud, quand le cœur s’arrête, la vie s’éteint immédiatement ; mais il n’en est pas de même pour les animaux à température variable. La vie peut continuer plusieurs heures après que le cœur a cessé de battre. — Laurier rose des Alms. V. Rhododendron. — Laurier de saint Antoine. V. Epilobe. — Laurier-tin. V. Viorne.
LACBINE. S. f.,[àll. Laurostearin, angl. laurine, esp. laurina; laurostéarine , laurylate d’oxyde de glycüé\. Matière cristalline (Bonastre) des baies de laurier. Elle est en cristaux aiguillés très-développés, d’une amertume et d’une âcreté remarquables, soluble dans l’alcool bouillant et Péther, point dans l’eau. Ces cristaux se volatilisent après avoir été fondus et répandent une odeur de résine; l’acide sulfurique leur communique une couleur jaune qui passe au rouge orangé.
LACRmÉES ou LACRAGÉES. S. f. pl. \laurineœ]. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, à laquelle le laurier (Laurus) a donné son nom. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées, entières ou lobées, souvent coriaces, persistantes et ponctuées. Fleurs en panicules ou en cymes; calice monosépale, à 4 ou 6 divisions profondes ; 8 à 42 étamines insérées à la base du calice, et dont les filets présentent à leur base deux appendices pédicellés, qui paraissent être des étamines avortées ; anthères terminales, s’ouvrant par deux ou quatre valves, qui s’enlèvent de la base au sommet ; ovaire libre, uniloculaire ; style allongé, terminé par un stigmate simple. Fruit cWnu, à la base duquel persiste le calice, qui forme une cupule. Graine contenant sous son tégument propre un très-gros embryon à cotylédons épais et charnus.
LADRIQUE ou LADROSTÉABIQDE. adj. — Acide laurique. Corps obtenu par saponification de la laurine ; cristallisable, soluble dans l’alcool et l’éther; fond à 42°, 50 (C24H2303.HO).
LAGROSE. S. m. V. Laurier rose.
LAUROSTÉARINE. S. f. V. LadriNE.
LAüRYLE OU LADROSTÉARYLE. s. m. Radical hypothétique (C-^IP3) de Yacide laurylique {acide laurinique 00. laurostéarique.)
LAVAGE, s. m. Action de laver. V. Lessivage, Pansement et Siphon. — Émétique en lavage. V. Émétique.
LA,VAniDE. s. f. \Lavendula spica, L., ail. Lavendel, angl. lavender, it. lavéndola, esp. lavanda]. Plante (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) indigène, amère, aromatique et stimulante. On en fait des teintures alcooliques et acétiques, et une eau distillée. V. Stechas. — Eau de lavande. V. Eau. — Huile de lavande [vulgairement huile d’aspic., ou mieux de spic\. Essence obtenue par la distillation des fleurs de lavande, qui a été quelquefois employée en frictions contre les paralysies.
LAVARET. s. m. Poisson alimentaire du genre Corégone, séparé des Saumons. Le lavaret du lac du Bourget est la grande murène ou lavaret de Rondelet {Salmo murœna, Bloch, Coregonus lavaretus, C. Salmo lavaretus, L.). Le Salmo ou Coregonus Wartmanni, Cuv., ou ombre bleu, à museau tronqué, indigène aussi du lac du Bourget, de celui de Constance et du Rhin, reçoit également le nom de lavaret. Il en est de même du Coregonus oxyrrhynchus , Val.
LAVÉ, ÉE. adj. [ail. hell, Ucht, angl. faint, it. smorto].
LAXU
Se dit de certaines couleurs pâles et peu chargées F bai brun lavé aux flancs, alezan clair ventre lavé ' ***’ ‘ LAVEMENT, s. m. [ail. Klystier, angl. injection it viziale, cristeo] . — Lavement simple ou rf’eaw pure. Le'e/^' ’ tère (V. ce mot) — lavements médicamenteux. Ceux sont médicamenteux, ils sont dit lavements anodins gatifs, nutritifs, etc., suivant qu’ils renferment d substances calmantes, purgatives, du|bouillon, des jaun^* d’œuf, eic.— Lavement d’amidbn. Eau, 250 4*400 gram^! amidon en poudre, 15 gram. — Lavement anodh^, laudanisé. Eau, ou décoction émolliente, 250 gram . laudanum de Sydenham, un demi-gramme. — Lavement anodin des peintres. Huile de noix, 200 gram.; vin rouge 400 gram. — Lavement anthelminthique. Mousse de Corse, 12 gram.; eau, 375 gram. Faites bouillir dix nû. nutes, passez, ajoutez : huile de ricin, 30 gram. (Foy^'
— Lavement d’asa fœtida. Asa fœtida, 1 à 5 gram.; jaune d’œuf, n° 1 ; décoction de guimauve, 250 gram. La, veme7it de copahu (Velpeau). Gopahu, 30 gram.; jaune d’œuf, n“ 1; laudanum, 1 gram.; eau, 250 gram. —Lavement de cubèbe. Gubèbe pulvérisé, 25 gram.; décoction de guimauve, 300 gram. — Lavement huileux. Huile d’olive, de lin ou d’amandes douces, 30 grain.; eau, 250 à 400 gram. — Lavement iodé. Pour la dysenterie, on a donné, par jour, un lavement où entrent 6 grammes de teinture d’iode ; d’autres médecins sont allés jusqu’à 15 ou 20 grammes de teinture d’iode. Il a presque toujours suffi d’un seul lavement pour amener presque immédiatement un résultat favorable ; les accidents n’ont jamais rien présenté de sérieux et se sont promptement dissipés seuls ou à l’aide de lavements amylacés ou d’opium. Les phénomènes consécutifs qui se sont ordinairement montrés sont, dans l’ordre de fréquence : les sueurs froides qui n’ont presque jamais manqué, une sensation de brûlure à l’anus et dans l’intestin, des coliques, le goût d’iode dans la bouche, surtout quand le lavement était gardé quelque temps. Cette médication rentre dans la méthode substitutive. — Lavement purgatif des peintres. Séné, 8 gram.; eau bouiUante, 500 gram. Faites infuser, passez et ajoutez : jalap en poudre, 4 gram.; diaphœnix, 30 gram.; sirop de nerprun, 30 gram. — Lavement de savon. Savon blanc ordinaire, 8 gram.; eau, 300 à 500 gram. — Lavement de sel ou stimulant. Sel de cuisine, 30 gram.; eau ouinfusion, 300 à 500 gram. — Lavement ofe taèac (Abercrombie). Tabac sec, 1 gram.; eau bouillante, 200 gram. Faites infuser, passez (iléus, tétanos).
— Lavements vineux. Ceux dans lesquels on fait entrer de 60 à 200 grammes de vin. Ils sont très-utiles dans les cas d’affaibbssements par des hémorrhagies abondantes, puerpérales ou autres, dans les cas de vomissements incoercibles, de fièvres typhoïdes et autres, états dits adynamiques, dans lesquels sont recommandés les alcooUqües.
LAVER. V. a. — Laver un gaz. V. Barboter.
LAXATIF, IVE. adj. et s. m. [laxativus, de laxare, relâcher ; ail. laxirend, angl. laxative, it. lassativo, esp. laxativo]. Se dit des médicaments qui déterminent la purgation sans irriter : tels que le miel, la manne, b tamarin, la casse, les pruneaux, les huiles grasses, etc. — Eau laxative. V. Eau.
LAXIFLORE. adj. [diolaxus, lâche, et fleur; ail. weitblumig,. angl. laxiflorous]. Se dit de l’inflorescence dans laquelle les fleurs sont écartées les unes des autres. ,
LAXITÊ. s. f. [laxitus, au. Schlaffheit, angl. it. lassità, allentatura]. Relâchement, défaut de force e de tension dans les fibres.
LAXUM. s. m. Mot latin autrefois employé pour designer la force admise hypothétiquement comme cause des hydropisies, des paralysies et autres phénomènes morbides dans lesquels il y a diminution réelle ou supposer
LEDO
A l’énergie normale des actes de l’économie. Le laxum étit l’opposé du slrictum. V. ce mot, titZABET. 9. m. [ail. Lazarett, angl, lazaretto, lazarhouse iL lazzaretto, esj^. lazareto]. Édifice isolé de toute jj^itation, établi dans divers ports de mer d’Europe, et destiné à la désinfection des hommes et des choses qui viennent des lieux où règne, soit la peste, soit le typhus, la fièvre jaune, ou quelque autre maladie réputée contaoieuse. Le temps du séjour dans le lazaret s’appelle qm- ^rantaine, lors même que la durée n’en est que de quelques jours.
LàZDtiTE. s. m. \lapis lazuli, ail. Lazulit, angl. lazuK, it- Idzzulite, esÿ. lazuUta'\. Pierre dure, d’un beau bleu d’azur, spécialement composée de silice, d’alumine, de soufre et de soude. Elle était anciennement employée, comme purgative. |
LBAYSON, — Potidre de Leayson. V. Poüure. LÉCAÎIORATE. s. m. Combinaison de la lécanprine ou acide lécanorique avec les bases.
LÉCANORINE, s. f. [acide lécanorique]. Principe qui se trouve dans les lichens des genres Lecanora, Variolaria, Evemia prunastri, Acharius {Parmélia prunastri) ; cristaUisable, blanc, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther chauds, (Gi^H^O®.)
liECGE. — Gomme de lecce. Gomme qui s’écoule de l’écorce des oliviers : on en faisait autrefois usage en médecine, — Huile de lecce. Huile d^olive impure qui renferme un peu d’essence de térébenthine.
LEGAT [médecin français, 170.0-1768]. — Golfe de Lecat. V. Golfe de l’urèthre.
LÉGHE6UANE. Guêpe du Brésil, dont le miel est, diton, vénéneux,
LÉGITHINE. s. f. [de Xsxtôo?, jaune d’œuf (Gobley); [ail, Lecithin, Eidotterfett, angl. lecithine, it. et esp. lecitina].— Matière grasse phosphorée neutre (Chevreul)]. Composé liquide, non cristaUisable, qui, par sa décomposition, qui est très-facile, donne pour produits de V acide oléique, de Ycæide margarique et de Y acide phospho-glycérique (V, ce mot), ou mieux de Y acide phosphorique et de la g'/ÿceVewe. C’est un corps gras défini, neutre, complexe, formé par la combinaison des acides précédents avec la glycérine. Ce principe immédiat se trouve dans la fibrine (Chevreul), dans la substance du tissu nerveux central et périphérique, dans le sang (V, Cérébrine), dans la bile (Gobley) et dans le jaune d’œuf (Gobley) . Les acides gras du sang et de la bile proviennent, d’après Gobley, de la décomposition de la lécithine, qui, traitée par des procédés d’extraction peu convenables, fournit de la glycérine et les divers acides ci-dessus. On connaît aujourd’hui plusieurs lécithines, différant seulement par l’espèce de corps gras qu’on en retire. Ce sont la dioléine lécithine (CMH^SAzPhO®), la distéarine lécithine (C^<H9''AzPhO®) et la dipalmitine lécithine (C<0H82A2;p;iO®). Combinées ensemble par 2 ou par 3, elles donnent les lécithines ordinaires. Elles se décomposent facilement. La lécithine est de la névrine combinée avec un atome de chacun des acides oléique, margarique et phosphoglycérique.
LÉGITHODE. adj. Qui ressemble au jaune d’œuf.
LÉGYTHIDÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des myrtacées.
LEDON. s. m. Le Cistus ledon. V. Ladanum. = Nom d’un genre d’éricacées. Le Lédon des marais. [Ledum palustre, L. , romarin sauvage ou de Bohême) a des feuilles à odeur forte^ insecticides, dites folia ledi, folia rosmarini sylvestris, anthos sylvestre. On en met parfois dans la bière, qu’elles peuvent rendre nuisible. Distillées avec l’écorce de bouleau, elles donnent l’essence dont on parfume le cuir de Russie. — Le Ledum latifolium, Aiton {thé
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du Labrador), s’emploie comme le précédent et en infusions comme apéritif.
LEDBAN. [Chirurgien français, 1685-1770]. — Suture de Ledran. V. SutüRe.
LÉGAL, ALE. adj. [legalis, ail. gerichtlich,
angl. legal, it. legale, esp. legal]. Qui est selon la loi, qui atrapport aux lois : médecine légale. V. Médecine.
LÉGITIME, adj. [legitimus, genuinus, vo>t|;,o;, ail. legitim, rechtmâssig, angl. legitimate, lawful, ii. .legittimo, esp. légitima]. Se dit, en général, des choses fondées sur un droit qu’on ne pourrait violer, sans tomber dans l’injustice. — Enfant légitime. Enfant conçu et né dans le mariage, par conséquent avec les conditions qui établissent ses droits à l’hérédité. Aux termes du Code civil, art. 312 et suivants, l’enfant né après le 180® jour du mariage, ou moins de 300 jours après la' dissolution du mariage, est réputé légitime. — Maladies légitimes. Celles qui suivent ime marche régulière.
LÉGGME. s. m. [legumen, de legere, ramasser, cueillir; èWpiov, ail. Gemüse, rm%\. legume, vegetabks, it. legume, esp. legumbre]. Nom vulgaire de toute plante potagère employée à titre d’aliment. — En botanique, synonyme Ae gousse. — Légumes secs. V.' Conserve.
LÉGOMINE. S. f. [ail. Legumin , Pflanzenküsestoff. angl. legumine, it. et esp, legumina; légumine (Braçonnot), matière végéto-anihmle des légumineuses (Einhof), caséine ou caséum végétal (Liebig)]. Principe immédiat des semences de plusiemrs légumineuses. La légumine est un peu soluble dans Teau, non coagulable par la chaleur, insoluble dans l’alcool, où elle forme une poudre blanchâtre; les acides minéraux la précipitent, ainsi que plusieurs sels mercuriels et calcaires; les) acides végétaux la dissolvent. Elle contient du soufre, comme le gluten.
LÉGUMINEUSES. S. f. pl. [leguminosœ, ail. Hülsengewüchse, angl. leguminous plants, puise, it. leguminose, esp. leguminosas]. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, divisé plus ou moins profondément; corolle polypétale (rarement nulle ou monopétale), papilionacée dans le plus grand nombre; ordinairement, 10 étamines adhérentes à la base du; calice, et ayant des filets distincts ou soudés ensemble en forme de gaîne (souvent le supérieur ne s’imit point aux. neuf autres) ; anthères petites, globuleuses ou distinctes ; ovaire supère, renfermé dans la gaîne des filets, surmonté d’un style terminé par un. stigmate. , Gowse ou légume à une ou deux loges longitudinales, s) ouvrant en deux ou trois valves, ou ne 's’ouvrant pas; les graines attachées le long d’une des sutures. Les graines des légumineuses papilionacées n’ont point d’eüdosperme, et leur radicule est courbée sur les lobes ; dans les autres, la radicule est droite, et l’embryon est entouré d’une membrane épaisse. Les feuilles sont alternes , accompagnées de stipules souvent adhérentes au pétiole. Les fleurs sont ordinairement hermaphrodites.
LÉIGOME. V. Liocome.
LÉIOGOMME. s. m. [amidon grillé]. Fécule désagrégée par la chaleur à 210° qui la rend soluble dans l’eau froide.
LÉMERY [chimiste français, 1645-1715]. —Poudre de Lémery. V. Poudre impériale. — Sel de Létnery. V. Sel admirable.
LEMNAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes monocotylédones très-petites, vivant à la surface des eaux douces stagnantes, sur lesquelles elles flottent librement. Elles sont monoïques, monandres ; anthère à deux loges ; deux fleurs mâles dans une seule spathe; une fleur femelle; ovaire uniloculaire à une ou plusieurs graines.
LEMNE. s. f. V. Lentille deau.
LENT
LEMNISQUB. adj. et s. m. [lemnücus, XYipWKo?]. Bandelette repliée sur elle-même, employée dans le traitement des plaies (Gelse). — Pessaire en forme de sablier, dont la coupe représenterait à peu près un 8 .
lemon-grass, s. m. [andropogon à odeur de citron {Andropogon citriodorus, Link), de la Martinique, ou citronnelle'], graminée bien plus grande que VA. schœnanthus, L., avec lequel elle a été confondue. Elle a une odeur de rose agréable et passe pour faire avorter les femmes et les bestiaux.
LENIGEPS. s. m. [Aq, leniter capiens, prenant doucement]. Instrument destiné à remplacer le forceps, fondé sur les mêmes principes, mais agissant avec plus de douceur et comme auxiliaire des contractions utérines (Mattéi). • ...
LÉNITIF, IVE. adj. et S. m. [leniens, lenitivus, de lenire, adoucir; viiïtoi;, ail. lindernd, Linderungsmittel, angl. îenitive, it. et esp. lenitivo]. Synonyme d’adoucissant, et quelquefois, mais à tort, de laxatif. — Électuaire lénitif. On le prépare avec : racine de polypode, raisins de Corinthe, et tamarin, àa 64 gram. ; réglisse, 32 gram.; feuilles fraîches de scolopendre, prunes de Damas, jujubes, aa 48 gram. ; et feuilles de mercuriale, 128 gram. On fait bouillir dans une décoction de 64 gram. d’orge, d’abord, le polypode, puis la réglisse, les feuilles de scolopendre et de mercuriale et les fruits. On fait bouillir à part 64 grammes de séné; on mêle les deux décoctions, et on les fait évaporer jusqu’à ce qu’il ne reste que 2*‘'L500 de liquide. On .ajoute alors sucre blanc, l'‘‘‘,250, et l’on fait cuire à consistance de sirop, dans lequel on incorpore : pulpe de casse, de tamarins et de pruneaux, aa 192 gram.; puis feuilles de séné en poudre très-fine, 160 gram.; semences de fenouil et d’anis pulvérisées, aa 8 gram. Cet électuaire s’administre surtout en lavements.
LENT, ENTE., adj. \lentus, ail. langsam, angl. slow, it. et esp. lento]. Se dit, en général, de ce qui est tardif dans ses mouvements. — Fièvre lente. Fièvre continue, peu intense dans ses symptômes, et qui suit une marche chronique : telle' est la fièvre lente nerveuse. Souvent le mot fièvre tente est synonyme de fièvre hectique (V. ce mot). —Pouls lent, se dit quand les battements se font avec lenteur, et quand la systole est plus prompte que la diastole.
LENTE, s. f. V. Pou, = Nom vulgaire donné en quelques pays à Fentérite dysentérique du gros bétail.
LENTIBELARIËES. s. f. pl. V. ÜTRICULAKIÉES.
LENTICELLE. S. f. [ail. Rindenhôcherchen, angl. knticell, it. lenticella, esp. lenticeld]'. Taches rousses et ovales (de Candolle) disséminées sur Técoree des bran^ches des arbres, au-dessous de l’épiderme desquelles on trouve, à l’endroit qu’elles occupent, un amas pulvérulent. Une lenticelle est une hypertrophie locale de la couche subéreuse et de la couche herbacée, hypertrophie dont la naissance est déterminée par la mise à nu du tissu sous-épidermique dans le point Où l’épiderme a subi une perte de substance due à ta destruction d’une partie saillante en forme de poil ou d’aiguillon glanduleux ou non. Les racines qui naissent sur les boutures partent généralement des points où il n’y avait pas de lenticelles; il ne se développe ni bulbilles ni bourgeons sur les points où les lenticelles existent (Germain de Saint-Pierre).
LENTICCLAIRE , LENTIFOBME. adj. [lenticularis, ail, linsenformig, angl. lenticular, it. lenticolare, esp. lenticular]. Qui a la forme d’une lentille. — Cataracte lenticulaire. V. Cataracte. — Couteau lenticulaire. V. Couteau. — Ganglion lenticulaire. Ganglion nerveux plus connu. sous le nom de ganglion ophthalmique de Willis. — Os lenticulaire. Le plus petit des osselets de l’ouïe. — Papille lenticulaire. V. Langue.
LENTICULE. S. f. V. Lentille d’eau,
LENTIFORME. adj. [de lens, leqtiUe, ci formê\ Éphélide lentiforme, V. Éphélide. J' ^
LENTIGO. S. m. [lentigo, Amiens, lentille; uaniic Sommersprossen, Leberflecken, angl. kntigo, it. lentiggine]. Taches de rousseur. V. Éphélide.
LENTILLE, S. f. [lens, çaxôç, ail. Linse, angl.. lenn it. lenticchia, esp. lentejq]. Graine d’une plante iégu *'
mv&e [Ervumlens,!,., diadelphie décandrie, L.) c
munément employée comme aliment, mais n’ayant*/' | cune propriété comme médicament. On supposait autr'^' fois la décoction de lentille propre à faciliter l’éruptio^ de la variole ou de la rougeole; sa farine a aussi ér employée comme émolliente et résolutive : l’une et l’a/ tre sont abandonnées aujourd’hui. Sa farine s’emploie quelquefois en cataplasmes comme résolutive. Elle est exploitée sous le nom dervalenta ou revalescière (V. ce mot)
— Lentille d’eau ou lenticule \lemnâ]. Plante aquatiq/ de la famille des lemnacées, dont les feuilles, arrondies en forme de lentilles, flottent à la surface de l’eaai. La lentille d'eau à été employée comme émolliente.
LENTILLE, s. f. [ail. Linsenglas, angl. lens, omphalopter, it. lente]. = En physique, verre taillé en. forme de disque et réfractant la lumière d’une manière déter- j minée, soit en faisant converger les rayons, soit en les i faisant diverger, selon que la lentille est biconvexe, pianconvexe, convexo-concave ou biconcave et plan-concave,
V. Loupe et Microscope. — Lentille aplanétique. ko. foyer de. chaque lentille composée de flint et de crown, il n’y a que deux points [points focaux aplanètiques) où disparaît toute aberration quand on y place m objet [aplanétique, de ocTrXàvviç, qui n’est pas dispersé) (Lister, 1830). L’un de ces points est celui où disparaît l’aberration de sphéricité, l’autre est celui où disparaît l’aberration chromatique. Dans la pratique, on ne peut éviter complètement ni l’aberration de sphéricité, ni l’aberration chromatique. Si même ou réussit à réunir en un point les rayons marginaux violets et rouges, le résultat de k dispersion de tous les rayons différemment colorés du spectre m’est jamais complètement identique; car- les bords de l’image laisseront encore voir des traces des rayons moyens du spectre qui n’auront pu se confondre, et ces bords paraîtront être d’un vert jaune. == En pathologie, espèce d’ éphélide. = En anatomie, souvent synonyme de cristallin. — Le«fî7/e cristalline. Le cristallin.
LENTISQUE. S. m. [ail. Mastixbaum, lenstisc, i masffc-fr’ee, it. et esp. /ewùsco]. V. Térébinthe.
LENTITE. s. f. Nom donné à la prétendue inflàmniation du cristallin, affection qui n’existe pas, cet organe étant entièrement dépourvu de vaisseaux.
_ LÉONTIASIS. s. f. [de Xéwv, lion; ail. et angl. leo^' tiasis, it. leontiasi]. Nom donné à l’éléphantiasis tuber- ; culeux de la face, à cause de l’aspect qu’elle présente quand elle est le siège de cette maladie.
LÉONTODON. S. m. V. Pissenlit.
LÉONUBE. S. m. V. Agripaume.
LÉPALE. s. m. [lepalum]. Nom des pièces qui consh- ’ tuent le verticille du disque, lorsque celui-ci. s’ élève en expansions péfa/oïu’es, écailleuses ou glandulaires. V.Di®' QUE (3°). .
LËPIGËNE. s. f. \lepicena, de XetïI;, écaille, et vide; esp. lepicena] (Richard). La glume calicinale des graminées.
LËPIDE. s, m. Poil végétal en écusson [piU scutatih résultant de poils étoilés à rameaux soudés entre eux.
LËPIDINE. s. f. [ail. Lepidmum, Lepidin, angldine, it. et esp. lepidinci]. Substance extraite par ker® du Lepidium iteris, L. = Nom donné à un des produi |
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les plus volatils qu’on obtient en préparant le leucol. 11 bout à 260“ et donne des sels cristallisables. (G^OH^Az.)
LÉPIDOÏ®®- adj, [lepidoides, de Xeirtç, écaille, et slS'oî, ressemblance; ail. schuppenfôrmig, it. et esp. ’^lgpidoide]. Qui ressemble à une écaille. Nom de la suture
temporo-pariétale.
LÉPIDOPLASTE. adj. Qui produit des écailles.
LÉPIDOPHYLLE. adj. [lepidophyllus,&.&\tm!i, écaille, et (pijX>.ov, feuile]. Qui a des feuilles en forme d’écailles.
lépidoptères, s^ m. pl. [lepidoptera, de Xsiti';, écaille, et Trrêfbv, aile; ail. Lepidopteren, angl. lepidopterous, esp. lepidopteros]. Ordre de la classe des insectes qui subissent des métamorphoses complètes, c’est-à-dire offrant' successivement l’état à’ œufs (Fig. 272), celui de larve, qui, dans cet ordre, porte le nom de chenille (Fig. 273'), et de ver dans les autres ordres, et l’état de papillon. Les chenilles changent ordinairement quatre fois de peau (et à chaque fois grandissent beaucoup), avant dépasser à l’état de nymphe ou de chrysalide à enveloppe coriace (Fig. 275); mais la plupart se renferment pour
Fig. 273. Fig. 275.
cela dans un cocon (Fig. 274) formé de filaments trèsfins, qui sont la soie (V. Bombyx), . et au centre duquel se trouve la chrysalide. D’autres, dites à chrysalide nue, ne font qu’attacher ou pendre la chrysalide, ou ne se métamorphosent que sous terre, où elles passent l’hiver dans nn état de mort apparente. De la chrysalide sort l’insecte parfait, onpapillon (Fig. 272), à quatre ailes couvertes, sur les deux faces, d’écailles colorées pulvérulentes, et à organes buccaux disposés en trompe enroulée. On en compte eniron 22 000 espèces. V. Insecte.
, LépidosabgOME. s. m. [lepidosarcoma , de XsTtiî, oc^e, et sarcome]. Tumeur sarcomateuse couverte d’écailles irrégulières, que M. A. Severin dit avoir été observée dans l’intérieur de la bouche.
. Lépiote, s. f. ILepiota]. Nom d’une section du genre ®Faric, ne contenant que des espèces alimentaires (Ag. ^ocerus et A. cylindraceus).
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LÉPOCYTODE. s. m. V. Protisté.
LÉPORIDE. s. m. Métis du lièvre et de la lapine, ou de la hase et du lapin. Il est plus volumineux que ce dernier. Les mâles et les femelles sont féconds au moins pendant quelques générations.
LÈPRE, s. f. [lepra, XÉirpa, de Xeirpi?, écailleux, de XsTTOi;, écaille ; ail. Aussatz, angl. leprosy, it. lepra, lebbra, esp. lepra\. Maladie de la peau, d’après Willan et les dermalologistes qui l’ont suivi, s’annonçant par de petites élevures solides, comme papuleuses, entourées de taches roussâtres, luisantes, circulaires et un peu proéminentes. La surface de ces élevures, d’abord unie, présente, au bout de quelques jours, vers son centre, une petite écaillé blanche, demi-transparente, lisse et polie, semblable à une paillette, qui se détache bientôt. La surface de ces points écailleux, après s’être ainsi dépouillée une première fois, s’élargit progressivement, mais toujours en conservant une forme circulaire. Elle se couvre de nouvelles écailles minces, fermes, d’un gris de perle, cernées par un bord rougeâtre un peu élevé, qui tombent et sont remplacées successivement par d’autres. Quelquefois ces surfaces ou plaques lépreuses sont pâles, blanches, noires ourougeâtres, ce qui a fait admettre diverses espèces de lèpres (a^JÙos, leueé, mêlas, etc.). Ordinairement, elles se montrent d’abord sur les membres, et le plus souvent, au-dessous du coude ou du genou, d’où elles se propagent quelquefois sur tout le corps ; mais . elles ont partout la ioxme orbiculaire. La lèpre peu étendue n’est accompagnée d’aucune sensation morbide, si ce n’est une légère démangeaison; mais, lorsque les plaqués lépreuses sont nombreuses et que le mal se propage au corps réticulaire, les mouvements deviennent difficiles, et souvent aussi il existe un état de tension et des douleurs plus ou moins vives. La nature et la cause de cette maladie sont inconnues'. On a conseillé tour à tour, pour son traitement, des moyens irritants et adoucissants. En effet, lorsqu’il h’y a pas d’inflammation, on peut, après avoir nettoyé la peau par des lotions, des bains tièdes, faire usage de lotions stimulantes, telles que l’eau alcoolisée ou une dissolution de sulfure de potassium, qui favorisent la chute des écailles. On applique ensuite de légères couches d’onguent de poix blanche ou d’onguent de goudron , renouvelées matin et soir, èn ayant soin de laver la peau avec une solution légèrement savonneuse. On continue ces applications pendant plusieurs semaines, en même temps que l’on donne à l’intérieur quelques stimulants, notamment la solution de Fowler. Lorsque, au contraire, il y a de l’inflammation, il faut se borner à des onctions ou à des lotions avec la crème, le lait, le beurre, etc. = Nom donné à une maladie de la peau qui a sévi, durant le moyen âge, en Occident, avec une singulière intensité. Cette lèpre n’est pas autre chose que V éléphantiasis tuberculeux ou des Grecs (V. ce mot). Cette maladie, qui est endémique en plusieurs contrées de l’Orient, l’était devenue en Europe. Depuis, elle y a disparu. On voit qu’il faut bien distinguer cette lèpre de la lèpre ou maladie squameuse des dermatologistes modernes. V. Ladrerie. — Lèpre d’Esthonie (G. E. Mayer, 1824). Maladie regardée comme épidémique chez les paysans de l’Esthonie, confondue longtemps avec la syphilis constitutionnelle et offrant de grandes analogies avec le radésyge. — Lèpre Kabyle. EasemUe de manifestations morbides de la peau, observées par Arnould en Kabylie, dans le cercle de Dellys (province d’Alger). Elle a quelques traits de ressemblance avec la lèpre hébraïque ou éléphantiasis. Dans la foi'nve épidermique, la dermatose affecte de nombreuses variétés; mais les efflorescences cutanées sont toujours disposées en groupes à bords circulaires, végétant par leur périphérie, formant des taches à coloration rouge ou rouge brun et
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persistant même après la guérison. L-a forme ulcéreuse, gangue amorphe , soit libres (G). Ce sont eiù fn qui succède toujours, mais plus ou moins vite,à la précé- Robin) qui ont été décrits sous les noms de bactér^^' dente, commence quelquefois par une légère excoriation ou hacterium du sang de rate, comme des fiiam simunpointparticulier de la tache épidermique; d’autres libres, droits, roides, cylindriques, d’une loneu'*^*’ fois, l’ulcère est tout formé sous une pustule ou une croûte variable entre 4 et 12 millièmes de millimètre d’ecthyma. L’ulcère n’est jamais profond, mais sa cicatri- minceur extrême; les plus longs offrent quelquefois u*'* sation est toujours lente. La dcatrice est en, xreux, anfrac- et très-rarement deux inflexions à angle obtus; par *
tueuse, ou bien elle forme une plaque;^ en relief ayant très-fort grossissement, on distingue des traces d’une di''*'
une certaine ressemblance avecila kéloïde'. — Lèpre rrmr- sion en segments; ils n’ont absolument aucun mouv*' curielle. V. Hydrargyrie. — Lèpre syphilitique. V. Sy- ment spontané. Par la dessiccation, ils conservent 101^' PHiLis. forme et leur apparence. L’acide sulfurique, la potas”^
LÉPREUX, EDSB, adj. et s. [feprom, èXetpavnaxôç, caustique en solution concentrée et l’ammoniaque ne
ail. aussiitzig]. Qui concerne la lèpre; qui en est atteint. détruisent pas ; ils se comportent à l’égard de ces réactif
LÉPROSERIE. S. f. [ail. Siechenhaus, angl. pest-house, comme les. conferves les plus simples. Ces algues se ren lazar-housê, it. spedaleper li lebbrosi, esp. leproseria]. contrent fréquemment dans le sang des moutons atteints Hôpital consacré, au , traitement de la lèpre. Il s’agit ici, de sang de rate, et sur divers animaux à la suite de bien entendu, de la lèpre du moyen âge ou éléphantiasis inoculations faites à titre d’expérience (Fuchs, 1848* tuberculeux. Le lèpre était regardée comme infiniment Brauell (de Dorpat), Pollender, Delafond, 1860,’signol’ \ contagieuse. On séparait les lépreux de toute communica- Rayer, Davaine). Delafond avait constaté la présence de tion avee les personnes saines. ces bactéries dans le sang des animaux charbonneux seu- 1
LEPTE. s. m. Nom de larves de diverses arachnides, lement. On a pu les observer dans la maladie du cheval'
des Thrombidium et des Ixodes surtout. V. ce mot et Rouge, qualifiée de diathèse typhoïde (V. Typhoïde), dontlesmodes
LEPTQMÈRE. S. m. [X£réTO|*£pta, de X£7VTà;, menu, et de manifestation sont très-différents, et plus souvent chez p.£fo;, partie]. S’est dit des parties les plus petites de Téco- ceux ayant succombé à la forme paraplégique, qui est I ^nomie. V. Élément. l’un de ses modes d’expression le plus ordinaire; malgré
LEPTOMITE. s. m. {Leptomitus).'V . et Levure, la diversité des organes frappés par la maladie, l’étude
LEPTOPHONIE, s. f. [de Xeirtè?, ténu, et (pwvvi, voix], histologique permet de constater, dans ces circonstances
Aphonie, faiblesse de la voix. d’apparences si diverses, des lésions analogues (S.ignol),
LEPTOSPBRME. S. m. [leptospermum , de XavïTo?, Le sang qui les contient est inoculable, et on les retrouve mince, et oir£pji.a, graine]. Genre de plantes myrtacées, dont une espèce {Leptospermum flavescens, Smith, Leptospermumthea,
Willdenow) a des feuiUes et des fleurs d’odeur aromatique agréable et de saveur un peu amère, employées en infusion théiforme en Australie, et très-utiles contre le scorbut.
LEPTOTHRIX. S. f. [de Xsrtoç, menu, et 6p'i^,- cheveu]. Sur la surface de la langue, dans la matière accumulée dans l’interstice des dents ou la cavité des dents cariées, dans certains liquides vomis ou rendus par des individus atteints de diarrhée, et dans le Uquide contenu dans l’estomac après la mort par maladie, on trouve une quantité considérable de petits filaments de Leptothrix buccalis, Ch. R. Ces filaments nu bâtonnets que forment les tubes brisés de cette algue sont droits ou légèrement courbés', ou coudés brusquement à angle variable , à bords nets, extrémités non effilées, largeur de 0““,001 au plus dans toute leur longueur, laquelle varie de 0™“,020 à 0™“,100 ou même davantage. Ces bâtonnets sont trèscourts, libres et flottants quand on les étudie dans un des liquides indiqués plus haut.
Dans la substance accumulée entre les dents ^ - f
depuis deux ou trois jours, ils atteignent une longueur de 0““,100 et plus, et sont disposés en faisceaux ou onduleux très-serrés. On trouve toujours avec eux des vibrions, des ceUules d’épithélium, des leucocytes et des granules moléculaires. A un grossissement de 700 à 800 fois, on voit, dans ces filaments, de petits corpuscules plus ou moins espacés, ronds, trèsdifficiles à bien étudier. L’étude de leur développement montre qu’ils apparaissent sous forme de fins granules (Fig.276.Gh. Robin)libres {Microzymas) ou en amas diversement configurés (Ad), devenant bientôt de courts bâtonnets (bactéries) ou filaments (E,B), soit inclus dans une
IG. Z/O
dans le sang des animaux inoculés en grande abondant®' 1 Ils sont accompagnés ou non, selon les cas, de vibrioo® | véritables (V. Vibrion). A l’état normal, il n’y a pas | Leptothrix ou autres vibrioniens dans le canal |
ni dans les fèces. Sur les suppliciés, ils s’y produisent | 12 à 20 heures après la mort, selon l’état de la temp®' rature (Ch. Robin). V. Putride. ,,,
LEPTYNTIQUE. adj. et s. m; [leptynticiis, J ^ TfTovTixoî, de XsîtTÛvEtv, atténuer]. Synonyme dfl» nuant. |
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cernée, s. f. Nom d’une famille, de crustacés parasites vermiformes dans leur âge adulte. V. Ver.
lésion, s. f. \lœsio^ de terfere, blesser; itaôoç, ail. ferletzung, angl. lésion, it. lesione, esp. lesion\. Chan- <rement morbide quelconque survenu dans la continuité des organes, leur situation, leurs rapports, leur conforniation et leur organisation intime. Toute lésion est organique, c’est-à-dire que, à un point de vue quelconque, elle intéresse la constitution intime des tissus et des organes, et qu’il ne peut pas y avoir de lésions purement ritales, puisque la vie n’est qu’une manifestation de Tétat dit A' organisation, le mode d’activité des êtres oro-anisés qui se trouvent placés dans un milieu convenable.
— Lésion se dit surtout du changement anatomique en ■ jnal accompli, du déterminé par tel ou tel
trouble survenu dans les actes; trouble ou 'perturbation désignent plus particulièrement le changement en mal qui s’observe dans le? actes. Ainsi l’on dit : trouble de la nutrition, lésion des tissus, et l’on ne doit pas dire : lésion de nutrition, perturbation des tissus, etc. Aucune Jésion n’est un retour à l’état fœtal ou embryonnaire, contrairement à ce que l’on a cru longtemps (cependant voyez ce qui est dit à Leücocythémie). Lors même qu’il y a atrophie des éléments anatomiques, cet état constitue une aberration hors des lois de l’état normal qui ne reproduit aucune des phases du développement antécédent. Il en est de même, à foriiori, lorsqu’il s’agit de leur hypertrophie avec ou sans déformation, de leurs lésions de structure, des changements survenus dans la composition immédiate de leur substance même {lésions moléculaires). V. Maladie.
LESSIVE, s. f. [lixivig, lixioium, ail. Lauge, angl. l-ye, it. lisciva, esp. legio^. Liquide tenant en dissolution de la potasse ou de la soude en excès. La lessive des cendres contient du sous-carbonate, du sulfate et du chlorhydrate de soude ou de potasse, selon que les végétaux dont les cendres proviennent sont ou ne sont pas de ceux qui donnent de la soude. Dans l’un et l’autre cas, on y trouve, en outre, de la silice et des oxydes de fer et de manganèse. — Lessive des savonniers. Dissolution de soude caustique dans l’eau, contenant environ 3 parties de soude sur 8 de liquide. Elle sert à faire le savon; de là son nom. V. Lixieüx.
LÉTH4L1TÉ. S. f. [lethalitas, de lethum, la mort; ail. Tôdtlickkeit, angl. lethality, it. letalità, esp. letalidad]. Se dit des conditions qui rendent mortelles les blessures ou les maladies. V. Mortalité.
LÉTHARGIE. S. f. [lethargus, lethargia, de X7iô-/i, oubb, et àpyt«, paresse, engourdissement ; ail. Léthargie, Schlafsucht, o.ngh.letharg'y, it. letargia, esp. letargd]. Sommeil profond et continuel dans lequel le malade parle quand on le réveille, mais ne sait ce qu’il dit, oublie ce qu’il a dit, et retombe promptement dans son premier état. La léthargie diffère du coma somnolentum, en ce que, dans celui-ci, le malade qu’on réveille répond juste aux questions qu’on lui fait, ouvre les yeux, les referme aussitôt, et retombe dans l’assoupissement. Elle diffère du carus en ce que, dans cette affection, l’état de sommeil est plus profond, que le malade n’entend pas, ne répond pas, et n’ouvre pas les yeux, lors même qu’on le secoue et qu’on lui parle à haute voix ; ou, s’il les ouvre, il ne voit pas et retombe sur-le-champ dans son premier état. On emploie souvent ce mot, dans le langage vulgaire, comme synonyme de mort apparente. V. Mort.
LÉTHABGIQÜE. o-à]. ' [lethargicus , ail. lethargisch, ■^hlafsûchtig, o.n%\. Mhargic, it. et esp. letargico). Qui «St plongé dans la léthargie, qui a rapport à la léthargie.
LÉTHABGDS- s. m. [XTiôapifoç]. Nom sous lequel Hippocrate, et, après lui, les médecins grecs, ont décrit une
XIU® ÉDIT.
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fièvre rémittente caractérisée par l’assoupissement. Une forme très-analogue a été observée par les médecins français en Algérie. Le causas, la phrenitis (V. ces mots) et le lethargus formaient, dans la pathologie ancienne, un groupe caractérisé de fièvres rémittentes et pseudocontinues.
LÉTHIFÈRE. adj. \lethifer, delethum, lamort, &t ferre, porter; ail. todbringend, angl. lethiferous, it. letifero, esp. Mal, letifero']. Qui donne la mort.
LEÜGANILINE. s. f. V. RosAnilwe.
LEDCAZOLITAIINE. s. f. (C‘8HiOO‘<'Az-f-H2). Corps obtenu par action de l’hydrogène sur Vazolitmine (GiSHiooiOAz), par l’intermédiaire du zinc. Elle reste en combinaison avec l’oxyde de zinc, mais peut en être séparée.
LEDGË. s. f. V. Alphos.
LEUCÉMIE, s. f. V. Leücocythémie.
LEUCENSULFIDE. s. m. Produit de décomposition de Vacide bisulfocyanhydrique à 180® ou 200*. C’est un corps blanc pulvérulent (C^H^Az^S’^).
LECGÉTHIOPIE. s. f. [de Xeuxôç, blanc, et éthiopien; it. et esp. leuaetiopid]. V. Albinisme.
LEDGINDIGINE. s. î. {indigo blanc, indigo' réduit, indigotine incolore]. Y. LscDi&QTim.
LECGINE. s. f. [de Xsuzbç, blanc ; ail. Leucin, angl. leucinum, leucine, it. et esp. leucina; oxyde caséique, Proust; leucine et aposépédine de Braconnot, Mulder, Gahours, Laurent et Gerbardt]. ' Principe qui existe, d’après Robin etVerdeil, dans le tissu pulmonaire et dans le sang, dans le bouifion (Liebig) du foie de veau. Substance blanche, légère, cristalline, .ayant la saveur du bouillon, fusible, sublimable en partie, soluble dans, l’eau, formant avec l’acide azotique un composé acide particulier. La leucine a été obtenue par Braconnot en traitant la fibrine par l’acide sulfurique. (C‘2Hi20<Az). LEÜCITË. s. f. La sclérotite.
LEUCOCYTE. S. m. [de Xsuiioç, blanc, et xutoç, cavité ; globules du pus, globules blancs du pus, globules de la lymphe, granules ou corpuscules de la lymphe ; granules ou globules du chyle, globules de mucus, globules de chyle dans le sang ; globules fibrineux du sang, du pus, du mucus, de la salive, de l’urine, ne formant qu’une seule espèce ; globules blancs du sang, globulins du sang venant de la lymphe et du chyle; globules muqueux, cellules de la lymphe, cellules du pus et du mucus, globules d’inflammation ou d’exsudation, cellules graniileuses ou granulées, globules granuleux de l’exsudation ou de l'inflammation, globules pyoïdes, corpuscules incolores du sang, globules lymphatiques, vésicules incolores du sang, corpuscules cytdides, cellules incolores du sœng, pyocytes]. Espèce d’éléments anatomiques qui se présentent, soit à l’état de ceUules, soit à l’état de noyaux libres {globulins)', ces derniers, peu nombreux, sphériques, sans nucléoles, légèreinent contractés et recourbés par l’action de l’acide acétique, tandis que les leucocytes de la variété cellule se distinguent par leur forme sphérique, par la production, à l’état frais, d’expansions sarcodiquesquiles déforment, mais surtout par les actions coagulantes et dissolvantes spéciales de l’eau, de l’acide acétique, etc., qui les pâlissent et y font apparaître généralement de un à quatre petits amas ou noyaux, lorsque leur état finement granuleux n’a pas été remplacé par le dépôt de granulations graisseuses dont ils sont souvent le siège. On trouve à l’état normal ces globules dans toutes les parties où existent les globules rouges du sang, ainsi que dans la lymphe. Dans les capillaires, dans ceux’ de deuxième et de troisième ordre surtout, ainsi que dans les petites artères et les petites veines, ils sont appliqués contre la face interne du conduit, plutôt qu’en sus-
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pension dans le sérum du sang. C’est dans ces diverses conditions que ces éléments ont reçu les noms de globules de la lymphe, du chyle, et de globules blancs du sang. Ces éléments se rencontrent en outre dans toutes les autres humeurs de l’économie, soit normales, soit accidentelles dans lesquelles on les a pris longtemps pour des espèces différentes des précédents, sous les noms de globules du mucus, du pus, du colostrum, etc. On peut en effet les observer dans le liquide des vésicules séminales, dans le liquide prostatique, dans le sperme éjaculé, dans le premier lait sécrété ou colostrum, dans le lait de la mamelle un peu enflammée ou abcédée. On les trouve aussi dans les liquides allantoïdicn et amniotique, dans Yhumeur vitrée ou hyaldide, au moins pendant la vie intra-utérine et dans les premiers mois qui suivent la naissance. On les rencontre encore dans le liquide encéphalo-rachidien, la synovie et toutes les autres sérosités où ils sont fort peu nombreux à l’état normal, mais où ils se multiplient facilement lorsque survient quelque inflammation des membranes correspondantes. Le liquide de la surface des muqueuses, lorsqu’il est produit dans des conditions tout à fait normales, n’en renferme pas ; mais le plus léger trouble de la circulation de ces membranes suffit pour déterminer à leur surface la production des leucocytes. Aussi les voit-on dans les mucus, y compris celui de la vessie', en des conditions sinon tout à fait normales, au moins devenues habituelles chez un , grand nombre de personnes. Enfin ils constituent l’élément principal, et presque à l’exclusion de tout autre, ■dans le sérum du pus et dans la sérosité des vésicatoires, où ils sont en suspension. C’est aux leucocytes réunis en . quantité plus ou moins considérable que le pus doit sa couleur plus ou moins jaunâtre, sa consistance plus ou moins crémeuse. Ils sont composés d'une masse sphérique de substance organisée incolore, un peu plus dense à la surface qu'à l’intérieur, bien qu'ils n’offrent pas d’enveloppe nettement distincte et séparable, du contenu avant ^ d’avoir séjourné dans le sérum du sang du cadavre, dans la salive ou dans l’eau. Cette masse est uniformément ■parsemée de granulations ; leur sphéricité seule fait paraître ces granules plus abondants au centre qu’à la périphérie. Ces granulations sont très-fines, grisâtres, quelquefois un peu plus grosses, à centre brillant et jaunâtre. C'est seulement par suite d’altération du sérum ou de l’action de l’eau et des agents chimiques qu’elles deviennent cohérentes et qu’elles forment des amas ou noyaux dont l’observateur constate la production artificielle ou accidentelle, dont il peut même suivre les principales phases, mais qui ne sauraient être complètement assimilés aux noyaux proprement dits des autres espèces de cellules (V. Cellule et Noyau). Dans le sang, surtout celui dés fœtus, dans la lymphe et parfois dans le pus qui ne sont plus chauds, on trouve des leucocytes qui offrent les particularités suivantes de structure. Ils sont constitués par une masse extrêmement claire et transparente, tout à fait homogène, sans granulations, qui renferment un et très-rarement deux noyaux finement granuleux, sphériques, sans nucléoles. Ce noyau est placé souvent près du contour de la masse claire sphérique, plus rarement à son centre. Lorsqu’il y en a deux, ils occupent tout le diamètre du corps de la cellule. Parfois ils manquent de noyaux, même après l’action de l’acide acétique [globules pyoïdes). Tous sont des corps sphériques, à surface lisse ou à peine grenue, mais non plissée ni framboisée , comme on l’a dit. Leur diamètre est de 8 à 14 millièmes de millimètre, selon les organes et les conditions dans lesquels ils se forment. Ils sont grisâtres, transparents à la lumière transmise ; d’un blanc jaunâtre n a lumière réfléchie. Ceux des variétés à noyau libre j
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ont souvent été appelés globulins. Ils sont sphéri ' finement granuleux, sans nucléoles. Leur diamètr'^'*^**’" en moyenne de 0®“,004, mais peut varier de nn**" à 0“®,005 pour la première variété. Ceux qui gg accidentellement remplis de granulations graisseuses appelés globules granuleux de l’inflammation, de dation ou exsudatoires. Ils sont sphériques ou ovoïT*^' de teinte foncée, formés de granulations jaunâtres gra^*’ seuses, maintenues réunies par une matière amorphe h*' mogène que l’acide lactique attaque, ce qui amène T séparation des granulations graisseuses. Leur hypertr^ phie en porte le diamètre jusqu’à 15 et 40 millièmes-d millimètre. On les trouve surtout dans les tissus enflai/ més, au voisinage des épanchements sanguins, et alors ik englobent quelquefois des masses ou gouttes, sphérique! ou irrégulières, d’hématosine, ce qui leur a fait, à tort donner le nom de cellules contenant des globules de sang ainsi qu’aux cellules épithéliales de la rate, etc., dans lesquelles l’hématosine s’est accumulée en granules arrondis. V. Leucocytose et Pus.
LEDCOCYTHÊMIE. s. f. [de Xeuxôç, blanc, çûtcç, cavité, et aip.«, sang], ou LEIIKÉMIE, s. f. [de xVumç. blanc, et aip-a, sang, ail. Leukœmie,^ LeucocytkçemiJ, angl. leucocythœmia, it. leucocitemia]. État du sang consistant dans une augmentation considérable de la quantité des globules blancs qui lui donnent une teinte grk rougeâtre. Il se produit en même temps dans le sang veineux, après la mort, des cristaux losangiques allongés. On a distingué deux variétés de leucocythémie : une sp/«niquest une lymphatique. Dans la première, l’altération du sang consiste en une augmentation très-notable de la proportion des globules blancs. Les lésions anatomiques sont surtout une hypertrophie de la rate, le plus souvent aussi du foie. Les antécédents de fièvres intermittentes qu’on avait regardés d’abord comme complètement étrangers à cette maladie ont été depuis constatés assez souvent, mais ils ne paraissent pas avoir d’influence immédiate sur le développement de la leucocythémie. Des hypertrophies considérables de la rate et du foie n’entraînent pas toujours cette altération du sang. Dansla deuxième variété, la leucocythémie lymphatique, Y è&éntion du sang est constituée non pas tant par l’augmentation des globules blancs proprement dits ou cellules incolores, que par celle des globulins. Dans cette forme; on ne trouve plus d’hypertrophie de la rate ou du foie, mais celle des glandes lymphatiques de l’aisselle, da cou, de l’abdomen et même des plaques de Peyeret des glandes isolées de l’intestin. Les globulins peuvent prédominer dans le sang sur les leucocytes proprement dits (ou de la variété cellule), sans que les glandes lymphatiques soient malades et lorsque la rate est la senle affectée de toutes les glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires. Il n’est pas rare non plus d’observer des cas d’hypertrophie, avec congestion et ramollissement, de tous les ganglions lymphatiques de l’économie sans état leucocythémique. Quant à la marche des symptômes, Virchow en décrit deux différentes, sans dire si elms se rapportent plus à l'une qu’à l’autre des variétés de leucocythémie : 1° La forme fébrile, où le malade, s affaiblissant de plus en plus, succombe à l’accroissemc» de la diarrhée, de la dyspnée, de la fièvre hectique, etc. 2° La forme hémorrhagique, où le malade succombe tan tôt à des hémorrhagies externes, des épistaxis répete®^^ tantôt à des hémorrhagies des. organes internes. Dans ^ cours surviennent un affaiblissement général des for®® ) des accidents de chlorose, bruit de Souffle vasculair®, morrhagies par les muqueuses, dyspnée plus grande; et enfin, la mort vient ordinairement P®’’, testin. Quand on examine le sang, on trouve, au mi
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pg^ le nombre des globules blancs très-augmenté, et celm des globules rouges diminué. Les mots levcémie et proposés par Virchow et appliqués à la désignation du sang arec augmentation de globules blancs ou leucocytes, sont inexacts: i° en ce que, dans ce cas, le sang est lie de vin ou grisâtre, mais non blanc ; 2® en ce ou’U désigne étymologiquement, en réalité, ce qu’on nommait sang blanc o\i chyleux, et mieux sang à sérum lactescent, plutôt que toute autre chose. La seule dénomination exacte de l’état du sang avec augmentation des «riobules blancs est celle de leucocythémie (Bennett). L’observation des cas très-variés [infection purulente, fèvres puerpérales, dysenteries, etc.) dans lesquels le sang devient leucocythémique, montre en outre, qu’au mot kucocythémie i\ ne faut point attacher l’idée de maladie spéciale ; que Y état leucocythémique du sang n’est point caractéristique d’une affection spéciale, mais constitue un symptôme de lésions diverses. Dans la leucocythémie les leucocytes sont à l’état dans lequel ils se rencontrent chez le fœtus, quant à la structure, au volume plus considérable et quant au nombre, qui toutefois dépasse alors ce qu’il était chez l’embryon. Cette augmentation de quantité des leucocytes du sang dans les conditions morbides générales indiquées plus haut, est loin d’être la cause des phénomènes pathologiques qu’on observe, elle est sous leur dépendance ; elle est déterminée par eux, et cette augmentation, à mesure qu’elle se manifeste davantage, devient à son tour la cause de nouveaux symptômes.
lEDCOCYTHÉMïQÜE. adj. Quia rapport à la leucocythémie.
LEDCOCYTOSE. S. f. [de leucocyte, et la finale ose, indiquant maladie]. La production pathologique des leucocytes. Dans les vaisseaux où se passent les troubles circulatoires de l’inflammation, les leucocytes poussent des prolongements amihoïdes très- variables dans leur forme et leur dimension, mais jamais on n’a constaté leur sortie hors des vaisseaux capillaires ou autres. Jamais non plus la paroi vasculaire ne présente des stomates ou solutions de continuité destinées à donner passage aux globules , blancs ; ceux-ci ne peuvent non plus percer cette paroi, qui est bien plus consistante qu’ils ne le sont. Mais on voit apparaître, le long de la face externe des parois des capillaires ou d’autres vaisseaux, de petits points globulaires se présentantd’ahordavecunvolumede0™“,001 seulement, c’est-à-dire bien moindre que celui des leucocytes normaux, intra-vasculaires. Ils grossissent à vue d’œil. Ils sont rares d’abord le long de ces parois, mais leur nombre s’accroît rapidement, et ils sont contigus les uns aux autres par la suite. Ils arrivent ainsi à former plusieurs rangées, sous forme de manchon, le long de ces parois. Ce ne sont pas nécessairement ceux gui sont le plus éloignés du conduit vasculaire qui apparaissent en dernier lieu. Fréquemment les globules dont il s’agit se montrent ^contre la ligne extérieure qui limite le vaisseau, tangents qu’ils sont à cette lignes mais on peut en voir naître de telle manière qu’ils se trouvent situés sous la portion de la paroi vasculaire qui est au niveau de l’axe du conduit sanguin. Dans ces cas, il semblerait qu’ils naissent dans le vaisseau, si l’on n’avait eu soin de compter ceux qui s’y trouvaient d’abord, et si de plus, au moyen de la ^s micrométrique, l’on ne s’assurait pas du plan horizontal véritable -dont ils occupent un point. Assez fréquemment, il s’en produit qui sont situés sous la partie du capillaire qui, dans le microscope, représente le bord du conduit, de telle sorte qu’ils paraissent en partie indus dans ce càpülaire et en partie en dehors de lui, et cela d’autant plus au premier abord que la superposition globule clair de ce bord foncé donne une apparence d’étranglement au premier. C’est encore en comptant les
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globules primitivement renfermés dans le canal examiné, et en se servant de la vis micrométrique que l’on s’assure de la situation véritable des leucocytes qui ont cette apparence. Tous les espaces extra-vasculaires se remplissent finalement de leucocytes, de telle sorte que tous les vaisseaux sont englobés par les éléments qui se sont produits, et loin d’eux, et contre leurs parois. Même en poursuivant très-loin l’expérience, on ne voit à aucun moment les globules blancs intravasculaires abandonner la cavité du conduit dans lequel ils étaient renfermés. On ne voit pas 'davantage les leucocytes extra- vasculaires, appliqués, ou non contre les capillaires, pénétrer dans la cavité de ces conduits contrairement à ce qu’ont admis quelques auteurs à propos de la moelle des os, dont ils ont pris les médullocelles pour des leucocytes. La production des leucocytes est un fait de genèse, ou, pour être plus explicite : les globules blancs se produisent directement, sans avoir été précédés d'autres cellules auxquellés on puisse les rattacher par voie de filiation. Ces éléments anatomiques en effet ne viennent point des corpuscules du tissu lamineux, et la théorie de Virchow qui fait naître, les cellules du pus de ces corpuscules n’est pas l’expression de la vérité (Cobnheim, Feltz et autres). Les leucocytes que l’on voit dans les espaces intervasculaires, alors que l’on examine les tissus enflammés, ne sont point ceux-là qui existaient primitivement dans les vaisseaux ; en un mot, ils ne sont point sortis des vaisseaux, contrairement à ce qu’avancent Cobnheim eï ses imitateurs. En effet, on voit se former des leucocytes très-loin des vaisseaux d’abord, et l’étude de leur déve-^ loppement montre bien qu’ils sont nés sur place. Dans les capillaires, dans les veines et dans les artères même, alors que la circulation s’est arrêtée, on voit se produire des déformations des globules blancs, on voit se former, sur ces éléments, des expansions amihoïdes, on voit même les leucocytes se mouvoir dans la cavité des canaux sanguins. Mais, malgré çes changements de forme et de place intravasculaires des globules blancs, jamais on ne voit ces éléments franchir la paroi, ni des capillaires ni des autres vaisseaux, pour se répandre dans les espaces intervasculaires. Ce qui a pu faire croire au passage des leucocytes à travers les parois vasculaires, c’est précisément leur apparition autour des vaisseaux dans des positions telles que souvent on les voit par lumière transmise située de telle sorte sous le conduit, qu’ils semblent d’abord être en partie dans le capillaire et en partie en dehors (V. Feltz, Picot, Ch. Robin, etc.); ce qui a souvent par erreur fait croire à des observateurs peu expérimentés qu’ils avaient vu sortir les leucocytes des vaisseaux, et que, par suite, la leucocytose était ainsi un fait d’ordre purement phy^ sique de migration. V. Migration et Suppuration.
LEUCOHAKMIÎSB. S. f. Corps cristallisable obtenu par décomposition, à une température élevée, du chromatè d’harmaline.
LEüCOHÉMIQBE. adj. V. Leucocythémique.
LEÜCOIUM. V. NivéOLE.
LEBCOL. s. m., ou LEDCOLIKE. s. f. [chinoléine oa. chinoline; ail’. Leukol, angl. leucolinum, leucoline, it. et esp. leucolina]. Alcaloïde du goudron de houille (Runge). Il est liquide, incolore, oléagineux, pesant 1,08; saveur amère et brûlante, odeur particulière se rapprochant de eelle des amandes amères (Gi®H®Az). Il se forme quand on fait bouillir de la quinine, de la cinchonine ou de la strychnine dans la potasse hydratée ; il bout à 240®, brûle à l’air avec une flamme fuligineuse, se dissout en toute proportion dans-l’alcool et i’éther, et non dans l’eau. Il se combine avec la plupart des acides et forme des composés cristallisables. V. Rouge cinchonique.
LEDCOLYTE. s. m. [de Xsuxôç, blanc, etï.uvôç, dissous; esp. leucolitos'] (Ampère). Classe de corps comprenant
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les métaux qui forment avec les acides non colorés des dissolutions incolores. ^
LEUCOMA et LEUCOME. S. m. [Xeûxwpa, dé Xeuxom, blanctiir]. V. khmQO.—Leucomagerontotoxon. V. Geron-
tOTOXON.
■ lEECOPATHIE. s. f. [de Xeux!/;, blanc, et 7tâ0o;, affection]. L’albinisme. V. ce mot.
LKECOPHLEGMASIE, ou leücopheegmatie. s. f. [leucophlegmatia, X£uxo(pX£-f(7.aT(a, de Itmhç, blanc, et çXÉ-Yp-a, pblegme; ail. Leukophlegmasie , angl. leucopMegmasia, it. leiicoflemmasia, esp. leucoflegmasia]. Lu plupart des auteurs désignent sous ce nom l’infiltration générale du tissu cellulaire ; ils regardent, en conséquence, la leucophlegmatie et Vanasarque comme la même maladie. Seulement ils l’appellent anasarque, quand l’infiltration commence par les extrémités inférieures, et leucophlegmatie, quand l’infiltration se forme â la fois dans toute l’économie. Quelques-uns entendent par leucophlegmatie un gonflement flatueux de tout le corps [intumescentia flatuosa, tumescentia emphysematosa) : ils font du mot leucophlegmatie un synonyme à'emphysème. V. Phlegmatia alba dolens.
■ ledcOPHRïEIVS. s. m. pl. V. Infusoires.
EEÜCOPHYLLE. s. f. [de Xsuxcii;, blanc, et tpû>Xov,
feuille]. Granulations incolores des cellules des plantes, par opposition à la chlorophylle.
LECCORCÉiniE. s. f. Corps qui n’est encore connu que combiné avec les bases. On l’obtient en sursaturant faiblement une solution ammoniacale d’orcéine par l’acide chlorhydrique, et plongeant dans le liquide une lame de aine. Le liquide se décolore complètement, et reprend ensuite sa couleur rouge au contact de Pair. (C^^Hi^oSAz.)
LEECORRHAGIE. s. f. V. Leucorrhée.
EECCORRHÉE. s. f. [leucorrhœa, de Xeuxôç, blanc, ‘et p£tv, couler; /tueurs blanches, catarrhe utérin', ail. weisser Fluss, angl. leucorrhœa, it. et esp. leucorrea]. Catarrhe ou inflammation plus ou moins chronique de la membrane muqueuse de l’utérus, et particulièrement de son col et du vagin, acccompagnée d’un écoulement muqueux qui, loin d’être toujours blanc, comme semblerait f ’indiquer le mot leucorrhée, est singulièrement variable par sa couleur. Cette maladie débute par une irritation ou une inflammation souvent très-peu intense: elle affecte particulièrement les femmes d'une constitution faible et lymphatique, celles qui habitent les grandes villes, les lieux ou les climats froids et humides, qui mèîient une vie molle et licencieuse, qui font un usage trop fréquent des bains, etc. Presque toujours elle s’établit insensiblement et sans douleur, et son symptôme caractéristique est l’écoulement, par les parties génitales, d’un liquide blanc, jaunâtre ou verdâtre. Les malades éprouvent une douleur obtuse dans le vagin, dans l’hypogastre, dans les cuisses; de la langueur, delà pâleur, des tiraillements d’estomac et un dérangement des fonctions digestives, etc. La durée de la leucorrhée est longue et indéterminée : elle cesse quelquefois spontanément, mais ^souvent elle persiste pendant toute la vie.- Après la mort des femmes leucorrhéiques, on trouve la membrane ïitéro-vaginale plus ou moins tuméfiée, rougeâtre et flasque. Les changements dans la manière de vivre, un exercice et une alimentation bien réglés, une habitation salubre, en un mot, tous les préceptes hygiéniques contribuent plus à faire cesser ces écoulements que les moyens thérapeutiques. Ceux-ci pourtant ne doivent pas être négligés; ils consistent surtout en injections au tannin, à la •feuille de noyer, aux sulfates de zinc, azotate neutre de plomb, etc. Mais il ne faut pas confondre avec la leucorrhée les écoulements symptomatiques de cancers, de polypes,
d’ulcérations du museau de tanche.
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LEDCORRHÉIQDE. adj. [ail. leucorrhoisch, anel / corrhoeic, it. et esp. leucorreico]. Se dit d’une f affectée de leucorrhée {leucorrhœa laborans)] et coulement qui caractérise la leucorrhée, écoulemerül corrhéique. On dit aussi, dans ce dernier cas few ^ rhoïqvœ. ’
LEUCOSE, s. f. [leucosis, de Xsuxbç, blanc]. Les m ladies des vaisseaux lymphatiques (Alibert). ’
LEUCOSIE. s. f. La canitie. V. Albinisme.
LECCOTüRIQüE (Acide), [ail. Leukotursaüre and leucoturic acid, it. et esp. acido leucoturico]. Corps obten ' en réduisant par ébullition l’acide alloxanique, jusqa’^ consistance de sirop. En traitant par l’eau froide,’le résida insoluble est cet acide. C’est une poudre cristalline granuleuse assez soluble dans l’eau chaude. Il forme des sels cristallisables avec l’ammoniaque {&E^O^Az^). En même temps que cet acide se forme, le diftuane, qui est dissous par l’eau froide, se présente sous forme de masse gommeuse. Il est très-soluble dans l’eau, et non décomposé par l’ébullition. Il réagit faiblement acide (C^A^O^Az^)
LEDKÉIHIE. V. Leucocythémie.
LECKOL. V. Leucol.
LEVAIN, s. m. [ÇûfAïi, ail. Gührstoff, Sauerteig, angl. leaven, it. lievito, esp. levudura]. Mot souvent employé comme synonyme de ferment, mais désignant plus particulièrement de la pâte aigrie, c’est-â-dire qui a subi un certain degré de fermentation acide, par l’action de la chaleur ou l’addition de quelque liqueur fermentescible, telle que la levûre de bière, et qui, par là, est devenue propre â faire lever la pâte destinée à la confection du pain. On en fait la base de topiques rubéfiants, en y ajoutant des substances vésicantes ou de la moutarde. ’V. Levure.
LEVÉE, s. f. Action de lever. — Levée d’un cadavre. V. Cadavre.
LEVIER, s. m. [vectis, pcyXoi, aU. Hebel, angl. feiier, it. lieva, esp. palanca]. En mécanique, corps long, inflexible, fixe dans un point de son étendue, et destiné à mouvoir, à soutenir ou à élever d’autres corps. Le corps sur lequel le levier a son point fixe s’appelle point d’appui; la force qui fait mouvoir le levier se nomme la puissance, et le poids à soulever s’appelle la résistance. On distingue trois espèces de leviers. La première (Fig. 277, CB) est celle dans laquelle le point d’appui (A)
est placé entre la puissance P et la résistance intermobile). La seconde (Fig. 278, CB)-èst celle dai^ i laquelle la résistance R est placée entre le point d’appiw | et la puissance P [levier interrésistant). Dans la troJ | sième (Fig. 279, CB), la puissance P est placée entre point d’appui A et la résistance R [levier interpuissdn ]' Cette connaissance des leviers trouve son application n j la mécanique animale.' Les os sont les corps inflexiW
QP leviers proprement dits ; les muscles locomoteurs so les puissances; les résistances sont les poids des P j à mouvoir ; les points d’appui sont tantôt les articm j tions, tantôt le sol, ou tout autre corps fixe sur le?®
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s’exécutent les mouyements. La tête se meut sur le cou, soit en avant, soit en arrière, par un levier de la première espèce, dans lequel la première vertèbre cervicale est le p^t d’appui. Nous nous élevons sur la pointe des pieds par un levier du second genre, dont le point d’appui est iB sol. Enfin, on a des exemples du levier de la troisième espèce dans la flexion de l’avant-bras sur le bras, dans
Fig. 278. Fig. 279.
l’élévation du bras, dans la flexion de la jambe sur la cuisse, dans celle de la cuisse sur le bassin, etc. = En chirurgie, levier, tige d’acier recourbée à ses extrémités, dont on se sert pour soulever la portion d’os détachée par le trépan, ou les portions d’os enfoncées, dans les cas de fracture du crâne. — Levier droit ou levier de l’Écluse. Nom donné par les dentistes à un instrument destiné à l’extraction des incisives (V. LANGUE-rfe-car^e). — Levier des accoucheurs {vectis obstetricius). Tige de fer ou d’acier, de forme et de longueur variables,, ayant une ou plusieurs courbures plus ou moins prononcées^ dont ils se servent pour donner à la tête du fœtus une -direction convenable. Celui dont on se sert encore quelquefois [levier de Péan, modifié par Baudelocque) n’est autre chose qu’une des branches du forceps droit de Smellie, trèsallongée, sans entablure, et peu courbée, dont la cuiller est largement fenêtrée, et qui est adaptée à un manche d’ébène. Cet instrument peut être employé pour redresser la tête du fœtus et la ramener à la position naturelle, ou bien pour entraîner la tête au dehors, lorsqu’elle est déjà dans l’excavation. = En anatomie. V. Cordeau.
liÉVIGATION. s. f. [lœvigatio, Xsitactç, Zerreibung, a,ngl. lévigation, it. levigazione, esp. levigacion^. Opération pharmaceutique qui a pour but d’obtenir diverses substances sous forme de poudre impalpable. Lévigation est synonyme de porphyrisation. C’est par erreur que quelques auteurs, Berzelius entre autres, fait consister la lévigation à agiter dans un vase rempli d’eau des substances pulvérisées, à laisser le liquide quelques moments en repos pour permettre seulement aux molécules les plus grossières de gagner le fond, à verser ensuite dans un autre vase la plus grande partie du liquide tenant en suspension les molécules les plus divisées, à laisser déposer ces dernières molécules, et, lorsqu’elles sont toutes rassemblées au fond du vase, à les séparer par décantation.
LÉVOGYRE. V. Lævogire.
Lèvre, s. f. [labium, labrum, xsïXoç, ail. Lippe, angl. lip, it. labbro, esp. labio'\. — Lèvres. Parties charnues et vermeilles qui forment le contour de la bouche. EUes sont distinguées en supérieure et en inférieure. Leur bord libre est revêtu d’une membrane muqueuse très-fine et elles sont recouvertes dans le reste de leur étendue par |uie peau mince très-adhérente au tissu cellulaire sousjacent. Les deux angles (V. Asgle) qu’eUes forment par leur réunion sont appelés commissures. Dix muscles differents, dont neuf pairs et un impair, par conséquent en tout dix-neuf, et de nombreux ramuscules sanguins et lymphatiques, entrent dans leur organisation. — Bourrelet muqueux de la lèvre. La muqueuse de la lèvre snpé-
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rieure forme un bourrelet transversal que le rire rend saillant chez quelques personnes au point de constituer une difformité. Pour en faire l’ablation, un aide tire la lèvre en avant et la renverse en dehors, et le chirurgien, soulevant le bourrelet avec une pince, l’excise avec des ciseaux courbes sur le plat. — Hypertrophie des lèvres,. V. Hypertrophie. — Lèvres de la vulve. Les organes génitaux de la femme sont limités extérieurement par \es grandes lèvres [labia pudendi)-, elles ont une face cutanée, recouverte de poils, et ime face interne, dite muqueuse, garnie de glandes sébacées. Au-dessous 'de la peau, on trouve le fascia superficialis, qui recouvre une grande quantité de graisse [bourse graisseuse) . En haut, les grandes lèvres, en se réunissant, forment la commissure antérieure ou supérieure, au-dessous de laquelle se trouve le clitoris. En arrière et en bas, elles s’aplatissent avant de se réunir pour constituer la fourchette, qui n’est autre chose que la commissure postérieure des grandes lèvres. Elles limitent par leur rapprochement la fente vulvaire [rima pudendi) écartée parfois par les petites lèvres. — Les petites levres ou nymphes [nymphœ, carunculœ cuticulares, alæ minores) sont deux feuillets ou ailerons menîbraneux faisant fine saillie de 6 à 10 millimètres en dedans des grandes lèvres, sur les côtés des orifices uréthral et vaginal. En avant et en haut, elles se bifurquent au-dessous de la commissure antérieure des grandes lèvres ; et leurs divisions, unies d’un côté à l’autre, forment une espèce de capuchon qui recouvre et entoure le gland du clitoris comme le prépuce entoure le gland du pénis. De l’épithélium pavimenteux desquamé s’accumule souvent dans ce capuchon sous l’aspect de sébum. Les petites lèvres (et nullement les grandes lèvres), en s’hypertrophiant peuvent faire saillie entre les grandes lèvres et même se: prolonger au-devant des cuisses pour former ce que l’on a nommé le tablier des Hottentotes, qui' se retrouve sur les Boschismanes et même plus ou moins sur les Asiatiques. On voit fréquemment cette hypertrophie à un degré bien moindre, mais suffisant pour gêner les Européennes qui en sont affectées, et exiger leur ablation partielle.. Tandis que les grandes lèvres ont une face muqueuse et une face cutanée, les petites sont exclusivement un repH muqueux. Dn aperçoit , à leur face interne, des glandes sébacées qui, à l’état normal, ont un diamètre de 1 millimètre environ; elles sont ordinairement placées sur trois ou quatre rangs concentriques. Les petites lèvres correspondent aux deux moitiés de la portion spongieuse pénienne de l’urèthre de l’homme (V. Érectile). Les anciens leur attribuaient pour fonction de diriger le jet de l’urine, et de là leur nom par allusion aux nymphes de la Fable, = En chirurgie, lèvres, les deux bords d’une plaie simple, = En botanique, lèvres, les deux lobes principaux d’une corolle bilabiée ou personnée; on les distingue en supérieure et en inférieure, suivant leur position à l’égard de la fleur. = Chez les articulés, la lèvre [labium, fausse lèvre, lèvre sternale, lèvre inférieure),^ pièce membraneuse, transparente, qui adhère en arrière à la face inférieure des deux mâchoires, et, sur les côtés, parfois aux deux premiers articles des palpes.
LEVRIER, s. m. [leporarius, de lepus, lièvre]. V. CHnEH",
LÉVDLOSAIVB. s. f. Lorsqu’on chauffe le sucre de canne, il fond à 106® sans s’altérer; mais, si l’on prolono-e l’action de cette température, il se dédouble en glycose et en lévulosane (Ci2H22oii=. C6H‘206 -f- [lévulosane]). On peut extraire ce dernier composé du mélano'e en détruisant la glycose par la fermentation et évaporant les solutions. Toutefois, on ne l’obtient jamais pur. Chauffé avec les acides étendus, ü donne naissance à de la lévulose.
lévulose, s. f. (C®H‘206). Sucre isomère de la gly-
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cose aui se trouve mêlé à elle dans le sucre de canne interverti le miel et le sucre des fruits acides. On obtient rapidement la lévulose à l’état de pureté en saccharifiant, par les acides étendus, l’inuline. La lévulose est sirupeuse, déliquescente et incristallisable. Elle se dissout avec la plus grande facilité dans l’eau et l’alcool ordinaire, plus difficilement dans l’alcool absolu. Sa saveur est beaucoup plus sucrée que celle de la glycose. Son pouvoir rotatoire est lævogyre et égal à 106«, à 15»; mais il varie beaucoup avec la température ; c^est ainsi qu’à 90» il diminue de moitié et devient égal à 53».
LEVURE, s. f. [spuma cerevisiœ, ail. Bierhefen, angl. yest, it. fermenlo, esp. levadura de cerveza]. Ecume formée spontanément à la surface de laliière en fermentation, recueillie et lavée à grande eau. Elle est composée : 1» de bière très-chargée d’acide carbonique ; 2“ surtout d’amas du champignon du ferment; ce végétal est un champignon et non une algue; 3» d’un peu d’amidon et d’bordéine. Renfermée dans un sac de toile, qu’on soumet ensuite à la presse, elle perd sa partie liquide, devient ferme et cassante, quoique pâteuse ; elle a une couleur d’un blanc grisâtre et une odeur aigrelette ; elle est insoluble dans l’eau, très-azotée, etc. Tous les liquides sucrés en fermentation fournissent une sorte de levûre; mais celle des céréales est la seule qu’on emploie. Mélangée en petite quantité dans un liquide qui contient un principe sucré, elle détermine la fermentation alcoolique (V. Ferment). — Champignon de la levûre [Gryptococcus cerevisiœ, K. ; Champignon du ferment, Torula cerevisiœ, Turpin ; Criptoeoccus fermentum, Kützing. Beaucoup d’auteurs considèrent le Mycoderma cerevisiœ, Desmazières, comme la même plante que le Cryptococcus ou Torula cerevisiœ, mais c’est une espèce d’un autre genre qui croît sous forme de pellicule formée, de tubes ramifiés, à la surface, exposée à l’air, des masses du Crypiococcusà.écvïiiâ.:Ce.%t\mLeptomitus{Leptomiiuscerevisiœ, Duby) généralement considéré comme une algue, mais qui est probableinent un champignon. Ainsi, le mot Mycoderma cerevisiœ, Desmazières, est synonyme de Leptomitus cerevisiœ, Duby, et non -du Gryptococcus cerevisiœ, KJ. Végétal composé de cellules rondes ou ovales, ayant 0™“,007 à 0““,004, et renfermant quelquefois un ou deux corpuscules plus petits {vesicida interna cava de Kützing) ; elle ressemble plutôt à une goutte graisseuse ou à un noyau de ceUule proprement dit qu’à une vésicule. Ces cellules se multiplient par des bourgeons qui poussent sur un ou plusieurs côtés de chaque cellule ; ils atteignent bientôt le volume du corpuscule primitif. Ceux-ci donnent d’autres bourgeons, d’où résulte un chapelet de cellules ordinairement un peu allongées, mais ne formant jamais de tiges cylindriques ramifiées. Ce végétal se développe dans les liquides de l’œsophage, de l’estomac et de l’intestin. Dans ces cas, tantôt il a été introduit par la bière, tantôt il s’est développé dans les liquides altérés ■par suite de troubles fonctionnels : c’est alors qu’il peut avoir quelque intérêt pathologique. Hannover en a trouvé dans l’enduit noirâtre de la langue des typhoïdes. On en a rencontré dans l’urine des diabétiques ; mais ce n’est pas un signe de l’existence du sucre, car on le trouve dans l’urine non sucrée. V. Mycoderme.
LÉZARD, s. m. {lacerta, oaüpa, ail. Eidechse, angl, hzard, it. lucertold, esp. l'ggürto]. Genre de reptiles sauriens à langue échancrée au bout, narines s’Ouvrant latéralement dans une seule plaque riaso-rostrâle, pattes à cinq doigts légèrement comprimés. Leur chair est alimentaire dans les pays où ils abondent et a une saveur agréable. Elle a été jadis employée contre les affections syphilitiques, scrofuleuses, et cutanées, surtout celle des especes suivantes : lézat^d gris ou des murailles [Lacerta
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muralis, Laurenti, ou agilis, Wolf), lézard ocelu ,, certa ocellata, Daudin) des côtes de la Méditerra ' lézard vert [Lacerta viridis, Daudin, et bilineata, DauA^’ Cuvier), lézard des souches [Lacerta stirpium, Daud 1 ’ le lézard vivipare [Lacerta vivipara, Jacquin) des fo -f de sapins en Europe. — Huile de lézard. V. Huiles m7/cinales. ai-
LIANE, s. f. Ce terme désigne toutes les plantes ligue ses grimpantes, sans spécifier aucun genre ni aucuL t pèce. — Liane à réglisse. V. Arbre.
LIBER, s. m. \liher, pellicule interne des arbres écorce; ail. Bast, angl. liber, it. libro, esp. liber]. collectif des couches corticales intérieures. V, Écorce
LIBÉRIEN, lENNB, adj. [de liber]. — Tissu libérien Celui qui forme chaque couche corticale. — Cellukl libériennes, variété de cellules fibreuses ou fibres végétales qui forment ce tissu. V, Cellule,
LIBERTÉ, s. L— Liberté morale (Georget). V. Arbitre [libre]. Criminalité, Folie héréditaire et Impulsion.
LIBIDIBI. S. m. V. Diyidivi. j
LIBRAMENT. S. m. [de libramentum, contrepoids]. Le balancier des diptères. V. Balancier.
LIBRE. tcài[liber, vW.frei, angl. free, it. libero, esp.ùbre].— Calorique libre. Celui qui, ne se trouvant point j engagé dans des combinaisons avec les corps, agit sur le thermomètre et sur nos organes, et produit tous les phénomènes de la température. — Libre arbitre, s. m. V. Arbitre.
LICHEN, s. m. [lichen, Xeiy/iv, ail. Lichen, Knotenflechte, angl. lichen, it. lichene, esp. liquen]. Inflamma- j tion cutanée caractérisée par l’éruption simultanée ou j successive de papules rougeâtres ou de la couleur de la peau, prurigineuses, le plus souvent disposées en groupes, mais quelquefois éparses sur une région ou sur toute la surface du corps. Cette inflammation se termine naturellement par une desquamation furfuracéè, ou, plus rarement, par des excoriations superficielles très-rebellés. Willan et Bateman ont décrit sept variétés de lichen : lichen simplex, lichen pilaris, lichen circumscriptus, lichen agrius, lichen lividus, lichen tropieus et lichen urticatus,
Les unes et les autres peuvent être aiguës ou chroniqùes.
— Lichen simplex. Il affecte surtout la face ou les bras, d^où il se propage souvent à tout le corps, dans l’espace de trois à quatre jours : il consiste en petites élevures solitaires, rouges, non transparentes, souvent acuminées; ne contenant ni pus ni sérosité, et dépassant rarement le volume d’un grain de millet. Au bout de huit jours, elles pâ- • lissent et se terminent par une desquamation furfuracéè,— Lichen pilaris. Il n’en diffère qu’en ce qu’il se développe sur les parties de la peau d’où naissent des poils : il estofdinairement chronique. — Lichen circrumseriptus. V. Tricho- PHYTON. — Lichen agrius. Il cause un prurit intolérable, surtout pendant la nuit, et s’annonce par l’éruption confluente de papules saillantes, acuminées, d’un rouge vit, sur une surface érythémateuse. Un liquide transparen suinte du sommet des papules, que les malades écorchen avec leurs ongles ou avec des brosses rudes, qui semblen leur produire d’abord une sorte de bien-être; ce liqmâ® se concrète en croûtes jaunâtres, un peu rugueuses, mais j molles et peu adhérentes. — Lichen lividus.ainsi appelé à cause de la couleur rouge obscur et des papules. — Lichen tropieus. Il présente toutes variétés précédentes avec le surcroît d’intensité que ^ chaleur tropicale donné aux maladies en général- Lichen urticatus. Il doit son nom à l’analogie e
quelques égards, avec l’urticaire : les papules ont forme irrégulière ; elles sont enflammées, et sembla aux élevures produites par les punaises et les cousins- Le traitement se borne, pour la plupart des espèces, a
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î)oissons acidulées, aux lotions froides, aux bains trèsfrais, ou mieux aux bains de rivière. Quelquefois il faut ânsister sur les limonades acidulées ; quelquefois aussi le lichen agrius exige des émissions de sang, des topiques et des bains mucilagineux, niais toujours aune très-basse température. Ces moyens doivent être accompagnés d’un régime adoucissant. Les bains sulfureux réussissent mal.
Lichen syphilitique. V. Syphilis. — Lichen hypertrophique. Nom donné à des petites tumeurs formées par hypertrophie du tissu fibreux du derme siégeant sur les points qui ont. été atteints d’affections cutanées inflammatoires de longue durée.
tICHÉlVACÉBS. s. f. pl. Les lichens.
tlCHÉNÉES. s. f. pl. Les lichens.
LICDBIVS. s. m. pl. [lichenes, Xsix.-fivs?, ail. Flechten, angl. lichens, it. lichene, esp. liquenei]. Famille des plantes acotjlédones (cryptogamie, L.), composées de frondes étendues en membranes ou croûtes plus ou moins épaisses, grenues ou foliiformes, portant les spores (V. ce mot, CoNiniE et Sporajxge). Aucune espèce n’est délétère. Tous contiennent une matière gélatineuse et une fécule abondante; aussi sont-ils nourrissants. Quelques-uns sont pectoraux et adoucissants; d’autres, fébrifuges et anthel- .minthiques. Le plus usité en médecine est le lichen d’Islande {Lichen islandicus, L., Cetraria islandica, Acharius, Physcia islandica, DG. (Fig. 280), Muscus islandi-
Fig. 280.
■eus. des pharmaciens), que l’on trouve aussi en Suisse et ! en France, du côté de Briançon. Les frondes, d’un blanc grisâtre, larges, laciniées, coriaces, marquées, sur toute . leur surface, de taches blanches farineuses, et portant, à leurs extrémités, des plaques ovales brunes, ont une saveur amère, analogue à celle du quinquina, mais nullement astringente. 11 donne , à l’analyse, du surtartrate de potasse, dutartrate efdu phosphate de chaux, un principe amer, une cire verte, de. la gomme, une matière colorante extractive, et de la lichénine. Il est employé en décoction (16 gram. dans 1 litre d’eau), ou sous forme àe. gelée (120 à 180 grammes par jour). Mais ces préparations présentent des différences essentielles, suivant qu’elles contiennent plus ou moins de la partie amère. Une décoction de lichen non lavé contient cette partie amère, qui , est tonique et fébrifuge ; le liquide est jaune • sa saveur est analogue à celle du quassia. Si le lichen a été simplement lavé, on a la partie nutritive, adoucissante, mêlée avec une partie amère, c’est l’état où il faut que soit le lichen pour les affections de poitrine. Lorsqu’on a isolé le principe amer de la matière gélatineuse, «oit par une solution alcaline, par le mode de Béral, qui
consiste à faire bouillir quelque temps le lichen dans l’eau, à le passer avec expression, et à étendre d’alcool la solution encore chaude, il ne reste que la partie nourrissante; c’est plutôt un aliment qu’un médicament. — Gelée de lichen. Pour la préparer, selon le Codex, on fait d’abord bouillir légèrement 64 grammes de lichen pendant une heure; on passe avec expression la solution concentrée ainsi obtenue; on laisse déposer la liqueur, et on la décante. On la remet ensuite au feu ; on y ajoute 128 grammes de sucre et 4 grammes d’ichthyocolle ramollie par une macération préalable dans 64 grammes d’eàu froide. — Pâte de lichen. V. Pâte. — Tablettes de lichen. On fait un mucilage avec 48 grammes de gomme arabique et suffisante quantité d’eau; on y incorpore un . mélange de 500 grammes de lichen desséché en poudre et de 1 kilogramme de sucre; on bat le tout dans un mortier, et l’on fait des tablettes de 80 centigrammes, qui représentent, par 32 grammes, 80 centigrammes de gélatine sèche, ou près de 8 grammes de gélatine molle. — On substitue quelquefois au lichen d’Islande le Lichen pyxidatus, spécialement recommandé dans la coqueluche. Il diffère parla couleur des plaques de ses feuilles, qui sont d’un rouge vif; il est moins amer, moins gélatineux qt plus désagréable. On a quelquefois employé dans le traitement des toux opiniâtres et de l’ictère le Lichen pulmonarius, L., .(m Stictapulmonacea, Acharius. V. Pol- HONAiRE. — Le lichen à aphihes {aphthosus, L., ou Peltidea aphthosa, Acharius) est un purgatif drastique, ainsi appelé parce qu’on en fait usage en Suède contre les aphthes; il est aussi vermifuge. V. üssée.
LICHBNllVE. s. f. [ail. Lichenin, Moosbitter, angl, lichenine, mossbitter , it. lichenina]. Fécule de lichen. Partie organique du lichen d’Islande (Guérin) qui se dissout dans l’eau chaude, et forme une gelée par lé refroidissement. Elle se gonfle dans l’eau froide, s’y dissout à peine, et se dessèche comme un vernis; sa saveur est fade ; l’iode la colore légèreipent en bleu ; l’acide sulfurique la convertit en sucre; l’acide azotique, en acide oxalique ; enfin l’alcool la précipite de la solation aqueuse en flocons blancs. Elle fait la base de la gelée de lichen.
(G12hioo‘o.).
LIGHÉiVIQDE. adj. — Acide lichénique. Acide analogue à l’acide bolétique; se trouve à l’état de sel de chaux dans les lichens.
LICHÉNOGEAPHIE. s. f. Description des lichens.
LICHÉNOSTÉARIQDE (Acide), [ail. Lichenostéarinsdwrej.porps qui se trouve dans le lichen d’Islande {Cetraria islandica). Il est en feuillets cristallins, sans odeur, de saveur un peu rance, mais non amère ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, davantage ^dans l’éther et les huiles; il bout à 120“.(e29H2<O5.HO). Il forme des sels avec les alcalis.
LICORNE, s. f. [monoceros; ail. Einhorn, angl. unicorn, it. liocorno, unicorno]. Animal fabuleux qui aurait tenu du cerf, du cheval, etc. Il aurait été pourvu d’une seule corne sur le miUeu du front, à laquelle on attribuait des propriétés médicinales merveilleuses. Les cornes données pour telles se sont trouvées être des cornes à’ Antilope oryx. V. Antilope. •
lie. s. f. — Lie de vin. [fex, Tfb?, ail. Hefe, angl. lees it. feeda, esp. hez\. V. Tartre et Vm.
liège, s. m. [suber, ail. Kork, angl. cork, ii. sughero, esp; alcornoque, corcho, sobreira (Gahce), alsina surera, arbre surer, surer, sur a (Catalogne), port, sobro, sobreiro^. Tissu végétal très-léger, dépressible, assez élastique, produit par le développement considérable de la couche subéreuse de l’écorce d’une espèce de chêne, le chêne-liége {Quercus suber, L.). D. est composé uniquement de tissu cellulaire dont les méats intercellulaires
contiennent des matières astringentes, colorantes et rési- 1 neuses ou grasses. V. Écohce.
LIÉNAL, ALE. adj. Synonyme de splénique.
LIËNINE. s. f. [de lien, rate; all. Lienin, angl. lieninum, lienin, it. lienina\. Corps qui se trouve dans la rate (Scherer), à côté des acides urique, lactique, formique, acétique, butyrique, et de l’hypoxanthine. 11 est azoté, cristaUisable, et, à l’exception du soufre, dont il est dépourvu, il se rapproche des corps sulfurés qu’on peut obtenir par décomposition 4es principes immédiats de la bile. V. Taurine.
LIÉNIQDE. adj. V. Liénal.
LIËNITE. s. f. [de lien, rate]. Synonyme de splénite.
’ LIENTËBIE. s. f. [lienteria, laxitas intestinorum , XeievTEpiK, de Xeloç, poli, glissant, et l'vrepov, intestin ; all. Magenruhr, angl. lientery, it. et esp. lienteria]. Espèce de diarrhée symptomatique dans laquelle on rend les aliments à demi digérés. On l’a appelée lientèrie, parce qu’il semble que les aliments glissent sur la membrane muqueuse intestinale comme sur une surface lisse et polie, et parviennent à l’extrémité du canal intestinal sans avoir éprouvé aucune élaboration.
LIENTËBIQCE. adj. [lientericus, all. lienterisch, angl. lienteric , it. et esp. lientericq]. Qui a rapport à la Üentérie.
LIEBBE. s. m. [Hedera hélix, L., jciocè?, all. Epi angl. ivy, it. edera, esp. yedrà]. Plante sarmenteuse (pentandrie monogynie, L., caprifoliacées, J.) dont les feuilles servent à panser les cautères, dont les baies sont purgatives, et dont la résine, appelée gomme de lierre (V. Hédérine), entre dans quelques préparations officinales. — Lierre terrestre [Glecoma hederacea, L.). Plante indigène (didynamie gymnospermie , L., labiées, J.) dont les sommités fleuries sont aromatiques et employées comme excitant de la muqueuse pulmonaire dans le catarrhe chronique, etc. On l’emploie en infusion théiforme ; on en fait aussi un sirop. V. ce mot.
LIED. s. m. [all. Stelle, Ort, angl. place, spot, it. luogo]. — Lieu d’élection et lieu de nécessité. Choix que l’on fait d’un lieu pour pratiquer une opération; lieu d’élection est opposé à lieu de nécessité. Ainsi la plupart des chirurgiens conseillent de pratiquer l’empyème au côté droit entre la troisième et la quatrième côte et au côté gauche entre la deuxième et la troisième ; le troisième espace intercostal du côté droit et le deuxième du côté gauche sont donc les lieux d’élection. Si l’existence d’un abcès très -circonscrit oblige de pratiquer l’empyème dans un autre point du thorax, c’est alors le lieu de nécessité. V. Amputation et Région. — Erreur de lieu. V. Erreur et Hétérotopie.
LIÈTBE. s. m. [lepus, Xa^àç, all. Hase, angl. hare, it. lepre, esp. liebré]. Animal rongeur à corps élancé, jambes longues, oreilles plus longues que la tête de 1 centimètre au moins ; quatre incisives à la mâchoire supérieure, disposées par paires l’une derrière l’autre. Les espèces d’Europe sont le Lepus timidus, L., dont la graisse était employée contre les érysipèles et les taies, mais est sans action, et le lièvre variable {Lepus variabilis. Pallas), dont le pelage devient blanc en hiver. V. Lapin.
LIGAMENT, s. m. [ligamentum, de ligare, lier; ov,aea(Aoç, all. Band, angl. ligament, it. legamento, esp. ligament(y\ . Faisceaux de tissu fibreux d’un blanc argenté, trèssereés, peu extensibles, et difficiles à rompre. Les ligaments adhèrent, par leurs extrémités, à des os ou à des cartilages, et servent ainsi de moyens d’union pour les articulations ou pour quelques parties osseuses et cartilagineuses. On es vise en articulaires, qui prennent le nom de capsuenveloppent les extrémités des deux os 1 une articulation; non articulaires, qui se portent
d’une partie à l’autre d’un même os, pour oblitérer ouverture ou convertir en trou une échancrure mixtes, qui servent à l’insertion des muscles, en remnl**^ sant un espace interosseux. = Nom donné à des renT* membraneux destinés à maintenir certains organes i leur place. Tels sont : 1° les replis du péritoine qui sou tiennent quelques-uns des viscères abdominaux ; les {■’ gamtnts du foie, les deux ligaments postérieurs de la vei sie, les ligaments larges de la matrice, appelés autrefois ailes de chauve-souris (V. Foie, Utérus et Vessie); 20 les expansions fibreuses ou aponévrotiques qui ont plus ou moins l’apparence ligamenteuse : les ligaments antérieurs de la vessie, les ligaments ronds de la matrice (V. Utérus), le ligament de Poupart, de Vésale ou de Fallone (V. Fémoral) ; le ligament suspenseur du testicule (Y. Gré- MASTER et Fibreux).
Ligament adipeux. V. Adipeux. — Ligament d'Allen- Burns. V. Fosse ovale de Scarpa. — Ligament annulaire.
V. Annulaire. — Ligament artériel. V. Artériel
Ligament de Berlin. L’épaississement fibreux oblique i antérieur de la capsule articulaire coxo-fémorale.
Ligament de Carcassonne {ligament triangulaire de Vurèthre (Colles), aponévrose ano-pubienne (Velpeau)]. Membrane fibreuse triangulaire qui forme au-dessous de la symphyse du pubis la partie antéro-postérieure du détroit inférieur du bassin. — Ligament caudal ou cocet^gien. V. Pie-mère et Terminal {Filet). — Ligament cervical. Le ligament cervical superficiel ou surépineux cervical élastique est un cordon de fibres élastiques qui s’étend de la protubérance occipitale externe à l’apophyse épineuse de la 7® vertèbre cervicale. Il est très-fort et très-apparent chez les grands mammifères. V. Nerf de bceuf. — Ligament ciliaire. V. Ciliaire. — Ligamerti cintré du diaphragme. Non donné à tort au bord supérieur replié en arcade du feuillet antérieur de l’aponévrose d’insertion dorsale du muscle transverse abdominal. Cette arcade s’étend de l’apophyse transverse de la deuxième vertèbre lombaire au sommet et au bord inférieur de la douzième côte. Sous elle passe Fextrémité supérieure du carré lombaire (d’où le nom de ligament du carré lombaire) ; sur eUe prennent insertion des fibres du diaphragme qui vont de là au feuillet correspondant du centre phrénique. V. Diaphragme. — Ligament de Colles. Plaque fibreuse triangulaire qui est une dépendance de l’entrecroisement du pilier aponévrotique interne du canal inguinal, derrière la ligne médiane pubienne ; celui de droite dépend du pilier interne gauche, , et vice versâ. — Ligament candide. V. Conoïde. — Lig(f- j ment coracdidien. V. Coracoïdien. — Ligament coronaire du foie. V. Coronaire. — Ligament costo-claviculaire.
V. Costo-Transversaire. — Ligament costo-xiphoîdieh
V. CosTO-XiPHOÏDiEN. — Ligament cotyloïdien. V. Gott- LOÏDiEN. — Ligament croisé. V. Croisé. — Ligament cruciforme. V. Cruciforme.
Ligament dentelé. V. Moelle épinière et Dentelé. Ligament de Douglas. V. Pli. , ,
Ligaments élastiques ou jaunes. Ils sont formés de tissu élastique (V. Elastique), situés entre les lames des vertèbres, le premier est placé entre l’axis et la vertèbre cervicale et le dernier entre la 5® lombaire et sacrum. Ils s’insèrent par leur bord inférieur sur 1®]’®^ supérieur de la lame vertébrale qui est au-dessous, et p leur bord supérieur à la face antérieure de la lame ^ est au-dessus et qui la recouvre en partie seulement, ligaments jaunes, serrés sur eux-mêmes au cou et ^ bes, maintiennent les vertèbres de ces régions (Ludovic Hirschfeld) en arrière les unes sur les Sépare-t-on par un trait de scie la série des corps ver
hraux de la série des arcs formés par les lames et les apo- • hyses, on Toit les conyexités ceryicale et lombaire s’effacer en’grande partie par le ressort des ligaments intervertébraux, jusqu’alors comprimés par l’action des ligaments jaunes.
ligament falciforme. V. Foie et Fosse ovale. Chez les poissons, organe analogue au peigne de l’œil des oiseaux se rend de la rétine au cristallin. — Ligament de Fallope. V. Fémoral.
ligament de Gimbernat. Expansion fibreuse triangulaire qui se détache de la partie postérieure et interne de l’arcade crurale, et va se fixer à la crête du pubis, de manière à former la partie interne de l’ouverture supérieure du canal crural. — Ligament glénoidien. V. Glénoïdien.
— Ligament de la glotte. V. Glotte.
Ligament de Hey. V. Fosse ovale de Scarpa.
Ligament inguinal. V. Fémoral. — Ligament interclaviculaire.' N. Interclavicülaire. — Ligament intermaxillaire. N . Intermaxillaire. — Ligament interosseux.
V. Interosseüx.— inter osseux supérieur. V. Ligament de Weith’echt. — Ligament intertransversaire.
V. iNTERTRANSVERSAiRE. —Ligament intervertébral. V. Ligaments nerféèmwæ. — Ligament jaune. 'S . Ligaments élastiques.
Ligament de Key. Prolongement aponévrotique mince, non constant, du fascia lata qui se détache de l’insertion du petit psoas et du voisinage de la crête pectinéale, pour tapisser le fond du canal crural et compléter en arrière l’infundibulum fémorali-vasculaire.
Ligament métacarpien. V. Métacarpien.
Ligament obturateur. Y. Obturateur. — Ligament occipito-atldidien, occipito-axdidien. V. Occipito-atloï- DiEN,-. OcciPiTO-AxoÏDiEN. — Ligament odontdidien. V. Odontoïdien. — Ligament de l’ovaire. V. Utérus.
Ligament palmaire. V. Palmaire. — Ligament palpébral. V. Palpébral. — Ligament phréno-gastrique.
V. Phréno-gastrique. — Ligament phréno-splénique. V. Phréno-splénique.
Ligament plantaire. V. Plantaire. — Ligament pubien. V. Pubien. — Ligament du pubis. V. Pubis. — Ligament rond. Y. Coxo-fémoral. — Ligament rond du coude. Y. Ligament de Weitbrecht. — Ligament rond de la matrice. V. Utérus. — Ligament rotulien. Y. Rotulien.
Ligament saero-sciatique. Y. Sacro-sciatique. — Liment sacro-vertébral. Y. Sacro-vertébral. — Ligament sous-pubien. Y. SoustPubien. — Ligament stylo-hyoïdien. Y. STŸLO-HTOÏniEN. — Ligament stylo-moxUlaire .Y . Stylomaxillaire. — Ligament surépineux. Y. Surépineux.
Ligament du testicule. Y. Crémaster. — Ligament trapézdide. Y. Trapézoïde.
Ligaments utéro-sacrés. Y. Utéro-sacré.
Ligaments vertébraux. Ils sont interosseux et périphériques. Les ligaments interosseux, disques intervertébraux, ménisques inter articulaires, sont des rondelles de tissu fibreux (et noii des fibro-cartilages), d’autant plus épaisses qu’on les examine plus bas, et de forme variable comme le corps des vertèbres qu’ils unissent. La partie périphérique du ménisque est formée de tissu fibreux très-serré , dont les fibres sont entrecroisées et s’étendent obliquement d’une vertèbre à la vertèbre la plus voisine . Au centre est une substance pulpeuse molle, gélatiniforme, reste de la notocorde (Y. ce mot) contenu dans une cavité tapissée d’une mince pellicule de fibro-cartilage chargée de prolongements viUifonnes ramifiés. Les ligaments périphériques sont: 1° des fibres étendues du bord inférieur de la vertèbre qui est' au-dessus, au bord supérieur de celle qui est au-dessous en s’entrecroisant sur la ligne médiane ; 2° deux liganients communs à tous les corps des vertèbres : ligament vertébral commun antérieur et ligament vertébral com-
mun postérieur ou surtout ligamenteux. L'antérieur s’étend de l’axis au sacrum. Le. postérieur est' plus long que l’antérieur. Il s’étend de la gouttière basilaire de l’occipital au coccyx, et s’insère, comme l’antérieur, aux disques fibreux intervertébraux et aux bords des vertèbres. Il présente, sur ses bords, des dentelures correspondant chacune à un trou de conjugaison. Y. Yertébral.
— Ligament vésico-utérin^ Y. Yésico-utérin.
Ligament de Weitbrecht [corde ligamenteuse de Weitbrecht, ligament interosseux supérieur, ligament rond du coudé]. Cordon étendu obliquement du côté externe de l’apophyse coronoïde du cubitus au-dessous de la tubérosité bicipitale du radius, en sens inverse des fibres du ligament interosseux qui manque là.
LIGAMENTEUX, EUSE. adj. [ail. sehnig, faserig, angU ligamentous, stringy, it. ligamentoso, esp. ligamentoso]. Qui est de la' nature des ligaments, 40U qui a rapport aux ligaments. — Tissu ligamenteux. Y. Fibreux.
LIGATURE, s. f. [ligatura, de ligare, lier; aU. Schnur, Unterbinden, angl. ligature, it. legatura, esp. ligadurd]. Cordonnet plus ou moins large, formé de fils accolés les uns aux autres et cirés ensemble, destiné à étreindre les tumeurs dont on veut provoquer lentement la chute, ou les vaisseaux divisés par lesquels 0® peut craindre une hémorrhagie trop abondante. Les ligatures peuvent être faites non-seulement avec le fil de chanvre, mais encore avec la soie, la corde à hoyau, les fils métalliques, etc. — Ligatures immédiates, celles qui n’emhrassent que les membranes artérielles; ligaturer médiates, celles dans l’anse desquelles se trouve comprise, avec les vaisseaux, une couche plus ou moins considérable des parties molles environnantes; ligatures^ d’attente, celles qui, glissées sous des artères, ne doivent être serrées que dans le cas où les autres seraient insu^ fisantes.— Les ligatures appliquées sur les vaisseaux artériels en froncent les parois et les mettent en contactelles en coupent les tuniques moyenne et interne : par suite, les parois de la tunique adventice ou vasculaire, ainsi rapprochées, deviennent adhérentes ; un caillot conique se forme constamment au-dessus de la ligature, oppose une première digue à l’impulsion du sang et favorise l’adhésion; il disparaît ensuite par résorption. Les ligatures agissent avec plus ou moins de promptitude,, selon l’étroitesse et la résistance du lien employé et selon le degré de constriction ; mais toujours elles divisent lestissus vivants sur lesquels elles sont appliquées; toujours, par cela seul qu’elles sont introduites dans les parties vivantes et qu’elles embrassent des tissus organiques dans leur anse, elles tendent, par l’action organique ellemême, éliminatrice de toutes les substances étrangères, à se rapprocher graduellement des surfaces cutanées oumuqueuse^ A mesure qu’eUes divisent les tissus, l’inflammation se propage dans ceux qui restent à couper, et la cicatrisation s’établit dans ceux qui viennent d’êtrecoupés, de manière qu’à mesure qu’eUes cheminent la^ nature* ferme derrière elles la solution de continuitéqu’ elles ont déterminée. C’est ainsi que les fils placés sur les parois intestinales pour en opérer la suture tombent,, après un temps assez court, dans la cavité de l’intestin, sans que la continuité du canal soit interrompue, et sont ensuite expulsés avec les matières alvines. = Ligature.,. l’opération même par lai^elle on lie les vaisseaux, les polypes, etc. On dit : faire la ligature d'une artère. — Ligature articulée. Y. Écrasement. — Aiguille a ligature. Y. Aiguille. — Tince à ligature. Y. Pince à dissection. — Ligature extemporanée. Procédé de l’écrasement linéaire dans lequel on opère la division des tissus à l’aide d’un serre-nœud puissant à fil métallique dans l’angle duquel on embrasse les parties molles à di-
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\iser. 11 est applicable dans les mêmes cas que l’écrasement proprement dit, et offre les mêmes avantages, mais agit plus rapidement. — Ligaturé des veines. Elle se pratique à l’aide, d’un fll fin dans le cas d’hcmoiTliagie (non arrêtée par la compression) que donne une veine 'Coupée ou incisée partiellement. Dans ce dernier cas, la Jigature peut être partielle, ne comprenant que la portion de paroi veineuse formant les lèvres de la plaie, qu’on saisit avec de fines pinces à griffes. Dans le premier cas, on lie le bout inférieur d’abord, et, au besoin, aussi le .bout supérieur. Cette ligature étant souvent suivie de phlébite, on l’évite autant que possible. — Ligature du ■cordon. V. Ombilical. — Ligature des os. La ligature osseuse, souvent confondue avec diverses opérations, est l’enroulement autour des fragments, préalablement réunis par la coaptation, d’un fil organique ou métallique qui les maintiènt camme le lien circulaire maintient les bouts d’un bâton cassé. V. Sdtube.
LIGNE, s.^ f. [linea, ail. Unie, angl. line, it. et
'Csp. Unea]. Étendue en longueur, considérée sans largeur ni épaisseur. = En physique, lignes isothermes. V. Isotherme. — Lignes neutres. V. Réfraction. = En anatomie, ligne âpre du fémur. Saillie rugueuse que forme le bord postérieur de cet os, et qui se bifurque à chaque •extrémité; elle donne attache en dehors au muscle triceps et à la courte portion du hiceps, en dedans à ce dernier muscle, au milieu aux trois adducteurs de la cuisse. La branche externe et la bifurcation supérieure se dirige vers ■le grand trochanter, et l’interne vers le petit : la première reçoit l’insertion du triceps, du second adducteur et du -.g-rand fessier ; la seconde donne attache au triceps et au pectiné; l’intervalle des bifurcations est occupé par b: •carré de la cuisse et par le troisième adducteur. Les bifurcations inférieures, dirigées chacune vers le condyle correspondant, reçoivent les insertions des biceps, triceps et troisième adducteur; et leur intervalle triangulaire répond aux vaisseaux et nerfs poplités. — Ligne blanche. Entrecroisement aponévrotique, étendu depuis l’appen- ■dice xiphoïde du sternum jusqu’à la symphyse des pubis,
• subjacent à la peau sur la ligne médiane. 11 est formé par les aponévroses des muscles abdominaux. faciale. V. Angle facial. — Ligne festonnée du cardia. Bord blanchâtre onduleux ou dentelé de la muqueuse et de l’épithélium de la fin de l’œsophage à sa jonction avec la muqueuse de l’estomac, sur la mollesse et la coloration de laquelle il tranche. — Ligne inomminée. En obstétrique, là limite supérieure du détroit supérieur du bassin; ligne qui suit le bord antérieur et supérieur de l’os coxal ou inomminé. — Ligne maxillaire myldidienne ou oblique. V. Myloïdien. — Ligne médiane. Ligne imaginaire que l’on suppose partager verticalement le corps en deux parties égales et symétriques. — Ligne primitive. Y. Embryon et Foetus. -itÿwesemzlunaire de Spigel [linea semilunaris Spigelii). ^om donné •au bord interne échancré en demi-lune de la portion charnue ■du muscle transverse de l’abdomen, au point où les fibres musculaires sont en connexion avec les fibres tendineuses ou aponévrotiques servant à l’insertion de ce muscle. — Lignes semi-lunaires ovl semi-circulaires de Douglas [lineœ ■semilunares semicirculares Douglasii). Disposition anatomique du feuillet postérieur de la gaine du muscle sterno-pubien à son bord inférieur entre le pubis et l’ombilic. 11 ne faut pas les confondre avec celles de Spigel ni •avec les plis ou ligaments de Douglas, nom donné à une disposition du péritoine du bassin, également décrite par Douglas en 1707 (V. Pu). Les tendons ou aponévroses ■d insertion réunies des muscles oblique interne et transverse de l’abdomen forment le feuillet postérieur de la ^ineidu oiuscle sterno-pubien ou grand droit de l’abdoen. nferieurement, ce feuillet postérieur se termine au
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milieu de l’espace compris entre l’ombilic et la symnh pubienne, ou même plus près de l’ombilic, par un h demi-circulaire concave en bas qu’on appelle ligne de glas, ou ligne semi-circulaire de Douglas, au niveau et dessus de laquelle le péritoine adhère fortement à ce feuin'^' tendineux ou aponévrotique. A. Retziùs a montré (ISérÎ que, de chaque côté, ce bord demi-circulaire se continu avec lefascia transver salis, ou lui adhère fortement aiiJ qu’au péritoine; que ce fascia s’enfonce profondément en has dans la cavité pelvienne, derrière et sur les côtés de la vessie, pour y former une sorte de cavité aponévrotique sous-péritonéale dans laquelle est logé ce réservoircavité qui se continue en haut avec celle de la gaine des muscles droits, et qui contient le même tissu lamineux et graisseux qu’on trouve derrière ces muscles. Ainsi.se trouve formée une cavité aponévrotique sous-péritonéale pleine d’un tissu lamineux lâche, mais dans laquelle la vessie peut s’étendre et se mouvoir lors de ses divers changements de volume, cavité qui a ainsi ses parois propres et particulières. V. Péritoine.
LIGKEUX, ECSE. adj. et s. m. [lignosus, ail. hokicht, angl. ligneous, it. legnoso, legneo, esp. lenoso]. — Corps ligneux. La partie de la tige ou de la racine des plantes dicotylédones, qui se trouve comprise entre la moelle et l’écorce. — Couches ligneuses. V. Bois et Tige, t- Plan- 1 tes ligneuses. Celles dont les tiges et les branches, d’abord faibles, comme celles des végétaux herbacés, ffirment un I bois solide, et végètent pendant un nombre . d’années plus ou moins considérable. — Ligneux cquadrinitriqne.
La xyloïdine.
LIGNEUX ou LIGNIQUE (Acide). V. Pyroligneüx.; LIGNHOIIQIJE ou LIGNULMIQUE. adj. V. ÜLMIQUE. LIGNIN, LIGNINE, LIGNIBÉOSE, LIGNONE et LI- GNOSE. V. Xylogène.
LIGNIRODE. adj. —Comme lignirode. Y. Gomme:: LIGNITE, s. m. [de lignum, bois; ail. Ligfiitpbm fossile ou bitumineux, jais ou jayet, terre d’ombrÂ\. Charbon fossile de formation récente, aussi conserve-t-il souvent des traces évidentes d’organisation végétale; d’où lui-vient son nom. 11 y en a trois variétés principales :
1“ Lignite terne. Cette variété est d^un brun noir, présente la texture ligneuse d’une manière évidente, et contient beaueoup d’ulmine (V. ce mot). — 2° Lignitepkiforme. Celui-ci a, comme le nom l’indique, l’aspect delà poix; il est le plus ancien, et se rapproche de la houille- — 3° Lignite jayet. Cette variété est plus noire. V. Jayet. Les lignites se comportent au feu et à la distillation .à pe» près comme la bouille. /
LïGNOÏNÉ. S. f. Matière brune retirée des vieilles écorces, différente de l’acide humique (C^®H-^,0‘®Az). Elle dégage de l’ammoniaque par la potasse et passe à l’état de phloobaphène. -
LIGNONE. s. f. L’un des noms àe\a.mésite. Y. Ligyk- LIGULE. S. f. [ligula, ail. Blatthüutchen, angl. et m ligula]. En botanique, petit appendice lamellaire quig®^' nit la gaine des graminées, à l’endroit où elle s’unit ave la lame de la feuille. = En zoologie, chez les articules- V. Languette. — Nom d’un genre de vers cestoïdes ru^ banés , parasites de l’intestin des cyprins , d’autres po* sons, de quelques batraciens et des oiseaux aquatiques- LIGULÉ, ÉE. adj. [ligulatus, ail. bandformig, ■ ligulate, it. ligulato]. Qui a la forme d’une bandeie > c’est-à-dire qui offre deux bords presque parallèles. • .
LIGULINE. s. f. Matière d’un beau rouge soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble dans Eétber, rée du troène [Ligustrum vulgare, L. ) ; elle verdi contact des alcalis, et les acides la rougissent. . l ie LIGUSTBINE. s. f. Extrait amer mal détermine l’écorce du Ligustrum vulgare, L.
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URTBAA. Y. RadesyGE.
lIIiACINB. Si f. [syringiné]. Corps cristallisable amer, insoluble dans l’eau et la plupart des acides ; on le retire des fruits verts et des feuilles du lilas.
lilas, s. m. [Syringa vulgaris, L. , ail. Flieder, angl. lilac-tree, it. lillà, esp. lild\. Arbuste de la famille des jasmiuées, dont les feuilles ont passé pour toniques et astringentes, et dont les capsules fournissent un extrait -aqueux qui paraît jouir de propriétés fébrifuges. — Lilas delà Chine, Lilas des Indes. V. Margousier.-
LILIACÉES. s. f. pl. [liliaceæ, de lilium, lis; ail. Lilien, angl. liliaceous, it. gigliacee, esp. liliaceas]. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui a pour caractères : Galice coloré et pétaloïde, à 6 sépales distincts ou unis par leur base, formant quelquefois un calice tubuleux, et disposé sur deux rangs; 6 étamines ■insérées à la base des sépales, si ceux-ci sont distincts; ou bien au haut du tube quand ils sont soudés; ovaire triloculaire, à 3 côtes saillantes ; ovules sur deux rangs, le long de l’angle interne ; style simple ou nul, stigmate trilobé ; capsule à 3. loges et à 3 valves. Graines recouvertes d’un tégument noir et crustacé, ou simplement membraneux.
' LILIUM DE PARACELSE [lilium Paracelsi]. Médicament officinal que l’on préparait autrefois en faisant fondre ensemble 128 grammes d’alliage d'’antimoine et de fer, autant d’alliage d’antimoine et de cuivre et d’alliage d’antimoine et d’étain, mêlés avec 576 grammes d’azotate dé potasse, autant de bitartrate de potasse, et traitant ensuite par l’alcool la masse fondue, coulée et pulvérisée. Ce médicament, qui ne pouvait guère être qu’une dissolution de potasse dans l’alcool, a été employé comme cordial. -
LIMACE, s. f. [alL Zwiesel, angl. forkedbr anche, it. imarcuold\. Inflammation de la peau de l’intervalle interdigité du bœuf se propageant au ligament situé dans cet espace. On l’a confondue avec le. fourchet et le piétin '{V. ces mots). Les symptômes sont la rougeur de la peau qui sépare lès onglons, la formation d’une crevasse, suivie bientôt de rulcération dès tissus, etfréquemment un bourbillon qui ne tarde pas à se détacher. Cette affection n’offre des dangers qu’ autant qu’elle s’étend aux tissus ligamenteux. Elle n’est pas contagieuse. Elle se produit par ia malpropreté, l’action de la terre et des graviers qui se fixent dans l’espace interdigité. Au début, les pédiluves, les lotions émollientes, suffisent. Dans les cas d’ulcération, Girard conseille les pansements avec l’eau-de-vie et i’égyptiac. Fréquemment la guérison est incomplète ; le bœuf reste boiteux après l’ulcération du ligament interdi- ■gité. = En histoire naturelle, les limaces {Umax) sont des mollusques gastéropodes pulmonés sans coquille (V. Gastéropode), dont l’usage, comme aliment et ■comme médicament, a été recommandé au même titre que celui des hélices (V. ce mot) ; mais oh leur préfère celles-ci qui sont moins répugnantes. Elles n’ont pas d’autre action qu’un mucilagineux quelconque.
LIMACIEIV, lEA’NE. adj. Qui a rapport au limaçon de l’oreiUe interne. — Nerf limacien. Branche du nerf acoustique qui se distribue dans la cavité du limaçon.
_ LimacüVE. s. f. Substance azotée, voisine des rnuco- ^ines, retirée par Braconnot de la limace grise.
limaçon, s. m. [ail. Schnecke, angl. snail, it. lumaca, esp. caracol]. En anatomie, par analogie avec la forme de la coquille du colimaçon, l’une des trois cavités fini constituent le labyrinthe de l’oreille. Le limaçon représente un cône creux, enroulé en spirale (Fig. 281), de manière à décrire deux tours entiers et deux tiers de ^our sur une tige également conique. La cavité du cône ■«reux est séparée en deux parties ou rampes par une cloi-
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son nommée Ya»ie spirale. Celle-ci s’insère par son bord central sur la tige, et par son bord périphérique sur la paroi correspondante du cône creux ; elle divise parfaitement les deux rampes jusqu’au sommet du cône, où elle est percée d’un trou {hélicotrème) qui établit une communication entre celles-ci. Le cône creux est enroulé autour de la tige comme une bande en doloire, c’est-à-dire qu’entre les différents tours de spire ses parois ne se touchent pas exactement, mais sont séparées par une lame
de substance osseuse dont le bord externe se continue avec la substance compacte du rocher, et dont le bord interne est également implanté sur la tige. De là résulte que sur la tige conique (axe ou columêlle) viennent s’implanter deux lames en spirale, l’une, la véritable, séparant les deux rampes'du hmaçon, l’autre placée en dehors de la cavité du cône creux, dont elle sépare les différents tours de. spire. La lame spirale qui sépare le| deux rampes est osseuse près de son bord interne ou central, membraneuse près de son bord externe, et semi-membraneuse à sa partie moyenne. Des deux rampes, l’une, la tympanique, aboutit à la fenêtre ronde, l’autre communique avec le vestibule par un orifice particulier. Les nerfs du limaçon sont fournis par la branche inférieure de l’acoustique; ils pénètrent dans la base de l’axe, traversent les petits conduits qu’olfre cette tige osseuse, se recourbent successivement à angle droit, traversent la zone osseuse de la lame spirale sous forme de faisceaux qui s’aplatissent dans la zone médiane, et s’anastoinosent en anses entremêlées d’un peu d’otoconie. — Fig. 281 : Limaçon gauche de l’homme adulte, ouvert par le sommet du rocher, grossi 2 fois ; a, cavité du vestibule dans laquelle s’abou- • chent les canaux demi-circulaires: ouverts (/, k), par cinq orifices dont trois sont ouverts aussi et deux (A, i) sont intacts, puis la cavité tympauique ouverte par la fenêtre ronde (/“) dont on voit à gauche la communication avec la rampe interne du limaçon et à droite l’orifice de communication avec la cavité vestibulaire ; j, canal demi -circulaire supérieur ; k, canal demi-circulaire postérieur ; g, aqueduc de FaUope ; e, aqueduc du limaçon ; b, b, section de la lame des contours ou de la paroi externe du limaçon ; c, c, portion osseuse de la lame spirale qui divise la cavité spirale en rampe supérieure ou vestibulaire, et rampe inférieure ou tympanique ; d, orifice du sommet en cupule de l’axe du limaçon. V. Oreille.
LIMAILLE, s. f. — Limaille d'acier. V. Acier, et Fer.
LIMANDE, s. f. [Pleuronectes limanda, L.]. Poisson plat, malacoptérygien subbrachien, de la famille des pleuronectes, voisin des turbots, recherché comme aliment.
LIMBAIBE. adj. [limbarius, esp. limbar). Qui a rapport au limbe.
LIMBE, s.m. [limbus, ail. Rand, angl. limb, it. lembo, esp. limbo],. Partie supérieure, ordinairement évasée et
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découpée, des calices monophylles^ partie supérieure des corolles monopétalcs, celle qui vient après la gorge ; partie d’une feuille ou foliole qui est formée par l’épanouissement des fibres du petiole.
LIMBTTIER. s. m, \Citrus limetta, Risso]. Espece de citronnier à fruit doux, appelé, à cause de cela, lime douce, V. Bergamote et Oranger.
LIMITANT, ANTE. eLA].— Membrane limitante. V. Ré¬
tine.
LIMITE, s. L— Limite des âges. V. 'Vye probable. —Limite d’écart ou d'oscillation. Se dit, en anatomie, en physiologie et en taxinomie, de l’étendue des diversités que peuvent offrir les individus dans chaque race, chaque espèce d’êtres, d’éléments anatomiques, etc., et aussi les phénomènes qu’ils manifestent. La vitesse et l’étendue de ces variations autour d’un type moyen se déterminent par l’observation, qui montre qu’elles ne sont pas indéfinies (V. Variabilité). Elles diffèrent de l’une à l’autre des espèces d’êtres animaux et végétaux, de l’une à l’autre de leurs espèces d’éléments anatomiques. Le type spécifique moyen est représenté par le plus grand nombre des individus observés à l’état dit sauvage ou état naturel. Les écarts sont représentés par les variétés se montrant naturellement dans certaines conditions de milieu et développées ou non par l’homme en société et par celles qui surviennent pathologiquement. Quelque étendues que soient les unes et les autres, elles aboutissent toujours à la stérilité, soit reproductive, soit fonctionnelle, pour les premières de ces variétés, ou à un retour des individus vers un état semblable ou presque semblable à celui des individus du type moyen quand cesse l’influence de l’homme. Elles aboutissent à la destruction morbide dans le second cas, qui est celui des éléments anatomiques et, par suite, des tissus, organes, etc. Jamais elles ne conduisent à la transformation (V. ce mot), comme par exemple de l’âne en cheval om- vice versâ, du canard en oie, du poirier en pommier, ou du blé en orge, non plus qu’à la formation de quelque type spécifique nouveau, voisin et point de départ à son tour de variétés. — Limite des régions. V. Région.
LIMNANTHÉES OU LIMNANTHAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes à feuilles acidulés, voisine des tro-
LIMNÉ. S. m.,ouLIMNÉE. s.f. \Limnceus,'L.,&e')^.g.'m, marais]. Mollusque gastéropode d’eau douce.
LIMOGTONIE. s. f. \limoctonia, XtaoxTovîa, de faim, et xvsîveiv, tuer]. Privation d’aliment, inanition.
LIMOINE. s. f. La bette sauvage. V. Bette.
LIM&N. s. m. [limus, tXùç, ail. Schlamm, angl. mud, it. fango, esp. limd\. Terre argileuse détrempée par l’eau.
LIMON, s. m. [ail. Limone, angl. lemon, it. limone, esp. limon]. Fruit d"une variété du citronnier. V. Citronnier et Limonier. — Sirop de limon. V. Sirop.
LIMONADE, s. f. [ail. Limonade, angl. lemonade, it. limonea, esp. limonada]. Boisson rafraîchissante faite, avec le suc de citron étendu d’eau et édulcoré. On la prépare en exprimant dans 500 grammes d’eau un citron coupé en deux. — Limonade cuite. Moins acide, mais aussi moins agréable que celle que l’on fait à froid. Elle se prépare en faisant infuser pendant une heure, dans 500 grammes d’eau bouillante, un ou deux citrons coupés par tranches menues, et ajoutant 32 à 64 grammes de sucre. — Limonade gazeuze. On l’obtient en ajoutant du sirop de citron ou de groseille à de l’eau saturée d’acide carbonique. — Limonade minérale. Celle qui est faite avec un mélange d’eau et d’un acide minéral. La dose de celui-ci doit varier suivant sa nature et son degré e concentration. On emploie pour un litre de boisson : a gram. d’acide chlorhydrique à 22® centésimaux, 18^,80
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d’acide azotique à 35® centésimaux, isf,80 à 2e>' 40 ieide phosphorique à 45" centésimaux, 18^,80 ’d’ • ' sulfurique à 60® centésimaux. Mais ces doses peu'^"*^ être un peu augmentées ou diminuées selon le bes^^”*' La limonade sulfurique a été préconisée autrefois son”'?’ nom d’euM antiputride de Beaufort. — Limonade m * tive (Rogé de Labarre). Le citrate de magnésie n’a qu^u**' saveur faible qui rappelle à peine la saveur amère du s T fate, et qui peut être facilement masquée dans une lim ' nade. Les malades qui prennent difficilement les méd”* caments peuvent être ainsi purgés à l’aide de 40 gramme" de citrate de magnésie. Citrate de magnésie, 40 gram • acide citrique, 1 gram.; sirop de sucre, 100 gram.-teiiif ture de zeste frais de citron, 2 gram.; eau, 55o'gram* Faites dissoudre le citrate de magnésie dans l’eau chaude" A prendre en trois verres dans la matinée. — Limméb sèche. Mélange d’acide citrique et de sucre en poudre aromatisé avec quelques gouttes d’oléosucre de citron ^ on en dissout une cuillerée dans un verre d’eau. Ce mélange peut être transformé en limonade gazeuse par l’addition de bicarbonate de soude, qui, au moment de la dissolution dans l’eau, est décomposé par l’acide citripe avec dégagement d’acide carbonique. — Limonade végétale. La limonade ordinaire faite avec le citron ou confectionnée avec la groseille, la cerise aigre, l’épinevinette, etc., et avec les acides végétaux : telles sonthb limonade acétique, faite avec le vinaigre ; la limonade tartrique, faite avec 60 gram. de sirop d’acide tartrique sur 948 gram. d’eau.
LIMONE ou LIMONINE. S. f. Principe neutre qui se trouve dans les graines de citron et d’orange. Cristallisable, franchement amer, difficilement soluble dans l’eau, l’éther et l’ammoniaque, plus facilement dans l’alcool et l’acide acétique. (C'^^H^SQI^.)
LIMONETTIER. S. m. Le limonier.
LIMONEUX, EDSE. adj. [limosus, ail. schlammig, angl. muddy, slimy, it. et esp. lirnoso'^. Bourbeux, chargé d’un dépôt quelconque.
LIMONIER. S. m. [Citrus limon, Galesio, ail. Zitronenbaum, angl. lemon-tree, it. limone]. Espèce de citronnier fournissant le citron proprement dit qui se vend à Paris, etc. Il offre un grand nombre de variétés.
LIMOUSIN, INE. adj. — Bœuf limousin. Taille, à 1“,50; robe fromentée ou rouge, et nuances intermédiaires; corps allongé, arrondi, formant, du garrot à la queue, une ligne droite ; épaules fortes; tête assez longue et un peu amincie ; cornes longues, plus minces que dans les bœufs d’Auvergne; fanon ample, membres un peu hauts ; croupe et fesses peu garnies de muscles. Ces bœufs travaillent et s’engraissent assez bien. — Cheod limousin. Il est un des chevaux français qui se rapprochent le plus, par leur conformation et leur aptitude, des chevaux arabes et barbes. Sa taille est peu élevée, ses membres fins et nerveux, son paturon long, son piod petit et bon ; les jambes sont sèches et les jarrets évides. Le cheval limousin, malgré l’exiguïté regrettable de sa taille, est un brillant et rapide cheval de selle.— limousines. Septième classe de vaches laitières dans 1® système de classification de Guénon. Elles sont cf f risées par un écusson qui occupe la partie postérie^ des mamelles et se trouve surmonté d’un triangle base est toujours moins large que la partie supérieure^ l’écusson, et dont le sommet n’atteint jamais la[vul^*.
LIMPIDE, adj. [limpidus, ail, klar, angl. limpMi limpido, esp. limpid]. Clair, net. Se dit de tout hqui transparent et ne contenant aucun corps en suspension-
LIMULE. s, m. Grand crustacé de la famille des phosures, qui habite les mers de l’Inde et du Japo®’
I mange scs œufs en Chine. V. Xyphosure.
LING
lIN, s. m. \linum, Xîvov, ail. Lein, Flaclis, angl. line, flax, it, et esp. lino]. Genre de plantes (pentandrie pentagynie, L., linées, J.) dont deux espèces intéressent la médecine : — 1" Lin commun [Linum usitatissimum, L.). l,es semences sont très-mucilagineuses. Bouillies, elles donnent une décoction visqueuse et filante qu’on emploie en lotions, en fomentations, en lavements. Une légère infusion, préparée avec une pincée de cette semence, sur laquelle on verse de l’eau bouillante, forme une trèsbonne boisson adoucissante. Une ou deux cuillerées de la graine avalée telle quelle constituent un laxatif efficace. La farine de graine de lin est .émolliente. On extrait des semences du lin, à l’aide de l’expression, une huile fixe qui est siccative, et qui sert à la préparation des bougies et sondes élastiques (V. Huiles siccatives). L’huile du lin cuite et bouillante est sans action sur le copal, le succin et la cire de carnauba; elle dissout mal la laque, l’élémi et la sandaraque; bien le dammar, la colophane et le mastic. — 2° Lin cathartique [Linum catharticum, L.). Les feuilles sont purgatives. —Lin de la Nouvelle-Zélande, V.'Phormiom.
LINAIBE. s. f. [Antirrhinum linaria, ail. Leinkraut, angl. linaria, purging-ftax, it. et esp. linaria]. Plante annuelle T[didynamie angiospermie, L., scrofulariées, J.) avec laquelle on préparait autrefois un onguent qu’on appliquait sur les hémorrhoïdes comme émollient.
LINCOLN (Mouton de). Le Lincolnshire possédait autrefois une race ovine remarquable par sa taille, la longueur et le moelleux de sa toison. Cette race, qui habitait une contrée marécageuse, était pourvue de cornes, avait des formes grossières, peu d’aptitude à s’engraisser, et consommait beaucoup. Elle a presque disparu par son croisement avec les béliers Dishley.
LINÉAIRE, adj. [linearis , ail. linienfôrmig , angl. Unear, it. lineare]. Se dit, en botanique, des feuilles qui ■sont allongées, également étroites dans toute leur longueur, et à côtés parallèles. — Écrasement linéaire. ¥. Écrasement. — Extraction linéaire. .V. Kératotomie.
LINÉES. s. f. pl. Famille séparée des caryophyllées par de Gandolle. V. Lin.
LIN60TIÈRE. S. f. Appareil de fonte pour couler des métaux ou des sels fondus, comme le nitrate d’argent.
LIN6CAL, ALE. adj. [lingualis, angl. lingual, it. linguale, esp. lingual]. Qui a rapport à la langue.— Artère linguale. Née de la carotide externe, elle se porte vers la base' de la langue, d’où, sous le nom de ranine, elle va gagner la pointe de cet organe et s’y anastomoser par arcade avec celle du côté opposé. — Muscle lingual. Petit faisceau de fibres charnues qui s’étend de la base à la pointe de. la langue, entre le génio-glosse et l’hyoglosse. — Nerf lingual. V. Goût, Langue et Trijumeau.
, — Nerf dento- lingual de Sappey. Y. Mylo-IJyoïdien. _
Os lingual, V. Hyoïde.
LINGDATIILE. S. f. [de linguatus, en forme de langue; Linguatula, Frôlicb, ‘,Pentastoma, Rudolphi, 1809]. Genre de crustacés parasites longtemps considéré comme appartenant aux vers nématoïdes. Le premier connu a lété décrit comme un tœniapdx Ghàbert (1787). Ges animaux ont un corps allongé, aplati, un peu élargi en Avant, atténué en arrière, articulé ou annelé. Bouche en avant de la face ventrale avec deux paires de crochets rétractiles doublés chacun vers leur pointe d’une paire de crochets plus petits; orifice anal à l’extrémité opposée; pas dé membres. Intestin complet ; vaisseau dorsal; collier nerveux sans ganglions céphaliques, ganglions sous- «esophagiens très-développés. Sexes séparés ; orifice mâle en avant, orifice femelle en arrière. Ovipares; leurs Jeunes, qui ressemblent aux embryons des lernées et des
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cyclopes, ont reçu des noms différents de ceux qu’on donnait aux adultes lorsqu’on ne connaissait pas leur développement. La Linguatula serrata, Frôlich, ou tænioides, Lamarck, quand elle est jeune, est sans organes sexuels, longue de 4 à 8 millimètres, large de 2, à corps spatulé , dentelé snr les bords ( à cet âge, elle a été appelée Pentastoma et Pentastomum denticulatum, Rudolphi, constrictum, Siebold, serratum, Rud., etc.). On l’a trouvée dans des kystes à la surface du foie de l’homme, en Autriche et en Égypte, sans qu’elle eût déterminé d’accidents, et aussi dans des kystes du foie et du péritoine des lapins et autres herbivores. Les lingüatules ne se développent complètement que sur les carnassiers, les chiens particulièrement, dans leurs fosses nasales, la trachée, le poumon, etc. Alors l’a-
Fig. 282. Fig. 283.
dulte est lancéolé , un peu déprimé, rétréci en arrière, plissé transversalement. Bouche orbiculaire avec une rangée de crochets en demi-cercle. Mâle long de 15 à 18 millimètres, large de 2 à 3 ; testicule allongé, cylindrique, terminé par deux canaux déférents qui se rendent à un pénis papilliforme, un peu en arrière de la bouche. Femelle d’un gris blanchâtre, bruni parfois par les œufs; longue de 5 à 10 centimètres, large de 4 à 5 en avant (Fig. 282). Ovaire tubuleux, cylindrique, bifurqué, se rendant à la vulve un peu en avant de l’anus.— Fig. 283. Unguatule tœnioide provenant d’un chien, grandeur naturelle. A l’mtérieur du corps apparaissent les circonvolutions de l’oviducte.
LINGUïFORME. adj. {linguiformis^. En forme de langue ou de languette.
LINGDLE. s. f. \linguld]. Y. Niche.
LINIMENT. s. m. \linimenlum, de linire, oindre doucement; Ë'YXpwt?» îill- fit angl. Uniment, it. et esp. linimerafo]. Topique onctueux, de consistance moyenne entre celle de l’huile et de l’axonge, destiné à être employé en frictions. Les liniments sont composés d’hniles ou de graisses, et d’une substance adoucissante, tonique, irri-
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tante etc., selon l’effet que l’on veut déterminer. — Li~ niment ammoniacal ou volatil. On le prépare en mêlant ensemble et agitant dans une fiole bien bouchée, 4 gram. d’ammoniaque liquide à 22“ centésimaux, et 32 gram. d’huile d’olive ou d’amandes douces. Il agit comme irri- |.g^jjt. — Uniment anticancéreux ou arsenical de Swediaur. Il est fait avec arsenic blanc ou acide arsénieux,
5 à 10 centigr., et huile d’olive, 32 gram. — Uniment antipsorique. V. Sulfure de potassium. — Uniment antiscrofuleux d’Hufelatid. Il est composé de fiel de bœuf récent, de savon blanc, d’onguent d’althæa, d’huile volatile de pétrole, de carbonate d’ammoniaque huileux et de camphre. — Uniment calcaire ou oléo-calcaire. On l’obtient en mêlant parties égales d’eau de cbaux récente et d’huile d’amandes douces ; il sert surtout contre les brûlures. En y ajoutant, pour 128 grammes, 2 grammes i de laudanum liquide de Sydenham, on a le Uniment cal- ; Caire opiacé. — Uniment camphré. Il est préparé avec huile d’olive, 64 gram., et camphre, 2 à 8 grana. — Li- ■ niment de cantharides camphré. On le fait en dissolvant 2 grammes de camjphre dans 1 28 grammes d’huile d’amandes douces, et y mêlant ensuite, par la trituration, 32 grammes de teinture de cantharides dans laquelle on a dissous 32 grammes de savon amygdalin. — Uniment hydrosulfuré savonneux de Jadelot, contre la gale. On le prépare en faisant fondre au hain-marie : savon ordinaire, 500 gram.; y mêlant par trituration huile de graines de pavot blanc, 250 gram.; évaporant entièrement l’humidité, puis ajoutant : sulfure de potassium sec en poudre, 92 gram., et huile de graines de pavot, 750 gram. — Uniment narcotique. Mélange de baume tranquille, 64 gram., et laudanum de Sydenham, 8 gr. — Uniment savonneux. Mélange de teinture de savon, 32 gram.; huile d’olive, 4 gram., et alcool à 80“ centésimaux, 32 gram. — Uniment sédatif de Buchan. Liniment composé d’onguent populéum, 64 gram.; laudanum liquide, d6 gram., et jaunes d’œufs frais n“ ij : on en imbibe des bourdonnets de charpie, que l’on applique sur les tumeurs hémorrhoïdales lorsqu’elles causent de trop vives douleurs.
LININE. S. f. Substance retirée du Linum catharticum., L. Elle est pulvérulente, un peu amère, à peine soluble dans l’eau, l’éther et les huiles; soluble dans l’alcool; elle cristalliserait dans la solution acétique. Ce nom a été donné aussi au mucilage de la graine de lin. V . Mucilage.
HIVITION. s. f. L’application des Üniments.
LINITIS. s. f. [de Xtvov, rete ex lino factum}. Inflammation du réseau filamenteux du tissu cellulaire qui engaîne les vaisseaux de l’estomac (Brinton). — Linitis plastique. L’ensemble de l’affection. — Linitis phlegmoneuse. L’infiltration purulente de l’estomac;
LHVNÉE. s. f. Petite plante delà famille des caprifoliacées, à tiges filiformes, à feuilles toujours vertes, portant des fleurs blanches et odorantes. On la trouve dans les pays froids et sur les hautes montagnes en Suède, Elle est un peu astringente.
LIIVOLÉIQde. adj. — Acide linoléique. Corps voisin de l’acide oléique retiré par saponification de l’huile de lin et autres huiles siccatives. (Cf^H^^O®.)
LIOCOME [de Xeloç, lisse, çt y-ôg-r,, chevelure]. Synonyme de liotrique.
LIOPODE, et non LÉIOPODE. S. m. [de Xsïcç, uni, et w&ùç, pied]. Synonyme de
LIOTnÉ. s. m. [Liotheum, aU. Vogellaus, angl. liotheum; ricin gtpou des oiseaux]. Genre d’insectes aptères de la tribu des anoploures; ils sont voisins des poux, mais ayant au lieu de trompe deux mandibules bidentées et des mâchoires placées sous une tête élargie au niveau des
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antennes. Us vivent soUs le bec, autour des narinesentre les barbes des plumes des ailes des oiseaux ] presque chaque genre nourrit un espèce différente! d''”* les poulaillers et les colombiers mal tenus, ils multiDli'^*'f au point de causer la mort des animaux qu’on y élève Tls quittent le corps des oi* seaux tués dès que com' mence le refroidissement, et, s’ils passent sur 1 homme, ils lui causent de vives démangeaisons mais ne peuvent vivre longtemps sur lui : tel est le liothé pâle {Lio.
theum ou Mcnoponpallidum), le liothé dissemblable {Philopterus on Goniodesdissimilis)(Pi§.
284). Tous deux vivent sur les poules.
LIOTRIQUES, et non LÉlOTKlQliES. adj.^ et s. m. pl. [de Xeïoç, Üssej et cheveu]. Bory de Saint -Vincent divise les races humaines en deux groupes : les liotriqiæs, races: à cheveux lisses, et les ulotriques (V. ce mot), racés à cheveux crépus. On s’est aussi, pour ulotriques, servi de l’expression laineux, parce que ces cheveux sont entremêlés comme ceux d’une toison ; mais les cheveux qui ne frisent pas {liotriques) et ceux qui frisent et sont crépus ont une sm’face également unie dans toute son éten? due, lorsqu’on les examine au microscope; les poils de la laine, au contraire, ont une surface rugueuse due à des saillies de la substance du poil. Les races ulotriques sont les nègres océaniens, les Papous, les nègres d’Afrique', les Hottentots, les Boschimen, les Cafres, les Coptes. Tous les autres sont liotriques.
LIPAROCÈLE. S. f. [liparocele, de XtTrasb;, gras, et yJikr,, tumeur; ail. Fettbruch, mg]. etit. liparocele].SsnonYme de tumeur graisseuse, Bpome.
LIPAROÏBE. S. m. [de XiTTap-iç, gras, et zUo^, ressemblance] (Béral). Excipient pharmaceutique qui résulté de l’union intime des graisses et des huiles, soit entré elles, soit avec la cire, et qu’on obtient en liquéfiant ensemble ces diverses substances.
LIPAROLÉ. s. m. Nom générique des préparatipns pharmaceutiques qui résultent de l’union d’une graisse quelconque, mais plus particulièrement celle du porCj avec d’autres substances médicamenteuses. Ces préparations , qui sont généralement connues sous le nom de pommades, ont une consistance molle et peu de ténacité. V. Oléolé et Pommade.
LIPAROLIQÜE. adj. Se dit des préparations qu’on obtient en incorporant des substances médicamenteuses dans les graisses simples ou composées (Béral).
LIPAROSQÜIRRHE. S. f. [de X'.Tvapb?, gras, ei squwjie]- Liparocèle indurée.
LlPïOüE. adj., — Acide lipique. Corps prodmt paf action de l’acide nitrique sur l’acide oléique. CrisfalU' sable, volatil sans décomposition, assez soluble dansl’eaU) beaucoup dans l’alcool et dans l’éther. (C^H^O^.HO.) ■ t
LIPOÏDE, adj. [de Xitto?, graisse, et stiJo;, ressem blance]. Qui ressemble à la graisse. = S. m. Nom
par quelques cbimistes allemands à la cholestérine et a très, qui étaient rapprochés des corps gras. On sait aujon d’hui qu’ils jouent le rôle chimique d’alcools. ^ ,
LIPOMATEÜX, EUSE. adj. Qui est de la nature dc= lipomes. Qui a l’aspect jaunâtre des graisses, ou est for'
Fig. 284.
LIPY
Je granulations graisseuses , sans être , pour cela, comoosé de vésicules adipeuses essentiellement , comme le
lipome. V. Taiïnk. •
lipome, s. m.' [Zzpomfl, de XiTkOç, graisse ; ail. Fetthalg, angl. lipoma, fatly tumor, it. et esp. lipoma], Tunieur graisseuse. Le lipome est une hypertrophie locale du tissu adipeux, une multiplication exagérée des éléments anatomiques de ce tissu ou vésicules adipeuses. Il n’est pas rare de trouver en même temps ces vésicules (V. AniPEüx) plus grosses qu’à l’ordinaire, et atteignant ou dépassant un dixième ou un dixième et demi de millimètre de diamètre ; mais ce fait s’observe aussi à l’état normal autour de la mamelle, surtout chez les femmes obèses, et dans les tumeurs de cet organe auxquelles prennent part les vésicules adipeuses comme élément accessoire. Le tissu de ces tumeurs offre habituellement tous les caractères physiques et la texture du tissu adipeux. La graisse étant liquide dans les vésicules, la pression exercée convenablement sur la tumeur peut transmettre la sensation de fluctuation (V. ce mot) aussi franche que s’il s’agissait d’une collection de liquide. Quelquefois la texture habituelle des lipomes est modifiée par des. graisses cristallisées (V. Choléstéatome ) ; par l’hypertrophie des faisceaux de fibres lamineuses, qui, à l’état normal, sont accessoires dans ce tissu (c’est ce qui a fait croire à la transformation des lipomes en d’autres tissus, fait qui n’a jamais lieu); par la production de matière amorphe et de corps fusiformes fibro-plastiques entre les vésicules adipeuses, ce qhi ôte, en partie ou par places, au tissu la teinte jaune. On rencontre assez souvent, dans les lipomes, des vésicules adipeuses, soit plus petites qu’à l’état adulte, soit aussi grosses, qui sont en voie de développement, c’est-à-dire formées d^un grand nombre de gouttes d’huile accumulées, entourées par la membrane azotée, et quelquefois ne la remplissant pas complètement, tandis qu’à l’état adulte, c’est une goutte unique et homogène qui remplit complètement l’enveloppe azotée. Le lipome est appelé quelquefois loupe graisseuse, parce qu’on le croyait, à tort, de la nature des loupes (V. ce mot), ou représentant une phase du développement de quelqu’une de leurs variétés.
lIPOPSYCHiB. s. f. [lipopsychia, >.cwo4<uyja, deXi imanquer, et âme, vie; ail. OhmnacM, Scheintod, angl. lipopsycliy, ii. lipopsichia]. Synonyme de lipothymie.
LIPOBÉTIKOLÉ. S. m. Liparolé contenant des résines.
LlPOTH’ïMIE. s. f. \Jipotliymia, animi deliquium, animi defectus, XeiTîcÔuata, de XeÎTrsw, manquer, etôuabç, âme, courage-; ail. Ohmnacht, a.agl. lipothymy, it. et esp. lipotimia]. Perte subite et instantanée du mouvement, la respiration et la circulation continuant encore; au lieu que, dans la syncope, ces deux dernières fonctions sont aussi suspendues.
LîPPITüBE. s. f. \lippitudo, Xnan, ail. Augentriefen, angl. blear-eyedness, it. liqjpüixdine, esp. lipitudo]. Etat chassieux des paupières dû à une sécrétion surabondante de l’humeur sébacée que fournissent les glandes de Meibomius : c’est un symptôme de la blépharite, et particulièrement de la variété de cette phlegmasie désignée sous le nom de blépharo-blennorrhée.
tIPYLE. s. m. [de Xîtoç, graisse] (Berzelius). Radical hypothétique représenté par la formule (Berzelius), G^IP (Lehmann), etc. — Oonjde de lipyle (Berzelius). Corps hypothétique (C^H'^O) qu’on forme en ajoutant C à la formule du radical ci-dessus. Cela permet de considérer la stéarine, l’oléine, etc., comme des sels d’oxyde de lipyle, noms que Lehmann leur donne. V. Glycérine.
HPYBIE. s. f. \lipyria, Xeijropîa, deXeîîvciv, manquer.
LIQU
et TTÜp, feu]. Nom donné parles Grecs à une variété de la fièvre tritœophye, dans laquelle le malade éprouve intérieurement une chaleur considérable, tandis que l’ha-' bitude du corps et les extrémités sont froides,
LIPYRIEN, ENNE. adj,— Ffèiire lipyrienne. La lipyrlc. ' LIQUATION, s, f. La liquéfaction.
LIQUÉFACTION, s, f. [liquatio, liquefactio, de liquefacere, faire fondre; vnliç, ail. Verflüssigung, angl. liquéfaction, it, liquefazione, esp. licuacion]. Changement d’un solide en liquide; fusion des substances gràSses ét épaisses par l’action du calorique. — Certains éléments anatomiques ont la propriété de se liquéfier quand leur développement est accompli; c’est un des modes de mort de ces éléments. La liquéfaction des.éléments anatomiques est vaguement impliquée dans les expressions gangrène moléculaire et inflammation ulcéreuse, employées par les chirurgiens pour expliquer Y ■alcéxüiion. Le liquide résultant alors de la liquéfaction des fibres, cellules, etc. , s’écoule généralement au dehors, il est rarement absorbé, La liquéfaction peut être accompagnée à’ atrophie graduelle jusqu’à résorption complète des autres éléments anatomiques (V. Atrophie). Il ne faut pas confondre la liquéfaction avec la rnort ou mortification des éléments anatomiques et des tissus par cessation de^ nutrition, avec dessiccation ou putréfaction, suite d’écrasement, de contusion de la peau, etc., mortification qui est aussi cause directe (Y ulcération, mais qui alors porte, le nom de gangrène. — Par suite de l’action des sucs digestifs, les substances azotées se liquéfient, mais ne sont pas dissoutes dans l’intestin (V. Gastrique et Pancréatique). Il ne faut pas, en effet, confondre la dissolution (V. ce mot) d’un solide par un liquide avec la liquéfaction ou passage à l’état liquide d’un corps solide ou demi-solide par modification moléculaire intime sous certaines influences. Ce phénomène de la liquéfaction ne s’observe que sur les' substances organiques et sur la matière organisée, et non sur la matière brute. V. Digestion et Gastrique (Sac).
LIQUÉFIABLE, adj. [liquabilis, ail. verflüssigbar, angl. liquable, li. liquefattibile}. Qui est susceptible de se réduire à l’état liquide.
LIQUEUR, s. f. \liquor, ô^pov, ôypbr/i;, ail. Likor, angl. liquor,ii. liquore, esp. ffcor]. Nom donné à beaucoup de liquides composés, et surtout à ceux dont la base est l’eau-de-vie ou l’alcool [liqueurs alcooliques). — Liqueur arsenicale de Fcmlèr.. Y. k&stmjx. de potasse. — Liqueur arsenicale de Pearson. Y. Arséniate. — Liqueur azoto-mercurique. Y. Réactif de Millon. — Liqueur de Cadet. V. Kakodyle. — Liqueur des cailloux. Y. Silice. — Liqueur d’épreuve. Y. Ghloromètre et Hypochlorite de soude et Indigo. — Liqueur fumante de Boyle. Le sulfhydratc d’ammoniaque liquide, ainsi dit parce qu’il fume à l’air, et que Boyle a le premier préparé. —Liqueur fumante de Lfèoaias. Deutochlorure d’étain, ainsi appelé parce qu’il fume à l’air et qu’il a été découvert par Libavius. — Liqueur des Hollandais. (G^H^Cl^). Ghlorure d’hydrogène bicarboné. On obtient ce composé directement en mélangeant, - à volumes égaux, le chlore et l’hydrogène bicarboné. C’est un liquide d’aspect oléagineux, incolore ou jaunâtre, d’odeur éthérée, d’une saveur sucrée et aromatique, et d’une densité de 1,22. Chauffé, ce corps entre en ébullition à 67° et se volatilise; sa vapeur prend feu et brûle, à la manière des essences, avec une flamme verte. On a recommandé la liqueur des Hollandais en topique pour calmer les douleurs névralgiques et rhumatismales. — Liqueur iddotannique. Liquide employé par Desgranges et Guülermond dans certains cas oû le perchlorure de fer ne convient pas. C’est un mélange d’iode et de tannin, dans les proportions de 1 partie d’iode pour 9 parties de tannin étendu dans 100 parties d’eau ré-
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duites au dixième par évaporation (c’est la proportion normale), ou dans les proportions de 1 partie diode *Dour 2 parties de tannin pour un degre different. Ce mélange convient peu pour les cavités séreuses et les vastes collections purulentes, mais il n’en est plus de même pour les surfaces à découvert, pour les plaies. — Liqueur de Labarraque, ou chlorure de soude liquide. V. Hypochlorite de soude. — Liqueur de Lampadius. Le sulfure de carbone. — Liqueur minérale anodyne d’Hoffmann. Mélange d’éther sulfurique et d’alcool à parties égales. — Liqueur minérale anodyne nitreuse [éther azotique alcoolisé]. Produit jaune, très-éthéré, préparé ■avec 2 parties d’alcool à 86“ centésimaux, et 1 partie d’acide azotique à 33“. — Liqueur de Monro. Liqueur composée d’alcool à 22“ centésimaux avec addition de 4 grammes d’acide azotique par litre, dont Monro se servait pour conserver les pièces anatomiques. — Liqueur de Pearson. ■ V. Arséniate de soude. — Liqueur du sang. Le plasma sanguin. — Liqueur séminale. V. Sperme. Liqueur tannique. V. Liqueur iodotannique et Tannique. — Liqueur des teigneux. Elle est composée de cônes de houblon et fleurs de petite centaurée, aa 32 gram., écorces d’oranges amères. Sgram.; carbonate de potasse, 18'’, 20; alcool à 32“ centésimaux, 576 gram., que l’on met digérer pendant huit jours, que l’on passe avec expression et que l’on filtre. Cet alcoolé, employé dans les hôpitaux de Paris pour le traitement de la teigne, se prend à la dose de 32 grammes dans un véhicule approprié. — Liqueur iitrée ou normale. Liquide contenant pour un volume donné un poids fixe d’un réactif en dissolution, de sorte Xju’on détermine, par le nombre de centimètres cubes xle la liqueur qui sont décomposés au contact d’un autre liquide, la quantité en poids de ce dernier existant dans celui-ci. V. Chloromètre, etc. — Liqueur de VanSwieten. ' Dissolution de 60 centigrammes de sublimé corrosif dans 1 kilogramme d’eau-de-vie. Van Swieten faisait prendre, dans les maladies vénériennes, une cuillerée à bouche de cette liqueur le matin et autant le soir, et faisait boire, immédiatement après, 250 grammes d’une décoction chaude, adoucissante et relâchante. Depuis, on a continué de faire usage, à l’intérieur, de la même préparation mercurielle, et le mode d’administration est le même; mais on la fait, ■selon le Codex, en dissolvant 90 centigrammes de sublimé dans 96 grammes d’alcool, et ajoutant 928 grammes d’eau distillée. Cette liqueur contient alors 1/1000® de son poids de sublimé. D’après les formules données par les autres pharmacopées, elle n’en contient que 1/1152*; et cette dernière proportion est plus avantageuse, parce qu’elle fait exactement 2 centigrammes et demi par 32 grammes; par conséquent, une cuillerée à bouche, ou plus exactement 16 grammes en contiennent 1 centigramme et un ■quart. Il faut pour cela qu’elle soit préparée avec : sublimé, 40 centigram.; alcool, 32 gram., et eau distillée, 480 gram. — Liqueur de Villate. Liquide escharotique employé par les vétérinaires et quelquefois par les méde- ■cins (Notta) en injection dans les fistules, suite de carie. Cette liqueur est composée de sous-acétate de plomb liquide, 30 gram.; sulfate de zinc, 15 gram.; sulfate de icuivre, 15 gram.; vinaigre blanc, 200 gram.
LIQDIDAMBAB. S. m. Baumes venant d’un arbre qui -croît à la Louisiane, à la Floride et au Mexique. — Liquidambar liquide ou huile de liquidambar. Baume à ■acide benzoïque ou cinnaniique obtenu directement par incision de l’écorce du Liquidambar styraciflua, L., de la famille des amentacées balsamifluées. On le reçoit dans des vases et on le soustrait à l’action de l’air. 11 est de ■consistance huileuse épaisse; transparent, jaune d’ambre; odeur forte et agréable ; saveur aromatique, âcre. — Liquibambar blanc ovi mou. Baume déposé dans les vases
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où est reçu le précédent, ou formé des parties qui épaissies à l’air sur le même arbre. Consistance d^ molle; blanc, opaque; sent moins fort que le n dent; saveur douce, parfumée, âcre et amère à la Il contient le même acide que l’autre. Il sert à fer F' le baume de Tolu, auquel il ressemble, mais il nrona j l’amertume à l’air. d de
LIQUIDE, adj. et s. m. [liquidus, ail. ■•
Flüssigkeit, angl. liquid, it. et esp. %m’do]. s’e corps qui ne manifestent au toucher qu’une faible ré tance, assez sensible cependant pour indiquer leur sence, même dans l’état de repôs, et dont les molécuf' sont assez mobiles les unes sur les autres pour céder à T plus légère pression. V. Sphéroïdal. — Gaz liquide V. Hüile-gaz et Hydrogène, liquide. — Liquide allantoïdien. Sur les solipèdes, les ruminants, le porc etc' la cavité de l’allantoïde prend la forme d’une poche allongée en boyau, interposée au chorion et à l’amnios conservant pendant toute la vie intra-utérine une cavité pleine de liquide. Cette cavité est tapissée d’épithélium polyédrique. Le liquide allantoïdien disparaît chez l’homme en même temps que la cavité de la vésicule allantoïde, c’est-à-dire de très-bonne heure, et par suite il ne peut être étudié. Dans les pachydermes, les ruminants, etc., sa quantité va toujours en augmentant jusqu’à l’époque du part ; relativement au volume de l’œuf elle est d’autant plus grande que le fœtus est plus jeune, son augmentation étant, comme l’accroissement de l’allantoïde, très- considérable durant les premières époques de la vie embryonnaire. Il est d’abord clair, limpide, inodore, d’uriê saveur douceâtre et fade. Plus tard il se trouble, devient jaunâtre , puis brunâtre et prend une odeur fétide particulière. Vers les extrémités de la poche, celle-ci traverse le chorion et forme des diverticules, parfois séparés du reste de la vésicule, dans lequel le liquide se trouble plus tôt, devient d’un jaune verdâtre pâle, avec dépôt pulvérulent, sablonneux d’oxalate de chaux et d’urates. Sa densité varie de 1007 à 1025. C’est un liquide excrémentitiel, d’abord produit par l’allantoïde et auquel par l’ouraque se mêle de l’urine. Il contient de Vallantoïne, de l’urée, de la glycose, des urates, surtout chez les oiseaux. V. Hippomane et Aluk- TOÏDE. — Liquide amniotique ou de Vamnios. V. Amkios. — Liquides anipiaux.Y. Humeur. — LiquideTirachmiMAi ou céphalo-rachidien. V. Arachnoïdien. — Liquides conservateurs. V. Embaumement. — Liquide cupro-ammoimcal. V. Réactif de Schweitzer. — Liquide de Falconl V. Embaumement. — Liquide intestinal. V. Suc intestinal. — Liquide plastique. V. Plastique. — Liquide prostatique. V. Sperme. — Liquide sous-arachnoïdien.Y . Arachnoïdieîî-
LIQUIDITÉ, s. f. [liquiditas, û-^pdT«ç, ail. Flüssigkeit, angl. liquidity, it. liquidità, esp. liquidez]. Etat de ce qui est liquide.
LIBELLE. S. f. L’un des noms des apothécies. ^
LIRIODENDBIIVE. s. f. Substance retirée de l’écorce du tulipier [Liriodendron tulipifera, L.), cristallisawC) soluble dans l’eau chaude, l’éther et l’alcool, neutre, amère, âcre; fond à 83“ .
LIS. s. m. [Lilium album, L., Xeipiov, ail. Lüie, angllily, it. giglio, esp. lirio]. Plante (hexandrie monogï' nie, L., liliacées, J.) dont le bulbe, gros et compos d’écailles courtes, épaisses, un peu serrées, est empM à l’extérieur comme maturatif, après qu’on l’a faü sous la cendre. On retire des fleurs une eau distillée tre odorante, qui passe pour antispasmodique. Ces fleurs, macérées dans l’huile d’olive, dorment un F duit {huile de lis) regardé comme adoucissant, mais do les propriétés appartiennent à l’huile seule. , .1
LISERON, s. m. [convolvulus, ail. Winde, angl. om
V. ces mots
LISIEE. s. m. Liquide provenant du mélange des urines et des excréments des animaux, ïecueilH dans des fosses creusées sous le sol des étables ou au dehors, et couvertes pour empêcher la fermentation et l’évaporation. V. Lixieux.
tlSIÈBES (Vaches). Deuxième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guenon. Elles sont caractérisées par un écusson qui s’élève, dans le premier ordre, des mamelles jusqu’à la vulve, sous forme d’une bande étroite comme une lisière, sans écussons latéraux, et va en s’abaissant successivement dans les différents ordres jusqu’au huitième, où la marque est à peine visible au-dessus des pis.
LISTE, s. f. [ail. Blâsse]. Bande blanche située à la partie antérieure de la tête du cheval, occupant le front et le chanfrein. La liste, par ses dimensions, par ses déviations à droite ou à gauche, par ses mouchetures, etc., est excellente pour le signalement.
LISTON [chirurgien anglais, mort en 1852]. — Pince de Liston. Y. P imE.
LIT. s. m. [lectus, cubile, xXîv/i, ail. Bett, angl. bed, ïi. letto, esp. cama\. Ensemble des diverses pièces qui composent le meuble sur lequel s’étend l’homme, chez les nations civilisées, pour goûter le repos et le sommeil. — Le lit ordinaire a été modifié de manière, soit à assurer l’immobilité indispensable au traitement des fractures, pendant qu’on change les draps ou autres pièces, ou que le malade effectue les évacuations naturelles, soit à facifiter le changement d’attitude des malades affaiblis ou ne pouvant être que difficilement changés de position : tel est en particulier le lit mécanique deDaujon ou plutôt d’Antoine Dubois, qui en conçut et en dirigea l’exécution; lit composé d’une charpente destinée à supporter tout l’appareil, et principalement d’un fond sanglé qu’on pose sur le premier dràp d’un lit ordinaire, et qu’on peut soulever dans différentes directions, à l’aide d’un moulinet et d’un système de poulies et de cordages. Ce fond est percé, à son centre, d’une ouverture au-dessous de laquelle on place momentanément un vase lors des besoins des malades et qui permet de panser les excoriations de la région sacrée. — Lit d'eau ou hydro- ' statique. V. Matelas. — Lit orthopédique ou extensif. Appareil de décubitus composé d’un sommier élastique ■ou rembourré de crin , horizontal ou incliné de la tête au pied, muni d’un treuil à cliquet ou d’un système de poulies et de’ poids de plomb ou de fer , et mieux de ressorts en X ovalaires ou en spirale, les uns à la tête, les autres au pied, du lit, auxquels se fixent des courroies se rendant à une ceinture qui embrasse le tronc audessus du bassin , et à un collier résistant qui embrasse la base de la mâchoire inférieure de l’occiput, ou bien à des anses rembourrées qui passent sous les aisselles. La ceinture et le collier, étant plus ou moins fortement tirés eu sens inverse par l’action 'des ressorts ou des poids, tendent à redresser le rachis. — Lit de travail {lit de mi-, ^ère ou petit lit français']. Lit usité en France, à la place des chaises-lits ou fauteuils obstétricaux en usage dans •d’autres pays, et sur lequel on place la femme pendant le travail. Il est formé d’un lit de sangle, de moyenne hauteur, de 60 à 75 centimètres de large, dont la tête est ^Ppliquée contre la muraille, isolé sur les côtés, muni, à t’extrémité opposée, d’une barre solide, fixée transversalement pouf servir de point d’appui aux pieds de la
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femme dans les derniers moments du travail. Un premier matelas est placé sur toute la longueur du fit ; un second, qui le recouvre dans sa partie supérieure, est plié en deux vers le tiers supérieur, pour élever et isoler le bassin de la femme. Une toile cirée, puis im drap, des oreillers, une couverture, cmnplètent le lit de travail.
LITHAGOGDE. adj, et s. m. {lithagogus, de Xiôoç, pierre, et aysiv, chasser; ail. steinabtreibend, angl. lithagogue, it. et esp. litagogo]. Substance médicamenteuse à laquelle on attribuait la propriété d’expulser les petits calculs ou graviers de la vessie.
LITHABGE. S. f. [lithargyrium, Xiôsépppoç, de Xiôoç, pierre, et xpyupoç, argent; ail. Glâtte, angl. litharge, it. et esp. litargirio]. Ancien nom du protoxyde de plombdemi-vitreux. — Litharge d'or. Le massicot. V. Oxyde de plomb.
LITHABGYRÉ, ÊE. adj. [it. litargiriato]. Qui contient de la litharge : vin lithargyré.
LITHÉNATE. S. m. V. ÜRATE.
LITHÉNIQUE. adj. V. ÜRIQÜE.
LITHÉXËRE. S. m. [de Xi6oç, pierre, et l^xipsîv, extraire] (Maisonneuve). Instrument creux en forme de sonde et disposé de manière à pouvoir pénétrer dans la vessie. Sur la concavité du bec de cette sonde se trouve une large ouverture dans laquelle les calculs peuvent facilement s’introduire. Dans ce tube tourne une vis en tirebouchon dont le mouvement continu entraîne ces calculs, placés dans le bas-fond de la vessie, les broie comme des grains de café, et rejette leurs détritus au dehors.
LITHIASE ou LITHIASIG. S. f. [lithiasis, Xiôîxmç, de Xîôo;, pierre; ail. Steinbildung , lithiasis, it. litiasiy esp. litiasis] . Formation de calculs dans les voies urinaires. — Affection qui consiste dans la formation de petites concrétions pierreuses sous la peau ou dans le tissu des paupières. Lorsque le volume de ces concrétions est assez considérable pour causer de la gêne, pn les saisit avec de petites ' pinces, et on les excise avec des ciseaux.
LITHIASIQDE. adj. V. Lithique. . . ; ,
LITHIATE. S. m. V. ÜRATE. .
LITHINE. S.' f. [ail. Lithin, angl. lithine, it. et esp. litina]. Oxyde alcalin découvert dans quelques minéraux de Suède (Àrfwedspn, 1818). Il est blanc, très-caustique, sans odeur; il verdit fortement le sirop de violette. Exposé à l’air, il en attire l’eau et l’acide carbonique. Il attaque très-fortément le platine; qu’il noircit. (LiO.)
LITHIQUE. adj. {lithicus, angl. lithic, it. et esp. litico]. Qui concerne le lithium et ses composés. = Qui concerne les pierres vésicales ou autres. — Acide lithique [ail. harnsâure]. L’acide urique.
LITHIUM, s. m. [it. et esp. litio]. Métal dont la lithine est un oxyde. Son poids atomique est 7.
LITHMIQUE (Acide). Y. Tournesol.
LITHOCÉNOSE. S. f. [de Xtôoî, pierre, et xévtùGt;, évacuation]. La manœuvre qu’exige, après le morcellement d’une pierre vésicale, l’évacuation des fragments par l’urèthre, au moyen d’une sonde percée de trous.
LITHOCLASTE. s. m. (de Xtôos, pierre, et xXastv, écraser; esp. litoclasto]. Instrument courbe employé pour l’opération de la lithotritie. Il consiste en deux branches, dont l’une glisse sur l’autre à coulisse, et qu’on fait agir sur le calcul, soit par simple pression, soit par la percussion au moyen d’un marteau.
LITHOCLASTIE. s. f. [de Xîôoç, pierre, et xXoteiv, rompre, écraser; esp. litoclastià]. Terme préférable à celui de lithotritie, puisqu’il exprimerait l’essence même de l’opération, le but de tous les procédés, qui est de réduire les calculs vésicaux en morceaux d’un assez petit volume pour qu’ils puissent ensuite sortir d’eux-mêmes ou être extraits par l’urèthre. = Dans un sens plus restreint,
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procédé opératoire qui consiste à réduire en fragments les calculs à l’aide d’un instrument courbe, agissant, soit par percussion seulement, soit, au besoin, par percussion et par pression combinées. , ,
LITHODIAIiYSB. S. f. [de X(0o;, pierre, et ^lâXuai? dissolution, destruction; esp. Utodialisis], Nom qu’on pourrait donner, en raison des deux significations du mot grec à : 1“ tout mode de traitement, qui tendrait à dissoudre les calculs vésicaux à l’aide, soit de médicaments introduits dans l’estomac, soit de réactifs chimiques injectés dans la vessie ou à l’aidé des courants voltaïquès; 2® toute opération ayant pour but de débarrasser la vessie de ces corps étrangers, en les divisant assez pour que les fragments puissent être retirés avec des pinces particulières, où sortir, soit d’eux-mêmes, soit à l’aide d’injections simples.
LITHODSASSIQDE. adj. [de Xi6oî, pierre, et (ÿpaaostv, saisir]. — Pince lithqdj'Oissique (Meirieu et Tanchou). Pince à gaine et à plusieurs branches unies au moyen d’un cordonnet de soie, pour l’opération de la lithotritie.
LITHOFEtLIOüE du LITHOFELLINIQOE. adj. — Acide lühofellique ou liihofellinique. Il se rencontre dans les bézoards orientaux, concrétions intestinales des ruminants, lesquelles sont probablement d’origine biliaire, et dans certaines concrétions de la vésicule du fiel (C^ojjseQî.HÔ). On l’extrait des calculs en dissolvant ceux-ci dans l’alcool, et pour cela il faut les traiter plusieurs fois par ce liquide. Il cristallise en très-petits prismes, transparents, hexaédriques, courts, à face terminale droite. Ils sont durs, faciles à^pulvériser, insolubles dans l’eau, solubles en grande quantité dans l’alcool chaud (dans 6 parties à chaud et 30 à froid), quoique avec beaucoup de lenteur, et tout aussi lents à cristalliser dans cette dissolution. Celle-ci a une. réaction acide. 11 est peu soluble dans l’éther.
LITHOLABË. s; m. [deXtôoî, pierre, et Xap.êâvEiv, saisir; ail. Steinzange, angl. litholabon, it. litolabio, esp. litolabo], Ce terme devrait désigner tout instrument au moyen duquel on parvient à saisir un calcul urinaire dans la vessie, soit pour l’écraser tout de ràite, soit pour le maintenir fixe, afin que d’autres instruments puissent ensuite agir sur lui. Cependant l’usage a voulu qu’on appelât litholabe l’une dès trois piècès constituantes de l’appareil primitif de Civiàle pour l’opération de la lithotritie, pièce aussi nommée trilabe ou pincé à trois branches. C’est uiie tige d’acier creuse et divisée à l’un de ses bouts en trois branches inégales dont l’extrémité libre décrit une courbure, de manière qu’elles chevauchent sur l’ autre et ne se touchent pas lorsqu’on vient à fermer la pince, en la faisant rentrer dans sa gaine. Cet instrument n’est plus employé. ^
LITHOLOGIE. S. f. [de Xiôoç, pierre, et Xo-^oç, doctrine ; ail. Lehre vom Stein, angl. lithology, it. et esp. litologia'\. Bescription des pierres. — Lithologie humaine (Brugnatelli). Traité des diverses sortes de calculs et de concrétions qui se forment dans l’économie.
LITHOLTSIE. S. f. [deXtÔoç, pierre, etXûoiî, dissolution] (Douillet). Dissolution des calculs dans la vessie à l’aide des lithontriptiquès injectés dans une poche.isolante.
LITHOMALACIE. S. f. [de Xtôoç, pierre, et (jiaXaxoç, mou]. Ramollissement de certains calculs, tels que ceux de phosphates calcaires amoniaco-magnésiens lorsque de l’état alcalin les urines reviennent à l’état acide.
LithOMÊTBE. s. m. V. Pekcuteue.
LITHOMYLEIJR. s. m. [déXîôoç, pierre, etfiuXYi, meule]. Instrument (Cattenoz); destiné à réduire les pierres vésicales en poudre impalpable, sans laisser de fragments susceptibles de s'arrêter dans l’urèthre.
lithomylie. s. f. [de Xtôoi;, pierre, et jxûXvi, meule].
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Action de moudre, d’écraser les calculs urinaires d vessie. Synonyqie inusité de lithotritie.
LITHONTBIPSIE. S. f. V. Lithotripsie.
LlTHOniTRIPTIQUE. adj. et s. m. [lithontripti^ i X(9oî, pierre, etxpif;, broiement ; ail. steinauflôsend ali lithontriptic, it. litontrittico , esp. Utontr^pticdL donné autrefois aux substances qu’on croyait propre”^ dissoudre les calculs développés dans nos organes, etp^ ^ ticulièrement dans les voies urinaires. Beaucoup de suT' stances ont, été décorées de cette épithète, que les résultat' de leur emploi n’ont jamais justifiée. *
LITHOPÆDION., S. m, [de XiGoç, pierre, et enfant]. Fœtus mort dans l’utérus ou hors de l’utérus et incrusté de sels calcaires. ’
LITHOPHYTES. S. m. pl. [litliophyta, de Xîôoç, pierre et çuTov, plante; ail. Steinpflanze, lithophyton, it. et esp' litofito]. Polypiers pierreux ayant pour base une matière calcaire recouverte du corps même des animaux qui la secrétent.
LITHOPBIONE. S. m. [de Xtôoç, pierre, et rtpîwv, scie]. Instrument proposé par Leroy (d’Étiolles) pour l’opération de la lithotritie et qui n’a jamais servi.
LITHOPRISIE, et non LITHOPBINIE. S. f. [deXteo;, pierre, etTïptotç, sciage]. Action de scier les calculs uri^ naires dans la vessie. Scier les pierres vésicales est une conception théorique qui n’a jamais été mise en pratique.
LITHORINEDR. S. m. [de Xtôoç, pierre, et ptvsw, limer]; Instrument (Meirieu et Tanchou) pour limer la pierre dans la vessie, après qu’elle aurait été saisie par la pince lithodrassique. V. Lithotritie.
LITHOSCOPE. adj. et s. [de Xtôoç, pierre, et uzoïtclv,. examiner] . Appareil au moyen duquel on reconnaît la présence de la pierre dans la vessie, et qui sert à la mesurer. V. Endoscope,
LITH0THLI6IE. S. f. [de Xtôoç, pierre, etôXt'êew, écraser], Nom donné à l’écrasement d’un calcul friable entci un doigt introduit par le rectum ou le vagin jusqu’au bas-fond de la. vessie, qu’il soutient, et un cathéter introduit dans la vessie.
LITHOTOME. S, m. [lithotomus, de Xtôoç, pierre, et T0U.V), section; ail. Lithotom, an%\. lithotome, it, et esp, litotomô\. Instrument inventé par un chirurgien grec, Ammonius d’Alexandrie, et destiné à couper la pierre trop grosse. De la sorte, le nom était juste. Depuis, onl’aap- , pliqué à un instrument avec lequel on incise la vessie. V. Couteau. Gomme ce n’est pas \e.pierre, mais les parois de la vessie, que l’on incise dans l’opération de la cystotomie, on a substitué à cette expression celle de cystotom»-: V. ce mot.
LITHOTOMIE. S. f. [/sïMowsa, de Xtôoç, pierre, et .
TOfAïi, section; ail. Steinschnitt, angl. lithotomy, it-
èsp. litotomia]. iîïAofemse signifie proprement section de
la pierre. Or, dans l’opération de la taille, on ne coujpepas la pierre, mais seulement les chairs. 11 est par conséquent plus exact de se servir du mot cystotomie (V, ce mot). — Cet abus de langage vient de l’inintelligence d’un passive de Celse (Vil, 26, 3) où il est dit qu’ Ammonius d’Alexandrie avait été surnommé : Xt6oTo'(i.oç. En effet, cet Ammo" nius est l’inventeur d’un procédé qui consistait à briser, a l’aide d’un instrument qu’il avait imaginé, la pierre da^
Iq vessie, quand elle était trop grosse pounpasser à trave l’incision des parties molles. L’invention d’Ammom contient en germe celle de la lithotritie, . l
LITHOTOMISTE. S. m. [ail. et angl, litotomft,'desp, litotomista]. Chirurgien qui s’adonne particulier, ment à l’opération de la taille. C’est par ^
donné ce nom à ceux qui s’occupent de l’opération de lithotritie. ^ .
LITHOTRËSIE. s. f, [de XÎOcç, pierre, et Tpr<»h
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de trouer; ail. Steinzerbohrung , lithotresxj , it. et esp. litotresia]. Action de perforer les calculs yésicaux à l’aide d’un foret mis en mouvement par un archet. Quand on emploie les instruments droits de la lithotritie, on perfore la pierre, afin d’en diminuer la résistance, toutes les fois (ju’elle est trop dure pour se réduire en fragments par la pression réunie des branches de la pince et de la tête du Uthotriteur. V. Litholabe.
tlTHOTBIPSIE. s. f. [deXiôoç, pierre, et rpîijaçj broiement]. Mot proposé pour remplacer celui de lithotritie : il est formé plus régulièrement, et il exprime mieux l’ essence de l’opération, qui est moins d’user les ca,lculs par frottement que de les broyer ou de les atténuer assez pour que leurs débris, poudre ou fragments, n’aient pas un diamètre supérieur à celui de l’urèthre, et puissent traverser ce canal.
LITHOTRITEBB. s. m. [ail. Steinzerreiber, it. litotritore, esp. litotritor]. Nom donné par Civiale au stylet j perforateur qui forme la troisième pièce, la pièce intérieure, de son appareil pour l’opération de la lithotritie (V. ce mot). De toutes les pièces de l’appareil instrumental droit, le Uthotriteur est celle à laquelle on a apporté le plus de modifications : on distingue particulièrement les fraises simples et doubles de Leroy, les perforateurs h charnière de Meirieu, Yévideur, l’excavateur, le mandrin à virgule de Heurteloup, les forets de Benvenuti et R^al, le Uthotriteur à aile de Récamier, les fraises moèifes de Pecchioli, les fraises à développement de Tanchou, etc. De ces instruments, les uns agissent sur la pierre de dedans en dehors, et tendent à agrandir la perforation première faite à l’aide d’un perforateur simple et cylindrique, à évider le calcul, à l’excaver, à le réduire en une sorte de coque ; les autres attaquent le corps étranger de dehors en dedans et l’usent de la circonférénce au centre. La plupart n’ont pas reçu d’application, très-peu ont été expérimentés sur le malade, et tous sont abandonnés aujourd’hui. V. Percuteur.
LITHOTRITIE. S. f. [deXtôo;, pierre, etterere, broyer; ail. Lithotritie, angl. lithotrity, it. litotrizia, esp. litotricia']. Opération qui consiste à morceler les calculs urinaires dans la vessie même, et à les y réduire en petits fragments qui puissent ensuite traverser l’urèthre.
A l’histoire de la lithotritie se rattachent particulièrement les noms des auteurs suivants : Gruithuisen, pour en avoir donné la première idée scientifique; Leroy (d’Étiolles), pour l’invention des instruments qui ont permis de l’appliquer à l’homme vivant ; Civiale, pour l’avoir pratiquée le premier avec succès sur le vivant; Jacobsoh, pour un instrumeiît d’un ordre nouveau • Heurteloup, pour l’invention d’une pince particulière; GuiUon, pour une modificati'on d’instruments déjà connus. Les instruments, d’abord fort imparfaits, ont dû être ] .perfectionnés, et ceux d’aujourd’hui sont meilleurs, par ! rapport à l’exécution technique, que ceux des premiers temps de l’opération ; ce qui fut dû surtout, dans le principe, aux améliorations de fabrication de Gharrière. Le système plus ou moins modifié dé Heurteloup est à peu près le seul qui soit employé. C’est lui qui a le plus concouru à populariser le broiement de la pierre, qui a mis cette opération à la portée de tous les chirurgiens, qui en a fait une opération usuelle, une opération qui s’effectue dans les hôpitaux, à l’instar des autres opéra- ^ons de la chirurgie, sans qu’il soit besoin pour cela de saRes, de lits ou de praticiens spéciaux. Les instruments dont on se sert pour ‘pratiquer cette opération sont de
deux sortes, les uns droits, et les autres courbes. _
-à-ppareil instrumental droit. Qet appareil est le pre- Rder de tous ceux (p’on a proposés pour exécuter la ûthotritie. H est destiné à saisir la pierre, à la fixer, à
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l’attaquer, à la détruire et à l’extraire au besoin, le tout par l’urèthre, dont le diamètre a moins de 9 millimètres ( V.Trilabe) . — 2° Appareil instrumental courbe (Fig. 286 ) .
Cet appareil comprend deux instruments principaux, les seuls usités aujourd’hui : le lithoclaste (V. ce mot), et Y instrument aHicralé de Jacobsôn (Fig. 285) , a représente l’instrument entier; b est l’extrémité vésicale de rinstriiment fermé; c montre l’extrémité vésicale ouverte avec unie brisure de plus ajoutée par Dupuytrén. Il est composé d’une canule ayant 5 à 7 miUimètres de diamètre et recevant deux tiges d’acier qui la remplissent, mais avec assez de jeu pour pouvoir y glisser facilement.
Les deux tiges sont pleines, aplaties d’un côté et arron- , dies dans le reste de leur étendue.. Quand on les applique l’une contre l’àutre par leur plat, elles représentent une tige unique de même forme'que la gaine. GeUe des deux moitiés de la tige qui correspond à la concavité de la courbure est fixe et d’une seule pièce dans toute sa longueur; l’autre moitié présente deux ou trois segments réunis par des charnières ; c’est aussi par une charnière que cette moitié de la tige se trouve unie à l’autre. A l’extrémité opposée, les deux tiges d’acier n’ont point la même longueur ;. ceUe qui est fixe ne dépasse point le bout de la gaine, avec laquelle on l’unit au moyen d’une vis; la tige mobile, qui porte les articulations, est plus longue de 13 centimètres et demi : c'est dans cet excédant que se trouve l’engrenage ayant pour office de recevoir le pignon, ou tout autre -moyen de faire glisser la tige mobile sur celle qui est fixe. L’instrument deJacobson a été diversement modifié en France. — Pour ■ manœuvrer les instruments droits, oia fait coucher le malade horizontalement sur le dos, les jambes et les cuisses fléchies, et le sacrum soulevé par un coussin, afin que la partie la plus déclive de la vessie regarde l’orifice interne de l’urèthre. On se place au côté droit, on passe une algalie, et on laisse couler l’urine; puis on injecte de l’eau tiède avec lenteur, en s’arrêtant dès que le besoin d’uriner se fait sentir (320 a 400 grammes suffisent ordinairement); ensuite on retire doucement la sonde en tenant le pénis verticalement allongé ; on introduit l’instrument fermé, qui, placé aussi dans une direction verticale, parcourt la partie mobile de la verge, sans qu’on ait besoin de le pousser. Lorsqu’on est parvenu à la symphyse, on • abaisse en même temps la verge et l’instrument, qui, poussé légèrement, parcourt sans peine la courbure que le canal présente en cet endroit. Dès qu’il a franchi le col vésical, on desserre la vis de pression ; de la main ‘ gauche on tient immobile la partie carrée de la gaine, et de l’autre on pousse le trilabe, pour écarter les branches, en même temps qu’on tire à soi les deux autres branches. Un léger mouvement de rotation des branchés de la pince, ainsi ouverte, fait presque toujours reconnaître la pierre à la partie postérieure du bas-fond de la vessie. On s’assure de sa présence par le moyen du perforateur ; on fait glisser la gaîne sur la pince tenue immobile, et le calcul se trouve saisi ; alors on tente de l’écraser en poussant sur lui la tête du Uthotriteur. S’il résiste à cette pression, on cherche à l’égruger, en. communiquant des mouvements de rotation à la tête ; s’il ne cède, pas, oni s’assure que la tête du perforateur tourne Ubrement sub lui, on adapte le tour et l’archet, et l’on communique à. celui-ci le mouvement de va-et-vient qui produit la rotation du stylet. La perforation achevée, on essaye d’écraser: la pierre par la pression réunie des branches et de la. tête. Si elle ne cède pas, on la retourne, sans la lâcher, par un quart de rotation donné à l’instrument, et l’on pratique une ou plusieurs perforations nouvelles qui,, partant de points divers de leur circonférence, se rencontrent au centre; de sorte qu’un moment arrive où
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l’écrasement devient praticable. Cet écrasement opéré, cuisses du malade. Une fois que l’instrument est parve «n retire la pince dans la gaine, en faisant tourner la dans la vessie, on s’assure de la position du calcul **** poulie sm- elle-même, pour s’assurer que les branches écarte les deux branches de 18 à 23 millimètres sont logées dans les entailles du perforateur et que l’in- tirant sur la rondelle de la tige intérieure, et l’on procèd^ strument peut être retiré avec facilité. On laisse de trois de nouveau à la recherche du corps étranger par quof à huit jours d’intervalle entre les séances, afin que les ques mouvements de demi-rotation ou d’inclinaison' détritus aient le temps de sortir, et que l’irritation causée Dans les cas simples, si la pierre est petite, et si lelithopar l’opération puisse se calmer. En général, les frag- claste est à mors plats, larges et courts, la préhension du anents dont le volume ne dépasse pas le diamètre de calcul a lieu avec facilité. Une fois qu’on l’a saisi; on
l’urèthre sortent avec l’urine; ceux, plus volumineux, n’éprouve, en général, aucune peine pour le morceler,' soit -qui restent dans la vessie, doivent être écrasés à leur par la pression, soit par la percussion, deux procédés dont
tour. — Avec les instruments courbes, les premiers temps le premier est aujourd’hui le plus usité. Quand la pression de l’opération sont les mêmes, et la manière d’introduire avec la main peut suffire, on applique la paume de la
les instruments ne diffère pas non plus de celle qu’on main droite sur l’extrémité de la branche mobile, les doigts
.suit dans le cathétérisme; seulement, la courbure de médius et index s’arc-boutant contre la rondelle de la l’instrument de Jacobson étant plus régulière, et sem- branche fixe, et, par une forte contraction des muscles
Fig. 285. Fig. 286.
blable à celle des sondes ordinaires, tandis que celle du fléchisseurs, on exerce la pression nécessaire pour faire
lithoclaste est plus courte, plus irrégulière, celui-ci de- éclater la pierre. Si celle-ci résiste à l’effort de' la raai'o,
mande plus de précaution pour être introduit sans dou- on fait agir l’écrou, en tournant de gauche à droite les
leur. Il faut avoir soin, jusqu’à ce qu’il ait atteint la partie deux boutons annexés à sa boîte; ensuite on prend a
bulbeuse du canal, de l’incliner , vers l’un ou l’autre pleine main l’armure de la branche femelle, on la tient
flanc, de manière que la portion courbe soit dans la di- fixe de la main gauche, tandis qu’avec la droite on fait
rection de l’urèthre ; en même temps on allonge la verge, tourner avec force, et de droite à gauche, en agissant sur
en la dirigeant vers la main qui le tient. Lorsqu’il est la rondelle qui termine la branche mâle, la partie can-
arrive a la portion bulbeuse, on le ramène à une direc- nelée de cette branche, qui chemine dans l’écrou et de-
tton perpendiculaire, et, à mesure que sa partie courbe veloppè ainsi une grande pression. -,
«engage, on rapproche son extrémité extérieure des LlTHYMÉlviE.s.f.[de>,(6!iç, pierre, etûp.v.membranej-
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Opération qui a pour but de détruire les calculs yésicaux mumesnil, 1846) par des lithontriptiques afifaiblispoussés par irrigation dans une poche membraneuse isolante, appelée hyménophore. Aucun de ces moyens n’a pu encore être mis en pratique.
LITTBE [anatomiste français, 1658-1726]. — G/awefes deLittre.-Y. Glande.
LIVÈCHE. s. f. [Ligustieum levisticum, L., ail. Liebstôckel, angli lovage, it. levistico, esp. apto montano; ache, ou séséli de montagne]. Plante (pentandrie digynie, L., ombeUifères, J.) dont les racines et les semences sont diurétiques.
LIVIDE, adj. [Uvidus, keXkî'vôç, ail. bleifarien, angl. livid, it. Uvido, esp. cardeno]. Coloration entre le noir et le bleu. Le froid rend livide. Quelques affections donnent de la lividité à la peau.
LIVIDITÉ, s. f. [delividiis, livide; •jt£Xtor/!ç, aU. Bleifarbe, angl. lividity, it. IMdezza]. — Lividités cadavériques. Taches superficielles, lenticulaires, ponctuées, ou plaques de forme irrégulière, d’une étendue variable, d’une couleur violacée, plus ou moins foncée, et quelquefois rougeâtre, qui apparaissent communément plusieurs heures après la mort, quand la chaleur du corps commence à disparaître.. Souvent aussi les lividités cadavériques sont déjà très-évidentes, quand la peau conserve encore toute sa chaleur. C'est ordinairemènt aux parties déclives du corps qu’on rencontre les lividités ; elles envahissent moins fréquemment d’autres régions. Elles peuvent aussi, mais encore plus rarement, devancer de quelques heures la mort, comme il arrive quand une agonie prolongée apporte des obstacles de plus en plus grands à la circulation. Entre les lividités cadavériques et les ecchymoses faites antérieurement à la mort, existe ce caractère différentiel, si important en médecine légale, savoir î que, dans le premier cas, la couleur livide ne s’étend guère, en général, au delà de la couche papillaire de la peau, tandis que, dans le second, on observe dans son épaisseur, et surtout au-dessous d’elle, un épanchement ou une infiltration de sang noir, en partie liquide et en partie coagulée.
LIXIEDX. s. m. [de lixiviûm, lessive]. Lessive chaude des cendres employée pour pédiluves.
LIXIVIATION. S. f. [de tixiviwn, lessive; ail. Auslaugung, angl. lixiviation, ii. lissiviazmie, esp. lixiviacion]. Opération au moyen de laquelle on enlève à des cendres les sels alcalins qu’elles peuvent contenir, en les traitant par l’eau, et filtrant ensuite la liqueur.
LIXIVIEL, ELLE. adj. [ail. ausgelaugt, angl. lixivial, it. lissiviale, esp. lixivial]. Qui concerne la lessive, le lessivage. V. Sel lixiviel. ’
LIZABIQüE (AcmE). Acide cristallisable (Dubus) de l’extrait de garance (V. Alizaeine), Soluble dans l’eau chaude, l’éther et l’alcool. L’acide sulfurique le dissout en le colorant en rouge intense. (G®®Hi®0®.)
LOASÉES. s. f. pl. Familles de plantes voisines des cucurbitacées et des myrtacées, à poils rudes, dont la piqûre est urticante.
LOBAIBE. adj. [lobaris, esp. lobar]. Qui a rapportaux lobes du cerveau. — Artères lobaires. tîeUes qui se distribuent aux lobes cérébraux ; Y antérieure et la moyenne viennent de la carotide interne, et là postérieure, de la vertébrale.
LOBE. s. m. \lobus, aU. Lappen, angl. lobe
it, et esp. lobô]. Portion arrondie et saillante d’un organe quelconque. — Lobe anonyme du foie. V. Asoîîtme. — Lobes du cerveau (appelés aussi lobules par quelques auteurs, qui réservent le nom de lobes aux hémisphères cérébraux : ils sont au nombre de deux, l’un antérieur, l’autre postérieur, séparés par la scissure de ^ylvius). — io6e olfactif. V. Olfactif. — Lobe ou lobule
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de l’oreille. L’éminence arrondie et molle qui termine en bas le pavillon de l’oreille. — Lobe de Spigel ou petit lobe.. Y. Foie et Éminence. = En botanique, lobes, les cotylédons d’une graine, les poches des anthères, et les découpures des feuilles lorsqu’elles ont une certaine largeur.
LOBÉ, ÉE. adj. [lobatus, ail. lappig, angl. lobate, it, lobato, esp. hbadô]. Qui a des lobes. — Feuilles lobéeSr celles dont les divisions pénètrent peu à peu jusqu’à moitiéde la lame, et forment des découpures élargies.
LOBÉLIAGÉES. S. f. pl. FamiUe de plantes séparée des campanulacées.
LOBÉLIE. s. f. — tohelia syphilitica, L. [ail. Lobelieÿ cardinale bleue]. Plante (syngénésie monogamie, L., lobéliacées, J.), qui croît en Virginie, et dont la racine,, grosse comme le petit doigt, d’un-gris cendré à l’extérieur, jaune et celluleuse à l’intérieur, d’une saveur légèrement sucrée, d’une odeur aromatique, a été vantée pour le traitement des maladies vénériennes. — Lai Lobelia inflatà, L., s’emploie en infusion et en teinture; celle-ci.se prépare avec l’alcool ou avec l’éther, la teinture alcoolique est plus usitée. La pharmacopée des États-Unis donne pour sa préparation la formule suivante : lobelia inflata, 120 grammes; alcool dilué, - 900 grammes ; laissez macérer pendant quatorze jours, exprimez et filtrez. On emploie de préférence les feuilles pour préparer cette teinture (Cutter). On la prescrit ordinairement dans une potion, à la dose de 1 à 2 gram, dans les 24 heures ; à doses plus élevées, elle déterminerait des nausées pénibles et même des vomissements. L’infusion se prépare avec 1 gramme de feuilles sèches pour 900 grammes d’eau.
LOBÉLIiVE. s. f. [ail. Lobelin, angl. lobeline, it. et esp. lébelina]. Substance âcre, demUfluide, aromatique, de la Lobelia inflata, et qu’ori dit ressembler à la nicotine,
LOBÜLAIBE. adj. {lobularis, alL lappicht, àngl. lobular, it. lobulare, esp. lobular]. Qui est partagé en. petits lobes. — Pneumonie lobulaire. Y. Pneumonie.
LOBULE, s. m. \lobulus, ail. lÂppchen, it. et esp, lobulo]. Petit lobe. Y. Lobe et Poumon. — Lobules de l’insula ou du corps strié. Y. Insüla. — » Lobule de l'oreille. Y. Oreille. -
LOBÜLÉ, ÉE. adj. [lobulatus, ail. gelappt, angl. lobu~ late, it. lobulato, esp. lobulado]. Qui est divisé en lobules.
LOBDLISATION. S. f. Passage d’un tissu de l’état homogène à l’état lobulé.
LOCAL, ALE. adj. \localis,de locus, lieu; Tomjco?, alL ortlicK]. Qui est borné à un lieu. Affection locale, par opposition à affection générale. — Anesthésie locale. Y. Insensibilité. — Fièure focafe. V. Topique.
LOGALISATEÜB. adj. et s. m. — Médecins localisateurs. Ceux qui admettent que, dans les maladies où l’économie tout entière est affectée, l’état morbide n’est que secondaire ou consécutif à une altération anatomique locale, c’est-à-dire à une altération d’un organe déterminé on d’une portion d’organe. On sait, au contraire, que dans les maladies générales il existe un état moléculaire des tissus et des humeurs, déterminé ou non, qui précède chez le malade la manifestation des symptômes fonctionnels. La cause, primitivement générale et engendrée en nous, offre quelque chose d’essentiel en rapport avec la constitution et l’activité nutritive de chacun ; elle n’est par conséquent, à proprement parler, ni physiqpie, ni chimique, mais organique, inhérente à l’économie dans laquelle elle naît et existe partout simultanément.
LOCALISATION, s. f. [de local; ail. Lokalishning, angl. localisation, it. localisazione].— Localisation dune maladie. Production, en un lieu déterminé de l’économie, d’une lésion consécutive à un état général morbide, dit diathésique. Ce mot vient de ce qu’on admet que cet état
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morWde général a précédé la lésion locale, et qu’il affectait l’ensemble des tissus et des humeurs,^ sans se manifester d’une manière caractéristique ni sur les uns ni sur les autres, jusqu’au moment de la naissance du produit morbide à l’aide et aux dépens du blastème fourni par le sang altéré. Cetté production est un mal local consécutif à l’état général. Ordinairement, la localisation de chaque état général se manifeste parla production d’une lésion spéciale, et elle a lieu sur tel ou tel tissu de préférence atout aütre. Ainsi l’état général morbide dit diathèse tuberculeuse se localise plus particulièrement sur le poumon ou sur les ganglions Lymphatiques; l'état typhoïde, se localise plus spécialement sur les plaques de Peyer; la localisation des abcès dans l’infection purulente a lieu de préférence dans les poumons, le foie, puis la rate, les muscles, etc.; la localisation de la syphilis constitutionnelle a lieu sür les ganglions lymphatiques d’abord, puis sur les tissüs fibreux, etc.,
LOCHE, s. f. [ail. Schmerle, angl. loach, groundling, it. gobbio, fondol6\. Poisson malacoptérygien abdominal, voisin des cyprins ; loche franche, le Cobitis barbatula, L.; loche des étangs, le Cobitis fossilis, L.
LOGHIAL, ALE. adj. [lochialis]. Qui a rapport aux lochies.
LOCHIES, s. f. pl. [lochia, purgamenta, "koyüa., de femme en couches ; ail. Lochien, Kindbettreinigung, lochia , cleansings , it. locchj, esp. loquios;
vulgairement vidanges]. Évacuation sanguinolente qui a lieu après l’accouchement. Immédiatement après la délivrance et l’issue du fiot de sang qui l’accompagne, tout écoulement est suspendu ; mais bientôt les lochies commencent à couler. C’est d’abord un sang vermeil; bientôt il devient tantôt épais et tantôt séreux, exhale une odeur forte, désagréablej en passant à l’état de matière sanguinolente et muco-purulente, semblable à de la lavure de chair; enfin, après quelques jours, le liquide des lochies devient peu abondant; il perd son odeur caractéristique et prend les caractères d’un suintement séreux, qui cesse peu à peu. Cette excrétion utérine est suspendue momentanément pendant la fièvre de lait; mais elle reprend ensuite son cours, et persiste pendant quinze jours, trois semaines ou un mois.
LOGHIOBRHAGIE. S. f. [lochiorrhagia , dfr, Xo^^sta, lochies,, et pvîpufAi,. faire éruption; ail. Lochienblutfluss, angl. lochiorrhagy, it. lochiorragia, esp. loguiorragia]. Écoulement immodéré des lochies.
LOGHIOBRHÊE. S. f. [lochiorrhœd, de Xo^eta, lochies, et psïv, couler; tm%\, ïochiorrhœa, il. lochiorrea, esp. loquiorrea]. Écoulement des lochies,
LOGOMOTECR, TRIGE. adj. [de loco mgvere, transporter d’un lieu à un autre; ail. bewegend, it. locomotore, esp. locomotor]. Qui sert à la locomotion. — Appareil locomoteur. Ensemble des organes qui.serventA la loco-' motion. Il se divise en deux genres : l’un, comprend’ les organes passifs de la locomotion (les os et leurs dépendances) ; l’autre les organes actifs de la locomotion (les muscles et leurs annexes).
LOCOMOTIOIV. S. î. [motio, aM. Bewegung, &fïg\..locomotion, it. locomordone, ,e&p, locomocion\. Exercice de la faculté . par laquelle, l’animal se transporte d’un lieu à un autre. Ea locomotion dépend de la disposition mécanique du squelette et de la contraction musculaire ; elle comprend la marche, la course, le saut, le vol, la natation et tous les mouvements du tronc et des membres. V. Marche et Mouvement.— la locoifnotion, V. Locomoteur. — Locomotion du cceur. Le cœur est projeté en masse par un déplacement de son centre de gravité. Ce mouvement se manifeste surtout à la pointe, qui, étant libre , vient appuyer contre la paroi thoracique, et la
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soulever. Tandis que le cœur exécute ce mouvp général, il se dilate et se contracte; ce qui amène à de sa forme, un second déplacement du centre de^*^*^^ vilé. Le mouvement absolu de projection est le fait damental du phénomène. Le mouvement relatif de gement de volume est cependant le fait; initial T' auteurs ont, en général, envisagé le mouvement l ^ comme immédiatement engendré par le mouvement rel tif, le mode de contraction et de dilatation devant exD^ quer la direction, l’étendue et les limites de la projectionde là une doctrine qui fait coïncider le mouvement absol ’ j
avec la systole, une autre qui. le fait coïncider avec 1» I diastole.. Beau, qui est le fauteur de cette opinion, attri ^ bue la locomotion à la distension du. ventricule par le sanv que projettent les oreillettes. Or, on a omis généralement un point capital, savoir, que le mouvement de totalité est la conséquence immédiate d’un phénomène physiqued’hydrodynamique, et non d’un phénomène vital. C’est ainsi que Hiffelsheim a conçu, posé et résolule problème. Toutes les fois qu’un liquide sort par l’orifice d’un vase placé sur un axe mobile, le vase subit üU mouvement de recul, le cœur subit un recul suivant la diagonale des, deux forces composées qui poussent le liquide hors de l’aorte et de l’artère pulmonaire. La base étant relativement fixe et supportant les orifices, c’est vers la pointe que le mouvement de recpl se manifeste. Ce mouvement de recul est le résultat de la propulsion du liquide ; et, celui-ci étant poussé par la systole, c’est au début de la systole, et après le maximum de diastole, que le phértomèile , a lien.
(V. Choc, Torsion et Systole pour les phénomènes qui ont- une liaison étroite avec laTocomotion du coeur.) , LOCOMOTITITÉ. S. f. [ail. Bewegbarkeip, angl. lécomotivity, it; locomotività, esp. locomotivitadj. Facoliè qu’ont les animaux de mouvoir à volonté tout'leur corps en masse, ou quelques-unes de ses parties. Elle dépend de la contractilité. V. ce mot et Spermatozoïde;
LOGELAIRE. adj. [loeularis, àe loculus, case; M. facherig, esp. /oewfer]. Se dit, en botanique, de eequi est relatif aux petites cavités appelés loges; mais ce terme ne s’emploie que dans ses'composés, unil, oculaire, Mloculaire, triloculaire, multiloculaire, qui servent à expriiner que l’organe dont on parle (notamment le fruit) a une, deux, trois, ou un nombre indéterminé de loges.
LOCDLÉ, ÉE. adj. [Igculatus; ail. vielfacherig, d’?- ' loculado]. Dont l’intérieur est divisé en plusieurs: cavités ou loges.
LOCDLEÜX, EDSE. adj. [/oCMfos^^s, ail. fachartigr^h loculoso]. Se dit de tout organe végétal qui est creux et partagé en plusieurs cavités par des diaphragmes.; : • LOCGLICIDE. adj.' [de loculus, loge, et cæderè, fendre; ail. fachspaltig, esp. locuHcido]. Se dit de la déhiscence d’un fruit quand elle s’effectue par le milieu des Ipgçs, 1® long de la nervure dorsale. ‘ t hc
■ LOCDS. s. va.. — Locus cœruleus eu .ferrugineus- Ts^® ^
. bleuâtre de la substance grise qui se trouve entre e^ deux fossettes antérieures du sinus rkomboidal, d'ou pn quelquefois une languette violette {Tœnia 'violgcea) <^ dirige en avant jusqu’à l'aqueduc de Sylvius. stance est formée de grosses cellules uiultipolaires r plies de granulations graisseuses colorées en jaune ou brunâtre. — Locus niger (Sœmmerring). Suhst nerveuse grise de teinte très-foncée qui sépare . supérieure et la couche inférieure de substan^ b' des pédoncules- cérébraux. Elle est formée àe cellules multipolaires très-granuleuses. ■ nv®® LOCDSTE. s. f. [de ^cMsfa, écrevisse]. Synonî d épillet. ' . tfiii®®
LODICDLE. S. f. [l0É?zcM/fl]. Nom donné à T® . des graminées.
LOGI
tODOÏCÉB. s.' f. [Loddicea Sechellanm, Sonnerai]. Nom du cocotier proprement dit. Le fruit de ce cocotier était, à tort, appelé coco des Maldives, de mer ou de Salomon, avant la découverte des àeux îléi '{Curieuse et Ronde) des Seychelles, ce sont les seules où il croisse naturellement; depuis il a été importé par Sonnerai a rne-de-France. Les fruits, -au nombre de vingt à trente, sont des drupes comces, niéttent uu an à mûrir, et restent ensuite un 'oîi deux ans avant dé tomber de l’arbre. C’est avant-la jnaturité qu’ils contiennent de 2 à 4 litres dé suc laiteux alimentaire, mais l’amande en est fort dure. Avant Sonneratj l’enveloppe, le noyau et le contenu du fruit étaient employés comme ime panacée universelle, parce que, les fruits ne se trouvant qu’en mer entraînés par les flots ou aux Maldives,- où les portent les courants, on les croyait fournis par un cocotier sous-marin, et doués de vertus particulières.
LOEMIO‘ÜE.-adj.[deXetp,oç, peste]. Quiconcernelapeste.
tOEMOGRAPHIEi s. f. [lœmographia, de XGtj/.c)?, peste, et ypaçstv, décrire]. Description de la peste.
L0EMOL06IE. s. f. V. LdEMOGRAPHIE.
LOGANIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes formée d’espèces séparées des rubiacées et des gentiabées, réunies au groupe des strychnéés,; détachées elles-mêmes des apocynées. Elle diffère des rubiacées par un ovaire libre, non soudé au calice; des apocynées et des gentia-
• nées, par la présente des stipules. 'Elle comprend Ues genres; importants des Strychnos, L., Rouhamon, kablet (Curare, Humboldt, ou Làsiostoma), Ignatia, Li; Loga-
• nia, Robert Brown, etc. La plupart fournissent des plantes très-amères, et’ contiennent de lé strychnine.
LOGE.^ s.'îy\locuiùs)làculamentum, é&.’Fach, atigl. cell, it( caselld\.. Cavité simple mü multiple qui existe dans l’anthère, l’ovaire, le péricarpe des plantes. ■
LOGIQUE, s. f. [/Gpma,'Xcyi>c:n; ail. l:o5r^A:ï angL lo'gic, it. et esp. /op/cb]. Ensemble des procédés par lésqüèls l’entendeiuent humain reconnaît le vrai (V. ce mot). Lé premier et le plus élémentaire est celui par lequel l’esprit constate l’identité-, c’est^à-dire que A=A. Le second est la déduction, qui, d’une proposition connue, tire une série de conséquences enchaînées l’une à l’autre : lamathématique fournit lé plus bel, exemple de la méthode déductive. Le troisième est V abstraction, qui, aux idées concrètes et -nécessairement particulières, substitue des idées nécessairement générales. Les langues offrent le vrai tableau du travail d’abstraction; ét, de purement concrètes qu’elles sont à l’origine,' elles vont en s’abstrayant tous les jours davantage. Le quatrième est Vinduction, ou généralisation, ou synthèse, -qui, à l’aidé d’une somme de faits particuliers, construit unè conception générale les enfermant tous. Le , cinquième est- le syllogisme,- dmt ldi. îoxïae ls. plus générale est : Tous les hommes sont’mortels ; or, ;Socraté est homme, donc il est mortel : c’est-à-dire une majeure, qùi est üne propo^ sition générale étabbe d’ailleurs; üné mineuré, qui est le cas particulier, et une conséquence' Lë sîxîèmë est V observation, qui examiné, étudie, constaté les faits sans pouvoir les modifier : exemple, Tâstronomîé,' qui Observe seulement, et n’a aucun moyen daltéreFleS phénomènes • qui se présentent. Le septiètoe esïVéxpèrifneritation,^ qui, habile à modifier une condition dans un pbébôniène- tout! en laissant subsister les autres, pénètre par cettè' voie dans les lois qui le régissent : la physique ét la chimie sont les modèles de l'expérimentation. Le huitième est Isl nomenclature, qui donne à chaque chose un nom capable d’indiquer ce qu’est la chose, sa composition et sa nature : témoin la nomenclature chimique. Le neuvième est la comparaison, qui cherche les analogues et les analogies , et découvre de cette façon les conditions des
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choses : la comparaison a son type dans la biologie. Le dixième est la classification ou classement, qui dispose les êtres dans l’ordre de leurs affinités, et crée 'de la sorte l’idéô des séries ét des échelles ; c’est encbre la biologie qui offrele modèle de la classification. Enfin le onzième est la fliûtion on méthode historique, -qai enseigné comment les phénomènes s’engendrent les uns des autres, comment le passé s’enchaîne à l’avenir : c’est dans l’his^ toire ou sociologie (V. ce mot) qu’il faut étudier la fliation^ Tels sont lés procédés- logiques qui servent à la découverte du vrai, et, en d’autres termes, à la constitution des sciénces. ' ’
LOI. s. f. [Zeæ, vc[Aoç, ail. Gesefz, angl. law, it. legge, esp. ley). Par loi on entend les rapports constants ‘de similitude et de succession qui rattachent lès ùns aux autres tous les phénomènes présentés par lès êtres de l’univers, inorganiques ou‘ organisés. Le éaractère fondamental de la philosophie' positive (V. PosiTîï') ést de Regarder tous les'phéhomènes comme, sè produisant d’api^ès un certain nombre dé lois invariables, dont la découverte ét la réduction ati moindre nombre possible sont le but des efforts des savants. Le mot cause désiré un ou plusieurs faits généraux auxquels se rattachénf lés phénbmènès particuliers de même ordre d’après-céCtaines lois reconnues invariables par expérience (V. Forcé)’. ‘C’est ainsi que les phénomènes généraux du monde planétaire sont expliqués et qué leur cause est Conniié,’ puisql’on sait que- l’immense variété des faits astronomiqùes dérivent tous- dé la loi dé la gravitaticm ' ne'i^oniéniïé,’ qui exprimé îe fait général dé là tendancé Côùstanté’de toutes les molécules les ùnés vers lés'aütres, é'n ràiïon'âirecte dé leurs massés ét én raison inverse du carré dé leurs distancée Gè fait général n’èstTui-mêmé qu’une simple extension d’un phénomène qui nous est familier, et qùe d’après cela seul nous regardons comriie bien connu : Ta pesanteur des corps à la surface de la terre. Ainsi lés pHénomènes astronomiques et lés phénomènes de la pesanteur terrestre ne sont qu’un seul et mêmé fait envisage à divers points de wue. Analyser avec éXaÇtitude les Circonstances de la production dés phénomènes, lés rattacher par leurs relations normales de similitude ét de Succession, voilà où il faut S’arrêter. Mais la recherche des causes génératrices, premières et finales, est absolùmént inaccessible ànotrè intelligence. Dans cette voie on he fait que reculer la difficulté sans donner plus de certitude à la prévoyance, qui est en définitive le but de tOüte science; c’est-à-dire de toute série de faits Rattachés entre eux par une thébrier Les lois organiques sont nioihs 'précises qùe les lois inorganiques. Ce qu’il y a de constant dans les phénomènes organiques peut osciller entre certaines limites pluS'Ott moins écartées,; cela lient principalement à ce qùe les phénomènes vitaux sont fonctions d’un plus grand nombre de variables indépendantes que' les phénomènes inorganiques, ot à ce que notre ignorance du mode de variation -de chacune d’eUes nous empêche de tenir compte de toutes ces variables; nous sommes forcés d’en négliger souvent lé plus grand nombre.’ Les lois qùe nous constatons -après cette élimination doivent nécessairement osciller entre certaines limites, et renfermer une indétermination plus ou moins grande, afin que cetleToi, cette fonction pmsse varier- avec Tes; variables non comptées^ lorsque l’on rétablit abstraitenient la qüestion dans sa généralité : il reste toujours quelque chose d’arbitraire dans un résultat, quand bn a laissé quelque chose d’arbitraire dans les influences qui concourent à le produire. Beaucoup de phénomènes physiques mêmes se trouvent dans ce cas, quand on ne peut pas tenir compte de toutes ces variables, soit qu’on igriOre le mode que suit chacune d’elles, soit que, le connais-
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saut, le, nombre des variables et la complication de la relation s’opposent à la découverte de la loi. On a recours alors à des lois empiriques que l’on rapproche des lois réelles autant que l’on peut par des interpolations ; c’est ce ^lue l’on fait dans les études vitales aussi; malheureusement les interpolations n’y sont pas aussi faciles à faire que dans les sciences physiques; conséquemmentles approximations laissent beaucoup à àéûvex.—Loides combinaisons, loi des . équivalents. V. Combinaison. — Loi d’exercice ou d’intermittence d’action et de repos. Le besoin alternatif d’activité et de repos est non moins essentiel à la vie animale que ne l’est dans la vie organique celui de la rénovation matérielle. Il appartient à tous les organes de la vie animale, tant ceux qui sont extérieurs que ceux qui sont intérieurs (encéphale). C’est de la satisfaction régulière de «e besoin, que dépendle-plaisir proprement dit, tandis que la santé se rapporte surtout à l’action continue et régulière 4es actes de rénovation nutritive et de développement. La production et la rénovation matérielles se rapportent surtout aux besoins continus de la ^ie organique, tandis que les nécessités intermittentes de l’actiou des organes de la vie animale se satisfont à peu de frais (Bichat). Au lieu des simples rémittences d’action qui s’observent dans les sécrétions et excrétions, phénomènes les moins continus de la vie végétative, il y a dans les actes de la vie Animale des intermittences complètes et de véritables Alternatives d’activité et de repos : 1° Chaque organe sensible, fatigué par de longues sensations, devient momentanément impropre à en percevoir de nouvelles. 2“ Fatigué par l’exercice continu de la méditation, etc., le cerveau a besoin d’un repos proportionné à la durée d’activité qui a précédé, repos durant lequel la rénovation continue de sa substance rétablit ses éléments dans leur état premier et par suite leurs propriétés, sans quoi il ne pourrait redevenir actif. 3“ Tout muscle qui s’est fortement contracté ne se prête à de nouvelles contractions qu’ après être resté pendant un certain temps dans le relâchement : de là les intermittences nécessaires de la locomotion et de la voix. Par cela même qu’il s’est exercé, tout tissu de la vie animale est modifié, placé dans un état nouveau dit de fatigue, dans lequel ses actes diminuent d’énergie ou cessent, tant que la rénovation de la substance n’a pas rétabli les choses dans leur état primitif. L’intermittence des actes de la vie animale est tantôt partielle, tantôt générale, EUe est partielle, quand, ayant longtemps usé de l’un des modes de la sensibilité, de la pensée ou de la contractilité, les autres restent inactifs. Alors le tissu ou l’organe siège de cet ordre d’actes se .repose; il dort, tandis que tous les autres veillent. Tel est le fait qui entraîne cette indépendance, les unes par rapport aux autres, des fonctions de la vie animale; indépendance telle que l’une peut disparaître sans que les autres en souffrent; Dans les fonctions de la vie végétative, au contraire, la continuité des actes élémentaires auxquels elles satisfont fait que les unes sont sous la dépendance immédiate des autres, et que celles de la vie animale dépendent elles-mêmes de l’état de celles de la vie organique, comme le montre l’influence de tous les troubles digestifs, circulatoirés, urinaires, sur les fonctions sensorielles, intellectuelles et motrices. — Loi de Mariette. Nom donné à cette propriété des gaz d’après laquelle ils diminueraient de volume proportionnellement à la pression qu’on leur fait éprouver. La loi de Mariotte ne se vérifie pas à des pressions un peu élevées; chaque gaz semble suivre en se contractant une marche spéciale. L hydrogène décroît régulièrement ; l’air, au contraire, présente, vers 80 atmosphères, un maximum pour décroître ensuite plus rapidement que l’hydrogène (Caille- ® ;• La diminution de volume décroît plus rapidement
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qu’auparavant quand les gaz liquéfiables sont amené ' un point de pression qui les rapproche du moment o' • * vont prendre l’état liquide. — Loi physique d'un ny *** mène. Y. Physique. ' — Loi des proportions mulùy V. Combinaison. — Loi de symétrie. V. Syméthie^^^' Lois zootomiques. V. Zootomique. ‘ "
LOLIIIM. S. m. V. IVBAIE.
LOMBAGO. S. m, V. Lumbago.
LOMBAIRE, adj, [lumbalis, ail. et angl. lumbar h lombare, esp. lômbar]. Qui appartient aux lombes ’ Artères lombaires. Au nombre de quatre ou cinq ^ chaque côté, elles naissent des parties latérales de l’aorte. — Carré lombaire. Y. Cabré. — Citerne Ion,, baire. Y. Réservoir de Pecquet. — Côlon lombaire Y. CÔLON. — Nerfs lombaires. Ils proviennent de là moelle épinière, le premier entre les deux premières vertèbres lombaires, le cinquième entre la dernière et le sacrum. — Névralgie ouprurigo lombaire. Y. Tremblant.
— Plexus lombaire. Ce plexus, de forme très-irrégulière* est formé par les branches antérieures des trois premières ' paires des nerfs lombaires et d’une partie de la quatrième, j Il est situé sur les côtés de la colonne lombaire dans l’épais- '
seur même du muscle psoas. Les nerfs qui le constituent sont en contact immédiat avec la chair du muscle .C’est aussi à da surface même de ce muscle qu’on voit l’émergence de toutes les branches nerveuses qui proviennent du plexus lombaire. Ces branches sont au nombre de sept, dont quatre collatérales, trois terminales. Chaque nerf concourant à la formation du plexus lombaire reçoit une racine des deux ganglions du grand sympathique les plus”' voisins. Le premier nerf lombaire reçoit une anastomose du dernier nerf dorsal, tandis que le dernier, réuni à une partie du quatrième, se jette dans le plexus sacré sous le nom de nerf lombo-sacré. Ses branches collatérales se distribuent à la partie inférieure des muscles de la paroi abdominale, au carré des lombes, au crémaster, à la peau du pli de Taine, du pubis, du scrotum chezThomme et de la grande lèvre chez la femme; à la peau de la fesse et de la face antérieure de la cuisse. Ses branches terminales se distribuent aux muscles psoas-iliaque et obturateur externe; à tous les muscles des régions antérieure et interne de la cuisse (V. Crural), et à la peau des régions interne et antérieure de la cuisse, antérieure du genou, interne de la jambe et du pied. — Région lombaire. Les lombes. ^ — Renflement lombaire. Y. Uonu-, épinière. — Veines lombaires. Elles s’ouvrent dans la veine cave inférieure et Tazygos. — Vertèbres lombaires.
Y. Vertèbre.
LOMBES. S. f. [lumbi, èatfùç, ail. Lenden, angl. it. lombi, esp. lomos']. Régioné de l’abdomen situées sur les côtés de la région ombilicale. Tune à droite, l’autre » gauche. L’une et l’autre ont pour limites, antérieurement, une ligne qu’on suppose s’élever verticalement de Tépine iliaque antérieure supérieure jusqu’au rebord cartilagineux des côtes ; postérieurement, les vertèbres loinbaires ; supérieurement, une ligne qu’on suppose tiree transversalement au niveau de la base de la poitrine ; i»' férieurement, une semblable ligne au niveau de la basedu bassin. V. Longe et Rable. ;
LOMBO-ABDOMINAL, ALE. adj. [lurnbo-abdominam' Qui appartient aux lombes et à l’abdomen. — •
lombo-abdominal. Y. Transverse du bas-ventre.
Plexus lombo-abdominal. Y. Lombaire {plexus).
L OMBO-AOBTIQDE . adj . Qui concerne T aorte LOMBO-COSTAL. adj. et S, m. V. Dentelé infén^^ (Petit).
LOMBO-COSTO-TRACBÉLIEN. adj. V.'SACRO-LOJœA» ' LOMBO-DORSO-TRAGHÉLIEN. adj. V. DORSAL LOMBO-HLMÉBAL. adj. et s. m. V. Dorsal (Gra” r
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LOMBO-ILI- ABDOMINAL. V. Traiîs>t;bse du bas-ventre.
lombo-sacré, adj. et s. m. V. Lombaibe {Plexus).
lombric, s. m. [lumbricus, oxwXr.Ç, ail, Regenwurm, angl- mad, earth-worm, it. lombrico, esp. lombriz; vulgairement vei' de terre]. Annélide chétopode abranche {Lumbricus teirestris, L.) qu’on faisait entrer autrefois dans quelques préparations officinales. Y. Ascaride lombriçoide.
LOMBBICAL. adj. {lumbricalis , ail. wurmfôrmig, angl. lumbrical, it, lombricale, esp. lunibrical]. Qui ressemble à un lombric. — Muscles lombricaux. Quatre petits muscles de la main et du pied qui sont situés le long des tendons des fléchisseurs communs, et qui s’attachent à l’extrémité des phalanges des quatre derniers doigts.
LOMBRICOÏDE. adj. [it. Zorôéncofrfe]. Qui ressemble à un lombric. V. AscARroE.
LOMENTACÉ, ÉE. adj. {lomentaceus, ail. gliedMlsenartig]. Nom attribué, en botanique : 1“ aux feuilles dont la nervure médiane ne se ramifie pas pour donner naissance au limbe, mais se coupe d^espace en espace par des articulations, de manière à faire paraître la feuille formée de plusieurs pièces placées bout à bout ; 2® aux gousses des légumineuses qui se resserrent entre chaque graine et se partagent naturellement à la maturité en une série à' articles monospermes : telle est celle des Hedysarrum; 3° aux süiques des crucifères resserrées entre chaque graine (moutarde) ; 4“ Linné, le premier, s’est servi de ce mot pour désigner une tribu des légumineuses correspondant en partie aux cæsalpiniées, dont plusieurs espèces ont les gousses articulées : de là Willderiow le premier employa ce terme comme synonyme à’articulé, signification qui lui a été conservée.
LONG, ONGBE. adj. [longue, (x.axpbç, ail. lang, angl. long, it. lungo, esÿ. largo]. Dont l’étendue en longueur est plus considérable que l’étendue en largeur. — Os long. V. Os, = Longues cornes {races). Nom générique d’un groupe de bêtes bovines occupant autrefois les parties occidentales des îles Britanniques, le Lancastre, l’Irlande, etc., et qui avaient pour caractère commun des cornes longues, courbées d’abord en bas et relevées., C’est sur une race longues cornes, déjà perfectionnée, la race Canley, que Bakewell a fait les premières expériences qui l’ont conduit à créer la race bovine de Dishley. — Longue laine {races). Nom commun à toutes les races ovines dont la laine est lisse, longue de 15, à 35 centimètres, et propre au peignage. — Longue-vue. s. f. V. Lthette. — Vue longue. V. Presbytie. = S. m. Long du cou (prédorso-atloïdien. Ch.). Muscle qui s’attache à la face antérieure du corps des trois premières vertèbres dorsales et des six dernières cervicales, auxligaments intervertébraux, au bord antérieur des apophyses transverses des cinq dernières vertèbres du cou, et au tubercule de l’arc antérieur de la première. — Long dorsal. Y. Dorsal.
LONG. adv. — Long jointé. Y. Joikté et Paturon. _
Long-pointé. Se dit du cheval dont le paturon est trop long.
LONGE, s. f. En vétérinaire, portion de la colonne vertébrale et des muscles qui s’y attachent en dessus, chez le veau et les petits animaux de boucherie, prise depuis l’arrière de l’épaule jusqu’à la queue. La longe comprend plus particulièrement les vertèbres dorsales et lombaires avec leurs muscles; le râble, au contraire, comprend les régions lombaire inférieure et sacrée supérieure . La sur-longe, chez le bœuf, est la partie profonde des nièmes parties dures et molles, au niveau de l’épaule omoplate ou p.aleron. Y. Paleron.
LONGÉNITÉ. s. f. [longœvitas, de longue, long, et âge; (i.ay.psxpovtoTYiî, ail. lange Lebensdauer,
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angl. longevity, esp. longevitad, anciamdad]. Longue durée de la vie, durée au delà du terme ordinaire.
LONGICORNE. adj. et s. m. Nom d’une famille de coléoptères pentamèjes à longues antennes.
LONGIPENNES. S. m. pi. [de longue, long, et yenna, aile]. Famille de palmipèdes caractérisée par des ailes très-étendues.
LONGIBOSTRES. S. m. pl. [de longue, long, et rostrum, bec]. Famille d’oiseaux échassiers caractérisée par un bec long, mince et quelquefois flexible.
LONGITABSES. S, m. pl. [de longue, long, et tarsus, tarse]. Tribu de la famille des longirostres caractérisée par des tarses très-développés.
LOOGH. s. m, [linctus, ecligma, sx.Xei'Yp.a, ail. Looch, angl. lohdk, looch^ it. loc, locco, looc, esp. looc]. Mot arabe qui désigne un médicament liquide, de la consistance d’un sirop épais, une potion gommeuse tenant en suspension une huile très-diviséè. Le looch est administré à petites doses, par la bouche, dans les maladies des poumons, du larynx et de l’arrière-bouche. Autrefois on faisait sucer les loochs aux malades au bout d’un morceau de réglisse effilé en forme de pinceau : aujourd’hui on les administre par cuillerées. — Looch blanc pectoral ou looch âmygdalin. C’est une émulsion d’amandes édulcorées. Pour le préparer, on pile ensemble : amandes douces mondées de leur pellicule, n® 12; amandes amères, n® 2; sucre blanc, 16 gram., en ajoutant eau commune, 128 gram. On verse peu à peu ce lait d’amandes dans un mortier -où l’on a trituré gomme adragant en poudre, 60 centigram.; huile d’amandes douces fraîche, 16 gram.; sucre blanc, 8 gram., et l’on ajoute sur la fin, eau de fleur d’oranger, 8 gram. Il est employé comme adoucissant. — Looch de jaune d’œuf. On le prépare avec : jaune d’œuf frais, n® 1; huile d’amandes douces, 48 gram.; sirop de guimauve, 32 gram., qu’on mêle longtemps dans un mortier, et auxquels on ajoute peu à , peu : eau de fleur d’oranger, 32 gram. , et eau de coquelicot, 64 gram. — Looch purgatif. Y. Potion purgative. — Looch vert. On le fait en mêlant intimement sirop de violette, 32 gram.; teinture de safran, 1 gram.; eau commune, 128 gram., dont on fait une émulsion avec pistaches sèches, 8 gram. On verse peu à peu cette émulsion sur 60 centigrammes de gomme adragant triturés avec 1 6 grammes d’huile d’amandes douces ; on continue de triturer jusqu’à ce que le tout ait pris la consistance de mucilage, et l’on .ajoute alors eau de fleur d’oranger, 64 gram. — Looch sans émulsion {looch gommeux). On le fait avec : gomme adragant en poudre, 60 à 160 centigram.; huile d’amandes douces, 16 gram.; sucre pur, 32 gram.; eau commune, 96 gram., et eau de fleur d’oranger, 64 gram. , que l’on mêle en les triturant dans un mortier. — Looch huileux du Codex. Il diffère peu du précédent. On le fait avec : huile d’amandes douces, gomme arabique pulvérisée, eau de fleur d’oranger, al 16 gram. On préparé un mucilage avec la gomme et une partie de l’eau, on ajoute-l’huile peu à peu, en triturant à mesure, et l’on délaye avec le reste des liquides.
LOPHINE. s. f. [aP-.'Lophin, angl. lophin, it. et esp. lofina] (C^®B[i''Az2). Produit de la distillation sèche du picramyle; incolore, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau bouillante, peu dans l’alcool chaud, l’éther, Fessence de térébenthine; cristaUisable, soluble dans la solution alcoolique de potasse. Elle fond à 200®. Elle fait des sels avec les acides puissants.
LOPHOBRANCHES. s. m. pl. Groupe de poissons osseux à mâchoire supérieure mobile et branchies disposées en houppes rondes.
loquacité, s. f. [loquacitas, ail. Geschwatzigkeit^ ano-1. loquacity, it. loquacità, esp. locuacidad]. Symptôme
qu’on observe dans l’hystérie, dans certaines lièvres et dans des affections mentales, et qui est caractérisé par la volubilité du langage dBS malades.
LORANTHAGËES. s. f. pl. Famille de plantes parasites comprenant le gui et le genre Loranthus. . i
LORDOSE, s. f. [lordùsis, Xdp^toffiç, de ).op3‘ôî, courbé; ail., angl. et esp. lordosis]. Incurvation des os, et spécialement courbure du rachis en avant. V. Courbure.
LOTE. s. f. [Gadus Iota, L.; ail. Aalraupe, angl. lote, it. gawnchio, esp. Iota], Poisson malacoptérygien subbrachien, recherché comme aliment, qui remonte les fleuves et habite aussi les eaux douces. ' _
LOTÉES. s. f, pl. Tribu des légumineuses papilionacées contenant le trèfle, la luzerne, la réglisse, l’indigotier, le robinier faux acacia, etc.
LOTIER. s. m. Lotier tdorant. Nom donné, soit aux Lotus (V. ce mot), soit au mélilot bleu succédané du mélilot officinal, V. Mélilot.
LOTIOIÎ. s. f. [lotio, lavage, Xo’jrpcv, ail. Wasclmn, Waschwasse)', angl. lotion, washingf 'ii. lozione, esp, lociow]. Action de laver une partie quelconque du corps, en promenant sur la surface un linge trempé dans un liquide, tel que l’eau simple froide ou chaude, une infusion, une décoction, ou toute autre liqueur plus ou moins composée,, soit tonique, soif stimulante ou calmante, etc., selon l’effet que l’on veut produire. = En pharmacie, opération par laquelle on débarrasse une substance insoluble des parties hétérogènes interposées, en traitant le mélange par un véhicule qui dissout seulement ceUes-ci.
— Lotions. Les liquides dont on se sert pour laver une partie, — Lotion alcaline. Solution de carbonate de potasse, 64 gram., dans eau commune, 1 kilqgr. (Codex).
— Lotion d’acétate de plomb (Codex), l’eau végéto-minérale préparée avec 16 grammes d’acétate de plomb liquide, 960 grammes d’eau, et 64 grammes d’alcool à 80° centésimaux. — Lotion de Barlow contre la teigne. Solution de 96 grammes de sulfure de sodium sec, et de 48 grammes de savon blanc, dans 500 grammes d’alcool à 32° centésimaux, avec addition de 4 kilogrammes d’eau de chaux, — Lotion mercurielle. Solution de 40 centigrammes de deutochlorure de meraure dans 128 gram. d’eau distillée, dont on se sert pour détruire les poux de pubis. — Lotion par asitidde. V, PARAsiTicroE, ,
LOTOS ou LOTOS, s. m. Nom cité par Homère et , par Pline, et dont la signification a été fort disputée. La description de Pline se rapporte au Zizyphus lotm, Lamarck, de la famille des rhamnées, qui servait d’aliment aux lotophages. — Lotus d’Égypte, le Nelumbium speciosum, Willdenow (V. Fève d’ Égypte). = Nom donné au lotier jaune, de la famille des légumineuses papilionacées.
LOTTE, s. f, V, Lote.
LOTTEBI [chirurgien de Turin de la, seconde moitié du xvni® siècle]. — Plaque de Lottèri.\. Plaque.
LOUABLE, adj. Pus louable. Y. 'Pvs. .
LOUCHE, adj. [strabo, strabics, OTpaêciç, çill. schielend, angl. squint, li. guercio, esp. bizcd]. Qui est atteint du strabisme (V. ce mot), = Liquide /pwcAe. Celui dont la transparence est troublée par dés corps légers qu’il tient en suspension.
LOUCREMENT OU LOUGHISSEMENT. S. m. En chimie, passage d’un liquide limpide à l’état trouble ou louche par le passage de ses composapts à. l’état solide
par coagulation, cristallisàtion, etc.
LOUP. .s. m. [Cgnis lupus, L., Xûxo;, ail. Wolf, angl. wolf, it, ,^Mpo, esp, /o6o]. Espèce du genre Chien, à oreille droite, queue horizontale, pelage fauve, — Loup doré. V. Chacal. — Loup de nier. Nom du bars (V. ce mot) et de l’anarrhique loup. V. Anaruhique; == Le lupus. V. ce mot.
LOUPE, s. f. [bas latin 7Mpm, alI. Wolfaeschémi , Balggeschwulst, m^l. wen, it. lupia, lopia, esp i nitto]. Nom donné généralement à des tumeurs sous la peau, indolentes, circonscrites, mobiles, sus tibles pour la plupart d’acquérir un volume consldéraW^' Elles sont enkystées et contiennent tantôt une mar ’ blanche ou jaunâtre, consistante comme du suif (tafi*'^* athérome et stéatome), tantôt une substance plus”^’ moins jaune, onctueuse, liquide comme la synovie (mér céris). Après avoir acquis un volume plus ou moinUon'
sidérable, elles S’ouvrent ordinairement au' dehors et i
s’établit souvent une fistule intarissable; ou bien le W se vide et s’affaisse, pour se reformer à mesure que de nouvelle matière s’y -accumule. Le kyste de ces tujmeurs est formé pan les parois épaissies des glandes en ^appe simple, sébacées ou- pileuses, qui eh sont le point de départ et dont l’orifice ne s’est pas agrandi, màl^é l’éndiine volume pris par ces organes distendus.- C’est à tort pourtant qu'ou a dit que l’orifice s’oblitérait toujours; il est souvent reconnaissable comme un point noir. Que lé contenu soit blanc ou jaune, ce, sont toujours dès cellules épithéliales pavimènteuses, souvent sans nqyaux-et même sans granulations, vésiculiformes, plissées hq non, ^ en forment la principale partie (V. Athérome); en général, ces cellules sont dépourvues de noyau, excavées et per- ■ forées souvent çà et là. Lorsque le contenu est tout à fait blanc, les cellules sans noVau sont aussi dépourwes' de granulations, elles sont fort pâles, incolores, plissées, ou sphériques et vésiculeuses, pressées les unes contre les autrés, polygonales imbriquées; il en est ainsi lors même que le liquide est mou, ou tout à fait fluide, avec ou sans cholestérine et peu de cellules épithéliales. On troiive souvent une couche blanche, friable, qui se détache avec facilité de la face interne des kystes : c’est de Fépithélium pavimenteux, finement granuleux, stratifié v qui forme cette couche' blanche. Des granulations libres, graisseuses et calcaires, font souvent partie du contenu, , ainsi que la cholestérine. Le lipome est distinct des loupes par sa pesanteur spécifique peu considérable, par'les bosselures arrondies et nombreuses que l’on 'sent a sa •surface, à tra-vers les téguments, par la mollesse ëtle peu d’élasticité de son tissu, par la couleur jaune du tissu adipeux qui le forme. Le stéatome a plus de pesanteur; son tissu est plus dense; sa couleur et sa consistahce;se rapprochent de celles du suif ; lès vaisseaux y sont pins développés à la périphérie; il est plus susceptible de s’enflammer et de passer à l’état d’ulcère rongeanfc(Y,^CAScroïde), qui envahit les tissus voisins et même les os , du
crâne ou de la face, selon le siège de la tumeur. La coloration jaune a fait croire, faussement aussi, que le deatome dérivait du lipome (V. ce mot), qui est d’une nature différente et restant toujours la même. Ce qu’on appelle stéatome est souvent une hypertrophie d’une ou plusieurs glandes sébacées, laquelle, après ulcération, se coihport comme les tumeurs épithéliales d’origine glandmair^ ^ (V. Cascroïde, Épithélioua, Glandulaire). — graisseuse. Y. Lipome, —, Loupe des os. L’exostose.;
LOUPE, s, f. [qll. Vergr.Ôsserungsglas,, oxi^-^fffy,f et egp. lente]. Instrument d’optique qui a la propriété ^ faire paraître les objets plus gros qu’ils ne sont; comme on dit, la propriété de grossir (en uppareuoe) , objets. Les loupes sont formées généralemeht d’une. _ tille biconvexe (Fig. 28.7) ou plan-convexe ; où en de plusieurs lentilles de cette sorte superposées, ea® . , lequel on leur donne le nom de doublets (Y.
L’action réelle des loupes n’est autre que moyen de voir distinctement à une très-petite 2 à 3 centimètres, par exemple, un objet sans cela placer à environ 22 centimètres.
LOXA
eircoflstance rend 1* angle tisuel beaucoup, p^s grand. Ce fait permet en même temps d’apercevoir les pins petits détails dont auparavant les rayons lumineux n’auraient pu former un angle optique assez ouvert pour que l’imagé comprise entre les deux côtés fût perçue par la rétine. Soit un objet (Fig. -287, /(i] qui, pour être vu distincte-
: Fig. 287..' •
ment, devrait être placé en ab, et enverrait les rayons enèr, qui, après s’être entrecroisés dans le cristallin ec, iraient former au fond de Fœil, sur là rétine, l’image »•, représentant l’objet renversé. Si au-devànt de l’œil, entré lui et l’objet, on place une lentille il, on cessera de voir ce même objet, et, pour le voir directement, il faudra lé rapprocher en df. Alors les rayons'lümineux ce ét dk qui en partent, recueillis par toute la surface de la loupe et rendus convergents par, eUé, iront former au fond' dé l’œil une image gh beaucoup plus grande que la première, d’où la surface d’un objet beaucoup plus grande que n’èst réellement ce qui est examiné. Mais, par "suite ’dé la fa- "Culté de l’appareil optique central dé reporter l’indagé des corps à une certaine distance (V. GkdssissÉMENT), nous sommes conduits à supposer , cet objet plus grand,' placé en a’V, c’est-à-dire à la même distance qué «A; pourvu toutefois que l’œil soit suffisamment garanti de là vision des corps voisins, sans quoi l’illusion est’ en partie détruite; d’où l’utilité de placer la loupe près dé Fœil quand on examine un objet. V. Microscope.
LOUVET. S. m. [esp'. lobuno]. Charbon des bêteS à laine. == Nom vulgaire des fæodes.
LOUVET , ETTE. adj. et s. [ail. wolfsgfaü , adgl. wolf-like,Xt. lupino,'&sp. lobuno]. Robe caractérisée par la présence de la nuance jaune et du noir, qui lui donne une certaine ressemblancé avec le poil du loup. Lé Zouref
n’est, à proprement parler, qu’ùn îsaôéZZe cùarôonwé.
LOUVETTE. s. f. Nom vulgaire des ixodes.
LOWEfi [médecin anglais, ,1631-1691]. — yMèéréftZe
■ùe Lotuer.'V. Tubercule. ■ ' ’ :
LOS.ABTHBE. S. m. [de Xo^oç, oblique, et apôpov, artieulation; ail. ScMefgUedrigkeit;ïi. lossartro, ésp. loxartrol. Déviation ou duection Vicieuse d’une articulation ou d’un membre, commé on l’observe dans les pieds bots.
LUCI
LUBRIFACTION, et non LUBBÉPACTION. s. f. Action de lubrifier. Le clignement deg paupières a pour Résultat la lübrifaction de la cornée et de la conjonctive à l’aide du mucus de cette membrane ét des larmes.
LUBRIFIER. V, a. [de lubricus, glissant, et facere,
I faire; lubricare, oindre, rendre glissant, a\L schlüpfrig F maehen, angl. to lubricate, lubricidate, it. lubricare, esp. Inbrificar]. Le mucus des intestins sert aies lubrifier ei à les défendre contre ce qui pourrait les irriter.
LUCHONIIVE. s. f. V. Glairine.
LUCIDE, adj. Qui a du brillant. — Aire lucide. y . Ligne primitive. — Dont l’intelligence est nette,— Foùé lucide, Y. Folie. , • . •
LUGILIE. S. f. Gènre de mouches clans lequel rentrent la mouche dorée eblà lucilîe, hôptinivore. GeÜè-çi, (iMci'Zfa hominivorax, Coquèrèl)' a une longueur de 9 millimètres, et des palpes fauves, face et joneS d’un fauve clair, couvertes d’un duvet'jaune doré (Fig. 288), Tête très-grande,
■ plus large à sa base que la
’ partie voisiné du thorax; celui-ci bleu foncé, très'-brillànt, à reflets pourprés; de ■ " chaque - côté du corselet et ' 'dàiis son' milieu, une bande ’ tratisversàfe d’un noir bleu, la inédiane plus étroite, séparée dés lâtérales par une ligne d’un' jatiné doré peu Fig. 288. ^ brillant ét préséntant quel¬
ques reflets, pourprés. Abdomèri de la couleur du thorax, reflets pourprés suivant le bord dé chaque segment, Pattes noires, ailes transparentes, un peu ènfumées, surtout à la base, nervures noires. Sa larve est d’un blanc opaque et longue de 14 à 15 millimètres sur 3 ou 4 de large (Fig. 289,' a); elle est
Fig. 289.
atténuée èn avant et tronquée en arrière; elle est formée 'de 11 Segments, et sa partie la plus large se trouve vers lé sixième; là tête èSt confondue avec le premier segment comme dans les larves àè cette fàmiille, et ne présente pas d’yeux ; la boùche est formée d’une sorte de lèvre présentant deux mamelons assez considérables (è), offrant à 'leur basé Vers la li^e médiàne deux màndibules cornéés, placées ■ rüfie à' côté de l’atitrë ; les crochets mandibulaires (c) 'éont trè's-ai^s et Isolés a Fextérieiir,' mais inti-, mement unis dàris FépaiSseur dès tissus. -De chaque côté du prmnier ségihént se voit üné- plaqué brune cornée, qui recouvré les orifices dés stigmatés supérieurs. Chaque segment est muni, à là base, d’un bourrelet saillant garni de très-petites épines nonibreuses et serrées. Les œüfs de cétte mouche, introduits dans les fosses nasales, se transforment' én larvés qui pénètrent dans les anfractuosités ' formées par les cOrnets, 'dahs les sinus maxillaires et frontaux, ' s’avancênt jusque dans Farrière-gorge et même dans les paüpîérès et répàisseur dés -joues. Gés’ larves se nourrissent aux- dépens des tissus vivants. Quand elles ont atteint leur entier dévèloppement, ce qui a lieu ordinairement au moment où le malade succombe, quelquefois un ou deux jours auparavant, ellès abandonnent leur
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proie, se répandent au dehors pour subir leurs métamorphoses ultérieures. Elles se transforment très-promptement en nymphes, qui après huit jours donnent des mouches. Le gonflement de la face, du nez, des lèvres, des paupières, la teinte livide de ces parties, une douleur vive dans le pharynx, le front, etc., la gêne extrême de la respiration et de la déglutition, les épistaxis, un écoulement séro-sanguinolent par les fosses nasales, la bouche, et quelquefois par les points lacrymaux, sont des symptômes qui accompagnent cette affection. La benzine et l’essence de térébenthine sont les seuls agents à opposer avec quelques chances de succès au développement des larves de la Lucilia hominivorax. Des plaies diverses peuvent se couvrir de ces larves. C’est dans la Guyane et surtout à Cayenne que se trouve cette espèce.
LCGILIIVE. s. f. L’huile de pétrole vendue dans le commerce pour l’éclairage. V. Pétroie.
LUGIIVOGTE. adj. [de lux, lumière, et nox, nuit]. Se dit, d’après de Candolle, des plantes équinoxiales dont les fleurs s’ouvrent le soir et se ferment le matin.
LUGTÜEÜX, EUSE. adj. {luctuosus, ail. klagend, angl. luduous, ludual, ii. luttuoso, esp. luduoso]. Synonyme de plaintif. La respiration est ludueuse lorsque l’air expiré produit le son qu’on appelle gémissement.
LUDOVIGOTROPHIE. s. f. Ludovicus, Louis, et rpoçïi, nourriture]. Titre de l’ouvrage d’Hérouard, médecin de Louis XIII, dans lequel se trouvent consignés par jour et par heure la nature et les caractères des aliments, des déjections et des symptômes des maladies de ce dernier. Six volumes in-folio manuscrits.
LGES. [ail. Seuchen, angl. plagues, it. /we]. Mot latin souvent employé dans les écrits médicaux, quel qu’en soit l’idiome. 11 est pris, soit dans le sens à' expiation, comme dans les mots lues divina, pour désigner Y épilepsie (V. ce mot); soit dans le sens de contagion ou piême de miasme et d'épidémie, comme dans l’expression lues dysenterica (V. Dysenterie); soit dans les sens de contagion et de virus, comme dans les termes lues venerea pour désigner tantôt la syphilis, tantôt le virus syphilitique, d’autres fois ses qualités contagieuses, ou enfin l’état constitutionnel consécutif à l’inoculation de ce virus, sous l’influence duquel se développent les accidents multiples de la syphilis.
LUETTE. S. f. [uvula, uva, columella, ara<fol7i, xim, ail. Zâpfchen, angl. uvula, it. uvola, esp. gallillo]. Appendice charnu qui pend au milieu du bord libre du voile du palais. La luette est spécialement formée par la membrane muqueuse ; un grand nombre de muscles lui sont communs avec le voile ou avec la base de la langue, et elle en a un propre, le palato-staphylin. — Chute, engorgement, hypertrophie, œdème, relâchement de la luette ou hypostaphyle. Gonflement et allongement avec ou sans hypertrophie et déformation de la luette, soit aigus durant les angines, soit chroniques par hypertrophie et œdème de son tissu lamineux et adipeux. Elle cause de la gêne dans la gorge; si elle est allongée, elle traîne et se replie sur la base de la langue ou contre l’épiglotte, et provoque, soit le besoin d’avaler, soit de la toux, mais sans causer d’affections pulmonaires. On l’excise en la saisissant avec une pince à dents de souris, et la coupant par le milieu ou au-dessus. — Luette du cervelet. L’une des saillies que présente la partie moyenne du vermis inférieur. V. Vermis. — Luette vésicale. Nom qu’a donné par analogie Lieutaud à un tubercule qui se trouve à la surface interne et inférieure du col de la vessie urinaire, à l’angle antérieur du trigone.
LUISANT, ANTE. adj. — Organes luisants des insectes. V. Phosphorescent.
lumbago, s. m. [lumbago, de lumhi, les lombes;
LUMI I
ail. Hexenschuss, Hüftweh, angl. lumbago, it. gine, esp. lumbago]. Douleur dans la région lomb ’ sans gonflement, sans rougeur, et ordinairement chaleur locale, survenant presque toujours subitem**”* se manifestant à la moindre contraction des musclesT' lombes, forçant les malades à se tenir courbés en avant * ayant quelquefois une telle intensité qu’elle peut déter ’ i
ner de la fièvre. Quelques auteurs le regardent commeT' rhumatisme, quelques-autres comme une névralgie • i ' diverses circonstances qui peuvent le produire se prêtent 1 en effet à chacune de ces suppositions. Un courant d’a' i frais qui vient frapper la région lombaire, un effort poiî^ soulever un fardeau, un mouvement brusque de torsion du tronc, la flexion du corps en avant prolongée pendant trop longtemps, en sont les causes les plus ordinaires; mais il survient aussi quelquefois sans aucune caüsê appréciable. Le traitement consiste à exciter une abondante transpiration par des bains de vapeurs, en ayant soin d’envelopper ensuite le malade dans une couverture de laine i bien chauffée, de lui faire boire abondamment une tisane sudorifique très-chaude, et de lui prescrire le repos. Sou- j vent l’emploi de sinapismes sur le lieu douloureux suffit ' pour faire disparaître ou diminuer beaucoup la douleur et permettre les mouvements. Vers la terminaison de la maladie, on achèvede dissiper ladouleurpar des frictions faites
avec des liniments antirhumatisraaux. Ges frictions peuvent même suffire pour guérir le lumbago récent peu intense. A ces divers traitements, on substitue aujourd’hui l’emploi des courants électriques continus dont l’action est beaucoup plus prompte et plus efficace. V. Électrothérapie.
LUMIÈRE, s. f. [lumen, lux, epibç, aU. Licht, angl. light, it. luce, esp. luz\. Ce qui rend les objets susceptibles de se manifester à nous par l’intermédiaire du sens de la vue. La lumière dépend, d’après Descartes, Euler et Huyghens, d’un mouvement vibratoire communiqué par les corps lumineux à un fluide subtil répandu dans l’espace; d’après Newton, d’une matière impondérable qui émane de ces mêmes corps. La lumière du soleil nous, arrive en 8 minutes 13 sécondes, ce qui fait une vitesse de 79 572 lieues ou 318 288 kilomètres par seconde. La lumière traverse les corps transparents, qui la réfractent, c’est-à-dire qui la rapprochent de la perpendiculaire, en raison de leur densité et de leur combustibilité (V. Réfraction). Les corps opaques l’arrêtent et la réfléchissent sous un angle égal à celui d’incidence (V. Réflexion). Elle est réfléchie en totalité parles surfaces blanches, et absorbée par les noires. Elle se décompose, à travers un prisme transparent, en sept rayons colorés : rouge, orange, jaune, vert, bleu, . indigo et violet. Elle influe puissamment sur la vie des corps organisés et sur la compositio® d’une multitude de corps organiques et inorganiques, parce qu’elle a, comme toute condition physique extérieure, une influence sur les phénomènes de compoS' tion et de décomposition chimique. — La radiation ae la lumière solaire (V. Radiation) a sur les corps vivants une influence des plus marquées parmi toutes celles auxquelles ils sont soumis dans les milieux ou i^ vivent. On sait que : 1° les radiations lumineuse et chimique interviennent plus efficacement que la radmio ^ calorifique dans la respiration des plantes (V. Respi®^ tion) ; 2“ que toutes les espèces de radiations sola^® participent à l’influence qu’a la lumière sur l’absorptm^ les sécrétions et la direction de la tige des plantes, m surtout la lumière violette ou rougeâtre ; 3® que la ''' diation lumineuse agit seule sur les mouvement feuilles, sauf les cas de températures extrêmes; â® les radiations lumineuse et chimique exercent une ac évidente sur les phénomènes d’assimilation et de desas
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njilatioa des parties du corps des animaux qu’elles atteignent; de là leur influente sur l’accroissement d’une part et sur la respiration d’autre part : c’est ainsi que, toutes conditions égales d’ailleurs, des grenouilles aveugles rejettent moins d’acide carbonique hors de l’action delaluniière qu’à la lumière, et que, dans les mêmes circonstances, les grenouilles dont les yeux n’ont pas été clos rejettent plus diacide carbonise que les premières (Moleschott) ; car les impressions du dehors, lumineuses, sonores, etc., influant sur la circulation par l’intermé- <iiaire de l’encéphale, influent indirectement sur la nutrition; 5® que les radiations calorifiques dè la lumière influent immédiatement sur tous les actes moléculaires de la nutrition comme sur toute espèce d’actes chimiques, et par suite influent sur toute l’existence des êtres vivants. L’influence la plus grande provient de la chaleur solaire, et non de la température moyenne du lieu. Ce fait est de la plus haute importance dans l’appréciation 'de- l’influence des saisons sur la vie animale, et surtout sur les récoltes. On sait, en effet, que le déboisement, tout en laissant à chaque lieu terrestre sa moyenne annuelle sur une série de cinq à dix ans, a diminué la hauteiur de température de l’été et l’abaissement de celle de l’hiver. Or, il est démontré expérimentalement que le. nombre de jours qui sépare le commencement de la végétation du moment de la maturité est d’autant plus grand que la température sous l’influence de laquelle la plante croît s’élève moins haut ; car il est démontré aussi que le grain reçoit pour mûrir toujours la même quantité d’unités de chaleur, quel que soit le climat sous lequel la plante végète. Si donc la température s’élève peu, le végétal, en restant plus longtemps en terre pour mûrir, se trouve expo’sé à un bien plus grand nombre de causés de destruction, de maladies, etc. ; de là cette influence si marquée, sur les récoltes, de l’abaissement de la température moyenne des saisons pendant lesquelles a lieu la végétation, comparativement à l’élévation correspondante de la moyenne de l’hiver. — Lumière électrique. V. Courant.
LUMIiKEDX, EDSE. adj.- [luminosus, ail. leuchtend, angl. luminous, it. et esp. luminoso}. — Corps lumineux. Ceux qui peuvent par eux-mêmes nous manifester leur existence en se. mettant en communication avec notre organe de la vue. — Météore lumineux. V. Météore. — Ondx lumineuse. V. Onde. — Radiation lumineuse. V. Radiation. — Rayon lumineux. N. Raton.
• LUNAIRE, s. î..[Lunària annua, L., ail. Mondkraut, angl. moon-wort, it. et esp. lunari<î\. Plante crucifère (tétràdynamie siliculeuse, L.) dont les feuilles et les semences ont passé pour apéritives, vulnéraires, antihydrophpbiques.
LUNAIRE, adj. Qui concerne la lune. — Caustique lunaire.' Ancien nom de l’azotate d’argent. V. Lune.
LUNATIQUE, adjr; de 'ton , lune* ail.
mondsüchtig’, nngl. lunatic, ii. ei eSp. Mnatico]. est sous l’influence - de la ' inné. ~ - Maladie -, lunatique. V. OvmmxMm périodique. — Maladies lundtiques. Celles qu’on croyait être en rapport avec lés phases de la lune.
— Lunatiques. s. m. pL- Nom -donné aux individus affectés de ces maladies. Les Latins appelaient les épileptiques lunatici, et les Grecs, ffaX-fiviaxoî.
LüNATISME. s. m. V. Oem-BMMm périodique.
LUNE. s. f. Nom donné à Targent par les alchimistes.
— Lune cornée. Ancien nom àn chlorure d’argent. _
Lune hydragogue. Dans l’ancienne thérapeutique, mélange d’azotate , d’argent et d’azotate de potasse pour diminuer la causticité du premier administré à l’intérieur.
lunette, s. f. [ail. Brille, Fernglas, angl. glass, . spectacles, it. occhiale, esp. anteojoi. Nom donné aux
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divers iustruments d'optique destinés à remédier aux imperfections de la vue ou à étendre le champ visuel. On comprend donc sous cette dénomination les lunettes ordinaires, désignées communément par l’expression de besicles, et les instruments plus ou moins compliqués appelés longues-vues, télescopes, etc. Les lunettes ordinaires sont des verres lenticulaires enchâssés dans des montures de formes variées, et ces verres sont plus ou moins convexes ou plus ou moins concaves, suivant que la vue est plus ou moins courte [myopie), ou, au contraire, plus ou moins longue [presbytie). Les myopes, dont l’œil réfracte trop fortement la lumière, de manière que ses rayons convergent avant qu’elle soit arrivée à la rétine, se servent de verres concaves, qui ont l’avantage de diminuer cette convergence et de rétablir ainsi la netteté de la vue; Les presbytes, au contraire, dont l'œil ne rapproche point assez les rayons lumineux, se servent de verres convexes, qui diminuent la divergence de ces rayons, et les font converger sur la rétine. C’est ainsi qu'au moyen de lunettes appropriées, les myopes et les presbytes évitent la nécessité de tenir les objets très-rapprochés ou trèséloignés de leurs yeux, et qu’ils voient nettement à la distance ordinaire. — On se sert, en général, ' de verres biconvexes et biconcaves, c’est-à-dire dont les deux surfaces ont la même courbure : ce sont les verres dont la puissance est la plus grande, la fabrication la plus simple, et le foyer le plus facile à calculer, par la raison qu’il est égal au rayon. Chacune des surfaces de ces verres est en effet le segment d'une sphère d’un diamètre plus ou moins considérable. Plus le diamètre est Court, plus la convexité ou la concavité des verres sera grande. On se sert donc du rayon de leur courbure, qui énonce en même temps le foyer oû se forihe l’image, pour indiquer leur pouvoir de réfraction ou de diffraction, et fixer les rapports des différents verres de la même espèce, afin d’en graduer l’emploi. Le rayon se compte en pouces d’ancienne mesure. On n’a point encore adapté ces chiffres au système métrique. Si, par exemple, on parle d’un verre convexe du n® 48, cela signifie que chacuné des surfaces de ce verre forme un segment d’une sphère dont le rayon a 48 pouces d’étendue. S’agit-il du même numéro, mais d’un verre concave, le rayon de la sphère est le même ; mais il faut imaginer les deux segments creusés sur l’une de leurs faces et adossés par leur convexité, de manière à présenter une concavité vers l’œil et l’autre vers l’objet, La courbure d’une sphère augmentant en raison directe de la diminution de son rayon, il est naturel que le numéro des lunettes, compté par le rayon, diminue avec leur puissance croissante, c’est-à-dire qué le verre du numéro le plus faible sera le plus puissant, et vice versâ. Le numéro le plus élevé qui sert de point de départ, et la manière de descendre successivement aux verres plus puissants, ne sont point partout réglés d’une manière uniforme. Siebel a établi en règle qu’il y a toujours avantage à commencer par les numéros les muins forts ; aussi a-t-il introduit l’usage de verres qui, auparavant, ne s’employaient que rarement et presque accidentellement, tels que les n®® 96, 80 et 72, en conseillant de commencer, en général, par ces numéros, surtout pour la presbytie. Cet usage a été accepté d’une manière assez générale à Paris. En.France et sur tout le continent, les numéros des lunettes s’établissent d’après le principe rationnel indiqué. En Angleterre et en Amérique, ces numéros sont de convention : ainsi le n® 1 correspond à notre n® 48, le n® 2 au 36, été. Quand on a des raisons particulières pour employer des verres convexes-concaves, concaves-con vexes, ou plans-convexes, on trouve le foyer par le calcul, et, après avoir fait la réduction, on rénonce por le chiffre qui conviendrait à des
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verres d’une double courbure et d’un pouvoir équivalent (V. PÉRiscopiQUE;.. En se servant des lunettes, il faut avoir soin de' les placer parallèlement au plan de l’iris, et non obliquement ; car l’incidencë oblique des rayons altère la netteté de l’image. On donne d’ordinaire aux lunettes une circonférence ovalaire et plus ou moins petite, pour les rendre plus élégantes ; mais, pour l’utilité, il est préférable qu’elles soient grandes et rondes, et qu’elles couvrent non-seulement le globe oculaire, mais encore une partie du voisinage. Gela est surtout nécessaire pour les conserves colorées, employées à l’effet, de mitiger l’impression de la lumière dans lès cas de photophobie, de congestion èt d’inflammation chronique des membranes internes. Le bord de ces conserves doit s’étendre, jusqu’au pourtour de l’orbite ; dans le cas contrîiire, la lumière, surtout celle qui est réverbérée du sol, frappe le globe oculaire à sa circonférence, le centre étant seul garanti par le .verre plus ou moins foncé. Quelque chose de semblable a lieu pour les verres à foyer, lorsqu’ils sont ovalaires et trop petits. La réfraction n’a lieu que pour les objets placés en face de l’œil, tandis que ceux qui sont situés en haut, en bas ou latéralement, apparaissent, surtout pendant les mouvements de l’organe, avec leur image naturelle. Il en résulte une inégalité et une confusion fort désagréables pour la vision, quelquefois même de la diplopie. Ces effets sont plus marqués encore lorsque les verres sont biconvexes ou biconcaves. Pour obvier à cet inconvénient, on se sert avantageusement de verres périscopiques. — Lunette panoptique. Y. Panoptique. = Vétérin. Bandage composé de deux pièces de cuir concaves et larges, que l’on applique sur les yeux du cheval pour l’empêcher de voir. Ôn préfère généralement la capofe.
LCNDLE. s. f. [lunula seu semi-lunula unguium, arcus unguium, ail. Nagelfleck]. Tache blanche semi-lunaire, plus ou moins grande, parfois nulle, qui se remarque en arrière de l’ongle, vers le point où sa, racine s’enfonce sous le repli de la peau appelé matrice unguéale. La lunule est due à ce que le derme cutané se prolonge avec ses caractères propres, mais en s’amincissant, au-dessous de la racine ou portion postérieure mince de l’ongle, aussi loin ou un peu plus loin que le pli supérieur de la peau qui recouvre en dessus cette racine. Or, comme ce prolongement profond du derme est plus mince et moins vasculaire que la partie qui lui fait suite et qui correspond à la portion de l’ongle exposée à l’air, il paraît blanc, à côté de ceUe-ci qui paraît rose, bien que vue par transparence au travers de l’ongle. Il paraît semi-lunaire, parce que sa ligne de continuation avec le derme très-vasculaire du corps de l’ongle est un demi-cercle. Les cellules de son épiderme, ou mieux de la couche dite de Malpighi qui lui correspond, sont pourvues de pigment chez les nègres et les mulâtres, ce qui . fait que la lunule est brune chez eux, et non blanche. Y. Ongle et Peau.
LCNüLÉ, ÉE. adj. {lunulatus, de luna, lune; ail. halbmondfôrmig , angl. lunulate, esp. îunulado']. Se dit des parties des plantes qui ont la forme d’un croissant ou d’une demi-lune, et des ongles pourvus de lunule.
LDP11V. S. m. [Lupinus albus, L., 6i'fi|i,oi;, ail. Feigbohne, Lupine, angl. lapine, it. lupino, esp. altramuz\. Plante (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont les semences sont amères, mais cessent de l’être quand elles sont cuites. Ces semences, qu’on emploie encore comme aliment en Égypte et en Italie, sont indigestes. Leur farine constitue une des quatre farines résolutives des anciens. Elle est employée en cataplasmes.
litPiiviBiE. S. f. [esp. lupinina]. Matière amère, d’as-
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pect gommeux, encore mal connue, qu’on a isolée de farine des semences de lupin. * ®
LEPULIN. s. m. [de lupulus, houblon ; ail. Uonf biiter, angl. lupuline, it. et esp. lupolina]. Poussière nâtre, dorée, résiniforme, aromatique et amère, qué p ' trouve, à l’époque de la maturité, à la base de la surfac'* externe des bractées dont sont formés les cônes du hou^ blon, ainsi que l’axe qui les supporte. Chaque grain d' la poussière de lupulin, vu au microscope, est form' d’une couche de cellules polyédriques régulières, et la eu! ticule de ces cellules est soulevée par un Uquide huileux jaune, qui est le principe actif du lupulin et du houblon Il se compose, pour les deux tiers : d’une matière résineuse complexe particulière, d’un peu de cérosie ; d’une essence hydrocarbonée (C‘®H8) d’odeur ambrée, qui n’est pas celle du houblon ; d’un corps oxygéné analogue au valérol (G‘2Hi®02) ; d’acide valérianique, qui donne au lupulin son odeur; de lupuline, d’un sel ammoniacal de traces de phosphate de chaux et autres sels (Personne)’. — On l’a employé en pilules, uni au double de son poids de sucre; en teinture (on fait digérer lupulin, 32 gram. dans alcool rectifié, 64 gram. ; on passe, on exprime, on filtre, et l’on ajoute alcool nouveau, 32 gram., pour faire 96 grammes de produit) ; ou en sirop (teinture de lupulin, 32 gram., et sirop simple, 224 gram.). Le lupulin paraît convenir dans tous les cas où le houblon lui-même est indiqué. Il est à la fois aromatique, tonique et narcotique (Saint-Yves) . 11 paraît jouir de propriétés anaphrodi-^ siaques, aussi l’a-t-on administré dans les spermatorrhées.
LUPULINE ou LUPULITE. s. f. [matière ouprinci'pe amer du lupulirip Corps azote très-instable, soluble dans l’eau et dans l’alcool, précipitable par le tannin, mais perdant alors sa saveur amère ; la chaleur ét la potasse chaude en dégagent de l’ammoniaque avec la plus grande facilité. Cette substance, qui se rapproche des alcaloïdes par plusieurs de ses réactions, se décompose et perd sa saveur iorsqu’on cherche à concentrer ses solutions aqueuses ou alcooliques.
LUPUS, s. m. [lupus, ail. Lupus, fressende Flechtè, angl. lupus, it. lupo, esÿ. lupus]. Nom donné autrefois à tout ulcère rongeant. =Nom donné par Willan et Bateman à des tubercules plus ou mqjns volumineux, livides, indolents, solitaires ou en groupes, suivis, soit d’ulcères ichoreux et rongeants, qui se recouvrent de croûtes bm- ; nôtres ordinairement très-adhérentes {lupus exedens), soit d’une altération profonde de la structure de la peau, sans ulcération préliminaire ni consécutive {lupus non exe-r dens). — Lupus exedens [dartre rongeante de beaucoup d’auteurs, dartre rongeante (Alibert), esthiomène (Alibert)]. Il attaque ordinairement le nez et se manifeste par un petit tubercule extérieur, d’un rouge obscur, din, indolent, {bouton cbancreux) ou quelquefois par une iu’ flammation chronique de la muqueuse nasale, avec rougeur et gonflement du nez. Une légère ulcération s’établit ; elle se couvre d’une croûte qui devient bientôt plus épaisse, et qui gagne en profondeur chaque fois qu’elle se renouvelle. Le malade souffre à peine, et cependant la peau et quelquefois les cartilages se détruisent ; et, sous la croûte, l’ulcération laisse suinter une humeur séro-pU' rulente et fétide. Le lupus exedens se montre aussi quelquefois à la commissure des lèvres, à la paupière infe' rjeure, et même sur divers points de la face. Dans 1 lUteryalle des tubercules, la peau se tuméfie et devien . comme œdémateuse ; les tubercules se confondent par leurs bases ; leurs sommets s’ulcèrent; il se forme un® croûte noirâtre très-adhérente ; et, à mesure que l’ulce' ration gagne de proche en proche, il s’établit, sur^ o® parties où elle s’est développée d’abord, des uicatrioo^ blanches, des espèces de brides irrégulières, semblan*®
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à- celles que laissent les brûlures. — Lupus non exedens ggrpiginosus. Il débute ordinairement à la face par des oTOUpes irréguliers de petits tubercules d’un rouge fauve, aplatis, lenticulaires, dépassant à peine le niveau de la peau, ne s’ulcérant pas à leur sommet. De nouveaux tubercules naissent près des premiers, et agrandissent successivement les aires des surfaces malades. Plus tard, ceux du centre des groupes s’affaissent, et il se forme des cicatrices blanchâtres, comme dans le lupus exedens. Souvent le visage acquiert un volume prodigieux, et son aspect peut faire croire à un éléphantiasis des Grecs. —
Le seul traitement qui réussisse est l’ablation faite aussi profondément que le permet le siège du mal, ou la destruction à l’aide des pâtes caustiques arsenicales, de Tienne, etc.. Les, frictions, les traitements internes, sont inefficaces. Pourtant les iodures et les arsénicaux ont parfois arrêté la marche du mal. V. Épithéliomà.
LIIRIDEUX, EDSE. adj. \luridus, ail. faM,
erd/fahl, angl. fawn-coloured , it. luridd\\ Désigne la couleur d’un blanc jaunâtre, ou pâle et blême tirant sur le jaune ou sur la couleur du cuir, qui s’observe dans certaines cachexies et fièvres intermittentes. ^
LDRIDITÉ. s.-f. [foror, État d’un jaune pâle
de la peau, coloration qui, sans être celle de la jaunisse due à la bile, survieiit dans certaines cachexies, ou sur les membres paralysés en voie d’atrophie (Rochoux).
LOT. s. m. ^utum, •reviXo!;, ail. angl.. lute, ii. loto, luten^. Enduit tenace et ductile, qui devient solide en se' desséchant, et dont les chimistes ouïes pharmaciens se servent pour fermer les jointures des vaisseaux, recouvrir les bouchons,, et empêcher l’issue de substances volatiles ou gazeuses. La composition du lut varie suivant le but que l’on se propose. — Lut d’amandes.
11 est fait avec le tourteau exprimé des amandes, tourteau qu’on pulvérise, et qu’onincorporè avec suffisante .quantité de çolle d’amidon pour lui donner la consistance d’une pâte ductile. Lut de chaux. Il est préparé en mettant dans un mortier ou une capsule un blanc d’œuf avec un peu d’eau, ajoutant de la chaux délitée par le moyen de l’eau et pulvérisée, agitant avec une spatule, et étendànt sur des bandes de toile qu’on emploie aussitôt : on applique particulièrement ce lut sur les fêlures des vases. — Lid ' gras. Il se fait avec la terre glaise séchée et pulvérisée, et l’huile de lin cuite avec un tiers de son poids de litharge. — Lut terreux. Il est fait aVec de la terre à four détrempée et mêlée de crottin de cheval ou de bourre hachée : on s’en sert pour recouvrir les cornues de verre ou de terre cuite destinées à être exposées au feu de réverbère.
LCTÉOGALLIQüE. adj. — r lutéogalUque [prin¬
cipe colorant jaune de la noix de gallê\. Poudre jaune amorphe, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, qui existe avec l’acide ellagique dans la noix de galle d’Alep (Guibôurt). V. Gaude.
LBTÉOLÉIlVE. s. f. [ail. Luteolin\. Principe jaune d’or, cristaUisable, à&'s Réséda luteola, L., Serratula tinctoria, L., et Genista tinctoria, L. Insoluble dans l’alcool et dans l’éther, soluble dans les acides concentrés.
LüTÉOLINE. s. f. [esp. luteolinal. Corps cristaUisable, incolore, qui se trouve avec la lutéoléine. Il est fusible' Tolatil sans décomposition, et se prend en aiguilles jaunes d’or mêlées à d’autres incolores. Il est douceâtre avec arrière-goût amer. Soluble dans l’eau chaude, l’alcool et l’éther (Chevreul).
ECTIDIME. s. f. [ail. Lutidiri]. (Ci^RSAz). L’im des composants des huiles empyreumatiques, des goudrons des produits de distillation de la cinchonine, etc. Oléagineuse, très-aromatique, bout à 154° : sels cristallisabics.
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LUTTE, s. f. Accouplement des béliers avec les brebis. Quand on veut obtenir des agneaux robustes, il convient de faire naître en automne. C’est au commencement de l’été que les femelles entrent naturellement en chaleur ; il suffit, pour provoquer cet état en d’autres temps, de mettre avec elles des héÜers qui sont toujours disposés à lés couvrir. La période de monte est de vingt à trente jours ; le nombre des brebis qu’un béUer doit être appelé à féconder dans une période de monte est de trente à quarante. V. Reproducteur,
LUXATION, s. f. [luxatio, de luxare, déboîter ; £?âpâpaai;, oXio6/,,aa, ail. Verrenkung, angl. luxation, it. lussazione, esp. luxaciori]. Déplacement de deux pu plusieurs pièces osseuses, dont les surfaces articulaires ont perdu en tout ou en partie leurs rapports naturels, soit par l’effet d’une violence extérieure (luxation accidentelle), soit par suite d’une altération de quelqu’une des parties qui concourent à l’articulation {luxation spontanée). Lx luxation est complète, quand les os ont entièrement perdu leurs rapports articulaires ", incomplète, lorsqu’ils les conservent encore en partie. Le traitement des luxations accidentelles consiste à opérer la réduction des os déplacés, opération qui comprend trois temps principaux : l'extension^ la contre-exterisibn et la coaptation. h’ extension consiste à faire sur le membre luxé une traction assez forte pour que la surface articulaire déplacée puisse être dégagée du lieu où elle s’est logée accidentellement, .et qù’eUé soit ramenée au niveau de sa place naturelle. On employait autrefois à cet effet des machines plus ou moins compUquées, des moufles, dont l’usage a été hanni de la chirurgie moderne, mais qui peut-être n’ont pas toujours autant d’inconvénients qu’on l’a supposé. Quoi qu’il en soit, c’est ordinairement par des aides que le chirurgien appelé à réduire une luxation fait pratiquer l’extension. On entoure la partie inférieure du membre avec la partie moyenne d’une serviette pliée dans sa longueur en plusieurs doubles, et que l’on fixe autour du bas du membre à l’aide d’une bande roiüée : c’est au moyen des chefs de cette pièce de linge, restés Mbres, que les aides tirent le membre dans la direction convenable. En même temps, d’autres serviettes ou bien des draps sont placés de même . aqtour de la partie supérieure du membre, ou quelquefois autour du tronc, pour pratiquer la contre-extension, c’est-à-dire . pour résister aux efforts extensifs. Lorsque tout est ainsi disposé, le chirurgien, placé au côté externe du membre luxé, dirige les mouvements des aides, et surveille les progrès de l’opération. Dès que les efforts d’extension sont parvenus . à mettre dé niveau les surfaces, articulaires, il' les pousse l’une vers l’autre, et rétabht lèurs rapports naturels : il fait la coaptation. Après la réduction, il est indispensable d’appliquer un bandage- qui maintienne les parties dans un repos absolu assez longtemps pour permettre aux ligaments et aux capsules articulaires de se consolider.— iwMffora ovdlaire. V. Q)yKLkmB.=Luxation du cristallin. EUe consiste dans un déplacement quelconque de cet organe, après la rupture totale ou partieÜe de sa capsule ou de ses adhérences. Dans certains cas, la violence exercée sur l’œil a été telle que le cristallin a été projeté hors du globe oculaire ; d’autres fois, après la rupture de la sclérotique, le cristallin s’est logé sous la conjonctive. Si les membranes externes de l’œil sont intactes, tantôt la lentille est luxée en avant de l’iris, tantôt derrière elle, ou encore, soit en bas, soit latéralement. Parfois, la cristalloïde postérieure et la membrane hyaloïde étant rompues, üya déplacement dans le corps vitré. D^près le siège du déplacement, on divise Iss luxations du cristallin en luxations extra-oculaires, en luxations sous-conjonctivales, en luxations en avant de Eiris,
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en arrière de l’iris, et en luxations dans le corps vitré. Lorsque la luxation n’est pas suivie d’inflammation du globe oculaire, la vue n’est pas perdue, et des lunettes à verres convèxes rendent à la vision sa netteté.
LUZERNE, s. f. [Medicago sativa, L., ail. Luzernerklee, angl. lueerne, medic,'ii. medica, esp. mielgd]. Plante légumineuse papilionacée de la tribu des lotéès, cultivée comme plante de prairie artificielle. Elle constitue un excellent fourrage ; mais, à l’état frais ou humide, elle détermine un météorisme souvent mortel. — Medicago arborea, L., cytisus, Virgile. Plante ligneuse, toujours verte, originaire d’Italie. Transporté à la Guyane, ses feuilles y servent de purgatif, et ses fleurs sont pectorales.
LUZETTE. s. f. Maladie du ver à soie qui arrive après la quatrième mue. Ses symptômes sont une couleur rouge tendre, devenant ensuite blanche, , un aspect luisant, et un raccourcissement du corps après la mort.
LYCANTHROPIE. s. f. [lycanthfopia, XuxavôpMma, de X6)4o;, loup, et homme; ail. Lykanthropie, angl.
lycanthropy, it. licantropia, esp. lycantropia]. Espèce de manie dans laquelle le malade s’imagine être changé en loup. Y. Hallucination.
LYGHNIDE. S. f. Plante caryophyllée silénée [Lychnis githago, Lamarçk, ’ Agrostemma githago, L. , Githago segetum, Desfontaines), qui croît naturellement dans les blés. Elle a une graine noire, chagrinée, qu’on redoute en ce qu’elle rend la farine grisâtre ; mais elle n’a aucune action nuisible connue. EUe contient de la saponine. Y. Agrostemmine et Githagine.
LYCOPEBDAGÉES ou LYGOPEBDIIVÉES. S. f. pl. [vulgairement vesse-de-loup^. Groupe de champignons basidiosporés. Le parenchyme du réceptacle est entouré d’une couche corticale coriace qui, en se rompant, laisse échapper de.très-bonne heure les spores sous forme d’une poussière noirâtre ou brune. Celles-ci sont irritantes pour les yeux. — Lycoperdon giganteum, Persoon {Bovista gigantea, Nees). 11 atteint 40 à 50 centimètres, a une odeur pénétrante, et sert d’hémostatique en divers pays, ainsi que diverses espèces voisines. — Lycoperdon horrendum, Czerniaiew. Le plus grand champignon connu. Il atteint un mètre de diamètre, et croît en Crimée, où il sert à enivrer les abeilles avant de recueillir le miel. — Lijcoperdon kak'avu de Java. Il est employé comme carminatif.
LYGOPODE. s. m. [Lycopodium clavatum, L., ail. Bârlapp, angl. club-moss, it. licopodîo, esp. lycopodio}. Plante (cryptogamie, L., lycopodiacées, J.) dont les sporanges répandent une poussière jaune formée de spores qu’on a appelée soufre végétal^ à cause de la propriété, qu’elle a de s’enflammer lorsqu’on la jette dans la flamme d’une bougie, propriété qui la fait employer dans les feux d’artifice. En médecine, cette poudre est usitée comme dessiccative ; on l’emploie surtout contre les excoriations qui viennent dans les plis de la peau, chez les jeunes enfants. On s’en sert en pharmacie pour rouler les pilules et empêcher qu’elles n’adhèrent les unes aux autres. — Lycopodium selago, L. Plante croissant dans les forêts et les bruyères humides du Nord. C’est un purgatif drastique à faible dose, un poison narcotico-âcre à haute dose, et employé en 'décoction contre la vermine des mammifères domestiques. '
LYGOPODIAGÉES. S. f. pl, [lycopodiaceœ']. Famille de plantes cryptogames vasculaires pourvues d’organes mâles et d’organes femellés, comme les fougères, etc. (V, Anïuéridie), mais à capsules sporifères axillaires ou terminales. V. Macrospore. ♦
LYCOPODINE. s. f. Principe azoté, mal étudié, qui existe dans la poudre de lycopode avec de la cellulose et ucs principes gras et résineux.
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LYCOREXIE. S. f. [de Xuxoî, loup, et ôpeÇiç j-, faim; aU. Wolfshunger, angl. ^ÿcoreæfo]. Variété*!!'’ boulimie (V. ce mot), caractérisée par un appétit ex sif pour les viandes, qui porte les individus affectés ingérer gloutonnement des quantités exagérées s qu’ils soient retenus par l’odeur et l’aspect de celles T* sont altérées. Elle est assez souvent causée par l’alim*^'^ tation insuffisante ou trop exclusivement végétale n’est pas rare chez les prisonniers, dans les bagnes ’ couvents, etc. V. Boulimie et Pica. ’
LYGOSE. s. f. V. Tarentule.
LYMNË ou LYMNÉE. Mot mal fait. V. Limné.
LYAIPHADÉNISAIE. S. m. L’adénie. V. Lymphadénome
LYMPHADÉNITE. S. f. [de lymphe, et adénÜe], h. flammation des glandes lymphatiques. V. Adénite.
LYMPHADÉNOME. s. m. [de lymphe, et adénome- Adénie Ae. quelques auteurs]. Maladie caractérisée par une hypertrophie successive ou simultanée de toutes les glandes ou ganglions lymphatiques [hypertrophie ganglionnaire généralisée), sans inflammation, et dont les épithéhums nucléaires augmentent graduellement de volume et de nombre, et en donnant au tissu une friabilité et un aspect encéphaloïde particuliers. Les tumeurs tout indolentes, généralement sans dilatations variqueuses. Elles n’amènent que très-lentement des troubles fonctionnels. Les traitements iodurés et arsenicaux sont recommandés, ainsi que l’exercice physique au début et une nourriture animale. L’affection peut à la longue se compliquer d’hypertrophie du foie ou de la rate, avec ou sans leucocythémie. La marche de la maladie est lento et de longue durée. Les cas de guérison sont rares.
LYAIPHANGIEGTASIE. S. f. Varice lymphatique. V. Lymphatique et Lymphorrhagie,
LYMPHANGITE, s. f. [lymphangitis , de lympha, lymphe, et vaisseau; ail. Lymphgefüssentzündr i
ung, angl. lymphangitis, it. linfangite). .Inflammation des vaisseaux et des gangfions lymphatiques. Elle se manifeste par des traînées rougeâtres qui suivent la direction des lymphatiques, et par un sentiment partieuher de douleur qui ne se fait guère sentir qu’à la pression, et qui est souvent le seul symptôme local de l’inflammation des lymphatiques profonds. Si les lymphatiques sont réunis en faisceaux, ou même isolés, mais alors superficiels, . l’engorgement des tissus ambiants fait qu’au toucher ils donnent la sensation d^iin cordon noueux à contours mal délimités, douloureux à la pression. Le traitement est celui de la phlébite. Les ganglions correspondants sont en même temps plus ou moins tuméfiés, quelquefqis même enflammés, et peuvent s’abcéder. — Lymphangite’ syphilitique. V, Syphilis.
LYMPHATIGO-SANGUIN, GDINE. adj.V. TEMPÉRAMENT.
LYMPHATIQUE, adj, et S. [lymphdticus, de lympha, lymphe ; ail. lymphatisch, Lymphgefüsse, angl, lymphatic, it. et esp. linfatico). Qui a rapport à la lymphe.
— Absorption lymphatique. V. Lymphatique [Système)-
— Blépharite lymphatique. V. Blépharite. — Globw^^' lymphatiques. V, Leucocyte. — Système lymphatiqf- Ensemble des organes qui concourent à la formation et à la circulation de la lymphe, savoir, les glandes et les vaisseaux lymphatiques. Ceux-ci, découverts en 1650 par Rudbeck et Bartholin, sont très-délié?, transparents ; leurs parois, comme celles de tous les vaisseaux, sont formées de plusieurs membranes; ils présenteu dans toute leur longueur une suite de renflemeu produits par des valvules placées dans leur
qui favorisent la circulation en empêchant le Tel de la lymphe (Fig. 290). On a dit à tort qu’ils comi^' niquent avec les capillaires veineux dans tous les î glions lymphatiques. Les vaisseaux lymphatiques, à
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origine, présentent un vrai réseau de tubes clos indépendants, limités d’abord par une seule rangée de cellules épithéliales, et plus loin ayant des parois fibrenses tapissées de cette conche épithéliale. Le résean principal de ces capillaires rampe dans le derme et dans le chorion des muqueuses, sous le corps muqueux de Malpighi, et pour les séreusés il rampe dans la partie superficielle de la trame de ces membranes. Plus profondément, les rameaux lymphatiques deviennent plus gros et plus rares ; leurs sections font voir leurs ouvertures ' béantes trèslarges, avec une paroi épithéliale interne adhérente. Ils forment des mailles plus larges que celles des capillaires sanguins, avec quelques petits prolongements clos en doigt de gant unilatéraux. Le diamètre des lymphatiques les plus larges des réseaux d’origine, est environ de 1 à 2 dixièmes de millimètre ; celui des plus petits est de Cette variation considérable de la grosseur de ces vaisseaux est pourtant moins brusque que celle des vaisseaux sanguins. Ils ont des renflements qu’on observe tantôt, vers le milieu des canaux, tantôt vers leurs confluents ; ils sont, soit circulaires ou complets, soit unilatéraux. Dans ces capillaires lymphatiques, ces renflements n’indiquent pas la présence des valvules comme dans les troncs lymphatiques, ils indiquent une dilatation simple. Les valvules manquent dans tous les capillaires lymphatiques. La continuité de la couche épithéliale dans les capillaires lymphatiques, la minceur de ces cellules^ qui ont à peine un millième de millimètre d’épaisseur, l’aspect d’un certain état de sécheresse, si l’on peut ainsi dire, qu’elles présentent comparativement aux épithéliums glandulaires, montrent que leur rôle est essentiellement relatif à des actes de pure endosmose et exosmose. La netteté avec Jaquelle la membrane ou couche endosmotique qu’eUes forment limite la face interne des conduits.
Fig.. 290.
infirme : 1° l'hypothèse d’après laquelle ces vaisseaux n’auraieut été ^e de simples trajets interstitiels ou lacunaires par écartement des autres éléments anatomiques, permettant le contact immédiat de la lymphe avec les éléments anatomiques] 2° celle d’après laquelle les leucocytes seraieat produits dans le tissu lamineux fait cellulaire ou conjonctifs si singulièrement comparé aune glande par quelques auteurs), globules qui, de là, fraient tombés dans ces prétendus trajets capillaires'. i-e mécanisme de la circulation de la lymphe se rapproche, à plusienrs égards, de celle du sang dans les reines portes. En effet, des réseaux d’origine (Fig. 290),
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la lymphe et le chyle arrivent dans des conduits qui se subdivisent de nouveau en capillaires, se distribuant dans les ganglions lymphatiques comme le font les rameaux de la veine porte dans le foie. Senlement, les lymphatiques, après s’être réunis encore en troncs vasculaires, peuvent se distribuer plusieurs fois dans d'autres ganglions. A chaque fois aussi la lymphe se charge de principes nouveaux fournis par les ganglions lymphatiques, comme le sang de la veine porte reçoit le sucre du foie. Aucun vaisseau lymphatique n’arrive au canal thoracique sans avoir passé par un ganglion qui a des vaisseaux afférents et des vaisseaux efférents (Fig. 291). Tous ces vaisseaux lymphatiques aboutissent en deux endroits du système veineux, dans les deux veines sous-clavières. Us naissent dans l’épaisseur des organes et surtout à la surface de la peau, des séreuses, des muqueuses, par des réseaux très-serrés de fins capillaires, et du tube intestinal, où ils absorbent le chyle (V. Pénétkation). Des,gangUons les plus rapprochés des veines sous-clavières, ils se réunissent en deux troncs principaux. L’un de ces troncs, situé dans le côté gauche du thorax, est appelé cariai thoracique. Il commence au réservoir de Pecguet ou citerne lombaire (V. Chylifère) situé au niveau de la troisième vertèbre lombaire, en avant, près d,e l’ouverture aortique du diaphragme. Le canal traverse celle-ci, monte le long du côté droit de l’aorte, puis passe derrière elle vers la quatrième vertèbre dorsale, ^t gagne à gauche pour sortir de la poitrine au niveau de la septième vertèbre cervicale, puis se recourbe pojir s’ouvrir à l’angle de réunion des veines sous-clavière et jugulaire interne gauches. Là il présente une valvule et quelques autres plus bas. Le réservoii et ce canal reçoivent les lymphatiques de l’abdomen, des membres inférieurs, du côté gauche de la poitrine et du côté correspondant de la tête et du cou. L’autre tronc, appelé grande veine ou grand vaisseau lymphatique droit, reçoit ceux du membre thoracique droit, du côté droit de la tête, du cou et de la poitrine : il s’ouvre dans la veine sous-clavière droite. — Glandes (ou ganglions) lymphatiques. Organes du volume d’une lentille à celui d’une noisette environ, mais pouvant s’hypertrophier considérablement, et placés sur le trajet des lymphatiques, surtout au pli des grandes articulations, dans le voisinage des organes parenchymateux de grand volume (mamelles, poumon, etc.) et dans le mésentère. Ils ont une consistance charnue et friable, une couleur d’un gris rosé. La substance glandulaire {pulpe ou parenchyme) ne fait en quelque sorte qu’une masse continue avec elle-même de sa surface au-dessous ‘de l'enveloppe extérieure lumineuse de chaque glande jusque dans sa profondeur. Quand on enlève cette enveloppe, la superficie du tissu glandulaire offre un aspect cérébroïde dû à de véritables dépressions remplies par les prolongements dits cloisons, partis de la face profonde de l’enveloppe, divisant le tissu glandulaire en des espèces de circonvolutions, comme on le voit à la superficie du cerveau. Seulement, dans la glande lympha-
Fig. 291.
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tique, la partie profonde de la substance, ainsi disposée en couches ou prolongements sinueux, va en diminuant d’épaisseur à mesure que le nombre des trabécules augmente. Delà une complication qui défie toute description particulière des dispositions du tissu glandulaire inter posé aux trabécules et aux sinus lymphatiques qui suivent ces trabécules, à partir des conduits superficiels afférents et efférents (Fig. 291). De là les noms ÿ ampoules et ampoules corticales (His), de nodosités périphériques ker), de noyaux glandulaires (Teichmann), A' alvéoles (Frey), àe follicules corticaux, etc., plus ou moins exactement donnés à ces dispositions, selon que les observateurs ont tenu compte de la conformation réelle des parties superficielles du ganglion, ou seulement de l’aspect offert par une coupe allant de la superficie vers le centre. De là vient aussi que la partie profonde du même tissu glandulaire, en raison des différences morphologiques notées plus haut, a reçu les noms de tubes glandulaires ovitubes médullaires (His), de cordons médullaires (Kœllikér), cordons glandulaires (Ch. Robin), de tubes lymphatiques (Frey), etc. L’arrangement du tissu glandulaire et des trabécules permet de distinguer deux aspects de la substance qui ont fait décrire deux portions : l’une corticale, granuleuse, et d’un jaune tirant snr le gris; l’autre, médullaire, rougeâtre, pulpeuse et non mamelonnée, granuleuse ou aciniforme. Les faisceaux ou trabécules qui partent de l’enveloppe ne- font que traverser le tissu propre de chaque ganglion, qui reste continu avec luimême dans toute l’étendue de l’organe, et qui n’est pas partagé en follicules clos ou en vésicules closes comparables aux parties de ce nom des glandes de Peyer, de la thyréoïde, etc. Les trabécules de cette charpente de soutènement ne sont pas contiguës avec le tissu glandulaire sur les ganglions injectés, parce que des conduits ou sinus lymphatiques épais d’un dixième de millimètre et de largeur variable sont interposés entre chaque trabécule et le tissu propre ou glanduleux. Ces sinus vont des conduits afférents aux efférents. Des trabécules se détachent de très-nombreuses fibres lamineuses noa fasciculées. Elles traversent ainsi tous ces sinus ou conduits lymphatiques dans lesquels elles forment des trabécules de soutènement, ainsi que dans toute l’épaisseur du tissu glandulaire proprement dit. Ces fibres sont pour la plupart à l’état de corps fibro-plastiques fusiformes ou étoilés, offrant un noyau ovoïde tel qu’en ont partout ces éléments. C’est cette portion de la trame lamineuse des gangbons qui a reçu le nom de réticulum (Kœlliker). Elle a été considérée comïne un réseau de fibres élastiques par Eckard, comme un réseau de canalicules et de cellules plasmatiques creuses, par Frey (réseau cellulaire intracaverneux). D’autres la considèrent comme du tissu connectif rudimentaire, dit substance adénoïde (His) et substance cytogène (Kœlliker). Un réseau analogue de fibres lamineuses existe aussi dans les glandes de Peyer et dans les follicules clos de l’intestin* Partout on voit que le tissu glandulaire proprement dit est entièrement formé par des épithéliums nucléaires immédiatement contigus les uns aux autres dans les mailles du réseau de fibres lamineuses qui vient d’être signalé et sphériques. Il faut de deux à huit noyaux d’épithélium contigus les uns aux autres sur le même plan, ou à peu près, pour combler- telle ou telle des mailles limitées par les fibres lamineuses anastomosées. En outre, d’assez nombreux capillaires sanguins parcourent ce tissu glandulaire propre, en rampant entre les noyaux et recevant çà et là l’insertion de fibres lamineuses du réticulum. Le tissu glandulaire est proportionnellement plus riche en vaisseaux sanguins que les trabé- ^es et que l’enveloppé propre. —Globules lymphatiques, .y. Leucocyte; — Tempérament lymphatique. Celui où la
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peau est fine, blanche, où le tissu cellulaire s’œdémaf s’infiltre facilement de sérosité, et où en même tem glandes lymphatiques s’engorgent avec facilité, etont!i* la tendance à s’enflammer ou à se prendre d’affppt- ^ diverses. V. Lymphadénome. “‘”'5
LYMPHATISME. S. m. L’état organique qui caracté • ce qu’on appelle constitution ou tempérament ivm tique. V. Tempérament. ^
LYMPHATOCÈLE. S. f. [de lymphatique, et t meur]. Tumeur formée par accumulation de lymphe ’da'^* un lymphatique dilaté ou par épanchement. On donne spécialement le nom A'adénolymphatocèle ou adénohm phocèle aux tumeurs des glandes lymphatiques, en général" et en particulier à l’hypertrophie des glandes lymphafi! ques avec dilatation (souvent considérable) des sinus lym! phatiques péri-glandulaires. V. Lvmphadénome et Lymphob-
RHAGIE.
LYMPHE, s. f. [lympha, de eau ; ail. Lymphe
angl. lymph, it et esp. linfa]. Liquide contenu dans les vaisseaux lymphatiques. La lymphe est très -coulante' claire, transparente, d^un jaunâtre pâle, ou tirant surleverdâtre, parfois opaline et d’une saveur franchement salée. Elle a une réaction alcaline. Elle contient des leucocytes (V. ce mot), ainsi que des gouttes graisseuses très-fines qui, même dans les membres, peuvent la teinter en blanc comme le chyle. Aii bout d’un quart d’heure environ, la lymphe, extraite de ses vaisseaux, se prend en une gelée incolore, claire et tremblotante, de laquelle ne tarde pas à se séparer une masse réticulée, qui finit par se resserrer en un grumeau. Le caillot consiste en fibrine mêlée avec une partie des corpuscules de la lymphe. Si elle contient des globules de sang, qui ne s’y trouvent qu’accidentellement, introduits pendant l’extraction du liquide, il est rougeâtre. La quantité de fibrine va dn augmentant depuis l’origine du système lymphatique jusqu’à son embouchure dans les vaisseaux sanguins. Le sérum de la lymphe est de l’eau contenant une petite partie d’albumine et de graisse, •avec divers sels. V. Sang. — Lymphe de Cotugno. Humeur transparente dont toutes les cavités de l’oreille interne sont remplies, et qui transmet, dit-on, au nerf auditif lés vibrations qu’eUe reçoit de la membrane de la fenêtre ronde, et surtout de la base de l’étrier, qui pose sur la fenêtre ovale. V. Labyrinthe et Limaçon. — Lympheplastique [médium unissant, de Hunter, 1794, et lymph coagulable ou coagulante extravasée. C’est par erreur que quelques auteurs font ce mot synonyme de plasmAt^ sens qu’il n’a jamais eu]. Blastème accidentel, exsude à la surface des plaies, des séreuses, etc., et donnant naissance aux éléments anatomiques des bourgeons charnus, des cicatrices, etc. Elle s’observe au plus ^^.nd degré de pureté et de simplicité dans les plaies récentes. Les matériaux qui servent à sa 'production -sont ceux du plasma sanguin; mais, lorsqu’on vient à comparer sa disposition en mince couche continue sur la ^ d’une plaie, à la distribution des capillaires dans les hss qu’intéresse celle-ci, on ne peut s’empêcher d’admet re v 1“ que les éléments de ces tissus, autres firie les capi , ^ . . res, laissent aussi exsuder directement ce blastèmej^** . ils ont emprunté les principes aux réseaijx tier
les avoisinent; et 2° que ce blastème ne vient pa^ en e directement des capillaires. Il résulte de là que, lement il doit varier d’un individu à l’autre, selon 1 e sang et des tissus dans une même région, mais jj,
les divers tissus intéressés par la plaie à la surface quelle il est versé, et c’est à tort que divers aute considèrent comme semblable au plasma du sangqu’il en soit, ce blastème est une substance liquide nant bientôt demi-liquide, offrant l’aspect d’un ment ou d’un léger vernis transparent un peu bru
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5a surface, et pouvant former une couche épaisse de 1/1 0' i 1/2 millimètre. Porté sous le microscope, il se présente à l’état d’une matière homogène, déjà parsemée de fines oranulations moléculaires, la plupart grisâtres, et d’autees jaunâtres, graisseuses. Il renferme toujours des hématies englobées dans l’épaisseur de cette substance, et provenant du sang qui s’est écoulé ous’échappè encore des capillaires qui ne se sont pas resserrés ou que n’a pas oblitérés ce blastème dans son suintement et étalement en couche. Mais dn n’y observe pas de fibrine. Ce qui a fait croire, à tort, à la présence de la fibrine comme partie principale de ce blastème, c’est l’état demi-liquide qu’il présente dès son apparition, et qui augmente de solidité à mesure de la production d’éléments anatomiques dans son épaisseur. On rencontre souvent de trèspetits caillots fibrineux englobant ou non des hématies, toutes les fois qu’on fait une préparation de ce blastème en raclant la surface d’une plaie; mais ils proviennent du sang mal détergé qui se trouve retenu par les irrégularités de la plaie et placé à la superficie même de la couche de blastème qui les soulève. Ils se distinguent facilement du blastème par leur état fibrillaire et non homogène, par une = plus grande quantité de globules sanguins, par une plus grande solidité, et parce qu’ils s’isolent du blastème sans qu’on ait besoin d’exécuter quelque manœuvre particulière de préparation pour cela. Bientôt, dans ce blastème et àses dépens, naissent des noyaux embryoplastiques, des éléments fibro-plastiques et des capillaires qui se prolongent dans son épaisseur. .
LYMPHITE. s. f. [/ÿmpAfifw]. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. V. Lymphangite.
LYMPflOÏDE. adj. \Ae. lymphe y ei eijoç, forme]. Qui ressemble à la lymphe ou aux glandes lymphatiques. LYMPHOME, s. m. Les tumeurs lymphatiques. LYMPHOBBHAGIE. S. f. [de lympHa, lymphe, et-prl- ‘pUüOai, faire éruption]. Écoulement persistant de lymp*he, après la blessure d’un,vaisseau lymphatique. Buysch dit qu’un médecin, ayant ouvert un bubon, vit s’écouler pendant plusieurs jours une si grande quantité de sérosité lymphatique, que l’on fut obligé de recourir à la compression. Il n’est pas rare d’observer des varices lymphatiques, surtout au membre inférieur, qui, venant à être ouvertes spontanément ou par accident, laissent écouler une quantité de lymphe qui peut aller à 1 gramme par minute ; on n’a pas vu d’accidents graves résulter de cet écoulement.
LYMPHOSE. S. f. [de ia/mÿAa, lymphe] (Chaussier). L’action élaboratrice spéciale dont résulte la lymphe.
LYmphotOMIE. s. f. [de lympha, lymphe, et de TOfAYi, section]. Dissection des vaisseaux lymphatiques.
LYIVGODE. adj. [de Xuyy«(îr,ç, singultueux]. — Fièvre lyngode. Fièvre singultueuse, avec sanglots.
lypémanie, s. f. [de XuTT/i, tristesse, et manie].
V . Mélancolie. — Lypémanie anxieuse. V. Pantophobie
LYBE. s. f. \lyra, corpus psalloides, ail. Ixyer, angl. wa, esp. lira]. Surface inférieure de la voûte à trois piliers du cerveau, où l’on remarque deux lignes longitudinales auxquelles viennent se rendre d’autres lignes transversales ou obliques. La plupart des auteurs modernes ont aussi donné à cette disposition les noms de psalterium, àe corpus psalloides; mais ces expressions étaient employées parles anciens pour désigner la voûte entotante. — Lyre de la cavité du col de l’utérus et du vagin.
' • Aebbe de vie.
. • LYBÉ, ÉE. adj. \lyratus,sSi. leyerfômig, angl. lyrate K. hrato, esp. lirado]. Se dit, en botanique, d’une feuiUe ^nt les lobes inférieurs, divisés presque jusqu’à la ner- ^e, sont très-petits en comparaison du lobe terminal est fort ample.
MAGE
LYBIFOBME. adj. \lyriformis]. Qui a la forme d’une lyre.
LTSIMAGHIE ou LYSIMAQUE. S. f. [lysimachia]. Nom' d’un genre de plantes herbacées de la famille des lysimachiées, légèrement astringentes.
LYSIMACHIËES. s. f. pl. [lysimacJiiœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, qui a pour caractères : Galice monosépale, à 4 ou 5 divisions; corolle monopétale, ordinairement à 5 divisions; étamines définies; un style et un stigmate simples; capsule uniloculaire; placenta pyramidal au centre de la capsule.
LYSIMËTBE. S. m. Appareil destiné à mesurer la quantité des composés dissous dans un liquide.
LYSIS. s. f. [lysis, de Xumç, solution; it. lisi]. Nom donné par quelques auteurs à toute crise salutaire qui s’opère sans phénomènes apparents.
LYSSES. s.f. pl. [de Xijoaa, rage; ail. Wuthhlaschén]. Nom donné par Marochetti à de petites tumeurs ou vésicules de volume inégal, qui se montreraient au bout des conduits des glandes sous-maxillaires et sublinguales de chaque côté de la langue, chez les individus mordus par 'des chiens enragés. C’est pendant la période d’incubation, seulement du troisième au neuvième jour après la morsure, qu’elles se montreraient, et quelquefois du troisième au quarante-deuxième jour seulement ; et ceux chez qui elles manqueraient resteraient réfractaires à Faction du virus rabique. Depuis lors, leur existence n’a pas été constatée avec certitude. V. Rage.
LYTHBACBES ou LYTHBABIÉES. S. f. pl. V. SalI- CARIÉES.
LYTTE. Si f. V. Cantharide.
M. V. Abréviation.
MACAQUE, s. m. V. Cdtérèbre et "Fer macaque.
MACABONI. S. m'. [ail. Makaroni, angl. macaron^ it. macchei'oni, esp. macarron] . Pâte alimentaire moulée en cylindres et faite avec là farine de riz ou celle de froment pur. On la prend ramollie dans du bouillon, du lait, etc. z=z Macaroni [mochlique]. Préparation pharmaceutique, fortement, purgative, employée anciennement par les religieux de l’hôpital de la Charité de Paris, contre la colique métallique : c’était une poudre composée de 1 partie de verre d’antimoine (protoxyde d’antimoine sulfuré vitreux) et de 2 parties de sucre. Elle est aujourd’hui inusitée.
MACÉBATION. S. f. [maceratio, ail. ' Macération, Einweichung, angl. macération, it. macerazione, esp. maceracion]. Opération pharmaceutique qui consiste à soumettre, à froid (c’est-à-dire à la température atmosphérique) j un corps solide quelconque à Faction d’un liquide avec lequel on le laisse en contact pendant ûn temps plus ou .moins long, pour que ce liquide dissolve quelques-uns des principes constituants du corps solide. — Se dit aussi de cette opération quand elle a pour but, soit d’améner la décomposition des parties molles d’un animal, afin de préparer son squelette, soit de gonfler et rendre transparents les tissus destinés à faire des préparations microscopiques à l’aide d’un séjour de quelques jours ou de quelques semaines dans des acides ou des sels étendus d-’eau.
MACÉBiTÜM ou MACÉBÊ. s. m. Liquide chargé, par macération, des parties solubles des corps.
MACEBON. s. m. [Symjrnium olus atrum, L., angl.'
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macerona, it. maceroné]. Plante ombellifère dont les pousses ont été employées comme le persil et les jeunes pousses de céleri le sont actuellement, et sa racine comme celle du panais. Ses feuilles sont antiscorbutiques, Ses fruits sont diurétiques.
MÂCHE, s. f. [ail. Ackersalat, angl. com-sallad, it. fu, canonigos]. Nom vulgaire de la Valerianella olitoria, Mœnch, de la famille des valérianées , plante alimentaire.
MÂCHELIÈBE. adj. et s. f. Se dit des dents molaires, surtout chez les herbivores.
MACHINE. S. f. [machina, machinamentum,, p-viJtavYi, ail. Maschine, angl. machine, engine, it. macchina, esp. maquind\. Instrument plus ou moins compliqué dont on se sert pour déterminer une action quelconque. = En physique, machine de Girtanner. Appareil au moyen duquel on respire certains gaz, dans le traitement des affections pulmonaires, et dont le mécanisme est tel, que les gaz qui , ressortent des poumons par l’expiration ne retournent pas dans le bocal où est contenu le gaz à respirer, qu’ils altéreraient en s’y mêlant. — Machines de compression. Ap-' pareils dont on se sert pour condenser l’air ou les gaz; ils ont un mécanisme analogue à celui des machines pneumatiques : seulement leurs soupapes s’ouvrent en sens contraire, c’est-à-dire de haut en bas. L’air ou les gaz ainsi comprimés dans le récipient acquièrent une densité double, triple, etc., de celle qu’ils possèdent naturellement, et finiraient par faire éclater le tuyau ou le récipient, si la compression était poussée trop loin : aussi adapte-t-on à ces machines une éprouvette, consistant en un tube droit, rempli d’air, fermé à son extrémité supérieure, et plongeant par l’inférieure dans une cuvette contenant du mercure. A mesure que l’on fait jouer la machine et que l’air du récipient se condense, le mercure de la cuvette, pressé par une force plus considérable, s’élève déplus en plus dans le tube, dont l’air se resserre en un espace de plus en plus petit. D’après la différence des niveaux du mercure, on juge du degré de condensation, et, par conséquent, du degré de pression. Pour indiquer cette pression, on la compare à celle de l’atmosphère ; et, quand on dit que la pression est égale à 1 atmosphère, à 2 atmosphères, à 3 atmosphères, etc., cela signifie qu’elle serait suffisante pour faire équüihre à une colonne de mercure de 20 pouces (0“,758), de 56 pouces (1“,516), de 84 pouces (2“, 274), etc. Ces appareils de compression, d’un fréquent usage en physique et en chimie, sont employés notamment pour la préparation des eaux gazeuses artificielles. V. Manomètre. — Machine à coudre. Les ouvrières qui se servent de ces machines 'en éprouvent quelques souffrances qui portent particulièrement sur les membres inférieurs et les organes génitaux. ■r-Machine électrique. V. Électrique. — Machine hydraulique. Toute espèce de machine qui sert à conduire et à élever les eaux : telles sont les diverses pompes. — Machine pneumatique. Instrument propre à raréfier l’air dans un espace déterminé, et dont on attribue l’invention à Otto de Guericke (vers 1650). Celle dont on se sert aujourd’hui est composée de deux porps de pompe parfaitement égaux, contenant chacun un piston surmonté d’une tige à cré^. maillère. Les deux tiges engrènent’ l’une et l’autre sur une même roue dentée que l’on met en jeu au moyen d’un double bras de levier tournant autour de l’axe de la roue, et qui est disposé de manière que l’un des pistons monte lorsque d’autre descend. Chaque piston porte une soupape de métal très-légère qui s’ouvre de bas en haut quand la pression exercée sous le piston est plus grande que la pression extérieure, et qui se tient fermée quand celle-ci est la plus forte. Au fond du corps de pompe est qne autre soupape dont la tige s’élève et s’abaisse avec le
MACL
pistou, et qui, pentlant son ascension, établit une munication entre ce corps et un conduit aboutiss^?' l’espace où l’on veut faire le vide. Aussitôt que le uist ^ s’abaisse, la soupape du fond du corps de pompe (quep ** appelle la soupape mécanique) se ferme; l’air, sè trouv '"t comprimé, presse contre la soupape du piston, la soulè ' et s’échappe à mesure que le piston descend; de maniè^^ que, lorsque celui-ci est au plus bas de sa course il reste plus d’air dans le corps de pompe. Lorsqu’il remonté '
la pression s’établit en sens inverse : là soupape mécani’ ' i que s’ouvre et laisse arriver l’air, puis elle se ferme lors' I qu’on rabaisse le piston, et cet air est à son tour obli^'é de s’échapper par la soupape qui communique au dehors C’est ainsi qu’à chaque coup de piston on soutire uné | portion de l’air du lieu où l’on veut faire le vide ; et, celui ’ qui reste perdant de plus en plus son élasticité, il fàudrait ^ faire des efforts de plus en grands pour faire remonter le [ piston, si la machine n’avait, comme autrefois, qu’un seul ' corps de pompe ; mais, l’un des pistons s’abaissant tandis I que l’autre s’élève, la pression de l’atmosphère est contrebalancée par elle-même. = En chirurgie, une multitude de machines souvent employées dans la chirurgie ancienne sont aujourd’hni absolument innsitées. Néanmoins on désigne encore sons le nom générique de machines divers instruments qui servent la plnpart à exercer une compression: telles sont la machine de Scultet, pour la compression, de l’artère radiale ; celle de Bellocq, pour la compression de l’intercostale; celle de Foucou, pour les hémorrhagies alvéolaires; celle de Chabert, pour la compression de la jugulaire.
MAGHOIRAN. s. m. [mystus]. Poisson maiacoptérygien abdominal voisin des silures , dont la vessie sert, à Cayenne, à fabriquer une coUe de poisson qui laisse, en fondant, nn rpsidu floconneux.
MÂCHOIRE, s. f. [maxilla, tnaywv, ail. Kiefer, Kinnlade, angl. jaw, it. mascella, esp. quijada]. Pièces osseuses qui supportent les dents des animaux vertébrés*. Les mâchoires se distinguent en supérieure et en inférieure : cette dernière porte le nom dè mâchoire diacrânienne, parce qu’une articulation lâche et Ügamenteuse l’unit au crâne ; l’autre est immobile et articulée par harmonie avec la boîte crânienne. V. Maxillaibe.
— Angle de la mâchoire. V. Angle. — Mal de mâchoirè.
V. Trismus. — ■ Nécrose de la mâchoire. V. Nécrose
En zoologie, mâchaire des articulés. V. Rostre.
MÂCHONNEMENT. S. m. Action incessante de mâcher j en écartant fort peu les mâchoires et sans avoir rien dans la bouche, qui est un des symptômes de la période moyenne de la paralysie générale et de quelques autres affections avec lésions méningiennes ou cérébrales.
MÂGHURE. s. f. Lambeau écrasé des bords de certaines plaies par écrasement ou par armes à feu.
MACILENGE. s. f. [de macilentus, maigre]. L’amaigrissement total ou partiel du corps. i
MAGILENZA. S. f. V. Gattine. _ ^ i
MACINE. S. f. [esp. macind\ . Principe du macis !
lia les propriétés physiques de la gomme, se ^
se dissout ensuite dans l’eau, donne avec ce liqm'?® dissolution mucilagineuse, se colore en pourpre par 1 m < et donne de la glycose par l’acide sulfurique.
MACIS, s. m. [ail. Muskatblüthe, m^i mace, it. | esp. macis]. Arille de la muscade) formant une esp , de capsule qui entoure complètement la base de C’est la substance la plus aromatique de tout le j, muscadier; sa saveur est chaude, très-expansive, co rable à celle de la cannelle. Pour conserver le le sépare de la semence, et on le fait sécher apres 1 trempé dans l’eau de mer.
MACLE. S. m. V. Transposition.
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MACODER [chimiste français, ili^-il%li\.—Selneutre . arsenical de Macquer. V. Arséniate de potasse.
MACRAIVTHE. adj. [de y.x)iphç, grand, etxvQii, fleur]. Se dit des plantes qui ont de larges fleurs.
jUACBE. s. f. \trapa, aU. Wassernuss, angl. caltrcyp, saligot, it. tribolo]. Genre de plantes de la famille des haloragées ou hygrobiées trapées, à 4 étamines, 4 divisions aux enveloppes, ovaire à 2 loges monospermes, donnant en mûrissant une noix cornée, dure, à 2 ou 4 pointes épineuses formées par les lobes du calice persistants et endurcis : il est uniloculaire par avortement d’une graine; cotylédons inégaux. — Macre flottante {Trapa natans, L. , châtaigne, truffe ou noix d’eau, corniole, saligot, tribule d'eau). Elle croît dans les eaux douces stagnantes non croupies ; son fruit est alimentaire cuit ou cru : elle peut être cultivée avec profit dans les lieux marécageux incultes. Les Trapa bicornis, L. , et cochincMnensis, Loureiro, sont cultivés aussi eu. Chine et en Cochinchine.
MACROBIE. S. f, [uaKooêwxjt;, de {AaEpî;?, long, et ptGç, vie]. S’est dit pour longévité.
MACROBIOTIQUE, s. f. [macrobiotice, de fAaxpb?, long, et pîoç, vie; ail. Makrobiotik, angl. ma&obiotic, it. et esp. moicrobioticd). Partie de l’hygiène qui traite des moyens de prolonger la vie. V. Hygièse.
MACROGÉPHALE. adj. et s. m. \macrocephalus, de p.ax,pc);, grand, et xsœaXvi, tête; ail. grosskôpfig, it. et esp. macrocefalo). Qui a une grosse tête. — Enfants macrocéphales. Ceux qui naissent avec la tête si grosse, qu’ils semblent hydrocéphales , mais chez lesquels ce grand volume ne tient qu’à un développement considérable du cerveau. C’est une espèce de monstruosité qui prédispose au rachitisme et aux affections cérébrales. = En botanique, se dit de l’embryon dont les cotylédons sont soudés en un corps beaucoup plus gros que le reste.
MACROGËPHALIE. S. f. \macrocephalid\. Genre de tnonstruosité caractérisé par la grosseur excessive de la tête. V. Mbgalocéphalie.
MACROCHIBIE. S. f. [macrochiria, de aascpbç, grand, et y^slp, ,main ; esp. macroceirid). Monstruosité caractérisée par le développement excessif des mains.
MAGBOGOSME. s.m. \macrocosmus, de p.aJtpôî, grand, et xb(rp,o;, monde; aél. Makrocosmus, macrocosm, it. et esp. macrocosmo). que quelques philosophes anciens et modernes ont donné à Lunivers, par opposition à microcosme, mot par lequel ils désignent l’homme.
MACROCYTE. S. m. [de ftaxpôç, grand, et eütoç, cellule]. V. Caiscéreux.
MACRODAGTYLIE. s_. î. [macrodactylia, de ptaicpè;, grand, et ^“céxntXoç, doigt]. Genre de monstruosité caractérisé par le. développement excessif des doigts.
MACROGASTRE. adj. et s. [macrogaster, de p.a)cpàç, grand, et yaffTïip, estomac]. Développement énorme dé l’estomac, observé quelquefois chez les boulimiques, etc.
MAGBOGLOSSE. adj. [macro^'fosiw, de (zanpèc, grand, et -fkiidax, langue; esp. macrogloso]. Dont la langue a un volume excessif.
MAGROGLOSSIE. s. f. [ail. Zungenvorfall\. Développement exagéré de la langue. Hypertrophie de la langue idiopathique ou compliquant certaines formes d’idiotie, de crétinisme, etc. V. Trichoglossie. ’
MACBOGONIDIE. s..f. [de p-axpb?, long, etgonidiéX. Il est des algues {Hydrodictyon) chez lesquelles les organes producteurs mobiles sont de deux sortes, distincts et par leurs dimensions qui les ont fait désigner sous le nom de macrogonidies et microgonidies (Braun) et par leur mode de développement ultérieur. Les premiers sont des zoospores à développement prompt et direct; les se- ‘^onds, au contraire, outre la longueur du temps qui peut
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séparer l’instant de leur émission de celui de leur développement, d’où le nom de zoospores permanents ou chronizoospores (Pringsheim), ne reproduisent pas directement le végétal, mais produisent, dans leur intérieur, de véritables zoospores. Or; ces deux caractères, développement tardif et production endogène de bourgeons mobiles, caractérisent généralement les spores dues au concours des sexes. V. Microspore.
MACBOMÉLIE. S. f. [de [AKîcpèç, grand, et [aéXcç, membre]. Monstruosité qui consiste en une grandeur excessive de quelque nâembre.
MACROPHYLLE. adj. [de grand, et «pûXXcv,
feuille]. Se dit des végétaux qui portent de grandes et fortes feuilles.
MACROPHYSOCÉPHALE. S. m. [macrophysocephalus, de {zaxpbç, grand,- çüsa, air, vent, et xstpaX^, tête]. Mot dont A. Paré s’est servi pour désigner un fœtus dont la tête présentait une tuméfaction générale prodnite par un emphysème.
MACROPODE. adj. [macropodus, de {Aaxpbç, grand, et môç, pied; ail. langfüssig, it. et esp. macropodo). Qui a les pieds grands. — Se dit, en botanique, d’un embryon dont la radicule est très-grosse et en forme de tête, ou d’une plante qui a de longs pédoncules.
MACROPODIE. S. f. [maxropodid]. Monstruosité caractérisée par le développement excessif des pieds.
MACROPROSOPIE. S. f. {macroprosopia, de [Aaxpbî, . grand, et wpbawirov, face]. Genre de monstruosité qui est caractérisé par le développement "excessif de la face.
MACROSCOPIQUE, adj. [de (zaxpbç, grand, et oEOirsîv, considérer]. S’est dit pour désigner ce qui n’est, pas microscopique, ce qui est visible à l’œil nu.
AIACKOSKÉLIE. s. f. [macroscelia, de [Aaxpbç, grand, et aJGsXoç, jambe; ail. Langbeinigkeit, angl. macroskely, it. macroscelia, esp. macrosquelid]. Le développement exagéré des jambes.
MAGROSOMATIE. S. f. [macrosomatia , de [Loxfoi, grand, et (yap-a, corps]. Monstruosité qui consiste dans la grosseur ou la grandeur excessive de tout le corps.
MACROSPEBME. adj. [macrospermus , de (/.axpbç, grand, et (î7répf«.a, graine]. Qui a de grosses graines.
MACROSpÔre. s. f. [de izaEpo;, grand, et oTropàt, semence]. Il est des plantes acotylédones, telles que certaines rhizocarpées ét isoétées, qui offrent des organes mâles et femelles séparés, portés sur le même individu {monœcie). Les organes femelles sont des sporanges composés, appelés fruits à macrospores OM sporocarpes (V. ce mot), contenant des spores volumineuses qu’on nomme macrospores. Celles-ci, par leur germination, donnent naissance à un prothallium (V. ce mot) sur lequel naissent des archégones (V. ce mot). Les organes mâles sont des organes ovoïdes creux, à parois formées de tissu cellulaire; ils sont appelés fruits à microspores', parce qu’ils renferment des corps anologues aux macrospores, mais beaucoup plus petits, appelés microspores [p.tiGpbç, petit, et dTCopà, semence]. Seulement ces organes représentent des ovules mâles ou anthéridies (V. Spermatozoïde), donnant naissance à des spermatozoïdes qui vont féconder les archégones du prothaUium provenant des macrospores. V. CoxmiE et Rhizocarpées.
MACULE, s. f. [de maculd\. Se dit particulièrement des taches que présente la peau par production d’ime teinte plus foncée dans le derme ou l’épiderme sur certains points, et qui tranchent sur le ton général de ce tégument, sans élevure ni changement de consistance.
MACULÉ, ÉE. adj. \macidatus, de macula, tache; «KTiXwTc;, aU. fleckicht, angl. spotted, maculated, it. macj chiato, esp. maculado]. Qui est marqué de taches d’une 1 couleur différente de celle du fond.
902 MGI
MACULËtl.V, JillSË. làiji. [macalmm], Qui a rapport , aux taches ; qui se présente sous forme de taches. Exanthème maculeux et éruption maculeuse se disent par opposition à eojawf/ième et érMpfwwjptwfM/euse.
MADAHOSE. s. f, [madarosis , p.a3‘(xpwm? , de p-ad'apô?, qui est sans poil; ail. et angl, madarosis, it. madarosi, esp. madarosis]. Chute des poils, et particulièrement des cils. V. Blépharite ciliaire.
MADDÉRÉ OU MATTÉRÉI. S. m. En Abyssinie, le Buddleya polystachya, Fresen., de la famille des scrofulariées, dont les feuilles sont purgatives et souvent administrées, en Abyssinie, avec le cousso. '
MADÉFAGTIOA. s. m. [madefactio, de madidus, humide, ci facere, faire; Cypavoiî, ail. Anfeuchtung, angl. madefaction,ii.madefazione, esp. madefaciorî]. Action de rendre humide ou d’humecter.
MADI. S. m, [madia]. Madi du Chili, nom donné à deux synanthérées {Madia sativa, Molina, et Madia melosa, Molina) qu’on cultive en France et dont les graines fournissent une huile alimentaire de très-bonne qualité. Mais sa couleur foncée, sa propriété siccative et sa tendance à rancir rapidement la font surtout employer dans les savonneries et pour l’éclairage.
MADIAÏQDE (Acide). Il se retire de l’huile de Madia sativa, Molina, saponifiée ; puis on décompose le savon par l’acide tartrique pur. Il cristallise en fines aiguilles et fonda 55°. (G^^A^iO*.)
MADRÉPORE. S. m. Polypes agrégés à douze tentacules au moins, dont chaque individu produit une tige calcaire réunie à celle des autres et présentant une dépression ou pore central subdivisé par des cloisons rayonnant autour du centre. V. Polype.
MADRÉPORIQIJE. adj. Qui est relatif aux madrépores. — Aspect madréporique. S’est dit peu exactement de l’aspect que présentent certaines tumeurs osseuses dentaires et certaines concrétions calcaires à surface rugueuse, creusée de dépressions ou percée de trous.
MADSINHAM. s. m. V. Eléphantiasis.
MAGASIN, s. m. On dit qu’un cheval fait grenier ou magasin, lorsque, en mangeant, il laisse les substances s’accumuler entre la face interne de la joue et les dents molaires. Ce défaut dépend de l’irrégularité des dents molaires usées inégalement. Lorsqu’il est porté à l’excès, on voit au-dessus de la commissure des lèvres une tumeur allongée qui résulte de l’accumulation des fourrages. On y remédie en enlevant les aspérités des dents.
MAGDALÉON. S. m. [magdaleo, magdalis, de [/.ayi^a- Aià, mie de pain ; ail. Magdaleon, angl. magdaleo, it. madduleone, esp. magdaleon]. Tout médicament que l’on conserve roulé en cylindre, et, plus particulièrement, les emplâtres. Les magdaléons sont de petites masses cylindriques, du poids de 30 grammes et au delà.
MAGIE. S. f. [magia, [xaysîa, yonrsia, ail. Zaubereî]. Autrefois science des mages ; elle a ensuite été divisée : 1“ en naturelle et licite, mère de la vraie médecine pouvant, à l’aide de la magie métaphysique, conduire à la découverte des choses naturelles et surnaturelles ; 2° en illicite ou superstitieuse qui procède par incantation des mauvais esprits pour obtenir des guérisons, etc. (Castelli). — Aujourd’hui, la magie a pris le nom de sorcellerie, et n’est plus qu’une misérable superstition. V. médicales,
Préjugé et Sciences occultes.
MAGISTÈRE. S. m. [magisterium, de magister, maître ; ail. Magisterium, angl. magistery, it. magistère, esp. magisterio]. Nom donné autrefois à des composés, ordinairement minéraux, auxquels on supposait des vertus supérieures, qu’on tenait tout préparés dans les pharmacies, et dont souvent la préparation était secrète. Les principes qui se précipitaient, dans les opérations chi-
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iniques, étant regardés Comme doués de toutes les priétés des corps dont ils se séparaient, ou les conf*^*^' parmi les magistères, et ce mot devint synonyme de cipité. — Magistère de bismuth. Sous-azotate de bismun'
— Magistère de jalap. Résine de jalap. — Maqist' d’opium. V. Morphine. — Magistère de soufre. obtenu par précipitation d’un sulfure.
MAGISTRAL, ALE. adj. [extemporaneus , magütralù de magister, maître ; ail. et angl. magistral, it. maoU traie, esp. magistral]. — Médicaments magütrau ' V. Formule.
MAGMA. S. m.\magma, def^âaaew, piler, exprimer- ail Teig, dos Dicke, angl., it. et esp. magma]. Marc ou matière épaisse qui reste après l’expression des parties les plus fluides d’une substance quelconque. — Magma réti. culé. V. Hydrallantoïde.
MAGNAN, s. m. V. Bombyx et Muscardine.
MAGNANERIE. S. f. [àe, magnan, nom du ver à soie en languedocien]. Lieu où se fait l’éducation des vers à soie. On doit rencontrer, dans les magnaneries, comme principales conditions, un air pur, une lumière constante et une douce chaleur. Il faut éviter l’humidité, la mauvaise odeur, la fumée des lampes et du charbon.
MAGNÉSIE, s. f. [magnesia, ail. Talkerde, Bittererde, angl. magnesia, it. et esp. magnesia]. Oxyde de magnésium. Substance légèrement alcaline, verdissant le sirop de violette, blanche, pulvérulente, peu sapide, à peine soluble dans l’eau, susceptible pourtant de se combiner avec ce liquide, et de passer à l’état d’hydrate lorsqu’on la précipite d’une dissolution saline. A l’air, elle se transforme peu à peu en carbonate. On l’obtient en calcinant le carbonate de magnésie du commerce, jusqu’à ce qu’il ne fasse plus effervescence avec l’acide chlorhydrique. On emploie la magnésie comme absorbante, à la dose de 20 à 40 centigrammes chez les enfants, de 60 centigrammés à 4 grammes chez les adultes, délayée dans de l’eau,- et souvent associée à d’autres poudres. Les Anglais; qiiiî à ce qu’il paraît, calcinent davantage la magnésie, l’obtiennent plus douce au toucher, mais aussi plus compacte, et par conséquent inférieure à la nôtre comme absorbant.
Ils en font usage, et même abus, comme laxatif, à la dose de 4 à 8 grammes, et la croient, mais sans fondement, un préservatif de la gravelle. (MaO.) — Magnésie, blafxhe.
V. Carbonate. — Magnésie boratée. V. Boracite. — Magnésie noire. V. Charbon. — Magnésie phosphatée.
V. Phosphate. — Magnésie salpêtrée. V. Azotate de chaux. — Azotate de magnésie. Y. Azotate. — Carbonate de magnésie. Y. Carbonate. — Chlorure ou hypochlorite de magnésie. Y. Hypochlorite. — Mannitartràte de magnésie. Y. MannitartratÉ. — Bhosphate de magnésie. Y. Phosphate. — Sulfate de magnésie. Y. Sulfate.
— Tablettes de magnésie. Y. Tablette.
MAGNÉSIÉ, ÉE. adj. Qui contient de la magnésie. — Pilules magnésiées. Y. Pilules de copahu. .
MAGNÉSIEN, lENNE. adj. [ail. magnesiahaltig magnesiaco, esp. magnesiano]. Qui contient du magnésium ou de la magnésie. — Eau magnésienne. Y. Eau- ;
MAGNÉSIQDE. adj. Qui concerne le magnéshun o ses composés. — Chlorure magnésique. Y. Chlorue®-
MAGNÉSITE. S. f. V. ÉcuME de mer. „ i
MAGNÉSIUM. S. m. [ail. Magnium, Magnésium, cium, angl. magnésium, it. et esp. magnesio]. sium, isolé pour la première fois par Bussy t
un métal blanc qui possède presque l’éclat de 1 remarquable surtout par sa faible densité ù
vers 500 degrés, et se volatilise au rouge vif (H.
' Caron). Assez dur pour être limé, le magnésium malléable et peu ductile. Il suffit de placer »,ir d’un fil de ce métal dans la flamme d’une bougie p
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l'enflaiiiiner, et le voir brûler, en répandant une lumière d'une blancheur éclatante, et comparable, par son intensité, aux sources lumineuses les plus éuergiques. Un fil de moins de 1/3 c?e millimètre répaud eu brûlaut autant de lumière que 64 bougies stéariques (du poids de fOO grammes chacuue). On prépare le magnésium de la manière suivante : on réduit par le sodiiun, dans un creuset de fer, le chlorure double de magnésium et de sodium, ou de potassium, La purification du métal, pour le séparer complètement des scories, s’obtient par distillation, L’air sec est sans action sur lui; mais il se ternit à l’air humide et se couvre d’une couche de magnésie, A la chaleur rouge, il brûle avec une flamme blanche éclatante, L’eau froide n’est décomposée que lentement et avec peine par ce métal, qui se dissout rapidement dans l’eau acidulée. Enfin, il prend feu quand on le jette sur l’acide chlorhydrique, tandis que l’acide sulfurique concentré ne le dissout que difficilement,
MAGNÉTIQUE, adj, [magneticus, Ae. magnes, aimant; aü. magnetisch, angl, magnetic, it, et esp, magnetico]. Qui tient de l’aimant, qui y a rapport, V, Diamagnétiqtje, — Baquet magnétique. V, Baquet, — Barreau magnétique. Verge d’acier à laquelle on a communiqué la propriété de l’aimant, — Courant magnétique. V. Courant électrique. — Emplâtre magnétique. Emplâtre autrefois usité, qui Avait pour base un mélange à parties égales de soufre, d’antimoine et d’arsenic, fondus ensemble, qu’on appelait aimant arsenical. On a aussi donné ce nom à des composés emplastiques qui contenaient de l’âimant pulvérisé, — Équateur magnétique. V, Magnétisme, — Fluide magnétique. V, Fluide, — Oxyde magnétique. V, Oxyde de fer. — Somnambulisme '■ magnétique. V, Somnambulisme,
MAGNÉTISER, V, a, [ail, magnetisiren, angl, to magnetize, it, magnetizzaré]. Faire les pratiques destinées à mettre celui qui les subit dans l’état dit de magnétisme animal, V, Hypnotisme,
MAGNÉTISEUR, V, a, [ail. Magnétiseur, angl, magnetisor, it, magnetizzatore]. Celui qui magnétise,. — Magnétiseur, magnétiseuse. Nom donné vulgairement aux charlatans prescrivant un traitement d’après les renseignements sur l’état d’un malade qu’est censée avoir fournis quelque personne dite somnambule qu’ils ont magnétisée, Ce somnambulisme est presque toujours purement simulé, indépendamment de ce que, même réel, il ne permet jamais de constater quoi que ce soit d’un état morbide. Les pratiques de ces magnétiseurs constituent une des formes de l’exercice illégal de la médecine et, comme telles, sont soumises aux poursuites des lois qui régissent cet exercice, V, Erreurs médicales.
MAGNÉTISME, s, m, [ail, Magnetismus, angl, magnetism, it, et esp, magnetismo]. Cause qui donne à un aimant natm-el ou artificiel la propriété de se diriger d’un côté vers le pôle nord, de l’autre vers le pôle°sud, de s’incliner vers le premier de ces pôles dans l’hémisphère boréal, et vers le second dans l’hémisphère austral, de ne pencher d’aucun côté dans certains lieux qui forment ce qu’on appelle V équateur magnétique ; A! aHiver par sa partie tournée vers le nord la partie d’un autre aimant qui regarde lé midi, et de repousser, au contraire, le côté boréal de ce dernier aimant. Cette propriété, que le 1 fer, le nickel et le cobalt sont susceptibles de manifester 1 fut attribuée à une cause spéciale jusqu’au moment où les découvertes d’OErsted vinrent la faire rentrer dans la catégorie des phénomènes électriques. V. Courant et Electro-aimant. — Magnétisme animal. Ensemble de phénomènes insolites auxquels on a cru trouver quelque analogie avec ceux qui caractérisent l’aimant. Ces phénomènes ont été, à tort, attribuée à un agent inconnu et
MAGN m
mystérieux, qui émanerait à volonté d’un individu pouc passer en un autre et établir entre eux une inlluence réciproque, une série de rapports inexplicables. Sa puissance serait telle qu’il opérerait des guérisons, produirait des facultés nouvelles, etc. V. Hypnotisme et Somnamt BULiSME. — Magnétisme austral. V. Austral.
MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE, adj. Qui a rapport à l’électricité et au magnétisme, — Appareils magnéto-électriques. Les appareils d’induction sont électro-magnétiques et magnéto-électriques. Dans les appareils magnétoélectriques, l’électricité est produite par im mouvement communiqué à un système d’aimants. Dans l’appareil électro-magnétique, l’effet électro-chimique d’un élément galvanique est l’origine de l’électricité, transformée en un état de tension à l’aide de bobines entourées de fils conducteurs, rivés par la soie. L’état naturel de l’électricité produite dans ces appareils est nommé intermittence, c’est-à-dire que le courant se compose d’une série d’impulsions qui ont la propriété de contracter les muscles. L’effet électro-chimique de ces courants est presque nul, à cause de la courte durée de chaque fermeture du circuit et des changements de direction des courants; et cette absence de la continuité uniforme du courant ne permet pas l’application de ces appareils dans tous les cas pathologiques variés qui réclament la médication électrique, tels que, par exemple, tous les cas de surexcitation du système nerveux. (V. Courant et Électrothérapie). Dans ces appareils, un élément de pile est toujours nécessaire. Les deux pôles de cet élément communiquent avec un gros fil qui s’enroule autour d’un cylindre de fer doux. Pendant le passage du courant, le fer s’aimante, il attire et déplace untrembleur qui rompt et rétablit successivement le circuit, pour produire le courant d’induction. Quand l’aimantation temporaire cesse, le trembleur revient en arrière, ferme le circuit, il s’aimante de nouveau, et ainsi de suite. Le courant qui traverse le gros fil agit, par induction, sur un fil plus fin qui lui est superposé : ainsi naît le courant induit dont le malade doit recevoir les effets. Continuellement interrompu par l’action du trembleur, ce courant n’agit que d’une manière intermittente ; ce sont ces intermittences qui produisent les contractions musculaires qui peuvent se répéter jusqu’à des centaines de fois par minute, et sont l’agent essentiel du traitement électro-thérapique. Ces contractions sont d’autant plus fréquentes que les interruptions du courant sont plus nombreuses. L’action totale peut être renforcée ou amoindrie par un cylindre, .ou manclion, qui enveloppe plus ou moins le cylindre de fer doux. Comme le .gros fil induit- aussi bien le manchon que le lil fin, si l’on retire plus ou moins le manchon enveloppant le fer doux, toute l’électricité que cet appareil absorbait, et qui ne pouvait être utilisée pour la contraction musculaire, est restituée au fil fin, et la contraction s’augmente d’autant. Le manchon sert donc à régulariser, à la volonté de l’opérateur, l’intensité du courant qui traverse les organes. L’appareil électro-médical de Breton, de Gaiffe, l’appareil faradique (Fig. 292) de Duchenne (de Boulogne), tous les instruments infiniment variés qui servent à administrer le courant électrique sous forme intermittente, sont fondés sur le même principe, tirent parti des mêmes phénomènes et peuvent être ramenés à un type unique. La pile est l’œuvre immortelle de Volta. L’action du gros fil traversé par le courant sur l’aimant est l’une des belles découvertes d’Arago. La découverte de l’action du gros fil sur le fil fin, c’est-à^e l’induction, a été faite par Faraday. L’intermittence, développée par la disposition si simple du trembleur, est due à de la Rive. Le régulateur, ou manchon, qui permet de régler la force du courant, a été imaginé par Henry, des États-Unis. Enfin, la déter-
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mination des conditions précises que doivent remplir les ture du fil enroulé sur l’anneau : effets de quantité av
fils d’induction pour développer toute leur puissance est un.lîl gros et court, effets de tension avec un fd ion~ p?
due à L. Bréguet et à Masson. — Appareil de Ducheme fin. En un mot, on peut obtenir au moyen de cette ma
(de Boulogne). Il donne l’extra- courant et les courants chine tout ce qu’on obtient avec la pile; U y ^ ~
induits du premier ordre (Fig. 292). Son cylindre gra- lieu de penser qu’elle pourra lui être substituée ave^
duateur B est extérieur à la bobine induite, circonstance avantage dans beaucoup de cas, soit dans les appUcatioi}»
défavorable en raison du grand diamètre de cette bobine, industrielles, soit dans les recherches scientifiques.
Un tube à eau I J peut être facilement annexé à l’appa- M4GNÉT0L0GIB. s. f. [de magnes, aimant, etXoyo. reil et permet d’affaiblir considérablement l’intensité du traité]. Traité sur l’aimant et le magnétisme. ’’
courant qu’on emploie. Les rhéophores s’attachent à MAGNEY. s. m. V. Agave. deux bornes par lesquelles ils continuent tantôt le fil qui MAGNIAN. s. m. V. Bombyx et Muscardine.
donne passage à l’extra-courant et tantôt le fil induit. Le AIAGNIOC. s. m. V. Manioc.
changement s’opère au moyeu d’un commutateur dont le MAGNOLIAGËES. s. f. pl. Famille de
bouton est extérieur. Le trembleur A peut être découvert plantes dicotylédones polypétales hypogynes, qui se com-
Fig. 292.
et facilement réglé, pour le cas ou l’on n’en voudrait pas faire usage. Duchenne avait doté ses premiers appareils d’une roue interruptrice, qu’il a remplacée depuis par un pédale Y, à l’effet de laisser à l’opérateur le libre usage de ses deux mains. — Machine magnéto-éleelvique de Gramme. Elle se compose dé deux électro-aimants, et par conséquent quatre pôles agissant sur uii électroaimant annulaire. Elle présente quatre frotteurs, dont deux condnisent la moitié 'du courant dans les électroaimants, tandis que les deux autres fournissent le courant extérieur. Sur chaque branche de ces électro-aimants sont enroulés 7 kilogrammes de fil de cuivre de 3 millimètres de diamètre. L’anneau est chargé de 200 mètres de fil de 2 millimètres de diamètre, pesant environ 7 kigrammes. Cette machine est mise en mouvement au moyen d’un volant mû à bras d’homme. Elle permet de décomposer l’eau dans un voltamètre, de rougir et fondre 26 centimètre^ de fil de fer de 9/10 de millimètre de diamètre ; si lent que soit le mouvement de l’anneau, on voit dévier l’aiguille d’un galvanomètre grossier à un seul tour de fil. Les effets sont tous plus marqués à mesure que la vitesse de rotation augmente, jusqu’à un maximum qui correspond à 700 ou 800 tours par minute, vitesse qu’on obtient facilement quand la machine est mise en mouvement par un moteur à vapeur. Les effets d’ailleurs sont différents, suivant la na~
pose de grands et beaux arbres et d’arbrisseaux élégants,: à belles feuilles alternes, souvent coriaces et persistantes, munies, à leur base, de stipules foliacées. Les fleurs, souvent grandes et suaves, en général axillaires, ont un, calice polysépale, une corolle polypétale, des étamines trèsnombreuses et libres, sur plusieurs rangées, et attachées au réceptacle qui porte les pétales; les pistils nombreux, sur un seul rang circulaire au 'centre de la fleur, ou formant un capitule plus ou moins allongé. Les fruits son des carpelles secs ou charnus, réunis circulairement en étoiles ou disposés en capitules, quelquefois tous soudes entre eux. Chaque carpelle est indéhiscent, ou s’ouvre par une suture longitudinale.
MAGNOLIER. S. m. Genre de plantes magnoliacees., — Magnolier glauque {Magnolia glauca, L.), de 1 Ame rique du Nord, il a une écorce radiculaire très-amère qu^ foudnit une teinture antifébrile et une poudre fique. — h’ yulan {Magnolia yulan, Desfontaines, cowsfpzcwa, Salisbury), de la Chine, donne des graines e ployées en poudre comme stomachiques.
MA'haleb. s. m. [Cerasusmahaleb,U.i\\.]-Ceri^^ ' dont les fruits sont petits, noirs et amers ; les fleurs son corymbe. Son bois est appelé bois de Sainte~Lwie, com le palissandre de l’île de Sainte-Lucie, parce qu’il en cr beaucoup dans les Vosges, près de Sainte-Lucie. ,
MAHOGON. S, lU, -, Mahogon fébrifuge {SwieW^^
MAIN
febrifuga, Roxburg). Arbre des Indes orientales, famille ! des méliacées. V. Qüinqüiha.
mAHWAH. s. m, — Beurre de mahwah. V. Beurbe.
AIAIGBE. s. m. V. SciÈNE.
MAIGRBOB. s. f. [mactes, to^vcTirii;, all. Mggerkeit, angl. leamiess, it. magrezza, esp. flaqueza]. État d’un individu chez lequel le tissu cellulaire ne contient pas de graisse, ou n’en contient qu’une très-petite quantité. Cet état, loin d’exclure la santé, est souvent inhérent à la constitution primitive, et ne doit pas être confondu, par conséquent, avec V amaigrissement, qui est toujours un symptôme morbide ou le résultat d’une maladie. V. AtropmE. — Maigreur squelettique. V. Squelettique.
MAILLE, s. f. [macula, alL Masche, angl. mail, it. maglia, esp. malla\. Espace circonscrit par des capillaires ou d’autres éléments anatomiques ramifiés et anastomosés ou entrecroisés. V. Hanche.
MAILLECHORT ou MELGHIOB. S. m. \argental ou argentan\. Alliage métallique dont la composition varie. L’alliage le plus simple est formé de : cuivre, 50 ; zinc, 31,25; nickel, 18, 75. L’alliage Je plus composé est formé de ; cuivre, 55; nickel, 23; zinc, 17; fer, 3; étain, 2. Ce métal est employé dans un grand nombre d’ustensiles de ciûsine. Des expériences exactes ont ; prouvé qu’il n’est pas; plus promptement attaqué que l’argent au deuxième titre ; que la teinte noirâtre qui se développe d’abord a l’avantage d’avertir du danger; et que son emploi n’exige pas plus de précautions que les ustensiles de cuivre dont on se sert dans le ménage.
MAILLOT, s. m. [all. .lEzcA;efeewÿ, angl. swathing clothes, it. fasce]. Vêtement composé de langes et de bandes destinées aies maintenir appliqués contre le corps et les jambes du nouveau-né dont les bras étaient aussi enveloppés et étendus sur les côtés du tronc. Autrefois on serrait fortement l’enfant dans son maillot ; on craignait que la liberté de ses mouvements ne fût nuisible à la bonne conformation de ses membres : c’est un préjugé dangereux qui tend à disparaître. Les pièces d’habiUement les plus généralement adoptées sont : 1® pour la tête, bonnet de toile, bonnet de coton, et par-dessus bonnet de grosse laine; 2° pour la poitrine, chemisette, brassière de laine et fichu pour le cou; 3“ pour les parties inférieures du tronc : trois langes, un de toile, dont les deux côtés sont ramenés sur la poitrine et dont' chaque bord enveloppe les jambes séparément; un second aussi de toile, placé de lamême manière si ce n’est qu’il enveloppe les deux jambes ensemble; et enfin un troisième de laine épaisse et ployé de la même façon : ces trois langes sont attgichés à la brassière. V. Sevrage
MAIN. s. f. [mams, all. et angl. hand, it. et esp. mano]. Partie du corps qui termine le bras et qui sert à la préhension des corps et au toucher. La main se compose du carpe ou poignet, du métacarpe et des, doigts (V. ces mots). Sa face concave, appelée la paume de. la main, présente, près de son bord externe ou radial, V éminence thénar, située par conséquent à la base du pouce ; et sur son bord interne ou cubital, X éminence hypothénar. Placée à l’extrémité du membre supérieur, long levier mobile qui la porte à la rencontre des divers corps, la main, formée d’un grand nombre de petites pièces osseuses et terminée par cinq appendices flexibles, se moule à la surface des divers objets, en embrasse les contours, et présente dans son organisation toutes les circonstances favorables à l’exercice du toucher. La main se distingue anatomiquement et physiologiquement du pied et de la patte par l’existence d’un pouce opposable aux quatre autres doigts, comme chez l’homme, ou seulement à la paume de la main comme chez les singes, qui présentent cette disposition aux quatre extrémités. = En pharmacie.
MAIS
main de Dieu. V. Manus Dei. = En obstétrique, mains. Instrument introduit par Palfin dans l’art des accouchernents, et qui conduisit quelques années plus tard à l’invention du forceps. Il consistait en deux cuillers sans fenêtres, montées sur des manches de bois, et dont les branches se réunissaient au moyen d’une bride d'acier. = Eh botanique. V. Girre.
MAIN BOTE. adj. et s. [quelques-uns disent main-bot, à tort; all. Klumphand, angl. club-hand, it. mano torda^. Déformation congénitale ou acquise des mains consistant en une déviation qui correspond, quant à ses causes anatomiques, à celles des pieds, connue sous le nom de, pied bot,
MAINOTTE. S. f. V. Clavaire.
MAÏS. s. m. \Zea mais, L'., all. Mais, angl. maize, it. mais, esp. maiz]. Plante de la famille des graminées, d’origine mexicaine, dont la graine, connue sous le nom de blé dinde ou de Turquie, donne une fécule alimentaire. L’absence du gluten rend cette fécule impropre à faire du pain de bonne qualité; mais la bouillie qu’on en fait, appelée gaude, est recommandée aux convalescents; elle produit de bons effets chez les individus affectés de maladies chroniques des voies digestives. Les semences du maïs, concassées et légèrement bouillies, donnent par la fermentation une boisson spiritueuse et enivrante. Selon Parmentier, elles peuvent remplacer l’orge dans la fabrication de la bière ; et, après avoir été torréfiées, elles fournissent une liqueur analogue au café. Pallas a retiré des tiges du maïs, avant la fructification, une quantité assez grande de sucre tout à fait comparable à celui de la canne ou de la betterave. D’après Balardihi, Costallat de Bagnères-de-Bigorre, et autres, la cause essentielle de la pellagre est le développement, sous l’épiderme, d’une poussière d’un brun verdâtre, constituée entièrement par les spores d’un champignon parasite qui se mélange à la farine de cette graminée, et qui a été nommé l’ Ustilago carbo, Tulasne {Reticularia ustilago, L., Ustilago segetum, Dittmar, Uredo segetum, Persoon, Sporisorium du maïs, d’après quelques auteurs), ainsi que l’a reconnu Robin d’après les indications de CostaUat. Ce champignon parasite, pulvérulent, composé entièrement de spores hrunes, lisses, sphériques, larges de 6 à 7 millièmes de millimètre en moyenne, se mélange nécessairement à la farine de maïs lors de la mouture. Cette maladie du ma.ïs, signalée d’abord par Bosc, est connue en Italie sous le nom de verderame, et en France sous celui de verdet. Y. Gaude, Sporisorium et Sporosorium. Maladie du mais. Y. Epiphytique.
MAISON, s. f. [aU. Haus, angl. kousé]. — Maison d’accouchement. Y. Maternité et Maisons de santé. — Maison d’aliénés. [all. Irrenhaus]. Établissement public ou maison de santé particulière destinée aux soins des aliénés incurables et au traitement de ceux qui sont jugés susceptibles de guérison. Chaque établissement varie selon sa destination. Il est développé sur un grand espace, et se compose de jardins, de divisions particulières (suivant qu’il doit recevoir des hommes, des femmes, des aliénés agités ou tranquilles), de galeries ouvertes pour promenoirs et d’hahitations séparées les unes des autres, formant chacune, en quelque sorte, un petit établissement qui doit recevoir des affections diverses. L’administration est placée dans un bâtiment central ; des dispositions sont ménagées pour rendre la surveUlance facile et incessante, sans être importune, et sans que les malades puissent se douter qu’on observe leurs démarches. Toutes les précautions indispensables de sécurité sont combinées avec les apparences et même la réalité d’une liberté aussi grande que l’état des malades le permet. On n’emploie jamais envers les aliénés aucun moyen violent : la plus grande douceur et les soins les plus affectueux sont
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au contraire recommandés à tous les sm-veillants ; les bains, quelquefois des douches, des exutoires, de doux purgatifs, des moyens propres à rappeler les évacuations qui seraient supprimées, tels sont les principaux remèdes employés. L’isolement et les moyens moraux sont les bases du traitement. Les admissions sont ordonnées par l’autorité ou demandées par les familles et alors volontaires, Pour faire admettre volontairement un aliéné dans rétablissement, il faut présenter : 1® Une demande d’admission contenant les nom, profession, âge et domicile, tant de la personne qui la formera que de celle dont le placement est réclamé, et l’indication du degré de parenté ou, à défaut, de la nature des relations existant entre elles (la demande doit être écrite par celui qui la forme); 2° un certificat de médecin, légalisé, ayant moins de quinze jours, constatant l’état mental de la personne à placer, et indiquant les particularités de sa maladie et la nécessité de la faire traiter dans un établissement d’aliénés : le médecin qui délivre ce certificat doit être étranger à l’établissement, et n’être parent ni allié, au second degré inclusivement, du directeur ou de la personne qui fera effectuer le placement ; 3® une pièce propre à constater l’individualité de la personne à placer ; 4® son acte de naissance, et, si elle est mariée, son acte de mariage ; si elle est interdite, un extrait du Jugement d’interdiction. V. Colonisation, Folie et Hospice. — Maison mortuaire, [ail. Todtenhnus]. Édifice où l’on dépose le corps des personnes mortes, jusqu’à ce que la putréfaction commence à se manifester. L’institution de ces maisons est fondée surtout sur ce fait, que la putréfaction serait le seul signe certain de la mort, et a pour objet de prévenir les inhumations précipitées. Il y en a quelquesunes en Allemagne. Mais, en somme, le projet des maisons mortuaires a trouvé peu de faveur, — Maison de santé. Établissement privé, généralement dirigé par un médecin, ce qui devrait toujours être, et dans lequel se trouvent réunies de meilleures conditions de traitement que dans la plupart des maisons particulières, ou du moins à des prix plus modérés. EUes offrent des dispositions diverses selon qu’elles sont destinées à recevoir des personnes de l’un ou des deux sexes, atteintes d’une seule ou de toutes sortes d’affections. Il en est qui réunissent plus particulièrement les moyens de traitements orthopédiques, hydrothérapiques, eie., ceux qu’exigent les soins des femmes en couches, des diverses sortes d’aliénation, etc. V. Maternité.
MAKAR ou MAKKER. s, m. Nom vulgaire du végétal qui fournit l’encens d’Afrique. C’est un arbre de la famille des térébinthacées burséracées, la plæsslée papyracée ( Plœsslea papyracea, Amyris papyracea , Del. ; Boswellia floribunda, Royle; Plœsslea floribunda, Endlicher ; Boswellia papyrifera , A. Richard) , qui habite l’Abyssinie et l’Éthiopie. Cet arbre n’est pas de la famille des sapindacées comme on l’a cru ; ce n’est pas, comme on le pensait autrefois, un balsamodendron qui donne cet encens d’Afrique ou d’Arabie,
MAL, S. m. [malum, ail. Schmerz, FFe/i, angl. evil, ill, it. male, esp. mal]. Tout ce qui est opposé à l’état de bien-être et de santé. — État de mal. V, État.
Mal des Allemands. V, Syphilis. — Mal d’âne. V, Cra- PAüDiNE, — Mal des ardents. Érysipèle ou anthrax épidémique, ou toute autre maladie gangréneuse, caractérisée surtout par des destructions de la peau et des membres. Cette affection a régné à diverses reprises, d’une manière épidémique, pendant le moyen âge. On a aussi donné ce nom à une affection érysipélateuse du chanfrein des moutons. — Mal des Asturies. V. Mal de Rose. — Mal d’aventure. V. Panaris.
Mal de la baie de Saint-Paul. he. sibbens, — Mal des
MAL
Barbades. V. Eléphaxtiasis. — Mal de bassine. Y de vers. — Mal de bois ou mal de hrout. Maladie qui que les bestiaux qu’on mène paître, au printemps i les bois et qui mangent le brout, c’est-à-dire les je pousses des arbres : c’est une espèce d’entérite, souv”** mortelle. — Mal de Boutry. En vétérinaire, rinflatnin*'^ tion du fourreau ou prépuce, — ilfaZ de buas. V. Syphr^' Mal caduc. V. Epilepsie. — Mal de cerf. Tétanos d ’ cheval, — Mal de chicot (Sorel). Le sibbens. — Mal chi mique. Nom donné par les ouvriers à la nécrose de là mâchoire inférieure causée par le travail prolongé dans les fabriques d’allumettes phosphorées ou allumettes chimiques. Y. Intoxication phosphorée.— Mal des chrétiens Y. Syphilis.— AfaLcœwr ou mal d’ estomqjcdes négres\c^. clwxie africaine, Fr.; angl. negroccwhexy, dirt-eatingpù^ Mason, atrophia a ventriculo,Ma&(in, chthonbphagie, Donsail. Erdessen; hypohémie intertropicale, Jobim; chkrose d’Égypte, Griesinger; gastro-entérite chronique des nègres, Levacher]. Maladie qui présente deux périodes distinctes : l’une caractérisée par un allanguissement physique et moral, du malaise, de la céphalalgie, de la courbàture des vertiges et un mouvement fébrile irrégulier; l'autre,' constituée par les signes de la maladie confirmée et qui offre un mélange de symptômes propres à la gastralgie et de ceux de la chloro-anémie : à la première doivent être rapportés la douleur épigastrique spontanée ou réveillée par la pression, les vomissements, la diarrhée, les perversions de l’appétit consistant en une anorexie profonde, suivie bientôt de boulimie et ,de pica, la décoloration des selles ; et à la seconde se rattachent le changement de couleur de la peau, les battements artériels, l’essoufflement, l’œdème des extrémités, les lipothymies, etc. Le traitement est celui des gastralgies et anémies causées par un mauvais régime et toute absence de soins hygiéniques (Le Roy de Méricourt). — Mal de cœur. Expression populaire synonyme de nausée, — Mal de coit {maladie du coït, maladie vénérienne, syphilis, daaurith; dourine, épizootie chancreuse, vérole des solipèdes, typhus vénérien, maladie du Hanovre, maladie vénérienne nerveuse, maladie des organes génitaux, maladie par alytiqué du cheval, paralysie épizootique, paraplégie épizootique^ maladie sourde du système nerveux, morve de l’appareil de la génération] . Nom sous lequel les auteurs ont décrit, et souvent même confondu des maladies qui ont cela de commun entre elles qu’elles se transmettent par l’acte de l’accouplement. De ces maladies il en est une à caractère trèsgrave, offrant une marche insidieuse, lente, de nature coinpliquée, attaquant l’étalon et la jument, différant essentiellement de la maladie vénérienne qui affecte l’espèce humaine, Elle n’attaque que l’étalon et la jument, etjamaisles hongres ni les ponlains. Elle n’a été observée que sur des animaux qui venaient de s’accoupler. On a souvent eu le tort de la confondre avec la maladie du coït proprement dite, qu’on décrit aujourd’hui comme une maladie particulière sous le nom à’ exanthème coïtai, qui est sans gravité et n’a pas plus d’analogie avec le mal de coit^^ V herpès préputial de l’homme avec la vérole. Avant 1796> le mal de coït était inconnu. Ce fut à cette époque que J. Ammon l’observa pour la première fois dans une contrée du nord de la Prusse. On a dit qu’il était plus anciennement connu dans quelques contrées de la RussiO} mais cette opinion n’a pas pu être suffisamment prouvée. La première description de cette maladie est due à Am* mon et Dickhauser (1803). D’après Hertwig, elle a sen sur beaucoup d’étalons et de juments dans le district ^ Trakehne, où elle persista jusqu’en 1801. Elle reparu encore en 1807, où elle fut observée par Depuis, elle a été observée à différentes reprises en A magne. Waltersdorf l’a traitée, en 1815, dans le distn
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de Bromberg'. De 1817 à 1820, elle a été étudiée dans le ( Hanovre par Haveman. En 1817 et 1818, elle reparut dans le district de Trakehne. En 1821, 1826, 1827 et 1828, elle a exercé ses ravages dans plusieurs pays appar- : tenant à l’empire d’Autriche, et principalement en Bohême. Elle sévit d’une manière vraiment épizootique, en 1821, dans la Styrie. En 1830, on l’observa pour la première fois en Suisse, dans le canton de Berne, et, de 1830 à 1832, Latour l’a observée en France. Les pro- -yinces de Leibschütz et d’Oeltz, dans la haute Silésie, ainsi que la Poméranie, ont souffert de cette maladie de 1833 à 1839. En 1840, elle se déclara de nouveau en : Silésie avec des caractères très-alarmants 5 elle y persista jusqu’à l’année suivante. Signol a observé la maladie dans l’Algérie, en 1827 ; les Arabes appellent cette maladie daaurith. D’après le général Daumas (1855), cette maladie est aussi malheureusement trop fréquente en Algérie, et les Arabes la connaissent parfaitement sous la désignation de el dourine. En 1851 et 1852, la maladie du coït a fait éprouver de notables pertes à des éleveurs du midi de la France, dans le département des Hautes-Pyrénées, où elle a sévi dans l’arrondissement de Tarbes et dans la vallée de Lourdes. Partout où elle s’est montrée, elle a borné ses ravages à une contrée circonscrite, en général peu étendue, souvent même elle ne s’est montrée qne dans quelques localités ou dans quelques écuries. De là vient que les auteurs lui ont nié les caractères d’une véritable épizootie. Les premiers symptômes réels de l’invasion du mal de coït chez V étalon, consistent en des tuméfactions particulières par places circonscrites dans la peau, et en premier lieu sur la région de la croupe. Ces tumeims se distinguent de celles du farcin en ce qu’elles résident dans le derme lui-même, et qu’elles ne constituent pas des tumeurs sous-cutanées, c’est-à-dire recouvertes par la peau, comme c’est le cas pour les boutons farcineux. Cès tumeurs, variant en diamètre de 3 à 9 centimètres,. ont la forme circulaire,* à bords très-bien délimités; elles ne sont jamais confluentes. D’après les observations faites, avant l’apparition de ces tumeurs cutanées, on a remarqué des symptômes qui, quoique ne caractérisant pas avec certitude la maladie du coït, peuvent cependant autoriser à soupçonner l’invasion prochaine de la maladie. Ce sont les symptômes de la période d’incubation ou d’invasion, tels que appétit variable, tuméfaction du fourreau, qui apparaît d’abord avec le caractère inflammatoire, mais qui se présente ensuite avec les signes assez bien tranchés de l’œdème s’étendant même souvent jusque dans la région ombUicale. De pareilles tuméfactions se montrent aussi tantôt à Tun, tantôt à l’autre des membres postérieurs. Il y a, à cette période, souvent claudication des membres postérieurs, le plus souvent du membre droit. L’étalon a perdu sa vivacité, il paraît exécuter les mouvements avec difficulté. Chez la jument, le mal de coït se montre dans la première période avec des caractères plus distincts, plus appréciables, quoique les premières apparitions soient fréquemment confondues avec les chaleurs utérines, avec une augmentation du désir de s’accoupler. On trouve néanmoins que cet éréthisme n'est pas calmé par l’acte du coït; l’animal piétine de temps en temps avec les membres postérieurs, et il agite souvent la queue. Bientôt, quelques semaines,’rarement quelques jours après la saillie, apparaît une tuméfaction des lèvres de la vulve. Cette tuméfaction n’est pas de longue durée ; elle devient froide, empâtée, s’étend vers la partie la plus basse de la vulve, au périnée et jusque près des mamelles. L’absence de chaleur et de douleur fait prendre cette tuméfaction pour un œdème passif. Quelquefois le gonflement n’est qu’unüatéral, et alors il donne un aspect difforme à la vulve et laisse sou-
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\eut paraître au dehors le clitoris tuméfié. Lorsqu’on écarte les lèvres de la vulve, la membrane vaginale se montre boursouflée, rougeâtre; sa température naturelle n'eêt pas augmentée. Elle devient bientôt pâle, et sui' plusieurs parties de sa surface les capillaires sanguins sont injectés et figurent des taches rougeâtres, lie de vin, du diamètre d’un quart de pouce à un pouce, comme on les trouve sur le pénis, chez l’étalon. Des pustules et des chancres ne s’observent pas dans la maladie du coït. Le petit nombre dejuments qui vivent dans cet état jusqu’au terme de la gestation ne produisent que des poulains maigres et faibles qui meurent au bout d’un temps trèscourt, quelquefois une heure après leur naissance. Lorsque commence chez la jument la seconde période de la maladie, avec l’apparition des tumeurs cutanées, le flux muqueux devient si abondant, qu’il recouvre la queue et lés membres postérieurs. Ensuite apparaissent, chez l’étalon comme chez la jument, des symptômes de paralysies partielles. C’est ainsi qu’un muscle seul, un organe, un membre est frappé d’inaction. Ce sont ordinairemént les membres postérieurs qui perdent la force et le mouvement. La paraplégie et quelquefois des accès épileptiques apparaissent pendant cette époque de la maladie. La langue, une oreille, une lèvre, l’une des paupières, peuvent être paralysées, ce qui donne à l’animal un aspect singulier. L’appétit se maintient, seulement il diminue périodiquement un peu, pour apparaître ensuite avec une nouvelle énergie. La morve survient parfois à cette époque, et alors le jetage nasal augmente, ou quelquefois même le farcin complique pet état maladif. Les conjonctives sécrètent une matière d’un mauvais aspect; les yeux se retirent dans les orbites ; la cornée elle-même devient malade, et il n’est pas rare de la voir se couvrir d’ulcères. Cet état peut durer des semaines et des mois. Enfin l’animal perd l’appétit et il ne peut plus se soulever sans secours ; souvent il prend l’attitude d’un chien assis. La mort survient alors plus ou moins vite, suivant les soins qu’on a prodigués à l’animal ; mais le plus souvent les animaux sont abattus pour mettre fin à cet état désespérant. La terminaison a ordinairement beu par la mort. S’il y a guérison, elle est lente ; la couvalescence est longue, et la maladie sujette à des rechutes. La durée , de la maladie est ordinairement de quatre à huit mois, et quelquefois les malades traînent pendant douze à quinze mois. Pendant tout le cours de la maladie le pouls n’est pas accéléré, il est toujours lent et uniforme. Les expériences faites à l’École vétérinaire de Toulouse, en 1854, par Prince et Lafosse, ont mis les propriétés contagieuses de la maladie du coït hors de doute. Le virus offre cette particularité, que, transporté artificiellement sur la membrane vaginale d’une jument saine, il reste sans action. La contagion ne peut avoir beu que par l’action du coït. Aussi on a toujours vu les animaux sains vivre avec des malades et faire usage des mêmes ustensiles sans contracter le mal. Les personnes qui avaient des excoriations aux mains penc|ant qu’eUes pansaient ces malades n’ont rien contracté. Les juments sont plus exposées à cette maladie que les étalons, et, parmi ces derniers, ceux de races distinguées la contractent plus facilement que ceux des races communes. Il en est, à cet égard, de la maladie du coït comme de toutes les maladies contagieuses, c’està-dire que, dans ime proportion plus ou moins forte, il y a toujours des individus qm en restent préservés, quoique exposés au contagiiim. Un traitement excitant, tonique^ tendant à amébprer la composition du sang, a donné quelques bons résultats. Il faut toujours s’ingénier à provoquer l’activité du système cutané et de la voie o-astro-intestinale, et agir en même temps sur le système nerveux. L’expérience a prouvé, que les médications anti-
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phlogistique?, débilitantes et altérantes ont nne action nuisible dans cette maladie. La maladie, étant rangée dans la catégorie de celles qui sont contagieuses, tombe, dans les pays où le Gode Napoléon est en vigueur, sous l’empire des artieles 459 et suivants du Gode pénal. 1° Il est défendu de laisser faire l’acte de la reproduction par un cheval qui est atteint ou seulement soupçonné atteint de la maladie du coït, ou qui en a été atteint depuis les trois dernières années. 2® Aussitôt qu’un animal est malade ou soupçonné malade, le propriétaire doit en faire la déclaration à l’autorité administrative, ce qui doit aussi se faire pour tout cheval guéri de cette maladie, si l’animal n’a pas eneore été déelaré et si la guérison ne date pas de plus de trois années. Par les soins du commissaire d’arrondissement, les animaux ainsi déclarés sont marqués sous la crinière, à l’endroit à désigner par le propriétaire de l’animal (Reynal).— Mal de Crimée. Sorte d’éléphahtiasis tuberculeux qui règne, dit-on, dans la Grimée et à Astrakhan. — Mal curial. V. Syphilis.
Mal de dents. Expression vague qui désigne en général toutes les affections douloureuses des dents. V. Odontal- GiE. — Mal divm. V. Épilepsie.
Mal d encolure. N om générique sous lequel on eomprend les blessures de la partie supérieure de l’encolure produites par des contusions ou des frottements répétés. C’est prineipalement dans le cbeval de trait, sur le point d’appui du collier, qu’on observe le mal d’encolure. Fréquemment cette affection se développe à la suite du mal de garrot. Les symptômes varient suivant que la maladie débute par un phlegmon ou par la formation d’un cor qui peut embrasser une grande partie des tissus. Ce sont ceux du mal de taupe. — Mal d'enfant. Douleurs qui accompagnent l’enfantement. — Mal d’Espagne. V. Mal de feu.— Mal espagnol. V. Syphilis. — Mal d estomac. Nom donné vulgairement à toutes les sensations pénibles qui ont leur siège dans la région épigastrique, lors même que l’estomac y est tout à fait étranger. Lorsqu’une douleur nerveuse a réellement son siège dans l’estomac, elle a reçu le nom de gastralgie. — Mal d’estomac des nègres. V. Mal-coeur.
Mal de feu [mal d’Espagne, vertige idiopathique^ Hépatite aiguë des animaux, accompagnée d’inflammation des méninges. — Mal de Fiume. V. Scherlievo. — Mal de foie. Nom vulgaire qui a été donné à la pourriture du mouton ou cachexie aqueuse. V. Cachexie. — Mal français. V. Mal de Naples et Syphilis.
Mal de garrot. Meurtrissure ou blessure, cachée ou apparente, faite au garrot du cheval par une contusion ou par des frottements rudes et réitérés. Ses symptômes sont ceux du mal de taupe. — Mal de gorge. Éxpression ordinairement synonyme d angine. — Mal de gorge gangréneux. V. Angine. — Mal de gorge des prédicateurs [angl. clergyman’s sorethroat]. V. Angine glanduleuse.
Mal de hanche. V. Coxalgie. — Mal [haut). V. Épilepsie.
Mal intellectuel [Grand). V. Épilepsie.
Mal de langue. V. Glossanthrax. — Mal de lune. V. Ovmnkum. périodique,.
Mal de mâchoire. V. Trismus. — Mal de Melada. La pellagre observée à Melada, village de la Vénétie. — Mal de mer [nausea navigantium, vauaia, ail. Seekrankeit, angl. seasickness, esp. mareo]. Nausées ou vomissements pénibles dont sont ordinairement tourmentés ceux qui vont sur mer pour les premières fois, et quelquefois même ceux qui voyagent depuis longtemps sur cet élément. Xe mal de mer est causé par un trouble de la circulation générale et de celle dû cerveau (organe qui est particulièrement influencé), avec transmission ou réaction sur l’estomac de l’état nerveux qui en résulte. Ce trouble survient lorsque les animaux se trouvent placés dans un
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milieu tel que les conditions d’équilibre du corps dev' nent instables. Les liquides contenus dans les vaisse aussi bien que les solides de l’économie, obéissent en ff*’ également aux lois de la pesanteur, lorsque le corns soumis à des mouvements alternatifs d’ascension et d descente, comme ceux qui sont causés par les vagues ^ l’escarpolette. Alors le sang, par sa fluidité, cède plus cilement à l’influence de l’attraction terrestre, et moin" I aisément que les solides à l’impulsion ascendante • pa! ■ suite, il n’arrive plus régulièrement au cerveau comme ( dans le cas où nous reposons sur un milieu stable, et vice 1 versâ lors du mouvement de descente. Il en résulte, pour la circulation, des alternatives d’afflux et de retard dans l’arrivée du sang à divers organes, qui causent un trouble de leur activité et du cerveau en particulier, analogue à celui que déterminent les pertes de sang chez certaines personnes qui sont prises de vomissement après la saignée. Ce trouble est plus ou moins prononcé selon le degré de sensibilité de chaque individu, et il est transmis aux viscères par les nerfs qui les rendent solidaires avec l’encéphale. La respiration, la circulaiion, la sécrétion urinaire, sont modifiées, ainsi que le tube digestif, mais ce sont les symptômes gastriques qui frappent le plus et sont les plus prononcés en raison de leur nature et du rôle rempli'par l’estomac. Ces troubles divers peuvent être peu considérables ou même ne pas avoir lieu lorspe l’impressionnabiüté du cerveau à l’égafd des phénomènes intimqs de la circulation est peu prononcée. L’encéphale peut s’habituer, sur la plupart des sujets, à ce trouble général, mais, en fait, peu profond, par la répétition.des actions qui le causent; seulement, comme pour toutes les habitudes, celle-ci n’est que temporaire et se perd souvent par un séjour un peu prolongé à terre. La nature de cet état explique pourquoi le mal de mer n’est modifié en rien par les médicaments ou autres moyens qui s’adressent à l’estomac, ni même par ceux qui agissent jusqu’à un certain point sur la-substance du cerveau et sur ses propriétés, mais un peu seulement par la position horizontale. Car, en effet, ils ne changent rien à la cause du trouble qui s’y passe, puisque celle-ci est de nature physiqùe et se rapporte primitivement au mouvement du sang, à la quantité , de cette humeur qui afflue au cerveau, quantité rendue irrégulière dans les limites de l’influence de la pesanteur sur les liquides de l’économie, tantôt en plus, tantôt en moins, selon la direction des mouvements communiqués au corps. — Mal de mère.
V. Hystérie. — Mal de misère (Vaccari). La pellagre
Mal de montagne. L’ensemble des phénomènes qui se manifestent lors de l’ascension sur les hautes, montagnes.
Ils peuvent se classer ainsi : 1° effets sur le système nerveux : vertiges, céphalalgie, somnolence; 2° effets sur la respiration et la circulation : dyspnée, fréquence delà respiration, constriction thoracique, transsudation du sang par les surfaces muqueuses, tendance syncopale, palpitations, accélération du pouls, battement des artères intra-crâniennes; 3“ effets sur les fonctions digestives : anorexie, nausées, vomissements, soif, constriction sousépigastrique, langue blanche ; 4“ effets sur la locomotiondouleurs musculaires , sensation de paralysie dans les membres inférieurs ; 5“ effets sur le système, tégumentaire . peau rugueuse, suppression de la transpiration cutanee, pâleur de la peau, cyanose du visage. — Mal [malum mortuum] . Quelques auteurs anciens ont design sous ce nom une espèce de lèpre crustacée, dans laque les parties affectées prenaient une couleur livide blaient dans un état complet de mortification. — mouton. V. Pourriture, , ,
Mal de Naples [nwrbus neapolitanus]. Nom qn® Français donnent à la syphilis, parce que des soldats l aP -
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portèrent, dit-on, autrefois du siège de Naples. Les Italiens, an contraire, qualifient cette maladie de mal français, morbus gallicus. — Mal de neige (Moretti). Maladie qui attaque les voyageurs par les grands froids, surtout dans les montagnes. Elle commence par une faim subite que suit un besoin irrésistible de sommeil. Ce besoin se présente parfois d’une manière immédiate. La mort survient pendant sa durée, lorsqu’on succombe à ce besoin.
V. CoRGÉLATiON. — Mal de nerfs. V. Maladie tremblante
— Mal noir. Le charbon. — Mal de nuque. V. Mal de taupe.
Mal d’oreilles, y . Q-ivin.
Mal de Paris. Diarrhée séreuse, souvent dysentérique, à laquelle sont sujets les étrangers qui arrivent à Paris.
— Mal du pays. Y. Nostalgie. — Mal perforant, mal perforant du pied. Maladie d’une nature encore incertaine, assez fréquente, dont les caractères principaux sont les suivants : 1® Le plus souvent, au début, production cornée à la plante du pied et sur les parties les plus saillantes ; 2° formation d’un ulcère entouré de toutes parts d’un cercle épidermique très-épais, et laissant suinter un liquide séro-sanguinolent, ichoreux plutôt que- purulent;
3“ inflammation des bourses séreuses, des synoviales tendineuses et articulaires et du périoste; ostéite, carie et nécrose. Le mal perforant a le plus souvent son siège à la plante du pied, sur la ligne saillante des articulations métatarso-phalangiennes, à la pulpe des orteils, au talon. Mais la plante du pied n’a pas seule le privilège d’être atteinte ; on a vu le mal se fixer à la face dorsale des orteils, au niveau de la saillie de leurs articulations. Le mal perforant du pied est une maladie toute locale. La seule, la véritable cause est toute mécanique, c’est une compression longue et continue du derme entre deux corps résistants : d’abord entre la chaussure et les os, plus tard entre les os et le durillon. Le derme, au niveau de Linduration épidermique, finit par subir une modification analogue, en quelque sorte, à celle qui se produit dans le cas d’étranglement. Sous l’influence d’une pression répétée au niveau de l’induration épidermique, il éprouve une mortification, une destruction moléculaire de ses éléments, comparable à celle qu’on observe da:ns un grand nombre d’ulcérations, comme à la suite d’une contusion ou dans la production d’un ulcère variqueux.
— Mal de pied. Nom vulgaire donné aMpiétin. — Mal de Piedra. Y. Syphilis. — Mal de pis. Y. Mastite. — Mal des Polonais. Y. Syphilis. — Mal de Pott. Y. Mat, vertébral. — Mal de Puna. Y. Mareo.
Mal de rein ou de rognon. Contusion sur les apophyses épineuses des dernières vertèbres dorsales et des vertèbres lombaires^ chez les bêtes chevalines, causant le mal de taupe. — Mal de reins. Y. Lumbago. — Mal de rose ou mal des Asturies. Maladie qui règne dans le nord de l’Espagne. Plusieurs l’ont regardée comme une pellagre, et l’ont alléguée pour nier que le verdet fût la cause de la pellagre, vu qu’on ne mange pas de maïs dans la contrée. Avec plus de raison, Costallat la distingue de la pellagre, la rapproche de l’acrodynie, et l’attribue à la carie du blé. — Mal rosso. La pellagre. — Mal rouge. La clavelée, l’érysipèle gangréneux (V. Érysipèle) et la maladie de Sologne.
— Mal rouge de Cayenne. Espèce d’élépbantiasis ou lèpre tuberculeuse. — Mal rouge du porc. Y. Rougeole duporc.
' Mal sacré. Y. Épuepsie. — Mal de saignée. Y. Phlébite et Thrombus. — Mal saint. Y. Epuepsie. — Mal Saint- Antoine. Y. Érysipèle. — Mal du saint-homme Job. Y. Syphilis. — Mal Saint-Jean. L’épilepsie. V. ce mot. — Mal Saint-Lazare. Y. Éléphaktiasis. — Mal Saint-Main. Nom donné, tantôt à la gale, tantôt à la lèpre. — Mal de Saint- Mevuis. Y. Syphuis. — Mal Saint-Roch. Nom donné à une épidémie qui a sévi sur les moutons, dans la Lombardie,
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en 1767, et qui causait une mort foudroyante. — Mal de Saint-Sement. Y. Syphilis. — Mal de sept jours. Y. Sept mv^%.—Mal de Siam. Nom donné à la fièvre jaune, parce qu’on a cru que, dans le xvii® siècle, elle avait été apportée de Siam dans les îles de l’Amérique. — Mal del sol. La pellagre.
Mal de taupe. Tumeur qui survient à la région de la nuque, chez le cheval, et même chez le bœuf, où elle porte le nom A’écrouellet. Cette maladie peut se présenter sous plusieurs aspects différents : 1° Un phlegmon apparaît et constitue une tumeur chaude ou froide, accompagnée de prurit, de, réaction fébrile et de coma.
2“ Le mal a son siège dans la bourse muqueuse atloïdienne [hygroma atldidien) ; sa forme est sphérique, déprimée dans le milieu par la pression du ligament cervical. 3“ C’est une collection séreuse ou un abcès dont il est facile de constater la fluctuation. -4® Des fistules borgnes existent en plus ou moins grand nombre; les tissus sont indurés; le pus amène la carie des tendons, des ligaments, des os. Le traitement est chirurgical i incisions, débridements, cautérisation au fer rouge, extirpation des os ou des ligaments nécrosés. — Mal de tête.
Y. Céphalalgie. — Mal de tête de contagion. Nom donné par les vétérinaires, tantôt à l’anasarque, tantôt à la morve gangréneuse chez le cheval. — Mal des Turcs.
Y. Syphilis.
Mal de vers [mal de bassine]. Affection observée dans les fabriques où l’on dévide les cocons de soie. Elle consiste en une éruption vésiculo-purulente qui se dévèloppe à la naissance et dans l’intervalle des doigts, ou sur le dos et dans les plis de la main. Parfois limitée et ne du- , rantque cinq ou six jours; plus souvent accompagnée de vives douleurs, d’une inflammation très-aiguë, et se prolongeant pendant une quinzaine de jours; se compliquant enfin, dans quelques cas, de phlegmons très-graves. Ordinairement, les ouvrières qui ont été une fois atteintes acquièrent une véritable immunité ; aussi le considèrentelles comme un mal nécessaire, que l’on peut modérer seulement à l’aide de lotions astringentes. — Mal vertébral de Pott. Maladie d’une ou de plusieurs vertèbres, ninsi appelée parce que Pott, chirurgien anglais, en a donné une excellente description. La carie vertébrale débute toujours par une ostéite ou inflammation aiguë ou chronique du tissu osseux d’une vertèbre. Elle attaque particulièrement les individus scrofuleux. Le premier effet de l’ostéite est le ramollissement de l’os; le corps de la vertèbre, incapable dès lors de supporter le poids du tronc, s’affaisse sur lui-même; et la vertèbre supérieure, manquant d’appui en avant, mais soutenue en arrière par les apophyses épineuses et transverses, exécute un mouvement de bascule par lequel son apophyse épineuse se redresse et devient saillante. De là une gibbosité, et l’attitude vicieuse, la démarché embarrassée du malade ; de là aussi la faiblesse et quelquefois la paralysie complète des extrémités inférieures, par l’effet de la compression de la moelle épinière. Si la maladie se termine par résolution ou par induration, la douleur locale disparaît, les accidents dépendant de la compression de la moelle diminuent ou cessent ; mais les malades conservent une gêne très-apparente dans leur attitude et leur démarche. Lorsque la maladie se termine par la carie (mal vertéln'al de Pott), la courbure de l’épine et la gibbosité augmentent ■ son vent tons les symptômes d’une suppuration intérieure se manifestent; d’autres fois, sans autrè indice, des dépôts par congestion se forment aux lombes on dans quelque autre partie déclive du tronc, et le malade finit par mourir de consomption. Il faut se hâter, dès le début de la maladie, d’appliquer de chaque côté du point saillant de l’épine un ou deux moxas, que l’on convertit, en
cautères assez grands pour loger trois ou quatre pois après la chute de l’eschare; on entretient longtemps la suppuration, qu’on active par des applications irritantes. On prescrit im repos absolu, dans une position horizontale et l’attention de maintenir le corps dans sa rectitude et d’éviter tout mouvement brusque. Les abcès sont ouverts aussitôt qu’ils paraissent, par une ponction oblique à l’épaisseur de la -peau, afin d’éviter l’introduction de l’air dans la plaie ; s’ils se sont ouverts spontanément, il reste peu d’espoir de guérison.
MALABATHRUni. S. m. [it, et esp. malabatrd]. En pharmacie, nom donné à des feuilles de 13 à 20 centimètres de longueur, sur 5 environ de large, entières, luisantes, aromatiques, que les uns attribuent au Laurus cassia, L., d’autres au Laurus cinnamomum, L. {Cinnamomum zeylanicum, Nees), ou au Laurus culilaban, L. [Cinnamomum culilawan, G. Don, Nees), et au Cinnamomum malabathrum, G. Don).
MALACARNE. [Anatomiste et chirurgien italien, ilhb- 1816]. — Pyramide de Malacarne. V, Vermis.
MALACHITE. S. f. V. Carbonate de cuivre.
MALAGIE. s. f, [malacia, de uMXaxia., mollesse ; ail, Gelüste, angl. malacia, longings, it. et esp. malacia]. Le pica (V. ce mot). — Malade est pour quelques-uns sj^nonyme de ramollissement.
" MALACOLOGIE. S. f. [de 'p.aXaxbç, mou, et Xc^o;, traité]. Description des mollusques.
MALACOPTÉRYGIENS. S. m, pl. [de iiaUxo;, mou, et TtTspu?, aile]. Subdivision du groupe des poissons osseux, comprenant tous "ceux dont les rayons des nageoires, sauf l’antérieur, sont formés de petites pièces articulées qui les rendent mous. Se dit par opposition à l’autre groupe, ou acantkoptérygiens.
MALACOSARCOSE. S, f. \malacosarcosis, de mou, et ffàp?, chair; ail. Muskelschlaffheit, angl. malacosarcosis, it. mahcosarcosi, esp, malacosarcosis]. Etat de mollesse du système musculaire.
MALACOSTÉOSE. s. f, \malacosteosis , de p.aXa}cèç, mou, et êcTÉov, os]. Ramollissement des os.
MALACOZOAIRES. S. m, pl. [de fzaXajco?, mou, et i'âûv, animal; ail. Weichthiere]. Nom donné par de Blainville à l’embranchement des moUüsques.
MALACTIQCE. adj. et s. m, {malacticus, p-aXaiCTijcb;, de (zaXaffaetv, ramollir; ail. erweichend, it, et esp. malactico]. Synonyme inusité ÿ émollient.
MALADE, adj. et s, {æger, œgrotus, 'icoim, ail. krank, angl. sick, ill, distempered, it. ammalato, esp. enfermo]. Qui est dans l’état de maladie.
MALADIE, s. f. [morbus, voaoç, ail. Krankheit, angl. disease, malady, it, rnalaitia, esp. enfermedad]. Toute perturbation survenant dans une ou plusieurs des parties simples ou composées du corps, qui se manifeste par le trouble des actes d’un ou de plusieurs organes en particulier, et même d’un ou de plusieurs appareils en entier.— L’étude des maladies suppose connues l’anatomie et la physiologie, comme l’étude de ces sciences suppose connues la physique et la chimie ; elle suppose également connue la science des milieux, et de l’action réciproque du milieu sur l’être vivant, et de celui-ci sur celui-là (V. Milieu), Or, comme l’anatomie et la physiologie font voir que l’économie ou ses parties, et leurs actes, sont susceptibles d’osciller entre certaines limites (tant de conformation que d’énergie), selon les conditions de milieu dans lesquelles Têtre s’est développé, il va de soi que : 1“ telle altération ou tel changement de milieu qui amèneront des troubles dans la vie d’un individu n’en causeront pas chez un autre ; 2“ que l’état de maladie est relatif à la constitution intime et à l’énergie habituelle des actions organiques de l’individu. — La pathologie comprend tout ce
qui est relatif à l'organisme considéré à l’état anor CV. Histoire naturelle et Pathologie). L’étude parf°^^^ lière des maladies [nosologie) suppose connues : lo p tomie pathologique, c’est-à-dire les altérations que 5^1 susceptibles de présenter toutes les parties d’ordre qu 1 conque (V. Anatomie), depuis les principes immédiat,' les éléments anatomiques et les humeurs jusqu’à l’or? ’ nisme considéré comme un tout indivisible ; 2“ les limir de conformation et de constitution intime, entre lej quelles ces parties sont susceptibles de varier sans cesser de se nourrir, étude qui est intimement liée à l’anatomie normale, et qui, en pratique, ne peut guère en être séparée sans inconvénients. Or, cette étude montre que dans chaque ordre de parties, l’altération offre : un commencement, une période de croissance, et une terminaison qui peut être la mort de cette partie du corps avec ou sans cessation de la vie de l’économie entière, .ou une période décroissante qui peut consommer le retour à l’état normal (V. Déclin). L’examen, des actes accomplis [symptomatologie) par chaque partie durant ces diverses phases constitue ce qu’on nomme Eétude de la marche de la maladie; celle-ci peut présenter ou non plusieurs alternatives d’augmentation et de diminution d’intenT sité, etc,, selon qu’un ou plusieurs organes, par exemple, s’altèrent, puis se guérissent successivement, ou suivant' d’autres circonstances encore. La conséquence de cet examen est la connaissance de la durée de la maladie, laquelle peut varier selon toutes ces circonstances, et selon qu’il s’agit des éléments anatomiques d’un tissu ou. d’une humeur qui s’affectent de proche en proche successivement. La lésion peut exister depuis longtemps et ne se manifester par aucun trouble : tel est le cas de l’altération graisseuse des capillaires cause de l’apoplexie;, elle peut durer longtemps et la maladie fort peu. L’anatomie patjiologique est donc aussi indispensable à l’étude des causes des maladies [étiologie) que la connaissance]des milieux où vit l’être, que celle de sa constitutiqp, normale et des actes qu’il accomplit [antécédents). Eta-, blir que telle modification, tel trouble survenu dans une ou plusieurs fonctions se rattache à la lésion de tel ou tel organe, et que celui ou ceux qui sont altérés doivent modifier de telle manière l’action de ceux qui, restés sains, ont avec lui des relations directes ou indirectes, constitue, le diagnostic. Le jugement porté sur les phases probables que doit parcourir la lésion reconnue, d’après la nature des phénomènes morbides ou d’après l’examen des changements qu’elle a déjà causés dans les caractères d’ordre, physique d’un ou de plusieurs organes [percussion, toucher, examen direct), constitue le pronostic. Le pronostic et le diagnostic, plus que tous les autres côtés des maladies, exigent la connaissance approfondie de l’anatomie normale et pathologique et de la physiologie. Le préjuge, encore fort répandu parmi tous ceux qui s’occupent d’art médical, sur l’utilité simplement accessoire de ces sciences, qui ne comptent en effet que comme accessoires dans les écoles officielles, est la source de méprises singuhères et funestes pour le malade ; il dérive de la croyance , erronée qui a régné jusqu’à Broussais, et qui règne encore dans quelques esprits, croyance établissant une différence complète entre les actes normaux et les phénomènes morbides supposés constituer des espèces à part. Le dia- ^ gnostic et le pronostic exigent surtout, en fait d’anatoime normale : 1“ la connaissance des limites de variations des organes, et de leurs actions considérées dans ■ âge et dans l’âge avancé; 2“ la connaissance des modi ^ cations que subissent ceux qui ne remplissent qu’un ro temporaire ; 3" la connaissance de l’influence inécaniqn ^ ou organique qui en peut résulter pour les autres or ganes, — Une maladie est une succession d’actes ano
maux qui, avec la lésion d’un même organe, par exemple, pour point de départ, offrent des différences très-notables' d’un individu à l’autre, et, qui plus est, sur le même individu, selon les âges, les lieux, et selon un très-grand nombre de circonstances dépendantes du malade. La maladie à laquelle nous donnons un nom n’est point un objet, un être comparable à un individu animal ou végétal. Elle est un état accidentel de telle ou telle partie solide ou liquide et des actes correspondants de l’économie, survenant plus ou moins tôt pendant l’évolution de chaque existence; comprenant depuis les moindres troubles de la menstruation jusqu’à la méningite ; depuis la production épidermique accidentelle la plus minime jusqu’à celle des plus grosses tumeurs ; interrompant la régularité de la vie d’une manière temporaire ou permanente, selon qu’après son apparition cet état décroît graduellement et disparaît, ou que, devenant permanent, il détermine ou hâte la fin de tous les actes d’ordre vital. La notion de maladie, en tant que constituant un tout distinct, n’a qu’une existence subjective ou intellectuelle, que chacun se représente un peu différemment, selon la nature de ses connaissances ; c’est en outre toujours par le groupement, par la superposition après coup, si l’on peut ainsi dire, de l’ensemble ou d’un certain nombre des phénomènes accidentels qui ont lieu successivement, que l’on détermine et dénomme une maladie. Aussi on ne peut, sans erreur, comparer les maladies aux êtres offrant un ensemble de caractères coexistants, toujours les mêmes, et susceptibles d’être constatés simultanément sur un seul individu. Gomme les monstruosités (qui sont une phase de certaines maladies, mais seulement au début desquelles nous n’avons pu assister), les maladies peuvent être réunies en classes, en ordres et en genres ; seulement, dans ces genres, les séries de phénomènes anormaux observés à diverses reprises sur le même être ou, simultanément, sur des êtres différents, représentent chacun une espèce ou cas morhide réellement distinct des autres, mais distinct à trop d’égards pour qu’il soit possible de les considérer comme se ressemblant à l’égal des individus des règnes animal et végétal, et de les désigner à l’aide d’une nomenclature analogue. Les maladies étant deS états et phénomènes anormaux qu’amènent des circonstances ou causes accidentelles, si ces causes étaient toujours susceptibles d’être déterminées, la classification rationnelle des maladies quant aux divisions fondamentales, ou de classes, celle qui est le but idéal, serait la. classification étiologique. Ce serait aussi la plus utile en pratique : l’> en ce que, très-souvent, la cause prolonge longtemps son action; 2« par la raison que la nature de la cause détermine la nature du mal. En. effet, d’une part, deux causes différentes agissant sur une même partie d’ordre quelconque (V. Anatomie et Physiologie) n’amènent jamais une même perturbation c’est-à-dire identique dans les deux cas ; et, d’autre part* une même cause agissant sur des parties différentes du corps détermine, non pas une perturbation identique partout, mais une perturbation différente, selon qu’il s’agit de l’affection d’un principe immédiat, d’un élément, d’un tissu, etc. : cette lésion est en rsfpport avec la nature simple ou complexe de ces parties. Les divisions secondaires de chaque classe en ordres devront être fondées sur l’examen des ordres de parties qui sont lésées (principes immédiats et éléments, tissus et humeurs systèmes, organes, appareils). Les subdivisions des ordres en genres seront établies d’après la considération des espèces de principes ou d’éléments, d’humeurs ou de tiss^, etc., qui sont le siège de la lésion. Dans chaque genre tiendront se ranger des espèces dont la détermination te- Pose sur quelques caractères communs offerts par chaque
cas : ainsi, par exemple, dans les genres pneumonie et fracture, on aura autant d’espèces, selon que la première sera aiguë ou chronique, se présentera chez un enfant, un adulte ou un vieillard ; selon que la seconde sera simple ou comminutive, etc, U va sans dire que, selon le besoin, on scindera les classes, ordres et genres^ comme dans toute classification, en sections ou tribus ; divisions intérieures de chaque groupe qui, étant secondaires, peuvent être omises, ou non, selon la destination des ouvrages. Tout classement conduit à une nomenclature, fondée naturellement sur la connaissance précise des parties affectées, sur la nature de la lésion ou sur sa cause. Cette indication suffit pour faire sentir que, jUsqu’à présent, chaque maladie ne peut être désignée que par un nom conventionnel ou une périphrase. Elle montre combien sont vicieuses et prématurées les nomenclatures qui ont été établies sur des notions hypothétiques ou sur la connaissance d’un seul ordre de parties du corps, telles que les organes, sans tenir compte des autres ordres de parties dont l’analyse anatomique démontre l’existence ; ou qui ont été établies sans s’assurer même s’il est certain qu’il s’agit de tel ou tel organe. Ce qui précède montre en outre que, toutes les fois que les groupes de corps organisés ou de phénomènes qui s’y rattachent viennent à être analysés convenablement, toutes les fois que les lois de leur constitution ou de leurs actes viennent à être connues, ils se classent d’après une même et unique méthode dite méthode naturelle, susceptible d’exprimer la coordination des êtres (V. Biotaxie), de leurs parties (V. Anatomie) et de leurs actes (V. Physiologie), tant normaux que morbides. C’est ce que montrent les ■ notions précédentes et la classification tératologique de Geoffroy Saint-Hilaire, qui, étant une application partielle de cette méthode à un côté de la pathologie, a devancé l’application à l’ensemble des. maladies. La classification naturelle est caractérisée par ce fait, que les corps ou les phénomènes y sont rangés d’après leur nature même, d’après les caractères qui leur appartiennent en propre : d’après les caractères d’ordre chimique, s’il s’agit des composés ou des phénomènes chimiques ; d’après les caractères d’orefre organique, s’il s’agit des corps organisés ou de leurs actes (V. Organisé) ; mais elle n’est point établie d’après les caractères d’ordre physique ou d’ordre chimique seulement. 11 y a quatre classes de maladies ou groupes fondamentaux établis d’après la considération des causes- des maladies (e/assî/îcaffora étiologique). P' Classe. Maladies dues à l’action ou à la réaction du milieu sur l’être vivant, à des influences matérielles extérieures : a. astronomiques ou des saisons ; h. physiques et météorologiques ; c. chimiques (empoisonnements) ; d. organiques ou provenant du milieu végétal et animal (V. Venin). — IP Glasse._ Maladies dues à l’état de la constitution ou organisation individuelle (monstruosités, états 'héréditaires (V. Hérédité), vie intra-utérine pour les monstres), se manifestant selon les âges et la nature des milieux. — IIP Classe. Maladies résultant nécessairement de l’activité spontanée [spontanéité morbide ou usure) de l’économie, de son évolution ou essor naturel, des phénomènes qui lui sont propres, de la nutrition, du développement, de la reproduction, diminués, troublés ou exagérés, d’une ou de plusieurs espèces d’éléments anatomiques ou de tissus, etc.; de la réactionsouvent inévitable, nécessaire, mais intermittente, d’un ou de plusieurs appareils sur un ou plusieurs autres (inflammations, troubles causés lors de la première menstruation, etc.). Ces perturbations portent surtout sur l’intensité ou la vitesse des actes normaux sans que la nature en reste méconnaissable, et souvent elles déterminent la manifestation prématurée de phénomènes ou de
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lésions qui se seraient montrées naturellement plus tard.
— IV° Classe. Maladies dues à l’influence sociale : elles sont en quelque sorte relatives au degré de civilisation (aliénation mentale), et n’olTrent pas toujours de distinction nette entre l’état morbide et celui de santé. — La division des parties du corps indique suffisamment en quels ordres, quand il y a lieu, chaque classe, et en quels genres chaque ordre, etc., doivent être subdivisés ; et, sur ce dernier point, les classifications actuelles se rapprochent dé la vérité en quelques parties. — Plus la civilisation chemine, plus l’état normal prévaut sur les altérations qu’il comporte, plus diminuent le nombre ou la gravité des maladies, selon les classes dans lesquelles elles rentrent. 1“ Les climats sont de plus en plus améliorés, les travaux rendant plus habitables les lieux qui n’étaient habités qu’à la condition d’exposer à de nombreuses affections (assainissement des marais, etc.). 2“ L’amélioration de la constitution moyenne des individus dans chaque race va en augmentant, et diminue le nombre des affections qui reconnaissent pour cause cette constitution moyenne. 3“ La diminution des influences matérielles extérieures augmente peut-être le nombre des maladies qui proviennent de modifications habituelles et directes de l’économie, c’est-à-dire des maladies organiques proprement dites, ou au moins leur influence sur le reste de l’organisme quand elles existent, mais non dans une proportion à contre-balancer la diminution de nombre et de gravité des affections dues aux autres causes. 4®. Les causes de maladies provenant d’influences sociales vont en diminuant, et ces influences tendent, au contraire, à une améUoration très-marquée de l’économie humaine.
— On divise artificiellement les maladies en externes, ainsi appelées, soit parce qu’elles attaquent des parties ou des organes sensibles à la vue, soit parce qu’elles se guérissent par l’opération de la main ou par des topiques; et en internes, dont le nom vient de ce qu’elles n’attaquent que les organes et les fonctions qui sont hors de la portée des sens, ou de ce qu’elles sont produites par une cause interne. Les premières sont du ressort de Vart chirurgical, et les secondes du domaine de l'art médical proprement dit. On a distingué les maladies en sporadiques, endémiques et épidémiques ; en idiopathiques, essentielles ou primitives, et sympathiques, secondaires, consécutives, ou symptomatiques, spécifiques (V. ces mots). Par rapport à leur durée, elle^iout aiguës ou chroniques. Une maladie est simple, lorsque les symptômes observés peuvent tous se rapporter à une seule affection ; elle est compliquée, quand les symptômes caractéristiques de deux ou de plusieurs affections existent simultanément.
— Délimitation des maladies. Y. Individualité,
Maladies acquises. V. Acquis. — Maladie d’Addison.
Y. Bronzée {Maladie). — Maladies 'aiguës. Y. Aigu. — Maladie des anatomistes. Y. Anatomiste, — Maladie ansérine. Amaigrissement spécial qu’on observe souvent chez d’anciens pellagreux, qui est dû à la disparition du tissu adipeux entre les os du carpe et autour des doigts, et qui donne lieu à une remarquable saillie des tendons; ce qui, jusqu’à un certain point, fait ressembler la main à une patte d’oie, d’où le nom de maladie ansérine. Cette apparence est beaucoup moins marquée aux extrémités inférieures. — Maladie aphtheuse. Y. BiouArnEaphtheuse.
— Maladies apparentes. Celles dont les signes se manifestent extérieurement. — Maladies asthéniques. Y. Asthénie et Brownisme.
Maladie de Basedow. V. JExophthalmie. — Maladie bleue. Y. Cyanose, — Maladies bilieuses. V. Bilieux.
— Maladie de Bright. V. Albuminurie. . — Maladie bronzée. Y. Bronzé, — Maladie de Brünn. Maladie épidémique singulière qui éclata dans la Moravie en 1578.
Après quelques prodromes généraux, il survenait violente inflammation sur les parties où l’on avait qué des ventouses (on sait qu’au xvi® siècle les 'h*'*’' et les ventouses étaient d’un usage très-fréquent) • ü formait des abcès de mauvaise nature, dégénérant * ^ ulcères sanieux environnés de pustules. Souvent toute*]” portion du derme comprise dans la circonférence de 1 ventouse tombait en putréfaction, et laissait à sa place u” ulcère phagédénique. Chez quehiues-uns le corps se cou vrait de pustules qui rendaient le visage difforme et horr" ble. Dans le progrès de la maladie, il survenait à la têt' des callosités qui se rompaient avec de grandes douleurs^ Des douleurs ostéocopes se faisaient sentir, surtout dans l' nuit. Le peuple crut que les bains avaient été empoisou! nés, ou que les instruments des barbiers ventouseuts étaient chargés de venin. Rien' ne justifia, bien entendu de pareils bruits. On crut aussi que la maladie avait .été propagée par plusieurs malades vénériens qui avaient pris des bains. Laissant de côté ce mode très-douteux de propagation, on est porté à voir dans la maladie de Brünn une épidémie de syphilis. — Maladie bruyante. Y. Stre- PiTOSus morbus.
Maladie carbonculaire . Y. Charbon. — Maladie cardiaque. Y. Cardiaque. — Maladies catastatique. Y. Caia- STATiQUE. — Afa/adfe chancelante. Y. Maladie trembknk:,.
— Maladies charbonneuses. Y. Charbon et Fièvre char- . bonneuse. — Maladie des chats et maladie des chiens {maladie du jeune âge, gastro-bronchite, coryza, fièvre mugueuse, morve des chiens]. Maladie que les chiens contractent dans leur jeune âge, et qui est caractérisée sur tout par un état catarrhal des membranes muqueuses. Tous les chiens ont cette maladie avant l’âge de douze à quinze mois; mais elle n’a pas toujours une grande intensité, et généra* lement elle passe inaperçue sur ceux qui habitent la campagne. Elle n’atteint qu’une seule fois le même individu. La, question de contagion n’est pas résolue. Chez les^ jeunes chiens affectés de cette maladie, on fait, en pressant l’anus, sortir une humeur purulente, fournie par les glandes anales: on prétend qu’en ayant soin de procurer chaque jour, parla pression, l’évacuation de cette humeur, on atténue grandement la gravité du mal. Les chiens ne sont pas seuls affectés de la maladie du jeune.; âge : tous les carnivores des genres Canis et Felîs sont dans le même cas. La maladie des chats se présente avec des caractères analogues. Il n’est pas rare de voir,- dans le cours de cette affection, survenir une ophthalmie symptomatique avec ulcération de la cornée, et une éruption miliaire se produire sur diverses parties du corps. D’autres fois elle se complique de chorée. Parmi, les nombreux remèdes préconisés, il n’en est aucun qui, soit spécifique. Les évacuants obtiennent du succès dans le début; l’huile de ricin et le sulfate de soude sont àpreférer. Lorsque, après l’administration des purgatifs, l’ete catarrhal persiste, les dérivatifs extérieurs, tels que le séton, la pommade stibiée, le vésicatoire, sont generale-, ment indiqués. Le pronostic ne devient grave que dans cas de complication vers l’appareil cérébro-spinal ou ve ^ celui de la respiration. — Maladie climatérique,
TÉRiQUE. —Maladie du coït. Y. Mal du coït. comitiale. Y. Comitial. — Maladies communigf^-’^- Y. Contagieuse et Inoculable, — Maladie compli<l'^’ Y. Compliqué. — Maladie concomitante. Y. Concomita • •
— Maladie connée. Y. Conné. — Maladie constitwo nelle. Y. Constitutionnel. — Maladies contagieus^^^^ Dans le vulgaire, les maladies vénériennes. Y. _ GiEux. — Maladie convulsive (Tessier). V, Maladie tr
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Maladie démocratique. Y. Folie héréditaire. — " die diathésique. Y. Diathésique.
Maladies endémiques. V. Eiîdémie et Endémique, — Maladies épidémiques. V. Épidémie et Épidémique. — Maladies épiphytique. V. Épiphytique. — Maladies éruptives. V. Éruptif, — Maladies essentielles. V. Essentiel, _ Maladies éteintes . Celles qui, décrites autrefois, ne reparaissent plus par suite d’améliorations dans l’état social ou autres circonstances. — Maladies d’évolution. V, Évolution. — Maladies exanthématiques. V. Exanthématique.
— Maladies exotiques. V. Exotique.
Maladies des femmes. Nom vulgaire des maladies du vagin et de l’utérus, et surtout dé celles qui s’accompagnent de leucorrhée. — Maladie de foin. V. Foin. — Maladie folle. V. Maladie tremblante.
Maladies générales. V. Général.
Maladie de Hanovre. V. Mal du coït. — Maladie herculéenne. V, Épilepsie.
Maladie imaginaire. V. Hypochondrie et Nosomanie.
— Maladie par imitation. V. Imitation. — Maladie incu^ rahle. V. Incurable. — Maladies infectieuses. V. Infectieux. — Maladies inoculables. V. Inoculable. — Maladie intense. V, Intense. — Maladies internes. V. Interne.
— Maladies intrinsèques. V. Intrinsèque.
Maladie du lait. V. Mile sigkness. — Maladies laiteuses. V, Laiteux. — Maladie latente. V. Latent. — Maladie lunatique. N. Épilepsie, Ovmukhms. périodique et Lunatique.
Maladies mentales. Y, Aliénation, Folie et Mental. — Maladie mercurielle. V. Hydrargyrie et Mercuriel.
— Maladie des mineurs. V. Anémie,
Maladie naviculaire. Y. Naviculaire. — Maladie nerveuse. Y. Névrose. — Maladie noire. Y. Mélæna. — Maladies nouvelles (Anglada). Celles qui, dans telle ou telle période donnée. de l’évolution sociale, sont observées pour la première fois. Y. Chronologie médicale.
Maladie pandémique. Y. Pandémie. — Maladie parasitaire. Y. Parasitisme. — Maladie despassis ou des^etits. Y. Gattine. — Maladie du pays. Y. Nostalgie. — Maladie pédiculaire. Y. Phthiriase. — Maladie de Périnthe. Y. hpidémie de Périnthe. — Maladies périodiques. Y. Périodicité. — Maladie pestilentielle. Y. Pestilentiel. — Maladie piquante. Y. Soie. — Maladies des plantes. Y. Phytopatholôgie et Épiphytique. — Maladie de poitrine du gros bétail. Y. Péripneumonie. — Maladie des pommes de terre. Y. Pomme de terre. — Maladie populaire. Y. Épidémie, Pandémie et Populaire. — Maladies provoquées. Y. Simulation.
Maladies régionales. Y. Endémie. — Maladies religieuses. Maladies qui portent sur le système nerveux et qui naissent sous l’empire des émotions et des idées religieuses. Elles sont essentiellement épidémiques. On peut y rattacher les flagellants du moyen âge, les sorciers des XVI® et XVII® siècles, les visionnaires des Cévennes, les possédés, les convulsionnaires de Saint-Médard, les accidents qui se manifestent dans les camp-meetings ou assemblées religieuses des États-Unis, et la singulière épidémie qui, vers 1850, frappa en Suède un grand nombre de personnes et qui était caractérisée par un besoin irrésistible de prêcher. — Maladie rouge des bêtes à cornes. V. Éléphantiasis et IVLaladie de Sologne.
Maladie sacrée. Y. Épilepsie. — Maladie de sang. Maladie des bêtes à laine. Y. Sang de rate. — Maladies sanguines. Y. Sanguin. — Maladies saturnines. Y. Sa- ^niBNiN. — Maladies des Scythes. Hippocrate {Des airs des eaux et des lieux, § 22) a décrit une affection qui attachait les Scythes, et qui consistait principalement dans l’impuissance. Quand, après divers moyens, cette impuissance paraissait définitive, les patients prenaient des habits de femmes et faisaient des ouvrages de femmes. La maladie qui est appelée féminine par Hérodote, et à la-
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quelle les Scythes aussi étaient sujets, paraît être la même. On a fait diverses conjectures pour interpréter la description donnée par Hérodote et Hippocrate. On y a vu, entre autres, une maladie morale, un vice, à savoir, celui de ceux que les anciens nommaient pathici. Mais l’interprétation la plus vraisemblable est celle qu’on obtient en rapprochant la maladie des Scythes d’une atrophie des testicules qui sévit sur l’armée d’jigygte, et qui a été observée et décrite par Larrey. Y. Éviration. — Maladies secrètes. Dans le vulgaire, la blennorrhagie et la syphilis. — Maladie de Siam. Y. Fièvre jame. — Maladies simulées. Y. Simulé. — Maladie de Sologne. Maladie des bêtes ovines (Flandrin et Tessier) ainsi nommée parce qu’elle est enzootique dans la Sologne ; elle est dite aussi mal rouge, maladie rouge, parce que les malades rendent quelquefois du sang avec les urines; maladie de sang, parce qu’elle a été assimilée au sang de rate (Y. ce mot) avec des symptômes moins intenses. Les causes de cette affection dépendent de la nature du sol, des habitations très-humides, de la nourriture, etc. Aujourd’hui cette maladie est reconnue comme étant une forme grave de la cachexie aqueuse, nullement assimilable au sang de rate. Dès qu’elle se déclare, il faut changer l’alimentation des troupeaux en l’améliorant et les placer dans de meilleures conditions hygiéniques. — Maladie du sommeil. Y. Sommeil. — Maladie soporeuse. Y. Soporeux. — Maladies spontanées. Y. Spontanéité morbide. — Maladies sthéniques. Y. Brownisme. — Maladie symptomatique. Y. Symptomatique.
Maladie tachetée. Y. Maladie d’Addison et Mélanémie. — Maladie tremblante [maladie convulsive, maladie folle, maladie chancelante, mal de nerfs, névra lgie lom baire, prurigo lombaire, brandellens\. Maladi des bêtes ovines. Elle ne suit pas toujours la même marche ; le plus souvent elle se montre avec tous les ca actères d’un prurigo ; d’autres fois, elle se rapproche de l’épilepsie et constitue tine véritable maladie convulsive. - Dans le premier cas, elle débute par des démangeaisons qui vont toujours en augmentant, et qui se manifestent d’abord à l’origine de la queue et à la croupe, d’où elles se propagent peu à peu aux reins, aux membres, à la tête. La faiblesse des reins les accompagne, et s’accroît en proportion, dégénérant enfin en paralysie complète. Outre les démangeaisons, le mouton prend un air inquiet et égaré, et la moindre chose lui inspire de la frayeur; la peau des lombes présente de petites plaques irrégulières recouvertes d’une matière furfiiracée. L’autre variété de la maladie, celle qui se rapproche de l’épilepsie, commence toujours par une roideur particulière de la région lombaire. Le mouton, embarrassé dans ses mouvements, tient les oreilles basses; il chancelle du train de derrière; il est sujet à des tremblements généranx qui ne durent que quelques instants et se renouvellent à différents intervalles. A une certaine époque, ces tremblements dégénèrent en convulsions. Cette maladie est très-dangereuse. On la regarde comme héréditaire ; aussi on sacrifie toutes les bêtes provenant de montes faites par des béliers ayant donné ultérieurement des signes évidents de cette maladie. On a essayé la saignée, les boissons camphrées, les exutoires. Ce qui paraît avoir réussi quelquefois, ce sont des m jections d’essence de térébenthine dans le tissu cellulaire sous-cutané, à l’aide d’une incision faite à la peau du dos (H. d’Arboval). Y. Paralysie freiwè/aw/e.
Maladies vénériennes. Y. Syphilis. — Maladie vénérienne des solipèdes. Y. Mal de coït. — Maladie vésiculeuse. Y. Pemphigus. — Maladie de la vigne. Y. Épiphytique. — Maladies virulentes. Y. Inoculable.
Maladies zymotiques. Y. Zymotique.
MALADIF, IVE. adj. ipaletudinarivs, ail. krmklich ■
angl. sickly^ it. malaticcio^ esp. enfermüo]. Sujet à être malade, valétudinaire.
MALADRERIE. S. f. Hôpital de lépreux. Synonyme de ladrerie ou léproserie.
MALAGMA. S, m. [malagma^ p-aXa-jp-a, de p.«,>.â(i(Tetv, amoUir; ail. Breiumschlag, angl. etit. malagma]. Médicament topique qui a la vertu de ramollir ; cataplasme émollient. — Toute espèce de topique mou.
MALAIRE. adj. [de mala, joue; angl. malar, it. malare, esp. malar]. Qui a rapport à la joue. — Apophyse malaire. Éminence rugueuse située sur la partie externe de l’os maxillaire supérieur, s'articulant par une surface large et inégale avec l’os malaire. — Os malaire ou os de la pommette. Petit os irrégulièrement quadrilatère, auquel on distingue trois faces : une, sous-cutanée ; la seconde, orbitaire, située sav une grosse apophyse recourbée, formant un angle avec l’os, articulée supérieurement avec le coronal et le sphénoïde, inférieurement avec le maxillaire inférieur, et correspondant en arrière à la fente sphéno-maxillaire; la troisième, temporale, s’articulant en devant avec le maxillaire supérieur par une surface raboteuse, et correspondant en arrière à la fosse temporale. V. Jugal.
MALAISE, s. m. [corporis anxietas, ail. Unbehagen, Missbefinden, angl. uneasiness, it. incommodità, esp. malestar}. Etat incommode du corps, dans lequel les actions organiques ne s’exécutent pas avec une pleine liberté, et ne sont cependant pas assez dérangées pour constituer une maladie.
MALAMRO. s. m. Nom donné à une écorce dont l’origine est encore incertaine, et qui a été apportée de Santa- Fé de Bogota, en 1806. Quelques auteurs l’attribuent au Drymis Winteri, Forster; d’autres, à un Quassia. Cette écorce est épaisse de 7 à 9 millimètres, cassante, d’une couleur de buis, recouverte d’un épiderme blanc; elle a, sur sa surface, des tubercules nombreux ; son odeur est forte lorsqu’elle est récente ; sa saveur est amère et poivrée. Elle ne contient pas de tannin, et à peine offre-t-elle quelques traces d’acide gaUique ; elle ne donne aucun des alcaloïdes des quinquinas. On l’a employée comme fébrifuge.
MALANDRE. s. f. [ail. Mauke, angl. malanders, it. malandra, esp. grietas]. En vétérinaire, crevasse située au pli du genou, et d’où découle une humeur âcre qui corrode la peau.
MALANDRIE. S. f. Nom vulgaire d’une variété d’éléphantiasis;
MALAPTÉRIJRE. S. m. V. ÉlECTROGÈNE.
MALARIA. S. f. [de Fital. mala, mauvais, et aria, air]. Nom que les Italiens donnent aux effluves paludéens producteurs des fièvres intermittentes et rémittentes. Pendant quelques mois Rome est sujette à la malaria.
MALATE. s. m. \Aemalum, pomme; ail. apfelsaures Salz, angl. malate, it. et esp. malato]. Nom générique des sels neutres formés par l’union de l’acide malique avec les bases. Ce sont les mêmes corps que les sorbates. On en trouve plusieurs dans le règne végétal, tels que ceux de chaux, de magnésie, de potasse, mais peu sont usités. Leurs caractères généraux sont peu tranchés; on les reconnaît en les transformant en malate de plomb peu soluble à froid dans l’eau, mais susceptible de se cristalliser en aiguilles soyeuses lorsque ce liquide est bouillant. On n’emploie en médecine que celui de fer. — Malate 'acide d’althéine. V. Asparagine. — Malate de fer {extrait de Mars pommé). On l’obtient en faisant digérer pendant trois jours, dans un vase de fer clos, a la températute de 25“ centigr., 1 partie de limaille de fer por- P ^ise et 8 parties de suc de pommes aigres; augmenensuite la chaleur, évaporant jusqu’à réduction de
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moitié, passant la liqueur, et la faisant rapprocher ' qu’à consistance d’extrait au bain-marie. On le con dans des bocaux de verre soigneusement bouchés
MALAXATION. S. f. Action de malaxer et sorte iÎp sage. V. ce mot.
MALAXER. V. a. [de p.aXâ<j(i6w, ramollir; mollire bigere, aU. kneten, angl. to malaxate, it. impastareî Pétrir une substance pour la rendre plus molle et ni ductile. V. Massage. ^
MAL-BOUCHÉ, MAL-DENTÉ, ÉE. adj. Se ditdeschèvaux chez lesquels une mauvaise disposition des dents' une usure trop lente ou trop rapide, rendent difficile ou impossible l’appréciation de l’âge.
MÂLE. adj. et s. m. [masculus, âpoviv, ail. mannlkh Mannchen, angl. male, it. maschio, esp. macho]. Qui est du sexe masculin, qui appartient au sexe masculin. = botanique, fleurs mâles, celles qui ne contiennent que des étamines.
MALÉATE. s. m. Sels neutres et acides que forme l’aeide maléique avec les bases. V. Éqüisétate.
MALÉINIQÜE. adj. V. Maléique.
MALÉIQUE, adj. — Acide maléique [acide pyromaligue ou pyrosorbique, maléinique ou parafumariqm], L’acide malique étant chauffé à 200“ rapidement, Vaeide maléique se forme à ses dépens et distille; il se forme en même temps un peu d’acide paramaléique (V. ce mot). Il cristallise en beaux cristaux incolores et efflorescents; il se dissout facilement dans Feau, l’éther et l’alcool (C*H202.2H0) ; fond à 130“, bout à 160“ en devenant anhydre. Il est bibasique, isomère aux acides équisétipe et paramaléique. U acide maléique, comme l’acide mligue, chauffés à 150“ seulement, donnent l’acide paramaléique, à peine soluble. — L’acide anhydre est en beaux cristaux incolores, fusibles à 75°, bouillant à 176“.
MALESHERBIAGÉES. s. f. pl. Famüle de plantes séparées des passiflores, dont elles n’ont pas le port.
MALFORMATION. S. f. Nom donné par divers auteurs, soit aux anomabes en général, soit à celles qui, plus ou moins légères, exigent ou non l’intervention de la chirurgie, comme la syndactylie, etc. V. Anomalie.
MALHERBE. S. f. Nom vulgaire de la Thapsià vilfosa, L. V. Thapsie et Tarton iwe. '
MALIGORIUM. S. m. [it. malicorio]. Nom latin, coU'^ servé en français, de l’écorce de la grenade.
MALIGNITÉ, s. f. [malignitas, !4axü3é6eta,all. Bôsartigkeit, angl. malignancy, it. malignità, esp. maligvrdad]. Qualité nuisible d’une chose. = En médecines caractère grave et insidieux d’une maladie quelconque.
— La malignité des tumeurs ou des affections internes n’est pas due à une propriété spéciale des éléments anatomiques, à une propriété nouvelle différente des pror priétés de nutrition, de développement et de reproduction, qui serait inhérente à une espèce, nouvel^ aussi,
; '.éments anatomiques. Rien de semblable ne s’observ^
.ns l’économie ; elle est due à une perturbation aca dentelle de ces propriétés. En d’autres termes, «e n ^ pas à tel ou tel élément anatomique qu’on doii attrihu la gravité ou la bénignité de la marche locale des ou leur généralisation. Aucun élément ne jouit égard de qualités spécialement nuisibles. la constitution individuelle innée ou acquise', qui comme pour la variole, la scarlatine, la fièvre typ ° que tel ordre de lésions se manifeste plutôt que te et offre une gravité considérable ou nulle. V.
MALIN, INE. adj. [malignus, xaxonôïjç, ail. jjgs angl. malignant, it. et esp. maligno]. Se dit qui présentent le caractère de la malignité : ligne (V. Fièvre ataxique), pustule maligne,
— Angine maligne, V. Angine et Croup. — ■
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niaiigné. V. Scarlatine. — Tumeurs nmlignes. Beaucoup de chirurgiens divisent les tuinenrs en bénignes et en malignes. Ce dernier groupe comprendrait toutes ceiiès qui offrent la propriété de récidiver, de se développer en peu de temps, d’envahir simultanément ou successivement plusieurs organes, et, une fois ulcérées, (l’être sujettes à un agrandissement rapide de la plaie, ou qui présentent au moins un de ces caractères ; les tumeurs bénignes seraient celles qui n’ont pas ces attributs. Cètte division n’est point fondée sur des observations exactes, ni sur la détermination de la nature réelle des tumeurs ; car on voit des tumeurs de même composition anatomique offrir les unes ou les autres de ces caractères selon la constitution des sujets qui en sont atteints (V. Bénin). En effet, les propriétés de génération dans plusieurs points de l’économie, successivement ou simultanément, de nutrition énergique et de développement rapide (qui font que ces produits déterminent l’atrophie des tissus normaux dont ils prennent la place), sont, pour une même espèce, plus ou moins actives, selon la constitution individuelle et l’état général des sujets atteints.
11 en résulte, par conséquentj que les affections dites chirurgicales suivent, pour cette condition qui en règle la gravité, les mêmes lois que les affections du ressort de i la pathologie interne, caractérisées par un trouble dans : la constitution intime des humeurs. Les lois sont, au fond, de même ordre dans les affections des liquides et dans celle des solides, à l’égard de ce qui les fait dire bénignes ou malignes; et les lois de la physiologie pathologique, comme celles de' l’anatomie pathologique, sont unes dans les affections internes et dans les maladies chirurgicales ou externes, principalement en ce qui concerne la genèse des produits accidentels par lesquels se manifeste l’état général de la constitution. V. Érosion.
MALIQDE. adj. — Acide malique [acide des pommes, acide malusien, (Guyton de Morveau), acide pommique, (Brugnatelli), acide sorbique (Donovan), ma/afe hydrique ou malate normal] . Acide découvert par Scheele ; il existe dans presque tous les fruits, surtout les pommes, prunes, prunelles, baies d’épine-vinette et de sureau. On peut le préparer artiftciellement en traitant le sucre par trois fois son poids d’acide azotique à 25® B. Il cristallise en mamelons blancs, déliquescents, d’une saveur forte. C’est un acide énergique formant des sels cristallisables nombreux. C’est un acide bibasique. Il est lævogyre , toujours hydraté (C8H<08.2H0). — Acide malique inactif. Composé semblable à l’acide malique, mais dénué du pouvoir rotatoire et cristallisant un peu différemment, qu’on obtient en chauffant V acide aspartique inactif pav l’acide azotique mêlé d’acide azoteux. — Acide wMique du sucre ou artificiel. V. Sacchariqüe.— Éther malique. V. Ether.
UALIS. [[taX'i;, mqleus, ail. Mauke, Rotz, angl. glanders, it. moccio, ciar/iorro]. Nom grec de la monve. = Nom donné à des affections cutanées produites par des insectes parasites : Malis pediculi, phthiriase ; malis dra- ’^nculi, fllaire; malis acari, gale.
Malléabilité, s. f. [de malleare, travailler au marteau; ail. Schmiedbarkeit , angl. malleability , it. ^villeabilità, esp. maleabiUdad]. Propriété qu’ont certains métaux de se réduire en lames sous le choc du marteau ou la pression du laminoir.
malléable, adj. [ductilis, ail. schmiedbar, angl. >natleable, it. malleabile, éspi maleablê]. Qui jouit de la malléabilité. L’argent, l’or, le fer, etc., sont malléables.
MallÉAIRE. adj. [de maliens, marteau]. Qui se rapporte au marteau, l’un des osselets de l’oreille moyenne. ~~ Muscles malléaires. Y. Marteau et Oreille.
MalleamOTHE. s. f. [pavette, pavate, arbre à érysi-
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jjè/e]. Arbrisseau qui croît au Malabar {Pavetta indica L.). Les feuilles, bouillies dans de l'huile de palme, son bonnes pour l’impétigo ; la racine, pulvérisée et mêléei avec du gingembre, est diurétique. i
MALLÉOLAIRE, adj. [malleolaris,àemalleolus, mak, léole; angl. malleolar, it. malleolare, esp. maleolar] -Qui a rapport aux malléoles. — Artères malléolaires,, l’une interne, l’autre externe. Ce sont deux branches fournies par l’artère tibiale antérieure vers le cou-dé-, pied.
MALLÉOLE. S. f. [diminutif de maliens, marteau talus, ail. Knôchel, angl. malleolus, it. malleolo, esp." maleolo]. Nom donné à deux saillies osseuses, vulgaire-; ment appelées chevilles du pied, situées, l’une au côté in->^ terne, et l’autre au côté externe de la partie inférieure de la jambe. La première est une éminence du tibia; la seconde est formée par l’extrémité tarsienne du péroné. Elles constituent une sorte . de mortaise dans laquelle est enclavé l’astragale. Elles donnent attache à des ligaments, et présentent chacune une coulisse dans laquelle glissent des tendons musculaires.
MALAIIGNATHE. S. m. Le Latrodectus malmignathus ^ Walk. Araignée dont la morsure est venimeuse.
AlALOÏLË. s. m. [essence de pommes pourries]. Es*
: sence plus légère que l’eau, d’odeur et de goût musqués,, d’un gris jaunâtre, obtenue par distillation des pommes de reinette et de calville. Elle bout à 109® centigr., et distille complètement; soluble dans l’alcool et l’éther,, peu dans l’eau. (CC^,i6H20,65oi5^20_]
MALPIGHI [anatomiste italien, 1628-1694]. — Cor-, puscules et glomérules de Malpighi. Y. Rate et Rein. — ^ Couche ou réseau muqueux de Malpighi. Y. Épiderme et Peau.
AIALPIGHIAGÉ, ÉE. adj. [onalpighiaceus]. Se dit, en botanique, des poils de plantes en forme de navette insé-r rés par leur partie moyenne sur une base glandulaire existant dans la plupart des espèces de la famille des mal* pigbiacées.
MALPIGHIAGÉES. S. f. pl. [malpighiaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, qui comprend des arbres,, des arbrisseaux ou des arbustes, à feuilles opposées, simples ou composées, souvent munies de poils en forme de navette, et accompagnées souvent, à leur base, de deux stipules. Les fleurs sont jaunes ou blanches, en grappes, en corymbes, ou en sertules axillaires ou terminales. Les pédicelles des fleurs sont souvent articulés et munis de deux petites bractées vers leur partie moyenne. Leur calice est monosépale, souvent persistant, à 4 ou 5 divisions profondes ; corolle à 5 pétales longuement onguiculés, quelquefois nulle; 10 étamines,, rarement moins, libres ou légèrement soudées ptàr leur base ; pistil tantôt simple, tantôt formé de trois carpelles plus ou moins soudés entre eux, chaque carpelle ou chaque loge contenant un ovule attaché à, la partie supérieure de l’angle interne, ou deux ovules attachés à cet angle; trois styles. Fruit sec ou charnu, composé de trois carpelles distincts, ou bien une capsule ou un nuculaine ordinairement triloculaire. La capsule a ordinairement des ailes membraneuses très-saillantes ou des pointes épineuses. Chaque graine a un tégument propre, peu épais, recouvrant immédiatement un embryon un peu recourbé.
MALPIGHÏBR. S. m. [malpighia]. Genre de piaules; une espèce, le malpighier h'ùlant [Malpighia urens, h.), porte des feuilles dont la face inférieure a des poils brûlants comme ceux de l’ortie ; un fruit drupacé de la grosseur et de la couleur des cerises, alimentaire, astringent, usité contre les diarrhées, de même que l’écorce de cet arbrisseau, qui croît aux Antilles.
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MALT. s. m. [ail. Mah, angl. malt, it. mnlto, esp. malia]. Orge qu’on a fait germer et sécher, dans la préparation de la bière, et dont on a séparé les germes (V. Dbèche). Le sirop d’extrait de malt et le malt luimême ont été recommandés dans quelques formes de dyspepsie, dans la phthisie, et comme stomachique.
MALTAGE, s. m. Opération exécutée pour, préparer le malt,
MALTHE. s. m. Le pétrole exposé à l’air s’épaissit et passe à l’état de poix minérale, de malthe, ou de pissasphalteiy. ce mot). Le malthe est noir, glutineux, presque solide par les temps froids.
MALTINE. s. f. Matière active du malt. Elle est de nature albuminoïde ; elle possède un pouvoir rotatoire énergique à gauche. Elle est fort altérable par la chaleur • et par divers agents qui paraissent la transformer tout à la fois en matière insoluble et en matière inactive. Du reste, elle paraît être la même et avoir la même constitution dans tous les produits où on la rencontre, comme ri an s les céréales, l’eau albumineuse et plusieurs eaux naturelles, comme les eaux de Seine, de l’Ourcq, delà Dhuis, etc. La maltine est précipitée des liquides qui la renferment par l’alcool ordinaire à 87“ ou 90“, et par l’acide tannique. Le malt renferme une quantité de maltine égale à 0,01, quantité cent fois plus grande que celle qui est utile à la liquéfactiou et à la saccharification de la fécule renfermée dans le malt. On peut saccharifier les fécules, les grains et les matières amylacées avec une quantité de malt égale au plus à un centième du poids de la fécule ou avec l’équivalent de son extrait ou de sa matière active préalablement extraite et séchée (Dubrunfaut, 1868).
MALTOSE. s. f. (G‘-H‘20‘2 on G6H‘206.) Lorsqu’on a obtenu la glycose par la diastase et l’amidon, le produit a un pouvoir rotatoire de même sens, mais triple de celui de la glycose ordinaire; c^est la maltose. Par l’action prolongée des acides étendus, la maltose se transforme en ce dernier sucre. Ge n’est point un isomère, c’est tout au plus un état allotropique de la glycose.
MALDSIEN. adj. — Acide malmien. V. Malique.
MALVACÉES. S. f. pl, \nialvace(B\. Famille qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et même des arbres, à feuilles simples, alternes ou lobées, munies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont axillaires, solitaires, ou diversement groupées, et forment des espèces d’épis. Le calice, souvent accompagné d’un calicule, est monosépale, à 3 ou 5 divisions, rapprochées en forme de valves avant leur épanouissement; corolle à 5 pétales alternes avec les lobes du calice, contournés en spirale avant leur développement, souvent réunis par leur base au moyen des filets staminaux, de manière que la corolle tombe d’une seule pièce et simule une corolle monopétale; étamines très-nombreuses, à filets monadelphes et à anthères réniformes, constamment uniloculaires; pistil composé de plusieurs carpelles, tantôt verticillés autour d’un axe central, tantôt réunis en capitule; styles distincts, plus ou moins soudés, portant chacun un stigmate simple à leur sommet. Fruit disposé comme les carpelles autour d’un axe, ou en tête, ou soudé en une capsule pluriloculaire s’ouvrant en autant de valves qu’il y a de loges. Les graines, dont le tégument propre est quelquefois chargé de poils cotonneux, se composent d’un embryon droit, généralement sans endosperme, ayant les cotylédons foliacés et repliés sur eux-mêmes.
MALVAT. s, m. — Malvat du Languedoc. Nom de l’affection charbonneuse (V. Charbon) dans certaines parties du Languedoc.
MAMANPIAN. s. m. [mère des pians, angl. et esp, mamanpian]. Ulcère sordide par lequel commence \epian.
MAME
MAMELLE. S. f. [mamma, p,affTo;, ail. weibri, Brust, angl. breast, it. mammella, poppa, ésp, m ' teta]. Les mamelles, dans l’espèce humaine, sont d”^’ corps glanduleux, hémisphériques, situés sur les nart^ supérieure, latérales et antérieure de la poitrine et vent à la sécrétion et à l’excrétion du lait. Du m’ilieuT leur surface s’élève le mamelon (V. ce mot). ~ Un f adipeux abondant, subjacent à la peau fine et délicar des mamelles, entoure de toutes parts la glande ma ' moire, organe spécial de la sécrétion du lait, formé d" petits lobes blanchâtres, unis entre eux par un tissu! mineux, dense, rarement graisseux, et placés au-devant du muscle grand pectoral. Chacun de ces lobes a son conduit excréteur ou galactophore propre et représente en quelque sorte une glande distincte. Ces conduits se rendent au mamelon sans s’anastomoser entre eux. Ces lobes sont composés eux-mêmes de lobules contenant (b’ig. 293, /) une multitude d’acini d’où naissent les
Fig. 293.
conduits excréteurs connus sous le nom de vaisseaux ga- j lactophores' ou lactifères. Ces conduits {ss), flexueux, J extensibles, demi-transparents, ordinairement au nombre de 10 à 16, et unis entre eux par du lissu lamineux, pa^' i sent par le centre du mamelon, et viennent s’ouvrir isôlO' i ment à sa surface (m). Les mamelles sont un typé des j glandes en grappe composée, c’est-à-dire constituées par | des acini nombreux rassemblés en lobules {l), dont le j? conduit excréteur {r) se réunit à d’autres pour former r les conduits galactophores [s) à épithélium pavimenteim- j
Ges derniers sont composés de fibres-cellules, disposées |
surtout circulairement, accompagnées de heaucoim ® Ij
fibres élastiques ramifiées, peu anastomosées, et de » ^ j lamineuses. Les acini ont leurs culs-de-sac tapissés d ep | thélium nucléaire ovoïde, pourvu de nucléoles chez e^^^ tains sujets, en manquant chez d’autres. Dans les . d’hypertrophie morbide (V. Glandulaire), cet epi ^ lium peut passer à l’état pavimenteux ou en est ainsi normalement pendant la lactation chez mammifères, 11 existe une corrélation entre le ment des éléments anatomiques de l’utérus (fi*’’’®® laires) pendant la grossesse et ceux de la mamelle de-sac glandulaires). Ges derniers, presque impercep au bout des galactophores hors de l’état de viennent visibles par multiplication de leur épnh
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nucléaire pendant que l’utérus grossit et que ses fibrescellules augmentent de volume. Pendant que la sécrétion est active, l’épithélium nucléaire qui tapissait auparavant les culs-de-sac disparaît, et il s’en reforme d’autres lorsque la sécrétion cesse. — Les mamelles sont le caractère distinctif d’une classe nombreuse d’animaux auxquels on a donné le nom de mammifères', mais, le plus ordinairement, ces mamelles ne sont pas gonflées de graisse comme chez la femme, et elles ne deviennent apparentes que dans le temps de l’allaitement. Leur mamelon, ordinairement creux, n’est traversé que par un ou deux canaux larges dans lesquels les conduits lactifères versent le lait. Leur nombre est très-variable, même dans les diverses femelles d’une même espèce; mais il est toujours en rapport avec le nombre de petits qu’elles peuvent mettre bas. Elles diffèrent essentiellement quant à leur situation; de là la distinction des mamelles pectorales, abdominales, inguinales. La jument a deux mamelles inguinales, la vache en a quatre, qui constituent une masse unique appelée pis, composée de deux parties symétriques accolées l’une à l’autre, et donnant naissance à quatre principaux mamelons, qu’on nomme les trayons, tetines oapis (V. ce mot), en arrière desquels se trouvent quelquefois deux mamelons plus petits appelés tetins, qui ne fournissent que rarement du lait. Dans les multipares, les mamelles sont disposées en deux rangées, une de chaque côté de la ligne médiane, depuis le pubis jusque sous le sternum. V. hm.— Cancer de la mamelle.
V. Cancer
MAMELON, s. m. {papilla, ôriXvi, ail. Brustwarze, Zitze, angl. nipple, it. papilla, esp. mamelon, pezori\. Petite éminence conoïde, plus ou moins rouge ou brune, susceptible d’érection, qui s’élève du milieu de chaque I mamelle, et à laquelle aboutissent les vaisseaux lactifères. Cette éminence est entourée, à sa base, d’un disque coloré qu’on appelle son aréole, et qui présente un aspect rugueux dû à des follicules sébacés, au nombre de quatre à dix, disséminés sur toute l’aréole, ou formant un cercle régulier près de sa circonférence, et offrant, non loin de leur sommet, deux ou quatre petites ouvertures qui sont les orifices de leurs conduits excréteurs. — Gerçures du mamelon. V. Gerçure. — Mamelons. Tous les tubercules qui ont une forme analogué à celle du mamelon proprement dit : tels sont les mamelons de la substance tubuleuse des reins.
MAMELONNÉ, ÉE. adj. \mamillatus,Mï.zitzenf&rmig, angl. mammillated, esp. mamelonad6\. Qui présente dé petits tubercules comparables à des mamelons. — Vneu- ■ monie mamelonnée. V. Pneumonie lobulaire. — Substance mamelonnée du rein. .Bms.
AIAMILLAIBE. adj. [de mamilla, petite mamelle ; ail. voarzenfôrmig, angl. mammillary, it. mammellare, esp. mamilar']. Qui a la figure d’un mamelon. — Caroncules mamillaires. . ^om donné aux nerfs olfactifs par quelques anciens anatomistes, qui les prenaient pour de simples appendices creux du cerveau. — Eminence mamillaire. V. Éminence. — Tubercules mamillaires. Deux tubercules blanchâtres situés entre les pédoncules du cerveau immédiatement derrière le tuber cinereum, et correspondant à la partie antérieure inférieure du troisième ventricule.
MAMILLÉ, ÉE, MAAllLLECN , EBSE. adj. Qui porte des mamelons.
MAMILLIFOBME. adj. [de mamilla, mamelle, et lorma, forme]. Qui est en forme de mamelon. — L’un des noms donnés à la glande uropygienne.
MAAIMAIBE. adj. \mammarius, i&mamma, mamelle; àngl. mammary, it. mammario, esp. mamario']. Qui concerné les mamelles, — Artères mammaires. Elles sont au
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nombre de trois : l’une est interne, les deux autres sont externes, et distinguées en supérieure et inférieure. La mammaire interne naît de la partie inférieure de la sousclavière. La mammaire externe supérieure provient de l’artère axillaire, ainsi que la mammaire externe inférieure.
— Glandes mammaires. V. Mamelle.
MAAIMALOGIE. s. f. [de mamrna, mamelle, d’où dérive mammalia, les mammifères, et de Xo*]foç, discours, description; ail. Mammalogia, angl. mammalogy, it. mammalogia, esp. mamalogia']. Description des mammifères.
MAMMEA ou MAMMEI. S. m. [abricot d" Amérique, _ Mammea americana, L., esp. mamei, albaricoque de America]. — Mammei d’Amérique, ou abricotier de Saint-Domingue. Grand arbre de la famille des guttifères. Le fruit, nommé mammea, est une drupe volumineuse dont l’enveloppe externe est astringente, l’interne mince et amère, et le sarcocarpe charnu, d’un goût agréable particulier. Les fleurs sont blanches, odorantes ; distillées avec l’alcool, elles donnent l’euw créoles.
MAMMIFÈBES. S. m. pl. [de mamma, mamelle, et' ferre, porter; mammalia, ail. S(iugethiere, xfi^. marnmifera, it. mammiferi, esp. mamiferos]. Nom sous lequel on comprend tous les animaux vivipares, à température fixe et à mamelles : c’est la première classe du règne animal. Tous ont des mamelles, un placenta allantoidien, des poumons, un cerveau volumineux, un cœur à deux ventricules, et un diaphragme musculaire entre la poitrine et le ventre; presque tous ont les mâchoires garnies de dents; presque tous aussi ont un système pileux plus ou moins développé et quatre membres ongulés. Les mammifères comprennent environ 3000 espèces qu’un divise en plusieurs ordres, qui sont : 1“ les primates; 2® les chiroptères ; ^ 3® les carnivores; 4® les insectivores; 5° les rongeurs; ' 6® les pachydermes proboscidiens, , porcins, solipèdes et fissipèdes; 7" les ruminants; 8® les phoques; 9® lés cétacés sirénidés (lamantins), balénidés et cétodontes (cachalots, dauphins, etc.); 10° les édentés; il® les didelphes ou marsupiaux ; 1 2® les monotrèmes. Y. Yw&mmÉ.
MAMMIFOBME. adj. [mammiformisf-mastoides, ail. zitzenformig, angl. mammiform, it. mammiforme, esp. mamiformê\. Qui a la forme d’une mamelle. V. Mastoïde.
MAMMITE. s. f. [de mamma, mamelle]. Inflammation delà mamelle. V. Mastite. -
MAMMDLE. S. m. Petit mamelon.
MAMMDLELX, EDSE. adj. Qui présente de petits mamelons.
MAN. Y. Abréviation.
MANCENILLIEB, S. m. [Hippomanè mancenilla, L., ail. Manzenillenbaum, esp. manzanillo]. de la
famille des euphorbiacées (monœcie monadelphie , L.). qui croît dans l’Amérique méridionale, et dont l’écorce, le bois, les feuilles et le fruit sont remplis d’un suc laiteux caustique et vénéneux. On a trouvé dans ce suc un acide particulier, de la glutine, de la cire, ime substance résineuse et un principe volatil.
MANCHE, s. L— Manche d’Hippocrate [aU. Filtrirsack]. Y. Chausse.
MANCHETTE. S. f. En chirurgie, portion de peau et du tissu lamineux et graisseux sous-jacent conservé à partir d’un certain niveau, au-dessous du point où les chairs et l’os seront coupés, afin de recouvrir avec elle là surface de section de ces parties dansles amputations circulaires. Le chirurgien, étant placé en dedans du membre afin de pouvoir scier convenablement les os, incise circulairement la peau, puis il la dissèque de bas en haut, en la retroussant à la manière d’une manchette, et en coupant les brides qui la fixent aux parties sous-jacentes.
MAND
MANGHOIV. s. m. On se sert de manchons pourvus de liens appropriés pour fixer les mains des aliénés agités et destructeurs. = En chimie, gaine de glaise ou de terre cuite destinée à protéger les tubes de certains appareils.
MANCHOT, s. m. Celui qui est privé de la main ou d’une portion d’un bras. V. ^v.ks artificiel.
mandibule, s. f. [mandibula, de mandere, mâcher; âll. Kiefer, angl. mandible, it. mandibola, esp. mandibula]. Nom donné quelquefois à la mâchoire inférieure de l’homme ou des quadrupèdes, mais particulièrement au bec des oiseaux, dont les deux parties sont appelées mandibules.! et distinguées en supérieure et inférieure. — Mandibules, chez les insectes broyeurs et les arachnides, deux pièces mobiles et très-dures, placées l’une à droite, l’autre à gauche de la bouche, et servant, comme deux dents, à diviser les aliments. Chez les arachnides, elles ont aussi été appelées forcipules, chélicères, serres et antennes-pinces ou pinces. V. Insecte et Rostre.
' MANDBAGORE. S. f. [Atropta mandragora, L., mandragora officinarum, mandragore femelle [Ab'opa mandragora fœminà, Bulliard), p.avtî'payopa;, ail, Mandragore, Alraun, ângl. mandrake, it. et esp. mandragora]. Plante (pentandriemonogynie, L., solanécs, J.) (Fig. 294)
Fig. 294.
dont la racine blanchâtre, longue, grosse, souvent bifurquée, de manière à représenter comme deux cuisses, est narcotique, et a été employée sous forme de cataplasmes. Toute la plante est vénéneuse. Les anciens lui attribaient, à raison de sa forme, des propriétés aphrodisiaques. Ils ont employé la mandragore comme agent essentiel dans les préparations qui avaient pour but de déterminer le sommeil et l’insensiblité pendant les opérations. On s’est servi avec un certain succès de la mandragore contre l’aliénation mentale (racine en poudre : par jour, les doses les plus fortes n’ont jamais été supérieures à 1 gramme ; en moyenne, elles ont varié entre 8 décigrammes et demi et 9 décigramraes), — Huile de mandragore. V. Huiles médicinales.— ha mandragore est souvent confondue avec une autre espèce à racine plus épaisse, etc., douée du reste des mêmes propriétés, qui est la mandragore printanière {Mandragora' vernalis, Bertol), ou mandragore mâle {Atropa mandragora mas, Bulliard).
MANDRIN, s. m. Tige plus ou moins résistante, métallique ou autre, destinée à donner de la résistance aux sondes flexibles, dans la cavité desquelles on les place.
MANDUCATION, s, f. [manducatio, de manducare, rtianger; ail. Kauen, angl. manducation, it. manducazione, esp. manducacion]. Action de manger. V. Insalivation et Mastication. ’
MANG
MANÈGE, s. m. Mouvement de manège. V. Tourno
MANET., s. m. V. Maniement.
MANGANÈSE. S. m. [manganesium, ail. Man Braunsteinmetall, angl. manganèse, it. manganese^^'^ ' manganeso ou mangano]. Métal découvert par Sche’ek^'t Gahn en 1774, d’un blanc brillant, pesant 6,85, cassure raboteuse, très-dure, très-fragile, ne fond qu’à 160“ du pyromètre de Wedgevvood. On ne l’obtient que sous forme de grenailles, en traitant par le charb ^ et au^ feu le plus violent, l’un de ses oxydés. H est n^ étudié et sans usages. — Chlorure de manganèse. V. ChTo** EURE. — Oxyde de manganèse. V. Oxyde. — Oxyde tioh de manganèse. Il est connu de toute antiquité, et désigné généralement sous le nom de manganèse (on écrivait autrefois manganaise, et ce mot était alors féminin). R a^è très-importants usages. L’oxyde noir, jadis magnesia nigra, existe en abondance dans les départements des Vosges et de la Moselle, soit en masses amorphes, soit sous forme d’aiguilles brillantes ; il est friable, insipide, inodore, insoluble dans l’eau. On en fait usage pour la préparation du chlore et des chlorures et l’extraction de l’oxygène. Il est employé dans les arts, pour blanchir le verre à vitre et le cristal, et pour la fabrication des émaux. On lui attribue la propriété de conserver de toute altérationl’eauàlaquçlie on le mêle dans la proportion de 3/500®®. _ Phosphatede manganèse. V. Phosphate.
MANGANÉSIATE ou AlANGANATE. S. m. [ail. mmgansaures Salz, angl. manganate, esp. manganato]. Nom générique des sels qui se forment par l’action de la potasse sur le peroxyde de manganèse, dans le composé nommé caméléon minéral. Les cristaux verts sont du mangamte dépotasse (KO.MnO®), se dissolvent sans altération dans une solution un peu concentrée de potasse, et se déposent de nouveau après évaporation de la liqueur. Mais, dans l’eau pure, il y a décomposition immédiate en hydrate de peroxyde qui se précipite, et permanganate, oxymangdnate ou hypermanagante de potasse, qui reste dissous et donne une couleur rouge au liquide. V. Permanganate.
MANGANEUS., EUSE. adj. Qui concerne le manganèse et ses oxydes. V. Oxyde de manganèse. — Chlorure.mm-. ganeux. Y. Chlorure.
MANGANIQUE. adj. Qui concerne le manganèse. - Acide manganique (MnO^) et acide permanganiqne, oxymanganique ou hypermanganique (Mn^O^). Composes les plus oxygénés du manganèse qui se détruisent rapidement au contact de l’eau ou de l’air, de sorte qu’on n a pu les isoler jusqu’à présent. Leurs combinaisons avec les alcalis sont remarquables par la propriété qu’elles ont^ de changer de couleur sous les plus légères influences; d’où le nom de caméléon minéral donné particulièrement à leurs sels de,potasse. V. Manganate.
MANGANOSÜLFOCYANE.s.m.[Mn(AzC2.S)S + 3HOJ.
Corps obtenu par dissolution du carbonate manganeux dans l’acide hydrosulfocyanique aquéux et évaporation sur l’acide sulfurique. Soluble dans l’alcool hydrate, insoluble dans l’alcool anhydre.
MANGEUR. S. m. — - Mangeur d'arsenic. Y. Arsénico- PHAGE. — Mangeur de terre. V. Géophagie.
MANGIER ou MANGUIER. S. m. [Mangifera L., wa^h mango-tree]. Arbre de la famille des terem ^ thacées (pentandrie monogynie, L.), dont les fruits, appe
mangues ou mangos, sont des drupes réniformes, couleur verte, gros comme de petits melons, ont une ena^^ jaune, fondante, d’une saveur parfumée, acidulé sucrée. Ils ont des usages économiques nombreux, sont très-utilps dans le traitement du scorbut. Le noy contient une amande riche en acide gallique libre, P facile à extraire que celui de la noix de galle. V. Oba, ,
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MANGLIERou palétuvier, s. ni. [Rhizophoramangle, L.]. Arbre peu élevé, de la famille des rhizophorées, se trouvant dans les lagunes et les plages maritimes de l’Amérique intertropicale et du Malabar. Il est remarquable en ce que ses branches inférieures, dépourvues de feuilles, se courbent vers le sol, et s’y enracinent par leur extrémité. Ses graines germent avant de tomber. Son écorce, très-astringente, est employée au tannage ; elle était apportée et employée autrefois comme fébrifuge.
MANGO. s. m. — Beurre de mango. V. Beurre.
MANGOSTAN ou mangoustan, s. m. [Garcinia mangostam, L., ail. Mangostan, angl. mangosteen, esp. mangostan]. Arbre originaire des Moluques (famille des guttifères J., dodécandrie monogynie, L.), dont lès fruits, appelés mangoustes, sont de la grosseur d’une petite orange, et renferment, sous une écorce d^un pourpre noir, astringente, vermifuge, une pulpe blanche, molle, fondante, d’une saveur sucrée légèrement acidulé, avec le parfum de la framboise. Ce fruit est alimentaire, un peu laxatif et antiscorbutique.
MANGUE, MANGUIER, s. m. V. MatîGier.
MANl. s. m. [JMbronoôeacocciwea, Aublet]. Arbre de la famille des guttifères, originaire de la Guyane, dont découle une résine sous forme de suc jaune qui noircit à l’air et qui sert à faire des torches, à goudronner les barques, etc. Quelques droguistes la vendent pour résine . caragne.
MANIAGAL, ALE. adj. [de it. maniacale,
esp. îwamaca]. Qui concerne la manie.
MANIAQUE, adj. et s. [ail. tobsüchtig, angl. maniac, \ it. et esp. nmniaco']. Qui est attaqué de manie, qui a rapport à la manie. — Excitation maniaque. V. Manie. — Folie maniaque. V. Folie héréditaire.
MANIGOME. s. m. [de [zavia, folie, etxofAsïv, soigner]. Hôpital d’aliénés. V. Maisons d’aliénés.
MANIE, s. f. [mania, [zavia, ail. Tobsucht, angl. mania, it. pazzia, esp. mania]. Aliénation caractérisée par un délire général avec agitation, irascibilité, penchant fréquent à la fureur. Ce délire général, ou du moins sans idée dominante, sans passion fortement prononcée et permanente, mais avec disposition à la fureur, distingue la manie proprement dite de la monomanie. D’après l’intensité de l’agitation on distingue la manie en excitation maniaque, aussi appelée manie raisonnante (V. Folie héréditaire) etenmanieaiguëovidélireaigu. D’aprèslanaturedes idées délirantes, elle peut être gaie, érotique, religieuse, ambitieuse, etc. V. Monomanie. — Manie congestive. État général d’excitation ressemblant à celui de la manie simple, qui survient dans le cours de la paralysie générale et d’autres affections mentales. — Manie sans délire (Pinel). La folie héréditaire. — Manie furieuse. Le plus haut degré du délire maniaque, dit parfois phrénésie. Y. Fureur et Phrénésie. — Manie pellagreuse. Y. Pellagre. — ■ Manie des persécutions. Y. Délire. — Manie puerpérale. Y. Folie. — Manie avec stupeur. Y. Stupeur. — Manie transitoire. Manie de courte durée avec retour prompt ou subit à la raison après quelque acte de violence qui ne laisse pas de remords, et parfois pas de souvenir. Elle peut, avec le temps, être suivie de folie proprement dite. — Manie vérolique. Y. Syphilomanie.
MANIEMENT. S. m. Action de toucher, de palper avec la main les régions où s’accumule la graisse chez les animaux de boucherie, pour juger de leur degré d’engraissement. — Maniements [manets (Guenon)]. Régions du corps appréciables à l’exploration, dans lesquelles la graisse se dépose ou s’accumule. Leur situation est précise, fixe, et leur a fait donner des noms particuliers
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(Goubaux). Jusqu’à présent, on avait donné le nom de maniement au dépôt graisseux lui-même. C’est le contraire qu’il convenait de faire j car les maniements sont constants, tandis que les dépôts graisseux ne le sont pas (Goubaux). L’exploration des maniements a surtout pour but d’apprécier le volume et la consistance du dépôt graisseux dont ils sont le siège. Les maniement sonlprincipaux ou accessoires, suivant que la graisse s’y accumule au début ou à une époque très-avancée de l’engraissement. Cette division est entièrement anatomique. En effet, les maniements principaux ont pour centre un ou plusieurs ganglions lymphatiques ; les maniements accessoires ne répondent pas à des ganglions lymphatiques, mais seulement à du tissu cellulaire lâche plus ou moins abondant.
NOMS DES MANIEMENTS
d’après Cliamard.
NOMS DES M.ANIEMENTS
d’après Guenon.
Le dessous
Certains maniements se développent plus tôt que d'autres dans le cours de l’engraissement. Voici ceux sur lesquels des remarques ont été faites (Goubaux). A. Maniements qui se développent les premiers. La poitrine, la côte, la hanche, le grasset, les abords ou le couard. — B. Maniements qui se développent les derniers. Le dessous de langue, le cordon, là veine ou avant-cœur, le contre-cœur, le cœur, le travers ou aloyau, lé flanc. I.es uns indiquent exclusivement la graisse extérieure; d’autres, la graisse intérieure ou le suif; d’autres, enfin, la graisse dans toutes les parties du corps, dans les superficielles et dans les profondes. A. Maniements qui indiquent la graisse extérieure. La poitrine, le paleron, le contrecœur, le cœur, la côte, les abords ou le couard. — B. Maniements qui indiquent la graisse intérieure ou le suif. Le dessous de langue, le cordon, la veine ou avant-cœur, la veine de l’épàule, suivant Guenon (ce maniement répond au paleron, au cceur, et au contre-cceur de l’énumération de Ghamard), l’oreillette, suivant Guenon, le grasset. — G. Maniements qui indiquent la graisse dans toutes les parties {superficielles et profondes) du corps. Le travers ou aloyau, le flanc, la hanche
MANIGRAPHE. s. m. [de [Aacvia, manie, et '^pdœîtv, décrire]. Celui qui s’occupe spécialement de la manie. MANIGRAPHIE. s. f. Description de la manie. MANIGUETTE. s. f. Y. Graine de paradw.
MANIOC ou MANIHOT. S. m.[Jatropha Manihot, L., Manihot utilissima, Pohl, Janipha Manihot, L., Kunth; ail. et angl. manihot, it. manioca, esp. manioc]. Plante j (monœcie monadelphie, L,, euphorbiacées, J.) dont la 1 racine, formée de gros tubercules charnus et ovales, con-
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tient une fécule aUmentaire, avec un suc âcre, volatil et vénéneux, que Boutron et Henry disent être de l’acide cyanhydrique. On détruit ce principe en mettant avec de l’eau dans un sac, la racine dépouillée, de son écorce et broyée, exprimant le suc, et suspendant le sac dans une cheminée jusqu’à parfaite dessiccation. La poudre qu’on fait ensuite avec la racine ainsi préparée est la farine de cassave, mélange d’amidon, de fibre végétale et d’un peu d’extractif. — Le suc, reçu dans un vase, laisse déposer une fécule blanche qui n’est composée que d’amidon, et qui, bien lavée et bien séchée, nous est envoyée sous le nom de tapioca ou sagou blanc. Parmi les autres produits alimentaires qu’on obtient de la racine seule de manioc, il faut citer le cyripa ou moussache, et la coiiaque. Ce dernier produit est une sorte de farine qui se prépare avec la racine de manioc râpée, exprimée, séchée sur des claies exposées à la chaleur, puis criblée ; elle sert à faire \epain de cassave. — Manioc doux ou arpi. V. Càmagkoc. — Manioc à Gouti. A la Guadeloupe, racine diurétique qui donne à.l’eau la propriété de mousser par l’agitation, et qu’on emploie contre les gonorrhées. Elle est rapportée avec doute à VEntada polystachya, DG. (légumineuses mimosées).
MANIPÜLATIOW. S. f. [de manipulas, poignée ; ail. et angl. manipulation, it. mdnipolazione, esp. manipulacfow]. Action d’exécuter diverses opérations manuelles, en pharmacie et dans les arts. = Nom donné quelquefois aux opérations manuelles elles-mêmes.
MANIPULE, s. m. [manipulas, demanus, main; xeipoëoAov, ail. Handvoll, angl. handful, it. manipolo, esp. manipulo^ Synonyme de poignée. Ce mot est quelquefois employé dans les formules, pour indiquer la quantité d’une substance médicamenteuse quelconque que la main peut contenir, ou que l’on peut empoigner d’une seule main. Cette quantité est désignée, dans les formules, par la lettre M, suivie de chiffres qui indiquent le nombre de poignées que l’on doit prendre : ainsi M ij signifie deux poignées. Mais on conçoit que, selon la grandeur des mains, il doit exister de grandes différences dans les quantités ainsi mesurées : aussi les auteurs du Codex ontils indiqué, pour certaines substances, à quel poids équivaut la poignée : Une poignée d’orge équivaut à 3 onces 2 gros et 1/2 (1016'^,40) ; une poignée de graine de lin, à 1 once 4 gros (476^,60); une poignée de feuilles sècbes de mauve, à 1 once 3 gros (43®'', 90); de feuilles sèches de chicorée, à 1 once (32 gram.); de fleurs de tilleul, à 1 once 2 gros et 1/2 (40®^, 10).
MANNE, s. L {manna, p.âvva, ail., angl. etit. manna, esp. manâ\. Suc concret qui nous vient, par Marseille, de la Sicile et de la Calabre, où on le récolte sur une espèce de frêne {Fraxinus ornus, L.). Quoique la manne découle spontanément, on en augmente l’exsudation en pratiquant sur Eécorce, au mois de juillet, des incisions de 27 millimètres de longueur et de 14 de profondeur. On distingue : 1® Lamanne en larmes {manna lacrymata, manna in guttis, manna tabulata), celle qui, dans les mois 3e juillet et d’août, se dessèche promptement sur l’écorce de l’arbre ou sur de petites pailles disposées à cet effet dans les incisions ; elle est en larmes blanches, douces, sucrées, plus ou moins sèches et volumineuses. 2° La manne en sortes [manna communis, manna vulgata, manna in sortis), celle qui, dans les mois de septembre et d’octobre, coule le long de l’arbre, et se dessèche moins vite et moins complètement; elle est en grumeaux irréguliers et un peu gras. — La manne en sortes de Sicile est connue dans le commerce sous le nom de manne Géracy, et celle de Calabre sous celui de manne Capacy. La manne en larmes, dans son état naturel, possède up pouvoir rotatoire dextrogyre très-éner-
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gique dû à la dextrine qui entre pour un cinquième viron dans le poids de la manne en larmes, et pour proportion beaucoup plus grande dans les diverses esu'^°^ de manne en sortes. Elle offre alors tous les caract'*** physiques et chimiques qui appartiennent à la dextri^* pure. La matière sucrée contenue dans la manne larmes est constituée par un mélange de sucre de can^*^ i et de sucre interverti. Ces deux sucres se trouvent un'^ I en proportion telle qu’ils neutralisent ou à peu près le * |
action optique réciproque. Par la nature comme par T f proportion de ses éléments, le mélange de sucre et dextrine contenu dans la manne se confond avec le pro_ duit ordinaire de la saccharification de l’amidon nu' éprouve au sein du végétal vivant une transformation analogue à celle qu’il subit par nos moyens artificiels sous l’action combinée de la diastase et d’une chaleur convenable (Buignet). La manne est un laxatif trèsemployé, que l’on prescrit à la dose de 64 ou 96 grammes en solution dans environ un verre d’un véhicule aqueux ' ou de lait. On l’associe quelquefois à des purgatifs plus • énergiques ; mais elle nuit à leur action plutôt qu’elle ne ■ l’augmente. Plus la manne est vieille, plus son action purgative est marquée. — Tablettes de manne. V. Tablette. — Manne d'alhagi ou d'agul. V. Alhagi. — Manne d'Australie. V. Mélitose. — Manne de Briançon [manna brigantiaca). Manne très-faiblement purgative qui exsude spontanément du mélèze [Pinus larix, L.), dans les environs de Briançon. Elle est en petits grains arrondis, jaunâtres, d’une saveur nauséabonde, que l’on récolte sur les feuilles de cet arbre, en juin et juillet, | mais seulement pendant les étés chauds. V. Mélézitose. | — Manne liquide , téréniabin ou tringibin. Matière gluante, assez semblable à du miel blanc, que l’on récolte en Perse, en Asie, en Égypte, sur les feuilles d’une hédisarée, et qui ne diffère pas, suivant quelques auteurs, de la manne alhagi. — Manne tombée du ciel. Substance alimentaire qui se développe rapidement dans certaines circonstances en Perse et dans le voisinage du mont Ararat, etc. D’autres disent qu’elle est apportée par les vents violents. Elle est formée de lichens, surtout de Lecanora affinis, Eversinann, et Lecanora esculenta [Liclm eseur lentus, Pallas, Parmelia esculenta). Y. Miellat.
MANNEQUIN. S. m. [ail. Gliedermann, angl. manekin, , it. modello). Figure d’homme ou de femme sur laquelle les chirurgiens exercent les élèves à l’application des bandages ou â la manœuvre des accouchements.
MANNIDE. s. m. (C‘2H‘0O8=2C6H5O<). Corps découvert par Berthelot, qui, comme la mannitane, provient de la mannite qui a perdu les éléments de l’eau. U se prépare en chauffant dans des tubes fermés, et à 250 , de l’acide butyrique au contact de la mannite. Il est sirupeux, à peine liquide, sucré, puis amer, très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. Neutre, volatil au-dessus de 100 , très-déliquescent. ,
MANNISÜLFUEIQDE. adj. — Acide mannisulfuriqf- On connaît deux combinaisons définies acides de et d’acide sulfurique. L’une a pour formule C'’H®0 .p” > et l’autre G22H12O10.6SO3.
MANNITANE. S. f. (C12H12010=2C6H605). Corps découvert par Berthelot, qui se prépare en xhauffant P® dant quelques minutes la mannite à 200®, ou d® posant les mannites stéarique, acétique et benzoîq^ P l’eau, les alcalis, les acides et l’alcool. C’est un e® P neutre, sirupeux, à peine liquide , légèrement ' très-soluble dans l’eau et dans l’alcool, insoluble , l’éther, volatil à partir de 140°. Chauffée ^“rtero® l’air, elle répand une odeur de caramel; dbed”®.® longtemps à l’air, elle tombe en déliquescence et reformer de la mannite, Dans les combinaisons des a
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auec la mannite, ce n’est pas celle-ci qui se combine telle quelle avec ces corps; c’est la mannitane, et non la mannite, qui remplit dans ces combinaisons le rôle que joue l’alcool vis-à-vis des éthers et la glycérine vis-à-vis des corps gras. En effet, toutes ces combinaisons peuvent se représenter au moyen de la mannitane et des acides, exactement comme les corps gras neutres se représentent au moyen de la glycérine et des acides.
MANNITANIûE. s. f. Combinaison neutre analogue aux éthers composés et aux corps gras (Berthelot) qui se produit en chauffant la mannite avec les acides acétique, butyrique, valérique, benzoïque, etc., et à une température de 250°.
MAIVIVITARTEATE. S. m. — Mannitartrate de chaux (C30Hi5Ca3O3î>-i-36HO). Blanc, pulvérulent, soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool; il se prépare en saturant l’acide mannitartrique par la craie. — Mannitartrate de magnésie (C3®Hi5Mg3o35.4]v[gO_j_30HO). Se prépare comme le sel précédent. Blanc, notablement soluble dans un mélange d’alcool et d’eau. Saponifié par la chaux, il donne de la mannitane, de la magnésie et de l’acide tartrique.
AIANMITABTRIOÜË (Acide) [CSOHiSOS^]. Se prêtre en chauffant à poids égaux la mannite et l’acide tartrique à 120° pendant cinq heures. Visqueux, très-acide, donne des sels neutres ou basiques avec les oxydes.
MANNITE. s. f. [ail. Mannazucker, angl. mannite, it. mannite, esp. manito]. Principe abondamment contenu dans la manne (Thénard). La manne en sortès en contient 75 centièmes [G‘2hi<0‘22(C6H6054-H0)]. Elle se forme aussi dans les fermentations lentes, visqueuses et lactiques du -sucre; Elle cristallise en prismes droits, à base rhombe, fins, soyeux, en groupes radiés autour d’un centre ; elle est faiblement sucrée, sans pouvoir rotatoire. L’eau en dissout à froid environ 15 pour 100, l’alcool 2 pour 100 environ. Elle est un peu hygrométrique; elle fond entre 160° et 165° et se volatilise un peu; elle cristallise par refroidissement; elle bout à 200° en s’altérant légèrement. Au contact de ferments autres que la levure, elle se change en alcool, acide carbonique et hydrogène. Elle peut subir les fermentations lactique et butyrique; avec les acides acétique, butyrique stéarique, etc., elle forme des combinaisons neutres analogues aux corps gras ; elle en forme aussi avec les acides sulfurique et chlorhydrique. Fourcroy et Vauqueliu l’ont trouvée dans le suc de mélasse et dans celui d’oignons fermentés ; Braconnot, dans celui de betterave ; Laugier, dans celui de carotte; elle a été également signalée dans le miel et dans le sucre de canne en fermentation. Ce n’est point à ce principe que la manne doit sa propriété purgative, son odeur, sa saveur nauséabonde, mais à un principe muqueux et incristallisable. — Mannite acétique (G1«H807=C8H60S-}.C<H<0<-2H0). Composé obtenu par Berthelot en chauffant entre 200° et 220°, pen dant quinze à vingt heures, dans des tubes fermés, la mannite et l’acide acétique cristallisable. Liquide neutre très-amer, sirupeux, inodore à froid, mais d’une odeur faible vineuse • toute spéciale à chaud. Soluble dans l’éther, l’alcool et l’eau, non dans le sulfure de carbone • volatile sans décomposition; décomposée par la baryte, avec résidu de mannitane. V. Trimargarike. — Mannite chlorhydrique (CSHSCIO^). Se prépare en chauffant à 100°, pendant cinquante à soixante heures, de la mannite avec dix ou quinze fois son poids d’acide chlorhydrique en solution aqueuse saturée. Corps neutre, solide, blanc, cristallisé ; soluble dans l’éther, de goût amer et aromatique; volatil sans résidu; fusible et cristallisable par le refroidissement ; soluble dans l’alcool, et ne précipitant pas par l’azotate d’argent dans ce véhicule.
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V. CuLORHymuKE. — Mannite dibutyrique (C^^H^^O**). Se prépare comme la mauuite monobutyrique, en employant l’acide en excès. Liquide neutre, incolore, amer, assez fluide, soluble dans l’alcool. Précipitée par l’eau; en partie volatile. V. TRiBUTYRiirE. — Mannite distéarique (C^WSO^i). Corps que l’ou prépare en chauffant la mannite avec l’acide stéarique, entre 200° et 250°, pendant quinze à vingt heures. Neutre, solide, blanc, insoluble dans l’eau, cristallise par évaporation de la solution éthérée. — Mannite monobenzoïque (C2<*H‘®0’). Corps qu’on prépare en chauffant à '20.0°, pendant dix heures, la mannité et l’acide benzoïque. Neutre, résineux, presque solide, ductile. Goût nul d’abord, puis âcre et aromatique; très-soluble dans l’alcool et l’éther, non dans le sulfure de carbone. V. Tribenzotcike. — Mannite monobyturique (G^^H^^o'? = C8H80'* -|- G^H^O* — 2HO). Composé obtenu par Berthelot en chauffant à 200°, pendant dix heures, l’acide butyrique sur la mannite. Neutre, demi-liquide, visqueux, cristallisable en petites aiguilles, soluble dans l’éther et l’alcool, non dans l’eau; saveur amère. Décomposée par les bases en acide butyrique et mannitane. — Mannite oléique (G^^hsso’!'). Se prépare comme la mannite palmitique. Neutre, incolore, de consistance de la cire à modeler, elle devient visqueuse à chaud, puis se fond en un liquide jaunâtre. V. Oléike. — Mannite palmitique (G^SH^SO’’). Corps obtenu par Berthelot en faisant réagir à 120°, pendant quinze à vingt heures, l’acide palmitique sur la mannite. Corps neutre, solide, blanc, cristallisable de la solution éthérée ; fondu, il offre l’aspect de la cire. — Mannite tribenzolque (C48iii8o9). S’obtient comme la mannite monobenzoïque, en prenant un excès d’acide. Neutre, solide, d’aspect de résine. — Mannite trinitrique (C8H802.3Az0’’-j-H0). Se prépare en broyant peu à peu 1 partie de mannite avec h ^ parties d’acide nitrique et 10 parties d’acide sulfurique. Corps neutre, cristallisant comme la mannite; soluble dans l’éther et dans l'alcool. On obtient aussi une mannite dinitrique. V. Nitrile. — Mannite tristéarique (C‘^^H*®80i'). Se prépare comme la mannite distéarique en prenant un excès d’acide. C’est un corps neutre semblable à la tristéarine. V. ce mot et Gras.
MANNITIQDE. adj. Qui concerne la mannite et ses composés. — Acide mannitique‘{ÇPB}^(M).
Produit de l’oxydation de la mannite par l’acide azotique, etc.
MANNITOSE. s. f. [G6H1206). Lorsqu’on oxyde la mannite par le noir de platine, on obtient un mélange d’acide mannitique et d’un sucre directement fermentescible. Pour séparer celui-ci de l’acide mannitique, il suffit de saturer par la chaux, de précipiter par l’alcool, d’évaporer la hqueur filtrée et de la précipiter une seconde fois par l’alcool, après l’avoir amenée à consistance sirupeuse ; on la filtre de nouveau et on l’évapore à siccité. C’est la mannitose, sirupeuse et incristallisable. Elle présente toutes les réactions des glycoses, mais est sans action sur la lumière polarisée.
AIANOAIÈTRE. s. m. Imanometmm, de p.avîî, rare, non condensé, et de (jLSTpov, mesure; ail. et angl. manometer, it. et esp. manometro'\. Sorte de baromètre annexé à la machine pneumatique, et indiquant le degré de raréfaction de l’air sous le récipient. — Les manomètres des machines à vapeur à haute pression ont la forme d’un baromètre à siphon (Fig. 295) dont Fiine des bran-
Fig. 295.
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elles, A, communique avec la chaudière, et dont l’autre, B renferme de l’air. Le baromètre présente un renflement a rempli de mercure. Le tube est placé sur une planche h portant les graduations en atmosphères et fractions d’atmosphère. Quand le manomètre est destiné à mesurer seulement une atmosphère, le tube A est ouvert à la partie supérieure, et seulement de 0“,76 de longueur. Le constructeur de la machine à vapeur a d’avance réglé le manomètre, de sorte que les élasticités sont écrites sur l’appareil même. On fait aujourd’hui des manomètres métalliques (Bourdon) sur lesquels la vapeur est introduite dans un tube replié que prolonge un index qui désigne la pression sur une échelle graduée d’après le degré de redressement ou de courbure que celle-ci détermine en s’exerçant dans le tube.
MiiVOSGOPE. S. m. [manoscopium, de p.avèî, rare, non condensé , et" oxotvsïv, examiner ; ail. Manoskop, Luftdichtigkeitsmesser, angl. manoscope, it. et esp. ma- 7ioscopo]. Instrument de physique qui marque les variations de la densité de l’air. C’est une balance dont l’un des bras supporte un globe de cuivre vide d’air, et l’autre un très-petit poids qui est en équilibre avec le globe. Au milieu de la balance est un arc de cercle sur lequel se meut un index. Le globe entraîne le poids ou est entraîné par lui, selon que le volume d’air qu’il déplace est plus ou moins dense ; et les degrés que parcourt le style sur l’arc indiquent la raréfaction ou la condensation de l’air.
MANS. s. m. V. Haîîsetox.
M41VTE41J. s. m. [ail. Mantel, angl. mantle, it. inantello]. Organe musciüaire et vasculaire propre à la plupart des mollusques, formant des replis qui enveloppent le corps à la manière d’un manteau. Tantôt le manteau est un large bouclier qui recouvre la surface du dos du mollusque ; tantôt ce sont deux grandes lames qui se réunissent en dessus, adhèrent à la coquille, et laissent entre elles un canal où pénètre l’élément (eau ou air) dans lequel vit l’animal.
M4iVDLUVE. S. m. [de manus, main, et luere, laver ; ail. Handbad, angl. handbath, it. et esp. maniluvio]. Immersion plus ou moins prolongée des mains dans un liquide chaud, à l’effet d’exercer une action dérivative.
MANUS BEI. Emplâtre fondant fait avec de l’huile, de la cire, dé la myrrhe, de l’encens, du mastic, de la gomme ammoniaque, du galbanum, etc. Il est inusité aujourd’hui. V. Bouquetin.
MANUSTUPRATION, s. f. [manustupratio, de manus, main, et stuprare, souiller ; angl. manustupration, esp. manustupracion], V. Onanisme et Masturbation.
MAQMAQQO. S. m. En abyssinien, racine jaune et amère, employée souvent en Abyssinie comme condiment du beurre fondu et comme adjuvant du cousso.
MAQUEREAU. S. m. \Scomber scombrus, L.; ail. Maki'ele, angl, mackerel, it. sgombro] . Poisson acanthoptérygien scombéroïde, remarquable par l’éclat de ses couleurs, sans vessie natatoire, dont la chair constitue un bon aliment. Il était un des poissons servant à préparer le garum. Le nom de groseilles à maquereau vient de l’usage d’employer ces fruits comme condiment de ce poisson.
MARAICHIN. adj, m, — Bceufs maraichins. Ceux qui naissent ou vont s’engraisser dans les prairies basses établies sur les marais desséchés de la Charente-Inférieure, de la Vendée et des contrées voisines,
MARAIS, s, m. [palus, é'Ao;, ail, Morast, angl. marsh, SX, palude, esp. lagunà\. Terrain non cultivé, très-humide ou incomplètement couvert d’eau. Le sol des marais est tourbeux; il s’en exhale, dans la saison chaude, des efduves qui causent des fièvres intermittentes et ré-
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mittentes, V. Paludéennes (Fièvres). Envisagés d’ manière générale, les marais sont ordinairement cons?^ tués par un sol peu perméable, argileux ou argilo-sir' ceux, que recouvrent des eaux stagnantes. Ces eaux ui ou moins vaseuses, d’une odeur et d’une saveur souvel fétides, alimentent une végétation toute spéciale. De le”* sein se dégagent incessamment du gaz hydrogène carbo^ ou phosphoré (V. Hydrogène proto-carboné), de l’acide carbonique. Sous l’influence de la lumière même diffus et des animalcules verts qui y sont répandus avec profu! sion, les eaux stagnantes acquièrent un degré d’oxygénal tion qui peut aller jusqu’à 61 pour 100 de l’air dissous'
Il se forme aussi de l’hydrogène sulfuré, résultat de là décomposition des sulfates par les matières organiques en certains marais où croupissent des eaux salées et où peut s’opérer leur mélange avec des eaux douces. Les effluves, entraînés par la vapeur d’eau, se répandent dans l’atmosphère sous l’influence de la radiation solaire et tombent le soir et pendant la nuit, à mesure que la va- » peur se condense ; aussi est-ce à ce moipent que leur action délétère est le plus à craindre. Les vents sont l’agent le plus actif dé cette dispersion, qui s’étend parfois à de . ! grandes distances. Les marais ne sont favorables qu’aux i plantes aquatiques ; du reste, la végétation y souffre : les | arbres y sont chétifs, rabougris ; les fruits sont gorgés de sucs aqueux, sans saveur et sans arôme ; les céréales sont de qualité très-inférieure; les plantes potagères ne réussissent qu’imparfaitement. Les animaux des races bonne et chevaline sont peu sensibles à l’action de la nourriture insalubre que fournissent les marais; cependant il , n’est pas rare de voir des vaches et des bœufs atteints de • la cachexie aqueuse. Quant aux bêtes à laine^ ces aliments n’apportent à leur appareil digestif que des matériaux insuffisants; leur sang s’appauvrit, et bientôt un excès d’eau s’infiltre peu à peu dans leurs tissus. Mais c’est surtout l’homme qui ressent ces effets pernicieux. La cachexie paludéenne est empreinte sur les habitants des localités marécageuses. La vie moyenne y est extrêmement accourcie, et l’on a l’exemple de générations entières qui ont succombé avant d’avoir atteint vingt ans.— Marais salants. V. Salant.
AlARANTA. S, m, V, Arrow-root.
MARANTAGÉES. S. f. pl. Synonyme de cannacées.
MARASAIE. s, m. [tabitudo, iiapaatihi;, de fiapaîveiv, dessécher, flétrir; ail. Marasmus, angl. marasm, it. et esp. îwarasmo] . Dessèchement général, maigreur extrême de tout le corps, suite ordinaire des maladies chroniques. — Marasme des vers à soie. V. Gattine,
MARATHRUM. S, m. [[xapaôpcv]. Plante indiquée par Dioscoride, et qui paraît être une espèce àe fenouil. Son hippomarathrum, ou grand marathrum sauvage, est une espèce de Cachrys; un autre hippomarathrum, à feuilles longues, menues, est aussi une ombellifère; il a des graines rondes, âcres et odorantes, et n’est pas un fenouil.
MARBRE, s. m. V. Carbonate de chaux.
MARG. S. m, [magma, ail. Trester, Trliber, anglgrounds, htesks, it. feccia, esp. heces]. Résidu de fruits, d’herbes, ou de toute autre substance qu’on a pressuree ou fait bouillir pour en retirer le suc.— Marc de raisinS) marc d’olives. Résidu des raisins ou des olives, après la fermentation et la séparation du jus de ces fruits. Le baw de marc de raisin est tonique et antirhumatismal.
MARGESGENT, ENTE. adj. [marcescens, àe rnarefS' cere, se flétrir; ail. welkend, angL marcescent,withe7’i^9<^ esp. marcescente). En botanique, calice mai'cesceht, ^ rolle marcescente, calice et corolle qui se fanent et s^ dessèchent après la fécondation, mais persistent j
moins autour de l’ovaire,, — Feuilles marcescentes . Celi
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qui se fanent sur la tige et ne tombent qu’à l’approche d’nne feuillaison nouvelle.
MABCGBAVIACÉES. S. f, pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales.
MABCBANTIÉES. s. f, pl. Division de la classe des hépatiques, caractérisée par un axe fructifère partant d’une fronde ou expansion utriculaire foliacée adhérant au sol par des filaments de mycélium. Fruit agrégé ou solitaire s’ouvrant par des dents. V. Archégoke,
AIABCHÉ. S. f. [incessus, ail. Gang, angl.
march, it. marcia, esp. marcha]. des modes de
grogression de l’homme. La marche s’exécute par une série de pas, dont la succession plus ou moins prompte et le plus ou moins de longueur la rendent ou lente ou rapide. Si elle a lieu sur un sol horizontal, le tronc se trouve transporté presque en ligne droite ; car on n’évalue qu’à 32 millimètres l’étendue des oscillations par lesquelles, alternativement, il se rapproche et s’éloigne du soi. La marche la plus rapide paraît être de 2 mètres et demi environ par seconde. Chaque vitesse entraîne un rapport particulier de la durée du pas à sa longueur ; et la durée d’un pas dans, la marche la plus rapide est égale à la demidurée d’une oscillation de la jamhe projetée en avant par le' fait de sa propre pesanteur, comme aussi sa longueur
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(1 à 3), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant le temps que la jambe oscillante s’est portée fort en avant de l’autre. V. Centre de gravité, Locomotion et Pas. — Marche à trois jambes. V . Boiterie. = Marche des maladies. Mode suivant lequel apparaissent, se développent et se succèdent les lésions et les symptômes de chacune d’elles. V. Malauie.
MABCOTTE. S. f. \mergus, malleolus, propage, p-oayc^, ail. Absenker, angl. layer, it. barbatella, esp. acodo'\. Branche tenant encore à la plante mère, et qui, recourbée et mise en terre, y pousse des racines qui prennent bientôt assez de force pour suffire seules à l’alimentation de la branche, que l’on sépare alors de la- tige dont elle provient.
AIABE. s.f. [ail. Pfüzze, Lâche, angl. pool, it, lacuna]. Amas d’eau stag-nante. V. Eau marécageuse.
MABÉGAGECX, EDSE. adj. Qui se rapporte aux marais, aux marécages, — Eau marécageuse. V. Eau.
MAREMMATIOÜB. adj. [de Fit. maremma, maremme, plaine inondée]. Synonyme de paludéen. — Fièvres rnaremmatiques. V. Paludéen,.
AIABEMMË. S. f. [it. maremma]. Marais formé de plaines constamment inondées.
MABEO'. s. m. [Mal de puna on sorroche}. Fièvre pas¬
Fig. 296.
est presque égale à la moitié de l’amplitude d’extension des jambes, à cause de la longueur du pied. On peut évaluer approximativement cette dqrée à 0,33 de seconde et cette longueur à 845 millimètres. — La Figure 296 représente la situation simultanée des deux jambes pour la dimée du pas. Le premier groupe (4 à 7) représente les diverses situations que les deux jambes prennent simultanément, tandis qu'elles posent toutes deux sur le sol • le deuxième (8 à 11), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant que celle qui est soulevée se trouve le plus en arrière de la jambe appuyée; le troisième (12 à 14), les diverses situations que les deux jambes prennent pendant le temps que la jambe oscillante passe au-devant de la jambe appuyée; le quatrième
sagère qui atteint les nouveanx venus dans les hantes régions dn Pérou et de la Bolivie , et qui paraît être une fièvre inflanimatoire sans cause locale appréciable.
MABGABAMIDE. S. f. Produit qui naît par action de l’ammoniaque anhydre sur la margarine; de l’eau et de la margaramide se forment. Corps cristallisable, blanc, solide, neutre, soluble dans l’alcool et l’éther chauds, non dans l’eau; fond à 60® (C^^H^so^Az).
MABGABATB. s. m. [margaras, ail. margarijisaures Salz, it. et esp. margaratd]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide margarique avec une base.
MABGABINE. s. f. [de [zacp-yapov, blanc de perle ; ail. Margarinfett, angl. margarine, it. et esp. margarina;
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stéarine; margarate de glycérine, chimistes divers ; margarate d'oxyde de glycile, Lœwig ; rrwxgarate d'oxyde de lipyle, Lehmann]. Principe qui accompagtîe l’oléine dans toutes les régions du corps où së trouve ce dernier principe. Si l’on réfléchit à l’énorme masse de matières grasses que renferme l’organisme des mammifères, on voit que la quantité de ce principe est considérable. Chez le mouton, il y a plus de margarine dans le suif que de stéarine.
Il y en a 68 pour 100 dans le beurre. Ce principe se rencontre assez souvent cristallisé dans l’économie. Il cristallise dans les vésicules adipeuses mêmes qui le renferment, mélangé à l’oléine et à la stéarine. Les cristaux ne sont jamais isolés. Ce sont des groupes d’aiguilles jaunâtres dont la forme est très-variée. Ces aiguilles s’irradient souvent autour d’une partie centrale, demi-solide et peu granuleuse. La margarine fond à 48® ; eüe se décompose par la saponification en acide margarique et en glycérine ; elle cristallise autrement que la stéarine (C^®H^®0^). Pour extraire la margarine du suif, il faut la dissoudre dans de l’alcool bouillant. Si les graisses renferment de la stéarine, ce qui arrive presque toujours, celle-ci se précipite la première sous la forme de cristaux dès que la solution s’est refroidie ; on sépare par la filtration cette stéarine, et, en laissant reposer la liqueur, la margarine se précipite au bout de. quelque temps. V. Trimargarine.
MAEGARINOSDLFORIOCE- adj- — ^cide margarinosidfurique [acide sulfomargarique]. Corps obtenu en mélangeant l’huile d’olive avec la moitié de son poids d’acide sulfurique par petites portions. Soluble dans l’alcool et dans l’eau, incristallisable.
MARGARIQUE. adj. [angl. margaric, it. et esp. ynargarico]. — Acide margarique [ail. Margarinsüure ; margarine, Chevreul, 1813; acide margarique, Chevreul, 1816]. Il cristallise en groupes ou mamelons perliforraes, opaques, réunis les uns aux autres. Il existe dans la coque du Levant et le gras des cadavres, combiné avec des bases. L’acide margarique (C*^H®*0*.H0) cristallisé forme des agrégats ou mamelons blancs brillants, résultant de l’accumulation des différentes masses cristallines, pressées les unes contre les autres. H fond à 56®; il se décompose facilement par la chaleur, et ne peut jamais être distillé, même dans le vide, sans se décomposer au moins en partie. L’acide margarique est plus léger que l’eau, inodore, sans saveur, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool bouillant, très-soluble dans l’éther. Il rougit faiblement, lorsqu’il est en dissolution dans l’alcool, le papier bleu de tournesol. L’acide margarique décompose, au moyen d’une chaleur douce, les carbonates, en prenant la place de l’acide carbonique, et forme, avec la plupart des bases, des sels insolubles. Les margarates alcalins sont seuls solubles dans l’eau; il existe aussi des combinaisons acides d’acide margarique avec les alcalis. On l’obtient habituellement par décomposition de la margarine.
AlARGARITIQUE (Acide). V. RicinoSTÉARIQUE.
MARGAROÏDE. adj. [de margarine, et ü^oç, apparence]. Qui a l’aspect jjer/é de la margarine. — Tumeurs margardijdes [tumeurs perlées (Cruveilhier), eliolestéatome (J. Müller)]. Nom donné par Craigie aux tumeurs à . globes épidermiques volumineux blanchâtres.
MARGARONE. S. f. [ail. Margaron, angl. margarone, esp. margarand\. Oxyde de margardnyle. Corps obtenu par distillation de l’acide margarique sur un quart de son poids de chaux caustique. Blanc brillant, cristallisable ; fond à 76®, et reste incolore par refroidissement. Peu soluble dans l’alcool anhydre ; soluble dans l’éther et l’essence de térébenthine (C®3H330).
MARGARONYLE ou MARGARYLE. s. m. Radical hypothétique de la margarone
marge, s, f. [rnaryo, aR, liand, angl, marqin, it.
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margine, esp. margen]. Ce mot- signifie, en franc v comme en latin, le bord, le pourtour d’un orifice o i conque. : on dit la marge de l'anus, etc. — Marge Au h
V. Bassin. y moos, i
MARGINAL, ALE. adj. [marginal, de margo bord • ail. randstândig, angl. marginal, it. marginale o ’ marginal]. Qui est placé au bord d’un orifice’ quet j conque. ^
MARGINÉ, ÉE. adj. [marginatus, de margo, bord - ail ' berandet, angl. marginale, 'li, marginato, esÿ. mar a' nado]. Qui a une bordure, qui est muni d’un bord. S dit, en botanique, tantôt des surfaces circonscrites' m une bande colorée, tantôt des surfaces munies d’un re
bord saillant, mais étroit, ordinairement produit par une
expansion du tissu de l’organe. Dans ce dernier cas ce mot est synonyme i'ailé. ’
MARGOUSIER. s. m. [faux sycomore, arbre sain azedarach, lilas des Indes, lilas de la Chine, arbre à chapelet]. Nom vulgaire du Melia azedarach, L., arbre du 1 midi de la France et de l’Algérie, famille des méliacées '
à fleurs en grappes, de couleur lilas. Il s’élève jusqu’à ;
10 ou 12 mètres. Le bois en est de qualité médiocre'; il croît dans les terrains les plus impropres à toute culture,
Ses drupes renferment des graines à endosperme charnu huileux. Les graines donnent 15 à 25 pour 100 du poids du fruit sec d’une huile jaune, mais limpide, excellente à brûler et à saponifier. La racine a une saveur amère ; elle est anthelminthique, ainsi que le fruit.
MARGUERITE, s. f. [Chrysanthemum leucanihemum, L., ail. Masslieb, angl. daisy, it. margheritina, esp. margaritilla]. Plante de la famille des synanthérées, qu’on employait autrefois comme apéritive, diurétique et dépurative.
MARIAGE, s. m. [de maritare, marier, ail. Eke, angl.
. marriage, it. maritaggio]. Contrat synallagmatique et authentique, par lequel les conjoints s’assurent, outre les rapports de sexe, la communauté de vie, d’efforts et d’intérêts, dans la vue de se donner mutueUement société et secours, et d’élever les enfants à venir. Cette union légale a une influence marquée sur la santé physique et morale des populations. Le mariage diminue les chances de mortalité, d’aliénation et surtout de criminalité ; il est favorable à la fécondité et plus encore à la vitalité des nouveau-nés. Il y a donc lieu de rechercher, dans chaque localité, le rapport : 1“ des unions annuelles, 2® des couples déjà existants, à la population adulte (ou, dans l’insuffisance des documents, à la population totale). Ces deux rapports ne doivent pas être confondus, car ils onL souvent une marche divergente et même inverse. C’est ainsi que, dans la période 1851-60 et par rapport à la population totale, le coefficient des unions contractées en France est, année moyenne, de 0,0079 (soit 7 sur 10 000), et celui des couples existants de 0,195 (soi 1950 couples, ou 3900 gens mariés, sur 10 000); e® Angleterre, le premier est de 0,0085, et celui de® pies de 0,169 ; en Irlande, le premier est de le second de 0,144. Ainsi, plus de mariages annuels ^ moins de couples existants en Angleterre qu’en en Irlande qu’en Angleterre. En l’absence de docuine directs, la confrontation de ces rapports peut servir a^^^ précier la durée moyenne des mariages. On peut me déterminer cette durée par le quotient des deux rapp® si, en moyenne, le coefficient des unions gj,
stationnaire depuis la durée présumée des comme il arrive en France, et si les migrations son importantes. On trouve ainsi qu’aujourd’hui, si .
cette durée est de 24,7 ans, tandis qu’eri Angleter^ l’on néglige l’émigration, on ne pourrait l’évaluer qR ^ au plus 21 ans. Le mariage offre encore à étudier î
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âges respectifs des époux, soit au jour de l’engagement, soit pendant sa durée ; 2® le nombre, le sexe et la qualité des enfants suivant les qualités des époux. Ainsi, on a cru remarquer des rapports constants entre le sexe des enfants et les âges des époux (V. Sexe), entre la consanguinité de ceux-ci et la santé de ceux-là. Mais il importe de faire observer sur ce dernier point (et sans préjuger la question), que les documents de la statistique générale sur lesquels on s’est fondé sont reconnus fautifs ; que les mariages consanguins qu’ils dénoncent ne sont qn’une fraction indéterminée des nombres réels. C’est seulement à partir de 1864 que l’on pourra espérer d’avoir des nombres approchant de la vérité. Alors il fandra encore retenir que, si les conclusions que l’on tirera des données de la statistique générale sont de nature à suffire aux besoins actuels de la législation, ils ‘ne jugeront pas sans appel la question théorique, aux cas où ils seraient défavorable^à la consanguinité ; car les effets de la seule consanguinité y seront toujours confondus avec ceux de l’hérédité morbide , et celle-ci a plus de chances d.e s’ajouter, de s’aggraver dans les croisements en dedans (Bertillon). — Mariage consanguin. V. Consatouin.
MARIN, INE. adj. — Acide marin. V. Chlore et ChlornvDRiQDE. — Air marin. V. Air marin. — Alcali marin. y. Alcali. — Sel marin. V. Chlorure, de sodium et Sel.
MARINGODIIV OU MOUSTIQUE. S. m. [ail. Stechmücke, Mosquito, angl. muskito, it. moscapungente]. Nom vulgaire de diverses espèces de cousins que l’on trouve surtout dans les pays chauds [Culex ferox, Wiedmann, Culex mosquito, Robineau-Desvoidy, etc.), mais également en Suède, etc., dont la piqûre détermine un gonflement douloureux que les lotions ammoniacales et alcooliques font disparaître assez vite. Selon quelques auteurs, les marmÿOMîws seraient bien des Culex, mais les moustiques appartiendraient au, genre Simulia. — Yer maringouin. V. Ver macaque.
MABINHEIRO OU GDARÉ. S. m. Noms brésiliens de V écorce de guaré purgati['{Guareapurgans, Saint-Hilaire), venant d’nn arbre du Brésil, famille des méliacées. Elle est amère, âcre, astringente, purgative, anthelmiinthique et fait contracter l’utérus jusqu’à provoquer l’avortement. he.ttMiussu, ou guaré en épi {Guarea spicæflora, A. J., ou cej'nua, Vell.), agit de même.
MARIOTTE [physicien français, 1620-1684]. — Loi de Mariotte. V. I.oi. — Tache de Mariette. Le punctum cæcum.
AlARISQUE. s. f. \marisca, cwjicv, ail. Edmorrhoidalknoten, angl. marisca]. Mot par lequel les Latins désignaient une espèce de figue sauvage. — Marisque. Dans les anciens auteurs, excroissance charnue, ayant plus ou moins l’aspect d’une figue, soit des yeux, soit des paupières, du menton ou de l’anus. La signification en est actuellement restreinte à la désignation des lobes hémorrhoïdaux extérieurs flétris, ne se congestionnant plus ou presque plus, par suite d’atrophie ou d’oblitération des veines variqueuses qui les formaient. Il ne faut pas les confondre avec les condylomes.
MARITIME, adj. — Atmosphère maritime. V. Air Tmarin.
MARJOLAINE. S. f. [Ch'iganummajorana, L., ail. Majoran, angl. marjoram, it. majorana, esp. mayorana]. Plante de la famille des labiées, qui est aromatique et stimulante. Elle contient beaucoup de camphre ; elle entre dans les poudres sternutatoires.
MARMELADE. S. f. \aM. Marmelade, angl. marmalade it. marmellata, esp. marmelada'\. Substance véo-étalê confite par le sucre, et réduite à consistance pultacée : telles sont les marmelades de coings, d’abricots. — Marmelade de Femel ou de Tronchin. Électuaire laxatif sucré
et assez agréable, que l’on prépare avec : huile d’amandes douces, sirop de violette ou de capillaire, manne en larmes et pulpe de casse, aa 64 gram. ; gomme adragant, 80 centigr. ; eau de fleur d’oranger, 8 gram. — Marmelade de Zanetti. On la prépare avec : manne, 64 gram. ; sirop de guimauve, 16 gram. ; casse cuite et huile d’amandes douces, aa 32 gram. ; beurre de cacao, 24 gram. ; eau de fleur d’oranger, 16 gram. ; kermès minéral, 20 centigram. Cette marmelade est conseillée dans les catarrhes pulmonaires; eUe facilite l’expectoration.
MARMITE, s. f. — Marmite normégienne. Marmite ordinaire de fer battu, qui, après qu’on a écumé le pot au feu, et ajouté les légumes et les épices, est transportée toute bouillante dans une boîte dont les parois sont matelassées, aussi bien que le couvercle, de poils de vache (bourre) en couches de 10 centimètres d’épaisseur sous une étoffe de laine grossière. Ainsi renfermée dans une enveloppe non conductrice du calorique, la marmite ne se refroidit qu’avec une extrême lenteur. Au bout de cinq heures, l’eau s’y trouve encore à-f- 70®, le bouillon est fait, et la viande est cuite sans que rien se soit évaporé des principes aromatiques de la viande, des légumes et des épices. On ne saurait trop en recommander l’usage. V. Viande. — Marmite de Papin. V. Digesteur. MARMOTTE. S. f. — Marmotte du Cap. V. Daman. MARNE, s. f. \marga, ail. Mergel, angl. marie, it. et esp. rrMrgd\. Mélange naturel, en des proportions variables, de calcaire et d’argile, auxquels se trouve presque toujours associé un peu de sable. La délitescence, c’est-àdire la propriété de se résoudre en une masse pulvéru-r lente sous l’influence de l’air humide et surtout de la gelée, est le caractère agricole de la marne. L’effet de la marne pour amender la terre ek double : elle agit physiquement par son mélange avec les éléments agricoles des terrains, et produit Eameublement ; en outre, elle agit chimiquement comme corps basique et poreux. MAROUTE. S. f. V. Camomille puante.
MARQUE, s. f. [ail. Zeichen, Kennzeichen, angl. mark, it. marchio]. En police sanitaire, signe. appliqué à un animal, et propre à constater son état sanitaire dans les cas d’épizootie. La marque sert à prévenir le détournement des bestiaux et les ventes clandestines, à établir les pertes, et devient, quand elle est bien conçue et bien exécutée, un puissant auxiliaire de l’isolement. L’arrêt de 1784 stipule qu’elle doit consister en un cachet de cire verte appliqué sur le front. Il vaut mieux employer la marque aux ciseaux dans une région très-apparente, la marque au fer rouge sur les cornes, sur les ongles, etc. V. Nævus. -^Marque de feu. V. Feu.
MARQUER. V. n. [esp. marcar]. Le vulgaire dit qu’une femme en travail d’enfant marque, lorsque les mucosités qui s’échappent de la vulve sont teintes de sang, et il pense qu’alors l’accouchement ne tardera pas à se terminer. Il est des femmes qui marquent dès le début du travail, d’autres plusieurs jours ou semaines auparavant, ce qui dépend de l’insertion du placenta dans le voisinage du col ou sur le col même. Quelques-unes accouchent sans marquer. Ce signe manque souvent ; on ne l’observe guère que chez les primipares, ou quand le travail marche rapidement et qumd le fœtus est très-volumineux.
marronnier, s. m. Variété cultivée du châtaignier, qui donne des fruits plus gros que les autres, analogues pour le volume à ceux du marronnier d’Inde. Marronnier d’Inde [Æsculus hippocastanum, L., ail. Rosskastanienbaum, angl. horse chesnut-tree, esp. castano de Indias]. Arbre delà famille des hippocastanées, originaire des Indes orientales. L’écorce des branches de deux à trois ans, brune et rugueuse extérieurement, rosée dans sa cassure, inodore, d’une saveur amère et astrin-
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gente très-désagréable, a été préconisée comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina. Le fruit, dit marron d’Inde est amer et astringent. Bien qu’il renferme beaucoup de fécule, il ne peut être consommé avant d’avoir été privé d’une partie de son amerkime par la cuisson. Sans cette précaution, les animaux s’y habituent difficilement. 11 exerce une action tonique et fortifiante ; mais on doit le donner en petite quantité. On le croit bon pour les femelles dont le lait est employé à la fabrication des fromages. On s’en sert écrasé et mélangé à des fourrages hachés, à de la farine. V. Æscüline.
MARRUBE. s. m. [ail. Andorn, angl. tnarrubium, it. marrohio, esp. marrubio']. — Marrube blanc [Marrubium vulgare, L., didyname gymnospermie, L., labiées, J.). Plante d’une odeur forte et d’une saveur amère, qu’on a employée contre la chlorose et l’hystérie. La dose est de 4 à 8 grammes en poudre, le double en infusion, et 15 à 25 centigrammes de l’extrait. — Marrube noir [Ballota nigra, L., labiés, J.), lia été employé dans les mêmes circonstances que l’espèce précédente. — Sirop de niarrube. V.. Sirop.
MARS. s. m. [ail. Eisen, angl. mars, it. et esp. marte]. Nom ancien du fer : safran de Mars, teinture de Mars. Y. Fer.
MARSH [chimiste anglais de la première moitié du XIX® siècle]. — Appareil de Marsh. Y. Appareil.
MARSILÉAGÉES. S. f. pl. F. Rhizocarpées.
AIARSODIN. s. m. V. Gétacé.
MARSUPIAL, ALE. adj.— 05 marsupial (Serres). La lame osseuse en Y qui est un des trois points d’ossification complémentaires de l’os iliaque, et qui occupe le fond de la cavité cotyloïde, parce qu’il reste toujours distinct chez les marsupiaux.
MARSUPIAUX. S. m. pl. [de marsupium, {j.ap(îûjrtov, bourse, poche; ail. Beutelthiere, angl. marsupialia, it. marsupiali, esp. marsupiales]. Y. Didelphe.
AIARTEAU. s. m. [maliens, ail. et angl. Homme/'', it. martello, esp. martillo]. Marteau de Mayor.V. Mayor. Un des osselets de l’ouïe. Figure 297, a, a, coupe simulée de la membrane du tympan vue de côté, à laquelle adhère le manche du marteau (m) ; b, la tête du marteau, renflée, arrondie, articulée avec Y enclume (c), os qui luimême s’articule avec l’étrier (d) par l’intermédiaire d’un très-petit os arrondi et un peu aplati, appelé os lenticulaire.
MARTELAGE. S. m. [ail. Zerhürnmerung, angl. hummering, it. martellat({\. — Castration par martelage. Opération qui consiste à frapper plusieurs coups de marteau sur chaque cordon testiculaire appuyé contre un corps dur, qui est ordinairement un bâton cylindrique. Le taureau ne paraît pas éprouver de douleurs vives, soit pendant, soit après l’opération. Les testicules se rétractent, le cordon s’engorge, la fièvre de réaction n’est pas intense. Au bout de quelques jours, les organes sexuels s’atrophient. Les vétérinaires semblent donner la préférence au martelage sur le bistournage. Le martelage réussit parfaitement sur l’espèce ovine. Il est plus difficile à pratiquer sur le cheval, dont le cordon testiculaire est plus court. Les effets en ■ sont les mêmes que chez les ruminants.
martial, ALE. adj. [chalybeatiis, ail, eisenhaltig, ferruginous, it. marziale; ferrugineux, ehahjbé]. be dit de toutes les préparations qui contiennent du fer
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ou un oxyde de ce métal. — Poudre martiale. V. Pon ' chalybée, — Tablettes martiales. Y. Tablette maWm/. V. Tartre. . '
MARUM. S. m. V. Geumandrée.
MASGARILLE. S. m. Nom vulgaire d’agarics corne tibles qui seraient les champignons de couche suivant 1^' uns et d’autres mal déterminés selon quelques auteurs
MASGULIFLORE. adj. [masculiflorus , de masculUs mâle, et flos, fleur]. Se dit de la calathide ou du disqnè dont les fleurs sont toutes mâles. ^
MASOPIXE. s. f, (G22H'80). Substance qu’on tire de la résine d’un arbre de Mexico. Gelle-ci se ramollit entre les doigts, a une odeur forte, pas de saveur. Elle est retirée à l’aide de l’alcool chaud qui la dissout et laisse du caoutchouc. Elle cristallise dans la solution alcoolique par refroidissement. Insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther. Elle fond à 199®.
AIASQUE. s. m. Nom donné quelquefois, dans la description des maladies, à l’aspect offert par tout le visage. — Masque des femmes enceintes. Bouffissure et teinté particulière que prend le visage pendant les dernier^ temps de la grossesse et la durée des couches.
AIASSAGE. s. m. [de aâooeiv, pétrir ; ail. Massiren, angl. shampooing, massage, kneading, esp. masdgé]'. Action de presser, de pétrir, pour ainsi dire, avec fe^ mains, toutes les parties musculaires du corps, et d’exerr cer des tractions sur les articulations, afin de donner • à celles-ci de la souplesse et d’exciter la vitalité de la peau et des tissus sous-jacents. Gette pratique est trèsr usitée en Orient. Le massage méthodique, ou foulage, constitue le meilleur mode de traitement des hydarthroses traumatiques, des engorgements articulaires de mêmé cause ou suite des luxations et souvent des entorses (V. ce mot). Les diverses formes du massage comprennent: 1° la hachure (ail. Hackung), sorte de percussion linéaifè vibrante, exécutée avec les doigts s’ entre-choquant brusquement en frappant la partie malade, alternativement des deux mains ou d’une seule main, avec le bord ulhairé, du petit doigt et de la main ; 2° la friction ou les passes (ail. Streichung) ; c’est un glissement des mains le long ou autour d’un membre, du tronc, ou d’une de leurs parties ; 3° la friction, qui se fait tantôt à main légère, tantôt et plus souvent avec une certaine pression ; 4“ lé foulage (ail. Walkung), les deux mains opposées roulent un membre ou une articulation, en descendant plusieurs) fois ou en remontant, selon les indications ; 5® le foulage abdominal, à l’aide d’une main seulement et suivi ordi^ nairement de la friction concentrique et spirale, s’opère avec le bord ulnaire de la main en se servant d’elle comme d’une cuiller qui tendrait à diviser le contenu du ventre de haut en bas ; 6® le pétrissage du ventre, ou l’introduction successive des doigts écartés ou rapprochés entre les intestins, à traversées téguments abdominaux, en faisant ramper la main comme une chenille, à pc'-; iv es dans la direction du mouvement péristaltique; 1’' VA sciage, qui s’exécute avec le bord ulnaire des mains sur les muscles, relâchés, la peau étant recouverte de linge ou de légers vêtements ; 8° le claquement, qui est pratiqué d’une manière légère et rapide avec la main ouverte et à pmlj 9® le frappement exécuté avec le poing du côté des pnu* langes fermées; 10® le pointillage {percussion ouiw'f" tion pointée), il se fait avec les pointes des doigts réuni® en cercle petit ou grand ; 11® la peHussion ou vibra.tté^] profonde est pratiquée avec les deux mains enfoncées a plat dans la profondeur des muscles ou des viscères, f parois abdominales étant relâchées, et est tantôt drm e. tantôt circulaire ; on l’appelle alors parfois aération, ' cause de son effet dans l’asthme ; 12“ la. pression avec m doigts pu avec un petit bâton sur les nerfs, ou avec
Fig. 297.
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mains quelquefois sur la tête; 13“ la vibration s’exécute encore associée à la pression, sur des troncs nerveux. V. Gymnastique.
masse, s. f. [massa, ail. Masse, Stoffmenge, angl. mass, it. massa, esp. mascL\. Selon la plupart des auteurs, la masse d’un corps est la quantité absolue de matière qu’il renferme. Quelques-uns sont portés à ne voir dans la notion de masse qu’une conception abstraite surgie de l’observation préalable des faits. C’est une propriété commune à tous les corps, se manifestant dans chacun d’eux avec des degrés d’intensité différents, comme cela a lieu pour toutes les propriétés générales. On mesure les masses par les poids, parce que le rapport des masses est égal au rapport des poids; mais les deux notions de masse et de poids ne sont pas identiques. Ne pouvant pas mesurer directement les masses, on les a mesurées par les poids, d’où une vue absolue qui a fait confondre ces deux notions, comme l’indique le langage dans la synonymie des mots lourd et massif. Massif signifie aussi difficile à mouvoir ; quoique dans le sens de loiîrd ce mot ait été détourné de sa véritable acception, la vraie cependant a été conservée. La propriété de la masse, comme toutes les autres, varie d’un corps à l’autre ; mais, dans un même corps, peut-être est-elle invariable, au moins est-elle la plus constante de toutes, puisqu’elle ne paraît pas varier, quels que soient l’état de ce corps, sa forme, sa température, etc., à la condition toutefois qu’on fasse abstraction du milieu résistant.' Le rapport des résistances au mouvement, mesuré par le rapport des vitesses acquises si les forces sont instantanées, ou par le rapport des accélérations si les forces sont continues, a donné le rapport des masses. Une masse quelconque étant prise pour unité, toutes les autres seront numériquement exprimables, et c’est ainsi que la masse a pu entrer dans les équations du mouvement. On prend pour unité de masse la quantité d’un corps qui, sous l’influence de l’unité de force, acquerrait l’unité de vitesse au bout de l’unité de temps. = En anatomie, masse btastèmàtique. V. Blastématique. — Masses de Vethmdide.N . EinMoînE. — Masses latérales de l’atlas. V. Atlas et Vertèrre, — Masse sacro-lombaire. V. Sacro-lombaire. — Masse nidiforme. V. Nidiforme. = En botanique, masses polliniques. Réunion d’une grande quantité de grains de pollen en groupes polyédriques ou arrondis, adhérant ensemble par leur extrémité interne, serrés en dedans, libres par leur partie extérieure qu’on trouve dans les anthères des orchidées et des asclépiadées. Des filaments muqueux, élastiques, striés en long, unissent ensemble ces amas prismatiques en les rattachant au prolongement visqueux en forme d’axe du caudicule. Lorsque chaque masse n’est pas subdivisée en plusieurs lobes et lobules, la consistance en est cireuse : on dit alors que ce sont des masses céracées. La masse pollinique remplit la loge de l’anthère. Elle est simple, ou double, ou quadruple, suivant qu’il s’agit d’espèces d’orchidées dont chaque loge de l’anthère est subdivisée ou non en deux ou quatre logettes par des cloisons. Elle s’amincit d’un côté en formant la partie de la masse pollinique qu’on appelle caudicule, lequel porte un petit renflement terminal inférieur qu’on nomme rétinacle. Celui-ci remplit dans la plante une petite poche appelée bursieule, placée au-dessous de l’anthère. Ce rétinacle est en général visqueux, mou et élastique, à l’état frais, d’où vient qu’il adhère facilement, d’où vient encore qu’il se moule et se déforme au contact des corps qui le touchent. C’est à tort que le rétinacle est considéré comme étant toujours un corps glanduleux. Il est : 1° ou homogène et visqueux, sans structure utriculaire comme les glandes végétales; c’est plutôt un produit de sécrétion gommeux des parois de la bursieule
qu’un corps glandulaire (Ophi-ys) ; 2“ ou formé de tissu cellulaire à utricules qui, incolores, peu granuleux, ne contiennent pas de substance huileuse, gommeuse ou résineuse {Maxillaria, Lycaste). Chez les asclépiadées, les masses sont fixées par paires au stigmate à l’aide d’appendices, et chaque paire de sacs contenant les paires de masses appartient aux moitiés de deux anthères voisines. = En pharmacie, masse pilulaire. V. Pilulaire.
MASSÉTEB. s., m. [{i.affoïiT-np, de |La(râo[Lai, je mâche ; ail. Kaumuskel, angl. masseter, it. masseter, esp. masetero'\. Muscle [zygomato-maxillaire, Ch.) qui s’implante, d’une part à l’arcade zygomatique, de l’autre au bord inférieur de la branche de la mâchoire diacrânienne , à l’angle et à la face externe de cet os ; il sert aux mouvements de la mâchoire dans la mastication.
MASSÉTÉBIIV, INE. adj. [masseterinus, massetericus, angl. masseteric, it. masseterico, esp. maseterico). Qui a rapport au masséter. — Artère massétérine. Quatrième des divisions de la maxillaire interne ; elle naît quelquefois de la temporale profonde postérieure. — Merf rimssétérin. Une des divisions que fournit le rameau maxillaire inférieur du trifacial. — Veine massétérine. Elle accompagne l’artère et se jette dansda veine faciale.
MASSÉTÉBIQCE. adj. V. MassÉtérin.
MASSETTE. S. f. Genre des typhacées dont deux espèces sont communes. Leurs rhizomes, charnus et féculents, sont alimentaires. Leur pollen remplace quelquefois la poudre de lycopode. L’aigrette qui accompagne les fleurs femelles est, ainsi que les feuilles, employée dans les arts. Ce sont les Typha latifolia, L,, et Typha angustifolia. L. = En zoologie, V. Scolex.
MASSEDB. s. m. Celui qui est chargé par lé médecin d’exercer le massage.
MASSICOT, s. m. [ail. Massikot, angl. massicot, it. vetrina, massicot, esp. masicof]. Nom vulgaire du protoxyde de plomb. V. Oxyde rfe p/omô.
MASTIC, s. m. [mastiche, g.a.(s-:[yT,, ail. Mastix, angl. mastic, it. mastice, esp. a/œuaÿo]. Résine qui découle d’incisions faites au térébinthe lentisque [Terebinthus lentiscus, Pistacia lentiscus, L.). Le mastic est en larmes d’un jaune pâle, tantôt aplaties, tantôt sphériques, dont la surface est molle et comme farineuse, à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux. Sa cassure est vitreuse, sa transparence un peu opaline. Il est un peu astringent et stimulant. . Le mastic est friable, fond en se boursouflant, et s’agglomère dans l’eau bouillante. Il est soluble dans l’alcool, très-soluble dans l’éther ; insoluble dans l’acide acétique et la soude caustique. Peu soluble dans le sulfite carbonique, il est très-soluble dans l’essence de térébenthine, soluble dans l’huile de lin bouillante, très-soluble dans la benzine et dans l’huile de naphte. L’acide sulfurique le dissout en le colorant en brun rouge foncé. L’acide nitrique le teint en brun clair, sans le dissoudre. L’ammoniaque le gonfle d’abord, puis le dissout. On l’employait autrefois comme masticatoire, d’où lui est venu son nom.
MASTICATEBB. adj. Qui sert à la mastication. — Merfniasticateur.V.'ÏNXi^ciki..
mastication, s. f. [masticatio, p-ocooriot?, ail. Kauen, angl. mastication, it. masticazione, esp. masticacion). Action de mâcher, de broyer les aliments pour les imprégner de salive et pour les préparer à la digestion qu’ils doivent subir dans l’estomac. Elle s’exécute par l’action combinée de la langue, des jouea et des lèvres, qui poussent entre les dents les substances alimentaires introduites dans la bouche, et par les mouvements de la mâchoire inférieure, qui les coupe, les déchire ou les écrase. — Mastication mén/cique. V. Mérycique.
MASTICATOIRE. S. m. [aU. Kaumittel, angl. masti-
caiory, it. et csp. masticatorio]. Substance qu’on mâche pour exciter l’excrétion de la salive ou parfumer l’haleine. Les masticatoires sont tantôt des substances inertes qui n’agissent que mécaniquement, tantôt des stimulants (racines de livèche , d’impératoire , d’angélique) , ou même des substances âcres (pyrèthre, scille, bétel, polygala, tabac, etc.).
M/tSTICINE. s. f. [ail. Masitcin, m^\.-nmsticine, it. et esp. masticind\, (G^W'O^). Résine difficilement soluble dans l’alcool, blanche, molle, ductile, qui devient transparente par la fusion. Elle compose en partie le maslic avec une autre résine facilement soluble dans l’alcool, qui n’a pas reçu de nom et a pour formule
MASTIGADOIIR. s. m. [ail. Ti'ankgebiss, mastigadour, it. mastigadore, esp. niasfigador]. Mors garni de patenôtres et d’anneaux, qu’on met dans la bouche du cheval pour exciter la salivation. — Mastigadour ou muet. Nom donné autrefois par les maréchaux à certaines préparations médicamenteuses destinées à être lentement mâchées par les animaux malades. Elles étaient presque toujours formées de substances trèsactives, telles que l’asa fœtida, le poivre, le gingembre, le sel de cuisine, le sel ammoniac, l’ail, etc., unis en certaines proportions. On en faisait des préparations pâteuses qu’on enveloppait d’un linge, et qu’on attachait ensuite au mors d’un filet, pour que le cheval pût les soumettre à une mastication lente. Les mastigadours sont maintenant peu employés; on les remplace par les électuaires.
MASTITE, s. f. [mastitis, de g-xa-h', mamelle; ail. Entzündung der weiblichen Brust, angl. mastitis, it. mastite, esp. mastitis]. Inflammation des mamelles, c’està-dire de la partie glanduleuse du sein et de son tissu tellulaire interlobulaire. Des coups, des chutes, peuvent causer l’inflammation aiguë ou chronique d’une mamelle, et déterminer sur un point de cet organe un engorgement, une induration à laquelle on donne communément le nom de glande au sein. Ces engorgements ou glandes ont une grande tendance à dégénérer en squirrhe ; cependant, lorsqu'ils sont survenus accidentellement par l’effet d’une cause locale, ils cèdent souvent à l’emploi réitéré des sangsues, ou de topiques mercuriels, savonneux, etc. De là ces guérisons de prétendus squirrhes. — C’est surtout à. la suite des couches, pendant l’allaitement, que la mastite aiguë est fréquente. Souvent il se forme alors dans les mamelles un engorgement désigné vulgairement sous le nom de poil (V. ce mot), soit par suite de l’impression d’un air froid sur les seins, soit par suite de gerçures au mamelon , et de l’irritation que la succion produit sur cet organe. La mastite s’annonce, dans ces divers cas, par un frisson bientôt suivi de chaleur. La lièvre cède au bout de vingt-quatre à trente-six heures, sï l’engorgement se dissipe ; si, au contraire, l’inflammation se déclare, les seins deviennent durs, tendus; la tension se propage aux aisselles, l’excrétion laiteuse est supprimée; la douleur est pongitive, et quelquefois si vive, qu’il se manifeste des symptômes cérébraux. Ce n’est guère qu’au bout de quinze jours de durée de cette période inflammatoire que la fluctuation devient manifeste; quelques jours plus tard, un des points enflammés se soulève davantage, la peau s’amincit et finit par se perforer pour donner issue au pus; et presque toujours il se forme successivement plusieurs foyers purulents. — Le plus sûr moyen de prévenir l’engorgement des mamelles, chez les nouvelles accouchées, est de faire teter l’enfant dès que les seins se remplissent. Lors même qu’il existe déjà quelque dureté, la succion exercée par l’enfant est le meilleur remède pour les dégorger; néanmoins il faut cesser d’allaiter avec le sein malade lorsque
rinflammation devient trop intense. En même tem faut déterminer une action dérivative, en excitanr’i fonctions de quelque autre organe, et particulièrem l’écoulement des lochies : on applique sur la mamT quelque topique résolutif; on la couvre avec une peau i ■ cygne ou d’agneau; ou, si le gonflement est pb,s nr noncé, on a recours aux cataplasmes émollients et mê narcotiques, et l’on a soin de faire teter l’enfant aussh't que cela est possible. Si la suppuration est inévitabl ’ on emploie, selon la circonstance, les adoucissants ou J’ maturatifs. La collection purulente une fois établie U p ! généralement préférable d’abandonner à la nature l’oi verture de l’abcès ; c’est le moyen qu’il ne reste point d’engorgement indolent et que la cicatrice soit moins difforme. Mais il peut être utile d’en faire l’ouverture lorsque l’abcès est trop profondément situé et occasionnerait une trop grande désorganisation.
MASTODYNIE. S. f. [mastodynia, de p-ao-ô;, nielle, et douleur; ail. Brüsteschmerz , and,
mastodynia, it, et esp. mastodinia]. Douleur des mamelles, quelle qu’en soit la cause.
^ MASTOÏOE. adj, [masioides, de p-aarô;, mamelle, et forme; ail. zitzenfôrmig , angl. mastoid, it. et esp. mastoideo]. Qui a la forme d’un mamelon, — Apophyse mastoïde. Apophyse située à la partie postérieure inférieure de l’os temporal, au-dessous et en arrière du conduit auditif externe. Elle donne attache au digastrique;
MASTOÏDIEN. S, m. L’apophyse mastoïde considérée comme formant un os distinct chez les ovipares ; mais cette apophyse fait toujours partie du 7'ocher (HoUard), et ce qu’on a nommé mastoïdien chez les oiseaux, etc., représente l’écaille du temporal des mammifères.
MASTOÏDIEN, lENNE. adj. [masioideus]. Qui a rapport à l’apophyse mastoïde. — En anatomie, gouttière mastoïdienne. Enfoncement que l’on remarque sur la face cérébrale du temporal, au niveau de l’apophyse mastoïdienne, et qui fait partie de la gouttière latérale.
— Ouverture mastoïdienne. L’une des cinq ouvertures » que l’on trouve dans la caisse du tympan. Elle est à la partie postérieure de la circonférence de cette cavité, et établit une libre communication entre elle et les celluks : mastoïdiennes. Celles-ci, appelées aussi antres ou sim : mastoïdiens, communiquent toutes entre elles, ainsi ;; qu’avec la cavité du tympan, et ont pour fonction d’ac- ^ croître l’intensité du son. — Rainure mastoïdienne oa | digastrique. Enfoncement situé derrière l’apophyse mastoïde et donnant attache au ventre postérieur du muscle digastrique. V, Rainure — Trou mastoidien [ foramen mastoideum). Petit trou que l’on remarque derrière l’apophyse mastoïde, au-dessus de la rainure mastoïdienne, fl donne passage à une artère qui va se distribuer aux méninges, et à une veine qui aboutit au sinus latéral.
MASTOÏDITE. S. f. V, Mastite,
MASTOÏDO-AUBIGDLAIIIE. adj. V. AuriculAIBB ; térieur.
AIASTOÏDO-GONCIIINIEN. rdj. V. AURICULAIRE posm'
rieur.
MASTOÏDO-GÉNIEN. adj. et s, m. V. DiGASTRiQRE- ^ ^
MASTOÏDO-HUMÉRAL. adj. et s. — Muscle niastomr huméral. Muscle du cheval étendu sur les côtés ^ ® ^ colure de l’apophyse et de la crête mastoïde jusqu a 1 i mérus, . "
MASTURBATION. S, f. [mastupratio, de manus, maim . . etstuprare, souiller; ail. Selbstbefleckung, angl. ^ \
bation, it. mastuprazione,eip. masturbacion ', rnanus^^^^ j
pration, onanisme]. Excitation des organes génitaux R ^ la main, d’autant plus dangereuse que l’on a incess | ment la possibilité de s’y livrer. L’étisie, le |
état d’abrutissement, en sont les suites ordinaires, ui |
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peut-être par les déperditions de fluide séminal que par l’ébranlement nerTeni qu’elle détermine.
MAT, ATE. adj. [ail. dumpf, angl. hollow, damp, it. sordo, ottusd\. — Son mat. Celui que rendent les parties charnues quand on les percute avec le doigt; celui que la poitrine donne lors de l’hépatisation du poumon, ou quand il existe im épanchement considérable. Entre cés divers degrés de matité du son, il y a des nuances que l’habitude seule apprend à distinguer. Y. Percussion.
MATALISTA. Racine purgative de l’Amérique du Sud, qui est donnée à la dose de 32 grammes. L’action en est plus douce que celle du jalap.
MATÉ. s. m. V. Houx MATÉ.
MATELAS. S. m. [ail. Matratze, angl. mattress, it. materasso]. — Matehs Æeau (Arnott, 1855), lit hydrostique, ou lit d’eau, destiné à tenir les malades suspendus et comme flottants sur cet appui liquide, à l’effet de prévenir les accidents qui résultent de la compression produite par les appuis solides, et comme moyen de prévenir et de combattre les eschares gangréneuses du bassin. Ce matelas est constitué par deux lames de caoutchouc vulcanisé soudées l’une à l’autre par leurs bords. L’eau y est introduite par une large ouverture se fermant instantanément, par un mécanisme des plus simples. Cette opération n’exige pas plus de deux ou trois minutes. A l’un des angles du matelas se trouve un tube muni, à son extrémité, d’un robinet servant à le vider. Ce matelas, convenablement rempli, a environ 10 centimètres de hauteur. Sa capacité est de 25 à 26 litres. Une. ouverture circulaire d’environ 1 décimètre .de diamètre, ménagée au centre, permet un libre cours aux déjections dans les circonstances où les malades ne peuvent pas être déplacés. L’appareil étant rempli d’eau est placé sur un lit ordinaire et recouvert d’une alèze. L’eau que l’on y introduit doit avoir une température de 28 à 30 degrés. Dans la majorité des cas, l’expérience a prouvé que cette eau n’a pas besoin d’être renouvelée; elle conserve la même température pendant plusieurs semaines. Suivant diverses indications spéciales qu’on peut avoir à remplir, la température de l’eau peut être variée à volonté. . L’emploi de ce matelas ^ très- avantageux et tend à se généraliser dans la pratique médicale hospitalière et urbaine.
AIATÉBIALISME. s. m. [de materia, la matière; ail. Materialismus,-à!a^\.materialism, it. mater ialismô]. — En philosophie, opinion de ceux qui ne connaissent que la substance matérielle , etquirejettentl’existencedesubstances spirituelles. Cette opinion se partage en deuxtrès-distinctes : l’une, la plus ancienne, essaye, par ce qu’elle sait des lois de la matière, de donner une explication de la formation du monde (par exemple, l’épicurisme et les atomes) ; par conséquent, au fond, et malgré les apparences, elle ne sort pas de l’ordre métaphysique ; l’autre, plus récente et due uniquement à la philosophie positive, reconnaît que pour l’homme il n’y a que la matière et des forces qui lui sont immanentes; mais elle renonce à toute spéculation sur l’origine de cette matière et de ces forces. — La philosophie positive a profité de cette distinction essentielle pour donner au matérialisme un sens spécial : elle le définit une erreur de logique qui consiste à expliquer certains phénomènes s’accomplissant d’après des lois spéciales et propres, à l’aide de celles qui nous servent à relier entre eux des phénomènes d’un ordre plus simple, par une sorte d’importation, dans Une science plus complexe, des idées générales d’une science moins comphquée. Par exemple, vouloir expliquer les lois de la combinaison des corps en proportions déterminées, celles de la double décomposition des sels, du dédoublement catalytique de divers composés, par les lois de l’électricité, par celles de la chaleur, de l’atim® SOIT.
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traction universelle ou pesanteur, c’est faire du matérialisme en chimie. Nier, dans les éléments anatomiques et les tissus végétaux et animaux, l’existence de propriétés différentes de celles des corps hruts, expliquer les fonctions normales et les troubles morbides de l’économie vivante ^ar les lois de la mécanique, de la physique et de la chimie seulement, c’est être matérialiste en physiologie et en médecine (V. Iatrô-mécanicies et Propriété). C’est à tort que l’expression de médecins matérialistes a été appliquée à ceux qui ont constitué la biologie et la pathologie, comme science, sur la seule considération de la structure et des propriétés inhérentes à la matière organisée, sans s’occuper des causes premières (Dieu, âme, nature, etc.); sans faire intervenir des causes hypothétiques, des entités ontonlogiques (principe ou esprit vital, archées, etc.),, comme ont été obhgés de faire les médecins qui ne connaissaient pas la constitution intime de l’organisme et ses propriétés élémentaires. Cette connaissance est seule capable de nous rendre compte des phénomènes plus complexes qui se passent dans Féconomie, puisqu’ils ne sont que des manifestations de ces propriétés dans des conditions particulières, et que ces propriétés n’existent point indépendamment de la matière organisée. Par conséquent, employée sous une'forme critique, l’expression de matérialiste n’a pas de sens, pùisque jamais nul des actes de la pensée n’a existé sans matière organisée cérébrale, soumise elle-même à 'certaines conditions de circulation et de nutrition, pas plus qu’on n’a vu la contractilité sans fibres musculaires, et ainsi des autres. V. Dogme et Immanence.
MATÉRIALISTE. S. m. [bas jat. materialista, de materia, au sens de matière médicale ; seplasarius, aU. et angl. Materialist, it. materialista\. Dans les anciens ouvrages de médecine, celui qui vend les objets de la matière médicale, les drogues simples en particulier.
MATERNITÉ. S. f. [ail. Gebarhaus, angl. maternity, it. matemitd\. Mot employé autrefois pour désigner les maisons où l’on recevait èt allaitait les enfants trouvés. Il désigne actuellement en France les maisons destinées à recevoir les femmes pauvres enceintes, et particulièrement celles qui ont atteint leur huitième mois de grossesse, ou qui, sans l’avoir atteint, sont sur le point d’accoucher. 11 faut que les dortoirs soient bien aérés; la maison doit autant que possible posséder un amphithéâtre, un vaste jardin, un petit jardin botanique et une salle de dissection. -Aucun étranger n’est admis dans les salles' où l’on soigne les femmes, et rien ne s’oppose à ce que leur état reste secret. Des lits sont destinés pour les femmes qui attendent prochainement leur accouchement. D’autres sont placés dans de petits cabinets, ou séparés par des cloisons et ouverts sur un couloir, pour les femmes en couchés. Il existe des berceaux pour les enfants des accouchées, des lits pour les nourrices sédentaires et pour, les élèves sages-femmes. Les nouveau-nés que leurs mères abandonnent sont aussitôt transportés dans les .maisons d’enfants trouvés et orphelins. Une saUe spéciale reçoit les femmes qui commencent à ressentir les premières douleurs; elles y restent jusqu’au moment où l’oti juge convenable de les faire passer dans la salle d’accouchement. La métro-péritonite puerpérale se développe avec facilité dans ces établissements, et y cause des ravages. Un médecin autrichien, Semmeliveis, attribue une grande part, dans la production de cette redoutable affection, à l’absorption, par la muqueuse vapno-utérine, des liquides en putréfaction provenant du linge, des parties du placenta, d’instruments mal nettoyés, de l’atmosphère même imprégnée de tels atomes. Le mode le plus commun d’inoculation serait le toucher exercé par des mains . imprégnées de miasmes cadavériques; aussi
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a-t-il été arrêté que personne ne serait admis dans les salles de la Maternité de Vienne, sans avoir trempé, dans la salle d’accouchement même, les mains en une solution de chlorure de chaux et sans avoir fait usage de brosses à ongles. V. Hôpital et Maison de santé.
MATIGINE. s. f. Principe amer dumatico (Hodges).
IHATIGO. s. m. Nom péruvien de l’Artanthe elongata, Miquel [Piper angustifolium, Ruiz et Pavon, Piper elon^ gatum, VahL, Stephensonia elongata, Kunth), de la famille des pipéracées, dont les feuilles sont employées contre les affections vénériennes. Elles renferment une essence d’un vert clair qui cristallise en vieillissant.
MATIÈRE, s. f. [materia, materies, ôXyi, ail. Materie, Stoff, angl. matter, stuff, it. et esp. materia]. Tout ce qui produit ou peut produire sur nos organes un certain ensemble de sensations déterminées. La quantité de matière contenue dans un corps est en raison directe de sa densité et de son volume, c’est-à-dire égale au produit de sa densité par son volume. L’idée de matière, comme l’idée de force, est une pure abstraction. Il n’y a de réel que les corps escortés de toutes leurs propriétés. Les uns ont voulu concevoir des corps absolus, autrement dit, indépendants de leurs propriétés; par là, ils ont été conduits à la notion métaphysique de matière dont ils ont fait une entité, en ce sens qu’ils ont attribué une existence réelle à une abstraction. D’autres ont voulu concevoir les propriétés d’une manière absolue, autrement dit, indépendamment des corps qui les manifestent ; par là, ils ont été conduits à la notion métaphysique de force; ils ont également créé une entité, puisqu’ils ont donné une existence réelle à une abstraction. Les uns et les autres ont voulu séparer ce qui est absolument inséparable. Il n’y a pas plus de matière sans propriétés que de propriétés, de forces sans matière. Quand on considère l’ensemble des corps réels, en ayant seulement égard aux propriétés qui leur sont communes, à leurs propriétés générales, et en ne tenant aucun compte de leurs propriétés particubères, on constitue une abstraction scientifique : cette abstraction, c’est la matière. = En physique, la matière est dite impénétrable, inerte, ne pouv;int ni se communiqner le mouvement ni modifier celui qu’elle a reçu. Ces caractères distinctifs lui ont été attribués à une époque où l’on voulait mettre d’un côté le principe passif sous le nom de matière, et, de l’autre côté, la force, sous le nom de principe actif. C’est de cette séparation arbitraire et purement métaphysique que sont sorties toutes les confusions des écoles. Nul ne connaît la matière autrement que par ses quaUtés. Ce qu’en physique on appelle les caractères distinctifs de la matière ne s’applique qu^à une simple abstraction. L’inertie conduit à considérer un atome isolé ; mais l’atome perd l’attribut d’étendue, puisqu’il ne peut être divisé et que toute étendue est divisible. Du même coup, l’impénétrabilité cesse d’avoir un sens. V. Propriété.
Matières alvines. Y. Excréments. — Matière amorphe. Y. Amorphe.
Matière blanche du cerveau. V. Cérébrique. — Matière brute. Celle qui n’offre pas les caractères de l’organisation, qui n’est pas douée de la vie. Ce terme n’a de valeur que par opposition à celui de matière organisée. Il est souvent employé dans un sens abstrait, comme désignant la substance, le substratum des propriétés de tous les corps, ce que ceux-ci ont de commun. A cet égard, et au point de vue de la composition et de la décomposition chimiques élémentaires, il n’y a pas deux sortes de matières, l’une brute, morte ou inorganique, l’autre organisée ou vivante. Mais, au point de vue de là Composition immédiate et de la structure, ces deux sortes de matières sont très-distinctes, et 1a dernière est douée de modes
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d’activité dont l’autre ne jouit pas. Il n’est pas vrai matière, même non organisée, soit purement qu’elle ne soit susceptible par elle-même d’aucun**'^®’ tion, d’aucune tendance, que les phénomènes observent dérivent de principes d’action immatériel la meuvent bien que non inhérents à ses agrégats. ^
Matière cacoplastique. Y. Cacoplastique. —
caséeuse.Y. Caséine et Globuline.— ilfah'érecéréôn/b
V.-Encéphaloïde. — Jlfafiè’e de la chaleur. Y. Galorio”*' — Matières colorantes. Y. Coloration, HÉMATosiira”^i Substances organiques. — Matière colorante jaune f sa«5'. V. Hémaphéine.
Matière emplastique. Y. Emplastique. — Matière plastique. Y. Euplastique. ^
Matières fécales. Y. Excréments. — Matière féam dante. Y. Pollen et Spermatozoïde. — Matière fbrem des muscles. Y. Musculine. — Matière fibreuse du sana Y. PiVRim.— Matière fibrogène. Y. Pi^WGÈm.— Matière fondamentale. Y. Fondamental.
Matière germinale [angl. germinal matter] (Beale). La substance organisée en général, le protoplasma, les blastèmes et les matières amorphes en particuber. —Matière glycogène. Y. Glycogène. — Matières grasses. Y. Gras et Oléagineux.
Matière incrustante. Y. Xylogéne. — Matière inorganique. Y. Inorganique.
Matière médicale [materia medica]. Ensemble des corps bruts et organisés qui fournissent* les médicaments. —, Partie de la thérapeutique qui étudie les caractères de ces corps pour un bnt pratique déterminé, depuis leurs caractères distinctifs ou spécifiques jusqu’à leur action sm l’économie animale, leur aptitude à remplir les indications thérapeutiques et leurs différents modes d’administration.
Matière noire pigmentaire. Y. Mélanine. — Matière noire des poumons. Y. Anthracosis.
Matière organisée [substance organisée]. Toute matière vivante ou ayant vécu, formée par union moléculaire ou dissolution réciproque de principes immédiats (V.. ce mot) nombreux, lesquels se rangent en trois, ordres ou classes différentes. En passant de l’état brut à l’état dit d'organisation, les matières qui la composent ne cessent pas d’être matière, mais offrent seulement des modes d’activité corrélatifs à ce nouvel état et subordonnés aux modes qu’ebe offre à l’état brut. Les actes d! ordre organique ou actes vitaux, la vie, en un mot, ne s’observe que sur la matière organisée et jamais sur celle qui ne l’est pas. Nous concluons qu’une matière provient d’un être qui a vécu, qu’elle est, en d’autres termes, organisée, lorsque, par l’analyse, nous y découvrons <le.s principes nombreux, unis molécule à molécule, apparte; nant à ces trois classes. Nous ne pouvons pas faire de substance organisée susceptible de vivre, c’est toujouK d’un être qui vit ou a vécu qü’elle tire origine; et ee être, en remontant la série des temps, on ne sait d ou vient, quels sont le mode, la cause, les conditions de^s^
■ formation première. La matière organisée gg
.liquide, demi-solide ou solide. Si elle est liquidé, eUe^ distingue de toute substance brute par la prédonunan i quant à la masse, des substances organiques non ne
chées (on doit dire non desséchées, car l’eau qn an ^ dique dans la substance organisée est, en plus gj. partie, de l’eau de constitution des substances elles-mêmes); elle se distingue encore, accessoire bien que presque toujours, par la présence solides en suspension ayant une forme spéciale, .jg^ ments anatomiques. Lorsqu’elle est sobde oudemi-s elle peut être amorphe, mais elle a le plus sonven forme et une structure spéciales ; si elle est Laelle se distingue encore en cela que les substances
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Ÿiiques y prédominent sur les corps d’origine minérale. Mais la matière organisée prend, le plus souvent, lorsqu’elle est solide, des formes et une structure spéciales, qui la distinguent des corps bruts; et cela, lors même que, dans sa composition immédiate, les principes d’origine minérale l’emportent quant à la masse, comme on le voit dans les os,- les coquilles, etc, La substance organisée des parties constituantes essentielles de l’animal (et non des produits simplement protecteurs, comme les coquilles, etc.) diffère, d’une manière absolue, delà substance organisée végétale par la présence des substances organiques azotées et L’absence de cellulose ou des principes voisins comme principes constituants fondamentaux.
De plus, la substance organisée des végétaux se distingue de celle des animaux par la prédominance des substances organiques non azotées sur celles qui sont- azotées, et par l’existence (ou la prédominance) de certaines espèces spéciales de principes cristallisables d’origine organique (deuxième classe). Des faits analogues s’observent à ! l’égard des principes d’origine minérale, mais ils sont bien moins tranchés. V, Organisation et-VÉGÉiAL,
Matière pancréatique. V. Pancréatine. — Matière perlée de Kerkring. Précipité qu’on obtient en versant un acide dans l’eau de lavage de l’antimoine diaphorétique. C’est de l’acide antimonique h^Ar&ié.-^Matière plastique.
V. 8ÉBkcÉ.— Matières septiques. Y. Infection et Putride
— Matière soufflée aux poils. Y. Souffler. — Matières stercorüles. Y. Excrément.
Matière tuberculeuse.' Y. Tubercule. — Matière typhique. Y. Typhique.
Matière unissante. Y. Amorphe et Unissant.
Matière verte de Priestley. Amas d’algués microscopiques isocarpées ou filamenteuses (oscÙlaires et pahnellées) de couleur verte, maintenues réunies par une substance amorphe, d’aspect muqueux, avec ou sans infusoires. Son nom lui vient du physicien anglais qui en a le mieux étudié les caractères et le développement. Elle a été considérée comme un corps organisé primordial à part, se développant spontanément, jusqu’au moment où le microscope en a montré la nature complexe et le mode de développement, qui est celui de toutes les algues analogues. V. Algue.
MATÜV. s. m. [matutinum tempus, irpcùta, ail. Aforgen, angl. morning, if. mattina, esp. manana]. Y. Jour. MÂTIN, s. m. V. Chien.
MATITÉ, s. f. [ail. Dumpfkeit, dumpfer SchaW]. Qualité particulière du son quand il est mat. Y. ce mot.
MATBAS. s. m. [bas latin matracium, ail. Retorte, angl. matrass, it. matracdo, esp. matraz']. Globe de verre surmonté d’un col qui lui sert d’ouverture. On donne aux matras différentes formes, selon l’usage auquel on les destine. Ceux qui servent aux sublimations sont aplatis par. le -fond; ceux qu’on emploie à la concentration des acides azotique et sulfurique, ou à la dissolution des métaux dans ces acides, ont le col très-long, afin de condenser l’acide qui peut se volatiliser avec l’eau, et de ne laisser échapper que celle-ci. 'Ceux qui servent à la digestion des substances végétales dans un véhicule ont le col large et court pour faciliter la sortie du marc après l’opération.
MATBIGAIBE. s. f. [Matriearia, L., aU. Mutterkraut, angl. dog"s chamomile, it. et esp. matriearia]. Genre de plantes (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.) dont on emploie deux espèces en médecine :
La matricaire officinale {Matriearia parthenvum, L., ou mieux Pyrethrum partkenium, Smith, Pyrèthre matrieaire) exhale une odeur forte et désagréable. C’est un
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stimulant énergique : eUe a été employée comme antispasmodique, comme vermifuge et comme emméitagogue.
2° La camomille ordinaire. Y. Camomille.
MATBIGAL, ALE. adj. Synonyme d’utérin.
MATBIGE. S. f. V, Utérus, — Matrice des ongles ou unguéale. Y. Unguéal. — Matrice des poik. Le follicule, et, en particulier, le bulbe pileux, pour les auteurs qui appellent ainsi la partie saillante du fond des foUiculés pileux.
MATRONE, s, f. {matrona, ohstetrix, azearpiç, ail. Hebamme, angl. midwife, it. levatrice, esp, matrona]. Sage-femme, accoucheuse. — Aujourd’hui, nom plus particulièrement réservé aux femmes qui aident aux accouchements, ou surtout qui les pratiquent illégalement, c’est-à-dire sans avoir été reçues sages-femmes.
MATTE, s. f. — Matte plombeuse. Y. Sulfure de plomb.
MATTEBÉE. S. f. V. MadderÉ, '
MATüRATIF, IVE. adj. et s. m. \maturans, de rhaturxre, faire mûrir ; -jrsTCavvuio;, ail. zeitigend, angl. maturative, it. maturativo, esp. moAurativo]. Topique excitant qu’on emploie pour hâter la suppuration d’une tumeur phlegmoneuse indolente. Les maturatifs sont sous forme de cataplasmes, d’emplâtres, d’onguents : tels sont les onguents- populéum, styrax, de la' mère, et l’emplâtre diâchylon gommé. — Cataplasme maturatif. Y. Cataplasme.
MATURATION. S. f. [maturatio, de maturare, faire mûrir; TrsTtavaiç, ail. Zeitigung, angl. maturation, it. maturazione, esp. moduracion]. Progrès d’un abcès vers la maturité, = En botanique, période pendant laquelle l’ovaire passe à l’état de fruit mûr et les ovules à l’état de graine. Depuis le moment où le fruit commence à se former jusqu’à l’époque où il atteint l’état de maturité complète, il s’4j;ablit, entre les principes qu’il renferme et ceux qui constituent l’atmosphère, , des réactions qui déterminent des modifications plus ou moins profondes dans les substances primitivement élaborées. La pectose et l’amidonj principes insolubles, se transforment (Êremy) successivement en pectine et en sucre, que l’eau dissout facilement, et dont la saveur douce tend à masquer celle des acides qui se forment simultanément, et dont la proportion s’affaiblit graduellenient sans l’intervention d’aucun produit gazeux. Ce n’èst que postérieurement que le sucre, qui présente plus de stabilité, se détruit à son tour en éprouvant la fermentation alcoolique, ce qui rend compte de la production des éthers composés ou parfums qu’on rencontre dans un grand nombre de fruits vers l’époque de leur maturité, ou plus ordinairement lorsqu’ils l’ont légèrement dépassée. A cette période, enfin, dont la durée peut varier pour un même fruit suivant les circonstances, succède celle de la destruction, qui, en amenant la désagrégation graduée des éléments constitutifs du fruit, met à nu la graine. Y . Ovulation.
MATURITÉ. S. f. \maturitas, TUTtacii.h^, aU, Beife, angl. maturity, ripeness, it. maturità, esp. madurez]. État des fruits ou des graines qui sont parvenus au développement qu’ils doivent acquérir sur la plante mère. = État d’un abcès dans lequel le pus est complètement formé.
MAUGH AMP (Race ovine de). Elle est remarquable par sa toison à poil long, soyeux, très-doux et d’une grande finesse. Cette race a été créée par Graux, qui^ trouvant un bélier né de mérinos purs^ mais avec les caractères de la race actuelle, s’en servit pour fixer ces caractères à l’aide de croisements bien entendus et d’uné amélioration progressive par sélection.
MAUBELLE. S. f. La plante au tournesol {Crozophora tinctorial, Neck, Croton tinctorium, L.;.
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MAIJBOCAPNOS. s. 11). [de [Aàupôç, sombre, et xairvi;, fumée]. Nom grec moderne du storax.
MACVË. s. f. [malva, àX6aîa, alL Malve, angl. mallow, it. et esp. malva]. Genre de plantes (monadelphie polyandrie L.,malvacées, 3.)iontlesespècesMalvarotundifolta, L. ou petite mauve, et Malva sylvestris, L., ou grande mauve, sont Tune et l’autre éniollientes et adoucissantes. Leurs feuilles font partie des espèces émollientes ; on en fait des décoctions mucilagineuses et des cataplasmes. Les fleurs, d’un bleu purpurin, sont une des quatre fleurs dites pectorales. Elles sont particulièrement employées en infusion, dans le catarrhe pulmonaire. L’infusion (surtout l’infusion alcoolique) de fleurs du Malva sylvestris, L., est employée comme réactif par les chimistes : elle rougit par les acides et verdit par les alcalis. — Mauve musquée. N. MviC. végétal.
MADVÉINE. s. f. Matière colorante appelée en Angleterre mauve' ou pourpre d’aniline, et portant en France le nom d’indisine, violet au chromate, violet Perkins, et harmaline. V. ce mot.
aiAüX DE NERFS. V. Hystérie et Névrose.
MAXILLAIRE, adj. et s. [maxillaris, Aemaxilla, mâchoire; angl. maxillary,\i. mascellare, esp. maxilar]. Qui a rapport à la mâchoire. — Artère maxillaire externe. La faciale. V. Facial. — Artère maxillaire interne. Branche terminale de la carotide externe; elle se porte du col du condyle du maxillaire au fond de la fosse ptérygo-maxillaire. Elle est dirigée obliquement en dedans, en avant et en haut. Elle décrit de nombreuses flexuosités, traverse les deux Jaisceaux du ptérygoïdien externe, et contracte des rapports plus ou moins immédiats avec les nerfs et les autres vaisseaux contenus dans la fosse zygomatique qu’elle traverse. Dans son court trajet, qui n’a pas plus de 4 centimètres, elle fournit quinze branches. — Artère maxillaire inférieure. La' seconde des divisions que fournit la maxillaire interne. — Canal maxillaire. V. Dentaire. — Épine maxillaire. V. Épine. — Hydropisiè du sinus maxillaire. Accumulation de liquide dans cette cavité. D’après Giraldès, elle est due le plus souvent, sinon toujours, à un ou plusieurs kystes ayant des glandes muqueuses pour point de départ.
— ligne maxillaire. V. Myloïde. — Nerfs maxillaires. V. Trijumeau. — Névralgie maxillaire. V, Névralgie. — Os niaxillaires. Ws sont au nombre de trois : 1° Les deu:^ maxillaires supérieurs ou sus-maxillaires, os irréguliers occupant le milieu de la face et concourant à former la bouche, le nez et les orbites. 2“ Le maxillaire inférieur, appelé aussi simplement maxillaire, os symétrique, à peu près parabolique, dont la portion moyenne, horizontale, est nommée le corps de la mâchoire, et dont les portions postérieures, relevées et angulaires, forment les branches. Celles-ci offrent en arrière un bord parotidien, qui forme, par sa réunion avec la base de l’os, X angle f,e lamâchoire. Elles se terminent supérieurement par deux apophyses que sépare l’échancrure sigmoïde, et appelées : l’antérieure, qpopAi/se corondide ; la postérieure, condyle maxillaire. Cette dernière est soutenue par une portion de l’os plus étroite, nommée col du condyle. — Nécrose du maxillaire. V. Nécrose.
— Sinus maxillaire ou antre d’Highmore. Grande cavité creusée dans Fépaisseur de l’os maxillaire supérieur, qui est tapissée par un prolongement de. la membrane pituitaire, et qui communique avec le méat moyen des fosses nasales. — Tubérosité maxillaire. Grosse éminence arrondie et inégale que présente l’os maxillaire supérieur.
MAXILLE. s. f. Synonyme de mâchoire des articulés.
MAXILLO-ALVÉOLI-NASAL. adj. et S, m. V. Myrti-
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MAXILLO-LABIAL, adj. et s. in. V. Triangulaire / lèvres.
MAXILLO-LABI-NASAL. adj. V. Élévateur comm de l'aile du nez et de la lèvre supérieure.
MAXILLO-NARINAL. adj.ets. m.V. Transversal
MAXILLO-PALPEBRAL. adj. et s. m. V. Orbicula ‘ des paupières.
MAXILLO-SGLÉROTICIEN. adj. et s. ra. V Ostmv [Petit] de l’œil. '
MAXIM A. V. Thermomètre.
MAYNARÉTINE. S. f. Résine acide du Maynas [Cal phyllum calaba, Jacquin, arbre d’Amérique, provins d' Maynas), C’est un acide naturel, cristallisable, jaune^ soluble dansFalcool, l’éther, les essences, fusibïè à i luiJ (CiW<) (Lewy). .
MAZA. S. f. Dans Hippocrate, espèce de pâte
faite avec la.farine d’orge.
MAZOÏTE. s. f. [mot mal formé de [/.aÇô;, mamelle]. V. Mastite. • '
AI’BOCNDOD. S. m. V. ICAJA.
MÉAT. S. m. [meatus, demeare, couler; itdjjoç, ail, Kanal, Gang, angl. meatus, it. et esp, meato]. Synonyme de conduit ou canal.— Méat auditif [meatus auditorius), le conduit auditif. — Méats des fosses nasales. V. Nasal, — Méat moyen. V. Ethmoïde. — Aléat urinaire [meatus uHnarius), l’orifice externe de l’urèthre. = En botanique, méats inter cellulaires. 'LeSsesjMces intereellulaires, lacunes ou cavités aériennes laissées par les cellules, et qui ne sont pas remplies par la substance intercellulaire, ne renferment que des gaz (V. Stomate). — Fig. 298:
• e représente les cellules de l’épiderme .d’une feuille; P, le parenchyme.;, l, une grande lacune ovméat intercellulaire plein d’air, communiquant au dehors par un stomate [s]', m, méat ou Fig, 298. espace intercellulaire
proprement dit plein d’air. Dans l’écorce, etc., les méats renferment des liquides homogènes, de la gomme ou des résines secrétées par les cellules voisines ; mais ils ne contiennent jamais d’amidon, de cristaux, ni de ce liquide granuleux que renferment les ceXhAe.?, [protoplasma). Les espaces pleins de résine des conifères se -rencontrent seuleraen dans les parties de l’écorce ou du bois formées de parenchyme, et non dans le prosenchyme, tissu fibreux ou bois : ce sont des cellules résorbées, comme cela a e souvent dans la moelle, etc., ou des cellules ayant un a^^ rangement particulier, comme les cellules àeS'Dy charis et des ' Hippuris , qui forment ces espaces, gomme existe, soit dans les cellules, soit dans des intercellulaires où elle a été versée par ces cel V, Lacune et Laticifère. . ,
MÉCANICIENS. S. m. pl. Ouvriers employer locomotives des chemins de fer. On a attribue a profession une mauvaise influence qui se diminution notable de'la vue, la perte de l’ouïe, de leurs rhumatismales principalement à droite, e par des douleurs sourdes, continues, compagnées d’un sentiment de faiblesse et sement; rendant la marche et la station debout nibles, si bien qu’à la fin tout service sur les la
devient impossible ; paraissant avoir leur continuité des os et dans les articulations des m inférieurs seulement, à droite et à gauche ment; pour cause, la station debout prolongée et i
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dation incessante des maehines. D’autres praticiens ont nié que cette profession exerçât aucune mauvaise influence sur la santé.
MÉCANICISME. S. m. V. lATROMÉCAinSME.
mécanique, s. î. {nmchanice, ^Lr.Ymw.ri, de u.ïi7,avri, machine; ail. Mechanik, angl. mechanics, it. meccanica, esp. mecanied]. Science qui a pour sujet l’étude du mouvement du corps, et pour but la détermination des lois d’après lesquelles s’opèrent ces mouvements. Elle conduit ainsi à reconnaître l’effet que produiront, sur un corps donné, différentes forces quelconques, agissant simultanément, lorsqu’on connaît le mouvement simple qui résulterait de l’action isolée de chacune d’elles, ou, en sens inverse, à reconnaître quels sont les mouvements simples qui ont donné lieu à un mouvement composé qu’on vient d’étudier. La mécanique se divise en statique, qui étudie les conditions de l’équilibre des corps, et en dynamique, qui étudie les lois mêmes' du mouvement. — Mécanique animale. Application des principes de la mécanique à l’étude des mouvements de l’homme et des animaux.
MÉCANIQUE, adj. [mechanicus, [AYixavtxôç, ail. mechanisch, angl. mechanical, it. meecanico, esp. mecanico]. Qui a rapport à la mécanique. — Propriétés d’ordre mécanique. Celles qui sont connues sous les noms A’ attraction et de mouvement. Tous les corps jouissent de ces propriétés, qui portent le nom de forces mécaniques. — Équivalent mécanique de la chaleur. V. Propriété.
MÉCANISME, s. m. \mechanisma, ail. Me-
chanismus, angl. mechanism, it. meccanismo, esp. mécanisme']. Assemblage des parties d’une machine; ensemble des mouvements qu’elles accomplissent. — Mécanisme amwiaL Expression introduite en médecine par les iatromécaniciens pour désigner l’organisme animal, supiposé agir comme une machine et d’après les lois dé la mécanique seulement. — Mécanisme d’une fonction. Ensemble des actes accomplis par chaque organe d’un appareil pour l’accomplissement d’une fonction.
MÉCANISTE, adj. et s. (Daremberg). S’est dit pour iatromécanicien. V. ce mot.
MÈCHE. s.L [linamentum, y.(jxhç, sM. Mesche, Wiecke, ' esp. mec/ia]. Petite bande de'toile fine effilée sur les bords, ou bien faisceau de longs brins de charpie disposés bien parallèlement et liés ensemble au milieu de leur longueur. On' s’en sert pour déterger des foyers purulents, et empêcher que leur orifice ne se cicatrise avant leur fond, pour entretenir une ouverture ou une fistule, etc. Tantôt on l’introduit avec le doigt, tantôt à l’aide de la pince à anneaux, ou d’un porte-mèche. Lorsqu’une mèche est destinée à être introduite profondément, on conserve les bouts du fil avec lequel on l’a liée, et on les laisse hors de la plaie pour pouvoir la retirer plus facilement.
MÉCHLOÏNIQUE (Acide). Produit de l’action du chlore sur la méconine. Cristallisable, soluble dans l’éther, l’alcool et l’eau bouillante; cristallise par refroidissement -
fond à 160°; réagit très-acide. (Ci^H'^Oio.) ’
MÉCHOAGAN. S. m. [Convolvulus mechoacanna, L. angl. mechoacanna, it.' mecoacanna, esp. mechoacanrhubarbe blanche', scammonée ou bryone â: Amérique]. Plante convolvulacée dont la racine est apportée du Mexique. EUe est en tranches orbiculaires, épaisses, mondées de leur écorce, blanches et farineuses intérieurement, inodores, d’une saveur d’abord presque nulle puis légèrement âcre. Cette racine, souvent falsifiée avec ceUe de bryone et d’arum serpentaire, est reconnaissable aux taches brunes et aux pointes bgneuses que présente sa surface externe, et qui sont des restes de radicules. Le méchoacan a les mêmes propriétés que le ialan Wais ü est moins actif, P»
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MEGKEL [anatomiste allemand, 1781-1833]. — Cartilage de Meckel. V. Cartilage. — Ganglion de Meckel.
V. SPHÉTîO-POLATm
MÉGOMÈTBE. s. m. [de [awoç, longueur, et [i^srpov, mesure ; ail. Mekometer, Langenmass, angl. mecometer, it. et esp. mecometro]. Espèce de compas de proportion avec lequel on mesure la longueur du fœtus, à l’hospice de la Maternité. Il est composé d’une règle de bois, carrée, longue d’un mètre, divisée en décimètres, centimètres et millimètres. Une lame de cuivre fixée à l’une des extrémités, et formant avec elle un angle droit, est le point fixe duquel on écarte ou rapproche à volonté un curseur de même métal. Cet instrument est, en un mot, tout à fait analogue à celui qui sert à prendre la mesure de nos chaussures.
MÉCONATE. s. m. [ail. inekonsaures Salz, angl. meconate, it. et -esp. meconato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide méconique avec les bases. Ces sels sont peu solubles, facilement décomposables par l’ébullition dans l’eau; ils donnent une teinte ■ rouge; cramoisi acsec les dois, Ae. fer peroxydé, et, avec ceux d’argent, uii précipité blanc qui se transforme en partie en cyanure d’argent par l’àcide azotique et à l'aide de la chaleur. — Méconate acide dé morphine. Sel auquel l’extrait d’opium paraît devoir ses propriétés; c’est le seid qui intéresse la médecine.
MÉCONINE OU MÉCONE. S. f. [ail. Mekonin, angl. meconine, it. et esp. meconina] (C®HS02). Principe de l’opium, cristallisable, blanc et non azoté, qui se rap- .proche beaucoup de la narcotine (Couerbe). Ce principe a pour caractère d’être en petits cristaux blancs, soyèux, peu sapides d’abord, puis âcres après quelipie temps ; il se dissout dans l’eau, l’alcool, l’éther, et dans quelques acides, sans subir d’altération. — Résine de méconine (Ci®H508). Corps résinoïde qui se produit en même temps que l’acide méchldinique '.
MÉCONIQUE. adj. [ail. Mekonsâure, angl. meconic, it. et esp. nieconico]. — Acide méconique (C^'*HO*L3HO). Découvert dans l’opium (Sertuerner). Il est en longues aigiiilles, ou en lames carrées, ou en ramifications formées d’octaèdres fort allongés. Très7Soluble dans l’eau et l’alcool, il fait prendre à la dissolution de sulfate de cuivre une belle teinte vert d’émeraude, et à celle de fer peroxydé une couleur cramoisie.
AlÉCONIUM. s. m. [meconmm, de p-ïDCoivicv, suc de pavot, de pavot; ail. Mekonium, Kindspech, angL
méconium, it. et esp. meconiô]. Nom donné, par analogie de couleur et de consistance, aux matières visqueuses, verdâtres ou brunâtres, qui s’accumulent dans les intestins du fœtus durant la gestation, et que l’enfant rend presque immédiatement après sa naissance. Il est brun ou brun verdâtre, visqueux, tenace, adhérent aux doigts ou aux linges. 11 présente ces caractères à partir du sixième mois de la vie intra-utérine et même plus tôt. Dans les premiers mois, il est plus grisâtre, ce qui est dû à la présence d’une grande quantité de gaînes épithéliales des villosités de l’intestin grêle mélangées aux parties constituantes du méconium, dont nous allons parler. Le méconium offre, comme véhicule en quelque sorte, un mucus transparent, tenace, qm tient en suspension beaucoup de granulations moléculaires grisâtres, très-petites, éparses d’une manière à peu près uniforme, et quelques panulations graisseuses, larges de 1 à 6 milbèmes de millimètre environ. A partir du septième mois environ de la vie intra-utérine, on rencontre, dans le méconium, des cristaux de cholestérine ; ils n’existent généralement que trois fois sur cinq fœtus observés; mais on peut dire que leur présence est normale ; tandis que, dans labile, pendant la vie extra-utérino, on ne les rencontre que patho-
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logiquement. La partie colorante du méconium se compose de grains ou grumeaux de biUverdine ou bilifulvine. Cette matière, qui, à l’état normal, durant la vie intra-utérine, existe, liquide seulement et mêlée, molécule à molécule, au mucus ou sérum biliaire, se trouve ici à l’état solide ou demi-solide, en petits grains insolubles ou distincts ; tandis que le mucus biliaire et intestinal qui les tient en suspension reste incolore. Le méconium .estneutre. = Dans les livres anciens, méconium aussi le suc de pavot concret ou opium, ou mieux les larmes du suc {papavercülum) qu’on. fait découler du pavot à l’approche de sa maturité.
MÉDECIIV. s. m. [medicus, de merfeor, je soigne; lavpôî, de iâojAat, je guéris; ail. Arzt, physician, ii. et esp. medicd]. Celui qui exerce la médecine. Le médecin doit aide et assistance à ses semblables, comme la foi morale et sa conscience lui en font un devoir. Il n’y a pas de loi qui l’astreigne, en tant que médecin, à prêter son ministère et le force à subordonner sa volonté au caprice du premier venu. Son droit d’exercer la médecine, il le tient de son diplôme, qu’il a acquis au prix d’études coûteuses, longues et périlleuses. Manipulations, hôpitaux, infection, dissections, autopsies, il a tout affronté, sans que la société lui donnât aucune assistance. Docteur, il fait son entrée dans la société à ses risques et périls. Ce n’est qu’à force de travail improductif et de privations qu’avec le temps il parvient à se faire connaître et à pouvoir vivre convenablement de son travail sans aucun privilège de la société. Le médecin paye ses contributions directes et indirectes, ses enfants tirent à la conscription, il acquitte son loyer et sans que la société lui fasse remise de rien. Il n’y a, pour lui, ni privilège, ni exemption, ni faveur (V. Docteur). — médecins anciens avaient reçu des noms différents, selon les procédés qu’ils employaient pour guérir les maladies {médecins iatraliptes, gymnastes, etc.), ou selon la doctrine qu’ils professaient. Quant à ce dernier point,, ils ont été partagés en cinq sectes principales : 1° celle des dogmatiques, qui se rattachaient , aux livres d’Hippocrate ; 2“ celle des empiriques, qui eut Sérapion poiir chef; 3° celle des méthodistes, préparée par Asclépiade et fondée par Thémison de Laodicée; 4® celle des pneumatistes, établie par Athénée ; 5° enfin celle des éclectiques, qui fut l’ouvrage d^Agathinus de Sparte et d’Archigène d’Apamée. Ces deux disciples d’ Athénée concilièrent la doctrine de leur maître avec l’empîrisme et le méthodisme ; par conséquent, leur secte paraît être la même que celle des épisynthétiques. Le moyen âge et les temps modernes ont aussi compté un grand nombre de sectes médicales. Après avoir régné presque universellement, le galénisme fut ébranlé par l’alchimiste Paracelse et l’animiste Van Helmont : les qualités élémentaires furent remplacées un moment par les éléments chimiques, et bientôt le goût dominant pour la chimie amena le système chimiatrique de Sylvius ; mais on conservait encore quelques-unes des idées essentielles des doctrines galéniques, et toutes les théories médicales étaient fondées sur les altérations des humeurs. Puis parut la doctrine de Boerhaave, qui réunit les théories humorales aux théories mécaniques. Plus tard, Haller, en éclairant le champ de la physiologie, et Morgagni, en posant les véritables bases de la pathologie, ramenèrent les esprits dans la voie plus directement médicale, enseignant surtout à rapprocher autant que possible les symptômes des lésions. Enfin, dans ces derniers temps, la médecine est arrivée à ce point de vue, qui est le vrai, que la pathologie n’est pas autre chose que la mise en jeu des activités physiologiques, ou, en un mot, la physiologie dérangée. Cette dernière conquête a rais dans un rapport plus étroit qu’elles n’étaient auparavant la pathologie et
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la biologie. — Médecin d’armée ou militaire, de m ■
V. Chirurgie militaire et navale, et Médecike et navale. — Médecin consultant. V. Consultant MÉDECINE, s. f. [medicina, ars medica, màiKi Medicin, Heilkunde, angl. physic, medicine, fi. et’ medicina]. Art qui a pour but la conservation de las^T' et la guérison des maladies. La médecine, en donnant '
■ ce mot cette acception étendue, Comprend : !<> Vhyaiè * qui prescrit à l’homme ce qu’il doit faire pour se nr^' server des maladies ; 2“ la thérapeutique, qui traite^/' agents propres à combattre le trouble survenu dans 1’^*
conomie, agents qu’elle emprunte à la matière médical^
à l’hygiène et à la chirurgie. Art élevé par son but, complexe par les connaissances chimiques, biologiques' gj même sociologiques qu’il exige, dont l’exercice repose, d’une manière immédiate sur les deux ordres de connaissances qui suivent : 1° L’hygiène suppose connue la science des milieux (V. Mésologie) avec lesquels l’homme est en relation immédiate, auxquels il emprunte des matériaux, et' dans lesquels il rejette les produits devenus inutiles et nuisibles. 2® La thérapeutique suppose connue la pathologie (V. ce mot et Maladie), science dont elle exige une application préalable, incessante et minutieuse. La thérapeutique suppose, en effet, qu’on a recherché la cause du mal {étiologie), examiné les symptômes {symptomaiologie), et établi, à Laide du raisonnement, le diagnostic et le pronostic {sémiologie). — La chirurgie étant souvent désignée sous le nom Ae, pathologie externe, on donne, par opposition, celui de pathologie Meme, de médecine proprement dite, à la partie de Tart de guérir qui ne s’occupe que des maladies qui ont leur siège dans l’intérieur du corps, ou qui sont produites par une cause interne. = Vulgairement médecines, potions purgatives, sans doute parce que, d’après l’ahus pe l’ôn faisait autrefois de ce genre de médicaments, il semblait que la science médicale se bornât à savoir les prescrire. — Médecines noires. Celles oû entrent la casse; et le séné, qui leur donnent une couleur noire. — Médecines blanches. Potions purgatives dont l’émulsion d’amandes est l’excipient, et qui contiennent une résine purgative triturée avec le double de son poids de gomme arabique. — Médecine Leroy. V. Remède. — V. Potions purgatives.
Médecine clinique. V. Clinique. — Médecine comparé, y. VkTmuiQie. comparée.
Medecine expectante. V. Expectation. — Médecine experimentale (Bernard). Celle qui fait intervenir l’expenmentation sur les animaux pour déterminer la natoe des phénomènes observés et. la manière d’agir des medi* caments sur les humeurs et les tissus tant sains que lésés. V. Expérimentation. . ;
Médecine des gens du monde, médecine [angl. rfomesfzc medicine]. Pratique de la ceux .qui ne savent rien en médecine,, pratique dange^ reuse pour eux et pour ceux qui les entourent. est double : d’abord l’emploi de moyens qui ne viennent pas ; puis la perte d’un temps précieux dan affections graves et marchant rapidement. vjg
Médecine légale, -[ail. gerichtliche Medicin]. des connaissances médicales s’appliquant aux qu^ de droit qui surgissent quand il faut constater 1 ® santé physique ou morale d’un individu, et recon les traces médicales que tel ou tel crime a ‘jaes
Médecine mentale. Celle qui étudie les diyn’’®®®..., d’aliénation. V. ce mot et Folie. — Médecine ^”*4erl®® Celui qui l’exerce est principalement appelé à obse ^ maladies aigiies de l’homme fait, encore jeune , jgodamment des épidémies de fièvre typhoïde, de J terie, etc., dues à l’encombrement des casernes
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hôpitaux) J puis, les maladies Ténériennes dans les villes médicales anciennes et actnelles qui, cherchant à s apencore nombreuses où la partie de l’hygiène publique puyer sur un animisme considéré comme un principe qui-s’y rapporte est négligée. En campagne, il est appelé absolu, demandent la soumission des sciences et de 1 art à traiter les mêmes maladies que le médecin de marine médical à la foi religieuse et au dogmatisme theologique. (choléra, fièvre jaune, scorbut, peste, etc.), avec les Elles partent de l’hypothèse illusoire d’après laquelle la différences qu’entraînent les conditions de campement et maladie serait une réaction salutaire de l’organisme contre d’alimentation. V. Ghirübgie. •— Médecine mystique, une cause accidentelle de troubles fonctionnels.
V. Erreuhs en médecine et Préjugé. Médecine vétérinaire. V. Vétérinaire.
Médecine navale. Celui qui l’exerce peut être appelé à MÊDÉOLE. s. f. [Medeola virginica]. Plante aspararemplir successivement les fonctions de médecin, de chi- ginée de l’Amérique du Nord, dont la racine est employée rurgien, d’hygiéniste et même de médecin légiste, ordi- dans les hydropisies.
nairement attribuées à autant de spécialités dans la pra- MÉDIAIRE. adj. [mediaris]. Se ffi, en botanique, de tique des villes et même des campagnes. Son éducation', l’embryon, quand il est placé au milieu du périsperme ; à ces divers égards, doit donc être plus complète qu’on des cloisons du péricarpe, quand elles correspondent à ne s’est habitué à l’exiger des autres médecins. Indépen- la partie moyenne des valves.
damment des maladies aiguës, plus ou moins fréquentes MÉDIAN, ANE. adj. et s. [medianus, de médium, miselon qu’il s'agit de parties de l’équipage exercées princi- lieu; ail. Médian, angl. médian, médial, it. et esp. mepalement à l’air libre, ou dans le navire, ou autour des dian6\. Qui est au milieu. — Ligne médiane. V. Ligne. feux des machines, la médecine navale observe et traite — Nerf médian. Il est formé principalement par la presurtout celles qui sont dues à l’infection, à l’encombre- mière paire dorsale, et les septième et huitième paires ment, à la contagion ou à des épidémies. Ce sont ordinai- cervicales, auxquelles se joint un cordon venant des cinrement la fièvre typhoïde, le typhus, la dysenterie, le quième et sixième. Il descend obliquement en dehors, scorbut, parfois le choléra, la variole, la fièvre jaune, les derrière la partie interne du biceps, en dedans de l’artère maladies vénériennes et même des fièvres intermittentes; brachiale, passe au-devant du pli du bras, à côté et en toutes maladies qui présentent presque toujours quelque dedans du tendon du biceps, derrière la veine médiane, caractère irrégulier, comparativement à ce qu’elles sont II s’enfonce ensuite entre les muscles brachial antérieur à terre, selon l’espèce de navire, son degré d’encombre- et rond pronateur, et continue son trajet le long de ment ou de propreté, le climat sous lequel il navigue, ou l’avant-bras, entre les muscles fléchisseur superficiel et se trouve en relâche. V. Chirurgie. profond. Près du poignet, il devient apparent entre les
‘ Médecine opératoire. Nom donné à l’étude, faite sépa- tendons du fléchisseur superficiel. Ce nerf fournit : 1“ au rément, de tous les moyens de guérison autres que les bras, l’anastomose du musculo-cutané ; 2“ à l’ avantmédicaments internes et externes. On la définit, l’étude bras, des rameaux moteurs à tous les muscles de la rédes moyens thérapeutiques qui exigent l’intervention de gion antérieure excepté au cubital antérieur et à la moitié, la main, soit seule, soit aidée d'instruments. Comme ce interne du fléchisseur profond ; il fournit aussi au-dessus n%t qu’une partie de la thérapeutique qui en est séparée du poignet un rameau palmaire cutané qui perfore artificiellement pour en faciliter l’étude, les limites en va- ^aponévrose et se rend à la peau de la paume de la main ; rient d’un auteur A l’autre. Les uns font rentrer dans à la main, des rameaux cutanés qui forment les collason cadre les règles relatives à l’emploi des cataplasmes, téraux palmaires du pouce, de l’index, du médius et des sangsues, des vésicatoires, etc., à la réduction des l’externe de l’annulaire, et des rameaux moteurs pour fractures et des luxations ; d’autres les excluent. Souvent les trois muscles de l’éminence thénar et les deux prece mot ne désigne que l’étude des règles à suivre quand miers lombricaux. — Veines médianes. Trois veinés souson pratique des opérations (V. ce mot) et quand on cutanées placées au niveau du pli du coude et à la partie s’exerce à les pratiquer sur le cadavre. V. Région. antériem-e de l’avant-bras. On les distingue en médiane
Médecine politique (Prunelle). Partie de l’art médical commune, médiane céphalique et médiane basilique. La qui traite des rapports qui existent entre les institutions médiane céphalique promcaiAe la veine céphalique; elle sociales et la nature humaine. Elle repose sur l’applica- est ordinairement volumineuse, descend dans le pli du tion des connaissances médicales à l’entretien de la santé bras, au côté interne du tendon du biceps, et se réunit publique et à l’administration de la justice ; par ses em- bientôt à la médiane basilique. CeUe-ci, fournie par la primts à la physiologie elle fournit au législateur les veine basilique, descend obliquement en dehors, en côprincipes d’un grand nombre de lois, et dirige le magis- toyantle tendon du biceps, et au-devant de l’artère bratratdans l’exercice de la justice. Elle se divise en deux chiale, dont elle croise la direction' à angle très-aigu, branches : la médecine légale (V. ce mot), qui éclaire le Elle s’anastomose bientôt aVec la médiane céphalique, magistrat dans l’interprétation des diverses questions de et de leur réunion naissent deux branches ; Putie, prodroit qui exigent des connaissances médicales , et la fonde, qui s’enfonce dans le muscle rond pronateur, et police médicale (V. ce mot), qui fournit au gouverne- communique avec les veines radiale et cubitale; l’autre, ment les principes de toutes les lois et règlements relatifs superficielle, appelée médiane commune, qui descend à la santé publique. Le rôle de la médecine politique tend sur la partie antérieure de Tavant-bras, au-devant de à grandir à mesure que la médecine elle-même devient l’aponévrose, jusqu’à l’articulation du poignet. Souvent, pius.positiveetplus efficace. L’administration de la santé au lieu de s’anastomoser à angle aigu, les veines mépublique n’a pas encore été embrassée d'une vue --éné- dianes céphalique et basilique communiquent par un raie, et, dès qu’elle le sera, il se formera un ordre°nou- rameau transversal étendu de l’une à l’autre. V. Coube.
veau et important d’institutions et de services. _ Méde- MÉDIASTIN. s. m. {mediastinum ou medianum, aU.
<dne populaire. Y. MÈDmmE doineslîque et 'P&ÈJxjGÈ. _ Mittelfell, it. et esp. medmstind\. Médiastins , nom
Médecine publique. V. Médecine politique. donné à deux espaces que laissent entre elles les deux
Médecine rurale (Valat). Celle qui est pratiquée auprès plèvres, derrière le sternum et au-devant de la colonne
des habitats des campagnes. vertébrale, avant de former par leur adossement la cloi-
Médécine sociale. V. Maladies, quatrième classe, et son membraneuse qui sépare les deux côtés du thorax.
Médecine yjo/zffque. Lg médiastin postérieur est l’intervalle triangulaire et
Médecine théocratique (Pidoux). Se dit des doctrines étroit qui reste entre les deux plèvres, lorsque ces mem-
jranes après avoir tapissé les parties latérales du rachis, se rapprochent l’urie de l’autre. Dans cet espace sont logés l’aorte, l’œsophage, la veine azygos, le canal thoracique, la partie inférieure dé la trachée-artère, et beaucoup de ganglions lymphatiques. Le médiastin antérieur résulte de l’écartement des plèvres, lorsque, après s’être adossées l’une à l’autre, elles se séparent de nouveau, et vont tapisser les portions latérales du sternum. Ce médiastin, plus large inférieurement que supérieurement, et très-étroit à sa partie moyenne, a été comparé à un X dont les branches inférieures seraient plus écartées que les supérieures. Le thymus et du tissu lamineux en occupent, la partie supérieure; le cœur, le péricarde et les gros troncs vasculaires remplissent l’écartement inférieur.
== En botanique, médiastin, la mince cloison transversale qui sépare le fruit des crucifères en deux parties, et sur.les deux faces de laquelle les graines demeurent alternativement fixées après l’ouverture des valves. V. Siliqoe.
MÉD14ST1N, INE. adj. [mediastinus, angl. mediastine, it. mediastineo]. Qui appartient au médiastin. — Artères médiastines. Celles qui se distribuent au rnédiastin. On les distingue, comme ce dernier, en antérieure et 'postérieures. U antérieure naît ordinairement de la mammaire interne; les postérieures naissent de la portion thoracique de l’aorte descendante ou des œsophagiennes et des intercostales inférieures. — Veines médiastines. Celles du côté droit s’ouvrent dans la veine cave supérieure et dans l’azygos, celles du côté gauche dans la sous-clavière gauche.
MÉDIASTINITE. S. f. Inflammation du tissu lamineux du médiastin.
MÉDIAT, ATE. adj. [ail. mittelbar, angl. médiate, it. mediato]. Terme de rapport entre deux extrêmes appliqué à , ce qui est au milieu entre eux. — Auscultation médiate. V. Auscultation. — Insertion médiate. Insertion des organes qui sont considérés comme naissant de l’axe des plantes par l’intermédiaire^ de feuilles auxquelles ils sont soudés. — Ligature médiate. V. Ligatuee. — Principes médiats, y. Principes. — Produits médiats. y. Humeur. — Réunion médiate. V. Réunion.
MÉDICAL, ALE. adj. [medicinus,medicinalis, iavptitôç, aU. medicinisch, angl. medical, it. medicale, esp. medicaiy Qui appartient à la médecine. On confond souvent médical et médicinal. Le mot médical s’applique aux objets généraux de la science : on dit les sciences médicales, (celles qui sont nécessaires à l’exercice de la médecine), une société médicale. Médicinal signifie : qui a des propriétés médicamenteuses. C’est donc à tort que l’on dit communément propriétés médicales; cependant l’usage a. consacré cette expression. — Art médical [ars medica) synonyme, dans les auteurs anciens, de médecine {medicina, («Tfixïî). V. Art. — Constitution médicale. V. Constitution. — Géographie et géologie médicales. V. Géographie et Géologie. — Gymnastique médicale. Y. Gymnastique. — Jurisprudence médicale. V. Jurisprudence. — Matière médicale. Y. Matière. — Philosophie médicale. Y. Philosophie. — Police médicale. Y. Police. — Tact médical.Y. P-&Knc.ïm.—Théurgie médicale. Y. Théurgie.
MÉDICAMENT. S. m. [medicamentum , medicamen, pharmacum; ©âpp.axov, aU. Heilmittel, angl. médicament, it. et esp. medicamento]. Toute substance étrangère au régime de l’état de santé, ou au moins réduite sous une forme étrangère à ce régime, qu’on applique extérieurement, ou qu’on fait prendre à l’intérieur pour un but curatif. La notion de médicament s’applique, à proprement parler, à toute matière qui, n’ayant pas la faculté de nourrir comme aliment réparateur, a celle de modifier en plus ou en moins, d-’une manière spéciale, les actions organiques (V. Aliment). Le médicament ne
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se distingue du poison que par sa quantité et son mod d’administration (V. Poison). On distingue les médic * ments en officinaux et en extemporanés. Y. ces mots Absorption et élimination des médicaments. L’iode i" géré dans l’intestin, passe dans la salive et le suc pn^' créatique avec une rapidité extraordinaire, tandis que l' prussiate jaune de potasse, le sucre et le fer n’y passent jamais. Le sucre ne passe pas dans la salive des animaux rendus artificiellement diabétiques, tandis qu’il travers facilement les glandules trachéales et la muqueuse bronchique. Le fer ne se retrouve pas dans la salive, s’il est injecté dans le sang à l’état de lactate; mais, s’il est injecté à l’état d’iodure, il y passe, ce qui prouve què l’état sous lequel certaines substances se trouvent dans le sang a une grande importance pour expliquer leur passage dans les sécrétions. L’iode peut, existant dans l’économie, rester longtemps appréciable dans la salive bien qu’il ne le soit plus dans la sécrétion urinaire. On ne peut ramener encore à une loi générale la manière dont les substances médicamenteuses et toxiques se comportent dans l’organisme. Des recherches spéciales sur' ! chaque substance sont donc nécessaires pour établir son histoire thérapeutique, qui doit toujours être intimement liée à son mode d’action physiologique. Sur les surfaces glandulaires, dont la propriété de sécrétion ou élective est si nettement tranchée, la propriété à' absorption T^tésente quelques particularités. Cl. Bernard a injecté à cet effet, chez les chiens, diverses substances (prussiate jaune de potasse, iodure de potassium, strychnine, etc.) en pe^ tite quantité par les conduits des glandes salivaires, sousmaxillaire et parotide : toutes ces substances sont indifféremment et rapidement absorbées, qu’elles puissent ou non être éliminées avec la salive, tandis que le phéno- | mène de sécrétion n’est relatif qu’à certaines matières.
Si l’on injecte une solution de strychnine dans une glande salivaire, l’animal est pris presque immédiatement de convulsions, et meurt en moins d’une minute. L’absorption est incomparablement plus lente dans l’estomac, et il n’y a guère que l’absorption à la surface des poumons qui puisse rivaliser, pour la rapidité, avec celle qm s’opère à la , surface épithéliale des glandes salivaires.
Y. Absorption, Élimination et Sécrétion. — Médicaments associés. Y. Association, Formule et Incompatibilité. — Médicaments spécifiques. Y. Spécifique.
MÉDICAMENTAIRE. adj. [medicamentarius, ail. arzneilich, angl. médicamentai, it. et esp. medicamxntario]. Qui concerne les médicaments, leur préparation, etc. V. Principe immédiat. j
MÉDIGAMENTATION. S. f. [ail. Verschreibungy^- ■ medicamentation, it. medicamentazione, esp. medicamen- ] tacion\ (Requin). Action de prescrire des médicamen s, en vue des médications qu’ils peuvent produire, dire des effets qu’ils sont susceptibles de déterminer o^^ l’économie d’après les propriétés physiologiques ou rapeutiques dont ils sont doués. . .
MÉDICAMENTÉ, ÉE. adj. Qui a reçu un médicamen .
— Papier médicamenté. Y. Papier. _ v
MÉDICAMENTER, v. a. [mederi, ii. medkare, f medicar, medicamentar]. Donner des médicaments.a malade.
MÉDICAMENTEDX , ElISE. adj. [medicamento^ ’ ail. heilkrüftig, angl. médicamentai, it. et esp. ffie »ie«<oso]. Qui a la tertu d’un médicament. ,
MÉDICAfiTRE. S. m. [medicaster, ail. Afteranh a quack, it. et. esp. medicastro']. Médecin ignoran charlatan. -j ■ re-
MÉDICATION. S. f. [medicatio, du verbe OTeûO’ï, médier; tarpeia, ail. Heilart, Kurmethode, it. . iione, esp, medicacion]. Mot reçu dans le langaff®
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dical seulement, par lequel ceux qui l’ont introduit, probablement d’après Bichat, ont désigné les changements immédiats que l’action des médicaments détermine dans l’économie animale. Ce n’est pas cette signification, purement arbitraire , qu’on a coutume de lui attribuer ; l’usage à peu près général veut qu’on entende par là l’administration d’un ou plusieurs agents thérapeutiques, pour satisfaire à une indication déterminée, pour produire telle ou telle modification dans la structure ou les fonctions de l’organisme. Médication n’est donc pas tout à fait synonyme de traitement : celui-ci a pour but définitif, plus ou moins prochain, de guérir ou de pallier une maladie ; celui de la médication est seulement de provoquer, sinon immédiatement, du moins très-prochainement, un effet particulier qui n’est qu’une sorte d’intermédiaire par où l’on doit passer pour arriver au but définitif. Il est bien rare qu’un traitement ne comporte pas l’emploi simultané ou successif de plusieurs médications souvent fort différentes.
MÉDICATRICE, adj. f. Nature méd,icairice. V. Natdre. MÉDICINAL, ALE. adj. [ail. heilkrûftig, angl. médicinal, ii. médicinale, esp. médicinal]. Qui sert de remède, possède des propriétés médicamenteuses : flantes médicinales, eaux médicinales. V. Médical.
MÉDICIIVIEB. s. m, Nom de plusieurs plantes du genre Jafrop/ia ou Cwrcas, famille des euphorbiacées.
— Médicinier sauvage {Jatropha gossypifolia, L.). Arbrisseau d’Amérique à graines purgatives, — Médicinier proprement dit. V. Pignon d’Inde.— Médicinier multifide (Curcas multifida, Jatropha multifida, L.). Arbrisseau de l’Amérique du Sud, à suc limpide, apier, visqueux et âcre, et donnant des fruits noisettes purgatives,
inusités et dangereux à employer en raison de l’énergie de leur action.
MÉDICO-LÉGAL, ALE. adj. Qui concerne la médecine légale, qui en dépend. V. Consultation et Rapport. — Taches médico-légales. Y. Méconium, Sang et Sperme.
MÉDICO-PNEBMATIQDE. adj. Qui concerne l’emploi médical de l’air.
MÉDICO-PSYCHOLOGIQCE. adj. Qui concerne la médecine mentale. V. Aliénation et Folié.
MÉDIIFIXE. tiài. lmediifixus, de médius, milieu, et fixas, fixe]. Se dit à peu près exclusivement de l’anthère, quand elle est attachée au filet par la partie médiane de son dos. Elle est alors souvent oscillante.
MÉDIO-CANELLÉ, ÉE. adj. — Tcénia medio-canellé. Y. Tænia.
MÉDIO-CABPIEN, lENNE. adj. Qui sè rapporte à une articulation, à un os, etc., du milieu du carpe.
MÉDIO-TABSIEN, lENNB. adj. Qui se rapporte à une articulation, à un ligament, etc., du milieu du tarse.
AIÉDITCLLIDAI. S. m. Synonyme de diploé et de ' moelle des plantes.
MÉDIUM, s. m. — Médium unissant. V. T.vMopp _
Personne qui se croit ou se dit en relation avec les esprits des morts; genre d’illusion qui se rapporte aux tables tournantes. V. Table tournante. - MÉDIUS, s. m. V. Doigt.
MÉDULLAIRE, adj. [medullaris, de medulla, moelleail. rmrkig, angl. medullary, it. midollare, esp. medùlar]. Qui a rapport à la moeUe, qui en présente les caractères, ou parfois qui a rapport à la moelle épinière — Artères médullaires. Rameaux nourriciers qui pé^ nètrent dans l’intérieur des os. — Canal, canalieule an conduit médullaire. Celui qui occupe le centre des os longs et renferme la moelle. V. Os. — Membrane médullaire. Nom donné à une prétendue membrane qui u existe pas, et qui était supposée tapisser le canal méflullqire et les cavités du tissu spongieux; on lui a fait
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joher, d’après des interprétations vicieuses et des tocs hypothétiques, un rôle singulier dans la nutrition et le développement des os et du cal. Il n’existe, dans les cavités des os, que le tissu médullaire ou moelle.Y. Moelle.
La moelle est appliquée immédiatement contre la substance osseuse (V. OsTÉoPLASTE),-oun’en est séparée que par des vaisseaux, soit assez gros, soit en réseaux capillaires serrés contre la face interne du canal, parfois assez larges pour être apercevables à l’œil hu, quoiqu à paroi très-mince, irréguliers, en forme de sinus. Ils rampent aussi contre les trabécules osseuses, se conti- •nuent par de nombreux rameaux avec les vaisseaux du tissu osseux contenus dans les canaux de Havers d’une part, et, d’autre part, avec les capillaires ramifiés dans le tissu ou substance médullaire. Mais il n’y a pas là trace de membrane séparable. — Substance ou tissu médullaire des nerfs ovl moelle [ail. Mark]. En beaucoup d’écrits, synonyme de substance blanche dans la description des organes nerveux centraux et périphériques. V. Nerveux {tube). — Substance médullaire ou tubuleuse du rein. Y. Rein et Surrénal. = En botanique, canal médullaire, cavité cylindrique et pleine de moelle qui occupe le . centre de la tige des plantes dicotylédones. — Rayons médullaires,, en botanique, lames verticales qui partent de la moelle en tous sens, se dirigent vers la circonférence de la tige, et sont visibles, sous la forme de rayons, sur la coupe transversale du tronc d’un arbre. — Substance médullaire des végétaux. Y. Moelle.
■ MÉDULLE. s. f. [medulla, ail. Mark, marrom, it. midolla, esp. medula].— Médulle mferwe (Dutrochet). La -moelle contenue dans le canal méduUaire des végétaux, et médulle externe, la lame de tissu cellulaire qui unit l’épiderme aux couches corticales, et que Mirbel nomme enveloppe herbacée, etc. V. Écorce.
' MÉDULLINE. s. f. [medulling, ail. Medullin, Mârkstoff, a. midollina, esp. medulind] (John). Cellulose presque pure de la paroi des cellules de la moelle des végétaux. V. Cellulose et Subérine.
MÉDULLISATION. S. f. Production de la moelle des os ou des plantes.
MÉDÜLLITE. s. f. [sdLMyelitis,Kn6chenmarkéntzündung, angl. myelitis, it. mielite] (Gerdy). L’inflammation de la moelle des os. — Médullite, périostite aiguë, suppurée, phlegmoneuse, phlegmoneuse diffuse, phlegmoneuse aiguë, nécrose aiguë, ostéite épiphySaire aiguë des adolescents, ostéopériostite juxta-épiphysaire , décollement des épiphyses, abcès sous-périostigues aigus, ostéomyélite, typhus des membres, inflammation pseudo-rhumatismale des os et des articulations chez les enfants, sont des dénominations qui s’appliquent à des variétés d’une même maladie, la médullite; mais aucune ne la comprend tout entière. La marche de la maladie est variable. Dans les cas simples, le mal débute par une douleur plus ou moins vive, à laquelle viennent se joindre, après quatre à huit jours , des phénomènes fébriles plus ou moins intenses. Cet état dure quelques jours encore, puis la fluctuation devient nette, les phénomènes fébriles tombent ; la collection peut s’ouvrir spontanément, se vider; il reste pendant quelque temps une plaie fistuleuse,^ quelques fragments nécrosés sortent avec le pus, puis tout se referme et la maladie est terminée. Plus souvent on incise dès que la fluctuation apparaît. Dans ce cas, la fièvre peut tomber immédiatement et la plaie se refermer, après évacuation du pus, sans éliminatio.n de parceRes osseuses nécrosées. Tout os superficiel permettra une ouverture plus hâtive du foyer ; les désordres seront, par suite, moins grands et la guérison plus facile. Dans d’autres faits, les accidents généraux priment les locaux, les masquent souvent et peuvent entraîner des
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erreurs de diagnostic (V. Infection ^jwrwfente). Ils peuvent survenir à des époques assez diverses, et se montrer avec une intensité très-variable. Dans un certain nombre de cas, la marche est suraiguë. La maladie aboutit à la mort vers le quinzième, vingtième et souvent trentième jour’ sans avoir discontinué. Dans d’autres cas, il y a état typhoïde; l’abcèS est ouvert, il survient de la rémission; mais elle dure peu : les aceidents reprennent, des complications surviennent, et le malade succombe. Dans des cas plus heureux, la rémission se maintient, ou il y a des alternatives de mieux et de pire, puis la guérison survient peu à peu. Cependant, les fistules, taries, les plaies refermées, il peut rester quelque séquestre invaginé, susceptible, à chaque instant, de déter-' miner des poussées aiguës, parfois mortelles. Les articulations prises, les épiphyses décollées, les fusées purulentes, jouent encore un grand rôle dans la marche et les terminaisons de la maladie, tant par la nature même des lésions que par les amputations toujours graves qu’elle nécessitent. Ou bien le malade guérit avec de véritables infirmités : un cartilage diaphysaire s’est trop tôt soudé, ou, au contraire, a trop produit, et le membre atteint reste plus court ou devient plus long que son conjoint. La médullite aiguë primitive reconnaît comme seule cause évidente, dans la grande majorité des cas, une violence (fractures, froid, tiraillement musculaire trop énergique ou trop prolongé, marches forcées). Il n’est pas nécessaire d’admettre quelque cause inconnue insaisissable pour comprendre la série des accidents et des lésions anatomiques de la médullite. Une violence amène un foyer infiammatoire. Les produits résorbés amènent les accidents généraux. Les lésions anatomiques sont de deux ordres : les unes, locales, constantes, donnant à la maladie sa caractéristique, occupent la moelle et peuvent se compliquer de désordres variables dans les parties voisines. Les autres, disséminées, accidentelles, sont celles de l’infection purulente. Le traitement est le même que pour l’ostéite. V. ce mot et Fractübe.
MÉDÜLLOGËLLE. S. f. [de medulla, moelle, et cella, cellule] (Robin). Nom donné à une espèce particulière d’élément anatomique qui se trouve dans la moelle des os à tous les âges, d’autant plus abondant qu’il y a moins de vésicules adipeuses et de matière amorphe, soit à l’état normal, soit dans les cas morbides. Cet élément comprend deux variétés : 1® les noyaux libres sphériques, à bords plus ou moins réguliers, larges de 5 à 8 millièmes de millimètre, finement granuleux, généralement sans nucléoles, et insolubles dans l’acide acétique ; 2® les cellules médullaires proprement dites, sphériques ou un peu polyédriques, à bords un peu dentelés ou réguliers, offrant un noyau semblable aux noyaux libres (il manque dans quelques-unes). Entre le noyau et le contour de, la cellule existent des granulations moléculaires, plus nombreuses près du noyau qu’ailleurs. La masse de la cellule pâlit dans l’acide acétique, mais sans offrir les particularités que cet agent met en évidence sur les leucocytes. Il en est de même pour l’action de l’eau. — Tumeurs à médullocelles (Robin) [ail. Myeloidgeschwulst, angl. myeloid tumor, it. tumore mieloide]. Tumeurs peu communes, d’aspect encéphaldide, se développant plus ou moins rapidement dans le tissu des os longs ou courts qu’elles détruisent. Une fois arrivées hors de l’os, elles envahissent les tissus mous avoisinants. Ce sont les seules qui, naissant de la moelle des os. conservent avec elle une certaine analogie d’aspect et auxquelles conviendrait le nom de myéloïdes (Y. ce mot). Leur tissu est grisâtre ou d’un gris rosé. Sa consistance est un peu supérieure à celle de la moelle normale, mais friable, se réduisant en fragments ou en pulpe par la pression ou la malaxa-
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tion. Ce tissu est remarquable par l’uniformité et la sim plicité de sa constitution anatomique. Des médullocell^ une assez grande quantité de matière amorphe finement granuleuse et des capillaires, tels sont les éléments qn’o y trouve. Les médullocelles sont simplement accumulées les unes contre les autres, maintenues à la fois réunies et séparées par la matière amorphe ramollie ou non. Les vaisseaux, tous capillaires, forment des mailles polygo. nales, qui ne diffèrent de celles qu’on observe dans* la moelle normale qu’en ce que, par places, elles sont irré. gulières, nombreuses, donnant au tissu une coloration rouge plus prononcée qu’ailleurs. II est de ces tumeurs dans lesquelles la plupart des médullocelles appartiennent à la variété noyaux libres, et un petit nombre seulement à la variété cellules complètes. Ces noyaux libres sont alors semblables à ceux qu’on trouve dans le tissu normal de la moelle ; toutefois leurs contours sont plus réguliers qu’à l’état sain, et la plupart atteignent un diamètre de 6 à 8 millièmes de millimètre, c’est-à-dire supérieur environ de 1 millième de millimètre à la plupart de ceux de la moeUe saine. Souvent aucun de ces noyaux ne possède de nucléole; mais quelquefois il en est dans, lesquels s’en développent un ou deux petits et brillants. Souvent ce sont les méduRocelles de la variété cellule qui prédominent. On les trouve parfois d’autant plus hypertrophiées et moins régulières, qu’on les examine dans la portion la plus ramollie de la tumeur ou la plus éloignée de la moelle saine. Elles ont fréquemment , deux noyaux hypertrophiés ou non, et pourvus d’un nucléole . brillant dans le premier cas.
MÉDtISAIEE. adj. et s.. Groupe important de polypes acalèphes dont les méduses sont le type. Les médusaires sont caractérisés physiologiquement par ce fait, qu’à la sortie de l’œuf, l’embryon {yroscolex) est toujours couvert de cils vibratils et libres; il se fixe bientôt et. donne naissance à un scolex qui a la forme d’une hydre avec les tentacules autour de la bouche. Mais ces tentacules ne sont pas creux et ne communiquent pas avec l’estomac comme chez cette dernière. Ce scolex donne des germes en forme de stolons qui vont constituer d’autres scolex ou souches de générations semblables à la première. Ces scolex se divisent en une série strobilaire de disques, qui se séparent pour former autant de méduses ou proglottis sexués, les uns mâles, les autres femelles. Dans certains genres, c’est à l’intérieur du corps des scolex en forme d’hydres, que naissent les individus sexués médusaires en forme d’ombelles, et ils sont rejetés par la bouche. Les animaux appelés tubulaires, campanulaires, corynes, éX; qui formaient des groupes à part de polypes en raison de la réunion des individus agames [scolex) en colonies strobilaires ramifiées, ont été reconnus comme voisins des méduses, bien que de taille beaucoup plus petite; car, sous l’état polypiforme (qu’ils aient ou non un tégument ou polypier corné), ils donnent naissance à des progloto ou individus sexués en forme de méduse (V. ce mot). Ceux-ci produisent parfois des bourgeons médusiformes ou des œufs dont sort une méduse toute formée.
MÉDCSE. s. f. [médusa, ail. Meduse, Qualle, angl. médusa). Animaux invertébrés de la classe des, polypc® acalèphes discophores, remarquables par leur forme, la mollesse et la demi-transparençe de leurs tissus. R® composent d’un disque plus ou moins bombé en ombrelle hémisphérique ou en forme de cloche, muni en dessous de divers appendices en nombre fixe, selon les genres, pendants ou flottants sous forme de cordons, ou de a nières subdivisées ou frangées, comme dans les fig']'^® de gorgone : d’où leur nom de méduses. Ces appendices servent à la succion des liquides et à la respiration; a leur base se trouvent les organes sexuels, qui sont porte
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par des individus différents. Plusieurs ont une action irritante sur la peau de l’homme qui les a touchés (d’où j,e nom à’ orties de mer donné à ces animaux), lors même que l’animal est en voie de décomposition. Cette urtication est due à des cellules très-petites renfermant une sorte de pointe sous forme de dard muni d’un fil trèsfin enroulé et qui se déroule {cellules hastées, cellules ■ urtieantes ou ntmatocytes). V. Polype.
MÉGALANTHROPOGÉNÉglE. S. f. [megalanthropogenesis, de grand, âvôpwiroç, homme, et '^Évsaiç,
génération; it. et esp. megalantropogenesid]. Art prétendu de procréer des hommes d’esprit et de génie.
MÉGALOGEPHALE. adj. et s. Qui a rapport à la mégalocéphalie.— Qui aune grosse tête (V. Macrocéphale) ; celui dont le crâne a plus de 540 à 550 millimètres de . circonférence horizontale (Welcker) ; ceux dont l’encéphale (V. ce mot) pèse plus que la moyenne (Thurnam). A cet égard, les hommes doues d’une haute intelligence sont en général mégalocéphales ; on cite Cuvier dont l’encéphale pesait 1830 grammes, Abercrombie (1785), Spurzheim (1559), etc.
MÉGALOCÉPHALIE. S. f. Grosseur considérable normale ou accidentelle de la tête. La mégalocéphalie morbide n’est pas très-rare dans l’épilepsie et la manie. Wiltz a vu l’encéphale peser de 1560 à 1760 grammes chez 12 hommes; de 1417 à 1509 grammes sur 7 femmes,
' dans des cas de ce genre. Buckwill a constaté le poids de 1830 grammes sur un épileptique, et Skaes celui de ' 1743 chez une femme atteinte de mégalomanie.
MÉGALOMANIE, s. f. [de grand, et uavta, ma¬
nie]. V. Délire des grandeurs.
MÉGALOPSIË. s. f. [de grand, et vue].
Vue des objets plus gros qu’ils ne sont.
MËGALOSPLANGHNIE. S. f. [de pyaç, grand, et ffrtXâyxvüv, viscère; it. et esp. megalosplancnid]. Développement anormal d’un des viscères abdominaux.
MÉGALOSPLÉNIE. S. f. [megalosplenia, de [Asyaî, grand, et ottXïiv, la rate; it. et esp. megalosplenid\. Augmentation du volume de la rate sans dureté.
MÉGLIN [médecin français, 1756-1824]. — Pilule de Méglin. V. Pilule.
MEIBOM OU MEIBOMIES [médecin hollandais, 1590- 1655). — Glandes de Meibomius. V. GlandeI
MEIBOMIEN, lENNE. adj. Qui concerne les glandes de Meibomius. — Adénite meibomienne. V. Adénite.
MÉLADA. S. f. V. Mal de mèlada.
MÉLÆNA OU MÉLÉNA. S. m. \rnorbus niger, melcena, p-ÉXaiva vdaoî, de pXaç, noir: proprement madame wofre; ail. schwarze Krankheit, schwarze Ruhr, it. et esp. melena]. Vomissement de matières noires, accompagné de déjections de même nature. Ces évacuations, qui sont précédées d’une douleur profonde dans l’hypochondre gauche, de refroidissement des pieds et des mains, d’un sentiment d’oppression dans l’estomac, quelquefois de syncopes, de vertiges, d’éblouissements, etc., sont une variété de l’hématémèse caractérisée par la couleur noire du sang rejeté. Quelques auteurs distinguent le mélæna de l’hématémèse d’après la voie par laquelle l’excrétion a lieu, et définissent le jwétena.- un fiux sanguin noirâtre provenant de l’appareil digestif et s’échappant par Panus Le mélæna est un symptôme d’une lésion intestinale et consiste en un suintement sanguin provenant de quelque tumeur ou dû à quelque autre lésion des voies digestives; ü peut, comme l’hématémèse et l’épistaxis être dû à une rupture des capillaires superficiels de là muqueuse, mais ce fait est le plus rare. Son traitement est le même que celui des autres hémorrhagies en général • boissons froides et acides, extrait de ratanhia, moyenà révulsifs, etc. C’est surtout contre la lésion du canal
intestinal dont il est un symptôme qu’il faut diriger les moyens curatifs, si cette lésion en est susceptible.
MÉLÆNAGOGDE. adj ets.m. [melænagogus, de [AÉXaç, noir, et âyw, je chasse ; it. et esp. melenagogo]. Médicament qu’.on a cru propre à chasser Phumeur noire ou atrabile, que les anciens appelaient mélancholie : ce sont, en général, des purgatifs actifs.
MÉLÆNIQDE OU MÉLÉNIQOE. adj. et s. Qui concerne le méléna; qui en est atteint.
MÉLAGRE. s. f. [de (asXoç, membre, et âypa, douleur]. Douleur des membres en général, rhumatisme des membres.— Mélagre des accouchées [melagra parturiensium). Douleur des membres chez les femmes en couches.
MÉLAÏNE. s. f. [de p,sXaç,. noir; ail. Melcàn, Sepiaschwarz, angl. melaine, it. melaihà]. (Bizio.) Principe colorant de l’encre de la sèche et des autres céphalopodes. Elle est azotée, et ses autres caractères sont les mêmes que ceux de la mélanine, avec laquelle elle est identique. = Synonyme de mélanine.
MÉLAÏNIQÜE. adj. Qui concerne la mélaïne, qui en contient.
MÉLALGIE. s. f. [de [liXoc, membre, et àXyoç, douleur]. Douleur ou sensation de brisement dans les membres (Beau).
MÉLAM. s.m. (Qi^H^Azi®.) Substance blanche, granuleuse, insoluble dans l’eau, dans l’alcool et dans l’éther (Liebig) , résidu insoluble qu’on obtient en distillant un mélange de 1 partie de sulfocyanure de potassium avec 2 parties de sél ammoniac.
MÉLAMBO. S. m. Écorce résineuse, amère, d’une magnoliacée d’Amérique, employé comme fébrifuge.
MÉLAMINE. s. f. [esp. melamina]. Corps isomère avec la cyanamide (C®A®Az^). L’une des deux substances que produit le mélam soumis à l’action de la potasse. Cette substance cristallise en octaèdres blancs, insolubles dans l’alcool et réther, mais solubles dans l’eau bouillante. Elle est fusible et cristallisable par le refroidissement. Elle peut se coinbiner avec les acides, et donner ainsi lieu à des produits cristaUisables. — V. Amméline.
MÉLAMPYRE. S. m. \melampyrum, de ftsXaç, noir, ét m)ÿhç, blé]. Genre de plantes scrofulariées, dont une espèce {Melampyrum arvense, L.,. blé de vache, ccnmette, rougeole) pousse dans les blés, a des épis de fleurs rougeâtres, et une graine noire, dure, dont la farine donne au pain une teinte violacée rougeâtre, mais sans effet nuisible. V. Lychnide.
MÉLAMPYRINE OU MÉLAMPYRITE. S. f. La dulcite.
MÉLANCOLIE, s. f. [melancholia, lAeXayxoXia, de y.i- Xaç, noir, et y.oXv), bile; ail. Melancholie, Schwermuth. angl. melancholy, it. et esp. melancolid]. Ce mot signifie, dans le langage vulgaire, un état habituel de tristesse. Les anciens, attribuant à une altération de la bile les affections morales tristes, appelaient mélancolie tout délire partiel sans fièvre accompagné de semblables affections. Depuis, on a réservé ce nom à une lésion des facultés intellectuelles caractérisée par un délire roulant exclusivement sur une série particulière d’idées : c’est la variété de la monomanie qu’Esquirol a nommée lypémanie. La mélancolie est une maladie mentale spéciale et bien déterminée, offrant un grand nombre de formes selon les sujets qui en sont atteints et des phases successives nombreuses sur chacun d’eux. Elle comprend des troubles intellectuels qui s’étendent depuis la timidité et l’hésitation exagérées et la tristesse qu’inspire cet état du caractère, jusqu’àladéfiance de toutentourage {anthropophobië) ou de tout événement possible ou supposé tel {pantophobie), avec ou sans agitation, la crainte de l’empoisonnement allant jusqu’au refus de manger, de parler à qui que ce soit, etc. V. Stupeur.
MÉLANCOLIOBB. adj. et s. [melancholieus, p-eXa^j^c- Xw'o' ail melancholisch, sch'mermüthig , angl. mélancolie, it Zelâncolico, e%ÿ. melancoUco]. Qui a rapport à la mélancolie, qui est enclin à la mélancolie, qui est atteint de mélancolie. — Tempérament mélancolique. V. Tempé-
RAMENT
MÉLANÉ, ÉE. adj. De la nature de la melanose.— Cancer mélané. V. Cancer.
niÉLANÉllIIE. s. f. [de g-ikOA. [AEXavoç, noir, et aiaa, sang; ail. Melanæmie, angl. melanemie, it. et esp. melanemia]. État du sang présentant les caractères du sang veineux dans les systèmes artériel et capillaire (V. Cyanose). = État de la peau qui prend une teinte variant, selon les cas, du gris cendré au jaune brun. Le sang renferme, en outre, des granules d’hématosine bruns, ocreux ou d’un rouge jaunâtre. Ils seraient en amas, en cylindres ou dans des ceWvXes {leucocytes), surtout dans le sang du foie, de la rate, des reins, du cerveau, et dans les parois de leurs capillaires. On les trouve aussi dans le sang tiré d’une piqûre pratiquée pour porter le diagnostic, mais ce liquide n’est pas autrement coloré qu’à l’ordinaire. 11 y a parfois des lésions du foie, du rein, avec ou sans albuminurie. Oir l’observe comme suite des lièvres paludéennes et rémittentes de longue durée. Cet état des tissus n’amène aucun symptôme qui lui soit propre et ne constitue pas une maladie distincte. (Frericbs,,Godwin).
MÉLAIVÉIUIQDE. adj. et s. Qui concerne la mélanémie, ou qui en est atteint.
MÉLANGE, s. m. \mixtio, ail. Mischung, angl.
. mixtion, it. mistione, mescolamento, e^p.mixtim, mezcla]. Dissémination réciproque des molécules des liquides, sans que les propriétés chimiques ou spécifiques des uns ou des autres soient changées. Les phénomènes de mélange ne présentent aucune limite, ni supérieure, ni inférieure, de saturation, pas plus que le mélange d'un liquide avec luimême. De plus, ils ont lieu entre corps d’une nature élémentaire très-analogue : comme huiles grasses entre elles, essences entre elles, résines et. huiles, graisses solides et huiles. L’efifet thermométrique, observé dans les mélanges , est une résultante de deux causes qui agissent simultanément et en sens opposé dans tous les mélanges ; l’une, l'affinité, qui s’exerce entre les molécules hétérogènes, et qui produit entre elles des actions dont l’effet est de dégager de la chaleur; l’autre, la diffusion, cpxin' est autre chose que le mouvement des molécules homogènes, ou le travail qu’elles sont forcées d’accomplir pour se disséminer dans la masse du mélange. Cette seconde cause agit nécessairement en sens inverse de la première ; elle tend à absorber de la chaleur ou à produire du froid. Lorsque les deux liquides que l’on mêle n’ont l’un pour l’autre qu’une faible affinité, les effets de la diffusion deviennent alors très-sensibles, et leur prédominance se trouve nettement accusée par l’abaissement de température. C’est ainsi qu’un simple mélange d’alcool et de sulfure de carbone fait descendre le thermomètre de près de six degrés au-dessous de la température initiale. L’élévation ou l’abaissement de température ne varient pas seulement selon la nature des liquides sur lesquels on opère; ils varient égaleinent, pour un même mélange, suivant la proportion relative des deux éléments qui le constituent. L’influence des proportions relatives peut aller jusqu’à changer complètement le sens de l’effet thermométrique, de manière à produire, avec les mêmes liquides, tantôt de la chaleur, tantôt du froid; 5 équivalents d’alcool mêlés à 1 équivalent de chloroforme, donnent lieu à une élévation de température de 4“5 ; tandis que 5 équivalents de chloroforme mêlés à 1 équivalent n alcool, produisent, au contraire, un abaissement 'de température de go fi, Un même temps qn’Us éprouvept
un changement de température par le fait de leur lange, les liquides éprouvent aussi un changement i volume. Tantôt il y a dilatation, comme dans le cas i l'alcool mêlé au sulfure de carbone, ou du sulfure de c bone mêlé au chloroforme; tantôt il y a contraction, comm' dans le cas du sulftire de carbone mêlé à l’éther, oudel”^ ther mêlé à l’alcool. Il n’existe pas de relation apparent entre les changements de volume et les ‘changements température. Les phénomènes de dissolution proprement dite comportent des limites supérieures {maxima) et inférieures {minima)Ae saturation. V. Dissolution. des mélanges. Procédé employé en calorimétrie pour évaluer la quantité de calorique contenue dans un poids donné d’un corps, afin d’en évaluer la chaleur spécifique ou la capacité pour la chaleur. — Mélange frigorifique V. Frigorifique. — Mélange réfrigérant. V. RéfrigéI
RANT
MÉLANIDBOSE. S. f. [de [AÉXaç, noir, et sueurl Sueur noire. V. Chromidrose.
MÉLANIEN, lENNE. adj. [de [AsXa?, noir; esp. mela~ niano].—Tachesmélaniennes. (Is. Geoffroy Saint-Hilaire). Les envies ou taches cutanées qui résultent d’un excès local de matière colorante, et qui sont d’une nuance intermédiaire entre le noir et la couleur normale. V. Nævüs.
MÉLANINE. S. f. [de (AsXaç, noir; ail. Melanin, angl. mélanine, it. et esp. melanina. Ophthalmochroïte (Hûnefeld) ; pigment noir de l'œil, de la peau, etc.; matière noire pigmentaire, mélâine, mélanose, matière oo. principe de la mélanose). Substance organique demi-solide, caractérisée par sa couleur, pouvant varier du noir au brun roussâtre ou pourpre foncé sous le microscope. Elle se dépose peu à peu, et sous forme de poudre noire, dans l’eau où l’on a agité la membrane choroïde, les tumeurs mélaniques, etc., et on l’en sépare par le lavage. Elle est sans goût ni odeur. Le chlore la pâlit un peu et en dissout une partie. L’acide nitrique la change en une masse d’un rouge brun, amère et styptique. Elle se dissout à chaud dans la potasse pure avec dégagement d’ammoniaque; l’acide chlorhydrique l’en précipite en flocons bruns qui se dissolvent facilement à froid dans la potasse. Nul autre agent ne la dissout. Elle se trouve, à l’état de fines granulations moléculaires, dans les corps fibro-plastiques de la choroïde, des procès ciliaires et de l’iris; on la rencontre plus ou moins abondamment, suivant les régions du corps et les espèces animales, dans les cellules épithéliales de la couche de Malpighi et dans celles de la choroïde et de l’uvée. Il y en a également dans la moelle des cheveux chez quelques sujets, ainsi que dans les interstices de la portion fibrillaire ou striée de leur racine. Elle est partout à l’état de très-petits granules doués d’un vif mouvement brownien quand ils sont libres dans l’eau. V. Peau et Pigment.
MÉLANIQUE, adj. — Acide mélanique. [dM. Schxarzsâure). Corps noir formant des sels ; produit de la déconi" position du salicylite de potasse dissous. (G^dH^O*®.) cet avait appelé acide mélanique la substance que Braconnot a nommée mélanourine. V. Indican.
MÉLANIQUE, adj. [angl. melanic, it. et esp. melanico]- Qiû a rapport à la mélanine, à sa couleur, aux tumeurs qu’elle colore, etc. — Cancer mélanique. V. Cancer. " Tumeurs mélaniques. V. Mélanose.
MÉLANISME, s. m. [de [AéXaç, noir ; ail. Melanismii^i Schwarzsucht , angl. melanism, it. et esp. melanismop Anomalie caractérisée par une couleur accidentellenifid noire ou plus obscure du pelage des animaux, et, en général, par un excès de coloration, soit de la peau elle-mêine) soit des productions qui la recouvrent. L’usage intérieur de l’azotate d’argent est souvent suivi de cette colcratioP en noir des téguments extérieurs,
MÉL&NOCHINE. s. f. Produit de décomposition de la quinine (c/unine). par le chlore. Insoluble dans l’eau et l’alcool j soluble dans la potasse et l’ammoniaque, dont elle est précipitée par les acides; noir brun, sans <roùt , ni odeur; donne en brûlant l’odeur de quinine. (C33H270‘8Az6.).
MÉLANODE. adj. [u-sXavûiyr.ç, de [AsXa? noir, et espèce]. Noirâtre. = Synonyme Ae,mé{aniq'ue.
MÉLAIVODERIUIE. s. f. '[de as'Xa;, noir, et ^épt;.a, derme]. Le mélanisme. V. ce mot et Mélodermie.
MELANOGALLIQBE. adj. — Acide mélanogallique [acirfe gallumique ou métagallique']. Corps obtenu comme résidu de la distillation des acides tannique, gallique et pyrogallique, à 250®. Il offre l’aspect d’un charbon brillant, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Il ne perd pas d’eau à 120°, mais en abandonne 1 équivalent au contact des bases et forme des sels. (G‘2H^OL)
MÉLANOÏDE. adj. Qui ressemble à la mélanose. MÉLANOIUE. s. m. [de [/.sXa;, noir] (Garswell, 1838). Synonyme de tumeur mélanique. V. Mélanose. — Sur le cheval comme sur l’homme, on trouve des mélanomes qui sont des tumeurs fibreuses pigmentées et d’autres qui sont des tumeurs pigmentées de nature épithéliale {cancer mélanique des auteurs). Seulement, tandis que ces dernières sont de beaucoup les plus fréquentes chez l’homme, elles ne se rencontrent guère qu’qne fois sur dix chez le cheval. V. Cancer.
MÉLANOS. adj. et s. m. Animal dont l’épiderme passe au noir. C’est l’opposé éi albinos. V. Peau.
MÉLANOSE. s. f. \melanosis, de ueXàvwatç, noircissement; ail. Melanose, Schwarzstoff, angl. melanosis, it. melanosi, esp. 'melanosis\. Tissiïnoir, homogène, un peu humide, opaque, qui, dans son état de crudité, a une consistance analogue à celle des glandes lymphatiques, et qui laisse suinter par la pression, lorsqu’il tend à se ramollir, un liquide roussâtre et ténu, mêlé de grumeaux noirâtres, fermes ou friables, se convertissant enfin en une bouillie noire. Les mélanoses ne sont pas une production accidentelle dans le sens attaché par Laennec à cette expression, mais une sorte d’imprégnation de divers tissus par la mélanine. On doit, par conséquent aussi, ne voir dans le ramollissement des mélanoses qu’un ramollissement des tissus dans lesquels la mélanine est déposée. Sur l’homme, ces tumeurs sont ordinairement des tumeurs épithéliales, soit d] origine tégumentaire, soit d’origine glandulaire. Très-rarement ce sont des tumeurs fibreuses pigmentées. Les premières se généralisent plus, et plus vite que celles qui ne sont pas pigmentées (V. Généralisation). Les granulations sont, pour la plupart, libres, c’est-à-dire interposées aux éléments anatomiques ayant ime forme bien déterminée (fibres, cellules, etc.). Mais il y en a pourtant une certaine quantité qui se trouvent déposées dans des cellules épithéliales ou dans des corps fibro-plastiques, selon que lestumeurs ainsi colorées renferment principalement l’une ou l’autre de ces espèces d’éléments. Dans les ganglions lymphatiques du poumon à l’état normal, ce n’est pas de la mélanine que l’on rencontre (V. Anthracosis), non plus que dans le poumon • c’est du charbon à l’état de corpuscules irréguliers, anguleux, assez gros, et de fines granulations. = Vétérin. Ce sont les chevaux blancs ou marqués de blanc qui présentent le plus ordinairement des tumeurs mélaniques et presque tous en ont à partir de l’âge de 8 à 10 ans. Ce sont des tumeurs de nature fibreuse, peu vasculaires contenant souvent autant de granules de mélanine que de faisceaux fibreux. Beaucoup de granules sont inclus dans des fibres à l’état de corps fibro-plastique. La mélanose en masse, désignée vulgairement sous le nom à’ké-
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morrhoides des chevaux, se montre le plus souvent autour des parties sexuelles, où elle offre parfois un volume considérable : Gohier en a vu. du poids de 18 kilogram.
La forme de ces masses est irrégulière, bizarre, bosselée, tantôt sphérique, tantôt semblable à des grappes de raisin. Ses saillies présentent à travers la peau une teinte bistre.
Il s’en produit ensuite dans les ganglions lymphatiques, les séreuses, le foie, la rate, la pie-mère , la moèlle des os, etc. La mélanose n’est nuisible que par les troubles qu’apporte son accumulation au jeu des organes atteints ou comprimés par ces tumeurs (V ; Mélanome) . Nul remède n’arrête les progrès de son développement. — Mélanose hématique ou hématosique. La couleur noire des ovaires et ' autres tissus produite par l’hématosine et non par la mélanine. — Fausse mélanose du poumon. V. Anthracosis. MÉLANOTIQDE. adj. Synonyme de mélanique.
MÉLANOTBIQOE. adj. et S. m. [melanothrix,, (zeXavsôptl de [xsXaç, noir, et ept?, cheveu]. Qui a les cheveux noirs. V. Liotrique.
MÉLANODBINE, et mieux MÉLANÜRINE. s. f.
[de g.iXa.%, noir, et oujov, urine; ail. Melanurin, angl. melanurine, it. melanurina, esp. melanorincî\ (Braconnot). V. Indican.
MÉLANTHAGÉES. S. f. pl. V. COLCHICACÉES. MÉLANCBËSE OU MÉLANDRIE. S. f. [de p-sXaç, noir, et oupïîai;, miction]. Expulsion d’urine noire, noirâtre ou bleuâtre. V. Indican.
, MÉLANÜRINE. S. f. V. MÉLANOüRINE.
MÊLAS. S. m. V. Alphos et Lèpre. — Mélas-ictère [mêlas icterus, de [LsXaç, noir, et ’w-spc;, ictère; ail. Schwarzsucht, angl. melasicterus, it. melasicterizia, esp. melasicteria\. Ictère noir, ou dans lequel la couleur de la peau paraît très-foncée. V. Bronzée {maladie).
MÉLASINIQGE (Acide). Corps analogue à l’albumine, noir, floconneux, obtenu par action de la potasse ou de la soude sur le sucre. (G^^Hi^Qi®.) V. Ulmine.
MÉLASME. s. m. [melasma, de p.sXaç, noir; ail. Melasma, Schwarzfleck, angl. melasma, it. et esp. melasmd\. Tache noire commune chez les vieillards, et qui affecte principalement les jambes. Elle est due à l’exagération de la production du pigment naturel de l’épiderme. V. Mélanisme. — Coloration noirâtre accidentelle et passagère de l’épiderme occupant une ou plusieurs parties du corps, et presque toujours suivie de desquamation furfuracée. Pour quelques-uns, c’est le pityriasis nigra. — Mélasme surrénal. La maladie bronzée. V. Bronzé.
MÉLASSE. S. f. [ail. Mêlasse, Zuckersirup, angl. mêlasses, molasses, it. melassa, esp. melote]. Espèce de sirop qui reste après la cristallisation du sucre de betterave, de canne, etc., et qui refuse de donner des cristaux. On en trouve aussi dans le miel, dans les oignons, etc. On ignore encore si la mélasse est identique dans ces diverses substances. V. Sucre de canne.
MÉLASSIQBE (Acide) [angl. melassîc]. Acide qui se trouve dans la mélassé; il se produit aussi quand on fait bouillir du sucre avec des solutions alcalines.
MÉLAîSTÉARRHÉE. S. f. [de [LsXaç, noir, oTs'ap, graisse, et pslv, couler]. Nom donné par Gintrac à la chromidrose; il est inexact, lamatière colorante de la chromidrose n’étant pas fournie par les glandes sébacées ni de nature graisseuse, mais venant des sudoçipares.
MÉLASTOMACÉES, S. f. pl. [melastomaceœ}. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, dont les caractères sont : Calice monosépale plus ou moins adhérent avec l’ovaire, qui est infère ou semi-infère; le limbe du calice entier ou denté, ou à 4 ou 5 divisions; corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines en nombre double des pétales • anthères de formes diverses, mais presque toujours renaarquables , s’ouvrant à leur sommet par un trou
m MÉLI
ou pore commun aux deux loges; ovaire quelquefois libre, plus souvent adhérent avec le calice, ayant de 3 à 8 loges qui contiennent un grand nombre d’ovules ; sommet de l’ovaire souvent tapissé par un disque épigyne; style et stigmate simples. Fruit tantôt sec et tantôt charnu, offrant le même nombre de loges que l’ovaire, restant indéhiscent ou s’ouvrant en autant de valves septifères sur le milieu de leur face interne. Graines souvent réniformes, contenant un embryon sans endosperme. Mais le principal caractère des mélastomacées, celui qui les distingue de toutes les familles voisines, consiste dans la disposition des nervures de leurs feuilles : celles-ci, ordinairement simples et opposées, ont 3, 5, et jusqu’à 11 . nervures longitudinales, d’où partent un grand nombre d’autres nervures transversales, parallèles et très-rapprochées. Beaucoup d’espèces du genre Melastoma portent de petites baies comestibles, d’un noir foncé, dont le suc colore la bouche; de là le nom de cette famille [de p.£Xaç, noir, et OTOfta, bouche].
MÉLATHINE. s. f. Produit de décomposition de l’acétone par l’ammoniaque et la chaleur à 275“. Insoluble dansFeau, l’éther, l’alcool, l’acétone, le sulfure de carbone et l’acide chlorhydrique. Elle n’est pas décomposée par la potasse concentrée, mais donne de l’ammoniaque par la potasse hydratée.
iUELGHiOR. s. m. V. Maillechort.
MÉLÉGCETTE. S. f. V. Guim de paradis.
■ MÉLÈNE. s. f. Substance (C5®H60) qu’on trouve en extrayant la paraffine ; elle est insoluble dans l’eau, soluble dans les huiles grasses, volatile sans décomposition, et ne bouillant qu’au delà de 370“, tandis qu’à la température ordinaire elle est consistante comme la cire et surnage aussitôt que l’eau froide vient la baigner. Son degré de ramollissement à la température de la main, vers 15“ ou 20“, est déjà suffisant pour que les pièces des machines entre lesquelles on met une couche de mélène puissent glisser aisément; et, au fur et à mesure que le calorique afflue, la matière interposée devient plus moUe, jusqu’à atteindre une liquidité complète qui se maintient uniforme. = Nom d’un hydrocarbure (C6®H®®) produit par distillation de la myricine.
MÉLÈNE. S. m. V. Mélæna.
MÉLENSDLFIDE. S. m. Produit de décomposition de Facide hydrobisulfocyanique à une température de 140“ à 145“. Il est brun, se combine avec les alcalis.
(cm^ssAz^.)
MELETTE. S. f. V. VÉNÉNEUX.
MÉLÈZE. . S. m. [Larix europœa, DG., ail. Larché, angl. larch~tree, it, larice, esp. a/erce] . Arbre (monœcie monadelphie, L., conifères, J.) qui fournit la térébenthine dite de Venise (V. • Tébébenthine) et la manne (V. Manne de Briançon). — Bolet ou polypore du mélèze. \\ Polypore.
MËLÉZITOSE. s. m. Sucre de la manne de Briançon ou du mélèze. Séché à 110“, il présente la même composition que le sucre de canne (Ci2H“0“). Au-dessous de 140“, il fond en un liquide transparent, sans éprouver d’altération sensible. Ses réactions sont semblables à celles du sucre de canne. L’acide azotique le change en acide oxalique, sans acide mucique. L’acétate de plomb ammoniacal le précipite. Le mélézitose, traité par la levûre, ne fermente que d’une manière lente et incomplète, parfois même tout à fait pulle ; mais, s’il a été modifié par l’acide sulfurique, il fermente immédiatement, et se change presque entièrement en alcool et en acide carbonique. Son pouvoir rotatoire est supérieur d’un quart à celui du sucre de canne et égale = 90“,3 (Berthelet).
Méliacées. s. f. pl. \meliaceœ\. Famille déplantés dicotylédones polypétales hypogynes. Ce sont des arbres
Meli
ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules • à fl tantôt solitaires et axillaires, tantôt en épis ouengran'"^'^* Le calice est monosépale, à 4 ou 5 divisions; la coroll^*’
5 pétales valvaires; les étamines sont en nombre doiAi^ des pétales, et leurs filets forment un tube qui porte 1 ^ anthères, tantôt à son sommet, tantôt à sa face intern^* L’ovaire est sur un disque hypogyne et annulaire • fl^à 4 ou 5 loges, contenant généralement deux ovules coùaté raux et superposés. Le style est simple, terminé par uT stigmate à 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec, tantôt capsulaire, à 4 ou 5 valves septifères, tantôt charnu et drupacé. V. Margoüsier.
MÉLICÉBIQUE. adj. Qui concerne le mélicéris qui en a la nature, qui en est atteint. — Bépàt mélicérvm V. Artère. ^
MÉLICÉRIS. s. m. [meliceris, |A£XtKT,pia, (i.£XaYip!;, de p.£XaY)pov, rayon de miel; ail. Honiggeschwulst, angl. meliceris, it. meliceride, esp. meliceris]. Espèce de loupé ou de tumeur enkystée des glandes cutanées sébacées formée par une matière jaunâtre qui a la consistance du miel, he mélicéris est arrondi, mou, élastique; il ne conserve pas l’impression du doigt, et l’on y reconnaît, par le toucher, la présence d’un fluide. V. Loupe.
MÉLIDE. s. f. [[LYiXi?]. Nom, chez les Grecs, dè la gourme et de la morve des ânes.
MÉLILOT. s. m. [Melilotus officinalis, L., [zsXiXmtc?, ail. Steinklee, angl. melilot, it. et esp. meliloto]. Plante indigène de la famille des légumineuses. Ses fleurs, jaunes, très-petites, en longs épis, sont employées en infusion dans les ophthalmies peu intenses. Elles doivent à la coumarine leur propriété légèrement excitante et résolutive ; mais elles sont loin de mériter la réputation dont elles jouissent. — Huile de mélilot. V. Huiles médicinales.
MÉLILOTINE. S. f. La coumarine.
MÉLIMÉLUM. s. m. [de p.£Xi, miel, et pXov, pomme, coing]. Ancien topique composé d’un mélange de miel et de coing.
MÉLIPONE. s. f. [de (A£Xi, miel, et wo'voç, travail]. Genre d’hyménoptères, voisin des abeilles, de l’Amérique du Sud et des îles de la Sonde, produisant, comme les abeilles, du miel et de la cire. La femelle est dépour* vue d’aiguillon.
MÉLlQCE. S. f. Genre de graminées. La méliqrx bléue [Molinia cœrulea, Mœnch) croît dans les prés humides; et nuit aux bestiaux à l’époque de la floraison.
Mélisse, s. f. [Melissa, L., ail. Melisse, angl. ôé/OTmint, ii. melissa, e%p.torongil, melisd\. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont' l'espèce officinale, connue sous le nom de citronnelle {Meli^^O' officinalis, L., Melissa citrina des pharmaciens), a des feuilles larges, oblongues, d’un vert peu foncé, crépues et un peu velues, d’une odeur de citron très-agréable, qu’on emploie en infusion théiforme (4 à 8 grammes pour 500 grammes d’eau), et d’où l’on retire aussi une eau distillée (64 à 96 grammes dans une potion) et une teinture alcoolique. La mélisse est stimulante et antispasmodique. V. Calmant. , .
MËLISSINE. S. f. Alcool voisin de l’éthal, retiré de a cire, analogue à la cérotine (C6»H620<). Par l’oxydahon de cette substance au moyen de la chaux et de la potasse,
on obtient l’acîc?eméZ£mÿMe(C60H60O). ,
Melita. s. m. En Abyssinie, le Brucea antidys^^ . rica. On emploie ses fruits pilés dans une certaine quau tité d’eau, contre la diarrhée.
MÉLITAGRE. s. f. Mot très-mal fait, de p.^Xoç. V. ME' LACHE.
MÉLITAGREIJX. adj. [Mot assez mal fait de p.^Xt, mieV et aypa, prise, mal, dartre : dartre mielleuse]. —
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tion mélitagreuse, liquide mélitagreux. L’humeur ayant la consistance du miel, qui est sécrétée par la peau, soit primitiTement, soit à la suite d’une sécrétion séreuse, dans quelques affections cutanées, ou après l’application de certaines pommades.
MÉLITHÉMIE. s. f. [de [as'Xi, {as'Xito?, miel, et atpa, sang; ail. Zuckerdyscrasie, Melitœmid\. Présence morbide du sucre dans le sang.
mÉLlTHYPÉBlJBIE. S. f. [de (*éXi, [ji.éXiToç, miel, uirèp, indiquant excès, et oupov, urine]. Pissement exagéré de sucre (Kraus, 1844). V.' Glycogénie.
mélitoptyalisme, s. m. [de [AÉXi, p.éXtTo;, miel, et irruaXi(j|ji.ci;, crachement]. Crachement de salive sucrée (Mason-Good). V. Diabète.
MÉLITOSE. s. f. [de ji.sXt, miel; les chimistes le font masculin; il est mieux de le faire féminin; (aeXîtwoiç- en grec, signifie l’action de rendre doux, et est du féminin, comme tous les mots de cet ordre] (Berthelot). Sucre de la manne (ff Australie. Il possède un pouvoir rotatoire à peine différent de celui du mélézitose et qui varie de même' sous l’influence de l’acide sulfurique. Mais il fermente plus facilement et avec un caractère spécial, car il ne fermente que par moitié ; de plus, traité par l’acide azotique, il fournit de l’acide mucique.
MÉLITDBIE. s. f. [de [asXi, miel, et oüpov, urine; ail. Harnruhr, angl. melituria]. Pissement dourine sucrée. MELLAIV. S. m. V. Mellone.
MELLANDBIQDE (Acide). Produit de la distillation de l’urée. Traité pendant un temps prolongé par les alcalis et les acides, iTse décompose en acide cyanique et ammomaque. (C^H^Az^.O^.)
MELLATE OU MELLITHATE. s. m. [ail. honigstein- \ sauves Salz, it. mellitato, esp. melitato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide meUithique avec une base.
MELLÉOLÉ. s. m. [ail. dt angl. melleolea, esp. melleolado]. Nom donné par Béral aux médicaments formés de miel et d’une poudre, qu’on assimile aux électuaires, avec lesquels ils ont la plus grande analogie.
MELLÉOLIQDE. adj . [angl. et it. melleolica, esp. meleolicà]. Se dit, d’après Béral, des médicaments qui proviennent de l’union du miel avec des poudres diverses, ou avec différents liquides simples ou composés.
MELLITE. s. m. [ail. Honigsaft, angl. honney-sirup, it. mellito, esp. melito]. Sirop préparé avec le miel, l’eau simple, différentes infusions ou décoctions, et les sucs de plantes. — Mellite simple ou sirop de miel. On le prépare en dissolvant à chaud 3 parties de beau miel dans 1 partie d’eau, écumant et passant au blanchet, après quelques instants d’ébullition (quand le meUite marque 30“ centigr. bouillant). — Mellite simple décoloré au charbon: On l’obtient en faisant bouillir dans une bassine, pendant deux ou trois minutes, 16 parties de miel blanc et 4 d’eau pure, en y mêlant ensuite 1 partie de charbon (particulièrement de charbon animal) pulvérisé lavé et séché à l’air libre, et deux blancs d’œufs battus dans 2 parties d’eau; faisant bouillir la liqueur jusqu’à consistance de sirop, laissant reposer et passant à la chausse MELLITHATE. S. m. V. Mellate.
MELLITHE. S. t. [ail. Honigstein]. Minéral formé de mellithate d’alumine, et qui se trouve dans les mines de houille de la Thuringe.
MELLITHIQDE, et non MELLiTIQUE (Acide). Il se retire de la meUithe. Cristallisable, d’un goût très-acide soluble dans l’eau et l’alcool, ne perdant pas son eau de cristallisation à 300“. (C^O^.HOi)
MELLONE. s. m. {Mellon, ail. Mellon, angl. mellone] (Uebig). Produit obtenu principalement par l’action du chlore sec à chaud sur le sulfocyanure de potassium. In-
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soluble dans l’eau, est jaune, solide, pulvérulent, sans odeur- ni saveur; il est analogue au cyanogène, et renferme seulement plus d’azote (C®Az*). Une forte chaleur le transforme en azote et en cyanogène. Il est susceptible de donner avec le chlore, le soufre, etc., un chlorure, un sulfure de mellone.
MELLONIJBE. S. m. Nom des combinaisons du mellone avec plusieurs métaux. Leurs couleurs , ainsi que leurs propriétés, sont très-différentes de celles des cyanures. MÉLOGHIE. s. f. V. CORETTE.
MÉLODEBMIE, pour MÉLANODEBMIE. s. f. [dep.s- Xaç, noir, et peau]. Mélanisme accidentel (Alibert).
MÉLOÉ. s. m. \Meloe, L., ail. (Elkâfer, angl. meloe, esp. meloe]. V. Cantharide.
MÉLOMÈLE. S. m. [de jAéXoç répété, membre ; esp. melomelo] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont un ou deux membres accessoires insérés par leur base sur les membres principaux.
MÉLOMÉLI. S. m. Le mélimélum.
MÉLOMÉLIE. S. f. L’état du mélomèle.
MELON, s. m. {Cucumis melo, L., tojïwv, ail. Melone, angl. melon, it. popone, esp. melon]. Plante du genre Concombre, dont il existe un grand nombre de variétés, et dont les fruits constituent un aliment rafraîchissant et délicieux. Sa semence est une des quatre semences froides majeures des anciens. — Melon d’eau, y. Pastèque.
MEL0N6ÈNE. s. f. [angl. melongena, mad applè]. V. Aubergine.
MÉLONIDE. s. f. {melonidd] (Richard). Fruits charnus résultant de plusieurs ovaires pariétaux réunis et soudés avec le tube du calice, qui souvent est très-épais et charnu, et se confond avec eux, comme dans la poire, la pomme, la nèfle, le rosier. Dans ces fruits, la partie réel- , lement charnue n’est pas formée par le péricarpe luimême ; elle est due à un épaississement considérable du calice. On distingue la mélonide à nucules, dont l’endocarpe qui revêt chaque loge est osseux (la nèfle), et la mélonide à pépins, dont l’endocarpe est simplement cartilagineux (poire, pomme) .
MÉLOPLASTIE. S. f. [de p.DXov, pommette, et irXaaostv, former]. Restauration aùtoplastique de la joue endommagée par une plaie ou par une ulcération.
MÉLOSE. s. f. {melosis, {A-nXwatç, de u.tîXïi, sonde].
■ Action d’explorer avec la sonde.
MÉLOTBIDYME. S. m. Nom donné par Gurtl à un prétendu monstre triple à dix pieds, qui n’était qu’un monstre double mal décrit (Geoffroy Saint-Hilaire).
MÉMABGHDBE. S. f. [de mes, mal, et marcher]. Nom vulgaire des entorses.
MEMBBANE. S. f. [membrana, up.ïiv, [AWt-y?, ail. Haut, Membran, angl. membrane, it. et esp. membrana]. Nom générique de divers organes minces, représentant des espèces de toiles, souples, dilatables, blancs, gris ou rougeâtres, variables dans leur structure et dans leurs propriétés vitales, destinés à absorber et à sécréter certains fluides, ou à envelopper d’autres organes. On distingue quatre espèces de membranes : les fibreuses, les mwqueuses, les séreuses, et la peau. V. ces mots. — Membranes accidentelles. V. Hétérotopie cutanée et NÉo- MEMBRANE. — Membrane adventice. V. Adventice. — Membrane amphiblestrdide. V. Amphiblestroïde. — Membrane anhiste. Y. Caduque. — Membrane blastodermique. Y. Blastodermique. — Membrane caduque. Y. Caduque ^ — Membrane capsulo-pupillaire. Y. PupiLLAiREi — Membrane chalazi fève. Y. Chalazifére. — Membrane choroïde. Y. Choroïde. — Membrane clignotante. Y. Clignotant et Paupière; — Membrane de la coque; Y. OEuf. — Membrane crico-thyréoidienne. Y. GklCO-THYRÉOÏDIEN.^Jlifm- I brane de Demours Ou de Descemet. Y. Cornée. — Mem=^
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brane élytroide. V. ÉlytkoÏde. — Membrane de l'émail. V. Émail. — Fausse membrane. V. Fausse membrane. — Membrane fertile. V. Phoscolex. — Membrane granuleuse. V. Qykms.. — Membrane haptogène. V. Haptogène.
— Membrane de l'humeur aqueuse. La membrane de Descemet. V. Cornée. — Membrane hyaloîde. Y. Vitré.
— Membrane interdigitale. Y. Interdigital. — Membrane inter -utéroplacentaire. Y. Inter -utéroplacentaire. — Membrane de Jacob. Y. Rétine. — iWmôrane kératogène. Y. Corné {Tissu). — Membrane limitante. Y. Rétine. — Membrane médullaire. Y. Médullaire. — Membrane nyctitante. La membrane clignotante. — Membrane obturatrice. Y. Sous-pubien. —'Membrane ovarique. Ce mot, qui signifie à proprement parler membrane de l'ovaire, a été inexactement employé pour désigner la membrane vitelline ou ovulaire. Y. Ovule. — Membrane ovulaire. Y. Ovaire et Ovule. — Membrane olfactive. Y . Pituitaire.
— Membrane pituitaire de' Schneider. Y. Pituitaire. — Membrane proligère. Y. Embryon et Disque.— iifmèmwe pupillaire. Y. Pupillaire. — Membrane pyogénique. Y. Pyogénique. — Membrane recouvrant le méat urinaire chez les femmes. C’est une cause rare, mais réelle, de rétention d’urine. Le vagin est plus ou moins complètement fermé par une membrane qui a un bord libre en haut; ce bord s’étend jusque sur le méat urinaire, empêchant ainsi le passage. Ce qu'il y a de singulier, c’est que cet état, qui de sa nature est permanent, ne produit la rétention que dans des circonstances particulières. Les observations qu’on a sont relatives à des enfants de dix à douze ans qui, jusque-là, avaient pu uriner plus ou moins bien. Le traitement consiste à fendre la membrane. V. Hymen. — Membrane réticulaire. Y. Réticulaire. — Membrane de Ruysch. Y. Choroïde et OEil. — Membrane de Schneider. Y. Pituitaire. — Membrane du tympan. Y. Tympan. — Membrane utéro-épichori’ale. Y. ütéro-épichorial. — Membrane des ventricules. Y. Arachnoïde intérieure. — Membrane villeuse. Y. Villeux. — Membrane vitelline. Y. Ovule et Ovaire. — Membrane vitreuse. Y. Cornée.
MEM6R4NECX, ECSE. adj. [rnembraneus , ûp-evM^'ïiç, cM.hautig, angl. membranous, it. etesp. membranoso). Qui est de même nature que les membranes, qui est formé d’une membrane : replis membraneux du péritoine, etc.
— Angine membraneuse. Y. Croup. — Ankylosé membraneuse. Y. Ankylosé. — Cataracte membraneuse. Y. Cataracte. — Labyrinthe membraneux. Y. Canal demi-circulaire.
MEMBBANlFORME. adj. [membraniformis , ail. hautiihnlich, angl. membraniform, it. membranifdrmé]. Qui est mince et large comme une membrane. — Productions membronif ormes. V. Pseudomorphose.
MEAIBBAIVCLE. s. f. [mmôraMMfc]. Petite membrane. = En botanique, nom de l’enveloppe des sores des fougères {indusium) et de la membrane interne de l’urne des mousses.
MEMBRE, s. m. [membrum, artus, jcwXov, (Ae'Xoç, ail. Glied, angl. limb, \L membro, esp. miembro). — Membres. Appendices du tronc, auquel ils sont unis au moyen d’articulations; ils sont disposés par paires, et destinés à l’exercice des grands mouvements et à la locomotion. Dans l’homme, les membres sont au nombre de quatre : deux supérieurs ou thoraciques, formés chacun du bras, de l’avant-bras et de la main ; et deux inférieurs ou abdominaux, divisés chacun en cuisse, jambe et pied. V. ces mots. — Membres artificiels. Y. Bras et Jambe. — Membre viril. Y. Pénis et Verge.
MÉMÉGYLÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones périgynes polypétales, à graine sans endosperme; à cotylédons foliacés, coni^lutés ; radicule droite. Voisine des mélastomacées.
MÉMOIRE, s. f. [memoria, ail. Gedâchtnv
angl. memory, it. et esp. memoria]. Faculté de rannel!’ ' • les idées et la notion d’objets qu’ont produites des sen sations. Ainsi, la mémoire est une opération intellectuell'
complexe. Cette opération , accomplie habituellement so t
à l’occasion de telle ou telle sensation, qui se rapport indirectement ou directement aux facultés intellectuelles^ soit par suite du travail intellectuel même, consiste en une action de ces facultés apnt lieu indépendamment de l’objet et de la sensation spéciale qu’il détermine, comme ■ si cet objet était présent. Elle exige, chez la plupart des ’ individus, une répétition des mêmes sensations, et toutes les . facultés intellectuelles y concourent. La perception des impressions ne suffit pas pour qu’elle se manifeste ou, en d’autres termes, les parties de l’encéphale qui ont la propriété de reproduire ainsi des actes antécédents ne sont autres que celles qui jouent le rôle de centre de perception. Ce qui le prouve, c’est que, quelqu’intenses et variées que soient les douleurs perçues, nous les oublions, sans pouvoir remémorer autre chose que les idées qu’elles ont pu susciter. La mémoire et l’imagination sont, autant que la connaissance et le jugement, des attributs appartenant en propre à l’intellect. Mais il n’y faut pas voir des fonctions propres plus que des fonctions communes. Ils constituent seulement divers résultats composés, dus au concours des vraies. fonctions élémentaires de l’esprit. Quant à l’argumentation de Gall sur les mémoires particulières, elle est plus spécieuse que solide. Cette prétendue spécialité résulte des diversités de préparation et de situation, combinées avec la seule différence organique qui concerne l’énergie individuelle des fonctions. V. Expression et Résultat.
MÉMORABLE, adj. — Anse mémorable de Wrisberg.
Y. Splanchnique.
AIÉNAGHIN. S. m. V. Titane.
MÉNAGOGEE. adj. \menagogus, (A/ivayMyciç, de jaïv, menstrues, et âyew, pousser]. Synonyme Aemména-, gogue. ■ . , .
MÉNIDROSE. s. f. [de p.-nv, mois, menstrues, et ci;, sueur; ail. Menstrualschweiss, angl. menidrosis, it. menidrosî] . Sueur périodique comme l’époque des règles, ou les suppléant. V. Règles supplémentaires.
MÉNINGE, s. f. \meninx, de membrane; aU.
Gehirnhaut, Rückenmarkhaut, angl. méningés, it. me- . ningê]. Nom collectif des trois membranes qui envelop- : peut tout l’appareil cérébro-spinal : la dure-mère, \iarachndide et la pie-mère. Y. ces mots. — Méninge se dit j aussi quelquefois de la dure-mère seule.
. MÉNINGÉ, ÉE. adj. Qui a rapport aux méninges. — Apoplexie méningée. Celle qui a lieu dans l’épaisseur ou à la surface de la pie-mère. — Artère petite méningée ou ptérygdidienne externe. Celle qui, venue de la maxillaire interne, se rend au muscle ptérygoïdien externe (V. Pf®' rygoïdien). — Artère méningée moyenne, grande m ningée, méningée proprement dite ou sphéno-épm^'^
Y. Sphéno-épineuse. — Hémorrhagie méningée. V. P^'
CHYMÉNINGITE.
MéningieN, lENNE. adj. Qui concerne les méninge^
— Artère méningienne postérieure. Y. Prévertébral. Granulations méningiennes. Y. Granulation. ,
AIËNINGINE. s. f. [it. et esp. meningind]. L’arachnoi et la pie-mère, regardées ajuste titre comme une me brane unique (Chaussier). . .
MÉNINGINITE. s. f. L’inflammation de la méningiBe-
Méningite, s. f. [meningitis, ail. Meningitis, «m? hautentzündung, angl. meningitis, it. meningitide^ esp> meningitis]. Méningite devrait signifier inflammatiou multanée de la dure-mère, de l’arachnoïde et de mère, les trois enveloppes du cerveau portant collectif
ment le nom de méninges. Quelques auteurs, attribuant à l’inflammation particulière de l’arachnoïde les symptômes qu’on ayait indiqués comme caractéristiques de la méningite, ont employé le mot arachnoidite ou arachnitis. D’autres ont placé dans la pie-mère le siège de l’inflammation, et créé le mot piite ou piitis. Quelquesuns ont décrit, sous le nom de méningite pariétale, l’inflammation de la dure-mère et du feuillet de l’arachnoïde qui lui adhère, et, sous le nom de méningite cérébrale, l’inflammation à laquelle participent l’arachnoïde \iscérale, la pie-mère surtout, et la surface cérébrale. Cette dernière phlegmasie est la fiècre cérébrale d’un grand nombre de praticiens. Une céphalalgie très-yive, un état de somnolence et en même temps d’insomnie, la chaleur, du front, la rougeur des conjonctives, une douleur dans le globe de l’œil, des tintements d’oreilles-, des frissons irréguliers suivis de chaleur, etc., sont les symptômes les plus ordinaires de la méningite aiguë; le délire, et quelquefois des convulsions, se joignent bientôt à ces premiers phénomènes; la somnolence plus grande, avec paralysie des yeux et difficulté de la déglutition, puis un coma profond, annoncent enfin une terminaison funeste. Le traitement consiste dans les saignées générales, des applications de sangsues aux tempes, derrière les oreilles, à l’entrée des narines, des applications froides maintenues sur la tête, les révulsifs les plus puissants appliqués aux extrémités inférieures. L’emploi combiné des saignées et des bains d’aifusions (avec l’eau à 18° centigr. versée largement pendant huit à dix minutes) est regardé par quelques auteurs comme un moyen utile contre cette redoutable maladie, qui n’est pas rare chez les enfants. — Méningite cérébro-spinale. yLelhéiie. épidémique sévissant de préférence sur les soldats, et consistant en une inflammation simultanée des méninges du cerveau et de la moelle. Cette phlegmasie se termine fréquemment par des dépôts plastiques et purulents; elle est très-grave, et, jusqu’à présent, les secours médicaux, émissions sanguines, mercure, opium, n’ont pas réussi à diminuer notablement la mortahté qu’elle cause. — Méningite rhumatismale. Dans le cours du rhumatisme articulaire, il survient parfois une méningite. Cet accident, sans être très-fréquent, l’est assez pour qu’on rattache la méningite, comme on fait pour l’endocardite, à l’affection rhumatismale. On a remarqué, dans des cas où il survenait, qu’une douleur intense s’était fait auparavant sentir dans la région postérieure du cou et de la tête. Cette complication est extrêmement grave. L’indication la plus urgente est de rappeler l’inflammation sur les articulations qu-’elle a quittées, et d’y appliquer, ainsi que sur différents points de la peau, des révulsifs puissants et continués. — Méningite tuberculeuse ou mieux granuleuse. [ail. tuberkulôse Eirnhautentzündung , akuter Wasserkopf, angl. tubercular meningitis, it. meningitidé tubercolare}. Inflammation de la pie-mère, dans laquelle les pathologistes trouvent des granulations grises demi-transparentes (V. Geaxulatios et Tubercule), dans toute la piemère ou dans une partie. Souvent elles coincident avec la présence de granulations semblables dans le poumon le rein et les séreuses du tronc. Ces granulations,-se développant sans causes encore connues, déterminent la méningite dite tuberculeuse. Elle se déclare souvent chez des sujets atteints d’accidents pulmonaires, surtout chez les adultes • d'autres fois, elle survient insidieusement (V. Méningoescéphalite chronique), particulièrement sur les adultes au milieu d’un état de santé florissante, comme l’a établi Legendre, qui regarde ce cas comme le plus commun. Dans les deux circonstances, les malades se plaignent d’une céphalalgie aussi intense qu’opiniâtre, le plus souvent frontale, continue, mais avec des exacerbations qui leur
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arrachent des cris aigùs. Ces cris, que Coindet appelait hydrencéphaliques , s’observent surtout .chez les enfants, et s’accompagnent de stupeur, d’une expression générale de souffrance, de vomissements et de constipation. La face est pâle, avec des alternatives de rougeur, la pupille . contractée ou dilatée; quelquefois il y a de la photophobie et de l’exaltation dans la sensibilité cutanée. On a donne comme il suit le diagnostic : 1° De la méningite dite tuberculeuse. Symptômes antécédents du côté des poumons; symptômes du début ordinairement moins violents, se produisant lentement, souvent insidieux; délire moins violent, souvent tranquille, se produit plus tard et arrive moins rapidement à son summum ; point de convulsions au début. Ces symptômes manquent parfois, surtout au début ; en tout cas, ils sont peu frappants. Vomissements moins fréquents, moins abondants ; pouls souvent ralenti au début, plus irrégulier. Marche continue, mais ordinairement avec des rémissions notables ; durée plus longue. Maladie sporadique. V. Phthisie. — 2° Delà wéremgite simple. Point de symptômes antécédents; symptômes du début plus violents, mieux caractérisés; délire violent, très-promptenjent établi (forme frénétique de Rilüet); quelquefois convulsions dès le début (forme convulsive de Rilliet) ; céphalalgie très-vive, injection de la face, photophobie. Ces symptômes sont frappants. Vomissements plus fréquents, abondants; pouls plus accéléré, plus fort, toujours régulier. Marche continue, sans, rémission ; durée plus courte. Maladie pouvant régner épidémiquement.
MÉNINGOCÈLE, s. f. [de méninge, et x.vîXv),
tumeur] (Spring). Tumeurs du crgne remplies- de sérosité arachnoïdienne et constituées par une hernie de la piemère, faisant saillie à travers une ouverture du crâne, repoussant et entraînant la portion correspondante de la dure-mère amincie et soudée avec elle. Cette ouverture résulte de la non réunion de quelques os de la voûte crânienne; l’écartement de ces os est lui-même causé par cette hernie qui est d’origine fœtale.
MÉNINGO-ENCÉPHALITE. S. f. Inflammation simultanée des méninges et de l’encéphale. Elle peut être due à la propagation inflammatoire de l’érysipèle ou du phlegmon diffus du cuir chevelu ; à l’introduction d’un corps étranger dans la cavité du crâne; à une fracture de ses os. Elle complique rarement la commotion ; elle est assez souvent occasionnée par la compression que produit un épanchement intra-crânien, et succède presque fatalement à la contusion de l’encéphale. Dans ces conditions, la méningite n'existe presque jamais seule; l’encéphalite sans méningite est extrêmement rare. La méningo-encéphalite aiguë est la forme la plus commune. Quelques jours après l’accident qui en est cause, il y a pesanteur de tête, douleur siégeant, soit dans le point frappé, soit dans un point diamétralement opposé; sommeil agité; quelquefois vertiges, vomissements, parfois auparavant frisson, fièvre. Ensuite céphalalgie intense, vomissements, face vultueuse, exaltation des fonctions intellectuelles, agitation, cris plaintifs, contraction, puis dilatation de la pupille; fièvre vive, délire; sensibilité exagérée, puis stupeur; contracture, convulsions, puis abattement, coma et paralysie ; respiration bruyante ; le pouls, qui est quelquefois serré et accéléré, devient ensuite lent et ample. II y a succession plus ou moins marquée des symptômes d’excitation et de prostration : irrégularité qu’explique du reste la variété des lésions qui peuvent exister simultanément. Les altérations cadavériques sont les mêmes que dans la méningite spontanée ; mais il y a de plus ramollissement avec rougenr de la substance cérébrale dont les capillaires sont distendus, avec ou sans piqueté rouge dû à de petits épanchements
sans dilatations anévrysmatiques dès capillaires. La marche de la méningo-encéphalite aigûë est assez irrégulière^ la durée varie de quelques jours à un mois environ; la terminaison est le plus souvent fatale. Il peut se former un abcès qui, dans la plupart des cas, est une cause de mort, mais qui peut cependant être évacué, soit par la fente d’une fracture, soit par une issue résultant de la carie d’une portion d’os voisine, soit enfin par la trépanation. Ces cas sont fort rares. — Dans la forme chronique, il y a céphalalgie intermittente, sans siège bien fixe, hébétude, affaiblissement de la mémoire, assoupissement, changement dans le caractère, inaptitude aux affaires de la vie ordinaire, troubles dans l’appétit, insoranie. Ces symptômes sont peu prononcés d’abord; mais la céphalalgie, d’intermittente qu’elle était, devient une céphalée continuelle et se fixe en un point limité ; elle empêche tout sommeil et s’exagère par le moindre mouvement ; elle est accompagnée souvent de pulsations dans la cavité crânienne. Il y a inappétence complète, quelquefois des nausées et des vomissements, presque toujours de la constipation. Quelquefois le coma succède peu à peu à ces accidents; d’autres fois, cette première période ayant passé presque inaperçue,. les malades tombent brusquement dans une résolution complète, présentant les symptômes de la compression cérébrale, suivie de mort en quelques heures ou au plus en un petit nombre de jours. Le. pronostic est grave; il est extrêmement rare de voir cette inflammation se terminer par résolution; il y a- le plus souvent suppuration diffuse ou circonscrite en un abcès mortel, si l’art n’a pas occasion d’intervenir. Dans le traitement, il faut d’abord insister sur les antiphlogistiques, les révulsifs, etc. Plus tard, s’il s’est formé un abcès qu’on puisse atteindre, la trépanation est indiquée. !
MÉNINGO-GASTRIQUE. adj. {meningo-gastricuSi de [xwfY?, membrane, etyaorvip, l’estomac; ail. meningogastrisch, angl. meningo-gastric, it. et esp. meningo-gastrico]. Fièvres méningo-gastriqües (Pinel). Affections appelées autrefois fièvres bilieuses ou gastriques.
MÉNINGOMALAGIE. s. f. [de p-wty?, membrane, et u,aXa)sôç, mou]. Ramollissement sénile ou morbide des méninges, de la pie-mère.
MÉNIIVGOPHYLAX. S. m. [meningophylax, de méninge, et tpûXa?, gardien; it. meningofilace, esp. meningofdax']. Mot à mot, gardien des méninges. Synonyme de dépressoir. Y. ce mot.
MÉNIKGORBHAGIE. s. f. [de membrane, et
payslv, faire éruption]. L’apoplexie ou l’hémorrhagie méningée. Y. Pachysiéningite.
MÉNllVGOSE. S. f. [de p-wi-y?, membrane; ail. et angl. Meningosis, it. meningosi]. Union de deux os par des ligaments étendus en forme dé membrane. C’est une variété de la syndesmose.
MÉIVIIVGDRIE. S. f. [de p-wt-yi, membrane, et oùpov, urine]. Émission d’urine contenant des pseudo-membranes muqueuses ou fibrineuses.
MËNISPERMAGÉES. S. f. pl. [menispermaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, qui se compose d’arbustes sarmenteux et grimpants. Feuilles alternes, généralement simples. Fleurs petites, unisexuées, le plus souvent dioïques ; calice composé de plusieurs sépales disposés par trois et formant plusieurs rangées, de même que la corolle; étamines monadelphes ou libres, en nombre égal à celui des pétales, ou double, ou triple : pistils nombreux, libres, ou soudés par leur côté internei Les fruits sont des espèces de petites drupes monospermes, obliques et comme réniformes, comprimées; l’embryon est recourbé et généralement dépourvu d’endosperme. V. Coque du Levant.
MENO
MÉNISPERMINE. s. f. [ail. Menispermin, angl nispermine, it. et esp. memspermina]. Alcaloïde f P u^' tier et Gouerbe) de la coque du Levant. Il est blanc^ lide, cristallisable, insipide, insoluble dans l’eau ma' dissout par l’alcool. Il sature assez bien les acides'^ forme des sels dont la cristallisation est rarement d'^^ tincte, mais qui ont le plus souvent l’aspect de li (G18H12Az02.)
MÉNISPERMIQUE (Acide). Corps cristallisable, sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels cristallinspeu soluble dans l’eau, restant dans le liquide alcooliau^ dont on a retiré la picrotoxine. • ^
MÉNISQUE, s. m. [p.Yivwiiciç, lunule, de p.wïi, lune] — Ménisque interartkulaire. Organe fibreux, mince, bicon! cave, percé ou non vers son centre, à surfaces tisses tapis^ sées d’une très-mince couche de cartilage qu’on trouvé entre les surfaces articulaires du genou, des articulations temporo-maxillaire, sterno-claviculaire,fémoro-tibiale etc
V. Ligament. = Les lentiiles optiques qui ont les deux faces ou une seule concaves.
MÉNOBBANGHE. adj. et s. [de p-éveiv, persister et branchies]. Genre de batraciens urodèles à branchies permanentes.
MÉNOPAUSE, s. f. [de g.Yiv, mois, et vraSat;, 'cessation • ail. Menstruationsende, angl. menoipausis, it. menopaùsa, esp. menopausis]. Cessation des règles, temps critique des femmes. La menstruation cesse : de 35 à iO ans, chez environ un huitième des femmes; de 40 à 45, chez environ un quart; de 45 à 50, chez environ la moitié; de 50 à 55, chez environ un huitième, ce qui donne en moyenne trente-deux ans pour le temps dans lequel est possible la reproduction de l’espèce. Le climat influe, et, dans les climats froids, la ménopause arrive plus tard. Enfin, en thèse générale, plus une femme est précoce par rapport à la première éruption des règles, plus elle a de disposition à avoir beaucoup d’enfants, et en même temps la ménopause s’effectue à un^âge plus avancé, du moins en Europe; car il ne semble pas en être ainsi dans les pays chauds, où les règles apparaissent vers 10 ou 12 ans, et cessent vers 35 ans. Cette disparition des règles se fait rarement tout à coup ; toutefois, sous l’impression du froid ou d’une émotion morale vive , elle peut arriver sans que la santé de la femme en soit en rien altérée. Bien plus souvent, on observe des irrégularités dans le flux menstruel, et cela sans troubles notables des fonctions de l’organisme. Il n’est pas rare, à cette époque, de voir un écoulement blanc se manifester avant et après les règles ; chez les femmes sujettes aux flueurs blanches, il acquiert une odeur fétide. Les règles sont irrégulières ; quelquefois elles reviennent tous les quinze jours, d’autres fois elles sont plusieurs mois sans paraître; parfois peu abondantes pendant une ou deux menstruations, elles coulent en très-grande quantité une aufee fois. On observe quelquefois à cette époque l’augmentation de volume du ventre, avec trouble de la menstruation ; les femmes l’attribuent à une grossesse, d’autan plus que les mamelles peuvent alors donner du lait; ce état disparaît tout à coup, sans aucun phénomène eoerieur. Enfin il n’est pas rare de remarquer encore ^ c® douleurs, des élancements vers les organes de la tion, de la démangeaison des parties sexuelleSj et de pesanteur dans les reins. On a noté également des syœ^ ptômes congestionnels, des bouffées de chaleur, des p. pitations, des hémorrhoïdes, des vertiges, et le de la femme devient quelquefois plus sombre. On g
que encore, à cette époque, certaines éruptions, telles
Vacne rosacea, la couperose, etc. Plusieurs femmes p sentent pendant plusieurs années des symptômes de c gestion vers les organes de la génération. V. Ovcn^f*® '
MENS
ÜÉNOItRHAGIE. S. f. [de i^r,v, mois, et sor¬
tir avec violence ’ ail. Menorrhagia , angl. fLooding , it. etesp. menorragia]. Proprement un- écoulement de sang menstruel trop abondant et porté au point de déranger la santé. Quelques auteurs ont, en effet, employé cette expression dans ce sens conforme à son étymologie ; mais beaucoup d’autres ont appelé ménorrhagie toute espèce d’hémorrhagie utérine, employant ce mot comme synonyme de métrorrhagie. La distinction de ces deux sortes d’écoulements sanguins est d’ailleurs d’autant plus difficile à faire, chez la femme qui n’est pas enceinte, que l’hémorrhagie utérine, de quelque cause qu^elle provienne, revêt souvent le caractère périodique de la menstruation et se confond avec elle. La ménorrhagie n’est souvent que le symptôme d’une lésion organique de l’utérus ; et il est rare que, dans ce dernier cas, l’écoulement sanguin ne soit pas mêlé de mucus, de matière purulente, etc., et accompagné des souffrances les plus vives. Le repos, la saignée du bras, et ensuite les réfrigérants à l’extérieur et à l’intérieur, les irritants dérivatifs de la peau, etc., sont les principaux moyens à opposer aux hémorrhagies idiopathiques de l’utérus.
MÉNOBRHÉE. s., f. [de p.ïiv, mois, et de peTv, couler; aU. et aUgl. Menorrhqea, it. et esp. menorred\. Écoulement des règles.
MÉNOSTASIE. s. f. [de [aw, mois, et oract?, .stase, stagnation ; ail. Menostasis, Menstruationsunterdrückung, angl. menostasis, it. et esp. menostasià]. Selon quelques auteurs, rétention et suppression de l’écoulement menstruel ; il est alors synonyme A' aménorrhée. Selon d’autres, synonyme de dysménorrhée.
. MEKOTTE. S. f. V. Clavaire.
MÉNOXËKlE. s. f. [de p.ïiv, mois ou menstrues, et Isicç, étranger; ail. Menstruations-ünregelmâssigkeit , angl. menoxenia]. Remplacement de la menstruation par une hémorrhagie mensuelle ayant son siège dans d’antres organes que l’utérus. V. Règles supplémentaires.
MENSTRUATION, s. f. [de menstrua, les menstrues ; menstruatio est un mot fait par des médecins modernes ; ail. Monatsfluss, angl. menstruation, menses, it. menstruazione, esp. menstruacion']. Écoulement des menstrues ; évacuation sanguine dont le retour périodique a régulièrement lieu chaque mois, sauf quelques exceptions, chez les femmes qui ne sont ni enceintes ni nourrices, depuis l’âge de puberté, c’est4-dire depuis douze à quinze ans, jusqu’à celui de quarante-cinq à ciilquante. L’époque de la première menstruation et celle à laquelle cesse cet écoulement varient d’ailleurs selon les climats, les constitutions, le genre de vie, etc. Il y a toujours coïncidence de la rupture de la vésicule ovarienne avec la période menstruelle. Une vésicule de Graaf, dont la maturation coïncide toujours avec les règles, poursuit son développement, et, selon que les circonstances sont plus ou moins favorables, elle peut se rompre dès le début, vers le milieu ou à la fin de la période menstruelle. Quelquefois une vésicule de Graaf peut demeurer stationnaire et être totalement résorbée (Goste). La menstruation est pour l’espèce humaine, comme le rut pour les animaux, l’époque naturelle de la chute des œufs et par conséquent la plus favorable à la conception. — 1° Invasion. La veille ou l’avant-veille du jour où les règles vont se manifester, le mucus exsudé par la surface de l’appareil sexuel contracte une odeur sui generü ; à l’époque du rut, les organes génitaux des mammifères femelles produisent des émanations qui correspondent à ce que nous venons de signaler chez la femme. L’invasion de la menstruation s’annonce ordmairement par le changement de coloration que subit le mucus utéro-vaginal ; de grisâtre qu’il était, il devient
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brunâtre, et tache le linge en cette couleur. La durée de cette période est ordinairement de un ou deux jours; quelquefois, après une durée de douze ou vingt-quatre heures, ces signes s’effacent, et le mucus deÿent normal ; puis, après un intervalle d’un jour, apparaît subitement un écoulement de sang presque pur. Cette période, s’accompagne assez souvent de chaleur et de démangeaison des parties sexuelles. — 2® État. Cette phase est celle où l’hémorrhagie utérine se manifeste avec la plus grande intensité. Le premier jour, le sang vient en petite quantité, ou se montre et disparaît alternativement; l’écoulement est plus marqué le deuxième jour,' et c^est pendant le troisième jour qu’il atteint son maximum; le quatrième, il diminue, et disparaît le cinquième ; souvent, avant comme après, on observe un écôulement blanchâtre. En examinant cette sécrétion trois jours après l’invasion, on y découvre : 1“ beaucoup de globules de sang à l’état normal; 2“ quelques leucocytes; 3° des cellules d’épithélium pavimenteux du vagin, et nucléaire ou cylindrique de l’utérus. Le tout nage dans un liquide assez abondant, provenant du inélange de la sérosité du sang et du fluide muqueux sécrété par les parois des organes génitaux. — 3® Cessation. Celle-ci est caractérisée par la diminution de l’écoulement menstruel et par la disparition du sang, qui, précédemment, abondait dans le mucus utéro-vaginal. Le dernier jour a beaucoup d’analogie avec la sécrétion de la première période. C’est à la fin de cette période que les vésicules de Graaf se rompent. On voit, après l’écoulement sanguin, assez souvent revenir un mucus blanchâtre, un peu purulent. — Souvent, après une première menstruation très-abondante et bien prononcée, la jeune fille est deux ou trois mois sans rien voir, et l’écoulement paraît alors accompagné des mêmes symptômes qui s’étaient montrés lors des premières règles ; enfin, ce n’est guère qu’au bout d’une année que les menstrues reviennent à des époques à peu près fixes. — Une impression morale vive, telle que la frayeur, la colère, etc. ; l’immersion des mains ou des pieds dans l’eau froide (du moins généralement, car les femmes employées' aux bains de mer continuent leur service avec leurs règles) ; des boissons froides, le corps étant en sueur ; une douleur vive, un coup sur les mamelles ; toutes ces causes peuvent entraîner la suppression subite des règles et donner lieu à des symptômes divers. Un des signes rationnels de la grossesse est la suppression de la menstruation ; ce phénomène n’est pas constant : toutefois, lorsque la menstruation continue après un commencement de grossesse, elle ne paraît ordinairement que les trois ou quatre premiers mois. Le retour des règles après les couches n’a pas lieu chez toutes les femmes à la même époque ; il se fait le plus souvent six ou sept sèmaines après la parturition ; lorsqu’à ce terme les menstrues ne se sont pas montrées, il faut craindre une affection de l’utérus ou une affection générale. Les fièvres éruptives, ainsi que les fièvres intermittentes, causent assez souvent des dérangements dans la menstruation. La fièvre typhoïde s’accompagne aussi quelquefois de la suppression des menstrues ; lorsque ces dernières apparaissent dans le cours de l’affection, les symptômes augmentent d’intepisitéi Les règles finissent par se supprimer à une époque plus ou moins avancée de la phthisie. Les maladies du cœur ne s’accompagnent d’accidents dans la menstruation qu’autant qu’elles sont passées à l’état chronique ; les lésions du foie et des reins troublent également cet acte. V. Dysménorrhée, Ménopause et Menstrues.
MENSTRUE. S. m. , [bas latin de l’alchimie, meristruunii dit pour toute espèce de liqueur ; ail. Losungsmittel, angl. menstruum, it. et esp. menstruol. adopté par les
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anciens chimistes pour signifier un dissolvant qui agit lentement et à l’aide d’une douce chaleur. On suppose que son action dissolvante durait un mois : de là les noms de rmnsis philosophicus, mois philosophique, de dissolvant menstj-uel. Ce mot n’est employé a^ourd’hui que dans le sens 4e dissolvant, diexcipient liquide.
menstruel, elle. adj. {menstruus, xaTau-wtoç, ail. monatlich, angl. menstruous, menstrual, it. menstrmle, esp. menstrual]. Qui arrive tous les mois, qui a rapport aux menstrues des femmes. V. Ovulation. — Coliques menstruelles, N . CoïÀqv'E.
MENSTRUÉS. S. f. pl. \menstrua, de mensis, mois; xaTafATivia, ail. Menstruation, Monatsfluss,wtis}- menstrua, menses , it. mestrui, esp. menstruo]. Évacuation sanguine dont le retour périodique constitue la menstruation (V. ce mot). Dans nos climats, les femmes ont ordinairement leurs règles pendant trois à six jours, et la quantité de sang qu’elles perdent peut être évaluée de 120 à 240 grammes. Celles qui ont beaucoup d’embonpoint, qui mènent une vie active, ont, en général, des menstrues peu abondantes ; elles voient peu, selon l'expression vulgaire. Une diminution progressive dans la quantité du sang évacué et l’irrégularité des périodes menstruelles précèdent leur cessation définitive. V. Ménopause. On a longtemps discuté sur la source immédiate du sang : les uns l’ont placée dans les veines (Vésale), dans les artères (Ruysch), dans les capillaires artériels (Winslovv et Meibomius) ; d’autres dans des glandules spéciales (Lister), dans de petits réceptacles particuliers (Simson), dans de prétendus sinus veineux (Astruc) ; mais il est constant que le sang sort de la matrice par rupture dés capillaires superficiels de la muqueuse du corps utérin, comme dans tous les écoulements qui ont leur siège sur les membranes muqueuses. V. Menstruation.
MENSUR4TEUR. S. m. — Mensurateur du bassin. V. Eelvimètre. — Mensurateur de la poitrine. V. Cyrto-
MÈTRE
MENSURATION. S. f. \mensuratio, de mensura, mesure ail. Messung, angl. mensuration, it. misurazione, esp. mensuracion]. Moyen d’exploration des viscères thoraciques, qui consiste à mesurer comparativement le pourtour de chaque côté du thorax au moyen d’un ruban étendu de la ligne médiane du sternum à la colonne vertébrale. Lorsqu'il existe un épanchement dans un descôtés de 4 poitrine, la mensuration fait ordinairement reconnaître une amplitude plus grande de ce côté. Lorsqu’au contraire une portion plus ou moins grande du poumon a cessé depuis longtemps ses fonctions respiratoires, le côté du thorax dans lequel il est logé est moins ample, à cause du resserrement de la plèvre,' du retrait du tissu pulmonaire et du plus grand rapprochement des côtes. — Mensuration du bassin. Lapelvimétrie.=Jlfewsuration. Appliquée aux bœufs à l’engrais, elle sert à déter-miner leur poids de viande nette. Ce résultat est donné par le périmètre du thorax. L’animal étant placé sur un terrain horizontal, les deux membres antérieurs sur une même ligne transversale, l’opérateur met l’une des extrémités de la mesure (lanière portant des indications métriques) sur le point le plus élevé du garrot, de là il la descend vers la pointe de l’épaule droite, puis dans l’inter-ars, qui est traversé en diagonale, enfin derrière le coude gauche, d’où elle est ramenée, en passant sur l’épaule gauche, au point de départ. Pour avoir des bases plus certaines, on mesure un second périmètre en suivant une marche inverse. Mathieu de Dombasle a dressé une table sur laquelle se trouve indiqué le poids de viande nette des bœufs dont le périmètre est compris entre 1“',81 et 2“, 73. On y trouve les évaluations suivantes, qui ne sont que des moyennes.
l’jSl = 175 Idlogr.
2", 40 = 410 kilosr 2”, 45 = 435 ®
MENTAGRE. s. f; [mentagra, de mentuni, menton, et âyp«, capture; ail. Kinnflechte, angl., it. et esp. nlentagra]. Maladie qui affecte particulièrement le menton ' Affection parasitique des poils de la barbe, qui est dans cette région ce que la teigne tonsurante ou tondante est au cuir chevelu, et qui est causée, comme sur ce dernier par le développement du Trichophyton tonsurans (V. ce mot) dans la racine du poil. L’affection est plus souvent située au menton. A son début, l’éruption est discrète ou confluente. La poussée éruptive de la mentagre est précédée de cuisson et même de douleur et de tension dans la partie affectée, douleurs lancinantes tellement vives qu’il est impossible aux malades de dormir. La peau rougit et se tuméfie, puis les pustules apparaissent à l’insertion des poils ; elles sont petites, acuminées, blanchâtres ou légèrement jaunâtres. Au bout de quelques jours, plusieurs pustules se crèvent ; quelques-unes peuvent être déchirées par les ongles. Sur d’autres, de pus ne s’échappe pas à l’extérieur ; il se concrète et se dessèche dans l’intérieur de la pustule elle-même. De petites croûtes jaunâtres, le plus souvent isolées, couvrent alors les saillies folliculaires. D’autres fois il se forme une croûte unique, très-adhérente, qui, avec le temps, devient brunâtre ou noirâtre. Parfois il arrive que l’état inflammatoire du follicule ne s’élève pas jusqu’à la suppuration. L’éruption est alors caractérisée par de petites saillies indurées, rougeâtres ou brunâtres, à la base des poils, plutôt tuberculeuses que pustuleuses, et recouvertes de légères squames épidermiques. L’inflammation se propage aux diverses couches de la peau et gagne les aréoles adipeuses duderme. C’est alors qu’on voit survenir une énorme tuméfaction des parties atteintes et les saillies arrondies, variables dü volume d’un gros pois à celui d’une grosse cerise, désignées sous le nom de sycosis tubeixuleux. Ces lésions s’observent surtout sur les lèvres et au menton. Enfin, quand la mentagre dure depuis longtemps, quand elle est passée à cet état d’inflammation phlegmoneuse, les bulbes des poils participent à l’inflammation, et les poils se détachent avec une très-grande facilité ; de plus, il s’y joint un état fongueux des follicules, qui saignent àla,pioindre pression, une altération profonde des poils, qui deviennent jaunes, cendrés, blanchâtres, sont atrophiés et tombent d’eux-mêmes. Les parties malades exhalent une odeur fétide. Cet état peut se prolonger pendant dés mois et des années avec des alternatives d’amélioration et d aggravation. Comme dans les autres espèces de teignes, le trichophyton peut à sa suite amener une alopécie permanente du'menton, surtout dans cette quatrième période, où le follicule pileux est souvent détruit. Pour le ment, V. Trichophyton. = Pathologie historique, Mentagre. Maladie observée pour la première fois sous le régné de Tibère. Elle couvrait de squames et de furfur non-seu lement le visage, par où elle commençait, mais encore cou, la poitrine, les mains. Les yeux seuls étaient indem nés. Elle était contagieuse, et se communiquait par le» ni sers et autres contacts. Cette maladie est éteinte. ^
MENTAGROPHYTE. S. m. [de mentagre, et <po«v, ^ " gétal]. V. Trichophyton. .11
MENTAL, ALE. adj. [de mens, esprit, intelligence; • psychisch, angl. mental, it. mentale, esp. mental\.-~-^ nation mentale. V. Aliénation. — Maladies mentales. aliénations. V. Folie. .
MENTAL, adj. [de mentum, menton]. S’est dit po mentonnier.
Fig. 299.
MENT
MENTHE. S. {..[mpjitha, u.tv9r,; ail. Mûnze, angl. mint, it. et esp. mentà]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.), dont plusieurs espèces sont usitées en médecine comme stimul.antes et antispasmodiques. Elles ont toutes une odeur agréable, une saveur amère aromatique, un peu camphrée, cbaude d’abord, puis tout à la fois fraîche et piquante. Les espèces les plus usitées sont la menthe crépue {Mentha crispa, L.) dont le nom indique la forme des feuilles ; la menthe aquatique ou rouge [Mentha aquatica, L.), et la menthe poivrée [Mentha pi-, perita, L.), ainsi appelée .à cause de son odeur et de sa saveur (Fig. 299).
— Eau de menthe poivrée. On l’obtient en distillant une partie de sommités fleuries fraîches de menthe poivrée avec 4 parties d’eau commune.
On en retire aussi une huile essentielle abondante et un alcoolat ou esprit de menthe. —Sirop de menthe. On le prépare en faisant digérer, au bain-marie couvert, 32 grammes de sommités de mentbe crépue sèches et mondées, dans 64 grammes d’eau distillée de la même plante ; faisant refroidir, passant et filtrant la liqueur ; ajoutant à la colature le double de sucre blanc et passant à la chausse le sirop refroidi. — Sirop de menthe poivrée. Sin fait dissoudre à froid 1 kilogramme de sucre dans 500 grammes d’eau distillée de menthe poivrée, et l’on filtre le sirop au papier. — Tablettes ou pastilles de menthe. Elles sont faites avec un électuaire mou composé de sucre blanc et d’eau de mentbe, aa 64 grammes, auquel on ajoute un oléosaccharum préparé avec 128 grammes de sucre grossièrement pulvérisé et 2 gramrqes d’huile essentielle de menthe poivrée. On verse goutte à goutte la matière liquide sur une table de marbre poli, et les gouttes se solidifient par le refroidissement. On peut les faire aussi, comme l’indique le Codex, avec : sucre blanc, 500 grammes; essence de menthe poivrée, ,4 grammes, et mucilage de gomme adragant à l’eau de menthe poivrée, q. s. On fait une pâte à la manière ordinaire, en ayant soin de ne mettre l’huile qu’en dernier, et l’on divise en pastilles de 60 centigrammes. — Menthe baume. V. Baume des jardins. —■ Menthe verte [Mentha viridis, L). Elle a des propriétés analogues à celles de la menthe poivrée.
MENTHE-COQ. S. f. V. Balsamite.
pNTHËNE. s. m. [C20H18ouG10H9J. Essence liquide qui se trouve dans la menthe avec le stéaroptène ou camphre de menthe. On l’obtient aussi en faisant agir 1 acide phosphorique anhydre sur le camphre de menthe (C‘0Hi0O=C‘0H9-|-HO). Liquide clair, transparent, très-mobile, d’odeur agréable particulière, d’un goût frais; insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, l’alcool l’esprit de bois et l’essence de térébenthine. 11 bout à. 160° et dévie à gauche la lumière polarisée.
mentisme, s. m. [de mens, esprit] (Baumes). Mouvement déréglé de l’action mentale par l’effet d’une passion ou d’une imagination vive.
mento-labial, ale. adj. et s. m:\mentOrlabialis,
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it. mento-labbiale] (Chaussier). Le carré du menton et la houppe du menton.
MENTON, s. m. [mentum, ■yévEiov, ail. Kinn,^ angl. chin, it. mento, esp. barba, me'nton\. Partie inférieure et moyenne de la face située au-dessous de la lèvre inférieure. Partie antérieure et inférieure de la mâchoire inférieure. — Fossette du menton. V. Fossette. — Houppe du menton. V. Houppe. = Chez les articulés. V. Bostre.
MENTONNIER, lÈRB. adj. \mentalis, de mentum, le menton, it. mentoniero, esp. mentoniand]. — Artère mentonnière. Terminaison de l’artère dentaire inférieure, à sa sortie , du trou mentonnier. — Nerf mentonnier. Terminaison du dentaire inférieur. 11 sort par le trou mentonnier et se divise en un grand nombre de filets qui , se distribuent à la lèvre inférieure. — Trou mentonnier. Petite ouverture située sur la face externe de l’os maxillaire inférieur, près de la symphyse du menton : c’est l’orifice externe du canal dentaire mférieur.
MENTONNIÈRE. S. f. [ail. Kinnbinde , m%\. chincloth, it. et esp. mentoniera]. V. Bandage des pauvres.
MENTDLAGBE. S. f. [mentulagra, àe mentula, pénis, et àypa, proie, capture ;. ail. .scAwzerzAa/ife Erektion, ângl.,:it. .et esp. mentulagra?^. État convulsif ou spasmodique des muscles ischio-caverneux, que l’on observe quelquefois chez les eunuques.
MENDAILLE. S. f. V. GatïINE.
MÉNYANTHE. S. m. V. MlNVANTHE.
MÉNYANTHINE. S. f. Ancien nom de Vinuline donné depuis à un principe retiré de la minyanthe. V. Minyan-
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MÉPHITE. s. f. [du latin mephitis, signifiant odeur infecte; Stickfult, mgl. mephitis, it. mefite, esp. mefitos\. Nom donné, dans l’ancienne chimie, au produit de la combustion du soufre (acide, sulfureux) et aux sels avec excès de base formés par l’acide carbonique. — MépAffe amwowmca/e. Carbonate d’ammoniaque. — Méphite calcaire. Carbonate de chaux. — Méphite de magnésie, de plomb, etc. Carbonate de magnésie, de plomb, etc.
— Méphite martiale. Carbonate de fer.
MÉPHITIQUE. d.ài. [rnephiticus, d&.mephitisch, angl.
mephitic, it. et esp. meftico']. Se dit de tout gaz, de toute vapeur qui exerce sur l’économie une action pernicieuse.
— Apoplexie méphitique. ÇÆ& qui est déterminée par la respiration des gaz méphitiques. V. Plomb.
MÉPHITISME, s. m. [ail. Mephitismus, angl. mephitism, it. et esp. mefitismo']. Communément, viciation de l’air devenu non respirahle, quelle que soit du reste sa nature. Ainsi on dit : le méphitisme des marais, des égouts, des fosses d’aisances.
MER. s. f. [mare, ôâXacoa, aU. Meer, See, angl. sea, it. mare, esp. mar'\. — Bain et eau de mer. V. Eau de mer. — Bain de mer artifciel. V. Bain.^ — Biscuit de mer. V. Biscuit. — Mal de mer. V. Mal.
- MÉRATROPHIE. S. î. [de avioôç, cuisse, et atrophie]. Atrophie de la cuisse.
MERCAPTAN. S. m. [ail. Aethylsülfhydrat, angl. mercaptan, it, et esp. mercaptano]. Composé ainsi appelé par Zeise â cause de sa grande affinité pour le mercure [mercurio aptum ou mercurium captans). S’obtient en chauffant le sulfovinate de baryte avec un sulfhydrate. 11 est liquide à 22°, incolore, d’une odeur fétide, très-soluble dans l’alcool, peu dans l’eau (C^H^S^). — Mercaptan amylique. Y. AmuQvs.— Mercaptan éthalique. V. Ethalique.
MERCAPTIDE. s. m. Série de composés que forme le mercaptan [alcool sulfhydrique, ou alcool dans lequel 2 équivalents d’oxygène sont remplacés par 2 de soufre) (C^H^S^ ou C^H^S.HS), lorsque l’hydrogène de l’acide sulfhydrique a été remplacé par 1 équiv. d’un métal. —
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Mercaptide de mercure, ou alcool sulfomercurique (C^HSS.HgS), cristallisé, fusible à 85”. — Mercaptide de plomb, ou alcool sulfoplombique (C^HSS.PbS), jaune, cristallisé. — Mercaptide de potassium, ou alcool sulfopotassique (G^HSS.KS), blanc grenu.
MEBCOBE. s. m. [mercurius, hydrargyrus,
-yupoç, formé de eau, et àpppoç, argent; mot à
mot, argent liquide (vif-argent); ail. Quecksilber, angl. mercury, it. et esp. mercurio]. Corps simple métallique rangé autrefois au nombre des demi-métaux, insipide, inodore, d’un blanc très-éclatant; fluide Jusqu’à la température de — àO® centigr. ; pesant 13,598; volatil; s’oxydant par son exposition à l’air, à l’aide de l’agitation et de la chaleur, et par l’action des acides ; se dissolvant dans l’acide azotique ; formant avec l’acide sulfurique un sel insoluble à l’étal neutre, etc. ; se combinant avec un grand nombre de métaux, et donnant alors, des alliages appelés amalgames', formant, avec le soufre, le cinnabre et l’éthiops minéral, et, avec le chlore, le sublimé corrosif et le calomel. Le mercure se rencontre dans la nature sous quatre états naturels : 1“ à l’état natif, en globules brillants, disséminés dans l’intérieur des différentes substances schisteuses, argileuses, etc. ; 2® amalgamé avec l’argent; 3® combiné avec le soufre; 4® à l’état de chlorure. On l’extrait particulièrement de son sulfure, par divers procédés, à Almaden en Espagne, à Idria dans le Frioul, dans la haute Hongrie, le Palatinat et le duché des Deux-Ponts. Mais le mercure qu’on trouve dans le commerce est quelquefois allié à d’autres mé- | taux; et, pour l’avoir pur, il convient de le retirer du sulfure artiflciel par Pintermède du fer (2 parties de sulfure et 1 partie de limaille). Le mercure à l’état métallique n’a été employé que dans l’iléus, où il ne peut agir que par son poids, dans le cas d’invagination. L’eau que l’on fait bouillir sur du mercure agit quelquefois comme anthelminthique, quoique les réactions chimiques n’y démontrent rien qui puisse appartenir au mercure. — Mercure alcalisé. Mercure éteint au moyen du carbonate de chaux. — Mercure cendré de Black. Précipité formé par le sous-carbonate d’ammoniaque dans une solution d’azotate de mercure. — Mercure cendré de Moscati. Poudre d’un vert noirâtre obtenue par la digestion de 1 partie de mercure doux et de 8 parties de solution de potasse caustique. — Mercure doux. Le protocblorure de mercure. V. Chlorure de mercure et Calomel. — Mercure éteint. Mercure très-divisé et privé ainsi de son éclat métallique. — Mercure gommeux de Plenck. 11 est composé de : mercure pur, 4 gram. ; gomme arabique en poudre, 12 gram., et sirop diacode, 16 gram., triturés ensemble. Cette préparation a été signalée comme ayant une action douce, et, par conséquent, comme plus convenable que les autres dans le cas de complication d’une affection syphilitique avec une maladie pulmonaire. — Mercure saccharin ou saccharaté. Mercure éteint par l’intermède du sucre, à parties égales. — Mercure soluble d’Hahnemann. 11 se forme en ajoutant avec soin de l’ammoniaque liquide dans une solution de proto-azotate de mercure cristallisé. Le précipité noirâtre qu’on obtient est, d’après Soubeiran, un mélange de sous-azotate de mercure noir et de proto-azotate ammoniaco-mercuriel blanc : ce dernier sel donne au premier une teinte grise, lorsqu’il prédomine. Pour l’obtenir, bn triture 100 grammes d’azotate de mercure avec de l’eau froide faiblement acidulée par l’acide azotique, de manière à avoir 4 à 5 litres de dissolution; on y verse goutte à goutte, sans discontinuer, et en agitant avec une baguette de verre, de l’ammoniaque étendue de 15 à 20 fois son poids d’eau; on cesse d’en ajouter dès que le précipité qui se forme a une couleur plus pâle. Ce précipité, séparé de
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la liqueur surnageante et lavé à plusieurs reprises av de l’eau pure, est séché sur un filtre à l’abri de la ly*^ mière. Il convient de n’en préparer que peu à la fois' car, malgré la. précaution de le conserver dans des vases fermés, il passe, avec le temps, au maximum d’oxvda tion. Ce sel, qui est insoluble, malgré le nom qu’il porte' a été employé comme antisyphilitique à la dose de 2 centigrammes et demi à 5 centigrammes, ordinairement associé à l’opium. — Mercure de vie. V. Algaroth {Poudre d'). — Acétate de mercure. V. Acétate. Azotate de mercure. V. Azotate. — Borate de mercut^
Y. Borate. — Bromure de mercure. Y. Bromure. — ' Chloramide de mercure. Y. Chloramibe. — Chlorure de mercure. Y. Chlorure. — Cyanure de mercure. Y. Cyanure. — Huile de mercure. Y. Huile. — lodo-chlùrure de mercure. Y. Iodo-chlorure. — lodure de mercure. Y. lo-, DURE. — Oxychlorure de mercure. Y. Oxychlorure, -. Oxyde de mercure. Y. Oxyde, — Sulfate de mercure.
Y. Sulfate. — Sulfure de meraire. Y. Sulfure.
MEBGDBIAL, ALE. adj. Qui concerne la mercuriale. ' — Miel mercurial. Y. Miel, lUEBGDRlALE. S. f. [Mercurialis annua, L., Xivot®criç, ail, Bingeïkraut, angl. mercury, it. mercorella esp. mercurial]. Plante (diœcie ennéandrie, L., euphorbiacées, J.) qui sert à faire une préparation laxative appelée miel de mercuriale. Y. Miel.
AIERGDRIALÜVE. S. f. (Reichardt). Alcaloïde trèsvénéneux, dont l’analyse n’a pas encore été faite. Liquide huileux, à odeur nauséabonde, à réaction alcaline, entrant en ébullition à 140®, et se transformant à l’air en. une résine de consistance butyreuse. L’oxalate de mercurialine est très-soluble dans l’eau; la mercurialine elle-même est très-avide d’eau, et, quand elle en est saturée, elle perd un peu de son odeur nauséabonde. On la retire des feuilles et de la graine de la mercuriale annuelle.
MERGÜRIALISIUE. S. m. Synonyme A’hydrargyrie. MERGDRIACX. adj, pl. pris subst. [mereurialia, ail. Merkurialmittel, angl. mercurial préparations, iti niercuriali, esp. mercuriales]. Médicaments dont le mercure est la base et le principe actif. Appliqués à l’extérieur, sur des surfaces ulcérées, ils agissent comme stimulants ou comme cathérétiques, selon le mode de préparation et la nature particulière de la substance employée. A l’intérieur, les mercuriaux, administrés à petite dose, ne tardent pas à causer tous les symptômes d’un premier degré d’irritation gastro-intestinale, et très-souvent aussi le ptyalisme. A dose trop forte, ils agissent comme des poisons irritants, et l’eau albumineuse est le meilleur contrepoison qu’on puisse leur opposer.
MERGDRIEL, ELLE. adj. [mercurialis, angl, rial, it. mercuriale, esp. mercurial]. Qui contiènt du mercure, — Bain mercuriel. Y. Bain. — tau mercurielle. Y. Eau. — Impression mercurielle. Le merem® émet toujours des vapeurs même quand il est solide à des températures voisines de 44 degrés au-dessous de zéro. Les vapeurs émises possèdent un pouvoir diffusif considérable et sont l’agent de reproduction graphique, Onpren une solution de chlorure de platine ou d’iridium; on ecri^ ou dessine avec ce liquide incolore, comme avec de 1 encre, sur une feuille de papier blanc, sur du linge, sur u bois; on expose au-dessus d’un peu de mercure, et aussi tôt apparaissent les caractères tracés (Merget), On pe» > au contraire, exposer d’abord les dessins, l’écriture a vapeurs mercurielles ; les traits se chargent de ’
puis on montre simplement ce dessin à une feuille de P pier préalablement sensibilisé avec la solution de platm j le dessin se reproduira ligne pour ligne sur le papier • On peut aussi exposer un positif sur verre ou m'êntie s
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papier aux vapeurs mercurielles. L'argent des épreuves condense énergiquement le mercure. Il suffit d’appliquer le cliché sur le papier préparé pour voir apparaître l’image autant de fois qu’on veut. Les épreuves obtenues à l’aide du papier sensibilisé au platine sont ineffaçables. Avec les sels d’or, de palladium, la résistance à l’action chimique est moins certaine (Merget). Aux clichés sur verre on peut substituer des planches métaUiques préparées pour la gravure, soit par l’application des procédés photochimiques, soit par le travail de la pointe. On coule du mercure sur les points de la planche où le métal a été mis à nu; les creux s’amalgament, et, comme la vapeur mercurielle se dégage même après l’amalgamation, on imprime avec ce cliché autant d’épreuves qu’il est nécessaire, sans même avoir à appliquer au contact le papier sensibilisé ; il ne saurait donc y avoir usure de la planche. — Lotion mercurielle V. Lotion. — Maladies mercurielles. Les maladies mercurielles ont été surtout observées à Almaden (Espar gne), qui est la mine la plu^considérable de mercure qu’il y ait dans le monde. Ces maladies sont : 1® La" stomatite, qui est aiguë ou chronique et toujours accompagnée et précédée de salivation (V. ce mot), La stomatite chronique, qui est la plus fréquente, apour résultatinévitable, au bout d’un temps plus ou moins long, la perte des dents. Elle est quelquefois suivie, plus ou moins rapidement selon les sujets, de la nécrose du maxillaire inférieur, qu’on observe aussi comme suite de Yhydrargrjrie (V, ce mot) portée jusqu’à salivation mercurielle (V. Nécrose). 2“ Le tremblement 'mercuriel. G’est un phénomène si commun, que personne n’y échappe. Quand il a duré un certain temps, des phénomènes convulsifs et des douleurs vives s’y ajoutent; les symptômes offrent alors une grande ressemblance avec ceux qui distinguent les choréiques. Le caractère convulsif que prennent les contractions des muscles dépend surtout de la prédominance extrême des fléchisseurs sur les extenseurs. Cette prédominance est telle, que, lorsqu'au moment des accès, un de ces malheureux saisit un objet, aucun effort n’est capable de lui faire lâcher prise, et la volonté du patient est aussi impuissante. Après la première journée de travail passée dans les mines d’Almaden, les effets sont : 1“ une fatigue très-grande en général; 2“ une courbature de tous les membres; 3» souvent une dyspnée assez intense; 4® presque toujours du malaise dans la région épigastrique ; 5® une grande propension au sommeil; 6“ enfin, un mouvement fébrile, souvent passager, mais constant. La présence du mercure dans l’air des mines est incontestable, le mercure se volatilisant à la température ordinaire. On en a un remarquable exemple sur ce vaisseau qui portait du mercure. Le métal s’échappa des vessies et des barils, et se répandit dans le bâtiment. En l’espace de trois semaines, deux cents hommes furent affectés de salivation, d’ulcérations à la bouche, de paralysies partielles. Les effets se firent également sentir sur les animaux qu’on avait à bord. — Onguent mercuriel. V. Onguent napolitain. — Panacée mercurielle. V. Panacée. — Pilules 'mercurielles. V. Pilule. — Poudre mercurielle. V. Poudre. — Sel mercuriel. V. Sel.
MERCDRISTE. S. m. et adj. Se dit des médecins qui ne croient pas que la syphilis puisse se guérir sans mercure, et de ceux qui pensent que tous ses accidents doivent être traités par le mercure seul ou associé à d’autres remèdes.
MÈRE. s. f. et adj. [aU. Mutter, angl. mother, it et esp. madre^ — Cellule-mère. V. Multiplcation. — Èaumère. V. Eau. — Mère de girofle. V. Girofle. — Mère de pians. Y. Mamanpun. — Mère du vinaigre: Dépôt d’aspect muqueux et filant qui se produit au fond des tonneaux dans lesquels s’acétifie le vin, et qui sert de
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ferment acétique. On donne aussi ce nom à des pellicules molles qui se forment à la surface du vinaigre exposé a l’air et qui jouent le rôle de ferment. Elles sont formées par une algue malacophycée voisine des Cryptococcus, VUvina aceti, Kützing, caractérisée par de rares filaments de mycélium dichotpmes, composés de cellules articulées, et par des spores formant d’abord des pellicules isolées, puis une couche compacte. Le dépôt muqueux, plus particulièrement dit mère du vinaigre [Vlvinaflceti prcecipitata, Kützing), se compose d’une substance muqueuse avec de rares filaments de l’algue précédente et beaucoup de spores. L’oxydation de l’alcool qui en fait du vinaigre se produit sous l’influence des membranes minces (V. Fulminose) et des cryptogames, lorsque oes derniers se sont, par leur réunion, transformés en cette couche membraneuse qui constitue ce qu’on homme la mère du vinaigre. On met, à la surface de l’eau alcoolisée et contenant des matières albumineuses et phosphatées propres au déve- • loppementdesmycodermes, quelques fleurs de vin fS . Mvgodermes) qui prennent naissance à la surface du vin contenu dans des bouteilles mal bouchées. Pendant plusieurs jours elles nagent à sa surface; tant qu’elles se trouvent dans cet état,.clles n’agissent point sur l’alcool, dans lequel on ne saurait constater la moindre réaction acide; mais, aussitôt qu’elles se sont réiinies de manière à constituer une membrane continue, elles transforment rapidement l’alcool en acide acétique. Lorsque, sans rompre la membrane, on l’enfonce au sein du liquide et qu’on la soustrait ainsi à l’action de l’eau, l’èâu alcoolisée ne ■ s’acétifie point. La cause des phénomènes chimiques qui accompagnent là vie de-la plante réside dans un état physique propre, analogue à celui du noir de platine.
MÉRENGHYME. S, m, [de [Lspciç, partie, et £’yyup.a, substance épanchée]. Variété de tissu utriculaire végétal, caractérisée par la forme sphéroïdale et la faible union des utricules constituants.
MÉRENOÈRE, s. f. \merender(P\. Nom d’un genre de colchicacées, — Mérendère hulboëode {Merendera bulbocodium, Ramon, Bulbocodium autumnale, la Pérouse, Geophyse pyrenaica, Bergeret), plante bulbeuse, de propriétés analogues à celles du colchique d’automne ; elle croît dans les prairies des Alpes, et a une fleur violette.
MÉRENDÉRÉES. S. f. pi. Synonyme de colchicacées.
MERI. s. m, [de l’arabè 'mary, oesophage]. Nom de l’œsophage dans l’ancien français. La voie de la viande, meri, ysophagus, sont une chose, dit Henri de Mondeville, chirur^en de Philippe le Bel.
MËR1G4RPE. S. m. [mericarpium, de uspoî, partie, èt fruit]. Portion de fruit isolée naturellement dans lé sens longitudinal et contenant une seule graine.
MÉRINOS (Mouton) [aU. Merinoschaf, it. et'esp. menwo] , Le mouton mérinos se distingue aux caractères suivants • Taille moyenne; laine tassée, très-fine, courte, frisée, abondante, couvrant la tête et les avant-bras, tête presque droite; membres forts; fanon souvent prononcé, peau plissée transversalement sur le coù; mâles pourvus de cornes fortes, épaisses, longues, contournées en spirale sur les côtés de la tête, profondément sillonnées en travers. Poids compris entre 25 et 50 kilogrammes. La race mérinos est naturalisée en France ; elle vient d’Espagne.
MERISE, s. f. V. Cerisier et Merisier. — Maladie des merises. V. Épiphttique.
MERISÉ, ÊE. adj. Qui a l’aspect de la merise, — Pustule merisée. Y. Syphilis.
MERISIER, s, m. [alL Vogelkirschbaum , angl. wild cherry-tree, it. visciolo, albero]. Nom vulgaire du Cerasus avium, Linné. V. Cerisier. — Merisier à grappes {Cerasus padus, DG). Espèce sauvage des bois montueux, à fruits rouges ou noirs, amers; la plante a une odeur
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désao-réable, ses parties sont astringentes et amères. — Merisier de Virginie {Cerasus virginica, Michaux). Arbre dont le bois est utilise dans les arts.
MÉRISMATIODB.. adj. [de p.spi<jp,a, (iepîop.aroç, divisionl. — Multiplication ou reproduction mérismatique. Celle" qui a lieu par division ou scission des cellules ou des êtres entiers. V. Fractionnement.
niÉRISMOPÉDIB. s. f. V. Sabcine.
MÉRITHALLE. S. m. [de p-spo?, partie, et 6*XAôç, rameau]. Intervalle compris entre deux nœuds. Synonyme ài'entre-nceud.
MERLAN, s. m. [Gadusmerlangus, L., ail. Weissfisch, angl. v}hiting,\t. ase«o] . Poisson malacoptérygien subbrachien voisin des morues, alimentaire et de facile digestion. Le merlan noir {Gadus carbonarius, L.) est dans le même cas. Son foie sert.à faire de l’huile de morue. V. Huile de foie.
MERLUCHE. S. f. [Gadus merluchius, L. , ail. Stockfisch, angl. stockfish, it. merluzzo']. Poisson voisin du merlan, dont le foie sert à faire de l’huile et qui se mange également, V. Huile de foie.
MERMIS. s. m. V. Gordiacé,
MÉROGËLE. s, f, [merocele, dp cuisse, et wM,
hernie : hernie crurale ; ail. Schenkelhruch, angl. fémoral hernia, it, et esp. merocele']. Hernie peu volumineuse, arrondie, plus ou moins difficile à réduire, forihée au pli de l’aine par le passage d’un viscère ou d’une portion de viscère abdominal à travers le canal crural. On la reconnaît à une tumeur globuleuse, située sur la partie moyenne et un peu interne du pli de la cuisse, 14 millimètres environ au-dessous de l’anneau inguinal, ou à une tumeur ovalaire allongée dans le sens de ce pli. Mais, souvent, les parties herniées remontent au-devant du ligament de Fallope, et l’on peut alors confondre cette hernie avec une hernie inguinale; cependant sa forme globuleuse et allongée transversalement, sa situation en dehors et au-dessous des cordons spermatiques, la feraient distinguer. La pelote du bandage destiné à contenir une hernie crurale doit être inclinée de manière à exercer une compression de basen,haut, de dedans en dehors et d’avant en arrière; mais elle ne doit pas être trop large afin de ne pas gêner les mouvements de la cuisse. L’étranglement de la hernie crurale cause des accidents plus rapides et plus intenses encore que celui de la hernie inguinale. Pour opérer la réduction, il faut placer le malade de manière que le tronc soitincliné en avant, et que les cuisses soient fléchies et tournées en dedans, pour mettre toutes les fibres «aponévrotiques dans le plus grand relâchement possible. Si la tumeur, peu volumineuse, n’a pas dévié de sa direction primitive, qui est celle du canal, les efforts de réduction seront dirigés de bas en haut, et un peu de dedans en dehors ; lorsqu’elle s’est recourbée au-devant du ligament de Fallope, il faut d’abord l’abaisser et la porter un peu d’avant en arrière. V. Kélotomie.
MÉROLOGIË. s. f. [de |Ji.Époç, partie, et hé’^c', traité]. Traité des parties simples ou élémentaires. '
MERRAIIV. s. m. y. Corne de cerf.
MÉRYGIQUE. adj. Qui a rapport au mérycisme. — Mastication mérycique. Mastication des aliments ramenés dans la bouche, V. Rumination.
MERYCISME, s. m. [merycümus, |j.Yipu)tt(r(j.ôç, ail, WiederkcLuen, angl. merycism, it, et esp. mericismo]. Affection dans laquelle les aliments, après un séjour plus ou moins long dans l’estomac, sont rapportés dans la bouche pour y subir une nouvelle élaboration, et être ensuite avalés de nouveau, à peu près comme chez les animaux ruminants. Cette lésion, qui dépend tantôt d’une névrose de la digestion, tantôt d’une conformation particulière de 1 estomac, est très-rare.
MBSE
MÉRYCOLOGIE. 8. f. [menjcologia, de ix'/ipunstÇw jg rumine, et Xo'yoî, discours; ail. Merycologie, angl. meri. cology, it. et esp. mericologia]. Traité de la rumination ou des ruminants ; description du mérycisme.
MÉSARAÏQUE. adj, [mesaraicMS, de p-eoapaiov, le niésentère, de p.eacç, au milieu, et àpaià, bas-ventre, de àpaiiç mou, mince; it. et esp, mesaraico]. Qui a rapport au mésentère, — Artères mésaraïques. V, Mésentérique.
MESGAL. s, m. Liqueur alcoolique ayant une saveur d’amandes amères, qui résulte de la distillation du pulque et qui est d’un usage trèsrcommun au Mexique. ’
MÉSEL. s. m. [de misellus, misérable]. Individu atteint de la mésellcrie.
MÉSELLERIE. S. f. L’un des noms de la lèpre au moyen âge.
MÉSEMBRYANTHÈME. s, m. [mesembryantkemum, crystallinum, L., ficoïdées, J. , icosandrie pentagynie, L.]’. Plante dont le suc, à la dose de quatre cuillerées toutes les deux heures, a été employé contre le spasme de la vessie.
MESENNA. V. Moucena.
MÉSENGÉPHALE. s. m. Le mésocéphale.
MÉSENTÈRE. S. m. [mesenteriuni, aedevrÉpiov, de p.£(jo;, qui est au milieu, et êvrepov, intestin ; ail. Gekrôse, angl, mesenter, it. et esp. mesenterio]. Nom sous lequel on comprend plusieurs replis du péritoine qui maintiennent les diverses portions du conduit intestinal dans leur situation respective, en laissant cependant à chacune une mobilité plus ou moins grande. Ils sont formés chacun de deux lames, dans l’intervalle desquelles la portion correspondante de l’intestin, des vaisseaux lymphatique et sanguins, des nerfs et de nombreux ganglions, se trouvent compris. Un seul de ces replis appartient à tout l’intestin grêle : c’est le mésentère proprement dit, fixé en arrière, par son bord étroit, à la colonne vertébralej et en avant, par son grand bord, à toute l’étendue de l’intestin grêle. Quatre autres sont destinés pour l’intestin côlon, et ont reçu le nom de mésocôlons (V. ce mot). Le dernier correspond à la partie supérieure du rectum: c’est le mésarectum. V. Péritoine.
MÉSENTÉRIB. s. f, [de ^/.EaevTspiov^ le mésentère]. Ali-
bert a donné ce nom au carreau.
MÉSENTÉRIQUE, adj. [mesentericus, de p-soEvrépicv, le mésentère ; ail. mesenterisch, aM%\. mesenteric, it. etesp. mesenterico]. Qui a rapport au mésentère. — Arteres mésentériques. On les distingue en supérieure et inférieure. La première naît de la partie antérieure et droite de l’aorte, à quelques lignes au-dessous du tronc cœÜaque; elle décrit, dans le mésentère, une grande courbure, dont la convexité est à gauche et en avant, et finit vers la fin de l’iléon, en s’anastomosant avec une branche de la colique droite inférieure. La seconde naît de la partie antérieure et gauche de l’aorte, à quelque distance de sa division en iliaques primitives; parvenue auprès a l’anus, elle prend le nom A'hémorrhdidale supérieure. Atrophie mésentérique. V. Carreau, — Fièvre mésen erique. V. Fièvre. — Glandes mésentériques. Les gauglions lymphatiques du mésentère. — Opiat mésen rique. V. Opiat. — Flexus mésentériques : i^ htsupeeV^ ^ est un entrelacement nerveux assez considérable, for® par le plexus solaire, au-dessous du plexus cœliaque, a naissance de l’artère mésentérique supérieure. Il sui divisions de cette artère, et forme dans son traje grand nombre de ganglions nerveux. 2“ L'inférieur es prolongement du plexus mésentérique supérieur, ■ se joignent des rameaux provenant des ganglions . g naux et du plexus rénal. Il embrasse d’abord I ar mésentérique inférieure, et se divise ensuite en deux p tiens, dont l’une, interne, descend avec l’artère ihaq
correspondante, tandis que l’autre continue d’accompagner l’artère mésentérique inférieure, pour se terminer entre les deux lames du mésorectum, où elle se continue avec le plexus hypogastrique, qu’elle concourt en grande partie à former. — Phthisie, physconie, rachialgie, scrofules, tubercules mésejitériques, V. Carreau. — Veines mésentériques. Elles sont au nombre de deux : la mésentérique inférieure, oapetite mésardique, qui s’ouvre dans la splénique; et la mésentérique supérieure, ou grande mésardique, qui se réunit à la splénique derrière le pancréas, et aboutit avec elle à la veine porte.
MÉSENTÉRITE. S. f. \mesenteritis, de asoêvTEptcv, le mésentère; ail. Gekrôsentzündung, angl. mesenteritis, il. inesenterite, esp. mesenteritis']. Inflammation du mésentère; péritonite aiguë ou chronique circonscrite au mésentère. = Le carreau. V. ce mot.
MÉSITE. s. m. [ail. essigsaurer Methylaether, angl. mesita] (G®H®02) [acétate de méthylène, éther acétique du méthylène]. Corps qui se trouve dans l’esprit de bois impur. Liquide incolore, léger, d’odeur éthérée, goût brûlant. Se mêle à l’alcool, brûle avec une flamme brillante.
MÉSITÊME. s. m. [ail. Mesitën, angl. mesitenum, it. mesiteno] (C^H^O®). Produit de distillation de la xylite et de l’!acide sulfurique, à parties égales. Liquide incolore, très-léger, d’odeur éthérée agréable; soluble dans 3 parties d’eau. 11 en est séparé par la potasse; se mêle à réther et à l’alcool.
MÉSITIC-ALDÉHYDE. S. m. [ptéléyle-dldéhyde, oxyde hydraté . de mésitylide]. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’acétone ou sur le mésitylène. Liquide lourd, épais, jaune rougeâtre, d’un goût douceâtre pénétrant, difficilement soluble dans l’eau. (C®H^02.)
MÉSITYLÈNE OU OENOL. S. m. (C®H^). Produit de distillation de l’acétone avec moitié en volume d’acide sulfurique. Liquide incolore, léger; bout à 136“, 5, brûle avec une flamme blanche brillante ; odeur légèrement alliacée.
MÉSITYLIDE ou PTÉLÉYLE. s. m. Radical hypothétique (G®H3) de plusieurs corps voisins du mésitylène, mais oxygénés.
MÉSITYLIODIDE. S. m. V. lODOMÉSITYLE.
MÉSITYLO-CHLORAL. S. m. Produit de décomposition de l’acétone par le chlore. Liquide huileux, lourd, incolore, d’une odeur extrêmement forte et faisant pleurer les yeux, vésicant. Il bout à 126®, 5. (G^H^OCl.)
MÉSITIQIIE. adj. — Alcool mésitique.V . Klcooï.. _
Chloral mésitique. V. Chloral. — Éther mésitique (C®H50). Produit avec le mésitylène dans la distillation de l’acétone et de l’acide sulfurique. Liquide incolore insoluble dans l’eau; bout à 120®. ’
MESMÉRISME. S. m. [qll. Mcsmerismus, angl. mesmerism, it. et, esp. mesmerismo]. Synonyme de magnétisme animal : du nom de Mesmer, fameux magnétiseur.
MÉSOGÆCIIM. s. m. [it. mesocieco, esp. mesociegd]. Repli analogue aux mésocôlons, que le péritoine forme chez quelques individus, à la partie postérieure du cæcum.
MÉSOCARPE, s. m. V. Péricarpe.
MÉSOCÉPHALE. s. m. [de p-sos;, milieu, et x.EçaÀvi, tête ; ail. Mesencephalum , Mittelhirn , angl. mesencephalum, it. et esp. mesocefalo]. Le pont de Varole qui occupe le milieu de la tête et du cerveau (Chaussier). V. Pour de Varole.
MÉSOGÉPHALIQIJE. adj. [aU. mesencephalisch, àngl. mesencephalic, it. et esp. mesocefalico]. Qui a rapport au niésocéphale. — Artère mésocéphalique. Tronc formé par la réunion des deux artères vertébrales.
MÉSOGHILIDM. s. m. [de p.saoî, milieu, et lèvre]. Partie moyenne du tablier delà fleur des orchidées’.
MÉSOCHONDRIAQCE.adj. [mesochondriacus, dep.e<T0ç,
qui est au milieu ou entre, et cartilage; it. me-
sochondriaco].¥\hvei musculeuses situées entre les segments cartilagineux de la trachéè-actère (Boerhaaye).
MÉSOCÔlON. s. m. [mesocplum, de p.É<Jo;, qui est au milieu, et xûXov, l’intestin côlon; ail. Grimmdarmgekrôse, angl. et it. mesocolon]. Expansions du péritoine, dans la duplicature desqueUes sont comprises les diverses portions de l’intestin côlon, qu’elles maintiennent dans leur situation respective. Ces expansions, au nombre de quatre, sont considérées comme autant de mésocôlons particuliers. Le mésocôlon lombaire droit, lorsqu’il existe, fixe le côlon ascendant à la région lombaire correspondante, et se continue inférieurement avec le mésocæcum. Le mésocôlon transverse, le plus considérable des quatre, naît du bord concave de l’arc du côlon, et forme une cloison entre les régions .épigastrique et ombilicale. Son feuillet inférieur se continue avec le mésentère, et le supérieur s’étend dans l’arrière-cavité péritonéale. Le mésocôlon lombaire gauche, qui contient le côlon ascendant, se continue inférieurement avec le mésocôlon iliaque. Celui-ci renferme entre ses feuillets l’S du côlon, et aboutit au mésorectum. V. ce mot.
MËSOGRÂNE. S. m. [mesocranium, de p.s5o;, milieu, et •zpaviov, crâne, tête; ail. Scheitel, angl. crown of the head, it. vertice, esp. mesqcrgneo]. Le milieu de la tête, le vertex.
MÉSOPEBME. s.m. [de asdo;, milieu, et 3'spp.'z,peau]. Partie de l’écorce comprise entre la couche subéreuse proprement dite et l’enveloppe herbacée.
MÉSOÉPIDIDYME. S. m. [de aéffc;, milieu, et imSi- Sup.lç, épididyme]. Repli séreux, double, analogue en petit au mésocôlon, formé par la tunique vaginale au niveau du corps de l’épididyme, et l’unissant au testicule.
AIÉSOGASTRE. S. m. [mesogastrium, de asao;, milieu, et -yaoTTip, ventre]. Région moyenne de l’abdomen, celle qui est intermédiaire aux régions épigastrique et hypogastrique.
MÉSOGLOSSE. adj. et s. m. V. Génio-glosse.
MÉS0L06A1RE. adj. Qui concerne le mésolobe. — Artère mésolobaire. L’artère du corps calleux.
MÉSOLOBE. s. m. [de p-sdoc, milieu, et IcSi;, lobe;
■ ail. der mittlere Lappen, angl. mesolpbus, it. et esp. mesofoôo]. Le corps calleux, parce qu’il est situé entre les lobes du cerveau (Ghaussier) ; de là le nom d’artères mésolobaires donné à ses artères. V. Calleux.
MÉSOLOGIE. s. f. [de [j-icoz, milieu, et Xo'yo;, doctrine]. Nom donné par Bertillon à la science des milieux. La mésologie est la science des rapports qui relient les êtres aux milieux dans lesquels ils sont plongés. Les mutations r-éciproques entre l’être organisé et ce qui l’entoure et les coordinations qui résultent île ces rapports sont le sujet et le but de ces études. En effet, tout être, inerte ou vivant, a des rapports nécessaires et incessants avec le milieu dans lequel il est immergé : rapports d’ordre physique, caloricité, hygrométrie, électricité, ozonométrie” gravité, etc., et d’ordre chimique, suivant les affinités propres aux éléments et aux composés constituant les deux termes en présence. Mais, si l’être est vivant, il s’y ajoute des rapports d’ordre biologique, soit entre l’être organisé «fet la matière inorganique du milieu, soit, si le milieu considéré est vivant, entre les organismes en présence; puis, plus particulièrement pour l’homme, des rapports d’ordre psychologique s’établissent entre l’individu et le milieu social. De ces divers rapports résultent des influences réciproques du milieu et des êtres inclus, par lesquelles ils se modifient mutuellement dans le rapport de leur force respective, jusqu’à ce que leurs actions antagonistes se soient mises en équilibre, ou que le plus
fort ait détruit le plus faible. Ainsi, tout état stable de l’être résulte nécessairement du conflit entre un état primitif et le milieu dans lequel il s’est, rencontré. C’est cependant cette coordination, cette harmonie entre le corps immergé et son milieu, condition nécessaire de leur existence, qui a donné lieu à des admirations autrefois si naïves, aujourd’hui si niaises, sur l’harmonie préétablie entre les divers êtres et leur habitat. En raison de l’équilibre peu stable où flottent pour ainsi dire les organismes vivants, et de leur activité incessante, leurs rapports avec les milieux sont pins variables et plus complexes, plus étendus et plus intimes, plus modifiables, leurs harmonies plus faciles à détruire, plus difficiles à déterminer. De là l’importance, signalée par Aug. Comte et par de Blainville, de l’étude spéciale de ce groupe particulier de phénomènes biologiques, de leuç sériation, enfin de leur constitution scientifique. Nous avons appelé mésologie cette science abstraite des milieux, -dont les sciences appliquées corrélatives sont l’hygiène, l’acclimatation, la domestication. Ce mot remplace avec avantage les expressions de théorie ovi science des milieux (de Blainville, A. Comte), puisque son radical uéaov a dans la langue grecque les mêmes acceptions que le mot milieu en français, et qu’il désigne notamment, par une sorte de métonymie, le lieu, le tout vague et indéfini qui contient en son milieu un ou plusieurs êtres déterminés. Le mot mésologie satisfait donc aux analogies du langage technique, à l’analogie étymologique comme au besoin de la science. La mésologie suppose la connaissance préalable du milieu aux points de -vue physique, chimique, biologique, ainsi que celle de l’être inclus. Cependant il arrivera bien souvent qu’on voie surgir certains faits mésologiques qui ne pourront être ni prévus, ni expliqués par ce qu’on sait de la constitution de chacun des deux termes : ainsi, le milieu dit paludéen, celui qui engendre la fièvre janne, celui de toute endémie, de toute épidémie, révèlent, par leurs effets, des agents spéciaux encore insaisissables, et montrent en même temps combien nos connaissances analytiques sont incomplètes, et combien il importe, pour y suppléer et pour ouvrir des indications et des voies nouvelles aux recherches analytiques, de coordonner, de systématiser en une science à part tous les phénomènes mésologiques (Bertillon). V. Géographie médicale.
MËSOLOGIQUE. adj. Qui appartient à la mésologie : les faits mésologiques.
MÉSOMÉRIE. s. f. \mesomeria, de p.saoç, milieu, et a-zipiiç, cuisse]. Partie du corps entre les cuisses.
MÉSOMÈTRE. S. m. [de p.E(joç, intermédiaire, et gxrpa, matrice; ail. Mesometrium]. Repli péritonéal qui, chez les mammifères, unit l’utérus aux parois abdominales, comme le mésentère par rapport à l’intestin. Il est, chez la femme, représenté par les ligaments larges.
MÉS0MPH4LE. S. m. [de paoç, milieu, et ofA<paXtîç, nombril; ail. Nabel, angl. navel, it- ombellico]. Synonyme à’ ombilic.
MÉSOPHLOEIIM. S. m. [de |AS(T0;, milieu, et çXowç, écorce]. L’un des noms de la couche herbacée de l’écorce. V. Mésoberme.
MÉSOPHRYOÏV. S. m. [p.6(jotppucv, de [;.£(joç, milieu, et ôçpùç, sourcil]. Partie de la face qui est placée entre les deux sourcils, ou glabelle. V. ce mot.
MÉSOPHYLLE. s. m. [de pisocç, milieu, et «pûXlov, feuille]. De Gandolle propose d’appeler ainsi la partie des feuilles intermédiaire aux deux lames de l’épiderme, et formée par les fibres vasculaires et le parenchyme.
^MÉSOPHYTE. s. m. [de p.£(io;, milieu, et «purèv, plante]. L’un des noms du collet des plantes.
MÉSORCHION, MËSORGHIIJMOU MÉSORCHIS, et non MESOTESTIS. s. m. [de [Aéooç, mitoyen, et opxtÇ, testj-
cule]. Nom donné par Seiler au repli péritonéal qui en veloppe le testicule et le gubernaculimi testis dan' l’abdomen. V. Testicule.
MÉSOREGTIJM. s. m. [de (asooç, qui est au milieu et ' rectum, intestin rectum; ail. Mastdarmgekrôse ane-i mesorectum, it. mesoretto,^ esp. mesorecto]. Expansion triangulaire du péritoine étendue de la face antérieure du sacrum à la face postérieure du rectum, et mainte nant cet intestin dans sa position naturelle. ' '
MÉSORGANISÉ, ÉE. adj. Nom donné par Proust aux j composés tels que les sucres et corps d’origine organique
analogue, qui tiennent en quelque sorte le milieu, selon
lui, entre les substances coagnlables et les corps d’origine minérale. V. Substance organique.
MÉSOROPTRE. S. m. [de [As'oopoç, qui marque deux limites, et o7rTop,at, voir] . — Mésoropire accommodatif L’étendue de la distance, variable suivant les individus et suivant le volume des objets, à laquelle on place les I objets pour les voir distinctement et sans fatigue. Le *
champ ou \ échelle de l’accommodation est l’espace dans i
lequel nous pouvons promener un objet dans l’axe visuel I sans cesser de le voir distinctement; il peut être petit ou grand, selon le volume des objets, et, ces conditions données, selon que le pouvoir (essentiellement musculaire) d’accommoder l’œil pour la vision à des distances diverses est plus ou moins développé. — Mésoroptre musculaire. Le degré plus ou moins grand de contraction des muscles droits internes exigé pour déterminer l’intervalle variable qui sépare les deux pupilles pendant , la durée de l’accommodiition, depuis le presque paraÜé lisme de l’axe visuel de chaque œil dans la vision à de grandes distances, jusqu’au degré de convergence le plus considérable qu’exige l’examen des plus petits objets et de la plupart chez les myopes. V. Horotrope.
MÉSOSPERME. S. m. {mesospermium, de jAÉaoç, milieu, et (ji.6pu.a, graine]. Nom d’une troisième couche de l’épisperme, et qui serait intermédiaire au testa et au tegmen ; mais il est reconnu qu’elle n’existe pas.
MÉSOTHÉÜiAR. S. m, [de [téaoî, le milieu, et ôs'vap, le thénar, la paume de la main ; ail. Mittelklopfér, angl. mesothenar, it. mesotenarê\ . Nom soüs lequel Winslovr comprenait l’adducteur du pouce et une portion du court fléchisseur du pouce.
MÉSOTHORAX. S. m. [de {xsao?, au milieu, ei thorax].
V. Insecte
MÉSOTYMPAXIQCE . adj . et S. Y. Cartilage ds Meckel.
MÉSOXALIQGE. adj. [ail. Mesoxalsüure, angl. mef-
oxalic]. — Acide mésoxalique. Il s’obtient avec de ruree, j et à l’état de combinaison avec la baryte, lorsqu’on fart bouillir la dissolution d’alloxanate de baryte. Cristalhsable, fort acide et très-soluble, il donne par l’azotate j d’argent, quand il est saturé d’alcali, un précipité jau- i nôtre qui, à une douce chaleur, se réduit en argent, avec ■ dégagement violent d’acide carbonique (C®H‘‘.2HO).
MESSENXA. V. MOUCENA.
MESTO. S. m. Nom donné vulgairement, enEspagn > à certains chênes dont l’écorce est regardée comme u | spécifique contre la rage. Le vrai mesto est le hispanica, Laur. ; ce nom est encore appliqué au iffesfo, Boiss., et au, Q. pseMc?o-cocc2/èm, Del. ^ ^
MESGÉ [médecin arabe, mort en 855]. — vie de Mesué. V. Pilules antê cibum. g , a
MÉTABOLÉLOGIE. S. f. [metabolelogia, de p-sf* '] changement, et Xo-yo;, discours] . Description des ena o ments qui surviennent dans le cours d’une maladie. _
MË-TABOLIODE. adj. [|AgTagoXixi)î, de cRa^^
gement]. Qui rapport aux changements de nature corps en chimie, etc. : phénomènes métaboliques. ’• talvtique et Nutrition.
métabolisme, s. m. Changement de nature moléculaire des corps. V. Catalyse,
MÉTAGABPE. s. m. [metacm'pus, metacarpion, tisTade (xerà, après, et xapTiô-jle carpe ou le poignet; ail. Mittelhand, angl. metacarpus, it. et esp. metacarpd]. Seconde partie de la main située entre le carpe et les doigts, composée de cinq os parallèles, appelés os métacarpiens (V. Métacarpien), formant le dos de la main par sa partie externe, et la paume par sa partie interne.
MÉTACARPIEN, lENNE. adj. et s. m. [metacarpianus, angl. metacarpal, it. rrietacarpico, esp. metacarpiand]. Qui a rapport au métacarpe. — Artère métacarpienne ou dorsale du métacarpe. Branche fournie par la radiale, près de l’extrémité supérieure de l’abducteur de l’index : elle se distribue à ce muscle et au tégument du dos de la main. — Articulations métacarpiennes. Celles des os du métacarpe entre eux. — Ligament métacarpien '{ligament palmaire inférieur^. Bandelette fibreuse tendue transversalement au-dèvant des extrémités inférieures des quatre derniers os métacarpiens, qu’elle maintient dans leur position respective. — Muscle métacarpien du petit doigt (Winslow et Sabatier). Le muscle opposant du petit doigt; Sabatier donnait le nom de métacarpién du pouce à l’opposant du pouce. — Os métacarpiens. Ils sont au nombre de cinq, distingués par lès noms numériques ; premier métacarpien, deuxième métacarpien, etc., en commençant du côté externe ou radial. Ils s’articulent par l’extrémité inférieure avec les premières phalanges, et parla supérieure entre eux et avec les os de la deuxième rangée du carpe, savoir : le premier métacarpien avec le . trapèze ; le deuxième, avec le trapèze, le t'rapézoïde, le grand os, et le troisième métacarpien; le troisième, avec le grand os, les deuxième et quatrième métacarpiens; le quatrième, avec le grand os, l’os crochu, les troisième et cinquième métacarpiens ; le cinquième enfin, avec l’Os crochu et le quatrième métacarpien. Ces os se développent par deux points d’ossification, — Phalanges métacarpiennes. Celles qui sont contiguës au métacarpe, c’està-dire la première phalange de chaque doigt. — Pangée métacarpienne des os du carpe. La rangée inférieure, celle qui est contiguë au métacarpe, et qui comprend le trapèze, le trapézoïde, le grand os et l’unciforme ou os crochu. V. Carpe.
MÉTACARPO-PHALANGIEN, ENNE. adj. [metacarpophalangianus].. Qui a rapport au métacarpe et aux phalanges. — Articulations métacarpo-phalangiennes. Celles des os métacarpiens avec les phalanges correspondantes, — Métacarpo-phalangien du pouce. V, Adducteur du pouce. — Métacarpo-phalangiens latéraux. Nom donné
aux interosseux palmaires ou internes par Chaussier. _
Métacarpo-phalangiens sus-palmaires. Nom donné par Chaussier aux interosseux dorsaux ou externes.
MÊTACARPO-PHALANGINIEN. adj. — Muscle métacarpophalanginien. V. Adducteur du pouce.
MÉT ACÉTIQUE, adj. V, Propionique.
MÉTACÉTONE. • s. m. [oxyde de métaeétylê\. Corps obtenu par action de la chaux sur le sucre, l’amidon, etc., à une température élevée. Liquide huileux, incolore' d’odeur agréable, soluble dans l’éther et l’alcool insoluble dans l’eau. (C12Hï«02.)
MÉTACÉTOIVIQUE. ' adj , V. Propionique;
MÉTACÉTYLE. S. m. Radical hypothétique (C®H5) du métacétone. — Oxyde de métacétyle. V. Métacétone.
HÉTACHLOROCTANE. s. V. Chloeocyane.
MËTACHORËSE. S. f. [metachoresis, de p.sTayoïpaîv, passer d’un endroit à un autre ; ail. Metachoresis, Ortueründerung, angl. metachoresis, it. metacoresi, esp. metacoresis}. Transport d’une maladie d’un organe dans un antre. V. Métastase,
MÉTACHROMATISME. S. m, [de p-stà, qui indique changement, et •/p&p.a, coloration; ail. Verfdrhung, angl, metachromatism, it. metacromatismo]. Modification et changements de couleur que présentent les poils, les plumes ou la peau elle-même, selon les progrès de l’âge ou dans diverses conditions morbides chez divers animaux.
MÉTACINNAMÉINE. s, f. [oxyde de métacinnamyle]. Corps que le baume du Pérou offre quelquefois dissous dans la cinnaméine. Neutre, cristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther. (C^^HW.) ^ MÉTACONDYLES. s. m. pl. [p.erascoviS’uXoç, de jASva, après, et jcovduXoî, condyle]. Phalanges unguéales, d’a- , près Rufus, qui appelait condyles moyens les phalanges moyennes, et procondyles les phalanges métacarpiennes.
MÉTAFACIAL, ALE. adj. [mot hybride, de usTa, après, et /ace]. — Angle métafacial (Serres). Angle rentrant formé par la réunion de l’apophyse ptérygoïde avec la base du sphénoïde.
MÉTAGALLIQÜE. adj. V. MÉLANOfiALLiQUE.
MÉTA6ENÈSE. S. f. [de p.ETà, alternativement, et fsveoi?, naissance; aU. et angl. metagenesis, it, metagenesi, génération alternante; le mot de métagenèse est dû à Richard Owen ; il avait^ employé d’abord le nom de parthénogenèse [Tvapôsvoç, vierge], qui désigne, à proprement parler, non la métagenèse, mais plutôt les phases où une naissance d’êtres intermédiaires a lieu sans intervention des sexes]. Mode particulier d’évolution par lequel passent, durant le développement, certains êtres organisés. Il est caractérisé par ce fait, qu’un être né d’un ovule donne naissance, sans être fécondé et avant d’avoir des organes génitaux (avant d’être adulte en quelque sorte), • à des germes nouveaux. Ceux-ci interrompent la série du développement en ce que l’être né de l’ovule meurt après avoir fourni des germes, et c^est sur ces derniers que se continue l’évolution. Ainsi, par exemple : 1° D’un œuf fécondé de méduse (V. ce mot) sort un animal qui a non pas les caractères de ses parents, mais ceux des êtres dont on a fait la classe des polypes : cet animal est né par oviparité. 2“ Ce polype, avant de mourir, donne : a. par gemmiparité, des polypes semblables à lui ; h. et même, après ces gemmes, il peut donner du sperme et des œufs d’où sortent des polypes également semblables à lui, 3“ Puis c’est de ces polypes (tant de celui qui est né le premier que des formes 2“ a. et 2“ b.) que naissent des gemmes qui, en se développant, constituent des méduses à sexes séparés. Il est des acalèphes dans lesquels la phase 2° a. manque ; l’inverse peut se rencontrer ailleurs. Chez les animaux, on a observé la métagenèse : 1® sur les infusoires (Pineau et Stein) : les observations de Dujardin et de Laurent sur les éponges doivent être rapprochées des phénomènes de métagenèse ; 2° sur les polypes et acalèphes : ils ont été l’objet des premières observations faites par Chamisso , de Sars , Steenstrup, Dujardin, Krohn, Vogt, etc. , lesquelles furent systématisées en premier heu par Steenstrup et de Sars ; 3® sur les échinodermes par J. Muller; 4® sur les vers par Kückenmeister, de Siebold, Wagner, etc. Ici même -le phénomène est plus comphqué quelquefois qu’ailleurs. Ainsi : a. Les distomes, par des œufs fécondés [oviparité), donnent naissance à des grand nourrices (grand’mères nourrices) sans sexe, prises souvent pour des espèces particulières de vers intestinaux, b. La grand’nourrice donne naissance par gemmation, etc., sans organes sexuels, à d’autres êtres appelés nourrices (mères nourrices), pris souvent aussi pour d’autres espèces de vers parasites, c. La nourrice donne enfin naissance, d’une manière analogue ou autrement, mais toujours sans sexe, à des, vers appelés cercaires, puis elle meurt. Ces cerçaires s’eu-
kystent, forment une sorte de chrysalide dont ils sortent sous forme de distomes sexués, par suite d’une métamorphose comparable à celle des insectes. Ces divers êtres, représentant diverses phases d’évolution, passent souvent de l’intestin ou aoitre appareil d’un animal dans celui d’un autre, pour présenter ces reproductions, qui sont suivies de leur mort, et peuvent rester des mois, etc. , à l’état de grand’nourrice, nourrice ou cercaire, tant qu’ils ne trouvent pas les occasions d’émigration : ce sont autant de faits importants pour l’étude des parasites. 5“ La métagenèse a été observée sur les articulés les plus élevés, sur des insectes, par Victor Garus, qui a montré que les pucerons doivent leur reproduction sans fécondation (Réaumur, Bonnet) à ce que : a. les œufs fécondés des pucerons ou aphis femelles ailées donnent naissance aussi à des nourrices; h. ces nourrices sont les individus sans ailes; ils ont pourtant un organe analogue à l’ovaire, allongé, mais il est sans réceptacle du sperme. Durant l’été, tant qu’il fait chaud, dans cet organe poussent des gemmes qui se segmentent en cellules sans fécondation, lesquelles donnent naissance à une deuxième génération de nourrices; celles-ci à une troisième, ces dernières à une quatrième, jusqu’à dix ou douze et plus, si l’on tient les animaux en lieu chaud. Puis,' à l’automne, naissent des individus ailés mâles et femelles, donnant des œufs, qui sont fécondés, puis pondus et déposés à l’aisselle des feuilles, etc., où ils passent l’hiver. — La métagenèse s’observe sur des végétaux de tous les groupes, soit naturellement, soit accidentellement. Ainsi, dans les cryptogames, V ergot de seigle en est un exemple (V. Ergot). Dans les phanérogames, Vail vivipare, le lis bulbifère et la saxifrage granulée ou à bulbilles [Saxifraga granulata, L.), etc., en sont des exemples. Seulement, dans les phanérogames, l’être qui a donné naissance à ces gemmes est semblable à son parent et porte lui-même des organes sexuels. En un mot, ici les phases sont moins nombreuses que dans les animaux précédents ; elles sont plus concentrées, si l’on peut ainsi dire. La métamorphose (V. ce mot) est un autre mode d’évolution ; elle s’observe sur des êtres d’organisation plus complexe; elle diffère de la métagenèse en ce que c’est l’individu même sorti de l’œuf de ses parents qui, plus tard, leur ressemblera et portera lui-même des œufs, après avoir seulement eu des organes provisoires qui tombent ou se résorbent. Il en résulte, il est vrai, pour lui, des formes diverses ; mais il ne donne naissance, pendant la durée de ces formes, à aucun être destiné à le remplacer et à porter des œufs. V. Néomélie.
MÉTAGLOBDLÜVE. S. f.' Composé albuminoïde mal déterminé, obtenu par décomposition de l’hémoglobine.
lUÉTAGDIUIVlIQlIE. adj. — Acide métagummique. Ce serait la modification insoluble de la substance pure et essentielle des gommes, c’est-à-dire de l’acide gummique. En s’unissant à la chaux, l'acide gummique constituerait les produits divers connus sous le. nom générique de gommes (Fremy).
MÉTAHUIVIIQDE (Acide). '7*roduit de décomposition par putréfaction de l’humine, précipitable par les acides minéraux et l’acide acétique. 2(Ç5®H2502®)Az5.
MÉTAL, s. m. [metallum, [zÉTaWov, ail. Metall, angl. métal, it. métallo, esp. metaï\. Oh donne ce nom aux corps simples, solides oii liquides (mercure), qui sont doués d’un éclat particulier dit métallique qui ne disparaît pas sous l’action du brunissoir et qui tous sont bons conducteurs de la chaleur et de l'électricité. On connaît aujourd’hui quarante-neuf métaux (V. Elément).
Métal anglais, métal blanc. Alliages de nickel et de ^vre. — Métal des cloches. V. Cuivre. - Métal cru. V. Cru. — Métal du prince Robert. V. Cuivre.
MÉTALBUMINE. 8. f. [metalbumme {Btherer irron albumine.de la séiwité , Robin , Verdeil ’
Moïse, Chimie anatomiq., 1852, t. III, p. gog] m* corps que Vhydropisine. V. ce mot. '
MÉTALDÉHYDE. S. m. [ail. Metaldehyd, angl » taldehydum, metaldehyde]. L’un des -deux produits T décomposition spontanée de l’aldéhyde. Odeur d’air hyde, d’un goût un peu brûlant. Soluble dans l’eau, l’ai' cool et l’éther; solide, mais fusible à-f- 2«; bout à 940' Brûle avec une flamme bleue. (G^^HI^qs.)
MËTALEPSIE. S. f. [de u,eTà, indiquant changement et prise]. Nom donné par Dumas à la théorie deî substitutions. ®
MÉTALLIFÈRE, adj. [metallifer, ail. metallhaltio aM%\. metalliferous , ii. metallifero, esp. metalifero]
Qui contient un métal quelconque. ]•
. MÉTALLIQUE, adj. [metallicus, ail. metallisch, angl metallic, it. metallico, e,ip. metalko]. Qui a rapport aux métaux, à leurs attributs, à leurs composés, qui en provient. — Albuminuries métalliques. Albuminuries causées par l’administration de substances métalliquesalbuminurie aurique, palladique, chez des rats auxquels des chlorures d’or et de palladium avaient été administrés (Rabuteau) , albuminurie argentique (Liouville), albuminurie saturnine (Ollivier).— Chaux métallique. V. Chaux. — Colique métallique. V. Colique. — Corps métallique. V. Corps et Métal. — Suture métallique. V. Suture. — Tintement métallique. V. Tintement et Écho. — Tracteurs métalliques [angl. metallic tractws\.
V. Perkinisme. — Tremblement métallique. V. Tremblement
AIÉTALLISATION. S. f. Extraction d’un métal de ses ' oxydes, de ses sulfures, etc.
AlÉTALLOGBAPHIE. S. f. [metallographia, de [/.STaX- Xiv, métal, et -ypaœï], description; ail. Metalbgraphiè, j angl. metallography , it. metallografia, esp. metalografid\. Description ou connaissance des métaux.
MÉTALLOÏDE. S. m. [de aÉraXX.ov, métal, et uh^, forme; ail. et angl. Metalloid, it. metalloide, esp. metaloide]. Nom sous lequel on a rangé, et dans un ordre séparé, tous les corps simples (connus aujourd’hui au nombre de quinze), solides, liquides ou gazeux, qui n’ont pas les propriétés données comme caractéristiques des métaux. — Tableau des métalloïdes, d’après Dupasquier :
1" Ôrganogènes : oxygène, azote, hydrogène, carbone.
2® Sulfuroides : soufre, sélénium, phosphore, arsenic, tellure. 3“ Chloroïdes : fluor, chlore, brome, iode.
4“ Bordides : bore, silicium. ,
MÉTALLOTHÉRAPIE, s; f. [ail. Métallothérapie, angl. ^ : metallotherapy , it. metalloterapia, esp. metaloterapk]. ' j Traitement par les métaux. — Nom donné à l’application externe de certains métaux, fer, acier, çuivrei en plaques, bracelets, anneaux, chaînes (armatures métalliques), pour le traitement de diverses maladies ou sym-; ptômes nerveux. Ce procédé thérapeutique, renouvelé des pratiques astrologiques et cabalistiques anciennes, paraît, plus encore que le traitement par les armatures magnétiques (V, Aimant), s’adresser à l’imagination des malades.
MÉTALLURGIE. S. f. [metallurgia, de p,éTaXX&v, métal, et ép-Y&v, travail; ail. Métallurgie, angl. metallur9y<
\i. metallurgia, esp. metalurgia]. Partie de la chimie qui s'occupe de l’extraction des métapx.
MÉtamargariqüE (Acide). Produit de la décomposition de l’acide sulfomargarique. Cristallise dansla solu tion alcoolique; fond à 50“: distille sans décomposition- (G3<H3303-|1ho,)
MétaméGOIVIQUE. Synonyme de paracoméniq^^’
V. COMÉNIQUE
MËTAMÈBE OU MÉTAMÉBIQDE. adj. [de.iJ.i-à, préposition qui indique un changement, et ptépoç, partie; ail. metamer, metamerisch, angl. metameric, it. et esp. metamerico]. Se dit (Berzelius) des corps qui, étant isomères de composition, sont formés par des générateurs différents qu’ils régénèrent en se décomposant. A part cela, ils ont la même formule, le même équivalent, et quelquefois la plupart de leurs propriétés physiques sont communes. V. Polymérie.
MÉTAMÉBIE. S', f. État d’un corps métamère.
MÉTAMOBPHOPSIE. s. f. [de aeTap.op<po)(n?, métamorphose, et vue]. Vice de la vision pqr lequel les objets paraissent changés dans leur forme ou dans leur grandeur. V. Illusion.
MÉTAMORPHOSANT, ANTE. adj. Qui cause la métamorphose. — Catalyse métamorphosanter. V. Catalyse.
MÉTAMORPHOSE. S. f. \pietamorphosis, p.£Tap.op(pw- (»;, de p.£Tà, préposition qui indique un changement, et uopcpri, forme; ail. Métamorphosé, angl. metamorphosis, if. metamorfosi, esp. metamorfosisl. Changement que certains animaux (les insectes et les reptiles batraciens) subissent dans le cours de leur développement, et qui fait que ces êtres passent par plusieurs états successifs, dans chacun desquels ils ont le plus souvent une forme, une organisation et des mœurs différentes. ( V. Hy- PERMÉTAMORPHOSE et insecte). Ldi digenèse se distingue facilement de la métamorphose des insectes, etc., en ce que dans celle-ci c’est l’embryon même sorti de l’œuf qui devient sexué, en ce que, en un mot, il n’y a pas plus d’adultes que d'œufs qui éclosent, tandis que dans la digenèse l’embryon ( proscolex ) sorti de l’œuf meurt après avoir donné naissance à un ou plusieurs scolex, et celui-ci surtout donne toujours naissance, par gemmation du par scission, à plusieurs individus qui deviennent sexués (proglottis) ; il y a ainsi plus d’individus qui deviennent adultes qu’il n’y a eu d’œufs arrivés jusqu’à l’éclosion. = Tous les éléments anatomiques des plantes sont primitivement sphéroïdaux ou à peu près, et, arrivés à un certain degré de développement, ils deviennent polyédriques ou allongés, aplatis, etc. C’est là ce qui caractérise ce qu’on entend par métamorphose en anatomie générale. La métamorphose est donc un cas particulier du développement de certains animaux et de quelques éléments anatomiques végétaux. Toute métamorphose est un .fait de développement ; . mais tout développement n’est pas une métamorphose. Faire le mot métamorphose synonyme du terme développement est une erreur, souvent commise depuis Schwann, qu’il importe d’évitercar l’ancienne hypothèse d’après laquelle tous les éléments anatomiques définitifs naîtraient par métamorphose des cellules embryonnaires en fibres musculaires, tubes nerveux, etc., est fausse. — Théorie de la métamorphose. Avant que Fon connût où, quand et comment v dans l’ovule, et l’embryon, naissent les éléments anatomiques, quelques auteurs ont admis la. préexistence d’une matière organique générale vivante, répandue partout {panspermie), commune à toutes les espèces (Treviranus) ou d’une matière nutritive générale existant dans tout le corps de chaque individu en particulier (Needham), et amorphes toutes deux; d’autres ont admis la préexistence simultanée de la matière , et de la forme [préformation) Les syngenésistes admettaient que toute cette matière organique générale, préformée par. rapport aux êtres individuels, a été créée en même temps. La génération ne serait, dans le premier cas, qu’une prise de forme sous l’influence de causes extérieures, de cette matière amorphe en tant qu’organisme vivant individuellement et cette forme varierait comme les causes qui la produisent (Treviranus, etc.). Dans le second cas, la forme
préexistant avec la matière, celle-ci n’aurait besoin que d’arriver dans des conditions convenables pour changer cette forme et prendre celle d’organismes agissants, différant les uns des autres selon ces conditions mêmes, malgré la communauté d’origine et l’uniformité originelle de type. On a donné le nom de théorie de la métamorphose à ces deux hypothèses ; il s’applique plus exactement à la seconde qu’à la première; elles sont du reste toutes les deux contredites par l’observation. V. Transformation et Apomorphose. — Métamorphose des exsudats, V. Exsudât. — Métamorphose fibreuse. V. Substitution.
MÉTAMYLÈNE. S. m. V. Triamylène.
MÉTAOLÉINIQDE. adj. — Acide métaoléinique. Se forme comme le métamargarique. Soluble dans l’alcool chaud, ce qui le distingue de celui-ci; jaunâtre, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, liquide à 0° et au-dessous. (G’^H^^O^-f-HO.)
MÉTAPECTINB. s. f. [ail. Jffetopetow] (C6^H^®05®.8H0).
Corps isomère avec la pectine et la pàrapectine, obtenu en chauffant celle-ci au contact des acides étendus ; elle se distingue de ces corps en ce qu’elle précipite par le chlorure de baryum. .
MÉTAPECTINIQCE (Acide). [ail. Métapektinsüure , angl. metapectinic acid, it. et esp. acido metapectinico]. Nom donné par Fremy à un acide qui, ainsi que le montrent les recherches de Ghodnew et de Fromberg, n’existe pas. Lœwig réserve ce nom à l’acide qui résulte de l’action de la potasse sur l’acide pectique, qui perd alors la propriété d’être précipité en gelée par l’acide acétique.
, MÉTAPECTIQüE. adj. — Acide métapectique (G®H50^.2H0). Acide énergique qui se forme, aux dépens de la pectine abandonnée plusieurs jours à l’air- ou au contact de la pectose, du suc des fruits verts et des acides étendus à chaud. Les acides pectique et parapectique donnent aussi ce corps quand on les fait bouillir. Très-soluble dans l’eau, incristallis'able. Il donne de nombreux métapectates incristallisables.
• MÉTAPËDICM. s. m. [de u.zrà, après, et niS-ic'), pied]. S’est dit pour métatarse, ainsi que métapédien pour métatarsien. Mais les auteurs anciens ont employé seul pour signifier métatarse.
MÉTAPEPTONE, S. f. V. Peptone.
MÉTAPHLOGOSE. S. f. [de [LEvà, au delà, et çXd’ywot;, inflammation]. Inflammation avec engorgement sanguin, sans dureté encore (Lobstein).
MÉTAPHOSPHATE. s. m. Nom donné aux sels formés par l’acide phosphorique monohydraté. Uni à un équivalent de base pour un d’acide. — Métaphosphate de soude. Il se distingue du phosphate bibasique et des phosphates de soude tribasiques ou ordinaires en ce qu’il coagule le blanc d’œuf, ce que ne font pas ces derniers. V. Phosphorique.
MÉTAPHOSPHOBIQÜE. adj. V. Phosphorique.
MÉTAPHRAGME. S. m.- [de fAEvà, après, et (ppâ^fAK, séparation]. En entomologie, paroi séparant le thorax et l’abdomen.
MÉTAPHYSIQUE, adj. — Méthode métaphysique. V. Méthode.
MÉTAPHYSIQUE. S. f. [rà (ASTà và (pvmxà, ail. Metaphysik, hiihere Physik, s.n%\. metaphysics, it. metafisica]. Ge qui est au-dessus des choses sensibles, étude de l’être absolu, de l’être pour l’être, recherche de l’essence des choses. — Métaphysique médicale. Nom que des médecins donnent à la recherche de l’essence des maladies. Gomme les métaphysiciens qu’ils copient, ils se fondent sur des principes subjectifs qui, s’ils n’étaient des impasses, seraient précieux par leur généralité, par la facilité avec laquelle üs se püent à toutes les vues à priori de chacun, et, par suite, exemptent de toute recherche destinée à établir
des relations exactes entre l’intelligence et les objets qui nous entourent. Ils admettent encore qu’il existe des causes auxquelles sont dues les propriétés des corps ; que ces causes sont des forces surajoutées à la matière; et la matière elle-même ne serait qu’un substratum privé de toute propriété, échappant par suite à tous nos moyens d’investigation. Mais il est démontré que les notions de cause et de force sont réductibles à la notion primitive et irréductible de propriété; il en ressort que les corps, n’étant gouvernés par aucune entité, sont véritablement actifs par eux-mêmes; car, de quelque manière qu’on retourne la notion réelle de propriété, on ne parviendra jamais à y découvrir autre chose qu’un mode d’activité, complètement et absolument inséparable des corps euxmêmes. Il n’y a aussi dans l’économie que des propriétés d’éléments, de tissus, d’organes et d’appareils. Les altérations de ces diverses parties déterminent des altérations dans leurs propriétés; OB' sont ces altérations simultanées de substance et de propriétés qui constituent les maladies.
Il y a donc des maladies d’éléments, de tissus, d’organes et d’appareils. On ne peut plus également se refuser à reconnaître, en fait, des altérations primitives dans les liquides tout aussi bien que des altérations consécutives. Par suite du consensus qui existe entre toutes les parties constituantes d’un organisme, il ne peut pas y avoir de maladie dmable de l’une de ces parties sans que toutes les autres s’en ressentent ; de là la tendance des maladies locales à se généraliser. La fièvre, à un point de^ vue, peut être considérée comme le premier degré de cette tendance, qui a l’action réflexe à son service. Il y a aussi des maladiès qui d’emblée intéressent tout l’organisme, vu qu’elles résultent de changements dans l’état moléculaire des principes immédiats constituant la substance organisée; maladies totius substantiœ qui n’entrent dans l’organisme ni par l’altération d’un solide, ni par l’altération d’un liquide, mais qui proviennent du jeu même j de ces principes, de leurs mouvements intimes de rénova- i tion incessante ou nutritive (V. Maladie et Nutrition). Ainsi, de la considération des parties, de leurs propriétés et de leurs altérations, résultent les trois sciences, anatomie, physiologie et pathologie. Au fond, la pathologie n’est qu’une annexe des autres; c’est une anatomie et une physiologie comparées sur un même être, mais dans des conditions diverses; car elle étudie les perturbations des propriétés vitales, dont l’état moyen d’oscillation constitue l’état appelé état normal. Dans ces phénomènes il n’y a pas d’état normal et d’état anormal, pas plus qu’en mécanique céleste; les perturbations vitales, comme toutes les autres, ne résultent jamais que du développement et du jeu d’influences réelles et conformes aux lois générales. Parmi ces influences, il ne faut pas oublier celles des milieux, quoiqu’on ne puisse prétendre que toutes les maladies soient dues à des influences extérieures. Ainsi, en principe philosophique, contrairement à la métaphysique médicale, toujours l’état pathologique se relie à l’état physiologique. Toutes les fois que plusieurs explications d’un fait pathologique sont en présence, et que l’une d’entre elles le rattache à l’état physiologique, il y a grande probabilité que celle-ci sera confirmée par l’expérience à venir.
IIIÉT4PLAST1QCE. adj. [de p-êvà, indiquant changement, et TtXâooÊiv, former]. Qui préside aux changements dans la formation des parties (Flourens).
MÉTAPOROPOËSE. S, f. \_metaporopœesis , [ASTawopoTTotïioiç, de (AETK, qui exprime un changement, Tcdpoç, pore, etmiEiv, faire]. Changement qui s’opérerait dans les plus petits pores, dans les extrémités capillaires des vaisseaux, lorsqu’ils reviennent d’un état contre nature à l’état naturel (Galien). V. Hygrométricité.
MÉTAPirOSE. S. f, [metaptosü, |*6Tà7tTMot; de uet, miTTM, je retombe, je dégénère; ail. etangl. Metàptosù it. metaptosi]. Changement dans le siège ou la form’ d’une maladie. V. Diagrisé. ®
MÉTASCHÉMATISME. s. m. [de (AErà, indiquant chan chement, et ox,^p.a, disposition, plan; ail. metaschemà tismus, .angl, metaschematism, it. metascermtismo, esn' metasquematismo]. Mot que les médecins allemands em ploient pour exprimer un changement de forme, de caractère, par exemple d’une maladie. V, Métabolique, MÉTASTANNATE. s. m. V. Stannate.
MÉTASTANNIQUE. adj. V. Stannique.
MÉTASTASE. S. f. [metastasis, pTaoraot;, . de [Aeût- <Trïip,i, je change de place, je transporte; ail. Métastasé angl. metastasis, if. metastasi, esp. metastasis]. Changement dans le siège ou la forme d’une maladie," attribué parles humoristes au transport de la matière morbifique dans un lieu différent de celui qu’elle occupait primitivement, et par les solidistes au déplacement de l’irritation. — On dit qu’il y a métastase, quand les symptômes qui constituent une affection locale viennent à disparaître, et qu’à cette disparition se lie la manifestation d’une maladie nouvelle dans un autre lieu de l’économie. V. Ca- TASTATiQUE. — Métastase purulente. V. Infectioh.
AIÉTASTATIQDE. adj. [metastaticus , p.e-a(îTC(.Ttx'o; , ail. metastatisch, angl. metastatic, it. et esp. metastatico]. Qui a rapport à la métastase. — Abcès métastatiques, V. Abcès. — Affection métastatique. Celle qiii est produite par la métastase d^une autre maladie. — Crise métastatique. Celle où l’on suppose que la matière morbide, transportée d’un autre lieu, donne naissance aux phénomènes observés. = En physique. Thermomètre métastatique. V. Thermomètre.
MÉTASTYROL. S. m. Corps en lequel se transforme le styrol à une température de 200° sans formation d^aucun produit. (C‘®H8.)
MÉTASYNGRISE. s. f. \metasyncrisis, |A£Taoûppi!îtj, de p.ê7à, qui marque le changement, et de <myxpîvea, j’amasse ou je mêle ensemble : recomposition; ail. Metasynkrisis, angl. metasyncrisis, it. metasincriri, esp, îMetasincrisis]. Asclépiade, attribuant tout ce qui existe dans l’univers au concours des atomes, appelait tous les corps (îU'YXftp.aTa (ce mot signifie assemblage). Il exprimait la composition ou la génération des corps par le verbe, sayxptvsoôai, s’unir, se mêler; leur dissolution ou décomposé tion par le verbe opposé ^'taxptvêuôat, se séparer; et, pour exprimer le retour des corps à leur premier état, lorsqu’ils avaient été désunis, il se servait du verbe (ïupp'ivEoôai, se remêler, ou se recomposer. Cælius Aurelianus rendait ce mot par le verbe latin recorporare, et le substantif p.ETauû'YKptot? par recorporaffo. C’était donc la régénération du corps ou de quelques-unes de ses parties seulement, par exemple dans le cas de maigreur générale ou de plaie avec perte de substance. V. Nuteition- MÉTASYNGRITIQDE. adj. [metasyncriticus, ou-yxpiTixbç, ail. metasynkritisch, angl. metasxyncritk, itet esp. metasincritico], — Cyclemétasyncritique.y . Cycle, Régénération et Recojîstitüant, — Médicaments métasyncritiques. Substances auxquelles on attribuait la vertu de produire la métasyncrise.
MÉTATARSE. S. m. [de aeTà, après, et Taptrbç, letarse, ail. Mittelfuss, angl. metatarsus, it. et esp. metatarso]- Partie du pied située entre le tarse ou le talon, et içs orteils. Le métatarse est composé de cinq • os dispose parallèlement et appelés os du métatarse ou métatarsiens. MÉTATARSIEN, lENNE, adj. et s. m. [metatarseus,
Iangl. metatarsal, it. metatarsico, esp. metatarsianoy Qui a rapport au métatarse. — Artère métatarsienn^^ Une des branches externes de la pédieuse. — Articuw
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lions métatarsiennes. Celles des os du métatarse entre eux. — Os métatarsiens. Ils sont au nombre de cinq, distingués par leurs noms numériques, en comptant de dedans en dehors. Le premier métatarsien s’articule avec le grand os cunéiforme et avec la première phalange du gros orteil; le deuxième, avec les trois cunéiformes, le troisième métatarsien et la première phalange du second orteil; le troisième, avec le troisième cunéiforme, les deuxième et quatrième métatarsiens, et la première phalange du troisième orteil; le quatrième, avec l’os cuboïde, le troisième cunéiforme, les troisième et cinquième métatarsiens, et la première phalange du quatrième orteil; enfin le cinquième, avec le cuboïde, le quatrième métatarsien et la première phalange du petit orteil. — Phalanges métatarsiennes. Les cinq premières des orteils. — Rangée métatarsienne des os du tarse. V. Tabse.
MÉTATAESO-PHALANGIEIV, lENNE. adj. [metatarsophalangianusl. Qui a rapport au métatarse et aux phalanges. — Articulations métatarso-phalangiennes. Celles de chaque os du métatarse avec la phalange correspondante. — Métatarso-phalangien du petit orteil. V. Flé- CHissEUE {Court) du petit orteil. — Métatarso-phalangien du pouce. V. Abducteur du gros orteil. - Métatarsophalangiens latéraux. Nom que Chaussier donnait aux muscles interosseux du pied, qui s’étendent entre les derniers os du métatarse, depuis le tarse jusqu’aux premières phalanges des orteils. Il les distinguait en sus-plantaires \ (interosseux dorsaux) et sotcs-plantaires (interosseux plantaires). — Métatarso-sous-phalangien ou transversal du pouce. V. Abducteur du gros orteil.
MÉTATARTRIQIIE. adj. — Acide métatartrique. V. Saccharique.
MÉTATHÈSE. S. f. [metathesis , (/.îtccSesic, de TÎÔ-flfjit, je change de place; ail. Versetzung, angl. metathesis, it. metatesi, esp. metatesis]. Opération tendant à transporter la cause d’une maladie, du lieu où elle .existe, dans un autre où sa présence est moins nuisible. L’opération de la cataracte par abaissement, l’action de repousser dans la vessie un calcul engagé dans l’urèthre, sont des métathèses.
MÉTATHORAX. S. m. [de [iSTa, après, et thorax]. V . Infectes.
MÉTATHIONIQBE. adj. V. Méthionique.
MÉTATROPHIE. S. f. Atrophie consécutive.
MÉTAZOÏQDE. adj. [de [Asvà, après, et î^bov, animal].
. Se dit, en géognosie, des terrains postérieurs àl’apparition des animaux.
MÉTEIL. s. m. [du bas latin mixtale, de mixtus, mélangé; ail. Mengkorn, angl. meslin, it. mescolo, esp. mestura].. Mélange de grains de seigle et de froment récoltés dans le même champ.
MÉTÉORE. S. m. [pieteora, •zk (/.ersapa, les choses de l’atmosphère, de asvà, par, et ai'pw, j’élève; ail. et angl. meteor, it. nieteora, esp. meteoro]. Tout phénomène qui se passe dans les régions supérieures de l’atmosphère. On distingue : 1“ Les météores aériens, déterminés par la rupture de l’éqmlibre des colonnes de l’air atmosphérique : çe sont les vents. 2® he^ mètéores aqueux, qui résultent de la [condensation et de la précipitation des molécules aqueuses suspendues dans l’air : ce sont la pluie, la neige, la grêle, la rosée, les brotdllards. 3® Les météores lumineux, qui sont l’effet de la réflexion ou de la réfraction de la lumière par les molécules aqueuses en suspension dans l’air : ce sont l’arc-en-ciel et les périhélies. 4® Les météores ignés, savoir : les feux follets, les éclairs, la foudre, l’aurore boréale et les étoiles tombantes, qui, bien que provenant des régions intercosmiques, pénètrent dans l’atmosphère et s’y endQamment. V. Foudre.
MÉTÉORIQUE, adj, [ail, meteorisch, angl. meteorical.
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it. et esp. meteorico] . Qui a rapport aux météores : phénomènes météoriques. = Plantes météoriques . Celles a fleurs s’épanouissant ou se fermant suivant l’état de l’atmosphere.
MÉTÉORISATION. S. f. [ail. Aufblühung, esp. meteorizacion]. Production du météorisme.
MÉTÉORISME, s. m'. [de p,eTétûpoç, élevé; l|i.cpûoïi(iij, ail. Meteorismus, angl. meteorism, it. et esp. meteorismo', vulgairement ballonnement]. Enflure générale de, l’abdomen due à la distension du tube alimentaire par des gaz qui s’y trouvent accumulés. On le reconnaît sans peine à ce que la paroi abdominale résonne comme un tambour sous le choc du doigt. V. Pneumatose et Tympahite.
MÉTÉOROLOGIE, s. f. [meteorologia, de g.ETsapov, météore, etXd'foç, discours; eO.. Météorologie, angl. meteorology,ii. et esp. meteorologia]. Partie de la physique qui traite des météores, ou, plus en général, des conditions climatologiques à la surface du globe. Les phénomènes météorologiques sont dans une telle dépendance réciproque, que leur description méthodique est pleine de difficultés. Parle-t-on des agents impondérables , l’air intervient comme modificateur, ^eut-on décrire l’air, il importe d’en connaître la composition, l’état fie repos ou. de mouvement, la pesanteur, les oscillations, la température, le mélange avec les vapeurs. Est-il question de la température, il convient d’examiner la chaleur propre du globe, l’influence des plaines, des montagnes, des continents, des mers,' de l’exposition, de la culture, des habitations. C’est cette complication de condifions qui fait que la météorologie est encore si peu avancée, bien qu’eUe dépende principalement de sciences qui, elles, ont fait de grands progrès, l’astronomie, la physique, la chimie. On peut ainsi diviser l’ensemble de la météorologie : 1° les agents impondérables; 2° les eaux; 3® l’atmosphère; 4° la température. Ce sont là quatre grandes sources d’actions sur les corps vivante qui ne doivent jamais être perdues de vue par le médecin. Ces actions, suivant leurs combinaisons, entretiennent la santé, causent des maladies ou en guérissent. Il y a donc un rapport immédiat et nécessaire entre la météorologie, d’une part, et la pathologie, l’hygiène et la thérapeutique, d’autre part; l’étude de ces rapports constitue la météorologie médicale.
MÉTÉOROLOGIQUE, adj. [meteorologicus, a\\. meteor 0logisch, angl. meteor ological, it. et esp. meieorologico]. Qui concerne les météores et les phénomènes atmosphériques. — Observations météorologiques. Celles que l’on fait sûr les différentes espèces de météores et sur les phénomènes atmosphériques, dans l’intention, par exemple,
' de rechercher quelles influences les diverses modifications atmosphériques peuvent avoir sur l’économie animale, dans l’état de santé ou de maladie. — Instruments météorologiques. Ceux qui sont destinés à faire connaître toutes les variations atmosphériques, notamment celles qui sont relatives à la pesanteur, à l’humidité, à la chaleur de l’air : tels sont les baromètres, les thermomètres, les hygromètres, etc. V. ces mots et Foudre.
MÉTHÈMÉRINE. S. f. [methemerina, de ustà, pendant, et '«uepa, jour]. Fièvre dont les accès reviennent chaque jour : CaiVamphémérineoa quotidienne.
méthémoglobine, s. f. Mélange d’albumine, d’hémoglobine et d’hématosine, pris d’abord pour un composé spécial.
MÉTHIONIQUE ouMÉTATHIONIQUE (AcmE) [de ôeÎov, soufre]. Celui qu’on obtient en traitant l’éther par.l’acide sulfurique anhydre. V. 'Thiorique.
méthode, s. f. \methodus, iiiôo^cç, de p.e-i, par, et éS‘bç, chemin : mot à mot, par le chemin ; aU. Méthode, angl’- method, it. et esp. metodo]. Manière de dire ou de faire quelque chose avec un certain ordre et suivant certains principes (V. Doctreîe); Fordre que l’on suit dans
960 METH METH
l’étude ou dans l’enseignement d’une science, selon les MÉTHODOLOGIE, s. f. [ail. Méthodologie, angl règles de la ipgique (V. ce inot). — Méthode subjective, thodology, it. et esp. metodologia]. Exposé des rèer"
ou métaphysique, ou à priori, celle par laquelle on prend qu’on doit suivre dans l’étude d’un art. — Méthodolo
pour point de départ des propositions purement, ration- médicale. L’exposé des diverses sortes de classification^
nelles, non déduites de l’expérience. —Méthode objective, des maladies qui se sont succédé, ou les règles à suiv
ou expérimentale, ou à posteriori, méthode dans laquelle soit pour les étudier, soit pour en établir une.
les points de départ sont tous donnés par l’expérience. — MÉTHOENANTHOL. s. m. Corps cristallisable isomè En un autre sens, méthjode subjective, celle par laquelle à Yœnanthol, inodore, fusible à 12°. ®
on va du plus composé au plus simple; méthode objec- MÉTHOL. s. m. \huile d'esprit de bois]. Carbur tivp, celle par laquelle on va du plus simple au plus corn- d’hydrogène retiré de l’esprit de bois brut. Incolore, d’(f posé. = Méthode, terme souvent employé pour désigner deur particulière aromatique, plus léger que l’eau -'bout chacun des procédés de la logique (V. ce mot) ; d’où les à 175”. ’
expressions méthode historique, méthode comparative MÉTHOMAKIE. s. f. [de p-eOu, vin, et manie]. Désir (V. Comparatif), méthode synthétique, analytique, etc., irrésistible des boissons fermentées. V. Dipsomanie. de là vient aussi que les classifications, soit naturelles, soit MÉTHÏLACÉTIQIJE. adj. V. Méthylique.
même artificielles, ont quelquefois aussi reçu le nom de MÉTHILACÉTONB. s. f. (C*H802). Produit deladis-
méthodes. = En chimie. Méthode des mélanges. V. Mé- tillation des acétates. Liquide, incolore, miscible à l’eau LANGE. = En médecine, Abortif.— MÉTHïLAL. s. m. (G^HSC^). Produit de décomposi-
Méthode d’Anel, dite de Hunter. V. Anévrysme. — Mé- tion du formai par les alcalis. Liquide clair, transpatent thode curative. Médication particulière, ou succession de d’odeur agréable; soluble dans 3 parties d’eau, miscible médications que l’on emploie pour le traitement d’une ma- à l’alcool; boutà 42°.
• ladie. — Méthode cyclique. V. Cycle. — Méthode ect.ro- mÊTHYLAMIDE. s. f. V. Méthyliaqde.
tique. V. Ectrotiqüe. — Méthode endermique. V. Ender- MÊTHYLATE. s. m. Nom générique des combinaisons
MiQUE. — Méthode de la flexion forcée. V. Flexion. — des acides méthyliques avec les bases.
Méthode graphique.y.Gv.km\Qm.— Méthode homalogra- AIÉTHYLAZOTIQUE. adj. V. Méthylique.
phique. V. Homalographique. — Méthode hypodermique. AIÉTHYLCARBONIQIIB. adj. V. Méthylique.
V. Hypodermique. — Méthode iatraleptique. V. Iatralep- MÉTHYLE, s. m. V. Acétène.
TIQUE. — Méthode numérique. V. Numérique et Statisti- MÉTHYLÈNE, s. m. [de p.s6u, vin, et ûXyi, matière ;
QUE. —Méthodes opératoires. Les diverses manières princi- ail. Methylën, angl. methylen, it. et esp. metilenq] (Dumas
pales dont une opération peut être pratiquée. Par exemple, et Péligot). Bicarbure d’hydrogène hypothétique (C%2j^ l’amputation d’un membre dans sa continuité peut être radical supposé de l’alcool méthylique (C2H^02). — Âcéfaite circulairement ou à lambeaux; l’opération de la cata- tote de méthylène. V. Mésite. racte peut être faite par abaissement ou par extraction; la MÉTHYLGLYCOCOLLE. s. m. [Saucosme]. Corps. isocystotomie peut être pratiquée par le haut appareil, par mère avec la lactamide, mais insoluble dans l’éther, le grand appareil, par l’appareil latéral : de là autant de obtenu par ébullition de la créatine dans l’eau de baméthodes différentes, qui se composent chacune d’un ryte, etc. (C^H^AzO^).
plus ou moins grand nombre de procédés ou de manières MÉTHYLIAQDE. s. f. {Méthylamide , méthylamîne, particulières d’opérer. Ainsi, l’appareil latéral est exécuté méthylammoniaque]. Alcaloïde artificiel. Gazeux, il se suivant les procédés de frère Jacques, ou de Gheselden, liquéfie au-dessous de 0°; odeur ammoniacale de marée ou de frère Côme. Du reste, ces deux mots, méthode et un peu avancée, ou de chair de homard pourrie. L’eau procédé, sont souvent employés l’un pour l’autre : on en dissout 1150 fois son volume à 12°. U a, quant au reste, décore souvent un simple procédé du nom de méthode, les propriétés de l’ammoniaque, mais il brûle avec une — Méthode perturbatrice. V. Perturbateur. — Mé- flamme jaunâtre au contact d'une bougie (C^H^Az). thode sous-cutanée. Nom donné aux opérations qui se MÉTHYLIQDB. adj. — Acides méthyliques [aU. Mepratiquent sous la peau, pour en extraire des corps thylsüure, angl. méthylic acid, it. et esp. acido metiétrangers, en ne faisant qu’une simple ponction, couper lico]. Acides analogues aux, acides viniques, qu’on obdes tendons, des muscles, etc. Cette méthode, toutes les tient d’une manière analogue, mais en se servant d’ alcool fois qu’elle est applicable, doit être préférée, réduisant * méthylique au lieu d’alcool ordinaire. V acide méthylearles plaies à une simple piqûre, et mettant à Fabri du bonique a pour formule G2H®0.2G02.H0. Ils donnent contact de l’air. V. Corps étrangers. Ponction, Région et des méthylates cristallisables, analogues aux vinates. — Ténotomie. Alcool méthylique [alcool tannique, alcool ligneux ou de
MÉTHODIQDE. adj. [methodicus, dW.methodisch, angl. bois, ou esprit de bois, bihydrate de méthylène, hydrate methodical, it. ei metodico]. Quï e.%i conforme à la d'oxyde de méthyle, éther pyroligneux et esprit py-
métbode : traitement méthodique. = Les méthodiques, roxylique]. Substance analogue à l’alcool, que Taylor
s. m. pL, médecins opposés à l’empirisme. V. Métho- a découverte dans les produits de la distillation dubois.
diste. C’est un liquide incolore, très-fluide, volatil, d’une sa-
MÉTHODISME. S. m. La doctrinp des méthodistes. veur fraîche et piquante, d’une odeur pénétrante, rappe-
MÉTHODISTE. s.m. [ail. et angl. ilfefàocîw^, it. et esp. lant à la fois celle de l’alcool et de l’éther acétique; “
metodisto].— Secte des méthodistes, ouméthodiques.^ccie, bout à 66”, s’enflamme à l’approche d’un corps enignjde inédecins dont la doctrine s’établit après celle «des tion, donne de l’eau et de l’acide formique quand on Je
empiriques et des dogmatiques, vers la fin du P” siècle brûle par l’éponge de platine (G^H^O^). Cé corps etTacide
de Père chrétienne. Suivant les wzéf/iocfwfes, dont Thémi- acétique n’existent pas tout formés dans le bois, mais son fut le chef, toute maladie dépendait du resserrement tous les deux résultent de la décomposition, par le f®**’
ou du relâchement [àu strictum ou du laxum). A ces de la cellulose, des fécules, des sels à acides organiques,ete.
deux genres de causes ils en ajoutèrent un troisième, — Éther méthylique (G'‘H60). Gaz incolore, d’odeur
sous le nom de genre mixte ou composé, pour y classer élhérée spéciale, soluble dans l’eau, l’alcool et l’étber,
les maladies qui, selon eux, tenaient de l’un et de l’autre inflammable. — Éthers méthyliques composés. Éthers des deux premiers genres. V. Doctrine et Diatri- se forment dans les mêmes circonstances que les éthe ^
composés de l’alcool, et présentent les mêmes relatiou
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de compositiou : étker méthylazotique (C'^H^O.AzO®) ; éther méthylacétique (C2H30.C<H303), etc.- Ellwrs méthyliques simples. Éthers analogues aux éthers simples de l’alcool (V. Éthee). liéther méthylique (C^H^O) est l’analogue de Vacétène monoxé (V. Sülftikiqtie) ou éther sulfurique (C<H50). On l’obtient d’une manière analogue par action de l^acide sulfurique sur Y alcool méthyliqve (G<H<02). n est le type des alcools méthyliques simples, qui sont les éthers mêthylchlorhydrique (G^H^Gl), méthyliodhydriqve (G^H^Io), méthylfluorhydrique (GH^Fl), méthylsulflrydrique{&S?S), etc. \
MÉTHTLIIIERGAPTAN. s. m. {acide méthylosulfhydri- \ que']. Gorps obtenu en distillant sur l’eau parties égales de méthylosulfate de potasse et de suUhydrate de sulfure de potassium. Gorps très-liquide, d’odeur désagréable, qui bout à 21°. (G2H3S-i-SH.)
MÉTHYLfffiNANTHIQUB. adj. — Éther méthylcenanthique. V. OEnanthique.
MÉTHTLOSDLFHYDRIQUE. adj. V. MÉTHYLIQUE.
MÉTHYLOSDLFOCYAÎVB. S. m. (G^H^AzS^). Gorps obtenu en distillant une solution concentrée de méthylosulfate acide de chaux et de sulfocyanure de potassium à parties égales. Liquide incolore, d’odeur pénétrante ; bout à 133°.
MÉTHYLOSULFDBIQBE.adJ. — Acides méihylosulfuriques.On en connaît deux : 1° L’un smy)Ze(G®H30.S03); il se forme quand on ajoute sur l’acétone la moitié, en volume, d’acide sulfurique en petite quantité, goutte à goutte. 2° L’autre est double (G3H30.2S03) ; il s’obtient en mêlant l’acétone avec son volume d’acide sulfurique et étendant le Uquide échauffé de 4 à 5 parties d’eau. On ne les connaît que combînés avec la chaux ou avec la baryte qui ont servi à les isoler.
MÉTHYLOXAMIDE. S. f. Gorps açalogue à l’oxamide, qu’on obtient par distillation de l’oxalate de méthyliaque, comme celle-là par distillation de l’oxalate d’ammonia- I que. (G^H<Az02).
MÉTBYLSALICYLIQÜE OU MÉTHYLOSPIBOYLIQÜB
(Acide). G’est lé principe le plus abondant de V huile de Gaultheria procumbens, obtenu par distillation aqueuse. Liquide incolore, d’odeur et de goût agréables, aromatique, peu soluble dans.l’eau, mais se mêle avec l’alcool et l’éther. Il est appelé aussi acide gaulthérique, salicylate de méthyle et spiroylate d’oxyde de méthyle. (G2H30.Gi^H505.) V. Gaülthérilène.
MÉTHYLDBÉTIQIIE. adj. — Éther méthylur étique. V. Formique.
MÉTHYSTIGINE. S. f. Substance cristalline quaternaire de la racine du Piper methysticum. Analogue à la pipérine, elle en diffère par la forme de ses cristaux, son point de fusion, l’action qu’exercent sur elle les acides nitrique et sulfurique, et enfin par sa composition Y Gobley). V. Kawa.
MÉTIS, adj. et s. m. [de l’espagnol mestizo, du latin mixtus, mélangé; aU. Mestize, angl. nwngrel, xt. meticcio]. Etre engendré par deux êtres d’espèce différente. On n’emploie ce mot qu’en parlant des animaux. V. Groisemext, HYBRmE, Mulet et Reproducteur.
MÉTISSAGE, s. m. [aU. Kreuzung, angl. Crossing, it. incrociamento]. Action de croiser une race animale avec une autre, pour améborer celle qui a moins de valeur. L’expression de métissage est généralement réservée pour les croisements pratiqués dans l’espèce ovine. Pour les autres cas on emploie de préférence le mot croisement. Le métissage se fait selon plusieurs méthodes, ; 1° Par l’introduction de mâles étrangers et la snppression immédiate des mâles indigènes et métis, jusqu’à ce que les caractères de la race importée aient passé dans la race locale. 2° Par progression, cest-à-dire en employant con-
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curremment le mâle étranger, les femelfes étrangères et indigènes, supprimant les métis mâles, ^t successivement les bêtes indigènes, jusqu’à ce que la substitution du sanq soit complète. Le métissagfe be va pas toujours aussi loin, et l’on peut obtenir, dès la deuxième ou troisième génération; des animaux améliorés par rapport a la laine au volume, à la conformation, etc.; mais alors la race n’a pas toujours l’aptitude à s’entretenir par eUe-même; il faut renouveler les croisements à l’aide des mâles. V. Variabilité.
MÉTOPAGB. s. m. [de pivoiTCOv, le front, et Tia'fEi;, réuni] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstre composé de deux individus à ombilics distincts, qui ont leurs têtes réunies supérieurement front à front.
MÉTOPOSGOPIE. s. f. [metoposcopia, de [létmitov, le front, et tjxoïreîv, regarder; dH. Metoposkopie, Physionomik, angl. metoposcopy, it. et esp. metoposcopia]. Art de connaître le tempérament et le caractère d^une personne par l’inspection de son front on de ses traits.
MÉTRALGIE. S. f. [metralgia, de {Lvirpa, matrice, et aXyoç, douleur; ail. Gebârmutierschmerz , angl. metralgy, it. et esp. metralgia]. Douleur non inflammatoire qui a son siège dans la matrice.
MÉTRATOME. s.' m. [de fLvÎTpa, matrice, et vop.'n, section] (Liégard, 1837). Petite faucille demi -circulaire, fixée sur un long manche qui lui est perpendiculaire, pour l’amputation du col utérin sans abaisser préalablement la matrice. V. Hystérotome.
MÉTBEMPBBAXIS. s. f. [de [Lwpa, matrice, et èur 50000), j’obstrue; ail. Uterusinfarkt , a.ng\. inetremr phraxis, it. metemfrassia, esp. rmtenfrasis]. Obstruction de la matrice. Quelques auteurs ont confondu sous cette dénomination l’inflammation chronique de l’utérus, le squirrhe et diverses autres lésions.
MÉTBENGRYTE. S. f. {metrenchytes, de (Avîvpa, ma-, trice, Iv, dans, et ypta, je verse; aU. Gebûrmutterspritze, angl. metrenchyta, esp. metrenquites]. Seringue avec laquelle on fait des injections dans la matrice. V. SERisGUEi MÉTBHÉMOBRHOÏDES. S. f. pl. [de [j.-n-pa, matrice, et aî{;.oppoW£ç, hémorrhoïdes]. Hémorrhoïdes utérines, veines variqueuses développées à l’orifice ou plutôt dans la muqueuse du col de là matrice, '
MÉTRIOPATHIE. S. f. [metriopathia, de pirptoç, modéré, et Ttocôo;, passion, affection]. État d’Un individu qui n’a que des passions modérées.
MÉTBITE. S. f. [mefnWs, de fiwpa, matrice; ail. Gebwrmutterentzündung , angl, metritis, it, metrite, esp. metritis]. Inflammation de la matrice. L’inflammation du tissu propre de l’utérus, à laquelle on donne plus particubèrement le nom de metrite, est caractérisée par une douleur continue, vive et déchirante ; une chaleur brûlante et une tuméfaction bornées à l’hypogastre ou s’étendant aux lombes, au sacrum, au vagin; le gonflement, la dureté et la sensibilité de l’orifice utérin, du vagin et de la vulve ; la suppression ou l’altération des lochies, des règles et du mucus utérin et vaginal; des lésions variées des fonctions des organes contigus, comme la constipation, le ténesme, la strangurie, des doulenrs dans les cnisses et dans le tronc; des lésions sympathiques, telles que la mastodynie, le vomissement, une fièvre intense, etc. Gette phlegmasie est aiguë ou chronique; eUe se développe chez les filles comme chez les femmes, mais le plus souvent à l’époque des couches. Ses causes les plus ordinaires sont les contusions, les déchirements de la matrice, les manœnvres imprudentes faites pendant l’accouchement, l’abus du coït pendant la grossesse, la suppression des règles ou des lochies, La métrite réclame un traitement antiphlogistique très-actif, interne ou externe. Souvent à la métrite aiguë succède nne métrite
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chronique, à laquelle il faut rapporter beaucoup cl’ccoulements leucorrhéiques. — Métrite chromque partielle.
V. Pelvipkritohite. — Métrite puerpérale, métrite ty- , phdide. V. Péhitohite et Puerpérale {Fièvre). — Métrite superficielle [inflammation catarrhale, catarrhe aigu de V utérus]. Noms donnés à la phlegmasie de la membrane interne de cet organe. Elle est ordinairement produite par des causes analogues à celles des autres affections catarrhales. Elle commence souvent par du prurit et de l’ardeur dans le vagin, suivis bientôt d’un écoulement dont la consistance et la quantité augmentent peu à peu. Au bout de quelques jours, la matière de l’écoulement est épaisse, mais moins abondante, et les symptômes diminuent insensiblement. On combat cette affection pa,r les injections, les fomentations, les lavements et les demibains émollients, les boissons adoucissantes, le repos, la diète et la position horizontale.
MÉTROCAMPSIE. S. f. [metrocampsis , de pvpa-, matrice, et flexion; it. et esp. metrocampsia]. In¬
flexion de la matricei V. Hÿstéroloxie.^
MÉTROCÈLE. s. f. [metrocele, de p.vÎTpa, matrice, et jctîXyi, hernie; ail. Gebarmutterbruch, angl. metrocele, it. et esp. metrocele]. Hernie utérine V. Hystérocèle. ^
MÉTROCÉLIBE. S. f. [de pvptt, matrice, et wqXIî, tache]. Synonyme ancien de nævus maternus.
métrÔdynamomètre. s. m. Eystérodtsajio-
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MÉTRODYNIE. S. f. [metrodynia, de jivîrpa, matrice, et 6<5'ûvyi, douleur; it. et esp. metrodinia]. Douleur dans la matrice.
MÉTROLOXIE. S. f. [metroloxia, de pvpa, matrice, et Xo^èî, oblique; it. metrolossia, esp. metroloxia]. Obliquité de la matrice. V. Hystéroloxie.
MÉTROLYMPHANGITE. S. f. [de (/.wpa, matrice, lymphatique, et à-^yalov, vaisseau]. Inflammation de l’utérus et des lymphatiques correspondants. V. Péritonite.
MÉTROMANIE, s. f. [metromania, de pîvpa, matrice, et p.av(a, folie, fureur; aU. Mutterwuth, angl.,it. et esp. metromania]. Fureur utérine. Y. Nymphomanie.
MÉTRONOME. £. m. [de [isTpov, mesure musicale, et vop,oç, règle]. Instrument propre à mesurer le temps musical. Dans cet instrument, chaque vibration du balancier produit un bruit sensible à l’oreille.
MÉTROPATHIE. S. f. [de piTpa, matrice, et jrctôo?, maladie]. Maladie de l’utérus en général (Beau).
MÉTROPÉRITONITE. S. f. [metroperitonitis, ail. Metroperitonitis, Bauchfellentzündung, metroperito¬
nitis, it, metroperitonite]. Inflammation de l’utérus et du péritoine. V. Péritonite puerpérale et Puerpérale {Fièvre).
MÉTROPHLÉBITE. SV f. [metrophlebitis]. Inflammation des veines utérines. V. Phlébite puerpérale.
MÉTROPHOBE. S. m. [de prpa, matrice, et «pspatv, porter]. Synonyme inusité de grywqpAoue.
MÉTROPOLYPE. S, m. [de (j.7îTpa, matrice, etpo/ÿpe; MS.: Gebixrmutterpolyp, it. et esp^ metropolipo]. Polype de la matrice.
MÉTROPTOSE. s, f. [metroptosis, de prpa, matrice, et TTTftXîtç, chute; MS. GebS.rmuttervorfcill, angl. metroptosis, it. metroptosi, esp. metroptosis]. Chute de la matrice. V. Hystéroptose.
MÉTRORRHAGIE. S, f. [metrorrhagia, de [/.vÎTpa, matrice, et pTipuixt, je sors avec violence; ail. Gebârmuttèrblutfluss, angl. metrorrhage, it. et esp. metrorragia]. Hémorrhagie de la matrice. V. Ménorrhagie.
MÉTRORRHÉE. S. f. [de [ATÎrpa, matrice, et psTv, couler]. S’est dit des écoulements amniotiques et muqueux de l’utérus. La métrorrhée des femmes enceintes est un écoulement de l’eau de l’amnios par une bu plusieurs
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perforations accidentelles de l’amnios (Jugleby, p D^ bois, Danyau). V. Rétrocession et Hydromètre.' ' MÉTRORRHEXIE. s. f. [metrorrhexis , de (j.vÎTpor,, matrice, et prÇtç, déchirure ; it. metroressia, esp. mefrorrexia]. Rupture de la matrice. V. Déchirure.
MÉTROSCOPE. s. m, [de p.Y)Tpa, matrice, et tootteîv examiner; MS. Metroskop, angl, metroscope, it. métroscopio, esp. metroscopo] (Nauche). Instrument à l’aidë duquel on pourrait entendre les doubles battements du cœur du fœtus, et sentir ces mouvements à une époque de la grossesse où ces bruits ne peuvent pas encore être perçus à travers les parois abdominales. L’extrémité de cet instrument serait introduite dans le vagin et appliquée contre le col de l’utérus.
MÉTROTOMIE, s. f. [metrotomia, de p-ntpa, matrice
et 7op,7i, section; ail. Gebârmutterschnitt, Kaiserschniti angl. metrotomy, it. et esp. metrotomia]. Incision de là matrice, opération césarienne. V. Hystérotomie.
^ MÉTROXYLE, MÉTROXYLON. S. m. Nom inusité des SaÿMs. V. Sagou.
MEULE, s. f. [ail, Schober, angl. cock ofhay,stackof straw, it, mucchio, catasta]. Amas de blé, de fourrage ou de paille, établi dans les prairies ou dans les champs au voisinage de la ferme, pour la conservation de ces produits. Le foin ne se conserve pas moins dans les meules bien faites que dans les fenils, et n’y prend pas de : mauvaise odeur. V. Corne de cerf.
MEULIÈRE, s. f. V. Molaire. ‘
MEUM. s. m. [ail, Mutterwurz, Bârwurz, angl. spignel, it. finocchiello, esp. meyon ou meô]. V. Æthuse.
AIEURTBE. s, m. [inter fectio , homicidium, cpovo?,, ail. Mord, angl. murder, it. omicidio, esp. homicidio]., V. Criminalité et Suicide. — Penchant au meurtre. Y. Instinct. ^ * - ,
MEURTRISSURE. S. f. [sugillàtio, ÔXâotî, ail. Qmtschung, angl. bruise, it. contusione, esp. magulladura]. Synonyme àe contusion avec écrasement de la peau oü' enlèvement de son épiderme.
MÉZÉRÉINE. s.f. [esp. mezerema]. Principe actif du garou [Daphné mezereum, L,] (Dublanc). Non volatil et neutre. Y. Garou. *
MÉZÉRÉON. s. m. Y. Daphné.'
MIASMATIQUE, adj. [aU, miasmatisch, angl. miasmatic, miasmatical, it. et esp. miasmatiçô]. Qui est de la nature des miasmes, qui les produit ou qui est produit par eux.
MIASME, s. m. [iniasma, \i!\a.ag.a., de p.ta.înis, souiller; ail. Ansteckungsstoff, Sumpfluft, angl. mia'sm, it. et esp.. miasma]. Émanation qui, bien qu’inappréciable le plus ■ souvent par les procédés de la physique ou de la chinue, se répand dans l’air, adhère à certains corps avec plus ou moins de ténacité, et exerce sur l’économie animale une influence plus ou moins pernicieuse. Les miasmes son constitués par les substances organiques à divers états de modifications catalytiques. La présence des substances organiques dans l’air a été expérimentalement démontrée par Boussingault, en analysant l’air pris au-dessu^ des marécages de l’Amérique. Ces matières n’existent pa
dans l’air même, mais bien dans la vapeur d’eau qui J est en suspension, et qui les supporte elles-mêmes, présence des matières organiques dans l’air n’est pas laci ^ à constater; on n’a pu jusqu’à présent en doser la 5'^^“ ^ J mais il est devenu certain que les miasmes qui de grandes distances, entraînés par les courants a sphériques, ne sont que fies substances animales gétales, décomposées plus ou moins, et emmenees l’eau qu’a volatilisée la chaleur solaire. Aussi les ® chauds et humides sont-ils les plus favorables à cette p^^^ sence des substances organiques dans l’air, et alors
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est souvent appréciable à nos organes des sens. En eîfet, au milieu des chaleurs de l’été, on est frappé de cette odeur nauséeuse spéciale quis’ élève dans les villes et dans les marais, quand, après une longue sécheresse, une pluie orageuse peu abondante survient: alors aussi les marais, les flaques d’eau croupissantes, répandent autour d’elles une odeur particulière due à la présence des matières organiques en suspension dans la vapeur d’eau, odeur qui est souvent mélangée ou masquée par les exhalaisons aromatique’s que laissent dégager, dans les mêmes circonstances, certaines plantes de la famille des labiées, etc.
V. Effluve et Rosée. — Miasmes marécageux, mdremmatiques, ‘paludéens. Ceux qui sont produits par les marais.
V. Paludéen. — Miasmes nosocomiaux. Ceux qui se produisent dans les salles d’hôpitaux et autres lieux où sont accumulés des;hommes et des animaux. — Miasmes telluriques ou te'rreitres. Ceux qui s’élèvent des terres hiunectées ou remuées^ V. Infection tellurique.
MICA. s. m. Groupe de plusieurs composés chimiques naturels ou de minéraux, qui sont des silico-aluminates de potasse, de fer et de magnésie. Ces corps sont remarquables en ce qu’ils sont divisibles presque à l’infini en feuillets ou paillettes minces, hexagones, élastiques, à surface brillante, blanche, verdâtre, jaune ou irisée. On les employait autrefois beaucoup en physique et pour recouvrir les objets sous le microscope; mais les lamelles minces de verre qu’on obtient aujourd’hui facilement sont préférables. V. Tàlc;
. MICACÉ, adj. Qui a -l’aspect du mica.
MICE ACOUSTIQUE, adj. \micr(icusticus\, de (AtJtpoç, petit, et à)4ousw, entendre; esp.wecracMSÙco]. Ce qui contribue à augmenter l’intensité du son (comme les portevoix), en rassemblant les rayons sonores.
MIGROBASE. S. m. [de petit, et base].
Fruit gynobasiqué a gynobase très-petit. C’est le polexostyle de Mirbel. Ex.: le fruit des labiées.
MICROCÉPHALE, adj. et s. Qui à rapport à la petitesse de la tête; celui qui a la tête petite.
MICROCÉPHALIE. S. f. [rnicrocephalia, de p-ospoî, petit, et xEçaXù, tête; ail. Schwachkôpftgkeit, angl. microcephaly , it. et esp. mierocéfalia]. Nom donné à l’idiotisme par quelques auteurs, les idiots ayant généralement la tête très-petite. L’idiotie congénitale et l’imbéciUité accompagnent la microcéphalie congénitale. Au point de vue anatomique, la microcéphaUe commence quand l’encéphale pèse 1050 grammes chez l’homme, 907 grammes chez la femme pubère (Broca). On a vu ce poids descendre à moins de 600 grammes (Tiedmann). V. Mégalocéphalië et Dégradation.
MIGROGHIMIE. s. f. [de petit, et chimie ; ana- '•
lyse microchimtque]. Nom donné en Allemagne à l’emploi du microscope à l’effet de constater les caractères des principes immédiats qu’on ne peut obtenir qu’en petite quantité, ou dont les cristaux sont trop petits pour être vus à l’œü nu (V. Analyse anatomique). D’après ce vice de méthode qui consiste à classer les sciences selon le genre des instruments qu’on emploie, on a même voulu en faire une science particulière. Ce n’est là qu’un procédé, aussi utüe du reste dans Vanalyse chimique des corps bruts que dans les divers degrés de l’analyse anatomique^ ou des êtres organisés, et destiné à nous en faire connaître la constitution.
MICROGOCCUS. s. m. V. Vibrion.
Microcosme, s. m. \miùrocosmus, de [xufoç, petit, et XGffjtoç, monde; aU. Mikrokosmus, angl. microcosm it! et esp. microcosmo]. Nom que quelques philosophes ont donné à Vhommè, qu’ils considéraient comme l’abrégé de tout ce qu’ü y a d’admirable dans le monde. Paracelse et les médecins astrologues, qui faisaient jouer un rôle
important aux influences sidérales, trouvaient une analogie particulière entre le microcosme et le macrocosine. Selon eux, l’homme, ou le micmcosrne, a deux pôles comme le globe terrestre : la bouche est le pôle arctique, et le ventre le pôle antarctique; la ligne médiane est l’axe polaire; le cœur de l’homme est influencé par le soleil, qui est le cœur du macrocosme ; la tête est la résidence de l’âme, comme le ciel est celle de la Divinité, etc.
MICROCYTHÊMIE. S. f. [de p,wpi)ç, petit, xÛtoç, cellule, et affta, sang]. Présence, dans le sang, de globules plus petits qu’à l’état normal (Masius) .
MICROGLOSSIE. s. f. [de .{zucpàç , petit, et 'yXwooa, langue]. Petitesse de la langue; état opposé à la macroglossie. y. ce mot et Trichoglossie.
MICROGONIDIE. s. f. V. Macrogonidie.
MICROGRAPHE. S. m. Celui qui s’occupe de micrographie.
MICROGRAPHIE. S. f. [micrographia, de fiwpèç, petit, et -f paçEw, décrire ; ail. Mikrographie, angl. micrography, a. eiesp. micrografid]. Mot employé pour désigner la description des corps qui ne se voient qu’à l’aide du microscope; ou employé encore sans signification précise pour désigner tout ce qui concerne l’emploi du microscope (V. Microscopie). Si l’étude des éléments anatomiques ne peut être faite qu’à l’aide du microscope, l’emploi de cet instrument ne constitue pas pour cela une branche de l’anatomie devant recevoir un nom spécial. C’est pourtant une erreur encore répandue parmi ceux qui ont fait de l’emploi du microscope une spécialité, à laquelle ils croient donner le rang de science, par les noms de micrographie, anatomie microscopique, etc. V. Anatomie. MICROLOGUE. S. f. V. MiCROGRAPHE.
MICROMÈTRE. S. m. [de [Atxpè;, petit, et fzsTpEÎv, mesurer; ail. Mikrometer, angl. micrometer, it. et esp. micrometro]. Instrument destiné à mesurer les objets de petite .dimension ou le pouvoir amplifiant des microscopes (V. Grossissement). Tout microscope doit nécessairement être accompagné de deux micromètres : 1° le micromètre objectif; 2° le micromètre oculaire ou oculaire micromètre, Les deux, employés ensemble, servent à déterminer le pouvoir amplifiant du microscope avec chaque objectif. Le second seul sert à prendre le diamètre réel des objets, une fois le pouvoir amphfiant de chaque objectil connu. Le micromètre objectif est formé d’une série de petites lignes parallèles très-ténues, tracées sur une plaque de verre, à des intervalles parfaitement égaux, par une pointe de diamant. Ces intervalles sont des centièmes de miUimètre; de cinq en cinq, une des Agnes dépasse les autres, et de dix en dix, celles-ci sont dépassées par les divisions principales. Le micromètre oculaire est formé d’une plaque de verre portant un centimètre ou un demi-centimètre divisé en cent ou en cinquante parties, c’est-à-dire en dixièmes de millimètre. Cette plaque est fixée au diaphragme de l’oculaire, et, comme lui, placée exactement au foyer du verre supérieur. Comme on peut faire des verres oculaires supérieurs grossissant dix fois, il vaut mieux avoir des micromètres ainsi faits que d’autres, parce qu’on peut comparer exactement les divisions de ce micromètre aux centièmes de mülimètre du micromètre objectif, ce qui conduit à cônnaître le pouvoir amphfiant du microscope. V. ce mot.
MICROMÉTRIE. S. f. Emploi des micromètres.
MICROMÉTRIOOE. adj. [ail. mikrometrisch, angl. mierometric, it. et esp. micrometric6\. Qui a rapport aux micromètres. — Mesures micrométriques. Celles des objets visibles seulement à l’aide du microscope et prises à l’aide du micromètre. — Vis micrométrique. Celle dont les tours sont extrêmement fins et rapprochés de manière à n’avancer que par fraction de millimètre à chaque tour.
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MICBOPHONE ou MICROPHOIVIIIIU. S. m. [de
petit, et çwvïij voix]. Wheatstone nomme ainsi un instrument qui rend perceptibles les sons les plus faibles, quand il est en contact avec le corps sonnant.
MICROPHONIE. S. f. [de(/.wpbç, petit, et ipwvifi, voix]. Affaiblissement de la voix.
MICROPHTHALME. adj. et s. Qui est atteint de microphthalmie.
MICROPHTHALMIE. s. f. La petitesse de l’œil.
MIGROPHYTE. S. f. [de (Ainpo?, petit, et (puvôv, végétal]. Végétal microscopique. V. Mycodebme et Vibrion.
MIGROPHYTIQIJE. adj. Qui concerne les microphytes.
MIGROPSIE. s. f. [dèjAixpbç, petit, et ô'ijaç, vuç]. Altération de la vue dans laquelle on voit les objets plus petits qu’ils ne sont. V. Pseudesthésie.
MIGROPYLAIRE. adj. Qui concerne le micropyle.
MIGROPYLE. s. m. [micropylum, de p.txpbç, petit, et wiXri, porte, ouverture; ail. Keimloch, angl. micropyle, esp. micropilol. Ouverture que présente l’épisperme des graines, et qui représente l’orifice par lequel le boyau pollinique a traversé les enveloppes de l’ovule pour opérer la fécondation. V. Boyau et Embryonnaire.
MIGRORCHIDÉS. S. m. pl. [^(xpop^i^sç, de puxpbç, petit, et opxi;, testicule]. Ceux qui ont les testicules de la grosseur d’un haricot ou d’une fève.
MICROSCOPE. S. m. [conspicilium, microscopivm, de p,u4pbç, petit,. et oxoïrelv, considérer; .ail. Mikroskop, angl. microscope, it. et esp. mfcroscopfo]. D’une manière générale, tout instrument qui, interposé* entre l’œil et les objets rapprochés, a la propriété de les faire paraître plus gros qu’ils ne sont, c’est-à-dire d’en faire peindre sur la rétine une .image qui, reportée sur un plan telle que nous en avons la perception, couvre une surface plus
Fig. 300. Fig. SQl.
considérable que celle qui est recouverte par l’objet luimeme. Cet accroissement des dimensions de l’objet nip^ t grossissant, ou, sim-
niiîe f, ’ if 9^°^sîssement du microsccme. Il peut aller dene raction insignifiante jusqu’à 1800 diamètres
réels. On divise les microscopes en simples, ou foi/ (V. ce mot), qui ne renversent pas l’image ’des obiefa^ et en composés, ou microscopes proprement dits *• renversent l’image. Les uns et les autres peuvent disposés mécaniquement, soit pour l'observation d’n^ objet préparé d’avance sur lequel il est impossible d’o pérer autremeiit que par les réactifs chimiques, soit pou^ la dissection. D’après cela, on a dans chaque espèce deux variétés : microscope ou loupe à dissection, et microsccme ou loupe à observation. On peut aussi disposer les miers de manière à permettre de suivre les réactions des agents chimiques : ce sont les microscopes chimiques. — Le microscope à observation est composé essentiellement de deux parties : la partie optique et Isi partie mécanique, La première est fondamentale, invariable dans sa construction au point de vue théorique ; c’est de sa perfection que résulte la bonté du microscope, he. partie mécanique, quoique secondaire, pouvant varier à l’infini, doit pourtant remplir, un certain nombre de conditions de solidité et de précision qui facilitent beaucoup l’observation. Elle se compose du pied (Fig. 300, a, t, g) en forme de tambour {t), à base formée d^un disque de plomb (g') et contenant un mfmr mobile {m). La face supérieure du tambour est horizontale ; elle porte le nom de platine {ca). Elle est percée d’un trou (a) qui laisse passer la lumière réfléchie par le miroir^ et frappant sur le , porte-objet qu’on pose sur la platine. Au pied est annexée une colonne verticale (zA) pourvue d’une vis micrométrique (w) destinée à élever et à abaisser la branche horizontale (A) de la colonne qui porte le corps (oo), afin de rapprocher ou d’éloigner celui-ci de l’objet. Le corps du microscope (o ) est un tube de cuivre noirci en dedans qui porte en bas l'objectif {p'), et à l’autre extrémité l’oculaire {b). Il glisse .à frottement dans un anneau [rrr). de la branche horizontale de la colonne. La.partie optig-we. du microscope (Fig. 301) se compose de deux appareils distincts : i'‘ l'objectif (æ), qui- est tourné du côté de l’objet ; 2° et Focw/atre, contre lequel est appliqué Fœil de l’observateur {b). U objectif est composé d’une seule lentille pour les faibles grossissements, et de deux ou trois, placées à peu près au foyer l’une de l’autre, pour les grossissements supérieurs. On l’appelle alors quelquefois indifféremment/ew de lentilles ou objectif. Chaque lentille de l’objectif est achromatique, et, pour cela, formée de deux verres différents collés ensemble à l’aide de térébenthine sèche. L’un est piano-concave et de flint-glass ; Fautre, biconvexe et de crown-glass, à moitié enfoncé dans la concavité de l’autre. 11 en résulte une lentille piano-convexe dont la face plane doit être tournée vers l’objet. Chacune d’eUes est portée par une monture séparée qui, dans les objectifs composés, se visse avec celle des autres. U oculaire est toujours composé de deux lentilles simples piano-convexes, à convexité tournée vers l’objectif, et plus ou moins écartées l’une de l’autre. La lentille inférieure la plus éloignée de l’œil reçoit le nom de verre de champ (Fig. 301, cc, et Fig. 302, FC). La lentille supérieure la plus rapprochée de l’œil reçoit le nom de verre oculaire ou supérieur, ou encore de verre de l’œil (LL) ou d® loupe de l’oculaire. Chacune d’elles a une monture séparée, formée d^un anneau de laiton noirci. Ün diaphragme (Fig. 301, di, et, Fig. 302, DD) arrête les rayons les plus divergents, et restreint ainsi le champ du microscope à la portion de lumière qui est dépourvue d’aberration de sphéricité. L’objectif est vissé sur une nique (Fig. 300, a, o'), appelée le cône, fixée elle-mem® à l’extrémité inférieure du corps du microscope- L o jectif se dévisse facilement du cône avec les doigts, ^ de pouvoir être remplacé à volonté par un autre. L
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laire est formé d’un tube cylindrique de laiton qui entre exactement dans l’extrémité supérieure du corps du microscope (Fig. 300, cb), mais sans frottement, de manière à pouvoir être remplacé par un autre avec facilité. Un objet, assez petit pour être examiné, étant placé au-dessous de l’objectif ( U), la lumière réfléchie par les nuages est , dirigée sur lui efe bas en à l’aide d’un miroir con¬
cave {m). Ce faisceau de lumière traverse l’objet après avoir ou non traversé un éclairage composé de plusieurs lentilles. Si l’objet (//) était au foyer même, les rayons, après avoir traversé l’objectif {x'j, sortiraient parallèlement, ou ils divergeraient s’il était entre l’objectif et le foyer, et l’image serait indéfinie. Il est par conséquent placé un peu au dèlà du foyer. Alors les rayons lumineux qui le traversent, quand il est vu par réflexion, sont rendus convergents par les lentilles de l’objectif (æ), et s entrecroisent presque immédiatement au-dessus de lui, de manière que ceux de droite passent à gauche, et réciproquement (de U en II). -En recevant sur un verre dépoli le faisceau lumineux au-dessus du croisement des rayons, on aurait une image renversée (II) de Tobjet {II), et d’autant plus ^andie qu'on la recevrait plus loin audessus de l’objectif. Mais, comme cette image serait trèsvague et irisée sur les bords, parce, que l’entrecroisement de tous les rayons ne se fait pas précisément au même point, un premier diaphragme (DD) est placé au niveau de Injonction du corps et du cône du microscope, et arrête les rayons les plus divergents. Le verre de champ (Fig. 302, FC) de l’oculaire a pour but de recueillir les
Fig. 302.
rayons divergents les plus centraux (E,N) aue lais, passer ce diaphragme (Fig. 300, DD). Il les rapprocl et les fait entrecroiser plus tôt, ce qui rend le grossi Krfo2 S considérable (c’est-à-dii
*ig. 302, R'<R, R); mais, par le rapprochemei
concentration de la lumière qui « res^te, limage devient plus nette (V. GaossissXrr Us rayons E' qm Tont frapper le verre de champ en C décomposent, car ce verre n’est pas achromatique
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les rayons rouges se dirigent en dehors, en cE et G« ; les violets plus en dedans, en ce et ce'. Or, si les rayons n’étaient pas ainsi séparés en différentes couleurs à leur arrivée au verre de l’œil (LL), celui-ci n’étant pas achromatique non plus, ils se chromatiseraicnt, et sortiraient en direction non parallèle, de manière à aller rendre sur la rétine des images colorées. Mais la séparation même effectuée par le verre de champ fait que les rayons ponctués violets Ce et ce''tombent plus près du centre du verre oculaire L que les rouges cE et ca. Or, comme le pouvoir réfringent de cette lentille, à cause de sa courbe, est plus petit vers le centre qu’au bord, et que les rayons violets sont justement les plus réfrangibles, il en résulte que l’action du verre de l’œil L compense exactement la dispersion produite par le verre de champ, et que les rayons E et e, a ete', sortent sensiblement parallèles. Ils peuvent conséquemment rencontrer tous l’axe optique ao très-près l’un de l’autre, et ils agissent sur la rétine comme un seul point lumineux. Ce qui se passe ici pour un seul faisceau et pour les couleurs extrêmes rouge et violet, se passe aussi de la même manière pour les faisceaux et les couleurs intermédiaires. L’image se peint renversée dans Eœil (comparez Fig. 300, Il à ii, 1 1, et V F) telle qu’on peut la recevoir au-dessus de l’objectif. Tous les mouvements qu’on veut faire exécuter dans une direction donnée à l’image vue dans le microscope ne sont par conséquent obtenus que par un mouvement en sens inverse de l’objet lui-même, ce qui offre du reste peu d’inconvénients, car on en prend vite l’habitude. Un objet, ainsi examiné n’est aperçu que parce que la lumière qui passe autour de lui, n’étant arrêtée par rien, vient impressionner vivement la rétine, qui, de lui, ne reçoit que son ombre, ou mieux les rayons moins nombreux qu’il a laissés passer : si le corps est opaque, on ne distingue que les bords, et sa masse se peint en noir; s’il est transparent, on voit dans son intérieur toutes les parties qui ont une densité et un pouvoir réfringent autres que ceux de la masse.
MICROSCOPIE, s. f. [ail. Mikroskopie, angl. microscopy, it. et esp, microscopia\. Examen des objets à l’aide du microscope ; ensemble des règles qui se rapportent à l’emploi de cet instrument. On a cru, à tort, que son usage, ou que la description des parties qu’il sert à voir constituait une branche de la science des corps organisés • c’est comme si l’on voulait faire une science à part de l’emploi du scalpel ou des injections. Lé microscope n’est pas pour le biologiste et le médecin un instrument dont, suivant sa volonté, il peut indifféremment ou -se servir ou se passer.. C’est un instrument dont reïhplôi èàt parfaitement déterminé; Il est destiné à nous'fairé connaître un ensemble considérable de parties appartenant aux êtres .organisés ; parties dont l’étude ne peut être suivie à l’œil nu) ni à l’aide d’un autre instrument (V. Micrographie). Il est indispensable : au zoologiste," pour l’étude des animaux ou parties d’ animaux de petit volume ; à l’anatomiste, pour explorer les éléments anatomiques et l’agencement des tissus ; pour étudier les éléments des produits morbides et leur arrangement ; pour observer les organes si petits, que l’anatomie descriptive n’en peut être faite à l’œü nu, etc. En physiologie, un nombre considérable de phénomènes, se passant dans des organes d’un très-petit volume, ou chez des êtres transparents ou invisibles à l’œil nu, exigent l’emploi du microscope. Tels sont les phénomènes du cours du sang, les mouvements des cils vibratiles, la contraction désirés musculaires, etc. Or, il se trouve que, dans cette série si étendue d’objets à observer, ü y en a un grand nombre de remarquables par leur forme, leurs couleurs et bien d’autres caractères. Mais, pour le médecin, ce ne sont pas là des objets de simple curiosité; il a en vue l’étude
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de leur rôle dans tel ou tel ordre de fonctions, à l’état normal et à l’état morbide. V. Test-objet,
MICROSCOPIQDB. adj. [ail. mikroskopisch, angl. microscopiml, it. et esp, microscopico]. Se dit de ce que lion fait à l’aide du microscope {examen microscopique), ou de ce que Ton ne peut voir qu’avec un microscope {préparations microscopiques). V. Analyse, — Anatomie microscopique. V. Anatomie..— Animaux on animalcules microscopiques. , V. Infusoires. \
MIGROSGOPISTE. S. m. [aU. Mikroskopilter, angl. microscopist, it,' microscopista\. Celui qui se sert du microscope. V. Micrographe.
1IIIGR0S0III4TIE. S. m. {microsomatia, de p.i)cpciç, petit, et aâp.a, corps; esp. microsomatiâ). Monstruosité caractérisée par la petitesse du corps.
MIGROS’OMIE. s. f. V. Microsomatie.
IMIGROSPORE. S. f. [de petit, et ouropà, se¬
mence]. V. Macrospore.
MIGROSPOROIV. s. m. [de [xucpô?, petit, et oiro'poç, semence ; microsporum, âll. Mikrospor, angl. microsporum). Genre de champignons. — Microsporon fur fur, Ch. R. {Fungus, s. Epiphytus pityriasis versicoloris, Th, Slu^er). Végétal formé partie dé cellules fort étroites, allongées, pâles et ramifiées quelquefois {fila, mycélium', trichomata), partie de spores adhérant à des tubes plus larges (V. Sporophores), non ramifiées ou réunies en groupes ou amas. Les spores ont seulement 0'““,004 à 0“““,006 de diamètre, sont sphériques et réfractent peu fortement la lumière. Leurs amas adhèrent à Tépiderme ; les plus grandes sont au centre des amas. Sur la peau de l’homme, ce végétal détermine la formation de taches plus ou moins jaunâtres, ou Jaune brunâtre, de grandeurs très-diverses; leur surface est pulvérulente ; elles sont constituées par le végétal et les cellules d’épithélium dont il amène la disjonction : le tout caractérise l’affection dite pityriasis v&rsicolor.
MIGROZOAIRE. adj. et s. [de a:xpô;, petit, et Çwov, animal]. Les infusoires animaux et les vibrions.
MIGROZOONITE. S. m. [de p.wpc)ç, petit, et Cwov, animal]. Synonyme ÿ infusoire.
lUIGROZYMA. S. m. [de [Lucpàç, petit, etÇûp, ferment]. V. Leptothrix et Vibrion,
MIGTIOIV. s.î.\mictio, mictus,o^^tioK, ail. Jïaraew,angl. taurine, it. arinare, esp. mear). Action de pisser ou de rejeter les urines. Terme fréquemment employé en médecine et en chirurgie pour désigner l’acte normal de l’éjection des urines hors de la vessie. On l’emploie pour désigner que, cet acte est normal {miction facile, miction normale), ou troublé {miction difficile, lente, douloureuse, etc.). L’usage a mis quelque différence entré miction et pissement (J. ce mot), lequel est employé pour désigner que Turine est altérée par du sang ou du pus, quelle que soit, du reste, la manière normale ou morbide dont la miction s’est passée. V. Ischurie.
MIGTÜRITIOW. s. f, [de micturire, avoir envie d’uriner]. Besoin fréquent de rendre Turine, MIDDLETOIVITE. S. f. (C^^H^SO^). Substance qui se trouve dans un minéral des mines de homlle de Newcastle. Pulvérulente, rouge brun, noircissant à la lumière, sans goût ni odeur, à peine soluble dans l’alcool, Téther et l’essence de térébenthine,
MIDI. s. m. \meridies, de médius, au milieu, et dies, jour; ail. Mittag}. V. Jour;
miel. s. m. \mel, {léXi, ail. Honig, angl. honey, it. nwle , esp. miel]. Substance mucoso-sucrée que les abeilles préparent en introduisant dans leur estomac le j suc visqueux et sucré qu’elles recueillent dans les nectaires et sur les feuilles de certaines plantes, et le dé- |
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gorgeant ensuite dans les alvéoles de leurs gâteaux p l’extraire, on enlève les petites lames de cire qui form°*^t les alvéoles, et l’on expose les gâteaux sur des claies à un douce chaleur. Le miel vierge ou miel blanc, le plus puT s’écoule alors naturellement. On brise ensmte les^e*’ teaux, on les fait égoutter de nouveau, et, à l’aide d’^ chaleur plus forte, on obtient le miel jaune: Enfin i! résidu, exprimé plus ou moins fortement, pms écumé et décanté, après avoir reposé, donne le miel commun oui est d’un rouge brunâtre, et toujours fort impur. Le meil leur miel provient des plantes labiées; ceux de Mahon' du mont Hymette, de Tlda, de Cuba, sont les plus re’ nommés : ils sont liquides, blancs, transparents. Après eux viennent les miels de Narbonne et du Gâtinais, qm sont blancs et grenus. Les moins estimés sont ceux de Bretagne, qui sont toujours d’un rouge brun et qui ont une saveur âcre et une odeur désagréable. Tous les miels contiennent deux matières sucrées, semblables Tune au sucre de raisin, et l’autre au , sucre incristallisable de la canne, Ges deux espèces de sucres, mêlées en diverses proportions et unies à une matière colorante, constituent les miels de bonne qualité. Ceux de qualité inférieure contiennent en outre de la cire et un acide. Ceux de Bretagne contiennent même du couvain, qui leur donne la propriété de se putréfier, -t- Le miel est employé comme médicament adoucissant et comme laxatif. On s’en sert pour édulcorer les tisanes (60 gram. par litre). Délayé dans 5 fois son poids d’eau, il donne, par la fermentation, TAz/rfromef umeMÆ, . boisson stimulante qui, dans quelques pays, remplace le vin et la bière. — Eau de miel. V. Eau.,,— Composé de parties égales de suc de mercuriale non dépuré et.de miel choisi qu’on fait cuire en consistance de sirop, et qu’on passe. On ne l’emploie qu’en lavements, à la dose de 30 à 120 grammes, comme purgatif. — Miel mercurial composé. V. Sirop de longue vie. — Miel de romarin. V. Romarin, — Miel rosat. On le prépare avec 500 grammes de pétales secs de roses rouges, que Ton fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 3 kilogrammes d’eau bouillante, en fotilant plusieurs fois les roses avec une spatule de bois. Oh passe avec expression le produit de l’infusion, on met la liqueur dans une bassine avec miel blanc, 3 kilogrammes, et Ton fait cuire.
MIELLAT. S, m. ou MIELLÉE. S., f. Sorte de manne, que Ton observe assez fréquemment, non-seulement sur le tilleul, mais encore sur l’aulne noir, l’érable, le rosier, Boussingault Ta vue sur un prunier,,,et;: cas fort rare, sur un jeune chêne. Elle se. compose de sucre de canne (49 à 55 %), de sucre interverti (28 à 25),: et de dextrine (22 à 11). V. Manne. ;
MIELLÉ, ÉE. adj. [mollinus]. Quia la saveur sucrée et la consistance du miel, ou qui a été édulcoré avec du miel.
MIGRAINE, s. f. [hemicrmia , de rp.t(ru5, moitié, et de îcpavtçv, le crâne; ail. Migrâne, angl. megrim, it. emicrania, magrana, esp. jaqueca, migrana]. Douleur, vive, lancinante, superficielle ou profonde, n’occüpant qu’un côté de la tête, particulièrement Tune des régions temporales et orbitaires, sujette à des retours périodiques réguliers, et compliquée de trouble des fonctions gastriques, mais ne présentant aucun danger. Ges symptômes peuvent être déterminés par des causes diverses. En ept^ certaines migraines sont des névralgies de la cinquième paire d’un seul ou des deux côtés, portant sur une ou sur toutes ses branches, avec ou sans vomissements. Parfois ce sont des douleurs dues à une influence, par l’intermediaire du grand sympathique (V. Sympathie), d’un trouble viscéral sur la cinquième paire ou sur l’encéphale mêmej sur sa circulation particulièrement; les troubles dusom-
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meil sous l’influence d’une mauvaise d^stion la causent souvent. Les douleurs sont alors profondes, continues plutôt que lancinantes, et donnent la sensation d’une barre pressant sur le front; l’absence de sommeil et les ma.uvaises digestions les déterminent souvent. Dans le premier cas, le sulfate de quinine, les chaînes hydro-électriques, les applications locales de chloroforme, ou autres médicaments anesthésiques réussissent; dans le second, il faut agir sur l’intestin par des vomitifs ou des purgatifs. En général, la migraine périodique résiste aux médicaments.
MIGBATIOIV. s. f. [migratio, de migrare, se transporter d’un lieu à un autre]. — Migrations des animaux [migrationes, ail. Wanderung, angl. migration,, it. transmigrazione, esp. émigration']. Voyages périodiques ou irréguliers, de durée variable, entrepris, dans certaines saisons de l'année, par des animaux qui quittent leur séjour actuel pour aller vivre temporairement sous des climats plus appropriés à leurs besoins. L’instinct est le mobile des migrations régulières; le défaut de nourriture, les pertirrbations de l’atmosphère, sont les causes des migrations accidentelles. Ce sont surtout les oiseaux et les poissons qui émigrent ; les mammifères, les reptiles et les insectes n’émigrent pas où n’émigrent que peu. — Migration des caillots ou ernholie. Ce dernier mot, dans son acception générale [saSoéXXsiv, pousser dans], s’applique aux ohstructions des canaux vasculaires par tout corps détaché de la surface interne du cœur ou des vaisseaux euxmêmes. Depuis Virchow (1852), on l’a employé pour désigner plus particulièrement les oblitérations artérielles causées par un dépôt fibrineux du cœur ou des gros vaisseaux détaché du lieu de sa formation et entraîné par le courant sanguin jusqu’à une artère trop petite pour le laisser passer. Les commentaires de Van Swieten contiennent la première indication de ces sortes de migrations. Legroux (1827) consigna un exemple de transport d’un caillot fibrineux du cœur dans l’artère brachiale (V. Fi- BRiNEüx). On a observé la migration non-seulement de caillots sanguins, mais de débris de valvules,, de lamelles calcaires, de fragments d’athérome ou d’encéphaloïde. Le lieu où s’arrêtent les embolies dépend presque uniquement de leur volume. On les rencontre d’ordinaire dans un point où le calibre du vaisseau diminue subitement d’une façon considérable, comme au niveau d’une bifurcation ou à la naissancé d’une branche volumineuse; dans le premier cas, le caillot migrateur se trouve comme à cheval par sa partie moyenne sur l’éperon de la bifurcation, tandis que ses extrémités s’engagent plus ou moins profondément dans les deux branches de la division. Le premier effet d’ime embolie est une obstruction plus ou moins complète du vaisseau, au point où elle se trouve arrêtée. Par suite du ralentissement de la circulation que produit cet obstacle et par suite de l’action directe du caillot sur le sang encore fluide, il se forme bientôt autour de l’embolie des coagulations secondaires, qui complètent l’oblitération et allongent les caiUots obturateurs. Enfin la paroi vasculaire finit par subir, au niveau dé l’embolie, des modifications dues à ce contact; ces modifications peuvent varier depuis le simple épaississement des membranes et le ramollissement, jusqu’aux infiltra-' tiens purulentes et aux perforations. Les oblitérations artérieUes ainsi produites ont pour résultat le ramollissement ou la gangrène des parties où se rend l’artère avec des symptômes divers selon la nature des organes, etc’ Du reste, les mêmes symptômes s’observent dans les cas pim û-écpents où un caillot obUtérateur se forme dans le pomt même où existe l’oblitération {caillots autochthones) parsmte de rugosités, à la face interne du vaisseau de lésions des parois artérielles, etc., coïncidant avec ’une «Hsposition particnUère à la coagulation spontanée que
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présente la fibrine chez certains sujets. Pour démontrer l’embolie, il faut non-seulement trouver le caülot au point d’arrivée, mais encore constater le point de départ et y reconnaître les vestiges du caillot formateur. On a singulièrement exagéré la fréquence des embolies. On y a rattaché les ramollissements cérébraux; mais, en ouvrant les artères cérébrales oblitérées par des caillots, on y trouve un canal central, perméable ou rempli par de la fibrine récemment coagulée, tandis que la partie périphérique est formée de fibrine ancienne adhérant à la paroi artérielle plus ou moins rugueuse; c’est donc à tort que ces cas, et beaucoup d’autres analogues dans divers organes (gangrène sénile des extrémités, etc.) sont rangés parmi les embolies. On a admis des embolies capillaires qui viendraient oblitérer les vaisseaux de ce' nom et déterminer certaines altérations des tissus, telles que le passage à l’état graisseux, etc. ; mais les anastomoses.des capiUaires sont telles, que, pour faire cesser l’abord du sang, l’oblitération doit porter sur le plus grand nombre deceux d’un organe, ce qui est rare. Les embolies capillaires ne produisent pas par elles-mêmes de symptohaes graves ou mortels (Colin, Verneuil) ; il faut, pour qù il en soit ainsi, que les lésions emboliques se compliquent de septicémie. Du petit plomb de chasse ayant été injecté dans les veines jugulaires d’un cheval et d’un chien (Goubaud), il n’en résulta aucun trouble pathologique appréciable. Chez un de ces animaux, tué peu de, temps après, on ttouva les grains de plomb fixés dans le tissu pulmonaire. Chez l’autre animal, immolé beaucoup plus tard, on trouva le plomb dans le tissu pulmonaire, mais enkysté et isolé des parties saines (Colin et Goubaux). Les embolies viscérales n’apportent, quand elles sont simples et indépendantes de toute complication septicémique, aucune perturbation redoutable dans la santé. — Migration cflfcflM’e (Deschamps, 1853). Chute des incrustations calcaires artérielles dans la cavité du vaisseau, avec transport au loin par le sang et oblitération du canal sanguin. — Migration des leucocytes. V-. Leucocyte et Leucocytose. — Migration du testicule. Y. Testicule.
MIL. s. m. V. Panic. — Gros mil. Y. Houlque.
MILIMBE. S. f. [milmHa, ail. Friesel, sxLgl. miliary fever, it. migliare, esp.miliar\. Phlegmasie exanthéiùatique, souvent accompagnée de fièvre {fièvre miliaire), c».ractériséè par de petits boutons rougès, isolés Ou rassemblés, élévés d’abord très-peu au-dessus du niveau dè la peau, et surmontés, dès le second jour, d’une petite vésicule rouge, qui devient bientôt blanche et transparente, et ne tarde pas à tomber en écailles. C’est de la ressemblance de ces vésicules avec les grains de millet {nralium) que vient le nom donné à la maladie. La miliaire est considérée par beaucoup d’auteurs comme une affection purement symptomatique, et c’est évidemment le, caractère de celle qui survient fréquemment chez les femmes en couches, surtout par suite d’un régime échauffant, ou de l’impression d’une température trop élevée. Il est clair que l’on ne saurait indiquer un traitement particulier pour cet exanthème, et que ce traitement doit varier selon la nature de l’affection essentielle. — Cette maladie a été peu étudiée sur les animaux. Miquel (de Béziers) a décrit sur les chevaux et les mulets une éruption miliaire concomitante de la grastro-conjonctivite. Il a constaté de petites élevures du volume d’une tête d’épingle, surmontées d’une croûte Sèche adhérente au bord d’un petit ulcère arrondi. Cette éruption se montrait sur toute la surface du corps. Elle a été observée aussi par d’autres vétérinaires, et ne paraît pas offrir de gravité. = En pathologie, miliaire pris adjectivement, se dit de toute élevure à la peau* dont le volume ne dépasse pas celui d’un grain de millet*. — Suette miliaire. V. Suette, — Tubercules miliaires .
MILL
V. Granulations grises. == En botanique, glandes mi- < Maires, les stomates.
nilLIED. s- m. [medium, ail. et angl. Medium, esp. média]. En physique, tout corps, soit fluide, soit solide, qui peut être traversé par un autre corps, spécialement par la lumière; «t en ce sens on dit que l’air, l’eau, le diamant, sont pour la lumière des milieux qui la réfractent diversement en vertu de leur densité différente. — Milieu isolant. V. Isolant. — Milieux réfringents. Y. Accommodation et Réfringent. = Se dit aussi du fluide qui en^ vironne les corps : l’air est le milieu dans lequel nous vivons, et l’eau est \& milieu dans lequel^ vivent les poissons. — Science des milieux. V. Mésologie.
MILITAIRE, aidj. — Chirurgie militaire. V. Chirurgie. — Instinct militaire. V. Instinct. — Médecine militaire. V. Médecine. — Service de santé militaire. V. Service.
MILIUM, s. m. Le millet. V. Miliaire.
MILK SIGK1VESS. S. m. [mots anglais qui signifient proprement maladie du lait; autre nom anglais : trembles]. Affection contagieuse du bétail en certains districts des États occidentaux (États-Unis), particulièrement dans l’Indiana et l’Illinois, un des districts infectés occupant cent miiles le long des bords de la Wasbash. Les animaux sont empoisonnés par quelque poison encore inconnu; leur haleine est fétide; yeux injectés, démarche chancelante et égarée; quand on les fait marcher, ils sont pris de convulsions qui souvent les font mourir. Le lait, le beurre, les fromages, la viande de ces animaux, sont très-vénéneux : 2 ou 3 onces produisent la même maladie chez l’homme et chez d’autres animaux, en un ntervalie de six heures à quatre jours. Chez l’homme, le mal commence par la fétidité dèl’haleine, un malaise général, lassitude, perte d’énergie nerveuse, vomissement 4e sang, anorexie, constipation, absence de sécrétion , biliaire, et finalement tous les symptômes d^un typhus obscur, avec tremblement nerveux et délire, le cerveau et les méninges étant envahis par l’inflammation. Cette affection est très-dangereuse. Les. fromages et le beurre des districts infectés sont exportés en grande quantité à Saint-Louis, à Louisville, etc., et produisent souvent des effets funestes.- Il est probable que l’empoisonnement étendu qui eut lieu en 1840, au printemps, à New-York, avait pour cause des fromages de cette provenance. Le ‘ traitement est très-incertain ; toutefois il faudrait employer celui àa typhus, soutenant les forces et calmant l’irritabilité nerveuse. Il semble y avoir des connexions entre cette affection particulière et la pustule maligne, qui sévit sur le bétail en Europe, et parfois sur la côte des États-Unis; toutefois on dit que le rnilk sickness ést confiné aux lieux actuellement infectés, et cela depuis cent ans, à la connaissance des colons; de plus, il ne présente pas de pustules;
MILLAR. [médecin anglais de la fin du xviii® siècle]. — Asthme de Miilar. V. Spasme. .
MILLEFEUILLE. S. f. [Âchillea millefolium, ;L., ail. Schafgarhe , milfoil, it. millefoglie, esp. mil en rama]. Plante aromatique et légèrement stimulante, qui est aussi regardée comme vulnéraire. Ses prétendues propriétés pour la guérison des coupures lui ont fait donner le nom d’Aerôe aux charpentiers. La millefeuille. entre dans quelques formules officinales, comme l’eau vulnéraire, On prescrit quelquefois son eau distillée dans les potions antispasmodiques, ainsi que son huile essentielle (20 à 30 gouttes).’
MILLEPERTUIS, s. m. [Eypericum perforatum, L., ail. Johanniskraut, Hartheu, angl. saint John’s wort, it. iperKo, esp.eorazoncillo]. Plante un peu tonique dont les teuilles offrent une multitude de petits points translu-
MINE
cides, qui Ront des utricules remplis d’huile volafl (Fig. 303). On emploie les sommités fleuries en infusion (8 à 16 grammes par litre); l'huile volatile se prescrit
par gouttes. — Huile de millepertuis bu à’hypericum. V. Huiles médicinales.
MILLET, s. m. Nom d’un panic (V. ce mot). — CranA millet d'Inde. V. Houlque. = En médecine [milium). Vu analogie avec la graine de millet, l’un des noms des petits kystes formés par distension des glandes sébacées des follicules pileux du duvet des paupières; ils soulèvent la peau amincie et déjà fine de cette région, et ils présentent à peu près la forme, le volume et la couleur d’un grain de millet. = Un des noms vulgaires du muguet. Y. ce mot ■et Miliaire.
MILLIAGÉ, ÉE.- adj. Qui ressemble au millet.^
MILLON (E.) [chimiste français, 1812-1867].— tif dé Millon. V. Réactif.
MILPHOSE. S. f. [milphosis, p.îXoto(Jt;, ail. et angl. Milphosis, it. milfosi, esp. milfosis]. Chute des cils sans maladie des paupières.
MIMIQUE. S. f. [de mime]. V. Expression.
MIMOSÉES. S. f. pi. Section des légumineuses. Fleurs régulières, souvent polygames; calice à 4' ou 5' dents; corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines hypogynes ordinairement très-nombreuses, libres ou monadelphes ; embryon droit.
, MIMOTANNIQUE. adj . — Acide mimotannique. Y . Ca- CHUTIQUE. ■ '
MINE. s. f. [dérivé, à ce qu’il paraît, du latin minore, mener, conduire, à cause des chemins que l’on fait sous terre; metallum, [zsTaXXov, ail. et angl. OTiwe, it. et espminier d]. Gîte des minéraux dans le sein de la terre, excavation pratiquée dans le sol pour enlever les minéraux de leur gîte ; minéral qui renferme une substance métallique. = Quelquefois employé comme synonyme de minéral. — Mine de plomb. Y. Graphite. .
MINERAI, s. m. [du bas latin mmem, minière; ml.: Erz, angl. ore, it. miniera^ esp. quijo]. En minéralogie» toute substance qui renferme un métal; en technologie» seules substances dont on peut retirer avec profit la ma*, tière précieuse qu’elles renferment.
MINÉRAL, s. m. et adj. [du bas latin minera, ’
minérale, ail. et mg\. Minerai, it. minérale, e.wp- ■m* ralj. Corps qui, placés à la surface ou dans le sein d®
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terre, sont dépourvus d’organisation et n’offrent que des assemblages de molécules similaires liées entre elles par la force de l’affinité. — Alcali minéral. V. Alcali. — Corps minéraux. V. Corps. — Eaux minérales. V . Eaux. — Euile minérale. V. Huile. — Limonade minérale. V. Limoîiade; — Liqueur minérale anodyne.Y. Éther sulfurique et Liqueur. — Pastilles minérales. V. Pastilles. — Poix minérale. Y. PissasphaltÊ. — Règne minéral. Ensemble de tons les corps dépourvus d’organisation, soit qu’on les rencontre naturellement agglomérés en masse homogènes ou mélangées, soit qu’on les trouve épars ou . déguisés dans le reste de la nature et servant de base aux • corps organisés. V. Matière et Orgaxisatiox.
MllVÉRALISABLE. adj. [ail. ■ uererzéflr, angl. mineralisable, it. miner alizahile, esp. mineralisable']. Se dit des corps en quelque sorte passifs, qui, pour se réunir entre eux, ont besoin de l’action médiate d’autres corps. '
MIIVÉBALISATEUR. adj. et S. m. [ail. vererzend, Ver- -erzungsstoff, angl. miner alizing substance, it. minet'alizzatorë\. Se dit, dans une combinaison , de celui des composants qui donne plus particulièrement à un autre les qualités propres aux corps d’origine minérale (l’autre se bornant à recevoir k forme ou la nature chimique) ; en d’autres termes, de celui qui imprime au second, -considéré comme jouant un rôle passif, des caractères déterminés, tant physiques que chimiques.
MIIVÉBALISATIOIV. s. f. [ail. Yererzung, wa^. mineralization, ii. mineralizzazione , esp. mineralizacion\. Acte par lequel s’effectue la combinaison de deux corps qui jouent le rôle, l’un de minéralisateur, l’autre de minéralisable. = État d’une eau naturelle ou artificielle lorsqu’elle tient en dissolution des principes d’origine minérale.
MINÉRALISÉ, ÉE. adj, [ail. mineralisirt, angl. minemlized, it. mineralizzato, esp, mineralizado\. Se dit d’un corps qui est combiné avec un minéralisateur, comme le fer avec le soufre, et de l’eau qui renferme des sels d’ori- ^ne minérale actifs ou non thérapeutiquement. — Eau minéralisée. V, Eau minérale.
MlNÉBALlTÉ. s, f. Qualité d’une eau qui est due à ce qu’elle contient des sels d’origine minérale en plus ou moins grande quantité. Il y a des eaux d’une faible minéralité qui sont médicinales, par ex. : Plombières.
MINÉRALOGIE, s. f. Sjnineralogia, aR. Minéralogie, angl. mineralogy, it. et esp. mineralogià]. Branche de l’histoire naturelle ayant pour but de faire connaître les combinaisons non organiques des éléments, telles qu’on les trouve produites dans la nature, et considérant en elles les caractères par lesquels elles frappent nos sens, leur composition chimique, les formes qu’elles affectent, leur gisement et le rôle qu’elles jouent dans la constitution de la terre.
MINÉRALOGIQUE, adj. [mineralogicus , aU, mineralogisch, a:ngl. minéralogie, it. et esp. mineralogico}. Qui a rapport à la minéralogie.
MINÉRALOGISTE. S, m. [aU. Mineralog, angl. mineralist, mineralogist, it. et esp. mineralogista}. Naturaliste qui s’occupe spécialement de l’histoire des minéraux.
mineur, s, m. Ouvrier qui travaille dans les mines.
Maladie des mineurs. Y. Ajxémie et Axthracosis.
minière, s. f. [bas latin minera, qui vient de rnine; ail. Erzgrube, angl. mine, it. miniera, esp. minera]. Ce noni s’applique généralement à tous les gîtes et dépôts de nia.tières minérales ou fossiles qui sont un objet d’exploitation, de quelque nature qu’elles soient.
Minima. y. Te[ermométre.
aUNiSTEANT, ANTE. adj. — Chirurgie ministrante.
. LamuRGiE.
MIRO
MINIUM, s. m. [minium, (iaXto;, ail. Mennig, angl. minium, red lead, it. et esp. wimeo]. V, Oxydes de plomb. _ Trochisque de minium. Y. Trochisque.
MINORATIP, IVE. adj. et s, m. [deminorare, amoindrir; ail. gelinde abführend, angl. minorative, it. et esp. minorativo]. Remède qui purge doucement. V. Laxatif.
MINORATION, s. f. [minoratio, ail, gelinde Ab führung . angl, minoration, ii. minorazione, esp. minoracion\. Purgation douce, sans colique ni trouble général, au moyen de laxatifs. Y. ce mot.
MINUIT, s. m. [[isoovWTtov , ail. Mitternacht, angl. tnidnight]. Y. Jour.
MINUTIO MONACHI [mot à mot : amoindrissement du moine]. Expression dont on se servait dans le moyen âge pour désigner l’ensemble des moyens (saignée, purgation, diète) propres à diminuer l’énergie sexuelle chez des jeunes gens forts et bien constitués.
MINYANTHE. S. m. [de {/.tvûavôeç, dans Théophraste et dans Dioscoride, de [aivù;, petit, et Moç, fleur : dit ainsi à cause de la petitesse de la fleur. Il y avait, par erreur, dans les anciennes éditions de Nicandre, erreur corrigée depuis, [J!.ï)vûav6sç : c’est là que Linné a pris son ményanthe. Minyanthetrifoliata,fL., pentandrie monogynie, L., gentianées, J.; ail. Zottenblume, angl. beanbuck; trèfle d'eau [trifolium fibrinum des officines]. Plante qui croît dans les lieux aquatiques. Ses feuilles, grandes, d’un vert foncé, lisses et douces au toucher, sont très-toniques, trèsamères, et employées contre le scorbut, les scrofules, etc. (60 à 120 centigram. de feuilles pulvérisées, 4 à 5 gram. en infusion, 30 à 60 centigram. de l’extrait). — Sirop.de minyanthe.Y • Sirop. — Extrait de minyanthe. On le fait en évaporant le suc au bain-marie.
MINYANTHINE. s, .f. V. Inuline. — Minyanthine.de Nativelle. Elle se présente en cristaux prismatiques aiguillés très-brillants, plus courts et plus consistants que ceux de la cnicine, et, comme elle, d’une grande blancheur. Son amertume est excessive, mais franche. En cela, elle diffère de la cnicine, qui a la jsaveur des sels quiniques. Sa solubilité dans l’alcool fort, à chaud, est encore plus grande que celle de ce principe. L’éther pur et l’eau, à' la température ordinaire, en dissolvent une certaine proportion ; elle cristallise après l’évaporation. La cnicme, dans ce cas, est transformée en gouttelettes oléagineuses plus pesantes que l’eau, qui ne reprennent pas la forme cristallisée. C’est une glycoside. On en retire i partie de 100 parties de feuilles de minyanthe.
MIOSE. s. f. V. Myose.
MIBAG. S. m. [de l’arabe maracc, le ventre]. L’abdomen, dans les livres des médecins du moyen âge.
• MIRACLE. S. m. — Miracle chimique [esp. milagro quimico]. Nom donné autrefois à la transformation subite; par laquelle l’acide sulfurique concentré, versé dans une dissolution rapprochée de chlorure de calcium, donne. du sulfate de chaux, qui, étant peu soluble dans l’eau et ne trouvant pas assez de liquidé pour être dissous, se prend en une masse solide. Le wzîVqck consistait dans la trans-, formation subite de deux substances liquides en une substance solide.
MIRAGE, s. m. [dit aussi fée Morgane, ail. Luftspiegelung, angl. looming,\i. mirago]. Phénomène d’optique qui consiste en ce que, dans certaines circonstances, les objets lointains, très-rapprqchés de l’horizon, paraissent doubles, l’une des images étant droite comme à l’ordinaire, et l’autre dans une position renversée.
MIRBANE. S. f. V. NlTROBEKZUSE.
MIRE. S. jn. Mot de l’ancien français qui signifia t médecin ou chirurgien.
MIEOBOLAN. s, m. V. Myrobalan.
MIROIR, s, ra. [spéculum, xârc'Trrpov, ail. Spiegel,
MITO
angl, mirror, it. sfccchio, esp. espe/o]. Corps à surface très-lisse, destinés à réfléchir la lumière. Selon leur forme ils sont dits pfans, concaves, convexes, etc. Ils sont de métal ou de verre. Dans ce cas, ils sont couverts d’une couche métallique réfléchissante, exactement adhérente à leur face postérieure, comme dans les glaces, ou à leur face antérieure même, comme dans le télescope de Foucault. = En zoologie, partie des plumes de milieu de l’aile de divers oiseaux qui tranche sur les parties voisines par la netteté de ses limites et surtout par la dissemblance de sa couleur, avec ou sans reflet métallique. Le miroir est blanc chez le Laniüs- minor, L. , le Muscicapa albicollis, Tem., vert pourpré à reflets métalliques chez le tadorne {Ânas tadorna, L.), vert violet chez le canard sauvage, blanc sur Y Anas strepera, L., etc., sur le grand Harle et le Harle huppé, noir sur le Mergus albellus, L.
MIROITANT, ANTE. adj. Se dit des organes dont la surface présente quelques portions très-lisses qui réfléchissent la lumière à la façon d’un miroir.
MISANNA. s. m. V. Tambuk.,
MISANTHROPIE. S. f. \misanthropia, de p.t50ç, haine, et âvÔpwTTO?, homme; ail. Misanthropie, Menschenscheu, angl. misanthropy, it. et esp. misantropid]. Dégoût, haine, aversion pour les hommes et pour la société; c’est un symptôme de. la mélancolie et de l’hypochondrie.
MISGIRILITÉ. s. f. [de miscere, mêler; ail. Mischbarkeit, angl. miscibility, it. miscibilità, esp. miscibilidad]. Faculté qu’a un corps de se mêler avec un autre corps.
MISËRÉRÉ. S. m. V. Iléus.
MISOCAPNIE, s. f. [misocapnus, de p.io£Îv, haïr, et xaitvôç, fumée]. Titre de l’ouvrage de Jacques roi d’Angleterre, contre l’usage du tahac.
MISOGYNIE. ' s. f. [misogynia, de p.toEÏv , haïr, et ^uvï!, femme ; ail. Weiberhass, angl. misogyny, misogamy, it. misogino\. Répulsion de l’homme pour les rapports sexuels; éloignement morbide pour la fréquentation des femmes.
- MISPICEEL. s. m. Mine dans laquelle l’arsenic se trouve uni au fer natif ou au fer sulfuré.
MITE. S. f. \tinea, ai};, ail. Miethe, Milbe, angl, mite, it. tarlo, esp. gusanillo^^ Nom donné par les anciens naturahstes aux insectes aptères pourvus de quatre paires de pattes, vivant sur des matières mortes (Lyonet), et non en parasites sur des êtres encore en vie ; ils réservaient pour ces derniers le nom de cirons. Les arachnides des genres Tyroglyphe, Glyciphage, etc., renferment les principales espèces de mites^ qui rentraient dans le genre Acarus, de Linné, — Mite domestique ou du fromage et mite de la farine. V. Tyroglyphe.— Mte rfe la dysenterie [Acarus dysenteries) de Nylander, qui existerait dans les déjections dysentériques, elle n’a pas été retrouvée. — Mite rhombdidale (Guihourt). Le Tyroglyphus siculus, A, Fumouze et Ch. Rohin, qui vit dans les cantharides vermoulues.
MITHRIDATE. S; m. [mithridatium, antidotum, mithridaticum, y.idpiê'xrMhv, ail, Mithridat, angl, mithridate, it. et esp. mitridato}. Électuaire composé de beaucoup de substances aromatiques, d’opium, etc,, dont le nom vient de Mithridate, roi de Pont et de Bithynie, qui l’avait inventé. Ce médicament, très-composé, a les mêmes propriétés que la thériaque.
MITIGATION, s, î. [mitigatio, de mitigare, adoucir; Trapn-^ofia, itpâüvaiç, ail. Besünftigung , angl. mitigation, it. mitigazione, esp. mitigacion). Action d’adoucir.
MITIGEANT, EANTE. adj, et S. m. [mitigans, potbç, ail. besünftigend, angl, mitigating, if. mitigativo, mîtigante). — Remèdes mitigeants. Y. Adoucissant.
mitoyen, enne. adj. et s. mitoyennes ou dents mitoyennes. V. Pince.
MOBI
MITRAL, ALE. adj. \mitralis, ail. miltzenform zweizipfelig, angl. mitral, it. mitrale, esp. mitral q’a la forme d’une mitre, qui ressemble à la mitre d’ évêque. — Valvule mitrale. V. Valvule,
MITRE, s. f. — Mitre d'Hippocrate. Y. Bonnet d’Rpocrate.
MITTE. s. f. [effluvium latrinarum, ail. Kothgruben dunst]. Emanation qûi s’exhale des fosses d’aisances et m' irrite les yeux. C’est de l’ammoniaque unie aux acid carbonique et sulfhydrique : aussi le dégagement m augmente-t-il, quand on projette de la chaux dans k ‘ fosse. La mitte cause une irritation piquante sur les yeux les narines et la gorge, et quelquefois une violente inflammation des conjonctives. V. Plomb.
MIXTE, s. m. [mixtum, de miscere, mêler; ail. Gemischtes, angl. mixed, it. et esp, misto]. Tout, corps'composé d’éléments hétérogènes ou de différente nature.
MIXTION. 'S. f. [mixtio, ail. Mischen, angl.
mixtion, it. mistione, esp. mixtion). Action de mêler plusieurs drogues ou substances simples pour former un médicament composé. Souvent aussi on a à. opérer la mixtion ou le mélange de plusieurs médicaments déjà composés eux-mêmes.
MIXTURE. S. f. [mixtura,dS\..Mixtur,nug\.mixture,\i. mistura, esp. mixturd]. Mélange liquide de médicaments très-actifs destiné à être pris par gouttes sur du sucre, ou dans un verre d’eau ou d’une boisson appropriée. Une ' mixture est une composition dépourvue de véhicule aqueux; cependant on a donné, par extension, le nom de rriixtures à une foule de médicaments composés qui ne sont autre chose que des potions. Mixture antidysenf térique. Y. ANTmYSENTÉRiQUE.
MNÉMONIQUE. S. f, V, MNÉMOTECHNIE.
MNÉMOTECHNIE. S. f. [de piifAïi, mémoire, et te'xvïi, art]. Art de fortifier la mémoire.
MOBILITÉ. S. f. \piobilitas, ail. Beweglichkeit,m^. mobility, it. mobilità, esp. mobilidoÆ). En physique, notion abstraite du mouvement, quelle que soit sa cause; propriété abstraite, résultant de l’appréciation de ce p’ü y a de commun dans tous les modes d’activité des corps, indépendamment de toute idée de cause. Si tous les mouvements étaient produits par une seule propriété, la pesanteur par exemple, la mobilité ne serait plus une propriété abstraite : la question se réduirait à appeler mobilité ce qu’on appelle pesanteur,- Il n’en est pas ainsi.
11 y a une autre raison de ne pas confondre ces manifestations diverses en une seule propriété; c’est que les mouvements produits diffèrent suivant la propriété qui les engendre : ainsi la pesanteur engendre un mouvement varié, tandis que les chocs et les explosions engendrent des mouvements uniformes. Cette différence n’est pas absolue. Quelque courte que soit la durée d’un choc ou de toute autre cause de mouvement uniforme, cette durée, n’est pas rigoureusement instantanée ; pendant le peu de temps que-l’action met à se produire, la cause du mouvement f^it d’une manière continue, et, pendant ce court intervalle de temps, le mouvement est varié, D’ûn autre côté, lorsqu’une propriété continue, la pesanteur par exemple» cesse d’agir, le mouvement qui continue de se prodmre devient uniforme , Ainsi, par cela seul qu’il n’y a pas d’action rigoureusement instantanée, tous les mouvements ont e e variés à l’origine. = Communément, faculté de pouvoir être transporté d’un lieu dans un autre. = En ”
gie, grande susceptibilité nerveuse, unie à une disposi o convulsive, une excitabilité très-développée. — nerveuse. Y. Émotivité et Névrose. = En médecine; J» bitité des reins. Y. Rein flottant. = En chinugie» lité des fragments dans les fractures, la possibiüté de tai mouvoir les deux bouts de l’os rompu. Lorsqu’elle est tr P .
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grande, elle facilite leur déplacement et met obstacle à la consolidation. V. tsEETiE.
MOCHLIQÜE. adj. \mocUicus, [icyXotij;, qui tient du levier, de p.oxXôç, levier]. V. Macaroiu.
MOCHLIQÜE. s. m. de |i.oxXôç, levier, à
cause qu’ü est question de l’emploi du levier]. Titre d’un livre d’Hippocrate. Ce livre est un abrégé des traités Bes fractures et Des articulations.
MODIFIGATEDB, TBIGE. adj. et S. m. Nom général donné aux agents physiques susceptibles de modifier l’organisme. L’air, sa température, son état de sécheresse ou d’humidité, etc., sont des modificateurs externes (V. Mésologie) ; les aliments, les eauxminérales, les médicaments sont des modificateurs internes. V. Ingesta. — Modificateur électro-physiologique. V. Magîîéto-électkique.
MODIOLE. s. m. [de modiolus, baril]. — Modiole femelle. Lé trépan exfoliatif. — Modiole mâle. Le trépan perforatif. — Modiole de l’oreille. L’axe ou tige du limaçon.
MOELLE. S. f. \medulla, meditullium, p.u3Xoç, aU. Mark, angl. marrow, it. midolla, esp. medold\. Nom donné à la substance contenue dans la cavité des os. Le tissu- médullaire des os est constitué : 1° par des médullocelles qui en sont l’élément fondamental ; 2® par des myéloplaxes, qui en sont des éléments accessoires; 3® par une certaine quantité de substance amorphe, homogène, demi-transparente, qui est mi second élément accessoire de ce tissu; â® par des vaisseaux capillaires; 5® par des tubes nerveux qui accompagnent les vaisseaux, et qui constituent les nerfs des os; 6® enfin,' dans certaines parties seidement de ce tissu, on trouve des fibres du tissu lamineux y formant une trame fibrillaire délicate et des vésicules adipeuses dont l’existence n’est pas constante. Ce tissu se rencontre dans tous les os de l’économie, longs et courts, et il se prolonge dans un certain nombre de canaux médullaires Jusque sous le périoste. Il y en a aussi le long des conduits vasculaires des cartilages d’ossification; c’est ce qu’on appelle la moelle du cartilage, qui présente la même texture et la même composition anatomique que la moelle osseuse. Les capillaires de la moelle sont remarquables par leur largeur (0““,020 à 0,030) plus grande que celle des capillaires afférents de l’os et du périoste, bien que leur paroi reste mince comme dans les derniers capillaires ; par l’irrégularité de leur contour qui leur donne l’aspect de sinus ; par les mailles arrondies qu’ils forment. Elle joue un rôle dans la nutrition des os, et surtout se prête à leur accroissement de volume, sans accroissement proportionnel de poids. Les différences qui séparent les leucocytes des méduUocelles , la diminution de quantité des méduUocelles dans la moelle graisseuse montrent que ce tissu n’a pas pour rôle de produire des leucocytes et de les verser dans le sang. On distingue trois variétés de ce tissu d’après son aspect extérieur et sa texture : 1’’® Vaeiété :
^ Fœtale ou sanguine. Rougeâtre, opaque, pulpeuse, complètement ou presque complètement dépourvue de vésicules adipeuses. 2® Vaeiété : GeYafmf/bmie. Demi-transparente, moUe, grisâtre ou rosée; se rencontre chez des sujets' sains, mais surtout après de longues maladies. 3® Vaeiété : Adipeuse. Blanche, opaque, plus ou moins dense; se rencontre plus communément que les autres surtout dans les os longs et chez les herbivores. Les relises adipeuses y prédominent. = En botanique, moelle des plantes. Tissu cellulaire végétal qui remplit le canal méduRaire. n est formé de ceUules polyédriques, à paroi i^nce, pleines d’un liquide incolore dans le jeune âge « de gaz ensuite après résorption du liquide. Sur diverses espèces, la moelle se détruit et s’interrompt d’espace en espace pendant l’accroissement du végétal, parce qu’elle de se développer proportionnellement au bois; dansquelques plantes, les cellules sont accompagnées de lati-
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cifères. ^Moelle allongée [medulla oblongata). Oa donne ce nom et celui de bulbe rachidien à une portion de ta
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phale) jusqu’au trou occipital (Fig. 304, de B à LM). On y joignait autrefois les pédoncules cérébraux au delà de la protubérance (A) , et leur épanouissement vers les couches optiques et les corps striés. — Sur la Figure 304 se voit la moelle allongée du sillon au-dessus de B, jusqu^à LM. A est le pont de Varole ou protubérance; B, artères spinales antérieures se prolongeant dans toute la longueur de la moelle ; G, nerf facial; D, sa racine sensitive spéciale dite intermédiaire ou de Wrisberg; E, nerf acoustique; F, glosso-pharjngien; G, pneumogastrique et le spinal au-dessous; H, corps olivaire; I, pyramide antérieure ; K, première paire cervicale ; L, M, ligne indiquant la limite supérieure de la moelle épinière, et inférieure de la moelle allongée; N, N, N, duremère rachidienne; O, O, O, ligament dentelé ; P, P, P, denticules d’insertion de ce ligament sur la dure-mère rachidienne; 1 à 8, nerfs cervicaux dont les racines antérieures sont insérées sur le sillon collatéral antérieur de la moelle, 9, 10, les premiers nerfs dorsaux. On voit aussi la racine postérieure, plus grosse, renflée en ganglion, et l’antérieure, plus petite, se joignant à elle au delà du ganglion. — Moelle épinière [moelle vertébrale, medidla dorsalis, pjxxîvï!; [aueXoî, ail. Rüçkenmark, angl. spinal marrow, spinal cord, it. midolla P
spinale^. Portion des centres nerveux qui se continue avec la protubérance cérébrale, au niveau du grand trou occipital, et descend dans le canal vertébral, jusqu’au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, sans le remplir exactement. Elle présente, dans ce trajet, plusieurs renflements très-marqués; elle est creusée, sur sa face antérieure et sur sa
face postérieure, d’un sillon qui la partage dans toute sa longueur en deux gros cordons nerveux intimement unis. L’extrémité supérieure de la moelle vertébrale, renfermée dans le crâne, forme une sorte de renflement ou de bulbe [bulbe rachidien) étendu de la protubérance cérébrale au grand trou occipital (Fig. 304, de B, en LM). Ce bulbe, trèsconvexe en avant, présente quatre éminences symétriquement placées les unes à côté des autres :
deux sont en dedans et sont appelées éminences pyramidales (I); les deux autres, en dehors, sont les éminences olivaires (H). Leur coupe montre, à leur intérieur, une lame grise repliée en bourse, frangée ou festonnée, continue avec la substance des cornes antérieures, analogue au corps rhomboïdal du cervelet. C’est le
corps ou noyau denté, frangé, festonné, rhomboïdal ou ciliaire des olives du bulbe. La face postérieure du bulbe rachidien concourt à former le quatrième ventricule. De chaque côté sont deux éminences oblongues et blanchâtres, appelées processus restif ormes, qui concourent à former le cervelet. La moelle vertébrale présente deux renflements : l’un, supérieur, ovoïde, plus volumineux, renflement ceroical; l’autre, inférieur, plus petit et conique, est le renflement lombaire, d’où part le faisceau des nerfs lom¬
baires et sacrés improprement appelé la çuewe de et La moelle vertébrale est. formée de deux substaT”^’ l’une blanche et l’autre grise, qui présentent une disn?-’ tion inverse de celle qu’elles ont dans le cerveau k hi che étant à l’extérieur, et la cendrée au centre.’ En /v" celle-ci se continue sur le plancher du 4® ventricule d™’ protubérance, autour de l’aqueduc de Sylvius surT* parois du 3® ventricule jusqu’au septum lucidum oui ï ■termine; elle forme ainsi l’axe gris central (Luys) névraxe, et dans ce dernier trajet établit des relaLn'^ ' entre les origines réelles des nerfs périphériques et W centres encéphaliques (cervelet, couches optiques coros striés et circonvolutions par l’intermédiaire de ceux-cil Elle est enveloppée d’une membrane fibreuse jaunâtre' résistante, continue avec la pie-mère, puis par l’arachnoïde et la dure-mère. Elle est fixée sur ses côtés par un long Ugament nommé le ligament dentelé (Fig. 304, O, O), qui est unebandelette fibreuse, mince, adhérente à la première paire spinale entre les origines des racines antérieure et postérieure, et envoyant 20 à 22 prolongemeilts om denticules traversant la cavité sous-arachnoïdienne pour aller • à la face interne de la dure-mère, entre les points de sortie des racines nerveuses. La substance de la moelle épinière est formée de fibres dirigées, les unes longitudinalement les autres transversalement (commissures). Les premières émanent, en arrière, des corps restiformes ; en avant, des éminences pyramidales ; sur les côtés, des éminences olivaires. Les secondes, continues avec celles-ci, mais apercevables au fond des sillons médians, antérieur et postérieur, forment la commissure de la moelle. La figure 305 représente des sections transversales de la moelle : A, immédiatement au-dessous de la décussation ou entrecroise- ■ ment des pyramides; B, au milieu du renflement cervical ; G, à mi-chemin entré les renflements cervical et lombaire; D, au renflement lombaire; E,'27 millimètres plus bas; F, près de l’extrémité inférieure; a. surface ou sillon antérieur, p, sillon ou surface postérieure. Dans l’intervalle, sur les côtés, se voient les points d’émergence ■ des racines postérieures, atteignant la substance grise, et ceux des racines antérieures ne l’atteignant pas. Au centre de la substance grise, dans toute l’étendue de lamoelle, existe un ea«a/ central terminé en pointe en bas et s’ouvrant en haut dans le quatrième ventricule, dont il continue en
quelque sorte le sillon médian.
Il est large d’un demi-mübmètre ou environ, limité par une membrane qui est continue avec l’épendyme du quatrième ventricule, et tapissée d’un'e rangée de cellules épithéliales prismatiques. V. AnACHSOÏnE, —Fig. 306. Fœtus de quatorze ^
semaines, he, hémisphères cerébraux ; .lo, .les tubercules .
quadrijumeaux n’ayant encore qu’un seul lobe chacun; «( Cer- .
velet;un, quatrième ventricule .
Fig. 306. ge continuant en bas avec e
canal central de la moelle ep nière qui n’est pas encore fermé en arrière, et ne fait qu’un avec le sillon postérieur de la moelle ;b, longée.— Magendie le premier, puis Ch.
que les racines postérieures de la moelle conduisent la ^ sibilité et non le ïnouvement, sont sensibles et non motrices : que les racines antérieures sont œ _ ment motrices ou conducteurs de la motricité etnoû s -blés (V. Perception et Récurrent). 11 en est de les faisceaux blancs co.rrespondants de la moelle.
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outre ces divers usages delà moelle épinière, il faut compter celui de servir de centre d’action, de centre excito-moteur dans chaque action réflexe. Legallois, en 1812, a donné la démonstration de cette action propre de la moelle. Il fut dès lors reconnu que le cerveau n’est pas la source unique de la force nerveuse, comme le croyait Haller, ni le centre unique du système nerveux de la vie animale, comme le pensait Bichat. Cette propriété existe dans toute l’étendue de la moelle. C’est la substance grise de la nioelle qui joue à cet égard le rôle de centre nerveux doué de perception et de réaction motrice. L’intensité des actions réflexes (V. Réflexe) est proportionnelle à la quantité de substance grise'de la région ou de l’animal étudiés (Brown- Séquard). La substance grise, quoique insensible par ellemême, peut aussi transmettre au cerveau les impressions sensitives. En effet, l’expérience montre que les membres abdominaux et l’extrémité caudale de la moeUe restent sensibles après la section des seuls faisceaux postérieurs, et, si la section atteint la commissure grise , aussitôt la sensibilité disparaît complètement. Les faisceaux blancs postérieurs, seule partie réellement sensible (Te la moelle, soutirent leur sensibilité de la substance grise où vont aboutir les fibres des racines postérieures et d’où repartent celles qui remontent vers l’encéphale (V. ce mot). = Moelle de la plume. Y. VhVWB..
MOFETISÉ, ÉE. adj. — Gaz inflammable mofetisé. V. Hydrogène protocarboné.
MOFETTE, MOPHÈTE oü MOCFETTE. S. f. [mephitis, ail. Schwaden, angl. mouffette, it. mofetta,esp. mofeta]. Nom donné à tout gaz non respirable, mais particulièrement au gaz azote (mofette'atmosphérique), et au gaz hydrogène protocarburé {mofette inflammable). -
M06IGRAPHIE. S. "f. [mogigrapMa, de {Ao'ytç, avec peine, et ypocçetv, écrire]. Crampe des écrivains. V. Crampe.
M061LALISME. S. m. \mogilalismus, p.oyiXaXia, de [Aoyiç, avec peine, et XaXeTv, parler; ail. Stottern, angl. stuttering, it. et esp. mogilalismo]. Difficulté d’articuler les mots, bégayement général.
MOHIGA. s. f. V. Monésia.
MOIGNON. S .m. [ail. Stumpf, angl. stump, it. moncone, esp. tocon]. L’extrémité amputée d’un membre recouverte "d’une cicatrice. La partie non retranchée de ce membre amputé comprise depuis la cicatrice jusqu’à l’articulation qui est au-dessus. — Bandage récurrent des rmignons. Y. Capeline. — Conicité du moignon. Le soulèvement de la peau et de la cicatrice par l’os d’un membre faisant saillie au delà des autres parties molles atrophiées ou rétractées. Cet état est la suite fréquente d’une cicatrisation par seconde intention , généralement trèslente, avec des récidives fréquentes d’ulcération. On a alors un tissu cicatriciel terminal très-mince, adhérent aux os et s’ulcérant avec la plus grande facilité, et de la douleur à la pression exercée sur l’extrémité du moignon. Ces caractères sont ceux qu’on retrouve dans les lésions consécutives aux mutilations, soit par congélation, soit par écrasement. La conicité du moignon, après certaines amputations, ob%e à des amputations secondaires. Y . Bourgeon charnu et Cicatrice.
MOIS. s. m. pl. \mmses, }ca7ap.wia, ail. dm Monatliche, angl. menses, monthly terms, it. mesi, mestmi). Dés^ation vulgaire de l’évacuation menstruelle oumewstrues. Y. ce mot et Menstruation.
MOISI, lE. adj. \marcidus, ail. schimmelig, angl. mouldy, it. muffato, esp. îwoùect'rfo]. Couvert de moisissures. — Foin moisi. L’odeur en est forte, pénétrante desagréable, la saveur âcre. Il est dédaigné des bestiaux^ Jïû ne le mangent que pressés par M faim. B est nuisible a la santé, et provoque le développement de maladies in-
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testinales, d’affections du sang, etc. Aucun moyen ne peut corriger ces funestes propriétés; il doit etre converti en fumier. V. Ration.
MOISISSURE, s. f. \mvjc(yres, all. Schimmel, angl. mouldiness, it. muffa, esp. moho). Y. Mucédinée.
MOITEUR, s. f. \mador, ôypavoi?, all. Feuchtigkeit, angl. moistness, it. umidore, esp, humedad]. Sueur peu abondante ou simple humidité de la peau.
MOLAIRE OU MEULIÈRE, adj. [molaris, de mola, meule; aU. Mahkahn, angl. grinding-tooth, molar, it. mo/are, esp. molar). Qui moud, qui broie. Y. Dent. — Glande molaire. Y. Glande et Salivaire.
MÔLE. S. f. \mola, |/.ûXïi, all. Mola, Mondkalb, angl. mole, it. et esp. mola; faux germe). Masse charnue- qui se forme quelquefois dans l’utérus, sous l’influence de la fécondation. Ce sont les restes des enveloppes du germe, anormalement développées ou s’étant modifiées plus ou moins après la mort et la destruction d’un embryon qui s’est résorbé en tout ou en partie. Ces môles sont quelquefois appelées vraies môles ou môles légitimes , pour les distinguer des fausses môles {spuriœ molœ), qui ne sont que des caillots formés par le sang menstruel ou métrorrhagique, retenu dans l’utérus, des corps charnus ou fibreux, des polypes sarcomateux, tantôt adhérents aux parois de l’utérus, tantôt libres dans sa cavité par suite de la rupture de leur pédicule. Lorsqu’une vraie môle est expulsée immédiatement ou pèu de temps, après, la destruction d’un embryon très-jeune, elle est avec ou sans débris de l’embryon dans sa cavité. Si elle n’est expulsée que longtemps après la destruction d’un jeune embryon, c’est une masse plus ou moins analogue à un placenta. Son volume est considérable, si la sérosité, ordinairement contenue dans une cavité centrale, n’a pas été évacuée avant la môle elle-même ; son tissu est gorgé de sang, et sa cavité très-apparente. Si, au contraire, la sérosité s’est écoulée antérieurement à l’expulsion dé la môle, celle-ci, ayant continué à se nourrir, s’est endurcie; sa cavité intérieure, plus étroite, existe cependant encore. Si du sang s’est épanché dans cette môle, il peut arriver que la cavité centrale ait disparu. Enfin, si la destruction du fœîus n’a eu lieu qu’à une époque avancée de, la grossesse, on trouve dans la môle des vestiges d’os, de poils, etc. — Môles vésiculaires ou hydatiformes {môles hydatiques, hydatides de l'utérus). Môles où les villosités de la totalité ou d’une partie du chorion (V. Placenta et Villosité), dépourvues de vaisseaux par suite de destruction précoce de l’embryon, se sont dilatées en vésicules pleines de sérosité claire. Ces vésicules sont disposées en grappes ayant la forme des ramifications de chaqué villosité choriale ou placentaire, puisque ce sont leurs subdivisions qui sont dilatées d’espace en espace, sans que les vésicules communiquent les unes avec les autres. Les villosités du chorion continuent à grandir en empruntant, par imbibition, des matériaux de nutrition à la caduque utérine, bien qu’elles n’aient pas de communications vasculaires directes avec elle et ne renferment pas de vaisseaux du fœtus. Par suite des dilatations hydatiformes, la masse expulsée est souvent considérable; l’expulsion a lieu ordinairement avant le terme de neuf mois, ayant ou non acquis le volume qu’il aurait à la fin de la grossesse. L’utérus est de forme moins régulière que dans un cas de grossesse réelle. Ces vésicules ne renferment jamais d’animaux parasites, tels que les échinocoques (V. ce mot et HvDATroE). Il est commun de voir les femmes avoir plusieurs fois de suite des grossesses dont le produit est une môle de ce genre. Dans certains cas de monstruosités et même de grossesse normale, le placenta peut offrir partiellement l'altération hydahforme des villosités. V. Oblitération.
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MOLÉCOKAIRE. adj. [ail. moleculür, angl. molecular , it, molecolare , esp. molecidar]. Qui a rapport aux molécules. — Absorption moléculaire. V. Désassimilation. — Actions moléculaires. Actions mutuelles des parties constituantes des corps, qui, séparées ou non par des intervalles plus ou moins grands , agissent sans cesse les unes sur les autres, pour se maintenir dans leurs positions respectives, s’attirer, se repousser, ou enfin se communiquer les efforts et les pressions qu’elles supportent. V, Chimie. — Attraction moléculaire. Force qu’on suppose inhérente aux molécules de la matière, qui ne s’exerce qu’à des distances inappréciables et qui les fait tendre à s’unir les unes avec les autres. — Corpuscules, granulations, granules moléculaires ou élémentaires. V. Granulation.' — Lésions moléculaires. Y. Lésion. — Mouvement moléculaire. Y. Brownien. — Poids moléculaire. En chimie, pour obtenir le poids moléculaire d’un corps, il suffit de multiplier sa densité prise relativement à l’air par le chiffre 28,88. C’est dire que les poids moléculaires des corps sont donnés par leurs doubles densités prises relativement à la densité de l’hydrogène. L’analyse de l’eau indique, par exemple, qu’elle renferme en poids 1 d’hydrogène et 8 d’oxygène; la densité de la vapeur est égale à 0,622 (0,622 X 28,88 =18). 18 est le poids moléculaire de l’eau, dans lequel on a en poids le rapport de l’hydrogène à l’oxygène = 2,16; ce rapport est le même que celui de 1/8. Il n’est pas possible de réduire tous les corps en vapeurs ; mais, par la comparaison des corps non volatils à des corps de fonctions analogues, dont la molécule est connue, on arrivera à en déterminer le poids moléculaire. Soit l’acide stéarique, corps gras non volatil. Le potassium se substitue dans cet acide à une certaine quantité d’hydrogène. De même le potassium se substitue à l’hydrogène de l’acide acétique ; le poids moléculaire de celui-ci est égal à 60, et dans 60 à' acide acétique 39 de potassium remplacent 1 d’hydrogène. La molécule de l’acétate de potassium renferme ainsi 39 de potassium. On en a conclu que la quantité de stéarate de potassium (322) qui renferme 39 d^ potassium est la molécule de ce sel ; et, en remplaçant dans celui-ci 39 de potassium par 1 d’hydrogène, on a le poids moléculaire de Vacide stéarique (284). Ces deux acides ont une même constitution; dans l’un et dans l’autre, il ne se substitue qu’une même quantité de potassium; ils s’équivalent, c’est pour cela qu’on a pu les comparer. V. Volume moléculaire. — Propriétés moléculaires. Y. Propriété. — Rénovation moléculaire. Y . Nutrition et Rénovation.
molécule, s. f. [diminutif de moles, masse ; parffcula, parva corpora, corpuscûla, ail. Molekûl, Massentheilçlien, angl. molécule, it. mollecola, esp. moleculd]. Petite partie d’un corps. — Molécules intégrantes ou particules d’un corps. Celles qui forment par leur rapprochement la masse de ce corps, soit simple, soit composé. Les chimistes modernes appellent molécule la plus petite quantité d’un corps qui puisse exister à l’état libre, quantité indivisible aux agents physiques, mais chimiquement divisible. La molécule de l’acide chlorhydrique, par exemple, est composée de chlore et d’hydrogène, que nous pouvons séparer l’un de l’autre par les agents chimiques : la molécule de l’acide chlorhydrique renferme une particule de chlore et une particule d’hydrogène : ce sont ces particules qu’on appelle atomes. Les atomes représentent la plus petite quantité d’un élément qui puisse exister dans une molécule; puisque l’atome est ainsi rapporté à la molécule, les poids atomiques, c’est-à-dire les rapports de poids des atomes entre eux, ne peuvent s’établir qu’après la détermination des poids moléculaires. On ne peut chercher à connaître le poids absolu, le volume
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absolu de ces molécules ; mais on saisit entre el1 rapports de poids et de volume; ce sont ces rapport* une fois établis, constituent les poids et les vmnn, léculaires. Favre et Silbermann, les premiers 'ont*^'*' posé que l’oxygène libre est formé de deux àtomes*T brûlant du charbon dans le protoxyde d’azote et d l’oxygène, ils ont observé que le dégagement de chaîr* est plus grand dans le premier de ces gaz. La chaleur servée dans les deux cas est la différence entre la o tité de chaleur produite parla combinaison et la quaS' de chaleur absorbée par la décomposition d’un corn L’oxygène absorbe donc plus de chaleur pour se décom poser que le protoxyde d’azote. Enfin l’étude de certaw' réactions delà chimie organique fait comprendre le grou! pement des atomes d’un corps simple en .une molécule'
Il est donc admis que les molécules des corps simples peuvent être elles-mêmes composées d’atomes. Dans presque tous les éléments dont on a déterminé la densité de vapeur, la molécule renferme deux atomes. Mais, pour le mercure, le cadmium et le zinc, la molécule et l’atome se confondent ; la molécule du phosphore et celle de l’arsenic renferment au contraire quatre atomes. — Molécules constituantes. Celles qui ne se trouvent que dans les corps composés : autant ceux-ci admettent d’éléments dans leur composition, autant il y a d’espèces ée molécules constituantes qui concourent à former des molécules intégrantes. Ainsi, cha-qae. particule ou chaque molécule intégrante d’un fragment de sulfure de mercure est formée de deux molécules constituantes , une de soufre et une de mercure. Y. Atome et Inertie. . • .
MOLÈNE. s. f. V. Bouillon-blanc.
MOLETTE, s. f. [diminutif de mo/a , meule ; petite meule]. Pierre très-dure et polie dont on se sért, en pharmacie, pour broyer les médicaments.
MOLETTE, s. f. [ainsi dite à cause de la forme de la tumeur comparée à une petite meule ; ail. Steingalle, WMgalle, angl. wind-gaÏÏ, it. schienella, mollettd]. Maladie , particulière aux chevaux, consistant en une sorte d’hydropisie des capsules synoviales qui environnent les tendons fléchisseurs du pied; on l’appelle alors molette simple, et, :? abusivement, molette nerveuse. Lorsqu’elle a son siège sur leurs parties latérales, on la nomme molette soufflée.
MOLETTE, s. f. Fraise, disque ou meule d’acier 'tour- ■ nant, attaquant les corps durs en les râpant. — Scie à molettes. Y. Scie.
MOLIMEN. s. m. [de imliri, faire effort]. L’effort qu’exerce toute masse en mouvement. — MolimenM-^ morrhagique. Ensemble des phénomènes intérieurs qui . ont lieu dans la masse du sang avant la manifestation , d’une hémorrhagie capillaire, telle que le flux hémor* rho'idal, les règles, l’épistaxis, etc. Ces phénomènes dependent non des mouvements circulatoires, mais des mou- | vements principalement capillaires. V. Fluxion. 1
MOLLET. S. m. [sura, yacrpoîivviiy.iov, alL Wade, angl. ^ calf, it. polpaccio]. Gras de la jambe ; saillie que forment à la partie postérieure de la jambe les muscles jumeaux et soléaire. V. ce mot.
mQLLmwcm. m. [!^\\.Molluseum, Schwàmrngesch,^
wulst, angl. molluscum,ii. molluscd]. Par molluseum, i faut entendre seulement la maladie décrite par BommSi^ qu’il croyait reléguée à Amboine et aux Moluques. Qu® ques auteurs le confondent à tort avec la dermatoly (V. ce mot). Ce sont des tufneurs qui peuveht se mon, sur toutes les parties du corps successivement, acqu® le volume d’une noix et plus, se résorber sans tion, ou plus souvent s’ulcérer, prendre un pect, et donner un pus séreux d’odeur aigrelette. * dépendent de la peau. Leur couleur varie du 2
leur de chair au rouge cuivreux ou acajou, ce qm
MOLY
fait croire d’or^ine syphilitique, mais à tort. Leur sur face, lorsqu’elle est encore sans phlyctènes ni ulcération, est lisse, comme Temissée. EUes sont peu résistantes, peu élastiques, parfois d’une mollesse encéphaloïde, d’où leur comparaison à la consistance, des mollusques. Leur ulcération peut quelquefois donner des Tégétations fongueuses. Elles offrent une trame grisâtre demi-transparente formée par le tissu du derme, dont les maüles sont écartées par un tissu d’un rouge rose assez friable, composant la partie principale de la tumeur. Le moUuscum est formé : principalement de cytoblastions , tant
noyaux que cellules, éléments anatomiques souvent pris, mais à tort, pour des fibro-plastiques,. dont ils diffèrent beaucoup; 2° de matière amorphe finement granuleuse, interposée aux amas de nombreux cytoblastions, et parcourue par les capillaires; 3° de quelques corps fusiformes et noyaux fibro-plastiques peu abondants ; 4° de capillaires. C’est surtout chez les individus placés dans de mauvaises conditions hygiéniques qu’on l’observe. V. Sébacé. — La verruga [de verruga, verrue en espagnol] on pian hémorrhagique (Dounon) est une affection plus analogue au molluscum qu’au pian. Elle se montre sur les habitants des vallées humides dans les montagnes du Pérou. Sa marche est plus rapide que celle du pian. Des tumeurs surviennent d’emblée sur tous les points de l’économie (la peau et les muqueuses à épithéhum pavimenteux). Ces tumeurs, verruqueuses, molles, d’abord sous-cutanées ou intracutanées, roulant sous le doigt, font plus tard une saillie sessile ou pédiculée, pouvant atteindre parfois le volume d’un œuf. Elles deviennent ou non rugueuses ou croù- teuses, selon qu’elles sont ulcérées ou non. Tandis que le pian dure plusieurs années, la verruga guérit ou amène la mort en un an au plus, bien que les prodromes soient analogues. Seulement, les lésions du pian sont d’abord limitées et se généralisent avec le temps et non dès le début, comme dans la verruga. Les tumeurs de celle-ci sont très-vasculaires, et leurs ulcérations spontanées ou accidentellés s’accompagnent d’hémorrhagies difficiles à arrêter. Leur structiue est analogue à celle du moUuscum avec plus de vascularité, plus de matière amorphe et envahissement épidermique croûteux ou non de leur tissu. Elles sont susceptibles de disparaître par résorption sous l’influence d’un prompt changement de climat et d’une bonne hygiène, seul traitement efficace connu. Le mauvais effet des antisyphilitiques dans cette affection empêche de la considérer comme due à la syphilis _ MoUuscum fongoïde. ho
MOLLUSQUE, s. m. \mollusca, de mollis, mou; ail. Weichthiere, Mollusken, angl. mollusca, it. molluschi, esp. moluscos']. Nom du troisième embranchement du règne animal. Les mollusques sont des animaux invertébrés, à corps symétrique autour d’un plan droit ou courbe, mais sans squelette intérieur et sans articulations, entièrement mous, recouverts (au moins en partie) par une expansion que l’on nomme le manteau (V. ce mot) ; expansion tantôt nue {mollusques nus), tantôt protégée par une coquille {mollusques testacés, V. Testacé); respiration branchiale et cutanée; cœur univentriculaire, aortique, bi^auriculé. On compte environ 20 000 espèces de mollusques (Bentham); 700 à 800 seulement appartiennent aux mollusques nus et 150 à 200 aux tuniciers- 13 000 sont marins, 1500 sont d’eau douce, et 5000 à peu près sont terrestres. V. Iîsvertébeé, Coquule et Hélice.
MOLŸBDATE. Si m. [molybdas, ail. molyhdànsaures Safe, angl. malybdate, it. molibdato, moliddato, esp.
Nom générique des sels neutres formés par l^union de l’acide molybdique avec les bases. — Molybefete (kpotdssei, H a été indiqué pour reconnaître l’étain ajoute frauduleusement à l’acide chlorhydrique du com-
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merce, dans la vue de le blanchir : le mélange donne un précipité bleu d’acide molybdeux.
MOLYBDÈNE, s. m. [de (x.dXu6^“o;, plomb; ail. Molybdân, angl. molybdenum, ii. molihdeno, moliddeno, esp.’wio/îôcfereo].. Métal découvert en 1782 par Hielm. Il est très-réfractaire, et n’a été obtenu qu’en petits grains, d’un blanc d’argent, très-difficiles à fondre, assez oxydables, se convertissant en acide molybdique par l’acide azotiqué. Il n’existe dans la nature qu’à l’état de sulfure, que l’on a pris pendant longtemps pour de la plombagine ou carbure de fer. Équivalent = 589. — Oxyde de molybdène. V. Oxyde.
MOLYBDEUX. adj. V. OxYDE de molybdène.
MOLYBDIQUE. adj. — Acide molybdique (MoO^). Découvert par Scheele. Il est solide, d’un blanc gris, peu sapide, inodore, peu soluble. On le trouve dans la nature, combiné avec Voxyde de plomb. Il s’obtient en traitant le sulfure de molybdène par l’acide azotique. = Quelques auteurs emploient l’adjectif molybdique [de p.oXuê^'oç, plomb] et ses dérivés au lieu de l’adjectif saturnin, saturnine, pour désigner les maladies causées par le plomb : colique molybdique ou molybdocolique, pour colique saturnine, etc. V. INTOXICATION.
MOMIE, s. f. \medicatum cadaver, ba,s latin mumia, ail. Mumie, angl. mummy, it. mummia, esp. momid]. Cadavre desséché et embaumé. Les momies sont ou naturelles, ou artificielles. Les momies naturelles sont des cadavres d’hommes et d’animaux qui périssent dans les déserts brûlants de la Libye, où ils sont conservés et desséchés par un sable fin, ou des corps trouvés dans certains cimetières qui ont une vertu conservatrice. Parmi les momies artificielles, celles que l’on tirait des hypogées d’Égypte tenaient le premier rang. On les a employées comme vulnéraires ; elles n’ont aucune propriété curative.
MOMIFICATION, s. f. Passages des tissus animaux à l’état de momie, soit par dessiccation assez rapide pour être achevée avant que survienne la putréfaction, soit par addition artificielle d’essences ou de résines qui en contiennent. Celles-ci, ayant la propriété d^empêcher la putréfaction des tissus, même humides, permettent à la dessiccation de s’accomplir lentement sans destruction des éléments anatomiques. Les substances autrefois employées étant généralement des composés résineux du groupe des baumes^ l’introduction de ces matières dans les cavités naturelles et entre les organes s’appelait ajuste titre embaumement. L’injection dans les vaisseaux de résines plus ou moins chargées d’essences et convenablement colorées en rose, constituerait encore aujourd’hui le meilleur procédé d’embaumement au point de vue de la conservation des formes extérieures et de la texture intime. L’usage s’est introduit d’appeler embaumement la conservation des cadavres par l’injection de substances minérales, de sels métalliques surtout, dissous, qui, combinés avec les substances organiques des tissus, en empêchent la putréfaction , comme le font les‘ résines et les baumes par leurs essences. V . Embaumement.
MOMOBDIQUE. s. m. V. Elatérium.
MONACBTINE. S. f. ( Gl0Hl0O8=G<H<O4-|-C6H8O6- 2HO). Liquide neutre, d’odeur éthérée, se mêlant avec l’éther; densité, 1,20; miscible à son demi-volume d’eau et formant émulsion à une plus forte quantité.
MONADE, s. f. [de |i.ovàî, unité; aM. Monade, angl. monadyii. monade, esp. monada). Genre d’infusoires unicellulaires. V. Moîf-^EENi — Monades ou unités. Nom que donnait Leibnitz à ce qu’il croyait être des substances simples, des vies, des esprits qui peuvent dire moi. H pensait qu’il y en a partout j et que, selon le lieu où elles sont, elles reçoivent des impressions de tout l’univers, mais confuses à cause de la multitude de ces impressions. Par les unités
ou monades, qui sont des âmes humaines, il expliquait les phénomènes physiologiques des perceptions, et une monade serait d’autant plus parfaite qu’elle a des perceptions plus distinctes. (Fontenelle.)
MON ADELPHE, adj. [monadelphus , de p.ovoç, seul, et à^'eXwôç frère; ail. einbrüderig, angl. rhonadelphous, it. et esp. monadelf6\. Se dit des étamines quand elles sont réunies en un seul faisceau par leurs filets.
MONADELPHIE. S. L [monadelphia, ail. Monadelphiè, angl. monadelphia, it. et esp. monadelfia] . Nom, dans le système de Linné, d’une classe et de deux ordres renfermant des plantes dont toutes les étamines font corps ensemble par leurs filets.
MONADIEN, ENNE. adj. et s. Qui a rapport aux monades. — Monadiens. Famille d’infusoires qui renferme les monades. Ils ont le corps sphérique (Fig. 307, A, B, c. Monas lens,
Ehr.), o\oïde ou cylindrique (Fig.
308, Ch. Robin, A, b. Monas elongata, Duj.), avec un fiagellum extérieur. Leur bouche est un orifice dépourvu de cils ou de poils, visible seulement dans une où deux espèces; Les monades sont incolores et très-transparentes. On les trouve dans l’eau douce et dans l’eau de mer longtemps conservée, dans les eaux des marais ainsi que dans des infusions diverses , dans les détritus de matières animales et végétales, etc.
Fig. 307.
MONANDBE. adj. [monandër, de p,ovoç, seul, et àvàp, homme; ail. einmannerig, monandër, it. monandro, esp. monandrieô\. Se dit d’une fleur à une seule étamine.
MONANDRIE. S. f. [monandria, ail. Monandrie, angl. it. et esp. monandria]. Noin, dans le système de Linné, d’une classe et de trois ordres renfermant des plantes dont les fleurs n’ont qu’une seule étamine.
MONANDBIQDE. ai^. V. Monandre.
MONANTHÈBE. adj. [de p.dvoç, seul, et ani'hèrê\. Se dit d’une étamine qui n’a qu’une seule anthère.
MONARAGHINE. S. f. (C<®H^6o8). Corps obtenu par Berthelet en chautfant l’acide arachique avec la glycérine pendant huit heures, à 180®. Solide, neutre, blanche, presque insoluble dans l’éther froid, fondant comme la cire. V. Diarachine et Triarachike.
MONABDE. S. f. \mQnardâ\, Plantes labiées dont une espèce, la monarde fistuleuse {Monardafistulosa, L.], croissant en des endroits montueux des États-Unis, est amère et employée contre les fièvres intermittentes.
MONDÉ, ÉE. adj, [mundatus , ail. gesâubert, angl. cleansed, it. mandata, esp. mondado']. Dégagé de matières hétérogènes. — Orge mondé. V. Orge.
MONDER, vV. a. [mundare, rendre pur et net; ail. sâubern, angl, to cleanse, it. mondare, esp, mondar,']. En pharmacie, synonyme de nettoyer ou séparer d’un corps quelques matières impures ou inutiles, comme on sépare les bûchettes ou les queues du séné, etc, = En chirur-
gie, monder ou mondifier une plaie, un ulcère les ] toyer ou les déterger, V. Pansement et Plaie ’ 1
MONDIFICATIP, IVE. adj. et s. m. [mundificans H ^ mundificare, nettoyer; naôapTabç, ail. reiniqend aîi^i ^ mondificative, mundatory, it. mondificativo esn '
sfuo]. Synonyme de défem/. . ^^^^-deter-
MONDIFICATION, s.f. [mundiflcatio,lxy.i^a.^^^A Qn. ration par laquelle un remède nettoie une plaie un cère. V. Cicatrisant. ’
MONËRE. s. m. et adj. V. Protiste.
MONÉSIA. s. f. Écorce médicinale et astringente d’ rigine douteuse (V. Guaranhem). U écorce de monés°-â doit provenir d’un pbre volumineux, car elle est en mor ceaux dont quelques-uns offrent une épaisseur de 6 à 8 'millimètres. Elle n’a aucun rapport avec les végétaux des genre Monetia et Manettia, de la famille des rubiacées U extrait de monésia est en plaques d’environ 500 gram ' ayant une épaisseur de 20 k 25 millimètres; sa couler est d’un brun foncé, presque noir; il est très-cassant et la surface du fragment n’a ni Faspect terne du, cachou’ ni le brillant du kino ; il est entièrement soluble dans l’eau • sa saveur, d’abord sucrée, devient bientôt astringente et laisse après elle à la gorge une âcreté très-prononcée et très-persistante. L’extrait de monésia se donne à l’intérieur à la dose de 8 à 12 décigrammes, soit en .teinture (16 à 24 gram.), soit en sirop (100 à 125 gram.), soU en pilules, et plus ordinairement sous cette dernière forme (les pilules préparées à l’avance contiennent 1 décigram. d’extrait pur). Dans les cas peu graves de diarrhée, de métrorrhagie modérée, etc., ces doses suffisent; mais, dans la dysenterie, il faut les élever.
MONÉSINE. s. f. Matière âcre de la monésia (Derosne, Henry et Payen). Elle est en plaques transparentes, à peine jaunâtres, friables comme une gomme desséchée. Elle se réduit aisément en une poudre blanche; elle se dissout très-bien dans l’alcool et dans l’eau, mais à peine : dans l’éther sulfurique; elle communique à l’eau la pro- ’ priété de mousser assez fortement. Elle a de l’analogie , avec la saponine , V acide polygalique et la salseparine.
Il y en a 4 à 5 pour i 00 dans l’écorce de monésia.
MONILIFOBME. adj. \moniliformis, de monile, collier, et forma, forme ; ail. rosénkranzfôrmig, angl. moniliformous, esp. moniliforme]. Se dit, en botanique, des ■ parties qui sont divisées par des étranglements , en petites masses placées à la suite les unes des autres, en manière de grains de chapelet,
MONIMIACÉES. S. f. pl. FamiUe de plantes séparées
des urticées, voisine des figuiers, et contenant, entre autres, le genre Ambora, etc. ' ;
MONITOR. s, m. V. Lacertiens.
MONNININE. s. f. Matière résinoïde, amère, âcre, soluble dans l’eau qu’elle fait mousser, dans l’alcool, les acides et les alcalis qu’elle colore en jaune intense. Elle rougit la teinture d’iode, verdit celle du, tournesol, et ne change pas le sirop de violette. On la retire de l’écorce de la racine du Monnina polystachya , Ruiz et Pavon. V. YALLEOy,
MONO-ATOMIQUE, adj. Nom donné, aux acides et aux bases formés par la combinaison d’un équivalent d oxygène et d’un équivalent d’un autre corps simple, l’acide sulfurique, l’oxyds d’argent ,, etc, Se dit
alcools qui ne se combinent qu’avec un seùl équivale
d’acide dans' la formation des éthers, . , : -, g,
MONOBASE, adj, [de |o.dvcç, seul, et Paotç,_ dit des parasites végétaux radicicoles qui ne s’implan que par un seul point. .
MONOBASIQUE, adj. Nom donné aux acides qui, e .
tenant un équivalent d’eau, le remplacent par ^ valent de base, pour former un sel neutre.
Petite lunette qui ne sert que pour un œil. ‘mnoele^ œil simple, bandage croisé pro|
ini® ÉDIT. .
un topique siu- l’un des yeux. Ce bandage (Fig. 309) sp fait avec une bande à un seul globe, longue de 4 à 6 mètres, et large de trois travers de doigt. On fait d’abord deux circulaires autour du crâne, puis ou conduit le
globe de la bande sur la nuque, on la ramène au-dessous de l’oreille, du côté de Fœil malade, sur cet œil, sur le front, sur la région pariétale opposée; on redescend vers la nuque, et l’on recommence deux autres fois ce trajet; on finit par un circulaire autour du crâne. On peut le disposer pour les deux yeux (Fig. 310).
MOROCLINE. adj. [de |i.ovoç, seul, et -Akm, lit]. Synonyme à’ hermaphrodite.
MONOGOBDE. s. m. [de fAovoç, seul, et corde]. V.. Sonomètre. — Monocorde biomantique. V. Biomantique.
MONOCOTYLÉDONE et MONOGOTYLÉDONÉ , ÉE.
S. et adj. \monbcotyledoheus, de p,ovoç, seul, et ^cotuXvicotylédon; aU. Monokotyledonen, Spitzkeimlér, angl. monocotyledon, it. monocotiledono, esp. monocotyledoneo]. Se dit de l’embryon à un seul cotylédon et des végétaux dont les graines le produisent. On dit aussi, par abréviation, monocotylé. Les végétaux monocotylédonés forment l’un des trois embranchements du règne végétal, caractérisé par : Embryon à un seul cotylédon, périanthe à divisions ordinairement en nombre ternaire, colorées, herbacées ou scarieuses, sur deux rangs, souvent remplacées par des soies, réduites à des bractées ou nulles. Tige herbacée dans nos climats., herbacée ou ligneuse dans les pays chauds ; écorce sans liber ni vaisseaux, mince, adhérente au tissu de la tige. Celle-ci est composée de faisceaux fibro-vasculaires avec trachées et quelquefois des laticifères épars dans une masse de tissu utriculaire, sans canal médullaire, ni couches concentriques, mais plus rapprochés à la périphérie qu’au centre. Feuilles souvent engainantes, à nervures ordinairement sans ramifications ni anastomoses et parallèles. Cet embranchement comprend les graminées, les cypéracées, les palmiers, les aroidées, les joncées, les liliacées, les cnxhidées, les iridées, etc.
MONOGOTYLÉDONIE. , S. f. [monocotyledonia , ail. Monokotyledonie, angl. rnonocohjledony ,'it. monocotiledonia, esp. monocotyledonia]. Dans la méthode de Jussieu,
HONOBENZOÏQDE. adj. — Marmite mmobenzolque. V. Mannite.
MONOBENZOYGEYE. S. f. V. TbibeNZOYCINE.
MONOBLEPSIE. s, f. [de piovsç, seul, et P>iirEtv, voir ; angl. monoblepsis, it. et esp. monoblepsid]. Affection où la vision avec les deux yeux est confuse, tandis que la vision avec un seul œil est nette,
MONOBDTYBINE. s. f. V. Tbibiittbine.
MOlïOBDTYBIQDE. adj. — Mannite monobutyrique. Y. Mannite.
MONOGABPE. adj. [monocarpus, de p.ovcç, seul, et scapîTo;, fruit; aU. einfrûchtig, angl. monocarpous, esp. monocarpô] . Qui n’a qu’un seul fruit ou des fruits solitaires.
MONOGABPIEN, lENNE. adj. Sjnxmocarpianus]. Se dit des plantes qui ne portent qu’une seule fois du fruit dans le cours de leur existence.
MOIVOGËPHALE. a(^. [monocephalus, de p.ovoç, seul, et xeipaXy), tête]. Se dit, enBotanique, des fruits qui n’ont qu’un seul sommet organique. Y. Sommet.
MONOGÉPHALlEiV, lENNE. adj. Se dit des monstres chez lesquels une double tête, n’offrant aucune trace extérieure de duplicité, surmonte deux corps confoudus d’une manière plus ou moins intime et sur une étendue plus ou moins grande.
MONOGHLAMYDÉ, ÉE. adj. [de [zo'voç, seul, et yXapç, casaque; angl. monochlamydeous]. Se dit, d’après de CandoUe, des fleurs’ qui n’ont qu’une seule enveloppe florale ou périanthe.
MOKOGHLOBAGÉTIODE. adj. V. ChlobacétiqüE.
AIONOGHLOBHYDBINE. S. f. V. Chlorhtdrine.
MONOGHBOMATIQGE. adj. [dep-ovo?, unique, et^pâ- (za, couleur]. — Aberration monochromatique se dit, pour aberration de sphéricité, de celle qui appartient aux rayons lumineux, également réfrangibles, de même couleur, et qui est propre à la réfraction de la lumière par un corps à surface sphérique. — Verres monochromatiques. Ceux qui, colorés comme dans les vitraux, ne laissent passer qu’une couleur, celle de leur propre teinte, parce qu’ils absorbent tous les autres rayons lumineux,
IMONOGLE. s. m. [de g.d'/oç, seul, et oculus, œil; ail. Monokel, angl. monoculus, it. monocolo, esp. monoculd].
section du règne végétal qui renferme les plantes monocotylédones. . .
MONOCKANE. adj. et s. (Gurtl). Monstres voisins des augnathes.
MONOCDLAinE. adj. [de p.ovo?, unique, et oculus, œil]. Qui concerne un seul des deux yeux.
MONODACTYLE, adj. et s. m. [monodactylus , de IJ.WÇ, seul, et ^ocx-uXoç, doigt; iyW.'einfingerig , angl. monodactylous, it. monodattilo, esp. rnonodactüo}. Qui n’a qu’un seul doigt. Les vétérinaires emploient ce terme pour désigner les espèces chevalines.
AIONODELPHE. adj. et s. m. [de [ao'voç, seul, et ^ikcpbç, matrice]. Par opposition à didelphe (V. ce mot). Animal mammifère chez lequel le fœtus prend son entier développement dans la matrice. V. Mammifère.
MONOEGIE. s. f. {monœcia, de p.ovo;, seul, et dua., maison; it. et esp. monoecid\ (Linné). Classé et ordre comprenant des plantes qui portent des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées sur le même pied.
MONO-ÉPIGYNE. adj. [mono-epigynus, de jj.ovoç, seul, èm, sur, et yuvTi, femme]. Se dit d’une plante monocotylédone à étamines épigynes.
MONO-ÉPIGYNIB; S. î. [mono-epigynia, it. et esp. monoepigynio], Classe de la méthode de Jussieu, qui comprend les plantes monocotylédones dont les étamines sont épigynes.
MONOGAME, adj. [monogamus, de {zovo;, seul, et -yccaoç, noce; ail. monogam, angl. monogame, it. et esp. monogam6\. Se dit d’une fleur composée qui renferme des fleurs toutes de même sexe, et d’un animal qui, soit pendant toute sa vie, soit durant la période des amours seulement, ne cohabite qu’avec une seule femelle.
MONOGAMIE, s. f. \monogamia, aU. Monogamie, angl. nionogamy, it. et esp. monogamia]. Dans le système de Linné, ordre de la syngénésie, comprenant les plantes dont les fleurs, quoique rapprochées les unes des autres, sont cependant distinctes et n’ont pas -d’enveloppe florale commune. = Monogamie, l’union de certains animaux chez lesquels les individus des deux sexes ne vivent que par paires, témoignant une inclination individuelle l’un pour l’aiitre. Cette combinaison n’est pas déterminée uniquement par le nomde des individus des deux sexes ; car les sexes sont égaux, à cet égard, chez certains animaux qui cependant ne vivent pas en monogamie. .
MONOGAMIQUE, adj. [monogamicus , &l\. monogamisch, angl. monogamie, it. et esp. monogamicQ\. Se dit d’une plante dont les fleurs, quoique rapprochées, sont cependant distinctes, parce qu.’aucune. enveloppe commune ne les réunit ensemble.
MONOGASTBIQUE. adj. [monogastricus , de [jl&voç , seul, et-yacTTYip, estomac; ail. 'monogastrisch,sm!^.monogastric, it. et esp. monogastrico'\. Qui n’a qu’un seul estomac, . comme l’homme, le cheval.
MONOGÊNÉ, ÉE. adj. [de (zovoç, seul, etyévcç, genre]. Se dit des groupes animaux et végétaux composés d’espèces qui se ressemblent tellement, que les différents ordres ou familles ne paraissent, en quelque sorte, former qu’un seul genre.
AIONOGENÈSE. S. f. et adj. [de [zovoç, unique, et-ysvetriç, génération; ail. et angl. monogenesis, it. monogenesi\ (Van Beneden). Nom donné aux animaux n’offrant qu’un seul ihode de reproduction , qui est celui par œufs ou ovules, pour les distinguer de ceux qui sont digenèses (V. ce mot). Les individus d’une espèce monogenèse naissent de la même manière; ils parcourent tous les mêmes phases d’évolution, sans se reproduire avant d^avoir atteint celle dans laquelle leurs organes sexuels se sont développés. Tous ces individus, s’ils sont d une même espèce, sont semblables aux degrés corres-
pondants de développement, avec cette, particuia ‘r toutefois, que, chez quelques articulés, il y. a arrê? a développement, soit dans l’appareil générateur fem d’où résultent les individus neutres, comme dan^i ’ abeilles, les fourmis, etc., soit dans des organes ext' rieurs d’où résulte la différenciation des sexes. Les m'I^' et les femelles sont, en effet, semblables à une certiÈ^^* époque de leur développement, comme le montrent beau^ coup d’oiseaux, etc., et prennent un extérieur dissem blable plus tard. Chez divers crustacés cirripèdes la d' semblance se manifeste de bonne heure par arrêt A développement du mâle, qui reste fixé à la femelle à \ manière d’un parasite. Les vertébrés les articulés et 1^ plupart des mollusques sont monogenèses. Parmi les vers^ les hirudinées et les nématoïdes sont monogenèses’ parmi les polypes, les béroés sont monogenèses (Van Beneden). * ^
MONOGÊNIE. s.f. [mOnogenia, de [Aovo?,seul, et-yÉvo; naissance; ail. Monogenie, angl. monogeny, it. et esp’ monogenia]. Mode de génération qui consiste dans là production, par un corps organisé, d’une partie qui se sépare de lui au bout de quelque temps, et devient, en s’accroissant, un nouvel individu semblable à celui qui l’a produite.
MONOGÉNISTE. adj. et s. [de p'vo;, unique, etyivo;, race]. En anthropologie, ceux qui n’admettent qu’un seul couple originel pour les diverses espèces du genre humain, et ceux qui pensent que tous les types actuelle-, ment vivants tireraient leur origine d’un même élément anatomique prototype, comme l’a admis Lamarck.
AlONOGRAPHIË. S. f. — Monographie médicale {monographia medica, de povoi;, seul, et Tpaipn, description;, ail. Monographie, angl. monography, it. et esp. mono-, graf,à\. Traité ea: professa sur une seule maladie, sur line seule classe de maladies.
MONOGYNE. adj. {monogynus, de g-é'ioz, seul, et yuvïi, femme ; ail. einweibig, eingriffelig, angl. monogymm,it. et esp. monogino]. Se dit des fleurs qui ne renferment qu’un seul pistil.
MONOGYNIE. S. f. [monogynia, ail. Monogynie, angl. monogyny, it, et esp. monoginia]. Nom donné, dans le système de Linné, à treize ordres comprenant des plantes doüt chaque fleur ne renferme qu’un seul pistil.
MONOGYNIQUE. adj. V. MONOGYKE.
MONO-HYPOGYNE. adj, [mono-hypogynus, de aovoç, seul, OTTO, sous, et yuvè, femme ; ail, mono-liypogyn, angl. mono-hypogynous, ii. et esp- monoipogino], Seditd’me plante monocotylédone à étamines insérées sous rqvaire.
MONO-HYPOGYNIE. S.f. [mono-hypogynia, ail. Mof^' hypogynie, mono-hypogyny, it. et esp. mono-tpoginia]. Dans la méthode de Jussieu, classe renfermant les plantes monocotylédones, dont les étaininessont hypogynes. __ (,
MONOÏQUE, adj. [monoicus, de {^.o'voç, seul, et ot»ta, habitation; ail. einhâusig, angl, monoicous, it. et esp. monoico']. Se dit d’une plante qui porte des fleurs ma es et des fleurs femelles séparées les unes des autres, mais sur un même pied.
MONOLÉINE. S, f. V. TriOEÉINE. ^
MONOMANE ou MONOMANIAQUE, adj. et s. '
nomane, esp. monomaniaco}. Qui est atteint de mo manie, . , ( ,
MONOMANIE. S. f, [m 'onomania, de [zovo?, seul, manie, folie; aXl. Monomanie, fixe Idee, it. et esp, monomania]. Folie ou délire sur un Nom donné à la manie, lorsque le délire est borne ^ seul objet. Les idées exclusives ou dominantes maniaque sont relatives aux passions ou aux ane plutôt qu’aux facultés intellectuelles ; au lieu que,
\e-nianiaque, \e désordre primitif est dans l’intelligence.
La perversion des penchants, des affections, des sentiments natnrels du rrùmmnaniaqm finit bien par entraîner le désordre de l’inteUigence; mais eUe peut exister pendant longtemps sans trouble apparent de cette dernière faculté. De là deux formes différentes de monoma- i nie : tantôt le monomaniaque agit avec ime conviction intime, mais délirante; sa folie est évidente, mais il obéit aune impulsion réfléchie; ses actions ont un motif, et souvent même sont préméditées {idée fixe, délire de 'persécution, ‘monomanie religieuse, ambitieuse, -érotique et nosomanie). Tantôt il ne présente aucun désordre des facultés intellectuelles, et cependant il cède à un penchant insurmontable ; il est poussé par une force irrésistible à des actes que lui-même réprouve {monomanies impulsives on instinctives, homicide et suicide, kleptomanie, pyromgnie, dipsomanie, inonomanie boulimiq'ue). Ainsi qu’en d’autres sortes d’aliénation, dans l’une et l’autre forme, les monomaniaques ont un faciès particulier, au moins lorsque l’affection dure depuis un certain temps, et il se modifie surtout d’une manière spéciale pendant les périodes d’excitation maniaque. Le fait est dû principalement à une congestion de la face, des oreilles ou mieux de toute la tête, qui souvent se montre pendant quelques instants, hors des périodes d’excitation, chez certains sujets lorsque leur attention se trouve attirée sur les motifs habituels de leur déraisonnement. Beaucoup se plaignent de céphalalgies générales ou partielles, d’anxiété ou de douleur précordiàle ou épigastrique pendant la durée de ces périodes, ou les signalent dans les périodes de rémission comme ayant existé^ Il en est de même dans diverses variétés de mélancolie, surtout dans leurs périodes d’ exacerbation survenant spontanément ou sous l’influence de quelque cause extérieure.
Monomanie ambitieuse. V. Ambitieux. — Monomanie anthropophagique.Y.
Monomanie érotique ou genésique. Troubles de l’instinct sexuel (V. Isstinct), qui portent le malade à se livrer à des excès vénériens, à des mots ou à des gestes obscènes, à se préoccuper incessamment de ses organes génitaux, etc. Il n’est pas rare de l’observer comme un symptôme du début de la paralysie générale. Idiopathique, elle porte le nom de nymphomanie (V. ce mot) chez les femmes, et de satyriasis (^V. ce mot) chez les hommes. Cependant ces mots, et surtout celui de fureur utérine, désignent plus particulièrement des accès temporaires de désirs sexuels exagérés portant à des actes en dehors des habitudes du malade, accès dus à des causes locales ou accidentelles. — Monomanie expansive. V. AMÉNOMAIflE.
Monomanie fiévreuse. V. Délire aigu. — Monomanie furieuse. V. Fübedb.
Monomanie gaie ou joyeuse. V. Amésomakie. — Monomanie génésique. V. Monomahie érotique. — Monomanie des grandeurs. V. Aaibitieux, Folie et Polyparésie.
Monomanie hamicide. Perturbation mentale dans laquelle les malades sont poussés irrésistiblement au meurtre d’un individu quelconque ou d’un individu déteri^é, sans motif extérieur, ni passion, même malgré 1 amour qu’ils portent à leur victime. Le délire de persécution, certaines formes d’haUucination se manifestant sous forme d’une voix intérieure qm ordonne le meurtre ta monomanie reügieuse qui pousse des parents à'tuer teurs enfants pour assurer leur bonheur dans le ciel pour tes sauver de la corruption du siècle, etc., sont des ^uses d’assassinat, qu’ü ne faut pas confondre avec la ■ monomanie homicide. V. Criminalité et Délire. — Monormnie hypochxmdriaque. V. Nosomanie.
^onomanie incendiaire. Monomanie qui porte à la des-
trüction des habitations par le feu, soit sans motif, soit par un désir irrésistible de la vue des grandes flammes.
V. Pyromanie. — Monomanie instinctive. V . Perversion
— Monomanie des inventeurs. V. Instinct.
Monomanie orgueilleuse. V. Ambitieux et Mélagomanie. Monomanie religieuse. Nom sous lequel on _^a confondu des affections mentales très-diverses. ïlle consiste essentiellement en un trouble fie l’instinct dé la conservation personnelle, envisagée non plus au point de vue de l’existence présente, mais au point de vue subjectif de la vie à venir ou éternelle. Elle est caractérisée par des paroles et des contemplations mystiques, roulant sur des idées de foi absolue en des êtres tout-puissants, pouvant disposer de punitions ou de récompenses éternelles; par des pratiques en rapport avec ces idées et destinées à faire éviter les unes et obtenir les autres, d’où des jeûnes austères, des privations et des macérations dangereuses que les malades s’imposent volontairement, ou que parfois ils se croient imposées par une voix d’en haut, lorsque l’affection se complique d’hallucinations. Il ne faut pas confondre cette monomanie, très-nettement caractérisée . et assez commune dans les deux sexes, avec les épidémies de croyances et de pratiques religieuses diverses observées de loin en loin dans les couvents de femmes ou dans certains groupes de populations (V. Maladies religieuses) ; ni avec la forme de monomanie orgueilleuse et vaniteuse qui porte les malades à se croire un dieu toutpuissant {théomanie) •, ni avec les hallucinés qui se croient possédés du démon (démonomanie), etc. .
Monomanies sensoriales ou sensorielles. Les hallucinations. — Monomanie avec stupeur. V. Stupeur. — Monomanie du suicide. V. SuicmE.
Monomanie triste. La mélancolie.
Monomanie vaniteuse.Y . Ambitieux. — Monomanie du vol. V. Klopémanle.
MONOMARGARmE. S. f. V. Trimargarine.
MONOMPHALIEN, lEMNE. adj. [de ^ovoç, seul, et èjA^aXoç, nombril; esp.mononfalo). Se dit-, d’après Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, des monstres produits par la réunion de deux sujets presque complets, qui ont un ombilic commun.
MONOMYAIRE. adj. [de (ao'voç, seul, et [züç, (auôç, animal à coquille]. V. Coquille.'
MONONITROPHÉNIQDE (Acede). Lorsqu’on fait agir l’acide azotique sur l’acide phénique, on obtient, par substitution de 1 , de 2, de 3 équivalents d’acide hypoazotique à 1, 2, 3 équivalents d’hydrogène de l’acide phénique, trois composés nitrés (Laurent): acide phénique;
C12h6(Az0<)02 acide mononitrophénique; G‘‘2H^(Az0<)202 acide dinitrophénique (V. ce mot); G‘^H3(A)0^)302 , acide trinitrophénique ou acide picrique. (V. Picrique). V acide, mononitrophénique cristallise en aiguilles jaunes, • d’une odeur aromatique assez agréable, peu solubles dans l’eau, très-solubles, au contraire, dans l’alcool et dans l’éther. Les combinaisons qu’il forme avec les bases sont d’un rouge éclatant ou d’un jaune orangé.
MOISOPALMITINE. S. f. V. Tripalmitine.
.MOIüOPBDE. adj. et s. [de p-ovoç, seul, et pes, pied]. Synonyme de symélien.
MONOPÈGIE. s. î. {monopegia, de; fiovo;, seul, et Tniputù, je fixe; it. et esp. rnonopegia]. Douleur de la tête qui n’occupe qu’une partie très-circonscrite, comme le clou hystérique.
MONOPÉRIANTHÉ, ÉE. adj. \monoperiantheus , dey.ovoç, seul, irspî, autour, et âv6oç, fleur; esp. monoperiantado"). Se dit des plantes qui n’ont qu’une seule enveloppe florale.
MONOPÉRIGYNE. adj. [manoperigynus, de izovoçj seul, I içEfl, autour, et yuvTi, femme; esp. monoperigind\. Se dit
d^une plante monocotylédone dont les étamines sont insérées autonr de l’ovaire.
MONOPÉRIGYNIE. S. f. {monoperigynia^ it. et esp. monoperiginia]. Dans la méthode de Jussieu, classe qm comprend les plantes monocotylédones à étamines périgynes.
MONOPÉTALE. adj. [wionopefe/ws, de [io'voç, seul, Tvé- TotXov, pétale; ail. monopetalus^einbliitterig, angl. monopetalous, it. et esp. mo)iopetalo]. Se dit communément des corolles qui, bien que diversement découpées à leur limbe, forment à leur base une seule pièce entourant complètement et sans interruption les organes sexuels. Comme alors la corolle résidte toujours de la soudure d’un plus ou moins grand nombre de pétales, de Candolle a proposé de l’appeler gamopétale, et de réserver l’épithète monopétale pour les cas très-rares où elle se compose .d’un.seul pétale latéral.
MONOPHOCÉNINE OU MONOVALÉRIIVE. S. f. V. Va- LÉRINE.
MOKOPHTHALME. adj. et S. m. [de p.ovoç, seul, et ôœôaXabî, œil]. Synonyme de monocle.
’ MONOPHYLLE. adj. [monophyllus , de p'voç, seul, etcpûXXov, feuille; angl. monophyllous, it. monofillo,e.?ip. monofilo]. Se dit, en botanique, du calice, quand il est d’une seule pièce, et d’une plante qui ne porte qu’une seule feuille.
MONOPHYTE. adj. [monophytus, de p,bvoî, seul, et çuTov, végétal]. Se dit des genres botaniques composés d’une seule espèce.
MONOPODE. adj. et s. Synonyme de symélien, MOA’OPODIE. s. f. [de [ao'vo;, seul, et mû;, pied; ail. Einfüssigkeit, angl. monopody, it. et esp. monopodia]. Monstruosité caractérisée par l’existence d’un seul pied.
MpNOPSE. adj. et s. m. [de p.bvoç, seul, et wt}), œil; ail. einâugig, esp. monopso]. Qui n’a qu’un seul œil.
MONOPSIE. s. f. [ynonopsia, ail. Èinaugigkeit, angl. monopsy, it. et esp. monopsia]. Monstruosité qui consiste en la présence d’un seul œil. Tantôt alors les deux yeux sont réunis dans une seule cavité orbitaire; tantôt il existe deux cavités, mais très-rapprochées l’une de l’autre, et communiquant ensemble, faute de cloison ethmoïdale. V. Gyclopie.
MOjVORCHIDE. adj. et S. m. [monorchis, de fAc'vcç, seul, et opxiç, .testicule; esp. monorquido]. S'e dit d’un individu qui n’a qu’un seul testicule; et, en botanique, d’une plante dont la racine n’offre, du moins en apparence, qu’un seul tubercule.
MONORGHIDIE. s. f. Fait de l’existence d’un seul testicule. On dit aussi monorchide, celui qui n’a qu’un testicule dans le scrotum, l’organe du côté opposé étant renfermé dans la cavité abdominale, le canal inguinal, etc., ou encore dans le scrotum ; mais alors il ne présente plus qu’un cordon constitué par quelques tubes dissociés de l’épididyme. Le testicule occupe les différents points de la cavité abdominale, du petit bassin, des canaux inguinaux et cruraux ou du scrotum. Cette anomalie peut affecter, soit le côté droit, soit le côté gauche. Ainsi : 1“ le testicule descendu, et celui du côté opposé arrêté dans son évolution, peuvent être sains ; 2“ le testicule descendu pourra être normal, le non descendu malade; 3“ le testicule qui n’est point descendu dans le scrotum offre certaines altérations de nature fibreuse ou graisseuse; en outre il est sujet aux différentes maladies du testicule descendu (orchite, etc.); ti° le testicule descendu pourra être à l’état pathologique ; celui du côté opposé, arrêté dans son évolution, étant sain; 5“ enfin, les deux organes pourront être malades (Godard). V. Épididymite et Stérilité.
monosépale, adj. \moriosepalus , angl. monosepialûus, esp. monosepalo]. Se dit du calice ou du périanthe,
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lorsqu’il est d’une seule pièce, au moins à la bas qu!il circonscrit toute la fleur. De Candolle prono^’ réserver ce mot pour le cas rare où, au lieu d’une loppe produite par des pièces soudées ensemble U qu’un seul sépale latéral. ’ ^ ^
MONOSITIE. s. _f. [monosüia, de [/.ovomTÉa, je ne f • qu’un seul repas; it. monosnia, esp. monosicM. Ha^ tude de ne faire qu’un seul repas par jour. '
MONOSOMIEN, lENNE. adj. [de lAdvoç, seul, etoîb corps; esp. monosomiano\ (Isid. Geoffroy Saint-Hilauei’ Se dit des iponstres chez lesquels, bien qu’ils aient e ' apparence un corps unique, un examen anatomique ai^ profondipeut faire découvrir quelques vestiges delaco^ ' position binaire du tronc.
MONOSPERME. d^Al.[[monospermus, de |aovoç, seul et (7ii:ép|j,a, graine; ail. eimamig, angl. nmiospermom \\ et esp. monospermd]. Se dit de tout fruit qui ne renfernê qu’une seule graine.
MONOSPERMIQUE. adj. V. Monosperme.
MONOSTÉARINE, s. f. V. Tristéarine.
MONOSTIGMATÉ, ÉE. adj. [de [zbvoç, seul, d stigmate]. Se dit du pistil ou du style quand il ne porte qu’un stigmate.
MONOSTOME. adj. [monostomus, de fzo'vo;, seul, et <TTb[i.a , bouche ; ail. einmdulig , angl. monostorm'm, it. et esp. monostomo]. Qui n’a qu’une seule.: bouche, une seule ouverture. = Nom donné à un genre d’helminthes trématodes {Monostoma ou Monostomum), cb,ractérisé par la présence d’une seule ventouse entour rant la bouche en avant, et n’ayant ni ventouse ventrale comme les distomes, ni ventouse postérieure comme les amphistomes, mais ayant deux orifices génitaux distincts et un orifice postérieur dont l’usage est inconnu; intestin sans anus. On dit en avoir trouvé sur l’homme. — Monostome du cristallin {M. lentis, Nordmann). Ver long d’un cinquième de millimètre, trouvé par .Nordmann et par Ammon dans le cristallin cataracté d’une femme et d’un homme. V. Polystome.
MONOSTYLE, adj. [de [zdvoç, seul, et stylé]. Se dit de l’ovaire qui n’est surmonté que d’un style.
MONOTHIONIQDE. adj. [de p.bvoç, seul, et ôsïov, soufre] . Nom donné aux acides du soufre qui ne renferment qu’un équivalent de radical, tels que le sulfurique, le sulfureux. V. Thioniqde.
MONOTRÈME. adj. et s. m. [dep.cvoç, seul, etTf^p-a, pertuis]. V. Didelphe.
MONOTROPÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des orobanches par leur port extérieur et leurs feuilles réduites à de simples écailles incolores. Pas de cahce, 10 pétales, 8 à 10 étamines monantbères. Fruit capsulaire pentagone, à 5 valves; graines petites, nombreuses, remarquables par un tégument lâche entourant un embryon ovoïde, et rapprochant ces plantes des rhizanthees, par suite de sa simplicité. _
MONOTYPE, adj. [de (aovcç, seul, et Tumç, tyP®| monotypisch, angl. monotipic, it. et esp. monotipoy dit des genres dont les espèces ont entre elfes des rapp qui en font un groupe bien distinct.
MONOVALÉRINE. S. f. V. MONOPHOCÉNINE. ' .y
MONOVARIEN, lENNE. adj. [dep-dvoç,seule,etoafl J* Qui concerne un seul ovaire — Polygenèse nw rienné. V. Polygenèse. .
MONOZOÏCITÉ. S. f. Caractère des animaux qiu monozoïques. __
MONOZOÏQDE. adj. [de [zdvoç, seul, et ÇmoV)
Se dit des animaux dont les individus sont isoles e hors de l’état d’agrégation. gt
MONRO [anatomiste anglais, 1697-1767]. •
J^onro, V. Trou.
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HONSTBE. s. m. \immstrurn, de numstrare, montrer, soit parce .qu’atltrefais les monstres - étaient regardés comme des êtres, qni révèlent anx hommes les malheurs futurs, soit plutôt parce 'qu’ils ont excité la curiosité dans tous les temps, et qu’on les montre avec empressement, comme tout ce qui est nouveau et insolite; vapaç, ah. Missgeburt, angl. rmnster, it. mostro, esp. monstru6\. Vulgairement, être dont l’aspect étonne, et presque toujours offense les regards. — En physiologie, corps organisé, animal ou végétal, qui présente une conformation insolite dans la totalité de ses parties, ou seulement dans quelques-unes d’entre eUes. Sur 3000 naissances, on compte environ un monstre non viable. Ici même il n’est pas qnestion des anomalies entraînant lé crétinisme, l’idiotie, la surdi-mutité, l’hydrocéphalie, le spina-bifida, l’exstrophie de la vessie, les imperforations ou l’absence du rectum, des anomalies du cœur, des organes génitaux et autres encore qui empêchent de vivre longtemps, ou -mettent le plus souvent absolument obstacleàu développeinent intehectuel et moral. V. Mort-né. — Monstres -composés. V. Anomalie et Excès. — Monstres parasitaires. ■■ .V. Parasitaire.
MONSTRUOSITÉ. S. f. \nionstrosa deformitas, repa- TEÎa, ah. Monstruositât , angl. monstruosity, it. mostrmsità, ,esÿ. monstruosidad]. Terme employé pour désigner tantôt toute altération originelle quelconque du type spécifique, depuis la plus légère jusqu’à la plus grave, tantôt seulement les anomalies les plus graves et les plus apparentes, celles qui altèrent sensiblement la forme des organes et semblent originelles, ou du moins ne sont presque jamais dues à une cause' accidentelle. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, à gui l’on doit le travail le plus •complet et le plus philosophique sur les anomalies de l’organisation chez l’homme et chez les animaux, définit les monstruosités, des anomalies graves, toujours apparentes au dehors, et plus ou moins nuisibles à l’individu qui les présente, parce que, lors même qu’elles n’exercent aucune influence fâcheuse sur ses fonctions et ne changent en rien ses conditions de viabilité, ehes impriment aux formes extérieures des modifications très-remarquables, et leur donnent une configuration vicieuse fort différente de celle que présente ordinairement l’espèce. Ces particularités distinguent les monstruosités : 1° des hermaphrodismes; 2® des hétérotaxies ; àe& hémitéries (V. ces mots). Isid. Geoffroy Saint-Hilaire a divisé les monstruosités en deux classes : les monstres simples ou ■unitaires, et \es, monstres doubles. La première classe comprend trois ordres, les monstres autosites, omphalo- -sites et parasites (V. ces mots). La seconde se compose de deux ordres, les monstres doubles autositaires et parasitaires (V. ces mots). Chacun de ces ordres renferme plusieurs famihes, divisées elles-mêmes en genres plus ou moins nombreux, auxquels se rapportent, comme autant d’espèces, tous les cas de monstruosités que l’observation afaiteonnaître. Les monstruosités ne sont point, comme on l’a cru longtemps, le résultat du dédoublement d’un organe d’abord simple et complètement développé, nidel’emboîtementou de la soudure de deux organes, de deux embryons provenant, par exemple, de deux ovules distincts, etc.; autant de particularités qui auraient fait des anomalies le résultat d’un trouble du développement. EUes sont d’origine blastodermique, c’est-à-dire que, dès l’époque où naissent les organes aux dépens des ceUules embryonnaires et des éléments qui leur succèdent, ceUes-ci se groupent de manière à donner naissance à deux renflements céphaliques ou à une double ligne primitive du blastoderme • ce Mt entraîne dès lors la production double (avec fukon plm ou moins complète) des organes de la tête, du tronc -et de ses appendices qui naissent à l’aide et aux dépens des
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parties précédentes du blastoderme. Les monstruosités consistent donc essentiellement en un trouble de la propriété de naissance, dont les résultats sont plus ou moins modifiés par le développement consécutif. ,V. Syngénési- QUE. — Monstruosités par défaut, par excès. V. Anomalie, Excès. — Monstruosité par inclusion. Y. Inclusion. — Monstruosités végétales. Anomalies dans le volume , la forme, la situation et le nombre des organes des plantes, changeant le type spécifique des individus qui les présentent. Chacune de ces diverses sortes d’anomalies peut exister seule ou associée à une ou plusieurs des autres. Les anomahes de volume comprennent les atrophies et les hypertrophies des rameaux, des feuilles, des fleurs, des fruits ou de leurs parties. Les anomalies de forme comprennent les déformations ou hétéromorphies, les métamorphoses proprement dites et les pélories (V. ces mots) portant sur tel ou tel organe. Les anomalies de situation ou hétérotopies comprennent les déplacements proprement dits, des feuilles, des fleurs, etc., et diverses des anomalies appelées soudures , ou unions insolites, et disjonctions et désunions insolites. Les anomalies de nombre comprennent une partie de ces dernières, et, de plus, celles que caractérise, soit la multipÜcation, soit la dimi- Tiution (par atrophie ou agénésie) du nombre des appareils même ou de leurs parties, comme les sépales, les pétales [fleurs doubles), les étamines, les ovaires, etc.
MONT. s. m. — Mont de Vénus, [ail. Venusberg, angl. mons Veneris, it. monté di Venere, esp. monte dé Venus). Éminence cellulo-adipeuse au niveau de laquelle la peau est couverte de poils, et qui est située au bas de l’hypogastre, chez la femme, au-dessus de la vulve et au devant du pubis".
MONTAGNE. S. f. — Air des montagnes. Y. Air. — Mal de montagne. V. Mal.
. MONTANINE. S. f. [ail, et angl. montanin, it. et esp. montanind). Principe amer de l’écorce de Sainte-Lucie, VExostemma floribunda.
MONTE, s. f. [ail. Belegung, Beschàlung, angl. covering, it. monta]. Expression par laquelle on désigne plus particulièrement raccouplemènt dans l’espèce chevahne. La monte se fait, chaque année , du mois de févrie." au mois de juillet. On distingue ' la monte en liberté, la monte en main et la 'monte mixte. L’administration des haras accorde trois saillies à chaque jument. Beaucoup sont fécondées après la première ou la seconde.
MONTÉE, s. f. Se dit des jeunes poissons, des petites anguilles surtout, qui, éclos dans la mer, remontent les -fleuves à certaines époques, en quantité souvent trèsconsidérable. • •
; MONTGOMERY [chirurgien anglais de la première moitié du xix® siècle]. — Tubercule de Montgomery. Y. Peau et Sebàcb.
MONTICULE, s. m. {monliculus). l^om du milieu de la face supérieure du cervelet qui s’élève .en une éminence dans laquelle on distingue le sommet [culmen), et le versant [déclive). •
MONTOIR. s. m. Le côté gauche du cheval, celui par où l’on monte communément en selle. Le côté droit-se TLomme hors-montoirionhors dumontoir. .
MONT -TONNERRE (Racedu). Race bovine de la Bavière rhénane, ayant beaucoup de rapports avec celle de Glane, mais plus forte, et en général un peu moins bien conformée. Y. Glane.
MOORE [médecin anglais, 1730-1802]. — .Conipresseur de Moore. Y. Compresseur.
MOPHETTE ou MOPHÈTE. S. f. Y. Azote et Mofette. MOBAILLES. s. f. pl. [ah. Pfetzzange, Bremse, angl. barriacle, it. morsa, esp. acial]^ Instrument de punition •avec lequel on serre le nez du cheval. Cet instrument a
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l’avantage de maîtriser le cheval et de détourner la sensibilité pendant une opération.
MORAINE, s. f. L’un des noms vulgaires des vers sortant de l’anus du chevaj.
MORAL, ALE. adj. et s. [moroits, ethicus, 1161x0?, ail. moralisch, angl. moi'al, it. morale, esp. moral]. Beaucoup de médecins considèrent encore les phénomènes de la vie morale et intellectuelle comme hétérogènes à ceux du reste de la physiologie et n’étant pas susceptibles d’être ramenés à des lois régulières pouvant servir à formuler des règles applicables à la pratique de la morale dans les sociétés. Cette erreur n’a plus besoin d’être discutée; longtemps aussi on l’a dit des autres modes d’innervation; on l’a dit de la sensibilité et de la motricité, tant que l’on ne connaissait pas les lois de leur manifestation dans les nerfs qui jouissent de l’une ou de l’autre de ces propriétés. C’est alors qu’on cherchait à se rendre compte de ces phénomènes par des hypothèses empruntées aux fluides électriques ou autres de la. physique, parce qu’on ignorait encore les propriétés élémentaires ou irréductibles de tels ou tels nerfs. Or, lorsqu’on a étudié ces propriétés sur les nerfs qui en jouissent, il reste une partie considérable de l’encéphale qui ne jouit ni de l’une ni de l’autre de ces propriétés, et qui serait comme une masse inerte de substance organisée si l’observation ne faisait pas connaître qu’elle est douée de la propriété de pensée. Le principal progrès de chaque être vivant consiste à subordonner autant que possible les actes dus à l’influence nécessaire des instincts égoïstes et des besoins, à ceux que suscitent les instincts sociaux ou altruistes, ovl facultés marales. La morale , en tant qu^actions , consiste dans l’accomplissement de plus en plus prononcé de cet accord et de cette subordination. Par monde moral on entend toutes les idées qui se rattachent à ces facultés et sont produites ou sollicitées par les instincts sociaux. La morale comprend l’ensemble des règles que, dans les sociétés, l’observation et l’expérience conduisent à formuler pour perfectionner cet accord et cette subordination ; elles se rapportent à chacun des môdes d’agir de chaque instinct, tant égoïste que social, et varient, à quelques égards, d’vn point du globe à l’autre, selon que l’influeuce des r.iiiieux et la constitution des races qui les habitent exagèrent ou diminuent l’action des divers instincts de telle ou telle façon. Ce qui distingue la morale des religions, c’est que dans l’une les règles sont intrinsèques et proviennent de la constitution même de la nature humaine, et que dans l’autre elles sont extrinsèques et prescrites par un potivoir supérieur placé hors de l’homme. — Contagion morale. V. Imitation. — Facultés morales. Ensemble des instincts altruistes; leur exercice naturel est la base de la morale spontanée, car il tend constamment à nous faire agir pour les autres et ainsi 'à nous perfectionner individuellement. On leur donne le nom de sens mwal, parce que nos facultés intellectuelles jugent dans tel ou tel sens les choses perçues selon la nature de Eémotion éprouvée, et cette émotion varie selon leur développement naturel ou acquis par l’exercice habituel. — Folie morale. V. Folie héréditaire. — Hygiène morale. V. Hygiène. — Moyens moraux et Traitement moral. V. Traitement.
MORAND [chirurgien français, 1697-1773]. — Collier de Morand. Y. Collier. — Ergot de Morand. Y. Ergot.
MORATE. s! m. [moras, ail. maulbeerholzsaures Salz, it. et esp. morato]. Sel produit par la combinaison de l’acide morique avec les bases.
MORRECX, MORRIDE, MORRIFIQDE. adj. [morbosus, morbidus, morbificus, vooêpôç, ail. krankhaft, angl. morbid, it. et esp. morboso]. Ces trois adjectifs, souvent employés comme synonymes, présentent cependant quelqnes
différences. Morbeux et nmrbide signifient ce qui tipnt ' l’état de maladie, ce qui en est l’effet : élémenf (V. Elément), enUté morbide, état morbide, ir^^ morbide (J. ImimmTs), individualité morbide {Y i
VIDUALITÉ), phénomènes morbides; productions iio'rS'' (V. Grandlation, Tdmeurs et Végétation). Morbif^ signifie proprement qui cause ou produit la maladH principe morbifique, miasmes morbifiques. ^ '
MORBILLELX, EÜSB. adj. \morbillosus, ail. morhü Ibs, it. morbilloso] . Qui a rapport à la rougeole (morbilli\ MORBILLIFORME, adj. V. Rash.
MORCEAU. S. m. — Morceau du diable ou morcem, frangé. Y. Trompe de Fallope. ““
MORDANT, s. m. [ail. Beize , angl. size mordant ü mordente, esp. mordiente]. Toute substance qui jouit dé la propriété de fixer les matières colorantes : l’alun et les sels d’étain sont les mordants les plus employés en teinture.
MORDÉHI. S. m. Maladie à laquelle sont sujets les habitants des Indes orientales : elle consiste dans un dérangement des fonctions digestives causé par la chaleur continuelle du climat, par les sueurs qu’elle excite, le froid qui lui succède. On croit que c’est le choléra-morbus.
AIORDICANT, ANTE. adj. [de mordicare, picoter; lîaxTixbç, ail. scharf, angl. mordicant, it. et esp. mprdicante]. — Chaleur mordicante {calor mordicans). V. Chaleur.
MORÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des ulmacées, cannabinées et euphorbiacées, séparée des urticées. Monoïques ou dioïques ; ovaire uniloculaire, rarement biloculaire, un seul ovaire fertile ; embryon endospermipe courbé en crochet. ;
MORÉINE. s. f. {marine jaune, Chevreul]. Principe qui accompagne la marine (V. ce mot) et se forme par l’oxydation de celle-ci. Elle donne de beaux cristaux jaunes ressemblant à la lutéoline. A l’air, elle absorbe l’oxygène et passe au brun rouge. EUe est peu soluble dans l’eau chaude, et cette solution réagit acide. Elle se dissout mieux dans l’alcool et dans l’éther.
MORELLE. s. f. {solanum, aU. Nachtschatten, angl. morel, nightshade, it. morella, esp. yerba mora]. Genre de plantes (didynamie angiospermie, L., solanées, J.) dont plusieurs sont employées en médecine ou à titre d’aliments. — Morelle noire {Solanum nigrum, !^.). Plante annuelle de 30 à 45 centimètres de hauteur, dont les feuilles ont une couleur foncée et une odeur vireuse, dont les fleurs sont petites et blanches, et les baies rondes, vertes d’abord, puis noires. Desfosses en a extrait la sètonine (V. ce mot). Elle entre dans le baume tranpiUeet l’onguent populéum. On fait, avec ses feuilles, des cataplasmes adoucissants et des décoctions sédatives employées en lotions. On a prétendu que les fruits et les feuilles, pr« à l’intérieur, peuvent causer l’empoisonnement; mais u est vraisemblable que les accidents que l’on a observes étaient causés par les fruits ou les feuilles de la belladone, appelée quelquefois du nom vulgaire de morelle. — douce-amère, la pomme de terre, la tomate , Yaubergw^ ou mélongène appartiennent aussi au genre More e. Y. ces mots. — Huile de morelle. Y. Hqiles médicinales.
MORFONDURE. S. f. [phlegmatorrhagia, alL Sc4/«» ' fluss, Strenge, angl. cold upon heat, it, infreddatvra, 0 P* pasmo]. Maladie qui consiste dans un écoulement sp tané, et sans affection catarrhale, d’une pide et séreuse par les narines. = En médecine ^ naire , catarrhe nasal intense qui se complique sou de catarrhe bronchique. q^i,
MORGAGNI [anatomiste italien. 4682-1771]' " Iules et couche de Morgagni. Y. Cristallin.
Morgagni. Y. Comm.— Glandes de Morgagni. Y. Gl de Littré. — Humeur de Morgagni. Y. Cristali-ui.
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datide de Morgagni. V. Épididtme. — Lacunes de Mor- 1 gagni. V. Glasde de Littré. — Nodule de Morgagm. Y. Tubercules d’Aranzi. — Sinus de Morgagni. Y. Srrrus.
MOBGELinîE. S. f. V, Moubos des oiseaux.
MOBGDE. s. f. [ail. Todtenschauhaus, angl. morgue\. S’il faut en croire Vangelas, moi^e serait un Tiens mot français qui signifiait Tisage. En effet, à l’entrée des' prisons se trouTait autrefois un Testibule où l’on retenait quelqpies instants les prisonniers, au moment de les écrouer, pour que les gardiens pussent bien examiner leur morgue ou Tisage. Plus tard, on exposa dans les morgues les cadaTres qu’on Toulait faire reconnaître. C’est aujourd’hui leur seul usage. Une saUe d’autopsie leur est généralement ajoutée, pour les cas où l’autorité juge nécessaire de faire rechercher par le médecin légiste si la mort du sujet inconnu est due à un crime.
MOBIFOBME. adj. V. Mueiforme.
MOBILLE. s, f. [Morchella esculenta, Persoon, ail. Morchel, angl. moril^ it. spugnola, esp. colmenilld]. Espèce de champignon comestible Tanté autrefois comme aphrodisiaque. 11 est pédiculé, à chapeau OTOÏde, imperforé, adhérent, marqué, en dehors, de nerTures réticulées et anastomosées, qui forment des cellules polygones.
MOBIIVE. s. f. [ail. Morin, angl. morinum, it. morina; morine blanche, CheTreul]. Principe cristallisable, blanc jaunâtre, Tolatil sans décomposition, qui existe dans le bois du mûrier à teinture, ôu Maclura tinctoria. Don {Morus tinctoria, L., Broussonetia tinctoria, Humb. et Bonp.), principalement au centre du bois. A l’air, elle absorbe l’oxygène , surtout à chaud, et passe à l’état de morine jaune ournoréine^Y. ce mot), qu’on peut ramener à l’état de mmnne incolore par les corps axides d’ oxygéné.
MOBINGÉES. s. f. pl. Tribu des légumineuses.
MOBINGIQDE. adj. — Acide moringique. Acide gras retiré de V huile de ben. Plus léger que l’eau, cristallisable à 0». (C30H28OU) Y. Ben {Noix de).
MOBINTAIVNIQDE. adj. — Acide morintannique [ail. Moringerbsâure, angl. morintannic acid, it. et esp. acido morintannico ; tannin du mûrier). Jaune, cristallin, pulTérulentj soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Fusible à 200°, se décompose à 270°. Précipite les sels de fer en noir, l’émétique en brun , l’acétate de plomb en jaune. Trouble la gélatine et les solutions, de sels de quinine (C60H28O31). Se trouve dans le bois de mûrier {Morus tinctoria, L.) axec l’acide morique. Les acides étendus le dédoublent en ce dernier et en glycose.
MOBIOPLASTIE. S. f. [ars partes vivas éfformandi, morioplastice, de p.optov, partie, et •nrXaacEiv, former- ail. Morioplastik, angl. morioplasty, it. et esp. morioplastid]. L’art de réparer chirurgicalement les parties détruites de nos organes. V. Autoplastie.
AIOBIQDE. adj. — Acide morique ou moroxglique (Klaproth) [ail. Maulbeerholzsâure, angl. moric acid it. et esp. acido morico]. Découvert dans des concrétions calcaires qu’on trouve, en petits grains d’un brun jaunâtre ou noirâtre, sur l’écorce du mûrier blanc. Il cristallise en petits prismes ou en aiguiUes très-fines. L’eau et l’alcool le dissolvent.
MOBOSITÉ. S. f. [morositas, ail. Verdrossenheit, ano^l moroseness, it. morosità, esp. morosidad]. Caractère morose, tristesse. — Morositates (Sauvages). Ordre de la clas^ des vésanies, dans lequel il range, comme genres • le pica, la boulimie, la polydipsie, l’antipathie, k nostalpe, la pantopbobie , le satyriasis , la nymphomanie le tarentisme et l’hydrophobie. ’
MOBOXYLAtÈ. s. m. V. Morate.
MOBOXTLIQUE. adj. V. Morique.
MOBPHÊE. s. f. [bas latin morphœa; vitiligo morphea, ail. wetsser Hautfleck, it. et esp. 77iorfea]. Affection cu-
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tanée, mal déterminée, qui paraît consister en une tache en corymbe, ou composée de plusieurs petites taches groupées les unes près des autres.
MOBPHÉTIIVB. S. f. [ali. Morphetin, angl. morp/ietinum, it. et esp. morfetind]. Produit obtenu en traitant la morphine par le peroxyde de cuivre et l’acide sulfurique. Amorphe, brune, amère, soluble dans l’eau qu’elle rougit, peu soluble dans l’alcool; rougit le toprnesol.
MOBPHIL. s, m. V. Ivoire végétal.
AIOBPHINE. s. f. \morphina, morphium, morpheum, de Morpheus, Morphée, dieu du sbmmeil, la morphine étant un desprincipes actifs de l’opium; ali. Morphin, angl. morphium, it. et esp. Alcaloïde de l’opium
du commerce et du pavot indigène, combiné à Vacide méconique, et aussi à l’état de sulfate. Signalée dès 1688 par Ludwig, sous le nom de magistère d’opium, obtenue en 1803 par Derosne, mais considérée par lui comme de la narcotine modifiée et rendue alcaline par le carbonate de potasse employé à sa préparation, la morphine avait été décrite par Seguin en 1804; elle a été surtout bien étudiée par Sertuerner, qui en a constaté l’alcalinité. La morphine est en aiguiUes prismatiques , insolubles dans l’éther et dans Teau, donnant des produits azotés au feu, rougissant par l’acide azotique, devenant bleue ou violette par les sels de fer peroxydés et l’acide iodique. Tous ses sels ont une, saveur amère, et agissent sur l’économie , animale de la même manière que l’extrait d’opium, mais avec plus d’énergie. (G®®H2®0®Az 2HO. ) V. Opium. — Acétate de mo7'ph.ine. Y. Acétate. — Chlorh7jd7'ate de morphine. Ce sel se prépare en traitant la morphine par l’acide chlorhydrique étendu d’eau, et concentrant ensuite pour faire cristaUiser. Il est solide^ en prismes blancs, soyeux, inodore, d’une saveur très-amère. Il jouit des' mêmes propriétés médicinales que la morphine. — Sulfate de morphine. Y. Sulfate.
MOBPHOGÉNIE. S. f. [de [/.opan, forme, et-yewàv, produire]. Lois de la production de la forme des organes et des êtres durant l’évolution (Serres).
MOBPHOGBAPHIE. S. f. [de fLopcpïi, forme, et ypaçeiv, décrire ; ail. Mo)phographie, angl. morphog7‘aphy, it. et esp. morfographia). Description de la forme des parties de l’organisme; description des parties essentiellement caractérisées par leur forme et leur situation (Heusinger); anatomie descriptive. V. Morphologie.
MOBPHOLOGIE. s. f. {mcn'phologia, de [Lopcpù, forme, structure, et Xo-fo?, discours, description; ail. Morphologie, angl. morphology, it. et esp. îuor/b%fa]. Traité de la conformation extérieure des animaux et des végétaux. V. Anatomie.
MOBPHOPLASTIQCE. adj. [de p.op(p7i, forme, etirXadoEtv, former]. Qui préside au développement de la forme des organes (Flour ens) .
MORPIOIV. s. m. [ail. Filzlaus, angl. crab-louse, it. piattone, esp. ladilla\.Y. Pou. ^
AIOBS. s. m. [frenum, yaXwz, ail. Gebiss, angl. bit, curb, it. mo'rso, esp. /rewo]. Partie de la bride ou du bridon du cheval destinée à agir sur les barres, lorsque le cavalier presse sur les rênes. — Mors d' Allemagne. Instrument employé pour punir le cheval, ou pour détourner la sensibilité pendant une opération chirurgicale. Le mors d’Allemagne n’est pas employé par les vétérinaires français ; il ne permet pas de maîtriser le cheval aussi facilement que par les morailles ou le tord-nez; il a l’inconvénient de blesser la commissure des ‘ lèvres. = Mors-du-diable. [it. morso del diavolo). Y. Scabieuse des bois.
MOBSOBB. s. f. \morsus, o-/;yu.oç, ail. Biss, angl. bite, . it. morsura, mo'rsicatu7'a, esp. mo7Medurd]. Plaie avec contusion ou déchirure, que les animaux font en mor-
dant, La morsure egt simple, quand elle est faite par un animal qui ne laisse aucun virus dans -la plaie; elle est compliquée, quand l’animal a déposé dans la plaie un virus ou un principe venimeux. Les premières se traitent comme les plaiej contuses. Pour les secondes, V. Rage, Serpent, Venin et Vipère. —Morsure du diable {morsus diaboli). V. Trompe utérine.
MORT. s. f. [mors, ôâvaTOç, ail. Tod, angl. death, it. morte, esp. muerte]. Cessation définitive de tous les actes dont l’ensemble constitue la vie des êtres organisés. Anatomiquement, la mort est caractérisée par la disparition de ce qui est ca.ractéristique dans l’état d’organisation- (V. ce mot), et se manifeste dans les éléments anatomiques demi-solides particulièrement, par le passage d’un état remarquablement homogène et hyalin de leur substance sous le microscope, à l’état grenu qu’on décrit sur le cadavre ; état grenu résultant de la coagulation de leurs substances organiques, laquelle se montre en même temps qu’ils cessent de.manifester leurs propriétés d’ordre organique ou vital et que survient la rigidité cadavérique. La mort est ordinairement précédée de quelques symptômes graves qui dépendent du trouble de la respiration, de la circulation ou des fonctions cérébrales, et qui constituent Vagonie. Celle qui arrive tout à coup et sans phénomène précurseur est appelée mort subite; elle est déterminée le plus souvent par la rupture dü cœur ou d’un anévrysme. La mort est dite naturelle lorsqu’elle a heu à la suite d’une maladie arrivée spontanément ; violenté, lorsqu’elle est l’effet d’une violence quelconque. La nutrition ou rénovation matérielle détermine : d’une part, le développement, qui aboutit à la mort individuelle; d’une autre part, la reproduction, qui perpétue Tespèce. Tout corps vivant s’accroît tant que l’assimilation y prévaut sur la désassimilation; il décroît ensuite dès que cette relation devient inverse ; enfin il meurt quand leur harmonie fondamentale se trouve assez rompue. La constante nécessité de ces trois phases successives semble résulter de l’antagonisme naturel entre les solides et les fluides, dont le concours peut seul permettre une recomposition continue, tandis que leur équiübre ne paraît point susceptible de persister toujours. De la rénovation continue qui caractérise la vie, il ne résulte que l’obligation de croître d’abord, et de décroître ensuite, à moins d’un parfait équilibre entre l’assimilation et la désassimilation ; aucune contradiction n’empêcherait de concévoir cette alternative comme indéfiniment répétée chez le même être, sans y interrompre jamais la continuité vitale. La théorie générale de la mort, quoique fondée sur celle de la vie, en paraît donc au fond distincte ; elle se trouve jusqu’ ici moins avancée, n’ayant presque jamais inspiré de recherches systématiques. L’atrophie complète, ou résorption, est la mort la plus naturelle qu’on puisse concevoir ; mais elle ne s’observe jamais pour l’organisme total, même-lorsque, ayant déjà toutes ses parties formées, il n'est pas entièrement développé (fœtus) ; au lieu que l’embryon s’atrophie ou se résorbe quelquefois en entier. La mort naturelle de l’organisme est presque constamment déterminée par Vatrophie ou l’hypertrophie de certains éléments, avec changements dans leur structure intime le plus souvent ; par celles de certains tissus qui amènent des troubles et la cessation des actes mécanico-physiques des systèmes, organes et appareils, d’où cessation des fonctions de nutrition et ‘des actes d’assimilation et de désassimilation, La mort accidentelle, ou résulte d’une cessation brusque des fonctions, ou elle a lieu d’tine manière plus ou moins analogue à la mort naturelle, par suite à' hypertrophies ou à'atrophies partielles ou générales des éléments ou des tissus avec ou sans lésions de leur structure. La cessa-
tion (les fonctions est déterminée souvent par des prod lions nouvelles, suite d’hypergenèse de certains tissus*^' de leur naissance hétérotopique, c’est-à-dire dans d*''^ régions qu’ils n’occupent pas habituellement. Enfin f mort peut provenir de ce que le double acte assimilateur et désassimilateur est rendu impossible, partout à la fo' par changement lent ou brusque de la composition (fe’ humeurs. La destruction de l’organisme mort, conditio* d’existence des autres êtres et An retour aux milieux am biants tant cosmologiques qu’organiques des matériaux empruntés à ces milieux mêmes, est caractérisée par ua ordre de faits chimiques indirects ou de contact. Ge sont des fermentations et des putréfactions : fermentations quand il’ s’agit des principes formés par désassimilation’ et qui devaient être rejetés définitivement après une série de diverses catalyses; putréfactions, quand il s’agit essentiellement des substances organiques, et de principes venus du dehors , unis ou non à ces principes, à ces substances mêmes. Les végétaux et les animaux, comparés les uns aux autres à cet égard, présentent un grand nombre de faits intéressants au point de' vue de leur histoire naturelle. Ge sont là des actes élémentahes source de phénomènes souvent nuisibles qui, interrompus à temps ou dirigés convenablement par divers moyens techniques d’invention humaine, sont tournés par l’humanité à son profit (fabrication des vins, des huiles, produits caséeux, etc.). C’est ainsi qu’eile met à profit, à la suite d’efforts poursuivis durant des siècles , ce qui lui est communément à dommage ; c’est ainsi qu’elle devient sa providence à elle-même, après avoir longuement souffert pour avoir trop compté sur d’autres providences, et avoir pris pour bons et utiles des phénomènes dont l’ordre naturel est facilement conçu meilleur, quand une fois il est connu. Ils ne deviennent source de biens qu’après avoir été combattus, corrigés et améhorés par nos propres et pénibles labeurs longtemps poursuivis. La destruction de l’organisme mort peut ne pas avoir lieu : ce fait reçoit le nom de conservation ; la conservation peut être naturelle ou artificielle. — Mort, apparente. État dans lequel les fonctions sont suspendues ou affaiblies au point de faire croire à la mort, mais sans que les propriétés vitales ou d’ordre organique des tissus aient disparu. Dans cet état, la vie échappe aux sens des personnes peu attentives. Quelquefois la suspension des phénomènes de la respiration et de la circulation est teUe qu’elle peut en imposer pour un état de mort. Les observations de Bouchut ont fourni un signe pour reconnaître si la vie a définitivement cessé. Quand les battements du cœur demeurent suspendus pendant un temps assez long, plusieurs minutes, par exemple, on peut assurer que la mort est* accomplie. Mais cela doit être constaté par l’auscultation précordiale ; car la syncope peut être complète, le pouls ayoir disparu, sans que pourtant l’oreille cesse de percevoir de faibles batte-, ments à la région du cœur. Dans la mort apparente, ü y a suspension de la vie animale, mais sans interruption de la vie végétative. Il y a encore quatre signes certains e mort : 1® rigidité cadavérique ; 2“ absence de contraction musculaire ; 3° altération, avec passage à l’état crene e, des globules rouges du sang; 4® putréfaction. d’autres signes moins importants, et qui sont': sence de la respiration ; 2° le refroidissement ; 3° scnce du sentiment; 4° la perte des facultés inte tuelles; 5® la face cadavéreuse ; 6“ l’asppct du glo ® ^ l’œil (Larcher), savoir : la formation surlacornee toile glaireuse de Winslow , l’opacité de la cornée, e trissure de la conjonctive oculaire, l’affaisseroent et a _ pression des yeux, et l’imbibition cadavériiïue du g de l’œil (V. Imbibition). Dans la constatation civi
judiciaire des décès, entre la roideur cadavérique encore peu apparente, déjà nulle ou sur le point de cesser, et les phénomènes connus de la putréfaction encore absents, rimbibiiion cadavérique du globe de l’œil est, en quelque sorte, un point de transition. La tache mire de la sclérotique est, en un mot le stigmate de la mort (Larcher). 1° Le défaut de redressement de la mâchoire quand elle a été abaissée avec force; 8“ la perte de transparence des tissus de la main ; 9“ le relâchement du sphincter de l’anus; 10“ la vacuité des carotides; 11“ la disparition, à la surface du corps, du bourdonnèment perçu par le dynawmscope (V. Dysamoscopbe); oxydation d’une aiguille d’acier poli que l’on tient plongée un certain temps dans des tissus que la vie nutritive n’a pas absolument abandonnés, et de sa non-oxydation lorsque la même aiguille est plongée dans des tissus absolument morts. U oxydation d’une aiguille d’acier poli non détrempé, plongée dans les , tissus, est l’expression constante des manifestations delawie .au sein des tissus organisés. Le degré de température de ces mêmes tissus coïncide avec l’oxydation de l’aiguille et avec le développement et l’apparition d’un courant galvanique concomitant : ce sont là trois •phénomènes solidaires et simultanés àc la vie. Ils peuvent constituer, soit simultanément, soit individuellement, des signes de la mort apparente et dé la mort réelle. Ce sont des signes de la mort apparente lorsqu’ils sont positifs. Ce sont des signes de la mort réelle lorsqu’ils sont négatifs (J. V. Laborde). —Mort apparente des nouveau-nés. Là possibilité des morts apparentes ou asphyxies des nouveau-nés doit être un objet de préoccupation lors deraccouchement. Un nouveau-né peut rester inhumé plusieurs heures sans succomber. L’entretien de la vie, dans ce cas, n^est pas le résultat d’une respiration pulmonaire réduite, mais s’exécutant suivant son mode normal ; elle paraît tenir à ce que les éléments anatomiques des vertébrés, quels qu’ils soient, conservent plus longtemps leurs propriétés sur le fœtus dont le sang est relativement peu oxygéné que sur les individus qui ont respiré; les battements du cœur persistent ainsi plus longtemps que sur l’adulte. Elle peut être due à l’extrême faiblesse de l’enfant chez qui la respiration, nécessaire à son nouveau mode de vie, ne s’établit point convenablement. L’enfant est pâle, décoloré, ses cbairs" sont flasques. Dans celle qui est asphyxique c’est-à-dire due à l’absence d’hématose par compression vasculaire, etc., la peau est colorée, la face est gonflée, bleuâtre, livide, la poitrine est gorgée de sang et comme ecchymosée. Dans le premier cas, il faut différer de couper le cordon ombilical de l’enfant asphyxié, relever sa tête et la laisser à l’air, envelopper le reste du corps d’une couverture chaude, introduire dans la bouche ou les narines le doigt ou la barbe d’une plume pour les vider des mucosités qui les obstruent. Dans tous les cas on insuffle de l’air dans les poumons, soit de bouche à bouche, soit plutôt avec le tube laryngien, soit avec un soufflet dont on adapte le tuyau à une sonde introduite par l’une des narines • on frictionne tout le corps, et surtout le dos et la poitrine on dilate celle-ci en tirant les épaules de l’enfant en haut • on administre un petit lavement contenant quelques grains de sel. V. Décès, iNHirnTiox et Thekmométeie. — Mort aux mouches et mort aux. rats. V. Arsenic" Arsénieux et Cobalt. — Mort subite. Elle survient, ou par le fait de lésions valvulaires du cœur (avec prédominance de fréquence pour les valvules sigmoïdes), lésions valvulaires simples ou compliquées de lésions analogues dans l’aorte, ou par le fait d’altérations chroniques de l’aorte et de l’artère pulmonaire, sans lésions des valvules, ou par la rupture de l’aorte dilatée, d’un anévrysme ou par celle du cœur. Mais la mort subite est surtout en corrélation avec une maladie de l’aorte.
On a noté les douleurs rétro-sternàles dans un certain nombre des observations d’insuffisance aortique (Bucquoy), ‘ dans les maladies de l’orifice aortique et dans l’angine de poitrine (Peter). Il ne suffit pas d’avoir diagnosti(pé une insuffisance aortique, pour être autorisé à pronostiquer la mort subite possible ; celle-ci n’est guère à redouter que lorsque, en même temps que cette insuffisance, existent la douleur rétro-stemale ou, à fortiori, des attaques d’angine de poitrine : cette douleur ou cette angine indiquant une lésion profonde de l’aorte. Quand ces lésions se sont produites, le malade est dans l’imminence de la mort subite. Et la cause prochaine de cette mort sera ' une vive émotion morale, un effort, la débilité consécutive à un excès vénérien et aboutissant à un état de contraction du cœur tel que l’aorte et les carotides insuffisamment remplies, revenant surtout imparfaitement sur elles-mêmes en raison de leurs lésions athéromateuses, causent une syncope dont préciséinent cet état des artères rend la cessation difficile. Parmi les causes de la syncope amenant la mort subite, il faut noter la production de caillots dans le cœur, adhérents aux valvules, à leurs tendons, ou aux colonnes, caillots qui, d’abord petits et pouvant rester longtemps ainsi, deviennent rapidement volumineux, avec prolongements dans l’aorte, en certains états de cachexie sénile et autres ou à la suite de couches ; toutes conditions qui rendent facile le dédoublement de la plasmine en fibrine. Quant à la migration des caillots et à la plroduction d’embolies données comme cause fréquente de mort subite, elles peuvent, bien que peu souvent, amener une mort rapide, mais non subite, l’oblitération d’une seule artère pulmonaire ou d’une carotide ne suffisant pas pour tuer subitement V. Migration. — Mort subite des femmes en couches. La fréquence des morts subites chez les femmes grosses ou en couches, l’impossibilité d’expliquer anatomiquement la mort dans un nombre considérable de ces cas, doivent porter à chercher, au-dessus de toutes les causes invoquées par les auteurs pour chaque cas particulier, une cause plus générale quij selon toute probabilité, -réside dans les conditions physiologiques spéciales inhérentes à la puerpéralité (Hervieux), favorables à la production de syncopes que rend mortelles la difficulté de rétablir le cours du sang dès que les secours apportés tardent trop. La diversité des lésions anatomiques auxquelles peut être attribuée la mort est grande. En second lieu, si les lésions observées ont été maintes fois assez graves pour expliquer la mort, trop souvent aussi elles étaient d’une importance contestable, et ne suffisaient pas à en rendre compte. Enfin, il est dés cas dans lesquels l’autopsie n’a révélé aucune altération appréciable. C’est pour ces- cas qu’on a admis des causes problématiques, telles que l’ébranlement ou l’épuisement nerveux, l’introduction de l’air dans les veines par une injection vaginale, etc. Il est quelques cas dans lesquels on a constaté la migration de caillots venus des veines ou directement des ventricules, mais ils sont plus rares que les autres. V. Monstre.
MORTALItÉ. s. f. \mortaliias, lethalitas, ail. MortaUtat, Sterblichkeit, angl. mortality, it. mortalità, esp. mortalidad, mortandad\. Manifestation de cette condition des êtres vivants qui les rend sujets à la mort (V. Mort). Quand on la considère collectivement, elle peut varier d’intensité et devient une grandeur susceptible d’augmentation et de diminution. Alors elle se mesure par le rapport entre le nombre des décédés et le nombre des vivants qui les ont fournis dans l’unité de temps. L’unité de temps usitée en démographie (V. ce mot) est l’année moyenne (V. Moyenne). — Détermination de la mortalité. Elle se détermine en divisant le nombre moyen annuel des décès par la population moyenne (V. Popula-
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tion), soit D/P. C’est ainsi qu’en France, au milieu de ■ notre siècle, on trouve que la mortalité générale des périodes décennales oscille entre 0,023 et 0,024 (soit 23 à 24 p. 1000), fraction qui exprime le danger de mourir dans l’année. Ce rapport devient ainsi un véritable coefficient de la mortalité, de même ordre que les coefficients de dilatation, etc., d’un usage si fréquent et si commode en physique. Il suffit de multiplier un nombre quelconque de vivants (soumis à la même mortalité) par ce coefficient, pour connaître le nombre moyen annuel de décès qu’il fournira. Dans le cas cité, 10 000 vivants donneront donc annuellement environ. 235 décès. — Précautions à observer. L’expérience a prouvé que, dans ' une collectivité, les moindres circonstances qui touchent aux conditions de la vie agissent sur la mortalité. Ainsi la mortalité varie non-seulement suivant les âges, les sexes, les lieux, les habitants, les temps et les races ; mais encore selon les professions, le degré d^aisance, les conditions morales et intellectuelles ; selon l’état civil, les habitudes et les conditions du milieu social, le prix des denrées, etc, ; elle varie encore selon les conditions telluriques, météorologiques, par conséquent selon les années, les saisons, les mois, et selon le jour ou la nuit. Chacun de ces éléments entre (en des proportions fort différentes, il est vrai) dans l’intensité de la mortalité générale. Si la teneur moyenne de l’un d’eux est notablement modifiée, la mortalité moyenne le sera dans le rapport de l’importance de l’élément dérangé de sa normale. L’âge 'est l’élément le plus important de.Ta mortalité. Lorsque, pour apprécier la solidité respective de deux peuples, de deux races, on compare leur mortalité, il faut préalablement rechercher si les deux groupes présentent des arrangements analogues dans la distribution des âges. Ainsi, dans notre colonie algérienne (1853-56), la mortalité des colons espagnols et celle des colons italiens sont l’une et l’autre de 0,030 (soit 30 sur 1000). Mais la naialité (V. ce mot) espagnole est de 0,047, tandis que celle des Italiens est seulement de 0,039. Il résulte de là que le groupe espagnol est certainement composé d’un plus grand nombre de nouveau-nés, dont la mortalité ordinaire (0,20 environ dans la première année de la vie, ou 200 p. 1000) est bien supérieure à la mortalité générale ; elle accroît donc celle-ci, quand elle y entre, pour une plus grande part. On conçoit donc que', sans cet excédant de nouveaunés, la mortalité espagnole n’atteindrait pas le chiffre 0,030, et que, malgré l’égalité des mortalités générales espagnoles et italiennes, la mortalité à chaque groupe d’âge est certainement moindre pour les Espagnols que pour les Italiens. Mais les colons français, dont la natalité est de 0,041 et la mortalité de 0,047, ne laissent point de doute sur leur mortalité supérieure. Il sera donc toujours nécessaire de rapjporter la natalité à côté de la mortalité. — Desiderata. Pour ces études de comparaison des peuples et des races, il y aurait toujours un grand intérêt 'à. connaître les décédés et les vivants par groupes d’âges. Comme la mortalité diminue depuis la naissance jusqu’à 12 ou 15 ans, qu’elle croît assez lentement à partir de cet âge jusqu’à 60 ans, et s’accélère ensuite jusqu’à la fin de la vie, on pourrait provisoirement adopter au moins ces trois groupes : de 0 à 15, de 15 à 60, de 60 à w (la fin). En France, dans la période 1840-49, les coefficients successifs de la mortalité de chacun d’eux ont été: 0,030, 0,0115 et 0,068. Si, eu égard aux facilités, de la pratique, on divise de 0 à 20 ans, etc., on trouve les coefficients : 0,0249 de 0 à 0 ans et 0,0123 de 20 à 60 ans ; ou encore de 0,0210 nu elà de 20 ans. La mortalité des nouveau-nés, qu’il St souvent facile de se procurer, offre un grand intérêt : ne est aujourd’hui en France de 0,18 à 0,19. Elle.est
seulement 0,165 pour les filles. Mais, dans beaucr”*.!'^ cas, ces divisions ne sont plus assez analytiques dans l’appréciation de la salubrité relative de deux"’"’'’ fessions; il faut alors connaître, au moins de cina en ans, la succession des groupes d’âges qui composent vivants et les décédés de chaque profession, afin de d ser, pour chacune, une table de morlalitétY TablfW les autres éléments dont nous avons parlé, et ’notamm l’aisance, peuvent être considérés comme égaux de d’autre, si les nombres sur lesquels on opère sont grands pour être affranchis des perturbations accidentellefla comparaison des deux tables traduira Insalubrité rX’ tive des deux professions. — Erreur à éviter. U faut Z garder de confondre la notion de mortalité (résultant tou jours d’un rapport entre les décédés et les vivants] avec la force relative des différents groupes de décès comparés entre , eux. C’est ainsi que, si l’on compare les décès de
20 à 30 ans aux décès généraux (^— , on trouve
les rapports 0,0615 pour le siècle passé et 0,0753’ pour le milieu du nôtre ; mais ces rapports, indicateurs de la force relative des divers groupes de décédés, ne préjugent point le rapport de mortalité des deux époques. En effet, la mortalité de 20 à 30 ans ( - ”-30^ \^p20-i>0 J
était au siècle passé de 0,013 à 0,014 pour les,demt sexes; elle est aujourd’hui de 0,010 à 0,011. Ces deux résultats ne sont pas contradictoires ; ils signifient que, tandis que le danger de mourir de 20 à 30 ans s’est atténué du xviii® au XIX® siècle, il a moins diminué cepen- . dant que la mortalité de tous les autres âges réunis, ét conséquemment un meme nombre de décès généraux comprendra aujourd’hui plus de décès de 20 à 30 ans qu’au siècle passé. La mortalité d’une maladie s’obtiendra par le rapport des décès qu’elle produit à la yiopMfoffoM générale qui les a fournis (c?/P). Ainsi la mortalité phthisique (Ô^/P) a pour coefficient à Genève 0,0025, et à Londres 0,0029 (25 et 29 décès phthisiques annuels sur 10000 vivants). La comparaison des décès phthisiques ((J) aux décès généraux (D) donne (^'/D) pour fréquence relative des décès phthisiques 0,124 à Genève et seulement 0,114 ji Londres. Ces doublés rapports prouvent que, tandis que la mortalité ou le danger annuel de mourir phthisique est moindre à G-enève qu’à Londres, cependant, comme les autres causes de mort sont encoré plus aggravées à Londres, il en résulte que, sur un même nombre de décédés (1000) de part et d’autre, on trouvera moins de phthisiques à Londres (114) qu’à Genève (124). C’est donc une grosse erreur et fort préjudiciable à la science que dé confondre, .comme on l’a fait trop souvent, le coefficient de la mortalité et celui de là force relative des différents groupes de décédés : le premier est l’élévation du danger qui menace chaque année les vivants, le second celle de la fréquence relative d’une espèce de décès par rapport à tous les autres sans considération de fmps (Bertillon). V. Monstre. — Table de mortalité. V. Table. =r Mortalité, condition de ce qui doit causer la mort : on dit la mortalité des blessures. V. Léthalité.. mort-chieiv. s. m. V. Colchique.
MORTIER, s. m. [mortarium, oXfzoç, ail. Môrser, angL mortar, it. mortajo, esp. mortero^. Vase de fer ou de ^arbre assez profond, hémisphérique dans son fond, ordinaif®' ment évasé à sa partie supérieure, dans lequel les pharmaciens pilent les substances solides qu’U faut pulvériser, o/i triturent les substances molles dont il faut opérer le mélangé intime. On emploie le mortier de fer et le pileo a même métal pour pulvériser les bois, les écorces, les ra-
eines, et généralement les substances dures qui ne sont pas susceptibles de l’attaquer ou de s’y colorer. On se sert du mortier de marbre pour les substances blanches, faciles à pulvériser (le sucre, l’azotate de potasse, etc.) ; on prend alors un pilon de bois ou de gaïac. On emploie un mortier de verre on de porcelaine pour le sublimé corrosif et les substances analogues ; un mortier d’agate pour les corps durs que l’on veut analyser.
MOBTIFÈfiE. adj. {mortifer., de mors, mort, et ferre, porter; ôacvà-ré^riç, , aU. todbringend, angl.
mortiferous, it. et esp. mortifer6\. Qui cause ou donne la mort. Synonyme moins usité de, délétère.
MOBTIFICATION. s. f. [vÉxpM5^, ail. Ahtddtung, Ahsterben, angl. mortification, it. mortifi^gzione, esp. mortificaciori\. En chirurgie, état des parties frappées de mort ou de gangrène, et phases des phénomènes qui amènent la nécrose ou la gangrène (V, ces mots) des éléments anatomiques et des tissus. V. Nutritioîî.
MOBT-IVÉ, ÉE. adj. et s. m. [aU. todt-geboren, angl. stülborn, it. natomorto, esp. abortd]. Se dit, en biologie et en médecine légale, de l’enfant qui est mort avant d’avoir vécu de la vie extérieure et individuelle, avant d’avoir respiré. Cette mort peut avoir lieu : 1“ dans le sein de la mère avant l’accouchement; 2° pendant le travail; 3“ immédiatement après l’expulsion et avant d’avoir respiré (V. Docimasie). En médecine légale, un enfant qui n’est pas né viable (V. Viable et Non viable) n’est pas nécessairement réputé mort-né s’il a respiré, ne fût-ce que quelques miliutes. L’ensemble des conditions qui déterminent les mort-nés n’a pas encore été suffisamment étudié. Cette recherche devrait être faite : 1° au point de vue des conditions extérieures à l’enfant; elles dépendent ; a. des causes internes, comme vice de conformation de la mère, accidents de l’accouchement, etc. ; b. des causes externes, comme traumatisme ; 2“ au point de vue des conditions dépendantes de l’organisme de l’enfant, telles sont: a. les monstruosités; b. les maladies proprement dites du fœtus, soit héréditaires, soit de causes encore indéterminées (V. Epithélioma, Pemphigüs et Poumon). La loi française, sans être aussi formelle que pour le nouveau-né (il y a eu des décisions contradictoires), exige que y enfant mort-né soit déclaré à la mairie et inscrit sur le registre de l’état civil. Jusque vers 1840, cette inscription, était faite, quand elle l’était, seulement aux- décès. Depuis, mais surtout à partir de 1853, elle a été faite à part, de sorte qu’aujourd’hui les mort-nés, écartés des décès et des naissances, ont une colonne â part. On ne trouve pas dans la loi (ni en biologie) une distinction nettement définie entre le mort-né et Y avorton, produit dont le développement a été arrêté à une époque trop voisine de la conception pour qu’il puisse être regardé comme viable, et dont la loi ne paraît pas exiger l’inscription. On peut dire'que le produit expulsé avant le sixième et mieux le cinquième mois n’est qu’un avorton. Mais, dans l’inscription usitée à l’état civil, les mort-nés ne comprennent pas seulement cemx qui ont été déterminés ei-dessus mais encore les enfants qui, ayant vécu, sont morts avant d’avoir un état civil, c’est-à-dire avant la déclaration de naissance; déclaration qui, d’après la loi, doit être faite « dans les trois jonrs de l’accouchement ». n en résulte que, jusqu’à ce jour, le groupe des prétendus mort-nés, dénoncé par l’état civil ét par les statistiqnes officielles’ .est composé : 1“ des morts avant d’avoir respiré, mortnés dans le sens médico-légal; 2“ des nés vivants mais morts avant l’inscription, c’est-à-dire dans le premier jour, souvent dans le second, quelquefois même dans le troisième. En France, la force respective de chacune de ces catégories est tout à fait indéterminée ; réunies, leur coefficient est aujourd’hui 0,043 (soit 43 pour 100) des
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naissances vivantes. La Belgique, régie par le meme code, mais beaucoup plus soigneuse de la démographie, donne 0,048 (soit 48 pour 1000). De plus, elle publie une information qui permet d’établir la part des mort-nés vrais et de ceux qui, ayant respiré, ne sont dits mort-nés que pour l’état civil. La part de ces derniers est un peu moins du quart des mort-nés des registres (0,23 à 0,23, ou 230 à 240 pour 1000). Alors le coefficient des morts avant d’avoir respiré devient seulement de 0,037 (37 pour 1000) des naissances vivantes. Si le nombre des mortnés de l’état civil augmente presque partout sur les relevés (non en Angleterre où cette catégorie démographique n’est pas encore née), c’est parce que l’enregistrement est' de plus en plus complet, et parce qu’un plus grand nombre de nés avant terme et d’avortons sont inscrits, notamment dans les villes. Dans les campagnes, au contraire, maints mort-nés, soustraits aux registres, sont enterrés dans l’enclos voisin. C’est l’inégalité de ces inscriptions qui explique avec le plus de vraisemblance les énormes différences que présentent aujourd’hui les localités. ^ Mais un rapport de la plus grande régularité dans les mort-nés, soit de fait, soit d’état civil, c’est la proportion des sexes : elle est en France d’environ 0,6 garçon et 0,4 fille (soit 6 garçons pour 4 filles); en Belgique 0,57 garçon et 0,43 fille, rapport mortuaire qui se poursuit après la naissance, (Bertillon). V. Monstre et Mort apparente.
MOBTON [médecin anglais, mort en 1698]. — Pilule de Morton. Y. Pilule.
MOBTüAIBB. adj. — Liste mortuaire. Y. Table de mortalité. — Maison mortuaire. Y. Maison. — Registre mortuaire. Y. Obituaire. — Table mortuaire. Y. Table de mortalité. •
MOBÜE. s. f. \Gradus morrhua, L., ail. Schellfisch, Stockfisch, angl. codfish, it. merluzzg, esp. merluzal. Poisson malacoptérÿgien dont la chair est alimentaire, et dont le foie fournit une huile [ail. Stockfischleberthran-, -bergener Leberthran\ employée en thérapeutique. V. Huile de foie de morue.
MOBTAM. — Race bovine du Morvan. RSiCe qui se trouvait autrefois dans une grande partie du département de la Nièvre; elle est maintenant confinée dans les endroits les plus montueux et les plus pauvres. Sa taille est petite, sés formes un peu anguleuses, lourdes, basses, sa robe rougeâtre ou rouge et blanche. Elle est sobre, rustique, propre au travail et assez facile à engraisser ; elle convient pour les travaux agricoles ou le transport dans les lieux en pente, les chemins pierreux, etc., à cause de sa force de résistance et de la sûreté de son pied. Dans toutes les parties du département où la culture l’a permis, cette race a été remplacée par des animaux du Gharollais. — Race chevaline. Le cheval du Morvan est petit, léger, robuste, de formes peu agréables, sobre, peu précoce, mais d’une longue durée. Les remontes de l’empire l’ont presque complètement épuisé. Il a été successivemant remplacé, autant que l’ont permis les conditions agricoles, par le cheval percheron.
MOBVE. s. f. [maleus, ail. Rotz, angl. glanders, it. moccio, ciamorro, morva, esp. muermo]. Maladie spéciale, sous quelque forme (aiguë ou chronique) qu’eUe se présente, particulière.aux mammifères monodactyles, virulente, contagieuse, pouvant s’engendrer spontanément, qui se manifeste par des troubles fonctionnels, des altérations des liquides, des lésions des solides, parfaitement décrites. C’est une maladie généralement incurable , laquelle s’exprime principalement par des lésions de l’appareil respiratoire, tubercules, abcès métastatiques, pneumonie lobulaire, collection purulente des sinus de la tête, destruction ulcéreuse de la membrane nasale et de celle de la trachée; outre cela, l’état mor-
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veux se caractérise encore par une inflammation purulente des vaisseaux et des ganglions lymphatiques,, par des abcès multiples dans le tissu cellulaire, des inflammations purulentes des testicules, des épididymes, des articulations, etc. Cette évolution peut être plus ou moins rapide ou lente, mais elle est fatale dans le plus grand nombre de cas. Le nombre des sujets privilégiés chez lesquels la maladie s’éteint en ne donnant lieu qu’à des lésions superficielles est très-restreint. Le plus souvent, le virus morveux détermine des lésions viscérales, des lésions pulmonaires notamment, et ces lésions sont les premières en date après l’imprégnation de l’organisme. Les autres, celles qui consistent dans l’induration des ganglions lymphatiques et dans l’inflammation ulcéreuse de la membrane pituitaire, ne viennent qu’ après. Elles sont l’expression dernière de l’état morveux; voilà pourquoi il n’est pas exact de dire que la gravité de la morve est proportionnelle à son mode d’expression par-ses symptômes extérieurs; voilà pourquoi la mesure de la curabilité de cette maladie ne saurait être donnée par le nombre et l’intensité de ces symptômes. Un cheval chez lequel on constate la glande de la morve exclusivement, a déjà les lésions viscérales propres à cette maladie ; et, dans un temps plus ou moins long, on voit se manifester chez lui les autres symptômes caractéristiques, le jetage et l’ulcération. Un cheval chez lequel on contate le jetage de la morve, jetage qui n’apparaît presque jamais sans le glandage, a déjà les lésions viscérales propres à la morve ; et, dans un temps plus ou moins long, on. voit se manifester chez lui l’autre symptôme caractéristique, Vulcération. Un cheval chez lequel on constate l’ulcération morveuse est morveux infailliblement, si minime que soit cette ulcération. Les modifications que la morve imprime sont différentes, suivant les tempéraments, l’âge, les conditions de nourriture, dé travail, d’hygiène, et quelques autres conditions qu’il serait trop long d’énumérer ici. Dans les infirmeries régimentaires, on voit ordinairement les symptômes s’aggraver : la glande devient plus volumineuse, plus dure, plus adhérente; le jetage augmente, il est visqueux, gluant, collé aux ailes du nez; les ulcérations apparaissent, elles gagnent en largeur et en profondeur ; chez certains chevaux, cet état est compatible avec la santé; les ulcérations apparentes sur la cloison nasale se cicatrisent, la glande et le jetage persistent; chez d’autres , la nutrition est atteinte ; les animaux ont moins d’appétit; ils maigrissent, les poils se hérissent, la peau est sèche et adhérente. D’autres fois, l’acuité de la maladie s’accuse de jour en jour davantage, et en peu de témps elle revêt la forme aiguë, qui fait mourir les animaux rapidement. D’autres fois encore les symptômes restent stationnaires pendant deux, trois, quatre mois ; on observe même une amélioration telle qu’un homme trop confiant et trop peu circonspect croit à une guérison prochaine ; mais tout à coup, souvent sous l’influence d’un changement de température, les symptômes revêtent leur gravité première : il survient une infiltration générale du tissu cellulaire des membres et des parties déclives. Enfin, on trouve un autre groupe de chevaux chez lesquels la glande et le jetage disparaissent au bout d’un temps variable, soit spontanément, soit à l’aide d’un traitement très-différent, sans qu’il existe aucune manifestation extérieure, aucun signe, aucun caractère appréciable qui puissent faire prévoir cette issue en apparence heureuse. C’est dans cette catégorie que se trouvent les chevaux qu’on croit guéris, parce qu’ils sortent une première fois de l’infirmerie, mais pour y rentrer. Dans l’état actuel des choses, les causes directes et indirectes de la morve sont : 1° le travail disproportionné à la force propre des chevaux ou à la quantité de nourriture qu’on leur donne;
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2“ le jeune âge et le manque de résistance des chevan • que Uon met au travail sans assez tenir compte des m vaises constitutions et des mauvais tempéraments • T" gourmes mal jetées et les constitutions délabrées parsu'î^ de maladies ou accidents graves ; l’infection miasmatk produite par la trop longue stagnation à l’écurie • 3» ; aliments de médiocre et mauvaise qualité; i^lacont^* gion; 5® les brusques refroidissements de^a peau les courants d’air et l’abreuvoir trop tôt après l’exercice La morve se distingue en aiguë et chronique. La secondé est très-lente, avec jetage, chancres et tuméfaction des ganglions; elle peut devenir soudainement aiguë et entraîner rapidement la'mort du malade. La morve est contagieuse, non seulement la forme aiguë, mais aussi là
forme chronique. Celle ci a longtemps été décrite comme
une maladie distincte sous le nom de farcin. C’est la pathologie humaine qui a mis hors de doute la propriété contagieuse aussi bien de la morve chronique que de la morve aiguë. — Des faits, jusqu’alors inaperçus, ont conduit Rayer à reconnaître que la morve est transmissible à l’homme, chez lequel elle se manifeste par un écoulement nasal, visible au dehors, dans la plupart des cas, par une éruption pustuleuse, et quelquefois par des bulles gangréneuses à la peau, presque toujours par des abcès souscutanés multiples, et par une éruption dans les fosses nasales, qui, le plus souvent, s’étend dans le larynx et coïncide avec des inflammations lobulaires et circonscrites dans les poumons. Cette importante découverte a conduit à prendre des précautions qu’on ne prenait pas, et elle, sauve journellement la vie à beaucoup de gens en contact avec les chevaux. Un grand nombre de cas de. morve humaine ont été dus à la morve chronique chevahne. Le pus morveux pris à l’homme communique par inoculation la morve à l’âne et au cheval. La morve a longtemps été considérée comme incurable chez l’homme. Mais aujourd’hui on possède deux faits avérés de guérison chez ce dernier. Le premier est celui de H. Bouley (d’Alfôrt), guéri après onze mois des accidents précédents, compliqués d’abcès multiples rebelles à la cicatrisation. Le traitement a consisté en toniques, alimentation substantielle et cautérisation des plaies au fer rouge. Le second est celui d’un palfrenier, observé par Hip. Bourdon, traité d’une manière analogue. — Morve de l'appareil de la génération. V. Mal de coït. — Morve des chiens. V. Ma-^ LADiE des chiens. — Morve des moutons. Y. Coryza. — Morve superpharyngienne. Y. Gutturale {Poche).
MORVEüX, EüSÉ. adj. Qui est atteint de la morve; qui la concerne : üîVms znorueMæ.
MOSCOüADE. s. f. [ail. Rohzucker, Moscovadezucker^ angl. raw-sugar, nativ-sugar , it. zucchero mascavato, esp. azucar en pan]. Sucre brut coloré par de la mélasse et autres substances étrangères. V. Sucre de canne.
MOTEÜB, TRIGE. adj. [movendi vim habehs, xmnail. bewegend, angl. mover, it. motore, esp. tor]. Qui meut, qui communique le mouvement ‘.force motrice^ incitation motrice^ transmissibilité .
Y. Nerf. — Nerf moteur commande l’œil. Celuidelatroi sième paire, qui naît d’un enfoncement situé en dedan^ des pédoncules du cerveau, entre le pont de Varole e les corps mamillaires. — Nerf moteur externe de I • Celui de la sixième paire, qui naît du sillon creuse en le pont de Varole et les corps mamillaires. .
MOTIF, IVE. adj. En physiologie, centre inotif,Y'^^^°^ du système nerveux qui suscite le mouvement; motive, celle qui détermine le mouvement,
MOTIF. S. m. En physiologie psychique, ce qui de mine la volonté.
MOTILE. adj. Qui est doué de motilité.
motilité, s. f. [de motus, mouvement; ail. Mo» t ’
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Bewegungsvermôgen, angl. motility , it. rmtilità , esp. motüidad]. Faculté de se mouvoir.
MOTBICITÉ. s. f. [de moteur]. — Motricité ou indtomotrieité. Nom donné au mode d’innervation propre aux éléments encéphalo-rachidiens et à certains tubes des nerfs périphériques, mode par lequel la contraction des tissus musculaires est déterminée. Elle se manifeste dans trois conditions différentes bien tranchées : 1° eUe succède à la pensée que cause la perception d’une impression transmise par les nerfe de sensibilité, ou aux pensées suscitées par le souvenir de ces impressions ; 2“ elle succède à mae détermination prise d’après les pensées que suscitent les besoins des viscères, et dont l’impression est transmise par le grand sympathique; 3“ elle succède directement à une impression transmise à l’aide des nerfs spinaux ou sympathiques, sans qu’il y ait perception {sensibilité sans conscience des auteims), ni, par conséquent, pensée ou détermination réfléchie, précédant l’incitation {mxyimements automatiques ou involontaires]. motricité ne s’observe que sur les éléments nerveux qui ne jouissent pas de la sensibilité,, et qui diffèrent anatomiquement, à quelques égards, des éléments nerveux sensibles. Elle se décompose, comme la sensibilité, en trois actes secondaires en corrélation chacun avec la disposition tubuleuse allongée des éléments qui en sont le siège. Ces trois actes sont : 1“ l'incitation motrice, s’opérant naturellement dans l’extrémité centrale des tubes nerveux; c’est la faculté qu’ont certains éléments nerveux d’influencer les éléments contractiles, de susciter en eux la contraction par l’intermédiaire d’une autre portion de ces éléments; 2“ la transmissibilité motrice, ou propriété du tube nerveux de .transmettre cette incitation, cette influence au delà du point de l’élément où eUe a été produite; 3® la motricité proprement dite, ou faculté qu’a l’extrémité du tube nerveux de transmettre à un élément de nature différente, l’élément musculaire, l’incitption amenée jusque-là, de manière à exciter enfin la contraction. 11 y a deux modes d’incitation motrice : 1® La propriété d’ incitation.motrice volontaire ou de la vie de relation en rapport avec la sensibiUté extérieure, de teUe sorte que la mise en activité de ceUe-ci détermine aussitôt la manifestation active de celle-là dans les organes correspondants. 11 n’y a pas une distinction aussi tranchée entre l’incitation motrice volontaire générale ti spéciale qu’entre les sensibilités générale et spéciale, pourtant il y a une distinction à établir. 2“ Uincito-motricité involontaire ou de la vie de nutrition, qui ne se subdivise pas comme la précédente, pas plus qu’il n’y a de subdivision en générale et spéciale dans la sensibilité intérieure ou interne. Les phénomènes improprement dits de tonicité musculaire sont des actes nerveux se rattachant à l'incitation motrice et non aux propriétés du tissu musculaire.
MOD, MOLLE, adj. \mollis, p.aX«>cc)ç, ail. weich, angl. soft, it. molle, esp. muelle, blando]. Se dit d’un corps dont les parties , tout en conservant tme certaine adhérence entre elles, cèdent facilement à la pression, que celle-ci soit ou non suivie du retour à la forme prinüt^e. — Extrait mou. V. Extrait. — Parties molles du corps.
Ensemble des chairs qui recouvrent le squelette. _ Pouls
mou. Celui dans lequel l’artère soulève le doigt avec mollesse. = Mou de veau. s. m. Nom vulgaire du poumon du veau. — Sirop de mou de veau. V. Sirop.
MOüGENNA. s. m. [bessenna, abousenna, busenna, musenna, mesenna, moussenna, messenna, musenna, 'mussenna, muzenna, mozenna. En Amhara, muçanna, en tigray, bicinna, à Sawa, kumada]. Nom abyssinien de l'Albizzia anthelminthica. Ad. Br. {Besenna? anthelminthica, A. Rich., Inga floribunda. Feml). Arbre de 4 à 6 mètres, des légumineuses mimosées. Rameaux courts.
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les florifères tortueux, feuilles bipinnées, à 1-4 paires de segments portant 2-3 paires de folioles paripinnées, inéquilatérales, dilatées inférieurement, à rachis glanduleux. Fleurs hermaphrodites en capitules lâches naissant avant les feuilles; calice obconique, 4-dents, se fendant supérieurement en deux lèvres après l’anthère ; corolle 4-partite, 2 fois plus longue que le calice; tube staminal égalant à peu près la corolle. Légume allongé, long de 4-10 centimètres, 1-4 sperme; graine arrondie, comprimée, jaune. Le moucenna croît en Abyssinie dans les terres basses et chaudes. Son écorce y est très-employée comme anthetminthique, surtout contre le tænia. Elle se présente en plaques de 12 à 25 centimètres de longueur sur 3 à 4 de largeur et sur 2 à 10 d’épaisseur, d’un gris roussâtre extérieurement, lisses et fibreuses intérieurement et form.ées de quatre couches distinctes. L’odeur de cette écorce est nulle; la saveur en est d’abord douceâtre, puis astringente et un peu nauséeuse. Gastinel, Meyer- Ahrens, et Eug. Gaventou et Legendre en ont retiré, par l’alcool, une substance floconneuse abondante, qui, traitée par l’éther, abandonne une matière colorante verte, et, reprise par l’alcool chaud, fournit, par refroidissement, une résine âcre, acide et soluble dans l’ammoniaque. Les Abyssins emploient l’écorce de moucenna réduite en poudre, à la dose de 60 grammes, et délayée dans un liquide quelconque, taidje, thallaoueau. Cette écorce est regardée par eux comme plus efficace que le cousso àans le traitement du ver. Pruner-Bey et Burguières l’ont employée avec avantage. Les essais, tentés par plusieurs médecins de Paris ont été moins heureux.
- MOüCEROlV. S. m. V, Mousseron. * .
MOGGHE. S. f. [musca, p,uTa, ail. Fliege, angl. fly, it. et esp. mosca]. Genre d’insectes diptères contenant un grand nombre d’espèces. V. Cütérèbre , Larve et Mé- LOPHAGE et Œstre. — Vulgairement, nom donné aux cantharides. — En pharmacie, quelquefois l’emplâtre vésicatoire préparé avec les cantharides. — Mouche d’Espagne. La cantharide. — Mouche dorée. V. Lucilie. = En pathologie, les douleurs courtes et légères, assez éloignées les unes des autres, et sans altération dans le pouls ni dans le reste de l’économie, qui annoncent le commencement du travail de l’accouchement. — Mouches volantes [ail. Mückensehen, angl. muscae volantes, it. mosche volanti]. Taches, filaments ou points brillants et colorés qui passent quelquefois devant les yeux quand on a regardé un objet vivement éclairé , comme le soleil , un mur ou un nuage blanc qu’il éclaire, la lumière d’une lampe, en tenant les paupières presque fermées, ou par un trou percé dans une carte avec une épingle. PendantPexàmen au microscope, on peut être gêné par plusieurs espèces de ces mouches volantes. On doit savoir les distinguer des objets qu’on étudié, attêndu qu^elles dépendent d’un état particulier, soit statiquej soit dynamique, de l’œil, et y ont leur pointde départ, bien qu’elles semblent placées au dehors en vertu de cette propriété qu’a l’appareil nerveux central de la vision de reporter l’image qui frappe la rétine à une certaine distance. 1® Mouches ou taches brillantes et colo- .rées. Elles se présentent surtout quand on regarde le soleil, ou un nuage brillant, ou la lumière d’une lampe, et qu’on porte les yeux sur le microscope. Elles paraissent alors très-brillantes, puis rouges, ou tout d’abord rouges, puis jaunes, bleues, et disparaissent après avoir passé par les teintes intermédiaires à ces trois couleurs sous forme d’anneaux concentriques. En général, elles partent du centre du microscope ou de l’œil, se portent en bas et en dedans, ou en haut et en dehors,- et disparaissent au bord du champ du microscope, pour reparaître aussitôt au point de départ avec la couleur suivante et présenter la même marche. 2® Globules et filaments de l’œil. Ce sont
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d’autres mouches volantes qui ne tiennent pas, comme les précédentes, à une trop we impression produite sur la rétine par la lumière. Celles-ci existent dans les deux yeux de tous les individus qu’on fait regarder au micro- Lope, mais se montrent avec une intensité variable et aussi avec quelques variétés individuelles de forme, a. Les unes sont formées d’amas de petits globules parfaitement ronds tous d’égal volume, à peu de chose près. Ils remplissent le champ du microscope, sauf un espace en dehors égal à un sixièmè environ du champ, et un autre espace encore plus petit en dedans. Les uns sont isolés {spectres globulaires isolés) ; les autres sont en chapelets simples ou ramifiés {spectres perlés), b. Deux ou trois filaments flexueux, très-pâles, se voient, en outre, en dehors du centre de l’amas de globules, quelques-uns de ceux-ci leur adhèrent. Cet amas est limité en dehors par une ligne ou filament aplati, un peu brillant au centre, paraissant large d’un demi-millimetre, filament qui est rectiligne ou im peu courbé en bas, et traverse le champ du microscope dé has en haut. En dedans, il est limité par un filament plus brillant que le précédent, et surtout remarquable par les flexuosités ou les replis sur luimême, qui paraissent être plus ou moins marqués suivant les individus. Ce filament (spectre aqueux), à cause de ses replis ou contours, occupe une surface bien plus large, mais moins longue que le précédent. Les mouches volantes sont mobiles dans l’œil et se montrent d’une manière plus ou moins obstinée lorsque l’œil est congestionné. Ces mouches hyaldidiennes sont sombres, noires ou grises, et compgirées par les malades. à des moucherons, des araigrtées, des fourmis, des papillons, des morceaux de papier brûlé, une toile, un nuage. On les rend souvent très-apparentes, en commençant par communiquer des mouvements au globe, puis en fixant le regard sur un point de l’espace ; alors on les voit descendre au-devant de l’œil, puis disparaître dès qu’ elles ont gagné les parties déclives du corps vitré, pour ne reparaître que lorsqu’on a de nouveau communiqué à l’œil des mouvements en divers sens. Au bout de peu de temps on cesse.d’y faire attention. C’est à tort que quelques personnes s’en préoccupent comme d’un précurseur d’affection chronique des yeux et d’amaurose, car elles tiennent a une disposition anatomique normale et permanente du corps vitré dans lequel flottent ces globules et filaments. V. Myiodopsie.
MOUCHETÉ, ÉE. adj. [ail. getüpfelt, angl. flea-bitten, it. frastagliato, esp. atabanado]. Se dit des robes blanches et gris clair, lorsqu’elles sont parsemées de petites taches noires et de très-petites dimensions.
MOUCHETURE. S. f. Scarification très-superficielle .et très-peu étendue, mais plus ou moins multipliée, qu’on pratique, soit pour faire écouler de la sérosité amassée sous les téguments, soit pour dé^orgér une partie qui est le siège d’une congestion sanguine.
MOUCHOIR, s. m. [ail. Schnupftuch, angl. handker- , chief, it. pezzuola, esp. panuelo). — Mouchoir en triangle. V. Couvre-chef.
, MOUFETTE. S. f. V. MqfeTTE.
MOUFLE. S. f. [rechamus , ail. Flaschenzug, angl. ■ tackle of pullies, it. polispasto, esp. garrucha]. Assemblage de poulies, les unes fixes et les autres mobiles, au moyen duquel on parvient à vaincre de très-fortes résistances. — En chirurgie, la moufle était employée autrefois pour pratiquer l’extension, lorsqu’il s’agisssait de réduire une luxation ou une fracture. Ce moyen, abandonné pendant longtemps, est employé de nouveau. On y adapte un dynamomètre ou une romaine à cadran, afin de connaître exactement la force employée, L’extension par la moufle présente, selon quelques praticiens, un avantage réel-sur celle qui est opérée par des aides.
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en ce qu’elle peut être augmentée, diminuée ou rend permanente au degré convenable, sans secousses et sa'^^ oscillations. V. Luxation.
MOULE, s. m. — Moule des tubes urinifères V ht et Urine. ’
MOULE, s. f. [Mytilus edulis, pTÎXoç, ail. Miesmuschel angl. muscle, it. mitulo, esp. almeja]. Mollusque acéphale lamellibranche communément employé comm' aliment, et dont la chair contient une grande proportion d’albumine. Parfois les moules déterminent, peu jg temps après leur ingestion dans l’estomac, tous les symptômes d’une sorte d’empoisonnement ; des douleurs à l’épigastre, des tranchées, un spasme des organes respiratoires ; le pouls, d’abord fréquent, puis petit et serré • le gonflement et la rougeur de la. face; une éruption de taches pétéchiales sur diverses parties du corps; quelquefois des sueurs froides, et, dit-on, aussi des mouvements convulsifs et du délire. C’est à tort que ces accidents pnt été attribués à la présence d’un petit crabe {Pinnothère) que l’on trouve fréquemment dans les coquilles de ces mollusques. Ces indispositions, beaucoup plus fréquentes chez certains individus que chez d’autres, tiennent à une idio-' syncrasie. Néanmoins ou doit, en général, s’abstenir de moules de mai à septembre, mois pendant lesquels ces accidents sont plus communs. Il faut, dès que ceux-ci se manifestent, administrer un vomitif. Quelquefois aussi l’intensité des symptômes inflammatoires ou spasmodi-, ques exige la saignée ou des antispasmodiques (20 à 30 gouttes d’éther dans une potion de 120 grammes).
MOURON, s. m. [Ânagallis arvensis, L., Gauchheil, angl. chick-weed, it. anagallide, esp. anagalide]. Plante de la famille des primulacées, annuelle, très-commune, longtemps préconisée contre la morsure des animaux enragés. Elle est un peu amère, et a une âcreté très-marquée; aussi ne doit-elle être employée qu’avec circonspection. Il ne faut pas la confondre avec VAlsine media, L., delà famille des caryophyllées, plante inerte appelée vulgairement mouron des oiseaux ou mofgelihe.
MOURROT. s. m. — Mourroy rouge. V. dératé.
MOUSSACHE. s. f. V. CiPiPA.
MOUSSE. S. f. [muscus, /Spûov, ail. Moos, angl. messi it. musco, esp. musgo]. Plantes cryptogames cellulaires, acrogènes, à folioles vertes ou autrement colorées, disposées régulièrement sur la tige, et offrant un rhizome d’ou partent les radicules cellulaires. Les mousses forment une classe à part pour beaucoup d’auteurs; d’autres y réunissent les hépatiques pour former la classe des museinées. Les racines dçs mousses sont fines et touffues, leurs feuilles petites , de forme variée, mais ordinairement étroites et subulées. Leurs organes reproducteurs son renfermés dans des espèces de capsules nommées {thecœ), portées sur une soie grêle et plus ou moins longue, enveloppées d’abord dans une sorte de bomse qui se rompt circulairement par son milieu, et, dont a partie inférieure, qui reste à la base de la soie, se nomm la vaginule, tandis que la supérieure, qui sommet dp l’urne, a reçu, le nom de coiffe. L’urne e même présente intérieurement un axe central columelle, et s’ouvre au moyen d’un opercule circulair^^ son contour se nomme le péristome, et se distingue interne et externe; il peut être denté, cilié, bouche une membrane, ou tout à fait nu; on y trouve aussi ^ corps irrégulièrement ovoïdes et allongés, P®’’*'®® pédicule très-court et accompagnés de filaments artic • V. Archégone. — Mousse de Corse [helminthecort^'i^ rallina corsica des pharmaciens, sll. corsicamsches ^ jg moos, angl. sea-moss, it. mosco ét mare, esp.
Corcega]. Mélange de céramium, d’ulves, de ^
de diverses conferves et surtout de Fucus heliMM i
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ton (Tnrner), Gigartina helminthocorton (Lamouroi^). La mousse de Corse est composée de beaucoup de petites fibres réunies à leur base par des parcelles du gravier sur lequel elles végétaient (Fig. 311). Ghacime de ces fibres
est une petite tige dichotome. Elles sont d’un gris rougeâtre, sales à l’extérieur, mais blanches en dedans; elles ont une odeur marine forte et désagréable, et une saveur fortement salée. C’est un vermifuge, que l’on donne en poudre (4 gram.) ou en décoction (â à 16 gram., dans eau 500 gram.). On en prépare aussi un sirop (V. ce mot), une gelée, une conserve et des tablettes. V. Goral- LiNE. — Mousse indienne. Y,. Fucus. — Mousse d’Islande. Nom vulgaire du lichen d’Islande (V. Lichen) et du Carrageen. V. ce mot. — Mousse du, Japon. Y. Gélose. — Mousse perlée. Y. Carrageen. — Mousse de platine. Y. Plâtinique. — Mousse terrestre. Nom vulgaire du lycopode.
MOCSSEMNA. S. m. Y. MOUCENA.
MOUSSERON. S. m. [ail. Moosschwamm, angl. mushroom, it. prugnuolo]. Espèce de champignon du genre Agaric [Agaricus prùnulus, Scopoli; dit aussi albeUus, Schæfier , j)a//esce«s, Sw., pallidus, Sow., mouceron, Bulliard, Amanita albella et odora, Lamk) qui ressemble à celui de couche par la couleur et la taille , mais qui n’a pas de collier ; les lames de la face inférieure de son chaperon, qui est presque globuleux, sont étroites, trèsserrées et blanches; sa chair est cassante, blanche, et d’un goût agréable. Y. Agaric.
MOUSSON. S. f. [ail. Passatwind, angl. momoon, tradewind, it. .monsone'\. Yents qui soufflent six mois dans une direction, et six mois dans une autre. Ils ne se font sentir que dans la zone torride.
MOUSTIQUE. S. m. Y. Maringouin.
MOÛT. s. m. [mustum, 'yXeûîcôç, ail. Mosl, angl. must, it. et esp. nwstol. Suc de raisin qui n’a point encore subi la fermentation, et, par extension, suc sucré extrait de divers végétaux, et destiné ordinairement à la fermentation alcoolique. Y. Malte.
MOUTARDE. S. f. \moutarde , écrit anciennement moustarde, vient de moût, écrit anciennnement moust parce que le moût entrait dans la confection de cette préparation culinaire, qui a ensuite donné son nom à la plante qui en est le principal ingrédient; Sinapis nigra, L., moutarde sauvage, ail, Senf, angl. mustard it senapa, esp. mostazd\. Plante (tétradynamie , sifiqueuses, L., crucifères, J.) dont les semences, qui sont très-petites, unies, presque rondes, d’abord rouges, puis noirâtres, donnent une huile fixe à la distillation, et une huile volatile âcre et brûlante (Y. Myronique). C’est avec ^farine obtenue des semences àa. Sinapis nigra, L. (Fig. 312) que l’on fait le condiment connu sous le nom
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de moutarde; c’eât aussi avec cette farine qu’on doit préparer \es> sinapismes (Y, ce mot). Avant 1815, elle était la seule usitée en France, On la préparait, soit à l’aide du moulin, soit dans un mortier, et on la passait sans résidu
à travers un tamis un peu lâche. Sa couleur ét^it grisâtre; c’était un mélange du jaune verdâtre de l’amande et du rouge brunâtre de l’épisperme. A cette époque, les médecins anglais qui vinrent exercer en France cherchèrent en vain dans nos pharmacies la farine de ihoutarde finement pulvérisée et d’une belle couleur jaune qu’ils avaient l’habitude d’employer. Trompés par la couleur, les pharmaciens pensèrent que cette farine jaune était celle du Sinapis alba, L. {moutarde blanche), et depuis lors on a trouvé dans le commerce deux farines de moutarde : une grise, extraite du Sinapis nigra, et une jaune, provenant du Sinapis alba; mais cette farine jaune contient si peu de principe actif et a des propriétés si faibles, qu’elle doit être bannie- de L’usage médical. La belle farine yflMHe anglaise, éminemment rubéfiante, est fournie, comme notre farine grise, par les semences du Sinapis nigra; mais, les procédés employés pour sa préparation séparant l’épisperme de l’amande, celle-ci est seule réduite en farine très-ténue. De là les propriétés de cette farine anglaise, qui est supérieure même à notre farine grise, attendu que dans celle-ci se trouve mêlée, comme nous l’avons dit, l’enveloppe de la graine ou l’épisperme. Il faut donc s’en tenir à notre farine grise, ou, mieux encore, la débarrasser, comme font les An^ glais, de ses particules rouges brunâtres, en la passant successivement à travers des cribles de plus en plus fins. La farine jaune ainsi obtenue, délayée dans l’eau et abandonnée à elle-même, conserve pendant plusieurs jours son odeur forte et sa saveur brûlante sans la moindre putréfaction; la farine jaune provenant du Sinapis alba, délayée dans l’eau, exhale, au bout de vingt-quatre heures, une forte odeur hépatique. — La graine ou semence de moutarde blanche (Sinapis alba) est le double en grosseur de la noire, et n’a pas sa saveur âcre et piquante; elle ne fournit pas d’essence à la distillation, mais un liquide sulfureux qui, traité par l’alcool, donne un principe particulier, appelé sinapisine OTX sulfosinapisine (V. ce mot). La graine de moutarde blanche, prise à la dose d’nne ou
deux cuiUers à bouche (15 à 30 grammes) avant le repas, ou le soir en se couchant, soit sans aucune addition, soit dans un liquide, procure des évacuations naturelles, sans coliques, et par suite active et facilite les digestions. On peut en continuer l’usage pendant un mois ou six semaines, sans qu’il en résulte aucune irritation. V. Papier. — Huile de moutarde. V. Huile.
MODTON. s. m. [bas latin multo, qui paraît venir de mùtilus, mutilé, châtré; ovis aries, L., irpdêavov, ail. Schaf, angl. sheep, it. montone, esp. carnero]. Genre de mammifères ruminants à cornes creuses (Fig. 313), présentant les carac-
incisives inférieures ,
point de canines; point
nés grosses, ridées transversalement et contour-
èî^eæe) au-dessous de . Fr 313
la couronne entre les i . .
deux doigts. L’espèce domestique n’a pas de véritable représentant à l’état sauvage; on la regarde comme descendant du mouflon, et comme devant aux soins de l’homme les nombreuses modifications qui en font un grand nombre de races distinctes. V. Ovines (Races.) La ration journalière, variable selon la taille et le poids, est, en moyenne, de 1 kilogramme à 1 kilogramme et demi de bon foin, ou l’équivalent en tout autre fourrage. Pour donner de bonne chair, un mouton doit avoir été châtré jeune, n’avoir pas plus de trois à quatre ans, et avoir été constamment bien entretenu.
IMODTONNÉ, ÉB. adj. Se dit de la tête du cheval quand elle prend l’aspect de celle du mouton.
MOCTCBE. s. f. [ail. Mahlen, angl. grinding, it.macinatura, esp. moledurd] . Action de réduire le blé en farine en tre des meules. Ce qui distingue la mouture que l’on pratique aujourd’hui de la mouture à la grosse qu’on pratiquait autrefois exclusivement, c’est le passage, sous IflsS meules, des gruaux blancs, ordinairement au nombre de deux, des gruaux bis, ordinairement au nombre de trois, puis des rougeurs fines et moyennes. Sauf la farine séparée du premier et du deuxième gruau blanc, les farines obtenues des gruaux bis sont bises. Enfin les autres produits de la mouture actuelle sont les issues, comprenant le remoulage blanc, le remoulage bis, les recoupettes ou rougeurs, le petit son, le son moyen et le gros son, c’est-à-dire les produits qui n’entrent pas dans la panification. Le pain blanc de Paris ne se fait qu’avec la farine de première marque, comprenant la farine et la
farine du premier et du second gruau blanc. La mouture est simplifiée dans le procédé de Mége-Mouriès, parce qu’elle se réduit à un seul passage sous les meules et à un seul blutage, qui ne donne que trois produits : la fleur de farine avec les gruaux blancs, les gruaux bruts ou bis, et les gros, moyen et petit sons. V. Froment et Panification..
MOCVEMENT. S. m. [motus, xivYioiç, ail. Bewegung, angl. motion, it. movimento, esp. movimiento). Changement de situation qu’un corps ou quelqu’une de ses parties éprouve relativement à certains objets regardés comme fixes, par l’effet d’une force agissant sur lui, tantôt seulement pendant un certain laps de temps, au bout
uquel elle l’abandonne à lui-même, tantôt d’une ma-
MOXA
nière constante, et en manifestant son action auss't't que l’obstacle qui s’y opposait devient nul.— En physioi gie, la flexion est un mouvement dans lequel une sect‘ d’un membre se courbe sur une autre qui est située dessus d’elle ; elle a pour effet de. rapprocher les parr'^' entre elles, de les ployer (V. Flexion forcée), h'ext^ sion, au contraire, est un mouvement qui a pour b t d’éloigner les parties, de les étendre les unes à la suit des autres. La rotation est le mouvement par lequel vm^ partie tourne sur elle-même. Comme ce mouvement ne t se faire en divers sens, on dit quelquefois rotation en de dans, rotation en dehors. Quand, à l’avant-bras, cette rotation se fait en dedans, on se sert du*mot pronation' si c’est en dehors, on emploie celui de supination. V. ces mots. Abduction, Adduction, Circumduction , Locomotion, Marche et Tournoiement. — Association des mouvements. V. Association et Associé. — Coordination des mouvements. V. Coordination. — Mouvement antipéristaltique. V. Antipéristaltique. — Mouvement automatique. V. Involontaire et Motricité. — Mouvement de décomposition. V. Désassimilation. — Mouvement fébrile. L’ensemble des phénomènes relatifs à l’accélération du pouls à l’élévation de la température et au frisson qu’on observe dans la fièvre quelle qu’en soit l’intensité. — Mouvements instinctifs. V. Réflexe. — Mouvement involontaire. V. Involontaire et Motricité. Mouvement moléculaire. V. Mouvements réflexes. V., Réflexes.
— Mouvements respiratoires. V. Respiratoire. — Mouvement spirdide du cœur. V. Spiroïde. — Mouvements sympathiques. V. Sympathique. — Mouveynents synergiques. V. Gymnastique suédoise et Synergique. — Mouvement vermiculaire. V. Vkrmiculaire. — Mouvement vibratile. V. Cil et Épithélium. — Mouvement vibratoire. V. Vibratoire. — ■ Mouvement volontaire. V. Volontaire.
A10X4. s. m. [p.û)CYi;, ail., angl., it. et esp. Moxa]. Mot par lequel les Chinois et les Japonais désignent un tissu cotonneux qu’ils préparent avec les feuilles desséchées de l’Artemisia chinensis, L. Ils font avec le parenchyme de ces feuiUes une espèce de cône dont ils allument le sommet, et dont ils appliquent la base sur la partie qu’ils veulent cautériser. La chaleur et la douleur -augmentent graduellement à mesure que la combustion du moxa approche de la peau. En Europe, on fait des moxas avec diverses matières, mais ordinairement avec du coton cardé, dont on forme un petit cylindre de 14 à 48 milhmètres de hauteur sur 9 à 11 de diamètre, entouré d’une bandelette de toile, que l’on serre de manière que le cylindre ait une certaine consistance. Les meilleurs se font avec un tronçon de moelle de l’Helianthus annuus, L. (grand soleil), entouré d’une couche de coton légèrement nitré, et, maintenu un peu serré avec une petite bande de toile cousue. On a fait aussi des moxas avec des mèches de coton trempées dans une solution de chlorate de potasse, réunies en petits cônes et comprimées convenablement. Le cylindre ou moxa est mis sur la partie que l’on veut brûler, et maintenu avec de petites pinces ou avec le porte-moxade J.-D. Larrey; on souffle pour en tretenir l’ignition, soit avec la bouche, soit avec un so flet ou un chalumeau courbé; et l’on a soin de ^euir linge mouillé appüqué autour du lieu où brûle le ’ pour préserver ces parties des étincelles. A mesure q^^ la combustion avance, la chaleur devient [jjg
entend l’épiderme craquer; la peau se ride, jaunit, et finit par prendre une teinte charbonnée. G es ^ _ que l’on a conseillé d’appliquer immédiatement 9“®^ . topiques propres à arrêter la marche de posé
ce serait, neutraliser les bons effets que l’on se P^^pj par le moxa. Ce mode de cautérisation est specia employé pour exciter l’ortement le système ne
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changer le siège d’une irritation, produire une dérivation, etc. Les anciens employaient le moxa j ils le faistient avec un champignon desséché, d’où le nom de (auxt;, sous lequel il figure dans les œuvres hippocratiques.
MOS.IBCSTIOII. s. f. [de moxa, moxa, et ustio, brûlure] (Percy). Mode de cautérisation ou d’ustion pratiquée à l’aide des moxas.
MOYEN, ESNE. adj. [aU. mittler, angl. middle, it, mezzano, esp. mediô\. Qui tient le milieu quant au volume ou à la situation entre deux organes. — Moyen fessier, hémorrhoidaks moyen'oes, etc. V. Fessiers {Muscles') et Hémorrhoïdales {Artères et Veines), etc.
MOYEN, s. m. [ail. Mittel, angl. means, expédient, it. irtAzzo, modo, esp. modo). Ce qui est utilisé en hygiène, en médecine ou en chirurgie pour favoriser le développement, conserver la santé, prévenir certaines maladies ou guérir celles qui existent : moyens curatifs, hygiéniques, médicaux, pharmaceutiques, préventifs. Y. ces mots. Hygiène et Thérapeütiqüe.
MOYENNE, s. f. Grandeur qui tient le milieu entre des quantités plus grandes et plus petites de même nature. C’est une valeur abstraite créée de manière à constituer la résultante unique d’un grand nombre de quantités observées. La moyenne d’une masse d’observations de même ordre s’obtient en divisant la somme des grandeurs observées par le nombre des observations. — Séries. L^importance des valeurs moyennes dans les sciences d’observation, et notamment dans les sciences anthropologiques, exige le plus souvent que ces valeurs soient contrôlées, étendues et fortifiées par la sériation des documents qui ont servi à les calculer, sériation qui s’obtient par l’arrangement de ces documents selon leur ordre de grandeur. La série a la même forme et la même signification, soit que les valeurs qui la constituent résultent de la succession des essais faits pour déterminer une seule grandeur inconnue et difficile à mesurer (c’est le cas où les astronomes emploient le plus souvent les moyennes), soit qu’elle résulte de la mesure d’un nombre considérable de grandeurs variables (le plus souvent accidentellement variables), mais reliées entre elles par une loi .de continuité (c’est le cas qui se présente pour les statisticiens). Dans le premier cas, chercher la moyenne, c’est chercher la grandeur vraie à travers les erreurs en plus ou en moins des mesures expérimentales. Dans le second cas, c’est chercher une grandeur idéale — mais on peut dire aussi — la grandeur du type,, à travers les accidents qui la font varier en plus ou en moins dans chaque cas particulier. Afin de sortir des considérations abstraites, prenons, comme exemple, 358 crânes de différentes époques extraits des cimetières de Paris et mesurés par P. Broca. Leur capacité moyenne est de 1433 centimètres cubes. En les arrangeant selon l’ordre de grandeur (prenant 100 centim. c. pour module de précision) (V. Démographie), l’expérience donne, pour 400 crânes, les sept groupes suivants : 5 crânes de 1101 à,1200 centim. cub.- 44 crânes de 1201 à 1300 centim. cub.; 33 crânes de 1301 à 1400 centim. cub.; 29 crânes de 1401 à 1500 centim. cub.; 4S crânes de 1501 à 1600 centim. cub.- 8 crânes de 1601 à 1700 centim. cub.; 3 crânes de 1701 à 1800 centim. cub. D’un autre côté, si un nombre trèsconsidérable de géomètres concouraient isolément à rechercher la , capacité crânienne d’wne tête donnée dont la mesure vraie, mais inconnue (et ne pouvant être atteinte expérimentalement), serait de 1433 centim. cub., le calciü des probabilités démontre (en posant seulement que l’écart possible soit le même que dans le cas précédent .et qu’ü n’y ait aucune raison de se tromper plutôt en un sens qu’en sens contraire), démontre, dis-je, que les capacités approximatives calculées seraient réparties, dans
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chaque groupe de grandeurs, d’une façon presque exactement pareille à la distribution des 353, crânes cubés. Ainsi, pour 100 mesures de part et d’autre, la série expérimentale a donné : 5, 44, 23, *9, 48, 8, 8, le calcul donnera : 4, 43, 25, *9, 49, 8, *. Elles sont donc presque identiques. Ces groupes successifs sont constitués, dans une série par des grandeurs de fait, dans l’autre par des mesures erronées, mais qui se succèdent dans l’une et dans l’autre série par des groupes correspondants de même force, également progressifs et symétriques, autour d’une grandeur inconnue, réelle d’un côté, idéale de l’autre, mais qui est, de part et d’autre, la raison d’être et comme l’âme de la série, et constitue son unité. On remarquera, en effet, que le quatrième groupe, qui renferme la moyenne, est en même temps le plus fort et se trouve au milieu de la série; mais, comme cette; moyenne, 1433 centim. cub., ne tombe pas exactement au milieu du groupe composé de crânes ayant de. 1401 à 1500 centim. cub. (ce qui aurait lieu si la capacité moyenne était de 1450 centim. cub.), comme elle incline vers le troisième groupe (23, celui-ci sera plus fort que son symétrique, le cinquième (48), parce qu’il est plus près (le la capacité moyenne ; pour la même raison, le deuxième groupe (44) sera plus fort que son symétrique (8), et le premier plus fort que le dernier. Cet arrangement symétrique, autour de la moyenne, est un des caractères d’une collectivité naturelle et composée, d’un nombre assez considérable d’observations. Un groupement arbitraire s’éloigne toujours plus ou moins de cette symétrie et de cette régularité. C’est ainsi que 35 crânes de nègres du Muséum, provenant des diverses régions de l’Afrique, et quelques-uns de l’Océanie, offrent une capacité moyenne de 1356 centim. cub.; mis en série, selon leur capacité et sur le même module que précédemment, ils donnent : 3, 34, 28, 23, 8, 3, O. On voit combien cette série est loin de la symétrie des précédentes, comment, du minimum 3, elle s’élève tout d’un coup au maximum 34. La capacité moyenne (1356) est comprise dans le troisième groupe (28) et même un peu plus près du quatrième que du deuxième, et pourtant ce troisième groupe n’est pas le plus fort; le plus grand est le second dont la capacité (1201 à 1300 centim. cub.) est loin de la moyenne, etc. On voit donc combien la place de la moyenne dans la série, et la symétrie de -celle-ci, peuvent jeter de lumière sur les qualités d’une collectivité. Dans nos crânes parisiens et dans la série contractée que nous en avons donnée, non-seulement le groupe moyen est le plus grand et se trouve au milieu; mais, dans l’arrangement un à un des 358 crânes, la capacité moyenne se trouve au 176®, c’est-à-dire qu’elle occupe à trois rangs près (179®), le milieu de la série. — Limites des moyennes. Quand on cite une grandeur moyenne, il importe de dire en même temps les deux termes extrêmes (le plus petit et le plus grand) de la série dont elle est la résultante. Car ces extrêmes sont les limites de V écart possible de variation, et l’intervalle qui sépare les écarts constitue V amplitude possible de variation. Mais il n’est pas moins nécessaire de signaler l’écart probable de chaque côté de la moyenne, c’est-à-dire celui dont l’amplitude ^roèaé/e renferme la moitié du nombre des faits observés. En effet, si l’on a- opéré sur un assez grand nombre d’observations (ce qu’on jugera par l’épreuve indiquée plus bas), ce sera surtout le degré de resserrement ou de relâchement de cet écart probable autour de la moyenne qui déterminera la qualité de la collectivité étudiée, et si les individualités mesurées sont reliées par une forte affinité. S’agit-il d’iine grandeur anthropologique, on saura que la collectivité offre, dans sa majorité et pour le rapport étudié, une grande unité de
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composition, si l’écart probable est étroit; que cette unité ' portée en citant toujours avec la moyenne : io est douteuse, que le type a été mélangé et en quelque bre d'observations et, quaqd il y a lieu, d’années
sorte étendu, si cet écart est considérable. Les faits d’une quelles) qu’elle résume ; 2“ l’écart possible et l’écart
minorité, les anomalies, les monstruosités, seront plutôt bable autour de la moyenne. V. Démographie Ta
révélés par l’écart possible et par rapport avec l’écart Statistique; pour l'âge moyen des vivants, y' probable. Dans nos 358 crânes parisiens, l’écart pos- tion, et pour Vâge moyen des décédés, V. Vie movp*^*^' sible, au-dessous de la capacité moyenne, est de 1433 Vie probable. (Bertillon.)
t — 1100 = .13a centim. cub., et au-dessus, il est de 1885 MOZEMIVA. V. Moucena.
(capacité du plus grand crâne) — 1433 = 45S centim. MDCATE. s. m. [ail. schleimsaures Sa/z, angl. mw f
cub. Ainsi l’amplitude de variation possible, pour les it. et esp. wîMûafo]. Nom générique des sels formés ba^
crânes de Paris, est de «85 centim. cub. Cette ampli- combinaison de l’ acide mucique avec les bases) Tous
tilde est considérable, elle témoigne sans doute du mé- solubles ou insolubles.
lange de plusieurs types et plus encore peut-être des MÜCÉDINÉES ou MUGORINÉES. s. f. pi. Grouno a anomalies et des monstruosités ; car l’écart proôaè/e est cha.mpignons de la division des cystosporés à sporan ^ beaucoup moins large; il est de loo centim. cub. de vésiculeux, sans columelle à l’intérieur, s’ouvrant irr^^ ■chaque côté de la moyenne, c’est-à-dire que la moitié des gulièrement au sommet (V. Champignons). Ils compre^' crânes est comprise entre 1333 centim. cub. et 1533 cen- nent le plus grand nombre des petites espèces connue' tim. cub. V amplitude probable de variation, dans la ca- sous le nom de moisissures, qui se développent sur l* pacité, est donc ici de soo centim. cub. Nous montre- plupart des substances d’origine organique en voie d’al* rons, aux mots Taille et Statistique, comment la position tération, surtout si elles sont acides. Leur odeur leur de la moyenne dans le plus grand groupe de la sériation, saveur, sont dues à des huiles volatiles sécrétées à’l’état et la décroissance symétrique et régulière des groupes de gouttelettes, adhérentes à l’extérieur des filaments où qui précèdent et qui suivent, comme dans nos crânes à des spores de plusieurs espèces. Les nausées, vomisse^ parisiens, doivent faire présumer une population dont ments, borborygmes, etc., que cause l’ingestion des males variétés, les types primitifs ayant concouru à former tières moisies sont dus à l’altération mêmes de ces masa majorité, sont assez intimement mêlés; mais que le tières, les expériences sur les chiens montrant que les contraire prouve certainement des populations non en- mucédinées restent sans action vénéneuse. V. Vibrion. core fondues. — Nombre suffisant des faits observés. Si MCCIFORME. adj. Qui prend les formes du mucus.- ' l’on a relevé un nombre peu considérable de grandeurs MCCILAGE. s. m. [mucilago, mot formé de wiaciis par •variables, la moyenne qu’on en tire a très-peu de valeur, les médecins modernes ; {/.û?a, ail. Schleim, angl. mu- Mais quel est le nombre qui devra être jugé suffisant? cilage, it. mucilaggine, esp. mucilago]. Substance vé- Les arrangements sériels , dont nous avons fourni des gétale coagulable en gelée par l’alcool (Qi^Hi^O*®), qui exemples, peuvent déjà, par leur régularité , indiquer se rapproche beaucoup de la gomme, et qui se trouve en quelle est la qualité de la moyenne et si elle est tirée d'un grande quantité dans les racines de guimauve et de grande nombre suffisant d’observations. Mais il est une épreuve consoude, dans la graine de lin et les semences de coing, plus concluante et très-facile, très-pratique, dont on ne Le mucilage rend l’eau plus visqueuse, plus filante pe doit jamais se dispenser pour apprécier (je ne dis pas dé- les gommes. Il donne, comme ces dernières, de l’acide terminer) le degré d’approximation de la moyenne consi- mucique et de l’acide oxalique par l’acide azotique; il dérée. Elle consiste à séparer, sans choix, en deux par- forme, comme les gommes, une émulsion avec les huiles,
ties, toutes les observations recueillies, à rechercher les ce que ne fait pas le mucus animal seul. Mucilage, lé
moyennes de l’une et l’autre partie, et leurs limites, et à liquide épais et visqueux formé par la solution ou la diviles mettre en série. Si ces nouvelles moyennes, ces nou- sion d’une gomme dans l’eau. Les mucilages participent velles séries, diffèrent très-peu entre elles, on peut regar- des propriétés émollientes et relâchantes des substances der le nombre d’observations comme suffisant; sinon « il qui servent à les former. Préparés avec be,aucoup d’eau et est presque inutile de présenter au lecteur des consé- entièrement liquides, ils sont employés en clystères, en quences qui ne sont pas vérifiées par ces comparaisons lotions, en fomentations, en collyres; quelquefois aussi des valeurs moyennes. » (Fourier.) A plus forte raison ils constituent des tisanes adoucissantes. Plus concentrés, doit-on s’abstenir de faire des moyennes au juger, en dé- ils servent d’intermèdes pour lier des masses de pastilles, clarant que, telle journée, telle année, tel crâne, etc., ou pour suspendre, dans l’eau, des huiles et des résines ayant paru d’une grandeur moyenne, on les considérera liquides. Les mucilages de semences de lin, de semences
comme tels, etc. Ajoutons enfin que, dans les grandeurs de coing, de racine de guimauve, sont préparés a.ve,G
qui sont soumises à des perturbations individuelles et à 30 grammes de ces substances végétales, qu’on fait digedes perturbations annuelles, telles que celles qu’étudient rer pendant six heures dans 188 grammes d’eau bouilla démographie {Y . ce mot), la climatologie, etc., l’en- lante, en agitant de temps en temps; on passe ensuite quête doit embrasser, non-seulement un grand nombre avec expression. — Mucilage de gomme arabique.. On le d’observations, mais encore-un grand nombre d’années fait avec 30. grammes de gomme arabique pulvérisée e -(dix ans au moins). En résMwié, la statistique ne devient autant d’eau froide, qu’on divise exactement dans_ un méthode d’investigation et d’analyse que par des séria- mortier de marbre. La gomme adragant exige une l)i®“ tiens, des moyennes et leurs limites. Une moyenne qui* plus grande proportion d’eau, et ce liquide peut e satisfait aux conditions que nous avons posées, représente employé chaud. V. Adragant et InüliNe. ^
et résume, en un seul terme, un nombre considérable MüCILAGINElJX, EIÎSE. adj. [ail. schleimiq, d’observations : elle facilite la comparaison des résultats, mucilaginous, it. mucilagginoso, esp. mucilaginoso]- W elle la rend possible dans une foule de cas où elle ne le contient ou qui est de la nature du mucilage. V. ce m serait point, elle nous rend capables de discerner les ~ Extrait mucilagineux. Y .Esxs.kVî. „
effets des lois constantes parmi lés accidents innombrables MDCIIXE. s. f. [mucus; ail. Mucin, Schleimstoff, [
qui les masquent, Ælle soulage la mémoire, éclaire et mume, it. et esp. mucina]. Substance analogue à la
simplifie le raisonnement. Mais, comme elle est moins cosine, provenant du gluten (Sa ssure). D’après fi® significative que la sériation de tous les faits par ordre de lius, on l’obtient en traitant le gluten par l’acide aceüâ grandeur, on peut et l’on doit consolider et étendre sa jusqu’à liquéfaction complète • on ajoute de l’alcool cna
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qui dissout lé gluten acidulé et laisse 1 pour 100 de mucine non dissoute. L’eau en dissout 4 pour 100; les alcalis la dissolvent; elle transforme rapidement l’amidon
en sucre et en alcool. = Nom donné, mais à tort, à la rrmcosine.
MDCIPABE. adj. [Ae mucus, mucus, et parère, produire; ail. schMwhüd^d,scUeirtmhsoridernd, angl. muciparous, it. et esp. myu:ipar6\. Qui produit le mucus. — - Glandes mueipccres. V. Glasde.
MüCIQïIE. adj. [angl. 'mucîc, it. et esp. mwdcd\. — Acide mucique [alL Sehleimsimre (C®H*O^.HO)]. On l’obtient en traitant la gomme, là manne grasse ou le sucre de lait, par l’acide azotique. Il est solide, blanc, pulvérur lent, peu acide, décomposable par le feu, inaltérable à l’air; soluble dans l’alcool et peu soluble dans l’eau. — Éther mucique (G<H50.C®H<0’). S’obtient en mêlant de l’alcool avec de l’acide mucique dissous dans l’acide sulfurique; solide, cristallisé; fond à 140°; soluble dans l’eau bomllante. !
MCCOCÈLE. s. f. [de mucus, et xr^ïi, tumeur]. Tumeur formée par du mucus.
MÜCO-GLYCOSE. S. m. V. MüCOSO-SüCRÉ.
MDCOLITE. S. f. Le mucilage (inusité).
MDCO-PCS. s. m. Nom donné aux mucus qui ont acquis la couleur du pus par suite de la production exagérée de leucocytes et de la desquamation abondante d’épithéliums à la surface des muqueuses où ils sont sécrétés.. Comme le pus, ils doivent aux leucocytes leur couleur seulement, mais non leurs autres qualités, le liquide étant ici, comme dans le pus, la partie essentielle et les éléments solides en suspension la partie accessoire. Les caractères distinctifs du pus et des mucus n’ont donc pas l’importance qu’on a voulu leur attribuer ; ils restent ce qu’ils sont dans le mucus normal comparé au pus, sauf les modifications secondaires apportées dans les réactions chimiques par la présence d’un plus grand nombre d’éléments, et les changements que les troubles circulatoires (congestions ou inflammations) apportent dans la composition du mucus sécrété dans ces conditions.
MDGOB. s. m. et MDGORIKÉES. s. f. pl. V. MucÉm-
XÉES.
MDGOSIIVE. S. m. '{matière ou substance muqueuse propre; matière ou substahce spéciale des mucus; mucus animal, oanjde animal, Pearson], Substances organiques liquides (de Blainville), coagulables, différant un peu l’une de l’autre, qui se trouvent dans les mucus utérin, nasal, bronchique, etc., et qui leur donnent leur viscosité. Y. Humeur et Mucus.
MDGOSITÊ. s. f. [all. Schleim, angl. mucosity, it, mucosità, esp. mucosîtad\. — Mucosités. Les mucus. — Mucosité de la mer. Y. Eau de mer.
MDGOSO-SBGEÉ. S. m. [aU. Schleimzucker, angl. mucoso-sugar, esp. mucoso-azucarâdol. Le sucre incristallisable.
MÜG'BOIVÉ, ÉE. adj. {mucrdnatus, de mucro, pointe; aU. dolchspitzig , angl. mucronated, it. mucronato, esp. mucronado^. Se dit, en botamqpie, des femlles et de toute autre partie terminée par tme pointe aiguë, roide et droite.
MBGDNA. s. m. {Mucunapruriens, DeGandoUe]. Nom du pois à gratter. |
MUGOS. s. m. {mucus, uûÇa, all. Schleim, angl. mucus, it. mu£o'\. Nom collectif de toutes les sécrétions qui proviennent de la surface des membranes muqueuses et des glandes ouvertes à cette ^face, tant que le produit de ces dermères n’a pas de caractères spéciaux qm lui méritent un nom particulier. On réunit sous cette dénomination : 1® les débris delà desquamation continuelle del’épitbélium qui revêt les membranes muqueuses ; 2° le liqmde fim se forme dans les inflammations superficielles des
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membranes muqueuses, comme l’écoulement qui a lieu dans le coryza, le catarrhe, la blennorrhagie, les flueur? blanches, et certaines diarrhées dites muqueuses et aqueuses ; 3° la sécrétion liquide des glandes des muqueuses, ou le mucus proprement dit^ Les mucus sont des humeurs dont les caractères communs sont : 1° une certaine viscosité, un état plus ou moins gluant ou filant ou presque demi-solide; 2° une teinte grisâtre, transparente ou demitransparente ; 3° d’être composés essentiellement d’un liquide ou sérum constitué par : a, de l’eau tenant en dissolution des sels d’origine minérale en très-petite quantité • b, des traces de principes cristalhsables d’origine organique; c, et surtout pdr une ou plusieurs espèces dé substances organiques naturellement liquide {mucosine), coagulables plutôt par l’action de divers réatifs que par , la chaleur, et à laquelle ou auxquelles l’humeur doit principalement ses caractères fondamentaux de viscosité etc.
4° de tenir généralement en suspension des cellules de l’épithélium de la muqueuse dont ils proviennent. Suivant que cet épithélium est pavimenteux, nucléaire ou cylindrique, il fera reconnaître de quelle muqueuse ou de quelle glande vient le liquide muqueux étudié. 5° Les leucocytes se prodmse'nt avec grande facilité à la surface des membranes dès qu’elles sont fin peu irritées; il est fréquent de trouver ces globules en suspension dans les mucus (buccal, nasal et vésical surtout) : ce sont eux dont on a voulu faire une espèce a part sous le nom de globules muqueux. Y. Leucocyte. 6° Souvent les mucus tiennent aussi en suspension des gouttes d’hùile, des granulations moléculaires, des vibrions ou autres infusoires, lorsque les mucus, n’étant pas activement renouvelés, s’altèrent et deviennent convenables au développement de ces êtres. 7° Dans le tube digestif, ils renferment souvent des résidus ahmentaires. Les mucus sont produits en partie par une sécrétion propre à la muqueuse même, mais surtout par les glandes qui lui sont annexées. Il y a autant d’espèces de mucus qüe d’organes différents à la surface interne desquels ils sont versés ou sécrétés. Les espèces de mucus se distinguent les unes des autres par leur plus ou moins de viscosité, de transparence, et surtout par le mode de coagulation de leurs substances organiques. — Mucus des larmes. Y. Dacryoline. — Mucus nasal. Y. Nasal. — Mucus pancréatique. Y. Pancréatine.
— Mucus puriforme im purulent. Y. Muco-pus et Pus. — Mucus salivaire. Y. Ptyaline. — Mucus utérin. Y. Utérin,
— Mucus vaginal. Y. Yaginal.
MDDAR. s. m. Nom indien du Calotropis gigantea, R. Brown [Asclepias gigantea, L.), plante de la famille des asclépiadées. L’écorce de la racine est réputée altérante. et sudorifique, et employée contre l’éléphantiasis dans les Indes, et dans les affections vénériennes et cutanées, à ladosede 15 centigrammes à 60. Le suc laiteux desséché est dit être une préparation amère ; il contient de la mudarine.
MBDARINE. S. f. Principe amer du Mudar. Elle est brune, soluble dans l’eau et l’alcool; très-amère.
MGE. s. f. {profluvivm, îrT/Xo)atç,-all. Mause , Mauserung, angl. moulting , it. et esp. mudâ\. Opération par laquelle, sans subir aucune altération orgamque essentielle, un animal se dépouille de son épiderme ou des appendices de là surface de son corps, qui se reproduisent ensuite. La desquamation continuelle que l’épiderme et l’épithélium éprouvent chez l’homme, etc., est une vérit^le mue insensible.
MUET, ETTE. adj. et s. \mutus, âçwvoç, /.expiç, aU. stumm, angl. mute, it. muto; esp. mudd\. Qui est affecté de mutisme. — Rage muette. Y. Rage.
MOFLE. s.- m. [aU. Maul, Schhauze, angl. muzzle, it. muso, esp. hocico]. Partie nue et recouverte d’une mem-
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brane muqueuse, qui termine le museau de certains mammifères. Les naturalistes traduisent ce mot par chiloma [de lèvres], parce que le mufle semble
être produit par une extension des lèvres.
MDGDET. s. m. [millet, blanchet, stomatite, ail. Mundschwâmmchen, Soor, a.jigl. thrushes, it. afte]. Inflammation avec production pseudo-membraneuse assez fréquente chez les nouveau-nés, et ordinairement contagieuse. Le muguet attaque particulièrement les enfants faibles, ceux dont la peau et la membrane muqueuse de la bouche sont très-rouges. Le plus souvent cette coloration de la membrane buccale, avec chaleur et sécheresse, caractérise le début de la maladie. La seconde période s’annonce par l’apparition de points blancs sur cette membrane, surtout derrière les lèvres et à la pointe de la langue. Ces points s’étendent, forment des plaques irrégulières et minces, discrètes et confluentes. Lorsque les points sont discrets, la maladie est ordinairement peu grave* ils se détachent sous forme de lamelles ou de flocons, qui se renouvellent plusieurs fois j mais, l’inflammation se dissipant vers le huitième ou quinzième jour, ils cessent de se reproduire. Lorsque les points sont confluents, la guérison est plus difficile : une couche crémeuse rêvet la bouche et s’épaissit de jour en jour; bientôt la production jaunit (3® période) ; l’inflammation se propage dans les voies digestives; le petit malade s’affaiblit et succombe. — Les plaques ou couches d’aspect pseudo-membraneux qui caractérisent anatomiquement le muguet ne sont pas de fausses membranes fibrineuses ; elles sont formées en majeure partie par les spores et les filaments tubuleux d’un végétal, mélangés aux cellules épithéliales isolées ou imbriquées du mucus buccal. Ces divers éléments sont maintenus réunis par le liquide visqueux du mucus à la surface de l’épiderme buccal. Le végétal [Oidium albicans, Ch. R.) est constitué par des -filaments tubuleux, cloisonnés d’espace en espace, souvent étranglés au niveau des cloisons, et ramifiés plusieurs fois. Ils naissent d’une spore dont pousse un prolongement tubuleux ; cette spore conserve sa forme, quelle que soit la période de développement du végétal. L’extrémité libre des filaments est ordinairement formée par une spore (Fig. 315, i, k); elle est souvent précédée de plusieurs spores ovoïdes en voie de développement, articulées en chapelet. Les spores sont sphériques ou un peu allongées, à bords nets foncés, à centre brillant. Dans les spores germées, les granules sont doués du mouvenaent brownien. Les filaments tubuleux sont entrecroisés en tous sens; les spores, détachées des filaments, sont réunies en groupes,, adhèrent fortement aux cellules épithéliales isolées ou imbriquées, et les recouvrent complètement (Fig. 314), ou bien forment seulement des roupes arrondis sur une portion de leur surface. De ces groupes on voit quelquefois partir un prolongement tubuleux nouvellement germé (c), tantôt non cloisonné, tantôt cloisonné un petit nombre de fois seulement, et non ramifié. Ce végétal et les plaques qu’il forme ne constituent ni un symptôme constant de maladie ni une maladie ; il se développe toutes les fois que le mucus a éprouvé une altération, avec passage à l’état acide, qui en permet le développement ; et l’observation montre que, si cette altération est ordinairement consécutive à une phlegmasie des muqueuses ou autre maladie, elle peut se développer sous des influences différentes, mauvaise nourriture, affaiblissement cachectique, etc. — Fig. 314. Plaque de muguet au troisième jour, avec lamelles épithéliales recouvertes de spores, a, a, elles forment des groupes ayant b, b, la forme de lamelles épithéliales; c, c, c, des tubes commencent à se développer. — Fig. 315. Fragments de muguet au troisième jour, à 360 diamètres.
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entremêlés de cellulés d’épithélium imbriquées cou de spores rondes ou ovales et de tubes du chamu^^*^^ Oidium albicans. a, cellules d’épithélium • b h *’*^**'’® ’ > ") spores
Fig. 314.
isolées ou réunies bout à bout : elles ont de 0®,004 à 0“,005 de diamètre; d, filaments cylindriques tubuleux, cloisonnés, avec granules moléculaires intérieurs : ils ont de 0“,003 à 0“’,004 de large sur O™, 050 0 0“, 070 de
Fig. 315.
long ; e, leur extrémité renflée ; g, renflements h, spores ajustées bout à bout; i, cellules ^ aot nales (Robin). Pour le traitement, il faut ^^elarboissons aqueuses, très-peu sucrées, et l’on pm
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gement sur les surÊices atteintes une sorte de petit pinceau trempé dans un collutoire composé de parties égales de borax et de mieL Les acides favorisant le développement du parasite, U faut se garder d’imiter ceux qui, méconnaissant ce fait, recommandent l’emploi du jus de citron et des boissons acides.
MUGUET, s. m. [ail. Maihlume, angl. may-lily, lily of the valley, it. mughetto, esp. lirio convali6\. On appelle ainsi deux plantes qui appartiennent à des genres différents : le muguet reine des bois {Asperula odorata, L.) V. Aspéeüle; et le muguet des Parisiens {^Convallaria rnajalis, L., Lilium convallium des pharmaciens], qui est employé comme sternutatoire. On en retire, par la distillation, une eau dont on fait usage comme calmante et antispamodique. On en faisait autrefois un grand usage en Allemagne, sous le nom d’eau d’or.
MUIBE. s. f. L’un des noms vulgaires des eaux mères des salines.
MULASSEBIE. s. f. Industrie ayant pour objet la production du mulet.
MULASSIEB, lÈBË. adj. Qui concerne le mulet. — Jument mulassière. La femelle employée à la production du mulet et de la mule. Les caractères à rechercher dans la jument mulassière sont : de l’étoffe, de bons membres, une taille plutôt forte que faible, une croupe, des reins et un poitrail larges, des pieds plutôt grands que petits. La j ument ne paraît pas faire de distinction entre l’âne étalon et le cheval entier ; il n’én est pas ainsi du premier, qui préfère visiblement l’ânesse. On remarque aussi que la jument porte plus longtemps le produit du baudet que celui du cheval.
MULÂTBE. S. m. Métis d’homme noir et de femme blanche ou de femme blanche et de nègre.
MULE. s. f. \mula, ail. Mauleselin, angl. mule, it. et esp. muld\. Produit femelle de l’accouplement de l’âne et de la jument. Dans les régions méridionales de l’Europe, elle est fréquemment employée aux attelages de luxe. Elle est, comme le mulet, inféconde; cependant on cite quelques exemples avérés de mules fécondées, mais les produits n’ont pas vécu.
MULES, s. f. pl. [mw/œ]. Nom donné vulgairement aux engelures qui ont leur siège aux talons. — Mules traversines [ail. Spalten ou Sckrunden an der KÔtfie, angl. kibes, it. pedignone, esp. sabafion]. En vétérinaire, fissures qui surviennent à la peau du paturon et du boulet, et qui précèdent ou accompagnent souvent les eaux aux jambes. Elles exigent d’abord des topiques émollients, puis des, astringents.
MULET. S. m. [mulus, r,u.tove;, ail. Maulesel, angl. rnoyle, it. et esp. mula]. Nom générique donné au produit d’accouplement de deux individus d^espèce et de race différentes. Il est synonyme de métis. — En particulier, produit de l’accouplement de l’âne et de la jument. Le mulet est robuste, sobre, très-fort; mais il est très-souvent têtu et difficile à conduire. Il a le pied sûr. Quoique infécond, le mulet mâle manifeste des appétits vénériens très-énergiques, ce qui en rend- quelquefois l’usage dangereux. Il faut donc toujours le châtrer. Il est employé au bât, à la selle, ou au tirage. Plus vif, plus alerte que l’âne, il est d’un service plus avantageux. Toutes les fois qu’on cite des exemples avérés d’accouplements féconds de bâtards, ils s’appliquent constamment à des animaux femelles. La faculté procréatrice paraît manquer absolument chez les mulets mâles. Cette fécondation, qui est excessivement rare, ne pourrait se manifester sans production effective de spermatozoaires wants et mobiles. Sur la mule, l’ovule, aussi bien que loviducte et l’utéms, etc., sont absolument conformés comme dans la jument et l’ânesse, et il est impossible
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de saisir aucune condition anatomique propre a expliquer la stériüté (Nauzio, 1848). - Mulet blanc on mulet de mer. Nom vulgaire du Mugil saliens (lUsso), poisson de la famille des malacoptérygiens abdominaux d une couleur gris blanchâtre , alimentaire. — Mulet brun. Le Mugil viscosus de Rondelet; aUmentaire. Leur longueur
barbatus. V. Mulle.
MULLE. s. m. [Mullus barbatus, L., rouget barhu\. Poisson acanthoptérygien aUmentaire, ainsi que le surmulet [Mullus surmuletus, L.), rayé de jaune; commun
dans l’Océan.
MULLETTE. s. f. L'un des noms vulgaires de l’estomac ou gésier des oiseaux et de la caiUette.
MULSIOIÏ. s. f. [de mulgere, traire; ail. Melken ^ angl. milking, it. mugnere, esp. ordmar]. Action de traire les femelles laitières. EUe se fait en pressant avec la main les travons ou mamelons de la base vers 1 extrémité. L excrétion est facilitée par la pression de la main et par l’espèce d’éréthisme que provoque le frottement du mamelon. L’état moral des femeUes n’est donc pas sans influence sur
la quantité du lait qu’eUes donnent, et la mulsion doit tou¬
jours être faite avec douceur.
MULTICAPSULAIBE. adj. [multkapsularis , de multus, beaucoup, ei capsula, capsule; ali. vielkapselig , angl. multicapsular, it. multicapsulare, esp. multicapsular]. Se dit, en botanique, des fruits formés de beaucoup de capsules partielles.
MULTICAULE. adj. [multkaulis, de multus, beaucoup, et caulis, tige; ail. vielstengelig, it. et esp. multkaulé\. Se dit des plantes dont la racine. produit beaucoup de tiges.
MULTICELLULAIRE, adj. Se dit des organes ou des êtres composés de plusieurs cellules par opposition à unicellulaire. V. ce mot. ■
MULTICÉPHALE. adj. [mot hybride et mauvais, fait de multus, plusieurs, et y.s<py.Xïi, tête]. V. Polycéphale. jaULTICUSPIDÉ, ÉE. adj. [de multus,- beaucoup, et pointe; esp. multicuspide]. Qui a plusieurs pointes.
— Bents multkuspidées. V. Dent.
MULTIFIDE. adj. [multifidus, de multus, beaucoup, etfindere, fendre; ail. vielspaltig, angl. multifid, it. etesp. midtifido]. Divisé à peu près jusqu’à la moitié, ou moins, par plusieurs incisions aiguës, dont le nombre est indéterminé.
MULTIFLORE. adj. [multiflorus, de multus, beau- :coup, et flos, fleur; ail. vieïblumig, w^. multiflorous, 4t. et esp. multifloro']. Qui porte de nombreuses fleurs.
— Inflorescence multiflore.'V.\'SEUfKs,%cmce..
MULTIFORME, adj. [de multus, beaucoup, et forme].
Qui présente des formes variées. — Os multiforme. Le cunéiforme, .
MULTILOBÉ, ÉE. adj. \multilobatus, demultus, beaucoup, et lobe; ail. viellappig, angl. multilobate, ii.multilobato, esp. multilobado]. Divisé par plusieurs incisions : obtuses.
MULTILOCULAIRE, adj. [multilocularis , de mullus, beaucoup, et loculus, loge; ail. vielfckherig , angl. multiloeular, it. multiloculare, esp. mulhlocular]. Qui a plu¬
sieurs loges.
MÜLTIMAMME. adj. et s. [de .multus, beaucoup, èt .mamma, mamelle; it. multimamma, esp. multimama]. Qui a plus de deux mamelles.
MULTUVUCLBÉ, ÉÉE. adj. [de multus, beaucoup, et nucléus, noyau]. Se dit des cellules quL renferment plu- :
: sieurs noyaux.
MULTIOVULÉ, ÉE. adj. \multiovulatus , de multus, beaucoup, et ovule]. Se dit des loges de l’ovaire contenant [ .beaucoup d’ovules.
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MULTIPARE, adj. [de multus, beaucoup, et parère, enfanter, mettre bas; ail. vielgeb&hrend, angl. mdtipa-^ rous it. multiparo, esp. multiparo]. Se dit des femelles qui font plusieurs petits a la fois.
MULTIPARTI, IB., adj. [multipartitus , de multus, beaucoup, etpartitus, partagé; ail. vieltheilig, it. multipartito, esp, multipartidd]. Divisé très-profondément en un nombre indéterminé de lanières oblongues.
MDLTIPÉTALÉ, ÉB. adj. [muUipetalatus], Se dit des corolles composées d’un grand nombre de pétales {Nymphœa, etc.).
MULTIPLE, adj. [multiplex\. Se dit d’un ovaire formé de plusieurs carpelles libres. '
MULTIPLICATEUR, TRICE. adj. et s. m. V. COURANT et Galvanomètre.
MULTIPLICATION. S. f. [multiplicatio, all._ Vervielfâltigung, Vermehrung, angl. multiplication, it. hmltiplicazione, esp. multiplicaciori\. En botanique, monstruosité consistant dans l’augmentation du nombre de certains organes, par l’apparition d’organes surnuméraires. La multiplication peut porter sur les organes appendiculaires ; elle constitue alors la cAortse simple; quand elle affecte les individus élémentaires, on l’appelle .pro/f/îcatfore (V. ces niots). = Multiplication. En physiologie,, résultat de la naissance ou reproduction (V. ce mot) de nouveaux êtres vivants par d’autres. — Loi de multiplication. V. Végéta- LiTÉ. — Multiplication, formation ou génération endogène ou endogenèse. Naissance de cellules (cellules filles, Tochterzellen) dans d’autres cellules [Mutterzellen , cellules mères). 11 n’y a pas d’autres cas bien réels de ces phénomènes que ceux de cellules épithéliales, naissant dans des excavations accidentelles d’autres cellules épithéliales (V. Épithélium, 5°), et de leucocytes dans des cellules épithéliales excavées. L’ endogenèse n’est pas un mode habituel ni même normal de naissance des. éléments anatomiques. A une époque où l’on croyait le contraire, Turpin, puis Schleiden et Schwann avaient donné le nom de cellules mères aux cellules qui en renfermaient d’autres semblables à elles, mais plus petites; et celui de jeunes cellules ou cellules jeunes h. celles-ci. Ces expressions ont été adoptées depuis, et aux dernières nu a souvent substitué celle de cellules filles^. Elles, sont justès à la rigueur lorsqu’il s’agit : 1“ de la ségmèntatibn, ou scission à’ une cellule en deux autres cellules isémblables à elle, sauf le volume ; 2° de la genèse d’une ou de plusieurs cellules de même espèce que cé//e : d'ans la cavité de Laquelle elles naissent, comme, dans le cas de cellules -épithéliales d’une tumeur naissant dans la cavité accidentelle d’une autre cellule épithéliale. Mais elles seraient inexactes, si on les appliquât! aux cellules épithéliales dans les vacuoles desquelles naissent des leucocytes; car ces dernières cellules, étant d'une espèce autre que les premières, ne sauraient être considérées comme leur descendance. Depuis Schwann aussi, le liom de cellule mère a été appliqué à l’ovule, dont le vitellus donne naissance par sa segmentation aux cellules embryonnaires. Mais ces expressions sont aussi inexactes dans ce cas que dans celui des leucocytes naissant dans une cellule épithéliale ; car les cellules embryonnaires diffèrent autant de l’ovule que les. leucocytes diffèrent des cellules épithéliales. V. Naissance. — MultiplicationMérismatique. V. Fractionnement et Mérismatiqüe. , . ^
MULTIPLIÉ, ÉE. adj. [multiplicatus]. Se dit des fleurs doubles ou pleines {flores multiplicati). V. Dédoublement et Monstruosité.
MULTIPOLAIRE, adj. V. Nerf et Nerveux.
MULTisÉRiÉ, ÉE. adj., [multiserialis , de multus, beaucoup, et sériés, série]. Se dit des étamines disposées sur plusieurs rangs.
MUQU
MULTISILIQUEUX, EU8E. adj. [multisilieQsus-\. Se des fruits composés de plusieurs siliques groupées ' ^ MULTIVALVE. adj. [multivalvus , ail, vietklmm- 'angl. multivalve, it, et esp, multivalvo]. Se dit'des carpes qui s’oüvrent en plusieurs valves. ■ .
MUMÉ. s. m. Abricotier du Japon [Prunus on Am ' niaca Mume, Bai en Chine]. On en conserve les fruif comme nous faisons des cornichons. Le jus du fruit ^ est donné comme boisson rafraîchissante dans les fièvr^*^ et on le regarde, comme indispensable à la préparation d’ la teinture de carthame. ■ ®
MUMIE. s. f. [mumia]. Terme d’origine arabe ou perse usité dans l’ancienne médecine, et ayant servi à dési gner : 1° le pissasphalte ; 2° une matière liquide ou demisolide se trouvant dans les sépulcres ayant contenu des corps embaumés ; 3° la chair humaine desséchée ou pourrie au soleil, ou provenant des supÿMciés {mufnia patibuli), à laquelle on supposait des vertus curatives • li° le liquide provenant de l’haleine d’un homme sain^ condensée le matin dans une fiole entourée de corps froids; 5° enfin, une substance supposée très-ténue éthérée, se produisant dans le corps lors de la mort ou après elle, et pouvant transmettre, par transplantation, des propriétés merveilleuses, utiles ou nuisibles, dont on la supposait douée. Tout cela appartient aux anciennes superstitions médicales.
MUNGOS. s. m. Nom de rubiacées du Ophidr- )'hiza, des Indes orientales, dont la racine et aussi là * graine sont employées contre les morsures de serpents. ■ MUQUEUSE, s. f. [ail. Schleimhaut, angl. mucous membrane, it. membrana mucosa, esp, memhrana mocosa; membrane mvqueusê\. Nom donné aux membranes qui tapissent la face interne de tous les organes creux communiquant avec l’extérieur par les diverses ouvertures du corps : elles se trouvent partout en contact avec' des substances étrangères a l’animal, et leur surface libre est habituellement humectée d’un fluide muqueux. Toute muqueuse est composée d’un chorion ou trame tapissée d’un épithélium; c’est là tout ce que les muqueuses ont de commun avec la peau. Elles se séparent immédiatement en deux groupes, selon qu’elles ont un épithélium pavimenteux ou un épithélium prismatique, et avec ces différences ■ extérieures en coïncident d’autres dans dâ structure intime qui sont très-importantes. Les muqueüses.
à épithélium pavimenteux ont toutes un chorion à peu
près aussi riche que la peau en fibres élastiques; minces,
ramifiées, anastomosées, et formant un réseau ou trame
à larges mailles. Le reste du chorion estcompbsé de fais-ceaux de fibres Tamineuses accompagnées dé capillaires, de rares éléments fibro-plastiques et quelquefois de êytp blastions (V. ce mot). Sa surface est pourvue de papilles vasculaires sans nnenno papille nerveuse ou à corpüsc es du tact. L’épithélium comble complètement ou a peu près (sauf au pharynx) les interstices des papilles; de nière à former une couche à surface extérieure fisse e ^ face profonde creusée d’autant de cavités qu’il y , pilles emboîtées et recouverte par cette couché epi^^^ , liale. Les glandes de ces muqueuses, quand sont placées au-dessous du chorion, dans le tiss neux sous-muqueux. Ces muqueuses sont gau)
réseau lymphatique superficiel analogue à celui de ap membrane avec laquelle elles ont Les
toutes les particularités qui viennent d’être et'
muqueuses qui sont dans ce cas sont : , aLdu
du museau de tanche,' dé Turèthré, du P^®P'^®^gûne, gland, de la vessie, des cavités buccale et de l’œsophage et de la conjonctive,’ Les muque^^ ^ thélium prismatique ont un chOrion peu riche e élastiques, à fibres et faisceaux dé fibres lairiineus
MUPiA
seirées que dans les précédentes. Elles sont très-riches en petits novans embryoplastiques,(V. ce mot) ronds ou ovoïdes, parsemant cette tramie {tissu adénoïde de quelques auteurs), qui contient en .outre une certaine quantité de matière amorphe. Elles renferment souvent des fibre-cellules non dans leur épaisseur, à proprement parler, mais immédiatement au-dessous d’elles, comme la peau et les muqueuses à épithélium pavimenteux. La plupart d’entre elles ont leur surface lisse; celle qui s’étend du pylore à la valvule iléo-cæcale a seule sa surface chargée de villosités (V, ce mot); chez aucun animal, celle du gros intestin n’en possède. Toutes ces muqueuses ont un réseau superficiel et tout à fait sous-épithélial, composé de capillaires dont les maüles ont généralement des formes spéciales pour la muqueuse de chaque organe. L’épithélium de ces muqueuses est mince, formé d’une ou deux couches de cellules,; aussi cet épithélium recouvre toutes les saillies de ces muqueuses , les villosités quand il y en a, sans en combler les intervalles; il en reproduit ainsi toutes les inégalités et laisse flottantes les villosités. Les glandes de ces muqueuses sont souvent placées dans l’épaisseur même du chorion (estomac, utérus, gros intestin), plus rarement au-dessous (duodénum, trachée); celles qui sont épaisses doivent cette épaisseur à ces glandes incluses dans le choripn, qui en général n’est pas dépassé par leurs culs-de-sac. Les lymphatiques varient dans leur distribution d’une muqueuse à l’autre. On suit des nerfs gris jusqu’à leur face profonde, où avant de se terminer ils présentent d’assez nombreux ganglions formés d’une à vingt cellules environ. Les muqueuses de ce groupe sont celles de l’utérus et des trompes, du cârdia jusqu’à l’anus, des voies biliaires, des fosses nasales, 'deîà trachée, des bronches et des trompes d’Eusfcache. " •
MüQüÉCX. S. m. Le mucilage. ■ • ' ‘ ’
■ MDQDEDX, EUSE. adj; [iwMcosMS, é&. sèhleim-
ig, àngl. mmous,ii. mmoso, esp. mocosd\. Qui est de la nature du mucus. — Bcmrses moqueuses, V. Bourse. — Corps muqueux. V. Peau. — État muqueux. V. Dothié- NENTÉRiE, Embarras g'flvfrig'Me et Fièvre.— Fermentation muqueuse. V. Fermentation. — Fièvre muqueuse. V. Fièvre. — Flux muqueux. V. Fuux. — Globules muqueux. Y : Gwbvle polaire et Leucocyte. — Laryngite muqueuse. V. Laryngite. — Matière muqueuse. Y . Mucosine. — Membranes muqueuses. Y. Muqueuse. — Plaques muqueuses. Y. SYPmuis. — Polype muqueux. Y. Polype. — Pustule muqueuse. Y. Syphilis. — Mie muqueux. Y. Râle. — Substance muqueuse. Y. Mucosinè. — Teigne muqueuse. Y. Teigne. — Tissu muqueux. Y. Lamineux.
MÛE, E. adj. — Age mûr. Y. Virilité.
MDB41LLE. S. f. [ail. Homwand ; onparoi]. L’épaisse couche cornée qui enveloppe le pied du cheval. Elle représente un cercle dont la partie postérieure se plierait en deux branches droites, ou plutôt une sorte de pyramide dont les deux jambages portent le nom de barres. Les deux angles d’inflexion de la muraille sont appelés tefons. A la face externe de cette paroi, on, distingue la pince’ partie antérieure ou médiane; toujom-s la pliis inclinée et la plus allongée; les mamelles, ou régions situées vie chaque côté de la pince, l’une en dedans, l’autre en dehors; et les quartiers, situés au delà des mamelles, et dont l’externe est un peu plus plombé, plus fort èt plus dur que l’mterne. La face interne est garnie d’environ cina cents feuillets perpendiculaires, parallèles et élastiques qu’on appeUe tissu kéraphylleux , et qui s’enchâssent entre les lameUes de la-chair cannelée du pied. Le bord ^peneur offre une large dépression circulaire, appelée bîseau ou cavité cutigérale, dans laquelle s’insinue une portion de peau dure et comme cartilagineuse, appelée uoui'relet ou cutidw'e. . i rr vv
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h6hAL, ale. adj, [ail. maulbeerilhnlich, it. murale, esp. muroï]. Se dit des calculs vésicaux dont la surface.est hérissée de tubercules qui leur donnent quelque ressemblance avec une mûre. Ces, calculs sont le plus souvent d’oxalate calcaire; mais parmi ceux-ci il y en a qui ont une surface parfaitement lisse. V. Calcul.
MCBE. s. f. \piorum, ji.op'iv, ail. Maulb'eere, angl. mulberry, it. et esp. mora]. Fruit du mûrier, qui a une saveur sucrée et acide assez agréable. — Sirop de mûre.
Y. Sirop.
MCBÈItE. S. f. Poisson chondroptérygien apode ou angmlliforme, dépourvu de nageoires pectorales, alimentaire dont l’espèce commune (Mùriena helena, L.) était très-recherchée. V. Anguille et Congre.
lUOBEXAXE. s. f. [de murex, coquillage de la ppurppe; aU. Purpurs&ure, angl. murexan, esp. murexano]. Poudre légère, d’un brillant satiné, insoluble dans l’eau çt les acides étendus, soluble dans l’acide smfurique concentré, qui rougit dans l’air chargé d’ammoniaque, et qui constitue l’acide purpurique de Prout. Elle se produit de diverses manières par la décomposition du miirexide (Çffi^O^Az’^). Y. Purpurique.
MDBEXIDE. S. m. [de murex, coquillage de la pourpre ; ail.' Murexid, purpursaures Ammoniak, angl. murexid, esp. murexidoi purpurate d’ ammoniaque]. Substance cristallisable en prismes à quatre pans, verts par réflexion, d’un rouge grenat par réfraction, réductible en poudre brune que le polissoir verdit; peu soluble dans l’eau'froide, à laquelle elle communique une belle couleur purpurine, plus facile à dissoudre dans l’eau bouillante; insoluble dans l’éther et l’alcool. On l’obtient en dissolvant l’acide urique dans l’acide azotique étendu, et saturant avec l’ammoniaque (Ci^H^O^Az®). V. Rouge.
MBBIATE. s. m. [murias, ü&. Muriat, angl. muriqte, it. et esp. muriato]. Ancien nom des chlorhydrates ou hydrochlorates. — Muriate ammdniacch-mercuriel. Y. Chlor-. t AMiDE. — Muriate d’antimoine. Y,. Chlorure d’antimoine. ':-
— Muriate suroxygéné.Y.Cm.ovüi.'i-E. . • ■ •
MCBIATIQCE. adj. [angl. muriatic,ïi.ei esp. muriatico]-.
— Acide, éther muriatique [ail. Muriatsûure]. Y. Chlor-. . HYDRIQUE. — Acide muriatique oxygéné. Y. Chlore.—: Acide muriatique, sm^oxygéné. Yi Perchlorique [Acide]. :
— Gaz WMndti'g'tie. Y. Chlorhydrique.
MBBlDE. s. m. [if. murido]. Nom donné primitivement au èrome. ; ^ ■ -
AIDBIE (La). Maladie que Bergière regarda comme un 1 scorbut aigu, et qui fut observée en 1774, 1775 et 1776, parmi les bestiaux de Vercel, près d’Ornans, en Franche- Comté. Elle s’annoncait par une respiration difficile, un battement précipité des flancs, chaleur vive de la bouche, langue couverte d’un mucus épais et jaunâtre, oreilles pendantes, poilhérissé, peau très-tendue, yeux ternes et larmoyants, prostration des forces, refus des aliments; il survenait des coliques avec tuméfaction si considérable du ventre, que ^ la peau s’ouvrait d’elle-même pour donner issue à un écoulement d’humeurs jaunâtres très- : fétides.
AIÙBIEB. s. m. [ail. Maulbeerbaum, angl. mulberi'ytree, it. mwo, gelso, esp. moral]. Arbre de la famüle des morées. — Mûri&r blanc de la Chine [Morus alba, L.), dont, les fruits sont alimentaires comme ceux du précédent, mais qu’on cultive surtout pour ses feuilles, dont se nourrissent les vers à soie (Fig. 316). — Mûrier noir [Morus nigra,
L ). V. Mure. L'écorce, ainsi que sa racine, est âcre, amère, purgative, vermifuge. — Mûrier à papier [Morus papyrifera, L., Broussoneiia papyriferà, Ventenat), dont le liber battu sert en Chine à faire, du papier et des I étoffes. — Mûrier des teinturiers [Moms tinctoria, L., Broussonetia tinctm'ia, H. B., Madura tinctoria, Hou), -
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des Antilles et du Mexique, où il devient très-gros. Le bois, brun jaunâtre à l’extérieur, jaune vif foncé à l’in-
Fig. 316.
térieur, est employé en teinture' (V. Moréine etMoRiNE). Ses fruits sont alimentaires.
HDRIFOBME. adj. [moriformis\. En forme de mûre. — Amas ou corps mùriforme. L’ensemble des globes vitellins provenant de la segmentation du vitellus et formant un groupe mamelonné à l’un des pôles de l’ovule | tant qu’ils ne sont pas arrivés à l’état de cellules embryon- j naires. |
MCRIQDÉ, ÉE. adj. [muricatus, de murex, chaussetrape garnie de pointes]. Qui est chargé de pointes robustes.
MDBMCBE. s. m. — Murmure respiratoire [ail. Athmungsgerâusch, angl. respiratory murmur']. V. Souffle respiratoire. — Murmure sous-claviculaire. V. Sousclaviculaire.
MCSAGÉES. s. f. pl. [musaceœ]. Famille de monocotylédones épigynes, comprenant des plantes herbacées ou vivaces, dépourvues de tiges, quelquefois munies d’un stipe ou bulbe en forme de tige. Elles ont des feuilles longuement pétiolées, embrassantes à la base, très-entières. Fleurs très-grandes, réunies en grand nombre dans des spathes. Leur calice est irrégulier, coloré, pétaloïde, adhérent par sa base avec l’ovaire ; son limbe est à 6 divisions, dont 3 externes et 3 internes, excepté dans le genre Bananier [Musa), dont le limbe du calice a 5 divisions externes et une seule interne, formant la lèvre inférieure de la fleur j 6 étamines insérées à la partie interne des divisions calicinales ; anthères linéaires, introrses, à 2 loges, surmontées en général par un appendice membraneux coloré, qui est la terminaison du filet ; ovaire infère, à 3 loges, contenant un grand nombre d’ovules insérés à leur angle interne ; style simple, terminé par un stigmate, le plus souvent à trois lobes ou à trois lanières. Fruit charnu indéhiscent, ou capsule à 3 loges
MUSC
polyspermes, à 3 valves portant une des cloisons sur l milieu de leur face interne. “
MDSC. s. m. [moschus, iioaypç, ail. Bisam, Moschus angl. mv^k, it. muschio, musco, esp. almizcle]. SubstaMe que l’on trouve dans une poche située entre l’ombihc et les parties de la génération d’un ruminant sans cornes (Fig. 317, Moschus moschiferus, L.) du genre deschevrotains. Demi-fluide dans l’animal vivant, le musc se dessèche après sa mort et prend une consistance soüde et
Fig. 317.
grumeleuse ; il est d’un brun foncé, d’une saveur amère, , d’une odeur très-forte et très-expansive, d'une grande volatiUté. Celui qui vient du Tonquin est enfermé dans des poches dont le poil tire sur le roux. Celui du Bengale, ou plutôt du Thibet, que l’on appelle aussi musc hahardin (Fig. 318), est dans des poches d’un poil blanchâtre et comme argenté ; il est plus sec, d’une odeur moins forte et moins tenace : aussi est -il moins estimé. Le musc est antispasmodique et stimulant diffusible. On le donne en
Fig. 318.
substance à la dose d^ 10 à 20 centigrammes et prépare, avec deux parties de musc et 8 d'alcool (22 a 32» centésim.), une teinture que l’on prescrit à la dos de lg'',30 à 2^^,60 dans une potion de 128 grammes. — Figure 319, appareil qui fournit le musc, a, la ■
son fourreau (èôQ; e, le gland et c l’urèthre, qui sete en un prolongement filiforme. La poche au musc es^ ronde ou ovale, à face supérieure appliquée j
muscle grand droit abdominal; sa face inférieure convexe, couverte de poils : elle peut atteindre ® mètres de long sur h de large. A la partie la ^ un peu en avant de l’orifice préputial i, est un h à ouverture semi-lunaire, donnant passage à la s ^ stance. Deux couches musculaires kk entourent la po^^ Elle-même est formée d’une membrane fibreuse,
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autre qui est nacrée, plissée, aréolaire, et tapissée d’épiderme brun rouge en dedans, blanc dans la portion qui
Fig. 319,
épond au réseau de Malpighi. ddd, la peau, de l’abdomen ; f, le scrotum ; g, ouverture donnant passage au cordon testiculaire -, yo, la place où se trouve placé l’anus. — Musc artificiel. V. Süccineupione. — Musc végétal. Essence de la muscatelline {Adoxa nmchatellina, L. , caprifoliacées sambucinées), AeXSi. mauve musquée {Malva moschata, L., malvacées) et dn Mimulus moschatus (scrophulariées). Employé à la dose de 2 à 4 gouttes en vingtquatre heures dans une potion ou une tisane contre les symptômes des affections nerveuses, ataxiques ou adynamiques, qui réclament l’emploi du musc. — Graine de musc. V. Ambrette. , .
MUSCADE, s. f. \nux moschata, ail. Muskatnuss, angl. nutmeg, it. noce moscata, esp. nuez rnoscadd]. Noix du
Fig. 320.
muscadier {Myristica aromatica, h.), arbre des Moluques IPolyanMe monogynie, L., myristicacées, J.), C’est une npe piriforme , de la grosseur d’une pêche, marquée nn sülon longitudinal, dont le péricarpe ou brou est cùamu, d’un blanc rosé, filandreux, mais peu succulent
(Fig. 320). Sous ce brou se trouve une enveloppe partielle, laciniée, épaisse, d’un beau rouge lorsqu’elle est récente, mais devenant jaune par la dessiccation, qu’on appelle macis (V. ce mot) et qui est un arillode développé aux dépens du périsperme ; celui-ci forme une troisième enveloppe, ferme, sèche et cassante, qui recouvre immédiatement l’amande. C’est cette amande, dépouillée de ses différentes enveloppes, qu’on appelle muscade. On la désigne dans le commerce sous le nom de muscade fe melle ou muscade cultivée, pour la distinguer de la muscade mâle ou muscade ’ sauvage, qui est plus grosse, mais moins odorante et moins estimée. La muscade et le macis contiennent une essence (Ci2h3) qu’on peut en extraire par la distillation, et un camphre (C‘®Hi®05) qu’on en retire par l’expression à chaud, mais toujours mêlé à l’essence, qui lui communique son odeur et sa couleur.
, Cette huile mixte, souvent désignée sous le nom de baume ou beurre de muscade, nous vient toute préparée, en briques carrées, solides, d’un jaune rougeâtre marbré, d’une odeur de muscade : elle entre dans le baume nerval. V. Myristicine.
MDSCARBllVE. S. f. Maladie contagieuse produite, che^
les vers à soie et chez d’autres insectes, par la végétation d’un cryptogame du groupe des moisissures, découvert
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par Ragsi et nonnné Botryüs^ Bassiana (^Xsssao, Mooiagne). Cette plante peut se développer dans le corps des vers on des insectes vivants très-sains et très-vigonrens ; elle se propage par ses spomles, qui sont déposées sur d’autres vers on d’autres insectes par le contact immédiat on par l’air. Quand ces spores (fig. 321, a, b, c, d. Ch. Robin) tombent sur un ver à' soie, elles pénètrent dans son corps. La germination de ces spomles est d’autant plus rapide qne le ver est dans un âge plus avancé. D’ordinaire, vingt à vingt-quatre heures après sa mort, le ver prend une teinte rosée plùs ou moins intense et devient de plus en plus dur j et vingt à vingt-quatre heures plus tard encore, suivant la température, il commence à blanchir légèrement par la sortie des premiers rameaux du cryptogame qui croissent rapidement, rendent lé ver de plus en plus blanc ; vers la centième heure la plante est en pleine fructification. Les spores se détachent au moindre toucher. Ces spomles ont 5 millièmes de inillimètre ; elles sont sphériques et d’un blanc de neige, et s’élèvent dans l’air comme une poussière impalpablé, ;0u mieux comme une fumée légère a péine visible; Les vers sur lesquels on a soufflé ia semencé muscardinique ne présentent aucun âgne de maladie, mangent avec la même avidité et meurent subitement sans s^êt^e amaigris ni décolorés ; il en est de même quand - on les inocule avec cette semence. Des vers morts de la muscardine ne communiquent pas là maladie à d’autres vers quand le végétal qui les couvre et qui les a rendus entièrement blancs ü’ est encore qu’un mycélimn (cinquante à cinquante-cinq. heures après la mort du ver). Mais, quand ce végétal commence à porter des spores mûres (soixante-dix à cent quarante heures après la mort), il communique la maladie avec une trèsgrande énergie. 11 est probable que les spores de la muscardine sont surtout conservées dans les ateliers infectés, même dans ceux qui sont les mieux tenus, par les vers qui meurent après la montée sur les bruyères. Au décoconnage, quand on enlève les cocons, les individus qui ont blanchi, dont les spores ont eu le temps d’arriver à maturité, et qui étaient restés accrochés sur les bruyères, répandent des nuages de poussière ou sporules qui conservent le principe du mal pour les années suivantes. Gomme chacun jette ses bruyères par la fenêtre de l’atelier, balaye la chambre infectée de muscardine et en fait sortir la poussière, les nombreuses graines du cryptogame sont emportées par les vents et transmettent la maladie à de grandes distances. L’humidité dans les mj^naneries augmente les chances d’infection en favorisant la fructification dubotryüs. Quand des vers, élevés dans un lieu sain Jusqu’à leur cinquième âge, sont portés au milieu d’une magnanerie infectée, ces vers commencent à présenter des cas de muscardine au bout de sept à huit jours. Si l’on porte des vers sains d’une magnanerie infectée dans une magnanerie qui n’a jamais eu de muscardine, la mortalité continua sur les vers importés dans la même proportion que dans le lieu où üs étaient nés, V. Gattixe.
MCSCâBBINIQCe. adj. Qui concerne la muscardine.
MDSGARINE. s. f. Alcaloïde contenu en très-faible quantité dans YAmmanita muscaria ( Schmiedeberg et Koppe). Poison énergique analogue à l’éserine, et comme elle antagoniste de l’atropine. Injecté à très-faible dose sous la peau des chats, U. en "résulte un écoulement abondant de salive et de hirmes avec vomissements, ralentissement du pouls et ime teUe contraction de la pupüle qu’elle est réduite à un petit point noir. V. Bulboslse.
MDSCATEliiNE. s. f. V. Müsc végétal.
MüSCBîÉES. S. f. pl. Division des cryptogames acrogènes, comprenant les mousses et les hépatiques.
Mdsciæ. s. m. ^Tmscidus, p5ç, ail. Muskel, angl. muscle, it.- mvseolo, esp. museuldj.. Organe fibreux qui; sous
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l’influence de la volonté, de certaines , irritations, du gai- ■ vanisme surtout, se raccourcit dans le sens de ses fibres, et sert à l’exécution de mouvements divers. On distingue les muscles en ceux dont les fibres partent d’un point dans un plan liuiité, et s’étendent en rayonnant vers im autre point de ce même plan; ceux dont les fibres se rapprochent plus ou moins de la forme d’un anneau, sans cependant être complètement circulaires, et qui environnent le pourtour d’une ouverture ou les parois d’un canal ; ceux enfin dont les fibres sont parallèles et fixées par leurs deux extrémités à des parties qu’eUes meuvent l’une sur l’autre. Dans ces derniers muscles, la partie moyenne a reçu le nom de ventre. On les dit simples, quand ils n’ont qu’un seul corps ou ventre, et que toutes leurs fibres suivent une même direction; composés, lorsqu’une de leurs extrémités se divise en plusieurs parties, dont les fibres partent d’un centre commun. Les muscles sont formés chacun d’un centre de tissu musculaire (V. ce mot) avec un tendon à chaque extrémité. Leur nombre n’est pas constamment le même , il varie aussi selon la manière de voir des auteurs; mais on en compte au plus trois cent cinquante. La plupart des anatomistes les ont dénommés d’après leur usage, leur position, leur figure, leurs dimensions, leur direction; de là les noms à.' extenseurs, AHliaque, de dentelé, de grand, petit, moyen fessiers, etc. V. Coercitif, Contractilité, Nerf et Rupture. — Muscles abdominaux. V. Abdominal. — Muscle aponévrotique. V. Fascia lata. — Muscle ciliaire. Y, Ciliaire. — Muscle ’ de Guthrie. Le transverso-uréthral. — Muscles de Homer. Lés deux muscles qui se trouvent en arrière de chacun des. conduits lacrymaux. On pense qu’ils, agissent comme dilatateurs et favorisent ainsi l’absorption des larmes. Ces muscles, qui sont parallèles aux conduits lacrymaux et les, tapissent dans toute leur longueur, en se contractant, vont rapprocher les deux extrémités des conduits, par conséquent diminuer plus ou moins leur calibre, et transporter ainsi les larmes vers leur point d’insertion; c’est-à-dire vers le sac lacrymal correspondant (Béraud), Y. Lacrymal. — Muscle de Houston ou de Kobelt. Portion médiane ou penniforme du bulbo-caverneux qui se rend au ligament suspenseur de.la verge. Remplacée quelquefois par des fibres de l’ischio-caverneux, eUe manque chez d’autres sujets. — Muscles involontaires. Y. Involontaire. — Muscle pubio-prostatique. Portion postérieure du iransverso-uréthral se perdant sur les côtés de la prostate. V. Prostato-péritonéal. — Muscle pubio-rectal. Fibres du transverso-uréthral qui s’avancent jusqu’au rectum. — Muscles volontaires. Y. Volontaire. — Muscles de Werheyen. Les sous-costaux. — Muscle deWilson oupmbiouréthral. Insertions pubiennes du transverso-urétliral.
MCSGIJLAIBE. adj. [muscularis, ail. muskul&r, angl. rnuscular , it. muscolare, esp. muscular'\. Qui a rapport aux muscles. — Apoplexie musculaire. Épanchements sanguins intra-musculaires survenant spontanément pendant le scorbut, parfois chez les vieillards, ou symptomatiques de ruptures des faisceaux et des vaisseaux musculaires. — Atrophies musculaires. Y. Atrophie. — Bruit musculaire ou bruit rotatoire. Bruit qui accompagne la systole des ventricules, et qu’on a attribué à la contraction musculaire. Y. Bruits du cœur et Dynamoscopie. — Chaleur musculaire. Y. Musculation. — Conscience muscurlaire.Y . Sensation d’activité musculaire. — Courants musculaires. Y. Électrogénie, — Fibres musculaires. Éléments anatomiques dont on distingue deux espèces : 1° les fibres musculaires lisses ou fibres-cellules (Y. ce mot); 2°Ies e7éments musculaires striés , dits aussi de la vie animale. Ceux-ci sont dits fibrilles musculaires : ce sont, en effet,- de minces fibrUles, larges au plus de 0“™,0Û1, flexibles, faciles à briser, ne se gonflant presque pas dans l’eau, dissoutes
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par l’acidê acétique, composée prmeipâlement de traiscitiinefV. cemot). Elles sont smtout caractérisées parce fait, qu’elles oSient des parties d’^ale laideur, altematirement incolores, transparentes, et altematiTement foncées, grisâtres on rougeâtres, placées à %ale distance les unes des antres, non séparables autrement que par des moyens artificiels ; ansri c’^ à tort qu’on les a considérées comme naturellement séparées sons le nom ÿ éléments sarceux et composant les fibrilles par leur jnrtaposition. Les fhrlUes musculaires sont, d^ns l’économie, réunies lés unes à côté des antres en faisœaux musculaires primitifs ou stries , ayant tons une enveloppe spéciale tubuleuse, de nature élastique, appelée sarcolemme ou myolemme. Cette enveloppe homogène, portant çà et là des noyaux (Fig. 322, b), plus résistante que les fibrilles
Fig. 322. ‘ Fig. 323. .
qui peuvent être brisées sans qu’elle le soit (Fig. 323). ] Ce sont ces faisceaux de fibrilles avec leur gaine qui sont appelés fibres musculaires de la vie animale em sb'iées , , fibres primitives des muscles volontaires , - par divers auteurs, mais à tort, car ce sont déjà des faisceaux de l’élément contractile fibrille musculaire. Quant au sarcolemme, il n’est qu’élastique et non (ÿintractile ; il donne au tissu musculaire son élasticité et ce sont les fibrilles qui lui apportent la contractilité. Les faisceaux striés ont un diamètre qui est de 0““,015 à 0““,020 chez les jeunes sujets, mais qui, chez Fadulte, est, suivant les sujets, et même dans un même muscle, de 0““,055 à. 0“‘“,100. Dans le cœur ils ne dépassent jamais 0™“,050 (V. Involostaike). Ils sont cylindriques ou un peu prismatiques par pression réciproque. Les lignes transversales alternativement claires et alternativement foncées qu’ils présentent (Fig. 323 a, b), croisées souvent par les stries longitudinales dues à la juxtaposition des fibrilles, sont caractéristiques. Elles résultent de la juxtaposition, les unes à côté des autres, de toutes les parties de même couleur des fibrilles d’un même faisceau; savoir : les parties foncées d’une part, les parties claires de l’autre. Ainsi ces lignes transversales sont dues à ime particularité de teinte, de pouvoir réfringent et de juxtaposition des fibrilles, mais non à des plis de sarcolemme du faisceau ou à toute autre cause. — Les éléments musculaires du cœur sont des fibrilles disposées en faisceaux striés ; mais les fibrilles sont plus minces, les stries plus fines, plus rapprochées et les faisceaux sans myolemme ; il y a de pins, normalement, entre les fibrilles, des granulations graisseuses plus ou moins abondantes qui les masquent ; enfin, les faisceaux striés, au lieu d’être simples dans toute leur longueur, sont fréquemment ramifiés et anastomosés. Dans toutes les espèces de faisceaux, ü s’en rencontre quelquesnnes dont Ifô parties de même couleur ne sont pas exactement juxtaposées, les parties claires répondant à des
MUSC
parties foncées, et vice versâ. Les stries transversales ne sont pas alors très-nettes. musculaire. Y. Ireitabilité. — paralysie musculaire atrophique. V. Atrophie. — Sens musculaire. V. Sexs. — ÿrpasme musculaire idioptathique. V. Tétanos intermittent.— Système musculaire. Système anatomique représenté par l’ensemble des narties rouges ou contractiles des muscles à faisceaux striés _ .......Uni! f/\r.inôoc Ho Uhr-oa-rpllllles. -
Tissu musculaire h faisceaux striés dit aussi rouge on de la vie animale. U a pour élément fondamental les faisceaux striés disposés en faisceaux secondaires, visibles à l’œil nu (fibres des auteurs d’anatomie descriptive). Entre ces faisrceaux secondaires se trouvent quelques vésicules adipeuses, en séries longitudinales ordinairement, des fibres laininenses et des vaisseaux artériels et veineux, dont les capillaires pénètrent entre les faisceaux striés en formant des maiUes régulières allongées. Aucun capülaire ne pénètre dans le faisceau strié, ils ne font que ramper à la surface du sarcolemme sans le traverser. Les nerfs entrent pour une petite portion -dans la composition du tissu musculaire; les tubes nerveux ne sont en contact que sur un point, de la longueur de chaque faisceau strié, ce qui suffit pour déterminer la manifestation de la contractilité dont jouissent les fibrilles. Chaque faisceau nerveux qui entre dans un muscle se subdivise bientôt. Les tubes nerveux sortis de ces divisions se bifurquent une ou plusieurs fois. Quand on aune de ces divisions isolée sur. un faisceau musculaire, on est sûr d’y trouver le dernier bout périphérique d’un nerf motèur. L’enveloppe propre du tube nerveux se réunit constamment au sarcolemme. Le double contour du nerf prodùit par sa substance médullairè cesse. Le cylindre-aje passe ici au-dessous du sarcolemme et se trouve dès lors en contact avec la substance contractile striée; il devient alors plus large, et là il est garni de petits noyaux granuleux (bourgeon, cône de Doyère, plaque terminale de Rouget) . C’est par ces plaques que. le cylindre-axe du nerf moteur se trouve en contact leplus intime avec la substance contractile du muscle à laquelle il adhère plus qu’au myolemme. Le tissu musculaire forme la partie rouge des muscles, ou chair proprement dite (V. Tendon). Dans le tissu musculaire, les fibrilles tendineuses adhèrent, par simple contact immédiat ou molécu- : laire (Fig. 324, e), au sarcolemme des faisceaux striés (a), à l’extrémité de ceux-ci. On trouve, en outre, beaucoup de faisceaux striés qui adhèrent (par leur extrémité conique un peu déprimée) latéralement à des faisceaux de fibrilles tendineuses sur la longueur et non à l’extrémité desquels ils sont attachés. — La partie du cœur sur laquelle ses fibres musculaires {squelette fibreux du cceur'\pvevinent insertion se compose de quatre anneaux correspondant aux quatre orifices de la base des ventricules (zones fibreuses du cœur). Ils sont situés siir le même plan, sauf la zone fibreuse de l’orifice de l’artère pulmonaire Fig. 324. qui est portée à un centimètre plus haut par l’infundibuliun. Tous ces anneaux donnent insertion aux fibres musculaires du cœur par leur circonférence externe et envoient par leur circonférence interne des prolongements fibreux qui concourent à la formation des valvules. Le tissu musculaire du cœur est rouge, à contraction brusque. Les ventricules et les oreillettes présentent deux espèces de fibres : des fibres propres à chaqpie ventricule, et des fibres communes. Dans chaque ventricule, 1^ fibres propres forment des anses dont les deux extrémité sont fixées aux zones fibreuses du même ventricule et dont la partie moyenne concave en haut se rapproche plus on moins de la pointe du ceeur. Les fibr es
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tctmnames, qni se trouyaient en grande partie sur la face antérieure du ventricule droit, vont à rintérieur du ventricule gauche; celles qni se trouvaient en grande partie sur la face postérieure du ventricule gauche vont à rintérienr du ventricule droit. Dans rintérieur des ventricules, elles constituent les colonnes charnues dnrcœur. An moment où elles se renversent à la pointe pour pénétrer dans les ventricules, ces fibres décrivent, tantôt des anses simples, tantôt des anses contournées en huit de chiffre. Les fibres qui forment des anses simples sont celles qui, partant de la face antérieure du cœur, par exemple, se portant dans l’intérieur du ventricule gauche, vont sur sa paroi postérieure. Celles qui forment des huit de chiffre sont celles qui se rendent à la face profonde de la paroi même qu’elles occupent. La' cloison interventriculaire est formée par l’adossement des fibres propres des deux ventricules, et par quelques-unes des fibres communes qui ont pénétré par la pointe des ventricules (V. Pointe du cœur). — Tissu musculaire gris, viscéral ou de la vfe végétative. Il est grisâtre, demitransparent ou d’un gris rouge (utérus gravide , gésier, etc.), composé de faisceaux primitifs de fibres-cellules (V. ce mot), juxtaposés parallèlement, sans enveloppe propre, avec interposition dé très-minces couches de tissu lamineux et de fines fibres élastiques avec beaucoup de capillaires. Ainsi disposés en certain nombre, ils forment les faisceaux secondaires, qui par leur réunion composent les couches musculaires de l’intestin, de la vessie, des uretères , de l’utérus, etc. Les nerfs se terminent dans ces faisceaux contre chaque fibre-cellule. — Tonicité musculaire. V. Tonicité et Idio-müsctjlaire.
MDSGULA.R1TÉ. s. f. État de ce qui est formé de muscles ou qui en est pourvu.
MDSGDLATIOIV. s. f. [de musculus, muscle]. Étude des mouvements volontaires comprenant la locomotion du corps et de ses parties (Gerdy). Action des muscles en général. La quantité de chaleur (Béclard), développée par la contraction, est plus grande quand le muscle exerce une contraction statique, c’est-à-dire non accompagnée de travail mécanique, que lorsque cette contraction produit un travail mécanique utile. La chaleur musculaire est complémentaire de ce travail, et les produits de la contraction musculaire, c’est-à-dire la chaleur musculaire et le travail mécanique extérieur, sont ensemble les expressions de l’action chimique dont le muscle est le théâtre. Le sang veineux d’un muscle en travail devient subitement noir et ne contient presque plus de traces d’oxygène après la contraction, tandis que le sang veineux d’un muscle en repos ressemble presque à du sang artériel. Ceci est conforme à cette observation de Hunter, que la saignée dans la syncope donne toujours du sang rouge (Cl. Bernard). Le sang veineux d’un muscle en contraction contient moins d’oxygène et plus d’acide carbonique qu’à l’état de repos, et, de plus, le résidu solide qui reste après l’évaporation du sang tiré d’un muscle en pleine activité est plus considérable que celui qui provient du sang veineux d’un muscle en repos.
MDSCCLATUBE. s. f. État dans lequel se trouve le système musculaire : une bonne musculature, etc.
MDSCDLEDX, EüSÉ, adj. \musculosus, ail. mitskelig, angl. musculous, it. muscoloso, esp. musculosd). Qui est de la nature des muscles ou pourvu de beaucoup de muscles. — La musculeuse (s. f.). Se dit pour désigner la couche musculaire de l’intestin, de l’utérus, etc.
MDSCDUKE. Sj^f. [de musculus, muscle (Ch. Robin et ]^rdeil, 1852) ; matière fibreuse des muscles (Fourcroy et aouvenet) ; fibrine musculaire, des muscles on de la chair l^OMcroy) , syniontne). Substance naturellement demi- • se dissolvant unmediatement à la température ordi-
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ntdre, dans l’eau contenant 1/10® d’acide chlorhydrique. EUe n’existe que dans le tissu musculaire. EUe est plus abondante dans la chair de bœuf et de poulet que dans celle de mouton, qui laisse un résidu assez notable; il n’y en a que 50 pour 100 dans la chair de veau. Le résidu est blanc élastique, gélatineux, et formé par l’ensemble des tubes du myolemme. — Musculine Guichon. V. Viande.
MUSGüLO-GDTANÉ, ÉE. adj. et s. m. [musculo-cutaneus, iL musculo-cutaneo] . Qui appartient à des muscles et à la peau. — Nerf musculo-cutané du bras. Il vient du plexus brachial. Dans sa moitié supérieure, profonde ou motrice, il donne des rameaux moteurs aux muscles coraco-brachial, biceps et brachial antérieur, et il reçoit une anastomose du nerf médian vers le milieu du bras. Dans sa moitié inférieure, superficielle ou cutanée, ce nerf s’anastomose sur la ligne médiane avec les ramifications du brachial cutané interne; à la face antérieure de Tavant-bras, il s’anastomose à quelques. centimètres audessus du poignet avec un rameau perforant du nerf radical, et se termine à la peau de l’éminence thénar. — Nerf musculo-cutané de lajambe. Y. Sciatique. — Nerfmusculocutané supérieur ou abdominal (abdomino-génital supérieur, grand abdominal, musculo-cutané supérieur, ilioscrotal, abdominal-scrotal) et musculo-cutané, moyen abdominal (abdomino-génital inférieur, petit abdominal, musculo-cutané moyen, petit abdomino-scrotal). Branches supérieures du plexus lombaire qui se confondent ensemble ou marchent isolément pour donner un rameau abdominal, qui se dirige vers la ligne blanche en se distribuant à tous les muscles de la paroi abominale et au rameau génital, qui se porte dans le canal inguinal qu’il traverse, sort du canal par Porifice cutané, et se divise en plusieurs ramifications cutanées qui se distribuent à la peau du pubis et du scrotum chez l’homme et de la grande lèvre chez la femme. -
MUSEAU. S. m. {rostrum, Maul, Schnauze,
angl. snout, it. muso, ceffo, esp. hocico']. Nom donné vulgairement à la face des mammifères, quand eUe avance beaucoup en avant du front, ou seulement à la portion représentée par les lèvres et les narines. = Museau de tanche [os tincœ-, ail. Schleihenmaul, Muttermund, it. muso ditinca). Orifice vaginal de la matrice. Y. Utérus,
MUSEIVA. V. Moucena.
MUSEUX [chirurgien français duxviii® siècle]. — Pince de Museux. V. Pince.
MUSIGAL, LE. adj. — Bruit musical [sifflement, piaulement, roucoulement). En auscultation, degré le plus élevé des bruits de soufflet. Ils se rencontrent dans un grand nombre d’affections du cœur, rétrécissement des orifices, altérations des valvules; et, dans les lésions des artères, dilatations, rétrécissements, anévrysmes, dégénérescences des parois. Ils se rencontrent aussi au cœur et aux vaisseaux, dans les affections anémiques.
MUSIGOMANIE. s. f. [musieomaniâ). Sorte d’aliénation caractérisée par une passion effrénée pour la musique.
MUSIF ouMUSSIP. adj. — Or musif. V. Or.
MUSSENA. V. MoüCENA.
mussitation, s. f. [mussitatio, de mussitare, murmurer entre les dents ; ail. Murmeln, angl. mussitation, it. mussitazione, esp. musitacion). Mouvement des lèvres qu’un malade exécute, comme s’il parlait à voix basse. C’est un signe fâcheux qu’on observe particulièrement dans les maladies accompagnées de phénomènes cérébraux.
mutabilité, s. f. [de mutare, changer]. V. Variabilité.
MUZENNA. V. Moucena.
MUTAGE. S. m. [à.0 mutas, muet, inerte; aU. Schwefelung, angl. smoking with sulphur, esp. mutage ou mutisrno). Opération qui a pour but d’arrêter la fermenta-
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tion dn mont, en le mettant en contact avec nn snlfite on avec de l’acide snlfnrenx.
MDTÉOSE. s. f. [de mutus, mnet]. L’ensemble des actions mnettes on les gestes et la physionomie.
MDTILATIOü. S. f. \mutilatio , , înisoct?.
ail. Verstûnanelung, angl. rmttilation, it. rmMlazkme , esp. mutilacion\. Ce mot s’emploie, en chinirgie, dans le langage des indications et contre-indications, ponr désigner le retranchement d’nn membre, etc. = En médecine légale, particnlièrement l’ablation de l’nn on de la totabté des organes génitaux externes, exécutée de force, etc., ou l’amputation d’une on de plusieurs phalanges, et l’extraction des dents que se font les conscrits pour se créer des motifs d’exemption an service militaire.
MDTIQOE. adj. \inutictis, ail. unbewaffnet, angl. mutic, it. et esp. muticd]. Se dit, en botanique, de ce qui n’a ni pointes ni piquants.
MDTISME. s. m. \mutitas, de mai us , muet; ail. Stummheit, angl. dumbness, it. mutezza, esp. mudezi. Impuissance d’articuler les sons.
MDTITÉ. s. f. \rnutitas, de mutus, muet; âœwvîa, ail. Stummtieit, ■ dumbness , it. mutezza, esp. mudez\.
Privation de la parole. U n’y a pas de mutité dans le sens absolu de ce mot, en tant que privation de la voix; il y a seulement privation de la voix articulée ou -parole, par suite de surdité. V. Surdi-mütité.
MDZETTE. s, f. Nom vulgaire du charbon.
MYCE. s. f. [de lAÛJCYiç, champignon]. Excroissance fongueuse, qui se développe dans les ulcères,
MYCÉLIDM. s. m. [de (aûxiv);, champignon; aU. Pilzschwammgewebe , angl. myceliuin\. Produit de la végétatiou des spores et servant de support ou de racine aux champignons (V. Blanc cfe champignon). Il est uniquement représenté par des filaments d’abord simples, puis ramifiés, formés par une seule cellule allongée, ou j plus rarement par plusieurs cellules placées bout à bout ; alors les filaments sont cloisonnés. La longueur des traînées visibles à l’œil nu qu’ils forment le long des racines, etc, , peut être de plusieurs mètres pour les Agarics , etc. Chaque filament ou cellule est épais de 0““,001 seulement, quelle que soit sa longueur, et ressemble à ceux des Leptothrlx quand il est réduit en. courts fragments. En approchant du point où s’élèvent les stipes du champignon proprement dit, leur largeur devient de quatre à huit fois plus grande. La couleur blanche des traînées rubanées ainsi formées est due à l’air que les cellules filamenteuses retiennent entre elles, mais non dans leur cavité. Les champignons imicellulaires, comme divers torulacés, manquent de mycélium. Le mycélium peut présenter différents aspects, selon les dispositions prises par les cellules filamenteuses qui le forment. Les champignons qu’on trouve sur les animaux vivants ne présentent que le mycélium nématoide ou filamenteux, et le mycélium membraneux (V. Achorion). Le premier est formé seulement de filaments lâchement entrecroisés. C’est le plus fréquent de tous. Le second diffère du précédent par ce fait, que les filaments sont plus rapprochés et plus confondus, et forment ainsi une sorte de membrane plus ou moins épaisse. Les filaments qui composent le mycélium d’une même espèce peuvent présenter des aspects divers selon les conditions d’humidité, de sécheresse, ou de lumière, dans lesquelles üs se sont développés. Souvent on les a pris pour des espèces particulières de moisissures; mais en raison de ces variations, et vu la grande resseinblance des mycéliums appartenant à des espèces différentes, on ne peut pas se fonder sur l’examen seul du mycélium pour établir et distinguer celles-ci. H faut, pour cela, étudier les organes de la re- . production.
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MYGÉT0L06IE. s. f. [de [/.ûxxç , (Auxr,T0ç , champignon, et Xoyoç, traité] . V. MYCOLOGIE.
MYGÉTOZOAIBE. adj. et s. m. [de [tûy.ïiç, itùxm-roç , champ^non, et Çôov, animal]. V. Mtxogastbe.
MYGOAMIBE. S. m. Cellule reproductrice à mouvements amibiformes des myxogastres,
MYGODEBME. S. m. \mycoderma, de p.u)cri?, champignon, et S é^iLo., peau]. Nom donné par Persoon.à un genre de cryptogames. L’espèce principale était le Mycoderma mesentericùm , Persoon, algue ou champignon des fleurs du vin {Mycoderma vini, Duby), qui, suivant quelques-uns, appartient au genre Hygrocrocis {Hygrocrocis rfo/mrwm, Kutzing). Elle se développe sous forme de pellicules rosées ou blanchâtres, formées par accumulation de filaments de mycélium et surtout de spores ovoïdes. Ces pellicules se réunissent ensuite en une croûte ou membraue charnue à surfaces plissées, comme celle du mésentère. EUe se forme plus lentement sur les vins tournés (V. Levdee et Vin) que sur ceux qui ne le sont pas. = Nom donné par quelques médecins aux champignons parasites qui croissent sur la peau de l’homme et des animaux. = Quelques chimistes appellent mycodermes les membranes formées d’algues ou de champignons, qui se produisent à la surface des liquides en voie de fermentation et qui favorisent, soit cette fermentation, soit l’oxydation de certains composés par suite de leur état physique propre, analogue à l’état poreux du noir de platine. V. Mère du vinaigre.
MYGODEBMIQGE. adj. Qui se rapporte aux mycodermes.
MYGOGLYGOSE. S. f. [de p.6}tY!ç, champignon, et gly- ' cose]. (Bouchardat). Glycose qui se forme aux dépens de la lactine au contact de l’acide sulfurique ; au contact de l’acide azotique, elle donne de l’acide mucique, que ne donne pas la glycose proprement dite, La mycoglycose est douée d’un pouvoir rotatoire plus fort que la glycose (1846),
MYCOLOGIE ou MYGÉTOLOGIE. s. f, [de (/.wy;?, champignon, et Xo-yo?, traité]. Partie de la botanique qui s’occupe de l’étude des champignons.
MYGOMÉLINIQDE. adj. — Acide mycomélinique. [ail. Mycomelinsüure, aca^l. mycomelinic acid, it. et esp. acido micomelinico]. Acide obtenu en chauffant une solution d’alloxane avec l’ammoniaque. Jaune , peu soluble. (C8H5N^05.)
MYGOMYBINGITE. S. f. [de {jiûitYiç, champignon, et myringitis). Développement d’une fausse membrane parasitaire sur le tympan]. V. Aspeegillus et Myringitis.
MYCOSE, s. f. [de (wxr,?, champignon] (Gi2H220il). Principe (Mitscherlich) du seigle ergoté. La mycose en a toutes les propriétés, mais ne se déshydrate pas entièrement à 100°.
MYGOSIS. s. m. (de p.ÛKy,ç, champignon]. — Mycosis fongoîde. Maladie des contrées intertropicales débutant par des taches cutanées congestives, des plaques lichénoïdes auxquelles succèdent des tumeurs analogues à celles du pian, mais fermes , élastiques , non pédiculées, ne se recouvrant pas de croûtes quand elles s’ulcèrent, suivies de l’engorgement des ganglions. L’affection cause presque toujours la mort trois à douze ans après son début. La structure des tumeurs est analogue à celle du molluscum.
MYDÈSE. s. f. de p-uJatû, être humide].
Passage à l’état liqmde par putréfaction. — Écoulement purulent des paupières.
MYDBIASE. s. f. [myériasis, aU. Mydriasù
Pupillenerweüerung, angl. mydriasis, it. midriasi\. Paralysie de l’iris caractérisée par la dilatation permanente de la pupille. Elle est quelquefois congénitale, souvent
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s^ptomatique d nue amanrose, d une hydrophthalmie, d'une affection Teiminense, d’une névrose, etc. ; dans ce cas. le faaitenient est celui de la maladie principale. On combat la mydiiase idiopathiijne par des coHyres stimulants et ^tringents, des vésicatoires volants sur les régions sourcilière et frontale. V, Pupillaibe (Membrane).
• MYDBIATIQUE. adj. et s. Qui concerne la mydriase, qui en est atteint.
- MTÉLATÉLIB. S. f. [de ftu£Xà$, moelle, et àTaXrÆ, incomplet]. Développement incomplet de la moelle épinière.
- MTÉLENGÉPHALE. S. m. [de o.us).à;, moelle, et encépkale]. Le névraxe, l’encéphale et la moelle épinière.
MYÉLINE, s. f. [de moelle]. Quelques auteurs
nomment myéline et considèrent comme un principe immédiat tous les mélanges de principes, les uns graisseux, les autres albuminoïdes, etc., fournis par divers éléments anatomiques commençant à s’altérer, dès que, sous le microscope, üs prennent la forme de gouttelettes, ayant l’aspect des gouttes que produit la substance médullaire des tubes du cerveau et des nerfs au contact de l’eau. Ce sont des mélanges de principes divers, bien que principalement graisseux, dont l’analogie avec la substance médullaire ou graisseuse des tubes nerveux n’a Jamais été prouvée par aucune analyse. A plus forte raison, tout contredit scientifiquement l’application du nom de myéline qu’ont faite quelques observateurs aux extraits alcoobques ou éthérés de divers tissus et humeurs, sains ou morbides, parce que, au contact de l’eau sous le microscope, ils prennent des formes cylindroïdes, de ' gouttelettes, etc., ayant quelque analogie Ae- configuration avec la substance médullaire des tubes nerveux. Pour avoir le mélange dit myéline, 30 grammes environ d’alcool rectifié sont versés sur un jaune d’œuf frais ; la masse, agitée et bien liée, est chauffée avec précaution, et, au moment où l’ébullition commence, on la jette sur un filtre peu épais; on laisse évaporer et refroidir la liqueur jaune que donne la filtration, e't la masse qui reste est \a myéline. La moindre parcelle de myébne ' suffit pour produire dans le champ du microscope, au contact de l’eau qu’on ajoute, une série d’expansions tubùliformes remarquables par leurs modifications incessantes, presque amibiformes.
MYÉLllVIQOE. adj. Qui concerne la myéline.
MYÉLIQGE. adj. [de {/.usXbç, moelle]. Qui concerne la moellcj ses lésions, ses troubles fonctionnels, etc.
MYÉLITE, s. f. [de {JLUcXôç, moelle ; aU. Rückenmarhentzündung, angl. myelitis, it. mielite). Inflammation de la moelle épinière. La myélite est produite par les mêmes causes que toutes les inflammations en général. Ses symptômes varient selon la partie de la moelle qui est le siège de l’inflammation. Si celle-ci existe à la partie supérieure du prolongement rachidien , au-dessus des nerfs qui donnent le mouvement aux muscles respirateurs, il en résulte un trouble de la respiration promptement funeste. Si l’inflammation existe plus bas, les phénomènes mécaniques de la respiration ne sont pas troublés, du moins primitivement; mais on observe un trouble plus ou moins prononcé dans la motUité ou la sensibibté des parties auxquelles se distribuent les nerfs de la portion enflammée de la moelle. Si la lésion n’a son siège que dans les faisceaux antérieurs .de la moelle, c’est dans les mouvements que le trouble se manifeste; c’est dans la sensibilité, si elle est limitée aux faisceaux postérieurs; le sentiment et le mouvement sont troublés à la fois , si l’inflammation affecte simultanément les uns et les antres. De là des convulsions et des spasmes tétse niques, ou des paralysies plus ou moins étendues. Cette maladie ex%e, comme reucéphalite, le traitement anti-
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phlogistique le plus actif. V. Isdubatiox, Méxixgite cérébro-spinale, Mtélosclébose et Névbite.
MYÉLOCONE. s. f. [de u.ueXhç, moelle, et xo'viç, poussière; aU. Gehirnmarkstavd)) (Couerbe). Mélange de matières tirées de la substance du cerveau. V. Cébébeique.
MYÉLOCYTE. S. m. [de [iDeXèç, moelle, et xûtc; masse, corps ou cellule; granule du cerveau, noyau dje cellules de la substance grise, noyau et cellule propres des tissus cérébral et rétinien]. Eléments anatomiques de la substance grise du système encéphalorachidien, surtout dans le cervelet, au contact de la substance blanche et près de la surface, où ces éléments abondent, ainsi que dans la deuxième couche ou couche de noyaux de la rétine. Ils présentent deux variétés habituellement coexistantes. L’une, la plus abondante, est caractérisée par la forme de noyaux sphériques ou ovoïdes, à contours foncés, insensibles à l’action de l’acide acétique, finement granuleux et le plus souvent sans nucléoles. L’autre est caractérisée par son état de cellule sphérique ou légèrement polyédrique, pâle, peu et finement granuleuse, à noyaux semblables aux noyaux libres. Le diamètre des noyaux est de 0““,005 à 0™“,006, rarement à 0“™,008. Les cellules ne dépassent pas 0®“,01Ô à 0™“,012, quelquefois 0““,018, dans la substance molle qui entoure les tubercules du cerveau. Ces éléments participent à la constitution de certaines tumeurs du cerveau prises souvent pour cancéreuses, tuberculeuses ou fibro-plastiques ; dans quelques cas, ils en forment un élément très-abondant. C’est surtout par suite de leur hypergenèse que se produisent les tumeurs molles, grises, rougeâtres, n’affectant que la rétine, respectant les autres membranes de l’œil, et nommées cancer de la rétine. Par suite de l’hypergenèse des myélocytes, les autres éléments sont déplacés, les tubes nerveux disparaissent en totabté ou en partie. V. Cek- VEAü et Cervelet.
MYÉLOÏDE, adj. [de p.u£Xèç, moelle, et st^oç, forme].
— Tumeurs myéloïdes (Paget) [ail. myeloide GescKwulst, angl. myeloid tumour, it. tumore mieloide]. Tumeurs formées par les éléments de la moelle des os. V. Médullo- CELLE et MyÉL0PL.4XE.-
MYÉLORYSTIQUE. adj. [de [ausXo;, moelle, et kyste].
— Tumeurs myélokystiques. Nom donné à tort par Gray à des tumeurs qui comprennent à la fois : 1® certaines de celles que Paget avait déjà nommées myéloïdes, et Ch. Robin tumeurs à mÿéloplaxes (V. ces mots) ; 2° celles qui étaient appelées tumeurs fibreuses, fibro-plastiques (Lebert) et fibro-kystiqUes (V. ce mot) des os, quand elles sont compliquées de la présence de kystes. Ce derniér fait n’est qu’une compbcation, et non un caractère constant.
MYÉLOMALACIE. s. f. [de ausXoç, moelle, et p.aXaxôç, mou; ail, Rückenmarkerweichung, angl. myelomalacy, it. mielomalacia]. Ramolbssement de la moelle.
MYÉLOME, s. m. [de y.usXoç, moelle] . Tumeurs de la moelle. = Nom surtout employé autrefois pour désigner les tumeurs formées par la substance du cerveau. V . Moelle et Myéloïde.
MYÉLOMÉNINGITE, s. f. La méningite spinale.
MYÉLOPLAXE. s. f. [de fiUîXciç, moeUe, et îvXài, plaque, lameRe]. Plaques ou lamelles à noyaux multiples de la moeUe des os. Ch. Robin a donné ce nom à un élément anatomique particuber de la moeUe des os dans l’état normal, élément caractérisé par une forme et tm volume très-variables (0^*™,020 à 0“™,100), aplati ou polyédrique, à bords généralement irréguliers ou même dentelés, pâles, minces, ou épais et foncés, composé d’une masse finement granuleuse parsemée de noyaux ovoïdes (depuis 2 ou 3l jusqu’à 20 ou 30). Les noyaux ont O^^jOOO à 0»“,0il de long sur 0““,005 à 0““,006 de lai^e.
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A rétat normal, les myéloplaxes se trouvent plus abondammént «tans la moelle du diploé et du tissu spongieux que dans celle du canal des os longs. Elles sont proportionnellement abondantes dans la moelle des points osseux nouvellement nés chez le fœtus. On les trouve surtout adhérentes à la substance osseuse même du canal ou des aréoles remplies de moelle, et elles se moulent sur les irrégnlarités de cette substance. Les myéloplaies qui n’ont qu’un ou deux noyaux sont rares. Dans certains cas, cet élément peut se multiplier, et il devient alors l’élément principal d’un tissu morbide formant des tumeurs des os dans les membres, au tronc et à la tête (V. Époje), appeléés Mtéromorphes, faute de connaître l’élément normal qui en est le point de départ. Elles peuvent partir de la profondeur de l’os ou de sa surface ; elles semblent alors dépendre du périoste, parce qu’elles ont peu attaqué le "tissu osseux. Dans ces tumeurs, les myéloplaxes sont quelquefois deux fois plus grandes qu’à l’état normal, et offrent des forines bizarres, tout en conservant leur structure. Les noyaux augmentent toujours plus ou moins de volume. Ils pâlissent ou même se détruisent assez rapidement après l’ablation des tumeurs qui les renferment, comme après la mort dans les os sains. A l’état normal, tantôt ils ont un nucléole, tantôt üs en manquent; mais, dans les tumeurs, il s’en produit toujours un qui devient souvent volumineux, brûlant et jaunâtre. Le tissu m<H*bide, qui offre la couleur rouge des muscles et qui devient plus fôùgè encore à l’air, peut prendre une couleur grise, blanche ou jaune, par places ou uniformément, par suite du dépôt de granulations graisseuses dans les myéloplaxes et dans la matière amorphe qui les accompagne. Avec les myéloplaxes se trouve une quantité plus ou moins grande d’éléments fibro-plastiqües, de méduUocelles, de vaisseaux et de fibres du tissu lamineux. Ce tissu est néanmoins assez friable, souvent analogue, à cet égard et quant à la coloration, aux masses fibrineuses i^u sang coagulé, bien qu’il ne renferme pas de fibrine et soit peu riche en vaisseaux, malgré sa couleur, qu’on ne peut par conséquent rapporter qu’à la teinte propre des myéloplaxes. Ce sont ces tumeurs que Paget a nommées myéloïdes. Elles correspondent aux ostéosarcomes ou luineurs sarcomateuses des os des anciens auteurs, du moins aux ostéosarcomes qui offrent le plus l’aspect charnu. On trouve aussi quelques myéloplaxes dans certaines tumeurs fibreuses loin des os, dans les tumeurs de la cornée et de la sclérotique.
MTÉLOPLAXOUE. s. m. Tumeur formée principalement par des myéloplaxes.
MTÉIiOSABGOME. s. m. [de u.u£Xoç, moelle, et ooép- 34wu.a, excroissance charnue]. Synonyme A’ ostéosarcome et de tumeurs à myéloplaxes.
ÜITÉLOSGLÉBOSE. s. f. [de p.u£Xàç, moelle, et ocXrr pojfft;, endurcissement; sclérose de la moelle épinière sclérose en plaques, atrophie grise ou dégénérescence grise de la moellel. Altération de la moelle se manifestant par des symptômes divers selon son siège et son étendue. On la rencontre surtout dans l’ataxie locomotrice, dans les cas de contracture suite de l’hystérie, dans les paraplé-nes consécutives, avec ou sans contracture, consécutives à'ces affections, dans diverses formes de contracture de tels ou tels membres seuls ou simultanément. L’altération propre de la sclérose (V. Cêbébeosclébose) siège dans un ou plusieurs des divers faisceaux de la moeUe sur une «rande longueur (sclérose rubanée. Bouchard), ou elle est en plaques (scii^ose en Cîharcot, Vulpian) disséminées
ou confluentes, qui se retrouvent sur le bulbe, la protubérance, les pédoncules cérébraux, cérébelleux, et même la substance blanche encéphalique. Ellfô ont un ou piuâeurs millimètres de large empiétant ou non sur toute
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i’ épaisseur du faisceau. Elles sont d’un gris jaunâtre, demi-transparent. Quand l’altération siège sur les faisceaux antéro-latéraux, les racines spinales antérieures ont ordinairement diminué de volume ; il en est de rqême pour les racines postérieures quand elle siège sur les faisceaux postérieurs. V. Ixtlammatiox chronique.
MYGALE, s. f. (mygalel. Genre d’arachnides volumineux, communs dans le midi de l’Europe et en Afrique, vivant sous terre, dont la piqûre ne détermine qu’une enflure sans conséquences fâcheuses. V. Ségestbie.
MYIASIS. s. f. [de (iula, mouche]. V. Labye.
MTIOGÉPHALE. 5. m. \myiocephcUum, Ae. p.uîœ, mouche, et zeçocXt;, tête; aU. Fliegenkopf, angl. myiocephalum, esp. mibcefafo]. Staphylôme dans lequel l’iris, engagé dans une ouverture accidentelle de la cornée, ne forme qu’une tumeur très-petite, arrondie et noirâtre, comparée à une tête de mouche.
MYIODOPSIE. s. f. [de semblable aux mou¬
ches, et ôijitç, vue; ail. Mückensehen, angl. myiodiopsy]. Les mouches volantes. Y. Mouche. '
MYITIS. s. f. [de muscle; aXL. Muskelentzündung, angl. myitis]. Inflammation des muscles; Elle est caractérisée par des douleurs vives, qu’exaspèrent les mouvements ; gonflement mal limité des parties douloureuses; rougeur peu intense et vague de la peau quand les muscles sont superficiels. Les malades ont une tendance instinctive à mettre les muscles dans le plus complet repos. Cette inflammation marche lentement; la suppuration, quand elle a lieu, ne commence que douze ou quinze jours après le début du mal. Elle résulte de fatigues excessives, actions musculaires exagérées, efforts violents et prolongés chez les individus qui n’y sont pas habitués. Elle commence par uu sentiment de courbature, avant qu’il y ait impossibilité de contracter les muscles. Elle est suivie souvent d’induration du tissu lamineux intermusculaire, induration qui gêne pendant longtemps les mouvements, et qui est due à la production d’éléments nouveaux causant l’atrophie des faisceaux musculaires. Ces derniers, dont la nutrition est troublée, deviennent euxmêmes durs et rigides, par suite des modifications intimes dont leurs fibrilles sont alors le siège. Traitement antiphlogistique général et compression uniforme des parties malades. — Myitis syphilitique. Les muscles perdent de leur extensibilité, c’est une véritable rétraction. Un point dur SU: remarque sur le trajet du muscle; xe point dur n’est pas douloureux par lui-même, mais fait éprouver, lors de l’extension de la partie, une sorte de douleur, de tiraillement; la contractilité diminue, puis disparaît.
MYLABBE. S. m. V. CASTHAarou.
MYLAGÉPHALE. S. m. [de ,aûXïi, môle, masse informe, a privatif, et xifxH, tête] (Isid. Geoffroy Saint- Hüaire). Monstres acéphales dont le corps, non svmétrique, est très-irrégulier, informe, à régions peu ou point distinctes, et qui ont des membres très-imparfaits rudimentaires, ou même qui en manquent. ’
MYLIEN. adj. V. Myloïde.
MYLO-GLOSSE. adj. et s. m. [mylo-glossus, de iauXcé, les dents molaires, et 'jflaaax, la langue] (Winslow)’ Fibres musculaires qui, de la ligne oblique interne de la mâchoire inférieure, au-dessous des dents molaires et des côtés de la langue, se portent au pharynx : elles font partie du constricteur supérieur.
MYLO-HYOÏDIES. adj. èt s. m. [mylo^hyoideus, de p.ûXct, les dents molaires, et l’os hyoïde * it. mi-
loioideo]. Nom de deux muscles qui naissent de la ligne oblique interne du naaxillaire inférieur, au-dessous de la racine des dents molaires, et se rendent au bas de la face antérieure du corps de l’os hyoïde. — Merf mylo-hyoîdien. Du nerf dentaire inférieur, avant son entrée dans le
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fanal de ce nom, émerge le nerf mylo-l^mdien, qui parcourt le âOlon du même nom et se ramifie dans le muscle mylo-hyoïdien et dans le ventre antérieur du muscle digastrique (Ludovic Hirschfeld). Ses tubes dérivent du nerf masticateur (V. TamucEAu). D’après Sappey, avant de se diviser dans ces muscles, ce nerf donne un filet qui traverse le muscle mylo-hyoïdien et pénètre dans le nerf lingual, avec lequel il se ramifie dans le muscle lingual supérieur; influant sur l’érection des papilles de la langue , il agit indirectement sur le sens du goût (nerf dento-lingual de Sappey). Ce filet se divise en deux branches très-distinctes plus blanches que le nerf lingual, dont l’une passe le long de la surface inférieure du nerf lingual jusqu’au bout de la langue, tandis que l’autre se recourbe en bas et pénètre isolément dans le ganglion sous-maxillaire (V. Sphéno-palatiw). Ce dernier rameau, émanant d’nn nerf moteur (le nerf mylo-hyoïdien, destiné au muscle du même nom), constitue la racine mo-r trice du ganglion sous-maxiUaire (Zlobikowski). — Sillon mylo-hyoïdien. SiUon qui, à la face interne de la branche montante du maxillaire inférieur, part de l’orifice du canal dentaire inférieur, en suit la. direction à la face interne de l’os et loge le nerf mylo-hyoïdien.
MYLOÏDE ou MYLOÏDIEIV. adj. [de (aûXoç, dent molaire]. Qui est voisin des dents molaires, qui s’y rapporte. — Ligne myldidienne, oblique ou maxillaire. Ligne ou crête osseuse de la face interne du maxillaire inférieur, étendue de l’apophyse géni au niveau de la dernière dent molaire où elle devient plus saillante; eUe donne insertion à des muscles, tels que le mylo-hyoïdien, etc.
MYLO-PHARYNGIEN. adj, et s.
V. Myloglosse
MYNSIGHT. — Élixir de Mynsicht. V. Élixir vitriolique.
MYOCARDITE, s. f. [de p.ùç, muscle, et xapiÿîa, cœur; ail. et angl.
Myocarditis, it. miocarditidê\. Inflammation de la substance musculaire du cœur. Elle peut se terminer par suppuration, d’où les abcès rencontrés dans les peirois musculeuses de cet organe. Aug.
Mercier l’a regardée comme cause de l’anévrysme partiel du cœur et de la rupture de cet organe.
MYOCÈLE. S. f. [myocele, dey-ôç, muscle, etscTîXYi, tumeur]. Tumeur musculaire. V. Myooeoême.
MYOCÉPHALE.V. MyiOCÉPHALE.
MYOGHRONOSGOPE. s. m. [de p.üç, p.uoç, muscle, y^po'voç, temps, et cxcwstv, examiner]. Appareil destiné à montrer la vitesse de propagation finale de l’excitation nerveuse et quelques autres phénomènes physiologiques (Gzermak).
MYOClffiLlTE. s. f. [myocœlitis, de p.ûç, muscle, et xotXta, bas-ventre]. Inflammation 'des muscles du basventre.
MYODÉHIE. s. f. [de P.ÙÇ, muscle, et 5'ïifi.ô;, graisse]. Substitution adipeuse dans les muscles.
HYODÉSOPSIE. [de (Lutâ^viç, semblable aux mouches, etô^î'^, vue; it. et esp. mîodesopsia]. Mot doublement mal formé, et qui doit être myiodopsie.
MYODYMAMIE. s. f. La force musculaire.
MYODYNIE, s. f. Sjnyodynia, de p5ç, muscle, et c^ûvyj, douleur ; aU. Muskelschmerz, angl. myodyny, myodynia, it. et esp. miodihia] . Douleur des muscles; rhumatisme musculaire. — Myodynie des femmes en couches.
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Le jour même, on les jours qui suivent l’accouchement douleurs dans l’épaisseur des muscles de la partie postérieure de la jambe, apparaissant en général pour la première fois au moment où la malade se lève pour qu’on fasse son lit; douleur continue, mais avec exacerbation s’étendant des attaches musculaires jusqu’à leur tendon eommun, s’exaspérant par les mouvements, et rendant l’extension du pied et la marche difficiles. Chez presque toutes les malades, cette douleur siège simultanément dans les deux membres. Du reste, rien à la peau, ni dans le tissu lamineux sous-cutané ; ni coloration anormale ni œdème. V. Douleur et Rhumatisme.
MYOGÉNIE, s. f. [de (Aüç, muscle, et -^Ewav, engendrer]. La génération des muscles.
MYOGÉNIQDE. adj. Qui concerne la myogénie.
MYOGNATHE. s. m. [de p.üç, muscle, et yvâôoç, mâchoire]. Genre de monstres doubles de la famille des polygnathes, dans lequel la tête surnuméraire est adhérente non plus par les os maxillaires, comme chez les autres polygnathiens , mais seulement par des muscles et la peau.
MYOGRAPHE. s. m. [de muscle, et ypaçsw, tracer]. — Myographe de Marey. Instrument amplificateur fondé sur le principe du levier, et qui permet d’étudier la contraction musculaire, de distinguer dans son apparente stabilité une multitude de vibrations infiniment petites et brèves, et de les évaluer en grandeur, en forme et en durée. Le myographe doitjsa double^qualité (Féure^
gistreur et d’amplificateur à un levier dont la pointe note sur un cylindre noirci ses moindres excursions (V. Sphygmoraphe). Dans le myographe^ 6n n’inscrit pas le mouvement dans le voisinage du point même où il se produit, ce qui serait souvent impraticable; on le transmet à distance, sans altérer aucun de ses caractères, à l’ciide d’un tube terminé à chaque extrémité par un petit tambour ; le moindre tressaillement de la première membrane se transmet à la seconde avec ime fidélité scrupuleuse, par l’intermédiairè de l’air contenu dans le tube (Fig. 325). C’est en ce point que le levier écrivant vient recueillir les tracés des courbes (Marey). On.a pu étudier ainsi les variations de la pression du sang dans les artères, les mouvements du cœur, les mouvements respiratoires, ceux du vol des oiseaux, des insectes, etc. y. Graphique.
MYOGRAPHIE. s. f. [>wî/oÿrqpùic, de muscle, et
Fig. 325.
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•YfosT., description; ail. Muskelbeschreibung, angl. myoyrapJ^, it. et esp. miagrafâ\. Description des muscles. HTOIDËME. Mauvais mot. Y. MYOCraJÈaœ.
HTOÏBE. adj. [de {tû;, muscle, et forme]. Se dit des tumeurs composées de fibres-cellules. Elles se développent par hypergenèse des fibres-cellules dans les orçaiies qui en renferment naturellement, surtout dans le tube alimentaire, Tutérus et leurs dépendances. On a confondu à tort, quelquefois, sous ce nom, des tumeurs fibro-plastiques, parce que la variété fusiforme des fibres lumineuses a quelques analogies de forme, mais non de volume, de structure, de réactions chimiques avec les fibres-cellules. V. Fibreux.
MTOLEMMATIQDE. adj. Qui concerne le myolemme. MTOLEMME. s. m. \myolemrrM, de muscle, et /.su.fi.a, pelure, enveloppe]. Le tube transparent qui contient l’ensemble des fibrilles musculaires (V. Musculaire) de chücua des faisceaux primitifs striés, ceux du cœur exceptés. Sa substance est de la nature de celle du tissu élastique. Chaque tube de myolemme est tendu entre les deux tendons d’insertion, d’où la rétraction des bouts coupés du muscle jusqu’à un certain degré qu’ils ne dépassent plus, sauf contractions suscitées sur le vivant; rétraction qui a lieu aussi sur le cadavre, étant due à l’élasticité et non à la contractilité.
MYOLOGIE. s. f. \myologia, de [aü?, muscle, et discours; ail. Muskellehre, myology, it. et esp.
miologid\. Partie de l’anatomie qui traite des muscles.
MYOMALACIE. s. f. [de {/.u;, muscle, etaaXaxia, ramollissement; ail. Muskelerweichung , angl. myomalacy, it. et esp. miomalacid]. Ramollissement des muscles (Lobstein).
MYÔME. s. m. Nom donné aux tumeurs composées de fibres musculaires. On ne connaît que celles que forment les fibres-cellules. V. Fibreux (Corps).
MYOniÉLANOSE. S. f. La mélanose musculaire. MYOMÈTRE. S. m. [de p-üç, muscle, et p.STpcv,
mesure]. Instrument aussi ophthalmôtrope, ima¬
giné par Rùete pour obtenir des mesures exactes du rac- . courcissement des muscles de l’œil, particulièrement dans les cas de strabisme.
MYOIKDÈME. s. m. [de p.ÿç, muscle, et oï^r,o.a., gonflement; hyperesthésie idio-musculairè, Lawson Tait]. Ce qui survient quand un stimulus local, un choc subit avec l’index, est porté subitement sur un muscle {contractilité idio-musculaire). La nodosité ou nodule qui se forme et le tremblement qui s’ensuit, résultent de la contraction normale d’un groupe de fibres musculaires privées de l’influx nerveux. Les muscles, objets de ce phénomène, répondent promptement à l’excitation directe d’un courant interrompu, excepté s’il traverse la direction des nerfs qui les animent. Tait a érigé'le myoœdème nodulaire en signe de la phthisie latente. L’irritabilité musculaire ou nodulaire coïncidant avec la maigreur, indique suivant lui que les malades sont par cela même menacés de phthisie, quoiqu’ils n’en pi ésentent encore aucun autre symptôme.
MYOPE, adj. et s. [myops, u-ytai, ail. kurzsichtig, Myops, angl. purhlind, near-sighted, it. et esp. miope). Qui a la vue courte ; qui est atteint de myopie.
MYOPIE, s. f. [myopia, u.'jtùmrL, de cligner, et
txp, œil ; ail. Myopie, Kurzsichtigkeit, angl. purblindness, near-sightedness, it. et esp. miopia). État de ceux qui ont la vue courte, qui ne voient les objets que de près. La myopie est souvent héréditaire, presque toujours congénitale, sinon en fait, du moins en germe ; eUe s’accroît jusque vers l’époque de la virilité, et, si elle existe à un haut d^é (7 on davantage), elle pri^esse, durant toute la vie, malgré Fallongement ultérieur de la distance focale du cristallin. A ce degré et même à des degrés pins faibles.
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la myopie est une maladie de l’œil ; eUe est alors le résultat d’une distension pathologique progressive des membranes oculaires, liée elle-même à une atrophie recon^ naissable au moyen de l’opMhalmosçope et souvent ausâ à des phénomènes inflammatoires qui siègent dans In fond de l’œil et qui entraînent à leur suite plus ou moins fatalement divers désordres. Dans l’œil myope, le cristallin est situé plus profondément, et par suite la longueur focale du système est un peu plus grande ; on n’a pas trouvé que la longueur focale du cristallin fût plus petite. Dans l’œil hypermétrope, le cristallin est plus rapproché de la cornée, et par conséquent la longueur focale du système est un peu plus petite. L’axe optique est plus long dans l’œil myope, plus court dans l’hypermétrope. .La cornée n’est jamais la cause pas plus de la myopie que de l’hypermétropie (V. ce mot), si ce n’est à la suite d’altérations pathologiques*; et d’ordinaire alors elle a en même temps une réfraction très-irrégulière.
MYOPL ASTIQUE, adj. [de p.3?, muscle, et itXadTtxv), plastique]. Qui sert à la génération des muscles. ^ Corps myoplastiques. Les faisceaux striés des muscles et le myolemme à l’état embryonnaire, tels qu’ils sont lors de leur apparition dans lè corps de l’embryon.
MYOPORIKÉES. s. f. pl. Famille de plantes monopé» taies dicotylédones voisines des verténacées et des sélaginées.
MYO-PRESBYTE. S. m. et adj. Qui est affecté de myopie d’un œil et de presbytie de l’autre.
MYOPSIE. s. f. S’est dit pour myiodopsie. MYOSCLÉROSE. S. f. [de puî, muscle, et (r/.Xifipwow, induration]. Induration musculaire.
MYOSGLÉROSIQCE. adj. Qui concerne la myosclérose. MYOSE. s. f. \myosis, de tiuaiv, cligner l’œil; ail. et angl. Afi/osw, it. miosi, esç. miosis ; phthisie pupillaire']. Resserrement extrême, contraction permanente de la.pupille. V. iRiTis.
MYOSINE. s. f. Substance azotée qu’on retire des muscles par expression à une basse température, ou à l’aide d’une solution de sel marin au 10®. Elle est spontanément coagulable. V. Muscüline.
MYOSITE, s. f. Mot mal formé. V. Myitis. MYOTILITÉ. S. f. [de p.3;, muscle, sur le modèle de motilité; ail. Myotilitat, angl. myotility, it. miotilità, esp. miotïlidfiLd]. Mot très-mal fait (Chaussier). La contractilité musculaire. V. Coktractilité.
MYOTOME. s. m. \myotomus, de muscle, et tsp.vstv, couper ; ail. et angl. Myotom, it. et esp. miotomo].. — Myotome sous-conjonctival. Couteau destiné à inciser un muscle sous la conjonctive. V . Téxotome.
MYOTOMIE, s. f. \myotomia, de u.ü;, muscle, etTsar,, section ; ail. Muskelzerlegung, angl. myotomy, it, et esp. miotomia]. Section ou dissection des muscles. — Myotomie, caud^e. Y. Qvmm à T anglaise.
MYOTOMÏQDE. adj. [de aü;, muscle, et vcay,, section]. — Procédés myotomiques. Ceux qui sont employés dans la section chirur'gi^e des muscles, particulièrement en ce qui concerne lâ;gùiéthode sous-cutanée.
'mYOTYRBE. s. f. \[de [iÿ?, muscle, et tu pSy, trouble]. Vice de la coordinaimn des mouvements musculaires volontaires (Lordat).
MYBE. Autre ortiiogrophe de Mire.
MYRIAPODE. Motjnal formé : il faut dire MYBIOPODE, d’après le grec aupui-çu;; l’a n’a aucune raison.
MYRICACÉES ou^YRICÉES. s. f. pl. \myriceœ\. Famille de plantes voisme des cupulifères et des bétulacées. à fleurs mâles et femeües portées par des pieds différents, disposées en chatons, accompagnées de bractées : mâles de 2 à 8 étamines ; femelles à ovaire uniloculaire ; une seule sraine à ovule dressé.
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MYBICIîIB. s. f. \myrici3ie,- de uwpw, onguent ; ail. ilyridn, angi. myricine, it. et esp. rniricmd\. Substance incolore, inodore, fusible à 72° contigr., volatile presque anns décomposition ; peu soluble dans l’alcool, même bouillant ; possédant les propriétés des corps gras, excepté celle d’être saponifiée par les alcalis. C’est un des principes constituants de la cire. Soluble dans 100 parties d’éther Chauffée longtemps avec une solution
de potasse, elle donne de V acide étkalique combiné avec la potasse et de la mélissine.
MTRIIÏGITE. s. f. [de miringa, nom de la membrane du tympan, dans la latinité barbare; miringa se disait aussi des membranes du cerveau; miringa est ime corruption de ail. Paukenfellentzündung, angl. myringitis,
it. miringitidé\. Inflammation de la membrane du tympan.
MTBIOPODE. s. m. [myriopoda, de p-upto?,
innombrable, et wcÿî, pied]. Classe d’annelés articulés, séparée des insectes, dont elle se distingue par un corps allongé privé d’ailes, formé d’une grande quantité d’anneaux dont le nombre augmente pendant un certain temps avec l’âge, et dont chacun porte une paire de pattes^Scolopendres) ou deux (Iules). Kespiration trachéenne. On en connaît environ 500 espèces. V. Invertébré.
MYRIOSPERMIIVE. S. f. Esseiice soluble dans l’alcool, retirée de celle du baume du Pérou. Elle est incolore, très-réfringente. Densité, 1,09.. La potasse la change en acide myriospermique. V. Baume.
MYRISTATE. s. m. Nom des sels que forme l’acide myristique combiné avec les bases.
MYRISTICACÉES. S. f. pl. Famille séparée des laurinées et comprenant le genre Muscadier (Myristica).
MYRISTICATION. S. f. [ail. Muskatnussleber, angl.. myristication, it. miristicazione, esp. miristicacion). — Myristication du foie. Nom donné à l’aspect de noix muscade que prend la coupe du foie, quand les conduits hépatiques sont remplis dé bile jaune, avec congestion rouge des capillaires.
MYRISTIGINE. S. f. [ail. Muskatnussfett , angl. myristicine, it. et esp. miristicina). — Camphre des fleurs de muscade. Stéaroptène de l’huile d’œillet et de l’essence de macis (V.* Macis et Muscade). Il est cristallin, volatil sans résidu (Ci®H*^0®).
MYRISTICÏNIQCE OU MYRISTICYLIQCE. V. MYRIS¬ TIQUE. -
MTRlSTir4YLE. S. m. Radical hypothétique (G^SH^^jde la myristicine et de l’âcide myristicylique.
MYRISTIIVE. s. f. [myristate de glycérine ou rnyristi- 7iate d’oxyde de glycile). Graisse restant après le traitement du beurre de muscade (V. ce mot) par l’alcool. Blanche, brillante, cristalline, peu soluble dans l’alcool froid, soluble dans l’éther (C“®Hii3oi5).
MYRISTINIQDE OU MYRISTIQDE. adj. — Acide myristique ou séricique, à cause de l’aspect soyeux de ses cristaux^ Obtenu en traitant la myristine par la potasse. Fusible à 49°, non volatil (C^^H'-^O^).
MYBMËCIE. s. f. [myj'mecia, de pjop.Ti?, fourmi ; ail. Ameisenwarze, angl. myrmecia, it. et esp. mirmecid). Espèce de verrue qui se développe principalement à la paume des mains et à la plante des pieds. = Les petites verrues colorées en noir, celles qui causent une sensation de piqûre. V. Formication.
HYBOBAEAN, et non MYROBOLAN. s. m. [myrolalanus, dCf-àpov, onguent, etpôÀavcç, gland: mot à mot, gland à parfum ; aU. Myrobalanil, angl. myrobalan, it. et esp. mirobalano). On connaît, en pharmacie, sous le nom de myrobalans, cinq sortes de fruits desséchés, qui viennent dé l’Inde et de l’Amérique. On les a nommés ntyrobalans dtrins, chébules, indiens ou indiques, bellirics et embücs. Ils ressemblent à des prunes desséchées.
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Les dtrins sont les drupes Au Termmalia dtrino., Roibuigh (Myrobalanus dtrina, Gærtner), de la famille des combrétacées éléagnées, croissant dans l’Inde (Fig. 326). Les chébules sont fournis par le Terminalia chebula, Rox-
burgh (M. chebula, Gærtner), du même pays que le pre-: mier ; les myrobalans indiens ou indiques sont des chébules cueillis avant maturité, et, par suite, plus petits et plus durs après la dessiccation. Les bellerics ou bellirics sont les fruits du Terminalia bellerica, Roxburgh (M. bellirica, Gærtner), du même pays qûé les autres. I.es emblics originaires de FInde sont les drupes du Phyllanthus emblica, L. (Emblica officinalis, Gærtner), de la famille des euphorbiacées, et sont purgatifs, quoique riches en tannin. Le myt'obalan d'Amérique est le fruit du Chrysobalanus icaco, L., de la famille des rosacées. Le my7‘obalan monbin ou mombiîi , fruit d! aspect analogue, est produit par le Spondiasl lutea, ou Myrobala7ms, L. (Sp. Mombm, Jacquin), de l’Amérique australe, famille des térébinthacées pistachiées. Enfin, les myrobala7is d’Égypte sont les drupes du Balanites œgyptiaca, Delile (Ximenia œgyptiaca, L.). Les myrobalans sont astringents et un peu laxatifs, mais ils n’entrent plùs que dans quel- ^ques préparations officinales anciennes.
MYROLÉ. s. m. [esp. mirolado). Médicament qui a une huile volatile pour excipient.
MYROIVATES. S. m. Nom des sels que forme l’acide myronique avec les bases. V. Myroniqüe.
MYROMOUE. adj. — Acide myronique.^Wiï. Mip'onsâw'e, angl. myronic acid, it. et esp. mwonico). Acide du myronate de potasse, sel cristaUisable qui est un des principes de la moutarde et des autres crucifères. Cet acide, en se décomposant, donne naissance à Y essence de moutarde, âcre, volatile, qui est le principe actif des sinapismes. Il se décompose sous l’influence de la 7n7jrosine. V. ce mot.
MYROIVOCARPÜVE. S. f. (C^8H350®). Substance neutre, cristaUisable, retirée par Stenhouse, à l’aide de l’alcool chaud, de la variété de baume du Pérou dite de Bonso7iate.
MYROSIKE. s. f. [de aûpcv, onguent ; aU. Myrosin, angl. myrosinie, it. et esp. mirosina) (Bussy). Matière albuminoïde, analogue à l’émulsine des amandes amères, et qui produit l’essence de moutarde noire, en réagissant, en présence de l’eau froide ou tiède, sur l’acide du myronate de potasse, qui contient tous les éléments de l’essence de moutarde. On obtient la myrosine en épuisant la moutarde par l’eau, évaporant à une basse température, et précipitant par l’alcool. V. Essence de moutarde.
MYROXYLE. s. m. Y. Baume du Pérou.
MYROXYLIXE. S. f. Essence insoluble dans l’alcool, existant avec la myrospermine dans celle du baume du Pérou. EUe a un aspect gris : elle est solide. Densité, 1 ,111.
^ÏTRT
HTROXTLIQGE. adj. — Acide myroxyUqve ou carbobenzdîque. Cor^ obtenu par action d'une solution de potasse sur la cinnaméine. H ressemble à l acide benzoïque, mais fond à 109“ et bout a 250» (C^ESQ^.)-
MTBBHE. S. f, {myrrha, ftofpz, aU, Myrrhe, angL myrrh, it. et esp. mùrrd\. Gomme-résine du Balsamoderidron myrrha, Nees, plante térébinthacée, Toisine des Amyris kaiaf et kafal de Forskal. Elle est apportée de l’Arabie Heureuse et de l’Abyssinie, en larmes pesantes, ronges, irrégulières, comme efüorescentes, fragiles, brillantes dans leur cassure. Les plus gros morceaux présentent, dans' leur intérieur, des stries blanches qu’on a comparées à des coups d’ongle ; de là leur nom de myrrhe onguiculée. La myrrhe est composée de : résine, 23 à Tl ; gomme, 46 à 54 ; mucilage xégétal, 9 à 1 2 ; essence, 2 ; et des sels, etc. La myrrhe a une saveur trèsacre et amère, une odeur forte. On l’employait autrefois sous forme d’extrait ou de teinture alcoolique, comme tonique et stimulante.
MYBBHIS. s. f. Nom d’une ombellifère, dans Dioscoride, dont l’odeur approchait de la myrrhe; son infusion vineuse était usitée contre la piqûre des araignées venimeuses, pour hâter l’accouchement, contre la phthisie, pour préserver de la peste, etc. Quelques auteurs (Lémery) voient dans cette plante le cerfeuil musqué, Scandix odorata, L. Les botanistes modernes ont donné le nom de Myrrhis à un genre d’ombellifères. — Myrrhis annua. MnAesuovasoi&cmsaxÀeY Athamantacretensis,\j., ombellifère aromatique d’Europe. Le Myrrhis odorata, Scopoli {Scandix odorata, L.) des Alpes est la principale des plantes qui servent à la confection de V élixir et de la liqueur dits de la Gravide Chartreuse.
MYBBHOÏDE. S. f. (Planche). Gomme-résine qu’on trouve quelquefois dans la myrrhe.
MYBBHOÏDINE. s. f. Principe dont on trouve 10 pour 100 dans la myrrhoïde ; le reste est de la gomme. C’est un corps d’aspect gommeux, amer, âcre, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
MYBSINÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes voisine des sapotées.
MYRT ÂGÉES. S. f. \myrtaceœ'\. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, comprenant des arbres ou arbrisseaux d’un port élégant, dont toutes les parties contiennent un suc résineux et odorant. Us ont les feuilles opposées, entières, souvent persistantes, marquées de points translucides. Les fleurs sont diversement disposées, soit à l’aisselle des feuilles, soit au sommet des rameaux ; calice monosépale, adhérant par sa base avec l’ovaire infère, ayant 4, 5 ou 6 divisions à son limbe ; corolle formée d’autant de pétales qu’il y a de lobes au calice (rarement nulle) ; étamines nombreuses, ayant les filets übres ou diversement soudés, les anthères terminales et généralement petites ; ovaire infère présentant de 2 à 6 loges; un style généralement simple et un stigmate bilobé. Le fruit est très-variable, tantôt sec et déhiscent en autant de valves qu’il y a de loges, tantôt indéhiscent ou charnu. Les graines, généralement dépourvues d’endosperme, n’ont jamais les cotylédons convolutés ni roulés en cornet l’un sur l’autre.
HYBTE. s. m. \Myrtus commùnis, L., p-ufrc;, ail. Myrtle, angL myrthe, it. mortella, mirto, esp. mirto naertdX. Plante (icosandrie monogynie, L., myrtacées, J.) dont les feuilles et les baies sont aromatiques, et ont été employées comme stimulantes et astringentes. — Myrte bâtard ou aquatique. Y. Gale.
MYBTIFOBME. adj. \Tnyrtiforjnis, de myrtus, myrte, et forma, forme ; afl. myrthenfôrmig, angl. myrtiform, n- et esp. mirtiformé\. Qui a la forme d’une feuüle de ™Frte. — Caroncules myrtiformes. Y. Çabosctle. _
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Fosse rnyrtiforme. Petit enfoncement que l’os maxillaire supérieur présente en dedans de la fosse canine, et qui dorme attache au muscle du même nom. — Muscle myrtifqrme. Petit muscle qui sert à abaisser l’aile du nez, et dont Chaussier faisait une partie du labial.
HYBTILLE. S. m. L’airelle anguleuse {Vaecinium myrtülus, L.). Y. Aibelle.
MYBTIMÉES. S. f. pl. Y. MtktacÉes.
mysticisme, s. m. [ali. Mysticismus, angl. mysticism, it. misUchismol. — Mysticisme médical. L’état cérébral qui caractérise le mysticisme est, dans l’ordre des conceptions intellectuelles et sentimentales, ce que sont les hallucinations (Y. ce mot) dans l’ordre des notions fournies par les organes des sens tels surtout que Fouie, la vue, le toucher. C’est, comme dans le cas des hallucinations, tm état subjectif, mais des organes de la pensée au lieu des centres de perception. Dans le mysticisme médical, le point de départ est une conception de l’esprit, qui pose à priori comme principe l’existence de forces; d’êtres immatériels tout-puissants ou non, etc., d’où l’on déduit des conséquences, métaphysiques comme le point de départ, c’est-à-dire dont la réalité ne peut être vérifiée, et relatives, soit à des êtres, soit à des événements {extases, visions). C’est l’effort d’un esprit qui croit, par sa setde parole ou sa pensée, dompter les réalités extérieures ; qui admet que l’idée agit sur la matière du dehors. D’où la croyance de certaines personnes à la possibilité de guérir ou de produire des maladies par tel ou tel mode de la pensée. Toute action de penser constituant un état particulier d’activité cérébrale, entraîne une modification de la circulation par l’intermédiaire des nerfs vasomoteurs et par suite de la nutrition, ou de la sensibilité proprement dite ; aussi les faits dans lesquels l’attention concentrée sur une partie du corps y aurait déterminé de la douleur (Elliotson) ne sont pas impossibles. C’est ainsi qu’agit aussi l’imagination aux points de vue thérapeutique, ou vme versâ. La nutrition est un travail matériel de l’économie pouvant être troublé par l’intermédiaire de modifications circulatoires sous l’influence de préoccupations prolongées ; mais il n’est pas avéré que ce trouble puisse aller au point, en fait d’intensité et de localisation, de déterminer l’apparition d’ecchymoses {sugillations) et même de plaies ou d’ulcérations {stigmatisations). Bien que parmi les médecins quelques-uns admettent la réalité de ces dires, l’étude de la physiologie, de la médecine légale et des maladies simulées par des motifs quelconques ou en raison de troubles de l’esprit, ne permettent pas d’y croire. Ces faits diffèrent beaucoup des cas de maladies ou accidents nerveux survenus par imitation.
MYTACISME. S. m. [{jlutcüc'^£iv , alL Mutacismvc , angl. mutacism, it. et esp. mutacisrho). Yice de prononciation qui consiste dans la répétition fréquente des lettres rn, b et P qu’on substitue à d’autres.
MYÜBE. adj. \myurus, de p.üç, rat, et cùfà, queue; ail. mauseschwanzartig, angl. myurus, it. et esp. miuro^. — Pouls myure. Se dit quand les pulsations sont successivement plus faibles jusqu’à ce qu’elles manquent, par comparaison avec la queue d’un rat, qui va toujours en diminuant jusqu’à son extrémité. — Pouls myure réciproque. Celui dont les pulsations remontent progressivement comme elles ont descendu.
MYXAGÈSE. adj. [de td^a., mucosité]. Qui engendre des mucosités. — Laryngite myxagène. Y. Hem.
MYXIîlOÏDES. s. m. pl. Genre de poissons cyclostomes (Y. Poissos) voisin des lamproies.
MYX.OAMYBE. s. m. Contenu cellulaire ou protoplasma à mouvements amiboîdes des myxomycètes soudé à d’autres pour former des plasmodes. Y. ce mot.
MYS.OGASTRE. adj. et S. m. Nom d’une famille de
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champimoDS contenant les pins simples d^entre eui, remflT-qnahles en ce qne leurs spores, développées dans ^ conceptacles ou sporocystes, produisent par segmentation de leur contenu des corps reproducteurs ciliés, qui, une fois libres, offrent des contractions sarcodiques ou amiboïdes (jnyckozoawes). Us deviennent ensuite confluents, immobiles, et donnent alors lieu à la production d’un mycélium fournissant des sporocystes et sécrétant souvent une gangue mucilagineuse. V. Spoeogoîîe.
MTXOÏDE. adj. [de u.ûC*, mucosité, et forme]. Qui a l’aspect du mucus.
MTXOME. s. m. [de p.6|a, mucosité].- Nom donné, en Allemagne, aux tumeurs formées d’une substance d’aspect muqueux dans une trame de tissu lamineux ; ee sont les tumeurs dites coUoides ou gélatiniformes par les autres auteurs. V. Colloïde.
MYXOMYCÈTE. adj. et s. m. [de u.û?a, mucosité, et ji.ûxr,ç, champignon]. Synonyme de myxogastre.
MYXOSARCOMB. s. m. [myxosarcoma, de mucus, et oàpÇ, chair] (M.-A. Séverin). Tumeur du scrotum qui paraît être un sarcocèle.
X® 1, 2, etc. V. Abréviation.
NABOTE [anatomiste saxon du commencement du XVIII® siècle]. — Glandes de Naboth. V. Glande. — Œuf deNaboth. V. Utérus., — Vésicule de Naboth. V. Vésicule.
NAGAROL. S. m. V. Divmivi.
NACELLE, s. f. \carena, ail. Schiffchen ; carène]. Partie de la coroUe des fleurs papilionacées.
NACRE, s. f. V. Avicule et Coquille.
NACRÉ, ÉE. adj. [ail. .perlmutterfarbig, angl. nacreou^]. Qui réfléchit une lumière irisée, comme les perles. — Ichthyose nacrée. V. Ichthyose.
NAGRIEBS (Ouvriers) [ail. Perlmutterarbeiter]. Ouvriers qui scient ou travaillent au tour les coquilles de nacre, et que la poussière ténue et abondante qui s’en échappe expose aux bronchites chroniques, aux hémoptysies, aux ophthalmies et aux gerçures aux mains. Cependant on remarque que les nacriers ne deviennent pas phthisiques en une plus forte proportion que les autres.
NAÉ. s. m. V. Nahé.
NÆYIIS. s. m. \ncevus, cntîXoç, ail. Muttermal, angl. a mothe7'’s mark, it. voglia, neo matemo, esp. nevo]. Tache naturelle à la peau. — Nævus maternel. Tache sur la peau des enfants et née avec eux. Elle peut être d’un bleu foncé ou rouge, superficielle ou en forme de tumeur, et être im petit anévrysme par anastomose. En ce dernier cas, les nœvi doivent être enlevés par le couteau, la ligature ou les caustiques. Ils consistent en une altération congénitale de la couleur ou de la texture de la peau , altération ordinairement permanente et limitée à une partie du corps. Les uns résultent simplement d’mi vice congénital de production de la matière pigmentaire, tandis que les autres sont constitués, soit par une augmentation insolite du nombre ou dti volume des vaisseaux capillaires, des artérioles ou des veinules du tégument externe, soit par tme hypertrophie des tissus cutanés et sous-cutanés, par une extravasation sanguine, etc. (Laboulbène). De là une division des nœri en : 1“ nævi sans hypertrophie; 2® nævi avec hypertrophie. Les premiers ne renferment que les nævi pigmentaires ; les seconds, ou nævi avec hypertrophie, se sous-divisent en : a. ncevi non vasculaires, et b. nævi vascttlah-es. Mais les nævi hy-
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pertrophiques sont parfois colorés par du pigment, et. d’autre part, un nævus qui a d’abord été vasculaire peut plus tard, devenir un simple nævus par hypertrophie des tissus, sans trame vasculaire anormale bien marquée. Enfin, tout en réservant le nom de nævus à une altération cutanée congénitale, il faut savoir que, parfois, de très-petites tumeurs vasculaires cutanées apparaissent après la naissance ; que des taches colorées, vineuses, peuvent se montrer dans les premiers mois ou les premières aimées de l’existence d’un enfant; plus tard, si l’on manque de détails précis sur leur apparition, il sera impossible de les distinguer de tumeurs ou de taches absolument pareilles et réellement congénitales. V. Vasculaire.
NAFÉ. s. m. L’ambrette à l’état dé pâte dite pectorale.
NAGE. S. f. V. Natation.
NAGEANT, ANTE. adj. \natans, ail. schwimmend, angl, swimming, it. nuotante, esp. nadadora]. Se dit, en botanique, des plantes qui nagent à la surface de l’eau, sans tenir au sol par des racines, et des feuilles qui se soutiennent sur l’eau.
NAGEOIRE, s. f. [pmna, ail. Flosse, Schwimmflosse, angl. fin, it. ala, pinna, esp. a/etu] . Organe membraneux, mince et plus ou moins large, soutenu ou non par des rayons squelettiques qui sert d’agent de locomotion aux animaux vivant dans l’eau. V. Poisson.
NAHÉ ou NAÉ, NEHAÏ. S. f. Nom indigène de l’Angiopteris erecta, Hoffm., fougère dont les rhizomes tuberculeux un peu féculents sont mangés par les naturels de Tahiti.
NAÏA ou NAJA. s. m. V. Haje.
NAÏADÉES. S. f. pl. \naiadeæ\. Famille de plantes ayant pour caractères : Fleurs unisexuées presque toujours monoïques : fleurs mâles consistant chacune en une étamine nue, ou accompagnée d’une écaille , ou renfermée dans une spathe; fleurs femelles composées d’un pistil nu ou renfermé également dans une spathe, tantôt solitaires, tantôt réunies, environnées souvent de fleurs mâles dans une enveloppe commune; calice entier ou découpé, rarement nul; ovaire libre, à une seule loge, contenant un seul ovule pendant; un style généralement court, un stigmate tantôt simple, discoïde, plan et membraneux , tantôt à deux ou trois divisions longues et linéaires. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent; la graine renferme, sous son tégument propre, un embryon le plus souvent recourbé, ayant sa radicule très-grosse et opposée au hile. Les naïadées croissent dans l’eau ou nagent à sa surface; elles ont des feuilles alternes, souvent embrassantes à leur base.
NAIN, AINE. adj. et s. Sjianus, vœvo?, ail. Zwerg, angL dwarf, it. nano, esp. enano]. Nom donné à tous les êtres organisés ( plus spécialement aux individus de l’espèce humaine) dont la taille est de beaucoup inférieure â la taille moyenne de leur race. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire le réserve pour les seuls cas où l’exiguïté de la taille dépend de la diminution de volume de toutes les parties du corps.
NAISSANCE, s. f. \nativitas, ail. Ursprung^
Geburt, angl. birth, it. nasclta, esp. nadmiento]. En anatomie , ce terme m’emploie souvent, ainsi que celui à'origine, comme synonyme de base, d’extrémité adhérente on la plus grosse d’un organe. — Naissance (fune artère. Le point d’où elle se détache du cœur ou d’une autre artère : naissance d’une feuille, etc. = En physiologie, d’une manière générale , apparition d’un corps organisé qui n’existait pas (V. Formation). C’est par métaphore qu’ü est employé couramment comme synonyme de mise au monde du fœtus; le fœtus, déjà existant dans l’utérus, est né depuis longtemps, mais caché i = A proprement parler, production de la matière organisée amor*
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plue oa figurée, et par suite des tissus des organe», etc., qui résultent de reneheTêtrement réciproque de ces éléments: d’où l’extenâon naturelle du mot à la désignation d’actes accomplis par l’organisme entier, La Tudssance est caractérisée par ce fait, que les éléments anatomiques (et par suite tout l’être vivant), quand ils sont places dans certaines conditions de nutrition et de développement, déterminent dans leur voisinage la production ou génération d’autres éléments, on en reproduisent directement de semblables à eux. U faut des éléments préexistants; car ü n’y a pas d’exemple d’éléments anatomiques qui aient été formés de toutes piècœ en dehors, séparément, loin d’éléments déjà préexistants ; il n’y a pas d’exemple de génération spontanée extérieure on de production artip,cielle d’un élément anatomique quelconque, soit cellule, sort fibre, soit corpuscules, etc. On doit ajouter : quand ils sont placés dans certaines conditions de nutrition et de développement; car un élément anatomique isolé des autres, quoiqu’il continue à \ivre pendant quelque temps, ne donne pas naissance à d’autres éléments, semblables ou non à lui (sauf chez les êtres V. ce mot). Ainsi, par exem¬
ple, les fibres musculaires des annélides et autres animaux, les cellules d’épithélium à cils vibratiles, les spermatozoïdes, etc., séparés les uns des autres, continuent à se nourrir, à se contracter quelques instants, mais ne reproduisent rien. Il faut que les éléments soient arrivés à un certain degré de développement pour qu’ils puissent déterminer la production d’autres éléments; ce degré est généralement celui qu’ils conserveront toujours; en un mot, ce n’est pas assez de les prendre à un état quelconque pour les voir en produire d’autres. Enfin, il faut qu’ils soient placés dans certaines conditions de nutrition ; car il ne suffit pas que les éléments aient atteint leur développement normal ; mais il faut que les liquides qui les entourent et qui vont fournir les matériaux des corps qui naissent, soient à un certain état d’abondance, de composition et d’élaboration (V. Hétérogénie). L’individualisation de nouveaux éléments anatomiques et de nouveaux êtres a lieu d’après deux modes : par reproduction
(V. ce mot) ; 2° par genèse (V. ce mot). On confond fréquemment le phénomène de naissance et celui de développement, et par suite on donne comme sj-nonymes les mots qui les expriment. C’est là une grave erreur" Le premier de ces termes désigne une propriété de la substance organisée; le deuxième désigne une autre propriété. En outre, le mot accroissement, confondu, à tort, avec développement, exprime l’augmentation de masse, qui est un réstdtat: fosoit àvL développement seul, comme c’est le cas pour une cellule ou autre élément anatomique qui grossit ■ 2° soit de la multiplication des éléments anatomiques par naissance d’un certain nombre d’autres à côté de ceux qui existaient, lorsqu’il s’agit d’un tissu ou d’un organe. Du reste, dans ce dernier cas, on observe souvent qu’il y a à la fois développement des éléments qui existaient et naissance de nouveaux éléments. = En démographie (V. ce mot), la considération du nombre annuel des naissances est un des éléments les plus importants de l’étude d’une collectivité humaine, puisque les naissances constituent la source où s’alimente la population incessamment décimée par la mort. Le nombre des vivants est donc nécessairement subordonné au rapport des naissances (N) aux décès (D). Si X = D, la population est stationnée dans son ensemble; si K>>D, la population s’accroît elle diminue si D N. Nous indiquerons au mot Popc- LiTiox (P) les principes conditions qui commandent ces rapports et, par suite, les mouvements de P (v. aussi Natauté). Il importe de ne pas conàiérer une on quelques années isolées pour déterminer la force movenne du chiffre des naissances: car ce chiffre varie sous des in-
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fluences diverses, très -complexes et souvent inconnues,
U faut prendre un grand nombre d’années (dix ans par exemple), et appliquer la règle donnée au mot moïenxe pour reconnaître si les nombres observés sont assez cona^ dérables. Ainsi, en France (Savoie et Nice non comprises), dans la période 1851-60 , le nombre moyen annuel des naissances vivantes (soit So, c’est-à-dire les survivants à l’accouchement et dont l’âge est 0) a été de 953 593, Si, pour apprécier la sofidité de cette moyenne, on la compare à la moyenne des cinq années paires et à celle des cinq années impaires de la même période, on a suc^ cessivement, pour ces deux moyennes quinquennales, 953 836 et 953 351, valeurs qui ne diffèrent entre elles guère que d’un demi-millième, approximation bien suffis lante; et pourtant les Umites des plus grandes variations ont été 901 861 et 1 017 896, tandis que les limites des variations probables se sont resserrées entre 940 000 et 970 000. Dans cet exeinple comme dans beaucoup d’au^ très , il ne faudrait pas , dans l’épreuve des moyennes, comparer la moyenne des cinq premières années successives de la période avec celle des cinq dernières, car les influences perturbatrices qu’il s’agit de neutraliser influent souvent sur plusieurs années successives; c’est pourquoi, pour faire les groupes d’épreuve, il faut entremêler les années, — Les naissances doivent être encore étudiées selon le rapport des sexes. Les naissances masculines (N') l’emportent toujours sur les féminines (A’^'). Le rapport était en France, au commencement du siècle, 106,757100" (soit encore N'/N = 0,517 = coefficient de la sexualité masculine par rapport aux naissances générales N) . Cependant la prédominance des mâles tend à diminuer : dans la période 1841-50, N' n’est plus que de 105,5' (A’7N = 0,514), et dans la décade suivante, 105,25' (N'/N = 0,513). Mais ce mouvement décroissant peut résulter, eu totalité ou en partie, de l’inscription à part plus rigoureuse des mort-nés (ND); car, le rapport des sexes étantbien plus prononcé pour ceux-ci (148' : 100", soit ND'/ND = 0,597), on conçoit que, enregistrés et confondus avec les naissances vivantes (So) , ils ont dû grandir le rapport A" ; N" et le coefficient N'/N. Ce rapport varie encore selon l’état civil : dans la période 1851-60, on trouve pour 100 naissances féminines 105,4 garçons nés dans le mariage et 103,3 hors mariage. Enfin les locafltés, les mois de l’année, mais surtout l’âge respectif dés époux ont des influences constantes sur le rapport A' : A"'. Mais les effets de ces influences sont mal déterminés jûsqù’ici. Dans toutes les considérations sur les naissances, il est indispensable de dire si les mort-nés (V. Ce mot) sont compris ou mis à part. En général, il est passé en usagé de ne comprendre les mort-nés ni aux naissances, ni aux décès, mais de les mentionner à part. La grande variabilité (inégalité d’enregistrement) des chiffres des mortnés rend cet isolement tout à fait utile, les mouvements de N et de D en seraient troublés inégalement et indûment ; car on peut admettre que les mort-nés dérangent peu la fécondité effective des familles, et moins encore la natalité générale d’une nation. Si l’enfant mort-né ne compte ni dans la famille ni dans la nation, et qu’ü n’entre dans aucim recensement, ü n’y a pas iiéu de le faire entrer dans les mouvements de la populàtion. V. PopcLATios. (Bertillon.) — Constatation des naissances à domicile. Service organisé à Lyon en 1846, à Paris en 1869. Les parents qui ont à faire constater h, domicile la naissance d’un enfant doivent faire la demande par écrit, dans les 24 heures de la naissance, à la mairie de leur arrondi^ment. Le bullefe de constation, déposé à la mairie par le médecin dé i’etat ciS, tiendra lieu de présentation de l’enfant pour là déclaration de naissance, qni devra toujours y être faite dam lés
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termes et délais de l’art. 55 et soiv. du Code civil. — Déclaraiion de naissance. V. Décxabatios.
ÎIAISSAÎIT, AWTE. adj. [alL entstehend,asi^\. tiascent, it. nascente, es^. naeienté\. Qui est dans l’acte de se produire, de se développer. — En chimie, ce mot est employé pour distinguer la différence d’activité de plusieurs éléments, comme l’hydrogène, le nitrogène, etc., entre l’état où ils sortent des composés qui les retenaient et l’état où ils sont pleinement gazeux. La substance active est dite en conséquence hydrogène na^issant , . oxygène naissant, etc. V. Aixotbopie.
NAJA. s. f. V. Naïa.
NANGÉATE. s. m. \nanceas, ail. milchsaures ^Iz, angl. lactate, it. et esp. nanceatô\. Nom ancien des lactates (Braconnot).
NANCÉIQUE. adj. [ail. railchig, angl. laetic, nanceic, it, et esp. nanceic6\. V. Lactique.
NANDHIROBE. S. f. V. Avila.
NANDHIROBÉES. S. f. pi. Section de la famille des ! cucurbitacées.
NANISME, s. m. [Aenanus, nain; ail. Zwergbildung, augl. dwarfishness]. Genre d’anomalie qui caractérise les nains. V. Nain.
NANOGÉPHALIE. S. f. [de vâvo;, nain , et X£œa/.ïi, tète]. Petitesse anormale de la tête. V imbécillité (V. ce mot) l’accompagne toujours.
NANOCORMIE. S, f. [de vavo;, nain, etx;cîpp,ô;, tronc]. Petitesse anormale du tronc.
NANOMÉLIE. S. f. [de vâvoç, nain, et fisXo?, membre]. Petitesse anormale des membres.
NANOSOMIE, s. f. [de vâvoç, nain, et a5)u.a, corps]. V. Nanisme.
NAPACÉ, ÉE ou NAPIFOBME. adj. [napaceus, napiformis, de napus, navet , ail, rübenfôrmig, angl. turnipy, it. napiforme, esp. napaeeô]. Se dit, en botanique, des racines qui ressemblent à un navet. = En chirurgie. Cancer napacé. V. Squirrheux.
NAPEL. s. m. V. Aconit.
NAPELLINE. S. f. Corps cristallisable retiré de l’aconit iiapel (Morson), distinct de l’aconitine et bien moins vénéneux.
NAPHA, En* pharmacie, fleur d’oranger. — Aqua naphœ, eau de fleur d’oranger.
NAPHTALIDAM. S. m. ou NAPHTALIDINE. s. f. Corps obtenu par action de l’hydrogène sulfuré sur le nitronaphtalide. Cristallisable én aiguilles; fond à 50°, bout à 300° sans décomposition. Odeur forte, spéciale, désagréable; amer; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool (C20H9Az).
NAPHTALINE, s', f. [ail. Naphtalin, angl. naphtaline, it. et esp. naftalind\. Matière qui accompagne les produits de la distillation du goudron minéral, et dont la découverte est due à Kidd. Elle est volatile, cristallisée en lames, d’une odeur aromatique qui rappelle celle du lilas, insoluble dans l’eau; l’alcool et l’éther la dissolvent trèsbien, ainsi que les huiles volatiles et grasses. Elle fond à 79° centigr., et par le refroidissement elle offre une structure (C-^H^ ou Ci®H^). Traitée par l’acide sulfurique, elle peut se combiner avec lui. V. Sulfo-napthalique.
NAPHTALINIQÜE ou PHTALINIQÜE (AcmE). On l’obtient anhydre (Ci®H^O®) en chauffant son hydrate dans un appareil à distillation. Il est cristallisable en aiguilles, presque insoluble dans l’eau chaude, davantage dans 1 eau bouillante, et cristallise par refroidissement à l’état d’hydrate. On obtient l’acide hydraté par action de l’acide nitrique sur la naphtaline ou sur son chlorure triple. Il est en petits groupes cristallins, jaunâtres. (Ci6H<0®.2H0.)
Inaphtha, vâsôa, ail. Sdphtha, Bergol, Wgl. naphtha, Petroleum, it. etesp.’ . Bitnme liquide.
NARC
incolore, de la même origine que le pétrole, plus coloré qui est très- inflammable; volatil, d’une odeur vive et pénétrante qui lui est propre. Le naphte se trouve rarement pur dans la nature. On en rencontre en Perse, en Médie (d’où le nom de Huile de Médie), sur les bords de la mer Caspienne, en Sicile et en Calabre. Le pétrole distillé lui ressemble entièrement, B. dissout très-bien le caoutchouc, et le laisse, après l’évaporation du menstrue, reparaître avec toutes ses propriétés. En médecine, le naphte a été employé, ainsi que le pétrole, comme vermifuge et antispasmodique. Les chimistes allemands ont appelé naphte les éthers dans lesquels on retrouvait les éléments de l’acide employé pour déshydrater l’alcool générateur. V. Huile minérale et Pétrole.
NAPHTÉINE. s. f. [ail. Naphthein, angl. naphteine, it. et esp. nafteina). Substance minérale complexe, trouvée dans le département de Maine-et-Loire, ressemblant à Vozocérite.
NAPHTHALINHYPOSULFDBIQUE. adj. V. SuLFONAPH- THALIQUE.
NAPRTHALINO-SOIIS-SÜLFURIQUE. adj. V. SuLFO- NAPHTHALINO-SULFURIQUE.
NAPHTHINO-SOÜS-SDLFÜRIOIJE. adj. V SuLFONAPH- TINOSÜLFURIQUE.
NAPIFORME. adj. V. Napacé.
NAPOLIER. S. m, La bardane.
NARGAPHTE, NABGAPHTON ou NASGAPHTON. S. m.
Anciens noms soit du storax, soit de l’écorce de l’arbre qui donne l’oliban et employée comme lui. V. Encens.
NARGÉ. s. f. [vâpx-/!, assoupissement]. L’hébétude.
NARCÉINE. s. f. [de vâpxYi, assoupissement; ail. Narcein, angl. narceine, it. et esp, narceina]. Principe (Pelletier) de l’opium, amer et styptique, cristallisable en aiguilles blanches, qui sont des prismes à quatre pans très-déliés. Soluble dans l’alcool et dans l’eau, insoluble dans l’éther; non volatile; fusible à 92° centigr. La belle couleur bleue qu’elle prend en se combinant avec les acides à un certain degré de concentration se caractérise. La narcéine se dissout dans les acides sans les saturer; elle y cristallise très-bien, et, isolée alors, elle est très-pure. (C33H2<Oi9Az.) La narcéine est de tous les alcaloïdes de l’opium celui qui possède la propriété dormitive poussée au plus haut point ; à doses égales, dans la majorité des cas, la morphine, de même que la codéine, ne produit pas un sommeil aussi prolongé et aussi complet. La narcéine en outre possède sur la morphine un avantage, celui de ne provoquer qu’à un très-faible degré les phénomènes de pesanteur consécutifs au sommeil , qui accompagnent l’action thérapeutique de la morphine et des sels de cette base. En outre la transpiration ne se produit pas avec une abondance semblable à celle que l’on observe à la suite de la médication opiacée. Les vomissements sont fort rares ; les nausées et l’inappétence sont un peu plus fréquents. La narcéine, au lieu de produire ime constipation souvent rebelle, donnée à faible dose, procure aux malades des garderobes faciles ; à une dose plus élevée, elle occasionne de la diar- , rhée. Elle calme aussi les douleurs comme la morphine. L’anurie plus ou moins prononcée est un fait assez fréquent, surtout lorsque les doses employées sont assez élevées. Peut-être pourrait-on utiliser cette particularité d’action de la narcéine chez les enfants atteints d’incontinence nocturne d’urine. V. Opium.
NARGISSE. s. m. \Narcissus, L., vap/.icffo;, ail. Karzüse, angl. daffodil, narcissus, it. narcisso, esp. narcisd\. Genre de plantes (hexandrie monogynie, L.) dont l’espèce sauvage, narcisse des prés (Narcissus pseudonarcissus, L.), a des feuilles longues et étroites, des fleurs jaunes, un bulbe visqueux et légèrement âcre. Les fleurs
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sont antispasmodiqnes, sons forme d’infusion ou de sirop; ellfâ ont anssi été regardées comme antidysentériqnes et comme fébrifuges ''4 à 8 grammes en poudre, délayée dans 180 à 360 grammes d’eanj.
XABGISSÉES. s. f. [nardsseæ\. Famille de plante monocotylédones apétale à étamines- hypogynes, qui a pour caractères : Racines bnlbifères on fibreuses, à feuilles radicales. Fleurs solitaires, souTent très-grandes, ou disposées en sertules, enveloppées avant leur épanouissement dans des spatbes scarieuses ; un calice monosépale et tubuleux, à 6 divisions, adhérent par sa base avec l’ovaire infère ; 6 étamines à filets libres ou réunis par une membrane; un ovaire à 3 loges polyspermes, un style simple, un stigmate trilobé. Le fruit est une capsule à 3 loges et à 3 valves septifères : quelquefois une baie. Les graines offrent assez souvent une caroncule cellulaire, et contiennent, dans un endosperme charnu, un embryon cylindrique et homotrope.
NARGISSINE. s. f. Matière colorante jaune des fleurs de narcisse (Caventou).
NARGITINE. S. f. Substance blanche, transparente, d’un goût et d’une odeur faibles, soluble dans l’eau, l’alcool et les acides, qu’on retire des Narcissus pseudonarcissus, h.,poeticus, L., et tazetta, L. (Jourdain).
NARGOGÉNINE. S. f. (C36H‘60i«Az). On l’obtient en chauftant la narcotine avec un excès de chlorure de platine; elle reste combinée avec ce chlorure, et forme un composé cristallisé jaune orange clair.
NARGOSE. s. f. [vâpjcjoaiî, assoupissement]. Production (lu narcotisme; assoupissement; hébétude.
NARCOTIGO-ÂGRE. adj. et S. m. Nom donné autrefois aux poisons qui, comme l’aconit, l’ellébore, etc., produisent à la fois le narcotisme et des accidents inflammatoires de l’intestin. V. Poison.
NARGOTINE. S. f. \narcotina, de vapy-ï;, assoupissement; ail. Narkotin, Opian, angl. narcotine, it. et esp. narcotina; sel de Derosne, sel d'opium, principe cristallisable de Derosne], Solide, blanche ou légèrement jaunâtre, inodore, insipide et cristallisée en prismes droits à base rhomboidale. L’eau froide agit à peine sur elle ; l’alcool bouillant et l’éther la dissolvent très-bien. Les acides la rendent soluble, et paraissent même s’y combiner à l’état salin. Exposée à la chaleur, elle se fond comme une résine. Pure, elle ne paraît pas avoir d’action sur l’économie animale. On l’obtient en prenant les résidus d’opium de la préparation de l’extrait gommeux, et les traitant par de l’acide acétique très-affaibli ; filtrant, précipitant par l’ammoniaque, et mettant le dépôt, lavé, dans l’alcool à 32“ centésimaux bouillant : par le refroidissement, on obtient une partie de la narcotine en aiguilles, qu’on peut purifier de nouveau. (C^®H^O>L4z.)
A'ARGOTIKIODE. adj. — Acide narcotinique. Corps qu’on ne peut isoler de la potasse qui sert à le préparer parxoction de la narcotine dans une solution concentrée de cet alcali. Ce narcotinate ressemble à de la térébenthine ; il est soluble dans l’eau, qu’il rend très-amère.
KARGOTIQGE. adj. et s. m. [«arcoftcitô, vapxwTtxè;, de vâfZT, , assoupissement ; ail. narkotisch, Schlafmittel, angl. narcotie, it. et esp. narcoiico]. Substance (pü a la propriété d’assoupir, comme l’opium, la jusquiame, la belladone, etc. Les narcotiques exercent particulièrement leur influence sur le cerveau, et suscitent souvent des phénomènes singuliers qui donnent à la médication narcotique une sorte de caractère ataxique. Ils prennent le nom de sédatifs ou de calmants, quand üs servent à modérer une excitation pathologique, à ralentir le cours trop rapide de la circulation et les mouvements trop vife des oi^anes celui à' anodins, quand ils font cesser la douleur : et celui à’ hypnotiques, quand Us déterminent le sommeiL V. OpucÉ
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et Opioi. — tomentation narcotique. V. Fomentation. linimerd narcotique. V. Lesiment. ^ ■ \t u
NARGOTISME. s. m. [narcosis, vapswuat? , ail. Narkotismus, angl. narcotism, it, et esp. narcotismo]. Ensemble des effets produits par les substances narcotiques. Tantôt le narcotisme se borne à un assoupissement plus ()u moins profond, et constitue, dans certains cas, une médication utile ; tantôt c’est un véritable empoisonnement, caractérisé par un engourdissement général, par de l’assoupissement, des vertiges, des nausées, un état d’ivresse ou d’apoplexie, un délire sourd et continuel, la dilatation des pupilles, le gonflement des yeux, des mouvements convulsife, etc. Lorsque, par accident ou par suite de l’icfiosyncrasie des sujets, les narcotiques ont produit cet état, il faut faire vomir promptement, ou provoquer les déjections alvines au moyen de lavements fortement purgatifs, si l’on croit, d’après le temps écoulé depuis leur ingestion, (pie les narcoti(pies soient déjà parvenus dans les intestins. On combat ensuite la stupeur à l’aide de la décoction de café et des boissons excitantes.
NARD. s. m. \nardus, vâp^o;, ail. Ifiarde, Nardenol, angl. spikenard, it. et esp. nardo]. Nom donné à deux substances végétales provenant de diverses plantes. — Nard celtique, le Valeriana celtica, L., dont la racine nous est envoyée de la Suisse et du Tyrol en paquets ron(is et plats, encore garnie de feuilles et mêlée de terre sablonneuse. Cette racine, composée d’un petit tronc allongé, recouvért d’ écailles imbriquées, a une saveur amère aromatique et une odeur terreuse désagréable ; elle n’entre plus que dans la composition de la thériaque. — Nard indien ou indique (spicanard'), V Andropogon nardus, L. (graminées), dont la racine vient des Indes orientales. Il se compose d’un tronçon très-court, surmonté d’un paquet de fibres rougeâtres qui sont les vestiges des feuilles qui embrassaient le collet de la racine. Ces restes de feuilles, qui ont une odeur forte et agréable, et une saveur amère et aromatique, forment la partie principale de cette substance. — Nard sauimge. V. Cabaret.
NARINE. S. f. \naris, (Aux-rrip, ail. Nasenloch, angl. nostril, it. narice, esp. warfzj. Nom donné à chacune des deux ouvertures dont le nez est percé. Les narines sont séparées l’une de l’autre par une cloison en partie osseuse et en partie cartilagineuse, que forment, en arrière, la lame ethmdidale jointe au vomer, et, en devant, le cartilage nasal. — Pidvérulence des narines. V. Pdlvé-
RCLENCE.
NASAL, ALE. adj. \jMsalis, ail. et angl. nasal, it. nasale, esp. nasal]. Qui a rapport au nez. — Artère nasale. La plus volumineuse des deux divisions par lesquelles se termine l’ophthalmique. Haller appelait artère nasale la sphéno-palatine, terminaison de la maxillaire interne ; ei il nommait nasales latérales les artères inférieures latérales du nez, que fournit la maxillaire externe. — Bosse nasale. Saillie située sur la face antérieure du coronal, entre les arcades sourcilières. — Canal nasal. Y. Lacrymal. — Cartilage nasal. Cartilage unique formé de trois portions qui se réunissent sur le dos du nez, et que l’on distingue en cartilage de la cloison et cartilages latéraux. Ce cartilage se continue supérieurement avec la portion osseuse, et intérieurement avec des cartilages membraneux. Ceux-ci forment la partie souph* et mohUe des narines. Us sont au nombre de deux : l’un en devant, l’autre en arrière. L’antérieur, appelé f.brccartUage des ouvertures nasales, emironne ces orifices, (pi’il maintient ouvertes ; le postérieur, nommé fibro-cartilage des ailes, occupe la partie postérieure des ailes, près de l’endroit où elles se continuent avec les jones. — Catarrhe nasal. Y. Coryza. — Cavités nasales. Y. Nasales (Fosses). — Échancrure nasale, échancrure
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demi-circulaire située au-dessous de la bosse nasale, du coronal et articulée avec les os du nez et les apophyses montantes des os sus-maxillaires, qne quelques anatomistes ont appelées apophyses nasales. — Épines nasales. On appelle épine nasale supérieure, celle qui occupe le milieu de l’échancrure nasale ; épine nasale inféi'ieure antérieure, celle qui est formée par la réunion de la portion palatine des deux os sus-maxillaires, au-dessous de l’ouTerture antérieure des fosses nasales; épine nasale inférieure postérieure (épine gutturale. Ch.), la saillie que les deux os du palais forment sur la ligne médiane, à la partie postérieure de la voûte palatine. — Fosses nasales, heè deux cavités anfractueuses qui servent à l’olfaction, et qui, en livrant passage à l’air, concourent à l’accomplissement de l’acte respiratoire et à la phonation. Ces cavités, qui n’ont aucune communication entre elles, sont séparées l’une de l’autre par la cloison dont le vomer forme la partie osseuse, et que complète antérieurement le cartilage nasal. La paroi inférieure , ou plancher des fosses nasales, est formée par la portion palatine des os maxillaires supérieurs. Leur paroi externe présente trois lames saillantes et recourbées qu’on appelle les cornets du nez, qui augmentent l’étendue de la surface olfactive, et qui sont séparées par autant de gouttières nommées méats. Cette paroi offre, en outre, plusieurs ouvertures, par lesquelles la membrane pituitaire va tapisser les sinus frontaux, maxillaires et sphénoïdaux, et les cellules ethmoïdales antérieures et postérieures. — Fig. 327, orifices postérieurs des fosses nasales et conti-
Fig. 327.
nmté de celles-ci avec la face supérieure du voile du palais (e), et le pharynx (e). a, a, orifices postérieurs des fosses nasales au fond desquels on peut apercevoir les trois cornets et les trois méats; b, b, pavillon des trompes d’Eustache; e, voile du palais; d, luette; e, cavité pharyngienne; /, sinus sphénoïdaux au fond desquels on voit les orifices de communication avec les méats supérieurs des fosses nasales; g, chiasma des nerfs optiques reposant sur l’origine de l’artère ophthalmique. — Mucus nasal. Mucosité sécrétée plus ou moins abondamment par la me^rane piriûtaire (membrane olfactive ou de Schneip*'}, qui tapisse les sinus et les anfractuosités dites ca-
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cités nasales. — Muqueuse nasale. V. PiruiTAïUE. — l^erf nasal. Le rameau inférieur de l’ophthalmique de MTUis. Sœmmerring a donné le nom de nerfs nasaux postérieurs à ceux qui naissent de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. — Os nasaux, os propres du nez. Deux petits os quadrilatères qui forment la voûte osseuse du nez. Ces deux os, articulés entre eux par leur bord interne, et avec les apophyses montantes de l’os sus-maxillaire par leur bord postérieur, sont reçus en haut fians l’échancrure nasale du coronal. Leur bord inférieur se continue avec les fibrocartilages des ailes du nez. Leur face externe est sous-cutanée ; l’interne est tapissée par la pituitaire. — Trait nasal. V. Trait.
NASEAU, s. m. \naris-, pw, ail. Nasenloch, angl. nostril, it. nari, esp. nariz]. Orifice externe des narines. On n’emploie ce terme qu’en parlant des animaux, et particulièrement du cheval. On recherche, dans le cheval, des naseaux bien larges et bien ouverts; la portion de muqueuse qu’ils laissent apercevoir doit être d'un rose vif, sans ulcération ni cicatrices. Dans l’état de santé, il ne s’écoule des naseaux qu’un fluide limpide et en petite quantité. V. Gourme et Morve.
NASILLEMENT, s. m. Le timbre particulier qu’offre la voix lorsqu’elle semble produite dans les fosses nasales, c’est-à-dire lorsque celles-ci sont en partie oblitérées.
NASITOBT. s. m. V. Cressos alénois.
NASO-LOBAIRE. adj. [angl. naso-lobar, it. naso-lobare, esp. ’nasoloharl. Rameau du nerf nasal qui descend sur la face postérieure de l’os du nez et se ramifie dans les téguments du lobe.
NASONNÉ, ÉE. adj. [ail. nüselnd, angl. snuffling']. Se dit de la voix qui a les caractères du nasonnement.
NASONNEMENT. s. m. [de nare loqui, ail. Naseln]. La bouche étant ouverte pour servir de tuyau d’écour lement à l’air, si le son va retentir entièrement dans les cavités nasales, tandis que leur orifice extérieur est oblitéré , le son prend une manière d’être bien caractéristique et qui constitue le timbre nasillard : c’est un des degrés du nasonnement. La bouche étant ouverte, pendant que les orifices des fosses nasales sont libres, le son, dirigé dans les fosses nasales, va retentir dans la partie postérieure de ces cavités seulement et s’écoule à la fois par la bouche et le nez : c’est le deuxième degré du nasonnement. Dodard, ayant observé que, dans certains cas d’obstruction complète des fosses nasales, la voix avait le caractère nasonné, en conclut que l’expression vulgaire parler du nez est fausse; mais il est probable qu’il avait eu affaire à des obstructions incomplètes. Magendie a soutenu que, lorsque le son passe par le nez, il y a nasonnement ; cela ne suffit pas : il faut pour que le son soit nasonné qu’il s’y arrête et qu’ü y retentisse.
NASO-OCELAIRE. adj. \naso-ocularis, angl. naso-ocu~ lar, it. naso-oculare, esp. naso-ocularl (Sœmmerring). Le nerf nasal.
NASO-PALATIN, INE. adj. \naso-palatinus, angl. nasopalatinous,\\. eXesp.naso-palatinol. Qui appartient au nez et au voile du palais. — Ganglion naso-palatin. Ganglion nerveux découvert par Hipp. Cloquet dans le conduit palatin antérieur, à la réunion des deux branches de ce conduit. C’est une petite masse rougeâtre et fongueuse qui reçoit les deux rameaux naso-palatins, et qui fournit deux ou trois filets : ceux-ci se ramifient dans la membrane palatine et s’anastomosent avec des filets du grand nerf palatin. — Nerf nasorpalatin. Nerf assez volumineux qui provient de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. U traverse la voûte nasale, descend sur la cloison, entre les deux feuillets de la pituitaire, et s’introduit dans le canal palatin antérieur, où il se trouve terminé.
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SASO-PALFÉBBAL. ALE. adj. V. Omicziajss. des paufibres.
SASO-PHAmTIICIE?i, ŒlflIE. adj.— Végétatiom t^ophjüaryTtgiermes. TIIps détenninent une altération spéciale de la phonation, souTent accompagnée de surdité. EUes sont dues à l'hypertrophie des glandes muqueuses du pharynx, des amygdales on de la base de la langue. EUes xarient de forme et de consistance. Cylindriques ou plates, eUes sont parfois fermes, soüdes; d’autres fois moUes et très-xasculaires, au point de saigner an moindre attouchement. Y. Phabtxi.
YASO-SODBCILIEB, ÈBE. adj. [it. na.so-sopraciliarél.
V. SOüBCttlEE
NATALITÉ, s. f. [ail. Natalitüt, angl. natalüy, it. natalita\. Propriété de naître ; ce qui appartient à la naissance. Y. Géottalité. = En démographie, rapport des naissances à la population qui les a fournies dans l’unité de temps. (L’unité de temps employée en démographie est l’année tnogenne.) La natalité se détermine en divisant le nombre moyen annuel des naissances vivantes (Sq) par la population moyenne (P) de la même période, soit So/P. En France, la nataüté au milieu de notre siècle (1841-60) osciUe entre 0,0261 et 0,0265 (261 à 265 naissances vivantes sur 10 000 vivants), fractions limites de l’amplitude probable du coefficient de natalité (V. MovnisifE). Les précautions à observer pour l’exacte détermination de la natalité sont celles que nous j avons dites pour la mortalité, les moyennes, les naissances eila. population (Y. ces mots). — Relation de la natalité avec les autres éléments démographiques. Dans une même race, la natalité croît généralement avec les subsistances ou selon la facilité d’en créer de nouvelles, ou encore avec l’appel à l’émigration du travail (à moins que cet appel ne puisse être satisfait par l’immigration comme en France) , mais ces subsistances facilement disponibles peuvent résulter (entre autres causes) d’une forte mortalité, soit des adultes qui cèdent rapidement leur place sur' le chantier du travail, soit des nouveau-nés qui laissent souvent leur place vide au banquet de la famille. Ainsi une mortalité rapide est une des causes de l’accroissement de la natalité : si cette forte mortalité est accidentelle (guerre, épidémie, etc.), la natalité ne croîtra que passagèrement; elle restera constamment élevée si cette mortalité devient normale. Mais, d’un autre côté, la découverte, la mise en possession, au profit de la collectivité, d’une source nouvelle de richesse, quelle qu’en soit la nature, pourra agir, agira le plus souvent dans le même sens, donnera plus d’ampleur à la natalité (V. Population). Dans l’un ou l’autre cas, l’accroissement de la natalité aura pour résultat nécessaire d’augmenter la mortalité générale D/P, puisque la population se composera d’un plus grand nombre de nouveau-nés, dont la mortalité, beaucoup plus considérable, entraînera nécessairement D/P. Et cependant, dans ce cas même il pourra se faire que la mortalité propre à chaque âge n’ait pas changé, ou même qu’elle se soit atténuée si l’accroissement de la natalité résultait d’ime cause de bien-être, d’une source croissante de richesse accessible a toutes les couches de la nation ; car alors la cause qui ferait croître la natalité ferait aussi croître la vitalité (V. ce mot). Ainsi la grandeur de la natalité n’a pas par elle seule une signification déterminée. Une forte natalité pourra être, ou le signe d’une succession rapide et d’ime courte durée des générations, ou celui d’une abondante et fecile production acc^ibie à tons ; • réciproquement, on conçoit qu’une natalité faible ou décroissante puisse être l’indice ou d’un milieu funeste par des conditions, soit climatériques, soit économiques (AntiUes françaises et anglaises, îles Ioniennes?''..
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Mais jusqu'ici la stafetique a en rarement 1 occasion de constater cet ensemble physiologique, soit que de telles sociétés, périclitant, ne tiennent pas de registres de leurs mouvements, soit que la natalité ne puisse être que rarement et passagèrement restreinte par ces causes mésologiques qui, diminuant la population, sollicitent à nouveau la natalité. Dans les climats tempérés de notre vieille Europe, au contraire, une faible natalité est le plus souvent l’indice d’une population dense, peu émigratrice, mais vivace, vigoureuse, restreignant leur fécondité au profit de leur bien-être, acquérant ainsi une longue vitalité et par suite une lente succesâon dans les mouvements de ses générations; car, dans ces milieux pressés, une naissance nécessite et dénonce un décès (quelquefois une émigration) ; une forte natalité y est donc le plus souvent le signé d’une mortalité également rapide (Bavière). Mais il en est sans doute tout autrement en Amérique, au Canada, partout où abondent la terre, un travail salubre et des institutions libérales. Là les naissances n’ont plus à se proportionner avec les décès ; il y a place pour tout le monde. C’est ainsi que peut varier la signification de la natalité suivant les temps et les contrées, les états sociaux, et qu’il y a lieu de sé féliciter tout à la fois et de la faible natalité de la vieille France (0,026 à 27) et de la puissante natalité de la Nouvelle-France ou Canada (0,037 environ). Yoilà pourquoi l’indication de la natalité doit toujours être accompagnée des autres valeurs qui déterminent sa signification : de la mortalité générale D/P; de la densité de la population, de l’âge moyen des vivants, — des adultes, — des époux, — des décédés^ mais surtout de la moralité à chaque groupe d’âge, V. Mortalité, Naissances, Population et Yitalité. (Bertillon).
NATATION. S. f. \natatio, ail. Schwirnmen,
angl. swimming, natation, it. nuoto, esp. natacion). Action de nager, ou de se soutenir et de se mouvoir sur l’eau à l’aide des muscles locomoteurs. Cet exercice fortifie la constitution du corps en général, et augmente surtout les forces musculaires, en même temps qu’il agit comme sédatif du système nerveux. La natation consiste essentiellement en ce que, à l’aide des membres antérieurs tendus en avant, et des postérieurs repliés près du tronc, l’animal prend un point d’appui incessamment variable (d’où la difficulté de cette locomotion) sur l’eau, contre laquelle il presse en ramenant les quatre membres en arrière. L’eau cède à cette pression ; mais, par une réaction (proportionnée à sa résistance, bien qu’inégale à Faction) transmise au tronc, celui-ci cède en sens inverse, est porté en avant et entraîne avec lui les organes locomoteurs. Ceci retarde d’autant la progression, surtout dans la pression sur l’eau en direction opposée à la précédente, exécutée par les membres qui se reportent en avant après leur détente en arrière. Ce retard est diminué chez les bons nageurs reconnus tels lorsqu’ils ont l’habitude de n’exécuter ce mouvement-là qu’alors que le glissement du tronc est achevé. Dans la natation à la brassée ou à la coupe, l’avantage tient à ce qu’un seul bras est porté en avant à la fois, qu’il alterne avec l’autre, et est porté au plus haut degré possible d’extension, ce qui alimente d’autant le point d’appui sur l’eau. Y. Pesanteur s^cifique.
NATATOIBE. adj. Qui sert à la natation. — Fessfe natatoire. [aU. Schwimmblase\ Y. Yessie.
NATES. fit. natiché\. Mot latin qui signifie les fesses, et par lequel les anatomistes ont désigné les deux tubercules quadrijumeaux supérieurs.
NATIF, ITE. adj. [«ûfr'i-usj du verbe naseî, naître; É11.ÇUTOÇ, aU. gediegen, ai^ native, it. et esp. un/fro]! ^ dit des métaux qu’on trouve dans le sein de la terre à l’état de pureté, ou à peu près : fer natif, or natif. ^
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jüATBICM. s. m. L'un des noms du sodium.
SATBOMBTBE. m. [de natrum, la soude]. Instrument destiné à mesurer la quantité de soude contenue Hans la potasse. Cet instrument, qui n’est autre chose qu’un densimètre à double échelle, est fondé sur la différence de densité que présente, à une même température, ime solution de sulfate de potasse saturée, avec la même solution mélangée à des quantités variables de sulfate de soude.
KATBON. s. m. \natrum, ail. Natron, angl. natron, anatron, it. natro, esp. anatron'\. On connaît sous ce nom, en Égypte et en Hongrie, le carbonate de sovde, qu’on y trouve en grande quantité, et que l'on extrait par l’évaporation spontanée de l’eau de certains lacs. Ce sel paraît être un sesquicarbonate. V. Carbonate de^soude.
NATDBALISATIOIV. s.f. [ail. Naturalisation, angl. /zoturalization, it. naturalizzazione, esp. naturalizaeion\. Action de naturabser une race. La naturalisation diffère de Y acclimatement, en ce que celui-ci, se rapportant aux individus, leur permet de vivre dans le nouveau climat, sans leur permettre de s’y reproduire d’une manière régulière et naturelle, tandis que la naturalisation est toujours accompagnée de la faculté de se reproduire régulièrement. V. Acclimatation.
lyATDBALlSME. S. m. V. Naturisme.
NATDBALISTE. S. m. \naturœ indagator, ail. Naturforscher, Naturalist, angl. natural 'philosopher, it. et esp. naturalista]. L’homme qui s’occupe spécialement de l’étude des productions de la nature.
IVATDBE. S. f. [natura, œuciî, ail. Natur, angl. nature, it. ncriura, esp. naturaleza]. Ce mot a trois acceptions différentes, et exprime une chose, une qualité ou une force. Dans le premier sens, c’est l’ensemble de tous les êtres qui composent l’univers ; dans le second, c’est l’ensemble des propriétés qu’un être tient de sa naissance, de son organisation, de sa conformation primitive, par opposition à celles qu’il peut devoir à l’art ; dans le troisième, c’est le système des lois qui président à l’existence des choses, à la succession des êtres, et alors on personnifie presque toujours cette expression qui devient un synonjTne métaphysique du mot Dieu. — Autocratie de la nature. V. Autocratie. — Nature d’une maladie. V. Spécificité. — Nature médicatrice. Ensemble des actions dérivant des propriétés inhérentes aux tissus et aux humeurs , qui font qu’un organe lésé dans de certaines limites revient peu à peu à son état naturel. Dans l’idée de ceux qui emploient cette expression, faute de connaître les propriétés des tissus qui sont le siège de ces phénomènes, la nature personnifiée dirigerait en quelque sorte ces actions comme le médecin dirige un traitement. — Bœufs de nature. Expression impropre, mal définie, dont on se sert pour désigner les animaux de l’éspèce bovine plus aptes à être soumis à l’engraissement qu’au travail. Ils correspondent aux races des vallées.
NATDBEE, ELLE. adj. \naluralis, çucucb;, ail. natürlich, angl. natural, it. naturale, esp. naturaP^. Qui fait partie de la nature {corps naturel) ; qui est conforme aux lois par lesquelles elle se trouve régie {éoénement naturel). — Caractère naturel. V. Caractère. — Classification naturelle! Celle qui est établie d’après la considération des caractères naturels. V. Artificiel. — Enfant naturel. Celui qui est né hors mariage. — Parties naturelles. Organes de la génération dans les deux sexes. = Naturel. s. m. Synonyme èr indigène ou iY auiochthone (les naturels d’un pays). — Se dit de l’ensemble moral d’un individu tel que l’a fait la nature : un bon naturel, un mauvais naturel.
SATLEISME ou iSATCBALISHE. s. m, [alL Natura-
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lismus, angl. naturalism, esp. naturalismo, naturismo). Système on opinion de ceux qui attribuent tout à la nature médicatrice, comme puissance souverainement sage et prévoyante. V. Maladie.
ÎVATDBISTE. S. m. [ail. et angl. naturist, it. et esp. naturista]. Nom donné au médecin qui, ayant fait une étude approfondie de l’économie animale, met tous ses soins à observer scrupuleusement la marche de la nature dans les maladies, et n’emploie que des moyens indispensables et propres à seconder sa tendance réputée salutaire.
NAUGLÉE. S. f. Genre d’arbrisseaux de la famüle des rubiacées cinchonées. V. Kino.
NADGLÉINE. S. f. V. CàTÉCHINE.
NADPATHIE. S. f. [devaüç, navire, et waSoç, affection]. Nom donné au mal de mer.
NAUSÉABOND, ONDE. adj. \nausebsus, de nausea,m&\. de mer; vauTiw^r,?, ail. ekelhaft, angl. nauseous , i\. nauseabondo, esp. nauseahund6\. Qui cause des nausées.
NAUSÉE, s. f. \nausea, vauaîa, vauTta, envie de vomir, de vau;, vaisseau; ali. üebelkeü, dûa^l. nausea, sickness, it. et esp. nausea]. Sensation éprouvée par ceux qui, n’ayant pas l’habitude de la navigation, sont tourmentés d’envies de vomir. Ce terme est pris souvent pour indiquer le dégoût causé par certains aliments, ou les premières atteintes du besoin de vomir et les efforts qui l’accompagnent sans causer encore le vomissement.
NAUSÉEUX, EUSE. adj. [ail. nauseous, it. et esp. nxmseoso]. V. Nauséabond. Se dit particulièrement de ce qui a rapport aux nausées. — Efforts nauséeux. Ceux qui accompagnent la sensation de nausée sans amener le vomissement. — Odeur nauséeuse. V. Odeur.
NAUTILE, s. m. V. Argonaute.
NAVABRINE (Race). Nom de l’ancienne race de chevaux de la Navarre, du Béarn et du Roussillon. Elle descendait des genêts d’Espagne, mais était moins forte, moins élégante, et plus robuste. Cette race n’existe plus dans toute sa pureté ; elle a fait place à plusieurs familles modifiées par la nourriture et les croisements.
NAVET, s. m. [Brassica napus, L,, ail. Bübe, angl. turnip, it. navone, radice, esp. nabo, rave). Plante économique dont la racine, caulescente et fusiforme, charnue, d’une saveur douce et sucrée, est employée comme aliment, et recommandée comme pectorale et adoucissante, dans les irritations pulmonaires. — Navet du diable, navet galant. V. Bryone.
NAVETTE. S. f. Variété du Brassica napus, que l’on cultive sous le nom de navette. Sa graine fournit 33 pour 100 d’huile grasse, connue sous le nom à’huile de navette; jaunâtre, d’odeur particulière, se figeant un peu au-dessous de 0°.
NAVIGULAIBE. adj. [navicularis, de navicula, petite barque, nacelle; ail. kahnfô'rmig, angl. navicular, it. navicolare, esp. navicular). Qui est creusé en nacelle, c’est-à-dire concave et plus ou moins comprimé latéralement. — Fosse naviculaire. Chez l’Homme, dilatation que présente le canal de l’urèthre, vers la base du gland; chez la femme, espace situé entre la fourchette qui est en arrière et l’orifice du vagin qui est en avant. — Fosse naviculaire, l’enfoncement digital superficiel qui sépare les deux racines.de l’hélice du pavillon del’oreille. — Maladie ■ naviculaire [ail. chronische Hufgelenklühme, angl. navicular disease ; synovite podo-sésamoîdienne (H. Bouley) ; podotrochilite chronique (Brauell)]. Inflammation de la gaine sésamoïdienne du cheval. Elle a pour point de départ, soit l’os naviculaire, soit la synoviale, et se propage plus tard au tendon. Comme pour les autres synoviales, on observe aussi la synovite podo-sésamoïdienne à la suite de la pneumonie et de la pleurite. Dans cette affection, la station à récurie est modifiée : l’aninial tient l’extrémité
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la pins fatiguée en avant du corps. Pendant la marche, les articulations ne prennent qu’une extension incomplète; contrairement à ce qu’on voit dans les chevaux fourbus, l’appui se fait sur la pince: les talons tombent à peine sur le sol : on dirait que les épaules sont chevillées. Gomme symptômes locaux, on a signalé l’encastelure du pied, la douleur produite par la pression sur la sole et la paroi, la tuméfaction légère de la couronne, des cercles, des inégalités à la surface du sabot. Le diagnostic est difficile, et le traitement est insuffisamment déterminé. — Os tiaviculaire. V. Scaphoïde.
NAïlCOLE. s. f. Êtres autrefois considérés comme des infusoires animaux en raison des mouvements oscillatoires spontanés qu’ils offrent dans l’eau. Ce sont autant de cellules, articles ou frustules d’.algues Diatomées (V. ce mot), devenues libres par destruction de leur gangue gélatineuse. Ces cellules sont de figures très-variées ; on les distingue en lancéolées, oblongues ou elliptiques, en forme de navette ou de nacelle, en celles qui sont planes sur une face et bombées sur l’autre face, en tondeuses recourbées en S, etc. Leur paroi est siliceuse, transparente, dure, cassante, striée en long ou en travers, ou noueuse, lunaire et semi-lunaire ou sigmoïde, ou dans les deux sens à la fois. Leur contenu est mucilagineux, limpide ou parsemé de granules de matière colorante, verte, brune ou rouge, de gouttes huileuses, etc. Les plus grandes n’ont que 3 à 5 dixièmes de millimètre de long sur une largeur 5 à 6 fois moindre. Elles se reproduisent par conjugaison (V. ce mot). La finesse et la netteté des sillons de la surface de leur paroi siliceuse fait qu’on les utilise comme test-objet. V. ce mot.
NAVIFOBUIE. adj. [de navis, navire, et forme']. S’est dit du scaphoïde.
NAVIGATIOIV. s. f. [navigatio, vauriXto., ail. SeefalaH, angl. navigation, it. navigazione, esp. navigaciorî]. L’air de la mer et les mouvements du vaisseau exercent une influence sur l’exercice des fonctions ; et la navigation a été trouvée utile en certaines maladies de langueur.
NAZ (Race ovine de). C’est la race la plus fine que possède la France. Elle est d’origine espagnole et entretenue daus la ferme de Naz, pays de Gex (Ain). Elle consomme peu, mais elle manque de rusticité; sa toison est peu fournie ; la finesse de la laine constitue à peu près son unique mérite, car elle n’a pas de valeur comme bête de boucherie.
NÉABTHBOSE. s. f. [de vhoç, nouveau, et âpôpov, articulation;' ail. Aftergelenk, angl. nearthrosis, it. neartrosi]. Articulation de nouvelle formation dans les cas de résections ou de luxations permanentes. Tantôt une masse fibreuse de génération nouvelle semble remplir complètement l’intervalle qui sépare les os; elle adhère de toutes parts aux parties environnantes, et à son centre existe une petite cavité, comparable à celle d'une capsule articulaire rudimentaire. Tantôt ü naît une capsule véritable, qui s’insère, soit sur le pourtour de l’os réséqué, soit sur la surface même de la section de cet os. Dans le premier cas, il se forme rme extrémité articulaire arrondie en rapport avec la figure d’une cavité correspondante produite sur Tos opposé. Une couche de vrai cartilage peut tapissser celle-cL Dans le deuxième cas, mais non constamment,, il se prodnit une rangée unique de cellules épithéliales pavimenteuses, minces et pâles, à la face interne de la capsule ; alors le liquide qu’elle renferme ne diffère de la synovie que par tm peu plus de fluidité.
AEBOCED. s. m. Y. Gomme du Sénégal et Gommieb.
NÉCESSITÉ, s. f. — Heu de nécessité, temps de nécessité. V. LiEr et Temps.
XÉCBOBIOSE. s. f. [de vïxsi?, mort, et Sîa®;?, Faction de vivre]. Mot agnifiant aussi bien Faction de vivre par la
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mort que la mort siuvenant par le fait même de la vie, sens dans lequel ü est pris le plus souvent. U est par suite employé à tort pour désigner l’état sénile et même morbide des éléments anatomiques ou autres parties.
YÉCBOGÊNE. adj. [de VS/.51Ô;, mort, et -jfÉvéffi;, naissance]. Se dit des parasites se développant à l’extérieur des végétaux mourants. Exemple : les Xyloma.
NÉCBOMANCIE. s. f. [de va/.pô?, mort, et g.a.'rztio., divination]. Partie de l’astrologie par laquelle on croyait arriver à déterminer l’influence sur le moment de la mort que l’on supposait possédée par les astres; et aussi divination par révocation des morts, ou encore divination d’après l’examen d’objets provenant 'des morts. V. Sciences occw/fes.
NÉCBOCOME. s. f. [de vsxpô;, mort, et /.ofAstv, prendre soin]. Salle des morts; chambre où on expose les cadavres en attendant l’apparition des signes certains de la mort. , V. Décès et Mort.
NÊCBOPATHIB. S. f. [de vêxpô;, mort, et wàôoç, affection]. Disposition générale qui entraîne la nécrose successive dans tous les os ou dans un très-grand. nombre.
NÉCBOPHOBIE. S. f. [de vax.pb;, mort, et ço'êo;, crainte; mauvais mot, itfaudrait dire thanatophobie ; nécrophobie signifie crainte des morts ; ail. Furcht vor dem Tode, angl. necrophoby, it. et esp. necrofobid]. Crainte exagérée de la mort, symptôme ordinaire de l’hypochondrie.
?jÉCBOPSIE. S. f. [devaxpb;, cadavre, et o(})iç, vue], ou mieux NÉCBOSCOPIE. s. f. [de va/.pà;, cadavre, et cncotteIv, examiner; ail. Leichenschau, angl. necropsy, it. et esp. necroscopia]. Examen des cadavres. On a proposé, avec raison, de substituer ces expressions à celle ÔLautop' sie, qui ne présente pas un sens déterminé.
NÉGBOSGOPIQDE. adj. Qui se rapporte à la nécroscopie : examen nécroscopique.
IVÉGBOSE. s. f. \necrosis, vExptociç, de vExpè;, mort; ail. Nekrose, angl. neci'osis, it. necrosi, esp. necrosis']. État d’un os ou d’une portion d’os privée de la vie. Se dit aussi de la mortification d’un tissu quelconque. La nécrose est aux os ce que la gangrène est aux parties molles : la partie d’os nécrosée n’est plus qu’un corps étranger analogue à l’eschare gangréneuse, et dont la séparation, devenue nécessaire, est opérée par l’évolution des tissus ambiants ou par l’art. La portion nécrosée, surtout quand elle est isolée de l’os dont elle vient, prend le nom de séquestre; si la nécrose est bornée à quelques lames osseuses superficielles, la séparation de ces lames nécrosées est appelée ex foliation. — Nécrose céréale [;necrosis cerealis]. Perte de sensibilité et gangrène sèche plus ou moins étendue qui survient par l’effet duseigle ergoté. V. Raphanie. — Nécrose phosphorée des maxillaires. Altération fréquente des os maxülaires, consistant en leur mortification et leur élimination, soit partielle, soit même complète, et alors suivie quelquefois de leur régénération. La nécrose des maxillaires porte plus fréquemment sur l’inférieur que sur le supérieur, et sur ces deux os que sur tous les autres, dans les cas d’affections générales, telles que le scorbut, et d’intoxication mercurielle ou phosphorée (V. Intoxication). C’est à tort qu'on a voulu tirer parti de ' ce fait pour soutenir que l’altération est due à une action locale du phosphore, par exemple, se propageant à l’os par les gencives ou par les dents ; car l’altération débute d’une manière semblable dans le scorbut et dans l’intoxication mercurieHe, cas dans lesqnels nulle action chimique directe ne s’exerce dans la bouche. Mais les os maxillaires sont des os dont le développement s’opère autrement que celui des autres os, et dont l’organisation, soit intime, soit extérieure, diffère notablement aussi des autres en raison de leur situation sous-mnqueuse (comme les os du nez), de la présence des alvéoles, de leur follicule. du bulbe et des vaisseaux, de la présence des coq-
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rfnifs dentaires nerveuï et vascnlaires, U est donc naturel de Toir les altérations qni surviennent lorsque la nutrition est troublée, se manifester dans les os de cet ordre avant tons les autres, comme on le voit aussi, dans les cas de syphilis et de scrofule, pour les os du nez et pour les mâchoires. La maladie marche ainsi : vacillation et chute des dents; tuméfaction des gencives, qui deviennent saignantes; gonflement et induration de toute la région occupée par l’os; formation d’abcès et de trajets fistnleux permettant dé sentir l’os à nu à l’aide d’un stylet; suppuration intarissable et affaiblissement du sujet tant que la portion d’os ou l’os nécrosé n’a pas été extrait, soit en agrandissant la plaie et réséquant l’os s’il n’est pas mobile, soit en le détachant des tissus mous qui lui adhèreut encore. Une fois le séquestre éliminé, la guérison est généralement rapide^^^et l’on a même vu un os dépourvu de dents, mais ayant la forme de la mâchoire inférieure, remplacer celle-ci entièrement détachée et extraite. Cette nécrose frappe exclusivement les ouvriers en allumettes; elle atteint surtout les individus qui ont une carie dentaire. V. Phosphore.
ÜIÉGROSÉ, ÉE. adj. Qui est atteint de nécrose.
NÉGBOSÉMIOTIQCE. adj. et S. f. [de vixphç, mort, et masîcv, signe]. Qui concerne les signes de la mort. V. Décès, Mort et Noté.
NÉGBOSIQDE. adj. Qui est relatif à la nécrose ; qui la détermine. V. Nécrosé.
NÉGBOSTÉOSE. s. f. [de vsxpoç, mort, et corsov, os]. Nécrose des os. V. Ostéoplastie. .
NÉGBOTOMIE. S. f. [de vsxpà;, mort, et T0(^.ri, dissection]. Dissection des morts; nécroscopie.
KEGTAIBE. s. m. [nectarmm, formé du mot nectar; ail, HonigbeMlter , angl. nectary, it. nettario, esp. nectario]. Toute partie d’une fleur qui n’est ni calice ou corolle, ni étamine ou pistil, qu’elle distille ou non un liquide sucré; toute espèce de glande, tubercule, hosse ou appendice, qui, placée dans la fleur, ne semble pas faire partie des organes floraux ordinaires (Linné). V. Disque.
NEGTAB. s. m. [ail. Nektar, angl. nectar, it. nettare, esp. nectar^. Suc mielleux que sécrètent diverses parties de la fleur, dans certaines plantes.
NEGTABIFÈBE. adj. \nectarifer'\. Qui porte un nectaire ou sécrète une liqueur sucrée.
NEDAD. s. m. En Abyssinie, dans le dialecte de l’Amhara, la fièvre des Kollas. V. ce mot.
NÈFLE, s, f. V. Néflier.
NÉFLIEB. s. m. [Mespilus germanisa, L., ail. Müpelbaum, angl. medlar-tree, it, nespolo, esp. nispero\. Arbrisseau (icosandrie monogynie, L., rosacées, J.) dont les fruits, appelés nèfles, sont un peu astringents, et dont les feuilles passent pour avoir la même propriété.
IVEFBO. s. m. Bouillie qu’on fait, en Abyssinie, avec du blé, de l’orge, des fèves et des haricots, du sel et du poivre.
NÉGATIF, IVE. adj. [de negare, nier; ail. negativ, angl. négative, it. et esp. négativô]. Dans l’hypothèse de Symmer, qui suppose le fluide électrique (V. Électricité) composé de deux autres, on appelle un de ceux-ci fluide négatif ou résineux, et l’autre positif ou vitré. Dans la pUe galvanique, les disques de cuivre sont les éléments négatifs.
NÉGATIVITÉ, s. f. [ail. Negativitât, angl. negativity, it. negatività, esp. negutivitad]. État d’un corps qui manifeste les phénomènes de l’électricité dite négative.
NÈGBE. s. m. [ail. Neger, angl. negro, it. et esp. ne- Y. Hohme. — Nègre blanc. Y. Albesisse.
NEHAI. s. m. V. Nahé.
neige, s. f. [ni®, Ml. Schnee, angl. snovc, it. neve, esp. nfere]. Eau congelée qni tombe de Tatmo-
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sphère en flocons légers, d’un blanc éclatant, produits par des amas de cristaux très-variés, dont on a décrit jusqu’à quarante-huit formes différentes. On emploie quelquefois, en médecine, la neige, ainsi que la glace comme réfrigérant, en l’appliquant à l’extérieur.
NEIBODN. s.' m. Genre d’insectes xylophages, qui attaque l’obvier, qui comprend le Phlœottdbus et Bylesinus oleæ des auteurs. Les mœurs sont les mêmes que celles des scolytes (V. ce mot); mêmes moyens de destruction.
NELUIUBIAGÉES. S. f. pl. Tribu de la famille des nymphéacées.
NELGMBICIU OU NÉLÜMBO. s. m. V. FÉvt: dÉgypte.
NÉMATOÏDES. S. m. pl. [de v^aa, fil, etel^oî, forme; ail. Fadenwürmer~[. Ordre d’helminthes caractérisés par un corps allongé souvent filiforme, sans appareil circulatoire ni respiratoire, généralement pourvu d’un intestin ouvert aux deux bouts. Leurs sexes sont généralement séparés, leur génération est uniquement sexuelle, leur développement direct et leurs embryons dépourvus de cils vibratils. Cette classe est très-nombreuse en espèces, principalement parasites entozoaires (V. ce mot), telles que les ascarides, les strongles, les flaires, etc. Il en est qui ne sont parasites que pendant un temps plus ou moins court, ou vivent à l’état de liberté dans divers liquides (anguillulesr) ou sur terre. Cette classe comprend les Chétognathes ou sagitelles, les Nématoides proprement dits, les Gordiacés et les Acanthacépthales. V. Ver.
NÉMERTIENS. S. m. pl. V. HELMINTHES.
NÉMOBLASTE. adj. [de vraa, fil, et pXaoTÔç, germe]. Se dit (Willdenow) des embryons végétaux filiformes , comme ceux des mousses.
NÉNUPHAR. S. m. \-NytnpIiœa, L., ail. Seerose, angl. nymphaea, water-lily, it. nenufaro, esp. nenufar]. Genre de plantes (polyandrie monogynie, L., nymphéacées, J.), dont les espèces, nénuphar blanc {Nymphœa alba, L.), et nénuphar jaune {Nymphœa lutea, L., o\x Nuphar lutea, Smith), portent des fleurs qu’on regarde comme anodines et hypnotiques. La racine passait aussi pour antiaphrodîsiaque. Les fleurs sont sans vertu aucune, et les racines, contenant une fécule qui les rend nutritives, seraient plus aptes à exciter qu’à calmer l’appétit vénérien.
NÉOFIBBINE. S. f. Fibrine de nouvelle formation.
NÉOFOBMATION. s. f. Mauvais mot; dites NÉo-
PLASIE.
NÉOGALA. s. m, \neogala, de vî'oç, nouveau, et yâXa, lait; ail. erste Muttermilch, angl. it. et esp. neogala'\. 'LaiX sécrété par les mamelles immédiatement après le colostrum.
NÉOMÉLIE. s. f. [de vsoç, jeune, et {asXsiv, avoir soin] (Victor Carus). Nom donné à l’ensemble des actes accomplis par les êtres produisant des œufs ou des germes, actes qui "ont pour résultat d’amener les jeunes à pouvoir se reproduire eux-mêmes. Tantôt ce sont les parents qui interviennent directement par leurs soins pour empêcher la mort des jeunes, comme on le voit chez les vertébrés, divers articulés et moUusqués; tantôt l’intervention est indirecte, en quelque sorte, comme on le voit, lorsque le jeune, sorti de l’œuf, ne produit pas des êtres semblables -à ses parents, des êtres sexués, mais des êtres de forme différente qui deviennent la souche directe ou indirecte d’individus sexués. Les phénomènes de la métagenèse (V. ce mot) rentrent dans l’ensemble de ceux que désigne le mot néomélie. La métagenèse s’observant sur les végétaux comme sur les animaux (V. Ergot et Sttlospore), ses phénomènes semblent montrer que : 1“ Toute espèce végétale naît d’un sac embryonnaire, ou ovule propre- ■ naen^ dit, chez les phanérogames et les cryptogames élevées (V . Archégone et Proembrton), ou d’une spore pro-
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premeDt dite, née dans une thèqtie ou sporange, et ïe-* présentant l’oTole par la segmentcdian de son contenu, et qu elle finit par donner naisance de la même manière à un être semblable à elle. 2° Chez les animaux, toutes les espèces naissent d'un ovule, et finissent par reproduire aiKsi, à l’aide d’un OTule dont le contenu se fractionne (V. FaxcnossEnEXT), un individu semblable aux parents. (Il faut peut-être en excepter encore les xégétaux et les animaux dits wticellulaires.) Les différents modes d’après lesquels s’opère la reproduction d’éléments anatomiques existants déjà sont : 1® la segmentation ou fractionnement; 2° la fissiparité, la scission ou cloisonnement intra-utriculaire, Mirbel, génération endogène, formation libre de Hugo Mobl, partim, et de Nægeli (V. Multiplication) ; 3® la gemmation ou surculaiion [svpervtriculaire, Mirbel) ; 4® le bourgeonnement ou propagvies {super-niriculaire, Mirbel). Leur genèse (V. ce mot) a lieu dans les conditions dites : 1° A' interposition ou accrémentition [interutriculaire , Mirbel); 2° de substitution chez les animaux seulement; 3® d'apposition ou sécrémentition. Or les naissances d’individus souvent différents de leur nourrice (par : 1° fissiparité, 2® gemmation, 3° propagules) sur un être né d’un œuf dont le contenu s’est segmenté, seraient des modes accessoires ou intermédiaires de génération, tels qu’en présentent, durant toute la vie de l’individu, certains éléments anatomiques des plantes et de quelques invertébrés pris isolément. Ces modes accessoires assurent la reproduction définitive par ceuf ou ovule (V. Acckémentition et Apposition) ; mais leur constatation ne doit plus suffire, comme elle a suffi jusqu’à présent, dans la détermination des espèces de champignons (V. Conidie), d’algues et d’animaux les plus simples, pour faire croire qu’on a observé l’être adulte et qu’on peut le nommer spécifiquement. Pour être sûr de ce fait, il faut avoir vu l’être dans sa phase de reproduction ovipare. Quant aux faits de reproduction par fissiparité, gemmation et propagules, ils n’indiquent, au contraire, que des états intermédiaires entre la sortie hors de l’œuf d’un être et la production d’ovules par cet individu lui-même, mais nullement qu’on a affaire à des individus spécifiquement distincts. V. Naissance et Reproduction.
NÉOMEllBRANE. S. f. [ail. Neomembran, angl. neomembrane, it. et esp. neomemhrana\. Mot hybride comme le mot pseudo-membrane, et désignant les membranes de nouvelle formation qui sont vasculaires et ont pour éléments fondamentaux des fibres semblables à celles des membranes normales de l’économie. On les observe surtout dans la cavité du péritoine, établissant une union ou formant des brides aplaties, filamenteuses, etc. , entre les divers viscères que tapisse cette séreuse; elles ont des fibres de tissu cellulaire et élastique pour trame, des vaisseaux sanguins et lymphatiques, qui établissent quelquefois des communications volumineuses entre Iq veine porte et les chylifères, et les veines ou les lymphatiques des organes génitaux, urinaires, etc. On en voit aussi dans la plèvre, sur l’arachnoïde, dans les grandes articulations. Les néomembranes étaient, avec les plaques ou membranes fibrineuses non vasculaires du croup, etc. qui ne s’organisent jamais, confondues sous un seul nom' celui de j^jdo-membranes. V. Fausse membrane.
MÉOHÉAIE. s. f. \ neomenia, vKiiwa, devsc;, nouveau et arv, mois, lune ; alL Seumond, angL et it. neomenia esp. fwvihmiol. Nouvelle lune. L’influence attribuée ani néoménies sur l’écoulement du sang cataménial chf>7 les vielles e^ de pure imagination : la menstruation survient indistinctement à toutes les phases de la lune. Y. Mens-
TBUATIOS.
SÉOPLASIE. Si t [de vsoç, nouveau, et sÀâffic. formai tionj. Production morbide nouvelle f Burdaeh .
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NEOPLASME, s. m. [de vés;, nouveau, et irÀacaoaiv, former; ail. Neoplasma, angl. neoplasm, it. neoplasmd] (Burdach).. Tissu ceUnlaire accidentel, masse organique commune ou générale qu’il suppose constilnier le tissu fondamental de toutes les formations morbides nouvelle.
KÉOPLASTIE. s. f. [de vao;, nouveau, et-nXdiaai'.v, former; ail. Neubildwig, angl. neoplasty, it. et esp. neoplastüi\. Retauration des partie par adhérence ou autoplastie. V. Greffe animale. ,
NÉOSSINE. s. f. [devaoamà, nid; ail. Neossin, angl..?i€05sine, it. neossina, ep. neosmal. Substance organique tirée de nids d’hirondelle de la Chine {Hirundo esculenta, L.) ; elle resemhle à la chondrine donnée par le squelette des plagiostomes. Gélatiniforme, transparente ; insoluble dans l’eau, l’alcool et le acides étendus, l’ammoniaque et la potasse étendues (C^'^Hi^O^Az'^). Chaque nid en contient en moyenne 96 pour 100. V. Cubilose.
NÉO-YITALISME. S. m. Le vitalisme fondé sur les entités métaphysiques modernes. V. Vitalisme.
NÉFENTHÈS. S. m. \nepenthes, vïitvSvÔï!;, de vï;, particule négative, et de tîsvôo;, deuil, affliction]. Remède vanté par les anciens contre la tristesse et la mélancolie. Les uns croient que le népenthès des Grecs est l’espèce de chanvre des Indes connue sous le nom de bangi; les autres pensent que c’est l’opium. = Nepenthes disiülatoria, L., ou indica, Lamarck [ail. Kannenstaude, angl. nepenthes, it. nepentè\. Plante sous-frutescente de la famille des népenthées, voisine des aristoloches, et remarquable par ses feuilles lancéolées et terminées par une vrille qui porte elle-même une urne pourvue d’une couche glanduleuse qui sécrète un liquide sans qualités nuisibles, et d’un opercule mobile.
NÉPHÉLION. s. m. {ïiephelium, de vaiçsXvi, nuage, brouillard; ail. Wôlkchen, angl. nephelium, it. nefelio~\. Petite tache qui a son siège dans la couche externe de la cornée, et qui laisse passer les rayons lumineux comme à travers un nuage. D’après Scarpa, le néphélion serait presque toujours la suite d’une ophthalmie chronique, et les veines de la conjonctive seraient engorgées et variqueuses ; le traitement aurait pour but de donner du ton aux vaisseaux variqueux, par le moyen de collyres astringents, et quelquefois il faudrait en venir à l’excision de ces vaisseaux. Selon les modernes, le néphélion consiste le plus souvent en un nuage de fines granulations graisseuses; il est dépourvu d’injection vasculaire, et cède à des collyres astringents, au sous-nitrate de bismuth réduit en poudre impalpable et mêlé à partie égale ou double de sucre porphyrisé. Quelquefois il a suffi de toucher la cornée avec la pierre infernale, plusieurs fois de suite, à quatre ou cinq jours d’intervalle. V. Albugo et Taie.
NÉPHÉLIS. s. f. Genre de petites sangsues communes dans les ruisseaux d’Europe, mais qui ne peuvent attaquer que les moUusques.
NÉFH06ÈNE. s. m. et adj. [de vaçoç, nuage, et -yavvatta, engendrer]. Appareil pulvérisateur. V. Pulvéeisation-
NÉPHBALGIE. s. f. \iiephralgia, de vacspo-, rein, et ôX-yo;, douleur; aU. Nierenschmerz, angh' nephralgiOi nèphralgy, iL et esp. nefralgia; colique néphrétique ou spasme des rems]. Douleur des reins; irritation nerveuse, consistant en une douleur plus ou moins vive dans la région lombaire, accompagnée de tremblement, de refroidissement de la peau, d’urines abondantes et claires, et quelquefois de vomissements opiniâtres. On la combat par les moyens an&pasmodi^es et calmants, tels que les émulsions opiacées, les bains généraux prolongés les embrocations huileuses et narcoti^es. La colique néphrétique proprement dite est la néphralgie due à la pré-
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sence d'un calcul déTeloppê dans les reins, les bassinets ou parcourant les uretères. On la combat par les bains chaiuls les frictions beUadonées et l’emploi des courants électriques continus.
îfÉPHBBLMINTHIOüE. adj, \nephrelminthicus, devEspôç, rein, et £>.u.tv;, ver; ail. nephrelminihisch, angl. nephrelminthic, it. et esp. nefrelmintico]. Uui tient à la présence de vers dans les reins.
KÉPHBEMPHRAXIS. S. f. \rtjephremphraxis, de vEçf ôç, rein, et ÈfAçpâaccd, j’obstrue; aU. Nierenverstopfung , angl. nephremphraxis, it. nefrenfrassia, esp. nefrenfraxis]. Obstruction des reins.
NÉPHBÉSIE. S. f. Maladie du rein en général.
IVÉPHRÉTIQCE. adj. [nephriticus , vEoptrir-ô;; ail. nephritisch, angl. mphritic, it. nefretico, esp. nefnhco]. Se dit des douleurs des reins, et des remèdes propres aux maladies de ces organes. — Bois néphrétique. N . Bois. — Colique néphrétique. Synonyme de néphralgie, et aussi attaque de gravelle. — Pierre néphrétique. V. Jade.
NÉPHBIDION. S. m. [vEœpi^’i&v, de vE^ptiç, rein]. S’est dit de la graisse qui entoure les reins, parce qu’on sousentend orsap, graisse.
NÉPHBINE. S. f. V. Gystixe.
mÉPHBITE. s. f. \nephritis, vEmptri;, de vs^pô;, rein ; ail. 'Nierenentzündung, angl. nephritis, it. nefrite, esp. nefritis~\. Phlegmasie des reins caractérisée par une douleur aiguë, pongitive, exacerbante, une chaleur brûlante et un sentiment de pesanteur dans la région de l’un ou des deux reins, d’où elle se propage, en suivant le trajet des uretères, jusque dans la vessie, l’aine et le testicule du même côté; souvent même, la cuisse correspondante est le siège d’une sensation de stupeur toute particulière. 11 y a suppression de l’ùrine, si les deux reins sont enflammés; dans le cas contraire, ce liquide est seulement moins abondant, et ne coule que goutte. à goutte, il est rouge et sanguinolent, ou bien clair, limpide ; souvent il dépose un sédiment blanc, homogène, ou bien, si la maladie tient à la présence de graviers dans le rein, il se dépose de ces graviers au fond du vase. Dans tous les cas, il y a fièvre et constipation plus ou moins opiniâtre. Ses causes les plus ordinaires sont l’excès des boissons irritantes et alcooliques, les aphrodisiaques, l’usage abusif des diurétiques, les coups et les chutes sur la région des reins, la présence de calculs rénaux, la suppression brusque de grandes excrétions, l’impression d’un froid subit, etc. Cette maladie est facüe à confondre avec le rhumatisme lombaire : on l’en distingue cependant en observant que, dans ce dernier, les malades n’ont pas, comme dans la néphrite, la faculté de se courher sans difficulté et sans douleur. Pour distinguer la néphrite des coliques nerveuses, il est bon d’observer que l’inflammation des reins est plus profonde, et qu’elle est accompagnée de la rétraction du testicule et de l’engourdissement de la cuisse, qui ne se rencontrent jamais dans les coliques. Le traitèment consiste dans l’emploi des antiphlogistiques de toute espèce. — La néphrite se distingue ausii, suivant le siège qu’elle occupe : 1° en périnéphrite (V. ces mots) ; 2° en endonéphrite ou pyélite (V. ces mots) ; 3^ en néphrite proprement dite, ou l’inflammation du tissu du rein. — La néphrite est souvent chronique, soit primitivement, soit à la suite d’une néphrite aiguë- On observe alors une douleur dans la région lombaire, se propageant comme il a été dit ci-dessus, mais moins violente, plus sourde ; Turme est trouble, purulente, mêlée de caroncules charnues. — Néphrite albumineuse. Nom donné par Rayer à V albuminurie. V. ce mot.
HÊPHBlTiQiiE. adj. [nepÛTE'hcas, vEoptTuto'ç]. S’est dit pour n^hrétique; c’est même une forme régulière, dont néphrétique est une corruption.
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.NÉPHBOCÈLE. S. f. [deveœpôç, rein, etxWi, tumeur: ail. Nierenbruch, angl. 'oephrocele}. Hernie du rein.
RÉPHBO-GASTBIOUE. adj. [etnonBÉNO-GASTBIQGE. qui est tm mot hybride] . Qui se rapporte au rein et à l’estomac à la fois. — Fistule néphro-gastrique. Celle qui établit une communication entre le rein et l’estomac, par laquelle s’écoule l’urine. 11 n’existe qu’une observation authentique de cette lésion (Marquézy, Thèses de Paris, 1856, n® 28). La communication existait entre lo rein gauche et le grand cul-de-sac de l’estomac ; l’uretère de ce côté s’était oblitéré; il n’y avait pas de troubles notables dans la digestion, bien que la communication fût ancienne. V. Néphrotomie.
NËPHBOGBAPHIE. S. f. {nephrographia, de v£«ppbj, rein, et description ; ail. Nephrogrnphm, Nieren-
beschreibung, angl. nephrography, it. et esp. nefrografoi\. Description des reins.
IVÉPHBOLITHE. S. m. [de vsœpbç, rein, et Xtôo;, pierre]. Calcul rénal.
NÉPHBOLITHIASE. s. f. \nephrolithiasis, de vsœptç, rein, et Xiôiaoiç, lithiase; ail. Steùikrankheit, Harngries, angl. nephrolithiasis, it. nefrolitiasi, esp. nefrolitiasisl. Synonyme de gravelle.
NÉPHROLITHIQCE. adj. \nephrolithicus, de vsçpbç, rein, et >.î6o;, pierre; ^\. nephrolithisch, n.n%\. nephrolitic, it. et esp. nefroliticô]. Qui dépend de calculs rénaux.
IVÉPHROLITHOTOÜIIE. S. f. V. NÉPHROTOMIE.
NÉPHROLOGIE. S, f. \neph;rologia, de veœpb; rein, et Àb-yoç, discours; ail. Nierenlehre, angl. nephrology, it. et esp. nefrologioL\. Traité des reins.
NÉPHROPHLEGMASIE. S. f. [de vsfppb;, rein, eiphlec/masie~\. La néphrite.
NÉPIIROPHLEGMATIQIIE. adj. [nephrophlegmaticus , de vEcpfbç, rein, et cpÂs'faa, mucus; ail. nephrophlegmatisch, angl. nephrophlegmatic , it. nefroflemmatico , esp. nefroftematicol . Se dit de l’ischurie produite par des mucosités contenues dans l’urine.
NÉPHBOPLÉGIE. s. f. L’ischurie, considérée comme produite par une prétendue paralysie des reiris.
NÉPHROPLÉGIQIIE. adj. [de vEtppb;, rein, et •jvXroastv, frapper; ail. nephroplegisch, angl. nephroplegic, it. et esp. nefroplegico\. Se dit de l’ischurie produite par une prétendue paralysie des reins.
NÉPHROPLÉTHORIQUË. adj. [nephroplethoricus , de vEÇf bç, rein, et wXriôoipa, pléthore ; ail. nephroplethorisch, angl. nephroplethoric, it. et esp. nefropletorico]. Quittent à la pléthore des reins.
NÉPHROPYIQBE. \nephropyicus, de v£<ppb;, rein, et îvùcv, pus; angl. nephropyic, it. et esp. nefropiic6\. Qui est produit par la suppuration des reins.
NÉPHROPYOSE. S. f. [nephropyosis, de vsçfb;, rein, et «007, pus, ou TTutuoi;, suppuration; ail. Nierenvereiterung, angl. nephropyosis, it. nefropiosi, esp. nefropiosfa]. Suppuration du rein.
NÉPHRORRHAGIE. S. f. \nephrorrhagia, de vEçpb;, rein, et pa-ysiv, sortir avec violence; ail. Nierenblutfluss, angl. nephrorrhage, it. et esp. nefrorragidA. Hémorrhagie rénale.
NÉPHROSPASTIQÜE. adj. \nephrqspasticiv,s, de vsopb;, rein, ettnrâto, je resserre; ail. nephrospastisch, angl. nephrospastic , it. et esp. nefrospastico^. Qui dépend du spasme des reins.
NÉPHBOTHROMBOÏDE. S. f. adj. [de vEopbî, rein, et 6psjj.oc;, caillot; it. nefi'oiromboide , . esp. nefrotromboides'\. Qui est causé par du sang caillé dans les reins.
Néphrotomie, s. f. \nephrotomia, de vEçpb;, le rein, et TGaf,, section; aU. Niei'enschnitt, angl. nephrototny, it. et esp. nefrotomûï\. Opération qui consiste à pratiquer une incision au rein, pour donner une issue à des calculs
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urinaires on à une collection purulente. Le rein étant profondément âtué, et les signes auxquels on peut reconnaître la présence àe calculs dans cet organe étant toujours incertains, on ne pratique aujourd hui^cette opération que lorsqu’une tumeur fluctuante .précédée de phénomènes inflammatoires Tient soulexer la région correspondante de la paroi abdominale, et réTéler la nature et rétendue de la maladie. Cette opération, qm se trouve déjà dans les livres hippocratiques, a été longtemps néghgée. Rayer y a rappelé l’attention, et a montré dans quels cas on était autorisé à la tenter. ÉUe a depnis été pratiquée et une fois au moins avec succès (Simon, 1869).= En physiologie expérimentale, néphrotomie. Ablation du rein. Aussitôt après la néphrotomie, chez le chien à jenn, l’urée commence à s’accumuler dans le sang ; et cette accumulation est déjà manifeste trois heures après l’opération. L’accroissement du poids de l’urée dans le sang et dans la lymphe, vingt-quatre heures après la néphrotomie, est égal au poids de cette substance que l’animal sain, à jeun, aurait excrété en vingt-quatre heures. L’accumulation de l’urée dans le sang, durant les heures qui suivent l’ablation des reins, a la même marche qu’ après la ligature des uretères (Gréhant).
NERF. s. m. [vEüpov, ail. Ner-v, angl. nerve, it. 7iervo, esp. nervio]. Dans le très-ancien langage anatomique on confondait sous le nom de vsüpov, nerf, toutes les parties blanches, nerfs, tendons et aponévroses. Il est resté encore quelque trace de cette confusion, comme quand on dit tunique nerveuse de Vestomac. Aujourd’hui on nomme nerfs, des organes ayant la forme de cordons, qui servent de conducteurs au sentiment, au mouvement et aux actions viscérales, circulatoires, etc. Les nerfs sont composés de filaments particuliers qui, aussitôt après leur sortie des organes centraux, se réunissent en certain nombre pour produire des faisceaux qu’on nomme racines des nerfs. Ces racines, en se joignant, forment des troncs qui, vers la périphérie, se divisent en branches, lesquelles deviennent de plus en plus grêles, et finissent par se perdre, du moins en apparence, dans la substance des -Organes. Les branches nerveuses sont de deux sortes : les unes, fermes, d’un blanc brillant, se répandent principalement dans les muscles du tronc et la peau ; les autres, molles, d’un gris rougeâtre, plates et unies ensemble par de nombreuses anastomoses, appartiennent surtout aux viscères et accompagnent les vaisseaux sanguins. Les premières portent le nom de nerfs blancs ou cérébrorachidiens, ou de la vie animale : elles n’offrent de ganglions qu’à leur origine, et aux endroits où celles de la seconde espèce viennent se joindre à elles. Les secondes sont appelées nerjs gris, mous, sympathiques, végétatifs, ou de la vie végétative, et présentent des ganglions en divers points. Les nerfs possèdent une gaine de tissu lamineux nommée névrilème, qui se confond peu à peu, extérieurement, avec le tissu lamineux ambiant. Le névrilème pénètre entre les faisceaux primitifs ou filets produits par la réunion des tubes nerveux (V. Neeveüx) ; ces filets sont épais au plus de 1/2 millimètre, mais souvent plus minces, et toujours entourés d’ime gaine propre dite périnèvre (V. ce mot). Ces faisceaux se joignent bien les uns aux autres, d’où résulte que les troncs forment, en beaucoup d’endroits, des anastomoses et des plexus (Fig. 328), par l’échange mutuel de leurs faisceaux (a); mais les tubes nerveux n’entrent pour rien dans cette ramescence parement extérieure, c’est-à-dire qu’üs ne font que passer d’un faisceau dans un autre sans subir aucune scission. C’est au périnèvre, et non aux tubes, que s’applique le mot anastomose pris dans la rigueur de son a-ceptioii. Les nerfe prennent naissance dans les centres ®erveux par des filaments qu’on déâgne sous le uom de
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t'acines. \Àorigine apparesite d’un nerf est celle qui se montre à l’œil à la surface de l’axe cérébro-rachidien. On appelle origine réelle le point des centres nerveiK qui donne réellement naissance à ce nerf, et ce point sé trouve quelquefois très-éloigné de l’origine apparente. — Becquerel a démontré , contrairement à l’hypothèse de du Bois-Reymond, que les phénomènes- électromoteurs que manifestent les nerfs ne proviennent nullement d’une organisation ou état électrique qui leur serait propre, mais qu’ils ont une origine chimique, se rattachant aux actions moléculaires nutritives qui s’y passent. Il en est de même pour les muscles. V. Electrogéxie. —
— Kerfs abdxnninaux. V. Abdomixac. — Nei'f auditif. V. ArniTiF. — Nerf d’Andersh. V. Otique. — Nerf de Bock. Y. Sphéxo-palatis. — Nerfs cardiaques. Y. Cardiaque. — Nerfs crâniens. Les nerfs crâniens sont ceux qui naissent des diverses parties de l’encéphale et qui sortent du crâne par les trous de la base de cette boîte osseuse. On décrit douze paires de nerfs crâniens, d’après la classification de Sœmmerring, qui est fondée sur l’origine de ces nerfs; et neuf paires d’après celle de Willis, fondée sur le nombre des trous de la base du crâne revêtue de la dure-mère. 1“ Nerfs de sensibilité spéciale : Première paire, olfactif; deuxième paire, optique; huitième paire, auditif; neuvième paire, glosso-pharjugien. 2° Nerfs sensitifs : Cinquième paire, trijumeau {nerf mixte)-, dixième paire, pneumogastrique. 3“ Nerfs moteurs : Troisième paire, moteur oculaire commun; quatrième paire, pathétique; sixième paire, moteur oculaire externe; septième paire, facial; onzième paire, spinal; douzième paire, grand hypoglosse. — Nerf intermédiaire de Wrisberg. Y. Facial.
— Nerfs deJjûtncisi ou tractus longitudinaux. Nom donné à deux minces cordons ou tractas de substance blanche que l’on voit de chaque côté du raphé médian de la face supérieure du corps calleux. — NerfdeJacobson. Y. Otique. — Nerf optique. Y . Baxdeleite. — Nerfs rachidiens ou vertébraux. Hv en a trente et une paires ; on les divise en cer-
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■ricaiE bnit paires; dorsaux, douze pairs; lombairs, cinq pairs; sacrés, sût paires. Ce nerfs prennent nais- ^ce sur la moelle épinière par ds racins antérieurs motrics et ds racins postérieurs sensitixes. Ls racines antérieures naissent stu- les côtés de la face antérieure du cordon antérieur de la moelle sans y produire un sillon comme cela se voit pour les racines postérieures. Les racines postérieures sortent entre le cordon antéro-latéral et le cordon postérieur. Elles naissent très-régulièrement sur une ligne qui constitue le siUon latéral postérieur. .Les racines des nerfs rachidiens forment, pour chaque tronc, des faisceaux triangulaires dont le sommet est vers le trou de conjugaison correspondant. Le faisceau des racines postérieures présente, sur son trajet, un ganglion; ce n’est qu’ après avoir traversé ce ganglion que les racines postérieures se confondent avec les racines antérieures.
Le tronc des nerfs rachidiens résulte de la réunion des racines; il n’a que quelques millimètres- de longueur, et cetté longueur est celle du trou de conjugaison dans lequel il est situé. Arrivés au dehors du trou de conjugaison, les nerfs rachidiens se divisent en deux branches, les branches postérieures et les branches antérieures. Les branches postérieures se détachent des troncs de ces nerfs, au moment où ceux-ci viennent de traverser le trou de conjugaison. Elles se dirigent immédiatement en arrière, et se terminent dans les muscles de la nuque et du dos de même qu’à la peau de ces mêmes régions, de l’épaule et de la partie postérieure du cuir chevelu. Comme les nerfs rachidiens d’où elles proviennent, ces ■branches sont au nombre de trente et une. Les branches antérieures se dirigent en avant et en dehors ; les unes se portent isolément vers les parties auxquelles elles se distribuent, comme les nerfs dorsaux ; les autres se groupent et s’anastomosent pour former des plexus. — Nerfs trophiques. V. Y Aso-moTEVK.— Agacement des nerfs. V. Agacement. — Attaque de nerfs. Y. Attaque.— Régénération des nerfs. Y. Régénération. — Suture des nerfs. Y. Su- . TüRE. — Usages des nerfs. Y. Innervation, Moelle épinière, Motricité et Sensibilité, — Nerf de bœuf. Nom vulgaire de la partie épaisse du bord supérieur libre du ligament jaune élastique cervical postérieur du bœuf ou du cheval, disposée artificiellement en forme de cylindre.
NEEF-FÉRüRE. S. f. \&e.nèrf, et fenre, frapper ; ail. Verrenkung, angl. over-reach^ii. malferuto, esp. rozadura,' nervioferura. Maladie du cheval qui résulte d’une contusion sur le tendon fléchisseur du membre antérieur, et qui consiste dans l’engorgement inflammatoire de ce tendon, accompagné souvent de l’engorgement des parties voisines, et même d’entamure de la peau.
NERF-FOULCRE. S. f. Nom vulgaire de la contusion du tendon d’Achille.
NÉRl.SiniE. s. f. Y. Glairine.
NÉROLI. S. m. En pharmacie, l’essence de fleur d’o» ranger.
NÉRONIEN, lENNE. adj. itieroiiiarms, de Néron]. Se disait autrefois de la saignée faite plusieurs fois en un même jour ou coup sur coup.
NERPRUN, s. m. \rhamnus, pacpvo;, aU. Kreuzdom, angl. buckthorn, it. prugnohno, esp. espino cervaT]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L. rhamnées, J.) dont plusieurs espèces intéressent la médecine, mais sont presque inusitées actuellement. — 1° Nerprun carthartique {Rhamnus cartharticus, L.), arbrisseau épineux, dont les baies, de la grosseur du genièvre, vertes d’abord, noires quand eUes sont mûres, et remplies alors d’un suc rouge violet foncé, sont recueillies dans les mois de septembre et d’octobre pour en faire, avec le suc, un extr^ et un sirop purgatifs. Ces baies, au nombre de 15 R 25, déterminent la purgation; mais elles causent soü-
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vent de violentes coliques. On en obtient un extrait ou rob de nerprun. — Sirop de ujerprun. Y. Sirop. Le rob se donne à la dose de 4 à 12 grammes, et le sirop à la dose de 30 à 60 grammes dans une infusion aromatique ou laxative. Le suc ■ de nerprun est un bon réactif pour reconnaître la présence des acides et des alcalis à l’état de liberté : les acides le rougissent, et il verdit par les alcalis. — 1° Alaterne [Rhamnus alatemus, L.). Les feuilles ont été employées comme astringentes. — 3® Bmrdoine [RJmmnus frangula, L.). L’écorce est purgative. V. Jujube. — 4® Rhamnus tinctorin, L. L’écorce et les fruits sont employés en teinture. Les fruits sont la graine d’Avignon ou stil de grain. Y. Rhamnégine.
NERTAL, ALE. adj. [nervalisl. — Os nervaux. Les os pariétaux, et, selon d’autres, les os temporaux [nervalio, ossd). — Suture nervale. La suture frontale. = Favorable apx nerfs. — Baume nerval. Y . Baume.
NERVATION. S. f. \nervatio, ail. Blattrippen, angl, nervation, it. nervazione, esp. nervacionl. En botanique, ensemble de nervures qui traversent le limbe de la feuille, ou des ramifications formées par les vaisseaux qui la parcourent. = En chirurgie, V, Névrotomie.
NERTÉ, ÉE. adj. \nervatus, ail. gerippt, angl. nervcd. it. fibratô\: Se dit, en botanique, des parties qui sont munies de nervures.
NERVEUX, EÜSE. adj. [nervosus , v£ujw(ÿy,ç, angl. nervous, ii. nervoso, esp. wrnfoso]. Qui appartient au nerf considéré comme signifiant, dans l’ancienne anatomie, tendon et aponévrose, usité seulement, dans le langage anatomique, en ces locutions : tunique nerveuse de l’estomac, la membrane fibreuse de cet organe, et centre nerveux du diaphragme, V. Centre. = Qui appartient aux nerfs (organes du sentiment et du mouvement), qui est rempli de nerfs, qui a rapport aux nerfs. — Apoplexie nerveuse. Y. Apoplexie. — Chaleur nerveuse. Y. Chaleur. — Colique nerveuse. Y . Colique. — Cordon nerveux. Y. CoRBON. — Courant nerveux. Y. Fluide. — Diathèse nerveuse. Y. Névrose. — Éléments nerveux. Y. Nerveux [tube). — Ètatnerveux. Y. Névrose.— Ffèom nerveuses. Y. Fièvre. — Fluide nerveux. Y . Fluide. — Houppes nerveuses. Y. Houppe. — Maladies nerveuses. Y. Névrose. — Membrane nerveuse. Y . Artère. — Mobilité nerveuse. Y. Névrose, — Système nerveux. Ensemble de tous les nerfs et de tous les centres nerveux avec lesquels ils communiquent (V. Nerf). — Tempérament nerveux. Y. Névrose et Tempérament. — Tubes ou éléments ' nerveux. Ceux qui composent essentiellement les tissus nerveux central et périphérique. On distingue deux genres de tubes nerveux : 1® les tubes larges (tubes delà vie animale, tubes blancs, tubes à double contour) ; 2° les tubes minces. Les tubes larges se distinguent : par leur diamètre, qui varie de 0™™,010 à 0““,015, et par leur contenu visqueux, sirupeux, demi -fluide. Les tubes minces diffèrent des précédents par leurs dimensions, ordinairement moitié moindres. Les uns et les autres offrent nne paroi homogène dont la transparence et la minceur empêchent de mesurer l’épaisseur ; mais on la voit lorsque, rompue en un point, elle laisse échapper son contenu (Fig. 329, m. Ch. Robin), ou lorsque celui-ci a été expulsé par compression dans une certaine étendue (Fig. 330, f. Ch. Robin). Cette paroi est quelquefois finement plissée ou finement striée, mais n’est pas fibreuse; elle renferme quelques noyaux çà et là chez 1 embryon. Au centre de chaque tube nerveux se trouve le cylinder axis ou cylindre-axe [e, e), solide, flexible, fragile et de nature azotée, dont les plus larges sont finement striés en long. Entre lui et la paroi propre, autour de lui, en un mot, existe le contenu visqueux, principalement graisseux, réfractant fortement la 1«*
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aÔBte (substemœ, contenu ou tube'^méduUaire, substance blanche de Sdacann , myéline)'. 'H forme une couche épaisse de 1 à 3 millièmes de millimètre, homc^ène et r^olière dans tonte la longueur du tube (comme on le Toit à l’eTtoémité h), lorsque celui-ci n"a pas été comprimé, n’a pas été traité par les réactifs, ou n’a pas subi un commencement de putréfaction : car alors cette couche de^ent sinueuse, plissée, ou se réduit en lamelles.
en filaments et en gouttelettes. Cette couche, sur le tube vu par transparence, est limitée (h) par deux lignes parallèles foncées; elle est blanche (d’où le nom de substance blanche de Schvoann), brillante au centre du tube, au niveau du cylindre-axe qu’elle masque, ce qui tient à son pouvoir réfringent considérable ; ce sont ces deux lignes qui ont été nommées double contour, et souvent considérées comme limitant la paroi du tube et indiquant son épaisseur, tandis que c’est celle de son contenu liquide visqueux qu’elles indiquent. Dans la moelle et l’encéphale, le tube est réduit à ce contenu visqueux assez dense (è), et au cylinder axis central (f), sans paroi propre extérieure; de, là une résistance moindre de son tissu que celle des racines nerveuses et des nerfs périphériques. A quelques dixièmes de millimètre de l’extrémité terminale des tubes nerveux périphériques, ces derniers sont réduits à l’enveloppe et au cylindre-axe sans contenu visqueux ou à ce dernier seul (Y. Coepusccle du
tact, CoBPcscrLE de Paeini, Mcsccxaibe et Olfactif). _
Le genre des tubes laides comprend deux espèces : 1“ 1^ tubes sensitifs ou à cellules ganglionnaires sur leur trajet - 2° les tubes moteurs ou sans cellules ganglionnaires. Ces deux genres d’éléments nerveux sont distincts, anatomi- ^ement, au niveau des ganglions; partout ailleurs ils sont Identiques. — Pbî3Iièee espèce : Tubes larges sensitifs.
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Au niveau des ganglions, chaque tube sensitif large porte une ceUule ganglionnaire. Ce corpuscule est un corps sphéroïdal, ayant 0“™,<)5 à 0““,10; il est en quelque sorte un épaississement du cylindre-axe (ïîg. 331, 3) et il est en continuité de substance avec lui. En considérant la cellule isolément, on voit chaque tube sensitif venu de l’encéphale on de la moelle se jeter à l’un de ses pôles, puis repartir au pôle opposé en reprenant la structure qu’il avait de l’autre' côté du corpuscule {cellule bipolaire). Ainsi, le corpuscule ganglionnaire n’est pas une cellule séparée des tubes nerveux et sans communication aucune , ce n’est pas non plus une cellule sans communication avec le cerveau et donnant naissance par un point de la surface à un tube nerveux (cellule unipo¬
laire), à la manière d'un petit cerveau. Toutefois on trouve des cellules unipolaires ou donnant naissance à un tube nerveux dans les ganglions de la chaîne nerveuse des invertébrés et dans celle du grand sympathique des vertébrés, des ovipares du moins. La cellule est en continuité avec chaque tube par les deux pôles opposés (cellules ou corprjisades bipolaires, Fig. 330, 3), de manière à interrompre pour un instant la continuité de celui-ci. On distingue dans le corpuscule ganglionnaire une paroi dont la cavité est remplie par la cellule même. La paroi a 0““,008 à 0“‘“,012, c’est-à-dire qu’elle est bien plus épaisse que celle du tübc qui est en continuité de substance avec elle ; elle est homogène, finement granuleuse, .striée, comme fibroïde, sans être fibreuse, et parsemée de petits noyaux dans son épaisseur (1, /j et 3, a). La cavité: de la paroi propre du tube est en continuité avec celle de la cellule, mais elle se rétrécit souvent de moitié à son point d’abouchement dans la cavité corpusculaire. Le. corps de la cellule (3, b) qui la remplit est solide (2), granuleux et contient à son centre un gros noyau clair (1, g), transparent, sphérique,' large de 0™'™,012, ayant'im nucléole jaunâtre, brillant, qni.est large de 0““,002 environ (3, c). in solution faible d’azotate d’argent marque de stries transversales alternativement claires et foncées, la substance du co«^ cellulaire et des cylindre-axes qui en partent (Fromman, Grandry.
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Legros). D. y a des eellules ganglionnaires qui sont en continuité ^ substance avec plusieurs tubes {corpuscules ou ceUules muUipolcâres, 1 et 2) ; dans les nerfs périphériques, elles peuvent être en rapport avec le cerveau par nn seul tube et avec les organes par deux et même trois tubes nerveux. Ce fait, qui se voit surtout aux ganglions du pneumogastrique et du grand sympathique (1, k k), nous explique comment tel nerf est plus gros à sa sortie d’un gangüon qu’à son entrée. Quelquefois deux corpuscules assez près l’un de l’autre existent sur la longueur du même tube, disposition qu’on observe, du reste, sur les ganglions des paires rachidiennes comme sur ceux du grand sympathique. Le contenu solide des cellules ganglionnaires est manifestement en continuité de substance avec le cylindre-axe des tubes nerveux y attenant. Le fait est plus manifeste encore dans les cellules multipolaires du système céphalo-rachidien. Dans le névraxe (V. ce mot), les cellules nerveuses sont toujours situées dans la substance grise. Elles sont dépourvues de paroi propre, de même que les tubes nerveux du névraxe (Fig. 331, et, 6). Elles donnent naissance à plusieurs cylindre-axes (Fig. 331 , è, e), rarement à deux {a, d),
qui marchent seuls dans la substance grise en se subdivisant eux-mêmes souvent une ou plusieurs fois dans ce trajet. .Chacun de ces’ cylindre-axes et de leurs subdivisions constitue l’origine d’im élément nerveux ; le passage brusque de la substance blanche à la grise résulte de ce que c’est à un même niveau, celui du contact des deux substances vues à l’œil nu, que tous les cylindre-axes s’entourent de la substance médullaire qui en forme un tube nerveux • là, en même temps, on cesse de trouver la substance amorphe et les myélocytes de la matière grise (V. Cebyeau). Les cylindre-axes qui se dirigent vers la surface des circonvolutions se subdivisent plusieurs fois et s’ anastomosent d’une cellule à l’autre de même espèce, puis leurs branches se recourhent près de cette surface, pour devenir parallèles à elles-mêmes et suivre ensuite la marche de ceux qui se rendent à la périphérie. Il y a, dans la moelle cojoame dans l’encéphale, des cylindre-axes qui ^nt^me cellnle ganglionnaire à l’autre de même espèce, être entourés de la substance médullaire blanche.
NERV
visqueuse ; il en est qui établissent ces anastomoses nonseulement dans le sens transversal, entre les cellules placées à la même hauteiu*, d’un seul côté et d’une moitié à l’antre par les commissures grises antérieure et postérieure, mais aussi entre celles qui sont au-dessus et au-dessous (V.Cebveaü et Ceevelet). Autour du noyau des cellules ganglionnaires, on voit souvent un ou plusieurs amas de granulations graisseuses foncées (Fig. 330, 2, i, i), surtout vers l’espace perforé antérieur, dans le' corps frangé de l’olive et du cervelet. — Deuxième espèce : Tubes larges moteurs. Les tubes moteurs se distinguent des tubes sensitifs en ce qu’ils sont continus dans toute leur longueur, c’est-à-dire tout à fait dépourvus de corpuscules ganglionnaires ; rien ne vient modifier leur structure sur un point quelconque de l’économie. — Le genre des tubes minces comprend aussi des tvhes sensitifs et des tubes moteurs (Fig. 331, a, b). — Première espèce : Tubes minces sensitifs. Les tubes minces qui passent dans les ganglions portent une cellule ganglionnaire, quelquefois deux, comme les tubes larges sensitifs. En un mot, la description générale donnée ci-dessus des corpuscules des tubes larges s’applique à ceux des tubes minces, dont ils diffèrent seulement par leur forme, qui est généralement plus ovoïde, par leur volume ordinairement plus petit, et par l’épaisseur de leur paroi, qui est un peu moindre. — » Deuxième espèce-: Tubes minces moteurs. Les tubes larges à corpuscules se distribuent aux parties sensibles j les tubes larges sans corpuscules se terminent dans les muscles. Il est très-probable, d’après cette disposition et d’après diverses recherches, que les tubes minces présentent une distribution analogue : ceux à cellules allant présider, dans les appareils de la vie nutritive, à la sensibilité qui leur est propre, et ceux qui sont dépourvus de cellules, présidant au mouvement involontaire. Toutefois il reste encore à donner une démonstration expérimentale de ce fait. Mais il y a des tubes minces dans les racines rachidiennes antérieures et postérieures. — Dans la moelle, on trouve des tubes larges et des tubes minces sans paroi propre ; ces derniers prédominent dans les faisceaux postérieurs ainsi que dans la substance blanche de tout l’encéphale où ils sont fort étroits, de même que leur cylindre-axe. Dans les nerfs cérébraux et rachidiens, les tubes larges l’emportent de beaucoup sur les tubes minces. Dans le grand sympathique, il y a au plus un tube large pour dix tubes minces. — Outre les tubes nerveux précédents, il y a encore d’autres éléments appelés fibres grises ou géla- Uniformes, fibres nerveuses à noyau, fibres sympathiques, végétatives, nutritives, et fibres de Remak. Elles se trouvent dans les nerfs rachidiens, entre chaque ganglion et le point d’émergence des racines ou rameaux radiculaires du grand sympathique (V. Sympathique) , dans les racines grises de celni-ci et dans les filets gris qu’il envoie à divers viscères; mais on n’en voit pas, ou l’on n’en voit qu’un fort petit nombre, et non d’une manière constante, dans les filets ourameaux blancs du sympathique. Ces éléments sont des fibres un peu aplaties (Fig. 329, c), larges de 3 millièmes de millimètre, à bords nets, réguliers, parallèles; elles sont pâles, grisâtres ; l’acide acétique les pâlit beaucoup, mais les gonfle peu et les attaque bien moins énergiquement qu’il ne fait pour les fibres lamineuses, auxquelles on les a trop assimilées à cet égard. Ces fibres sont parsemées de très-fines granulations grisâtres, et, ça et- là, de noyaux elliptiques allongés, qui ne sont pas plus larges que la fibre, et longs de 12 millièmes de millimètre ou environ, finement granuleux eux-mêmes et sans nucléole {d). Ces éléments sont manifestement en connexion avec les corpuscules ganglionnaires. Divers auteurs les regardent, mais à tort, comme une variété de fibres lamineuses propres au névrilème, et les considèrent comme
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des prolongements de la gaine oa ertceloppe des cellules ganglionnaires. On penL en effet, constater que ce sont des tnbes nerrem qni, pendant tonte la dnrée de la TÎe, re^nt à l’nnc des phases habitnelles de l’éTolntion îo^sde des tabes proprement dits ; car tons offrent les caractères ci-dessns, jnsqu’an cinqnième mois environ de la vie intra-irtérine, et, dans la régénération des nerfs, les tnbes nouveam passent également par cet état. Les fibres de Remak l’emportent en nombre et en masse sur les itcbes nerveux dans les filets gris dn grand sympathique : ici les tubes occupent le centre des filets, soit qu’ils se touchent, soit qu’ils aient des fibres de Remak entre eux (l), et celles-ci dominent dans le reste de la masse. La spécialité et la constance de leur mode de distribution dans certains filets du grand sympathique (V. ce mot) qni ont une action motrice bien déterminée {fiiets carotidiens), leur absence non moins régulière dans d’autres dépourvus de cette action {grand splarichnique), leur pénétration jusque très-avant dans le tissu des organes où elles aboutissent, et leurs connexions avec les cellules ganglionnaires sous-muqueuses (V. Muqueuse) montrent que ce sont des éléments nerveux réduits à un cylindre-axe trèsfin, sans myéline, et dont la paroi propre non dilatée représente essentiellement la fibre visible. — Ganglions nerveux. Les ganglions sont formés par la présence, sur un même point du trajet du nerf, de tous les corpuscules que porte chacun des tubes qui constituent ce nerf. Ils sont accompagnés de matière amorphe granuleuse très-dense, de fibres lamineuses et de vaisseauxn’offrant rien de particulier dans leur distribution. La forme ellipsoïde que présentent quelques ganglions est due à ce que les cellules ne sont pas toutes bien au m^ême niveau. Tel tube montre son corpuscule un peu plus haut, tel autre un peu plus bas ; il y a même quelquefois, sur les nerfs du cœur et des plexus abdominaux, des corpuscules très-écartés les uns des autres, représentant ainsi chacun un ganglion invisible sans microscope, et rudimentaire autant que possible, puisqu’il n’est constitué que par un seul élément. Les cellules sont, en effet, les éléments caractéristiques du tissu ganglionnaire, comme le tube est caractéristique des cordons nerveux, comme le faisceau musculaire strié est caractéristique du muscle de la vie animale. Nul renflement d’un nerf ne sera réputé ganglion, s’il n’a, bien déterminés, les éléments du ganglion, c’est-à-dire les corpuscules ganglionnaires ; et, réciproquement, tout renflement nerveux formé par les cellules ci-dessus sera dit ganglion. Dans les nerfs périphériques de la vie animale, les tubes larges et minces sont disposés en faisceaux larges de 1 à 5 dixièmes de millimètre, dans lesquels ils sont très-serrés, polyédriques par pression réciproque, et chaque faisceau est entouré d’un tube de périnèvre. Ce sont ces petits faisceaux qui, réunis ensemble sous un névrilème commun, constituent les nerfs proprement dits. Les capillaires du tissu nerveux périphérique (V. Cerveau) suivent la direction longitudinale des faisceaux primitifs, fonnent des mailles allongées à la surface même de ces faisceaux, et quelques-uns pénètrent dans l’épaisseur des plus gros 4ulement. — Vertige nerveux. V. Vertige.
SERTICO-TOSIODE. adj. — Teinture nervico-toniuue y. Ou potable. ^ '
NEEVilité. s. f. Même mot que névrilité.
SEEVIMOTEDE, TWCE. adj. [de nerf, et moteur\ (Dutrochet). Agents extérieurs qui sont susceptibles dé provoquer le phénomène de la nervimotion.
AEBYIMOTILITÊ. s. f. fan. Nervimotmtâf] (Dutrochet). Propriété en vertu de laqneüe a lieu la nervimotion chez les apîmgTrr.
VERVIMOTION. S. f. fafl. -VefYÛnofMm] (Dutrochet). Phénomène de mouvement qui est provoqué dans les
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centres nerveux par les agents extérieurs, et transmis aux muscles par les nerfs. V. Diastaltiqüe.
üfEBTlN, USE. adj. et s. m. [nervinus, neuroticus, aU. nervenstürkend, angl. neryine, it. et esp. nervino]. Propre à remédier aux maladies des nerfs. On désigne plus particulièrement sons la dénomination de neroins, les substances que l’on regarde comme propres à fortifier les nerfs, et surtout celles dont on fait usage extérieurement.
V. Baume et Nerval
NERVOSISME, s. m. Nom des systèmes de médecine dans lesquels tous les phénomènes morbides de l’organisme sont exclusivement attribués à la force nerveuse considérée comme force indépendante et à ses aberrations. — Nervosisme [névrose générale, état nerveux, névropathie protéiforme]. Maladie caractérisée par des troubles locaux ou généraux, . plus ou moins considérables, du système nerveux, ayant pour siège la sensibilité, l’intelligence et le mouvement. Elle se présente sous deux formes : à l’état aigu, fébrile, et à l’état chronique. sans fièvre (Bouchut). V. Névrose.
NEBVÜLE. s. m. [nervulus]. Petit nerf. = Nom donné par Mirbel aux filets que produisent en s’épanouissant les faisceaux vasculaires qui composent le placentaire des péricarpes.
NERVURE, s. f. [riervus, ail. Rippe, angl. nerves, it. nervatura, esp. nerviosidad]. En botanique, divisions du pétiole qui parcourent le limbe de la feuille, et forment, en quelque sorte, le squelette de celle-ci, ou, quand il n’y a pas de pétiole, les fibres qui naissent de la^tige, se répandent dans le limbe, et forment à la surface de ce dernier des lignes bien marquées et saillantes.
NEUB4ÜEB [anatomiste allemand du yviii® siècle]. -- Artère de Neubauer. V. THVRÉoïniEN.
NEURAL, ALE. adj. — Arc neural {JA. Owen). V. Ver-= TÈBRE type.
NEURlLlTÉ. s. f. [angl. neurility, it. neurilita, esp. neurilidadj. y . NtymiATt.
NEURINE. s. f. [Albumine cérébrale, albumine du cerveau, substance organique, azotée ou albumineuse, propre du cerveau^ mélangée aux autres principes de la pulpe cérébrale, elle a été appelée neurine par Blainville, ei partie du cerveau que l’alcool laisse sans la dissoudre, par Berzelius]. Bien que ce que Blainville désigne par le nom de neurine soit plutôt de la pulpe nerveuse que de la substance azotée propre aux tubes et aux cellules nerveuses mêmes, Ch. Robin et Verdeil ont employé ce terme pour désigner ce dernier principe immédiat. 11 est demi-solide, azoté, phosphoré, coagulable en flocons blanchâtres. V. NéVrixe.
NEURISME. s. m. Hypothèse d’après laquelle tous les ' phénomènes de l’économie normaux et morbides auraient reconnu comme cause première l’action d’un fluide nerveux. V. FcumE.
NEUBOLTSIE. 8. f. [de vîüfov, nerf, et Xbaii, relâchement]. Relâchement des nerfs.
NEUROLYTIQUE. adj. Qui concerne la neurolysie.
NEUTRALISANT, ANTE. adj. et s. m. [ail. nèutralisirend, angl. neutralizing, it. neutralizzante, esp. neutralîzante] . Agents qui, comme la magnésie, l’oxyde de fer hydraté, le fer réduit par l’hydrogène, etc., annulent ou diminuent l’action des acides ingérés involontairement ou volontairement dans l’estomac. On a appliqué par hypothèse ce mot à beaucoup de corps qui n’ont aucune qua- Uté de cet ordre. V. Oxvde.
NEUTRALISATION, s. f. [afl. Neutralisirung , angl. neutralization, it. neutralizzazione, esp. neutratizacion\i En chimie, extinction des propriétés particulières aux acides et aux bases, par Faction- réciproque de ces corpT les uns sur Tes antres. V . AcmE, Base et Neutralité.
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SECTBALITÉ. s. f. [^neutralitas , ail. Seutralitût, angl. Tæutrality, it. neutralità, neutralidad\. Qualité que possède un corps de n’avoir ni les caractères de l’acidité, ni ceux de l’alcalinité. Nombre de sels présentent cotte propriété ; dans ces sels, les réactions que l’acide et la base qui.les . constituent exercent sur les matières colorantes végétales se sont neutralisées d’une manière parfaite. Cet état dépend des forces relatives des acides et des bases. Lorsque, par addition d’un acide à une base, ou vice versfl, an a rendu nulles les réactions de l’un sans que celles de l’autre soient plus visibles, on dit qu’il y a eu neutralisation ou saturation l’acide par la base, ou, réciproquement, par rapport aux réactifs. V. Aicali.
NEDTBE. aA]. \neuter, neutralis^ aW. neutral, angl. neulral, \ï. neutrale, esp. neutral]. Se dii des corps composés (ou simples) qui n’exercent aucune action sur les teintures de tournesol, de violette et de curcuma. Mais les indications des réactifs colorés ne sont que relatives, parce que ces réactifs sont des espèces de sels à acides et bases peu énergiques, décomposées par le corps dont on veut déterminer la neutralité ou l’acidité, etc. Or, le même corps pourra quelquefois mettre en liberté l’acide végétal rouge du tournesol, et, d’autre part, la base verte de la violette. L’acide borique, l’azotate et l’acétate de plomb, par exemple, rougissent le tournesol et bleuissent l’hématine. Pour les corps qui agissent ainsi, et par suite pour les sels en général, on a dû recourir à d’autres caractères pour en déterminer la neutralité (V. ce mot). Ces re-' cherchas ont conduit à donner à ce mot, en chimie, une seconde signification, souvent en opposition avec celle que l’habitude continue à faire employer, mais que la mér thode fait à bon droit rejeter peu à peu par beaucoup de chimistes. On appelle, en, effet, sulfate neutre celui (SO^), quel qu’il soit, dans lequel la. quantité d’oxygène de l’acide est triple de celle de la hase, quelle que soit d’ailleurs sa réaction sur les couleurs végétales. Pour le dire des sulfites (SO^) et des carbonates (CO?), il suffit que la quantité soit double ; pour le dire des azotates, il faut qu’elle soit quintuple et ainsi des autres. Pour
ces chimistes, le sel est basique ou acide, selon que l’oxygène de l’acide est au-dessus ou au-dessous de ce, chiffre par rapport à celui de la base. Il y a, par suite de cette convention arbitraire, désaccord entre ceux-ci et ceux qui se guident sur les réactions au contact des matières colorantes, pour dire si un sel est neutre, acide ou basique (V. ces mots). = En botanique, se dit des fleurs dans lesquelles les organes sexuels ont disparu par le fait d’un avortement ou d’une monstruosité. = En zoologie, se dit des insectes (ouvrières) qui n’ont pas de sexe, qui ne peuvent par conséquent ni s’accoupler ni se reproduire, et qui sont des femelles dont les organes sexuels n’opt reçu aucun développement, en raison du mode particulier de' nourriture auquel elles ont été soumises sons l’état de larves. V. Abeille. = En physique. Ligne neutre. V. Réfraction.
NEDTBIFLOBE. adj‘. [neutrifloj'us, de neuter, neutre, et flos, fleur]. La calathide, la couronne, sont neutriflores quand elles sont composées de fleurs neutres.
KÉTBAGÿllE. s. f. [de vsÿpov, nerf, et à'^u.ôç fracture, ail. Neuragmie, angl. neuragmy,'\t. nevrag7nia, esç. neuragmid] . Brisure ou section d’un cordon nerveux d’après la vuéVaoAenévragmiqu^ (V. ce mot). Lorsqu’on coupe la racine antérieure , tonte la portion restant attenante à la moelle demeure saine, parce que l’action des tubes moteurs s’opère des centres vers la périphérie, tandis que toute 1 étendue des tubes placés au-dessous de la section ^ granuleux. A l’égard des tubes sensitifs, les terminaison des tubes au-dessous de la » oujlorsque celle-ci a été pratiquée au-dessous du gan-
NEVR
glion, leur altération dans la partie appendue à la moelle (au-dessus de la section, lorsque celle-ci a été faite entre lé ganglion et la moelle), montrent que le ganglion j'oue un rôle dans les phénomènes de sensibilité, et que les cellules ganglionnaires sont indispensables à l’accomplissement de ces phénomènes; car il y a touj'ours altération de cette portion du tube agissant de la périphérie au centre qui, dans cette section, se trouve séparée du «anglion (A. Waller). °
- NÉVBAGMIQÜE. adj. [de névragmie]. — Méthode névragmique. Nouvelle manière d’expérimentation par laquelle Waller est arrivé à des conclusions importantes sur les usages des ganglions spinaux et sur ceux de la partie grise ou ganglionnaire de la moelle épinière. WaUer et Robin ont appelé cette méthode du nom de névragmique, pAvce qu’elle consiste à couper (ou à lier j'usqu’à écrasement) un nerf, soit au-dessus, soit au-dessous d’un •ganglion ; ou à l’arracher, soit de l’axe , nerveux où est son origine, soit du ganglion dont il se détache en tant que rameau, lorsqu’il s’agit du grand sympathique par exemple. On laisse ensuite vivre l’animal un ou plusieurs jours, une ou plusieurs semaines ; or, au bout de ce temps-là; on trouve les tubes nerveux offrant leur substance médullaire ou graisseuse devenue granuleuse d’une manière : très-caractéristique, au lieu d’être homogène comme à l’état normal, et d’autant plus que la névragmie est plus ancienne. Ce fait permet de distinguer les tubes modifiés des tubes restés sains, ce dont on comprendra l’importance en voyant les tubes sensitifs et les tubes moteurs se comporter différemment. •
-• IVÉVBALGIE. s. f. [nevralgia, vsupaX'/îa, de vsôpcv, nerf, et xX-yoî, douleur ; ail. Neuralgie, Nervemchmerz; angl. neuralgia, \t. neurulgia, esp. neuralgiâ]. Nom générique d’un certain nombre de maladies dont le principal symptôme est une douleur vive, exacerbante ou intermittente, qui suit le trajet d’une branche nerveuse et de ses ramifications, sans rougeur, chaleur, tension, ni gonflement. On en distingue plusieurs espèces, selon que la douleur affecte le trajet de tel ou tel nerf. — Névralgies anomales. Douleurs ordinairement chroniques , dont" le siège varie à l’infini. Tous les organes peuvent, en effet, être le siège de ces névralgies, quand ils reçoivent des nerfs se'^nsilifs; de là cette multitude d’affections dont la dénomination est formée ordinairement de l’étymologie grecque du nom de l’organe affecté et de la désinence algie (ex. : odontatgie, gastralgie, céphalalgie, etc.), la douleur (âXycç) étant le symptôme essentiel et caractéristique des névralgies. — La douleur des nerfs peut être symptomatique d’altérations locales, telles que l’inflammation du névrilème («éariïe), ou bien d’une compression exercée par une tumeur développée dans le nerf ou dans son voisinage (névrome, fumeurs fibro-plastiques, dents cariées , engorgements divers, exostoses syphilitiques, etc.). Dans ce cas, on use des antiphlogistiques, ou l’on fait disparaître la tumeur. Plus souvent encore,’ la névralgie est due à l’action locale du froid. Dans le cas où la névralgie n’est qu’une manifestation de la chlorose, on la verra disparaître par les ferrugineux et le régime analeptique. S’est-elle produite sous une influence paludéenne, ou présente-t-elle le type intermittent plus ou moins régulier, on en triomphe par le sulfate de quinine, et même par l’acide arsénieux. Celles qui sont sous la dépendance de l’infection syphilitique réclament l’emploi des préparations hydrargyriques ou iodiques; celles qui paraissent liées au rhumatisme seront combattues par les préparations de colchique et d’aconit, par les douches et bains sulfureux et aromatiques, par les frictions sèches, la flanelle sur la peau, etPhydrosudopathie. Enfin, on voit des névralgies qui dépendent d’un état général analogue
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à celai qui canse certaines néTcoses (V. ce mot). Alors, on use du Talériaiate de zinc, du cblorofonne. De tous les traitements des néTralgies, celui qui paraît avoir produit le pliB de guérisons est le traitement par les vésicatoires ou la méàiode de Cotugno. On préféré les vésicatoires volants multiples, et on Ifô saupoudre de 5 centigr. de sulfate de morphine. Pour la cautérisation transcurrente, qtd réuæit très-bien, on promène l%èrement un cautère cnltellaire, rougi à blanc, sur le trajet du nerf, dans les points les plus douloureux, préalablement tracés à l’encre ; puis on applique sur les raies de feu une compresse d’eau froide, pour calmer plus rapidement la douleur; il reste une petite croûte brune qui, les jours suivants, s’entoTue d’un liséré rose de quelques millimètres, accompagné d’une chaleur , un peu cuisante. Vers le cinquième jour, la croûte tombe et ne laisse qu’une ligne rouge, dont la disparition complète se fait longtemps attendre; mais, si l’on a eu soin d’écarter suffisamment les raies de feu, il ne reste pas de trace. A ces moyens on préfère aujourd’hui l’électrothérapie (V. ce mot) et les injections hypodermiques. V. Hypodermique.— iVéuru/g'fe crurale \névr algie fémor O- prétibi'ile, ischias neurosa antica (Ckitugno)]. Douleur qui part de l’aine, se répand sur le devant de la cuisse, s’étend principalement sur le côté interne de la jambe, à la malléole interne et au dos du pied, en un, mot sur la totalité ou une partie du trajet du nerf crural ou fémoral. — Névralgie cubito-digitale [ischias neurosa digitalis (Cotugno)]. Douleur qui part ordinairement du coude, passe sous l’épitrochlée de l’humérus, et se porte au dos et au bord externe de la main. — Névralgie dentaire. V. Odontalgie. — Névralgie épileptiforme. Tic douloureux de la face revenant périodiquement et parfois à quelques minutes d’intervalle avec ou sans vertige et convulsions des muscles de la face et du cou. — Névralgie faciale [névralgie de la face ou de la cinquième paire]. C’est la plus commune. ïlle est caractérisée par des douleurs sourdes ou intenses, revenant généralement par accès d’une durée de quelques minutes à une heure et plus, suivant le trajet d’une ou de plusieurs des branches de la cinquième paire, le plus souvent d’un seul côté. La cause est ordinairement un courant d’air froid ou la pluie après ta sueur, et la présence d’une dent cariée ou d’une dent de sagesse dont la sortie se fait mal, dents qui ne sont pas toujours douloureuses par ellesmêmes. Lorsque, avec la cinquième paire proprement dite, ses filets gris ou du grand sympathique sont aussi affectés, on voit souvent la circulation de la partie souffrante se modifier pendant la durée de chaque accès; la peau devient rouge et gonflée, parfois même elle s’ œdématié ou devient le siège d’éruptions vésiculeuses ou phlycténoîdes, la conjonctive se congestionne aussi, et les larmes coulent plus ou moins abondamment de ce côté (V. Zosa). Elle présente trois variétés : 1» Névralgie frontale. Douleur qui part des trous sourciliers, se répand au front, à la paupière supérieure, au sourcil, à la caroncule lacrymale, à l’angle nasal des paupières, et quelquefois à tout le côté de la face (V. Tic douloureux). 2° Névralgie sous-orbitaire. Douleur qui part ordinairement du trou Mus-orbitaire, se porte à la joue, à la lèvre supérieure, à l’aile du nez, à la paupière inférieure, etc. 3“ Névralgù maxillaire. Douleur qui part du trou mentonnier, se porte au menton, aux lèvres, à la tempe, aux dents, à la langue. — Névralgie fémaro-poplitée [sciatiqtie, ischias neurosa padica, de Coti^o]. Douleur qui part de l’échancrure ischîatiqne, se répand au scrotum et à la iMe poplitée de la cuisse, et se propage sur le bord péronier de la jambe jusqu’à la plante du pied. Cette douleur, pins ou moins vive, exaceriiante, s’étend le long du trajet du nerf sciatique, et s’exaspère en général par la pres-
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sion, les mouvements, la marche, la toux et les grandes inspirations. — Névralgie ilio-scrotale. Douleur qm part de la crête de l’ilium, suit le cordon spermatique, et se porte au scrotum et au testicule, dont elle détermine la rétraction. — Névralgie intercostale [névralgie dxrrso-intercostale, dorso-thoraciqve, névralgie des nerfs thoraciques, névralgie thoracique]. Elle est caractérisée par une douleur plus ou moins violente, ayant son siège sur le trajet des nerfs intercostaux, et disséminée par points circonscrits d’oû partent, à des intervalles variables, des élancements ou d’autres douleurs analogues, et dans lesquels la pression, convenablement exercée , est plus ou moins douloureuse. — Névralgie plantaire. Douleur bornée à l’espace que parcourent les nerfs plantaires. — Névralgie réflexe. V. Sympathie. — Névralgie uréthrale. V. Uré-
THRALGIE.
NÉABAXE. s. m. [deveüpovj nerf, et axe]. Xlaxt nerveux, c’est-à-dire l’encéphale et la moelle épinière, ou système cérébro-spinal.
AÊVRILÉMATIQDE. adj. Qui a rapport aunévrilème.
NÉTBILËME. S. m. [de vsüpov, nerf, et enve¬
loppe; ail. Nervenscheide, 90^. neurilemo., esp. neurilema]. Tissu lamineux peu résistant qui forme autour de chaque nerf (V; PÉRmÈv’EE) une sorte d’enveloppe dans laquelle sont logés les faisceaux primitifs des tubes nerveux; on voit autour de ceux-ci des prolongements du névrilème dans lesquels rampent les capillaires nourriciers du nerf. A l’extrémité centrale des nerfs, le névrilème du tronc nerveux se continue avec la pie-mère, membrane avec laquelle il a de l’analogie au point de vue de la textiu-e; à leur extrémité périphérique, il disparaît dans le tissu de la partie pû ils se terminent.
NÉVBILÉAIITE. S. f. Inflammation du névrilème. C’est elle qu’on décrit sous le nom de névrite, mais les faisceaux nerveux primitifs volumineux qui reçoivent des capillaires traversant le périnèvre peuvent en être le siège.
NÉVBILITE. S. f. V. Névrite.
XÉVBILITÉ. s. f. Propriété nerveuse, mode spécial d’activité inhérente aux éléments anatomiques et, par suite, aux tissus du système nerveux central et périphérique; attribut dynamique ou physiologique des éléments nerveux, comme la contractilité est celui des éléments musculaires ; le mot innervation en indique les manifestations, l’accomplissement, comme le terme contraction désigne tonte manifestation de la contractilité (V. Innervation). G. H. Lewes (1860) donne le nom de neurihté (neurility), qui est le même terme que névrilité, à la commune propriété des nerfs proprement dits ou périphériques d'agir, soit du dedans au dehors, pour susciter les contractions , soit du dehors au dedans pour susciter les sensations dans les centres. Il réserve au mot sensibilité la désignation de la commune propriété d'être excité par la névrilité (d’où un état actif qui est la sensation) et de stimuler celle-ci en retour. En fait, sensibilité devient ici synonyme de névrilité centrale, perceptive d’une part, motrice de l’autre. V. Propriété.
XÉVBIIUOTILITÉ. S. f. Motilité placée sous l’influence du système nerveux. Y. Motricité.
NÉVBINE ou GHOLIXE. s. f. (CSHiSAzO^). Principe retiré en petite quantité de la bile de porc et de bœuf (Scherer) ainsi que du cerveau (V. Léotuine). Suivant quelques auteurs, elle ne préexiste pas dans la bile, et provient du dédoublement artificiel de ses sels propres. Wurtz l’a obtenue par synthèse. C’est un corps cristallisé, se comportant comme une base énergique.
NÉVBISTE. adj. et s. Nom ancien des médecins qui plaçaient dans les nerfe la propriété e^ntielle de la substance organisée; qui considéraient les nerfs comme chargés de distribuer aux autres tissus les qualités qu’ils
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offrent, ceux-ci restant dépourvus par eux-mêmes de propriétés d’ordre organique. La fibre musculaire, par exemple, pour eux n’était pas douée de contractilité inhérente à sa substance et indépendante des nerfs intramusculaires ; les culs-de-sac mammaires n’eussent pas éu la propriété de former du sucre de lait, etc, La force nerveuse devenait contractilité dans les muscles, sécrétoire dans les glandes, etc. L’anatomie générale et la physiologie expérimentale ont renversé cette hypothèse. V. CONTBACTILITÉ et PROPRIÉTÉ.
NÉVRITE, s, f. [neuritis, de vaüpov, nerf; ail. Nervenentzündung^ angl. neuritis, it. nevrite, esp. neurüis\. Affection presque toujours confondue avec la névralgie, et dont il est, en effet, difficile de la distinguer. V. Névralgie. = Dans les écrits des auteurs qui confondent la génération des éléments anatomiques avec l’infiammation, les mots névrite, myélite, etc., désignent non l’infiammation, réelle des nerfs, de la moelle; etc., mais l’hypertrophie de leurs cloisons interstitielles. V. Induration et Inflammation chronique.
NÉVEITIOOE. adj. V. Nerval et Nervin.
NÉVRO-CHOROÏDITE. S. f. Choroïdite compliquée de l’infiammation des nerfs ciliaires.
NÊVROGLIE. s. f. [devsîipov,nerf, et'YXta,glu], La substance amorphe cérébrale considérée comme étant du tissu lamineux; mais elle en diffère en tous points. V. Amorphe, Cerveau, Encéphale, Moelle et Rétine.
NÉVROGRAPHIE. s. f. {neMro5're/?a, devEupov, nerf, et “ypaipri, description; ail. Neurbgraphie, angl. neurography, a. rievrogra fia, esp. neürografia]. Partie de l’anatomie: qui a pour objet la description des nerfs,
NÉVRO-BYPNOLOGIE. S. f. [de vaûpov, nerf, uiïvo;, sommeil, et^o-yo;, traité; angl, neurohypnology'] (Braid). Sa théorie de l’hypnotisme. V. ce mot.
NÉVBOLOGIE. S, f. \nèürologia, de vaüpov, nerf, et Xoyo;, discours ; ail. Neurologie, Nervenlehre, angl. neu~ rology, it. nevrologia, c.'ÿg. neurologia\. Partie de l’anatomie qui traite des nerfs. V. Anatomie.
NÉVROLOGIQDE. adj . Qui concerne la névrologie.
NÉVROLOGISTE. S. m. Celui qui s’occupe surtout de névrologie.
NÉVROME. s. m. [neuroma, devsùpov, nerf; ail. Newrom, angl. et esp, neuroma]. Tumeurs sous-cutanées, circonscrites, très-douloureuses, qui se développent dans l’épaisseur du tissu des nerfs ou entre les filets qui les constituent; elles se présentent, tantôt sous la forme de tubercules durs, mobiles et roulants sous la peau, tantôt sous celle de tumeurs un peu allongées, plus ou moins volumineuses, ordinairement de la grosseur d’un pois, d’un tissu dur, grisâtre et comme fibro-cartilagineux. Ce sont le plus souvent dés tumeurs fibreuses, dures, ou des tumeurs fibro-plastiques, et alors plus molles. Elles écartent les filets nerveux les uns des autres, les compriment, et en gênent les actions jusqu’au point de causer la mort, si elles se produisent sur beaucoup de nerfs importants à la fois. Il est rare qu’il y ait atrophie des tubes nerveux, qui sont préservés par le périnèvre. V. ce mot et Tumeur. — Névrome vermiculaire ou toruleux. Épaississement du névrilème donnant lieu à la formation de tumeurs ramifiées ou anastomosées comme les filets nerveux dont l’enveloppe est devenue le siège du mal. Ce névrome se présente sous la forme de filaments ou de cordons cylindriques qui suivent la direction des nerfs, et dont le volume varie entre celui d’un fil et celui d’un tuyau de plume ou plus, avec des renflements arrondis ou fusiformes çà et 'là; d’où l’aspect singulier offert souvent par ces produits morbides. Leur couleur est grisâtre, demi-transparente.
ouvent on peut diviser ces cordons en gaines de plus en P us petites, tubuleuses, emboîtées les unes dans les
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autres, formées défibrés lamineuses comme le névrilème
normal, mais accompagnées de nombreux noyaux embryoplastiques et de matière amorphe transparente. Au centre de ces cordons se trouvent les éléments nerveux non altérés. On a rencontré ces tumeurs dans les nerfs du périnée, du plexus solaire et dans les dermatolysies.
NÉVROMIMOSIE. S. f. [de vEupov, nerf, et j’imite]. Sorte de névrose rare, caractérisée par des accès ' où le malade joue, comme malgré lui, des scènes variées, et fait ainsi assister à un spectacle, tantôt sérieux, tantôt burlesque.
NÉVROMY ALGIE. S. f. [de vEÛpov, nerf, muscle, et aX-^oç, douleur]. Le rhumatisme articulaire (Dupuy).
NÉVROPATHIE. S. f. [de vsupov, nerf, et irâôs;, affection]. Synonyme de wéume. — Névropathie protéifor-rhe > (Cerise). V. Névrose.
NÉVROPHONIE. S. f. [de VEÜpov, nerf, et çwvri, voix] (Bertrand). Symptôme rare de quelques formes de l’hystérie et de la chorée, aussi appelé délire des aboyeurs. Névrose caractérisée par un cri perçant, convulsif, parfois musical, qui représente tantôt le chant du coq ou le cri du paon, tantôt le bêlement des brebis, tantôt le miaulement du chat, tantôt le jappement du chien. Cette affection a parfois régné d’une manière épidémique, et a été observée alors surtout chez les femmes appelées ordinairement aboyeuses, d’après la nature du cri. A l’époque de la sorcellerie, elle a été plus d’une fois attribuée à une possession démoniaque et traitée par les exorcismes. Les recherches modernes ont montré que cette affection est une des formes de la chorée, si nombreuses, selon les muscles qu’elle atteint. Souvent l’aboiement choréique est fine simple, complication de Ta chorée générale ; plus rarement il y a chorée des muscles expirateurs et laryngiens seuls, cas qui constitue plus spécialement la forme dite délire des aboyeurs i
NÉVROPHLOGOSE. s. f. [de veüpov, nerf, et phlogose'\,- La névrite.
NÉVROPLASTIE. S. f. [de vEÜpcv, nerf, et ■jrXàaostv, former]. Naissance, production, cicatrisation des nerfs. Ce nom a été donné à la production denévromes sur le trajet des nerfs périphériques, pris à tort pour des ganglions nerveux de formation accidentelle, d’après leur couleur grisâtre. V. Régénération et Réunion.
NÉVROPTÈBES. S. m. pl. \neuroptera, de vEüpov, nervure, et TTTEçov, aile; ail. Neuropteren, Netzflügler, angl. neuroptera, esp. neuropteros]. Ordre de la classe des insectes comprenant ceux dont les nervures ou lignes saillantes des ailes forment un réseau à mailles plus ou moins régulières [libellules, éphémères).
NÉVROSCLÉROSE. S. f. [de vEÜpov, nerf, et sclérose]. Sclérose du tissu nerveux. V. Cérébro-sclérose et Myélo-
SCLÉROSE
NÉVROSE. S. f. \neurosis, ail. Nervenleiden, angl. neurose, it. nevrosi, esp. wewj’osfs]. Nom générique des maladies qu’on suppose avoir leur siège dans le système nerveux, et qui consistent en un trouble fonctionnel sans lésion sensible dans la structure des parties ni agent matériel apte à le produire. Ces maladies ont pour caractères d’être de longue durée, apyrétiques, difficilement curables, d’offrir un appareil de symptômes graves en apparence, et d’être cependant peu dangereuses d’ordinaire. Presque toutes sont intermittentes, c’est-à-dire se présentent par accès, telles que l’hystérie, la coqueluche, etc. — Névrose \mauÆ de nerfs, état nerveux, va-" peurs et névropathie]. Ensemble d’accidents très-divers d’un sujet à l’autre, qui s’observent surtout chez les femmes faibles par chlorose ou par toutes les causes qui amènent l’anémie; et plus rarement chez des sujets du sexe masculin encore jeunes, dans les mêmes conditions.
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Les malades éprouTent d’abord tm malaise général dont ils ont peine eni-mêmes à se rendre compte, tellement il est indéfinissable; mais, peu à pea, il semble se fixer en un point particulier, où il produit une angoisse poignante, qui augmente sans cesse, jusqu’à ce qu’ enfin éclate une série de phénomènes conxulsifs bizarrement variés qui sont connus sous le nom de vapeurs, pour prendre celui de convuLsioïis spasmodiques, lorsqu’ils vont jusqu’à exciter des contractions involontaires et des mouvements désordonnés, partiels ou généraux, dans les muscles habituellement soumis à l’influence régulatrice de la volonté. Dans ce malaise, on appelle omtu cette sensation pénible qui s’élève toujours des orgues renfermés daus les deux grandes cavités ^planichniques, et qui précède constamment le spasme. On a établi dans cet ensemble trois divisions fondées sur l'intensité et la durée des accidents, tandis qu’elles restent réunies par ce fait que les troubles portent sur les mêmes appareils, et parce que, souvent, chez la même malade, les attaques passent, avec le temps, successivement, de l’une de ces.> formes à üautre. La première forme est connue plus particulièrement sous le nom de mobLité nerveuse et de spasmes essentiels (Trousseau). Les personnes qui se trouvent sous cette influence ont conscience d’une sorte de malaise qui les rend tristes et moroses. EUes ressentent vers l’épigastre un resserrement tout à fait analogue à celui qu’on éprouve dans le chagrin. Cette sensation imprime à leurs pensées et à leiir manière d’être un aspect presque semblable à celui des gens dans l’affliction. Elles s’y trompent eUes-mêmes, et ne cessent de dire qu’elles sont oppressées, et ne peuvent parvenir à se rendre compte de cette tristesse inexplicable. Souvent tout se borne là, et quelque distraction imprévue suffit pour les tirer de cet état de souffrance. Mais, à la moindre impression pénible, le spasme se produit, et les pleurs coulent en abondance. D autres fois ce sont des emportements soudains : un rien, un mouvement, un bruit, une parole désobligeante, à plus forte raison une contradiction, une contrariété, suffisent pour les faire éclater, malgré tous les efforts de la raison, malgré les intentions les mieux arrêtées de se tenir sur ses gardes. La plupart sont tourmentées d’un besoin impérieux d’émotions, quelquefois tel, qu’on a vu des femmes entourées des plus tendres affections s’admi-nistrer en secret et sans nécessité des médicaments dangereux, s’imposer un régime nuisible, se livrer, à des exercices funestes, courir même les chances d’une grave maladie, afin d’appeler sur elles une attention plus in- ^ete. Parfois un orgasme musculaire infatigable porte irrésistiblement les femmes à se mouvoir, à marcher en leur donnant le sentiment d’une force invincible et du besoin pressant de se livrer à des exercices pénibles. Toutefois une telle exaltation musculaire dure peu. La deuxième forme est connue sous les noms à’ état vaporeux, à'attaque de nerfs, à’hystérie décomposée (Trousseau), àe névropathie protéiforme. Le troisième forme est l’attaque d’hystérie. V. ce mot. — Névrose uréthrale
V. Névrose
NÉYBOSTHÉNIE. S. f. [«eMrosfàem'û, de vsùpov, nerf et sôÉvo;, force; ail. Neurosthenie, Nervenûberreitzung' angl. neui'osihenia , it. nevrostenia, esp. neurostenia:]. Excès d’excitation nerveuse; irritation nerveuse.
NÉYBOTHÈLE. adj. [devEÙpov, nerf, etôïjXr, papille] — Appareil névrothèle. Nom donné par Breschet à l’ensemble des papilles de la peau.
Névrotique, adj., et non kÉVBOSIQüE. Qui concerne les nerfe ouïes névroses. V. Baume et Neevdî.
NEvbotOME. s. m. [ail. et angl. Neurotomus, it. ne-
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vrotomo, esp. neurotomol. Scalpel à deux tranchants, long et étroit, dont on se sert pour disséquer les nerfs.
NEVROTOMIE. S. f.. \neurotomia, de vaâpov, nerf, et rélt-mv, disséquer, couper; ail. Neurotomie jNervenschnitt, angl. neurotomy, it. nevrotomia, esp. nearàtomid\. Partie de l’anatomie qui a pour objet la dissection des nerfs. — Section d’un cordon nerveux, opération chirurgicale pratiquée quelquefois comme moyen curatif de certaines névralgies. = Vétérin. Névrotomie plantaire, dite aussi, mais improprement , nervation , énervation. Excision d’une partie des nerfs du pied, pour faire cesser la douleur produite par diverses maladies chroniques du sabot. Elle a été indiquée pour remédier à la maladie naviculaire, aux boiteries chroniques provenant des pieds plats, encastelés, deshleimes, du crapaud. Elle paraît, en beaucoup de cas, n’être que palliative. On pratique l’opération sur la branche antérieure ou postérieure du nerf plantaire, ou au-dessus de la division de ces deux branches, suivant qu’on veut anéantir une douleur qui siège en avant ou en arrière du pied, ou dans toute son étendue. Il importe de ne pas exciser le même jour les deux nerfs du même pied; si Ton oublie cette précaution, la chute du sabot peut survenir; dans ce cas, SewelTa vuefi ou 7 fois sur 10.
NÉVROVISGÉRITE. S. f. Mot hybride désignant les inflammations viscérales à formes névralgiques.
NEZ. s. m. [«asMS, ptv ou pl;, ail. iVase, angl. «056, it. nasp, esp. «arfzj. Organe de l’odorat; partie saillante, pyramidale et triangulaire, située au milieu de la face, dont le sommet, appelé la racine, se continue supérieurement avec la partie moyenne et inférieure du front, dont les faces latérales constituent les ailes, et dont la base est percée de deux ouvertures appelées narines. Le nez contient supérieurement deux os propres, dans sa partie moyenne un cartilage, et, inférieurement, plusieurs fibrocartilages ; il est tapissé à sa surface interne par la pituitaire. On y trouve aussi quatre muscles : le pyramidal, le transversal, l’élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, , et l’abaisseur de Taile du nez.
NICHE, s. f. [recessMs]. Nom d’une dépression que présente le cervelet au-devant de la lingule {Unguia). Celle-ci se trouve au-dessus de la valvule de Vieussens et au-dessous du lobe central, séparée de la première par im sillon; sa face antérieure est plane, et oS're en arrière généralement cinq divisions lobulaires.
NICKEL, s. m. [niccolum, sü.. Nickel, angl. «icàe/, it. nicolo, e%^. niquel). Métal d’un blanc qui tient le milieu entre la couleur de l’argent et celle de l’étain; attirable à l’aimant; aussi réfractaire que le manganèse; qui ne s’oxyde pas à l’air humide; passe, par l’action du feu, à l’état d’oxyde au minimum ou gris, et se convertit en oxyde au maximum par le chlore. Ses oxydes communiquent différentes couleurs au verre; on les emploie dans la peinture sur porcelaine et dans les émaux. La vaisselle de Nickel a causé des accidents. Équivalent 369 7, Densité 8,8. — Fleurs de nickel. V. Oxyde de nickel.
NICOL. (physicien d’Edimbourg du commencement du xrx® siècle]. — Prisme de Nicol. Y. Prisme.
NICOTIANE. s. f. Le tabac (V. ce mot), du nom de Nicot, ambassadeur de France en Portugal, qui l’envova à Catherine de Médicis, en 1560. — Huile de nicotiane. Y. Huiles médicinales.
NICOTIANINE. S. f. [aU. Nicotianin, angl. nicotianine, it. et esp. nicoiianina). Essence soluble dans l’alcool et l’éther; elle est insoluble dans l’eau, solide, et aune odeur de tabac et une saveur amère. On l’obtient en distillant à plusieurs reprises de l’eau avec du tabac.
NICOTINE, s. f. [ail. Nicotin, angl. nicotine, it et esp. nicotina] (Cr-0H‘^Az2). Liquide oléagineux, transpa-
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rent, incolore, assez fluide, anhydre, d’une densité de 1,048, devenant légèrement jaunâtre avec le temps, et tendant à brunir et à épaissir par le contact de l’air, dont il absorbe l’oxygène. Sonodeur âcre, asphyxiante, rappelle celle du tabac; sa saveur est âcre, brûlante; la nicotine brûle avec une flamme blanche, et laisse un résidu charbonneux comme les essences. C’est un alcaloïde puissant, neutralisant tous les acides. D’après des expériences faites sur les animaux, et d’après les cas d’empoisonnement observés chez l'homme, on sait que la nicotine est un des poisons les plus violents, et que, même à faibles doses, elle tue instantanément; son action sur l’économie animale peut être comparée à ^elle de l’acide prussique, puisque une goutte de moins de 5 milligrammes suffit pour tuer, en quelques instants, un chien de moyenne taille. Proportions de nicotine contenue dans les tabacs :
Lot . 7.9!î0/0
Lot-et-Garonne. .... 7,3i
Nord . 6,58
Ille-et-Villaine . (>,29
Pas-de-Calais. ..... 4,94
Alsace . 3,21 0/0
Virginie.. . . 6,87
Kentucky. ...... 6,09
Maryland . 2,29
Havane moins de, . . 2
D’après Melsens, la fumée de tabac contient une proportion notable de nicotine. Pour déceler la nicotine dans les tissus, on procède ainsi (Orfila, Stas) : on met les matières extraites du tube digestif, ou les organes qui ont reçu le poison par absorption, dans 150 ou 200 grammes d’eau distillée froide, aiguisée de 3 à 6 gouttes d’acide sulfurique concentré èt pur; après cinq à six heures de contact, on filtre, et l’on fait évaporer la liqueur au bàin-marie, jusqu’à ce qu’elle soit réduite à peu près au tiers de son volume. Il se dépose une quantité notable de matières organiques , tandis que le sulfate de nicotine ' reste en dissolution. On décante, et l’on verse dans la liqueur l’alcool anhydre, qui précipite une nouvelle quantité de matières organiques; on filtre, et l’on évapore à une trèsdouce chaleur, pour volatiliser l’alcool ; quand la liqueur est réduite au volume qu’elle avait avant l’addition de l’alcool, on la sature par un excès dé potasse caustique. La nicotine, mise à nu, se trouve mêlée avec le sulfate de potasse; on agite le mélange avec de l’éther, qui ne dissout que la nicotine ; on décante l’éther, nicotiné, et on le fait évaporer dans le vide, à côté d’une capsule contenant de l’acide sulfurique 'concentré. On obtient ainsi de la nicotine libre. V. Tabac,
NICTATIOIV, s. f. \nictatio, de nictare, clignoter; cxapîaauyjxoç, ail. Blinzel/i, angl. twinkling, it. nictazzo?îe, esp. mcfocfore]. Synonyme de c/îÿwofemewf.
NICTITATION, s. f. .V. Nictation.
NID. S. m. [ail. Nesi, angl. nest, it. et esp. nido\. Endroit plus ou moins préparé par les oiseaux, oû ils pondent leurs œüfs. — Nid d’alcyon. V. Alcyon. — Nid d’hirondelle. V, CuBiLOSE. — Burdach entend par là toute cavité ouverte construite par un animal quelconque et destinée à recevoir ses œufs. = En anatomie, nid \riidus, nid de -pigeon (Vicq d’Azyr) ; nid d' hirondelle, nidus hirundinis (Reil)], enfoncement hémisphérique situé de chaque côté de la face inférieure du cervelet, dont le pourtour est formé : 1° par la racine de l’amygdale; 2“ parie ligament dentelé s’étendant de celle-ci à la luette ; 3° par la face latérale de la luette et du nodule; tandis que le fond est formé par les pédoncules postérieurs, mais surtout par les antérieurs.
NIDAMENTüm. s. m. (Burdach), Toute enveloppe ertérieure qui, s’ajoutant à un œuf déjà individualisé (c est-à-dire revêtu d’une enveloppe), a rapport à l’incubation, et est produite par la mère. La membrane caai^ue appartient à cette classe de produits.
NLDIFOrme. adj. [de nidus, nid, et forma, forme].
^ Masses nidiformes (Burdach). Les substances homogènes qui, comme le frai, enveloppent certains œufs,
NIDOBEDX, EÜSE. adj. [nidorosus, qui signifie : à odeur de viande rôtie; ail. it. intanfato, angl. m-
dorous, esp. nidoroso]. Se dit de tout ce qui a l’odeur et la saveur de pourri ou d’œufs pourris : rapports nidoreux.
NIDDLANT, ANTE, adj, — Membranes nidulantes (Burdach). Membranes vésiculeuses dans lesquelles certains animaux renferment leurs œufs.
NIELLE, s. f. [ail. Brand, Mehlthau, angl. blast, it. golpe, esp. neguilld\. Nom commun de presque toutes les plantes nuisibles aux cév&àles.— Nielle des blés. V. Charbon et Lychnide. - .
NIGELLE. s. f. [Nigella saliva, L., nigelle bleue, ail., Schwarzkùmmel, angl. fennel flover, it; nepiiella, esp. agenuz}. Plante (polyandrie polygynie, L., renonculacées, J.) dont les semences, réduites en poudre, sont employées comme condiment, sous le nom vulgaire de toute-épice. On les a recommandées comme stimulantes, sialagogues, errhines et emménagogues.
NIGELLINE. S. f. Matière amère encore mal déterminée, retirée de la graine de nigelle (Reinsch). ■
NIGRITIE. s. f, \nigritia, àe niger, noir]. Coloration générale ou partielle noire, plus ou moins foncée, qui se montre accidentellement chez quelques sujets, surtout pendant la grossesse. Quelquefois elle est congénitale. Elle affecte surtout les parties génitales, la face, les régions mammaires et abdominale antérieure, surtout sur la ligne médiane. On l’a considérée quelquefois comme étant le pityriasis nigra (Bazin). — Nigritie de là langue. Teinte noire qu’elle prend dans quelques maladies, etqui est due au dépôt de vraies granulations pigmentaires bçunes dans les cellules des gaines épithéliales des papilles, gaines ordinairement très-développées. ' .
. NIHIL ALBDIU. S, m. [nihilum album, ail. Zinckblume. angl. pompholix, it. tuzid]. Oxyde de zinc obtenu par sublimation. V. Oxyde.
NIMBUS, s, m. V. Cumulus.
NIOBIUM, s. m. Métal (Henri Rose) qui existe dans les tantalites de Bavière, à l’état d’acide niobique. Il est en poudre noire, et entre en ignition pour passer à Tétat d’acide niobique blanc. L’eau régale ne l’attaque pas; ■mais le mélange d’acides nitrique et fiuoborique l’attaque.
NIQjUETEB. V. a. V. Queue à l’anglaise.
NIBLE. s. m. [ail. Masern, angl. thenirles, it, rosolia, esp. sarampion, morbus lènticularis de Bonaei yrubeola variüloides de Sauvages ; variola * hermaphroditica de Fehrins], Variété de la rougeole, vulgairement dite rougeole boutonneuse.
NIRMULI. s. m. V. Titan-Cottè.
NISUSFOBMATIVDS. S, m. Expression qui signifie formatif; elle se trouve employée comme synonyme , soit de force vitale (V. Vie et Vital), soit àe plasticité (V. ce mot), ou désigne plus ou moins vaguement, selon les auteurs, la propriété de naître et de se régénérer que possèdent les éléments anatomiques et les tissus. V. Naissance et Régénération. .
NITBANILIQUE. adj. V. Indigotique.
NITBATE. S. m. [ail. salpetersaures Salz, wcigl. . nitrate, it. et esp. niirato']. N. Azo-îktz.
NITBE. s. m. \nitrum, vivpov, ail. Salpeter, angl. nitre, it. et esp, nitro]. Nom vulgaire de l’azotate de potasse ou nih'e prismatique. V, Azotate de potasse. — Alcali du nitre. V. Alcali. — Esprit de nitre, V. Esprit. — Sel de nitre. V. Azotate dépotasse. — Nitre ammoniacal ou détonant. V. Azotate. — Nitre barytique, V. Azotate. — Nitre calcaire. V, Azotate de chaux. — Nitre camphré (Pilules de). V. Pilule. — Nitre cubique. V. Azo-
NITR
TATE de soude. — Isitre fixé par le charbon. Y. Cabbo- SATE de potasse. — Nitre de Houssage. Y . Azotate de potasse. — Nitre lunaire. Y . Azotate d! argent. — Yitre magnésien. Y. Azotate de magnésie. — Yitre mercuriel. Y. Azotate de mercure. — Nitre rhomboidal. Y . Azotate de soude. ■
NITBEOX, EÜSE. adj. [ail. salpetrig, angl. nitrous, it. et esp. nitrosd]. Qui a le caractère du nitre (nitrosus).
— Acide nitreux. Y. Azoteux. — Gaz nitreux. Y. Azote.
— Turbith nitreux. Y . kixnkXE de potasse. — Tapeurs nitreuses. Y. Azoteux.
NlTBICOm. s. m; Radical hypothétique de l’azote, qui en serait l’oxyde.
IVITRIËBE. s. f. [ail. Salpeterhütte, angl. Salpeterhouse, it. nitriera, esp. salitreria}. Lieu disposé pour la préparation des. nitrates. Les composts, le terreau des maraîchers, sont de véritahles nitrières ; dans les pays tempérés où le nitre ne se produit pas naturellement, on y supplée en construisant des nitrières artificielles. Pour cela on fait un mélange de terre végétale avec: 1“ des matières riches en azote, telles que du sang, de l’urine, etc.; 2° des matières alcalines et terreuses, telles que des cendres, de la chaux éteinte, de la marne. Toutes ces matières étant mises en tas et à l’abri de la pluie, on introduit dans la masse des bâtons pour faciliter la circulation de l’air, et l’on a soin d’arroser le tout, de temps en temps, d’abord avec du jus de fumier, et à la fin avec de l’eau pure. Au bout de six mois ou d’une année, on lessive la masse, et l’on évapore le dépôt qu’on purifie par de nouvelles cristallisations.
NITRIFICATION, s. f. [ail. Nitrification, Salpeterbildung, angl. nitrification , 'A. nitrificazione , esp. nUrificaci6n\. Conversion de certaines matières en substances nitreuses. Ce phénomène a lieu surtout en présence de l’air ou de matières animales. Celles-ci ne sont peut-être pas cependant absolument indispensables à sa production. L’ozone se manifeste tontes les fois que la matière organique entre en putréfaction dans une terre humide convenablement aérée; il brûle le gaz ammoniac et le transforme en acides nitreux et nitrique. Nous trouvons là l’explication de ces nitrates alcalins qui, dans certains pays des régions tropicales où les décharges électriques sont si fréquentes, se présentent à la surface du sol; dans les régions tempérées, le nitre se forme continuellement dans les lieux exposés aux émanations des animaux. L’eau en contact avec l’air s’évapore et produit à chaque instant du nitrite d’ammoniaque; ce sel, rencontrant dans Teau les bases alcalines ou leurs carbonates, les transforme en nitrites alcaUns, lesquels passent graduellement par oxydation à l’état de nitrates. Dans nos contrées pluvieuses ces sels, aussitôt formés, sont entraînés par la pluie dans les rivières, et ne peuvent pas s’accumuler comme ils font aux Indes orientales (Schœnbein). La formation du nitrite d’ammoniaque est un fait de la plus haute importance pour la végétation. Chaque plante, étant continuellement le siège de l’évaporation de l’eau dans l’atmosphère, prépare du nitrite d’ammoniaque, et produit au moins une partie de sa nourriture azotée, en même temps que la même chose se passe à la surface du sol sur lequel elle végète.
NITBlIiE. s. m. V. Valéeonitrile.
NITBINDINE. S. f. (C'6H<OLAz'^). Produit obtenu par action de l’acide nitrique à chaud sur l’indine ou l’idrindine; pulvérulent, violet; insoluble dans l’éther, l’eau et Talcool.
NITBINIQCE. adj. — Acide nitrinigue. Produit de l’action de la potasse on de la soude sur l’éther oxalique • noir, pulvérulent; insoluble dans l’eau et l’éthersoluble dans l’alcool; rougit faiblement le tournesol (Ci<H707).
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: NITRIQUE, adj. [ail. salpetrig, angl. nitrio, it. et esp. nitrico], Y. Azotique. — Onguent, pommade nitrique. Y. Vomukor, oxygénée. ' ‘
NITRITE, s', m. [ail. salpetrig saur es Salz, angl. nitrite, it. et esp. nilrito]. Nom des sels que formerait l’acide nitreux en se combinant avec les bases. V. Azotite.^ Nitrite d' anthracénise (G®*H®0®Az) . Corps obtenu en même temps que le nitroanthracide ; jaune, fusible à une haute température; par refroidissement, il se prend en longues aiguilles. — Nitrite d anthracénise hydi'até. S’obtient comme le précédent; légèrement jaunâtre ; insoluble dans Teau, peu dans l’alcool et l’éther ; fondu, il ,se prend en aiguilles par refroidissement (C3®H®0®Az). — Nitrite de chrysénase Produit de l’action de l’acide nitrique sur le chrysène ressemble au
nitropyrène, mais devient rouge dans l’eau et l’alcool. -- Nitrite depyrénaseon nitropyrène. Produit de décomposition du pyrène par l’acide nitrique; il a l’aspect de la gomme-gutte et fond dans l’.alcool bouillant (C'^H^C^Az^).
NITBOAMBBÉINE. S. f. [acide ambréique]. Cristallisable, volatil; d’odeur ambrée particulière (C^iHSiOiOAz^). V. Ambbéiae. - -
NlTROANlLINE. S. f. Produit de l’action de l’hydrogène sulfuré et de l’ammoniaque sur la solution alcoolique de nitrobenzine. Cristallisable en aiguilles jaunes. Fond à 110°; volatil à 285°, sans résidu. (C‘‘^H®O^Az2).
NITROANILIQOE. adj. V. NitrospiboyeiQUE.
NITBOANISIDE. S. f. Produit de l’acide nitrique sur le camphre d’anis. Fond à 100"; décomposable par distillation sèche; donne de l’ammoniaque par coction dans les alcalis concentrés (C^0H‘®O‘°Az'^). .
- NlTROANISOLIQüB. (Acide). Corps cristallisable produit par action de l’acide nitrique fumant sur l’anisol.
(cuhsqioaz^). ;
• NITROANISYLIQÜE (Acide). Produit obtenu en même temps que l’anisate d’ammoniaque dans la préparation de l’acide anisique; soluble dans l’alcool ; cristallisable, fond à 185°; volatil sans décomposition (C‘®H5AzO®.HO).
NITROANTHRACIDE OU NITROPARANAPHTALIDE.
S. m. (C^ORioO^Az^). Produit de l’action de r.acide nitrique .sur l’anthracine. Poudre jaune, à peine cristalline, sans saveur, insoluble dans l’eau. — Nitroanthracide hydraté (C^^Hi^Oi^Az^) ou trinitrite hydraté d’ anthracénise. Obtenu comme le précédent, résiniforme, rougeorange, qui, à chaud, passe à l’état anhydre.
NITROBENZIDE OU NITROBENZINE. s. f. [ail. Nitroùewzo/, angl. nitro-behzole, it. .nitrobenzina y benzoène nitré, nitrobenzol, essence de mirbane, essence artificielle d'amandes amères}. Produit liquide jaunâtre de l’action de l’acide nitrique fumant sur la benzine. Elle a une odeur dlamandes amères qui la fait employer dans l’industrie des savons ; elle se solidifie à 0° ;.bout à 213°. La binitrobenzine s’obtient de la même manière en employant. un grand excès d’acide; elle est cristallisée, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool (C*'^H‘*(AzO*)2].
NITEOBENZOÈNE. s. m. V. Nitrodiaconyle.
NITROBENZOÏQDE ou NITROBENZOÏNIOOE (AcroE). Produit de l’action de l’acide nitrique concentré sur l’acide benzoïque. Soluble dans l’eau chaude, cristallise “ dans cette solution; fond à 127°; volatil sans décomposition. (Ci^H^OSAz.) - ,
nitrobenzol. s. m. V. NTtbobenzide.
NITROBENZOYLE. S. m. V. Bexzotlazotidé.
NITROBBOMANISYLIQUE (Acide), [acide nitrobromodragonnnisique}. Produit de l’action du brome sur l’acide nilroanisylique. Soluble et cristallisable dans l’alcoolfond à 175° ou 180° ; volatil (C^HKOi^AzBr. )
NITROBBTYRONIQDE (Acide). Produit de l’action réciproque à chaud de l’acide nitrique et de l’acétone.
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liquide huileux, jaune, aromatique, de goût douceâtre; brûle avec une flamme rouge. (C7H^O.AzO<+2HO.)
lïITROCHLOROANISYLIQDE ( AcmE ) \acide nitro~ chîorod7‘agoHanisiqué\. Corps produit par action d’un courant de chlore gazeux sur l’acide nitroanisylique. Cristallisable et volatil sans décomposition; fond à 170°. (C32H‘<016AzG1.)
WITROCINNAMIQÜE (Acide). Corps obtenu en traitant l’acide cinnamique par l’acide nitrique au-dessous de 50“centigr. Cristallisable, fond à 270°. (Ci^H’OSAz.)
NITROGOOlUARllüIE.. S. f. Produit de l’action de l’acide nitrique fumant froid sur la coumarine. (C^^H^O^Az.)
NlTROGpGMARYLIGlQüE (Acide). Corps obtenu par dissolution de l’acide couinaryligique dans l’acide nitrique fumant. Cristallisable, volatil sans décomposition. (Cl8fl608Az.)
NlfRODRAGONANISIQDE (Acide). Produit de la digestion de l’acide anisique dans l’acide nitrique concentré. Soluble et cristallisable dans l’alcool, insoluble dans l’eau; fond à 175“ ou 180°; se décompose à la distillation. (C‘6H>’’01“Az.)
NITRODRAGONYLE. s. m. {Mürométastyrol, nitrodracyle , nitrobmzoène , benzoène nitrique (C^lH’O'^Az)]. Corps obtenu en dissolvant le métastyrol dans l’acide nitrique. Poudre amorphe, blanche, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
NITRODRAGYLIQVE. adj. V. Nitrotoliniqüe.
NITROEDXANTHIIVE. S. f. lacide nitroeuxanthinique (C^OH^so^îAz)]. Corps acide obtenu en traitant l’euxanthine par l’acide nitrique chaud.
NITROFORME. s. m. Corps incolore, solide à une température inférieure à 15°, cristallisable en cubes solubles dans l’eau, lui donnant une teinte jaune trèsfoncée. Facilement inflammable, il possède une saveur amère et une odeur fort désagréable. Quand on le chauffe brusquement, il détone. Sous la pression ordinaire, il ne peut être distillé sans décomposition. — Les sels du nitroforme, cristallisables, d’un beau jaune, explosibles, .se décomposent spontanément avec dégagement de gaz. Le nitroforme anhydre peut être conservé sans décomposition dans un endroit frais [C‘2(AzO^)3H]. La préparation du nitroforme consiste à décomposer l’acéto-nitrile trinitré au moyen de l’eau ou de l’alcool, puis à traiter par l’acide sulfurique concentré le produit C’^(AzOi)3H.AzH5] engendré par la décomposition précédente. Le nitroforme se rassemble à la surface sous forme d’une couche bquide très-fluide et se concrétant par le refroidissement. On peut le décanter facilement et le purifier par deux ou trois cristallisations.
NITROGÈIVE. s. m. [de nitre, et -ysvvav, produire; ail. Nih'ogenium, Salpeterstoff", angl. nitrôqen, esp. nitrogeno]. V. Azoie.
NITROGÉNÉ, ÉE. adj. Nom donné aux composés produits par l’action de l’acide nitrique sur^ d’autres corps, comme l’acide nitrohippurique, etc.
NITROGLYGÉRIIVB. s. f. [jglonoïne, trinitrine, trinitroglycérine]. Liquide huileux , insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, cristallisant en aiguilles, volatil sans décomposition, plus lourd que l’eau, décomposé par la soude caustique (Williamson) [C®H®0®3( AzO^)] . Ce corps est fulminant par le choc, inflammable directement, mais avec peine ; plus exposible et plus instable que le pyronyle. Il est utilisé pour l’extraction des roches des mines et sous-marines (V. Dynamite etPTÉoxYLE). Saveur piquante, sucrée et aromatique ; toxique à petite dose (Kopp).
NITROHÉLÉNINE. s. f. (G2‘Hi80*-f-Az203). Produit ^ l’action de l’acide nitrique concentré sur l’hélénine. Masse pulvérulente jaune, soluble dans l’alcool et l’ammoniaque qu’elle colore en jaune.
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NITROHIPPURIQUE. adj. — Adde nitrohippurique; L’acide benzoïque se transforme en acide hippurique pendant son passage dans l’économie, ce qui s’explique en admettant que l’acide benzoïque rencontre dans l’économie les éléments de la glycocolle, avec laquelle il se conjugue en éliminant de l’eau. Le même fait a lieu en prenant de l’acide nitrobenzoïque ; on obtient alors, dans les urines, des nitrohippurates dont on retire l’acide nitrohippûrique Gi8H8Az2o20=G*8H.8(AzOt)AzO‘6.
NITROHYDURILIQUE (Acide). Corps obtenu par action de l’acide nitrique sur l’acide hydurilique ; blanc, pulvérulent, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’ammo^ niaque (C^H^O^^Az.S)
NITRO-INDIGOTIQUE. adj. V. Indigotiqüe.
IVITRO'INOSITE. s. f. Corps cristallisé qui se dissout dans l’alcool, fait facilement explosion, et peut très-bien servir à la confection des amorces fulminantes. La nitroinosite peut être considérée comme de l’inosite (Ci2H‘20i2) , dans laquelle 6 équivalents d’eau ont été remplacés par 6 équivalents d’acide hypoazotique. On l’obtient en traitant l’inosite par l’acide azotique fumant. V. Inosite.
NITROLEUGIQUE. adj. — Acide nih^olèmique. Corps cristallisable obtenu par action de l’acide azotique sur la leucine. (C‘-2H‘3Az20io.)
NITROLINE. S. f. L’un des produits de putréfaction de Fulmine ou corps analogues (Az5G58H<80i8).
NITROMÉGONINE. S. f. {acide nitroméconiquë\. Composé cristallin obtenu par action de l’acide nitrique sur la méconine (G20H9AzOi2).
NITROMÉTASTYROL. s. m. Y. Nitrodraconyle.
- NITROMURIATIQUB. adj. V. ÉAü r-éÿa/e.
KITRQNAPHTALASE. s. î, [azotate de dékahexyloûiydule, nitronaphtalide}. Corps obtenu par action de l’acide nitrique sur la naphtaline; jaune-soufre, cristallisé,, fond à 43°. (G^ûH^O^Az.) .
NITRONAPHTALE. S. m. (G‘9H«011N6). Produit de l’action de la naphtaline bouillie pendant six jours avec une assez grande quantité d’acide nitrique. Au bout de ce, temps, il se dépose, par un refroidissement lent, de belles aiguilles transparentes qu’on jette dans un entonnoir sans papier. On lave d’abord ces aiguilles avec de l’acide nitrique, puis avec de l’eau, et on les fait sécher. Peu. soluble dans l’alcool; fond à 215°.
NITRONAPHTALÉISE. S. f. (C<0HliO20Az5). Corps obtenu en même temps que l’acide nitronaphtalésique. Jaune pâle, insoluble dans Feau, peu dans l’alcool, difficilement dans Féther. Fond dans l’alcool bouillant; cristallisable.
NITROIVAPHTALÉISIQUE (Acide). Corps obtenu en même temps que l’acide nitronaphtalésique. Il forme des sels bruns, non cristallisables. (C^SH^O^Az^.)
NITRONAPHTALÈSE. s.f. [azofa/ecfeicféAa/ieæî//oæÿc?e]. Corps obtenu par coction de la naphtaline avec l’acide nitrique, jusqu’à ce qu’il ne se produise plus de corps huileux. Poudre cristalline, insoluble dans l’eau. Fond à 185°; volatil sans décomposition. (C2®H808Az2. )
NITRONAPHTALÉSIQUE (Acide) (C16H80<N3). Lorsqu’on met la nitronaphtalèse en contact avec une dissolution alcoolique et froide de potasse, la liqueur se colore en rouge orangé, mais la décomposition ne fait aucun progrès. Si l’on porte le tout à l’ébullition, la liqueur devient rapidement brune ; il se dégage un peu d’ammoniaque, et au bout d’un quart d’heure la décomposition est complète. On étend l’eau, et l’on filtre pour séparer une matière brune et un peu de nitronaphtalèse non attaquée. La dissolution aqueuse étant portée à l’ébullition, on la neutralise par l’acide nitrique ; il se forme aussitôt un précipité brun noir; on le' jette sur un filtre, et on le lave longtemps à l’eau bouillante. Après l’avoir desséché,
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il faut le faire bonUlir avec un peu d’éther, qui enlève une petite quantité de matière brune. Cet acide sec est brun noir, insipide, insoluble Hans l’alcool.
NITBOHAPHTHALIDE. S. f. V. NirBOSAPHTHALASE.
IUTBOHAPHTLINIQÜE OU NITBOPHTLIMIQDE (Acibe). Produit obtenu en même temps que la nitronaphtalide et composés voisins. Anhydre (C1®H30‘®Ae) ; il est volatil, cristallisable en aiguilles. — Hydraté (Ci®H30i®Az.2H0); il cristallise en prismes jatmâtres ; il perd son eau et devient anhydre quand on le chaulTe.
NITBONAPHTALISE. S. f. (C^H^O^Az^). Produit de l’action de l’acide nitrique sur la naphtaline. Gristallisable, faiblement jaunâtre; peu soluble dans l’éther. Fond à 200®.
KITBONAPHTALISINIQCE (Acede). Corps obtenu en même temps que la nitronaphtalise. Noir brillant, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (C^^H^O^Az.)
NITBOPABANAPHTALIDE. S. f. V. NitroanthrACIDE.
NITBOPHÉNIQUE. adj. V. PiCRiQüE.
AITBOPHÉNISIQCE. adj. Y. Dinitrophésiqüe et Pi- CRIQÜE.
NITBOPHLOBBHÉTINE. S. f. [acide nitrophlorétiqîie ou phlorrhétinique]. Produit de l’action de l’acide nitrique sur la phlorétine et la phlorrhidzinê. Brun, non cristallin; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’esprit de bois ; soluble dans les alcalis dont le précipitent les acides. (G2<Hi‘G‘2Az.)
NITBOPBTALINIQDE. adj. V. Nitronaphtaliniqüe.
NITBOPICBIQDE OU NITBOPIKBINIQCE. adj. V. Pl-
CRIQUE
NITBOPIKBILE. S. m. Produit de l’action de l’acide nitrique bouillant sur le pikrile. Jaune, cristallin ; soluble dans l’éther, peu dans l’alcool, décomposé par distülation. (C42H“Oi®Az^.)
NITBOPYBÈIVE. S. m. V. Nitrite.
ÜVITBOSACCHABIQUE. adj. — Acide nitrosacchariqixe. Corps cristallisable, légèrement sucré, obtenu en faisant réagir l’acide nitrique sur le glycocolle.
KITBOSALIGYLIDE. S. m. V. IndigotiqüE.
NITBOSALICYLIQOE. adj. V. INDIGOTIQÜE.
NITBOSINAPISIQDE. adj. — Acide nitrosinapisique. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’essence de moutarde. Masse jaune résineuse, qui fond facilement et se dissout entièrement dans Feauavee une teinte jaune. (Ci®H®SA23-f-3Az0^-j-Az05.) — Résine nitrosinapisique. Autre produit de l’action prolongée de l’acide nitrique sur l’essence de moutarde. Masse résineuse, insoluble dans l’eau et l’alcool, peu dans l’éther. (Az^C^^H^^S^-j-SAzO^.)
NITBOSO-NITBIQDE. adj. Nom donné au mélange d’acide nitreux et d’acide nitrique.
NITBOSPIBOLIQDE. adj. — Acide nitrospirolique hydraté (C‘2a®0i®Az2). Produit de l’action de l’acide nitrique ajouté peu à peu sur le spirol à 160°. Gristallisable, blanc jaune, sans odeur, d’abord sans goût, puis amer. Fond à 140°; peu soluble dans l’eau bouillante.
V. PiCRIQUE
SITBOSPIBOYLIODE ou ANILIQüE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’indigo, la salicine ou
l’acide spiroylique.0nrobtientûÿdrafe'(Ci'‘Az<02H-|- HO);
blanc, cristallin, amer, d’un goût acide faible; rougit le tournesol, volatil sans décomposition.
NITBOSTILBASE ou MITBOSTILBILE . s. m.
(C28hiio<Az). Corps obtenu par coction.du picramyle dans l’acide nitrique; masse résineuse jaune non cristalline.
NITBOSTILBILIQÜE (Acide). Corps obtenu comme le nitrostilbase. Cristallin, jaune pâle, insoluble drmg Peau, soluble dans l’alcool et dans l’éther. (CrSHiiQ^^Az.)
NITBOSTYFUAiiQIIE. adj, [de ffrjovôî, astringent].
NODU 1035
Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’asa fœtida et la gomme ammoniaque. Cristallisable astringent. (Ci2H3Az30»9.)
lilTBOSTYBOL. S. m. (C^^H^O^Az). Masse brune, résineuse, obtenue par décomposition du styrol à l’aide de l’acide nitrique. Cristallisable dans l’alcool. Forte odeur de cannelle, fait pleurer les yeux, cause des vésicules sur la peau.
NITBOSÜLFATE. S. m. V. Azosülfate.
NITBOSBLFÜBIQDE. adj. V. Azosülfate.
NITBOTHIOISESSAL ou NITBOTHIONESSILE, S. m.
(C26hî08SAz2). Obtenu Yier coction du thionessal dans l’acide azotique. Jaune clair, floconneux, pulvérulent, insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool; non cristallisable.
NITBOTOLIDE. s. m. Se prépare comme l’acide nitrotolinique, mais reste insoluble dans l’eau; c’est un liquide incolore, sucré, d’odeur d’amandes amères. (C^'^H^O'^Az.) — Binitrotolide. V. Binitrotoline.
NITBOTOLINE. s. f. V. Binitrotoline.
BllTBOTOLINIQDE, MITBODBACYLIQBE , OU CAR- BONITBOTOLINIQDB (Acide). Produit de distillation de la toline avec l’acide nitrique fumant en grand excès. Soluble en petite quantité dans l’eau bouillante qui sert à l’extraire ; soluble dans l’alcool ; cristallisable. (C16H608AZ.)
NITBOTOLCYLIQDE (Acide). Analogue à l’acide nitrobenzoïque. (C^^H^AzO^.)
NITBOXANTBIQÜE. adj. V. PiCRiQUE.
NITBDBE. s. m. V. Azotüre.
NITBYLE. s. m. Amides provenant d’amides oxygénées . dont, par la distillation sèche ou par l’action de corps très-avides d’oxygène, on a chassé un ou plusieurs équivalents d’eau. Ainsi Yoxamide (G'^H^Az^O^) distillée donne du cyanogène (G^Az^), qui, dans l’eau, reprend celle-ci et régénère peu à peu de l’oxalate d’ammoniaque.
NIYÉOLE. s. f. Genre d’amaryllidées, dites parfois perce-neige. La nivéole d’été {Leucoium œstivum, L.) est une plante bulbeuse, des régions montagneuses de l’Europe. On a signalé un empoisonnement causé par cette plant*.
NIVERNAIS (Boeuf). La Nièvre ne possède d’autre race bovine propre que celle du Morvan, et celle-ci tend à disparaître de plus en plus pour faire place au bœuf charollais.
NOBLE, adj. [nobilis]. Se dit vulgairement des parties du corps sans lesquelles l’homme ne saurait vivre (le cœur, le cerveau, les poumons, etc.), et quelquefois des organes génitaux. V. Génital.
NOGTAMBOLE. adj. et s. V. Somnambule.
NOCTDRNE. adj. [nocturnus, noctilux, angl. nocturnal, it. notturno, esp. nocturno'\. — Fleurs nocturnes [ail. Nachtblumenl. Celles qui s’épanouissent à la tombée de la nuit et se ferment le lendemain matin. — Oiseaux nocturnes [ail. Nachtvôgell. Section des oiseaux rapaces qui ne chassent que la nuit. — Vue nocturne. Y. Nvctalopie.
NOCUITÉ, s. f. Propriété d’être nuisible. V. Démographie et Statistique.
NODULAIRE, adj. Qui concerne les nodules; qui en est pourvu.
NODULE, s. m. [nodulus, diminutif de nodus, nœud] (Reil). Éminence oblongne, aplatie, plus ou moins quadrangulaire, qui se remarque à la face externe du cervelet, au-dessus et au-devant de celle qui porte le nom de luette. — Nodules de Morgagni. V. Tubercules é^Arantius.
NODUS. s. m., ou NODOSITÉ, s. f. [de nodus, nœudn-üps;, ail. Knoten, angl. node, it. nodo, nodosité, esp! nodosidad]. H serait difficile d’assigner à ce mot un sens
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précis; car oa a appelé nodiis, tantôt les incrustations ou concrétions tophacées qui se forment autour des articulations affectées de rhumatisme ou de goutté, tantôt les tumeurs que les chirurgiens appellent ganglions, hes véritahles mo</ws sont de simples renflements d’une petite portion d’un tendon ou d’un faisceau fibreux. Il n’y a pas production d’un corps nouveau, mais seulement une sorte d’hypertrophie ou d’engorgement d’un tissu normal. Ces nodus tendineux ou aponëvrotiques ont ordinairement le Tolume et la forme d’un haricot; ils ont un peu plus de densité que le tissu dont ils font partie. Le plus souvent ils ont une texture fibreuse; Ils sont tout à fait insensibles, si ce n’est quelquefois pendant les temps humides ; et ils ne méritent la plupart du temps aucun traitement.
N(KL>D. s. m. \nodus, âu.p.a, aW.- Knoten, angl. knot, it. nodo, esp. nudo}. En botanique, protubérances plus ou moins saillantes, produites par l’entrecroisement des fibres et la tuméfaction du tissu cellulaire ; ce qui rend les nœuds plus solides que le reste de la tige. — Nœud vital. V;> Collet. = En chirurgie, nœud du chirurgien. Nœud fait en passant deux fois le bout du fil ou de la ligature dans la même anse. Ce nœud ayant l’inconvénient de ne pas serrer suffisamment ou de se relâcher, on y a renoncé.- — Nœud d'emballeur . Bandage dont on se sert principalement pour comprimer l’artère temporale après l’artériotomie (Fig. 332j. On le fait avec une bande d’en¬
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viron 6 mètres de long, sur deux ou trois travers de doigt de largeur, roulée à deux globes, dont un plus gros que l’autre d’à peu près un sixième. Après avoir appliqué sur le vaisseau ouvert un petit emplâtre de diacbylon, recouvert d’une compresse graduée pyramidale, on applique le plein de la bande sur le point correspondant à la plaie ; on porte les deux globes, l’un par devant, l’autre par derrière la tête jusqu’à la tempe opposée; là, on les croise l’un sur l’autre, et on les ramène chacun PM le. trajet qu’il a déjà parcouru, jusque sur la tempe ou la saignée a été pratiquée; on tourne les deux globes 1 nu sur l’autre, et l’on porte le globe inférieur en haut
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sur le sommet de la tête, et le globe supérieur en bas sous le menton. Achevant ensuite le circulaire de manière que les deux globes se rencontrent sur la tempe saine, on les croise et ôn les ramène comme la première fois sur la tempe malade, où on les contourne encore l’un sur l’autre, de manière à faire un second nœud sm le premier, et à diriger de nouveau l’un des globes sur le vertex et l’autre sous le menton. On continue ainsi jusqu’à ce qu’on ait fait trois ou quatre nœuds l’un sur l’autre, et l’on épuise ensuite les deux globes en circulaires horizontaux. = En anatomie , nœud de l’encéphale [nodus èncephnli). Le pont de Varole, en raison de sa forme. V. Cerveau. , — Nœud vital. Galien et Lorry avaient déjà entrevu qu il y avait dans le cominen-' cernent de là moelle épinière un point dont la lésion tue instantanément les animaux. Legallois avait placé ce point vers l’origine de la huitième paire crânienne ou pneumogastrique. Pour Flourens, ce point commence avec l’origine de la huitième paire et s’étend un peu audessous (V. p. 971, fig. 304, G). Il y a là un point qui gouverne tous les mouvements respiratoires, et dont la simple division les anéantit tous : il suffit que ce point demeure attaché à la moelle épinière pour que les mouvements respiratoires et ceux du tronc subsistent; il suffit qu’il demeure attaché à l’encéphale pour que ceu:&de la tête subsistent; divisé dans son étendue, il les anéantit tous. C’est ce point que Flourens a nommé nœud vital.
NOIR. s. m. [ail. scùwarz, angl. black,.\i. et esp. weg-ro]. En optique, le noir ou la couleur noire est le résultat de causes diverses, selon que les corps sont vus par lumière transmise ou par lumière réfléchie. V. Couleur et CoLORATiON. Dans ce dernier cas, le noir résulte de ce qu’un corps ne réfléchit aucune partie de la lumière qui le frappe (ou absorbe toute la lumière, selon une expression inexacte souvent employée).. L’image de ces corps se dessine sur la rétine en. donnant, pour l’observateur la sensation d’un trou ou d’une absence de matière, par rapport aux parties voisines de la rétine recevant plus, ou moins de lumière ; ou, réciproquement, dans le cas des images subjectives (S . Sco.tome), les parties de la rétine insensibles aux impressions lumineuses donnant la sensation d’une tache noire, celle-ci fait, l’effet d’un corps opaque ou noir qui intercepterait! la lumière. Les corps blancs, rouges, bleus, etc., dont la surface réfléchit la lumière de manière que celle de certains points n’arrive pas dans l’axe visuel,' paraissent noirs en ces endroits. Dans le cas de l’examen des objets par lumière transmise, à l’aide du microscope par exemple, le noir résulte de ce qu’un corps non diaphane intercepte la lumière dans toute son étendue, de sorte que son ombre arrive sur la rétine, tandis que la lumière plus ou moins intense qui passe autour de lui impressionne différemment la rétine autour de son ombre. Dans ces conditions, un corps diaphane peut intercepter la lumière transmise en réfléchissant celle-ci vers sa source lorsqu’il offre une figure approprié^ ; c’est ce qui arrive partiellement pour tous les , corps sphériques ou sphéroïdaux placés sous le microscope, aux bulles de gaz en particulier. — Noir, animal. V. Charron animal. — Nbir de fumée. Charbon résultant de la combustion des produits résineux du pin qui sont de rebut; il s’échappe avec des essences et huiles dans une chambre pourvue d’une cheminée fermée d’un cône de toile qui reçoit le charbon. On lui. enlève l’huile par l’alcool ou mieux par calcina,tion en vase clos : il sert pour faire l’encre d’imprimerie. Un autre s’obtient en brûlant des huiles grasses. Pour le volume de la trèsgrande majorité des granules, pour la teinte générale (le mode de réfraction de la lumière excepté) et pour l’intensité du mouvement brownien, rien ne ressemble plus au
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pigment qae les granules du noir de fumée, lorsqu’ils ne sont pas a^omérés en petits groupes, comme ils ont de la tendance à le faire ; et cela, soit qu’Us proviennent .de la suie, de l’encre de Chine, de l’encre d’imprimerie, du noir de bougie ou du noir d’ivoire, du poumon, des ganglions bronchiques (en ayant soin ici d’éliminer les véritables fragments microscopiques de charbon de bois, toujours peu nombreux à côté des granules de noir de fumée). Dans le charbon porphyrisé, les granules sont noirs et opaques; les plus grands ont la forme de tables peu épaisses, d’un contour irrégulier anguleux. Le noir de fumée proprement dit ne renferme pas des fragments en forme de tables. U est composé de fins granules de 1 à 2 millièmes de millimètre, accompagnés, quand il est grossier^ d’un très-petit nombre d’autres granules anguleux, mais souvent à angles mousses, larges au plus de 5 à 8 millièmes de millimètre, d’un ton brun jaunâtre foncé sur les bords. V. Anthracosis. — Noir c?’^ü0^re. Charbon d’ivoire calciné dans un creuset fermé, et employé en peinture. — Noir de platine. V. Platine. =Noir, adj. — Cheval noir (race d’Angleterre). Cheval de gros trait, d’une stature énorme, que l’on trouve dans les plaines du Lincolnshire et de Strafford. Il correspond au boulonnais par la masse et la taille ; il le dépasse même; mais il n’en a ^s les qualités. — Maladie noire. V. Melæna. — JHérfecfrees uozVes. V.^Médeciiîe.
NOlR-MüSEAD. S. m. V. Bouquet.
NOISETTE, s. f., et NOISETIER. S. m. V. Coudrier. — Huile de noisette. V. Huile. — Noisette purgative. V. Ben magnum et Médicinier. ,
NOIX, s, f. [nwa;, xâpov, ail. Nuss, angl. nut, \i. noce, esp. nv£z[. Tout fruit médiocrement charnu qui contient un noyau à une "seule loge et à une seule graine. — Plus particulièrement, fruit du noyer (Juglans regia, L.), dont l’amande fournit par expression une huile alimentaire, et dont le sarcocarpe, appelé brou, est astringent et sert à faire un ratafia dit brou de noix. — Huile de noix. V. Huile. — A'oiæ d acajou. V. Acajou. — Noix d’Amérique. V. JüviA. — Noix d’ Arec. V. Arec. — Noix de Ben. V. Ben. — Noix de coco. Fruit du Cocos nucijera, L. V. Huile. — Noix du Congo. Nom commercial des graines du Bassia Parkii, DC., famille des sapotées, ou d’une espèce très-voisine. Elles sont longues de 4 à 5 centimètres, ovoïdçs, aplaties, offrant sur leur bord le plus épais un hile grisâtre, rugueux, large, tandis que le reste du testa est lisse comme l’enveloppe des châtaignes et en a la couleur, ou à peu près. Cette enveloppe est dure comme celle des amandes; elle contient un embryon volumineux dont Tes cotylédons sont formés de cellules minces qui donne le beurre de Galam (Y. ce mot), dans la proportion de 45 â 50 pour 100. — Noix de cyprès. V. Cyprès.
— Noix d'eau. V. Macre. — Noix de 'galle. V. Galle.
— Noix du genou. L’un des noms vulgaires de la rotule.
— Noix de Gouron. V. Sterculier. — Noix de médecine. V. Pignon dinde. — Noix muscade. V. Muscade.
— Noix de palmier ou de palme. Nom commercial des graines de YElœis guineensis, L,, ou d’une espèce trèsvoisine. Le sarcocarpe du fruit donne V huile de palme, et l’amande, ^ui contient 49 pour 100 de graisse, fournit le beurre de palme (V. ce mot). Les graines varient depuis le volume d^une petite noisette jusqu’à celui d’une noix de formes variées, ovoïdes, arrondies; plus ou moins aplaties, piriformes, etc. ; le testa est dur, brun à l’extérieur comme dans son épaisseur, strié ou pourvu de véritables fibres qui se réunissent en prismes vers le sommet de la graine. Entre le testa et l’amande existe, dans celles qui viennent en Europe, une poussière grisâtre formée de débris de Gamases, de leurs larves,- œufs et excréments. Le tégument est gris brun, pourvu de sillons pe-
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tits, ramifiés, anastomosés. L’amande, qui reproduit la forme de la graine, est difficile à attaquer avec l’onglCj d’un blanc de lait ou grisâtre, un peu transparente, y. ivoï&E végétal. — Noix de sassafras. V. Pichurim. ^ — Noix' de serpent. V. Avila. — Noix du Soudan. V. Ster- CULIER. — Noix de terre. Tubercules des racines du Bunium hulbocastanum, L., ombellifère, — Noix vomique [ail. Brechnuss, Krâhenauge, angl. nux vomica, poisonnut, it. noce vomica, esp. nuez vomk:rL\. Fruit du vomiquier (V. ce mot). C’est une sorte de baie globulqUse> recouverte d’une écorce lisse, jaune, dure et fragile, contenant, au milieu de la pulpe qu’elle renferme, des semences rondes, aplaties, grises et -veloutées extérieurement, cornées à l’intérieur, et ordinairement blanches et demitransparentes, quelquefois? cependant noires et opaques. Ces semences sont inodores ; leur saveur est âcre et trèsamère. C’est un poison très -actif, dans lequel on trouve, comme dans la fève de Saint-Ignace, la strychnine et la brucine. La noix vomique, réputée autrefois anthelminthique et fébrifuge (sans doute à cause de son amertume), n’est plus employée aujourd’hui, parce que les mêmes doses de son extrait peuvent renfermer des quantités di-, verses de strychnine, qui en est le principe actif essentiel, selon la qualité des noix qui ont servi à le préparer. On administre à sa place la strychnine. V. ce mot. = Gîte à la noix. Y. Gîte.
NOLI ME TANGERE. S. m. [mots latins qui signifient lie me touche pas; aW., Springkraut, angl. it. et espi noli me tangere]. Nom donné, en botanique, à quelques plantes, soit à cause des piquants dont elles sont hérissées, soit parce que, comme la balsamine sauvage, elles lancent leurs graines avec force quand on les touche. == En chirurgie, noli me tangerejdA; Gesichtskrebs\ ulcères considérés comme incurables et ne devant pas être traités. V. Cancroïde. .
NOMA ou NO AIE. s. m. [vouy), de va'p,stv, ronger, ail. Noma, Wasserkrebs, angl. it. et esp. nomd\. — home de Suède. La stomatite ulcéreuse ou stomacace et la vulvite ulcéreuse des enfants et des individus affaiblis. . • •
NOMBRE, s. m. — Nombres proportionnels. Y. Proportionnel. — Anomalies de nombre. Y. Défaut.
, NOMBRIL, s. m. V. Omeilic. •
NOMENGLATIIRE. S. f. [nomenclatura, de nomen, nom, et ca/aue, appeler ; alL-Nomenclatur, angl. nomenclature, \i. ei cap. nomenclatural. Go. des procédés logiques à l’aide desquels l’esprit humain arrive à connaître le vrai. Il consiste à désigner les objets par les noms qui ont le plus grand rapport possible avec leur nature réelle, simple ou composée, organisée ou inorganique. Toutes les sciences ont besoin d’exprimer avec brièv'eté èt clarté une foule d’idées inusitées dans la langue vulgaire ou dans les autres parties de la science, et inconnues à ceux qui ne s’occupent pas de celle dont il s’agit. De là cette multitude de significations techniques données aux mots connus. L’anatomie a les siens, comme la physiologie et la chimie. L’anatomie générale, par exemple, et celle de ses branches qui traite des éléments anatomiques surtout, étudient des corps parfaitement délimités et aussi bien caractérisés que ceux qui sont l’objet de raiatomie descriptive. On ne doit pas, par conséquent, s’étonner de voir des termes étrangers aux autres branches de l’anatomie employés dans l’étude de celle-ci. Y. Classification. — Nomenclature chimique. C’est dans la chimie que ce procédé a reçu sa pleine application, et qu'il faut toujours en étudier . le modèle. La nomenclature chimique est fondée sur les principes suivants : Donner aux corps
simples des noms insignifiants, pourvu qu’ils soient courts et ne soient pas un obstacle à la formation des noms composés ; 2“ former les noms des corps composés, de telle sorte qu’ils rappellent à la fois les noms des éléments et
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les proportions d’après lesquelles ils sont combinés ; 3“ indiquer, par la terminaison de ces noms, la nature des composés. V. Acron. — Nomenclature organique. Là chimie étudiant tous les corps simples ou composés dont la composition est fixe, définie, et qui sont cristaUisables ou volatils sans décomposition, tous les principes immédiats qui présentent ces caractères doivent conserver en anatomie le nom qui leur est dévolu par la nomenclature chimique. Entre les espèces de corps coagulables, de composition chimique non définie, ou substances organiques, et les corps cristaUisables, il y a un abîme, et il est impos- Tsible d’y appliquer les principes logiques qui servent à dénommer les composés chimiques définis. Mais, tant que les principes immédiats végétaux et -animaux n’auront pas été étudiés les uns et les autres anatomiquement, il serait prématuré de commencer par eux la nomenclature organique. Il importe toutefois de bien savoir que les corps non cristaUisables, tels que les substances organiques, les éléments anatomiques et ceux qui en sont formés, comme les tissus et les huipeurs, etc., sont des espèces de corps nouveaux, différents, en tous points, des espèces minérales naturelles ou des corps cristaUisables que nous fabriquons artificiellement. II est impossible, par conséquent, de les soumettre^à la même nomenclature. Beaucoup d’éléments ont été dénommés avant qu’on connût exactement leur distribution dans ^économie, leurs caractères chimiques, leurs propriétés ; et, par suite, ce nom a été emprunté à l’hypothèse qui régnait alors sur leur rôle physiologique. Ces noms ont été conservés, plutôt que d’en créer un ou plusieurs nouveaux destinés à les remplacer ; seulement, au lieu de prendre ces termes dans leur sens étymologique qui indique un fait' inexact, ils sont pris avec leur signification historique qui permet de les appliquer à un objet réel, comme on l’a fait pour le terme physiologie et tant d’autres. Il faut donc se garder de chercher dans ces noms une signification particulière, devant conduire à la connaissance de la chose, en dehofs de l’étude de celle-ci. -^ Nomenclature pathologique. La nature de beaucoup d’organes , et, par suite, leurs noms, ne pourront être exactement déterminés qu’autant que les éléments anatomiques qui les composent, aveè leur texture et leurs propriétés, l’auront été eux-mêmes, ce qui est loin d’être fait. Or, comme les lésions ne sont qu’une atrophie, une hypertrophie, une modification de structure avec ou sans déformation de ces éléments ; comme les maladies ne sont que les troubles des propriétés de ceuX-ci, accompagnant leurs lésions, on ne pourra établir une nomenclature pathologique rationnelle tant que ces lésions et ces troubles n’ auront pas été déterminés; ce qui devra être fait d’abord dans les parties les plus simples pour s! élever jusqu’aux organes et aux appareils en passant par les tissus et les systèmes. Gomme, d’autre part, cette gradation dans la complication croissante des parties du corps est à peine reconnue, toutes les nomenclatures existant actuellement et qui n’en tiennent compte, n’ont qu’une valeur transitoire. V. Doctrine.
IVONAME. adj. f. — Fièvre nonane \febris nonana^ de nonanus^ qui revient tous les neuf jours; IvvaTato;]. V. Fièvre.
MON-TIABILITÉ. s. f. \aü.. Nichtlebensfâhigkeit, angl. non-viability, it. non-viabilità, esÿ. non-viabilidad]. En médecine légalé et en jurisprudence, état de l’enfant né dans un état de développement incomplet ou anormal d’un ou de plusieurs appareils qui ne lui permet pas de parcourir les phases de la vie extra-utérine. V. Nodveau-né et Viable.
non-viable, adj. [de non, et viable, susceptible de ^e; ail. nichtlebensfSihig ^axi^l.non-viable]. En médecine legale et en jurisprudence, se dit de l’enfant né sans être
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apte à parcourir les phases de la vie extra-utérine. Les lois du développement n’offrent point la rigueur et la fixité absolue que leur suppose le vulgaire. Dans tous les animaux comme dans les plantes, quel que soit l’abandon aux conditions naturelles, ou quels que soient les soins dus à Lintervention humaine , on voit toujours, sur une quantité d’ovules fécondés, un certain nombre d’entre eux qui, en raison de modifications très-minimes intervenues dans le commencement de l’évolution, arrivent fatalement à un état d’organisation tel, qu’ils ne peuvent vivre hors des enveloppes de l’œuf où ils se sont développés. D’autres ne peuvent vivre hors de ce milieu maternel qu’un temps très-limité; dès le naissance, le médecin les reconnaît comme voués à une mort prochaine, en raison d’un développement incomplet ou anormal, ou de maladies de certains appareils, transmises héréditairement ou survenues sans causes appréciables, qui ne permettent pas de rapports prolongés entre l’être organisé et le milieu extérieur où il est ordinairement apte à vivre. C’est aux physiologistes que la loi a recours pour établir les limites de cette question dans les nombreuses variétés d’anomalies qui peuvent la faire poser. Les articles 725 et 906 du Code civil disent que, pour succéder ou jouir du bénéfice d’un testament ou d’une donation, l’enfant doit être né viable. Or, la viabilité n’est pas définie par la loi. La science traduit viabilité pex aptitude à parcourir les phases diverses de la, vie. La question de viabilité ne saurait être posée tant qu’un enfant est vivant ; car il y a toujours alors présomption de viabilité. Si l’on remédie par une opération quelconque à un vice de conformation dont il est affecté; et qu’on ' réussisse, la viabilité lui est définitivement acquise.' Ce n’est donc que quand l’ enfant a succombé que cette question doit être posée. Or, les vices de conformation peuvent se présenter sous deux conditions différentes. 1° Tantôt la science possède des moyens faciles, certains, exempts de danger, capables de les traiter ou de les guérir : telles sont les imperforations du prépuce, du méat urinaire, de l’anus, etc. 2° Tantôt les ressourcés de l’art sont incertaines, c^est-à-dire que le praticien n’est pas toujours sûr de réussir, parce que l’opération offre des dangers ou que les procédés opératoires ne présentent pas le même degré de certitude que le premier cas : telle est l’absence d’une plus ou moins grande partie du rectum. Dans cette double hypothèse, trois cas peuvent se présenter : 1. L’enfant meurt sans avoir été opéré, soit par incurie des parents, soit par absence ou timidité dès hommes de l’art. 2. L’ènfant a succombé après l’opération, soit à des accidents inhérents à l’opération ellemême, soit à des complications qu’il est impossible de prévoir, et qui d’ailleurs sont communes à tous les actes de la chirurgie; soit enfin à ce que l’opération n’a pas été pratiquée en teinps utile. 3. L’enfant succombe avant l’opération à des causes étrangères au vice de conformation dont il est affecté : tels seraient un accident, une maladie intercurrente, etc. 1» On ne doit pas faire dépendre la viabilité de circonstances éventuelles, telles que la position sociale de Tentant, la présence des hommes de l’art, etc. 2“ La viabilité doit être subordonnée seulement à l’état de la science et aux progrès de l’art de guérir. 3° 11 faut admettre que tout enfant né avec un vice de conformation de nature à entraîner nécessairement la mort s’il est abandonné à lui-même, doit être considéré comme viable quand cette lésion peut être traitée et guérie, même en supposant que les opérations destinées à atteindre ce but puissent être suivies d’accidents graves ou même de mort. V. Monstre et Mort-né.
NONYLÈNE. s. m. L’élaène (V. ce mot).
NOOK. s. m. V. Nüg. -
NOOLOGIE. s. f. [devoeç, intelligence, et Xo'yoî, traité].
NOSO
Science des facnltés intellectuelles, de l'esprit, des propriétés essentielles des corps dans le but d'en déterminer la nature. V. Biologie et Scie5ce.
NOOLOGIQDE. adj. Qui concerne la ncTôlogie.
IIOPAL. s. m. V. CACTiEa et Cochesille.
NOPALËES. s. f. pL V. Cactées.
WO-RESTBAIST. [angl. no, non, et restraint, contrainte]. Mot anglais emprunté par les aliénistes (Connolly) pour désigner la suppression absolue de tous les moyens mécaniques de contention durant le traitement de la folie. Ces moyens sont remplacés par la surveillance et l’active intervention des^gens de service pour s’opposer aux actes dangereux des agités. V. Folie.
NORFOLK (Rage ovise de). Gn la trouve principalement dans les parties basses du comté de Norfolk et sur les dunes du Nord. Elle est rustique, facile à nourrir, et n’exige pas beaucoup de soin. Sa conformation est défectueuse ; elle a un corps long, mince, la face noirâtre, des yeux vifs, des cornes longues et contournées, des jambes hautes et grêles. Sa toison n’est pas abondante, mais sa laine est fine et sa chair de bonne quaüté.
NORIDM. s. m. Métal peu connu, extrait de l’un des oxydes mêlés aux zircones de Sibérie, de Norvège, de Ceylan, etc. L’oxyde de ce métal est appelé norine.
NORMAL, ALE. adj. \normalîs, de ?iorma, règle]. Qui est conforme à la règle, régulier.
NORMAND (Cheval). Caractères : Taille élevée de 1®,60 à 1“,66. Robe généralement baie. Tête un peu forte, quelquefois étroite et légèrement busquée ; encolure belle, bien développée ; garrot moyen ; côte arrondie ; formes générales agréables; croupe allongée, souvent comprimée d’un côté à l’autre; queue forte, bien plantée ; épaules musculeuses ; avant-bras et jarret • trèsbeaux ; pieds plutôt grands que petits.
NOSENCÉPHALE. S. m. [de vo'ffoç, maladie, et è-yy.Éça- Xoç, encéphale; esp. nosencefalo\ (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres chez lesquels l’encéphale est remplacé par une tumeur vasculaire, le crâne largement ouvert en dessus, mais seulement dans les régions frontale et pariétale, et le trou occitipal distinct.
NOSOCHTBONOLOGIE. S. f. [de voffoç, maladie, x.6wv, terre, et Xo'yoî, doctrine]. Nom donné par Clarus et Radius à la géographie médicale.
NOSOCOME. s. m. [vcacxoïxo;, de vcao? maladie, et xop.£Tv, soigner]. Celui qui dirige les soins donnés aux malades. = Maison destinée aux malades \nosocomium,
VCOGXOlAEÏOv].
NOSOCOMIAL, ALE', adj. \Aenosocomium, nosocome; angl. nosocomial, it. nosocomiale, esp. nosocomiale]. Qui est relatif aux hôpitaux. — Fièvre nosocomiale , typhus nosocomial [aU, Lazarethfieber , Hospitaltyphus]. V. Typhus.
■ NOSOCRATIOÜE. adj. [de vo'ooç, maladie, et sspaTî'ta, je domine; ail. spezifisch, angl. nosocraiic, it. et esp. nosocraticô] (Requin). Médicaments vulgairement connus sous celui de spécifiques.
NOSOCRINIE ou NOSOCRISIE. s. f. Synonyme de crise morbide.
NOSOGÉNIE, s. f. [de vsooç, maladie, et j’en¬
gendre ; ail. Nosogenesis, angl. nosogeny, it. nosogenesi, esp. nosogeniaj. Formation des maladies; théorie des causes des maladies et de leur mode de développement.
NOSOGRAPHIE. S. f. Inosograpkia, de voue;, maladie, et 7pcÉç£tv, décrire; ail. Nosographie, ângl. nosdgraphy, it. et esp. nosografid]. Distribution méthodique des maladies par classa, ordres, genres et espèces.
NOSOHÉHIE. s. f. [de vwres, maladie, et a.TuÆ, sang]. Maladie du sang.
NOSOLOGIE, s. f. [nosologia, de vs'asî, maladie, et
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discours; aU. Nosologie^ angL nosology, it. et esp. nosologia]. Branche de la médecine qui s’occupe d’imposer des noms aux maladies, de les définir, de les étudier dans toutes leurs circonstances sur le vivant, d’en constater les traces sur le cadavre, d’en caractériser et classer les diverses espèces, et d’en rechercher la nature, autant du moins qu^eUe est accessible à nos moyens d’investigation.
NOSOLOGIQUE, adj. Qui a rapport à la nosologie.
NOSOLOGISME. s. m. [aÜ. Nosologismus, angl.nosologism, it. et esp. «oso%wmo]. Système médical dans lequel on traite et l’on étudie les maladies comme si elles étaient des espèces distinctes comparables aux espèces végétales et animales. (V. Essentialisme); espèces qui seraient naturelles elles-mêmes chez l’homme, nécessaires, essentielles, innées et inséparables de sa nature.
NOSOLOGDE ou NOSOLOGISTE. S. m. Médecin qui s’occupe de nosologie. — Médecin qui suit le système appelé nosologisme.
NOSOMANE ou NOSOMANIAQCE. adj. ou s. Qui concerne la nosomanie ; qui en est atteint.
NOSOMANIE, s. f. [de voaoç, maladie, et fAocvia, manie; ail. Nosomanie, angl. nosomany, it, et esp. nosomania; monomanie hypochondriaque ou hypochondrie délirante]. Forme de monomanie dans laquelle le malade présente de fausses conceptions et des préoccupations délirantes au sujet de sa santé, allant jusqu’à entraîner l’aliénation dans la manière d’être et les actes, et distincte de l’hypochondrie simple, état nerveux ou hypochondriaque. La nosomanie est une affection de l’instinct de conservation individuelle ou personnelle, qui peut s’accompagner d’hallucinations diverses et conduire à la démence.
NOSOPHOBE. adj. et s. Qui concerne la nosophobie; qui en est atteint.
NOSOPHOBIE. s. f. [de vGffoç, maladie, et œo'êoç, crainte; ail. Nosophobie, angl. nosophoby, it. et esp. nosofobia]. Forme de la nosomanie dans laquelle, par la crainte d’une maladie qui n’existe pas, les maniaques se soumettent à un régime, à une hygiène, à des médications, etc., qui ne sont pas indiqués. C’est ainsi que certains individus se rendent dyspeptiques, anémiques, etc., en diminuant de plus en plus la quantité de leurs aliments de peur d’attaques d’apoplexie, etc.
NOSOPHOBE. s. m. [de voooç, maladie, et <popèç, qui porte]. Appareil de fer composé de quatre piliers ou colonnes réunies par des tringles ou traverses de métal, et destiné à servir de lit pour les malades, auquel on peut adapter tous les appareils de sustentation et de déplacement que réclament les différents cas qui se présentent : hamac de sangles pour bains; hamac de coutil pour canapé; alèzes de sangles servant à soulever le malade. Cet appareil s’adapte autour du lit du malade; par son moyen, on peut soulever les malades, les panser, les baigner, les déposer sur un canapé, les mettre dans toutes les positions sans les toucher à peine.
NOSOPHTBOBIE. S. f. [de voœoç, maladie , et çô^pa, destruction]. Destruction des maladies (Stamm, 1862). Recherche de l’origine des causes, des voies de propagation des maladies épidémiques, -des moyens prophylactiques qui s’y rapportent et de ceux qui permettent d’èn obtenir l’extinction.
NOSOPOÉTIQBB. adj. [de voacî, maladie, et itotetv, faire]. Qni cause les maladies.
NOSORGANIE. s. f. Affection organique.
NOSTALGIE, s. f. [nostalgia, de vdsToç, retour, et cD.-yoî, tristesse; ail. Beimvceh, angl. nostalgy, it. et esp. nostalgia]. Désir violent de revoir sa patrie. C’e^ non pas iinp maladie, mais une cause prochaine et très-puissante de maladie, qui peut même conduire à la mort. H faut admettre trois phases distinctes dans la nostalgie. Au pre-
NOTA
mier degré de son affection morale, le malade est triste, inquiet, insouciant, taciturne et sombre ; il éprouve des faiblesses et des lassitudes spontanées, répète à chaque instant le nom de ses proches, regarde la terre natale comme un lieu enchanté, et s’abandonne à des rêveries apathiques. Cette période de la nostalgie est souvent la seule à laquelle se borne le mal. Arrivé au deuxième degré, le malade a les yeux égarés, rouges et gonflés ; il soupire et pleure involontairement. Son teint devient livide; l’appétit se perd, les digestions sont pénibles ; les excrétions et les sécrétions se troublent, la transpiration diminue; la céphalalgie apparaît, et avec elle un sommeil tourmenté par 'des rêves retraçant toujours le charme inexprimable de la vie sous le toit paternel; la respiration est courte, la peau sèche, le pouls faible et lent. Des accidents fébriles se montrent vers le soir; les forces physiques disparaissent, ramaigrissement est très-rapide, et les facultés intellectuelles s’éteignent. Enfin, dans le troisième degré, tous les symptômes s’aggravent : insomnie, stupeur, délire, prostration, diarrhée colliquative, fièvre ardente; dépérissement général rapide, par suite de manque d’appétit, de troubles digestifs, symptômes qui se terminent par la mort. On trouve, à l’autopsie, les méninges cérébrales épaissies ou au moins congestionnées, ainsi que la muqueuse digestive. V. Sympathique.
NOSTOC'ou NOSTOCH. S. m. Nom donné : 1° A des champignons basidiosporés appelés aujourd’hui trémelles, gélatineux, un peu translucides, sans forme arrêtée, qui se développent librement et rapidement sur la terre humide, en temps d’orage surtout. Ils portent des spores dans toute leur étendue sur un hyménium mince : on leur a attribué des propriétés actives toutes imaginaires. 2" A des algues unicellulaires ou filamenteuses, enveloppées d’un mucus globuleux, ou en expansions plus ou moins divisées.
NOSTOMANIE, s. f. V. Nostalgie. -
NOSTSAS. adj. [nostras, nostratis, de notre pays; ail. einheimisch, endemisch, angl. endemic, it. et esp. endemicd\. Se dit des maladies qui sont spéciales à nos régions, par opposition à celles qui ne sévissent que dans les pays étrangers : choléra «osfras, par opposition au choléra indien. ' . ■ , .
N0TAL6IE. s. L {fiotalgia, de. vôjTc;, dos, et aXyo?, douleur; ali. Rückenschmerz, angl. notalgy, ii. et esp. notalgig^. Douleur à la région dorsale, sans phénomènes inflammatoires. , •
NOTATION, s. f. — Notation: chimique. . Langage conventionnel introduit dans la chimie par Berzelius. 1° Les éléments d’un composé sont représentés par la première lettre mujuscule de leur nom latin, appelée leur symbole. Exemple : KO, formule de la potasse ou oxyde de potassium. Quand plusieurs noms commencent par la même lettre, on ajoute à chacun une autre lettre plus petite, prise dans le mot. Exemple : C, Cl, Ga, Gu, Go, carbone, chlore, calcium, çuiore, cobalt. H, indiquant l’hydrogène (dont le poids alomique est 6,239 j, se notera H-, si, pour les besoins de la formule, oh adopte 12,478 pour ce poids, c’est-à-dire le double du premier chiffre. Le soufre (S =201,165) deviendra -^ = 402,330; l’iode (I = 789,7 ) deviendra i = 1579,4; et ainsi des autres pour l’azote, le phosphore, le chlore, le brome, le fluor, etc. 2° Le symbole de l’élément électro-positif doit toujours précéder celui de l’élément électro-négatif, dans les composés binaires. 3“ Les proportions des éléments d’un composé sont indiquées par nn chiffre placé en haut et à droite des symboles , en forme d’exposant. Exemple : S03,Fe^03, acide sulfurique eX sesquioxyde de fer. 4° . Les chiffres placés à gauche en forme de coefficient multiplient les lettres
NOTI
et les chiffres qui suivent jusqu’à la rencontre des signes algébriques -}“» — > =. Exemple : 2803 -j- Ko deux équivalents d'acide sulfurique et un de potasse. 5° Dans la formule d’un sel, les signes de l’acide doivent être séparés de ceux de l’oxyde par. une virgule ou un point. Exemple : Az03,KO, nitrate de potasse. 6° Dans la représentation graphique de la réaction de plusieurs corps, il faut séparer les corps réagissants par le signe 4et faire précéder du signe = le résultat de la réactiom Exemple : S03,NO + Az03,BaO = SO3BaO 4- Az05,NO* réaction du sM/fafe de soude sur V azotate de baryte. 1° HO, 2HO, 3HO, etc. , à la suite du corps de la formule, indiquent le nombre d’équivalents d’eau de combinaison. 8° On rend parfois ces formules plus simples; en représentant l’oxygène par des points qui surmontent la lettre initiale de l’autre corps élémentaire : l’oxyde de carbone est alors représenté par G, et l’acide carbonique par G; le sulfate de potasse est indiqué par K S, le sulfate de potasse et d’alumine cristallisé par KS -f- 2AIS3 -{- 24H. 9° Les acides végétaux sont représentés par une lettre surmontée d’un trait ou par leurs éléments : ainsi A, f. G, annoncent lesflcecfes acétique, tartriqus, citrique; ou bien on les formule de la manière suivante : le premier, le deuxième, H^G^O*; le troisième, HfG^Oi, etc. C<H^O<-|- G^H®02 — H‘20'-^ indiquent la formation de l’éther acétique par combinaison de Eacide acétique et de l’alcool, et perte ou retranchement de deux équivalents d’eau. 2G'203H0 ou (G203),2H0.AzH3,H0 représentent la formule du bioxalate d’ammoniague par combinaison de deux équivalents d’acide oxalique à un équivalent d’ammoniaque (V. Nitrobeiszise et Nitroglycérine).^ G‘^H|(AzO^)03.HO représente la formule de l’acide nitroou azotobenzoïque. 10° Dans les séries de composés chimiques GnH“ indique des carbures dans lesquels le nombre des équivalents de Carbone et d’hydrogène, devient successivement égal à 2, 4, 6, 8, etc. ; naontre que dans la série, ,« croît de 2. dans chaque composé.. C°N" 2 indique une série dans laquelle le nombre des équivalents de l’hydrogène est égal moins ,2 à celui du carbone. - G"H"0^ exprime la composition d’un des acides quelconque de la série des acides à quatre équivalents d’oxygène. G"H” 2o2 représente la composition de la série des alcools .dans lesquels le nombre des équivalents d’hydrogène l’emporte de deux sur celui des équivalents de carbone. dl°.Ôa,Azi!i,Gi'’,Ph'’ signifient que J’oxygène est diatomique, l’azote triatomique, etc. (V. Atomi- ’ cité) . 1 2°Dans la notation de certaines formules théoriques, A ou <2 désigne l’acide; B la base; H ou Aq ou AQ l’eau, et le chiffre qui précède ces lettres indique le nombre des équivalents de chacun d’eux. 13" Les composés chimiques qui jouent le rôle de radicaux (V. ce mot), sont parfois désignés dans les formules par une ou deux des lettres de leur nom; ainsi Gy désigne le cyanogène) G les glycérides, M les mannites, S les saccharides, et ainsi des autres. R indique un radical sans désignation de l’espèce. M>,Mn,M“', etc. représentent un corps monoatomique, biatomique, triatomique, etc., sans en désigner l’espèce. 14° (MO), (MO )2, etc., devant la formule d’un acide, indiquent théoriquement une basé quelconque remplaçant 1, 2, etc. équivalents d’eau lors de la formation des sels.
NOTENCÉPHALE. S. m; . [notencephalus, de vwto;, dos, et .èyjtsçjaXcî, cerveau; ail. et angl. Notencephalus, it. notencefalo, esp. notencefalo]. Monstre dont le cerveau fait hernie et s’appuie sur les vertèbres dorsales, ouvertes posterieurement. .
" NOTIODE. adj. [voTioiiÿriî, humide, deMcrU, humidité]. Nom ancien d’une fièvre grave avec déjections alvines, sueur, langueur et prostration.
NOTO
TfOTOCOBDE, s. T. [de vâ-oî, dos, et cordé\. (R. Owen, corde on chxyrde dorsale OTiveriébrale des auteurs.) Organe en forme de filament cylindrique, de structure celluleuse, d’origine enibryonnaire ou blastodermique. n apparaît dans le grand axe de la tache ou, aire embryonnaire àajss, l’épaisseur du tissu de celle-ci, en même temps à peu près que la gouttière ou ligue primitive dont il occupe le fond et toute la longueur. Sur beaucoup de mammifères, mais non sur tous, il est légèrement renflé en massue à son extrémité céphalique, qui s’étend jusqu’au niveau des vésicules auditives, à la place qu’occupera le cartilage de l’apophyse basilaire de l’occipital, immédiatement en arrière de ceUe qui sera occupée par le cartüj^e du corps du sphénoïde. Un peu aminci à son extrémité postérieure ou caudale, cet organe forme un cordon parfaitement cylindrique et d’une épaisseur qui reste à peu de chose près de 5 centièmes de millimètre dans toute sa longueur, quand son extrémité céphalique n’est pas un peu renflée comme sur le mouton. Le corps cartilagineux de l’apophyse basilaire, celui de l’apophyse odontoïde et celui de chaque vertèbre naissent autour de la corde dorsale comme centre, de telle sorte que, jusqu’à l’époque de l’ossification du corps des vertèbres, tous ces centres vertébraux sont traversés par ce cordon jusqu’à la dernière vertèbre coccygienne inclusivement, comme un fil traverse les grains d’un cha¬
Fig. 333.
pelet. Les cartilages du corps de chaque vertèbre sont séparés les uns des autres par des espaces réguliers presque aussitôt occupés par les tissus des disques°intervertébraux. Lore de la génération de ce tissu, la notocorde se renfle vers le centre de ces disques, sa gaine se dilate sous forme de gonflements ovoïdes ou lenticulaires réguUers; en sorte que cet organe, qui représente alors 1 axe réel de la colonne vertébrale et s’allonge en même Un® Énrr,
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temps qu’elle, est d’uue manière régulière alternativement renflé et parfaitement cylindrique. — Fig. 333. Les six premières vertèbres cervicales cartilagineuses d’un embryon de lapin long de 25 millimètres et la partie céphalique renflée en massue de l’extrémité antérieure da la corde vertébrale. «6. Portion céphalique de la uoto-* corde libre par déchirure du cartilage, b. Portion un peu reuflée de la corde dorsale telle qu’elle était sur cet embryon entre l’atlas et l’occipital, c. Apophyse odontoïde. d. Base de l’apophyse odontoïde, e. Partie inférieure ou seconde partie du corps de l’axis, entre ces deux parties ; au milieu du corps de cette vertèbre se voit un léger renflement fusiforme de la corde dorsale au niveau de la jonction de la portion odontoïdienne avec la partie axoïdienne proprement dite, f, f. Renflements de la corde dorsale dans les disques intervertébraux et couche granuleuse grisâtre, en forme de ménisque, formée par les cellules propres de la notocorde disposées en amas dans ces renflements. Ce sont ces derniers qui, continuant à se développer pendant que le reste de la notocorde s’atrophie, forment les cavités à contenu gélatineux des disques. g. Cartilage des masses latérales de l’atlas, h. Masses latérales de l’axis, i, i. Apophyses transverses et arcs rudimentaires des vertèbres suivantes, bien plus petites que celles des deux premières. La notocorde constitue ainsi un filament clair, renflé au niveau des disques intervertébraux, et,qui reste mince dans ses portions qui traversent les cartilages du corps des vertèbres, comme il était partout auparavant. Bientôt l’ossification du centre des vertèbres interrompt la continuité des portions restées cylindriques de la notocorde et ne laisse plus de cet organe que les cavités intervertébrales dont son tissu forme le contenu gélatiniformé. Ces cavités continuent à s’agrandir pour disparaître ensuite plus ou moins tôt, suivant les espèces de mammifères, au sacrum, au coccyx et même dans tous les espaces intervertébraux chez quelques-uns. Cet organe se compose : 1®* De la notocorde proprement dite,, filament plein, grisâtre, composé de cellules nucléées’ polyédriques, finement granuleuses, très-adhérentes les unes aux autres par juxtaposition immédiate, devenant sphériques, volumineuses et hyalines au contact de l’eau. 2° Ce cordon est lui-même entouré d’une gaîne mince transparente, résistante, insoluble dans l’ammoniaque {gaine ou tunique de la notocorde), séparée du filament celluleux par un petit intervalle plein d ’une substance demiliquide, hyaline, assez tenace, dans laquelle est plongé et flotte en quelque sorte le cordon celluleux ou notocorde proprement dite. Avant l’apparition des renflements intervertébraux, on peut retirer intactes la notocorde et sa gaîne des organes qu’elles traversent, et constater que ces derniers ne naissent pas par transformation de la substance de cette tunique en leurs tissus cartilagineux et fibreux. Remplissant le rôle de soutien squelettique du nouvel être durant la phase blastodermique de son évolution on voit, à cet égard, d’autres organes se substituer à elle ’ et, loin de se transformer en quelque autre, la corde dorsale continue à augmenter de masse, mais en changeant de disposition morphologique, ce qui entraîne des différences dans les usages relatifs aux mouvements du nouveau squelette, usages que ses portions intervertébrales remplissent jusqu’à l’époque de son atrophie sénile, avec substitution fibreuse. Enfin ce petit appareil offre un exemple frappant des cas de remplacement partiel d’un organe transitoire par un autre, sans que jamais le tissu du second soit une transformation du premier, qu’ü y ait de lien généalogique direct des éléments de celui-ci avec ceux de celui-là.
NOTOGASTBE. s. m. [de v5-gç, dos, et-^acTTifjTentrel ' La portion dorsale de l’abdomen des animaux articulés/
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lïOTOMÊLE. s. m. [de vâroç, dos, et y.éXoç, membre; esp. notomeld]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui présentent nn ou deux membres accessoires insérés sur le dos.
NOTOMYÉLITE. S. f. [de vâro;, dos, et myélité\. La myélite spinale. V. Myélite et Névbite.
notonecte, s. f. [Notonecta glauca, L., de vütoç, dos, et vr,/--ci;, qui nage]. Insecte bémiptère, bétéromère, à corps aplati, nageant sur lé dos dans les eaux stagnantes. Il pique fortement avec sa trompe, mais sans causer d’accidents.
NOTOPHORE. adj. et s. [de vmto;, dos, et (popè;, qui porte]. Monstres avec pocbe dorsale, provenant d’un spina-bifida très-prononcé.
NOTORRHIZE. adj. [de vûtoc, dos, et pt^a, racine]. Se dit des crucifères dont les cotylédons sont appliqués à la partie dorsale ou convexe de la, radicule.
NOTOBRHIZÉES. S. f. pl. Section de la famille des crucifères.
N0D4GE. s. m. Vulgairement le rachitisme.
NOUÉ, ÉE. adj. [âU. befruchtet, it. allegato]. En botanique, term^, plus vulgaire que scientifique, synonyme de fécondé; c’est en ce sens qu’on dit qu’un fruit est noué. = Communément, noué [ail. rachüisch, zweiwüchsig, angl. rikety, it. rachitico, esp. raquitico], synonyme de rachitique, le gonflement des extrémités articulaires étant un des symptômes du rachitisme. — Goutte nouée. V, Goutte.
NOtiET. s. m. [nodulus, ail. Sâckchen, angl. satchet, it. sacchetto, esp. cisquero}. Linge dans lequel, au moyen de quelques tours de fil, on enferme une substance médicamenteuse qu’on veut faire bouillir ou infuser, et ensuite retirer à volonté. Y. Mastigâdoür. ' .
NOUEUX, EUSE. \nûdosus, ail. hnotig, angl.
hiotty, it. nodoso, esp. nudoso^. Se dit, en botanique, des tiges qui sont garnies de nœuds. = Rhumatisme noueux. Y. Rhumatisme. ‘ •
NOUK. S. m. V. Nu6.
NOURET. S. m. Pâte épilatoire employée par les Arabes comme le rusma.
NOURRICE, s. f. [nutrix, tiôtiv/i, ail. Amme, angl. nurse, it. nutrice, esp. nutriz^. Mère qui allaite son enfant, et plus particulièrement femme qui, au prix d’un certain gage , remplace la mère dans cette partie de la fonction de reproduction. Ôn doit choisir autant que possible , pour nourrice , une femme à constitution forte ; qu’elle ait une poitrine large, bien développée, une respiration facile, un état d’embonpoint modéré, l’embonpoint excéssif, pas plus que la maigreur, n’étant le témoignage d’une bonne complexion. Les. gencives seront fermes et rosées; car, lors même que leur altération serait le résultat d’une affection locale, elle peut déranger la santé de la nourrice et causer l’odeur fétide qui en résulte. La nourrice aura de bonnes dents ; car celle qui mâche bien digère bien, et cette condition influe sur les bonnes qualités du lait. On évitera avec soin de choisir celle qui aurait une transpiration fétide, qui aurait moins de vingt ans et plus de trente-cinq ou quarante ans. On doit ensmte s’assurer qu’il n’existe actuellement aucune affection aiguë ou chronique ; il faut s’enquérir avec soin de l’état habituel de la santé. L’inspection attentive des viscères thoraciques et abdominaux est rigoureusement commandée; et puis, quand on n’aura constaté aucune trace de maladie récente ou ancienne, aucun ganglion, aucnne cicatrice, qni puissent accuser un état scrofuleux, U faudra rejeter celles qui sont issues de parents phthisiques ou ayant les écrouelles, l’épüepsie. U faut qu’il n’y ait en elle aucune trace de maladie vénérienne. On la choisira avec des mamelles d’une grosseur
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moyenne : il faut en effet ne pas s’en laisser imposer par une quantité de tissu graisseux au moins inutile à la lactation; le volume réel de la glande doit seul préoccuper. En général, les seins de moyenne grosseur, surtout coniques, donnent la richesse de lait la plus grande • viennent ensuite les seins très-gros, puis les seins très-petits. L’aréole doit être large, foncée, offrir de petits tubercules, le mamelon facilement érectile. En pressant le pourtour du mamelon, le lait doit sortir par 10 à 15 trous; s’il n’y en a que quatre ou cinq, la nourrice est mauvaise (V. Lait). Trop court, trop gros, ou trop aplati, le mamelon apporte à l’allaitement un obstacle réel; est-il enfoncé, pour ainsi dire, comme cela s’observe quelquefois, quoi qu’on fasse alors pour le faire saillir, l’enfant est fatigué par des tentatives infructueuses et repousse le sein. L’opinion que la sécrétion mammaire serait d’autant plus abondante que la femme aurait fait plus d’enfants ne peut être généralisée (V . Sevrage). Malgré celâ, tous les accoucheurs donnent la préférence à la femme qui a déjà élevé un ou même deux enfants, parce qu’elle a plus .d’expérience, et qu’il est possible de se renseigner sur la quantité et sur la durée de son lait; elles sont aussi moins impressionnées que les primipares par l’éloignement de leur enfant. D’un autre côté, certaines habitudes leur sont difficiles à quitter et d’autres à prendre; puis elles sont plus exigeantes, comparant toujours la maison où elles sont avec la dernière où elles ont nourri. On voit de bonnes nourrices chez lesquelles la sécrétion lactée se tarit deux jours après le départ de leur propre enfant; d’autres, au contraire, refusées parce qu’elles n’auraient présenté à l’examen du médecin qu’une sécrétion insuffisante, offrir un lait abondant dès qu’elles se sont un peu familiarisées avec lui. Dans le premier cas le chagrin, dans le second la crainte, avaient amené le même résultat. Il est bon d’être prémuni contre ces causes d’erreurs, d’une part préjudiciables aux nourrices, et d’autre part pouvant conduire à refuser un lait qui possède en réalité toutes les qualités désirées. La grossesse amène la diminution, puis la cessation de la sécrétion. La seule modification sensible que le lait semble éprouver sous l’influence de l’écoulement des règles , lorsqu’il survient pendant la durée de l’allaitement, consiste dans une diminution plus ou moins considérable de la quantité de crème; c’est aussi à cette particularité qu’il faut attribuer l’aspect bleuâtre que prend le lait chez les femmes à l’époque fles règles. Cette modification ne semble d’ailleurs exercer aucune influence fâcheuse sur la santé des nourrissons. C’est par une erreur grossière que le vulgaire ne voit, dans les flueurs blanches, autre chose que la sécrétion lactée détournée de ses voies normales ; mais il n’en est pas moins vrai que la leucorrhée diminue la sécrétion lactée. Y. Nourrisson. = En zoologie. Nourrice, se dit de l’un des états des êtres qui passent par la-métagenèse. Y. Néomélie.
NOURRICIER, 1ÈRE. adj. \nutritius' , de nutrire , nourrir; ôpsTrriîcbç, ail. ernahrend, wagl. nutritive, it. nutritive, esp. nutrixio\. Ce qui nourrit. — Artères nourricières. Les artères qui s’engagent dans les trous nourriciers des os longs, et qui pénètrent par ces conduits jusque dans- la moelle des os. — Conduits nourriciers des os. Y. Conduit. — Suc nourricier. Y. Suc.
NOURRISSON, s. m. [ail. Saugling, angl. nursling , it. allievo, esp. hijo de leche\. Le jeune enfant, tant qu’ü est nourri par sa mère ou par une nourrice. . Une des causes principales de la mortalité des nourrissons doit être recherchée dans l’ignorance du public, en général, et même de quelques médecins, touchant les règles et les principes de l’alimentation des nouveau-nés. Cette alünentation peut pécher de deux manières : par l’alimentation
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5ion lactée prématurée, par ralimentation insuffisante; ia première de ces causes est (Guérin) la plus générale et aussi la plus funeste. Le régime lacté est le seul régime salutaire des nouveau-nés jusqu’aux sixième ou dixième mois. On mêle ordinairement trop tôt à ce régime celui 4es panades, des fécales, des bouillons et d’autres aliments qui, n’étant pas en rapport avec l’état de l’intestin des enfants, n’aboutit qu’à une digestion incomplète, conduit à l’entérite, qni presque toujours est mortelle, et, dans les cas les moins malheureux, au rachitisme ou à ^elque diathèse dont les manifestations éclatent plus tard.
KOEBBITCBE. S. f. V. AuMEÎÎT et ALnfEHTATION.
nOüüBE. s. f. V. Rachitisme.
WODVEAU-NÉ. adj. et s. m. \^mfans, recens natits, vrat^îov, ail. neugeboren^axi^. newborn, it. nuovo-nato,es^. nuevo nato] . Qui vient de naître. La première partie de ce mot est prise adverbialement : on dit un nouveauté, des nouveau-nés. Pendant combien de jours un enfant est-il un nouveoMr-né ? Pendant sept jours pour le médecin au point de vue des soins qu^exige l’enfant, et, pour le physiolo- ^ste, au point de vue des données de la science. En effet : 1° Quetelet a prouvé que, malgré l’allaitement, le nouveau-né perd graduellement de son poids jusqu’au quatrième jour, où la perte atteint en moyenne 140S’^,62; celle-ci reste stationnaire ou se répare peu à peu, et c'e n’est qu’au buitièmè jour que l’enfant a repris le poids initial qu’il avait au moment de l’accouchement. 2° Ce fait coïncide avec les changements dans la nutrition qu’entraîne la substitution des matériaux réparateurs Tenus du dehors, tels que le lait, etc., à ceux qui étaient empruntés, parle placenta, au sang maternel même; il coïncide en un mot avec la mise en jeu des organes divers de l’appareil digestif, substitués au placenta, substitutions graduelles, et non brusques : 3° A ces dernières particularités, à ces modifications des actes moléculaires de la nutrition, qui d’abord est moins régulière et moins énergique qu’elle n’était, se rattache, comme conséquence ■nécessaire, l’abaissement réel de la température ou une -grande tendance à un facile abaissement de la température du nouveau-né, tendance qui diminue à mesure que le poids augmente. Mais ce n’est point la respiration qu’il faut en accuser, car elle va toujours en se développant dès la première inspiration. 4® 11 résulte de ces faits l’obligation, pour le médecin, de prévenir, pendant la première semaine, tout refroidissement du nouveau-né, refroidissement très-dangereux, la nutrition ne pouvant encore être activée par l’exercice pour le combattre. Le séjour dans un appartement chaud, l’usage de vêtements de laine douce et de coton sont donc indiqués dans cette période, ainsi que l’usage du 'lait maternel ou du lait de vache chauffé légèrement, donnés toujours en petite quantité, mais à des intervalles de temps rapprochés, jusqu’à ce que le jeu de tous les organes digestifs se soit montré^réguUer. V. Etfaxticide. — Apoplexie des nouveau-nét. V. Apoplexie. — Asphyxie des nouveau-nés. V. Asphyxie et Mokt apparente.
NOVACDLE. s. f. [novacula, rasoir]. Instrument de l’ancienne chirui^e destiné à l’épilation.
NOYAü. s. m. {nveleus, îrjpT,v, aR. Kem, angl. stone it. nocciolo, esp. nuc/eo]. En botanique, partie dure et solide que certains fruits renferment, et qui consent la semence ou l’amande. Il doit sa dureté à l’épaisseur des parois des cellules qui le composent. = En patholode «oÿou des calculs, V. Calcul. — Noyau cancéreux. V. Cxs- Noyau fructifère. A. Apothécie. =Anat. Noyau «es œ/fe/ej [nucléus, aU. Kem, KemblSschen (NægeU), esp. noyau, nucléus, vésicule nucléenne, cyfoblastel.
i’artie qui entre dans la structure des éléments anatomiques
■^yant forme de cellule (V. ce mot) ou provenant de la
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soudure ensemble des cellules. C’est une partie constituante qui, chez les végétaux, fait partie de leur corps ou ntricule azoté, ou y adhère par des filaments d’apparence muqueuse, souvent parsemésde granulationsmoléculaires; il est azoté comme l’utricule primitif. Le noyau est un petit corps ordinairement sphérique, ovoïde ou lenticulaire (a, b, e], à bords nets et bien déterminés. On distingue dans le noyau la niasse du noyau et le nucléole (V. ce mot). La masse du noyau est formée par ime substance transparente, parsemée de granulations moléculaires, plus petites que le nucléole [a, c) et plus ou moins abondantes; elles sont grisâtres ou teintées en jaune. Au ^bout de quelque temps après son apparition il devient creux avec paroi ou contenant distinct du contenu. Son volume varie entre Omm 010 et 0™™,020, sur les plantes. Il varie chez les animaux avec chaque espèce de cellules, et sert beau- . coup à les distinguer par ce fait et par sa forme. Il y en a souvent plusieurs dans les cellules végétales, et quelquefois deux ou davantage dans les cellules épithéliales des glandes (salivaires, pancréas, foie), du rein et ' du poumon. On fait entrer dans le groupe des cellules certains éléments normaux de forme et de volume trèsvariables, -caractérisés surtout par la présence de noyaux multiples (V. Myéloplaxe). — Noyau cendré des corps restiformes. Amas de petites céUules multipolaires analogues à celui de la substance gélatineuse de l’extrémité des cornes postérieures grises de la moelle épinière. — Noyau du cristallin. V. Gristallinien. — Noyau embryoplastique. Y. Embryoplastique. — Noyau gélatineux de la moelle. V. Substance. — Noyau rouge de Stilling. Y. Olivaire. — Noyau de- substance grise ou d’origine du grand hypoglosse et des autres nerfs de la moelle allongée et de la protubérance. Amas de substance grise de la moelle allongée et de la protubérance formés de cellules multipolaires, servant d’origine réelle aux tubes des nerfs qui émergent de ces orgines, et à des tubes en connexion avec les cellules multipolaires de la moelle et de la protubérance. — Noyau vitellin. Y. Ovule.
NOYÉ, ÉE. adj. et s. m. [ail. ertrânkt, Ertrunkener, angl. drowned, it. annegato, esp. anegado}. Personne qui a subi V asphyxie (V. ce mot) par submersion. Ce n’est pas de l’eau bue, mais de la suppression de la respiration que meurent les noyés; C’est la respiration qu’il faut rétablir. Aussi : 1® On administrera les secours sur place, au grand air (excepté lorsque le temps est trop froid), en découvrant la face ainsi que la poitrine du malade. 2» Le noyé sera placé doucement sur le côté, la face tournée du côté de la terre, un de ses bras soutenant le front. 3° On imitera les actes de la respiration de la manière suivante : le malade étant placé dans la position que nous venons d’indiquer, on remarquera qu’il y a expiration, c’est-à-dire expulsion d’air de la poitrine ; que cette expiration augmente quand on comprime le dos, et qu’au moment où cesse cette compression, une inspiration commence, qui devient complète si l’on tourne le malade sur le côté et un peu au delà. Ainsi, on placera alternativement le malade sur le ventre et sur le côté, et cette manœuvre sera répétée doucement et régulièrement quinze fois environ par minute. La respiration artificielle se fait encore mieux en couchant le noyé on l’asphyxié sur le dos, la poitrine un peu élevée ; une personne fixe le bassin, et une autre, saisissant les épaules et les aisselles, les tire en haut et en arrière, puis les abaisse doucement douze à quinze fois par minute. On fait ainsi entrer à chaque fois un demilitre d’air au moins. 4° On cherchera en même temps à rétablir la circulation en pressant chaque membre, le ventre et les flancs, avec les mains, de manière à refouler le sang vers le cœur et en frictionnant les côtés de la poitrine. Cette espèce de massage est la meilleure manière
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de réchatiffer le corps. Toute chaleur d’origine étrangère est plus nuisible qu’utile tant que la respiration n’est pas rétablie. Les pratiques empiriques autres que les précédentes, telles que l’insufflation de fumée de tabac dans le rectum, la suspension parles pieds, etc., sont nuisibles.
KOTEB. s. m. [Juglans regia, L., ail. Nussbaum, angl. walnut-tree, it. noce, esp. nogal]. Arbre (monœcie polyandrie, L., térébinthacées, J.) dont le fruit est connu sous le nom de noix (V. ce mot). Toutes ses parties exhalent une forte odeur, qu’on prétend être nuisible à ceux qui dorment sous son ombre, assertion inexacte; toutes sont antiscrofùleuses, riches en tannin, et employées aussi comme astringentes. Les feuilles de noyer, en décoction à la dose de 60 à 200 grammes dans un litre d’eau bouillante, sont administrées en injections vaginales avec succès contre les diverses formes de leucorrhée. On fait prendre aussi des bains de cette décoction légère.
MU, MUE. adj. \nudus, 'J'tXoç, ail. nackt, unbedeckt, angl. naked, it. nudo, esp. desnudo'\. Se dit, en botanique, d’une partie quelconque privée des appendices qui l’accompagnent souvent, ou ordinairement. On admettait autrefois des graines nues; on sait aujourd’hui que celles qui semblent l’être n’ont cette apparence qu’à cause de , leur soudure intime avec le péricarpe. = En chimie, feu nM, celui dont l’action se dirige immédiatement sur une substance.
MUAGE. s. m. {nubes, vsçsXvî, ail. Wolke, angl. cloud, it. et esp. nube']. Gouttelettes d’eau (V. Brouillakd). suspendues dans l’atmosphère, dont elles troublent la transparence. = Par analogie, nuage, V. Énkorème, = Nuage ou nubécule. Le népbélion et les mouches -volantes. V. Mouche.
MUAMCE. s. f. [ail. Abschattung, angl. shadowing, it. ombreggiamento, esp. degradacion]. Modification que su- .bit toute couleur par l’addition d’une quantité d’une autre assez faible toutefois pour n’en pas danger le ton, en tant que rouge, bleue, etc., ou autre du spectre. Par t07i d’une couleur, bn entend les modifications successives que, prise à son maximum d’intensité , elle est susceptible de recevoir de la part du blanc qui la dégrade en abaissant le ton, ou du noir qui rabat l’intensité tout en rehaussant le ton. La succession des tons d’une même couleur constitue la gamme de cette couleur. Chaque nuance peut comprendre une succession de tons constituant une gamme plus ou moins voisine de la couleur simple ou franche. V. Couleur.
MGBÉGDLE, S. f. V. NéphÉLION.
MÜBILE. adj. [nubilis, riêviTty.oç, ail. mdnnbar, angl. nubile, marriageable, it. et esp. nubile]. Qui est devenu apte au mariage et à reproduire. On confond souvent l’état de l’individu pubère avec celid de l’être nubile. Si le droit donne gain de cause à ceux qui partagent cette erreur, les médecins doivent se garder de se mettre ainsi en opposition avec les progrès de leur science, surtout lorsqu’il en résulte, comme dans ce cas, de graves inconvénients pour la société, en ce qui concerne les individus pubb^ÿ^ mais non encore nubiles, ainsi que les enfants qu’ils pé»vent produire. En effet, la puberté (V. ce mot), étant caractérisée par la première maturation avec chute de l’œuf et menstruation chez les filles, par la première production et éjaculation de spermatozoïdes chez les mâles, n’indique pas absolument que' les organes, autres que l’ovaire et le testicule, soient arrivés au degré d’évolution convenable. Chez la femme, l’utérus, le vagin, le bassin, les cavités abdominale et thoracique, les mamelles, n’ont pas encore atteint ce degré. Si, au lieu d’un accroissement régulier, ces organes en subissent un trop rapide sous 1 influence d’une fécondité ordinaû'ement possible deviennent le plus souvent malades, e smte ou peu après; leurs usages s’éteignent de
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bonne heure chez la femme et même chez l’homme. Mais surtout le fœtus, développé dans des organes encore imparfaits, reste le plus souvent débile, si tant est qu’il ar* rive à l’âge moyen de la vie. V. Ovulation.
NUBILITÉ- s. f. \nubilitas, Aenubere, se marier; vlSïi ail. Mannbarkeit, angl. nubility, it. età nubile, esp. ntlbilidad]. Aptitude au mariage. Ce mot est ordinairement considéré comme synonyme de puberté, du moins en c& qui concerne les fiUes. C’est là une erreur relevée à justetitre par Guépin (de Nantes) ; car ces deux périodes de révolution ne sont point identiques. L’accroissement desorganes convenable à la reproduction d’enfants bien constitués, ce qui caractérise la nubilité, n’est complet chez l’homme qu’à l’âge de vingt-quatre à vingt-six ans dans les contrées plus au nord que le centre de la France et d’un à trois ans plus tôt dans le midi ; chez la femme il, n’est complet que de dix-huit à vingt-deux ans, le plusordinairement à vingt ans. V. Menstruation.
NUGELLE. s. f. \nucellum, ail. Nucellé]. Corps ceUu- . leux qu’on trouve au centre de l’ovule végétal. C’est la iercine de Mirbel ; à son centre se développe le véritable ovule. V. Ovule végétal.
NUGHE. s. m. V. CUTÉRÈBRE.
NUGK [anatomiste hollandais, 1669-1742]. — Canal de Nuck. Y, Canal. — Glande de Nuck. Y. Glande.
NUGLÉAIRE OU NUGLÉAL, ALE. adj. Qui se rapporteaux noyaux. — Épithélium nucléaire. Y . Épithélium.
NUGLÉÉ, ÉE. adj. \nucleatus\. Se dit de tout élément anatomique qui est pourvu de noyau.,
NUGLÉIFOBIUE. adj. En forme de noyau.
MUGLÉOLE. S. m. \nueleolus, ail. Kernkbrperchen, angl. nucleolus, it. et esp. nucleolo]. Le nucléole ou les nucléoles, quand il y en a deux ou plusieurs, sont des partïesdu noyau (V. ce mot). Ce sont des corpuscules très-petits, mais pourtant plus gros et plus brillants au centre que lesgranulations moléculaires du noyau. Ils sont de nature azotée et non graisseux (Ch. Robin, 1864). Ils sont sphériques, • à bords généralement nets et foncés ; leur masse est homogène. Quelquefois, mais rarement, ils renferment une granulation moléculaire à leur centre, qui reçoit le nom de nvrcléolule. Souvent il n’y a pas de nucléole dans des noyaux qui sont parfaitement constitués à tout autre égard. Lo nucléole naît toujours après le corps du noyau, dans son intérieur.
NUGLÉOLÉ, ÉE. adj. Qui est pourvu de nucléole.
NUGLÉUS. S. m. V. Noyau et Nucelle.
NUGULAIME. S. m. [ail. Beernuss, angl. berry-nut, it.et esp. nuculanio]. Fruit charnu, non couronné par les lobes du calice, auquel l’ovaire n’adhère point, et qui renferme plusieurs noyaux distincts.
NUGULE. S. f. \nucula, ail. Nüsschen, angl. nucléus,, esp. nucula]. Chacun des noyaux contenus dans un nuculaine.
NUG, NOOE, ou NOUE. S. m. Plante de la famiUe descoinposées de la tribu des sénécionidées {Guizotia oleifera, DC., pu abyssinica, Moq., Polymnia abyssinica, L.), abondamment cultivée en Abyssinie et dans l’Inde pour ses fruits oléifères, qui sont mangés comme anthelminthiques par les Éthiopiens.
NUIT. s. f, \nox, vbÇ, ail. Nacht, angl. night, it. notte, esp. noche]. Y. Jour.
NULLIPABE. adj. [de nullus, nul, ei parère, enfanter]- En obstétrique, la femme qui n’a pas eu d’enfant.
NUMÉRIQUE, adj. — Méthode numérique [ail. nume^ 7'ische Méthode, angl. numeric method, it. et esp. metodo numerico] . Due à P.-C. Louis, elle consiste à établir num^ 7'iquement les résultats de l’observation médicale. C’est la statistique appliquée à la pathologie et à la thérapeuti^e* Elle a donné et elle donnera encore des appréciation^
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■alignes d’intérêt : ainsi elle nons a appris que la fièTre typhoïde ou dothiénentérie est limitée à un certam âge, et qu’eUè suit une loi de croissance et de décroissance ■dans les différentes périodes de la ^e. Mais il faut s’entendre sur le but à atteindre. Si l’on prétend que la mé- ■thjode mmiériqve doit remplacer les autres procédés d’observation en médecine, on se trompe et l’on rapetisse le champ de l’étude. Mais, si l’on se borne à la considérer comme xm auxiliaire de tout le reste, on ne peut s’empê- 'Cher de reconnaître qu’elle tend à faire prévaloir de la précision dans les observations: car, en fait, elle constitue l’application méthodique de l’étude des caractères de Tiomhre, l’un des caractères d’ordre mathématique. Seulement, son application exclusive a souvent fait négliger l’examen des caractères des autres ordres; elle a trop tendu à faire croire que les connaissances anatomiques et •physiologiques, qm permettent seules de peser la valeur des symptômes, pourraient être remplacées par le calcul ^e la fréquence de ces symptômes sxir un grand nombre -de malades observés en quelque sorte passivement, en dehors de toute préoccupation sur l’état et la manière 4’agir des organes. V. Anatomie et Observation.
KCMIUIILAIRE. adj. [nummularius , de nummulus , -dimin. de nummus, pièce de monnaie; ail. münzühnlicK\. 'Qui est en forme de pièce de monnaie. — Cautère nummulaire. V. Cautère. — Crachat nummulaire, V. Crachat.
NÜISIVARI. s. m. \Hemidesmus indicus, R. Brown]. Plante apocynée de l’Inde dont la racine est employée comme succédanée de la salsepareille.
NüPHAR. S. m. V. Nénuphar.
NUQUE, s. f. \cervix, a.byjci, ail. Nacken, angl. the nape of the neck, it. et esp. nucd] . Partie supérieure de la partie postérieure du cou. — Emplâtres de la nuque [Emplastra nuxhalid]. Certains emplâtres qui s’appliquent à la nuque. — Mal de nuque. V. Mal de taupe. = Chez les articulés, V. Épistome. ,
NUTANT, ANTE. adj. {nutans, ail. nickend, angl. nodding, it. et esp. nutante'\. Se dit, en botanique, d’une partie dont le sommet s’incline plus ou moins vers la terre.
NUTATION, s. f. \nutatio, de nutare, pencher; ail. Sonnenwendigkeit, angl. nutation, it. nutazione, esp. nutadon]. Faculté qu’ont certaines fleurs de suivre le mouvement apparent du soleil. = Oscillation habituelle de la tête, vulgairement appelée branlement de tête. NUTRICIEE. adj. V. Nourricier.
NUTRILITÉ. s. f. Propriété dont est douée toute substance organisée, placée dans des conditions convenables ■de milieu, de se nourrir. La nutrition en est la manifestation (V. Nutrition), comme V évolution est celle de Vévolubilité, ou faculté de toute substance qui se nourrit de manifester, par des changements de forme, de volume et 4e structure, les actes nutritifs. V. Propriété.
NUTRIMENT. S. m. [aU. Nahrungstoff, angl. nutriment, it. et esp. nutriment6\. Le nutriment de \ali-
mient par la propriété de nourrir même celui qui ne digère pas-. On le reconnaît à ce que, mjecté dang les veines, il est retenu, utilisé, sans avoir traversé les organes digestifs, et n’est pas rejeté par les urines , comme l’est ia gélatme mjectée de même. Les nutriments seraient : 4“ Valbumine; 2° la fibrizie, soumises à la cuisson durant trente heures, ou soumises à l’action du suc gastrique ou de la pepsine (V. ce mot) : l’action serait la ■même, opérée dans des bocaux, une poche de caoutchouc ou l’estomac; 3° les bouillons. Les nutriments ont 4té proposés comme méthode nouvelle de traitement des malades dont l’estomac ne digère pas. Ce procédé est fondé sur dfâ données purement chimiques ; il ne tient Jiul compte de la nécessité du mélange de la salive des sucs gastrique, biliaire et pancréatique, pour qu’une sub-
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stance soit assimilée; il est proposé, sans tenir compte de ce que la bile et le suc pancréatique ne sont sécrétés en telle on telle quantité, avec telle ou telle propriété ^’à la condition que l’estomac aura élaboré quelques hiatières ingérées. Aussi est-il resté à peu près sans résultat.
NUTRIMENT AIRE. adj. S’est dit des substances rendues absorbables et assimilables par les agents digestifs.
NUTRIMENTIF, ITE. adj . Qui concerne les nutriments, qui sert à les préparer.
NUTRISCIBLE. adj. Qui est susceptible d’être nourri. NUTRITIF, IFE. adj. \7iutritivus, angl. nutritive, it. et esp. nutritive]. Qui a rapport à la nutrition. V. Onguent.
— Absorption nutritive. V. Désassimilation. — Atonie nutritive. V. Atonie. — Circulation nutritive. V. Circulation. — Instinct nutritif. V.- Instinct. — Irritation nutritive. V. Irritation.— Muemeraf nutritif. V. Lavement.
' NUTRITION, s. f. \nutritio, de nutrire, nourrir; 6ps- (Jiiç, ail. Ernâhrung, angl. nutrition, it. nutrizione, esp. nutricion]. Nutrition, d’où vie. Propriété élémentaire des corps organisés, caractérisée par le double mouvement continu de combinaison et de décombinaison que présentent, sans se détruire, les éléments anatomiques de 'ces êtres, végétaux et animaux. C’est la plus générale de leurs propriétés; car tous les éléments anatomiques en jouissent, et il y a des éléments qui n’ont pas d’autre propriété : telles sont certaines cellules d’épithélium ; mais tous ont au moins celle-là. Lorsque les éléments cessent de présenter cette propriété, on caractérise leiH état par le nom de mort, on dit qu’ils sont morts, qu’ils ont cessé de vivre. Alors ils ne présentent plus que les propriétés des corps d’origine inorganique ; ils se décomposent, à moins qu’on n’en fasse des composés plus stables en les combinant avec le sublimé, avec l’alcool, etc. Toutes les autres propriétés supposent la nutrition, tandis qu’elle ne suppose aucune propriété vitale; elle est une condition d’existence pour toutes les autres, et caractérise la vie ou vitalité plus que toute autre propriété vitale. Le corps organisé, l’élément anatomique étant donné, elle a pour condition d’existence ses propriétés d’ordre physique et d’ordre chimique ; elle les suppose nécessairement, mais elle ne dépend que de la propriété physique" d’endosmose et exosmose, et des propriétés chimiques de se combiner et de se décomposer que possèdent les principes qm constituent la substance organisée des éléments anatomiques. Elle ne dépend que des propriétés d’ordre inorganique des éléments, tandis que les autres propriétés vitales sont toutes sous la dépendance de la nutrition. La nutrition est la propriété vitale naturellement la plus simple, puisqu’elle consiste miiquement dans le fait continu de combinaison (assimilation) et de décomposition (désassimilation) simultanées des principes immédiats constituant la substance organisée. Chacun de ces deux actes, pris isolément, reçoit un nom particulier, quand ü en est question dans les corps organisés, parce que, là, ils diffèrent de ce qu’ils sont dans les corps bruts par leur accomplissement simultané et continu dans une même substance (la substance organisée), dans un même élément anatomique. Le premier prend le nom à' assimilation , parce que, par cet acte, des substances différentes de celle des corps vivants deviennent semblables à eUe, en font partie; le second s’appelle désassimilation, parce que les principes qui fai saient partie de la substance des éléments cessent d’être semblables à celles!, et s’en séparent en prenant un état qui, sans être absolument celui des corps d’origine minérale, s’en rapproche par la faculté de cristalliser, etc. (V. ces mots). Ainsi les éléments anatomiques ont : 1° la propriété de se combiner incessamment avec les substances qui pénètrent en eux par endosmose ; 2“ celle
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d’abandonner en même temps, par décombinaison, des principes qui sortent par exosmose, sans que pour cela ils cessent d’exister ; et de là vient qu’ils n’acquièrent pas une masse indéfinie, ou finissent au contraire par disparaître en se décomposant tout à fait. A ces deux actes de la nutrition se rattachent deux autres propriétés qui sont secondaires par rapport à la nutrition : ce sont la propriété à' absorption et celle de sécrétion. Ges deux propriétés sont des cas particuliers de la nutrition, et chacune se rapporte plus essentiellement à l’un de ses actes chimiques élémentaires : l’absorption, au fait de combinaison qui a pour condition physique d’accomplissement l’endosmose • la .sécrétion, au fait de décombinaison ou de décomposition qui a pour condition phyrique d’existence l’exosmose. C’est pour cela qaelA nutrition, Y absorption eila: sécrétion reçoivent le nom à’ actes dolavie de nutrition, quand on veut les désigner dans leur ensemble, sans distinction spéciale, . Mais il ne faudrait pas les considérer, ainsi qu’on fait, comme des propriétés de même ordre, puisque les deux dernières sont sous la dépendance de la première. Ce sont dêux faits contingents à cette propriété fondamentale. L’absorption et la sécrétion n’existent qu’à l’état d'ébauche dans les éléments; ce n’est qu’ autant qu’ils sont réunis en tissus qu’elles deviennent bien évidentes : aussi l’on dit avec raison que ce sont des propriétés de tissus d’ordre organique ou vital, et non des propriétés élémentaires à mettre sur le même pied que la nutrition. Ce ne sont pas non plus deux propriétés aussi fondamentales que celle de développement et eelle de reproduction, qui reposent- également sur la nutrition ; car il n’y a pas d’élément qui ne se nourrisse ; ü n’y en a pas non plus , qui ne se développe une fois formé, et qui ne se reproduise ou ne puisse se reproduire d’une manière ou de l’autre avant de mourir, tandis qu’il y a des éléments qui ne sécrètent pas, comme la substance des os, celle des cartilages, celle despngles; il y en a aussi qui n’absorbent pas ou presque pas, tels sont les mêmes éléments ; car il ne faut pas confondre l’imbibition ou endosmose, ni l’exhalation ou exosmose, fait physique pur et simple, avec l’absorption proprement , dite et la sécrétion. C’est hYs. propriété de nutrition, àoni les actes assimilateurs et désassimilateurs viennent à s’opérer dans des conditions anormales ou dont les premiers viennent à cesser par suite de ces conditions, que se rattachent les phénomènes suivants, savoir : 1° Ceux ^ulcération, c’est-à-dire d’atrophie avec résorption, ou de liquéfaction des éléments anatomiques. Ces phénojtnènes se manifestent dans tous les tissus, tant vasculaires que non vasculaires, sans qu’une inflammation préalable des tissus auxquels ceux-ci empruntent leurs matériaux soit nécessaire, sans que l’inflammation qui précède quelquefois l’ulcération des tiSsus vasculaires soit une condition indispensable de l’ulcération ou offre -rien de spécial dans ce cas-là. L’expression inflammation ulcérative doit donc disparaître, en ce qu’elle tend à rattacher faussement à cet acte morbide l’ulcération plutôt qu’à la propriété de nutrition, et, en outre, parce qu’elle n'’exprime pas un fait exact. 2° Les phénomènes ^élimination de séquestres, de portions de tissus nécrosés, se rattachent également à la nutrition, en ce qu’il y a mortification d’une portion des tissus [séquestre) tant vasculaires que non vasculaires et ulcération des parties voisines encore vivantes. Ce n’est pas non plus à une inflammation préalîAle ou spécialement en rapport avec le phénomène d isolement et d’élimination de la partie mortifiée que se ra^che ce phénomène ; aussi l’expression inflammation éhmmatrice n’a pas plus de sens que celle d’inflammation coMtrice. V. Néomélie et Reproduction.
TBItivité. s. f. [aU. Nahrhaftigkeit, angl. 7iutri-
NYMP
tivness, it. nutritività, esp. nutititividadl. Qualité quepossède une substance, de nourrir, d’être assimilable.
NDTRITCM. adj. V. Onguent.
NYCHTHÉHIÈBE. adj. et s. m. \nychthemeron,
[Aspov, de vù?, nuit, et rp.epa, jour; ail. Nychthemeron)^ Espace de temps comprenant un jour et une nuit, ou un, jour entier, c’est-à-dire vingt-quatre heures.
AYCTAGE. s. m. — Nyctage fauxjalap. V, Jalap.
IVYGTA6INÉES. S. f. pl. \nyctàgineœ'\. Famille deplantes dicotylédones apétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Involucre entourant une ou plusieursfleurs; calice monosépale, souvent coloré, renflé à sa base, rétréci ou étranglé au-dessus du renflement, et prolongé au delà en un tube plus ou moins évasé; étamines définies, dont les filets sont réunis à leur base en un godet glanduleux formant un disque autour de l’ovairesans y adhérer. Ges filets, libres, séparés au-dessus du godet, contractent adhérence avec le périgone en traversant son étranglement, et se prolongent séparément audessus jusqu’à la hauteur de son hmbe, terminés chacun par une anthère, biloculaire. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent, inséré au milieu du disque ou godet, et recouvert par la base endurcie et persistante du périgone.
NYCTALOPIE. s. f. \nyctalopia, amblyopia meridiana,. vu/.TaX<ûma, de vu?, nuit, et wtji, œil (la lettre l est purement euphpfaique, comme dans Mméi'alopie) -, slY Nyctalopie, Tagblindheit , angl. hyctalopy , it. nittalopia, esp. «fcta/opm]. -Maladie caractérisée par la faculté, qu’a lemalade de distinguer les objets à une faible lumière, ou pendant la nuit, tandis qu’il ne peut supporter le grandi jour. C’est dans ce sens qu’Hippocrate et Galien ont employé les mots w'ATâltù^ et vuscTaXwirta. Cependant quelques médecins, et surtout beaucoup de lexicographes, faisant dériver nyctalopie.àe vu?, nuit, àXaèç, aveugle, et’ «<J') œü, ont prétendu que ce mot signifiait l’impossibilité de voir pendant la nuit, la cécité nocturne, bu ce qu’on appelle V héméralopie. Gétte interprétation et cette étymologie sont rejetées avec raison. La nyctalopie dépend souvent .de l’extrême sensibilité de la rétine bu de l’iris, d’où résulte le resserrement de. l’ouverture pupillaire. D’autres fois, au contraire, elle tient à la dilatation trop» grande de cette ouverture; elle peut aussi être le résultat d’obstacles physiques à l’arrivée des rayons lumineux au fond de l’œil, comme de l’existence d’une taie sur la cornée, de l’opacité centrale du cristallin ou de sa capsule, ou d’un défaut de pigmentum de la choroïde : de là undiagnostic, un pronostic et un traitement très-variés.
NYCTÉRINf, EVE. âô]. [nycterinus, voxTsptvoi;]. Nocturne, obscur foncé. S’est dit des symptômes morbîdesqul ne se montrent que la nuit, et des parties foncées des^ organes. •
NYCTOTYPHLOSE. S. f. [nyctotyphlosis, de vu?, nuit, et TucpXoç, aveugle; cœcitas noctuma]. Cécité -nocturne.. V. Héméralopie.
NYMPHE, s. f. [nympha, aU. Puppe, angl. nymph, chrysalis, pupa, it. ninfa, esp. ninfa\. Insecte parvenu à son second état, principalement lorsque, sous cette forme, il possède la faculté de se mouvoir ; d’où il suit qu’une nymphe est une chrysalide mobile. V. Insecte.
— Nymphes [aU. Schamlefzen, angl. nymphs, it. ninfe, esp. ninf as]. V. Lèvres [Petites).
- NYMPHÉA. S. f. V. Nénuphar.
NYMPHÉACÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones aquatiques, à larges feuilles entières orbiculées; a fleurs grandes, polypétales, hypogynes; à placentation axile, à endosperme double, ou quelquefois nul. Fruit formé de plusieurs carpelles soudés et polyspermes. Elles se placent près des papavéracées ; elles ont un rhizome amylacé, charnu. V. Nelümbium.
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îïTMPHITE. s- f. \iiympMtis, ail. Sehamlefzenejitzûtïdung, axx^ nymphitis, it. rdnfiide, esp. ninfitis^. Inflammation des nymphes on petites lèTres.
lüTMPHOMAlüIE. s. f. \n.ymphomania, de vunor,, nymphe, et {istvia, manie; ail. Manntoüheit, angl. nympho- Ttumm, ei'otomania, it. et esp. ninfomaniaï\. Penchant irrésistible et insatiable à l’acte vénérien, chez les femmes , maladie rangée par Pinel au nombre des névroses génitales de la femme. Elle survient quelquefois chez les femmes nerveuses, d’une imagination ardente, exaltée par des lectures ou des conversations érotiques, chez celles qui vivent dans une continence forcée ou qui se livrent à l’onanisme. La plupart la considèrent comme une affection de l’utérus ou de ses dépendances; quelques-uns en placent le siège dans l’encéphale. Outre l’exaltation de l’appétit vénérien, qui constitue le symptôme caractéristique de la maladie, il y a souvent chaleur des lombes, de l’hypogastre et des seins, sécrétion plus ou moins abondante d’urines claires et de mucosités vaginales, état spasmodique général, avec sensation d’étranglement, etc.; quelquefois des gestes ou des propos licencieux, ou une véritable folie. Il s’en faut bien que le mariage fasse toujours cesser cette maladie. Le traite ment indiqué par les auteurs présente des différences essentielles, suivant leur opinion sur le siège de la nymphomanie. Cependant il consiste, en général, dans l’emploi de tous les agents hygiéniques ou thérapeutiques propres à diminuer l’éréthisme des organes utérins, en même temps que l’on apaise l’excitation encéphalique par des applications de sangsues ou des affusions froides.
NYMPHOSE, s. f. Fonction, chez les insectes, de la formation de la nymphe.
NYMPHOTOMIE. S. î. \nymphotomia, de nym¬
phe, et tou.ïj, section; ail. Nymphotomie, angl. nymphotomy, it. et esp. ninfotomid\. Excision d’une partie des nymphes, lorsqu’elles sont trop longues ou trop volumineuses, et qu’elles gênent la progression ou le coït. On pratique aussi la nymphotomie comme moyen curatif de certaines maladies de ces replis membraneux. — Nom donné par quelques auteurs à l’amputation du clitoris, que les anciens appelaient (vuy.ç!ïi.)
NYSTAGME OU NYSTAGMUS. S. -k'.lnysiagmus, ail. Âugenliederkrampf, Nystagma, angl. nystagmus, it. nistagmo, esp. nistagma\. Clignotement spasmodique qui ressemble à celui d’une personne accablée d’envie de dormir et faisant de vains efforts pour se tenir éveillée. — Nystagme de l'œil [vu(rTa7p.bç, osciUation de la tête pendant le sommeil] . Le tremblement des yeux ou nystagmus est symptomatique soit d’une lésion de l’encéphale, soit d’une lésion de la partie intermédiaire au bulbe rachidien et à la protubérance annulaire. On le rencontre, dans le premier cas chez les enfants, principalement avec les tubercules du cerveau; chez les adultes, soit avec des traumatismes de l’encéphale, soit avec divers processus, tels que ramollissement, hémorrhagie, etc. Quand il est purement idiopathique et nerveux, a est toujours congénital; quand ü est musculaire, il est congénital ou acquis. Le nystagmus musculaire choréique ou congénital peut être compliqué’ d’un état nerveux; mais ü est toujours accompa<mé de troubles de la réfraction ou de lésions internes de l’œil n résulte d’un défaut de longueur et d’extensibiUté d’ui ou plusieurs muscles de l’œü. Les muscles trop courts sont tiraiUés par leurs antagonistes, et entrent en convulsion. Le traitement curatif consiste dans la ténotomie des muscles droits pour combattre les saccades, du muscle petit obHque pour combattre les oscülations. Ces deux moyens dohent être aidés par un troisième : la svmnashque oculaire.
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O. V. Élément et Notation.
OABICLE. s. f. [de Maptov, petit œuf, et oùAŸi, cicatrice; corps jaune {corpus luteumy\. Organe transitoire des ovaires provenant d’une modification naturelle de l’ovisac ou vésicule ovarienne des mammifères nubiles. Après la rupture de la vésicule de de Graaf et la chute de l’ovule, la membrane molle et très-vasculaire de cette vésicule, déjà un peu gonflée, continue à s’hypertrophier et devient épaisse de un à plusieurs millimètres. Son hypertrophie est telle, qu’en général cette tunique se plisse sur ellemême. Ces replis se touclient comme les circonvolutions du cerveau; ils ont une coloration qui, suivant les individus ouïes espèces animales, est jaune, jaune rougeâtre, ^ couleur de chair, grise ou grisâtre, mais non toujours jaune. Suivant les phases de l’évolution ascensionnelle ou rétrograde, l’oariule chez la femme a la forme d’un petit organe occupant la place d’une vésicule de de Graaf (avec ou sans cavité centrale pleine de sérosité ou de sang coagulé et plus tard de fibrine grisâtre) ; elle varie de volume, depuis celui d’une noisette, et même plus, jusqu’à celui d’une grosse tête d’épingle, époque de résorption rétrograde où elle est devenue grisâtre ou brun-noirâtre, et n’a plus l’aspect plissé. Immédiatement après la chute de l’œuf, la cavité de la vésicule se remplit d’une sérosité épaisse, gélatiniforme, colorée par un peu de sang qui disparaît à mesure que les plis de la membrane interne s’avancent vers le centre de la vésicule. Mais très-souvent c’est un véritable épanchement sanguin qui a lieu, formant un caillot ayant quelquefois le volume d’une noisette, et distendant la membrane interne jaune dont il empêche ou diminue le plissement. Tantôt ce caillot se décolore vite, et se résorbe peu à peu à mesure du plissement et forme une masse grisâtre de fibrine, au centre du corps jaune, avec ou sans cavité médiane pleine de sérosité et parfois parsemée de grains d’hématosine. D’autres fois, sans qu’on sache encore dans quelles conditions, c’est la fibrine , du caillot qui se ramollit et se résorbe, les globules rouges se décolorent peu à peu, deviennent un peu granuleux et finissent par se résorber. En même temps, cette masse, plus ou moins mollè, prend une teinte lie de vin, puis d’un rouge noir, et même tout à fait noire, lors des dernières phases de résorption du corps jaune. Cette matière noire est de Yhématdidine ou de l’hématosine. Elle est soit libre, soit déposée dans l’épaisseur des cellules propres de l’ovisac qui en reçoivent une teinte d’un rouge brun très-foncé et parfois d’un noir bleuâtre ou violacé. De là vient la teinte brune ou même noire, à la lumière réfléchie, de l’espèce de petite cicatrice représentée par l’oariule à cette période de son atrophie qui dans ce cas dure des mois. La couleur jaune du corpus luteum en pleine évolution est due à ce que, aussitôt après la chute de l’œuf, des granulations graisseuses se produisent dans la membrane interne. C’êst à leur présence que l’oariule chez la femme doit sa coloration, jaune : ces granulations se résorbent quand disparaît le corps jaune. Gn trouve aussi des gouttes pareilles, et surtout des granulations graisseuses, souvent polyédriques, dans le co/pus luteum de quelques mammifères domestiques. Mais ces granulations sont ici plus vivement colorées que chez la fenime, et principalement incluses dans l’épaisseur de grandes cellules à noyau nucléolé particulières à la membrane interne de la vésicule de de Graaf (cellules de l’oariule ou de l’ovisac
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(Fig/334). Ces cellules existent aussi dans la membrane jaune du corpus luteum de la femme. Elles y sont quelquefois accompagnées de gouttes d’huile libres, dans la première moitié du développement de cè corps du moins;
Fig. 334.
plus tard, ces gouttes se résorbent, les cellules deviennent relativement plus abondantes. — Il y a deux sortes de corps jaunes. Corps 'jaune de la grossesse : Coste a montré que, dans le cas où l’ovule sorti de la vésicule de de Graaf a été fécondé, le corps jaune est volumineux; une matière amorphe, plastique, est interposée entre les grands plis de la membrane jaune; il atteint son apogée vers le troisième mois de la grossesse ; à partir du quatrième mois, il s’atrophie, et a perdu les deux tiers de son volume lors de l’accouchement. A cette époque pourtant, il forme encore un tubercule de 7 à 8 milÜmètres ; au bout d’un à deux mois,, ce n’est plus qu’un petit noyau dur qui persiste plus ou moins longtemps. Corps jaune de la menstruation : Lorsque l’ovule n’a pas été fécondé, le corps jaune devient moins gros et décroît plus rapidement. Trente à quarante jours suffisent pour qu’il soit réduit à l’état de petit tubercule cicatriciel, formé de fibres de tissu lamineux et de matière amorphe, granuleuse, avec ou sans coloration par l’hématoïdine dont il vient d’être question. L’épithélium de la vésicule de de Graaf tombe lors de la rupture de celle-ci, et ne joue aucun rôle dans la production des corps jaunes.
OBA. s. m. [Mangifera gahonensis, Aubry-Lecomte). Manguier de la famille des térébinthacées, commun sur toute la côte d’Afrique, depuis Sierra-Leone jusqu’au Gabon. Sa hauteur est de 15 à 20 mètres, son diamètre de 0’“,75 environ. Ses fleurs blanchâtres sont semblables à celles du Mangifera indica , mais les feuilles sont plus courtes et moins lancéolées. Le fruit (zèa) est une drupe jaune, de la grosseur d’un œuf de cygne, comestible pour les naturels. Il contient un noyau aplati, tomenteux, renfermant une amande blanche, oléagineuse, agréable au goût, pourvue d’un épisperme rougeâtre. C'est avec cette amande que se prépare le pain de dika, qui, associé à d’autres aüments, forme une partie de la nourriture des naturels. Jusqu’à présent, il n’a servi qu’à cet usage. La récolte se fait en novembre et décembre. Par une ébullition dans l’eau, ou par la chaleur de la pression, on extrait de 79 à 80 pour 100 de graisse soUde de ce pain de dika.- Cet oléagineux, analogue au beurre de cacao par l’aspect, le goût et l’odeur, fusible à 30“, est saponiflable et fournit de très-belles bougies. Le pain de dika est formé d’amandes grossièrement concassées et agglomerees par l’action d’une certaine température. Il présente la forme d’un cône tronqué, du poids de 3'^' *,500
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environ; il est d’un gris brun marqueté de points blancs onctueux au toucher, d’odeur intermédiaire entre le cacao torréfié et l’amande grillée; sa saveur est agréable légèrement amère et astringente, analogue au cacao. ’
OBGLAVÉ, ÉE. adj. \obclavatus, de oè, à rebours, et clava, massue; ail. verkehrt keulenfôrmig , angl.* oôcfevated, it. obclavato, esp. obclavado]. Se dit, en botanique, d’une partie qui a la forme d’une massue renversée.
OBGOMPRIMÉ, EE. adj. [obeompressus, ail. verkehrt zusammengedrückt, angl. obcûmpressed, it. obeompresso, esp. obeomprimido]. Se dit d’une partie dont le plus grand diamètre est de droite à gauche.
OBGONIQDË. adj. \_obconicus , ail. verkehrt kegelfôrmig, obconic, it. et esp. obconico]. Qui a la
forme d’un cône renversé, c’est-à-dire ayant son sommet tourné en bas.
OBGORDÉ, ÉE, OU OBGOBDIFORIUE. adj. [obeordatus,
1 ail. umgekehrt herzfôrmig, angl. obeordate, it. obeordato,
[ esp. obeordado^. Qui a la forme d’un cœur renversé, c’est-à-dire dont l’échancrure est tournée en bas.
OBGRÉüVELÉ, ÉE. \obcrenatus, ail. umgekehrt gekerbt, angl. obembattled, it. obmerlato, esp. oberenado']. Dont le bord est découpé en . petits angles rentrants, aigus, séparés par des sinus arrondis.
OBDIPLOSTÉMONE. adj. Se dit, en botanique, des androcées à deux verticilles dont l’extérieur est opposé aux pétales.
OBÉSITÉ, s. f. [obesitas, de obesus, gras; ail. Fettsucht, angl. obesity, it. pinguedine, obesità, esp. obesidad] . Embonpoint excessif, hypertrophie du tissu adipeux. V. AniPEux et Polysarcie.
OBITüAIRE. adj. [deobitus, mort, trépas; ail. Todtenregister, angl. obituary, it. et esp. necrologià]. — Registre obituaire. Registre qu’on tient, dans une église, des obits ou services des morts qui y sont fondés. Il ne faut pas confondre cette expression avec celle de registre mortuaire, qui est un registre de l’état civil sur lequel sont inscrits les noms des personnes décédées. Ainsi l’expression de statistique obituaire, détournant obituaire de son sens traditionnel, est défectueuse, employée à la place de celle de statistique mortuaire V. Mortalité.
OBJECTIF, IVE. adj. [de objicere, présenter; aU. objectiv, angl. objective, it. obbiettivo, esp. objetivo']. Terme de philosophie indispensable à bien entendre et à bien employer. Il est opposé à subjectif (V. ce mot), et signifie ce qui a rapport au monde extérieur, aux choses qui, placées en dehors du sujet qui observe, font la matière de ses recherches. C’est là l’usage actuel ; car il faut savoir que, pour Descartes et les auteurs de son temps, objectif a, voie signification très-différente, presque contraire, se disant d’une représentation idéale supposée entre l’objet et la pensée. — Méthode objective. V. Mé- THOBE. = Cautérisation objective. V. Cautérisation. = En optique, objectif, s. m! [ail. Objectiv glass'], le verre d’une lunette composée ou les lentilles, soit simples soit composées, du microscope qui sont tournées vers l’objet qu’on examine. V. Microscope.
OBLIQCE. adj. et s. m. \obliquus, Xo^b;, ail. schief, angl. oblique^ it. obliquo, esp. oblicuo'\. En botanique, se dit des tiges qui s'élèvent en diagonale relativement au plan de l’horizon, aux racines qui font un angle de 45“ avec ce même plan, et aux feuilles qui, situées horizontalement, ont leur base tournée à plat vers le haut, et l’un des bords de leur extrémité vers la terre. = En chirurgie, amputation oblique. V. Amputation. = En anatomie, ligne oblique. V. Myloïde. = En pathologie, vue oblique. V. Strabisme. = Pris substantivenient , oblique est employé par les anatomistes pour désigner
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certains muscles dont les fibres ont une direction obliriue par rapport au plan supposé qui divise le corps en deux moitiés égales et symétriques. — Oblique externe \grand oblique de T abdomen, costo-abdorninal , Ch.]. Muscle placé sur les parties latérale et antérieure du ventre. Il s’attache en haut à la face externe et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes, en bas au tier/ antérieur de la crête iliaque. Il se termine antérieurement à la ligne blanche par une large aponévrose qui couvre le muscle droit du bas-ventre, et qui présente, vers sa partie inférieure, deux faisceaux formant les piliers de l’anneau inguinal. — Oblique interne \petit oblique de F abdomen, ilio-abdomûial, 01.]. Muscle situé sous le précédent, qui s’attache, en haut au bord inférieur de quatre fausses côtes, en bas aux trois quarts antérieurs de l’interstice de la crête iliaque, à la partie postérieure de l’arcade crurale et au pubis, en arrière aux apophyses épineuses des deux dernières "Vertèbres lombaires et à celles des deux premières pièces du sacrum, en avant à la ligne blanche. V. Geémaster. — Oblique inférieur \jpetit ■oblique de V ceü\. Muscle qui naît de la surface orbitaire de l’os maxillaire supérieur, se porte au côté externe de l’œil, et s’attache à la sclérotique, entre l’insertion du droit externe et le nerf optique, à 7 millimètres de celuici et à 14 millimètres de la cornée transparente. — Oblique inférieur {grand oblique de la tête, axdidomastoiidien. Ch.]. Muscle étendu de l’apophyse épineuse de l’axis au sommet de l’apophyse transverse de l’atlas. — Oblique supérieur {grand oblique de Vceiï\. Muscle qui s’étend du corps de l’os sphénoïde et de la gaine du nerf optique à l’angle supérieur interne de l’orbite, où il dé- •génère en un tendon qui traverse une poulie fibro-cartilagineuse, se courbe ensuite à angle aigu, et va s’attacher vers la face supérieure du globe de l’œil, à 14 millimètres de la cornée transparente. — Oblique supérieur {petit oblique de la tête, atldido-sous-mastdidien. Ch.]. Muscle qui s’étend du sommet de l’apophyse transverse de l’atlas, au-dessous de la ligne courbe inférieure de l’occipital, et quelquefois à la région mastoïdienne du temporal.
OBLIOBITÉ. s. f. {obliquités', Xo|oV/iç, ail. Schiefheit, angl. obliquity, it. obliquita, esp. oblicuidad\. Inclinaison d’un corps quelconque. — Obliquité de l’utérus. V. Hystéeoioxie.
OBLITÉRATION. S. f. {oblitteratio, ail. Verwachsung , angl. oblitération, it. obliterazione, esp. oblitération}. État d’une chose effacée ou d’un conduit qui a été rempli par un corps solide ou dont les parois ont contracté adhérence ensemble, de manière que sa cavité a disparu complètement ou en partie. — Oblitération des villosités choriales et placentaires. 1° Les altérations du placenta appelées lésions dues à la plaeentite, induration, cancet\ dégénérescence, transformation fibreuse fibrineuse, squirrheuse, tuberculeuse, graisseuse calcaire, du placenta, se rattachent à une seule et même modification des villosités du placenta. Cette lésion est •caractérisée par Voblitération fibreuse de la cavité des villosités placentaires, qui deviennent imperméables au ■sang fœtal. Ces villosités choriales ont, pour la plupart, leur conduit central exactement rempli par du tissu lami- ■neux. A toutes les époques de la grossesse et au moment de la délivrance, on retire facilement des extrémités des villosités non oblitérées leurs capillaires flexuenx et la mince couche de tissu lamineux à fibres longitudinales pâles qui les accompagne, et qui, formant la trame de i’aUantoïde, a pénétré, avec les autres éléments de cette membrane, dans la cavité des vîUosités du chorion à mesure qu’elle s’étalait à la face profonde de ce dernier. On peut constater aussi que, dans les modifications acciden-
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telles des cotylédons placentaires, c’est par l’hypertrophie directe de ce tissu existant déjà normalement le long des vaisseaux que les villosités sont oblitérées à mesure que les capillaires s’atrophient, ou vice versâ peut-être. Lorsqu’on examine ces villosités ainsi remplies par du tissu lamineux, ce dernier leur donne un aspect fibroïde qui pourrait à tort être considéré comme propre à la paroi même des villosités. Cette oblitération n’est que l’apparition, dans le placenta, d’un phénomène qui est normal Hans les villosités choriales proprement dites, mais qui est anormal lorsqu’il s’étend à celles qui, en prenant un grand développement, forment les cotylédons, et, par suite, le placenta. Elle peut avoir lieu avec ou sans dépôt de granulations graisseuses dans les parois propres des villosités : ce dépôt est une complication très-fréquente de l’oblitération; mais eUe n’affecte jamais toutes les ramifications des villosités. C’est là ce qu’on a nommé la dégénérescence graisseuse Avl p\a.c&a.idi, et qui n’est autre chose que la production de graisse dans les éléments anatomiques, comme on le voit toutes les fois que la nutrition d’un tissu se trouve ralentie par diverses causes ou modifiée dans de certaines conditions. Cette lésion se présente sous forme de masses grisâtres, moins humides, moins rouges que le 'reste du tissu placentaire, ou même blanchâtres ou jaunâtres; elles sont plus dures que ce tissu, et ne se laissent pas aussi facilement dilacérer en longs filaments. Elles peuvent occuper une partie seulement d’un cotylédon, la totahté de l’un d’eux, et quelquefois même plusieurs d’entre eux, le quart, la moitié ou plus du placenta, et déterminer alors ^accouchement avant terme, etc. 2° Les grains calcaires isolés ou confluents qui se produisent à la surface et dans les interstices des ramifications des villosités placentaires, mais bien plus rarement que le dépôt de granulations graisseuses décrit plus haut, sont aussi précédés de l’oblitération des villosités. Il n’est pas rare de trouver une partie d’un cotylédon ou même une partie du placenta parsemée de petits grains calcaires qui, quelquefois, sont confluents et forment des concrétions plus ou moins volumineuses {ossification ou calcification du placenta). Ils sont placés non pas dans l’épaisseur même des villosités, mais à leur surface, à laquelle ils adhèrent assez fortement; ils les entourent, les englobent quelquefois; ils les déforment toujours ; ils renferment des carbonates et des phosphates de chaux et de magnésie ; ils sont complètement amorphes, et n’ont rien de çe qui caractérise la structure des os. -3° oblitération des villosités, en diminuant le nombre des conduits que peut parcourir le sang fœtal, devient peut-être une des causes de Y apoplexie placentaire, qui accompagne quelquefois les altérations précédentes sous forme d’un ou plusieurs caillots, généralement noirâtres et de consistance de gelée de groseille. Il est rare que les modifications de la fibrine, dans l’épaisseur même du placenta, dépassent l’état qui vient d’être indiqué, et le séjour de l’organe dans l’utérus est trop court pour qii’elle atteigne même le degré de décoloration jaunâtre ou grisâtre offert par les cotylédons oblitérés. Ce qu’il importe de savoir des caillots apoplectiques du placenta que l’on rencontre, soit dans l’épaisseur, soit dans les intervalles des cotylédons, et des différentes modifications qu’ils peuvent offrir, c’est que les caillots se comportent comme dans d’autres parties du corps, sans jamais se transformer en quelque tissu que ce soit.
OBLITÉRÉ, ÉE. adj. {gblitteratus , ail. verwachsen, angl. obliterated, it. obliterato, esp. obliterado}. Se dit d’un conduit quelconque, lorsque ses parois ont contracté adhérence ensemble, lorsque sa cavité a été remplie par quelque substance solide, de manière qu’elle a disparu Hans une plus ou moins grande étendue.
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OBLOKG. OIÏGüE. adj. \pblongus, aU. langlichrund, angl. it. bislungo, oblo7ig6\. Se dit d’une
chose plane et étroite, dont les bords s’inclinent un peu l’an vers l’autre, de manière à former une ellipse fort allongée.
OBNÜBILATIOM. S. f. [du latin ohiubilatus, qui signifie : enveloppé comme d’un nuage ; ail. JJmwôlkung, angl. obnubilation^ it. obnubilazione, esp. obnubilacio'n\. Vertige; éblouissement. Phénomènes éprouvés dans les prodromes de certaines maladies ou à la suite de certaines autres.
OBOVÂLE. adj. \obovalis, ail. verkehrt eifôrmig , angl. obovate, \i. obovale, obovato, esp. oboval, obovado']. Se dit d’une partie plus longue que large, et dont le contour est arrondi, de manière qu’elle représente le plan d’un œuf dont le petit bout serait placé en bas.
OBOVÉ, ÉE, OBOVOÏBE. adj. V. Obovale.
OBSCDB, RE. s.ài.—Âire obscure. V. Ligne primitive.
OBSERVATION, s. f. [oè5er«ntîb, Tïif/iaiç, ail. jBeoôachtuug, angl. observation, it. ossei'vanza, esp. observancia]. Abstractivement, procédé logique'(V, Logique) à l’aide duquel on constate toutes les particularités du phénomène en lui-même, sans le troubler par l’expérimentation (V. ce mot). Le type scientifique de l’observation est l’astronomie, où l’homme, obligé de contempler seulement des phénomènes qui se passent à de très-grands éloignements, a su tirer un si merveilleux parti de ce que son œil lui apprenait dans une science qui, il est vrai, comportait la simplicité de ce caractère de Y observation scientifique parce qu’elle y devient possible pour la première fois et y présente par suite le plus hant degré de netteté et de simplicité. L’expérimentation (V. ce mot) s’ajoute à l’observation physique pour nous faire connaître les propriétés générales des corps, observation à laquelle concourent, non plus uniquement l’appareil de la vision, mais encore le toucher et l’ouïe et même le goût et l’odorat quoique d’une manière rudimentaire seu- .lement. Il faut noter ici que, scientifiquement,. il importe de ne pas confondre l’expérimentation et l’observation, qui, à partir, de la physique, sont habituellement si intimement associées l’une à l’autre dans la pratique, qu’on les désigne souvent sous un nom unique ; c’est ainsi qu’on donne comme découvertes par l’observation, certaines propriétés de la matière qui échappent au toucher, à la vue, à l’ouïe, comme au goût et à l’odorat et n’ont été discernées que par des expériences aidées de ^abstraction et de l’induction. Telles sont les propriétés générales de pesanteur absolue (attraction) ou relative (densité), les états électriques, etc. La chimie est la première des sciences qui comporte d’une manière complète l’emploi des cinq sens dans l’étude des espèces de corps et de leurs propriétés particuUères qui sont du sujet de ses investigations. Ici encore il est des propriétés et même des objets, comme Tazote et l’hydrogène, qui sont inaccessibles à l’observation proprement dite, faite à l’aide de l’un quelconque des cinq sens. Ils ne sont connus que par la détermination expérimentale de leurs propriétés générales d’abord (densité, compressibibté, etc.), de leurs propriétés spéciales ensuite (combinaisons avec tels ou tels corps visibles, tangibles, etc., et en telle ou telle proportion), comparées entre elles et à celles des autres espèces de corps simples ou composés. Ils sont ainsi circonscrits en quelque sorte au milieu des autres par induction, de manière qu’on arrive à la certitude de leur existence matérielle par l’existence de leurs propriétés, sans qu’ils aient jamais été touchés, vus, entendus, goûtés, ni odorés. Tous les corps, surtout ceux du domaine de la biologie, offrent quelques particularités statiques et dynamiques qui ne uous sont accessibles que de la manière qui vient être
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indiquée, à propos de la physique et de la chimie. Ces exemples font comprendre le rôle et les limites de'l’intervention inévitable de la raison dans toute observation ' I ils montrent aussi à quelles conditions intellectuelles l’observation devient un guide certain, et que, s’il faut toujours la suivre, il n’est pas exact de dire qu’elle n’égarê jamais ; car, faite dans un mauvais esprit, c’est-à-dire hors du contrôle sévère des générabtés imposées à la raison par la hiérarchie scientifique, elle perd tout caractère logique et conduit au paradoxe sous le couvert de faits réels, mais intervertis. Ces données doivent être familières dans l’observation biologique; là, non-seulement elle comporte l’emploi des cinq sens, comme en chimie, mais elle met en usage des moyens de perfectionnement importants et nécessaires qui étaient presque inutiles au chimiste. Le principal de ces moyens est le microscope (V. ce mot). L’appareil de l’audition lui-même a été perfectionné pour les phénomènes normaux et surtout morbides (V. Auscultation et Stéthoscope). 11 faut signaler, en outre, l’ensemble des procédés chimiques, qui doivent être employés, comme une sorte .de faculté nouvelle, en anatomie et en physiologie, mais surtout en anatomie générale. L’observation n’est pas, comme la comparaison (V. ce mot) et la systématisatmi, un acte dans lequel interviennent directement des données subjectives, c’està-dire fournies par le cerveau ; c’est un acte qui est borné à une appréciation des faits venus du dehors par l’intermédiaire des organes des sens, d’où le nom de contemplation ou de conception passive qui lui est donné quelque- , fois. Il faut compléter toute observation par l’examen et ' la méditation dé la filiation- des faits correspondants (V. Logique); car les données fournies par l’observation sont tellement contingentes, que chacun est porté à considérer comme nouveaux, comme n’ayant jamais été vus, les faits qu’il voit ou apprend pour la première fois, et se trouve enclin à les communiquer comme tels. D’autre part, l’étude de l’histoire ou l’examen de la filiation des i faits ne suffit pas, et l’observation est indispensable; car ! on peut constater que nous ne sommes pas moins enclins i à regarder comme n’existant pas les faits que nous n’avons jamais observés, et que nous éprouvons les plus ' grandes difficultés, dans le principe, à nous en faire une j idée nette, à porter.sur eux un jugement en rapport avec la réalité : c’est même là un des plus grands obstacles qui s’opposent aux progrès des masses, à leur émancipation intellectuelle. = En médecine, histoire particulière, •exacte et détaillée, d’un fait, d’une maladie : une observation de fièvt'e typhdide ; des observations de choléra.
OBSTÉTRICAL, ALE. adj. [obstetricius, ail. geburtshülflich, angl. obstetric, it. ostetrico, esp. obstetrico]. Qui a rapport aux accouchements.
OBSTÉTRICIE. S. f. V. OBSTÉTRIQUE.
OBSTÉTRIQUE. S. f. \ars obstetricia, ail. Entbindungskunst, Obstetrik, angl, obstetrics, midwifery, it. ostetricia, esp. obstetricia\. Art des accouchements.
OBSTIPITÉ. s. f. [de obstipus, penché, courbé;
XiwGi;]. Mot inusité qui s’est dit en général de toute incurvation, et, en particulier, du torticolis.
OBSTRUANT, ANTE. adj. [ail. verstopfend, angl. obstruent, it. ostruttivo, osti'uente, esp. ohstructiv6\. Ce qui cause l’obstruction ; qui la concerne. S’est dit aussi dans le sens d’ obturant.
OBSTRUCTION. S. f. [de obstruera, boucher; obturatio, infarctus, â'ijLœpa^t;, ail. Verstopfung, angl. obstruction, it. osù^uzione, esp. obstruccionl. Dans la pathologie humorale et mécanique, engorgement, embarras qui se forme dans les vaisseaux ou les conduits du corps vivant, soit par suite du rétrécissement de ces vaisseaux, soit a cause de l’afflux de quelque humeur altérée en sa quan-
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tité. en sa qualité ou en son mouvement. On attribuait à V obstruction un grand nombre de maladies, particulièrement celles qui affectent les viscères abdominaux ; et le noitt à’ obstructions est encore resté, dans le langage vulgâire, à des affections très-différentes, et notamment aux engorgements chroniques du foie ou de la rate, qui se développent quelquefois dans le cours des fièvres intermittentes prolongées. V. Engobgemeist. — Obstruction splénique. V. Gateau fébrile.
OBTONDA!«T, ANTE. adj. \obtundens, de obtundere, émousser; KO^.s&ftereinigend, obtundent,\i. ottundente, esp. obtundenté\. Se disait autrefois des médicaments auxquels on attribuait la propriété d’émonsser l’acrimonie des humeurs.
OBTERANT, ANTE. s. m. et adj. Qui effectue l’obturation. S’est dit des topiques qui, recouvrant la peau, empêchent l’excrétion sudorale, les sécrétions intestinales, etc., et des médications employées à cet effet.
OBTÜBATEDB, TBIGE. adj. [obturator, obturatorius i de obturare , 'boucher ; aU. verschliessend, angl. obturator, it. otturatôrio , esç. pbturador']. — Artère obturatrice. Branche de l’hypogastrique, quelquefois de l’épigastrique ou de la crurale. — Hernie obturatrice. V. Herme. — Ligament obturateur. Membrane mince fixée à toute la circonférence du trou obturateur, excepté en baut, où il reste une échancrure pour le passage du nerf et des vaisseaux du même nom. — Nerf obturateur. Formé par le second et le troisième lombaire^ il descend dans le bassin, traverse le trou obturateur, et se divise en deux branches derrière les muscles premier adducteur et pectiné. Il se distribue aux muscles obturateur externe, droit interne, et aux trois adducteurs ; il donne en outre des rameaux à la peau de la partie interne du genou. — Trou obturateur. Nom donné parfois, mais inexactement, au trou ovalaire ou sous-pubien de l’os iliaque. = S. m. Obturateur externe [sous-pubio-trochantérien externe, Ch.]. Muscle situé à la partie antérieure et interne de la cuisse, qui naît de la face antérieure du pubis, de l’ischion et du ligament obturateur, et se termine par un tendon fixé à la partie inférieure de la cavité du grand trochanter. — Obturateur interne {sous-pubio-trochantérien^. Muscle situé presque entièrement dans le bassin, qui naît de la face interne du ligament obturateur et de la partie postérieure de la circonférence du trou du même nom, sè contourne sur l’ischion, et se fixe par un tendon dans la cavité du grand trochanter.
OBTCRATEUB. S. m. Petits instruments ou appareils destinés à boucher les trous, ou à remédier autant que possible aux pertes de substance qui surviennent quelquefois aux parois d’une carité ou à une cloison qui sépare deux cavités. C’est particulièrement dans les cas de perforation ou de perte de substance de la voûte du palais que l’on a recours aux obturateurs, dont la forme et le mécanisme sont trop variables pour que nous puissions en donner ici la description, mais dont la matière doit toujours être l’or ou le platine, ces deux métaux étant les moins oxydables. V. Peeforatecr.
OBTDBATION. S. f. [obturatio, (rrsptatnç, ail. Verkittung, Verstopfen, angl. obturation, it. obturazione, esp. obturacion\. V. Obutération, Obstructiox et Occlesiok. — Obturation des dents {aurification , plombage des dents; ail. Plombiren']. Opération qui consiste à remplir exactement la cavité d’une dent cariée avec une substance malléable, susceptible de former par la pression un corps solide, et de résister à l’action desüuides qui humectent continuellement la bouche. Cette opération ne constitue pas, à proprement parler, un moyen de guérison de la <^arie dentaire ; eUe est le dernier terme de l’ensemble
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des moyens thérapeutiques dirigés contre cette altération. La carie étant guérie par lés divers moyens subordonnés aux trois périodes qui ont été décrites (V. Carie dentaire), il est indispensable de pratiquer Y obturation, qm a pour but la restauration physique de la perte de substance, le rétablissement des usages de l’organe et en sus son isolement contre les causes ultérieures d’altération. L’obtm-ation de la carie dentaire présente deux temps : 1° la préparation de la cavité ; 2° l’application de la substance obturatrice. La préparation de la cavité consiste au moyen des rugines et de la Urne à enlever de la surface de la carie toutes les couches d’ivoire ramolli , tous les corps étrangers, et de donner à la cavité la forme la plus convenable pour recevoir et retenir la substance qui sera introduite. La cavité ainsi préparée sera séchée avec soin au moyen de boulettes de coton sec ou imbibé d’éther ou d’alcool, puis on procédera au 2® temps. Lessubstances obturatrices sont variables : Magitot en propose quatre applicables suivant les cas appropriés. En première ligne se place l’or en feuilles chimiquement pur et battu. SM est appliqué avec les plus grandes précautions, préalablement recuit à la lampe, à l’alcool et foulé avec soin, il donne les meilleurs et les plus durables résultats. Il est particulièrement applicable aux caries à forme régulière, . à parois résistantes, et dont l'orifice est manifestement plus étroit que la cavité; dans ces cas, sa durée peut être illimitée. Après l’or se placent les amalgames métalliques : le plus souple et le plus pratique de tous est celui qu’a formulé Magitot : argent et étain parties égales, fondus au creuset et réduits en limaille qu’on mélange avec q. s. de mercure pour faireune pâte molle. Les grandes cavités des molaires conviennent particulièrement à cet emploi. La troisièmesubstance est V oscychlomre de zinc préparé par le mélange direct de l’oxyde de zinc calciné uni au chlorure de zinc déliquescent et appliqué au moyen de spatules et de fouloirs. Ce procédé convient aux caries à parois minces et fragiles et placées sur les régions antérieures et visibles de la bouche, cas dans lesquels ne conviennent ni l’or,, dont l’application exige des pressions énergiques, ni les. amalgames dont la coloration est plus ou moins grisâtre;, l’oxychlorure de zinc est absolument blanc ou colorable légèrement en gris ou en jaune; sa durée inférieure à celle de l’or est de quelques années, et son remplacement, facile. Enfin la quatrième et dernière substance a obturation dentaire est la gutta percha lavée et décolorée en. la malaxant dans un courant d’eau chaude et mélangée au mortier avec quantité égale de silice fine. La pâte dure à la température ordinaire se ramollit à la chaleuret s’applique très-facilement dans les cavités fragiles à parois minces et dont le traitement a rencontré des difficultés plus ou moins grandes, de nature à redouter une récidive. Ce mélange pouvant en effet être enlevé aisément en cas de douleur, on peut ainsi reprocéder et achever s’il y a lieu le traitement de la carie. D’une manièregénérale, ces diverses substances s’appliquent avec des^ fouloirs de formes variées, des spatules de façon que la matière appliquée remplisse exactement toutes les enfractuosités de la cavité et n’en dépasse point les bords.
OBTERBINB, ÉE. adj. [obturbinatus, aU. verkehrt kreiselfôrmig, angl. obturbinüted, it. obturbinato, esp., obturbinadd]. Qui a la forme d’une toupie renversée, c’està-dire qui est renflé, arrondi à la base, et aminci en cônejusqu’au sommet.
OBTCSANGULÉ, ÉE. adj. lobtusangulatus, ail. stumpfwinkelig, angl. obtusangulated, obtusangular, it. obtusangulato, obtusangvlare , esp. obtvsangulado). Se dit d’une tige dont les angles sont obtus, et de certaines feuillea pinnatifîdes dont les lobes le sont également.
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OBVOLBTÉ, ÉE. adj. \ohvolutus, ail. zwischengeroUt, angl. obvoluted, it. obvolutato, esp, obvolutado]. Se dit des feuilles et des pétales, lorsque, avant leur épanouissement, ils s’enroulent les uns sur les autres.
OCCASIONNEL, ELLE. adj. [aU. gelegentlich, angl. -occasional, it. occasionale, esp. ocasional\. Se dit des causes à l’occasion desquelles une maladie vient à faire invasion dans l’économie. V. Maladie.
OCCIPITAL, ALE. adj. et S. m. \occipitalis, angl. occipital, it, occipitale, esp. occipital]. Qui a rapport à l’occi- ;put. — Aponévrose occipitale, V. Gokonal. — Artère occipitale, Elle naît de la partie postérieure de la carotide «externe au-dessous de la parotide ; elle passe entre l’apo- «physe mastoïde et l’apophyse transverse de l’atlas, et va «se distribuer aux ligaments de la partie postérieure de la •tête. — Bosse occipitale, V. Bosse. — Muscles occipitaux. Beaucoup d’anatomistes ont décrit sous ce nom, comme des muscles distincts, la couche musculaire très-mince ■qui naît de la partie postérieure de l’aponévrose épicranienne, revêt l’occiput, et fait partie de l’occipito-frontal. — Nerf occipital, V. Sous-occipital. — Os occipital. Os symétrique formant la paroi postérieure inférieure du «crâne. Sa face externe, dite occipitale, présenté d’avant en arrière, sur la ligne médiane, la surface basilaire, qui forme la voûte du pharynx.; le grand trou occipital, que traversent la moelle épinière avec ses membranes, les artères vertébrales et les nerfs spinaux; la crête occipitale, étendue entre le grand trou occipited et Yéminenxe ouprotubprance occipitale externe, dont la saillie est trèsvariable. Sur chaque côté de cette face, et aussi d’avant «en arrière, on voit d’abord la fosse et le trou condyloïdiens intérieurs, le condyle qui sert à l’articulation de la tête, la fosse et le trou condyloïdiens postérieurs, des empreintes musculaires, la ligne courbe occipitale inférieure, d’autres empreintes, et enfin supérieurement la ligne courbe supérieure et une surface correspondant au muscle épicranien. Sa face cérébrale, revêtue par la dure-mère, offre, également sur la ligne médiane et d’avant en arrière, les ori- ■fices internes des trous condyloïdiens antérieurs, la gout- 4ière basilaire, sur laquelle repose la moelle, allongée, le ■trou occipital, une crête de même nom à laquelle se fixe la faux du cervelet, Y éminence occipitale interne, et la fin de la gouttière sagittale ; de chaque côté, la fin de la gouttière latérale, où est l’orifice interne du trou condyloïdien «postérieur; la fosse occipitale inférieure, qui loge le cer- •velet ; le commencement de la gouttière latérale ; enfin la ^osse occipitale supérieure, que remplissent les lobes postérieurs du cerveau. L’occipital s’articule par toute la cir- 'Conférence de sa portion supérieure avec les pariétaux ; l’angle saillant qui sépare, de chaque côté, la portion supérieure de l’inférieure, est reçu dans l’angle rentrant ■dorme par la jonction des os pariétal et temporal. Lacir- •«onférence de la portion inférieure, articulée avec le temporal, présente de haut en bas l’éminence jugulaire, une ■échancrure q,ui complète le trou déchiré postérieur, une «surface allongée qui forme les côtés de la surface basilaire ; enfin l’extrémité de cette surface est unie au sphénoïde -par un cartilage. L’occipital se développe par quatre points •d’ossification : un dans la portion supérieure, au trou occipital, un dans la surface basilaire, et un dans chaque ■condyle. — Protubérance occipitale. V. Bosse. — Sinus -occipital. Y. Srsus. — Version occipitale. V. Version.
OCCIPITO-ATLOÏDIEN, lENNE. adj. \occipito-atloideus, it. et esp. occipito-atloideo]. Qui a rapport à l’occipital et à l’atlas. — Articulation occipito-atldidienne. Articidation des condyles de Loccipital avec les cavités articulaires supérieures de l’atlas. Elle est maintenue par ■deux ligaments, l’un antérieur et l’autre postérieur, appelés aussi ligaments occipito-atloïdiens. Us s’étendent.
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l’un de l’arc antérieur, l’autre de Lare postérieur de l’atlas, à la portion correspondante du trou occipital.
GCCIPITO-AXOÏDIEN, lENNE. adj. [occipito-axoideus ^ it. occipitp-assoideo, esp. occipito-axoideo]. Qui a rapl port à l’occipital et à l’axis. — Articulation occipito-axdidienne. La connexion de l’occipital avec l’axis, quoique ces os ne soient pas réellement articulés, mais ils se tiennent seulement par trois forts ligaments, dont le postérieur est nommé ligament occipito-axdidien, et les deux autres ligaments odonididiens .
OCCIPITO-BREGMATIQDE. adj. Se dit du diamètre de la tête du fœtus mesuré de l’occiput au bregma.
OCCIPITO-COTYLOÏDIEN, lENNE. adj. Les accoucheurs donnent cette épithète à la présentation du sommet de la tête, quand l’occiput du fœtus répond à la cavité cotyloïdienne, soit gauche, soit droite, de la mère.
OCCIPITO-FRONTAL, ALE. adj. [pccipito-frontalis].
Qui appartient à l’occiput et au front. =S. m. Nom sous lequel beaucoup d’anatomistes ont décrit comme formant un seul et même muscle, tout le plan charnu qui, avec l’aponévrose épicrânienne, recouvre la tête depuis l’occiput jusqu’au front. U occipito-frontal comprend, par conséquent, les frontaux et occipitaux des autres anatomistes. i
OCCIPITO-LATÉRAL, ALE. adj. Épithète donnée à la ! présentation du sommet de la tête , quand l’occiput de l’en- ' fant répond au côté droit ou au côté gauche du bassin de i la mère.
OCCIPITO-MÉNINGIEN, lENNE. adj. et S. \oecipitomeningeus, it. et esp. occipito-meningeo]. Qui appartient à l’os occipital et à la dure-mère. — Artère occipito-mé- , ningienne. Bameau que l’artère vertébrale fournit à la '
. dure-mère, lors de son entrée dans le crâne. |
OCCIPITO-PARIETAL, ALE. adj. [occipito-parietalis], | Qui a rapport aux os occipital et pariétal : suture occipitopariétale.
OCGIPITO-PÉTREÜX, EDSE. adj. [it. et esp. occipito-\ petroso]. Qui est formé par l’occipital et par l’apophyse pierreuse du temporal : hiatus occipito-pétreux ou hiatm | occipito -temporal. Y. Hiatus.
OCCIPITO-SAGRÊ, ÉE. aà], —Présentation occipito-] sacrée, présentation du sommet de la tête, quand l’occiput ; du fœtus répond à l’angle sacro-vertébral de la mère.
OCCIPITO-SACRO-ILIAQUE. adj. — Présentation occipito-sacro-iliaque. Présentation du sommet de la tête, quand l’occiput du fœtus répond à la symphyse sacro-iliaque, droite ou gauche, de la mère.
OCCIPITO-STAPHYLIN. adj. Faisceau de la partie supérieure du constricteur supérieur du pharynx qui , inséré à l’apophyse basilaire de l’occipital, s’étend jusqu’à l’apiP névrose du voile du palais en dehors du pharyngo-staphylin (Sappey).
OCCIPITO-TEMPORAL, ALE. adj.V. Occipito-pétheux. OCCIPUT, s. m. [occiput, occipitium, ail. Hinterkopf, angl. occiput, it. occipite, esp. occipucio]. Partie postérieure inférieure de la tête, depuis le milieu du vertex jusqu’au grand trou occipital. L’occiput est formé par l’os occipital. Y. Glabelle.
OCCLURE. V. a. [occludere, de ob, marqtiant obstacle, et claudere, clore]. Ce verbe et ses divers temps ne se trouvent pas dans les dictionnaires français ; mais il a été introduit par l’usage dans le langage chirurgical pour designer l’exécution de l’opération qui consiste à pratiquer Y occlusion des. paupières (V. Occlusion), bien différente de l’action naturelle de fermer ou clore les paupières. U fa® dire occlus au participe passé. On a dit aussi occlusionner, occlusionné.
OCCLUSIF, IVE. adj. et s. Qui concerne l’occlusion, qui l’opère.
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OCGLüSlOII. s. f. [ocdusio, de occludere, fermer; i’ptJ.eispuôç, ail. Verschliessung, angl. occlusion, it. chiv^ sur a, esp. oclusion\. Tantôt ce mot signifie simplement le rapprochement momentané des bords d’une ouTerture naturelle (y occlusion des paupières, par exemple) ; tantôt il est synonjme à’ oblitération : occlusion de la pupille , du vagin, etc. — Occlusion de la glotte. V. Glotte. — Occlusion intestinale {oolvulus, étranglement intestinal, iléus, etc.]. Maladie caractérisée par l’arrêt des matières stercorales qui ne sont plus évacuées; par des vomissements violents, incessants, incoercibles ; par un ballonnement énorme dn ventre, phénomènes se terminant presque toujours par la mort. La circonstance capitale qui caractérise la maladie est l’obstacle au cours des matières fécales. Toutes les fois que cet obstacle existe, qu’il est complet, surviennent les symptômes de la hernie étranglée. Les causes de l’occlusion intestioale dans la cavité de l’abdomen sont très-multipliées : les unes sont indépendantes de l’intestin, et viennent agir du dehors pour comprimer les parois du canal ; les autres se sont développées, soit dans l’intérieur même du tube digestif, soit dans ses parois. Parmi les premières sont les brides formées dans la cavité du bassin, les adhérences établies entre les divers organes, les tumeurs extérieures à l’intestin. D’autres fois, c’est l’appendice üéo-cœcal qui s’enroule autour d’une anse intestinale, l’enveloppe, la serre dans un nœud et l’étrangle. De même agissent certaines tumeurs développées en dehors des parois intestinales ; elles arrivent à les comprimer, rétrécissent le calibre du canal, le ferment complètement, et déterminent alors l’occlusion. Les causes d’occlusion se trouvant dans l’intestin lui-même sont les plus communes. En première ligne apparaissent les tumeurs : développées dans les parois du canal, elles permettent d’abord le libre cours des matières qui le traversent ; puis, rétrécissant graduellement le calibre du tube intestinal, elles gênent le passage de ces matières, enfin l’empêchent absolument. U accumulation des matières stercorales, des lombrics, etc., suffit, dans quelques circonstances, pour déterminer les accidents les plus graves de l’occlusion. Des substances avalées peuvent jouer un rôle tout à fait analogue (noyaux de cerises, etc.). Le renversement de l’intestin sans trace de lésion est encore une cause : l’S iliaque, retenue par un mésocôlon plus lâche qu’il ne l’est d’habitude, par conséquent plus mobile, peut se renverser, de telle sorte que sa courbure droite se place à gauche, en formant un pfi qui produit un étranglement complet ; cette cause d’occlusion intestinale est une des plus rares • elle amène rarement aussi la mort : les mouvements péristaltiques un peu vigoureux de l’intestin remettent souvent les choses en place. Le diagnostic de ces causes étant très-incertain, le traitement ne peut point être rationnellement institué : c’est donc aux symptômes seulement qu’il faut s’adresser. On voit des hernies engouées se désobstruer sous l’influence de purgatifs drastiques et de la mala^tion. Les mêmes moyens peuvent réussir dans les cas où l’occlusion intestinale a lieu dans la cavité de l’abdomen, à l’abri de nos moyens d’investigation. Le premier traitement à instituer sera donc d’essayer des purgatifs, de ceux, en particulier, qui semblent agir plus spécialement en excitant la contractilité de l’intestin, le séné par exemple. On pourra avoir recours aux malaxations exercées sur le ventre avec une extrême prudence, et d’autant plus modérément que la maladie datera depuis plus longtemps. Dans quelques cas où l’intestin était probablement pris sous une bride, peut-être invaginé, on a obtenu de bons résultats de cette malaxation faite avec la main. La glace à l’extérieur, à l’intérieur, et les lavements glacés ont réussi très-souvent. V. Étraxglemext et Posction. — Occlusion des paupières. Un des meilleurs moyens de trai-
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tement des kératites, surtout lorsqu’il y a beaucoup de photophobie. On peut la prolonger plusieurs j ours et même plus d’une semaine, en examinant de temps en temps l’état des parties, et rétablissant l’occlusion aussitôt après. On la fait à l’aide de quatre ou cinq bandelettes de taffetas gommé placées verticalement et parallèlement. — Pansements par occlusion. V. Paxsemext.
OCCLUSIONNER. v. a. V. Occluse.
OCCULTE, adj. \occultus, ail. geheim, angl. occult, it. occulta, esp. ocult6\. — Qualités occultes. V. Qualités. — Sciences occultes. N . ScJES^CE.
OCHNACÉES. s. f. pl. Famille d’arbres et d’arbrisseaux dicotylédones polypétales hypogynes, des tropiques.
OCHBE OU OCBE. s. f. [ochra, «xp«, de pâle;-
ail. Oker, angl. ochre, it. oa^a, esp. ocre}. Terre argileusecolorée par du peroxyde de fer {ochre rouge'), ou par du tritocarbonate de fer {ochre jaune). Y. Oxyde de fer.
OCHTHIASIS. s. f. [de ox,6oç, saillie]. Nom employé par Fuchs pour désigner le molluscum simplex, et les; verrues molles, qui, le plus souvent, sont congénitales.
OGBÉA. s. f. Gaine complète existant à la base du pé ^ tiole des polygonées et autres plantes à feuilles alternes, = Nom de la vaginule ou réceptacle des organes sexuels femelles des mousses, lorsqu’elle est terminée par la bas& de l’épigone (V. ce mot) sous forme de gaine membraneuse.
OGTANDBE. adj. [octandef, de ôxvw, huit, et àvvip,. homme; ail. achtmünnerig , angl. octandrous, it. ottandrico, esp. octandricô}. Se dit d’une plante dont chaque fleur renferme huit étamines.
OCTAIVDBIE. S. f. \octandria, ail. Achtmânnerigkeity angl. octandry, it. ottandria, esp. octandria}. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres renfermant des plantes qui ont huit étamines.
OCTAIVDBIQUE. adj. {octandricus}. Qui appartient à l’octandrie.
OCTOCABBÜBE. S. m. — Octocarbure quadrihydrique (G16JI8). Carbure d’hydrogène retiré du gaz de l’éclairage comprimé ; il est isomère avec le styrol. Liquide jaune, rougissant au contact de l’acide sulfurique ; il a l’odeur de l’hydrogène phosphoré, dissout facilement l’oxygène et bout à 135°.
OCTOGYIVE. adj. \octogynus, de oxztù, huit, et yuvyi, femme ; ail. achtweiberig, angL octogynous, it. ottogino, esp. octogino}. Se dit d’une fleur dans laquelle on compte huit pistils.
OCTOGYNIE. S. f. [octogynia, ail. Achtweiberigkeit, angl. octogynia, it. ottoginia, esp. octogynia}. Dans le système de Linné, ordre renfermant des plantes qui ont huit pistils.
OCTOGYNIQDE. adj. \octogynicus}. Qui appartient à l’octogynie.
OCTOPÉTALÊ, ÉE. adj. \pctopetalus). Dont la corolle est formée de huit pétales.
OCTOPHYLLE. adj. [octophyllus , ail. achtblàttrig , angl. octophyllous, it. ottofillo, esp. -octofilo}. Se dit desfeuilles digitées qui sont formées de huit folioles.
OCTYLÈNE. s. m. {caprylène). Liquide oléagineux, très-fluide, insoluble dans l’eau (Bonis); bout à 125°, Densité 0,723 (CiSHiS).
OGÜLAIBE. adj. \ocularis, angl. ocular, it. oculare,^ esp. ocular}. Qui a rapport à l’œil. V. Ophthalmique. — Baignoire ou bassin oculaire. Y. Goxdole. — Conjonctivite oculaire. Y. Coxjohctivite. — Coussinet oculaire. Y. CoussiSET. — Douche oculaxre. Y. Douche. — Globe oculaire. Y. Globe. — Micromètre oculaire. Y. Micbo- MÈTBE, — Mouches au spectres oculaires. Y. Mouches volantes. — Nerf oculaire. Y. Optique. — Prothèse oculaire. Y. GEtt. artificiel.
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OCCLAIBE. s. m. V. Microscope.
OCULABISTE. S. m. Celui qui prépare les pièces concernant la prothèse oculaire et la représentation des mal<.àies de l’œU. V. OEil artificiel.
OCULISTE. S. m. [ocularim, ail. Augenartz, angl. ■oculist, it. et esp. ocM^wte]. Celui qui s’occupe spécialement du traitement des maladies des yeux.
OCULISTIQUE. S. f. [esp. ocM^wfoca]. Mot quelquefois employé comme synonyme à’opMhalmoiatne.
OCÜLO-CILIAIBE. adj. V. Ocülo-pupillaire.
OCULO-MOTEUB COMMUN, s. m. V. Moteür commun.
OCULO-MUSCULAIBE. adj. {oculo-muscularis, esp. ■oculo-muscularl. Qui a rapport aux muscles de l’œil. = S. m. Nom donné au nerf pathétique et au nerf moteur externe, distingués alors l’un de l’autre, le premier par l’épithète à’ interne, l’autre par cé&c A' externe.
OCULO-PALPÉBBAL, ALE. adj. Qui tient à l’œil et aux .paupières.
OCULO-PUPILLAIBE. adj. Qui se rapporte à l’œil et à la pupille. Dans les résultats mixtes et complexes de la section du sympathique cervical, il faut distinguer deux •ordres de symptômes : 1° les symptômes vasculaires et -calorifiques tenant à une modification des vaisseaux qui se produit, sous l’influence des nerfs sympathiques de même nature, dans toutes les parties du corps ; 2° les symptômes ■oculo-pupillaires, spéciaux à l’œil et à la pupille, produits par des nerfs distincts des premiers. Chez le chien, ce sont les racines antérieures des deux premières paires ■dorsales qui fournissent spécialement cés nerfs, et rarement la troisième. Quand on coupe dans le canal vertébral les deux premières paires rachidiennes dorsales, on -obtient non-seulement le resserrement de la pupille, mais encore l’ensemble des phénomènes signalés du côté •de l’œil à la suite de la section du sympathique dans le •cou. Par conséquent, cette région de la moelle ne donne pas naissance seulement aux nerfs ciliaires, et, au lieu de l’appeler région cilio-spinale, il serait plus exact de la nommer région oculo-spinale. Quand ensuite on galvanise le bout périphérique coupé de Punè ôu l’autre des deux premières racines dorsales, on obtient, du côté de l’œil, •exactement les phénomènes que produit la galvanisation du bout céphalique du sympathique après sa section dans la portion cervicale, à savoir la dilatation de la pupille, l’élargissement de l’ouverture palpébrale et une exophthalmie considérable; Les actions vasculaires réflexes ne s’opèrent pas d’une manière croisée, et ne s’étendent pas au delà d’une certaine circonscription déterminée -, contraste frappant avec les actions oculo-pupillaires, qui portent sur les deux yeux à la fois (Cl. Bernard).
OCULO-SPINAL, ALE. adj. V. CiLio-spiiîAL et Ocülopupillaire.
OCULO-ZYGOMATIQUE. adj. — Trait oculo-zygomaiique. Trait qui, du grand angle de l’œil, s’étend jusqu’au xygoma, et qui, d’après Jadelot, est un signe caractéristique d’affections cérébrales et nerveuses.
OCYTOCIQUE, et non OCYTIQUE. s. m. {ocytodcus, de à'/hç, prompt, et tcx.oç, accouchement]. Qui favorise l’accouchement. — Pilules et potions ocytociques. Nom donné par les accoucheurs à celles dans lesquelles entre l’ergot de seigle.
OBAXESME, et non ODAXISME, s. m. \odaxesmus, ^ de oiïa^âv, être mordicant]. Prurit aux gencives qui précède la sortie des dents.
ODEUB. s. f. [odor, èay.ri, ail. Geruch, angl. odour, it. odore, esp. odor}. Impression particulière que certains corps produisent sur l’organe de l’odorat par leurs émanations volatiles. = Substance qui occasionne cette sensation. Deux hypothèses ont été émises sur la nature des
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odeurs. Dans la première, les odeurs sont produites par un mouvement vibratoire qui a lieu dans les molécules du corps, et qui se transmet jusqu’à l’animal par l’intermédiaire du mifieu ambiant, à la manière de la lumière. Cette, hypothèse, abandonnée par les iatro-chimistes, a néanmoins pour elle : 1° l’organisation du nerf olfactif (V. Olfactif), ainsi que ses analogies avec l’auditif et l’optique; 2° l’odeur répandue par les corps non volatils, tels que ïe silex, divers métaux, les dents, etc., sciés' percutés ou frottés ; 3° la perception des odeurs par les poissons, les crustacés et autres animaux, qui lès perçoivent dans l’eau; 4° la perception des odeurs par des animaux terrestres ou aériens à des distances et avec une ' rapidité qui dépassent de beaucoup la rapidité de la transmission par l’air des substances volatilisées. Dans la seconde hypothèse, les odeurs sont dues à des particules dégagées de la substance même des corps odorants, qui ' tous, alors, seraient plus ou moins volatils, et rentreraient tous, à un certain degré, dans le cas des essences, etc. Mais il est beaucoup de corps volatils non odorants. Linné rapporte les odeurs à sept sections principales : 1® les odeurs aromatiques (fleurs d’œillet, feuilles de laurier, etc.); 2° les odeurs frqgrantes (lis, safran) ; 3° les ' odeurs ambrosiaques (ambre, musc) ; 4° les odeurs alliacées (ail, asa fœtida); 5° les odeurs fétides (bouc, valériane); 6“ les odeurs repoussantes (œiUet d’Inde, solanées); 7° les odeurs nauséeuses (courge, concombre). V. OnORANT.
ODONTAGOGUE. s. m. [ôi^ciVTaywfoç, de ô^oùç, dent, et âystv, pousser, tirer]. Pince à arracher les dents.'
ODONTAGBE. s. f. \odontagra, de oô'où;, o(5’ovtoç, dent, et *ypa, saisie, capture; ail. Zahngicht, it. et esp. odontagrdA.- Douleur des dents, accompagnée souvent d’un gonflement fluxionnaire de la joue. =S. m. Instrument pour arracher les dents.
ODONTALGIE. s. f. {odontalgia, de oiÿcùç, gén. o^’cv- Toç, dent, et âXyo?, douleur; ail. Zahnweh, angl. odontalgy, it. et esp. odontalgia']. Douleur des dents, mal de dents. Ce n’est pas une maladie, mais bien un symptôme appartenant à un grand nombre d’affections dentaires. Nous en distinguerons par conséquent plusieurs espèces ■ correspondant aux causes variées qui les occasionnent. — 1® Odontalgie de l’enfance. Elle résulte des difficultés plus ou moins grandes qUe rencontre l’éruption des dents. Les caractères de cette odontalgie sont peu con- ' nus. Elle semble consister plutôt en une sorte de prürit qu’en une véritable douleur, pouvant néanmoins devenir difficile à-"supporter en raison de son intensité. — 2° Odontalgie symptomatique d’une carie dentaire. Deux circonstances peuvent la provoquer. La première est l’inflammation de la pulpe consécutive à l’exposition de cet orgànè au contact de l’air ou des matières alimentaires qui remplissent d’ordinaire la cavité causée par la carie. La douleur est alors extrêmement vive, lancinante, et comparable à celle que provoque l’étranglement des tissus enflammés dans le panaris. Le contact de liquides froids ou chauds l’exaspère. On lui oppose les moyens que réclame la cane dentaire (V. ce mot). La seconde consiste dans le choc brusque d’une particule alimentaire ou d’un corps étranger quelconque, de l’eau ou de l’air froids, à la surface de la pulpe mise à découvert au fond d’une carie, mais habituellement insensible. La douleur est, dans ce cas, extrêmement vive, dure peu de temps, mais reparaît facilement sous l’influence des mêmes causes provocatrices. — 3° Odontalgie causée par la périostite alvéolo-dentatre. La douleur est continue, franchement inflammatoire, tensive, pulsative, s’exaspérant dans la mastication et sous les moindres chocs portant sur l’organe affecté. Elle occupe assez souvent les dents cariées, souvent celles qu
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sont obturées ou qu’une destruction antérieure a réduites à rétat de débris, ou encore celles qui ont reçu un piTot de dent artificielle. L’impression du froid l’apaise souvent pour un instant, tandis que celle d’une température élevée l’augmente : aussi se montre-t-elle surtout très-vive pendant la nuit, sous l’influence de la chaleur du lit. On lui oppose divers moyens : si eUe est aiguë, si son apparition a été brusque, soit qu’elle siège sur une dent obturée on saine, on en triomphe aisément par l’emploi des antiphlogistiques locaux, sangsues ou scarifications, appliquées sur le point de la gencive correspondant à la dent malade. Dans l’état chronique de cette affection, forme qu’on rencontre surtout dans les chicots et quelquefois aussi dans les dents plombées, les caractères de l’odontalgie sont les mêmes que dans l’état aigu, sauf une intensité moindre ; eUe est dans ce cas très-diffieile à guérir. Op doit se borner à l’emploi des émoUients opiacés à titre de palliatifs. Enfin, l’extraction de la dent malade est, dans tous les cas, un moyen héroïque, mais auquel on ne doit recourir qu’à titre de dernière ressource. C’est cette périostite qui est le point de départ habituel des fluxions dentaires (V. Fluxion). — 4° Odontalgie résultant d’une gingivite aiguë ou chronique. La douleur occupe un certain nombre de dents, et semblé causée particuhèrement par une légère périostite concomitante ; eUe présente donc les caractères de la douleur dans cette dernière affection, et cède d’ailleurs au traitement de la gingivite elle-même. — 5° Odontalgie nerveuse ou névralgie dentaire, soit symptomatique d’une carie ou d’une périostite, soit indépendante de toute lésion organique. La douleur affecte dans ce cas les caractères communs aux diverses névralgies faciales, et peut se porter sur les dents voisines ou sur les diverses branches de ia cinquième paire. Elle consiste dans des élancements revenant quelquefois par accès périodiques. On lui oppose les émollients ou les narcotiques, et, lorsqu’elle est intermittente, elle cède assez bien à l’emploi du sulfate de quinine. — 6“ Odontalgie symptomatique de la présence de tumeurs du périoste alvéolo-dentaire (E. Magitot). Elle est caractérisée par une douleur tensive, habituellement sourde, et s’exaspérant sous le moindre choc ou la pression pendant les efforts masticatoires ; elle prend aussi un caractère intermittent comparable à celui de l’odontalgie nerveuse, et ne s’accompagne pas nécessairement d’une altération organique de la dent (E. Magitot).
ODOïSTALGIOOE. adj. \pdo7ïtalgicus, de oà'oùç, dent, et âx-yo;, douleur; ail. odontalgisch, angl. odontalgie, it. et esp. odontalgico'\. Qui a rapport à l’odontalgie. — On emploie mal à propos ce mot comme synonyme à’antiodontalgique : élixir odontalgique, éhxir propre à calmer la douleur des dents.
ODONTIASE. S. f. \odontiasis, «(J’ovT'aotç, de o<5'oùç, dent; ail. Zahnen, angl. odoniiasis, it. odontiasi, esp! odontiasisl. Synonyme inusité de dentition. V. ce mot.
ODONTIAE. s. f. Mélange de magnésie et de beurre de cacao aromatisé avec quelque essence.
ODONTITE. s. f. [odontitis, de ôiî'cù;, dent; ail. Zahnentzündung, odontitis, it. odontite, esp. odontitisl. Expression vicieuse (la dent proprement dite n’étant pas ■vasculaire). qu’on a appliquée à la carie dentaire.
ODONTOGÉAIE. s., f. [de dent, et -yEvgat*;, géné¬
ration; ail. Zaknbildung, angl. odontogeny , it. et esp. o^ntogenial. Génération des dents et de leurs follicules! V. Dentification.
OBOATOÏDE. adj. et s. f. [odontoides, de iSchç, dent, et forme ; ail. zaknfdrmig, angl. odontoid, it. et esp! (dontoidel. donné à l’apophyse de l’axis ou seconde rertèbre du cou, parce qu’on a comparé sa forme à celle d une dent. V. Axis et Notocorde.
ODOR
ODONTOÏDIEN, lENNE. adj. [odontoideus, it. odo7itoideô\. Qui a rapport à l’apophyse odontoïde. — Ligaments odontoîdiens. Deux faisceaux forts et courts qui, du sommet et des côtés de l’apophyse odontoïde, se rendent à la partie interne de chaque condyle de l’occipital.
ODONTOLITHE. s. m. [odontolithos, de ôJ'où;, dent, et Xiôoç, pierre; ail. Zahhweinstein, angl. odontolithos, it. ' odontoliiiasi , esp. odontolito']. 'Le tartre des dents. V. Odontome et Tastke.
ODOMTOLOGIE. S. f. [odontologia, de o<S'où;, gén. o^ovToç, dent, et Xo'yoç, discours ; ail. Odontologie, Zahnhunde, angl. odontology, it. et esp. odo7itologioï\. Traité sur les dents.
ODOIVTOME. s. m. [de dent, ét de la terminaison omel. Tumeur produite par la dentine, recouverte toujours d’une couche plus ou moins épaisse d’émail et se produisant généralement sur le côté d’une dent. C’est ce qu’on a appelé quelquefois, mais à tort, au point de vue anatomique, exostose dentaire. — Nom donné à des tumeurs composées d’ivoire et d’émail associés confusément, en masses dentaires, irrégulières, rugueuses, à surface parfois fovéolée, ou hérissée de petites saillies en forme de courtes racines dentaires creuses. Ces tumeurs se développent consécutivemeut à la genèse, en nombre exagéré, de follicules dentaires, tous pourvus d’un bulbe et de leur organe de l’émail, produisant chacun une petite dent qui, en grandissant, se soude à celles qui l’avoisinent, d’où résultent les masses dentaires. Aussi, ces dernières sont toujours accompagnées de tissu morbide mou, ayant la texture des diverses parties du follicule dentaire, souvent parsemé de petites parcelles lenticulaires d’ivoire naissant. Ces tumeurs distendent les maxillaires, avant de faire saillie hors de l’os. C’est surtout chez les enfants qu’on les observe.
ODONTOPHYIE. S. î. \odontophyia, de o^'ovroçula, dé oiîûù;, gén. ôS’dvroç dent, et çuetv, naître, croître]. Synonyme de dentition. V. ce mot.
ODOATOBRHAGIE. s. f. [de o<5’ob;, o^oizoi;, dent, et paygïv, faire éruption]. Hémorrhagie suite de l’extraction des dents.
ODONTOSE. s. f. [odontosis, ail. Zahnbildung, Zahnausbruch, angl. odontosis, it. odoniosi, esp. odontosis'\. Formation des dents. V. Dentification.,
ODOMTOTECHIVIE. S. f. [odontotechnia , de o^cù; , gén. ôiî'ovToç, dent, et Hyyr,, art; ali. Odontotechnik, . angl. odontotechnies, it. et esp. odontotecnicâ\. L’art du dentiste, dont le but est la thérapeutique des affections dentaires, la pratique des opérations qui leur conviennent et la prothèse dentaire.
ODOATOTHÈOÜE. S. f. [de o^'oùç, dent, etôwr,, loge]. Capsule ou follicule dentaire. V, Dent.
ODORANT, ANTE, adj. [odorus, ôtrpLYipè;, ail. riechend, angl. odorate, it. odoroso , esp. oloroso'\. Se dit des corps qui répandent de l’odeur, et, en particulier, des principes auxquels les êtres organisés doivent la leur. — Principes odorants. Chez les végétaux, presque tous sont des essences (V. ce mot). Chez les animaux, presque tous sont des sels à acides volatils, surtout des sels à acides gras : tels que le caprylate de soude ou de potasse, dont l’acide a l’odeur de la sueur; le butyrate de soude ou de potasse, dont Todeur est celle du beurre rance, mais plus faible que celle de l’acide butyrique; Vhirciate des mêmes bases, qui sent le bouc; le caproate, dont l’odeur se rapproche de celle de la sueur, de celle du caprylate dont nous avons parlé en commençant, mais tirant un peu sur l’odeur du bouc; le capronate de soude ou de potasse, dont Todeur est aussi analogue à celle de la sueur; le caprinate des mêmes bases, analogue au précédent, autant qu’on peut le penser du peu qu’on en
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sait chimiquement ; le valérate ou valérylate, ou phocénate de soude ou dépotasse, dont l’odeur a quelque chose de spécial se rapprochant de l’odeur de l’acide acétique et de heurre fort, sel dont l’acide se retire par saponification de la graisse de marsouin, de dauphin, etc. Une fois la présence de ces principes immédiats, de ces sels, constatée, on pourra se rendre compte anatomiquement, c’està-dire par suite de l’étude de l’organisation animale, des faits suivants, constatés par Barruel : Le sang de hœuf, traité par l’acide sulfuriqué concentré, répand une odeur de houverie ou de bouse de bœuf; celui de cheval répand une forte odeur de sueur de cheval ou, de crottin; celui de brebis, une vive odeur de laine imprégnée de son suint; celui de mouton, une odeur analogue a cellé du sang de brebis, mélangée d’une forte odeur de bouc : le sang de chien donne une odeur de la transpiration de chien (il est possible que cette odeur soit due à un sel spécial retiré de l’urine de chien, cristallisant en belles houppes ou en petits cristaux, et dont l’acide dégage une forte odeur de chien). Le sang d’homme dégage une forte odeur de sueur d’homme qu’il est impossible de confondre avec toute autre; celui de femme a une odeur analogue, mais beaucoup moins forte, celle de sueur de femme enfin. Il est donc probable que là aussi se trouve du caproate de potasse ou de soude. Il y en a également, selon certaines probabilités, dans la sueur de l’aisselle. La facile putréfaction des substances organiques, la production d’acide butyrique et même d’autres acides gras volatils, pendant cette putréfaction, et, en plus, la production de carbonate d’ammoniaque, telle est une des causes des odeurs répandues dans un grand nombre de conditions normales ou morbides par les êtres vivants, isolés ou réunis. Il faut y joindre très-probablement le transport des, particules de substances organiques (V. Haleine) altérées par putréfaction.
ODORAT, s. m. {odoi'-atus, de odor, odeur, offçpvîfftç. dA. Geruchsinn, angl. smell, it. et esp. orforafo]. L’un des cinq sens, celui par lequel on perçoit l’impression des odeurs. V. Odeur et Olfaction.
ODORATION, s. f. [olfactio, ail. Riechen, angl. odoration, it. odorazione, esp. odoracion']. Exercice actif du sens de l’odorat. Synonyme à' olfaction. V. ce mot.
ODORIFÉRANT, ANTE. adj. \oîe7is, suaveolens, ail. wohlriechend, angl. odori ferons, it. et esp. odorifer6\. Qui porte une odeur agréable. V. Odorant.
ODORINE. s. f. [ail. Odorin, angl. odorine, it. odorino, esp. odorind\. (Unverdorben). L’un des produits trouvés dans l’huile animale de Dippel. Cette substance exhale une odeur répugnante particulière.
ODYNOPOÉTIQDE, adj. [de h^ô'm, douleur, et wotsïv, faire]. Qui cause delà douleur.
OEDALIQDE, adj. [ot.S'aXsoç, gonflé]. Nom donné par Lioult (1828) à des bougies se gonflant, dans le canal de l’urèthre et destinées à en combattre les rétrécissements.
OEDÉAIATEDN, EüSE. adj. [œdematodes , ot^Yip.aTw^^ïiç, ail. ôdematôs, angl. œdematous, it. et, esp. edematoso^. Qui est attaqué d’œdème, ou de la nature de l’œdème. — Angine œdémateuse. V. Angine.
(ffiDÉMATlE. s. f. [it. edemazia, esp. edematia]. Synonyme à’œdème. -
OEDÉMATiÉ, ÉE. adj. Affecté d’œdème.
OEDÈME, s. m. \cedema, ot^’y.p.a, de ow^eiv, grossir, se gonfler; ail. Œdem, Wassergeschvoulst, angl. œdema, it. et esp. edem(ï\. Gonflement, sans rougeur, ni tension, ni douleur, cédant à la pression du doigt, et la conservant pendant quelque temps; formé par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire. L^absence des symptômes inflammatoires distingue l’œdème du pà/epmon. Lorsque le gonflement œdémateux est général, il constitue Vanasa^'que.
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V. ce mot et Engorgement. — Œdème arsenical. Gonflement des paupières et de la face produite par l’usage prolongé des médicaments arsenicaux. C’est aussi un, symptôme de l’empoisonnement lent par l’arsenic. Le gaz hydrogène arséniqué, inspiré, produit cet effet en quelques heures. — Œdème de la glotte. Gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui circonscrit l’ouverture supérieure du larynx. Cette affection débute souvent par un malaise, par une gêne dans le larynx, ou plutôt par une véritable douleur. Bientôt la respiration devient bruyante; enfin, après quelques jours, le malade est pris tout à coup de suffocations, qui deviennent de plus en plus violentes et répétées ; l’inspiration est bruyante et difficile; l’expiration reste libre. Le doigt, porté derrière la base de la langue, peut reconnaître le gonflement de la membrane infiltrée et le caractère œdémateux de ce gonflement. Cette maladiç est presque constamment mortelle. On trouve, après la mort, les bords de la glotte épaissis et comme tremblants, une matière séro-purulente ou séreuse, qu’il est très-difficile d’en exprimer, semble plutôt combinée avec, ce tissu ceL Maire sous-muqueux que déposée dans ses aréoles ; la glotte n’a plus guère que le quart de ses dimensions naturelles. Les moyens thérapeutiques consistent dans l’emploi des révulsifs, tels que les vésicatoires ou les sinapismes aux membres inférieurs et les lavements purgatifs; on emploie aussi les vomitifs, les gargarismes astringents, les saignées locales à la partie antérieure du cou ; sou-, vent il faut en venir à la laryngotomie ou à la tracbéotomie.-V. ce[motet Croup. — Œdème de la luette. V. Luette, — Œdème malin des paupières. La pustule maligne des paupières. V. Pustule maligne. — Œdème du poumon- , (Laennec), l’infiltration de sérosité dans le tissu pulmo- : naire, portée à un degré tel qu’elle en diminue la perméabilité. à l’air. Cette infiltration survient fréquemment chez les sujets cachectiques, vers l’époque de la terminaison fâcheuse des fièvres de long cours ou désaffections organiques. L’orthopnée suffocante qu’on observe quelquefois à la suite de la rougeole est probablement, selon . lui, un œdème idiopathique du poumon. V. Hydropneu- MONiE. — Œdème du scrotum. V. Hydrocèle.
(ffîDÉMOSARGOGÈLE OU pEDÉAîOSARCOAlE. S. m. L’androme.
OEDÉMOSARQüE. S. m. [cedemosarca]. (M.-H. Severin). L’androme.
OEIL. s. m. [oculus, Ôn]), è(fi6a>.p,c/ç, ail. Auge, angl. eye, it. ocçhio, esp. o/o]. Organe de la vue, organe sphé¬
rique, composé d’une coque membraneuse qui renfermeplusieurs humeurs plus ou moins liquides. Les parois du globe de l’œil sont formées de deux membranes bien (u^ tinctes : l’une , blanche, opaque et fibreuse, appelée sclérotique (Fig. 335 cf); l’autre' transparente, qm ressemble à une lame de corne (A), et que, pour cette rai^
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son, on nomme carnée (V. ce mot). Celle-ci occupe le deyant de l’œil, et se trouve comme enchâssée, par continuité de fibres (e), dans une ouvertnre circulaire de la sclérotique, qui enveloppe les deux tiers postérieurs du globe. Elle est tapissée extérieurement (y) par un épithélium à cellules polyédriques continu avec celni de la conjonctive, et intérieurement par la membrane de Descemet ou de Demours (z), homogène, hyaline, s’arrêtant an pourtour extérieur de l’iris. A peu de distance derrière la cornée est Yiris (h), cloison membraneuse, fixée au niveau de la jonction transversale de la sclérotique avec la cornée (V. lais). La pupille est l’ouverture circulaire percée au milieu de cette espèce de diaphragme ; l’espace compris entre la cornée et l’iris constitue la chambre antérieure de l’œil (/ ), et l’on appelle chambre postérieure l’espace fictif (^) situé derrière l’iris, entre cette membrane et la face antérieure du cristallin, es-, pace que l’on a cru longtemps réel et plein d’humeur aqueuse ; mais on sait aujourd’hui que la face postérieure de l’iris touche immédiatement la face antérieure du cristallin qui fait bomber un peu ce voile membraneux écarté ici pour l’intelligence de la figure. La chambre antérieure est occupée par Yhumeur aqueuse, liquide composé d’eau tenant en dissolution un peu d’albumine et une petite quantité de glycose et des sels que l’on rencontre dans toutes les sécrétions deJl’économie animale. La choroïde se termine derrière l'iris par un grand nombre de plis rayonnants nommés procès {ign).
Sous le nom de cristallin, on désigne un corps lenticulaire, transparent (è), convexe sur ses deux faces, et particulièrement sur la postérieure, logé derrière la pupille dans une capsule {m) ou poche membraneuse et diaphane {capsule du cristallin). Au niveau à peu près de la jonction de la cornée avec la sclérotique se trouve le canal veineux deHovius {f) {N. Canal), le ligament, anneau ou muscle ciliaire {x), avec le tissu duquel (V. Ciliaire) la grande circonférence de l’iris présente des connexions anatomiques nerveuses, vasculaires et musculaires. Derrière le cristallin est une masse gélatineuse transparente , humeur vitrée, hyaldîde ou corps ■ vitré. V. Vitré. Le corps vitré n’est qu’une masse demiliquide, difficilement coagulable, qui se produit entre la rétine et le cristallin qu’elle écarte graduellement l’un de l’autre. Comme les substances organiques, elle peut, Hans certaines affections de l’œil, devenir tout à fait fluide. Partout l’humeur vitrée est entourée par une très-mince tunique propre (o), homogène, hyaline, derrière laquelle se voit la rétine (V. Rétine) ; enfin entre cette membrane et la sclérotique est une troisième membrane également mince (la choroïde), tapissée d’une membrane amorphe parsemée de petits noyaux (membrane ruyschienne) , et parcourue par un réseau à capillaires volumineux et à mailles étroites (vasa vorticosa, V. Choroïde). Entre la ruyschienne et la rétine se trouve la rangée des cellules épithéliales pigmentaires (pigmentum) qui donne au fond de l’œil la couleur foncée qu’on voit à travers la pupille. Un nerf volumineux, dont l’épanouissement concourt à former la rétine, arrive dans l’œil par l’extrémité postérieure de la voûte orbitaire, et en traversant la sclérotique (V. Ophthalmiqüe et Optique). Six muscles fixés à la sclérotique par leur extrémité antérieure, et insérés derrière le globe de l’œil par leur extrémité opposée, font exécuter à cet organe des mouvements en tous sens pour étendre le champ de la vision. — Fig. 336. k cornée; d, sclérotique; s, choroïde; r, rétine; a, nerf optique ; hh, l’iris limitant la pupille et appuyant sur le cristallin; l, le cristallin placé derrière la pupille; rn, capsule du cristallin; b, extrémité ou papille du nerf optique; c, gaine du nerf optique ; f, canal de Hovius ou xm® ÉDIT.
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de Fontana ; g, ligament ciliaire et procès ciliaires ; pb, corps ou humeur hyaloïde remplissant la cavité de l’œil derrière le cristallin ; qqo, membrane de l’humeur vitrée ; P, zonule de Zinn avec son bord postérieur ondulo-
Fig. 336.
denté; n, le canal de Petit; o, paroi postérieure de ce canal; j , chambre antérieure remplie par l’humeur aqueuse; i, chambre postérieure, espace produit artificiellement pour rendre plus facile l’intelligence de la figure; e, terminaison de la conjonctive au niveau de la jonction de la cornée et de la sclérotique. — Annexes de l’œit. Les nerfs et les vaisseaux qu’il reçoit, ses muscles et leurs vaisseaux, les paupières, la conjonctive et les voies lacrymales. — Pilaire de Vœil. Y. Pilaire. = En chirurgie, œil des aiguilles. Y. Chas. — (Mil artificiel [ceilde verre). Les yeux artificiels sont d’émail, d’une forme et d’une grandeur semblables à celles de l’œil sain ; et, quand on a bien imité, par la peinture, la couleur de l’iris, la largeur de la pupille, la saillie de la cornée, la teinte des membranes extérieures et les vaisseaux doüt elles sont sillonnées, la difformité est à peine sensible. Lorsqu’il reste un moignon de l’œil et que la maladie en a d’ailleurs respecté les muscles, l’émail appliqué exactement à sa surface en reçoit des mouvements tellement en harmonie avec ceux de l’œil sain, que l’illusion est complète. Leur contact avec la conjonctive ne cause aucune douleur; ils déterminent seulement une légère sécrétion muqueuse avec un peu de pus, surtout dans les temps chauds et par l’exposition à la poussière. Dans ce cas,, au lieu de se borner à les ôter le soir pour les tenir dans un peu d’eau pendant la nuit, il est bon de laver les paupières et l’œil une fois ou deux dans la journée. Le contact des larmes finit à la longue par attaquer l’émail et le rendre rugueux, ce qui augmente la supersécrétion muqueuse et rend néce^aire de renouveler la pièce d’émail au moins tous les ans. — (Mil-de-lièvre. V. Lagophthalmie. — Œil-de-pie oacdl-de-perdrix. Variété de durillon aux orteils. — (Mil simple. V. Monocle. = En botanique, œil, se dit du bourgeon, quand il commence à se montrer; des germes épars à la surface des tubercules ; d’une petité cavité qui occupe le sommet de certains fruits adhérents, la poire, par exemple. V. Bourgeon. — (Mil de chat. V. Bonduc. = En zoologie, œil composé, yeux composés chez les crustacés et les insectes, les grands j yeux constitués par une cornée à facettes, dont chaque
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facette est une lentiUe biconvexe, par des couches pismentaires de diverses couleurs très-abondantes, et par des corps coniiiues regardés par Cuvier comme étant de nature nerveuse, mais reconnus par J. MüUer et autres comme autant de corps vitrés ; chacun d’eux est en rapport, d’une part, avec une facette de la cornée, d’autre part, avec un filament nerveux.
(K;illËbe. s. f. [de œz/]. V. Dent, Gondole et Hampe.
(BILLET, s. m. [dianthus, ail. Nelke, angl. pink, it. garofano, esp. ojet^. Genre de plantes de la décaudrie digynie, L., qui adonné son nom {Dianthus caryophyllus) à la famille des caryophyllées. On recueille les fleurs de la grande variété à fleurs vannes {Dianthus caryophyllus, L., Caryophyllus hortensis des officines) au moment de leur épanouissement; on en prend uniquement les pétales, dont on a soin de séparer l’onglet, et on les fait sécher rapidement dans une étuve ; ou bien on les emploie récents pour la confection du sirop d'œillet. Ils sont légèrement excitants, mais peu usités. V. Hampe.
OEILLETTE. S. f. — Huile d’œillette {petite huile, Æ olive). V. Pavot. ,
OENANTHàL.ou OEKAÎVTHOL. S. m. [aldéhyde œnanthy ligue}. Essence, oxygénée obtenue en distillant l’huile de ricin. Incolore, très-fluide, réfractant fortement la lumière; odeur aromatique forte et pénétrante^ densité, 0,827; bout à 155°; son hydrate est cristallisable. (G14HHOÎ.)
OENANTHE. s. f. [œnanthe}.. Genre de la famille des ombellifères, dont plusieurs espèces sont vénéneuses: (Enanthe safranée, Œnanthe crocata, L. [angl. hemlock, dropwort, esp.snanto]. Le suc jaunâtre est un poison trèsactif. — Œnanthe fistulosa,, L. Le suc a été préconisé contre les obstructions des viscères abdominaux. — Œnanthe phellandrie. V. Gigue et Phellandrie.
OENATiTHINE. s. f.. [de otvàvôv!, fleur de vigne, de oïvoç, vin, vigne, et âvôoç, fleur; ail. Œnanthin, angl. œnanthine, it. et esp. enantind]. Substance visqueuse filante'; élastique comme du caoutchouc, d’un blond foncé, isolée des vins de Bordeaux par Fauré, et à laquelle il attribue le velouté et l’onctuosité des vins du haut Médoc. Elle se formerait pendant la fermentation par une modification de la pectine et du mucilage des raisins.
OEWANTHIQDE. adj. [de oivâvô/i', fleur de vigue]. — Acide œnanthique [dXi.Œn'o.nthsaure, angl. œnanthie acid, it. et esp. acido enantico}. Il est de consistance butyreuse, fond aune température peu élevée et bout à 230°; rougit le tournesol; insoluble dans l’alcool et dans la potasse (C‘<Hi30^). On le trouve dans le vin, soit libre, soit combiné avec Véiher œnanthique. On l’obtient en décomposant l’éther œnanthique par une solution chaude de potasse caustique. Chauffé avec de l’acide sulfurique concentré et de l’esprit de bois, il donne V éther méthylœnanthique (C2H®O.G‘^H‘3o2^, — Éther œnanthique [huile essentielle de vin , appelé quelquefois à tort éther vinoœnanthique (C^H^O -f Ci^Hi^O'-^)]. Ce corps, ne doit pas être confondu avec Vhuile douce ou pesante du vin, ni avecl’Awz'/e légère du vin on éthérol. L’éther œnanthique est un liquide incolore, d’odeur de vin très-pénétrante, de saveur âcre ét désagréable; insoluble dans l’eau; soluble dans l’alcool et dans l’éther; bout à 230°. H existe éfans le vin, et lui donne, en grande partie, son bouquet; on le retire en distillant une grande quantité de vin ou de la lie de vin. Il est d’abord mêlé à' acide œnanthique, mais on le purifie par le carbonate de soude. Il se produit pendant la fermentatiqn, et continue à se former pendant que le vin vieillit. V. Éther, Éthérol et Huile. œNANTHOL. S. m. V. CEnanthal.
œMA5iTHYi.E. S. m. (C14H13). Radical hypothétique de l’acide œnanthique ou œnanthyligique (Lœwig).
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OEKANTHYLÈIVB. S. m. [heptylène}. Hydrocarbure lipuide, bouillant à 93° (Gi^H^*), se combine directement avec le brome et donne un bromure d’ œnanthylène liquide d’une odeur éthérée (C^^Hi^Br).
OENANTHYLIODE OU AZOLÉIIVIQDE. aidj. — Acide œnanthylique [ail. Œnanthylsâure , angl. ænanthyhc acid, it. et esp. acido enantilico}. Il n’est connn anhydre (C^^H^^oS) que combiné avec la baryte, le cuivre, etc. ; hydraté (Gi^Hi^OS.HO), c’est un produit de l’action de l’acide nitrique étendu de son volume d’eau sur l’huile de ricin; Liquide, incolore, transparent, d’une odeur aromatique particulière. — Alcool œnanthylique (Gi^H^SO^). Liquide, incolore, insoluble dans l’eau, d’odeur analogue à celle de Talcool caprylique. — Aldéhyde œnanthylique. L^œnanthol. — Éther œnanthylique (G^H^O.G‘^H‘3o3). Liquide très-mobile, d’odeur agréable, analogue à celle de la nitrobenzine.
OEMlÉOîV. s. m. [œnelœon, o’uù.aiO'i, de oïve?, vin, et ê'Aaiov, huile; ail. Weinôl, angl. œnelæum, it. et esp. eneleo}. Mélange de vin et d’huile dont parle Galien, et qui avait été employé quelquefois au traitement des plaies de têrte.
OENICHLORIDË. S. f. V. Ghloromésityle.
OEIVOCYANIIVE OU OENOLINE. S. f. (G^OHlOOlO, Glénard). Matière colorante du vin, d’un rouge brun, peu soluble dans l’eau, soluble daus l’alcool.
OEKOGALA. s,.m. [œnogala, oîvo'-^aXa, de oTvoî, vin, et ■yaXa, lait; ail. Weiamolken, nn^. œnogala, it. et esp, enogala}. Breuvage composé de vin et de lait, dont se servaient lès hippocratiques.
OENOL. s. m. V. Mésitylène.
OEI^OLATUBE. S. f. [de olvoç, vin; ail. Arzneiwein, angl. œnolatura, it. et esp. enolatura} (Béral). Médicaments liquides qu’on obtient en faisant macérer, dans du vin, des racines, des écorces, des feuilles ou autres substances organiques susceptibles de céder des parties extractives à ce menstrue.
OERIOLÉ. s. m. [ail. Weinverbindung, angl. œnolewrri, it. et esp. enole6\. Médicaments liquides destinés à l’usage interne qu’on prépare avec du vin et des principes médicamenteux qui y sont unis en totalité et par solution directe. On les obtient en dissolvant dans du vin quelque substance saline ou l’un des principes immédiats des végétaux. C’est Béral qui donne cette acception au mot œnolé, auquel auparavant on attachait un sens plus général, de manière à y comprendre également les œnolatures.
OEKOLIIVE. s. f. V. OEnocyanine.
. OENOLIQDE. adj. (Béral). Médicaments qui ont pour excipient un vin quelconque.
OEWOLOTIF. s. m. (Béral) Médicament œnolique spécialement destiné à l’usage externe.
OEKOMANiE. S. f. [de otvoî, xin, et u.avi«, manie] (Rayer). 1.0 delirium tremens. 'S. Alcoolisme.
OEKOMEL. S. m. [de otvsç, vin, et p.sXt, miel]. Sirop donc le vin fait la base, et dans la composition duquel le sucre est remplacé par le miel.
OENOMELLÉ. S. m. (Bérard). Préparations pharmaceutiques* formées d’œnomel et de principes médicamenteux extractifs; elles résultent de l’union directe de 3 parties de miel avec une œnolature quelconque,
OENOTHÉRAGÉES. s. f. pl. V. OnagrAHIÉES.
OENOTHIONIQCE. adj. [de oivoç, vin, etBsîcv, soufre], V. SULFOVINIQUE.
OENYLIODIBE. S. f. V.JODOMÉSITYLE.
OESOPHAGE, s. m. [œsophagus, cîaoipâ'fo?, de o'ffsw, porter, et (pjc'yslv, manger; ail. Speiserôhre, angl. œsO" phagus, it. et esp. esofago}. Conduit cyhndrique musculû-membraneux, faisant partie du canal alimentaire, et s’étendant du pharynx à l’estomac, auquel il conduit
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les aliments. Situé au cou, an-deyant et un peu à gauche du corps des vertèbres cervicales, derrière la partie gauche de la trachée-artère; logé ensuite dans l’écartement postérieur du médiastin; s’inclinant de gauche à droite depuis la quatrième ou cinquième vertèbre du dos jusqu’à la neuvième, pour faire place à l’aorte; d’où il se porte de droite à gauche et d’arrière en avant, jusqu’à l’ouverture du diaphragme, qui le transmet dans l’abdomen. L’œsophage est formé de deux membranes, l’une musculaire et l’autre muqueuse, unies par un tissu lamineux dense et serré. La musculaire est composée de deux plans de fibres charnues, les unes extérieures et longitudinales, les autres intérieures, transversales et comme annulaires; pour ses nerfs, V. Piteiikogastbiqüe et Spuîal. Sa membrjfne muqueuse fait suite à celle du pharynx. Elle se continue avec celle de l’estomac, mais en changeant de structure (V. Cardia). = En vétérinaire, chez le cheval, l’œsophage forme, dans l’abdomen, une courbure d’environ 8 centimètres, avant de s’ouvrir dans l’estomac ; son insertion a lieu vers la petite courbure de ce viscère, en suivant une direction oblique de droite à gauche et d’avant en arrière; sa membrane, çbarnue, rouge et molle jusqu’en arrière de la base du cœur, devient ensuite blanchâtre, et acquiert successivement de la fermeté, de la blancheur et de l’épaisseur.
Fig. 337.
jusqu’à sa terminaison dans l’estomac; fermeté oui jpmte au mode d’insertion, tient l’ouverture cardiaauê dans une constriction permanente, et empêche les substances contenues dans l’estomac de s’échapper par cette ouverture. Dans les ruminants, l’œsophage présente d apres Cohn, près de sa terminaison au rumen, une dilatation mfundibuliforme (Fig. 337, A), et un canal ou puttiere œsophagienne (B, C) qui va directement dans le feuüiet (C). L’ce«phage des gallmacés Sre atn d entrer dans le thorax, une grande düatation qui consti-
Stion seconde dila-
rauon que 1 on nomme ventricule succenturié, et oui nrécede immédiatement le gésier. ^ ^
PWaZJ. Qm appartient à l’œsophage. — Anoine eeso
Sê;
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des bronchiques et de l’aorte; dans l’abdomen, des diaphragmatiques inférieures et de la coronaire stomachique.
— Cravate œsophagienne. V. Cravate. — Glandes œsophagiennes. Nom donné aux glandes mucipares de l’œsophage. — Gouttière œsophagienne. Y. Œsophage. — Muscle œsophagien. Nom sous lequel les anciens anatomistes désignaient l’appareil de fibres transversales qui environne l’œsophage immédiatement au-dessous du pharynx. — Ouverture œsophagienne du diaphragme. Celle que ce muscle présente pour le passage de l’œsophage.
— Ouverture œsophagienne ç/e l’estomac. L’orifice supépérieur de l’estomac, appelé aussi carcZm.
OESOPHAGISME. S. m. Spasme de l’œsophage.
OESOPHAGITE. S. f. \œsophjagitis., ail. Speiserôhrenentzündu7ig , œsophagitis, it. esofagite, esofagitide, esp. esofagitis]. Inflammation de l’œsophage. Maladie rare, et qui ne.survient sans doute que par l’action directe sur l’œsophage de substances âcres et corrosives, telles que le mercure, l’iode, l’émétique. On la combat, comme toutes les inflammations, par les moyens antiphlogistiques. = En vétérin. Uœsophagite a été observée sur le cheval. Cette inflammation se développe à la suite de l’introduction de corps étrangers qui se sont arrêtés dans le canal œsophagien. Elle peut aussi survenir spontanément, c’est-à-dire sans la présence d’un corps étranger dans l’œsophage. Comme symptômes particuliers de la maladie, on observe la difficulté de la déglutition, les efforts pour vomir et la douleur développée par la pression sur le trajet de l’œsophage.
OESOPHAGOTOMIE, s. î. '[œsophagot6mia, de ctacœoc- 7ÜÇ,. l’œsophage, et rogi, incision ; ail. Œsophagotomie, Speiserôhrenschnitt, angl. œsophagotomy, it. et esp. esofagotomia]. Incision qu’on pratique à la partie supérieure de l’œsophage pour en retirer quelque corps étranger qui s’y est introduit et arrêté. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien pratique, le long du bord antérieur du sterno-mastoïdien, depuis le milieu de la hauteur du larynx jusqu’au niveau du quatrième arceau de la trachéeartère, une incision légèrement oblique de haut en bas, et de dehors en dedans; à mesure qu’il divise les parties’ il fait écarter les bords de la plaie, incline le tranchant du bistouri en dedans, et laisse en dehors l’artère carotide, la veine jugulaire interne, le nerf pneumogastrique, et en dedans les muscles sterho-hyoïdién et sterno-thy-^ réoïdien, la trachée-artère, le nerf récurrent et l’œsophage. Dans le fond et vers la partie inférieure de l’incision, on trouve l’artère thyréoïdienne inférieure, qu’il faut éviter, et, plus superficiellement, le muscle scapulohyoïdien, qu’on coupe en travers sans inconvénient. On trouve alors l’œsophage, reconnaissable à la couleur rouge de ses fibres et à leur direction longitudinale • sou vent on l’incise sur la saillie formée par le corps étranger; d’autres fois on se- sert d’une sonde à dard. Ce canal étant incisé, et le corps étranger ayant été retiré avec les doigts ou avec des pinces, on rapproche les bords de la plaie, à l’aide de bandelettes agglutinatives ou de points de suture, et l’on combat l’inflammation par tous les moyens antiphlogistiques.
OESTKE. s. m. [cestrum ou œstrus, de oiorpeç, taon • ail. Bremse, angl. œstrus, gad-fly, it. et esp.”ê5Zro]! Genre d’insectes diptères qui sont de grosses mouches très-velues. Les œstres déposent leurs œufs dans l’épaisseur de la peau, sur les lèvres, dans le nez des animaux herbivores, ou dans le voisinage d’une de leurs ouvertures naturelles. Les larves qui en naissent s’attachent aux parois des intestins jusqu’à leur complet développement puis descendent dans l’intestin avec les matières excrémen-
ütieUes,ets’échappentparranuslorsqu’ellessontdevenues
aptes à une nouvelle métamorphose. Les larves de l’œstre
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du cheval (Œstrus kœmorrhoidalis, L., et Œ. equi, Lat.) vit dans l’estomac de ce quadrupède; ses larves sont rejetées avec les excréments peu avant leur passage à l’état parfait; celui du bœuf (QE:. bovis, De G.) dépose, au contraire, ses œufs un à un sous là peau des bœufs, des chevaux, etc. L’œstre du mouton {Œ. ovis, L.) place les siens sur le bord interne des narines de cet animal, et les larves vivent dans les sinus frontaux.
OESTBIDE. s. et adj. Groupe de diptères de la famille des muscides, dont les mouches qui ont les œstres pour larves sont prises comme type. -
OESTROMANIB. s. f. [œstromania, de oiffrpoç, taon, fureur, et [x.avta, folie; ail. Œstromanie, angl. œstromany, it. et esp. estromaniaî\. C’est le satyriasis chez l’homme, et la nymphomanie chez la femme. V. Larve.
OETYLIAQDE. s. f. V. PrOPYLIAQUE.
OEUF. s. m. \ovum, èov, ail. Ei, angl. egg, it. modo, esp. huevd\. Nom donné vulgairement à une masse qui se forme dans les ovaires et oviductes d’un grand nombre d’animaux, et qui, sous une enveloppe commune, renferme le germe d’un animal futur [ovule) avec addition de liquides destinés à le nourrir pendant un certain laps de temps, lorsqu’ ont lieu la fécondation et l’incubation. = En physiologie, le mot œw/ est pris dans un sens plus général : il désigne à la fois Vovule ou germe, dont l’existence est absolument générale, et Y œuf proprement dit qui résulte de l’addition successive à l’ovule de nouvelles parties durant son trajet dans l’oviducte, depuis l’ovaire jusqu’au dehors, c’est-à-dire jusqu’à la ponte. Si l’on excepte quelques reptiles écailleux (ovovivipares), cette dadition de parties protectrices et nutritives est le propre des espèces dans lesquelles l’évolution embryonnaire a lieu hors des organes générateurs. L’œuf des oiseaux se compose ’ de plusieurs parties distinctes : 1“ la coquille (Fig. 338, a), coque ellipsoïde, en grande partie formée
de carbonate calcaire et d’une matière animale ; 2° la ■membrane de la coque [c), pellicule mince, blanche, qui revêt la surface interne de la coquille; 3° les chalazes [gg], sortes de ligaments glaireux qui servent de moyen d’union entre la membrane de la coque et le jaune (V. Chalaze) ; 4“ le blanc ou albumen, masse visqueuse formée d’albumine, avec quelques sels de soude : il est clair en ce, épais en e, très-épais en f. Le blanc d’œuf est un mucus et peut en être considéré comme le type. Il est le produit de la sécrétion des glandules mucipares en grappe simple de la muqueuse de l’oviducte. \2 albumine de l’œuf est donc en quelque sorte le type des mucosités ; il importe donc de la distinguer de l’albumine du sang, dont eUe vient (V. Albcuise de Vceaf, Blanc d'œuf). 5° he. jaune [hh), masse globuleuse, jaune (V. Glycogène), opaque et molle, enveloppée d’une membrane
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propre et suspendue au milieu du blanc : il possède une cavité centrale pleine de matière claire (î), pourvue d’un canal [k) à l’extrémité duquel est une masse de cellules appelée cumulus proligère [l); 6“ la cicatricule (m), tache blanche, adhérente à la surface du jaune, et qui, pendant l’incubation, devient l’embryon de l’oiseau, par l’effet du développement. Le blanc, ou albumen, se sépare (en dd) de la membrane testacée ou de la co^we pour former la chambre à air [b), ainsi nommée des gaz qu’elle contient. = Chez les mammifères, nom donné, par extension, au produit de la conception, quand il est parvenu dans la matrice ; car, jusque-là, il porte celui A' ovule (V. ce mot). Dans la matrice, l’œuf humain, etc., se compose de plusieurs membranes superposées, la caduque, le chorion et Yamnios, outre deux vésicules, Y allantoïde et lavésicule ombilicale. V. ces mots. Embryon et- Ovulation. — Œufs de de Graaf. V. Ovaire. — Œufs de Naboth. Y. Utérus.
OFFICIER DE SANTÉ. S. m. Classe de médecins de qui on exige une instruction moins étendue qué pour les docteurs. V. École.
OFFICINAL, ALE. adj. [officinalis, de officina, hoatique ; alL offcinell, angl. officinal, it. officinale, esp. officinal), ^e dit des médicaments qui doivent se trouver tout préparés chez les pharmaciens. — Vréparations officinales. Y. Formule. = Espèces officinales. En botanique, celles qui fournissent des parties utilisées dans les officines, en médecine.
OFFICINE, s. f. [officine, lpya(rrnptov]. Local où les pharmaciens^préparent ou gardent les substances médicamenteuses. On donnait aussi le nom di officine à Yiatrion des anciens médecins. V. ce mot.
OGKERT. V. Waggart.
06N0N. S. m. V. Oignon, -
OÏDIUM, s. m. Genre de champignons trichosporés. V. Épiphytiques [Maladies), Muguet et Pain..
OIE. s. f. [anser, x,7)v, all.G««s, angl. ÿoose, it. oca, esp. ansar,). Genre d’oiseaux palmipèdes lamellirostres dont toutes les espèces sont alimentaires. Une espèce, Y Anser cinereus, Meyer, est la souche des variétés réduites à l’état de domesticité; le mâle est appelé jars. D’autres, telles que l’oee sauvage ou des moissons [Anser segetum, Meyer et Wolf, et Y oie rieuse [Anser albifrons, Bechstein), s’apprivoisent et reproduisent en domesticité. V. Palmipède.
OIGNON ou OGNON. s. m. [cepa, xps'fLuov, ail. Zwiebel, angl. onion, it. cipolla, esp. cebollâ). Mot communément employé comme synonyme de bulbe. On dit : des oignons de jacinthe, des oignons de tulipe. = Nom donné particulièrement à une espèce d’ail [Allium cepa, L.), dont le bulbe est employé comme aliment. Ce bulbe contient une huile volatile blanche et âcre, à laquelle il doit une odeur piquante et une action irritante assez énergique pour faire pleurer les yeux, et pour rubéfier la peau sur laquelle on l’applique après l’avoir pilé. La cuisson lui enlève son âcreté ; elle en fait un aliment sain et un trèsbon topique émollient. = En pathologie, oignons [lubera verrucosa, ail. Schwiele, angl. bunion, it. bunione]. Tumeurs dures et douloureuses qui viennent au voisinage des articulations du pied, particulièrement de celles du métatarse, et qui consistent en un gonflement des os euxmêmes. '
OISEAOX. s. m. pl. [ânes, opviôs;, ail. Vôgel, anglbirds, it. uccelli, esp. aves). Classe du règne animal comprenant les animaux vertébrés dont le corps est couvert de plumes, et dont les membres antérieurs ont en général la forme d’af/es, à tête terminée en avant par un bec corné qui recouvre des mâchoires allongées, dépourvues de dents. On en compte environ 10 000 espèces (Ben-
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tham). V. Vertébbé. Les oiseaux offrent dans leur appareil respiratoire une disposition particulière, Figure 339 (Sappey), A, la membrane constituant le réservoir diaphragmatique thoraco-abdominal, B, la membrane qui constitue le réservoir diaphragmatique postérieur ; C, la coupe du diaphragme thoraco-abdominal ; D, le prolon¬
gement sous-pectoral du réservoir thoracique ; E, le réservoir ; F, F, le foie ; G, le gésier ; H, les intestins ; M, le cœur ; N, N, le muscle grand pectoral coupé transversalement un peu au-dessus de son insertion à l’humérus • O, la clavicule antérieure; P, la clavicule postérieure du côté droit coupéè et repoussée au dehors. — Les oiseaux possèdent deux poumons simples, et c’est à leur surface que rampent les grosses bronches. Ils ont deux diaphragmes : l’un, pulmonaire ou sterno-costal, est impair et médian; l’autre, thoraco-abdominal, est double, sépare le thorax de l’abdomen, répond au pilier du diaphragme des mammifères par ses insertions musculaires, et est aponévrotique dans une grande partie de son étendue. Avec le poumon sont en communication les réservoirs ou sacs à air, ou cavités aériennes, au nombre de neuf: 1° un thoracique impair (Fig. 339, 2) communiquant avec les deux poumons et avec les os de la partie antérieure du tronc ; 2° deux cervicaux (dont on voit ici l'extrémité antérieure, 1, 1), communiquant chacun avec une bronche et avec les vertèbres et la cavité rachidieime ; 3" et 4“ deux r^rvoirs diaphragmatiques antérieurs (3) et deux posténeurs (4), communiquant avec les bronches, mais non avec les os ; 5° deux abdominaux (5), avec ou sans pro-
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longements rénaux, communiquant avec le poiunon, d’unt part, avec les os du train postérieur, d’autre part. Les os delà jambe, du pied, de la main, de l’avant-bras, les os de la tête ne sont jamais aérifères. Ces sacs sont à peine vasculaires, et.reçoivent leurs artères de l’aorte ; aussi ne servent-ils en rien à la respiration, et la prétendue respiration double des oiseaux est une erreur. Leurs usages sont purement mécaniques ; ils servent uniquement : 1“ à diminuer la pesantevu- spécifique du corps pour un volume donné, et leur développement, leurs communications avec les os sont en rapport direct avec l’étendue du vol de ces animaux, et vice versâ, pour les gallinacés et les autruches. 2“ Ils facilitent l’effort, en ce que leur présence le rend possible, .sans suspension de l’inspiration. 3° Ils augmentent l’étendue et l’intensité de la voix en servant de magasin à l’air, dont la dépense peut etre plus abondante et de plus longue durée. Pendant que les réservoirs diaphragmatiques et les poumons se dilatent à l’aide des deux diaphragmes, les réservoirs abdominaux et cervicaux se dépriment, et réciproquement ; leur jeu est continuellement opposé : il én est de même des quantités d’oxygène et d’acide carbonique qu’ils renferment. V, Températuee.
OKEBT. V. Waggart.
OLACINÉES. s. f. pl. Famille d’arbres et d’arbrisseaux dicotylédones, à ovaire uniloculaire, à placentation centrale, à un ou quatre ovules, et voisine des santalacées.
OLAMPl. s. m. Variété de résine animé.
OLANIIVE. s. f. [ail. Olanin, angl. olanine, it. et esp. olanind] (ünverdorben). L’un des produits extraits de l’huile animale de Dippel.
OLDENBOURG (CHEVAUX DE l’). Ou en distingue deux races qui ne sont pas parfaitement limitées : l’une pour le carrosse, l’autre pour la selle. La première a une taille de l'",60 à 1“,65 et plus, un bon cadre, la tête carrée et un peu busquée, l’œil beau; le rein bien fait, la croupe arrondie ou légèrement inclinée, beaucoup de ventre, des formes généralement communes et empâtées. Ces chevaux ont des allures bonnes, peu brillantes, et du fond quand on les attend jusqu’à l’âge de six ans. La race de selle a des formes moins communes, plus de légèreté, une taille moins haute et plus de qualités.
OLÉAGÉESOU OLÉINÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones, monopétales, hypogynes, séparées des jasminées. Elle comprend des arbres et arbrisseaux répandus surtout dans les régions tempérées de l’hémisphère boréal ; l’olivier en est le type. ,
OLÉAGINEUX, EUSE. adj. {oleosus, D.atw^'viç, ail. Ôlig, angl. oleaginous, it. et esp. oleaginosol. Qui ressemble à de l’huile ou qui en contient. = Substantivement, un oléagineux se dit d’un corps qui contient de l’huile.
OLÉANDBINE. S. f. [ail. 0/cawcfrzre, angl. oleandrine, it. et esp. oleandrina\. Principe actif du laurier-rose (iVerium oleander, L.) presque aussi vénéneux que la strychnine et pouvant être employé en médecine (Lukomski).
OLÉATE. s. m. [oleas, ail. olsaures Salz, angl. oleate, it. et esp. oleato']. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oléique avec les bases.
OLÉCBÂNABTHROCACE. s. f. [de oXsJtpavov, l’olécrâne, âpôpov, articulation, et jcscat,, vice ou maladie] (Rust). L’inflammation des surfaces articulaires du coude.
OLÉCRANE, s. m. [olecranum, de iikirn, coude, et xetpAvev, tête, c’est-à-dire tête du coude; ail. Ellenhocker, angl. olecranon, elbow, it. olecrano, esp. olea^anon]. Apophyse de l’extrémité humérale du cubitus.
OLÉCB.ÂNIEN, lENNE, adj. [it. olecranico, esp. olecraniand]. Qui a rapport à l’olécrâne. — Apop7iyse olécrâ^ nienne. Y. Olécrahe. — Fosse olécrânienne. Cavité située à l’extrémité inférieure de la face postérieure de Thrunérus
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où est reçu l’olécrâne, dans le mouvement d’extension du bras. V. Humérus.
OLÉÈNE. S. m. L’hexylène. V. ce mot.
OLÉFIAMT, et mieux OLÉIFIAST, ANTE. adj. [de oleum, huile, et fieri, devenir; ail. ôlbüdend, angl. olefiant, it. olefacciente\. Qui devient huileux. — Gaz oléfiant.'Y. Hydrogène bicarboné.
OliÉIDIODE. adj. V. Élaïdique.
OLÉIFÈBE. adj. [de oleum, huile, et ferre, porter ; ail. ôlgebend, a.n^\, oleiferous\. Se dit d’une plante dont les graines fournissent de l’huile.
OLÉINE, OUÉLAÏNE. S. f. [de o/ewm ou sXa-.ov, huile; ail. Eldin, Qelfett, angl. éldin, it. et esp. oleina^. Substance incolore, insipide, transparente, insoluble dans l’eau, fluide à la température ordinaire, ne se figeant qu’à 7“ centigr. au-dessous de 0®, pesant 0,913, -et pouvant se volatiliser. C’est aux diverses proportions ^ oléine qu’elles contiennent que les graisses doivent leur fluidité plus ou moins grande : ainsi la graisse de porc est plus fluide que le suif, parce qu’elle contient plus éü oléine. L’oléine est saponifiable par les alcalis, et se convertit alors en acide oléique et en glycérine. V. Trioléine.
OLÉINÉES. s. f. pl. y. OUÉACÉES.
OLÉINO OUOLÉOSCLFÜBIODE (Acide). Acide résultant de la combinaison de l’acide oléique avec l’acide sulfurique. V. Oléophosphoriqüe.
OLÉIOÜE. adj.^ — Acide oléique ouélaïque [ail. Oelsüure, angl. oleic acid, it. et esp. acfc?o bleicol (CS^H^^OS.HO). Produit de la saponification et de la distillation des corps gras, ou de la formation du gras des cadavres. Il est liquide à la température ordinaire, solide et cristallisable à 7° centigT. au-dessous de zéro, d’une odeur et d’une saveur trèsâcres. V. Phosphoglycériqüe. — Mannite oléique. V. Man-
NITE.
OLÉOBüTYEIQUE. adj. — Acide oléobutyrique. V. Bu- TYROLÉIQÜE..
OLÉO-GALCAIBE. adj. V. Liminent.
OLÉOMARGAHINE. S. f. Principe de l’huile d’olive qui est solide, fusible de 22° à 28°, selon les conditions; saponifiable et fournissant un acide fusible à 45° ; tenant, pour la composition, le milieu entre les acides oléique et margarique. V. Trimargarine.
-OLÉOMÈTBE. S. m. V. Éléomètre. '
OLÉONE. s. f. \àe oleum, huile; ail. Oleon, angl. oleone, it. et esp. o/eoraa]. Matière liquide encore peu connue, qui s’obtient par la distillation d’un mélange de chaux et d’acide oléique; comme avec la margarone et l’acétone, la chaux se carbonate en partie. C’est de l’acide oléique, moins un équivalent d’acide carbonique.
OLÉOPHOSPHORIQÜE. -adj. — Acide oléophosphorique. Corps ordinairement coloré en jaune. Il est de consistance visqueuse, insoluble dans l’eau, et se gonfle un peu dans l’eau bouillante. Il se combine avec les bases et constitue une matière qui a toutes les propriétés de celle qu'on retire du cerveau à l’aide de l’éther. V. Lécithine.
OLÉOPTÈNE. S. m. V. Éléoptène.
OLÉORÉSINE. S. f. Terme peu usité, dont on s’est servi quelquefois pour désigner les térébenthines trèsfluides, ayant la consistance etTaspect de l’huile. — Oléorésine de copaJiu. V. Copahu.
OLÉORICINATES. s. m. pl. Sels formés par l’acide oléoricinique et une base.
OLÉORICINIQDE (Acide) [ail. Oleoricinsâure , angl. oleoricinie acid, it. et esp. oleoricinico]. V. Ricinoléique.
OLÉOSACCHARAT, OLÉOSACCHAROLÉ et OLÉOSAC- CHARDM. s. m. V. Oléosucre.
OLÉOSUCRE. S. m. [de oleum, huile, et sucre', ail.
e angl. oil-sugar, it. oliozuccherato, esp. oleo-
saearop Mélangé de sucre avec une essence, mélange que
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l’on fait en frottant un morceau de sucre sur l’écorce fraîche d’un citron ou d’une orange, ou en triturant du sucre pulvérisé avec une quantité déterminée de l’huile volatile extraite de l’écorce de l’un de ces fruits. V. Vermifuge.
OLÉOSDLFIIRIOIJE. adj. V. Oléinosülfurique.
OLÉRACÉ, ÉB. adj. [oleraceus, ail. gemüseartig, angl. oleraceous, if. et esp. oleraceo]. Se dit des plantes herbacées qu’on emploie à titre 'd’aliment.
OLÉDLE. s. ,f. [ail. Aetherol, esp. oleulo'\. Nom proposé pour les huiles volatiles ou essences. V. ce mot.
OLÉCLE. s. m, [esp. oleuladù] (Béral). Médicaments produits par la solution directe et complète de certains corps dans les huiles volatiles, ou parla macération, dans ces mêmes menstrues, de substances susceptibles de leur céder divers principes.
OLÉDLIQOE. adj. [esp. oleulico\ (Béral). Se dit de tous les médicaments formés d’huiles volatiles et de principes médicamenteux qu’on y fait dissoudre directement ou au moyen de la macération.
OLÉYLE. S. m. (G^^H^O). Radical hypothétique de l’acide oléique.
OLFACTIF, IVE. àdj. [olfactivus, angl. olfactory, it. olfattiüo, esp. plfactoriq\. Qui ,a rapport à l’odorat. — Antre olfactif. Les célluîes de l’ethmoïde. — Bulbe olfactif. V. Nasal. — Couches olfactives, V. Couche. — Membrane olfactive.^ . VitmTkiVŒ..—Nerf olfactif, [ail. Geruchsnerf, angl. olfactorij]. Ilsortdela partie postérieure, supérieure et interne de la face inférieure du lobe antérieur du cerveau, par trois cordons principaux, dont la réunion produit le trigone olfactif, k l’extrémité duquél le nerf se renfle en un, corps oblong (le bulbe ou lobe olfactif) dont la face inférieure fournit des filets, variables quant au nombre, au volume et à la direction, qui sortent par les ouvertures de la lame criblée, et vont se distri¬
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buer dans la portion de la pituitaire qui revêt la voûte des fosses nasales, au niveau de la lame criblée de l’ethmoïde, de la surface supérieure de la cloison, du cornet supérieur, du cornet moyen et du méat qui est entre eux (V. Nasal). Ce sont les seules parties de V appareil olfactif où soient perçues les odeurs. Les tubes nerveux, avant de s’y terminer, se réduisent à leur cylindre-axe (V. Nerveux). La terminaison de chaque tube alieu par une extrémité coupée carrément, contiguë bout à bout avec la base d’autant de ■ .cellules particuhères. Celles-cisontappeléescd/ies, par analogie avec les cônes de la membrane de Jacob (V. Rétine). Elles sontrenfléesversleurmilieu, oùse trouve leur noyau.- Adhérentes par leur extrémité profonde au bout du tube
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nerveux correspondant, elles sont contiguës (mais non continues), par leur autre extrémité, axec le bout des cellules épithéliales prismatiques qui adhère à la pituitaire ; car ces cônes, placés dans l’épaisseur de cette muqueuse, s’axancent jusqu’à la .surface même que recouTre directement l’épithélium. Un mode de terminaison analogue s’observe sur le nerf acoustique ou auditif, et même dans la rétine, pour le nerf optique. Ce sont, avec l’olfactif, les seuls nerfs formés de tubes sans paroi antérieure propre ; l’acoustique et l’optique sont les seuls qui soient impressionnés par des vibrations. — Fig. 3à0 : a, épanouissement du nerf olfactif dans la pituitaire de la paroi externe d’une des fosses nasales; b, filet ethmoïdal du rameau nasal de la branche ophthalmique de WiUis ; c, d, nerfs sphéno-palatins, externe et interne, tous deux émanant du ganglion sphéno-palatin (c) ; nerf palatin antérieur fournissant à la pituitaire du cornet inférieur; g, nerf vidien fournissant le nerf naso-pharyngien pour la muqueuaé de la partie postérieure et supérieure de la fosse nasale et de la trompe d’Eustache (Hirschfeld et Léveillé).
OLFACTION. S. f. \olfactio, ô'aœp-cct;, ail. Riechen, angl. olfaction,, it. olfazione, esp. olfacion\. Exercice actif du sens de l’odorat. — Dans l’olfaction, le mucus nasal s’imprègne de l’air odoran; qui traverse les fosses nasales, et cet air est ainsi arrêté sur la portion de membrane pituitaire qui reçoit les filets des nerfs olfactifs. L’inspiration de l’air odorant, son passage à travers les fosses nasales; son ascension vers les parties supérieures, et la sécrétion normale de la pituitaire, sont les conditions fondamentales de toute impiession olfactive. Toute infiuence morbide qui modifie la sécrétion de la muqueuse réagit d’une manière fâcheuse sur l’olfaction. L^’olfaction peut être volontaire ou involontaire. Le premier mode, qui a reçu le nom de flairer, est celui qu’on emploie pour rendre la sensation plus vive. Pour exécuter cette action, on ferme d’abord la bouche, et l’on fait tantôt une série d’inspirations brèves et saccadées : c’est alors, d’après Ch. Bell et Diday, que le petit appareil musculaire qui borne l’orifice antérieur des narines, et qui est animé par le nerf facial, intervient efficacement afin de resserrer cet orifice et de le mieux diriger en bas, pour le double effet d’augmenter l’intensité du courant et de la porter vers la partie supérieure des fosses nasales. Quand nous avons intérêt à amoindrir nos sensations olfactives, les choses ont lieu autrement , et l’organe devient passe/. Si nous nous observons attentivement au moment où une odeur désagréable vient nous impressionner, nous constatons qu’une forte expiration s’effectue d’abord, à l’effet d’expulser l’air odorant, puis, que l’inspiration, au lieu de se faire par les narines, a lieu instinctivement par la bouche ; le voile du pa/ais s’élève pour devenir horizontal, tend à fermer en arrière les orifices des narines, empêche Ta circulation de l’air dans leur intérieur, et, par conséquent, prévient ainsi le retour de nouvelles impressions pénibles sur la membrane olfactive. V. Odeue.
OLIBAN. s. m. \olihanum, tJius, XiSavw-ô-, ail. Weihrauch, angl. olihanum, frank vncense, rnanna thuris it. et esp. olibanol. ^ ■ Exceks et Makab. ’
OLIDINIQCE (AcmE). Produit de l’action de la potasse hydratée sur l’acide oléique. Masse cristalline d’un blanc de neige; fond à 62'* centig., et cristallise dans la solution alcoolique. (C^^hSiqS.jjo.)
^OLIGAIMIE et OLIGHÉMIE. S. f. [de oXi-ro;, peu e1 sang]. L’anémie. ’ ’
OLIGOCÊPHALE. adj. [pligocephalus, decXî-yîç, peu et xsçaX^, tête]. Se dit d’une inflorescence composée de capitules en petit nombre. .
OLigochtle. adj. [oligochylus, de oXîqo;, peu, e
OLIV
YuXo;, suc; ail. chylusarm, angl. oligochylous, ii.oligo~ chilo, esp. oligoguüô\. Qui est peu nourrissant, qui fournit peu de chyle.
OLIGOCYTHÉMIE. s.f. [de ôXtyoç, peu, xuvo;, globule, et sang]. Présence d’une plus petite quantité de
globules dans le sang qu’à l’état normal.
OLIGOPHYLLE. adj. [oligophyllus, de oXip;, peu, et cBÛX>.ov, feuille; ail. blOtterarm, angl. oligophy lions, li. et esp. oligofillo]. Se dit des plantes qui ont peu de feuilles ou des feuilles peu distinctes. ^
OLIGOPOSIE. s. f. [oligoposis, de ôXt-)roç, peu, et wofftî, boisson; angl. oligoposy, it. et esp, oligoposia]. Diminution dans la quantité des boissons.
OLIGOPSYCHIE. S. f. {oligopsychia , oKv^oi/\iyj.a., de ôXt-yo;, peu, et éu^ù, âme]. Synonyme à’ imbécillité.
OLIGOSPEBME. adj. {oligdspermus, de ôxîqoç, peu, et aTtspua, graine; ail. wénigsamig, samenarm, angl. oligospermous, it. et esp, oligospermd\. Se dit d’un fruit qui ne renferme qu’un petit nombre de graines.
OLIGOTRICHIE. S. f. [de 0X170?, peu, et 6pl|, cheveu]. Rareté des cheveux naturelle, sénile ou pathologique,
OLIGOTROPHIE. S. f. [oligotrophia, de oXiyoç, peu, et nourriture; ail. Nahrungsabnahme, angl. oligotrophy, it. et esp. oligotrofia]. Diminution de la nourriture.
OLINE. s. f. [olinum, ail. Olin, angl. oline, it. et esp. olinaf. Corps analogue à l’oléine, mais propre aux huiles siccatives, où il est accompagné de margarine et de stéarine. Elle ne donne, au contact de l’acide nitrique, aucui» produit correspondant à l’élaïdine obtenue avec l’oléine. On la trouve dans les huiles de liu, de noix, de chènevis, d’œillette, de ricin, toutes huiles qui absorbent une grande quantité d’oxygène sans se rancir, mais qui se solidifient en prenant un aspect résineux ou de vernis.
OLINIOLE (Acide), [ail. Olinsâure, smÿl. olinic acia, it. et esp. acido olinico']. Corps analogue, dans les huiles siccatives, à l’oléique dans les huiles non siccatives, et qu’on obtient en saponifiant à chaud l’huile avec de l’oxyde de cuivre. Il est liquide, jaune limpide, sans odeur (C46H3805.HO). Combiné avec les oxydes, il perd son équivalent d’eau. V. Huile.
OLIV AGÉ, ÉE, ou OLIVÂTRE, adj. \olivaceus, ail. olivenfarbig, angl. olivaceous, it. et esp. olivaceo]. Qui est de couleur vert-olive.
OLIVAIRE. adj. [olivarius, ail. olivênfôrmig, angl. olivar, it. olivare, esp. olivar]. Qui a la forme d’une olive. — Cautère olivaire. V. Cautère. — Corps ou éminences olivaires. V. Olive. — Ganglion olivaire. V. Pneumogastrique.
OLIVE, s. f. \oliva, èXata, ail. Olive, angl. olive, it. oliva, esp. aceituna, olival. Fruit de l’olivier {Olea europœa, L., diandrie monogynie, L., oléacées, J.). Ce fruit s’emploie comme aliment et comme assaisonnement. On en retire, par expression, une huile grasse, connue sous le nom S'huile Solive. — Marc S olive. Y. Marc. = En anatomie, olives [corps ou éminences olivaires, olives du bulbe rachidien ou du cervelef\. Nom donné à deux éminences oblongues, blanchâtres, qui sont situées à la face antérieure de la moelle allongée, en dehors des pyramides. Elles sont formées de petites cellules multipolaires, chargées de granulations jaunâtres, origines de tubes nerveux allant les uns dans les pédoncules cérébelleux inférieurs, les autres dans la substance grise de la protubérance. V. Moelle. — Olives supérieures ou noyaux rouges de Stilling. Amas rougeâtre de cellules multipolaires qui se voit vers le deuxième tiers supérieur de la protubérance, formé de cellules multipolaires semblables à celles des olives proprement dites, origines de tubes allant les uns dans les pédoncules cérébelleux supérieurs et les autres dans les pédoncules cérébraux.
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OLIVETTE, S. f. V. Pavot.
OLIVIEB. S. m. [ail. Olivenhauni, angl. olive-tree, it. ulivo, esp. olioo\. Genre de végétaux diandres monogynes de la famille des oléacées, dont le fruit est une drupe à noyau dur, uniloculaire. Une espèce originaire d’Asie, anciennement transportée en Grèce, porte aujourd’hui le nom d’olivier d’Europe {Olea ew'opœa, L.). Une variété sauvage est un sous-arbrisseau épineux, buissonnant, à fruit très-petit. L’autre variété est cultivée ; elle constitue Tm véritable arbre à tronc peu réguber, sans épines, à fruit plus gros et plus chargé d’huile. V. Olive.
OLIVILE. s. m. [ail, Olivü, angl. olivile, it. olivila, esp. olivilloL\ (Pelletier). Principe végétal particulier trouvé dans la gomme d’obvier. Blanc, cristallisable en aiguibes ou en lameUes, fusible en résine jaune par une chaleur de -f- 70® ; il a une saveur douée et sucrée; il est très-peu soluble dans l’eau et ne se dissout qu’à chaud
dans l’alcool. (G28H18010.)
OLIVIIVE. s. f. (Gi^H^O^) [ail. Olivin, angl. olivmè,ii. et esp. olMnd\. Gorps obtenu par action de l’acide sulfurique concentré sur la sabcine. Poudre cristalline, olivâtre, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, les huiles et les essences,
OLIVIRüTIlVE. s. f. Produit de l’action des acides sulfurique et chlorhydrique faibles sur l’obvile. Gorps soluble dans l’ammoniaque avec une belle couleur violette; précipité de sa solution alcoobque par l’eau.
(GÇ8,40h6,68O‘^4^82.)
OLOPÉTAlAIliB. adj. [de 2Xo?, entier, et^sraXov, pétale ; mauvaise orthographe, au beu de Aofojjéfafofî’ej. V. Holopétalaire.
ÔLOPHLYGTIDË. S. f. [ôXoçXux.ù;, vésicule]. L’herpès simple (Alibert),
ORIAGÉPHALE. s. m..[de àaeç, épaule, et àxisœaXoî, acéphale; esp.'omacefalo] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont la tête mal conformée, mais encore volumineuse, la face distincte, les organes sensoriaux rudimentaires, et point de membres thoraciques : ce sont des acéphales terminés à la région de l’épaule.
OMAGRB.' S. L [omagra, de âu-oç, l’épaule, et «7?a, proie, capture; ail. Sehultergicht, angl., it. et esp. omagfra]. Goutte qui attaque l’épaule.
O.MALGIE. s. f. [de éy.oç, épaule, et âX-yoç, douleur; ail. Schulterschmerz, omalgy, it. et esp. omalgia}. Douleur à l’épaule.
OMARTHROGAGE. S. f. [de Suc;, épaule, âpôpov, articulation, et xâ!4Yi, maladie]. Tumeur blanche de l’épaule, arthrite scapulaire.
OMBELLE, s. f. \umbella, ail, Dolde, angl, umbel, ïi. ombrella, esp. ombela]. Mode d’inflorescence dans lequel les pédoncules partent tous d’un même point, et arrivent à peu près à la même hauteur, comme les rayons d’un parasol ouvert.
OMBELLE, ÊE. adj. [umbellatus, ail. dolctenformig , angl. umbelliformous, it. ombreUato, esp. ombelat6\. Qui est disposé en ombelle, ou qui a la forme d’un parasol.
OMBELLlFÈRES. s. . f. pl. {umbelliferæ , ail. Doldenpflanzen, angl. umbellifera, it. ombrellifere, esp. umbeliferd\. FamiUe de plantes dicotylédones polypétales à étamines épigynes, qui comprend des végétauxherbacés, rarement sous-frutescents, àtige creuse intérieurement, à feuilles alternes, engainantes à leur base, et généralement décomposées en un très-grand nombre de foboles. Les fleurs, toujours fort petites, blanches ou jaunes, sont disposées en ombelles, ayant quelquefois à la base un involucre; d’autres fois, il n’existe pas d’involucre, mais il y a nn iuvolucelle à la base de chaque ombeUule ; ou bien il n’y a ni involucre ni involucelle. Ghaque fleur se compose d’nn cabce adhérent avec l’ovaire infère, et dont le
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limbe est entier ou à peine denté ; d’une corolle à 5 pétales; d’un ovaire à 2 loges, contenant chacune un ovule renversé, couronné à son sommet par un disque épigyne et bilobé; et de 2 styles terminés chacun par un petit stigmate simple. Le fruit est un diakène de forme trèsvariée, se séparant à sa maturité en deux’ akènes monospermes réunis par une columelle filiforme. La graine est renversée, et contient, dans un endosperme assez gros, un très-petit embryon axile.
OMBELLIQÜE. adj. — Acide ombellique (Persoz). Acide obtenu de l’essence de fenouil traitée par un mé- . lange de bichromate de potasse, d’acide sulfurique et d’eau; volatil, insoluble dans Téther, soluble dans l’eau . et Talcool.
OMBELLELE. s. f. [umbellula, Bôldchen, ymbellule, it. o»2ère//effa]. Ombelle partielle dans une ombelle composée, c’est-à-dire dans celle dont. chaque pédoncule se subdivise en d^autres pédicelles florifères.
OMBELLCLË, ÉE. adj. \umbeUulatus]. Qui a les. fleurs disposées en ombellules, .
OMBILIG. s, m, [umbüicus, deiiyribo, bosse; âiii,(paXhç, ail. Nabel, angl. navel, it. ombilico, esp. ombligo}. Gicatrice arrondie, déprimée ou saillante selon les espèces, située vers le milieu de la ligne médiane de l’abdomen chez les mammifères adultes, où elle , remplace le trou par lequel passaient, dans le fœtus, l’ouraque et le cordon ombilical. = En botanique, on nommait ainsi le hile (V. ce mot). Il est quelquefois à peine visible, d’autres fois allongé et linéaire, comme dans beaucoup de graines légumineuses, ou très-large, comme dans le fruit du marronnier d’Inde. V. Podosperme.
OMBILIGAL, ALE. adj. [umbilicalis , umbilical,
it. . ombilicale, esp. umbilical] . Qui a rapport à l’ombilic. = En botanique, cordon ombUical.Y . Podosperme. = En anatomie, anmau ombilical. Anneau fibreux qui entoure et ferme l’ouverture de l’ombilic, après la séparation du cordon. — Artères ombilicales. Au nombre de deux. Gontinuation des artères iliaques primitives, rapportant le sang du fœtus au placenta, et s’oblitérant après la naissance. — Cordon ombilical. Tige longue, grêle, molle et flexible, qui unit le fœtus au placenta. Son insertion a lieu le plus ordinairement au centre du placenta ; mais quelquefois elle se fait près de sa circonférence, et même directement sur les membranes, à une certaine distance. Au moment de la naissance, le cordon a communément 40 à 60 cenr timètres de longueur. Il se compose des deux artères et de la veine ombilicales, d’une petite quantité de tissu lamineux, d’une substance amorphe (V. ce mot) interposée, qui est demi-fluide [gélatine de Wharton), d’une double gaine formée par l’amnios à la surface et d’une mince couche de tissu lamineux au-dessous, mais non par le chorion allantdidien (V. Ghorion). G’est à la quantité plus ou moins grande de matière gélatiniforme dont les vaisseaux sont entourés que le cordon doit son volume plus ou moins grand. On dit qu’il est gras ou qu’il est maigre, selon que ce volume excède plus ou moins celui du petit doigt. Le cordon est déjà visible vers le vingtcinquième jour, on y trouve de plus le pédicule de la vésicule ombilicale et l’ouraque. Il offre presque toujours des bosselures et même parfois un nœud. Les cordons non variqueux supportent un poids de 5 à 6 kilogr. sans se rompre; les cordons variqueux ne supportent que 3 à 4 kilogr. (V. Enroulement du cordon). On ne çonnaît pas d’exemple de sa duplicité, et la possibilité de son absence, à laquelle ont cru quelques auteurs , ne saurait être admise, mais on Ta vu n’avoir que 2 à 3 centimètres. Parfois la peau de l’ombilic s’avance presque à 2 centimètres sur le cordon, d’autres fois à 1 centimètre. Souvent la limite entre la peau du fœtus et l’épiderme, du
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cordon est marquée par un réseau vasculaire, soit trèsapparent, soit peu prononcé ou incomplet. — Ligature et ■pansement du cordon ombilical. Après la naissance, le cordon est coupé, puis lié avec un fil, un cordonnet ou un ruban de 25 à 30 centimètres de longueur, fait avec quelques brins de gros fils cirés. Il faut placer la ligature à trois ou quatre travers de doigt de la surface de l’abdomen. On la serre fortement de manière à bien étreindre les vaisseaux en déprimant la gélatine de Wkarton, mais sans aller jusqu’à couper Ip cordon. Celui-ci est alors coupé transversalement à 1 centimètre au delà du lien, avec des ciseaux ou quelque autre instrument tranchant. On entoure le bout du co^on lié avec im linge fin en attendant qu’il se détache et tombe. Les animaux coupent le cordon avec leurs dents près de la peau de l’abdomen; et le retrait, en dedans, des parois artérielles mâchées suffit pour empêcher l’hémorrhagie, qui survient pourtant parfois. Le premier jour après la ligature, le' cordon est un peu flétri, la peau commence à se rétracter autour de son attache à l’ombilic. Le deuxième jour, le bourrelet cutané est ordinairement formé, toujours circulaire; son volume dépend de la hauteur à laquelle la peau empiète sur le cordon ; le sommet est généralement sec et souvent aplati, comme parcheminé ; la base, humide et gonflée par les liquides,, paraît comme serrée par le bourrelet cutané. Le troisième jour, si la peau ne dépasse que très-peu le niveau de l’abdomen, l’ombilic commence à présenter deux lèvres, tandis qu’il reste circulaire dans le cas contraire. 11 y a souvent un peu de rougeur et quelquefois un peu de pus. Le cordon est ordinairement brun et sec dans une grande partie de son étendue; il tombe rarement. Le quatrième jour, les phénomènes inflammatoires augmentent, et une petite suppuration apparaît ; le cordon est ordinairement noir, ratatiné, sec, sa base seule reste jaune et molle, quelquefois il se détache déjà. Le cinquième jour, le cordon se détache assez souvent à cette époque ; la suppuration, un peu de rougeur de la peau, persistent. C’est ordinairement le sixième ou le septième jour que le cordon, mortifié, desséché et dépourvu de vaisseaux, se détache des parties vasculaires de l’ombilic, des artères et de la^veine resserrées jusqu’à complète oblitération et qui se rétractent sous le péritoine à commencer du jour ou du lendemain de la chute. Après celle-ci, un petit linge ou du taffetas préserveront la petite plaie durant sa cicatrisation. V. Procidence et Enkoulement. — Fissure ombilicale. V. Fissure. — Hernie ombilicale [ail. Fiahelbruch, angl. umbelical bernia, it. ernia ombelicalel. V. Exomphale et Omphalocèle. — Parenchyme ombilical. V. Parenchyme. — Région ombilicale. Celle qui répond à l’ombihc. Elle est bordée supérieurement par une ligne horizontale que l’on suppose tirée au niveau de la base de la poitrine ; inférieurement, par une semblable ligne tirée au niveau de la base du bassin; de chaque côté, par une ligne verticale qui, de l’épine üiaque antérieure^ et supérieure, aboutirait au rebord cartilagineux des côtes. De là, trois régions distinctes : une moyenne {Y ombilic), les deux latérales (les flancs). — Veine ombilicale. Celle qui porte au fœtus le sang destiné à sa nutrition. Elle naît du placenta (V. ce mot). Il se passe, après la chute du cordon, un phénomène qui porte sur les artères, sur la veine ombilicale, ainsi que sur Vouraque (y. ce mot), et dont la connaissance domine l’interprétation des dispositions anatomiques qui lui succèdent. Ce phénomène est la rétraction des conduits qui ahoutissent à l’ombilic après que la portion extra-abdominale, ayant cessé de vivre, s’est détachée de la portion intra-ahdomi- ^e, au niveau même de l’anneairomhüical. EUe s’opère de haut en bas pour les deux artères et le cordon de l’ou-
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raque, de bas en haut pour la veine. Cette rétraction est telle que le bout des artères, primitivement engagé dans l’ombilic et décrit comme y restant attaché, se voit plus tard sur les côtés de la vessie, plus haut ou plus bas que son sommet, au-dessous, au-dessus ou au niveau de l’arcade pubienne, à tme distance de l’ombilic qui varie, suivant les sujets et suivant les âges, de 5 à 14 centimètres. Aux tuniques adventices des artères et de la veine, qui convergeaient vers l’ombilic, succèdent autant de groupes de ligaments filamenteux, qui suivent d’une manière générale la même direction, mais qui sont bien plus riches en fibres élastiques que la tunique externe des artères et que celle des veines surtout. Ordinairement les ligaments faisant suite aux deux artères se réunissent en un tronc commun sur la ligne médiane ou un peu sur son coté, à quelques centimètres au-dessous de l’ombilic; ce tronc commun gagne le bord inférieur de l’anneau ombilical, et s’y insère en s’épanouissant. Souvent une ou plusieurs branches grêles continuent en dehors des ligaments précédents la direction occupée jadis par les artères, et se rendent directement à l’ombilic, sur les côtés duquel elles s’insèrent. Toujours un faisceau plus ou moins volumineux (mais parfois très-petit) de l’un ou de l’autre de ces ligaments traverse l’anneau ombilical, s’insère à la peau, et la tient rétractée au fond de l’anneau en attirant ainsi dans cet orifice le tissu laminèux sous-cutané, qui, ,à ce niveau, est plus dense, plus tenace qu’ ailleurs. D’autres filaments plus fins, au-dessous de l’ombilic, établissent des anastomoses entre les précédents. Chez les sujets vigoureux, plusieurs faisceaux s’éparpillent en travers ou de haut en bas ; ils s’épanouissent en filaments anastomosés, forment d’élégantes aréoles qui adhèrent et s’intriquent avec les fibres de l’aponévrose postérieure de la gaine des muscles sterno-pubiens. — Vésicule ombilicale. Organe embryonnaire vésiculiforme, continu avec l’intestin rudimentaire ; il est constitué par le feuillet interne et par le contenu de la vésicule blastodermique, dont le feuillet
(externe, par son développement plus considérable, s'est séparé du précédent pour former Yamnios {b) et le premier chorion. A mesure que l’embryon (Fig. 341, a) se dé¬
veloppe, le point par lequel il tient à la vésicule blastodermique interne se rétrécit peu à peu, et un moment arrive on la portion de cette vésicule, placée au-dessous de sa face ventrale, ne communique plus avec l’intestin que par un canal, appelé conduit omphalomésentérique {e')). C’est alors que toute cettè portion de la vésicule
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blastodermique interne prend le nom àe vésicule ombilimle{c). L’endroit où elle se continne avec l’intestin est sççeli ombilic intestinal, et les parois dn corps, en se resserrant antour de l’oriûce extérieur du conduit, produisent Y ombilic cutané ou ombilic proprement dit. Chez la femme, la vésicule ombilicale ne prend qu’un faible développement, perd de bonne heure toute importance à l’égard dej’embryon et de l’œuf, et disparaît complètement tôt ou tard. On la trouve souvent ayant le volume d’une lentille ou à peu près, remplie d’un contenu liquide ou demi-liquide, rendu jaunâtre par des granulations graisseuses et par des cellules irrégulières pleines de granulations semblables. — Fig. 342. Embryon humain de la quatrième
Fig. 342.
semaine (Thompson) : 1, amnios enlevé dans une certaine étendue de la région dorsale; 2, vésicule ombilicale; 3, conduit omphalo-mésentérique ; 4, bourgeon maxillaire inférieur du premier arc pharyngien ; 5, bourgeon maxillaire supérieur du mêmé arc; 6, deuxième arc pharyngien ; 7, troisième; 8, quatrième arc pharyngien; 9, œil; 10, vésicule auditive primitive; 11, extrémité antérieure; 12, extrémité postérieure ; 13, cordon ombilical avec une très-courte gaine de l’amnios; 14, cœur ; 15, foie. Chez les ruminants, elle acquiert plus de développement, mais méurt bientôt à ses deux extrémités, et sa partie moyenne elle-même ne tarde pas à s’effacer. Il en est à peu près de même dans la truie ; mais, chez les chiennes, elle persiste pendant toute la vie intra-utérine, elle offre une mince paroi externe du tissu lamineux et deux couches celluleuses sous-jacentes. Les cellules de la tunique moyenne de la vésicule ombilicale (qui sont les plus externes des deux parois formées de cellules) commencent à constituer dans l’ovule une couche qui, de la circonférence du feuillet moyen de la tache embryonnaire, s’étend et se prolonge peu à peu à la surface interne de la vésicule blastodermique. Celle-ci est considérée habituellement comme composée d’éléments identiques avec les cellules du feuillet moyen ou du feuillet interne de la tache embryonnaire; mais cette enveloppe celluleuse de la vésicule est doublée elle-même d’une autre couche interne de cellules, et ces cellules ombilicales sont plus grandes, plus granuleuses. En se produisant, ces cellules viennent doubler le feuillet externe de la vésicule blastodermique qui est appliqué lui-même contre la face interne de la membrane vitelline ; elles entourent ainsi directement le liquide qui, peu après la segmentation du vitellus, s’est accumulé dans la partie centrale de l’ovule en écartât les globes vitellins provenant de cette segmentation, liquide qui deviendra plus tard celui de la vésicule ombihcüle. Ces cellules ne naissent que postérieurement à
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celles qui composent la couche extérieure de la vésicule blastodermique, après que les globes vitellins de Vamas muriforme ont pris les caractères de cellules et formé la tache embryonnaire.
OMBILIGATIOIV. S. f. Production de la dépression ombiliquée des pustules vaccinales et varioliques. La partie qui en formera le centre apparaît la première, elle est déjà desséchée, couverte d’une croûte avant qu’arrive la suppuration. Promptement, cette croûte adhère au derme, soit directement, soit par l’intermédiaire de quelques tractus épidermiques solides ; la circonférence de la pustule, au contraire, continuant à s’étendre et à se gonfler, la croûte centralise trouve dans un niveau inférieur (Limousin).
OMBILIQUÉ, ÉE. adj. [umbilicatus , ail. genabelt, naveled, it. onibelicato']. Qui présente une dépression plus ou moins marquée à son centre.
OMBLE. S. m. — Omble ou ombre chevalier. Nom vulgaire du Salmo umbla^ L., des lacs de la Suisse. Il se distingue par des écailles plus petites et des dents plus fines que celles des autres truites. V; Saumon.
OMBRAGE, s. m. Nom vulgaire des taies.
OMBRAGEUX, EUSE. adj. [trepidus, alh -scheu, angl. skyttish, it. ombrutico, esp. asombradiz6\. Se dit du cheval qui a peur des objets qui s’offrent à sa vue, et qui , cherche à les fuir. Ce défaut est souvent le résultat de la myopie ou d’une mauvaise vue. -
OMBRE. S. m. et f. [ail. Vmberfisch, angl. umbra}. Nom vulgaire de divers poissons. — Ombre bleue. V. Fera. — Ombre chevalier . Omble. — Ombre commune cxi de rivière {Coregonus thymallus, Lacép.). Salmone des affluents du Rhin et du Rhône, atteignant 45 centimètres, alimentaire. — Ombre de mer. Le Sciœna umbra, L., voisin des perches, ne dépassant pas 33 centimètres, alimentaire. V. Aigle de mer.
OAIEKTITE. s. f. [omentitis, de omentum, épiploon]. Inflammation de l’épiploon.
OMICHMYLE. S. m. — Oxyde d’omichmy le. Y. Oxyde.
OMNIFORME. adj. [omniformis, de omnis, tout, et forma, forme; ail. allgestaltig , angl. omniform, esp. omniforma]. — Bandage dmnif orme . Y. Rrayer.
OMNIVORE. nA]. .{omnivorus, Ae omnis, tout, et vorare, manger; ail. ailes fressend, angl. qmnivorous, it. onnivoro, esp. omnivoro']. Qui se nourrit d’aliments de toute espèce. Se dit particulièrement des espèces animales dont le système dentaire est composé de trois sortes de dents, et qui sont aptes, par conséquent, à se nourrir également de substances animales et végétales.
OMOCACE, pour OMOARTHROCAGE. S. f. Tumeur blanche de l’épaule (Lobstein).
OMO-GLAVIGULAIRE. adj . ’V. CORACÔ-CLAVICULAIRE.^ ‘
OMOGOTYLE. S. f. [de âpio;, épaule, et xotuXïi, cavité; ail. Schulterblattgrube, it. et esp. omocotila]. Cavité de l’omoplate qui reçoit la tête de l’humérus.
OMODYME. adj. et s. [de âp.o;, épaule, et double]. Synonyme de xiphodyme et de dérodyme.
OMO-HYOÏDIEN. adj. et s. m. \omo-hyoideus, esp. omo-hioideo'\ . Muscle placé obhquement sur les côtés et en avant du cou; il s’étend du bord supérieur de l’omoplate au bord inférieur du corps de l’os hyoïde.
OMOPHAGE. adj. [omophagus, àacupxjoç, de cru, et cpayclv, manger[. Qui mange de la chair crue.
OMOPLATE, s. f. [omoplata, scapulum, àaoarXaTat, de WU.CÇ, épaule, et wXâr/i, surface plate ; ail. Schulterblatt, angl. omoplate, it. omoplata, esp. omoplato'\. Os large, mince et triangulaire, situé à la face dorsale du thorax, et formant la partie postérieure des épaules. Sa face dorsale ou postérieure est partagée transversalement en deux parties, vers son tiers supérieur, par ime sailhe
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triangulaire, nommée épine de T omoplate, qui se termine par nne éminence appelée acrormon. Au-dessus de cette épine est une large eicaTation, qm a reçu le nom. de fosse sus-épineuse ; et, au-dessous, ime autre excaTation, qui est la fosse sous-épineuse. La face costale ou anterieure, en rapport arec les côtes, forme la fosse sous-scapulaire. Le bord supérieur de l’omoplate est surmonté en devant par l’apophyse coracoïde ; le postérieur ou ver- . tébral est ce qu’on appelle la base de l’omoplate. L’externe ou axillaire, que quelques auteurs nomment la côte de l’omoplate, forme, par sa réunion avec le veriébral, un angle embrassé par les muscles grand rond et grand dorsal, et, par son union avec le coracoïdien, la cavité glénoide, qui s’articule avec la tête de l’humérus, et qui est supportée par Une partie rétrécie appelée col de l’omoplate. = Vétérinaire. Dans les quadrupèdes, la conformation de l’omoplate diffère nécessairement de celle de l’omoplate de l’homme, à raison de la position différente du membre thoracique. La cavité gléndide, située à son extrémité inférieure ou humérale, appuie sur l’os du bras, et sert de centre aux mouvements de tout le membre. Suivant Cuvier, les apophyses acromion et coracoïde manquent chez les solipèdes et les ruminants. Néanmoins , quelques auteurs ont décrit sous le nom apo'physe coracoïdeV éminence raboteuse située en avant de la cavité glénoïde ; et, sous eelni A’ acromion, l’épine de l’omoplate, grande crête à bord raboteux, qui, dans les didactyles, s’efface presque entièrement vers l’angle huméral, et qui présente, vers sa moitié, une apophyse saillante dirigée vers le bord costal.
0M0PL4T-HY0ÏD1EN. adj. V. Omo-HTOÏdiex.
OIV1PH4L1QUE. adj. Qui concerne l’ombilic.
OMPHALOCÈLE, s. f. [omphalocele, de op-çaXbç, ombilic, etx-flXY), hernie; ail. Nabelbruch, angl. omphalocèle, it. omfalocele, esp. onfalocelé\. Hernie ombilicale. Sa contention s’exerce à l’aide d’une ceinture rembourrée, molle et sans ressort, qui fixe sur l’anneau ombilical une pelote ronde, dont le centre est un peu plus saillant que la périphérie. Les ceintures en tissu de caoutchouc vulcanisé sont préférables <à celles de cuir ; se prêtant au développement et à r affaissement ,de l’abdomen, elles exercent sur l’anneau ombilical une pression constante. La contention est le moy^en lè plus sûr d’arriver à une guérison définitive; mais il faut qu’elle soit assez-bien faite pour maintenir la hernie réduite sans la moindre interrüption. Pour cela on applique sur l’anneau ombilical une petite pelote hémisphérique de caoutchouc, soutenue par une plaque d’acier rembourrée sur laquelle on boucle une ceinture élastique dont la résistance est suffisante pour s’opposer à l’issue de la hernie, lorsque le malade tousse ou fait un effort quelconque. La cure radicale de la hernie ombilicale s’obtient facilement dans les premiers mois de la vie ; elle offre d’autant plus de difficultés que le malade est plus avancé en âge.
OMPHALODE. s. m. {de ouepxXo^, nombril; ail. Nabelloch] (Turpin). Ouverture fort petite, située sur la partie centrale du hile, ou quelquefois sur un de ses côtés • elle donne passage aux vaisseaux nourriciers qui, du trophosperme, s’introduisent dans le tissu de l’épisperme.
OMPHALOMANCIE. s. f. [omphalomantia, de ôp.ç)x5icic, l’ombilic, et p.av-s>a, prophétie, divination; ail. Nabeldeuterei, angl. omphalomancy, it. omfalomanzia, esp. onfalomancia]. Espèce de divination pratiquée par quelques sages-femmes crédules, qui prédisent le nombre d’enfants qu’ime femme doit avoir, d’après le nombre de nœnds du cordon ombilical de l’enfant qui vient de naître. V. Astrologie.
OMPHALO-MÉSENTÉKIQDE. adj. [omphalo-mesenteficus, de cuffloXèc, l’ombiUc, et p.E5£>/rspiov, le mésentère;
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ail. omphalo-mesenterisch, angl. omphalo-mesenævic, it. omfalo-mesenterico, esp. onfalo-mesentericd].— Canal ou conduit omphalo-rnésentérique. Conduit qui établit communication entre la vésicule ombilicale et l’intestin. Vaisseaux omphah-mésenLériques. Nom donné à deux artères et à une veine par le moyen desquelles s’accomplit la circulation de l’embryon à la vésicule ombilicale. Les artères naissent des deux aortes abdominales, et la veine, après avoir reçu la mésentérique, qui n’en est alors qu’une faible branche, va gagner le cœur. Cette forme de circulation dure plus ou moins longtemps chez les divers mammifères, suivant les différences qui existent dans le développement de la vésicule, blastodermique. Le seul changement qui y survienne consiste en ce que la veine se transforme en une branche de la mésentérique, qui par là devient tronc, et en ce que les artères ne restent plus branches directes des deux aortes abdominales, mais deviennent une branche, de l’artère mésentérique supérieure. La circulation blastodermique persiste ainsi, pendant toute la vie embryonnaire, chez le chien et le lapin; elle disparaît de très-bonne heure, quand la vésicule cesse de grandir ou s’atrophie, chez les ruminants, et bien plus tôt encore chez la femme.
OAÏPHALOPAGE. adj. et s. [de nombril, et,
Tra-yal;, réuni] . Genre de monstres doubles monomphaliens.
OMPHALOPHLÉBITE. S. i. {omphalophlebüis]. Inflammation de la veine ombilicale.
OMPHALORRHAGIE. S. f. [omphalorrhagia, de èu.<pa- Xo;, l’ombilic, et p7îpu<ïôa.t,' faire éruption ; ail. Nabelblutung, angl. bmphalorrhage, it. omfalorragia, esp. onfalorragia]. Hémorrhagie ombilicale.
OMPHALOSITE. adj. [de oucpaXo;, ombilic, et clroç, nourriture; esp. onfalosito'] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui vivent seulement d’une vie imparfaite, et, pour ainsi dire, passive, car elle n’est entretenue que par la communication avec la mère, et elle cesse dès que le cordon ombilical vient à être rompu.
OMPHALOTOMIE, s. f.- [omphalotomia, de oiicpaX'oç, l’ombilic, et Top.ri, section; ail. Nabelschnitt^ angl. omphalotomy, it. omfalotomia, esp. onfalotQmiâ\. Section du cordon ombilical. V. Ombilical.
ONAGE. s. f. L’Iîiée. V. ce mot.
OIVAGGA. s. m. V. Cheval. . , •
ONAGRARIÉES. S. f. pl. [onagrariœ, ail. Nachtkerzenl. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, composée de végétaux herbacés, ou rarement frutescents, portant des feuilles simples, opposées ou éparses, et des fleurs terminales ou axillaires. Ces plantes ont un calice adhérent avec l’ovaire infère, et dont le limbe est à 4 ou 5 lobes; la corolle formée de 4 ou 5 pétales incombants latéralement, et tordus en spirale avant leur parfait épanouissement; les étamines, en même nombre que les pétales ou double, ou quelquefois moindre, insérées au tube du calice ; un ovaire infère, à 4 ou 5 loges contenant beaucoup d’ovules attachés à leur angle interne; le style est simple; le stigmate est tantôt simple^ tantôt à 4 ou 5 lobes. Le fruit est une baie ou une capsule à 4 ou 5 loges, s’ouvrant en autant de valves. Les graines ont un tégument propre, formé, en général, de deux feuillets, et recouvrant immédiatement un embryon homotrope dépourvu d’endosperme.
OIVAGRE. s. m. [onager, ôvaypoi;, ail. Waldesel, angl. onager, it. et esp. onagral. Nom de l’âne sauvage.
ONAGRE, s. f. [all. Nac4r4erse, xn^\. onagra, primroi, it. onagra]. Genre d’onagrariées, dont une espèce {Œnothem biennis, L.) a ses pousses et ses racines alimentaires; elle a été employée comme astringente.
ONANISME, s. m. [ail. Onanie, Selbstbefleckung,ÿ.ng\. onnnism, it. et esp. onanismo]. Y. Masturbation.
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ONATUPàMAS. s. m. V. Dividivi. ^ •
O^COCOTYIjE et non. OKCHOCOTYLE- S. ni. [de o'jfxcç, crochet, et xctû a-/,, cavité]. — Oncocotyle borealis. Entozoaire vivant sur les branchies du Sciennus glacialis. Longueur de 25 à 30 millimétrés, six ventouses à la partie antérieure, et un appendice en forme de languette tournée en arrière (Van Beneden).
ONGOHE. s, m. [de ô^xcr, tumeur]. Tumeur, enflure.
ONCOSE. s. f. [de oy.oç, tumeur]. Production des tumeurs, d’un gonflement.
ONGOTIQCE. adj. Qui concerne les tumeurs, leur production.
ONGOTOMIE. s. f. [oncofomia, de 07x05, tumeur, et TOjAïi, incision; ail. Geschwûrerôjfnung, angl. oncotomy, it. et esp. oncotomià]. Ouverture d’une tpmeur ou dun abcès avec un instrument tranchant.
ONCTION, s. f. {unctio, illitio, Salbung,
Einschmierung , angl. unction, it. unzione, esp. unciori]. Action d’oindre une partie ou de l’enduire d’une substance grasse. V. Friction et Massage.
ONCTUEUX, EUSE. adj. \u7iguinosus, ail. schmierig angl. unctuous, it. et esp. uniuoso]. Se dit d’un corps dont la surface ou la poussière produit sur le doigt une impression analogue à celle que causerait une substance grasse.
ONCTUOSITÉ, s. f. [ail. Schmierigheit, angl. unctuosîty, it. untuosità, esp. untuqsidad]. Qualité de ce qui est ou paraît gras au toucher.
ONDE. s. f. \unda, ail. Welle, angl. wœoe, it. et esp. Qnda\. Trace circulaire qui se forme quand on agite l’eau dans un point quelconque de sa surface, qui semble se mouvoir avec une certaine vitesse, et qui est due aux élévations et dépressions successives du liquide au-dessus et au-dessous de son niveau, c’est-à-dire des oscillations verticales des molécules liquides. Par analogie, on admet des ondes sonores (V. Sonore) et hypothétiquement des ondes lumineuses, c’est-à-dire des ondulations de l’air et de l’éther pour expliquer les phénomènes du son et de la lumière. = En botanique, onde, gros pli arrondi.
ONDÉ, ÉE. adj. \undatus, ail. wellenfôrmig, angl. grained, watered, it. ondato, esp. ondeado'\. Se dit d’une surface qui présente des lignes colorées irrégulières. = Quelquefois synonyme d'ondulé. V. ce mot.
ONDÉE, s. f. [nimbus, ouSpo?, ail. Platzregen, angl. shower, it. acquazzone, esp. ckaparron]. Pluie abondante que verse un nuage épais, autour duquel d’autres nuages s’amoncellent. L’ondée dure peu, et, peu après sa cessation, le soleil reparaît.
ONDULANT, ANTE. adj. [ail. wellenfôrmig, tmgï. un-' dulating, it. et esp. ondulante]. Se dit du pouls, lorsqu’il est grand et qu’il se fait sentir par un mouvement successif, continuel et inégal.
ONDULATION. S. f. [ail. Ondulation, Schallwellen , angl. undulution, it. ondulazione, esp. ondulacion]. Le son se propage dans l’air par des sortes de vibrations concentriques analogues aux ondes formées sur une eau tranquille par une pierre qu’on y jette, et qui se-propagent circulairement tout autour du centre de l’ébranlement. La même interprétation, par rapport à un éther supposé, est employée pour l’explication des phénomènes de la lumière et de la chaleur.
ONDULATOIBE. adj. [ail. wellenfôrmig, angl. undulatory, it. et esp. undulatorio]. Qui se propage en ondulations : mouvement ondulatoire.
ONDULÉ, ÉE. adj. [undufatùs, ail. wellig, angl. undulated, it. undulato, esp. uyiduladô]. Se dit, en botanique, d’un corps plat et mince dont le bord s’élève et s’abaisse alterpativement en plis arrondis, semblables à des ondes.
ONDULEUX, EUSE. adj. [esp. onduloso]. Y. Ondulé.
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ONGLADE. S. f. V. Ongle enù'é dans la chair.
ONGLE, s. m. [unguis, ôvuE, ail. Nagel, angl. nail, it. unghia, esp. uria]. Lame dure, cornée, demi-transparente, qui revêt l’extrémité dorsale des doigts et des orteils. On distingue dans l’ongle trois parties : son extrémité, qui est libre au bout du doigt ; son corps ou sa portion moyenne, adhérente par sa face interne ; sa racine, terminée par un bord mince et dentelé qui s’enfonce dans un f epli de la peau, nommé matrice unguéale , (V. Lunule et Unguéal). Les ongles sont formés d’un' tissu corné de même nature que celui qui constitue les sabots et les cornes des divers animaux (V. Corné et Kératine). Les ongles mettent de trois à quatre mois pour se renouveler entièrement sur l’adulte. La différence que l’on rencontre dans le temps nécessaire à l’accroissement des ongles peut tenir à l’âge, à la constitution, au tempérament, à l’état de santé ou de maladie, selon que l’on coupe souvent ou non l’extrémité libre des ongles, etc. A mesure que l’ongle fait des progrès en longueur, cette progression se fait de plus en plus lentement. L’absence congénitale ou acquise des ongles s’appelle anonychie (V. ce mot). — Ongle entré dans la chair [onÿxis, ail. et angl. Onychia, it. onice]. Lésion fort douloureuse, qui affecte surtout le gros orteil. Elle débute quelquefois d’une manière lente par une tumér faction livide, que remplacent bientôt des ulcérations au pourtour de l’ongle. Mats souvent aussi elle se prononce d’une manière aiguë. La partie malade devient rouge, tendue, très-douloureuse, et l’inflammation se termine tantôt par résolution, tantôt par suppuration : ce dernier ■ cas arrivé, le derme s’ulcère et devient fongueux. Il semble que l’ongle s’enfonce dans les parties molles, tandis que ce sont au contraire les parties molles qui se boursouflent autour de son bord. La guérison par les seules ressources de la nature est dès lors à peu près impossible. Une multitude de moyens ont été préconisés tour à tour pour la guérison de Tonyxis. On conseille souvent l’avulsion de l’ongle, et 00 la pratique par le procédé de Dupnytren, qui consiste à fendre l’ongle avec de forts ciseaux, de son extrémité libre jusque vers sa portion adhérente, puis à enlever séparément chaque moitié avec des pinces à disséquer. Mais cette opération est très-douloureuse, et presque toujours il se forme pendant la guérison des productions cornées irrégulières dont il faut encore faire l’ablation. Un mode de traitement préférable consiste à amincir par le raclage le milieu de l’ongle dans le sens de sa longueur ; on introduit ensuite entre le rebord de l’ongle et les chairs exubérantes quelques brins de charpie, et l’on augmente graduellement la grosseur de cette petite mèche ; puis, lorsque les chairs sont déjà refoulées en dehors, on les cautérise légèrement avec la pierre infernale ; enfin, lorsque la cicatrisation est complète, il faut maintenir encore pendant longtemps de la charpie ou de la ouate sous l’ongle pour éviter le retour des accidents. Ce traitement est fort long; un moyen plus expéditif consiste à enlever avec le bistouri le bourrelet cutané qui recouvre la partie latérale de Tongle, et panser avec de la charpie, en ayant soin d’en introduire sous l’ongle, comme il a été dit plus haut.
ONGLÉE, s. f. [in extremis digitis rigor, ail. Bornigeln, angl. agnail, it. unghiella]. Engourdissement douloureux causé par le grand froid au bout des doigts, et accompagné de picotements et de fourmillements insupportables. Il faut se garder de plonger dans l’eau chaude ou d’exposer à une température élevée les parties engourdies ; les frictions avec la neige ou l’eau froide, jusqu’à ce qu’il s’opère une réaction, sont le moyen le plus com venable. V. Congélation.
ONGLET, s. m. [unguicultis, ail. NageT\. Partie infé-
ONGÜ
rieure et ordinairement rétrécie de chaque pièce d’ une corolle polypétale, celle par laquelle le pétale tient à la fleur. = Ên chirurgie, onglet, spionyme de ptérygion. V. ce mot.
0N6LETÉ, ÊE. adj. \tinguiculatus , ail. genagel(\. Se dit d’un pétale qui est muni d’un long onglet.
ONGLOtï. s. m. Enveloppe cornée de l’extrémité des doigts chez les animaux à pied fourchu, comme les ruminants.
ONGÜÉAL, ALE. adj. V. ÜXGtJÉAL.
OIVGDENT. s. m. \unguentum, de ungere, oindre; ail. Salbe, angl. unguent, oilment, it. unguento, esp. ungüento']. Nom générique de médicaments externes d’une consistance analogue à celle de l’axonge, qui ne s’agglutinent pas, mais se liquéfient à la chaleur de la peau, et qu’on applique spécialement sur des ulcères ; souvent aussi on les emploie en frictions sur des surfaces cutanées, lorsqu’ils contiennent quelques substances qui doivent être absorbées. — Onguent de l’abbé Vipon. V. Basilicdm. — Onguent d’althœa. Onguent composé : d’huile et mucilage, 120 gram. • cire jaune, 30 gram. ; résine pure et térébenthine, âa 15 gram. — Onguent cCarthanita. V. Arthaiîita. — Ongueid astringent. V. Pommade virginale. — Onguent basilicum. V. Basilicon. — Onguent blanc de Rhazès (blanc-rhasis, blanc-raisin). Mélange de 1 partie de carbonate de plomb porphyrisé avec 5 parties d’axoïjge ramollie à une douce chaleur. Cet onguent, employé comme dessiccatif, ne doit être préparé qu’au moment du besoin, car il rancit très-vite. — Onguent du bouvier. Emplâtre propre à dissiper l’enflure des jambes des chevaux, nettoyer les plaies et guérir la gale (Solleysel). — Onguent citrin. Pour le préparer, on fait dissoudre : mercure très-pur, 30 gram.; dans acide azotique à 32° centésimaux, Uh gram., et l’on verse peu à peu' cette dissolution sur une demi-livre de graisse et autant d’huile d’olive, que l’on a préalablement fait liquéfier ensemble et que l’on a laissées refroidir à moitié. On y incorpore avec soin la solution mercurielle par la trituration. La masse encore liquide, mise dans des formes de papier, se prend en tablettes par le refroidissement. — Onguent égyptiac. V. Égyptiac. — Onguent emplàstiqxjie. V. Emplâtre. — Onguent épispastique. V. Épisp astique. — Onguent épispastique végétal de Pelletier , préparé avec l’axonge , la cire , l’huile d’olive, les feuilles de sabine récentes, et le Rhus radicans. Les divers onguents épispastiques servent à exciter les plaies des vésicatoires. — Onguent gris. Mélange de 1 partie d’onguent napolitain et de 3 d’axonge, qu’on emploie contre la vermine. — Onguent de laurier. V . Laurier. — Onguent mercuriel. V. Onguent napolitain et Pilules. — Onguent de la mère. On le prépare en bquéfiant et chauffant ensemble : huile d’olive ^0 gram. ; axunge, beurre frais, suif et cire jaune’ aa 250 gram. ; ajoutant par portions, lorsque le mélange fume : litharge porphyrisée, 250 gram.; faisant cuire jusqu’à ce que la masse soit d’un brun noirâtre, et y mêlant alors : poix purifiée, 60 gram. Cet onguent est employé comme suppuratif. — Onguent napolitain. Pour le préparer, on mêle avec de l’axonge lavée parties égales de mercure très-pur, et l’on triture jusqu’à extinction complète du métal. On l’emploie en frictions de 2 à 4 grammes chacune. — Onguent nitrique. V. Pommade oxygénée. — Onguent nutriteux ou nutritif. Composé de litharge, de vinaigre blanc et huile rosat. Siccatif pour les plaies. — Onguent de pied. Onguent à base de résine dont on enduit les plaies du pied des animaux domestiques. V. Goudron. — Onguent de poix et de cire. V. BasiuccM. — Onguent de pompholyx. Emplâtre dessiccatif composé d’huile rosat, de cire jaune, de suc de morelle
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d’encens, d’oxyde de zinc (pompholyx), de sulfure et d’oxyde de plomb. — Onguent populéum. V. Popüléüm. — Onguent rosat. V. Rosat. — Onguent de styrax. V. Styrax. — Onguent suppuratif. V. Basilicum. — Onguent de tuthie. V. Tüthie.
ONGOICCLÉ, ÉE. adj. [unguiculatus, ail. genagelt, angl. c/aioerf, digitated, it. artigliat.ô\. Se dit, en botanique, des pétales qui sont munis d’un grand onglet. = En zoologie, se dit des mammifères dont les ongles ne revêtent ou n’enveloppent que l’extrémité des doigts.
ONGOIFOBME. adj. [unguiformis, de unguis, ongle, et forma, forme; angl. nagelformig]. Qui a la forme d’un ongle.
OIVGOLÉ, ÉE. adj. [ungulatus, ail. gehuft, angl.Aoo/èrf, it. unghialo]. Se dit d’un mammifère dont le pied est terminé par un ou plusieurs sabots ou onglons.
ONGOLOGBADE. adj. \ungulogradus\. Qui s’appuie et marche sur des ongles en forme de sabots enveloppant les dernières phalanges.
ONIROGBITIQCE. S. f. [ovstpczptTtz'o;, de ovîipoç, songe, et Kçi-iwi;, qui interprète] (Linden). Partie du diagnostic consistant à déterminer, d’après la nature des songes, l’état organique morbide qui les suscite.
OKIBODYNIE. S. f. [onirodynia, de ovEipcç, songe, et oiî'ûvr), douleur, c’est-à-dire: songe douloureux]. Cullen réunit sous C3 nom le somnambulisme et le cauchemar. Il appelle la première de ces deux affections, onirodynia activa, et la seconde onirodynia gravans.
OIVIBOGME. s. m. [ôv£'.poiyp.ôç, de ovEtpwuota, rêver et avoir une pollution en dormant; libidinis imaginatio et geniturœ per somnium emissio (Cælius Aurelianus); ail. Pollution, niichtlicher Samenverlust, angl. pollution, it. polluzione, esp. polucion ; pollution spontanée, pertes séminales]. Pollution nocturne arrivant à la suite d’un rêve lascif et accompagnée d’une sensation voluptueuse souvent beaucoup plus vive que celle qu’amène le coït. C’est la variété bi plus fréquente et la moins nuisible à la santé. V. Spermatorrhée.
ONIBOMANTIE. s. f. [de ovEtpop.zvTi?, interprète de songes, de ovstpo;, songe, et [*âvTi;, devin]. . Art fictif de la divination de l’avenir par la nature des songes. V. Astrologie et Préjugé.
OKOMATOLOGIE. S. f. [onomatologia, de ovop-a, nom, et Xo'yoi;, discours ; ail. Namenbildung , angl. onomatology, it. et esp. onomatologia]. Partie de la botanique qui traite de la nomenclature.
ONONÉTINE. s. f. (C^8H220‘3), Corps cristallin, fusible à 120°, qui se produit en même temps que la glycose , si l’on traite l’onospine par l’acide sulfurique (Hiasiwetz).
ONONIDE. s. L [ail. Ononid, Ononissüss, angl. ononide, it. et esp. ononidxï]. Principe très-analogue à la glycyrrhizine (Reinsch), de la racine ^Ononis spinosa, L. Elle n’est pas cristallisable. Amère, puis douceâtre.
ONONINE. s. f. Principe cristallisable soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau; d’abord sans saveur, il en a line ensuite un peu sucrée; il fond en un bquide clair. On le trouve mêlé à l’ononide. (C^-H^^O-^.)
OIïOPOBDE. s. m. \OnopQrdon acanthium, L.]. Synanthérée flosculeuse autrefois employée contre les scrofules.
ONOSPINE. s. f. (C®®H*<0^). Poudre blanche cristalline, fusible à 162°, qui se produit en même temps que l’acide formique quand on traite l’ononine par l’eau de baryte.
ONTOLOGIE, s. f. \ontologia, de rà ovt«, les êtres, et Xo'ycç, discours; ail. Wesenlehre, augl. ontology, fl. et esp. ontologid]. En métaphysique, recherche de l’être en soi; recherche qui, étant inaccessible à l’esprit humain, en-
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traîne en des spécnlations stériles. = En médecine, ontologie (Broussais), doctrine qui, opposée à la doctrine physiologique, ne rattachait pas les phénomènes pathologiques aux phénomènes réguliers de la vie. A ce point de vue de Broussais, qui est le vrai, V ontologie médicale est une série de conceptions qui, séparant la pathologie de la physiologie, laisse tous les phénomènes morbides sans véritables fondements et les subordonne à des explications dès lors illusoires. V. Doctrine, Dogme et Maladie.
ONYCHATROPHIE. S. f. [de Sml, ongle, et irpccpta, atrophie]. Atrophie des ongles (Fuchs).
ONYCHAOXE. S. f. [de ovu?, ongle, et accroisse¬
ment]. Hypertrophie des ongles (Fuchs).
OKYCHIE. s. î. [onychia, de ôVj?, ongle; ail. Nagelrüude]. Inflammation de la matrice unguéale.
ONYCHOMYCOSIS. S. f. [de ovu^, ongle, et p-uxviç, champignon] . Production de champignons autour des ongles ; onyxis causé par des parasites végétaux.
ONYCHOPHYME. S. m. [de è'vu?, ongle, et tu¬
meur; ail. Nagelgeschwulst]. Callosité des ongles.
ONYCIIOPTOSE. s. f. . [de ovu? , ongle, et îîtôxîiç, chute]. Affection caractérisée par la chute des ongles.
ONYCHOSE. s. f. [de ovu|, ongle]. Callosité des ongles avec déformation, accompagnée d’inflammation de la matrice de l’ongle. Espèce des dermatoses hétéromorphes d’Alibert.
ONYX. s. m. V. Ptéevgion.
ONYXIS. s. m. [esp. onixis]. V. Ongle entré dans les chairs, >
OOGÉNIE. s. f. V. Ovogénie.
OOÏNE. s. f. [de wciv, œuf]. L’albumine de l’œuf.
OOLOGIE. s. f. V. OVOLOGIE.
OONIN. s. m. [angl. oonirium, it. et ésp. oonind] (Couerbe). Produit d’altération de l’albumine du blanc d’œuf obtenu en l’abandonnant à elle-même pendant un mois environ, à une température plus basse que zéro.
OONINE. s. f. [ali. Oonùi, angl. oonine, it. et esp. oonina] (Couerbe)., La prétendue membrane réticulée qui contiendrait l’albumine du blanc de l’œuf dans ses cellules.
OOPHOBÂLGIE. s. f. [de mov, œuf, Oc'pêtv, porter, et aX^oç, douleur]. Névralgie de l’ovaire.
OOPHOBîDlE. s. f. [oophoridium]. Chez les lycopodes, capsule à trois ou quatre valves, renfermant trois ou quatre corps subglobuleux plus gros que les spores qui contiennent les sporanges. V. Macrospore.
OOPHORiTE. s. f. [de ààv, œuf, et «sépsiv , porter]. Inflammation de l’ovaire.
OPACITÉ, s. i. '[opacitas, ail. Undurchsichtigkeü, Opacitât, angl. opacity, it. opacità, esp. çpacidad]. Propriété qu’ont certains corps d’intercepter la lumière et de n’en laisser passer aucun rayon, même lorsqu’ils ont peu d^épaisseur. Cette propriété peut dépendre ou de leur épiaisseur, ou de la disposition confuse de leurs molécules, qui, isolément, seraient transparentes, ou de l’interposition d’une matière étrangère liquide ou solide. V. Albügo.
OPALESCENT, ENTE. adj. Qui devient opalin.
OPALIN, INE. adj. [opalinus, ail. opalariig, angl. opaline, it. opalizzante, esp. opalino]. Qui a une teinte laiteqse et bleuâtre, avec des reflets irisés.
OPAQDE. adj. [opactis, aXl. undurchkichtig , angl. qpacous, it. et esp. opaco']. Se dit d'un corps qui ne transmet pas la lumière au travers de sa masse. — Cornée opaque. V. Sclérotique.
OPÉRATEUR, s. m. et adj. [aU. Operateur, angl. opera-tor, it. operatore, esp. operador,']. Chirurgien qui exécute une mimcEuvre sur le corps vivant, soit avec sa main seule, soit à l’aide d’instruments, par opposition à ceux qui lui servent d’aide. L’opérateur est le plus souvent debout. H
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devra donc dresser à sa taille le lit ou la table sur laquelle on couche le malade. Pour l’opération de la cataracte et quelques-unes de celles qui s’exécutent sur les yeux et là face, il est ordinairement assis. Pour les amputations des membres, il change de position, il est obligé d’abord de mettre le genou presque à terre, se relève peu à peu, puis se penche en avant. Il doit conserver son sang-froid autant quant aux paroles qui adresse au patient pour le rassurer ou lui faire prendre patience, le calmer, etc., que relativement aux ordres ou aux recommandations qu’il donne aux aides. Quant à la résolution qui est nécessaire à l’opérateur, et qu’il est si difficile à quelques hommes de cou-, server toutes les fois qu’ils se trouvent en face des tissus organisés mis à découvert sur le vivant et pendant que le sang coule, on ne peut l’obtenir qu’à l’aide de connaissances anatomiques positives, acquises par la dissection répétée des organes et des régions. L’étude des tissus doit lui avoir aussi rendu familière là distinction des organes que coupe l’instrument, par la vue de leur texture seule, indépendamment de leur forme et de leurs rapports,. toujours plus ou moins changés par la lésion qui nécessite l’intervention chirurgicale. Enfin, dès qu’on sort des opérations consistant en une simple incision, chacune d’elles doit avoir été répétée plusieurs fois sur le cadavre {médecine opératoire) , avant de pouvoir être pratiquée sur le malade, sans lui faire courir des dangers autres que ceux qui sont inhérents à la plupart des opérations chirurgicales. Cet ensemble de nécessités fait que la dissection des cadavres humains restera toujours indispensable, quelles que soient les préventions du public à cet égard, et les raisons illusoires données par ceui qui cherchent à la faire considérer comme abusive et pouvant être empêchée sans inconvénients pour la société.
OPÉRATION, s. f. [operatio, de opus, ouvrage; io^acîa, ail. et angl.. Operation, it. operazione, esp. operacion'\. Proprement action. — • Opération césarienne. V. Césarienne. — Opération chirurgicale. Tout ce que fait le chirurgien sur le corps vivant à l’aide d’instruments, soit qu’il divise des parties, auparavant continues {diérèse),^ soit qu’il réunisse des parties séparées {synthèse), soit qu’il fasse l’extraction d’une partie quelconque {exérèse), ou qu’il substitue une partie artificielle à une partie naturelle qui manque {prothèse). — Opération chimique ou pharmaceutique. Tout ce que fait le chimiste ouïe pharmacien pour analyset un corps, déterminer des combinaisons, ou préparer des médicaments. Ces sortes d’opérations se font au moyen d’agents mécaniques, à l’aide de Faction du feu et des substances connues sous le nom de réactifs chimiques ; de là les dénominations nombreuses données à ces opérations, suivant le moyen employé et son mode d’action. V. Combustion.
OPÉRATOIRE, adj. [ail. cperativ, angl. operative, it. , et esp. operativo'\. Qui se rapporte aux- opérations. — ■ Médecine opératoire. \. Médecine. — Méthodes ou Procédés opératoires. Ceux que l’on suit dans une opération donnée. Y, Méthode. '
OPERCULE, s. m. \operculum, dé operire, couvrir; •jît>p.a, aU. Deckel, angl. operculüm, it. opercolo, esp. tap(i\. En botanique, espèce de couvercle qui ferme l’urne des mousses. V. Pyxide. = En ichthyologie, appareil osseux composé de quatre pièces, qui, dans beaucoup de poissons, couvre et protège les branchies. = En conchyliologie, pierre calcaire ou cornée qui sert à fermer plus ou moins complètement l’ouverture de certaines coquilles univalveÉ.
OPERCULÉ, ÉE. adj. \operculatus , ail. gedeckelt, angl. operculate, it. opercolcdo, esp. oj3em</ûdo]. Qui est fermé par un opercule.
OPHIASIS. s. f. [de Sçiî, serpent; ail. Schlangen-
OPHT
kopf, angl. ophiasis, it. ofiasi, esp. ofiasis]. Espèce d alopécie commune à l’homme et à beaucoup d animaux, dans laqueUe les cheveux et les poils tombent par places, ce qui fait que celui qui en est affecté est tachete comme la peau d’un serpent. V. Ichthtose. , , r»
OPHIDIENS, s. m. pl. [de serpent, et
forme - aU. Ophidier, Schlangen, angl. ophidians, it. opdiani ’esp. ofidios-]. Reptiles â corps cylindrique allonge, aminci en arrière, serpentiforme, à épiderme ecaUleux, caduc; à membres nuis ou rudimentaires; à langue bifide, mobile, paupières soudées, transparentes, à tympan caché, à un seul poumon, à cloaque ouvert transversalement. On en connaît environ 550 espèces. V. Reptile.
OPHIDIOBATRACIENS. S. m. pl. V. BatrACIEXS.
GPUIOGLOSSE. S. f. [ophioglossum, de oçi;, serpent, et ■yXâaca, langue; ail. Scklangenzunge, angl. ophioglossum, addar’s-tongm, it. erha lucia, lingua serpentina, i esp. ofioglosol. Genrede plantes (cryptogamie, L., famille des fougères, J.), dont une espèce {langue-de-serpent, | petite serpentaire, Ophioglossum vulgatum, L-,), à sporanges réunis en un épi distique, articulés, uniloculaires, à déhiscence transversale, est commune dans les lieux humides, et a une souche fibreuse dite vulnéraire.
OPHIOSTOME. s. m. [de oçi?, serpent, et <jTop.a, bouche; ail. Ophiostom, Schlangenmaul, angl. ophiostoma, it. et esp. ofiostomo'\. Genre d’entozoaires nématoïdes voisins des ankylostomes qui ont pour caractères communs : un corps cylindrique, allongé, rétréci en arrière, et une bouche munie de chaque côté d’une dent à trois pointes. On n’en connaît que dans le genre Chat {Ophiostoma ou Dochmius tubœformis). L’existence de cet entozoaire dans l’homme est incertaine.
OPHBYTE. S. f. [de ôtpfô;, sourcil]. — Ophryte phlegmoneuse. Nom qui signifie infiammation de la région sourcilière, et qui a été donné, à tort, à l’inflammation avec suppuration partielle ou totale des paupières.
OPHTHALMALGIE. S. f. \pphthalmalgia, de ocp6aXp.ô;, œil, et âlqcç douleur]. Douleur des yeux sans inflammation et particulièrement la névralgie oculaire.
OPHTHALMIE. s. f. .{ophtKalmia, o'fÔaXata, de ècsSaXu.h', œil, ail. Augenentzündung , angl. ophthalmy, ophthalmitis, it. ottalmia, oftalmia, esp. oflalmioi\. Toute affection inflammatoire du globe de l’œil, avec rougeur de la conjonctive. Le plus souvent cette affection se borne à la conjonctive, et les ophthalmologistes ont proposé de l’appeler conjonctivite, de même qu’ils ont assigné des caractères et des noms particuliers aux inflammations de chacun des autres tissus qui concourent à former l’organe de la vision. Mais, ces divers noms, kératite, iritis, sclérochordidite, rétinite, etc., n’indiquant que les inflammations bornées . à un seul tissu , on a conservé celui à'ophthalmie pour indiquer les inflammations complexes c’est-à-dire attaquant à la fois plusieurs des tissus oculaires. V. COKJOSCTIVITE.
Ophthalmie arthritique. V. Glaucome.
Ophthalmie blennorrhagique [ail. gonorrhœische Âugenentzündung, angl. gonorrhœal ophthalmia, it. oftalmia gonorrùica'\. Ophthalmie aiguë produite par l’application, sur la conjonctive, de la matière de l’écoulement blennorrhagique. C’est une affection grave, contagieuse d’un œü à l’autre, qui s’accompagne de suppt^ation abondante et d’une violente inflammation, entraînant souvent l’opacité de la cornée ou même son ramollissement et sa perforation. Le traitement antiphlogistique doit être énergique; il faut en même temps employer le nitrate d’argent à la dose de 1 gramme pour 30 grammes d’eau distillée, la cautérisation directe et les irrigations d’eau froide sur l’œil ouvert. °
Ophthalmie ciliaire. V. Bléphaeite.
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Ophthalmie diphthéritique. Ophthalmie qui n’est pas l’ophthalmie purulente ; elle se développe surtout chez les enfants âgés de deux à trois ans. Ses causes sont celles de la diphthérite en général- La maladie règne parfois épidémiquement, et de préférence au printemps et à l’automne (Græfe), et elle serait contagieuse. Elle survient ordinairement pendant le cours d’une autre maladie : rougeole, coqueluche, croup, syphilis congénitale, éruption dentaire, irffluences traumatiques de date récente. Les fausses membranes sont fibrineuses comme dans le croup. Le traitement se compose : 1° d’émissions de sang locales à la racine du nez pendant toute la durée du premier stade; 2° de fomentations, de lotions, d’affusions, d’injections d’eau froide; ces moyens doivent être suspendus dès que la période de résolution commence à se manifester; 3“ de l’administration du calomel à doses fractionnées, et de frictions mercurielles sur le front, dans les plis des membres, etc. L’emploi local des caustiques s’est toujours montré inefficace. Le pronostic est plus grave chez les adultes que chez les enfants.
Ophthalmie d’Égypte [ail. œgyptische Aïigenentzûndung, angl. pustular ophthalmia, it. et esp. oftalmia pustulosa; ophthalmie épidémique, ophthalmie purulenté\ . On lui a donné le nom à’ophthalmie d'Égypte, parce qu’on l’a observée d’abord sur des troupes revenant de l’expédition d’Égypte. Elle est très- commune dans les armées belge et allemande. Le caractère contagieux en est trèsmarqué. Elle est très-rapide, très-douloureuse, et se termine souvent d’une manière malheureuse, la conjonctive et l,a cornée s’ulcérant en peu d’heures, et amenant l’évacuation de l’humeur aqueuse et la cécité; ou bien des granulations se forment sur la conjonctive des paupières, et causent tant d’irritation, que la perte de la vue s’ensuit. Le traitement consiste à donner des doses vomitives d’émétique, se répétant à peu d’heures d’intervalle, durant la première période inflammatoire; à enlever la conjonctive altérée ou les granulations avec le bistouri, et à employer un collyre de nitrate d’argent à haute dose ou d’alun.
Ophthalmie glanduleuse. V. Blépharite. — Ophthalmie granuleuse. V. Granulations palpébrales.
Ophthalmie périodique [ail. Mondblindheit, angl. moonblindness, lunatic eyes, moon-eyed hovse ; fluxion périodique des yeux, ophthalmie intermittente, rémittente, maladie lunatique, lunatisme, lune, tour de lune, mal de lune}. En vétérinaire, inflammation particulière de Eœil qui se montre sur les animaux solipèdes avec les caractères de la périodicité. Elle est décrite comme spéciale au cheval, à l’âne et au mulet ; mais elle a été observée aussi sur le bœuf et le mouton. C’est une affection épizootique pour un grand nombre de contrées. Les caractères de l’affection, pendant les accès, sont ceux d’une ophthalmie avec formation et précipitation d’un hypopyon dans la chambre antérieure de l’œil, hypopyon qui se résorbe durant la dernière période de l’accès. Pendant la rémission ou in- ' termittence, si la maladie est récente, il n’y a rien; si la maladie est ancienne, la sensibilité de l’œil est exaltée, le globe paraît plus petit et présente une teinte de feuille morte, qui est im signe essentiel; le cristallin montre diverses altérations. La durée moyenne des intermittences est de 40 à 60 jours. C’est la maladie la plus grave des organes de Tœil, celle qui produit le plus souvent la cécité. Les ressources de l’art sont incertaines. On recommande pendant les accès le traitement antiphlogistique; dans les intermissions, les toniques internes, le quinquina, la cautérisation par le fer rouge autour des yeux, les frictions mercurielles. On a essayé la ponction de la cornée pour retirer les flocons déposés dans les chambres de l’œil. La pommade caustique qu’on peut appliquer
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avec le plus d’avantage est composée de : nitrate d’argent, 10 centigrammes; axonge, 10 grammes. — Ophthalmie pMycténulaire. V. Kératite. — Ophtkalmie purulente. V. Ophthalmie d’Égypte. — Ophthalmie purulente des nouveau-nés [ail. purulente Augenentzûndung der Neugeborenen, angl. ophthalmia neonatorùm, it. oftalmia purulenta dei bambin{\. Les causes en sont : 1° la blennorrhagie, 2° la leucorrhée, 3“ le froid humide. De ces causes, les deux premières tiennent à la mère. L’ophthalmie purulente des nouveau-nés est contagieuse. 11 faut donc, dans les soins qu’on donne aux enfants qui en sont atteints, prendre les plus grandes précautions, tant pour les malades que pour les personnes qui les soignent ou qui les avoisinent. Il ne faut jamais se servir, pour des enfants sains, de linges qui ont été employés pour des malades. Un des premiers symptômes consiste dans le gonflement de la paupière supérieure. Bientôt les larmes sont colorées en jaune ou en jaune verdâtre, et il arrive qu’en pressant sur la paupière, on fait sortir en même temps du pus et un liquide séreux, ressemblant au liquide d’un vésicatoire. La muqueuse palpébrale offre une rougeur plus ou moins intense, qui peut aller jusqu’à la teinte violacée. Cet état de congèstion est caractérisé par un épaississement et une sorte de boursouflement de la conjonctive qui forme un bourrelet violacé et produit ainsi un ectropion momentané. La conjonctive oculaire, soulevée tout autour de la cornée, constitue un chémosis séreux. Le muco-pus coule constamment sur les joues; son contact irrite la peau, l’enflamme, et, en se concrétant, il donne à la figure de l’enfant un aspect repoussant. Lorsque la maladie n^entre pas en voie de résolution, l’inflammation se propage aux autres tissus de l’œil, et elle se porte principalement sur la cornée et sur Liris. L’invasion d’une ophthalmie purulente chez un enfant est toujours un fait grave; car la plupart de ces accidents sont irrémédiables, et souvent la cornée devient opaque, ou même l’œil se vide par ramollissement et rupture de la cornée. Au début, il faut combattre cette affection par un traitement antiphlogistique et surtout les douches oculaires (V. Douche oculaire). Il faut débarrasser les paupières du fluide qui les baigne. Ôn se sert, à cet effet, d’une éponge fine imbibée d’un collyre tiède légèrement astringent, ou bien on instille plusieurs fois par jour une petite quantité de ce liquide à l’aide de la seringue d’Anel avant d’employer l’azotate d’argent en collyre à la dose de i ou 2 grammes et même 5 grammes pour 30 d’eau (Trousseau), pour faire deux ou trois instillations par jour. V. Granulations palpébrales.
Ophthalmie sèche. V. Blépharite ciliaire et Scléroph- THALMiE. — Ophthalmie sympathique. Celle qui se produit dans un œil sain sous la seule influence d’une lésion de Tœil du côté opposé.
OPHfHALlUIQUE. adj. et subst. \ophtlmlmicus, ail. ophthalmisch, angl. ophthalmie, it. ottalmico, qftalmico, esp. oftalmicu]. Qui concerne les yeux. — Artère ophthalmique. V. Trou optique. — Ganglion ophthalmique. Petit corps rougeâtre, lenticulaire, placé au côté du nerf optique, près du fond de l’orbite, et donnant naissance aux nerfs ciliaires. V. Otique. — Nerf ophthalmique. V. Trijumeau. — Pierre ophthalmique. V. Pierre. — Veine ophthalmique. Elle accompagne l’artère ophthalmique, sort de l’orbite par la partie interne de la fente sphénoïde, et s’ouvre dans le sinus caverneux. On a quelquefois appelé ophthalmique faciale la branche de la veine faciale qui, parvenue sur les côtés de la racine du nez, communique avec l’ophthalmique, et, par suite, la fait communiquer avec la jugulaire interne.
OPHTHALMITE. S. f. VI OPHTHALMIE
OPHTHALMOBLENNOBBHÉE. S. f. [de cç)6aXu.b;, œü,
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pxévva, mucus, pus, et pslv, couler, ail. Auqenschlrir« fluss, Augentripper, angl. ophthalmo-blenorrhœa ^ esp. o/fa/mo-è/enorrea]. L’ophthalmie purulente.’ ’ ”
OPHTHALMOCÈLE. s. f. [ophthalmocele, de ècpôaXuiœil, et xyiAk, hernie]. V. Exophthalmie.
OPHTHALMOCHBOÏTE. S. f. [de oçÔa.Xaô;, œil Xpoa, couleur]. V. Mélanine. v * ^ , et
OPHTHALMOCOPIE. S. f. [de ôtpôatXpAç, œil, et xottoc fatigue; kopiopie, lassitude oculaire, disposition à la fatigue des yeux et au trouble oculaire, asthénopie, amblyopie presbytique}. AffaibUssement de la vue qui se remarque à peu près exclusivement chez les presbytes, et exceptionnellement, chez des myopes qui ont fait abus dé lunettes concaves trop fortes.
^ OPHTHALMODYIVIE. S. f. [ophthalmodynia, de ètpÔaXu.o;, œil, et cô'6v/i, douleur; ail. rheumatischer Augenschmerz, angl. ophthalmodynia, it. et esp. oftalmodinid]. Douleur rhumatismale de l’œil. — Variété de la névralgie frontale, dans laquelle la douleur se propage le long dés ' divisions nerveuses fournies au globe oculaire par le nerf ophthalmique.
0PHTHALM06BAPH1E. S. f. \opkthalmographia, de oB6aXp.oî, œil, et'ypâçetv, décrire ; ail. Ophthalmo ’grophie, angl. ophthoJmography, it. ottalmografia, esp. oftalmografia). Description de l’œil.
OPHTHALMOIATBIE. s. f. [de à'^ÔseXab;, œil, et tïTpeia, médecine]. Partie de la médecine qui s’occupe surtout des maladies des yeux.
_ OPHTHALMOLITHE. s. m. [de ôœÔstXfAb;, œ.il, et Xiôcç, pierre]. Concrétion oculaire.
_ OPHTHALMOLOGIE. S. f. \ophthfllmologia, de oçôaX p.oç, œil, et Xb-fo;, discours ; ail. Ophthalmologie, angl. opht}ialmology,ii.. et esp. oftalmologia]. Partie de l’anatomie, de la physiologie et de la pathologie qui traite des yeux et de leurs maladies.
OPHTHALMOIUÉLAA’OSE. S. f. Coloration noire des yeux. == Tumeur mélanique de l’œil ou de ses annexes.
OPHTHALMOMÈTBE. S. m. \ophthalmometrum, de oœôs'.Xp.b;, œil, et p.srpcv, mesure, ail. et angl. Ophthalmometer, it. et esp. oftalmometrd]. Instrument inventé par F. Petit pour mesurer, dans les expériences anatomiques sur l’œil, la capacité de ses chambres.
OPHTHALMO-MIGBOSCOPE. S. m. (Coccius). Ophthalmoscope formé d’un microscope 'à long foyer disposé de manière à permettre d’examiner l’image aérienne et renversée du fond de l’œil, comme on examine un objet quelconque par transparence.
OPHTHALMOPLASTIE. S. f. [de aîp6xXp.bç, œil, et TrXâoffciv, former]. S’est dit pour autoplastie concernant l’œil et pouT prothèse oculaire. V. Œil.
OPHTHALMOPLÊ6IE. s. f. [deè(p6xXp.bç, œil, et nXrrfh, coup]. Paralysie des mùscles de l’œil.
OPHTHALMOPONIE. S f. [ophthalmoponia, de sçôaXp-o?, œil, et Trbvoç, douleur]. Douleur dans l’œil.
OPHTHALMOPTOSE. S. f. [ophthalmoptosis, de èçôitXp.b?, œil, et.îîTà(T>;, chute]. Synonyme A’ exophthalmie.
OPHTHALMORBHAGIE. S, f. \ophthalmorrhagia, Ae o(ûdalg.>)ç, œil, et pa-fêlv, faire éruption,; ail. Augenblutfluss, angl. ophtholmorrhage, it. et esp. oftalmorrea). Hémorrhagie ou écoulement de sang par la conjonctive oculaire ou dans l’œ.il par la choroïde.
OPHTHALMOSCOPE. S. m. [de (3Cf0xXp!.bç, œil, et uxonv.'i, examiner ; ail. Ophthalmoskop, Augenspiegel, angl. ophthalmoscope, it. et esp. oftalmoscopio). Instrument inventé par Helmholtz pour examiner l’intérieur de l’œil. On a imaginé un très-grand nombre d’ophihalmoscopes. Les plus usités sont ceux de Coccius, de Desmarres et de GalezowsM. Ces instruments se composent généralement d‘un
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miroir plan ou concave (fig. 343) percé («) de deux troiw laterauL et monté sur un manche (M) ; une lentille bionve^(é), qui permet de concentrer sur le miroir les ravons lumineux provenant d’une bonne lampe, est fixée
dans quelques-uns dé ces appareils au voisinage du miroir au moyen d’une tige (F), Pour grossir les parties éclairées de la rétine ou de l’humeur vitrée, on les regarde avec une lentille biconvexe, qu’on tient avec la main entre l’ophthalmoseope et l’œil à observer. La lumière réfléchie par le miroir plan est plus faible que celle qui est donnée par le miroir concave ; elle convient mieux pour rechercher les opacités du cristallin et de sa capsule. Pour examiner l’œil, on dilate la pupille avec le sulfate d’atropine ;
p^ on place le malade en face de soi, dans une chambre O scure, assis en face de soi de telle sorte que les yeux U patient, du médecin et la flamme de la lampe soient sur le même niveau ; on prend alors d’une main le miwir ; on tourne vers la lampe la surface réfléchissante, et on s arrange de façon à projeter la lumière sur l’œil du malade. Celui-ci regarde alors du côté des rayons lumineux, un peu à gauche du médecin, lor^uele médecin examina
un* ÉDIT.
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l’œil gauche, et vice versâ. Dès que l’éclairage du fond de l’œil est opéré, en interposant au miroir et à l’œil du malade la loupe grossissante biconvexe, et regardant par le trou central du miroir, le médecin voit un fond rougeâtre sous forme de tache' un peu diffuse d’abord, se transformer en un cercle éclatant nettement marqué, large de 6 à 8 millimètres. Si l’on est tombé sur la papille du nerf optique (Fig. 344), latacbe est blanche, et l’on voit une veine et une artère en haut et en bas. Si l’on est sur la rétine, le fond de la tache est rouge, parcouru de stries noirâtres qui sont des vaisseaux. U faut un peu d’exercice et d’habitude pour arriver à placer l’œil du patient à la distance de la vision distincte avec la loupe. On cherche alors à voir la papille du nerf optique, et s’il y a taches, élevures, tumeurs, amincissements, vascularisation ou atrophie de la rétine. Il faut s’être exercé à voir des yeux sains. On constate également s’il y a des opacités, troubles ou corps étrangers dans le corps vitré. V. Optique.
OPHTHALMOSGOPIE. S. f. [ophtJialmoscopia, de oçôaX-. p.iî, œil, èt oxoTTstv, considérer; ail. Ophthalmoscopie, angl. ophthalmoscopy ,xt. etesp. oftalmoscopid\. Autrefois, l’art de connaître le tempérament d’une personne par l’examen de ses yeux. = Aujourd’hui, l’emploi de l’ophthalmoscope. — Ophthalnioscopie binoculaire. Modification apportée par Giraud-Teulon dans l’ophthalmoscopie. La méthode est la même que l’ophthalmoscopie monoculaire. Dans les deux procédés, une image réelle et renversée des membranes profondes, placée entre l’objectif et le foyer antérieur de cette même lentille, se trouve en face de l’observateur et à la distance moyenne de 20 centimètres, par exemple. Dans l’ophthalmoscope monoculaire, un seul œil, placé derrière le trou du miroir, reçoit les rayons qui ont servi, par leur concours, à former l’image réelle, et qui de là avancent vers lui en divergeant. Dans l’ophthalmoscope binoculaire, un mécanisme particulier partage ces rayons entre les deux yeux, comme dans le stéréoscope, par de petits prismes en avant de l’instrument. Ces prismes déviant, les rayons vont fusionner les deux images sur la ligne médiane. En coupant en deux l’un des rhomboèdres, et en rendant sa moitié externe mobile dans une coulisse horizontale, au moyen d’une vis de rappel, Nâchet a résolu le problème supplémentaire de l’adaptation d’un même instrument à tous les écartements possibles des yeux. Le concours des deux axes visuels n’a pas pour unique avantage de mettre l’image plus rapidement en la possession de l’observateur; il fixe la position même dans l’espace de cette image aérienne, la sépare par conséquent des plans postérieurs sur lesquels elle est projetée dans l’examen monoculaire. Les objets qui viennent se peindre dans l’image renversée aérienne de l’ophthalmoscope sont des objets à trois dimensions; l’image aérienne offre donc aussi ces trois dimensions. Vue monoculairement, l’une de ces dimensions s’évanouit ; eUe se présente, en effet, en projection : c’est un dessin et non plus un objet. La vision binocjilaire stéréoscopique rend au sensorium les effets de ces trois dimensions et la sensation du relief ou la détermination nette pour l’esprit des positions antérieures ou postérieures relatives des différents détails qui composent cétte image.
OPHTH.4LMOSTAT. S. m. [de èç0a>vp.ôç, œil, et uraTci;, arrêté; ail. Ophthalmostat, AugenhaUer\ sous lequel on désignait autrefois divers instruments à l’aide desquels on tenait les paupières écartées et le globe de l’œil immobile, lorsqu’on avait à faire une opération sur cet organe. Us ne sont guère employés que dans l’opération du strabisme, et parfois pour examiner la conjonctive oculaire et palpébrale. Les uns sont pourvus d’un manche que tient un aide, nt sont terminés par une laune
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mousse recombée; les autres sont pourvus d’un ressort qui fait qu’ils tiennent les deux paupières écartées. On les appelle aussi élévateurs des paupières et spéculum oculi.
OPHTHALMOTOMIE. S. f. \ophthalmotomia, de ôœSaX- (iô;, œil, et Toari, incision; ail. Ophthalmotomie, Augénausnehmung, angl. ophthalmotomy^ it. et esp. oftalmotomiâ\. Partie de l’anatomie qui a pour objet la dissection de l’œil. = En chirurgie, extirpation de l’œil. Voici comment l’opération s’exécute : on incise l’angle externe des paupières d’un coup de ciseaux droits, et l’on maintient les paupières écartées à l’aide du spéculum de laiton. L’opérateur , saisissant la conjonctive avec des pinces, l’incise circulairement tout contre la cornée avec des ciseaux droits; il attaque ensuite le fascia sous-jacent, ce qui a pour résultat de mettre à nu les tendons des muscles droits. 11 remplace alors la pince par le crochet à strabisme, et se sert de celui-ci pour soulever successivement chaque tendon qu’il coupe avec les ciseaux dans l’ordre suivant : droit supérieur, droit externe, droit inférieur, droit interne. L’œil peut alors être attiré en avant et un peu en dedans, et les ciseaux courbes être introduits derrière lui, le long de la paroi externe de l’orbite. On coupe ensuite rapidement, à l’aide de deux ou trois coups de ciseaux, les muscles obliques, le ,nerf optique, le tissu cellulaire, etc., et le globe oculaire se trouve dès lors séparé de toutes ses attaches. L’œil enlevé, si quelque vaisseau saigne fortement, il faut le lier, le tordre, ou employer le perchlorure de fer. ’
OPHTHJVlilUOTROPE. S. m. [de âtpôaXiAO?, œil, etrpsrtw, tourner]. V. Myomètre.
OPHTHALMOXYSE. S. f. {ophthalmoxysis, de ûç6aXub?, œil, et ^ûstv, racler; ail. Augenskarification, angl. ophthalmoxysis'\ . Scarification pratiquée sur la conjonctive dans les cas d’ophthalmie.
OPHTHALMOXYSTRE. S. ni. [de écpeaXpibs, œil, et l’jdrpbv, racloir; ail. et angl. Ophthalmoxyster\. Instrument avec lequelWoolhouse scarifiait la conjonctive ou la surface interne des paupières : c’était une petite brosse faite avec des barbes d’épis d’orge ou de seigle.
OPHTHALMOZOAIRE. adj. et s. [de b«p6aX(Ab;, œil, et tü)cv, animal]. Les cysticerques, monostomes; distomes et filaires développés dans l’œil.
OPIACÉ, ÉE. adj. et s. m. \opiaceus, ail. opiumhaliig, angl. opiaceous, it. opiaceo, esp. opiadol. Qui contient de l’opium. — Huile opiacée. V. Huile médicinale.
OPlAMMOIVE. s. m. {opianate d’ammoniaque, ail. Opianammoniak, angl. opiammone, it. eïesp.opiamona]. L’acide opianique absorbe l’ammoniaque et formé une àmide que ne décomposent pas les acides étendus. Il se dissout dans l’acide sulfurique concentré. H est soluble dans l’alcool chaud, dont il se dépose en cristaux par refroidissement. (C^®H‘’0‘®Az.)
OPIAlVAtE. s. m. Nom des sels que forme l’acide opianique.
OPIANllVE. s. f. [ail. Opmmîï, angl. opianine, it. et esp. opia,nincL\ (Kugler). Alcaloïde cristallin de l’opium. L’acide nitrique le jaunit. Mêlé d’acide suKurique, il lui donne ùne teinte rouge de sang.
OPIANIQUE (Acide), [ail. Opiansaure, angl. opianic acid, it. et esp. actdo opianicd]. Produit de la décomposition, par oxydation, de la narcotine. Anhydre, il n’est connu que combiné avec les sels (G^OH^O®). Hydraté, il cristallise en prismes incolores, sans goût, peu solubles dans l’eau chaude. (C20H®O®.HO.)
OPIANYLE. S. m. \^hydrure dlopianyle, Gerhardt]. Corps incolore cristallin produit par l’action de l’acide azotique sur la narcotine. (G-®Hi0O8.)
OPLAT. s. m. \opiatum, ail. Opiat, angl. opiate, it. oppiato, opiafo, esp. opiato]. Mot généralement employé
OPIU
comme synonyme d’électunire; cependant on doit le réserver, comme faisaient les anciens, pour désigner les électuaires qui contiennent de l’opium. — Opiat fébrifuge. Il est composé (Godex) de : quinquina gris en poudre, 18 parties (en poids); chlorure ammopique, 1 partie; miel choisi et sirop d’absinthe, aâ 16 parties. — Opiat mésentérique. Il est préparé avec : gomme ammoniaque, limaille de fer et séné, âa 16 gram.; calomel racine de pied-de-veau, aloès socotrin, aa 8 gram.; poudre de tribus et rhubarbe choisie, aa 12 gram. Après avoir pilé les substances qui doivent être pilées, on incorpore le tout avec le double de sirop de séné composé, dit sirop de pommes, et l’on en fait un électuaire. L’opiat mésentérique, fort employé autrefois contre les obsUnictions, pm-ge à la dose de 2 à 8 grammes.
OPINE, s. f. (Berzelius). La porphyroxine.
OPIOLOGIE. s. f. [de ppiMm, et Xb'yG;, traité] (Videlius). Traité sur l’opjum.
OPISTHOCYPHOSE. s. f. [opisthocyphosis, de oma&v/,. en arrière, et xu<pb;, bossu; esp. opistocifosis]. Gambrure de l’épine en arrière.
0PISTH06ASTRIQUE. adj. et s. f. [opisthogastricus, de ô'gtkîôev, par derrière, et «yaorÀp, l’estomac; ail. opisthûgastrisch, angl. opisthogastric, it. et esp. opistogasiz’ïco]. — Artère opisthogastrique (Gbaussier). Le tronc cœliaque, qui naît de l’aorte descendante, derrière la partie supérieure de l’estomac.
OPISTHOMËLOPHORE. adj. et s. Syn. dénotomèle.
OPISTHOTONOS. S. m. \opisthotonus, oîTiaSoTcvc?, de OTîioôêv, en arrière, et rdvoç, tension; ail. et angl. Opisthotonus, it. opistotono, esp. opistotonos']. Tétanos avec renversement du corps en arrière. V. Tétanos.
OPIUM, s. m. \opium, de birtov, opium, proprement petit suc, de omç, suc, liqueur; les Grecs le nomment , aussi p.r,)CMvtov, de utîxmv, pavot; ail. Opium, Mohnsaft, angl. opium, it. oppio, opio, esp. opio'\. Suc épaissi des capsules du pavot somnifère {Papaver somniferum, !..), qui vient de la Turquie et de la Perse, en morceaux arrondis ou aplatis, rougeâtres à l’extérieur, pesant 500 à 750 grammes, enveloppés dans des débris de végétaux, et à la surface desquels on trouve fréquemment des semences d’un Rumex {opium de Smyrne). C’est celui qui contient le plus de morphine. Un opium de bonne qualité doit en contenir environ 10 pour 100. L’opium est solide, d’un brun noirâtre, d’une odeur nauséabonde et d’une saveur très-amère. On en connaît trois espèces : la première en fermes, qu’on retire, par incision, des capsules de pavot ; la seconde, ou l’opium thébaïque, qu’on prépare en évaporant le suc de ces capsules jusqu’à consistance solide ou de rob ; enfin la troisième, ou le méconium, qu’on extrait de ces mêmes capsules, peut-être même du marc, après en avoir retiré le suc. L’opium du commerce est un mélange du premier et du dernier, et peut-être des trois. Il en arrive aussi des Indes ; mais il est presque toujours d’une qualité inférieure. L’analyse a déjà indiqué dans l’opium un grand nombre de principes différents : la morphine, combinée à la fois avec l’acide
mécanique et avec l’acide sulfurique; la codéine, à l’état aussi de méconate acide; la narcotine, la narcéine, la méconine; le principe cristallisable obtenu par Dublanc jeune; la paramorphine ou thébaïne et la pseudo-morphine, l’acide mécanique; une huile grasse, du caoutchouc, de la résine et de l’albumine ; de la gomme et dé la bassorine ; du ligneux et des sels (sulfates de potasse, de chaux, etc.). L’action des préparations opiacées n’est pas toujours en raison de la proportion de morphine qu’elles contiennent, la codéine possédant à un haut degré une action sédative, plutôt que stupéfiante. A dose ' un péù trop forte, ces préparations donnent un sommeil
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agité ou bien une Tive excitation accompagnés de sym- de Sydenham. — Vin d'opium par fermentation. Y. Lau- ^ômes cérébraux très-variés et d’accidents qui peuvent de Rousseau. — Vinaigre d’opium. On le prépare
^er jusqu’au narcotisme et à l’empoisonnement. Quel- èn divisant 32 grammes d’opium dans 192 grammes de (mes personnes même ne peuvent prendre la moindre fort vinaigré, ajoutant 128 grammes d’alcool à 80“ cendose d’opium sans éprouver une agitation plus ou moins tésimaux; laissant macérer pendant huit jours, passant Tiolente : de là la nécessité d’une extrême prudence dans avec expression et filtrant au papier, h grammes de cette , l’administration de ce médicament, 11 y a trois propriétés préparation correspondent à 35 centigrammes d’opium
principales dans les alcaloïdes de l’opium : 1“ action so- brut, V, Lactucarium, —, Opium de Constantinople. Ce-
porifique- 2° action excitante ou convulsivante ; 3" action lui qui vient de cette ville; il est moins mou, mais plus toxique. Cl, Bernard range dans l’ordre suivant, relative- mucilagineux que celui de Smyrne, Il est formé de peme^ à ces propriétés, les six principes étudiés par lui : tites larmes de couleur plus foncée, réunies en pains dans l’ordre soporifique, on a au premier rang la nar- gros ou petits recouverts de feuilles de pavot, — Opium céine au second la morphine, et au troisième la codéine, d'Égypte. Il n’est pas grenu. Sa couleur est rousse. Les trois autres principes sont dépourvus de propriétés d’odeur moins forte tirant sur le moisi, II se ramollit à soporifiques. Dans l’ordre convulsivant,'on trouve : 1“ la l’air au lieu de s’y dessécher, — Opium indigène. Celui thébaïne 2“ la papavérine, 3° la narcotine, 4“ la codéine, qui est extrait du pavot (Popauer- somniferum, L,), cultivé 5“ la morphine, 6“ la narcotine. Dans l’ordre toxique, on en Europe, comme l’avait proposé Pierre Belon, Il est en a : 1® la thébaïne, 2° la codéine, 3° la papavérine, 4° la petits pains arrondis, lisses, d’un brun noir, un peu rounarcéine, 5“ la morphine, 6® la narcotine, — L’opium geâtre, non recouverts de feuilles ni de fruits. Il renferme brut ne s’emploie guère qu’ extérieurement, A l’intérieur, jusqu’à 7, 10 et 18 pour 100 de morphine, mais la naron l’administre^ souvent sous forme ^ extrait, dénomma- cotine peut y manquer, — Opium de Rousseau. Y. Laution appliquée par les auteurs à des préparations très- danum,
différentes les unes des autres, — Extrait d'opium, ou OPOBALSAMtM. s, m, [Ô7rcêaX<ra(/.ov, de ôtvoç, suc, et opium purifié de Lemery. Préparation qui se rapproche le ^akoxg.o'i, baume; ail, Mekkabalsam, angl, opobalsam, it. plus de l’opium naturel, et qu’on obtient en épuisant suc- et esp, opobalsamo)^.. Autrefois le baume de la Mecque. cessivement, par de l’eau et de l’alcool, de l’opium choisi, V. ce mot,
et réunissant les deux produits en un seul, qui contient OPOCÉPHALE, s, m, [de visage, et XEçaÀv), tête; tous les principes de l’opium dégagés des impuretés qui y esp, opocefal6\ (Isid, Geoffroy Saint-Hilaire), Monstres qui étaient mêlées, — Extrait gommeux d’opium [extrait ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, aqueux d’opium, extrait thébdique']. Prenez : opium de les mâchoires atrophiées, et point de bouche ni de trompe, Smyrne, 1000 gr,; eau distillée froide, 12 litres. Divisez OPODELDOCH ou OPODELTOGH. s, m, [ail, Opodell’opium en tranches très-minces, et mettez-le en contact dok, Seifenspiritus, angl. opodeldoc, it, opodeldoch, opoayec les deux tiers de l’eau; agitez souvent. Laissez ma- delthoc]. Baume pharmaceutique préparé en faisant dis= cér'er pendant 24 heures; passez et exprimez. Versez sur soudre au hain-marie 64 grammes de savon blanc de le marc le reste de l’eau prescrite, agitez, et, après douze graisse de veau sec ét râpé, dans 512 grammes d’alcool à heures de macération, passez encore avec expression, Réu- 86® centésimaux; ajoutant camphre purifié, 48 gram,; nissez les liqueurs, filtrez et évaporez-les au bain-marie puis huile de romarin, 12 gram,; huile de thym rectifiée, jusqu’à consistance d’extrait. Reprenez cet extrait par 4 gram.; ammoniaque à 22°, 16 gram.; mélangeant 10 parties d’eau froide; laissez reposer pour séparer les exactement, et filtrant au papier le liquide chaud au-desparties insolubles; filtrez et évaporez de nouveau jusqu’à sus de fioles à larges ouvertures, dans lesquelles il se soliconsistance d’extrait ferme (Codex, 1866), Contenant difie, et qu’on bouche promptement avec des bouchons beaucoup moins de narcotine, il passe pour être beau- de liège entourés d’une feuille d’étain. Ce baume est à coup plus calmant que l’opium brut. On le donne en pi- demi solide, d’une transparence opaline, souvent interiules a la dose de 2 à 5 centigrammes, ou bien on le dis- rompue par des cristallisations de stéarate de soude qui sont dans une potion, etc, — Extrait k opium sans narco- sont une véritable décomposition. Il est employé en frictine. Il possède, dit-on, encore plus complètement cette tions dans les entorses et les douleurs rhumatismales, propriété sédative, mais il est inusité. — Exfraff (f’qpfwjn OPODËOGÈLE. s. f. [mot mal formé : peut-être de au vm.On le prépare en faisant macérer pendant vingt- <5irà, trou, et xvîXvj, tumeur] (Sagar). La hernie sousqua re heures 500 grammes d’opium dans 2 kilogrammes pubienne.
ae vm blanc; passant avec expression, divisant le marc OPODYME. s. m,. [de visage, et 5't^'up.c?, double; ans i kilogramme de vin blanc, mettant de nouveau à la esp. opodimo'\. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hipresse apres quelques heures de macération; passant à la laire à des monstres qui n’ont qu’un seul corps, mais c ausse les liqueurs vineuses, et évaporant au bain-marie - dont la tête, unique par derrière, se sépare en deux faces jusqu a consistance d’extrait. — Sirop d'opium. Sirop distinctes à partir de la région oculaire, compose avec : extrait d’opium, 2 gram.; eau distUlée, OPOLË ou OPOLITE. s. m. (Ghéreau). En pharmacie, sucre, 990 gram. Faites dissoudre à froid synonyme de suc végétal.
; ..ait dans l’eau distillée, filtrez et mélangez la disso- OPOPANAX, et non OPOPONAX. s. m. [oircirava^, ail.
4 ^^ti te sirop. 20 grammes de ce sirop contiennent et angl. Opopanax, it. et esp. opopanaco']. Suc gommeux, wnùgrammes d’extrait d’opium (Codex, 1866). Henry résineux, fétide, obtenu par des incisions faites au coUet tr^ourt indiquent de le préparer avec 48% 80 d’extrait de la racine àa Pastingca opopanax, L. {Laserpitium opium dissous dans 128 grammes d’eau distillée et 48%80 chironium, L., Opopanax chironium, Koch), ou peut-
_ 11® sucre. H y a 5 centigram. d’extrait par 32 gram, être de VÈeracleum pastînaca, L. , plantes du genre Pa-
lemture d opium. Elle est préparée (Guibourt) avec nais. Il nous vient de la Syrie sous forme de grumeaux parte d’extrait sur 11 d’alcool à 21 Cart. : 24 gouttes irréguliers, d’ûn rouge brun, d’une odeur désagréable, e cette teinture pèsent 60 centigrammes, et contiennent. Il se compose de : résine (=CSOHS°Oi^) ; gomme, 33; ^ conséquent, 5 centigrammes d’opium. — Vin (T opium amidon, 4; essence, eau, 5 à 6; etc. H a été employé ^ple. On le prépare en faisant macérer pendant qmnze comme antispasmodique et expectorant.
'^’°Piiiiii '1®“® 51^2 grammes de OPPILATION. s. f. [oppilatio, de ob, indiquant db-
oeMalaga. — Vin <ï opium composé. V. Laudahum stade, ei pilare, fouler lp.çpa|iî, aU. Verstopfung,
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angl. oppilation, it. oppilazione, esp. opilttcio7i\. Obstruction. V. ce mot et Occlusioiî.
OPPOETüNITÉ. s. f. [opportunitas, xaipèç, ail. gûnstige Gelegenheit, angl. opportunity, it. opportunità, esp. oportunidad']. En chirurgie, ensemble des conditions de temps, etc., que doit choisir le chirurgien de préférence à d’autres pour faire telle ou telle opération, toutes les circonstances n’étant pas également favorables an succès de l’opération. V. Opérateuk.
OPPOS4NT, ANTE. adj. \opponens, ail. Gegensteller, angl. opponent, opposing, it. opponente, esp. opotienté]. Qui met en opposition ou en face. = S. m. Opposant du petit doigt {carpo-métacarpien du petit doigt, Ch.). Muscle situé dans l’éminence hypothénar, qui s’étend du ligament annulaire antérieur du carpe au bord interne du cinquième os métacarpien. — Opposant du pouce {carpo-métacarpien du pouce, Ch.). Muscle situé dans l’éminence thénar, qui s’étend du ligament annulaire antérieur du carpe et de l’os trapèze au bord externe du premier os métacarpien.
OPPOSÉ, ÉE. adj. {oppositus, ail. gegenstândig, angl. opposite, \i. opposite, esp. opuesto]. Se dit,^ en botanique, des parties qui sont situées, au nombre de deux, sur un même plan horizontal et vis-à-vis l’une dei l’autre.
OPPOSIT.iF, IVE. adj. [oppositivus, esp. oppositivo]. Se dit des étamines quand ^lles sont situées vis-à-vis des divisions d’un périanthe simple ou d’une corolle.
OPPOSITIFOLIÉ, ÉE. adj. [oppositifoliatus]. Qui a les feuilles opposées.
' - OPPOSITION, s. f. [oppositio, ali. et angl. Opposition, it. opposizione, esp. oposicio'n\. — Mouvement d'opposition. Celui qu’exécutent les muscles opposants.
' OPPOSITIPINNÉ, ÉE, ou OPPOSITIPENNÉ, ÉE. adj. .\oppositipinnatus ou oppositipennatus^. Se dit des feuilles composées pinnées dont les folioles sont opposées.
OPPRESSION, s. f. \oppressio, aU. Beklernmung, angl. oppression, it. oppressions, esp. opresion'\. État dans lequel le malade éprouve la sensation d’un poids sur la partie affectée dont l’action est, par cela même, embarrassée. — Spécialement, l’oppression de la poitrine. V. Asthme. ’= Oppression des forces. État dans lequel le malade, loin de manquer de forces, est embarrassé de leur excès, et opprimé, pour ainsi dire, sous sa propre puissance : c’est ce que l’on observe au début de quelques hémorrhagies.
OPSIGONE. adj. \opsigonus, è<|»î'yovoç, de ètjià, tard, et je suis engendré; ail. nachgeboren, nachkomm- .end, Weisheitszahn, angl. opsigonous, it. ossigono, esp. opsigono}. S’est dit des dents de sagesse, parce qu’elles sortent les dernières. V. Dentition. - . OPSOMANE. adj. et s. m. [opsomanes, i5tJ)0[AavYiç, de ô'ijicv, aliment, et p.av{«, manie; esp. opsomano]. Qui aime avec passion une espèce particulière d’aliments.
OPTICO-TROCHLÉI-SCLÉROTICIEN. adj. et s.
V. Oblique {Grand) de l'œil
. . OPTIQUE, s. f. [optice, de oirro[J!,at, je vois ; ail. Optik, angl. optics, it. ottica, esp. optica\. Partie de la physique qui traite des phénomènes de la lumière, et spécialement de ceux qui ont rapport à sa propagation en %ne directe ; la dioptrique et la catoptrique traitant des phénomènes de la lumière réfractée ou réfléchie par les corps opaques. V. Dioptrique. — Illusion dHoptique.^ . Illusion.
OPTIQUE, adj. \opticus, èmaùiç, ail. optisch, angl. optic, it, ottico, esp. qpfzco]. Qui a rapport à la vue, à la vision, à l’optique. — Angle optique. Celui sous lequel on voit un corps. V. Angle et Vision. — Axe optique. V. Axe et Vision. — Centre optique. V. Centre. — Couches optiques. Ce sont deux renflements ovoïdes du milieu de a face interne de chaque hémisphère cérébral. Leur grosse extrémité est tournée çq arriçre. Ils sont çn dehors et
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au-devant des tubercules quadrijumeaux, au-dessus et un peu en dedans des pédoncules cérébraux, en arrière et en dedans des corps striés. Leur face supérieure en rapport avec la voûte à trois piliers, la toile choroïdienne et ses plexus concourent à former le plancher des ventricules latéraux. La face interne de chacun d’eux forme la paroi latérale correspondante du ventricule moyen. Leur extrémité postérieure {thalamus nervorumopticonm) renflée présente en bas les corps genouillés interne et externe dont le bord antérieur se continue avec la bandelette cforlgine des nerfs optiques. Cette extrémité concourt à former les parois de l’étage inférieur des ventricules latéraux et fait partie de la grande fente de Bichat. La face externe est confondue avec les corps striés. Les couches optiques sont de couleur gris jaunâtre, teinte de café. Elles sont formées de substance grise à cellules multipolaires anastomosées avec les cellules perceptives et voHtives de la substance grise des circonvolutions, puis d'autre part avec celles de la protubérance et des cornes postérieures de la substance grise de la moelle (V. Bandelette). Elles n’ont pas d’usages relatifs à la vision, mais leurs lésions déterminent une paralysie croisée du sentiment et des mouvements volontaires. V. Tonsille. — Nerf optique ou de la seconde paire. Il provient de la lame superficielle de la couche optique et du corps genouillé interne, par deux filets qui se réunissent en une sorte de ruban plat, embrassant le pédoncule cérébral sans contracter d’adhérence avec lui. Ce ruban s’arrondit peu à peu, et, arrivé au-dessus de la selle turcique, il se réunit à celui du côté opposé, en formant une commissure assez large (V. Chiasma) ; ensuite les deux nerfs s’écartent l’un de l’autre : chacun d’eux pénètre dans l’une des cavités orbitaires par le trou optique correspondant, et, parvenu à la partie postérieure du globe de l’œil, perce la sclérotique pour aller constituer, conjointement avec divers autres éléments organiques, la couche nerveuse qui produit la rétine. Ce nerf est uniquement apte à faire naître des sensations visuelles; ses lésions n’occasionnent aucune douleur , et ne provoquent non plus aucun mouvement (V. Racine grise). — Le nerf optique se présente à l’ophthalmoscopè vers le milieu de la rétine sous forme d’un disque rond, blanchâtre, c'est sa papille. Du centre de ce disque on voit sortir les vaisseaux propres du nerf optique, qui sont l’artère et la veine centrale. Elles naissent de l’artère et de la veine ophthalmique, et n’ont pas de rapports directs avec les vaisseaux cérébraux. Mais il y a à la surface de la papille du nerf optique un réseau capillaire très-fin, presque microscopique, qui donne à la papille normale une teinte, rosée toute particulière. Ces capillaires n’ont pas de rapports avec l’artère et la veine centrale ; mais ils constituent avec les vaisseaux cérébraux de la pie-mère un réseau vasculaire non inr terrompu. On peut donc, à l’aide de ces faits, expliquer pourquoi le nerf optique conserve, dans les affections cérébrales, l’artère et la veine centrale intactes; et l’on comprend pourquoi des tumeurs cérébrales donnent lieu à un développement considérable des vaisseaux capillaires de la papille sans exercer d’altérations dans les vaisseaux centraux, etc. En un mot, dans les affections cérébrales, ce sont les capillaires du nerf optique qui peuvent être altérés ; au contraire, dans les maladies oculaires et rétiniennes, les vaisseaux centraux doivent être affectés les. premiers (Bouchut). On peut donc, par l’ophthalmoscope, reconnaître qu’il y a une atrophie des vaisseaux des bandelettes optiques, lorsque la papille est atrophiée, ou bien qii’il y a un ramollissement rouge du cerveau, ou une tumeur, lorsque le nerf optique présente un développement considérable des vaisseaux capillaires. La papille du nerf optique fprme une lé_gère saillie à la face anté-
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lieure de la rétine au niveau de l’entrée du nerf dans la gouttes d^or du général Lanwtte [teinture nervico-tonique
cavité scléroticale. A l’état normal, elle offre l’aspect d’un de Bestucheff] étaient une préparation analogue. Elles
cercle large de 5 millimètres, bWc luisant, du centre sont composées d’alcoolé de chlorure de fer (solution de
duquel partent des vaisseaux qui se dirigent en haut et en chlorure de fer dans l’alcool) et d’éther sulfurique recti-
bas (fîg. 344). Ces vaisseaux ne donnent pas de rameaux fié, parties égales de chaque. La teinture et les gouttes à la surface de la papille. Ils se divisent seulement au sont aujoiud’hui abandonnées.
delà, et leurs ramifications, à l’état normal, ne sont pas ORA SERBATA. [de ora, bord, et serraia, à dents de nombreuses. On ne voit pas ces vaisseaux sur la tache scie]. Ligne circulaire dentelée au niveau de la continua-
jaune. La papille peut être infiltrée hémorhà^quement tion de la choroïde proprement dite avec la couronne des
en tout ou en partie, masquée par des exsudations grisa- procès ciliaires.
très, par des plaques d’aspect laiteux, choroïdiennes, etc. ORAL, ALE. adj. [de os, bouche; angl. et esp. oral]. On peut presque toujours faire le diagnostic du glaucome Qui a rapport à la bouche : cavité orale. — Expression par l’excavation de la papille. Il y a trois espèces d’exca- ora/e. V. Expression. .
vations du nerf optique que nous révèle l’ophthalmo- 0RAN6. s. m. Genre de singes anthropoïdes de Suscope : 1® l’excavation normale ; 2“ l’excavation atrophi- matra et de Bornéo dont on ne connaît qu’une espèce,
que; 3® l’excavation glaucomateuse, ou par pression. La V Orang-outang, ou en malais homme des bois {Simia sa-
première se distingue en ce qu’elle ne comprend pas tyrus,!^.). Y. Primate et Singe.
toute rétendue de la papille du nerf optique, en ce qu’elle ORANGE, s. f. [aurantium, aU. Pomeranze, angl. est toujours partielle et plus ou moins centrale. L’exca- orange, it. arancia, esp. naranja]. Fruit de l’oranger.
ration atrophique, qui est toujours le résultat de l’atro- Les petites oranges tombées après la floraison fournissent’
phie du nerf optique, se distingue par sa forme et par une essence par la distillation qui porte le nom de petit
l’état des vaisseaux : par sa forme, en ce que les bords grain. Recueillies avant qu’elles aient atteint la couleur
qui la limitent ne sont pas coupés à pic, mais sont mousses d’une cerise, elles servent à faire une teinture amère sto-
et sé continuent insensiblement d’un côté avec le fond machique, et surtout des pois à cautère. Le zeste fournit
de l’excavation, et de l’autre avec la surface de la rétine; par expression une grande quantité d’huile volatile dite
par l’état des vaisseaux, en ce que les artères et les veines essence de Portugal. V. Bergamote et Bigaradier. —
rétiniennes ont le plus souvent considérablement diminué Fausse orange. V. Fausse Orange. — Oranges amères.
de volume, sont atrophiées sans présenter aucun étran- Y. Chinois. — Sirop d’crt'ange ei sirop d écorces d'orange.
glement dans leur direction, étranglement qui est si ca- V. Sirop.
ractéristique dans l’excavation glaucomateuse. V. Glau- ORANGE, adj. et s. m. [ail. orangengelb, angl. orange, come. — Trou optique. Y. Trou. tawny, it. arancioso, esp . naranjad6\ . Qui est de la couleur
OPTOMETBE. S. m. [de oTrreoôai, voir, et [ASTpov, me- de l’orange. — Orange de garance. Principe retiré de la
sure; ail. Optometer,Sehmesser,&ng\. optometer, ii. otto- garance. Obtenu de la solution alcoolique concentrée, il
métro, optometro]. Appareil pour mesurer la portée de est sous forme de grumeaux caséeux semblables, sauf
la vue. la couleur, aux cristaux de lactate de chaux. Insoluble
OPTO-STRIB, ÉE. adj. Qui est relatif à la couche op- ou très-peu soluble dans la benzine bouillante ; très-so-
tique et aux corps striés : les corps opto-striés. lubie dans l’alcool tiède. L’eau chaude en prend aussi
OPONTIACÉES. s. f. pl. V. Cactées. ; une quantité notable , et se colore en brun foncé.
OR. s. m. [«MrMwi, xfuooç, ail. et angl. Go/(?, it. et (C20Hi6o9) (Schutzenberger). V. Rouge. esp. oro]. Métal d’un beau jaune, d’une pesanteur spéci- ORANGÉ, s. m. Une des sept couleurs primitives, flque de 19,257; le plus ductile et le plus tenace de tous; V. Couleur.
très-réfractaire,fusibleà32°dupyromètre deWedgwood; ORANGEADE, s. f. [ail. Pomeranzenwasser , angl. ina.ltérable à l’air, sous l’influence duquel il ne s’oxyde sherbet, it. aranciata, esp. naranjada]. Boisson qu’on qu à l’aide d’une forte chaleur longtemps continuée ; so- prépare en mêlant le suc d’orange avec de l’eau et édul-
luble dans le chlore et l’eau régale, qui le dissolvent ra- corant. — Orangeade purgative. Citrate de magnésie,
pidement. Diverses préparations d’or ont été employées 30 gram-; acide citrique, 50 centigr. ; sirop ^ie sucre,
syphilis et les scrofules ; le chlorure cTor, le 80 gram. ; teinture de zestes frais d’orange, 2 gram.;
^ (V. ChlorureJ; Viodure d’or eau, 600 grammes. A prendre en trois fois dans la ma-
^ ^ ^ milligr. ; le peroxyde d'or tinée.
^u t^), a la dose de 5 milligr. à 5 centigr. — Cyanure ORANGER, s. m. [Citrus aurantium, L., ail. Pomeranz- Cyanure. — Oxyde d'or. Y . Oxyde. — Sesqui- enbaum, angl. orange-tree, it. melarancio, esp. naranjo]. oxyde d or. Y. Aurique. — Or fulminant. Oxyde d’or ob- Arbre (polÿadelphie icosandrie , L., aurantiacées , J.) enu en précipitant le chlorure par un excès d’ammo- originaire de la Chine, dont les feuilles sont employées maque. Ce précipité, lavé et séché à une douce chaleur, en infusion (3 ou 4 dans 500 grammes d’eau) comme n la propriété de se décomposer, avec une bruyante déto- antispasmodiques. Ses fleurs { flores naphœ) donnent, à la nation, par l’action d’une chaleur un peu forte ou par un distillation, l'eau de fleur d’oranger {aqua naphœ). On uottemern brusque. — Or de Mannheim. Y. Cuivre et en retire aussi une essence appelée néroli. — Sirop de * A 7 OU mussif. Le deutosulfure d’étain. — fleurs d'oranger. Y ^ Sirop.
w potable. Liquide huileux et alcoolique qu’on obtient ORANGETTE. s. f. Fruits de l’oranger et du bigaradier n versant une huile volatile dans une dissolution de tombés avant maturité et encore petits, d’où le nom de montre ^or, et qu’on regardait autrefois comme cor- petit grain qu’on leur donne aussi. Leur essence, extraite k * A‘ d^Helvetiics [teinture c?'or]. On mêle comme celle d’orange, est Vessenee de petit gravai
nne (^solution de 2 grammes d’or dans 32 grammes retire une teinture amère très-stomachique, et l’on en. a eau régale, 32 gramnies d’huile essentielle de romarin, fait les pois d'oranges à cautères, ou pois bruns.
^ prend une belle couleur jaune en s’unissant à l’or ORBICÜLAIRE. adj. [orbicularis, de orbiculus, dimie ^parant l’acide. On décante l’huile colorée qui sur- nutif de orbis, cercle; aU. kreisfôrmig, axigl^ orbicular, ^e, et on la dissout à l’alcool. Cette liqueur était em- it. orbicolare, esp. orbicular]. Se dit d’une surface plane Ptoyee ancieimement par gouttes, comme cordiale. EUe ou d’un corps aplati dont le contour est sensiblement e pouvait agir que par l’huile essentielle et l’alcool. Les arrondi et approche de la forme d’un cercle. — Com-
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presse OT’èîcu/afre. V. Compresse. = S. m. OvbiculaxTe des lèvres. V. Labial. — Orbiculaire des paupières (nasopalpébral, Ch.). Muscle formant une couche plate et assez mince au-dessous de la peau des paupières et aux deux bords de l’orbite.
OBBICOLE. S. m. l^orbiculus , diminutif de orbis, cercle]. Sporanges pédicellés, lenticulaires, placés au fond du volva ou péridium, qui est en forme de nid dans le champignons nidulariés. = En zoologie, V. Brachiopodes.
OBBIGDLÉ, ÉE. adj. [^orhiculatus , aU. kreisrund, angl. orbiculate, it. orbicolato, esp. orbiculadd]. Qui est plat et rond.
ORBITAIRE, adj. [ail. et angl. orbital, it. orbitale, esp. orbitario\. Qui a rapport à l’orbite. — Apophyse orbitaire du coronal. V. Angulaire. — Arcade orbitaire. Rebord saillant de la paroi supérieure de l’orbite, qui fait partie de Tos frontal et se termine par deux apophyses appelées apophyses orbitaires : l’une, interne, articulée avec l’os unguis; l’autre, externe, articulée avec le malaire. — Artère orbitaire. C’est l’ophthalmique. V. ce mot. — Cavités orbitaires. V. Orbite. — Fentes orbitaires. Elles sont au nombre de deux, l’une et l’autre dans l’orbite : l’une, supérieure, est aussi nommée fente sphénoïdale; l’autre, inférieure, est appelée fente sphéno-maxillaire.Y. Sphéno-maxillaire. — Fosses orbitaires. Y. Orbite. — Ner f orbitaire. Rameau du nerf maxillaire supérieur, qui pénètre dans l’orbite par la fente sphéno-maxillaire.
, — Trous orbitaires internes. Ils sont distingués en antérieur et postérieur ; situés derrière l’apophyse orbitaire interne, ils sont formés par la réunion de deux échancrures du coronal avec deux semblables de l’ethmoïde. — Trou orbitaire supérieur. Échancrure située vers le tiers interne i de l’arcade orbitaire, qui est convertie en trou par un ligament, et qui donne passage au nerf frontal.
ORBITE, s. f. (quelques-uns le font masculin) [de orbita, proprement trace de roue ; de orbis, cercle, orbis, orbiculus, orbite de l’œil; ail. Augenhôhle, angl. socket, orbit, it. et èsp. orbita]. — Orbites \fosses orbitaires']. Cavités destinées à loger les organes de la vue, situées à la partie supérieure de la face, et composées de sept os, savoir : du coronal supériemrement, de l’os palatin et de l’os .maxillaire inférieurement, du sphénoïde et de l’os malaire à la partie externe, enfin de l’ethmoïde et de l’os unguis à la partie interne. Les orbites ont la forme d’une pyramide creuse, dont la base serait tournée en avant et en dehors. Elles sont remplies par le globe de l’œil, ses muscles, ses nerfs, ses vaisseaux, la glande lacrymale, etc.
ORBITOCÈLE. S. f. Tumeur orbitaire; exophthalmie.
OBBITO-EXTDS-SCLÉROTIGIEIV. adj. et S. m.V. Droit externe de l'œil.
OBBITO-lIKTDS-SGLÉROTIGIEN. adj. et S. m.V. Droit interne de T œil. , *
OBBITO-MAXILLI-LABIAL. adj. et s. m. Y. Élévateur propre de la lèvre. supérieure.
ORBITO-PALPËBRAL. adj. et S. m. V. Élévateur de la paupière supérieure.
OBGANETTE. S. f. \Anchusa tinctoria, L., ail. Ochsenzunge, angl. orchanet, alkanet, it. ancusa, esp. orcaneta]. Plante borraginée dont la racine contientunematière colorante rouge et un peu astringente, mais dont on ne se sert que pour colorer certains médicaments.
• OBCATVETTINE. S. f. [aU. Orchanettin, angl. orcha- ■netine, it. et esp. orcanetina]. Résine rouge extraite de l’orcanette.
ÔBGÉiniE. s. f. Produit de l’action de l’ammoniaque liquidé sur Porcine. C’est une poudre d’un brun foncé, alcalis sans dégagement d’ammoniaque.
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ORGHIALGIE. S. f. [de testicule, et ôX-^cî, douleur]. Douleur ou colique testiculaire. Névralgie du testicule idiopathique, symptomatique ou sympathique.
OBGHIDÉES. s. f. pl. [orchideœ]. Famüle déplantés dicotylédones à étamines épigynes, ainsi appelées (ôpytç, testicule) de la forme des tubercules charnus et ovoïdes qui accompagnent souvent leur racine. Leurs feuiUes sont simples, alternes, engainantes. Les fleurs, souvent trèsgrandes et d’ime forme particulière, ont un calice à 6 divisions profondes, dont 3 intérieures et 3 externes ; celles-ci forment à la partie supérieure de la fleur une sorte de casque ; des trois divisions internes, deux sont latérales, supérieures et semblables l’une à l’autre ; l’inférieure a une figure toute particulière, et porte le nom de labelle ou de tablier. Du centre de la fleur s’élève sur le sommet de l’ovaire une sorte de columelle, nommée gynostème; formée par le style et les filets staminaux soudés, et portant, à sa face antérieure et supérieure, ime fossette glanduleuse qui est le stigmate, et, à son sommet, une anthère à deux loges s’ouvrant, soit par une suture longitudinale, soit par un opercule qui en occupe toute la partie supérieure. Le pollen contenu dans chaque loge de l’anthère.est réuni en une ou plusieurs masses qui ,ont la même forme que la cavité qui les renferme. Au sommet du gynostème, sur les parties latérales de l’anthère, sont deux petits tubercules, appelés staminodes, et qui sont deux étamines avortées. Le fruit est une capsule à une seule loge, contenant beaucoup de graines très-petites, attachées à. trois trophospermes pariétaux. Ces graines ont leur tégument extérieur formé d’un réseau léger, et se composent d’un endosperme, dans lequel est un très-petit embryon axile et homotrope.
ORGHIOGËLE et non ORGHIDOGÈLE. s. f. [orchiocele, de testicule, et sctiXy!, tumeur ; esp. orquiocele]. Tumeur du testicule ; vulgairement hernie humorale. = Autrefois nom générique des maladies du testicule et de ses enveloppes. V. Sarcocèle.
ORGHIODYNIE. s. f. [de testicule, et èJûvïi,
douleur]. V. Orchialgie.
ORGHIOTOME. adj. et s. m. Instrument servant à l’orchiotomie.
ORGHIOTOMIE, et non ORGHIDOTOMIE. S. f. [de
opx,i;, testicule, et Top.ïi, section]. Castration. Nom donné par Bauhin à l’ablation du testicule. Il écrit orchitomie, qui est régulier aussi.
ORGHIS. s. m. [de opy/ç, testicule ; ail. Knabenkraut, angl. orchis, it. testicolo di cane, orcMde, esp. orquis]. Genre de plantes de la famille des orchidées, J., ainsi appelées parce que leurs racines, qui sont bulbeuses, ressemblent à des testicules. C’est avec les bulbes de différentes espèces d’ orchis qu’on prépare le salep. Y. ce mot. ■
ORGHITE. s. f. [orchitis, de opjtiî, testicule; ail. Hodenentzündung, angl. orchitis, it. orchite , esp. orquitis]. Inflammation du testicule, appelée aussi didymite. On a supposé à tort que cette phlegmasie pouvait être occasionnée par la rétention de la liqueur séminale. EUe résulte de violences extérieures ou complique l’épididymite (V. Épididymite). A peine le malade éprouve-t-il un peu de pesanteur dans lé scrotum, que bientôt le gonflement, la chaleur, la rougeur, sont très-prononcés, et qu’une douleur extrêmement vive rend tout mouvement insupportable. Souvent il y a une sorte d’étranglement qui détermine des accidents sympathiques, tels que des hoquets, des vomissements, etc. Dans tous les cas, les symptômes inflammatoires, bien que peu intenses, persistent assez longtemps. Quelquefois la maladie se termine par induration, surtout si le traitement a été négligé, ou a été
ORDO
cessé trop promptement. On doit se hâter de combattre rorchite par tous les moyens antiphlogistiques : saignées locales, cataplasmes émollients et narcotiques, bains, boissoxîs délayantes, laxatifs doux, et surtout repos au lit. les frictions résolqtiTes (mercurielles ou hydriodatées) sur le scrotum contiennent quelquefois dans les cas d’orchite chronique ; mais, en général, il ne faut pas insister sur ce moten dans l’orchite aiguë. — Orchites varioleuses. Accidents testiculaires fréquents dans la variole (Béraud). L'orchite varioleuse périphérique est caractérisée par une inflammation de la séreuse testiculaire, ou par une inflammation avec dépôt plastique vers la queue de l’épididvme. La première offre tous les symptômes de la vaomalite c’est-à-dire tuméfaction, quelquefois rougeur, chaleur^ douleur, sensation de frottement, fluctuation, transparence. La deuxième variété est caractérisée par un dépôt fibrineux vers la queue de l’épididyme : on la reconnaît à plusieurs symptômes, tels que douleur plus vive que ,^3ns la première variété, surtout à la pression, une tuméfaction peu volumineuse, située vers la partie la plus déclive du scrotum, profondément située en arrière de la masse testiculaire et faisant corps avec l’épididyme, enfin l’absence ordinaire de rougeur et de chaleur à la surface de la peau. Dans la troisième variété de i'orchite variolique périphérique, on trouve à la fois la vaginalite et le dépôt plastique vers la queue de l’épididyme. Aussi y rencontre-t-on tous les signes de la vaginaUte et tous les signes de l’épanchement plastique péri-épididymairës réunis. On la distingue de ces deux premières variétés en ce que la tuméfaction est plus considérable ; on reconnaît d’ailleurs par un toucher attentif que cette tuméfaction est due à des tumeurs séparables, distinctes, même sous la peau. La douleur y est également plus vive. Les symptômes de Y orchite varioleuse parenchymateuse varient suivant que l’inflammation est bornée au testicule, ou qu’elle a atteint en même temps les autres organes, en d’autres termes qu'elle est simple ou qu’elle accompagne la première forme. Dans le premier .cas, on sent une tuméfaction du testicule il y a de la douleur profonde, obtuse. Dans le second cas, on observe ces mêmes symptômes avec ceux qui ont été assignés à la première forme (Béraud). L’orchite varioleuse suit dans sa marche les phases de la variole ; eUe débute en même temps, arrive à sa période d’état, et décline comme l’affection qui l'a produite. — Orchite syphilitique. V. Sarcocèle syphilitique.
ORCHITOIUIE. s. f. V. Orchiotomie.
OBCHOTOMIE. s. i. [orchotomia, de de
testicule, et Top.Yi, section; i3pxcTop,ioc est dans les Hippiatriques, mais les grammairiens pensent que c’est une faute et qu’il faut lire opj(,tTop.ia, orchitomie ou orchiotomie ; bVl. Hodenschnitt, angl. orchotomy, it. et esp.orcofomm]. Castration; ablation des testicules.
OBCHOTOMIE. s. f. Nom employé pour désigner l’ablation du cartilage tarse (Gorræus, dans ses Définitions, a cartilage tarse ; mais les dictionnaires grecs ne connaissent pas ce mot; ils n’ont que opy^cç, qui veut dire rang, rangée; orchotomie est à rayer des dictionnaires).
OBCINE. s. f. [ail. Orcin, angl. orcine, it. et esp.
(C16H905). Corps qui existe dans certains lichens {Variolaria dealbata, L.) en même temps que la variolarme. On l’obtient aussi par décomposition de la lécanorme. EUe est incolore, cristallisable, soluble dans l’eau et 1 alcool ; eUe a un goût douceâtre.
ORDINAIRES, s. m. pl. [aU. monatliche Reinigung, ^gl. months, it. mestruo, marchese, esp. costumbj'-é]. Vulgairement lés menstrues.
ORDONNANCE, s. f. [prœseriptio, ail. Recept. Vet'ordtmng, prescription, it. prescrizione, esp. recetel. En general, tout ce que le médecin prescrit au malade, par
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rapport tant aux médicaments qu’au régime. Le mot ordonnance est souvent synonyme de formule. V. ce mot.
ORDRE, s. m. En biotaxie, groupe de plantes oU d’animaux formé par le rapprochement, soit des genres, soit des famUles qui se ressemblent par quelques caractères fondamentaux, en suivant les règles analogues à ceUes qm servent à réunir les espèces en genres. V. Espèce.
_ OREILLE, s. f. [de auricula, diminutif de aum, oreüle; cù;, aU. Ohr, angl. ear, it. orecchio, esp. ore/aj. Organe de l’ouïe. Suite de cavités anfractueuses logées en grande partie dans l’épaisseur d’une saillie osseuse de l’os temporal appelée le rocher, cavités dans lesquelles les ondes sonores sont successivement reçues, pom: aller faire impression sur la pulpe du nerf auditif. On divise l’oreille en trois parties : Yoreille externe, qui comprend le pavillon et le conduit auditif; Yoreille moyenne, formée par la caisse du tympan et ses dépendances; et Yoreille interne ou le labyrinthe, qui comprend le vestibule, le limaçon et les canaux demi-ciyculaires. — Oreille externe. Le pavillon de V oreille est une lame fibro-cartilagineuse recouverte par ime couche cutanée. Tout à fait libre dans la plus grande partie de son étendue, il adhère au pourtour du conduit auriculaire, et présente plusieurs saillies et enfoncements. On appelle hélix l’éminence demi-cirr culaire, saillante, qui commence au centre de la conque, au-dessus du conduit auditif, et se termine en arrière et en bas par une bifurcation qui se continue avec l’anthélix et avec le lobule ; rainure de V hélix, sillon qui suit le trajet de l’héli^, au-dessous duquel il est placé ; anthélix, la saillie allongée et recourbée, étendue depuis la rainùre précédente, où elle est bifurquée, jusqu’à l’antitragus, au-dessus duquel elle se termine en s’amincissant ; fosse navicuiaire, l’enfoncement superficiel qui sépare les deux racines de l’anthélix; tragus, la petite éminence saillante, aplatie, triangulaire, placée en dehors et au-devant du conduit auriculaire; antitragus , l’autre éminence mamelonnée, plus petite que la précédente, située visà-vis d’eUe, au-dessous de l’anthélix. La conque est la cavité profonde bornée en haut et en arrière par l’anthélix, en bas par le tragus et l’antitragus, partagée en deux portions par l’hélix, et continue en dedans avec le conduit auditif. Le lobule est l’éminence molle et arrondie qui termine en bas la circonférence du pavillon. — Le conduit auriculaire ou auditif externe commence au fond de là conque, derrière le tragus, et se termine à la membrane du tympan qui établit la ligne de démarcation entre l’oreille externe et l’oreille moyenne. De l’obliquité de cette membrane qui se dirige de haut en bas et de dehors en dedans, résulte une longueur moindre pour la paroi supérieure du conduit que pour l’inférieure. Sa longueur varie de 2 centimètres et demi à 3 centimètres. Sa direction générale est oblique d’arrière en avant, de dehors en dedans et de haut en bas. Une saillie que fait la partie supériem-e ou postérieure du contour de la conque oblige à porter le tragus en avant pour examiner la cavité du conduit auditif. Il est plus étroit à sa partie moyenne qu’à ses deux extrémités, ce qui explique comment les corps étrangers qui ont franchi ce point ont de la peine à le traverser de nouveau pour sortir. Son diai mètre vertical l’emporte sur le diamètre antéro-postérieur. La peau qui tapisse ce conduit se termine en culde-sac à son extrémité, en se réfléchissant sur la membrane du tympan : elle est garnie de poils assez longs, surtout en haut et en arrière du conduit, avec des glandes pileuses ou sébacées qui fournissent le cérumen. Au-dessous de la peau sont des glandes sudoripares, dites A tort cérumineuses. Le conduit auditif reçoit des filets nerveux venant du nerf auriculo-temporal de la troisième branche de la cinquième paire. L’impression produite par l'irrita-
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lion du méat auditif est probablement transmise par la première branche (auriculo-temporal) à l’origine réelle de la racine sensitive de la cinquième paire, qui est voisine, dans le quatrième ventricule, de l’origlue du nerf vague j l’irritation se communique à cette racine et va de là au larynx; comme conséquence, les muscles expirateurs entrent en contraction pour débarrasser cet organe et pr ^ toux convulsive due à un phénomène réflexe c thique (Fox). Fig. 345.
de l’oreille moyenne et de l’oreille interne, en rapport avec les osselets, leurs muscles et la trompe d’Eustachi;
a, a, pavillon etconduit auditif externe, ou oreille externe;
b, cavité tympanique contenant les osselets; c, marteau et ses trois muscles, savoir : d, muscle interne, logé dans l’épaisseur de: la paroi supérieure de la trompe d’Eustache ; ce muscle se. réfléchit à angle droit pour venir s’insérer à la partie supérieure du manche du marteau; e, muscle antérieur du marteau, né de l’épine sphénoïdale ; il traverse la fissure glénoïdale pour se rendre à l’apophyse grêle du marteau; muscle externe du marteau ; il se dirige de la partie, supérieure du conduit auriculaire, où il naît, vers Fapophyse courte Su marteau; g, moitié inférieure de la membrane du tympan tenant au manche du marteau; à, trompe d'Eustache; i, oreille interne ou labyrinthe; y, canaux demi-circulaires. (Hirschfeld et Léveillé.) — Oreille moyenne. 1° 14 came du tympan est une cavité irrégulière située au-dessus de la fosse glénoïde , au-devant de l’apophyse naastoïde, derrière la trompe d’Eustache. Elle n’est séparée du conduit auriculaire que par la membrane du tympan, cloison mince, fibreuse, transparente, tapissée en dehors par un pro-' longement de la peau, en dedans par la membrane muqueuse tympanique. Cette membrane a une forme circulaire, concave en dehors, convexe en dedans; elle est enchâssée par sa circonférence dans une rainure que pré- .sente l’extrémité du conduit auditif. La caisse communique avec le vestibule de l’oreille interne par la fenêtre ^ovale, ouverture que l’on voit sur sa paroi interne, et .qui est presque entièrement bouchée par la base d’un petit os appelé V étrier. La fenêtre ronde, autre ouverture située au-dessous de la précédente, et fermée par une ■membrane, la fait communiquer avec le limaçon. Sur sa .paroi inférieure, on voit la scissure glénoïdale, par laquelle sortent la longue apophyse du marteau, la corde ou le nerf
tympan et le muscle antérieur du marteau; sur l’antérieure, sont deux conduits, dont le supérieur est occupé .par le muscle interne du marteau, et l’inférieur forme
l’orifice de la trompe d’Eustache, qui vient aboutir derrière le voile du palais, à la partie postérieure des fosses nasales, et qui établit ainsi une communication entre l’intérieur de la caisse et l’air extérieur; enfin sur la paroi postérieure est im canal qui aboutit aux cellules mastoïdiennes, et une petite ouverture communiquant avec l’aqueduc de Fallope. — 2^Le%osseletsdel’ouie (Fig. 346), situés dans la caisse du tympan, sont au nombre de quatre : — Fig. 346 a, marteau tenant 6, à son mmcle interne ; c, son muscle antérieur, et d son muscle externe; e, enclume ; f, os lenticulaire; g, étrier; h, muscle de cet osselet.
(Hirschfeld et Léveillé . ) Le manche du marteau appuie contre le tympan, et la base de l’étrier repose sur la membrane de la fenêtre ovale, de manière que les osselets, pressant plus ou moins sur ces menbranes, en augmentent ou diminuent la tension, selon les mouvements que leurs petits muscles leur communiquent.— interne, ovl labyrinthe. Le vestibule, qui en occupe la partie moyenne, est une cavité irrégulièrement sphéroïde, située en dedans du tympan, et , communiquant avec la caisse par la fenêtre ovale. De" sa partie supérieure et postérieure s’élèvent les canaux demicirculaires, qui s’ouvrent dans le vestibule par cinq ouvertures, et que l’on distingue en supérieur, postérieur et horizontal. A sa partie inférieure et interne est le limaçon. Sur la lame spirale du limaçon il y a un bourrelet {bourrelet de Huschke) terminé en dedans par un crochet, recourbé un peuÆn bas. Corti a prouvé l’existence d’une membrane (fig. 347, 11) qui prend son origine de cette protubérance, et qui de là s’étend vers l’extérieur, parallèlement à la membrane basilaire (8) ou portion externe de la lame spirale membraneuse. Suivant Corti, le bout externe de la membrane qu’il a trouvée {membrane ou organe de Corti) se perd dans l’épithélium de la lame spirale. Reissner a décrit une autre membrane, située au-dessus de l’organe de Corti ; elle part du bourrelet de Huschke et s’attache à la paroi exierne de la ' rampe vestibulaire. Plus on s’écarte de la base du limaçon, plus devient aigu l’angle qu’on obtiendrait en allongeant la membrane de Reissner et la membrane basilaire jusqu’à ce qu’elles se touchent. Au.contraire, plus on avance dans le même sens, plus l’angle sous lequel se réunissent la membrane de Reissner et la paroi externe du limaçon s’élargit. Peu à peu cet angle s’arrondit, si bien que dans -les tours supérieurs il forme un arc bien distinct. — Fig. 347. Rampe auditive et organe de Corti. 1, limbe de la lame spirale; 2, lèvre vestibulaire; 3, lèvre tympanique; 4, continuation dm périoste inférieur de la lame spirale osseuse ; 5, sillon spiral interne ; 7, vaisseau spiral ; 8, membrane basilaire, sa zone lisse; 9, idem, sa zone striée; 10, ligament spiral; 11, membrane de Corti.; 12, son insertion interne; 13, sillon spiral externe; 14, saUlie et strie vasculaires; 15, article interne de l’organe de Corti; 16, article externe; 17, 18, leur insertion à la membrane basilaire ; 19, leur articulation ; 20, membrane réticulaire ; 21 , 22 , ceUules basUaires internes et externes; 23, ceUules de Deiters; 24, cellules de Corti; 25, leur insertion à la membrane basilaire; 26, fibres nerveuses; leur terminaison au-dessous de l’organe de Corti; 27, idem, leur terminaison au-dessus et au-dedans de l’article interne. Une couche hyaline tapisse la face supérieure de la membrane de Reissner. Une couche hyaline couvre la face inférieure de cette membrane
Fig. 346.
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,g^ ^ y) dont elle se détache souvent sous forme de ndÜctde cohérente. G^est l’épithéUum de la membrane de Reissner, épithélium polyédrique* Une autre membrane prend son origine vers le milieu de la membrane
Fig. ' 347.
de Reissner, et en dedans s’attache à la paroi interne de la rampe vestibulaire. Elle concourt ainsi à la formation d’un canal dont les autres limites sont formées par une partie de la membrane de Reissner, de la protubérance de Huschke, de la lame spirale et de la paroi interne du tube cochléen. La forme et l’ampleur de ce canal offrent beaucoup de diversité, même en différents endroits du même limaçon. Cette membrane a tantôt l’épaisseur de la membrane de Reissner, tantôt elle n’est qu’un réseau très-clair-semé de corps flbro-plastiques. La membrane de Reissner, qui, dans les jeûnes embryons, est d’une épaisseur assez considérable, devient d’autant plus mince que le développement de l’embryon avance, de sorte que, dans ceux qui ont acquis 22 centimètres de longueur, elle forme déjà une pellicule très-délicate. Sur la membrane de Gorti on distingue une couche interne , plus mince, et une autre externe, plus épaisse et couverte de stries. Sur la surface inférieure de la zone interne, on voit de petites facettes qui, en se joignant l’une l’autre, forment des arêtes très-vives. De l’ensemble de ces arêtes, il résulte un réseau de mailles. Sur des coupes, les facettes se présentent sous forme d’échancrures, et les arêtes sous forme de pointes très-fines. Ce réseau de mailles se termine en dehors au niveau de l’angle qui sépare les deux zones ; en dedans il n’atteint pas l’extrémité interne de la membrane. Ce qui caractérise la membrane de Corti, c’est la présence d’innombrables stries dirigées obliquement. Le degré de cette obliquité varie chez les différents animaux, ainsi que dans les divers degrés de leur développement; chez l’homme adulte, il est plus prononcé que sur l’embryon. Les stries forment différentes couches les .unes au-dessus des autres. Elles sont courbées en arc, et se terminent en dehors l’une derrière l’autre; en dedans, elles deviennent plus droites et forment les stries droites de la zone, qui présente les facettes dont nous avons parlé. Ainsi on distinpie trois zones dans la mem- • brane de Gorti : la zone interne, dépourvue de stries transversales et du réseau de mailles; la zone moyenne, présentant ces stries et ce réseau, et la zone externe. La zone interne et la zone moyenne de la membrane de Corti reposent sur la protubérance de Huschke. Cette dernière zone s’y attache intimement, les facettes embrasant autant de petites sailües de la protubérance. Apres avoir dépassé le bec qui termine cette partie, la membrane entre en rapport avec le bourrelet épithélial qm touche le côté extérieur de la protubérance. Ce bourrelet, sur des coupes, est en forme de capitule avec une échancrure en haut et en dehors. Cette échancrure est remplie entièrement par l’angle que forment les zones externe et moyenne de la membrane de Corti en se joignant l’une Fautre. On distingue quatre canaux dans le
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tube cochléen : 4“ La rampe tympanique. 2" Un cana^ borné par la membrane basilaire^ la surface externe de la protubérance de Huschke la membrane de Corti et une partie du ligament spiral. Ce canal contient l’organe de Corti, le bourrelet épithélial, etc. 3“ Le canal décrit par Lœwenberg. Ce canal a pour limites les membranes de Corti et de Reissner, et en dehors la bande vasculaire, partie bien caractéristique du ligament spiral et appartenant exclusivement à ce canal. 4** Ce qui reste de la rampe vestibulaire, canal limité par la membrane de Reissner, ime partie de la protubérance de Huschke, la lame spirale osseuse et une partie de la paroi du tube cochléen. V. Otoconie. — Fig. 348. a, limaçon dont la lame osseuse est enlevée pour montrer l’intérieur des rampes ; b, nerf auditif à son entrée fl-^ns le trou auditif interne; c, e', vaisseaux auditifs internes, à leur entrée dans le trou auditif interne; d, d, vaisseaùx se ramifiant avec les filets du nerf auditif, distribués à la manière des cordes d’un clavier; e,- tronc du nerf facial; f, nerf intermédiaire de
Wrisberg : on le voit monter par deux filets qui vont se jeter entre ceux du facial, dont l’extrémité est renversée pour montrer ce mode de pénétration et d’accolement sans anastomose; g, sommet du limaçon : les filets nerveux, devenus très-courts et très-grêles, sont encore accompagnés par des capillaires sanguins; h, tronc commun des nerfs pétreux émanés du facial. — Bourdonnement â! oreille. V. Bourdonnement. — Catarrhe de Voreüle. V. Otite et Otoerhée. — Polypes de V oreille. Y. Polype. — Tintement «f oreilles. V. Bourdonnement. — En botanique, oreille-d'homme. Y. Gararet. — Oreille de houx. V. Girofle. — Oreille-d’ olivier. UAgaricus olearius, DC. — Oreille-d'ours. La primevère auricule {Primula auricula, L.), originaire des Alpes, autrefois recommandée contre la phthisie, surtout cultivée* pour
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ses fleurs. — Oreille d’ours. Nom vulgaire de quelques trémelles et champignons.
OBEILLÉ, ÉB. adj. [ail. geohrt , it. orecchiatol. V. Aubicüi-é.
OBEILLETTB. S. f. [diminutif de oreille', auricula, ail. Herzohr, Vorkammer, Vorhof, angl. auricle, it, orecchietta, esp. auricula^. Nom donné à deux cavités situées à la partie supérieure du cœur, et distinguées en droite et gauche. V.^Auhiculaire, Coeür, Musculaire, Sac pulmonaire et Systole. == En boucherie, la région de l’oreille, = En botanique, V. Cabaret,
OBEILLON. s. m. \anginamaxillaris, ail. Feifeln, angl. parotide mumps, it. orecchioni\. Gonflement inflammatoire du tissu lamineux qui entoure la glande parotide. Les oreillons sont souvent idiopathiques, et affectent particulièrement les enfants, surtout dans les saisons froides et humides; d’autres fois, ils sont symptomatiques, et surviennent dans le cours du typhus et des maladies fébriles graves. Les parotides idiopathiques sont ordinairement bénignes, et se terminent souvent par résolution au bout de sept à huit jours. Elles régnent quelquefois épidémiquement. Elles sont très-sujettes à disparaître tout à coup par un déplacement de l’irritation, qui se porte souvent sur les seins ou sur les grandes lèvres chez la femme, sur les testicules chez l’homme. Le repos, les boissons délayantes et le soin de garantir du froid les parties, affectées suffisent ordinairement pour amener une terminaison heureuse. Lorsqu’un engorgement indolent persiste api^s la cessation des phénoinènés inflammatoires, on emploie, pour le dissoudre, les emplâtres de Vigo, les pommades iodées, les frictions avec un Uniment volatil, etc. V. Parotidite. = En anatomie comparée, le tragus de l’oreiUe des chiroptères et de quelques autres mammifères. = Nom donné vulgairement à divers appendices des animaux ou des plantes en forme d’oreille.
OBELLIIVE et OBEIiLÉINE. S. f. V. Anotto.
OBGANE. S. m. \organum, op-yavov, ail. Organ, Werkzeug, a.n%\. organ, it. et esp. organo'\. Subdivisions encore complexes des appareils dont chacune a sa conformation spéciale, et est divisible immédiatemept en parties diverses qu’on appelle organes premiers on. primaires ou parties similaire^ (V. Similaire). L’ensemble des organes premiers forme les systèmes.^' Ou, vice versâ, un organe est une partie du corps formée par la réunion intime des parties similaires provenant de systèmes différents et constituant ün tout unique de conformation spéciale (Bichat). Lès organes d’espèces diverses, en se réunissant, forment immédiatement les appareils. A la notion anatomique d’organe se rattache, comme attribut physiologique, l’idée A’usage spécial ordinairement multiple, c’est-à-dire que chaque organe peut servir à l’accomplissement de plusieurs fonctions : tel est le canal de l’urèthre, etc., etc. L’ensemble des organes d’espèces diverses qui concourent à une même fonction prend le nom à’ appareil. V. ce mot. — Organes de l’action (Broussais). Organes admis par la doctrine phrénologique dans la région antéro-latérale et inférieure des lobes du cerveau,, et présidant aux actes connus sous le nom générique de cai'acth'e. V. ce mot. — Organes abdominaux. V. Aedominal. — Organes auditifs. V. Oreille. — Organe du cément. V. Cément et Dentaire. — Organes circulatoires. V. Circulatoire. — Organe de Corti. V. Oreille. Organes digestifs. V. Digestif. — Organes érectiles. V. Érectile. — Organe de l’émail. V. Émail. — Organes génitaux ou de la génération. V. Génital. — Organes génito-urinaires. V. Rein, Testicitle, Utérus, .Vagin et VriRGE. — Organe de Jacobson. Tube en partie membraneux et en partie cartilagineux, qui est placé sur le plancher du nez, entre le vomer et la membrane mu-
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queuse, et qui communique avec le conduit de Sténon. Jacobson admet que c’est un appareil servant à l’olfaction. 11 indique : 1° la similitude de texture entre la membrane qui tapisse le tube et celle qui revêt les fosses nasales; 2° l’identité de texture entre les nerfs principaux du tube de Jacobson et les véritables nerfs de l’olfaction •
3“ l’origine du nerf de Jacobson, qui s’implante, comme les nerfs de sensation spéciale, dans la paroi membraneuse grise' des ventricules. En conséquence, Gratiolet pense qu’à l’aide de ce nerf, l’animal perçoit des odeurs d’une certaine nature que les autres nerfs de l’olfaction laissent passer inaperçues. Cet organe est surtout développé sur les carnassiers, les pachydermes porcins, etc.
— Organe du langage. Partie postérieure de la troisième circonvolution frontale, considérée comme organe de la faculté spéciale du langage articulé localisée dans le cerveau (V. Aphasie). Ce siège semble devoir être étendu à une plus grande portion de la circonvolution d’enceinte, et surtout au lobule de l’insula (V. Insüla). L’organe du langage articulé est double et symétrique. La lésion de l’organe du côté gauche est celle qui est le plus sout vent suivie de l’abolition de cette faculté ; on peut expliquer ce phénomène par le développement précoce de l’organe de ce côté, le premier dont nous nous servons pour apprendre le langage articulé. Le développement de lobe cérébral frontal gauche l’emporte en effet sensiblement sur celui du côté opposé jusqu’à l’époque de la naissance (Gratiolet). — Organes plastiques (Burdach)ï Ceux qui servep tà la nutrition en préparant les matériaux assimilables ; tels sont ceux du tube digestif, de la bouche jusqu’au cæcum en particulier, et les glandes qui lui sont annexées. — Organe pneumatique. V. Cordeau. — Organes primaires ou. premiers. V. Similaire. — Organes respiratoires. V. Respiration. — Organe de Rosenmüller. V. Corps de Wolf Organes rudimentaires. La règle du balancement et des organes (V. Analogue) montre que nul organe normal, comparé d’une espèce à l’autre, ou monstrueux dans une même espèce, n’acquiert un développement considérable sans qu’un autre du même système ou en connexion avec lui n’en souffre et ne soit amoindri en une même proportion. De là l’existence normale et forcée, si l’on peut ainsi dire, des organes rudimentaires. La règle des connexions sert à les déterminer; mais c’est la règle du balancement qui enseigne à les prendre en considération, bien que la physiologie les ait fait négliger, vu l’insignifiance de leurs usages, annulés par leur atrophie relative, ou masqués par l’exagératicn de l’action des organes voisins très-développés. V. Homologie. — Organes des sens. Les cinq appareils des sensations spéciales.- Y. Sens. — Organes sexuels. V. Sexuel. — Oÿuwes ufèrah'Jes. V. Cil et Infusoire.
ORGANICIEN, lENNE. adj. Qui est relatif à l’organicisme. = S. m. Le médecin qui adopte la doctrine organicienne ou organicisme.
ORGANICISME. S. m. [ào organicus , organique; âll. • Organicismus, angl. organicism, it. organcismo']. Théorie médicale qui s’efforce de rattacher toute maladie à une lésion matérieUe d’un organe. Son impuissance relative tient à ce que, prenant à la lettre sa signification étymologique, elle méconnaît les altérations de quantité ou de nature des principes immédiats, et des éléments anatomiques qui peuvent être lésés, sans que les organes dont ils sont parties constituantes le soient d’une manière apparente aux moyens ordinaires d’investigation des fauteurs de cette doctrine. V. ce mot et Médecine.
ORG.41KICIS!r£. s. et adj. S’est dit pour orgamcien.
ORGANIQUE, adj. \organicus, aU. organisch, angl. organic, it. et esp. oi'ganico]. Qui a rapport à l’organisation. — Analyse organique. V. Analyse. — Balancement
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oraanique. V. Balahcement. — Caractères ou propriétés Æ ordre organique. Les caractères d’ordre mathématique, d’ordre physique, etc. (V. Ahatomie), sont multiples, et nulle espèce de corps ne les possède tous à la fois. Or, Jans le «roupe des caractères d’ordre organique, on t^ve amsi plnsienrs sortes de caractères qui, contrairement à ce qn’on fait en physique, n’ont pas tons reçu dp nom propre, mais qui n’en existent pas moins pour lia C’est ainsi, par exemple: 1“ qü’une matière com- Dlétêment homogène, amorphe, sans structure, en un mot pourra être reconnue comme substance organisée,
• giJ/a ce caractère-ci : être constituée par des principes immédiaU nombreux, appartenant à trois groupes ou classes distinctes (V. Immédiat), unis molécule à molécule par combinaison spéciale et dissolution réciproque. C’est là il est vrai, le caractère d’ordre organique le plus simple ’le plus élémentaire ; mais il suffit, pour qu’on puisse ’dire qu’ü y a organisation, que la' substance est organisée; et, toute simple qu’est cette organisation, c’est assez pour que la substance puisse vivre (V. Vie) ; et, réciproquement, quels que soient, du reste, les autres caractères de cette matière, si celui-là p’ existe pas, il n’y a pas organisation, ni vie par conséquent. Il suit de là que la cellule végétale ou animale, ou tout autre élément ayant forme de fibre, de tube, etc., sont organisés aussi. Us ont d’abord pour caractère d’être formés de substance organisée, caractère qui ne se retrouve dans aucun des corps du règne minéral. Il y a même des éléments qui n’ont que ce caractèrê-là : telles sont la substance honiogène du cartilage, celle de la capsule du cristallin, etc. 2° Mais, en général, chaque élément anatomique a de plus un autre caractère d'ordre organique, caractère qu’on ne retrouve nulle part ailleurs que dans les corps vivants : c’est d’uvoir une structure [de strurctus, bâti J construit] , c’est-à-dire à' être construit de parties diverses de cette substance organisée ; de parties qui ne sont pas semblables, qui ont des caractères distincts de forme, de volume, de consistance, de couleur, de solubilité, parties différentes en outre par leur composition chimique. Dans une cellule, la masse de la cellule, le noyau, le nucléole, les granulations diverses, en sont des exemples. Ainsi, prise en elle-même, la matière organisée n’a pas de structure; mais les parties qui en sont formées, comme les éléments anatomiques, en offrent une qui leur est propre. Avec cette structure, avec ce caractère d’ordre organique nouveau, nou? voyons apparaître, dans chaque espèce d’éléments anatomiques, certaines particularités telles que des propriétés de nutr]lité, d’évolubilité et de natalité ; ou bien, en plus, une ou deux propriétés d’un autre ordre, la névrilité et la contractilité, appelées propriétés animales, parce qu’on ne les trouve que chez les animaux. 3° Les tissus ont d’abord les caractères d’ordre organique qui précèdent, savoir,. d’être formés de matière organisée, plus d’avoir une structure, c’est-à-dire d’être construits de parties diverses ou espèces distinctes d’éléments anatomiques; tnais en outre ils ont un caractère propre, c’est une texture spéciale ou arrangement particulier des éléments anatomiques dont ils sont composés. A ce caractère se rattachent comme attribut physiologique, outre les propriétés vitales élémentaires (V. Propriété), plusieurs autres propriétés de tissu. 4“ Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une conformation générale propre à chacun d’eux et qui manquait aux tissus. U faut y rapporter comme attribut physiologique correspondant toutes lès propriétés ci-dessus, plus 1 id.ée d’usage général ou d’attribut commun à toutes te parties du système, mais variant suivant chaque sysme, 5° Les organes (V. ce mot) ont tous ces caractères, O en outre ils sont composés d^organes premiers ou simi-
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laires provenant de systèmes différents, et ont une constitution spécule; à ce caractère se rapporte V usage propre à chacun d’eux. 6° Les appareils nous montrent d’abord des caractères de structure, de conformation générale, de constitution spéciale, plus I’arrangement corrélatif avec continuité médiate ou immédiate des organes qui les constituent. Ils jouissent de toutes les propriétés physiologiques possédées par toutes les autres parties du corps, et il faut y rattacher en outre l’idée de fonction. 7“ Chaque organisme entier, ou corps organisé en général, a pour caractère de réunir simultanément tous les précédents,, et d’avoir une conformation extérieure qni lui est propre; il manifeste l’ensemble des actes, physiologiqnes énumérés ci-dessus, et d’autres appelés résultats (V. ce mot), ensemble qui reçoit le nom de vitalité. Ainsi il y a dans chaque organisme autant de caractères d^ordre organique qu’il y a d’ordres de parties distinctes qui le constituent, comme en même temps chaque partie offre un attribut dynamique, physiologique ou vital correspondant qui lui est spécialement propre; enfin chacun des caractères propres à l’un des ordres de parties plus simples se retrouve dans celles qui appartiennent à un ordre plus élevé en complication, mais il s’en trouve en même temps un de plus au moins. — Corps organiques . \ . Corps. — Déviations organiques. V. Déviation. — Éléments organiques. V. Élément et Immédiats {Principes). — Fonctions organiques. V. Fonction. — Lésions organiques. Celles qui se manifestent par des altérations dans la texture des organes. — Nomenclature organique. V. Nomenclature. — Pouls organique. Celui qui a rapport à une affection quelconque d’un organe, ou plutôt qui désigne cette affection déjà développée ou seulement imminente. — Règne organique. Ensemble de tous les corps vivants, végétaux et animaux. — Sensibilité organique. V. Sensibilité. — Solidarité organique. V. Solidarité. — Vie organique. N. Vie. = Organique se dit de ce qui provient des corps organisés, de ce qui concourt à V organisation. Organisé, au contraire, se dit de ce qui offre l’état d’organisation. Aussi faut-ii se garder de considérer les termes organique et organisé comme synonymes, ainsi 'qu’on le voit faire souvent. Une substance organique, d’une manière générale, est celle qui prend part à la constitution de la matière organisée; c’est en particulier le nom commun au troisième groupe des principes immédiats, renfermant les espèces qui prennent le plus de part à la constitution de cette matière; mais chacune d’eùes, considérée isolément, n’a pas d’organisation. La substance organisée, au contraire, est constituée par des principes immédiats de plusieurs ordres, parmi lesquels se trouvent les substances organiques; elle offre l’état d'organisation. Il faut donc se garder de la confondre avec les substances organiques, et de prendre substance organique comme synonyme de substance organisée. V. Matière organisée et Substance organique.
0R6AISISABLE. àdj. Qui est susceptible d’organisation ou d’y participer.
ORGANISATION, s. f. [ail. et angl. Organisation, it. organizzazione, esp. organisacion\. État d’un corps organisé; ensemble des parties qui le constituent (Chaussier. Tableaux, an XI). — La structure (V. ce mot) d’une partie d’un corps vivant, comme lorsqu’on dit \' organisation du cœur, du poumon, des muscles (Bordeu), etc. Pour avoir une idée de ce qu’est l’état d’organisation, ü faut se reporter au delà d’une simple notion d’arrangement réciproque ou d’enchevêtrement de parties douées d’une certaine configuration. Derrière cette notion de dispositions mécaniques ou géométriques,' il faut pénétrer jusqu’à la notion de composition immédiate et d’arrangement moléculaire des parties associées
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entre elles, considérées individuellement. C’est donc dans une notion d’association et d’état moléculaire que gît la notion d’organisation. On entend par organisation un état particulier d’association moléculaire de principes immédiats nombreux appartenant à trois groupes distincts, unis chimiquement en tm tout, ou système commun temporairement indissoluble. La faible stabilité de cette complexe composition est à la fois la condition d'existence de sa rénovation moléculaire incessante ou nutritive et celle de sa dissociation chimique après une durée restreinte. Mais il existe plusieurs degrés d’organisation. Le premier est celui dans lequel, comme dans le plasma du sang et dans la substance homogène de la capsule du cristallin, etc., il n’y a pas autre chose que l’association dés principes immédiats des trois classes, sans forme ni structure déterminées. C’est là le degré d’organisation le plus simple, mais dont on doit toujours se préoccuper, lorsqu’on étudie la substance organisée, et il faut remonter jusqu’à la détermination de l’existence de ces trois sortes de principes immédiats, si l’on veut s’assurer qu’une substance est organisée ou non. Le deuxième degré d’organisation est celui dans lequel une substance ainsi constituée moléculairement par trois classes de principes immédiats offre une structure avec une forme et un volume déterminés, pour chaque espèce (structure en tant que cellules, fibres, etc,), ou bien une substance homogène creusée de cavités, comme dans les os. Lorsqutil y a structm-e, l’organisation est facile à reconnaître au point de vue de l’expérience et de l’observation. troisième degré s’observe dans les tissus, dont l’organisation est encore beaucoup plus facile à reconnaître, parce que les tissus sont composés d’éléments anatomiques divers, dont chacun offre une structure facilement reconnaissable, et que, de plus, ils offrent une texture (y. ce mot et Organique), c’est-à-dire un enchevêtrement particulier. C’est alors seulement qu’intervient cette notion d’arrangement mécanique qui, jusqu’à présent, a été considérée comme le seul caractère essentiel de l’organisation. Partout où l’on voyait un arrangement de fibres enchevêtrées, on disait qu’il j organisation; et, par abus, lorsqu’il s'agissait de principes immédiats isolés qui offraient cette particularité en se coagulant, c’est-à-dire en se séparant des autres, et qui prenaient un aspect fibrillaire, on les disait organisés, parce qu’on se fondait, pour déterminer l’organisation, sur de simples caractères physiques et mécaniques, au lieu de remonter jusqu’aux caractères d’ordre moléculaire. Réciproquement, les matières gazeuses ou cristallines qui sortent normalement ou pathologiquement de l’organisme n’ont pas d’organisation, parce qu’elles ne sont formées que par des principes immédiats d’une ou de deux isolément des trois classes de principes. Des vues fausses sur l’état de la matière qui caractérise essentiellemçnt l’organisation considérée comme spécifiée par une disposition mécanique, ont seules pu faire dire que tout corps organisé, offre un tissu, puisque le tissu est formé lui-même de parties élémentaires souvent de plusieurs sortes, mais toutes organisées, prises individuellement. D’autre part, jamais la considération de l’état d’organisation, de la substance organisée ne doit être séparée de celle de la vie ; c'est pour avoir voulu isoler ces deux notions solidaires et inséparables que tant d’hypothèses fausses et contradictoires sont encore journellement émises sur la vie obstinément envisagée d’une manière subjective, isolément, sans tenir -compte de l’état d’organisation sans lequel elle n’existe pas. La notion de cet état doit donc être acquise avant de chercher à interpréter l’ordre d’activité qui lui est imm^ent. V. Activité et Force. — Orqanisation des ex- •««fofe. V. Exsudât.
OKGÀ
OBGANISÉ, ÉE. adj. {dll. organiàirt, &Uÿ\. organized^ it. organizzato, esp. organisadol. 0*“ est composé d’organes ou doué d’organisation. V. Corps organisé. — Matière ou substance organisée. V. Matière.
OEGAKISME. s. m. [de organum, organe; aU. Organismus, angl. organism, it. et esp. organismo\ Mot introduit dans la science, au xviii® siècle, par Charles Bonnet puis par Chaussier pour désigner l’ensemble des organes ou parties douées d’organisation {Plan du cours de zoonomie, 1809). Il a parfois depuis été usité pour désigner l’organisation en action, le côté fonctionnel de l’économie, l’ensemble de ses actes ou des lois qu’ils suivent. — Tout corps oiganisé doué d’une existence séparée, l’homme, le chêne, le cheval, le Protococcus {Chlamydococcus), le Torula, un œuf, un bulbe, un bulbUle, une graine, sont des organismes simples ou composés, dont l’existence distincte a des lois plus ou moins complexes ; mais un spermatozoïde, une fibre musculaire, im tube nerveux, une cellule épithéliale ou tout autre élément anatomique, ne sont pas des organismes, quoique ce soient des corps organisés. Ce dernier terme est donc plus général que celui A’ organisme (V. Corps). C’ést par métaphore et parce qu’ils peuvent exister isolément pendant quelques moments, qu’on étend quelquefois l’expression organisme à la désignation des cellules d’épithélium, des spermatozoïdes et de quelques autres éléments anatomiques, qui sont des parties de l’organisme ayant existence istincte, isolée; mais ces parties élémentaires ne peuvent vivre longtemps sans lui*, et surtout ne peuvent ni se développer ni se reproduire hors de lui. Outre les caractères qui font dire d’un organisme qu’il est corps organisé, ei qui le différencient déjà des corps bruts, les organismes animaux ou végétaux et leurs parties se distinguent, en général, des corps bruts par leur nombre et leur situation relativement à la surface du globe qu’ils occupent, . par des dimensions limitées pour chaque espèce, par des formes très-variées d’une espèce à l’autre, d’un âge à l’autre, mais ayant toujonrs quelque chose de spécial que l’observation montre, et qu’on ne retrouve pas dans les corps bruts. On en peut dire autant de leur consistance, de leur température, de leur conductibilité pour la chaleur, de leur couleur, ainsi que de leur composition immédiate ou élémentaire (V. Matière organisée). Mais ils se distinguent surtout des corps bruts, par cela qu’ils sont composés d’un élément anpiomique ou le plus souvent de plusieurs, et alors ‘ceux-ci sont disposés en tissus, distribués en systèmes de parties similaires qui forment les organes dont sont constitués les appareils. Leurs caractères d’ordre organique, en un mot, sont les caractères essentiels qui les distinguent de tous les corps bruts. Ces faits une fois connus, il devient possible, sinon facile, de distinguer à leur tour les végétaux des animaux. V. Economie,
ORGANITE, s. m. (Serres, 1842). Les parties les plus petites des organes, mais de même nature qu’eux, qui se réunissent pour les former; les divers points' d’ossification sont, par exemple, pour chaque os autant àüorganites. Depuis, mot employé par quelques auteurs, à tort; pour désigner, soit les éléments arpitomiques en général, soit les organes premiers.. V. Similaire.
ORGANOGÈNE. adj. Qui concerne l’organogénie.
ORGANOGÉNIE ou ORGANOGÉNÉSIE. S. f. [de opi|avov, organe, et ’^t'èàn, produire, ail. Organbildung, Organformungslehre, angl. organogeny ,ii. organogenia). Etude du mode d'apparition et de développement des organes, depuis l’instant où les éléments d’un tissu prennent une conformation spéciale jusqu’à son état de complet développement, ou même d’atrophie ou de résorption, . lorsqu’elle a. lieu.
ORGA
. OBGANOGéNIOOE. adj. Qui a rapport à l'organogénie. OBGANOGÉSISTB. s. m. Celui qui s’occupe d’organo-
^^OT*GA1V'0GBAPHIE. s. f. [organographia, de op-yavov, organe et -rpôfpeiv, décrire ; aU. OrÿanoÿraijAîie, angl. or- Q^graphy, it. et esp. organografia]. Description des ot'^es d’nn corps vivant quelconqne.
OBGANOGKAPHIQBE. adj. \organographicus, aU. oraanoqraphisch, angl. organographic, organographîcal, it. et esp. organografico]. Qui a rapport à l’organogra-
^ _ Permes organographiques. Ceux dont on se sert
dans' la description des animaux et des végétaux, pour dési-Tier les organes dont leur corps est composé, et toutes Ifô modifications dont ces organes sont susceptibles.
OBGAROGBAPHISME. S. m. [de op^favov, organe, et -rsaccieiv, décrire; aM. Organographismus, angl. organoqraphism, it. orgamgrafisrm}. Procédé à l’aide duquel piorry constate l’ampliation ou la diminution de volume des organes soumis à la percussion et aux autres moyens d’investigation. Il consiste à tracer sur la peau des lignes qui circonscrivent l’étendue de ces organes.
OBGANOLEPTIQOE. adj. {organolepticus^ de op^avov, organe, etXr,îrTÔç, pris, reçu; esp. organoleptico]. — Propriétés organoleptiques des corps. L’impression qu’ils font sur les sens, et toutes les actions qu’ils peuvent exercer sur les organes intérieurs d’un corps vivant (Chevreul).
OBGAIVOLOGIE. s. f. \organologia, de op*)favov, organe, et X070Ç, discours; ail. Organologie., angl. organology, it. et esp. organologiâ\. Traité des organes.
: 0B6AN0PATHIE. s. f. [de op-favcv, organe, et irâÔo;, maladie]. S’est dit tantôt pour maladie des organes en général, tantôt pour maladie organique.
OBGANOPATHIQDE. adj. Qui se rapporte à l’organopathie.
OBGANOPATHISME, OBGANOPATHOLOGISIUE. S. m.
[ail. Organopathismus, angl. organopathism, it. et esp. organopatismol. Doctrine pathologique d’après laquelle il n’y aurait pas de malade en tant qu’ ensemble et succession de lésions moléculaires ou autres et d’états dynamiques ou symptomatologiques correspondants, mais seulement des états organopathiques (Piorry); c’est-à-dire des organes malades en plus ou moins grand nombre, de différentes manières, à divers degrés, chez chaque individu malade ; de telle sorte que la maladie de chacun ne peut être comparée entièrement à celle d’aucun autre.
OBGANOPLASTIE. s. f. [de ô'f'^avev, organe, et irXâ(Toew, former]. Génération des organes. — Organoplastie hygiénique (Royer-Collard). Art de faire développer certains organes déterminés par un exercice approprié, d’amener la prédominance ou la diminution et même la disparition de quelques-uns chez les animaux domestiques par hérédité, en choisissant convenablement les repro- .ducteurs. V. ce mot et Hygiène.
QBGANOPLASTIQOE. adj. [de organe, et irXccoaeiv, former]. — Globules organoplastiques. AutÈfefois les cellules embryonnaires ou de la tache embryonnaire. — Traitement organoplastique (Pravaz, 1842). Emploi des moyens propres à activer la rénovation organique dans ks cas d’altération des humeurs et où il est nécessaire d’intervenir pour aider au développement régulier de l organisme.
ORGANOPOÉTIQUE. adj. [deopyavov, organe, etirouTv, aire] et non OBGANOPOIÉTIQÜE. V. Organoplastique. ORGAIVOSGOPE. S. m. V. Entoscope.
ORGANOSCOPIE. s. f. [de op-yotvsv, organe, et axonsiv, considérer ; ail. Organoskopie, angl. organoscopy, it. et esp. organoscopm}. Examen attentif des organes, pour en tu-er des inductions relativement aux passions, aux facultés, aux penchants, etc.
ORGE
OBGANOZOONOIUIE. s. f. [organozoonomia, de ôp^avov, organe, Çûov, animal, et vop-oç, loi]. Traité de l’organisation dans le règne animal (Gruithuisen).
OBGANULE. s. m. Petit organe. S’est dit à tort pour élément anatomique. V. Organite et Sesulaihe.
ORGASME, s. m. [orgasmus, ôpyaoftôç, de opyâv, être excité ; ail. Blutwallung, Blutkongestion, angl. orgasni, it. orgasnu)]. État d’excitation et de turgescence d’un organe ‘quelconque. Il se dit spécialement des organes génitaux. V. Érection et Tonicité.
ORGASTIQUE, adj. Qui concerne l’orgasme.
ORGE. s. f. {hàrdeum, aptÔTi, ail. Gerste, angl. barley, it. orzo, esp. cebada ; selon l’Académie, le mot orge est du féminin, et ce n’est que lorsqu’il est joint aux adjectifs mondé ou perlé, qu’il devient masculin. Ainsi quoiqu’on dise : de l’orge mondé, de Y orge perlé, on dira : de belle orge, de l’orge germée, etc.]. Genre de plantes de la famille des graminées (triandrie digynie, L.). Les semences de l’orge ordinaire {Hordeum vulgare, L.) contiennent beaucoup de fécule amylacée et une certaine quantité de mucilage : aussi sont-ellès tout à la fois nutritives et adoucissantes, lorsqu’on a eu soin de les dépouiller de leur écorce ou première pellicule. C’est, en effet, à cette dernière partie que les décoctions préparées avec l’orge^ entière {hordeum crvdum) doivent leur saveur légèrement âcre et amère. Privée de cette pellicule au moyen d’une meule .courante, qui ne fait que rouler le grain, l’orge prend le nom d’orge mondé [hordeum mundatum') ; ceÛe qui est tout à fait nue,, arrondie et polie au moyen de procédés particuliers, est Vorge perlé {hordeum perlatum), qui ne contient presque pas d’hordéine. V. Gruau. — Sucre d'orge. V. Pénioe. — Tisane d’orge. On la prépare en faisant bouillir, dans lkil,250 d’eau, 32 grammes d’orge mondé légèrement frotté dans un linge et lavé à l’eau froide , passant la liqueur ,. et l’édulcorant avec 32 grammes d’un sirop adoucissant. Souvent, au lieu de sirop, on emploie là racine fie réglisse, qu’on met infuser dans le produit de la décoction. = En chirurgie. Grain d'orge. Y. Rugine. = En anatomie. Grains d’orge des synoviales. V. Bourse muqueuse.
ORGEAT, s. m. [ail. Gerstenwasser, angl. orgeat, it. orzata, esp. horchata] . Sirop dans lequel entrait autrefois la décoction d’orge, mais que l’on fait aujourd’hui avec une émulsion d’amandes : de là son nom de sirop d'amandes. On le prépare en pilant ensemble 512 grammes d’amandes douces mondées, 160 grammes d’amandes amères, et 500 grammes de sucre; les réduisant en pâte fine dans un mortier ; ajoutant peu à peu 128 grammes d’eau commune, délayant la masse 'dans l'‘'', 500 d’eau, passant et exprimant la liqueur ; ajoutant à la colature 2'‘*',500 de sucre blanc qu’on fait dissoudre au bain-marie à une douce chaleur faisant cuire en consistance de sirop, et aromatisant, avant le refroidissement complet, avec 256 grammes d’eau de fleur d’oranger. On passe avec expression à travers un linge serré ; on laisse refroidir le sirop dans un vase couvert et on l’enferme dans des bouteilles bien sèches et bien bouchées, que l’on conserve à la cave, couchées sur le goulot. Ce sirop a des propriétés analogues à celles des autres émulsions,
ORGELET ou ORGEOLET. s. m. [hordeolum, aU. Gerstenkorn, angl. hordeolum, it. orzajuolo, esp. orzuel6\. Petite tumeur inflammatoire, de la nature du furoncle, qui se développe près du hord libre des paupières, particulièrement vers l’angle interne de l’œil. Sa forme oblongue et sa grosseur l’ont fait compiyer à un grain d’orge. L’orgeolet cause des douleurs plus ou moins vives, suivant que la marche en est plus ou moins aiguë ; les symptômes et la terminaison sont d’ailleurs les mêmes que ceux d’un petit furoncle. Le traitement consiste en applications
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émollientes des cataplasmes de fécule surtout, et Ton attend l’ouverture spontanée du petit abcès, que l’on vide alors par ime pression méthodique.
OBGüBILLEDX, ElISE. adj. — Monomame orgueilleuse. V. Ambitieux.
ORIFICE. S. m. \orificium, de os, bouche, et facere, faire ; ail. Mündung, angl. orifice, it. orifizio, esp. orificiol- Toute ouverture qui sert d’entrée ou d’issue à quelque partie intérieure du corps, ou qui fait communiquer des cavités les unes avec les autres. Les orifices auriculoventriculaires, les orifices de l’estomac, X orifice de la matrice, etc. — Orifices absorbants. V. Absorption et Pore.
— Orifice du sac. V. Hernie.
ORIGAN, s. m. [Origanum vulgare, L., aU. Dostèn, angl. origan, it. origano, esp. oregan6\. Plante de la didynamie gymnospermie, Lin., de la famille des labiées de Jussieu . Elle est stimulante et aromatique.
ORIGINE, s. f. \initium, alL ürsprung, angl.
origin, it. origine, esp. origerC\. En anatomie, V. Naissance. — Origine des espèces. V. Homme et Variabilité.
— Origine des nerfs. V. Nerf.
ORÜIE. s. m. [Ulmus campestris, L., ail. Ulme, Rüster, angl. elm, it. et esp. ohno]. Arbre (pentandrie digynie, L., amentacées. J.) dont l’écorce intérieure des jeunes rameaux est mucilagineuse, amère, astringente. Elle a été employée en décoction (60 à 90 gram. pour 1 kilogram. d’eau), en poudre, en extrait, dans le traitement des maladies chroniques de la peau, du scorbut, des scrofules. C’est un astringent faible.
ORNITHOGALE. s. m, [Ornithogalumumbellatum, L., ail. Vogelmikh, angl. ornithogalum, star ofBethlehem, it. et esp. ornitogalôf. Plante (hexandrie moiiogynie, L., asphodèles, J.) dont la racine a été regardée comme sialagogue et diurétique.
ORNITHOLOGIE. S. f. {orniÜiologia, de opvi;, oiseau, et Xû'yoç, discours; ail. Ornithologie, Ÿogelkunde, angl. ornithology, it. et esp. ornitologid]. Partie de la zoologie qui traite des oiseaux.
ORNITHOLOGISTE. S. m. [ail. Ornitholog , ornithologist, it. ornitologo, esp. ornüologistd]. Naturaliste qui s’occupe spécialement de l’étude des oiseaux.
ORNITHORHYNQCE. S. m. [de opvtî, oiseaux, et puy7^o?, bec]. Genre de mammifères monotrèmes, nageurs, palmipèdes, à cerveau lisse, ayant les lèvres couvertes d'un bec corné, élargi et aplati qui rappelle celui des canards. Queue courte, peu aplatie, h’ Ornühorhynchus paradoxus de la Nouvelle-Hollande est le dernier des mammifères. Les mâles ont près du talon un ergot corné longtemps considéré comme venimeux, mais qui ne l’est pas.
OROBANCHÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales bypogynes. Calice libre, 4 à 5 divisions ; corolle bilabiée ; 4 étamines didynames ; ovaire libre, stigmate simple ; capsule biloculaire ou uniloculaire, bivalve. Graines petites, endosperme celluleux, blanchâtre, embryon petit, globuleux. Coloration toujours autre que la verte. Feuilles petites, écailleuses, pourvues cependant de stomates. Elles vivent en parasites sur les racines de diverses espèces. Elles ont été employées en médecine, mais ne le sont plus.
OROBE. s. m. \Orobus vernns, L., &ll. Walderbse, angl. heathpea, it. orobo, mocho, esp. orobid]. Plante (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont la semence donne une farine qui a été mise au nombre des quatre farines résolutives. — Orobe tubéreux {Orobus tuberosus, L.), lia des racinês chargées de tubercules amylacés qui, cuits comme les pommes de terre, sont un bon a^ent. Leur tige est recherchée des bestiaux, et cette plante, qui peut Croître en mauvaise terre, n’est pas cultivée comme elle devrait l’être;
ORPI
OROGRAPHIE. S. f. [de Spoç, montagne, et fpâçeiv, décrire]. Description des montagnes. ’
ORONGE, s. f. — Oronge vraie [amanite orangée Amanita aurantiaca (BuUiard); Âmanita cæsarea (Perl soon); Agaricus cæsareus (Schœffer); Agaricus aureus (Batsch); aurantiacus (BuUiard); aU. Kaiserschwamm esp. hongo carmesi'\. Espèce du genre Amanite. C’est
Fig. 349.
un champignon comestible caractérisé par un chapeau charnu très-convexe, d’une belle couleur jaune orangée, strié, large de 10 à 13 centimètres; un stipe ejlindriqne, plein, jaune, portant un collier membraneux et rabattu ; des feuillets inégaux, épais et jaunes. Au moment où l’oronge commence à paraître, elle est entièrement enveloppée d^un volva blanc, et se présente sous l’aspect d’un œuf; mais bientôt ce volva se sépare, à sa partie supérieure, en plusieurs lobes, et le chapeau, ainsi que le pédicule, se développe rapidement (Fig.
349'). — Fausse oronge [Amanita muscaria et for~ mosa, Persoon, dite aussi Agaricus pseudo-aprantiacus, BuUiard ; imperialis et puella, Batsch, etc.] (Fig. .
350). Il importe de ne pas Fig. 350. la confondre avec l’oronge
vraie, elle est extrêmement vénéneuse, et lui ressemble quant au port et à la couleur. Mais la fausse oronge n’a qu’un volva incomplet; son chapeau est marqué de taches jaunâtres, irrégulières; son pédicule et ses lames sont blancs, jamais jaunes comme dans l’oronge vraie. V. Bülbosine.
OROSELONE. S. f. [ail. Oroselon, angl. oroselonum‘\. (CiiH^O^). Produit de l’action de l’acide chlorhydrique sur Tathamantine. Cristallisabie dans la solution alcooüque, incolore, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, difficilement dans l’alcool et l’éther. Fond à 190° en un liquide très-fluide. — Oroselone hydratée, corps dont la composition est obtenu en faisant bouillir Ta-
thamantine dans l’eau. Elle est isomère avec l’olivine, tandis que l’oroselone anhydre est isomère avec l’acide benzoïque anhydre et avec l’acide benzoylique.
ORPHIE, s. f. V. Vénéneux.
ORPIMENT, s. m. [auripigmeniuhi, de aUrum, or, et pigmentum, fard; ail. Operment, angl. orpiment, it. orpi-
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jjiento, esp. oropimenté\. Sulfure jaune d’arsenic natu- ! reL C’est un poison corrosif. U entre dans le baume Tert de Metz et dans plusieurs dépilatoires. •
OBPIS- s. m. \Sedum, ail. Sedum, angl. orpine, it. favaqellô]- Genres de plantes (décandrie pentagynie, L., joub^bes, J.) dont trois espèces sont employées en médecine. _ Orpin commun {Sedum telephium, 1,., joubarbe
(les viÿnes), les feuilles d’un Tert glauque, épaisses et charnues, sont très-mucilagineuses. Écrasées, elles forment un'toÿqne émollient, qu’on appliquait particulièrement sur les tumeurs hémorrhoïdales. On a regardé aussi yorpin comme propre à hâter la cicatrisation des nlaies récentes ; delà ses noms de reprise. A" herbe à la coupure, à’kei'be aux charpentiers. — Sédon blanc {Sedum album, Ij,, vermiculaire, trique madame, petite joubarbe) . Les feuilles , ainsi que celles de l’ orpin commun , entrent dans l’onguent populeum. — Orpin âcre {vernaculaire brûlatite, sédon brûlant, Sedum acre, L.). Plante crassulacée, à racine vivace, fibreuse; tiges nombreuses, glabres; fleurs jaunes, contiennent un suc trèsâcre, qui, à la dose de 16 à 30 gr., est fortement émétique et purgatif, et peut causer en même temps l’inflammation de la membrane muqueuse gastrique.
OBROCHËZIE. s. f. [de oppbç,- sérum, et yjtsw, aller à la selle]. Diarrhée séreuse.
OBBOGYSTE. s.m. [de ôppbç, sérum, et cys^e ou Kyste ou vésicule séreux.
OBSEILLE. s. f. [ail. Lakmusflechte, angl. rocella, it. oricello, esp. orchilla]. Pâte d’un rouge violet, employée en teinture- et préparée en Auvergne avec divers lichens {Lichen roccella, L., ou Rdccella tinctoria, Acharius, Variolaria dealbata, DG., ou Corallina, Acharius, etc.). C’est en laissant ces plantés en contact avec la chaux et l’urine qu’on obtient, par la fermentation et après des manipulations compliquées, ce produit, d’où Robiquet.a isolé Yorcirw. Des perfectionnements introduits dans cette industrie et qui consistent à opérer en vase clos, en n’employant pour traiter les matières végétales que de l’ammoniaque ou des sels alcalins, ont permis d’exclure l’urine de la préparation dé l’orseille.
ORSELLÉSIQDE. adj. — Acide alpha-or sellésique. Il s’obtient de l’acide orsellique gélatineux brut. La composition de cet acide et de son sel de baryte est la' suivante : Acide alpha-orsellésique (G‘6B[80^ -j- HO) ; alpha-orsellésiate de baryte (C,^®fl®0’-j--BaO). Cet acide donne une teinte fugitive rouge bleuâtre ou violet avec l’hypochlorite de chaux. L’acide orsellique donne un roüge sanguin foncé passant promptement au jaune. — Éther orsellésique (C‘®H*0'^ G^H^O). On l’obtient de l’acide alphaorsellique en faisant bouillir dans l’alcool concentré, évaporant à siccité et dissolvant dans l’eau bouillante. 11 cristallise en refroidissant en longues aiguilles aplaties, ayant une couleur jaunâtre à cause de la résine adhérente.
ORSELLIQUE. adj. — Acide orsellique. Principe colorant en petites aiguilles blanches prismatiques, disposées en étoile, retiré de l’orseille. — Acide alpha-orsellique (hydraté) = G32H1Soi3_i_ HO - et son sel de bar^e. Alpha-orselliatedebaryte=&^W^OiZJ^R(,0, Le Roccella tinctoria du cap de Bonne-Espérance fournit Vacide beta-orselliq^ (CS^Hi^o^ ^ HO) et Beta-orselliate de baryte = GS^Hi’Oi^ -f- BO.
Orteil, s. m. [k articulas, articulation, membre, ayant passé du sens général à un sens spécial; a\\. Zehe, angl. toe, it. dito del piede). Orteils, les doigts de pied.
ORTHODONTOSIE. s. f. [de ôpeb;, droit, ét dent]. Partie de l’art du dentiste qui s’occupe des diffor- ^ es congénitales ou accidentelles des dents. - Quelque soin qu on ait pris de surveiller de bonne heure l’arrange-
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ment des dents secondaires, il arrive souvent que quelques-unes d’entre elles persistent à se développer dans une mauvaise direction, et présentent quelquefois des irrégularités bizarres. C’est ainsi que, dans quelques cas, lé bord latéral d’une dent regarde les lèvres, dans d’autres la face antérieure est devenue postérieure, etc. Parmi ces difformités, une des plus fréquentes est la saillie en avant d’une des dents quelconques, et la tendance qu’a son extrémité à se porter vers le fond de la bouche : ce qu’on appelle communément oi/iqaife's antérieure et postérieure. L’art du dentiste offre une multitude de ressources pour obvier à ces divers inconvénients ; mais il faut avoir recours à ces moyens le plus promptement possible.
ORTHOG7V4THE. adj. [de op6b;, droit, et pâôo!;, mâchoire]. V. Brachycéphale.
ORTHOMORPHIE. s. f. [orthomorphia, de bpôôî, droit, et (X.0PÇV1, forme; ail. Orthomorphie, a.n^\. orthomorphy, orthomorphosis, it. ei esp. ortomorfid]. Art de prévenir ou de corriger les difformités du corps (Delpech).
ORTHOPÉDIE, s. f. [orthopædia, de èp0!);, droit, et rcat;, enfant; ail. Orthopædie,B.ng\. orthopædia, it. etesp. ortopedia). Partie de l’art médical dans laquelle on se propose pour but la conservation des formes naturelles dépendant de l’état du squelette et de ses articulations, ou de les rétablir lorsqu’elles sont altérées. Dans le premier cas, les moyens sont purement hygiéniques; les principales influences dont on doit diriger l’action pour atteindre ce but sont celles des attitudes du corps (V. ces mots et Gymnastique). Quant au second cas, les lacunes de l’éducation générale^ au point de vue des connaissances organiques, font que le médecin est plus souvent- appelé à diriger l’orthopédie thérapeutiquement, c’est-à-dire à remédier à des difformités existantes, qu’à prévenir les désordres de ce genre, lors de leur début. Gertaines stations prolongées, telles que le décubitus sur un plan horizontal ou incliné, la suspension par les parties supérieures du corps, suffisent pour soustraire certains organes à leurs causes de déformation, et à rétablir leur direction normale. Les appareils ou machines appropriées à chacun des cas dont il s’agit, sont, de tous les moyens orthopédiques, ceux qui présentent l’application la plus étendue et qui fournissent les résultats les plus complets. Leur emploi est nécessaire pour agir sur les résistances qui retiennent les parties dans une position vicieuse, soutenir les articulations dont les ligaments sont lésés et qui se dévient sous la simple influence de la pesanteur, pour borner les mouvements dans certaines limites ou leur donner telle ou telle direction afin de maintenir une situation constante. Il faut s’aider en outre des diverses variétés du massage (V. ce mot), des bains de mer, parfois de diverses formes de douches et d’autres moyens hydrothérapiques.
ORTHOPÉDIQUE, adj. Qui a rapport à l’orthopédie. — Corset orthopédique. V. Gorset. — Fauteuil orthopédique. Fauteuil muni de pièces mécaniques destinées à agir sur telle ou telle sorte de difformités pendant la station assise. — Lit orthopédique. V. Lit. ^
ORTHOPHONIE. S. f. [orthophonia, de op6o;, droit, et cpavr, voix]. Bonne prononciation.
ORTHOPHRÉNIE. S. f. [de èp6è;, droit, et çpw, intelligence] . B.ectification de l’intelligence, guérison de la folie.
ORTHOPNÉE, s. f. {orthopnæa, èpôoirvcia, de àpôb?, droit et wv='w, je respire; ail. Orthopnœ, angl. orthopnœa, it. et esp. ortopneci). Dyspnée dans laquelle le malade ne peut respirer dans la situation horizontale, et est obligé de rester debout ou sur son séant.
ORTHOPTÈRES, s. m. pi. [dé ôp6o;, droit, et îrts^ pôv, aile; all. Orthopterén, Geradflüglér, angl. orthopterous insects, esp. ortopteros). Ordre de la classe des 1 insectes comprenant ceux dont les ailes sont pliées longi-
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tudinalement. Tels sont les grillons, forficules, blattes, mantes et sauterelles. V, Ihsecte.
ORTHOSCOPB. s. [de opôiç, droit, et ojtoTreîv, voir]. Appareil servant à examiner l’œil sous l’eau, le malade ayant la tête penchée en arrière. Il se compose d’une petite caisse sans fond, mais dont les bords s’appliquent sur le contour de l’orbite et qu’on remplit d’eau; il permet de voir exactement l’état de la chambre antérieure et la position de l’iris.
ORTHOSOMATIQUC. S. f. [de 5p6ô;, droit, et aS>[t.a., corps; ail, Orthopædie, it. ortopedia, esp, orthosomaticd\. Art de rendre aux diverses parties du corps leur rectitude naturelle.
. ORTHOTROPE, adj. \orthotropus, de cpôiç, droit, et TpÉwEiv, tom-ner; ail. orthotrop, orthotropisch, aufrecht, angl. orthotropal]. Se dit, en botanique, de l’embryon rectiligne qui a la même direction que la graine et dont la radicule correspond àu hile. V. Anatbope.
ORTIE, s. f. \urtica, ail. Brennessel, angl.
nettle, it, ortica, esp. ortiga]. Genre de plantes herbacées textiles (monœcie tétrandrie, L., urticées, J.) dont les espèces Vrtica dioica,h., Vrtica urens, L., Urtica pilulifera, L., sont munies de poils creux, très-fins et piquants, remplis d’une liqueur âcre qu’ils introduisent sous l’épiderme lorsque l’on touche quelque partie de ces plantes, ce qui détermine un prurit douloureux avec ardeur vive, V. Urtication. La semence AeV Urtica pilulifera,dL été préconisée dans diverses affections de poitrine. Sirop d’ortie. V, Sirop. — Ortie blanche. V. Lamier.
— Ortie de mer. V. Anémone et Médüse.
ORTIÊ, ÊE. adj. Qui est produit par l’ortie; qui en provient; qui lui ressemble. — Fièvre orliée. V. Urticaire.
ORVALE. S. f. y. Sauge. ,
ORVET, s. m. [Anguîs fragilis, L.]. V. Borgne.
ORVIÉTAN, s. m. . [orvietanum, ail. Theriak, angl. orviétan, it. et orviétano]. Électuaire très-composé, ainsi appelé parce qu’il a été distribué par un charlatan venu d’Qrvieto. Il était composé de vieille thériaque, de vipères sèches, de romarin,, de genièvre, de cannelle et jd’une foule , dé substances stimulantes et aromatiques. Ses propriétés tenaient de celles de la thériaque.
OS. s. m, [os, gén. assis, oaTscv, ail. Knochen, Bein, angl. bone, it. osso, esp. hueso']. Parties solides et dures qui forment la charpente du corps des animaux des classes supérieures, et dont l’assemblage constitue le squelette. Le corps humain contient, dans l’âge adulte, 206 os (sans compter les os wormiens et les os sésamoïdes), savoir : à la tête, 28; au cou, 1; au tronc, 53, (en y comprenant les os iliaques) ; à chaque membre supérieur, 32 (en comptant les omoplates) ; à chaque membre inférieur, 30. Les anatomistes distinguent : 1° des os longs, qui font partie des membres, et représentent ou des colonnes destinées à soutenir le poids du corps, ou des leviers de différents genres, que les muscles font mouvoir; 2“ des os plats, qui forment les parois des cavités splanchniques; 3“ des os courts, que. l’on rencontre dans les parties du corps dont les fonctions nécessitent la solidité et la mobilité. Les os s’allongent pendant la durée des maladies du périoste, surtout chez les enfants. Ils s’allongent dans tous les cas de fracture avec chevauchement (Baizeau, 1854) et avec perte de substance. Cet allongement se fait surtout du côté des extrémités articulaires de l’os rompu (Letenneur, 1871).
■ V . Médullaire, Moelle, Osseux et Ostéogénie. — Anévry^me des os. V, Anévrysme. — Evidement des os. V. Évidement. — Ligature et suture des os. V. Ligature et Suture. — Os anonyme. L’os des iles. — Os basilaire. V. Basilaire. — • Os du boutoir, y. Boutoir. — Qs
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carré (Hérissant), ou en massue (Petit), ou intermaxil laire (Schneider), ou enosteal (E. G. Saint-Hilaire) O* généralement de forme carrée, interposé à la base du crâne et à la mâchoire inférieure des oiseaux de chaque j côté. U répond au cadre du tympan des mammifères ou au cotyléal. — Os coronaire. V. Coronaire. — Oscoronal.fS . CoRONAL. — Os coxal. V. Iliaque. — Osépactal 1 V. Epactal. — Os de graisse. V. Filandre. — Os hyl ' psiloïdes, en massue ou en V. Os situés à la face inférieure des vertèbres coccygiennes ou caudales des mammifères qui ont la queue mobile, comme les castorâ^ ou longue comme les cétacés. Ils sont appliqués contre l’union dé chaque couple de vertèbres pour donner insertion aux muscles de la région caudale inférieure. Ils sont en forme de V ou d’Y. V. Os carré. — Os des iles ou iliaque. |
V. Primaire
OSANORE. V. OZANORE.
OSCHÉITE. s. f. \oscheitis, de èd^eov, scrotum; ail. Hodenentzündung, angl. oscheitis, oschitis, it. oscheite, esp. osqueitis]. Inflammation du scrotum.
OSGHÉOGÈLE. S. f. [oscheocele, de oaxéow, scrotumet z-nkfi, hernie; ail. Hodensackbruch, angl. oscheocele^ it. oscheocele, esp. osqueocelé\. Hernie scrotale. = Nom ' donné à la hernie inguinale chez l’homme, lorsque les viscères herniés descendent jusque dans le scrotum. — Sauvages a nommé oschéocèle une tumeur formée par l’épanchement d’un liquide dans le scrotum.
OSGHÉOGHALASIE. S. f. [de (3ax,Éov , le scrotum, et 1 ^^aXaoi;, relâchement; oscheochalasis, dSA. Hodensackerweiterung, angl. oscheochalasis , esp. osqueocalasidf. (Alibert). Tumeur résultant de l’hypertrophie du tissu ïamineux du scrotum et de l’extension excessive de la peau de cette partie. C’est l’éléphantiasis Scrotal confondu autrefois avec le sarcocèle. '
OSGHÉOLITHE. s. f. [de scrotum, et X(6c.ç,
pierre]. Concrétion pierreuse produite dans le scrotum.
Elle est due surtout à la distension, par des sels calcaires, des glandes annexées â ses poils.
OSGHÉOME. s.'m., ou OSGHÉONGIE. S. f. Tumeur du scrotum.
OSGBÉOPLASTIE. S. f. [de oax^v, scrotum, et TtXâo- «reiv, former]. Réparation du scrotum à l’aide des procédés autoplastiques.
OSGILLAIRE. s. f. Nom d’un genre d’algues microscopiques filamenteuses très-communes dans les eaux douces,, dont les filaments sont doués de mouvements lents et continus d’oscillation.
OSGILLANT, ANTE. adj. \versatilis'\. Se dit des anthè- res mobiles sur leur filet, telles que celles des graminées.
OSGILLATION. s. f. [oscillatio, ail. Schwingung, angl. oscillation, it. oscilLazione, 'esp. oscüaciorî\. Mouvement d’un pendule qui va et vient alternativement en deux sens contraires, et qui se balance à droite et à gauche d’un point central. V. Limite et Transformation.
OSGITANT, ANTE. adj. \oscitans, de oscitari, bâiller; ail. gdhnend, oscitant, it. et esp. oscitantè\. — Fièvre
oscitante. Fièvre accompagnée de bâillements fréquents.
OSGITATION. s. f. [oscitaifo]. S’est dit pour bâillement, surtout lorsqu’il est causé par quelque état accidentel, avec ou sans étirement et inspirations suspirieuses, comme au début ou à la fin de certains accès de fièvre, d’attaques d’hystérie, etc. :
OSGDLE. s. m. \psculum, de os, bouche]. Petite ouverture située à la face externe des grains de pollen dè quelques plantes. Cet oscule ou pore n’est percé qu’à travers l’exhyménine; c’est par lui que le boyau polUnique, sort
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au moment de la fécondation; = Petits orifices de la surfece dn corps des spongiaires.
OSEILLE, s. f. \rvmex , oxalis, aU. Sauerampfer, an”’L sofrel, it. acetosa, esp. acederd\. Nom donné à deux plMtes différentes du genre Patience, de la famille des Mlvn’onées : l’une est \ oseille ordinaire {Rumex acetosa,
L V^l’antre e^V oseille ronde [Rumex scutatus, L.). Les fpirilles de ces, deux espèces, qui sont alimentaires, et avec lesquelles on prépare des bouillons laxatifs (V. Boüiltox aux herbes), doivent leur acidité à l’oxalate acide de notasse. V. Rhubarbe. — Sel d’oseille. V. Oxalate de %)tasse. — Oseille rouge. V. Patience. — Oseille sensitive. V Oxalis acetosella. h. V. OxAumÉEs.
OSH&E. s. m, V. Borème.
OSIEB. s. m. [ail. Weide, angl. osier, willow, it. salcio, salicé\. Genre de plantes salicinées donnant, comme le sanie ^ une écorce amère employée quelquefois contre les fièvres, et devant ses propriétés à la salicine. Les espèces employées sont : V osier blanc [Salix viminalis, L.), l’osier'jaune [Salix vitellina, L.), Vosier rouge [Salue amygdalinà, L.), Vosier pourpre [Salix pùrpurea, L.).
OSHIÂZÔIIIE. s. f. [deooi/,vi, odeur, et bouillon;
ail. Osmazôm, Fleischextract, angl. osmazome, it. osmazoma, esp. osmazomo-, il faudrait dire osmozôme, et non osmazôme ou osmazome, comme on l’a écrit à tort]. Matière extractive qu’mon retire de la chair musculaire et du sang, et que Thénard croyait être d’une nature particulière. C’est un mélange complexe, formé de substances azotées, de lactate de soude, d’acide lactique, de créatine non cristallisés, etc.
OSMIDROSE. s. f. [de èoav), odeur, et liîpw;, sueur]. Émanation odorante de la sueur.
OSMIcm. s. m. [de oCTu-Yi, odeur; ail. etangl. Osmium,
H. et esp. o.îmm.]. Métal découvert en 1803 dans la mine de platine, par Tennant. Il est de couleur gris foncé ; son oxyde, très-volatil, répand une odeur particulière; très-désagréable, qui lui a fait donner le nom d’osmium.
OSMOMËTBE. S. m. [de wajAÔç, action de pousser, et pirpov, mesureji Instrument destiné à mesurer Ténergie des phénomènes osmotiques. V. Endosmomètre.
• OSMOSE, s, f. [de w(Tpi.o?, action de pousser]. Transmission réciproque de deux liquides au travers d’une membrane qui les sépare; en un mot, phénomène double dont les deux actes sont connus, Tun sous le nom à’ endosmose, l’autre sous celui d’exosmose.
OSMOTIQUE, adj. [de action de pousser]. —
Force osmotique. Force qui produit l’endosmose et l’exosmose. V. ces mots et Endosmotique.
OSPHRÉSIOLOGIE. S. f. \osphresiologia, de 1 odorat, etXo-^fcç, discours; ail. Lehre vom Gerüch^ angl. osphresîologta^iï, et esp. osfresiologid\. Traité des odeurs et du sens de T odorat.
OSS.4TERE. s. f. Synonyme peu usité de squelette. i
- OSSEiRiE. s. f. (Gb. Robin et Verdeil, 1852) [ail. Os-'\ sein, Knochensubstanz, angl. osseine, it. osseina; ostéine, substance organique propre du tissu osseux, substance donnant ^ la gélatine, matière des os qui se transforme ^gélatine). Le tissu des os, traité par de l’acide chlorhydrique dilué, devient bientôt mou, élastique, et l’on obtient une substance organique presque pure, ayant des caractères qui la distinguent de tous les autres principes ne cette classe. Elle a été recommandée comme alimentée. Elle est en effet identique avec la géline [Y. ce mot). L eau bouillante la fait passer à l’état de gélatine.
OSSELET. S. m. [diminutif d’os- ; ossiculum , aU. ^Ochlein , angl. ossicle , ossiculum , it. ossicino , esp. uesecilld]. Petit os. — Osselets de Bertin [comua sphenoidalia). Les apophyses triangulaires de l’os sphénoïde.
— Osselets de r ouie. V. Oreille. = En botanique, osse^
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lets, noyaux contenus dans le nuculaine. — Vétérin. Osselets, exostoses du boulet ; ils gênent le jeu des tendons. V. Exostose.
OSSEMEifT. s. m. Nom vulgaire d’un os quelconque ou d’im fragment d’os, en tant que débris d’hommes ou d’animaux enfouis.
OSSEUX, EUSE. adj. \osseus, aU. Itnôchem,
angl. osseous, it. osseo, esp. huesoso). Qui est de la nature des os. Ankylosé osseuse. V. Ankylosé. — Cellules osseuses. Y. Ostéoplaste. — Concrétions osseuses. Y. Concrétion. — Stalactites osseuses. Y. Stalactite. — Système osseux^ L’ensemble des os qui entrent dans la composition du corps (V. Squelette). — Tissu osseux, Tl est composé : 1 “ de substance osseuse ou élément anatomique propre des os (V. Ostéoplaste); 2° de vaisseaux parcourant des conduits limités par la substance osseuse [conduits ou canalicüles de Havers, médullaires ou vas- CMfcrzVes], vaisseaux accompagnés dans ces conduits par des médiülocelles, des myéloplaxes, un peu de matière amorphe de la moelle, mais très-rarement par des vésicules adipeuses. Ces conduits, quelque fins qu’ils soient, ne sont que des ramifications du canal nourricier, ou des autres canaux vasculaires s’ouvrant sur divers points de la surface de Tos qui se présentent çà et là sous forme de sinus veineux [canaux veineux dipldiques^ Fleury, Chaussier, 1807) plus ou moins larges (Fig. 351, Breschet)7 Ces
Fig. 351.
conduits sont ramifiés et anastomosés, comme les vaisseaux qu’ils contiennent; ils limitent des mailles dont lès plux étroites ont 1 dixième de millimètre de large, rarement moins. Certains d’entre eux s’ouvrent d’espace en espace à la surface de l’os par de petits orifices taillés en bec de flûte souvent visibles à la loupe seulement, et permettent des anastomoses des capillaires de l’os avec ceux du périoste. Le tissu osseux se présente sous deux aspects différents, et semble composé de deux tissus distincts : l’un compacte, formant la surface externe de tous les os et le centre des os longs ; l’autre, spongieux ou celluleux, formant les os courts et les extrémités des os longs. Mais ces différences ne sont qu’extérieures : la substance compacte est essentiellement composée du même élément que le tissu spongieux. Dans la portion compacte, V élément ou substance osseuse est disposée en couches intimement adhérentes. Les unes sont concentriques autour des canaux de Havers, qui semblent ainsi creusés au centré d’un cvlindre à couches concentriques fort minces ; cylindre en contact intime, par sa surface ou couche extérieure, avec les cylindres voisins réciproquement comprimés pour permettre une juxtaposition parfaite sans vides intermédiaires. Les autres couches sont paraUèles à la surface périostéique de l’os, n’existent que par places, sans dé- «9
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têrmination constante de lieu, et comblent les cannelures que, sans leur présence, laisseraient à la surface de l’os les cylindres formés par les couches concentriques autour dès canaux de Havers. Ce sont ces couches que la combustion de l’os fait éclater, et qui avaient fait dire le tissu osseux formé de lamelles. La substance osseuse propre est homogène, et l’observation montre que tout ce qu’on a dit de la structure fibreuse des os est entièrement erroné. La variété spongieuse du tissu des os est formée de lamelles et de trabécules soudées par leurs bords et leurs extrémités, de manière à limiter les aréoles pleines de moelle. Le tissu spongieux des os qui ont été précédés par un cartilage de même forme, a été compacte, et les lamelles sont un reste de tissu compacte résorbé partout où existent des aréoles ou vacuoles médullaires. Si les lamelles ont 1 ou 2 dixièmes de millimètre d’épaisseur seulement, elles sont homogènes, formées d’une seule couche ou lame de substance osseuse ; si elles sont plus épaiæes, elles conservent un ou plusieurs conduits de. Havers et des vaisseaux; alors on observe autour.de chaque , conduit les. minces couches eoncentriques dont il vient d’être question, et pourvues de nombreux ostéop/osïes. Xès . os donnent à l’analyse, suivant Berzelius : 32,17 de gélatine; 1,13 de vaisseaux sanguins; 53,04 de phosphate de chaux; ll;30 de carbonate de chaux; 0‘^20 de fluorure de calcium; 1,16 de phosphate et de carbonate de magnésie ; 1,20 de carbonate de soude, de chlorure de sodium et d’eau. Leur composition en phosphate est la même pour un même poids dans toutes les conditions d’âge et de sexe, à quelques centièmes près, sauf dans la carie et la nécrose. V. Ostéoplaste et Phosphate de chaux, — Trabécules osseuses. V. Trabécule." — Tumeurs osseuses. V. Exostose, Ostéoïde et Ostéôme.
OSSIGflLE. s. m. [Ossiculum]. S’est dit quelquefois d’un petit noyau des fruits, et pour os sésamoïde.
OSSIPÈBE. adj. [de os, os, et /ei’re, porter]. Qui porte des os; qui en renferme.;; — Caverne ossifère. Celle qui contient des os fossiles, humains ou autres..
OSSIFICATION. S. f. [de os, OS, et facere, faire; ail. YerknÔcherung, angl. ossification, it;- ossificazione, esp. ossificacionj. La. génération des os, l'ostéogénie (V. ce mot), le dévelSppement normal du système osseux. — Cartilage d'ossification. Celui qui précède un os. A un certain âge de la vie intra-utérine, les cartilages d’ossification possèdent des conduits vasculaires analogues à ceux, de Havers (V. Ostéogénie). Vers la surface articulaire, ils s’arrêtent assez brusquement avant de l’attein- ^è, à une distance mesurée par l’épaisseur du cartilage articulaire. Ils ont de 0“‘™,08 à 0““‘,30, et même plus; vers -le cartilage articulaire et ailleurs, ils se terminent en un. cul-de-sac. souvent, renflé : ces renflements se remarquent du reste çà et là sur leur trajet. Il y a dans ces canaux un ou deux vaisseaux où bien plusieurs capillaires .qui s’anastomosent ensemble; les plus gros s’anastomosent d’un canal à l’autre, et vers la terminaison des canaux du cartilage on peut retirer des capillaires qui se reepurbent en anses flexueuses, et dont certainement un coté est artériel et l’autre veineux. Entre le vaisseau et la- substance du cartilage se trouvent des médullocelles formant la moelle du cartilage ; elles sont accompagnées de granulations moléculaires. Dans de larges conduits de cartilages costaux déjà vasculaires, mais non encore ossifiés,; on, peut trouver des vésicules adipeuses avec les éléments -ci-dessus. V. Cartilage. — Poitit (T ossification. La première petite portion par laquelle apparaît la substance osseuse. — Ossification accidentelle. Production d os entre les fibres ou à leur place qu’il ne faut pas confondre avec l’incrustation ou calcification (V. ces mots), mo e d altération par lequel des tissus acquièrent acciden-
tellement la dureté, la compacité et autres propriétés physiques des os. — Ossification artérielle. V. Artère. — Ossification du placenta. V. Oplitération.
OSSIFLüENT, ENTE. adj. [de os, os, et fluere, couler]. — Abcès ossifluent. Abcès dont le point de départ est une altération des os. On a souvent appliqué les injections iodées au traitement des abcès ossitluents.
OSSIVOBE. adj. [ossivorus, de os, os, etvorare, manger]. Qui détruit les os ; tumeur ossivore (Ruysch).
OSTAGBE. S. m. [ostflÿra, ocTToc'^pa, de ootoüv, os et âypa, prise; ail. Knochenzange, angl. et it. osto^ra]. Instrument de chirurgie servant à enlever, déprimer ou faire mouvoir les os.
OSTÉAL, ALE, ou OSTÉIQUE. adj. Qui concerne les os; qui a- la n*ature de l’os.
OSTÉALGIE, s. f. [de ooTc'ûv, 03, et âX^o;, douleur]. V. Ostéodynie.
OSTÉIDE. s. m. [de o(T7£ov, os, et, sîâ'oç, apparence; ail. Ost.eid, esp. osteidel. Production osseuse accidentelle, ou, plus souvent, production morbide qui est une incrus tation calcaire de tissus normaux ou de .tumeurs fibreuses. Les premiers qui ont reconnu que les dents ne sont pas des os, mais des produits spéciaux (principalement formés de dentiné), ont appelé les dents des ostéides.
OSTÉINE. S. f. V. Osséine.
OSTÉITE. S. f. \psteitis, de oarsev, os, ail. Knochenentzündung, angl. ostitis, it. ostéite, osteitide, esp. osteitis\. Inflammation du tissu osseux. L'ostéite, plus commune chez les enfants que chez les adultes, attaque plus particulièrement les os spongieux, les os courts du carpe ou du tarse, le corps des vertèbres, extrémités articulaires des os longs ; elle se manifeste à la suite de causes externes, de plaies, de contusions ; ou bien par des causes internes, telle qu’une collection purulente dans le voisinage d’un os, une affection scrofuleuse, syphilitique, rhumatismale, etc., certaines métastases. Si l’os enflammé . est superficiel, on sent un gonflement précédé ou accom- ; pagné de pesanteur, de douleur obtuse, qui augmente i subitement dès que le membre éprouve la moindre com- 1 motion. Le plus souvent l'ostéite est difficile à distinguer i de la périostéite cependant la tuméfaction est en généf ral plus lente et la tumeur plus dure. La maladie peut : se terminer par résolution, par induration, par suppuration (caz-fe), ou par gangrène {nécrose). Souvent c’est contre l’affection interne (syphilis, scrofules, etc.) qu’il faut diriger le traitement. Toutes les fois que l’inflammation est intense, on emploie les antiphlogistiques : saignées locales, bains, topiques émollients; et, en raison de. la nature du tissu affecté, il faut persister longtemps dans l’emploi de ces moyens. Si, après la cessation des phénomènes inflammatoires, la tuméfaction dure, on a recours aux topiques fondants, tels que les frictions meCcu-, rièlles, les emplâtres de Vigo, de savon, de ciguë, les -bains alcalins ou hydrosulfurés, les applications rubéfiantes ou épispastiques, les fonticules ou les sétons pratiqués près du siège du mal. Mais il ne faut employer ces. moyens qu’avec ménagement, pour ne pas causer de nouveaux accidents inllammatoires. V. Médüllite et Périostéite, — Ostéite articulaire. V. Arthrocace.
OSTéOATHébÔme. s. m. Nom donné par les anciens chirurgiens aux tumeurs des os, ou mieux de leur moelle qui avait l’apparence d’une bouillie.
OSTÉOBLASTE. S. m. [de oarscv, os, et pXa'TTÔ?, germe]. A la surface des os qui ne sont pas précédés d’un cartilage de même forme (maxillaires, os de, la voûte du crâne, etc.), il se produit, peu après leur apparition, une couche cartilagineuse plus ou moins épaisse d’un point a l’autre de l’os auquel elle adhère, mais toujours mince parce qu'elle est envahie par Tos, ,à mesure qu’eUe-même
enTahit le tissu lamineux qui la touche {ostéogénie par envahissement). On la retrouve aussi à la surface des os du tronc qui ont été précédés d^un cartilage de même forme tant que dure leur accroissement. La substance fondamentale de ce cartilage est molle et légèrement jaunâtre. Ses cbondropiastes n’ont guère que 0““^010 à gmin 020 de largeur, 'c’est-à-dire un diamètre en général plus petit que celui des cavités des autres cartilages; ils sont aussi plus rapprochés les uns des autres. Ils sont à peu près d’égal diamètre en tout sens dans les os du crâne et un peu allongés dans ceux des membres en voie d’accroissement. Ces cbondropiastes renferment soit un liquide coagulable par les agents conservateurs, soit le plus souvent une petite^ cellule cartilagineuse finement grenue avec ou sans noyau ayant la forme du cbondroplaste qu’elle remplit. C'est ce cartilage d'envahissement (Ch. Robin 1850) qui a reçu le nom de eonche ostéogène, et ce sont les cellules de ses cbondropiastes, qu’ont improprement appelées ostéoblastes ou cellules embryonnaires des os les auteurs qui les prenaient pour des cellules spéciales différentes des cartilagineuses.
OSTÉOCAMPSIE. f. [de ocrrios, os, et xâfcjrTtiv, courber] (Alibert). L’ostéomalacie causant la courbure des os.
OSTËOCËLE. s. f. [deodTÉov, os, et /.r^ïi, hernie]. Hernie dont le sac est de consistance cartilagineuse ou osseuse.
OSTÉOCHONDROPHYTE. S. f. [de oaréov, os, xov^poç, cartilage, et œuvov, production]. Tumeur tenant au squelette, en partie osseuse et en partie cartilagineuse.
OSTÉOCLASTE. S. m. [de ôa-eov, os, et jcXàsw, briser; aU. Osteoclast, Knochenbrecher, angl. osteoclast, it. et esp, osteoclasto]. Instrument destiné à la rupture des os dans la diaclane (V. ce mot). Il est construit sur le plan du serre-nœud de de Græfe, seulement il a des dimensions beaucoup plus considérables et est muni d’un chevalet mobile, au moyen duquel il prend un double point d’appui sur le trajet de l’os dont il doit opérer la rupture.
OSTÉOCOLLE. S. î. [osteocolla, de offTsov, OS, et xdXXa, colle; ail. 'Beinwell, angl. osteocolla, it. osteocolla, esp. osteocold]. Carbonate de chaux qui se dépose sur les corps étrangers plongés dans les fontainés dont l’eau est chargée de ce sel. On lui supposait la propriété de favoriser la formation du cal dans les fractures.
OSTÉOCOPE. adj. \osteocopus, de ogtsov, os, et jcowrew, briser; ail. Osteocopus, Knochenschmerz, angl. ost'eocope, it. et esp. osteocopo). Se dit des douleurs aiguës des os et qui souvent sont d’origine syphilitique.
®®'*'^®CTST0ÏDE. s. m. [de ôcrrs'&v, os, xûœtii;, hyste, et £idoç, forme]. Tumeur développée dans les os et formée de kystes membraneux et osseux.
OSTÉODYNIE, s. f, [de cotIov, os, et iSWc, douleur]. Douleur ostéocope.
OSTÉOELCOSE. S. f. [de èariùs, os, et sXîicocfi;, ulcération] .Ulcération des os.
OSTÉOGÈNE. adj. [de oœtécv, os, et^swSv, engendrer], engendre l’os; qui favorise sa génération. — Couche osteogene. Y. Ostéoblaste et Ostéoplastie.
OSTÉOGÉNIE. S. f. [osteogenia, osteogenesis, de oarêcv, os, et -ïsvsatç, génération; ail. Knochenbildung, angl. oséoÿeai/, it. et esp. osteogenia). Étude de la génération et U développement : 1° de la substance des os, 2° de leur i^u, et 3“ de leur système. Les phénomènes de la géné-
lon et dn développement de la substance osseuse avec ^^s ostéoplastes, de l'élément anatomique des os, en un mot, sont les mêmes partout, qu’il y ait ou non des corpuscules ou des cellules {cbondropiastes) dans les cavités 6 la substance fondamentale du cartilage (V. Ostéoplaste). La génération du tissu osseux présente deux
modes : 1° La substance des os est précédée du tissu cartilagineux, ou cartilage proprement dit; elle se développe dans son épaisseur, s’y substitue ; celui-ci disparaît ; elle le remplace. C’est la génération osseuse par substitution. Tous les os du tronc et ceux de la base du crâne naissent ainsi. 2“ *La substance osseuse naît sans cartilage préexistant [V. Peimaibe (Oa)].. L’organe, dans ce cas, n’est pas précédé par un cartilage qui en a la forme, comme dans le premier cas. C’est la génération par envahissement. Ce mode de génération est propre à la plupart des os de la tête, tant pour leur apparition primitive que pour leur agrandissement consécutif; c’est en outre par ce mode que s’agrandissent, consécutivement à leur apparition, les os qui sont nés par substitution à un cartilage préexistant. La génération par envahissement a lieu , en effet, dans les pariétaux, le frontal, l’occipital, moins les condyles et l’apophyse basilaire ; dans la partie écailleuse du temporal et Tapophyse zygomatique, l’anneau tympanique, les petites ailes du sphénoïde, la partie mince des grandes ailes, rethmoïde,les cornets du nez et la branche verticale de la mâchoire inférieure. Dans ces os, dès qu’apparaît le cartilage comme un, point très-limité, apparaît, aussitôt après, la substance terreuse dans son centre, et elle continue à envahir peu à peu les tissus occupant la place que va occuper Tos; mais un cartilagé ne commence pas par occuper toute cette place comme pour les autres os. V. Ostéoblaste. Ici donc l’os grandit comme il avait commencé. La génération par envahissement a lieu en outre dans tous les os qui ont été précédés d’un cartilage de même forme, dès que le périchondre est devenu périoste, dès que tout le cartilage préexistant est devenu os. La substitution de Tos au cartilage n’est pas, chez 4’embryon , précédée de la formation de vaisseaux : ce n’est que consécutivement qu’ils se forment. Jusqu’au troisième mois environ dé la grossesse, il n’y a, pour les os du tronc, de vaisseaux que dans la substance osseuse déjà formée; et le cartilage dans lequel s’avance Tos en traînées granuleuses, en est dé-: pourvu. Les vaisseaux s’avancent en même temps que le dépôt, mais sans le précéder. Ce n’est que lorsque les os et les cartilages atteignent déjà un certain volume que se développent des capillaires dans tout le cartilage qui va s’ossifier. L’accroissement, en longueur, des os longs se fait près de leurs extrémités ; leur partie moyenne n’y est pour rien. Il ne cesse que quand les épiphyses sont soudées au corps de Tos, ce qui n^arrive pour quelques-uns que vers l’époque de ving^ et un ans. Par l’étude des trous 'nourriciers, au point de vue de leur situation relative, on voit que les os des membres supérièurs, s’aUon»^ gent surtout par lés extrémités opposées au coude, et les membres inférieurs, par les extrémités qui regardent le genou. Pour les membres supérieurs, ce sont les extrémités des os regardant le coude qui se soudent les premières; et pour les membres inférieurs, ce sont au contraire les extrémités opposées aux genoux qui se soudent les premières. Ici on parle de la soudure de Textrcmité^ de la diaphyse avec Tépiphyse correspondante ,, conSé^? quence de l’ossification complète du cartilage dit d’ossification (V. Os). Chez le vieillardj l’accroissement en épaisseur a cessé, lorsque la dilatation intérieure des espacës‘ médullaires continue encore. U en résulte un amincissement qui explique la grande fragilité des os à cet âge. Sur le vieillard aussi, les os longs paraissent éprouver un râccourcissement réel, les os larges diminuent d’épaisseur ; leur tissu spongieux disparaît, les deux lames du tissu compacte se trouvent' adossées. Dans les os courts, la substance compacte extérieure diminue d’épaisséur, et i les aréoles du tissu spongieux sont, au contraire, plus j marquées. Y. Ostéoplastie.
OSTÊOGÈNIOOB. adj. Qui concerné l’ostédg'éhie.
OSTÉOGRAPHIB. S. f. {osteographia, de gotéov^ os, et ‘Ypacçstv, décrire; ail. Osteographie, angl, osteography, it, etesp. osteog7'afid\. Description des os.
OSTÉOÏDE. s. m. et adj. [de ooréov, os, et ei^oî, forme ; ail. Osteoid]. Qui ressemble à l’os. =ProducUons osseuses, saillantes, ramifiées ou non, etc., qui se développent autour des articulations des vieillards, désarticulations malades, des tumeurs, etc. Synonyme quelquefois à'ostéide.
• OSTÉOLOGIE. s. f. [osteologia, de ôffTÉov, OS, et Xofo;, traité, discours; ail. Osteologie, Knochenlehre, angl. osteology, it. et esp. osteologia]. Partie de l’anatomie qui traite des os.
OSTÉOLYSE, s. f. [de otrrsov, os, et Xûciç, action de dissoudre; ail. Knochensuhstanzauflosung , it. osteolisi, esp. osteoUsis] (Lobstein). Altération particulière du tissu osseux d’où résulte la destruction de la substance de ce tissu, sans qU’il y ait de résidu, comme on lé voit dans le cas d’anévrysmes de l’aorte usant les vertèbres, etc.
OSTÉOMALACIE. S. f. [de outscv, os, et {/.aXaxôç, mou; ail. Knochenei'weichung^ angl. mollities ossium, it. rammollimento delle ossa, it. et esp. osteomalada]. Ramollissement des os. Affection rare, dans laquelle les os, et notamment les os longs; ont été considérés comme privés des sels et particulièrement du phosphate calcaire entrant dans leur composition, et où ils acquièrent une souplesse qui les rend impropres à remplir leurs fonctions. Mais on sait actuellement que l’os ne revient jamais à l’état de cartilage. La cartilagéine du cartilage qui a précédé l’os est remplacée par Vostéine lors de l'ossification (V. Ostéogénie), laquelle n’est pas une simple incrustation ou encroûtement. Dans l'ostéomalacie, si l’os, en tant qu’ organe, a pris de la souplesse, a perdu sa résistance, c’est que son tissu s’est résorbé de toutes pièces, ses parties spongieuses et sa portion compacte se sont amincies au point de prendre la minceur et le genre de souplesse dite de parchemin, que la lame compacte présente quelquefois lorsqu’elle est distendue par quelque tumeur développée au centre de l’os. De là vient que ce tissu est alors mou et facile à déprimer ou à couper, comme le tissu spongieux de l’os normal. Mais chaque lamelle, chaque trabécule est encore formée de substance osseuse et en présente les ostéoplastes (V. ce mot) caractéristiques, ainsi que Ch. Robin l’a constaté sur le squelette de la femme Supiot, considéré comme le type de ce genre d’altération. Dans cette a.ffection, suite de mauvaise alimentation, de troubles dans la nutrition (V. Désassimilation), des douleurs souvent très-vives se font sentir dans les os; l’urine, qui devient trouble et jumenteuse, contiènt une énorme proportion de phosphate de chaux. Lès malades sont réduits à la nécessité de rester étendus horizontalement. On ne possède pas de moyens efficaces contre cette maladie. V. Rachitisme. -
OSTÉOME. s. m. [de oazéo't, os, et la finale ome, qui signifie une tumeur; ail. Knochengeschwulst, angl., it. et esp. Qsteomd], Tumeur osseuse (V. Exostose et Hyperostose) ; production osseuse hors du lieu où siègent normalement les os. On en a vu dans la peau, les ganglions lymphatiques, la mamelle, etc. — Ostéomes des sinus. La plupart des tumeurs osseuses des sinus de la face sont des concrétions compactes émanées de la membrane muqueuse qui tapisse les sinus ; elles sont libres dans l’intérieur de ces cavités, ou du moins leurs adhérences, lorsqu’elles existent, sont faibles et ne constituent pas un obstacle sérieux dans l’opération de l’ablation de ces tume^s; d’où la conséquence, en médecine opératoire, s’agit et qu’il suffit, pour les enlever, de leur ouvrir une large voie sur la face antérieure ; après quoi, ces os-
téoines Cèdent avec la plus grande faciüté aux tractions et tombent d’eux-mêmes '(Dolbeau). ’
OSTÉOMYÉLITE. S. f. [de gotÉov, os, et p.U5X!i; moelle; ail. Knochenmarkentzündung , angl. Osteomyelitis, it. osteomielite, osteomielitis]. V. Médullite.
OSTÉONADRË. S. m. et adj. Dentiers qui ont pour base première l’ivoire des dents de Thippopotame.
V. Dentier
OSTÉONCOSE. s. f. [de èazéo'i, os, et S-^wç, tumeur]. Exostose éburnée (Lobstein).
OSTÉONÉCROSE, s. f. V. Nécrose.
OSTÉOPÉDION. S. m. [de ostéov, os, et Tiai^îcv, enfant]. Fœtus enkysté et incrusté de calcaire, dit à tort, ossifié.
- OSTÉOPÉRIOSTITE. S. f. V. Médüllite et Périostite.
— Osléopériostite alvéolo-dentaire (Magitot) \suppniration conjointe des gencives et des alvéoles dentaires (Jourdain)]. Maladie que l’on confond souvent avec les altérations scorbutiques des gencives, et sur laquelle Fauchard avait appelé le premier l’attention. Elle paraît consister dans une altération de forme inflammatoire et à marche chronique du périoste alvéolo-dentaire et du cément, couche osseuse qui revêt la racine des dents. Elle commence par un gonflement atonique des gencives, une déviation ou ébranlement des dents qui deviennent sensibles et se déchaussent; puis, eu pressant du doigt la surface des gencives, on fait sortir des alvéoles un liquide épais,’ blanc, purulent : d’où le nona de pyorrhée alvéolo-deniaire donné par Toirac. Plus tard, it survient de petits abcès de la gencive auxquels succèdent de petites perfo- j rations. Enfin, la paroi alvéolaire se résorbant peu à peu, ! les dents tombent lorsque la douleur provoquée par la mastication -ou la gêne qu’elles produisent n’oblige pas à
les extraire. Cette affection, tantôt isolée et localisée à une ou plusieurs dents, tantôt généralisée à toute la, bouche, est due à diverses causes : l’hérédité, les lésions? générales de la nutrition, le diabète et l’albuminurie. L’hé-rédité, le tempérament sanguin avec congestion cépha-. lique et constipation habituelle paraissent y prédisposer.
La maladie, très-rebelle, doit être attaquée énergique-, meut. E. Magitot a proposé l’emploi, en applications' j topiques, du perchlorure de fer et de l’acide chromique, I introduits avec un pinceau ou un stylet de bois entre les gencives et le collet des dents.
OSTÉOPHYTE. S. m. [de ootsov, os, et ^ûsiv, croître;' esp. osteofité] (Lobstein). Prolongements osseux qui naissent quelquefois des lames profondes du périoste, dans le voisinage des portions d’os cariées. — Ostéophyte. botrytique où. en choux-fieurs. V. Botrttiqüe.
, OSTÉOPLASTE. s. m. [de oaTsov, os, et îrXaarïî?, for-, mateur, ou wXaaTèç, formé ; cellule des os, cellule osseuse, bien que n’ayant aucune analogie avec les éléments anatomiques appelés cellules ni avec. les noyaux; corpusculedes os, corpuscule.noir, ramifié, corpuscule ou canalicule calcaire, bien que .ne contenant pas de carbonate, calcaire ; on sait, de plus, que ce sont des cavités, ' ci non Aes corpuscules ; ail. . , angl. osteoplast,
it. osteoplasto]. L’élément anatomique osseux ou des os, la substance même qui compose le tissu osseux est caractérisée par une matière homogène amorphe, appelée i substance fondamentale [ail. Knochenstoff], limitant (ou, j si.l’on veut, creusée) de petites cavités, de la périphérie i desquelles partent en rayonnant des canalicules ramifiés. • |
Ces cavités ne sont visibles qu’au microscope. En général, , que l’os naisse avec ou sans production d’un cartilage pré-, existant, par autogenèse, c’est-à-dire par génération directe, ou de toutes pièces, les ostéoplastes se forment à me^e que s’opère, molécule à molécule, le passage des principe® immédiats à l’état solide. Dans ce mode d’ostéogenèse, ;
les bords des rayons osseux, déjà formés, sont pourvus d’une mince couche cartilagineuse (V. Ostéoblaste et Ostéogétue). n y a quelques ostéoplastes qui, pendant un certain temps, représentent un véritable orifice, perçant de part en part la substance osseuse, trop mince en cet endroit pour circonscrire de toutes parts la petite ca- ^té - mais bientôt, en s’épaississant, eUe clôt celle-ci. Lors’qne l’os se substitue à un cartilage préexistant, un dénôt de sels terreux remplace la substance transparente du cartilage, et forme la substance fondamentale de l’os, oui est d’abord granuleuse, puis dè plus en plus homo- ^e et transparente. Il y a des ostéoplastes qui dérivent des cavités cartilagineuses, dont les cellules se résorbent pour n’être remplacées que . par un liquide clair qui rempUt l’ostéoplaste. Sur les os qui remplacent des cartilages de même forme qu’eux, les ostéoplastes sont plus nombreux du double au moins dans l’os bien formé qui limite les cavités médullaires que dans celui qui est en voie de production , et plus nombreux que les cellules cartilagineuses du cartilage remplacé. On peut suivre la génération des ostéoplastes nouveaux par dilatation de tel ou tel canalicule radié d’un autre ostéoplaste, dilatation d’abord sous forme de fissure allongée très-étroite, puis de plus en plus large,. Lorsque l’ ostéoplaste naissant prend des bords nets et noirâtres, ou un peu après, apparaissent, à la périphérie de la cavité, de petites incisures on fissures noirâtres, généralement simples, quelquefois bifurquées à leurs extrémités..iGe sont les ramifications de l’ostéoplaste ou canalicules radiés qui commencent à apparaître. Au fur et à-mesure que la cavité se rétrécit, la longueur et aussi un peu la largeur de ces canalicules
augmentent; leurs petites flexuosités et ramifications se multiplient. Celles-ci débutent ordinairement par une bifurcation de l’extrémité du canalicule qui s’allonge. Cet allonpment du petit canal se fait évidemment par résorption de substance osseuse à l’extrémité du canalicule, gui s anastomose ainsi bientôt avec les canalicules semblales qu il rencontre, h' ostéoplaste se présente alors sous orme d une cavité, soit ovoïde, soit lenticulaire allongée, quelquefois anguleuse à cause de l’orifice élargi par lequel commencent les canalicules. Il a environ 0““,012 à ™,035 de longueur. Le centre est clair, plus ou moins
■e celui d’une petite cavité pleine de Upar suite de dessiccation, des gaz ont uide, la cavité et ses canalicules prennent ée noirâtre (Fig. 352). On peut s’assurer, de la vie comme chez l’adulte, qu’il n’y a bonate calcaire dans leur cavité. Les canaexueux, ramifiés, souvent anastomosés d’un lutre, partant de lem périphérie, aboutisinaux de Havers (a) quand ils en sont rapdte des progrès de l’âge, les ostéoplastes de-
viennent, en général, plus allongés et relativement ou absolument plus étroits que chez le foetus. Les ramifications deviennent plus nombreuses, plus ou moins larges et flexueuses. Les ostéoplastes et leurs canalicules renferment un liquide et non un corps cellulaire ; la présence du liquide est démontrée par l’action de la glycérine qui, sur l’os frais, en fait se dégager un gaz qui remplit aussitôt la cavité et ses canalicules. Ce liquide est coagulé par l’alcool et autres agents conservateurs; le coagulum se présente sous forme d’un corpuscule, colorable par le carmin, etc., variant de forme et de volume avec les ostéoplastes, et qui a été considéré comme un noyau de cellule ; il n’a, du reste, jamais été vu sur l’os frais avant l’action des agents chimiques ou de la coction. V. Ostéogénie.
OSTÉOPLASTIE. S. f. [de èorsov, os, et wXâffffeiv, former]. Opération par laquelle on remédie à la perte totale ou partielle d’un os. Pirogolf, inventeur de cette opérar tion, l’a appliquée à rendre plus longue de 3 à 5 centimètres la jambe devenue trop courte par un accident; il soude à l’extrémité inférieure du tibia une portion de calcanéum détachée du reste par une section verticale. — Ostéoplastie périostéique (Ollier). Méthode opératoire qui a pour but de produire du tissu osseux au moyen du périoste transplanté. Ce résultat s’obtient avec des lambeaux de peau ou de muqueuse doublés du périoste y attenant qu’on déplace et qu’on fixe là où l’on a besoin d’un support osseux (Jordan). La régénération des os chez l’homme après les opérations est un fait incontestable, mais relativement rare; pour qu’elle se produise, il faut que se rencontrent les circonstances suivantes : Tout phlegmon est précédé d’une période congestive du tissu lamineux ; toute mortification du tissu osseux suit également une congestion analogue de ses capillaires. Dans le premier cas naissent des éléments fibro-plastiques autour du tissu lamineux où a lieu la suppuration. Dans le second, au bout de quelques jours à peine, apparaît, autour de ce tissu osseux congestionné. Une nouvelle, couche de substance entre le périoste et l’os qui va bientôt cesser de vivre : c’est l’os lui-même qui a fourni de l’os, et cela, soit sur un, soit sur plusieurs points limités en plaques irrégulières ou bien dans la totalité de la surface de la diaphyse. Quand la mortification est complète, on peut enlever le séquestre, et l’os de nouvelle formation reste adhérent au périoste qu’il a soulevé sous forme de couche friable plus ou moins irrégulière et épaisse. La nouvelle couche s’est développée à la surface de l’os nécrosé lui-même, et en procédant de sa propre substance pendant les premières phases de sa congestion, et cela en suivant toutes les phases que parcourt, lors de son apparition, la substance des os non précédés d’un cartilage de même forme (V. Ostéogénie et Ostéoplaste). Ce senties mêmes phénomènes qui se reproduisent après Y évidement des os, après l’amincissement de la substance compacte, après la perforation du canal de la moelle. Ce sont autant de conditions dans lesquelles se manifeste une vive congestion suivie de nécrose et de l’apparition (à la surface de l’os qui deviendra séquestre) d’une couche nouvelle périphérique, résultant de la congestion que ces manœuvres ont amenée dans le tissu osseux; mais le périoste est étranger à cette formation nouvelle qui le soulève, et pour laquelle il reste, comme avant, une simple couche de tissu lamineux, dans lequel les vaisseaux se subdivisent en capillaires avant de pénétrer plus avant, ainsi que le fait la pie-mère pour la substance des circonvolutions cérébrales. Cette couche osseuse n’est pas toujours -uniforme, continue avec elle-même partout; mais de petites plaques irrégulières, éparses, larges de quelques millimètres, suffisent pour que l’os se régénère, en tant que tibia, péroné, etc., après l’ablation de l’os primitif sous-
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jacent nécrosé. Lorsque, pour opérer une greffe périostique, on a enlevé une portion de cette dernière membrane pour la transplanter autre part, l’observation montre qu’on emporte avec elle et adhérente à sa face profonde la couche épaisse de quelques centièmes de millimètre de substance osseuse-en voie de génération appartenant à l’os, mais non au périoste, et dite ostéogène (V. Ostéoblaste) ; cette mince couche n’existe plus passé l’âge de vingt à vingt-cinq ans, sauf le cas où une ostéite de cause, soit accidentelle, soit thérapeutique, comme dans le cas de l’évidement (Sédillot), est venue en ramener la production; cette production dérive de l’os même pendant la durée des troubles circulatoires qui l’amènent à l’état de séquestre. En d'’autres termes, l’os fait de l’os, comme le nerf coupé fait du nerf, comme le périoste congestionné fait des éléments semblables aux siens, dont la suraddition amène l’épaississement de la couche ainsi nommée, sans qu’il y ait ici plus que là un autre tissu chargé d’en fournir les éléments primitifs tout formés, sans qu’il y ait d’avance des éléments ou cellules jusque-là inutiles ou indifférents n’attendant que l’occasion de se transformer. V. Régénération.
OSTÉOPLASTIQÜE. adj. [ail. osteoplastich, angl. ostéoplastie, it. osteoplasticol. Qui a rapport à l’ostéoplastie.
' — Méthode ostéoplastique (Huguier). Opération consistant, après avoir divisé transversalement l’un des côtés de la base du voile du palais, puis la joue et la région nasofaciale, de manière à obtenir un large lambeau triangulaire, à sectionner transversalement le maxillaire supérieur, l’os palatin et l’apophyse ptérygoïde, à luxer ces os en bas et en dedans en se servant de la suture médio-palatine comme de charnière, à les réduire ensuite après ' l’ablation du polype, et les fixer en définitive à l’aide de l’appareil de gutta-percha de Morel-Lavallée.
OSTÉOPOROSE, s. f. [de ôotsov, os, et wo'poç, pore]. Augmentation de la porosité des os, raréfaction de leur tissu, augmentation de largeur de leurs conduits vasculaires. V. Ostéogénie.
OSTÉOPS.4THYROSIS. S. f. [de èarsov, os, et (J)a6upèç, friable]. Fragilité dès os, sénile ou morbide (Bock).
OSTÉOSAPRlE. S. f. [de pa-lov, os, et cairpc);, corrompu]. Nom donné par Alibert à la carie.
OSTÉOSARCOME. S. m., ou OSTÉOSARGOSE, S. f. \osteosarcoma, osteosarcosis, de oarsev, os, et aàp^, chair ; ail. fleischiger Knochenkrehs, angl. osteosarcoma, it. et esp. osteosarcoma\. Tumeurs de consistance charnue qui se développent dans les os. Ce terme, très-vague, comprend ainsi des tumeurs de toute nature.
OSTÉOSCLÉROSE. S. f. {de oorspv, et «ncXvipwCTiç, induration]. Éburnation des os.
OSTÉOSE. s. f. L’ostéogénie (Chaussier 1809). OSTÉOSPONGIOSE. S. f. [de oarsov, OS, et aTr'oyyià, éponge]. Le spina-ventosa (Lobstein).
OSTÉOSTÉATOülE. S. m. [osteosteatoma, deôffrspv, os, et steatome; ail. speckartiger Knochenkrehs, it. et esp. osteosteatoma^. Tumeurs des os ou mieux de leur moelle ayant l’apparence du suif.
OSTÉOTOAIE. s. m. et adj. [de pptsov, os, et rspeiv, couper] (Bernard Heime). La scie à chaîne. — Ostéotomes ovl cisailles ostéotomes (Charrière, Magendie). Ciseaux droits, ou courbes sur le tranchant, à lames lisses ou dentées, assez forts dans toutes leurs parties pour servir à couper les os.
OSTÉOTOMIE, s. f. \osteotomia, de optscv, os, et Top.7i, section ; ail. Ostéotomie, angl. osteotomg, it. et esp. osteotomial. Partie de l’anatomie qui a pour objet la dissection des os, et aussi section des os du fœtus à l’aide de ostéotomiste. = Opération qui consiste dans la section t un os, en un point où il est actueUement sain, à l’effet
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de redresser un membre difforme. La résection est une sorte d’ostéotomie destinée à enlever des portions osseuses malades ou anormales, tandis que l’ostéotomie proprement dite est plutôt une diérèse qu’une exérèse; parfois' il est vrai, celle-ci fait le sacrifice d’une portion d’os, en général cunéiforme ; mais cette exérèse, portant alors'snr une partie saine de l’os, est bien différente de celle qni caractérise les résections.
OSTÉOTOMISTE. S. m. [de oorsov, os, et cou¬
per ; ail. Osteotomistq., angl, osteotomist, it.osteotomistol (David Davis). Fortes pinces dont les extrémités supérieures sont constituées par un anneau ovale et tranchant, à l’effet de couper les os du fœtus dans la matrice. = Celui qui se livre à l’ostéotomie.
OSTÉOTTLE. S. m. [de oersev, os, et tûXoî, callosité* it. osteotilo]. Exostose. V. ce mot. ‘
OSTÉOTYLOSB. S. f. [de offTSOv, os, et tûXwciî, dureté]. Formation du cal (Lobstein).
OSTÉOZOAIRE. S. m. efadj, [de ôotsov, os, et ^ûov, animal]. Synonyme d’a/^^?wa/ neWéôré.
OSTIGO. s, m. (Columelle). Affection herpétique qui se développe sur les lèvres des agneaux.
OSTRACION. .s. m. V. Vénéneux.
OSTRÉINE. s. f. [de ostrea, huître]. Substance organique azotée mal déterminée "retirée des huîtres,
OTACOÏJSTIQIJE. adj, \otpcusticus, de ouç, gén. àrèç, oreille, et àjioùstv, entendre ; angl. ptacoustic, it. et esp. otacusticol . — Instruments, otacoustiques. Ceux qui aident ou perfeétionnent le sens de l’ouïe.
O’TALGiE. s. f. \ptalgia, Ae oSî, oreille, et aXyoÇ? douleur; ail. Otagra, Ohrènzwang, a.ng\. otglgy, it. et esp. otalgiai\. Douleur nerveuse de Foreille. Le traitement est analogue à celui des autres névroses. Cependant Itard. proscrit l’introduction de préparations opiacées dans le conduit auditif, et se borne aux injections mucilagineuses; mais il conseille d’appliquer des topiques opiacés au pourtour de l’oreille, et de diriger vers le conduit auditif le goulot d’une fiole à médecine qu’on tient plongée dans de Feau chaude, et qui contient : liqueur minérale d’Hoffmann, 12 grammes, et eau, 64 grammes. 11 faut employer en même temps les pédiluves.
OTALGIQCE. adj, [otalgicus, ail. otalgisch, angl.ofaZgic, it. et esp. otalgicd]. Qui concerne l’otalgie. == Se dit des médicaments qu’on emploie poux calmer les douleurs d’oreilles.
OTENCHYTE. S. m. [otenchytes, de ou;,
oreille, èv, dans, et x,ûai;, action de verser; ail. Ohrspritze, &n^\. otenchytes, esp, otenquitis']. Seringue pour faire des injections dans l’oreille, ou matière avec laquelle on fait ces injections, V. Seringue.
OTHÉMATGME. S. m. [de o5;, wtoç, et hématome], L’hématome de l’oreille.
OTIQCE. adj, \oticus, de ou;, oreille; ail. Ohrmittel, angl. otic, it, et esp. ohcoJ. Se dit des médicaments employés contre les maladies de l’oreille. — Ganglion otique OM d’Arnold (Fig. 353, m). Il est situé au-dessous du trou ovale du sphénoïde, en dedans du nerf maxillaire inférieur auquel il adhère, et au voisinage de la trompé d’Eustache. Il reçoit trois racines : 1° l’une, courte (ou motrice), vient de [s] la portion motrice du nerf maxillaire inférieur (et suivant Longet, du nerf qu’il nomme petit pétreux superficiel) ; 2® l’autre, longue et grêle {sensitive), est le nerf petit pétreux superficiel (n) des auteurs et d’Arnold ; eU® vient du nerf de Jacobson (8) et fait communiquer te glosso-pharyngien avec la cinquième paire ; 3° la dernière {végétative) vient du plexus nerveux du grand sympathique qui enlace l’artère méningée moyenne [y)- ^es branches qui émanent du ganglion ne font que le traverser ; elles proviennent de la portion motrice de la cm-
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fltiième paire, et sont : 1» les filets du muscle péristaphylin interne (1) et du muscle ptérygoïdien interne (w) ; 2° du muscle interne du marteau {k)-, 3“ quelquefois il s’anastomose avec la corde du tympan [t). V. OphthalmotiE et SPHÉso-PALATiir. — a est le ganglion de Gasser ; b le ganglion apkthalmique, dont l’angle postérieur et supérieur reçoit du nerf nasal de l’ophthalmique de Willis Tjiffflet long'et grêle (racine sensitive, c) ; son angle postérieur et inférieur, une racine courte et épaisse (motrice b), fournie par le nerf moteur oculaire commun {d). Entre ces deux racines se voit la racine sympathique, molle ou sensitive, venant du plexus carotidien (z). Chacun des angles antérieurs donne naissance à un faisceau de huit à douze nerfs ciliaires (y) qui percent la scléro¬
Fig. 353.
tique non loin du nerf optique, marchent entre la choroïdè et la sclérotique, et gagnent le cercle ciliaire, où ils se divisent et se perdent en partie ainsi que dans l’iris et la cornée {g). Du ganglion de Gasser se détachent: 1° l’ophthalmique, dont une branche {w) va dans la glande lacrymale ; 2“ le nerf maxillaire supérieur {h), duquel dépend le ganglion sphéno-palatin (V. ce mot) ; 3“ le maxillaire inférieur [s), dont le rameau lingual (7) reçoit la corde du tympan {t) venue du nerf facial [q), {x), et portant au niveau du, coude du facial le ganglion géniculé {q) ; son sommet donne naissance au grand nerf pétreux superficiel Cy). Ce dernier nerf reçoit le pétreux profond, terminaison âxv nerf d’Andersch ou du rameau de J acobson (8) ; celui-ci vient du ganglion du glosso-pharyngien, et envoie d’autres branches terminales au petit pétreux superficiel (k) et au plexus carotidien (c), un peu au-dessus de son ganglion caverneux (r).
OTIBRHÉE. Mot mal formé. V. Ôtorrhée.
OTITE, s. f. [offris, de tù;, oreille, avec la désinence . île commune à toutes les phlegmasies; ail. Ohrentzündung, angl. oiitis, it. otite, esp. otitis]. Phlegmasie de la membrane muqueuse de l’oreille, qui débute ordinairement par une douleur plus ou moins aiguë, un bourdonnement insupportable ou des élancements violents. L’otite est aiguë ou chronique ; celle-ci est souvent désignée sous le nom àiotorrhée. On distingue aussi V otite externe, qm ne pénètre pas au delà de la membrane du tympan, et l otile interne, qui a son siège dans la caisse et dans la trompe d’Eustache. — U otite externe, souvent produite par l’impression du froid ou d’un courant d’air sur la tête nue, peut survenir aussi après la suppression subite d’une ophtbalmie, d’une Llennorrbagiej etc. Aux symptômes
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indiqués ci-dessus succède, au bout de quelques heures, ou tout au plus de trois ou quatre jours, un suintement séreux ou sanguinolent, puis jaunâtre et puriforme, qm continue pendant une quinzaine de jours. La maladie se termine ordinairement par résolution, à l’aide de saignées générales et locales employées dès le début, d’injections émollientes et narcotiques, de cataplasmes de même nature ; mais, dès que le suintement s’établit, il faut s’abstenir des narcotiques et se borner aux émollients, à l’instillation fréquemment réitérée de quelques gouttes de lait, et aux dérivatifs. — V otite interne donne lieu' à dès symptômes analogues, mais beaucoup plus graves, et à une céphalalgie intense : souvent aussi la pblegmasie se propage par la trompe d’Eustache jusqu’au pharynx et aux amygdales. L’excrétion mucoso-purulente est beaucoup plus tardive, le pus ne pouvant s’écouler qu’après la rupture de la membrane du tympan ; dans ce cas, l’évacuation a lieu subitement et sans suintement préalable. Quelquefois aussi il s’écoule par la trompe, soit lentement, soit en masse. Il peut arriver encore qu’il se fasse jour au dehors à travers l’apophyse mastoïde, par suite d’une carie du temporal, ou au dedans du crâne, par la carie du rocher. Lorsque, malgré les antiphlogistiques les plus actifs, la suppuration n’a pu être empêchée, il faut tenter de déterminer l’évacuation du pus par la trompe d’Eustache, en dirigeant sur ce conduit des vapeurs émollientés ou en y faisant avec précaution des injections de même nature. Mais le plus souvent il faut en venir à la perforation de la membrane du tympan, opération que l’on pratique avec un stylet d’ écaille, que l’on enfonce à la partie antérieure inférieure de la membrane, ou mieux avec le perforateur de Deleau. On injecte ensuite, pendant plusieurs jours, un liquide émollient, en même temps qu’on déterminé une réviüsion au moyen de purgatifs drastiques. — Votüe chronique est le plus souvent liée à une affection générale, contre laquelle le traitement doit être particulièrement dirigé. La guérison de l’otorrhée par des moyens locaux est même souvent suivie d’accidents graves : aussi n’est-ce qu’avec circonspection qu’on la combat par des applications de sangsues ou de ventouses scarifiées, des vésicatoires volants, des injections émollientes, de légers purgatifs. Il faut prendre de grandes précautions contre le froid de la tête, des oreilles et des pieds. V. Polype.
OTOBA. s. m. Espèce de muscadier et beurre qu’on en retire. V. Muscade.
OTOCÉPHALE. S. m. [de cuî, oreille, et xîffoilr., tête ; esp. otocefalo] Isid. (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, les mâchoires et la bouche^ distinctes, sans trompe nasale.
OTOCÉPHALIEIV, lENNE. adj. et s. m. (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de monstres comprenant ceux qui sont caractérisés par le rapprochement ou la réunion médiane des oreilles, que complique constamment une atrophie plus ou moins marquée de la région inférieure du crâne, et le plus souvent même l’absence des mâchoires et d’une grande partie de la face.
OTOCONIE, s. f. [de cS?, oreille, et xcvfa, poussière ; ail. Ohrsand, angl. otoconite, esp. otoconia}. î^om donné par Breschet à la matière blanche pulvérulente qu’on trouve dans l’oreille interne. Chez les mammifères, l’otoconie est formée seulement de carbonate de chaux présentant la forme rhomboédrique qui lui est propre. Les rhomboèdres du carbonate de chaux de l’otoconie ne sont • pourtant pas des cristaux parfaitement réguliers. Ils présentent cette particularité assez fréquente dans les cri^ taux qui se forment dans l’organisme ou dans les liquides ; qu’on en retire, d’avoir les arêtes émoussées et courbes,
‘ les angles dièdres arrondis et plusieurs faces courbes. Ils
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sont un peu allongés et tendent à prendre la forme pris- ' matique à six pans ; seulement il est rare que les grandes faces soient conservées; elles sont ordinairement courbes, surtout chez les jeunes sujets, 'et fondues les unes avec les autres par suite de l’émoussement des arêtes. Il en résulte que chaque cristal a un peu la forme d’un baril. Les extrémités du cristal sont terminées par une pyramide qui devrait être à six faces" si le cristal était régulier, mais sur laquelle on n’en voit que deux qui soient conservées. Ils réfractent assez fortement la lumière et la polarisent. Comme tous les cristaux de carbonate de chaux colorés, ils laissent une légère trame de substance organique après dissolution par l’acide chlorhydrique. Ces cristaux sont réunis les uns aux autres latéralement, de manière à former une couche membraniforme dans le sac vestibulaire et les renflements des, canaux demi-circulaires membraneux. Cette couche -n’est constituée ordinairement que par une seule rangée de cristaux. Elle s’étend souvent assez haut en remontant le parcours de ces conduits loin du renflement. La couche n’est pas partout continue, c’est-à-dire que lea cristaux ne se touchent pas partout, surtout quand on les examine loin du renflement du canal demi-circulaire membraneux. Là on voit, soit des cristaux isolés, soit des groupes de trois, quatre, etc., cristaux se touchant, lesquels groupes sont plus ou moins rapprochés les uns des autres,
OTOGBAPBIE. S. f. {otogràphia, de où;, oreille, et -ypacpÀ, description; ail. Otographie, angl. otography, it. et esp. otografioi]. Description de l’oreille.
OTOLITHB. s. m. [otolithos, de ouï, oreille, et Xî0cç, pierre; ail. Ohrstein, angl. otolith, esp. otolitol. Nom donné par Breschet aux concrétions pierreuses qu’on trouve dans l’oreille interne des poissons. V. Otoconie.
, OTOLOGIE. s. f, [otologia, de oùç, l’oreille, et Xo'pï, discours; aXi. Otologie, angl. otology, it. et esp. otologia]. Traité anatomique de l’oreille.
OTOPLASTIE. S. f. [otoplastice, de ou;, oreille, et îtXâffflfsw, former]. Opération pour la restauration de l’oreille externe détruite.
OTORRHÉE. s. f. [otorrhœa, de oùî, l’oreille, et psTv, couler;, ail, Ohpfluss, Ohrlaufen, angl; otorrhœa, it, et esp. otorrea'\. Écoulement par l’oreille. Les écoulements d’oreilles se manifestent : 1® dans les inflammations catarrhales, phlegmoneuses ou périostiques du conduit auditif; 2° comme complication des corps étrangers vivants ou inanimés qui ont séjourné quelque temps à l’intérieur du conduit, et aussi des concrétions cérumineuses, des exostoses, etc.; 3® dans les phlegmasies de la membrane du tympan (surtout la phlycténulaire), dans l’otite goutteuse et syphilitique ; 4° dans le catarrhe de l’oreille moyenne, dans le phlegmon de cette,^cavité, des cellules mastoïdiennes, dans la carie, la nécrose des parties osseuses de l’oreille et du rocher lui -même ; 5® on observe les écoulements puriformes et sanguinolents de l’oreille pendant la durée des exanthèmes fébriles et des fièvres graves (rougeole, scarlatine, variole, fièvre typhoïde, érysipèle de la face, etc.); 6® durant l’évolution commençante d’un polype, d’un fongus du rocher et de la dure-mère, etc, (V. Polype de V oreille):, 7® on a vu quelquefois un abcès des amygdales et du pharynx se faire jour par la trompe d’Eustache et s’écouler par le conduit auditif après avoir déchiré la cloison tympanique.
OTOSCOPE. s. m. [de cuî, ôiTÔ?, oreille, et czoïrclv, examiner]. Instrument employé pour l’examen du canal auditif. V. Enboscope.
OTOTOMIE. s. f. [ototomia, de eu?, oreille, et Top-ri, section ; ail. Ototomie, Ohrzerlegungskunde, angl. ototoet esp. ototomia']. Dissection de l’oreUle. date. s. f. [ail. Watte, angl. wadding, uoad, it.
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bambagia]. Coton cardé réuni en couches membraneuses Burgg^aeve a démontré les avantages de la ouate dam le traitement des maladies articulaires. La compression que l’on peut exercer en interposant une couche épaisse de ouate entre les bandes et les membres est si grande qu’on réduit les muscles sous-jacents à une impuissance
complète, et qu’on fait disparaître ces contractions involontaires dont ils sont sans cesse agités. Quelque énergique qu’elle soit, cette compression n’expose cependant à aucun danger; car ce n’est pas la bande elle-même qui comprime directement comme dans les autres appareils, ici elle borne son rôle à tasser fortement la ouate. En vertu de son élasticité, celle-ci fait un effort d’expansion d’autant plus grand qu’elle est plus condensée; cet effort, étant enrayé par l’inextensibilité de la bande amidonnée reporte toute son action sur le membre, et partant le copiprime. Cette compression n’est jamais douloureuse. * On a aussi recours pour le pansement des plaies, soit qu’elles résultent d’une réseçtion, soit qu’elles proviennent d’une grande amputation, à l’application de couches épaisses d’ouate. C’est le pansement préconisé et employé depuis longtemps contre les brûlures. On n’y a recours que dans les cas où on ne tente pas la réunion par première intention. On introduit dans la profondeür de la plaie une couche d’ouate qui adhère immédiatement aux tissus humides, avec lesquels elle se trouve en contact. La prompte cessation de la fièvre traumatique, l’absence de douleur, le sommeil et l’appétit des opérés peuvent rassurer sur l’état de la plaie. La levée du premier appareil a lieu après quinze jours ou trois semaines. Les plaies sont vermeilles et recouvertes d’un pus crémeux, en quantité modérée. La ouate filtre l’air et le débarrasse de toutes les impuretés (A. Guérin). V. Pansement.
OUBLIE, s. f. V. Azyme.
OUÏE. S. î. [auditus, axe-À, ail. GehÔr, angl. hearing, it. udito esp. ofcfo]. Celui des cinq sens par lequel nous percevons les sons, et dont l’oreille est l’organe. Toute impulsion mécanique communiquée à l’organe auditif produit la sensation du bruit, et, quand elle se répète avec vitesse, d’une manière régulière, celle d’un bruit déterminable, appelé son, dont l’élévation ou l’acuité croît en proportion du nombre des impulsions dans un temps donné, La sensation du son est produite par des oscillations ou des secousses dont la propagation s’effectue toujours d’après les lois dü mouvement oscillatoire. Ceci posé, l’organe auditif se compose de deux parties : 1® un nerf spécifique, le seul qui ait la propriété de percevoir les choses comme son ; 2® un appareil capable, de bien conduire les chocs à ce nerf. Pour l’audition en ellemême, l’appareil conducteur n’est point indispensable ; car, tout corps quelconque conduisant les ondes sonores, et tous les milieux, sans excepter lès entourages immédiats du nerf, les recevant dans le même ordre que le milieu conducteur du son les propage, puis conduisant eux-mêmes, sans le moindre trouble et malgré les croisements les plus variés, les ondes sonores les plus diversifiées eu égard à leur direction et à leur succession, il résulte de là que, pourvu que ces ondes rencontrent le nerf, elles arrivent infailliblement à la perception. Aussi toutes les pièces qui constituent l’organe auditif chez l’homme peuvent-elles manquer sans que l’animal soit absolument privé de la faculté d’entendre ; toutes, le pavillon, la membrane du tympan, la caisse, les osselets, le limaçon, les canaux demi-circulaires, le vestibule, la lymphe du labyrinthe, n’ont qu’un but, celui de faciliter la transmission des sons, de les multiplier par résonnance, d’en accroître la netteté et l’intensité absolue. Chacune d’elles remplit un office déterminé, qu’on est parvenu à déterminer, à l’aide d’une juste application des principe^
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de l’aconstûiue. — Si l’on secoue brusquement la tète; on parrient, pourvu qu’on fasse l’expérience au milieu d’un silence, à percevoir un son métallique très-
distinct. Ce son est dû an choc des osselets. On assure
c’^ un la, et que, si ce son n’est pas égal dans les deux oreilles, ou manque dans une des oreilles, la personne qui présente ce phénomène est impropre à la musioue. V. Oreille.
OOÏES. s. f. pl. [ail. Fischohren, Kiemen, it. Lranchié\. Nom donné, par analogie de situation avec les oreilles dès mammifères, aux ouvertures par lesquelles les cavités branchiales des poissons commimiquent à l’extérieur, sur les côtés et en arrière de la tète, entre le bord postérieur des opercules et la partie antérieure du tronc.
ODLITE, OOLORBHAGIE. S. f. V. ÜLITE et ÜLOR-
*°OIJb'acal, ale. adj. Qui est relatif à l’ouraque.
ODRAGAN. S. m. [ail. Orkan, angl. hürricane, it. uracano, esp. huracari]. Tempête' violente dans laquelle les vents soufflent successivement de tous les points de l’horizon, ce qui produit des tourbillons désastreux par leurs effets’. Ce phénomène météorologique est particulièrement propre aux régions intertropicales. V. Foudre.
ODRANOPLASTIE. s. f. Mauvais mot. Y. üranisco,-
PLASTIE.
OCRAQDE. s. m. [urachus, cùpaxô?, oùpa-fôç, de cupov, urine; nW. Harnstrang, it. Mmco, esp. uracho]. Portion moyenne de l’allantoïde, celle qui traverse l’ombilic et se resserre d’abord en canal, puis plus tard en un cordon ligamenteux. L’ouraque demeure parfois ouvert jusqu’àla naissance depuis la poche urinaire jusqu’à l’ombilic, et même ntl peu au delà ; mais, après cette époque, il s’oblitère, et ne représente plus qu’un cordon étendu du sommet de la vessie au nombril et atrophié tout à fait dans le cordon ombilical. Le ligament fibreux qui fait suite à Touraque se perd quelquefois en s’effilant à la surface postérieure de la Ugne blanche, sans avoir de relation avec les filaments faisant suite aux vaisseaux ombilicaux. D’autres fois, il monte en entier, subdivisé ou non, sur la ligne médiane, et se joint aux deux ligaments artériels à leur angle de réunion, plus bas que l’ombilic; ou il se jette latéralement sur l’un des deux ligaments artériels avant leur réunion sur la ligne médiane ; mais alors une ou plusieurs de ses branches vont joindre le ligament qui fait smte à la veine ombificale. Le plus souvent, enfin, il ne fait que communiquer par un ou deux minces filaments avec les bgaments des artères, et se continue, en cordon simple ou subdivisé, avec un ou deux faisceaux principaux du ligament qui succède à la veine ombilicale rétractée. Dans tous les cas, il ne s’insère pas directement a 1 anneau ombibcâl, et, lors même que les deux ligaments faisant suite aux moignons artériels vont directement à l’anneau, il s’unit à eux avant de prendre ses insertions (Ilobin). L’ouraque reste canaliculé dans le cordon ombilical de beaucoup de mammifères, les oiseaux et les reptiles, et établit ainsi une communication entre a cavité de Vallantoide et la vessie des premiers, le c oaque des autres. V , Liquide allantoïdien.
OüRARI. s. m. V. Curare.
ODBENDÉ. s. m. Fruit d’un arbre indéterminé du abon dont les habitants ( N’Pongués ) usent comme aphro^iaque, à la dose d’une tranche, et dont les effets ont été reconnus comme réels par divers chirurgiens de marme.
OüRÊTIOCE. adj. — Acide ourétique. L’acide phosphonque.
OCRL'ES. s. m. pl. Synonyme à'oreülcns.
©DBLEX. s. m. — Ourlet du corps calleux. Bords latéraux du corps calleux qu’il ne faut pas confondre avec
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le bouti'elet (V. ce mot). — Circonvolution de F ourlet (Foville). Celle qpii contourne le corps calleux ; elle est représentée par les circonvolutions du corps calleux et de la grande fente qui, en réalité, n’en font qu’une. V. ClRCOirVOLUTIOîî.
OURSIN, s. m. \ech.inus~\. Famille d’échinodermes à corps arrondi et mince, piquants subulés, striés, portés sur des tubercules. Plusieurs espèces du genre Echinus, de la Méditerranée et de l’Océan, sont alimentaires. Ce sont les ovaires et les organes mâles qu’on mange crus, à la manière des huîtres, en rejetant le tube digestif central, qui est plein de débris d’algues et de coralliaires.
OUTARDE. S. f. \otis, gravipes, avis tarda, otIç, ail. Trappe, angl. bustard, it. ottarda, esp. avutardd\. Genre d’oiseaux de l’ordre des échassiers, se rapprochant des autruches par la disposition de leurs pieds et leur port lourd, mids susceptibles de voler. Deux espèces, communes autrefois en Europe, ne s’y trouvent plus qu’ exceptionnellement : ce sont la grande outarde [Ütis tarda, L.) et ISi petite outarde ou canepetière {Otis tetrao, L.); elles sont alimentaires. Leur fiel a été employé d’une manière empirique contre les maladies des yeux.
OUTRE, s., m. [ascidiiim, ascidie^. Godet formé par les feuilles de certaines plantes {Sarracenia) ou leur nervure médiane {Nepenthes).
OUVERT, ERTE. adj. — Cheval trop ouvert. V. Devant,
OUVERTURE, s. f. — Ouverture cochléaire. V. Co- CHLÉAiRE. — Ouverture mastoïdienne. — V. Mastoïdien. — Ouverture œsophagienne. Y. Isthme. — Ouverture pelvienne. Y. Bassin.
OVAIRE, s.m. [ovarium, de ovum, œuf; ail. Eierstock^ angl. ovary, it. ovario, ovaja, esp. ouanb]. Organe femelle représentant, chez là femme, un corps ovoïde aplati, long de 3 à 5 centimètres, sur 1 à 2 centimètres de large, qui est situé à l’entrée du bassin, de chaque côté de la matrice, à laquelle il est relié par un ligament long de 3 à 4 centimètres {ligament de V ovaire, Y. Utérus). L’ovaire des inammifères, des oiseaux et des reptiles n’est pas revêtu du péritoine, mais plutôt d’un simple épithélium prismatique, se continuant directement avec celui du pavillon de la trompe. A la base de l’ovaire on aperçoit distinctement une fine ligne blanche qui limite le péritoine ; les cellules minces d’épithélium séreux finissent là subitement, et les cellules prismatiques de l’ovaire y commencent. L’épithélium des ovisacs dérive de l’épithélium superficiel de l’ovaire sur les embryons. Sur les nouveau-nés, la formation des vésicules de de Gma/ et des ovules est finie, de sorte qu’après la naissance, ni ovisacs, ni ovules, ne se forment désormais. L’ovaire embryonnaire se compose de deux parties : l’épithélium superficiel, et une certaine quantité de tissu connectif vasculaire. Dans ce tissu cpnnectif pénètrent de minces prolongements de l’épithélium, en même temps que les cellules de celui-ci se multiplient et qu’à là surface, une couche épithéliale reste toujours. Ces groupes de cellules épithéliales commencent par avoir des formes variées, mais en génér^al arrondies, et sont joints ensemble, de manière que l’ovaire embryonnaire offre une structure caverneuse (tubes de Valentin et de PfLûger). Néanmoins la disposition tubulaire n’est pas constante (■Waldeyer). Plus tard, dans l’ovaire, on trouve un tissu mou, formé de fibres-lamineuses, principaleinent à l’état de corps fibro-plastiques fusfformes et étoilés, et de matière amorphe finement granuleuse , avec de nombreux vaisseaux sanguins ; Baer l’a nommé stroma (V. ce mot) parce que c’est à sa surface que sont rangés les ovisacs (Couche ovigène, Sappey). Depuis le deuxième mois de la I vie intra-utérine jusqu’à la fin de l’âge où la. femme est
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à celui de la paroi interne de la vésicule ovarique. Mais pendant cette distension l’ovule (El) reste toujours appliqué contre un point de la face interne de la vésicule. Ges vésicules ne sont pas plongées dans l’intérieur même de l’ovaire:
elles occupent la partie superficielle du tissu de l’organe opposée à celle où lui arrivent ses vaisseaux. En grossis- ' sant elles s’enfoncent au-dessous de ces rangées; mais en même temps elles viennent produire des élévations arrondies, des bosselures soulevant le péritoine. Le nombre des vésicules visibles à l’œil nu dans l’ovaire d’une femme apte à procréer est de quinze à vingt ; mais le microscope en fait découvrir à sa surface plusieurs milliers qui sont encore peu développées. Pendant longtemps on les a prises pour des œufs. , — Fig. 354. El, l’ovule ou mieux son enveloppe propre ou membrane vitelline; 2, le vitellus; et 3, la vésicule germinative. — Fig. 355. Coupe de l’ovaire (Schrœn). l,.vésicules corticales; 2, vésicules plus volumineuses; 3, vésicules entourées de la couche épithéliale dite membrane granuleuse; 4, 5, 6, 7, 8, ovisacsàdesdegrésdivers de développement; 9, mem^ brane granuleuse; 10, ovule; 11, amas d’épithélium dit cumulus proligère; 12, ovisac qui n’a pas été ouvert, entouré par un réseau vasculaire; 13, follicule dont le coPt tenu s’est échappé en partie; 14, trame delà couche corticale; 15, vaisseaux pénétrant par le hile de la glande; 16, trame du hile; 17, membrane externe d’uu corps jaune; 18, artères du corps jaune; 19, sa cavité centrale. Chez les oiseaux (Fig. 356), l’ovaire est plissé, membraneux, et à sa surface font saillie les ovules à divers degrés de développement, a, c, c, représentent des ovules déjà très -développés contenus dans leurs calices ou vésicules ovariques vasculaires; b est le stigmate ou strie sans vaisseau indiquant le point où va se rompre la vésicule pour laisser sortir l’œuf; d, calice
rement remplies par l’ovule entouré d’une rangée unique de noyaux d’épithélium, s’interpose à ces éléments et distend la vésicule (D ), de telle sorte qu’une couche épithéliale (C),' dite autrefois membrane granuleuse, tapisse l’ôvisac ; une autre portion de cet épithélium (G) reste adhérente à la surface (El) de l’ovule {coucheproligère ou granuleuse ou cumulus ) , et des traînées ou filaments {retinacula) formés d'épithélium s’étendent parfois au travers du liquide, dé l’épithélium péri-ovulaire
voir la cicatricule. — L’ovaire peut manquer; alors nonseulement le bassin est peu développé, les seins peu considérables, les règles ne paraissent pas, mais encore la femme n’éprouve pas de désirs sexuels; le sentiment de la pudeur et de la réserve lui manque complètement. Le médecin, quand il est consulté par une de ces femmes, doit formellement interdire le mariage ; s’il est consulte
apte à concevoir, on y trouve un grand nombre d’utrieules, de volumes divers, qui sont les vésicules de de Graaf, ovariques ou ovisacs (Fig. 354). On les regardait autrefois, mais à tort, comme se composant de deux tuniques su¬
perposées, l’une fibreuse {theca folliculi, tunica externa ovisacct) , l’autre molle et mince {tunica propria folliculi, et à tort nucléus), et d’une couche épithéliale tapissant (G) la face interne de la vésicule, y formant ce qu’on appelle membrana granulosa, membrana cumuli, stratum proligprum. Mais, en réalité, les ovisacs n’offrent qu’une tunique (B) très-vasculaire* formée d’une trame lâche de fibres lamineusés, de cellules particulières polyédriques à angles arrondis eu sphéroïdales , dites cellules roariule{Y. ce mot) ou de l’ovisac, et de tière amorphe granuleuse. Cette tunique est directement adhérente par sa surface externe avec le tissu propre de l’ovaire, dont on peut la détacher néanmoins assez facilement par des tractions ménagées.
Elle est tapis thélium (G) ovoïde ou sphérique ou d’épithélium soit polyédrique , soit prismatique, dont un petit nombre de cellules portent quelques cils vibratiles.
Dans les premiers tem ps de l’applarition des vési-
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nar le futur, il devra encore, sans manquer an secret médical faire son possible pour empêcher le mariage, mii sera” infailliblement stérile dans ces conditions. L’ab- «^ce de l’ovaire entraîne un état rudimentaire de la trompe et de l’utérus, le conduit de MûUer (V. Cokps de Wolf)n& se creusant pas; mais il peut y. avoir des
ovaires avec absence de l’utérus. — Kystes de l’ovaire. V. Kyste. = En botanique, ovaire, la partie du pistil qui est ordinairement renflée et pourvue d’une ou de plusieurs cavités séparées par des cloisons. L’ovaire représente généralement le fruit non encore développé et contient les ovules de la plante. V. Ovule.
0VAL4IBE. adj. [de ovale}. Qui présente une forme à peu près ovale. = En anatomie, trou ovalaire. Le frow sous -pubien àe. l’os iliaque, parce qu’il est irrégulièrement ovale (V. Trou). = En chirurgie, amputation ovalaire. V. Amputation. — Luxation ovalaire. Expression introduite par l’usage, contrairement aux règles du langage, pour désigner la luxation du fémur dans laquelle la tête de cet os se place contre le trou ovale et presse les muscles, les vaisseaux et les nerfs qui l’oblitèrent. Cette luxation est tantôt traumatique, tantôt suite d’un état pathologique de l’articulation coxô-fémorale.
OVALE, adj, \ovatus, àeovum, œuf; ail. aval, eirund, angl. aval, it. ovale, esp.- ovaT\. Qui est rond et oblong comme un œuf; corps dont la coupe a la forme d’une ellipse, c’est-à-dire celle d’un cercle légèrement aplati des deux côtés. — Centre ovale. V. Centre. — Fenêtre ovale. V. Fenêtre. — Fosse ovale. V. Fosse. — Trou ovale. V. Trou,
OTABIEN, lENNE. adj. [angl. ovarian}..Qm appartient a 1 ovaire. — Artère ovarienne. Elle représente l’artère grande testiculaire du mâle, et naît, comme elle, directement du tronc de l’aorte près de la mésentérique qui la fournit quelquefois. Elle se divise en deux branches, dont une, antérieure pour l’ovaire, et l’autre, postérieure, destinée à la partie antérieure de la corne utérine. — Grossesse ovarienne. Y. Grossesse. — Parenchyme ovanen. Y. Ovaire. — Vésicules ovariennes. Y. Ovisac. = En botanique, feuilles ovariennes (Turpin), les carpelles composant l’ovaire des plantes; la nervure médiane de chaque carpelle formerait, en se prolongeant, le style ou une portion du style.
OVABIOCÈLE. s. f. [mot hybride, de ovaire, et xtîXyi, hernie]. Hernie d.e l’ovaire; tumeur de l’ovaire.
OVAEIOTOUIE. s. f. [^. Ovariotomie, angl, ovario-
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tomy, it, et esp. ovariotomicï}. Mot hybride employé pour désigner une opération qui consiste à enlever les ovaires malades (V. Kyste de T ovaire), ou l’ovaire sorti de l’abdomen par ime ouverture herniaire, et ne pouvant rentrer, ou les ovaires des vaches et autres animaux, pour en facL liter l’engraissement. Elle paraît aussi avoir été pratiquée en Orient sur des femmes adultes bien portantes, Laumonnier, en 1781, la pratiqua avec succès dans un cas de kyste de l’ovaire. Abandonnée depuis, elle a repris faveur en Amérique , en Angleterre , puis en France (Kœberlé). Le succès de l’ovariotomie, même quand elle est simple et exempte de complications, dépend d’une foule de soins et de précautions très-minutieuses. La première est de faire une ponction, si la malade n’a pas- été ponctionnée antérieurement, pour confirmer le diagnostic et s’assurer de la véritable nature de la tumeur. La seconde, si la malade est très-affaiblie, est de rechercher à relever ses forces, à améliorer sa santé générale, afin qu’elle puisse résister à l’opération et à ses suites. La troisième est de choisir soignement le lieu où l’opération doit être pratiquée. Ce doit être surtout à la campagne où les malades ont le repos, l’isolement et les meilleures conditions hygiéniques. Il faut encore choisir et disposer la pièce où doit se faire l’opération ; y maintenir une température assez élevée, de 20° à 25“ e., pour que la malade ne s’y refroidisse pas. Cette pièce doit être la chambre même où l’opérée séjournera pendant toute la durée du traitement. Le diagnostic doit être, avant tout, bien posé, de telle sorte que le chirurgien sache s’il a affaire à un kyste uniloculaire ou multiloculaire, à une tumeur fibreuse, ou à toute autre tumeur, ce qui devient facile au moyen d’une ponction exploratrice. C’est principalement aux kystes multiloculaires, que Fovariotomie doit être réservée; car, dans les cas de kystes multiloculaires ou composés, quelle que soit la nature du liquide, il ne peut guérir que par l’extirpation. La période de la vie la plus favorable pour le succès de l’ovariotomie est de vingt à quarante ans. Il faut qu’il n’existe aucune autre lésion grave que la tumeur abdominale, et que celle-ci soit constituée par un kyste de l’üvaire. Il ne faut pas opérer les kystes à leur début, alors qu’ils ne gênent, ni parleur volume, ni par leur poids, et qu’ils n’ont apporté aucun trouble fonctionnel; si l’on soupçonne une diathèse quelconque, cancéreuse, tuberculeuse; etc. ; si les malades sont tellement affaiblies qu’elles semblent ne pas pouvoir supporter l’opération ; s’il y a une grossesse concomitante ; s’il existe avec les tumeurs ovariques une ou plusieurs tumeurs dans les parois utérines, ou liées à l’utérus par des adhérences tellement solides que cet organe ne semble faire avec ces tumeurs qu’une seule et même masse; ne jamais pratiquer l’opération pour les kystes simples et uniloculaires qu’après avoir essayé d’autres modes de traitement, les injections iodées, par exemple, et lorsqu’il . est constaté par une ou plusieurs ponctions que le liquide est épais, filant, albumineux. Enfin, l’ovariotomie étant reconnue nécessaire, il ne faut pas la différée, parce qu’fi. y aura d’autant plus de chances de succès que l’opération sera faite près du début de la maladie, alors qu’il n’y a pas encore d’adhérences, ou qu’elles sont peu solides, et que la santé générale de la malade lui permettra de mieux supporter les effets d’un grand traumatisme. Les adhérences existent à peu près trois fois sur quatre, surtout lorsque la maladie est ancienne. Elles sont un obstacle d’autant plus fâcheux pour le succès de l’opération qu’elles sont plus fortes et plus solides, à causes des hémorrhagies èn nappe dont leur déchirure est accompagnée. Lès adhérences solides, vasculaires, étendues, sont donc une contre-indication de rovariotomie. L’opérateur doit être debout, à droite ou à gauche de la malade couchée hori-
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«ontalement sur un Ut soUd« et étroit. L’incision de l'abdomen est pratiquée sur la ligne médiane, entre l’ombi- Hc et le piibis. Elle doit toujours être assez étendue pour que le chirurgien puisse introduire la main dans le ventre, et reconnaître si le kyste est adhérent ou non, et quels sont les obstacles qui pourraient s’opposer à son extraction. U faut cependant ménager le traumatisme du péritoine. L’incision doit être faite couche par couche Jusqu’au péritoine. Le kyste mis à découvert, il faut aller à la recherche des adhérences et autres obstacles qui pourraient s’opposer à son extraction. Le kyste, exempt ou non d’adhérences, devra être ponctionné pour le débarrasser de son contenu, réduire son volume et lui assurer une sortie plus facile. Des aides exerceront en ce moment une pression douce, et continue sur les parois abdominales,- de chaque côté du kyste, pour le faire saillir entre les lèvres de l’incision et empêcher le liquide de s’épancher dans la cavité péritonéale. La ponction sera faite par un trocart spécial, celui de Thomson, modifié par Nélaton. Si le kyste est multiloculaire, on ponctionne successivement toutes les poches, avecles mêmes précautions. La destruction des adhérences du kyste avec les parois abdominales ou les viscères abdominaux est la partie la plus longue et la plus délicate de l’opération. Le chirurgien y devra procéder avec? calme, patience et circonspection. Il ne devra jamais déchirer ou couper les adhérences qu’il n’aura pu décoller ; il faut les inciser entre deux ligatures, ou les détruire avec le fer rouge de crainte d’hémorrha^ gies en nappe toujours difficiles à arrêter. Tout vaisseau saignant sera lié, tordu ou cautérisé avec soin. Les bouts de toute ligature devront être portés en dehors, à travers la plaie, plutôt que de les laisser dans la cavité abdominale. Les mêmes précautions seront prises contre les hémorrhagies consécutives que contre les hémorrhagies primitives. Il est de la dernière importance de ne jamais fermer le ventre que lorsqu’on est bien certain qu’il n’existe pas le moindre suintement de sang et que la cavité abdominale, est complètement épongée et desséchée. Pour fermer l’ouverture abdominale, on fera une double 1 suture : une première profonde, et une seconde superfi- | cielle. Les uns, avec Tyler-Smith, veulent qu’on abandonne le pédicule dans la cavité abdominale après l’avoir lié fortement et coupé les fils au ras du nœud, ou simplement qu’on se contente de lier les vaisseaux du pédicule et de l’abandonner ensuite avec les ligatures coupées ras dans la cavité abdominale. Une deuxième méthode consiste à abandonner le pédicule dans l’abdomen, après l’avoir lié, et à ne pas couper les ligatures qu’on fixe (fans l’angle intérieur de la plaie. Une troisième méthode résulte de la combinaison de la cautérisation avec l’usage du clamp (Clay, de Birmingham). Une quatrième, appliquée pour la première fois par Boinet, consiste à se passer de toute espèce de ligature, en comprimant le pédicule avec ün clamp dentelé, resserrant, mâchant et écrasant les tissus assez complètement et solidement pour empêcher toute hémorrhagie. La meilleure méthode, la plus généralement suivie, est celle qui emploie le clamp, soit seul, soit combiné avec la cautérisation et les ligatures. L’ovariotomie est une opération qu’on doit accepter avec autant d’empressement que toutes les autres grandes opérations, et que, les bases du diagnostic étant mieux assurées, les indications et les contre-indications étant mieux posées, les procédés opératoires plus perfectionnés, les soins consécutifs mieux entendus, on arrivera à des résultats plus avantageux.
OVABIO-TOBMBE. adj. Qui concerne à la fois l’ovaire -et la trompe. — Grossesse ovario-tubaire. Grossesse extrautérine dans laquelle l’ovaire et la trompe prennent part ù.la formation de la poche contenant le foetus,
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OVABIQCE. adj. Qui a rapport à l’ovaire. — Artères, ovariqves. V. ütébüs. — Fonction ovarique. Elle est caractérisée par la genèse d’un prorfwiY spécial, l’ovule femelle ou ovule proprement dit, dans lecpiel apparaissent les cellules embryonnaires femelles, d’où dérive l’embryon. Elle a pour condition élémentaire d’accomplissement la propriété de naissance (V. ce mot), et satisfait en particulier à l’acte organique élémentaire de reproduction, d’où multiplication (V. Spermatique et Testiculaire). Elle offre à étudier successivement : 1° la production d’un ovule au cenlre des vésicules de de Graaf ou ovariques, et la maturation de cet ovule; 2“ V ovulation (V. ce mot), ou congestion de l’ovaire, avec distension d’une ou de plusieurs vésicules selon les animaux et rupture, d’où chute de l’œuf reçu par la trompe, dont la turgescence amène l’application du pavillon sur l’ovaire ; 3“ la progression de l’ovule dans la trompe jusqu’à l’utérus, où il se détruit et est exptflsé s’il n’y a pas coït, ou même s’il y a coït sans arrivée des Spermatozoïdes dans la cavité de cet organe et dans les trompes. — Membrane ovarique. V. Membrane.
OVABISME. s. m. . [ail. Ovarismus, angl. ovarism, it. et esp. ovarismol. Hypothèse physiologique dans laquelle ôn attribue l’origine de tous les animaux, et même de tous les corps organisés, au développement d’un œuf.
. 0¥ABISTE. s. m. [ail. et angl. Ovarist, it. et esp. ovarista] . Physiologiste partisan, des doctrines de Tovarisme.
OVABITE. s. f. [ovarilis, de ovarium, ovaire; ail. Eierstockentzündung , angl. ovaritis, it. ovarite, esp. ovaritisl. Inflammation de l’ovaire ou des ovaires. L’inflammation aiguë des ovaires est assez fréquente à la suite de l’accouchement. Elle est annoncée par une douleur plus ou moins vive dans l’excavation du bassin, s’irradiant vers les lombes, ou plutôt encore vers l’aine et la cuisse.’ Assez ordinairement, mais non pas toujours, on reconnaît sur les côtés de la ligne médiane une tumeur qui se rapproche de cette ligne à mesure qu’elle s’accroît, et qui s’élève quelquefois de plusieurs travers de doigt au-dessus du détroit supérieur, de manière à être prise pour l’utérus développé. En même temps se déclarent des symptômes généraux plus ou moins graves, selon l’intensité de l’inflammation, que l’on combat par tous les moyens antiphlogistiques. — Ovarite follicùleuse. État morbide constitué par un degré d’inflammation assez fort qui accompagne, chez certaines femmes, le travail d’ovulation qui caractérise les époques menstruelles. Elle peut se présenter quelquefois dans un'état parfait de simplicité. En ce cas les malades souffrent beaucoup avant l’arrivée des règles ou au commencement. Mais ce qui distingue cet état d’une dysménorrhée purement nerveuse, c’est qu’on découvre presque toujours un point plus douloureux que les autres à l’endroit correspondant à l’un des ovaires ou des. deux côtés; souvent on peut reconnaître à cet endroit, en palpant, un peu d’empâtement, où même une légère tuméfaction. Enfin, (juelquefois, on peut circonscrire, pour ainsi dire, la tumeur par la percussion. A ce degré, l’inflammation de l’ovaire peut se terminer par résolution, ou il se forme dans l’intérieur de l’organe une petite collection purulente. On doit compter parmi les conséquences de l’ovarite folliculeuse des adhérences anomales de l’ovaire, la production de néomembranes tout autour de cet organe, la déformation des pavillons, l’oblitération des trompes, etc. , altérations qui passent la plupart du temps inaperçues pendant la vie, mais qui ne donnent pas moins lieu fréquemment à une stérilité incurable. Après plusieurs menstruels,
bien (pie, cela puisse aussi arriver d’emblée, l’inflamma- -tion de l’ovaire s’étend aux ligaments larges et à lama-
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trice et peut ainsi occasionner des accidents consécutifs draTes qui constituent par eux-mêmes des états morbides — Ovarite varioleuse. Elle est analogue à l’orchite Tarioleuse (Béraud). V. Obchite.
OVÉ, ÉE. adj. \ovatus, ail. eifQrmig, angl. ovale, it. oratoJ. Quialaforme d’un œuf, c’est-à-dire d’une ellipse dont le plus grand diamètre transversal est au-dessous du milieu de la longueur.
OVABIOLB. s. m. V. Oabiuiæ.
OVICAPSOLB. s. f. L’ovisac. V. Ovaire.
OVIDDCTB. s.'m. \oviductus, de ovum, œuf, et ducere, conduire; ail. Eiergang, angl. oviduct, it. ovidutto, esp. oviductd]. Conduit qui, chez les oiseaux, s’étend de l’ovaire au cloaque et sert de voie à Vceuf. Quelques auteurs ont donné ce nom, par analogie de fonctions, à la trompe de FaUope. V. TItérüs.
OVIFICATION. s. f. [de ovum, œuf, et facère, faire]. Production de l’œuf dans l’ovaire. V. Ovule.
OVIFORMB. adj. Qui est en forme d’œuf. — Corps oviforme. V. HÉTÉRAnÉNiQUE.
OVIGÈNB. adj. [mot hybride, de ovum, œuf, et '^swav, engendrer]. Qui engendre les œufs. V. Ovaire. -
OVILLÉ, ÉB. adj. [deowt's, brebis; ésp. odillado]. — Déjections ovillées. Celles qui ont la forme arrondie et la dureté des excréments de brebis.
OVINES (Races). Elles sont nombreuses, et beaucoup d’entre elles présentent des variétés qui se modifient chaque jour par les soins de l’homme et par les croisements. On les distingue, soit par la présence ôu l’absence deshornes chez les mâles, soit, plus souvent, par les caractères de la laine, qui est longue ou courte. La première catégorie a pour type la race de Dishley; la deuxième, la race mérinos (Y. ce mot) ; les autres s’y rattachent, et s’en rapprochent plus ou moins. V. Chevriot, Dobset, Flamand, Kent, Kerrt, Lincoln, Longue laine, E.kl, Norfolk, Picard, Sologne. A ces types, il faut ajouter celui de Mauchamp, à laine soyeuse, et qui h’a pas encore de dérivé.
OVIPARE, adj. \oviparus, de ovum, œ.vl, ei parère,' engendrer; ail. eierlegend, tmgl. oviparous, ii. et esp. oviparo]. Qui produit des œufs. — S. m. Ovipares. Les animaux qui se reproduisent par des œufs pondus au dehors (oiseaux, reptiles, poissons). Y. Génération.
OVIPARITÉ, s. f. La faculté de se reproduire par des œufs.
OVISAC. s. m. [de ovum, œuf, et saccus, sac] (Barry). Les vésicules ovariennes. V. Ovaire.
OVISME. s. m. [de ovum, œuf; ail. Ovismus, angl. ovism, it. ovismo]. Hypothèse (Swammerdam, Malpighi, etc.), d’après laquelle les parties essentielles du nouvel individu préexisteraient à la fécondation chez la femelle, dans 1 ovaire; d’après laquelle, en conséquence, la fécondation ne serait qu’une circonstance extérieure et accescondition du développement ultérieur de ce nouvel individu. Il n’y a eu de démontré comme vrai dans cette
ypothese que le fait de la préexistence de l’ovule à la fécondation ; mais celui-ci ne renferme aucune des parties du nouvel individu. Y. Ovule.
s. m. Partisan de l’ovisme (Swammerdam, pms Malpighi, Vallisnieri, Haller, Ch. Bonnet).
ovum, œuf, et “yî'vsai?, naissance; mo hybride comme ovologie, qui s’est introduit dans les écrits des naturalistes, et qu’il serait facile de rendre correct en disant : Oogénie, de môv, œuf]. A proprement parler, histoire de la naissance et du développement des ovules. = Mot employé, à tort, pour désigner les changements qu’éprouve -l’œuf pendant l’incubation et pendant son séjour dans l’utérus; changements qui comprennent les modifications survenues dans les enveloppes pendant de développement, du fœtus, et ceux qui sur-
OVÜL tiOl
viennent dans le viteUus et dans les parties qui lui succèdent. V. Embryon et Ovaire.
OVOLOGIE. s. f. [de ovum, œuf, et Xop?, xliscours; mot hybride qu’il serait facile de rendre correct en disant : Oologie, Ae «iv, œnfj. Histoire des œufs en général, ou des œufs de tel ou tel animal en particulier , par exemple : ovologie humaine, etc. Les naturalistes modernes ont fait ce terme synonyme X embryogénie ou à peu près; car, sous ce nom, c’est du développement de l’embryon ou du fœtus qu’ils traitent plutôt que de rhistoire des œtifs et des ovules.
OVONITAIRE. adj. Qui a rapport aux ovonites (Serres).
- OVONITE. s. m. Les globes ou sphères vitelÙns provenant de la segmentation dû vitellus (Serres).
OVOPLASTIE. s. f. [de ovum, œuf, et nXiaou'»,: former]. L’union des spermatozoïdes et de l’ovule ou fécon-; dation (Serres).
OVOVIVIPARE. aA]. \ovoviviparus, de oawm, œuf, vivus, vivant, et parère, produire ; angl. ovoviviparous, esp. ovoviviparo}. Se dit des animaux ovipares chez lesquels les œufs éclosent dans l’intérieur de leur corps, de manière qu’ils pondent des petits vivants comme plusieurs . reptiles venimeux, les orvets, quelques salamandres et les squales, ainsi qu’une espèce de cyprin. Y. Génération.
OVULAIRE, adj. Qui a rapport à l’ovule. — Age ovulaire. Y. Intra-utéiun. — Avortement ovulaire. Y. Avortement. — Fonction ovulaire. V. Ovariqde. — Membrane, ovulaire. Y. Membrane ovarique. Ovaire et Ovule.
OVULATION, s. f. [de ouw/e]. Chute de l’ovule arrivé à maturité hors de l’ovaire et de l’ovisac par rupture dé celui-ci, et phénomènes menstruels qui l’accompagnent (Pouchet). Depuis sa genèse jusqu’à l’époque de maturité ou d’aptitude à la fécondation , l’ovule est en voie incessantede changements saisissables à l’obsèrvation. Il conserve cette aptitude pendant un temps plus ou moins long, selon les espèces. Ces changements continuent à suivre leur marche, que la fécondation ait lieu au début de la maturité i ou qu’elle ait lieu vers la fin; mais le produit est différent; c’est ainsi qu’il paraît prouvé, par, les observations : faites sur les abeilles et les animaux domestiques, que la; fécondation entraîne généralement la production des femelles lorsque la maturité de l’ovule n’est pas encore parfaite et celle des mâles à la fin de cette maturité. Au delà d’un certain degré dans ces changements,rœuf devient inapte à la fécondation,, ce qui, chez les vertébrés,n’a lieu qu’ après son issue de l’ovisac. Cette maturité et l’approche de la , rupture s’accompagnent de modifications de tout l’appareil sexuel, etc., appelés phénomènesdu rut (Y. ce mot) ; ces derniers cessent dès que la fécondation a lieu, même au début. L’écoulement par les voies génitales, dernier terme de ces modifications, est borné à une simple supersécrétion muqueuse chez les femelles des mammifères ; mais, chez la femme, en raison de la structure de sa muqueuse utérine, il y a rupture des capillaires de cette muqueuse et une légère hémorrhagie, à la condition toutefois qu’il n’y aura pas eu fécondation dès le début des signes de la maturation de l’ovule. En fait, l’écoulement sanguin menstruel n’est qu’un phénomène ultime, accidentel en réalité, indiquant la dernière période de la maturité de l’œuf, et qui n’aurait jamais lieu s’il y avait fécondation chez la femme à la première manifestation de la puberté, puis répétition de cet acte après chaque grossesse aux premiers signes de maturité de l’ovule, ainsi que cela a lieu communément chez tous les animaux. L’époque de la maturation des œufs n’est pas immuable; elle dépend de certaines circonstances qui peuvent la hâter ou la retarder. Costa distingue des époques naturelles pour cette maturation et cette chute, et , des époques artificielles, parce qu’elles sont provoquées
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par des circonstances extérieures. Au nombre de celles-ci, on doit citer les conditions d’abri et de température, l’abondance et la qualité des aliments, la cohabitation des mâles et des femelles. Ainsi une lapiûe entre en rut tous les deux mois quaud elle est isolée ; au contraire, la meton avec le mâle peu après la cessation du rut, cet état ne tarde pas à se manifester de nouveau, et elle se laisse couvrir au bout de quelques jours. L’espèce humaine dispose, à son gré, de toutes ces conditions à l’égard d’ellemême, et jouit du privilège d’une aptitude permanente au rapprochement des sexes ; aussi les phénomènes de la maturation et de la chute de l’œuf, chez la femme, bien que toujours spontanés et fixés par la période menstruelle, sont souvent hâtés par ces circonstances. '
OVDLE. s. m. [diminutif de ovvm>, œuf; ali. Eichen, angl. ovule, it. et esp. ouu/o]. Produit des organes génitaux femelles {ovaire) duquel dérive directement l’embrfon après la fécondation (V. ce mot). Il importe de ne pas confondre l’œzi/’ (:V. ce mot) avec l’ovule; tous les animaux ont des ovules, mais tous n’ont pas des œufs, l’œuf étant un ovule auquel se trouvent surajoutées des parties accessoires^ servant à une évolution hors des. organes générateurs. Les êtres organisés se reproduisent par le concours de deux séries d’appareils, l’appareil mâle et l’appareil femelle. — A. Dans les appjareils femelles naissent les ovules femelles : des animaux;
2° des cryptogames (spores et zoospores) ; 3“ dés phanérogames (sac embryonnaire végétal). Ces organes, variant de forme et de volume, sont tous constitués par une membrane ou enveloppe homogène, amorphe, transparente, plus ou moins épaisse, qui partout doit recevoir le nom de mexnbrane vitelline; car elle renferme partout un vitellus, c’est-à-dire un contenu uniformément granur leux, de couleur variable suivant les espèces, et contenant à une certaine époque, dans la plupart des espèces, une vésicule germinative. Tous ces ovules présentent incontestablement, après la fécondation, le phénomène de la segmentation ou celui de la gemmation (V. ce mot et Fractionnement). — B. Dans les appareils mâles, constituant une deuxième série parallèle à la précédente, naissent les ovules mâles : 1° des animaux {utriculçs ou vésicules mères des spermatozoïdes) ; 2“ des cryptogames (sporange, V. Archégone et Microspore); 3° des phanérogames (utricules ou vésicules mères polliniques). Bien que, dans une même espèce, le volume puisse être trèsdifférent de l’ovule femelle à l’ovule mâle, ces derniers sont constitués comme les précédents, c’est-à-dire par une membrane homogène ou membrane vitelline plus mince seulement que dans l’ovule femelle, mais renfermant aussi un vitellus ou contenu granuleux uniformément, avec ou sans vésicule germinative. Les Ovules mâles, comme les ovules femelles, présentent le phénomène de la segmentation du vitellus; seulement, sur les premiers elle est spontanée. Ainsi, c’est aux dépens du vitellus et par segmentation , que se produisent les premières cellules embryonnaires dont, chez les mâles, dérivent lès grains de pollen et les spermatozoïdes fécondateurs (V. SPERMATOzoïnE), et directement l’embryon chez les femelles. La segmentation du vitellus, tant dans les ovules mâles que dans les ovules femelles, présente deux modes distincts : elle peut être simultanée ou progressive. 1° Dans la segmentation simultanée, le vitellus se divise, dans toute sa masse à la fois, eu 2, h, 8, etc., globes vitellins, autour desquels se produit ensuite une membrane, ou couche plus dense, qui. en fait ainsi des cellules primitives ou embryonnaires. Elle s’observe sur un plus grand nombre d’êtres que la suivante. 2° Dans la segmentation progressive, sur toute la surface, du vitellus, ou seulement à l’un de ses pôles, ou à ses deux pôles à la
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fois, on voit se produire des sillons circonscrivant des saillies, qui se séparent bientôt sous forme de sphérules ou globes organiques, donnant naissance, comme dans le cas précédent, à des cellules embryonnaires. Le vitellus se trouve ainsi progressivement érodé et partagé en globes organiques, de la surface vers le centre, qui quelquefois sur les ovules mâles, reste sans se segmenter. Il est des espèces chez lesquelles le vitellus de l’ovule femelle offre la segmentation simultanée, et celui du mâle la segmentation progressive, ou vice versâ (V. Germination). — Les ovules mûrs ont de 1 à 3 dixièmes de millimètre chez tous les mammifères (Fig. 357) ; les différences qu’ils offrent à cet égard ne sont pas proportionnées à celles qui existent entre les animaux eu égard à lia taillé. Ils sont composés d’une enveloppe {zone transparente, zona pellucidg), qui est la membrane vitelline (D), assez épaisse, hyaline, élastique, homogène, amorphe, qui renferme le vitellus (G). Celui-ci est généralement une masse cohérente, granulée et presque opaque. L’ovule, après avoir offert les caractères d’une cellule, acquiert, par suite de son développement, des dimensions et des particularités de structure intime qui font que bientôt il constitue un organe unicellulaire spécial.
: En le suivant aux différentes phases de son accroissement I depuis l’état de cellule jusqu’à la période de maturité, on I reconnaît manifestement que c’est bien la paroi de la cel- I Iule ovulaire qui devient la membrane propre de l’œuf ; ou membrane vitelline (D). Le vitellus dans l’ovule complètement développé n’est autre que le contenu de la cellule ovulairé, devenu de plus en plus granuleux. Ce contenu, d’abord .transparent, parsemé de fines granulations, devient peu à peu opaque par suite de la multiplication considérable et assez rapide de ces granules jaunâtres, mais dont quelques-uns seulement sont graisseux ; en I même temps, et comme conséquence, il augmente consi-. I dérablement damasse (G). On constate aussi que la sub>. j stance, amorphe qui réunit entre elles ces granulations, et au sein de laquelle elles se forment, devient de plus en plus tenace et visqueuse. Le vitellus se distingue de) plus en plus de la paroi de l’ovule, et s’en écarte en laissant entre elle et lui un espace clair, résultant soit d’une distension artificielle de cette dernière, soit de changements évolutifs. G’ est le corps formant le noyau de la-; cellule qui, se creusant d’une cavité, devient ce qu’on appelle vésicule germinative (B), vésicule de Purkinje, etc. ; en d’autres termes, c’est parce qu’on n’avait pas encore suivi le mode d’évolution de l’ovule , ni , par suite, déterminé la provenance de chacune de ses parties, qu’on adonné à ces corps ces dénominations spéciales, comme s’il s’agissait de parties sans analogues avec ce qu’on observe dans beaucoup des éléments anatomiques. De même que la vésicule germinative n’est que le noyau agrandi et devenu vésicuLeux dans la cellule par laquelle l’œuf commence , la tache germinative (A) n’est aussi que le nucléole de ce noyau qui s’est accru dans les mêmes proportions; mais ce n’est pas davantage une partie spéciale sans analogie avec celles qu’on observe sur beaucoup d’autres espèces d’éléments anatomiques (V. Tache). La vésicule germinative ou noyau de la cellule ovulaire disparaît spontanément par rupture ou liquéfaction lorsque To-vule est arrivé à maturité ; cette disparition est le signe caractéristique de cette maturité. Quand ensuite la fécondation a eü lieu, puis que se sont formés les globules polaires (V. Globule), on voit;
. Fig. 357.
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apparaître au centre du TÎtellus un noyau rond, clair, ^Uble, assez consistant, élastique, qui au bout d’une heure environ cesse de grandir ; c’est le noyau vitellin apparaissant par genèse au moins deux jours après la JsWtion spontanée de la vésicule germinative. Son ap^tion par genèse caractérise la succession d’ime in- ^ridualité nouvelle (amenée par la fécondation), à une autre que représentait le vitellus non fécondé. Ce n’est que postérieurement à l’autogenèse de ce noyau que débute la ^gmentation(V. Feactiohnement), qui a pour résultat l’indiridualisation (V. ce mot) de la masse vitelline en cellules immédiatementjuxtaposées ou blastodermes. Ce noyau, se divisant en même temps que la substance même du vitellus, forme le noyau des premiers globes de fractionnement, et consécutivement celui des cellules blastodermiques. — Chute de l’ovule. V. Ovulation. = En botanique, nom donné à tort, chez les plantes phanérogames (V. Embbyonnaibe), à l’état de la graine avant et pendant la période de floraison. Ce mot désigne alors un organe composé d’une tunique externe [testa ovl primine), d’une tunique interne {tegmen ousecondine), d’un corps charnu formé d’une masse de tissu utriculaire {nucelle, nucléus ou terctne), dans lequel se trouve lé sac embryonnaire ou ovule proprement dit {amnios ou quintine). V. Süspen- SEUE. La base de l’ovule est fixée au trophosperme {pla-eentaire ou placenta) par un petit filament cellulo-vascukire, ou ianicaXc, {podosperme oa cordon ombilical)', et le point où il est fixé à l’ovule est le hile ou ombilic. Vovule proprement dit des plantes phanérogames est ce qu’on appelle ordinairement le sac embryonnaire. Le mot ovule désigne, en anatomie et en physiologie animale, un organe spécial, duquel dérive directement l’embryon. Importé de la science des animaux dans^elle des végétaux, le mot ovule doit conserver, dans celle-ci, le sens qu’il a dans la science pour laquelle il a été créé, et ne désigner que les parties qui ont la même structure; sous peine de confusion. Or, dans l’appareil complexe que représente ce qu’on appelle l’ovule des végétaux, il n’y a que le sac embryonnaire ou embryosac (Tulasne) qui ait les caractères indiqués comme propres à l’ovule. La paroi représente la membrane vitelline; son contenu ou matière plastique est analogue au vitellus chez les animaux. Il paraît ainsi ; au centre de la masse de tissu cellulaire qui constitue le nucelle, se montre avant la fécondation une cellule qui, dès l’instant où on l’aperçoit, se distingue déjà, par sa forme ovale ou quelquefois sphérique, des cellules polyédriques de l’organe dans lequel elle naît. Elle s’en distingue, en outre, par son contenu plus granuleux et grisâtre, qui, si petite que soit cette cellule, présente déjà un aspect muqueux particulier, différent. du liquide homogène ou parsemé de grains de chlorophylle que renferment les cellules du nucelle. Dans certaines plantes (crucifères, aurantiacées), il peut y avoir plusieurs ovules (sacs embryonnaires) dans un seul nuceUe. Souvent ils sont allongés en tubes plus ou Uioins irréguliers, d’inégales longueurs, à parois d’une grande diaphanéité, à contenu granuleux. V. Ovaiee.
OVULÉ, ÊE. adj, \pvulutus'\. Se dit d’un ovaire ou d une de ses loges qui renferme un ou plusieurs ovules, par opposition à inovulé, pour le cas'où les loges manquent d’ovule.
OVELIFOBME. adj. En forme d’ovule.
OVOLI6ÈKE. adj. Qui produit des ovules.
OVULIGÈBE. adj. [de oüwfe, et gerere, porter]. Qui porte des ovules ; tels sont les ovaires de certains animaux, à la surface desquels font saillie les ovules. = S est dit de corps hydatiformes, trouvés dans l’articulation du poignet. V. Aï et Boueses synoviales.
Oxacide, s. m. [aU. Saiterstoffsüure, angl. oxacid.
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it. ossacido, esp. oxacido]. Acide qui résulte de la combinaison d’un corps simple ave* l’oxygène, ün exemple fera comprendre la règle de la nomenclature des oxacides. Les cinq combinaisons du chlore avec l’oxygène, rangées d’après les proportions croissantes d’oxygène, portent les noms suivants : acide hypochloreux pour le moins oxygéné, puis acides chlorevx, hypochlorique, chlorique et hyperchlorique.
OXALANE. s. f. (C®H5Az®0®). Produit de la décomposition de l’aloxane par le cyanhydrate d’ammoniaque et les alcalis. Cristallisable, soluble dans l’acide sulfurique.
OXALANTINE. S. f. (Gi^H^Az^Qi®). Produit cristallisé soluble dans les alcalis, obtenu par fixation d’hydrogène à l’acide parabanique.
OXALATE. s. m. [oxaUis, ail. oxalsaures Salz, ahgl. oxalate, it. ossalato, esp. oxalato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oxalique avec les différentes bases. Il y a des oxalates neutres, des oxalates acidulés ou binoxalates, des oxalates acides ou qua~ droxalates (V. Oxaloviniqüe), et des oxalates basiques ou sous-Oxalntes. — Oxalate d^ammoniaqve. On le fait en traitant par l’acide oxalique le carbonate d’ammoniaque. Ce sel est un réactif précieux pour reconnaître la présence de la chaux, dont il indique les plus petites quantités, lorsque les liqueurs sont privées de tout excès d’acide. — Oxalate de chaux [oxalate calcaire, oxalate ■calcique, pierre mûrale (C203,Ça0,2H0)j. Il se rencontre dans l’économie sous forme cristallisée. Ce sont des octaèdres dérivant du type cubique, ainsi que le prouve leur propriété de rester sans couleur et éteints dans le champ du microscope muni de l’appareil polarisateur. Ce sel forme quelquefois à lui seul la totalité de certains calculs {calculs muraux), ou encore des couches enveloppant un noyau d’acide urique. C’est, après l’acide urique, le composé qu’on trouve le plus souvent comme noyau des calculs. Il existe normalement dans l’urine de cheval. V- Sédime]|t. — Oxalate de potasse. On le fait en neutralisant l’oxalate acide parla potasse; il n’est d’aucun intérêt, non plus que Y oxalate acidulé ou bioxalate de potasse. — Oxalate acide de potasse [bioxalate dépotasse, sel d oseille). Ce sel existe naturellement dans toutes les espèces du genre Oxalide et dans le Rumex acetosa, L. On le retire spécialement du suc de YOxalis acetosella, L. (alléluia), au moyen de l’évaporation et de la cristallisation. Il est blanc, demi-transparent, d’une saveur trèsacide ; il est moins soluble dans l’eau froide que l’oxalate acidulé. Il contient quatre fois autant d’acide que l’oxalate neutre ; c’est par conséquent un quadroxlaate. Il précipite la chaux de toutes ses combinaisons salines. Cè sel est rafraîchissant; il a été longtemps employé pour faire les limonades sèches et les pastilles contre la soif. — Oxalate durée. Lorsqu’on met de l’acide oxalique au contact de l’urée pure ou presque pure, il se précipite de l’oxalate d’urée qui présente toutes les formes dérivées des prismes rectangulairé et rhomhoïdal droit.
OXALÉTHÉBIOUE. adj. V. OxALOVINIQüE.
OXALHYDBIOÜE ou OXTSACGHABIQDE (AciDe). Produit de l’action de l’acide nitrique faible sur la cellulose, très-soluble dans l’eau, non cristallisable. (Ci^H^OS.)
OXALIDE. s. f. Nom français des Oxalis.Y. Alléluia
et OXALLDÉES.
OXALIDÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des tropéolées et des géraniacées, à 10 étamines monadelphes à la base, L’Oxalis acetosella, L., était employé comme rafraîchissant et antiscorbutique. 'UOxalis crenata, Jacquin, originaire du Pérou, a des racines fibreuses qui portent des tubercules amylacés, légèrement acides, alimentaires.
OXALIQUE, adj. — Acide oxalique [ail. Oxalsàure,
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angl. oxalic acid, it. acido ossalico, esp. acido oxalico\ (C?03). Décorrrert par Bergmann dans le sel d’oseille, il existe dans beaücônp d’autres substances, les Rumex, les lichens, les rhubarbes et les pois chiches, etc., soit libre soit en combinaison. Il est le résultat de la calcination de la potasse arec des matières végétales, de l’action de l’acide azotique sur le sucre, la fécule, etc. Il cristallise en longs prismes carrés, incolores, transparents, solubles dans l’eau, plus à chaud qu’à froid, et solubles dans, l’alcool. Il est vénéneux. Pris par mégarde pour du sulfate de magnésie, à la dose de 16 à 32 grammes, il a produit la mort en quelques minutes. — Éther oæaie^Me (G‘H50.C^0®). Produit par distillation de l’alcool sur l’acide oxalique. Incolore, aromatique, bout à 184°. — Tablettes oxaliqvxs^y .T
OXALOVIMATE. s. m. [esp. oa;afo^;^;^afo]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison d’une base avec l’acide oxalovinique (Dumas et Boullay).
' OXALOVINIQDE. adj. — Acide oxalovinique [acide éthéroxalique, oxdléthérique et vinoxalique; bioxalate d’hydrogène carboné, bioxalate d'éther, oxalovinate norfnal, oxalate acide ou bioxalate d’oxyde d'éthyle, bioxalate éthylique^. Liquide très-acide peu stable, produit de l’action de la potasse sur l’éther oxalique. (C^H^O®.)
OXALüRIE. s. f. [de oxalate, et cCifov, urine]. Dépôt d’ oxalate de chaux dans l’urine ; conditions qui le causent. L’oxalurie se montre ordinairement dans la dyspepsie, la spermatorrhée elles affections de la moelle épinière; souvent dans la phthisie pulmonaire, le rhumatisme chronique et la gotitte avec de l’acide urique. L’ oxalate de chaux est fréquemment allié à l’acide urique ou aux urates dans les calculs; or cette coïncidence, qui a été souvent aussi constatée dans les sédiments urinaires, conduit à penser que l’oxalurie était quelquefois due à une modification des , dispositions morbides qui entraînent l’excrétion de l’acide urique et des urates (Gallois). Le meilleur moyen de faire cesser l’excrétion de l’oxalate de chaux par les urines est l’usage des eaux minérales alcalines (Gallois).
. OXALIJBIOOE ou ANABÉNIOÜE (Acide). [bIL Oxalur- 'sü.uré\. Produit de la décomposition de l’acide parabanique par l’ammoniaque. C’est une poudre cristalline, blanche, qui se décompose, par une longue ébullition dans l’eau, en oxalate d’urée et d’acide oxalique libre. Il est un des résultats de l’action continuée de l’oxygène sur l’acide urique. (G®H^O^Az2.)
. OXALYLE. s. m. Radical hypothétique (C202) de l’acide oxalique et de ses dérivés.
OXAMÉTHAXE. S. m. [ail. Oxamethan, esp. oxametana; oxaminate d'oxyde d' éthyle"]. Produit de l’action de l’ammoniaque sur l’éther oxalique; cristallisable, incolore; fonda 100°; bout à 220°; volatil; difficilement soluble dans l’eau, facilement dans l’alcool. (C^H^O^Az.)
. OXAMÉTHYLAXE. s. m. [oxaminate d’oxyde de méthyle]. Produit de -l’action de l’ammoniaque gazeuse sur l’éther oxalométhylique. Masse cristalline, blanche, soluble dans l’alcool bouillant. (C®H®0®Az.)
- OXAMIDE. s. f. [ail. Oxamid, angl. oxamide, it. ossamidOf esp. oxamida]. (G^H^O^Ax.) Produit de distillation de rbxalate d’ammoniaque. Poudre blanche, neutre, presque insoluble dans l’eau, à peine dans l’alcool et l’éther, sans goût ni odeiir.
OXAAIIXATE. s. m. — Oxaminate d'oxyde dJamyle. V. OxAMTLANE. — Oxaminate d'oxyde d’éthyle. Y. Oxaméthane. — Oxaminate d’oxyde de méthyle. Y. Oxaméthtlaxe.
' OXAIUIXIQÜE ou OXAAIIDO-OX&LIQDE (Acide). [aU. Oxammsd-urë]. Produit de l’action de l’ammoniaque gazeuse privée d’alcool sur les éthers amylo-méthylo- et
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éthylo-oxalique. Poudre cristalline, blanche, Kranulpnc» (G^lPOSAz.)
OXAMIQDE. adj. — Acide oxamique (C^O^AzE^.C^oSi Acide dont l’oxaraéthane serait l’éther (oxamique). ' ‘‘ !
OXAAIYLAXE. S. m. [oxamylanum, oxamylan; oxa- i minate d’oxyde damyle]. Produit de l’action de l’ammol niaque sur l’éther oxalo-amylique. Gristallisable en croûtes informes; il se décompose dans l’eau bouillante ' (G1406H13AZ.)
OXAXILIDE. s. m. [AzH(G«2H5)C202.] Produit de l’action de la chaleur sur l’oxalate d’aniline. Gristallise en feuillets blancs; insoluble dans l’eau bouillante, l’éther 1 et l’alcool. !
^ 'OXÉLÆOX. s. m. [o'ÇsXatov, de 5?oç, vinaigre, et j sAzi^v, huile]. Médicament fait d’huile et de vinaigre. i
OXÉOLAT OU OXËOLË. s. m. [it. osseolato, esp, ■ oxeolado]. Y. Acétolé.
OXHYDRIQUE, adj. et S. m. — Eclairage oxhydrique.
Le procédé de Tessié du Motay consiste à brûler complètement le carbone du gaz de l’éclairage au moyen d’un courant de gaz oxygène qu’un tuyau spécial fait arriver au milieu de la flamme du gaz ordinaire ; il se réduit à la fabrication industrielle de l'oOygène. Ge gaz n’avait pu ! être obtenu jusqu’à présent qu’à raison de 10 à 12 fr. le j mètre cube, et par le nouveau procédé il ne revient main- \
tenant qu'à 41) c. Pour cela, on fait arriver de l’air sur du manganate de soude au rouge brun. Il passe au travers, y laisse la plus grande partie de son oxygène, et l’azote restant s’échappe à l’extérieur; si l’on donne une autre position aux robinets d’apport, c’est la vapeur d’échappement qui arrive dans les cornues, et, après avoir traversé à son tour le manganate, elle se rend dans un condenseur avec l’oxygène qu’elle a entraîné mécaniquement sans se décomposer. Afin que l’opération soit continue, les cornues sont accouplées deux à deux, et l’une prend l’oxygène à l’air qu’on lui injecte, pendant que l’autre rend son oxygène par la vapeur qui la traverse. Le manganate des cornues peut servir indéfiniment; c’est en cela que consiste l’excellence du procédé. L’oxygène produit n’est pas pur, il retient 6 pour 100 d’azote, mais ' cela n’a aucun inconvénient, car on a reconnu qu^il pouvait en contenir 12 pour 100 sans que la flamme soit moins brillante. Les deux gaz sont amenés par des tuyaux distincts à chaque bec, et ne se mélangent que dans ime petite capsule située à 1 millimètre de la flamme, de sorte qu’on n’a pas' à craindre d’explosion. Ghaque bec consomme par heure 32 litres de gaz hydrogène bicarboné et 16 litres d’oxygène; il donne, avec beaucoup . moins de chaleur et sans aucun verre de lampe, autant de lumière que les becs ordinaires, qui brûlent 140 litres par heure. Il y a ainsi 20 pour 100 d’économie.
OXIIHIDE. s. m. V. CVAMÉLIDE.
OXOLYIXB, et non OXOLDIXE. s. f. [de vinaigre, et Xûw, je dissous] (Leconte et de Goumoëns). Portion des substances organiques azotées (fibrine, albumine, etc.) qui est soluble dans l’acide acétique, cristallisable. L’anoxolyine [a privatif, et o?o?, Xtiw] est la portion de ces substances qui reste indissoute. Ce sont des produits d’altération tels qu’en fournissent ces substances, quand on les traite par T’acide chlorhydrique (V. ÉpidermoSe), ' par la potasse (V. Protéine).
OXYAGAXTHIXE. s. f. [oxyacanthinum , ail'. Berbinum]. Gorps qui se trouve dans l’écorce du Berberis vulgaris, L. (épine-vinette), en même temps que la berberine. Elle est blanche; jaunit à l’air, est très-amère ; elle fond et se décompose à une haute température en donnant des produits ammoniacaux.
OXYAZOTIQDE. adj. — Eau oxy azotique. Eau saturée de gaz protoxyde d’azote par la pression (Schûtzenber-
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ger}. Chaque h
bouteille renferme environ 2 litres de gaz. Elle a't^saTenr légèrement sucrée; elle est diurétique et antigouttense, tu qu’elle accroît l’excrétion des principes azotés de l’nnne (Ritter).
OXTBASB. s. f. Oxyde qui joue le rôle de base.
OXïBBOMANISTLE. S. m. [acide hromanisyliqv£\.
Produit de l’action du brome sur l’acide ànisxlique. Cristallisable en aiguüles blanches brillantes,
OXYBBOMÉLAYLE. s. m, [brométher lourd, oxybro-
lavle triple]- Produit de décomposition de l’éther par Chrome. Fluide, très-mobile, incolore, plus lourd què l’acide siüfurique ; odeur éthérée pénétrante, saveur sucrée tenace, et agissant fortement sur l’appareil lacrymal.’ (C<H<03Br3.)
OXYBROMOEAEODYLE. S. m. [bromokakodyle basique]. Produit de décomposition, par l’eau, du bromokakodÿle simple. Corps jaune, devenant incolore par la chaleur, et reprenant sa teinte jaune par le refroidissement. (Gi6H2tAz40Br3.)
OXYBROmeEAEODYLIQBE. adj. — Acide oxybromokakodylique [supei'bromide basique de kakodyle]. Corps obtenu comme l’acide oxychlorokakodylique, mais en se servant d’acide bromhydrique et opérant à 0“. Liquide, lourd, sirupeux, incolore, sans odeur, décomposé par l’eau, soluble en toutes proportions dans l’alcool.
OXYBROMORE. s. m. [esp. oxibromurô]. Combinaison d’un bromure avec un oxyde.
OXYCHLOKACÉTYLATE DE GHLOROBENZOYLE.
S. m. [éther benzoïque chlorA]. Produit de la décomposition de l’éther benzoïque par le chlore. Liquide, incolore , légèrement fumant, d’une odeur suffocante. (C<«H803Cl3,)
OXYCHLORACÉTYLB. S. m. [oxyde de chloracétyle, éther chloré]. Produit de l’action du chlore sur l’éther sulfurique. Liquide transparent, de goût et d’odeur de fenouil, décomposable à la distillation. (G'^H^O.Gl^.)
OXYCHLORATE. S. m. [oxychloras, esp. oxiclorato] Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oxychlorique avec les bases.
OXYCHLORÉLAYLE. S. m. V. Chlorélàyjle.
OXYCHLORIQUE. adj. [ail. oxychlorinsauer , angl. oxychloric, it. ossiclorico, esp. oxiclot'ico]. V. Perchlo-
RIQUE
OXYGHLOROBENZOYLE. S. f. V. Chlorobenzotle.
OXYGHLOROGABBONIQDE. adj. — Acide oxychlorocarbomque. Corps obtenu par action du chlore, à la lumère, sur l’éther méthylique monochloruré (V. Ghloréthéral). C’est un liquide d’une odeur, extrêmement forte. (C20C13.) — Éther oxychlorocarbonique. Corps produit par action de l’acide oxychlorocarbonique sur l’alcool absolu. Fluide incolore, sans action sur le tournesol, d odeur agréable ; insoluble -dans l’eau, soluble dans l’alcool. (C6HàO<Cl.)
OXYCHLOROCDMINYLE. S. f. V. ChloroCüMIXAL.
OXYGHLOBOFOBIUYLE. S. m. [oxyde de chloroformyle, éther méthylique bichloruré]. Produit d’action du %'XL chlore sur l’oxyde de méthyle gazeux. Liquide léger, ^s-mobile, agissant sur la sécrétion des larmes. (C2HOa2.)
OXYCHLOROEAKODYLE. S. m. Produit obtenu par totillation de l’oxyde de kakodyle avec l’acide chlorhydrique; analogue au chlorokakodyle, mais il a ime odeur plus faible, et il donne des vapeurs blanches à l’air. (Gï6ff24Az40Gl3.)
OXYCHLOROEAEODYLIQUE. adj. — AcMe oxychlo- ^okakodyhque [superchloride basique de kakodyle]. 11 est obtenu en concentrant sur la chaux et l’acide sulfurique nne solution d’acide kakodylique dans l’acide chlorhy¬
drique. Cristallisable, sans odeur, d’un goût très-acide ; fond à 100° en un liquide incolore. '(C*H®O^AzCl.)
OXYGHLORONAPHTALÉBOSE. S. m. (CWOCl^.) Corps obtenu comme l’oxychloronaphtalose. Cristallisable, incolore, brillant; il fond à 160®.
OXYGHLOBONAPHTALOSE. S. m. (C^Ofl^'OSCl^.) Corps qui se prodm't en chauffant pendant plusieurs jours la chloronaphtaline dans l’acide nitrique. Jaune, brillant, noircissant à la lumière ; insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool et l’éther; fond à 98°; volatil sans décomposition.
OXYGHLOROYALÉRYLE. S. m. — Acétate cCoxychiorovaléryle. V. Chloramtlèîte.
OXYGHLOBUBE. s. m. [ail. Oxychlorid, angl. oxychloride, oxychloruret, it. ossicloruro, esp. oxiclcn'uro]. Combinaison d’un chlorure avec un oxyde. — Oxychlorure d’antimoine (Sb^Cl^.SSbO^). Combinaison d’oxyde d’antimoine avec le chlorure d’antimoine. C’est la poudre d’Algaroth. V. Algaroth. — Oxychlorure de mercure. U résulte de Faction de l’ammoniaque sur une dissolution de deutochlorure de mercure. On l’a quelquefois employé en médecine. V. Ghloramide.
OXYGHBOMIQCE. adj. V. Perchromique.
OXYGOÏE. S. f. Mot mal formé pour oÆÿécoîe. OXYGRAT. s. m. [oa;ÿcrafM?n, olûxparov, de aigre, et xpaotç, mélange ; ail. Oxykrat, angl. oxycrate, it. ossicrato, esp. oxicrato]. Mélange d’eau et de vinaigre. Boisson rafraîchissante, antiseptique, et quelquefois un peu astringente, si l’on y met une dose de vinaigre un peu forte.
OXYGYANOBENZOYLE. S. m. (CiSRSO^Az). Corps obtenu en distillant le chlorobenzoyle avec le cyanure de mercure. Liquide incolore qui se colore rapidement en jaune; d’une odeur forte, portant aux larmes, et analogue à celle de l'acide prussique.
OXYGYANOPIGRAMYLE. s. f. (G^^HlSOiAz^). Corps obtenu par réaction d’une solution de potasse sur l’essence d’amandes amères mêlée à l’acide prussique pur. Corps floconneux, blanc ou légèrement verdâtre. 11 se dissout avec une couleur verte dans l’acide sulfurique et devient bientôt rouge.
OXYGYANIJBE s. m. [it. ossicianuro, esp. oxicianuro]. Combinaison d’un cyanure avec un oxyde.
OXYDABLE, adj. [esp. oxidable]. Qui est susceptible de se combiner avec l’oxygène.
OXYDATION. S. f. [ail. Oxydirung, Sauerstoffbildung, angl. oxydation, it. ossidazione, esp. oxidacion]. Action de combiner un corps avec de l’oxygène, lorsqu’il en résulte la production d’un ou de plusieurs oxydes ou acides.
OXYDE, s. m. [oxydum, ail. Oxyd, Sauerstoffverbindung, angl. oxyd, it.*osszrfo, ,esp. oxydô]. Composé neutre ou à réaction alcaline d’oxygène et d’un métalloïde ou d’un métal. Le terme oxyde est un terme générique qui a un sens absolu et désigne un groupe de composés nombreux en espèces. Il n’est donc point synonyme de base (V. ce mot), ni A’ alcali (V. ce mot), et il n’a pas deux sens, l’un relatif, l’autre absolu, comme le terme acide (V. ce mot). Il y a, en effet, des oxydes qui ne jouent jamais le rôle de base; tel est le peroxyde de manganèse, etc. — A part les caractères compris dans la définition précédente et relatifs aux réactions ainsi qu’à la composition élémentaire, les oxydes présentent les caractères les plus variés d’une espèce à l’autre. On les sépare ordinairement en quatre divisions, d’après leurs propriétés dominantes : i.° Ooçydes basiques, qui se combinent facilement et énergiquement avec les acides. Très-nombreuse en espèces importantes, cette division comprend : a, les oxydes alcalins (soude, potasse, 11thine, etc.); b, les oxydes terreux (chaux, magnésie, baryte, strontiane, etc.); c, les oxydes basiques métal-
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Hqvjss (oxydes de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, de zinc, etc.)- 2° Ooçydes indifférents, qui sont capables de jouer le rôle d’acides avec les bases puissantes surtout, et le rôle de bases avec les acides, surtout ceux qui sont puissants; tel est le proto^de d’hydrogène, ou eau, et certains de la division précédente, comme \ alumine, etc. 3» Oxydes singuliers, qui ne s’unissent ni aux acides qui chassent leur oxygène, ni aux bases qui les décomposenten oxyde et en acide, tels sont le peroxyde de manganèse et le sous-oxyde de plomb. 4° Oxydes salins, qui résultent de la combinaison d’un oxyde métallique basique avec un oxyde plus oxygéné du même métal; tels sont l’oxyde magnétique de fer, l’oxyde brun de chrome, etc. Ce sont de véritables sels qui seront bientôt classés dans les sels, comme sont décrits au rang des acides les composés de l’ancienne division des oxydes acides, comprenant les acides chromique, plombique, stannique, manganique, antimonique. Certaines hypothèses ont fait quelquefois donner ce nom à des composés ternaires ou quaternaires d’origine organique généralement d’une constitution spéciale (V. Liptle), ou résultant de la combinaison de l’oxygène à un composé binaire, ternaire, quaternaire, etc.; mais cet exemple n’est pas suivi. Un même corps simple forme quelquefois plusieurs composés avec l’oxygène. On donne le nom de protoxyde à celui dans lequel l’oxygène est au métal comme 1 : 1, et de sous-oxyde, oxydule, ou suboxyde, si l’oxygène est au métal comme 1/2 : 1. Le. sesquioxyde est celui dans lequel la proportion est
comme — :
Le deutoxyde ou bioxyde renferme 2 d’oxy
gène pour 1 du corps oxydé, et ainsi des autres, pour les tritoxyde, quadroxyde, etc. L’oxyde le plus oxygéné connu dans la série des oxydes d’un corps simple reçoit quelquefois, quel qu’üsoit, le nom de peroxyde. La terminaison en eux des oxydes inférieurs {oxyde manganeux pour protoxyde de manganèse) n’est pas adoptée, parce qu’eUe ne se prête pas à la découverte fréquente d’oxydes intermédiaires à ceux qui sont connus. — Berzelius établit la distinction entre les différents oxydes d’une même substance, au moyen des terminaisons eux ei ique, et en faisant précéder les dénominations par les prépositions hypo et hyper, de même que pour les oxacides. Ainsi, il dit : oxyde ferreux, oxyde ferrique, oxyde hypermanganique, pour désigner les degrés d’oxydation de plus en plus avancés. V. Alcali et Base.
Oxyde dallyle. V. Allyle. — Oxy^ d aluminium. V. Alumine.— Oxyde ammonia-mercurique. V. Ammonio- MERCUKIQÜE et SuLFATE. ^ Oxyde animal. V. Mucosine. — Oxyde d’antimoine (Sb^O^). En chauffant l’antimoine dans un creuset incomplètement fermé, il se dépose sur les parois du creuset, ün peu au-dessus du métal fondu, de petits cristaux allongés, brillants, appelés fleurs argentines d’antimoine, qui sont émétiques ; ils sont formés d’un mélange d’oxyde d’antimoine avec un peu à’antimoniate d oxyde d antimoine. On obtient l’oxyde pur en versant peu à peu une solution de chlorure d’antimoine dans une dissolution bouillante de carbonate de soude. L’oxyde se sépare sous forme de cristaux. Il est blanc, ' grisâtre, fusible, non décomposé par la chaleur, mais passe facilement à un degré supérieur d’oxydation. — Peroxyde d’antimoine. Y. Antimonique. — Protoxyde d’antimoine. Y. Antimonieux. — Oxyde d antimoine sulfuré. Il ne paraît pas exister de composés de cette nature, en proportions définies ; ce qu’on a pris pour tel est du sulfure d’antimoine dissous dans une plus ou moins grande quantité de protoxyde, et de là la différence entre les oxydes d’antimoine sulfurés vitreux, demi-vitreux, etc. La transparence qu’ont ces composés vient principalement, selon ces chimistes, de la süice qu’ils ont dissoute
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et enlevée aux creusets de Hesse, dans lesquels ils se fom ordinairement ; et leur couleur brunâtre vient de l’oivd de fer qu’ils ont soustrait aux mêmes vaisseaux. En so'rh que ces composés, préparés dans des creusets de platine ont une tout autre physionomie et sont à peine translu’ cides. On en distingue trois : l» L'oxyde d’antimoine sulfuré gris, appelé autrefois chaux grise d’antimoine que l’on obtient en faisant chauffer du sulfure d’antimoine en poudre à un feu doux, et en l’agitant souvent. B est inusité en médecine. — 2° U oxyde d’antimoine sulfuré vitreux {verre d’antimoine), que l’on obtient en faisant chauffer fortement et rapidement l’oxyde d’antimoine sulfuré gris : il est; transparent. Il sert particulièrement à la préparation de l’émétique.— 3° L’oxyde d’antimoine sulfuré demi-vitreux et opaque {foie d’antimoine)', qui diffère du précédent en ce qu’il est bien moins vitrifié et contient plus de soufre. Ce dernier oxyde, lavé et réduit en poudre, a été nommé safran des métaux {crocus metallorum), à cause de sa couleur d’un brun marron. Il est employé comme purgatif en médecine vétérinaire.
— Oxydes d’argent. On connaît le sous-oxyde (Ag^O), le protoxyde (AgO) et le bioxyde (Ag02). Le protoxyde est en poudre brune. Il a été employé en pilules à la dose de 2 à 10 centigrammes par jour comme antiscrofuleux, dans l’épilepsie et les affections chroniques de l’estomac.
— Oxyde d arsenic. Y. Arsénieux (A czrfe). — Oxyde d’azote [gaz oxyde d’azote, gaz deutoxyde d’azote, gaz nitreux']. Gaz incolore, transparent, plus pesant que l’air, sans action sur le tournesol. Il éteint les corps en combustion. Mis en contact avec l’hydrogène, il devient acide et rutilant, en donnant de l’acide azoteux. On l’obtient en traitant la limaille de cuivre par l’acide azotique étendu de son volume d’eau, et recueillant le gaz au moyen de l’appareil hydropneumatique. Il est formé de parties égales en volume d’oxygène et d’azote. — Gaz oxydule d’azote [gaz protoxyde d’azoté]. Gaz incolore, inodore, soluble dans l’eau; il fait brûler avec éclat une bougie qui ne présente que quelques points en ignition. Il est formé d’une partie d’azote et d’une demi-partie d’oxygène en volume. On l’obtient en décomposant l’azo» tate d’ammoniaque dans des vaisseaux fermés, à l’aide de la chaleur. Introduit dans les poumons par la respiration, il détermine l’asphyxie, avec un malaise général et des mouvements convulsifs quand il n’est pas très-pur. S’il est pur, l’asphyxie est accompagnée d’une sensation agréable et d’une sorte dé rire; de là le nom de gaz hilarant qu’il a reçu. Il amène aussi une anesthésie passagère qu^n a utilisée parfois pour des opérations de courte durée (extraction des dents, ouverture des abcès, etc.). V. Anesthésie, Asphyxie et OXyazotique.
Oxyde de baryum. Y. Baryte. — Oxyde de butyronyle. Y. ButyroRyle.
Oxyde calculeux. Y. CystiNE. — Oxyde de carbone (CO)i Corps gazeux, incolore, inodore) il brûle à l’air avec une flamme bleuâtre caractéristique et se change en acide carbonique. Sa densité est 0,96; l’eau en dissout peu; il est sans action sur le tournesol, ne se combine ni avec les acides ni avec les bases, mais se dissout et se combine dans le sous- chlorure de cuivre ammoniacal. On connaît beaucoup de procédés chimiques pour Fohtenir facilement- Toutes les fois que du charbon brûle dans un fourneau où l’oxygène de l’air arrive en quantité insuffisante pat rapport à la masse de combustible, il se forme beaucoup d’oxyde de carbone, au lieu d’acide carbonique,' qui se produit alors peu abondamment. Au moment oû le mélange gazeux arrive à l’air au-dessus du foyer, si la température est encore assez élevée, le gaz acide de carbone s’enflamme et brûle avec une flamme bleue caractéristique ; sinon, il se répand dans l’air, qu’il vicie. C’est a
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la présence de ce gaz que sont dus le malaise général, les douleurs de tête persistantes que l’on ressent lorsqu’on reste près d’un fourneau contenant du charbon en combustion, et que commencent' à ressentir les individus s’asphytientparle charbon. L’oxyde de carbone ne noircit pas le sang artériel , il donne au sang veineux uné couteur vermeiUe de vermillon, ainsi que le montrent les expériences de Cl. Bernard, qui ont prouvé aussi que les hématies se combinent avec ce gaz, et dès lors deviennent inaccessibles à l’oxygène : l’animal meurt faute d’oxygénation des globules du sang. Lors même qu’il est reporté dans l’air pur, si l’action est trop avancée, la mort survient peu à peu, et, dans tous les cas, le rétablissement est Ion», parce que le retour des globules à l’état normal ou lem remplacement par de nouveaux est lent. Tout traitement trop actif est inefficace après l’intervention de l’air pur : la saignée, par exemple, n’a aucun effet profitable ainsi que Faure l’a démontré. Tout doit consister à raidmer la sensibibté, à activer la respiration par l’eau froide cinglée au visage et à la poitrine, et à soutenir la vie jusqu’à la guérison du sang. V. Anesthésie. — Oxyde caséeux. Oxyde caséique. V. Leucine.— Oxydes de chlore. Il en existe deux, qui sont à l’état de gaz : 1° Le protoxyde {euchlorine, oxyde de chloré) est d’un jaune vetdâtre très-foncé, d’une odeur qui tient de celles du chlore et du caramel. On l’obtient en décomposant le chlorate de potasse par l’acide chlorhydrique. Ce n’est qu’un mélange de chlore et de deutoxyde de chlore en proportion variable. 2° Le deutoxyde est d’un vert jaunâtre plus brillant, d’une odeur aromatique. Il résulte de la décomposition du chlorate de potasse par l’acide sulfurique étendu. — Oxyde de chloroformyle. V. Chloroformvle. — Oxydes de cuivre. On distingue : 1° Le protoxyde, obtenu en décomposant par une dissolution de potasse le chlorure de cuivre hydraté •, 2® le deutoxyde, qui se rencontre dans quelques mines. Il est bleu lorsqu’il est hydraté, et brun ou noir quand il est sec. On l’obtient en calcinant au rouge, dans une capsule de platine, de l’azotate de cuivre pur. Il était employé autrefois, sous le nom d’œs ustum, comme antiépileptique, et comme émétique et purgatif. Ces deux oxydes sont très- vénéneux. — Oxyde de cuivre ammoniacal. V. Réactif de Schweitzer. — Oxyde cyslique. V. Cystine.
Qocydes cP étàin. 1® Le protoxyde, [vulgairement potée grise d’étain] esfblanc à l’état d’hydrate, et gris noirâtre quand il est dessé^é. On l’obtient en décomposant le proto-hy^ochlorate d’étain par l’ ammoniaque, et' lavant le précipité. 2° l^e, dmtoxy de [potée , blanche d’étain] est obtenu en traitant la grenaÜlé d’étain par Facide azotique bouillant. V. Stannique. -■ d’éthyle. V. Süifü-
RiQCE (Efàer) et PhosphoviNiqüe. ’ ■
^ Oxyde de fer. On en compte trois. 1® Le sous-oxyde ae /er (Fe O): s’obtient en faisant fondre le fer dans le mémge explosif d’o^gène et ffhydrogèneJ II est noir, mal- A? ’ ^ dissoudre dans lés acides. Le protoxyde
( eO) . ne se rencontre pas fibre dans la nàture. Pour le aire, on laisse agir à froid de l’acide sulhitique très-affaimr un excès de lünaille de fer. Lorsque Faction n’a pas lieUj on verse dans la liqueur filtrée une dissolution e potasse caustique, qui en précipite l’oxyde de fer à état d hydrate blanc. Il n’est pas permanent, et passe promptement à l’état de deuto- et de tritoxyde par son exposition à l’air. Il se forme à la surface des barres de er (c est le /er oxydulé) quand on les porte à la chaleur ronge, en même temps que du peroxvde auquel Ü se comhme dans la proportion de àFeO.Fe^QS, combinaison qui constitue les ôafrtYwres de fer, ou sesquioxyde de fer quaf~iprotoxydé. Quand on le prépare en décomposant les Ueuto-sels de fer par la potasse, le précipité est verdâtre
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à cause de sa grande division par l’eau ; U faut le faire dessécher à l’abri du contact de l’air; alors il est noir : c’est Yéthiops martial des anciens chimistes. 3® Le tritoxyde [safran de Mars astringent, colcothar') est rouge, bnm, violet : c’est le sesquioxyde de fer, peroxyde de fer, oxyde ferrique ou ojcide ferreux (V. Ferrique). On l’ob tient en chauffant le fer jusqu’au ronge-ceme, au contact de l’air, et en décomposant par là potasse les sels de fer au maximum. Il est très-répandu dans la nature (Fe^O^). A Fétat anhydre, cristallisé en rhomboèdres aplatis, il constitue le fer oligiste. Dans fes fissures des laves volcaniques, il forme le fer spécUlairé en lames hexagones. Fumasses rouges compactes, il forme V hématite rouge ou sanguine. Sous l’influence de la chaleur il chasse l’acide carbonique des carbonates alcalins. Il joue le rôle d’acide au contact de la soude, de la potasse, de la magnésie, de l’oxyde de zinc, etc., et forme des sels appelés ferrites. — Peroxijde de fer hydraté ou hydrate ferrique. Lorsqu’il vient d’être préparé, il est léger, floconneux, et se combine facilement avec les acides et principalement avec l’acide arsénieux. Souvent au bout d’un temps très-court, il devient lourd et comme cristallin. Dans cet état, il a perdu la propriété de sé combiner avec l’acide arsénieux et par conséquent celle de lui servir de contre-poison; contre-poison qui est le meilleur connu. La modification que le peroxyde de fer hydraté gélatineux subit dans cette circonstance consiste dans la perte d’une partie de son eau d’hydratation : il passe de F203.2H0 à 2F203.3H0 (Lefort). Ce changement est dû à la température variable à laquelle il est soumis (Leroy). — Oxyde ferroso- ferrique ou oxyde magnétique de fer (Fe^O^). II se comporte comme une combinaison de protoxyde de fer (FeO) avec le sesquioxydé (Fe^O^). Il forme l’aimant naturel et le meilleur minerai de fer. On le trouve amorphe ou grenu en couches épaisses en Suède, dans les terrains anciens, ou cristallisé en octaèdres. Il s.e produit quand le fer brûle dans l’oxygène, ou à une très-haute température, ou dans la vapeur d’eau.
Oocydedekakodyle.'S.Kxs.OTiYiÆ..
Oxyde dé lipyle. V. Liptle.
Oxyde magnétique de fer. N. Oxyde ferroso- ferrique, — Oxydes,de manganèse. 11 y en a trois. 1® Le protoxyde (MnO) n’existe pas. dans la nature. On l’obtient en décomposant un protosel de manganèse par la potasse ou par la soude. Il est vert quand il est sec, blanc à l’état d’hydrate ; mais il passe promptement au brun, en absorbant l’oXygène de l’air. — 2° Le sesquioxyde [deutoxyde . de quelques auteurs) existe (Mh^O^) dans la nature : on l’obtient aussi en décomposant le proto-acétate de man-ganèse à une chaleur rouge brun. — 3“ Le deutoxyde (Mn02) [tritoxyde ou peroxyde de quelques auteurs, oxyde noir de manganèse) est abondamment répandu dans la nature et présente' beaucoup de variétés. On doit préférer celui qui est en aiguilles brillantes accolées les nnes aux autres. V. IVIanganèse. — ÏJ oxyde rouge dé manganèse (Mn^O^) s’obtient en calcinant le dentoxyde dans une cornue de grès jusqu’à ce qu’il ne perde plus d’oxygène. Il se comporte comme ime combinaison du protoxyde (MnO) avec le sesquioxyde (Mn203)._ Oxydes de mercure. On en connaît deux. Le protoxyde fait partie des sels de mercure au minimum, et ne peut pas être obtenu isolé ; car, lorsqu’on précipite un de ces sels par un alcali, on a une poudre noirâtre composée de deutoxyde de mercure et de mercure à l’état métallique. Par l’acide chlorhydrique, cette poudre se transforme en métal et en deutochlorure de mercure. C’est Yéthiops per se des anciens chimistes, ainsi appelé parce qu’ils le faisaient en agitant continuellement, et pendant longtemps, une petite quantité de mercure dans xme bouteüle, dont
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ils renouvelaient l’air par intervalles. Le protoxyde de mercure est employé comme antisyphilitique. — On obtient le deutoxyde en exposant pendant plusieurs mois du mercure à une chaleur convenable, dans un matras qui ne permette à l’air d’y entrer que par une très-petite ouyerture, afin d’éviter la volatilisation du métal; mais on le fait ordinairement en calcinant convenablement dans nn matras l’azotate acidulé de mercure. Cet oxyde est sous forme de paillettes rouges. Fait par le premier procédé, c’est le précipité per se; et, par le second, le précipité rouge des anciens. Le deutoxyde considéré comme escharotique fait la base de la plupart des pommades antiopbthalmiques considérées comme produit commercial et vendues sous des noms divers par les empiriques et par quelques corporations. — Oxyde de métacétyle. V. MétÀcétone. — Oxyde de métadnnamyle. V. Méta- CINNAMÉINE. — Oxydes de molybdène. Il y en a deux : 1“ Le protoxyde de molybdène {acide molybdeux) s’obtient par décomposition d’un molybdate alcalin au contact du zinc. Il est très-avide d’oxygène (MoO). — 2” Le bioxyde de molybdène (MoO’-^) se retire du molybdate d’ammoniaque décomposé par la chaleur. Il est en poudre cristalline brun rougeâtre. Son hydrate ressemble à l’hydrate de sesquioxyde de fer. Ces deux oxydes donnent : des sels avec les acides.
Oxyde d’omichmyle [ojAixp.a, urine], ScbarUng propose de donner ce nom à un mélange de principes divers, d’aspect résinoïde, que l’on retire de l’urine (Berzelius et Proust). — Oxydes d’or : Protoxyde d’or (Au^O). Pulvérrdent, d’un violet bleuâtre. — Deutoxyde d’or ou acide aurique (V. Aurique). Il a été employé en thérapeutique; m.iis on préfère le chlorure d’or. '
Oxyde de parakakodyle. V. Parakakodtle. — Oxydx de phène. V. Phène. — Oxyde de plomb. Il en existe trois ; 1“ Le sous-oxyde (PbO-), qui est noir, se forme à la surface du plomb exposé à l’air. Il brûle comme l’amadou. 2“ he protoxyde ou oxyde de plomb jaune (PbO) se fait en fondant du plomb et l’agitant jusqu’à ce qu’il soit entièrement converti en pellicules grisâtres, que l’on réduit en poudre, et que l’on calcine de nouveau en remuant continuellement jusqu’à ce que la poudre ait pris une couleur jaune : c’est le massicot. Cet oxyde, chauffé jusqu’au rouge, se fond et constitue la litharge ou l’oxyde de plomb demi-vitreux. Si l’on met le massicot réduit en poudre fine dans un fourneau à réverbère, et qu’on le remue continuellement, il se change, après un certain temps, en une poudre appelée minium. Le minium est un plombate de protoxyde de plomb (PbO'^SPbO). Le minium du commerce contient quelquefois du deutoxyde de cuivre. Si l’on chauffe le minium jusqu^au point de le fondre, il perd de son oxygène et repasse à l’état de litharge ou massicot fondu. Si on le traite avec l’acide azotique, une portion seulement s’y dissout, et l’autre se change en une poudre brune qui est le tritoxyde OMperoxyde de plomb {oxyde de plomb puce'). La litharge et le minium entrent dans quelques préparations emplastiques. 3° U oxyde puce de plomb ou acide plombique (PbO^) est presque noir, insoluble dans l’eau. C’est un oxydant énergique. Il absorbe rapidement l’acide sulfureux. — Oxydes de potassium. Le potassium combiné avec l’oxygène donne lieu à deux oxydes. 1° Le protoxyde, inusité en médecine à l’état pur, fait la base des sels de potasse; uni à l’eau, il produit l’ hydrate de protoxyde de potassium ou la potasse (V. ce mot). 2“ Le deutoxyde avi peroxyde, jaune verdâtre, se prépare en mettant le potassium avec un excès d’oxygène et chauffant. Il contient trois fois autant de ce principe que le protoxyde. L’eau en dégage l’oxygène excédant, et le ramène au premier degré d’oxydation.
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Oxyde de saligényle. V. Saligéxine. — Oxydes de ■ dium. Le sodium produit comme le potassium un oxyde et un protoxyde qui fait la base des sels de soud^ et qui, à l’état A’ hydrates, constitue la soude. V. ce mot’ — Oxyde styrolique. V. Draconyle.
Oxyde urique. V. Xanthine.
Oxyde vésical. V. Gystine.
Oxyde xanthique [ail. Xanthoxyd, harnige Süure angl. uric oxyd, xanthic-oxyd , it. ossido urico ossù xantico]. V. Xanthine.
Oxyde de zinc. On le fait ordinairement en portant au rouge du zinc dans un creuset, et l’agitant dès qu’il est fondu. Le zinc brûle avec une flamme blanche, dont une portion se condense, à la partie supérieure du creuset en flocons laineux d’une grande légèreté : de là les noms de pompholyx, lana philosophica, nihil album, fleurs de zinc, que les anciens avaient donnés à cet oxyde. On l’emploie comme antispasmodique, à la dose de 1 0 à 60 centigrammes, spécialement dans l’épilepsie. Il entre dans les pilules de Méglin, avec la jusquiame noire et l’ellébore noir. — Oxyde de zirconium. V. Zircone.
OXYDÉ, ÉE. adj. [ail. oxydirt, angl. oxydized, it. ossirfafo, esp. oxidado). Se dit d’un corps qui se trouve à l’état de combinaison avec l’oxygène.
OXYDO-CHLORüRE. s. m. V, Oxychlorure.
OXYDO-SDLFORE. S. m, V. OxYSüLFüRE.
OXYDÜLE. adj et s. m. [aU. Oxydul, it. ossidulo, esp. oxidulô). V. Oxyde.
OXYDDLÉ, ÊE. adj. [esp. oxiduladd]. Qui est passé à l’état d’oxydule. — Fer oxydulé. V. Oxyde de fer.
OXYÉCOÏE. s. f. \oxyecoia, èÇuYiota, de aigu, et àxcûsiv, entendre]. Acuité excessive du sens de l’ouïe.
OXYFLCOROKAKODYLIQUE. adj. — Acide oxyfluorokakodylique [superfluoride basique de kakodylë). Corps obtenu par la réaction de l’acide kakodylique sur l’acide fluorhydrique. Cristallisable, sans odeur, décomposé par la chaleur. (C«-2H2106Az3F13.)
OXYFLüORDRE. s. m. [esp. oxifluorurô). Combinaison d’un fluorure avec un oxyde.
0XY6ALA. S. m. [de c|ù, aigre, et 'yatXa, lait]. Le lait aigri.
OXYGÉNABLE, adj. [ail. oxydirbar, it. ossigenabile, esp. oxigenable'). Qui est susceptij)le d’oxygénation.
' OXYGÉNATION. S. f. [ail. Oxygénation, Oxydation, angl. oxygénation, it. ossigenazione, esp. oxigenacion). Mot usité quelquefois dans le sens A’ oxydation (V. pe ndot) ; mais il signifie plus particulièrement toute dissolution ou autre combinaison de l’oxygène avec un corps quelconque, soit qu’il y ait production directe de composés oxygénés nouveaux, comme dans le cas Ae l’ oxydation, soit qu’il ne s’en produise aucun, du moins directement, comme dans le cas de certaines huiles siccatives. C’est dans ce dernier sens qu’on dit oxygénation du sang, et non oxydation du sang.
OXYGÈNE, s. m. \oxygenium, de ô^ùî, acide, et yêvvâw, j’engc-ndre; ail. Sauerstoff, angl. oxygen, it. ossigeno, esp. oxigeno; air déphlogistiqué, Priestley; air éminemment respirable, air vital et principe oxygène, Lavoisier,. 1782]. Corps simple découvert par Priestley, en 1774, et appelé ainsi parce qu’on crut d’abord qu’il entrait dans la composition de tous les acides, qu’à lui seid était due la production de l’acidité, et que les acides différaient les uns des autres uniquement par la nature des corps combustibles entrant dans leur composition (V. Acide)* C’est un gaz incolore, inodore, insipide, qu’on obtient en décomposant le peroxyde de manganèse ou le chlorate de potasse par le feu. On introduit le chlorate dans une petite cornue de verre, à laquelle on adapte un tnb® recourbé propre à conduire le gaz dans des flacons rem-
OXYM
plis d’eau et renversés sur la cuve hydropneumatique. On ^nffe gradnellement la cornue à feu nu : le sel fond, le gaz se dégage et va se rendre dans les flacons. Lorsqu’il ne s’en dégage plus, on bouche les flacons sous l’eau, et l’on conserve le gaz pour l’usage, en laissant le goulot des flacons plongé sons ce liquide. 10 grammes de chlorate de potasse fournissent un peu plus de 2 litres et demi d’oxygène. Le résidu que contient la cornue est du chlorure' de potassium, et souvent aussi du perchlorate. La facilité avec laquelle se prépare l’oxygène et avec laquelle ü se conserve et se transporte dans des ballons munis d’un appareil analo^e à celui des appareils à éther permettant son aspiration, a fait introduire son usage dans la pratique. On en fait respirer avec de grands avantages de 20 à 30 litres par jour aux personnes atteintes de pneumonie chronique, de bronchite chronique, de certaines formes de phthisie aiguë ou chronique, d’anémie, etc. C’est le meilleur moyen à employer sur les indiWus asphyxiés par le gaz des fosses d’aisances, par celui de l’éclairage, par la vapeur de charbon, etc. V. Inhalateüb et Oxhydrique.
OXYGÉMÉ, ÉE. adj. [ail. oxygenirt, angl. oxygenated, it. ossigenato, esp. oxigenado'\.'Qm. est combiné ou mélangé avec l’oxygène. Ce mot est pris quelquefois comme synonyme à' oxydé; mais plus souvent pour dire d’un corps qu’il contient l’oxygène à l’état de dissolution ou de mélange sans être combiné avec lui. — Eau oxygénée. V. Eau oxygénée. — Essences oxygénées. V. Essence. — Gi-aisse ou pommade oxygénée. V. Pommade.
OXYGENÈSES. S. f. pl. [ail. Oxygenese, angl. oxygenesis, it. ossigenesi esp. oæzÿenesfs]. Classe de maladies attribuées à un désordre dans l’oxygénation des organes (Baumes).
OXYGDANINE. S. f. (Cf^Az^H^O^). Produit d’oxydation de la guanine; il se combine aux alcalis.
OXYHÉMOGLOBIIVE. S. f. V. HÉMOGLOBINE oxygénée. OXYHYDRIODE. adj. V. Oxhydrique.
OXY-IODIQDE. adj, V. Hyperiodique.
OXY-IODOKAKODYLE. S. m.V. lODOKAKODYLE basique. OXY-IODÜBE. s. m. [it. ossi-ioduro, esp. oxi-ioduro'\. Composé d’un iodure et d’im oxyde métalliqueé OXYMAXGANlQDE. adj. V. Manganique.
OXYMEL. S. m. \pxymel, ô^’jjxeXi, de acide,* et fzsXi, miel; ail. Sauerhonig, angl. oxymel, it. ossimele, esp. oximiel]. Mélange de miel et de vinaigre. On distingue, en pharmacie, Voxymel simple, que l’on fait en mettant cuire ensemble 2 parties de miel et \ partie de vinaigre ; 1 oxymel colcMcique et Voxymel scillitique, que I on prépare comme le simple, mais avec du vinaigre scilhtique ou colchicique. Vloocymel simple est employé comme rafraîchissant, et pour exciter la muqueuse pulmonaire; on le donne en gargarisme dans les angines. Voxymxl scillitique plus fortement la muqueuse ronchique : il est diurétique aussi. Voxymel colchicique est son succédané; U. est peu employé.
OXYMÉTRIE, s. f., et non ACIDIMÉTRIE, [de acide, et p.srpcv, mesure; ail. Oxymetrie, angl. oxymery, it. ossimetria]. Procédé de dosage par volumes, qui permet d évaluer la quantité d’acide libre ou de sel acide renferme dans une substance quelconque. La saturation es bases par les acides sert de point d^arrêt dans ce procédé qm s’exécute au moyen d’une liqueur alcaline normale ou titrée, c’est-à-dire de Peau contenant en solution un poids déterminé de carbonate alcalin (carbonate de potasse ou de soude), ou mieux d’alcali pur (potasse ou soude). La liqueur est ensuite étendue de manière à occuper un volume déterminé. Le point d’arrêt est accu^ par la production ou la destruction d’une matière colorante (teinture ou papier de tournesol).
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OXYMÉTRIQDE. adj. Qui concerne l’oxymétrie. — Liqueur oxymétrique. Y. Oxymétrie.
OXYMDBIATE. S. m. Ancien nom des chlorates.
OXYMDRIATIQIIE. adj. — Acide oxy muriatique. Ancien nom de l’acide chlorique. — Gaz oxymuriatique. Ancien nom du chlore. V. Chlore.
OXYOPIE. s.f. {oxyopia, de o|ùç, aigu, et Su}/, œU, vue; ail. Oxyopie, Scharfsichtigkeit, angl. oxyopy, oxyopia, it. ossiopia, esp. oætbpia]. Vue plus perçante qu’elle ne l’est ordinairement.
OXYOSPHBÉSIE. s. f. [oxyosphresia, de èÇù;, aigu, et ôoœpzaiî, olfaction]. Grand développement du sens de l’odorat. Olfaction devenue plus sensible qu’à l’ordinaire.
OXYPHLOGOSE. S. f. [de oÇj;, aigu, et çXoYwotç, inflammation]. Inflammation suraiguë (Lobstein).
OXYPHLEGMASIE. s. f. [de aigu, et ^Xe^fp-aota, phlegmasie]. Inflammation violente.
OXYPHONIE, s. f. [oxyphonia, de è^ù;, aigu, perçant, et çcDvr, la voix; it. ossifonia, esp. oxifonia}. Voix aiguë ou perçante.
OXYPHOSPHURE. S. m, [it. et esp. ossifosfuro']. Combinaison d’un phosphure-avec un oxyde métallique.
OXYPICRINONITRIQDE. adj. V. Styphinique.
OXYPIGBIQUE. adj. V. Styphinique.
OXYPORPHYRINIQÜE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’euxanthone (C^^HàO’^OAz^).
OXYPROTÉINE. S. f. oxyproteinl. Y. Trioxy-
PROTÉINE.
OXYREGMIE. S. f. \oxyregmia , è|opE-yp.ta, de ô?ù;, aigre, acide, et Ipeu'yp.ôç, éructation; it. et esp. ossiregmf«]. Rapport acide.
OXYRHAMNINE. S. f. V. RhAMNINE.
OXYRRHOOON. S. m. \oxyrrhodum, dè aigre, et po^ov, rose; ail. Rosenessig, ângl. oxyrrhodine, it. ossirodino, esp. oæi>o«?mo] .. Le vinaigre rosat. V. Vinaigre.
OXYSAGCHARIQCE. adj. V. Oxalhydeique.
OXYSACCHARDM. S. m. [de aigre, acide, et
oaxj^apov, sucre; ail. Sauerzucker, Essigzw.ker, it. ossisaccharo, esp. oxisacarol. Mélange de sucre et de vinaigre. Les anciens y faisaient souvent dissoudre du verre d’antimoine ou de la scille, ce qui constituait l’oa^saccharum vomitivum ou Voxysaccharum scilliticum.
OXYSEL. s. m. [ail. Oxysal, Sauersalz, angl. oxysal, it. ossisale, esp. oxisaT\. Nom donné aux sels formés d’un acide et d’une base binaire contenant tous deux de l’oxygène. Ce sont les plus nombreux après ceux à acide d’origine organique, et c’est à eux que s’appliquent sans exception les lois de la double décomposition des sels et autres caractères généraux,
OXYSEPTONIQUE (Acide). L’acide azotique.
OXYSDLFACÉTYLE. s. m. {éther, sulfurél. Produit de l’action du gaz sulfhydrique sur l’oxychloracétyle. Cristallisable, d’odeur chlorosulfureuse faible ; fond à 120° nu 123° centigr., et se prend en masse résineuse ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool (C^RSOS^.).
OXY80LFOBEIVZOYLE. s. m. (C^'^H^O^S). Produit obtenu en distillant le chlorobenzoyle sur le sulfure de cuivre jaune. Cristallin, odeur désagréable; décomposé par ébullition dans l’eau.
OXYSOLFOBROMOSPIROYLIQUE (Acide). Produit de décomposition de l’acide bromospiroylique par le gaz sulfhydrique. Corps brun, résineux, non cristallisable ; fond nn peu au-dessus de 100° centigr., et se décompose sans distUler (C‘<H502S2Br).
OXYSÜLFOCHLORACÉTYIE. S. m.. [éther ehlorosulfuriqué\. Produit de l’action du gaz sulfhydrique sur l’oxychloracétyle. Cristallisable, jaune, soluble dans l’eau et dans l’alcool (C^H^OSCL).
OXYSrLFURE. S. m. [angl. oxysxdfuret, it ossimlfuro.
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esp, oxysulfur6\ . Combinaison d’un sulfure avec un oxyde. _ Oxysulfure S antimoine. V. KEHïms minéral.
OXYSYI*VIOOE (Acide) \adde sylvique amorphe]. Corps obtenu en abandonnant pendant plusieurs semaines à l’air la solution alcoolique d’acide sylvique cristallisable.
OXYTABTRE. S. m, L’acétate de
OXYTOCIQUE. adj. et s. ♦[de oÇùç, prompt, et Tojcoç, accouchement]. Se dit des moyens qui activent l’accouchement.
OXYDEE, s. m. [oxyur'us, de aigu, et o.ùpK, queue; aW.. Spitzsehwanzwurm, Fadenwurm, angl.
thread ou maw-worm, it. ossiuro, esp. oxiuro], — Oxyure verrhiculaire [^Oxyurus vermicularis, Bremser,
Ascaris vermiculqris, L.] , helminthe nématoïde à corps rond, un peu rigide et élastique, plus gros au milieu qu’aux deux extrémités ; terminé en arrière, chez les femelles, par une queue longue et aiguë. La bouche est orbiculaire , terminale, grande.
Le mâle (Fig. 358, a) est long de 3 à 4 miUimètres seulement, linéaire, ohtus à son extrémité antérieure, un peu renflé à son extrémité postérieure,;qui est contournée en spirala sur elle-même et un peu ohtuse. La femelle (Fig. 359, a) est longue de 8^ à 10 millimètres, atténuée en arrière. On le rencontre surtout chez les enfants, et quelquefois chez les adultes. Il peut, chez les femmes, gagner la vulve. Il se fait surtout remarquer par des démangeaisons insupportables. On emploie pour le tuer les lavements d’infusion d’armoise,. de tanaisie, d’absinthe, de sauge, de valériane, les lavements au sulfure de potasse, ceux de chaux et de sublimé, les suppositoires d’onguent napohtain, etc. La cure radicale des oxyures est à peu près inespérable sur les enfants. Le moyen qui réussit le mieux est l’emploi des lavements. dans lesquels on met de l’onguent napolitain fondu, ou en faisant porter dans le rectum des mèches enduites de cet onguent.
Les semences de citrouille réussissent également sur les adultes.
V. Dentier
OZËNE. s. m- [pzœna, ètaiva, de o^sw, sentir mauvais; ail. Ozœna, stinkendes Nasengeschwür , angl, ozcena, it. et esp. ozena]. Ulcère de la membrane pituitaire qui donne lieu à une odeur infecte, comparée non mal à propos à celle d’une punaise écrasée : de là le nom e punais par lequel ôn désigne les individus affectés d’ozene. Le siège et la nature précise de cette affection ne déterminés, au moins dans beaucoup | ■ yuelques praticiens, ayant observé que cette infir- |
Fig. 359.
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mité est fréquente chez les individus dont le nez est naturellement écrasé, l’attribuent à la rétention du mucus nal sal dans les anfractuosités oùil est sécrété. L’ozène estqueh quefois produit par une inflammation de l’antre d’Highmorequi succède à la carie d’une dent d’en haut. L’ozènê est très-souvent de nature syphilitique, et dépend d’une syphilide papuleuse développée dans les cavités nasales.
Les papules ulcérées sont quelquefois suivies d’une carié des os du nez, des cornets ou du vomer,, qui ajoute encore à la fétidité. La marche de la maladie est lente, et les douleurs sont peu vives. Dans ce cas, on guérit facilement l’ozène par l’usage interne de l’iodure de potassium, aidé d’injections de permanganate dépotasse. Ges injections constituent le meilleur traitement de l’ozène idiopathique. I V. Haleine. ’ '
OZÉNIQÜE. adj. Qui se rapporte à l’ozène.
OZOGÉRITE. s. f. [de oÇm, mauvaise odeur, et scTipbç, cire]. Sorte de résine ou de cire fossile qui a la plus grande analogie avec la paraffine. _ V. ce mot.
OZONE, s. m, [de o^ew, avoir de l’odeur; ail. Ozori], Oxygène à un état particulier d’allotropie comparable à celui que présentent le phosphore devenu rouge par l’ac- j tion de la lumière solaire dans le vide, le chlore soumis à la même influence, qui lui donne ensuite la propriété de se combiner avec l’hydrogène par simple mélange à l’obscurité, et le soufre porté à 230° ou 240°, etc. L’ozone est de l’oxygène condensé ; car, en exerçant certaines ac- I tiens oxydantes, il perd de l’oxygène et ne change pourtant pas de volume. Ainsi peut s’expliquer même l’intensité accrue de son pouvoir oxydant. L’ozone est de l’oxygène condensé dans le rapport de 3 à 2, c’est-à-dire que, la densité de l’oxygène étant égale à seize fois celle de l’hydrogène, la densité de l’ozone est égale à vingtquatre fois cette densité de l’hydrogène. Si donc le poids atomique de l’ôxygène est 16, celui de l’ozone sera 24 : quelle est la commune mesure la plus grande de 16 et de 24 ? c’est 8. C’est donc 8 qu’on doit regarder comme le poids atomique, tant dans l’oxygène que dans l’ozone. L’oxygène serait diatomique, didyname; l’ozone triatomique ou tridyname. Un simple changement de température, 250 à 300 degrés, en refait tout de suite de l’oxygène ordinaire. Suivant Schœnbein, l’oxygène ordinaire serait un composé neutre formé par la combinaison d’un oxygène électro-négatif, qui est l’ozone, avec un oxygène électro-positif qu’il nomme Yantozone. Chacun de ces deux corps aurait ses affinités électives. La formation de l’ozone par électrolyse s’accompagne d’une formation d’eau oxygénée, qui dériverait de Yantozone. L’oxygène électrisé, quand on le prive d’ozone en l’enlevant par l’iodure de potassium ou par l’acide pyrogallique, répand, à l’air humide, des fumées épaisses, que Schœnbein attribue à Yantozone. Toutefois, les chimistes ne sont pas encore convaincus sur ce point. Que l’antozone existe ou non, ce qui est certain, c’est qu’il y a une certaine relation profonde entre les états d’un corps simple, libre, et la nature de' la combinaison où on le trouve engagé ; que, sous de certains états, les affinités d’un corps simple üe sont pas les mêmes que sous d’autres états ; enfin, qu’un
corps simple peut changer d’état tout en demeurant dans
les mêmes combinaisons. L’oxygène ozonisé a la propriété de se combiner plus rapidement que l’oxygène ordinaire à tous les corps oxydables, de se combiner à froid avec l’azote, avec l’argent, de donner un bioxyde d’argent qu’on n’obtient pas avec l’oxygène ordinaire, et U. partage avec les acides azotique et hypoazotique la propriété de décomposer l’iodure de potassium en donnant de la potasse et mettant l’iode en liberté. H a une odeur forte. On peut préparer l’ozone de trois manières : 1° en décomposant Teau renfermant un dixième d’acide sulfurique (Schœn-
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bem, 1840); 2“ en f6Lisant passer des étincelles électriques à travers l’oxygène pur et sec ; 3° en électrisant l’oxygène par influence. — Fig. 360 : PP', deux tubes de Bunsen • FF', fils conducteurs entrant dans deux tubes de verre et plongeant dans l’eau glacée; tt', tubes conduisant les gaz de l’eau décomposée : en O, l’oxygène ozonisé ou Bzone, et en H, l’hydrogène. On l’obtient aussi en soumet-
Fig. 360.
tant de l’air ou de l’oxygène à l’action du phosphore humide. L’oxygène retiré du hioxyde de haryum ou de l’eau oxygénée est ozoné. Sa présence dans l’air est possible, puisqu’il s’y fait des décharges électriques ; mais elle n’est pas démontrée. Schœnbein prétend que l’ozone retarde la putréfaction , car il se combine rapidement avecles substances miasmatiques provenant de la viande gâtée, et en fait disparaître l’odeur; l’ozone disparaît promptement des beux où abondent les substances organiques en voie d’altération ; sa présence dans l’atmosphère purifierait celle-ci, fait peu démontré. Quelques médecins ont vu dans ce fait la démonstration du préjugé qui fait dire que les orages purgent l’air; mais on sait que cela n’est vrai qu’au point de vue de l’état électrique de l’atmosphère comparé avant et après les orages ; car on sait au contraire que les orages, lorsqu’ils ne refroidissent pas l’air, déterminent ou hâtent la putréfaction. L’ozone a une action irritante locale sur la muqueuse bronchique, analogue à celle du chlore; dans l’air ozonisé, la respiration des animaux s’accélère, des mucosités sont sécrétées abpndamment, une bronchite et parfois une pneumonie se développent. L’ozone se fixe aux globules, comme l’oxygène non ozonisé ; mais il n’a aucune action spéciale sur le sang, ce qui se comprend facilement lorsqu’on songe que, par le fait même de sa combinaison à une substance organique ou autre, l’ozone perd les quaUtés qui en faisaient un corps particulier et irritant. Il n’y a pas de rapport entre la quantité d’ozone et le choléra. La haison qui existerait entre ses variations et^la production d’autres épidémies n’a pu être prouvée, même pour les épidémies dé grippe, dont l’action irritante de l’ozone semblait pouvoir expliquer les symptômes.
OZONÉ, ÉE. adj. V. OzoïsisÉ.
OZONIDE. s. m. et adj. Qu’on mette en présence de 1 acide chlorhydrique un peroxyde de manganèse, de plomb, d’argent, de nickel, de cobalt, de bismnth on de vanadium, et l’on obtiendra im protochlorure, du chlore et de l’eau. Schœnbein les nomme ozonides. Ils ne donnent pas d’ean oxygénée. Mis en présence de celle-ci, ils donnent un dégagement d’oxygène ordinaire, et se décomposent en décomposant l’eau oxygénée; enfin, fis bleuis-
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sent la teinture de gmac. Les peroxydes de baryum, de calcium, de strontium, mis en présence de l’acide chlorhydrique, ne donneront pins de chlore, mais un protochlorure et de l’eau oxygénée. Ce sont les antozonides, qui ont pour caractères de ne pas décomposer l’eau oxygénée, et non-seulement de ne pas bleuir la teinture de gaïac, mais encore de décolorer cette teinture bleuie parun ozonide. Les ozonides sont élec tro-négatifs par rapport aux antozonides. V. Ozonométre.
OZONISATION, s. f. Action de donner à l’oxygène les qualités de l’ozone, on de charger un corps d’oxygène ozonisé.
OZONISÉ, ÉE. adj. — Oxygène ozonisé. Celui auquel on a communiqué la propriété d’oxyder à froid l’argent et de donner un bioxyde particuher, ainsi qu’une odeur forte et des qualités irritantes, ou oxygène modifié d’une manière allo- ' tropique. — Essence de térébenthine dite ozonisée, celle qui, ayant été placée dans des vases de verre blanc remphs au quart d’essence et aux trois quarts d’air, a été exposée à la lumière solaire en débouchant de temps à autre les flacons. Elle se charge alors d’oxygène,' comme la plupart des essences hydrocarbonées exposées à l’air, mais il n’est pas démontré que cet oxygène soit lui-même ozonisé par ce fait. L’essence de térébenthine prend alors une odeur fraîche piquante, une odeur voisine de celle de l’essence de men : the. Elle tue les animaux plus vite et à plus petite dose que l’essence pure; mais l’action thérapeutique qu’osa lui attribue, donnée à la dose de quelques gouttes, est aussi partagée par l’essence pure.
OZONOMÈTBE. s. m. [ail. Ozonometer, Ozonmesser, angl. ozonometer, it. et esp. ozonometrô] (Schœnbein). Instrument composé de papier à filtrer qu’on laisse tremper pendant quatre heures dans un empois contenant 1 partie d’iodure de potassium, 10 parties d’amidon et 200 parties d’eau. Le papier est séché ensuite sur une lame de verre lisse, à l’abri du soleil et de tout courant d’air. On s’en sert, après l’avoir coupé en bandes longues de 10 centimètres, larges de 1 centimètre, suspendues dans un en-, droit que frappe le vent, mais à l’abri du soleil et de la pluie, loin des écuries et d’endroits contenant des substances en putréfaction. On les change à chaque intervalle de douze heures, èt on les compare au papier blanc mat amidonné, qui n’a pas encore été exposé à l’air. La teinte plus ou moins blene est censée indiquer la proportion d’ozone contenue dans l’àir. L’ozone, possédant en effet la propriété de décomposer l’iodure de potassium, donne Üeu à la production de potasse, et l’iode mis en liberté s’unit à l’amidon qu’il colore en bleu ; mais l’acide nitrique, au contact des substances organiques, l’acide hypoazotique et le chlore ont la même propriété ; aussi les expériences faites pendant les temps de choléra et autres épidémies dans lesquelles on a vu le papier bleuir ou non, ne prouvent rien sur la présence ou l’absence d’ozone dans l’air. C’est parce que l’ozone est produit par des décharges électriques dans l’air, et parce qu’il y a de ces décharges dans l’atmosphère, qn’on en a conclu à son existence dans l’air que nous respirons, mais point d’après des expériences directes et démonstratives.
OZONOMÉTKIE. S. f. Mesure de l’ozone.
OZONOMÉTEIQUE. adj. Qui a rapport à Fozonométrie. — Papier ozonométriqve. V. OzoxoHÈntE.
PACH
p. Æ. OU P. E. V. Abbéviation.
PABOLOM VITÆ. {aliment de vie, ail. Nahrungstoff , -Savierstoff, angl. pahuluml. Mots latins qui se disent souvent en physiologie pour désigner d’une manière abstraite le principe fondamental servant à la nutrition, au soutien des corps, à l’accomplissement d’une fonction. — S’est dit de l’oxygène par rapport à la fonction de respiration.
PAGUYBLÉPHAROSE , et non PACHÉABLÉPHA- ROSE. s. f. {pachyblepharosis, de épais, et pXs-
çapov, pachyblépharon ÿ ail. Augenliedschwiele,
angl. pachyblepharosis, it. pachiblefarosi\. Épaississement du tissu des paupières, soit par une inflammation chronique, soit par des tubercules ou des excroissances -quelconques développées sur leur bord libre.
PACHYDERMATOCÈLE. S. f. [de Traxùî, épais, â’spp.a, , peau, et îtTÎXïi, tumeur]. Affection congénitale le plus souvent siégeant à la peau; elle commence par une tache brunâtre, puis donne lieu à une tumeur molle, comme une glande mammaire affaissée; elle est disposée sous forme de plis superposés, peu vasculaires dans l’épaisseur ni à la surface. C’est une hypertrophie du tissu lamineux. On a vu ces tumeurS récidiver après ablation. Elles apparaissent sans causes connues (Valentin Mott).
PACHYDERMES. S. m. pl. [de irax’jç, épais, et «îÉpjAa, peau, cuir; ail. Dickkauter, angl. pachyderms, it. pachidermo]. Ordre de mammifères ongulés, herbivores, non ruminants, pourvus de dents mâchelières à surface large et propres à broyer les aliments ; vivant réunis en troupes ou en familles; fournissant aux besoins de l’homme une chair nourrissante et des peaux épaisses et résistantes. On divise les pachydermes en : 1° pachydeim/ies proboscidiens (de itfoêosxlî, trompe), ou porteurs d’une trompe préhensive et de défenses, ayant cinq doigts â tous les pieds (éléphant, etc.) ; 23 pachydermes ordinaires n’ayant point de trompe, et ayant deux à quatre doigts (le cochon, le rhinocéros) ; 3° pachydermes solipèdes n’ayant qu’un seul doigt ou du moins qu’un seul sabot à chaque pied (le cheval). V. Mammifère.
PAGHYMÊIVINGITE. S. f. [de wxxùç, épais, et méningite; ail. et angl. Pachymeningitis, it. pachimeningite ; pachy- «léwmÿîYe (Virchow), hémorrhagieméningée, hémorrhagie intra-arachndidienne, enkystée ou organisée, arachndidite hémorrhagiqrjie, kystes arachnoïdiens hémorrhagiques'\. Virchow pense que l’hématome , de la dure-mère est dû à une inflammation lente avec génération de nombreux vaisseaux qui, d’un’ côté, tendent à former, avec le tissu consécutif d’exsudation, des espaces clos, sacciformes, et qui, d’un autre côté, fournissent souvent des hémorrhagies répétées. C’est en raison de ces> hémorrhagies que l’on a généralement pris cette inflammation pour une hémorrhagie primitive et essentielle, avec quelques altérations phlegmasiques consécutives. On sait que les néomembranes et les extravasations sanguines de l’arachnoïde se produisent en même temps, quoique les premières puissent exister sans les autres, et sont dues à l’inflammation de ce feuillet séreux. On rencontre le plus souvent en même temps qu’elles des lésions de même nature sur la pie-mère et la* substance corticale du cerveau, et les symptômes attribués à la méningite pariétale paraissent devoir être rattachés à la péri-encéphalite, puisqu’on les observe tous les jours dans cette dernière affection, sans qu’il y ait trace de production membra-
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neuse. Les néomembranes existent quelquefois sans dé terminer d’accidents graves, et les auteurs rapportent d J observations dans lesquelles on signale la présence d kystes sanguins volumineux chez dîs individus qui ne présentaient pendant la vie aucun trouble notable de la sensibilité, du mouvement, ni même de l’intelligence. On peut diagnostiquer assez sûrement cette affection to'ute*s les fois que, chez un individu adonné à l’usage des boissons alcooliques, une céphalalgie ordinairement de longue durée, accompagnée d’étourdissements ou de vertiges est suivie d’un état de somnolence et de torpeur profonde, avec contraction des pupilles sans strabisme et ' souvent avec émission involontaire des urines; ou bien encore lorsque apparaissent, après les douleurs de tête | de longue durée, des attaques apoplectiques ou convulsives.
PAGHYPHYLLE. adj. [pachyphyllus, de ■Jraxo?, épais, et 9i*XXov, feuille; ail. dickblâttrig, &a^\. pmchyphylloml.
Qui a des feuilles épaisses.
PAGIIVI [anatomiste italien contemporain]. — Corp’wseules de Pacini. V. Corpuscule. \
PÆDIATRIE. s. f. [de Tuat;, enfant, et îarpsta, médeciné]. Partie de la médecine qui s’occupe des maladies des enfants.
PÆDIOMÈTRE. s. m. [de wat^'tov, enfant, et g.hpov, mesure]. Instrument disposé de manière à mesurer aisément la taille des enfants durant leur accroissement.
PÆDOPHLYSIS. s. f. [dewaïî, enfant, et çXûat;, ébullition]. Pemphigus des nouveau-nés.
PAGLIARl [médecin italien contemporain]. — £au de Pagliari. V. Eau.
PAGRE, s. m. Vénéneux.
PAILLE, s. f. {strameri, â^upov, ail. Stroh, angl. straw, it. paglia, esp. paja]. Chaume desséché des graminées, et surtout des céréales, après qu’on a enlevé les, graines contenues dans l’épi. — Les pailles sont administrées comme aliment aux herbivores domestiques, seules ou associées, entières ou hachées, sèches, macérées, cuites. Indépendamment de la fibre végétale, elles contiennent de l’albumine, du sucre, du mucilage, des substances minérales, et surtout de la silice. La paille d’avoine contient normalement 40 pour 100 de silice; la paille d’orge, 57; la paille de seigle, 64; la paille de froment, 68. V. Ration.
PAILLETTE. S. f. \palea, sl\L Spreublüttchen, angl. spangle, bractea, it. palea, pagliacola, esp; pojitd]. En botanique, petites écailles qui, dans plusieurs synanthérées, sont entremêlées avec les fleurs aux bractées qui, par leur réunion, constituent l’inyolucre de ces mêmes plantes; diverses pièces qui, dans les graminées, forment l’enveloppe des organes sexuels.
PAIPf. s. m. [partis, âpvoç, ail. Brod, angl. bread, it. pane, esp. pan'\. Aliment préparé avec la farine et l’eau, auxquelles on fait subir un certain degré de fermentation à l’aide d’un levain, fermentation -que l’on arrête à temps au moyen de la cuisson. Toutes les substances végétales qui contiennent du gluten (V. Gluten), du sucre et de la fécule, sont plus ou moins propres à faire du pain; mais la farine de froment est préférable aûx autres, parce que, de toutes les céréales, c’est celle qui contient le plus de gluten, matière qui donne à la pâte la propriété de lever et de se boursoufler; ce qui la rend plus légère et plus facile à digérer. Mourriès a reconnu que la faible acidité de l’acide carbonique suffit pour produire le blanchiment’ du pain préparé avec des farines de qualité médiocre. Après avoir mélangé à une partie de la pâte un peu de sucre et de levûre, le sucre, par la fermentation alcoolique qui s’établit promptement dans ce mélange, est décomposé, il se forme une petite quantité
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d’alcool et une masse assez considérable de gaz acide carbomffue qui reste retenue dans cette pâte. Dès lors, en mélangeant cette partie de la pâte de farine chargée artifideflement de gaz carbonique, au reste de la pâte préparée pour la cuisson, on forme un tout contenant une o^tité de gaz carbonique suffeante pour obtenir, par Facidité de ce milieu, l’effet de décoloration que les acides Tjrodoisent sur la pâte du pain en fermentation. Une partie de farine ainsi chargée de gaz carbonique mêlée à environ deux parties et demie de pâte, mais n’ayant reçu aucune addition, suffit pour obtenir la décoloration du nain. Par ce procédé on peut couTertir en pain blanc 84 à 85 kilogrammes de farine provenant de 100 kilogrammes de blé, au lieu de 70 qu’on en tire par l’ancien procédé, c’est-à-dire, de 16 à 17 kilogrammes de farine de plus qu’aujourd’hui; il n'y a à rejeter de la panification que 15 à 16 grammes de son. Traitée par les anciens procédés, cette farine aurait donné du pain bis; traitée par le nouveau procédé, elle donne du pain blanc. Le pain nouveau ne contient d’ailleurs ni plus ni moins d’eau que le pain ancien. Quant aux qualités gustatives du pain ainsi obtenu, elles sont plutôt supérieures qu’inférieures à celles du pain préparé par le procédé ordinaire (V. Pasification). — Champignon du pain. Les pains de munition présentent parfois une altération consistant en une poussière rouge, à odeur désagréable, qui recouvre une portion de la mie. Cette poussière est celle d’un champignon, VO'idiumaurantiacum, Lèv. ou Pénicillium sitophyllum, M. Les sporules qui reproduisent cette moisissure résistent à la température de 100° à 120°. Il pousse lorsque le pain trop riche en eau devient acide, et alors indigeste et d’un goût désagréable ; mais par luimême le cryptogame n’est pas vénéneux. Suivant quelques auteurs, à la forme A' Oïdium que présente d’abord celui-ci succède, après un plus long développement, celle de champignon ascophore thécasporé {Thamnidium aurantiacum), voisin du Mucor mitcedo. — Arbre à pain. V. Arbre. — Pain azyme ou à chanter. V. Azyme. — Pain de Cassave. Y. Manioc. — Pain de coucou. V. Alléluia. — Pain de Dika. Y. Oba. — Pain d’ épice {panis mellitus). Espèce de pain fait avec la fleur de farine de seigle et le miel jaune, tel qu’il découle des gâteaux de cire : on y fait entrer aussi une certaine quantité de quatre-épices. Il peut servir d’excipient à beaucoup de médicaments : de là les pains d’épice vermifuges, purgatifs, etc., que l’on prépare pour les enfants. — Pain de gruau. Pain fabriqué avec la plus belle et la plus fine farine de blé, mais non avec le gruau d’avoine. — Pains médicamenteux. Ceux dans la composition desquels on fait entrer des médicaments ferrugineux, mercuriels, etc] Y. Biscuit. — Pain de pourceau. Y. Gyclame. — Pain de singe. Y. Baobab.
PAlBE. s. f. — Paires de nerfs. Y. Nerfs crâniens.
PALAIS. S. m. [yia/atMm, oùpavôî, cùpavtajioç, ail. Gaumen, aji%\. paldte, ii. pcàato, esp. paladar\. Partie supérieure de la cavité de la bouche, voûte parabolique formée par les deux os sus-maxiîlaires et les deux palatins , revêtue d’une membrane muqueuse épaisse et dense, bornée en devant et sur les côtés par l’arcade dentaire supérieure, et en arrière par le voile du palais; légèrement déprimée dans le milieu par une ligne blanchâtre qui la traverse d’avant en arrière. Une papille caliciforme (V. Langue, 3°) volumineuse s’observe au palais; sur la ligne médiane en arrière des incisives moyennes et autour de celles-ci existent des tubercules et des replis pourvus de grosses papilles. C’est sur ce point du palais que la pointe de la langue, douée de la sensibilité gustative, vient souvent s’appuyer, comme sa base, douée au plus haut degré. de cette propriété au niveau
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des papilles caliciformes, a, au voUe du palais, un point correspondant très-limité doué de la même sensibilité gustative, et auquel se rend un filet du glosso-pharyngien. Y. Voile. z= En botanique, renflement externe de la gorge des corolles personnées, qui en ferme l’entrée et réunit les deux lèvres; et, plus généralement, partie supérieure du fond des corolles monopétales irrégulières.
PALAMOND. s. m. Analeptique composé de : cacao torréfié, 25; santal rot^e, 3; fécule, 100; farine de riz, 100 parties.
PALATIN, INB. adj. [jpalatinus, palatine, it. et esp. palatinô\. Qui a rapport ou qui appartient au palais.
— Artères palatines. Elles sont distinguées en supérieure et inférieure. La première naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; la seconde est fournie par la maxillaire interne, très-près de son origine. — Canaux ou conduits palatins antérieur et postérieur. Uantérieur est situé derrière l’arcade alvéolaire, sur le bord articulaire des deux sus-maxillaires qui concourent à le former. Il n’a inférieurement qu’un seul orifice ; mais, supérieurement, il est bifurqué et présente deux ouvertures qui s’ouvrent chacune dans une des cavités nasales. Le postérieur est situé au point de jonction de l’os palatin avec la surface raboteuse que présente l’os maxillaire supérieur, en arrière du sinus. — Épine palatine. Y. Épine. — Fosse palatine. L’excavation dont la voûte palatine forme le fond et que l’arcade dentaire supérieure limite en avant et sur les côtés.
— lYerfs palatins. On en compte trois : le grand, le moyen et le petit. Tous les trois naissent de la partie inférieure du ganglion sphéno-palatin , annexé au nerf maxillaire supérieur, branche de la cinquième paire (V. Maxillaire et Sphéno-palatin). Le premier passe par Jle canal palatin postérieur; à sa sortie de ce canal, il se ramifie. Le premier passe par le canal palatin postérieur ; à sa sortie de ce canal, il se porte en devant sous la voûte palatine, oû il se ramifie. Le second va se distribuer à l’amygdale et au voile du palais. Le petit se partage en deux filets, l’un pour la luette, l’autre pour l’amygdale et lés glandes de la membrane palatine. — Os palatins. Deux petits os irréguliers situés à la partie postérieure des fosses nasales] et complétant en arrière la voûte du palais. Une portion de l’os palatin est horizontale et l’autre verticale. La portion horizontale ou inférieure fait partie des fosses nasales par sa face supérieure et de la voûte palatine par l’inférieure, sur laquelle est situé l’orifice du canal palatin postérieur. La portion ascendante fait partie, par sa face interne, de la paroi externe des fosses nasales, et s’articule par sa face externe avec l’os maxillaire supérieur. L’angle que forme le bord postérieur de cette face, en se réunissant avec le même bord de la face horizontale, offre une éminence pyramidale nommée tubérosité palatine. Son bord supérieur est surmonté antérieurement d’une apophyse orbitaire, et postérieurement d’une apophyse dite spénotdale, qui ont l’une et l’autre des rapports très-compliqués avec les parties voisines. — Voûte palatine. Y. Palais.
PALATITE. s. f. \^latitis, de palatum, le palais; ail. Gaumenentzündung, Rachenenizündung, angl. palatitis, it. palatitidel . Inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les piliers et le voile du palais. C’est l’angine simple, l’angine gutturale des auteurs, phlegmasie trèscommune, produite souvent par le froid humide, le refroidissement des pieds, l’accroissement subit de la température, etc. La palatite légère cède aux bains de pieds simples ou sinapisés, aux collutoires acidulés.
PALATO-LABIAL, ALE. adj. — Artère palato-labiale.
Y. FAaAL.
PALATO-PHARTN6IEN, lENNE. adj. et s. m. Ipalato-
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pharifngeus, it. et esp. palato-faringeo ; yharyngo-staphylm\. Muscle^itué verticalement dans la paroi latérale du pharynx et dans le voile du palais. Sa portion supérieure (péristaphylo-pharyngien, Winslow) est fixée au bord postérieur de la voûte palatine; la moyenne (pharyngo-staphylin, Winslow) occupe le pilier postérieur du voüe du palais; l’inférieur (thyréo-staphylin, Winslow) descend sur les côtés du pharynx. Il sert à la déglutition.
PAliATOPLASTIE. s. f. [mauvais mot ; dites Mrawwcoplastié]. Restauration du palais par autoplastie.
PALAT0-SALP1N61EN, lENNE. adj. s. m.' [Ae pa^is, et trompe, trompette; it. palato-salpingiano,
esp. palato-salpingeô]. Nom donné par Valsai va au péristaphylin externe ou inférieur. ,
PALATO-STAPHYLllV, adj. ets.m. [de palais, et ffTaçuXvi, luette, it. pàlato-stafilino, esÿ. palato-estafilino; éleveur de la luetté\. Petit rnuscle qui s’étend de l’épine nasale postérieure jusqu’au sommet de la luette, dont il occupe l’épaisseur,
PÂLE. adj. {pallidus, wxpô?, ail. angl. pale, it.
pallido, esp. jsu/ûfo]. — Pd/es coM/ewr5..V, Chlorose.
PALEAGÉ, BE. ÿAi.,\païeaceus, Ae. pfllea, paille;, ail. spreuartig, it. et esp. paleac.ed\. (rarni de paillettes ou de la nature des paillettes,
PALÉOLË. s. f. Diminutif de paillette et synonyme de glumellule.
PALÉONTOLOGIE ouPALÆONTOLOGIE s. f. \palœontologîa, de waXatoç, ancien, ovra, êtres, etXo-YOi;, traité; ail. Palæontologie, angl. palœontology, it. et esp.paleontologia]. Partie de l’histoire naturelle traitant des êtres organisés dont les espèces n’existent plus. C’est Cuvier qui, le premier, a donné un corps à des faits qui, jusqu’à lui, ou avaient été, mal interprétés, ou étaient restés isolés et sans liaison. D’une part, il fut dès lors certain que les os de géants, ou les jeux de la nature (comme on disait) avaient appartenu à des êtres réels ; et, d’autre part, on s’aperçut que la population vivante animale et végétale du globe terrestre avait subi de graves modifications, si bien que beaucoup d’espèces qui vivent, aujourd’hui ne vivaient pas dans lès époques primitives, et, réciproquement, que beaucoup d’espèces vivant alors ne vivent plus aujourd’hui. — Paléontologie humaine. V. Homme /ossîfe.
PALERON. s.m. [all. Vorderbug,exL%\.shoulder-blade, it. paletta délia spell(ï\. Nom d’une région chez le bœuf et du scapulum. Le paleron (maniement pair .ou double, commun aux deux sexes) est placé vers l’angle dorsal du scapulum, et peut s’étendre plus ou moins, suivant l’état des animaux,- , en bas vers le contre-cœur, et en arrière dans la région des côtes. Il est séparé de la face interne ' de la peau par l’aponévrose mince du muscle sous-cutané du thorax et dS l’abdomen. Il repose sur la face externe du muscle grand dorsal et sur l’extrémité supérieure du long extenseur de l’avant-^bras. Il est limité en haut par le bord inférieur du muscle du trapèze dorsal, et en avant par le bord postérieur du gros extenseur de l’avant-bras. Sous le nom de veines de ïépaule. Guenon paraît avoir décrit trois des maniements de Chamard et Bardonnet des Martels : le paleron, le contre-cœur et le cœur (Goubaux). Le paleron a vers son centre deux ganglions lymphatiques ; il comprend le scapulum et ses muscles.
PALETTE, s. f. [altération de poêlette ou poilette, qui est le diminutif de poêle : petite poêle, petit vase ; çatillus, excipula ; ail. Aderlassbecken, angl. pallet, it. scodellettd\ . Vase d’étain ayant à peu près la forme d’une grande soucoupe pourvue d’anses, dans lequel est reçu le sang qui s’écoule par la saignée. Une palette contient 125 gr. de sang.
PALETTE, s. f, [diminutif de pale, chose plate, du lat. pala, pelle]. — Palette dé Cabanis. Petit instrument com-
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posé de deux plaques d’argent percées de plusieurs trou» | accolées et mobile l’une sur l’autre, proposé par Cabaaig’ ' de Genève, pour saisir l’extrémité du stylet introduit dans le canal nasal, lorsqu’on faisait l’opération de la fistule lacrymale selon la méthode de Méjean. Il est tout à ^ ' inusité. — Palette à pansement. Petite planche de bok mince, ayant la forme de la main et découpée en autant de languettes qu’il y a de doigts, dont on se sert dans le pansement des plaies de cette partie pour maintenir les doigts écartés, et empêcher les adhérences contre nature.
On emploie une palette analogue pour le pied.
PALÉTUVIER, s. m. V. Mahglier.
PÂLEUR, s. f. \pallor, àxpovyiç, aU. Blàsse
angl. paleness,\t. pallore, esp. palidez}. Ton blanchâtre particulier de la peau. La pâleur est accidentelle, à la face surtout ; elle survient lorsque ses capUlaires se contractant se vident, ou lorsque les battements du cœur, dimimiïiTit d’énergie ou cessant, ne leur envoient plus de sang.
PALINDROMIE, s. f. [palindromia, TraXiv^pofAÎa,. de TraXtvé’pop.elv, retourner, de îîâXtv, derechef, et é’popi.sîv, courir; ail. Rückfall.,a.n%\. palindromia, it. et esp. palindromid\. Récidive d’une maladie, ou, selon quelques-uns, refoulement des liquides vers les organes intérieurs.
PALINGÉNÉSIE. s. f. \pàlingenesis, waXiryysvscîa, de iràXiv, derechef, et yî'vEffiç, naissance; aW.. Palingenesis, Wiedergeburt , angl. palmgenesy, it. , et esp. palingcz nesia]. S^non-^me Ae régénération.
PALLADAMINE, S. f. Composé obtenu par O. MüUer, en précipitant les chlorure, bromure, fluorure, sulfate et nitrate de palladitun par l’ammoniaque, dissolvant le précipité par un excès d’ainmoniaque, et décomposant les chlorures par l’oxyde d’argent ou les sulfates par la baryte. Corps cristallisable, brun, d’un aspect résineux, il précL pite la base des sels de cuivre et d’argent (PdH^AzO). Il forme des sels avec les acides, et avec l’iode, le brome, le chlore et le fluor, donne Aesvodo-palladamine, bromo-paU ladamine, chloro-palladamine et fluor o-palladamine.
PALLADANILAMINE. s. f. On n’en connaît que le chlor rure (Ci^H^AzPdCl), produit par action du chlorure de palladium sur l’aniline.
PALLADÉTHYLAMINE. s. f. On n’en connaît que les combinaisons , telles que la chloro - palladéthylamine (PdC^H^A'^Cl). Corps obtenu par action de l’éthylaniine pure<de toute ammoniaque sur le chlorure de palladium; cristallisant en prismes.
PALLADÉTHYLDIAMINE. S. f. On n’en connaît que le chlorure (C^H^Az^PdCl). Corps obtenu par action du chlorure de palladium sur l’éthylamine hydratée; elle est cristallisable et joue le rôle de base.
PALLADIAMINE. s. f. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur la chloro-palladamine ou de l’ammoniaque en excès sur un sel de palladium (PdH^Az^Cl). Elle donne des combinaisons analogues à la palladamine.
PALLADIUM. S. m. [ail. et angl. Palladium, it. palladio, esp. paladio]. Métal blanc, dur, très-malléable, ductile, difficile à fondre, inaltérable à l’air, et presque inaltérable ^u feu, découvert par WoUaston dans la mine de platine. Sa pesanteur est de 11,3 à 11,8. Il est inattaquable par beaucoup d’acides; l’acide azotique le dissout en prenant une teinte rouge brunâtre; une solution ! alcoolique d’iode le noircit, ce qu’elle ne fait pas sur le platine. Sa notation est Pd.
PALLAR. s. m. Nom indigène (Pérou) du Phaseolus Pallar (Molina), légumineuse dont on mange les graines | mûres. . |
PALLIATIF, IVE. adj. [Aepalliare, couvrir; ail. |
liirend, angl. palliative, it. palliativo, esp. paliativo'\. Qai produit la paUiation. V. ce mot. = S. m. Nom donné aux moyens thérapeutiques employés à cet effet.
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• pàLLIATIOIÏ. s, f. [depflZ/tare, couvrir, masquer ; îaotç lîTKîtîXate;, alL Palliativkur, angl. palliation, it. palliazione, esp-paliacion]. Action de pallier, c’est-à-dire de ne ^nérir nn mal qn’en apparence. L’art ne peut souvent que modérer les symptômes d’une maladie, pour l’empêcher de faire des progrès, prolonger les jours du malade et diminuer ses souffrances : c’est ce que l’on appelle un traitement paüiatif. Y. Tbaitemeîît.
PALMA-CHBISTI. s. m. V. Ricm.
palmaire, adj. {jpalmatns, de palma, la paume de la maiTi • angl. palmar, it. palmare, esp. palmar'\ . Qui appartient à la paume de la main. — Aponévrose palmaire [alL Handteller, angl. palmar fascid]. Couche aponévrotique triangulaire qui revêt la paume de la main, et est intimement adhérente à la peau. Elle naît du tendon inférieur du muscle petit palmaire et du ligament antérieur du carpe. — Arcades palmaires. Extrémités recourbées des artères radiale et cubitale : de là une arcade palmaire radiale ou profonde, et une arcade palmaire cubitale ou superficielle. — Ligaments palmaires. Petits faisceaux lio-amenteux très-nombreuxj destinés à maintenir les os du carpe et du métacarpe. — Régions palmaires. On distingue à la paume de la main trois régions dites palmaire externe, palmaire interne, palmaire moyenne, d’après leur position relative à la ligne médiane du corps ; la région palmaire externe répond à l’éminence thénar, V interne à l’éminence hypothénar, \a moyenne à l’inter-valle de ces deux éminences et au milieu de la main. = S. m. Palmaire cutané. Petit muscle aplati, quadrangulaire, situé au-devant de l’éminence thénar, étendu du ligament annulaire du carpe aux téguments de la paume de la main. — Palmaire grêle, long ou grand palmaire.
. Muscle qui s’étend de la tubérosité interne de l’humérus au ligament annulaire du cârpe et à l’aponévrose palmaire ( épitrochlo- métacarpien, Ch. ). — Petit palmaire (Bichat). Muscle très-grêle dont l’existence n’est point constante, et qui a les memes insertions que le précédent, au côté interne duquel il est situé.
PALMATIFIDE. adj. \palmatifidus]. Offrant une. disposition palmée.
PALMATIFLORE. adj. \palmatiflorus\. Se dit de la calathide composée de fleurs à corolle palmée.
PALMATILOBÉ, ÉE. adj. \palmatilobatus\. Dont les lobes offrent une disposition palmée.
PALMATINEBTÉ, ÊE. adj. \palmaUnervius\. Dont les nervures sont palmées.
PALMATIPARTITE. adj. \palmatipartitu^. Divisé en lobes palmés.
PALMATISÉQDÉ, ÉE. adj. [pa/matisedws]. Se dit de feuilles différentes des palmatipartites en ce que le limbe est divisé jusqu’au pétiole,; ces lobes ou divisions sèraient des folioles, si elles étaient articulées par leur base avec le pétiole.
PALMATÜRE. s. f. État de ce qui est palmé. — Palmature des doigts. En chirurgie, union congénitale, ou par suite de brûlure des doigts, à l’aide d’une membrane ou d un tissu cicatriciel. Il est difficile de remédier aux . palmatures, en raison de la grande tendance à-se reformer que présentent les membranes d’union.
PALME, s. f. Nom vulgaire de la drupe ou de l’amande des palmiers. — Beurre de palme. V. Beubue. — Cire de palme. Y. Cibe. — Huile de palme. Y. Hüble. — Noix de palme. Y. Noix.
PALMÉ, ÉE. adj. \palmatus, ail. gefingert, angl. jjq/- "rrntM, it. palmato, esp. palmado']. = En botamque, feuiües palminerves, divisées plus ou moins profondément entre leurs nervures. = En zoologie, animaux dont les doigts sont réunis jusqu’au bout par ime membrane partant de leur base, dite palmaire.
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PALMELLACÉES ouPALMELLÉES. S. f. Famille d’algues formant des couches minces, gélatineuses, sans forme déterminée, formées de très-petites cellules sphériques colorées, plongées avec ou sans ordre dans une gangue hyaline amorphe.
PALMIERS. S. m. pl. [alL Palmbaum, angl. palmtree, it. palmizio, esp, palmerd\. Famille naturelle de plantes monocotylédones, à étamines périgynes, qui ont une tige généralement simple, aussi grosse au sommet qu’à la base, terminée supérieurement par un vaste faisceau de feuilles très-grandes et persistantes. Les feuilles sont disposées en régimes ou grappes rameuses, d’abord enveloppées dans des spatbes coriaces et quelquefois ligneuses. Chaque fleur se compose d’un cabce double et persistant ; les mâles ont ordinairement six étamines , les femelles trois pistils, quelquefois réunis en un seul. Le fruit, dont le volume est quelquefois énorme, est généralement une drupe fibreuse ou charnue, contenant im noyau très-dur, dans lequel se trouve une amande formée en grande partie de fécule amylacée unie à une huile grasse, ce qui la rend propre à faire des émulsions. Tantôt c’est la pulpe charnue enveloppant le noyau des palmiers qui sert d^aliment(ex. : la datte); tantôt, et le plus souvent, c’est l’amande renfermée dans ce noyau (ex. : le coco); quelquefois ce sont les bourgeons qui terminent la tige, comme le chou palmiste; d’autres fois, enfin, c’est la fécule renfermée dans le tissu cellulaire de Ja tige, fécule que l’on extrait de diverses espèces, et qui constitue le sagou, V. ce mot. — Palmier avoir a. V. Avoira,..
PALMIFORME. adj. \palmifdrmis, ail. palmf&u'mig, a.u^\._ palmiformous, it. et esp. palmiformê\. Qui a la forme de la -paume de la main,
PALMINE. s, f, [ail. Palmin , <j0.u%\. palmine, it. et esp. palmina]. Matière découverte par Félix Boudet, en traitant l’huile de-ricin par l’acide azotique. Par la saponification, elle donne naissance à V acide palmique.
PALMIIVERFE. adj. \palminervius'\. Se dit des feuilles dont les nervures partent du sommet du pétiole en rayonnant comme les doigts de la main ou les rayons d’un • éventail. V. Digité et Palmé,
PALMIPÈDE, s. m, [palmipes, ail. ^hwimmvôgel, angl. palmiped, a. palmipède, esp, . palmipedd]. Ordre d’oiseaux caractérisés par des pieds palmés {canard, oie).
PALMI-PH ALANGIENS . V. LoMBRicAUX de la main.
PALMISTE, s. m. et adj. V. Aeeca et Palmiers.
PALMITATE. S. f. Nom des sels que forme l’acide palmitique avec les bases.
PALMITE. s. f. Le tissu cellulaire mou comme de la moelle de sureau, tiré de la tige de certains palmiers.
PALMITINE. s. f. [aU. Margarin, angl. palmitine, it. palmitina'\. {Qé^*Ht^O^^.) Matière particulière qu’on trouve dans l’huile de palmej et correspondant à la margarine des autres huiles grasses. Elle est solide, cristalline, d’un blanc éclatant, fusible à 60°, très-solublé dans l’alcool et l’éther. Par la saponification, elle se change en glycérine et acide éthaüque. V. Tripalmitine.
PALMITIQUE, adj. — Acide palmitique. Y. Éthalique. — Mannite palmitique. Y. Mankite.
PALMITYLE. s. m. Radical hypothétique (C^^HSi) de l’acide palmitique (C^^HSiOS-J-HO), qui se nommerait alors palmitylique. Y. Éthalique.
PALMOBE. S. f. V. Palmatüre.
PALOMMIER. s. m. V. Gaulthérie. ,
PALPATIOM. s. f., ou PALPER. S, m. [palpatio, ail. Betasten, ai^l. palpation, it. palpazioné\. Examen des parties normales ou morbides placées sous la peau ou dans les cavités naturelles à paroi souple, comme l’abdo-, men ou les bourses, par l’application méthodique de la main sur leur surface externe. On use du palper dans
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l’exploration des tumeurs, des kystes abdominaux, des hernies, des testicules, etc.; on en use aussi pour diagnostiquer la grossesse d’après le degré de développement de l’utéms et les mouvements propres du- fœtus; dans ce dernier cas, il reçoit particulièrement le nom de palper abdominal. Pendant l’accouchement, lorsque le toucher abdominal et l’auscultation sont incertains, ou que l’utérus a une forme irrégulière, que les parois du ventre sont minces, lorsque surtout les eaux de l’amnios se sont écoulées, il aide à constater le point occupé par la tête de Penfant, et la présentation à laquelle on a affaire.
PALPE, s. m. ail. Pa/pe, FüAfer, angl.
it. antenna, esp. palpol. En entomologie, appendices articulés et mobiles, en nombre pair, situés sur les parties latérales de la bouche des insectes, qui s‘en servent pour explorer les aliments et les maintenir entre les mandibules pendant la mastication. V. Antemne.
PALPÉBBAL, ALE. adj. [pàlpebralis, palpebra, paupière; angl. palpébral, it. palpébrale, esp. palpébral]. Qui appartient aux paupières. — Artères palpébrales, distinguées en supérieure et ■ inférieure. Elles naissent de l’ophthalmique, près de la poulie cartilagineuse du muscle grand oblique. — Conjonctivite polpé- ^hrale. V. Gosiomiiyn^. — Follicules palpébraux.N . Paü- PiÈBE. ^ Ligaments palpébraux, distingués en supérieur et inférieur. Couche fibreuse implantée d’une part à la portion correspondante de la base orbitaire, de l’autre au cartilage tarse. — Muscle palpébral. Y. Orbiculaire des paupières. — Région palpébrale. Celle qu’occupent les muscles palpébral, sourcilier et élévateur de la paupière supérieure. — Veines palpébrales. Quelques-unes des extemes s’ouvrent dans la branche antérieure de la temporale; les supérieures e,i inférieures internes s’ouvrent dans la labiale, ainsi opx&Xinférieure externe.
PALPÉBRO-FRONTAL, ALE. adj. V. Frontal.
PALPER. S. m. V. Palpation.
PALPITATION, s. f. [palpitatio, iraXp.!i(;, ail. Herzklopfen, angl. palpitation, \i. palpitazione, esp. palpitacion].
— Palpitations. Battements du cœur plus fréquents ou plus forts et plus étendus qu’ils ne doivent l’être. Quelquefois les palpitations sont caractérisées par l’irrégularité et la violence des pulsations. Les palpitations continues dépendent souvent d’ime lésion physique du cœur ; celles qui sont intermittentes tiennent à l’anémie, à une affection nerveuse, ou à quelque autre cause souvent difficile à apprécier. Celles-ci sont fréquentes dans la chlorose, et donnent un bruit de soufflet assez distinct lorsqu’on applique l’oreille contre la région du cœur.
PALTE.- s. f. — Follicule de la polie. Y. Séné.
PALUDÉEN, ENNE. adj. [de palus, marais; ail. sumpfig, morastig, angl. paludul,\i. paludale,paludoso].
— Terrains paludéens. Ceux qui résultent d’un mélange intime de terre très-divisée et d’une forte proportion de tourbç ou de terreau. Lorsque ces terrains ne recouvrent pas un sous-sol imperméable, ils sont généralement trèsfertiles. — Fièvres paludéennes ou intoxications paludéennes. Elles comprennent les fièvres intermittentes de tous les types, les fièvres rémittentes ei pseudo-continues, les fièvres pernicieuses de toutes les formes, la rémittente bilieuse des pays cAawcfe, la fièvre ictéro-hémorrhagique, la cachexie paludéenne avec les engorgements viscéraux et les hydropiçies qui l’accompagnent. C’est à elle que se rapportent toutes ces pyrexies désignées sous le nom de fièvre des polders, de malaria, de fièvre des jungles, du Scinde, de Guzerat, de Myzore, du Bengale, du Deccan, etc. C’est, de toutes les endémies, la plus commune et la mieux connue. La quinine les guérit aussi. On les appelle fièvres à quinquina, pour les distinguer d’autres pyrexies analogues qui échappent à son action. Liée à
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l’existence de ses foyers de production, l'endémie pahr.. déenne ne franchit jamais leurs limites. Elle y acquiert parfois un surcroît d’activité sous l’influence de causes occasionnelles, telles que les inondations, les débordements des fleuves, des pluies abondantes succédant à de longues sécheresses, une élévation exceptionnelle de température; mais on ne la voit jamais se répandre au loin' comme les maladies épidémiques, parce que le princip^ infectieux qui l’a fait naître n’est pas de nature à se reproduire au sein de l’organisme, parce qu’il n’est pas transmissible. Toutes sont dues aux émanations marécageuses qui se produisent toutes les fois que les terrains i paludéens cessent d’être couverts d’eau. V. Intoxication. ‘
PALEDEINE. S. f. Le mucus des paludines qui sert à 1 faire un sirop adoucissant. V. Hélicine et Palüdine. *
PALEDINE. s. f. \Paludina vivipara, L.]. Mollusque gastéropode d’eau douce.
PALUDIQDE. adj. V. Paludéen.
PALUSTRE, adj. V. Paludéen.
PAMOISON, s. f. [anc. fr. pasmoison, dit pour spasmoison, de spasmus, dont le sens a été étendu; Xewrsôup.îa, ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. spasimare, esp. pasmo]. Expression vulgaire, synonyme de lipothymie.
PAMPINIFOBME. adj. [pampiniformis , Ae pampinus, pampre, branche de jeune vigne avec ses feuilles, et de forma, forme ; ail. weinrankenartig, angl. pampiniform, it. et esp. pampiniforme]. Se dit, en anatomie, des lacis de vaisseaux qui, par leur entrelacement, imitent les pampres de la jeune vigne : tel est le plexus ou corps pampiniforme, sorte de réseau vasculaire formé par l’entrelacement des artères et surtout des veines spermatiques au devant du muscle psoas.
PAMPLEMOUSSE. S. f. Variété d’oranger à fruit piri- . forme.
PANACÉE, s. f. \panacea, wavâx,£ia, de irâv, tout, et âxoç, remède; ail. Universalmittel, angl, panacéa, it. et esp. punacea]. Remède à tous maux. — Panacée anglaise. Carbonate de magnésie mêlé de carbonate calcaire. — Panacée de Glauber. Y. Sel admirable. — Panacée mercurielle. Protochlorure de mercure sublimé neuf fois.
PANACHÉ, ÉE. adj. [variegatus, ail. buntstreifig].
Qui présente diverses couleurs mélangées.
PANACOCO. s. m. — Bois de panacoco, Y. Bois.
PANAIRE. adj. Qui concerne le pain. — Fermentation, pannire. Y. Fermentation.
PANAIS, s. m. [ail. Pastinake, angl. parsnep, it/ et esp. pastinaca]. Genre d’ombellifères, dont une espèce, le Pastinaca saliva, L., a une racine fusiforme, blanche , pivotante , employée comme alimentaire ou au moins comme assaisonnement. L’odeur très-forte, comme musquée, et toute particulière de cette racine, la fait |
distinguer de celle de la ciguë vireuse et de la grande j
ciguë, avec lesquelles cependant on l’a quelquefois con- | fondue. CeUes-ci, qui sont vénéneuses, ont une odeur nau- i séabonde et âcre qui n’est nullement aromatique. Y . Opo-
PANAX. •
■ PANAMA (Écorce de). V. Quillaia. |
PANARD, adj. m. [ail. sübelbeinig , angl. panard, croo~ | ked\. — Cheval panard. Y. Pied.
PANARIS, s. m. [panaritium, reduvia, paronychia, ïraptovuxia, ail. Panaris, Nagelgeschwür, angl. whitlow, panaris, ïi. paner eccio, esp. panadizo]. Tumeur phlegmoneuse développée dans im point des doigts ou des orteils. On a distingué trois variétés du panaris : 1° celui qui a son siège entre l’épiderme et la peau [vulgairement toumiole]; 2“ celui qui réside dans le tissu lamineux sous-cutané ; 3° celui qui occupe la gaine des tendons. Mais ces deux dernières espèces ne sont que des degres différents de la même maladie, et doivent être réunies
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en une seule \p(tnaris proprement dit, Tulgairement mal (Taventurél- n est rare que le panaris, à quelque variété >il appartienne, se termine par résolution, presqnetonionrsü y a suppuration, et quelquefois gangrène ou né- Q-o-se. Le panaris sous-épidermique, ou tonrniole, ne donné presque jamais lieu qu’à une exhalation puriforme etséro^anguinolente superficielle. Celui qui a son siège dans le tissu cellulaire (panaris phlegmoneux) occasionne fréquemment la destruction du derme et du tissu lamisous-dermique, et une sorte de dessèchement du doiat Le tendineux entraîne presque toujours la dénudation et la nécrose d’une ou de plusieurs phalanges, l’adhérence des tendons, etc. — Le panaris sous-épidermique, causé souvent par une piqûre superficielle ou par l’arrachement d’une de ces pellicules épidermiques auxauelles on donne vulgairement le nom ô^anvies, se manifeste par une douleur vive, avec prurit et gonflement rosé et luisant, bientôt suivi du soulèvement de l’épiderme, de la formation d’une vésicule remplie d’une sérosité sanguinolente, occupant tantôt la surface pulpeuse du doigt et tantôt le pourtour de l’ongle. A l’ouverture naturelle on artificielle de cette vésicule, on trouve le derme couvert d’une exsudation purulente, et souvent ulcéré ou perforé jusqu’au tissu cellulaire sous-jacent. Il faut dès le début faire des applications de sangsues, et insister sur les topiques émollients et narcotiques, tels que les cataplasmes laudanisés. Si les symptômes persistent, il faut, aussitôt que l’épiderme se soulève, inciser les vésicules, donner issue à la sérosité, mettre à nu la surface du derme et continuer d’appliquer sur cette surface des topiques mucilagineux et opiacés. — Le panaris phlegmoneux, et surtout le tendineux, caractérisé par une douleur plus profonde, plus brûlante, par des élancements insupportables, par des symptômes inflammatoires intenses, cède très-rarement aux saignées locales, aux topiques émollients ou opiacés, et ne tarde pas, au milieu d’angoisses atroces, à causer des suppurations profondes, des caries>ou des nécroses plus ou moins étendues, si l’on ne se hâte de pratiquer une incision dès la première nuit d’insomnie que le mal a causée. On tient, aussitôt après cette incision faite, la main plongée dans un bain local émollient, et l’on panse ensuite avec des cataplasmes narcotiques, en même temps qu’on fait sur le membre malade des onctions avec l’onguent mercuriel, si les phénomènes inflammatoires persistent. V. Furoncle et Phlegmon. — Sonde à panaris. V. Sonde.
PANAX. s. m. V. Ginseng.
PANCHRESTE. adj. et s. [jtscyxpr.oTOç, de w«ç, tout, et XpriOTo;, utile ; aM. Vanchrestum, ii. et esp. pancresto']. Synonyme de panacée.
PANGHYMAGOGDE. adj. \panchymagogus, irayy^uaayMyoî, de Trà;, tout, suc, et âygw, chasser •, ail.
Panchymagogum, angl. panchymagogtie, it. panchimagogd\. Purgatifs auxquels ou attribuait la propriété d’évacuer toutes les hiuneurs. V. Pilules panchymagogues.
PANCRÉAS, s. m. \pancreas, ■Jtàyjcpgaç, de wà?,. tout, etsepsa-, chair: qui est tout charnu; ail. Bauchspeicheldrüse, Pankreas, angl. pancréas, it. pana-eas, esp. pancréas]. Glande profondément située dans l’abdomen, au niveau de la douzième vertèbre dorsale, au milieu des courbures du duodénum, et présentant, à sa partie droite, un prolongement appelé par quelques anatomistes petit pancréas et non pancréas dAselli. L’extrémité droite du pancréas est appelée sa tête, et son extrémité gauche, sa queue (Fig. 361, p). Cette glande a im parenchyme blanc . grisâtre et granuleux, d’oû naisseut, par une infinité de radicules déliées (e), deux canaux excréteurs. Le plus gros est connu sous le nom de canal pancréatique principal ou canal de Wirsung (c, c), et s’ouvre dans le duodénum
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[g, fi) au sommet d’une saillie ou mamelon (A) de la muqueuse, au même niveau que le canal cholédoque (6 et B); l’orifice de ce dernier est enveloppé en partie par l’extrémité inférieure du canal pancréatique (AP), qui est souvent renflée en ampoule {ampoule de Vater) au niveau de ce mamelon (A) ; alors le canal semble quelqnefois s’ouvrir au fond de cette ampoule. Un repli valvulaire de la muqueuse duodénale se voit au-dessus de ce dernier et le protège («); im autre pli de cette muqueuse part de ce mamelon et se prolonge au-dessous de lui (A i). Le second
Fig. 361.
canal du pancréas {canal accessoirê, deuxième ou petit canal, canal de Santorini, canal récurrent ou de Bernard) s’anastomose avec le premier par une grosse branche ou parfois par plus d’une. Chez l’homme, il est ordinairement plus large (/) près de cette anastomose que vers son abouchement dans l’intestin (é?) ; il reçoit surtout les branches {e) de la tête du pancréas. 11 s’ouvre du eèté pylorique du duodénum {h), en avant et au-dessus (»), mais non au-dessous du canal principal ou mieux de l’orifice commun (a) des conduits cholédoque (B et b) et de Wirsung (c et P), à une distance qui varie de 1 à 4 centimètres. Une disposition analogue du petit conduit s’observe chez le chien, le cheval, etc. ; mais il arrive par anomalie que le conduit supérieur ou isolé est plus gros, tandis que celui qui s’abouche avec le cholédoque est très-petit. Chez le fœtus, ils sont égaux ou à peu près. Chez le chat, ils sont tantôt égaux, tantôt inégaux; mais, quel que soit leur volume relatif, c’est au-dessous de l’orifice commun des canaux cholédoque et de Wirsung que s’ouvre le conduit isolé ou récurrent. Le pancréas est une glande en grappe composée ou acineuse. Chaque acinus se compose de culsde-sac courts, arrondis, larges de 5 centièmes de iqilli-
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métré, à paroi miace et friable, entourés d’un j quantité de tissu lamineux très-peu considérable. Ils sont tapissés d’un épithélium pavimenteux, à cellules souvent pourvues de deux noyaux, molles, faciles à écraser, souvent fort granuleuses. Le canal central de ces culs-de-sac est fréquemment rempli d’une matière demi-liquide, très-granuleuse, foncée. Ces acini sont moins transparents, accompagnés de moins de tissu lamineux, et offrent un épithélium plus volumineux que dans les glandes salivaires; ils n’ont pas avec ces derniers la similitude qu’on a voulu établir. Ils diffèrent encore davantage du cul-de-sac des glandes de Brunner (V. ce mot). Cl. Bernard ayant constaté la présence d’un pancréas chez beaucoup de poissons osseux pourvus d’appendices pyloriques, on ne peut plus admettre aujourd’hui l’ancienne opinon que ces appendices jouent le rôle de pancréas. Par suite du mode de déversement des Jeux fluides biliaire et pancréatique, il ne peut jamais arriver que ce dernier agisse sur les matières alimentaires isolément de labile. En effet, toutes les variétés anatomiques se réduisent à trois cas. Dans le premier cas, les deux fluides arrivent déjà mélangés à l’intestin (homme). Dans le second cas, la bile et le suc pancréatique se versent isolément par des conduits seulement distants de quelques millimètres les uns des autres, de sorte qu’il est évident qu’ aussitôt leur arrivée sur la membrane muqueuse intestinale, les deux liquides sont unis et mélangés (chien). Dans le troisième cas, les canaux biliaire et pancréatique s’ouvrent dans l’intestin à une grande distance l’un de l’autre, le canal biliaire en haut près du pylore, soit seul, soit avec un très-petit conduit pancréatique accessoire, et celui du pancréas en bas. Get intervalle est de 35 à 50 centimètres chez le lapin et le lièvre, de 21 centimètres chez le castor, de 52 centimètres chez le porc-épic, de 50 centimètres chez l’autruche, etc. ; d’où il suit qu’ alors la bile et le suc pancréatique ont le temps d’agir isolément avant de se mélanger. Or, chez ces animaux, le canal pancréatique, ordinairement unique, s’ouvre toujours le dernier dans l’intestin, et apporte le suc du pancréas sur des aliments déjà imprégnés de bile. — Pancréas d AselU. Nom donné mal à propos à un certain nombre de glandes lymphatiques, agglomérées en une masse allongée, ou ovoïde, etc. , près du pancréas et de la racine du mésentère, dont elles suivent à peu près la direction. Elles reçoivent les chylifères : on les trouve ainsi disposées surtout chez les carnassiers. — Pancréas succenturié. V. Glahde de Brunnet'.
PANCRÉATALGIE. S. f. [de irà-yicpsaç, pancréas, et âX- *^o;, douleur ; ail. Bauchspeicheldrüsenschmerz, angl. pancreatalgy,ïi. et e.'sp. paner eatalgid\. Douleur du pancréas.
PANGRÉATEMPHBAIÏS. S. f. [de wâ'^xpsaç, pancréas, et lfji(pfâa(î£tv, obstruer; ail. Bauchspeicheldrüsenverstopfung, angl. pancreatemphraxis, it. pancreatemfrüssi, esp. pancreatemfraxis']. Obstruction (V. ce mot) du pancréas.
PANCRÉATICO-DIIODÉIVAL, ALE. adj, \}i. paner eatiçoduodenalé]. Se dit des vaisseaux qui appartiennent à la fois au pancréas et au duodénum.
PANCRÉATINE, s. f. {à.epancreàs;si}l.Pankreatin,xa^\. pancréatine, a. et esp. paner eatina ; mucus pancréatique, matière animale du pancréas soluble dans l’alcool (Leuret et Las'saigne) ; «zalîCT'e qui se colore en rouge par l’action du chlore, matière analogue à ta caséine dans le suc pancréatique, matière salivaire du suc pancréatique, albumine du suc pancréatique (Tiedemann et Gmelin) ; matièrè pancréatique, matière coagulable du suc pancréatique, matière active du suc pancréatique (Cl. Bernard)]. Substance organique naturellement liquide, que rend rose l’eau chlorée, coagulable par la chaleur ou l’alcool, et, dans ce dernier cas, redissoute par l’eau, ce qui la distingue de la caséine ; ne pouvant pas filtrer au travers du sulfate de magnésie
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en poudre, qui la coagule comme il fait pour la caséin ^ ce qui la distingue de l’albumine. Cette substance n’existe que dans le suc pancréatique. V. Sauve et Substas^ organique. ™
PANCRÉATIQUE, adj, et s. m. [pancreaticus, ail. pa» creaiisch, angl. pancreatic, it. et es.p. paner eatico^ Qui à rapport au pancréas. — Artères pancréatiques, distinguée* en supérieure, qui vient ordinairement de la splénique et en transversale, qui naît de la pancréatico-duodémlè branche de l’hépatique. — Ca7ial pancréatique. Y. PaxI CRÉAS. — Lobe pancréatique du foie. Lobe de Spigel, ainsi appelé à cause de ses rapports avec le pancréas (V. Foie)
— Nei' fs pancréatiques. Ils viennent du plexus solaire!
— Smc pancréatique. Liquide sécrété par le pancréas, et qui, à l’état normal, est incolore, limpide, visqueux et gluant, coulant lentement par de grosses gouttes perlées ou sirupeuses, et devenant mousseUx par l’agitation, sans odeur spéciale, d’un goût un peu salé comme le sérum du sang; il est constamment alcalin. Il se coagule en ! masse par la chaleur, ou mieux, c’est la pancréatine
(à laquelle il doit ses propriétés) qui se coagule ainsi. Celle-ci, coagulée par Falcool et séchée, se redissout en totalité dans l’eau, à laquelle elle communique toutes les propriétés du suc pancréatique normal, c’est-à-dire qu’elle lui communique la propriété d’émulsionner les graisses, et de dédoubler les graisses neutres (butyrine, oléine, margarine, stéarine) en glycérine et en acide /fère (butyrique, etc.), lequel, hors de l’intestin, manifeste son acidité sur le tournesol, et cristallise^ s’il est solide. Le suc pancréatique s’altère rapidement; il laisse déposer alors des grains blancs formés de sulfate dé chaux en aiguilles, répand l’odeur bydrosulfurique et perd sa viscosité et ses propriétés. Lé suc pancréatique, pur et récemment extrait, offre én outre une seconde propriété, il émulsionne les graissés et les ùweVes avec la plus grande facilité. L’émulsion persiste pendant longtemps.
Le chyle ne commence à se réunir dans les chylifères qu’à partir de la région du tube intestinal où le suc pancréatique est venu se mêler aux matières alimentaires. Dans les affections du pancréas, les corps gras contenus dans les aliments passent tout entiers dans lés déjections. Il est incontestable que les corps gras sont émulsionnés par ce suc d’une manière facile et persistante; il ne l’est pas moins que la salive, le suc gastrique, la büe même, sont privés de cette propriété d’émulsionnér les graisses d’urié manière persistante et de les dédoubler. Lorsqu’on étudie les propriétés du suc pancréatique dans -l’intestin, tel qu’il agit en réalité, mélangé aux autres liquides intestinaux, on constate que c’est la propriété émulsive qui persiste presque seule, et rend ainsi les graisses miscibles aux liquides intestinaux et capables de mouiller les villosités: Mais la propriété de décomposer les graisses en acide et glycérine, qui est si caractéristique sur le suc pancréatique , quand on examine son action isolée en dehors de l’économie, est tantôt annulée, tantôt réduite à fort peu de chose dans le tube digestif. L’acidité que ce dédoublement détermine alors est neutralisée par là bile et les autres liquides de l’intestin; Cl. Bernard, à qui l’on doit ces faits, a démontré en outre que le pancréas possède deux autres propriétés lorsqu’il agit concurremment ou posterieurement aux divers liquides intestinaux. D’une part, il transforme presque instantanément dans le duodénum en dextrine puis en glycose solubles les fécules cuites ou gonflées par le suc gastrique. D’autre part, il a la propriété de liquéfier déflnitivementles tisSus musculaires et autres gonflés ou dissociés, mais non dissous, par le suc gastrique, le- quel agit à peu près comme fait la coction des viandes : le liquide du pancréas liquéfie en même temps les substances azotées que le suc gastrique avait dissoutes, mais qui s’e-
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taient coagulées lorsque la büe était Tenue saturer ce li- PAMGIACÉES on PANGIÉES. s. f. pi. ^'om donné par nnide. Le liquide du pancréas n^agit bien ainsi qu^autant Blnme ("1825-1830) à une famille de plantes formée aux n^le sue gastrique a modifié ces tissus, etc. (V. Gastei- dépens des bixacées, et qui comprendrait celles qui ont oueV d’aute part, la bile seule, après Taction du suc gas- un nombre défini d’étamines, égal à celui des pétales, et
üiBue nedissout pas les matières alimentaires. Labile, qui non un nombre indéfini. Les genres Pangi ou Pangium,
^âe est à peu près inerte sur tous les aliments, forme Rumphius (1750), frÿrfnocarïJiis,Gærtner (1788), Vareca, arec le suc pancréatique un mélange doué de propriétés Gærtner, Chilmoria, Hamilton (1853), et Tachybota, Aulionéfiantes éneigiques. C’est pour avoir méconnu cette blet {Salmasia, Scbreber), composeraient cette famille, triple action, souvent simultanée, du suc pancréatique sur Mais beaucoup d’auteurs considèrent les espèces de Parles «nraisses, les fécules et les aliments azotés (lorsque déjà gium, ÔLHydnocarpus et de Vareca, comme rentrant dans les sucs gastrique et biliaire ont agi), et pour n’avoir étudié un seul genre {Pangium), et ne séparent pas les pangiées i'iolément, et souvent hors de l’intestin, que l’action sur la des bixacées, tribu des flacoiutiacées. V. Chaulmoogra. c^raisse, que les contradicteurs de Cl. Bernard ont été con- PANIC. s. m. [panicum, depanus, épi à panicules ; aU. duits à des résultats fautifs, qu’ils ont considérés comme Hirse, angl. panic, it. miglio]. Genre de graminées dont en opposition avec les siens. On voit que le suc pancréa- une espèce, appelée millet ou mil [Panicum miliaceum,
tique, sans être le liquide digestif général (puisqu’il n’a- L.), a des graines disposées en p'anicule cylindrique
rit en réalité qu’autant que les sucs gastrique, biliaire et pblongue-allongée. Le panic d’Italie [millet à grappe, "des glandes de Brunner ont opéré déjà dans un certain setaire. Panicum italicum, 'L.,Setaria italica. Pal. de ordre de succession), offre une action prédominante dans Beauvois] est alimentaire; l’autre sert à nourrir les votel ou tel sens, d’un animal à l’autre, selon que son ali- lailles. Le grand millet, oiu. panic [Panicum jumentorum, mentation est plus spécialement graisseuse. Végétale ou Persoon), est cultivé en grand dans l’Amérique comme
azotée; et il concourt activement, d’une manière égale, à fourrage vert et avec beaucoup d’avantage. V. Houlque.
la de toutes ces matières, si l’alimentation est PANICAUT, s. m. [eryngium, ail. Mannstreu, angl.
mixte. On peut encore prouver le rôle du pancréas dans sea-holly, it. eringe, eringio , esp. cabezueld\. Genre de
lad^estion en faisant la ligature des conduits pancréati- plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont
qnes. Mais, pour que l’expérience soit suivie de succès, il l’espèce commune [Eryngium campestre, L.) est générafaut avoir, soin de lier exactement les deux conduits qui, lement connue sous le nom de chardon roulant, ou, par s’anastomosent entre eux (Fig. 361, c, e). C’est pour ne corruption, chardon Roland. V. ce mot. pas avoir pris ces précautions, et pour avoir quelquefois PANIGÜLE, s. t. .[panicula, depanus, épi; ail, Rispe, commis, à ce sujet, des fautes graves d’anatomie compa- s.ng\. panicle, ii. panicolo., esp. panicula, panocha). Mode rative que quelques expérimentateurs, en Allemagne et d’inflorescence consistant en un assemblage de flems dont en France, n’ont pas pu toujours reproduire les résultats les pédoncules, partant d’un axe commun, sont trèsindiqués par Cl. Bernard. courts, ramifiés, et plus courts à la partie supérieure qu’à
PANCRÉATITE. S. f. [paner eatitis, ail. Bauchspeichel- la base. — Fausse panicule. V. Anthèle. drüsenentzündung,wa^\.pancreatitis,ii.pancreatite,esp. PANICULÉ, ÉE. adj. [paniculatus, sld. rispenfôrmig, pancreatitis). Inflammation du pancréas. ângl. paniculate, it. paniculato, esp. paniculado). Qui a
PANCRÈNE. adj. [de vraç, tout, etxpvîvïi, fontaine]. Pan- des fleurs disposées en panicule. créas pancrène est le titre d’un ouvrage sur le pancréas, PANIFICATION, s. f. [panis fabricatio, panificium, de Bernard Swalbe ou Swâlwe. ' sd\. Brodbereitung, panification, ii. panificazione).
PANDANÉES. s. f. pl. [pandanece]. Famille déplantes Conversion des matières farineuses en pain. — Panifimonocotylédones, arborescentes, grimpantes ou très-basses; cation par le procédé ordinaire ou ancien pratiqué à
à fleurs monoïques ou dioïques; à fruits volumineux, sou- Paris. Le pain blanc de Paris se fait avec la farine dite de vent alimentaires ; graines à albumen charnu, oléagineux première marque, c’est-à-dire celle qui, ne contenant ou corné [Phytelephas) ; embryon petit, à radicule infère, pas de sOn, se compose de la fieur de farine, de la farine
PANDÉMIE, s. f, [pandeniia, de ttS?, tout, et du premier gruau blanc et de la farine du deuxième
peuple; ail. Pandemie, xa^l. pandemy , it. et esp, pan- gruau blanc. Si 100 parties de blé ont donné 70 de fa-
aemta]. Maladie qui attaque à la fois’ un grand nombre rine de première marque, on dit que l’on opère avec de d individus habitant un mên^ lieu. -^Maladie qui attaque la farine blutée à 70. Le reste du blé peut se composer la plupart des peuples du globe. Le choléra est une pan- de 10 de gros, moyen et petit son, de 20 de gruaux bis demie. V. Epidémie. renfermant 3 de son fin et 17 de farine blanche (V. Pais).
PANDÉMIQUE. adj. Qui a le caractère d’une pandémie. — Pain bis. La farine qui donne le pain bis, renfermant
PANDICULATION, s. f. [pandiculatio, de pandiculari, tous les principes immédiats du grain de froment, se
setradre; ail. Dehnen, Recken, ungl. pandiculation, it. trouve par là même disposée à éprouver le plus grand Pfi^atculaztone, esp. pandiculacion].Mp\iveinentsLutoma.- changement de la part des principes immédiats faisant tique des bras en haut, avec renversement de la tête et du fonction de ferments. La çéréaline (V. ce mot), le plus wonc en arrière, et extension des membres abdominaux, énergique des ferments dè la farine du blé, se trouvant Ce mouvement est souvent accompagné de bâillements et dans la farine propre à faire du pain bis en une propor^ inmque, dans l’état de santé, le besoin du sommeil. On tion plus forte que dans la farine blanche de première 1 observe aussi dans certaines maladies, particulièrement qualité dépourvue de son, son action prédomine sur celle dans les maladies nerveuses. C’est un des symptômes pré- de la caséine végétale et du gluten, qui font aussi fonccurseurs des accès de fièvre intermittente. tion de ferments. La conséquence de son action est la
PANDURÉ, ÉE. adj. V. Pakdurifoême. ’ prédominance de la fermentation lactique sur la fermen-
PANDURIFORME. adj. [pandmnform.is, de pandurü tation successivement dextrinique, glycosique et alcoo- ^dore, luth à trois cordes, et forma, forme; ail. geîgen- lique, que la légumine et le gluten tendent à produire. fo^ig, angl. panduriform, it. et esp. panduri forme). Se Cette prédominance est telle, qu’il se produit, d’abord mt, en botanique, des feuilles oblongues, arrondies à la plus de dextrine, de glycose et d’acide lactique propornase et au sommet. tionnellement à l’alcool et au gaz acide carbonique, qui
^NE, ÉE. adj. Qui est fait avec du pain. — Eau panée, cause, le lever de la pâte ; il se forme ensuite de l’ammo- • ‘ niaque et une matière brune aux dépens du gluten; en-
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fin, une portion de gluten passe elle-même à l'état de ferment lactique, et, pendant la cuisson, il y a de l’anudonqui se transforme encore en dextrine et en glycose. Cette réaction explique la coloration du pain bis par la matière brune et le développement de l’ammoniaque qui cause en partie sa saveur particulière ; on voit, en outre, comment la diminution du gluten et son altération, la prédominance de matières solubles, telles que la dextrine et la glycose, expliquent le peu de fermeté de la mie du pain bis, et son inaptitude à servir à la confection de la soupe. — Vain blanc. La farine blanche avec laquelle on fait le pain de première qualité ne contient point ou presque pas de céréaline. Celle-ci ayant été enlevée en totalité ou presque en totalité avec les divers sons, la farine blanche se trouve dès lors dans une condition favorable à ce que la fermentation alcoolique, indispensable au lever de la pâte, prédomine sur la fermentation lactique. La pâte de farine blanche a éprouvé, avant d’être introduite dans le four, trois fermentations : X alcoolique, Vacétique, et la lactique. La première doit prédominer sur les deux autres. Elle se fait aux dépens de la glycose, qui, si elle n’existait pas dans le grain du froment, s’est développée plus tard dans la farine ; elle est déterminée par du gluten ferment, lorsqu’on n’a pas , ajouté de la levûre à la pâte. Pour que la fermentation alcoolique soit convenable, il faut que, dans le temps où la pâte a été divisée en pains, il se produise la quantité de gaz acide carbonique susceptible de faire lever la pâte, c’est-à-dire de la soulever sans en rompre la couche superficielle, qui sera la croûte dans le pain cuit; or, cette condition n’est remplie qu’ autant que le gluten conserve toute sa ténacité. L’inconvénient d’un levain trop acide, trop fermenté, en un mot disposé à produire la fermentation lactique, est tel, qu’en agissant à l’instar de la céréaline, il donne avec la pâte de farine blanche un pain plus ou moins coloré. — Panification par le procédé Mége- Mouriès. Il consiste en trois opérations principales : 1° la mouture; 2° la préparation de la pâte avec la farine blanche et l’eau où les gruaux bis ont fermenté; et 3° la cuisson de la pâte levée; il est plus simple que ne le sont les procédés anciens. — I. Mouture. Le blé ne passe qu’une fois sous la meule; un seul blutage suffit pour obtenir : 1° la farine blanche composée de la fleur de farine et des gruaux blancs; 2" les gruaux bis; 3“ les sons grossiers et moyens. IL Préparation de la pâte. Il suffit de soumettre à une fermentation alcoolique des gruaux bis délayés dans quatre fois leur poids? d’eau, au sein de laquelle ont fermenté préalablement de la levûre et de la glycose, 1° pour neutraliser, sinon absolument la céréaline en tant que ferment lactique, du moins la plus grande partie de son activité; 2° pour séparer le son fin; 3" pour faire qu’en ajoutant à la farine blanche l’eau fermentée des gruaux bis avec son dépôt, on ait une pâte qui représente toute la partie farineuse du grain de froment. La levûre et la glycose ajoutées à l’eau des gruaux sont, en donnant de l’acide carbonique, la cause de la neutralisation de la céréaline, et la preuve en est qu’en laissant dans la pâte de trois à cinq parties de son, on a, au lieu de pain bis, un pain dont la mie est incontestablement blanche. Conséquemment (Mége-Mouriès), la couleur du pain bis n’est pas due, comme on l’avait pensé, à la présence du son dans la farine, mais au procédé de panification, puisqu’on fait, par ce procédé, du pain qui n’est pas bis avec de la farine contenant du son; et puisque, d’un autre côté, avec de la farine dépourvue de son, mais qui est trop avancée et panifiée par l’ancien procédé, on peut obtenir du pain bis. lit. La coction du pain a surtout pour effet de rendre sa fécule hydratable et, par suite, liquéfiable, c’est-à-dire digestible, la fécule
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crue traverse l’intestin sans être digérée; aussi le na' trop peu cuit est-il indigeste. Le pain rassis est celui dont les grains d’amidon ont eu le temps de fixer toute l’ea* de la pâte qui leur est interposée et qui les a rendus pW digestibles. La chaleur rend aussi le gluten plus facile ment liquéfiable. Dans celui qui*a subi la haute tempél rature qui cause la formation de la croûte, le gluten à subi une modification qui le rend directement soluble et analogue à celle des substances animales qui se retronvent dans le jus de viande (Barrai). Elle est plus facile! ment digestible que la mie, et, sous le même volume elle contient plus de substances nutritives. ’
PANN4. s. m. Fougère employée comme anthelminthique par les indigènes de l’Afrique méridionale. On prend, dans une infusion aqueuse, de 3 à 5 grammes de la poudre du rhizome, en plusieurs fois, et l’on en fait suivre l’administration d’un purgatif. Ce remède provoque le vomissement et produit des congestions cérébrales passagères.
PANNE, s. m. [pannus, 7r«voç]. Tache cutanée épaisse et jaune; espèce des dermatoses dischromateuses d’Alibert. V. Pannus. = Nom vulgaire du pannicule adipeux.
PANNEXTEBNE. S. f. Couche extérieure du péricarpe, suivant Mirbel.
PANNICCLE. s. m. [panniculus, de pannus, pièce de drap ou d’étoffe; ail. Fetthaut, Fleischhaut, angl. panniculus, fieshy membrane, it. pannicolo, esp. panicul6\, — Pannicule adipeux ou graisseux. Nom que par analogie les anciens anatomistes donnaient à la couche sous^: cutanée du tissu adipeux. — Pannicule charnu, la couche; musculeuse formée, chez l’homme, par le muscle peaucier, et s’étendant, par conséquent, de' la partie infé-, rieure de la face à la partie supérieure et latérale du thorax. Chez les mammifères , le pannicule charnu, {muscle sous-cutané du thorax et de V abdomen) se com tinue antérieurement sur le bord de l’épaule avec le peaucier ou sous-cutané de l'encolure , qui lui-même aboutit au sous-cutané de la face; postérieurement, il se. propage jusque sur In croupe et sur la partie interne de la cuisse, et, transversalement, il s’étend de l’épine dorso* lombaire à la ligne médiane de l’abdomen. Le pannicule charnu forme, par conséquent,' une vaste expansion, membraniforme, adhérente à la peau par un tissu lamineux fin et serré, et enveloppant presque toute la périphérie du corps : c’est par ses contractions que se fronce la peau de l’animal. = Pannicule, réunion de plusieurs ptérygions sur la cornée, qui en est plus ou moins complètement recouverte. V. Panicule.
PANNINTERNE. S. f. Couche interne du péricarpe (Mirbel).
PANNOSITÉ, s. f. Vulgairement, mollesse de la peau comparable à celle du pannicule adipeux.
PANNUS. s. m. [A& pannus, pièce d’étoffe; ail. Av^ genfell, angl. pannus). Maladie de la cornée caractérisée par un réseau vasculaire de nouvelle formation, adhérrnit à cet organe et le recouvrant, en partie ou en totalité, sous forme d’un voile membraneux. Les vaisseaux sont, exclusivement, un prolongement de ceux de la conjonctive ou de la sclérotique, qui se terminent à l’état normal sous forme d’anses autour de la cornée. Entre eux existent une certaine, quantité de matière amorphe et des éléments fibro-plastiques, de nouvelle génération également. Le pannus est une conséquence de diverses affections chroniques de la cornée, soit directes, soit dues a une légion de la conjonctive, à laquelle elle emprunt ses matériaux de nutrition. Il diffère du ptérygion, qiii est mobile, dissécable, de forme triangulaire, et peut êtie indépendant de toute inflammation. Il débute par de petites taches cornéales vers lesquelles se dirigent les
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vaisseanï qm se forment. On le traite en cherchant à faire cesser la communication de ces vaisseaux avec ceux de la conjonctive, après avoir fait disparaître la maladie qui l’a causé. V. Ptébtgiox.
pâliOPHOBIE. [de nôw, le dieu Pan, etepoScç, cramte : crainte subite, terreur panique; mais iravocpcgîa n’est pas grec, et panophobie, que l’on trouve dans les lexiques, mot à rayer]. V. Paîîtophobie.
PANOPTIQUE, adj. [de ®âv, tout, et oitrcftat, je vois].
— lunette panoptique (Serre d’Alais). Elle est établie snr une monture de conserve ordinaire. Au lieu de verres il y a deux plaques ou disques de cuivre noirci, portant une fente horizontale recouverte par une plaque mobile maintenue ellé-mème par des coulisses. Au centre est un trou de la dimension de l’extrémité de la tige d’une épingle. C’est par cette petite ouverture que la lumière doit passer pour affecter la rétine. La distance qui sépare les deux trous peut varier de 8 à 10 millimètres afin de pouvoir les mettre en rapport avec l’axe optique des deux yeux simultanément soumis à l’expérience, et dont la distance moyenne est d’environ 65 millimètres. Pour obtenir cette distance, on rapproche ou l’on éloigne les plaques à l’aide d’un petit bouton, jusqu’à ce que les deux yeux puissent voir le même objet dans le même regard. L’influence de cette simple lunette, sans verre, sur toutes les vues, est des plus remarquables. Les vues normales eUes-mêmes ne sont plus limitées pour les petites distances; elles peuvent lire, à la distance du nez, les caractères les plus menus, qui apparaissent ainsi extrêmement grossis. Les presbytes jouissent dès lors du même privilège et distinguent les objets les plus rapprochés et les plus petits. Conséquemment, les myopes ont aussi l’avantage de distinguer nettement à distance^ et même de fort loin, si le trou est suffisamment réduit. Quant aux myo-presbytes, il leur est impossible de trouver une différence notable entre la portée d’un œil et la portée de l’autre, ils voient également bien des deux côtés. V. Hypermétropie et Myopie.
PANSAGE, s. m. Opération hygiénique qui consiste à débarrasser la peau et les poils des animaux domestiques des poussières qui, venues du dehors ou détachées de l’épiderme, s’opposent à l’excrétion de la sueur. Imbibées j par celle-ci, lorsqu’on ne les enlève pas, elles forment | des jumeaux et des croûtes ^qui agglutinent les poils, se | putréfient , répandent une mauvaise odeur, entraînent parfois Tiflcération de la peau, et favorisent la multiplication des parasites chez les chiens, comme chez les'soli- ' pèdes et les ruminants. Le pansage consiste surtout en frictions méthodiques avec le bouchon de paille, l’étrille, la brosse, le peigne et l’époussette. L’action de ces instruments stimule en outre la circulation cutanée.
PANSE, s. f. [ail. Pansen, angl. paunch, belly, rumen, li. panda, rumine, esç, panzd\. Premier estomac des animaux ruminants. V. Estomac et Ruminant.
PANSEMENT. S. m. \cura, curatio, ail. Verbinden, angl. dressing, it. cura, «ze<ffca?wenfo]. Application méthodique d’un topique ou d’un appareil sur une partie malade (V. Topique). Us sont appliqués à l’effet de mettre la partie affectée à l’abri de l’air et des chocs ou frottements, de recevoir les liquides qui s’en écoulent, et de préserver ainsi les parties voisines de leur contact salissant. La charpie, les compresses fenêtrées et cératées, les compresses ordinaires et les bandes sont les pièces à pansement. Parfois on doit y joindre du diachylon. Pour opérer le pansement, on se sert des doigts seuls ou aidés, soit de pinces à anneaux ou à pansement {y. Pince), soit de pinces ordinaires pour enlever la charpie imprégnée de pus ou de sang, de la spatule pour détacher le pus desséché sur les bords de la plaie, etc. = Application d’appareUs destinés xm* ÉniT,
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à maintenir les parties dans une situation déterminée, nécessaire à la guérison, comme dans les cas de fracture, de luxation, d’amputations. — Pansement des amputations. Les caillots ayant été enlevés avec une pince, avec les doigts ou avec une éponge, on lave avec de l’eau tiède les parties voisines de la plaie qui ont été salies par le sang; puis, les ligatures ayant été réunies en un ou deux faisceaux et enveloppées dans un pli de sparadrap dont une partie les fixe à la peau voisine d’un des angles de la plaie, on rapproche les parties molles ou les tient écartées, suivant qu’on veut obtenir une réunion par première ou par seconde intention. Quelle que soit la réunion à laquelle on ait recours, il est prudent de ne procéder au pansement que lorsqu’on s’est bien assuré qu’aucun vaisseau ne donne plus de sang. Ce conseil est surtout utile quand on veut obtenir la réunion par première intention, que le moindre caillot pourrait empêcher. Lorsque le pansement est terminé, le malade doit être reporté doucement dans son lit, et il faut que le moignon repose sur un coussin mou de balle d’avoine. Tant qu’il n’y a pas de suppuration, le membre doit être incliné de manière que sa racine soit moins élevée que son autre extrémité. Si la suppuration s’établit, on doit disposer le moignon de façon que le pus s’écoule facilement. Dans le cas d’ablation des tumeurs, le pansement consiste à lier les artères divisées et à réunir les lèvres de la plaie à l’aide des serres-fines ou par une suture entortillée. Lorsque les lèvres ne peuvent pas être mises en contact on les maintient rapprochées par de longues bandelettes de sparadrap; si elles sont peu écartées l’une de l’autre, on peut en faciliter le rapprochement en décoHant la peau dans l’étendue de quelques centimètres. On remplace parfois le cérat des linges cératés par de la glycérine ou d’autres substances. Si le cérat prévient la dessiccation des plaies, il favorise la putréfaction du pus et par suite la production, dans les cas de grandes plaies, des accidents dits d’infection purulente. On prévient cette putréfaction et la mauvaise odeur des pièces à pansement en projetant quelques gouttes d’essence de térébenthine ou d’essences analogues dans la charpie, ou en se servant pour humecter les linges, soit d’alcool, d’eau ou alcool phéniques, soit de quelque alcoolat aromatique. — Pansement à V alcool. V. Alcoolique. — Pansements par occlusion. Nom donné à diverses variétés de pansements. Les uns ont surtout pour but d’empêcher le contact de l’air avec la plaie ; les autres ont été inventés en vue d’empêcher la décomposition des substances qui la baignent; d’autres s’attaquent aux produits septiques dont ils empêchent l’absorption. Il est un certain nombre de pansements par occlusion qui ne deviendront jamais des méthodes générales de traitement ; tels sont : le pansement par le coUodion, le coton cardé, les poudres absorbantes faisant croûte par leur mélange avec les liquides exsudés, la ventilation, etc. Ils ne sont applicables qu’à des cas peu nom- •breux. Ainsi, le collodion est utile dans les plaies nettes, régulières, peu profondes, quand les lèvres de la plaie peuvent être rapprochées exactement et dans toute leur profondeur, ou dans une plaie récente et plus ou moins étendue, ou dans une fracture communiquant avec l’extérieur par une petite solution de continuité de la peau dont il est très-important d’obtenir le plus vite possible la cicatrisation. Hors de là, le collodion est souvent nuisible. L’occlusion par la ouate (V. ce mot) est très-utüe dans les brûlures superficielles, les érosions et suppurations du derme, quand, en un mot, l’inflammation suppurative n’a pas de tendance à gagner les tissus souscutanés, quand il n’y a pas à craindre de foyers, de clapiers, etc. Dans les cas opposés, il y aurait danger de rétention de pus et de ses conséquences. L’occlusion par
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des bandelettes de sparadrap {cicatrisation sous-a^ustacée) et la ventilation qui la favorise trouvent, dans les anfractuosités et les clapiers , des contre-indications formelles; il en est de même des contusions étendues et de la suppuration de mauvaise nature; on ne peut éo-alement employer les bandelettes avec succès dans les plaies d’amputations, à moins que ce ne soit pour rapprocher les lambeaux sans fermer complètement la plaie; car, bien que l’on pût obtenir un occlusion complète, le rapprochement ne se ferait qu’à la phériphérie, et non dans la profondeur des plaies. Or, pour que ce pansement soit efficace et exempt de dangers, il impprte que tous les points de la surface suppurante soient également en contact et comprimés par le sparadrap, sans que cette compression produise un étranglement. L’occlusion par le perchlorure de fer formant croûte est applicable aux plaies les plus diverses, et les différentes contreindications signalées par les pansements précédents ne portent nullement atteinte à ce dernier. Elle paraît pouvoir être étendue à toutes les grandes plaies. L’-aspiration continue (J. Guérin, Maisonneuve), dont le manuel est compliqué, nécessite un appareil modifiable quant au manchon qui enveloppe la plaie des membres pour les clivers cas, et trouve sa raison d’être dans presque toutes les amputations,, désarticulations, résections, fractures avec plaie, en un mot, dans les lésions des membres, quel que soit l’état de simplicité ou de complication de la plaie. —
Pansement à la omte. Y .
PANSPERMIE. S. f. [de nâ?, tout, et graine;
ail. Panspermie,' panspermy, it. et esp. pansper- OTî'a]. Système physiologique suivant lequel les germes sont disséminés dans toutes les parties de la terre et de l’espace qui l’environne, et se développent quand ils rencontrent des corps disposés à les retenir et à les faire croître. V. Hétérogénie, Pakspermiste et Vibriok.
PANSPERMIQUE. adj. Qui concerne la panspermie.
PANSPERMISTÊ. S. m. Partisan de là panspermie. Ce que les panspermistes appellent des germes n’en sont pas dans le sens propre du mot (V. Germe), l’air à eet égard ne contenant que des spores, des filaments de mycélium, des plantes unicellulaires, des infusoires desséchés, et fort rarement des ovules de très-petits animaux.
P.4NTAGOGIIÉ. adj. et s. m. \pantagogus, de ira;, tout, et ayeiv, chasser, évacuer; angl. pantagogue, it. et esp. pantagogo\ . Synonyme de panchymagogue.
PANTOGAMIE. S. f. [de ira;, tout, et yap-o;, noce; ail. ungebundene Geschlechtsbefriedigung, angl. pântogamy, it. pantogamia, ap. pantogamiaL\. Mode de procréation dans lequel l’individualité ne joue aucun rôle, le mâle et la femelle s’accouplant indistinctement avec tous les individus du sexe contraire au leur , aussi longtemps que le besoin de la reproduction se fait sentir en eux.
PANTOPHOBIE. S. f. [iravrocpiêta, de itâv, irawo;, tout, et œcêeïv, craindre; ail. Furent, Furchtsamheit, angl. paniophoby, it. et esp. pantofobia]. Crainte qui se' manifeste au sujet de toute chose; scrupules exagérés, anxiété non motivée empêchaht d’exécuter les actes les plus simples. C’est une forme de monomanie dite lypémüniè anxieuse, monomanie du scrupule, angoisse ou oppression morale. Y. lAÈtmcohm.
PANDLB, ÉE. adj. Épithète vulgaire des furoncles rendant la peau brune comme de la croûte de pain.
PAPAVÉRAGÉES. S. f. pl. [papaveraceœ, ail. Mohnart- < en, angl. papaoeraceœ, it. papavero, esp. papaveraceasi. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines ûypogynes, qui ont pour caractères : Feuilles alternes, simples ou découpées. Fleurs solitaires, ou en cymes, ou en grappes rameuses ; calice à 2 ou rarement 3 sépales concaves et très-caducs ; corolle quelquefois nulle, ordi-
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nairement à h, rarement à 6 pétales plans, chiffonnés m i plissés avant leur épanouissement. Les étamines sont tr'^ nombreuses et libres ; l’ovaire est ovoïde ou globulei^ ou étroit et comme linéaire, à une seule loge, contena t beaucoup d’ovules attachés à des trophospermes sailla^
Le style, très-court ou à peine distinct, est terminé par autant de stigmates qu’il y a de trophospermes. Le fr^i | est une capsule ovoïde couronnée par le stigmate, indéhiscente, ou s’ouvrant par de simples pores au-dessous dn stigmate : ou bien elle est allongée en silique, et s’ ouvre eu deux valves, ou se rompt transversalement par des articulations. Les graines, ordinairement très-petites, se composent d’un tégument propre portant quelquefois une sorte de petite caroncule charnue, et d’un endosperme également charnu dans lequel est un petit embryon cylindrique. Les papavéracées contiennent toutes un suc propre, blanc, jaune ou même rougeâtre, qui les rend plus ou moins âcres, vireuses et délétères, quoique sa nature varie dans les diverses espèces. V. Opium.
PAPAVÉRINE. s. f. [esp. papaverina]. Ancien nom de la codéine. — Alcaloïde de l’opium, insoluble dans l’eau très-soluble dans l’alcool et l’éther chauds, cristallisable en prismes très-blancs (C^®H2*Az08). Elle agit à la ma- : nière de la morphine, mais plus lentement et avec moins d’intensité comme calmant (Wetter).
PAPAVÉRIQUE. adj. [de papaver, pavot]. Qui se rapporte au pavot. — Acide papavérique. Y. Rhéadiqüe.
PAPAY ÂGÉES, s. f. pl. Famille de plantes voisines des cucurbitacées.
PAPAYER. S. m. [carîca, ail. Melonenbavm, angl. papaw, papayg, it. et esp. papajol. Nom générique d’arbres ’ de la famille des papayacées. — Papayer commun {Carîca ■ papaya, L.), arbre des Moluques, propagé dans les Indes 1 et aux Antilles, dont la tige donne un suc laiteux amer, très-riche en substances azotées coagulables. Quelques ; gouttes mises dans l’eau attendrissent les viandes dures qu’on y fait séjourner pendant huit à dix heures; les feuilles dont qn les enveloppe produisent le même effet.
Le Garica digitata, Pœppig, -de l’Amazone, a un suc vénéneux comme celui de l’upas. Le lait fourni par les fruits encore verts du papayer femelle (cette plante est dioïque) est un des vermifuges les plus énergiques de toute la matière médicale. Le lait s’administre ewtf au bain-marie, à la dose d’une ou deux cuillerées à café pour un enfant de dix ans, et mélangé à une quantité égale d’huilé de ricin. Les ascarides lombricoïdes, en quelque nombre qu’ib soient ( quelquefois jusqu’à cinq cents chez les jeunes ! nègres), sont rendus morts et souvent séparés par tronçons, à la suite d’une seule dose de ce médicament. Si l’on négligeait de faire cuire le lait de papayer avant dé l’administrer, il en résulterait des accidents mortels, par perforation du tube digestif, car ce lait désorganise trèsrapidement les tissus (Desjardins).
PAPIER, s. m. [ail. Papier, angl. paper, it. carta, esp. papel]. — Papiers médicamentés. -Préparations qu)on range parmi les topiques, et qui résultent de l’application de substances adhésives sur du papier, pour être ensuite placées sur des parties malades. On en fait avec des substances épispastiques de nature diverse, telles que des matières grasses chargées du principe vésicant des cantharides ou du garou, et associées à la cire. On en fait aussi seulement avec les résines, telles que la térébenthine, la résine élémi, le galipot. Ces substances son étendues en-couche mince, d’une manière uniforme, des bandes de papier préalablement lissées avec soin. Papier antiasthmatique. On a conseillé contre l’asthine les vapeurs d’un papier imprégné d’une dissolution de nitrate de potasse, et auquel on met le feu. On a conseul encore, pour la même affection, les vapeurs d’un papi®^
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plus composé : pâte de carton gris, 420 gram.; Motate de Mtasse, 55 gra™-; pondre de belladone, de stramoine, ^ digitale, à&Lahelia inflata, de pheUandrie, àa 5 gram.j pondre de myrrhe et d’oliban, aâ 10 gram. On incor- Mre ces poudres dans la pâte de carton, qu'on divise m trois plaques, et chaque plaque en douze carrés. — Papier à caidères. Faites fondre poix blanche purifiée, 450 grammes; cire jaune, 600 grammes; ajoutez térébenthine du mélèze, 100 grammes, et baume du Pérou noir 20 grammes. Passez, s’il est nécessaire, à travers un lintfe, et étendez sur des bandes .de papier à la manière du sparadrap. Divisez ensuite chaque bande en rectangles de 0™,09 sur 0“,065 (Codex, 1866). On l’emploie particulièrement comme adhésif, pour assujettir le pois introduit dans l’ouverture du cautère. Il existe, au reste, pour cette préparation comme pour la précédente , une multitude de recettes, qui ne diffèrent souvent que par quelques modifications insignifiantes. V. Sparadbap. — Papier chimique. Sparadrap fait avec des feuilles de papier enduites d’huile siccative, puis sur une de leurs faces d’emplâtre de minium. — Papier épipastique. V. Épipastiqüe. — Papier Joseph. Papier non collé, résistant, à filaments bien feutrés, servant à faire des filtres dans les laboratoires (Y. Filtre), et des papiers réactifs. — Papier ozonométrique. V. Ozonomètre. — Papier parchemin. La fulminose ou papyrine préparée avec un papier ordinaire non collé. Ce papier se conserve dans l’air humide, et ne s’altère pas par l’ébullition dans l’eau. Il aune ténacité égale aux trois quarts de celle du parchemin ordinaire et à cinq fois celle du papier ordinaire. Il est imperméable à l’eau,' et sert de membrane dans les expériences de dialyse. V. Fulminose. — Papier réach'/’. Bandelette de papier joseph teinte avec des solutions de couleurs végétales. Le papier bleu de tournesol rougit au contact des acides; le papier rouge de tournesol est le précédent, rougi avec des acides faibles, qui sert à reconnaître les alcalis qui le ramènent au bleu. Le papier c?ecMm<TO« est jaune; les alcalis le brunissent. 'Le papier de dahlia, d’un bleu violacé, est coloré en rouge par les acides et en vert par les alcalis. Le papier d’acétate de plomb, imprégné d’une solution concentrée de ce sel, noircit au contact de l’hydrogène sulfuré en formant un sulfure de plomb ; il en décèle le dégagement. — Papier Rigolot. Papier à sinapismes dont\ la base active est une couche de farine de moutarde privée de ses huiles grasses. — Papiers sensibles. Ceux qui sont rendus sensibles à l’action de divers agents par l’imprégnation préalable d’une solution des sels d’argent, d’or, de platine, de palladium et d’iridium. — Papier sparadrapique vésicant. Il est préparé avec : cire blanche, 320 gram.; huile d’olive, 192 gram.; beurre de cacao, 2od gram.; blanc de baleine^ 192 gram.; térébenthine, 4 gram.; cantharides en poudre, 64 gram. Ces substances sont mêlées, fondues, puis chauffées modérément pendant deux heures; on décante ensuite, on passe, et on etend sur le papier d’un seul côté. Il sert à entretenir les vésicatoires. — Papier végétal. Y. Papyrine.
PAPILIONACÉ, ÉE. adj. \papilionaceus, ail. schmetsrlmgsformig , angl. papilionüceous, it. papüionaceo, esp. papilionaceo'\. Se dit, en botanique, des corolles ircomposées de cinq pétales inégaux et dissemblables, qui, par leur disposition, offrent qnelque res- ^mblance avec un papillon dont les ailes seraient étendues. = Papilionacées. s. f. pl. La principale tribu des légumineuses ; elles ont dix étamines monadelnhes ou diadelphes.
PAPillaibe. adj. \papillains, ali. warzig, ai^l. papiliLpapillare, esp. papilarL Qui a des papilles, qui a rapport aux papüles. — Angine papillaire. Y. Angine geanduleuse. — Caroncule papillaire. Y". Caroncule. —
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— Corps papillaire. S’est dit de l’ensemble des papilles cutanées et muqueuses. — Muscles papiüaires. Les colonnes chamnes de première espèce des ventricules. Y. Colonne. — Tumeurs et ulcères pgjpillaires. Y. Papilloma.
PAPILLE, s. f. \papilla, ail. Warze, angl. wart, il. papilla, esp. pnpila'\. Petites éminences plus ou moins saillantes, ' régulièrement coniques, qui s’élèvent de la surface de la peau et des membranes muqueuses à épithélium pavimenteux (particulièrement de la langue). Les papilles font partie du derme, dont elles occupent la face externe, et ne doivent pas en être séparées, comme on l’a fait, sous le noni de corps ou couche papillaire. Les papilles sont formées d’une substance amorphe finement granuleuse, renfermant aussi quelques rares noyaux libres ovoïdes ou sphériques, qui n’existent pas toujours. Leur centre est parcouru quand elles sont grosses, par des fibres lamineuses éparses et par quelques rares fibres élastiques minces ; ces fibres leur donnent ainsi un aspect strié au centre. Au point de vue de la conformation générale, les papilles se subdivisent en : 1° papilles simples, régulièrement coniques ou arrondies, renflées ou non au sommet; papilles composées, qui ont une base plus ou moins large portant plusieurs saillies papillaires semblables chacune aux papilles simples. On les rencontre à la paume des inains ou des pieds, à la face antérieure des doigts, aux callosités ischiatiques des singes, à la face supérieure de la pointe de la langue (V. Langue) et sur les autres muqueuses à épithélium pavimenteuxi Quant à la structure, elles se divisent en : A. Papilles nerveuses ou h corpuscules du tact (Y. Corpuscule et Périnèvre), lesquelles ne se voient qu’à la peau de la paume des mains, de la plante du pied, des faces antérieure et latérale (rarement dorsale) des doigts, du poignet, à la partie rose des lèvres, aux callosités ischiatiques des singes et à la pointe de la langue. Elles sont, ou Aes papilles simples , ou quelques-unes des saillies papiliaires des papilles composées. Au niveau du corpuscule du tact qui est à leur sommet, le tube op les tubes nerveux qui s’y terminent par une extrémité libre, et jamais en anse, perdent leur ca\ité, et constituent dans une petite longueur un filament plein. — B. Papilles vasculaires. Ce sont les plus nombreuses. A la peau, . où elles sont mêlées aux précédentes, elles se rencontrent seules dans les points où les autres n’existent pas; elles renferment généralement de une à trois anses vasculaires, et davantage dans les grandes papilles de la matrice des ongles, des sabots et des cornes des mamtoifères ; elles ne renferment pas de corpuscules du tact. Elles se rencontrent dans la muqueuse de l’urèthre, du vagin, des lèvres du col utérin, de la vulve, du gland, du prépuce, des lèvres, gencives, voûte palatine, œsophage et conjonctive, toutes muqueuses à épithélium pavimenteux où elles existent Sans être accompagnées de papilles nerveuses, et sont simples ou composées (Y. Aîuqueuse). Souvent une saillie papillaire nerveuse des papilles composées ou une papille simple de cet ordre est sondée, dans une partie ou dans la totalité de sa longueur (le sommet restant pourtant bilobé), à une papille vasculaire, ce qui peut faire croire à la vascularité des papilles nerveuses ; mais au-dessous du corpuscule du tact il n’y a pas de vaisseaux, ou tout au plus une anse s’avance un peu à la base de la papille. Les papilles vasculaires diffèrent des villosités (Y. ce mot) de l’intestin grêle en ce que leurs anses vasculaires ne forment pas un réseau serré superficiel sous-épithélial, comme dans les villosités. — Papille dû nerf optique. Y- Optique (Nerf). — Papilles du rein. Y. Rein. = En botaniqne, saillies unicellulaires ou polvcellnlaires coniques existant à la surface de certains organes, tels que le stigmate, etc.
PAPILLEÜX, SB, adj. Qui est chargé de papilles.
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PAPILLIFOBMB. adj. Qui a l’aspect de papilles. — r Tumeurs épithéliales papillif ormes, ulcères papillif ormes. V. Papu-loma.
PAPILBOMA. s. m. Variété d’éphithélioma caractérisée par une augmentation de volume des papilles de la peau ou des muqueuses, avec induration et épaississement du derme sous-jacent dans toute l’étendue affectée. L’augmentation de volume des papilles est due surtout à l’épaississement considérable de l’épithélium correspondant. Celui-ci forme une épaisse gaine conique à la papille même, qui est représentée par un mince filament de matière amorphe gramdeuse parcouru par deux à quatre capillaires, filament placé au centre de la gaine épithéliale qui forme la principale portion de la masse conique papUliforme. De là vient l’aspect gris blanchâtre des masses papilliformes, qui sont souvent adhérentes par leur base et libres par leur sommet, à moins qu’une croûte, formée de pus desséché mêlé d’épithélium, ne les réunisse. Les saillies papilliformes prennent une épaisseur de 1 à 11/2 millimètre, et une hauteur qui peut aller de 2 à 8 millimètres ou environ. Lorsque la tumeur s’ulcère et gagne en profondeur par envahissement des tissus voisins et desquamation de la surface, les papilles ne sont pas toujours détruites pour cela; l’aspect papiUiforme du fond de l’ulcère, visible surtout sur une coupe verticale de la partie malade, se conserve souvent à une grande profondeur. Il est commun, dans les papillomas ulcérés (V. Envahissemknt) de la face, du pénis, etc., de trouver, au-dessous de l’idcération, une couche blanchâtre ou grisâtre, homogène, assez friable, épaisse de 2 à 10 millimètres environ. Elle s’étend souvent plus loin que l’ulcère, sous la peau saine, au-dessous des glandes sudoripares et des follicules pileux, et alors elle est quelquefois comme plissée, à coupe onduleuse, peu ou pas vasculaire du tout; elle se termine en s’amincissant insensiblement, ou entoure la masse d’épithélium quand celui-ci forme des masses ou tubercules. Cette couche se compose, dans sa partie profonde, d’une matière homogène finement granuleuse, parsemée de noyaux devenus volumineux pourvus d’un ou deux nucléoles brillants. La portion de cette couche qui est tournée vers la peau est formée d’une quantité considérable de saillies papilliformes, dont la base est en continuité de substance avec la matière précédente, et dont le sommet est conique, plus ou moins aigu, ou au contraire renflé en massue. Leur largeur est de 1/10® à 1/2 millimètre, leur longueur est de 1 à 5 millimètres environ. Elles sont pressées les unes contre les autres, et ne peuvent être% isolées et reconnues que par la dilacération suivie de l’examen au microscope. Les plus petites, et celles qu’on prend à la périphérie de la couche qui s^étend sur la peau au delà de l’ulcération, sont formées de la même substance que leur base, et^ comme elle, uniformément parsemées de noyaux dans toute leur étendue, avec ou sans granules mélaniques suivant les cas (V. Mélanose). Dans les autres, cette substance se segmente ou se partage, autour de chaque noyau comme centre, en cellules polyédriques ou allongées, ayant tous les caractères de forme et d’aspect des cellules épithéliales du reste de la tumeur, sauf le noyau qui est plus gros, et dont ü existe quelquefois deux dans chaque cellule. C’est surtout à la surface de ces prolongements réguliers, papiUiformes , qu’a lieu cette segmentation en cellules, et c’est elle qui, dans la portion ulcérée, fournit l’épithélium qui se desquame à mesure que l’ulcération gagne en profondeur. Dans d’autres saillies papilliformes, c’est au centre que la segmentation en cellules est le plus évidente. Souvent cette segmentation s’étend à toute l’épaisseur de la couche dont ces saillies sont Tin prolongement, et l’on peut voir des points où ces portions segmentées tombent, en quelque sorte, en pulpe
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pulvérulente de cellules épithéliales. Il est commun e core de trouver , soit au centre des saillies papülaitM soit dans la couche qui les porte, des cellules excavées t I de nombreux glohes épidermiques. Cette matière amo” phe, parsemée de noyaux, prend: une surface disposée pn ' forme de papille et se segmente; en outre, à mesur qu’elle naît, elle s’étend sous la peau, sous les glandé ' pileuses et sudoripares, en conservant sa disposition en couches à surface papillaire, et en se repliant irrégulièrement sur elle-même. Cette variété de tumeurs a souvent pour origine les verrues, surtout celles à sommets chargés ^ de petites pointes ou saillies. Dans cette variété à'épithi. ■ lioma (V. ce mot), comme dans les autres, les gangüons ! voisins sont susceptibles d’être atteints d^’épithéliomL Les | tumeurs épidermiques papilliformes sont très-distinctes des épithéliomas d’ origine, glandulaire (V. Cancroïde 1°, et Glandülaire), dérivant d’une hypertrophie des glandes en grappes ou des ganglions lymphatiques avec hypergenèse des ëpithéhums. Ces épithéliomas, en raison de leur origine profonde ou de leur point de départ, ont or- , dinairement une forme arrondie, un volume plus considérable, et tendent davantage à gagner en profondeur et à envahir les tissus voisins, tels que les os, comme on le voit surtout à la mâchoire. — Les condylomes ou chovzfleurs, vénériens ou non, deviennent quelquefois le point de départ èi épithéliomas papilliformes, mais il faut se garder de confondre ensemble ces deux espèces de produits morbides. Le condylome est en effet une production saillante et végétante à la surface de la peau ; il se compose d’un pédicule généralement large, à tissu ferme, blanchâ- i tre et comme induré, surtout au niveau du point où il se i détache du derme. Ce large pédicule est quelquefois directement chargé de nombreuses papilles hypertrophiées; mais, le plus souvent, des pédicules secondaires chargés ; de papilles supportent, à leur tour, des pédicules tertiaires, et quelquefois ceux-ci d’autres encore; d’où l’aspect de chou-fleur de chaque condylome, et surtout de leur ensemble quand il y en a plusieurs très-voisins. Le principal ' pédicule a une structure qui se rapproche de celle dn ; derme; les pédicules secondaires, etc., sont formés de tissu lainineux, d’éléments fibro-plastiques, de matière amorphe et de vaisseaux, mais sans épithéhum dans leur épaisseur, tandis qu’il y en a deux dans la base indurœ des épithéliomas papilliformes. En outre, les papilles des condylomes ne dépassent guère en épaisseur 1/2 ou 2/3 de millimètre et 2 ou 3 millimètres en hauteur; que leurs sommets soient ou non réunis par une croûte épithéliale ou purulente, il est arrondi, et non aussi effilé que celai des papilles d’épithélioma. C’est de la substance même : de la papille qu’il est question, et celle-ci conserve l’aspect et la structure des papilles normales, sauf l’augmentation de volume. Enfin, bien que l’épithélium forme ici une couche plus épaisse qu’à l’état normal, cette épaisseur ne saurait être comparée à celle qu’elle a dans les saillies papillaires des épithéliomas. Cette différence est surtout frappante par rapport à la substance même de la papille.
PAPILLON, s. m. V. Lépidoptère.
PAPIN [chimiste et physicien français, 1647-1710]. — ; Marmite de Papin. V. Digesteür.
PAPPE. s. f. Ailette.
PAPPIFÈRB. adj. [pappiferus, Aepappuâ, aigrette, et ferre, porter]. Surmonté d’une aigrette. ,
PAPBLATION. S. f. Production de papules marquât telle ou telle période de quelques maladies éruptives, etc-
PAPDLE. s. f. [papula, ail. Papel, angl. papula, pie, it. et esp: papula^. Petite élevure cutanée morbxd^ solide, c’est-à-dire ne contenant pas de pus commet^ pustules, ni de sérosité comme les phlyctènes, et se terminant le plus souvent par une légère desquamation. Le®
papules caractérisent un groupe d’inflammations de la ^n, qai comprend le lichen, le stropholus et le prmigo (V. ces mots). Les papules sont formées par une augmentation de volume circonscrite de la couche papillaire du derme, qui soulève ainsi l’épiderme à ce niveau, et en même temps par une tiypergenèse des cellules épithéliales de la couche de Malpighi à ce niveau. V. Ombilication. ^ Pajiule mtiçuetise. V. Syphilis.
PAPDhBin, BUSE. adj. [ail. papulôs, aja%\. papulose, esp. papuloso] . Qui a rapport aux papules. .
PAPTBACÉ, ÉE. adj. {papyracexis , Ae papyrus, papier; ail. papierartig, angl. papyraceous, it. et esp. papirace6\. Qtü est mince et sec comme du papier. — Os papyracé. L’un des noms de l’ethmoïde, et en particulier de sa lame
externe plane OVL papyracée.
PAPTBINB. S. f. ipapier parchemin, parchemin végèta^]. Le fulminose. V. ce mot et Papier.
para. s. m. Nom indigène d’une fougère du genre Mardltia qui est alimentaire à Tahiti.
PABABANE. S. m. Radical hypothétique (C^Az) de Tacide parabanique.
PABABANIQDE. adj. Acide parabanique [ail. Parabans&ure, angl; parabiriic aczrf, it. et esp. axido parahanico^ Produit de décomposition de Tacide urique par l’acide nitrique. Hydraté, ilest cristallisable, incolore ; saveur très-acide; fusible, -volatil en partie sans décomposition, une partie donne de l’acide prussique (C^AzO^.HO). Dans les sels, la base remplace l’équivalent d’eau.
PABABLASTE. adj. [de itapà, indiquant changement,' et pXaaTÔç, germe] (Eisenmann). Se dit de maladies internes qui s’accompagnent de changements anatomiques dans les tissus, telles que les exanthèmes, etc.
PABABOLAIN. S. m. [parabolanus, ail. Pürabolane, s.n%\. parabolan, ïï. parabolani, esp. paraboland]. Autrefois ceux qui se consacraient au service des malades dans les hôpitaux. Ce nom, dérivé de ■reapâêoXoj, hardi, leur avait été donné à cause des dangers de leur profession.
PÀBABBOiUACÉTYLE. S. m. [bromoparacétyle triple, surbrométhéride'] . Corps obtenu par action de la lumière solaire sur un mélange de hrome et de brométhéroïde ; liquide incolore, bouillant au-dessus de 100° centigr. (C^H3Br3).
PABACABPE. è. m. \paracarpmm, aü., Afterfrucht, aïi%\. paracarpium, it. et esp. paracarpd\:{lÀxPsi). Nom donné à l’ovaire avorté, ou à ce qui, dans les fleurs mâles par l’avortement, tient la place de l’ovaire.
PABACELLüLOSE. S. f. Variété de cellulose qui ne se dissout dans le réactif de Schweitzer ou cuivre ammoniacal Réactif) qu’ après qu’elle a été torréfiée à 150° pendant plusieurs heures. Elle se trouve dans la moelle des plantes et dans le tissu cellulaire duhois.
PABACELSISTES. S. m. pl. Partisans de Paracelse, qui attaqua vivement la médecine galénico-arabe, et, dans la thérapeutique, donna aux remèdes minéraux une plus grande part qu’on ne faisait avant lui.
PARACENTÈSE. S. f. \paraeentesis, •JvapascÉvniffi;, de irxpà, à travers, et xsvvstv, piquer; ail. Durchstich, Anstechen, Abzapfen, Punktion, paracentesis,.tapping, A.paracentesi, esp.paracentesis]. Selon quelques auteurs, toute opération par laqueUe on fait une ouverture à une partie quelconque du corps, pour évacuer un liquide épanché. = Plus particulièrement, la ponction que l’on fait à l’abdomen des hydropiques pour évacuer la sérosité qui s’y trouve accumulée. Lorsqu’une ascite, devenue trop volumineuse, rend la paracentèse indispensable, on pratique cette opération avec un trocart de 13 à 16 centimètres de longueur, que Ton enduit préalablement de cérat. Les ctoui^ens varient sur le point des parois abdominales ou l’on doit plonger l’instrument ; mais, sauf les cas par-
ticuliers, on choisit ordinairement une ligne qm s’étendrait de i’ombilic à Tépine iliaque antérieure supérieiue. On tend les téguments avec le pouce et le doigt indicateur de la main gauche, et l’on enfonce doucement le trocart, en le tenant de manière que le manche ' appuie contre la paume de la main droite, et que la tige soit soutenue par les trois premiers doigts (Fig. 362). Lorsque l’instrument a pénétré dans la collection aqueuse, ce que l’on connaît par le sentiment d’une résistance vaincue, on prend la canule avec le pouce et l’index de la main gauche, etl’on enfonce un peu plus pendant que, de l’autre main, on retire le poinçon. La sérosité s’écoule dans le vase en exerçant une double pression sur l’abdomen, en même temps que Ton soutient la canule dont on incline successivement l’extrémité en tous les sens.
On la retire ensuite doucement avec la main droite, et l’on recouvre la piqûre avec un morceau de diachylon gommé. On garnit alors le ventre , de serviettes soutenues par un bandage de corps suffisamment serré , qu’on resserre encore lorsqu’il se relâche, et dont il est hon de Fig. 362. continuer pendant longtemps
l’usage (V. Thoracocentèse).
— Parencentèse de la cornée. EUe se fait avec une aiguille à cataracte qu’on fait pénétrer dans la chambre antérieure en attaquant la membrane près de sa circonférence. L’instrument, conduit dans une direction parallèle à celle de l’iris, qu’il ne doit pas intéresser, exécute sur son axe, après 2 millimètres au plus de trajet, un petit mouvement de rotation qui écarte les lèvres de la plaie, et l’humeur aqueuse s’échappe aussitôt. A mesure que la chambre antérieure se vide, l’iris bombe en avant et finit par s’appliquer exactement sur la cornée. Mais, si l’inflammation est considérable, et que l’on juge convenable de vider de nouveau la chambre antérieure, on attend une ou deux minutes au plus, et comme après ce temps, elle est déjà remplie, on introduit un petit stylet d’argent dans la plaie, pour en écarter les lèvres et donner une nouvelle issue à l’humeur aqueuse. Quant au lieu d’élection pour pratiquer la ponction. Desmarres recommande de la faire sur le fond même de l’ulcération : il paraît que l’ espèce de traumatisme qu’on provoque dans les couches les plus profondes de la cornée hâte la cicatrisation de l’ulcère. Dans les ophthalmies intenses, l’œil, entouré d’une membrane fibreuse trèspeu élastique, comme la sclérotique, résiste à la pression de dedans en dehors, et la cornée est le seul point où t n vont aboutir les effets. C’est alors qu’elle s’enflamme, se ramollit, s’ulcère et se détache, si l’on n’y porte secours en faisant cesser la pression au moyen de la ponction. Voilà pourquoi on doit la pratiquer de bonne heure. Gommé moyen adjuvant, on emploie la compression modérée de l’œil; ce moyen a pour but de procurer l’immobilité de l’œil, et d’empêcher le contact de l’air et surtout l’arrivée de la lumière. On pratique aussi cette opération pour l’hydrophthalmie, l’bypopyon et Tempyésis.
— Paracentèse du p^icarde. Proposée par Sénac, "pratiquée pour la première fois en 1840 par Schuh,' elle est indiquée dans les cas où l’abondance d’un épanchement péricardique devient menaçamt pour la vie ou trop dou-
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lourèux (Trousseau, Aran, Jobert). Il est démontré que la paracentèse du péricarde n’entraîne aucun des périls imaginaires devant lesquels les expérimentateurs ont reculé longtemps. La ponction doit être pratiquée entre la quatrième et la cinquième côte; la perforation du sternum est au moins inutile. L’opération peut être faite, soit par ponction directe, soit par incision, soit par le procédé mixte d’une incision préalable des couches superflcielles et d’une ponction avec le trocart, qui traverse les parties sous-jacentes. La canule une fois introduite dans le péricarde, reste à demeure jusqu’à ce que l’écoulement s’arrête de lui-même: on referme ensuite la plaie avec un morceau de diachylon maintenu par un bandage de corps. Les instruments usités pour la thoracocentèse conviennent mieux que tous les autres; L’usage des pompes aspirantes n’est ici d’aucun secours. V. S vphon. — Paracentèse de la poitrine.'^ . Thoracocentèse.
PARAGÉPhAle. s. m. [de wapà, préposition qui indique un vice, un défaut, et xecpalv, tête; esp. paracefa/o] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Genre de monstres qui ont la tête mal conformée, mais encore volumineuse, une face distincte, avec une bouche et des organes sensoriaux rudimentaires, et des membres thoraciques.
PARàGÉPHALlEN , lENWE. adj. [esp. paracefalicd] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de monstres dont le corps, dans presque toutes ses régions, s’écarte manifestement de la symétrie normale; dont les membres sont très-imparfaits, soit seulement quant à leur forme ou à leurs proportions, soit même quant au nombre des doigts qui les terminent; chez lesquels il y a absence d’une trèsgrande partie des viscères thoraciques et abdominaux, et qui, surtout, ont une tête imparfaite, mais apparente à l’extérieur. • -
PAEAGÉTYLE. S. m. Radical hypothétique représenté par GW.
PABAGflLORÉTHER. S. m. — Parachloréther triple chloré. Produit de l’action du chlore sur le parachloro-acétyle^illui ressemble, mais bout à 135° centigr; (G^H^CH.)
. PARAGHLOKO-AGÉTYLE. s. m. [chloroparacétyle triple, surchloréthéridë] . Gorps obtenu comme le chloréthéroïde. Liquide d’odeur éthérée agréable, bouillant à 115“ centigr. (GWG13.)
PARAGHLOBOGYANE. S. f. V. GhlorogyANE.
PARAGHLORONAPHTALIDE. S. f. Produit se formant en même temps que la chloronaphtalèse. Gristallisable, fond à 28° centigr., se sublime sans décomposition et sans odeur.
PARAClWASTlOüE. adj. [de irapà, indiquant diminution, et acwas%2<e]. V. Acmastiqüe.
; PARAGOAIÉIVIQIIE; Acide coménique (par ren¬
versement de méconiquey. '^ova. donné à un produit de décomposition de l’acide méconique, qui est cristallisable, soluble dans 16 parties d’eau bouillante (G^HO^.HO). — Acide parmoménique. Autre produit obtenu par la distilation de l’acide méconique. Il est cristallisable, isomère (G^H^O®) avec l’acide coménique, mais ne détermine pas de précipité dans l’acétate de cuivre.
PABAGOROLLE. s. f. [paracorolla, de irapà, à côté, et corolle ; tAl. Nebenblumenkrone, paracorolla, parapetal, it. paracorolla, esp. paracorolcL\ (Link). Partie coroll, forme placée au dedans de la vraie corolle , comme dans les narcisses.
PARAGODSIE. s. f. \iparacusis, deirapajcoustv, entendre mal; ail. Ohrentônen, FalschhoreH, it. et esp. paracusis^. Bourdonnement ou tintement d’oreille, dans lequel on entend des bruits imaginaires, ou du moins dès bruits qui n’existent qu’à l’intérieur de l’oreUle. Le bourdonnement précède souvent la surdité. = Anomalie dans la perception des sons, qui paraît résulter d’une impression discor¬
dante de ces mêmes sons sur les deux oreilles anom v qui est à l’ouïe ce que le strabisme est à la vue (c’est que l’on a appelé paracousie double). Le traitement de^ paracousie est nécessairement aussi varié que ses causi^
PARACYANE. s. m. [ail. Paracyan, angX. paracya^^ (G6Az3). L’un des produits de décomposition du cyane p Peau, l’alcool et l’ammoniaque. G’est une poudre bn^ qui se décompose par la chaleur avant de fondre.
PARACYANIQDE (Acide), [ail. Paracynsaure, anel paracyanic acid, it. addo paracianico). Produit de dÂ composition de l’acide azulmique par l’acide nitrique et par l’eau. Poudre jaune, sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels neutres avec les bases. (Az^CSq'i
PABAGYANOGÈNE. S. m. [ail. et angl. Paracyanoge^ it. paracianogeno]. Matière noire, azotée, isomère avec lé cyanogène, et qui se forme dans les vases où l’on chauffe le cyanure de mercure pour préparer le gaz cyanogène.
PARAGYÉSIE. s. f; [de irapà, préposition qui indique un vice, une défectuosité, et xÛYifftç, grossesse; it. et esp. paraciesa]. Grossesse extra-utérine.
PABADIDYME. s. m. [de wapà, à côté, et tes¬
ticule]. V. Épididyme.
PARAÉLEÇTROIVOMIQIIE. aâ]. — Couche par aékcir(h nomique. V. Électrogenèse. -
PABA-ELLAGIQDE. adj. V. Rüfigalliqde.
PABAFFINE. S. f. [de parum affinis, quia peu d’afttnité; a\\. Par afin, arx^X. paraffine, it. ai esp. parafi.nà\. Garbure d’hydrogène blanc, cristallin, dur, de nature grasse, qu’on obtient parmi les produits de la distillation du goudron végétal. Elle est fusible à 43“ centigr. en un liquide blanc qui se volatilise sans résidu. Elle brûle trèsbien; elle résiste à l’action du chlore, , de beaucoup d’acides et d’oxydes. Elle est soluble dans l’éther, l’huile dé térébenthine, le naphte, moins dans l’alcooL (G^®H?®.)
PABAFIBRüVE. S. f. V. Bradyfibbine.
PARAF01MARIQDE. adj. V. MalÉIQDE. .
PARAGEDSTIE. S. f. [parageustia, de wapà, qui indique , une défectuosité, et •ysüoiç, le goût, -fEUCTOî, goûté; it. j parageusia, esp. parageustia). Perversion du sens du goût.
PARAGLOBDLINE. S. f. Gomposé retire des globules du sang, du sérum, etc., qui n’est qu’un des produits mal définis appelés albuminates de soude.
PARAGLOSSE, S. f. [paraglossa, dé wapà, qui indique une défectuosité, et 'fAàaax, la langue; ail. Zungemor^ fall, angl. paraglossa, it. paraglossa, esp. paraglosà]. Gonflement de la langue, qui est quelquefois tellement déformée qu’elle semble renversée dans le pharynx.
PABAGNATHE. adj. et s. [de wapà, à côté, et pâec;,. mâchoire]. Genre de monstres doubles polygnathiens.
PARAGOMPHOSE. S. f. [de wap à j entre, et 'ypp.çsft), je cloue ; ail. et angl. Paragomphosis , it. parogomfosi, esp. paragomfosis). Enclavement incomplet de la tête de l’enfant dans l’accouchement.
PABAGUATAN. S. m. L’écorce de paraguatan est gorgée d’un suc rouge propre à la teinture ; ses feuilles donnent un suc analogue à la laque. Elle vient d’un arbre de la famille des rubiacées {Socchi, du Pérou, Cinchona lacafera, Tafalla, Macrocnemum tinctorium, Humboldt, Condaminea tinctoria, DG. ) .
PABAGÜAY-ROÜX. S. m. V. Gresson de Para.
PARAITACONIQDÉ. adj. V. GitrACONIQüE.
PARAEAKODYLE. S. m. — Oxyde de parakakodyle- Gorps obtenu en même temps que l’acide kakodylique pay oxydation directe de l’oxyde de kakodyle. Il ressemble a celui-ci, mais ne fume pas à l’air et ne se transforme qe® difficilement en acide kakodylique (G^H®OAz.).
PARALAGTIQüE. ad'y. — Acide paralactique ou sar^ lactique (C6H®06). Liquide sirupeux, miscible à l’eau, etc.» très-acide, de saveur brûlante, retiré des muscles, etc.?
arec l’acide lactique, auquel il est isomère, mais donnant des sels plus solubles et contenant moins d’eau de cristallisation. , J .
PABALALIB. s. f. [de ^za-px, qm mdiqueune défectuosité, et AcüLsh, parler] (Lordat, 1843). Imperfection du parler; disparition temporaire ou permanente de la fa- ^üé d’expression orale; conservation de l’exercice interne de la pensée, de la formation et de la combinaison des idées, avec impossibilité de trouver les mots destinés aies exprimer, de coordonner ceux qui sont encore articulés et qui le sont en dehors de tout rapport de leur valeur avec les idées du malade et les événements du dehors ; fait qui simule un mutisme incomplet. V. Aphémie.
PABALAMPSIB. S. f. [paralampsis , irapaXa{Jui|)i?, de irassiXafiTntv, jeter peu de lumière; ail. perlmutterartiger komhautfleck, angl. paralampsis, it. paralampsi, esp. paralampsia]. Variété de Yalbugo dite aussi perle. •
PABALBDMIVE. s. f. [ail. Paralbumin, angl. pojralbumine, it. et esp. paralbumina] ( Scherer 1852). Matière azotée trouvée dans le liquide dés kystes de l’ovaire en même temps que l’albumine proprement dite, mais qui n’est pas complètement coagulée par la coctiôn bu par l’addition d’acide acétique. En ajoutant de l’alcool, elle se précipite en flocons granuleux, et, après avoir laissé deux jours le coagulum en présence de ce liquide, et filtrant, les flocons sont complètement dissous par l’eau à 35° centigrades au bout de deux heures de contact. Le sulfate de magnésie ne la précipite pas. Ce corps renferme du soufre. Il se distingue de la caséine parce qu’il n’est pas coagulé par l’acide acétique froid. A part cela, il sè coinporte comme elle, ce qui le distiugue de l’albumine.
PABALLAXE. S. f. [parallaxis, de diffé¬
rence, de ■Kxpojlâ.zziv'), changer ; esp. paralaxé]. En chirut^ie, déplacement des deux fragments d’un os rompu, qui chevauchent l’un sur l’autre. ■
PABALYSÉ, ÉE. adj. et S. Qui est atteint de paralysie. — Paralysé général. Expression barbare, employée assez fréquemment pour désigner -un sujet atteint de paralysie générale ou polyparésie (Littré et Gh. Robin). YAiéspolyparétique. V. ce mot.
PABALYSIE. S. f, Iparàlÿsis, TrapaXuffsç, de wàpaXûstv, délier, relâcher; ail. ùlhmung ,Schlag , angl, palsy, it. paralisia, esp. parcilisis'l. Dans la plupart des cas où le mot paralysie est employé, il désigne en réalité rabolition ou la diminution delà motricité volontaire ou involontaire, se manifestant par la cessation des contractions des muscles de la vie animale ou de la vie végétative; mais on peut constater, à l’aide de l’électricité, que la contractilité n’a point cessé pour cela. C’est donc à tort que l’on dit qu’il y a diminution ou abolition de la contractilité dans Y hémiplégie, ou autres formes des paralysies. Elle diminue, il est vrai, à la longue, mais par suite des troubles de la nutrition qui surviennent dans les muscles privés d’exercice. Il n’y a de connu, en fait de paralysie par perte de la contractilité, que celle qu’on observe dans certains muscles chez les pieds bots*et dans les atrophies musculaires déjà assez avancées pour que la disparition des fibres musculaires soit presque complète' (V. Atrophie). = Nom donné à la diminution ou à l’abolition de la sensibilité, qui
est plus souvent encore appelée anesthésie (V. ce mol). _
ï-tiparalysieàa mouvement est appelée hémiplégie, qaa.nA elle occupe tout un côté du corps ; paraplégie, quand elle en affecte la moitié inférieure. Quelquefois la paralysie des organes locomoteurs est bornée aux nerfs de quelques muscles; de là les paralysies locales. De même, la paralysie des oignes de la sensibilité peut se borner à un seul nerf : de là la paralysie du tact dans une étendue plus ou moins grande de la peau, et celle de tel ou tel organe des sens (amanrose, cophose, anosmie, etc.). Tantôt la paralysie
dépend d’une lésion physique et apparente de l’appareil nerveux : telle est celle qui survient à la suite d’hémorrhagies cérébrales ou de violences extérieures ; tantôt elle dépend de troubles de la nutrition et de la structure des centres nerveux. V, Myéloscxérose. Le traitement de la paralysie consiste ordinairement dans l’emploi des stimulants de toute espèce, des vésicatoires, des moxas, des sétons, des douches, de rélectricité, etc.
Paralysie agitante. Y. Paralysie tremblante. — Paralysie des aliénés. Y. Polyparésie. — Paralysie alterne ou dimidiée et faciale. Y. Hémiplégie. — Paralysie amyotrophique. Y. Amyotrophique. — Paralysie asphyxique. Les facultés inteUeciuelles, les mouvements volontaires, la sensibilité cutahée aux excitations mécaniques, les mouvements de la respiration, ceux de l’iris, puis ceux du cœur, tel est l’ordre de la cessation des actes naturels pendîmt l’asphyxie. Le sentiment de tournoiement sur soi-même, ou de mouvement rotatoire, coïncide avec la paralysie du mouvement volontaire. I.a paralysie de la rétine, reconnaissable à l’influence de la lumière sur les mouvements de l’iris, précède la cessation des inspirations. L’insensibilité de la peau du tronc à l’action du fer rouge (V. Anesthésie asphyxique) suit la paralysie des muscles inspirateurs. Le retour de ces actes s’opère en sens inverse : les derniers paralysés reparaissent les premiers. Les contractions du cœur ne se paralysent jamais subitement : après une accélération des battements, il y a un ralentissement progressif, puis ils s’écartent, deviennent rares, et cessent. La paralysie des pupilles se manifeste par une dilatation progressive ; la mort, la cessation des contractions du cœur,
' n’arrivent que quelques instants après leur dilatation complète jusqu’à la circonférence de la cornée, et elle est souvent précédée de quatre à cinq grands mouvements inspiratoires qui, depuis quelques instants^ étaient suspendus et lorsque depuis assez longtemps il y a résolution complète des muscles'des membres. V. Asphyxie.
Paralysie choréique. Y. Oao^tE.. Paralysies consécutives aux fièvres et aux in fiamrriaf ions {Quh\ev). Y.n un certain nombre de cas les fièvres el les inflammations sont suivies de paralysies plus ou moins étendues.
Paralysie diphthéritique [ail. diphtheritische Lahmung, angl. diphtheritic paralysis, it. paralysi difteriticâ).
' Paralysie consécutive à la diphthérite. La première mention de ce genre de paralysies se trouve dans les œuvres d’Hippocrate : il s’agit d’une angine et de toux qui donnaient lieu consécutivement à diverses paralysies; V. Épidémie de Périnthe. Chez les adultes, cette paralysie se présente moins souvent que chez les enfants, ce qui peut s’expliquer par la fréquence relativement plus grande de la diphthérite dans l’enfance. Dans certains cas, il n’y a aucune diphthérite. du côté de la gorge, et la paralysie des muscles, du voile du palais et du pharynx succède à une diphthérite cutanée. Après la guérison de l’affection dipbthéritique de la gorge, etc., le malade éprouve de la gêne pour avaler et même pour parler, et il lui semble qu’il a un morceau de chiffon au fond du gosier. Quelque temps après, il survient de l’engourdissement dans les membres inférieurs et supérieurs, avec affaiblissement dans la contractilité musculaire des membres, avec embarras de la parole et gêne dans la déglutition. Cet affaiblissement rend la marche pénible, mais le malade n’est point toujom^ forcé de s’aliter. La durée est de plusieurs mois. Le nitrate d’argent administré à l’intérieur, employé avec succès contre les paralysies provenant de l’ataxie locomotrice, réussit Hnns la paralysie diphthéritique. 12 milligrammes à 5 centigrammes d'azotate d’argent cristallisé sont administrés chaque jour sous forme pilulaire. V. Électrothérapie.
Paralysie de Venfan.ce (paralysie essentielle, rhumatique, myogénique, atrophique, etc.). D§ns cette forme de
paralysie on observe, du côté du sptème nerveux, une lésion primitive de la moelle épinière ; cette lésion paraît avoir plus particulièrement son siège dans les parties de cet organe qui président à la motilité. Elle peut intéresser seulement le tissu propre de l’organe, ou à la fois ce tissu et ses membranes d’enveloppe (Laborde). L’atrophie' de la substance nerveuse, accompagnée de myélo-sclérose, peut en être la suite. Du côté des organes de la locomotion, on observe une altération consécutive des muscles définitivement paralysés, qui consiste, soit dans une atrophie simple ou granuleuse avec destruction successive et complète des éléments musculaires, soit dans une atrophie avec production nouvelle de tissu graisseux. La paralysie de certains muscles est le fait primordial; vient ensuite l’atrophie consécutive avec ou sans dégénérescence. Il y a prédominance des muscles antagonistes, complètement ou relativement sains ; prédominance d^abord active ou simplement physiologique, ensuite passive, véritable rétraction oh. raccourcissèment permanent du muscle. Il y a entraînement forcé des parties des membres qui obéissent à l’action non contrebalancée des muscles sains dans des situations vicieuses permanentes, d’où les déformations et difformités consécutives à la paralysie de l’enfance et qu’on retrouve plus ou moins accrues sur les individus devenus adultes. Les différents modes de traitement employés pour les combattre sont : l’électricité, la gymnastique, les appareils mécaniques et la ténotomie (Laborde). — 'Paralysie épizootique. Y . Mal de coït. — Paralysie essentielle. Celle qui est considérée comme indépendante de toute lésion. V. Essentialisme, Parésie et Paralysie de l’enfance.
Paralysie faciale. Y. Hémiplégie.
Paralysie générale progressive. Y. Polyparésie. — Paralysie glosso-labio-phain/ngée l(Trousseau'. Maladie qm débute par une difficulté dans l’articulation de certaines lettres ; les malades paraissent avaler très-bien, et déjà l’on perçoit une modification de la voix, qui est devenue nasillarde. Les lettres r, k, c sont les premières à être mal prononcées. Les malades, interrogés dans ce sens, avouent qu’ils avalent avec plus de circonspection qu’ auparavant. Au bout d’un temps qui n’est pas long, la prononciation et la déglutition se font plus difficilement, et les lettres labiales et dentales finissent par ne plus être prononcées. Puis vient une immobilité notoire dans l’orbiculaire des lèvres. La salive s’écoule par le bord des lèvres pendant la nuit d’abord, puis pendant le jour; la prononciation devient confuse, et bientôt n’est qu’un grognement qui se fait de moins en moins sonore, jusqu’à ce que la phonation disparaisse complètement. Alors les difficultés de déglutition augmentent; les aliments reviennent parle nez, entrent dans le larynx. Les phénomènes de respiration diminuent de plus en plus, et les malades s’éteignent dans une agonie qui dure peu en général, quelques instants ou à peine quelques heures.
Paralysie hémi- faciale. Y. Hémiplégie faciale.
Paralysie infantile. Y. Paralysie de l’enfance.— Paralysie infantile obstétricale. Celle qui s’observe parfois au moment de la naissance par suite de compression des' centres ou des troncs nerveux; elle est due à l’action du forceps, à la constriction exercée par le col de l’utérus, par les rétrécissements du bassin, etc.
Paralysie musculaire atrophique. Y. Atrophie.
Paralysie saturnine [ail. Bleilahmung , angl. lead palsy, it. paralisi litargirosà] . Y. Encéphalopathie et Saturnin. — Paralysies secondaires, consécutives, ou par action réflexe. Celles qui, au lieu de résulter d’une lésion directe des muscles, de leurs nerfs ou des parties motrices du centre nerveux, sont consécutives à une névralgie ou autre affection des nerfs de sensibilité correspondants à ce nerf moteur, ou à une lésion d’un organe voisin,
n’ayant de relations avec celui qui est paralysé que d’u manière indirecte par l’intermédiaire des centres ^ veux. — Paralysie de la sensibilité ou du sentiment. Ce^ I qui amène l’anesthésie, par opposition à celle qui' cai^ l'impossibilité du mouvement. — Paralysie spin^ i Celle qui a pour cause une lésion de la moelle épinière’ i -- Paralysie sympatMque. CeUe qui se manifeste d’mi ' côté du corps, à l’occasion d’une lésion siégeant dans le» parties correspondantes du côté opposé. ^
Paralysie tremblante ou agitante [angl. shaking pa- ,ralysis, Parkinson, 1817; synclonus ballismus, Mason Good; paralysis agitam ; ail. Schüttellâhmung^. Maladie i de l’âge avancé, dont le début est insidieux : le malade ' accuse d’abord un léger sentiment de faiblesse générale | en même temps qu’une tendance à trembler avec leg mains, les bras, la tête, et plus tard avec les membres inférieurs. Ces symptômes augmentent progressivement d’intensité : au bout d’un temps variable, quelques mois un an, les parties jusque-là épargnées sont à leur tour envahies ; le corps tout entier est agité et continuellement secoué ; les mouvements ont perdu leur précision, au point que les malades peuvent à peine tenir une plume, manger, etc. L’influence de la volonté peut bien encore ! momentanément arrêter les oscillations morbides, mais celles-ci reprennent aussitôt. Leur force est telle, qu’il est souvent difficile de les faire cesser en maintenant les menibres agités avec les mains, et quelquefois il semble que le tremblement augmente dans d’autres parties. La ■ marche devient de plus en plus difficile, et elle s’accompagne,' phénomène singulier, de la propulsion involontaire et irrésistible du tronc en avant : le malade se porte sur la partie antérieure du pied et sur les orteils et prend involontairement le pas de course; la marche devient tout à fait impraticable. Enfin, un jour arrive où l’agitation des membres se continue même pendant le somméil; et, à la longue, les organes qui président à la mastication et à l’articulation des sons, pris eux-mêmes, deviennent incapables de remplir leurs fonctions; les malades peuvent à peine manger, ils bégayent, la salive s’écoule involontairement de la bouche, la déglutition ne s’effectue qu’avec peine, et les matières fécales ne sont rendues qu’avec une extrême difficulté. Puis surviennent un amaigrissement rapide, la perte des forces, la paralysie des organes de la déglutition, les évacuations involontaires, le délire et la mort. Les causes de la paralysie agitante ne sont pas connues. Les altérations observées sont une atrophie de la moelle épinière avec ou sans myélosclérose. Le traitement n’est guère déterminé, attendu que cette affection se rencontre en des constitutions usées, et spécialement chez des ivrognes. Des frictions, des bains chauds et des contre-irritations le long de l’épine dorsale sont utiles ainsi que l’électricité.
PARALYTIQUE, adj. et s. [paralyticus, wapaXuTixô?, ail. paralitisch, angl. paralytic, it. et esp. paraliticoy Qui est atteint de paralysie, qui a rapport à la paralysie.
— Aliénation ou démence paralytique. Y. Polyparésie.
= S. m. Paralytique général. Expression barbare ; dites polyparétique (Littré et Ch. Robin). Y. Paralysé.
PABAMALÉATE. s. m. Nom générique des sels neutres et acides de l’acide paramaléique oufumarique. Ils sont remarquables par leur facile cristallisation et par l’insolubilité de celui d’argent. Y. Équisétate.
PARAMALÉIQUE. adj. — Acide paramaléique ou fur marique (C®H20®.2H0). Se trouve combiné avec la chaux dans la fumeterre. Il est isomère avec l’acide maléique et équisétique, mais il fond à 200° au lieu de 130°, et se dissout dans 200 parties d’eau seulement. On l’obtien artificiellement en chauffant à 150° les acides malique ou maléique. Il est bibasique, cristallisé.
PABAMÉCIE. S. f. ouPABAMÉCIENS. s. m. pi. Genre d’infosoires ciliés. V. Istusoibe.
PARAMÉsnSPEBMINE. s. f. Corps qui reste comme résidu insoluble dans l’extraction de la ménispermine, et peut s’obtenir cristallisé dans l’alcool absolu. Fond à 250“, s’évapore avec une fumée blanche ; insoluble dans l’eau, peu Hans l’éther, facilement dans l’alcool absolu. ^PAKAMÉTIQUE. adj. Synonyme de paracoménique .
PABAMEDE. s. f. [paramidum, ail. Paramid, angl. paramide, it. et esp. paramidd]. Produit de décomposition, à 150“, du mellitate d’ammoniaque. Masse blanche, jaunissant à l’air, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, l’alcool, l’acide nitrique et l’eau régale; soluble dans l’acide sulfurique, dont elle est précipitée par l’eau. Au contact de l’eau, elle se comporte comme de l’argile humide. (C^HO^Az.)
PABAMIÏÉSIE. s. f. [de wxpà, indiquant défectuosité, etp^ffi?, souvenir] (Lordat, 1843). Trouble de la faculté d’expression, coexistant ordinairement avec la paralalie (V. ce mot), 'et consistant en une perte du souvenir de la signification des mots entendus, et de leurs signes visibles, avec suggestion instinctive de sons encore connus, mais mal employés, parfois avec interversion des lettres d’un mot. V. Paralalie.
PABAMOBPHINE. S. f. [paramorphium, ail. Paramorphin, Thebdin, paramorphine, it. et esp.paramorfind\ (Pelletier). La thébaïne (V. ce mot).
PABAMTLÈNE OU PABAUYLILE. S. m. {Paramylènum, ail. Paramylen; ditamylène Corps pro¬
duit en même temps que l’amylène ; il se distille après lui ou s’obtient directement en distillant l’amylènesur le chlorure de zinc; il bout vers 165“.
PABAIVAPHT ALÈSE. S. f. V. AiîthrAcÉNüSE.
PABANAPHTALINE. S. L [ail. Paranaphtalin, angl. parahaphtaline, it. et esp. paranaftalind\.Y . Anthracène.
PABANGYNE. s. f. [de wapà, à côté, et angine]. Angine anormale.
PABANIGÈNE. s. m. Hydrogène carboné solide (G^OHi^) obtenu en distillant la solution de benzoate de potasse saturée de chlore (Saint-Èvre).
PABANILINE. S. f. Base solide, volatUe à
une haute température, donnant des sels cristallisahles, retirée des résidus de la fabrication industrielle de l’aniline.
PABANYMPHE. s. m. [paranymphus, de wapacvujfcçàç, garçon de noce, de wapà, proche, et vû[A(pn, nouvelle mariée]. Les anciennes écoles de médecine avaient adopté ce terme, par métaphore, pour exprimer le discours solennel que Fon prononçait à la fin de chaque licence, et où l’orateur faisait l’éloge des licenciés.
PABAOMPHALIQDE. adj. [de wapà, à côté, et èy.tfcû.oç, nonabril]. — Vaisseaux paraomphaligues.\eiaales sovi^péritonéales du ligament falciforme du foie, découvertes par Sappey, se jetant dans la veine porte, vers la partie antérieure du sillon antéro-postérieur du foie. V. Girrhos-e.
PABAPEGTINE. s. f. {parapectinum, ail. Parapektin, angl. parapectine, it. parapectina]. (C®^H^90â6.8H0.) Corps isomère à la pectine qu’on obtient en faisant bouillir celle-ci pendant longtemps. Neutre, incristaUisable, soluble dans l'eau, précipitée en gelée par l’alcool, elle se distingue de la pectine en ce qu’elle précipite par l’acétate neutre de plomb.
PABAPEGTIQDE. adj. — Acide parapectique [ail. Parapektinsüure, angl. parapectic acid, it. acido parapectico]. Lorsqu’on fait bouillir longtemps dans l’eau l’acide pectique, il s’y dissout en devenant acide parapectique. U est très-soluble, incristaUisable, franchement acide, et donne àe& parapectates. Sa formule est (^H«02i.2HO.
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PABAPEPTOIVE, S. f, V. PePTOKE.
PABAPÉTALE. S. m. [pcirapetalum, de irapà, à côté, et pétale-, aU. Âfterkronenblatt, angl. parupetal, parapetalum, it. et esp. parapetalo] (link). Parties semhlahles aux pétales, mais situées sur un rang plus en dedans, comme dans l’eUébore : ce sont des étamines plus ou moins avortées.
PABAPHIHOSIS. s. m. [paraphimosis , ■reapaoîuwaiç, de irapà, au delà, et ©tjAoto, je serre, j’étreins; aU. Paraphimosis, spanischer Eragen, sm%\. paraphimosis, it. parafirnosi, esp. parafimosis]. Étranglement du gland par l’ouverture trop étroite du prépuce, lorsque ce repli cutané, après avoir été retiré forcément derrière la couronne, ne peut plus être ramené sur l’extrémité du pénis. Cette constriction peut déterminer le gonflement du gland, rinflammatign et la gangrène, en même temps que la phlogose et l’ulcération du prépuce : il est donc important de tenter tout de suite la réduction des parties déplacées. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien, placé à son côté droit, saisit le pénis avec la main gauche, au niveau des replis du prépuce, pois, pressant avec le pouce et les premiers doigts de la main droite sur le gland et les bourrelets qui se sont formés derrière lui, il les affaisse et repousse peu à peu la sérosité derrière ces brides. Lorsque cette manœuvre a presque entièrement fait disparaître la tuméfaction, un corps gras (cérat ou huüe d’amande douce) étant étendu sur le gland, pour favoriser le glissement, le chirurgien repousse le gland en arrière, tandis qu’il attire en avant le prépuce, et qu’il achève ainsi la réduction. Quelquefois la constriction est telle que cette réduction est impossible,, et qu’il faut inciser parallèlement à l’axe de la verge, et sur .le dos de celle-ci, les replis enfoncés du prépuce. Pour pratiquer cette incision, on déprime autant que possible les bourrelets saillants, et l’on divise successivement avec un bistouri droit la peau et le tissu cellulaire, jusqu’à ce que la bride soit complètement coupée. Après la réduction, les tissus revenant sur eux-mêmes, cette incision n’a plus qu’une très-petite étendue, et se ciçatrise promptement.
PABAPHONIE. s. f. [de wap à, qui indique quelque chose de vicieux, et «pavri, voix; ail. Stimmfehler, angl. paraphonia, it. et esp. parafonid]^ Vice de la voix consistant dans un timbre, désagréable.
PABAPHOSPHOBIQDE. adj. — Adde paraphosphorique. C’est l’acide phosphorique qui a subi l’action d’une forte chaleur, et acquis ainsi, sans changer de nature, des propriétés qu’ il n’avait pas auparavant, comme celle de précipiter les sels d’argent en blanc, et de précipiter l’albumine dans les premiers temps de sa dissolution.
PABAPHBÉNÉSIE. S. f. \paraphrenitis, de wapà, proche, et çpéveç, le diaphragme ; ail. et angl. Paraphrenitis, it. parafrenesia, esp. parafrenesis]. Nom donné autrefois à une espèce de délire que l’on supposait dépendre de l’inflammation du diaphragme. = Inflammation même du diaphragme. V. Diaphragmatite.
PABAPHBÉNITIS. s. f. V. Paraphrénésie.
PABAPHBOSYNE. S, f. [wapaçpoaûwi, de wapà, qui indique un vice quelconque, et <ppw,' esprit; ail. et angl. Paraphronesis, it. parafronest]. Délire fébrile. — Paraphrosyne calenture. Nom donné par Sauvage à la calenture, sorte de délire furieux observé par les navigateurs Hans la zone torride, les portant à se jeter dans la mer, etc. Ce délire a été considéré souvent comme tme maladie à part, d’après le mot calentura employé d’abord par les navigateurs espagnols, qui les premiers en observèrent les phénomènes dans les pays chauds. Mais Le Roy de Méricourt a démontré que les documents qui ont servi à faire la description de cette maladie depuis 1668, se rapportaient tous au délire des simples congestions cérébrales
prodmtes par l’insolation, par le séjour dans un endroit chaud et peu aéré, par la fati^e excessive, à celui des méningites et des fièvres pernicieuses avec réaction cérébrale, délire interprété faussement comme maladie distincte. Il en résulte que les premiers qui ont employé le mot calentura (en français fièvre) avaient, simplement voulu dire qu’il y a fièvre avec un délire plus ou moins violent, mais qui est variable dans ses formes. Il est donc inutile de continuer à franciser ou à faire passer dans d’autres langues le mot calentura, et il doit être rayé du langage scientifique, puisque ceux qui s’en sont servis ne l’ont fait que faute de connaître la signification espagnole de ce terme.
PARAPHYSE. s. f. V. Cystidê.
PARAPLÉGIE, s. f. \jparaplegia, paraplexia, de wapà, qui marque quelque chose de nuisible ou d’incomplet, et nXTiffffetv, frapper; dXL.Paraplegiei Querlàhmung , angl.jjaraplegy, it. et esp, paraplegiâ) . Nom donné à la paralysie, lorsqu’elle occupe la partie inférieure du corps (les membres abdominaux et souvent aussi les organes contenus dans le bassin); paralysie de toutes les parties sousdiaphragmatiques, y compris le rectum et la vessie. Le mouvement peut être aboli à différents degrés ; cette abolition peut s-’accompagner , de contractures, de spasmes. La sensibilité cutanée peut être remplacée par de l’analgésie, ou de ranesthésie, ou de l’hyperesthésie; la sensiûilité musculaire, augmentée ou diminuée. La nutrition du membre peut être atteinte ; alors le membre maigrit, et les articulations se déforment. Les membres paralysés sont plus ou moins douloureux, et cette douleur a quelquefois une direction conforme au trajet d’un nerf déterminé.; A tous ces signes ajoutons de la roideur, des mouvefnents convulsifs, des contractures, piiénomènes , subordonnés surtout à certaines causes de la paraplégie, et que par conséquent on ne doit pas s’attendre à rencontrer dans tous les cas. La paralysie de la vessie et du rectum se trouve surtout dans les peiraplégies provenant des lésions appréciables du système nerveux rachidien ; cette paralysie sè traduit tantôt par l’incontinenCe, tantôt par la rétention des matières fécales ou de rurine. ^Les organes génitaux deviennent inertes. Dans certains cas, la paralysie tend à gagner le tronc et les membres supérieurs, comme lorsqu’il y a lésion de la moelle, ramollissement ou inflammation, et dans la paralysie générale progressive. Cet état peut s’accompagner de douleur dans, la région rachidienne, douleur qui occupe tantôt un point fixe, comme dans le cas de myélite ou dans certaines paraplégies hystériques, ou qui d’autres fois n’a pas de siège déterminé, comme dans celles qui proviennent de néphrites, ou plus généralement celles qui sont symptomatiques. Les unes se rattachent à une altération anatomique appréciable : telles sont celles qui sont dues à la myélite j à la congestion, à la commotion de la moelle^ à sa compression résultant des épanchements rachidiens, séreux, sanguins ou purulents, des tumeurs, luxations, fractures de la colonne vertébrale. D’autres paraplégies ne se lient à aucune altération appréciable des centres nerveux : telles sont celles qui se développent sympathiquement sous l’influence d’une maladie des organes génito-urinaires et des viscères abdominaux, d’uné fièvre grave, ou qui résultent du froid prolongé, de la diathèse rhumatismale, de l’hystérie, de l’anémie, de la Chlorose, de la grossesse, des intoxications par substances minérales et végétales, enfin par suite d’une affection cérébrale. Un des agents les plus employés dans lem traitement est la strychnine et les préparations de noix vomique. Les bains sulfureux ou alcalins, les frictions avéc les substances excitantes, le massage, la flagellation, et surtout e ectrisation sous ses différentes formes sont des plus utiles. _ Paraplégie épizootique. V. Mal de coït.
PARAPLEIIRËSIE. 8. f; [parapleuritis, de j
quant fausseté, ei pleurésie ; ail. et Parapl^ritis i it. parapleurisia, esp. parapleuresid]. Fausse pleurésie’
Les maladies que les auteurs ont désignées sous ce nom se rapportent, les unes à la pleurodynie, les autres à In pleurésie ou à la pleuro-pneumonie.
PARAPLEXIE. s. f. \paraplexia, îïapaTcXYi^îa]. Piy. sieurs autem-s désignent par ce mot ce que d’autres nomment paralysie ou par«p%îé (V. ces mots). Gendrin a divisé les symptômes de l’apoplexie d’après leur intensité et il ramène, à cet égard, la maladie à trois formes principales, qu’il désigne sous \e% noms, à' apoplexie fugace ou coup de sang, d'apoplexie proprement dite ou apoplexie foudroyante, et de paraplexie (Galien et Boer-' haave), pour indiquer. les cas d’apoplexie dans lesquels la paralysie prédomine. V. Parésie.
PARAPOPLEXIE. S. f,. [de wapà, indiquant fausseté, et apoplexie; it. parapoplessicL\. 'èxtii soporeux qui simule l’apoplexie.
PARAPYROCITRONIQUE. adj-. V. GitriCkjue.
PARARTHRÈniE. S. m. [TvapapôpïifLa, de Tvapà, indiquant dérangement, et âpôpov, articidation ; it. parar- | tréma). Luxation incomplète.
PARASACCHAROSE. S. f. (Ci2h220‘1). Sucre isomérique avec le sucre de canne, dont la production a lieu dans une fermentation spéciale de la saccharose ; elle est très-soluble dans l’eau sans être hygrométrique; l’alcool à 90" ne la dissout pas sensiblement; elle est dextrogyre, réduit un peu le tartrate cupro-potassique ; à 100° elle se colore et paraît se décomposer.
PARASALICYLE. s. m. V. Salicylüre.,
PARASITAIRE, adj. [esp. parasitario). Qui concerne les parasites; qui est causé par eux. — Monstres parasitaires (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire). Les monstres doubles, caractérisés par l’association de deux individus, l’un vi vant activénient et par lui-même, l’autre im plantésur son frère et vivant à ses dépens. — Crase parasitaire Y. Pabasito&éme. ■ :
PARASITE, adj. {parasitus , îrapâotToç, de wàpà, auprès, et dircç, nourriture ; ail. Parasit, Schmarotzer, mgl. parasitic; parasitical , it. parassito , parassitico , esp. parasita). — Monstres parasites. Y. Monstruosité et Forme. — Plantes parasites. Celles qui.naissent et croissent sur d’autres corps organisés vivants ou morts. Elles se distinguent en vraies parasites, celles qui vivent aux dépens des sucs élaborés par d’autres végétaux, soit qu’elles croissent à l’extérieur de ces derniers, soit qu’elles se développent dans l’intérieur; ei fausses parasites, qui ne tirent rien des plantes à l’extérieur ou à l’intérieur desquelles elles se développent. V. Épiphytique. = S. m.
En zoologie, parasite, animal qui vit aux dépens de la propre substance des autres. On les divise en ecfoparasites, qui sont les poux, les puces, les punaises, les aca- j riens (V. ces mots), et entoparasites. Y. Entozoaire et Larve. — Parasites intestins. Y, Intestin.
PARASITIGIDE. adj. [de parasitus, parasite, et eœdere, tuer]. Qui tue les parasites; se dit surtout en parlant des corps que l’on emploie pour détruire les champi- • j gnons de la teigne, de la mentagre (V. ces mots), etc^ I L’épilation n’avait été conseillée que pour un seul genre de teigne, le fa vus ; il n’en était nullement question pour lamentagre, et encore c’est comme méthode thérapeutique que l’épilation était employée dans les teignes laveuses, et non comme moyen d’arriver à l’application régulière, méthodique, efficace, des moyens par asiticides. Parmi les nombreux agents parasiticides, on choisit de préférence l’acétate de cuivre, à la dose de 3 à 5 grammes pour 500 grammes de véhicule, et le sublimé ainsi que le turbith minéral. — Lotion parasiticide. Sublimé corrosif f
0er,50 j eau distillée, 500 gram. Le liquide paraît préférable ' ü s’insinue mieux que la pommade dans les cavités béantfâ des follicules, après l’avulsion des poils. Bazin recommande d’interrompre l’épilation dès qu’une surface d’un centimètre est dégarnie, de laver la peau avec un peu d’eau de savon tiède qui dissout les corps gras, puis défaire immédiatement la lotion parasitidde, ou mieux l’imbibition avec un linge, une éponge fine ou une petite brosse
iojice. _ Pommade parasiticide. Turbith minéral, 06', 50;
axonge récente, 30 gram.
PABASrriFÈRE ou PARASITOPHOBE. adj. [de parasitus, parasite, et ferre, porter, ou TCapoéaiToç, parasite, et œopoç, qui porte]. S’est dit des êtres qui nourrissent des parasites.
PARASITIQUE, adj. Qui est de nature parasitaire. — Tumeur parasitique. V. Hétérotopie et Tumeur.
PARASITISME. S. m. [ail. Schmarotzerleben, Parasitismus, a.ng\. parasitism, it. et esp, parassitisnml. Le mot parasitisme a deux sens, selon qu’on envisage les parasités ou les êtres par asitif ères. Dans le premier, il désigne l’état ou la condition d’un être organisé qui vit sur un autre être organisé à l’aide ou aux dépens de sa substance propre. Dans le second, il désigne le mibeu particulier auquel certains êtres empruntent leurs principes nutritifs, représenté par un certain nombre d’autres êtres vivants sains ou malades; en d’autres termes, il désigne alors un ordre spécial des conditions d’existence de certains êtres, qui, selon les espèces de ceux-ci, peuvent se rapporter ; 1° soit à leur nutrition, 2“ soit à certaines périodes de leur développement, 3“ soit seulement à leur reproduction, et, pour quelques-uns, à toute la durée de leur existence.
PABASITOGÉNIE. S. f. [de îrapâoiTcç, parasite et -j’evvâv, ’ engendrer] (Bourguignon et Delafond). Ensemble de phénomènes par lequel les sujets cachectiques et débiles deviennent aptes à la naissance et à la reproduction des belmintbes et dès acares.
PABASTADE. S. m. [de îrapaaTàç, qui se tient auprès; it. et esp. parastadd\ (Link) , Les filaments stériles qui sont situés entre les pétales et les étamines de certaines plantes.
PARASTAMliVE. S. f. [parastamina, de rzxçk, indiquant dérangement, et stamen, d’où étamine]. Étamines avortées ou parties de la fleur ressemblant aux étamines sans en avoir les usages (Link).
PARASTATE. S. f. [parastata, de wasà, auprès, et. <xTâvat, être placé; it. parastate, esp. parastata]. Autrefois, noms donnés à l’épididyme et à la prostate.
PARASTYLE. s. m. [parastyhis, de TCapà, indiquant fausseté, eï style; ail. Aftergriffel, it. et esp. parastüo]. Linné appelle ainsi les parties de la fleur qui ressemblent à des pistils, mais n’en remplissent pas les fonctions.
PARATARTRALIQOE. adj. — ‘ Acide paratartralique. Produit de la distillation de l’acide paratartrîque. Blanc, soluble dans l’eau et dans l’alcool. (Ci6H®C20,3HO.)
PARATARTBÉLIQIIE (AcinE). Corps analogue à l’acide tartrélique et obtenu comme lui. (C^H^Qi^.HO.)
PABATABTBIQDE. adj. V. Racémiqüe.
PABATHÉNAR. s. m. [de irapà, auprès, et 6£'vap, la paume de la main; ail. et angl. Parathenar, it. paratermre, esp. paratenar]. Winslow appelait grand par athénar une portion du muscle abducteur du petit orteil, et petit parathenar le court fléchisseur de cet orteil.
PARATONNERRE. S. m. Barre de fer terminée en pointe et qui communique avec le sol par une chaîne conductrice. Quand un nuage orageux passe sur un paratonnerre, il attire l’électricité de nom contraire à celle dont il est chargé; elle s’échappe par la pointe et va neutraliser l’électricité du nuage, qui se trouve ainsi plus ou moins déchargé. Si la communication de la barre avec
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le sol n’est pas parbiite, elle se charge d’électricité, et il peut en résulter des étincelles explosives ayant le danger de la foudre. Y. ce mot.
PARATOPIE. s. f. [de wapà, indiquant déplacement, et To'îToç, beu] . Déplacement tel que luxations, benne, etc.
PARATBIMME. s. m. [par atrimma, ira.pîrpifA}*'®» de îrapà, (jui indique quelque défectuosité et rptSew, frotter; ail. Wundsein, sogenannter Wolf, angl. et it. paratrimma, esp. paratrimmo]. Sorte d’érythème qui survient par suite d’une pression forte et constante sur ime partie de la surface cutanée, aux fesses après l’équitation, à la plante des pieds après de longues marches, à la région du coccyx chez les malades qui restent constamment couchés sur le dos. V. Istertrigo.
PARATDDO. s. m. [propre à tout]. Nom brésiben de diverses écorces d’origine mal déterminée {Gompfumema), employées dans la médecine populaire.
PARCHEMIN. s.m. [membrana pergamena,‘i:z'f^%g.rm, aU. Pergament, nugl. parchment, ii. pergamena, esp. pergamîno]. Peau de chèvre, de mouton et parfois de divers autres animaux mort-nés, tannée, polie à la pierre ponce, et au besoin rendue imperméable à l’encre par de la sandaraque ou autres matières résineuses. — Parchemin végétal. V. Papier /jarcAe/nzw. — Bruit de parchemin. Bruit qui ressemble au frottement de deux morceaux de parcher min l’un contre l’autre, qu’on entend dans les maladies du cœur, et qu’on dit produit par l’épaississement etTa rigidité des valvules.
PARCHEMINÉ, ÉE. adj. Se dit de la peau dans certaines maladies, des cicatrices et de certaines formes d’induration du chancre par analogie avec le parchemin, au point de vue de la sensation qu’elles donnent au toucher et de leur résistance au plissement.
PARÉGORIQUE, adj. [paregoricus , wapri'Yopt»?);, de Traprycpsto, je calme, j’adoucis; ail. beruhigend, angl. paregoric, it. et esp. paregorico]. Synonyme d! anodin. V. P.LnxRpiLi'égorique.
PAREIRA BRAVA [Cissampelos pareira, L., diœcie monadelphie^ L., ménispermées, J.]. Plante dont laracine est ligneuse, grosse, fibreuse, tortueuse, brune extérieurement, gris jaunâtre à l’intérieur, inodore et amère. Sa coupe transversale présente de nohibreux cercles concentriques traversés par des lignes radiées. Cette racine, aujourd’hui inusitée, était regardée autrefois comme diurétique. '
PARELLE. S. f. V. Patience.
PAREMPTOSE. S. f. [paremptosis , ■irapsiATWŒi;, de wapêpLTfîreTstv, tomber entre; ail. et angl. Paremptosis , it. paremptosi, esp. paremptosis]. Expression ancienne qui paraît synonyme A’ accident. On la trouve employée aussi comme synonyme à'erreur de lieu {error loci), et pour désigner l’interposition, la production ou l’arrivée d’humeurs, de tissus, etc., -dans des régions qui ne sont pas celles où on les trouve normalement.
PARENCÉPHALE. S. m. [parencephalum , watps-ptsça- XU, de Trapà, auprès, et è-vxsœaXsç, le cerveau; ab. das kléine Gehirn , angl. parencephalum, it. et esp. parencefalo]. Le cervelet.
PARENCÉPHALITB. S. f. La cérébelbte.
PARENCÉPHALOCÈLE. S. f. [parencephalocele, de iraps-jjcêçaXtç, le cervelet, et yctîm, tumeur; aU. Parencephalbrveh, angl. parencephalocele, it. et esp. parencefalocele]. Tumeur moUe, indolente, non réductible, saillante à travers une ouverture de l’os occipital. Cette hernie est le plus ordinairement congénitale, et tient à un retard Hans l’ossification du crâne.
PARENCHYMATEUX, EUSE. aà]. [siB. parenchimatôs, sa%\.parenchymatous, it. parenchimatoso, esp. parenquimatoso]. Qui est formé d’un parenchyme : organe paren-
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chymatéux, etc. Parenchymateux est souvent dit pour tissulaire par ceux qui confondent la valeur des mots tissu ét parenchyme.
. pakbschyME. s. m. [parenchyma, de
wapà, auprès, et é^xop-a, effusion, de èv, en, et y.ûsiv, répandre; ail. Parenchym, angl. parenchyma, it. yarenchima, esp. parenquima]. On définit communément le parenchyme, un tissu propre aux organes glanduleux, composé de grains agglomérés unis par du tissu lamineux, et se déchirant avec plus ou moins de facilité. Une erreur des plus souvent commises et de celles qu’il importe pourtant le plus d’éviter est celle qui consiste à employer le mot parenchyme comme synonyme, soit de, l’expression tissu, soit même de substance propre de chaque élément anatomique. Ce mot désigne un groupe de tissus contenant plusieurs espèces, mais non tous les tissus quelconques. Les parenchymes sont des tissus constituants (V. ces mots), par conséquent vasculaires, généralement composés de tubes, ou de vésicules closes, tapissés d’épithélium, ce qu’on n’observe pas dans les tissus proprement dits ; souvent formés d’un plus grand nombre d’espèces d’éléments- anatomiques que ces derniers; jamais l’une d’elles ne prédomine sur les autres, n’est, en un mot, élément anatomique et caractéristique fondamental par sa masse et son mode de texture, comme les fibres musculaires, les tubes nerveux, etc., le sont pour les tissus correspondants. Seulement , en chaque espèce de parenchyme, on observe quelque chose de spécial dans la forme ou la structure de l’épithélium, qui concourt à sa texture. U y a en outre quelque chose de caractéristique dans le mode d’enchevêtrement réciproque des éléments, spécial à chaque espèce de parenchyme. La présence d’un produit, l’épithélium, entrant dans la composition d’un tissu vasculaire , pourrait faire croire à l’inexactitude de la distinction établie entre les produits et les constituants ; mais il faut observer que, dans les parenchymes, les épithéliums ne sont pas mélangés aux autres éléments constitutifs du tissu, ne sont pas en contact avec les vaisseaux, par exemple. Ils sont seulement appliqués à la face interne des tubes propres ou des vésicules closes que circonscrivent les autres éléments ; ils peuvent ainsi se détacher, tomber et se renouveler (ce qu’ils font en effet), comme à la surface des muqueuses, sans qu’il y ait lésion du tissu dont ils ne font que tapisser les conduits. Mais ces épithéliums , s’avançant ainsi dans la profondeur des organes, envahissent facilement l’épaisseur du tissu proprement dit, de la trame du parenchyme, lorsque, en vertu de propriétés inhérentes aux produits, ils viennent à se multiplier outre mesure et à produire ainsi des tumeurs (V. Glandulaire et Épithélioma). Les parenchymes ont en même temps des caractères extérieurs, une consistance, etc., qui les distinguent des autres tissus. Les parenchymes ne SC reproduisent, ne se régénèrent qu’imparfaitement après ablation d’une portion de leur masse et non tous. Ils ont pour. attribut physiologique : de produire des liquides caractérisés par la présence de quelque principe spécial, souvent cristallisable, fabriqué dans l’organe (glande), et pouvant, du lieu où il est formé, rentrer dans le sang veineux (glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires sanguines), ou être expulsé pour être quelquefois résorbé (fluides excrémentitiels des glandes proprement dites à conduits excréteurs, foie biliaire, pancréas, glandes salivaires, de Brunner, mammaires, etc.). La formation de principes spéciaux, qui est l’acte caractéristique de lu sécrétion, consiste souvent en un excès de la formation assimilatrice (V. Assimilation et Nutrition) ; c’est ce qu’on voit dans les glandes (pancréas, glandes salivaires, etc.), qui ont pour principe essentiel de leur sécrétion une substance
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coagulable qui, une fois formée dans la couche épithéliale, est, grâce à la texture de ces parties, expédiée dans le conduit des culs-de-sac; pour d’autres parenchymes glandulaires cette formation consiste, au contraire, en même temps ou exclusivement, en une formation désassimilatrice de principes cristallisables, tels que les sels caractéristiques de la bile, les sucres de lait et du foiè les principes graisseux du sébum, etc.; è. de rejeter au dehors, ou d’échanger des principes préexistants dans le sang (1. rein, 2. poumon, -3. placenta), ou d’être le siège de la production d’éléments anatomiques spéciaux (4, ovaire, 5. testicule). Les parenchymes se divisent eu :
A. parenchymes glandulaires ou glandes (V. Glande) ;
B. parenchymes non glandulaires. Ces derniers se distinguent anatomiquement des autres par une disposition spéciale de leurs capillaires (rein, poumon, placenta) qui ne se retrouve pas dans les glandes, ou par quelque autre particularité propre de structure (ovaire, testicule). Physiologiquement, ils ne font que prendre des principes tout formés dans le sang (poumon, placenta, rein) sans rien fabriquer de toutes pièces pour les rejeter, ou bien ils sont le siège de la production, par genèse aux dépens d’un blastème, d’éléments anatomiques particuliers (spermatozoïdes, ovules), fait bien différent des sécrétions proprement dites. 'Les parenchymes non ' glandulaires sont ; 1. Parenchymes testiculaire et ovarien. V. Ovaire et Testicule. 2. Parenchyme pulmonaire. V. Poumon. 3. Parenchyme rénal. V. Porte, Kein, Urinaire et Urination. 4. Parenchymes branchiaux (mêmes éléinents que dans le pulmonaire, ou plus simplifiés, surtout chez les invertébrés). 5. Parenchyme placentaire ou chorioallantdidien. N. Placenta. 6. Parenchyme ombilical cm. die la vésicule ombilicale (très- développé chez quelques sélaciens et sauriens). = En botanique, variété de tissu utriculaire, mou, spongieux, formé de cellules polyédriques d’égales dimensions en tous sens ou à peu près, qui constitue la moelle, et qui remplit, dans les feuilles, les jeunes tiges, ou les fruits, les intervalles des faisceaux fibreux.
PARÉSIE. S. f. [jparesis, wapEoi;, it. paresiOL\. Paralysie légère, avec trouble ou privation du mouvement mais non du sentiment, pour quelques-uns. = La paralysie du mouvement et du toucher dans divers auteurs anciens. = Synonyme de paralysie pour plusieurs. = Le moindre degré de la paralysie, la paralysie incomplète , la stupeur, la paralysie sans lésion apparente des centres nerveux pour d’autres. V. Paralysie et Polyparésie.
PARESTHÉSIE, s. f. [de irapà, indiquant fausseté, et aîaÔT.CTiç, sens] . Les hallucinations de la vue , de l’ouïe, de l’odorat, du goût, etc., quelle qu’en soit la cause.
PARÉTIQUE, adj. Qui se rapporte à la parésie. V. Po- LYPARÉTiQUE. — Animaux parétiques . Les animaux hybernants.
PARFUM, s. m. [ail. Wohlgeruch, arigl. perfume, it. parfum6\. Le parfum des fleurs et des fruits est dû à des essences, à des camphres, à la coumarine, aux acides cinnamique, benzoïque,, et à, quelques autres composés volatils. V. ces mots et Maturation.
PARHÉLIE. s.,m. [irapvîXioç, de irapà, auprès, et ^Xtoç, soleil]. Image du soleil réfléchie dans une nuée.
PARIGINE. s. f. Alcaloïde d’un quina de Para, serait à l’aricine ce que la quinoïdine est à la quiüîne. Amorphe, donne des sels amers (Winckler).
PARIDINE. S. f. V. Parine.
PARIÉTAIRE. S. f. [Parietaria officinalis, L.; ail. kraut, angl. pellitory, it. et esp. parietaria]. Plante (polygamie monœcie, L., urticées, J.) qui croît sur les vieux murs (paries), et qui est diurétique, à raison de l’azotate de potasse qu’elle contient. On l’emploie en décoction
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fime poignée de l’herbe^îche dans 1 kUogramme d’eau), on bien on donne le suc exprimé à la dose de 30 ou 60 grammes. On se sert aussi de son eau distillée.
PABIÉTAI., ale., adj. et s. m. [parietalis, Ae paries, muraille; angl. pariétal, it. pariétale, esp. parietal\. — Bosse pariétale. Éminence que présente le milieu delà fece externe de chaque os pariétal. — Fosse pariétale. L’enfoncement qui répond à la bosse, sur la face interne de l’os. — Méningite pariétale. V, Méndîgite. — Os pariétal. Os pair, quadrilatère, situé à la partie latérale du crâne, qui s’articule avec son congénère supérieurement, avec l’occipital en arrière, le coronal en devant, le temporal et le sphénoïde en bas. — Suture pariétale. Celle qui unit ensemble les deux os pariétaux. — Trou pariétal. Petit trou pour le passage d’une artère ou d’une veine, qu’on voit près de l’angle postérieur supérieur de l’os pariétal. = En anatomie vétérinaire, les deux pariétaux sont soudés de bonne heure, chez les ruminants et les solipèdes, en ime pièce unique qui forme la calotte du crâne. Quadrilatère alors, convexe par sa face externe, et partagé par une crête médiane en deux parties latérales, le pariétal du cheval est biconcave à l’intérieur, et terminé supérieurement par une protubérance appelée protubérance pariétale. Le pariétal du bœuf est étroit, allongé transversalement, placé à la partie postérieure de la tête, près du chignon.
PARIÉTINE. s. f. Corps cristallin, jaune, tiré des lichens du genre Parmelia (Thompson).
PARIÉTIQDE (Acide). V. Chrvsophanique.
PARIGLüVE. s. f. [ail. Pariglin, angl. parillim, parigline, it. et esp. pariglina; acide par illinique, smilacine, salsepartné] (Palotta). Substance blanche, cristallisable, à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et Téther bouillants, de saveur amère et âcre, extraite de la salsepareille. (C'8Hi506.)
PARINE ou PARIDIIVE. S. f. (Ci^HiOO^). Principe qu’on trouve dans le Paris quadrifolia, L. Masse cristalline, blanche, brillante ; sans goût, épaississant la salive : soluble dans 100 parties d’eau et dans 50 d’alcool; insoluble dans l’éther.
PARINERPÉ, ÉË. adj. \parinervatus']. Feuilles paléacées qui portent deux nervures parallèles plus rapprochés des bords que du centre.
PARIPENNÉ, ÉE. adj. [paripennatus'\. Feuille composée pennée, dont le pétiole commun ne se termine point par une foliole.
PARIS ou PARISETTE. s. f. [Paris quadrifolia,!,.]. Asparaginée indigène, herbacée, dont les racines sont regardées comme émétiques.
PARITÉ, s. f. Synonyme de similitude. — Lois de parité. Les lois de similitude ou de grande analogie entre certains groupes d’êtres, entre les êtres normaux et les monstres au point de vue du mode d’apparition de leurs organes. V. Analogie.
PARMÉLIE. S. f. Genre de lichens. V. Tournesol.
PARMENTIÈRE. S. f. [du nom de Parmentier, qui a rendu agricole sa culture en France vers 1760]. L’un des noms de la pomme de terre (V. Pomme de terre), ou seulement de sa variété allongée à yeux écartés.
PARMESAN (Boeuf). V. Italiennes (Races bovines).
PARNASSIE. s. f. [Parnassia palustris, L.] . Capparidée, assez âcre, autrefois employée contre les maladies du foie!
PARODONTIS. s. f. [de îrapà, auprès, et o^'&ùç, dent; aU. Zahnfleischgeschwür, angl. parodontis, parulis]. Tubercule douloureux siégeant aux gencives.
PAROI, s. f. [paries, aU. Wand, angl. wall, it. parete, esp. Toute partie qui forme la clôture ou la limite
d’une cavité : les jMrotA de l’estomac, de la vessie, de la matrice, etc. — Paroi. Y. Muraille.
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PAROIR. s. m. [Ae parer]. Couteau servant à égaliser le sabot sous le pied du cheval qu’on ferre.
PAROLE, s. f. [loquela, >ÆXià, ail. Wort, angl. word, it. parola, esp. palabrd]. Voix articulée. — La parole, abstraction faite des conditions cérébrales et sociales qui tendent à l’instituer, résulte du concours de la voix el des modifications que peuvent lui faire subir les différentes parties du tuyau vocal, constitué par le pharynx, la bouche et les fosses nasales. La glotte elle-même peut déjà imprimer au son une signification spéciale, et, lorsque la voix se produit par un brusque détachement des replis vocaux, il y a une espèce d’articulation qui forme, avec le son et des modifications accessoires du tuyau vocal, la base du langage imité de certains oiseaux. Chez l’homme, le petit cri de surprise qu^on entend sur la voyelle a se fait par une véritable explosion du son à travers les lèvres de la glotte. C’est encore essentiellement à travers la glotte que s’opère le phénomène de l’aspiration. Les pathologistes sont aujourd’hui suffisamment prévenus sur les bruits qui peuvent ainsi se produire dans le larynx, pour ne pas les confondre avec les bruits du parenchyme pulmonaire. Le tuyau vocal donne aux sons trois ordres de modifications, auxquels se rapportent trois catégories de lettres : les voyelles, les consonnes soutenues, et les consonnes proprement dites. Tous les sons produits par le larynx et traversant librement le tuyau vocal sont des voyelles. Tous les sons produits par le larynx et s'accompagnant d’un rétrécissement très-notable d’une partie du tuyau vocal, rentrent dans les consonnes soutenues; pour que, dans ces cas, la prononciation de la consonne soit complète, il 'faut que le rétrécissement du tuyau vocal cesse brusquement, en même temps que la voix elle-même est suspendue. Enfin, lorsque la voix s’accompagne de phénomènes d’occlusion complète, au niveau de certains points du tuyau, il y a véritablement articulation ou formation d’une consonne proprement dite. D’après ces trois modes de génération des phénomènes de la parole, on peut se rendre conïpte de la formation de presque toutes les lettres. Il ne reste plus, pour les distinguer, qu’à déterminer, pour les voyelles la forme du tuyau vocal, pour les consonnes soutenues le point du rétrécissement, pour les consonnes proprement dites les organes qui opèrent l’occlusion. Enfin, pour les subdivisions entre les deux dernières catégories, il faut remarquer les différents modes suivant lesquels la voix se combine avec le rétrécissement ou avec l’articulation. La bouche étant largement ouverte, ainsi que l’isthme du gosier, le son produit par le larynx peut s’exprimer par d. Si, pendant la tenue du son, on projette insensiblement les lèvres en avant de manière à rétrécir la portion buccale du tuyau, en même temps qu’on l’allonge, le son sera successivement exprimé par les voyelles a, à, â, o, eu, u, ou. Si, à partir de Tù, au lieu de rétrécir le tuyau buccal avec les joues, les lèvres et les inâchoires, on porte les bords de la langue vers la voûte palatine, de manière que le contact s’opère insensiblement de la partie postérieure des bords vers la pointe de la langue, le son produit par le larynx et modifié par ces dispositions successives, sera représenté par les voyelles a, ê, è, é, e, i, z. Entre Te' et l’f, on fait entendre des é de plus en plus fermés ; entre l’V et le Z, on fait entendre plusieurs.variétés d’L En plaçant le 3 à la suite de l’f, j’ai exprimé un fait réel, et j’ai indiqué par là la transition des voyelles aux consonnes soutenues. On pourrait de la même manière placer le t; à la suite de l’w. Les dispositions précédemment indiquées sont les plus naturelles; mais, artificiellement, on peut la bouche largement ouverte, prononcer la voyelle o, par exemple, en rétrécissant suffisamment l’isthme du gosier. On pourrait en dire autant de quelques autres voyelles.
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ünevoyeUe quelconque étant produite, si l’on interrompt son passage à travers la bouche par une contraction du voile du palais, de manière à engager le son dans les fosses nasales on a un son composé de la nature des sons exprimés par an, in, on, un. Le rétrécissement qui produit les consonnes soutenues peut s’opérer sur divers points : au niveau du milieu de la langue, il en résulte ch, j ; vers la pointe, s, z; entre la pointe de la langue et le bord des incisives supérieures, th, 6 ; entre la lèvre inférieure et le bord, des incisives supérieures, f, v. Dans tous les cas de consonne soutenue, la douce diffère de la forte d’après la manière dont la voix se combine avec le rétrécissement. Si la voix ne se fait pas entendre, ou ne se fait entendre qu’au moment où cesse l’étranglement, on produit, au moyen du courant d’air, les fortes ch, s, th dur, f. Si, au lieu du courant d’air, c’est la voix même qui s’engage à travers le rétrécissement, on a les douces j, z, th doux, V : c’est ce qui expliqué comment il est impossible de produire les douces dans le chuchotement. Si le rétrécissement s’opère entre la base de la langue et le voile du palais, pendant qu’au passage du son la luette est animée d’un léger frôlement, on produit le j des Espagnols. Pour les consonnes, elles vont également varier suivant le point où se fait l’articulation. L’occlusion s’opérant entre le milieu delà langue ét la voûte palatine, on forme q, g, gn; ervivc la pointe de la langue et la voûte palatine, c, g, des Italiens; entre la pointe de la langue et la partie postérieure des incisives t,-d, n; entre les deux lèvres, p, b, m. Pour une même articulation, on a l’explosion g,c, des Italiens; t, P, si la voix, comme emprisonnée derrière l’obstacle, se fait entendre au moment où les parties se séparent. Si la séparation des parties est précédée d’un grognement ou murmure vocal, s’opérant derrière les parties qui font obstacle, au moment de l’explosion, on forme les douces g, g des Italiens, rf, b. Enfin, si ce murmure préalable à l’explosion va spécialement retentir dans les fosses nasales, on à gn, n, m. Une disposition spéciale se rapporte à Z et U ; pour l, la pointe de la langue s’applique au palais pendant que la voix passe de chaque côté entre les bords de la langue et les bords alvéolaires; pour U, ce n’est plus là pointe seulement, mais la moitié antérieure de la langue qui est fixée au palais (Segond).
PABOMPHALOCÈLE. s. f. [de -arapà, à côté,' %.œaXbç, nombril, et »riXï!, hernie; it. ei paronfalocele]. Hernie à travers une éventration voisine de l’ombilic.
PARONYGHIE. s. f. [de Traptovuy^ix, de wapà, auprès, et û’vu?, ongle]. V. Panaris.
PARONYCHIÉES. S. f. pl. Famille de plantes voisine des caryophy liées, mais s’en distinguant par dès stipules scarieuses à l’insertion de feuilles opposées, alternes dans le genre Telephium. Fleurs petites, rapprochées ou écartées dans une inflorescence ordinairement définie.
PABOPBTHALMIE. s. f. [de iîapà,'à côté, et ophthulmié]. Ophthalmie péri-oculaire ou palpébrale.
PABOPIE. s. f. [paropia, irapMirw. , angle de l’œil, de irapà, auprès, et œil]. Angle externe ou petit angle des paupières, celui qui est tourné vers les oreilles.
PABOPSIE. s. f. [de Trapà, indiquant dérangement, et Stjaç, vue]. Nom général des troubles de la vision tels que la myopie, l’héméralopie, etc.
PABOBCHIDE. s.m. Celui quiest affecté deparorchidie.
PABOBCHIDIE. S. f. [de wapà, qui signifie quelque chose de vicieux, et bpy,t?, testicule; it. parorchide, esp. parorquidé\. Toute position d’un ou des deux testicules différente de celle qu’ils doivent occuper naturellement dans le scrotum, parce qu’ils n’ont pas franchi l’anneau inguinal. V. Cryptorchide et MoNORcnmE.
PARORGHIDO-ENTÉBOCÈLE. s. f. [esp. hernia parorqmdo-entericà\. Hernie intestinale compliquée de dé-
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placement du testicule, ou de la rétraction de cet organ dans l’abdomen. V. Hernie et Kélotomie. ^ ®
PAROBGANIQDE. adj. [de irapà, à côté, et organé\
Ce qui dans l’organisme est accidentel.
PAROTIDE, s. f. [parotis, îcapwn;, de Vrapà, proche et c5î, gén. oràc, oreille, ail. Ohrspeicheldrûse , parotid gland, it. paroti’cfe, esp. parotiefe]. == En anal
tomie, la plus considérable des glandes salivaires, ainsi appelée parce qu’elle est située en partie au-dessous de l’oreille. Elle occupe l’excavation profonde qui existe entre le bord postérieur de l’os maxillaire inférieur, le conduit auditif externe et l’apophyse mastoïde du tém’poral, et s’étend de haut en has depuis l’arcade zygomatique jusqu’à l’angle de la mâchoire. Le tronc du nerf facial traverse cette glande et s’y divise en trois branches qui se subdivisent elles-mêmes en rameaux qui se répandent sur la région de la joue en forme d’éventail. Plusieurs rameaux du nerf maxillaire inférieur sont situés sous la partie supérieure de la parotide. L’artère carotide externe passe dans son tissu à peu de distance de son extrémité interne. Les artères temporale superficielle, transversale de la face et auriculaire antérieure, lés' veines satellites de ces branches artérielles et le tronc de communication entre les jugulaires interne et externe sont logés dans une partie de leur trajet au milieu de la parotide. Son tissu est résistant, d’un blanc grisâtre, composé de granulations réunies en lobules et en lobes irréguliers, séparés les uns des autres par du tissu cellùlairé, et donnant naissance à des ramuscules excréteurs qui se réunissent pour former un canal .unique connu sous le nom de conduit parotidien ovi canal de Sténon. Ce conduit, après s’être avancé horizontalement dans l’épaisseur de la joue, traverse une ouverture du büccinateur qui lui est destinée, et vient s’ouvrir dans la bouche au niveau de la seconde dent molaire supérieure. Il reçoit souvent, au milieu de sa longueur, le conduit excréteur de la glande accessoire dè la parotide. V. Parotidite et Salivaires (G/aac?es). •
PAROTIDIEN, lENNE. adj. \parotidœus, it. et esp. parotideo]. Qui a rapport à la parotide. — Bord parotidien. N
PAROTIDITE OU PAROTITE. S. f. {pnrôtiditis, \\\. Parotitis, Ohrspeicheldrüsenentzündung, angl. parotitis, it. parotite, esp. parotiditis\ Inflammation du tissu propre de la parotide ou du tissu lamineux et des ganglions lymphatiques qui avoisinent cette glande. C’est le plus souvent une espèce de phlegmon œdémateux plutôt qu’inflammatoire ^auquel on donne vulgairement le nom d’oreillon. V. ce mot. — Parotidite et improprement parotide, gonflement de la' parotide qui survient dans le cours de certaines fièvres graves, de l’aliénation mentale, etc.
PAROTIQÜE. adj. Qui concerne la parotide ou ses. maladies.
PAROTOiYGIE. s. f. [de TrapoTt;, parotide, et S-pco?, tumeur; ail. Halsmandeln, it. et esp. parotoncià'\. Mot proposé par Albert comme synonyme à'oreillbn.
PAROTAIRE. s. m. [de wapà, à côté, et ovaire'\. Le corps de Rosenmüller. V. Corps.
PAROXYNTIODE. adj. [iîapo'CuvTi/.b;] . On a appelé jours paroxyntiques, les jours où les paroxysmes ont lieu. ,
. PAROXYSME. S. m. [paroxysmus, wapc^uofAoç, de napa, indiquant augmentation, et o^uvstv, aiguiser; ‘Æ.Pn-
roxysmus,siïîgl.paroxysm,it.parossismo,esp.paroxismo].
L’arrivée au plus haut degré des symptômes caractéristiques d’un accès de fièvre, d’une attaque d’épilepsie; le moment le plus véhément d’une maladie, he redoublement et V exacerbation d’un accès, d’une attaque, etc., peuvent ne pas en être le paroxysme. C’est à tort que quelques auteurs se servent de ces divers termes comme synonymes. V. Exacerbation.
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PABOXYSTIQUE. adj. Qui se rapporte an paroxysme.
PAET. s- ^poaftus, -«isûî, ail. Gebvrt, angl. delisen, it. et esp. part6\. Mot synonyme tantôt A' accomhejnad et tantôt de fœtus ou à' enfant nouveau-^té. C’est dans ce dernier sens qne l’on dit exposition départ, suppression de part. — Exposition de part (art. 349 et sniv. dn Code pénal). Action de déposer et de délaisser un mfant. \]expositvon ne constitue pas par elle-même le crime j il fant qu’il y ait en délaissement, c^est-à-dire que l’enfant ait été laissé seul, et que, par ce fait d’abandon, il y ait eu cessation ou interruption de la surveillance qui lui est due. Ainsi, il n’y a pas exposition, s’il est bien prouvé qne la personne qui a déposé l’enfant dans un lieu quelconque n’a pas cessé de veiller sur lui jus^’à ce qu’elle ait eu la certitude qu’il avait été recueilli par des mains charitables. La loi distingue aussi le délaissement en un lieu solitaire et le délaissement en un lieu non solitaire, et inflige, dans le premier cas, des peines plus graves, attendu qu’il y a danger plus grand pour l’enfant. — Suppression de part. Action de soustraire et de cacher nu enfant immédiatement après sa naissance, et de le priver ainsi, non pas de la vie, maïs de son état civil. — Supposition départ. Action de présenter un enfant comme né de telle femme, bien que cette femme ne soit pas accouchée; fraude qui est quelquefois commise par la femme elle-même, et qui a ordinairement pour hut de priver des collatéraux d’un titre ou d’une succession, en introduisant dans la famille un héritier direct. — Substitution de part. Action de remplacer un enfant mort-né, ou un enfant dont le sexe ne répond point aux vues que l’on peut avoir, par un enfant vivant ou un enfant d’un sexe différent. Elle est souvent commise dans la même vue que là supposition. Quelquefois il y a, de la part de collatéraux, substitution d’un enfant mort-né, ou d’un enfant d’un autre sexe à celui dont une femme vient d’accoucher. = En vétérinaire : la mise bas ou parturition (V. ce mot). — Collapsus de pari, V. Fièvre vituline.
PARTHÉNOGENÈSE. S. f. [de •reaçôsvo?, vierge, et ÿe- »èse]. V. Métagenèse.
PABTIBILITÉ. s. f. [ail. Theilbarkeit, angl, partibility, it. partibilità, esp. partibilidad\. l?vo^Tiété qu’ont certains péricarpes de se partager spontanément en plusieurs parties closes et monospermes.
PABTIBLE. adj. [pariibilis, ail. theilbar, angl. partible, it. parlibile,^ esp. partiblé\. Se dit, en botanique, d’une partie qui est susceptible de se diviser spontanément, à l’époque de la maturité.
PABTICIILE. S. f. [particula, p-cpicv, ail. Theilchen, particle, it. particola, esp. particuki]. Nom donné aux atomes intégrants des corps simples ou composés, parce qu’ils sont toujours de même nature que les corps dont ils font partie.
PARTIE, s. f. Se dit souvent dans les descriptions anatomiques comme synonyme d’organe, d’appareil, de région, et en général de tout ce qui est séparé de l’organisme. — Parties génitales. V. Génital. — Parties honteuses. V. Génital et Honteux. — Parties molles. V. Mou. -- Parties naturelles. V. Naturel. — Parties nobles. V. Génital et Noble. — Parties primaires. V. Organe. — • Parties similaires. V. Similaire. — Parties solides. V. Solide.
PARTIEL, ELLE. adj. partiell, angl. partial, it. parziale, esp. parcial\. = En botanique, se dit des ombelles portées par l’ombeUe générale, des pétioles articulés sur le pétiole commun dans une feuille composée, et des cloisons qui n’aboutissent que d’un seul côté à la paroi interne de la cavité péricarpienne, aboutissant de l’autre côté a un placentaire ou à quelipie autre cloison. = En zoologie, métamorphose partielle. Celle des insectes qui, pen-
PASS
dant le cours de leur vie, ne subissent point ou presque point de changement dans leur forme générale et acquièrent seulement de nouvelles partiœ à l’eitéiieur. = En anatomie, aponéxrose partielle. Y. Aponévrose.
PARTITE. adj. f. [partitus]. Se dit d’une feuille divisée en lobes profonds n’atteignant pas la nervure moyenne, comme synonyme de divisé.
PARTITION, s. f. \partilio, ttaptoaiî;]. Lobe ou segment des feuilles partîtes. V. Fasciation.
PARTOLOGIE. S. f. Mot hybride ; dites tokologie.
PARTURITION. S. f. [parturitio, aU. Gebaren, angl. parturition, it. partorizione, esp. parturidon']. Accouchement naturel; action par laquelle le fœtus, parvenu au terme de son accroissement, est expulsé de la matrice à travers les parties génitales. ’
PAEüLIE. s. f. \parulis, irapouXlç, de Tsapà, auprès, et ouXgv, gencive ; aU. Zahnfleisehgeschwür, angl. parulis, it. parulide, esp. parulis\. Petit phlegmon qui se forme dans le tissu fibro-muqueux des gencives, et qui provient le plus souvent de la carie dès dents. Cette phlegmasie, ordinairement accompagnée de douleur pongitive, de chaleur, d’une rougeur vermeille, se termine rarement par résoluion. Le plus souvent, au bout de deux ou trois jours, l’inflammation s’apaise, la gencive se ramollit, et présente un point blanchâtre et une fluctuation manifeste; l’abcès finit par s’ouvrir, et tous les accidents disparaissent dès que le pus s’esl écoulé. Quand la douleur est trop vive, on hâte la suppuration en tenant dans la bouche un liquide émollient, ou en appliquant sur la gencive malade une figue grasse. Mais, en général, il faut ouvrir l’abcès dès qu’il commence à sè former; presque toujours il suffit d’une simple ponction faite avec la pointe d’un bistouri acéré. V. Odontalgie et Fluxion.
PABVOLINE. s. f. (C'8H'5Az). Produit de la distillation des schistes riches en débris fossiles animaux.
PAS. s. m. [passus, ail. Schritt, angl. pace, it. passo, esp.yiaso]. Résultat de l’écartemènt des deux membres inférieurs, auquel on ajoute la longueur du pied. Aussi plus le pied et le membre inférieur sont longs, plus le pas est large. La longueur ordinaire du pas, chez une personne de taille moyenne, est de 0™,8656. La durée d’un pas est de 0®,33 dans la marche la plus rapide. Cette durée dans la marche habituelle peut varier, suivant les personnes, entre 0®,33 et 0®,48. Les frères Weber ont montré que la durée du pas dans la marche la plus rapide est un peu moindre, quand nous appuyons, non le talon, mais le bout du pied. V. Marche. — Faux pas. V. Faux. = Pas d’âne. Nom vulgaire du tussilage.
PASEN. s, m. V. Ægagre.
PASSAGE, s. m. En zootechnie, passage des sangles : partie de la région costale située en arrière des coudes, et où passe la sangle de la selle. Les bœufs qui présentent une dépression en ce point sont dits sanglés, et sont peu estimés des engraisseurs.
PASSE, s. f. V. Massage.
PASSE-CAMPANE. S. f. V. CaPELEÏ.
PASSE-FIL. S. m. V. SutureltR.
PASSE-PIEBRE. S. f. V. Bacile.
PASSE-ROSE. s. f. V. Alcée.
PASSBRA6E. s. f. [ail. Kresse, it. lepidio], Y. Cresson alémis.
PASSIF, IVE. adj. {passivus, aU. passiv, angl. passive, it. passive, esp. pasivoj. Se dit, dans le langage médical, des afiections qui dépendent d’une faiblesse ou d’un relâchement organique, par opposition à celles qui se rattachent à une augmentation d’action, et qu’on appelle actives. Ex. : Hémorrhagie passive.
passiflore, s. f. Genre de plantes de la famille des
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passiflorées, de l’Amérique tropicale, dont les unes ont des fruits alimentaires {Passiflora coccinea, Aublet, matiformis, L., quadrangularis, L., et eduHs, Simson); d’autres possèdeut, dans leurs racines, feuilles et tiges, des principes émétiques, purgatifs ou narcotiques peu connus.
PASSIFLOBÉES. S. f. pl. Famille de plantes différant des cucurbitacées par la présence de deux stipules à la base des pétioles ; par des vrilles axillaires, par des fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompagnée de lanières étroites plurisériées; par les étamines dont les filets sont réunis en un tube soudé avec le support de l’ovaire, qui est fibre et supère, uniloculaire; endosperme charnu.
PASSION, s. f. [passio, waôo;, alL LeidenscMft, angl. passion., it. passione, esp. pasion^. Affection permanente, tendance soutenue, désir violent et fixe, volonté immuable, ou penchant irrésistible, pour un objet ou une action quelconque. V. Instinct. — Passion cardiaque. V. Cardiaque. — Passion du cœur. V. Cardial- GiE. — Passion colique. V. Occlusion intestinale. — Passion hystérique. V. Hystérie. — Passion iliaque. \sag\. iliac passion'], y. liÂns,.
PASSDLAR. s. m. \Ae passula, raisin séché, de uua passa, raisins secs]. Pâte médicamenteuse ou alimentaire aux raisins secs.
PASTEL, s. m. Nom de Y Isatis tinctoria, L., plante crucifère. V. Indigo.
PASTÈQUE, s. f. [ail. Wassermelone, angl. water-melon, it. cocomero, esp. sandia}. Fruit d’uné plante cucurbitacée qu’on cultive dans le midi de l’Europe, et dont le fruit mûr, appelé melon d'eau, a les mêmes qualités que le melon ordinaire, mais est sans cavité au centre, de saveur fraîche, aqueuse et agréable. La pastèque est le Cucurbita citrullus, L., 6u,Cucumis citrullus (Seringe) des auteurs modernes. Elle est, ainsi que des espèces voisines, appelée angurie par Tournefort, etc., d’où le nom de Cucurbita anguria, Duchesne, qui lui a également été donné, mais à tort : car le nom de Cucumis anguria, L. (Cucumis echinatus, Mœnch), est le nom du concombre arada du Brésil, à fruit hérissé, du volume d’une noix. V. Concombre.
PASTILLE, s. f. [pastillus, rpoy/ostoç, ail. Tâfelchen, Rotul, angl. pastil, troche, it. pastiglia, esp. pastilla^. Médicament solide, de forme hémisphérique, qu’on obtient en coulant goutte à goutte, sur un corps froid, du sucre aromatisé, préalablement réduit en pâte avec de l’eau et liquéfié par la chaleur. — Pastilles de cachou. Y. Cachou. — Pastilles d’ipécacuanha. Y. Ipécacuanha.
— Pastilles de Kermès. Y. Kermès minéral. — Pastilles de menthe. Y . Menthe. — Pastilles minérales. Celles dans desquelles on fait entrer particulièrement les sels obtenus par évaporation de telle ou telle eau minérale.
— Pastilles de résine de sumbul. Y. Sumbul. — Pastilles coiitre la soif. Y . Tablettes oxaliques. — Pastilles vermifuges. Y. Vermifuge. — Pastilles de Vichy. Y. Ta-
. blette alcaline.
PATATE, s. f. [Convolvulus batatas, L., Batatas edulis, Choisy, tahitien, oumara]. Plante de l’Inde, famille des convolvulacées, cultivée dans divers pays, parce que ses racines fibreuses donnent des tubercules ovoïdes, blancs ou jaunes, amylacés et sucrés, qui sont un excellent aliment. V. Méchoacan.
PATCHOELY. s. m. [en Malabar, corruption de patchey elley, feuille de patchey; en telegan, de ouli, feuille etpatchei\evte]. Tiges et feuilles grossièrement hachées d’une plante labiée nommée Pogostemon patchouly , Pelletier, d’une très-forte odeur de coumarine, employée comme parfum ou contre les vers qui attaquent les four-
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rures. Tiges ligneuses à la base, un peu cotonneuses ain • que les feuilles, qui sont longuement pétiolées; épis ter minaux ou axillaires pédoncules. ’
PÂTE. s. f. \pasta, Ttaora, ail. Teig, angl. paste, iti et esp. paste]. Préparation pharmaceutique formée de sucre et de gomme dissous dans l’eau pure ou chargée de principes médicamenteux, qu’on rapproche peu à peu pat l’évaporation, jusqu^à ce qu’on ait obtenu une masse assez consistante pour pouvoir conserver la forme qu’on lui donne, sans cependant être cassante. — Par extension pâtes, composés qui ne contiennent ni sucre ni gomme* et qui n’ont de commun avec les vraies pâtes que leur consistance pâteuse. — Pâte' arsenicale. On la prépare avec la poudre de Rousselot (Y. ce mot), qu’on délaye dans de la salive au moment de l’application. Il est nécessaire que la surface de la partie soit débarrassée des croûtes et végétations qui pourraient s’y trouver. On étend la pâte uniformément avec une spatule, de manière à en former une couche de 1 millimètre à 3 millimètres au plus, qui empiète légèrement sur les bords sains. On recouvre cette couche avec une toile d’araignée légèrement humectée, afin qu’elle y adhère exactement ainsi qu’à la peau, et qu’elle empêche le caustique de se répandre sur les parties voisines ; et, si l’on a à craindre que le frottement des vêtements ne la déplace, on met par-dessus la toile d’araignée un plumasseau de charpie, une compresse et une bande. La mortification dés tissus s’opère : l’eschare se détache du dixième au vingtième ou trentième jour, et laisse à découvert une plaie disposée à se cicatriser promptement, ou même déjà recouverte d’une cicatrice de bonne nature. Mais il est important de distinguer le cas où l’emploi de ce moyen serait intempestif. La pâte arsenicale peut convenir pour arrêter certains ulcères épidermiques phagédéniques et certains lupus; mais, dans ces cas mêmes, il faut que la maladie ne dépasse pas en profondeur l’épaisseur de la peau, et que la surface à cautériser ait moins de 27 millimètres de diamètre. — Pâte de Canquoin. Chlorure de zinc, 1 partie; farine de froment, 2; eau simple, quantité suffisante. Délayez et faites une pâte très-ferme. Cet escharotique a l’avantage de mortifier une épaisseur de tissu proportionnelle à celle de la couche qu’on applique. — Pâte caustique de Vienne. Potasse caustique, 50 parties ; chaux vive, 60. Broyez vivement et délayez dans un peu d’alcool. Escharotique. — Pâte de guimauve. On pile 500 grammes de gomme arabique blanche, après l’avoir bien nettoyée avec un canif; on passe la poudre au tamis de crin, on la fait dissoudre dans 250 grammes d’eau à la chaleur du bain-marie, dans une bassine plate; on ajoute 500 grammes de sucre blanc, et l’on fait évaporer, toujours au bain-marie et en remuant continuellement, jusqu’à consistance de miel épais. D’autre part, on bat six blancs d’œufs avec 64 grammes d’eau de fleur d’oranger jusqu’à ce qu’ils soient réduits en une mousse blanche, légère et volumineuse ; on les ajoute par portion à la pâte de gomme, que l’on tient sur le feu eL qu’on agite vivement. Lorsque la totalité des œufs a été introduite dans la pâte, on continue à remuer pour faciliter révapora1;ion ; et, quand la pâte est arrivée à une consistance suffisante, on la coule sur une table ou dans des boîtes couvertes d’amidon. — Pâte de jujube. On fai^ bouillir pendant une demi-heure 500 grammes de jü" jubés dans 2 kilogrammes d’eau ; on passe avec sion, on laisse déposer et l’on décante. D’une autre par*) on lave à deux reprises, dans de l’eau'froide, 3 de gomme arabique; puis on met fondre cette à froid dans 4 kilogrammes d’eau; on passe la soin sans exprimer, on la verse dans une bassine conten la décoction de jujubes et 2'’'‘',500 de sucre blanc ,
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tout ‘'^arihp avec 3 ou 4 blancs d'œufs; ; on chauffe, ch j avant soin de remuer continuellement avec une spatule 1 dé bois. Souvent on vend comme pâte de jujube une pâte semblable aromatisée avec l’eau de fleur d’oranger, laquelle manque la décoction de jujube. —
Pâte de lichen. On met sur le feu, dans une bassine, 500 grammes de lichen avec suffisante quantité d’eau. Quand le liquide est près de bouillir, on le décante et on le rejette; on le remplace par une nouvelle quantité d’eau, qu’on laisse bouillir sur le lichen pendant ime heure; on passe avec expression. On ajoute à la liqueur 2'‘‘',500 de gomme arabique et 2 kilogrammes de sucre; on fait dissoudre et l’on évapore sur un feu doux en consistance de pâte très- ferme , que l’on coule sur un marbre légèrement huilé. Quand cette pâte est refroidie, on l’essuie avec soin pour enlever le peu d’huile qui y adhère, et on l’enferme dans des hoîtes. — Pâte de lichen opiacée. Faite en ajoutant aux quantités ci-dessus 4 gram. d’extrait d’opium, elle contient, par 32 gram., 25 milligrammes d'extrait d’opium. — Pâte phosphorée. V. Phosphore. — Pâté de réglisse. EUe est brune ou noire. Pom* obtenir la brune, on fait dissoudre 32 gram. de suc de réglisse dans 780 grammes d’eau; on passe la liqueur au blanchet. On ajoute 500 grammes de gomme arabique; 300 grammes de sucre et 15 centigrammes d’extrait d’opium, et l’on évapore sur un feu doux en consistance de pâte ferme, que l’on coule sur un marbre légèrement huilé ; quand elle est refroidie, on l’essuie avec soin et on l’enferme dans une boîte. — Pâte de réglisse noire. Elle contient beaucoup plus de réglisse ; on dissout 30 grammes de suc dans 120 grammes d’eau froide ; on passe au blanchet. On ajoute 60 grammes de gomme arabique et 30 grammes de sucre, et, quand ces substances sont dissoutes, on-passe de nouveau, on évapore et l’on coule sur le marbre comme il vient d’être dit; puis on étend la pâte en plaques minces, qu’on divise ensuite en tablettes et que l’on fait sécher à l’étuve. On peut aromatiser cette pâte en l’agitant dans un flacon avec quelques gouttes d’huile essentielle d’anis ou en y incorporant quelques grains d’iris de Florence.
P4TELLDLE. S. f. [patellulal. Variété d'apothécies, orbiculaires, sessiles, entourées d’un rebord dépendant dujréceptacle et non du thallus.
PATEOX, EUSE. adj. [ail. teigig; angl. clammy, mealy, it.et esp.y)as/oso]. — Bouche pâteuse. Se dit quand la langue est couverte d’un enduit muqueux qui en émousse la sensibilité.
PATHÉTIQUE, adj. et S. m. \patheticus, iraôriTtxbç, de waôsw, éprouver une passion; it. et esp. pateticd]. Qui émeut ou qui peint les passions. — Muscle pathétique. V. Oblique {Grand) de l’œil. — Nerf pathétique \nerfde la quahnènie paire'\. 11 naît derrière la paire postérieure des tubercules quadrijumeaux, et se distribue vers l’angle interne de l’œil au muscle grand oblique.
PATHOGÉNÉSIE ou PATHOGËKIE. S. f. [pathogenia, de lîâôo;, maladie, et ys'vsot?, génération ; ail. Pathogenie, angl. pathogeny, it. et esp. pathogenicî\. Partie de la pathologie qui traite de la manière dont les maladies se développent. V. Maladie et Pathologie.
^PATHOGÉMIQUE. adj. Qui a rapport à la pathogénie.
PATflOGNOUOBIIQDE ou PATBOGNOSTiQOE. adj . \pathognomonicus, iraâc-jfvtap.ovucb;, de wâôe;, maladie, et 'pâjAQv, indicateur; ail. pathognomonisch, angl. pathognomonic, it. et esp. patognomonico'\. Se dit des signes caractéristiques d’une maladie.
PATHOLOGIE, s. f. \patkologîa, îîaÔGloyîa, de rrâôoç, maladie, et Xbqc;, discours; ail. Pathologie, Krankheitslehre, angL pathology, it. et esp.patologw]. Science concrète ou d’application qui traite de tous les" désordres sur-
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venus, soit dans la disposition matérielle des parties constituantes de l’organisme, soit dans les actes qu’elles sont appelées à remplir. EUe se subdivise en trois branches trèsdistinctes; ce sont, dans l’ordre statique: Y anatomie pathologique (V. Asatomie) ; et 2“ la biotaxie pathologique ou tératologie (V. ce mot) ; 3° dans l’ordre dynamique, elle embrasse l’étude de la physiologie pathologique,
\ . Médecihe et Physiologie. — Pathologie cellulaire, Partie de la pathologie générale qui étudie les altérations des éléments anatomiques. Elle est ainsi appelée par ceux qui emploient le mot cellule comme synonyme du terme élément anatomique, d’après l’hypothèse que tous les éléments anatomiques seraient des cellules chez les animaux comme chez les végétaux ou dériveraient d’une cellule par métamorphose, ce qui n’est pas pour tous sans exception. — Pathologie chirurgicale. Celle qüi s’occupe des maladies, lésions ou difformités, dont le principal moyen curatif consiste dans la pratique de certaines opérations exécutées avec la main seule ou armée de divers instruments. V. CmRüEGiE. — Pathologie comparée. Celle dont l’objet est l’étude comparative des phénomènes pathologiques qui se manifestent chez les différentes espèces d’animaux et même de végétaux. Plus les espèces sont voisines de l’homme, plus la comparaison pathologique offre d’intérêt et d’étendue. De même que la pathologie doit être étudiée dans l’espace,' c’est-à-dire dans les modifications que lui impriment les cUmats, et dans le temps, c’est-à-dire dans les modifications que lui impriment les variations de l’état social, de même elle doit l’être dans la série animale tout entière. C’est un complément indispensable de la pathologie humaine. De plus, il y a des échanges de maladies entre l’homme elles animaux, et, si la vaccine est un exemple du bienfait qu’on en peut tirer, la rage et la morve sont des exemples des funestes effets de ces transmissions. La pathologie comparée est un champ encore peu cultivé. Rayer et Heusinger en ont commencé le défrichement avec succès. Son enseignement est une conséquence de celui de la physiologie com^ parée, dont la création a été reconnue nécessaire presque aussitôt après la fondation de Y anatomie comparée par Perrault, Daubenton, Yicq-d’Azyr et Cuvier,, et de Y anatomie générale par Bichat. C’est sur les documents qut lui fournissent cette dernière et la pathologie comparée que la pathologie générale appuie ses données les plus précieuses. — Pathologie expérimentale. V. Expérimentation et Médecine expérimentale. — Pathologie externe. V. Pathologie chirurgicale. — Pathologie générale. Celle qui réunit les considérations communes, sinon à toutes les maladies, du moins au plus grand nombre d’entre elles, expose les faits les plus généraux de la science médicale, et fonde un langage technique indispensable à l’exposition claire et méthodique des faits moins généraux et des faits particuliers. Etudiant les lésions communes aux éléments anatomiques, puis aux tissus semblablement composés et les troubles correspondants de leurs propriétés, elle conduit à déterminer l’origine et la nature de ces lésions et de ces troubles; elle montre par là quel est le traitement général à suivre dans les affections de même provenance et de même nature, quel que soit l’organe dans lequel elles siègent. — Pathologie interne ou médicale. Celle qui s’occupe particulièrement des maladies curables par les moyens tirés de la matière médicale et de l’bygiène. — Pathologie spéciale. Celle qui étudie une à une les diverses espèces de maladies auxquelles l’homme est exposé. Elle diffère beaucoup de ce qu’on appelle aujourd’hui le spe'ci'a/iswie (V. Spéciauste) ; car le spécialiste se consacre à l’étude d’une seule affection et à la pratique qui y est afférente, tandis que la pathologie- spéciale embrasse le champ de la pathologie
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entière, seulement dhisé en autant de chapitres qpi’il y a de maladies. V. Médecine et Thérapedtique.
pathologique, adj. [pathohgicus, ail. pathologisch, angl. pathological, it. et esp. patol^gico\. Qui a rapport à -la pathologie. — Anatomie pathologique. V. Anatomie.
— Nomenclature pathologique. V. Nomenclature.
■ PATHOLOGISTE. S. m. [ail. Pathologiker, angl. pathologist, ïi. patologo, esp. patologistd\. Celui qui s’occupe de la pathologie.
• PATHOPOÈSE. s. f. [de TCotôo;, maladie, etiroieiv, faire]. Production des maladies.
PATHOPOÉTIQDE. adj. Qui a rapport à la production des maladies ou pathopoèse.
PATIENCE, s. f. [Rumex, L., ail. Geduldampfer, angl. patience, it. romice, lapuzio, esp. rcmiazâ]. Genre de plantes de l’hexandrie trigyhie, L. , de la famille des polygonées, J. , dont plusieurs'espèces intéressent la médecine.
— Patience officinale {Rumex patientia, L.). Elle croît dans les lieux humides et a le port de la grande oseille; sa racine est fusiforme, brune à l’extérieur, jaune à l’intérieur ; elle a une odeur particulière, une saveur amère eAaustère. On l’emploie en décoction (15 à 30 grammes par litre d’eau), récente ou sèche, comme dépurative et àntiscorbutique. On en fait aussi un extrait. — Patience, le Rumex crispus, L., qui a absolument les mêmes propriétés. — Pa/fe«cè saMDaÿe (Htimea; acutvx,h., ei obtusifolius, !!.). — Patience sang-dragon ou oseille rouge {Rumex sanguineus, L.), les feuilles ont les nervures d’un beau roüge et donnent un suc laxatif, la racine est un peu astringente. — La parelle (Rumex aquaticus, L.) est employée coinme tonique, astringente et antiscorbutique en Angleterre et en Suède, mais inusitée en France; — La racine du Rumex alpinus, L., a été employée comme succédanée de la rhubarbe des moines. V. Oseille.
PATRAQUE, s. f. V. Pomme de terre.
PATRISIÉES. s. f. pi. V. Flacourtiacées.
' PATTE, s. f. [pes, ail. Pfote, angU pcrw, Ri zampa, esp. patd\. En général, membres ou organes de locomotion des animaux; cependant l’usage veut que ces parties reçoivent d’autres noms dans certaines circonstances; Ainsi les membres antérieurs sont appelés mams, et les postérieurs pieds, chez l’homme, tandis que, chez les singes, les uns et les autres prennent, du moins très-souvent, le nom de mains. On dit \e% pieds d’un cheval, et, généralement, de tous les animaux qui ont les pattes enveloppées de corne ; lespattes d’un chien, d’un lapin, et, en général, des animaux qui n’ont pas ces parties entourées de corne. Les oiseaux, les reptiles, les insectes, ont des pattes ; les céphalopodes, des bras; les poissons, les cétacés, les tortues marines, des nageoires. Les membres de devant prennent le nom À’ ailes chez les oiseaux et les chiroptères. Ces dénominations, dont l’arbitraire seul a réglé l’application, jettent delà confusion dans l’étude philosophique des organes. V. Insecte.— Comme sur les insectes, les pattes des arachnides sont composées de cinq pièces on articles. De plus chaque patte est constituée sur le même type depuis la première paire jusqu’à la dernière, et enfln d’une espèce à l’autre, malgré les différences considérables de forme, d’épaisseur et de longueur de ces organes dans chaque genre. Ce sont : 1° la hanche ou rotule; 2° Vexingidnal ou trochanter; 3® le fémoral ou cuisse; Ii° la jambe; et 5® la pièce solide du tarse on pied; elle est cylindrique, conique, courbe ou allongée, terminée par deux pointes mousses dans les sarcoptes, les psoroptes, etc., chez lesquels elle est très-courte, à base large circulaire. Le tarse se reconnaît aux crochets pectiiiés ou non, aux caroncules, aux ventouses avec ou sans crochets, ou aux longues soies qu’il porte comme appendices terminaux, et qm sont caduques chez quelques espèces, telles que le.
• PAUG
Sarcoptes mutans (Lanquetiu et Ch. Rohin). Sur les ara néïdes et quelques sarcoptides ( Dermanyssus) le fémo î ou cuisse est divisé en deux articles, ainsi que la jamh dont les deux articles sont alors appelés génual et tibial Le nombre des pièces des pattes est ainsi de 7 sur ce.' articulés. = Patte d'oie. Les insertions , en haut de 1 crête du tihia, du couturier, du demi-tendineux et du droit interne. “
PÂTURAGE, s. m. [pascua, Xeiuwv, ail. Weide, au<>l pasiure, it. pastura]. Lieu où l’on fait paître le bétail' Lorsque les pâturages sont étendus, quand surtout l’herbe est abondante, l’espace doit être divisé en compartiments dans lesquels on fait succéder, aux bêtes bovines, les chevaux, puis les moutons. Moyenne de la surface pour chaque espèce : cheval, 115 ares; poulain, 50; bœuf, 92* vache, 75 ; mouton, 7. Le séjour dans les pâturages peut être funeste à la santé des bestiaux pendant les nuits froides, dans les lieux et les saisons où les variations de température sont brusques et étendues, au voisinage des marais pendant l’été et l’automne, surtout le matin, quand les animaux sont à jeun. V. Ration.
PATÜRIN. s. m. Nom vul^ gaire des graminées du genre Pou et particulièrement du Poa ftuitans, L.
PATURON, s. m. [ail. Fesse^, angl. pastern, ii. pastoia, esp. ranilld]. Partie du membre des mammifères ongulés (du cheval, par exemple) qui est située entre le canon et la couronne. Cette partie correspond aux premières phalanges de l’homme. Le paturon comprend trois os, dont un principal,^ appelé premier phalangien ou os du paturon (Fig. 363, GH), et deux os sésamoïdes fixés l’un contre l’autre sur la face postérieure (H) de l’articulation du canon avec le paturon. Gn dit que le cheval est Img-jointé ou court-jointé selon que le paturon est trop long ou trop court. Au-dessous de H se voient la deuxième et la troisième phalange ou unguéale (V. Pied). — AB, l’omoplate; E , l’articulation scapulohumérale; G, l’humérus; D, l’olécrâne et l’articulation du coude; E, les deux os de l’avant-bras {humérus et radius) soudés ensemble. Audessus de G sont les os du carpe et l’articulation dn poignet. Au-dessous de H sont les trois phalanges superposées. V. Pied.
PAUCIFLORE. adj. [paucifLorus, Aepaud, peu, etflos, fleur; ail. wenigblumig, angl. pauciflorous, it. et esp. paucifloro]. Qui porte peu de fleurs.
PAUCIFOLIÉ, ÉE. adj. [paucifoliaius, Aepaud, et folium, feuille ; ail. armblüttrig, angl. paudfoliajea, esp. paudfoliado). Qui n’a qu’un petit nombre de feuilles.
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PAUCIHADIÉ, ÉB. adj. lÿauaraÆafti^, de j3ûM«, peu, yt radius, rayon j alL armstrahlig, angl. pauciradiated, it. et esp. paueiradiatô]. Se dit de l’ombelle quand elle né contient qu’un petit nombre de rayons.
P^Pj,LiI8I4. s. f. Extrait obtenu des graines Au Paullinia sorbiKs, Martius (Sapindacées), tandis que le guarana rv. ce mot) est une pâte faite à l’aide de ces graines pilées.
^ PADIIE* s. f. [vo/a, 6ivxp, ail. Eandteller, angl. palm, it. et esç. palma\ Le creux on le dedans de la main.
PAOPIÉBE. s. f. [palpebra, p>.sœapov, ail. Augmlied, angl. eye-lid, it. palpebra, esp. parpado]. Nom donné à deux voiles mobiles qui, en se rapprochant l’im de l’autre, convrent entièrement les yeux, qu’ils mettent à l’abri d’une clarté trop vive ou de l’action des corps extérieurs. Les paupières sont formées de peau, d’ime couche musculeuse appartenant à l’orbiculaire, d’un tissu lamineux dense qu’on a appelé ligament perpébr al. A la face interne de leur bord libre est un organe purement fibreux, mais résistant, à tort appelé fibro-cartilage tarse, qui s’étend d’une commissure à l’autre dans l’épaisseur de chacune d’elles, La conjonctive les tapisse du côté de l’œil. On les distingue en inférieure et supérieure (V. Cakon- CULE lacrymale). Les paupières ont leur bord libre garni de cils (V. ce mot), au nombre de 60 à 140 pour chaque paupière. Au follicule de chacun de ces poils sont annexées deux glandes sébacées ayant un court canal s’ouvrant près de l’orifice du follicule. Elles ont une structure analogue à celle de la caroncule; mais chacune est constituée par des culs-de-sac plus nombreux, réunis par six ou huit pour former autant d’acini rudimentaires Se jetant dans le canal excréteur commun. Elles sont plus grosses que celles de la caroncule, b en que, relativement aux poils de la caroncule et aux cils, elles semblent plus petites. — Dans l’épaisseur des organes tarses se trouvent les glandes de Meibomius, plus rapprochées de la face postérieure ou oculaire de ces cartilages que de leiu* face antérieure ou cutanée; il y en a 25 à 30 dans la paupière supérieure, 20 à 25 dans rinférieure. Ce sont des glandes en grappe composée, et non des follicules; elles sont formées d’un long canal excréteur, chargé de chaque côté de 20 à 40 acini inégalement échelonnés^ Chaque acinus renferme 3 ou 4 culs-de-sac au moins, et souvent un grand nombre, et alors il peut être büohé et comme double. L’épithélium des culs-de-sac est pavimenteux, finement granuleux, grisâtre, parsemé de granulations graisseuses comme celui des glandes sébacées. Elles sécrètent une matière sébacée, qui empêche l’écoulement extérieur des larmes, et qui, desséchée avec celle des glandes pileuses ciliaires, porte le nom de châssie. Il n’y a dans la conjonctive d’autres glandes muqueuses sousconjonctivales que 8 à 25 glandes en grappe, formant une petite traînée en ligne courbe tournée en dehors, au fond de l’angle de réflexion oculo-palpébral de la conjonctive, dans sa moitié interne seulement. Elles varient de 1/10® à 1/2® de millimètre de diamètre, et sont des glandes en grappe constituées par 1 , 2 ou 3 acini, dont les culs-de-sac sont tapissés d’un épithélium partie pavimenteux, partie nucléaire, à noyaux sphériques. Elles sécrètent un liquide visqueux, grisâtre, demi-transparent.
V. Glasde. — Calvitie des paupières. V. Calvitie. _
Occlusion des paupières. V. Occlusios.
PASSE, s. f. [de ■jraÜCTiç, cessation ; yiâMsis, ail. Pause,
Aufhôren, angl. pause, suspension, it. et esp. pausa]. _
Pause du cœur. U est facile de reconnaître un mouvement du cœur dans lequel les cavités se diminuent, s’effacent presque : c’est la systole. Bientôt apparaît un autre mouvement qui consiste dans un relâchement, puis «fons une dilatation du cœur : c’est la diastole. Enfin, il s accomplit, dans l’intérieur du cœur, des mouvements
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des valvules et tles anneaux des orifices. Quand ces derniers se sont accomplis, le cœur se repose. C’est ce qu’on ■nomme le troisième temps de la révolution du cœur, temps de repos ou pause, coexistant avec la diastole générale.. Ce qui caractérise le cœur, au moment du repos complet,e’est la mollesse et la flaccidité qui s’emparent de son tissu, non-seulement dans les oreillettes, mais encore dans les ventricules. Aussi voit-on sa masse totale s’affaisser sous son propre poids et sous celui du sang arrivant, dans ses cavités. Le cœur tombe alors dans un état pure-, ment passif qui permet aux troncs artériels, grâce à leur élasticité, de ramener la base de l’organe par en haut, en détruisant ainsi l’effet du recul, ce qui produit, à chaque ‘ nouvelle révolution du cœur, un mouvement de va-et-vient d’autant plus étendu que la respiration se fait avec plus de régularité, et que les cavités droites se vident plus complètement pendant lasystole ventriculaire. Au moment où cette systole va finir, les ventricules contiennent en-; core une petite quantité de sang (Hiffelsheim) accumulée à leur partie supérieure, sous les valvules mitrale et tri-; cuspide. Or, la diastole survenant alors, le sang se répand uniformément dans toute l’étendue des cavités ventriculaires ; celui qui a été versé dans les oreillettes, dès l’instant où elles ont cessé leur systole, c’est-à-dire pendant le deuxième temps, coule de lui-même dans le ventricule après rabaissement des valvules auriculo-ventriculaires; les veines continuant à écouler le contenu dans les oreillettes pendant toute la durée des deux derniers temps, le trop-plein déverse dans ces mêmes cavités ventriculaires par les ouvertures largement béantes qui se trouvent devant lui. V. Recul.
PAVILLON, s. m. [angl. pavillon, it. paviglione, esp.; pavellon\. Extrémité évasée d’une sonde, d’une algalie ou d’un porte-voix. = En anatomie, extrémité libre évà^ sée et froncée de la trompe de FaÙope. V. Utérus. —; Pavillon de V oreille. V. Oreille.
PAVIMENTEUX, ECSE. adj.^ [de pavimentum, pavé]. Qui a l’aspect d’un pavage. V. Épithélium.
PAVOT, s. m. \Papavery L., p-rsetov, ail. Mokn, angl. poppy, it. papavero, esp. adormiderd\. Genre de plantes (polyandrie monogynie, L., papavéracées, J.) dont on cultive deux espèces. — Pavot blanc {Papaver album, Lobel, Papaver somniferum, var. a L.). Ses pétales sont blancs; la capside est ovoïde, complètement indéhiscente ; les graines sont réniformes, d’un blanc jaunâtre, translucides ; le disque st^màtifiue est sessile. Les graines sont alimentaires en Italie, en Grèce et en Perse; elles sont huileuses, mais inusitées pour l’extraction des corps gras. C’est avec le suc de ce pavot ip’est préparé \ opium (V. ce mot). En Syrie, dans le midi de la France, dans les Landes, la Limagne, à Provins, etc,, on cultive le pavot blanc, variété à tête ronde, pour en extraire V opium indigène par incision des capsules. Il renferme , en moyenne, 5 pour 100 de morphine et souvent au delà. La richesse en morphine est d’autant plus grande que la capsule est plus jeune ; elle diminue à mesure qu’elle ap proche de la maturité. La quantité de narcotine est moindre et parfois nulle. On obtient cet opium plus éco nomiquement que celui qu’on achète dans le commerce du Levant. L’opium indigène, retiré Au pavot blanc, variété à tête ovoïde ou longue, contient de 1 0 à 1 8 pour 100 de morphine. C’est cette variété qui doit être choisie pour la culture. Celui de Smyrne en contient de 10 à 14 pour 100. Ainsi le climat n’a pas, sur la qualité narcotique de l’opium, l’influence qu’on avait admise. Les têtes ou capsules de pavot des pharmaciens, qu’on emploie communément , sont de grosses capsules papyracées ' fournies par le pavot blanc, variété à capsules déprimées .{Papaver album depressum, Gnibourt). On les emploie
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surtout en décoction pour tisanes ou_pour lavements sédatifs. C’est lorsqu’elles sont encore vertes ou ne font que commencer à jaunir qu’il faut les récolter. Cetté variété se cultive surtout aux environs de Paris et en Angleterre.
— Pavot noir [Papaver nigrum, Lobel), ou œillette. Ses pétales sont d’un rouge violacé'pâle, avec une tache noirâtre à la base. Les capsules sont arrondies, plus petites, plus nombreuses. Sa déhiscence est poricide, parce que le disque stigmatique, à la maturité, s’élève un peu audessus de la capsule, d’où résulte la production, entre chaque stigmate, d’un orifice par lequel s’échappent les ;;raines. Il donne un opium contenant de 1 3 à 1 7 pour 100 de morphine; mais il en donne si peu, que sa culture n’est pas avantageuse. Ses têtes peuvent remplacer la variété à capsule comprimée. On le cultive dans le Nord poùr retirer de sa graine, par expression, une huile douce bonne à manger, connue sous le nom à'huile d’olivette, à' œillette (dè l’italien oglieito, petite huile), ou A'huile blanche. Elle sert souvent à falsifier l’huile d’olive. Elle est siccative, nullement narcotique, solidifiable à 18®. — Pavot cornu. V. Glaücier. — Pavot épineux du Mexique. V. ÀR6EM0NE.
PAYS, si m. — Pays chauds. V. Climat.
PAZEIV. s. m. V. Bàzan.
PEARSOIV. [médecin anglais de la fin du xvni* siècle].
— Liqueur de Pearson. Y. Arséniate de soude,
■ ' PEAU. s. f. [pellis, cutis, ali. Haut, angl. skin,
t. pelle, esp. ciiero, ^zeZJ. Organe membraneux, dense, épais, résistant et flexible, qui couvre le corps de la plupart des mammifères, des oiseaux,'reptiles et poissons, et d’un assez grand nombre d’animaux sans vertèbres. Envisagée ainsi dans tout l’ensemble du règne animal, la peau n’a d’autre caractère général que celui d’être molle et étendue à la surface dii corps. — Chez les vertébrés, la peau(Fig. 364) se compose de deux couches : 1° Vépi~
Fig. 364.
derme {b); 2° le derme (c, d). — 1. épiderme se compose : a. de la couche de Malpighi (V. Epiderme, 1° et 2°) ; b. de la couche cornée. Dans les parties du corps où la peau est colorée, et sur les espèces où la peau 1 est partout, la rangée de cellules polyédriques à angles P us ou moins arrondis, qui est contiguë aux papilles, est remplie par des granulations pigmentaires, plus ou
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moins, selon l’intensité de la coloration (V. Pigment) t reste de la couche de Malpighi est encore fortement ^ loré ; mais la teinte va en diminuant d’intensité à mesur qu’on approche de la couche cornée, parce que la mêla*
nine n’est plus à l’état de granulations pigmentaires'
mais à l’état d’imbibition dans les cellules qu’elle colore’ ainsi que leurs fines granulations propres, comme par nù phénomène de teinture. Pourtant on trouve encore quel, ques cellules de la couche de Malpighi renfermant un petit nombre de granulations pigmentaires isolées ou en amas, formant comme des ponctuations plus foncées que le reste de la couche, surtout dans les portions qui remplissent les intervalles des papilles ou sont au. voisinage de leur sommet. Cette coloration, en brun rougeâtre est bornée à la couche de Malpighi (mais l’occupe tout entière) dans les régions moyénnement colorées; mais chez les nègres, par exemple, elle s’étend à la couehè cornée, tant au .scrotum qu’à l’aréole du mamelon. Dans les taches de rousseur et les muqueuses colorées des nègres, il n’y a que la couche de cellules profonde du réseau de Malpighi qui renferme des granulations colorées. — 2. Le derme se compose : a. des papilles ou couche papillaire (V. Papille), qui est moins distincte, comme couche à part, du reste de l’organe, que la couche cornée ne l’est de la couche malpighienne de l’épiderme; b. An derme proprement dit, composé de faisceaux volumineux et serrés de fibres du tissu lamineux, accompagnés de capillaires qui s’y distribuent comme dans ce dernier, et traversé par les nerfs allant aux papilles nerveuses. Il est composé pour près de moitié de nombreuses fibres élastiques minces et larges, non disposées en faisceaux, mais ramifiées et anastomosées un grand nombre de fois, et formant des mailles très-élégantes ; c’est à ces fibres que la peau doit son élasticité. Le derme n’a pas la même force dans toutes les régions du corps ; il est plus épais que partout ailleurs à la plante des pieds et à la paume des mains, très-fin aux paupières, et généralement plus fort au dos qu’au. côté antérieur du corps; son épaisseur, plus considérable chez l’homme que chez la femme, varie entre un demi-millimètre et 2 millimètres et demi. On trouve en outre, à la face profonde du derme, des faisceaux de fibres-cellules, auxquelles il doit sa contractilité. Elles constituent une sorte de réseau à mailles lâches, dû aux subdivisions et anastomoses de leurs faisceaux. Ces faisceaux représentent en quelque sorte sur l’homme le peaussier, qui, chez les mammifères, est un muscle à faisceaux striés (V. Pannicüle charnu). A certaines places déterminées où se forment les plis principaux, le derme envoie des prolongements fibreux sur les aponévroses ou sur les os; ils rendent ces plis permanents. A la peau se trouvent annexés d’autres organes, qui concourent, avec les ongles et les cornes (V. ces mots), à en faire l’appareil du tact et du toucher^ Ces organes sont sous-cutanés, comme l’est la mamelle, et n’appartiennent pas plus à la peau que cette glande elle-même. Ce sont: 1° les follicules pileux {i, b) ou appareils pileux (V. Pileux), dont la partie essentielle, le bulbe (A), et souvent les glandes pileuses (e), sont dans le tissu adipeux sous-çutané {j, h), sauf pour les plus petits poils du duvet ; 2® les glandes sébacées^ telles que celles de l’aréole du mamelon, tubercules de Montgomery , qui sont aussi dans le tissu adipeux sous-cutané; 3'’ les glandes ou follicules glqmrulés sudoripares, soit de la peau en général {e, g), sou de Faisselle. — En dehors de ses usages comme organe, du toucher et de protection, la peau ou mieux ses folh" cules sudoripares servent surtout à l’excrétion sudorale». V. Sueur. L’absorption par la peau et le passage dan® l’économie des médicaments dissous dans l’eau non pas lieu tant que l’homme, savonné ou non, reste plonge
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nn bain. L’enduit sébacé, ne permet d’autre pénétration que celle qui se produit par l'intermédiaire d’un Téhicnle gras, où.de tout autre agent capable de mouiller réellement l’épiderme. Le contact direct avec la peau d’une matière saline solide très-divisée, est suivi d’absorption par l’effet de la présence de l’enduit sébacé qui dissout sur place cette poudre elle-même, qui est absor^ liée plutôt en pénétrant dans les glandes sébacées qn^en ^versant l’épiderme, qui né se prête pas à l’absorption, nfaut donc rejeter l’emploi des solutions aqueuses, lorsqu’on veut, pour un but thérapeutique, faire pénétrer par la peau une substance médicamenteuse. V. Iatka- UPTiQUE. — Peaw accidentelle. V. Hétérotopie. — Veau ansérine. V. Ansébine. — Peau de chagrin. V. Chees de
— Veau divine. V. Baudruche. — Peaux rouges. V. Hohme. = En botanique, V. Épisperme.
PEAUSSIER et non PEADCIER.adj. et s. m. \cuticularts]. Qui a rapport à la peau. — Muscle peaussier [ail, Hautmuskel; thoraco- facial (Cb.)]. Situé immédiatement sous la peau à la partie antérieure et latérale du cou chez l’homme, il prend naissance vers le milieu de la poitrine, dans le tissu cellulaire qui recouvre les muscles grand pectoral et deltoïde, s’étend jusqu’à la partie inférieure de la symphyse du menton et à la ligne oblique externe de ■ l’os maxillaire, et se prolonge aussi contre la peau de la face. V. Pannicüle charnu.
PÉBRINE. s. f. Maladie particulière des vers à soie. Les corpuscules dits vibrants ou de Cornalia, qu’on observe <!ans la pébrnne, ne sont pas des éléments anatomiques' provenant de l’altération des parties fluides ou solides de leur économie, mais bien àes psorospermies^fV . ce mot). A la manière de la plupart des autres parasites animaux et végétaux, ces corpuscules ne constituent une cause de danger pour la santé ou même pour la vie des individus chez lesquels ils se développent, qu’à la condition de leur multiplication excessive, qui alors entraîne des désordres fonctionnels graves dans les organes qu’ils ont envahis. La maladie, peu accusée dans l’œuf, s’est au contraire singulièrement développée au moment de l’éclosion j il en résulte que les corpuscules, dont le nombre s’est accru dans la même proportion, peuvent être alors facilement constatés, même par l’observateur le moins habitué à ce genre de recherches microscopiques. Les uns sont libres et répandus dans les interstices des tissus j les autres, renfermés dans des vésicules particulières ou kystes. Les corpuscules libres sont de forme ovoïde, d’une longueur de 4 à 7 millièmes de millimètre, d’une largeur de 2 à 3 millièmes, et renferment chacun vers la grosse extrémité une vacuole claire et transparente. — La flacherie est une autre maladie des vers à soie qui peut être spontanée et transmise d’une génération à une autre. Elle est due à un ferment qui se multiplie à l’infini dans le tissu de l’animal et le fait périr. Le ferment est constitué par de très-petites cellules ovdides analogues à celles de la levûre de la bière, mais moitié plus petites au moins, se multipliant rapidement par gemmation, et que par suite on trouve disposées en chapelets ou série de cellules. On les voit se développer dans l’estomac pendant la digestion des feuilles de mûrier, et on les trouve aussi dans le sang et dans les tissus, en employant les grossissements de 400 à 500 diamètres. — La présence des psorospermies dans l’œuf et les jeunes vers distingue la pébrine de la muscardine. Celle-ci se distingue de la flacherie par sa marche et par les caractères du Botrytis. Y. Muscardihe.
PECCANT, ANTE. adj. [peccans, aU. verdorben, angl. peccant, it. peccante, esp. pecantel.— Humeurs peccantes. Nom donné par les humoristes aux humeurs, quand elles pèchent par rapport à la qualité surtout.
PECHEGDERA. Affection pulmonaire observée sur les
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enfants de trois à quatre mois dans l'Amérique du Sud, et qui est promptement fatale.
.-'PÊCHER, s, m. [Amygdalus persica, L., ail. Pfirsich-^ baum, aid^l. peach-tree, it. pesco, esp. alberchigol. Arbre (ico^ndrie monogynie, L., rosacées, J.) originaire de la Perse,- dont les feuilles et les fleurs sout légèrement purgatives et ^thelmintbiqnes. On prépare le sirop de fleur de pêcher en pilant 4 kilogrammes de fleurs, les exprimant, et faisant fondre dans le suc, au bain-marie, 3 ki7 logrammes de sucre blanc. Ce sirop serf surtout à purger les enfants (15 à 60 grammes).
, PECHÜRIM. s, m. V. Pichuem.
PECBTAGRE. s. f. [pechyagra, de nriypi, coude, et âypa, proie; ail. Ellenbogengicht, angl. pechyagra, it, pechiagra, esp. pequmgra']. Goutte fixée au coude.
PECQCET. s. m. [anatomiste et chirurgien français, 1610-1674]. — Citerne ovi réservoir de Pecguet. Y. Ltm^
PHATIQUE. ■ .
PEGTASE. s. f. [au. Pectase, angl. pectasinum, ïi.pectasid]. Matière qu’on précipite du jus de carotte par l’alcool qui la rend insoluble. Elle détermine la fermentation pectique (V. Catalyse) ; en deux ou trois jours, dans l’eau eUe s’altère et perd cette propriété; l’eau bouillante la lui enlève aussi. Elle existerait à l’état soluble dans les carottes et les betteraves, et à l’état insoluble dans les fruits acides. ,
PECTATB. s. m. [pectas, ail. gellertsaures Sflfej.Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide pectique avec les bases,
PECTEOX, ECSE. adj. Qui se rapproche de la pectine par sa consistance de gelée épaisse, sa manière de sé gonfler dans l’eau, etc. — Acide pecteux. L’acide hyperpectique. — État pecteux^ Passage d’un corps sirupeux à l’état de gelée consistante.
- PECTINE, s. f. [de imyvûto, je coagule; aU. Pectin, pectine, esp. pectina; pectine (Braconnot),pross«- (Guibourt)]. Corps insoluble dans l’alcool, qui le précipite des sucs de fruits sous forme gélatineuse. 11 se dessèche en lames minces, se gonfle dans l’eau chaude, et peut y former une gelée ; sa saveur est nulle, ainsi que son odeur, et les acides ne lui font rien éprouver; mais une très-petite quantité d’alcali ou d’une base alcalino^ terreuse le transformeen acide pectique. (C®*H^®0’®.8HO,)
PECTINE. &. m. [pectineus, àe pecteri, pubis; ail. Kammuskel,aLa^\. pectirieus, it. pettineo, esp. pectined]. Muscle (sus-pubio-fémoral. Ch. ) de la partie interne de la cuisse, fixé supérieurement à l’espace qui sépare l’éminence ilio-pectinée de l’épine du pubis, et se terminant inférieurement à la ligne , oblique étendue entre le petit trochanter et la ligne âpre du fémur.
PECTINE, ÉB^ adj. [pectinatus, Ae pecten, peigne; ail. kammfôrmig, angl. pectinate, esp. pectinado^ Qui ressemble à un peigne. — En botanique, se dit des feuilles pinnatifides à lobes étroits, rapprochés et disposés parallèlement comme les dents d’un peigné- = En zoologie, Y. Peigne.
PECTINEDX (AcmE). L’acide hyperpectîque.
PECTIQUE. adj. \Ae coagulant, de lïri-yvûw, je
coagule; ail. pectinige BSüre, angl. pectinic acid\. — Acide pectique [gelée vègétéle (Ç3^H2®028.2H0)i. Acide qui donne au suc des fruits la propriété de se prendre en gelée. A l’état hydraté, il a l’aspect gélatineux; il ressemble à un vernis ou à une gomme. Il donne, avec la soude, la potasse et l’ammoniaque, des sels solubles, dont on peut le précipiter en gelée par les acides, ou en peétates gélatineux, au moyen d’une solution de chlorure de calcium. On a proposé d’utiliser cette propriété pour faire des gelées végétales. — Catalyse pectique. Y. Catalyse.
pectoral, ale. adj. et s. m. [pectoràlis^Aépéctus,
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poitrine: angl. pectoral, it. pettorale, esp. pectoral]. Qui appartient à la poitrine. — Aorte pectorale. V, Aorte.— Bouillon pectoral. V. Bomixoïf. — Cavité pectorale. V. PoiTRnTE. — Looch pectoral. V. Looch. — Mamelles jmctorales. En zoologie, celles qui ont leur siège à la poitrine, comme chez l’homme. — Nageoires pectorales. Celles qui sur les poissons représentent les membres thoraciques des autres animaux vertébrés. — Pectoraux. Médicaments qu’on regarde comme propres à combattre les affections des poumons; espèces pectorales, les feuilles sèches de capillaire du Canada, de véronique, d’hyssope et de lierre terrestre, mélangées par parties égales en poids. Les quatre fleurs pectorales sont : les fleurs de mauve, de violette, de bouillon blanc et de coquelicot ; et les quatre fpiits pectoraux sont : les dattes, les jujubes, les figues et les raisins. On fait avec ces fruits, comme avec les fleurs, des décoctions adoucissantes. — Pectoral (Grand) (sternohuméral, Cb.). Muscle qui, de la moitié interne de la clavicule, de la face antérieure du sternum et des cartilages des six premières vraies côtes, va se fixer au bord antérieur de la gouttière bicipitale de l’humérus. — Pecfom/ mfe/'we. V. Triangulaire du sternum. — Pectoral (Petit) (costô-coracoïdien. Ch.). Muscle situé sous le grand pectoral, qui s’étend obliquement de l’apophyse coracoïde au bord supérieur des seconde ; troisième et quatriènae côtes .
PECTORILOOOE* s. m. [esp.^eeforî7og'Mm] (Laennec). Tout individu qui présente le phénomène de lapectoriloquie ; c’est improprement qu’on a appelé pectoriloque \e cylindre employé pour explorer la poitrine, et auquel Laennec a donné le nom de
PECrORILOQDIE. S. f. [pectorildqùia, de pectus, poitrine, et loqui, parler ; ail. Pectoriloquie, Brmtsiimme, &a%\. pectoriloquia, pectoriloquy, esp. pectoriloquià). Parole QU voix venant de la poitrine. Laennec a désigné sous fce nom le phénomène que présentent certains phthisiques, lorsque, leur poitrine étant explorée à l’aide du stéthoscope, la voix semble sortir à travers les parois du thorax, phénomène qui indique l’existence dé cavités anfractueuses produites dans le poumon par la suppuration ou le ramollissement des tubercules, et connues sous le nom dlulcèrès du poumon. — Pectoriloquie chevrotante. V. Égophonie et Stéthoscope.
PEGTOSE. s. f. Principe (Fremy) tiré des fruits verts, des carottes et des navets, et qui se trouverait mêlé à la bellulôse; insoluble dans l’eau comme elle, il donnerait de la pectine (V. ce mot) par l’action delà chaleur et des acides.
PECTOSfQDE. a.Ai.—Acidepectosique{ÇpB?‘^Q)-^.%B^O). Il se forme lorsqu’on introduit de la pectose dans une dissolution de pectine, et se précipite à l’état gélatineux ; insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau chaude ; il redevient gélatineux par le refroidissement. Il donne des pectosates iricristallisables.
PÊ0AL, ALÉ. adj. — Version pédale. V. Version.
PÉDALÉ, ÉE, OUPÉDIAIRE. adj. [pedatus]. Enferme de pédale.
PÉDALÏFORME ou PÉDATIFORME. adj. \pedaliformis], Sè dit des frondes de certaines algues marines découpées.,
PÉDALINI^S. s. f. pl. [pedalineœ]. Famille de plantes Mcotylédônes voisines des bignôniacées, dont plusieurs espèces sont couvertés de glandes groupées quatre par qimtre, sécrétant une substance mucilagineuse qui les réÊd émollientes.
_ PÉDALINERVE. adj. [pedalinet'vis]. Se dit, d’après de CandoUe, des feuilles dont les nervures sont pédalées.
PEDABTHROCACE. s. -f. [pœdarthrocace, Ae 'isdÀ.i, en-
II articulation, et xôavi, mal; aU. Windâorn, it.
p. pedartrocaee] (M. A. Severin). Le spina ventosa.
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PÉDATIFIDE, PÉDATILOBÉ, PÉDATIPARTITE, DATISÉQOÉ, etc. adj. Se dit des feuilles pédalinerv’es incisées et lobées en forme de pédale : telles sont celles dè Y ellébore. V. ce mot.
PÉDATIFORIUE. adj. V. Pédaliforme.
PÉDATROPHIE. S. f, [de irai;, enfant, et atrophie]. Le carreau.
PÉDIAIRE. s. m. V. Pédalé.
PÉDICELLE. s. m. [pedicellus, ail. Blumenstiekhen angl. pedicle, it. pedicéllo, pellicello]. Division extrême d’un pédoncule ramifié, celle qui porte immédiatement la fieur.
PÉDIGELLÉ, ÉE. adj. [pedicellatus , ail. gestielt, angl. pedicellate, it. pedicellato, pedicelado). Qui est porté sur un pédicelle.
PÉOIGCLAIRE. s. f. Genre de plantes scrofulariées dont ! l’espèce des marais, ou herbe aux poux (Pedicularis palustris, L.), doit son nom à ce que les animaux qui s’en i nourrissent sont en peu de temps couverts de poux. , !
PÉpiGDLAIRE. adj. [it. pediculare, esp. pediculàr). ? En botanique, qui concerne les pédicules. = En zoologie, qui concerne les poux. — Maladie pédiculaire,
Y. Phthiruse. .
PÉDIGÜLE. s. m. {pediculus, Ae pes, pied; ail. Siiel ■ axL"l. pedicle, it. pediecello, pediculo, pediculo]. En botanique, tout support d’un organe, quand il est plus ou moins allongé et grêle. = En pathologie, partie rétrécie qui supporte certaines tumeurs.
PÉDIGDLÉ, ÉE. adj. [pediculatus, ail. gestielt, pédiculated, i\. pédicülato]. Qui est porté par un pédicule. ;
PÉDICCLISË, ÉE. adj. Qui est devenu pédiculé après avoir existé sans pédicule : tumeur pédiculisée.
PÉDIGDRE. s. m. [ail. Füssarzt, it. pédiatro]. Nom vulgaire des individüs qui se livrent spécialement à l’extirpation des cors.
PÉDIEUX, EUSE. adj. [pcdiosus, de pes, pied; esp. pedioso] . Qui appartient âu pied. Artère pédieuse. Elle fait suite à la tibiale antérieure. Elle s’étend du milieu dé l’espace intèrmâlléolaire à la partie postérieure du premier espace intermétatarsienV Placée sousTe bord interné du muscle pédieux (court exténséUr dés orteils), l’artère est en dehors de la gainé du tendon dé l’extenseur propre du gros orteil. Elle a deux véines satellites qui sont. Tune en dedans, l’autre en dehors. Elle ést recouverte immé- ' diatemént par l’aponévrose qui, partafit du bord intérne du muscle pédieux, va sè continuer avec la gaine dé l’extenseur propre du gros orteil ; élle est encore séparée de la peau par Une autre aponévrose dans un dédoublement de laquelle se trouve le nerf musculo-cutané, qü’il ne faut pas confondre avec le nerf tibia antérieur,' nerf satellite de l’artère, placé comme cé vaisseau au-dessous de l’apôhévrose profonde. — Muscle pédieux (calcanéô-sus-phalangettieu commun. Ch.). Situé à la face dorsale du pied, il s’attache en arrière à la face externe du calcanéuni et au bord antérieur du ligament qui unit cet os à l’astragale.
En avant chacune de ses divisions se termine par un ten- i don pèle qui s’implante aux phalanges. j
PÉDILANTHE. s. m. [pedilanthus, de nsiS’tXov, chap- | sure, et âvôoç, fleur]. Genre de plantes euphorbiàcées f dont une espèce (P. tithymaloidés, Necker) des Antilles, . est appelée ipécacuanha bâtard, en raison de ses propriétés vomitives et drastiques, dues à un suc d’une âcreté brûlante et déterminant des pustules sur la pèau. Elle est employée contre la syphilis.
PÉDILGTE. s. m. [lavipedium, pediluvium, de pes, pedis, pied, et luere, laver; ail. Fussbad, angl. foot-bath, it. et esp. pediluvio]. Bain de pieds. Les effets des pé^* luves varient suivant la température de l’eau employée.
Les pédilubes détermihènt là dilatation des vais-
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seaBi et l’afQux du sang dans leur intérieur : aussi en {^-on usage immédiatement avant la saignéedu pied, et i T replonge-t-on ensuite le membre pour entretenir l’écoulement du sang. — Les péililuves froids, ou même avec l’eau glacée, conviennent pour empêcher le développement d’une inflammation, particulièrement à la suite ^nne entorse, d’une brûlure, etc., ou au début d’un panaris. Mais, dans ces circonstances, il faut que les parties restent plongées dans l’eau pendant plusieurs heures, . et que le liquide soit renouvelé assez souvent pour que sa température n’ait pas le temps de s’élever. Les menstrues, un état actuel de transpiration abondante, une phlegmasie cutanée, des hémorrhoïdes, contre-indiqueraient, ! dans tous les cas, l’emploi des pédiluves froids. — Les pé- ' dUuvés chauds sont employés comme révulsifs, particulièrement dans les cas de céphalalgie, d’éblouissements, de tintements d’oreilles, d’ophthalmie, d’angine, etc. ; en un mot, toutes les fois qu’on veut opérer une prompte dérivation. Il faut que l’eau soit aussi chaude qu’on puisse l’endurer, et l’immersion ne doit pas durer au delà de huit à dix minutes. Le plus souvent on ajoute à ce pédiluve, quelques grammes de sel commun ou de la farine de moutarde. V. Lixieux.
PÉDIMAKE. adj» et S., [de pes, pied, et manus, main] (de BlainviUe). Qui pour pied a des mains. Terme employé au lieu de quadrumane, avec la même signification taxinomique.
PÉDIONALGIE. S. f. [de ws'^tcv, métatarse, et aX'j’o?, douleur]. Affection qui régna en 1762 à Savigliano (Piémont), et qui, plus tard, en 1806, sévit sur les militaires dans le Padouan. Un grand nombre de militaires français et italiens furent tout à coup affectés d’une douleur extrêmement aiguë sous la plante des pieds, accompagnée d’une chaleur locale plus ou moins sensible, sans rougeur ni enflure. On frictionna les parties avec une solution de 5 centigrammes d’opium et 5 ou 10 de sublimé dans 62 gram. d’alcool. On répétait les frictions tous les matins ; elles procuraient une sueur générale ou partielle aux jambes, et une copieuse sécrétion d’urine, suivie de la disparition totale des douleurs et d'un parfait rétablissement du troisième au sixième jour.
PÉDONGDLAIBE. adj. [peduncularis, ail. stielstûyidig , angl. peduncular, it. pedunçolare, esp. peduncular]. Qui tient ou appartient au pédoncule.
PÉDONCULE, s. m. [pedunculus, à&pes, pied ; ail. Stiel, angl. peduncle, it. peduncolo, esp. pedùnculo'\. En botanique, support de la fleur. = En anatomie, nom donné à divers appendices du cerveau. — Pédoncules du cerveau ou- cuisses du cerveau. Nom donné à deux prolongenaents de la moelle allongée, qui sont situés au devant du pont de Varole. Ils s’écartent l’un de l’autre, en s’élargissant et s aplatissant, et vont gagner les corps striés, qui semblent en quelque sorte les couper. C’est le moyen d’union entre la moelle allongée et le cerveau, dans lequel leurs fibres s étaient en rayonnant. — Pédoncules du cervelet. Nom
onne a trois paires de prolongements ou cordons médullaires, dont les inférieurs vont à la moelle allongée, les moyens gagnent le pont de V arole, et les antérieurs se ren-
ent aux tubercules quadrij umeaux. — Pédoncules du corps calleux. Ce sont deux rubans de substance blanche du cerveau qui, naissant de la partie réfléchie du corps calleux, marchent parallèlement d’avant en arrière jusqu’au voisinage de la racine grise des nerfs optiques, où fisse séparent a angle obtus pour longer le côté externe de la bandelette des mêmes nerfs et se perdre à l’extrémité interne de la smsure de Sylvius. —Pédoncules de la glande pinéale ou pédoncules du conarium. Au nombre de trois de .chaque coté. Ils sont des prolongements ou tractus-nerveux qui, partis d’un même point, se portent dans différentes direc-
PELÏ ilûS
tions, les uns en avant, les autres en bas, les derniers en dehors; de là leur classification en supérieurs, appelés aussi rênes, frein de la glande, inférieurs et transverses.
PÉDONCDLÉ, ÉE. adj. [pedunculalus, ail. gesiieit. a.u"\. pedunculate, it. peduncolato, esp. pedunculadfl\. Se dit d’une fleur qui est portée sur un pédoncule.
PÉDONGDLÉEIV, ENNE. adj. Se dit des parties des végétaux qui proviennent de la dégénérescence ou de la métamorphose d’un pédoncule,
PÉDOTBIBE. s. m. [îï«,i<5'oTpî€ïiç, de tî*!;, enfant, et TptêE'.v, rompre]. Dans les gymnases de l’antiquité, celui qui ■ connaissait bien les manœuvres propres à chaque exercice, de manière à pouvoir enseigner comment il faut l’exécuter, sans savoir cependant quel effet il produit sur la santé de celui qui s’exerce. Ceci était la f.mcfion du gymnaste (V. ce mot), qui était le chef et le directeur de rétablissement.
PËDOTBOPHIE. s. f. [pædotrophia, de Traï;, gén. wat- ^oç, enfant, et Tpoœyi, nourriture; ail. Pedotrophie, angl. pedotrophy, it. et esp. pedotrofiâ\. Partie de l’hygiène, qui a pour objet le régime alimentaire des enfants.
PËGMINE. S. f. [deirr.pûw, je coagule] CThomson). La couenne inflammatoire du, caillot du sang qui serait en partie soluble dans l’eau bouillante.
PEIGNE, s. m. [ail. Kamm]. Petit instrument à dents 1 qui sert à nettoyer et à arranger les cheveux. Les peignes de plomb ont causé des accidents saturnins. = En médecine vétérinaire, la crapaudine [ail. Kamm, angl. crownscabl , lorsqu’elle a son siège à la partie antérieure de la couronne, et que les poils qui avoisinent le sabot sont redressés comme les dents d’un peigne. = En zoologie, peigne au écran oculaire pectiné des oiseaux. Le nerf optique de ces animaux, après avoir traversé la choroïde, se prolonge un peu en haut et en dehors, sous forme de pointe. Sur ce prolongement s’insère une membrane rhomboïdale, plissée, tendue verticalement à travers le corps vitré jusqu’au bord externe ou postérieur de la circonférence du cristallin, auquel elle adhère. Chez les aigles et les oiseaux de nuit, cet organe, qui jounle rôle physique d’écran, n’atteint pas la capsule du cristallin.
PELADE, s. f. \it. pelatina, esp. |)e/a(iera]. Synonyme d’alopécie. Cependant l’alopécie ne prend le nom de pefocfe que lorsque la chute de l’épiderme en lamelles accompagne ou suit celle des poils.
PELADEBO. S. m. V, Épiphytique.
PELAGE, s. m. [de l’ancien français dont ^027 est line autre forme]. L’ensemble des poils qui couvrent le corps des mammifères.
PELAGBE. s. f. V. Pellagre.
PÉL ABGONIQUE. adj i Qui se rapporte aü Pélargonium. _ Acidx pélargonique [ail. Pelargonsüure, angl. pelargonic acid, it. acido pelarg,onico'\. Acide gras du Pélargonium roseum; butyreux (Pless), soluble dans l’alcool (CiSHiSQi.) (Redtenbacher.)
PELATINA. s. f. V. Épiphytiques {Maladies).
PELIAS. s, m. V. Vipère.
PÉLICAN, s. m. [pelecanus, irsXsxàv, ail. Peliltan, angl. pélican, it. pellicano). Instrument dont on se sert quelquefois pour l’extraction des dents molaires, ha pélican se compose d’un manche de bois dur, aplati sur deux faces, terminé d’un côté par une extrémité arrondie, large ét dentelée, qui sert de point d’appui; de l’autre, par une tige plus mince destinée à être tenue dans la main. Au milieu de l’instrument est vissé un crochet, de grandeur variable selon le volume de la dent, allongé, dont l’extrémité recourbée va se rabattre au devant de la portion dentelée du manche. On préfère généralement le pélican de Bucking ou celui de Dubois-Foucou, qui prennent lem . point d’appui à la fois contrô les dents et contre la gencivà.
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correspondante, au moyen d’une plaqiie métallique un peu concare, ovalaire, longue de près de 3 centimètres, large de 18 à 23 millimètres, garnie de peau, articulée avec le manche, et n’exerçant qu’une pression douce et inoffensive. On applique le crochet (qui peut être à volonté avancé ou reculé, au moyen d’une vis de rappel) contre la face interne du collet de la dent malade. La dent saisie est renversée en avant, et retirée ensuite avec des pinces. Le pélican ne doit être préféré à la clef que dans les cas où les gencives, douloureuses, ne pourraient supporter la pression de ce dernier instrument. Il est aujourd'hui entièrement remplacé par le davier à molaires.
PÉLIOME. s. m. [pelioma, weXtMjAa, de tcsXioç, livide]. Tache cuivrée, verte ou jaune de la peau.
PÉLIOSE. s. f, \livor, wsXtwfft?, de livide; all.
Blutfleckenkrankheit, BiWgl.peliosis, it. peliosi]. Synonyme de putpura, — Péliose rhumatismale {erytheme noueiCx rhumatismal). Éruption cutanée constituée par de petites taches arrondies, rouges,' de grandeur variable, ayant au maximum un centimètre de diamètre. Après avoir été d'une teinte carmin, elles présentent une nuance jaune cuivrée, analogue à la couleur des taches syphilitiques. Cette succession de teintes rapproche les taches de la péliose de celles des ecchymoses. La pression du doigt ne les fait pas disparaître, et l’on sent manifestement sous la peau une nodosité qui correspond à toute l'étendue de la tache. Les douleurs que l’on observe dans cette maladie simulent complètement celles du rhumatisme articulaire aigu,- et, n’était V absence de phénomènes généraux.^ on n’hésiterait pas à traiter ce mal comme s’il s'agissait d’un rhumatisme articulaire. La péliose rhumatismale est différente du purpura et autres nombreuses manifestations de la diathèse hémorrhagique. Elle ne diffère pas des apoplexies capillaires et interstitielles si fréquentes dans le rhumatisme. V, Érythème et Porpüra.
PELL4GRE. S. f. [pellagra, all. Pellagra, maüàndische Rose, mgl. pellagra, it. pellagra, esÿ. pelagrc[\. Maladie générale de.natüre encore peu connue, se manifestant d’abord par des symptômes du côté de la peau, suivis d’altérations graves de la muqueuse digestive et de ses fonctions, puis de troubles du système nerveux central. Elle est particulière à certaines contrées de l’Italie, et surtout au Milanais et au Piémont j au département des Landes, à quelques cantons des Pyrénéés en France, et également à quelques parties de l’Espagne. Elle commence par une inflammation chronique exanthématique ou squameuse, qui se reproduit et s’aggrave à chaque printemps, qui est bornée aux parties exposées aux rayons solaires, et qui est souvent accompagnée ou suivie de troubles graves des fonctions digestives et cérébrales. La pellagre est commune chez les individus dont la constitution a été détérioréepar la misère ou les maladies. Vers mars ou avril, une tache rouge et brillante apparaît sur le dos de la main ou sur quelque autre partie du corps; elle ressemble à l’érysipèle ordinaire, mais sans beaucoup de démangeaison ou de douleurs {érythème pellagreux, mal de la rosa des Espagnols, pellarosa des Italiens). Elle donne un peu de relief à la peau, produisant beaucoup de petits tubercules de différentes couleurs. La peau devient sèche et se fend. A la fin, il s’en détache de longues écailles furfuracées. Mais, par dessous, la rougeur brillante persiste ; la santé est bonne. Le printemps suivant, l’affection cutanée augmente; la santé commence à souffrir; il y a de la céphalalgie et du découragement. Dans l’hiver, le mieux reparaît; mais, au troisième printemps ou plus tard, les symptômes cérébraux deviennent manifestes. Dans le passage du premier au second degré l'abattement des forces ert remplacé par une débilité qui se prononce surtout du ente des membres inférieurs, et arrive à l’état qu’on a
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nommé paralysie pellagreuse; les vertiges s’accompagnent assez souvent de chutes, qui offrent, dans certains cas dêg apparences épileptiformes.; à des troubles sensoriaux mêlés de stupeur et de tristesse , succèdent de véritables désordres cérébraux ; la folie pellagreuse paraît avec ses formes et ses accidents propres. Lorsqu’elle ne survient pas, les malades sont en proie à un affaiblissement mental progressif qui aboutit plus tard à la démence ou à une imbécillité complète. La langue, les lèvres, la cavité buccale, présentent les altérations décrites mal à propos sous le nom de stomatite pellagreuse. Des lésions se révèlent dans les voies digestives par des diarrhées particulières de plus en plus opiniâtres. La plupart des pellagreux que l’on rencontre à l’état àlincurables dans les hôpitaux et les asiles d’aliénés appartiennent à ce second état, qui a donné naissance aux méprises d’où proviennent presque toutes les pseudo-pellagres et les cachexies pellagroïdes qui ont pris tant de place dans cette question. Au 3® degré la plupart des fonctions sont troublées : la peau est sèche, terreuse, et présente souvent des altérations épidermiques générales; le corps est le plus souvent amaigri et offre une profonde empreinte de cachexie ; on voit survenir des œdèmes et des hydropisies qui terminent assez souvent la vie des malades, lorsqu’ils ne sont pas enlevés par des diarrhées incoercibles. Souvent les facultés intellectuelles paraissent presque abolies ; à la débilité paralytique des membres inférieurs s’ajoutent des tremblements, des convulsions et autres accidents ; résultats complexés des intoxications et de l'ensemble des conditions débilitan-’ tes, dans lesquelles la maladie toxique s’est développée (Th. Roussel). Avant que ces derniers symptômes survien-’ nent, il peut se passer dix ans. A l’autopsie, on trouve diverses lésions de la muqueuse digestive et des enveloppes cérébro-rachidiennes, avec ramollissement de la substance blanche de la moelle (Brierre deBoismont, 1834). La pellagre paraît avoir des analogies avec le mal de rose ou des Asturies. Balardini, Gostallat et autres considèrent la pellagre comme due à une intoxication lente résultant de l’usage du maïs envahi par le verdet, mais nullement causée par le maïs mûr ou préservé de toute altération cryptogamique à l’aide du passage au four suivant le procédé usité en Bourgogne, etc. Gostallat a proposé d’instituer une vaste expérience, en établissant des fours aéro-' thermes par lesquels on ferait passer le maïs; il pensé qu’on préviendrait ainsi toute apparition de pellagre ; la chose vaut la peine d’être expérimentée. Il a aussi distingué de la pellagre le flema salada des Espagnols, qui est dû à la carie des céréales, et qu’il assimile à l’acrodynie de Paris en 1828 et 1829. Amb. Tardieu pense que le verdet est la cause unique de la pellagre, mais il admet, avec Bouchardat, que diverses céréales peuvent, comme le maïs, être envahies par le verdet. Gintrac admet également que si le maïs altéré n’ëst pas la cause unique, spécifique, de la pellagre, du moins il contribue à en préparer l’éclosion au même titre et peut-être même plus énergiquement que l’alimentation par d’autres céréales altérées ou non, mais insuffisamment réparatrices, pour des sujets placés d'ailleurs dans les plus déplorables conditions hygiéniques. — Les faits de pellagre sporadique qui ont été signalés par quelques auteurs ne sont plus aussi généralement acceptés depuis que H. Gintrac s’est attaché à établir les différences qui existent entre les pseudo-pellagres et la pellagre; c’est-à-dire entre l’érythème solaire (coup de soleil) et l’érythème pellagreux; entre l’érythème et^ l’érysipèle, confondus par Landouzy ; entre l’érythème pel lagreux et l’érythème chronique, dû à la diathèse herpétique ; entre l’acrodynie^et la pellagre. Il considère que la diaThée ne peut suffire à faire diagnostiquer la maladie si elle n’est pas accompagnée de l’érythème des mains, et
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nu’il en est ainsi des accidents cérébro-spinaux. Ce sont ^ altérations de l’enveloppe cutanée qui ont d’abord attiré ratlentipn, et qui ont valu à la maladie le nom qu’elle Tjorte aujourd’hui {pella agria) ; ü ne faudrait pourtant Si eh exagérer la valeur, et faire de la pellagre une ma- Liie de la peau serait une grave erreur.
PELLAGBEOX, buse. adj. et s. m. et f. Qui se rap- Dorte a la peUagre. —Folie pellagreuse. Accidents cérébrogpinaux chroniques qui surviennent chez les pellagreux ^ bout dé quelques années. On les a rapprochés de ceux qm caractérisent \& paralysie générale (V. Poltparésie), mais ils ne sont comparables qu’aux accidents des dernières périodes de cette affection. — Un pellagreux, une 'pellagreuse, celui ou celle qui sont atteints de pellagre.
PELLE DE LIXA {peau de poisson). Espèce de variole confluente qui règne au Brésil, et qui n’est pas observée en Europe. Elle attaque principalement les nègres et les Indiens. L’éruption commence, comme dans les autres espèces de variole, au Visage; et ce n’est que là qu^à vrai dire les pustules se développent. Ailleurs elles ne sont qu’indiquées. Au tronc et aux membres, on ne voit d’ordinaire qu’un nombre de petits points noirs ou cendrés, qui paraissent indiquer la place d’autant de pustules. En d’autres endroits où il n’y a pas de boutons, la'peau est rude et ridée; là elle ressemble à une peau de poisson ou à du chagrin. L’épiderme se soulève en différentes parties du corps, et forme des ampoules plus ou moins larges, mais peu élevées, qui ressemblent à des ampoules de vésicatoire. Ces phlyctènes se rompent, laissent échapper un liquide ténu et corrosif, et causent des excoriations plus profondes. Çà et là les phlyctènes deviennent confluentes et forment de très-grosses bulles qui, crevanT;, enlèvent de grands lambeaux d’épiderme et laissent à nu des surfaces considérables, par exemple le crâne entier, la partie antérieure de la poitrine. Cette maladie a un cours rapide; elle ne dépasse guère sept Jours. Beaucoup de malades demeurent, pendant toute la durée, dans une stupeur plus ou moins profonde ; d’autres conservent l’usage de leurs facultés intellectuelles ; d’autres ont du délire avec mussitation.
PELLICULE, s. f. [pellicula, diminutif de pellis, peau; ail. Hâutchen, angl. pellicle, it. pellicola, esp. pelicula]. Membrane très-mince, de quelque nature qu’elle , soit.
PELLüGIDE. adj. [pellucidus, de per, et lucidas, clair]. Qui est transparent. — Conicité pellucide. V. Co- NiciTÉ. — Zone pellucide. V. Ovule.
PÉLOHÉMIE. s. f. [de mnXoç, boue, et sang]
(Delafond). En vétérinaire, état où le sang est épais, sirupeux, d’une couleur noire foncée. La pélohéinie se montre dans les maladies du sang de rate, la gangrène, la fièvre charbonneuse,
PÉLOPIUM. s. m. Métal indiqué par Henri Rose , et dont l’existence est encore incertaine.
PÉLObiE. s. f. \peloria, de ■rcsXwp, monstre]. État particulier de certaines fleurs qui, habituellement irrégulières, deviennent régulières. Linné regardait comme une monstruosité cet état, dans lequel de CandoUe ne voyait, au contraire, qu’un retour au type primitif.
PÊLOBISÊ, ÉE. adj. [esp. pelorizadd\. Se dit d’une corolle qui, d’irrégulière qu’elle aurait dù être, est devenue régulière.
PÉLOSINE. s. f. V. CissAMPÉuxE.
PELOTE, s. f. Tache blanche, arrondie, située sur le front du cheval, et variant beaucoup par ses dimensions. = Partie des brayers et des compresseurs qui appuie sur la peau et qui est faite de tissus élastiques à cet effet.
Braveb ET CoMPRESSKTJR. — Bourdonnets durs de
PELV
charpie disposés pour opérer le tamponnement heinosta-, tique des plaies. V. Ouate et Pansement.
PELTÉ, ÉE. SiAl. [peltatus,-de pelta, bouclier; ail. schild,ôrmig, angl. peltate, it. peltato, .ap. pe/faho]. .Se dit, en botanique, des feuilles simples dont le pétiole s’insère au milieu du disque.
PELTIFOBUE. adj. En forme de feuille peltée. .
FELTINEBVE. adj. {peltinervisl. Se dit des feuilles dont les nervures partent en rayonnant du sommet du pétiole.
PELTlEüV, lENNE. adj. {pelüinus, Ae pelais, bassin; angl. pelvic, it. pelvino, esp. pelvianô). Qui appartient au bassin. — Aponévrose pelvienne. Expansion, aponévrotique fixée au détroit supérieur du bassin, qui se continue avec le fascia ïliaca ét avec, l’aponévrose du. petit psoas. — • Cavité pelvienne. Celle du bassin. — Membres pelviens. Les membres inférieurs ou abdominaux. —
Présentations pelviennes. Y . ^'KÈSE^tkTiO'S.
PELTIMÈTBE. S. m. [de pelvis , bassin, et ,p.£-rpov, mesure; ail. Beckenmesser, angl. pelvimeter, it. et esp.. pelvimétro']. Instrument dont on se sert dans la pratique des accouchements, pour mesurer les diamètres, du bassin, et surtout le diamètre antéro-postérieur du. détroit abdominal. — Pelvimètre de Baudelocque. Compas d’épaisseur composé de deux branches d’acier qui ont chacune une portion droite unie par une charnière à celle de l’autre branche, et une portion en demi-cercle terminée par un bouton lenticulaire, et dirigée de telle manière que les deux boutons se trouvent en contact lorsque les deux branches sont rapprochées , dans leur partie droite. Au point de jonction de la portion courbe et de la droite, est une petite règle droite, ou bien un rapporteur demicirculaire gradué traversant les deux branches et indiquant leur degré d’écartement,; par conséquent aussi. le degré d’écartement des boutons. On. applique un: des boutons sur la symphyse pubienne (O),, l’autre sur la saillie du sacrum (Fig. 365, I); on note le degré d’écar-
tement indiqué par le rapporteur, et l’on en déduit 3 pouces tant pour l’épaisseur de la base du sacrum que pour celle du pénil et du pubis. Cette mesure prise extérieurement est loin d’être exacte ; aussi a-t-on inventé d’autres instruments destinés à être introduits dans le vagin : tel est le grand pelvimètre de Stein , espèce de pince longue à anneaux et à branches inégales qu’on peut écarter dans l’intériem* du bassin, et dont les extrémités, faites à coulisse, s’étendent ou se raccourcissent à volonté, si la conformation du bassin l’exige ; tel est aussi le petit pelvimètre du même auteur, espèce de tige droite graduée, destinée à mesurer seulement la profondeur de la cavité pelvienne. 'Le. pelvimètre de Coutouly, semblable au compas dont les cordonniers se servent pour mesurer la longueur du pied, est fornaé de deux tiges d’acier glis-
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sant l’une sur l’autre et présentant chacune à leur extrémité libre une petite portion recourbée à angle droit, de 65 millimètres environ de hauteur, et ayant la forme d’une feuille d’oranger. Sur la tige à rainure sont tracés 8 centimètres divisés en millimètres, qui forment une échelle marquant l’étendue de l’espace compris entre les deux règles. L’une des deux branches a son extrémité renversée en arrière pour s’accommoder à la courbure du sacrum, tandis que l’autre est en ^ querrè pour s'appliquer contre le pubis. On introduit dans le vagin ces deux branches rapprochées, puis on les écarte, et l’on mesure ainsi le degré d’écartement qu’il est possible de leur donner.
PELTliUÉTRlE. s. f. [esp. peluimetria]. Art ou action de mesurer les diamètres du bassin. Le moyen pelvimétrique le plus simple et le meilleur est l’introduction du doigt indicateur. On le porte dans le vagin, en avançant son extrémité jusque sur le milieu de la sailUe sacrovertébrale, puis on ramène le bord radial de ce doigt sous le bord inférieur de la symphyse des pubis, et, avec l’ongle de l’index de l’autre main, on marque sur ce doigt le point sur lequel tombe la symphyse; après avoir retiré l’index, on mesure la distance qui existe entre ce point et l’extrémité qui était appuyée sur le sacrum. On obtient ainsi la longueur d’une ligne oblique étendue du sommet de l’angle sacro-vertébral à la partie inférieure de la symphyse pubienne, longueur qui excède ordinairement de 14 millimètres celle du diamètre antéro-postérieur.
PELTIjUËTRIQüE. adj. Qui concerne la pelvimétrie.
PELVl -PÉRITONITE. S. f. {^engorgement de V utérus (Ijsfranc), métrite chronique partielle, phlegmon utérin (Nonat)]. Inflammation du péritoine du bassin. Bernutz divise les pelvi-pèritonites en puerpérales, survenant après un accouchemeut ou un avortement; en menstruelles; blennorrhagique, traumatiques, a venere immoderata,piiv application de l’hystéromètre, de douches vaginales, de caustiques, etc.; chroniques, tuberculeuses et cancéreuses. On doit toujours établir avec soin le diagnostic différentiel des pelvi-péritonites séro*adhésives et des pelvi-péritonites hémorrhagiques, puis des kystes de l’ovaire enflammés, des phlegmons de la fosse iliaque, des engorgements proprement dits de l’utérus, des tumeurs fibreuses et de l’hystéralgie. V. Hématocèle rétro-utérine.
PELTl-REGTAL, ALE. adj. — Espace pelvi-rectal. V. Fosse ischio-rectale.
PELViS. s. m. [ail. Becken, angl. pelvis, basin, it. pelvi]. Mot latin employé souvent en français comme synonyme de bassin.
PELTlTOmiE. s. L [Ae pelvis, bassin, et Tog.vi, section]. Section du pubis à droite et à gauche de la symphyse en dedans ou en dehors des trous sous-pubiens, en sciant la branche horizontale du pubis et ascendante de l’ischion pour remplacer la symphyséotomie. Elle a été pratiquée sans succès sur le vivant (Golbiati et Nunziante) et est repoussée de la pratique.
PELTI-TROCHANTÉRIEN, lENNE. adj . \pelvi-trochanterianus, esp. pelvitrocanterian6\. Qui appartient au bassin et au trochanter. — Région pelvi-trochantérienne. Celle qu’occupent le pyramidal, les deux obturateurs, les jumeaux et le carré crural, qui tous s’étendent du bassin à la cavité du grand trochanter.
PELYCOTOMIE. s. f. [de ■üù.M'é,, bassin, et Top.7i, section]. La pelvitomie.
PEMPHIGODE. adj. {pemphigodes , iîcp.cpf]ftù<yv!ç, de pustule, et eÎ^cî, apparence; ail. pemphigus- ^^tjg 1 it. penfîgoide, esp. penfigode^. — Fièvre pemphigode {fièvre bulleuse ou vésicv.leuse']. Nom que les anciens donnaient à la fièvre qui accompagne le pemphigus. C’est le pemphigns lui-même. ■ -
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PEMPHIGOÏDE. adj. Qui ressemble au pemphigus.
PEMPHIGU8. S. m. [de 7vî>!bi?, bulle ; ail. Pemphigus Blasenausschlag, angl. pemphigus, it. et esp. pemfiqo^. Pemphix (Alibert), fièvre ou maladie vésiculeuse,. fièvre vésicatoire, fièvre bulleuse}. Phlegmasie cutanée qui commence par un prurit promptement suivi de plaques ronges sur lesquelles se forment des bulles volumineuses, jaunâtres, transparentes, qui se terminent, au bout d’un ou deux jours, par l’effusion du liquidé d’elles contiennent et par la dessiccation de leurs bases dénudées. Les vésicules, qui constituent le caractère de cet exanthème, ont un volume qui varie depuis celui d’un pois ou d’une amande jusqu’à celui d’un œuf. L’invasion du pemphigus n’est pas toujours accompî^nëe de fièvre. Les causés du pemphigus sont peu connues. Son traitement varie suivant qu’il est aigu ou chronique, et que les bulles sont plus où moins nombreuses. Dans le pemphigus aigu et sans fièvre, lorsque lesbulles sont peu nombreuses ou d’un petit volume, on abandonne l’éruption à elle-même, et l’on se borne à évacuer la sérosité en pratiquant de simples piqûres. Lorsque l’éruption est plus considérable, il faut veiller surtout à ce que répidérme ne soit pas détaché ; il faut par conséquént garantir les parties de tout frottement et panser avec du cérat celles qui viendraient à être dénudées accidentellement. Le traitement général consiste dans des boissons délayantes, des limonades végétales, la diète lactée, un régime antiphlogistique et quelques bains émollients ; quelquefois il est avantageux de pratiquer une saignée. — Le pemphigus se montre souvent sur les enfants nouveau-nés engendrés par des parents atteints d’affections syphilitiques. Il constitue un phénomène de pronostic fâcheux, la mort en étant ordinairement la suite. Il coïncide fréquemment avec l’épithélioma pulmonaire (V. Poumon) des nouveau-^ nés, avec de petits abcès à pus verdâtre dans le thymuS/ — Pemphigus épidémique {pemphigus gangrœnosus;vxs^. wMe t/2sfers;phlyctènes blanches; fAeeaù'/<ÿAfüé,ressaini rongeur; the burnt holes, les trous brûlés}. Il règne en Irlande épidémiquemeiit parmi les enfants. Il se manifeste par un épanchement sôus-cutané livide; il survient une Où plusieurs vésicules qui croissent pendant deux ou trois jours, s’ouvrent et laissent couler un fluide clair, blanc ou jaunâtre ; à ces vésicules succède un ulcère douloureux, et la plaie s’étend rapidement. Le siège de la maladie est ordinairemént derrière les oreilles, quelquefois sur les mains ou les pieds, les parties sexuelles, sur la poitrine, aux aines, aux lèvres ou dans la partie antérieure de la bouche. V. Syphilis héréditaire.
PENCHANT, s. m. Le sentiment prend le nom d.’inclination ou de penchant dès l’instant où l’animal manifeste cet acte par les fonctions d’expression ou de locomotion. Tous les actes cérébraux instinctifs, toutes les pensées instinctives, déterminent en nous un état particulier plus vif que tout autre acte cérébral, lors même que nous restons passifs, ainsi que l’indique le mot sentiment, et nous conduit plus immédiatement à agir ainsi que l’èxprime le mot penchant. Ce dernier à son tour reçoit le nom di impulsion (V. ce mot) lorsqu’il va jusqu’à déterininer des actions; d’où le nom d'actes affectifs comme synonyme d’actes instinctifs, tant en ce qui concerne lès actes intellectuels que les mouvements eux-mêmes. L’impulsion ou le penchant sont des causes de mouvements, tantôt directement et dits alors spontanés ou instinctifs, ou bien ils déterminent d’abord une série d’actes intellectuels proprement dits, c’est-à-dire un certain degré de raisonnement, ce sont alors des actes ou mouvemenls réfléchis. V. Instinct et Pensée.
PÉNÆÉACÉES. s. f. pl. Famille des plantes dicotyléj dones apétales périgynes; calice tubuleux à 4 lobes, 4 étàr 1 mines, ovaires à 4 loges.
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PEIIDAISON. s. f. {suspensio laqueuni collo injectvan, suspendium, ail. ErMngen, angl. hanging, it. imnkeaturà, esp. ahorcadnrà\. En médecine légale, genre ^ violences dans leqnel le corps, retenu par un lien noué autour du cou et abandonné à son propre poids, exerce sur le lien suspenseur une traction assez forte pour interrompre rentrée de l’air et le cours du sang. On croit généralement que, dans la mort par pendaison, le corps doit nécessairement être suspendu, dans une position verticale, à ime certaine hauteur au-dessus du sol et loin de tout meuble ou support capable d’offrir un appui aux pieds, et l’on incline àmettre sur le compte de manœuvres criminelles les cas de mort avec suspension incomplète. Mais la mort par pendaison volontaire survient, soit debout eontre un mur èt les pieds reposant à plat sur le sol, à genoux, soit ployé en deux, assis, ou accroupi ou presque couché : il n’ existe pas une seule position du corps dans laquelle la mort volontaire par pendaison ne soit possible. Tous les pendus n’ont pas la face boufüe et livide, les yeux saillants et hors des orbites, la langue noirâtre, tuméfiéeet sortie de la bouche, les traits contractés, les doigts crispés, etc. Ce tableau rappelle l’aspect des criminels livrés au supplice de la corde ou celui des individus qui ont lutté contre des étreintes homicides; mais celui qui s’est froidement donné la mort a peu à peu perdu connaissance sous l’action d’un engouement cérébral, et sa figure n’est le plus souvent ni bouleversée nf horrible. S’il est possible d’étrangler un homme avec les mains, il est très-difficile de l’étrangler avec un lien et à peu près impossible de le pendre, sauf les enfants, les imbéciles et les gens paralysés. La pendaison homicide exige le concours de plusieurs malfaiteurs : alors on doit supposer une lutte et rechercher les traces dê la résistance opposée par la victime , telles qu’égratignures, blessures, luxations, fractures de doigts, ecchymoses, cheveux dans les mains, etc. Dans les cas de pendaison suicide, ce n’est souvent que le lendemain de la mort que la face devient bouffie et violette, les empreintes cervicales apparentes et que se montrent les taches ecchymotiques.
PENDULE, s. m. — Pendule électrique. 'N , Électricité.
PÉNÉTRANT, ANTE. adj. [iXi. penetrirénd,a.n^l.pénetrating, it. et pénétrante'] . Se dit d’une odeur à la fois vive et agréable. = Se dit d’une plaie qui s’étend jusque dans l’intérieur d’une cavité splanchnique. V. Plaie.
PÉNÉTRATION, s. f. {ie peneirare, pénétrer; ail. Eindring^n, Durchdringen , ^ngl. pénétration, it. pénétrazwne]. — Pénétration dé corps solides dans les tissus vivants. Toutes les fois qu’un corps solide, visible ou invisible a 1 œil nu, plus dur que la substance organisée, se trouve place à la surface d’une muqueuse ou sous l’épiderme cuané, il pénètre dans cette substance du côté où il exerce une pression, par son propre poids, ou à l’aide d’une compression produite par lej eu d’un organe. La matière vivante se resorbe, disparaît, molécule à molécule, devant le corps sohde du côté où est la plus forte pression, pendant qu’en sens opposé il se reforme, molécule à molécule, de la matière organisée, laquelle prend successivement la place auparavant occupée par le corps étranger. C’est là le mécalusme de la pénétration des poussières de charbon et de métal, des spores de divers végétaux cryptogames dans là cavité de certains organes, à la surface des tissus, ou à une certaine profondeur. C’est aussi celui de la pénétration et du transport des œufs d’helminthes qui, pour la plupart ont une enveloppe dure et coriace, de la perforation des parois intestinales par les ascarides et antres vers. Ainsi, danslapeaefj-afiore, c’est le corps traversé qui disparaît, molecnle à molécule, devant celui qui pénètre, tandis que celui-ci ne change que dé placé et non A’ état. Dans le cas
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de V absorption, c’est le composé entrant du dehors au dedans qui traverse, à l’état liquide, molécule à molécule, une matière organisée, laquelle ne change pas ou presque pas, et de plus ce composé s’unit souvent en partie, molécule à molécule, à la matière traversée ou aux liquides de la cavité des organes qu’elle forme (V . An- THEAcosis). La pénétration et P absorption sont deux pliénomènes très-différents ; leur confusion a jeté beaucoup de vague sur plusieurs questions d’histoire naturelle, et de physiologie surtout. — Pénétration du chyle. La portion de sérum du chyle qui est puisée dans l’intestin suit dans son absorption les lois générales du phénomène d’absorption. Quant aux gouttelettes graisseuses, il n’en est pas de même. Leur pénétration au travers des villosités jusqu’au vaisseau central de celles-ci semble s’opérer d’après Te mécanisme de celui des fines poussières au travers de la substance organisée. Le premier élément anatomique que la graisse traverse est l’épithélium prismatique. Pendant la digestion chaque cellule en particulier renferme souvent une gouttelette plus ou moins grosse, ou un amas de gouttelettes brillantes, cachant le noyau. Les cellules sont alors gonflées par les gouttelettes qui les pénètrent et les traversent ; mais c’est par erreur que Brücke et autres ont pensé que ces cellules sont ouvertes en avant et en arrière, de sorte que chaque cellule représenterait un entonnoir cylindrique, rempli d’un contenu visqueux et de granulations. Au delà des cellules épithéliales jusqu’aux vaisseaux lymphatiques, les gouttelettes graisseuses traversent librement lé tissu propre des villosités; dans ce tissu des villosités, U n’existe pas d’autres voies pré formées, destinées au chyle, que le vaisseau central lymphatique ou vaisseau d’origine des chylifères. Ce canal central est simple et commence en cul-de-sac à 1 ou 3 centièmes de millimètre au-dessous du contour limitant le sommet de la villosité, -et, à la base de la villosité, il s’ouvre dans des vaisseaux lymphatiques plus gros, longs, tortueux, rarement anastomosés, qui rampent dans la trame de la muqueuse. Ce vaisseau est une voie toujours existante et ouverte pour recevoir et faire circuler les gouttelettes graisseuses arrivant du côté de la périphérie des villosités. La graisse pénètre aussi, mais peu, dans la cavité des capillaires sanguins^ bien que les cellules épithéliales ne soient séparées que par une épaisseur de substance insignifiante de la paroi de ceux qui forment réseau à la surface de la villosité ; tellement qu’on peut dire que les cellules épithéliales reposent sur ces capillaires sanguins. C’est dans les mailles limitées par ces capillaires, mailles à peine plus larges que les vaisseaux qui les limitent, que passent et pénètrent la plupart des gouttelettes graisseuses. — pénétration de l'air dans les veines. V. AiRuÉMOTOXiE.
PÉNICILLÉ, ÉË. adj. [pewfcff/afws, de penicillum, pinceau; ail. pinselfôrmig , angl. peniciÜate, it. penicillato, esp. penidladô]. Se dit d’un corps qui offre un assemblage de poils disposés en pinceau à son extrémité.
PENICILLIUM. S. m. Genre de champignons hyphomycètes mucédinés dont une espèce {P. glaucum, Link) forme une moisissure commune sur les corps organiques en voie d’altération.
PÉNIDE. s. m. [ail. Gerstenzucker, angl. barley-sugar, it. penedio ; sucre tors]. Sucre dépuré cuit à la plume avec une décoction d’orge, coulé à chaud sur un marbre huilé, malaxé ensuite entre les mains enduites d’huile d’amande douce, enfin allongé et tortillé comme une corde. Les pénides diffèrent du sucre d’orge en ce que celui-ci est coloré par quelques gouttes de teintiu-e de safran, et qu’on le laisse refroidir sans le remuer, pour qu’il conserve sa transparence. Us possèdent les mêmes propriétés que les pastilles et les pâtes. V. Sucre.
PÉNIEN, lENNE. adj. Qui se rapporte au pénis.
U8 PENS
PÉNIL. S. m. [ail. Schamhügel]. V. Mont de Vénus.
PÉNIS, s.m. [pewis,Jiauî.ôç,it. et esp.pene]. V. Verge.
PÊNITENTIAIBE. adj. [de pœwiYerafza, pénitence]. — Système pénitentiaire. V. Emprisonnement ce//Mfezre, Folie et Raison. '
PBNNATIFIDB.adj. \pennatifidus, i&pennatus, penné, et 'findere, fendre ; ail. federspaltig , angl. pennatifidous , esp. pennatifid6\. Se dit d’une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes aigus, et dont les sinus ne dépassent pas le milieu de la largeur du limbe.
PENNATILOBÉ, ÉB. adj. [penndtilobatusi. Se dit des feuilles qui diffèrent des pennatifldes en ce que les lobes sont arrondis, plus larges, par suite peu nombreux.
PENNATIPARTITB. adj. [pewwflf/paWiÏMs]. Se dit d’une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes superposés, nombreux, dont les sinus atteignent presque la nervure moyenne.
PENNATISÉQDÉ, ÉB. adj. [pewwafwecfiis]. Se dit de feuilles qui diffèrent des pennatipartites, en ce que les lobes, appelés alors divisions, s’étendent jusqu’à la nervure moyenne, qu’elles laissent souvent à nu entre elles ; mais sans être articulées, car alors ce seraient des folioles.
PENNE, s. f. \pertna, 33\. Schwungfeder, angl. hearnfeather, it. pénna, esp. penna^. Longue plume de l’aile et de la queue des oiseaux. -
PENNÉ, ÉE. sAl. [pennatus, àe penna, plmne- ail. gefièdert, featkered, \i.pennato, e%p. pennadd\^ Se dit des feuilles composées dont les folioles sont disposées de l’uh et de l’autre côté d’un pétiole commun, à l’instar des barbes d’une plume. - -
PENNIFORUE. adj. [penniformis , é&. federfôrmig^ angl. penniform, it. et esp. penniforme]. Qui a la forme d’une plume. Se dit des muscles dont les fibres charnues s’insèrent de l’un et de Fautre côté d’un tendon moyen.
PENNINERVE. adj. [pe»iwfwerwms]. Se dit des feuilles dont le pétiole se prolonge en une nervure moyenne ou côte qui émet à droite et à gauche, dans toute sa longueur, des nervures secondaires disposées comme les barbes d^une plume.
PÉNOMBRE, s. f. [àepene, presque, eiumbra, ombre; &\l. Halbschatten, angf. penumbra, it. penombra, esp. peniànbrd\. Passage gradué de la lumière à l’ombre pure; sorte de dégradation que la lumière éprouve, et au moyen de laquelle son intensité va toujours en diminuant depuis les points les plus fortement éclairés jusqu’à l’espace occupé par l’ombre proprement dite. ,
PENSÉE, s. f. [Viola tricolor , eXi. Stiefmütterchen , Fr eisamkraut, angl. -pansy, it. viola, esp. trinitaria, pensamiento]. Espèce de violette. V. ce mot. .
PENSÉE, s. f. [cogitatio , . vo'viaiç, ail. Gedanke, angl. thought, iï. pensiere, esp. pensamiento'\. Pensée a deux sens, l’un actif, l’autre passif. Dans le premier cas, il représente l’acte par lequel l’individu pensant concentre l’ensemble ou une partie de l’entendement sur un objet. Dans le second, il représente le résultat de cette opération. L’encéphale est l’organe de la pensée. Ce n’est qü’abstractivement que l’on parle de la pensée comme d’une chose pouvant être séparée du cerveau; à cet égard il n’existe en fait que des êtres pensants et non une seule sorte de pensée. En disant que certains tissus ont la propriété de penser ou de déterminer le mouvement, il ne faut point pour cela assimiler ces actes à la nutrition ou à ses modifications, telles que la sécrétion ou l’absorption. C’est pourtant ce qu’on pourrait croire des auteurs qui prétendent qu’en rapportant la faculté de penser à certains tissus tels que ceux du cerveau plutôt qu’à d’autres,on veut dire que le cerveau reçoit du sang, le travaille à
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sa manière et en fait sortir les désirs, l’intelligence et 1 caractère. Le sang dans le cerveau ne fait pas plus de U pensée que dans les muscles il ne fait de la contractilitécar ces actes ne sont pas des produits fournis par le sans et élaborés par les tissus comme le sont les liquides sécr^' tés par les glandes ou les gaz exhalés par le poumon.- Le sang dans le cerveau sert à engendrer des éléments nerveux et à entretenir (en en renouvelant la substance) ceux qui existent, comme, dans les muscles, il le fait pour les fibres musculaires ; il nourrit les uns et les autres, c’est-àdire leur fournit' et leur enlève des matériaux pour les maintenir dans un état convenable à leur action spéciale. Gelle-ci a lieu alors plus ou moins bien, selon l’état de leurs éléments : contractilité ici, sensibilité là, pensée ailleurs, motricité enfin dans quelque autre tissu. Mais ces actes ne sont nullement comparables à une sécrétion quelconque : c’est une manière d’agir propre à ces tissus, quia seulement pour condition d’accomplissement l’existence des éléments anatomiques dans tel ou tel état.que maintient la nutrition; manière d’agir qui suppose la nutrition, mais qui en est complètement distincte. La pensée est indépendante du langage. Croire que l’on pense dans une langue plutôt que dans une autre est une erreur trèsrépandue. On ne pense dans aucune langue ; penser n’est pas parler; seulement, suivant l’habitude plus ou moins grande que l’on a d’exprimer ce que l’on pense dans une langue plutôt que dans une autre, on passe plus ou moins vite et plus ou moins facilement de la pensée à l’expression parlée, écrite ou mimée. Le travail de la pensée et celui de l’organe cérébral d’expression sont deux opérations distinctes dont l’une peut s’accomplir sans l’autre; bien que la seconde succède généralement à la première d’une manière presque imanédiate, elles ne se confondent pas. Presque toujours le travail de l’expression modifie la pensée, et très-souvent la pensée reste longtemps fort nette avant qu’on puisse parvenir à l’exprimer convenablement, soit oralement, soit par écrit. Il fautun assez long exercice aussi avant de parvenir à exprimer par la parole sa pensée telle qu’on l’a conçue ; souvent le travail de l’expression reste difficile, même après que celui de là pensée faisait croire le contraire. V. Entenbement.
PENTAGABBÜRE. s..:m. — Pentaçarbure quadrihydrique. Hydrogène carboné liquide incolore,
bouillant à 50“ centigr., qu’on obtient, par compression, du gaz de l’éclairage.
PENTAGOQDE. adj. [jpentacoccusl. La diérésile et le rhegmate, quand ils sont composés de cinq coques.
PENTADELPHE. adj. [pentadelphus , de ttsvts, cinq, et frère]; Se dit des fleurs qui ont les étamines réunies en cinq faisceaux.
PENTADELPHIE. S. f. Réunion des étamines en cinq faisceaux.
PENTA6YNE. adj. [pentagynus, de «svts, cinq, et pvà, femme; ail. fünfweiberig, a.ug\. pentagynous, it. et esp. pentagino}. Se dit d’une fleur qui a cinq pistils.
PENTAGYNIE. s. f. [perefag'ÿwfa, it. et esp. pentaginid]. Nom donné, dans le système de Linné, à cinq ordres qui comprennent des plantes à cinq pistils.
PENTAGYNIQüE. adj. [pentagynicus , esp. pentagimco]. Qui appartient à la pentagynie.
PENTAKÈNE. s. f. V. Akène. •
PENTAMÈRE, adj. et S. Se dit des insectes dont le tarse est composé de cinq articles. V. Patte.
PENTANDRE. adj. [pentander, de wévts, cinq, et àvrjp, homme; ail. fünfmannerig, esp. pentandra'\. Se dit d’une plante dont chaque fleur renferme cinq étamines. ■
PENTANDRIE. S. f. [pentandria, it. et esp. pentandria\ Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et a quatre ordres, comprenant des plantes à cinq étamines. -
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pBSTAMDBIQDE. adj. [pentandricus, aü.pentandrisch,
H ventandricd]. Qui appartient à la pentandrie.
MIïTAPÉTALB. adj. \pentapetalus , de «évte, cinq, et
'-üXov pétale; it. pentapetalo, esp. pentapetaladd]. Se Tit d’Me roroUe composée de cinq pétales.
PBSTAPHTLLB. adj. [pentaphyllus, dewÉvTe, cinq, et oûîJiM feuiUe; aU. fünfblâttrig , angl. pentaphy lions, it.
pentafillo]. Se dit d’un calice à cinq divisions ou d-nne plante qui a les feuiUes digitées.
PBîïTASPEBMB, adj. [pentaspermus, de îcsvTg, cinq, et o5îêP!**> graine; ail. fünfsamig, angl. pentaspemwus, it et esp! pentaspermo]. Se dit d’un fruit ou d’une loge de fruit qui contient cinq semences.
PEIïTASTOMB. s. m. [de TTSŸTe, cinq, et.0T:'u.7,, bouche]. V. LraGUATULE.
PEISTASOLFORE. s. m. Nom des sulfures . contenant cinq équivalents de soufre pour un de métal.
PENTATEOOIJE CHIRURGICAL, [pentateuchus , de ir£'rt’«Tsoxoîj qni signifie les cinq livres de Moïse ; ail. et angl. Pentatçmh, it.. pentateuco, esp. pentatemo quiruriical]. Par analogie, nom donné à la division des maladies externes en cinq classes : plaies, ulcères, tumeurs, luxations et fractures.
PENTATHIONATE. s. m. V. ThionAte.
PBNTATHIONIQOE. adj. [de ■JtsvTE, cinq, et ôslov, soufre]. — Acide pentathionique. V. Hyposülfüeiqde.
PÉONINE. s. f. [corallinel. Matière colorante qui dérive, de l’acide rosolique. Elle se forme dans un appareil autoclave chauffé à 150° par réaction de l’acide rosolique et de l’ammoniaque.. On obtient de la sorte une matière solide en paillettes, d’un rouge pivoine, à reflets verts ou jaune.sombre, à peu près insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et les corps gras, présentant les caractères d’un acide amidé. On a dit qu’elle était vénéneuse, mais il n’en est rien. V. Rouge.
PÉPASME. s. m. [pepasmus, ‘mntLog.hi, de î^e'^oew, cuire; ail. Pepasmus-, angl. pepasm, it. et esp. pepasmo']. Nom sous lequel les humoristes désignaient cet état de la maladie où la matière morbifique a déjà perdu sa crudité,
PÉPASTIQUE. adj. et s. m. [pepasticus , pepticus, de «EoaEtv, cuire; ail. peptisch, angl. peptic, it. et esp. pepastico\. Maturatif. Nom que les humoristes donnaient aux médicaments qu’ils croyaient propres à favoriser la coction des humeurs.
PÉPIE, s. f. [ail. Pips, angl. pip, it. pipita, esp. pepttd]. Pellicule blanche qui entoure la langue des oiseaux, et les empêche de boire et de pousser leurs cris ordinaires. Elle est parfois un symptôme de stomatite ou de toute autre maladie du tube digestif, d’une bronchite, d’une pneumonie. Il faut chercher à établir le diagnostic de la maladie dont la pépie est un épiphénomène, et diriger le traitement en conséquence. Le plus souvent elle survient par les temps chauds et secs, lorsque les volailles manquent d’eau fraîche et ne reçoivent que des grains secs. Elle consiste alors en un épaississement de la couche épidermique recouvrant la muqueuse linguale. On détache et arrache avec un instrument pointu cette couche qui se reproduit avec ses caractères normaux en moins de vingtquatre heures, lorsqu’on a soin de donner à l’animal de 1 eau et des aliments mous.
PEPIN, s. m. [pranum, ail. Kern, angl. kernel, it. acino, esp. pepita]. Nom vulgaire des graines contenues au centre des fruits succulents, tels que raisin, groseille poire et pomme. ’
PÉPONIDE. s. f. Ipeponida, it. peponide, esp. peponoûfe]. Fruit pulpeux à l’intérieur, divisé en plusieurs loges par un placentaire rayonnant qui porte les graines ^ers la circonférence du péricarpe, et se détruit souvent dans le centre à l’époque de la maturité.
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PEPSINE, s. f. [pepsinum, de coction; ail. et
angl. Pepsin, esp. pepsina; chymxisme, gastérasé]. Principe azoté du suc gastrique qui se coagule vers 100° centigr. L’alcool anhydre la précipite de la dissolution alcoolique en flocons blancs. L’ébullition lui- fait perdre l’action dissolvante qu’elle avait auparavant sur le blanc d’œuf cuit, etc. Les sulfates, acétates et chlorures métalliques précipitent la pepsine. On la sépare des acétates par l’acide chlorhydrique; elle reste combinée avec un peu d’acide(acétaéede;)ey)4’îwe), et alors dissoute, dans 600Ô fois son poi ds d ’ eau et acidulée , elle peut liquéfi erl’æufcuit, etc. (•V. Gastrique et Pancréatique). Les follicules de l’estomac ont été appelés glandes à pepsine. Le nom de pepsine a été créé par Th. Schwann, qui, le premier, a extrait cette matière. La chymosine (Deschamps) est la pepsine retirée de la présure; elle coagule la caséine comme la présure. Elle a été recommandée dans les cas de digestion difficile des aliments azotés (L. Corvisart) : on la donne soit neutre, soit acide, en dissolution, en poudre ou en pastüles. — Pepsine officinale. Dans les abattoirs de Paris, aussitôt que la caillette est retirée du mouton qui vient d’être tué, on ouvre cet organe, on le vide des aliments qui s’y trouvent, on le lave et l’on en frotte rudement la muqueuse avec uue brosse de chiendent. Il en résulte une pulpe dont la quantité est d’environ 10 litres pour cinq cents caillettes. On la délaye dans 20 litres d’eau filtrée; on laisse macérer et l’on agite souvent pendant deux heures.. On jette le tout. sur une toile grossière; on agite un peu pour faciliter l’écoulement du liquide auquel on ajoute 750 grammes d’acétate de plomb cristallisé, dissous dans s. q. d’eau. Le précipité qui se, forme est très-abondant. On y fait passer un courant de gaz sulfhydrique jusqu’à ce qu’il y en ait un excès manifeste. On filtre, puis on évapore jusqu’à ce que le produit soit sec. La pepsine étant variable à la fois suivant les saisons et l’état individuel des mêmes animaux, on fixe préalablement sa force digestive, et l’on ajoute une quantité telle d’amidon que 1 gramme du mélange possède uniformément la faculté de dissoudre et de transformer 6 grammes de fibrine humide. On prépare deux pepsines amylacées : l’une, dite neutre, qui ne contient que la quantité d’acide libre qui résulte de sa préparation; l’autre dite acide, additionnée A'acidetartrique{B(iuàs.v\t).
PEPTIQÜE. adj. et non PEPSIQÜE. [TrETrrtxbç, dews'affEtv, cuire, digérer]. Qui concerne la digestion. = Synonyme de pépastique. V. ce mot. — Sens peptique (Récamier). La sensibilité digestive.
PEPTOGÈNE. adj. et s. m. [de TrEirro;, digéré, et ytvvàv,' produire]. Se dit des substances qui, ingérées dans l’esto-' mac, ont la propriété d’augmenter la production de la pepsine dans le suc gastrique sécrété, et d’accroître ainsi son influence sur le gonflement des aliments : telles sont le pain, -la dextrine, le bouillon de viande, les peptones elles-mêmes (Schiff).
PEPTONE. s. f. [de itiaarn, digérer; ail. Pepton, Verdauungsprodukt, xa%\.pepton,it.peptona;caséinede l'intestin grêle, Tiedemann et Gmelin ; matière gélatiniforme de l'intestin grêle, Prévost et Morin ; albuminose, Miahle] . Nom donné par Lehmann au produit liquide (et par sidte absorbable dans l’estomac, mais fort peu abondant) de ladigestion gastrique des substances azotées, considérées à tort, comme arrivant à former un composé de même espèce • une fois liquéfiées. Chaque espèce d’élément anatomique, ou mieux de principe immédiat azoté coagulable ou solide, donne un produit liquide différent des autres après sa liquéfaction intestinale. Quelques auteurs conservent encore à ces divers produits, dont on a fait les métapeptone, parapeptone, dyspeptone et peptones A, B, C (Meissner), le nom générique de peptones. Toutes les peptoqeg
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dévient à gauche le plan de la lumière polarisée (W. Marcel, Corvisart). Elles lé dévient inégalement. Pour dévier à gauche, il faut 0,080 de fibrine-peptone et 0,100 de musculine-peptone dans 100 centimètres cubes d’eau. La peptone de fibrine aurait le pouvoir le plus haut, celle d’albumine le plus bas. Chaque peptone a le même degré cP action sur la lumière polarisée que l'aliment azoté particulier dont elle émane, quoique les caractères chimiques de ce dernier soient modifiés. Les peptones, qui peuvent passer dans les urines, dévient à des degrés divers, mais toujours à gauche, la lumière polarisée, et par leur présence peuvent diminuer llintensité de la déviation produite par le sucre de diabète. L’acétate de plomb, souvent employé pour précipiter et éliminer des urines les matières albuminoïdes, ne précipitant pas toutes les sortes de peptones, l’emploi du charbon animal est préférable pour éliminer les peptones des urines supposées diabétiques (Corvisart).
PÉBACÉPHALE. adj. et s. Genre de monstres doubles acéphaliens.
PÉBAGÉPHALIE. S. f. Etat de la monstruosité du péracéphale.
PÉBAPÉTALE. adj. [perapetalus, de irépa, au delà, et wîTaXov, pétale]. Se dit des appendices de la corolle.
PÊBAPHYLLE. adj. Se dit des appendices du calice.
PÉBADBIQDE. adj. V. AuRiQüE.
PEBBBOülOBE. S. m. V. Bromüre de fer,
PEBGALINE. s. f. — Percaline agglutinative. Celle qui est préparée comme le taffetas d’ Angleterre (V. ce mot) pour servir à la réunion des plaies.
PEBCE-CBANE. s. m. {&\\. Schadelbohrei''\. Instrument avec lequel on divise le crâne d’un fœtus mort dans l’utérus, pour diminuer ses dimensions et hâter aon expulsion, lorsque le volume trop grand de la tête rend l’accouchement impossible par les seuls efforts de la mère ou à l’aide des ferrements. Un couteau droit, entouré de linge jusque auprès de l’extrémité de sa lame, et guidé dans l’utérus par le doigt indicatenr, est préférable à la lance de Mauriceau, à la feuille de myrte de Ménard, aux cisailles de Levret, de Smellie, de Wablbaum, aux percecrâne cachés de J. J. Fried, de Ould, aux cisailles et à tous les autres instruments proposés pour cette opération, à laquelle on donne le nom âe céphalotomie (V. ce mot). — Perce-crâne de Blot. Il se compose de deux lames se recouvrant l’une l’autre, de telle sorte que, l’instrument étant fermé, le dos mousse de la lame de droite dépasse le tranchant de la lame de gauche, et réciproquement. Chaque face de la lame supporte à son sommet une arête qui, lorsque l’instrument est fermé, forme avec le sommet de la lame une pointe quadrangulaire.
PEBGE-FEDILLE. s. m. V. Buplèvre.
PEBCB-LANGÜE. s. m. V. Glossanthrax.
PEBCE-KIEMBBAKE. S. m. Instrument obstétrical destiné à la pratique de la perforation ou rupture artificielle des membranes du fœtus pendant l’accouchement.
PEBCE-OBEILLE. S. m. V. Forficule et Dermaptère.
PEBCE PIEBBB. s. m. V. Bacile.
PEBCEPTA. S. m. pl. [péj’cepfa, choses perçues, de perdpere, percevoir]. Mot latin employé en hygiène pour désigner la classe des agents qui renferment tout ce qui a rapport aux sensations.
PEBCiEPTIBlLlTÊ. s. f. Qualité des corps ou des impressions d’être perceptibles.
PEBCEPTIBLE. adj. Se dit,- en phvsiologie, de ce qui peut être perçu.
PEBCEPTlF, iVE. adj. Qui concerne la perception, qui
accomplit. — Centre ou foyer perceptif. V. Sessorium.
BCEPtion. s. f. [perceptio, de percipere, recueil-
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lir; ail. Pej’cepfibw, Wahrnehmung, aia^L perception h
percezione, esp. percepcion]. Toute modification éprouvé^ par les masses centrales du système nerveux, c’est-à-dire par des portions de ce, système d’autant plus circonscrit^ que l’animal est plus parfait, et ^i produit l’image de la sensation éprouvée. Il peut y avoir des perceptions trèsréelles sans que l’organe externe soit affecté, et qui naissent, soit dans le trajet du nerf à cet organe, soit dans la masse centrale elle-même. Toute sensation, tout phénomène de sensibilité spéciale ou générale se compose de trois actes différents : 1° l'impression, 2° la transmission 3® la perception. Le premier de ces phénomènes est l’action exercée par un objet extérieur à nous, soit directement sur les extrémités nerveuses de certains appareils (rétine, nerf auditif), soit sur le tissu où se terminent les tubes nerveux, et, par suite, indirectement sur ces extrémités (papilles cutanées et linguales, organe de l’olfaction), soit enfin sur le trajet même des nerfs de la sensibilité spéciale ou générale dans les cas accidentels ou morbides. L’impression peut être : a. mécanique, comme dans le cas du toucher et dans beaucoup de circonstances accidentelles; b. physique proprement dite, comme dans le cas de l’audition, de la vision, et même, à ce qu’Ü paraît, comme dans certains cas de l’olfaction, s’opérant surtout chez les animaux par un mécanisme analogue à celui de la vision et de l’audition ; c. moléculaire, comme dans le cas de la gustation et celui de l’olfaction des substances volatiles. La transmission (V. ce mot) est opérée par la portion du tube nerveux étendue du point impres-; sionné jusqu’à l’encéphale. • EUe^ peut être interrompue par une ligature, une compression des nerfs ou autre lésion; elle peut être modifiée de manière à faire percevoir imparfaitement, ou d’une manière exagérée, une impres^’ sion normale. La perception est un phénomène cérébral qui se passe à l’extrémité encéphalique des éléments ner-^ veux. Elle peut varier suivant les conditions accidentelles ou pathologiques dans lesquelles se trouve l’encéphale- Elle précède la pensée et les déterminations auxquelles celle-ci conduit, lesquelles varient selon la nature de ces impressions, c’est-à-dire selon que les impressions ont été reçues et transmises par les nerfs des organes des sens ou de sensibilité spéciale, de sensibilité générale, ou du grand sympathique et se rapportant alors aux besoins. Ces déterminations varient aussi selon l’intensité de la perception, qui diffère selon l’organisation individuelle pour une même intensité de l’impression. — Centre ou foyer de perception. Y. SwsisomvM.
PEBCEPTITITÉ. La propriété des éléments nerveux qui accomplissent la perception, qui eh sont le siège, qui transforment (selon l’expression courante) 1-impiression' transmise en sensation. Les éléments perceptifs et les masses qu’ils forment (V. Sensorium) ne sont pas sensibles, c’est-à-dire que, stimulés directement, ils ne causent pas de douleur, comme lorsque par exemple on excite les nerfs qui s’y rendent. v : .
PEBGHE. s. f. [Perça fluviatilis, L., wspxlïy ail.
Barsch, angl. perch, barse, it. pesce persicd\.- Poisson acanthoptérygien d’eau douce, alimentaire.
PEBGHEBON (Cheval). Il est produit dans les dépar-; tements de l’Orne, d’Eure-et-Loir, Sdrthe, Loir-et-^Cher.- II est classé parmi les races communes propres au trait rapide. Il aune taille moyenne, 1“,55 à 1™,62; ses-for-
mes sont un peu lourdes, et sa conformation, quoique bonne, n’est ni bien régulière ni bien agréable. Le cheval percheron est doué d’énergie, de force et de résistance. La race percheronne est une des meilleures de France, Tune de celles dont Télevage donne le plus de bénéfices. Ce serait un tort grave de chercher à la modifier par des croisements. Beaucoup de départements, plusiem^ na-
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tiens voisines, achètent des étalons percherons pour améliorer leurs races communes.
PEBCHLOBATB. s. m. Nomgenenque des sels d acide
Tchlorique. — Perchlorate de potasse. On l’obtient en ^ersant de l’acide sulfurique sur du chlorate de potasse. 11 ^P«te un mélange de perchlorate et de bisulfate de potasse lorès dégagement d’acide hypochloreux. Le perchlorate, MU soluble, s’extrait facilement. V. Chlobate rfe posasse. ^PEBGBLOBIQüB. adj. [aU. perchlorisch, angl. pet^chloric, it. et esp. percloricol. — Acide, perchloriqtte- \adde cMoriqve oxygéné, heptachlorique, hyperchlorique ^^oxycMoriqué] (CIO’). En faisant bouillir une dissolution d’acide chlorique, il se dégage de l’acide chloreux ou de l’acide hypochlorique, et l’acide perchlorique reste dissous. On l’obtient aussi en décomposant le perchlorate de potasse. Liquide, incolore, très-acide, très-stable, distille à 2000.
PBBCHLOBONAPHTALISE. S. f. V. Chloronaph- TALIDE.
PBBCnLOBOSALICIlSE. s. f. V. Chlorosalicine.
PBBGllLORIJRB. S. m. Nom générique des chlorures qui, pour chaque métal, offrent le nombre le plus élevé d’équivalents de chlore par rapport à un équivalent du corps simple. — PercA/orMre de fer [chloride ds fer, chlorure ferrique, hydrochlorate de peroxyde de fer, sesquichlorure de fer, tritochlorure de fer (Fe^CP)]. Il est susceptible de cristalliser en aiguilles rouges, très-soluble dans l’eau et un peu volatil; il précipite en rouge par la potasse, prend une teinte.cramoisic avec l’acide mécanique et les sulfocyanures, une teinte bleue avec les sels de morphine concentrés. Exposé à l’air dans l’eau, il laisse précipiter un oxytritocblorure ocracé. Sec, il est brun, d’un éclat vif s’il a été sublimé (car il est volatil), déliquescent, très -soluble dans l’eau, dans l’éther et dans l’alcool. Dissous, il est d’un brun foncé, vu à la lumière réfléchie; d’un jaune doré verdâtre plus ou moins foncé selon l’épaisseur de la couche du liquide, quand il est vu par transparence. Son emploi en chirurgie, dû à Pravaz, exige qu’il soit étendu d’eau ainsi qu’il suit : .
Parties Aréomètre
de perchlorure see. Eau. Baume.
53,83 et 46,15 = 45»
3i,«5 et 65,35 = 30*
21,30 et 73,70 = SO*
et
Pravaz a conseillé d’injecter dans les sacs anévrysmaux, à l’aide d’une seringue, d’une canule et d’un trocart appropriés (V. Seringue de Pravaz), cette substance qui coagule le sang et détermine ainsi la guérison de l’anévrysme. Pour cette opération, qui a réussi également dans le traiteinent des varices sans causer d’accidents lorsqu’on a pénétré dans le vaisseau, le sel doit être préparé ainsi (Soubeiran) : Dissoudre à chaud dans un matras de l’hydrate d’oxyde de fer en excès, par rapport à l’acide chlorhydrique employé ; filtrer le liquide , verser dans une capsule de porcelaine; évaporer en grande partie à feu doux la liqueur concentrée, achever l’évaporation au bainmane, sur un alambic qui entraîne au loin la vapeur d’eau, qui ne doit pas circuler autour, de la capsule; on évapore Jusqu’à ce que le liquide ne donne plus de vapeur et qu’une goutte s£ fige sur une assiette par refroidissement. Le sel ®uisi obtenu ne contient plus d’acide; il est ensuite dissous dans l’eau distillée, de manière qu’on ait une solution à 15° de l’aréomètre de Baumé, qui est suffisante pour coaguler énei^iquement, à la quantité de 30 gouttes, 8 à 10 centimètres cubes de sang. A 30°, la solution coagule moins vite et cause des accidents inflammatoires. Au-dessous de 15°, elle serait trop faible. U faut conserver le sel dissolution; car, à l’état sec, il s’altère facUement.
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Al. Thierry enlève l’épiderme à l’aide d’un vésicatoire, et, vingt-quatre heures après, il étend le perchlorure (à 35° de densité) sur la partie. Il a employé avec succès ce procédé sur des ulcères variqueux, sur des noli me tangere et sur des tumeurs érectiles. On l’emploie utilement contre les hémorrhagies des tumeurs ulcérées de l’utérus, dans le traitement des fistules à l’anus, des hémorrhoïdes, des naevi matemi. Dans les opérations sur la face, etc., on évite la ligature ou l’hémorrhagie en nappe veineuse ou artérielle, qui causent des pertes de temps et l’affaiblissement du malade, en portant sur la source dû sang de la charpie imbibée de perchlorure. Follin, puis Gosselin, l’ont employé avec un succès constant, de 20° à 30°, contre les kératites vasculaires, le pannus, etc. , en instillant tous les deux jours une goutte ou deux dans les paupières, n est l’agent le plus efficace qui ait été appliqué au traitement interne du purpura JÛemorrhagica et du. purpura simplex. Il peut être employé à l’intérieur avec avantage pour combattref l’état cachectique et l’état anémique qui accompagnent si souvent certaines formes de maladies de la peau, le rupia, Vecthyma cachecticum, Vimpetigo scabida, les ulcérations atoniques des extrémités inférieures, à la dose de 10 a 30 gouttes de la solution à 30° prise en trois fois dans la journée. Employé à l’extérieur, sous forme liquide et en solution, à des degrés divers de concentration, il peut rendre de grands services comme modificateur des plaies, des ulcérations atoniques, scrofuleuses, syphilitiques, et de diverses formes chroniques sécrétantes des maladies de la peau. — Teinture éthérée de perchlorure de fer. N . de Bestuchef.
PBRCHROüllQGB. adj. — Acide perchromique \acide heptachromique ou surchromique (Gr^O'^}]. Corps acide, bleu, obtenu par l’action de l’eau oxygénée sur le bichromate de potasse.
PBRGLGS, USE. adj. \membris captus]^. Qui ne peut exécuter aucun mouvement.
PBRCDSSIOIV. s. f. [percussio, AvL^ethepercutere, frapper; ail. Perkussion, Perkutiren, angl. percussion,
it. percussione, esp. percusion). Méthode d’exploration à l’aide de laquelle, en frappant sur les parois d’une cavité du corps, on peut reconnaître les lésions des parties contenues dans cette cavité. Découverte par Auenbrugger, elle a été surtout employée pour éclairer le diagnostic des maladies des organes thoraciques. Elle doit être faite avec les quatre doigts réunis sur une seule ligne: le pouce, placé dans l’état d’opposition, à la réunion des seconde et troisième phalanges de l’index, ne doit servir qu’à maintenir les doigts serrés les uns contre les autres. 11 faut frapper avec le bout des doigts et avec leur portion pulpeuse, perpendicidairement et non obliquement, légèrement et en relevant la main aussitôt qu’elle a porté. Si l’on percutait avec les doigts réunis en faisceau ou sous un angle oblique, de manière que leur ventre portât seul, et non leur extrémité, ou si on laissait les doigts sur la poitrine du malade, on tirerait un son moindre et moins distinct. Il faut, en général, percuter sur les os, et non dans les espaces intercostaux ; et, si l’on percute comparativement les deux côtés de la poitrine, il faut choisir les deux points semblables, les frapper avec une égale force et sous le même angle ; il ne faudrait pas percuter parallèlement aux côtes d’un côté, et de l’autre transversalement. Enfin, pour tirer parti de la percussion, il ne faut pas perdre de vue que chaque région de la poitrine donne naturellement un son particulier. Piorry a pensé que l’on peut, avec avantage, percuter médiatement, c’est-à-dire interposer un corps solide et conducteur du son entre la main qui percute et la partie explorée (V. Plessimètre). —Percussion des points douloureux. La percussion, en déterminant certains mouvements vibratoires des tissus mous ou des liqui-
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des contenus dans des cavités naturelles ou accidentellés, cause des sensations qui peuvent être douloureuses dans les parties enflammées ou atteintes de névralgie, etc. On peut ainsi fixer le point où siège le maximum d’intensité de la douleur, et par suite le siège précis d’une inflammation, d’une congestion, ou d’un autre état morbide profond. V. Massage.
PEBCBTEDB. S. m. — Percuteur courbe [brise-pierre à écrou brisé de Charrière, brise-pierre à cuillers ou à mors plats, lithoclasté\ . Instrument lithotriteur commode à manier et Solide. L^idée du percuteur a pu être empruntée à un instrument construit par Leroy (d’Étiolles) vers 1825, et 1826, qui, connu sous le nom de litkomètre, était composé de deux tiges recourbées, glissant l’une dans l’autre, comme les brise-pierre actuels, de façon que le bec de la sonde se divisait en deux mors, et dont les deux parties rapprochées constituaient une simple sonde.
La priorité se discute entre le screw lithotrite de Weiss en 1827, les instruments de LerOy (d’Étiolles) exécutés par Grening vers 1832, et les percuteurs que Heurteloup fabriquait lui-même, a-t-on dit. C’est avec le litholabe que la lithotritie a été pratiquée jusqu’en 1830 à peu près. A cette époque le percuteur courbe fut employé. Les premiers modèles présentaient des dents destinées à agir sur la pierre à la manière de coins. Mais ces dentelures aiguës exposaient à blesser les parois de la vessie. Heurteloup les lit disparaître et disposa les mors de l’instrument en forme de cuillers. Sa puissance, sans être égale à celle du brisepierre à dents, est suffisante dans la plupart des cas pour briser les calculs de petit et de moyen volume. Il réduit la pierre non pas seulement en éclats, mais en un détritus pulvérulent qui peut être extrait immédiatement. Il est peu employé aujourd’hui. Celui qui est encore parfois mis en usage est muni d’tm écrou brisé, de l’invention de Charrière. V. Trilabe. =-Sorte de plessimètre.
PEBDBIX. s. f. ^erdix, ail. Rebhuhn, angl.
partridge, it. pernice, esp. perdiz]. Oiseau gallinacé, à queue courte, à pourtour de l’œil sans plumes, et dont le mâle a un ergot plus ou moins marqué. Toutes les espèces sont alimentaires. Les principales espèces sont la. perdrix grise (Perdix cinerea, Brisson), et la perdrix rouge [Perdix rubra, BFisson). = Bois de perdrix. V. Bois.
PÉBEIBINE. s. f. Substance amère basique. On la retire, à la manière de la quinine, de l’écorce des Pao pente et Pao pereira, apocynées du genre Vallesia.
PÉBENNIBBANCHES. s. m. pi. [àoperennis, perpétuel, et branchie'\. Batraciens à branchies persistantes.
PÉBENlSITÉ. S. f. [perennitas, ie per, à travers, et annus, année] . En physiologie, fait de la persistance d’un acte, comparativement à quelque autre qui cesse dans des conditions analogues.
PEBFECTIONNEMENT. S. m. V. VÉGÉTALITÉ. — Instinct de perfectionnement. V. Instinct. — Loi de perfectionnement. V. Animalité. — Produits de perfectionnement. V. Tissu.
PEBFOLIÉ, ÊE. adj. [perfoliatus, ail. durchwachsen, angl. perfoliate, it. perfogliato,' osp.- perfoliado'\. Se dit des feuilles opposées dont les bases sont soudées ensemble, et des feuilles alternes dont les deux lobes inférieurs, dépassant la tige, se soudent ensemble de l’autre côté.
PEBFOBAKT, A!\TE. aà.]. [per for ans, ail. durchbohrend, angl. perforating, it. et esp. perforantel. Qui perce. — Artères perforantes. Elles sont, à la cuisse , trois ou quatre branches de la crurale qui traversent le grand adducteur; à la main, des rameaux qui traversent les muscles^ interosseux , et sont fournis par l’arcade palmaire profonde; au pied, les rameaux supérieurs et antérieurs
PËRF
de l’arcade plantaire. — Mal perforant. V. Mal. — Xt de perforant. V. Fléchisseur profond des doigts ^ PËBFOBATEUB, ATBIGE. adj. Qui perfore ’ qui en destiné à la perforation. = S. m. Nom donné à divers ^ struments de chirurpe. V. Perce-crâne et Trépan. —Per forateur de Vunguis. Instrument imaginé par Geor-»» Càmuset pour ouvrir aux larmes un nouveau passage par U méat moyen des fosses nasales, dans certains cas d’ obstrue tion les voies lacrymales. Cet instrument (Fig. 366) sè compose d’une canule a qui sert à conduire jusqu’à Tun- I guin, par le point lacrymal inférieur préalablement divisé
un trocart b de 2 mill. de diamètre. En donnant à la pointe du trocart un mouvement de rotation alternative régularisée par un pas de vis qui lui permet d’avancer à volonté, on use la paroi de l’os et l’on y pratique une ouverture ronde que l’on empêche de se refermer en y passant pendant quelques jours une sonde fine en gomme. Reybard et Foltz , de Lyon, avaient fait construire, pour le même but, des emporte-pièces qui découpaient une rondelle de l’unguis mis à découvert par la division du sac lacrymal. On a renoncé à ces derniers instruments, qui font éclater l’os et sont d’une application très-doulôureuse. V. Térébration.
PEBFOBATIF. adj. Qui perfore. — Trépan perforatif [ail. Perforir-Trepan, angl. perforative, it. perforatore, esp. per/brafmo]. V. Trépan et Lithotriteur.
: PEBFOBATIOIV. s. f. [perforatio, de perforare, perr eer; ail. Durchbohrung, angl. perforation, it. ^er-
foramentd]. Ouverture accidentelle dans la continuité des organes, produite par une lésion externe, ou résultant d’une affection interne et sans le concours d’aucune cause vulnérante. Ces dernières perforations, dites spontanées, s’observent surtout à l’estomac, à l’intestin, au poumon, à la suite de diverses affections. Néanmoins on voit quelquefois ces perforations spontanées survenir subitement' chez des individus qui semblaient jouir d’une parfaite santé, et causer une mort presque instantanée ou par péritonite à marche rapide. — Perforation anomale. V. Disjonction. = En chirurgie, perforation des cellules masr tdidiennes. La peau qui recouvre l’apophyse mastoïde ayant été incisée crucialement ou en T, on applique une couronne de trépan sur la base de cette apophyse, à 1 centimètre et demi ou 2 centimètres de son sommet, en ayant soin de diriger la perforation en avant et en haut. S’il s’agit d’ouvrir une issue à du pus accumulé dans l’oreille moyenne, un simple perforatif peut suffire pour traverser les cellules mastoïdiennes, qui souvent sont elles-mêmes remplies de pus. Quand, après avoir appliqué le trépan sur l’apophyse mastoïde, on reconnaît qu’une partie de l’os est nécrosée, il faut soüvent avoir recours à la gouge et au maillet pour circonscrire la nécrose. Le pansement consiste à faire chaque jour des injections détersives ou émollientes dans la plaie, et à couvrir la partie d’un plumasseau de charpie soutenu par un serre-tête.
PEBFOBÉ, ÉB. adj. et s. m. [perforatus, Tpvrrôç, aUdurchbohrt, angl. perforated, it. perforato, esp. perforado] . Qui est percé de trous. — Bande perforée. V . Banbë* — Espace perforé. V. Espace. — Muscle pet'foré. Se dit, en anatomie, de certains -ijlpscles dont les fibres s’écarten . dans un point de leur longueur pour donner passage aul tendons des muscles dits perforants. V. Fléchisseur sùp^
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ûâel — Vsrforè.de Casserius. V. Gobaco-bbachial. — Substance perforée postériev.re ou rmyennç. Y. Espace
^SoBMASCES. s. f. pl. [angl. performance]. Mot ^ employé dans la langue du turf pour indiquer le tableau des épreuves subies sur l’hippodrome par un che-
ALE. adj. [mot hybride, de mpt, autour, et anusl. Y. Pébipboctiqüe. • .
PÉEIAîïEBIOBE' adj.. [yjerîarerfrfçMS, de Ttsp'i, autour, et *vTi? mâle]. Se dit des nectaires situés autour des éta-
^^PÉBIAISTHE. s. m. [perianthum, de, Trspl, autour, et iSo' fleur : ail. Blumenhülle, angl. perianth, it. perianto, ^oyperianticP\. Nom donné par Linné à toute espèce de calice ou d’involucre. = L’enveloppe des organes - génitaux de la fleur, qu’elle soit simple ou double.
PÉBIANTHB, ÉE. adj. {periantheus., esp. y>maw<ac?o]. Se dit d’une fleur qui est munie d’un périanthe simple ou double. ^
PÉBIBLASTE. .s. m. [de irspi, autour, et pXaoTÔç, germe]. V. Endoblaste. * i
PÉBIBLEPSIE. S. f. [periblepsis, TrepîêXei^tç, de -nrsp'l, | autour, etpXé([)n;, regard; ail. das scheue ümherschielen, angl. periblepsy, it. periblessia:, periblepsia]. Regard effaré et inquiet qui accompagne le délire.
PEBIBOLE. S. f. \peribole, wsptêoXv), de wspiêàXXetv, jeter autour; ii. peribole}. Transport d’une matière morbifique vers les parties extérieures.
PÉBIGAL. s. m. [mot signifiant gros pied dans la langue des indigènes de Pondichéry ; pied fébricitant de Cochin, goutlou mahdi (pied à œufs) deB indigènes de Bellary, pied de Madura ou du Maduré des habitants de ce pays, ulcus grave, pied tuberculeux de Godefrey et autres chirurgiens anglais, dégénérescence endémique des os du pied de Collas] . Affection purement locale, très-différente del’éléphantiasis des Arabes (appelé ârüiycal, c’est-à-dire pied d'éléphant dans le langage des habitants de Pondichéry) et de la. jambe des Barbades ou de Cochin. Elle est caractérisée par une augmentation de volume indolente et graduelle des os ’et du pied; bientôt celui- ci se charge de tubérosités dont la base s’étend dans les parties molles sous-cutanées. Au bout de quelques années, ces tubercules se ramollissent, s’ulcèrent, présentent à leur sommet des ouvertures fonceuses souvent taillées à pic, dont sort un pus fétide, épais ou séreux, contenant parfois des granules- à surface rugueuse, d’une substance pâteuse, rarement dure, grisâtre ou noirâtre ; ces ouvertures conduisent facilement le stylet sur les os ramollis et friables. La jambe maigrit beaucoup, et après quelques aiinées encore le malade meurt é^isé par la suppuration, ou par la gangrène du pied, si l’on ne pratique l’amputation, seul moyen curatif connu, que la crainte fait souvent repousser par les indigènes. Al autopsie, on trouve les os du pied très-friables, rarées, parfois réduits à des aiguilles ou lamelles osseuses ; s tendons et les tissus mous sont devenus gélatinifôrmes omme autour des tumeurs blanches ulcérées. La lésion essentielle qui est de la nature des épithéliomas consiste ^ nombreuses cavités à face interne lisse, à paroi fibreuse, moue, remplies par une substance blanchâtre, grisâtre U brune, pâteuse, à crface grenue, comme framboisée.
s grains mctclonnés ont un volume qui varie de celui û une tête d’épingle à celui d’une petite noisette. Rs sont mrmes de ceUules d’épithéUum prismatique assez régubè- ^ment juxtaposées en couches concentriques, accompa- ^ees de matière amorphe finement grenue et de gouttes ou gr^ules graisseuses. Ces éléments ont, à tort, été pris po^ des spores de champignons microscopiques. pkricabde. s. m. [pericardiurn, de irspl,
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autour, et x.x^S’ia., cœur ; aU. Herzbeutel, angl. pericardium, it. et esp. pericardw]. Sac inembraneux situé à la partie inférieure du médiastin antérieur, adhérent. à l’aponévrose centrale du diaphragme et qui enveloppe le cœur. Il est composé de deux membranes, dontl’extérieure est fibreuse et l’intérieure séreuse. La portion fibreuse du péricarde a la forme d’un cône dont la base repose sur le centre phrénique, et dont le sommet se continue avec la tunique externe des gros vaisseaux qui partent de la base du cœur. La base, chez le fœtus, peut être séparée du centre phrénique auquel elle adhère assez intimement. Sur l’adulte, cette séparation est impossible. La face externe, en avant, est en, contact avec le sternum, les quatriènie, cinquième, sixième et septième cartilages costaux du côté gauche, le muscle triangulaire du sternum, les vaisseaux manimaires internes et les muscles intercostaux internes. De plus, chez le fœtus, elle est en rapport avec le thymus. En arrière, elle est en contact avec l’œsophage et les deux nerfs pneumogastriques, la grande veine azygos, le canal thoracique, de nombreux ganglions lymphatiques etl’aorte descendante. Sur les côtés, la face externe du sac fibreux du péricarde adhère à la plèvre médiastine; le nerf phrénique et les vaisseaux diaphragmatiques supérieurs qui ac- "compagnént ce nerf passent entre ces deux membranes. À ce niveau, la plèvre sépare le péricarde du poumon. — Portion séreuse, ^on feuillet pariétal, extrêmement mince, est réduit à sa couche épithéliale,, et tapisse la face interne du sac fibreux dont il est inséparable. Le feuillet viscéral recouvre le cœur; il tapisse les ventricules, passe sur les sillons auriculo-ventriculaires, laissant au-dessous de lui les vaisseaux, les nerfs et le tissu cellulaire qui y sont contenus. Il franchit de même le sillon interventriculaire et les organes qu’il contient. Il entoure aussi les deux auricules et les oreillettes. Pour se porter sur le sac fibreux cette membrane quitte l’artère pulmonaire et l’artère aorte à 2 ou 3 centimètres environ au-dessus de leur origine. Au niveau de la paroi de la veine cave inférieure, de la veine cave supérieure et des quatre veines pulmonaires, se porte sur le sac fibreux après avoir formé une demi-gaine séreuse à la face antérieure de ces vaisseaux. Le myolemme manquant autour des faisceaux musculaires du cœur, l’élasticité de ses parois n’est pas due à la présence de celui-là comme dans les autres muscles. Elle est due à’ la présence d’un réseau à maifles serrées de fibres élastiques minces, entrecroisées, souvent ramifiées et anastomosées, qui existent tout autour du cœur, à la face adhérente du péricarde. On sait qu’ime couche élastique réticulée, à mailles plus serrées encore, existe dans l’endocarde, à la face interne des parois musculaires des quatre cavités cardiaques. Ce sont ces couches élastiques qui donnent aux parois du cœur leur résistance, les faisceaux musculaires en ayant peu et étant même écartés les uns des autres aux aUricules ; arrivées à un certain degré de distension, ces couches cessent de s’étendre et se rompent plutôt que de céder davantage, mais seulement sous l’influence d’une pression des plus violentes (Ch. Robin). Tous les vertébrés possèdent un péricarde, séparant le cœur des autres viscères. — Hydropisie du péricarde. Y. Hydbopéeicabde. — Paracentèse ou ponction du péricarde. Y. Pabacentèse.
PÉRICABDIQüE. adj. Qui appartient au péricarde, qui en dépend ou qui a rapport à lui. — Adhérences péricardiques, Y. Vestbicdlaibe. — Bruit ou frôlement péricardique. Y . Fbôlement.
PÉRICARDITE, s. f. {pericarditis, àe. pericardiurn, le péricarde, avec la désinence itis, commune à toutes les phiegmasi'es ; aU. Herzbetdelentzûndung, angl. pericarditis, it. péricardite, esp. pericarditis\. Inflammation du péricarde. Des coups, des chutes sur la région du cœur,
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un refroidissement brusque, les grandes opérations chirurgicales, des affections morales -vives et profondes, sont les causes les plus ordinab’es de la péricardite, dont le diagnostic est assez difficile, et la terminaison souvent funeste. Les signes locaux de la péricardite sont une douleur plus ou moins vive au-dessous du mamelon ou vers l’extrémité inférieure du sternum, augmentant par la percussion, la toux et les mouvements respiratoires; les battements du cœur plus forts, plus fréquents, souvent j tumultueux ; quelquefois une voussure de la région précordiale. La région précordiale laisse entendre divers bruits que l’on a comparés à ceux du cuir neuf, d’un soufflet, d’une râpe nu d’une scie, et qui paraissent dus ' au frottement réciproque des deux feuillets opposés du péricarde revêtus de fausses membranes. Il y a souvent de la gêne respiratoire et un sentiment d’angoisse qu’augmentent les mouvements. La matité est souvent plus étendue par suite d’hydropéricarde (V. ce mot). Le traitement consiste, en général, dans les émissions sanguines copieuses et réitérées plusieurs fois dans les quatre nu cinq premiers jours, les vésicatoires, etc. V. Pakacen- TÈSE, Plaque laiteuse et Vbratrine. — Péricardite chronique. V. Hydropéricarde.
PÉRICARPE, s. m. \^pericarpium , TOputapTriov, de îTsp't, autour, xap^è;, fruit ; ail. Fruchthülle, angl. pericarp^ it. pericarpo, esÿ. peiHcarpiol. En botanique, ensemble des enveloppes des ovules fécondés d’une plante. Ce nom est inexact, puisqu’on appelle ainsi des parties qui ne sont pas autour du fruit, mais qui en font réellement partie intégrante. Le péricarpe comprend tout ce qui, dans le fruit, n’ést pas graine. Il se compose de trois parties superposées : 1° Yépicarpe [epicarpium), peau du fruit ou partie membraneuse qui entoure le fruit et représente l’épiderme ; 2° le sarcocarpe ou mésocarpe [sârcoearpium).^ chair du fruit; 3° V endocarpe {Y . ce mot). s= En thérapeutique, péricarpe [de ■respl, autour, et xapiroî, carpe], un topique qu’on applique sur le carpe ou poignet.
PËRICHÆtlÀL, ALE. adj. {perichætialis]. Se dit des petites feuilles qui entourent la base du pédiceUe des mousses.
PÉRICHÆTIIIM. s. m., ou PÉRIGHËTE. s. f. [perichçetium, de autour, et chevelure ; ail. Moos-
kelch; périsyphè (Desvaux), péricole (Palisot de Beauvois)]. Espèce de calice ou involucre entourant les paraphyses dans les mousses.
PËRIGHONDRE. S.' m. [perichondrium, de îrspl, autour, et y 6')^ poî, cartilage ; ail. Knorpelhaut, angl. perichondrium, a. pericondrio, e^-ÿ. peincondrol. Membrane fibreuse vasculaire, analogue au périoste, qui revêt les cartilages non articulaires.
PÉRICHONDRITE. S. f. [de périchondre^ ail. Knorpelhautentzündung , angl. perichondritis , it. pericondrite'\. Inflammation du périchondre. — Périchondrite tarsienne. L’un des noms du chalazion, pour ceux qui admettaient que l’organe appelé cartilage tarse des paupières était un cartilage ou un fibro-cartilage pourvu de périchondre. C’est un organe purement fibreux, sans enveloppe spéciale, et le chalazion a une autre origine.
PÉRlGHONDROME. s. m. Tumeur cartilagineuse sans coque osseuse. Il signifierait plutôt tumeur du périchondre.
PÉRICLINE. s. m. [pêrielinium, de wspl, autour, et xXtvr,, Ut; esp. periclino'\. Ensemble des bractées qui entourent l’assemblage des fleurs dans les synanthérées.
PÉRICOEE. s. m. V. Périceletiuu.
T s. f. [de -îrcpt, autour, et xcXiroç, vagin],
inüammation du tissu qui entoure le vagin.
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PÉRIGORNÉAL, ALE. adj. Qui est autour de la corn '
— Cercle péricornéal. V. Kératite.
PÉRIGOROLLIE. S. f. [pericoràllia]. Neuvième clas^ de là méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes di ** tylédones monopétales à étamines périgynes.
PÉRIGrAne. s. m. [pericranium, wêpwpaviov, de m ' autour, et xpavtov, crâne; ail. Schâdelhaut, angl. pj!’ cranium, it. pericranio, esç. pericraneo]. Périoste oui revêt toute la surface externe- du crâne.
PÉRIGYSTITE. S. f. [de Trepl, autour, et zûonç, vessiel Inflammation du tissu qui entoure la vessie. ’
PÉRIDERME. s. m. [periderma, de -irEpi, autour et ^'épp.a, derme]. Couche d’utricules aplatis, larges, en forme de table, constituant des feuillets entre le mésoderme et la couche herbacée dans l’écorce des plantes dicotylédonées.
PÉRIRESMIQCE. adj. [de lïspl, autour, et S'eafto-, lienesp. peridesmieo'\. Qui est occasionné par une ligature serrée autour d’un organe ou d’une partie quelconque.
PÉRIDIDYME. S. f. [de itepî, autour, et (5'L(S'up.o;, testicule]. Tunique albuginée des testicules.
PÉRIDIDYMITE. S. f. [perididymitis, de irspl, autour et S’iS’vu.aç, testicule]. Inflammation de la tunique albuginée des testicules.
PÉRIDION. s. m. [peridium]. Sorte de conceptacle qui enveloppe les corpuscules reproducteurs de certains champignons, et qui, d’ahord clos de toutes parts, s’ouvre seulement à Tépoque de la maturité.
PÉRIEMGÉPHALITE. s. f. [de irspt, autour, et encéphale]. Inflammation de la substance grise du cerveau coexistant ordinairement avec la méningite et entraînant les symptômes cérébraux observés dans celle-ci. A l’état chronique et sous différentes formes quant à l’étendue, elle cause \& paralysie générale (Galmeil). V. Pôlyparésie.
PÉRIÉRÈSE. S. f. {^periœresis, -rcspüatpeatç, de -reEpl, autour, et aipsïv, enlever; it. perieresi, esp. perieresis]. Incision circulaire au moyen de laquelle les anciens circonscrivaient la base des grands abcès.
PÉRIGLOTTE. S, f, [dé wapl, autour, et 'yXÔTta, langue]. Nom ancien de l’épiderme lingual.
PÉRIGONE. s. m. [perigotiium, angl. perigonium, it.' et es,g. perigonio]. Enveloppe florale des organes sexuels,quand elle est simple, ou du moins quand on doute si elle appartient à la corolle ou au calice.
FÉRIGONIAIRE. adj. Se dit des fleurs doubles dans lesquelles les organes supplémentaires dérivent du verii^ cille corollaire seulement, sans que les organes sexuels aient subi d’altération.
PÉRIGORD (Race poRCiiîE du). Corps court, épais; tête effilée, pointue; dos convexes, côtes arrondies, poitrail large; membres forts; poils courts, rudes, souvent noirs, rarement pies. Cette race, qui peut acquérir un assez grand poids, est bonne.
PÉRIGYIKANDRE. S. m. [perigynqndrium]. Synonyme de périanthe, d’après Necker.'
PÉRIGYNE. adj. [perigynus, de îrsp't, autour, et yuvïi, femme; àll. umschliessend, angl. per-igynous^ it. et esp. perigino] . Se dit de la corolle ou des pétales quand ils naissent sur la paroi interne du calice et des étamines, lorsqu’elles s’attachent à la paroi interne du périanthe, au-dessus de l’insertion de l’ovaire, ^
^ PÉRIGYNIQDE. adj. [perigynicus , esp.periginico]- S® dit de l’insertion des étamines, quand elle a Ueu autour de l’ovaire, sur la paroi interne du périanthe,
PÉRIGYNIEM. s. m. Mot proposé par Link pour rem-placer ceux de nectaire et de disque, mais qui n’a p®® prévalu à cause de son analogie avec périgyne.
PÉEIKÉratiode. adj. [de -rcepl, autour, etxépàç, corne? cornée]. V. Péricornéal.
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PBBIIïMPHE- s. f. Iwshperaymph, esç. perilinfe].
X m^smi^deCotugno.
'fÿpTMKTEITE. s. f. [de irepî, autour, et métrité]. Inflammation du tissu lamineux qui entoureimmédiatement rntéros Péki-IJtéris.
PÉBIMYSIOM. s. m. [de «Epi, autour, et püç, muscle]. T'sn lamineux qui entoure les faisceaux secondaires que fome la réunion de plusieurs faisceaux striés ou primitifs
dfâinnscles.V.MüscoL^.
PÉBISBAL, ALE. adj. {perinealis, sxagl. penneal, jterineale, esp. perineaî\. Qui appartient au périnée. — Artère périnéale. La di^sion inférieure ou superficielle de la honteuse interne. — Cystotpmie périnéale. V. Cystotomie. — Intertrigo périnéal. V. Intertbigo.
PÉBISÉE. s. m. {perinæum, interfemineum , «eplvEo; aU. Damm , Mittelfleisch , angl. perineum, it, et esp. perineâ\. Espace compris entre l’anus et les parties génitales. Le périnée, limité latéralement par les branches ascendante de l’ischion et descendante du pubis des deux côtés, et en arrière par une ligne transversale fictive qui réunirait les deux tubérosités de Lischion, a la forme d’un triangle dont le sommet correspond à la symphyse du pubis, et est divisée d’avant en arrière en deux parties égales par une ligne médiane, dite le raphé de la peau. Les organes importants sont, en procédant d’arrière en avant : sur la ligne médiane, le col de la vessie, la prostate, la portion membraneuse et le bulbe de l’urèthre ; sur les côtés, l’espace ischio-rectal (V. Fosse). La prostate, qui, dans toute taiUe périnéale, doit être largement incisée, est située sur la ligne médiane ; elle embrasse le col de la vessie et la portion voisine du canal de l’urètbre, à laquelle elle donne son nom. En avant de la portion prostatique de l’urèthre se trouve la portion membraneuse dont la face inférieure, recouverte par le bulbe dans une certaine étendue, n’a que 10 ou 15 millimètres de longueur. Le bulbe n’est qu’à 15 ou 20 millimètres en avant de l’anus. Les muscles ischio-caverneux longent les branches ascendante de l’ischion et descendante du pubis qui forment le côté externe du triangle périnéal ; l’artère honteuse interne, cachée par le bord interne de cette partie du bassin, fournit une branche transverse qui se dirige vers le bulbe, auquel elle fournit un rameau connu sous le nom à! artère bulbeuse ; elle donne encore naissance à l’artère périnéale superficielle qui suit la direction du bord interne du muscle ischio-caverneux. Du tissu lamineux remplit l’espace qui existe entre le muscle ischio-caverneux et le canal dé l’urèthre. — Déchirure du peinée. Y. Déchirure.
PÊEINÉOCÈLE. s. f. [de périnée, et jctîXyi, hernie]. Hernie périnéale. V. Hernie.
PÉEIIXÉO-CLITOEIDIEN. adj. [it. et esp. perineo-clilOnand]. Y. Constricteur du vagin.
PÉEINÉOPLASTIE. S. f. [de périnée, et «Xdffffstv, forïoer, restaurer] . Autoplastie de la région périnéale.
^ PEEINÉOEEHAPHIE. s. f. [de «spîvEo;, périnée, et paoTi, suture], V. Déchirure du périnée.
PÊBllVÉPHEÉTIOüE. adj. V. Périnéphritique, ^^.^^^ï^ÉPHeique. adj. Mauvais mal püvx périnéphri-
PÉBINÉPHEITE. s. f. [de «sf l, autour, et vsœpÎTtç, né- P 4e]. Inflammation . du tissu cellulaire qui enveloppe le rem à l’extérieur,, par opposition à la néphrite et à ^^donéphrite. Y. ces mots.
PÉHIIVÊPHBITIOUE. adj. [de «cpl, autour et vsçpbs, «m]. Qui siège autour du rein. — Abcès ou phlegmons P^néphritiques. Les signes des phlegmons périnéphriti- ^es sont la douleur, la tuméfaction de la région lomûaire et la fièvre. Au début, il existe seulement de la aouieur ou de la fièvre, symptômes qui peuvent être ob-
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servés dans d’autres états pathologiques. L’existence de la douleur dans les régions lombaire et iliaque du côté droit, en même temps qu’un état fébrile continu, avec paroxysme quotidien et une prostration des forces, peut, en dehors de toute étiologie bien- accusée, éveüler l’idée •d’une fièvre typhoïde; mais la marche de la maladie et l’absence des autres symptômes propres à la dothiénentérie, font que l’erreur ne peut être de longue durée. On donne . issue au pus par ime inoision profonde dans la région lombaire.
PÉEINEEF. S., f. [de «Efl, autour, et nerf]. Ancien nom du névrilème.
PÉEINÈVEE. s.-m. [de «spl, autour, et vEüpcv, nerf] (Ch. Robin). Espèce particulière d’élément anatomique qui offre une disposition tubuleuse autour des faisceaux primitifs des tubes dans les nerfs de la vie animale et dans les filets blancs du grand sympathique; il les entoure comme le myglemme entoure les faisceaux striés des muscles volontaires. Seulement, avec les tubes nerveux se trouvent dans sa cavité tubuleuse quelques fibres lamineuses, et quelques capillaires dans les plus gros faisceaux. On rencontre cet élément dès la sortie des faisceaux de tubes hors des centres nèrveux, dès Y origine apparenté des nerfs en un mot. Il s’interrompt au-dessus des ganglions pour recommencer au-dessous. Il s’étend jusqu’à la terminaison des tubes nerveux isolés. C’est lui qui se ramifie et s’anastomose, et non, à proprement parler, les filets nerveux qu’il enveloppe et qui ne font que se séparer les uns des autres. L’épaisseur de la paroi des tubes de périnèvre est de 2 à 3 millièmes de millimètre. Les acides acétique et sulfurique ne font que gonfler un peu cet élément, le rendre un peu plus transparent et en même temps très-finement grenu. L’acide azotique étendu agit tout autrement que sur le tissu lamineux du névrilème ;
11 en rend la substance plus ferme, plus roide, les plis plus nets, et les multiplie en la resserrant ; s’il est concentré, les plis se montrent plus épais , bien plus nombreux, la substance se resserre fortement, réfracte la lumière avec une teinte jaunâtre assez foncée. Le périnèvre se compose d’une substance homogène, souvent un peu striée en long, non divisible en fibres.' Tous ces caractères le distinguent nettement du névrilème et de plus il n’a pas de vaisseaux propres. Elle est en même temps très-finement granuleuse et un peu plus dans les parties où le périnèvre entoure un tube isolé et où il atteint une épaisseur de 1 centième de millimètre et au delà que dans celles où il entoure des vaisseaux primitifs volumineux. Il est pourvu de noyaux allongés finement granuleux, sans nucléoles (longueur,
12 à 22 millièmes de millimètre ; largeur, 3 à 5 millièmes), plus nombreux dans le périnèvre épais qui entoure les tubes isolés que dans celui des faisceaux. Vers la terminaison des tubes sensitifs, le périnèvre est en continuité de substance avec les couches des corpuscules de Pacini, et avec les corpuscules du tact. Il cesse en s’amincissant avant la terminaison des tubes nerveux moteurs. Des capillaires en petit nombre seulement pénètrent dans l’épaisseur des fais-
‘ ceaux primitifs nerveux qui sont gros, en traversant pour cela le périnèvre après avoir rampé à sa surface , dans l’épaisseur du névrilème. Pathologiquement ou chez les vieillards, il s’altère par dépôt de fines granidations graisseuses dans l’épaisseur de sa substance avec atrophie des noyaux.
PÉEIÜÏÉVEITE. s. f. Ancien nom de la névrilémite.
PÉEirSYCTIDES. S. f. pl. [^erinyctides, de «api, pendant et vu?, nuit ; it. pej-ùiiYrizfe, esp. peuîwiri'de^]. Exanthème qui ne se montre que la nuit.
PÉEIODE. s. f. \periodus, «apîc^o;, de «epl, pendant, et ô^ôç, chemin, circuit; ail. Période, period, it. et esp. periodo]. Périodes, les différentes phases ou révo-
lutions d’une maladie, les différentes époques que l’on | peut distinguer dans le cours d’une maladie. On admet communément trois périodes : la première est l’augment ou V accroissement, Xeprogrès {incrementum) j la deuxième estl’éte^ [status), le plus haut degré d^intensité ; la troisième est le déclin (decrementum) . Quelques auteurs' comptent deux périodes de plus : V invasion et la terminaison. — Période. Dans les fièvres intermittentes, l’espace de temps qui compfend un accès et une intermission, le temps qui s’écoule, par conséquent, de l’invasion d’un accès à l’invasion de l’accès suivant. — Quand le moi période signifie le plus haut degré auquel une chose quelconque puisse parvenir, il est masculin. On dit : cette maladie est à son plus haut période.
PÉRIODEÜTB. s. m. [circulator, iT£piO(5'£jT7iç, it. et o%^. periodeuto~\. Nom que l’on donnait dans l’ancienne Grèce aux médecins qui allaient de ville eh ville pour traiter les malades.
PÉRIODICITÉ. S. f. \reversio, certus circulus , ail. Periodicitât, Wiederkehr, angl. periodicity, it. periodicità, esp. periodicidad\. Aptitude qu’ont certains phénomènes physiologiques ou pathologiques à se reproduire à des époques déterminées, après des intervalles plus ou moins longs, pendant lesquels ils cessent complètement. La périodicité est un mode d’intermittence dans les affections des tissus doués de propriétés de la vie animale, du système nerveux'en particulier. Les altérations des nerfs, même celles qui résultent du contact d’un corps étranger ou d’une lésion d’un tissu voisin qui en joue alors le rôle, ont de la.tendance à offrir une périodicité de plus en plus tranchée dans leurs manifestations symptomatiques locales (douleur) ou générale (accès fébriles par actions réflexes sur les centres nerveux), etc..
PÉRIODIQCE. adj . — Maladies périodiques. Gé&o'S, qm ont un caractère Ae périodicité. Telles sont les fièvres intermittentes. Certaines maladies nerveuses, certaines hémorrhagies, etc. Toutes les maladies périodiques sont combattues avec succès par le quinquina. V. Périodicité. — Ophthalmie périodique. V. Ophthalmie.
PER-IODIQÜE. adj. Acide per-iodique. V. HypeelODIQDE.
PÉRIODONTITE. s. f. de irspl, autour, et o^oùç, dent]. Inflammation du périoste alvéolo-dentaire ou membrane qui entoure la dent. V. Odontalgie.
PÉBIODYi^IE. S. f. [TTêpiwô'u'éà]. Douleur intense.
PÉRIODE, s. m. [de autour, et wôv, œuf; ali. Eihülle, esp. periona). L’un des noms de la caduque (Breschet). Il est inexact en ce que la membrane caduque se produit dansTutérus, alors même que Tovule reste dans l’ovaire ou la trompe, ou tombe dans l’abdomen.
PÉRIOPLE. s. m. [de TTspl, autour, et ûtcXyi, sabot]. . En vétérinaire, lame épidermique, continuation de l’épiderme de la peau et recouvrant l’ongle.
PÉRIOPLIQDE. adj. — Bourrelet périoplique. V. Bourrelet.
PÉRIORRITE. s. m’. [de 'irspl, autour, ei orbite; ii. et O'sp. periorbitd]. Périoste qui revêt la fosse orbitaire.
PÉRIORCHITE. s. f. [de irapl, autour, et opx,tç, testicule]. Inflammation de la portion périphérique ou sousalbuginée du parenchyme testiculaire.
PÉRIOSTAL. adj. V. Périostéiqüe.
PÉRIOSTE, s. m. [periosteum, TrepwtTTsoç, de TTEpl, autour, et èavÉov, os; ail. Beinhaut, Knochenhaut, angl. periosteum, it. et esp. periostiol. Membrane fibreuse, hl^che, résistante, chez les jeunes sujets, réduite à une mince couche de tissu lamineux chez l’adulte et le vieillard, qui forme une enveloppe aux os et les' revêt de toutes parts, excepté dans les endroits où ils sont encroûtes de cartilages et où s’attachent les tendons et lesliga-
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ments. Or, comme les os s’accroissent là comme dans points où le périoste existe, on ne peut lui attribuer l rôle de sécréteur du cartilage d’accroissement de l’os • dire que c’est par l’ossification du périoste que l’os s’ croît. Il est uni à l’os par contact immédiat et par le n longement dans les canalicules osseux des vaisseaux^ le parcourent. Son rôle est surtout relatif à la distri^ tion de ces vaisseaux. V. Ostéogénie et Ostéoplastie
PÉRIOSTÉ, ÉE. adj. Synonyme de périostéal.
PÉRIOSTÉAL, ALE. adj. Qui se rapporte au périoste • douleurs périostéales, tissu périostéal.
PÉRIOSTÉIQÜE. adj. Qui se rapporte au périoste* tumeurs périostéiques, . vaisseaux périostéiques, etc. Ostéoplastie périostéiqüe. Y . OÿiitovLk&'îm.
PÉRIOSTÉITE. s. f. [ail. Knochenhautentzünduhg , angl. periostitis, it. periostiie, periostitide, esp. perhstitis). Inflammation du périoste. Elle peut survenir spontanément chez les scrofuleux, dans la syphilis, etc. Elle peut être causée par des plaies ou contusions, par l’habitation d’un lieu froid et humide, etc. L’empâtement profond et diffus, les douleurs intenses spontanées et provoquées par la pression, l’intégrité de la peau, qui n’offre que quelques marbrures sans rougeur érysipélateuse; l’absence de toute lésion dans les. veines, permettent d’établir comme siège de L’inflammation le périoste à l’exclusion de la peaii, du tissu lamineux sous-cutané et des veines. On ne saurait méconnaître néanmoins L'analogie symptomatique qui existe entre la'périostéite phlegmoneuse aiguë et le phlegmon diffus ou l’érysipèle •phlegmoneux, lorsqu’il s’agit du périoste d’un os peu recouvert par les muscles. Le gonflement œdémateux, l’empâtement diffus, les phénomènes généraux, sont peu différents. Mais, dans l’érysipèle phlegmoneux, les douleurs sont moins aiguës, et il existe de plus une rougeur diffuse érysipélateuse; tandis que, dans la périostéitè, la peau, quoique luisante, conserve encore sa coloration normale, alors que l’acuité des souffrances et le gonflement signalent déjà une phlegmasie intense et profonde. Si la peau s’affecte consécutivement, c’est sous forme de marbrures rougeâtres, de taches irrégulières rosées ou brunâtres, séparées par des portions de peau blanche; que se manifeste l’extension de la phlogose aux tissus superficiels. Dans la phlébite ou la lymphite, il y a moins de douleur, le gonflement est plus considérable, plus général, et-, s’il y a de la rougeur à la peau, elle suit le -trajet des veines superficielles ou des lymphatiques. Rarement la périostéitè aiguë phlegmoneuse ^e termine par résolution sous l’influence de la médication antiphlO' gistique. ho débridement par de larges incisions faites jusqu’à Los, avant que la fluctuation soit évidente, et dès que la périostéitè est reconnne, est établi en précepte. Si l’émission sanguine locale est utile, une incision donnera au moins autant de sang que des sangsues; mais Lincision aura de plus l’avantage de faire cesser l’étranglement, et de permettre aux produits exsudés de se faire joim au dehors avant d’avoir décollé le périoste et nécrosé 1 os dans une grande étendue. A Laùtopsie, on trouve le périoste décollé et notablement épaissi, infiltré, ainsi que e tissu lamineux sous-cutané. Là où le pus s’est formé, la face interne du périoste est d’un blanc sale, offrant des taches ecchymotiques; ailleurs la membrane fibrei^e offre une teinte marbrée ou rouge foncé, à surface o menteuse, avec ou sans épanchement de sang entre e et Los, qui n’est pas toujours enflammé à ce
V. Médullite. — Périostéitè alvéolo-dentaire. hl.Ooo
TALGIE.
PÉRIOSTÉO-MÉDDLLITE. S. f. (Gerdy). Inflammation simultanée de la moelle des os et du périoste.
PÉRIOSTÉOPHYTE. s. m. [de TrepwffTloî, périoste, e
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©uTÔv, production]. Productions osseuses partant du périoste (Altiers). - r • t t • A
PÉBIOSTÉOTOMIE. s. f. [penosteotomia, de wepiocTÉc' périoste, et zo^Lii, section]. Opération qui consiste à Muper une partie du périoste d’un os, en faisa,nt pénétrer dans les tissus un instrument tranchant et à pointe mousse arec lequel on opère la séparation du périoste et de la’tumeur osseuse qu’il recouvre. Une simple piqûre de la peau résulte de l’opération. Sewal a inventé à cet effet un instrument qu’il nomme périostéotome. Le plus souvent cette opération manque le tiut, le volume de la tnmenr ne diminuant pas.
PÉEIOSTIQÜB. adj. V. Pébiostéiqüe.
PÉBIOSTITE. s. f. V. PÉRIOSTÉITE.
PÉBIOSTOSE. S. f. [perïostosis, de •ntçioa-éo', périoste; aU.’ Beinhautwucherung, Perïostosis, angl. periostosù, it. periostosi, esip. perïostosis]. Tuméfaction du périoste accompagnée souvent de nécrose des lames superficielles de l’os. Cette tuméfaction est le plus souvent le résultat d’une inflammation du périoste, par suite de laquelle du tissu lamineux mou (V. Gomme syphilitique), grisâtre ou tilanchâtre, quelquefois friable, est produit par le périoste lui-même à la face interne de cette memtirane. Elle a ordinairement son siège sur les os larges. Souvent elle s’ossifie à la longue et se convertit en exostose; d’autres fois, au contraire, elle se ramollit et devient pâteuse, sans cependant conserver l’impression du doigt. Souvent, arrivée à un certain degré, la périostose reste stationnaire; quelquefois elle diminue et disparaît; quelquefois aussi elle s’enflamme, la suppuration s’’y établit, latumeur s’ouvre, il s’écoulenme petite quantité de pus, et une masse plus ou moins volumineuse de substance grisâtre, gélatiniformè, ou semblable au bourbillon d’un furoncle, se présente à l’ouverture. La sortie de cette masse homogène laisse voir le fond d’un ulcère blafard, ou une portion osseuse dénudée et nécrosée : dans le premier cas, la cicatrisation est lente, mais régulière ; dans le second, il faut attendre l’expulsion des lames osseuses mortifiées, et la cicatrice est difforme et adhérente à l’os sous-jacent.
PÉBIOSTOSTÉITE. S. f. (Gerdy). L’inflammation simultanée du périoste et du tissu osseux.
PÉBIOSTBACÜM. S. m. V. COQUILLE.
PÉBIOVBLAIBE. adj. Qui entoure l’ovule.
PÉBIPATB. s. m. V. Cotylide.
PÉBIPÉTALE. adj. [^peripetalus, de itêpî, autour, et wsTaXov, pétale; esp. peripetalo]. Se dit des plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes.
PEBIPÉTALIE. s. f. [peripetalid]. Quatorzième classe dans la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones polypétales à étamines pérygines.
PEBIPHACITE. s. f. V. Phacohtménitis.
PEBIPHÉBIE. s. f. [peripheria, îtspicpépsia, de Trspl, autour, etçspsw, porter; ail. Umkreis, àngl. periphery, 1. et esp. ^m/m'a]. Circonférence ou surface extérieure d Un corps quelconque.
PÉriphébiquë. adj. Qui appartient à la périphérie U corps, d’un appareil. V. Nerveux.
PEBIPHOBANTHE. s. m. {periphoranthum, de tteoI, autour, qui porte, et àvôcç, fleur]. Ensemble des
ractees qui entourent l’assemblage des fleurs dans les synantbérées.
Péripneumonie, s. f. \peripneumonia,-r,ii^vmeiy.wai, de TTspi, autour, et irvEüjj.cùv, poumon; ail. Lungenentz- ^dung, angl. periopneumony,it. peripneumonia],
^om sous lequel on désigne communément l’inflammation du parenchyme pulmonaire, la pneumonie (V. ce mot). Beaucoup d’auteurs préfèrent ce dernier mot, et veulent exclue du langage médical la dénomination de péripneû- »umie, qui désignerait plutôt, selon eux, Einflammation
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de l’enveloppe du poumon, l’inflammation de la plèvre, que celle du tissu propre de cet organe. — Péripneumonie catarrhale, péripneumonie fausse. Y. Bronchite et Bronchorrhée. = En vétérinaire, péripneumonie dans l’espèce bovine [^maladie de poitrine du gros bétail j péripneumonie carbunculaire , gangréneuse, maligne; peste péripneumonique ; pleuro-pneumonie épizootique, contagieuse, exsudative, chronique; pneumosarde ; new disease des Anglais]. Maladie qui exerce de grands ravages dans plusieurs contrées de l’Europe. Elle se présente à l’état aigu et à l’état chronique. — État aigu. Au début, accélération des mouvements des flancs, diminution du murmure respiratoire, remplacé par le souffle bronchique ; légère matité, toux sèche, petite et fréquente ; au bout de deux à trois jours, anorexie, rumination suspendue, sensibilité de la colonne vertébrale en arrière du garrot; matité, toux pénible; jetage blanchâtre et visqueux. La maladie arrive à ce degré du huitième au éüxièmejour; alors elle est difficilement curable. La terminaison est la résolution, l’hépatisation, la gangrène, l’épanchement et l’état chronique. —Éfaf chronique [phthisie péripneumonique]. U se montre à la suite du type aigu. Quelquefois la' maladie offre tout d’abord la forme chronique. La marche du mal est lente; les poumons s’hépatisent sur une grande étendue; la médecine est impuissante contre les lésions qui se produisent dans les organes respiratoires. Il faut éviter de confondre cette maladie avec la phthisie tuberculeuse ou la phthisie calcaire. I.a péripneumonie est contagieuse, c’est un fait' parfaitement établi. Le traitement a peu d’efficacité. L’inoculation pratiquée d’après les indications de Wilhelm (de Hasselt) met les animaux qui l’ont subie à l’abri de cette affection. Elle se fait à la queue, sous laquelle on pratique une incision avec un scalpel couvert de mucus purulent ou de sang pris dans le poumon d’un animal mort de la maladie même, ou de sérosité prise dans une incision de la partie tuméfiée de la queue d’une bête inoculée quelques jours auparavant (Lenglen). Il en résulte de la fièvre et de la perte d’appétit pendant huit à vingtcinq jours environ, après lesquels l’animal est préservé, comme l’homme par la vaccine contre la variole. Ce. moyen est employé par les éleveurs de la Belgique et de l’Angleterre, où il a diminué la mortalité. Il ne s’est pas popularisé en France, par suite de préventions que l’expérience montre mal fondées. V. Typhus.
PÉRIPNEUMONIQUE. adj. et s. Qui se rapporte à la péripneumonie ; qui en est atteint.
PËBIPBOGTIQUE. adj. [de wspi, autour, et ■nrpwxxoç, anus]. Se dit des organes ou des lésions placées aux environs de l’anus. Meilleur que périanal, qui est hybride.
PÉBIPROCTITE. S. f. [de Trspl, autour, et upwxxoç, anus]. Inflammation du tissu qui entoure le rectum.
PBBIPBOSTATIQUE. adj. Qui est autour de la prostate : abcès, inflammation, tissu périprostatiques, etc.
PÉBIPTÉBÉ, ÉE. adj. [de irspl, autour, et îîTspbv, aile]. Muni d’un appendice membraneux en forme d’aile.
PBBIPYÈME. s. m. [de uÊpl, autour, etîtüov, pus]. Suppuration autour d’un organe, comme les dents, ou à sa surface.
PËBIPTOSE. s. f. [iTêpÎTCTcj^tç, de îTEpt, indiquant une prestation, et chute]. Chute subite d’un organe
ou d’un phénomène.
PÉBISCOPIQUE. adj. [de •irepl, autour, et msoTreîv, voir]. — Verres périscopiques. Verres en forme de ménisques, convexes- concaves, pour les presbytes (avec prédominance de la convexité), et concaves-convexes pour les, myopes (avec prédominance de la concavité). On les emploie pour remédier à Tinégaüté et à la confusion de la
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Tision que produisent les verres à foyer lorsqu'ils sont ovalaires et trop petits; confusion encore plus marquée quand les verres sont biconcaves ou biconvexes, car alors lem* courbure moindre à la circonférence fait qu’on ne voit rien nettement qu’en regardant par le centre.
PÉBISPERME. S. m. [pepisperma, de wôpt, autour, et graine; ail. Keimhülle, a.n^. perisperm, it. perispermo, &sp.perisperma\. L’épisperme.=Synonyme d’e^^dosperme. V. ce mot.
PÉRISPEBMÉ, ÉE. adj. {perispermatus, it. perisperT mato, esp. perispermado]. Se dit d’une graine qui est inunie d’un périsperme ou endosperme.
PÉRISPERMIOUE. adj. Qui appartient au périsperme.
PÉRlSPORâNGE. s. m. [perisporangium, de itept, autour, et sporange;, esp. perisporangio']. Membrane celluleuse qui- cache et enveloppe lés sporanges des fougères.
PÉRISPORE. s. m. {perisporium, de îrept, autour, et UTTOpà, graine; ii.perisporo'\. Nom donné au sporange par quelques auteurs.
PÉRISTALTIQUE, adj. \jperistülticus , irspKjTaXTwèç, de wsp't, autour, et çvsUetv, ' resserrer ; ail. peristaltisch, wurmfôrmig, angl. peristaltic, it. et esp. peristaltico^ Se dit du mouvement par le^el le tube intestinal se contracte pour favoriser le travail de la digestion. Ce mouvement consiste en une sorte d’ondulation, en apparence irrégulière, mais dans laquelle les fibres circulaires de la membrane musculeuse intestinale se contractent successivement de haut en bas, à mesure que la matière chymeuse avance dans le canal alimentaire, et de manière que cette matière, comprimée supérieurement, se trouve poussée dans la portion suivante de l’intestin, dont les fibres sont encore dans le relâchement. Normalement il l’emporte toujours un peu, en force et en étendue, sur le mouvement antipéristaltique.
• ^ PÉRISTAMINÉ, ÉE. adj. [esp. Se dit
d une plante dont les étamines sont périgynes.
PÉRISTAMIIVIE. s. f. \peristaminia, de wsp't, autour, et orfl[i.wv, filament]. Sixième classe dans la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones apétales à -étamines périgynes. •
PÊRISTAPHYLIN. adj. et S. m. [peristaphylinus, dé Tîsps, autour, et avaçuXTi, luette; ail. Zapfenmuskel, it. et peristafilino}. Qui entoure la luette. = S. m, Péristaphylin externe ou inférieur (ptérygo-staphylin. Ch.). Muscle qui s’attache en haut à là base de l’aile interne de l’-apophyse ptérygoïde et à la trompe d’Eustache, se fixe en bas à. la crête de la face inférieure de la portion horizontale de l’os palatin, et se perd dans l’épaisseur du voile du palais. — Péristaphylin interne ou supérieur (pétrostaphylin. Ch.). Muscle attaché supérieurement à la face inférieure du rocher et au cartilage de la trompe d’Eustache, et se terminant dans l’épaisseur du voile du palais.
PÉRISTAPHYL0-PHARYM6IEN. adj. et s. m. [it. peristafilo-faringeo']. V. Palato-pharyngién.
PÉRISTÈME. s. m. [de irspt, autour, et fila¬
ment, étamine]. Synonyme àepérianthe,
_ PÉRISTOLE. s. f. \peristole, -TrspKrroXiàj angl. peristole, iÇ et esp. peristolé\. Action péristaltique du canal intestinaL = La systole cardiaque.
PÉRISTOME.. s. m. [peristoma, de iz&çi, autour, et oTo^a, bouche; ail. Peristomiwm, angl. peristome, it. perts^mo, esp. peristoma]. Garniture simple ou double de
la T. - — ; jiu anatomie, le pourtour de
dans^ ^ l’abouchement d’im conduit quelconque
dans nn autre.
PÉRISTOMIQUE.
adj. Qui concerne le peristome.
PÉRISTROMA. s. m. [de Trépt, autour, et ora couche]. Couche, enveloppe tapissant la cavité ou iviî*’ rieur d’un organé.
PÉRISTYLIQüE. adj, [peristy liens, de Tcspl, auW t ffTÛXoç, style]. Se dit de l’insertion des étamines auan? l’ovaire étant complètement infère, elles sont ’iméSi entre lui et le calice, et plus ou moins adhérentes à c sommet. “
PÉRISYPHE. s. m. V. Périchætiüm.
PÉRISYSTOLE. s. f. [perisystole, de wepl, autour et
ouoToXïi, contraction; ail. et angl. Perisystole, it. et esn
periststolê]. Temps qui s’écoule entre la systole et la dia stole, c’est-à-dire entre la contraction et la dilatation dà cœur et des artères. Intervalle entre le premier et l! deuxième bruit (Gendrin),
PÉRIS YSTOLIQUE. adj. Qui concerne la périsystole
PÉRITESTB. S. m, [de îuspl, autour, et testis, testil cule]. Mot hybride et mauvais : dites pérididyme.
PÉRITHÊCE OU PÉRITHÈQUE. S. m. [perithecium, de îTspt, autour, et ttfm, loge]. Dans la classe des champignons, réceptacles coriaces entourant les thèques ou sporanges.
PÉRITHORAGIQÜE. adj. [de wept, autour, et Stapal poitrine]. Qui est placé autour du thorax. — Musclé périthoraciques. V, Suprathoiuciqüe.
PÉRITOINE, s. m. [peritonœum, irspt-o'vaiov, dé Tfspl, autour, et Têîvstv, étendre: étendu.autour; sW. Bauchfell, angl, peritoneum, it. ef esp. ^enYoreeo]. Membrane séreuse qui tapisse la cavité abdominale, se prolonge sur la plupart des organes contenus dans cette cavité, les enveloppe en totalité ou en partie, et inaintient leurs rapports respectifs au moyen de noinbreux prolongements et de replis dits ligamenteux ( V. Épiploon, Faux, Mésentèbe et Mésocqlon, etc.). Le péritoine est, comme toutes les membranes séreuses, une sorte de sac sans ouverture) qui recouvre tous les organes abdominaux sans les contenir dans son intérieur, et dont la surface interne, lisse et humectée de sérosité, est partout en contact avec elle-même; Chez le fœtus mâle, il fournit un prolongement qui accompagne le testicule lors de sa descente (V. Vaginal); daus le fœtus femelle, un petit prolongement dans le canal inguinal, et appelé canal de Nuck. Chez la femme, vers le milieû du pavillon de la trompe, sa cavité communia avec ce conduit par un petit orifice. Le feuillet qui tapisse la cavité constitue le feuillet pariétal ; celui qui recouvre les viscères est appelé feuillet viscéral; les moyens de communication entre ces deux feuillets sont formés par de noinbreux replis séreux. Le feuillet pariétal peut être détaché avec assez de facilité du diaphragme, plus aisément encore de la paroi abdominale, antérieure et latérale, et plus encore des fosses iliaques et des parois du petit bassin. Du tissu cellulaire Je double, surtout au niveau du rein, des fosses iliaques et du petit bassin. Au niveau de l’ombilic, le péritoine est adhérent, et en ce point le tissu lainineux sous-péritonéal disparaît. Sur tout le reste de la paroi abdominale antérieure, ce tissu lâche est assez abondant et constitue le fascia propria. Le péritoine viscéral est beaucoup plus mince que l’autre, transparent et permet d apercevoir la couleur des viscères qui en sontrecouverts. Sur certains organes il est tellement mince qu’il est réduit à sa couche épithéliale (foie, rate, ovaire). Sur d’autres organes, quoique assez ténu, il peut être séparé sous forma de membrane (estomac, intestins, pancréas). En passant de la paroi abdominale sur la vessie, le péritoine s’appfi*?^® à la symphyse pubienne pour gagner ensuite le sommet de la vessie, puis se continuer sur ses faces latérales et sur ^ face postérieure. De là il se réfléchit sur les parois late* raies du petit bassin, après avoir recouvert le releveur de l’anus, dont il est séparé par l’aponévrose périnéale sù'
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nérienre. De la face postérieure de la vessie, chez l’homme, n se porte sur la face antérieure et sur les faces latérales dn r^tum, en formant le cnl-de-sac racto-vésical, puis il 'adosse à lui-même et constitue le méso-rectum. Le péritoine forme autour de la vessie un cul-de-sac péri-vésical dont les culs-de-sac vésico-utérin chez la femme et rectovésical chez l’homme sont la partie postérieure. Dans la femme le péritoine se réfléchit de la face postérieure de la vessie sur la face antérieure de l’utérus, et forme ainsi le cul-de-sac vésico-utérin. Il se porte ensuite sur le fond de cet organe, puis sur la face postérieure, qu’il recouvre dans toute son étendue; il continue son trajet descendant sur la paroi postérieure du vagin, dans une étendue de 2 à 3 centimètres, pour se réfléchir, comme chez l’homme, sur le rectum; En se réfléchissant sur cet organe, il donne naissance au cul-de-sac recto-vaginal. Sous le péritoine, le tissu lamineux passe souvent à l’état adipeux (mésentère, épiploons et appendices épiploïques du ^os intestin). ï)es' fibre -cellules existent aussi à la face profonde du mésentère et surtout à celle du péritoine qui tapisse les parois et les -organes de l’excavation pelvienne (Rouget).
_ Hydropisie du péritoine. V. Ascite.
PÉRITOMIE. s. f. La circoncision.
PÉRITOMISTE. s. m. [de circoncision, de
îrsp't, autour, et section]. Celui qui pratique la circoncision chez les juifs (Ricord, Trousseau, Rollet).
PÉRITONÉAL, ALE. adj. [peritonæus, ail. et angl. peritoneal, it. peritoneale, esp. peritoneal]. Qui appartient au péritoine : replis péritonéaux, tunique péritonéale. — Arrière-cavité péritonéale \cavité épiploïque ou arrière-cavité des épiploons]. Cavité placée au devant de la colonne vertébrale, derrière l’estomac et au-dessus du mésocôlon transverse ; son entrée, dite hiatus de Winslow, | est au-dessous du col de la vésicule biliaire. — Pneuma- | tose ovl tympanite péritonéale. Y . Tympanite.
PÉRIT0NÉAL6IE. S. f. Douleur péritonéale.
PÉRITONÉORRHAGIE. S. f. Hémorrhagie dans le péritoine.
PÉRITONITE, s. f. [peritonitis, de irspirovatov, le péritoine, avec la terminaison ite, qui indique ime phlegmasie ; aU. Bauchfellentzündung, angl. peritonitis, it. péritonite, peritonitis]. Phlegmasie ou inflammation du péritoine. Les signes caractéristiques de cette phlegmasie sont des douleurs abdominales aiguës, lancinantes, augmentant par la moindre pression extérieure, par les fortes inspirations et par le mouvement du corps, avec tension de l’abdomen, hoquets, vomissements, diarrhée ou constipation, fièvre, petitesse et concentration du pouls, affaissement et pâleur de la face ; les traits sont comme tirés en haut et portés vers le front; la peau est sèche ou couverte d une sueur froide, etc. — Péritonite aiguë. Sa durée ne dépasse pas un ou deux septénaires ; quelquefois même elle est très-aigüë , et vingt-quatre ou qu arante-huit heures suffisent à son cours entier : la péritonite chronique a une durée indéterminée. Quand l’inflammation a envahi tout le péritoine, il est rare que l’issue ne soit pas funeste; et, après la mort du malade, on trouve la membrane séreuse rouge, injectée, ou couverte d’une exsudation concrète, ou bien un épanchement lactescent dans lequel flottent les circonvolutions intestinales et des flocons albumineux. Si la péritonite n’est que partieUe, eUe est susceptible d une résolution favorable, à l’aide des moyens antiphlogistiques les plus actifs, et particulièrement des sa^nées locales, des bains prolongés et des fomentations adoucissantes. — Péritonite chronique. Efle est caractérisée par une douleur sourde de l’abdomen que la pression exagère, avec exacerbation le soir ou pendant la digestion avecmouvement fébrile dans ces conditions. Les intestins sont souvent réunis en masses ou paquets par des néo-
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membranes ; un liquide séreux ou séro-sangmnolent est épanché dans le péritoine. Elle détermine fréquemment la production de petites granulations grises très-nombreuses, principalement fibro-plastiques. V. ce mot et GRjùnjLATiOîr. — Péritonite puerpérale des nouveavynés. -Affection générale analogue à la fièvre puerpérale et qu’on observe chez les enfants nouveau-nés (Lorain). La face exprime la souffrance; le ventre, tendu, baUonné, rend un son tympanique, et paraît très-sensible à la pression. La respiration est haute, courte, fréqtiente. La peau est jaune. Les cris sont incessants. Des vomissements et la sortie d’un liquide bilieux s’échappant par la bouche et par les narines complètent ce tableau. Le pouls est très-accéléré et petit; il y a en général de la constipation. L’enfant refuse ordinairement le sein, surtout dans les derniers moments. La maladie marche très-rapidement, et ne dure pas, en général, plus de trois ou quatre jours, et elle se termine infailliblement par la mort, qui arrive ordinairement après une agonie assez longue. Le plus souvent, l’agitation de l’enfant, ses cris plaintifs, sont les seuls signes au début. La maladie marche avec une telle rapidité, qu’on ne la soupçonne souvent pour la première fois que lorsqu’elle a atteint son plus grand développement. A l’ouverture, on constate dans le péritoine un épanchement de liquide séreux ou séro-sanguin trouble, du pus et des fausses membranes surtout. Il se fait souvent dans la tunique vaginale un épanchement qui est toujours de la même nature que celui de la cavitp péritonéale. On y trouve peu de pus, ce qui tient à une disposition propre aux nouveau-nés, chez lesquels le pus sé forme difficileînent, tandis que les fausses membranes et les tissus cicatriciels se produisent avec une trèsgrande facilité [V. Puerpérale {Fièvre)]. La fièvre puerpérale est souvent commune à la mère et à l’enfant nouveau-né. En ce cas, ü se peut que le siège et la forme dp l’affection ne soient pas les mêmes chez la mère et chez l’enfant. Par exemple, l’enfant succombe parfois à la péritonite, tandis que la mère est atteinte d’infection purulente, et réciproquement. — Péritonite puerpérale ou péritonite simple des femmes en couches [ail. puerpérale Peritonitis, angl. puerpéral peritonitis, it. peritohitide puerpérale]. Elle peut être causée par. des violences durant l’accouchement, ou par l’application du froid, ou l’usage non judicieux des stimulants. Les femmes qui ont souffert des pertes utérines après la délivrance y sont particulièrement sujettes. La péritonite tarde quelquefois -jusqu’au vingt-cinquième ou trentième jour; mais, d’ordinaire, elle apparaît dès le second jour, et souvent on observe que le pouls conserve de la fréquence à partir de l’accouchement. Les symptômes sont ceux de la péritonite. Ces accidents péritonéaiK sont susceptibles de présenter tous les degrés. En général, cette péritonite est circonscrite , et , au lieu d’un épanchement purulent comme dans la fièvre puerpérale, elle offre des fausses membranes. Le traitement doit être énergique et prompt : les -saignées, les sangsues, les pm-gatifs, et cela le plus tôt possible. Une forte dose d’opium, c’est-à-dire 15 centigrammes, doit être administrée après la saignée; on y reviendra ensuite, suivant les circonstances, à plus petite dose. On a employé avec succès contre les péritonites puerpérales traumatiques et autres l’application répétée d’une couche de coUodion (enduit imperméable Robert- Latour) à la surface de la peau de tout l’abdomen. — Péritonite tuberculeuse. Celle qni est causée par la présence des productions tuberculeuses du péritoine, de l’intestin ou des glandes lymphatiques du mésentère. V. G&a- HULATIOÎÎ et Tubeecule.
PÉRITROPE. adj. \^peritropus, de irspl, autour, et Tptwsiv, tourner; afl. peritropisch, angl. peritropal, it.
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et esp. peritropo\. Se dit des graines qui se dirigent de l’axe du fruit vers les côtés du péricarpe.
PÉRITYPHLITB. S. f. [de îuepl, autour, et vucpXoç, aveugle; angl. perityphlitis\. Inflammation du tissu cellulaire qui entoure le cæcum. V. Phlegmon iliaque.
PÉBI-UTÉRIN, INE. adj. [mot hybride, de irepl, autom-, et utérus]. Qui siège autour de l’utérus. — Abcès Jiématocèles ou phlegmons péri-uÜrins. V. Rétko-utébin. — Inflammation du tissu péri-utérin. Affection qui est une suite fréquente du travail et de la marche trop tôt après l’accouchement, ainsi que des excès du coït, etc. Elle s’annonce par des douleurs dans les aines, les reins, au bas-ventre, dans les cuisses, vives au début, puis obscures, mais quelquefois avec des exacerbations. Le palper abdominal et le toucher augmentent ces douleurs ; il en est de même de la miction, de la défécation. Au toucher, on sent en avant, en arrière, ou sur les côtés, ou tout autour de l’utérus, un empâtement mal circonscrit, ou une vraie 'tiuneur adhérente et soudée à l’utérus, plus ou moins arrondie, quelquefois bosselée, de consistance pâteuse, résistante, quelquefois dure, devenant molle ou fluctuante quand elle suppure. La tumeur est séparée du col utérin par une sorte d’enfoncement OU sillon plusbu moins profond, qu’on sent surtout par le toucher rectal, et qui pourrait, si l’on n’était prévenu, en imposer pour une rétroflexion. Quand le mal se prolonge et devient chronique, d’aigu ou de subaigu qu’il était, on voit survenir de l’anémie, de la langueur, la perte des forces; les traits se tirent et pâlissent; la digestiqn est lente, difficile; il survient des flueurs blanches. Lorsqu’il guérit, à l’abattement et à l’irritabilité succèdent le sentiment de bien-être, le retour des forces, dont les malades sont toujours disposées à abuser, se croyant radicalement guéries. Des névralgies sciatiques ou crurales et le déplacement de l’utérus peuvent être la suite de ces affections- non traitées. Les vésicatoires volants, les frictions mercurielles, les lavements, les injections émollientes, lés cataplasmes et le repos, sont les moyens les plus efficaces. Lorsque l’affection devient chronique, rien n’égale l’efficacité de l’hydrothérapie.
PÈREUVISIME.' s. m. {fsR. P erkinismus, angl. perkinism,\i. et pprkinismo]. Moyen thérapeutique employé par Perkins, médecin à Plainfeld (Amérique) et tombé dans l’oubli. Il consistait dans l’emploi de deux tracteurs ou de deux fuseaux faits de métaux différents, que l’on promenait à qüelque distance de la peau, et dont on a assimilé les effets au galvanisme.
PERLE, s. î. \margarita, {Lap-yapiTYi;, ail. Perle., angl. pearl, it. et esp. perla]. Les perles sont produites par un mollusque (V. Avicüle) ; elles sont formées de carbonate calcaire combiné avec une substance azotée. On les croyait autrefois astringentes. Les grosses étaient dites perles du Levant. On employait les plus petites, appelées semence de perles; elles sont maintenant inusitées. = Perle. L’albugo. V. ce mot.
PERLÉ, ÉE. adj . [ail. perlartig, perlfôrmig, &VLg\.pearled, it. perlato, esp. perlado]. Qui a l’éclat et la forme d’une perle. — Grains perlés (Cruveilhier). Petits grains ou petites plaques d’un gris blanc ou d’un blanc de perle, qui parsèment souvent en nombre plus ou moins considérable la surface des sarcocèles kystiques, et qui s’aperçoivent par transparence au travers de l’enveloppe fibreuse. Dans ces tumeurs et autres de la peau, des muqueuses, de la verge, des séreuses même, on trouve des grains durs, arrondis, bien limités, parsemés dans toute 1 épaisseur de la tumeur. Leur volume varie depuis celui d une petite tête d’épingle jusqu’à celui d’un pois et plus. . sont durs quand ils sont petits, susceptibles d’être écrasés lorsqu’ils sont gros. Ils sont entièrement formés
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de cellules épithéliales minces, aplaties ou comme arr dies, telles que celles de certaines tannes, transparent non granuleuses, juxtaposées d’une manière immédiSi et imbriquées, à lignes de juxtaposition très-prononcé^ Très-souvent elles sont disposées en forme de aloh ' épidermiques dont ces grains perlés sont une variété ^ plupart des cellules qui forment ces grains d’aspect perlé sont dépourvues de ces noyaux; pourtant celles qui en forment la surface en renferment ordinairement, fl est de ces masses épithéliales qui atteignent un volume considérable, celui d’une noisette par exemple; elles sont alors véritablement enkystées, et leur contenu, plus gri_ sâtre qu’à l’ordinaire, est friable, mélangé de cristaux de cholestérine. Dans les plus petits qui sont enkystés, on én trouve qui sont allongés, flexueux, et qu’on peut connaître manifestement comme s’étant- produits dans un tube épididymaire proprement dit. V. Globe 'épidermique. — Orge perlé. Y. Orge.
PERLDRE.'s. f. V. Corne de cerf.
PER!U[A.1\IE1\T , EMTE. adj. [permanens , â'iaiJ.imy, ail. permanent, bleibend, angl. permanent, it. et esp. permanente]. Se dit d’un gaz qui conserve l’état aériforme à toutes les températufe's et sous toutes les pressions. — Humeurs permanentes. Y. Humeur.
PERMANGANATE, s. m. Nom générique des sels formés par l’acide permanganique (V. Manganique). — Permanganate dépotasse (Mn'^O'^.KO). Médicament inoffensif, qui ne détermine que peu ou point de douleur, et n’irrite ni les tissus malades ni les tissus sains, qui les avoisinent. Sa solution est un des meilleurs désinfectants connus. Elle n’a aucune odeur; sa couleur est violet foncé ; elle s’altère rapidement au contact des tissus et des matières organiques, par la transformation du pwmanganate en manganate de potasse. Le permanganate de potasse, tel que le commerce le fournit, est en paillettes cristallines d’üne couleur rouge intense : elles paraissent noires, avec un reflet vert métallique ; mais leur poudre est d’un rouge purpurin foncé. Exposées à l’air, elles deviennent ordinairement d’un bleu d’acier foncé, . sans éprouver d’autres altérations; en se dissolvant, elles communiquent à l’eau une très-belle couleur purpurine violacée; très-peu de sel suffit pour donner une forte teinte rouge à une grande quantité d’eau. Traité par la potasse, il passe au vert, au bleu indigo, au violet, etc., propriété qui sert à faire reconnaître le manganèse et ses oxydes. Le permanganate de potasse cristalflsé s’emploie à la dose de 1 gramme 60 centigrammes â 2 grammes pour un btre d’eau ordinaire; le permanganate de potasse liquide à la dose de 15 à 20 grammes pour 100 grammes d’eau. Quelques injections ou lavages faits avec ces liquides suffisent, lorsqu’ils sont bien faits, pour enlever l’odeur si désagréable des cancers cutanés, des cancers utérins, des abcès profonds, des' plaies superficielles ou profondes, de l’ozène à l’aide d’injections, du pus infect des pieds, pour enlever aux mains l’odeur qu’apportent les examens nécroscopiques, etc., ainsi que l’odeur de la transpiration des pieds. 11 agit comme oxydant et détruit ainsi les principes odorants , infectieux, miasmatiques et contagieux. Les éponges qui servent aux opérations chirurgicales doivent toujours avoir été lavées dans la solution de permanganate de potasse à 2 ou h pour 1000 (Leriche).V. Manganate.
PERMANGANIQUE. adj. V. Manganique.
PERMÉABILITÉ. S. f. [permeabilitas , aél. Dur chdringlichkeit, angl. permeability , it. permeabilith, esppermeabilidad. Propriété qu’ont certains corps d’en laisser passer d’autres à travers leurs pores. V. Porostté.
PERMÉABLE, adj. [permeabilis, de per, à travers, et meare, passer; ail. durchdringlich, durchdringbar.
PERO
angl. permeable, it. permeahüe, esp. permeablé]. Qui ioirit de la perméabUité.
permuté, ÉE. adj. [permutatm, esp. permutado\. Se dit d’une fleur dans laqueUe l’avortement des organes sexuels détermine im changement notable dans la forme on les dimensions des organes floraux.
pEBinciEUX, BUSE. adj. [ail. hôchstgefàhrlich, angl. ■pemicious, it. et esp. pernicioso]. — Fièvre pernicieuse. Y^Fdèvee. — Fièvre pernicieuse ictérique de Madaa 'ascar. V- Fieybe. — Ictère pernicieux. V. Ictère. g-raue. " perniciosité, s. f. État de ce qui est pernicieux : perniciosité Æune fièvre, etc.
^PERNION. adj. et s. [peram, *x,t[J^ÉTXov]. Chez les anciens, nom des engelures, de l’érythème des mains et des pieds* parfois appelé de nos joms érythème pernion.
PERNITRBOX, PERNITRIQEE. adj.V. HypoazOTIQUE.
PEROMOPLASTIE. s. f. [de 7rïipcop.a, mutilation, et îTÀàffffslv, former]. L’antoplastie du moignon après les amputations dans les cas de saillie de l’os. Ce procédé consiste à détacher les chairs au ras de l’os saillant, de manière à pouvoir les faire glisser jusqu’à ce qu’elles recouvrent l’os faisant saillie (Philippe).
PÉRONÉ, s. m. Ifibula, surœ radius, sura, Trepsvv!, qui signifie proprement agrafe; ail. Wadenbein, angl, péroné, it. peroneo, esp, perone'l. Os long et grêle, placé à la partie externe de la jambe, et qui a emprunté son nom de sa ressemblance avec une espèce d’agrafe dont se servaient les anciens. Le péroné, placé parallèlement au tibia, dont il est séparé dans toute sa partie moyenne par un espace interosseux, s’articule avec cet os par son extrémité supérieure, qui porte le nom de tête du péroné; son extrémité inférieure ou tarsienne, plus volumineuse, forme la rnalléole externe. = En vétérinaire, chez le cheval, nom donné à trois os, dont un, appelé péroné du tibia, n’existe par conséquent qu’au membre postérieur, et les deux autres, nommés péronés du canon, se trouvent aux membres antérieurs et postérieurs. Le péroné du tibia est fixé en appendice au côté externe du tibia, et ne se prolonge jusqu’au jarret qu’au moyen d’un ligament. Cet os est de la même longueur que le tibia dans les tétradactyles; il manque dans les didactyles. Lespérouës du canon sont deux .petits os pyramidaux placés au côtés de la face postérieure de l’os principal du canon, et moins longs que lui : leur extrémité supérieure est désignée sous le nom de tête, et l’inférieure sous celui de bouton' du péroné. Ces os manquent dans les didactyles et les tétradactyles. V. Paturon.
PÉRONEO-DACTYLIEN. adj. et S. m. Le long fléchisseur des orteils.
PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE. adj. [it. peroneo-malleô' lare]. Nom donné à la veine saphène externe.
PÉRONÉO-SODS-PHALANGETTIEN. adj. — Péronéosous~phalangettien du premier orteil. V. Fléchisseur {Long) du gros orteil.
PÉRONÉO-SOUS-TARSIEN. V. PÉRONIER {Long) latéral.
PÉBONÉO-SDS-MÉTATARSIEN. V. PÉRONIER {Court) latéral et Péronier antérieur.
PÉRONÉO-SOS-PHALANGETTIEN. adj. — Péronéosus-phalangettien commun. V. Extenseur long des orteils. — Péronéo-sus-phalangettien du pouce. V. Extenseur propre du gros orteil.
PÉRONÉO-TIBIAL, AEE. adj. \peroneo-tibialis]. Se dit des articulations par lesquelles le péroné et le tibia se joignent l’un et l’autre en haut et en bas.
PÉRONIER, lÈRE. adj. et s. [^peroneus, angl. peroneal, it. et esp. peroneo]. Qui appartient au péroné. — Artère péronière. L’une des deux branches de terminaison de la poplitée, située à la partie postérieure et pro-
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fonde de la jambe, le long du bord et de la face interne du péroné. Près de la malléole externe, elle se divise en péronière postérieure, qui se distribue à la partie externe
supérieure du pied; et péronière antérieure, (pu
sur la partie antérieure de l’articulation péronéo-tibiale inférieure, et va s’anastomoser avec la tibiale antérieure.^ = S. m. Péronier antérieur (petit péronéo-sus-métatarsien. Ch.), Muscle qui s’étend de la moitié inférieure à peu près du bord antérieur, et de la face interne du péroné à l’extrémité postérieure du cinquième'os'du métatarse. — Péronies' {Court) latéral (grand péronéo-susmétatarsien. Ch.). Muscle qui s’étend des deux tiers inférieurs du péroné au côté supérieur de l’extrémité postérieure du cinquième os du métatarse. — Péronier {Long) latéral (péronéo-sous-tarsien. Ch.). Muscle qui s’étend de la partiè supérieure et externe du péroné jusqu’au-dessous (5U tarse, où il se porte dans la gouttière creusée en devant de l’éminence oblique de la face interne du cuboïde.
PEROXYDE, s. m, {peroxydum, ail. Hyperoxyd, angl. peroxyd, it. perossido, esp. peroxido]. V. Oxyde. — Peroxyde de fer hydraté. V. Oxyde de fer. — Peroxyde d'hydrogène. V. Bioxyde d’hydrogène. — Peroxyde de manganèse. V, Oxyde. — Peroxyde de plomb. V. Oxyde, — Peroxyde de tantale. V. Tantalique.
PERPÉTUATION, s. f. [de perpetuare, rendu perpétuel]. La conservation des espèces par la reproduction des individus. — Produits de perpétuation. V. Humeur.
PERRYGINE. S. f. Sorte de dermatose teigneuse marquée de rugosités, d’après Alibert.
PER SE. — Précipité per se. V. Oxyde de mercure.
PERSÉCUTEUR, TRIGE. adj. et S. Qui concerne les aliénés atteints du délire des persécutions; qui en est atteint.
PERSÉCUTION, s. f. — Délire, idées ou manie de persécution. V. Délire.
PERSEL. s. m. V. Sel.
PËRSIGAIRE. S. f, La renouée.
PERSIL. S. m. \Apiumpetroselinum, L., c&.Petersilie, dMg\. par sley, it. petrosello, esp. peregil]. Plante (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont la racine, simple, grosse comme le doigt, blanche, aromatique, est une des cinq racines apéritives. Les 'feuilles sont employées à l’extérieur comme résolutives. La semence, qui est très-aromatique, et qui contient une huile essentielle très-concrescible, est une des quatre semences chaudes mineures. Il importe de bien distinguer du persil, dans les jardins, quelques plantes vireuses, et particulièrement VÆthusa cynapium, L. [jpe^'sil fous, ail. Hundspetersilie, angl. fools parsley]. Le suc concentré de graines de persil a été appelé apiol : recommandé contre les fièvres intermittentes, il n’a réussi à les couper que dans un sixième des cas au plus. Il produit des phénomènes à’ ivresse apiolique analogues à ceux de Vivresse quinique. V. QmNiuM. — Faux persil. V . Æthuse.
PERSIQUE. adj. — Feu persique. V. Feu. — Tabac persique. Y. Tarac.
PERSISTANCE. S. f. [de persistere, persister]. — Persistance des phénomènes. Y. Imitation.
PERSISTANT, ANTE. adj. [persistens, perennis, ail. perennirend, persistent, it. et esp. persistente]. Se dit de tout organe dont la durée se prolonge au delà de l’époque qui semble fixée pour sa chute : par exemple, des feuilles qui restent en place plus d’une année révolue, du style qui ne tombe pas après la fécondation, etc.
PERSONNÉ, ÉE. adj. \larvatus, personatus, de persona, masque; aU. verlarvt, personate, it. personato, esp. personadd]. Se dit d’une corolle monopétale irrégulière et bilabiée, dont les deux lèvres sont closes
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par le renflement intérieur de la Corolle, de maniéré à représenter grossièrement le mufle ou le palais d un ani* mal à gueule entr’onverte. Telles sont les fleurs des antirrhinées, des orobanches, etc., dites alors flewrs en , gueule.
PEBSOIVîSÉES. s. f. pl. Nom sous lequel Linné comprenait les scrofulariées, les orobanchées, gesnériacées, pédalinées, sésamées, acanthacées, bignoniacées et verbénacées.
PERSPIRATION. S. f. [perspirare, de per, à travers, et spirare, souffler ; ail. Ausdünstung, angl.
perspiration, ii. perspirazione, esp. perspiracion'\. Exhalation insensible à la surface de la peau ou d’une membrane séreuse.
PERSPIBATOIRË. adj. {de perspirare ; ail. perspirirend, esp. perspiratorio']. Qui est le produit de la perspiration.
PERSTRICTION. S. f. [perstrictio, de perstringere, serrer; it. perstrizione, esp. perstriccion'\. Nom donné par les anciens à, l’application de ligatures très-serrées sur le trajet des gros vaisseaux, par conséquent au creux des aisselles, aux poignets, aux aines, aux jarrets et aux malléoles, pour empêcher le retour des maladies d’accès. De nos jours encore, on a essayé d’arrêter par la perstriction la marche des accès des fièvres intermittentes.
PERSIILFOCYANHYDRIQÜE. adj. V. Sulfocyanhy- DRIQUE.
PERSDLFüRE. S. m. {persulphuretûm, esp. persulfuro'\. Combinaison d’un corps simple avec la plus grande proportion de soufre qu’il puisse fixer.
PERTE, s. f. [ail. Verlust, angl. loss, ésp. perdidd]. Expression par laquelle le vulgaire désigne commune-ment Vhémorrhagie utérine. — Perte blanche. La leucorrhée. — Perte de connaissance. V. Connaissance. — Pertes séminales. Maladie sur laquelle Lallemand, de MontpelUér, a jeté des lumières nouvelles. Elle se trouve dé^ esquissée, il est vrai, mais en traits fort exacts, dans la Collection hippocratique {Des maladies, II, 51), sous le titre de phthisie dorsale. V. Spermatorrhée. — Perte de substance. Tout enlèvement ou destruction d’une portion des tissus d’un organe. V. Plaie et Ulcère.
PERTÉRÉBRANT, ANTE. adj. {perterebrans , A& per, à travers, et terebrare, percer avec une vrille; ail. bohrend, esp. perterebrantê\. Se dit d’une douleur vive qui fait éprouver une sensation comparable à celle que déterminerait un instrument vulnérant qui percerait et creuserait une partie : telle est la douleur causée par le panaris. V. Térébration.
PERTURBATEUR, TRIGE. adj. [perturbator, ail. stôrend, angl. perturbator, it. perturbatore, esp. pèrturbador^. — Méthode ou médecine perturbatrice. Méthode de traitement consistant dans l’emploi de moyens actifs qui tendent à troubler et à abréger la marche des maladies.
PERTURBATION. S. f. [pertùrbatio, de perturbare, troubler; rapax.n, ail. Stôrung, angl. perturbation, it. perturbazione, esp. perturbacion']. Entraves mises par les agents thérapeutiques à la marche d’une maladie.
PERTUS, USE. adj. {pertusus, ail. durchstosse'h]. Se dit d’une feuille qui est percée de trous larges et distribués irréguhèrement. ‘
PÉRUVINE. s. f. (C18H1202). Produit obtenu en chauffant la cinnaméine au contact d’une solution de potasse. Liquide huileux, d’odeur agréable ; soluble en petite quantité dans l’eau, miscible avec l’alcool.
PERVENCHE. S. f. {Vinca, L., ail. Sinngrün, angl. pertwinkle, it. pervinca, esp. vincapervinca^. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., apocynées, J.) — Petite pervenche [Vinca minor, L.). Les feuilles ont une
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saveur amère et styptique. A petites doses, elles agissent comme toniques et astringentes. A dose plus élevée, elles sont légèrement purgatives et diaphorétiques : aussi une décoction faite avec 32 grammes de canne de Provence et 8 grammes de petite pervenche est-elle un remède vulgairement employé par les femmes qui cessent d’allaiter et qui veulent faire passer leur lait, c’est-à-dire établir une dérivation du sang qui afflue vers les mamelles pour la sécrétion du lait. — Grande pervenche [Vinca major, L.]. Elle jouit des mêmes propriétés.
PERVERSION, s. f. [perversio, de pervertere, altérerai!. Verderbniss, Ausartung, angl. perversion, it. perversione, esp. perversion]. Changement du bien en mal : il y a, par exemple, perversion de l’appétit dans le pica, de la vue dans la diplopie, etc. — Perversion morale des instincts. V. Folie héréditaire.
PESADE. s. f. {courbette en placé]. Air relevé de ma- • nége, dans lequel le cheval, sans que les pieds postérieurs quittent le sol, s’élève du devant, comme s’il voulait sauter.
PESAGE, s. m. [ail. Wâgen, exL%\. weighing, it. pesamento]. Action de peser. La connaissance du poids des animaux gras est importante pour celui qui produit ou qui achète. On distingue dans le pesage le poids vivant ou vif, c’est celui que donne l’animal sur la bascule ; le . poid brut, c’est-à-dire celui de toutes les parties utiles prises à l’abatage ; le poids de viande nette ou de boucherie, c’est celui des parties vendues à l’étal. Pour avoir le poids net par rapport au poids vivant, Anderson a donné la formule suivante, qui n’est pas toujours très-exacte : Prendre les A/7®® du poids vivant, ajouter la moitié de ce même poids, diviser par 2 cette somme ; le quotient est le poids net.
PESANT, ANTE. adj. [gravis, Papù;, ail. schwer, angl. heavy, it. grave, esp. pesante]. Se dit de tout corps qui, abandonné à lui-même, tombe aussitôt sur Ta surface du globe terrestre, et qui, même lorsqu’il est retenu par quelque obstacle, exprime encore sa tendance à tomber par la pression qu’il exerce contre cet obstacle, c’est-àdire par son poids. •
PESANTEUR. S. f. [gravitas, papury;;, ail. Schwere,' angl. heaviness, it. gravita, esp. pesade^. Tendance de tous les corps à tomber vers le centre de la terre.= Cause inconnue de cette tendance qui solflcite chacune des parcelles de la matière, et s’exerce en chaque lieu de la terre, perpendiculairement à la surface des eaux tranquilles, de sorte que, cette surface suivant partout là convexité du globe, là direction de la pesanteur, qui s’incline avec elle, doit être différente d’un lieu à un autre. Ce n’est que par abstraction qu’on parle quelquefois de la pesanteur comme d’une chose distincte de la matière ; il faut toujours à cet égard tenir compte de ce qu’il n’y a en fait que des corps pesants et non une pesanteur. — Pesanteur spécifique [it. peso specifico, esp. pesadez especifica]. Rapport du poids d’un corps à son volume ; poids d’un corps sous un volume déterminé. — Pesanteur spécifique absolue. Le poids d’un volume déterminé d’une substance quelconque pesée dans une balance ordinaire. — Pesanteur spécifique relative. Le rapport entre les densités de deux corps, dont l’un sert de terme de comparaison. C’est l’eau que les physiciens ont choisie à cet effet : à la température de -f- 4“ centigr., 1 centimètre cube d’eau distillée pèse 1 gramme, 1 litre d’eau pèse 1000 grammes. — Pesanteur spécifique du corps. Un homme de constitution ordinaire, haut de 1“,72 et pesant 6A‘‘“.250, déplace 63*'‘,500 d’eau. Ces nombres donnent pour densité du corps f5-|i^=l,011. Un homme haut de 1“,75, plutôt obèse que robuste, et pesant 78 kilogrammes, déplace 75*‘*,20, ce qui dorme pour la
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jgnsité moyenne ^i=l,010. En se plongeant dans l’eau, la poitrine distendue après une inspiration forcée, la onantité d’eau déplacée s’élève de 3 litres à 4 litres et de^ selon les sujets. Chez les femmes , la masse cubiqpie du^rps est relativement un peu plus grande que chez l’homme, de 1 demi-litre au plus. Cela tient probablement à ce que les seins forment une masse plus considérable que celle des organes génitaux mâles, et peut-être aussi à ce que la masse du bassin, chez la femme, est relativement plus grande que celle des épaules chez l’homme, toutes proportions gardées par rapport à la taiUe. Les cheveux représentent également une masse plus considérable dont ü faut tenir compte, et qu’on débarrasse difficilement de l’air qu’eUe retient dans les expériences. Une femme haute de 1™,58, pesant 46'‘‘i,450, déplace 46 litres d’eau, ce qui donne pour la densité du corps 009 (Ch. Robin). D’après Valentin, cette pesanteur spécifique est de 1066, mais sur le cadavre probablement, après retrait du poumon. On peut, d’après cela, juger, approximativement que la masse du corps de l’homme adulte varie à peu près entre 62 000 et 69 000 centimètres cubes, c’est-à-dire que le corps d’un adulte occupe le même espace que 62 à 69 litres d’eau ou 64 à 65 en moyenne ; ou, si l’on veut, qu’il entrerait dans un vase cubique dont la cavité aurait 40 à 42 centimètres d’arête ou de côté. Les courbes de la surface du corps font qu’on ne peut calculer d’après ces chiffres quelle est réellement cette surface en centimètres carrés ; mais la mensuration directe montre qu’elle varie de 10 600 à 15 000 centimètres carrés (L. Vacher). — Pesanteur dans les maladies. V. Position.
PÊSE-4ÇIDE, PÈSE-LAIT, PÈSE-LIQüElJR, PÈSE- SEL. s. m. V. ÂBKOMÈTRE et Galactomètre.
PESÉE, s. f. Pression exercée sur un membre dans le cas de luxation, sur une hernie à'réduire, etc., enfa.isant intervenir le poids du corps pour la rendre plus forte. — Synonyme de pesage.
PBSOGIVE. S. f. Nom vulgaire du panaris ou phlegmon du pied des bêtes à cornes.
PESSAIKE. S. m. [pessus,pessarium, îtearaèç, ail. MutterzSpfchen, Mutterkranz, angl. pessary, it. pessario, pesso, esT^. pesario]. Instrument que l’on introduit et que l’on place à demeure dans le vagin, pour maintenir là matrice en sa situation naturelle, dans le cas de chute ou de relâchement de cet organe, ou de hernie vaginale. On a fait des péssaires 'de buis, d’ivoire, d’étain, de plomb, d argent, etc.; mais on ne se sert plus guère que de pessaires de caoutchouc, qui sont plus légers, plus souples, plus élastiques. On en compose aussi d’un tissu de soie rempli d’une laine choisie, et enduit extérieurement de plusieurs couches de gomme élastique. On leur donne des dunensions et des formes très-variées : l’état des organes ou la nature du déplacement auquel il s’agit de remédier gmdent dans le choix des uns ou des autres. Il y en a de sphériques, d’ovoïdes, d’aplatis sur deux sens opposés, d ovales ; il en est d’ allongés avec un rétrécissement dnns leur milieu {pessaires en huit de chiffre) ; il y en a <^ette, en bondon (Fig. 367), en gimblette circulaire (^rig. 368) ou allongée (Fig. 369), ou munis d’une tige de forme variable (Fig. 370). Les pessaires dits à tige, à pwot, ou à bilboquet, sont composés ordinairement d’une partie supérieure évasée, et ayant la forme d’un anneau d’où partent trois branches qui convergent et se réunissent en une tige plus ou moins aUongée. Quelle que soit leur forme, les pessaires sont ordinairement un peu déprimés et creusés en cuvette sur la face qui doit être en contact avec le col de Futérus, et présentent un trou central destine à Fcoulement du sang menstruel. Ceux qui n’ont Pomt de tige doivent être munis d’un fil pour être retirés
PEST
du vagdn plus facilement. Avant de placer un pessaire, on fait évacuer le rectum et la vessie ; la femme est couchée le bassiu élevé, les jambes fléchies et les cuisses écartées : le pessaire, graissé avec de l’huile, du beurre frais ou du cérat, est introduit dans le vagin par une de ses extrémités (s’il est ovale ou ovoïde), ensuite on le tourne en travers, de manière que ses deux extrémités appuient en dedans des ischions et que sa face concave regarde en haut. S’ü s’agit d’un pessaire à pivot, on le fixe à l’aide de cordons passés d’une part dans une ouverture pratiquée à l’extrémité de la tige de l’intrument, de l’autre à ime ceinture. Les pessaires causent toujours, dans les premiers temps, de la gêne et un écoulement muqueux. Ceux qui sont sphériques exercent, en général, sur la vessie et
Fig. 369. Fig. 368.
^ Fig. 367. Fig. 370.
le rectum, une pression insupportable, et l’on préfère ceux qui sont ovales, ovoïdes ou en huit de chiffre, parce qu’étant plus étroits d’arrière en avant, ils appuient moins 'sur ces' organes; mais aussi se déplacent-ils plus facilement. Les femmes qui portent un pessaire doivent avoir le soin de le retirer tous les huit ou dix jours pour le laver et le replacer aussitôt. Il suffit ordinairement, pour l’extraire du vagin, de tirer peu à peu, et alternativement en deux sens opposés, sur le fil qui y est attaché ou sur la tige. S’il résiste, on glisse le doigt indicateur de la main droite entre l’instrument et la surface du vagin ; on repousse doucement le col de l’utérus, et, avec ce doigt ainsi placé dans la cuvette du pessaire, on renverse l’instrument, etl’on dirige son grand diamètre de haut en bas. S’il arrivait que le col de l’utérus se fût engagé dans le trou du pessaire et fît saillie au-dessous de ce trou, il faudrait avant tout en opérer la réduction avec le bout de l’indicateur, ou par une sorte de taxis fait doucement avec les doigts enduits d’un corps gras. En aucun cas il ne faut négliger de retirer et de nettoyer fréquemment les pessaires, cette négligence pouvant déterminer les affections organiques les plus graves. — Les pessaires anciens étaient, pon des instruments destinés à soutenir la matrice, mais des médicaments dont ôn imbibait d’ordinaire de la laine roulée sur une plume, et qu’on introduisait ainsi. Ces médicaments étaient émollients, excitants et même caustiques, suivant les indications à remplir.
FESSE, s. f. V. Épicéa.
PESTE, s. f. [pestis, Xop.ôç, ail. Pest, angl. plague, it. et esp. peste']. Maladie fébrile, généralement contagieuse, endémique dans le Levant, souvent épidémique, caractérisée par des bubons et des anthrax. Desgenettes distingue dans la peste trois degrés. Premier degré : Fièvre légère sans délire, bubons : presque tous les malades guérissent promptement et facilement; Deuxième degré:
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Fièvre délire bubons, qui se manifestent aux aines, aux aisselles, et plus rarement à l’angle des mâchoires; le délire s’apaise vers le cinquième jour, et se termine, ainsi que la fièvre, vers le septième : plusieurs malades guérissent. Troisième degré : Fièvre et délire considérables, bubons, charbons ou pétéchies, soit simultanément, soit isolément. Des anthrax ont leur siège dans les parties charnues non recouvertes de poils, telles que les joues, le cou, la poitrine, le dos et les membres. Les symptômes fébriles sont ceux des fièvres ataxiques, mais plus intenses. Rémission ou mort du troisième au sixième jour. Il faut réserver le moi peste pour la peste d’Orient, la peste à bubons. On dit aussi typhus d’Orient. — Peste anthracig-we (Pinel). V. Sang de rate. — Peste antonine [pestis antonind\. Maladie fébrile très-grave qui sévit dans l’empire romain, et particulièrement à Rome, sous l’empire d’Antonin; ses ravages furent affreux. Galien nous en a laissé quelques traits épars dans ses ouvrages. Elle commença en Asie et s’étendit jusque dans l’Occident. Elle offrait un exanthème' qui laissait après lui des ulcérations à la peau, une toux violente, de la raucité, une rougeur de la bouche entière et de la langue, .une diarrhée funeste. Hecker la rapproche de la peste d’ Athènes. — Peste d’Athènes. Maladie fébrile qui sévit à Athènes d’une manière effroyable pendant la guerre du Péloponèse, dans le v® siècle avant Père chrétienne. Nous en avons une description due à Thucydide ; les médecins hippocratiques n’en font aucune mention. Ce qui est dit des serArices rendus par Hippocrate dans cette épidémie, des honneurs qui lui furent accordés, durefus qu’il fit d’aller soigner Artaxerce, est une pure fable, appuyée sur des pièces apocryphes. La maladie était caractérisée par une éruption à la peau qui donnait lieu à de petites ulcérations, par des vomissements, par l’affection des organes respiratoires eî la diarrhée. Elle venait du haut Orient, et, avant d’atteindre Athènes, elle avait ravagé l’Égypte et la plus grande partie de l’empire des Perses. Quoiqu’il y eût alors un encombrement extrême à Athènes, à cause de la guerre, et qu^on soit porté tout d’abord à voir dans cette affection le typhus proprement dit, cependant il faut exclure le typhus quand on fait réflexion qoela. peste d’Athènes ne fut pas bornée à cette ville, mais qu’elle venait de l’Orient et qu’elle sévit sur de vastes contrées. De la peste d’Athènes, de la peste antonine, on a fait une seule affection qui visita à diverses reprises les peuples de l’antiquité, et à laquelle on n’observe plus aujourd’hui de maladie exactement semblable. — Peste bovine ou peste cholérique des bœufs. V. Typhus des bêtes bovines. — Peste noire [pestis nigra, ail. der schwarze Tod, it. la mortalega grande'] . La plus formidable épidémie dont l’histoire ait conservé le souvenir, et qui régna dans le milieu du xiv® siècle. Elle vint d’Asie et ravagea l’Europe et l’Afrique. C’était la vraie peste à bubons et à charbons ; mais un épiphénomène particulier se montrait : les organes respiratoires étaient pris d’une inflammation putride; une violente douleur se faisait sentir à la poitrine ; il survenait des hémoptysies, et l’haleine répandait une odeur très-fétide. La mortalité fut excessive ; et, comme toujours dans les extrêmes malheurs, la morale et la raison perdirent leurs droits. D’une . part, les hommes se livrèrent à toutes sortes d’excès; d’autre part, des bandes de fanatiques, voulant apaiser la colère du ciel, se formèrent et parcoururent les villes et les campagnes, en se flagellant. V. Flagellants. — Peste péripneumonique. V. Péripneumonie. — Peste des steppes ou varioleuse. Y. Typhus des bêtes bovines.
PESTIFÉRÉ, adj. Qui transmet la peste.
PESTIFÉRÉ, ÉE. adj. et s. Qui est atteint de la peste.
PESTILENCE, s. f. État de ce qui est pestilentiel.
pestilentiel, ELXÉ. adj. [pestilentialis, de pestis.
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peste; ail. pestartig, angl. pestilential, it. pestilenziaig esp. pestilencial]. Qui dépend de la peste, qui en a quel’ ques caractères. — Bubon pestilentiel. V. Peste Fièvre pestilentielle. Y. Fikyvœ jaune et Fièvre pestil^ tielle. — Maladie pestilentielle. Nom donné à la peste' et, par extension, aux maladies contagieuses de mauvais caractère.
PÉTALE, s. f. \petalum, de TrsTaXov, feuille ; ail. Blumenblatt, angl. petal, it. et esp. petqlo]. Nom donné à des pièces qui composent une corolle polypétale, quand elles sont absolument distinctes les unes des autres et libres de toute adhérence à la base.
PÉTALODÉ, ÉE. adj. [petalodeus]. Se dit des fleurs qui doublent, par transformation, en pétales, des organes des verticilles autres que la corolle.
PÉTALOÏDE. adj. [petalodes, de itsTaXov, èt forme; esp. petaloide]. Qui a de la ressemblance avec la corolle par rapport à la structure, .au tissu ou à la couleur.
PÉTARKÜRA. V. GhAULMOOGRA.
PÉTASITE, s. m. V. Tussilage.
PÉTÉCHIAL, ALE. adj. [bas lat. petechialis, ail. et angl. pétéchial, it. petecchiale, O'sp. petequiaï]. Qui ressemble à des pétéchies, ou qui est accompagné de pétéchies. — Fièvre pétéchiale. Y. Fièvre.
PÉTÉCHIANOSE. S. f. Y. PuRPURA hérnorrhagique.
PÉTÉCHIE, s. f. [bas lat. petechia, peticula, alL Petechien, dmg\. petechia, \i. petecchie, esp. petequia]. Taches rouges ou pourprées, semblables à des morsures de puce, qui se manifestent souvent sur la peau durant le cours des maladies aiguës les plus graves. Elles sont dues à un petit épanchement sanguin par. rupture des capillaires. Qn a aussi oppeié pétéchies le pourpre même, V. ce mot.
PÉTININE. S. f. Y. Butyriaque.'
PÉTIOLAIRE. adj, [petiolaris, ail. blattstielst&ndig, angl. petiolar, esp. peciolar]. Qui croît sur le pétiole, ou qui tient de la nature du pétiole.
PÉTIOLE, s. m. [petiolus, diminutif depes, pied; ito- (JuXXtcv, ail. Blatlstiel, angl. petiole, it. peziolo, esp. peciolo]. Espèce de support situé à la base de la feuille, qui en soutient la partie plane, et qui est formé par des fibres séparées de la tige, mais non encore épanouies. — Pétiole propre. Y. Propre,
PÉTIOLÊ, ÉE. adj. [petiolatus, ail, gestielt, angl, petiolate, it. peziolato, esp, peciolado]. Qui est muni d’un pétiole.
PÉTIOLÉEN, ENNE. adj. [petioleanus, esp.pecioleano]. Se dit des parties qui proviennent de la dégénérescence du pétiole.
PÉTIOLüLE, S. m. \petioluLus, ail. Blattstielchen, esp. peciolulo]. Pétiole particulier de chaque foliole dans une feuille composée.
PÉTIOLDLÉ, ÉE. adj. [petiolulatus , esp, peciolulado}. Qui est muni d’un pétiolule.
PETIT, adj, — Petite centaurée. Y. Centaurée, — Petite chélidoine. Y. Renoncule, — Petit-chêne. Y. Ger- MANDRÉE. — Petite chirurgie. Y. Chirurgie. — Petite ciguë. Y. Gigue. — Petit grain. Y. Oranger, — houx. Y. Houx frelon. — Petit-lait [sérum lactis, ôppo?) ail. Alolken, angl. whey, it. siero di latte, esp. suero]. Partie séreuse du lait , qu’on obtient en faisant caUler du lait de vache au moyen de la présure (environ 2°'', 50 pour 2 kilogram. de lait) ou d’un peu de vinaigre, accélérant la coagulation en plaçant le vase sur les cendres chaudes, augmentant gradueUement la chaleur dès que le lait commence à se cailler, de manière cependant que la liqueur ne bouille pas, et transvasant ainsi le sérum. A cet état, le petit-lait est trouble et blanchâtre:
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le clarifier, on bat des blancs d’œufs (3 pour 2 kilog. ?*netit-lait); on y verse peu à peu le petit-lait, et on le f H bouillir. Dès que l’ébufiition commence, on jette ^ à peu dans la liqueur quelques grains de tartrate aci- S de potasse (16^20 sur 2 küogram. de petiUait • dès ’efie devient claire, on là passe à travers un ünge, *^«rite à travers le papier Joseph. Le petit-lait bien préé est parfaitement limpide, jaune verdâtre, d’une sadouceâtre légèrement sucrée ; il est composé de «coup d’eau, de traces de matière caséeuse et de ® g de sucre de lait, d’acides acétique et lactique, de anelques lactates, de phosphates de chaux et de potasse, rfde chlorure de potassium. LeperiY-feff passe facilement à la fermentation acide. A l’état frais, on l’administre comme adoucissant et laxatif. On le donne par verrées de deux heures en deux heures, et même plus souvent; mais quelques estomacs le supportent difficilement.
Y Cube. _ ‘Petit-lait ojt'tifidel. Liquide composé de :
-poudre pour petit-lait, 10 gram., dissous dans 1 litre d’eau, avec addition de vinaigre, 1 gram,, et sirop de nerprun, 1 gram. la. poudre se compose d’un
■mélange de sel marin, 50 gram.; sucre de lait, 100 gr.; nitre et alun, ââ 5 gram. (Bduchardat). On ne sait pourquoi cette formule est adoptée, car ce ne sont point là les sels etc., qu’on retire du petit-lait. — Petit-lait d’Hoffmann. Liquide qu’on obtient en traitant par l’eau bouillante le lait évaporé jusqu’à consistance presque solide. On conservait autrefois cet extrait du lait, dans les pharmacies, pour faire extemporanément le petit-lait d'Hoffmann, médicament qui n’est plus usité , parce qu’il n’a jamais les mêmes qualités que le petit-lait ordinaire. — Petit-lait de Weiss. On le prépare en faisant infuser dans petit-lait bouillant, 500 gram. : caille-lait jaune, fleurs de sureau, d’hypericum et de tilleul, Sa isr,20; séné mondé et sulfate de soude, aà h gram. On l’emploie pour diminuer ou supprimer la sécrétion du lait chez les femmes qui cessent d’allaiter ; et de là son nom de remède antilaiteux. Il agit comme purgatif. — Petit mal. V. Épilepsie. — Petite vérole. V. Variole. — Petite vérole des bêtes à laine. V. Claveau.
PETIT (A.) [chirurgien français, 1718-1794]. de Petit. V. Canal et Godronné.
PETIT (J. L.) [chirurgien français, 1674-1750]. Compresseur de Petit. V. Compresseur. — Écharpe de Petit. V. Écharpe. ■ -
PÉTIVÉRIB. s. f. \^petiverid]. Genre de plantes phy- ’ tolaccacées pétivériacées, dont une espèce à odeur d’aü {Pehveria alliacea,'L.), dite her.be aux poules de Guinée, haute d’un mètre, est recherchée des bestiaux, mais elle donne à leur lait une légère odeur d’ail. Ses racines sont employées contre les inscjctes qui attaquent la laine. PÉTEÉ, ÉE. adj. V. Pétreux.
PÉTRÉAL. s. m. Le rocher. V. ce mot.
PÉTREUX, EüSE. adj. {petrosus, ail. steinicht, angl. petrous, it. et esp. jpefroso]. Qui tient de la pierre. — Ne)‘ fs pétreux. V. Otique. — Os pétreux. V. Rocher. — Sinus pétreux. V. Sinus.
PÉTRISSAGE, s. m. V. Massage.
PÉTROLE, s. m. \^petroleum, de petra, pierre, et oléum, huile; weTpî'Xaiov, ail. Steinol, angl. petroleum, d.petrolio, petroleo'\. Bitume liquide ainsi appelé parce qu’il découle des fentes des rochers. On en trouve . des sources dans diverses parties de la France, en Italie en Sicile, dans l’Inde. Celui de France se rencontre principalement à Gabian, près Béziers : de là le nom d’huile * Gabian qui lui a été donné. Plus le pétrole découle d’un lieu élevé, plus il est léger et blanc, tandis que celui qni se tire au pied d’une montagne est brun, rouge ou noir; enfin, si l’on fouüle plus bas, on rencontre sou¬
vent du jayet, ou de l’asphalte ou du pissasphalte, ou du charbon de terre et quelquefois du succin et même du soufre (V. Huiles minérales et Naphte). Le est
du naphte contenant de l’asphalte; c’est un liquide onctueux, presque opaque, d’un brun noirâtre ou rougeâtre, d’une odeur bitumineuse forte et très-tenàce, plus léger que l’eau. Sa pesanteur spécifique est de 0,854 à 0,878.
11 devient incolore par la distillation, et ressemble alors entièrement au naphte. 11 a été. employé comme vermifuge et antispasmodique. L’arrosage des fraisiers et des plantes potagères avec de l’eau- à laquelle on a ajouté quelques grammes de pétrole par décalitre, détruit ou éloigne le mans ou ver blanc du hanneton. 30 grammes par litre (on agite le mélange avant de s’en servir) forment un poison sûr pour les courtillières. Avec un entonnoir on en verse un peu dàns leurs trous; elles ne tardent pas à mourir. Des injections d’eau pétrolisée (60 grammes par litre) sous les fourneaux et dans les crevasses et trous des murs purgent infailliblement les maisons des blattes. La gale est promptement guérie au début par des onctions de pétrole. Des frictions d’eau pétrolisée débarrassent les animaux domestiques des insectes parasites qui les incommodent. On doit savonner l’animal quelques instants après la friction.
PÉTROLÈNB. s. m. (C’^OHis). Carbure d’hydrogène qui se trouve combiné avec l’asphalte dans plusieurs sortes de résines fossiles. Jaune pâle, goût peu prononcé, odeur d’asphalte. Liquide, bout à '280“ ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther.
PÉTRO-OCCIPITAL, ALE. adj. [it. petro-occipitale, esp. petro-occipital]. Qui appartient à l’apophyse pierreuse du temporal et à l’occipital : suture pétro-ocçipitale.
PÉTROSAL. s. m. La partie du rocher qui contient le labyrinthe.
PÉTRO-SALPINGO-PHARYNGIEN. s..m. et adj. Faisceau charnu qui s’étend du sphénoïde, du rocher et de la trompe d’Eustache, à la partie supérieure du pharynx.
PÉTRO-SALPINGO-STAPHYLIN. adj. V. PÉRISTAPHY-
lin interne.
PÉTRO-SPHÉNOÏDAL, ALE. a.ài.[petro-sphenoidalis, esp. petrosfenoidal]. Qui appartient au rocher et au sphénoïde. — Suture pétro-sphénoidale. Petite suture formée par les bords antérieur du rocher et postérieur du sphénoïde.
PÉTRO-STAPHYLIM. adj. et s. V. Péristaphylin enferme.
PETTEMKOFER [chimiste allemand contemporain]. — Réactif de Pettenko fer. Y. ^tk.cîi¥.
PEÜCÉDAIV. s. m. {Peucedanum officinale, L., ail. Haarstrang, angl. hog’s fennel, it. et esp. pewceifano]. Plante (pentandrie digynie L., ombellifères, J.) dont la racine contient un suc gommo-résineux et d’odeur vireuse, employé autrefois dans l’hystérie.
PEÜGÉDAMÜV, ■ s. m., PEDCÉDANIIVE ou PEDCÉDA- NITE. S. f. [ail. Peucedanin, xaÿl. peucedanin, it. et esp. peucedanin^. Substance cristallisable en aiguilles soyeuses, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, de saveur amère, fusible en résine à 60“ centigr., soluble dans les alcalis, d’oûles acides la précipitent ; extraite de la racine du peucédan (Schlatter) au moyen de l’alcool bouillant (C3-2H1608).
PEDCYLE. S. f. [esp. peueil(}\. V. Térébilène.
PEUPLIER, s. m. [Populus nigra, L., aî-ystpcç, ail. P appel, angl. poplar, it. pioppo, esp. poôo]. Arbre (diœcie octandrie, L., amentacées, J.) dont les bourgeons, qui sont oblongs, pointus, d’un vert jaunâtre, enduits d’une matière résineuse très-odorante, font la base de l’onguent populéum, et ont été recommandés
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aussi à l’intérieur dans les maladies chroniques des poumons, à la dose de 8 à 16 grammes en infusion dans 500 grammes d’eau ou de Tin.
PEYER [anatomiste suisse, 1653-1712]. — Glandes et Iliaques de Peyer. V. Intestin.
PEYRILHE [médecin français, 1735-1804]. — Élixir de Peyrilhe. V. Élixie antiscrofuleux.
PÉZIZE. s. f. [pezizal. Genre de champignons ascophores, charnus, en forme de cupule, ordinairement sessiles, dont le diamètre Tarie de 1 millimètre à 5 ou 6 centimètres.
PHAGITIS. s. f.' [de (pajcôç, lentille]. Inflammation supposée du cristallin, mais qui n’existe pas; car cet organe est complètement dépourTU de Taisseaux.
PHAGOHYDROPISIE. S. f. [de cpaxoç, lentille, et hydropisie}. Hydropisie supposée du cristallin.
PHAGOHYMÉNITIS. s. f. [de (pajtôç, lentille, et ûp-riv, membrane]. Inflammation de la capsule du cristalUn. Si tant est qu’on l’ait obserTée, ce ne peut être que sur la moitié postérieure de la capsule, qui seule est Tasçulaire, et seulement pendant la Tie intra-utérine.
PHAGOÏDE. adj. {phacoides, de cpa/.5ç, lentille, et , ressemblance ; aU. linsenartig, it. facoide] . — Corps phacoide. Nom donné quelquefois au cristallin à cause de sa forme lenticulaire.
PHAGOMALAGIB. S. f. [de œajcbç, lentille, et p-aXariç, mou]. Ramollissement du cristallin. V. Lentite..
PHAGOPYOSIS. s.*f.'[de cpaxbç, lentille, et nüov, pus]. Suppuration supposée du cristallin. C’est la cataracte molle qu’on a prise pour telle. V. Cataracte.
PHÀGOSGLÉROSE. S. f. [de ^'ajcb;, lentille, et m.Xrpb^, dur]. Endurcissement du cristallin. . '
PHÆORRHÉTINE. S. f. [phœoretinum, al\. Phaoretin] (CieH^O'^). Poudre résineuse extraite, arec l’oporrhétine et l’érythrorrhétine, de la rhubarbe. Difficilement soluble dans l’eau et dans l’éther; facilement dans l’acide acétique, les alcalis, l’alcool. Elle est précipitée des alcalis par les sels minéraux arec une couleur jaune. Ses combinaisons arec les alcalis sont d’un rouge brun foncé.
PHÆOSIIVB. S. f. [de (fxihç, brun; acide phaïosique]. Matière noire à cassure résinoïde retirée des graines de laurier par action du carbonate de soude . (Grosourdy).
P.HAGÉDÉ1VIQGË. adj. [phagedœnicus, àe cpays^awa, faim déTorante; ail. fressend, angl. phagedenic, it. fa~ gedenico, esp. fajedenico'\. Se dit des ulcères qui rongent les parties Toisines, et des substances qu’on emploie pour consumer les chairs fongueuses. Se dit en particuber des ulcères qui ont pour point de départ un chancre (d’où le nom de chancres phagédéniques) , ou un bubon ouTert -naturellement ou artificiellement; s’étendent surtout en largeur et quelquefois en profondeur, et résistent souTcnt pendant plusieurs mois et même plusieurs années à la cicatrisation. Les cautérisations de leur surface axec la teinture d’iode ou axec le fer rouge sont les meilleurs moyens spéciaux à employer. V. Chancre phagédénique. — Eau phagédénique. 'V .P.iJS.
PHAGÉDÉNISIUE. S. m. Qualité ou état de ce qui est phagédénique. Le phagédénisme consiste dans l’extension indéfinie du chancre à la surface du corps, soit dans tous les sens à la fois, soit le plus souTent dans un sens, alors qu’il se cicatrise dans le sens opposé. Si l’on diTise l’éTolution du chancre en trois périodes, le phagédénisme est la chronicité du chancre à sa première période, c’est-à-dire à la période où l’action ulcératiTe l’emporte sur l’action réparatrice. Le phagédénisme ne se produit guère que chez les indmdus dont la constitution est affaiblie par une cause quelconque, chloro-anémie, alcoolisme, certaines diathèses, cancéreuse, tuberculeuse, scrofuleuse, etc. Aussi est-ce en modifiant la constitution
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par un traitement général qu’on met un terme au nh gédénisme. On a cru que le phagédénisme était sorte d’immunité contre la Térole constitutionneU c’est là une graTe erreur. Ricord a fait Toir qu’il y a chancres infectants à forme phagédénique. Le phagéd^ nisme n’est qu’un accident, fine complication du chancrr et peut séTir sur l’une ou l’autre espèce d’ulcère. Mais iî est certain qu’il affecte le plus souTent le chancre mou à tel point que l’on peut le considérer dans la forme indurée comme une Téritable exception. On semble posséder aujourd’hui un spécifique, en quelque sorte, contre les terribles accidents que détermine le phagédénisme dans les plaies : de simples pansements axec la solution de tartrate ferrico-potassique et l’administration du fer à l’intérieur sont Tenus à bout de la plupart des accidents de ce genre. — Phagédénisme vaccinal. V. Vaccinal.
PHAÏORÉTINE. s. f. V. Phæorrhétine.
PHAÏOSINE. s. f. V. Phæosine. • .
PHASËNSGLFIDE. s. m. (C8H5Az6S<). Produit de décomposition de l’acide bisulfocyanique à 160°.
PHALAGROSE. s. f. \phnlacrosis, «paXaxipwoiî, deçà- Xazpbç, chauTe; ail. Kcdilheit, angl. baldness, it. falor. crosi, esp. falacrosis]. Chute des cheTeux, calTitie.
PHALANGE. S. f. [phalanx, ail. Fingerknochen, Zehenknochen, angl. phalanx, bone-joint, it. et esp.,/alangel. Petits os longs qui concourent à former les doigts et les orteils. On en compte quatorze à chaque main et autant à chaque pied, en tout cinquante-six. Chaque doigt en a trois, sauf le pouce, qui n’en possède que deux, Placées Terticalement à chaque doigt, au-dessus les unes des autres, elles sont distinguées en premières [phalanges proprement dites, phalanges métacarpiennes, ou pMlanges métatarsiennes), secondes [phalangines), ei troisièmes [phalanges unguéales, phalangettes).
PHALANGETTE, s. f. [it. falangetta, esp. falangitd]. Nom donné aux dernières phalanges des doigts et des orteils, celles qui portent les ongles.
PHALANGIEN. adj. Qui concerne les phalanges. V. Pa-
-TÜRON. . . /
PHALANGINË. S. f. [it. ei&sp. falanginci\. Les secondes phalanges des doigts et des orteils qui en ont trois.
PHALANGOSE. S. f. [phalangosis, «saXây'Ywort;, de çâ- Xay^, phalange; ail. et angl. Phalangosis, ii. falangosi, esp. falangosis). Maladie des paupières, consistant en une double ou triple rangée de< cils, dont les postérieurSj dirigés Ters la conjoncÜTe, irritent l’œil et déterminent le larmoiement. \&phalangose est une espèce de tricbiasis; mais elle en diffère, selon Paul d’Égine, en ce que, dans le trichiasis, l’irritation est causée par des cils accidentels et surnuméraires, au lieu que, dans là phalangose, il y a simplement déTiatiop des cils naturels. — Relâchement de la paupière supérieure par suite de la paralysie du muscle éléTateur de cette partie.
PHALENSüLFIDE. s. m. Produit de décomposition du sulfocyanhTdrate d’ammoniaque de 205° à 270°.
(C12HJ2Ax12s2.)
PHALLITE. S. f. [de çaXXbç, le pénis, aTec la désinence ite, qui indique une phlegmasie; it. fallitide, esp. fahtis). Inflammation du pénis.
PHALLOGRYPSIE. S. f. [de <paXXbç, pénis, et cacher] (Kobelt). Anomalie caractérisée par le retrait habituel du pénis sous l’arcade pubienne. C’est un étal propre à dixers mammifères en dehors du moment de l’érection. V. Pueio-caternedx.
PHALLODYNIE. S. f. [de (çaXXb;, le pénis, et douleur; esp. falodinia']. Douleur au pénis.
PHALLORRHAGIE. S. f. [phallorrahagia, de œttXXb?» le pénis, et pri-y^uat, je sors aTec force; ail. Phallorrha' gia, angl. phallorrhage, it. et esp. falloi'ragia'\. Syuo*
nrtne inusité de blennorrhagie. = Hémorrhagie ayant fiên à la surface du gland,
PH4IXOEBHÉE. S. f. La blennorrhée uréthrale. PHAïSÉBASTHE. adj. \pha7ieranthus, de oavepoç, apent et âvôoç, fleur; esp. fanerantol. Se dit des plantes ^t lfô fleurs sont évidentes.
pHASÈBE. s, m, [de oxvspo;, apparent; it. fanerô\. Production apparente et persistante à la surface de la ^ U. comme les poils, les crins, les cornes, les dents, etc. S’ot est l’opposé de crypte (de Blainville). ,
PHASÉBIFÉBE et PHANÉBIPABE (Laurent). Mots mal faits, v. Phajsérophore.
PHAIÏÉBOBIOTIQÜE. adj. ' [de çavEpoç, manifeste, et bifj' vie]. Qui concerne les phénomènes évidents de la vie.
^ PHANÉBOGAME. adj. [phanerogamus, deoavepô;, apparent, et -yano;, noces ; ail. phoMerogarnisch, angl. phanerogamous^'it.. et fanerogamo}. Se dit des plantes dont les organes sexuels sont bien manifestes. .
PHAISÉBOGAMIE. s. f. [phanerogamial. Grande division du règne végétal, comprenant toutes les plantes à organes sexuels apparents, pourvus d’anthères, de pistil et'souvent d’enveloppes florales. V. Gotylédoke.
PHAîSÉBONÉUBE. a.Ai. [phaneroneurus, deœavepoi;, apparent, etvsüpov, nerf; esp. faneroneurd\. Se dit des animaux qui ont des nerfs bien distincts.
PHANÉBOPHOBE. adj. [de œavspoç, apparent, etoopp?, qui porte]. Qui porte des phanères. Se dit des bulbes pileux cl Aenïûrc'i.. — Tissu phanérophore. Tissu composé d’une substance amorphe finement granuleuse, parsemée d’un très-grand nombre de petits noyaux ovoïdes régulièrement espacés, qui forme la partie fondamentale des bulbes pileux, plumeux et dentaires. Les vaisseaux et les nerfs ne s’y développent que lorsqu’ils acquièrent un assez grand .volume; Dans celui des dents, il se produit chez l’adulte des concrétions calcaires, arrondies, mamelonnées. Ce tissu devient le point de départ de tumeurs, observées surtout à la mâchoire inférieure, prises ordinairement pour des tumeurs fibreuses. On en distingue deux variétés principales, selon qu’elles ne renferment pas ou presque pas de concrétions, ou qu’elles en contiennent assez pour prendre une teinte jaunâtre opaque et un état finement grenu. Elles distendent et amincissent les maxillaires avant de faire saillie hors des loges alvéolaires. C’est surtout chez les jeunes sujets qu’on les observe.
^ phantasme, s. m. [phantasma, de cpavraorp.*, fantôme, ou fausse apparence ; ail. Trugbüd, angl. phantasm, it. et esp. fantasma^. Phantasmes chroniques , leseroyances imaginaires et sans fondement (bien distinctes des hallucinations) qui poursuivent les malades atteints de névroses et les hypochondriaques. — Phantasmes aigus, les phénomènes intellectuels analogues qui se montrent momentanément chez quelques individus au moment des règles, pendant des troubles passagers de la digestion ou des fonctions des voies génito-urinaires, etc.
PHABMACEüTIODE. adj. \pharmaceuticus, (papp-axsurocô;, ail. pharmaceutisch, &n%\. pharmaceutic, it. et esp. farnuiceutico^. Qui a rapport à la pharmacie : moyens pharmaceutiques, préparations pharmaceutiques. — Opération pharmaceutique. V. Opératiojx.
PHABMACIE. s. f. \ars pharmaceutica, oapp.axsuTiX'À, de oas|taxov, médicament; ail. Pharmacie, angl. pharmacy, it. et esp. farmacixil . Art de reconnaître, de recueillir, de conserver les drogues simples, et de préparer les médicaments composés. La pharmacie comprend, par conséquent, outre la connaissance de l’histoire naturelle pharmaceutique, la collection des substances médicamenteuses, Isi préparation des médicaments, etleux conservation ou reposition. On entend : i“ par collection, l’appro- ■ntionnement que doit en faire le pharmacien, leur choix.
leur émondation, leur dessiccation; 2° par préparation (V. ce mot); 3° enfin, par réposition, toutes les précautions nécessaires pour préserver les médicaments des altérations ou détériorations qu’ils sont susceptibles d’éprouver. On distinguait autrefois la pharmacie galénique et la pharmacie chimique. La première, ainsi appelée parce qu’elle avait été suivie par Galien, avait pour objet les opérations que l’on faisait avec les médicaments sans les analyser. La pharmacie chimique s’occupait de la préparation des médicaments, fondée sur Faction chimique de leurs principes. Cette distinction est évidemment inadr missible : la pharmacie est inséparable de la chimie. = Pharmacie. L’officine ou le lieu où les médicaments sont préparés ou débités, ou bien la profession même du pharmacien; c’est dans ce dernier sens que l’on dit V exercice de la pharmacie, le. police de la pharmacie. Nul ne peut se faire recevoir pharmacien sans avoir exercé son art pendant huit années au moins dans des pharmacies légalement établies, ou bien sans avoir suivi pendant trois ans les cours d’une école de pharmacie et avoir résidé pendant trois autres années dans ces pharmacies. L^examen et la réception des pharmaciens se font, ou dans les écoles de pharmacie, ou par les jurys médicaux. L’aspirant doit être âgé d’au moins vingt-cinq ans. Il reçoit un diplôme qu’il doit présenter, à Paris, au préfet de police, et, dans les autres villes, au préfet du département, devant lequel il prête serment dé exercer son art atec probité et fidélité. Les pharmaciens reçus dans une école peuvent s’établir ' dans toute la France; ceux qui sont reçus par un jury ne peuvent s’établir que dans le département où ils ont été reçus (Lois . des 21 germinal et 25 thermidor au XI). — Aucun élève ne peut quitter un pharmacien sans l’avoir averti huit jours d’avance, et il est tenu de lui demander acte de cet avertissement. Aucun élève sorti de chez un pharmacien ne peut entrer dans une autre officine avant qu’il y ait une année révolue depuis, sa sortie, si l’officine n’est pas éloignée d’au moins 975 mètres de la première. — Au décès d’un pharmacien, sa veuve peut continuer à tenir son officine ouverte pendant un an, à la condition de faire agréer par l’école de pharmacie, par le jury ou par les pharmaciens agrégés au jury, l’élève chargé de la préparation des médicaments; un pharmacien est, en outre, chargé de diriger et de surveiller les préparations de l’officine. Les mêmes formalités doivent être remplies lorsqu’un pharmacien est obligé de s’absenter de son officine pour un long voyage, ou qu’une maladie grave l’empêche de s’en occuper (Arrêt de la cour de Nîmes, 10 septembre 1829). — Les officines doivent être visitées au moins une fois l’an par les professeurs des écoles ou par les membres des jurys, et les pharmaciens payent 6 francs pour droit de visite. — Les pharmaciens sont réputés commerçants, et soumis, par conséquent, à toutes les règles du Gode de commerce.
PHABMACIEN. S. m. [pharmacopœus, ail. Apotheker, angl. apothecary, it. speziale, fqrmaeist(x\. Celui qui exerce la pharmacie, qui vend des médicaments. Synonynïe dé apothicaire. V. Pharmacie.
PHABMACOCHYMIE. S. f. [it. farmacochimia, esp. farmacoquimial. Synonyme de pharmacie chimique.
PHABMACODTNAMIODE. s. f. [de 9otpu.a/,cv, médicament, et ^uvaptç, force; angl. pùuT^nacoiù/nawifcs] . Branche de la matière médicale qui traite des effets ou du pouvoir des médicaments.
PHABMACOLOGIÈ. s. f. [pharmacologia, de çiâp{i.aü4ov, médicament, et>Æyoç, discours; ail. Pharmakologie, angl. pharmacology, it. et esp. farmacologia'\. Partie de la matière médicale qui a pour objet de faire connaître les médicaments en tout ce qui peut éclairer l’emploi de ces moyens thérapeutiques.
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PHARMACOPÉE, s. f. [pharmacopæa, de {pâp{i.a)46v, médicament, et «oieTv, faire: ail. Pharmacopœ, angl. pharmacopæia, dispensatory, it. et esp. farmacopea]^ L’art de préparer les médicaments. = La connaissance des formules et des procédés relatifs à cette préparation. Ge mot est synonyme de Codex pharmaceutique. V. Codex.
PHABMACOPOÈSE. S. f. [de cpap^aîtov, médicament, et ^rotetv, faire]. Préparation des médicaments.
PHARMACOPOLE. S. m. [pharmacopola , cpKpp.ax.oww- Xyiî, de cpâpp.aKov, médicament, et wcoî.eîv, vendre; ail. Arzneihandler , angl, pharmacopolist , druggist, it. et esp. farrnacopola']. Vendeur de drogues, charlatan.
PHARMACOPOSIE. s. f. [pharmacoposia, cpapp-aicowocia, de <pâpp.K>cov, médicament, et wdaiç, boisson; esp. farmacoposia]. Action de boire un médicament bquide quelconque, et particulièrement un médicament purgatif,
PHARYüSGÉ, ÉE. adj. Qui appartient au pharynx. — Angine phaiprigée. V, Angine.
PHARYNGIEN, lENNB. adj. [pharyngeus, angl. pharyngeal, it. faringiano, esp. faringeo']. Qui a rapport au pharynx. — Artères pharyngiennes. Elles sont au nombre de deux. L’une, supérieure (ptérygo-palatine), naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; l’autre, inférieure, naît profondément de la carotide externe, au niveau de la faciale. — Catarrhe pharyngien. V. 'Pharyngite. — Diphthérite pharyngienne. V, Croup. — Nerfs pharyngiens. Les nerfs pharyngiens se portent en grand nombre sur les faces latérales du pharynx où ils forment le plexus pharyngien. Ge sont des rameaux venus du grand sympathique cervical; du glossopharyngien, du pneumogastrique et du spinal. Ge plexus est pair^et situé de chaque côté du pharynx. Le glossopharyngien et le pneumogastrique président à la sensibilité de la muqueuse pharyngienne, le spinal préside aux mouvements, le grand sympathique à la sécrétion des glandes du pharynx et à la circulation des parties constituantes de ce conduit. V. Pneumogastrique,
PHARYNGISME. S. m. La contraction spasmodique des muscles du pharynx, les mouvements spasmodiques de déglutition causés par la présence d’un corps étranger, d’une tumeur ou autre lésion du pharynx.
PHARYNGITE. S. f. [pharyngitis, ail. Sehlundkopfentzündung, angl. phgryngitis, it. faringite, esp. faringitisf. Inflammation du pharynx . k&orm. pharyngée). — Pharyngite apostématique {pharyngitis apostematica). Inflammation du pharynx qui se termine par la formation d’un abcès dans la paroi postérieure, du pharynx. Ges abcès sont quelquefois difficiles à reconnaître. Ils doivent être ouverts par l’instrument tranchant. — Pharyngite granuleuse. V. Angine glanduleuse.
PHARYNGOGÈLE. S. f. [pharyngocele, de le
pharynx, et xTiXvi^ tumeur, hernie; ali. Schlundltopfbruch, angl. pharyngocele, it. et esp, faringocele]. lumeviv résultant d’une dilatation anormale du pharynx.
PH ARYNGO- GROSSE OU PHARYNGO-GLOSSIEN. adj. V. Glosso-pharyngien.
PHARYNGOGBAPHIE. s. f. [pharyngographin, de çccpuy^, pharynx, et q^paiçEtv, décrire; a\\. Pharyngographie, pharyngography , it. et esp. faringografd]. Description anatomique du pharynx.
PHABYNGOLOGIE. S. f. [pharyngologia, de cpàpuy?, le pharynx, et Xo'yûç, discours; âll. Pharyngologie, angl. pharyngology, it. et esp. faringologia). Partie de l’anatomie qui traite du pharynx.
PHARYNGOSCOPE. S. m. [Aepharynx,&t <t/-oweTv, examiner; aU. Schlundkopfspiegel, a.xigl.pha7'yngoscope, it. fat'ingoscopid). Modification du laryngoscope qui permetl’éclai-
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tagê du fond de la bouche. En concentrant la lumière le pharynx, les amygdales, le voile du palais, etc. met au médecin et au malade lui-même de voir dans a état se trouvent ces organes et de leur appliquer, directe ment s’il y a lieu, un traitement opportun. D’un aut côté, le pharyngoscope éclaire le miroir laryngien placé a* devant du voile du palais, et l’image du laryngoscope aperçue directement par le médecin sur son malade et par celui-ci dans le laryngoscope (Moura-Bourouillon’l
PHARYNGO-STAPHYLIN. adj. et s. m. [pharyngosu^. phylinus, esp. faringoestaflin^. V. Pauato-pharyngien
PHARYNGOTOME. s. m. \pha7'yngotomus, de ©asuyï’ le pharynx, et roy.71, section; ail. Pha^yngotom, Schluî^,
. kopflancette, angl. pharyngotome, it. et esp, faringotomo) Instrument inventé par J. L. Petit, et consistant eh imé lame étroite, cachée dans une longue gaîne d’argent légè. rement courbée, d’où on la fait sortir à volonté au moyen d’un ressort. On se sert An pharyngotome pour ouvrir les abcès situés dans le fond de la gorge et pour scarifier les amygdalés.
PHARYNGOTOMIE. S. f. [pharyngotomia, même étymologie que le précédent ; ail, Schlundkopfschnitt, angl.pAa. ryngotomy, it. et esp. faringotomia]. Section du pharynx. Incision qu’on fait au pharynx pour en extraire un corps étranger, ou pour ouvrir les abcès qui s’y, sont formés. L’incision du pharynx doit être- pratiquée avec les mêmes précautions que rœsophagotomie. V. ce mot. . .
PHARYNX. S. m, [pharynx, fauces, «papuyl, arrièrebouche, gosier, ail. Pharynx, Schlundkopf, angl._pAary«â;, it. et esp. faringé]. Ganal muscùlo-membraneux, irrégulièrement infundi,buliforme, situé au. devant de la colonne vertébrale, séparé de la bouche parle voile du palais, et se continuant inférieurement avec l’ œsophage. Le pharynx, dont la paroi supérieure est formée par la base du . crâne, présente en devant, et de haùt en bas, les ouvertures postérieures des .cavités nasales, la face. postérieure' du voile du palais, l’ouverture gutturale de la bouche, la base de la langue, l’épiglotte, l’entrée du larynx et la face postérieure de cet organe. On voit supérieurement de chaque côté l’orifice de la trompe d’Eustache. Le pharynx donne passage à l’air pendant la respiration, et aux ali-' ments lors de la déglutition. Il est tapissé par une membrane muqueuse qui se continue avec celles du nez, de là bouche, du larynx et de l’œsophage. Les faisceaux musr culaires qui concourent à former ses parois naissent, à droite et à gauche, de différents points de la région gutturale, de l’os hyoïde, de la base de la langue, des cartilages cricoide, thyréoidé, etc., se dirigent obliquement sur les côtés, s’épanouissent dans leur trajet, se contournent en arrière, se croisent sur la ligne médiane, et forment des prolongements qui, en haut, se portent à la surface basilaire, et se perdent, en bas, dans le tissu .de l’œsophage (V. Constricteur). Fig. 371. «, voûte des fosses nasales formée par la lame criblée de l’ethmoïde; b, place occupée par le canal rachidien derrière [e corps des vertèbres; c, le voile du palais en continuité d’une part avec la voûte palatine et d’autre part avec la luette; il sépare la cavité buccale de la partie supérieure ou nasale du pharynx (V. Nasal) ; d, section de la mâchoire inférieure sur la ligne médiane, pour, montrer les apo ■ physes géni et l’insertion du muscle génio-glosse ; e, sec-, tion de l’os hyoïde; f, coupe du larynx, montrant 1 orihç de son ventricule droit entre les cordes vocales supérieures et inférieures; g, le nez; h, lèvre supérieure; i, coupe du cartilage thyréoïde sur la ligne médiane ; j, sinus sphénoïdal ; k, lèvre inférieure ; /, muscle génio-glosse forman^ la masse principale de la langue ; m, n, 0, cornets rieur, moyen, et inférieur de la fosse nasale droite ; p, tère vertébrale à son entrée dans le crâne ; q, sinus fro
tflni du côté droit ; r, muqueuse de la voûte du pharynx ; “^rtion moyenne de la cavité du pharynx ou arrière- : cell&ii est représentée par l’espace compris entre Tl^'esst • t, amygdale droite dans son excavation entre ÎS nUiers iitérienr (m) et postérieur (ü) de ce côté du de du palais; ils limitent avec les organes çorrespona** ts du côté opposé V isthme du gosier que la luette divise ° deux moitiés et, ^ fait communi^er la cavité de la wche avec la portion du pharynx dite arrière-bouche;
«érie des corps des vertèbres cervicales et de leurs disaufô correspondant au pharynx, dont les sépare une couche de tissu lamineux avec les plexus veineux et nerveux rétronharynoiens ; y, l’épiglotte redressée contre la base de la kngue,”un peu inclinée sur l’orifice supérieur du larynx au’ elle* couvre lorsqu’elle se renverse en arrière pendant la déglutition; z, orifice du pavillon de la trompe d’Eustache. La voûte ou partie supérieure, dite aussi partie basilaire du pharynx (r), représente une espèce de cavité
cubique, qui est rétrécie par une membrane muqueuse | a un aspect entièrement différent de celui de la muqueuse du reste du pharynx (Lorain). Elle, diffère : 1° par la couleur, parce que cette muqueuse est plus foncée, plus rouge, étant plus riche en vaisseaux; 2° par la surface, fiai, au lien d’être unie, est anfractueuse et forme des espèces de circonvolutions régulières. Cette disposition existe dans toute l’étendue de cette surface, comprise entre la ligne d’insertion du pharynx vertical (paroi postérieure) et la partie postérieure du vomer, et latéralement entre Ifâ sillons profonds des trompes d’Eustache, ayant 2 centimètres de long sur 1 centimètre et demi de large environ. Cette muqueuse présente des sillons qui lui donnent l’apparence boursouflée; les sülons sont profonds et
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se dirigent d’avant en arrière, dans toute la longueur de cet espace, au nombre de quatre de chaque côté. Un sillon médian plus profond (3 à 4 millimètres de profondeur) sépare ces plis en nombre égal et symétrique de chaque côté ; son extrémité postérieure se termine en un infundibulum ou foramen cæcum {Bourse pharyngienne, Mayer). En tendant cette muqueuse par la traction du pharynx, les sillons deviennent beaucoup plus apparents ; la muqueuse adhère au périoste, et, quand on arrive à cette espèce de foramen cæcum (analogue à celui de la base de la langue), on voit qu’eUe s’enfonce profondément au milieu du tissu fibreux blanc, et que l’on ne peut pas la séparer du périoste; à l’aide duquel elle adhère à l’os. Vers les bases des apophyses ptérygoïdes et de leur aile interne,- la muqueuse est disposée comme dans les fosses nasales. En outre : 1° dans toute la portion à peu près horizontale qui correspoud à l’apophyse basilaire jusqu’à une ligne horizontale tirée au point où cette muqueuse devient verticale, et 2° sur les côtés jusqu’au niveau des orifices de la trompe d’Eustache, la muqueuse offre un aspect rosé et une surface lisse propre à toutes les muqueuses pourvues d’épithélium prismatique; ici encore elle présente une teinte rosée ou gris rougeâtre plus foncée que partout ailleurs et se rapprochant de celle qui est offerte par la muqueuse pituitaire. C’est à partir de ces limites que la muqueuse prend l’aspect qu’elle conserve dans toute l’étendue du pharynx (Lorain). Robin a montré, de plus, que c’est à partir aussi de ces mêmes limites que la muqueuse offre un épithélium pavimenteux et qu’elle a des papilles. Celles-ci sont cylindriques ou coniques ; beaucoup d’entre elles s;ont subdivisées en deux, à cinq ou six lobes généralement coniques, et qui font de la papille un organe plus volumineux à son sommet qu’à sa base. Ces papilles offrent encore ce fait peu commun dans les muqueuses à épithélium pavimenteux, c’est que l’épithélium de la région ne comble pas entièrement les intervalles placés entre elles. Il en résulte que la muqueuse de l’apophyse basilaire se distingue, d’une manière trèsfrappante, de la muqueuse pharyngienne ; cette différence se manifeste, au point même où commence l’épithélium pavimenteux, par un aspect finement grenu, apercevableà l’œil nu, ou mieux à la loupe, qui tranche avec l’aspect lisse de la surface des plis de la muqueuse basilaire. La muqueuse pourvue de papilles recouvre de petites glandes que Luschka considère comme des follicules clos analo gués à ceux de l’iléum, blanchâtres, apercevables à l’œil nu. Leur quantité est susceptible de varier d’un sujet à l’autre, ainsi que leur volume. La trame de ces glandules est, ainsi que celle de la muqueuse qui les contient, pourvue d’un réticulum qui est d’autant plus délicat qu’il embrasse de plus vastes mailles et s’approche davantage du centre du follicule. Ici le réticulum se perd même le plus souvent entièrement, de telle façon qu’il se produit là une sorte d’espace central commun. En général, les capillaires des glandules ne s’étendent que jusqu’où atteint cette trame, de sorte qu’ils s’infléchissent vers le centre et sont le plus souvent sinueux. Ce réticulum consiste en fibres lamineuses formant colonnettes plus ou moins grosses, en partie en continuation avec la tunique externe des vaisseaux et plus ou moins ramifiées et anastomosées avec de petits noyaux embryopîastiques sphériques entre leurs mailles ; ces noyaux sont analogues à ceux qu’on voit dang les villosités intestinales. De là l’aspect arféwoMfe de ce tissu, dans la composition duquel entrent aussi de fines fibres élastiques ramifiées et anastomosées. Des deux côtés la substance adénoïde s’étend vers l’orifice de la trompe d’Eustache, et forme avec la partie postérieure renflée de la circonférence de celle-ci une scissure plus ou moins profonde, recessus, seu lacunapharyngis ou fosse de Rose7i~
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müller, qui en bas se continue avec le sillon formé par la rencontre des parois postérieures et latérales du pharynx. Le maximum de la profondeur de ce recessus va diminuant successivement en haut comme en bas, et ne dépasse pas d’ailleurs 1 centimètre et demi. Toute la muqueuse contre l’apophyse basilaire et celle du voisinage des trompes est pourvue d’un épithélium prismatique semblable à celui de lai muqueuse des fosses nasales. Cette muqueuse, molle, facile à déchirer, offre une épaisseur qui, chez les sujets âgés, ne dépasse pas 1 à 2 millimètres, mais qui peut en atteindre 4 à 5 chez l’adulte; chez les jeunes sujets aussi elle est molle, facile à déchirer. Comme toutes les muqueuses à épithélium prismatique, cette muqueuse-ci pnferme des glandes qui sont comprises dans l’épaisseur même de sa trame, et qui concourent à lui donner cette épaisseur : ces glandes sont nombreuses, assez rapprochées les unes des autres. Au-dessus de cette muqueuse plissée on trouve déjà un certain nombre de glandes salivaires. Celles-ci sont quelquefois fort peu nombreuses : mais, dans le voisinage de l’endroit où la muqueuse va présenter les caractères de muqueuse à épithélium pavimenteux, on rencon- Ire chez certains sujets ces glandes-là en assez grande proportion : il est facile, par leur structure, de les distinguer des glandes pituitaires, lesquelles, à proprement parler, ne se voient pas àTœilnu, tandis que les salivaires se voient facilement ; elles sont presque constamment aussi accompagnées de vésicules adipeuses qui manquent dans les pituitaires. La muqueuse à épithélium prismatique adhère intimement au périoste dans une étendue de 1 centimètre carré environ, qui répond immédiatement à la terminaison de la cloison des fosses nasales. Dans cette partie-là, et même dans le voisinage, les glandes salivaires sous-muqueuses manquent, et les glandes intra-muqueuses sont eUes-mêmes très-rares. Le périoste, à ce niveau, est remarquable par son épaisseur. — Érysipèle du pharynx. V. Érysipèle.
PHASE, s. f. [<pa<n;]. V. Période.
PHASÉOMAISIVITE. S. f. L’inosite.
PHÉLENSIILFIDE. S. m. (C^^Hi^Azi^S^). Corps blanc, cristallin, produit par décomposition, à 300®, du sulfocyanhydrate d’ainmoniaque.
PHELLANDRE ou PHELLANDRIE. S. f. V. CiGüE.
PHÉNATE. S. m. Combinaisons de l’acide phénique avec les bases. V. Phéviqüe. — Phénate de soude. V. Dés- IHFEGTAHT. — Phénote trinürique. V. Picriqüe,
PHÈNE. s. m. La benzine. — Oxyde de phène (Lau- . rent). L’acide phénique.
PHÉNIGINE. S. f. [acide phœnicisulfuriqm, Berzelius; sulfophenicique ou sulfopurpurique, Dumas ; carmin Æ indigo, pourpre d’indigo, indigo carminé\. Poudre rouge obtenue en dissolvant l’indigo dans l’acide sulfurique fumant, et ajoutant de l’eau aussitôt après la dissolution (Walter Cruïn) (C32Hh‘Az203.2S03). V. HéMatosixe.
PHËNIGIUE. S. m. [phœnigmus, de action
de.teindre en rouge]. Rubéfaction à l’aide des sinapismes, des orties, etc.
PHÉNIQUE. adj. Qui concerne le phénol. — Acide phénique [phénol ou spirol normal, ordinaire ou benzénique, acide phénylique, carholique, alcool phénique, hydrate de phényle, salicone'\. Produit de distillation de la houille, et de décomposition, parla chaleur, de la salicine, etc. (C^2g6o2j. L’acide phénique est incolore, il cristallise en longues aiguilles; il peut se subhmer. Il a l’odeur de la créosote ; il attaque la, peau et les membranes muqueuses, sans produire d’inflammation; U coagule l’albmnine avec une extrême rapidité. Plus dense que l’eau, il brcde avec une flamme rougeâtre, et bout entre 187“ et 188° ; il ne rougit pas le papier de tourne-
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sol, il tache le papier comme ferait un corps gra. température de 35° suffit pour le liquéfier, ce ^ de le transvaser facilement; il se dissout dans^i^ l’alcool (V. Phéniqué), l’éther, la glycérine, les h grasses ou volatiles, etc.; il paraît même qu’ave i corps gras c’est une véritable combinaison qui s’on' ^ on dit que l’acide phénique perd alors la facul^^^*’ béfiante qu’il possède; toutefois Je maniement longé et répété de ces liquides amène de la rubéfacf*" avec dessèchement de l’épiderme. L’acide phénique*** combine facilement avec les oxydes métaUiques^de b première section; mais ces combinaisons sont fort stables et ont toujours une réaction alcaline. L’ad? carbonique suffit pour les détruire. L’acide azotique i transforme en acide picriqüe. A 15°, l’eau peut en cfc soudre cinq parties pour 100, et cette solubilité peut être augmentée, en ajoutant à l’eau 5 ou 10 pour 100 d’aj. cool. Cette solution est Veau phénique saturée (Lemaire) qui est utilisée comme désinfectant et pour conserver soit les pièces anatomiques, soit les objets d’histoire na! ' turelle. C’est un violent poison pour les végétaux et les animaux inférieurs. Elle arrête et prévient les fermeatâtions, et, par suite, la putréfaction qui en est la consé- 1 quence. Quant aux mammifères, son action est variable suivant que l’acide phénique leur est administré en solation ou en nature. En solution, il semble les foudroyer, mais ce n’est qu^une espèce d’anesthésie qu’il détermine; bientôt les phénomènes cessent, et les animaux soumis à son influence reprennent leurs habitudes premières. Oa connaît pourtant des empoisonnements. Il existe dans le castoréum et, dit-on, dans l’urine. C’est le meilleur désinfectant connu; il. est le principe désinfectant du charbon de houille. L’acide phénique est souvent employé encbirurgie, et a donné les meUleurs résultats pour désinfecter et pour pansér les plaies. Lister se sert presque uniquement d’eau phéniquée pour le pansement de ses opérés. Les instruments, les ligatures, etc., sont toujours préalablement phéniqués. A l’intérieur bn l’a employé pour diverses maladies contagieuses sans aucun inconvénient, à fa dose de 1 gramme, 1 gramme 1 /2 et même 2 grammes d’acide phénique cristallisé dissous dans de l’eau. Mé7ne pris uniquement à l’intérieur, il fait entièreinent disparaître l’odenr nauséabonde spéciale que répandent les malades atteints de variole grave, etc. La supériorité de cet acide comme réactif sur l’acidé nitrique, pour déceler l’albumine dans l’urine, paraît réelle. Son mélange à parties égales de ces deux acides avec le double d’alcool a été proposé par : Méhu. Meynott-Tidy mélange Téther acétique à l’acide phénique jusqu’à ce qu’une goutte de ce mélange, tom* I bée dans l’ea-u, n’y produise ni nuage ni précipité. Aina préparé, ce réactif décèle la présence de l’albumine dans quinze mille fois son volume d’eau, tandis que Tacide m* trique l’effectue à peine dans huit mille.
PHÉNIOUÊ,d§E. adj. Qui contient de l’acide phéniqi^- — Acide phéniqué trinih-é. V. Picriqüe. — Alcool phèniqué. Alcool dans lequel on dissout de 2 à 20 partit p. 100 d’acide phénique et employé comme désinfec^^ conservateur ou pour le pansement des plaies. ^ phéniquée. V. Phéniqde. — Huile phéniquée. Hpile danlaquelle on dissout de 2 à 20 p. 100 d’acide phéniqn®^^ qu’on emploie au lieu de cérat dans le pansement plaies.
PHÉNOL, s. m. Groupe de composés organiques dm^ rents des acides, des aldéhydes et des alcools, combiner aux uns et aux autres ainsi qu’aux bases e ^ acides. Les uns sont à 2 équivalents d’oxygène , co le phénol ordinaire, les autres à 4 équivalents et d au ^ à 6 équivalents. V. Phénique. j
PHÉNOLAMINE. s. f. V. ANILINE. j
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pHBIïOMÈIIE. s. m. [jphœnomenum, de «paivofi-ai, je ^ - ail. PMnomen, angl. phenommon, it. et esp. feparaib, ^ tombe sons les sens, tont ce qni
"^’^ffecter notre sensibilité d’nne manière qnelconqne, physique, soit an moral. = En médecine, tont Pansement, appréciable par nos sens, qni. snrvient dans ronnè on une fonction : on dit les phénomènes de la ^ ^iMion les phénomènes de la respiration. Le phénoà la physiologie ou biologie dynamique ce que ^^mractère est à l’anatomie ou autre partie de la bioloe statique. = En pathologie, synonyme de symptômes. ^Phénomènes de contact. V. Catalyse.
PHÉNOMÉNISATION. s. f. — Phénoménisation par thologiqve. Manifestation sous des formes morbides d’un nhénomène normal.
PHÉNYLACÊTYLÈIVE. s. m. (C‘6H6). Garbure d’bydrogène üquide, bouiUant vers 140°.
PHÉNYLB. s. m. (G2<H‘®). Composé incolore, cri»tallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther; volatil à 245°.
PHÉIÏYLGLYCÉBINE. S. f.V. Phloogltcike.
PHÉNYLIQDE. adj. — Ether phény ligne Qi2{j6o2). Corps solide, cristallisable, fusible, bouillant à 260°.
PHILADELPHÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones voisine des saxifragées, polypétales, périgynes, j ovaire adhérent au cahce, étamines 4 à 10 ou en nombre multiple, attachées autour du sommet de l’ovaire. Le seringat [Philadelphus coronarius, L.) appartient à cette famille.
PHILIATRE. S. m. \philiater ^ de œtXbç, ami, et iaTft«ri, médecine; esp. f.liatrê\. Qui se Jivre à l’étude de la médecine, qui cultive la médecine.
PHILLYRINE. S. f. V. Phyllirine.
PHILOBIOSIE. S. f. [de otXô?, ami, et pîoç, vie ; esp. filobiosiai\. Amour de la vie.
PHILOGOME. s. m. et adj. [de «piXb?, ami, et xbfLvi, chevelure]. Pommade contenant environ 4 pour 100 d’extrait de quinquina, prônée contre la calvitie, mais inerte.
PHILOGÉNITCBE. S. f. V. GrakiOLOGIE.
PHILONIOM. S. m. [«ptXwvsiov, ainsi appelé du médecin Philon; esp. filonio'\. Électuaire opiacé, anodin, dont les anciens faisaient fréquemment usage.
PHILOPATBIDALGIE. S. f. [de «piX'oç, ami, warplç, patrie, et âX-yoç, douleur; esp. filopatridalgid\. Nom du mal du pays. V. Nostalgie.
PHILOSOPHE, s. m. — Les philosophes. Les alchimistes. Vb Alchimie.
philosophie, s. f. [philosophia, çtXoaocpîa, de tXb?, ami, et aocpîa, sagesse; ail. Philosophie, Weltweisheit, philosophy , it. et esp. ^/oso/îa]. Système de notions generales ou abstraites (ces deux termes sont ici synonymes) sur l’ensemble des choses. Elle présente trois phases ^sentielles qm correspondent à trois phases successives dans la civilisation : elle est progressivement théolo- Qique, métaphysique etpositive. Dans la première phase, éducation des choses est rattachée à des personnalités *ïm sont la cause des existences, des phénomènes et des cvenements. Pour la seconde, quand la critique a commencé à ébranler les notions spontanées ou théologiques, c^se d’entités intervient dans le système, et élimine ça et là et de plus en plus les êtres divins dont l’agence était fdmise en tout phénomène. Dans la troisième, on renonce alarecherche del’absolu, c’est-à-dire des causes premières et des causes finales, recherche désormais reconnue inaccessible et bonne seulement pour occuper l’enfance de t e^rit humain, et l’on s’applique uniquement à l’investides lois et des conditions. V. Positive (Philosophie). ^ est ainsi que la philosophie satisfait au besoin de la rai¬
son, qui est d’avoir une source de règles générales supérieures et régissant l’intelligence et la conduite, et elle remplit son office justement parce qu’elle est relative, s’adaptant, par lemode même de sa formation, à tous les degrés du développement humain. — Philosophie hermétique. V. Alchimie. — Philosophie médicale. Rameau détaché de la philosophie générale. La philosophie d’une science particulière est le système des idées générales qui appartiennent à cette science; et, comme la médecine n’est qu’im appendice de la biologie, c’est par l’intermédiaire de celle-ci (V. Biologie) qu’il faut aniver à cellelà. Le terme culminant de la philosophie médicale est que la pathologie est seulement une altération des propriétés normales des parties vivantes. Là est le pivot de la médecine et le dernier système auquel elle puisse arriver ; si bien que, depuis qu’eUe a atteint cette idée suprême, tous les systèmes qui l’ont si longtemps occupée, SQutenue, agitée, sont tombés spontanément en désuétude. Ce point de vue acquis, elle a à décrire les maladies et à les classer. Son domaine se divise en deux grandes parties, suivant qu’elle s’occupe d’entretenir la santé (hygiène), ou de guérir les maladies (médecine proprement dite). C’est dans ce domaine qu’intervient l’étude du rapport entre l’être vivant et le milieu; car toute l’efficacité de la médecine comme art dépend du judicieux emploi des moyens capables de modifier l’être vivant. V. Doctrine.
PHILOSOPHIQGE. adj. [philosophiçus, ail. philosophisch, angl. pKüosophical, it. et esp. filosofico). Quelquefois, dans les sciences médicales, ce mot est synonyme méthodique : nosograpgie philosophique, etc. V. Généralité, Médecine et Système.
PHILTRE. S. m. [phistrum, œîXTfov, de œtXsw, j’aime; ail. Liebestrank. angl. philtér, it. et esp. filtro]. Breuvage qu’on supposait propre à inspirer de l’amour. = Dans le vulgaire, enfoncement de la lèvre supérieure situé immédiatement sous la cloison du nez.
PHIMOSIS, s. m. [capistratio, de ficelle,
cordon; ail. Phimosis, spqnischer Mantel, axï^l. phimosis, it. fimosi, esp. fimosiê). Étroitesse naturelle ou resserrement de r ouverture du prépuce au devant de l’extrémité de la verge, d’où résulte l’impossibilité de découvrir le gland. Des chancres du prépuce ou du gland, qui déterminent l’engorgement de l’un ou dé l’autre de ces organes, donnent souvent lieu à cette maladie. Si les symptômes inflammatoires sont modérés, on se contente de faire des injections émollientes entre le prépuce et le gland et de prescrire des bains locaux ou généraux. Si ces moyens sont insuffisants, il faut se hâter d’opérer le débridement en incisant la face dorsale du prépuce. Le malade étant couché sur le bord du lit, et la verge étant maintenue inclinée en bas par un aide, le chirurgien introduit sous le prépuce une sonde cannelée, d’un très-petit volume et sans cul-de-sac; puis, maintenant cette sonde avec la main gauche, il glisse sur la cannelure de la sonde la lame d’un bistouri étroit, dont la pointe va percer le prépuce à la hauteur déterminée, par l’instrument conducteur, et le tranchant divise ensuite d’un seul coup, d’arrière en avant, toute la portion cutanée placée devant lui. Souvent on ne se sert que du bistouri, en ayant soin d’en garnir la pointe avec une petite boule de cire : lorsque l’instrument a été introduit sous le prépuce jusqu’à la hauteur jugée convenable, le chirurgien abaisse son poignet, de manière à relever la pointe du bistouri ; celle-ci traverse les parois du repli, et la section s'achève comme ü vient d’être dit. — Assez souvent le phimosis est congénital, et il est important de remédier de bonne heure à ce vice de conformation, par l’opération dite du phimosis ou circoncision. Le procédé lé plus simple est l’excision d'un lambeau de peau en V,
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soulevé à l’aide d’une pince à dissection, et emporté d’un seul coup de ciseaux à bec-de-lièvre. On obtient toujours ainsi une ouverture suffisante pour que le gland puisse être aisément découvert; puis, au lieu d’avoir deux lambeaux pendants et disgracieux, on a une ouverture ovalaire régulièrement arrondie; on n’est aucunement exposé à couper la peau et la muqueuse à des hauteurs différentes; et enfin l’opération est aussi rapide et aiissi facile que pour l’opération simple, même dans le cas où l’ouverture préputiale est considérablement rétrécie. V. Cmcoifcisioîf.
PHLÉBABTÉSIE. S. f. [de veine, et artère].
Maladie de l’artère pulmonaire (Piorry).= Variété d’anévrysme artérioso-veineux (Broca). V. Abtérioso-veineux.
PHLÉBEGTASIE. s. f. [phlebectasis, de veine,
et IxTaoiç, dilatation; aU. Krampfader, aPgl. phlebectasy , it. flebettasia, esp. flebectasid]. (Alibert). La dilatation d’une veine ou d’une portion de veine.
PHLÉBENTÉRISMB. s. m. [de œXsij;, veine, et é'v-Epcv, intestin]. Hypothèse d’après laquelle de Quatrefages, supposant que lorsqu’un appareil disparaît dans l’économie la fonction qu’il accomplit ne disparaît pas, avait, après avoir mal observé l’appareil circulatoire, admis sa disparition dans certains êtres et son remplacement par le tube digestif qui s’y serait substitué pour accomplir la circulation, non plus du sang, mais directement des substances alimentaires chymifiées. Les organes pris pour des expansions digestives ramifiées étaient de larges conduits biliaires dans certains mollusques, des cæcums intestinaux simples ou ramifiés dans diyers annelés (V. Lacunaire et Sinus). De ces observations anatomiques inexactes, il avait inféré que : la forme du corps et l’organisation intérieure sont indépendantes l’une de l’autre, idée qui est complètement en désaccord avec l’observation. Les mollusques gastéropodes désignés sous le nom A& phlébentérés ne diffèrent pas, par leur organisation, des gastéropodes qui s’en rapprochent par leur constitution extérieure; les fonctions de la digestion, de la circulation et de la respiration, s’exécutent chez ces mollusques de la même manière que chez les autres animaux de la même classe, et à l’aide des mêmes appareils, constitués d’une manière tout à fait analogue; ces mollusques doivent, par conséquent, rentrer dans les groupes des nudibranches, des inférobrancbes, etc,, d’où ils avaient été retirés. Les mots appareil gastro-vasculaire, appliqués à l’un des organes de l’appareil digestif de ces mollusques, doivent être supprimés comme exprimant une idée inexacte, et remplacés par ceux à’ organe gastro-hépatique ou conduits gastro-biliaires. H doit en être de même des autres expressions par lesquelles on a cherché à rendre plus tard la même idée, ou à désigner la fonction nouvelle correspondante à ce nouvel appareil; telle_est, par exemple, l’expression appareil et fonction d’irrigation organique, etc. Le moi phlébentérés, puis ceux qui en sont venus, comme les expressions entérobranches et dermobranches , doivent être également rayés de la science; car ils expriment encore, sur les fonctions de la respiration et de la circulation des mollusques, des idées inexactes, et désignent, au point de vue zoologique, des groupes d’animaux qui ne sont pas différents des animaux déjà connus. Le mot phlébentérisme, par lequel on a cherché à généraliser les mêmes faits, mais de manière à rendre leur signification bien nette, moins précise, et, par suite, à rendre nioins saisissable leur véritable aspect, doit égeilement disparaître de la science. Les conséquences théoriques qu’on avait voulu déduire de ces faits pour changer les principes de la science ne sauraient être admises, et ces principes restent ce qu’ils étaient. V. Lacusaibe (Circulation) et Snrus utét'ins,
PHIJËBETBTSUE. s.m.[phlebeurysnia,àetif)àéf, veine.
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et Ei5puci(j.à, dilatation]. Dilatation des veines. Ce mot est synonyme de varices.
PHLÉBITE, s. f. [^phlebitis, de œXeêbç, veine
avec la désinence, ite, qui indique une phïegmasie • ail! Yenenentzündung, angl. phlebitis, it. ftebite, esp. flebitü] [Breschet]. Inflammation de la membrane interne des veines. C’est souvent à la phlébite qu’est due la mort des individus qui succombent à la suite des plaies et des opérations chirurgicales [phlébite traumatique). Le premier effet de toute phlébite, c’est la coagulation du sang avec adhérence aux parois du vaisseau ; delà l’interception du cours de ce liquide et la stagnation du sang veineux et de la sérosité dans les parties correspondantes, si les veines collatérales ne peuvent suffire à la circulation ; dè là un œdème douloureux qui est une des formes des affections dites phlegmatia alba dolens (V. ce mot). Un cordon dur suit exactement le trajet de la veine malade; les parties environnantes sont aussi le plus souvent dures, tendues, et présentent tous les caractères de l’inflammation, qui, dans ce cas, s’est propagée de dedans en dehors. On peut rencontrer des abcès indépendants de la veine,, développés dans le tissu lamineux ; les ganglions situés dans le voisinage ont quelquefois augmenté de volume. A l’autopsie, on voit la paroi interne de la veine marbrée ; la couleur est plus ou moins foncée, suivant l’époque de la maladie. Les parois veineuses, qui au début étaient dures et épaisses, deviennent friables, pultacées, se dépolissent et prennent un aspect grenu. L’intérieur de la veine renferme un caillot dans les premiers temps de la maladie, ce caillot oblitère complètement la veine. Il arrive quelquefois que l’on rencontre une petite quantité de pseudo-pus dans le caillot (V. Pseudo-pus). Les symptômes sont une douleur lancinante dans tout le membre; l’examen montre un cordon rouge, sensible à la pression, suivant exactement le trajet de la veine enflammée, avec empâtement du tissu lamineux environnant. A mer sure que l’inflammation fait des progrès, la douleur augmente et prend le caractère pulsatif. Le malade se plaint de malaise général; il a des frissons et les divers accidents de presque tout état inflammatoire. L’irrigation continue, lorsqu’elle peut être appliquée, les onctions avec l’onguent mercuriel, les boissons rafraîchissantes, etc., seront d’un bon emploi. Passé la première période, aussitôt que les symptômes généraux commencent à se manifester, les saignées n’ont plus aucun résultat avantageux ; il faut recoprir aux stimulants diffusibles et aux toniques (acétate d’ammoniaque, quinquina), aux applications extérieures très-chaudes, aux purgatifs ou aux vomitifs (tartre stibié à hautes doses), au calomel, aux diurétiques énergiques. Lorsqu’il y a phlébite suppurative vraie (avec douleur, cordon noueux, etc.), il n’j a. jamais infection; lorsqu’il y a à la fois infection et du pus dans la veine, ce pus ne provient pas d’ime phlébite intense, mais il constitue un véritable abcès métastatique, comme les abcès des viscères, ou ceux qu’on peut trouver dans des veines éloignées (Batailhé) (V. Infection purulente et Pyohémie). Lorsque la suppuration est établie, il faut donner issue au pus le plus promptement et le plus largement possible, de manière à lui laisser un libre écoulement. — Phlébite adhésive. Les phénomènes de la cicatrisation des plaies, après avoir été attribués faussement à une prétendue inflammation adhésive (V. Nutrition et Production), ont été considérés comme dus principalemant à une inflammation des veines ; celle-ci déterminant la coagulation du sang, et l’adhésion du caillot aux parois venant empêcher l’écoulement sanguin et permettre la cicatrisation. Mais on sait actuellement que l’inflammation, surtout celle des veines, est un obstacle à la cicatrisation, qui est une reproduction de tissus et dont l’étude exigeait la connaissance de la gé-
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nération ou production première de ceux-ci. — Phlébite puerpérale on utérine. Inflammation des veines et des Ivm^tiqnes utéro-ovariens, qui complique souvent la fièvre puerpérale. V. Métbo-péritonite.
PHLÉBOGRAPHIE, s. f. [phlebographia, de çXètJ;, gén. oXeocç, veine^.et 7pa<pÀ, description; it. et esp. fieboqraM. Description des veines.
PHLBBOLITHE. s. m. [phlebolithus, de çXeip, veine, et Xîâoç, pierre; ail. Venenstein, angl. phlebolith, it. p.eéo^ifejr Concrétion calcaire qu’on rencontre dans l’intérieur de quelques veines variqueuses des jambes, du rectum, des ligaments larges, etc. Ce sont des caillots de fibrine anciennement coagulée, plus ou moins denses, ordinairement incrustés de sels calcaires.
PHLÉBOLOGIE. s. f. [phlebologia, de çXÈ(|;, gén. «pXegô?, veine, et Xb-^oç, discours; ail. Phlebolo^ie, angl. pÛebology, it. et esg. flehologiâ\. Traité des veines.
PHLÉBOMALACIE. s. f. [de «pXèi}», veine, et |i.aXaxciî, mou]. RamoUissemènt des veines (Lobstein).
PHLÉBOPALIE. s. f. {pjilebopalia, «pXegoitaXt* , de e)Xg(}i, veine, et irôXXgtv, battre]. Pouls veineux, battement des veines.
PHLÉBOBRHAGIE. S. f. {phleborrhagia , de çXàiJ', veine, et pvîvvujit, je romps; it. et esp. flehorragid\. Rupture d’une veine. Hémorrhagie veineuse.
PHLÉBOTOME. S. m. [phlebotomus, «pXsgoTo'fAoç, de œXètj/, veine, et Tog.it, section, incision; ail. Aderlasschnàpper, angl. phlebotome, it. et esp. flebotomo\. Flammette dont on se sert, surtout en Allemagne, pour saigner. C’est une espèce de petite boîte de métal renfermant une lame tranchante qu’on fait sortir au moyen d’une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le rassort, on place la lame près de la veine qu’on veut ouvrir, et on lâche la détente. Il n’est plus guère usité.
PHLÉBOTOMIE, s. f. {phlebotomia, çX£goTO}i.îa, ail. Aderlass, angl. phlebotomy, bleeding, it. et esp. flebotomi(i\. Ouverture qu’on fait à une veine pour en tirer du sang (V. Saignée). = Dissection des veines.
PHLÉBOTOMISTE. S. m. [ail. Phlebotomist, Bader, angl. phlebotomist, it. et esp. flebotomistd\. Chirurgien qui pratique la phlébotomie ou l’opération de la saignée.
PHLEGMA SALSDM. s. m. [mot à mot, pituite salée}. Nom, dans le moyen âge, d’une maladie dyscrasique de la peau, voisine de la lèpre, mal déterminéé. V. Flema
BALADA.
PHLEGMAGOGUE. adj. et s. m. \_phlegmagogus, ipXgr yg.x-(tù^bç, de çXÉyp.a, phlegme, pituite, et «ysiv, chasser; ail. schleimausleerend, angl. phlegmagogue , it. flemmagogo, esp. flegmagogo]. Nom que les médecins humoristes donnent aux médicaments qui évacuent la pituite. ^ PHLEGMApE. S. f. [phlegmasia, çXs'^p.aai'a , de çXsyw, je brûle; ail. Entzündung, it. flemmasia, esp. tlegmasia]. — Phlegmasies ou inflammations. Classe de maladies internes très-fréquentes, consistant en une surexcitation qui appelle le sang dans les vaisseaux capülaires un organe; d’où résultent de la douleur, de la rougeur, e la chaleur, du gonflement, etc., phénomènes caractéristiques de l’inflammation (V. ce mot). Le mot phlegmaste, qui, selon Galien, signifiait toute inflammation avec nevre, est plus particulièrement consacré aujourd’hui à designer l’état inflammatoire des organes intérieurs. V. Maladie.
PHLEGMASIQDE. adj. \inflammatorius , aU. entzünd- Kh, angl. phlegmasic, it. flemmasico, esp. flegmasico}. yui tient à la phlegmasie, à l’inflammation.
PHLEGMATIA ALBA DOLENS [qui signifie œdème àlanc douloureux , aB. et angl. Phlegmasia dolens, it. flemmasia dolente^, s. m. Gonflement aigu et douloureux des membres abdominaux, dont les femmes sont quelque-
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fois atteintes à la suite des couches, et qui est, en certains cas, précédé ou accompagné des symptômes de la phlébite iliaque [V. Phlébite et Poerpékale [Fièvre)}. Ce gonflement n’affecte quelquefois qu’un seul membre. Il peut se manifester aussi sur "d’autres parties, et dans d’autres cas que dans les suites de couches; on peut également l’observer chez les hommes atteints de phlébite. Le gonflement œdémateux, avec pâleur de la peau (d’où matia alha dolens) et douleur vive ou nulle, selon les cas, est souvent dû à une coagulation spontanée du sang dans les veines. Chez les malades cachectiques, la fibrine se coagule dans les veines des membres supérieurs et inférieurs, mais surtout pelviens. Rarement elle a lieu dans les veines du cou et les sinus du crâne, bien qu’elle y ait été vue. Ce sont le plus souvent les veines profondes qui sont le siège de la coagulation, plus rarement les superficielles. La pression d’une tumeur sur une veine grosse ou petite, l’envahissement des parois veineuses par le tissu cancéreux ou par le tissu épidermique morbide, déterminent la coagulation de la fibrine dans les veines par suite de stase du sang. La coagulation de la fibrine dans les veines non enflammées et même nullement mala.des, chez les phthisiques et dans toutes les variétés de cachexies, a pour condition principale la coagulabilité facile et rapide que la fibrine acquiert dans les affections cachectiques ; cette coagulation ést déterminée secondairement par la stase ou le simple ralentissement de la circulation du sang.
PHLEGMATIE.s.f. [phlegmatia, deçXÉyp.a, phlegme]. Synonyme à.'anasarque om œdème.
PHLEGMATIQÜE. adj. et s. [phlegmaticus, àe(fkiyg.x, phlegme; ail. phlegmatisch, angl. phlegmatic, it. flernmatico, esp. flegmatieô}. Qui abonde en phlegme. Synonyme de lymphatique.
PHLEGMATORRHAGIE. S. f. [phlegmatorrhagia, de (pXé’^g.a., phlegme ou pituite, et pviyvup, je coule avec force; ail. Schleimfluss, an^l. phlegmatorrhage, it. ftemmatorragia, esp. flegmatorragia}. Excrétion abondante, par les narines, d’une mucosité limpide et comme séreuse, sans inflammation. = Synonyme de catarrhe, de bronchorrhée, etc.
PHLEGME. s. m. [phlegma, pituita, <pXsyp.a, ail. Phlegma, Schleim, anghphlegm, it. flemma,esp.flema]. L’une des quatre humeurs des anciens. Elle est, suivant eux, froide et humide, comme l’atrabile est froide et sèche, et prédomine surtout en hiver. = Phlegmes. Nom donné par les anciens chimistes aux pfhduits aqueux, insipides et inodores, obtenus en soumettant à l’action de la chaleur des matières végétales plus ou moins humides.
PHLEGMON, s. m. [phlegmone,, de (pXsyizovYi, dérivé de (pXsyw, je brûle; ail. Entzündungsgeschwulst , angl. phlegmon, it. flemmone, esp. flemon}. Inflammation du tissu lamineux. Le phlegmon peut se développer dans toutes les parties qui contiennent une certaine quantité de ce tissu. Il peut avoir son siège dans les organes que renferment les cavités splanchniques. == Ordinairement, nom donné à des tumeurs formées dans le tissu lamineux souscutané ou sous-aponévrotique. Les causes les plus communes des phlegmons sont des coups, des chutes, des piqûres, des corps étrangers introduits dans les organes, etc. Ils s’annoncent par des douleurs plus ou moins vives qui augmentent par le mouvement et par la pression. Bientôt s’élève une tumeur arrondie, circonscrite, dure, rénitente, avec rougeur plus ou moins intense, mais toujours plus vive au centre. Cette rougeur ne disparaît pas par la pression du doigt. La douleur, d’ahord pulsative, devient ensuite gravative, la suppuration se forme, la tumeur s’amollit et présente de la fluctuation; la peau, plus pâle, surtout au centre, finit par présenter un point blanchâtre.
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qui s’ouvre et donne issue à une quantité plus ou moins considérable de pus. Le traitement varie selon la cause, le siège, l’intensité ; mais en général il consiste dans l’emploi des. moyens antiphlogistiques (V. ce mot) généraux ou locaux; et, quand la suppuration est formée, il est nécessaire d’ouvrir l’abcès avec le bistouri, et de favoriser le dégorgement du foyer purulent. — Plüegmon diffus [aU. diffuse Zellengewebentzündung , angl. diffuse inflammation, it. flemmone diffus6\. Le phlegmon, quand l’inflammation pyogénique^ au lieu d’être circonscrite, s’étend, sans limites tracées, dans une partie ou la totalité d’un membre. Chassaignac admet quatre variétés de phlegmon diffus : 1° le phlegmon diffus par nappe purulente ; 2° le phlegmon diffus panniculaire ; 3° le phlegmon diffus sousaponévrotique ; 4° le phlegmon diffus total. Dans la -variété panniculaire, le pus réside exclusivement dans les maUles du tissu cellulo-adipeux qui double la peau. Dans la variété dite par nappe purulente, une formation de pus concret occupe la couche du tissu lamineux extérieur aux aponévroses. Le phlegmon diffus sous-aponévrotique présente le pus exclusivement renfermé dans les gaines musculaires. Le phlegmon diffus total consiste dans une infiltration purulente simultanée de toutes les couches du membre. On peut confondre le phlegmon diffus avec l’érysipèle œdémateux, avec l’œdème douloureux. Les incisions sont la partie essentieUe du traitement du phlegmon diffus. Il faut les répartir sur toute l’étendue des couches envahies, et, si le phlegmon est sous-aponévrotique, assurer le libre écoulement du pus en pratiquant des débridements latéraux sur les deux lèvres de l’incision faite à l’aponévrose. Dans le cas où le phlegmon diffus, ayant envahi tout rm membre, menace d’atteindre des portions du tronc, l’amputation dans l’article, faite à propos, peut seule sauver la vie du malade. Avec le pus sortent souvent des bourbillons ou mieux des lambeaux grisâtres ou jaimâtres du tissu lamineux mortifié dont U. faut favoriser l’issue. Ils ont la structure des bourbillons ordinaires, avec une trame élastique plus bu moins abondante suivant les régions, mais moins que dans le bourbillon furonculeux (V. Foroncüleux). — Phlegmon iliaque. Il a pour siège anatomique le tissu lamineux de la fosse iliaque interne ; celui-ci est divisé en deux couches distinctes, r.une sous-péritonéale, l’autre sous-aponévrotique. Séparées entre elles par le fascia iliaca, l’inflammation peut occuper chacune de ces deux couches ; de là une division des phlegmons iViaqyies eù phlegmons sous-péritonéaux et SQus-aponévrotiques. — Phlegmons ou abcès intra-péritonéaux. Ce sont des épanchements purulents résultant de péritonites partielles, et qui sont contenus dans la portion du péritoine qui tapisse la fosse iliaque. Dans le phlegmon sous-péritonéal , la douleur siège dans la région iliaque et s’exaspère par la pression. Dans le sous-aponévrotique (psoïtis), la douleur siège aux lombes, augmente peu par la pression; elle est sourde, mais elle s’exaspère par la marche, les mouvements des membres inférieurs, qui sont constamment fléchis; la palpation ne fait pas constater de tumeur, on sent seulement une rénitence allongée ; il y a rotation du pied en dehors, souvent la maladie s’est déclarée à la suite d’un effort violent. Si le pus se porte vers l’extérieur, la tumeur fait une saillie de plus en plus prononcée, et les parois abdominales sont peu à peu usées et perforées. Si, au contraire, ü se dirige vers l’intérieur, on voit souvent la tumeur s’aplatir et disparaître même complètement. Le pus se^ fait jour par diverses voies : à travers les parois abdominales, par l’intestin, la vessie, l’utérus, le vagin; s’il tend à s’échapper par la peau, on le voit généralement appMaîtoe au voisinage du ligament de FaUope, ou de Inpine iliacpie antérieure, et, lorsque ces abcès s’ouvrent
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dans l’intestin, cette ouverture se fait plus fréquemment à droite qu’à gauche; le puspénètre plus facilement dans le cæcum, en raison de l’absence du péritoine sur sa face postérieure. On a vu le pus, après avoir fusé dans le bassin, perforer le rectum par une ou plusieurs ouvertures. Dans le cas de pérityphUte, le pus est souvent le siège de production de gaz, lors même qu’il n’y a pas perforation du cæcum. Il faut dans ce cas, comme dans les autres faire l’ouverture du phlegmon plutôt que d’attendre qu’ü se fasse jour au pli de l’aine ou dans les organes creux du bassin. La fétidité du pus et son mélange avec des gaz ne font que retarder la guérison sans l’empêcher. S’il y a perforation du cæcum quand s’ouvre l’abcès, il se produit une fistule intestinale qui en général se ferme peu à peu. L’ouverture dans la cavité péritonéale, qui est fort rare, est toujours mortelle. — Phlegmon périnéphritique.
V. Périnéphritique. — Phlegmon péri-utérin (Nonat), Nom donné à lapelvi-péritonite, lequel précise une lésion juxtaposée à l’utérus et ne faisant point partie du tissu propre de cet organe. La qualification péri-utérin présente une idée vraie; mais le mot phlegmo7i exprime une erreur, car il assimile aux tumeurs phlegmoneuses et aux abcès des ligaments larges et de la fosse üiaque un genre de tumeurs spéciales qui en diffère totalement. V. Pelvi- PÉRITONITE et Rétro-utérin.
PHLEGMOIVEDX, EDSE. adj. [tpXe-Yu.ov«^ï!ç, de [iovïi, phlegmon; ail. phlegmonôs, angl. phlegmonous, it. fiemmonoso, esp. fLemonos6\. Qui est de la nature du phlegmon. — Apoplexie phlegmoneuse. V. Apoplexie. — Érysipèle phlegmoneux. V. Érysipèle. — Pus phlegmon neux. V. Pus.
PHLEGMORBHAGIE. s. f. [phlegmorrhagia, decpXs'yp.a, phlegme, pituite, et pryvufLi, je coule avec force; esp. flemorragia]. V. Phlegmatorrhagie.
PHLOGISTIQDE. S. m. [phlogiston, de (pXs'yw, je, brûle; ail. Brennstoff, angl. phlogiston, it. fiogistico, flogisto, esp. ^og'fsfo]. Principe imaginaire au moyen duquel Stahl expliquait la combustion, phénomène qu’il attribuait au dégagement du phlôgistique des corps avec lesquels ille supposait combiné.
PHLOGISTIQDÉ, ÉE. adj. [ail. phlogistish't, angl. phlogisticated , it. flogisticato, esp. flogisticad6\. Dans l’école de Stahl, ce nom signifiait : qui est combiné avec du phlôgistique, et, par conséquent, combustible. — Dans le langage chimique actuel, synonyme dé désoxydé ou de’ non oxydé. — Air phlogistiqué. V. Azoté. — Alcali phlogistiqué. V. Alcali. — Gaz phlogistiqué. V. Azote.
PHLOGOGENE, s. m. [de (pXô|, çXoyèç, flamme, et engendrer]. L’hydrogène.
PHLOGOGÈNE, adj. [àe phlogose , et ysvvàv, engendrer]. Qui engendre la phlogose.
PHLOGOPYRE. S. f. [phlogopyra, de (pXéyM, j’enflamme, et TCÜp, feu; ail. Entzündungsfieber, it. et esp. flogopira\. Nom donné à la fièvre inflammatoire.
PHLOGOSE. s. f. \^phlogosis, ©Xoywatç, de (pXéytù, je brûle; ail. Entzündung, au^l. phlogosis, it. flogosi, esp. ftogosis^ Synonyme d'inflammation ou àephlegmasie. = Spécialement, phlogose, inflammation légère, superflcieUe, érysipélateuse. = Quelquefois, nom donné à la rougeur et à la chaleur qui caractérisent l’inflammation.
PHLOGOSÉ, ÉE. adj. [it. flogosato, esp. flogosead6\- Qui est affecté de phlogose.
PHLOOBAPHÈNE. S. f. [de (p)oo;, écorce, et couleur]. Corps retiré des écorces de pin, de platane et de bouleau (G^ohèO^). Anhydre, elle est d’un rouge brun, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, les acides étendus, sauf l’acétique; soluble dans les alcalis; sans goût ni odeur. . . . . -
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PHLOOGLYCISE. s. f. [phénylglycérine]. Principe sacré Toisin de l’orcine produit par décomposition de la
phloorrhétine (Hlasiwetz). (C12H606.)
PHLOOPLASTIB ou PHLOÏOPLASTIE. s. f. [deepXooç, on olowç, écorce, et former]. Réparation de
récorce des arbres; destruction par le raclage des couches extérieures de l’écorce xieUle ou malade, afin de déterminer la reproduction d’une écorce saine.
PHLOOBRHÉTATE. s. m. Nom des combinaisons d’acide phloorrhétiqne avec les bases,
. pttLOOBRHBTmE. S. f. (C30H‘^Oi®). Produit de décomposition de la phloorrbizine chauffée à 90° dans l’acide sulfurique étendu. Blanche, cristaUine, d’un goût sucré ; à peine soluble dans l’eau et dans l’éther, très-soluhle dans l’alcool et l’esprit de bois.
PHLOORRHÉTINIQBE. adj. — Acide phloorrhétinique. V. Nitrophlorehétine.
PHtOOBBHÉTIQUE. adj. — Acide phloorrhétique (CiSHiooO). Acide cristallisable bibasique, produit par action de la potasse sur la phloorrhétine.
PHLOOEEHÉTOL. S. m. (C‘®Hi0O2). Liquide incolore d’odeur aromatique, obtenu par distillation du phloorrhétate de baryte.
PHLOOBRHIZÉIIVE , et non PHLOBIDZÉINE. s. f.
(C63U45042A23). Produit de l’action commune de l’acide chlorhydrique et de l’ammoniaque sur la phloorrhizine. Solide, non cristallisable, d’aspect résineux rougeâtre ; en poudre, elle est d’un rouge clair; soluble dans l’eau bouillante, qu’elle colore en rouge.
PHLOOBBHIZINE, et non PHLORIDZIIVE, s. f. [de œXo'oç, écorce, et ptÇa, racine]. Glycoside [glycoside pMoorrhoglyciqué) cristallisable blanc nacré, amer, non azoté, soluble dans l’alcool, peu dans l’éther; soluble à chaud dans l’eau distillée. Les acides étendus le dissolvent. L’acide azotique le transforme en acide oxalique. La phloorrhizine existe dans l’écorce des racines de pommier, de prunier, de cerisier, etc. Elle a été administrée comme succédanée de la quinine. (G^^HS^O^,)
PHLOOBRHOGLYGINE. S. f. La phlooglycine.
PHLOOBRHOGLYCIQUE. adj. Qui concerne la phloorrhoglycine.
PHIiYCTÈBiB, S. f. [phlyctæna, çXuxTawa, de «pXûbouiUir; ail. Wasserblâschen, tmg\, phlyctaena, it. ftittena, e%p. flictenci]. Petite ampoule vésiculeuse, transparente, formée par l’épiderme que soulève un amas de sérosité, et semblable aux ampoules que produit l’action de l’eau bouillante. Tantôt on emploie le mot phlyctènes comme synonyme de bulles ; tantôt on établit une distinction entre les phlyctènes volumineuses et les petites phlyctènes ; on donne aux premières le nom de bulles, et celui de vésicules aux secondes.
PHLYCTÉNOÏDE. adj. {phlyctenoides , aU. blasenartig, angl. phlyctenoid, it. flittemide, esp. flictenoides ; syn. h^pes]. Qui ressemble à une phlyctène ou à des phlyctènes, ou qui est caractérisé par des phlyctènes : dartre phlycténdide.
^®I'YCTÉNIILAIRE. adj. Qui concerne les phlycténules. — .Kératite phlycténulaire. V. Kératite.
PHLYCTÉNlJLE. S. f. Petites phlyctènes de la cornée dans certaines kératites.
PHLYSE. s. LJAies phlyzacie. .
PHLYZACIE. S. f., et PHLYZACIUM. S. m. (au pl. PHLYZACIA) [de tpXûteiv, houillonner ; ail. Phlyzacium, Breitblatter, angl. phlycacium, it. ftizacia] (Willan et Bateman). L’éruption pustuleuse caractérisant l’ecfAyma.
PHLYZACIÉ, ÉE. adj. Qui est pustuleux. — Syphilis phlyzaciée. V. Syphilis.
PHOCÉNATE. s. m. Nom générique des sels formés par l’aeide phocénique eu amylique avec les bases.
PHOGÉNlIVE. s. f. [de phocœna, marsouin; ail. Pûocenin, angl. phocenine, it. et esp, focenina]. V. Valérine.
PHOCÉNIQUE. adj. V. Amylique.
PHOGOIHËLE. s, m. [de «pwxïi, phoque, et {aéXoç, membre; aU. et angl. Phocomelus, esp. focomeld] (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres chez lesquels des pieds ou des mains paraissent exister seuls et s’insérer immédiatement sur le tronc, comme chez les phoques.
PHOGOIUÉLIE. s. f. État du monstre phocomèle.
PHOENICINE. s. f. [de çoîvtÇ, pourpre; ail. Phoenicin, angl. phæniciné\. V. Phénicine,'
PHWiNlGISÜLFUBIQUE. adj. V, Phénicine.
PHfæNIGME. V. Phénigme.
PHOENODINE. S. f. [de œQivtù<î‘r,?, couleur de sang] (Hünefeld). L’hématine.
PHONASCIE. S. f. [œtùvacncta, de cpwvY], voix, et àoxsËv, exercer; ,all. Phonatio, Stimmbüdung , angl. phonascy, esp. fonascia]. Art d’exercer la voix; partie de la gymnastique des anciens. On lit dans les auteurs grecs : « La déclamation est un exercice de la poitrine et des organes de la voix. Nons l’employons, tantôt pour guérir une maladie, soit dans le cas où la voix est fatiguée, soit dans celui où c’est tout le corps, tantôt pour améliorer la voix, qu’eUe soit affectée accidenteUement ou congénitalement. La déclamation convient dans les cas de vomissements tenant à une affection de l’orifice de^l’ estomac, aux gens qui ont des renvois acides ou qui sont sujets aux mauvaises digestions; elle est également utile à ceux qui abondent en pituite et aux femmes qui ont des appétits contre nature ; mais elle ne convient pas aux affections de la tête, parce qu’elle a, jusqu’à un certain point, la propriété de causer de la plénitude dans cette partie et dans les organes des sens qui y sont logés. Elle est encore utile à ceux qui n’ont point d’appétit ou qui profitent jnal de la nourriture, et bien plus encore aux paraly tiques, aux hydropiques et aux asthmatiques; elle est aussi très-avantageuse dans la convalescence des maladies. »
PHONATEUR, adj. m. Qui se rapporte à la production la voix ; qui sert à la phonation : le courant d’air phonateur. — Nerfs phonateurs. V. Spinal.
PHONATION, s. f. [de çwvï], voix; ail. Stimmbüdung, esp. fonacion\. Nom sous lequel Ghaussier comprenait tous les phénomènes qui concourent dans l’homme et les animaux à la production de la voix et de la parole. La phonation est, par conséquent, une fonction qui appartient à la vie de relation, et qui, bornée chez les animaux à la simple production de la voix brute ou du son vocal avec des intonations diverses, est bien plus compliquée dans l’homme, qui a pour attribut essentiel la parole ou la voix articulée. Les conditions essentielles de la phonation sont : la tension des ligaments vocaux, l’occlusion de la glotte en arrière et le courant d^air phonateur; phénomènes essentiels et corrélatifs à ce point que, l’un d’eux venant à faire défaut, la phonation est impossible. Les ligaments vocaux sont tendus en longueur et en largeur. La tension en longueur et la tension latérale externe ou ventriculaire ont toujours lieu; la tension latérale ou sous-glottique peut disparaître et disparaît en effet dans le registre du fausset. La tension totale ou partielle met les ligaments en état de vibrer. Gomme elle peut être augmentée ou diminuée par gradations insensibles, elle permet aux ligaments d’engendrer tous les sons de la voix humaine, du grave à l’ai^, et réciproquement. Elle peut, en augmentant et en diminuant, compenser, pour sa part, les effets de l’intensité ou de la faiblesse du courant d’air, et permettre l’accroissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de l’échelle vocale. La glotte peut se fermer en arrière dans toute sa portion intercartilagineuse, Gette occlusion peut augmen-
1176 PHOS
ter ou diminuer graduellement. Elle augmente ou diminue en arrière l’étendue de la surface vibrante, et concourt ainsi à la production des sons graves ou aigus. L’affrontement progressif des aryténoïdes peut s’opérer, tantôt par le tiers inférieur des faces aryténoïdiennes internes, ce qui a lieu dans le registre de poitrine, tantôt parles deux tiers supérieurs de ces faces, ce qui a lieu dans le registre de fausset. Le passage d’un courant d’air, ayant une énergie voulue, à travers les ligaments vocaux affrontés et tendus, les fait entrer en vibration. L’accroissement d’intensité du courant peut concourir à l’élévation du son en augmentant la tension des ligaments. Pour un même son, l’accroissement d’intensité du courant d’air détermine une tension moins forte des ligaments et une plus grande ouverture de la glotte en arrière. Tendus en tous sens, les ligaments vocaux vibrent à la manière des membranes tendues en tous sens. L’intensité du son et l’amplitude des vibrations sont en raison directe de l’in ■ tensité du courant d’air. — Appçireil de la phonation. L’ensemble des parties de l’appareil respirateur, laryngien, nasal et buccal qui concourent à la phonation.
PHONIQUE, adj. [phonicus, (pwvotbç, de cpwvvi, voix; ail. pkonîsch, angl. phonie, it. et esp. fonicd\. Se dit, en physique, d’un lieu où le son se produit. — Centre phonique. Le point où se trouve, soit la personne qui parle, soit Ife corps qui émet des sons.
PHONOGAMPTIQCE. adj. [phonocampticus , de çmvà, voix, et }câu.7rT£tv, fléchir; ail. wiederhallend, it. fonocamptico, esp. fonocantico]. — Centre phonocamptique. Le lieu où doit se placer l’oreille destinée à recevoir les sons réfléchis.
PHONOCAMPTIQUE. S. f. Partie de la physique qui traite des phénomènes de la réflexion du son.
PHONOSPASMIE. S. f. [de œtovÀ, voix, et ffïraajxbç, spasme; ail. Stimmkrampf], Spasmes ou convulsions qui saisissent au moment de l’émission de la voix. B. Semmola (Dissertatio de singulari neurosi, Neap., 1833; Revue médicale, 1833, juillet, p. 82) cite le cas d’un jeune homme robuste qui était attaqué de violentes convulsions générales quand il essayait de parler.
PHOQUE, s. m. Ordre de mammifères carnassiers ichthyophages aquatiques à membres courts, onguiculés, à cerveau pourvu de lobes olfactifs. Le Callocephalus vitulinus [Rhoca vitulina, L.) de l’Océan reçoit vulgairement les noms de chien ou veau marin. On retire de l’huile du tissu adipeux des phoques.
PHOBANTHE. S. m. \^phoranthium, de porteur,
et âvôoç, fleur; esp. foranto}. Évasement du pédoncule qui porte les fleurs, dans les plantes synanthérées.
PHORMIUM. S. m.' — Phormium tenax (Forster). Liliacée tulipacée dont les feuilles fournisssent une filasse dite lin de la 'Nouvelle-Zélande, dont la résistance est 23, celle de la soie étant 33, celle du chanvre 16 et celle du lin 11. Mais, comme le jute, les étoffes et les cordages qu’on en fait craignent l’humidité et ne résistent pas à la lessive. V. Jüte.
PHOBONE. s. m. (Gl^H^^O^). Corps dérivé de l'acétone, bouillant vers 210®.
PHOBONOMIE. S. f. [de œopbç, qui porte, et vbp.o;, loi]. Mot proposé pour remplacer mécanique, et qui vaut infiniment mieux.
PHOSACTÉON. s. m. (L. Bonnafont). L’instrument ensuite nommé otoscope. V. ce mot.
PHOSGÈNE, adj. [de epS»?, lumière, et yevvcéti), je produis; ail. Phosgengas, angl. phosgenegas, it. et esp. fosgen6\ (Davy). V. Guloeo-carbokiqije.
PHOSPHAM. s. m. (Az^HPh). Produit de l’action de 1 ammoniaque sur le chlorure de phosphore (Gerhardt). phosphamide. s. f. (Az^H^PhO^). Composé repré-
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senté par du phosphate neutre d’anunoniaque moins 6 équivalents d’eau.
PHOSPHAMMINE. S. f. Nom d’un groupe de composés voisins des urées contenant du phosphore en même temps que de l’azote.
PHOSPHATE, s. m. [phosphas,. ail. phosphorsaures Salz, angl. phosphate, it. et esp. fosfato']. Nom générique des sels formés par l’union de l’acide phosphorique avec les différentes bases. Presque tous sont fusibles en verre opaque ; ils sont insolubles ou solubles dans l’eau. Les phpsphates solubles précipitent en blanc par l’eau . de chaux ou de baryte, en jaune par l’azotate d’argent, et les dépôts sont solubles dans un excès d’acide. Les phosphates insolubles, chauffés avec le potassium, donnent, à l’air humide, une odeur très-reconnaissable d’hydrogène phosphoré.
Phosphate acide de chaux [hiphosphate de chaux, CaO^HO.PhQS: phosphate acidulé de chaux]. On a rencontré ce principe dans l’urine de l’homme et celle du chien. Il est dans l’organisme à l’état liquide par dissolution. C’est, avec l’urate de soude, le premier sel de l’urine qui cristallise par évaporation de ce liquide, quand il existe. Dans le suc gastrique (Lassaigne.) il y a du phosphate de chaux dissous par l’acide lactique. — Phosphate acide éthylique. Y. Phosphorihiqüe. — Phosphate ammoniaco-magnésien [phosphate double d’ammoniaque et de magnésie, phosphate d’ammoniaque et de magnésie, triple phosphate de quelques auteurs ; (AzH3.H0.2Mg0. Ph05-}-12H0)]. Principe rare dans les liquides animaux à l’état normal, si ce n’f st toutefois dans l[urine du cheval, et même dans celle de l’homme, lorsqu’elle est neutre. Les excréments rendus dans diverses maladies, mais principalement et d’une manière constante les excréments de la dysenterie et du typhus, offrent aussi cette substance cristallisée. Dans les affections graves de la vessie et à la suite de maladies de la moelle épinière, on observe des sédiments presque entièrement composés de semblables cristaux; ces sédiments sont incolores ou d’un blanc sale. Le phosphate ammoniaco-magnésien se trouve dans les calculs vésicaux, plus souvent encore dans les calculs rénaux de l’homme et des autres mam- ■ mifères. On le trouve aussi dans des graviers ; souvent il est pur et même à l’état cristallin, formant à lui seul des calculs ou des couches de calculs. Il concourt fréquemment, surtout avec le phosphate de chaux, à former le sable vésical. Les cristaux dérivent du prisme droit à base rectangulaire ; mais il est extrêmement rare de les trouver avec cette forme. Ils sont habituellement modifiés d’un très-grand nombre de manières par des décroissements sur les arêtes et sur les faces. V. Sédiment. —Phosphate ammoniaco-sqdique [se/ fusible .de l’urine, sel microcosmique de V urine ; phosphate double d’ammoniaque et de soude, triple phosphate ammoniaco-sodique]. On n’a en réalité jamais rencontré ce sel dans l’économie, si ce n’est dans le cas où de l’urine commençait à entrer en putréfaction ou était déjà pourrie ; on en trouve aussi dans l’urine qui se décompose par évaporation à feu nu. — Phosphate d’ammoniaque [phosphate ammonique] . On prépare ordinairement ce sel en versant un excès de sous-carbonate d’ammoniaque liquide dans une dissolution de phosphate acide de chaux. On filtre, on évapore ; on ajoute de Fammoniaque à mesure que la liqueur devient acide, et on laisse ensuite cristalliser. Il se décompose par la chaleur, qui en dégage l’ammoniaque ; il donne du phosphore par sa distillation avec le charbon. On connaît aussi un biphosphate ammonique et un sel basique. Il n’a été rencontré que dans des cas d’altération des humeurs, de l’urine surtout. Cl. Bernard et Barreswill pensent que les sels ammoniacaux qu’on trouve en assez grande quantité dans les liquides intesti-
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nanx des chiens auxquels on a enlevé les reins sont des phosphate et lactate d’ammoniaque.
Phosphates de chaux [ail. phosphorsaure Kalke, angl. phosphates of lime, it. phosphati di calce]. Phosphate de chaux des os ou tribasique. Il se trouve à l’état solide dans les os, les dents, les ongles, les poils. Quoique insoluble dans l’eau, il est à l’état liquide dans le sang et dans tous les autres liquides du corps des animaux, soit combiné avec des matières albumineuses, soit à l’état libre. Dans ce dernier cas, ce principe est à l’état liquide par dissolution indirecte, soit à l’aide de l’acide carbonique libre dans le sang, soit à l’aide des bicarbonates, ou bien il est dissous par le chlorure de sodium, qui a la propriété de dissoudre un peu de ce phosphate de chaux (PhO^SCaO). Dans l’urine, ce principe est tenu en dissolution parle phosphate acide, de soude, par celui de chaux, et par les autres sels de soude ou de potasse dans lesquels il est un peu soluble. L’acide carbonique de l’urine concourt à le tenir en dissolution. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare le phosphate de chaux basique avec le résidu de la distillation de la corne de cerf. On le calcine jusqu’au blanc, c’est-à-dire jusqu’à destruction de toute matière organique ; on réduit ensuite la corne de cerf en poudre, on la porp^rise avec de l’eau; puis on la met en trochisques, qu’on fait sécher. Ce sel entre dans la décoction blanche de Sydenham. Il forme souvent la basé des calculs urinaires, qui en sont quelquefois exclusivement composés. Le minéral appelé apatite est du phosphate de chaux tribasique cristallisé naturel. A la base du terrain crétacé, dans les étages désignés sous le nom de grès vert et de gault, le phosphate de chaux forme une couche assez mince, mais à peu près continue, dont l’aspect est caractéristique. C’est un grès grossier, formé par l’agglomération de sable et de gravier. Sur quelques points, le phosphate de chaux constitue les moules intérieurs de coquilles qui abondent dans cette couche ; mais il se trouve également dans les parties où la couche ne renferme pas de moules de fossiles bien conservés : il ÿ est alors sous la forme de petits galets arrondis, de masses à surface mamelonnée, etc., qui ne sont autres que des moules de fossiles roulés et devenus méconnaissables par l’usure. Le carbonate de chaux sert de ciment à la gangue sableuse dans laquelle est disséminé le phosphate de chaux. 2“ On obtient par double décomposition un phosphate bibasique (Ph052Ca0-j- 4HO) ; il est blanc et gélatineux. 3“ On obtient par double décomposition un phosphate de chaux monobasique (Ph05Ca0-|-2H0), qui cristallise en paillettes. Chauffé au rouge, il fond, perd son eau et, après refroidissement, reste vitreux, à l’état de métaphosphate de chaux (PhOSCaO). V. Phosphate acide de chaux et Sédiment.
Phosphate d’étain. Sel blanc et insoluble dans l’eauil renferme: oxyde d’étain, 65,18; acide phosphorique, 34,82. Son aspect, ses propriétés, sa préparation fort simple, ont fait penser (Boutmy, Barachon et Calvo) qu il pourrait être avantageusement substitué au sousnitrate de bismuth pour l’usage externe et pour combattre les écoulements uréthraux récents ou anciens. Autrefois ce métal servait comme vermifuge ; on avait tenté de substituer le chlorure d’étain au chlorure de fer pour coaguler le sang dans les cas d’hémorrhagie.
^ ‘ïwaâ'reésfe [magnésie phosphatée, Ph03.3Mg0.7H0]. Il se rencontre dans tous les tissus et toutes les humeurs du corps des mammifères. Il n’existe du reste jamais qu’en petite quantité dans chacun d’eux. Il est plus abondant (Liebig) que le phosphate de chaux dans la chair musculaire. Il manque complètement ou à peu près dans l’urine des herbivores, mais abonde dans leurs fèces. Ce principe immédiat se rencontre quelquefois sous forme cristalline dans l’économie. Parfois c’est à
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lui (ÿi’est dû l’aspect trouble, jaunâtre, que présente ordinairement l’urine des lapins domestiques ; d’autres fois c’est au carbonate de chaux. V. Sperme. — Phosphate & manganèse. Sel d’un blanc légèrement rosé et à peu près insoluble dans l’eau; il renferme : oxyde de manganèse, 49,99; acide phospborique, 50,01. Ce sel a été employé avec succès (Barachon et Calvo) comme succédané du sous-nitrate dé bismuth dans ses applications à l’hygiène et à la thérapeutique. U joint à une innocuité parfaite l’avantage de ne pas noircir sous l’action des vapeurs sulfhydriques ; enfin, associé au phosphate de fer, il acquiert des propriétés essentiellement fortifiantes. Pris intérieurement ou employé en injection, il peut être classé parmi les médicaments les plus efficaces.
Phosphate de potasse. Sel neutre qui existe dans le sang, et probablement aussi dans les muscles. Les aliments végétaux renferment ordinairement une assez forte proportion de phosphate de potasse.
Phosphate de quinine. Sel peu soluble à froid dans l’eau; il est blanc, soyeux, amer. On l’obtient directement par l’acide et la quinine, ou par double décomposition avec les solutés de sulfate de quinine et de phosphate neutre de soude. Il a été employé comme le sulfate qui'iiique, à la dose de 5 à 20 centigrammes.
Phosphates de soude tribàsiques [ail. Trippelphosphate, angl. triple phosphates, it. fosfati triplici]. — Phosphates de soude dans lesquels les trois équivalents de base sont représentés par 3 équivalents de soude sans eau, par 2 équivalents de soude et 1 d’eau, puis par i équivalent de soude et 2 d’eau. 1° Phosphate neutre de soude, 2Na0.H0.Ph03.24H0 [se/ de Purine, sel essentiel ou natif de l’urine, sel fusible de Vurinè, sel admirable de V urine, sel perlé de Vurine, sel phosphorique, sel microcosmique, sel fusible à base de natrurn\. Sel que l’on trouve dans l’urine ; il cristallise en rhomboïdes blancs, efflorescents, oblongs, d’une saveur un peu salée, soluble dans 4 parties d’eau à 16° centigr. et dans 2 d’eau bouillante. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare le phosphate de soude en versant peu à peu une dissolution de carbonate de soude dans du phosphate de chaux obtenu en décomposant par l’acide sulfurique des os calcinés à blanc ; filtrant la liqueur, lavant le dépôt avec de l’eau, ajoutant cette liqueur à la première; évaporant le tout à 25° de l’aréomètre, laissant cristalliser par le refroidissement; dissolvant de nouveau les cristaux et les purifiant par une nouvelle cristallisation. Ce sel est employé comme purgatif à la dose de 30 à 60 grammes. Ce principe se rencontre dans tous les solides et tous les liquides de l’économie, sans exception. Dans l’urine, le phosphate de soude, venant à rencontrer de l’acide urique ou hippurique, perd une certaine quantité de son alcali ; et le phosphate, qui d’abord avait une réaction alcaline, prend une réaction acide. C’est là un des modes de disparition de sa réaction alcaline, de la même maniéré que disparaissent aussi de la sorte le phosphate de chaux et divers carbonates qui passent ainsi à l’état de sels acides. — 2° Phosphate acide de soude, Na0.2H0.Ph032H0 [phosphate acidulé de soudê\. On trouve ce principe immédiat dans l’urine où il joue un rôle important. Le phosphate neutre, réagissant alcalin, et peut être aussi le phosphate basique de soude, qui est dans le même cas, peuvent se rencontrer dans l’économie animale. Ces trois phosphates peuvent, en effet, passer d’un de ces trois états à l’autre. — 3° Phosphate de soude basique (3Na0Ph03). H contient 3 atomes de base, peut céder 1 atome de son oxyde à l’acide carbonique. Il se forme alors deux nouveaux sels : du phosphate de soude neutre, réagissant alcalin, et du carbonate de soude. Le phosphate neutre de soude, c’est-à-dire celui qui ne contient que 2 atomes de soude, peut céder aux
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acides les pins faibles, par exemple à l’acide urique, un de ses deux atomes de soude, et se transformer en phosphate acide de soude^ c’est-à-dire le phosphate qui ne contient que 1 atome de la hase, et qui a une réaction acMe. Ces transformations peuvent toutes avoir lieu dans le corps des animaux; de la sorte, suivant les circonstances, il se trouvera un phosphate ayant une réaction acide, ou un phosphate agissant comme un alcali. Ces propriétés des principes immédiats montrent de quelle importance doit être le rôle des phosphates, et comment l’étude anatomique de ces sels rend compte des phénomènes physiologiques si variables de l’urine, sa neutralité et son acidité, par exemple. V. Urine. — 11 y a des phosphates de soude bibasiques dont l’un (2NaOPhO5-}-i0HO) est appelé pyropkosphate de soude, parce qu’il s’obtient en calcinant le premier des précédents. Il n’est pas efflorescent à l’air, et sa forme cristalline diffère de celle des précédents. — Phosphate de soude monobasique ou métaphosphate (NaOPhO^). Il s’obtient par la fusion du phosphate tribasique à réaction acide; l’eau de cristallisation et l’eau basique ou de constitution se dégagent, ei il reste un sel déliquescent formé d’un seul équivalent de soude et d’un seul équivalent d’acide sans eau.
Phosphates terreux. Ceux de chaux et de magnésie. — Phosphate triple. V. Phosphate ammoniaco-magnésien.
PHOSPHATÉ, ÉE. adj. Qui contient des phosphates, qui en est formé. — Chaux phosphatée. Le phosphate de chaux.
PHOSPHATIQUE. adj. Qui est formé de phosphates. — Acide phosphatique,. Mélange d’acides phosphoreux et phosphorique. — Concrétions phosphatiques. V. Incrùs-
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PHOSPHÈIVE. s. m. [de çw;, lumière, et ^atvsw, faire briller; ail. Phosphena, Phosphaina]. Image lumineuse qui se produit quand on comprime le globe de l’œil, d’où une action mécanique exercée indirectement sur la rétine. Le procédé consiste à comprimer méthodiquement l’œil avec le doigt, comme faisaient depuis longtemps les physiciens pour se rendre compte de certains phénomènes, et à y développer ainsi par la pression les anneaux lumineux nommésphosphènes par Savigny (1838). Suivant Serre (d’.üzès), la pâleur de ces anneaux lumineux, leur apparition par segments, leur absence sur un ou plusieurs points et dans un certain ordre, permettent de constater un affaiblissement imminent ou actuel de la rétine, ou l’insensibilité accomplie de cette membrane. Pour les obtenir, le malade est placé, autant que possible, dans un demi-jour, ou dans l’obscurité, et le chirurgien presse l’œil, tenu fermé comme pendant le sommeil, en poussant l’index entre le globe et l’orbite. Pour que l’anneau lumineux soit plus net, plus apparent, il est nécessaire qu’une petite secousse soit donnée à l’œil, et qu’en même temps on. exerce ime pression assez marquée. Serre admet quatre phosphènes principaux qu’il désigne dans l’ordre suivant, établi selon leur importance croissante : jugal, frontal, temporal, wasaL Au premier degré d’anesthésie, dit l’auteur, c’est lejugal qui disparaît; au deuxième, c’est le frontal; au troisième, le temporal; au quatrième, le nasal. Celui-ci absent, les autres ne se montrent pas ; ainsi de suite jusqu’au frontal. Dans la disposition inverse, \ejugal manquant, tous les autres lui survivent, et ainsi de suite en remontant jusqu’au nasal. Quand, sous l’influence d’un traitement énergique et prompt, plusieurs phosphènes déjà disparus viennent à se montrer, la réapparition a lieu dans l’ordre de la survivance ; de sorte que le naeul, éteint le dernier, est le premier à se manifester, puis viennent successivement le temporal, le frontal, le L’absence du indique que la zone terminaie-de la Tétine est seule ftnppée d’anesthésie ; celle
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du frontal signale les progrès de l’insensibilité sur une zone plus reculée; enfin celle du temporal et dunasa/, sur d’autres zones plus reculées encore. Ce moyen permet au chirurgien, sans inspection directe, d’après les seules appréciations du malade, de s’éclairer (lorsque la pupille est fermée par des fausses membranes ou obstruée par une cataracte) sur les chances probables d’une opération de pupille artificielle ou de cataracte.
PHOSPHllVE. s. f. Synonyme de phosphammine.
PHOSPHITE. s. m. \phosphis, aU. phospkorichtsaures Salz, mgl. phosphite, it. et esp. fosfito]. Nom générique des combinaisons de l’acide phosphoreux avec les bases salifiables. Les phosphites diffèrent des phosphates en ce que, chauffés fortement dans une cornue, ils dégagent, sans addition, ime petite portion de phosphore.
PHOSPHOGLYCÉRATE. S. m. Nom générique des sels que forme l’acide phosphoglycérique.
PHOSPHOGLYGÉBIQUE. adj. —-Acide phosphoglycérique. Acide qui se forme lorsqu’on mêle la glycérine à l’acide phosphorique anhydre ou hydraté (CSH^QS.PhO^). . Il donne des sels bien définis avec les bases. V. Lécithine.
PHOSPHOLÉINE. S. f. Poudre d’os et de moelle de bœuf alcoolisée et sucrée, proposée comme analeptique.
PHOSPHORE. S. m. [phospherus, cpwciîpopoi;, de cpwç, lumière, etde<popo?, qui porte, c’est-à-dire porte-lumière; ail. Phosphov, a.iag\.phosphorus,phosphor, it. et esp. fosforo']. Corps simple, combustible non métallique, découvert en 1669 par Brandt, qui avait soumis dePurine humaine à une forte calcination. Il n’a été obtenu et préparé en grand que beaucoup plus tard, lorsque Gahn et Scheele ont pu l’extraire des os. Aujourd’hui on le retire du phosphate de chaux des os, en le traitant par l’acide sulfurique. Cet acide en sépare l’acide phosphorique, qu’on décompose ensuite par le charbon dans une cornue. Le phosphore, obtenu par une opération longue et compliquée, se volatilise, est condensé dans les récipients remplis d’eau, et purifié au moyen de la distillation. C’est en l’aspirant dans des tubes de verre, lorsqu’il est en fusion, qu’on lui donne la forme de cylindres sous laquelle on le conserve dans les officines. Le phosphore pur est solide, incolore ou légèrement jaunâtre, à demi transparent, d’une odeur alliacée ; il est fiexible et se laisse couper facilement. Il absorbe l’oxygène de l’air, en présentant des phénomènes différents, suivant que cette absorption a lieu à la température de l’atmosphère ou à l’aide de la chaleur. Dans le premier cas, le phosphore répand des fumées blanches, qui, dans l’obscurité, sont lumineuses, et ont une couleur d’un blanc bleuâtre : de cette combustion lente résulte de l’acide phosphorique. Dans le second cas, le phosphore absorbe l’oxygène de l’air avec rapidité, en dégageant beaucoup de chaleur et une lumière blanche très-vive, et produisant une fumée blanche épaisse, suffocante. Cette fumée est occasionnée par l’acide phosphorique volatilisé, acide qui est toujours le résultat de la Combustion rapide du phosphore. Le phosphore est insoluble dans l’eau, dont il décompose une petite partie: cette eau contient alors un peu d’hydrogène phosphoré, qui lui donne la propriété de luire dans l’obscurité et de répandre une odeur alliacée. Il se combine avec le soufre, le chlore, l’iode, l’azote, les métaux, etc., et donne divers phosphures ou des composés complexes. Il est sensiblement soluble dans l’alcool, l’éther, les essences et les huiles. On l’utüise, en médecine, sous la forme pilulaire qui masque l’odeur alliacée qui répugne, quand on a recours à l’émulsion. Voici la formule adoptée (Tavignot etDucom) : Phosphore, 10 centigr. ; huile d’amandes douces, 8 gram. ; savon médicinal, 10er,40.; poudre de guimauve, 18 gram.; sous-carbonate de fer, 10 gram. F. s. a. 100 pilules, recouvertes avec • soin de deux couches de gélatine. Le phosphore doit être
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tout d’abord dissous dans l’huile au bain-marie, et eu vase clos et plein. Chacune des pilules phospho-ferrugineuses contient 1 milUgranune de phosphore dissous et 10 centigrammes de sons-carbonate de fer. On le recommande dans les affections tenant à un état scrofuleux. La dose ordinaire est de 2 pilules par jour, une matin et soir ; à jeun elles sont toujours parfaitement tolérées. A la dose de 4 ou 5 par jour (ce qui représente 4 ou 5 milligrammes de phosphore), ces pilules ont sur l’appareil génésique une action élective que plusieurs personnes ont à tort essayé de mettre en doute, et qui guide pour le dosage du remède, dont on diminue la quantité aussitôt qu’arrive l’éréthisme génital. Cet éréthisme manque lorsque le phosphore est ingéré à dose toxique. V. Intoxication. — Chlorure de phosphore. V. Chlorure. — Pommade au phosphore. V. Pommade. — Phosphore de Baudouin. Azotate de chaux calciné. — Phosphore de Eomberg. Chlorure de calcium fondu au feu. — Phosphore rouge ou amorphe (Schrotter). Il s’obtient en soumettant pendant plusieurs jours le phosphore ordinaire à une température élevée, c’est-à-dire voisine de son point d’ébullition. Par le fait de cette exposition prolongée à une haute température, le phosphore subit une transformation complète (V. Polymorphisme). Avant d’avoir reçu l’action prolongée du calorique, le phosphore était blanc et transparent, il devient brun et opaque après cette exposition. Il était mou comme la cire, il devient dur comme du cristal. Il était fusible à 40° centigrades, il ne l’est plus qu’à 180°. Il s’enflammait à la température ordinaire, il ne s’enflamme plus qu’à 180°. Il répandait d’abondantes émanations, il n’en produit plus aucune, et devient absolument inodore. Il se dissolvait facilement dans les huiles, dans les alcalis, dans le sulfure de carbone et même dans les sucs de l’estomac, il devient complètement insoluble dans ces divers véhicules. En un mot, la chaleur a donné au phosphore des propriétés toutes nouvelles, et qui le rendent éminemment propre à être substitué au phosphore ordinaire dans la fabrication des allumettes chimiques (V, Allotropie). En effet, ne donnant lieu à des émanations d’aucune nature, il n’engendre plus la carie des os maxillaires chez les ouvriers qui le manient; insoluble dans les sucs de l’estomac, il ne détermine plus d’empoisonnement. De fortes proportions de cette variété de phosphore n’empoisonnent pas les animaux, tandis que de minimes quantités de phosphore blanc ordinaire déterminent promptement leur mort. V. Intoxication.
PHOSPHOBÉ, ÉE. adj, phosphorhaltig , esp. fos-
foradoi]. Qui contient du phosphore : gaz hydrogène phosphoré. — Intoxication phosphorée. X. Intoxication phosphorée et Nécrose, — Pâte phosphorée. Elle est employée pour la destruction des animaux nuisibles. — Voici quelques-unes des formules que l’on suit : Pâte usitée en Prusse ; Phosphore divisé, 8 gram. ; eàu tiède, 180 gram.; farine de seigle, 180 gram.; beurre fondu, 180 gram.; sucre, 125 grapa. — Pâte de Roth : Colle de pâte, 176', 8; phosphore divisé, 2 gram. — Pâte de Duboys: Phosphore, 20 gram.; eau bouiUante, 400 gram.; farine, 400 gram.; huile de noix, 200 gram.; sucre en poudre, 250 gram. U est un inconvénient contre lequel il faut être averti. Les animaux domestiques qui mangent de ces pâtes quand on n’a pas soin de les tenir hors de leur portée, succombent comme les animaux nuisibles ; et leurs chairs, mêmes cuites, deviennent vénéneuses. On cite quelques exemples d’empoisonnements de ce genre. Au reste, ces viandes cuites, le bouillon préparé avec ces viandes, offrent une phosphorescence qui a quelquefois empêché d’en faire usage et prévenu ainsi des accidents.
PHOSPHOBÉNÈSE. S. f. [it. fosforenesi, esp. fosfore-
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nesis'] (Baumès). Maladies regardées comme dues à l’excès, au défaut ou à la décomposition du phosphate calcah’e, telles que le rachitisme, la goutte, etc.
PHOSPHOBESCENGE. s. f. [ail. Phosphorescenz, angl. phosphorescence, it. fosforescenza, esp. fosforescencia'\. Propriété qu’ont certains corps de briller, sans répandre de chaleur sensible, d’un éclat plus ou moins vif, par l’effet du frottement (certaines variétés de sulfure de zinc), de la percussion (sucre), de la compression (eau, air), de l’exposition à la chaleur (fluorure [de calcium), ou même seulement à la lumière solaire; quelquefois par suite d’une action chimique, comme dans la combinaison de là chaux vive avec de l’eau, et dans la décomposition de la plupart des substances organiques ; d’autres fois enfin par une propriété inhérente à certains animaux.
PHOSPHOBESCENT, ENTE. aiàl.l&R.phosphorescirend, angl. phosphorescent, esp. fosforescente]. Se dit, en général, d’un corps qui a la propriété de luire dans'l’ obscurité. — Animaux phosphorescents. La phosphorescence des eaux de la mer est due à la lumière phosphorescente que dégagent des myriades de Noctiluca miliaris, Suriraÿ (classe des acalèphes ou des protozoaires), à chaque contraction volontaire ou déterminée par une irritation quelconque. D’autres animaux sont phosphorescents dans des conditions analogues ou pendant la putréfaction de leurs cadavres, de leurs mucosités, etc. La cause de ces phénomènes n’est pas connue. ^ — Organes phosphorescents ou luisants des insectes. Tous les agents propres A irriter les nerfs (agents mécaniques, électriques ou thermiques, les alcalis caustiques, les acides, les dissolutions salines, l’alcool, l’éther, etc.), produisent une phosphorescence vive de l’organe; tandis que les substances qui exercent une action toxique sur les nerfs, et en particulier l’acide cyanhydrique et la conicine, font cesser toute phosphorescence. Ces organes phosphorescents sont des capsules à parois délicates, remplies de cellules polygonales. De ces cellules, les unes transparentes, pâles et entièrement comblées par ime masse moléculaire très-ténue, sont les éléments phosphorescents; les autres contiennent des grains blancs, qui ne sont que de l’urate d^ammoniaque servant à réfléchir et à disperser la lumière. La cause intime de la production de la lumière n’est pas connue. Entre ces cellules , se ramifient des trachées et des branches nerveuses. Les femelles du Lampyris splendidula présentent, à l’abdomen, deux rangées d’organes : phosphorescents libres (quatre ou cinq de chaque côté); trois organes analogues adhèrent à la partie ventrale du sixième ou du septième segment abdominal. Le mâle ne possède que les organes adhérents au squelette chitineux; ils sont fixés aux sixième et septième segments. Le Lampyris noctiluca possède deux organes adhérents au dernier segment abdominal du mâle ; tandis que la femelle en a quatre appliqués au squelette des sixième, septième et huitième segments. Leurs œufs sont phosphorescents (Jousset). V. Fluorescence. — Plantes phosphorescentes, celles qui possèdent la propriété de luire dans l’obscurité, par exemple les Agaricus olearius, DG., et Rhizomorpha subterranea (Persoon).
PHOSPBOBEDX, EDSE. adj. [angl. phosphorous, it. fosforoso''\.— Acide phosphoreux [aU. phosphorige Silure, angl. phosphorous ücid, it. aeido fosforoso (PhO^)], On l’obtient aqueux en décomposant par l’eau le protochlorure de phosphore anhydre, et en chauffant lentement le phosphore dans un vase où l’air n’ait qu’un léger accès • il est entraîné sous la formé d’une fumée qui se condense en poudre blanche. — Chlorure phosphoreux. V. Chlorure. — ‘ Intoxication phosphoreuse. Y. Intoxication.
PBOSPHOBIQUE. adj. Qui sê rapporte au phosphore,
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qui en renferme, etc. — Acides pîwsphoriques. On en connaît quatre : 1" Acide phosphoriqve anhydre qui s’obtient en laissant brûler le phosphore dans l’oxygène sec. Il est hlanc, solide, soluble dans l’eau avec grand dégagement de chaleur (PhO^). U ne se combine aux bases qu’après avoir été hydraté. 2° Acide phosphorique monohydraté, glacial, vitreux, ou métaphosphorique. Il s’obtient en dissolvant 1 partie de phosphore dans 13 parties d’acide nitrique étendu. Il contient 11,2 pour 100 d’eau (PhO^HO). 3° Acide phosphorique bihydraté ou pyrophosphorique. S’obtient en ajoutant au précédent une quantité d’eau égale à celle qu’il renferme. Il est également solide, transparent, mais cristallise autrement que lui et fixe 2 équivalents de base (Ph05.2H0). 4° Acide phosphorique trihydraté ou des phosphates ordinaires.. S’obtient en ajoutant à l’acide vitreux une quantité d’eau double de celle qu’il renferme. Il cristallise autrement que les deux précédents (Ph05.3H0). Chacun de ces acides hydratés forme avec les bases des sels à 1 , 2 ou 3 équivalents de bases, c’est-à-dire monobasiques, bibasiques et tribasiques. — Chlorure phosphorique. V. Chlo- RDRE. — Éther phosphoriqve. V. Ether. — Sel phosphorique. V. Phosphate de soude.
PHOSPHORISME, s. m. L’intoxication (V. ce mot) par le phosphore et ses accidents aigus ou chroniques.
PHOSPHOROGÉNIQDE. adj. Qui détermine la phosphorescence. V. Radiation.
PHOSPHOROSGOPE. adj. et s. m. [phosphorescence, et ffxoTTêïv, examiner]. Appareil imaginé par L. Becquerel pour apprécier le degré de phosphorescence des solides, des liquides et des gaz (1857-58). Pour les gaz qui, raréfiés (Ruhmkorff), prennent une teinte opalescente de tons variés, on se sert de ballons ou de tubes (appelés depuis tubes de Geissler, du nom de leur fabricant) aux extrémités desquels sont fixés des fils de platine qui permettent de faire traverser les tubes par des décharges électriques provenant, soit des piles, soit d’un appareil d’induction.
PHOSPHOVINATE. s. m. [ail. phosphorweinsaures Salz, esp. fosfovinato'\. Nom générique des sels produits par la combinaison, avec les bases, de V acide phosphovinique.
PHOSPHOVINIQUE. adj. — Acide phosphovinique [acide phosphovineux, éthérophosphorique, vinophosphorique, biphosphate ou phosphate acide éthylique, alcool ou oxyde d’éthyle phosphoré, et phospho-vinate normal] [(C<H50-l-2H0).Ph05]. S’obtient en faisant agir l’alcool sur l’acide phosphorique (Lassaigne). Liquide incolore, inodore, sirupeux, très-acide, très-soluble dans l’eau, etc. Cristallise dans le vide. (Gerhardt). V. Vinique.
PHOSPHORE, s. m. [pkosphuretum, angl. phosphuret, it. et esp. fosfuro]. Combinaison, en proportions définies, du phosphore avec un autre corps simple. — Fhosphure d’hydrogène. Il emte deux corps de ce nom : l’un, dit hydrogène protopKosphoré (protophosphure), n’est pas inflammable à l’air; Eautre, V hydrogène perphosphoré (sesquiphosphure), est gazeux aussi, à peu près insoluble dans l’eau, inflammable à l’air ou dans l’oxygène, décomposable par les solutions métalliques de cuivre, d argent, etc. , en eau et en phosphure du métal.
PHOTO-CHIMIQOE. adj. [de ç5ç, lumière, et chimi- Qui concerne les actions chimiques dues à l’influence de la Inmière. V. Spectre.
PHOTOGÈNE et PHOTOGÉNIQUE, adj. [de çûç, lu- ^er^teedt^''^^* engendrer]. Qui engendre la lumière
P^-oductiou de la lumière.
photographie, s. f. [de çûî, lumière, et
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dessin; aU. Photographie, angl. photography, esp fotografia]. — Daguerréotypie. Procédé particuRer au moyen duquel on fixe sur une plaque, à l’aide de la lumière l’image des corps qu’on place devant l’objectif d’une chambre obscure. Il est fondé sur les propriétés chimiques dont jouissent les rayons de la lumière. Sur une plaque de cuivre recouverte d’argent, on reçoit les vapeurs de Eiode jusqu’à coloration en jaune d’or de la surface métallique; il se forme une couche d’iodure d’argent qui est très-altérable à la lumière, et qu’on rend encore plus sensible en l’exposant à l’action de certaines préparations dites accélératrices ayant pour base le brome et le chlore. La plaque, ainsi préparée, est placée dans une chambre noire, et reçoit l’image du corps que l’on veut peindre. Les rayons lumineux les plus vifs décomposent l’iodure d’argent dans les points où ils frappent; les points de la plaque exposée à l’ombre sont épargnés. L’image est tracée, mais elle est invisible; pour la faire paraître, on expose la plaque aux vapeurs mercurielles, qui,se fixent sur les points attaqués par les rayons lumineux. Enfin, on fixe l’image en faisant chauffer la plaque, recouverte d’abord d’hyposulfite de soude, puis d’hyposulfite double de soude et d’or. — Photographie sur papier. Le principe de la photographie sur papier repose sur la propriété dont jouissent les sels d’argent d’être décomposés par la lumière. Ils noircissent, comme on le sait, au contact des rayons lumineux. En conséquence, si l’on place dans la chambre obscure une feuille de papier imprégnée de la dissolution d’un de ces sel-, il arrivera que les parties éclairées noirciront, et que les autres conserveront leur teinte blanche primitive, de façon que les clairs de l’image seront accusés par du noir, et vice versâ. Le dessin obtenu par ce procédé est, comme on le voit, tout à fait l’inverse du modèle; aussi lui a-t-on donné le nom éi épreuve inverse ou négative. Si maintenant on veut obtenir une épreuve positive, il suffira d’appliquer ce premier dessin négatif sur une autre feuille de papier jouissant de la même propriété, et d’exposer le tout à la lumière. Alors, les parties noires de l’épreuve négative interceptant le passage des rayons lumineux, les portions sous-jacentes de la seconde feuille resteront blanches , tandis que celles qui correspondront aux parties blanches de l’épreuve négative noirciront. Ainsi se trouvera formée une image qui aura l’aspect du modèle primitif, dans laqueUe les noirs correspondront réellement aux ombres, et les blancs aux parties fortement éclairées. Cette épreuve a reçu le nom d’épreuve positive ou réelle, par opposition à la première. Tels sont le principe fondamental et le but de toutes les opérations photographiques sur papier. — Photographie sur verre et sur collodion. Méthode inventée par Niepce de Saint- Victor, et qui consiste à substituer au papier, surtout pour la confection des épreuves négatives, une lame de verre que l’on recouvre, préalablement à toute autre opération photographique, soit d’ime couche d’albumine, soit d’une couche de collodion. Le but de cette invention est de donner aux épreuves photographiques toute la finesse, toute la netteté désirables. Quelc^e précaution que Ton prît, du reste, à cet egard, il était difficile de faire disparaître les aspérités dépendant du grain du papier, et d’éviter par là, même aux épreuves positives, ce grenu qui fait le désespoir des artktes et des amateurs. Cet inconvénient a disparu depuis l’introduction de la lame de verre dans la photographie. Le coRodion est, parmi toutes les substances employées en photographie, celle qui. jouit de la plus ex'quKe sensibilité; c’est avec des glaces collodionnées que 1 on arrive à prendre des images instantanées. Le temps de l’exposition est teUement minime, que Ton a pu reproduire des objets en mouvement, tels que les
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Taeues de la mer, des chevaux au galop, des régiments en j^rche, etc. C’est aussi, de toutes les matières photogénimies,’ celle qui donne la plus grande finesse aux épreuves; à cet égard, eUe rivalise avec la plaque daguerrknne. Aussitôt que la couche de collodion commence à faire prise, et avant qu’elle soit complètement sèche, on la passe dans un bain contenant 8 grammes d’azotate d’agent pour 100 grammes d’eau distillée, afin de la senJbiliser. On doit la laisser dans ce bain jiisqu’à ce que l’aspect huileux que l’on observe alors à sa surface soit complètement disparu. Ceci fait, on doit la retirer;' c’est alors seulement que l’on procède à l’exposition à la chambre obscure. Lorsque l’on veut des épreuves instantanées, voici la formule du bain employé dans ce cas : Eau distillée, 500 grammes; protosulfate de fer, 50 grammes; acide sulfurique, 10 gouttes; acide acétique, 10 grammes. — Photographie anatomique. On a essayé de reproduire par la photographie les pièces anatomiques. Ces procédés ne réussissent bien que pour lés os sains ou altérés, les carapaces de crustacés, les fossiles, etc. Voyez à l’article Squelette un dessin photographié sur bois. Quant aux pièces sèches, la déformation que fait subir la dessiccation aux parties molles et dont la photographie reproduit tous les accidents rend ces reproductions moins utiles, moins claires pour l’étudè, et même moins exactes que les lithographies et les gravures faites d’après des pièces fraîches. En ce qui regarde ces dernières, les reflets, la couleur et la demitransparence des tissus mous étant reproduits, masquent les détails essentiels ou en empêchent la reproduction. La photographie peut être utilisée avantageusement pour la représentation des tumeurs et autres lésions avant l’opération et des cicatrices, etc. consécutives {photographie pathologique). — Photographie microscopique. Représentation des objets microscopiques à l’aide d’une petite chambre noire ajoutée au tube du microscope, du côté de l’oculaire. La reproduction des préparations microscopiques fraîches et sèches a été faite pour la première fois en 1842 et en iS43, sur plaques daguerriennes, par Donné et Foucault, qui, en 1845, publièrent un atlas gravé d’après un choix de ces photographies. Plus tard, Salmon et Garnier firent des daguerréotypes sur plaques de laiton ioduré, qui, par simple immersion dans l’acide nitrique, donnaient en quelques minutes une ^vraie gravure à l’eau-forte pouvant permettre un tirage considérable. Depuis, beaucoup d’observateurs français et étrangers ont photographié sur verre des préparations pouvant être tirées comme des portraits. Aucun de ces procédés n’a pu entrer dans la pratique habituelle, susceptible de remplacer le dessin, par des raisons qui tiennent aux conditions physiques mêmes qui font du microscope un instrument grossissant. Gomme il projette sur un seul et même plan mathématique l’ombre des objets observés par lumière transmise, mais placés au-dessus et au-dessous du plan horizontal qui passe par le foyer de l’objectif ou par le point de vision distincte, la photographie reproduit à la fois sur ce même plan les objets à contours diffus qui ne sont pas au point de la vision nette et ceux qui s’y trouvent. Ces derniers sont ainsi masqués par les autres et rendus indistincts, si ce n’est pour les préparations des objets d’une minceur extrême. En outre, les corps étrangers, inutiles à l’étude, dont le dessin, comme l’observateur, font facilement abstraction, sont reproduits comme l’objet étudié lui-même et rendent sa représentation confuse.
PH0T01I46NÉT1QÜE. adj. [de çüç, lumière, et magnétique; aU. photomagnetisch, angl. photomagnetic , photomaqnetical, it. et' esp. fotomagnetico}. Se dit de phénomènes tenant à la propriété qu’ont quelques-uns
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des rayons du spectre solaire (le vert, le bleu et le violet) de commimiquer la vertu magnétique à des aiguilles d’acier.
PHOTOMÈTRE. S. m. [deçà;, lumière, et |i.éTpov, mesure ; ail. Lichtmesser, angl. photometer, it. et esp. fotometro]. Instrument propre à évaluer la vivacité de la lumière que projette un foyer.
PHOTOMÉTBIE. s. f. [aU. Lichtmessung, angl. photometry, it. et esp. fotometrid\. Mesure de l’intensité ou vivacité de la lumière.
PHOTOMÉTRIQDE. adj. [ail. photometrisch , angl. photometric, photometrical, it. et esp. fotometricô\. Qui a rapport à la photométrie.
PHOTOPHOBIE, s. f. [photophobia, de çôç, lumière, et ço'êoç, crainte; ail, Lichtscheu, angl. photophoby, it. fotofobia]. Aversion dé la lumière, symptôme propre à diverses affections nerveuses , et surtout à la kératite et aux inflammations de l’œil.
PHOTOPSIE. s. f. [pholopsia, de cpwç, lumière, et gija?, vue ; ail. Funkensehen, angl. photopsy, it. et esp. fotopsid\ . Lésion du sens.de la vue dans laquelle on croit voir des traînées lumineuses.
PHRAGMIDIÉES. S. f.. pl. Tribu de champignons épiphytiques dont les spores sont articulées les unes avec les autres et composent de courts filaments brunâtres en forme de massue et groupés en plaques circulaires.
PHBÉIVÉSIE. S. f. [phrenitis, phrenitiasis, phrenesis, tppêvÎTtç, de çpviv, esprit; ail. Phrenitis, Tobsucht, angl. phrenesis, phrensy, it. frenesia, esp. frenesi]. L’inflammation du cerveau et de ses membranes, et plus souvent le délire symptomatique qui a lieu dans ces affections, qui est généralement le plus haut degré du délire. V. Fureur, Méhiiîgite et Manie.
PHRÉNÉTIQCE. adj. et %. {phreniticus , œoEvt-uèç , ail. phrenetisch, angl. phrenetic, it. et esp. freneticol. Qni a rapport à la phrénésie, ou qui en est atteint.
PHRÉNIQUE, adj. [phrenicus, de œpÉv£ç,'le diaphragme; angl. phrenic, it. et esp. frenico]. Qui a rapport au diaphragme. — Artères phréniques. Les diaphragmatiques inférieures. — Centre phrénique. Y. Centre. — Nerf phrénique. Y. Diaphragmatique.
PURÉNISME. S. m. [de <ppw, esprit; it. et esp. fremsmo]. Synonyme de
PHRÉNITE. s. f. {phrenitis, de (ppEvsç, diaphragme; ail. Zwerchfellentzündung, it. frenite,esp. frenitis). Inflammation du diaphragme. V. DiÀphragmatite.
PHRENITIS. S. f. [(ppeviri;, angl. phrenitis'). La définition des médecins grecs et latins est pour la phrénitis : délire aigu avec fièvre intense, carphologie, pouls petit et serré. Ce n’est pas pour eux une inflammation de la tête; c’est une fièvre qu’ils rangent à côté du causus et du lethargus, et que l’on doit assimiler à l’une des formes de la fièvre rémittente ou pseudo-continue , commune dans les pays chauds et dans les contrées marécageuses.
PHRÉNO-GASTRIQUE. adj, [de diaphragme, et
gastrique). Qui appartient à l’estomac et au diaphragme. — Ligament phréno-gastrique [ail. Zwerchfellmagenband). Repli du péritoine aUant de l’estomac au diaphragme.
PHRÉNO-GLOTTISME. s. m. [de (ppw, diaphragme, et glotte). Spasme de la glotte et du diaphragme, sorte de névrose. -V. Spasme.
phrénologie, s. f. {phrenologia, de œpïiv, esprit, et Xd^oç, discours; ail. Phrénologie, &u^\.'phrenology, it. et esp. frenologia). Hypothèse de Gall dans laquelle on considère le cerveau comme constitué par des parties ou organes, servant chacun à une affection, à un instinct à une faculté particulière, et dans laquelle on admet que
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le développement de chacune de ces qualités est en rapport avec la grosseur relative de l’organe. Cette hypothèse, telle que GaJl l’a posée, n’a pas été vérifiée par l’expérience. V . Gbasiologie.
PHBÉIVOPATHIB. s. f. [phrertopathia, de «ppyiv, intelligence, et wâôoç, affection]. Lésion des facultés intellectuelles, maladie mentale, aliénation.
PHBÉNO-SPLÉüSIOÜE. adj. [de çpviv, diaphragme, et splénique]. Qui appartient au diaphragme et à la rate. — Ligament phréno-splénique [ail. Zwerchfellmilzband]. Repli péritonéal étendu de la rate au diaphragme.
PHBIGODE.' adj. {phricodes, œpoctâ^'ïiç, de <ppl|j froid ou^ frisson fébrile, et et^oç, ressemblance ; it. fricode, esp. fricodes]. — Fièvre phricode [ail. Frostfieber, angl. phricodes]. Nom donné par les anciens à ime fièvre intermittente ou rémittente dans laquelle le malade éprouve un froid considérable.
PHTALAMIDE. s. f. (G16H605Az). Corps obtenu en dissolvant l’acide naphtalinique dans l’ammoniaque et chauffant. CristaUisable, il réagit acide; chauffé dans l’eau, il forme du naphtalinate d’ammoniaque.
PHTALATE. S. m. Nom des sels que forme l’acide phtalique.
PHTALIMIDE. S. f. (Gi^H^O’iAz). Produit de la chaleur sur le phtalinate ou naphtalinate d’ammoniaque et sur la phtalamide. Fusible, sans goût ni odeur, volatil sans décomposition.
PHTALINIQOE ou PHTALIQUE, adj. — Acide phtalinique ou phtalique. V. Naphtalinique.
PHTHABTIQÜE. adj. [pAfûar-ficMS, «pôapftxoi;, de çÔEtpetv, détruire]. Délétère.
PHTHIRIASE. s. f. [phthiriasis, (pSsiptaatç, de œÔEtp, pou; ail. LciusesucJit, angl. pththiriasis, pediculation, it. ftiriasi, esp. tiriasis]. Maladie pédiculaire, affection qui a pour symptôme principal ou essentiel le développement d’une grande quantité de poux sur une région ou sur toute la surface du corps. C’est particulièrement au développement d’un grand nombre de pediculi corporis (poux des vêtements, V. Pou) qu’on donne le nom de phthiriase, de maladie pédiculaire. On trouve ces insectes à la surface de la peau, sur les membres, sur le tronc, et en particulier sur la poitrine et aux aisselles ; ils déposent leurs œufs ou lerites sur les poils. La peau n’est nullement altérée, à moins que la maladie ne soit déjà ancienne ; dans ce dernier cas, on observe souvent de petites élevures papuleuses, coniques ou rougeâtres, et des taches tuberculeuses. La phthiriase est toujours (V. Parasitogénœ) le résultat des pontes successives et multipliées d’un ou de plusieurs de ces insectes venus accidentellement. On a attribué à la phthiriase la mort d’Hérode, de Sylla et de Philippe II, roi d’Espagne. Les bains, les fumigations sulfureuses et les frictions sulfuroalcalines, suffisent ordinairement pour détruire complètement ces insectes. = Vétérinaire. Maladie causée le plus souvent par la malpropreté de la peau chez les animaux domestiques ; elle résulte aussi de l’habitation de logements malsains, d’une nourriture avariée, peu substantielle, d’une maladie chronique de longue durée. Les animaux avancés en âge y sont plus exposés que les autres. Les poux pullulent tellement dans le porc, qu’fis perforent les téguments. Les fonctions générales finissent par se troubler; les animaux tombent dans le marasme et succombent. On a vu des chevaux qu’il n’a pas été possible de guérir. Le traitement hygiénique consiste à séparer les animaux affectés, à les placer dans des habitations saines, et à leur donner une bonne alimentatiom Comme moyens antipédiculaires, on a proposé les décoctions de tabac et de staphisaigre pour lotionner
e cheval. On leur préfère les lotions à l’eau phéniquée
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ou pétrolisée (V. Pétrole et Phénique). Il n’est point vrai, comme le vulgaire l’admet encore, que les pous sortent de dessous la peau ou par les ouvertures naturelles de l’homme et des animaux.
PHTHISIE. S. f. [phthisis, cpdîaiç, cpôoYi, de ç9tvop.ai, je me consume; ail. Schwindsucht, Luiigenschwindsucht, phthisis, it. tisichezza, ftisi, ftisia, esp. tisica, tisis]. Proprement consomption, quelle qu’en soit d’ailleurs la cause. On a admis des phthisies pulmonaire, hépatique, mésentérique, etc., selon l’organe dans lequel la lésion à laquelle le dépérissement était dû avait son siège réel ou supposé. = Nom sous lequel on désigne particulièrement toute lésion . du poumon qui tend à produire une désorganisation progressive de ce viscère, à la suite de laquelle survient son ulcération. Telle est la définition de la phthisie donnée par Bayle, qui en admettait six espèces : la tuberculeuse, la granuleuse, la phthisie avec rriélanose, V ulcéreuse, la calmleuse eWe. cancéreuse.
Phthisie aigue. V. Phthisie granuleuse. — Phthisie des aiguiseurs [ail. Asthmader Schleifer, angl. millstonemqkers’ phthisis, it. tisi degli sealpellini]. Sorte de phthisie pulmonaire dont sont atteints les tailleurs de pierres à fusil, les aiguiseurs des manufactures d’armes, les tailleurs de grès et autres professions où les ouvriers vivent dans une atmosphère chargée de poussière minérale. — Premier degré. Le poumon renferme quelquefois des myriades de granulations dont le volume ne dépasse pas celui d’un plomb de chasse ; elles sont blanches et formées seulement de silice, ou brunes, noirâtres, et contenant du fer, du phosphate de chaux et du charbon. Toux sèche, süivie d’expectoration blanchâtre, filante, peu abondante, sauf le matin; léger bruit de craquement, peu d’hémoptysie. La cessation des travaux entrave la marche du mal. — Deuxième degré. L’agglomération des granulations détermine l’hépatisation, l’induration du poumon ; crachats rougeâtres, hémoptysie, dyspnée après le moindre exercice, respiration rude et' craquante ; pas de fièvre, appétit et forces en bon état. Le repos absolu et le traitement rationnel peuvent amener la guérison. — Troisième degré. A l’induration et à Faecumulation des granulations siliceuses succèdent l’ulcération et la suppuration du tissu pulmonaire, puis la production des cavernes. Expectoration et hémoptysies abondantes, râles sibilants, ronflants, caverneux ; fièvre continue, mort par épuisement, comme dans le cas de cavernes tuberculeuses. Cette période est incurable ; on voit peu d’ouvriers dépasser l’âge de cinquante à cinquante-cinq ans. Dans le cas de poussières végétales ou de charbon des mines de houille, les symptômes sont les mêmes, mais moins d’individus sont atteints, peu arrivent à la dernière période, et la durée de chacune d’elles est plus considéiahle. V. Anthracosis.
Phthisie calcaire ou calculeuse. Il n’est pas certain que les concrétions calcaires causent les symptômes de la phthisie ou des symptômes analogues. — Phthisie calcaire dans l'espèce bovine. V. Pmuism pulmonaire dans l’espèce bovine. — Phthisie cancéreuse. Les diverses tumeurs dites cancer du poumon donnent lieu quelquefois à des symptômes de phthisie, mais non toujours. — Phthisie caséeuse. V. Pneumonie chronique.
Phthisie dorsale [tabes dorsalis , ail. Rückendarre]. Carie vertébrale. V. Mal vertébral de Pott. — Dépérissement qui suit les pertes séminales. V. Perte.
Phthisie granuleuse [pihthisie aiguë du poumon, galopante, générale; phthisie à granulations grises, à infiltration grise, à tubercules miliaires gris, etc.]. Les altérations qui la causent sont décrites à l’article Tubercule. Elle, se rencontre surtout chez les prisonniers et chez les individus que leur profession ou leurs habitudes
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Drivent d’exercice ou forcent de vivre dans des endroits où l’air est confiné, et chez ceux qui font de la nuit le ionr en y joignant ou non des excès. Elle survient parfois aussi chez les sujets que des blessures ou des affections chroniques des os ou des articulations forcent à garder le lit pendant plusieurs mois. On l’observe à tous les âges. Vue à sa deuxième période, elle simule certaines formes de fièvre typhoïde et a pu être prise pour telle. Son traitement est le même que celui de la phthisie, quand elle est diagnostiquée avant que les symptômes aient pris une marche rapide., La phthisie générale aiguë s’annonce par certains antécédents, -r 1° Période prodromique. Les malades éprouvent, dans lems divers appareils, des troubles dont le principe est toujours un affaiblissement progressif. Ainsi, du côté de l’innervation, paresse, inaptitude aux travaux intellectuels, tristesse, ennui, chagrin, faiblesse morale, rêvasseries, soubresauts pendant le sommeil, fatigue par les occupations habituelles, etc. Du côté des voies digestives, appétit diminué ou porté jusqu’à la voracité, nausées fréquentes ; vomissements à la suite d’un écart de régime, ou se renouvelant à longue date , sans cause connue ; alternatives de diarrhée et de constipation, diarrhée ou constipation sans alternatives, etc. Du côté des voies respiratoires, toux sèche ou catarrhale alternant ou non avec le dévoiement ; respiration courte, essoufflement facile, sans signes physiques du thorax; quelquefois hémoptysies; douleurs fixes ou mobiles, fugitives ou persistantes, dans les parois de la poitrine, plus fortes pendant l’inspiration et la toux, et tout cela sans mouvement fébrile continu, car cette période est essentiellement apyrétique. Elle peut se prolonger plus ou moins longtemps. Les personnes qui ne.
écoutent pas ont l’habitude de la négliger, et le médecin lui-même est souvent disposé à ne point attacher d’importance aux symptômes éloignés par lesquels elle s’annonce. — 2° Période confirmÂe. De la période précédente à celle-ci la transition a lieu parfois insensiblement ; d’autres fois, elle s’accomplit d’une manière brusque. Gela arrive ordinairement à la suite d’un excès, d’une fatigue, d’un refroidissement, etc. Le phénomène initial qui caractérise cette période est un mouvement fébrile intense avec accélération du pouls et chaleur à la peau. Quoique revêtant parfois la forme subaiguë, il est toujours le signal de l’invasion générale. Les granulations siègent souvent dans les méninges, les poumons, le rein, le foie et la rate, mais point ou rarement dans les ganglions. Le malade est en proie à une céphalalgie trèsintense des régions frontale, occipitale ou sincipitale. Ses idées sont justes, sps réponses nettes ; mais son intelligence se fatigue vite. Couché sur le dos, quelquefois sur le côté, il adopte l’une de ces deux positions et la garde constamment; le moindre dérangement lui arrache des plaintes et des cris gémissants. Le pouls varie de 90 à 120 pulsations par minute. La figure se décolore, les traits expriment le découragement et la souffrance ; la soif est modérée ; la peau, aride et chaude, quoique l’exhalation cutanée redouble par accès à certaines heures du jour et de la nuit. Amaigrissement ; besoin fréquent de respirer, avec difficulté durant l’inspiration, qui souvent devient grande et prolongée. Signes fournis par la percussion presque nuis ; râles muqueux à l’auscultation, lorsqu’il y en a, dans tout le poumon, ou seulement dans les parties les plus malades, mais sans qu’ils offrent rien de caractéristique. Cette période peut durer de quelques jours à cinq ou six semaines au plus. — 3° Période colliquative. Ei^ vient une troisième période, qui n’est que la terminaison inévitable de la précédente. Jusque-là l’intelligence était restée à peu près saine ; un déliré calme se déclare, il se trahit par l’incohérence des réponses que
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les malades font avec un air de bon sens et de conviction digne de remarque. Bientôt apparaissent la somnolence, le coUapsus général des forces et des' facultés, avec ou sans soubresauts des tendons et incontinence d’urine précédant la mort. V. Phthisie tuberculeuse.
Phthisie hépatique. L’atrophie du foie.
Phthisie laryngée [aU. Kehlkopfschwindsuch{\. Y. Laryngite chronique. — Phthisie hiryngée dartreuse. Y. Angine glanduleuse.
Phthisie avec mélanose. L’anthracosis (V. ce mot). — Phthisie mésentérique. Y. Garreau.
Phthisie péripneumonique. Y. Péripneumonie. — Phthisie pulmonaire chez l'homme. Y. Phthisie et Phthisie tuberculeuse. — Phthisie pulmonaire du cheval {vieille courbature). Les symptômes sont la dyspnée, une toux fréquente et sèche, un écoulenaent nasal fétide, l’amaigrissement général. Par l’auscultation, on entend le râle sibilant et le râle caverneux. Les chevaux phthisiques périssent promptement, pour peu qu’on les soumette au travail, parce que les parties affectée^ sont très-disposées à l’iriflammation et au ramollissement. A l’autopsie, on trouve des tubercules crus et ramollis. La phthisie ne paraît pas curable chez le cheval. Elle est rédhibitoire, étant considérée comme maladie ancienne de poitrine ou vieille courbature. — Phthisie pulmonaire dans l’espèce bovine {pommelière). Il ne faut pas confondre la phthisie avec la péripneumonie chronique (V. Pééipneumonie dans l'espèce < bovine), que l’on a aussi appelée phthisie péHpneumonique. La phthisie proprement dite présente deux formes : \9.phthisie tuberculeuse et l&phthisie calcaire. — 1° Phthisie tuberculeuse. Au début, la toux est petite; plus tard, elle devient quinteuse, traînée. Par l’auscultation, on perçoit le râle muqueux à l’entrée de la trachée dans la poitrine, le râle crépitant dans quelques points des poumons, et le bruit tubaire en d’autres parties. Des matières grisâtres sont rejetées par les narines. La diarrhée survient et finit par emporter le malade. A l’autopsie, on trouve des tubercules dans le poumon , les ganglions bronchiques et mésentériques, et dans quelques organes parenchymateux. — 2“ Phthisie calcaire. La toux est sèche, profonde et rauque. Le lait est bleuâtre, très-séreux, et contient sept fois plus de phosphate et de carbonate de chaux qu’à l’état normal. On n’entend plus le murmure respiratoire dans les parties du poumon qui sont envahies; la respiration est entrecoupée. A l’autopsie, on trouve, dans les poumons, des tumeurs arrondies, dures, ayant le volume d’une noix et quelquefois celui du poing : leur ressemblance avec une pomme a fait donner à la maladie le nom de pommelière. Elles sont formées par un produit jaunâtre semblable à du plâtre. Cette matière contient du phosphate et du carbonate de chaux, mais non dans les mêmes proportions que les os. Le foie, la rate, les différents ganglions renferment des dépôts enkystés de même nature. La phthisie est très-commune parmi les vaches laitières de Paris, et des environs qui vivent à l’étable. On l’observe aussi quelquefois parmi les vaches des pays de montagnes. La stabulatiou permanente, l’habitation des lieux humides, peu aérés, à air vicié, agissent comme cause déterminante. La phthisie ne paraît pas curable dans l’espèce bovine. Elle est considérée comme rédhibitoire. — Phthisie pupillaire. Y. Mtose.
Phthisie trachéale. Maladie qui présente la plupart des symptômes de la phthisie pulmonaire, et qui est pro^ duite par une inflammation chronique de la trachée, avec ulcération et désorganisation de la membrane muqueuse de ce conduit. On en cite des cas causés par la présence d’un corps étr^ger (noyau de fruit, etc.) dont l’existence était méconnue; ils ont guéri lors de l’expulsion de ce corps.
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— Phthisie tuhei'culeuse. Ses causes sont le séjour habi- 1 tnel dans un air froid et humide, ou dans un lieu où l’air n’est pas suffisamment renouvelé, une alimentation insnffisjmte ou de mauvaise (pialité, le défaut d’exercice, la masturbation et les excès vénériens. Très-souvent aussi elle est héréditaire. En un certain nombre de cas elle naît sans cause connue. Le début en est si variable, que souvent on ne la reconnaît que lorsque déjà elle touche à sa terminaison fatale. Elle commence le plus ordinairement par une petite toux sèche, ce qui a fait dire, mal à propos, qu’elle est souvent le résultat d’un rhume négligé. Cette toux persiste quelquefois pendant des années sans quTl vienne s’y joindre aucun symptôme; et si, pendant ce temps, la mort survient par une maladie étrangère aux poumons, on trouve dans ces organes une multitude de tubercules très-petits. Assez souvent une hémoptysie est le premier signe qui éveille l’attention; peu à peu s’établissent une. expectoration muqueuse et une fièvre continue qui présente ordinairement deux redoublements : l’un vers midi, et l’qutre au commencement ou vers le miUeu de la nuit. Il y a des sueurs abondantes le matin ; la respiration est quelquefois à peine plus courte que dans l’état naturel; les fonctions digestives sont souvent dans un état d’intégrité parfaite ; les forces musculaires même se conservent longtemps. Quelquefois cependant aux sueurs colliquatives se joint une diarrhée débilitante, soit que des tubercules se soient également développés dans le canal intestinal, soit sans uLeération ni inflammation des intestins. Dès que la fièvre hectique est établie, l’amaigrissement fait des progrès plus ou moins rapides, selon l’abondance des évacuations. Suivant le tableau tracé par Arétéè avec une effrayante vérité : « Le nez est effilé; les pommettes sont saillantes, et leur coloration tranche sur la pâleur du reste de la face ; les conjonctives sont luisantes et d’un léger bleu de perle, les joues caves, les lèvres rétractées ; le cou paraît oblique et gêné dans ses mouvements; les omoplates sont ailées; les côtes deviennent saillantes, tandis que les espaces intercostaux s’enfoncent; quelquefois la poitrine semble rétrécie, quelquefois même elle l’est réellement. Lorsque la marche de la maladie est lente, le ventre est aplati et rétracté, les articulations semblent plus grosses, les ongles se recourbe7it. » Assez souvent, au moment où les signes stéthoscopiques annoncent qu’une excavation tuberculeuse se vide complètement, il y a une améboration notable, qui peut, selon Laennec, conduire à une guérison complète; mais, ordinairement, cette améboration ne dure que quelques jours ou quelques semaines, selon que les tubercules produits par des éruptions secondaires sont plus ou moins avancés. Les douleurs locales sont le plus souvent nulles, et toujours au moins très-variables. L’inspection et l’analyse des crachats n’en apprennent guère davantage ; leurs caractères sont, en général, les mêmes que dans les catarrhes chroniques. C’est donc à l’aide de l’auscultation et de la percussion du thorax que l’on peut reconnaître la phthisie. Les tubercules s’accumulant d’abord au sommet des poumons, les premiers signes se manifestent ordinairement au-dessous des clavicules, et surtout de la droite; dans ce cas, la résonnance est moindre et inégale à la partie antérieure supérieure de la poitrine jusqu’au niveau de la quatrième côte ; une bronchophonie diffuse se fait entendre au-dessous de la clavicule, dans la fosse sous-épineuse et sous l’aisseUe. Lorsque les tubercules commencent à se ramolbr, les mêmes signes persistent; et de plus la toux donne quelquefois un gargouillement dont la matière épaisse frappe l’oreille en masse. Bientôt ce gargouillement devient plus bquide et plus semblable au râle muqueux, et la toux, devenue caverneuse, fait
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sentir qu’une excavation se forme dans le tissu pulmonaire. A mesure que l’excavation se vide, la respiration prend ce caractère caverneux; la bronchophonie diffuse fait place à une pectoriloquie,. d’abord imparfaite fréquemment interrompue, mais qui devient de plus en plus évidente. Quelquefois la résonnance du thorax, qui jusque-là était obscure, devient plus claire, et l’on pourrait croire, ainsi que nous l’avons dit, à une améboration de l’état du malade. Lorsqu’une excavation tuberculeuse est tout à fait vide, la toux et la respiration caverneuse l’indiquent évidemment, et la pectoriloquie est parfaite. (( La guérison de la phthisie, dit Laennec, n’est pas audessus des forces de la nature; mais l’art ne possède encore aucun moyen certain d’arriver à ce but. » L’indication la plus rationnelle, dès qu’on a reconnu la phthisie pulmonaire, est de prévenir les éruptions secondaires de tubercules; car, à moins que les masses primitives de tubercules ne soient très-nombreuses et très-volumineuses, la guérison aurait nécessairement lieu après leur ramolbssement. La seconde indication serait de favoriser le ramolbssement et l’évacuation ou l’absorption des tubercules existants. La saignée ne peut ni prévenir ni guérir les tubercules; elle ne doit être employée que dans le cas d’une complication inflammatoire ou de la suppression d’une évacuation sanguine (menstrues). Les cautères et les exutoires sont au moins inutiles, à moins qu’il n’y ait suppression d’un écoulement habituel ou répercussion d’un exanthème. Les eaux subureuses naturelles et artificielles en, bains et en boisson, le sel ammoniac, les souscarbonates d’ammoniaque et dé soude, etc., favorisent quelquefois l’expectoration, et paraissent propres à hâter le ramolbssement de la matière tuberculeuse ; cependant ils ont peu d’utibté. L’iode et ses composés, qm ont été vantés, ne réussissent pas. Les substances aromatiques ou balsamiques, l’atmosphère artificielle formée par la combustion des résines, celle des étables à vaches, l’inspiration de Eoxygène, des vapeurs de -chlore, n’ôut eu de l’efficacité que dans des catarrhes chroniques pris pour des phthisies. Le meilleur moyen à opposer à la phthisie, c’est l’habitation des bords de la mer dans un climat doux , avec une bonne abmentation , les précautions contre les refroidissements et les rhumes. Ces moyens ont plus d’une fois servi à prolonger la vie. V. Climat.
Phthisie ulcéreuse. Cebe qui s’accompagne d’ulcérations dans les voies respiratoires. V. Ulcère.
PHTHISIOLOGIE. . S. f. [phthisiologia , de «pôiatî , phthisie, et Xo-yoç, traité ; angl. phthisiology, it. ftisiologia, esp. tisiologia\. Traité sur la phthisie.
PHTHISIOPHOBIE. S. f. État des individus qui se croient atteints de phthisie pulmonaire.
PHTHISIQUE, adj. et s. [phthisicus, çôtoixôç, ab. schwindsüchtig , angl. phthisical. it. tisico, ftisico, esp. tisico]. Qui est atteint de phthisie.
_ PHTHISCRIE. s. f. [phthisuina, de ifôtoiç, phthisie, et cupov, urine; it. ftisuria, esp. iisuria]. Dépérissement causé par ime sécrétion excessive d’urine. V. Poltcrie- — Phthîsurie sucrée. Y. Diabète.
PHTHORE. s. m. [de çôopà, destruction; it. ftoro] (Ampère). Le fluor, parce qu’il détruit tous les vases dans lesquels on cherche à le coercer.
PHTHOROBORIQUE. adj. V. FlüOBORIQTJE.
PHYCÉES. s. f. pl. La classe des algues.
PHYCINE et PHYCITE. S. f. V. Ervthrite.
PHYCOCYANE. S. f. [de tpüxo;, fucus, et ituavbç, bleu]. Substance colorante bleue de quelques fucus.
PHYCOLOGIE. s. f. \_phycologia, de œüjcoç, alg^e, et Xb-j^oç, traité] . Partie de la botanique qui traite de la structure et de la classification des plantes de la classe des algues ou phycées. V. Algue.
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PHYCOSTÈME. s. m. [phycostema, de çûxoç, algue, et (rrnucav, filament]. Le disque ou nectaire. V. Disque.
“ peTGETHLON. s. m. [œûf aôXov, àngl. phygethlon, it. Üaetlone, esp. figetlo7i\. Inflammation non suppurative dfô ganglions lymphatiques sous-cutanés.
PHYLACTÈRE, s. m. [phylacterium , ç'j),a)fn5piov, de ouXoKTffsw, protéger, conserver; ail. Amulet,Schutzgehcinge, zs^.phylactery, it. filattero, esp. filaterio]. Nom donné par les anciens aux amulettes qu’ils portaient sur eux pour . se préserver de quelque mal.
PHYLLIGÉNIKE. s. f. (G^2h24oi2]. Composé blanc cristallisé provenant du dédoublement de la phyllirine,
- qui donne en même temps un équivalent de glycose.
PHYLLIRINE. S. f. Produit cristallin retiré à l’état de sulfate {phyllirinumsulfuricum) ànPhyllirea latifolia, L. (jasminées), et proposé comme fébrifuge (Zachetti). (C54H34o^3HO). C^est une glycoside.
PHYLLOROTHRYDÉ , ÊE. adj. et s. m. [de «puXXcv, feuille, et p&ôpoç, enfoncement]. V. Cestoïde.
PHYLLOCYANINE. S. f. [de «pûXX.ov, feuille, et /.uavb?, bleu] . Substance bleue qui, combinée avec la phylloxanthéine, forme la chlorophylle (Fremy) .
PHYLLODE. S. m. [de (oûXXov, feuille, et tlS’aç, ressemblance : qui ressemble à Une feuille ; ail. Blattstielblatt, angl. phyllodium, esp. ^lodes]. Pétioles de certaines feuil- ] les qui prennent tant d’extension qu’ils ressemblent à de véritables feuilles et en tiennent lieu, celles-ci n’existant que dans les individus encore jeunes, et tombant à une certaine époque, comme dans les iris et les mimosas de la Nouvelle-Hollande.
PHYLLOÏDE. adj. {phy'Uoides, de œuXXov, feuille, et eI(Î'oç, ressemblance; ail. blattformig, axL%\. phylloid, esp. fîloides]. Se dit des parties des plantes qui ont la forme de feuilles, c’est-à-dire qui sont aplaties et herbacées.
PHYLLOMANIE. s. f. \_phyllomnnia, ail. Phyllomanie, angl. phyllomany, it. fillomania, esp. filomanid]. Exagération du développement des feuilles, surabondance des feuilles des plantes, état qui devient une maladie oV annonce un défaut de culture, quand il s’agit de végétaux dont on recherche les fleurs et les fruits.
PHYLLOPODE. adj. [de cpûXXov, feuille, et ttcSç, pied]. Qui a les pieds foliacés. V. Bratîchiopode.
PHYLLORHÉTINE. S. f. Substance existant avec la tékorhétine dans la gangue intercellulaire des troncs de pins fossiles, surtout entre le bois et l’écorce ou dans les cavités du bois. Cristallisable, fond à 87°, 5, bout au point d'ébullition du mercure ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool (G<0H25),
PHYLLOSOME. adj. [de çuXXov, feuille, et (j5yiji.cc, corps]. Qui a le corps foliacé. Nom donné aux larves de'langoustes autrefois prises pour un groupe distinct de crustacés.
PHYLLOSTOME. S. m. \_phyllostoma, deçûXXov, feuille, et (rrGp.a, bouche]. Genre de grands chiroptères pourvus de deux crêtes nasales membraneuses en forme de feuille ou de lame, qui mangent des insectes, mais attaquent aussi les mammifères endormis pour en sucer le sang, qu'ils font sortir en perçant la peau à l’aide de papillès cornées dont leur langue est pourvue. Ils ne sont pas venimeux.
PHYLLOTAXIE. S. f. \^phyllotaxia, de 9Û?.Xov, feuille, et TaoffEîv, ranger]. Partie de l’organographie végétale qui a pour objet la disposition, l’arrangement des organes foliacés. Sur les tiges et les rameaux l’observation montre que les feuüles alternes ou éparses sont disposées sur une ligne spirale. continue. On donne le nom de cycle à cette ligne comprise entre deux feuilles qui se correspondent, parce qu’elles sont situées exactement, ou à peu près, sur la même verticale. Le cycle peut être distique, tristiqne, etc., et embrasser une ou plusieurs circonférences de la tige ou du rameau. En représentant par des chiffres
Xni® ÉDIT.
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le nombre de tours que fait la spirale d’un cycle et le nombre de feuilles nécessaires pour composer là spirale ; si l’on donne au premier le nom de dénominateur, au second le nom de numérateur, on trouve le plus souvent les nombres suivants : j, 7, f, 7, —, etc.
PHYLLOXANTHÉINE. s. f. [de feuille, et lav- 6ô;, jaune ; ail. Phylloxanthéin, Blattgelb, angl. phylloxantheinum']. Substance jaune qui résulte de l’altération de la phyUocyanine, et qui peut la produire sous certaines influences chimiques (Fremy) : c’est la substance jaune qui se trouve dans les jeunes pousses et sifrtout dans les feuilles étiolées. On l’obtient aussi par décomposition de la chlorophylle. On a pu l’extraire au moyen de l’alcool , et la transformer partiellement én matière bleue, sous la double infijience de l’éther et de l’acide chlorhydrique. Soumises à l’action des vapeurs acides, les feuilles étiolées prennent rapidement une coloration verte. PHYLLOXANTHINE. S. f. V. GhlOROPHYLLE.
PHYLLOXERA. S. m. V. PüCERON.
PHYMATINE. S. m. [de œüjfca, tumeur, tubercule] (Gueterbock). Substance organique -particulière qui serait prqpre aux tubercules. G’ est un corps soluble dans l’eauet dans l’alcool, que l’acétate de plomb précipite de la solution, et que -ni le sulfate de cuivre ni l’extrait de noix de galle ne coagulent.
PHYMÀTOÏDE. adj. [de oî)p.a, tubercule, et eiiS'ci;, apparence]. Nom donné par Lebert à un état fréquent des tissus morbides dans lequel ils prennent une couleur jaune terne, analogue à celle de l’altération dite ^wèercule. Il est dû à des granulations graisseuses foncées, jaunâtres, plus ou moins grosses, remplissant non-seulement les cellules, mais les noyaux libres ou inclus. Elles en font disparaître souvent le nucléole, les rendent plus opaques, quelquefois même un peu polyédriques et irréguliers. Il y a en même temps beaucoup de cette graisse (dite xanthose par Lebert) dans la matière' amorphe du tissu dé ces tumeurs. En général, partout où elle s’est déposée, le tissu a cessé d’être vasculaire; les capillaires sont atrophiés en totalité ou en partie, surtout au centre plus ou moins ramolli des masses phymatoïdes, tandis qu’à la périphérie on trouve des capillaires d’un rouge foncé par suite de la coagulation du sang dans leur cavité.
PHYMATOSB. s. f. [phymatosis, deœüp.a, excroissance, tubercule; ail. et angl. Phymatosis, it. fimatosi, esp. fimatosis'] . L’affection tuberculeuse. V. Eaux aux jambes.
PHYME. s. m. [phyma, de çüjAa, tumeur (dérivé de (fuojAat, je nais, je croîs) ; ail. Phyma, Geschwulst, angl. phyma, it. et esp. fima\. Il est impossible d’assigner à ce mot un sens déterminé.'
PHYSALINE. s. f. Poudre blanche, faiblement amère àu Phy salis alkegengi, L. (Dessaignes et Ghautard).
PHYSICISME- s. m. Abus des hypothèses et des explications empruntées à la physique pour se rendre dompte des phénomènes d’ordre organique.
PHYSCONIE. s. f. [physconia, de çutr/cwv, ventru; ail. BaiKhauftreibung, angl. physcony, it. et esp. jisconia]. V. Hyposarqüe. — Physconie mésentérique. V. Garreau.
, PHYSICO-CHIMIQDE. adj. Qui tient à la fois de la physique et de la chimie, qui comprend la physique et la chimie. V. AuAToaiEi Ghimique et Physique.
PHYSI06ÉNIE. s. f. [Mauvais mot qui, signifiant développement de la nature, n’a pas le sens qu’on lui attribue]. Naissance et développement naturels de l’organisme et de ses parties.
PHYSIOGÉNIQDE. adj. Qui concerne la physiogénie. PHYSIOGNOMONIE. S. f. V. Physiohomie.
PHYSI06N0SIE. s. f. [de ©ûfft;, nature, et con¬
naissance; esp. fsiognosial. Science de la nature.
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PHTSIOGRAPHIE. s. f. \j>hysiographia, de çûfft?, nature et décrire; ail. Naturbeschreibung, angl.
phykographylït. et esp. fisiograpMd\. Description des objets dont l’ensemble conàitue la nature.
PHYSIOLOGIE, s. f. [physiologia, de mûatç, nature, et Xo-ycs, discours, traité; ail. Physiologie, physiology, it. et esp. fisiologid\. Partie de la biologie qui a pour objet les corps organisés à l’état dynamique (V . ce mot), et pour but ou objet la connaissance des actes ou phénomènes qii’ils manifestent, ainsi que le rapport existant entre ces actes et les parties de l’orgamsme qui les accomplissent. Outre les actes de même ordre que ceux qui sont présentés par les corps bruts, l’organisme offre une activité spéciale qui, n’appartenant qu’à lui, n’existe pas dans les substances inorganiques. Le nom âe vie (V. ce mot), donné au mode d’activité spécial des corps organisés, fait dire d’eux qu’ils sont vivants quand ils montrent cette activité; c’est ce qui les fait appeler corps organisés vivants, ou simplement corps vivants. On donne l’épithète de vital à tout ce qui se rattache à l’étude de la vie ; on appelle phénomènes vitaux chacun de ceux que pré- . sentent les corps vivants. L’organisme est constitué de parties très-diverses, de complication différente. Or, chacune a sa vitalité ou vie qui lui est propre; car à toute disposition statique ou anatomique se rattache une. notion dynamique ou physiologique correspondante. Chacun de ces modes d’activité est Ué à la vie commune ou nutrition, mais en diffère par moins de généralité, d’indépendance, et plus de complication. Dans l’organisme tout est lié intimement et solidaire, sans homogénéité pourtant ; mais, pour mieux étudier, on le divise en appareils, organes, systèmes, tissus et humeurs, éléments anatomiques et principes immédiats, qui doivent être étudiés successivement, si l’on veut connaître le tout. Dans l’organisme aussi tout se passe et agit simultanément; mais, pour mieux étudier, on examine SMccesstueroerenes actes accomplis par les appareils, ceux des organes, des systèmes, des tissus , et puis des éléments anatomiques et principes immédiats. Ainsi, de même que la description du corps des êtres ne peut être donnée en un seul chapitre, ni être embrassée par un seul ordre de considérations, de même aussi les corps organisés présentent non pas un seul mode d’activité, mais plusieurs différents par leur complication : d’où la subdivision de la physiologie en plusieurs sections qui étudient successivement: -ldi. vitalité et les actes généraux appelés résultats {Y. ces mots) par lesquels elle se manifeste; 2° les fonctions (V. ce mot); 3“ les usages des organes (V. ces mots) ; 4° les usages généraux ou attributs des systèmes (V. Système) ; 5° les propriétés des tissus . (V. Pkopriété); 6° les propriétés des éléments anatomiques, propriétés vitales ou élémentaires (^physiologie cellulaire de ceux qui font le mot cellule synonyme des termes éléments'anatomiques). Quant aux principes immédiats, ils ne jouissent que de propriétés physico-chimiques tant qu’ils sont isolés, et ce n’est que réunis en substance organisée qu’ils acquièrent des propriétés d’ordre organique. Aussi l’étude de la physiologie suppose faite celle de la chimie. Les substances organiques seules, ou principes immédiats de la 3® classe, offrent déjà des propriétés d’ordre chimique très-différentes de celles des composés définis, et se rattachent réellement à l’étude de la physiologie en ce que l’interprétation n’en peut être donnée sans que l’on connaisse déjà les actes d’assimilation et de désassimilation. — La.physiologie est normale ou. pathologique {Chaussier, Plan du cours de zoonomie. Paris, 1809), selon qu’elle étudie les actes des parties du corps saines, ou qu’elle examine ce^^ qui sont accomplis par des parties quelc^^es altérées ou lésées. La physiologie pathologique •fistj a proprement parler, la symptomatologie; mais, or-
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dinairement, pour un but d’application directe â l'art médical, on fait entrer dans la symptomatologie Lexamen de diverses particularités anatomo-pathologiques déjà visibles sur le vivant, comme des taches à la peau, des pétéchies, des élevures, des excoriations, etc. — Physiologie cellulaire. Partie de la physiologie générale qui traite dee propriétés des éléments anatomiques, chez les écrivains qui font à tort le mot cellule synonyme élément anatomique. V. Anatomie générale. — Physiologie comparative et physiologie comparée. V. Go^abatif. — Physiologie expérimentale. V. Expérimental et Expérimentation. — Physiologie générale. Celle qui, sans faire d’application à aucune espèce vivante déterminée , traite d’une manière philosophique et abstraite des phénomènes de la vie. — Physiologie médicale. Application des données de la physiologie à l’interprétation des phénomènes morbides ; elle est dite vétérinaire lorsqu’il s’agit des maladies des animaux domestiques. — Physiologie psychique ou psycho-physiologie (Littré). Partie de la physiologie du cerveau s’occupant des conditions et des lois qui président à l’ensemble des besoins, des passions, des sentiments , des pensées et de la volonté, par opposition h. psychologie , qui est consacrée à l’étude métaphysique du même objet, et k physiologie cérébrale, qui embrasse un domaine plus considérable. V. Encéphale. ' — Physiologie spéciale. Celle qui, prenant pour sujet d’étude une espèce vivante distincte, décrit le mécanisme de la vie dans cette espèce seule, ou dans quelqu’un de ses organes seulement. Il y a autant de physiologies spéciales qu’il y a d’espèces vivantes : de là les expressions de physiologie de V homme, physiologie végétale, etc. V. Végétal.
PHYSIOLOGIQUE, adj. {physiologicus , ail. physiologisch, angl. physiologie, it. et esp. f.siologic6\. Qui a rapport à la physiologie ou à l’action des parties des corps vivants. Les phénomènes morbides ne sont que les résultats d’une augmentation, d’une diminution des actes normaux, ou quelquefois d’une aberration spéciale de ces actes. Une connaissance imparfaite de la physiologie et de l’anatomie a fait ctoire longtemps à une différence radicale entre les actes normaux et les actes pathologiques. C’est pourquoi le terme physiologique est encore employé à tort comme synonyme de nwmal et opposé xu mot pathologique; de là résultent de fréquents non-sens qu’il faut éviter, tels que les termes anatomie physiologique, actes eu actions physiologiques, etc. Tout phénomène physiologique est déterminé par une disposition anatomique particulière correspondante; et, vice versà, toute disposition anatomique entraîne une particularité correspondante dans les actes. Aussi faut-il se garder d’une erreur qui tend à se répandre, savoir : que dés actes différents, des sécrétions diverses, par exemple, seraient opérées par des glandes de structure identique. Cette erreur porte sur des observations inexactes ou incomplètes : tel est le cas des diverses variétés de glandes saüvaires, qui, tout en offrant des culs-de-sac de dimensions semblables, des épithéliums identiques par la forme, présentent des différences par la quantité et le mode de disposition de leurs épithéliums, et par leurs réactions au contact des agents chimiques. Cette erreur dépend de ce que, dans l’étude de l’anatomie, on omet de pousser l’analyse jusqu’à l’examen de la structure et de' la composition immédiate; ou de ce qu’en examinant les éléments anatomiques, cellules ou autres, qui entrent dans la structure d’un tissu, on se borne à constater leur forme ou leur volume, sans examiner leur structure, leur composition immédiate, leurs réactions chimiques, etc. — Doctrine physiologique. V. Doctrine.
PHYSIOLOGISME. S. m. En médecine, systèmes du physiologisme ou de Vaccidentalisme, ceux dans lesquels la maladie est considérée comme une modification exté-
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rieure et éventuelle de la santé, sans racine originelle en nous qu’on peut prévenir et détruire en en prévenant et détruisant les causes extérieures et leurs occasions.
PHYSIOLOGISTE, s. m. [ail. Fhysiolog, angl. physioloqist, it. anatomista, esp. anatomista, ftsiologistd\. Celui oui s’occupe spécialement de physiologie. V. Anatomie.
^ physionomie (pour PHYSIOGNOMONIE), s. f: [physiognoynonia, œuatopG)[£ovia, de «pû(u;, • nature, et 'yvwp.wv, qniconnait; àll. Physiognomie, physiognomy,ii.
et esp. fisionomid\. Aspect particulier qui, pour chaque être vivant, résulte de l’ ensemble de ses parties tant intérieures qu’extérieures, et, pour l’homme en particulier, de l’ensemhle des traits de la face.
PHYSIONOTYPE. S. m. [physiono, contraction de physionomie, é\ type']. Instrument destiné à transporter sur le papier le profil de la face (E. Huschke).
PHYSIQUE. S. f. [physice, de ©ucn/Aç, physique, qui appartient à la nature j ail. Physik, Naturlehre, angl. physics, it. et esp. fisicà]. -Science qui traite des propriétés immanentes à la matière, indépendamment de toute considération de forme, d’actions moléculaires et d’organisation. Elle est distincte de la mathématique, qui considère les qualités numériques, géométriques et mécaniques des corps ; de la chimie, qui traite de leur constitution et de leurs propriétés moléculaires ; de la biologie, qui a pour sujet l’état d’organisation et les propriétés coexis- . tantes. Elle a pour sujet l’étude de la gravité ou pesanteur, de la consistance , (d’où divisibilité), de l’élasticité (d’où compressibilité et vibrations), des propriétés thei^miqués, optiques, électromagnétiques, olfactives et sapides des corps. — Physique médicale. Application des données de la physique à l’observation et à l’interprétation des phénomènes morbides. — Physique sociale (A. Comte). La sociologie. — Physiquè terrestre. V. Géologie et Météorologie.
PHYSIQUE, s. m. Nom donné tantôt à l’ensemble de l’apparence extérieure du corps, iantôt à l’ensemble des dispositions anatomiques intérieures, par opposition au moral, qui exprime l’ensemble des actions du système nerveux, surtout cérébral. Ces deux conditions sont en rapport l’une avec l’autre, comme la forme de l’animal est en rapport avec celle de son système nerveux (V. Forme); et, à leur tour, les qualités spéciales de l’innervation marquent leur empreinte sur la nature des actés et gestes par lesquels elle se produit au dehors et sur V habitude extérieure. V. Instinct.
PHYSIQUE, adj: {physicus, m<siy.hz, sl\. physisch, angl. physic, it. et esp. fisico]. Synonyme de naturel. — Caractères d’ordre physique. V. Anatomie. — Loi physique d’un phénomène. La détermination exactedes conditions de son accomplissement, ce qui permet d’en prédire les détails I pour un cas quelconque èt d’en développer toutes les analogies. Propriétés physiques. V. Propriété. — Sciences
physiques. Celles qui étudient la nature et les propriétés des corps.
PHYSOCARPE. adj. [physQcarpus, de çüfra, vent, vessie, etxapcro;, fruit; ail. blasenfrüchtig, esp. fisocarpo]. Se dit d’une plante qui a des fruits renflés.
PHYSOGÈLE. s. f. [physocele, cçuaoxTîXv), de csîicra,' vent, air, et y.rXr,, hernie, tumeur'; aU. Windbruch, angl. physocele, it. et esp. fisocèle; pneumatocèle]. Tù- .meur gaxeuse du scrotum, hernie intestinale descendue jusque dans le scrotum et distendue par les gaz.
PHYSpcÉPHALE. S. m. {physocephalus, de çâca, vent, air, etxEoaJ.Ti, tête; ail. Kopfwindgeschwulst, angl. physocephalus, it. fisocephalo]. Gonflement emphysémateux de la tête.
PHYSOMÈTRE ouPHYSOMÉTRIE. s. f. [piliysometra," de cpÿoa, vent, air, et tcn-pa, matrice; ail. Mutterxoind-
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sucht, img\. physometra, it. et esp. fisometra]. Distension de l’utérus par des gaz. Ces gaz accumulés dans l’utérus sont presque toujours le produit de la décomposition putride des débris de fœtus, ou de placenta (si la femme est récemment accouchée), ou de la décomposition de quelques caillots menstruels. Des erreurs de diagnostic l’ont fait dire idiopathique. Elle réclame l’emploi d’injections répétées, soit avec l’eau pure, soit avec l’eau chlorurée.
PHYSOSTIGMINE. S. f. (Jobst et Hesse). Matière d’un jaune brun, alcaline, amorphe, extraite de la fève du Calabar (Physostigma venenosum, Balfour), et qui purifiée donne Vésérihe (V. ce mot). •
PHYSOTHORAX. S. m. [de ifüaa, vent, et thorax]. Accumulation de gaz dans la cavité pleurale.
PHYTEUMACOLLE. S. f. Matière azotéé' d’aspect gommeux des extraits végétaux (Brandes).
PHYTOALOPÉCIE. S. f. [de coutôv, végétal, et alopécie]. V. 'Trichophtton.
PHYTOBIOLOGIB. S. f. [de çutûv, plante, pioç, vie, et Xo-yo?, traité]. Étude de la vie des plantes.
PHYTOCHIMIE. S. f. [de cpuvôv, plante, et y,ïîp.ia, chimie; ail. Pflanzenchemie , angl. phytochimy, it. fiiochirhia, esp. fitoquimia]. Chimie végétale.
PHYTOCHROMB OU PHYTOCHROMULE. s. f. [de «fu- -ôv, végétal, couleur, et uXv;, matière]. La chloro¬
phylle.
PHYTOGÉNÊSIE. S. f. [de (puTov, végétal, et 'yevsoiç, naissance]. L’organogénie ou organogénésie végétale.
PHYTOGRAPHIE. S. f. [phytographia , de çu-ôv, plante, et-ypocipsiv, décrire; ail. Phytographie, phytography, it. et esp. ftografia]. Partie de la botanique qui s’occupe de la description des plantes.
PHYTOÏDE adj. [p%fofc?es, de çuTov, plante, et eî<5'oç, forme; ail. pflanzencùinlich, esp. fitoides]. Qui a la forme ou l’apparence d’une plante.
PHYTOLACCACÉES ou PHYTOLACCÉES. s. f. pi. Famille de plantes séparées des chénopodées par les étamines alternant avec les divisions du périanthe et par plusieurs ovaires rangés circulairement autour d’un axe. Elles renferment des sucs âcres et drastiques. Le Phytolacca drastica a un suc purgatif. Les Petiveria ont une odeur alliacée. Elles sont utiles comme diurétiques et anthelminthiques. V; Vermineux.
PHYTOLACCIQUE (Acide). L’acide oxalique.
PHYTOLAQUE. S. f. \Phytolacca decandra, L., ail. Kermesbeere, ?oaÿ\. phytolacca, it. fitolacca, esp.'fitolaca]. Plante (décandrie décagynie, L., phytolaccacées, J.) dont le suc sert à colorer le vin dans certains pays, dont on mange les jeunes pousses en guise d’asperges, ou les jeunes feuilles au lieu d’épinards, et dont la racine est purgative. _
PHYTOLÉINE. S. f. Oléo-résine regardée comme le principe âcre des baies de phytolaque (Boudart).
PHYTOLITHE. s. m. [de çurov, végétal, et Xt6oç, pierre]. Concrétions pierreuses de quelques plantes, par exemple des entre-nœuds de certains bambous.
PHYTOLOGIE. s. f. [phytologia, de çutôv, plante, et Xo-yo;, discours ; ail. Pflanzenlehre, angl. phytology, it. et esp. -fitologiayTïüié sur les plantes.
PHYTOMORPHIQUE. adj. Qui concerne la. forme des plantes ou de leurs parties.
PHYTOMORPHISME. S. m. [de œurov, plante, et fjLopçïi, forme]. Doctrine sur les formes des plantes ou de leurs parties.
PHYTON. s. m. [de çurôv, plante]. Nom sous lequel Gaudichaud désigne l’individu végétal simple hypothé-, tique qui se composerait : 1° d’un mérithalle tigdlaire • 2“ d’un mérithalle pétiolaire; 3“ d’un mérithalle lim-
1188 PHYT
baire. Une plante serait une agrégation d’indmdus sim-.
s. f, [phytonomia, de çutov, plante, et vofx.0;, loi/all. Pflanzenphysik, angl. phytonomy, it. fitonomia}. Partie de la botanique qui étudie les lois delà végétation. , , , . -
PHTTOKTMIE.- s. f. [de 9UTOV, végétal, et ovup.a, ou ôvcp.*, nom]. Nomenclature végétale.
PHYTOPARASITE. adj. et s. [de çurôv, plante, et wapâciTo;, parasite]. Cryptogames des animaux, et aussi plantes, parasites des végétaux {vegetabilia parasihca).
PHYTOPATHOLOGIE. S. f. [decpuTÔv, plante, et^a^Ao/ogié\. Étude des maladies des plantes. Indépendamment des anomalies empêchant ou non la reproduction sexuelle dés plantes, celles-ci peuvent être atteintes d’un grand nombre d’altérations. Elles ont ordinairement .pour point de départ des troubles de leur nutrition, dus eux-mêmes à ce que tels ou tels des principes nutritifs' nécessaires sont fournis par le sol en quantité insuffisante ou au contraire en quantité excessive, comme dans certaines variétés dé cultures, à ce que l’air est trop sec ou trop humide, trop chaud ou trop froid. Il en résulte des affections analogues, par quelques côtésj aux maladies générales (V. GÉnéeal) des animaux. Elles se manifestent par des changements de couleur des parties vertes et autres; par des modifications diverses du contenu incolore ou coloré de divers organes, avec ou sans diminutibn du volume des cellules; par des destructions de l’écorce et du bois accompagnées d’écoulement de sève altérée (V. Ulcères et Carie des arbres), etc. Des parasites végétaux et animaux (V. Épiphytique) viennent; dans la plupart de ces cas, ajouter à ces lésions leur action destructive sur les cellules des plantes et changer l’aspect et la rapidité de la marche du mal, ainsi qu’on le voit dans les maladies de la vigne, des pommes de terre, des betteraves, etc. D’autres maladies sont causées par l’introduction directe dans l’écorce ou dans les fruits, les feuilles, etc., de parasites animaux (V. Gale) ou végétaux (V. Ergot de seigle et Charbon). La présence du Cystopus candidus, dont le mycélium se répand dans les espaces intercellulaires des rameaux, des fleurs et des feuilles des crucifères, y déter- . mine la production du blanc ou rouille blanche qui déforme et fait hypertrophier ces parties. Le Peronospora infestans fait pourrir de la même façon les pommes deterre (V. Pomme de terré), les tomates et les patates. C’est d’une manière analogue que se comporte VÉrysipke qui cause la maladie de la vigne (V. Épiphytique). Les Uredo, les Æcidium, les Puccinies, les Phragmidium, les Ustilago, déterminent de la sorte aussi diverses variétés de rouilles et autres lésions des fleurs, des feuilles, etc., des graminées, des légumineuses, des caryophÿllées, etc. (V. Carie). La pénétration' du mycélium des Mucor et des Pénicillium est, d’autre part, la cause de la pourriture des fruits, des Cactus et autres plantes à organes mous.
PHYTOPLASMA. S. m. [de çutôv, eiplasma). Plasma du latex ou des cellules des plantes en général. V. Protoplasma.
PHYTOSPEBME. S. m. [de çutôv, plante, et o-spfLa, graine]. Les granules àe favilla (.Mirbel, 1839); les spermatozoïdes des cryptogames.
PHYTOTECH.YIE. s. f. [pAÿfofec/mm, de çuv&v, plante, et Téx,vï], art]. La classification et la nomenclature des plantes (Desvaux).. — Art d’étudier et de faire connaître les végétaux (Cassini).
phytotomie, s. f. [phytotomia, de çutIv, plante, et Tcp.71, dissection ; ail. Pflanzenanatomie,aLa^.phytotomy, it. fitotomitt] (Desvaux). Anatomie végétale.
PHTTOZOAIBE. s. m. et adJ. [phytozoum, de çutov, plante, et Çàov, animal] (Bory Saint-Vincent). Êtres qui uraient ete intermédiaires entre les végétaux et les ani-
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maux. Le groupe formé sous ce nom se composait d'animaux et de végétaux d’organisation très-simple. 11 n’existe pas d’êtres qui soient, comme on l’a supposé, intermédiaires entre les deux règnes végétal et animal. = Les zoanthaires (Brandt). = Les spermatozdides des hépatiques (Gottsche).
PIA. s. m. V. Tacca.
PIAFFER. V. n..[all. piaffiren, it. far la ciambella]. Se dit du cheval qui lève brusquement et successivement les deux membres antérieurs, et les replace à peu près au même endroit, sans avancer. — Air bas de manège " dans lequel le cheval lève vite et successivement, et détache de terre les bipèdes diagonaux sans avancer ni reculer.
PIAN. s. m. [frambcesia, ail. Pian, Erdbeerpocken, angl. pian, esp. pian, epian). En Amérique, maladie chronique, caractérisée principalement par une éruption cutanée suivie de tubercules fongueux à surface granuleuse, que l’on a comparés à des fraises ou à des framboises. Sauf quelques différences peu importantes, le pian d’Amérique est la même affection que le yaws endémique chez les nègres de la Guinée. D’après les médecins français qui l’ont observé à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, à Cayenne, le pfaw s’annonce par de petits boutons rouges avec fièvre et douleurs dans les membres. La peau devient écailleuse, et bientôt se développent les pians qui présentent trois aspects différents : les gros pians, ou pians blancs ; les petits pians ; les pians rouges, qui sont les plus graves. Ordinairement, il en est un plus gros que les autres, qui prend la forme d’un ulcère profond, sans fongosités, d’où découle une matière sanieuse. Cet ulcère est appelé la mère pian, OMmamanpian. Quelquefois cette affection est suivie du mal aux os, caractérisé par des douleurs ostéocopes, des exostoses, la tuméfaction des extrémités articulaires, etc. Les mauvais effets des mercuriaux empêchent de considérer le pian comme de nature syphilitique. Le traitement est local et hygiénique. V. Yaws. — Pian hémorrhagique. V. Mollusgum. — Pian de Nér'ac. Accidents tertiaires de la syphilis infantile observés à Nérac par J. Raulin en 1752.
PIANIFOBME. adj. S’est dit de productions morbides cutanées ayant la forme de celles du pian. V. Ulcère.
^ PIABBHÉMIE. S. f. [piarrhœmia, de wtao, graisse, et ataa, sang]. État du sang où de la graisse en émulsion dans le sérum lui donne une teinte opaline, lactescente on chylevise. Ce n’est point là un état morbide, mais bien un état normal temporaire du sang, qui se reproduit chaque jour, et dure tant que l’animal est en pleine digestion, pour disparaître ensuite peu à peu. On l’a considéré comme morbide, parce que ce n’est qu’à l’occasion de saignées faites après le repas qu’on s’en est aperçu chez l’homme. Mais, de temporaire, cet état peut devenir exagéré, permanent, et, par suite, pathologique, dans certaines affections du foie ou durant celles dans lesquelles il est affecté secondairement. C'est alors qu’on voit quelquefois se manifester la chylufie (V. ce mot), qui n’est point une maladie particulière, mais un symptôme extérieur de la piarrhémie permanente, et morbide. Cl. Bernard a montré que la piarrhémie est due à ce que le sucre introduit comme aliment, et le produit de la digestion des fécules, des gommes, etc., se changent dans le foie en un mélange de substances partie graisseuses, partie azotées, coagulables, qui, dans les veines sus-hépatiques, puis dans les veines générales, se montrent à l’état de' granulations excessivement fines, mais excessivement nombreuses, qui, en suspension dans le sérum, et non dissoutes, lui donnent l’aspect chyleux. Cet état ne se manifeste qu’ autant que l’alinientation se compose, en grande partie, de fécules, de gommes, de
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sucre, etc. Lorsque le chyle est très-chargé de fines gouttes graisseuses, c’est une condition de plus pour donner au sérum l’aspect laiteux. — De la graisse a été trouvée dans le sang chez des personnes affectées de choléra asiatique, de pneumonie et d’hépatite. En ce cas, le sérum est laiteux, et des globules de graisse s’aperçoivent aisément au microscope. Simon, dans un cas d’abcès mammaire, a trouvé 11 pour 100 de graisse dans le sang, et, selon quelques auteurs, cette proportion a été surpassée en certains cas de choléra asiatique. V. Sang.
PlA-üLEMENT. S. m. V. Musicaux (Bruits).
PICA et PIGAGISME. S. m. [/.tc7<ja, qui, en grec, signifie ime pie et le pica, par une assimilation entre les «•oûts de cet oiseau et la dépravation de goût dont il s’agit; le latin pica, qui signifie aussi pie, est une traduction faite, comme on le voit, du grec par les médecins modernes; ail. krankhafte Esslust, angl., it. et esp. pied]. Perversion du goût caractérisée par de l’éloignement pour les aliments ordinaires, et par le désir de manger diverses substances non nutritives, et qui répugnent plus ou moins dans l’état de santé, telles que de la craie, du charbon, etc. Le pica ne diffère pas du malacia. Cependant quelques auteurs ont donné à chacun de ces mots un sens un peu différent : ils ont appelé' 'malacia, ou -malade, l’anomalie du goût qui nous fait appéter exclusivement telle . ou telle substance alimentaire; pica, l’aberration du goût qui fait désirer une substance non alimentaire.
PIGAMABE. s. m. [de pix, poix, et amarus, amer; ail. et angl. Picamar , esp. picamara]. Matière huileuse (Reichenbach) des produits de la distillation du bois. Ainsi appelée de son amertume et de la substance dans laquelle elle a été trouvée (le goudron).
PIGARD, ARDE. adj. — 'Cheval picard. N . Flamand. — Mouton picard. Les races picardes, qui étaient assez médiocres (à laine longue et de peu de valeur) ont été modifiées en mieux par les croisements avec les mérinos et les dishley.
PlGHDRIiU. S. m. [pechurim, pichomin, pichora, pichola, noix de sassafras, fève ou semence de pichurim]. Graines brunâtres, un peu rugueuses au dehors, couleur de chair et marbrées au dedans, de saveur et odeur tenant de celles du sassafras et de la muscade, et laissant se volatiliser un corps blanc, qui est de l’acide cinnamique ou de l’acide benzoïque. On ne les emploie plus en médecine. Elles proviendraient de Y Ocotea pichurim, H. et B. (Ocotea pichury major, Martius, Nectandra pichury major, Nees). Une autre espèce moins aromatique, plus courte, plus arrondie que l’autre, vient de YOcotea pichury minor, Martius (Nectandra pichury minorfNc^ed), de la famille des lauracées.
PIGIFORME. adj. [de pix, poix, d. forma, forme]. Qui ressemble à la poix. — Lignite pici forme. Y. Lignite.
PIGOLlNE. S. f. [ail. Picolin] (G^^H^Az). Corps isomère avec l’aniUne et qu'on retire de l’huile de charbon de terre , des goudrons, etc. Liquide incolore, transparent, trèsmobile, d odeur forte, aromatique, pénétrante, devenant résineux par évaporation; goût brûlant; bout à 133“ centigr.; miscible à l’eau.
PIGOTE. s. f. Nom populaire de la variole dans quelques provinces. — Picote des bêtes à laine. V. Claveau.’
PIGGTEMENT. S. m, \punctio, vj-yu-or, ■vû^iç, ail. Prickeln, prickling, it. pizzicore, es^.-picazon]. Impression incommode et un peu douloureuse sùr la peau, comme si l’on y faisait des piqûres légères.
PIGBAUIKE. s. f. (Berzelius). ÏYarnarine. V. ce mot.
PICRAMYLE ou STILBÈNE. s. m. [ail. Picramyl, angl. picramylum]. Radical de l’essence d’amandes amères qu’on peut isoler. CristaUisable, plus soluble dans
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l’éther que dans l’alcool. Il bout à 292“ centigr., distille sans décomposition; sa vapeur est incolore (G'^H®). L’essence d’amandes amères (G**H®02) serait son oxyde.
PIGRAMYEOXTGYAME. S. m. (C^^HiSQ^Az^). Produit du mélange du picramyle et de l’acide prussique sur lesquels on a fait agir une solution alcoolique de potasse à chaud. Masse floconneuse, blanchâtre ou verdâtre, insoluble dans l’eau, peu dans l’éther, facilement dans l’alcool et dans l’acide sulfurique.
PIGBATE. s. m. Nom générique des sels que l’acide picriqûe forme avec les bases. Us cristallisent facilement, ont une saveur amère, sont généralement colorés en jaune, et fusent lorsqu’on les chauffe brusquement. Quelques-uns détonent par un choc violent ou par l’action de la chaleur. Lorsqu’ils sont mêlés avec un corps oxydant, comme le chlorate de potasse, ils produisent une détonation violente par le choc ou à une température peu élevée. — Picrate de potasse. Il cristallise en prismes jaunes, d’une saveur amère, très-brillants et demi-transparents. Il se prépare très-facilement en saturant l’acide picriqûe par le carbonate âe potasse; comme il très-peu soluble dans l’eau, il se précipite, prend feu facilement; mais il n'est pas fulminant, pourvu qu’il ne soit pas mêlé avec une matière oxydante comme le chlorate de potasse. —Picrates dépotasse et de soude. \\s> ont été.employés, soit comme matières tinctoriales, soit pour; la préparation d’une poudre à canon qui paraît être beaucoup plus énergique que la poudre ordinaire. — La poudre au picrate pour les canons renferme environ 10 0/0 de picrate de potasse, et pour les fusils, de 15 à 20 0/0. Ce sel paraît être préférable au soufre qui détériore les armes à feu. On trouve par le calcul que 23 kilogrammes de picrate de potasse donnent 13 352 décimètres cubes de gaz. On fabrique encore avec le picrate de potasse, le chlorate ou le nitrate de potasse, d’autres poudres qui sont brisantes, qui détonent par le simple choc, et qui sont très-dangereuses.
PJGRIE. s. f. Plante de la famille des scrofulariées dont une espèce (Picria fel terræ), très-amère, a été employée contre les fièvres intermittentes.
PIGRILE. S. m. V. PiKRILE.
PIGRINE. S. f. [de woüpèç, amer; ail. et angl. Picrin]. Substance amère obtenue de la digitale, et qu’on dit être de la digitaline impure. -
PIGRIQDE. adj. [de ttwoo?, amer]. — Acide picriqûe [ail. Picrinsâure, angl. picrin-acid, it. acido picrinico; acide amer, acide carhazotique, nitroxanthique , nitropicrique, trinürophénique, chrysolépique, acide azocarbonique (Liebig) , jaune amer, phénol trinitrique, amer, d’indigo ou de Welter]. Acide obtenu par action de l’acide nitrique sur l’indigo, l’aloès, la salicine, la coumarine, la phloorrhizine , le spirol, l’acide phénique, les pétroles, etc. CristaUisable en prismes dérivant de l’octaèdre rbomboïdal [C12h2(Az0<)®0!H0]. L’acide picriqûe n’est soluble que dans 86 parties d'eau à 15“, et dans 26 parties à 77“. Il se dissout, au contraire, très-facilement dans l’alcool et dans l’éther. Lorsqu’on le chauffe peu à peu, il fond, il prend l’aspect d’une huile jaune et il se sublime sans altération. Chauffé brusquement, il détone faiblement, dégage de l’eau, de l’acide carbonique, de l’azote, du bioxyde d’azote, de l’acide cyanhydrique, et il laisse un résidu de charbon. 11 brûle au contact de l’air et à une température élevée. Guinon l’a employé (18^9) pour la teinture de la soie et de la laine, pourvu que les tissus soient d’abord mordancés avec de l’alun. Le coton ne prend aucune coloration par l’acide picriqûe. Mêlé au carmin d’indigo, il donne de magnifiques verts (verts printemps), employés pour teindre la soie, la laine et les fleurs artificieUes. 11 colore en jaunesoufre les tissus animaux frais.
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PirBO-ÉETTHBlSB. S. f. Composé (C2<H‘60i^) obtenu îe?aS?rythrique et qui, eu fixant de l’eau, donne de l’érvtbritefde l’orcine et de l’acide carbonique. L’hvpochlorite de chaux le colore en rouge de sang. PICBOGLYCION. s. m. Solamne impure.
PICBOBICHÉNUSE. S. f. Substance cristallme, non azotée, d’ime amertùme intense, trouvée dans un licben le Variolaria amara.
PICBOMEIi. s. m. [aU. Gallenzucker , Gallensuss , angl. picromel, ïi. picromeU, esp. picromiel]. Taurocbolate et glycocholate (V. ces mots) impurs conservant la saveur amère puis sucrée de ces sels (Tbenard)^
PICROTOXINB. s. f. [de Trotp'oç, amer, et roçtxov, poison; ail. Pikrotoxin, Kokkelskornbitier, a.n%\.picrotoxine,
\i, picrotossina^ picrotoxind\. Principe (Boullay) de la coque du Levant. EUe cristallise en prismes quadrangulaires, blancs, brillants, demi-transparents, excessivement amers, vénéneux, solubles dans 3 parties d alcool et dans 15 d’eau bouillante: La picrotoxine a été considérée comme une base végétale; mais diverses expériences paraissent prouver qu’elle est seulement un principe immédiat neutre cristallisé
PIE. adj. [aU. scheckig, angl. piebald, il. pezzato, esp. pia]. Se dit d’un cheval qui a la robe blanche, marquée de-grandes taches noires, baies, etc.
PIÈCE, s. f.' — Pièce à pansement. V. Pansement. — Pièces squelettiques. V. Squelêttiqüe.
PIED. s. m. \_pes, ttoü;, ail. Fuss, angl. foot, it. piede, esp. pie].. Chez l’homme, toute la partie inférieure du membre pelvien qui pose sur le sol et supporte le corps, c’est-à-dire celle qui se trouve comprise depuis le bas de la jambe, ou le talon, jusqu’au bout des orteils. La partie inférieure du pied, appelée ptote, représente un arc osseux, une voûte élastique, qui transmet au sol le poids du corps. Sa partie supérieure- forme, au niveau de l’articulation tibio-tarsienne, un plan incliné qu’on nonime coude-pied (V. ce mot). Le pied comprend le tarse, le métatarse et les orteils (V. ces mots). Vingt-six os, assujettis les uns aux autres par un grand nombre de ligaments et recouverts par vingt muscles, concourent à sa formation. — Pied bot {bot, dans l’ancien français, signifie mousse, tronqué; scaurus, ail. Klumpfuss, angl. club- foot, it. piedetorto, esp. pie truncado]. Difformité consistant en une déviation permanente du pied par l’effet de la rétraction continue de quelques-uns des muscles dont les P tendons viennent s’y insérer. De là quatre espèces principales de pied bot : tantôt le pied est dévié en dedani {varus), ou en dehors (valgus); ou bien il est dans une extension forcée et ne pose sur le sol que par l’extrémité des orteils {pied équin) ; ou bien , au contraire, par une flexion exagérée en avant, sa face dorsale se redresse contre la région antérieure de la jambe, en sorte que les orteils sont en haut, et que le pied ne touche le sol que par le talon {pied talus). — Le varus (Fig. 372) résulte de la rétraction, d’abord des jambiers antérieur et postérieur, puis des jumeaux et des fléchisseurs des orteils; les muscles péroniers sont, au contraire, relâchés et affaiblis. C’est l’opposé dans le valgus. Dans le pied équin, il n’y a souvent qu’un défaut de longueur du tendon d’Achille, et, par conséquent, des muscles jumeaux et soléaire. Dans le pied talus, qui est 1 espèce la plus rare, il y a raccourcissement des extenseurs des orteils, du jambier antérieur et des péroniers.
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Mais ordinairement ces quatre espèces de pied bot se combinent deux à deux. Par exemple, Pepied équin{Fï^. 373) est en même temps vainis ou valgus : de là, dans le premier cas, les dénominations àepied équin varus ou de pied vanis équin, et, dansle'second, les dénominations de pied équin valgus ou de pied valgus équira, suivant que c’est l’une ou l’autre de ces déviations qui prédomine. Les auteurs attribuent le pied bot congénital à quatre causes diverses : à un vice qui préexisterait dans le germe, à l'influence mécanique de l’utérus, à une maladie accidentelle du fœtus, ou à un arrêt de développement. Après la naissance, le poids du corps, dans la station et la progression, vient encore contribuer puissamment à augmenter la déviation. Dans la torsion des pieds en dedans ou en dehors, le calcanéum, le cuboïde, le scaphoïde, les os cunéifornjes, éprouvent un mouvement de rotation anormale sur l’axe antéro-postérieur du pied. Dans la torsion en dehors {valgus), qui est la plus fréquente (Fig. 374), le
Fig. 374.
calcanéum sè porte en dedans, et son extrémité postérieure remonte ; le - cuboïde présente en bas son bord externe, et même souvent une partie de sa face postérieure ; la tubérosité interne du scaphoïde vient se placer sous la malléole tibiale. Les os cunéiformes et ceux du métatarse éprouvent une rotation analogue dans la torsion du pied en dedans {varus) : sa face plantaire est très-concave et présente de profonds sillons ; sa face dorsale est très- convexe; son bord interne paraît raccourci et offre une concavité considérable; son bord externe est allongé et convexe ; le gros orteil est saillant et entraîné en haut et en dehors ; les orteils suivants se renversent souvent du côté opposé. Lorsque la torsion est très-ancienne, les os perdent leur forme naturelle et peuvent même s’ankyloser. Les moyens orthopédiques que réclament ces difformités consistent en manipulations méthodiques, répétées journellement, et en .machines qui agissent comme des leviers, et quelquefois en même temps comme des ressorts. Mais l’importante découverte de la ténotomie, c’est-à-dire la possibilité de ramener les parties à leur direction normale par la section des tendons des muscles rétractés, a singulièrement abrégé et simplifié ce traitement, et les machines orthopédiques ne sont plus guère que des moyens contentifs employés consécutivement à l’opération. — Le redressement du pied équin repose sur les marnes principes que celui éa picd varjis ou valgus : c’est dans ce cas surtout que l’on pratique la section du tendon d’ Achille ; on emploie ensuite l’extension permanente au moyen d’un appareil approprié. V. Tendon et Ténotomie. — Pied chinois. Celui qui,
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chez l’homme, a été déformé par les procédés employés par les Chinois, de manière à en diminuer le Tolume sans mie le développement en soit très-sensiblement arrêté. On admet denx degrés de déformation dus à deux degrés de manœuvres. Dans le premier degré : flexion des quatre orteils sons la plante du pied, tassement d’avant en arrière, obtenus par les bandages. Dans le second degré ''supposant le succès du premier) : bascule du calcanéum, diminution énorme de la longueur du membre, exagération dé la voûte plantaire obtenue par le bandage, aidé d’un demi-cylindre de métal, par le massage et par les efforts exercés aux deux extrémités du pied, le point d’appui étant placé sous la face plantaire (Morache). — Med d’éléphant. L’éléphantiasis des Arabes. V. Spiloplaxie.
_ Pied, fébricitant, pied du maduré ou de madura.
V. PÉRiCAL, — 'Pied plat [ail. Plattfuss, angl. platfoo{\. Difformité du pied consistant dans l’aplatissement général de la surface plantaire : les malléoles et surtout l’interne touchent presque le' sol, et le bord interne du pied appuie plus fortement que l’externe; de là l’impossibilité de faire une longue marche. Aussi le pied plat est-il une cause légitime d’exemption- du service militaire. On y remédie, autant que possible, au moyen d’un bas de peau lacé, qui comprime uniforméuaent le pied et le bas de la jambe , et de souliers dont k semelle, garnie d’une lame dè tôle, est convexe d’avant en arrière, jusqu’au niveau de Textrémité antérieure des os du métatarse. — Pied tuberculeux. V. Pérical. = En anatomie, pied du diaphragme. V. Diaphragme. — Pied d’hippocampe. V. Corne d’ Amman. = En anatomie vétérinaire , pied antérieur, chez le cheval et les mammifères domestiques, toute la portion inférieure du membre antérieur, depuis et compris le genou, jusqu’à son extrémité; et l’on appelle pied postérieur, toute la partie inférieure du membre postérieur, à partir du jarret. "Le pied antérieur cowgvenà, par conséquent, de haut en bas : 1° le genou, formé de six petits os courts appelés os caipiens, parce qu’ils répondent au carpe de l’homme; 2° \e. canon, qui répond au métacarpe ; 3° la région digitée, qui se partage elle-même en trois parties, le paturon ou premier phalangien, la couronne ou second phalangien, et le pied proprement dit. ’Le pied postérieur se subdivise de même en trois régions : le jarret, qui répond au tarse de l’homme; le canon, qui représente le métatarse ; et la région digitée, qui comprend, comme au membre antérieur, le paturon, \e.couronneeï\e,pied. — Fig.375. t, tibia; ta, ta, première et deuxième rangée des os du tarse; c, canon (métatarse); P, paturon (première phalange) ; pc, couronne (deuxième phalange); pt, pied (troisième phalange).
Le pUd proprement dit, c’est-à-dire la portion du membre sur laquelle l’animal prend son appui, celle que revêt l’ongle ou le sabot, présente une paroi cornée appelée la muraille, dont le bord supérieur répond à la lunule de Fig. 375, l’ongle de l’homme, et dont le bord inférieur, dur et épais, reçoit les clous destinés à maintemr le fer. La portion antérieure inférieure de la muraille est la pince; de chaque côté de la pince sont les mamelles, en arrière desquelles se trouvent les quartiers, dont l’externe {quartier de dehors) est un peu plus contourné et plus fort que l’interne {quartier de dedans). On appelle talons les deux protubérances arrondies formées à la face postérieure du pied par les extrémités de
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la paroi, et qui se contournent en dessous pour se continuer avec la sole. C’est à ce contour demi-circulaire des talons qu’on donne le nom tP arc-boutant. La face inférieure ou plantaire du pied présente une portion concave semi-lunaire appelée la sole, que l’on distingue en sole de la pince, sole des quartiers et sole du talon, suivant la partie à laquelle correspond chaque portion de cette cRvité (V. Sole). On nomme fow'chette. la partie exubérante, bifurquée en forme dé V, que l’on observe au milieu de cette face, et dont chaque branche se continue postérieurement avec l’un des talons, séparée de l’autre branche par un enfoncement triangulaire qu’on appelle \evide. — Figure 376 : 1, 2 et 3, montrent les trois
Fig. 376.
phalanges , 4 , le sinus semi-lunaire de la troisième ; 5, le petit sésamoïde; 6, le tendon de l’extenseur anté-, rieur des phalanges; 7, son insertion à la troisième phalange; 8, tendon du perforé; 9, tendon du perforant; 10, son insertion à la troisième phalange; 11, les ligaments sésamoïdiens inférieurs ; 12, le cul-de-sac inférieur de la grande gaine sésamoïdienne ; 15, le cul-de-sac supérieur de la petite gaine sésamoïdienne; 16, son culde-sac inférieur; 17, coupé du bourrelet; 18, coupe du coussinet plantaire. — Pied altéré. Dessèchement de la sole provenant de ce que le maréchal pare trop cette partie : il détermine la claudication. — Pied bot chez le cheval. V. Bouleté. — Pied cagneux. Pied dont la pince est tournée en dedans. Le cheval cagneux est exposé à se couper avec la mamelle du fer. — Pied cerclé. Se dit du pied du cheval quand le sabot est entouré de bosses ou d’aspérités en forme de cordons, qui s’étendent d’un quartier à l’autre, et font feindre ou même boiter l’animal. — Pied comble. Se dit du pied du cheval, lorsque sa partie inférieure n’offre plus de concavité, la sole ayant acquis tant d’épaisseur que l’animal appuie plus sur elle que sur les quartiers. — Pied dérobé. Se dit du pied du cheval dont les parties n’ont pas une épaisseur convenable, dont la corne a peu de consistance, de fermeté et de souplesse, ce qui la rend très-cassante, — Pied desséché. Se dit du pied du cheval quand il est privé d’humidité et rapetissé; ce défaut dépend de l’habitude qu’ont certains maréchaux d’abattre beaucoup de muraille et de vider le dedans du pied. — Pied encastelé. V. Encastelure. — Pied étroit. Pied déprimé latéralement et allongé en pince. Il comprime les parois molles contenues par le sabot. — Pied à four- ■ chette grasse. Pied caractérisé par le grand volume de la fourchette ; il est sujet aux contusions et à Féchauffement, — Pied à fourchette maigre. Pied caractérisé par
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le peu de volume de la fourchette; ce défaut provient | souvent de la ferrure et est incurable. - Pied grand Ce défaut fait paraître le cheval massif et grossier. — Pied tiras V. Pied mou. — Pieds inégaux. Cette disproportion imit aux aUures en les rendant irrégulières. — Pied maigre. V. Pied sec. — Pied mou ou gras. Pied formé d’une corne épaisse, molle, poussant rapidement, et résistant d’autant moins au choc du fer que celui-ei est plus lourd à cause du volume du pied. — Pied neuf. V. Avalüre. — Pied panard. Se dit du pied du cheval quand la pince est tournée en dehors, non par, mauvaise conformation du pied lui-même, mais par déviation des parties supérieures. — Pied petit. Ce pied, que l’on rencontre surtout chez les chevaux de race méridionale,
' comprime souvent les parties molles ; il est sujet à contracter la courbure. — Pied pinçard. V. Pied rampin.
— Pied plat. On dit que le cheval a les pieds plats quand ils n’ont pas assez de concavité, qu’ils ont une largeur excessive, et que les talons sont élargis du côté des quartiers. — Pied plein. Pied dans lequel la sole est à peu près plane ; ce défaut est le même, quoiqu’à un moindre degré, que celui que présente le pied comble. — Pied, rampin ou pinçard. Se dit, en parlant des chevaux, du pied disposé à traîner, à ramper sur la terre lorsque l’animal chemine. Cet effet résulte d’une direction vicieuse du sabot, dont la pince est relevée, plus ou moins perpendiculaire, ou même inclinée en arrière, de manière que le cheval marche quelquefois sur la partie antérieure de la muraille. — Pied sec ou maigre. Pied dont la corne est sèche et cassante. Ce défaut expose le pied à s’éclater par l’action des clous, ou par le frottement, si l’animal se déferre. — Pied serré. On dit que le pied du cheval est serré, ou qu’un clou serre la veine^ lorsqu'’un clou comprime la chair cannelée. — Pied à talons bas. Dans ce pied le poids dù corps porte principalement sur les talons, qui se fatiguent, et sur la fourchette, qui, généralement forte dans cette espèce de pied, est exposée aux contusions. On doit diminuer, autant que possible, ce défaut, en raccourcissant le bras du levier formé par la pince. Cette conformation ne se rencontre que dans les pieds de devant. — Pieds à talons hauts. Lorsque les talons sont trop élevés, l’appui se fait principalement sur la pince, et le boulet se redresse. On doit, autant que possible, abaisser les talons, et rejeter l’appui en arrière, au moyen d’un fer épais en pince, et s’amincissant de ce point aux éponges. — Pieds à talons serrés. Le resserrement des talons est un commencement d’encastelure. Pied de travers. Pied dévié en dedans ou en dehors, par suite d’une usure inégale dès quartiers, laquelle provient d’un défaut d’aplomb, si le cheval n’est pas ferré, ou d’un retranchement inégal de la corne lors de la ferrure. Un bon maréchal fait diminuer ou disparaître ce défaut. = En botanique, pied-d’alouette. La dauphinelle. — Piedd’alouette des champs. V. Coksoude. — Pied-de-chat [Gnaphalium dioicum, L.]. Plante synanthérée dont les fleurs entrent dans les espèces dites pectorales. — Piedde-lion. Y. Aechimille. — Pied-de-loup. V. Lycopode.
— Pied-de-pigeon. Nom vulgaire de quelques géraniums. — Pied-de-poule. Y . Chiendent. — Pied-de-veau. Y. Aeiim. = En zoologie, pied des articulés. Y. Patte.
PIEDRA BEZAL. Sorte de bézoard.
PIE-MÈBE. S. f. [pia mater, ail. et angl. Pia mater, it. et esp. pia madre\. La plus intérieure des trois membranes qui revêtent l’appareil cérébro-spinal. C’est une membrane fine, mince et demi-transparente. La piemère, enveloppe immédiate du centre nerveux, est forlamineux très-vasculaire, d’une étendue beaucoup plus considérable que celle du e Yisceral de l’arachnoïde. En admettant que les
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circonvolutions du cerveau et du cervelet s’effacent à la manière des plis d’une vessip qu’on aurait insufflée, la vaste surface que présenterait l’axe cérébro-spinal par suite de ce déplissement général, n’excéderait pas celle de la pie-mère, qui continuerait à la recouvrir sur tous les points. La différence qu’on observe entre les dimensions de l’arachnoïde et de la pie-mère dépend de ce que la première passe comme un pont au-dessus de tous les sillons qu’eUe rencontre, tandis que la seconde ,«e déprime au niveau de chacun d’eux, se moule sur toutes les saillies, et reste, en un mot, constamment en contact avec la substance nerveuse, quelles que soient les saillies ou les anfractuosités qu’elle rencontre. Par sa surface externe, la pie-mère est unie au feuillet viscéral de Varachnoïde (Y. ce mot). Au niveau de l’origine des nerfs, quelques-unes de ses fibres se prolongent sur leurs racines, et se continuent avec le névrilème des troncs nerveux, mais la texture et surtout la vascularité de celui-ci diffèrent de celles de la pie-mère. Par sa surface interne, la pie-mère répond à l’axe cérébro-spinal auquel elle est unie, par les vaisseaux qui plongent dans l’épaisseur du centre nerveux, après s’être subdivisés jusqu’à se réduire à un diamètre de 0““,i et au-dessous. La portion céphalique couvre toutes les circonvolutions, pénètre dans les anfractuosités; elle est remarquable par les nombreuses anastomoses des, veines cérébrales et cérébelleuses accompagnant les artères de ce nom qui sont bien plus petites et allant obliquement se jeter dans les sinus de la dure-mère, hx portion rachidienne, bien moins vasculaire, plus forte et plus dense que l’autre, forme un pli longitudinal sur la ligne médiane antérieure de la plus grande partie de la moelle ; mais ce pli manque dans une grande étendue de la ligne médiane postérieure, où on ne le voit qu’en haut et en bas. De chaque côté, elle produit aussi un pli longitudinal peu saillant, qui est en connexion avec le ligament dentelé. Au-dessous de la pointe même par laquelle se termine la moelle épinière vers le niveau de la face supérieure de la deuxième, vertèbre lombaire, un filament ou cordon grêle, impair [filum tei'minale medullæ spinalis, fl ou filet terminal, nerf j,mpair, ligament caudal ou coccygien), la continue et va s’unir à la dure-mère sur la base du coccyx, parfois même vers son articulation avec la partie inférieure du sacrum. Ce cordon est la continuation et la terminaison de la pie-mère ; il est résistant, de structure fibreuse, d’un aspect gris blanchâtre nacré à sa surface, demi-transparent sous certaines incidences. Sa partie supérieure est ordinairement creuse, tapissée d’une couche épithéliale remplie d’une matière amorphe, molle, grisâtre, parsemée de noyaux, mais qui ne fait pas partie de la substance nerveuse de la moelle même. Parfois pourtant quelques tubes nerveux s’étendent dans cette , substance. Une veine ou deux et une artériole à peine visibles à l’œil nu l’accompagnent. V. Düre-mère.
PIEBBE. s. f. \lapis, Xtôoç, ail. Stein, angl. stone, it. pietra, esp. piedrd]. Nom donné vulgairement aux concrétions qui se forment dans la vessie et dans quelques autres organes du corps. V. Calcul. — Pierre d! aigle. Y . Aétite. — Pierre d’aimant. Y. Aimant. — Pierre de Bologne. Y. Sulfate de baryte. — Pierre calaminaire. Y. Calamine. — Pierre calcaire. Y. Carbonate de chaux. — Pierre à cautère. Composé d’hydrate et de carbonate de potasse, de protoxyde et de chlorure de potassium. Pour la préparer, on prend 2 parties de carbonate de potasse du commerce, 1 partie de chaux vive et 25 d’eau. On éteint la chaux et on la délaye dans cinq ou six fois son poids d’eau. On dissout le carbonate de potasse, on porte la liqueur à l’ébullition dansime chaudière de fer; on y ajoute le lait de chaux par portions, de manière à ne pas interrompre l’ébullition, et, en agitant le mélange avec une
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spatule de fer, on maintient ainsi la liqueur bouillante pendant une demi-heure, en remplaçant par de nouvelle eau celle qui s’évapore. On filtre sur des toiles, on lave avec soin le résidu; on réunit les liqueurs claires, on les évapore rapidement à siccité dans une bassine d’argent, et l’on chauffe fortement le produit jusqu’à ce qu’il éprouve la fusion ignée. On prend alors ce produit par petites portions dans une cuiller d’argent à bec, ét on le verse par gouttes sur un marbre légèrement huilé, de manière à avoir dès morceaux en forme de pastilles, que l’on enferme promptement dans des vases hermétiquement bouchés. Quelquefois on donne à la pierre à cautère la forme cylindrique de la pierre infernale : pour cela on la coule, lorsqu’elle est fondue, dans la lingotière dont on se sert pour la pierre infernale. D’autres fois on se contente de la couler en couches minces sur des plateaux de cuivre étamé ou d’argent huilés : elle s’en détache facilement en' se solidifiant; on la casse ensuite en fragments irréguliers, qu’il faut garantir du contact de l’air. — Pierre divine. Composé de sulfate de cuivre, d’azotate de potasse et de sulfate d’alumine, à parties égales, qu’on fait fondre dans un creuset, en ajoutant du camphre à la masse fondue. Cette préparation, dissoute dans de l’eau, est employée comme collyre sous le nom de collyre d’Helvetius, ou pour toucher directement les végétations de la conjonctive. On la remplace souvent par un simple fragment de sulfate de cuivre, ce qui fait que ce sel reçoit aussi le nom de pierre divine. — . Pierre d’écrevisse. , V. Yeux dt écrevisse. — Pierres gemmes ou précieuses. Autrefois le grenat, l’hyacinthe, la topaze, l’émeraude et le saphir étaient employés en médecine sous le nom de cinq fragments précieux, et on les faisait entrer dans plusieurs préparations officinales. — Pierre de Goa. V. Be- ZOARD factice. — Pierre infernale. V. Azotate d’argent.
— Pierres intestinales. Les entérolithes. — Pierre murale. V. OxALATE de chaux. — Pierre néphrétique. V. Jade. —J’ierre ophthalmique. Le sulfate de cuivre en cristaux. — Pierre à plâtre. M. Sulfate de chaux. — Pierre de Malacca. V. Bezoard factice. — Pierre ponce. Y. Ponce. — Pierre de pore ou de porc épie. V. Bezoard factice. — Pierre phïlosophale.Y . Alchimie. — Pierres stercorales. Les entérolithes.
PIERBEDX, EüSE. adj. [esp. pietrosd]. V. Pétreux.
— Apophyse pierreuse. V. Rocher. — Concrétions fierreuses.Y. Crétacé.
PlEBBUBE. s. f. V. Corne de cerf.
PIÉTÜV. s. m. {crapaud ou crapaudîne du mouton, inflammation carcinomateuse du tissu réticulaire du pied, clopin\. Affection particülière aux hrebis, qui débute par une inflammation du tissu cellulaire de la partie supérieure et interne de l’onglon, avec décollement de la corne, désunion delà paroi et des parties qu’elle recouvre, et suintement léger d’une humeur d’apparence oléagineuse. Au début, c’est une maladie facile à guérir; plus tard, elle s’accompagne d’altérations incurahies. Le traitement est toujours chirurgical ; les remèdes internes sont inutiles. L’indication principale consiste à enlever la corne et les tissus altérés pour obtenir une plaie simple ; c est ce qui constitue V opération du piétin. On la pratique avec la feuille de sauge. Lorsque le décollement est étendu, on recommande d’enlever l’ongle en totalité, et même de pratiquer l’amputation du doigt, si les désordres sont graves. On peut obtenir ainsi la guérison, sans qu’il reste quelque apparence de boiterie. Comme mesure de police sanitaire, on recommande l’isolement. V. Rttrt aivouK.=Piétin, maladie du blé. V. Épiphytique.
PIÉZOMÈTBE. s. m. [piezomeh'um, de msXeiv, comprimer, et p.HTpov, mesure; ail. Druckmesser, esp. piezometro'] . Appareil au moyen duquel on observe et mesure la compressibilité des liquides.
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PIGAMON. s. m. Genre de renonculacées dont une espèce {Thalictrum flavum. L.) appelée jue des prés, fausse rhubarbe ou des pauvres, est dite diurétique et purgative, à dose trois fois plus élevée que la rhubarbe.
PIGEON, s. m. {Columba ail. Taube, angl. pigeon, dove, it. piccionê\. Genre de gallinacés colombidés se rapprochant des passereaux; monogames. Ils pondent deux œufs à chaque couvée, dont ils font plusieurs, en général, chaque année, surtout en domesticité. Ils couvent dix-neuf jours. Les espèces principales sont \o ramier- {Columba palumbus, L.), le pigeon voyageur, de roche ou hiset (C. livia ou ænas, L.], origine des races domestiques {C. domestica, L.), la tourterelle (C. turtur, L.).
PIGMENT ou PIGMENTEM. S. m. [pigmentum,^ ail. Farbstoff, Pigment, &a^\. pigment, it. et pigme'nto'\. Couleur. — En anatomie, dans un sens générique, toute matière à l’état de gouttelettes liquides et demi-liquides ou de granulations solides, douées d’une coloration propre, jaune, verte, rouge, etc., existant normalement ou pathologiquement dans les éléments anatomiques, dans leurs interstices ou dans les liquides de l’économie. — Pigment cutané, noir ou oculaire. Matière de teinte noire, hrune ou roussâtre, paraissant noire en masse, ou réelle- . ment rousse, qui donne des nuances diverses à la peau des espèces animales, en passant du jaunâtre au jaune cuivre et au brun foncé. Dans l’homme blanc, le pigment ne s’étale généralement en couches que sur la face interne de la choroïde, la face postérieure de l’iris et les procès ciliaires. Cependant il arrive souvent que certains points de la peau doivent une teinte permanente ou temporaire à du pigment dont la couleur perce à travers l’épidèrrne : tels sont particulièrement le pourtour du mamelon, surtout chez les femmes pendant la grossesse et la lactation, la peau de la verge et du scrotum, celle des grandes lèvres et de l’anus. Le pigment se montre souvent pendant l’été ou d’une manière permanente dans certaines taches souscutanées de la face, qu’on désigne sous le nom de taches de rousseur, et qui sont principalement communes chez les personnes blondes. C’est aussi à son accumulation locale que sont dues les taches mélaniques appelées envies (V. Nævus). Des causes pathologiques peuvent faire qu’il se développe en masses compactes dans le parenchyme des organes, constituant ainsi, soit seul, soit associé à des éléments d’une autre espèce, les tumeurs connues sous le nom de mélanoses (V. ce mot), ho pigment est composé d’une substance organique particulière dont la teinte varie du fauve pâle au brun noir ou au noir roux (V. Mélanine), laquelle forme presque à elle seule une substance colorée qui se présente à l’état de granulations pigfnerdaires (V. Granulation). Elles sont tout à fait insolubles dans l’acide acétique et dans l’acide sulfurique froid, qui au contraire dissolvent l’hématosine. Ces granulations (Fig. 377; Ch. Robin) dans la peau sont déposées dans les cellules épithéliales de la rangée profonde (c) de la couche de Malpighi (V. Épiderme, 1° et 2°), soit par places (taches de rousseur, taches vineuses, nœvi), soit dans des parties déterminées (auréole du mamelon, scrotum, grandes lèvres, portions colorées de la peau de diverses espèces animales sauvages, de diverses races domestiques, etc.); ou bien on les trouve dans toute l’étendue de la peau (nègres, peaux-rouges, etc., et quelques espèces animales). Sur les blancs il y en a du reste dans toute l’étendue de la peau, mais quelques granulations seulement dans chaque cellule de la couéhe la plus profonde de l’épiderme ; elles peuvent disparaître par régions, ou de tout le corps, dans quelques conditions morbides (albinisme accidentel). Chez les nègres (Fig. 377) et dans les parties très-noires de la peau des autres espèces, les granulations pigmentaires des cellules de la couche de Malpighi (c, ji) sont éparses dans
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chaque ceUule («)• Quelques-unes pourtant en offrent des amas (/. m) qui ne les remplissent pas entièrement, mais appar^sent sous forme de points très-fonces sur une portion de la couche de Malpighi {m). Au-dess^ de cette dernière couche est la portion d’épiderme formée de cellules sans noyaux (o) ou à noyaux sans granulations (ji). Dans ces cellules, il n’y a plus de granulations pigmentaires, ni chez le blanc, ni dans la plus grande partie de la surface du corps des nègres, etc. Mais à l’au-
Fig. 377.
réole de leur mamelon, sur leur scrotum et autres parties très-foncées, les cellules sans noyau sont teintées uniformément de brun, ce qui s’aperçoit surtout sur celles qui sont vues de côté (o) ou superposées les unes aux autres ; et pourtant leurs granulations propres sont grisâtres et non pigmentaires (m). — Dans la choroïde, dans l’iris (face postérieure) et les procès ciliaires, les granulations sont déposées dans les cellules d’espèce épithéliale qui, dans cette membrane, sont dites cellules pigmentaires ou mieux cellules épithéliales pigmentées (b); elles sont -régulièrement pressées les unes contre les autres en général, et alors polyédriques, à angles nets, ou elles sont irrégu- Uères et à angles mousses (d). Elles ont un noyau sphérique, incolore, clair (e); sans granulations, ordinairement sans nucléole à l’état normal, et autour de lui sont déposées les granulations pigmentaires auxquelles les cellules doivent leur couleur. Si ces dernières sont nom-
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breuses et remplissent complètement la cellule, le noyau peut être tout à fait masqué (e) ; si elles sont plus rares éparses ou par petits amas, le noyau est visible. Cellules larges de 12 à 20 mülièfnes de millimètre, noyau lai^e de 8 millièmes. Chez les albinos, ces cellules existent avec leur forme polyédrique régulière (q) ou irrégulière, mais alors elles sont incolores, à noyau finement granuleux, et elles-mêmes uniformément parsemées de fines granidations grisâtres (V. Tapis). Dans leur épaisseur, entre leur périphérie et le noyau, se voient sur presque toutes de une à quatre gouttes d’huile, jaunâtres, à centre brillant et contour foncé (p). — Outre les cellules épithéliales, les granüles pigmentaires peuvent encore se déposer dans les corps fibro-plastiques tant fusiformes qu’étoilés et dans leurs prolongements ou fibres lumineuses. C’est ce qu’on voit dans toute l’épaisseur de la choroïde, où elles portent les noms de cellules étoilées de la lamina fusca {e,f,g), dans les procès ciliaires et en moindre quantité dans l’iris. Dans l’iris il y a en outre des granules libres, soit isolés soit réunis en petits groupes {d). — Chez les reptiles, les poissons, les crustacés, etc. , on trouve les granulations pigmentaires dans le névrilème, les muscles, à la surface de la peau ou sous le péritoine, etc.; elles sont dans des cellules dites cKromatophores ou chromoblastes (G. Pouchet). Ces cellules sont sphériques à l’état de repos, mais le plus souvent elles se présentent avec des expansions ramifiées, s’anastomosant et en voie incessante de changements, par des contractions amiboïdes. Ce sont leurs divers degrés d’expansion et de resserrement, sur lesquels influent le système nerveux, qui amènent les variations de teinte de divers animaux selon les conditions dans lesquelles ils se trouvent. Ces cellules commencent par être incolores, et ce n’est que peu à peu sur l’embryon ques’y prodnisent des granules mélaniques ou une matière jaune soluble dans l’acide acétique ; il y en a qui restent toujours incolores. Il ÿ a ainsi trois sortes de cellules dans lesquelles se dépose du pigment, les cellules épithéliales, les cellules fibro-plastiques et les chromoblastês. — Pigment jaune du sang. V. Hémaphéine.
PIGMENTAIBE. adj. [pigmentarius, es^. pigmentario']. Qui a rapport au pigment. — Couche pigmentaire. V. Epiderme. — Granulation pigmentaire. V. Mélanose et Gra- K0LATION. — Rétinite pigmentaire. V. Pigmentation. — Tumeur pigmentaire. V. Mélanosé. — Tissu pigmentaire. V. Pigment.
PIGMENTATION, s. f. [ail. Pigmentbildung , angl. pigmentation, it. La production d’une
matière colorante quelconque dans l’économie normalement ou accidentellement. La production normale de la couche de cellules épithéliales pigmentées de la choroïde a lieu chez l’embryon de la même manière que celle des autres cellules épithéliales, c’est-à-dire par la genèse entre la sclérotique et l’iris d’une couche de noyaux entre lesquels existe une petite quantité de matière amorphe qui se remplit de granules pigmentaires de plus en plus nombreux. A cette époque, en dissociant cette couche, chaque noyau entraîne un peu de cétte matière amorphe avec ses grains de pigment irrégulièrement groupés autour de lui. Vers le troisième mois de la vie intra-utérine environ, cette matière amorphe se segmente entre chaque noyau, dont chacun devient ainsi le centre des cellules individualisées de la sorte ; cellules qui se trouvent alors chargées du pigment dont était parsemée la matière internucléaire qui se segmente. — Pigmentation rétinienne. Hypergenèse par places de la couche pigmentaire superficielle de la choroïde, qui empiète sur la rétine, l’amincit et même finit par la perforer quelquefois. Ces petits amas irréguliers ou étoilés donnent un aspect tigré à la rétine, vue àl’ophthalmoscope, d’où les noms inexacts de rétimte
PILE
tigrée ou pigmentaire. Il en résulte parfois des troubles j de la Tision. . ]
pigmenté, ÉB. adj. Qui est pourra de pigment.
PIGMENTEOX, EBSE. adj. V. Pigmehtaiee.
PIGNB. s. f. Le pignon doux.
PIGNON, s. m. [aU. finie, fignole, Zirbelnuss, angl. barbakoes-nut,pineus nucléus, ii-.pinocchio, esp. pfnow]. Nom commun à plusieurs fruits provenant de plantes diverses. — fignon de Barbarie. Les semences du ricin. — Pignon Ælnde [Curcas purgans Adanson, Jatropha aircas h.}. Semence du Jatropha curcas ( euphorbiacées), qtii est d^une âcreté insupportable et violemment purgative, propriété qu’elle doit à une matière résineuse parti-guiière. — fignon doux. Les semences du finus picca.
PUTE ou PIITIS. s. f. V. Méningite.
PIKRILE ou PICBILE. S. m. Produit de décomposition du benzoyle à cbaud et au contact du sulfate d’ammoniaque. Incolore, inodore; insoluble dans l’eau, cristallisable; plus soluble dans l’éther que dans l’alcool; fond difficilement.
PIERINONITRIQÜE. adj. V. Rübinonitrique.
PILAIRE, adj. [pilaris, Aepilus, poil; it. pilare, esp. pilar}. Qui a rapport aux poils. — Système pilaire. V. Pileux.
PILE. s. f. [ail. Sliule, angl. pile, it. et esp. pild\. Appareil dégageant de l’électricité galvanique. La première est due à Volta : elle se compose de deux métaux, zinc et cuivre, et d’un corps bon conducteur exerçant une action chimique sur ces deux métaux. Lapzfe a colonne se compose avec des disques de cuivre et de zinc superposés ou soudés. Chaque couple est séparé par une rondelle de drap imbibée d’une dissolution saline ou acidulée qui fait l’office de conducteur. On a soin de terminer la pile par un disque de cuivre si on l’a commencée par un disque de zinc, et, en faisant communiquer ces deux disques extrêmes par un fil de cuivre ou de platine, on obtient les deux pôles de la pile, le pôle positif au zinc, le pôle négatif au cuivre. V. Pôle. La commotion produite par la pile diffère de celle que donnent la machine électrique ou la bouteille de Leyde en ce qu’elle est continue. Les piles à couronne, à auges, et de Wollaston sont construites avec les mêmes éléments rangés horizontalement. Elles offrent toutes l’inconvénient d’un affaiblissement considérable de leur courant initial, à cause de la prompte oxydation des métaux. Les • piles è courant constant de Daniell, de Groves ‘ (Fig. 378) , et de Bunsen , se composent d’un bocal de verre (V) contenant de l’acide sulfurique étendu; dans ce bocal plonge un cylindre de zinc (Z) ; dans l’intérieur de celui-ci est un autre cyhndre de terre poreuse fermé en bas et nommé diaphragme (D). Ce cylindre contient de l’acide nitrique, et un cylindre plein de charbon (P) formé du mélange de 1 partie de houiUe grasse et de 2 de coke [pile à charbon). Le pôle positif est au charbon, le pôle négatif au zinc. Dans la pile de Daniell, la dissolution de sulfate de cuivre, qui finit toujours-par traverser le vase poreux, se dépose sur le zinc, occasionne des
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dépenses inutUes de matière, et oblige à des nettoyages assez fréquents; le cuivre révivifié bouche les pores des vases poreux, et les met hors de service. Dans \a.pile de Marié-Davy , l’insolubilité du sulfate de protoxyde de mercure, qui remplace le sulfate de cuivre, garantit le liquide du vase de verre contre tout autre dépôt (Fig. 379). D’ailleurs, si le sulfate employé contient, ce qui peut arriver, une certaine quantité de sel mercuriel soluble, le passage de la solution à travers le vase poreux, loin d’amener un inconvénient, réalise un avantage, l’amalgamation du zinc, et par suite anaène plus de régularité, dans sa dépense . — Fig. 380,
Fig. 379.
coupe de deux couples de la pile à auges. GV' est le' premier cuivre; SZ le premier zinc, soudés ensemble en Z ; plus loin on voit G^V le deuxième cuivre, et S'Z' le deuxième zinc; ab sont des vases formés d’une matière isolante, du verre par exemple, remplis d’eau acidulée. L’électricité vitrée passe aux deux extrémités ; mais, aussitôt après, la propagation se ralentit du premier zinc au
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Fig, 380.
deuxième cuivre, par la couche d’eau acidulée qui les sépare, elle passe de même du deuxième zinc au troisième cuivre, et ainsi de suite. Un seul couple de cette espèce ayant 20 à 25 centimètres carrés produit déjà assez d’électricité pour faire rougir les fils de platine placés aux deux pôles opposés es ou GS'. — Piles hydro-électriques. Y. Èmc- TROGÈNE et Hybro-électrique. — PHes sèches. Gelles dans lesquelles on obtient les courants par le seul contact de sels solides hétérogènes, sans intervention d’un liquide.
PILÉOLE. s. m. [depileolus, petit chapeau; ail. Hûtchen]. 1° Partie supérieure de quelques champignons. 2° Feuille primordiale qui, dans la gemmule, enveloppe et recouvre exactement les autres petites feuilles rudimentaires. Les scirpes, quelques graminées, ont un piléole. On fait à tort ce mot du féminin.
PILEUX, EBSE. adj. [pilosus, de pilics, poil; angl.
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pileous, pilous, it. et esp. piloso}. Qui a rapport aux poils. Se dit aussi, en botanique, d’une partie qui est garnie de poils longs et lâches. — Bulbe, follicule pileux, glandes püeuses. V. Poil. — Kyste pileux. V. Kyste. — Substance pileuse, système et tissu pileux. V. Poil.
PILIDIÜM. s. m. V. PiLÉOLE, i°.
PILIEB. s, m. [ail. Saule, augl. it. colonnd].
V. Diaphragme, Voûte et Voile du palais
PII.IFÈBE. adj. [piliferus, de pilus, poil, et ferre, porter; ail. haartragend, angl. pilous, pilifero^. Qui porte des poils.
PILIFOBME. adj. [püiformis, de pilus, poil, ei forma, forme; ail. haarformig, piliforme^. Qui a la forme d’un poU.
PILimCTION. s. f. [pilindctio, àe pilus, poil et mictio, l’action d’uriner; ail. Pilimiction, Haarharnen, jioÿX. pilimiction, it. pilimictione, esp. pilimiction]. Excrétion d’urine mêlée de filaments capilliformes qui sont du mucus vésical et parfois aussi de vrais poils habituellement chargés d’acide urique cristallisé. Rayer distingue l’expulsion de faux poils ou triehiasis de l’expulsion des vrais poik ou pilimiction, caractérisée par l’émission d’urines ' contenant des poils provenant de kystes fœtaux mis en communication avec la vessie, poils souvent mêlés avec d’autres débris de fœtus, tels que dents, os, etc. Les poils sont vrais dans l’un et l’autre cas; seulement, dans le premier ils ne proviennent pas des cheveux oii autres poils d’un fœtus ou kyste, dans le corps de celui qui les rejette, mais de portions de peau hétérotopiquement produites à la place de la muqueuse vésicale ou de l’uretère donnant des poils, du duvet ou autres (V. Hétérotopie cutanée). Rayer recommande de ne pas confondre ces faits avec ceux où des poils rendus par les urines ou trouvés dans la vessie avec des caractères tels sous le microscope,, qu’il était évident qne ces poils avaient dû être introduits dans l’urèthre, par suite d’une étrange aberration mentale, et entraînés de là dans la vessie.
PILON, s. m. \pistillum, uTïspov, ail. Stôssel, angl. pestle, it. pestello, esp. majadero]. Instrument dont on se sert pour piler une substance dans un mortier, et qui peut être de bois, de fer, de marbre, de verre, d’agate.
PILOSELLE. s. f. [Hieraciumpilosella,h., ail. Habichtskraut, angl. pilosella, creeping mouse-ear, it. pilosella, esp. veïlosilla, piloseld]. Plante synanthérée qu’on regardait jadis comme vulnéraire.
PILOSISME, s. m. [de pilus, poil]. Altération morbide ou anomalie des plantes qui consiste dans le développe- ; ment excessif des poils sur une tige ou sur des feuilles habituellement glabres ou à peine pubescentes.
PILDLâlBE. adj. \pilularis, ail. pillenartig, angl. pilular, it. pillolare, . pilular]. Qui a rapport aux pilules. — Masse pilulaire. Pâte préparée pour être divisée en pilules.
PILIJLAIBE. s. m. Instrument à l’aide duquel on administre aux grands animaux des médicaments qui sont sous forme de bol où de pilule. V. Pilulier.
PILCL4BIBES. S. f. pl. V. Rhizocarpées.
PILULE, s. f. \pilula, diminutif de pila, boule; xavawoTtov, ail. Pille, angl. pill, it. piltola, esp. pildorâ]. Petite boule du poids de quelques centigrammes, qu’on façonne avec une pâte ductile composée de substances diverses, ayant assez de consistance pour conserver la forme qu’on leur donne. Yjsl pilule diffère du ùo/par son volume qui est plus petit, et par sa consistance qui est plus considérable; les pilules sont du poids de 5 à 20 centigrammes, les bols peuvent peser jusqu’à 60 grammes et même plus. Les pilules sont destinées à être prises intérieurement ; leur forme sphérique et leur peu de volume permettent de les avaler avec facilité, ce qui épargne àl’organe
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du goût l’impression désagréable que pourraient lui causer des drogues souvent rebutantes par leur saveur. Quelquefois on cherche à mieux assurer ce dernier avantage en dorant ou en argentant les pilules. A cet effet, après les avoir arrondies, on les met avec quelques feuillets métalliques dans une sphère creuse de bois, formée de deux demi-sphères qui se joignent, et l’on agite circnlairement la boîte jusqu’à ce que la surface des pilules soit parfaitement enveloppée d’une feuille métallique. On ne peut argenter celles qui contiennent du mercure, du subbmé ou des préparations sulfurenses, à cause de l’action dé ces substances sur l’argent. On ne doit pas conserver de pilules dans les pharmacies, mais seulement des masses pUulaires (V. Pilulaire), que l’on convertit en pilnles à mesure qu’elles sont prescrites.
Pilules agrégatives. V. Agrégatif. — Pilules d’aloès et de savon. Aloès du Gap pulvérisé, 10 gram., et savon médicinal, 10 gram., mêlez; faites des pilules de 20 centigrammes, contenant chacune 0S‘',10 d’aloès. — Pilules àloétiques émollientes. Elles sont faites avec aloès socotrin, 24 gram., dissous à chaud dans suc de violette, 48 gram., qu’on évapore en consistance de miel; et l’on incorpore, poudre de guimauve et de régUsse, àâ 12 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui sont laxatives à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes.
— Pilules àloétiques simples. On fait dissoudre dans suffisante quantité d’eau bouillante une quantité déterminée d’aloès ; on passe, on évapore en consistance d’extrait solide, et l’on fait des pilules de 10 centigr. — Pilules alunées d’Helvétius. Alun en poudre, 20 gram.; sangdragon en poudre, 10 gram.; miel rosat, 10 grammes. Mêlez et faites des pilules de 20 centigrammes que vous roulerez dans de la poudre de sang-dragon (Codex, 1866). La dose est de 30 centigram. à 2 gram. — Pilules d’Anderson {pilules écossaises]. Elles contiennent : gommegutte et aloès, aa 24 grammes ; huile essentielle d’anis, 4 gram., et sirop de sucre, q. s. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui purgent à la dose de 3 ou 4. — Pilules angéliques [pilules de Francfort, grains de santé du docteur Franck]. On fait dissoudre : aloès socotrin, 60 gram. dans sucs de roses pâles, de chicorée et de bourrache, àa 60 gram. ; on évapore au bain-marie jusqu’à consistance d’extrait, et l’on y incorpore : poudre de rhubarbe, 20 gram., et d’agaric, 2 gram. On fait des pilules argentées de 10 centigrammes. La composition des pilules angéliques a varié; mais la base en a toujours été l’aloès dissous dans un ou plusieurs sucs végétaux. — Pilules ante cibum [pilules gourmandes, grains de vie de Mésué]. Aloès du Gap pulvérisé, 10 gram'.; extrait do quinquina huanuco, 5 gram.; cannelle pulvérisée, 2 gr.; sirop d’absinthe, 3 gram. Faites une masse que vous diviserez en 100 pilules de 20 centigr. Chaque pilule contenant 0 gr. 10 d’aloès et 0 gr. 05 d’extrait de quinquina (Codex, 1866). On les prend avant le repas pour exciter l’appétit et faciliter la digestion. Elles sont moins purgatives que les pz/w/es awg'ê/zg'wes, avec lesquelles 6n les a souvent confondues. — Pilules antiépileptiques ou d’azotate d’argent. Azotate d’argent cristallisé, 5 centigram. ; mie de pain tendre, 4 gram. On mêle exactement dans un mortier de porcelaine, et l’on fait 16 pilules. On y joint souvent du camphre, du musc, de l’extrait d’opium, etc.
— Pilules antiscrofuleuses. V. Antiscrofuleux. — Pilules asiatiques. Acide arsénieux, 5 centigram.; poivre noir pulvérisé, 60 centigram.; gomme arabique, 10 centigr.; eau, q. s. On triture pendant longtemps, et avec précaution, l’acide arsénieux et le poivre dans un mortier de fer (on recommande de les triturer pendant quatre jours), puis on ajoute de la gomme pulvérisée, on transvase le tout dans un mortier de marbre, et l’on ajoute la quantité
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d’eau nécessaire pour en former ime massé que l’on divise en 12 pilules. Elles ont été prescrites contre la lèpre et les dartres rebelles; elles contiennent chacune environ 4 milligrammes d’acide arsénieux. — Pilules astringentes. Elles sont faites avec : poudre astringente (V. Poudre) et sirop de roses rouges, quantité suffisante de chaque • Dour faire ime masse que l’on divise en pilules de 30 centigrammes — Pilules astringentes de Capûron. Elles contiennent: poudre de cachou, 12 parties; d’alun, 6 parties- opium, 2 parties; sirop de roses rouges, q. s. — Pilules astringentes vitriolées. Elles contiennent : extrait de ratanhia sec et pulvérisé, cachou en poudre et térébenthine, àa 12 gram.; mastic en poudre, 8 gram.; sulfate de fer purifié, 4 gram. — Pilules d’azotate d’argent. V. PiUDtES antiépileptiques.
Pilules de Bâcher. Pilules du poids de 5 centigrammes faites avec extrait d’ellébore noir et extrait de myrrhe, aâ 4 grammes; et feuilles de chardon bénit pulvérisées, 16 grammes. On les a préconisées particulièrement contre l’hydropisie. On prépare d’abord l’extrait d’ellébore .avec : racine d’ellébore noir,. 32 gram. ; carbonate de potasse purifié, 64 gram. , alcool à 56° centésimaux, et vin blanc, £W 1 Mlogram. Après avoir concassé la racine, on la met digérer avec l’alcool et le sel de potasse; on passe avec expression. Au bout de douze heures, on verse le marc sur le vin blanc, on porte à l’ébullition, on réunit les- liqueurs, qui, une fois éclaircies, sont évaporées en consistance d’extrait. Pour faire ensuite les pilules de Bâcher, on prend 64 grammes de cet extrait, autant d’extrait de myrrhe, et 32 grammes de poudre de chardon bénit; on en forme une masse que l’on divise en pilules de 20 centigrammes, qui doivent être conservées à l’abri de l’humidité. — Pilules balsamiques de Morton. Elles sont faites avec r poudre de cloporte, 72 gram.; gomme ammoniaque, 36 gram. ; , acide benzoïque sublimé et baume de soufre anisé, aa 24 gram.; poudre de safran et baume de Tolu sec, aa 4 gram. Elles sont employées pour stimuler la membrane muqueuse des bronches, dans les catarrhes chroniques. — Pilules balsamiques de Stahl. Pilules composées de substances amères et aromatiques, et particulièrement d’aioès , de myrrhe, d’absinthe, de funietcrre, d’ellébore noir, de rhubarbe, etc. Elles sont toniques, vermifuges, et quelquefois employées comme apérilives. — Pilules de Barton. Pilules composées d’acide arsénieux, 10 centigram.; opium pulvérisé, 40 centigr.; savon médicinal, 1 ^^,10. Pour 36 pilules, qui contiennent chacune 3 milligrammes d’arsenic. — Pilules de Belloste. [pilules mercurielles purgatives']. Mercure pur, 60 gram.; miel blanc, 60 gram.; poudre d’aioès du Cap, 60 gram ; poudre de poivre noir, 10 gram.; poudre de rhubarbe’ 30 gram.; poudre de scaminonée d’Alep, 20 gram. Triturez le mercure avec le miel et une partie de l’aloès. Lorsque Lextinction du métal sera parfaite, ajoutez-y le‘ reste de 1 aloès, puis la scammonée; enfin les autres poudres préalablement mêlées. Rendez la masse bien homogène, et faites-en des pilules de 20 centigr. Chaque pilule contient 5 centigr. de mercure, autant d’aioès et 1 7 milligr . de scammonée. — Pilules bénites de Fuller. Pilules eminenagogues et antispasmodiques, composées : d’aioès socotrin, 30 gram.; de séné, 15 gram.; de myrrhe, d’asa lœtida et de galbanum. Sa S gram.; de safran et de macis, aa 4 gram., et de sulfate de fer, 48 gram. On mêle ces s^stances après les avoir pilées chacune séparément ; on ajoute : huile de succin, 4 gram.; sirop d’armoise, environ 60 gram.; et l’on incorpore le tout intimement. On fait des pilules de 20 centigrammes. Elles sont antihystériques et purgatives. Chaque pilule contient 5 centigrammes de sulfate de fer, 34 milligrammes d’aioès, 5 centigrammes de séné, 5 centigrammes de gomme-résine. —
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Pilules de Blaud. Contre l’aménorrhée et la leucorrhée. Elles sont faites avec : protosulfate de fer et sous-carbonate de potasse, à3 16 gram. Après avoir réduit en poudre chaque substance, on les mêle et l’on y ajoute : mucilage de gomme- adragant, q. s. pour faire une masse que l’on divise en 48 pilules ou bols. C’est une des meilleures préparations ferrugineuses. Guibourt indique de prendre : protosulfate de fer cristallisé et bicarbonate de potasse cristallisé, aa 16 grammes; poudre de gomme arabique 4 gram. ; poudre de guimauve, 2 grammes. Pour 96 bols. V. Chlorose. — Pilules de Bontius. Aloès Barbade pulvérisé, 10 gram.; gomme-gutte, 10 gram.; gomme ammoniaque, 10 gram. Faites dissoudre dans le vinaigre à l’aide de la chaleur les trois premières substances grossièrement pulvérisées; passez avec expression, évaporez le mélange au bain-marie jusqu’en consistance pilulaire. Faites des pilules de 20 centigrammes (Codex, 1866), Elles sont employées comme purgatives, particulièrement dans l’hydropisie, à la dose de 60 centigram. à 2 gram.
Pilules cochées. Pilules employées autrefois comme drastiques. Les pilules cochées mineures contenaient : aloès, scammonée, coloquinte, parties égales de chaqüe, dans suffisante quantité de sirop. Elles étaient fortement purgatives à la dose de 60 à 180 centigrsim. pilules cochées majeures contenaient en outre de la poudré d’hiera picra, déraciné de turbith et de fleurs de stœchas, avec du sirop de nerprun, — Pilules de copahu magnésiées. On forme avec parties égales de résine de copahu et de magnésie carbonatée une masse homogène qu’on divise en pilules de 20 à 40 centigrammes, suivant l’ordonnance. Ces pilules sont employées pour arrêter les écoulements blennorrhagiques chroniques. Souvent on remplace la moitié de là magnésie par une poudre astringente, telle que celle de quinquina, de cachou, etc. — Pilules de cynoglosse. Extrait d’opium, poudre d’écorce de racine . de cynoglosse, et poudre de semences de jusquiame, aa 10 gram.; poudre de myrrhe, 15 gram.; d’oliban, 12 gram.; de castoréum et de safran, aa 4 gr.; sirop de miel, 35 gram. (Codex, 1866). On fait, au moment du besoin, des pilules de 20 centigram. qui contiennent chacune un peu moins de 25 milligrammes d’extrait d’opium. Elles sont calmantes et réussissent souv'ent mieux que l’opium seul.
Pilules dépuratives de Plummer. Elles contiennent parties égales de soufre doré d’antimoine, de protochlorure de mercure et de résine de gaïae. On fait des pilules de 15 centigrammes. La dose est de 1 à 3 par jour, dans les maladies dartreuses ou syphilitiques.
Pilules écossaises. Y. Pilules d Anderson. — Pilules éthiopiques. Sulfure noir de mercure et extrait de salsepareille, aa 8 gram.; antimoine métallique et résine de gaïae, aà 4 gram. On forme des pilules de 15 centigrammes, qu’on emploie contre les gales rebelles, la teigne, les dartres. La dose est de 2 à 4 pilules.
Pilules ferrugineuse de Blaud. Y . Pilules de Blaud.
Pilules gourmandes. Y . Pilules ante cibum. — Pilules de Graves. Pilules composées de chlorure de chaux et d’opium, recommandées pour détruire l’odeur fétide de Fhaleine et des crachats, en même temps qu’elles calment la toux, dans la gangrène du poumon, etc.
Pilules dhuile de Crotontiglium. Y. Huile. — Pilules hydrqgogues. Y. Gomme-gutte.
Pilules de Lartigue. Pilules faites avec l’extrait de colchique et l’extrait de digitale. Employées contre la goutte.
Pilules de Méghn. Pilules de 15 centigrammes, faites avec parties égales d’extrait-de jusquiame, d’extrait de valériane, et d’oxyde de zinc par sublimation à l’air. Elles agissent comme cMmantes : on les emploie spécialement contre les névralgies. On commence pat une le matin et
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une le soir, et l’on augmente peu à peu la dose jusqu’à 9 ou 10 par jour. — Pilules mercurielles de Plenck. Pilules mereurieUes simples, 12 gram., et extrait de ciguë, ioram. Pour faire des pilules de 10 centigrammes, qui contiennent chacune 25 milligrammes- de mercure et 25 milligrammes d’extrait de ciguë* — Pilules mercurrielles purgatives. V. Pilules de Belloste. — Pilules met'curielles savonneuses \pilules de Sédilloi]. Pommade mercurielle à parties égales récemment préparées, 30 gr,; savon médicinal, 20 gram., et poudre de réglisse, 10 gr. Faites une masse homogène que vous diviserez en pilules de 20 centigrammes qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure (Codex, 1866). — Pilules mercurielles simples. Mercure pur, 20 gram., conserve de roses, 30 gram.; poudre de réglisse, 10 gram. Triturez dans un mortier de marbre le mercure avec la conserve de rose, jusqu’à ce que vous n’aperceviez plus de petits globules métalliques ; ajoutez la poudre de réglisse et divisez la masse en àOO pilules, dont chacune contient 5 centigr. de mercure (Codex, -1866).
Pilules de nitre camphré. Azotate de potasse, 1 0 gram.; camphre pulvérisé, conserve de roses, aâ 5 gram. Mêlez et faites des pilules de 20 centigrammes, qui contiennent chacune 10 centigrammes de sel de nitre . et 5 centigrammes de camphre (Codex, 1866). On les emploie contre la blennorrhagie; la dose est de 2 à 10 par jour.
Pilules ocytociques. V. Ocytocique. — Pilules d'onguent mercuriel (L.V. Lagneau), On les fait avec : onguent mercuriel (à parties égales), 16 gram., et poudre de guimauve, 12 gram., qu’on mêle dans un mortier de marbre, et qu’on divise en 144 pilules contenant chacune 5 centigrammes de mercure.
Pilules ou extraits panchymagogues. V. Panchyma- GOGUE. — Pilules perpétuelles. V. Antimoine, -t- Pilules phosphorées. V. Phosphore. — Pilules de Plenck. V. Pilules mercurielles. — Pilules de Plummer. V. Pilules dépuratives. — Pilules polychrestes. V. Agrégatif.
Pilules de quinium. V. Quinium.
Pilules ou extrait de Rudius. Elles ont pour base la coloquinte, la scammonée, la racine d’ellébore noir, le jalap et l’aloès. Elles sont drastiques. — Pilules de Rufus. Pilules stomachiques composées d’aloèssocotrin, 60 gram.; de myrrhe, 30 gram., et de stigmates de safran, 15 gram., incorporés au moyen du sirop d’absinthe.
Pilules savonneuses. V. Savon amygdalin. — Pilules scillitiques. Poudre de scille, 12 gram.; poudre de gomme ammoniaque, 4 gram.; oxymel sciUitique, 4 gram. Onmêle les deux poudres, et l’on fait, à l’aide de Toxymel , une masse qu’on divise en pilules de 20 centigrammes. — Pilules de Sédillot. V. Pilules mercurielles savonneuses.
Pilules de térébenthine. Térébenthine de sapin, 40 gr.; hydro-carbonate de magnésie, 30 gram. Mêlez exactement et divisez en 200 pilules. Chaque pilule contient 20 centigr. de térébenthine (Codex 1866). — Pilules de térébenthine cuite. Oh ramollit la térébenthine dans l’eau chaude, et on la divise en pilules de 30 centigrammes. On les emploie dans le même cas que les pilules de copahu. La dose est de 12 à 24 par jour ; mais les pilules astringentes vitriolées sont préférables,
PILCLIEB. s. m. [it. pillolajo~\. Instrument employé, en pharmacie, pour diviser la masse pilulaire et rouler plusieurs pilules à la fois. .
PIMABIQDE. adj. — Acide pirnarique (C^®H30O^). Principe se déposant en masses tuberculeuses par union intimé d’aiguilles cristalline^ ; très-soluble dans Téther, et seulement dans 10 parties d’alcool. Uni à l’essence de térébenthine et à l’acide sylvique, y. forme les résines des conifères. C est un isomère des acides sylvique et pinique.
PIMAKONE. s, f. (G'2®Hi<0). Produit de distillation de
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l’acide pirnarique. Liquide huileux, jaunâtre, soluble dans l’alcool et dans l’éther, solidiflable à l’air,
PIIUÉLINIQDE , PIMÉLIQDE OU PIMÉLYLIQCE (Acide). On l’obtient hydraté en décomposant l’acide oléique par l’acide nitrique. Cristallisable, fond à I140 Volatil sans décomposition, soluble dans 35 parties d’eaii froide, soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide nitrique. U est bi-basi(pie.
PIMÉLITE. s. f. [de 7ri[/.eXYi, graisse] . Inflammation du tissu adipeux.
PIMÉLOBBHËE. S. f. [de irtaeX^, graisse, et pslv, couler] . S’est dit des selles chargées de' graisse non absorbée dans les cas de maladies du pancréas. — Écoulement de graisse par les voies urinaires ou digestives. V. Ghylurie.
PIMBLOSE. s. f. [de 7ri(/.sXï), graisse]. L’obésité. — Pimélose du foie se dit pour foie gras. V. Foie gras.
PIMÉLOTIQDE. adj. [de Trip-sXyi, graisse]. Qui concerne l’obésité.
PlMÉLüBIE. s. f. [de •ii:i[AeXïi, graisse, et oàpsiv, uriner]. V. Chylürie.
PIMENT, s.m. \Capsicum annuum, L., all.Beisseèeere,* angl. pimenta, it. pimento, esp. pimienta; corail des jardins, poivre de Guinée, poivre d’Indej. Plante (pentandrie. monogynie, L., solanées, J.) dont le fruit, âcre et irritant, sert d’assaisonnement, surtout dans les pays chauds. C’est une baie, longue, verte, devenant rouge en mûrissant, unie , renfermant des semences .plates. V. Capsicine et Gapsicum. — Piment aquatique, bâtard ou royal. Fruit du Myrica gale, L. V. Galé. —Piment de la Jamaïque \<quatreépices, toute-épice]. Nom donné aux fruits desséchés, avant leur maturité, du Myrtus pimenta, L. Ge sont dès baies dispermes, sèches, de la grosseur d’un pois, presque rondes, rugueuses, d’un gris rougeâtre, qui renferment deux graines noires et hémisphériques. Leur odeur et leur saveur sont trèsTortes.
PIMENTIOïJÈ (Acide), [ail. Nelkensüure, Gewürzrielkensâure, angl. pimentic acid, it. acido pimentico]. Partie constituante de l’essence de girofle {Caryophyllus aromaticus, L. , Eugenia caryophyllata, Thunberg) ; de celle des fruits àe piment (Myrtus pimenta, L.), et de l’essence éthérée de cannelle blanche {Cannella alba, Murray). Liquide huileux, clair comme de l’eau, saveur forte et brûlante, forte odeur de girofle; peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, les graisses. Rougit fortement le tournesol et bout à 243®. (G-^Hi^OS.)
PIMPBENELLE. S. f. [ail. Pimpinelle, angl. pimpernel, pimpinel, it. pimpinellâ] . Nom vulgaire de plusieurs plantes. 1® Ed. petite pimprenelle {Poterium sanguisorba, L.), 2® la pimprenelle d’Italie commune ou des montagnes (Sanguisorba officinalis, L.), sont des plantes rosacées amères et astringentes, favorables aux bestiaux. 3® Lé .nom âe, pimprenelle (pimpinellâ) a aussi été donné à des boucages. V. ce mot. — Grande pimprenelle. Leboucage majeur.
PIN. S. m. {pinus, mrjç, ail. Fichie, xa%\.pine, it. et esp. pino]. Genre de plantes (monœcie monadelpbie, L., conifères, J.) dont la plupart des espèces sont des arbres qui contiennent beaucoup de résine. G’est spécialement du pin sauvage (Pinus sylvestris, L.) et du pin maritime {Pinus maritima, Millar), ou de Bordeaux, qu’on retire la térébenthine commune, la poix de Bourgogne, le galipot, etc. Les semences du fruit du pin pignon (Pinus picea, L.) sont connues sous le nom de pignons doux, et renferment une amande bonne à manger. Ces semences se trouvent à la base des écailles qui composent le cône ou fruit du pin : elles sont oblongues, anguleuses, et formées d’une coque jaunâtre osseuse, et d’une amande très-blanche, douce et huileuse. On peut en préparer une émulsion très-agréable, comme avec les amandes.
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PWAGOWE. s. lU. Gompesé très-stable qui
se forme pendant l’hydrogénation de certains aldéhydes.
PIÎÎAD. s. m.' et àdj. Nom Tulgaire donné à divers palmiers à la Guyane, et aux divers bolets vénéneux en France.
PIIÏCABD. adj. [aU. Spitzeng&nger\. V. Pieu rampin.
PINCE, s. f. {polsella, Xaêl;, ail. Zange, Pincette, it. pinzetie, esp. pinzas]. = En anatomie, pince antérieure, ou petite, épanouissement de la pointe du corps caUeux dans les lobes cérébraux de chaque côté du tuher cinereum. La pince postérieure ou grande est l’épanouissement du corps calleux dans les lobes postérieurs. = Chez les insectes, V. Maitoibule. == En anatomie vétérinaire, partie inférieure antérieure du sabot du cheval. V. Pied. z= Pinces, s. f. pl. [a\L Raffzcihne, angl. gatherers']. Chez les sohpèdes et les ruminants, nom donné aux deux dents incisives du milieu; les mitoyennes touchent celles-ci en dehors ; il y en a une de chaque côté chez le cheval et deux chez les ruminants; les coins sont la petite incisive.de chaque extrémité de l’arcade dentaire. = En chirurgie, pince, instrument dont on se sert dans diverses opérations pour saisir, attirer ou fixer certaines parties. Il se compose de deux branches au moins réunies de diverses manières, et susceptibles d’être écartées ouj-approchées, pour lâcher ou pour tenir solidement les objets. Les unes ont deux branches soudées ensemble à l’une de leurs extrémités, libres dans le reste de leur étendue, naturellement écarté^es l’une de l’autre par leur élasticité, et susceptibles d’être rapprochées par la pression qu’on exerce sur elles avec les doigts. Les autres sont formées de deux branches réunies • à leur partie moyenne par une chqrnière. Enfin, il y en a qui sont composées de deux ou de trois branches susceptibles de s’écarter par le fait de leur seule élasticité, et qu’on rapproche en faisant glisser sur elles une canule dans laquelle elles ont été préalablement introduites.
Pince à baguette. Y. Torsion des artères.
Pmcé à cataracte. Pince à dissection de dimensions beaucoup .plus petites; ses extrémités, très-ténues, ont lesmors arrondis et se correspondent avec la plus grande précision. — Pince deViviale. Pince à gaine qu’on introduit montée et huilée jusqu’au calcul, derrière lequel les doigts d’un aide se trouvent appliqués sur l’urèthre. On desserre la vis de pression ; on fait ouvrir la pince, et l’on retire le stylet; la main gauche du chirurgien remplace celle de l’aide. Pendant qu’on cherche à faire glisser le mors de la pince entre le corps étranger et les parois de l’urèthre, il est indispensable que le canal soit allongé autant que possible, afin d’éviter les plis de la membrane muqueuse et d’effacer l’espèce de bourrelet qu’on rencontre presque toujours au devant de la pierre. Quand celle-ci est saisie, on la fixe en poussant la gaine sur la pince, et l’on serre la vis de pression. — Pince à coulisse. Y. Pince à dissection.
Pince de Desmarres. Pour l’extraction des kystes et autres tumeiirs des paupières. Elle évite l’écoulement de sang par la compression qu’elle exerce ; elle rend immobile la tumeur malgré les mouvements du malade, et permet d’opérer Fig. 381. sans perforer la paupière. L’une des branches (Fig. 381) porte une plaque pleine qu’on engage sous la paupière ; l’autre perte un anneau qui embrasse la tumeur et en comprime le pourtour lorsqu’on serre lavis de rappel placée au müieu des deux branches.
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— Pince à dissection ou pince à ligature. Elle se compose de deux lames d’acier ou d’argent, réunies par leur extrémité postérieure, s’écartant l’une de l’autre par leur propre ressort et se joignant lorsqu’on les serre entre les doigts. Elles vont en diminuant de largeur et en augmentant d’épaisseur vers leur extrémité libre, qui est mousse, et garnie à sa face interne de petites dents transversales qui s’engrènent les unes dans les autres lorsqu’on comprime les branches, pour serrer plus exactement les corps ou les tissus qu’on veut saisir. Il y a aussi une pince à coulisse dont les branches sont percées, à un pouce environ au-dessous de leur union, d’une -fente où glisse un petit coulant mobile qui, abaissé, rapproche les mors de l’instrument, et, élevé, en perniet l’écartement.
Pince-écraseur (Richet). Pince courbe sur le côté ou sur le plat, armée de dents qui s’engrènent les unes dans les autres, ayant la plus grande analogie avec le crânioclaste de Simpson, et destinée à la section du pédicule des corps fibreux de l’utérus ayant pris forme de polype. — Pince élytro-caustique. Y. Pincement du vagin.
Pince à . faux germe (Levret). EUe diffère peu de la pince à polypes.
Pince à gaine. Pinces à deux, trois ou quatre branches, susceptibles d’être serrées par une gaine mobile.
Pince de Haies, improprement dite de Hunier. Pince employée pour l’extraction des calculs engagés dans l’urèthre. Elle se compose de deux pièces : l’une est une tige d’acier de 24 centimètres de longueur sur 27 millimètres de diamètre, fendue à l’une de ses extrémités, dans l’étendue de 54 millimètres, et divisée ainsi en deux branches qui s’écartent par l’effet de leur propre ressort, et qui sont terminées par deux petites cuillers dentelées; l’autre est une sonde droite, d’argent, qui a 54 millimètres de longueur et 17 centimètres 1/2 de diamètre; elle est munie de deux anneaux. Cette sonde, ouverte à ses deux extrémités, est destinée à recevoir la tige d’acier, dont les branches s’ouvrent plus ou moins, selon qu’on lui fait dépasser plus ou moins l’extrémité de la sonde.
Pince incisive. Sorte d’ostéotome formé par de solides pinces analogues à celles dont on se sèrt dans les arts pour couper les fils métalliques, mais dont les branches et les tranchants sont diversement disposés selon les os dont il s’agit -d’opérer la résection.
Pince à ligature. Y. Pince à dissection. — Pinces ou cisailles de Listcm. Ostéotome droit ou courbe dont une lame est dentée et empêche ainsi le glissement de l’os, tandis que l’autre est lisse et tranchante.
. Pince de Museux. Pince à anneaux, dont les branches sont terminées par quatre crochets qui se regardent et se croisent à leur extrémité, de manière à faire l’office d’érigne.
Pince ostéotome. Y. Ostéotome et Sécateur.
Pince à pansement ou à anneaux. Pince composée de deux branches arrondies, qui ressemblent à celles des ciseaux, si ce n’esf qu’au lieu de se croiser et d’être tranchantes, elles sont directement opposées l’une à l’autre et aplaties, ou munies seulement de quelques dentelures superficielles. Cet instrument sert à enlever les. parties de l’appareil, à nettoyer les plaies, à soulever les parties molles dont on veut faire la section, à porter de la charpie dans le fond d’un foyer purulent, etc. (Fig. 382). — Pince à polypes. Elle est formée de deux branches disposées comme celles de la pince à pansement, et garnies de même d’anneaux adaptés à leur face externe; mais elle est, en général, plus forte, et chaque branche a son extrémité libre large, mousse, arrondie,' creusée en dedans en forme de cuiller, et percée de deux petites ouvertures de 9 millimètres de hauteur sur 6 de diamètre. Les bords
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. m. Action de pincer. =
de cette espèce de ée. du vagin Opération (Desgranges) pour remédier à h
lures qra s entre^sen de l’uterus. Elle consiste a établir, dans le vagin, des
Les pinces a pol^e^ ^ pression continue. Pince pinces qui produisent la mortification de la partie pin-
ou sur lem branches (Fig. 383) se cée, et, à la suite-, une cicatrice. Cette cicatrice soutient
disposée de mam ^ saisie une pression pro- l’utérus et l’empêche de redescendre. Dans un second
croisent, et eien-c r procédé, on combine la constriction mécanique avec la
MP— ^ g ^ cautérisation, à l’aide d’une pince dite élytro-caüstique
-il [de IXurpov, vagin, et xaîeiv, cautériser]. Cette pince
i 1 porte une cuvette que l’on charge de chlorure de zinc,
il II = Pincement. Opération de jardinage consistant dans
U â 'I 1 1 l’action de couper le sommet d’un bourgeon, à l’effet de
' a \| \ I ‘ il réprimer une croissance exubérante. Le pincement im-
' \\ m porte beaucoup à la fructification.
m i ' /'W’ PINCHBECK. S. m. V. Cüivre. ■ ' . '
IiIB /f M PINÇON, s. m. V. Ampoule.
ni > flff ^ » il B ' PINÉAL, ale. adj. [pineaiis, de pinea, pignon, à
44 1 H I 1 lUl dW.. zirbelnussfôrmig, angl. pineal,
^ 1 II I il it. pineale, esp. pineal]. Qm. a la forme d’une pomme
- il I [W I 1 ji de pin: — Glande pinéale [ail. Zirheldrüsê]. Petit organe
Il I W \\w H H Bfris situé dans l’épaisseur de la toile cboroïdienne, au-
■ I 11 1 » ||fT ' H H dessus des tubercules quadrijumeaux, au devant du cer-
’• Il II' lij velet, en arrière du troisième ventricule. Son volume
' Il IL i. I H égale celui d’un pois. Sa forme rappelle celle d’un cône
/f^ l/i W J s il (d’où les nomsdexwvoE'.^riÇ, coMn'Mwe). Il renferme sou-
il r U n i" ïr • vent des concrétions (V. Acervüle). Sa couleur est d’un
A J/ Il / H/ gris cendré. Il n’offre de nerveux que ses pédoncules
\J 1/ (V. Pédoncule). La masse de l’organe est une glande à ,
Eig. 382. Fig. 383. Fig. 384. vésicules closes, ovoïdes ou spbéroïdales; leur épithélimn
est à cellules polyédriques remplissant toute la cavité des portionnée à la force de ces branches. Pour pincer l’objet, grains glanduleux juxtaposés avec interposition d’une on exerce avec le pouce et l’index une pression sur les couche lamineuse vasculaire à larges capillaires relativcbranches, ce qui fait écarter les mors de la pince. Il suffit ment peu nombreux. V. Pituitaire et Conarium,
alors de cesser la pression avec les doigts pour que l’objet pinGHWAR HABï AMBI. Rhizome d’une plante origisoit saisi. On emploie ces pinces dans les injections pour Q^ire probablement de l’Abyssinie, et appartenant à la oblitérer les vaisseaux coupés ou rompus, et l’on en a de famille des filicinées. Gaupp (de Schorndorf) l’a employé différent volume ; on les emploie aussi dans le cours des comme moyen hémostatique contre les hémorrhagies inopérations sanglantes (Fig. 384). C’est sur leur principe ternes, contre celles dé nature traumatique, et même
qu’ont été faites les serres-fines.
Pince serretellè. V. Serretelle.
dans les cas où tous les autres styptiques avaient d’abord été mis en usage sans succès. Pour l’usage externe, on
Pince à torsion d’ Amussat.N . Torsion. — Pince à trois f^^jt avec le chevelu du pinghwar pu tampon que l’on-in-
branches. V. Litholabe et Trilabe.
troduit dans la plaie ou dans la cavité qui fournit le sang.
PINCEAU, s. m. — Pinceau électrique. Il est formé Pour l’usage interne, on l’emploie en décoction; celle-cL d’un faisceau de fils de cuivre déliés et rigides, sortant gg fg^ft avec 30 grammes de pingbvfar pour 180 grammés d’un cylindre de. même métal, dans lequel on peut le de xolature,- que l’on fait prendre en deux heures de refouler, et susceptible d’être vissé sur un des manches temps.
terminant Tes électrodes. Il est exclusivement destiné à l’électrisation de la peau. Cette membrane doit être
PINGUICÜLA, et non PINGÜECÜLA. S. f. [de pi/nguiculus, grassouillet, diminutif àe.pinguis, gras; ail., angl.
sèche, et, pour plus de sûreté, desséchée au moyen de gt jt. pinguemlâ]. Petite tumeur de la conjonctive ocupoudre d’amidon ou de riz. Le pinceau électrique s’ap- laire, ainsi dite parce qu’on la croyait formée de>graisse plique de trois manières : 1“ en frappant la peau de Elle siège ordinairement entre la cornée et le grand angle coups légers et rapides; 2° en promenant ses pointes deFœil; elle ne dépasse guère le volume d’un grain de contre la surface cutanée ; 3“ en laissant pendant quel- chènevis. Elle est assez dure, arrondie et brillante à la que temps les extrémités des fils en contact avec un point surface, de couleur jaunâtre, ce qui a fait croire à sa nade la peau. ^ ture graisseusè ; elle ressemble en cela aux phlyctènes
PINCÉE, s. f. {pugillus, ^pajctcv, ail. Prise, angl. ^jg fg conjonctive pustuleuse (V. Conjonctivite), mais pinch, it. pizzico, esp. pizca]. Quantité d’une substîfnce g>gQ distingue en ce qu’elle n’est pas vasculaire. Elle fait médicamenteuse quelconque que l’on peut saisir avec corps avec la conjonctive sans produire l’adhérence de l’extrémité de deux ou trois doigts. Cette manière de cette membrane avec la sclérotiaue. Elle vient sans cause
de la peau. ^ ture graisseusè ; elle ressemble en cela aux phlyctènes
PINCÉE, s. f. {pugillus, ^pajctcv, ail. Prise, angl. ^jg fg conjonctive pustuleuse (V. Conjonctivite), mais
pinch, it. pizzico, esp. pizca]. Quantité d’une substîfnce g>gQ distingue en ce qu’elle n’est pas vasculaire. Elle fait
médicamenteuse quelconque que l’on peut saisir avec corps avec la conjonctive sans produire l’adhérence de
l’extrémité de deux ou trois doigts. Cette manière de cette membrane avec la sclérotique. Elle vient sans cause
prescrire les drogues étant trop vague, le Codex (1866) connue, et ne donne lieu à aucune sensation douloureuse
a indiqué les poids équivalents aux pincées de certaines g^tre. Nul traitement ne la fait disparaître ; beaucoup substances : aiment mieux la laisser que d’en faire l’ablation, seul
Grammes. moyen d’en débarrasser. Desmarres et Robin ont montré
Une pincée de fleurs de camomille pèse 2 qu’eUe se compose exclusivement d’ épithélium pavimen-
— — de ma^rr! '. . . i conjonctival hypertrophié, d’où sa non-vascularité,
— — d’arnica. . .... 1 son aspect lisse, brillant et jaunâtre. Le tissu du derme
- ~ de tussilage. ... 2 conjonctival qui la porte est à peine hypertrophié ; la sur-
_ de toits de 2 celui-ci cst lisse, sans papille ; mais l’épithélium
— d’anis . 2 qui le recouvre lui adhère très-fortement, comme aussi
PIPE
tontes les' cellules de la masse de la tumeur adhèrent plus fortement entre elles ^’à l’état normal. Ces cellides appartiennent toutes à l’épithélium paTÜnenteux ; elles an^entent assez régulièrement de volume à partir des ^ches profondes oùles cellules sonttrès-petites (0 0 12
environ, ce qui est Tétât normal), jusqu’à la surface. Là elles sont plus grandes de moitié ou du double qu’à la surfece de la conjonctive saine. Du reste, toutes ces cellules sont remarquables par leur régularité pavimentense leur élégance et leurs fines granulations un peu plus fosses autour du noyau ovoïde que dans le reste de la cellule. NuUe de celles-ci ne renferme de granulations communes dans les éléments des tumeurs épithéliales.
PINIQDB. adj. — Acide pinique ou oxysilvique [ail. Pininsâure, sxi'gl. pinte acid, it. acido pinicd\. Acide qu’on retire de la colOphade, qu’il concourt à constituer avec les- acides silvique et pimarique. Ces deux derniers existent seuls tout formés dans la térébenthine naturelle, et non l’acide pinique; il se forme par oxydation de l’acide silvique (C^^H^OO*).
PllVITANNIQUE. adj. V. Tannin.
PINITB. S. f. Principe (Berthelot) d’une matière sucrée alimentaire qui exsude, en Californie, au pied du Pinus Lambertiana, Douglas, quand on creuse la terre ; elle est fournie par le bois. La pinite est cristalÜsable, à cristaux durs, très-sucrés, très-solubles dans l’eau, peu dans Talcool ; elle est neutre, dextrogyre ; elle est isomère avec la quercite, et ne diffère de la mannite que par les éléments de l’eau ; elle ne fermente pas, ne réduit pas le tartrate cupropotassique (C^'^^H^^oiO).
PIMNAL. adj. et s. m. [àe. pinna, plume]. Qui a la forme d’une plume. — Pinnal radié (Cruveilhier). Le muscle myrtiforme. — Pinnal transverse ou supérieur. Fibres charnues très-adhérentes à la peau de l’aile du nez, dans le repli cutané qui existe au niveau de l’orifice des narines qu’elles dilatent en se contractant.
PIIVIVATIFIDB, PllVMÉ, ÉE. adj. [it. et esp. pinnati- ^d6\. V. Pennatifide, Penné.
PHVNOTHÈRB. S. m. V. Crabe.
PINMDLE. S. f. [pmnwfe]. Division des feuilles pinnatiséquées dans les fougères. — Mot employé autrefois comme synonyme de foliole dans la description des feuilles composées pinnées.
PINTA. s. f. — Pinta du Mexique \mal de los pintos, (^iricua, Tinnd\. Maladie de la peau qui paraît particulière au Mexique. On l’observe- principalement à la côte ouest, et depuis cette côte en marchant vers l’est, jusqu’à l’État de Tabasco. Elle est caractérisée par des taches qui se montrent autour des yeux, sur la poitrine et les ertrémités. Leur couleur est d’abord d’un blond jaunâtre clair, puis elles tournent au bleu, et finissent en s étendant par devenir tout à fait noires, ce qui donne au malade l’aspect d’un nègre. La peau qui les supporte devient raboteuse, écailleuse et tellement irritable, qu’elle s excorie au plus léger contact, et se couvre d’ulçères sordides et d’une odeur repoussante, si bien qu’on reconnaît à distance un malade atteint de Xa pinta.
PIPE. s. f. — Pipe camboge. V. Gows.-gutte.
PIPÉRAcéES ou PIPébitÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des amentacées, à tiges grêles, sarmenteuses, noueuses. Feuilles opposées, verticülées ou alternes par avortement. Fleurs en chatons grêles, composés de fleurs mâles et femelles mélangées ; 1, 2 ou 3 étamines ; ovaire lib’re, uniloculaire. Le fruit est line baie coriace, monosperme. Endosperme dur, embryon trèspetit, dicotylédoné. V. Poivre.
PIPÉEiniNE. s. f. (C‘0HiLAz). Corps basique qui, combiné avec l’acide pipérique, forme le pipérin.
PIPÉRiis. s. m. [ail. Piperin, angl. piperine, it. pipe-
Xni® ÉDIT.
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rireo]. Matière découverte (CErsted) dans le poivre noir, dans le poivre long et autres espèces voisines. Elle est en cristaux d’un blanc jaunâtre, prismatiques, à peine solubles dans l’eau, mais solubles dans l’alcool et l’éther,
' plus à chaud qu’à froid. Le pipérin paraît jouir d’une propriété fébrifuge assez prononcée ; on le donne à la dose de 5 à 10 centigrammes, et l’on peut en prendre sans inconvénient ime assez grande quantité (C3<H‘®0®Az).
PIPÉRIQUE. adj. Qui se rapporte au poivre. — Acide pipérique Composé qui, fixé à la pipérrdine,
forme le pipérin ; celui-ci se dédouble facilement en ces deux corps.
PIPÉBOÏDE. adj. Qui ressemble au poivre.
PIPÉBITÉES. s. f. pl. Y. PiPÉRACÉES.
PIPETTE, s. f. [diminutif àe. pipe, au sens de tuyau]. Tube de verre renflé au milieu que l’on plonge dans un liquide' en tenant un doigt sur son orifice extérieur, de manière à faire monter dans la partie renflée la portion” du fluide que touche l’orifice profond, quand on soulève le doigt qui bouche l’autre extrémité.
PIPI. s. m. Nom des Petiveria alliacea, L., et tetran~ dra, Goniez, de la famille des phytolàccacées, dont la racine, ligneuse, fibreuse, est antifébrile, anthelminthique et surtout fortement diurétique. Ils ont une odeur trèsforte, désagréable, une saveur âcre et alliacée.
PIQUANT, s. m. Nom général des épines et des aiguillons des plantes et des animaux. '
PIQUET, s. m. V. Soie.
PIQUETÉ, ÉE. adj. Se dit de l’aspect offert par la coupe de la substance cérébrale et autres tissus lorsque les vaisseaux distendus par du sang montrent leurs orifices béants, sous forme de petites taches rouges analogues à celles qiie forment les gouttelettes de sang qui sortent d^une piqûre. On dit aussi substantivement le piqueté, pour l’état piqueté.
PIQÛRE. S. f. {ipunctura, vuyp.a, ail. Stichwunde, angl. pricking, it. punctura, esp. pfcarfMm]. Plaie étroite et profonde faite par un instrument aigu, ou par certains insectes. — Piqûre anatomique \&.ng\. dissection wound]. Les piqûres et plus souvent encore les écorchures qu’on se fait en disséquant doivent être lavées avec l’eau pure, ou mieux alcoolisée, en faisant couler le plus de sang possible. On a recommandé la cautérisation immédiate par le nitrate d’argent, etc.; mais l’expérience a montré qu’elle était nuisible, qu’elle pouvait quelquefois déterminer, seule, un phlegmon local ou une lymphangite, et qu’elle empêche la réunion immédiate qui souvent s’obtient avec succès. On doit tenir ensuite cette petite .plaie couverte avec du taffetas gommé enduit de collodion, ou couverte avec du coUodion seul. Toute plaie des mains doit être protégée de la même manière contre le contact des tissus et des liquides du cadavre pendant les dissections et les autopsies; car ils acquièrent des qualités virulentes durant les premières phases de leurs altérations cadavériques et peuvent s’inoculer ainsi. En l’absence des précautions précédentes, cette inoculation se manifeste le plus souvent par un peu de lenteur de la plaie à se cicatriser, avec ou sans suppuration sanieuse, ou production de croûtes à la surface, ou d’une pellicule épidermique simulant une cicatrice, et qui tombe et se renouvelle avec ou sans production de sérosité purulente au-dessous d’elle. Il y a souvent plus de gonflement et de rougeur autour de la petite plaie que dans les cas de blessures ordinaires. En même temps ou avant que se montrent les particularités précédentes, se produisent de petites traînées rouges, sensibles ou non à la pression,suivant le trajet des lymphatiques de la plaie vers l’aisselle, dont les ganglions se gonflent et deviennent douloureux au toucher, dans les mouvements ou lorsqu’on se baisse.
U-T a presque toujours un peu de frisson au début et parfois un mouvement fébrüe avec inappétence, pendant Quelques jours. Le plus souvent, les choses en restent là pentot huit ou dix jours, après lesquels les ganglions reprennent leur volume et leur consistance. Parfois c’est un phlegmon local ou un panaris qui se produisent. Chez quelques personnes^ ou dans certaines circonstances semhlahles du reste aux précédentes quant à la piqûre, il survient, de deux à quatre jours après, de l’accahlement, des nausées, frissons, céphalalgie, avec ou sans vomissenients. Les lymphatiques s’enflamment, forment des traînées rouges, quelquefois de vrais cordons, toujours sensibles à la pression, puis viennent des douleurs vives dans l’aisselle (dont les ganglions se gonflent beaucoup), dans l’épaule et même dans le cou ; enfin tous les accidents d’une adénite axillaire, intense, suppurant presque toujours, avec ou sans phlegmon diffus du bras, de l’ais- •selle et des régions voisines. Une-fièvre intense, du délire, une grande prostration et les autres symptômes des maladies générales , accompagnent les accidents précédents. Souvent aussi il se forme des abcès multiples dans • le corps. Le pronostic est toujours grave ; car beaucoup de personnes ainsi blessées succombent. Les indications du traitement sont : 1° de soutenir le système nerveux; 2° de soulager la douleur et de faciliter l’écoulement du pus et l’élimination des eschares. Les sesquicarbonates d’ammoniaque, le vin et les stimulants diffusibles, et le camphre ou la morphine pour diminuer la souffrance, sont nécessaires d’abord. Le calomel employé jusqu’à la salivation a été conseillé dans l’hypothèse de l’élimination du poison ; mais l’expérience a montré que l’affaiblissement qu’il cause est nuisible ; que les toniques stimulants, les teintures alcooliques aromatiques, sont préférables de beaucoup, ainsi que les purgatifs salins, s’il y a lieu. Aussitôt que de la douleur se fait sentir dans l’aisselle, de nombreuses sangsues doivent y être appliquées. S'il survient de la suppuration, , des incisions doivent être pratiquées pour procurer l’écoulement de là sérosité et du pus. Il faut remarquer que des fièvres de mauvaise nature, avec formation d’abcès multiples, sont quelquefois produites par un miasme qui se ’dégage du corps mort en voie de putréfaction, sans qu’il y ait ni piqûre ni coupure. La marche des accidents des piqûres anatomiques est celle des affections causées par l’introduction, au sein des tissus, de substances organiques inoculables (V. ce mot), soit naturelles, soit artificielles, c’est-à-dire des substances susceptibles de déterminer, par catalyse, une altération des principes du corps vivant, analogue à celle qu’elles présentent. V. Générales (Maladies). — Piqûres d’insectes. Pour le traitement des piqûres d’abeilles et autres hyménoptères, voy. Abeille; pour celui de la piqûre des moustiques et des taons, voy. Cousin. La piqûre par les poils des chenilles, des orties et des autres plantes analogues doit être combattue par des lotions avec l’alcool camphré, l’alcool pur, ou autres liqueurs alcooliques. V. Processionnaire.
PIRIFORME. adj. V. Pyriforme. ,
PIROUETTE, s. f. \^gyrus, ail. Kreiswendung, angl. pirouette, ix. piroettà]. Mouvement dans laquelle cheval tourne sur lui-même, en prenant pour appui principal ou pivot l’un des deux membres du côté où il se porte.
PISCICULTURE. S. f. [de piscis, poisson, et culture ; aU. Fischzucht) (baron Rivière). Branche spéciale, de l’économie rurale, relative à l’art d’élever les poissons. Le seul moyen longtemps employé a été celui de V alevinage, qui consiste à transporter, dans des étangs que l’on veut empoissonner, de V alevin ou jeunes poissons nés dans d’autres étangs. Des expériences récentes, notamment celles de Coste, ont enrichi la pisciculture de pro-
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cédés nouveaux concernant la fécondation, l’incubatioiL les frayères artificielles, et même l’alevinage à l’ai^ d’ime nourriture factice. La fécondation artificielle, fructueusement tentée depuis un siècle par Jacobi, et remise en vigueur de nos jours, se pratique en pressant légèrement de haut en bas l’abdomen d’une femelle pour ea expulser les œufs parvenus à maturité, et en exprimant de la même façon, dans le vase qui vient de recevoir ces œufs, une quantité de laitance suffisante pour que l’eau du réceptacle en soit légèrement blanchie. Quelques minutes sont nécessaires pour que l’imprégnation soit accomplie, et des œufs provenant de femelles mortes depuis dix ou quinze heures sont susceptibles d’être imprégnés aussi bien que ceux que fournissent des femelles vivantes. C’est pour mettre des produits ainsi fécondés à l’abri de toute cause de destruction, el pour exercer sur eux une surveillance nécessaire, que Coste a imaginé un appareil incubateur dit à suspension, formé de canaux parallèlement disposés en gradins commilniquant entre eux par un tube ou une gouttière étroite, et garnis de claies sur lesquelles on dépose les œufs. Un simple filet d’eau y entretient un courant continu. Les jeunes poissons obtenus par ce moyen, et conservés dans l’appareil incubateur, y gardent la diète jusqu’à ce qu’ils aient presque entièrement perdu la vésicule ombilicale. La disparition de cette vésicule indique le moment où il convient de leur fournir des bassins plus spacieux et de les nourrir. L’expérience a démontré à Coste qu’à l’aide d’une pâtée faite avec de là chair musculaire, on les convertit rapidement en alevin, état qui leur permet de se soustraire plus facilement aux poursuites des ennemis qu^’ils peuvent rencontrer dans les eaux auxquelles on les destine. Xes frayères artir ficielles imaginées par Lamy sont un autre moyen d’empoissonnement, et peuvent être utilement employées pour les espèces dont les œufs s’attachent aux corps étrangers. Elles consistent en bouquets de bruyère ou de racines déliées fixées à des claies ou cadres que l’on immerge, à l’aide d’un lest, sur des points dont on a préalablement enlevé les herbes aquatiques. Lorsque ces massifs flottants sont garnis d’œufs, on les transporte dans des réservoirs, où on les met à l’abri de toutes causes de destruction (Gerbe). Le transport des œufs embryonnés et celui des jeunes poissons de là famille des salmonidés exige beaucoup moins d’air ou moins d’eau sous une température basse que sous une température élevée, et les œufs fécondés peuvent subir de longs trajets quand ils sont renfermés dans un mifieu humide dont la température s’écarte peu de zéro; dans ces conditions, leur respiration étant peu active, ils n’ont pas besoin d’un fréquent renouvellement d’air ou d’eau aérée. Par la conservation à l’aide de la glace fondante, on a transporté d’Angleterre en Australie des œufs de saumon et de truite fécondés artificiellement. V. Hirùdiniculture.
I PISCINE, s. f. Vaste réservoir d’eau courante ou dormante, chaude ou froide selon les indications à remplir, dans lequel on fait prendre des bains ou faire de simples immersions aux malades, durant un traitemefit hydrothérapique ou thermal. Les immersions dans la piscine d’eau froide sont utiles aux personnes débilitées par les maladies ou les excès, dans beaucoup de cas d’anémie, de chlorose, de paralysie, d’affections nerveuses, d’hystérie, de spermatorrhée, etc. Le séjour dans la piscine sera court si l’on veut obtenir un effet excitant avec réaction à la peau ; on le prolonge plus ou moins selon l’état et l’impressionnabUité du malade lorsqu’on veut obtenir un effet sédatif.
PIS. s. m. [à&pectiLS, poitrine; ail. Kuh-Schaf-Ziegen- Zitze, it. tettold\. Le mamelon de la vache, de la brebis et de la chèvre. V. Mamelle. — Mal de pis. V. Mastite.
PIST
_ pl^ de bœuf. Eq zootechnie , se dit de la viande de
basscAoucherie, du fanon ou poitrine. V. ces mots.
PISIFOBME. adj. [pisiformis, de pisum, pois, et forma, forme; aU. erbsenfôrmig, it. et pisiforrm\. Otda la forme d’un pois. — Eminence püifoi'me. V. Emince. — Os pisiforme. Le quatrième os de la première ran“-éê du carpe, qui s’articule en arrière avec l’os pyramidk et donne attache au tendon du cubital, antérieur et au ligament transverse antérieur du carpe.
PISBWÉTACAEPIEN. adj. — Ligament pisimétacar- ‘ pien. Celui qui va du pisiforme au 5® métacarpien. •
- pisiDNCIFOBMIEN . adj . — Ligament pisiunciformien . Celui qui va du pisiforme au crochet de l’os crochu.
PISSASPHALTE. s. m. \pissasphaltum, îriffffàdcpaXTo;, aU. Pissasphalt, angl. pissasphaltum , it. pissasfalto, esÿ. pisosfalto ; poix minérale^. Bitume mou, noir, employé autrefois comme vulnéraire.
PISSE, s. f. Nom vulgaire de la polyurie du cheval. — Pisse-sang. V. Sang de rate.-^
PISSÉLÆOîï. s. m. [de nXaca., poix, et îXa.\m, huile; huile de pcd^. Matière liquide qui se sépare de la poix noire dans l’eau où tombent les produits résineux pendant la préparation de la poix. Le pissélæon des anciens [-jrtffaÉXaiov] était un médicament composé d’un mélange d’huile et de poix.
PISSEMENT, s. m. — Pissement de pus [ail. Eiterharnen\. V. Pyurie. — Pissement de sang [ail. Blutharnen\ . V. Hématurie et Miction. i
PISSENLIT, s. -m. \Leontodon taraxacum, L., ail. Lowenzahn, angl. dandelion, piss-a-bed, it. macerone, esp. diènte de leon'\. Plante (syngénésie polygamie égale, L., synanthérées,- J.) regardée comme diurétique et laxative. On l’emploie dans l’ictère, les obstructions abdominales, etc. (le suc des feuilles, à la dose de 60 à 120 gram. ; en décoction, 30 gram. de feuilles fraîches par litre d’eau; l’extrait, 2 à 4 gram.). On mange en salade sa racine et ses jeunes feuilles; celles-ci sont employées dans la préparation des sucs d'herbes et du sirop de chicorée.
PISTACHE. S. f. [pistacia, ail. Pistazie, Pimpemiuss, pistachio-nut, it. pistacchiq, esp. pistache^. Fruit du pistachier, arbuste du Levant, famille des térébinthacées anacardiées {Pistacia vera, L.). Les pistaches sont des fruits drupacés, gros comme des olives, composés d’un brou tendre, rougeâtre, d’une coque ligneuse, blanche, qui s’ouvre facilement en deux valves, et d’une amande anguleuse, recouverte d’une pellicule rougeâtre, d’un vert pâle à l’intérieur et d’une saveur douce et agréable. Elles viennent particulièrement de la Sicile, et servent, en pharmacie, à îsàxe les, loochs- verts.' — Pistache de terre. Semence de l’arachide. V. ce mot. PISTATIO!^. S. f. V. ÊpiSTATIOPî.
PISTE. S. f. [vestigium, tx.voç, ail. Spur, Fahrte, angl. pute, hippium, it. pesta, esp. pista]. Traces suivant une ligne droite ou courbe laissées par le cheval sur le terrain qu’il parcourt.
PISTIL, s. m. [pistillum, proprement pilon; ail. Hempel, Staubweg, angl. pistil, it. pistillo, esp. pütilo]. Organe femelle de la fructification des plantes, qui occupe le plus souvent le centre de la fleur, et acquiert, au moment du parfait développement de celle-ci, la faculté de grossir, de changer de forme et de se convertir en fruit. 11 est composé : 1° de l'ovaire, qui est la partie inférieme, ordinairement renflée, et contenant le germe du fruit; 2° du style, qui est un prolongement de l’ovaire ou un filet placé entre l’ovaire et le stigmate ; 3“ enfin, dusfzÿwîûfe, qui est l’extrémité du style. Quelquefois le style manque, et le stigmate est alors sessile. V. Pavot. PISTILLAIRE. adj. [jgistillaris, esp. pistilar]. Qui a
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rapport au pistil. — Cordon pistillaire. V. Conducteur , {Tissu) et Cordon,
PISTON, s. m, V. Seringue.
PITAYNE ou PITOYNE. S. f. [angl. et esp, pitaind].
V, Quinquina.
PITE. V. Agave.
PITOXINE. s. f. Alcaloïde du China pitoxà, fusible au-dessus de 120° et se sublimant partiellement en fines aiguilles. Ses sels sont amers (Peretti).
PITTACALE. s. m. [de irirra, poix, et scaXèç, beau; angl. pittacaV). Matière résineuse particulière , d’une bèUe couleur bleue, trouvée par Reichenbach dans les produits de la distillation du bois.
PITTOSPOHÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales bypogynes. Ce sont des arbres ou arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, des îles de la mer du Sud et de l’Asie.
PITDITAIBE. adj, et s, [pituitarius, de pituita, pituite ou mucosité; angl. pituitary, it. et esp. püuitario], — Fosse pituitaire [selle turcique,. éphippion, à cause de ' sa forme ; fosse pituitaire , parce qu’elle loge la glande pituitaire] . Enfoncement quadrilatère et profond que l’on observe sur la ligne médiane de la face cérébrale du sphénoïde. — Glande ou corps pituitaire [ail. Gehirnschleimdrüse, Schleimkôrper, Gehirnanhang ; hypophyse (Sœmmerring), appendice sus-sphénoïdal du cerveau (Ghaussier), glans pituitam excipiens (Vésale)].' Derrière le chiasma des nerfs optiques, dans un losange dont les deux côtés antérieurs sont formés parles bandelettes optiques, les côtés postérieurs par les pédoncules cérébraux. On trouve en avant lé tuber cinereum, puis sur ce tuber cinereum la tige du corps pituitaire et le corps pituitaire ; en arrière sont les tubercules mamillaires et l’espace interpédonculaire. Ce corps Ou glande Occupé la selle turcique, sur laquelle il est, fixé par un repli de la duremère qui lui forme une loge presque complète. Le sinus circulaire en avant et en arrière, les sinus caverneux en dehors, et la lame quadrilatère du sphénoïde en arrière, forment ses rapports les plus immédiats. La forme du corps pituitaire est ovoïde, sa couleur grisâtre, son poids de 40 centigrammes, son diamètre transversal de 12 millimètres, et l’antéro-postérieur de 6 à 8 millimètres. C’est une glande à vésicules closes et non un organe nerveux. Ses vésicules ou grains glanduleux sont sphéroïdaux, à épithélium en partie nucléaire, en partie cellulaire polyédrique, à angles arrondis, à parois minces, relativement peu vasculaire. Les grains glanduleux renferment assez souvent des sympexions. ^ — Sa face supérieure reçoit l’insertion de l'infundibiilum ou tige pituitaire [ail. Schleimdrüsenstiel; Infundibulum (Galien et Vésale), tige susphéndidale (Chaussier)]. Elle unit le tuber cinereum, dont elle constitue un prolongement, au corps pituitaire. Lalongueur de la tige varie de 4 à 6 millimètres. Sa direction est oblique de haut en bas et d’arrière en avant ; sa couleur, d’un gris rougeâtre ; sa forme, celle d’un cône dont k base, tournée en haut et en arrière, répond an tuber cinereum. Elle est composée dé deux couches : 1° une couche externe fibreuse, dépendance de la pie-mère qui tapisse l’espace sous-arachnoïdien antérieur; 2° une couche interne formée par une lame mince, de substance grise, provenant du corps cendré, et limitant le canal infundibuliforme qui se prolonge, tantôt dans toute la longueur de la tige pituitaire, tantôt dans ime partie seulement dé son étendue. Le tuber cinereum an corps cendré, conoïde, formé de substance nerveuse grise, occupe la moitié antérieure du losange. H présente à sa partie centrale inférieure la tige pituitaire. La glande pituitaire est appendue à cette tige. — Membrane pituitaire de Schneider, ou simplement pituitaire [ail. Schneider' sche Haut]. Membrane muqueuse
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qui tapisse les cavités nasales dans toute leur étendue , depuis les ouvertures des narines jusqu’au pharynx, où elle se continue avec celle de l’arrière-bouche et du voüe du palais. Elle couvre toutes les éminences et pénètre dans toutes les anfractuosités des cavités nasales et des sinus maxillaires frontaux. Mince et revêtue d’un épithélium cylindrique à cils vibratîles, elle est ténue à la surface interne des sinus, et épaisse, rouge et fongueuse sur les cornets du nez. Le périoste des os sous-jacents lui est intimement uni. Siège immédiat de l’olfaction, elle reçoit, outre le nerf olfactif, un grand noinbre de filetsnerveux de la cinquième paire. Des vaisseaux, également nombreux, rampent à sa surface, séparés de la cavité qu’elle tapisse par la couche unique de cellules épithéliales de cette région. Elle est pourvue de glandes en grappe simple ou composée d’un petit nombre d’acini, à orifice en boutonnière, à canal excréteur dirigé en arrière. Ces glandes s’étendent jusque dans le sinus maxillaire, mais seulement aux faces interne, inférieure et postérieure. .Chacun des culs-de-sac dont la reunion constitue les glandes offre un diamètre de 5 à 8 centièmes de millimètre : la paroi propre n’a père que 2 à 3 millièmes de millimètre ; elle est homogène, très-molle, trèsfriable, très-adhérente à la trame de la muqueuse au sein de laquelle se trouve la glande; aussi sè déchire-t-elle âvec la plus grande facilité, et l’on a les plus grandes difficultés à l’isoler. - Ces culs-de-sac sont remplis plutôt que tapissés d’épithélium nucléaire. Cet épithélium est formé de noyaux libres, parfaitement sphériques, larges de 5 à 8 millièmes de millimètre, mais en général de 6 à 7 inilüèmes; leur contour est net, leur masse est peu foncée ; elle ' renfermé quelques granulations grisâtres, mais pas de nucléole proprement dit : cet épithélium nucléaire se retrouve dans toutes les glandes de la pituitaire. Le canal excréteur de ces glandes s’ouvre, soit à la surface, soit dans la profondeur des plis' de la muqueuse, par un orifice large de 1 à 2 dixièmes de millimètre. On peut, sur beaucoup de sujets, faire suinter par cet orifice un mucus visqueux, gluant, grisâtre, ou même presque opaque, qui doit sa coloration au plus ou moins grand nombre de noyaux qu’il tient en suspension. Elles peuvent être le siège d’hypertrophie donnant lieu à une tumeur' friable, très-vasculaire, et déterminant des désordres locaux souvent considérables. — Tige pituitaire. ■y.' Pituitaire {Glande).
PITUITE, s. f. [pituita, pXsvva, cpXé'Yp.a, ail. Schleim, ungl. phlegm, it. et esp. pituita]. Liquide aqueux et filant qui est rejeté en plus ou moins grande quantité, soit par l’expectoration, soit par une sorte de régurgitation, ou par le vomissement, ainsi qu’on l’observe dans certains catarrhes chroniques, dans quelques maladies de l’estomac et dans certaines bronchorrhées primitives.
PITUITEUX, EUSE. adj. Causé par la pituite. — Apoplexie pituiteuse. V. Apoplexie. — Fièvre pituiteuse. . V. Fièvre muqueuse. — Tempérament pituiteux. V. Tempérament.
■ PITYRIASIS. S. m. [^pityriasis, TutTupîaat;, de -îïî-rufov, son, partie la plus grossière du blé moulu ; ail. Kleiengrind, Hautkleie, angl. pityriasis, it. pitiriasi, esp. pitiriasis ; dartre furfuracée volante, pityriasis simplex']. Affection chronique superficielle caractérisée par de petites taches roses souvent à peine apercevables, et suivie d’une desqpiamation furfuracée permanente de Fépiderme. Beaucoup d’auteurs ont confondu .avec le pityriasis les desquamations consécutives au développement du lichen, du psoriasis, etc. Le pityriasis peut se montrer sur toutes les parties du corps ; mais on l’observe ordinairement sur le cuir chevelu. Les personnes qui en sont atteintes éprouvent ime démangeaison qui les porte
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à se gratter : elles détachent alors ime poussière blanche formée par de petites squames épidermiques. On emploie contre cette affection, d’ailleurs assez légère, les lotions savonneuses, les décoctions de racine de guimauve et de têtes de pavot. — Pityriasis versicolor. Pityriasis nigra ■y. Microsporon. ■
PIVOINE, s. f. \Pæonia officinalis, L., ail. Gichtrose angl. pèony, it. et esp. peonia]. Plante (polyandrie digyl nie, L., rènonculacées, J.) dont on distingue deux variétés, désignées autrefois sous les noms de pivoine mâle et de nivoine femelle. La racine a été vantée comme un des plus puissants antispasmodiques. On en prépare encore une poudre, une conserve, un sirop, que l’on emploie quelquefois contre l’épilepsie. Elle entre dans le sirop d’armoise composé et dans la poudre de Guttète.
PIVOT., s. m. [ail. Pfahlwurzel, angl. tap-root, it. radice maestro]. En botanique, la radicule primitive, qui en grandissant, descend verticalement, et fixe l’arbre très-profondément dans le sol. = Dent à pivot. V. Dent.
PIVOTANT, ANTE. adj. [esp. pivotante]. Se dit, en botanique, de la racine, quand son corps principal s’enfonce en terre dans une direction verticale.
PLACENTA. S. m. [ail. Mutterkuchen, angl. placenta,after-birth, it. et esp. placenta]. Mot latin qui signifie gâteau. — En anatomie, nom donné, à cause de sa forme, à un corps mollasse et spongieux, aplati, circulaire, ovalaire ou réniforme, intermédiaire, pendant la gestation, entre la mère et le fœtus, adhérant par une de ses facçs à la paroi interne de l’utérus, et recevant , par l’autre, les vaisseaux ombilicaux. Sa largeur ordinaire est de 16 à 21 centimètres; mais elle est sujette à varier, ainsi que son .épaisseur, toujours très-inégale. Sa face fœtale ou interne est tapissée par le chorion, qui le supporte, et par l’amnios, qui peut toujours en être enlevé à l’aide de légères tractions.. Une ‘mince couche de tissu lamineux, reste de l’allantoïde, existe entre le chorion et l’amnios. Les ramifications des vaisseaux du cordon y forment un beau réseau divergent. Sa circonférence est. entourée complètement ou incomplètement par un sinus ou veine circulaire,, qui communique avec les veines de la muqueuse utérine ou caduque. Sa face externe ou utérine est comme fongueuse, irrégulière ; une simple pellicule la tapisse et en réunit les diverses bosselures, ou saillies cotylé-, donaires, ou cotylédons (V. ce mot), qu’elle présente en cette partie. Sa situation dans la matrice correspond génèraleinent à l’intervalle de l’insertion des deux trompes. On le trouve souvent fixé en arrière, et, plus souvent encore, en avant, tantôt un peu plus à droite, tantôt un peu plus à gauche. Quelquefois son attache se rapproche davantage de la cavité du col [insertion près du col), ou à l’orifice du col, ce qui est souvent la source d’hémorrhagies graves avant ou pendant le travail de l’accouchement. V. Insertion. — Structure du placenta. La substance du chorion et celle de ses villosités sont identiques; ces dernières sont de même nature anatomique que le premier. Cette membrane.et ses villosités sont constituées par des cellules (V. Chorion), qui en se soudant forment une substance amorphe, résistante", grisâtre, sans vaisseaux. Le placenta est redevable, de sa première formation à cè que le tissu allantoïdien, avec ses vaisseaux qui sortent de l’embryon, s’insinuent dans les , villosités du chorion.. Lorsque les villosités se développent sur le chorion J elles sont pourvues d’un canal central simple, tant que l’allantoïde ne l’a pas rempli. Les villosités continuent à croître, et poussent sans cesse de nouvelles branches , dans chacime desquelles s’insinuent aussi des vaisseaux et le tissu allantoïdiens. L’allantoïde est composée de tissu lamineux mou, et les capillaires y formen des mailles dont la disposition se retrouve dans toutes les
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villosités choriales où elle s’enfonce. Il arrive une époque de révolution embryonnaire où une partie des villosités cessent de grandir plutôt qu’elles ne s’atrophient. EUes restent sans vaisseaux, ou, si elles en avaient, céux-ci disparaissent (V. Oblitéeatioiî); quant aux autres, elles continuent à augmenter de volume, à se ramifier de plus en plus, restent seulés vasculaires, et constituent le placenta. Ce dernier organe est d’abord placenta fronûbsa, c’est-à-dire formé de villosités dont toutes les subdivisions encore peu enchevêtrées, sont faciles à isoler, et flottent sous forme' arborescente très-délicate et élégante lorsqu’on plonge le tout dans l’eau. Bientôt les ramifications, s’allongeant et se multiy)liant, s’enchevêlrent, et constituent le tissu placentaire plus serré, à déchirure filamenteuse, etc. Chaque viUosité est devenue un cotylédon à circulation indépendante de celle des autres cotylédons; car ces ramifications ne s^anastomqsent pas. Il est à tous les âges un certain nombre de ramifications des villosités choriales et placentaires qui ne sont pas creuses et restent sans capillaires. Chez les ruminants comme chez la femme, les gros vaisseaux dans le pédicule des villosités sont entourés de tissulamineux ; celui-ci estparcouru, entre la paroi propre ou choriale de la villosité et les deux troncs vasculaires principaux, par des capillaires flexueuxformant des mailles analogues à cellps de l’allantoïde étalée en membrane et à celles des terminaisons des villosités. — Les artères utéroplacentaires sont celles de la caduque interuféro- .placentaire ou sérotine, dont les veines correspondantes aboutissent aux sinus ou lacs maternels; mais ni les unes ni les autres ne concourent à former le placenta ou à nourrir le fœtus autrement qu’en se distribuant àla surface et entre les cotylédons. Ce senties vaisseaux de la muqueuse utérine, flexueux, parallèles ou non aux glandes, etc., qui, en se dilatant au niveau du placenta, finissent par former les sinus à parois minces et molles de la sérotine, qui s’enfoncent un peu entre lés cotylédons avec les artères utéroplacentaires (V. Cotylédon). Les réseaux superficiels jouent un grand rôle non-seulement dans l’acte de la menstruation, mais encore dans l’évolution de l’œuf. Lorsque, large de 2 à 3 millimètres, ce dernier commence à se couvrir de très-petites villosités, ces capillaires en se dilatant suffisent à combler leurs intervalles, et, en contact immédiat avec elles, fournissent à la nutrition de l’embryon. A mesure que ces villosités grandissent èt se subdivisent de plus en plus, ces capillaires superficiels, s’élargissant considérablement, forment des flexuosités saillantes soiK forme de plis vasculaires délicats, interposés aux villosités encore courtes et engainant en réalité celles-ci jusqu’à la base de leur pédicule au contact du chorion; c’est ce que font les plis analogues pendant toute la durée de la gestation chez les rongeurs et quelques autres mammifères; ils vont en réalité au-devant des villosités qui s’accroissent, et cela surtout à la place, encore fort étroite où l’œuf touche la paroi utérine et où existera bientôt la muqueuse utéro-placentaire. Les villosités multipliant là leurs subdivisions de plus en plus, les capillaires superficiels qui leur sont interposés se dilatant davantage encore, les minces parois de ceux-ci finissent par s’atrophier de telle sorte que leurs cavités se réunissent peu à peu les unes aux autres, entre lés villosités, en un véritable lac sanguin où arrivent les fines subdivisions des artères utéro-placentaires dont les continuations formaient auparavant ce réseau. Ce lac sanguin e^t représenté par les conduits qui se trouvent compris entre le cborion, à la base des villosités, d’une part, et le tissu propre de la muqueuse utéro-placentaire, vers la superficie des cotylédo]^, d’autre part. La trame de la sérotine sous-jacente au réseau superficiel ne concourt pas à la formation du placenta. Aussi, lors de l’accouchement, ne retrouve-t-on
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des extrémités terminées des villosités que dans la couche mince entraînée par le placenta, et non dans le reste de la sérotine qui demeure adhérent à l’utérus; en outre, audessous de la surface des cotylédons il n’y a dans le tissu placentaire aucun des éléments de la muqueuse utérine, si ce n’est les capillaires superficiels à très-mince paroi qui s’y trouvaient au début, mais dont les cavités se sont peu à peu plus ou moins élargies et réunies sans épaissir entre les villosités; on y voit seulement des villosités enchevêtrées, sans adhérence intime, parce qu’entr’elles sont les conduits précédents où passe le sang maternel. C’est par la succession graduelle des dispositions anatomiques et des phénomènes évolutifs précédents que l’œuf humain, après avoir offert au début des rapports avec les capillaires maternels qui sont analogues à ceux qui existent pendant toute la gestation chez divers mammifères, arrive à présenter un placenta dont les relations vasculaires sont en quelque sorte une anomalie par rapport à ce qu’elles ont été à l’origine, et à ce qui existe partout ailleurs chez l’homme et sur les autres animaux. Aussi est-il fort difficile de déterminer anatomiquement ces relations une fois qu’elles sont pleinement développées, et il est impossible de bien les interpréter si l’on n’a suivi la série des dispositions qu’elles ont offertes et des modifications qu’èlles ont subies pendant les diverses phases de la grossesse, à partir de leur origine. La persistance dé la plus grande épaisseur de la sérotine, non caduque, à la face interne de l’utérus, après l’accouchement, a fait dire que le placenta est un organe double, formé à la fois par les villosités choriales et les éléments de la caduque ; mais il n’y a que les vaisseaux du réseau superficiel de la muqueuse utéro-placentaire qui s’intriquent avec les villosités lorsqu’elles sont encore courtes, au début de la gestation, pour se fondre peu à peu en un lac sanguin, par résorption de leurs minces parois, à mesure que les villosités grandissent ; et, dans l’homme, comme chez les autres mammifères, la masse placentaire reste saillante du côté du fœtus, appliquée contre la sérotine, et n’est pas enfoncée dans son épaisseur. Chacun des cotylédons dont l’ensemble forme le placenta, a ainsi un pédicule en continuité de substance avec le chorion, duquel se détachent les subdivisions qui, enchevêtrées, constituent son tissu filamenteux, comme spongieux ou fongueux, facile à déchirer. Chacun a sa face utérine saillante à la surface de l’organe avec des sillons intermédiaires plus ou moins profonds; mais une couché grisâtre, demi-transparente, assez élastique, un peu gluante ou visqueuse, tapisse sans discontinuité toute cette face du placenta en passant d’un cotylédon à l’autre. Cette couche est formée de substance amorphe granuleuse avec les éléments de la muqueuse utérine et son épithélium, dont les cellules ont subi des déformations singulières. Les particularités que présente la structure du chorion et de ses villosités sont importantes à prendre en considération dans les questions médicolégales, lorsqu’il s’agit de savoir si quelque caillot ancien ou récent renferme les débris des enveloppes d’un fœtus; car, le chorion et l’amnios résistant à un grand nombre de causes physiques de destruction des tissus, leur structure peut être reconnue longtemps encore après leur expulsion. — PÎacenta prœvia [àeprœvius, qui va devant]. Celui qui, en général inséré siu* les parois du col ou sur le segment inférieur de l’utérus, se présente lors des couches vraies ou fausses avant le fœtus. Quelquefois il est plus large qu’à l’ordinaire, plus mince et occupant une plus grande partie de la surface du chorion [placenta membraneux); d’autres fois il forme 2 lobes séparés d’inégal volume; le plus souvent, il est incomplètement partagé en forme de fer à cheval par un sillon, résultant du non développement et de l’oblitération, en ce point, des villosités choriales. — Maladies du placenta. V. Chatonne-
ME5T Décollemekt, Incabcéré , Môle , Obutéhation et' RÉTEîmos. = En botanique, placenta ou trophosperme, la portion de l’ovaire qui donne attache aux ovules, soit immédiatement, soit par l’intermédiaire d"un funicule.
placentaire, adj. Qui a rapport au placenta. — Bruit placentaire. V. Souffle. — Gâteau placentaire, y. Placenta. — Parenchyme placentaire. V . Placenta. —Souffle placentaire. V. Souffle. — Vaisseaux placentaires ou allantdidiens. Les artères et la veine qui sont dans le cordon ombilical. V. Ombilical et Placenta. — Villosité placentaire. V. Villosité.
PLACENTAIRE. S. m. [placehtarium, esp. placentariol (Mirbel) . Partie du fruit qui est formée par la réunion de plusieurs placentas portant des graines.
PLACENTATION. S. f. [ail. Placentation, angl. placentation, it. placentazione, esp. placentacion\. Manière dont les graines sont attachées au péricarpe. Disposition des cotylédons avant et pendant la germination (Richard),
PLACENTÊRIÉN , lENNE. adj. Iplncentarianus']. — Cloisons placentériennes. Cloisons produites par des prolongements du trophosperme. Elles se distinguent des cloisons vraies en ce qu’elles restent attachées à la columelle, et sont couvertes d’ovules.
PLACENTIFORME, adj. {plocentif ormis]. En forme de placenta, de gâteau.
PLAGENTITE. S. f. Inflammation du placenta. Rien n’en contredit l’existence ; mais elle n’a pas encore été décrite de manière à en démontrer positivement la réalité. V. Oblitération.
PLACORGANOMËTRE. S. m. [de Tù.ai, plaque, organe, et {LÉTpov, mesure] . Instrument plessimétrique (Souligoux). La plaque de percussion a la forme d’un plan incliné, présentant au niveau du hord rectiligne l’épaisseur qu’elle a dans le plessimètre ordinaire, et au niveau du bord circulaire une épaisseur de 5 millimètres en plus. Après avoir obtenu les sensations d’ensemble, on arrive à la délimitation en faisant exécuter à l’instrument un mouvement de quart de cercle, de telle sorte que , le bord rectiligne restant appliqué, le bord circulaire se redresse et vient servir de surface de percussion; on fait avancer graduellement l’instrument dans cette position, jusqu’à ce que le changement de son se produise.
PLADAROSE. S. f. S^pladarosis, de TrXaé'apô;, flasque; it. pladarosi\. Nom donné par les auteurs anciens à de petites loupes- molles (soit kystes sébacés, soit verrues), sans rougeur ni douleur, qui se développent aux paupières,
PLAGIOSTOME. adj. et s. m, [de -TrXâ'yioç, oblique, et oro[La, bouche; dVi. Quermâulei' , it. plagiostomi\. Groupe de poissons à squelette cartilagineux, à cinq branchies fixes dans des poches pourvues chacune d’un orifice extérieur; à organes extérieurs d’accouplement chez les mâles; à peau grenue,, chargée dé tubercules aigus {requins, raies) ou nue {torpille).
PLAGUE (Gold). Dénomination anglaise signifiant proprement froide peste, et appliquée dans le sud des Etats-Unis à une fièvre congestive (V. Congestif) dans laquelle il y a peu ou point de réaction. V. Typhus.
PLAIE, s. f. [vulnus, plaga, Tpaîîfi.a, sXsccç, aU. Wunde, angl. wound, it, piaga, esp. //ape]. 'Solution de continuité faite aux parties molles par une cause qui agit mécaniquement. On divise généralement les plaies par rapport aux causes mécaniques qui les produisent, en plaies faites par des instruments piquants {piqûres), plaies faites par des instruments tranchants {coupures, incisions), et plaies faites par des corps contondants {plaies contuses). C’est à cette dernière division qu’appartiennent les plaies dt armes à feu (autrefois plaies d’arquebusadé), c’est-à-dire celles qmsont produites par des corps mis en mouvement à 1 aidede la poudre à canon. Lorsqu’une plaie par coup
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de feu existe, il peut y avoir, dans le trajet, des corps étrangers; le gonflement et les complications fréquentes dans ces blessures exigent le débridement immédiat ou préventif. Cette pratique, qui souffre quelques exceptions doit être plutôt étendue que restreinte. Quant aux projecl tiles et autres corps étrangers retenus dans les plaies il importe qu’on les recherche et qu’on les tire, même au prix d’explorations pénibles, longues, aidées d’incisions. Le pansement de toutes ces blessures, c’est l’eau froide appliquée en topique ou les pansements à l’alcool. Tandis que l’emploi du vin- et d’autres alcooliques à l’extérieur (V, Alcoolique) est utile pour favoriser la guérison des plaies sur les blessés affaiblis et soignés dans les grands hôpitaux, on a remarqué qué leur cicatrisation se faisait mal, et que l’infection purulente et le tétanos étaient graves et fréquents sur les individus abusant habituellement du vin et des liqueurs, ou blessés en état d’ivresse, et cela dans des projjortions dont on ne peut se faire une idée hors de l’expérience, lors même que les lésions viscérales de l’alcoolisme ne se sont pas encore produites (Verneuil, Richet, Gosselin). V. Ivrognerie. — Absorption des plaies. V. Infection pwfj’irfe. — Plaies envenimées, celles qui résultent de là morsure ou de la piqûre de quelque animal venimeux, ou dans lesquelles le corps viünérant a laissé un principe vénéneux; rnorsures, celles qui ont été faites par les dents d’un animal; déchirures on plaies par arrachement, celles qui ont été produites par une traction violente, et dans lesquelles les parties ontété dilacérées. — Plaie pénétrante. Se dit de celles des rér gions thoracique ou abdominale, qui en traversent de part en part les parois, y compris la plèvre, le péricarde ou le " péritoine, avec ou sans lésion des organes enveloppés par ces séreuses. — Plaies simples, les solutions de continuité, avec, ou sans perte de substance, susceptibles de réunion immédiate, c’est-à-dire dont on peut obtenir là cicatrisation sans qu’elles suppurent. — Souvent aussi on range au nombre des plaies les lésions résultant de l’action du calorique (les brûlures) , et en général tout ce qui peut altérer l’état naturel des organes (V. Blessure). — Plaie de l’Yémen. En Arabie, variété d’ulcère calleux, que' l’on guérit en pansant avec de Ta poudre de quinquina et un astringent spécial, nommé tarfatico) fort analogue"' au cachou. = En botanique, plaie, solution de continuité faite à une filante. Lorsque les plaies n’intéressent qu’une faible partie de la circonférence d’une tige, d’une branche, elles se recouvrent bientôt, de haut en bas, d’une écorce de nouvelle formation. Quand elles en intéressent une grande portion, elles deviennent souvent, si on ne lesrecouvre de matières protectrices, le point de départ d’une carie profonde qui fait périr l’arbre ou le rameau.
PLAN, ANE. adj. [plànus, ail.’ eben, angl. even, it.
- piano, esp. piano). Be dit de toute surface qui n’offre ni plis, ni courbures, ni rides, ni ondulations.
PLAN. s. m. {plana superficies, ail. Ebene, Flâche, m^\. plane, it. piano, esp. piano). Tracé général. — Unité de plan. V. Unité. = En anatomie, une surface qu’on suppose traverser le corps dans tel ou tel sens déterminé, et à laquelle on rapporte différentes directions, telles que l’abduction, l’adduction, etc. — Anatomie des plans. V. Région. — Plan de symétrie. V. Symétrie.
PLANARIÉS. s. m. pl. V. Helminthes.
PLANCHER, s. m. [ail. Boden, angl. groùnd, it. fondd). Surface inférieure d’une cavité quelconque : cher des fosses nasales, plancher de l’orbite. — Plancher du troisième ventricule. V. Racine grise.
PLANTAGINÉES. s. f. pl. [plantagineœ , ail. Wegericharten, it. piantaginee, esp. plantagineas). Famille de plantes herbacées, rarement sous-frutescentes, souvent privées de tiges, et n’ayant que des pédoncules radicaux
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nui sortent des épis de flenrs très-denses. Leurs feuilles ^nt souvent radicales, entières, dentées ou diversement incisées. Galice à li sépales inégaux, en forme d’aiguüles, dont 2 plus extérieurs; corolle monopétale tubuleuse, à 4 divisions irrégulières; h étamines saillantes; ovaire libre àl 2 on rarement 4 loges, contenant un ou plusieurs oviües • style capillaire, terminé par un stigmate simple subulé^ rarement bifide à son sommet. Le fruit est une petite pyxide recouverte par la corolle qui persiste. Les graines se composent d’im tégument propre, recouvrant un endosperme charnu, au centre duquel 'est un embryon cvbndrique, axile et homotrope.
PLANTAIN, s. m, {Plantago, L., ail. Wegerich, angl. plantain^ it.piantagine, esp. llanten\. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., plantaginées , J.) dont les espèces Flantago major, Plantago media et Plantago lanceolata oapetii plantain, sont un peu astringentes et réputées fébrifuges. L’eau distillée de plantain, quel’on prépa.re avec la première de ces espèces, est employée dans les collyres résolutifs. Les es^'è.ze.% Plantago psyllium, L. {herbe aux puces), eiPldntago cynops, L. {grande herbe aux puces), ont des semences très-mucilagineuses qu’on emploie comme émollientes, — Plantain d’eau. V, Alisma.
PLANTAIRE, adj. et s. [plardaris, àe. planta, la plante du pied; plantar, it. plantare, piantare, plantar). Qui appartient à la plante du pied. — Aponévrose plantaire. Couche fibreuse, épaisse, dense, résistante, triangulaire, intimement adhérente à la peau, et fournissant des insertions à plusieurs muscles de cette région. Elle s’attache en arrière aux éminences postérieures èt inférieures du calcanéum, et se confond en devant avec les ligaments des articulations métatarso-phalangiennes des orteils. — Arcades plantaires. V,. Arcadk. — Artères plantaires. Ce sont les deux branches de terminaison de là tibiale postérieure; elles commencent sous la voûte du calcanéum et sont distinguées en interne et en externe. Celle-ci, arrivée au dernier espace intermétatarsien, se recourbe et forme V arcade plantaire — Coussinet plantaire. V. Coussinet. — Ligaments plantaires. Petits faisceaux ligamenteux très-multipliés, destinés à maintenir les rapports de la surface inférieure des os du tarse et du métatarse. — Plantaire grêle (petit' fémoro-calcanien. Ch.), Petit muscle qui naît du fémur et de }a capsule de l’articulation du genou, et dont le tendon, long et grêle, descend le long du côté interne du tendon d’Achille, pour gagner le calcanéum. — TSlerfs plantaires [V. Sciatique (Ner/)].. — Névralgie plantaire. V. Névralgie. — Régions plantaires. On distingue à la plante du pied trois régions, dites plantaire externe, plantaire interne, plantaire moyenne, d’après leur position relative à la ligne médiane du corps! La région plantaire externe répond à l’abducteur et au court fléchisseur du petit orteil; \ interne, au ligament annulaire interne et aux muscles abducteur, petit fléchisseur, abducteur oblique et transverse du gros orteil • la moyenne, au petit fléchisseur commun, aux lombricaux, et spécialement àl’apohévrose plantaire. — Réticulum plantaire. V. Réticulum.
PLANTATIONS, s. f. pl. [çursîa, ail. Anpftanzungen, angl. plantations, it. piantagioni). Arbres plus ou moins gros qui couvrent im terrain. Chevreul considère comme le moyen le plus efficace de prévenir l’infection du sol des villes et d’assainir un terrain infecté par l’infiltration des matières organiques, les plantations d’arbres faites avec intelligence quant à leur nombre, à leur distribution dans l’intérieur de lavüle, aux choix des espèces selon les lieux, et aux dispositions à prendre pour que les racines puissent, en s’étendant dans la terre, y puiser la nourriture nécessaire aux besoins de la végétation, sans être jamais exposées à trouver des principes délétères ou
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des couches absolument privées d’oxygène atmosphérique.
PLANTE, s. f. [planta, çu-'ov, aU. Pflanze, angl. plant, it. pianta, esp. planta). En botanique, synonyme de végétal. V. ce mot et Herbe. — Moelle des plantes. V. Moelle. — Respiration des plantes. V. Respiration.
— Sommeil des plantes. V. Sommeil. — Plantes antisyphïlitiques. N. Antistphilitique. — Plantes fossiles. V. Paléontologie. — Plantes ligneuses. V. Ligneux. — Plantes médicinales. Celles qui sont employées en médecine. — Plantes parasites. V. Algue, Champignon et Épiphytique. = Plante du pied [planta pedis , tts^'îov , ail. Fussohle, angl, sole, ii. pianta, e?,p. plantd). Partie inférieure du pied de i’homme, depuis le talon jusqu’à la base des orteils.
PLANTIGRADE, adj. [plantigradus, déplanta, plante du pied, et gradi, marcher; ail. Sohlengânger, angl. plantigrade, it. et esp. plantigrado). Qui marche sur la plante du pied. = Plantigrades, s. m, pl. Tribu de la famille des carnivores, ainsi appelée parce que les pieds de ces ammaux s’appuient sur le , sol par leur plante tout entière, qui est dépourvue de poils {ours, blaireaux).
PLANTI-SOns-PHALANGIENS. s, m. pl. Les lomhricaux du pied. V. Lombrical.
PLANTÜLE. S. f. [plantula, ail. Pflànzcheri, it. et esp. plantuld). En botanique, embryon qui commence à se développer par l’acte de la germination.
PLANOM (Os) [esp. hueso planuni). Lame carrée, lisse et polie, qu’on observe sur chaque face latérale de l’ethmo'ide, et qui fait partie de là paroi interne de l’orbite correspondant.
PLAOüE.;s. f. En chirurgie, plaque de feu, V. Cautère.
— Plaque de Lotteri. Petite machine inventée par Lotteri, pour la compression de l’artère intercostale, dans les cas de blessure de ce vaisseau. = En anatomie, plaque dure, plaque gaufrée. N. Typhique {Matière). — Plaques laiteuses. Taches blanches de formes et de dimensions diverses qu’on trouve à la surface du cœur. Quelques auteurs les considèrent comme des modifications organiques des concrétions fibrineuses à Surface inégale, plus ou moins ré-
. gulièrèment réticulées, feuilletées ou villeuses, qui se produisent surtout à la surface du péricarde viscéral pendant la péricardite, en même temps que des flocons fibrineux flottent dans le liquide séreux, séro-sanguinolent où purulent, sécrété par la membrane. Mais ces plaques Régent essentiellement dans la trame.élastique du péricarde, qui est conservée tandis que les fibres lamineuses et capillaires , disparaissent au moins en grande partie ; elles sont formées de granulations graisseuses abondantes, généralement fines, produites entre les fibres du péricarde affecté,
. et réfléchissant la lumière en blanc, comme tous les granules de cet ordre, au lieu de se laisser traverser par elle.
— Plaques muqueuses. V. Syphilis. — Plaque à noyaux multiples. V. Épithélioma et Myéloplaxé. — Plaques de Payer, V. Intestin. — Plaques protovertébrales. Le cartilage du corps des vertèbres dans l’embryon. — Plaques terminales des nerfs musculaires. Y. Muscle. — Cancer en plaque. V. Cancer, Mamelle et Tumeur.
PLAOCEMINIERS. s. m. pl. [diospyros, de Aiôç, Jupiter,' et wupoç, grain; angl. guyacana). Genre de la famiUe des ébénacées. Calice monosépale, tantôt libre, tantôt soudé avec l’ovaire, à 3 ou 6 divisions; corôUe monopétale régulièré; étamines en nombre défini, tantôt insérées sur là corolle, tantôt immédiatement hypogynes ; ovaire libre, sessile, infère ou semi-infère, ordinairement à 4 loges, contenant chacune 2 ou 4 ovules; un style :simple,°terminé au sommet par un sfigmate quadrilobé. Le fruit, tantôt nu, tantôt couronné par le limbe du ca- Tice, est sec ou charnu. Feuilles alternes, très-entières.
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Le vlaqueminier de Virginie {Diospyros virjiniam, L.] a un fnüt alimentaire, recherché dans les Etats-Unis. Le plaqueminier ébénier {Diospyros ehenum, L.) fournit le
boisd’ébène.
plasma, s, m. de wXâïaeiv, donner une
forme; liquor sanguinis, ail., angl. et esp. Plasmd\. Partie liquide du sang et de la lymphe, celle dans laquelle nagent les éléments anatomiques. Aprgs la coagulation de la fibrine qui en fait partie et entraîne les globules sanguins, il ne-reste plus qu’une eau chargée d’albumine, de principes d’origine organique cristallisables et de sels; cette eau est appelée sérum. Il ne faut pas confondre le plasma avec les blastèmes (V. ce mot et Sang), non plus qu’avec les sérosités des ampoules, des pustules vaccinales, varioliques, etc., du pus et des séreuses, qui ont une constitution et des propriétés tout à fait différentes.
PLASMATIQUE, adj. [de plasma; ail. plasmatisch, angl. plasmatic, it.y)/as»ranteo]. Qui est relatif au plasma.
— Cellules _plasmatiques. On trouve, en traitant le tissu lamineux par l’acide acétique, etc., des noyaux réguliers ou un peu irréguliers; ce sont des noyaux embryoplastiques et les noyaux des corps fibro-plastiques fusiformes et étoilés qui persistent , pendant toute la vie partout où il y a des fibres lamineuses. Virchow a supposé que ces corps étaient des./brmes wora développées du tissu élastique _ qui .serviraieiit à charrier des sucs et à favoriser la nutrition. Kôlliker, les regardant comme analogues physiologiquement aux canalicules de la dentine et aux ostéoplastes, les appelle cellules plasmatiques, ei nomme, tubes plasmatiques leurs prolongements qui les rendent fusiformes ou étoilés (V. Fibro-plastiqüe et Lamineux). Mais ces prolongements sont pleins; de plus l’observation embryogénique ne permet d’accepter ni le mot ni l’hypothèse, imitée de celle des exhalants et des absorbants qu’on supposait destinés, à jouer ce rôle; hypothèse que renversent, 1“ la connaissance des ïois de l’endosmose ét de l’ exosmose, et 2® ce fait surtout, que nombre de tissus dépourvus de noyaux embryoplastiques et de cellules fibro-plastiques se nourrissent et charrient des sucs aussi bien que ceux qui renferment ces corps comme éléments accessoires. — Masse on amas plasmatique. V. Blastém.4.tiqüe.
— Transformation plasmatique (Burdach). Cas dans lequel une production morbide dont les matériaux proviennent du plasma devient semblable à une partie normale qui procède aussi du sang. V. Protoplasma.
PLASMIIVE. s. f. \MS..Tlasmin,?m.^.plasmine,\i.plasmina; séro-fbrine (Denis 1842), fibrinogène (Denisl859)]. Substance organique dont il a retiré 25 à. 26 pour 1000 du plasma sanguin, c’est-à-dire en quantité bien plus grande que n’y existe la fibrine (2 à 5 pour 1000). Pour l’obtenir, pn fait tomber le sang dans une solution de sulfate de soude qui empêche sa coagulation. Du sel marin en poudre ajouté détermine un précipité pâteux restant sur le filtre; ce dernier se dissout dans l’eau, mais au bout de cinq minutes se coagule spontanément. Le caillot {fibrine concrète, Denis) représente au plus un quart de la plasmine ; les trois autres quarts restent en dissolution {fibrine pure, Denis) et ne se coagulent pas spontanément,' mais seulement par le sulfate de magnésie, l’alcool, la cbaleur, etc. Lors de la coagulation naturelle du sang, la plasmine se dédouble aussi en fibrinè concrète ou ordinaire qui se coagule spontanément, et le reste {fibrine dite pure par Denis) demeure dans le sérum avec la sérine (V. Albumine). On peut le séparer de celle-ci en le coagulant par le sulfate de magnésie : alors on trouve 53 à 54 seulement d’albumine au lieu de 70. •
plasmique, adj. S’écrit souvent povcc plasmatique.
plasmode. s. m. \jplasmodium\. Fusion des corps reproducteurs cellulaires amibiformes avec ou sans noyaux
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des éponges, des monères, des myxomycètes, etc., suivi chez ces derniers d’enkystement de là masse qui se segmente poiu* former des corps reproducteurs (spores) d’un ordre plus élevé. V. Sporogonie.
PLASMOME. s. m. [de plasma et de la finale mne adoptée comme terminaison générique des fumeurs]. Nom donné aux tumeurs fibro-plastiques ou embryoplas^ tiques, par suite d’une vicieuse confusion entre les plasmas et les éléments anatomiques.
PLASTICITÉ, s. f. [de plastique; ail. Bildungsver- . mogen, angl. plasticity, it. plasticità, esp. plasticitad}. Propriété des éléments anatomiques de se nourrir, de se développer et surtout de se reproduire plus ou moins énergiquement, selon leur nature ou selon les conditions accidentelles dans lesquelles ils se trouvent. 11 est alors synonyme de propriétés végétatives, et désigne les qualités d’un tissu au point de vue de la nutrition, du développement, et, par-dessus tout, de la naissance ou reproduction. = Dans un autre sens, aptitude plus ou moins grande que possède un principe iminédiat, un aliment ou une humeur, comme le sang, à rendre actifs et énergiques la nutrition, _le développement et la reproduction des éléments anatomiques et, par suite, des tissus ; que possède un blastème à donner naissance à des éléments anatomiques figurés. — Plasticité du sang. Propriété que possède le sang de fournir à la nutrition, au développement et à la reproduction des tissus. Elle est plus ou moins prononcée suivant les espèces animales, les individus, les âges, l’alimentation, etc. Quelques auteurs la déterminent à tort d’après le degré de coa,gulabilité de la fibrine du sang ou d’après sa quantité. De là vient que quelques-uns désignent par erreur la coagulabilité de la fibrine du sang par l’expression Ae plasticité du sang.
PLASTIQUE, adj. [plasticus, TçXa.aTUoç, Jûva(Atç irXa- CTDCY), de wXâcffsiv, former; ail. bildend, formend, plastisch, angl. plastic, it. et esp. plasticol. Qui forme, qui sert à former. — Activité plastique. Nom sous lequel les auteurs désignent tantôt la nutrition, tantôt la manifesta- . tion, dans un tissu, des facultés de se développer et de sê reproduire (Y. Cnomn?, plastiques). — Aliments plastiques (Dumas et Liebig). Substances qui renferment de l’azote (gluten, albumine, caséine, fibrine, etc.), et sont regardées comme spécialement destinées à être assimilées. — Chirurgie plastique. Y. Chirurgie. — Exsudât plastique. V. Exsudation. — Force plastique \nisus formativus, ^ûvafLtçirXaaTtxifi]. La puissance génératrice dans les corps organisés, la force qui est supposée présider aux phénomènes de nutrition et de reproduction ou de réparation des tissus dans ces corps (V. Propriété). Nom donné par Lobstein (1829) à la force qui transforme en tissu la matière' organisable (blastème); c’est la propriété des éléments anatomiques de déterminer autour d’eux la naissance d’autres éléments (V. Naissance). — Hétérotopie plastique. V. Hétérotopie. — Irritation plastique. V. Irritation. — Liquide plastique. Celui qui, sorti des capillaires, sert à la génération ou à la nutrition des éléments anatomiques. Synonyme de blastème. — Lymphe plastique. V. Lymphe. — Matières plastiques. Les blastèmes (V. ce mot), ou encore, mais à tort, les tissus morbides produits à la suite d’inflammations dans l’épaisseur ou la surface d’un autre tissu. — Organes plastiques. Y. Organe. — Productions plastiques. V. Production. — Tissu plastique (de Blainville, 1833). Le tissu lamineux embryonnaire. V. Lamineux. — Tumeurs plastiques. Les tumeurs fibro-plastiques. — Vie plastique. La nutrition et les fonctions qui concourent à son accomplissement dans tous les tissus : digestion, urination^ respiration et circulation. V. Hémoplastique.
PLASTODYNAMIE. S. f. [de wXâoaetv, former, et dû-
PLAT
V50X.I?, force]. Manifestation de l’activité nutritive en général et de celle du sang en particulier (Lobstein).
PLASTBOIÏ. s. ni. [ail. Brustschild, angl. breastniBce, it. piastroné]. Bouclier inferieur des tortues, la partie de leur squelette extérieur qui représente le sternum. V. Carapace.
PLAT, PLATE, adj. et s. — Cellules plates. V, Lami- Os plat. V. Os. — Pied plat. V. Pied. — Pustule plate. V. SvPHiLis. = Plat de côtes ou plates côtes. Région des animaux de boucherie qui comprend les côtes prSes dans le milieu de leur longueur environ jusqu’aux cartilages costaux, et les muscles correspondant à ce niveau.
PLATANE, s. m. — Érable platane, faux platane. V. Érable.
PLATANÉES. s. f. pl. [ail. Platanenarten, angl, platane-trees, ïi.,platand\. Famille de plantes voisines des juglandjées, a feuilles alternes, pétiolées, à lobes palmés; fleurs monoïques., disposées à la surface de réceptacles globuleux aü nombre de 3 à <> sur des pédoncules flexibles. Les fruits sont des akènes coriaces, implantés sur le réceptacle et entourés de poils fragiles.
PLATANINE. S. f. Substance verdâtre cristallisée en cubes, retirée de l’écorce de platane (Belhomme).
PLATEAU, s. m. [discus, et lecus, de Xejcôç, plateau ; ail. Zwiebelscheibe'] . En botanique disque mince qui, dans les bulbes, produit inférieurement les racines, et représente la tige, de sorte qu’il émet des feuilles, des bourgeons, puis la hampe florifère en dessus, et des racines en dessous. = En physique. Plateau électrique. V. Électrique {Machine).
PLATE-LONGE. S. f. En chirurgie vétérinaire, large corde, longue de h mètres environ, aplatie dans la moitié de son étendue, présentant une ganse à l’une de ses extrémités. On s’en sert pour maintenir Les animaux debout ou couchés.
PLATINE. S, m. [de l’espaignol primitif, platina, petit argent; platinum, ail. Platin, Weissgold, angl. platinum, it. platino, oro bianco, esp. platin(^. Métal découvert en 1741 par Wood. Il est très-solide, très-ductile, très-malléable, moins blanc que l’argent, sans saveur ni odeur, équivalent 1232. Densité, 21,5. C’est le plus pesant, le moins combustible èt le moins fusible de tous les métaux connus. On le fond cependant à la flamme des fourneaux à gaz oxy-hydrogène. On en fait des creusets, des capsules et autres vases de chimie pour la fusion et l’évaporation des substances qui exigent un degré de chaleur considérable, ou qui attaqueraient les vaisseaux de toute autre matière. — Chloramide de platine. V. Ghloramide.
— Éponge ou mousse de platine. Platine métallique en parties très-divisées mais soudées les unes aux autres à ■ l’état de masse spongieuse, qui, comme beaucoup de corps poreux, absorbe les gaz et les condense avec élévation de température , au point que quelques-uns s’enflamment. On prépare le platine à cet état en décomposant par calcination le chlorure double de platine et d’ammoniaque.
— Moir de platine. Platine métallique en parcelles pulvérulentes noires très-fines, obtenues sous forme de précipité par décomposition du chlorure de platine qu’on fait bouillir avec du carbonate de potasse et du sucre, ou avec de la potasse qu’on additionne d’alcool. Il condense les gaz plus énergiquement que tous les corps poreux, et même que Y éponge de platine, avec production de chaleur assez forte pour enflammer certains d’entre eux, tels que l’hydrogène. Le noir de platine, obtenu en décomposant à chaud le sulfate de platine par l’alcool, est plus actif que les autres à cet égard.
PLATINE, s. f. Partie supérieure du pied du microscope. V. ce mot.
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PLATINIQUE. adj. Qui concerne le platine. — Éponge platinique. V. Platiîœ {Éponge de).
PLATINOCYANHYDRIQUE (Acide). Corps obtenu par décomposition du platinocyanure de mercure à l’aide de l’hydrogène sulfuré. Jaune verdâtre, soluble dans l’alcool ; saveur métallique ‘ très-forte ; cristallisable ; décomposé au-dessus de 100° en acide cyanhvdrique et cyanure de platine [(H -f- (PlAzC^) AzC^] .
PLATINOSULFÉTHYLE. s. m. Produit de la réaction d’une solution alcoolique de mercaptan sur une solution alcoolique de chlorure de platine jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de précipité. Corps jaune clair, limoneux, poreux après dessiccation [Pl-j- (C^H5S)S].
PLATRAGE. S. m. [ail. Gypsen, angl. plastering\. Action de répandre sur la terre ou d’enfouir du plâtre pour amender le sol et le féconder. La dose, qui doit varier selon la composition du terroir, est généralement comprise entre 300 et 600 kilogrammes par hectare. — Plâtrage des vins. Mode particulier de collage dont les effets présenteraient une grande analogie avec celui qui débarrasserait le moût de certaines niatières qui, sans cela, se retrouvant dans le vin fait, nuiraient à ses qualités extérieures et à sa conservation, telles que substances organiques coagulables et divers sels. Les vignerons du Midi plâtrent leurs vins pour leur donner une cow^ewr riche, \me robe éclatante et plus pure. On pratique le plâtrage en ajoutant 2 kilogrammes de plâtre pour 100 kilogrammes de raisin, qu’on saupoudre avant de fouler. Les vins plâtrés ne contiennent plus de plâtre, parce que célui-ci est décomposé par le tartre du vin. Les vins contiennent naturellement de la crème de tartre ou bitartrate de potasse. Sa quantité varie de 4 à 6 grammes par litre environ. Mais, dans les vins plâtrés, elle diminue ponsidé- _ rablement. Dans certains cas, elle disparaît. Elle est remplacée par une quantité , de sulfate de potasse qui peut atteindre 1 à 3 grammes par litre. Ce sel de saveur amère se produit aux dépens de la crème de tartre. Or, lOÔ grammes de crème de tartre équivalent à 46 grammes de sulfate de potasse; si donc dans nn vin il existe 4 grammes de crème de tartre, il ne s’y produira que 2 grammes de sulfate de potasse. Au point de vue de l’hygiène, les vins plâtrés peuvent être considérés comme sans danger pour la santé; cependant on a noté qu’ils étaient laxatifs, et l’on a signalé des cas de véritables purgations causées par leur .usage. Par divers jugements les tribunaux ont considéré le fait de plâtrage comme une sophistication.
PLÂTRE, s. m. [gypsum, ail. Gyps, angl.yi/fls-
ter, it. gesso, esp. ÿe^o].- Sulfate de chaux calciné.
PLÂTRÉ, ÉE. adj. — Bandage plâtré [ail. Gypsverband, angl. plastered bandage). Bandage de Seutin (V. Bandage) dans lequel le plâtre remplace la colle d’amidon ou de dextrine. V. Gélatine et Silicate.
PLÉIADE, s. f. — Pléiade ganglionnaire. Assemblage en une région de plusieurs glandes ou ganglions lymphatiques sains ou lésés.
PLEIN, s. m, f.a partie moyenne d’uiie bande.
PLEIN, EINB. adj. [jplenus, irXsoç, ail. voll, angl. full, it. pieno, esp. llend]. — Fleur pleine. Celle dont la corolle ou les pétales se sont multipliés par la disparition totale des étamines. Dans les synanthérées, les fleurs doublent, non par multiplication, mais par simple changement de forme, les fleurons devenant demi-fleurons, ou les demifleurons fleurons. = Pou/s Se dit quand l’artère,
quel qu’en soit le diamètre, paraît bien remplie. = Se dit d’une femeUe de mammifère, et de l’utérus lorsqu’il contient un fœtus.
PLEIN-TENT. adj. et s. m. Arbre fruitier de taille élevée, abandonné à lui-même et à son accroissement.
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PLBIïCK. [médecin autrichien, 1738-1807]. — Collyre de Plenek. V - Colltee. „ m, v
PLÉîIITUBE- s. f. [plenitudo, wXïjOMpa, ail. \ollheit, Vülle angl. plénitude, fullness, it. ripienezza, esp. plenituch. Sentiment de tension et de- pesanteur qu’on éprouTe à l’épigastrê quand l’estomac est trop rempli. = S^onyme de pléthore. = Plénitude de l’utérus. Synonyme de grossesse. V. GEAvroE.
PLÉpCHBOÏSME. S. m. [de stXéoç, plein, et xpoià, couleur]. État de coloration complète ou exagérée d’une partie d’un végétal ou d’un animal.
' PLÉOMAZIE. S. f. [de îtXswv, nombreux, et p.aCô;, mamelle]. Multiplicité des mamelles ou des mamelons.
PLÉROSE. s. f. [-rrXnîpoJoiç, ail. Kôrperfülle, angl. plerosis, it. plerosi, esp. plerosisl. Réplétion ou rétablissement de l’embonpoint du corps, après une maladie,
• PLÉROTIQDE. adj. {pleroticus, -TrXy.pa-ticciî, ail. anfüllend, angl. plerotic, ii. ' ei . plerotico]. Synonyme à’incarnatif.
PLESSIGRAPHE. s. m. [de 'rcX'É(î<s2iv, frapper, et-jfpa- ©EW, décrire]. Instrument’ de percussion composé d’une tige cylindrique terminée, à l’extrémité en rapport avec les organes, par une petite calotte sphérique, légèrement aplanie à son sommet. L’autre extrémité est plus large et plane; c’èst celle sur laquelle qn percute, ou plutôt ■ qu’on ne fait que toucher. Il suffit, en effet, d’un trèsléger attouchement pour obtenir un son assez intense. La tige de l’instrument est creuse, et dans son intérieur on trouve un crayon ou un tampon mobile, chargé d’encre de Chine. Dès qüe l’opérateur est arrivé à un point où le son change, il met en mouvement le crayon, qui sort de l’instrument et marque un point noir ; une série de points donne très-exactement la configuration des organes. Le plessigraphe (Peter) se termine par une surface aussi peu étendue que possible. De sorte que la percussion, pratiquée à l’aide de cet instrument, ne met en vibration que le point même avec lequel elle est en contact. Sur la ligne de jonction des organes, le son change tout à coup, et l’on arrive ainsi à une grande précision. Pour renforcer le son obtenu par une surface^de percussion aussi peu étendue, Peter a remplacé la plaque par une tige vibrante, dont les vibrations s’ajoutent à celles de la surface immé- ' diatement en contact avec le point percuté.
PLESSIMÈTRE. s. m. [de TiX-^ffcsiv, frapper, et [ASTpov, mesure; ail. et ^Plessimeter, it. plessimetro, esp. plesimetr6\. Instrument employé par Piorry pour pratiquer la percussion médiate (V. Percussion). Il consiste en une plaque d’ivoire circulaire, de 2 millimètres d’épaisseur, que l’on tient appliquée à plat successivement sur les divers points du thorax que l’on veut explorer, et sur laquelle on percute avec l’extrémité des doigts comme selon la méthode d'Auenbrugger, Au moyen d’un rebord circulaire et saillant, -le plessimètre s’adapte à l’extrémité du stéthoscope de Laennec, d’où on le sépare lorsqu’on veut s’én servir. De cette manière, le médecin possède réunis ces deux instruments de diagnostic. Les plessimètres qui ne sont pas destinés à être adaptés au stéthoseope n’ont point de rebord circulaire, mais seulement, aux deux extrémités d’un de leurs diamètres, deux onglets ou lamelles perpendiculaires à Lune des faces de l’instrument et servant à le tenir. Une mince rondelle de bois, de corne ou d’ivoire, ou une large pièce de monnaie, peuvent, au besoin, servir de plessimètre.
PLESSIMÊTRIE. S. f. Emploi du plessimètre et indications qu’il fournit. On dit aussi, mais moins bien, plessîmétrisme. V. Auscultation.
pressimétriode. adj. Qui a rapport au plessimètre : examen plessimétrique.
PLESSIMÉTBISME. S. m. V. Plessimétrie.
PLEU
PLÉTHORE. S. f. [plethora, TïXyiSwpa, de ttXtIôeiv, être plein; ail. Vollhlütigkeit, plethora, it,. et esp. pfc, tor(x\. Surabondance de sang dans le système sanguin ou dans une partie de ce système : de là la division de la pléthore en générale et locale. La pléthore générale est caractérisée par la rougeur de la peau, le gonflement des vaisseaux sanguins les plus superficiels, la dureté du pouls une augmentation incommode de la chaleur animale la tendance aux hémorrhagies, des douleurs vagues, etc.' La somnolence, les vertiges, la rougeur des yeux et de la face la pulsation très-forte dps artères carotides, le gonflement outre mesure des veines du cou, font craindre une congestion sanguine au cerveau. Les caractères de la pléthore locale varient suivant l’organe qui en est le siège. La dyspnée, une chaleur très-grande dans la poitrine, etc. màicpienlldi. pléthore pulrnonaire, etc. Les anciens distin-; guaient une pléthore vraie ['pléthore des v'aisseaux, ple~ tho'ra admolem, plethora advasd\, dans laquelle les vaisseaux sont réellement distendus par une surabondance de sang; \me. pléthore fausse [plethora spuria, pléthore des forces [plethora ad viresfl dans laquelle la quantité de sang, sans être assez abondante pour distendre les vaisseaux, est néanmoins trop considérable proportionnellement aux forces du sujet, et détermine les symptômes de la vraie pléthore; une pléthore relative au volume [plethora ad volumen] , due à la raréfaction du sang par la chaleur ; une pléthore relative à l'espace [plethora ad spatiurr^, déteririinée par une diminution del’étendue du système circulatoire : par exemple, à là suite d’une amputation. Ces distinctions ne' sont plus admises. — Plé-, thore abdominale. Surabondance du sang de la veine porte par développement exagéré des mésentères, et des épiploons ou par gêne de la circulation hépatique.
PLÉTHORIQUE, adj. [plethoricus , TrXr,ô<opuco;, ail. vollsaftig, angl. plethoric, it. et esp. pletorico]. Replet, qui est affecté de pléthore, ou qui a rapport à la pléthore.
PLEURAL, ALE. adj. [esp. pleural]. Qui a rapport à la plèvre. V. Souffle.
PLEURÉSIE, s. f. [pfeMrfhs, -ffXEupÏTtç, de^Xeupà, plè^ vre; ail. Pleuritis, Rippenfellentzündung , Seitenstechen, angl. pleurisy, it. plèuritide, pleurisa, esp. pleuresia]. Phlegmasie de la plèvre, qui peut être aiguë ou chronique. — Pleurésie aiguë. Elle est souvent causée par des coups ou des chutes sur le thorax, par l’exposition au froid pendant ou après la transpiration, etc. Elle a pour caractères : Une douleur pongitive dans un des côtés de la poitrine, augmentant durant l’inspiration, par les efforts de la toux et par la pression; la respiration est difficile; l’inspiration est courte, arrêtée par la douleur ou point ■de côté pleurétique, et fréquente ; la toux sèche ou avec peu d’expectoration, le décubitus impossible sur le côté douloureux. Souvent on observe l’inverse; car le malade, couché sur le côté atteint, le maintient dans l’immobilité, et respire plus largement avec le côté sain, sur lequel il n’appuie pas. Les pommettes sont rouges ; le pouls est fébrile, tantôt dur et développé, tantôt petit et concentré ; il y a un paroxysme le soir et la nuit. A ces signes se. joignent ceux que fournissent V auscultation ci la. percussion médiates. Il n’y a pas de pleurésie à la suite de laquelle les malades ne conservent une diminution trèsmarquée dans le son de la percussion, au niveau des points qui ont été occupés par l’épanchement; et cette diminution de sonorité se prolonge ordinairement des mois entiers, quelquefois même des années, au point de permettre au médecin d’annoncer, par l’examen plessimétrique, quel a été le côté affecté. La matité du son indique avec exactitude les limites de l’épanchement lorsqu’il s’est produit. Au début et avant la formation de I l’épanchement, on trouve ordinairement le bruit respira-
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toire plas faible du côté affecté cpie du côté sain, où ü n’a pas non pins la même force qu’à l’état normal, n faut attribuer ce double phénomène à la nécessité où est le malade de respirer lé moins possible, par suite deTaugmentation delà douleur que causent les grandes inspirations. Le premier résultat de l’épanchement commençant est la diminution du murmure respiratoire, laquelle, d’abord légère et bornée à la partie inférieure de la poitrine, devient plus prononcée à mesure que la quantité de liquide augmente; et le murmure vésiculaire finit par disparaître, si ce n’est à la partie supérieure et postérieure de la poitrine. Dans la plupart des cas, à mesure que le bruit normal de la respiration disparaît, on perçoit un souffie tubaire qui s’entend aux deux temps, smrtout en arrière, entre l’omoplatè et le rachis; simultanément, on distingue une bronchophonie ou une égophonie très-marquée. La bronchophonie coïncide ^ordinairenient avec un épanchement abondant; l’égophonie, avec. un épanchement médiocre : ce qui- fait comprendre coinment l’un de ces deux signes peut disparaître pour faire, place à l’autre. Les points oùl’égophonie se fait surtout entendre sont en général situés entre le rachis et l’omoplate, ou entre l’omoplate et la mameUe. Quelquefois, dès le début de la pleurésie, on perçoit un bruit de frottement particulier, produit pendant les deux temps de la respiration par le glissement des deux feuillets de la séreuse -l’un sur l’autre. La pleurésie se distingue de la péripneumonie par plusieurs caractères. Dans la péripneumonie, la douleur est profonde et.obtuse, et n’augmente pas dans l’inspiration ; le sentiment d’oppression et d’étouffement est prononcé; dans la pleurésie, la douleur est superficielle, très-vive, lancinante, augmente dans l’inspiration et change quelquefois de siège. Dans la péripneumonie, l’expectoration est toujours abondante et ordinairement sanguinolente ; dans la pleurésie, la toux est sèche, ou n’est suivie que d’une expectoration peu abondante, toujours muqueuse. Cette maladie dure de quinze à vingt jours ; elle se termine par résolution, par suppuration ou par épanchement séreux. — Pleurésie chronique. Elle se termine le plus souvent par un épanchement séreux ou purulent, qui simule tantôt Ehydroüiorax, tantôt la phthisie pulmonaire. Elle peut s’établir lentement, sans signes évidents, ou bien succéder à la pleurésie aiguë. Dans le premier cas : douleurs vagues dans la poitrine, petite toux sèche, oppression par intervalles, frissons, mouvements fébriles irréguliers, avec dureté du pouls. On connaît que- la pleurésie aiguë devient chronique, lorsqu’au huitième ou neuvième jour les symptômes inflammatoires étant diminués, la douleur persiste ainsi que la gêne de la respiration ; qu’il y a de la fièvre avec redoublement le soir; que le son du côté affecté est mat, et que le malade se couche de préférence sur ce côté. Lorsqu’il y a épanchement, en outre du son mat de la poitrine, la voix, explorée à travers les parois thoraciques au moyen du stéthoscope, est saccadée ou chevrotante. Cette maladie a souvent une terminaison funeste; mais sa durée est quelquefois très-longue. Après ïa mort, on trouve la plèvre épaissie, rouge, enflammée, couverte d’exsudations membraneuses de fibrine. Parise a montré que, dans la pleurésie costale, il y a toujom-shypérémie du périoste costal et même de l’os püis production d’une mince couche cartilagineuse, aus-^ sitôt envahie par l’ossification, d’où un épaississement des côtes à ce niveau qui peut aller au double de l’état normal et donne à leur coupe ime forme triangulaire. La cavité de la plèvre renferme souvent des épanchements séreux ou séro-purulents de diverse nature. — La pleurésie, au début, présente quelquefois des lipothymies et des syncopes. Tant qu’il n’y a pas d’épanchement, ces phénomènes n’ont rien de particuher à la maladie; ce
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sont des accidents initiaux ou de début. Ils ressemblent à ceux qpie l’on peut observer au commencement de la pneumonie, GU de la fièvre typhoïde, on de toute autre maladie grave. Souvent ce sont de simples prodromes. Ces syncopes ne sont, d’ailleurs, ni prolongées, ni répétées. Mais, lorsque l’épanchement est survenu, lorsque le poumon est manifestement comprimé par une quantité notable de liquide, on voit les syncopes se reproduire, se répéter. La syncope pleurétique survient très-souvent au milieu du plus grand calme, lorsque le malade est assis dans son lit ou couché sur un côté, la tête élevée. Il éprouve tout à coup un sentiment d’affaiblissement, des vertiges, de l’obscurcissement de la vue; il sent son cœur nager dans un liquide ; il pâlit, se couvre de sueurs froides ; les battements du cœur s’accélèrent, le pouls devient filiforme, insensible, et la syncope arrive. La durée de cette syncope est longue, et l’on a de la difficulté à faire revenir les malades. Quelquefois plusieurs syncopes se succèdent presque sans interruption ; le plus souvent, la syncope se produit à l’occasion d’un mouvement dans le lit, d’im accès de toux, d’un effort. On ne saurait accuser de cet accident ni la gravité de la maladie, ni l’état fébrile. La syncope de la pleurésie, qui, au début, peut être un simple prodrome, est, à la période d’état, un symptôme tout particulièrement lié à l’épanchement et qui n’a point d’analogue dans d’autres maladies. On explique cette syncope par plusieurs conditions qui sont loin d’être toutes démontrées, le déplacement du cœur, l’aplatissement ou la torsion des gros vaisseaux, la production de caillots dans le cœur. Cette syncope est parfois suivie de mort [mort su- ■ hite des pleurésies) '. Les bases du traitement de la pleurésie aiguë sont surtout les saignées locales ou générales et les vésicatoires. Le point pleurétique est utilement et rapidement calmé par les injections hypodermiques de morphine. Lorsque la maladie a passé à l’état chronique, on fait succéder aux saignées générales &t locales les irritants dérivatifs et révulsifs sous toutes les formes (V. Thoracocentèse). — Pleurésie bilieuse. Celle qui èxiste simultanément avec des symptômes gastriques, complication qui n’est pas rare. — Pleurésie catarrhale. Celle qui survient comme complication des affections catarrhales des bronches. — Pleurésie diaphragmatique. V. Diapbragma- TiQüE. — Fausse pleurésie. V. Pleurodynie. — Pleurésie latente. Celle qui fait sourdement des progrès sans présenter de signes propres à la faire connaître. — Pleurésie venteuse (Sauvages). V. Pleurodynie.
l’LEüRÉTlQDE. adj. et s. [pleuriticus, ail,
pleuretisch, angl. pleuritic, it. et esp. pleuriticd]. Qui est affecté de pleurésie, ou qui est causé par la pleurésie. — Couenne pleurétique. V. Couenne. — Point pleuré-^ tique. V. Pleurésie. ,
PLEüRITE. s. f. [pleuritis, it. pleurite, esp, pleurifes] (Alibert). Pleurésie.
PLEEROCÈLE. s. f. [pleurocele, de •TrXsjpà, côté, et aTiXv!, hernie; ail. Brustfellbruch, angl. pleurocele, it. et esp. pleurocele) (Sagar). Hernie qui se fait par le côté : par exemple, une- portion de poumon.
PLEBROCOEIVADELPHE. adj. et s. m. [de ■nrXeupà, côté, xctvô;, commun, et à^sXçoc, frère; esp. pkuroccenadelfo). Nom donné par Gurlt aux monstres cœnadelphes dont les deux corps sont unis par une des faces latérales.
PLEURODISCAL, ALE. adj. [de irXEÙpa, côté, et (7/.0Î, disque]. Se dit de l’insertio.n des étamines, lorsqu’elle se fait du côté du disque.
PLEURODYNIE, s. f. [pleurodynia, de îîXsupà, côté, et o^ôvïi, douleur; ail. Seitenschmerz, angl. pleurodynia, it. pleurodine, pleurodinia, esp. pleurodinia; fausse pleurésie). Douleur rhumatismide qui a son siège dans les muscles intercostaux, et qui en a quelquefois imposé pour
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une pleurésie. Cette douleur de côté change souvent de place! augmente par la respiration et la toux, et surtout par le mouvement du corps ; mais elle est plus extérieure que dans la pleurésie, ordinairement sans fièvre, et, ce qui est pathognomonique, l’auscultation et la percussion donnent les signes de l’état sain. Elle cède promptement aux topiques chauds et émollients et aux sangsues; si cependant elle persiste, on applique des vésicatoires volants (lu des sinapismes. — Pleurodynie venteuse (Pringle). Douleur derrière les fausses côtes due à la présence de gaz dans les intestins.
PLEDRODYNIQUE adj. [pleur odynicus, a\\. pleurodynisch, angl. pleurodynie, it. etesp. pleurodinic6\. Qui tient à la pleurodynie.
PLEUROGYNB. adj. [pleurogynus , de wXeupà, côté, et 'yuvYi, femme] . Se dit du disque, quand, ne sous l’ovaire, il se redresse latéralement.
PLEDROMËLE. S. m. [de irXsupoy, côté, et p-sXoî, membre]. Genre de monstres polyméliens (Pictet). Il est caractérisé par deux membres antérieurs accessoires, soudés ensemble par leur base et placés sur les côtés, en arrière d’un membre normal qui n’est pas influencé par eux, et liés avec l’omoplate de ce membre par les parties molles du sommet de l’os, de manière que leur double omoplate soit en contact avec le bord de l’omoplate du membre normal,
PLEDROMÉLOPHORE. adj. et s. Synonyme de mélomèle.
PLEÜRONECTE. s. m. et adj. [de îrXsupà, côté, et vvixrb?, nageant]. Famille de poissons osseux malacpptérygiens, à corps très-déprimé de haut en bas, ayant ses deux faces non symétriques, de couleur différente, les deux yeux, les narines, les organes auditifs, les mâchoires ramenés d’un seul côté, en haut, la ligne dite latérale devenue médiane, les nageoires formant une bordure presque complète des deux côtés, avec une peptorale derrière la tête. Elle comprend les turbots, les plies, les soles, etc.
PLEüRÔPÉRIGARDI'TE. S. f. -[pleuro-pericarditis'[. Inflammation simultanée de la plèvre et du péricarde.
PLEDROPÉRIPNEUMOIVIE Ou PLEDROPl\ECMO]V{E.
S. f. [pleuno-peripneumonia, de -reXsupà, plèvre, et irspt- ■<rv£up.ovia, péripneumonie; ail. Lungen und Brustfellentzündung, angl. pleur o-pneumony, iX.pleuropneumonia, esp. pleuroneumonid\. Inflammation simultanée de la plèvre et du poumon; pleurésie compliquée de pneumonie. — Pleuropneumonie épizootique. V. Péripneumonie.
PLEDRORRHAGIE. S. f. [de wXiupà, plèvre, et payn, éruption]. Hémorrhagie de la plèvre.
PLEDRORRHÉE. S. f. [de-iïXsupM, côté, et pûv, fluer]. Amas de liquide dans la plèvre. V. Hydrothorax,
PLEDRORRHIZÉ, ÉE. adj. [pleur orrhizus, de TrXsupà, côy, et ptCz, racine]. Synonyme à’homofrope.
PLEDRORTHOPIVÉE. s. f. [de TrXeupà, côté, opdcç, droit, et Trvetv, respirer; it. pleurortopnecî\. Douleur de côté qui ne permet, au malade de respirer que lorsqu’il est dans une position -verticale.
PLECROSOME. S. m. [de TrXEupà, côté, et a&)[/.a, corps; esp, ^/eurosoma] (Isid. Geoffroy SaintrHilaire). Monstres qui présentent une éventration latérale occupant principalement la portion supérieure de l’abdomen •et s’étendant même au devant de la poitrine, avec atrophie ou développement très-imparfait du membre du côte thoracique occupé par l’éventration.
PLECROSTOSE. S. f. [de -jtasuoôc, plèvre, et ocîtéov, ds]. Ossification de la plèvre.
PLEDROTHOTONOS. S. m. [pleurot/iotonus, , de tvXs'jpbÔEv, latéralement, et to'moî, tension; ail. Seitenstarrkrampf, angl. pleurothotonus , it. pleurototono, esp. pleurototonos'\. Tétanos latéral, c’est-à-dire dans lequel le
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corps est courbé latéralement par la contraction plus forte des muscles d’un côté, V. Tétanos.
. PLÈVRE, s, f. [pleura, nXeupà, ail. Brustfell, angl., it. et esp. pleura}. Nom donné à deux membranes séreuses qui tapissent chacune un des côtés de la poitrine et se réfléchissent ensuite sur le poumon (Fig. 385). Comme
Fig. 385.
toutes les membranes séreuses, chaque plèvre est un sac sans ouverture, diaphane. La portion qui revêt la face interne des côtes est communément désignée sous le nom de plèvre costale, et celle qui est en contact avec le poumon, sous celui de plèvre pulmonaire. De l’adossement de la plèvre droite avec la gauche résulte le médiastin {Y. ce. mot et Séreuse). A partir de la racine du poumon (c), la plèvre se développe autour de cet organe, pour revenir en avant où elle se réfléchit sur le péricarde (d), à la partie antérieure duquel elle revient sur elle- même en tapissant les côtés (ab) jusqu’à son point de départ (c). La plèvre d’un côté limite avec celle du côté opposé les médiastins. Dans le médiastin antérieur se trouve le cœur [d) ; dans le médiastin postérieur sont, entre autres organes , la partie inférieure de la trachée (c)., puis d’avant en arrière l’œsophage et l’aorte. La structure de la plèvre, comme celle du péricarde, est remarquable par la trame de fines fibres élastiques ramifiées et anastomosées dans son épaisseur, à mailles étroites, anguleuses, 'qui s’étendent jusque dans le, tissu laminéux sous-jacent, sans toutefois se continuer avec les fibres plus grosses, moins régulières et autrement disposées de la trame élastique du poumon. — Hydropisie de la plèvre. V. Hydrothorax et Pyothorax.
PLEXIFORME. adj. [de plexus, et forme}. En formé de plexus, — Ganglion plexiforme {Geexi). Le ganglion de Gasser. V. Pneumogastrique et Trijumeau.
PLEXUS, s, m. [plexus, de plectere, entrelacer; •reXÉ- 7p.a, ail. Geflecht, axc^. plexus, it, plesso, esp, plexd}. Entrelacements réciproques de plusieurs branches nerveuses (V. Nerf), ou de vaisseaux quelconques d^un même ordre anastomosés. Pour les nerfs, ces anastomoses ne ressemblent pas aux anastomoses artérielles. Elles consistent en effet dans la séparation de quelques faisceaux de tubes nerveux qm quittent un tronc pour se réunir à un tronc voisin. Les plexus nerveux sont de haut en bas : 1° l.e plexus cervical formé par les branches antérieures des quatre premiers nerfs cervicaux. V. Cervical. 2° Ge plexus brachial formé par les branches antérieures des quatre derniers nerfs cervicaux et du premier nerf dorsal. V. Brachial. 3° Ge plexus lombaire formé par les branches antérieures des trois premiers nerfs lombaires et d’une partie du quatrième. V. Lombaire. 4“ Le plexus sacré ou sciatique formé par les branches antérieures du cinquième nerf
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lombaire et des quatre premiers nerfs sacrés. V. Sache, ScUTiQUE et Sympathique. — P/eæzis bronchique. V. BrohcmQUE. — Plexus cardiaque.^. Cabduque. — Pkxus choroÛes ou choroîdiens. V. Choboïde. — Plexus cœlia- Que. V. Cœiiaque. — Plexus coronaire: V. Corokaibe. _ Plexus crural. V. Crubal. — Plexus gangliforme (Vieussens). Le ganglion de Gasser. V. Trijumeau et Pseumogastrique. — Plexus gastrique. V. Gastrique. _ Plexus hépatiques. V. Hépatique; — Plexus hypogastrique. V. Hypogastrique. — Plexus maxillaires. L’artère maxillaire interne reçoit des filets nerveux sympathiques plexiformes du ganglion otique ; quelques-uns se jettent sur l’artère dentaire inférieure ; avec des filets des portions dentaire et mentonnière du nerf déntaire correspondant ils forment un plexus maxillaire inférieur, fournissant un filét à chaque racine des dents; il en est d’autres pourvus de cellules ganglionnaires qui s’anastomosent autour de ces racines, dans le périoste alvéolodentaire et dans les alvéoles du diploé dè l’os pour se perdre aussi dans les gencives qui ainsi sont peu sensibles. La distribution est analogue à la mâchoire supérieure.— Plexus mése?iiérigrMe. V-. Mésektérique. — Plexus pampiniforme. V. Pampiniforme, — Plexus pharyngien. V. Pharyngien. — Plexus puhio-prostatique et vésico-prostatique. Anastomoses veineuses entourant la prostate et s’étendant jusqu’ au plexus de Santorius et aux veines vésicales, — Plexus pudendalis. Plexus de grosses veines placé en dedans de chaque muscle ischio-caverneux, et d’où part lâ veine honteuse. Il reçoit les branches postérieures du réseau de veines placées sur les côtés de la base du pénis, réseau qui, d’autre part, communique librement avec les veines du scrotum, les veines inguinocutanées, la veine obturatrice. — Plexus pulmonaire. V, Pulmonaire. — Plexus rénal. V. Rénal. — Plexus rétiforme ou réticulaire (R. De Graaf). Le bulbe du vestibule. V. Bulbe. — Plexus solaire. V. Solaire. — Plexus sous-diaphragmatique. V. Diaphragmatique. — Plexus spermatique. V. Spermatique. — Plexus utéro-ovarien. V. Utéro-ovarien. — Plexus veineux de Santorini. Plexus veineux situé entre le pubis et le col vésical, recevant les veines de cette région et se jetant dans les branches de la veine honteuse interne.
PLI. s. m. [plica, ail. Faite, angl. fold^ it. piega}. — Pli de Vaine. V. Aine. — FU du bras. V. Coude, — Pli central. V. Rétine. — Flis cérébraux. Les circonvolutions cérébrales. — FU du coude. V. Coude. — Flis de Douglas {plieaturœ semi-lunares Douglasii, s. rectovesiculares, s. recto-uterinœ). Plis du péritoine autres que le mésorectum, horizontaux, semi-lunaires, situés entre la vessie et le rectum chez l’homme, entre l’utérus et le rectum chez la femme, qui maintiennent ce dernier en position. Les plis de Douglas {Description of the peritoneum, London, 1730) sont des plis du péritoine et. non des ligaments. Il faut distinguer ceux de l’homme de ceux de la femme. Chez l’homme, ils s’étendent des côtés de la vessie vers la ligne médiane derrière la vessie, où ils se réunissent, et leur extrémité commune se perd en pointe en montant sur le côté droit du rectum. Us forment donc un double pli péritonéal vésico-rectal. Chez 'la femme, ils sont recto-utérins ou recto-sacrés, et distincts dans toute leur étendue; ils s’étendent des côtés du bas de l’utérus au rectum et au sacrum, en formant un bord tranchant concave en haut. Us font partie de ces repüs du péritoine qui ne sont ni dès mésentères ni des épiploons, et par suite appelés à tort peut-être ligaments du péritoine. Aussi divers auteurs ont confondu ceux de la femme avec le tissu fibreux formant les ügaments utérosacrés qu’ils recouvrent, ou les ont appelés ligaments utéro-lombaires et sacrés-lombaires de l’utérus, ou replis
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utéro-rectal et uiéro-sacrés (Boivin). V. Ligament, — FU longitudinal ou verticalde Voter {plicatura longitudinalis, s. diverticulum Vateri). 'S. Pancréas. — Plis de passage (Gratiolet). Plis ou circonvolutions reliant au 'travers de la scissure perpendiculaire le lobe occipital du cerveau aux lobes pariétal et temporo-sphénddal.
PLlCâi GDBEBNATBIA. (Arnold.) Le mésorchion.
PLICATILE. adj. \^pUcatiUs, de plicare, plier; ail, zusammenfaltbar, angl. pliable, it. flessibile, esp. pUcatil\. Qui est susceptible de se ployer ou qui a une tendance naturelle à le faire, comme la corolle des liserons, qui se plisse le soir et ne s’ouvre que le matin.
PLIE. s. f. [Pleurcmectes plàtessq,’L.'\. Poisson malacoptérygien subbrachien pleuronecte; alimentaire.
PLIQUE. s, f. ^trichoma, baslat. pffm, éD. Weichselzopf, angl. plica polonica, it, et esp. plica].' Maladie que l’on observe particulièrement en*Pologne, et qui est caractérisée par l’agglomération et le développement anormal des cheveux, et quelquefois de tout le système pileux. Le cuir chevelu est douloureux au toucher ou devient le siège d’une vive démangeaison ;■ une sueur gluante de mauvaise odeur, qui semble sortir de toute la surface de la tête et des cheveux, se coagule et se dessèche enferme de croûtes; quelquefois, cependant, cette matière manque {plique sèche). Lorsque- la plique est abandonnée à elle-même, les symptômes fébriles, qui existent souvent à son début, cessent au bout d’un certain temps ; T exsudation diminue, et, par suite de l’accroissement des cheveux ou des poils, la plique s’éloigne peu à peu de la peau. C’est alors seulement qu’on peut la couper sans inconvénient. Du. reste, les divers moyens de traitement qu’on a essayés, les amers, les antimoniaux, les préparations sulfureuses, etc., ont eu peu de succès.
PLOESCONIEKS. S. m. pl. V. INFUSOIRES.
PLOESSLËE. S. f. Flœsslée papyracée. V, Makar.
PLOMB. S. m. [plumbum, Saturne des alchimistes, (Lo'Xuëô'c;, ail. Rfef, .angl. lead, il. piombo, esp. plomo). Métal solide, d’un blanc bleuâtre, moins pesant que le platine, l’or et le mercure ; inférieur, par sa ductilité, sa dureté, son éclat et sa ténacité, à tous les autres métaux oxydables, excepté au nikel et au zinc; fusible à 2fi0‘’ centigr. Sa pesanteur spécifique est de 11,3 à 11,4. 11 a une odeur et une saveur désagréables, surtout quand on l’a frotté. Il est oxydable dans l’air; soluble par la plupart des acides; il précipite en noir par les sulfures alcalins; il est très-employé pour les besoins économiques. Ses émanations et ses dissolutions, introduites dans nos organes, soit par l’absortion cutanée ou pulmonaire, soit par les voies de la digestion, peuvent produire la paralysie, le tremblement, la colique métallique, etc. Cependant les oxydes, le carbonate et les acétates de plomb sont employés comme médicaments (V. ces mots) . — En cas d’empoisonnement par les préparations de plomb, le meilleur antidote est une solution d’un sulfate, tel que le sel d’Epsom, ou l’acide sulfurique étendu. V. Intoxication et Saturnin. — Plomb lammé. L’appbcation de plomb laminé en lames très-minces a été employée pour le pansement des ulcères de la jambe , des plaies végétantes, et a fourni de bons résultats. Les feuilles de plomb s’appliquent comme le taffetas d’Angleterre, et sont maintenues par des bandelettes agglutinatives. Le plomb est doux et frais au contact de la plaie ; il dispense d’employeî* la charpie, qui est une cause permanente d’échauffement et d’infection ; la couche de sulfure qui se forme empêche la putréfaction et le développement des organismes qui l’accompagnent; la plaie, une fois pansée, peut êfre lavée et rafraîchie au moyen de l’eau froide, sans qu’on ait à déranger le pansement. — Chlorure de plomb. V. Chlorure. — Colique de plomb. V. Intoxication. — lodure
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de plomb. Y. loDüBE. - Sulfure çfe pl^ib. Y Sülfübè. = Vul-airement plomb, gaz qui s exhale des fosses d aisanceT^eudant la vidange, et qui produit une asphyxie très-erave Ce gaz est ordinairement forme de beaucoup d’ak atmosphérique et d’une certaine quantité d’hydrosulfate d’ammoniaque fourni par l’eau de la fosse; mais, dans quelques cas, il est composé d’environ 94 parties d’azote, 2 d’oxygène et 4 d’acide carbonique ou de carbonate d’ammoniaque. Les symptômes les plus ordinaires du méphitisme hydrosulfureux sont une douleur, excessive à l’estomac et aux articulations, un resserrement au gosier, de la céphalalgie, des nausées, des défaillances, des cris involontaires et quelquefois modulés, du délire, le rire sardonique, des convulsions générales suivies de l’asphyxie. Quelquefois aussi l’asphyxie et la mort surviennent subitement et sans aucun symptôme précurseur. Lorsque le méphitisme est produit par le gaz azote, c’est le défaut d’air respirable qui cause l’asphyxie; il y a un affaiblissement progressif de la respiration sans aucune lésion des fonctions nerveuses. Les secours à donner consistent à transporter le malade dans un air pur, à faire, sur le visage et sur tout le corps des aspersions avec de l’eau froide et du vinaigre, et des frictions avec un corps rude. Quand le malade revieuLun peu à lui, on éxcite le vomissement,, soit (comme les ouvriers vidangeurs ont coutume de faire) en provoquant d’abord des nausées par ' quelques cuillerées d’hnile d’olive et donnant ensuite un verre d’eau-de-vie; soit par l’émétique, en même temps que l’on donné des eaux spiritueuses de mélisse, de Cologne, etc. On administre ensuite des lavements ou quelques purgatifs, et Lon prescrit -l’usage de la, limonade sulfurique (V. Pheümatogénie). On emploie avec succès l’hypochlorite de chaux pour désinfecter les fosses d’aisances et prévenir les accidents du méphitisme.
PLOMBAGE, s. m. [angl. plumbage]. — 'Plombage des dents, Y. Obturation.
PLOMBAGIN. S. m. [ail. et Plumbagin, ii.piomhagginé\. Principe (Dulong d’Astaffort) delà racine de la dentelaire {Plumbago europæa, L.). Il est d’un jaune doré foncé, en aiguilles soyeuses ou prismatiques, d’une saveur d’abord douceâtre, puis âcre et brûlante. Il est plus soluble dans l’eau chaude qu’à froid; se dissout dans l’alcool et l’éther ; se fond à une douce chaleur, puis se volatilise. Les alcalis les plus faibles lui donnent une couleur ■ rouge. ,
PLOMBAGINE. S. f. V. GRAPHITE.
PLOMBAGINÉES. s. f. pl. {plumbagineœ, il. piombaggineê\. Famille de plantes dicotylédones monopétales à corolle hypogyne. Ce sont des végétaux herbacés ou sousfrutescénts, à feuilles alternes, quelquefois toutes réimies à la base de la tige et engainantes. Elles ont les fleurs en épis ou en grappes rameuses terminales; le calice monosépale, tubuleux, plissé et persistant, ordinairement à 5 divisions, la corolle tantôt monopétale, tantôt formée de 5 pétales égaux, qui, assez souvent, sont légèrement soudés entre eux par leur base; généralement, 5 étamines opposées aux divisions de la corolle, épipétales quand celle-ci est polypétale, et immédiatement hypogynes quand elle est monopétale ; un ovaire libre, souvent à 5 angles, à une seule loge contenant un ovule pendant au sommet d’un podosperme filiforme basilaire ; 3 à 5 styles èt autant de stigmates subulés. Le fruit est im akène enveloppé par le calice. La graine se compose, outre son tégument propre, d’un endosperme farinacé, au centre duquel est un embryon qui a la même direction que la graine.*V. Dentelaire.
PLOMBAXE. s. m. Nom générique des sels que l’acide plombique forme avec les bases.
PLOMBÉ, ÉE. adj. {iplumbem, ail. blet-
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farbig, angl. livid, it. livido, squallido]. Se dit des parties qui ont la couleur ou la teinte du plomb. PLOMBIÉRIIVE. s. f. V. Glairine.
PLOMBIQUE. adj. Qui concerne le plomb et ses composés. — Acétate plombique. Y. kckik'îv.. — Acide plom- ■ bique. L’oxyde puce de plomb, qui est un acide. V. Oxyde.
PLOMBITE. s. m. Nom générique des combinaisons dû protoxyde de plomb (PbO) avec les bases. V. Oxyde.
PLONGÉ, ÉE. adj. [submersus]. Se. dit des plantes qui restent constamment sous l’eau, sans jamais s’élever à la surface.
PLOTOGARPE. S. m. Y. Étairion.
PLUIE, s. f. [pluvia, ûstoç, ail. Regen, angl. rain, it. piova, esp. Iluvia]. — Bain de pluie. Y. Hydrothérapie.
— Eau de pluie. Y. Eau. ^
PLUMASSEAU. S. m. [de pluma, plume'; pulvillus, ail. Plumasseau, pledget, it. piumacciuolo]. Gâteau de charpie qu’on prépare en étendant parallèlement les uns à côté' des autres de longs filaments de charpie, les disposant par couches plus ou moins épaisses, et les aplatissant entre la paume des mains. On donne aux plumasseaux des dimensions et des formes appropriées à celles des plaies sur lesquelles ils doivent être appliqués.
On les emploie lorsqu’on veut recouvrir une solution de continuité d’une substance médicamenteuse molle, telle que le digestif, ou pour le pansement des plaies qui ne fournissent qu’une suppuration peu abondante. PLUMBÂGINÉES. S. f. pl. V. PlombaGINÉes.
PLUME, s. f. [pluma, lî-rspôv, ail. Feder, angl. feather, it. piuma, esp. plunwi]. Phanère analogue aux poils et non aux ongles ou aux cornes. L’appareil plumigère se compose : 1“ d’un follicule plus ou moins large, selon le volume de la plume, tapissé d’épithélium pavimenteux ; ’ _ 2° vers le fond se voit le bulbe plumigène qui fait saillie dans le tuyau de la plume et que la partie inférieure de celui-ci étrangle à sa base, de manière à le rendre plus étroit à ce point qu’à son milieu. Une couche d’épithélium pavimenteux se continuant avec celui du follicule [ tapisse toute- la surface de ce bulbe. La plume même est ■ composée : 1° Par un tube ou tuyau formé d’une couche transparente, d’aspect corné, mais dont la substance propre, homogène, à peine striée, est analogue à la substance pileuse. Le tuyau est rempli de lamelles grisâtres ou blanchâtres, transversales, obliques ou entrecroisées, formant une substance spongieuse aréolaire, dont les intervalles sont pleins d’air : c’est Yàme ou moelle du tuyau de la plume. Ces lamelles sont formées de cellules d^épithélium pavimenteux, la plupart sans noyau, fortement soudées ensemble et adhérant à la face interne du tuyau qu’elles tapissent, 2“ La plume est formée en outre par une tige qui est le prolongement du tuyau; elle est un peu courbe, et le tuyau se prolonge d’autant plus sur sa face convexe ou dorsale, que l’animal a un vol plus étendu. Elle est opaque, blanche, composée d’une couche mince de la substance propre du tuyau et remplie d’un tissu fin comme du liège, opaque, devant sa blancheur homogène et son opacité à ce qu’il est formé de petites cellules polyédriques régulières, sans noyau, à paroi mince et 1, cavité entièrement pleine d’air {moelle de la tige). Gerbe a constaté non-seulement chez les casoars, mais encore chez la plupart des rapaces, la présence d’une seconde tige très-fine à la face interne et à la base de la tige principale, en sorte qu’il y a deux tiges sur le même tuyau; il en est ainsi sur toutes les plumes dites du duvet. La face postérieure de la tige est lisse, un peu convexe ; l’antérieure est plane, marquée dans toute sa longueur d^un sillon qui se termine à la jonction de la tige avec le tuyau et présente là un orifice en boutonnière presque imperceptible qui sert à renouveler l’air du tuyau; ses
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lèvres sont rapprochées quand les plumes sont imbriquées et redressées l’une sur l’autre ; elles s’écartent lorsque, étant un peu relevées, les plumes se courbent. Les faces latérales, plates, déprimées 'ou convexes, portent chacune un rano' de barbes qui, en bas, près du tuyau, se rapprochent i^ensiblement du sillon de la face antérieure sans l’atteindre; de leur extrémité inférieure se détache, sur les pennes de certains oiseaux, une autre rangée de barbes formant angle aigu sur chacune des rangées latérales, et o-agnant, après un trajet de 1 à 3 centimètres, le sillon Mdérieur, où elles se terminent en se réunissant. Il y a des tiges qui manquent complètement de barbes (casoar), ce sont alors des filets, ou qui en manquent dans une partie de leur longueur ou d’un côté. 3° Les barbes sont des lamelles aplaties formées, comme la tige, de la substance homogène déjà indiquée, qui est parsemée de grains pigmentaires dans les plumes foncées, et qui, dans es grosses barbes, a une moelle à cellules comme celle de la tige. li° Les côtés des barbes portent des barbules ou filaments rapprochés, formés de cellules superposées, allongées, artieulées bout à bout, creuses chez les jeunes, pleines chez les adultes. Des barbules se détachent les crochets, qui sont des prolongements, au nombre de deux et quelquefois de quatre, de l’extrémité supérieure de chaque cellule des barbules. Ils sont recourbés et s’accrochent réciproquement, de manière à unir les barbules et les barbes dans les plumes proprement dites ; ils sont réduits à un petit prolongement non recourbé et libre dans les plumes du duvet et dans toutes celles de certains oiseaux, tels que les nocturnes. V. Poil et Uropygial.
PLUMEDX, EüSE. adj. [plumosus, ail. federicM, angl. feathered, plumose, it. piumoso, esp. plumosol. Se dit, en botanique, des parties qui sont garnies de poils disposés à la manière des barbes d’une plume sur leur support,
PLCMIFÈBE ou PLEMIGÊRE. adj. [àe pluma, plume, et ferre ou gerere, porter]. Qui porte des plumes. Appareil plumif ère. Il est, chez les oiseaux, l’analogue de l’appareil pileux des mammifères.
PLCMlGÈNE. adj. pluma, plume, et geno ou gigno, je produis]. Qui engendre les plumes. — Bulbe plumigène. L’analogue, chez les oiseaux, du bulbe pileux des mammifères.
PLUMDLE. S. f. \^plumula, ail. Federchen^ esp. plumula]. Partie de l’embryon végétal qui constitue le sommet de la tigelle. = Petite plume.
PLCBIFÊTATION. s. f. [de p/wres, plusieurs, et embryon]. Conception de deux ou plusieurs fœtus (Perçy).
PLCBIFLOBE. adj. Qui a plusieurs fieurs. — Inflorescence pluri flore. V. Inflorescence.
PLEBILOGDLAIBE. adj. \jplurilocularis , de plures, plusieurs, et loculus, loge; ail. mehrfücherig, &a^\. plurilocular, it, pluriloculare , esp. plurilocular'\. Ovaire ou fruit ayant plusieurs loges en nombre peu considérable, mais qu’on ne veut pas compter.
PLEBUUAMME. adj. plures, plusieurs, eXmamma, mamelle]. Qui a plusieurs mamelles (Percy).
PLUBIPARTITE. adj. lpluripartitus\. Partagé en plusieurs parties.
PLEBISÉBIÉ, ÉE. adj. \_pluriseriatus'\. Disposé en plusieurs rangs ou séries.
PLÜEIVALFE. adj. iplurivalvus , ail. mehrklappig'X. Composé de plusieurs valves.
pluviomètre, s. m. [ail. Begenmesser, angl. pluviometer; udomètre, hyétomètre\ Instrument à l’aide duquel on évalue l’épaisseur de la couche d’eau qui tombe chaque année en un point donné de la terre.
PNÉOBIOMAXTIE. S. f. [de respirer, gtoç, vie,
etp.avT£ta, divination]. Docimasîe pulmonaire.
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PNÉOGBAPHE. s. m. [de irvelv, respirer, et ^paiçeiv, écrire]. V. Pnéoscope.
PNÉOMÈTEE. S. m. [de irielv, respirer, et p.£Tpov, mesure; ail. Pneometer, Athemmesser, angl. pneometer, it. pneometro ; pulmomètre (Kentish, 1814), spiromètre (Hutchinson, 1840). Tous les pnéomètres ont été reconnus peu exacts, mais fournissant cependant (celui de Hutchinson surtout) des données approximatives utiles. Les mefileurs sont ceux qui , comme celui de Hutchinson, sont faits sur le modèle des gazomètres (Schnepf). Cet appareil consiste dans un gazomètre muni d’une échelle fixe pt d’un indicateur mobile qui suit les mouvements du récipient d’air et les indique sur l’échelle graduée : le récipient à air plonge dans un réservoir rempli d’eau; il est ‘en communication avec la poitrine du sujet en expérience, à l’aide d’un tube de caoutchouc terminé par un embout de verre. Les résultats obtenus pour la capacité pulmonaire sont plus petits dans le décubitus dorsal que dans la position verticale; ils tiennent à peu près le milieu dans la position assise. La durée des deux mouvements d’inspiration et d’expiration est de 3 à 5 secondes, et celui d’inspiration est toujours un peu plus court que celui d’expiration. Le temps que mettent ces mouvements à s’accomplir nùnflue pas sur la quantité d’air inspirée et expirée; la vitesse croissante de ces mouvements ne fait pas entrer et ressortir plus de gaz que lorsqu’ils ont lieu lentement, la quantité de gaz en circulation reste la même. Dans les mouvements extrêmes d’inspiration et d’expiration (dites forcées), les quantités de gaz introduites et expulsées sont égales ; mais elles diffèrent notablement pendant la respiration ordinaire, et toujours à l’avantage de l’expiration. Ainsi, chez un sujet dont les inspirations et lés expirations extrêmes donnaient 4300 centimètres cubes, les mouvements expirateurs ont donné 2800 centimètres cubes au maximum et 2500 centimètres cubes au minimum ; tandis que ceux d’inspiration ont fourni 2400 centimètres cubes au maximum et 1700 centimètres cubes au minimum (Schnepf), chiffres quiindiquent à peu près la moyenne, chez l’adiilte, dé la quantité d’air en circulation dans la respiration.
PNÉOMÉTRÏE. s. f. {Ae pnéomètre ; ail. Pneometrie, Athemmessung, s.n%\. pneometry , ii. pneonïetrià]. Emploi du pnéomètre. Diaprés les résultats quTl donne, on appelle capacité vitale du poumon (Hutchinson), et mieux capacité respiratoire, la quantité d’air qui, chez chaque individu en particulier, est introduite et rejetée par les poumons pendant chacun des plus grands mouvements d’inspiration et d’expiration. Cette quantité, qui est fixe dans ces circonstances pour chaque sujet à un âge donné, varie naturellement dans tous les mouvements respiratoires intermédiaires entre ceux de la respiration la plus calme du sommeil et les plus profonds exécutés volontairement (V. Pnéomètre). On s^est à tort servi des expressions capacité thoracique et capacité pulmonaire, au lieu de capacité respiratoire ou vitale^ car, après l’expiration la plus forcée, il reste un résidu de gaz qu’il faudrait ajouter au gaz expulsé pour avoir la capacité absolue, qui ne peut se mesurer que sur le cadavre. Chez les enfants de 3 à 4 ans, la capacité respiratoire minimum est de 400 à 500 centimètres cubes ; dans la sixième et la septième année, elle est de 800 à 1000 centimètres cubes; de 8 à 9 ans, en moyenne, l’inspiration est de 4250 centimètres cubes et l’expiration de 1383 centimètres cubes; de 10 à 12 ans, l’inspiration donne 1478 centimètres cubes, et l’expiration 1597 centimètres cubes; de 12 à 14 ans, l’inspiration prend 1886 centimètres cubes, et l’expiration rejette 1997 centimètres cubes; de 14 à 16 ans, l’inspiration prend 2490 centimètres cubes, et l’expiration rejette 2598 centimètres cubes; de 16 à 18 ans, les chiffres sont de
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3310 centimètres cubes pour l’impiration et de 3408 centimètres cubes pour l’expiration- enfin, de 1? a 20 ans on trouve 3795 et 3959 cenümetres cubes. G est de 16 à 20 ans qu’a lieu l’augmentation la plus grande de la capacité vitale, et en particulier de 14 à 17 ans. En effet, Scbnepf a trouvé :
De 10 à 12’ ans. 21i c.
■ Diminutic De 20 à 25 ans. ... 29 e
Chez les femmes, la capacité vitale est la même jusqu’à l’àge de 8 ans environ que chezl’homnïe; elle est du quart au tiers plus petite que phez l’homme jusqu’à l’âge de 17 ou 18 ans, et, à partir de-20 ans, elle est un peu moins de moitié plus petite que chez l’homme jusqu’à la vieillesse (Schnepf). En même temps que la taille et le poids' augmentent avec l’êge, la capacité vitale du poumon grandit aussi, en général, mais la plus grande taille et le plus grand poids ne correspondent pas au maximum de capacité (Hutchinson); pour une même taille, il est commun de trouver une différence de capacité de 100 centimètres cubes. C’est vers 1“,79, toutes conditions d’âge égales à part, que se trouve le maximum de capacité. C’est surtout l’âge qui modifie la capacité respiratoire. Pour chaque centimètre détaillé, on a 11 à 13 centimètres cubes pour coefficient de la capacité respiratoire de 1 0 à 1 2 ans ; 14 à 16 centimètres cubes de 14 à 4 6 ans (Wintrich). Le maximum est de 18 à 20 ans, où il atteint 2 3", 40 pour retomber à 23", 25 de 20 à 25 ans (Schnepf). Il est de 23 à 22 centimètres cubes de 25 à 30 ans, de 21 centimètres cubes de 40 à 50 ans, et retombe à 13 ou 15 centimètres cubes vers 70 ans. Hutchinson a montré qü’il n’y a pas de relation directe entre la circonférence de la poitrine et la capacité respiratoire du poumon. Mais à la série croissante des périmètres correspond une progression également croissante du degré de dilatation du thorax à -chaque inspiration, mesurée circulairément au niveau du mamelon; Pour chaque 10 centimètres d’augmentation du périmètre thoracique, le degré de dilatation circulaire s’accroît d’un centimètre et demi (Schnepf). Ce degré de dilatation va en croissant jusqu’à 25 ans; il augmente aussi avec la taille, mais il est plus prononcé chez les individus de taille moyenne que chez ceux de taille élevée. La dilatation du thorax, mesurée circulairement, peut varier de 3 à 13 centimètres. Avant 14 ans, elle est inférieure à 8 centimètres, et elle atteint en moyenne ce 'degré à cet âge ou peu après, pour se tenir entre 8 et* 9 centimètres jusqu’à 25 ans (Schnepf). Ce degré de dilatation circulaire ne domine pas celui de la capacité respiratoire du poumon, ce qui se comprend bien pour qui connaît l’influence, sur la dilatation du poumon, des types respiratoires (V. Respiratoire), qui sont subordonnés à l’âge et au sexe comme la- capacité respiratoire même. Celle-ci, en effet, peut être comme 1 : 2, à égalité de dilatation thoracique circulaire prise à des âges différents, tels que 12 et 19 ans. Un repas ordinaire,* même assez copieux, ne modifie pas la capacité respiratoire (Schnepf) ; il n’a d’influence que sur la circulation. La grossesse ne diminue point la capacité respiratoire (Fabius, Kûchenaneister et Wintrich).
PlVÉOMÉTRlQUE. adj. Qui a rapport à la pnéométrie.
PNÉOSCOPE. s. m. [de tïvsïv, respirer, et (SMTzivt, examiner] (Rodet). Instrument se composant essentieUement d’une ceinture que l’on applique exactement sur la "base de la poitrine, et qui, étant élastique dans une partie de son étendue, peut suivre les mouvements d’am¬
plitude et de retrait du thorax ; ses mouvements se communiquent, soit à une poulie munie d’un levier sur un point de sa circonférence (pnéoscope), soit à un crayon qui les enregistre sur une bande de papier déroulée au devant dé lui par un appareil d’horlogerie (pnéographe) Marey a décrit un pneumographe dans lequel c’est là vibration de l’air qui sert d’intermédiaire .entre une ampoule enregistrante et une ampoule thoracique, c’est-àdire qui l’applique contre le thorax.
PNEDMA. s. m. [7rvaijp.a, souffle]. Mot employé par quelques modernes pour désigner le principe que les pneumatistes adoptaient à l’effet d’expliquer les phénomènes organiques.
P!VEIIM4RTHR'0SE. S. f. [pneumarthrosis, de 7rv£üp,a, air, et àfôpov, articulation]. Sécrétion de’ gaz dans une cavité articulaire. Elle peut survenir après le rhumatisme articulaire, et d’ordinaire elle disparaît spontanément en quelques jours ou quelques heiftes.
PNEUMATE. s. m. — ^ Pneumate de soude. Sel qui se trouve avec l’acide pneumique dans le poumon des mammifères et dans le sang des vaisseaux du poumon. Il existe aussi dans le sang pris' en masse ; mais il disparaît rapidement, car on ne le retrouve plus dans l’urine ou dans d'autres produits sécrétés. Ce principe se forme dans le poumon par suite de la décomposition du carbonate d& soude par l’acide pneumique, d’où production d’une portion de l’acide carbonique qui est exhalé.
PNEIJMATICITÉ. s. f; État OU degré de ce qui peut contenir des gaz. .
PNECMATtQüE*^ adj. [pneumaticus, de ■iTveùjia, air; ail. pneilmatisch, angl. pneumatie, it. et esp. pneumâtico\. Qui concerne les gaz, l’état gazeux, qui contient des gaz. — Aspirateur pneumatique. V. Pvulque. — Cure pneumatique. V. Air comprimé. — Machine pneumatique. V. Machine. — Organe pneumatique. V. Cordeau. — Théorie pneumatique. Théorie chimique qui renversa la doctrine de Stahl, ainsi dite parce que ce fut surtout la découverte et l’étude de plusieurs gaz nouveaux qui la fondèrent.
PNEDMATISME. S. m. La doctrine des pneumatistes.
PNEÜMATISTES. S. m. pl. [de -Tïvaüp.a, air; ail. et angl. Pneumatist-, it. et esp. pneumatisto]. Secte médicale dont Athénée d’Attaüe, en Gilicie, fut le -fondateur dans le I®'' siècle de l’ère chrétienne. Elle attribuait la cause de la vie, et, par suite, dès maladies, à l’action du pneuma ou esprit aérien, qui modifiait les solides et les liquides. Elle se rattachait par conséquent aux dogmatistes, qui avaient la prétention de pénétrer dans la condition même et la nature des phénomènes vitaux, et était opposée aux empiriques (V. ce mot), qui excluaient toute spéculation de ce genre. V. Doctrine et Système.
PNEUMATOCÈLE. S. f. [pnev,matocele, de ■rcnîip.u., air, vent, etxTÎXv), tumeur; ail. Windbruch, angl. it., et esp. pneumatocele'\. Tma.ew: gazeuse, emphysème. — Pneumatocèle du crâne. Emphysème attribué à la perforation, par atrophie, de la lame externe des cellules mastoïdiennes ou des sinus frontaux, siégeant entre le péricrâne et le crâne. L’origine de la tumeur peut être une chute, dont l’effet est la fracture de l’apophyse pétrée au niveau de la caisse du tympan. — Pneumàtocèle vaginale. Distension de la tunique vaginale par des gaz, qui forme une tumeur arrondie, circonscrite, non fluctuante, et rend un son clair lorsqu’on la percute. V. Emphysème.
PNEDMATO-CHIMIQUE. adj. [ail. chemisch-pneumatisch, angl. pneurhato-chimic, it. pneumato-chimico, esp. neumato-quimic6\. — Appareil pneumato-chimique. Celui qui sert pour recueillir les gaz, dans les opérations ayant pour but leur préparation. C’est une grande cuve carrée, de bois, ordinairement doublée de plomb, remplie d’eau,
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et dans laquelle sont disposées, un peu au-dessous de la ■surface du liquide, une ou plusieurs tablettes percées de trous et chaînées de cloches sous lesquelles aboutissent les tubes recourbés conducteurs du gaz. Si les gaz que Ton veut obtenir sont très-solubles dans l’eau, ou si l’on tient à les avoir entièrement privés d’humidité, ôn se sert d’une autre cuve creusée dans un bloc de marbre et pleine de mercure, on les tablettes et les cloches sont, du reste, disposées de la même manière que dans la cuve pneumatique. V. HyDBAKGTKO-PNEUMATIQüE.
PîiEüMâTODB. adj. [pnéumatodes, îr>£U(i.aTw^Tjî, de CTEÜft-a, air, vent; ail. aufgeblâht, it. pneumatode, esp. pneumatodes\. Qm est distendu par des gaz ou causé par des gaz.
PMEEMATOGÉNIE. S. f. [ail. Pneumatogenie , angl. pneumatogeny, ii. et esp. pneumatogenia'] [Jinmonl). Procédé de respiration artificielle. Le sujet asphyxié est étendu horizontalement sur une table ou sur un lit, la bouche ouverte; s’il est d’un poids peu considérable, un aide le fixe solidement en appuyant sur les hanches. L’opérateur se place au bout du Ut ou de la table, et, glissant une main sous chaque aisselle d’arrière en avant, il saisit fortement le bras à sa partie supérieure ; alors, par un mouvement lent, mais énergique, il porte le moignon de l’épaule en arrière et en haut, puis, laissant l’épaule reprendre sa position normale, il exerce une pression en sens inverse. Ces mouvements sont répétés d’après le rhythme qu’affecte la respiration normale. Ils introduisent deux tiers de litre d’air à chaque fois.
PIVEDMATOLOGIE. s. f. [de iTv£Ü|«.a, air, vent, etXo-Yoç, discours, traité ; ail. Pneumatologie, angl. p7ieumgtology , it. et esp. pneumatologid] (Gombalusier). Traité des maladies venteuses.
PNEDMATOMÈTEE. S. m. [de Ttv£ÜtA«, air, et (ASTpciv, mesure; ail. Athemmesser, angl. pneumatometer, it. it. et esp. pneumatomètrd\. Gazomètre gradué, par lequel on peut mesurer la quantité d’air inspiré ou expiré. ! ■V. Pnéomètre.
PNEDMATOMPHALE. S. f. [pneumatomphalus , de ôveüaa, air, et àu.cpaXbç, nombril; ail. Nabelwindbmch, angl. pneumatomphalocele , it. et esp. pneumatonfald]. Tumeur ombilicale formée par une hernie distendue par des gaz.
PNECMATOBRAGHIS. S. m. \^pneumatorrhacMs , Ae msùg.ct, air, vent, et rachis; ail. et angl. Pneu-
malarrachis, it. pneumatorachide, esp. pneumatorraquis]. Accumulation de gaz dans le canal vertébral.
PNEDMATOSE. S. f. ' {pneumatosis, 7rv£up.âTW(7i;, de 7ïvîî;p.a, vent ; ail. W indsucht, angl. pneumatosis, windy swelling , it. pneiimatosi , esp. pneumatosis']. Maladie causée par un développement et une accumulation de gaz dans les tissus. — gastrique oa. intestinale
[vents, flatuosités, coliques venteuses, tympanite]. Tantôt la pneumatose est l’effet d’une plaie par laquelle l’air a pénétré dans l’intérieur des organes ; tantôt les gaz se sont développés, sous l’influence d’une décomposition putride, dans un foyer purulent, sanguin, etc. Quelques personnes rendent naturellement beaucoup de vents, et' cela Ment à leur organisation , comme , chez d’autres sécréter beaucoup de mucosités. Souvent ces gaz se forment pendant l’acte régulier de la digestion, en quantité plus ou moins grande, selon la nature des aliments ; ils se composent d’oxygène, d’azote, d’hydrogène pur, ou carboné, ou sulfuré, et d’acide carbonique, jnélangés en proportions variables. La quantité proportionnelle d’oxvgène est plus considérable dans l’estomac, et va en diminuant dans les antres parties du canal alimentaire ; le gaz acide carbonique suit la progression contraire ; l’azote et l’hydrogène occupent particulièrement les gros intesim® ÉDIT.
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tins. Les gaz qui sont le produit d’une mauvaise digestion ou d’un état inflammatoire de la membrane muqueuse sont composés aussi des éléments que nous venons d’indiquer ; mais ceux qui sont sécrétés par cette membrane, sous l’influence d’une névrose, de l’hypochondrie, de la gastralgie, de l’hystérie, sont inodores, et paraissent composés d’acide carbonique et d’azote. On emploie souvent avec succès, contre les pneumatoses gastro-intestinales, les infusions chaudes de tilleul, de camomille, de fleurs d’oranger, d’anis, de menthe, d’angélique, etc.; mais, si la maladie tient à une névrose, il faut employer de préférence ies opiacés faibles et les antispasmodiques. En général, les personnes tourmentées par des flatuosités doivent s’abstenir des aliments où dominent les fécules, et se nourrir de viandes et de mets légèrement excitants. V. Tympasite et Occlusion. — Pneumatose du péricarde. Lé pneumopéricarde. — Pneumatose péritonéale. Production de gaz dans la cavité du péritoine, soit par altération des hquides qu’elle renferme pathologiquement, soit par suite de perforations intestinales. V. Tympanite. — Pneumatose de la plèvre. Le pneumothorax. — Pneumatose du scrotum ou de la tunique vaginale. La pneumatocèle (V. ce mot). — Pneumatose du tissu cellulaire. L’emphysème. — Pneumatose- utérine. V. Physomètre.
PlVEüMIOBE. adj. [de wvaip.wv, poumon]. — Acide pneumique. Principe immédiat cristalüsable qui se trouve dans le poumon des mammifères; il se forme par décomposition désassimilatrice des principes faisant partie des éléments anatomiques du poumon. C’est dans la substance organisée du parenchyme de cet organe qu’il est situé, et non dans le sang qui en parcourt les vaisseaux. On le trouve pendant toute la durée de la vie, chez les jeunes sujets comme chez l’adulte et le vieillard. La quantité contenue dans ces organes n’a pu être calculée ; on peut dire approximativement que chaque poumon en renfernae quelques centigrammes. Certaines conditions morbides semblent déterminer une augmentation de sa quantité plutôt qu’une diminution. Il conserve dans Téconomie la réaction acide qui lui est propre.. C’est à lui que le parenchyme pulmonaire, dont il concourt à constituer la substance, doit la propriété de rougir le tournesol. Verdeil a reconnu expérimentalement que cet acide est un acide conjugué, résultant de la combinaison de 1 équivalent d’acide lactique à 1 équivalent de taurine ; comme les corps de cet ordre, il se décompose sous l’influence des acides ou des alcalis minéraux énergiques, ou simplement de la chaleur prolongée. De là vient que les anciennes analyses du sang, de l’urine, etc., indiquent partout la présence de l’acide lactique, qui n’y existe pas et qui provient de la décomposition du corps précédent. C’est faute d;avoir connu ce fait et la remarquable cristallisation de cet acide, que quelques auteurs ont avancé qu’il était un mélange de taurine et de lactates. On sait que l’acide taurocholique est également un acide conjugué facilement décomposable formé par la combinaison de la taurine avec l’acide cholalique.
Pî«ED]lIOCÈI.E. s. f. [pneumocele, de wvEÛaav, le poumon, et de xt.Xyi, tumeur, hernie; ail. Lungenbruch, angl. it. et esp. pneumocele]. Hernie produite par l’issue d’une portion de l’organe pulmonaire à travers un des espaces intercostaux, de manière à former, sous les téguments de la poitrine, une petite tumeur arrondie, moUe, circonscrite, indolente, qui augmente de volume dans l’expiration, et diminue dans l’inspiration; elle doit être réduite et maintenue par un bandage compressif.
PÎÏEDMOGASTRIQBE. adj. et s. m. [pneumogastriçus, de ir<Eup.cov, poumon, et 'j’affrr.p, ventre; ail. pneumogastrisch, angl. pneuTTiogastric, it. et esp. pneumogastrico; nerf vague {vagus)]. Nom donné au nerf de la
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àl’estOTacrartout.nnaltdubulljeraclùdien(y Moelle),
rnntre les corps restiformes, dans le sillon qui fait suite a îr üïe des racines postérieures des nerfs de la moelle, immédiatement au-dessous du glosso-^hmyngiea, et sort du crâne à travers le trou déchiré postérieur, par un canal qui lui est commun avec le spinal (V . ce mot) , et distinct du conduit ostéo-flbreuî propre au glosso-pharyngien, A ce niveau, ü présente le ganglion du pneumogastrique, ganglion jugulaire ou A’Ehrenritter. De ce premier ganglion partent les filets anastomotiques avec : 1° le ganglion d’Ândersh, 2° -le ganglion cervical supérieur du grand sympathique, et 3° le nerf facial. Sorti du trou déchiré postérieur, il offre un deuxième ganglion {ganglion olivaire, plexus gangliforrrw ou ganglion plexi forme). Là il reçoit : 1° le rameau interne spinal, 2“- une anastomosé de l’hypoglosse, 3° une autre du ganglion cervical supérieur sympathique; ensuite il descend le long du cou, profondément situé en dehors dp l’artère carotide primitive et en arrière de la veine jugulaire ‘interne. 11 entre dans la poitrine en se glissant derrière la veine sous-clavière, et en passant à droite au-devant de l’artère sous- ’lavière, à gauche au-devant de la crosse de l’aorte. Placé, derrière les bronches, il les quitte ensuite pour accompagner l’œsophage à travers le diaphragme et se terminer à l’estomac. Il fournit des rameaux au pharynx (muscles et muqueuse), au larynx, xaxplexus cardiaques du grand sympathique, à la trachée, aux poumons, àl’œsopbage. Dans l’abdomen, il forme deux portions, dont la gauche se distribue aux deux extrémités et à la face antérieure de l’estomac pour se terminer dans le foie avec le plexus hépatique du grand sympathique. La moitié droité se distribue dans la face postérieure de l’estomac pour se terminer dans le ganglion semi-lunaire et le plexus solaire sympathique (qui fournit au rein, etc.) et envoyer un rameau à la veine cave. — On admet généralement qu’ après la section des nerfs pneumogastriques dans la région moyenne du cou, les aliments arrivent dans l’estomac (en cheminant dans l’œsophage paralysé) par leur propre poids et par les contractions du pharynx. Cela est vrai trente-six ou quarante-huit heures après la section ; mais, mmédiatement après l’opération, l’arrivée dans l’estomac est rendue impossible par une contraction spasmodique de la partie inférieure de l’œsophage, contraction qui ne s’éteint que peu à peu, et persiste quelquefois pendant plusieurs jours. Ce phénomène a lieu chez les chiens, les lapins et les chevaux. Depuis longtemps on savait que la section des nerfs pneumogastriques arrêtait plus ou moins complètement les phénomènes digestifs. Cl. Bernard a constaté, au moment même de la section des nerfs, que la membrane muqueuse de l’estomac , qui était turgide et vermeille, se décolore, s’affaisse et devient insensible. Au même instant, la sécrétion acide du suc gastrique s’arrête et est remplacée par la formation d’un liquide muqueux, filant, à réaction neutre ou légèrement alcaline. Dès lors la digestion est complètement suspendue. De plus, les aliments introduits dans l’estomac après la section des nerfs vagues pouvant, sous l’influence de la chaleur et de l’humidité, donner lieu à des phénomènes de décomposition spontanée, le sucre, le pain ou d’autres matières amylacées entrent bientôt en fermentation lactique. Cette observation est d^autant plus importante, que la réaction acide qui se produit alors pourrait être prise à tort pour une nouvelle sécrétion du suc gastrique, tandis que c’est simplement le résultat d’un phénomène chimique qui s’opère là comme il se produirait en dehors de 1 animal (V. Spinal). Le pneumogastrique agit sur l’œsophage à la fois comme nerf sensible et comme nerf mo-
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teur par ses filets d’origine même; le glosso -pharyngien étend son action sensitive jusque vers le haut de l’œsophage et le facial son action motrice (comme au voile du palais) jusque-là aussi, par les anastomoses qu’il donne au pncumogastfique. Chez le chat et le lapin, le spinal agit comme nerf moteur de l’œsophage par ses anastomoses avec le pneumogastrique qui n’est plus ici que nerf sensitif (Jolyet). Le pneumogastrique joue le rôle de nerf de sensibilité pour le cœur, le poumon, le foie et pour le rein, à l’égard desquels le grand sympathique est vasomoteur. C’est en transmettant aux centres d’action réflexe l’état de ces organes que le pneumogastrique concourt à leur fonctionnement, en causant ainsi des changements correspondànts quant aux mouvements du cœur et à l’afflux sanguin dans le foie et le rein. Toutefois, comme pour l’œsophage et l’estomac, il a aussi des filets moteurs cardiaques.
PNECM06RAPHE. S. m. [de Ttvjûu.av, poumon, et ypâ- (pew, décrire]. V. Pkéoscope.
PNEüMOGBAPHlE. s. f. [pneumographia, de Ttvsu-' p.wv, le poumon, et'ypaoYi, description; ail. Pneumographie, angl. pneumography , it. et esp. qmeumqgrafia). Description du poumon.
PNEÜMO-HÊMORRHAGIE. S. f. [ail. Lungenblutung, xa^\. pneumo-hemorrhage , }i. pneumo-emorragia). Hémorrhagie pulmonaire. C’est à tort qu’on lui a donné poursynonyme la dénomination A! apoplexie pulmonaire. Cet accident survient, en général, dans le cours d’une affection du cœur. On trouve dans le poumon des noyaux d’en- . gorgement d’une couleur aussi foncée que celle de la rate, durs comme des noyaux de la pneumonie au deuxième degré. LeHissu du poumon se déchire sous les doigts, et présente l’aspect grenu du tissu hépatique , avec cette différence (Laennec), que, dans l’hépatisation inflammatoire, la cou-, leur vermeille du tissu pulmonaire enflammé laisse distinguer les taches noires pulmonaires, les vaisseaux et les légères intersections celluleuses qui séparent les lobules du poumon; tandis que, dans l’engorgement hémoptyique, la; partie endurcie offre un aspect tout à fait homogène, dont la couleur, presque noire ou d’un brun rouge très-foncé,ne permet de reconnaître autre chose que la texture naturelle du poumon, les bronches et les plus gros vaisseaux. Les tuniques de ces derniers ont même perdu leur couleur blanche, et sont teintes et imbibées de sang. Les signes stéthoscopiques sont l’audition des râles sous-crépitants, crépitants ou muqueux, mais variant beaucoup d’un moment à l’autre, se succédant et se remplaçant d’une manière irrégulière. Le rétrécissement avec insuffisance de la valvule mitrale est la lésion qui, le plus souvent, y donne lieu. Cet accident arrive plus facilement encore si à l’état morbide de Torilice auriculo-ventriculaire s’ajoute l’hypertrophie des ventricules, comme cela se rencontre communément. Les hémorrhagies sont tantôt trèsconsidérables, et se répètent trois, quatre, six, huit, dix fois dans le cours de la maladie du cœur ; tantôt, mais beaucoup plus rarement il est vrai, elles sont abondantes, passagères et ne se reproduisent plus) L’invasion de la maladie n’est souvent ni aussi subite, ni.accompagnée de symptômes aussi rapidement funestes que ceux des apoplexies; les altérations du tissu dans lequel elle s’accoinplit diffèrent, à plusieurs égards, de celles que produit l’hémorrhagie encéphalique, à laquelle on l’a comparée; on ne trouve pas dans cette dénomination une expression qui embrasse toutes les formes et tous les degrés de l’état pathologique (Gendrin), dans lequel il s’agit d’une extravasation du sang dans le tissu des poumons. Les crachats sanglants sont abondants, aérés, mais -non spumeux, comme le sont les crachats péripneumoniques; de plus, ils sont visqueux, quelquefois noir violacé (Trousseau).
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PSEOMOLITHE. s. f. [de îr/EUftav, poumon, et }d6oç, pierre]. V. Beokchouthe. .
PlVEDMOÎilTHIASE. %A.\jpneumoUtMasis, denvetSu-uv, poumon, et lithiase; ^.Lungenstein, a.n%\. pneumolithiasis , it. pneumolltiasi , esp. pneumolitiasis]. Le dÉTeloppement de calculs dans les poumons. V. Brois-
CHOLITHE.
PîïEEMOLOGIE. s. f. [^pneumologia, de îrveûp.«av, poumon et de Xo'yoî, discours ; ail. Lehre von dm Lungen, angl. pnenmology, it: et esp. pneumologid\. Traité sur l’organe pulmonaire.
PIïElJMONALGIE. S. f. [pneumonalgia, de •reveûfAMv, le poumon, èt âX'Yoç douleur ; ail. Lungenschmerz, angl. pneurnonalgy , it. et êsp. pneumonalgia]. Nom donné par Alibert à l’angine de poitrine.
PÎSEDMOIVIE. s. f. [pneumonia, îreptjTv£up.ovîa, ail. Lungmentzûndung, angl. peripneumony , it. et esp. peripneumonia, pneumonia', fluxion de poitrine']. Inflammation du parenchyme pulmonaire. La pneumonie est aiguë ou chronique. — Pneumonie aiguë. Elle est ordinairement causée par un refroidissement subit , un exercice trop violent , un écart de régime ; mais ces causes occasionnelles n’ont d’effet que par suite d’une prédisposition particulière. Il est rare que la pneumonie survienne par l’action d’une causé directe, telle qu’une blessure du poumon. Après quelques jours dé malaise, la maladie se déclare par un frisson suivi de chaleur, un pouls souvent dur, un sentiment d’ardeur dans la poitrine, une douleur profonde, pongitive, n’augmentant pas par une forte inspiration, comme dans la pleurésie ; difficulté de respirer, toux, expectoration de matières muqueuses, souvent sanguinolentes, toujours visqueuses et transparentes; rougeur de la pommette du côté du poumon affecté ; décubitus pénible sur les deux côtés, et surtout sur le côté sain. La percussion donne un son d’abord moins clair, puis mat, dans l’endroit affecté; l’auscultation fait entendre d’abord une crépitation, cessant quand T inflammation gagne et remplacée par du souffle. Il y a une exacerbation vers le soir (V. Hépatisation). — Pneumonie chronique. Elle se reconnaît presque toujours à une petite toux sèche ou avec expectoration, à une douleur obtuse et profonde de la.poitrine. La toïix revient principalement après le repas, le soir et durant la nuit, avec un pouls fébrile. Le malade respire avec difficulté ; quand il précipité sa marche ou monte un escalier, son teint s’anime, ses pommettes se colorent. Si l’on percute la poitrine, on trouve un son mat dans l’un des deux côtés ; si l’on y appbque le stéthoscope, on n’entend presque plus le murmure de la respiration. La langue est quelquefois rouge durant le paroxysme; il y a de la soif, etc. Cet état maladif empire manifèstement sous l’influence du froid et de l’humidité. A mesure que la maladie avance, une sorte d’état passif succède aux symptômes précédents ; le teint devient pâle, jaunâtre) couleur de paille; la face se bouffit; les pieds s’œdématient ; les forces baissent; enfin, après un temps plus ou moins long, le malade succombe dans le marasme ou dans un état d’infiltration générale, souvent avec tous les symptômes de la phthisie au dernier degré. — La pneumonie aiguë se termine ou par résolution, ou par gangrène, ce qui est très-rare, et ce qu’il ne faut pas confondre avec la pneumonie primitivement gangréneuse (V. Gangeène du poumon), ou enfin par l’induration. La marche de la pneumonie est continue, quoiqu’on dise avoir observé le type intermittent. Sa durée, quand elle est aiguë, est de sept, neuf, quatorze ou vingt et unjours; celle de la pneumonie chronique est indéterminée. Son pronostic, toujours grave, l’est le moins à l’état aigu et quand l’inflammation est simple ; U. l’est davantage lorsque la maladie est chroni-
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que. — Le traitement de la pneumonie aiguë doit être ordinairement antiphlogistique. La saignée du bras et l’emploi de l’émétique (Laennec), à haute dose, senties principaux moyens à employer ainsi que les vésicatoires ; l’oxyde blanc d’antimoine et le kermès donnent également de très-bons résultats. La pneumonie chronique est d’ordinaire combattue par de petites saignées locales et par les dérivatifs (V. Alcoolique). On a eu recours contre la pneumonie aiguë à des inhalations de chloroforme. Les douleurs pongitives de côté sont subitement et rapidement calmées par les injections hypodermiques de morphine au niveau du point de côté.
Pneumonie bilieuse. Celle qui montre dès le début une teinte ictérique plus ou moins prononcée, persistant jusqu’à la fin de la maladie ; fièvre continue modérée, avec légers redoublements et rémittence plus prononcée chez quelques-uns; symptômes d’embarras gastrique, nausées, langue saburrale , diarrhée séro-bilieuse et délire ; le pouls, . d’une fréquence médiocre, contraste par son peu d’ampleur et de force avec le développement qu’il présente habituellement dans la pneumonie des adultes ; enfin léger état de stupeur, et plus tard, sur certains, état fuligineux de la langue et des gencives ; urines bilieuses. Quand la mort survient, les cellules du foie glycogène sont toujours hypertrophiées et remplies de granules brunâtres foncés. Traitement ordinaire en insistant sur les antimoniaux.
Pneumonie chronique (Andral, Chomel, Hardy et Behier) \induration pulmonaire {RescM), phthisie caséeuse']. Lésion pulmonaire qui occupe plutôt les lobes inférieurs que les supérieurs, bu tout au moins elle n’a pas de prédilection plus marquée pour ceux-ci que pour ceux-là. La pneumonie chronique n’envahit qu’un seul côté à la fois; elle se manifeste ordinairement par un engorgement limité ; le tubercule, au contraire, occupe le plus souvent plusieurs points d’un même poumon, sinon les deux organes, et y existe à des états différents, en rapport avec les époques différentes de son développement. La pneumonie chronique du sommet simulera surtout la phthisie avancée;' et la confusion serait, on le conçoit, presque impossible à éviter, dans les cas où des excavations se seraient formées dans le lobe atteint d’induration pneumonique. Si l’auscultation donnait des signes négatifs au niveau d’un point du poumon- où la percussion accuserait cependant une matité intense, cela indiquerait la pneumonie chronique plutôt que la tuberculisation. La phthisie lente, comme la phthisie rapide, peuvent être simulées par la pneumonie chronique ulcéreuse. On a noté dans certains cas de cette dernière maladie l’àbsence de sueurs nocturnes au milieu même des symptômes hectiques les plus prononcés. Lorsque les tuyaux bronchiques de tout un lobe se sont dilatés et que le tissu pulmonaire qui les enveloppe sé trouve condensé, on observe^ des phénomènes qui rappellent jusqu’à un certain point ceux de la pneumonie chronique. Il y a, en effet, dans celle-ci matité au niveau de la partie affectée, respiration bronchique intense, râles humides nombreux à timbr métallique. Mais dans la dilatation des bronches la fièvr existe rarement ou d’une qianière très-passagère ; l’embonpoint se conserve ; d’ailleurs l’expectoration est trèsabondante, elle s’opère par crises, par secousses rapprochées, ou encore .les mucosités remontent comme par flots et sont rejetées presque sans efforts, n peut arriver cependant quelquefois que, dans le cas de dilatation des bronches tout comme dans la pneumonie chronique, l’auscultation fasse constater, au niveau des parties malades, une absence complète de bruit respiratoire. Mais c^estlà, en pareil cas, un phénomène tout passager; et pour peu que le malade fasse quelques efforts de toux
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on Toit presque aussitôt succéder au silence le plus ab- “oin le soÆ bronchique le plus intense : pareille chose ïïïrive point (Rapp) dans la pneumonie chronique. Tiflos la nneumonie chronique comme dans la pleuresie chronique partieUe, il y a matité absolue, et il peut y avoir ^sence complète de bruit respiratc^e normal ou anormal. La vibration thoracique exagér.ée (Monneret) constatée dans la pneumonie chronique pourrait être ici d’un grand secours, puisqu’elle n’appartient pas à la pleurésie. Mais il n’est pas certain que l’exagération de la vibration se montre dans les cas de pneumonie où il y a absence de bruit respiratoire. Les symptômes généraux ont, dans la pneumonie chronique, une importance et un caractère de gravité tout autres que dans la pleurésie partieUe. Lorsque- doit survenir la terminaison fatale, le mouvement fébrUe devient incessant, une diarrhée incoercible se manifeste quelquefois ; en général le malade succombe dans le dernier degré du marasme. Dans les quelques cas signalés comme exemples de guérison, l’amélioration s’est montrée d’abord dans les symptômes généraux et elle s’est accompagnée de sueurs abondantes qui avaient le caractère de sueurs critiques ; puis la décroissance des phénomènes locaux s’est effectuée d’une manière lente. Deux mois et demi, trois ou quatre mois suffisent souvent pour que la pneumonie chronique accomplisse toutes les phases de son évolution. Mais, dans d’autres circonstances, la durée de la maladie est beaucoup plus longue et paraît pouvoir dépasser une année. Les malades qui succombent, même rapidement, n’ont pas pour cela nécessairement des excavations dans les poumons. L’autopsie montre l’existence des altérations suivantes : Induration jaune (Hope) \induration albumineuse (Addison); hépatisation indurée et hépatisation jaune (Lebert)]. Tissu ferme, dense et sec; coloration jaune pâle, teintée de rouge; la texture est parfois granuleuse ; cependant çà et là les granulations sont effacées, et la surface de section paraît lisse et plane. La substance morbide distend le parenchyme du poumon, au point que dans certains cas on le dirait injecté avec de la cire ou du suif ; les capillaires sont devenus imperméables, de là dérive un aspect anémique tout particulier que présente l’induration, dans les points où ses caractères sont ie plus accusés. Cette induration a été rencontrée chez des individus qui avaient succombé de un mois à six semaines après le début des premiers accidents thoraciques. Induration grise, ardoisée (Andral, Grisolle, Chôme!) [grey,grey-iron induration {kàài%on, Hope); Lungeninduration (auteurs allemands); induration plane (Barthez)]. La vascularité de Torgane diminue d’une manière notable. Il offre une consistance très-ferme, avec une friabilité particulière qui. permet d’écraser entre les doigts le parenchyme induré, oii de le réduire en pulpe grenue de la sorte ou par le.raclage ; dans tous les cas il est dense, tout à fait imperméable, privé de crépitation, et plonge rapidement sous l’eau. La coloration des parties dû poumon ainsi affectées est le plus souvent d’un gris cendré, ardoisé; elle peut être uniforme, mais fréquemment elle se trouve marbrée de teintes rouges, bleu foncé, quelquefois même verdâtres, noirâtres, ou noires. Là coupe présente rarement l’aspect granulé ; il faut y regarder de très-près ou même s’aider, de' la loupe pour constater cette apparence due à la disposition de la matière dans les canalicules respirateurs : aussi cet aspect granuleux ne se révèle ordinairement qu’à la cassure. Sur la surface de section on voit des lignes blanchâtres, régulièrement entrecroisées, et circonscrivant des espaces polygonaux plus ou moins réguliers, formées par l’hypertrophie du tissu lamineux qui sépare les grands et les petits lobules. Dans les premiers degrés de l’induration
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grise, ardoisée, une matière amorphe, finement granuleuse, molle et friable, remplit les canalicules (vésicules pulmonaires), que circonscrit la trame des fibres élastiques. La même matière se retrouve entre les éléments de cette trame qu’elle dissocie et dont les capillaires atrophiés n’existent plus. La matière amorphe pâlit et devient transparente sous l’influence de Tacide acétique qui y laisse subsister cependant un petit nombre de granules graisseux. Aux faisceaux des fibres élastiques et suivant leur direction générale s’interposent des corps fibro-plastiques, enchevêtrés par leurs extrémités et prenant ^insi une disposition fasciculée très-élégante. Le noyau n’esf souvent visible que sur un petit nombre de ces corps fusiformes. La couche épithéliale, qui dans l’état normal sépare le contenu des canalicules (vésicules) du tissu de la trame élastique, a parfois complètement disparu. Les épithéliums cyÜndrique et pavimenteux sont plus granuleux qu’à l’état normal, surtout les derniers ; on les rencontre, soit isolés, soit juxtaposés en plaques plus ou moins larges, dans lesquelles on voit des granulations masquer le noyau de chaque cellule. Il y a des leucocytes, la plupart granuleux : les uns petits, régulièrement sphériques ; les autres atteignant jusqu’à trois centièmes de millimètre, remplis de granulations graisseuses, sont de ceux qu’on a appelés corps granuleux de l’ inflammation. Souvent, lorsque la lésion est ancienne, des granulations ou de véritables gouttes d’huile se produisent, dans la substance amorphe vers le centre des parties les plus volumineuses, les plus éloignées des vaisseaux. Elles lui donnent un aspect caséeux particulier, en déterminant Tapparition de marbrures blanchâtres ou jaunâtres, généralement plus molles ou plus friables que le resté du produit pathologique ; elles tranchent sur la teinte grise • de celui-ci et surtout sur les traînées ou les petites masses noires de charbon pulmonaire dont il est quelquefois par-: semé (Ch. Robin). Les parties d’un poumon atteintes d’induration grise peuvent être le siège d’un mode particulier de ramollissement, qui aboutit à la formation d’ulcérations, d’excavations- pulmonaires plus ou moins spacieuses ; ces excavations renferment un liquide ichoreux, séro-purulent, d’autres fois purulent {vomique khoreused’ Auenbrugger et Corvisart) ; leurs parois peuvent, dans quelques circonstances, devenir le siège d’une fonte gangréneuse. Ce ramollissement s’opère lentement, quelquefois sur plusieurs points en même temps ; les excavations qui en sont la conséquence siègent habituellement dans les lobes inférieurs ou moyens, mais ils peuvent cependant aussi occuper les lobes supérieurs. Les lobes indurés, de même que les autres parties de l’organe respiratoire, sont tout à fait exempts de tubercules. Cette matière amorphe, finement granuleuse, de la pneumonie chronique, n’est pas sans quelques analogies avec celle de la lésion dite infiltration grise tuberculeuse. Mais cette dernière est beaucoup plus ferme, moins granuleuse, plus transparente que celle de là pneumonie chronique; elle contient, soit des cytoblastions, soit des noyaux fibroplastiques ovoïdes, plus ou moins nombreux, lesquels, du reste, ne sont souvent visibles qu’après l’addition d’acide acétique. On y trouve aussi des vaisseaux capillaires peu nombreux, il est vrai, mais constants et apercevables, au moins après l’addition de l’acide acétique (Ch. Robin). — Pneumonie contagieuse des bêtes à cornes. V. Péripnedmoxie.
Pneumonie fibrineuse [bronchite fibrineuse (Remak)]. Inflammation du parenchyme pulmonaire qui s’accompagne de l’exsudation de fibrine, laquelle se concrète dans les bronches et en oblitère la cavité. Les auteurs anciens en ont plus d’une fois parlé en prenant ces concrétions ou pour des vaisseaux pulmonaires arrachés
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et expulsés par la violence de la toux (Galien),' ou pour des productions polypeuses (Martin Lister). L’exsudation de la fibrine à travers les parois des canaux vasculaires ou aériens se fait sans infiammation des bronches. Ces concrétions, primitivement creuses, finissent quelquefois par former des tubes pleins. Elles diffèrent des productions diphthéritiques des bronches en ce qu’elles n’adhèrent pas aux parois, comme ces dernières, et ne présentent aucun signe d’inflammation. La pneumonie fibrineuse se montre à tous les âges de la vie ; elle attaque de préférence les sujets affaiblis, épuisés par des maladies longues ou par ime mauvaise alimentation^ On ne peut saisir l’action d’aucune autre cause. Cette maladie n’est pas contagieuse, mais paraît pouvoir régner épidémiquement. Lorsque dès le principe les forces sont abattues, que la respiration est difficile, haletante, qu’il survient une dyspnée très-intense hors de toute proportion avec la pneumonie, que le pouls est petit et misérable, que le teint est jaunâtre avec symptômes typhoïdes, on doit redouter cette forme fibrineuse. Le sang est toujours très-couenneux. A l’auscultation, on constate de très-bonne heure un soùffle bronchique très-fort, qui persiste fort longtemps. La terminaison la plus fréquente est la mort. Cependant, un traitement bien dirigé parvient à donner à la maladie une marche moins fatale et la résolution s’opère. La face redevient normale, lé pouls diminue de fréquence et devient plus fort ; le souffle est moins intense, ainsi que la bronchophonie, et l’on perçoit des râles crépitants et sous-crépitants de retour.
Pneumonie hypostatique. La congestion purement passive qui constitue la pneumonie hypostatique a son siège plus spécial dans les parties les plus déclives des poumons, se manifeste chez les sujets affaiblis par l’âge, par une longue maladie, ou en proie à une de ces affections dans lesquelles on est fondé à admettre que le sang est altéré, sa partie fibrineuse diminuée, etc. Elle s’observe fréquemment chez les vieillards, les sujets atteints de fièvre typhoïde, de variole grave, de scorbut, de purpura hæmorrhagica, et dans toutes les fièvres où les liquides de l’économie sont altérés. Bayle avait surtout fixé l’attention sur ce point-ci, à savoir, que les poumons s’engorgeaient du côté sur lequel le corps se trouvait incliné. Laennec, qui s’était occupé de la pneumonie qui survient dans les fièvres graves, disait que cette affection n’avait guère lieu qu’aux approches de l’agonie, mais qu’il était probable aussi que souvent elle la déterminait. C’est à la racine du poumon que la congestion dont il s’agit a son siège. Des deux poumons, c’est le droit qui est le plus souvent affecté. La même position, longtemps conservée dans un lit, et surtout le décubitus dorsal, puis une circonstance affaiblissante quelconque, voilà les causes principales de la pneumonie hypostatique. Le premier soin à prendra est d’éviter autant que possible que les malades restent constamment couchés sur le dos et de varier leur attitude, les faisant alternativement asseoir et coucher sur les côtés droit et gauche. V. Htpostase.
Pneumonie intermittente. La fièvre pernicieuse pneumonique. V. Fièvke pernicieuse.
Pneumonie lobulaire des enfants à la mamelle \bronehite générale, bronchite capillaire, broncho-pneumonie broncho-pneumonie aiguë et subaiguë, broncho-pneumonie cachectique, pneumonie partielle, mamelonnée, généralisée, pseudo-lobaire, pneumonie catarrhale, pneumonie secondairé\. Inflammation à physionomie catarrhale qui envahit successivement, et sans ordre régulier, un plus ou moins grand nombre de lobules du parenchyme pulmonaire. Chez les enfants les plus robustes, la toux est le premier signe qui fasse soupçonner la maladie : elle revient surtout la nuit, par quintes, sans re-
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prises. Le pouls s’accélère, la peau est chaude, mais elle n’a pas la même sécheresse que chez l’adulte. Il est plus ordinaire de trouver une moiteur qui, jointe, aux tendances intermittentes, dénote une ressemblance particulière avec l’intoxication paludéenne. La physionomie est pâle, anxieuse, la respiration précipitée, par saccades. L’enfant ne dort pas, refuse le sein. On entend d’abord du râle muqueux dans une plus ou moins grande étendue des poumons : au bout de deux ou trois jours, le gros râle crépitant se montre par places irrégulières avec ses' habitudes de pérégrination ; un, deux, trois jours plus tard, le souffle remplace, dans des proportions indéterminées, les râles vibrant ou buUaire. A l’autopsie, on trouve au premier degré, hypérémie des parois des tubes bronchiques et des canalicules pulmonaires, épithéliums pavimenteux les uns déformés, les autres remplis de granulations ^aisseuses, exsudation albumineuse dans le parenchyme; au second degré, exagération du premier état avec addition de globules purulents ; au troisième degré, diminution de l’hypérémie, augmentation des produits morbides phlegmasiques. Le traitement doit être celui de la pneuinonie aiguë.
PNEUMONIQUE, adj. et S. {pneumonicus, a&.pneumonisch, angl. pneumonie, it. pneumonico, esp. neumonico]. Se dit des remèdes propres aux maladies du poumon, ou des individus affectés d’une de ces maladies. — Fièvre pernicieuse pneumonique. Celle qui s’accompagne de congestion ou d’inflammation pulmonaire. V. Pmy^Æ.pernicieuse.
PNEUMONITE. S. f. [pneumonitis, it. pneumonite, esp. neumonitis'\. Synonyme pneumonie.
PNËUMONOLITHE. S. m. Concrétion ou calcul pulmonaire. V. Broncholithe et Calcul.
PNEUMONOMÈTRE. S. m. [de 7rv£up.wv, poumon, et p.sTpov, mesure]. — Pneumonomètre de Kentish.Y . Pnéo-
MÈTRE
PNEUMONOMTGOSIS. s. f. [de irvsûjAwv, poumon, et champignon] (Lebert). Production de champignons dans les cavernes pulmonaires des phthisiques. Ce sont ordinairement des Âspergillus. V. Champignon.
PNEUMONOSCOPE. S. m, [de irv£Ûfit.wv, poumon, et crzûTreïv, examiner ; ail. Pneumoscôp, angl. pneumoscope, it. pneumoscopiol. kppkveiX qui se compose d’un buste de carton pierre sur la surface duquel on a ménagé à la partie antérieure dix ouvertures et deux à la partie postérieure portant chacune l’inscription du bruit qui doit être entendu. A la base du buste, on voit dépasser des extrémités de tubes de caoutchouc; c’est par l’extrémité ouverte de ces tubes qu’on introduit un soufflet à main. Il suffit de presser et d’arrêter alternativement la pression pour produire, selon le tube et en écoutant aux différentes ouvertures correspondantes, soit la respiration normale, forte, faible, saccadée, ^expiration prolongée, soit le souffle rude, soit le souffle tubaire, soit le souffle caverneux, soit le souffle amphorique, soit le tintement métallique. Pour produire les râles, il est essentiel d’ajouter au soufflet des embouchures ou anches préparées, qui, étant humectées d^eau albumineuse, produisent le râle crépitant, le^ous-crépitant, le caverneux, le sibilant et le ronflant. Le bruit de fluctuation thoracique et les frottements doux et rudes se perçoivent aussi facilement et par des procédés aussi simples (CoUongues). V. Pnéoscope.
PNEUMOPÉRICARDE, s. m. [pneumopericardiiim, de irveufta, air, etuEpocâfxî'tov, péricarde; ail. Luftherzbeutel, angl. pneumopericardium , it. pneumopericardio , esp. neumopericardio'] (Laennec). Epanchement aériforme dans la cavité du péricarde. Le pneumopéricarde simple, c’està-dire sans qu’il y ait de sérosité, paraît très-rare, dit cet auteur; mais, lorsqu’il y a collection de sérosité, on ren- 1 contre souvent aussi de larges huUes d’air.
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PIÏEÜMOPLEUBÉSIE. s. f. de uveû-
HL0)v, poumon, et TrÀeupà, plèvre; aU. P«eMmop/e«resee, angi. it. et esp. pneumopleuresia^ Synonyme de pUuro-
^”m1SmÔpTOTHORAX. s. m. [de irva6{i.wv, poumon, et KÜov pus]. Épanchement de pus et d’àir dans le thorax.
" PBfBOMORBHAGIE. S. f. Sjpneumorrhagia, de 7ni£Û[i.o)v, poumon, et p-nTvuffôai, faire éruption; Blutsp'>j£ken, angl.pneumorrkage, it. &i&sç.pneumorragid\. Synonyme à’ hémoptysie.
PNECjUOBRHÉE. s. f. [dé TTveufiwv, poumon, et peiv, üuerj. Écoulement etexpuition abondantes de mucosités venant du poumon ou des bronches.
PIVEDMOSABGIE. S. f. [de îrvsûfAwv, poumon, et aàp^, chair] . La péripneumonie contagieuse des bêtes à cornes (Mathieu). V. Péripneumonie. -
PNEDMOSE. s., f. l^pneumosis, de wveûftwv, poumon; ail. Lungenübel, Lungenleiden, pneumosis, it. pneu- • mosi, esp . pneuniosis'\ , Les affections du poumon (Ahbert).
PNEDMOTHOBAX. S. m. [pneumothorax, de TrvsufAwv, poumon, et ôwpai poitrine; ail. Luftbrust, pneumothorax, it.pneumotorace,psp.pn:eumotorax'\. Epanchement d’un fluide aériforme dans les plèvres. Le plus souvent le pneumothorax est formé par l’air atmosphérique, qui a passé des bronches dans la cavité des plèvres à travers une ouverture résultant du ramollissement du tubercule; mais il est aussi des cas où le pneumothorax se forme à la suite d’une, pleurésie latente, et le développement du gaz est sans doute alors l’effet de la décomposition d’uné partie de la substance albumineuse épanchée, comme l’indique l’odeur d’hydrogène sulfuré qui s’en exhale. He pneumothorax et Xhydropneumothoràx se reconnaissent par un signe qui n’appartient qu’à eux, c’est le bruit d'airain. Voici en quoi il consiste : Si, en appliquant l’oreille sur la paroi postérieure de la poitrine d’un individu affecté d’un pneumothorax, on fait percuter la paroi antérieure, soit à l’aide du plessimètre et du mar* teau, soit plus simplement à l’aide de deux pièces de monnaie servant de plessimètre et de marteau, ou bien encore avec une pièce de monnaie et le doigt, on entend un bruit métallique des plus aigus, des plus vibrants, et souvent d’une telle intensité que l’oreille en est pour ainsi dire blessée. C’est un bruit analogue à celui qu’on perçoit lorsque, appliquant l’oreille sur le fond d’une barrique vide et ouverte par la bonde, on fait percuter par l’autre fond; ou, pour rendre plus exactement l’expression de ce phénomène, c’est un bruit tout à fait semblable à celui qui se produit lorsqu’on frappe un 'coup sec sur un vase d’airain. Ce bruit d’airain, bien étudié par Trousseau, est un des meilleurs signes de la présence de l’air dans la cavité pleurale. Il l’a aussi constaté dans les cas rares de cavernes pulm'onaires atteignant le volume du poing. V. Souffle.
PNEDMOTOIMIE. s. f. [pneumotomia, de ■jrvsûp.wv, le poumon, et Ts'jAvsiv, couper, disséquer; aU. Lungenzer^ legung , angl. pneûmotomy , it. et esp, pn£umgtomid\. Dissection du poumon.
PIVIGALION. s. m. [■jTvt'yaAtwv, de irvî-^siv, étouffer]. Pour les Grecs, le cauchemar. V. Cauchemar.
PNEIIMOTYPHÜS. S. m. La pneumonie compliquant le typhus.
POCHE, s. f. — Poche des eaux [ail. Wasserblase'\. En obstétrique, saillie que les membranes de l’ueuf, détachées de la matrice et poussées par les contractions de Torgane, font à travers le col utérin dilaté. Les eaux sont hémisphériqiæs , quand la poche des eaux (ce qui est le plus ordinaire) forme une saiUie qui est un segment de sphère d’une plus ou moins grande dimension; en boudin ou en boyau, quand la poche des eaux est allongée et
étroite-, plates, quand cette même poche fait peu de saillie ; ovalaires, quand elle décrit une courbe ovalaire, soit transversalement, soit d’avant en arrière. V. Aunios. = Poches gutturales. Y. Guttural.
POCÜLIFORMB. adj. [poculiformis , Aepoculum, coupe et /orma]. En forme de coupe. ’
PODAGAGE. S. f., pour PODARTHROCACE (Lobstein).
PODAGRAIBE. S. f. V Ægopodium podagraria, L., dé la famille des ombellifères supposée antigoutteuse. ’
PODAGRE, s, f. [podagra, TO^d-ypa, dewoùç, pied, et d-ypa, proie; ail. Fussgicht, angl., it. et esp. podagra]. La goutte, lorsqu’elle occupe les articulations des pieds.
* PODAGBISIUE. s. m. L’état goutteux.
PODALIQDE. adj. Synonyme de pelvien. V. Version.
PODARTHROCACE. S. f. [podarthrocace , de lïoù;, pied, dpôpov, articulation, et xdxYi, maladie; ail. chron- isches Fussgelenkleiden, angl. podarthrocace, it. podartrocacê]. Inflammation des articulations ,du pied.
PODENGÉPHALE. S. m. [de ttoüç, pied, et è-yxiscpaXoi;, encéphale; ail. Stielhirn, angl. podencephalus, it. et esp. podencefalo] (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres dont le cerveau, situé hors du crâne, est .porté sur une sorte de pédoncule.
PODEX. s. m. Mot latin employé en français pour désigner l’anus.
PODOGYNE. S. m. [podogynium, de ■reoü;, pied, et pvvi, femme; oM. Fruchtknote7ifuss]. Saillie charnue et solide qui, distincte de la substance du pédoncule et du calice, sert de support à l’ovaire, avec lequel elle se continue, et dont on la distingue seulement par sa couleur et son tissu.
PODOLAGHIVITE. S. f. [de Trou?, pied, et Xâxv/i, duvet], La bleime. V. ce mot.
PODOLIENNE (Race). Race bovine dénommée d’après .la PodoUe (province polonaise), et dite aussi mce hongroise. Jambes hautes; taille variable, quelquefois trèsélevée; cornes très-longues et contournées en haut; chanfrein busqué ; hanches larges, saillantes ; queue attg.chée bas plutôt que haut; robe gris clair ou cendré plus ou moins foncé. Elle occupe un espace considérable dans l’Europe orientale. Les bœufs travaillent bien, mais les vaches donnent peu de lait : les uns et les autres s’engraissent assez facilement. Ges animaux vivent souvent en troupeaux considérables, au milieu des steppes. C’est à cette race qu’on attribue la funeste propriété de répandre le typhus contagieux auquel elle est disposée.
PODOLOGIE, s. f. [podologia, de woûç, pied, et Xo'-yoî, discours; ail. Fussbeschreibung, angl. podology, it. et esp. podologia]. Description du pied; traité sur le pied.
PODOMÈTRE. S. m. [àe-Koùi;, pied, et (lé-jov, mesure; ail. Fussmesser, a.n^\. podometer, it. podometro]. Instrument destiné à la mesure du pied , pour la ferrure. Les vétérinaires ne sont pas favorables à cet instrument, dont il y a plusieurs espèces.
PODOMÉTRIQCE. adj. Qui a rapport au podomètre. — Ferrure podométrique. Ferrnre du cheval qu’on exécute avec l’aide du podomètre.
PODOPHYLLE. s.m. [Podophyllum peltatum, L.,angl. mandrake may-apple]. Berbéridée voisine des renoneulacées, très-commune aux États-Unis d’Amérique, où elle croît dans les lieux humides. La partie usitée est le rhizome. Le podophylle est un purgatif très-actif. On donne, soit la poudre de racine à la dose de 1 gramme, soit la résine [ia. podophyllme) sous forme de pilules, à la dose de 15 et 25 milligrammes à 5 centigrammes. On associe généralement la poudre de racine à la poudre de jusquiame qu’on fait également entrer dans la composition des pilules de podophyUine, en y ajoutant du savon médicinal.
PODOPHYLLEDX, EüSE. adj. [de tfoü?, pied, et <pûx-
POER
>^v, feuille] (Bracy-aark). La portion du derme sousoj^tûsire en rapport avec la paroi et présentant une o-rande quantité de feuilles dirigées verticalement, qui s’engrènent avec les feuillets du tissu kéraphylleux {tissu feuületé àes autres anatomistes).
PODOPHTLLIIÏB. S. f. Principe actif dn Podophyllum peltatum, h.; il est surtout abondant dans le rhizome. On emploie la podophylline àla dose de 10 à 15 centigrammes comme purgatif. Elle a causé une inflammation pustuleuse du nez et des paupières chez des personnes qui travaillaient à sa préparation.
PODOPHYLLITE. s. f. [de iroüî, pied, etçuXXov, feuille; ail. HufenUündung , na%\. podophyllüis, it. podofillitidé\. Inflammation d’une surface plus ou moins étendue de la portion feuilletée du tissu réticulaire du pied du cheval.
V. Javart
PODOPLEGMATITE. S. f. [de tïoüç, pied, et TrXs'jffza, réseau]. Nom donné par Vatel à l’inflammation générale du tissu réticulaire du pied du cheval.
PODOSPEEME. s. m. [podbsperma, de iroü;, pied, et ffssoua, graine; ail. Samenfuss, angl, podosperm, it. podospermo, esp. podosperma ; funicule, cordon ombilical ettrophospermé]. Prolongement ou saillie du placenta servant d’attache à chaque graine : il se compose de vaisseaux et de cellules apportant de la plante mère les sucs nécessaires au développement de l’embryon et de ses tuniques.
PODOSTÉMACÉES. s. f. pl. Plantes dicotylédones (dites monocotylées par quelques-uns), à fleurs hermaphrodites, ou diclines; ovaire libre, à 2 ou 3 styles et autant de loges; ovaire entouré de filets anthérifères qui ont autour d’eux des filets stériles, quelquefois élargis ; embryon droit, bilobé, à radicule tournée vers le hile. Herbes vivant dans l’eau, à tige renflée, à feuilles entières ou diversement découpées.
PODOTHERME. S. m. (Petit). Thermomètre destiné à la mesure de la température des pédiluves.
PODOTROCHILITE. S. f. [de -koHç, pied, et ■rçoyilia., poulie]. Inflammation de la poulie du pied. V. Navicu- LAiRE {Maladie),
POECILOPODE. adj. Qui a les pieds dissemblables. L’un des noms des Xiphosures.
.POÊLE, s. m. [ail. Ofen, angl. stove, it. stufa, esp. estufa]. On a signalé des cas d’asphyxie suivis de mort, par suite du séjour dans des appartements où étaient des poêles de fonte chauffés au rouge. Il est utile d’en expliquer la cause, afin de prévenir le danger. La fonte neuve contient généralement à pour 100 de carbone : or, il arrive que, lorsqu’on chauffe au rouge un poêle composé de cette matière, le carbone qu’elle renferme se combine avec l’oxygène de l’atmosphère, le métal se transforme en fer ou en oxyde à la surface, ainsi que cela a lieu dans les fours à puddler. Cette combustion du carbone étant trèslente, vu la densité de la fonte, il se forme de l’oxyde de carbone (V. Oxyde); et, si l’on n’y prend garde, on sent, bientôt un mal de tête, suivi d’assoupissement qui dégénère en anesthésie, et, par suite, en asphyxie, lorsque l’action est prolongée. Cette dernière période arrive surtout quand la pièce dans laquelle on se trouve ne reçoit pas de courant d’air. On doit donc éviter de faire rougir ces sortes de poêles, surtout quand ils sont neufs et quand la pièce chauffée est étroite ét peu ventilée. On a aussi ! l’habitude de noircir ces poêles, quand ils sont vieux avec de la mine de plomb (graphite, plombagine) ; c’est encore un danger à signaler. La mine de plomb contient 0,95 de carbone smr 0,5 de fer. Ce carbone, en brûlant dégage aussi de l’oxyde de carbone et tend à rendre l’atmosphère délétère.
POELETTE. S. f. V. Palette.
POERB. s. m. V. Bouquet.
POIL
POIDS. S. m. [pondus, ffTaôfiiç, ail. Gewicht, anglweight, it. et esp. peso]. Somme ou plutôt résultante de toutes les actions que la pesanteur exerce sur le corps ; pression que les corps exercent sur l’obstacle qui s’oppose directement à leur chute. Le poids d’un corps se mesure par l’effort qu’il faut faire pour le soutenir, effort d’autant plus grand qu’il y a dans ce corps plus de molécules animées de la même vitesse, en sorte que le poids a proprement pour expression le produit de la masse par la vitesse, et qu’il varie dans le même rapport que la masse, relativement aux corps que nous pesons, parce que ces corps sont censés être sollicités par des vitesses égales. L’unité conventionnelle de poids usitée en France est le gramme, qui équivaut au poids d’im centimètre cube d’eau distillée à 4° centigr. au-dessus de zéro, maximum de condensation de ce liquide. — Il est parfois utile de comparer le poids du corps d’une période à l’autre des maladies. — Poids atomique. V. Atomique et Combinaison. — Poids du corps. Y. Pesanteur-. — Poids moUcu^ laire. Y. Moléculaire. '
POIGNÉE, s. f. [ail. Handvoll, angl. handful, it. pugnetto, esp. puHado^.Y . Manipule.
POIGNET, s. m. [carpus, X(zpTO;, ail. Handwurzeli angl. wrist, it. giuntura, esp. munèca, pu%ô\. Nom vulgaire de la région du carpe. Y. ce mot.
POIL. s. m. [pilus, 6pl?, aM. Haar, angl. hair, it. et esp. pelo). Filaments qui sortent de la peau et recouvrent spécialement quelques parties du corps humain, qu’ils semblent destinés à protéger. Ils ont reçu différents noms, • selon la région où ils croissent. Chevev.x, ceux qui couvrent les parties supérieures et postérieures de la tête ; sourcils (V. ce mot) ; cils, ceux qui garnissent les bords libres des paupières; barbe (V. ce mot). On observe, en outre, des poils plus ou moins abondants au pubis, au pourtour de l’anus, dans le creux de l’aisselle, à l’entrée des narines et du conduit auditif externe -î partout ailleurs ils sont plus clair-semés; chez l’homme, courts et fins. On les appelle poils du duvet, on poils follets; mais ce dernier nom désigne plus particulièrement les poils fins, courts, en général non colorés, qui sont plus ou moins tôt remplacés par d’autres, surtout le corps chez le nouveau-né, à la face, au pubis et aux aisselles des impubères. Sur les autres animaux ils sont généralement très-rapprochés, de plusieurs grandeurs et distingués en duvet, jarre et laine (V. ces mots) , leur ensemble constitue le pelage de la bête. — Les poils sont en général cylindriques, parfois aussi plus ou moins plats ; ils sont droits ou frisés, et diversement colorés, depuis le blanc pur jusqu’au noir, en passant par le jaune ou le rouge et le brun. On distingue dans chacun trois parties qui sont continues l’une à l’autre : 1° la racine, ou extrémité adhérente, appelée autrefois le bulbe, parce qu’elle est renflée; mais le nom de bulbe est réservé actuellement à la partie du follicule à laquelle adhère la racine ; 2° la pointe, ou extrémité terminale, conique, plus ou moins amincie; 3° la partie moyenne, ou le corps, qui est quelquefois plus épaisse dans son milieu que dans la partie intra-cutanée qui avoisine le bulbe. Au point de vue de la structure, le poil se compose de trois parties : 1° la substance propre; 2° la moelle, qui est au centre; 3° une cowche épithéliale qui "en tapisse la surface. La substance propre {substance pileuse) est une matière homogène, dure, incolore, striée longitudinalement et se déchirant en ce sens plus facilement que de toute autre manière. Cette substance est formée de cellules épithéliales pâles, trèsminces, sans noyaux, se distinguant aisément de celles de l’épiderme, des ongles et des cornes. V. Kératine. Elles sont très-cohérentes, se soudent même tout à fait à Fétat normal, mais se séparent sous l’influence des réactifs dans
certaines anomaHes du développement et à l’état foetal. EUe nent être colorée du blond pale au noir fonce, ce qui est dû à ce qu’elle est imprégnée, molécule à molécule, nar de la mélanine (V. ce mot). Cette substance, en ne se nrodnisant pas, donne lieu à Valbmisme des cheveux, et, en disparaissant lorsqu’elle existait, est la cause de la canüie. Le cheveu est creusé d’un canal qui commence vers le niveau du derme et se termine plus ou moins près de la pointe. Dans les cheveux, surtout chez les adultes, et dans les autres poils de l’homme, il eslrsouvent interrompu d’espace en espace et manque à ce niveau; il est fréquemment variqueux. — La moelle est formée généralement de cellules polyédriques, à angles arrondis, fortement pressées les unes contre les autres chez certains animaux, ou régulièrement superposées chez d’autres. Elles manquent souvent de noyaux et sont remplies de granulations à centre brillant, à contour foncé, graisseuses, Eaccompagnées quelquefois de granules mélaniques. Ceux-ci existent également éparses çà et là dans la substance de la racine qui est encore assez molle, striée longitudinalement, ou même d’âspect fibrillaire et donnant un aspect hérissé à la surface con- . vexe ou concave de la racine. V épiderme propre du cheveu est formé de cellules pavimenteuses minces, 1pâles, sans noyaux; elles forment une couche unique de cellules imbriquées et fortement adhérentes, mais qui se détachent quelquefois dans une étendue variable par l’action du peigne, etc. Ce sont leurs . bords qui avaient été pris pour ceux des prétendus 2— cônes emboîtés dont on supposait les cheveux formés. g _
Sur les poils arrachés de leur follicule, les cellules qui forment la gâîne épithéliale adhérente à la partie intra-folliculaire du poil se plissent ou se relèvent, sur leur bord seulement, dans tout ou partie de la périphérie, et se recourbent ou se recroquevillent en un cylindre creux microscopique comme une feuille sèche, mais en restant adhérentes par le milieu. Le réseau à mailles polygonales , à lignes minces, pâles, délicates (représentées par de légers sillons de contact du hord des cellules pavimenteuses), qui entoure le cheveu et qu’on voit ainsi constitué sur les cheveux enlevés avec le follicule et non arrachés, se trouve alors remplacé par ces bords roulés en cylindres; ils sont larges de 1 à 3 millièmes de millimètre, à bords foncés, à centre brillant, représentant des lignes ramifiées interrompues ou continues, qt alors paraissent anastomosés; ces lignes simulent les fils foncés d’un grillage plus ou moins régulier, dont l’espace clair intermédiaire est formé par le milieu même de la cellule pavimenteuse pâle, sans noyaux, dont les bords sont plissés et courbés. Il n’est pas rare de trouver, dans le voisinage du bulbe ou dans celui de la peau, des cellules à bords plissés ou courbés, qui sont presque entièrement détachés et permettent de bien voir quelle est la cause de l’aspect dont il s’agit. Par le contact de l’eau prolongé une demi-heure environ, les bords des cellules s’étalent de nouveau; l’aspect des cylindres ramifiés, flexueuxou de grillage, disparaît presque entièrement; il se trouve remplacé par des lignes claires, indiquant le bord des cellules pavimenteuses imbriquées , mais pourtant moins délicates, moins étroites que dans le poil frais eiüevé avec son folhcule, sans arrachement. C’est pour n’âvoir pas connu la cause mécanique et physique de cette disposition accidentelle du bord des cellules, qu’elle est décrite et figurée comme naturelle sous les noms de stries transversales ou réseau propre de la racine du cheveu [aU. eigen&Netzbilduny der Haarwurzel]. C’est pour n’avoir pas connu la disposition naturelle et la disposition accidentelle de la gaine des cheveux sains, que Gruby a écrit le réseau que forment leurs bords plissés sous les
noms de tiges et de branches {mycélium) du champignon qui couvrait la racine des poils qu’il examinait. Les poils ont leur extrémité inférieure embrassée dans l’étendue de 1 à 5 millimètres ( selon leur volume) par un petit appareil dit appareil pileux qui les produit. Celui-ci se compose : 1° du folhcule, pourvu à son fond d’un renflement ovl bulbe formé de la même substance; 2“ de l’épidertne qui les tapisse du côté du poil ; et 3° des glandes pileuses annexées au follicule et sous-cutanées comme lui (Fig. 386). Coupe de la peau du cheval (ailes des naseaux). — E, épiderme; D, tissu sous-dermique; 1, couche cornée de 1 épiderme; 2, corps muqueux de Malpighi; 3, couche papiUaire du derme; h, canal excréteur d’une glande
sudoripare; 5, glomérule . d’une glande sudoripare; 6, follicule pileux; 7, glande sébacée; 8, gaîne interne du follicule pileux; 9, bulbe du poil; 10, peloton adipeux (Chauveau et Arloing). Le follicule a une paroi propre en cul-de-sac ouvert à la surface de la peau et s’enfonçant de 1 à .5 millimètres au-dessous d’elle dans le tissu adipeux. Cette paroi est formée de substance phanérophore]^ élément anatomique spécial différent du derme, dont le follicule ne peut pas être considéré comme une dépression. Les vaisseaux très-fins ne font que ramper à sa suiface en mailles quadrilatères allongées sans pénétrer dans son épaisseur. Elle est entourée de tissu lamineux contenant des faisceaux de fibres-cellules dont beaucoup sont circulaires. Un faisceau à peu près parallèle au poil est un véritable muscle pileux qui s’étend du fond du folHcule à la face profonde du derme et soulève l’appareil dans le phénomène de la chair de poule et le hérissement des poils. Chez les grands mammifères, il est remplacé, pour les moustaches du moins, par un petit muscle à faisceaux striés. Chez eux, autour de ces gros poils existe une couche de tissu érectile principalement veineux, à larges et nombreuses aréoles (Kollmann). Le bulbe est un renflement placé au fond du follicule ; il fait saillie dans sa cavité sous forme de cône ou d’hémisphère, ùn peu pointu à sa partie libre et étranglé par la racine du poil qui l’embrasse vers le niveau de sa continuité avec le folhcule même, d’où vient que souvent, en arrachant l’un, on arrache l’autre. Il est formé de la même- substance amorphe pourvue de noyaux. Les vaisseaux pénètrent profondément dans son épaisseur en formant des anses nombreuses et élégantes, mais dans celui des grands poils seulement, de la barbe et des cheveux. Une couche de
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cellules épithéliales plus petites que celles de l’épiderme, mais parânenteuses et à noyau, tapissent le follicule ; elles forment plusieurs couches stratifiées, dont une rangée adhère fortement an follicule {gaîne radiculaire externe). Entre elle et le poil il y a une couche assez épaisse d’une substance translucide qui réfracte assez fortement la lumière et va du bulbe jusqu’à l’abouchement des glandes pileuses [gaine radiculaire interne). Entre la substance de la racine du poil et celle du bulbe, passe une rangée de cellules prismatiques, régubères, pâles. Chaque follicule porte deux glandes pileuses en général, quelque.fois une ou trois; il y en a bien plus lorsque, comme chez beaucoup d’animaux, plusieurs poils émergent de leurs follicules par un orifice commun, ou lorsqu’un poil unique, à sa sortie de la peau, a manifestement deux racines bien distinctes avec chacune son follicule muni de ses glandes. Ce sont des glandes en grappe simple, réduites quelquefois à un seul cul-de-sac, mais en offrant ordinairemeht deux ou plusieurs, selon le volume des poils ou leur nature (V. Paupières). Ces glandes ont nn canal excréteur versant, une matière grasse, et qui, plus étroit que les culs-de-sac, s’ouvre vers la jonction du follicule pileux avec le derme. L’épithélium des glandes est pavimenteux, à cellules pleines de gouttes d’huile qui les renderit foncées, opaques (V. Séceétioîi). Elles sont énormes et à culs-de-sac nombreux dans les poils du duvet des joues et du nez, où l’on voit quelquefois le follicule pileux plus- petit que les culs-de-sac glandulaires, et souvent alors il n’y a qu’un seul orifice commun pour la glande ouïes glandes pileuses et le follicule, qui semble en ce cas un appendice delà glande (V. Comédon et Peau). Le follicule pileux apparaît à la , face profonde du derme fœtal, vers la fin du deuxième mois delà vie intra-utérine. Il est longtemps sans communication à l’oxtérieur ; un mois ou deux plus tard, l’épithélium propre de la cavité gagne dans l’épaisseur du dérme et joint l’épiderme cutané. Le , poil se développe en même temps, mais ne traverse l’épiderme pour faire saillie au dehors que plus tard. Le développement des poils sur certaines parties du corps coïncide avec le développement des parties sexuelles. Leur couleur est en rapport avec celle du pigment dans d’autres parties colorées, l’œil par exemple. — Poils accidentels. V, Hétérotopie. — Poil piqué. Y. Soie. ==En botanique, poils des plantes, productions dépendant de l’épiderme des parties qui en portent. Ils se présentent sous forme de prolongements fins, simples ou ramifiés; formés par une seule ou plusieurs cellules allongées et placées bout à bout. Quelquefois il en est de formés, au moins à leur base, par plusieurs cellules superposées et soudées latéralement. = Vulgairement, poil, engorgement inflammatoire du sein, d’après l’opinion du vulgaire rapportée par Aristote, que, si une femme avale un poil en buvant il passe dans la mamelle, qui est un corps spongieux, et y engorge ses canaux.
POILETTE. s. f. V. Palette.
POINCIANE OUPOÜVCILLADE. S. f. Genre de légumineuses papilionacées d’Asie et d’Amérique, remarquables par leur beauté. L’espèce la plus répandue [Poinciana pulcherrima, L.) a des feuilles usitées aux Antilles comme purgatives, sons le nom de séné, et ânssi contre les fièvres.
POÜST. s. m. [punctum, (rriypL^, ail. Punkt, angl. point, it. et esp. punto). En physique. Point d’appui. V. Appui et Levier. = En anatomie, nom donné à plusieurs dispositions diverses des tissus ou des organes qui sé présentent • avec la forme et le volume d’un point ou petit corps à peine visible à l’œil nu. — Points lacrymaux [puncta lacrymalia , ail. Trânenpunckf^. V. Lacrymal. — Point d’ossification [punctum ossificationis). Nom donné à la première portion de substance ossense, visible à l’œil nu.
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sous forme de point pu de tache blanchâtre, qui se montre au sein dn cartilage précédant un os, ou sans cartilage préexistant. = En pathologie. Point de côté [ail. Seitenstich, it. pmnturd). Donlenr pongitive dans un lieu fixe et très-circonscrit des parois thoraciques. V. Pleurodynie. — Points douloureux. Y. Percussion et Irritation spinale. — Point d’immersion. V. Immersion. — Points de suture. Y. Suture. — Point pleurétique. Y. Pleurésie. — Point radieux. Y. Radieux. = En médecine opératoire. Points de repère ou de ralliement. Les parties saillantes de la région où l’on opère, snr lesquelles on se guide pour découvrir l’artère. Les points de repère sont tantôt des muscles, tantôt des saillies osseuses. Y. Opération.
POINTE, s. f. [ail. Spitze, angl. point, tack, it. et esp. puntoi). Appareil à pointe-métallique, pour les fractures obliques du tibia (Malgaigne). 11 se compose d’un donble plan incliné , de coussins , d’attelles , de courroies à boucle, de l’arc métallique avec sa vis. Le double plan incliné est formé par deux planchettes larges de 22 centimètres, réunies sous un angle de 155°. Cet angle est maintenu fixe par des traverses de bois. Des deux planchettes, l’une, jambière, mesure 58 centimètres; l’autre, fémorale, 26. Elles sont munies de chaque côté, dans toute leur longueur, d’un rebord formé par une mince languette de bois, pour empêcher les coussins de glisser. A l’extrémité antérieure de la planchette jambière est fixée une semelle de 28 centimètres de hauteur, percée de mortaises qui donnent passage aux lacs extenseurs quand il en est besoin. On emploie ordinairement trois courroies : deux d’entre elles, placées 'aux extrémités de l’appareil, en soutiennent les pièces accessoires; la troisième, médiane, fixe l’arc métallique. Cet arc consiste en une lame d’acier largè de 5 centimètres, courbée en demi-cercle; aux deux bouts, sont deux mortaises horizontales , laissant passer la courroie armée de sa boucle. Pour appliquer la pointe, l’extrémitg libre de la courroie, retirée de sa mortaise, est passée sous le plan incliné, juste au niveau du point où l’on veut exercer- la pression, et ramenée ensuite à travers la .mortaise; l’autre extrémité est appliquée par-dessus l’arc métallique , et présente près de sa boucle même une fente par laquelle on voit passer la tête de la vis. On dispose l’arc par-dessus la jambe, les deux extrémités pressant sur les deux attelles latérales, et l’on passe le ruban dans la boucle, tout prêt à serrer. Le chirurgien, abaissant alors le fragment' saillant avec l’index de la main gauche, ajuste l’arc et la vis de manière que celle-ci tombe d’aplomb sur le fragment dans le sens lé plus favorable, et il soutient en même temps la pointe entre deux doigts de la main droite, pour éviter qu’elle n’éraille inutilement la peau; il serre la boucle le plus possible, et, tournant rapidement la vis, il en fait pénétrer la pointe sans hésitation à travers la peau, sur la face interne de Los, et accroît la pression jusqu’au degré qu’il juge convenable. L’implanlation de l’instrument doit avoir lieu à 5 ou 6 centimètres au moins du siège de la fracture. En peu d’instants la douleur disparaît ou du moins diminue considérablement : pas de suppuration, pas de carie, pas de nécrose. — Pointe de feu. Y. Cautère et Cautérisation en pointe, = 'Eu anatomie, pointe ou sommet du cœur. Partie inférienre du cœur formée par la réunion des deux ventricules indiquée par un sillon. Elle est dirigée en avant, en bas et à gauche ; elle répond snr le cadavre à l’intervalle des cartilages des 5° et 6° côtes. Le poumon gauche est échancré à ce niveau, en sorte que la pointe du cœur appuie directement contre les cartilages et les muscles intercostaux en ce point, par l’intermédiaire du péricarde. La pointe dn cœur est formée presque uniquement par les fibres communes au moment où elles pénètrent
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dans le Tentricule gauche. On voit également au niveau de cette pointe, au centre des fibres qm se renversent dans l’intérieur du ventricule gauche, un petit point transparent. C’est un orifice ménagé entre ces fibres et qui n’est pas visible chez les sujets dont le cœur est chargé de oraisse. Il est fermé par le péricarde et l’endocarde adossés à ce niveau. V. Choc et Muscle. = En zootechnie, , Pointe de culotte. Portion des muscles des animaux de boucherie, insérée sur les côtés du sacrum et à la portion voisine de l’ilium. Ce sont surtout les origines du muscle ilio-spinal et la partie supérieure des muscles fessiers.
POIIVTEMEIXT. s. m. — Pointemént sur l'angle. V. Troncature.
POINTILLAGE, s. m. V. IMassAGE.
POINTILLÉ, ÉE. adj. [puneticulatus , ail. punctirt, angl. pricked, ïi.puntiggiato]. Se. dit, en botanique, d’un corps dont la surface est garnie de petits points enfoncés, nombreux et rapprochés. = En anatomie pathologique, se dit de la rougeur phlegmasique ou hémorrhagique produite par une âccumùlation de petits points rouges, serrés les uns contre les autres.
POIRE, s. f. '^pyrum, ail. Birne, angl. pear, it. et esp. pera}. Fruit du poirier, en général, d’une digestion stomacale plus facile que les pommes, mais plus laxatif. Les cellules de leur parenchyme (Fig. 387, G, D, E)
ne renferme que du sucre, de la pectine, etc., sans les grains de fécule que montrent les pommes. Plusieurs variétés renferment des grains durs (A, B), dits à tort pierreux, qui sont formés par des groupes de cellules allongées, à parois très-épaisses, marquées de canaücules rayonnants à partir de la cavité centrale très-étroite. Ils sont parfois pris pour de la gravelle intestinale dans les déjections diarrhéiques de certains malades. Mais le mi-
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croscope fait aisément déterminer leur nature. — sence de poire. V. Essence de cognac. — Maladie des poires. V. Épiphytique. — Poire d’avocat. V. Avocatier — Poires sèches ou tapées. Poires desséchées au soleil et au four, ainsi c’onservées et recommandées en compotes dans quelques affections intestinales.
POIRÉ, s. m. [ail. Birnmost, angl. perry, it. sidro di pere]. Liqueur spiritueuse obtenue par écrasement, pression et fermentation de poires âpres peu propres à l’alimentation [cidre de poires). Son goût est plus agréable que celui du cidre de pommes, mais il est un peu plus alcoolique (V. Vm), plus capiteux, et ne se conserve pas aussi longtemps, d’où vient qu’il est moins recherchér H est limpide, peu coloré, et passe facilement à l’état de vinaigre s’il est abandonné à l’air.
POIREAU, s. m, [porms ou porrum, à>4pox,opÿwv, ail. Warze, angl. wart, ii.porro, esp. puerro]. Excroissance verruqueuse qui se développe spécialement aux mains, qui est une hypertrophie de l’épiderme, et dont la surface est tantôt lisse,, tantôt inégale et raboteuse. L’excision avec un instrument tranchant est le moyen que l’on doit' préférer pour détruire les poireaux : les caustiques, tels que la pierre à cautère, l’acide azotique,, etc., offrent généralement plus d’inconvénients. On prétend à tort que le sang qui s’écoule des poireaux, lorsqu’on les coupe, a la propriété de faire naître de semblables excroissances sur des parties où il n’en existait pas encore. = Poireau ou porreau \Allium porrum, L., ail. Laueh, angl. leek, it. porro, esp. puerro). Espèce d’ail fort usité comme assaisonnement, et. dont on emploie quelquefois la décoction en lavement.
POIRÉE. s. f. [ail. .Mangold, angl. white beet, it. bieta, esp. acelga). La Beta delà, L., et non cycla. V. Bette.
POIRIER, s. m. \_pyrus, oB. Birnbaum, angl. peartree, it. per o, esp. peral]. Genre de rosacées pomacées se composant d’arbres et d’arbrisseaux originaires des parties tempérées de l’ancien continent. Une espèce [P. communis, L.] à fruit âpre non comestible, croît dans les forêts' de, l’Europe. Elle est la souche des variétés de poiriers cultivés qu’on a obtenus par greffes et par croisement avec des espèces, voisines, au nombre de près de 600.
POIS. s. m. [Pisum sativum, L., mmç, ail. Erbse, angl. pea, it. pisello, esp. . Plante
légumineuse dont les graines sont farineuses et servent d’aliment. Jeunes et frais, les pois contiennent un pricipe sucré qui en rend la digestion plus facile.^— Pois ci, cautère [sM. Fontanellkügelchen, Erbse). Petites boules faites avec une sub- , stance stimulante, telle que la racine d’iris de Florence, que l’on met dans F exutoire connu sous le nom de cautère ou de fonticule à pois, pour en entretenir la suppuration et en empêcher la cicatrisation. On fait aussi des pois à cautère avec les orangettes, jeunes fruits avortés de l’oranger, arrondis au tour. Ceux d’iris excitent davantage la suppuration, se gonflent quelquefois outre mesure, et prennent une forme irrégulière, inconvénient que n’ont pas ceux d’orange. On se sert encore, pour le même usage, de petites boules de cire; mais celles-ci, n’ayant pas, comme les pois d’iris ou d’orange,, l’avantage de se gonfler et de dilater les lèvres de la plaie, sont beaucoup moins convenables. On a remarqué que, à cet égard, les pois alimentaires, fruits du Pisum sativum, sont peut-être préférables à tous les autres. On a préparé des pois suppuratifs avec des pois d’orange enduits d’une solution alcoolique d’extrait d'écorce de ga-
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rai, et séchés à Tair : ces pois conTÎennent pour provoquer une suppuration abondante sans irritation. — Pois (i grottes" • Y. Müuljsa.
POISOS. s. m. \tQxiaim, veTienum, To^uihv, çâpp-îçxovj alL Gift, aB%\. poison, it., veleno, esp. ueneno]. Nom générique de toutes les substances qui, introduites dans réconomie animale, soit par l’absorption cutanée, soit par la respiration, soit par les voies digestives, peuvent, en se fixant aux parties constitutives des humeurs ou des tissus, troubler d’une manière temporaire ou permanente les fonctions de l’économie ou causer la mort. — Les poisons, les venins, les virus et les miasmes constituent quatre ordres de corps, tous nuisibles, mais très-, différents par leur constitution et leur mode d’agir; en vertu d’un abus de mots, suite d’une généraUsation dépassant les limites de la réalité trop peu connue, on les désigne souvent tous par le seul moi poison. Yios poisons sont des corps cristallisables ou volatils sans décomposition, d’origine minérale et d’origine organique, ou les sucs des plantes qui les renferment. Ils agissent en s’unissant, molécule à molécule, aux principes immédiats des tissus vivants, dont ils modifient ainsi la constitution ou qu’ils décomposent ; ils agissent plus particulièrement sur tel ou tel tissu, selon la nature des principes immédiats qui constituent le tissu et selon leur nature propre, c’està-dire selon leur affinité pour ces principes. Ils sont dits narcotiques quand ils éteignent la sensibilité, la pensée ou la. motricité nerveuses (V. Narcotique). On les disait âcres et irritants quand ils surexcitent ces divers modes de l’innervation ou amènent l’inflammation des parties altérées. Les corrosifs sont ceux qui agissent chimiquement sur les éléments anatomiques au point de les détruire, d’où des troubles fonctionnels, soit immédiats, soit consécutifs, plus ou moins graves quand ils ne sont pas mortels. Les poisons foudroyants sont ceux qui, en se fixant aux principes immédiats des tissus et des humeurs, déterminent immédiatement la mort^ comme l’acide cyanhydrique, le cyanure de mercure et celui de potassiuna, la nicotine à dose un peu élevée et quelques autres. Les venins sont des humeurs spéciales sécrétées surtout par certaines glandes des anknaux et quelquefois des végétaux (ortie, etc.); ils doivent leurs propriétés principalement à une substance organique naturelle ou principe immédiat coagulable' et spécial, qui conserve toutes ses propriétés, après la dessiccation ou après la mort de l’animal, tant que la substance n’est pas décomposée. Ils agissent tant d’une manière locale qu’en modifiant spécifiquement les substances organiques du sang. Les virus sont un état particulier d’altération des substances organiques, liquides ou solides, qui existent normalement dans tout .être vivant, ou qui en proviennent ; ils agissent en transmettant à d’autres êtres un état d’altération semblable ou très-analogue à celui dont ils sont le siège : de là des symptômes lents ou rapides, et variés suivant la nature de la lésion et suivant l’espèce de tissu ou d’humeur qui est affectée. Les miasmes, très-voisins des virus sont des ^ substances organiques volatiles ou emportées par les liquides volatils lors de leur évaporation, qui proviennent des tissus animaux ou végétaux en voie de décomposition, des déjections, des exhalations pulmonaires ou sudorales d’animaux sains ou malades, et de la sorte déterminant des accidents différents. Ces substances on les matières qui les fournissent, peuvent être retenues ou non, selon leur nature, par les vêtements ou autres corps ayant touché ou avoisiné l’homme ou les animaux • ils peuvent par là, comme par leur transport dans l’atmosphère, devenir un moyen de transmission de maladies dites contagieuses ou épidémiques, selon qu’il y a besoin ou non du oontact avec le malade (ce qui rapproche des
POIS 1227
virus certains d’entre eux) ; leur manière de déterminer des accidents par transmission de l’état d’altération qu’ils offrent est analogue à celui àe& virus (V. ce mot). Le temps qu’il faut à partir du moment de l’action du miasme pour qu’il amène les accidents morbides, porte le nom A’incubation. Quelque court que soit ce temps, le mode d’action des miasmes est bien différent de celui des poisons par sa lenteur et par la nature des accidents.' Quand l’économie est en souffrance, le miasme qui l’a causée n’y est plus ; c’est l’altération des humeurs et des tissus consécutivement qui l’a produite qui existe. Pour guérir alors, U ne s’agit donc pas (comme de fausses notions sur les miasmes le font dire)’ de détruire ou de neutraliser le miasme, puisqu’il n’est point fixé dans l’économie à la manière du poison ; mais il s’agit de ramener les humeurs à leur état nornial par des moyens propres à faire cesser leur état d’altération, et non par ceux qui hâtent l’élimination des poisons (V. Éluhinatiok). Les virus se rapprochent des naiasmes en ce point; car cè sont des humeurs qui, étant dans de mauvaises conditions, s’altèrent, soit spontanément, soit par contact d’une humeur déjà altérée (V. Virus). Mais, dans le sang, par exemple, altéré par suite du contact d’un virus, et lésé, comme sang, tout entier, le virus ne se trouve nullement, au contraire de ce qui est pour un poison ; on n’y rencontre point une matière étrangère venue du dehors, ajoutée et combinée avec l’humeur, comme le répètent presque tous les ouvrages. L’humeur a subi une perturbation de ses principes constituants, et non un empoisonnement, c’est-à-dire une combinaison, avec ceux-ci, de corps cristallisables ou volatils. Aussi l’analogie des virus comme des miasmes avec les poisons, admise faute de connaître les propriétés des substances organiques (et faute, par suite, dé pouvoir comprendre le mode d’altération des humeurs), doit être rejetée, parce qu’elle donne une idée fausse de la nature des ma-, ladies qu’ils causent. — Poison des boudins. V. Charcuterie et Trichine.
POISSON, s. m. {piscis, ty.ôù;, ail. Fisch, angl. fish, it. pesce, esp. pescadol. Cinquième et dernière classe des animaux vertébrés, à tête volumineuse , continue avec un corps allongé, cylindrique, ellipsoïde, ou aplati de haut en bas ou latéralement; à peau nue ou tapissée d’écailles ou de plaques tuberculeuses distinctes de l’épiderme; membres aplatis, élargis, membraneux , dépourvus d’ongles; sans paupières ni appareil auditif extérieur; appareil respiratoire branchial pendant toute la vie, s’ouvrant sur les côtés ou au-dessous de la tête par un ou plusieurs orifices operculés ou non ; dents nombreuses, uniformes, ou cornées, ou nùlles; langue rudimentaire, peu saillante, non extensible; cloaque ouvert en long; génération ovipare ou vivipare; respiration fœtale, vitelline, sans allantoïde. De zéro à 25 degrés, les mouvements de leur cœur augmentent graduellement, et les battements deviennent de plus en plùs nombreux ; mais, vers la température de 30°, ces mouvenaents diminuent sensiblement, et les battements deviennent plus lents. Au-dessous de zéro, les battements sont de moins en moins nombreux ; à — 2*^, üs sont presque nuis, et la mort survient rapidement. A 30 degrés, la bouche reste béante, les mouvements du cœur se ralentissent et la vie s’éteint promptement. On en connaît environ 13 OOO espèces vivantes. Cette classe se divise en quatre groupes très-différents : — 1° Sélaciens ou Plagiostomes (V. ce mot).— 2° Ganoïdés (V. ce mot). — 3° Poissons osseux. Cinq branchies libres avec un seul orifice operculé; écailles ordinaires ou nuUes ; squelette tout osseux. — 4® Cyclostomes. V. Cyclostome. — Il y a des poissons qui, mangés, causent des empoisonnements. V. Vénéneux. — Colle
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de poisson. V. Ichthyocolle. — fl«î7e de poisso7i.\ . Hüile de baleine.— Poisson blanc. V. Ablette, — Poisson rouge de la Chine. V. Dobade. — Poisson volant. V. Dactt-
LOPTÈBE.
POITBVIIÎ, USE. aûi.—Chevalpoitevin. Race commune de gros trait. Taille éleyée ; formes lourdes, un peu anguleuses, saus proportions; membres chargés de crins, manquant de développement; pieds grands, à corne de médiocre qualité; tête forte, carrée; encolure mince, ventre volumineux; croupe trop large, plutôt avalée et plate qu’arrondie ; poitrail un peu étroit ; robe souvent baie; tempérament lymphatique; yeux petits et prédisposés à la fluxion périodique. Le mérite à peu près unique de la race consiste dans l’aptitude des femelles à produire de beaux mulets; aussi les juments sont-elles recherchées. — Porc poitevin. Corps long ; tête forte, droite ; front saillant; oreilles longues, pei^dantes; membres développés ; soies blanches et grossières. Cette race atteint un grand poids, mais s’engraisse assez difficilement. — Vaches poitevines. Cinquième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guenon. Elles sont caractérisées par un écusson ayant la forme d’une damejeanne ou pot de vin, occupant la partie postérieure des mamelles^ et s’élevant sous forme de bande tronquée plus ou moins haut le long du périnée.
POITBAIL. s. m. [s\\. Brust, Siü%\. poitrel, ii. petto del cavàllo, esp. pecho']. Région antérieure de la poitrine située entre les deux angles des épaules, et ayant pour base la partie antérieure du sternum. On recherche, chez le cheval, un poitrail large, surtout s’il est destiné au gros trait; pour les allures rapides, cette grande largeur serait nuisible. Un poitrail étroit est toujours un défaut" grave. Dans le bœuf, le poitrail doit être bien développé et projeté en avant des membres antérieurs. Le fanon qui borde inférieurement l’encolure se prolonge jusque sur cette région. Ce repli cutané est très-peu développé dans les races perfectionnées pour la boucherie.
POITRINAIRE, adj. et s. [ail. schwindsüchtig']. Vulgairement synonyme àe phthisique.
POITRINE, s. f. [pectus, 6wpa|, ail. Brust, angl. breast, it. petto,- esÿ. pecho]. Partie du tronc qui loge les poumons, avec les principaux organes de la circulation, et qui est séparée du ventre par le diaphragme. C’est une grande cavité de forme conoïde, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternum, bornée en haut par les clavicules, et en bas par le diaphragme. Les mammifères et les oiseaux sont les seuls animaux qui aient une poitrine proprement dite, puisque seifls aussi ils ont un diaphragme. Cette cavité diffère peu, chez eux, de ce qu’elle est chez l’homme. Dans les autres vertébrés, les organes respiratoires et circulatoires ne sont pas séparés par une cloison des organes qui servent à la digestion et à la génération; une seule et même cavité reçoit tous ces appareils : aussi n’y a-t-il plus de poitrine, mais une simple cavité splanchnique. — Angine de poitrine. Y. Angine. — Crampe de poitrine. Y. Crampe. — Fluxion depoibHpe. Y. Pneumonie. — Hydropisie de poitrine. Y. Hydrothorax et Pyothobax. — Mensurateur de la poitrine. Y. Cyrtomètbe. — Paracentèse de la poitrine. Y. Thoracocentèse. = En vétérinaire. Maladie de poitrine du gr'os bétail. Y. Péripneumonie. — La poitrine. Maniement impair, commun aux deux sexes, placé à la partie antérieure du sternum. Il se fait remarquer entre la face interne de la peau et la couche musculaire. Chez quelques animaux gras, il peut être considérable, à ce point que les faisceaux musculaires sont séparés les uns des autres par de la graisse, ou mTême on subi nn véritable remplacement par de la graisse.
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Aussi, suivant ces circonstances, on observe, à la dissection de la région, des colorations très-variées. Ce maniement a pour partie principale le tissu cellulaire souscutané ; il est traversé par quelques vaisseaux sanguins qui, des couches musculaires ou profondes, vont se distribuer dans la peau, mais il n’y a pas de ganglion lymphatique.
POITRE. s. m. \piper, irsivept, ail. Pfeffer, angl. pepper, it. pepe, esp. pimientcL\. Fruit de diverses plantes du genre Piper (triandrie trigynie, L., pipéracées, J.), dont toutes les espèces croissent dans les pays chauds, et surtout dans les Indes orientales. Le poivre noir et le poivre blanc {piper nigrum et album) proviennnent l’un et l’autre du Piper nigrum, L. , plante sarmenteuse de Java ét de Sumatra. Le premier est généralement ridé à sa surface qui est d’un vert noirâtre : il doit cet aspect à ce que les fruits sont recueillis avant leur parfaite maturité, afin qu’ils ne se détachent pas d’eux-mêmes de la plante qui les porte, et qu’ils ne se perdent pas. Intérieurement, ce poivre est d’une teinte jaune pâle. Le poivre blanc est le même qu’on a jeté dans l’eau bouillante pour en détacher la partie extérieure et charnue et le réduire à la graine : il a généralement une saveur moins âcre et moins aromatique. Le poivre doit la saveur qui lui est particu- Üère à une essence concrète, peu volatile : on y trouve aussi le pipérin. — Poivre de bétel. Y. Bétel. — Poiüre cubèbe. Fruit desséché du Piper cubeba, L. fils [Cubeba officinalis, Miquel). Il est plus gros que le poivre noir : il est muni de son pédicelle, qui lui est adhérent par de fortes nervures. Vauquelin en a retiré une huile volatile presque concrète, de la gomme, quelques sels, une matière êxtractive et une résine analogue à celle du copahu. C’est, dit-on, à cette résine que sont dus les bons effets qu’on a obtenus de l’emploi du cubèbe dans le traitement des blennorrhées (Fig. 388). — Poivre deau. Y. Renouée.
Fig. 388.
Poivre d’Éthiopie. Y. Habzelé. — Poivi'e de Guinée {poivre d’Inde, et kXovt poivre long). Y. Piment et Graine de paradis. — Poivre de la Jamaëque. Y. Piment. — Poivre long. Fruit du Piper longum, Rumphius {Chavica officinaiym, Miquel), cueilli avant sa maturité et desséché. Ce fruit, semblable au chaton du bouleau, sec, dur, pesant, tuberculeux, d’un gris obscur, est composé d’un grand
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nombre d’ovaires qui, en se développant autour d’un axe commun, se sont soudés tous ensemble. Chaque tubercule renferme une substance rotiÇje ou noirâtre, encore plus âcre que celle du poivre ordinaire.
POIX. s. f. [pix, moffa, alL Pech, sja%\.pitch, ït.pece, esp. pez]- — Poix commune, ou poix noire {pix nigra). Plie se prépare sur les lieux mêmes on croissent les pins et les sapins, en brûlant les filtres de paille qui ont servi à la préparation de la térébenthine et du galipot, ainsi que les éclats provenant des entailles faites aux arbres. Cette combustion se fait dans un four que l’on allume par sa partie supérieure, et le produit est conduit par un tuyau dans une cuvette à demi remplie d’eau, où il se partage en deux parties : l’une plus fluide, qui surnage, et qu’on nomme huile de poix; l’autre à demi solide,' qui se précipite au fond, et qui est la poix noire. C’est une substance molle, odorante, d’une saveur chaude et piquante, fusible, inflammable, se concrétant par son exposition continuée à la chaleur, et perdant alors son odeur et sa saveur ; donnant à l’analyse une huile volatile et une résine; soluble dans trois fois son poids d’alcool, partiellement soluble dans l’alcool à 10° centésimaux, qui ne dissout que l’huile volatile sans attaquer la résine. Les poix sont des stimulants dont l’emploi est borné aux applications extérieures. — Poix blanche [poix jaune, poix de Bourgogne']. La poix fondue au feu et passée à travers un lit de paille. On l’emploie à l’extérieur pour exciter la suppuration des furoncles et comme rubéfiante. — Emplâtre de poix. Mélange de 1 partie de cire jaune et de 3 de poix blanche, liquéfiées et passées à travers un linge. — Poix minérale V. Pissasphalte. — Poix navale, poix bâtarde. Mélange de brai sec, de poix noire et de goudron. — Poix résine. V. Térébektbine co?u?nM/2e.
POLAGHAIIVE OU POLAKÈNE. S. m. [polacheniurri]. V. Carpadèle et Crémocarpe.
POLAIRE, adj. — Globule polaire. V. Globule.
POLARIIIIÈTBE. S, m. [ail. et angl. Polarimeter, it. polarimetro] . Appareil destiné à déterminer si un corps dévie le plan de polarisation à droite ou à gauche, et de combien de degrés il le fait tourner (V. Dextrogyre, Læ- VOGYRE et Rotatoire). Pour le construire, on dispose l’appareil de Noremberg, de manière qu’au miroir (polarisant la lumière par réflexion sous un angle de 35° 25') et au prisme biréfringent ou analyseur (Fig. 389), on puisse interposer un tube de 10 à 40 centimètres, terminé par deux glaces à faces parallèles. On emplit ce tube de la substance à examiner, et on le fait traverser par la lumière polarisée, de manière qu’elle frappe perpendiculairement sur les glaces qui en bouchent les extrémités. Le prisme biréfringent est placé à l’extrémité de l’axe du tube, de telle sorte que la lumière pénètre perpendiculairement la face sur laquelle elle arrive. 11 est enchâssé à la base d’une alidade dont l’axe longitudinal coïncide avec la section •principale du prisme. Le prisme Tig. 389. peut, en conséquence , tourner à droite et à gauche avec l’alidade; ü tourne ainsi autour de l’axe du faisceau réfléchi, en Ini demeurant toujours perpendiculaire. L’extrémité libre ou index de l’alidade court sur un cercle gradué, et l’extrémité fixe portant le prisme est placée au centre du cercle divisé. Le plan du
cercle est perpendiculaire au plan que suit le rayon polarisé, on plan de polarisation. Le plan de réflexion ou plan primitif de polarisation est vertical, et le zéro des divisions tracées sur un cercle est placé au sommet supérieur du cercle même. De là résulte qu’en plaçant l’index de l’alidade sur le zéro, la section principale du prisme coïncide avec le plan de réflexion. Alors, quand l’appareil est vide ou que les tubes creux sont pleins d’une substance rmléculairemxnt inactive, c’est-à-dire sans pourvoir rotatoire , l’image extraordinaire est éteinte, et l’on ne •voit qu’une image, qui est l’image ordinaire (Fig. 390) (au travers duquel regarde l’observateur). En inclinant l’alidade à droite ou à gauche, comme elle entraîne le prisme qui tourne avec eUe, la coïncidence n’aplus lieu, et l’image extraordinaire reparaît ; en arrivant au 90®, Fig. 390. 180®ouau270®degré,
elle persiste, et c’est l’autre qui disparaît. La succession des images ordinaire et extraordinaire que ce mouvement développe dans les dfférentes directions où l’on amène l’alidade fait connaître l’état de polarisation plus ou moins complet du faisceau réfléchi. Au contraire, en remplissant les tubes de substances, polarisant la lumière qu’.elles réfractent {polarisation par réfraction, et dites douées du pouvoir rotatoire, ou moléculairement actives), lorsque l’alidade est sur le zéro du cercle gradué, on aperçoit deux images, et il faut la faire tourner (et avec elle tourne le prisme) un peu à droite ou un peu à gauche, pour faire disparaître l’image extraordinaire et voir l’image ordinaire seule, comme on la voyait primitivement avant l’interposition des substances essayées. Si l’on dépasse ce point, l’image extraordinaire reparaît. 11 y a des substances qui dévient le plan de polarisation à gauche, d’autres le dévient à droite; de là les expressions de substances qui polarisent à gauche ou à droite. L’arc parcouru par l’alidade depuis le point 0“ du cercle jusqu’à ce qu’on ne voie plus qu’une seule image, comme primitivement, mesure Vangle de déviation que le plan de polarisation a subi vers la droite ou vers la gauche de l’observateur. L’angle de déviation varie avec chaque espècè de substance chimiquement différente. Il varie même dans certaines substances isomères, ce qui indique une différence dans la constitution intime de chaque molécule intégrante complexe ; différence que l’analyse chimique pondérale ne peut indiquer, mais que l’analyse optique, si l’on peut ainsi dire, vient dévoiler. Beaucoup de principes immédiats dévient le plan de polarisation de la lumière, ou, si l’on veut, jouissent du pouvoir rotatoire. Mais il faut d’abord connaître ceux d’entre eux qui sont inactifs. L’eau, l’alcool, tous les acides (moins l’acide tartrique, ses sels et les dérivés de l’acide tartrique), restent sans action sur la lumière polarisée • ces liquides servent comme dissolvants des substances qui sont moléculairement actives sur la lumière polarisée. L’eau tenant déjà des acides et des sels inorganiques en dissolution peut également servir de dissolvant, puisque à part le quartz, nulle substance d’origine inorganique ne jouit du pouvoir rotatoire. — Pour voir sous le microscope
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quels sont les corps qui polarisent la lumière, on place l’analyseur an-dessus de l’oculaire et 1 on remplace le mirok incliné à 35°, 25 par un prisme de Nicol mis imdessous de l’objectif et ne laissant passer que la lumière polarisée. V. Polakisatiou et Prismk.
POLARIS4TEDB, TRICE. adj. Qui polarise. — Appareil polarisateur. Y. PoLAKiMÈTBE.=Le prisme de Nicol.
POLARISATION. S. f. [ail. Polarisirung, angl. pola.risation, it., polarisazione, esp. polarizaciori]. Propriété secondaire de la lumière, caractérisée par une modification de son intensité variant avec l’angle d’incidence et avec l’angle de réfraction. Elle est obtenue par réflexion d’une part, et par réfraction de Vautre. Cette modification se manifeste dans certaines conditions nettement déterminées. Il y a donc deiix sortes de polarisations : une par réflexion et l’autre par réfraction, de même qu’il y a une réflexion et une réfraction de la lumière. Les cristaux ainsi' que des corps non cristallisés peuvent décomposer la lumière blanche polarisée sous le microscope (V. Prisme) et donner des images colorées de ces solides [polarisation chromatique). Les couleurs que développe la lumière blanche polarisée, en traversant les lames minces des corps qui ont action sur elle, ne sont que des franges très-larges produites par interférence. Aussi existeÀ-iluh mode de polarisation dans lequel la polarisation est indépendante ‘de celle qui est due à la composition moléculaire des corps et de leur type cristallin qui est dite polarisation moléculaire. L’autre mode résulte d’une action spéciale exercée sur la lumière par des lames superposées de substances, soit uniréfringentes, soit biréfringentes. Cette action distincte Aeld. double réfraction moléculaire peut lui être comme ne lui être pas associée. C’est ldi polarisation lamellaire de Biot (1841). Les corpuscules, organisés ou .non, visibles à l’aide du microscope, offrent de nombreux exemples de substances que leur constitution moléculaire ou chimique rend sans action sur la lumière polarisée et qui pourtant agissent sur celle-ci en raison de leur structure intime, lamelleuse, flbrillaire ou striée, comme font les corps doués de la polarisation moléculaire chromatique ou non. Ces substances agissent sur la lumière blanche polarisée, non moléculairement, mais par polarisation lamellaire, c’està-dire comme agrégation de couches distribuées en systèmes distincts avec un ordre régulier d’opposition dans la masse qu’elles forment. V. Polarimètre.
POLARiSCOPE. adj. et s. m. Nom de divers instruments qui servent à reconnaître si la lumière est polarisée, et quel est son angle de polarisation.
POLARITÉ, s. f. [ail. Polarifât, angl. polarity, it. polarita, esp. polaridad). État d’un corps où d’un appareil dans lequel il s’est manifesté deux pôles opposés.
POLDER, s. m. En Flandre et en Hollande, terrains soumis à la culture après avoir été préservés par des diguescontre l’envahissement de la mer qui les a déposés. — Fièvre des polders. Y. Paludéetî.
POLE. s. m. [polus, ■TToXo;, ail. Pol, angl. pôle, it. et esp. polo). Chacune des deux extrémités de l’axe rationnel autour duquel la terre exécute sa rotation sur elle-même. — Pôles de l'aimant. On appelle ainsi tantôt les deux parties dans lesquelles se partage une ligne moyenne qui est tracée sur la longueur d’un aimant, et dont les points n’exercent aucune action attractive ; tantôt les parties les plus éloignées de cette ligne moyenne et sur lesquelles l’attraction a le plus de force; tantôt enfin un point idéal, conçu dans l’intérieur d’un aimant,
peu près comme le centre de gravité l’est dans l’intérieur des corps ou dans la masse du globe terrestre qui les attire. — Pôles tV une pile. Les deux points opposés de cette pue, qui manifestent des actions contraires. Y. Pile.
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POLÉMONIACÉES. S, f. pl. [polemoniaceæ). Famill de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypo^ gynes, feuilles alternes ou opposées, souvent divisées*^ et pennatifides; fleurs axillaires ou terminales, en grannee rameuses; calice monosépale à 5 lobes, corolle monopétale ordinairement régulière, à 5 divisions; 5 étamines insérées à la corolle ; ovaire appliqué sur un disque souvent étalé au fond de la fleur, et lobé; style simple, stigmate trifide. Le fruit est une capsule à 3 loges, s’ouvrant en trois valves. Les graines offrent un embryon dressé au centre d’un endosperme charnu.
POLENTA ou POLENTE. S. f. [polenta, âXçirov, it. polenta). Gâteau de farine d’orge grillée et aussi de mais
POLEXOSTYLB. s. m. [polexostylus). Y. Microbase!
POLICE, s. f. — Police médicale ou sanitaire, [ail! Medicinalpolizei, angl. medical police). Tout ce qui sê rapporte à la conservation de la santé dans les villes et durant les épidémies. Les questions de quarantaine, les cordons sanitaires, l’enregistrement des naissances et des morts, l’examen des établissements ou industries nuisibles à la santé publique, tout cela est du ressort de la police i médicale. Y. B.YOïm'K publique.
POLICLINIQUE. S. f. [de irdXi;, ville, et clinique^ Cli- j nique qui se fait dans la ville et non dans rhôpital.- Y. Traitement h domicile.
POLIOSE. s. f. [canities, poUosis, iroxtteot?]. Décoloration des poils. Y. Cheveu.
POLLEN, s. m. [pollen, farine fine; ail. 'Blütkenstaub, angl. pollen, xX.polline, esp. polerï). Corpuscules utriculaires, ayant l’aspect d’une poussière, qui se déve- , ' loppent dans l’intérieur des loges de l’anthère, le plus souvent libres ou enchaînés par des filaments très-grêles, quelquefois agglomérés et soudés en masse. Les grains de pollen sont des éléments anatomiques fécondateurs des plantes dérivant, par métamorphose , des cellules em- ■ bryonnaires des ovules mâles [utricules mères pollini- '. ques) que contient chaque loge de l’anthère (Y. Masse pollinique. Ovule végétal et Spermatozoïde). Ce sont les analogues des spermatozoïdes. Chaque grain de pollen se compose : 1° d’une membrane interne ■ {endhyménine) contenant immédiatement un liquide mucilagineux chargé ; de fines granulations moléculaires, ou favilla, et produisant par allongement, lors de la fécondation, le boyau, \ pollinique (Y. ce mot); 2° d’une enveloppe extérieure \ ; [exhyménine] , épaisse, fragile , lisse ou tuberculeuse, réticulée, operculée, semée de poils, de pointes, etc. Le diamètre des grains de pollen dépasse rarenient 1 dixième de millimètre en plus, 3 centièmes de millimètre en moins. Leur forme peut être sphérique, ovoïde, en navette, trigone, polyédrique, etc.
POLLÉNINE. s. f. [ail. et angl. Pollenin, it. pollenina, esp. polenina). Résidu de la poudre de lycopode épuisée par l’eau, l’alcool et la potasse, qu’on a regardé comme un principe immédiat des végétaux. Sa composition se;rait C®,®H®o,-®OAz3^,2. Mais on sait que la poudre de lycopode n’est pas du pollen, elle est formée de spores. La i pollénine du cèdre (qui est réellement du pollen) contiendrait : C<0,0H“,’OAz<8,3. Il est évident que ce sont | des produits très-différents qu’on a analysés soqs un j même nom, faute de connaissances anatomiques en rap- [ port avec le sujet dont il s’agit,. i
POLLINIE. *s. f. Masse pollinique solide d’un grand nombre d’orchidées. Y. Masse pollinique.
POLLINIFÈRE. adj. [pollinifer). Qui renferme le pollen : loge, vésicule pollinifère.
POLLINIQUE. adj. .[pollinicus). Qm a rapport au poUen. — Boyau pollinique. Y. Boyau. — Gramde pollinique. Y. Pollen. — Masse pollinique. IS. Masse. — Utricilles mères polliniques. Y. Ovule et Utricule.
POLLBTIOS. s. f. [pollutio, de polluere, polluer; iEcvîbcdci;, ail. et angl. Pollution, it. polluzione, esp. ^luaori]. Excrétion de la liqueur séminale ou du sperme hors du temps du coït. Lorsqu’elle est déterminée pendait la veille par un acte volontaire, on l’appelle simplement pollution, et l’on donne à l’acte lui-même le nom de masturbation. Lorsqu’elle est spontanée ou provoquée pendant le sommeil par des rêves lascifs, elle prend le nom de pollution nocturne. V. Speeuatobbuée.
POLLUX- s. m. ilinéral de Tile d’Elbe, qui contient 34 pour 100 d’oxyde de cæsium (Pisani). On ne connaissait pas jusqu’ici de matière riche en cæsium ; le pollux est très-rare. Ce minéral est composé de : silice, 44,03; alumine, 15,97; oxyde de fer, 0,68; oxyde de cæsium, 34,07; soude, 3,88; eau, 2,40.
POLTACIDB. adj. Se dit des bases dont une partie {'molécule) sature 'plusieurs parties (molécules) d’acide. Ainsi une partie en poids d’alumine sature 3 parties d’acide sulfurique, tandis qu’une partie de potasse ou d’oxyde d’argent ne sature qu’une partie d’acide sulfurique; de sorte que le vrai équivalent de l’alumine, c’està-dire la quantité d^alumine qui équivaut à une molécule de potasse (KO) ou d’oxyde d’argent (AgO), est la quantité d’alumine qui renferme un équivalent d’oxygène, savoir Al 2 et 1/3 O.
POLYADELPHE. adj. [polyadelphus, de tîoXùç, beaucoup, et xà'cl'poi, frère; ail. vielbrüderig , angl. polyadelphous, it. poliadelfico, esp. poîiadelfd]. Se dit d.’une plante dont les étamines sont soudées par leurs filets en plus de deux faisceaux.
POLYADELPHIE. S. f. [polyadelphia, üW..Vielbrûderigkeit, angl. polyadelphia, it. et esp. poliadelfa]. Dans • le système de Linné, classe comprenant les plantes dont les étamines sont polyadelphes.
POLYAKÈNE. S. f. V. Akèîîe.
POLYANDRE. adj. [polyàndrus, polyander, de-iroXùç, beaucoup, etàvnp, homme; ail. vielmânnerig , angl. polyandrous, it. poliandrico, esp. poliandro']. Se dit d’une plante dans laquelle on conîpte vingt étamines ou plus, attachées au fond du calice, sous l’ovaire.
POLYANDRIE. S. f. {^polyandria, ail. Vielmânnerigkeit, angl. polyandry, it. et esp. poliandria]. 'Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres contenant les plantes qui ont plus de vingt étamines insérées sous un pistil simple ou multiple.
POLYANDRIQIJE. adj. [polyandricus , ail. polyandrisch, angl. polyandrie, it. et esp. poliandrico']. Qui appartient à la polyandrie.
POLYANTHE. adj. \j>olyanihus, de ivo/ùç," beaucoup, et àvôo?, fleur; ail. vielblumig , angl. polyajithous , it. polianto, esp. poliantes]. Se dit d’une plante qui porte beaucoup de fleurs.,
POLYARTHRITE. S. f. [de •tto'/.ùç, beaucoup, et «rthrite]. Arthrite qui porte sur plusieurs articulations. — Polyarthrite vertébrale. L’arthrite vertébrale, quand elle atteint plusieurs disques intervei tébraux. Cette lésion entraîne une gibbosité, représentée par une courbe médiane, régulière et non anguleuse (Azam).
POLYATOMiriTÉ. S. f. Qualité de certains composés chimiques d’être polyatomiques.
POLYATOMIQUE, adj. [de —o'i'o', beaucoup, et âvo- O.C?, atome]. Qui renferme plusieurs atomes ou plusieurs équivalents d’un corps. — Se dit des acides qui, pour Un équivalent, ont besoin de plusieurs équivalents d’un Inême corps ou de plusieurs corps pour être saturés, ou des composés jouant le rôle de base qui se combinent avec plusieurs acides à la fois. Les combinaisons de l’ordre de la lécithine en sont des exemples. V. Aecool polyadomigue. POLYBLENNIE, s. f.-[de ^oXùî, abondant, et pXîvva,
mucosité ; ail. Verschleimung, angl. polyblennia, it. poliblennvoL]. Écoulement morbide surabondant de mucosiiés purulentes ou non à la surface d’une muqueuse.
■pOLYCARPE. adj. [polyCarpvs, de îtoXù?, beaucoup, etzap-Twô:, fruit; ail. fruehtreich, angl. polyco.rpous, esp. policarpo]. Qui porte beaucoup de fruits.
POLYCABPIEN, lENNE. adj. Se dit des tiges qui fleurissent pendant un nombre d’années indéterminé, comme celle des arbres; par opposition à monocarpien.
POLYCÉPHALE. s. m. [de îrc.Xù;, beaucoup, et xeçaXïi, tête (Zederer). Les échinocoques et les cœnnres (V. ces mots), à l’époque où, d’après des notions incomplètes, on considérait chaque individu comme représentant seulement la tête, et la vésicule commune qui les porte (V. AcÉphalocyste) comme l’animal même.
POLYCÉPHALE. adj; [polycephalus , de woXù?, beaucoup, et x.E®aXr„ tête; ail. vielkôpfig, angl. polycephalous, it. et esp. polycefalo]. Se dit d’une plante dont l’inflorescence est formée d’un grand nombre de capitules, par opposition à oligocéphale.
POLYCHOLIE. s. f. [polycholia, de iroXù;, beaucoup, et ypdb, bile; ail. Gallsucht, angl. polycholia, it. et esp. policolid]. Surabondance de bile.
POLYGHORIONIDE. S. f. [de tcoXù;, beaucoup, et y6piov, peau], ou POLYSÈQLE. s. m. [mot hybride, de TToXù?, beaucoup, et secare, couper]. S’est dit du fruit des renoncules et potentilles, formé d’akènes libres disposés en têtes ou en spirale indéfinie sur un gynophore.
POLYCHRESTE. adj. [polychrestus , •aoXûy^pnffro;, de 7vo)ù?, plusieurs, et bon, utile; ail. wirksam,
wirkend, angl. polychrest, it. et esp. policresto'\._ S’est dit anciennement de certains médicaments, parce qu’on leur attribuait une grande importance.
POLYCHROÏQCE. adj. Se dit des corps qui peuvent présenter plus de deux couleurs, suivant le sens dans lequel la lumière les pénètre. V. Dicheoïsme.
POLYCHROÏSME. S. m. [de iroXb;, beaucoup, et xpo'a, couleur; ail. Polychroismus , angl. poîychroism, esp. poli-, croismd\. L’état des corps polychroïques. V. Dichboïsme.
POLYCHROÏTE. s. f. [de -JvoXi;;, beaucoup, et colorer; ail. Polychroït, angl. polychroitum, esp. poHcràita] (Bouillon-Lagrange et Vogel). V. Safeak.
POLYCHROME, s, m. [de woXbç,' beaucoup, et xp5)f/.a, couleur]. Corps cristallin trouvé dans le quassia et quelques autres végétaux ; il donne à l’eau des nuances opalines variées.-
POLYCHROMIQUE (Acide). V. Ghbysamminiqde.
POLYCLADIE. S. f. [polycladia, de tvoXü;, nombreux, et jcXà^'o;, branche]. Ensemble des rameaux grêles et nombreux qui naissent souvent sur les exostoses du tronc des arbres.
POLYCLINIQUE. S. f. [de woXbc, plusieurs, elclinique]. Clinique dans laquelle on s’occupe de maladies d’ordres divers et non d’une maladie spécialement. V. Clikique.
POLYGORIE. s. f. [de tvoXOç, beaucoup, et xop-fi, pupille]. Présence de plusieurs orifices pupillaires par anomalie ou par suite de lésions de l’iris.
POLYCOTYLAIRE. adj. Se dit des animaux qui sont pourvus de plusieurs, ventouses. V. Teématode.
POLYCOTYLÉDONE. adj. et s. [polycotyledoneus, de toXù;, beaucoup, et xoTuXri^àv, cotylédon; ail. viellappig, angl. polycotiledonous , esp. policoiiledon]. Qui a plusieurs cotylédons. Y. Cotylédox.
POLYDACTYLE. adj. et s. [de 'ttoXùç, beaucoup, et 5‘a- KTuXoç, doigt; aR. vielfingeiàg, angl.polydactilous, it.polidattilo, esp. polidactil^. Se dit des individus qui ont des doigts surnuméraires.
POLYDACTYLIE. s. f. Existence d^un ou de plusieurs doigts surnuméraires. C’est une anomalie généralement
héréditaire. U est bon d’extirper les doigts surnuméraires chez les nouTeau-nés, leur présence étant ordinairement
nne gêne. V. Monstruosité. ^ ,
POLTDIPSIE. S. f. [polydipsm, de îtoXu;, beaucoup, et soif; ail. Polydipsie^ polydipsm, it. et esp. polidipsia]. Soif excessive. V. Diabète. ^
POLTÉMIE. s. f. [de TToXù;,. beaucoup, et aip-a, sang; ail. Vollblütigkeit , angl. polyaemia, it. poliemia\. La, pléthore.
POLYGALA. s. m. [polygala, ail. Kreuzblume, angl. milk wort, it. et esp. poligala]. Genre de plantes (diadelphie octandrie, L.), dont deux espèces sont employées en thérapeutique. 1“ Polygala de Virginie ( Polygala senega, L.). La racine est contournée, calleuse, terminée supérieurement par une tubérosité difforme et marquée d’une côte saillante; son écorce est grise, comme résineuse; sa saveur, d’abord mucilagineuse, devient ensuite âcre et piquante. Son écorce est plus énergique que le centre, et son infusion aqueuse plus âcre que l’alcoolique. On l’emploie comme stimulant et comme diuré-' tique. 2® Polygala vulgaire {Polygala vulgaris, L.), qui croît en France, se trouve dans le commerce avec sa tige. Celle-ci est menue, cylindrique, verte. La racine est longue de 27 millimètres ; elle a environ 2 à 3 milbmètres de diamètre; est moins contournée, plus unie, d’une couleur plus foncée que celle du polygala de Virginie, et n’a pas, comme elle, de côte saillante. Sa saveur est faiblement aromatique, puis un peu âcre, sans aniertume sensible; son odeur est faible. Elle est un peu tonique et donnée sous le nom de polygala amer.
POLYGALACTIE. S. f. [de îîoXù;, beaucoup, et ■yacXa, lait]. Surabondance de lait (Lobstein).
POLYGALÉES. S. f. pl. {pQlygaleœ,9M^. tJie milkwôritribé\. Famille de plantes qui a pour caractères : Galice à 4 ou 5 sépales imbriqués latéralement avant l’épanouissement de la fleur, et dont deux, quelquefois plus à l’intérieur, sont pétaloïdes et colorés. Corolle formée de 2 à 5 pétales, tantôt distincts, tantôt réunis par des filets staminaux, qui forment un tube fendu d’un côté; ordinairement 8 étamines monadelpbes, quelquefois seulement 2 à 4 étamines libres. Ovaire accompagné à sa base par un disque bypogyne unilatéral ou formé de deux appendices latéraux et lamelleux; un style long, ordinairement recourbé, un stigmate creux, bilobé et unilatéral. Le fruit est une capsule monosperme bivalve ou une drupe uniloculaire, monosperme et indéhiscente. Les graines sont pendantes et ordinairement accompagnées d’une sorte de caroncule ou d’arille de forme variée.
POLYGALINE. s, f. [angl. polygaiiné\. La sénègine. POLYGALIQDE. adj. — Acide polygalique.Y . Sénègine. POLYGAME, adj. [polygamtis, deiroXù;, beaucoup, et noces ; ail, polygamisch, angl. polygamous, it. et esp. poligamo']. Se dit d’une plante qui porte à la fois des fleurs hermaphrodites et des fleurs unisexuées, savoir des fleurs hermaphrodites et des fleurs mâles sur un seul pied; des fleurs hermaphrodites sur un individu, et des mâles sur un autre; des fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles sur un même pied ; des fleurs hermaphrodites et des mâles sur un individu, et des fleurs femelles sur un autre ; des fleurs hermaphrodites sur un individu, des femelles sur un second, et des mâles sur un troisième. Dix-huit cas sont possibles.
POLYGAMIE, s. f. [polygamia, ail. Vielweiberigkeit, angl. polygamia, it. et esp, poligamia]. Dans le système de Linné, classe renfermant des plantes qui ont, sur un même pied, des fleurs hermaphrodites et des fleurs mâles ou femelles.
POLY GANGLIONNAIBE pour MDLTIGANGLIONN AIRE .
adj. Engorgement poly ganglionnaire. V. Syphilis.
POLYGÉNÉ, ÉE. adj. [de woXùç, beaucoup, et -ylvoî genre]. Se dit des groupes animaux et végétaux danslesi quels les genres sont très-distincts et séparés ; dont 1^ analogies entre les espèces sont concentrées dans chaoue genre. V, Monogéné.
POLYGENÈSE. S. f. [de 'TroXù;, beaucoup, et genèse^
— Poly genèse monovarienne (Le Sauvage). Production dans un même ovaire, d’ovisacs pouvant fournir à la vénération d’enfants jumeaux, etc., indépendamment de toute intervention d’ovules venus de l’autre ovaire.
POLYGÉNIE, s. f. [de irçXù;, beaucoup, et-^Évoç, genre espèce], La multiplicité des espèces humaines. ’
POLYGÉNISME. S. m. Doctrine de. la polygénie, qui admet la pluralité des couples originels pour expliquer les variétés du genre humain, V. Homme.
POLYGÉNISTE. S. m. Celui qui admet qu’à l’origiue il y a eu plusieurs couples pour chaque espèce, ou que toutes les espèces ne dérivent pas d’un seul type originel mais de plusieurs (V. Transformiste). Se dit par opposition à monogéniste.
POLYGNATHE OU POLYGNATHIEN, lENNE, adj. [de
TToXùî, beaucoup, et 'yvâ0oç, mâchoire; ail. vielkieferig\ , (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire), Monstres qui, à l’une de leurs mâchoires, portent suspendues des mâchoires difformes, parfois même une masse irrégulière d’os et de cartilarges amorphes, dans laquelle il est difficile, sans le secours de l’analyse anatomique, de reconnaître l’ébauche d’une tête. ■
POLYGONÉES. S. f. pl. [polygoneæ, ail. Buchweizenarten, angl. the buckwheat-tribe]. Famille de plantes dicotylédones, apétales, à étamines périgynes, herbacées, rarement sous-frutescentes, à feuilles alternes, engainantes à leur base, ou adhérentes à une gaine membre-, neuse et stipulaire, roulées en dessous sur leur nervure moyenne dans leur jeunesse. Les fleurs, quelquefois unisexuées, sont en épis cylindriques ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale, à 4, 5 ou 6 segments, quelquefois disposés sur deux rangs; 4 à 9 étamines libres, à anthères s’ouvrant. longitudinalement; l’ovaire libre, uniloculaire, offrant un seul ovule dressé. Le fruit, assez souvent triangulaire, est sec et indéhiscent, quelquefois recouvert par le calice qui persiste. La graine contient, dans un endosperme farineux, un embryon renversé, souvent unilatéral. V. Patience et Rhubarbe.,
POLYGRAphe. s. m. et adj. [de iroXù;, beaucoup, et -jfpâœsiv, tracer]. V. Myogràphe.
POLYGYNE. adj. [polygynus, deTroXù;, beaucoup, et yu'iT), femme; ail. vielweiberig, angl. polygynous, iLpolii: ginieo,' esp. poVgino'\. Fleur qui contient beaucoup de pistils. '
POLYGYNIE. S. f. \jpolygynia, ail. Polygynie, angl. polygynia, it. et esp. poliginia] (Linné). Les quatre ordres comprenant les plantes qui ont plusieurs pistils dans chaque fleur.
POLYLYMPHIE. S. f. [de -nroXùç, beaucoup, et lympM, lymphe ; ail. Polylymphie, angl. polylymphia, it. et esp. polilinfia\. L’anasarque. = Le lymphatisme.
POLYMÉLIEN, lENNE. adj’. [de woXù;, beaucoup, et ftsXo;, membre; esp, polimeliano'] (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres caractérisés par l’insertion, sur un sujet bien conformé, d’un ou de plusieurs membres accessoires, accompagnés quelquefois des rudiments de quelques autres parties, ou même existant avec un second anus.,
POLYMÈRE, adj. — Composés polymères (Berzejius)- V. Polymérie.
POLYMÊRIE. s. f. [de TCoXùç, beaucoup, et jLspoç, partie]. Isomérie signifie identité de composition; elle se subdivise en polymérie, qui est l’identité de composition d’une série de corps exprimée par des formules multiples l’une
de l’autre, et en métamérie, qui signifie identité de composition exprimée par des formules identiques. Ainsi, l’acide acétique (C^H^O*), l’acide lactique (C®H®0®}, la glTCOse sont des co/npo-yésjîofÿTnères; l’acide
Æcétique (C^H^O*), le formiate de méthyle (C*H'‘0<), sont des composés métamères.
POLTMÉEISME. s. m. [de woXù;, plosienrs, et pipsç, partie ; ali. VielgliedeHgkeif, angl. po/ymerism, it. et esp. poUmerismo\. Monstruosité qui consiste dans l’existence d’organes surnuméraires, comme quand U y a plus de cinq doi^ aux mains, plus de cinq orteils aux pieds. V. Poltdacttlie.
POLYMÈTRE, s. m. [de woXù;, beaucoup, et u.srpov, mesure]. Éprouvette à plusieurs échelles graduées pouvant servir à l’alcalimétrie, la chlorométrie, l’alcoolimé- Irie et à l’oxymétrie (Descroizilles).
POLYMORPHE, adj. Qui présente des formes multiples.
POLYMORPHIE. S. f., OU POLYMOSPHISME. S. m. (quelques auteurs disent POLYMOSPHOSE. s. f.) [de-reo- Xù;, beaucoup, et pt-opcpT), forme; ail. Pofymorphismus, Yielgestaltigkeit, m.g\. polymorphism, it. et csp. polimorfismo^. État particulier dans lequel les mêmes substances affectent des formes cristallines ou non, très-différentes entre elles. — Polymorphisme des corps simples. Les propriétés des corps simples mêmes, et non des corps composés seuls, sont relatives à un grand nombre de conditions antérieures ou actuelles, et ne sont pas absolues. Les faits de polymorphie, qui étaient considérés comme des accidents, des anomalies ou des cas très-particuliers de certains corps simples, ont été rattachés à des lois fondamentales de la matière brute par Berthelot, et ont pris ainsi une importance philosophique capitale. V. Allotropie. — Polymorphisme du soufre. Le soufre naturel ou natif, porté à la température de 170 ’ et au-dessus, qui le rapproche de celle où il peut s’enflammer et brûler, perd les qualités qu’il avait jusque-là pour en prendre d’autres qui lui ont mérité les noms de soufre dur., visqueux, combustible, insoluble (dans le sulfure de carbone, l’éther, l’alcool, etc.), amorphe (parce qu’il est sans forme cristalline), et électro-positif, parce qu’il se porte au IJÔle négatif de la pile, comme tous les corps faciles à brûler ou combustibles. Sa couleur, plus foncée que celle du soufre natif, peut atteindre le rouge foncé, selon les circonstances de sa production ou le mélange de quelque matière étrangère. Réciproque ent, le soufre refroidi lentement au-dessous de 170“ reprend ses propriétés antérieures qui lui ont mérité, dans cet état, les noms de ■soufre liquide (parce qu’on peut le maintenir liquide à la température ordinaire), comburant, ou électro-négatif (parce qu’il se porte au pôle positif) de la pile, soluble .(dans le sulfure de carbone, etc.), et cristallisé ou cristallisuble, soit prismatique, soit octaédrique : cette dernière forme est dite forme stable ou état stable, parce que, avec le temps, le soufre prismatique devient spontanément octaédrique. Là ne se bornent pas ces faits. Toutes les fois que, dans l’action de se combiner, le soufre joue le rôle de corps combustible, oxydable, par exemple, ou électro-positif, on peut constater par l’expérience que, -S’il était cristallisé avant de s’unir au corps comburant ou électro-négatif par rapport à lui, il passe d’abord à l’état nmorphe (aff nité prédisposante ou état prédisposant des -corps pour les anciens chimistes) ; la combinaison est plus difficile que s’il était d’abord amorphe. Lorsqu’il est retiré d’une telle combinaison, quelle que soit la manière dont elle ait été faite, il en sort amorphe, insoluble, et se porte au pôle négatif la pile f chlorure de soufre, chlo- JosuKure de carbone, bromure de soufre, iodure de soufre, hyposulfites de soude, etc. , irithionates, tétrathioxiates, acides pentathionique, sulfureux, sulfurique, etc.).
nu® EDI T.
Toutes les fois que, dans l’action de se combiner, le soufre joue le rôle de corps comburant ou électro-négatif, on observe des faits inverses aux précédents. Lorsqu il est retiré d’ime telle combinaison, il en sort à Y état soluble et octaédrique, et se porte b-o. pôle positif , si c’est par la pUe qu’a eu lieu la combinaison (hydrogène sulfuré, polysulfures, etc.). Ainsi, l’état du soufre retiré d’une combinaison est lié à la nature de cette combinaison ellemême. Toutefois, comme une décomposition n’a lieu qu’en raison de la tendance d’im agent à produire une combinaison inverse de celle qui existait, le plus souvent le soufre cristallisé obtenu est mélangé d’une petite quantité de soufre amorphe, et vice versâ, produit par les agents mêmes de la décompcsition ou par les moyens accessoires indispensables. Quels que soient les dissolvants du soufre cristallisé, lorsqu’il y a eu dissolution simple, l’évaporation le rend à l’état cristallin. V. Phosphore.
POLYOSYCHIE; S. f. [de woXb;, beaucoup, et ongle]. Anomalie caractérisée par l’exagération du nombre des ongles. ■
POLYOPIE ouPOLYOPSIE. S. f. [de ttoXù?, beaucoup, et vue ; ail. Polyopsis, àngl. polyopsia, it. et esp. ■poliopsial. Vice de la- vision qui fait voir plus d’objets qu’il n’y en a de présents. — Polyopie monoculaire. Celle qui n’affecté qu’un seul œil.
POLYOBEXIE. s. f. [de7i:&>.ùç, beaucoup, et ops^iç, appétit ; ail. Wolfshunger, Vielfresserei, angl. polyorexia, -it. polioressiâ\. Faim excessive, suivie d’un état de langueur après le repas, de douleurs d’estomac, de lipothymie, etc. V. PicA.
POLYPAGE. s. m. [de -ttoXùî, nombreux, et wayel?, soudé] (Pictet). Monstres de la famille des monomphaliens, à axes du corps parallèles ; car les deux colonnes vertébrales sont complètes et indépendantes, avec une mâchoire inférieure double dont les deux branches sont dirigées en avant. La tète, le cou et la poitrine, qui paraissent simples sous les téguments, participent à la duplicité. La tête a deux trous occipitaux, deux mâchoires ; la face est simple, mais il y a deux langues. Les deux poitrines forment une cavité unique. '
POLYPiRÉSIB. s. f. [de TTjXi;;, beaucoup, et Tvâpstnç, faiblesse, relâchement; paralysie générale progressive ou des aliénés, péri-eneéphalo-méningite chronique diffuse, méningo-encéphahte chronique superficielle diffuse (Galmeil), aliénation ou démence paralytique, paralysie progressivr]. Affection caractérisée par l’affaiblissement de la contraction musculaire, qui s’accompagne de tremblemenis flbrillaires à la face, de la langue, etc., avec embarras, lenteur, et certaine' altération de la prononciation, étourdissement, vertiges, c’est-à-dire par une paralysie incomplète ou parésie de tous les appareils successivi-ment, augmentant progressivement d’intensité et amenant la mort avant leur paralysie ou cessation fonctionnelle proprement dite. Peu à peu les membres abdcminanx ploient sous le poids du corps dans la station et la marcha. A mesure que la prononciation devient de plus en plus confuse, à mesure que les jambes faiblissent jusqu’à refuser leur office, l’agilité et la force des bras et des mains s’amoindrissent, ils tremblent. La parésie du système nerveux moteur se prononce de plus en plus. La sensdiilsté tactile s’engourdit, les sens spéciaux perdent leur précision fonctionnelle; il y a inégalité pupillaire. Dans i l première période il y a sur quelques individus de l’én» i'Uie. du délire ambitieux, etc., puis les organes généraieors deviennent impuissants; plus tard le rectum et la li sd • se paralysent incomplètement, d’où constipation ou selles involontaires, ischurie ou incontinence d’urine. L iiiii siuéQce baisse, la mémoire décline et s’abolit à la
I loac: - La démence vient comme premier dérangement da
à la manie dans les cas fréquents |
où une sL? de formes de la manie survient chez ces il_ Sdï Enfin, le système nerveux de la vie végétative se orend-les fonctions digestives, qui étaient restées mtac- j tes fi’nissent par se troubler; la langue se fendùle; la bouche se sèche; bien qull reste souvent une sorte d apnétit vorace, la fièvre hectique et le marasme apparaissent ainsi que l’érythème, puis des esebar^, aux parties sur lesquelles içpuie le corps. La mort suit immanquablement cette série de phénomènes. Il est rare que le médecin assiste au début du mal, dont les symptômes sont considérés d’abord comme rentrant dans les limites de variations du caractère; il n’est pas toujours consécutif à certaines formes delà folié héréditaire, des manies, etc., où d’abord il a été observé ;' souvent il est idiopathique, •plus souvent encore cfost une. suite de l’alcoolisme. Cest une affection du système nerveux qui, d’aboM marquée • parle défaut de coordination des fonctions cérébrales et des mouvements delà vie de relation, aboutit lentement à la paralysie plus ou moins incomplète des nerfs musculaires et végétatifs, ainsi qu’à celle des facultés cérébrales qui auparavant présentent des troubles divers (V. Délire des ÿranrfewrs). Dans cette parésie procédant d’une maladie du système nerveux central, il n’y a point de lésion trèsprononcée des muscles, ce qui la distingue anatomiquement de V atrophie musculaire progressive; car, dans celle-ci, la paralysie est suite de l’altération des muscles avec ou sans lésion des seuls nerfs moteurs centraux et périphériques (V. Ataxie et Atrophie). Dansla polyparésie) il y a constamment lésion des enveloppes, des liquides des centres nerveux et de la substance cérébrale, dont la grise est souvent ramollie (à la superficie surtout), l’autre infiltrée de sérosité ou piquetée de rouge, avec telles ou telles des altérations des éléments observées dans la folie (V. ce mot et Aliénâtioiî). L’épaississement des parois des petits vaisseaux y est fréquent, ainsi que leurs dilatations anévrysmatiques. Seulement ces lésions portent sur tel ou tel point de l’encéphale, ou sont plus ou moins marquées , suivant les sujets.
POLYPAEÉTIQDE. adj. et s. Qui concerne la polyparésié ; qui en est atteint.
POLYPATHîE. S. f. ['jîoXuirâôeta, de weXo;, beaucoup, et Trâôoç, affection]. Maladie se montrant sur un grand nombre de parties à la fois, ou un grand nombre de fois sur le même sujet, ou sur beaucoup d’individus simultanément.
POLYPATHIQüE. adj. et S. Qui concerne la polypathie, ou qui en est affecté.
POLYPE. S. m. [polypus, woXuît&u;, de woXo;, beaucoup, et TToij;, pied; ail. Polyp, angl. polypus, it. et esp. polipo']. Classe d’animaux invertébrés à corps mou, gélatiniforme, de type rayonné ou radié, c’est-à-dire dont les divisions principales sont' au nombre de plus de deux similaires, disposées autour d’un axe qui passerait par la partie centrale du corps. Les divisions du corps sont souvent au nombre de 4 ou des multiples de h ; celui-ci est cylindrique, conoïdeou discoïde. Dans beaucoup d’espèces fixées au sol, à mesure que le coçps grandit, il produit un dépôt calcaire appelé polypier, cloisonné comme le corps même, et, de même que ce dernier, il est tantôt particulier à chaque individu, tantôt commun à plusieurs. Cette classe se divise en cinq ordres : 1® les Cténophores, qui se rapprochent à la fois des holothuries et des mollusques tuniciers dans lesquels certains seront probablement rangés quand leur évolution sera connue ; ils ont une bouche et un anus distincts ; leurs sexes sont réunis et leur développement direct ; ce sont les Ciliobranches de Blainvüle, et en partie les Acalèphes hydroiUatiques des auteurs {Cestes, Callianyres, Béroés^ etc.);
2® les Discophores, Polypo-mêduses, ou Acalèphes nrn prement dits (V. ce mot) ; 3® les Zoanthaires (V. ce motl' 4® les Cténocères ou Aheyonnnires (V. ce mot); 50 jg Spongiaires, que leur développement a fait rapprocher des polypes dont on les séparait autrefois pour en faire un embranchement à part et que d’autres rangent parmi les protozoaires (V. ce mot). On en compte environ lôoo espèces. — Polypes hydraires. V. Hydre et Gemme. = Eq chirurgie, par analogie grossière de forme, nom' donné communément à des excroissances charnues, fongueuses fibreuses, etc., qui peuvent se développer sur toutes le» membranes muqueuses, mais qu’on observe plus fréquemment dans les fosses nasales, la matrice où lé vàgin (V. Tumeur). — On obtient la guérison des polypes par l’arrachement, l’excision, la ligature ou la cautérisation. On emploie de préférence l’arrachement pour ceux dû nez. Mais, pour les polypes de l’utérus, les seuls modes opératoires qui puissent convenir sont la ligature et la résection. — Polypes de V oreille. Complication fréquente de l’otorrhée. Ces tumeurs peuvent se montrer à toutes les périodes de l’écoulement, vers la fin du premier mois d’une otite accompagnée de perforation du tympan, ou dans l’inflammation catarrhale chronique de la caisse, le tympan étant déchiré. Tantôt les polypes ressemblentà un pois fendu, tantôt ils remplissent entièrement le conduit auditif, et sortent à l’extérieur; mais quelquefois ils sont si petits et cachés au fond du méat, qu’ils peuvent échapper à la vue. Ceux qui ne proviennent point d’une inflammation de la caisse ou d’un écoulement sont pédieulés, blanchâtres, insensibles, et se rencontrent surtout dans le conduit auditif, à la suite des petits abcès glandulaires qui presque toujours accompagnent l’otite externe et en sont la terminaison la plus fréquente. C’est pour ces petites excroissances seulement qu’il suffit d’une curette pour les enlever et les guérir en même temps; Les polypes de l’oreille naissent et se développent sur la membrane muqueuse de la caisse et même sur le rocher, à la suite d’otites aiguës ou chroniques qui ont détruit ou déchiré la membrane du tympan. Dans le traitement de cette affection, on se sert du chlorure de zinc liquide, qui, agissant instantanément sous les yeux du chirurgien, permet à ce dernier d’en limiter l’action à son gré. Qn les coupe aussi à l’aide d’un fil placé avec un porte-nœud approprié. — Pince à polypes. V. Pince. = Nom donné à des concrétions sanguines formées sur la membrane interne du cœur ou des gros vaisseaux. Laennec les a appelées concrétions polypiformes. V. Fibrineux.
POLYPÉDIE. S. f. [de TvoXù;, beaucoup, et wat;, enfant;
esp. polipedia]. Anomalie dans le nombre dés fœtus appartenant à une même gestation.
POLYPÉTALE. adj. [polypetalus, de vroXy;, plusieurs,, et wsTaXov, pétale; ail. polypetal, vielblumenblattrigr angl. polypetalous, it. et esp. poKpetalol. Se dit des cô-v rolles qui sont formées de plusieurs pétales ou de plusieurs pièces distinctes jusqu’à leur insertion, et tombant séparément les unes sur les autres.
POLYPEÜX, EüSE. adj. Qui a la forme d’un polype- — Angine polypeuse. N . kmvsn.
POLYPHAGE, s. m. [polyphagus, woXuœa'yo;, de r.o- Xù;, nombreux, et «pa'ysïv, manger; ail. Vielesser, anglpolyphagus, it. et esp. polifago']. Qui mange beaucoup sans que sa santé en éprouve aucun dérangement. Pris adjectivement et dans un sens détourné de son étymologie, ce mot a été employé comme synonyme à' omnivore.
POLYPHAGIE, s. f. [pohjphagia, vroXu'.pa'K-ta, ail. Pofÿ' phagie, Vielfresserei, angl. polyphagia, it. et esp. poh~ fagia'l . Faim insatiable qui porte à prendre beaucoup d aliments sans que la santé en soit altérée.
POLYPHABMACIE. S. f. \ypolypharmacia, de T.Cta'^r
beaucoup, et çapp.5ü«iv, médicament; alL Polypharmacie, angL polypharmacy, it. et esp. polifarmacid\. Proprement multiplicité des médicaments, et, par extension, prescription d!vn grand nombre de médicaments.
POLTPHABMAQÜE. adj. et s. m. [ail. et angL Polypharmacus, it. et esp. po/i/arwzaeo]. Se dit des médecins qui ont l’habitude de prescrire un grand nombre de médicaments, ou dont les formules sont surchargées de substances médicamenteuses.
POLTPHOBE. s. m. lyolyphorvm, de ÆcÀàç, beaucoup, et çofôç, qui porte; esp. poliforô\. En botanique, le gynophore, lorsqu’il supporte un grand nombre de pistils ou d’organes femelles.
POLYPHYLLE. adj. [polyphyllus , derecXu;, plusieurs, et foW-ov, feuiUe; ail. vielkelchblattrig, angl, polyphyllous, esp. polifilo']. Se dit d’un calice formé de plusieurs pièces, d’une feuille pennée qui se compose d’un grand nombre de folioles, et d’une plante garnie de feuilles très-nombreuses.
POLYPHYSIE. s. f. [polyphysia, de ttoXùî, beaucoup, et ffiüoa, Tent; polifisia]. Abondance de flatuosités.
POLYPIEB. s. m. [ail. Polypenstamm , it. polipario, esp. poliper6\. Habitation de ceux des polypes qui xivent en agrégations composées d’un plus ou moins grand nombre d’individus. V. Polype.
POLYPIFOBME. adj. Qui a la forme ou l’apparence d’un polype. — Concrétions polypiformes fibrineuses. V. Eibrineüx. — État polypifoi'me. V. Proglottis.
POLYPIOSE. s. f. [de TCo/ù;, beaucoup, etwîwv, gras; ail. Fettsueht, angl. polypiosis, polypiojiia]. Synonyme à! obésité locale ou générale.
POLYPODE.- s. m. \Polypodmm vulgœre, L. , ali. lüpfelfam, angl. polypody, it. et esp. polipodi6\. Fougère (cryptogamie, L., fougères, J.) à rhizome couvert d’écailles jaunâtres, dont quelques-unes subsistent après la dessiccation. Sec, il est de la grosseur d’un tuyau de plume, cassant, aplati; il présente une surface tuberculeuse qui donne naissance aux feuilles, et une surface unie garnie d’épines provenant des radicules. Il est brun jaunâtre extérieurement, vert à l’intérieur, d’une odeur désagréable, analogue â celle de la fougère, d’une saveur douceâtre et sucrée, puis un peu âcre et nauséabonde. La racine de polypode passe pour laxative et apéritive. = En zoologie, V. COTVLIDE.
POLYPODESME. S. m. [de polype, et lien].
Instrument pour la ligature des polypes des fosses nasales, qui consiste en trois tiges d’acier, courbées à leur terminaison, qu’une canule, dans laquelle elles glissent, peut rapprocher ou éloigner. Elles sont, toutes les trois, percées, près de leur extrémité , d’un trou qui se continue avec une fente dont les deux parties, en s’écartant, permettent de retirer un fil engagé dans le trou (Rigaud).
POLYPODIE. s. f. [polypodia, de îioXùç, beaucoup, et pied]. Genre de monstruosité qui consiste dans la présence de pieds surnuméraires.
POLYPO-MÉDUSE. s.f. V. Agâlèphe, Hydre et Polype.
POLYPOBE. s. m. [polyporus, de woXu;, beaucoup, et •iro'poî, pore]. Champignon à chapeau charnu ou subéreux dont les tubes sont séparés par une cloison simple, et font corps avec la substance même du chapeau. Trois polypores sont employés en médecine : — 1° Polypore du mélèze [agaric blanc, bolet du mélèze, Polyporus officinalis (Fries) , A garicus laricis (Lamk), Boletus laricis (Jacquin) , Boletus officinalis (Batsch) , Boletus purgans (Gmelin , Persoon)]. U est arrondi, attaché par un de ses côtés sur le tronc du mélèze, blanc intérieurement, recouvert supérieurement d’une pellicule ou croûte lisse, annelée alternativement en blanc, en jaune et en brun. Pour les usages de la pharmacie, on le sépare de sa croûte, on le blan-
dût au soleil, on le bat avec des marteaux de bois. Il est incolore, d’une saveur d’abord douceâtre, puis amère et nauséabonde : c’est un violent purgatif drastique (dose :
5 à 25 centigrammes) ; il est émétique aussi. On ne l’emploie plus guère qu’en médecine vétérinaire. — 2° Polypore du chêne [ayaric du chêne, bolet amadouvier, Polyporus igniarius (Fries), Agaricus igniarius (Lamk), Boletus ignianus (Linné), Boletus fomentarius , pomoceus, et obtusus (Persoon), etc.]. Il est sessile, orbiculaire, aplati, mou intérieurement, recouvert d’une couche corticale noirâtre et coriace , blanc sur sa face inférieure et sur ses bords, d’une odeur de moisi et d’une saveur amère lorsqu’il est récent. On le récolte en août et septembre ; on le dépouille de sa couche corticale,' on le fait dessécher, et on le coupe par tranches, que l’on bat avec un maillet de bois pour les rendre douces et souples. Ainsi préparé, c’est V agaric des chirurgiens, que l’on emploie comme hémostatique : il agit en s’adaptant exactement à l’orifice des vaisseaux, absorbant la partie la plus fluide du sang, et favorisant ainsi la formation du caillot. — 3“ Polypore ongulé [Polyporus fomentarius (Fries et Persoon)]. Plus ligneux que le précédent ; il a les mêmes usages.
POLYPOSIE. S. f. [polyposia, ïrcXuTirocia, de noXh;, beaucoup, et moiç, boisson ; ail. Trunksucht, angl. polyposia, it. et esp. poliposia]. Synonyme de polydipsie.
POLYPOTOME. s. m. [de polype, et Top.ri, section]. Instrument destiné à la section du pédicule des polypes.
POLYBBHIZE. adj. [polyrrhizus, de woXùç, beaucoup, et pîi^a, racine; ail. wurzelreich, angl. polyrrhizous, esp. polirrizo]. Qui pousse beaucoup de racines. •
POLYSABGIE. s, f. [de-rcoXù;, beaucoup, et oàp?, chair; ail. Fettleibigkeit, angl. polysarcia, it. et esp. polisarcicL\i Embonpoint excessif.
POLYSABQCE. adj. et S. Qui est atteint de polysarcie.
POLYSCÉLIE. s. f. [de iîoXù?, beaucoup, et crxsXoç, jambe]. Genre de monstruosité qui est caractérisé par la présence de jambes surnuméraires.
POLYSÉPALE. adj. [de -reoXù;, beaucoup, et sépale^. Synonyme de dialysépale. V. ce mot.
POLYSÈQBE. adj. V. PoLYCHORiosmE.
POLYSIALIË. s. f. [de tcoXùç, beaucoup, et ciaXov, salive; ail. Speickelfluss, angl. polysialy, it. polisialia]. Flux abondant de salive.
POLYSOMIE, s. f. [de iïoXùç, beaucoup, etaüig.x, corps; ail. Polysomie, angl. polysomy, it. polisomia, esp. polisomicL\. Monstruosité caractérisée par l’existence de plusieurs corps.
POLYSPASTE. adj. [de woxùç, beaucoup, etoTrâa, j’attire : qui a une grande force attractive; it. et esp. polispasto]. — Appareil polyspaste. Appareil de moufles disposé pour exercer une forte traction.
POLYSPBBME. adj. [polyspermus, deiroXb;, plusieurs, et o7rspp.a, semence, graine; afl. vielsaamig, angl. polyspermous, it. et esp. polispermo']. Se dit des fruits qui contiennent un grand nombre de semences.
POLYSPOBÉ, ÉE. adj. [polysporus, de woXùç, beaucoup, et (îTuopà, semence]. Se dit d’une semence qui renferme beaucoup de spores.
POLYSTÉMONE. adj. [polystemon, de tcoVjç, beaucoup, et ffTX[i.<ûv, filament, étamine]. Se dit d’une fleur qui a nn grand nombre d’étamines, ou dans laquelle les étamines sont en plus grand nombre que les pétales, et non alternes avec eux.
POLYSTIQÜE. adj. [polystichus, de woXù;, beaucoup, et ariypi, rangée]. Qui présente des organes disposés sur plusieurs rangs.
POLYSTOMB. s. m. [^lystomus, de -^roXùç, beaucoup, et (rrop.a, bouche] . V eis trématodes ainsi nommés parce que les ventouses de l’arrière de leur corps avaient été prises
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pour des bouches. Ils vivent sur les branchies des poisons et dans la vessie des grenouilles. V. Treuatode. poltsTYLB- adj. [poly Stylus, de 7to/.u;, beaucoup, et «Ivlel Oui porte ou contient plusieurs styles. POlShalMIE. adj. et s. m. V. Rhizopoue. ^ POLTTBIC. S. m. [i splénium trichomanes, L. , de tcbXuç, beaucoup, et 0plC, cheveu; ail. Madchenhaar, angl. the qolden maidenhair, it. politricd]. Fougère autrefois employée comme succédanée des capillaires, dont elle se distingue par la petitesse de ses folioles, rangées comme par paires le long du pétiole, presque rondes, légèrement creusées, et chargées, sur l’une de leurs faces, d’écailles fauves qui recouvrent les organes de la fructification.
POLYTRICHIE. S. f. [deîroXù;, nombreux, et ôpit, cheveu]. Surabondance de cheveux. . ^
POLYTBOPHIE. S. f. [de ttcXùî, beaucoup, et Tpotpvi, nourriture; ail. Polytrophie, a.ngl. poly trophia, it. et esp. politrofid]. Abondance ou excès de nourriture; activité très-grande de la niitrition. .
POLYURIE. S. f. [de-îToXù;, beaucoup, et cùpov, urine; ail. Vielharnèn, angl. polyuria, it. et esp. poliuria]. Toute sécrétion très-abondante de Furine (sauf certains cas où une anasarque disparaît à mesure de cette sécrétion). Elle s^accompagne de polydipsie. Le terme polyurie est pourtant assez souvent réservé pour désigner Faffection appelée autrefois diabète non sucré, qui, avec des urines claires et abondantes,, quelquefois albumineuses, mais sans sucre-, avec ou sans excès d’urée, présente les symptômes généraux d’épuisement du diabète. Dans certaines conditions expérimentales, on peut faire apparaître le sucre dans l’urine sans augmentation de l’excrétion urinaire, tandis que, dans d’autres cas, on détermine une augmentation très-grande dans l’émission de l’urine sans que le sucre apparaisse. On peut aussi produire les deux effets réunis, et c’est le cas le plus habituel, c’est-à-dire que l’apparition du sucre dans l’urine coïncide avec une évacuation d’urine plus abondante. Ces résultats physiologiques, rapprochés de certains faits pathologiques, autorisent à penser que le diabète sucré et le diabète non sucré, ou polyurie, sont deux affections réellement distinctes, dont la localisation nerveuse serait très-voisine, expliquant de la sorte l’union fréquente de ces deux phénomènes morbides. V. Diabète.
POLYURIQUE, adj. et s. Qui a rapport à la polyurie; qui en est affecté.
P0LY20ÏCITÉ. s. f. Caractère des animaux qui sont polyzoïques.
- POLYZOïQUE. adj. [de -tvcXu;, plusieurs, et ^üov, animal]. Se dit des animaux qui vivent agrégés.
POM.4CÊES. s. f. pl. L’une des sections ou familles dans lesquelles on a partagé le grand groupe des rosacées. Elle comprend les rosacées' dont le fruit est à pépins cornés ou nucléiformes (pommier, néflier).
POMACENTRE. s. m. V. Vénéneux.
POMMADE. S. f. [pomatum, de pomum, fruit, pris ici ■dans le sens de pomme, parce que la pommade est primitivement un cosmétique où entrent de la graisse et des pommes; ali. Pomade, Salbe, anglt pomatum, pommade, ït.pomata, esp. yioîwarfa]. P réparation pharmaceutique obtenue par la mixtion d’une graisse animale (ordinairement •l’axonge) avec une ou plusieurs substances médicinales. On n’emploie les pommades qu’à l’extérieur, et eUes diffèrent peu des onguents; mais elles ont moins de consistance, et sont ordinairement aromatisées et colorées afin qu’elles soient plus agréables.
Pommade d’ Aly on. V. Pommade oxygénée. — Pommade ammoniacale. V. Pommade de Gondt'et. — Pommade antipsorique. Elle est composée de : graisse récente, 120 gr.; soufre lavé, 60 gram.; alun pulvérisé, 4 gram.; sel ammo-
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niac, 4 gram. — Pommade arsenicale. Elle est composée ' de : cire blanche, 64 gram.; beurre, 192 gram.; arsenic blanc, 20 centigram. — Pommade d' Autenrieth. Y. Émétique.
Pommade de Cirillo. Préparée avec 1 partie de bichlorùre de mercure et 8 d’axonge de porc. Employée en frictions comme antisyphilitique. — Pommade citrine. Y. Azotate de mercure. — Pommade de concombre. 'On liquéfie et l’on passe :• axonge, 2 kilogram., et suif de veau purifié 500 gram. On ajoute, après refroidissement : suc de concombres, 1^0,500; on malaxé avec la main; on abandonne le mélange pendantvingt-quatre heures. Ondécante le suc, et on le remplace par de nouveau suc, en opérant de même dix fois. Quand la graisse a acquis une odeur prononcée de concombre, on la fait fondre au bain-marie on ajoute un peu d’amidon en poudre (12 gram. pour 500 gram.), on laisse reposer et l’on passe. — Pommade' de Crémer. Composée de précipité jaune (bioxyde hydraté de mercure) uni à une matière grasse. Elle est contenue dans des tubes métalliques, qui la mettent à l’abri du contact de l’air et l’empêchent de rancir. Elle est employée dans les maladies des yeux qui dépendent de la diathèse scrofuleuse.
Pommade de Desault. Mélange de 32 grammes de pommade rosat ou de cérat non lavé, de 4 grammes de précipité rouge, d’autant d’acétate de plomb, de tuthie, d’alun calciné, et de 60 centigrammes de sublimé.
Pommade émétique. Y. Émétique. — Pommade épispastique. Y. Épispastique.
Pommade de la veuve Farnier. Pommade dite antiophthalmique composée de 1 partie de minium, 3 d’acétate de plomb cristallisé pour 60 d’excipient (beurre frais).
Pommade de Gondret. Pour la préparer, on fait liquéfier dans un flacon à large ouverture 32 grammes de suif et autant d’axonge; on ajoute ensuite 64 gram. d’ammoniaque liquide à 25“ centésim. On bouche le flacon, on l’agite vivement, et on le tient plongé dans l’eau froide, en ayant soin de l’agiter de temps en temps jusqu’à refroidissement complet. — Pommade de Grandjean. Mélange de cérat et de précipité rouge.
Pommade d'Eellmund. Elle était faite avec une poudre composée de : cinnabre, 16 gram. ; cendres de vieillessemelles et sang-dragon, aa 20 centigram. ; arsenic blanc, 60 centigram. On incorporait 75 milligrammes de cette poudre dont un onguent composé de : onguent de cire,_ 64 gram. ; baume du Pérou, 4 gram. ; extrait de ciguë,-; . 4 gram. ; acétate de plomb, IS’^,30 ; et laudanum, 60 centigrammes. — Pommade d'Helmerich. Soufre sublimé; 32 gram. ; carbonate de potasse, 16 gram. ; graisse, 120 gram. — Pommades hydriodatées. Y. Ioddre de potassium.
Pommades iodurées. Pommades composées d’axonge et d’iodure de potassium, seul ou associé à l’iode. Lugol en a donné plusieurs recettes, à des degrés différents, qu’on distingue par les n°® 1, 2 et 3. Le n“ 1 renferme : graisse, 64 gram.; iodure de potassium, 52% 20, et -iode, 60 centigram. — Le n° 2 contient : graisse, 64 gram.; iodure de potassium, 8 gram., et iode, 90 centigram. — ■ Et le n® 3 : graisse, 64 gram. ; iodure, 64 gram., et iode, 1§‘',05. On les emploie particulièi'ement dans le traitement des maladies scrofuleuses, soit en frictions sim les tumeurs, soit pour panser les ulcères.
Pommade de laurier. Y. Laurier. — Pomrnade pour les lèvres. Y. Cérat. — Pommade de Lyon. On mêle et l’on broie sur le porphyre : oxyde rouge de mercure porphvTisé, 2 gram., et pommade rosat, 32 gram.
Pommade mercurielle. Y. Onguent napolitain.
Pommade nitrique ou oxygénée. On la prépare avec 500 grammes d’axonge, que l’on fait fondre, et à laquelle
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on. ajoute 64 grammes d’acidè azotique à 35° centésimaux, en remuant sans cesse la masse jusqu^'à ce qu’elle entre en ébuDition. Elle a été employée contre les maladies de la peauî Elle est jaune, mais elle blanchit et se durcit promptement, aussi conrient-il de ne l’employer . que tout à fait récente; plus tard on n’a plus qu’une graisse rance, presque prixée d’acide azotique.
” Pommade parasiticide. V. PABAsmaDE. — Pommade au phosphore. Pommade composée de 1 partie de phosphore incorporée dans 50 d’axonge.
Pommade de Régent. Beurre très-frais, 18 gram.; camphre divisé, 10 centigram. ; acétate de plomb cristallisé et oxyde rouge de mercure porphyrisé, aà 1 gram.; porphyrisez avec beaucoup de soin le sel de plomb avec l’oxyde de mercure; ajoutez le camphre, puis le beurre, en broyant très-exactement sur le porphyre pour obtenir une pommade homogène (Codex, 1866). — Pommade à la rose. On la fait avec : 2 parties d’axonge récente, 1 partie de roses rouges récentes et mondées, et 1 partie de roses pâles.'On pile les roses, on les met avec la graisse dans une bassine sur un feu doux, et l’on fait bouillir légèrement pendant un quart d’heure ; on passe en exprimant fortement. On réitère la même opération avec une nouvelle quantité de roses, et l’on colore la pommade avec 32 grammes de racine d’orcanette pulvérisée.
Pommade de Saint-Yves. Forme de nombreuses pommades antiophthalmiques à base de précipité rougé. — Pommade soufrée simple. Elle est faite avec : soufre subhmé et lavé, 32 gram., et axonge, 96 gram. Cette pommade s’emploie contre la gale et les dartres légères. Souvent on remplace avec avantage l’ axonge par de la pommade de concombre. — Pommade stibiée. V. ' Émétique et Stibié.
Pommade de tuthie. Pommade composée de : tuthie porphyrisée, 32 gram.; beurre lavé à l’eau de rose et onguent rosat, aa 64 gram.
Pommade virginale. Pommade astringente préparée ^ avec : noix de gaUè, noix de cyprès, écorce de grenade, fleurs de sumac et mastic, 1 partie de chaque, et pommade rosat, 1 8 parties. Cette pommade est Y onguent astringent àe Fernel simplifié. On y faisait entrer autrefois de l’alun, qui ne pouvait agir que comme irritant, et était plus nuisible qu’utile.
POMME. S. f. \malum, p-viXcv, ail. Âpfely angl. apple, it. mcla, porno, esp. rnanzana, poîwo]. Fruit du pommier, dont les nombreuses variétés sont alimentaires ou servent à la préparation d’une boisson fermentescible connue sous le nom de cidre (V. ce mot). Les cellules de leur parenchyme renferment quelques grains de fécule isolés ou groupés.— des pommes. V. Maliqüe. — Essence de pommes. V. Essence de Cognac. — Sirop de pommes. V. Sirop. — Sucre de pommes. V. Sucre. = En botanique, fruit charnu couronné par les lobes du calice, avec lequel l’ovaire était soudé, et renfermant plusieurs loges formées par des valves membraneuses ou ligneuses. — Pomme dC amour. V. Tomate. — Pomme épineuse [ail. Stechapfel]. V. Stramonium. — Pomme de Perse ou de Médie. V. Cédrat. — Pomme de terre [ali. Kartoffel, angl. potato, it. porno di terra, esp. patata^. Racine tuberculeuse du Solanum tuberosum (pentandrie monogynie, L., solanées, J.), originaire d’Amérique, apportée en Europe au xv^ siècle. C’est une des substances qui contiennent le plus de fécule, et qui conviennent le mieux comme aliment. Sa fécule peut remplacer l’arrow-root, le tapioca, le sagou et toutes les fécules exotiques. Il suffit, pour l’obtenir, de râper des pommes de terre crues au-dessus d’un vase plein d’eau ; la fécule se dépose au fond du vase; on la fait ensuite sécher, et on la réduit en poudre. On retire de la pomme de terre fermentée une
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eau-de-vie très-forte, et l’on -convertit sa fécule en im sucre particulier. On connaît comme variété de la pomme de terre, la parmentière (V. ce mot), la vitelotte à yeux rapprochés et\es> patraques oxi globuleuses. — Lapoi^e de terre a été attaquée par deux maladies. La première, dite gangrène sèche, a sévi en 1830 dans ime grande partie de l’Allemagne. Elle consistait dans ime transformation progressive du tubercule en une masse dure tachée de brim à l’extérieur et à l’intérieur. Elle a été attribuée par Martius à un champignon qu’il nomma Perisporium solani. La seconde maladie s’est déclarée, en 1845, dans la HoUande et la Belgique, d’où elle s’est propagée en Angleterre, en France et en Allemagne. Elle est caractérisée par la présence de taches brunes sur les fanes, et par la production, dans les tubercules, d’une matière jaune brun, occupant d’abord la circonférence, causées par l’envahissement du Peronospora infestans avec altération spéciale des substances organiques azotées du tubercule. La récolte doit être faite aussitôt que possible, et les tubercules placés dans des endroits aérés, en tas peu considérables, à travers lesquels on établit des courants d’air à l’aide de paille ou de fagots; ces précautions ne préviennent pas toujours l’altération générale. Changer les- variétés, renouveler par des semis, tels sont les deux moyens généralement proposés pour empêcher le retour de la maladie. V . Épiphytique. — Huile de pomme de terre. V. Amyiique. = En anatomie, Pomme d’Adam [ail. Adamsapfel, angl. Adçm’s apple, it. porno di Adamo, esp. nuez de la garganta]. Nom vulgaire de la saillie formée par le cartilage thyréoïde à la partie antérieure du cou de l’homme.
POMMELÉ, ÉE. adj. [de pommelle, diminutif de pomme : petite pomme, petite tache en forme de pomme]. Se dit du cheval qui porte des marques arrondies mêlées de gris et de blanc. — En météorologie, V. Cumulus.
POMMELIÈBË. s. f. [de pommelle, diminutif de pomme : petite masse tuberculeuse en forme de pomme]. En médecine vétérinaire, affection qui peut être considérée comme le premier degré de la phthisie pulmonaire, ou comme la phthisie elle-même, dans l’espèce bovine. V. Phthisie.
- POMMETTE . s. f. [de pomme : petite pomme, en raison de la forme; ail. Oberbacken, angl. cheekbone, it. pomello]. Partie proéminente que présente la face audessous de l’angle externe de chaque œil. Elle est formée par l’o? de la pommette ou os malaire.
- POMMIQDE. adj. — Acide pommique. V. Malique.
POMPE. S. f. En médecine , appareil adopté aux canules
ou aux trocarts et servant à aspirer les liquides morbides ou les gaz dans des cavités naturelles ou accidentelles , à obtenir un vide relatif dans les ventouses, etc. (V. Ventouse). — Pompe laryngienne. V, Laryngien. — Pompe stomacale [ail. Magenpumpe, angl. stomach-pump]. Instrument pour débarrasser l’estomac des liquides délétères et y injecter de l’eau ou des liquides doux et nutritifs. C’est une pompe aspirante et foulante garnie d’un long tube œsophagien. Pour injecter des liquides, l’extrémité aspirante est placée dans le fluide , et l’extrémité foulante, munie du tube, est introduite dans l’estomac. Quand on se sert de la pompe stomacale, il est nécessaire de placer dans la bouche du patient un morceau de bois percé dans le centre pour le passage du tube. Quand il s’agit de retirer des liquides hors de l’estomac, le tube est attaché à l’extrémité aspirante. V. Seringue et Syïhon.
POMPHOLYS.. s. m. [pompholyx, de •jrcp.çdXul, vésicule; ail. Pemphygus, Blasenausschlag, angl. pompholyx, esp. pomfolix] (Willan). Éruption bulleuse sans fièvre et sans inflammation circonvoisine, double .circonstance qui distinguerait le pompholyx du pemphigus. Cette dis-
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tinctiou n’est point admise. = En chimie [aU. weisses mchts\, V. OxïnE de zinc. — Onguent de pompholyx.
V. OiîGiJEtrr. . ^ • 1 T
POMPHOS ou POMPHUS. S. m. Tesicule].
Élevnres cutanées, rouges ou noires, formées par l’epiderme que soulève et tend fortement de la sérosité. P0MPii<E. s. m. V. Akgonaüte.
POMPOLÉON. s. Variété de bigaradier.
PONCE, s. f. Silico-aluminate de potasse ou de soude et de chaux, d’origine volcanique, léger, spongieux, qui sert à polir les métaux, amincir les tissus durs, etc. PONCIRE. s. m. Variété du cédrat. V. ce mot.
PONCTION, s. f. [punctio, de pungere, piquer; xev- TV.ffi;, ail. Stich, angl. tapping, it. paracentesi, puntura, esp. punturd\. Opération consistant à plonger un trocart ou la lame d’un bistouri au travers des parois d’une cavité naturelle ou accidentelle, pour évacuer un liquide qui est épanché ou accumulé. V. Paracentèse. — Ponction de la cornée. V. Paracentèse. — Ponction intestinale, Quels que soient les divers modes de traitement mis en usage contre V occlusion de r intestin, les accidents persistent le plus ordinairement, et il faut avoir recours à une opération chirurgicale. La plus simple est la. ponction ahdMmirixûe, ou mieux intestinale, conseillée lorsque la tympanite est considérable. Cette tympanite, en distendant outre mesuré l’intestin, paralyse la contractilité de la tunique charnue. Il arrive ici ce qui arrive pour la vessie, pour touÈ les organes creux pourvus de fibres musculaires. A cette cause de diminution dans la contractilité musculaire s’en ajoute une autre, l’inflammation. Cette ponction se fait à l’aide de petits trocarts explorateurs; elle n’est, en aucune façon, douloureuse et est complètement exempte de dangers. Voici comment on peut la faire : on enfonce le trocart dans le point le plus distendu; les gaz s’échappent. Si cette première ponction ne suffit pas, on en fait une autre, et trois, quatre, six, huit, dix, et le plus souvent le ventre s’affaisse. C’est alors qu’un purgatif peut agir avec utilité; alors aussi on peut se rendre compte du point où siège l’obstacle. Mais si, après avoir détruit la tympanite, les accidents persistent (la ponction abdominale doit toujours être pratiquée de bonne heure), il faut avoir recours à une opération plus grave, à la gastrotomie. V. Occlusion intestinale. — Ponction de l’œil. V. Paracentèse. — Ponction du péricarde. V. Paracentèse. — Ponction du rumen. Opération qui consiste à pénétrer dans le rumen au travers des parois abdominales pour faire sortir les gaz distendant cet estomac, dans le cas de tympanite. Les moyens ordinaires ayant échoué contre l’indigestion gazeuse des ruminants, on pratique sur le flanc gauche, à égale distance de la hanche, du cercle cartilagineux des côtes et des apophyses transverses des vertèbres lombaires, une ponction à l’aide d’un gros trocart ordinaire. Brogniez a inventé pour cette opération un instrument qu’il a nommé gastrotome gazéifère. Avant l’introduction du trocart, il faut inciser la peau dans une étendue de quelques millimètres. Si la météorisation est produite par une surcharge d’aliments, on pratique dans le flanc du bœuf une incision assez grande pour introduire le bras d’un enfant ou un instrument convenable. Gohier a inventé pour cela des pinces à cuillers ; et Brogniez, le gastrotome extracteur d’aliments. — Ponction de la sclérotique. On la pratique au-dessous des épanchements sous-rétiniens (Desmarres, Sichel, Wecker). Avec une aiguille-trocart, on pique la sclérotique au-dessus dè l’épanchement, puis, traversant le corps vitré, on perce la rétine au niveau du décollement en laissant sortir une partie du liquide sous-rétinien ; cela fait, un léger mouvement de bascule est communiqué à la canule du trocart, afin d’ouvrir
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à l’épanchement une issue ultérieure dans le corps vitré Comme presque toujours la lésion siège à la partie infé* rieure du globe de l’œil, on pénètre dans l’interstice des muscles droits supérieur et externe à 8 ou 10 millimètres • de la circonférence de la cornée. — Ponction sous-cutanée Premier temps des opérations pratiquées d’aprèslawéfùo* sous-cutanée. Se dit de la ponction des abcès par congestion en particulier. Un aidefaisantàlapeau voisine du point où l’on veut ponctionner l’abcès un pli dont il saisit l’une des extrémités, tandis que l’autre est fixée par le chirurgien, celui-ci, armé d’un trocart aplati, limite avec sou doigt indicateur étendu sur la canule la partie qui doit pénétrer dans la tumeur-; puis, glissant la pointe de l’instrument dans la base du pli fait à la peau, il l’introduit obliquement jusqu’au point où il veut le faire pénétrer j dans la cavité de l’abcès. Retirant ensuite le trocart de sa gaine, il en tourne le robinet transversalement pour empêcher l’air de communiquer avec le foyer ; puis, adaptant la virole à l’extrémité d’une seringue, il tourne le j premier robinet dans l’axe de la seringue, et le rbbinet de la seringue perpendiculairement. Alors, attirant à lui le piston de l’instrument, il aspire le pus, et, tournant les deux robinets, celui du trocart perpendiculairement à la ( direction de cet instrument, celui de la seringue dans une direction opposée, il expulse, en repoussant le piston, le liquide aspiré, qui ne trouve plus d’issue que par le tube latéral. — Ponction sous-pubienne de la vessie (Voillemier)'.' Procédé pour ouvrir une voie nouvelle àl’urine dans les cas où le cathétérisme est impossible et où la ponction hypogastrique ne peut être appliquée. Le malade est couché sur le doSj les jambes légèrement écartées ; un coussin’ épais est placé sous le bassin, de manière à le faire bascii- 1er et à ramener le pubis en avant; autrement on serait ^ gêné par la tumeur que forme l’abdomen. Un aide, placé à la gauche du lit, prend la verge du malade et la tire en bas et en arrière. Debout à la droite du malade, avec la main gauche, on enfonce à côté du ligament suspenseur un trocart courbe, de manière à contourner le pubis. Pendant ce mouvement on soutient et dirige l’instrument avec la main droite pour éviter toute échappée. Une fois dans la vessie, la canule, débarrassée du poinçon, est bouchée et fixée. ’
PONCTIONNEÜR. S. m. Instrument en fer de lancé qui sert à faire l’ouverture étroite de la peau par laquelle on introduit le ténotome dans les sections souscutanées. V. Perforateur.
PONCTüÉ, ÉE. adj. [punctatus, ail. punktirt, angl.punetate, it. punteggiato, esp. puntuadd]. Marqué de points. — Cellules ponctuées. V. Cellule. — Vaisseaux ponctués. Tubes cylindriques des végétaux présentant, a leur surface, de petits enfoncements relevés ou non d’une sorte de bourrelet. Ils sont quelquefois ponctués d’un côté et rayés de l’autre. On les trouve surtout dans les couches ligneuses des dicotylédones, dans les faisceaux des monocotylédones et dans les racines. V. Kératite.
PONDÉBABILITÉ. s. L pondus, poids; ail. Wilg-, barkeit, an^\. ponderabüity, ii. ponderabüith, esp. ^o«derabilidad\. Qualité de ce qui peut être pesé.
PONDÉRABLE, adj. [ail. wâgbar, angl. pondérable, it. ponderabile, esp. pondérable^. Se dit, en physique, des corps dont on peut déterminer le poids, par opposition à impondérable.
PONÈRE. s. m. V. Fourmi.
PONEY, s. m. [angl. Poney, qui représente en
français la prononciation du mot anglais, est le nom des bidets de taille peu élevée, qui sont propres à la seUe. Les poneys de France viennent de la Bretagne.
PONGITIF, IVE. adj. [pungens, ail. stechend, angL , pungent, it. pungitiv6\. Se dit de la douleur, quand la
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ajartie où elle se fait sentir semble percée par une pointe, port avec le jumeau externe j en dedau^ avec 1 mteme. comme dans la pleurésie. Au quart supérieur de la jambe elle se diTÎse en peromere
pour. s. m. — Pont ds Tarin [pons TariniJ. Couche et tibiale postérieure. Les rapports de l’artère popbtee 4e substance grise en connexion des deux côtés avec les avec le nerf sciatique poplité interne et la veine sont trescuisses du cerveau, et formant le lieu perforé du plancher importants. Ces trois parties sont situées de manière a du troisième ventricule. — Pont de Varole [ail. Gehim- représenter un plan incliné d’arrière en av^t et de deirûeke, angL Yarolius’ bridge, it. ponte di Varolio, esp. hors en dedans, le nerf étant le plus superficiel et le plus puente de Varoliol. Grosse éminence saillante à la face externe,, l’artère la plus interne et la plus profonde, et inférieure de l’encéphale, qui passe transversalement la veine étant entre le nerf et l’artère et sur un plan ind’un pédoncule moyen du cervelet à l’autre, et qui re- termédiaire. Elle couvre l’artère si elle est pleine de pose sur la gouttière basilaire, au devant de la moelle sang. — Muscle poplité (fémoro-popliti-tibial, Ch.). MusaUongée et du cervelet, derrière les pédoncules du cer- de qui s’étend du condyle externe du fémur au bord inveau. Sa partie moyenne offre un sillon longitudinal dans terne et à la ligne oblique du tibia. — Merfs poplités. lequel passe l’artère basilaire (V. Moelle). L’hémorrhagie V. Sciatique (lYerf).
fiu pont de Varole ou mésencéphale peut donner lieu à POPULAIBE- adj. — Maladies populaires. Celles qui tous les phénomènes de l’apoplexie foudroyante, avec sont endémiques et épidémiques. — Remèdes populaires. perte de connaissance et anéantissement complet des V. Eebeüb, Médecine, Peéjügé et Remède. facultés intellectuelles ; mais, lorsque la lésion ne frappe POPULATION, s. f. \populvs; &\\. Bevôlkerung, angl. pas d’un seul coup l’assemblage de tous les faisceaux con- population, it. popolazione, esp. pohlacion\. Nom çolductears de la sensibilité et du mouvement, l’intelligence lectif qui désigne l’ensemble des individus qui peuplent reste toujours intacte. Si les facultés inteUectuelles étaient un territoire. La population est l’élément dont la démcatteintes d’avance, elles ne le sont pas davantage par la graphie (V. ce mot) entreprend d’étudier : 1“ l’état; 2° les nouvelle lésion; et, si ces facultés sont plus ou moins mouvements. L’état d’une population comprend le nomuompromises, c’est qu’il existe quelque lésion des hémi- bre, la densité, les rapports des âges, des professions, des «phères cérébraux, en même temps que l’hémorrhagie sexes, l’état civü, enfin la force, en nombre et en gran-
du mésencéphale. Il n’y a donc pas lieu de ranger les deur, de tous les attributs physiques, moraux et intellec-
troubles des facultés intellectuelles parmi les conséquences tuels. Les mouvements de population comprennent l’étude des hémorrhagies de la protubérance, puisque, lorsque ces de tous les phénomènes périodiques : natalité, mortalité, hémorrhagies ne sont pas assez étendues pour anéantir mariages (V. ces mots), migrations, etc., qui peuvent
en même temps toute autre manifestation de la vie, elles changer les rapports constitutifs de son état. La connais-
respectent toujours l’intelligence. En somme si les lésions sauce du nombre des vivants, leur distribution à chaque . de la protubérance sont gwe/g'Me/bes accompagnées de trou- âge par sexes et par professions, mais surtout par âges, blés intellectuels, dans un grand nombre de cas on con- est la base indispensable de toute connaissance démogra- «tate l’intégrité de l’intelligence, alors même que l’organe phique. Les perturbations éprouvées par les générations est atteint des lésions les plus graves (Larcher). dans le cours de leur durée sont trop multiples, trop
PONTE, s. f. \fetura, partie, ail. das Eierlegen, angl. irrégulières, ont trop échappé aux registres et aux enlaying of eggs\. Chez les ovipares, l’expulsion des œufs quêtes, pour que la distribution par âges puisse être hors des oviductes et du cloaque; chez les mammifères, trouvée par théorie ou même par tâtonnement. Pour coml’ovulation. ' prendre cette indétermination, il faut considérer que la
PONTÉDÉHIACÉES. S. f. pl. Famille, de plantes mono- population de chaque âge a pour origine un chiffre de naiseotylédones voisine des narcissées. Elles habitent les eaux sances qui date, d’hier pour les plus jeunes, d’un siècle stagnantes d’Amérique, d’Asie et d’Afrique. pour les centenaires, d’un demi-siècle pour ceux de cin-
POPLÉTINE. s. f. Synonyme de rutiline. quante ans, etc. ; — que les proportions de ces naissances
POPLITÉ, ÉE. adj. [poplitœus, àepoples, jarret; angl. sont souvent très-différentes, et en outre, — que chacune popliteal, it. et esp. popliteo']. Qui a rapport au jarret, de ces descendances a été décimée par des causes très-com- — Creux poplité ou du jarret. Es- plexes, très-diverses, et nullement comparables, que, par
pacelosangique limité par des mus- conséquent, les vivants qui surnagent maintenant à chaque
des sur les côtés (Fig. 391, a, è), âge P^,..., Pio.— . Pso. Psi»-, P30.-, P30. P31»
ilui se trouve en arrière du genou. P-,,..., constituent pas une succession
Les organes principaux qui le |||j| dont chaque terme trouve sa raison dans ses antécédents,'
traversent sont l’artère et les ner/5 mais -est un résultat complexe des causes variables qui
poplités.^ V artère poplitée s’étend viennent d’être indiquées. La mortalité qui, par exemple,
depuis l’anneau du troisième ad- | a décimé le premier âge de ceux qui ont aujourd’hui soi-
■ducteur jusqu’au bord supérieur xante et soixante-dix ans, peut être fort différente de
du muscle soléaire. Sa direction fM/ÆM ffilH celle qui agit sur les premières années des enfants d’au-
est celle d’une ligne qui réunirait jourd’hui. Ainsi les groupes de population à chaque
l’angle supérieur à l’angle infé- |//' // IIH 1 somme constitue la population géné-
rieur de la losange formée par les j ijjiift raie P, sont presque comme des étrangers que les hasards
muscles qui bornent le creux po- j des temps ont rapprochés, mais dont les grandeurs démo-
plité. C’est la continuation de la P ; ' fl If'lMi graphiques résultent des aventures différentes supportées
crurale. Enhaut, elle estenrap- l/Jd /l- parchacun. Gependcint il n’en est pas de même de la popuport; en avant, avec laface pos- -/f ® lation actuelle aux premiers âges p^_a,..., P^-q.
térienre du fémur où l’on peut la LJi Ces groupes résultent du nombre Sq des naissances vi-
comprimer; en arrière, elle est Fig. 391. vantes, diminué des nombres de décès à chaque âge, ,
recouverte p^ l’aponévrose dont di_ç,,..., d-^^, qui nous sont parfaitement connus, et
elle est séparée par des ganglions lymphatiques et par une ont sensiblement constants; les migrations sont peu sengrande quantité de graisse ; en dehors, elle répond au bi- sibles s’il s’agit d’un grand territoire (on peut d’aüleurs
ceps; en dedans, au muscle demi-membraneux. En bas, tenir compte de la progression de si elle est notable) ;
■eUe repose sur le muscle poplité; en dehors, elle estenrap- dès lors les documents de l’état civil permettent de cal-
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culer la population des premiers âges. Ainsi, connaissant So et rfo-i. ^5-6 de la meme période,
nn a c —d =Sj ; de meme Sj — ifi_a = Sa, ainsi de suite, les termes Sq, S., S^, Sg,... (qu’U ne faut pas confondre avec la population à chaque agejPo_i ,jPi -g,..-) étant les nombres de ceux auxquels il est donné : de naître vivants ; de toucher h la fin de leur première, — de leur seconde, — de leur troisième année ; on les appelle encore les survivants à l’accouchement, — à un an, —à deux ans, etc. Cependant ces survivants, qui ont précisément 1, 2, etc., ans révolus, ne sont pas la population ; Po-i > Pi-2v sont les nombres de ceux dont, en un jour quelconque de l’année, l’âge est compris entre 0 et 1 an, entre 1 et 2 ans, etc., entre 5 et 6 ans. Mais ce nombre Pk-r, par exemple, est nécessairement compris entre Sg et Sg, et l’on a Pg_6 = (85 + X 0,5. Si la mortalité de la première année était également répartie entre chaque mois d'’âge, on aurait de même = (So + ®i) X 0,5. Mais cette uniformité n’existe pas ; le premier mois, la première semaine sont le plus chargés de décès; plus des 0,7 des décès delà première année ont lieu avant le sixième mois. J’ai trouvé par tâtonnement qu’on se rapproche très- près de la vérité en posant Pg_j=(So-f Si)X0,â78etpi_2 = (Si+S2) X 0,498; le reste comme la formule p^-^- D’ailleurs les irrégularités, les inconnues, les mouvements des naissances, de la mortalité, etc., permettent rarement de continuer ainsi au delà de cinq à six ans. On peut et l’on doit avec ces formules contrôler les recensements des premiers âges. C’est par elles que nous nous sommes assuré que le recensement français de 1851, qui ne paraît pas plus mauvais qu’un autre, avait omis environ 350 000 enfants dans la première année de la vie et 500 000 de 0 à 7 ans (sans préjudice des erreurs aux autres âges) ; que le recensement de la même année en Angleterre avait omis 35 000 enfants de 0 à 1 an ; que celui de la Suède n’en avait point omis, etc. Cette distribution de la population suivant les âges, encore si mal exécutée en France et en Angleterre, est pourtant une considération aussi importante pour l’économiste que pour le physiologiste. Le premier appréciera la vigueur réelle d’un pays, sa force pour la défense et pour le travail, non par le nombre absolu des vivants, mais par le nombre de ceux arrivés aux âges de travail et de production, et par le rapport de ces producteurs avec les impubères, qui ne sont que consommateurs. Le second, en comparant ces vivants à chaque âge avéc les décès aux mêmes âges, reconnaîtra le coefficient de mortalité propre à chaque groupe d’âge. Il ne s’en laissera pas imposer par une mortalité générale un peu lourde, qui pourrait être due seulement à un grand nombre de jeunes enfants, ou inversement (à défaut de distribution par âges, la considération de la natalité, comparée à la mortalité, pourrait encore l’avertir) (V. Natalité, Mortalité et Tables). Rappelons seulement ici, au point de vue économique, que sur 1000 vivants, la France en compte 531 de 20 à 60 ans, et l’Angleterre 476. L’^e moyen de la population, surtout au point de vue économique et politique, est une bonne mesure qui résume assez bien en un seul terme la force d’une population ; cet âge moyen est actuellement (1861) en France environ de 3ia"s,15 (V. Vie). Jusqu’à présent, tout ce qui concerne l’état de la population : nombre absolu, rapport des âges, etc., etc., n’a pu être déterminé que par les recensements, et nous avons vu avec quelle imperfection, dans notre France, pays que son admirable état civil met cependant au premier rang pour la connaissance des mouvements (naissances, décès, mariages). La statistique humaine n’offrira aux économistes, aux physiologistes, aux hygiénistes, à l’administration elle-même, une base so-
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lide et féconde pour les investigations de toute sorte par un fonctionnement permanent, régulier, des registre^ de population, où chaque citoyen soit immatriculé avec son âge, sa profession, ses principaux attributs. Ces registres de population, depuis longtemps tenus en Suède* aujourd’hui en Belgique, compléteraient notre état civil’ et permettraient de résoudre en très-peu de temps un grand nombre de problèmes sociaux. Avec l’incertitude du nombre des vivants dans chaque groupe, toute solution démographique devient incertaine au même degré. La ’ tenue des registres de population qui donnerait les professions avec les détails d’âge, de sexe, de cause de mort, etc., serait de la plus haute importance pour l’hygiène publique, et pour toutes les sciences qui ont l’homme pour objet. Ces documents font défaut, et les dénombrements n’y suppléent que bien imparfaitement. \ Celui de 1856 nous apprend en résumé qu’en France' sur 1000 vivants de tout âge etdetout sexe, 530 subsistent par l’agriculture, 292 par l’industrie, 46 par le com- t merce, 15, par les professions libérales, 12 par les armes *
11 sont attachés à l’administration, 4 à l’autel; enfin 90, rentiers sans profession et vagabonds. Ln, densité de la population (nombre des vivants dans l’unité de surface) est encore un élément très-important d’étude. Cette densité est très-variable : en France on compte 68 habitants par kilomètre carré ; en Belgique, 151 ; en Angleterre, 129 ; en Écosse, 36, en Suède, 8, etc. L’accroissement de la population résulte de la balance des naissances avec les décès, et de celle des immigrations avec les émigrations. Mais les enquêtes statistiques n’enregistrent encore avec soin que le premier élément, ce qui empêche de pouvoir contrôler les dénombrements périodiques par la confrontation des accroissements qu’ils annoncent avec ceux qui résultent de cette balance. Quand un excès des . naissances sur les décès se prononce davantage dans une population, ce mouvement peut résulter d’une plus grande natalité ou d’une plus faible mortalité. C’est donc surtout en comparant ces deux coefficients (V. Natalité et Mortalité) que l’on peut apprécier la manière dont s’accroît une population. La cause intime de cet accroissement ne résulte pas en effet de la fécondité ou aptitude virtuelle à la reproduction : cette aptitude est toujours tenue en bride par les conditions de l’existence qui sont les subsistances procurées par le travail. Lorsqu’une nouvelle source de travail est ouverte ou que les sources connues s’élargissent, il arrive ordinairement que la natalité se développe en conséquence. Mais certaines races ont un autre génie : leurs populations, plus avides de bienêtre, de confort, emploient ce supplément de ressources à augmenter leur aisance, leur vitalité, leur instruction, et très-peu à accroître le nombre de leurs enfants ; ils préfèrent la qualité au nombre. Nos départements normands non manufacturiers nous offrent un exemple de cet emploi de l’accroissement de la richesse ; c’est que ce résultat est surtout obtenu quand la richesse ne peut être que lentement acquise, et par l’industrie, la spontanéité de chacun. Alors c’est moins la population générale qui augmente que le nombre des adultes. Ainsi la population anglaise, déjà si dense, s’accroît toujours, sollicitée .p®** les travaux croissants de sa grande industrie ; mais sur 1000 vivants, elle en a 548 au-dessus de vingt ans. Depuis près d’un demi-siècle, l’accroissement du Calvados est très-lent, semble s’arrêter; mais sur 1000 vivants, il ,j a 681 au-dessus de vingt ans, et la France en moyenne, 638. C’est entre ces deux modes d’accroissement (exclusivement par la vitalité, exclusivement par la natalité) que se tiennent la plupart des nations de l’Europe, chacune suivant son génie, ses mœurs et ses conditions antérieures d’existence, inclinant plus, les unes vers
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l'accroissement lent par augmentation de la vitalité et par sirite des adultes, les autres vers un accroissement rapide par la natalité. Quelques rares contrées doivent à leur faible densité, et sans doute à de bonnes conditions intrinsèques qui ne nous sont pas. connues, de pouvoir se développer avec succès par la natalité et la vitalité, telle est la Suède. L’accroissement annuel des populations varie depuis 0 jusqu’à 3 et 4 pour 100 (Etats-Unis, Canada), Quelques-unes même sont saisies d’un mouvement réel de décroissance, par suite de mauvaises conditions météorologiques (Islande, Martinique), ou économiques (îles Ioniennes, Irlande), qui amènent d’énervantes émigrations, ou une profonde altération des deux sources qui président à l’accroissement de la population, la natalité et plus souvent la vitalité. Il résulte de ces considérations que les calculs, fort à la mode, des époques de doublement de la population d’après leur coefficient d’accroissement annuel, sont dépourvus de toute valeur effective ; car ces coefficients d’accroissements que l’on suppose constants varient sans cesse, et diminuent à mesure que la densité de la population augmente ; et l’on ne peut pas plus supposer l’extension indéfinie et toujours égale des subsistances, que la fin de toute aspiration progressive vers une aisance croissante. V. Mariage, Natalité, Mortalité, Tables, Vie (Bertillon).
POPL’LÉÜM. s. m. [depopultis, peuplier; ail. Pappelsalbe, angl. poplarsalve, it. populeone, esp. populeori]. Onguent composé de : bourgeons de peuplier récents, 500 gram.; axonge de porc, 1 kilogram.; feuilles récentes de pavot noir, de belladone, de jusquiame et de morelle noire, âa 128 gr. Il est employé comme calmant; on l’applique sur les tumeurs hémorrboidales, sur les gerçures du sein, etc.
POPÜLIKE. S. f. [ail. Populin, Benzosalicin, angl.populine, it. et è?p.populi'ad\ . Matière cristallisable (Braconnot) des feuilles et de l’écorce du peuplier, et accompagnant la salicine. Blanche, de saveur sucrée douceâtre ; l’eau la dissout très- difficilement, mais l’alcool et l’acide acé- . tique la rendent plus soluble. Elle brûle au feu avec flamme, donne par l’acide nitrique de l’acide oxalique ; distillée, elle se transforme en partie en acide benzoïque. (C40H2iOl6j,
PORC. S. m. {porcm, ô;, ail. Schwem, angl.
hog, it. porco, esp. piierco]. Nom générique de l’espèce dont le mâle se nomma verrat, la femelle tmie, l’individu châtré, cochon ou coche, suivant le sexe, et le jeune porcelet, cochon de lait ou gorret. On châtre ceux-ci pour l’engraissement au 30® ou 40® jour. Le verrat est le plus propre â la reproduction depuis l’âge de huit à dix mois, jusqu’à deux ou trois ans ; il peut faire, sans se fatiguer, quatre ou six saillies par jour pendant une période de monte. Un verrat suffit à 25 truies. La portée est de 8 à 14 petits. Le meilleur procédé pour assurer la fécondation et prévenir l’épuisement est de mettre le mâle et la femelle ensemble dans un réduit écarté, et de les séparer après la deuxième copulation. La truie est apte à se reproduire dès l’âge de cinq à six mois. Sa gestation dure de cent dix à cent vingt jours. Elle peut faire deux portées par an. La truie est sujette à dévorer ses petits ; il faut la surveiller au moment de la mise bas. Le porcelet, après sa naissance, adopte un mamelon. Quelquefois le nombre des nouveau-nés est plus grand que celui des mamelons. L’éleveur prendra garde à ce qu’aucun des petits ne meure de faim. Le sevrage se fait à deux mois. Ni la truie ni le verrat qui ont produit ne donnent, même châtrés, une viande aussi bonne.
PORCELAINE. S. f. V. EssÈRE.
PORCELET. S. m. [jporcellus, ail. Spanfer-
ie/, angl. sueking pig,ii. ^orceZ/o]. Nom du jeune porc.
PORE
PORCHERIE. 8. f. \suile, de sus, porc ; ail. Schwetnstall, angl. hogs-sty, it. porcilé]. Elle se compose de toits à porcs, qui sont les loges pour l’animal, et d’une cour qui a un réservoir d’eau. Les toits doivent être secs et bien aérés ; car les porcs se trouvent bien de ces conditions, et souffrent quand l’air est mauvais, quand le sol est froid et humide, quand la litière n’est pas renouvelée.
PORCIN, INE. adj. Qui concerne le porc. — Baces porcines. Races de cochons (V. Gochoh, Périgord, Poitevtn et Porc) que l’économie rurale emploie, et qui sont trèsvariées. On y reconnaît cinq types principaux : 1” le type de Siam, 2° le type anglo-chinois, 3“ le métis, 4“ le type à soies blanches ou mêlées, 5° enfin le type de taille élevée auquel appartiennent les anciennes races de la Normandie et de la Lorraine. = S. m. Sous ordre des pachydermes comprenant les porcs, pécari, babiroussa, phacochœres et les hippopotames.
PORE. s. m. [porus, du grec Tropoç, trajet, passage ; ail. et angl. Pore, it. et esp. poro]. Nom de petits espaces ou interstices, qu’on suppose séparer les molécules intégrantes des corps, et qui rendraient ces corps perméables. — Nom donné â des orifices existants sur toutes les parties du corps vivant, orifices auxquels on attribuait la fonction d’absorber ou d’exhaler, mais qui ne sont que les ouvertures des glandes sudoripares. Dans l’épaisseur des tissus, les éléments sont immédiatement contigus, soit intriqués, soit imbriqués ; il n’est pas vrai qu’ils laissent entre eux des pores, lacunes ou canalicules, et ce n’est point entre eux que passent les fluides qui y portent la nourriture et y entretiennent la vie ; ces fluides les pénètrent et les traversent de part en part, molécule à molécule (V. EimosMOTiQUE). On peut admettre des pores dans la substance même de chaque élément pour permettre l’arrivée, dans son épaisseur, des liquides, des solides et des gaz dissous ; mais il importe de savoir que ces pores ne sont que des interstices moléculaires ou interatomiques, dont on admet l’existence par un pur artifice logique pour enchaîner les faits ; on peut aussi les admettre à ce point de vue pour s’expliquer comment dans l’or disposé en boule creuse, au travers duquel la pression fait suinter l’eau. Les expériences sur le bois et certains tissus animaux par lesquelles les physiciens croient démontrer la porosité des corps organisés , sont faussement interprétées, en ce qu’elles ne démontrent que la présence d’une cavité dans les cellules et les fibres du bois coupé en tranches minces, et non d’orifices dans les parois de celles-là ; lorsque le mercure passe au travers de la peau de buffle, c’est au travers des trous que traversaient les poils qu’il coule. C’est ce que montre l’étude de la texture des tissus servant à leurs expériences. L’examen de la constitution et du développement des éléments anatomiques et des tissus prouve que la comparaison de la porosité des corps en général à celle d’une éponge est complètement fausse, lors même qu’on admet, pour la rendre acceptable, qu’au delà de ces pores visibles se trouveraient des mailles ou interstices plus serrés, d’une telle finesse qu’ils échapperaient à la vue. De tels pores manquent dans les corps organisés, comme la capsule du cristallin, la paroi des capillaires, celle de toutes les cellules à cavité distincte de la paroi et dans les éléments anatomiques solides. U importe donc de distinguer deux choses différentes, dont la confusion jette beaucoup d’obscurité dans ces questions. Ce sont : 1° la porosité effective du bois, dans lequel les pores sont des cavités de cellules et des vaisseaux coupés en travers ; celle du derme, dans lequel les pores sont des conduits des glandes sudoripares et des trajets de poils arrachés; celle de l’ivoire, etc., dans lequel les pores sont des canalicules coupés en travers; celle des
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pierres à filtrer, etc., des briques et terres cuites non vernies, dans lesqueUes les pores sont des interstices lîus- «;és nar des uranules minéraux ou par des cristaux n adhérant entre eux que par quelques points seulement de leur surface ; 2“ la porosité hypothétique, artifice logique destiné à rendre compte du passage des liquides et des traz au travers des corps homogènes. Celle-ci a été supposée d’après la constatation de la première. Sa réalité n’est pas confirmée par l’observation qui rattache à un ordre d’actes moléculaires, plutôt chimiques que physiques, les phénomènes réels qu’elle était destinée à expliquer (V. Endosmotique). On ne doit par conséquent pas admettre la lacunosité comme une propriété des corps bruts et organisés. — Pores absorbants et exhalants. V. Absorbant et Exhalant.
POREtIX, BUSE. adj. [pumicosus, fistulosus, ail. porôs, angl. porous, it. et esp. po7'oso^. Dont la surface est percée de trous, comme ceux des vaisseaux des plantes sur une coupe du bois, ou dont les parties laissent entre elles de notables distances. — Canaux pore^Æ. Nom impropre donné aux canalicules vasculaires des os (canaux de Havers) et des cartilages d’ossification.
PORIGIDE. adj. [poricida, àepoi'us, pore, etcœdere, couper]. Se dit des péricarpes qui s’ouvrent par des pores au moment de la dissémination.
PORIVOGR.4PHIE. S. f. [porriographia, de mpn, prostituée, et 'Ypâcpetv, décrire]. Description des prostituées par rapport à l’hygiène publique.
POROGÈLE. S. f. [porocele, de Ttâpoç, callosité, et jctîXvî, hernie; ail. Steinbruch, Steingewâchsbruch, angl. porocele, it. et esp. porocelê\. Hernie scrotale dont les enveloppes sont épaissies et comme calleuses.
POROMA. s. m. [7rwp«p,a, de wapo;, callosité]. V. Tv-
POROMPHALE. S. f. {poromphalus, de Trâpo?, callosité, et ôp.cpaXbî, l’ombilic; ail. Ngbelsteinbruch, angl. p07-'omphalus, it. et esp. poronfal6\. Hernie ombilicale compliquée de callosités.
POROSITÉ, s. f. [mwas, de porosus, poreux; al!. Porositât, angl. porosity, it. porosità, esp. poi'osidad], Qualité des corps poreux. V. Pore.
POROTIQCE. adj. et s. m. [de Tîâpoç, cal, durillon; angl. pot^otic, it. et esp. porotico]. Se disait autrefois des substances qu’on croyait propres à favoriser la formation du cal.
PORPHYRE. S. m. [porphyrites, de Tropaupa, pourpre, parce que le plus beau porphyre est rouge (l’autre espèce est noire); ail. Porphyr, angl. poiphyry, it. et esp.^orfidx)]. Roche à pâte d’eurite ferrifère (silicate de chaux et de fer), oud’albite (silico-aluminate de soude et de potasse), renfermant des cristaux de feldspath (silico-aluminate de potasse), très-dure, susceptible du plus beau poli. — Porphyre. Petite table de cette pierre sur laquelle les pharmaciens placent les substances qui ont besoin d’être très-finement pulvérisées ; et, pour triturer ces substances, ils se servent d’une petite masse de même matière et de forme conique, nommée molette, qu’ils font mouvoir circulairement. Par extension, on a conservé le nom de porphyres k ces instruments, lors même qu’ils sont de granit ou de verre. On en fait aussi de marbre, mais ils s’usent trop facilement par le frottement.
PORPHYRHARMINE. S. f. Base extraite des graines de Peganum harmala. Elle est d’un beau rouge, et forme avec les acides des sels de même couleur.
PORPHYRIIVIOÜE. adj. — Acide porphyr inique. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’euxanthone. Poudre jaune cristalUne. (C26H50‘9Az3).
PORPHYRISATION. S. f. [lævigatio, ail. Zet'reiben, porphyrisatio7i, it. porfirizzazione, esp. porfiriza-
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cioti]. Action de broyer unesubstancepourlaréduir
en poudre très -fine. ®
PORPHYROXINE. s. f. [angl. po7'phyroxin ; op^i^ (Berzelius)]. Principe cristallin neutre retiré de l’onium de Smyme. . ^
PORRAGÉ, ÉE. adj. [po/'7'aceus, de porrww, poireau ■ 7rpaffos’.<î'T,f, ail. lauchgrün, angl. porraceous, it. pon-al ceo]. Se dit de la bile, des crachats et des diverses matières excrémentitielles qui ont une couleur verte semblable à celle du poireau.
PORREAU, s. m. V. Poireau.
PORRIGINEGX, EUSE. adj. [de po7'rigo, crasse ou teigne ; ail. haidkleie7ia7'tig , it. et esp. poi^riginoso]. S’est dit d’une espèce de teigne.
PORRIGO. s. m. [porrigo, de porrige7x, étendre • ail Hautkleie, angl. por7'igo, 7'mgwo7'm of the scalp, scald head, it. po7'rigine, esp. po7'rigo]. Mot employé par un très-grand nombre d’auteurs comme synonyme de pityriasis. D’après Willan, le porrigo est une affection contagieuse, caractérisée par une éruption de pustules dites /îzuMS et achores, sans fièvre. Les espèces sont : 1“ Por- 7'igo la7'vaUs (V. Impétigo). — 2“ Po7'rigo fu7'furans. Cette forme commence par l’éruption de très-petites pustules achoreuses ; l’humeur qui s’en écoule se concrète, et se sépare en d’innombrables écailles lamelleuses. Il attaque particulièrement les femmes adultes, et ne doit pas être confondu avec le psoriasis ou le pityriasis, où il n’y a point d’humeur. Traitement ; raser la tête, appliquer durant le stade inflammatoire la pommade de zinc, ou d’acétate de plomb avec de fréquentes ablutions; puis,, dans l’état d’inaction des téguments, prescrire des pom-, mades stimulantes contenant du nitrate de mercure, de l’acide nitrique, du goudron , de la créosote, du soufre, etc. — 3® Po7'rigo lupmosa. Caractérisé par la formation d’écaiües sèches, circulaires, d’un blanc jaunâtre, avec, bords élevés, et ressemblant à des graines de lupin. Elles sont formées, sur de petits groupes séparés de pustules achoreuses, par la concrétion du fluide qui en sort. Cette forme est ordinairement de longue durée. Traitement : laver avec l’eau et le savon, ou une faible solution de potasse ou d’acide chlorhydrique ; cela fait, mettre en usage la poudre de Coque du Levant [h grammes pour: 30 grammes de graisse), puis quelque pommade stimulante. — 4° Poi^rigo scutulata [angl. ringworm of the .t scalp]. Il commence par des groupes de petites pustules jaunes, qui s’ouvrent bientôt; il se forme des croûtes sur chaque groupe. Ces groupes sont séparés et d’une figure irrégulièrement circulaire. Cette forme est extrêmement rebelle ; elle survient chez des enfants cachectiques. Le traitement est à peu près comme dans le por7ngo fui^fu- 7'a7is. Une pommade au calomel sera utile, de même que des loüons avec une solution contenant 30 à 50 centigr. de nitrate d’argent. — 5° Porrigo decalvans. Cette singulière variété ne présente rien autre chose que des places de calvitie simple, d’une forme plus ou moins circulaire, sur lesquelles il ne reste plus un seul cheveu. La surûice. du cuir chevelu en ces places est unie, luisante et remar^ quablement blanche. La calvitie, dans cette affection, est due au développement du Trichqphyton (V. ce mot) dans le follicule pileux déjà malade. On doit le traiter comme les affections parasitiques analogues. Le porrigo larvalis est sans analogie avec cette affection ; mais il est probable que les porrigo furfurans, lupinosa et scutulata sont des maladies parasitiques de même ordre ou sont des phases diverses de la même affection. — 6° Po7''rigo favosa. Le favus. V. Favus.
PORRIGOPHYTE. adj. et s. [de po7'rigo, et tpuTÔv, végétal]. Le trichophyton.
PORTE, s. f. [porta, TTÛXvi, ail. Pforte, angl. po7d, it-
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porta, e5p.pu^td\. — Appareil porte on vaisseaux portes. Kom donné à tontes les parties de l’appareil circnlatoire dans lesqnelles le sang marche des capillaires d’un organe vers les capillaires d’nn antre organe, ü y en a nn d’anneié à chacnn des appareUs de la vie de nntrition, et non pas senlement nn pour l’appareil digestif. Chacun d’eni présente comme aimexe cme ou plusieurs des glandes dites vasculaires on sans conduit excréteur, qui jusqu’à présent n’avaient été rattachées à rien. Ce sont : U appareil porte intestinal on hépatique, qui a pour annexe la rate, que ses petites vésicules avec épithélium nucléaire rapprochent des autres glandes vasculaires, et dont le sang, de retour est versé dans la veine porte. La rate a en ontre nn autre usage qui lui est spécial, celui de servir de diverticulvm. Cet appareil est encore appelé : système de la veine porte, ou système veineux abdominal. C’est un appareil de veines à sang noir placées dans l’abdomen interposées à deux ordres de capillaires que réunit un tronc commun (Fig. 392, 1, 2). De ces deux ordres de capillaires, l’un a son
origine dans tous les organes renfermés dans la cavité abdominale (excepté les reins, la vessie et l’utérus). Les veines qu’ils forment amènent le sang de la rate (f), du mésentère (y), de l’estomac (a), de l’intestin (3, 4, 5,’ 6 7 8 9, 10, 11, 12, 14, 15 et 16); b est le duodénum; c, l’intestin grêle; d, le cæcum; e f, le côlon; g, le rectum • h, une portion du grand épiploon. Ces ramifications se réunissent en deux branches principales (les veines splénique (13) et mésentérique supérieure (17) ou grande mésaraîqne), qui se réunissent également pour former le tronc delà veine porte (1, 2). Ce tronc remonte obli- ^ement de gauche à droite, et un peu en arrière vers
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le foie : il est placé d’abord derrière l’extrémité droite du paucréas et la seconde portion du duodéuum ; et, parvenu dans le sillon transversal du foie, il se partage en deux branches (en C, fig. 393) qui se séparent en formant avec lui un angle à peu près droit que l’on a appelé sinus de la veine porte (V. Srtms). La branche droite de cette bifurcation pénètre dans le grand lobe du foie et s’y ramifie. La branche gauche se porte horizontalement à gauche, Jus- (ju’au sillon de la veine ombilicale dont elle n’est que la continuation chez le fœtus (comme on le voit dans la figure 393, où BD représente le canal veineux continuant la veine ombilicale A directement jusqu’à la veine cave E, canal qui s’oblitère et devient fibreux après la naissance) ; elle s’enfonce ensuite dans le lobe gauche du foie, où elle se divise à l’infini, et de telle sorte que chacun de ses rameaux se partage toujours en deux ramifications seulement, dont l’une plus grosse que l’autre. La veine porte représente donc un arbre vasculaire dont les radi cules sont dans les intestins, dont les ramuscules terminaux sont dans le foie, et dont le tronc, intermédiaire aux uns et aux autres, n’a guère que 11 à 14 ceutim êtres de longueur chez l’adulte. Le nom de veine porte abdomi- . nale (Fig. 392) donné à la portion intestinale de ce système, et celui de veine porte hépatique (Fig. 393, BF),
Fig. 393.
sous lequel on désigne souvent sa portion destinée au foie, portion qui commence au sinus et qui distribue dans cet organe, à la manière des artères, le sang que lui transmet la portion abdominale (G). Lorsqu’on suit, dans le foie, la veine porte, on voit qu’elle se divise, comme une artère, en rameaux de plus en plus petits, qui se continuent par l’intermédiaire des capillaires avec les veines sus-hépatiques (G, H) qui vont dans la veine cave inférieure (E) ; mais elle communique encore avec la veine cave par de très-petites branches s’abouchant directement dans le tronc de la veine cave ou des veines sushépatiques (Cl. Bernard). Cette disposition se voit trèsbien à l’œil nu sur le cheval vers les branches qui se détachent de la veine porte aussitôt que ce tronc vasculaire a pénétré dans le foie. Ces branches vasculaires, qui se dirigent transversalement de gauche à droite et de bas en haut, fournissent, chez le cheval et chez le mouton, un certain nombre de rameaux qui s’épuisent en traversant la substance hépatique, tandis que d’autres passent directement sur la face extérieure de la veine cave où ils se distribuent d’une manière singulière et tout à fait insolite. En effet ces ramifications épanouies sur la face extérieure de la veine cave présentent, au premier abord, l’aspect d’un riche réseau de vasa vasorum; mais, en y regardant de plus près, on constate que beauconp de ces rameaux au lieu de se subdiviser en capillaires, s’enfoncent brus^e-
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ment pour communiquer avec la cavité de la veine cave inférieme La conséquence de ces faits anatomiques est oue le système de la veine porte et celui de la veine cave commuidquent directement, de teUe sorte qu’une partie du san"- de la veine porte peut passer dans le système veineux général sans traverser le tissu capillaire du foie. Dans l’homme, ces anastomoses vasculaires entre la veine porte et la veine cave paraissent moins développées ; mais elles peuvent s’hypertrophier dans certains cas morbides, et devenir alors très- volumineuses et très- visibles. VeUa en a cité un cas (V. Paraomphaliqüe). — Chez les oiseaux, il y a une anastomose volumineuse (Fig. 394, HG) entre la portion mésentérique de la veine porte et de la veine cave, ce qui fait que, dans certaines conditions.
une partie du sang de la veine porte intestinale peut arriver au cœur sans traverser le foie. — 2“ L,' appareil porte rénal n’a de vaisseau spécial que dans les poissons, les batraciens, les reptiles, et même aussi chez les oiseaux, tandis que, chez les mammifères, la veine cave a deux usages, celui de porter le sang au cœur et de le rapporter par reflux au rein, en jouant alors le rôle de veine porte rénale indirecte. Ce rôle de la veine cave, comme appareil porte rénal ne pouvait être reconnu avant les découvertes de Cl. Bernard sur ce reflux du sang vers le rein à certains moments, pendant la digestion, par exemple, surtout lorsque l’estomac est distendu par les aliments. Ce fait rend compte de la rapidité avec laquelle, chez beaucoup de personnes dont les urines sont habituellement plus ou moins chargées d’urate de soude, on voit, après le repas, varier l’état limpide ou trouble de cette humeur; car, contrairement aux hypothèses chimiques qui régnent encore, cet état dépend de
la composition immédiate du sang qui arrive au rein de sa nature veineuse ou artérielle, mais non d’une lésb du parenchyme rénal. Dans toute sa portion qui est coiT tiguë au foie, la veine cave postérieure offre un ealibr* plus considérable, et ses parois acquièrent en ce point une grande épaisseur, à cause de l’existence d’une couche musculaire très-forte. Les fibres musculaires sont surtout longitudinales, et elles forment des faisceaux rougeâtres placés parallèlement les uns aux autres. Dans les ' veines sus-hépatiques, comme sur la veine cave, les fibres sont longitudinalement disposées et constituent de petits faisceaux rougeâtres parallèles très-apparents de fibres-cellules non striées. Les parois de la veine porte hépatique ne présentent aucune disposition musculaire semblable. L’homme, le mouton, le chien, le lapin etc., offrent la même structure musculaire de la veine cave inférieure et des veines sus-hépatiques que le cheval, seulement à un degré moins prononcé. Il est remarquable que c’est chez les chevaux coureurs que cet appareil musculaire a son summum de développement. Les, capsules surrénales et organes analotmes qui accompagnent toujours le rein sont les glandes vasculaires annexées à cet appareil porte ; et le san» qui en vient est nécessairement reporté dans le rein” puisqu’il tombe dans la veine porte, qui joue, par rapport à lui, le rôle de vaisseaux portes. La Figure 394 re.pvésenteV appareil porte rénal ou système veineux de Jacobson chez le coq. G représente les veines caudales, origines de la veine porte rénale recevant une grosse branche anastomotique (H) de la veine porte et se divisant en deux branches qm pénètrent dans les reins (T et T') ; chemin faisant, elles reçoivent les veines crurales (G, F), mais en- ^ voient d’autre part, dans la substance du rein, des
|f branches (S) qui s’y distribuent à la manière de la
' i|i veine porte hépatique dans le foie, tandis que d’autres
i/ji branches leur faisant suite par les capillaires ramè-
|M| nent le sang (N) dans la veine cave (Y), à la manière
|||| . des veines sus-hépatiques dans le foie. A est l’aorte :
I jlj R, R', les artères rénales ; D, D, artères du bassin;
w E, E, artères crurales. — 3°' L’appareil porte pul¬
monaire, ou petite circulation proprement dite, aies . caractères généraux des précédents chez les mollusques céphalés et acéphalés et chez les crustacés; il présente une plus grande complication chez les céphalopodes et chez les vertébrés, par interposition du cœur droit entre les veines caves supérieures et l’artère pulmonaire ou bronchiale, mais il ne porte toujours que du sang noir vers le poumon, et, comme les autres, du sang modifié vers le cœur artériel. Il a le thymus et le thyrédide pour glandes annexées, organes dont le sang de retour arrive nécessairement aussi au poumon seul, puisque, tombant dans la veine cave supérieure ou ses aboutissants, il va à l’oreillette, puis au ventricule droit. — 4“ Les vaisseaux lymphatiques sont en quelque sorte un appareil porte pour l’appareU circulatoire général. Dans ces vaisseaux , comme pour les autres appareils portes, le liquide marche des extrémités vers le cœur, par vis à tergo, par trop plein. Get appareil ne se j ette par un long détour dans les veines sous-clavières que chez les animaux dont le sang reflue vers le rein par la veine cave inférieure (autrement cela aurait conduit à l’expulsion du chyle par les urines), tandis que, chez ceux qui ont une veine porte rénale spéciale, il se jette dans la veine cave inférieure, presque immédiatement au-dessus du rein. L’appareil porte lymphatique a pour glandes vasculaires les ganglions ou glandes lymphatiques, dont la produit retombe dans le courant, et va nécessairement au sang. Toutes ces glandes versent sans doute chacune un
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prodnit, un principe immédiat spécial, dans le sang' porté à l’organe principal auquel elles sont annexées. De même que le sang qui entre dans le foie n’a pas le sucre que contient le sang qni en sort, de même aussi on trouvera que c’est an tissu des glandes vasculaires qu’il faut rapporter la fabrication des principes qu’on découvrira certainement dans le sang qui en sort, et qu’elles y ont versés comme le foie verse du sucre. — Eminences portes. V. Émivevce. — Sillon de la veine porte, ou sillon transversal. Celui qui à la face inférieure du foie loge le sinus de la veine porte. V. SrvTis.
POBTE-AIGDILLE. s. m. [ail. Nadelhalter, it. portaago, esp. porta-agujas}. Instrument dont on se sert pour tenir plus solidement les aiguilles et leur donner plus de longueur, lorsqu’elles sont si fines et si petites qu’on ne saurait les saisir avec les doigts, ou lorsqu’il s’agit de pratiquer des sutures dans les parties où les doigts du chirurgien ne sauraient pénétrer ou manœuvrer avec facilité. C’est une, tige d’acier ou d’argent, longue de 5 à 6 centimètres, fendue dans presque toute sa longueur en deux branches, pour former une espèce de pincette qui se ferme par le moyen d’un anneau coulant. Chaque branche est creusée longitudinalement pour loger la tête de l’aiguille : elles se tiennent écartées par leur propre ressort -, elles se rapprochent et serrent l’aiguille quand on glisse l’anneau en avant. Le manche de la tige est creux, et garni, dans sa cavité, de trous semblables à ceux d’un dé à coudre, pour pousser l’aiguille en cas de besoin.
PORTE-BOOGIE S. m. [ail. Bougieleiter, angl. bougiepipe, esp. porta-candelülasl. Canule d’argent semblable à celle du trocart, excepté qu’elle est plus longue. Cet instrument sert à conduire les bougies dans l’urèthre pour le dilater.
, PORTE- CADSTIQCE. S. m. \e%p. portacaustico']. Instrument dont on se sert pour porter un caustique dans le canal de l’urèthre et le mettre en contact avec les rétrécissements qu’il s’agit de détruire, sans toucher aucun autre point des parois du canal.
POBTE-COBDOIV. S. m. V. PoRTE-LACS.
PORTÉE. S. f. [ail. Tracht, Brut, angl. brood, littsr, it. portato, esp. prenado]. Somme des petits qu’une fenaelle produit à la fois. — Temps nécessaire pour que la série des changements provoqués par un seul et même acte de génération s’accomplisse. Ce terme n’est employé qu’en parlant des animaux.
PORTE-ÉPOAGE. S. m. V, PORTE-PIERRE.
PORTE FIL et PORTE-LIGATIRE. S. m. V. PoRTE- NOEUD et SüTUREUR.
POETE-LACS. S. m. [esp. porta-lazos]. Instrument imagine par divers accoucheurs pour porter des lacs sur les membres du fœtus jusque dans l’intérieur de l’utérus en certains cas où il est nécessaire de faire la version du fœtus.
PORTE-LOüPE. s. m. Support articulé en métal destine à soutenir les loupes pendant l’examen des objets ou leur dissection.
PORTE-liAüV. s. m. Appareil soutenant la main recommandé contre le tremblement. V. Süpportecr.
PORTE-MÈCHE, s. m. [ail. MechetrGger, esp. vortalechino]. Tige d’acier ou d’argent, longue de 13 à 16 centimètres, boutonnée à l’une des extrémités et légèrement bifurquée à l’autre, avec laquelle les chirurgiens portent des mèches de charpie au fond des plaies profondes qu’ils veulent tenir dilatées. On engage dans sa bifurcation la partie moyenne d’une longue charpie qu’on rabat de chaque côté de la tige, de manière à l’envelopper. Après avoir «nduit cette charpie d’un corps gras, on place le bouton un porte-mèche dans la paume de la main, où il est re-
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tenu par l’annulaire et le petit doigt; le pouce et le doigt du milieu saisissent et tendent la mèche, et l’indicateur, allongé sur la tige, sert à en diriger l’introduction. L’instrument est ensuite retiré, et la tente ou la mèche est laissée en place.
PORTE-MOXA. s.m. \aB..Moxaring,e5ç.porta-moxas'\. Instrument avec lequel les chirurgiens tiennent le moxa appüqué sur la partie qu’ils veulent cautériser. Le portemoxa de Larrey est un anneau métallique isolé de la peau par trois petits supports de bois d’ébène, et auquel est adapté un long manche. La plupart des chiriu-giens se servent simplement d’une pince à anneau.
PORTE-sœüD. s. m. [esp. porta-nodos]. Instrument destiné à porter ime ligature autour du pédicule d’une tumeur polypeuse. — Le potde-noeud de Desault a fait oublier tous les autres. Bichat, et plus tard Dubois, ont modifié cet instrument. Ce porte-nœud consiste en deux canules d’argent, droites, recevant chacune une' tige d’acier de 33 centimètres de long sur 5 millimètres de diamètre, fendue de même à son extrémité, de manière à former deux branches terminées par deux demi-anneaux ; l’extrémité opposée porte un cliquet qui s’abaisse par l’effet d’un petit ressort, et qui s’oppose à ce que l’élasticité des branches fasse redescendre la canule d’argent. Pour se servir de ces porte-nœuds, on pousse la canule de bas en haut sur les branches de la tige ; ces branches, que leur élasticité tenait écartées, se rapprochent comme il vient d’être dit ; on passe, dans l’anneau qu’elles forment, un des chefs d’une ligature, qu’on fixe à la partie échancrée de la tige ; on engage ensuite le second chef de la ligature dans la canule recourbée, et on l’arrête à l’un des anneaux qui se trouvent à son extrémité inférieure, après avoir rapproché les deux instruments l’un contre l’autre. Ceux-ci étant ainsi disppsés, on fait parcourir à la canule recourbée la circonférence de la tumeur polypeuse, et l’on embrasse son pédicule dans la ligature. V. Serre-noeud.
PORTE-OBJET. S. m. [ail. Ohjecitr&jer]. Lame de verre sur laquelle on place les objets à étudier par transparence ou lumière transmise avec le microscope. = Lame de verre coloré ou non, lame de cire, de bois, de liège, etc., qui sert à porter ou à fixer les objets qu’on examine au microscope à l’aide de la lumière réfléchie. = B orte- objet du microscope, la platine (V. ce mot) même de cet instrument, sur laquelle on place le porte-objet proprement dit.
PORTE-PIERRE. S. m. [ail. Eoliens teinhnlter, angl. porte-pierre, it. porta-pietra, esp. porta-piedra\. Instrument semblable à un porte-crayon et destiné à tenir la pierre infernale. Généralement, il comprend : le porte-nitrate d’un bout, avec un porte-éponge de l’autre; 2° un autre porte-caustique, que l’on monte à volonté à la place de la pince; 3° la cuvette porte-nitrate que l’on monte de la même manière, le pas de vis étant le même ; ti° la pince porte-nitrate à pression continue, qui remplace avantageusement le porte-nitrate à coulant. L’articulation qui reçoit ces diverses pièces les fixe très-solidement, dans toutes les dispositions, en ligne droite, à droite et à gauche d’équerre ou oblique; il suffit de serrer la pièce qui est terminée par une vis. Le bout de la vis s’engage en la serrant dans cinq grosses échancrures pratiquées sur les bords de la charnière; le coulant s’engage par une échancrure pardessus les deux petits clous qui l’empêchent de redescendre contre la volonté, et qui font que les fortes griffes qui terminent les trois branches de la pince ne peuvent abandonner Téponge ou autres corps. Les trois pièces se renferment dans l’étui que l’on place dans la trousse.
PORTER. S. m. V. Bière.
PORTE-SCIE. S. m. V. Crevette.
PORTE-SOXDE. s. m. [ail. Sondenleiter, it. porta-tenta,
1246 POSI
Ml, mrtasmdaV Inslrumcol analogue à un court porte- L «rt doua l'opération de la «nie lacrymüe selon le procédé de Laforest, pour fixer la sonde et la norter plus facUement dans le canal nasal.
POBTEOBS D’EAU (Paralysie des). V. Radial.
POBTE-VOIX. s. m. [ail. Sprachrohr, angl. speakuigirumpet, it. tromba parlante, esp. bocina, cerhatana]. Instrument destiné à porter la voix à de grandes distances. C’est un tube métallique légèrement conique, évasé en forme de pavillon à l’extrémité opposée à V embouchure. Un porte-voix de 1“,30 porte la voix à 414 mètres; un porte-voix de 7“,80 porte la voix à 2080 mètres. Dans un porte-voix dont la section moyenne est de 10 centimètres, le son est rendu environ 1600 fois plus fort.
PORTULACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, à laquelle le pourpier [Portulaca) a donné son nom.
POSITIF, IVE. adj. [posüivus, ail. positiv, angl. positive, it. et esp. poszÏ2üo]. Dans l’hypothèse de Franklin, qui regardait le fluide électrique comme un être simple, on disait qu’un corps passait à Y état positif quand il recevait de dehors une certaine quantité de fluide, qui s’ajoutait à celle qu’il possédait déjà, comme il arrive au verre par l’effet du frottement. Dans celle de Symmer, qui suppose le fluide naturel composé de deux autres, l’un de ceux-ci s’appelle positif ovl vitré. Dans la pile galvanique, les disques de zinc sont les éléments positifs, et l’extrémité terminée par un disque de zinc est le pôle positif. V. Pile. — Philosophie positive. En opposition avec les philosophies théologique et métaphysique^ et justement en raison de l’impuissance où elles ont été de donner jamais la démonstration de leurs principes, la philosophie positive renonce à toute recherche de l’absolu, quelque forme qu’il prenne, soit par rapport à l’origine des choses, soit par rapport à leur fin ou but ; elle est donc toujours relative. Distinguant les connaissances abstraites des connaissances concrètes (les premières sont seules du domaine de la philosophie), elle range tout le savoir humain sous six chefs ou sciences qui se suivent et s’enchaînent : 1° la mathématique, la plus ancienne de toutes et la plus simple; 2° et 3“ la physique, qui comprend Y astronomie et la physique proprement dite, toutes deux dépendantes des mathématiques-; 4° la chimie, qui dépend de la physique ; 5® la biologie, qui dépend de la chimie surtout, et aussi de la physique; 6° la sociologie (V. ce mot), ou science sociale, ou histoire, qui dépend de la biologie. Tel est le vaste ensemble trouvé par Auguste Comte, ensemble qui, par soi seul, est pour l’esprit l’enseignement le plus fécond et la méthode la plus sûre. La sociologie, sixième science, lui doit aussi ses premiers fondements ; et ce n’est, en effet, qu’après l’avoir créée, que, ayant pu construire le cycle entier de la science, il a pu construire celui des idées générales ou philosophie. V. Philosophie.
POSITION, s. f. \jpositio, 6s<n;, ail. Stellung, Lage, angl. position, ii. posizione, esp. posicionl- — Position dans les maladies. Étude de l’influence de la pesanteur sur les liquides et les organes mobiles de l’économie, lesquels se comportent d’une manière un peu différente selon la position des parties du corps où ils se trouvent. Si l’on considère l’influence de la position à tous ces points de vue, on trouvera qu’elle agit de deux manières : 1“ en favorisant ou en neutralisant l’action de la pesanteur sur les liquides surtout ; 2® en favorisant ou en neutralisant la résistances de certains organes mobiles. Suivant que le corps sera placé dans telle position, la pesanteur agira sur le sang dans telle direction ; elle pourra tantôt ajouter à l’impulsion du cœur, tantôt lutter contre elle et lui faire obstacle (V. Anesthésie et Syncope). Dans la pneumonie hypostatique des vieillards ou des sujets débilités
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condamnés longtemps au décubitus dorsal, dans u foule d’affections de nature inflammatoire, telles l’érysipèle, la phlébite, l’angioleucite, l’orchite, pad*^® nite, la métrite, l’arthrite, etc., la position exerce un' action manifeste. L’action bienfaisante en est encore ni/ prononcée dans les phlegmons des membres, le pana ris, etc., par suite de l’influence de la pesanteur û cours du sang. Dans l’arthrite aiguë ou chronique la position donnée à l’articulation affectée a pour résultat tantôt de calmer les douleurs, qui sont souvent très-vives tantôt d’établir, entre les deux surfaces articulaires me^ nacées d’ ankylosé, des rapports en harmonie avec la fonction du membre. Dans la période aiguë de toute maladie articulaire, la position doit avoir pour but principal de relâcher le plus possible les principaux ligaments; celle qui permettra d’atteindre ce but est une légère flexion Am. Bonnet a en outre démontré que, lorsqu’une articulation devient le siège d’un épanchement, cette articulation se fléchit même contre les lois de la pesanteur. V. Élévation. = En chirurgie, positions. Nom donné aux différentes manières de tenir le bistouri. position le bistouri est tenu comme un couteau de table, le tranchant en bas; 2® position, la même, le tranchant en haut; 3- position, bistouri tenu comme une plume, la pointe en avant, le tranchant en haut; 4® position, la même, le tranchant en bas; 5® position, la même, la pointe en arrière, le tranchant en haut; 6® position, le bistouri tenu comme un archet. = En obstétrique, nom donné aux rapports particuliers, avec divers points dé l’entrée du bassin, d’une région quelconque du fœtus qui se présente au détroit abdominal. = Manière dont se placent les femmes pour accoucher. Les Françaises se couchent sur le dos, les cuisses écartées et relevées (V. Lit de travail) ; les Anglaises au contraire se placent sur le côté, les jambes réunies et pliées; les Allemandes^ s’étendent sur un grand lit à pédales, assez semblable à nos lits à spéculum ; les Espagnoles se servent souvent d’une sorte de fauteuil ouvert par devant; enfin les Polynésiennes s’accroupissent comme pour la défécation. La plupart des femmes de race jaune accouchent à genoux, la patiente se tient verticalement appuyée sur les genoux pliés et écartés ; les mains, placées sur les cuisses, fournissent en avant un point d’appui au corps, qui est du reste maintenu en arrière par l’aide-sage-femme, qui est assise et soutient les aisselles avec ses mains, en donnant sur sa poitrine un appui à la tête.
POSITIVITÉ, s. f, [ail. Positivitat, angl. positivity, it. positività, esp. positividad). État d’un corps qui manifeste les phénomènes de l’électricité positive. = Caractère d’une notion, d’une conception qui est conforme aux lois scientifiques et qui ne renferme rien de théologique ni de métaphysique.
POSOLOGIE. S. f. \_posologia, de iïgcjÔv, quantité, et Xo-ycrç, discours; ail. Dosenlehre, angl. posology, it. et esp. ptosologia] . Indication des doses auxquelles les divers médicaments doivent être administrés, eu égard à l’âge, au sexe, à la constitution, etc. V. Dose et Formule.
POSSÉDÉ, ÉE. adj. et s. [dœmoniacus, alL
besessen, Besessener, angl. possessed, it. indemoniato, esp. • poseido]. Nom donné à des individus qui étaient en proieà des accidents nerveux très-variés, toujours fort bizarres,, et que, dans l’ignorance où l’on était de la nature de cesaffections, on supposait tenus, possédés par un démon. Maintes fois les exorcismes, les cérémonies religieuses, les attouchements ou la parole d’un personnage renommépour sa piété ou pour une puissance surnaturelle qu’on lui attribuait, ont suffi pour guérir de telles maladies. La possession rentre dans la catégorie des maladies religieuses. Y. ce mot.
POTA
POSSET. S. m. V. Ztthogale.
POSTFOEMATIOS. s. f. [déposé, après, et forrhati(m\. — Postformation ^ germes. Nom donné à ce fait que le germe de tont indiyidn nouTean apparaît de toutes pièces chez les parents déjà existants, et non en même temps qn’enx. C’est im cas particulier de Vépigenèse , fondée sur cette donnée générale qn’il en est ainsi, non-seulement du germe on oxnle , mais encore de tons les éléments anatomiques quelconques. V. Épigexèse.
POSTHITE. s. f. [de woo6ïi, prépuce;, ail. Vorhdutentzündung, it, postite , esp. postitisl. Inflammation du prépuce.
POSTPECTORAL, ALE. adj. Qui -est en arrière de la poitrine.
POSTPOSITIOM. s. f. État d’une fièvre intermittente dont l’accès retarde.
POT. s. m. — Bruit depot fêlé. V. Bruit.
POTABLE, adj. [potabilis, woVt(i.oç, ail. trinkhar\. — Eau potable. V. Eau. — Or potable. Y. Or.
POTASSE, s. f. [alcali fixe végétal, hafi, hydrate de potassium ou protoxyde de potassium hydraté ; potassa, ail. Pottasche, angl. potash, vegetable alkali, it. potassa, esp. potasoL\. Alcali qu’on obtient en faisant bouillir dans beaucoup d’eau la potasse du commerce avec de la chaux non carbonatée, filtrant à travers une toile, faisant érâporer à siccité, puis fondant le résidu, qui est de la potasse à la chaux, ou pierre à cautère. Versant sur cette pierre de l’alcool à 40°, qui ne dissout que la potasse pure, et évaporant la dissolution alcoolique dans des vaisseaux clos : le produit est alors nommé potasse à l’alcool. La potasse pure (KO) est blanche, inodore, solide, d’une saveur âcre et caustique ; elle absorbe avec avidité l’humidité de l’air et son acide carbonique; elle verdit fortement les couleurs bleues végétales, et rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougi par un acide ; elle fait avec l’acide oxychlorique un sel insoluble dans l’alcool, un sel jaune à peine soluble avec le chlorure de platine; elle se dissout dans l’eau, les huiles, les graisses et l’alcool, et détruit avec rapidité la plupart des tissus animaux. C’est en vertu de cette dernière propriété qu’elle est employée comme caustique, à 1 état de pierre à cautère. La potasse caustique est en plaques minces blanches ou jaunâtres et translucides. C’est déjà un hydrate de potasse (KO.HO); densité : 1,706. Cet hydrate est très-avide d’eau, et sert comme substance hygrométrique à hâter la dessiccation des corps sous une cloche. Dans l’eau, il se dissout avec élévation de température, et la solution très-concentrée donne des prismes à quatre pans d’un nouvel hydrate (K0.5H0) (Graham). — Potasse du commerce. On l’obtient en incinérant une grande masse de végétaux sur un endroit du sol abrité des vents, lessivant la cendre, faisant évaporer les liquides à siccité, et calcinant le résidu dans un fourneau à réverbère, n’est point de la potasse pure ni du carbonate de potasse, mais un composé de carbonate et de sulfate de potasse, de sulfure et de chlorure de potassium, de sihce, d’alumine, d’oxyde de fer et de manganèse. —Les sels de potasse injectés dans le san» sont éminemment toxiques, et des doses très-faibles suffisent pour amener la mort foudroyante. La mort n’a pas fieu dans ce cas, par asphyxie, puisqu’à l’autopsie les poumons et le cœur se trouvent à l’état normal (Grandeau'l —Potasse df Amérique, potasse perlasse. Y. Carbowtp de potasse. — Acétate de potasse. Y. Acétate. — Aidhnoniate dé potasse. Y. Asimoyià.TE. — Arséniate de potasse.
' . Arséxiate. — Aurate dépotasse. V. Aurate. — Aurosvlfite de potasse. Y. Aurosulfite. — Azotate de potasse. Y. Azotate. — Carbonate dépotasse. Y. Careoxate.
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— Carbovinate dépotasse. Y. CabbotdîAte. — Chlorate dépotasse. Y. Chlorate. — Chlorure au hypochlorite de potasse. Y. Hypochlorite. — Inosate de potasse. Y. Lvo- SATE. — Lactate de potasse. Y. Lactate. — Oxalate de potasse. Y. Oxalate. — Perchlorate de potasse. Y. Perchlorate. — Permanganate de potasse. Y. Permanganate. — Phosphate de potasse. Y. Phosphate. — Prussiate de potasse. Y. Ctaiîuee. — Prussiate ferrugineux de potasse. Y. Ctahofeerure. — Quadroxalate de potasse. Y. Quadroxalate. — Sulfate de potasse. Y. Sulfate. — Sulfure de potasse. Y. Sulfure de potassium.
— Tartrate dépotasse. Y. Tartrate.
POTASSÉ, ÉE. adj. Qui est additionné de potasse.
PÔTASSIMÈTRE. S. m. et adj. Instrument destiné à déterminer la quantité de potasse qui se trouve dans celles du commerce, toujours mélangées de sels de soude. Son emploi repose sur l’insolubilité du perchlorate de potasse et sur la solubilité du perchlorate de soude dans l’alcool (Henry, 1845).
POTASSIOLE. adj. Qui concerne la potasse et ses composés.
POTASSICM. s. m. [potassium, ail. Potassium, Kalimetall. Kalium, angl. potassium, it. potassio, esp. po~ tasi6\. Métal découvert en 1807 par Davy. Il est solide, très-ductile, brillant, plus mou que la cire et plus léger que l’eau, qu’il décompose avec chaleur et en enflammant l’hydrogène; projeté sur un bain de mercure, à 1 il s’y amalgame en tournoyant, sans produire de lumière ni d’explosion, comme le sodium. On l’a obtenu d abord par la pile. Mais aujourd’hui c’est en décomposant la potasse pure à l’alcool par le fer chauffé trèsfortement et dans des appareils convenables, qu’on se le procure. On le conserve à l’abri de l’air et de l’humidité dans de l’huile de naphte ou de l’essence de copahu. — Bromure de potassium. Y. Bromure. — Chlorure de potassium. Y. Chlorure. — Cyanoferrate ou cyanoferrure de potassium. Y. Cyanoferrure. — Cyanure de potassium. Y. Cyanure. — lodure de potassium. Y. Iodüre.
— Oxyde de potassium. Y. Oxyde et Potasse. — Sulfocyanure de potassium. Y. Sülfocyanure. — Sulfure de potassium. Y . Sulfure.
POTÉE, s. f. — Potée d’étain. Y. Oxyde d’étain.
POTEVCE. s. f. Appareil qui sert à mesurer la taille des hommes et des animaux. C’est une large règle qui porte des divisions numériques et sur laquelle glisse à frottement une petite pièce de bois. Pour les chevaux, la potence est une mesure plus juste que la chaîne, V. Chaîne.
POTEA’TÎEL, ELLE. adj. [potentialis , du mot latin potentia, puissance; ail. potentiell, angl. potential it. potenziale, esp. potencial]. Se dit des substances qui* quoique très- énergiques, n’agissent que quelque temps après leur application, comme les alcalis caustiques qu’on nomme cautères potentiels, par opposition au cautère actuel, qui est le fer rouge. V. Cautère.
POTEA’TILLE, S. f. [Potentüla, L., ail. Fingerkraut angl. silver-weed, wild tansy, cinquefoil, ou five-leaved grass, it. potentüla, esp. poteutild\. Genre de plantes (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont deux espèces sont légèrement astringentes : 1° V argentine [Potentüla anserina); 2° la quintefeuüle [Potentüla reptaus, L.). Y. ces mots. ’
POTIOX. S. f. [potio, ma-.', ali. Trank, angl. qjotion, draught, it.pozione, esp. pocion]. Médicament liquide qu’on n’administre en général que par cuillerées. On pourrait mettre au nombre des potions : les loochs [Y. ce mot) les juleps, potions transparentes et d’un goût agréable’ composées d’eaux distillées et de sirops; et les médecines
ce mot) Mais les médicaments auxquels on donne ordinairement le nom de ne sont souvent qu’un simple
mélan-e de sirops et d’eaux distillées oud infusesvegetaux, dont le’s quantités sont calculées de manière que la potion ne soit au total, que de 160 grammes. Si l’on prescrit d’y aioutei de l’éther, il faut ne le mettre qu’au moment de boucher la bouteiUe ; et, si la potion contient un infusé végétal, il faut attendre que ce dernier soit complètement refroidi pour éviter la volatilisation de l’éther. S’il doit entrer des extraits ou des électuaires dans la potion, il faut les mélanger avec soin dans un mortier de marbre ou de porcelaine. Les teintures alcooliques résineuses doivent être mélangées d’abord avec les sirops; on y ajoute ensuite peu à peu les eaux distillées, les décoctés ou les infusés, etc., afin que la résine soit divisée le plus possible. Le camphre, l’ammoniaque, doivent être d’abord dissous avec un peu de jaune d’œuf; mais le camphre peut aussi se pulvériser à l’aide de quelques gouttes d alcool, et se diviser ensuite dans la potion au moyen de quelques grains de gomme adragant. — Potion ontivoniitwe de Rivière [potion gazeuse'\. N“ 1. Potion alcaline : bicarbonate de potasse, 2 gr.; eau commune, 50 gr.; sirop de sucre, 15 gr. Faites dissoudre le sel dans l’eau et ajoutez le sirop. — N® 2. Potion acide : acide citrique, 2 gr.; eau commune, 50 gr.; sirop d’acide citrique aromatisé au citron, 15 gr. Faites dissoudre l’acide citrique dans l’eau et ajoutez le sirop d’acide citrique (Codex, 1866). On la fait avaler par moitié, en donnant aussitôt après, chaque fois, une cuillerée à café (8 gram.) de suc de citron : et de cette manière l’effervescence a lieu dans l’estomac même. — Potion antiseptique. V. Antiseptique. — Potion antispasmodique. V. Antispasmodique. — Potion aromatique [potion cordiale\. Elle est composée : de sirop d’œillet, 32 gram.; alcoolat de cannelle, 12 gram.; confection d’hyacinthe,
8 gram.; eau de menthe poivrée, 64 gram.; et eau de fleur d’oranger, 64 gram. On mélange les eaux distillées, l’alcoolat e't le sirop, et l’on délaye ensuite dans la liqueur la confection d’hyacinthe. — Potion calmante. V. Ju- LEP. — Potion diurétique. V. Diurétique. — Potion de Gamba. V. Tannin. — ' Potion gazeuse. V. Potion antivomitive. — Potion incisive. V. Incisif. — Potion d’ipécacuanha. V. Coqueluche. — Potion de Pradel. V. Tannin. — Potion ocytocique. Y. Ocytocique. — Potion purgative [vulgairement médecine noire]. Feuilles de séné mondées, 10 gr.; sulfate de soude, 15 gr.; rhu- Farbe choisie, 5 gr.; manne en sortes, 60 gr.; eau bouillante, 120 gr. Versez l’eau bouillante sur le séné et la Thubarbe; après une demi- heure d’infusion, passez avec expression. Ajoutez le sulfate de soude et la manne; faites dissoudre sur un feu doux ; passez, laisser déposer et décantez (Codex, 1866). — Potion purgative à la résine de jalap [looch purgatif]. On triture dans un mortier : résine de jalap, 60 centigr., et huile d’amandes douces, 120 centigr.; on ajoute : gomme adragant, 30 centigr. (ou bien le tiers d’un jaune d’œuf), et lait d’amandes, 96 gr., qu’oii ne verse que peu à peu, en mêlant exactement à mesure. On prépare de même des potions purgatives avec la résine de scammonée. — Potion purgative au jalap. On triture 60 à 1 80 centigr. de poudre de jalap avec : sirop de fleur de pêcher, 32 gram., et l’on ajoute : eau pure, 32 gram.; eau de fleur d’oranger, de menthe ou de citron, 4 gram.
Il faut agiter la bouteille en prenant la potion. — Potion., purgative à l’huile de ricin. On mêle : huile de ricin, j A8 gram. ; sirop de limon, 32 gram. ; eau de menthe? poivrée, 16 gram. Il faut agiter la bouteille. Ou bien on rnèle, dans un mortier de marbre, un jaune d’œuf avec : sirop de fleur de pêcher, 32 gram. ; on ajoute peu à peu huile et ricin, 16 gram., et, quand on l’a mêlée parfaite- .ment, on délaye peu à peu avec eau commune, 32 gram.
POUG
POTIROIV. S. m. [Cucurbitapepo, L., ail. Pfebenkürhangl. pumpion, it. popone, esp. calabaza grande]. Esn’ ’ de courge qui a quelquefois un volume énorme etdont^ chair est un aliment adoucissant. Ses semences sont nombre des quatre semences froides majeures. Com'^'^ elles sont les plus grosses, et qu’on peut les avoir fraîc^^ pendant la moitié de l’année, ce sont celles qu’on emnl le plus ordinairement. V. Tænifuge. ^
POTT [chirurgien anglais, 1713-1788]. — Banda de Pott. V. Bandage. — Maladie de Pott. V. Mal vpJ^ bral.
POU. S. m. [pediculus, «pôe'tp, ail. Laus, angl. /oase it. pidocchio, esp. piojo]. Nom donné par les anciens na^ turalistes aux insectes parasites aptères^ qui n’ont que trois paires de pattes. = Genre d’insectes aptères parasites, dont trois espèces se rencontrent chez l’homme ; le pou de tête, le pou de corps (Fig. 395), et lepow du pubis.— Pou de tête (Pediculus capitis,L.) est cendré, avec les lobes ou découpures de l’abdomen arrondies. — Pou de corps [Pediculus vestirmnti seu corporis , L. ) est d’un blanc sans taches, avec les découpures de l’abdomen moins saillantes que celles du pou de tête. — Pou du pubis [Pediculus pubis, h., ment morpion) a le corps arrondi et large, le corselet très-courtj se confondant avec l’abdomen, les quatre pieds postérieurs très-forts. Le volume des poux du pubis peut varier depuis celui d’un point Fig. 395. imperceptiblejusqu’àl milli¬
mètre de diamètre et plus. Us peuvent répulluler souvent après le traitement, soit parce, qu’il en est resté de cachés dans les plis de l’anus, soit parce qu’il en est demeuré dans les vêtements. Les poux ont la bouche tubulaire , située à l’extrémité antérieure de la tête , et disposée en suçoir. Leurs œufs [lentes) éclosent au bout de cinq ou six jours, et les petits arrivent en huit à dix jours à l’âge adulte; ils se multiplient avec une telle rapidité, que deux individus suffisent pour en produire 18 000 en moins de deux mois (V. Phthiriase). Les soins de propreté suffisent ordinairement pour détruire les poux de la tête ; les autres moyens qu’on a proposés, ont tous quelques inconvénients. Il en est un infaillible et fort simple, qui consiste à huiler largement les cheveux; le corps gras tue les poux en bouchant leurs trachées et les asphyxiant. Les frictions avec l’essence de térébenthine tuent assez rapidement toutes les espèces de poux. On peut cependant faire quelques lotions avec une solution alcaline dans laquelle on a fait infuser une petite quantité de semence de staphisaigre. Quelquefois on fait de légères frictions avec un peu d’onguent mercuriel. Pour se débarrasser des poux du corps, il suffit de quelques bains sulfureux ou de fumigations sulfureuses. On détruit les poux du pubis par des frictions mercurielles sur les parties où ils se sont développés, ou par des lotions avec l’essence de térébenthine ou ses isomères, l’alcool camphré, la benzine, ou une décoction de tabac dans la proportion de 60 grammes pour un litre d’eau; lotions qui ont l’avantage de ne pas excorier la peau. Les bains sulfureux répétés les détruisent également, mais moins vite. — Pou des oiseaux. V. Liothé et Deruanysse.
POUCE, s. m. [pollex, de pollere, avoir beaucoup d®
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force; àv-t7.£tf, ail. Daumen, angL thurnb/it.poUice, esp. pulgarl- Le plus gro? et le pins fort des doigts de la main et du pied.
POUDRE, s. î.‘[j.ulvis, xovi?, ail. Pulver, angl. pornder, \i. polvere, esp. polvo\. Substance quelconque réduite en particules aussi petites qu’il est possible de le faire par les moTeus mécaniques. On appelle poudres simples, celles qui proviennent d’une seule substance ; poudres composées, celles qui résultent du mélange de plusieurs poudres simples. V. pour la préparation des poudres simples, l’article
PüLVÉBISATIOîr.
Poudre de P Abbé. Roses rouges sècbes, mondées, santal citrin, gomme arabique, ivoire calciné en blancheur, mastic, semences de fenouil, basilic, scariole, pourpier, plautain et berberis, cannelle, bol d’Arménie, terre sigillée et perles préparées. On l’employait pour arrêter les vomissements. — Poudre absorbante ou antiacide. Parties égales de magnésie calcinée et de sucre blanc. On l’emploie contre les aigreurs de l’estomac (60 à 70 centigram.) et contre les empoisonnements par les acides. — Poudre d'Algaroth. V. Algaroth. — Poudre anodine d Hoffmann. Myrrhe, 6 parties ; cascarille et cannelle giroflée, aa 4 parties; corail rouge, 2 parties; bol d’Arménie et opium, âa 1 partie. EUe est calmante, astringente, stomachique, à la dose de 45 à 120 centigrammes. — Poudre anthelminthique purgative de Bell. Parties égales de rhubarbe, de scammonée et de calomel, unies à 3 parties de sucre. La dose est de 50 à 60 centigrammes pour un enfant, 8 grammes pour un adulte. — Poudre antiacide. V. Poudre absorbante. — Poudre antiarthritique. Poudre de racines de gentiane et d’aristoloche, feuilles de germandrée et de chamæpitis, aa 32 gram., et fleurs de petite centaurée, 64 gram. — Poudre antiarthritique purgative de Pérard. Poudre de charbon bénit, de salsepareille, de feuilles mondées de séné, et de bitartrate de potasse, aâ 8 gram., avec poudre de scammonée, de bois de gaïac, de squinc et de cannelle de Ceylan, aa 32 gram.
— Poudre anticachectique d'Hartmann. Safran de Mars apéritif, 32 gram.; cannelle fine, 64 gram.; sucre en poudre, 160 gram. Dose 2 à 8 gram. — Poudre anticarcinomateuse du frère Cosme (d’après Baseilhac). Sulfure rouge de mercure, 1 gram.; acide arsénieux, 25 centigram.; cendres de vieilles semelles, 50 centigram. — Poudre antihgstérique. Asa fœtida et galbanum, 5 parties; 4 parties de myrrhe , de castoréum , de racine d’asarum et d’aristoloche ronde, de feuilles de sabine, de cataire, de matricaire et de dictame de Crète. La dose est de 60 centigrammes à 2 grammes. — Poudre antihystérique fumigatoire. Corne râpée, 4 parties, et asa fœtida, 1 partie, qu’on projette par pincées sur des charbons ardents, pour en faire respirer les vapeurs dans les attaques d’hystérie.
— Poudre arsenicale du frère Côme, poudre arsenicale de Ant. Dubois. Y. Po\:ï>2Æ,escharotique. — Poudre arsenicale de Rousselot. Contre les cancers. Cinnabre porphyrisé et
sang-dragon, aà 32 gram.; acide arsénieux, 4 gram. _
Poudre astringente simple. Racines de bistorte et de tormentille, aa 16 gram.; fleurs de grenadier, semences de berberis, cachou, mastic en larmes, sang-dragon, aa ^gram.; succin, bol d’Arménie et terre sigillée prlparée aa 6 gram.; avec extrait d’opium, 30 centigram. On l’emploie à la dose de 60 centigram. à 4 gram. Elle contient par gramme 4 milligram. d’opium.
Poudre blanche ou explosive de guerre. Chlorate de potasse et tannin à parties égales. — Poudre de blanchiment [poudre de Tennant et de Knox]. Noms donnés en 1798 au chlorure de chaux.
Poudre capitale de Saint-Ange. Elle est composée, selon Baumé, de poudre grossière de feuilles d’asarum' SIS'", 20, et poudre de racine d’ellébore blanc, 1S’'.30.
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Mais la véritable formule de cette poudre est : poudre de feuilles d’asaret, 250 gram.; de bétoine, 12 gram.; de verveine et de crapaud, aa 4 gram. — Poudre carrninative. Fruits d’anis, de coriandre, de fenouil, âa 48 gram.; cannelle, écorce de citron et d’orange amère, âa 12 gram.; girofle et rhubarbe, ââ 48 gram. On pulvérise ensemble toutes ces substances , et l’on ajoute : sucre blanc , 256 gram. — Poudre cathartique. V. Cathartique. — Poudre cathartique de Swédiaur. Quinquina en poudre, 16 gram , et bitartrate de potasse, 8 gram. Dose, is*’,50 à 2 grammes, contre les constipations opiniâtres. — Poudre caustique du frère Cosme ou de Rousselot. V. Poudre escharotique. — Poudre cha,lybée ou. poudre martiale. Limaille de fer porphyrisé, 64 gram. ; cannelle fine, 24 gram.; myrrhe, sommités de thym, de rue, de matricaire, de calament, d’armoise, de cataire, de sabine, aâ 16 gram.; racines d’aristoloche ronde, de garance, de boucage saxifrage, et semences d’ache et de séséU, âa 8 gr. Dose, 90 centigrammes à 4 grammes, contre les cachexies, la chlorose et l’aménorrhée. — Poudre des Chartreux. V. Kermès minéral. — Poudre de Chypre. V. Ambrette. — Poudre de cobalt. Y. Cobalt. — Poudre de colophane composée. Y. Poudre hémostatique. — Poudre du comte de Palme [poudre de Sentinelli\ . Le sous-carbonate de magnésie. — Poudre du comte de Warwick. Y. Poudre cornachine. — Poudre Content. Cannelle, 1S'',20; girofle, 60centigram.; vanille, 30 centigram.; sucre blanc, 32 gram.; farine de riz, 12 gram. C’estun digestif aussi actif qu’agréable, à la dose de 30 à 120 centigrammes dans les potages. ^ — Poudre cornachine [poudre du comte de Warwick, poudre de tribus]. Parties égales de scammonée, de bitartrate de potasse, et d’antimoine diaphorétique lavé. Elle est purgative à la dose de 60 centigrammes à 4 grammes. — Poudrecoton. Y. Pyroxyle. — Poudre à cuire de Horsford. Elle se compose d’une poudre acide et d’une poudre alcaline; la première est du phosphate acide de chaux et de magnésie, et la seconde du bicarbonate de soude. Ces deux poudres sont blanches et enveloppées séparément ; pour l’usage habituel, on se sert d’une petite mesure de fer-blanc ayant la forme de deux cônes tronqués, réunis par leur base et de grandeur différente. Lors de la préparation du pain, on remplit, pour une quantité donnée de farine, le petit compartiment avec le bicarbonate et le grand avec le phosphate acide; on mêle alors soigneusement les deux poudres avec la farine, on ajoute la quantité d’eau nécessaire, on fait la pâte, et sans attendre longtemps on met au four- Une fois les poudres mêléesà la farine, il se forme pendant le pétrissage une double décomposition : l’acide phosphorique s’unit avec la soude, et l’acide carbonique qui est mis en liberté fait lever la pâte et rend le pain poreux. Avec la suppression de la fermentation disparaît le principal inconvénient qui s’opposait à l’exploitation industrielle de la boulangerie, et grâce à cette méthode, le pain pourra être fabriqué à la machine:
Poudre dentifrice. Y. Dentifrice.— Désignolle. Poudre de guerre composée de picrates de potasse, d’ammoniaque ou de soude, de soufre et de charbon. — Poudre dinrrhodon. Y. Diarrhodon. — Poudre de Digby. Y. Sulfate de fer. — Poudre diurétique. Y. Diurétique. — Poudre de Dower. On la prépare en triturant ensemble 2 parties de sulfate et autant de nitrate de potasse; les jetant ensuite dans un creuset pour les faire fondre au feu, versant la masse dans un mortier de fonte chauffé, et ajoutant 1 partie d’extridt d’opium sec en poudre, 1 partie de poudre d’ipécacuanha et 2 parties de réglisse. Cette poudre sudorifique est administrée à la dose de 60 à 125 centigrammes chaque matin, dans une cuillerée d’un vélii cule aqueux. — Poudre du Duc simple. Cannelle, 1 partie et sucre 16 parties. On la prend immédiatement après
POUD
IP reoas f4 à 12 gram.)- —Poudre de Dupwjtren. Protophloi^e de mercure et acide arsénieux, dans la propor- H de 1 OU 2 centièmes d’arsenic. G’es* un caustique tiètdoux Après avoir préparé convenablement la partie l’on veut cautériser, on la saupoudre de ce mélange de manière à l’en couvrir de 1 millimètre au plus. 11 faut le plus souvent recommencer plusieurs fois.
Poudre escharotique arsenicale faible [poudre arsenicale de Ant. Dubois]. Acide arsénieux pulvérisé, 1 gram.; sulfure rouge de mercure pulvérisé, 16 gram.; sang-dragon pulvérisé, 8 gram. Mêlez exactement (Codex, 1866). On l’emploie pour cautériser les plaies cancéreuses, sous forme de pâte, que l’on prépare au moment de s’en servir, en mouillant la poudre avec un peu de salive ou gommée. —Poudre escharotique arsenicale forte [poudre arsenicale du frère Côme]. Acide arsénieux pulvérisé, 1 gr.; sulfure rouge de mercure pulvérisé, 5 gr.; éponge torréfiée, pulvérisée, 2 gr. Mêlez exactement (Codex, 1866).
Poudre de Fontaneilles. Arsenic blanc, 10 centigam.; mercure doux, 80 centigram.; opium brut, 10 centigr.; gomme arabique et sucre, àà 4 gram. Contre les fièvres fntermittentes. — Poudre fulminante. Le fulminate de mercure, l’acide fulminique et aussi : mélange de 3 parties de salpêtre, de 2 parties de potasse du commerce et 1 partie de soufre. V. Chlorate et Picrate.
Poudre galactopœétique. Semences d’anis et fenouil Èia 32 gram.; semences de nielle, 12 gram.; trochisques de craie et d’yeux d’écrevisse, aa 20 gram.; sucre blanc, 64 gram. — Poudre galactopœétique de Rosenstein. Semences de fenouil et d’écorce d’orange, au 4 gram.; magnésie blanche, 32 gram.; sucre blanc, 8 gram. Henry et Guibourt n’y font entrer que 16 gram. de magnésie, et ajoutent 16 gram. de sucre. Ainsi réformée, elle se prend à la dose de 120 centigrammes à 4 grammes, trois fois par jour. — Poudres gazifères (destinées à produire extemporanément des eaux gazeuses artificielles). Ces poudres, dont l’usage a été introduit en France par les Anglais, sont des mélanges d’un acide sec avec un carbonate alcalin ; mais, comme ces corps retiennent toujours une certaine quantité d’eau hygrométrique, qui dégagerait l’acide carbonique, on les tient séparés, et l’on n’opère le mélange qu’au moment de les administrer. — Poudre gazifère simple [soda powder des Anglais]. Mélange de 16 grammes d’acide tartrique pur réduit en poudre, et de 24 grammes de bicarbonate de soude pulvérisé. On conserve séparément, d’un côté, l’acide tartrique partagé en douze petits paquets enveloppés de papier blanc, et de l’autre, le sel de soude, divisé aussi en douze paquets dans du papier bleu, le tout bien renfermé dans une boîte. Au moment d’en faire usage, on fait dissoudre le contenu d’un des- paquets blancs dans un grand verre à bière, rejppli d’eau au tiers; on y jette ensuite la poudre d’un des 'paquets bleus, et l’on boit aussitôt. Cette eau a beaucoup d’analogie avec les eaux minérales alcalines gazeuses. — Poudre gazifère laxative [poudre deSedlitz]. Mélange de 24 grammes d’acide tartrique, de 24 grammes de bicarbonate de soude, et de 72 gram. de tartrate de potasse et de soude. On conserve d’une part l’acide^ et de l’autre les sels, comme il vient d’être dit, et l’on opère le mélange dans un vase à moitié rempli d’eau et de la même manière. — Poudre de Godernaux. Mélange de calomel avec 4/60® de protoxyde de mercure. Employée comme antisyphilitique. — Poudre de guerre. Elle est composée d’un mélange, rendu intime et réduit en grains, par divers procédés, de 78 parties de salpêtre, 12 de charbon et 10 de soufre (V. Projectile). — Poudre de Guttète. Gui de chêne, racines de dictame blanc et de pivoine, semences de pivoine, corne de cerf calcinée, 4 parties; semences d’arroche et corail rouge préparé.
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2 parties. C’est cette poudre antispasmodique qu’on e ployait [poudre de la princesse de Carignan] contre T' convulsions des enfants. La dose était de 5 à 20 cenE* grammes par jour, répétée plusieurs fois dans les inter' valles des accès.
Poudre de Haly [poudre contre la phthisie]. Amande douces mondées à sec, 8 gram.; semences de coing et d’ pavot blanc, gommes arabique et adragant, et amidon^ aà 4 gram.; résine, 2 gram.; sucre blanc, 24 gram. Elle est très-adoucissante, à la dose de 2 grammes, plusieurs fois par jour, dans de Feau. Elle forme un véritable looch extemporané, qu’on a toujours tout prêt. — Poudre d’Helvétius. V. Poudre vomitive. — Poudre hémostatidvp [poudre de colophane composée]. Colophane en poudre 4 parties; gomme arabique, 1 partie, et charbon de bois’
2 parties. — Poudre hydragogue. Jalap, 24 parties ‘méchoacan et anis, aa 12 parties; rhubarbe, 9 parties; soldanelle et cannelle, an 6 parties; gomme-gutte; 3 parties. La dose est de 30 à 180 centigrammes.
Poudre impériale de Lémery. Cannelle, 40 gram.; gin, gembre, 32 gram.; girofle, 16 gram.; petit galanga macis, muscade, aà 8 gram.; musc, 70 centigr. Elle est digestive et excitante (60 à 180 centigrammes). — Poudre incisive. V. Incisif. — Poudre insecticide. V. Insecticide.
Poudre de jalap orangée composée. Poudre de jalap, 64 gram.; bitartrate de potasse, 32 gram., et sucre, 390 gram.; aromatisé avec huile volatile d’orange,
2 gram. La dose est de 4 à 8 grammes dans un peu d’eau ou de bouillon. Employée pour purger les enfants. — Poudre de James. Sulfure d’antimoine et râpures de corne de cerf, parties égales, qu’on projette dans un bassin de fer chauffé au rouge, et qu’on calcine ensuite très-fortement. Elle est réputée diaphorétique.
Poudre laxative. V. Poudre gazifère. — Poudre de Leayson. Chaux éteinte, 32 gram.; sel ammoniac en poudre, 4 gram.; poudres de charbon, de cannelle, de girofle, aa 90 centigram.; bol d’Arménie, 180 centigram. On mêlp une grande partie de la chaux avec le charbon ; on introduit le mélange dans un flacon par couches successives avec le sel ammoniac ; on recouvre avec les aro-: mates, et l’on met en dernier le reste de la chaux après l’avoir mélangée avec le bol d’Arménie. On verse dans le flacon quelques gouttes d’eau pour humecter légèrement la matière, et l’on bouche à l’émeri.
Poudre de marquis [pulvis marchionis]. Poudre prétendue antiépileptique dans laquelle entrait la racine dé pivoine, la poudre d’andouiller, de feuilles d’or, de perles,, de dent de licorne marin, etc. — Poudre martiale. V. Poudre chalybée. — Poudre mercurielle purgative.' Poudre cornachine à laquelle on ajoute parties égales de sulfure de mercure noir préparé par la trituration. La dose est de 60 centigrammes ou plus. — Poudre de Moore. Synonyme d’Algaroth. — Poudre de mort. Synonyme de poudre d’ Algaroth. — Poudre aux mouches. V. Cobalt et Cobolt.
Poudre pour petit-lait. V. Petit-lait. — Poudre contre la phthisie. V. Poudre de Haly. — Poudre de Plènck. Arsenic blanc, myrrhe, poivre long, terre sigillée rouge, aà 10 centigram.; fleurs de soufre, 15 gram.; acide antimonique, 4 gram. — Poudre de projection. Poudre qn® les alchimistes supposaient propre à changer en or les mÇ" taux sur lesquels on la projetait. — Poudre purgative. V. Poudre anthelminthique , antiarthritique , mercn-: rielle.
Poudre sédative de Wetzler. Mélange de ieL20 ae poudre de racine de belladone et de 4='', 80 de sucre? qu’on divise en 96 prises. On l’emploie contre la cocpjp luche, 2 à 6 prises, selon l’âge. — Poudre de Sentinel u V . Poudre du comte de Palme. — Poudre sternutatoif^’
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T. SiPOSTSE. — Poudre sympathique de Digby.Y. Scuate de fer.
Poudre tempérante de Stahl. Mélange porphyrisé de •9 parties de srüfate et de nitrate de potasse, et de 2 parties de sulfate de mercure rouge préparé. Elle est employée comme calmante et rafraîchissante. — Poudre de Tonnant et de Knox. V. Potore de blanchiment. — Poudre Tonquin. 3 parties de valériane; 2 parties de musc et 1 partie de camphre. On l’emploie à la dose de 15 à 60 centigrammes. — Poudre de tribus. V. Poudre eomaehine.
Poudre de Valentini. Le carbonate de magnésie. — Poudre vermifuge. V. Vermifüge. — Poudre h vers. Y. Semev-covtra. — Poudre de vie. V. Poudre dAlga- /poth. _ Poudre de Vienne. Excellent escharotique com¬
posé de 5 parties de potasse caustique à la chaux et 6 parties de chaux vive. On réduit en poudre les deux «uhstances dans un mortier chauffé. On les mélange exactement et rapidement, et l’on renferme le mélange dans un bocal à large ouverture bouché à l’émeri. Pour en faire usage, on le délaye avec un peu d’alcool, de mauière à le réduire en une pâte molle. — Poudre vomitive d Helvétius. 2 parties d’émétique, 1 partie d’ipécacuanha, et 16 parties de crème de tartre.
POUDBETTE. S. f. [ail. Staubmist, . angl. povodered human dung^. Excréments de l’homme desséchés et préparés pour la fumure des terres. La poudrette s’emploie dans la proportion moyenne de 1500 kilogrammes par hectare. Elle contient des sels ammoniacaux et des matières organiques azotées qui lui donnent ses qualités fertilisantes.
POCDROIEMENT. S. m. Action de réduire en poudre. — Poudroiement de Veau, des calculs. V. Pulvérisation.
POULAIN, s. m. \equulus, ail. Füllen, angl. colt, foal, it. puledro, esp. potrol. Nom du cheval avant l’âge odulte. Le sevrage se fait â cinq, six ou huit mois. Le cheval est adulte â deux ans ou deux ans et demi ; c’est ^lussi vers cette époque qu’on peut mettre les jeunes chevaux au travail, au trait, par exemple. Quand il s’agit de ■chevaux de selle, il importe de ne les monter qu’un an •ou un an et demi plus tard. Comme tous les petits des mammifères, le poulain croît le plus quand il est le plus près de sa naissance : en moyenne, 41 centimètres dans la première année; 14 dans la deuxième; 8 dans la troisième ; et 4 dans la quatrième.
POULAIN, s. m. [ail. Leistenbeule, angl. bubo, it. tincone]. Dans le langage vulgaire, le bubon inguinal. Ceux qui en sont atteints marchent les jambes écartées comme les jeunes chevaux qui viennent de naître. V. Bubon.
POULE, s. f. V. Coq. — Poule dinde. V. Dindon.
POULET, s. m. V. Coq.
POULICHE, s. f. \equula, ail. Füllen, angl. foal, filly. it. cavallina, esp. potranca]. Nom, avant l’âge adulte, du produit femelle de l’étalon et de la jument.
POULIE, s. f. Synonyme de trochlée.
POULINIÈRE. S. f. [armentalis equa, ail. Zuchtstute, angl. good breeder\. Jument employée â la reproduction. La jument est en chaleur au printemps ou peu après la mise bas. L’intervalle de cinq ans â douze ans est l’époque -de sa vie durant laquelle la poulinière donne les meilleurs produits. L’influence héréditaire de la mère se manifeste surtout dans la taille et le tronc du poulain.
POULIOT. s. m. [ail. Polei, Flohkraut, angl. puddingqrass, puliol, it. puleggio, esp. poleo]. La Mentha pulegium, L. V. Menthe.
POULPE, s. m. \octopus, angl. pv.lp, it. polpa, esp. pulpa]. Genre de mollusques céphalopodes octopodes dont une espèce [Ociopusvidgaris, Lam.) est alimentaire, mais -de peu de saveur. V. Céphalopode.
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POULS. S. m. [pulsus, (jœu'jp.èç, alL Puis, angL puise, ït. polso, esp. pvdsol. Sensation de soulèvement brusque que le doigt éprouve lorsqu’il palpe une artère reposant sur un plan osseux résistant qui permet au doigt de la déprimer. La pression du doigt se substitue alors à la force élastique de la paroi artérielle; en la déprimant, eUe fait perdre au vaisseau sa forme cylindrique, en vertu de laquelle tous les points de sa paroi offraient une égale résistance à la pression intérieure exercée par le sang. Ces particularités n’ont pas lieu si l’artère n’est pas dans le voisinage d’un plan osseux, si elle est au milieu des parties molles; dans ce cas, on n’y perçoit pas la pulsation. Les alternatives de soulèvement et d'affaissement de la paroi artérielle sous le doigt qui la presse sont directement liées aux changements de la tension de ce vaisseau, qui se manifestent par la diastole artérielle synchronique de chaque systole cardiaque, et par la systole ou resserrement consécutif. La fréquence du pouls indique le nombre des contractions du cœur, qui varient avec l’âge et les maladies; elles sont d’autant plus fréquentes qu’il éprouve moins de peine â se vider, que la tension artérielle est moindre ; c’est ce qu’on observe après la saignée. Dans la fièvre, dans un endroit chaud, après un exercice violent, la fréquence du pouls est due à ce que la circulation des capillaires est devenue primitivement plus facile dans le plus grand nombre des organes. La sensation de nausée, celle qui précède la syncope, déterminent une contraction des vaisseaux qui retient le sang dans les artères, y relève la pression, rend le pouls filiforme, et, par suite, diminue la fréquence des contractions du cœur. La force du pouls est l’intensité de la sensation tactile que fait éprouver une artère; elle est d’autant plus grande que le vaisseau est plus dilaté; elle
l’iu. 399.
n’est pas en rapport avec l’énergie de la systole ventriculaire, mais avec la tension artérielle (V. Tension), surtout réglée par la circulation capillaire (V. Développement). Certains caractères du pouls qui échappent au doigt peuvent être révélés par le sphygmographe (V. ce mot). Cet instrument enregistre le pouls sous forme d’ondulations ! plus ou moins régulières. La fig. 396 représente le type j normal. Chacun de ces tracés dessine plusieurs pufoaffow.s, I leur nombre est proportionnel à la fréquence du pouls
POUL
-■1 ChaoTie pulsation présente une période
ïïcïndaifte qiü corriïpond à l’arrivée du sang dans les et une période descendante correspondant au recœur. Dans la période descendante il existe un ?i„er rebondissement, même à l’état normal (Fig. 396), il correspond au dierotisme (V. ce mot) de la pulsation. Le dierotisme existe à un léger degré, même dans le pouls normal; dans tous les cas il est produit par des oscillations alternativement centrifuges et centripètes de la colonne sanguine dans une artère. Le pouls peut présenter dans sa forme graphique les variations les plus grandes, selon les conditions physiologiques ou pathologiques, ce qui fournit un moyen important de diagnostic dans certaines maladies. Voici quelques types de pouls pathologiques : Fig. 397, pouls de la fièvre typhoïde, dierotisme exagéré ; . fig. 398, pouls recueilli au-dessous d’un anévrjsme ; .fig. 399, pouls de l’insuffisance aortique (Marey). — , Tous les caractères du pouls et sa régularité varient dans les maladies, et sont utilisés pour porter un diagnostic.
On peut explorer le pouls sur differentes artères, particulièrement sur la temporale, la carotide, la crurale, la brachiale; mais on choisit ordinairement la radiale. Le médecin place sur le trajet de cette artère, à un pouce , environ au-dessus du poignet, l’indicateur et les deux doigts suivants, qu’il tient rapprochés sans effort les uns contre les autres, de manière que leur pulpe se trouve .exactement sur la même ligne (Fig. 400, ZA), et puisse
presser également l’artère. Il place en même temps son pouce à la partie postérieure du hras du malade, afin d’avoir un point d’appui qui lui permette d’exercer une pression plus ou moins forte, et de pouvoir juger ainsi de la force impulsive du cœur. — Vétérin. Par minute, le pouls, chez le cheval, est de 32 à 38; chez l’âne, 45 à 48; chez l’espèce hovine, 35 à 42; chez la hrebis, 70 à 79; chez la chèvre, 72 à 76 ; chez le chien, 90 à lOÔ. Le pouls est généralement moins fort et un peu plus rapide dans les femelles que dans les mâles,; le pouls des mâles châtrés se rapproche beaucoup de celui des femelles. — Pouls abdominal. V. Pulsation. — Pouls fébrile. Le pouls tel qu’il est au point de vue de la fréquence, de la dureté, etc., durant la fièvre. — Pouls filiforme. V. Filiforme. — Pouls inégal. V. Inégal. — Pouls irrégulier. V. Irrégulier. — Pouls lent. V. Lent. — Pouls des membres. Mouvement d’expansion de la totalité de chaque partie du corps en général, de chaque membre en particulier et des tumeurs très-vasculaires, produit par la ^astole artérielle à chaque systole cardiaque, et pouvant etre perçu, comme le pouls, à l’aide d’appareilseir conscrivant une portion ou la totabté de l’organe observé. —
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Pouls organique. V. Organique. — Pouls plein. y p — Pouls précordial. Soulèvement de la paroi tho'ra parfois saisissable à la vue et sensation de soulève*^^*^* par pression ou pulsation du dedans vers le dohorT^^'^^ perçoit la main appliquée au niveau de la cinquième ou de l’intervalle des cinquième et sixième côtes gauch”^^
11 est ainsi appelé par comparaison Avec le poulsartéry qui a lieu en même temps que lui. Seulement ce dern' est dû à la diastole ou dilatation artérielle causée par"^*^ afflux de liquide , tandis que le soulèvement précorff ^ coexiste avec un phénomène inverse : la systole ventric*^^ laire ou diminution de volume du cœur qui sedésemnri par issue du sang pour amener la réplétion artérielle L pouls précordial est déterminé par un déplacement' du cœur coïncidant avec le déplacement du sang et recon naissant la même cause, d’où sa coexistence avec le pon^ artériel; il est dû à un changement momentané de situation et non au changement de dimensions en moins, ni à l’augmentation de consistance des ventricules qui se ma- I nifestent au même instant. Par ce déplacement de dedans en dehors, le cœur soulève, en la poussant, la paroi thoracique qu’il touche, et il ne se déplace que proportionnellement à ce soulèvement; d’où la sensation de pulsation perçue par la main. La pulsation est brusque comme la systole, mais il n’y a là aucun choc; ainsi le pouls cardiaque n’est pas dû à un choc du cœur contre la poitrine, et cette expression est à tort employée comme synonyme de pouls précordial. — Pouls veineux. Mouvement des veines qu’on a comparé à la diastole et.àla systole des artères , mouvement purement local , résultant d’un reflux de sang de l’oreillette droite du cœur dans la veine cave supérieure , dans les jugulaires et dans, les grosses veines qui s’y rendent. On l’observe aussi dans la veine cave inférieure. V. Veine cave.
PODMOIV. s. m. [pulmo, iTV£ijp,Mv, de wvalv, respirer; ail. Lunge, angl. lung , it. polmone, esp. pulmonl.ltë poumons, organes de la respiration, d’une structure spongieuse, mous, flexibles, compressibles et dilatables, remplissent exactement les deux cavités thoraciques, et. sont séparés l’un de l’autre par le médiastin et le cœur. Ils ont la forme d’un cône irrégulier, dont le sommet, étroit .et obtus, est logé dans le cul-de-sac supérieur des plèvres, au niveau de la première côte, et dont la base repose sur le diaphragme. Le droit, plus court et plus large que le gauche, est divisé par deux scissures obliques en trois. lobes inégaux; le gauche n’a que deux. lobes, et par conséquent qu’une scissure. La face interne de ces organes,, légèrement concave, présente vers le milieu de sa hauteur, un pédicule formé par les bronches et les vaisseaux pulmonaires, et désigné par les anatomistes sous le nom de racine des poumons. V. Pulmonaire [artère, plexus et veine). — Fig. 401. Disposition respective des poumons, et du cœur dans la cavité thoracique. (Les poumons sont un peu écartés pour découvrir le cœur et l’origine des gros vaisseaux.) — pd, le poumon droit trilobé le poumon gauche bilobé; l, la trachée-artère avant sa division en deux bronches; c, l’oreillette droite du cœur; b, son ventricule droit; a, son ventricule gauche surmonté de son oreillette o', f, g, veines sous-clavières, et h, i, jugulaires, qui viennent s’ouvrir dans la veine cave supérieure r, laquelle se rend, avec la -veine cave inférieure d, à la partie postérieure de l’oreillette droite s;
h, j, artères carotides, et m, n, artères sous-clavières,
qui naissent de la crosse de l’aorte qy e, aorte descendante. Au-dessous de la crosse de l’aorte q, on voit,-* la partie supérieure du cœur, l’artère pulmonaire p, 9^ naît du ventricule droit, et se divise près de la crosse, pour aller se distribuer à chaque poumon. Au-dessous et plus en arrière, les veines pulmonaires viennent s^ouvrir
pool
dans l’oreillette gauche o. Chaque poumon est tapissé par la plèTre correspondante , sauf au point appelé hile du poumon, par lequel pénètrent les Taisseaus, les nerfe et les bronches. Fréquemment il s’établit des adhérences
Fig. 401.
entre la plèvre pulmonaire et la plèvre costale. Ce sont des néo-memhranes formées de tissu lamineux , de vaisseaux sanguins et de lymphatiques. Au-dessous de la plèvre, se voit le parenchyme pulmonaire, rose gris, crépitant, spongieux, mou et élastique chez l’animal qui a respiré; rose rouge, charnu, non crépitant ni spongieux, de consistance glandulaire, et assez facile à déchirer avant la naissance, Ce parenchyme est divisé en lobules généralement polyédriques à angles nets, épais de 1 centimètre ou environ, séparés les uns des autres par des cloisons de tissu lamineux dites interlobulaires.
(Fig, 402, A, bcd. Ch.
Robin). Dans chacun de ces lobules vient se jeter un ramuscule bronchique (a) qui là cesse d’avoir un épithélium prismatique à cils vibratiles {bronche lobulaire ou intra - lobulaire ) , sans cartilage et réduite à un diamètre de 1 millim. au plus, dont les divisions se continuent avec les canalieules pulmonaires ou respiratoires terminés en culs-de-sac {alvéoles, soit terminatix, soit pariétaux de quelques auteurs, cellules, utricules ou vésicules suivant d’autres). Ceux-ci n’ont pas de muquense séparable. Une rangée unique de cellules épithéliales pavimenteuses minces les tapisse, appliquée «outre une jsaroz' propre hyaline, épaisse de 0’^“*,001, et
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contre la face adhérente de celle-ci- s’étale le reseau des capillaires pulmonaires dans lesquels ont lieu les échanges respiratoires. Ce fait distingue d’une manière tranchée le parenchyme pulmonaire des parenchymes glandulaires, chez lesquels les vaisseaux se distribuent plus profondément relativement aux culs-de-sac sécréteurs. Les maîllfts du réseau sanguin tapissant les culs-de-sac respirateurs sont polygonales à angles arrondis, d’égal diamètre en tout sens pour la plupart, larges de une à deux fois le, diamètre des capillaires qui les limitent, quand le poumon est distendu par insufflation, mais bien plus étroites dans le cas contraire. Les plus petits capillaires de ces mailles ont un calibre intérieur de 1 centième de millimètre ; tandis que dans divers tissus leur diamètre total descend à 7 millièmes. Dans l’emphysème , ce calibre ne change pas, mais la largeur des mailles ou espace circonscrit par les capillaires augmente notablement. Immédiatement au-dessous de ce réseau de capillaires (formé par les vaisseaux pulmonaires, tandis que les vaisseaux bronchiques se distribuent sur les bronches à épithélium prismatique et dans les cloisons interlobulaires), on trouve les faisceaux de fibres élastiques disposés circulairement, anastomosés avec ceux qui sont au-dessus et au-dessous d’eux le long de chaque canalicule. Ils forment ainsi, avec des capillaires, des fibres lamineuses et des noyaux embryoplastiques, une paroi propre aux canalicules qui permet de les isoler, surtout chez les jeunes sujets, du reste de la trame, comme on le fait pour les culs-de-sac glandulaires (Fig. 402, B). Les faisceaux circulaires de fibres élastiques autour de chaque canalicule s’anastomosent en outre avec ceux des canalicules voisins pour former une trame commune dans chaque lobule; les fibres lamineuses et les vaisseaux pulmonaires se rendant aux canalicules, représentent le reste de la trame du parenchyme interposée aux conduits aériens. C’est à cette trame de fibres élastiques que le poumon doit son élasticité, qui le fait revenir sur lui-même dès que cesse la contraction des muscles inspirateurs. Beaucoup des fibres lamineuses interposées aux précédentes resfent, à tout âge, à l’état de corps fibro-plastiques fusiformes, ou étoilés à prolongements ramifiés et anastomosés. Ce fait se voit surtout autour des ramifications bronchiques interlobulaires ou extra-lobulaires (A, a). Celles-ci, tapissées d’épithélium prismatique, se continuent avec le canalicule respirateur central ou à peu près central (B, dd) de chaque lobule. Ce canalicule se subdivise, et chaque subdivision se termine par un groupe de huit à quinze petits tubes terminés en culs-de-sac arrondis (c, e, f), pressés, contigus, séparés seulement par Fépaisseur de leur propre paroi. Les sections du poumon insufflé et séché, coupant ces groupes de culs-de-sac aériens dans tous les sens, offrent l’aspect de cavités ou cellules séparées par de minces cloisons plus ou moins inclinées, qui ont, à tort, fait croire que chaque lobule serait formé de vésicules hémisphériques séparées simplement par des cloisons saillantes en forme d’éperon et toutes béantes dans une prétendue cavité centrale du lobule. Ces groupes de subdivisions terminales des canalicules respirateurs ont leur fond tourné généralement à la surface externe du lobule, et, distendus, ils se voient sous forme hémisphérique mamelonnée (e). Ces groupes peuvent être réduits à trois ou quatre culs-de-sac le long d’une subdivision {b, b) du canalicule principal, ou même à im ou deux culs-de-sac greffés le long de ce dernier (rf, d) ou sur une de ses subdivisions (Fig. 403, f), ou à un angle de bifurcation ij). C’est lorsque ces culs-de-sac terminaux (Fig. 402, e, f) se distendent chez l’adulte, ou plus souvent dans les états sénile et pathologique, que leur ensemble forme une vésicule pouvant, dans ces dermers cas, atteindre le volume
Fig. 402.
d’une
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Lorsque crtempb^e ^oH^ême chez l’adulte
correspondants a ÿ J. ^
sam, on a sor tes le^ cloisons
Sar^onde?cZde-sac^
pîÆ^?air est large de 9 à 10 centièmes de mübmetre, ^ezles jeunes sujets, sur une longueur e f) ou double (g-, h, i), ou même plus considérable {k). Sans que la longueur augmente notablement, la largeur s’élève à 0““,2 sur l’adulte, et à 0““,3 dans la vieillesse. Le fond en est arrondi, souvent un peu plus large que le reste du cul-de-sac (e, f, h, i), plus rarement ovoïde 0). La fig. 403 (Cb. Robin) représente le moule de la cavité
Fig. 403.
d’un gi’oupe de culs-de-sae respirateurs (analogue à fde la fig. 402), moyennement distendus par l’injection : a est une subdivision principale du canabcule respirateur central ; b, c, d, les subdivisions secondaires ; les sillons du pbs circulaires (e, g, k), incomplets généralement, que présente le moule, correspondent à de légères saillies que forme dans la cavité du canabcule sa propre paroi (V. Bkonche). Les poumons sont d’une couleur fauve pâle, grisâtre, quelquefois violacée et comme marbrée ; mais l’âge et un grand nombre de causes accidenteUes modifient cette coloration. Le long des cloisons interlobulaires est déposé, en plus ou moins grande abondance, surtout chez les vieiUards, du charbon 'pulmonaire (Y. Ak- THEAcosis), ordinairement disséminé çà et là sous la forme de petits points noirs, mais constituant aussi quelquefois, parle rapprochement de ces points, des taches plus ou moins nombreuses et étendues. — Atélectasie des poumons. V. Atélectasie. — Cirrhose du poumon (Corrigan). V. Substitution fibreuse. — Emphysème du poumon. \ . Emphysème. — Gangrène du poumon. V. Gangrène. — Induration ou inflammation ardoisée, caséi forme, chromçiie ou ulcéreuse du poumon. Y . Pneumonie chronique. — Métamorphose fibreuse du poumon (Gruveilbier). V. SüB_-
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stitütion fibreuse. — Œdème du poumon. V. OEdème. — Squirrhe du poumon ( Auenbrugger et Gorvisart). L’induration grise de la pneumonie chronique. V. Squirrhe. _
Tubercule du poumon. Nom sous lequel on a confondu diverses lésions considérées comme en constituant diverses phases. Ge sont : 1° le tubercule proprement dit; 2oiesfîi_ meurs fihro-plastiqves, dites habitueUement cancer dupem^ mon ; 3® les granulations grises pulmonaires, granulations miliaires de la phthisie aiguë ou galopante, infiltration grise (V. Granulations); 4° V épithélioma, qui peut offrir deux formes essentiellement distinctes : a. Granulations grisâtres, bien limitées, d’aspect perlé, dures, faisant sailliesur la coupe du tissu, qui est sain tout autour : on les ‘ trouve chez les jeunes sujets et chez l’adulte ; ebes sont plus fréquentes chez les ruminants que chez l’homme., b. Épithéboma dans lequel une partie ou la totabté (chez j les enfants naissants) d’un lobe a pris un aspect grisâtre, homogène, compacte, de manière à empêcher la respiration et à être cause de mort à l’instant de la naissance. Ou trouve des canalicules et des culs-de-sac pulmonairesremplis et distendus par des cylindres d’épithébum pavimenteux à noyaux plus gros qu’à l’état normal, c. Épithéliomas et tumeurs analogues à celles des tissus glandulaires dans le cas de générabsation de ces produits morbides (V. Généralisation). 5° On peut trouver des dépôts crétacés, calcaires (surtout chez les ruminants), tantôt seuls, tantôt compliquant le tubercule, ou plus souvent encore Vanthracosis. V. ces mots et Phthisie.
POUPART [chirurgien français, mort en 1708]. — Ligament de Powpart. V. Fémoral.
POURCÈAü. s. m. V. Cochon.
POURPIER, s. m. [Portulaca oleracea, L., ail. Portùlak, angl. purslain, it. portulaca, esp. verdolagal. Plante annuelle (dodécandfie monogynie, L., portulacées, J.) employée comme aliment. On lui attribuait une propriété vermifuge qu’elle ne paraît pas avoir. Ses feuilles sont légèrement rafraîchissantes ; sa décoctioB passe pour diurétique.
POURPRE, s. f. [purpura, ail. Purpur, angl. purple;-' it. porpora , esp . purpura^ . Matière colorante rouge foncé fournie par un mollusque gastéropode, le Murex brandaris, L. , et remplacée aujourd’hui par la cochenille, etc., POURPRE. S. m.* [ail. Blutftecken, angl. purples^ itpetecchie, esp. purpura]. Vulgairement le purpura. V. ce mot. — Pourpre blanc. V. Miliaire. — Pourpre de Werlhoff [morbus maculosus, WerlhoffJ. Variété de purpura (V. ce mot) avec ou sans hémorrhagie choroïdienne, rétinienne ou intra-crânienne; avec ou sans hémoptysie, les bronches étant, comme la muqueuse intestinale, disposées aux hémorrhagies. Quant à la peau, elle n’est pas seulement parsemée de taches semblables à des baies de myrtille, elle offre quelquefois, ainsi que la face internedes lèvres, des phlyçtènes sous lesquelles on trouve une- „ surface rugueuse ; puis çà et là, sur les bras, sur le ventre, des ecchymoses quelquefois larges comme les deux; mains. Souvent après une rémission de quelques jours^ il y a réapparition de taches en plus ou moins grand nombre. Les malades succombent quelquefois aux pblegmasies circonscrites qui succèdent aux hémorrhagies cérébrales. Le traitement est celui du purpura. = En chimie, pourpre de Çassius [aLll. Cassiuspurpur, angl. cassius-purplel. Gomposé considéré par quelques chimistescomme un deutostannate d’or, et par d’autres chünistescomme de l’or métaUique, qui ne devrait qu’à sa grande division la couleur pourpre qu’il présente. Le pourpre de' Cassius a été essayé dans le traitement de la syphibs. Oo le préparait, soit en précipitant le chlorure d’or pa^ p protochlorure d’étain, soit au moyen de lames d’étainbien décapées, plongées dans une dissolution de chlorure'
POUR
d’or • mais ce dernier mode donnait un précipité brun, et non pourpre, différent peut-être des premiers. — Pourpre d indigo. V. Phésicete.
pOÜBPBÉj ÉE. adj. [purpuratus, ail. purpurfarhen, an"L purple, it. porporino, esp. purpure6\. Qui a rapport au pourpre. — Fièvre pourprée. V. Miliaibe.
POURBETTE. s. f. Nom vulgaire des eatix aux jambes
compliquées de grappes.
POEBBI, lE. adj. — Foie pourri. V. Fom.
POURBITDBE. S. f. {putredo, cfiij/tç, ail. Fâule, angl. putridity]. = En vétérinaire, pourriture [cachexie aqueuse des bêtes à cornes'] . Maladie chronique des bêtes àlaine, non contagieuse, maissouvent épizootique, êt toujours très-dangereuse, dont les principaux phénomènes sont : la pâleur et la lividité des gencives, les yeux ternes et humides, un o^onflement sous le menton, et un épanchement de sérosité danslethoraxoul’abdomen. — Pourriture de la fourchette. V. Foükchette. = Pourriture d’hôpital [ail. Spitalbrand, Spitalfâulniss]: Gangrène qui survient aux plaies ou aux ulcères des blessés dans les hôpitaux dont l’air est vicié par l’encombrement des malades ou par quelque autre circonstance. Dans la pourriture d’hôpital ulcéreuse, le malade commence par ressentir ordinairement une douleur légère, un peu sourde. Cette douleur acquiert rapidement une assez forte intensité, et affecte un ou plusieurs points de la surface de la plaie, qui jusque-là avait présenté tous les phénomènes du travail de cicatrisation. L’aspect de la plaie est changé ; presque tout aussitôt on aperçoit, dans le point douloureux, une légère excavation à peu près circulaire, une sorte d’alvéole plus ou moins profond, toujours peu étendu dans le principe, à peu près circulaire, dont les bords, relevés, aigus et taillés à pic, ont une teinte plus foncée, que celle du reste de la surface suppurante, teinte manifestement vinacée. Cette excavation, souvent très-limitée, et qu’on aperçoit dans le point où le malade accuse une douleur plus ou moins vive, n’est autre chose qu’une ulcération avec perte de substance, se rapprochant, par ses caractères physiques, des ulcères vénériens. Le fond de cette petite excavation est rempli par un ichor brunâtre et tenace ; aussi ne peut-on absterger la plaie qu’avec beaucoup de difficulté. La seconde forme, que l’on désigne sous le nom de forme pulpeuse ou couenneuse, peut, comme dans la forme ulcéreuse, affecter d’emblée toute la plaie, ou bien se renfermer dans quelques points isolés; mais il est à remarquer que, dans ce dernier cas, elle envahit secondairement, et avec pins ou moins de rapidité, tout le reste de la surface suppurante. En même temps que la douleur qui la précède, on voit survenir un changement de couleur dans les bourgeons charnus : pendant un ou deux jours, ils restent violets; peu à peu ils sont recouverts par une pelhcide demi- transparente, blanchâtre, qui ne saurait être confondue avec la matière purulente et ne se laisse pas enlever , par des frottements réitérés ; si avec peine on finit par y parvenir dans quelques points, on voit qu’elle forme là des lambeaux flottants dont on peut profiter pour dépouiller le reste de la plaie. Cette couche n’ést autre que la mortification de la surface des bourgeons ; elle marche très-rapidement, s’épaissit de plus en plus, recouvre entièrement les granulations vasculaires, qui sont ensanglantées par la séparation de la fausse membrane. Tant que la plaie reste couverte par cette couche mortifiée, c’est à peine s’il se forme un léger suintement ; toutes les parties sont douloureuses, mais le contact n’y cause que peu de sensibüité. Vers le dixième ou le douzième jour, quelquefois plus tard, la plaie devient plus doidoureuse, ses bords sont brims et légèrement pâteux; la couche mortifiée, en épaississant, ne permet plus du tout de distinguer les hourgeons charnus;
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la surface blanchâtre du point affecte devient opaque, gp’ise et pulpeuse et passe bientôt à l’état de putrilage. La pourriture d’hôpital est une affection très-grave, il peut en résulter des désordres incurables et même mortels ; elle a toujours au moins pour effet d’arrêter en partie le travail de la cicatrisation, et d’accroître l’étendue des solutions de continuité. Le derme peut être détruit dans une très-grande étendue et le tissu cellulaire l’avoir été dans l’intervalle des muscles, au point de les isoler ; ces organes eux-mêmes peuvent avoir disparu en tout ou en partie. La mortification des tendons est fréquente ; les vaisseaux et les nerfs principaux ne sont pas épargnés ; les articulations sont souvent ouvertes. Le traitement consiste dans l’emploi des toniques à l’intérieur et des toniques excitants et antiseptiques, en même temps que l’on désinfecte soigneusement la saUe où règne la maladie. La dissémination immédiate des malades doit etre faite à tout prix. Il faut panser les plaies avec du linge blanc de lessive, avec de la charpie faite hors des salles infectées, avec du linge qui n’ait pas servi aux pansements ou soumis à l’action des moyens désinfectants applicables (V. Désiotectast). Quand on fait le pansement, il est nécessaire de placer les linges que l’on vient d’enlever dans des plateaux métalliques, de ne point conserver ces vases dans la salle, et de brûler immédiatement ces objets. Il faut empêcher que ces linges ne soient conservés et lavés ; car on a éu à déplorer des accidents survenus pour s’être servi, malgré leur lavage, de linges qui avaient été déjà employés. Les topiques à employer sont les alcools ordinaire, camphré ou phéniqué, et les résineux. V. Putride.
POUSSE, s. f. [ail. Herzschlachtigkeit, angl. pursiness, it. bolsaggine, esp. asma; asthme, coup de fouet, contrecoup, soubresaut]. Maladie des animaux solipèdes caractérisée par l’essoufflement, par le battement des flancs, et particulièrement par une interruption du mouvement d’inspiration, de manière que celle-ci se fait en deux temps. La pousse a été considérée par beaucoup d’auteurs comme une névrose de la respiration, et assimilée à l’asthme de l’homme ; d’autres l’ont attribuée à un emphysème du poumon ; d’autres , à un état de spasme du diaphragme ; d’autres, enfin, à une affection organique du cœur, et particulièrement à un défaut des proportions naturelles des cavités de cet organe. Cette maladie paraît peu susceptible de guérison. V. Impétigo.
POUSSÉE, s. f. Éruption plus ou moins aiguë ou plus ou moins doulourense qui se manifeste à la peau dans le cours ou à la suite de l’emploi de certaines eaux minérales (Louesche, Bade, Schinznach, etc.), de certains médicaments, comme l’iodochlorure mercureux, etc. Elle consiste en une production de taches rouges pointillées, puis de plaques, et enfin de pustules plus ou moins grosses avec un état fébrile proportionné à leur quantité. Les pustules suppurent, puis sèchent, et laissent après elles la peau nette, même dans les cas où elle était couperosée ou chargée d’acné. V. Impétigo.
POUSSIBBE. s. f. [pulvis, xéviç, ail. Staub, angl. dust, it. polvere, esp. polvo]. La poussière proprement dite est formée d’une multitude de corpuscules solides dont le diamètre varie depuis 0““,001 etmoins, jusqu’à 0““, 010 environ. Leur densité, bien qu’elle soit réellement plus grande que celle de l’air, est diminuée par la couche gazeuse adhérente par capillarité à la surface des objets de très-petite dimension, laquelle fait corps avec eux et les suit dans leurs mouvements ; de là résulte que l’impulsion de l’air en mouvement les entraîne et les soulève facilement, puis ils vont se déposer dans les lieux où l’air est calme. La poussière se compose : 1° de granules de matières minérales très-diverses, surtout calcaires et süi-
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cense-^ de forme généralement polyédrique, irreguliere, ]
à an<des arrondis; 2° de fragments d’elements anatomi de tissus végétaux, tels que fragments de fibres Suses et de ceUules d’espèces diverses ou meme cel- Ss entières ; de cellules du liber provenant des etoff^; de nombreuses variétés de poils de plantes, de cellules filamenteuses des aigrettes des fruits, etc., telles que celles des saUcinées, du coton, etc. ; de grains de pollen, de fécule; despores de cryptogames souvent appartenant a diverses espèces, etc. ; 3° d’éléments anatomiques entiers ou brisés, ou de fragments de tissus animaux, tels que; écailles de papillons et autres insectes ; cellules épithéliales desséchées ; poils ou fragments de poils des insectes et des vertébrés ; barbes et barbules des plumes ; fragments d animaux articulés de très-petit volume, tels que les acarus; squelettes d’infusoires siliceux et autres, surtout dans les temps de grands vents ; corpuscules indéterminés de nature azotée, parmi lesquels il y a parfois des infusoires entiers desséchés (V. Germe et Vibrion). — Dans beaucoup d’industries, il s’élève des poussières qui, entraînées par l’air jusque dans les bronches, sont plus ou moins nuisibles, surtout lorsqu’elles pénètrent dans les tissus. V. An- THRÀCÔSIS, Nacriers, PÉNÉTRATION, Phthisie des üiguiseurs, VIBRIONIEN, eic. — Poussière fécondante, y . Poelen. — Poussière glauque. V. Glaüque, Pruine.
POUSSIF, IVB. adj. [anhelator, ail. herzschlüchtig, angl. pursy, it. èo/so]. Qui est affecté de la pousse.
POUSSIN, s. m. V. Coq.
POUSSOIR. S. m. [ail. Stosseisen, angl. driver, esp. gatillo']. Fer à trois pointes qui sert aux dentistes à pousser la dent qu’on a déchaussée. — Dans la chirurgie humaine et dans la chirurgie vétérinaire, poussoir [angl. probang'], instrument dont on se sert pour chasser les corps étrangers arrêtés dans l’œsophage. C’est une tige de baleine, présentant à l’une de ses extrémités un morceau- ovoïde d’ivoire ou un morceau d’éponge. Les vétérinaires adaptent à la baleine un morceau de bois de forme ovoïde, taillé en entonnoir dans la partie libre.
POUTRE, s. f. V. Cordeau.
POUTURE. s. f. Nourriture des animaux engraissés à l’étable. — Engrais depouture. L’engraissement pratiqué exclusivement à l’étable. V. Ration.
POUVOIR, s. m. — Pouvoir absorbant pour la chaleur. Faculté qu’ont les corps d’absorber une quantité plus ou moins considérable de leurs rayons calorifiques. Si un corps à une basse température est placé près d’un autre dont la température est élevée, il ne s’échauffe pas, ne le fait que^ lentement, si sa surface est blanche et polie : le calorique est réfléchi par cette surface. Si la surface du corps est noire et dépolie, le corps s’échauffe beaucoup, et il ne réfléchit pas ou presque pas la chaleur sur les corps voisins. On dit alors que le calorique est absorbé; cette absorption varie suivant la nature physique et chimique des corps et suivant que le pouvoir absorbant de ceux-ci est plus ou moins grands de Fun à l’autre. — Pouvoir absorbant pour la lumière. V.' Couleur et Dichroïsme. — Pouvoir diathermique. V. Diather- "iMCïon. — Pouvoir dispersif. V. Dispersif. — Pouvoir émissif. V. Émissif. — Pouvoir illuminant. V. Illuminante. — Pouvoir des objectifs. 1° Posséder le pouvoir définissant, c’est donner une image très-nette et très-noire des détails, reliefs et contours d’un objet; 2“ avoir wa. pouvoir pénétrant, c’est permettre à l’observateur de distinguer du même coup d’œil plusieurs plans très-rapprochés dans Fépaisseur des objets; 3° être doué àu pouvoir résolvant ou séparateur, c’est montrer nettement des parties trèsserrées existant sur une surface, telles que les points sur les stries des diatomées (Goring, 1835;Carpenter).V. Grossissement. — Pouvoir rayonnant. V. Rayonnant et Radia-
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tion. — Pouvoir réfringent. V. Réfringent. — . Pouvoir rotatoire. V. Polarimètre et Rotatoire.
PRAGMATIQUE, adj. {pragmaticus , irja'jp.aTijisç, de affaire; ail. pragmatisch, angl; prog-maflc,’esp pragmatico\ Conforme à la réalité, aux faits. — Épithète donnée par Sprengel à son Histoire de la médecine.
PRATELLE. S. f. Vulgairement l’agaric comestible croissant dans les prés. — Section du genre Agaric, comprenant le comestible et autres.
PRATICIEN, s. m. [medicinœ artis perdus, ail. Prdktiker, v.x\^\.. practitioner, it. medico pratico, esp. prachco]. Médecin qui se livre à la pratique de l’art médical; se dit souvent par opposition à théoricien, qui désigne le médecin qui s’occupe des sciences sur lesquelles s’appuie l’art médical, des préceptes qui règlent les applications de celui- ci à l'être vivant. Ce mot se trouve dans les anciens, qui disent que nul ne pourra être bon praticien qui n’a montré qu’il possédait les connaissances qui font le théoricien. Les qualités qui font le bon praticien sont les mêmes que celles dont l’exercice élève l’homme au rang de savant; seulement, dans ce dernier cas, il en use pour étudier les rapports que présentent les faits entre eux, afin de saisir les lois qui les relient les uns aux autres, et expliquent leur solidarité ; dans le premier cas, au contraire, sans se préoccuper de ces notions générales, il applique ses facultés à l’examen de chaque phénomène en particulier, à l’effet de le modifier. Pour atteindre ce but, l’étude des sciences est nécessaire au praticien, non-seulement comme source de moyens d’application et d’agents qu’elles lui enseignent à connaître, mais encore comme base de discipline et d’éducation intellectuelle au point de vue de la méthode à suivre pour aller rapidement et avec sûreté des effets aux causes et' des causes aux effets dans chaque cas particulier qui se présente à lui, ce qu’on nomme souvent sagacité et pénétration du praticien. Savoir pour diagnostiquer et pour pronostiquer ou prévoir,prévoir pour agir, doivent être sa règle constante, sans jamais oublier que le sentiment de l’opportunité dans l’action curative est le signe essentiel de toute connaissance, de même que les effets de la prévoyance sont le critérium de la vérité. C’est par la culture de ces sciences qu’il acquiert un jugement droit, l’habitude de concentrer son attention sur tous les faits relatifs à un sujet; celle de la continuité des efforts dans une direction déterminée; celle de saisir les analogies et les différences entre plusieurs faits compliqués ayant quelques rapports entre eux. L’ensemble de ces qualités, développées et perfectionnées ensuite par l’exercice de l’art dans une direction spéciale, constitue ce qu’on a appelé le tact, le coup d’œil médical, le sens pratique, dont on a voulu faire si ridiculement une faculté mystérieuse ou grâce d’état qu’il serait donné de posséder à quelques-uns seulement. Les procédés d’analyse et d’expérimentation nécessaires à l’étude des sciences conduisent en outre insensiblement le praticien à acquérir cette adresse plus délicate encore qu’exigent les observations elles opérations à faire sur les êtres vivants.
PRATIQUE, s. f. [practica, praxis, TrpaüvuvÀ, ail. Praxis, angl. practice, ii.pratica, practica]. Se dit, suivant les anciens dictionnaires, soit de l’exercice de l’art médical, soit des écrits qui "contiennent la description de la manière et des moyens de faire la médecine, à l’effit tant de conserver que de rétablir la santé. Dans ce dernier sens, il est mis en opposition avec la théorie traitant des notions qui servent de fondement à l’art et qui doivent être étudiées avant tout par quiconque veut se livrer à l’exercice de l’art. Contrairement à ce qu’on entend souvent répéter, il n’y a pas d’opposition entre la pratique et la théorie (V. ce mot). Tout ce qui est vrai devient utile dans la pratique, et cela seul est utUe, au fond, qui est
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,xai; seulement cette utilité est plus ou moins directe et immédiate, selon le degré d’avancement de chaque science i pour conduire à des résultats réels, autres que eeus que peut amener le hasard, la pratique exige donc rétude de la théorie. V. Dogme et Sciesce.
PEATIQIîB. adj. [practicns, TzpoLxzixoç, ail. praktisch, angl. practical, it. pratico, esp. prachco]. Se dit de ce qui se réduit en acte dans un art, de ce qui constitue l’application des règles et des principes empruntés aux sciences ou connaissances spéculatives et raisonnées.
PBÉCIEIJX, buse. adj. — Pierre précieuse. V. Piebbe.
précipitant, adj. et s. m. Ancien nom des corps qui, ajoutés à un, autre, y déterminent un précipité. L’acide sulfurique était un précipitant pour la baryte, le sel d’oseille pour la chaux, etc.
précipitation, s. f. [prædpitatio, ail. Niederschlagung, précipitation, ii. precipitazione, esp.precipitacion]. Phénomène qui a lieu quand un corps se sépare du milieu d’un liquide où il était dissous, et se dépose sous l'a forme de poudre, de flocons ou de très-petits polyèdres. La précipitation s’opère lorsqu’un corps dissous dans un liquide y devient insoluble par l’effet de l’addition ou de la soustraction d’un autre corps. V. Coagulation et Dissolution. — Précipitation de l’utérus. V. Pbolapsus.
PRÉCIPITÉ, s. m. [prœcipitatum, ail. NiederscMag , Prœcipitat, angl. precipitate, it. precipitato, esp. precipitado]. Dépôt qu’on obtient lorsque, par l’action d’un corps sur une dissolution plus ou moins composée, il se sépare une matière solide qui occupe le fond du vase. 'V^. Cbis- TALLisATiON. — Précipité blanc de Charas, de Zwelfer. Protochlorure de mercure obtenu par précipitation. — Précipité blanc de Lémery. V. Ghlobamide. — Précipité jaune. V. Sulfate de mercure. — Précipité per se et précipité rouge. V. Oxyde de mercure et Azotate de mercure. — Précipité vert. V. Gabbonate de cuivre.
PRÉGOBDIAL, ALE. adj. [præcordialis, àe prœcordia, le diaphragme, Aeprœ, en avant, et cor, cordis, le cœur; ail. prœcordial, precordial, it. precordiale, esp. precordiat\ . Qui répond au diaphragme. — Se trouve aussi employé pour désigner ce qui est au devant du cœur. Synonyme A' épigastrique. — Pouls précordial. V. Pouls. — Soulèvement précordial. V. Soulèvement. — Youssure précordiale. V. Voussure.
PRÉCIIESECR. adj. et s. m. [prœcursor, Aepræ, avant, et curreré, courir; ail. Vorbote, angl. precursory, il. precursore, esp. precursor'l. — Signes précurseurs. Ceux qui annoncent une maladie prochaine. V. Prémonitoire.
PRÉDIASTOLIQDE. adj. [de y»r<3e, auparavant, et diastole~\. Qui précède la diastole du cœur ; bruit de frottement prédiastolique.
PRÉDIGESTION. S. f. [de præ, auparavant, et digestion}. Opérations préliminaires à la digestion : par exemple, la mastication, l’insalivation, etc.
PRÉDISPOSANT, ANTE. adj. [ail. vorbereitend, prœ- ■disponirend, angl. predisposing , it. et esp. predisponente]. — Causes prédisposantes. Celles qui, modifiant peu à peu l’économie, la disposent par une sorte de travail préparatoire, et plus ou moins longtemps d’avance à l’invasion de telle ou telle maladie. V. Maladie. ’
PRÉDISPOSITION, s. f. [de præ, d’avance, et disponere, disposer; ail. Prædisposition, angl. prédisposition, H. predisposizione, esp. predisposicion]. Effet patent où occulte qui, sous l’influence des causes prédisposantes, se produit dans l’économie avec plus ou moins de constance, en un temps plus ou moins long, et à des degrés divers d’intensité, selon les individusi
PRÉDORSAL, ALE. adj. [prœdorsalis , Aeprœ, devant, et dorsum, dos ; ail. prœdorsal, angl. predorsal, it. predorsale, esp. predorsat\. Qui est situé au devant du dos.
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PRÉDORSO-ATLOÏDIEN. adj. et s. m. [it. predorsoatloideo}. V. Long du cou.
PRÉEHBRTON. s. m. \Ae præ, en avant, et embryon; ail. Vorheirrï}. Après l’arrivée du boyau pollinique au contact de l’ovule des plantes, la vésicule embryonnaire (V. Embryonnaire) s’allonge en général beaucoup, et se partage en deux ceUifles superposées verticalement quand il est court. Pour cela, il y a d’abord formation du noyau qui apparaît comme une masse circonscrite à bords pâles, mais nets, avec ou sans nucléole au centre; en même temps qu’il se forme, il y a accumulation du contenu autour de lui, et entre ces deux amas on voit un sillon qui, bientôt, est remplacé par une mince cloison de cellulose; celle-ci partage la vésicule embryonnaire en deux cellules, dans lesquelles l’utricule azoté est représenté par la surface du contenu, qui est plus dense que le centre granuleux. Ges deux cellules portent le nom de préembryon (Hoffmeister). Ordinairement la cellule terminale de celui-ci s’allonge et se divise en cellules dont la dernière, du côté du hile du nucelle, devient la première de l’embryon, tandis que celles qui sont du côté micropylaire forment le suspénseur [filament suspenseur, Mirbel et Amici ; Embryotrdger, Keimtrager, Keimstrang , chorda embryonalis, Schleiden, etc.; Keimschlauch, Meyer). D’autres fois la cellule terminale du préembryon encore formé de deux cellules devient immédiatement un corps celluleux par cloisonnement en différents sens, et forme \ embryon [Fritillaria, Hyacinthus, Zea, Sorghum, Tropœolum, Daphné, Eredium, Sutherlandia). Le préembryon, dérivant de la vésicule embryonnaire qui, elle-même, s’est formée au sommet micropylaire du sac, ou ovule, continue à correspondre au micropyle. Quant à la portion chalazique de ce sac embryonnaire ou ovule, elle se remplit de grandes cellules, puis ses parois se résorbent. Ge tissu cellulaire se forme par scission ou cloisonnement mérismatique. Dans la cavité centrale du sac (ou ovule) plein de matière organisable apparaissent, en général, d’abord un ou plusieurs noyaux, puis, entre eux, des cloisons transversales, et bientôt des cloisons longitudinales, qui partagent le tout en grandes cellules diaphanes, origine de ïendosperme (V. ce mot). Dans les crucifères et autres plantes (Tulasne), les matières plastiques accumulées peu à peu dans le long tube de la vésicule embryonnaire donnent naissance à des noyaux, et, peu après, se divisent, à un instant donné, en fractions plus ou moins étendues, entre lesquelles s’interposent des cloisons transversales. Dans quelques espèces, ce phénomène a lieu avant l’apparition du noyau. Les cellules ainsi formées constituent le suspenseur. Elles se segmentent elles-mêmes, et il en résulte une série linéaire et simple d’utricules cylindriques, dont les inférieurs sont les plus longs. La formation de l’embryon directement aux dépens d’une des cellules du préembryon se fait de la manière suivante : avant que la naissance des cellules du suspenseur dont nous venons de parler ait pris fin, l’utricule terminal, devenu sphéroïdal, représente ce que beaucoup d’auteurs ont appelé la vésicule embryonnaire ou germinative. Ge sont, en effet, les cellules engendrées dans cet utricule terminal (de l’extrémité chalazique de la vésicule embryonnaire allongée) qui commencent l’embryon. V. Proembbyon.
PRÉEMBRYONNAIRË. adj. — Vésicule préembryonnaire. V. Embryonnaire.
PRÉEXISTENCE, s. f. [de præ, auparavant, et existence; ail. Vorherdasein, angl. préexistence, it. preesistenza, esp. preexistencia}. État de ce qui préexiste. — Préexistence des germes. Hypothèse d’après laquelle la procréation des êtres serait purement apparente, d’après laquelle les êtres que nous voyons se produire auraient existé déjà en germe dans toutes leurs parties, que l’acte procréa-
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teur n’auraü fait que développer. Selon les uns, les êtres organisés seraient contenus en germe dans l’ovaire de la femelle (V. Ovisme) ; selon les autres, ils seraient dans le sperme du mâle (V. Spehmatisme et Spermatiste) ; dans l’un et l’autre cas, les êtres organisés auraient existé en matière et en forme de tout temps, auraient été préformés par rapport à nous, et la procréation n’aurait fait que les déterminer à se développer; c’est ce qu’on appelait la théorie de la. préformation (V. ce mot) ; ou bien ces êtres auraient existé en matière seulement, et la procréation aurait eu pour résultat de leur faire acquérir une forme; c’est ce qu’on appelait la théorie de la métamorphose (V. ce mot) ; enfin, dans l’un et l’autre cas, la préexistence, selon quelques auteurs, aurait compris dès l’origine les germes, nés en même temps, de tous les êtres à venir; c’est la théorie de la syngenèse (V. Syngénésiqbe). Aucune de ces hypothèses n’a été vérifiée par l’observation ; toutes ont été reconnues inexactes. V. Epigenèse.
PRÉFLORAISON. s. t. [œstivatio , prœfloratio, de prœ, avant, et florere, fleurir; ail. Blumenknospenstand, wûiÿl. prefloration, i\. preflorazione, prefLoracion\. Manière d’être des différentes parties d’une fleur avant son épanouissement, dispositions variées que ses diverses parties affectent dans le bouton et qui soxA'imbriquées , comme dans les ombeliifères, ou ea. préfloraison valvuire comme dans les légumineuses.
PBÉFOLIAISON. S. f. La préfoliation. — Préfoliaison en crosse. V. Crosse.
PRÉFOLIATION. s. f. {prœfoliatio, de prœ, avant, et folium, feuille; Sil]L. Blattknospenstand,SLa^\. pre foliation, \i. prefoliazione, asp. prefoliacion]. Manière d’être ou arrangement des feuilles les unes à l’égard des autres dans les bourgeons.
PRÉFORMATION. S. f. \àù prœ, avant, ci formation ; ail. Vorherbildung, a.ugX.pre formation, it.preformazione, esp. preformacion']. Système physiologique, reconnu inexact, dit aussi de V évolution. V. ce mot. — Préformation syngénésique. V. Syngénésique.
PRÉHEKSEÜR.^ adj. Se dit des organes servant à la préhension.
PRÉHENSION, s. f. [prehensio, de prehendere , saisir; Xïjtpiç,, ail. Aufnehmen, angl. préhension, esp. prehencionl. Action de prendre, de saisir un objet quelconque avec la main ou la bouche. ,
PRÉIBIBIEN, lENNE, adj. Qui est en avant de l’iris l’anneau sclérotical préiridien.
PRÉJDGÉ. s. m. [ail. Vorurtheil, mi^I. préjudice, it. pregiudizio], — Préjugés en médecine. Les opinions préconçues touchant des notions que l’observation et l’expérience peuvent seules donner; telles sont celles du vulgaire et de quelques médecins sur des dispositions anatomiques des nerfs, des tendons, des articulations et autres qu’ils n’ont pas observées ; sur la constitution du sang et des autres humeurs ; sur les divers actes de l’économie, à l’état sain ou à l’état morbide; sur la possibilité de les connaître sans les observer, de découvrir les dérangements qu’il leur arrive de présenter, sans avoir étudié leurs conditions normales; sur l’existence d’une divination individuelle innée ou acquise à cet égard eu dehors de l’expérience et que celle-ci même amoindrirait. Telles sont, d’autre part, la croyance non moins répandue à l’existence de substances douées de qualités préservatives ou curatives, merveilleuses ou susceptibles d’acquérir ces qualités par des mélanges, des actions physiques ou certaines interventions mentales, substances agissant ou pouvant agi? sur l’économie en dehors de toute relation moléculaire et de quantité proportionnelle avec les liquides et ms solides de l’organisme. Ces préjugés et autres analogues tres-nombreux, très-répandus, reconnaissent pour
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cause une aberration de l’instinct de conservation imfivi- .duelle troublant l’entendement, par suite du manque des rectifications à ces impulsions que devraient apporter le savoir et la raison; rectification dont le défaut est dû à l’absence d’ime éducation biologique en rapport avec les nécessités de la vie individuelle et sociale. Ces préjugés sont journellement la cause d’accidents et de maladies que les médecins sont appelés à traiter; ils faussent non-seulement les appréciations du public, mais encore ses observations, en lui faisant voir dans les choses, non ce qui s’y trouve effectivement, mais ce qu’il désire y voir. V. Erreur.
PRÊLE, s. f. — Prêle commune [Equisetum arvense, L., cauda e(ftina des pharmaciens; ail. Schachtelhalm, angl. shavegras, it. equiseto , setolone, esp. cola de caballd]. Plante cryptogame, de la famille des équisétacées, qui est un peu astringente. V. Equisétacées.
PRÉLOMBAIRE. adj. [de prœ, devant, et lumbi, les lombes; ail. prœlumbar, angl. prelumbar, it. prèlombare, esp, prelumbar^. Qui est situé au devant des lombes.
PRÉLOMBO-SCS-PDBIEN. adj. et S. m. V. Psoas {Petit).
PRÉLOMBO-THORACIQUE. adj. Nom donné à la veine azygos.
PRÉLOMBO-TROCHANTINIEN. adj. et S. V. PsOAS {Grand).
PRÉLCDES. S. m. pl. V. Précurseur et Prodrome.
PRÉMATURÉ, ÉE. adj. Qui vient avant terme. — Accouchement prématuré. V. Accouchement.
PRÉMOLAIRE, adj. et s. [de prœ, avant, et molaire).. L’un des noms des première et deuxième petites molaires ou antérieures.
PRÉMONITOIRE, adj. {àeprœ, avant, et monere, avertir; ail. ankündigend, vorhersagend, angl. premonüory, it. premonitorio). — Diarrhée prémonitoire. Celle qui, durant une épidémie de choléra asiatique, règne d’une manière générale, parmi la population. L’expérience a montré qu’en beaucoup de cas cet-te diarrhée, négligée, mène au choléra. V. Choléra.
PRÉNOTION, s. f. — Prénotions coaques. V. Coaque.
PRÉOPERCüLE. S. m. Os de l’opercule des poissons: osseux correspondant au tympanal des autres vertébrés, V. Stapéal.
PRÉOVARÏEN, ENNE. adj. Qui est placé au devant de l’ovaire.
PRÉPARATE. adj. et s. f. {prœparata, ail. Stirnblutader, it. preparata, esp. preparada). La veine frontale, qui, près de l’angle de l’œil, prend le nom de veine angulaire, puis celui de faciale qu’elle conserve jusqu’à sa terminaison, soit dans la jugulaire interne, soit dans la jugulaire externe. La préparate communique largement avec la veine ophthalmique. V. Facial.
PRÉPARATEUR. S. m. Celui qui, dans les officines, les laboratoires et les cours, est chargé spécialement des préparations.
PRÉPARATION. S. f. {prœparatio , ail. Prœpariren, angl. préparation, it. preparazione, esp. preparacion). Opération de chimie pharmaceutique qui consiste à disposer toutes les substances qui doivent être employées.. hes préparations principales sont : le lavage, la dessiccation, la pulvérisation, etc. — Préparations. Les produits de diverses opérations pharmaceutiques '.préparations mercurielles antimoniales. — Préparations magistrales et officinales. V. B C)V.mnjE. = Préparations. Les parties fraîches ou sèches que l’anatomiste a disséquées pour l’étude.
PRÉPUBIEN, ENNE. adj. Se dit des organes et des tissus qui sont placés au devaiit du pubis.
PRÉPUCE. S. m. [prœputium, m'côï), ail. Vorhaut, prepuce, it, prepuzio, esp. prepucio). Prolongement des téguments de la verge qui couvre le gland. Le prépuce
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est composé de deux couches membraneuses, l’une externe on cutanée, l’autre interne ou muqueuse, séparées par du tissu cellulaire très-lâche. Lorsqu’on exerce une traction sur la peau de la xerge, et qu’on la porte en arrière, le prépuce disparaît en se dédoublant, et ce dédoublement se fait aux dépens de ce tissu cellulaire. La membrane muqueuse tapisse la surface interne de la couche cutanée jusqu’au delà du gland ; puis elle se réfléchit sur celui-ci, en formant derrière la couronne un petit cul-de-sac appliqué sur le corps caverneux, mais qui est interrompu par un repli triangulaire de la membrane muqueuse, connu sous le nom de frein ou de filet, fixé dans le sillon qui est à la partie inférieure du gland, et se terminant à peu de distance de l’ouverture de l’urèthre. Elfe n’a pas de glandes. V. Phimosis.
PRÉPCTIàL, ALE. adj. {prœputialis, <ke prœpuUum~\. Qui concerne le prépuce, qui en provient, qui s’y rend : veines préputiales, nerfs préputiaux, etc. — Herpès préputial (herpes prœputialis). Il est causé par le manque de soins de propreté journaliers de la muqueuse préputiale et du gland, par le coït à l’époque des règles ou lorsqu’il existe quelque écoulement muqueux non vénérien du vagin ou des lèvres de la vulve. Il survient alors spontanément, de deux à cinq jours environ après le coït, une démangeaison plus où moins vive de quelques points du prépuce, qui se fait surtout sentir vers le limbe de l’organe. Sa muqueuse offre une ou plusieurs pla(pies rouges un peu gonflées ou même œdématiées. Vers le milieu de ces plaques rouges se forme bientôt une petite vésicule grisâtre transparente qui atteint au plus le volume d’une lentille. Si l’on pique cette vésicule, il en sort un liquide clair, ou légèrement citrin ou grisâtre, dans lequel le microscope montre quelques rares globules de pus. Une fois que l’épiderme soulevé qui formait la vésicule est enlevé ou détruit, le chorion de la muqueuse s’ulcère, se couvre de pus jaunâtre ou blanchâtre, et forme ainsi de petites plaques pultacées faciles à enlever, qui se reforment bientôt. Cet ulcère s’agrandit pendant quelques jours; si deux ou plusieurs vésicules sont rapprochées l’une de l’autre, la muqueuse interposée se détruit peu à peu, et les ulcères n’en forment plus qu’un à contours irréguliers. S’ils siègent sur la muqueuse du frein, ils peuvent en opérer ainsi la section; car l’ulcère gagne souvent aussi en profondeur et parfois envahit toute l’épaisseur du chorion. Il ressemble alors beaucoup au chancre, surtout quand un peu d’œdème du prépuce en rend les bords taillés à pic ; mais, en dehors de ces circonstances, ils sont plus irréguliers que ceux du chancre et taillés ■ en biseau. On distingue encore Eherpès du chancre en ce que l’éruption des vésicules et la production des petits ulcères qui leur succèdent se font successivement; le fond de ceux-ci est blanc jaunâtre, plutôt que grisâtre et pultacé comme le chancre; de plus, sauf le cas de cautérisations trop fortes, intempestives, ou d’autres irritations, les ganglions ne s’engorgent pas, quelle que soit la durée de l’herpès. Lorsque celui-ci se borne à un petit idcère rond, à fond rouge ou blanchâtre, formé par la desquamation de l’épiderme dans l’étendue seulement de la vésicule, sa durée est de huit jours environ. Si Tulcération envahit le chorion de la muqueuse, avec réunion de plusieurs ulcères ensemble, la cicatrisation complète exige de trois à sis semaines ; elle se fait généralement de la circonférence vers le centre. Le traitement doit se borner à des lotions avec une solution d’alun ou à l’application d’un linge fin imbibé de cette solution ou d’extrait de Saturne pur placé entre le prépuce et le gland, en ayant soin de détacher de temps à autre les couennes blanchâtres de pus coagulé par ces agents lorsqu'elles deviennent trop épaisses à la surface de l’ulcération. Les personnes chez
lesqueUes les éruptions d’herpès préputial succèdent les unes aux autres pendant des semaines ou des mois doivent prendre chaque jour im bain de la verge, le prépuce renversé dans un verre plein de solution d’alun concentré. Souvent les mêmes ciïconstances qm causent 1 herpes préputial amènent sur le prépuce et sur la couronne, ou sur la totalité du gland, ime éruption de petites vésicules qui peuvent être rapprochées, ayant depuis le volume d’un point presque imperceptible jusqu’à celui d’une petite lentille. Bientôt toutes blanchissent, et elles guérissent rapidement, sans ulcération sous-jacente, après desquamation épidermique à leur niveau. Le traitement se borne à des bains ou à des lotions alumineuses.
PRÉBECTAL, ALE. adj. Qui est au devant du rectum. — Taille prérectale (Nélaton). Elle se pratique ainsi : Le malade est couché sur un lit, le tronc en position horizontale et la tête un peu élevée ; le périnée au niveau du bord du ht, les cuisses fléchies à un angle droit sur le tronc, et les jambes rapprochées des cuisses. Ces deux membres doivent être écartés l’un de l’autre, de façon à montrer le périnée tout à fait découvert, 11 est nécessaire que la région sur laquelle on va opérer, soit en face du jour, de manière que les rayons de lumière tombent horizontalement sur la plaie, ^n chloroformise le malade, et l’on introduit dans la vessie un cathéter cannelé qu’un aide aura soin de soutenir dans la direction de la hgne moyenne du périnée. Le double but que l’on se propose quand on pratique cette taille est : 1° d’éviter la blessure du bulbe de l’urèthre, et l’on comprend tout de suite qu’il faut se rapprocher de l’anus pour éviter cet accident; 2° de pratiquer l’ouverture de l’urèthre dans un point déterminé, et d’accomphr ce temps important de l’opération avec la précision qui convient. On commence par explorer la paroi antérieure du rectum avec l’index, pour déterminer exactement le point qui correspond au sommet de la prostate, et surtout la distance de ce sommet au bord antérieur de l’anus, afin de savoir d’avance dans quelle étendue on devra décoller cette paroi pour arriver au point qu’il faudra ponctionner. Par cette exploration rectale, on reconnaît en même temps le cathéter vers le sommet de la prostate, et l’on est sûr d’avoir le doigt sur ce point de la glande, quand, à mesure qu’on s’en éloigne en avant ou en arrière, on cesse de sentir le cathéter. Gela s’explique par la direction de l’urèthre pendant qu’il traverse la prostate , puisque Sappey a prouvé que la direction de ce canal dans cette glande est dans un sens diagonal, c’est-à-dire en allant de la partie supérieure de la base vers la partie inférieure de son sommet. Chez les sujets qui ont la prostate très-petite, on sent très-bien la cannelure du cathéter à travers la paroi inférieure de la prostate. Trois temps composent l’opération de la taille prérectale : 1° incision des parties molles, jusqu’à l’urèthre exclusivement; 2“ ponction de l’urèthre; 3° introduction du Ùthotome double et incision de la prostate.
PRÉROTDLIEN, lENNE. adj. Qui est situé au devant de la rotule. — Bourse prérotulienne. Bourse séreuse accidentelle qui se développe au devant de la rotule, sous la peau, chez ceux que leur profession obhge à une station fréquente sur les genoux.
PBESBYOPIE. S. f. \^presbyopia, esp. presbiopid\. Synonyme àe presbytie.
PRESBYTE, s. m, [ail. Presbyt, Femsichtiger, angl. presbyopical, it. presbite, esp. presbito). Qui est affecté de presbytie.
PRESBYTIE, s. f. [^presbytia, de wpsoëùç, vieillard, parce que les vieillards y sont surtout sujets; ail. Presbyopie, Femsichtigkeit, angl. longsightedness, it. prèsbiopia, preshizia, esp. presbicid\. Vue confuse quand
on regarde les choses de près, et nette quand elle se porte sur des objets plus ou moins éloignés. Dans l’état ordinaire les objets sont vus distinctement à la distance de 30 centimètres environ, parce que l’œil, en tant qu’in- ■ strument d’optique , est constiuit de telle façon que les rayons lumineux partis du même point d’un objet situé à cette distance, convergent tous sur le même point de la rétine. Par le fait des progrès de l’âge, le diamètre antéro-postérieur du globe se raccourcit ; tous les rayons lumineux partis du même point d’un objet placé à 30 centimètres de l’œil ne convergent plus sur la rétine, mais en arrière de cette membrane. Pour obtenir la convergence, il faut éloigner l’objet, et d’autant plus que le diamètre antéro-postérieur du globe devient plus court, autrement l’œil se fatigue facilement; en effet, les objets extérieurs placés à la distance de 30 centimètres ne forment plus sur la rétine une image nette, mais ce qu’on appelle des cercles de diffusion ; pour voir nettement ces objets, il faut les éloigner ; mais alors l’image qu’ils forment sur la rétine, quoique nette, est plus petite, et la netteté de la sensation est diminuée, puisqu’un nombre moins considérable d’éléments anatomiques de la rétine est impressionné. Si, laissant l’objet à la distance ordinaire, on prescrit l’usage de lunettes à verres convexes d’un numéro approprié à l’intensité du trouble visuel, tous les rayons partiels du même point d’un objet convergent sur une même étendue de la rétine, et non en partie sur elle, en partie au delà. La vision devient nette ainsi, sans que l’image perde de sa grandeur.
PRESBYTIQUE. adj. Qui appartient à la presbytie. — Âmblyopie presbÿtigue.
V. Ordoxnaiîce. = Vrescription légale.^. Visite
PRÉSENTATION. S. f.
[angl. présentation, esp.
presentacio'n\. Nom donné par les accoucheurs à la présence d’une région quelconque du fœtus au détroit abdominal du bassin. Les présentations se divisent 1° en celles du sommet ou du crâne (V. Sommet), qui sont dites occipitoiliaques gauches ou droites, selon que l’occiput est tourné vers l’os iliaque gauche ou droit; chacune se divise en antérieure , transversale ou postérieure, selon que l’axe antéropostérieur ou occipito-frontalde la tête du fœtus (Fig.
404, a, c) est placé transversalement on de manière à porter l’occiput plus ou moins en avant ou en arrière. Toutes les autres présentations se subdivisent en trois variétés d’après ces mêmes motifs. 2° Présentations de la face qui sont mentoiliaques droite (Fig. 405) ou gauche, selon la situation du
Fig. 404.
Fig. 405.
menton. S® Présentations du siège ou des fesses qui sont sacro-iliaques gauche ou droite, selon la position du sacrum fœtal par rapport aux os iUaques de la mère. 4“ Préseatation du plan latéral droit du tronc,e,ih° Aviplan latéral gauche qui sont acromioiliaques gauche ( Fig. 406 ) ou droite, selon la situation del’épaule etdubrasfœtalpar rapport aux os des iles de la mère.
PRÉSERVATIF, IVE. adj. et s. m. .
Fig. 406. prœservativ,
aLïLgl.preservative,
it. et esp. preservativo^. Synonyme àe prophylactique. — Remèdes préservatifs. Ceux que l’on prend pour prévenir le développement d’une maladie. Ainsi le sous-nitrate de bismuth ou l’opium à faible dose ont été recommandés pendant les épidémies de choléra.
PRÉSERVATION. S. f. {Aeprœ, avant, et servare, sauver]. Synonyme de
PRÉSPINAL, ALE. adj. [de præ, devant, et de spina, épine ; ail. prœspinal, angl. prespinal, it. prespinale, esp. prespinal}. Qui est situé devant l’épine du dos ou colonne vertébrale.
PRESSE-ARTÈRE. S. m. (Deschamps). Instrument pour la compression immédiate des artères. 11 est composé d’une plaque longue de 14 à 16 millimètres, et large de 7, et d’une tige de 54 de long, placée perpendiculairement au-dessus, et solidement rivée. A chaque extrémité de la plaque est un trou dans lequel on passe l’un des bouts du cordonnet engagé sous l’artère ; chacun de ces bouts est ensuite passé dans une ouverture pratiquée au tiers supérieur de la tige ; on les tire alors tous deux en sens contraire sur le bord poli de l’extrémité de cette tige comme sur une poulie : on serre ainsi l’artère, et l’on empêche le lien de se relâcher en remplissant l’ouverture avec un fausset. Le presse-artère, entouré de charpie, reste dans la plaie jusqu’à ce que l’on n’ait plus à craindre l’hémorrhagie ; on coupe alors le lien qu’on retire avec l’instrument. Ce procédé offre l’avantage de prévenir la section trop prompte du vaisseau, et de mettre ' en contact les parois artérielles en les aplatissant, dans des cas où leur rigidité s’opposerait à leur froncement circulaire. V. Acopressüre.
PRESSE-FRÈTHRE. S. m. Sorte de pince de fer élastique dont les branches, recouvertes d’une peau de buffle, peuvent être rapprochées ou éloignées au moyen d’une vis. On introduit la verge entre les branches, de manière que l’urèthre soit appliqué sur l’une d’elles, et on les rapproche au moyen de la vis, afin d’exercer une pression suffisante pour mettre en contact les parois de ce canal. On se sert quelquefois du presse-urèthre dans les incontinences d’urine, pour empêcher momentanément l’écoulement de ce fluide.
PRESSION. S. f. V. Atmosphère, Compression, M-As- SAGE et Position. — Pression a tergo. V. Vis a tergo.
PRESSOIR, s. m. — Pressoir d’Hérophile \^torcular Herophili, ail. Hirnkelter}. V. Confluent.
PRÉSURE, s. f. \coagulum, TvuTÎa, ail. Lab, angl. rennet, it. presame, gaglio , esp. cuajo}. Matière qu’on trouve dans le quatrième estomac ou caillette du veau
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et des jeunes animaux ruminants^ à l’àge où ils sont encore nourris de lait : c’est du lait presque réduit* au caséum et mêlé avec les sucs gastriques, qui lui communiment leur acidité. La présure récente est en grumeaux blanchâtres, qui deviennent ensuite d’un gris plus ou moins foncé. Lavée, salée et séchée à l’air, elle prend xtne consistance et un aspect ongnentacés. On s’en sert our faire cailler le lait. On en met environ 1 gramme par Être de ce Uquide. V. Pepsiîîe.
PBÉSTSXOLB- s. f. [de præ, auparavant, et systolé]. Fin de la grande pause du cœur ; moment qui précède immédiatement la systole (Fauvel, Gendrin). Resserrement des oreillettes, dilatation des ventricules (dilatation présvstolique) et premier temps de la systole, la diastole étant la période durant laquelle les cavités ventriculaires sont comme une poulie inerte sans mouvement actif ni passif (Spring).
PBÉSYSTOLIQDE. adj. [de præ, avant, et systole\. Qui précède la systole du cœur : bj'uit de frottement présystolique. — Retrait présystolique. V. Retrait.
PBÉT4X.0ÏDE. adj. [de jirœ, auparavant, et taxisl. (Jordan 1864). Nom donné à un procédé de la kélotomie, parce qu’elle doit toujours être suivie du taxis. On fait près du collet de la tumeur une courte incision à travers la peau et les couches superficielles, assez grande cependant pour y admettre le bout du doigt ; on détermine ensuite les limites entre le bord fibreux résistant et le sac; on se sert alors du kélotome qui ne doit pas dépasser l’ongle, et qu’on ne doit jamais diriger dans le sens de la cavité abdominale. Après quelques minutes de taxis, on laisse reposer le malade, et l’on calme l’intestin enflammé en donnant des opiacés et s’abstenant de tout purgatif irritant.
PBÉTESTICOLAIRE. adj. Qui est placé au devant du testicule.
PRÉTIBIAL, ALE. adj. [de præ, devant, et tibia, le tibia; ail. prætibial, it. prétibiale, esp. prétibial]. Qui est situé à la face antérieure du tibia.
PRÉTIBIO-DIGITAL. adj. et S. [prœtibio-digitalis, it. pretibio-digitalê\ . Le nerf musculo-cutané de la jambe.
PRÉTIBIO-SÜS-PHALANGÉTAIBE. adj. [prœtibiosupra-phalangetarisl. Le nerf tibial antérieur.
PRÉVENTIF, IVE. adj. [àe. prœvenire, prévenir; ail. vorbeugend, préventive, it. et esp. preventivo'\. Qui est destiné à prévenir. — En chirurgie, moyens prévenh fs, ceux qui sont employés pour prévenir un accident pendant la durée d’une opération, d’une cicatrisation, pour éviter le dérangement d’un appareil à pansement, etc. — En mé- \ decine, traitement préventif , celui que l’on fait suivre à up malade guéri d’une maladie pour prévenir l’apparition d’une autre qu’elle entraîne habituellement. Après la guérison des accidents primitifs de la syphilis, beaucoup de médecins prescrivent un traitement préventif des accidents secondaires; d’autres, pensant que ce traitement n’est que palliatif, ne fait que retarder l’apparition des accidents, attendent leur défiut pour les traiter,-
PRÉVERTÉBRAL, ALE. adj. [de præ, en avant, et vertebrai vertèbre]. Qui est en avant des vertèbres. — Artère prévertébrale ou méningienne postérieure. Artère peu volumineuse, naissant de l’occipitale et passant entre la poche gutturale et le court fléchisseur de la tête. PRÉVOYANCE, s. f. V. ClRCOSSPECTIOX.
PRIAPISAIE. s. m. [priopismus, tentigo, irpia-TriGpc)!;, de îrpwtTroç, Priape, membre viril; ail. Priopismus, Ruthenkrampf, angl. priapism, it. et esp. priapismo]. Tension forte et douloureuse du pénis, avec sentiment d’ardeur brûlante, mais sans désir de l’acte vénérien. Les applications réfrigérantes, les bains prolongés, et à la température de 16° à 20° seulement; les lavements
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émollients à la même température ; et, à 1 intérieur, des boissons mucUagineuses abondantes, et l’usage du camphre, sont les moyens les plus propres à faire cesser cet état, qui est souvent symptomatique d’une blennorrhagie, d’une cystite, ou de la présence d’un calcul vésical.
PRIMAIRE, adj. [prirnarius,di\.prirnâr,axi^.prirnqry,
ii. primario]. — En médecine, se dit des maladies, des symptômes, des causes, etc., et désigne la priorité en opposition à ce qui suit, et qu’on nomme secondaire. Ainsi, dans la colique produite par des pierres biliaires, la douleur et le vomissement sont des accidents primaires ; \a jaunisse et les selles blanches, des accidents secondaires. Dans la syphilis, il y a des symptômes primaires (le chancre), des symptômes secondaires, ceux qui suivent le chancre, et des symptômes tertiaires, ceux qui viennent après les secondaires. = En botanique, se dit^ : du pétiole commun dans les familles composées ; du pédoncule principal dans les panicules, dans les grappes, etc. ; des côtes qui semblent servir de base à des côtes plus petites dans les fruits des ombellffères. V. Cellule. = En anatomie, Organes primaires. V. Similaire. — Selon quelques auteurs, os primaire, l’os qui remplace le cartilage primitivement existant; os secondaire, celui qui naît ensuite, d’où l’accroissement des os en volume. Mais cette distinction ne saurait être admise; car on ne peut pas différencier celui qui est né le premier de celui qui est apparu ensuite ; tout ce qu’on peut dire, c’est que certaines portions se substituent à un cartilage préexistant {génération par substitution), les autres sans que du cartilage ait précédé l'os {génération par envahissement). On ne peut pas dire non plus formation primaire m- formation secondaire ; car la génération par envahissement commence chez l’embryon dans le crâne et la mâchoire à peu près en même temps que la génération par substitution dans la plupart des os du tronc; d’autre part, le mode dit par envahissement n’est secondaire que pour certains os, tandis qu’il est primitif pour l’os du cément radiculaire, et pour les pièces du crâne. Ce n’est donc pas sur la simultanéité ou la succession des formations osseuses qu’il faut établir leurs subdivisions en modes réellement divers, et facilitant l’exposé du phénomène, mais bien sur la manière dont elles s’opèrent. V. Ostéogénie et Périoste. — Parties primaires. V. Organe. — Tissu primaire. Le blastoderme, son tissu.
PRIMATE, adj . et s. m. {primates, L. ; du lat. primates, les premiers citoyens]. Nom donné par Linné à son premier ordre de la classe des mammifères. 11 comprenait ceux qui ont quatre incisives en haut et en bas, verticales ou à peu près, une canine en haut et en bas de chaque côté, deux mamelles pectorales; des pieds et des mains ou des mains seulement, les ongles ovalaires, aplatis ; des bras claviculés; omnivores ou frugivores. Cet ordre comprenait les genres Homme, Singe, Lemur et Chauve-souris. Cet ordre, adopté aujourd’hui, comprend : 1° Le genre humain; 2° la famille des anthropoïdes (V. ce mot), comprenant Forang (Si>/m'«), le chimpanzé {Troglodytes), le gorille {Gorilla), et les gibbons {Hylobates) ■ ce dernier genre de la famille est le seul qui comprenne plusieurs espèces; 3° les cynocéphales; 4° les macaques; 5° les pithéciens; 6° les cébiens ou singes du nouveau continent, et 7° les lémuriens ou faux singes. V. Singe.
PRIAIEVÈRE. s. f. [Primula veris, L., ail. Schlüsselblume, Primel, angl. primrose, it. primavera, esp. bellcrita]. Plante (pentandrie monogynie, L., lysimachiées, J.) dont les fleurs ont été regardées comme cordiales et anodynes. — Primevère auricule. V. Oreille d'ours.
PRIMINE. s. f. [de primus, premier; angl. primine] (Mirbel). La plus externe des deux membranes de l’ovule celle que le funicule ou cordon vasculaire unit au péri-
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carpe et dont l’ouverture supérieure, quelquefois trèsdilatéè est appelée exostome. EUc est en contact par sa SS interne avec la secondine. V. Ovule végétal.
PBIMIPABB. adj. et s. f. {primipara, Aeprimus, premier, et de parère, enfanter; irpuTOTOxoç, ail. erstgebârend, Erstgebarende, angl., it. et esp. primipara]. Femme ^jui accouche pour la première fois.
PBIMITIF, IVE. adj. [primitivus, aU. ursprünglich, nngl. primitive, it. et esp. primitivo]. Qui apparaît en premier lieu, qui précède. — Se dit des corps dont les autres dérivent. = En anatomie, se dit de beaucoup d’éléiments anatomiques. — Cellule primitive. "S . Blastoderme, Cellule et Embryonnaire. — Fibre primitive. Nom donné par divers anatomistes aux fibres lamineuses, qu ils considéraient comme celle dont dérivent toutes les autres espè- 'Ces de fibres. — Ligne primitive. Y . Ligne. == En pathologie, Maladies primitives. V. Essentiel.
PBIIUORDIAL, ALE. adj. \jprimogenius, •repMTO'YsvTi;]. Se dit des premières feuilles de la plante, de celles qui -composent la gemmule, et, en général, des organes qui apparaissent les premiers. — Eléments primordiaux. Ceux qui sont les premiers dans l’ordre de l’apparition des différentes espèces, en suivant la série des âges, telles ^sont les cellules blastodermiques. V. ce mot et Primaire.
— Tissu 'primordial. Le blastoderme.
PRIMDLACÉES. S. f. pl, V. Lysimachiées.
PRIMÜLllVE. S. f. [ail. Primulin, angl. primuline,
àt. et esp. primulind\. Principe des racines de ISiprimevère {Primula veris, L.); cristallise en aiguilles; sans goût, ni odeur, ni couleur; soluble dans l’eau et l’alcool étendu; neutre ; fond et se décompose à une température élevée, sans formation de corps azotés.
PRINCIPE. S. m. [principium, ail. Prinzip,
angl. principle, it. et esp. principio']. = En chimie, synonyme A'élément. — Principe acidifiant. Y. Acidi- .FiANT. — Principe amer de la bile. Le taurocholate et le Tglycocholate de soude. — Principe amer du houblon. Solide, insoluble dans l’eau et sans saveur; sa dissolution alcoolique peut être étendue d’eau sans qu’il se précipite, elle possède la saveur amère et le goût particulier de la bière. Il est très-soluble dans l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, l’essence de térébenthine, et il se comporte comme un acide. ( Lermer. ) — Principe astringent. Y. Tannin. — Principe biotique. Y. Biotique. — Principe de la chaleur. Y. Calorique. — Principe glycogène. Y. Glycogène. — Principes graisseux ou gras. Y. Gras.
— Principes immatériels. En médecine et en physiologie, entités auxquelles on a cherché à rattacher comme effets les actes normaux de l’organisme en général, puis seulement ceux des centres nerveux, ainsi que les phénomènes morbides. Ces principes immatériels, échappant à toutes les constatations, ne sont, au point de vue théorique, qu^une hypothèse pour expliquer les phénomènes; ils ne vont pas plus loin. Si, prenant cette hypothèse telle qu’on la donne, on essaye de rendre, par elle, raison des faits, on trouve qu’elle rencontre des difficultés insolubles, ou qu’elle tourne à un vain symbolisme. Il faut donc l’écarter, reconnaître, dans la substance organisée, des propriétés immanentes comme on en reconnaît dans la substance non organisée (pesanteur, chaleur, etc.), et dire que c’est là le terme, provisoire ou non, de nos connaissances, et que, si ce terme doit être dépassé, il le sera par les recherches expérimentales et non par des conceptions à priori qui ne sont plus que perturbatrices de l’ordre régulier de la science. Y. Immanence. — Principes immédiats ou matériaux immédiats. Y . Immédiat et Substances organiques. — Principes médiats. Nom donné aux acides, aitt. bases et autres composés qu’on obtient par double -décomposition ou par dédoublement des sels et des autres
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corps composés qui constituent immédiatement la substance organisée (V. Immédiat et Substances organiques) Ce nom a quelquefois été étendu aux corps simples euxmêmes dont sont formés ces principes médiats, mais on les nomme plus exactement éléments généraux, communs ou chimiques. — Principes odorants. Y. Arôme et Odorant. — Principe oxygéné. Y. Oxygéné. — Principe vital. Pour beaucoup de médecins, cause, fluide, par exemple, qui produirait les phénomènes que manifeste la substance organisée. En ce sens, ce prétendu principe n’existe point, pas plus que les fluides nerveux, électriques, etc., qui ne sont que des états de la substance nerveuse dans le premier cas, de divers corps dans le second, dont on expliquait les effets par ces causes imaginaires alors qu’on n’en connaissait -pas les lois. Pour d’autres, principe vital, cause quelle qu’elle soit , inconnue pour eux, des phénomènes que manifestent les êtres organisés. L’emploi de cette expression n’est pas plus fondé dans ce cas que dans le premier : car, si c’est la cause première ou finale que l’on entend indiquer, il n’y a pas plus lieu de s’occuper de celle-ci que de toute autre (V. Cause, Finalité et Propriété) ; si, au contraire, on entend parler des qualités élémentaires de la substance, organisée qui déterminent tous les autres phénomènes, leurs lois étant connues, il n’est pas permis de les ignorer, et, par suite, de masquer cette ignorance par une hypothèse. V. Matérialisme.
PRINOS. s. m. Ancien nom du chêne vert et du houx vomitif. — Genre de rhamnées dites fébrifuges.
PRINTEMPS, s. m. [ver, é'-zp, ail. Frühling , angl. spring, it. et esp. primocverd]. L’une des quatre saisons de l’année, qui, dans notre hémisphère, dure depuis le moment oû le soleil semble traverser la ligne dans laquelle se rencontrent les plans de l’équateur et de l’écliptique, pour passer dans l’hémisphère boréal, jusqu’à son arrivée au tropique boréal.
PBIONODEBME. S. m. [prionoderma, de irpiav, scie, et ^‘epu.*, derme]. Synonyme de linguatule.
PRISMATIQUE, adj. — Compresse prismatique. Y. Compresse. — Épithélium prismatique. Y. Épithélium.
PRISME, s. m. [prisma, de Trptetv, scier; ail. Prisma, angl. prism, it. et esp. prisma]. En cristallographie, V. Type. = En anatomie, prisme de l'émail. Y. Émail. — En optique, milieu transparent, présentant trois faces, une base et un sommet. Les rayons lumineux qui pénètrent sur une des faces du prisme émergent toujours vers sa base. Les rayons lumineux qui, au lieu de tomber sur une des faces du prisme, tombent sur un des angles, sont décomposés et présentent l’aspect de l’arcen-ciel. V. Spectre. — Prisme de Nicol [du nom de Richard Nicol, d’Édimbourg], et substantivement un nicol. Il est formé d’un rhomboïde de spath d’Islande, d’environ 25 millimètres de longueur sur 9 millimètres de largeur et d’épaisseur. On coupe le prisme en deux parties par un plan conduit suivant les diagonales parallèles de deux des longues faces, et l’on réunit les deux" parties par du baume du Canada dans la position qu’elles avaient d’abord. Comme l’indice de réfraction de ce baume est plus petit que l’indice ordinaire du rhomboïde et plus grand que l’indice extraordinaire, le rayon ordinaire se réfléchit totalement sur la couche interposée entre les deux prismes, et par suite le rayon extraordinaire est le seul qui émerge comme lumière blanche polarisée.
PRISMENCHYME. S. m. [de TrpidjAa, prisme, etif/py<z, matière épanchée]. Variété de tissu végétal caractérisée par la forme prismatique des utricules composants.
PRISON, s. f. [ail. Gefangniss, angl. prison, gaol, jail, it. prigione, esp. prision, carcel]. D’après le système français , les prisons doivent satisfaire aux conditions
PROC
d’isolement absolu de jour et de nuit : traTail, lecture, promenade, visites. Bien que ce soient de tontes les prisons connues les mieux disposées, on a pu constater dans celles qui sont données comme modèles, que la lecture n’est une ressource que pour un petit nombre de prisonniers. La promenade de trois quarts d’heure, qui ne peut être augmentée par la disposition matérielle des lieux, est insuffisante au point de vue hygiénique. Le travail n’est une ressource que pour SOd détenus sur 1000; les autres se trouvent, pendant les longues heures de la captivité, toujours en face d’eux-mêmes, et ils n’ont pas toujours la force de réagir contre l’émotion première, l’ébranlement intellectuel qui en est la suite. Les visites ont une efficacité minime; leur effet moralisateur se traduit, dans les meilleures conditions, par la possibilité, pour les directeurs, aumôniers et médecins, de converser quarante-sept minutes par mois avec chaque détenu. Le système d’aération, si simple en théorie, laisse beaucoup à désirer dans l’application; on ne l’a pas encore rendu indépendant des vicissitudes atmosphériques. Il résulte de là que, dans certaines cellules de l’infirmerie on trouve, en entrant, une odeur insupportable, et que, dans d’autres, situées aux extrémités des rayons, on est incommodé par les émanations qui remontent des tuyaux d’aisances. V. Emprisox- XEMENT et Folie. — Fièvre des prisons. V. Typhus.
PBITILÉGE. s. m. — Privilège des médecins. V. Visite.
PROBABLE, adj. — Vie probable. V. Vie.
PROBOSCIDIEN, lEIVNE. adj. et s. m. [de wpogoaxtç, trompe] . Nom des pachydermes à trompe {éléphant, tapir),
PBOCATARCTIQÜE. adj. {procatarcticus, de wpo, devant, jcarà, au-dessus, et apj^opiat, je commence; ail. disjponirend, angl. procatarctic, it. et esp. procatartico). Synonyme de prédisposant. Se disait surtout des causes externes et éloignées tant de la santé que de la maladie.
PROCÉDÉ, s. m. [de procedere, marcher en avant ; ratio, ail. Prozess, Experiment, angl. proceeding, proéess, esp. procéder]. Manière défaire une opération, soit chimique, soit pharmaceutique , soit chirurgicale, etc. V. Méthode.
PROCÈS, s. m. [processus, àe procedere, s’avancer; ail. Fortsatz, angl. process, it. processo, esp. proceso]. En anatomie, certains prolongements qui se rattachent à une partie principale. — Procès ciliaires. V. Ciliaire et Vitré. = Synonyme de processus.
PROCESSIONNAIRE, adj. et S. La chenille processionnaire est celle du Bombyx processionea, Réaum. Elle est grise, couverte de longs poils, vivant sur les chênes en sociétés nombreuses, sortant en longues files pour aller manger en suivant toutes la même route, et toujours rangées régulièrement en bandes de plus en plus larges à partir de celle qui marche la première. La piqûre de leurs poils longs, très-fragiles, cause une urtication pénible et d’assez longue durée que l’on calme avec les lotions alcooliques ou avec l’extrait de Saturne. V. Urticant.
PROCESSUS, s. m. [processus, action de s’avancer, de procedere, s’avancer]. Nom latin employé dans le langage scientifique pour désigner le prolongement de certains organes (V. Procès). — Processus cérébelleux {processus cerebelH ad testes). Prolongement du cervelet gagnant les corps quadrijumeaux postérieurs. — Processus inflammatoires. Vaisseaux gorgés de sang sur le cadavre, se présentant sous forme de traînées, etc. — Processus restifoimes. V. Moelle épinière et Restiforme. = Processus [aU. Prozess] signifie, dans beaucoup d’écrits du commencement de ce siècle, l’ensemble ou l’enchaînement des phénomènes chimiques, vitaux, etc. Depuis quelques années, ce terme est employé par beaucoup de médecins dans les sens de marche, progression, progrès des lésions et des
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symptômes; de succession, ou évolution et développement des phases normales ou morbides des phénomènes. Jusçpie-là l’emploi est bon; mais il ne l’est plus dans le sens de procédé, mode, aspect d’un phénomène, dun état normal ou pathologique, etc. V. Inflammation.
PROCHAIN, AINE. adj. [proximus, ail. waAe, angl. proximate, it. prossinto, esp. proximo]. Qui est près. — Cause prochaine. V. Cause.
PROCIDENCE, s. f. [procidentia, Aeprocidere, tomber; îrpo^rraaiç, ail. Procidenz, Vorfall, it. procidenza, esp. procidenda]. Chute d’une partie, comme de l’iris, du rectum (V. Exanie) , de l’utérus, etc. — Procidence anémique des globes oculaires. V. Exophthalmie cachectique. — Procidence du cordon ombilical. V. Prolapsus.
PROCOMBANT, ANTE. adj. [procumbens, de procurabere, se coucher; aU. liegend, &w^\. procumbeat, it. et esÿ.proeumbenté]. Se dit de la tige qui reste couchée sur la terre par débilité, et n’y jette pas de racines.
PROCONDYLE. s. m. [de îrpô, en avant, et scb'viÎ’uIo;, condyle], V. Métàcondyle.
PROCRÉATION. S. f. [procreatio, aW. Erzeug-
ung , angl. procréation, it. procreazione , generazione, esp. procreacion]. Action d’engendrer. — Théories de la procréation. Avant que l’on connût exactement les lois d’après lesquelles apparaît la substance organisée, et par suite comment naissent les êtres vivants, on admettait tantôt que dans la mère ils préexistent à leur développement (V. Préexistence) , tantôt que leur apparition est le résultat d’une création consécutive à l’acte dit procréateur; c’est ce qu’on post formation.
PROCTALGIE. .s. f. [proctalgia, de ■jrpM/.rbç, anus, et aX-fciç, douleur; ail. Afterschmerz, angl. proctalgy , it. prottalgia, esp. proctalgia]. Douleur à l’anus sans phénomènes inflammatoires. V. Intertrigo.
PROCTITE. s. f. [proctitis, de îrsMitTb;, anus; ail. Afterentzündung , xa%\. proctitis , it. prottite, esp. proctitis]. Inflammation de l’anus. V. Intertrigo.
PROCTOCÈLE. S. f. [proctocele, de îrpfây-TÔç, anus, et xtAïj, hernie; ail. Afterbruch, angl. proctocele, it. prottocele, esp. proctocele]. Hernie ou chute du rectum. V. Exanie.
PROCTOPTOSE. s. f. [proctoptosis, de TrfMüToç, anus, et lîTcixTi?, chute; ail. Aftervorfall, it. prottotosi, esp. proctoptosis]. Synonyme de proctocèle.
PBOCTORRHAGIE. s. f. [proctorrhagia , de •Trpwy.TÔç, anus, et prjpuiAi, je romps, je déchire; ail. Afterblutfluss, angl. proctorrhage, it. prottorragia, esp. proctorragia]. Hémorrhagie anale.
PROCTORRHÉE. S. f. [de TrpwxTo;, anus, et psTv, couler]. Écoulement muqueux par l’anus.
PROCÜBITIJS. s. m. V. Prolapsus.
PRODIAGNOSE. S. f. [prodiagnosis , ail. Prodiagnose, angl. prodiagnosis, it. prodiagnosi , esp. prodiagnosis]. Pronostic d’une maladie à venir; découverte des signes à l’aide desquels on peut reconnaître d’avance, même en pleine santé, la prédisposition à telle ou telle maladie. C’est une sorte de diagnostic anticipé.
PRODROME, s. m. [prodromus, •TvpBfî^pop.o;, de Tvpb, devant, et û’pbpi.o;, course; ail. Vorlâufer, angl. prodromus, it. et esp. prodi'omo]. État d’indisposition, de malaise, qui est l’avant-coureur d’une maladie; phase intermédiaire à la santé et à la maladie, qui a lieu depuis l’instant où certains changements se manifestent dans la santé habituelle de l’individu, jusqu’à celui où l’état de maladie devient incontestable. V. Phénomène.
PRODROMIQUE, adj. [ail. vorhergehend, vorhcrlaufend, angl. prodromic, it. et esp. prodromico]. Qui a rapport aux prodromes d’une maladie. — Maladie proj dromique. Toute maladie dont la manifestation actuelle
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' lio nliis OU moins à la manifestation future ^uoTaulre mÜlJe, et surtoul d'une maladie plus inipor- UntP doit être appelée ainsi, selon Requin, lorsqu il de la quaÜücr avant l’événement et dans une vue de pronostic. V. Maladie et Prémonitoire.
PBODDCTION. S..f. [productio, Ae producere, allonser- ail. Verlangerung , angl. production, \i. produzione, espl produccion]. En anatomie, prolongement. Le mésentère est une production du péritoine, le médiastin une production de la plèvre. = En physiologie, production [de producere, prodnire], nom donné à la naissance par genèse, particulièrement lorsqu’il s’agit de l’apparition d’un produit morbide ou même de l’incrustation d un tissu normal préexistant. — Productions accidentelles [ail. Âfterbildungen]. Tissus accidentellement développés dans une partie quelconque aux dépens de quelque tissu naturel du corps, ce qui distingue ces tissus morbides des corps étrangers. V. Hétérotopie, Humeur et Tvmsvr.— Productions cornées. V. Verrue. — Production homœomorphe. V. Hétéromoephe etHÉTÉROPLASME.— Productions morbides. V. Granulation, Tumeur et Végétations. — Productions plastiques. Celles des productions accidentelles dont l’inflammation de certains tissus amène l’apparition : telles sont particulièrement les néomembranes des séreuses, etc. Le manque de notions précises sur la nature des tissus sains et morbides a souvent fait employer ce mot pour désigner des choses très-diverses et qu’il est impossible de déterminer.
PRODUCTIVITÉ, s. f. [ail. Zeugungsvermôgen, angl. productivity , ii. productività, c%p.productivitad\. Faculté de produire.
PRODUIT. S. m. [ail. Produkt, Erzeugniss, angl. product, ii. prodotto, esp. producto]. Dans les divers ordres de parties qui composent l’organisme, les unes sont accessoires à côté des autres quant à la masse et quant à la passiveté des actes qu’elles accomplissent, lesquels n’ont rien d’essentiel directement et ne font que servir à favoriser et à perfectionner les actes des autres. On appelle substantivement les premières des produits, et les autres des constituants (V. ce mot, pour l’opposition qui existe entre les constituants et les produits). Les éléments, les tissus et les systèmes se divisent en produits et en constituants. Les produits ne sont jamais que déposés, pour un temps plus ou moins limité, sur toutes les surfaces tant internes qu’externes avec lesquelles ils sont contigus et adhérents sans contracter aucune véritable continuité ;
ou bien, ils sont liquides, semi-liquides, etc., et sont contenus dans des réservoirs communiquant à l’extérieur et annexés aux organes qui sécrètent. Parmi ies produits, les uns sont, comme la sueur, l’urine, ils fèces, etc., destinés à être plus ou moins immédiatement expulsés ; sans aucun usage dans l’économie organique, dès qu’ils sont formés ils peuvent être considérés comme des corps étrangers dont le séjour trop prolongé peut même entraîner la mort. Plusieurs autres, tels que la salive, les sucs gastrique, biliaire, pancréatique, le sperme, l’ovule, les épithéliums, le cristallin, l’humeur vitrée, les dents, les poils, les ongles, etc., sont des. produits de perfectionnement. Parmi ces produits, les uns .sont liquides et servent, soit à la conservation et propagation de l’espèce, comme le sperme et l’ovule, soit à la conservation de l’individu, comme la salive, les sucs gastrique, pancréatique, etc.; étant récrémentitiels, ils prennent part à la série d’actes désignés collectivement sous le nom de digestion; ils exercent, comme les substances extérieures et en vertu de leur composition chimique, une action indispensable pour préparer, chez les êtres un peu élevés, l’assimilation des matériaux organiques. Les autres sont des produits solides étroitement unis à de vrais tissus ans la structure de certains appareils auxquels Us four-
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nissent des moyens essentiels de perfectionnement M • c’est surtout au point de vue pathologique, que Fétud* des produite devient importante. Les éléments anatonü'^ ques qui offrant les caractères des cellules sont doués à un degré plus énergique que les autres, des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction. Aussi voit-on l’embryon, chez lequel prédominent ces éléments présenter, à un degré beaucoup plus prononcé également que l’organisme adulte, les phénomènes de cet ordre • aussi voit-on semblablement celles des cellules de l’embryon qui persistent chez l’adnlte, comme les noyaux embryoplastiques (V. ce mol, et Cellulaire), être atteintes d’hypergenèse plus fréquemment que les autres éléments, et devenir, plus souvent qu’eux, le point de départ de tumeurs. Mais les produits, outre que leurs éléments anatomiques sont presque tous des cellules offrent cette particularité qu’ils jouissent, à un degré plus prononcé encore que les constituants, des propriétés végétatives précédentes. De là résulte la facilité de leur reproduction à l’état normal (V. Élément et Tissu), la fréquence de leur hypergenèse ou de leur naissance hétérotopique donnant lieu à des tumeurs. De là vient aussi la rapidité du développement des tumeurs qu’ils constituent, développement suivi de la compression et de l’atrophie des tissus normaux voisins {érosion), avec substitution du produit morbide {envahissement) , et toujours à un degré bien plus prononcé que ne le présentent les tumeurs qui dérivent des tissus constituants. Aussi, faute d’avoir connu les faits élémentaires qui rendent compte des particularités offertes par ces productions morbides, on les a souvent crues douées de propriétés d’une autre nature que celles des tissus normaux dont elles sont une altération. — Produit se, dit aussi adjectivement et substantivement du nouveau-né des animaux domestiques.— Produits accidentels. V. Production. — Produits chimiques. En police médicale et d’une manière très-générale, dans les fabriques de produits chimiques, c’est à la dispersion des vapeurs toxiques irritantes où simplement fétides qu’il importe de s’opposer, condition principale qui sera obtenue par l’emploi des vases clos et la fermeture hermétique des appareils, l’élévation des cheminées de dégagement, la combustion des vapeurs et des gaz nuisibles que l’on ramène dans les générateurs, l’écoulement des eaux ou leur absorption dans les puisards souterrains, enfin l’enlèvement rapide des résidus susceptibles de décomposition. — Produits morbides. V. Production.
PROÉGUMÈNE. adj. [proegumenus , de '7rfs-/;-^'oî5p.at[ je devance ; ail. voraufgehend, vorbereitend, angl. proegumenal,ii. cic^p.proegumeno). prédisposant.
PROEMRRYON. S. m. [de ivpô, avant, et sp-êpuev, embryon ; prothallium et pseudo-cotylédon, protophylle (Wigand), sporophyme (Duval- Jouve)]. L’expansion foliacée oblongue, spatulée, etc., qui résulte de la première génération de cellules à laquelle donne lieu la germination des spores de la plupart des acotylédones acrogènes (fougères, mousses, hépatiques, équisétacées, lycopodiacées, characées, rhizocarpées). Il naît bientôt, dans son épaisseur, des anthéridies d’abord (V. ce mot), puis des archégones (V. ce mot). Quelquefois les unes et les autres apparaissent sur un même prothallium ; mais, en d’autres espèces, il naît des anthéridies sur des prothalliums, des archégones sur l’autre. Il est des espèces dans lesquelles des spores d’une forme et d’un volume particuliers {microspores) donnent naissance par germination à des prothalliums à anthéridies, ou directement même à des spermatozoïdes; et d’autres spores {macrospores) fournissent des prothalliums à archégones. V. Préembryon.
PROÉMINENT, ENTE. adj. [pi'ominens , ail. hervorragend, angl. prominenf]. Qui fait saillie. — Vertèbre
PROG
proéminente. La septième vertèbre cervicale doat l’apophyse épineuse dépasse celle des vertèbres voisines.
PBOEIïGBPHALB. s. m, [de •jrpô, devant, et l-pisçaXc;, encéphale] (Is. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont l’encéphale situé en très-grande partie hors de la boîte cérébrale, et en avant du crâne, qui est ouvert dans la région frontale.
PBOFBSSIOîï. s. f. V. Hygiène professionnelle. — Professions insalubres. V. Établissement.
paOFONP, ONDE. adj. [altus, profundus, Pa6ù;, ail. tiefliegend, angl. deep-seated, it. pro fonda, esp.profundol. En anatomie, muscles profonds, certains muscles plus profondément situés que.leurs congénères : tel est, à la main, le fléchisseur digital profond. Ce mot est opposé à superficiel, et quelquefois à sublime. — On dit, dans le même sens ' V artère profonde, ou simplement la profonde de la
cuisse. _ Pouls profond. Pouls dont les battements se
font sentir comme si l’artère était très-enfoncée sous la peau.
PBOFDS, USE. adj. {profususi. Se dit des sécrétions produites abondamment : sueur profuse, etc.
PBOGBNITOBE. S. f. — Amour ou instinct de la progéniture. V. Instinct.
- PBOGLOSSIS. s. f. [TîpoyAwaoU , ail. Zungenspitze , angl. proglossis, ii. punta délia lingua'\. La partie antérieure, libre et pointue de la langue.
PBOGLOTTIS. S. m. [pour proglossis, de TrpoyXwaffl;, le bout de la langue, de Trpà, en avant, et 'fk<i>a<sx ou 'jXâTTa, langue]. Nom générique (Dujardin) de vers qui ont été reconnus depuis lors pour des cucurbitains ou articles séparés de tænioïdes, portant les organes sexuels. Par analogie à ce fait, Van Beneden a conservé ce mot pour désigner, chez les distomiens, les cestoïdes, les polypes, etc., la dernière phase d’évolution, c’est-à-dire celle qui représente l’animal portant des organes sexuels, et dans laquelle il se reproduit, non plus par génération directe et agame, mais par des œufs. Chez les trématodes distomiens, le proglottis naît directement dans le corps de chaque scolex correspondant ; il y prend d’abord la figure de cercaire (ainsi nommé de sa forme de têtard et ] que l’on croyait être une espèce distincte), pour atteindre bientôt celle de distome ou à deux ventouses, avec des organes génitaux et digestifs. Il est cependant des distomiens chez lesquels le proglottis prend directement les deux ventouses sans posséder de queue auparavant. Les cercaires ou jeunes proglottis vivent presque tous librement, jusqu’à ce qu’ils puissent parvenir dans un animal; alors ils s’enkystent, deviennent immobiles, perdent leur queue, acquièrent des ventouses et des organes sexuels par une série de phénomènes alors comparables à ceux de la métamorphose intra-chrysalidienne des insectes. Chez les cestoïdes, lorsque le scolex des tænias est arrivé à s’introduire dans l’estomac de l’animal dans lequel il va trouver les conditions d’un développement plus avancé, on voit en quelques heures la tête engainée jusqu’alors dans le proscolex vésiculeux s’épanouir ainsi que les bothridies. Arrivée dans l’intestin, la tête cesse de croître sur la plupart des espèces, se fixe à la muqueuse ; et de la partie postérieure du scolex (mais non de la vésicule proscolex, que celle-ci persiste ou tombe), on voit se développer rapidement, en quelques heures ou quelques jours, un prolongement qui est une simple extension de l’individu scolex mère avec ses cauaux longitudinaux. Ici on voit la partie postérieure du scolex se distinguer de la portion antérieure ou tête ; elle s’allonge et devient granuleuse à l’intérieur, et opaque par suite de la présence des granulations ; des sillons transverses foncés la séparent en segments ou articles, comme dans les cas de segmentation transversale de certains ovules végétaux, etc. xme édit.
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Les articles postérieurs ou segments se séparent de mieux en mieux, pendant qu’au fur et à mesure de nouveaux articles naissent de la même manière près de la tête, par allongement et segmentation, simultanés en ce point. Peu à peu des organes générateurs compliqués se montrent dans chaque article, en commençant par les articles postérieurs ; deux ouvertures alternes apparaissent sur le bord des segments ou sur uue face, et de l’une sort bientôt le pénis : chaque article est ainsi hermaphrodite et accidentellement unisexué ou agame. Chacun de ces articles ou segments est un proglottis de cestoïde, comparable au distomien complet et sexué; si ce n’est que chaque distomien proglottis a un tube digestif et un système nerveux à lui propre ; tandis que dans les cestoïdes il n’y a de système nerveux spécial que pour la tête et non pour chacun des nombreux proglottis qui en dérivent par segmentation. Ceux-ci ne contiennent qu’un prolongement des deux tubes latéraux (urinaires ?) et les organes sexuels. Lorsque chaque article renferme les organes sexuels tout à fait développés, dans beaucoup d’espèces, chacun se sépare et vit librement : c’est dans ce cas que l'on a les cucurbitins proprement dits (ou cucurbitains). Il est cependant des espèces où, les articles ne se détachant pas, on leur a toutefois, par analogie, appliqué le mot de proglottis. Ceux qui se séparent et vivent isolés peuvent grandir, changer de forme, passer d’un animal chez un autre. C’est dans chacun de ces séjours que se fart la principale évolution de l’œuf, et sa couleur change avec ces phases. Pour beaucoup d’auteurs, les proglottis ne sont pas des individus distincts, mais des ôrganes sexuels disposés par paire dans les anneaux multiples d’un même animal, qui, une fois l’évolution de l’œuf commencée, se détachent, simplement protégés et mis en mouvement par une gaîne contractile musculaire. Pour Van Beneden, les cestoïdes, bien que n’ayant qu’une tête avec ventouses, crochets, etc., pour toute la chaîne des articles, seraient des êtres, polyzoïques, c’est-à-dire dans lesquels chaque segment {proglottis ou cucurbitin), pourvu d’organés sexuels, présente un individu à part comparable à chaque individu des distomiens par exemple, ou des méduses chez les polypes. Chez ces derniers, èn effet, les acalèphes médusaires ou méduses ne sont autre chose (paeXe proglottis, V état proglottique ou sexué, qui succède à Vétat polypiforme ou strobilaire, précédé lui-même par l’état de scolex. V. Acalèphe et Polype.
PBOGNATHE. adj. [prognathus, de wpô, en avant, et •yvâôoç, mâchoire; esp. prognato^.lHom (Prichard) donné à la forme du crâne des races inférieures de l’Afrique et de l’Australie, par allusion à l’allongement ou à la proéminence des mâchoires, qui fait le trait principal de la physionomie de ces races. V. Brachycéphale.
PBOGNOSE. S. f. [prognosis, Tvpo'yvwat;, ail. Prognose, Vorhersagung, angl. prognosis, it. prognosi, esp. prognosis) . Doctrine hippocratique des maladies fébriles aiguës en tant qu’il s’agit de leur marche et des signes qui indiquent les accidents, les crises et les solutions. Il est dit dans le Pronostic (tome II, p. 189, édit. Littré) : « Celui » qui veut apprendre à présager convenablement quels » malades guériront et quels suceomberont, chez quels la » maladie durera plus de jours et chez quels elle en du- » rera moins, doit juger toute chose par l’étude des signes » et par la comparaison de leur valeur réciproque... U ne » faut demander le nom d’aucune maladie qui ne soit pas » inscrit dans ce traité, car toutes celles qui se jugent » dans les intervalles de temps indiqués se connaissent par » les mêmes signes. » Cette dernière pensée est explicite • Hippocrate a cru pouvoir ranger toutes les maladies aiguës fébriles sous un chef commun et en donner la doc ( trine générale au point de vue de la prognose. La pro-
enose est un essai de physiologie pathologique, et, à ce titre l’essai est remarquahle ; il l’est encore en ceci que ■ lechoii a été heureux : la maladie fébrile aiguë est une , perturbation qu’on peut, indépendamment des formes qu’eUe revêt, des causes qui la produisent, des foyers dont elle part, considérer comme essentiellement iden- : tique ; et des lors il s’est présenté à l’esprit de tracer le le tableau, non plus d'une fièvre ou d’une pleurésie, mais de toute ime classe d’affection dont il s’est agi de déterminer les lois.
PB06N0STIG. s. m. V. Pronostic.
PBOGBÈS. s. m. 'V. PÉRIODE et Processus,
PBOGBESSIF, IVË. adj. Se dit, en botanique, des plantes, telles que l’iris, qui semblent cheminer, la tige _ souterraine s’allongeant par une de ses extrémités, celle qui donne de nouveaux rejetons, et se détruisant par eeUe qui donne les racines. V. Souche. — Métamorphose progressive. V. Exsudât. — 'Paralysie musculaire pro- ■ gressive.N. Atrophie. — Paralysie progressive. Y . Polt- ; PARÉSIE. — Trànssubstantidiioh progressive. Y . Transsubstantiation.
PBOGBESSION.’ s. f. [progressio, aU. ^
Fortschreiten, angl. progresmn, it. progressione, esp. progresion]. Action de marcher; faculté que la plupart des animaux possèdent de se déplacer et de se transporter d’un lieu dans un autre, à l’aide d’organes particuliers. V. Locomotion et Marche.
PBOJECTILE. s. m. [Aepro, en avant, e.tjacere, jeter; ail. Geschoss, mgl. projectile, it.projetto, esp. proyectil]. Tout corps solide et pesant susceptible d’êtré lancé par une force quelconque, et de continuer sa course seul et abandonné à lui-même : tel est un boulet de canon. Si l’on arrête subitement une balle de plomb animée d’une vitesse de 400 mètres par seconde, la température du projectile s’élève à 582 degrés centigrades. Une vitesse de 270 mètres par seconde suffit pour déterminer la fusion de la balle. Chaque fois qu’une balle de plomb pénètre en pleine course dans le corps et y est subitement arrêtée , elle subit la fusion ou le ramollissement par lequel débute celle-ci. De là les changements de forme si bizarres que présente la balle dans les plaies osseuses, Le plomb conduit, en outre, parfaitement la chaleur et la communique aux tissus environnants; il en résulte que toute plaie osseuse se complique de brûlure des parties molles. Les balles et les boulets frappant des corps durs dans des conditions convenables peuvent ainsi enflammér la poudre (qui prend feu à 300"), les charbons de bois (qui brûlent entre 340" et 400), le bois même (qiii donne des gaz inflammablés à 250°). Lorsqu’un boulet pénètre à travers les plaques métalliques d’un navire blindé, le boulet et les plaques qu’il traverse Sont en effet portés à la température rouge. Y. Ébranlement, Plaie et Yent du boulet.
PB03ECTI0N. s. f. [projectio, Ae p'ojicere, jeter en avant; ail. Werfen, it. projezione, esp. proyeccion\. Action de jeter par cuillerées, dans un creuset posé sur des charbons ardents, une matière en poudre qu’on veut calciner. — Poudre de ‘protection. Y. Poudre.
PBOIEGTDBE. s. L iprqjectural. Espèce de petite côte faisant suite au pétiole et se prolongeant sur la tige de haut en bas (légumineuses, etc.).
PBOLABÉ et PBOLAPSÉ, ÊE. adj. S’est dit de l’utérus, du cordon ombilical, etc., déplacés de haut en bas.
PBOLâPSCS. s. m. \Acprb, en avant, et labi, tomber; ail. Vorfall, angl. prolapse, it. procidenza, esp. pro~ /qpso]. Relâchement d’une partie quelconque, comme de la luette, du vagin, de l’utérus, du col. — Prolapsus de P anus. Y. Exanie. — Prolapsus ou procidence du cordoui Peudai^ l’accouchement, le cordon ombilical peut
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glisser entre les parois utérines et la partie du fœtus qui g présente. On le sent au toucher, surtout quand la pocb^ des eaux est rompue. Deux cas peuvent se présenter : ou bien les membranes sont intactes, le cordon s’engage avec la partie foetale, c’est ce qu'on nomme \e procubitus • ou' bien les membranes sont rompues, c’est le prolapsus Le procubitus est beaucoup plus' rarement signalé. Lachutedu cordon n’a de gravité que 'pour le foetus ; mais la compression des vaisseaux amène la mort de celui-ci dans plu*s de la moitié des cas, si l’on ne parvient pas à réduire le cordon en le repoussant dans la cavité utérine à l’aide des doigts. Si l’on ne peut parvenir à le faire, il faut appliquer le forceps ou pratiquer la version. — Prolapsus du rectum. Y. Exanie. — Prolapsus de Vutérus. On distingue dans le prolapsus utérin trois degrés principaux : l» le prolapsus commençant ou abaissement; 2" le semi-prolapsus, chute ou descente; 3° le prolapsus complet ou précipitation. Il y a des degrés intermédiaires de l’un à l’autre. Y. Hystéroptose. — Prolapsus vaginal.y. Yagin.
PBOLEPTIOÜE. adj. [prolepticus , •jrpoXr.TïTD'.ôç, de TrpoXajAêavsN prévenir, prendre d’avarice ; ail. anticipirend, angl. prolepiic,- it. prolettico, esp. prolepticd]. Se dit des fièvres dont chaque accès anticipe sur le précédent,
PBOLIFÉBATION. s. f [ail. Sprossung, Sprossenbildung, angl. prolifemtion, it. proliferazione, esp. proliferacion]. L’acte de production naturelle ou accidentelle, par un organe, d’un autre organe semblable ou différent. = En physiologie, apparition successive d’une série de ' gemmes sur un stolon. — La division d’un élément anatomique en un autre, et l’acte reproducteur déjà appelé gemmation. Y. ce mot. Genèse et Fractionnement. '
PBOLIFËBE. adj. [proliferus, de proies, rejeton, et ferre, porter; ail. sprossend, m.%\. pi'oliferous , it. et esp. proliferô]. En botanique, se dit de tout organe qui donne naissance à un autre organe qu’il n’a pas coutume de porter, ou qui en produit un semblable à lui-mème. — Stolons prolifères. Y. Stolon. = En tératologie animale, dents prolifères, celles dont la couronne est hérissée de saillies anormales simulant d’autres dents.
PBOLIFÉBÉ. adj. Qui est produit par prolifération.
PBOLIFICATIOIÏ. S. f. Monstruosité végétale caractérisée par l’état des organes qui se sont multipliés par prolifération. Une prolifcation florale ou florifère, par exemple, est représentée par une fleur dont le centre porte une autre fleur pédiculée ou non.
PBOLIFIÉ, ÉE. adj. Se dit, en tératologie végétale, des plantes atteintes de prolifération florale ou foliaire ; renoncule prolifiée, etc.
PROLIFIQUE, adj. [prolificus, Ae. proies, rejeton, et facere, faire ; ail. befruchtend, angl. prolific, it. et esp. prolifico']. Qui a la faculté d’engendrer. — Rumeur prolifigue. Le sperme.
PROLIGÉBATION. S. f. La prolifération.
PBOLIGÈBE. adj. [Ae proies, rejeton, et gerere, porter; ail. sprossentragend, angl. proligerous,]. Qui porte des germes. — Couche, cumulus ou disque proligère. Y. Disque. — Membrane proligère. Y. Embryon.
PBOLONGEMENT. S. m. — Prolongement falciforme. Y. Fosse ovale. — Prolongement rachidien (Chaussier) \ii. prolungamento rachitico'\. CsLiaoeWe éprcAhvè.
PBOMONTOIBE. S. m. [promontorium , ail. Voi^gebirg, angl. promontory, it. et esp. prcmiontori6\. Petite saillie de la paroi interne du tympan, qui correspond à la rampe externe du limaçon et surtout au côté externe du vestibule, et qui forme inférieurement la fenêtre ovale. — L’un des noms de la saillie de l’articulation sacro-vertébrale du côté de la cavité du bassin. Y. Anus contre nature.
PBONATÈüR. adj. et s. m. {^pronator, ail. Neigemus-
PROt»
jie/ Vorbeiiger, angl. pi’onator, it. pi'onatore, esp. pro-, nadoi^- Qui fait exécuter le mouvement de pronation. — Petit p'onateur ou carré pronateur (cnbito-radial, Ch.). Muscle placé à la partie inrérieure, antérieure et profonde de l’avant-bras, et qui se fixe au quart inférieur de la face antérieure du cubitus et du radius. — Grand pronateur oxi rond pronateur (épitrochléo-radialj Ch.). Muscle situé à la partie supérieure antérièure de l’avant-bras, qui s’étend de la tubérosité humérale interne et de l’apophyse coronoïde du cubitus à la partie moyenne de la face externe du radius.
PROÎÏATIOIV. s. f. [jpronatio, de pronus, penché en devant; ail. Neigung, Vorwârtsbeugung, angl. pronation it. pronazione, esp. pi'onacionl. Mouvement par lequel l’extrémité inférieure'du radius se porte au-devant du cubitus, et la main exécute une sorte de rotation de dehors en dedans. V. Scpiiîatioîî.
paOlVOtïCIATION. s, f. {pronunciàtio, ail. j
Aussprache, angl. pronuncmtion, it. pronùnziazione, esp. ■ pronunciacion\. Manière de prononcer, d’articuler et de faire entendre les mots. Les vices de prononciation ont reçu un grand nombre de dénominations différentes, entre lesquelles il règne une très-grande confusion : tels sont le balbutiement, le hégayement, la blésité, le bredouillement, le grasseyement, le iotacisme, la lallation, le mogilalisme, le mutacisme, le nasillement, V. ces mots et Parole.
PRONOSTIC, s. m. Sjpi'ognosis, irs^yvtooiî, de-repo, d’avance, et ytvMÔxietv, connaître; ail. Prognose, angl. p’ognostic , li. prognosi , e?,ÿ. pronosticc^. Jugement que porte le médecin sur les changements qui doivent survenir pendant le cours d’une maladie, sur sa durée et sa terminaison. V. Maladie.
PRONOSTIQUE, {prognosticils, îrpoÿvwoTocc!?, ail. prognostisch, angl. prognostic, it. prognostico.] Qui a rapport au pronostic- — Signes pronostiques. Ceux qui dénotent ou qui font prévoir ce qui arrive de bon ou de mauvais.
PROPAGATION. S. f. [propagatio, ail. Fort-
pflanzung, exi%\. propagation, it. propagazione, esp.yjropagacion]. Conservation des espèces et des races dans le temps, et extension dans l’espace, par la naissance de nouveaux individus. De même que l’accroissement a pour condition d’existence la propriété de développement, la propagation repose sur la propriété de la naissance dont sont doués les éléments anatomiques, et que manifeste la fonction de reproduction. V. Végétalité. — Instinct de la propagation. V. Instinct. — Lois de la propagation. On compte 1 mort, ou enfant né non vivant, pour 1 8 enfants nés viables dans les villes, ou pour 24 environ hors des villes ; il y a 12 mort-nés du sexe masculin pour 10 du sexe féminin (V. Monstre) . On supposait autrefois que le rapport des naissances masculines aux naissances féminines était égal à 22/21, ce qui diffère sensiblement de 17/16; mais ce dernier rapport est le plus digne de confiance, parce qu’il est conclu de plus de 1 4 millions et demi de naissances des deux sexes, nombre bien supérieur à ceux qu’on avait employés jusqu’ici à la détermination de cet élément. Pour savoir si le climat influe sur le rapport dont il est question, on a considéré séparément une trentaine de départements, les plus méridionaux de la France. Les naissances dans ces départements, depuis 1817 jusqu’à 1843, ont été de 13 477 489 garçons et de 12 680 776 filles ; le rapport du premier nombre au second est celui de 17 à 16, comme pour la France entière; et, en le calculant en particulier pour chacune des quinze années, on trouve aussi qu’il n’a pas beaucoup varié, ses limites extrêmes étant 14/13 et 18/17. Ce résultat porte à conclure que la supériorité des naissances des garçons
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sur celles des filles ne dépend pas du climat d’une manière sensible. Les naissances des enfants naturels des deux sexes paraissent s’écarter du rapport de 17 à 16. Depuis 1817 jusqu'à 1843, ces naissances, dans toute la France, ont été de 956 856 garçons et de 919 504 filles; le rapport du premier nombre au second diffère peu de celui de 25 à 24, ce qui semblerait ind'quer que, dans cette classe d’enfants, les naissances des filles se rapprochent plus de celles des garçons que dans le cas ordinaire. Les naissances de garçons sont à celles des filles comme 16 est à 15 pour les enfants légitimes, et comme les nombres 25 à 24 pmu les enfants naturels. Quand il naît 1 enfant naturel, il en naît 13 légitimes, ce qui revient à peu près à 10 enfants naturels pour 130 enfants légitimes. Les décès masculins surpassent les décès féminins; les premiers étant représentés par 60, les autres le sont par 59, ce qui fait qu’à l’âge moyen de la vie, il y a plus de femmes que d’hommes. On compte 1 mariage pour 128 habitants, et pour 4 naissances 1/1 2®; on compte 3,8 ou presque 4 enfants légitimes par mariage. On compte 1 décès par 40 habitants, et pour 1,23 ou 1 naissance 1/4. On compte 1 naissance sur 33,4 habitants, et pour 0,83 décès, ce qui revient à 10 naissances pour 8 décès. Quant à l’accroissement de la population, on voit que les garçons ÿ ont une plus grande part que les filles, les garçons y contribuent pour 1/351®, et les filles seulement pour 1/465®. Si l’accroissement total qui est de 1/200® se maintenait le même, la population auginenterait de 1 dixième en 19 ans, de 2 dixièmes èn 37 ans, de 3 dixièmes en 53 ans, de 4 dixièmes en 67 ans, de moitié en 81 ans, et il faudrait 139 ans pour qu’elle devînt double de ce qu’elle est maintenant. Puisque l’on compte 1 naissance pour 33,4 habitants, et 1 décès pour 40, on aura : rapport de la population aux naissances, 33,4 ; aux décès, 40. C’est par ces nombres que l’on doit, en général, multiplier les naissances et les décès pour reproduire la population. Un sixième des enfants meurt dans la première année, et un cinquième ne parvient pas à l’âge de 2 ans. De 5 enfants déposés dans les hospices d’enfants trouvés, il n’en survit qu’un seul. =& Propa^ation. Extension d’une lésion aux parties avoisinant celle qui en est le point de départ. C’est dans ce sens qu’on dit propagation de l'inflammation, lorsque, par exemple, un phlegmon des parois thoraciques, une ostéite costale, etc,, déterminent l’apparition d’une pleurésie.
PROPAGINE, s. f. [projiago^. Corpuscules reproducteurs de certaines mousses. Gemme simple,
PROPAGIILAIRE. adj. [esp. propagular]. Se dit de la reproduction qui a lieu par des propagules.
PROPAGULE. s. m. [ail. Keimpuloer, it. et esp. yjropagulol. Nom, dans les végétaux, d’appendices organiquement liés avec l’organisme souche, dont, ce n’est pas la masse entière, mais seulement une des parties qid se développe en un nouvel individu. On l’a employé surtout aussi pour désigner les corpuscules reproducteurs pulvé-rulents des lichens; il est alors synonyme de conidie (V. ce mot). — Reproduction par propagules ou bour= geonnement. Phénomène qui s’observe principalement sûr les cellules sphéroïdales ou polyédriques du chapeau des champignons, sur la plupart des algues et champignons microscopiques (Cryptococcus, Âchorion, etc.); quelquefois sur des végétaux phanérogames, comme à la face interne des gros vaisseaux rayés et ponctués des boutures de Paulownia imperialïs, L., qui se remplissent ainsi de tissu cellulaire. Il est caractérisé par la formation de petites vésicules à la surface des cellules; elles gran-= dissent, puis se séparent quand elles ont atteint le volume de la cellule mère ou à peu près. La cavité des celïùles qui naissent par bourgeonnement ne communiqué
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jamais arec ceUe des ceUules meres. On voit a 1 état d’ébauche dans les éléments anatomiques, ce qu on retrouve avec un plein développement dans l’organisme lui-même, soit chez certains annelés, des mollusques inférieurs en complication, et beaucoup de radiaires, soit surtout dans les plantes. V. Gemmation.
PBOPATHIB. s. f. [de irpb, auparavant, et Trâôoç, affection; esp. ‘propatia\. V. Prodrome.
PROPHERBHÉTUVE. s. f. (C8oh6«0‘6). Produit du
dédoublement de la prophétine.
PROPHÉTINE. s. f. (C92H’2028). Principe amer du Cucumis prophetarum. C^est un glycoside qui se dédouble en glycose et en propherrhétine.
PROPHYLACTIOOE. adj. [prophylacticus , wpoçuXaîCTixbçjde'JtpocpuAâffaetv, garantir; ail. prophylaktisch, angl. prophylactic, esp. profilactico]. Synonyme de préserwatif, — Ce mot se prend substantivement pour désigner fa partie de l’hygiène qui a pour objet les précautions propres à prévenir la maladie : la prophylactique.
PROPHYLAXIE. S. f. {prophylaxis, «pocpûXa^tç, aU. Prophylaxie, esp. profilaxis]. Précaution contre le développement d’une maladie pouvant survenir : prophylaxie du choléra, de la peste, de la variole, etc.
PBOPHYSE. s. f. Fleurs flétries ou stériles des mousses, qui, mêlées à des paraphyses, sont insérées à la base du pédicelle de la fleur fertile qui se développe.
PROPIOlVATE. S. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide propionique avec les bases.
PROPIONBNE. S. m. (C®H®). Garbure d’hydrogène obtenu en remplaçant l’oxygène (G®H503) par un, même nombre d’équivalents d’hydrogène.
PROPIONIQUE. adj. — Acide propionique [ail. Propionsaure, angl. propionic acid, it. acido propionico, acide acéto-butyrique , métacétonique , butyro-acétique , pseudo-acétique?, métacétiqué].lÀqmAe huileux, incolore, qui se prend en masse cristalhne à une basse température, bout à 140®, et donne une odeur désagréable analogue à celle de la choucroute. Il ne se dissout pas complètement dans l’eau et y forme des gouttes huileuses (GSH^O^.HO). 11 se forme pendant la décomposition d’un grand nombre de matières végétales, par l’action de la potasse hydratée sur le sucre, la gomme, etc. , pendant la fermentation des corps azotés en présence de l’acétate de chaux; c’est l’acide du vin tourné; il dérive, par voie de fermentation, du tartre des tonneaux, qui disparaît alors de leurs parois, pendant que le vin se charge ainsi de la potasse du tartre, passant à l’état Aepropionates acides, etc. , solubles (Nicklès). Il est monobasique. Quelques auteurs admettent comme distinct l’acide butyro-acétique, qui serait alors un isomère de l’acide propionique.
PROPOLIS, s. f. [de'îtpô, devant, et TfbXtç, ville; ail. Vorwachs, angl. propolis, \ï. propoli, esp. propolisl. Matière résineuse, rougeâtre et odorante, dont les abeilles se servent principalement pour clore leurs ruches.
PROPORTION. S. f. [proportio, ail. Verhaltniss,Ebenmaass, angl. proportion, it. proporzione, esp. proporcion\. Gonvenance et rapport des parties du corps entre elles. G’est la tête qui, dans l’homme et le cheval, sert d’unité. Les peintres et les statuaires comptent de sept têtes à sept têtes et demie pour la hauteur de l’homme. Ghez le cheval, deux fois et demie la longueur de la tête doivent donner la hauteur du corps prise au sommet du garrot, et la longueur de l’angle scapulo-huméral à celui de la fesse. — Proportions chimiques [ail. Verhâltniss, angl. proportion, it. proporzione, esp. proporcion\. Quantités d’après lesquelles telles ou telles combinaisons s’effectuent. V. Notation. — Loi des proportions multiples. V. COMBIKAISOS.
PROPORTIONNEL, ELLE. adj. [proportionalis, ail.
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proportionel, angl. proportional, it. proporzionale, esp
proporcionat]. En chimie, nombres proportionnels, eeox
qui expriment les rapports des principes constituante des corps composés, et qui deviennent d’un usage commode en prenant, pour les former, soit un poids tel du corps simple qu’il exige 100 parties d’oxygène pour passer au premier degré d’oxygénation, soit un poids de l’oxacide d’un corps capable de neutraliser une base contenant 100 d’oxygène, et, s’il s’agit de sels ammoniacaux, en remplaçant la quantité de base contenant 100 d’oxygène par 214,325 d’ammoniaque, nombre que représente cet alcah. V. Équivalent.
PROPRE, adj. [proprius, ’tcS'ioç, ail. eigen, angl. proper, ii..proprio, esp. propio']. — Pédoncules et pétioles propres. Les dernières ramifications des pédoncules et pétioles communs, les supports immédiats des fleurs on des feuilles. — Sucs propres. Sucs colorés qui appartiennent à certains végétaux seulement. — Vaisseaux propres. Les espaces qui renferment ces sucs. V. Latex.
PROPRIÉTÉ, s. f. [proprietas, (î'uvaaiç, ail. Eigenschaft, angl. property, it. proprietà, esp. propiedaa]. Mode d’activité qui appartient en propre à chaque corps, qui lui est inhérent, qui lui permet d’agir d’une manière déterminée sur nous et sur les autres corps. Les corps se présentent à nous toujours escortés de leurs propriétés, et nulle propriété ne se montre sans le corps simple ou composé auquel elle est immanente. Toute propriété d’un corps envisagée dans ses relations avec celles de quelque autre corps prend le nom de force (V. ce mot). Et alors celle qui modifie l’autre est dite force plus grande ; celle qui est modifiée est dite force moindre que la première, expressions tout à fait relatives, car la plus puissante pourra devenir mojndre dans d’autres conditions. Les propriétés de la matière sont de quatre ordres : 1® mécaniques, 2“ physiques, 3® chimiques ou moléculaires, et 4° vitales op Aiordre organique (V. Ghimie). Les formules qui expriment les lois fondamentales des plus générales de ces propriétés, telles que le mouvement et l’attraction, expriment aussi la manière, sauf la rapidité, dont se transmettent la lumière, la chaleur, les vibrations sonores des corps et autres propriétés d’ordre physique et même mécanique. En d’autres termes, les différents modes d’activité de la matière brute s’accom^plissent d’après les mêmes lois ou mieux d’après des lois analogues. Mais il ne résulte point de cela qu’elles soient des transformations d’une seule et même force, telle que l’attraction universelle ou gravitation, la faculté de vibrer, etc., ni, en d’autres termes, que toutes puissent être ramenées à la connaissance de cette unique propriété. Il n’en résulte pas inévitablement que les forces musculaires, nerveuses, chimiques ordinaires ou nutritives soient une transformation de la chaleur, dont V équivalent dynamique ou mécanique est représenté par l’action capable d’élever 425 kilog. a la hauteur de 1 mètre pour 1 calorie, c’est-à-dire pour la quantité de chaleur élevant de 1 degré la température de 1 kilog. d’eau. Ge fait, que les propriétés de la matière brute ou organisée suivent, dans leurs manifestations, des lois qui peuvent être représentées parles mêmes formules mathématiques, nous rend compte de la solidarité ou corrélation qui existe entre les propriétés ou forces de la matière brute. Elle est telle, que jamais la matière, même non orga- . nisée, n’est inerte, inactive, et ce n’est que par un artifice logique, un effort de l’esprit, que nous pouvons nous la représenter à l’état A? inertie. Gette solidarité est telle encore, que, toutes les fois qu’un de ces états d’activité de la matière se transmet à un autre corps, il détermine dans celui-ci le même ou un des autres modes d’activité ; que, toutes les fois que l’un d’eux cesse de se manifester
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en nn corps (s’éteint, snivant l’expression xnlgaire), il ne le fait qn’en déterminant, dans nn on plusieurs autres corps, une somme éqmvalente d’activité mécanique, physique on moléculaire égale à la sienne. Un corps en mouvement ne s’arrête qn’en déterminant dn mouvement, de la chaleur on de l’électricité, et même tous les trois. La température d’un corps ne s’élève on ne s’abaisse qu’en produisant de l’électricité. La quantité d’électricité que dégagent les combinaisons chimiques est proportionnelle à la quantité d’équivalents des corps qui se combinent ou se décomposent, et vice versâ (V. ImaaTiE), Quoi qu’il en soit, dans la manifestation des propriétés d’ordre organique il n’y a jamais calorification en l’absence d’actions chimiques. L’homme qm produit du travail musculaire ou intellectuel consomme ou des aliments ou la substance propre de ses tissus. S’il n’ingère pas une quantité suffisante d’aliments, il perd de son poids, en raison composée de l’insuffisance de son alimentation et de la quantité de travail qu’il produit. Lorsqu’un stimulant du système nerveux aide l’organisme à produire du travail, ce travail résulte d’une transformation chimique, soit du stimulant lui-même, jouant le rôle ^aliment, soit des aliments ordinaires, soit des tissus eux-mêmes. L’analyse chimique trouve les composés alors formés et désassimilés dans les gaz expirés ou dans les urines, et ainsi des autres pour les muscles, comme pour toute espèce d’éléments anatomiques. — Propriétés organoleptiques.^ . OviGkm- LEPTiQUE. -T- Propriétés végétatives. V. Végétatif; ■
PROPTOME. s. m., ou PROPTOSE, s.: L 'Cproptoma, de TrpoTTÎiïTsiv, tomber; ail. Vorfall,' proptosis, it. proptoma, proptosi, esp. proptowzo]. Prolongement morbide d’une partie quelconque, de la luette, du clitoris, etc. V. Luette.
PROPTYSIE. s. f. Synonyme d’expectoration;
PROPDLSIF. adj. — Force propulsive. CeWècpP exerce. la contraction du cœur sur le sang, etc. . ; ;
PROPULSION.^ ;S. f. [propulsio, ail. Fortireihen, angl. propulsion, \i. .propulsione'\. keïien de pousser en avant : telle est celle du cœur sur le sang;
PROPYLAMMINE ou PROPYLIAQUE. S. f. falL Propylaminum, Propylamin , angl . : propy lamine, it . propilamina; ammoniaque composée] ; Alcaloïde artificiel ( V: Alcaloïde), correspondant à l’acide propionique, obtenu par Vertheim en distillant la narcotine avec la potasse. Elle, se rencontre dans les fleurs ; d’aubépine : {Cratœgus oxyacantha, L.), dans les fruits du sorbier (Sorôws aueuparia, L.), enfin épmer à\Chenopodium vulgarè, L.). La saumure de hareng la renferme en quantité notablej à l’état de combinaison avec un acide, duquel on la sépare par distillation avec la potasse. La propylamine est un liquide incolore, -transparent, doué d’une odeur forte qui rappelle celle de -l’ammoniaque. Elle sé dissout dans l’eau, et présente, même à l’état de dissolution étendue, une forte réaction alcaline. Elle sature bien les acides et forme, des sels cristalUsables. Gomme l’am^ moniaque, elle produit des fumées blanches à l’approche d’un tube imprégné d’acide chlorhydrique. (C^HSAz.)
PEOPYLE. s. m:: Carbure d’hydrogène (G^H^) obtenu par déshydratation de l’alcool propylique (G^H^O^).
PROPYLÈ.NE. s.,m,-[alL Propy/eu, prqpylenum, it. propileno; tritylène, Gerhardt]. Garbure d’hydrogène gazeux ( G®H6-) obtenu en décomposant la glycérine par l’iodure de phosphore. Il a uneodeur pbosphorée particulière rappelant celle de la. marée,- suffocante, d’une saveur douceâtre. Densité 1,.49 8. - r - ' , - -- ..
: -PROPYLGLYG0L. Si;m. Y . Glycol py>‘opylique. i-.-g _ PROPYLIA0DE; adj; V.- PnopxLAMMiXE.' lini r ' , PROPŸilOEE. adj. Qnirsecapporiunupropylène. — Arlgqàl ppqpyjique (^BfO^ji- AteeipLrHonoatofflique,
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tenu en dissolvant le gaz propylène dans l’acide' Slilîurique concentré, étendant d’eau et distillant Sür du carbonate de potasse. Il existe aussi dans les matières volatiles que renferme l’eau-de-vie de marc. C’est' un liquide limpide, plus léger que l’eau, d-uné forte êh enivrante odeur de fruits. Il bout à 96“, se dissout dans l’eau, mais non en toutes proportions. Il forme avec les acides des combinaisons analogues à celles que l’alcool ordinaire donne dans les mêmes conditions. — Glycol propylique. V. Glycol. _ ;
PRORRHÉTIQUE. s. m. [wp&ppviTixoçj' âè prédiction]. Titre de deux ouvrages de la Collection hippocratique.
PRORDPTION. s. f. Synonyme
PROSAPOTHLIPSB. S. f. [de yrpôç, contré, auprès; 'et àTïo'eXuJaç, pression]. Sorte de suture du
PROSCARABÉB. s. m. V. Cantharide. •
PROSCOLEX. s. m.' [Tgour proto-scolex on scolexvAe première génération]. Les vers cestoïdes et beaucoup de trématodes passent une partie de leur vie embryoïmaire et fœtale dans l’oviducte de leur mère, en partie, et en partie librement ou comme parasites d’un autre animai ; ils habitent souvent des organes différents ou des animaux différents, soit d e même espèce , ‘ mais aussi d espèces diverses, selon la période de développéifient -de tel ou tel de leurs appareils r ce développenfent’ n^ rien d’absolument régulier quant au temps; et T animal restera plus ou moins longtemps arrêté à telle -ou telle phase; s’il ne peut arriver dans un organe où se trouvent > les conditions favorables ‘ à son évolution ' et beaucoup meurent ou sonttués sans ■ atteindre Tâge d’adulte ; leur âge adulte ou de copulation se passe souvent hors du corps des animaux; dans l’eau ou la vase ; l’age où se développent les œufs; dans Toviducte de la femelle ou des hermaphrodites se passe dans quelque animal d’ordre plus élevé que lever lui-même. Il est résulté de là que : souvent on a considéré comme espèce nouvelle et distincte les diverses phases du développement de’ certains vers, des cestoïdes surtout. I. Œuf. II est le siège de la fécondation, des phases de segmentation œt de formation ; de Tembryon comme chez tous les autres animaux. II.; Proscalex. . Chez les trématodes- distomiens et chez : les cestoïdes, l’embryon, pourvu de cils vibratiles chez les premiers et de six crochets particuliers chez les seconds {emhryondiexacanthe)^ prend le mom de prosco~ Zeæ. Gelui-ciiest analogue à “un infusdire cilié chez les distomiens; ceux-là seuls qui peuvent gagners Lintestia d’un mollusque, d’un insecte aquatique, etc;, fournissent au rdéveloppement de ;la phase de sco/eæ quLIeur succède; Ghezi les cestoïdes, \e proscolex est très-p^it ; c’est aussi sous cette forme que ces vers- pénètrent dans les tissus à l’aide ïdes : six’ crochets dont ils se servent pour traverser l’epithehum^ les parois vasculaires, etc, -Lorsqu hl arrive dans un tissu , convenable à son évolution;de proscolex devient vesiculeux, et la tête à quatre ventouses ou :i(V ce mot) se développe. La vésicule des cysticerques , des cœnur es, la membrane on wésimle fertile des echinocoques, sont le corps des proscolex correspond dants, etsur ses parois on retrouve parfois les six crochets primitifs.-Cette vésicule reste très petite et tombe fletne de tres-bonne heure chez les izemas lorsqu ils poursurvent les phases de leur développement, lequel contmue au contraire 5ans qu’elle tombe .chez les Tetrarhynchus les phyllacanthes,. etc. La période de manque
chez certains polypes et quelques autres animaux’ dont l’embryon, on sortant de l;œuf (pris-pouE GUtt genre a part sous le nom de chez des méduses), est
directement scolex -proprement dit, et donne naissance parisegmeatatiou k individus sexues sbslno soi
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PBOSEGTEDB. 8. m, {jtrosector, de pro, pour, et secare, couper; aU. et P rosector, it. prosettore, esp.
prosector]. Celui qui est chargé de préparer les pièces d’anatomie nécessaires pour les leçons d’un professeur. PBOSBISGHYMB. s. m, [prosenchyma, de Trpoi;, contre,
angl. prosenchyma]. Tissu fibreux végétal interposé aux cloisons de tissu cellulaire proprement dit ou parenchyme végétal (Hayne). Ses cellules sont généralement à parois épaisses.
PBOSOPALGIE. s. f. [prosopalgia, de irpcouTrov, le visage, et àX-^oç, douleur; ail. Gesichtsschmerz, angl. prosopalgy, it. et esp. prosopalgia]. Névralgie faciale.
PB0S0P4LGIQDE. adj. Qui tient de la prosopalgie, qui la concerne.
PBOSPHTSE. s. f. [prosphysis, de «poocpugi;, adhérence; ail. Verwachsung, angl. prosphysis, it. prosfisi, esp. prosfisis]. Adhérence anormale de parties qui devraient être séparées.
PBOSTATE. s. f. [prostata, irpofftaTai, ail. Vorsteherdrüse, &ag\, prostate, ït, ei prostata]. Glande située sur la ligne médiane, pa,r conséquent impaire et symétrique, à la partie inférieure du col vésical, qu’elle embrasse entièrement, ainsi que la portion de l’urèthre qui lui fait suite; en avant du rectum, au-dessus du plancher périnéal; en arrière et au-dessous des pubis, dont elle est éloignée aumoins de 10 millim., et non de 6 seulement, comme on le trouve dans quelques traités d’anatomie. Longueur, 30 millim.; épaisseur, 14 millim.; largeur à la base, .32 millim.; largeur à la pointe, 18 millim. La prostate sécrète un liquide qui se mêle au sperme (V. Sperme). — La forme est celle d’un prisme losangique offrant en réalité six faces, car les bords latéraux des auteurs sont plutôt des faces que des bords. — A. Région supérieure, 1® Faee supérieure ovivésicale. Elle embrasse entièrement le col vésical, et se prolonge un peu en arrière, vers le bas-fond de la vessie. Le canal de l’urèthre s’engage dans la glande, vers la partie la plus antérieure de cette face, tandis qu’en arrière, .et au niveau d’une petite échancrure que présente le bord qui la sépare de la face postérieure, on voit en quelque sorte immerger la terminaison du canal déférent. 2“ Face antérieure où pubienne. Elle regarde également en haut, mais surtout en avant ; elle est libre, recouverte seulement par un lacis veineux et plusieurs feuillets aponévrotiques. — B. Région inférieure, 1“ Face postérieure ou rectale. C’est cette face qui représente assez bien un cœur de carte à jouer, et qui a servi à tort à déterminer la forme générale de la prostate. Elle est séparée de la supérieure par un bord très-trânchant, tandis qu’elle semble se confondre avec l’inférieure ou périnéale par Un bord mousse ét peu apparent. 2® Face inférieure où périnéale. Cette face appuie sur le plancher périnéal, et présente l’orifice par lequel lé canal de l’urèthre se dégage de la glande, pour traverser les différentes couches qui forment le périnée. — C. Faces latérales droite et gauche [bords latéraux ùo%aLÙie,\iv&), Elles sont mousses et arrondies, et présentent une certaine étendue, qui dépasse toujours 2 centimètres à la partie moyenne, mais va s’amoindrissant en avant et en arrière. La prostate a une couleur fauve, roussâtre. -r- Cet organe est pourvu d’une enveloppe propre, épaisse d’un demi-millimètre, extrêmement adhérente au tissu glandulaire, avec lequel elle est en continuité de fibres. Elle est formée principalement de fibres-cellules, offrant lès dimensions, l’aspect extérieur et la structure de celles çpu composent la vessie. La prostate appartient à la classe des .glandes en grappe composée; elle diffère toutefois es autres glandes quî forment ce groupe, en' ceci, que es culs-de-sac appendus à chacune des divisions des con-
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duits excréteurs se jettent sur cette division dans toute sa longueur, à des intervalles inégaux et relativement assez grands. Ils ne sont pas réunis en un groupe (acmiw, grain glandulaire) séparé des autres aussi par une couche cellulo-vasculaire propre à chacun d’eux. De là vient que la coupe de la prostate est homogène, et non point glanduleuse, comme dans les autres glandes. Le tissu de la prostate se compose d’une trame et do la partie sécrétante proprement dite, faisant corps l’une avec l’autre, d’une manière plus intime que dans toute autre espèce de glandé La trame se compose des éléments suivants : 1“ De fibres lamineuses peu abondantes, disposées en faisceaux mal limités, accompagnées de matière amorphe finement granuleuse. Ces faisceaux sont dirigés en tous sens, le plus souvent parallèlement à la direction des tubes sécréteurs et des conduits excréteurs. 2° D’une quantité très-prédomiuante de faisceaux de fibres-cellules. Beaucoup de ceuxci sont en continuité, à la surface de la glande, avec les faisceaux qui entrent dans la composition de l’enveloppe propre de la prostate; aussi en résulte-t-il, pour cette enveloppe, une grande difficulté à la séparer de la glande. 3® D’un assez grand nombre de filets nerveux; ces filéts existent, soit dans la partie jaunâtre superficielle, soit dans la portion qui est plus voisine du canal de l’urèthre. Chacun de ces filets èst composé, en général, de quatre à six tubes nerveux minces, et accompagné de fibres de Remak nombreuses et serrées (V. Nerf). Elles composent la plus grande masse de chaque fifet et sont accompagnées d’une petite quantité de fibres lamineuses. L’abondance de ces éléments nerveux sympathiques est en rapport avec la quantité notable d’éléments musculaires, qui entrent dans la composition de la trame de cette glande. Les culs-de-sac sécréteurs de la prostate ont une largeur qui varie de 30 à 70 millièmes de millimètre : les Uns sont cylindriques, à coupe circulaire par conséquent; d’autres sont un peu aplatis. Ils présentent, sur leur trajet "et surtout vers leur extrémité terminale, des bosselures latérales plus ou moins prononcées. La longueur de chaque cul-de-sac, c’est-à-dire l’espace qui sépare leur , extrémité terminale de leur pointe d’abouchement, ' est généralement de 1 à 4 fois plus grande que leur largeur. La paroi propre de ces culs-de-sac est épaisse de 2 à 3 millièmes de millimètre , très-adhérente à la trame; elle se déchire facilement , aussi éprouve-t-on les plus grandes difficultés à isoler les éléments glandulaires. Lés tubes sécréteurs sont tapissés d’un épithélium polyé- - drique régulièrement pressés à la face interne dès tubès.
: Le noyau est sphérique ou ovoïde ; à cet égard on observe des variétés d’un sujet à l’autre. Ce noyau offre un céntour un peu irrégulier, de teinte assez foncée, et sans nucléole proprement dit. On trouve presque constamment^ sinomtoujours, les culs-de-sac sécréteurs remplis d’une matière jaunâtre, demi-solide, granuleuse; cette matière est composée principalement de granulations graisseuses d’un jaune brunâtre, solides, irrégulières, extrêmement abondantes, d’un aspect tout particulier en un mot, et dont le volume varie de 1 à 2 millièmes de millimètre. On y trouve, en outre, des cellules d’épithélium librê, devenues irrégulièrement sphériques, et des noyaux libres semblables à ceux que contiennent les cellules. Enfin beaucoup de ces tubes contiennent de petits calculs formés de couches concentriques très-élégantès, et dont les plus petits ressemblent un peu à des grains d’amidon ; mais ils sont presque entièrem,ent formés de substance azotée. Lorsque les culs-de-sac, en sè réunissant les uns dans les autres, finissent par constituer im conduit de 2 à 3 dixièmes de millimètre, on peut constater que l’épithélium de la face interne prend peu à peu la forme cylindrique, ou, mieux, prismatique; puis.
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dans les tubes un peu plus larges, ces cellules épithéliales ont leur extrémité libre chargée de cils xibratiles. Dans l'épaisseur des cellules, autour de leur noyau, il y a des granulations graisseuses d’im jaune foncé, volumineuses, ressemblant à celles qui, flottant dans le liquide prostatique, lui donnent sa couleur blanche. La paroi propre de ces conduits excréteurs, que tapisse l’épithélium, est composée d’une certaine quantité de fibres lamineuses accompagnées de matière amorphe, finement granuleuse, mais sans fibres élastiques. Ils renferment aussi une quantité au moins égale de faisceaux de fibres-cel- Inles. — Les maladies de la prostate sont très-fréquentes, surtout chez les hommes qui ont dépassé cinquante ans.
— Abcès de la prostate. Ils ne sont pas rares, quelquefois ils détruisent- toute la substance de la prostate, de manière qu’elle se trouve réduite à une simple coque. Le diagnostic en est difficile, et l’art a peu de ressource pour y remédier.— Tuméfaction de la prostate. Elle peut être générale ou partielle. Le premier cas se voit rarement ; mais, quand il arrive, la glande acquiert parfois des dimensions telles qu’elle remplit en grande partie la vessie : cependant son accroissement n’est pas uniforme ; il porte de préférence sur la partie moyenne, et notamment sur le côté qui correspond au trigone vésical. La tuméfaction partielle porte sur le corps ou sur les lobes latéraux. Dans le premier cas, il y a tantôt une légère élévation plus marquée au centre, et diminuant graduellement à la périphérie, tantôt une saillie en forme de barre transversale, ou un soulèvement longitudinal ; la tumeur est tantôt pédiculée, c’est-à-dire plus grosse à l’extrémité saillante dans la vessie qu’au point par lequel elle tient à la glande, tantôt à base large et à sommet plus ou moins arrondi. Dans le second cas, les lobes latéraux tantôt s’allongent d’avant en arrière, et tantôt se développent, surtout de côté. Quelquefois le corps et les lobes latéraux sont tuméfiés tous ensemble. L’engorgement de deux lobes latéraux, quand il n’est pas accompagné de celui du corps, altère peu la direction de l’urèthre, en aplatit seulement la partie profonde, et le réduit à une espèce de fente. Lorsqu’un seul lobe latéral est tuméfié, l’aplatissement de l’urèthre est moins prononcé ; mais il y a déviation en sens inverse, c’est-à-dire du côté opposé à la tuméfaction. La tuméfaction de la prostate ne se borne pas à dévier l’urèthre; elle refoule aussi le col vésical en arrière, et pousse en avant la partie membraneuse de l’urètbre. Ces lésions rendent en général la miction et le catéthérisme difficiles.
PBOSTATIOÜE. adj. [prostaticus , angl. prostatic, it. et prostatico'\. Qui a rapport à la prostate. — Concrétions prostatiques. Calculs de la prostate, composés surtout (Wollaston) de phosphate de chaux et de substaqces azotées. — Humeur prostatique. Celle que sécrète la prostate. V. Sperme. — Portion prostatique de l’urèthre. V. Urèthre. — Utricule prostatique. V. Utricule.
— Valvule prostatique. V. Valvule.
PROSTATITE. S. f. [prostatitis, ail. Vorsteherdrüsen-
entzündung, angl. prostatitis, it. prostatite, esp. pi'ostatitis]. Infiammation de la prostate, maladie plus souvent chronique qu’aiguë, et dont le diagnostic est difficile.
PROSTATOCÈLE. s. f. {Ae prostate, etjtiiXvi, tmneurj. Tumeur prostatique. V. Prostate.
PROSTATOLITHE. s. m. [Ae prostate, etXîôoî, pierre]. Calcul de la prostate; V. Prostatique.
PROSTATO^PÉRITOIVÉAL, ALE. adj. — Aponévrose prostato-péritonéale. Les différentes aponévroses qui enveloppent îa prostate diminuent d’épaisseur jusqu’en arrière ; mais elles n’ont pas cependant entièrement disparu à l’extrémité la plus reculée de la glande, et l’on voit se détacher à ce point une lamelle résistante qui va se terminer au fond du cul-de-sac que forme le péritoine par
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sa réflexion de la face antérieure du rectum sur la vessie, et se perdre insensiblement sur les parties latérales, dans le tissu cellulaire très-abondant qu’on trouve en cette région. C'est là ce qu’on nomme aponévrose prostato-péritonéale.
PROSTATORRHÉB. S. f. [de prostate, et pew, couler; prostatite chronique, écoulements uréthro-prostaiiques'[. Jamais, jusqu’à présent, on n’a constaté les caractères propres .au liquide prostatique dans un écoulement morbide quelconque de l’urèthre. Toutes les humeurs qui en sortent, ont, ou bien les caractères du mucus uréthral devenu purulent, ou ceux du liquide des glandes de Méry, purulent ou non. C’est sans preuves que plusieurs auteurs donnent à ces liquides le nom A’ écoulements prostatiques dans les descriptions , des maladies de la prostate, et regardent leur apparition au méat comme un symptôme de celles-ci. Aucim fait jusqu’à présent ne prouve cette supersécrétion prostatique, ni cette émission continue d’une humeur qui, normalement, n’est excrétée que par une contraction de la trame musculaire de l’organe au moment de l’éjaculation seulement. V-. Spermatorrhée.
PROSTlTOTlOaî. s. f. [prostitutio, de pro, en avant, et statuere, poser; Tropvsta, ail. ffareref, angl. prostitution, ii. proslituzione, esp. prostifuciow]. Police médicale et hygiène publique : Les hygiénistes réclament : 1® Tim scription, dans toutes les localités de France, des filles se livrant à la prostitution de notoriété publique ; 2° leur visite faite, tous les quatre jours, par des médecins et l’emploi du spéculum pour les visiter; 3° la visite hebdomadaire, dans toutes les villes de garnison, faite par les soins de leurs chirurgiens respectifs, des hommes appartenant aux troupes de terre et de mer, et l’envoi des hommes malades à l’hôpital ; 4° l’admission des vénériens dans les hôpitaux généraux, sans pour cela supprimer les services spéciaux; 5® l’amélioration du régime de certains hôpitaux spéciaux ; 6" la multiplication des consultations publiques, avec distribution gratuite de médicaments; 7° l’interdiction absolue de toute provocation sur la voie publique.
PROSTRATIOiV. s. f. [prostratio virium, Ae prosternere, renverser ; allT Entkraftungi, angl. prostration, it. prostrazione, e5p.prostracion'\. Anéantissement des forces musculaires qui accompagne certaines maladies aiguës, èt particulièrement les fièvres typhoïdes. Elle est principalement caractérisée par la lenteur et la difficulté des mouvements, l’abattement des traits, l’attitude et le décubitus qu’affectent les malades. V. Stupeur.
PROSTYPE. s. m. [de wpà, en avant, et «rrÛTvoç, tige, tronc]. — Prostype funiculaire (Mirbel). Saillie formée par le raphé et la chalaze chez les ovules réfléchis ou les graines provenant d’ovules réfléchis.
PROTAGON. s. m. Le corps désigné sous ce nom est de la lécithine impure. V. Lécithine.
PROTÉACÉES. s. f. pl. [proteaceœ, ail. Proteen}. Famille de plantes dicotylédones apétales, à étamines périgynes, à laquelle le genre Protea a donné son nom. Les protéacées sont toutes des arbrisseaux ou des arbres exotiques : feuilles alternes, quelquefois presque verticillées ou imbriquées; fleurs hermaphrodites, rarement unisexuées, tantôt groupées à l’aisselle des feuilles, tantôt réunies en une sorte de cône ou de chaton ; calice composé de h sépales linéaires, quelquefois soudés, et formant un calice tubuleux à 4 divisions plus ou moins profondes et valvaires; 4 étamines opposées aux sépales et presque sessiles au sommet de leur face interne; ovaire libre, à une loge, contenant un avule attaché au milieu de sa hauteur. Le style se termine par un stigmate généralement simple. Les fruits sont des capsules de formes variées, uniloculaires, monospermes ou dispermes dont
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la rétmion constitue qnelqaefois une sorte de cône La quelquefois aflée, se compose d’un embryon droit,
[de Protée, dieu marin, qui, changeait ses formes pour s’échapper, et /brme]. ^ dit pour désigner ce qui est de forme tres-variable.
_ îfévropathie protéifonne. V. Nétbopathie.
PBOTÉIiïE. s. f. [de îrpâToç, premier; ail. Protein, an“i. proteine, it. et esp. proteinci]. Corps obtenu en dissolvant de la fibrine ou du tissu musculaire, etc., dans une lessive de potasse moyennement concenfrée, maintenue à une température d’environ 50°. En ajoutant un léger excès d’acide acétique à la dissolution alcaline, il se précipite une matière gélatineuse qu’on jette sm* un filtre, et qu’on lave aussi longtemps que l’eau qui passe contientencore des traces d’acétate de potasse. Le prodmt a,insi préparé est protéine. Elle ressemble en tout point à de l’albumine coagulée ; seulement elle se dissout plus facilement dans les alcalis et . les acides faibles. En soumettant la fibrine, l’albumine, etc., à l’analyse, Mulder trouva que ces substances contenaient certaines proportions de soufre qui permettaient de les considérer comme formées du radical, la protéine, plus le soufre dans des proportions déterminées. De plus, Mulder obtenait divers degrés d’oxydation de la protéine qui furent appelés bioxyde de protéine, etc. En partant de ces données, les substances azotées qui forment la majeure partie des tissus animaux n’étaient que des composés chimiques formés tous par le même radical, et qui ne devaient les différences d’état ou de solubilité qui les caractérisent qu’à une certaine proportion de soufre ou de phosphore. L’étude des tissus était ainsi ramenée à une simple analyse chimique. L’expérience n’a pas confirmé cette hypothèse. La protéine étant représentée par G‘*®H3iAz50‘2, on avait un bioxyde de protéine (V. ce mot), G^0|j3ij^z5oi4^ un trioxyde de protéine, contenant O *5, et un dernier oxyde représenté par la substance azotée qui abonde dans le champignon du ferment (V. Ferment), contenant 0^®; il n’y avait pas de protoxyde.
PROTÉINE, adj. Qui contient de la protéine.
PROTÉIQUE, adj. Qui est formé de protéine. = S’est dit pour protéiforme.
PROTÉR4NTHÉ, ÉE. adj. [^proterantheus, de irpo-epo;, antérieur, et âvôoç, fleur]. Se dit des plantes dont les fleurs apparaissent avant les feuilles {tussilage, Cercis siliquastrum ou arbre de Judée).
PROTHALLIÜM. S. m. V. Proembryon.
^ PROTHÈSE. S. f. [prothesis, de -jrpci, au lieu de, et Ti0-rtp.i, je pose, je place; ail. et angl. Prothesis, it. protesi, esp. protesis'\. Partie de la thérapeutique chirurgicale qui a pour objet de remplacer par une préparation artificielle fin organe qui a été enlevé en totalité ou en partie, ou de cacher une difformité. — Prothèse dentaire. V . Dents artificielles et Dentier. — Prothèse oculaire. V. OEil artificiel.
PROTHÉTIQUE, adj. Qui a rapport à la prothèse. Appareils ou moyens prothétiques. Geux qu’on emploie pour remplacer les parties du corps qui manquent : tels sont les jambes, pieds, bras et mâchoires artificiels.
PROTHQRAX. s. m. V. Insecte.
PROTIDE, s. f. [ail. et angl. Protid]. Produit de l’action de la potasse sur la protéine. D’un jaune brillant, pulvérisable, et soluble dans l’eau et l’alcool ; d’un goût amer. (G'îHSO^Az.)
PROTISTE. adj. et s. m. (Haeckel). L’embranchement pu classe des psychodiaires, dont les derniers représentants sont les monères; puis au-dessus viennent les infusoires et les autres protozoaires. Les monères (Haeckel) sont des etres plutôt animaux que végétaux, se reprodui-
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sant sans organes sexuels, se présentant sous forme de petites masses du volume d’une tête d’épingle ou d’un mince enduit visqueux recouvrant les corps solides dans les eaux profondes, douces ou marines. Ils ne présentent pas d’enveloppe propre, leur substance ou sarcode est homogène et hyaline. Ils se meuvent par expansion latérale filiforme où aplatie de leur substance (comme les rhizopodes, les amibes, et certains éléments anatomiques), .rentrant ensuite dans la masse des corps. Gomme les amibes, ils englobent les corpuscules ambiants qu’ils dissolvent. Ils se multiplient par scission ou segmentation.
— On a étendu le nom de monère aux masses intra-cellulaires sans noyau des cellules animales et végétales se mouvant ou non à la manière des amibes, quand ce contenu sort et devient libre par rupture naturelle ou accidentelle de la paroi cellulaire. Les monères de cette sorte, dans lesquels s’est formé un noyau, sont dits protop/astes, soit qu’ils restent isolés, soit que plusieurs individus deviennent cohérents pour former un être complexe, comme les éponges, certains myxomycètes. Pour Haeckel, les monères ne sont pas des cellules, non plus que les particules analogues ou corps cellulaires dépourvus de noyau comme eux. 11 les appelle anatomiquement des cytodes, en nommant gymnocytodes ceux qui n’ont pas de paroi propre, et lépocytodes ceux qui ont une paroi comme les leucocytes.
PROTO. [de 7Tpâ)Toç, premier]. Proto, sesqui, deuto ou bi, trito ou tri, joints à un autre mot, indiquent les diverses proportions dans lesquelles une substance est combinée avec une autre substance. Ainsi le protoxyde de fer est la combinaison du fer avec l’oxygène, dans laquelle ce dernier principe se trouve en moindre proportion que dans toutes les autres combinaisons de même nature; le bi ou deuioxijde de fer est celle dans laquelle l’oxygène est en proportion plus grande que dans le protoxyde, et moindre que dans le tritoxyde.
PROTOBLASTE. S. m. Désigne les cellules animales et végétales, sans paroi distincte de la cavité, telles que les sphères de segmentation du vitellus, etc., ou l’ensemble du contenu cellulaire, y compris le noyau, abstraction faite de la paroi de cellule, qui, lorsqu’elle se produit, est considérée alors comme un produit de sécrétion ou excrétion de ce protoblaste, fait douteux. G’est ce que quelques-uns appellent aussi protoplasma.
PROTOCARBONÉ, ÉE. adj. — Hydrogène protocarboné ou formène. V. Hybrogène.
PBOTOCARBURE.’s. m. — Protocarbure d’hydrogène. V. Hydrogène protocarboné.
PROTOCOCCUS. S. m. Genre d’algues unicellulaires.
PROTOGALA. S. m. [protogala, TrpwTo'yaXa, de -nrpÛTOç, premier, et -yâ^a, lait]. V. Golostrdm.
PROTO-ORGANISME. S. m. V. Protozoaire.
PROTOPATHIE. S. f. [protopathia, iTptùTCitàÔEta, de -nrp&To?, premier, et irâôoç, maladie; ail. Urleiden, angl. protopathy, it. et esp. protopatia]. Maladie première, celle qui n’est ni précédée ni produite par une autre. Gette expression est synonyme de maladie essentielle.
PROTOPATHIQUE. adj. Qui a rapport à une maladie première. — Symptôme protopathique. Symptôme primaire.
PROTOPHYLLB. S. f. [de îTpiLTOi;, premier, et cpûîAov, feuille; ail. Urblatfj. Toute feuille séminale; elles sont formées par les cotylédons épigés. V. Proembryon.
^ PROTOPHYTE. s. f. [de irpâTo;, premier, et «puTov, végétal] . Le végétal unicellulaire en général.
PROTOPLASIE. s. f. [formatio primaria). La genèse.
FROTOPLASMA. s. m. [de 7rpû)Toç, premier, oX plasma). Le liquide contenu dans la cavité des cellules végétales ou daas les cellules embryonnaires animales (H. Mohl, 18A6 ; Reichert, 1841). Ge liquide est susceptible, comme le
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plasma da sang, de fournir des matériaux pour la naissance d’autfes éléments anatomiques. Depuis quelques années, l’emploi de ce mot a été étendu à la désignation de tout contenu, corps ou masse cellulaire, granuleuse ou non solide ou liquide, inclus ou libre, qu’il y ait ou non distinction entre la cavité et la paroi des cellules. Son emploi est devenu une source de confusions scientifiques, fréquentes et fâcheuses depuis que des auteurs considérés comme autorisés ont étendu sa signification à la désignation de diverses sortes de spores, des Leptothrix, des vibrions, etc. Il est à tort pris par quelques auteurs comme synonyme de blastème et même de substance organisée et de sarcode. V . ces mots.
PBOTOPLASMATIQDE. adj. Qui concerne le protoplasma.
PBOTOPLASMIQüE. adj. V. Pbotoplasmatique.
pbotoplastb. s. m. V. Protiste.
PBOTOSCOLEX. s. m. V. ScoLEx et Proscolex.
PBOTOSGLÉBEDX. adj. V. Scléreux.
PBOTOSEL. S. m. [angl. protosalf]. Sel d’un protoxyde. Pour chacune des espèces de protosels, V. les noms génériques de ces composés. Carbonate, etc.
PBOTOVEBTÉBBAL, ALE. adj. [de irpâiToç, primitif, et vertébraFp V. Plaque.
PBOTOVEBTËBBë. s. f. V. Vertèbre type.
PBOTOXYDE. s. m. [protoxydum, ail. Oxydul, esp. protoxidd\. V. Oxyde et Proto. — Protoxyde d’azote. V. Azotate d’ammoniaque et Oxyde d’azote.
PBOTOZOAIBE. S. m. [protozoum, de ttjiwtoç, premier, et ^5)ov, animal]. Les animaux les plus simples, représentés en quelque sorte par un seul élément anatomique, vivant et se reproduisant isolément. V. ünicellulaire et Protiste. = Dernière classe des invertébrés, comprenant les grégarines, les spongiaires, les rhizopodes et les infusoires. Elle renferme environ 1500 espèces.
PBOTOZOÏDE. s. m. [deitpMTOç, primitif, etÇwov, animal]. Nom donné aux spermatozoïdes par ceux qui les considéraient comme des animaux. V. Spermatozoïde.
PROTBÜS, BSE. adj. [protrusus, poussé en avant; ail. hervorspringend, herausgetrieben, angl. protruded\. Se dit d’un organe qui est placé en avant d’un autre, comme s’il avait été poussé devant lui. = En botanique, l’embryon des flacourtiacées, etc., est dit parce qu’il dépasse notablement les cotylédons, ce qui n’a pas lieu dans toutes les plantes. = En anatomie, les nymphes soni protruses chez quelques femmes, au point de dépasser les grandes lèvres.
PBOTBDSION. S. f. [protnisio, de protrudere, pousser devant soi;_all. Hervortreibung , angl. protrusion, ïi. proti'usione}. État d’un organe qui, par le fait de son accroissement normal ou anormal, se trouve placé au devant de certains autres, qu’il ne dépasse pas habituellement. La probnision de la radicule au delà des cotylédons est trèsprononcée sur l’embryon des gentianes, des asclépiadées, Ae^ Ligustrum, etc.; elle l’est bien moins sur celui des cucurbitacées, des passiflorées, etc.
PROTOBÉBANGE. S, f. {protuberantia, Aepro, devant, en avant, et tuber, bosse ; ail. Yorspi'ung, angl. protuberance, it. protuberanza, esp. protuberancid\. Éminence ou saillie. = En anatomie , protubérances, les sailhes qu’on observe à la surface des os du crâne : telles sont les protubérances occipitales interne et externe, la protubérance pariétale (V. ce mot). — Protubérance annulaire ou cérébrale [ail. Gehimvorsprungl. V. Pont de Varole. — Protubérances cylindroîdes (Chaussier). Les cornes d’Ammon.
PBOVENDE. s. f. [ail. Mischkorn, angl. provender it. provianda, vettovaglia, esp. despensal. Mélange de divers aliments très-nutritifs, propre à engraisser les bestiaux. V, Ration.
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PBOVOOBÉ, ÉE. adj. - Avortement provoqué,
y. Avortement. . . T,„„Bsiprp
PREUVE. S. f. [pruina, r.ax'rn, ail. Reif]glauque, cireuse, qui recouvre les prunes, etc., . )
le chapeau, mais surtout les lames de certains agari ( ce dernier cas la pruine est composée de spores). — » esi dit aussi du sable le plus fin des urines.
PBCXE. s. f. [ail. Pflaume, angl. plum, it. prugna, esp. ciruela]. Fruit du prunier. — Prune icaque ou d’Amérique. V. Icaquier. , „ „
PBBIVEAD. S. m. [ail. Zwetschge, getrocknete Pflaume, _ angl. prune, it. prugna, esp. ciruela pasd\. Variété de prune. = Prune sèche. , ,
PBDIVELLB. S. f. [aU. Schlehe, angl. sloe,it.prugnola, esp. endrina]. Fruit du prunellier. = Nom donné vulgairement à la pupille. =Sel deprunelk [mtrum tabulatum, ail. PrM«e/&a^z]. Le salpêtre tabulaire. i, o z
PRBNELLIEB. S. m. \Prunus spinosa, L., ail. bcMetiendorn, angl. sloe-tree, it. prugnolo, esp. endrino\. Arbrisseau indigène de la famille des rosacées dont l’ecorce est astringente, et dont les fruits non mûrs servent a préparer V acacia nostras. V. ce mot.
PRBîSIEB. s. m. {Prunus domestica, L., aU. Pflaumenbaum, angl. plum-tree, \i. prugno, esp. ciruel^. Arbre dont les nombreuses variétés fournissent des fruits alimen-
lanl à VMat frni’c mi’nnr-PS Ip.lir deSSiCCatiOU.
PBBNIIVE. s. f. V. Bassorine.
PBDBIGÜVEDX, EüSE. adj. {pruriginosus,Aeprurigo, démangeaison; ^cvyktu.wiÎ’yiç, ail. pruriginôs, juckend, angl. pruriginous, ït.prurigginoso, esp.pruriginoso']. Qui cause de la démangeaison : douleur prurigimuse. — Strophulus prurigineux. V. Strophulus.
PRBRIGO. S. m. ail. Hautjucken, angl. pru¬
rigo, it. pruriggine, esp. prurigo]. Mot latin souvent employé en français comme synonyme de démangeaison. — Prurigo (Willan). Éruption cutanée caractérisée par des papules peu saillantes, et à peu près de même couleur que la peau, plus larges que celles du lichen, produisant une démangeaison très- vive et quelquefois intolérable. Le prurigo est local ou général. Il se présente sous deux formes différentes : le pmrigo mitis et le prurigo formicans. Dans celui-ci, les papules sont plus larges, la démangeaison est presque continuelle, cause une agitation, un tourment difficile à décrire, et porte les malades à chercher le contact des corps froids ou à se déchirer avec les ongles ou avec une brosse. Le traitement consiste dans des bains frais, simples d’abord, et des bains alcalins ou savonneux. Si la maladie persiste, on prescrit à l’intérieur des boissons délayantes et adoucissantes (le petitlait, l’eau de veau, l’eau d’orge, les limonades), et souvent aussi les émissions sanguines. — Prurigo lombaire. V. Maladie tremblante.
PRURIT, s.m. {pruritus, prurigo, xmaidot;, all.Jucken, angl. pruritus, it. et esp. prurito]. Sensation plus ou moins analogue à celle du chatouillement (V. ce mot), mais qui se manifeste spontanément à la surface de la peau et des muqueuses buccale, nasale et génitale, dans quelques états de congestion des téguments, après l’introduction dans le sang de certains principes alimentaires ou toxiques, dans certaines affections cutanées parasitaires ou autres, ou spontanément pendant la cicatrisation. Le prurit du méat urinaire ou du prépuce et celui du nez sont causés par action réflexe, lors delà présence de calculs dans la vessie et d’helminthes dans les voies digestives. Le prurit est le plus haut degré de la démangeaison. -r- Prurit de dentition. Sensation qui porte les enfants à se frotter les mâchoires avec les doigts. Ce prurit, par sa persistance et son intensité, agace et irrite le système nerveux, trouble le sommeil et les fonctions di-
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.rprfiTes et ne tarde pas à compromettre la santé et la
j ’ Tii^cenns rDelabarre). — Prurit vulvaire. Il ^^ent a« petitei lèvres, à la face interne dï™^. ott aucUtoris, quelquefois s’étend à la fourchette an périnée et même à l’anus. Il est plus frequent rendant la grossesse qu’à toute autre époque. La mumeuse on la peau est simplement un peu plus ru^euse m’à l’ordinaire, parfois d’une teinteJin peu plusfoncee mi’à l’état normal. Le prurit revient par accès pendant ou après la marche, pendant le sommeil qu’il interrompt et durant plusieurs minutes. Chaque accès débute par un peu de picotement ou de chaleur, puis vient une démangeaison souvent atroce, rendant des plus impérieux e besoin de se gratter, amenant une congestion de la face, et parfois de véritables crises nerveuses ou des douleurs. Les bains de son, généraux ou -locaux, tres-chauds, les lotions au subUmé. et à l’extrait de Saturne pur, avec l’alcool pur ou étendu d’eau, ou mieux le maintien de compresses ou de charpie imbibées de ces liquides,^ sont les meilleurs moyens à employer. Les lotions, meme à l’eau pure et surtout alcoolisée, doivent être faites dès le début plutôt que de céder au besoin de se gratter.
PRDSSIATE. s. m.,[angL ‘prussiate, it. prussiato, esp. pi'usiato].Y . CYmm^.—Prussiate de fer ou ferrugineux. V. Ferrocyaküre. — -PrMSsfflie de mercure. V. Cyanure.
PROSSICOFERBIQCE. adj. V. Hydroferrocyanique.
PRIJ.SS1IVE. s. f. [angl.prwssmej. V. Cyanogène.
PRCSSIODB. adj. [angl. prussic, it. prussico, esp. prusicd\. V. Cyanhyoriqüe. — Acide prussique persulfuré. V. Hydrobisülfocyanique.
PSALLOÏDE. adj., et PSALTERIDM. S. m. [angl. loides]. V. Lyre.
PSAMMOME. S. m. [de sable]. Dénomination
sous laquelle Virchow a rapproché des tumeurs les plus diverses anatomiquement et symptoinatologiquement, d’après le seul fait de la présence de concrétions calcaires granuleuses produites dans leur épaisseur, et en modifiant ou non l’aspect extérieur sans en changer la nature.
PSAMMOPHIS. s. m. [de (j;âjAu.oç, sable, et ô'fiî, serpent] . V. Couleuvre.
PSELLISME, s. m. [psellismus, (J'SAXiffu.b;, ail. Psellismus, Stammeln, angl. psellism, it. psellismd]. Bégayement. — Psellisme métallique. Bégayement qui accompagne quelquefois l’érythème mercuriel.
PSEDDAA’GDSTDRE. S. f. V. AnGUSTüRE.
PSEDDANGDSTDBINE. s. f. V. VOMICINE.
PSEUDARTHROSE. S. f. [de faux, et àfôpov,
articulation; ail. falsches Gelenke, angl. pseudarthrosis, it. pseudartrosi^ esp. seudartrosis^. Articulation accidentelle produite entre les deux bouts non réunis d’une fracture. — Première variété. Tantôt les fragments qui sont en contact immédiat sont incrustés d’un cartilage accidentel qui prévient leur usure, ou bien les extrémités des fragments sont recouvertes d’une lame osseuse éburnée. Une capsule fibreuse entoure les fragments, qui sont lubrifiés par une espèce de synovie. Les bouts des fragments sont ou amoindris ou augmentés de volume par des végétations osseuses {pseudarthrose indurée et pseudarthrose synovio-cartilagineuse, Gerdy). — Deuxième variété. Les fragments sont réunis par un tissu fibreux plus ou moins résistant, tenant les fragments ou très-rapprochés ou leur permettant des mouvements assez étendus {pseudarthrose fibreuse de Gerdy). — Troisième variété. I^s deux fragments sont indépendants l’un de l’autre, se terminent par un bout arrondi, et sont séparés par des chairs {pseudarthrose lâche de Gerdy). La plus commune de ces variété est celle dont les fragments sont réunis par un tissu Mrenx. On les traite par l’inunobilisation du membre, e on tend à amener la formation d’un os nouveau {cal)
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entre les deux bouts rapprochés en stimulant ceux-ci par la teinture d’iode, un séton posé pendant quelque temps l’avivement des surfaces osseuses, etc. V. Ligature.
PSEODENCÉPHALE. S. m. [de (J/euJr.ç, faux, et è-y/,/, (■faXoç, encéphale ; esp. seudencefalo] (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres qui ont l’encéphale remplacé par une tumeur vasculaire, le crâne et le canal vertébral largement ouverts, et point de moelle épinière.
PSEUDENGÉPHALIEN, lENNE. adj. [esp. seudencefalinol (Isid. Geoffroy Saint- Hilaire). Famille de monstres qui n’ont plus,. à proprement parler, d’encéphale, la matière nerveuse ayant plus ou moins disparu pour faire place à une tumeur composée d’un lacis de vaisseaux.
PSEDDESTHÉSIE. s. f. [pseudœsthesia, de faux,
et atoôâvîfjôai, sentir]. Sensations fausses pxc perception ou transmission anormales (V. Illusion), la perception restant saine, ou par activité des parties percevantes, sans objet qui impressionne. V. Hallucination.
PSEUDO-ACÉTIQUE, adj. — Acide pseudo-acétique. L’acide propionique.
PSEUDO-ALKANNIIVE. S. f. V. Anchusine.
PSEUDOBLEPSIE. S. f. [pseudoblepsia, de tj;£u<ÿYiç, faux, et PXs'J'ti;, vue ; ail. Sehfehler, angl. pseudoblepsy , ïi. pseudoblessia, esp. sevdohlepsi(ï\ (Gullen). Perversion du sens de là vue.
PSEUDOCARPE. S. va.. \arceuthidoL\. Le cône globuleux et bacciforme du genévrier.
PSEUDOCARPIEIV, lENNE. adj. Se dit des fruits cachés par les parties environnantes, de manière que cellesci semblent constituer le fruit lui-même.
PSEUDOCÉPHALE. S. m. et adj. Genre de monstres qui, bien que semblant acéphales, ont pourtant une boîte crânienne cachée dans la partie charnue qui forme la région supérieure du corps et réunit sous une seule masse céphalothoracique tous les organes placés audessus de l’ombilic (Desormeaux et Gervais).
PSEUDO-CÉRAÏNE. S. f. (32H3^02). Corps cristallisable résultant de l’action de la potasse sur la cire, et isolé à l’aide de l’acide chlorhydrique.
PSEUDOCHROMESTHÉSIE. S. f. [de ([euj'ïi;, faux, Xpûp.*) couleur, et ataâïîcnç, sensation] (Chabalier). Anomalie de la perception des impressions visuelles dans laquelle, à la lecture, les voyelles paraissent colorées chacune d’une teinte différente; leur réunion dans les mots donne à ceux-ci une coloration particulière d’après les divers assemblages de voyelles qui servent à les composer. Sur d’autres elles sont perçues avec leur couleur noire, mais aussitôt cette perception suscite l’idée d’une couleur, rouge pour l’a par exemple, rose pour Ve, blanché pour l’f, etc. Le souvenir des voyelles ou des mots, ainsi que l’audition de leur prononciation, suscite également chez certains l’idée de cette couleur, indépendamment de toute sensation visuelle causée par leur représentation objective.
PSEUDOCHROMIE. S. f. [de '[^êuô'-àî, faux, et y,?5>îAa, couleur]. V. Dyschromatopsie.
PSEüDOCHROMISJE. S. f. V. Strychnochromine.
PSEUDO-COKTINU, UE. adj. V. Fièvre et Paludéen.
PSEUDO-COTYLÉDON. S. m. V. PrOEMBRYON.
PSEUDO-CROUP. S. m. V. Faux croup.
PSEUDO-DlASCOPE. S. m. (’Ward). Instrument fait de telle sorte qu’on reçoit sur l’un des yeux le rayon lumineux transmis par une petite ouverture, tandis que l’autre œil regarde fixement un objet opaque. Dans cette condition, on voit nettement le point lumineux; mais la sensation est transposée, c’est-à-dire qu’on place involontairement le point lumineux sur l’axe optique de l’œil qui regarde le corps opaque, de manière qu’il semble, pour
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cet œil, que le corps opaque est percé d’un trou au trarers duquel il voit la lumière,
PSEODO-ÉBTTHBINE. s, f. V. ÉavTHRiQüE {Éther).
PSEDDO-FIBBINE. S. f. V, Bbautfibriïœ,
PSEEDO-LOBAIBE. adj. — Pneumonie pseudo-lobaire. V. PsEUMOïiE lobulaire.
PSEODO-MÉLAIVOSE. S. f, — Pseudo-mélanose pulmonaire. T, AïîTHBACOSrS.
PSEODO-MEMBBAÎSE. S. f. [pseudo-membrana , de faus, et membrana, membrane; aU, Afterhaut, angl, pseudo-membrane, it. pseudomembrana, esp. seudo- ■nvembrand\. V. Fausse membrane.
PSEBDO-MEMBBAWEDX, EDSE. adj. Qui a rapport aux fausses membranes. — Angine pseudo-membraneuse. V. Croup et Diphthérite. — Bronchite pseudo-membraneuse. V, Bboschite. — Entérite pseudo-membraneuse. V. EmÉEiTE. — Laryngite ou stomatite pseudo-membraneuse. V. Croup et Diphthérite.
PSEDDO-mOBPHlNE. S. f. [ail. Pseudbmorphin , angl. pseudomorpkine, pseudomorphia, it. pseudomorfina, esp. seudomorfina]. Matière encore peu connue, découverte dans l’opium du Levant par Pelletier. Elle est blanche, micacée, non vénéneuse (C5^Hi®O^^Az), Peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther et l’alcool absolu. Très-soluble dans les solutions aqueuses de soude et de potasse. Elle en est précipitée par les acides, mais en retient de petites proportions.
PSEDDOMOBPHOSE. s. f. [de (î;£U(5’ri?, faux, et fAopçT, forme; ail. Pseudomorphose, angl. pseudomorphosis, it, pseudomorfosi, esp. seudomorfosis) (Burdach). Augmentation anormale des parties normales ou homœoplasie. Il la considère comme occasionnée par de simples circonstances locales, rarement par une diathèse. Ces productions se distinguent en : 1“ celluleuses, qui sont : a. les néoplasmes ; b. les vaisseaux accidentels; c. les kystes; 2“ stratifiées, qui sont les dents et les poils; 3° membrani formes, ou bourses séreuses accidentelles; 4° scléreuses, ou cartilages et os accidentels.
PSEDDO-IVAVICEILE. S. f. V. PsOROSPEHMlE.
PSEÜDO-PABASITE. S. m. V. Larve.
PSEUDO-PELLAGBE. S, f. V. PELLAGRE.
PSEÜDOPLASME. S. m. [de <|^cu3’rî, faux, etv;\d(sii.a, toTmation; pseudoplasma , ail. Aftergebilde, angl. pseudoplasm, it. pseudoplasma, esp, seüdoplasma) (Burdach). Produit morbide, de production nouvelle, et dont les éléments ne sont pas semblables à ceux qui se rencontrent dans l’organisme normal. Il est synonyme à’hétéromorphe et usité en opposition avec néoplasme, pris dans le sens d’hypergenèse ou de pullulation d’éléments donnant ainsi lieu à des productions morbides dont les éléments, bien que de génération nouvelle comparativement à ceux des tissus au sein desquels ils sont nés, ne cessent pourtant pas d’être de même espèce qu’eux, c’est-à-dire homœomorphes.
PSEDDO-PLEDRÉSIE, S. f. [pseudo-pleuritis , ail. falsche Pleuresie, angl. pseudopleuritis, it. pseudopleurisia, esp. seudopleurisia}. Ce mot, qui signifie fausse pleu.résie, a été employé par quelques auteurs pour désigner la
PSEÜDO-PSOBE. S. f. V. PsYDRACIUM.
PSÈCDO-PDBPOBIPIE. s.'f. (C20H»2o9). Un des principes colorants rouge-brique de la garance (Schutzenberger). Les cristaux fournis par les premiers épuisements de la garance renferment surtout de la purpurine; ceux dés derniers sont uniquement formés de pseudo-purpurine. Elle se présente sous forme de petites aiguilles d’un rouge-brique clair. Elle est insoluble dans la benzine froide, soluble à chaud, et se dépose pat le rèfrbidissement en un lacis volumineux de fines aiguilles; le liquide filtré ne retient presque rien. L’alcool, même bouillant,’ s’en
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charge peu, pas assez pour qu’il se dépose des cristaux après refroidissement. Chauffée à 200° avec de l alcool, elle se dissout entièrement en se convertissant en purpurine qui cristallise en belles aiguilles.
PSEDDO-PBS. s. m. Le pus doit sa couleur aux éléments anatomiques ^’il tient en suspension, et qui réfléchissent la lumière, en blanc grisâtre ou jaune grisâtre. Mais beaucoup d’espèces d’humeurs ayant un sérum différent ou non de celui du pus peuvent tenir aussi en suspension des éléments anatomiques réfléchissant la lumière en jaune grisâtre, bien qu’ils offrent des caractères de forme, de volume et de structure qui en font des espèces toutes différentes des globules de pus. Ces liquides, qui offrent la couleur du pus, mais qui n’en ont pas la cbmposition, s’appellent Aes, pseudo-pus. L’urine des bassinets, le liquide des vésicules du thymus, tenant des épithéliums en suspension, en offrent des exemples. Les globules blancs du sang, accompagnés de fibrine à l’état de fines granulations moléculaires flottant dans un sérum, en sont d’autres exemples dans les caillots polypiformes du cœur, dans ceux des gros vaisseaux, etc.
PSEUDO-QDININE. s. f. Alcaloïde retiré d’un extrait de quinquina d’origine incertaine. Blanc, cristallin, insipide.
PSECDO-OÜIWIODE. adj.. — Acide pseudo-quinique. Corps retiré de l’écorce du Strychnos pseudo~kina par Vauquelin,
PSECDOBG11VE. s. f. (C‘®H‘30d>). Principe retiré du Bocella Montagnei par ébullition dansl’eau.V. Érythrite.
PSECDOBEXIE. S. f. [pseudorexia, de faux,
et ops^iç, faim, appétit; it. pseudoressia, esp. seudorexia]. Faux appétit.
PSEUDO-SABCOCÈLE. S. m. L’androme.
PSEüDO-SÉREDSE. S. f. Membrane ayant la surface lisse, l’état humide et les autres aspects des séreuses, sans en avoir la structure ; telle est la membrane interne des vaisseaux sanguins et lymphatiques.
PSEUDOSMIE. S. L [de <j'£u5’riç, faux, et ô<fy.vi, odorat]. Hallucination de l’odorat. .
PSEÜDOSPERME. adj. [pseudospermus , de faux, et (nrspfAa, graine]. Se -dit des graines appelées improprement nv£s, parce que le péricarpe est soudé avec la graine. Exemple : le caryopse.
PSEUDOSTOSE. s. f., ou PSEüDOSTOME. s. m. Production qui- simule- l’os sans être osseuse. V. Concrétion.
■ PSEDDO-STPHI-LIS.-S.f.V.SYPHiLOÏDE. - ; PSEüDOTOXIlVE. s; î.i{aBi Pseudotoxin, angl. pseudotoxine, iti pseudotossina,- espi seudotoxind]. Substance azotée(Brandes)' des feuilles de belladone, où elle accompagneïTatropine, et de beaucoup d’extraits de plantes.
PSELOTÉÉS'. s. f. ‘ Famille de plantes acotylédones voisines des Isoétées. ' -
PSILOTHBE; S. vOi {psilothrum, ([cXwôpov, it. psilotro']: Synô’nyme de dépilatoire. V. Epilation.
PSOAS: ih; fyiàoas, de<|)sat, les lombes; ail. Lend-
enmuskelf a’&gt-. psoas, it. psoas, esp. sons]. Nom donné à deux muscles abdominaux appliqués sur la partie antérieure des vertèbres lombaires-. — Grand psoas (prélombb'^trôchantérien; Ch.). Muscle qui s’attache , en haut, aux apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires, à leur corps, à celui de la dernière dorsale et aux ligaments intervertébraux; en bas, au sommet du petit* trochanter. — Petit psoas (prélombo-suspubien. Ch). Muscle qui s’étend du corps de la dernière vertèbre dorsale à l’éminence ilio-pectinée et à la partie externe du bord postérieur du Corps du pubis.
PSODTME. s. mr [de les lomtes, et
double] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstre ayant à partir dé là ré^on lonibaire, deux thorax complets" et sé-
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parés, deux membres pelviens et quelquefois les rudiments d’un troisième.
PSOÏTE. s. f. [psoitis, ail. Lendenmuskelentzûndung, din%\.psoitis, esp. soitis]. Inflammation du muscle psoas, accompagnée, dès son début, d^une fièvre intense, de douleurs vives dans la région lombaire, d’un engourdissement qui s’étend de l’aine à la cuisse du même côté, et qui empêche de fléchir ce membre et de lui faire exécuter le moindre mouvement. Les causes ordinaires sont des exercices forcés, des efforts violents pour soulever des'fardeaux, des coups ou des chutes sur la région lombaires. C’est une affection grave qui se termine rarement par résolution. Il faut, dès le début, insister sur les moyens antiphlogistiques ; et, si l’on n’a pu arrêter la marche de la maladie, recourir aux révulsifs les plus puissants, tels que les moxas. V. Phlegmon iliaque.
PSORALÉINE. s. f. Substance cristalline, azotée, amère, soluble dans l’éther (Lenoble), retirée des feuilles du Maté, légèrement grillées. V. Houx maté.
PSORALIER. s. in. [psoralea, de t{<upa, gale, à cause de la surface tuberculeuse du calice]. Genre de plantes légumineuses papilionacées, nombreux en espèces frutescentes ou herbacées, glanduleuses, intertropicales ou américaines. La plupart sont des plantes d’ornement ; mais une espèce, le psoralier comestible {Psoralea esculenta, Pursh), de l’Amérique septentrionale, a une racine trèsféculente, gommeuse et sucrée, qui se conserve pendant riiiver ; elle est agréable au goût, nourrissante, et peut être acclimatée en Europe.
PSOBE. s. f. [psom, ail. Krâtze, Râude, angl. psora, it. rogna, scabbia, esp. sarnd]. S’est dit des maladies vésiculeuses ou pustuleuses de la peau, comme la gale, etc. Synonyme de gale chez quelques écrivains.
PSORÉLYTRïE. S. f. [de tj^âpa, psore, et sAurpov, vagin]. L’état granulé de la muqueuse du vagin dans la blennorhagie (Ricord).
PSOBENTÉRIE. s. f. [de ijjwpa, psore, et é'vTspov, intestin]. Éruption dans l’intestin de la plupart des personnes qui ont succombé au choléra asiatique. V. ce mot.
PSORIASIS, s. m. [(['wptactç, de tî»wpœ, gale; ail. Psoriasis , Sçhuppenflechte ', angl. psoriasis, it. psoriasi, esp. soriasis\. Inflammation chronique de la peau, bornée à une partie du corps plus ou moins étendue, se présentant d’abord sous la forme d’élevures solides qui se transforment ensmte en plaques squameuses, comme nacrées, de dimensions variées, non déprimées à leur centre, et dont les bords, ordinairement irréguliers, sont peu proéminents. C’est une maladie très-commune, non contagieuse, mais héréditaire. Quelquefois le tissu de la peau finit par s’endurcir et se couvrir de squames sèches, dures, blanches, épaisses, qui ont fait comparer à l’écorce rugueuse des vieux arbres l’aspect que présente la surface du membre malade. Ces squames ont quelquefois une ligne d’épaisseur, et se produisent en si grande quantité, que le lit et les vêtements du malade en sont remplis. La durée du psoriasis est toujours longue. Les bains simples, ou mieux les bains émollients et à une température peu élevée, les douches, les bains sulfureux, font la base du traitement; et l’on fait alterner ces moyens avec les purgatifs minoratifs. V. Syphulis.
PSORIQUE. adj. et s. m. [^psoricus^ de ([aàpa,
gale ; ail. kratzig, râudig, angl. psoric, it. psorico, esp. sonco]. Qui est de la nature de la gale.
PSOROPHTHALMIE. s. f. [psorophthalmia, de gale, et (3ç6aXp.bç, œil; ail. Augenlidhr&tze, angl. ^sorophthalmy, it. psorottalmia , esp. soroftalrnia]. Nom onne a diverses variétés de la blépharite ou inflamma-
tion du bord libre des paupières.
ROpte. s. m. [jpsoropte (Gervais, 1841), appelA
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depuis, ma.is à tort, dermaiodecte (Gerlach, Bourguignon et Delafond)]. Sarcoptides d’un gris roussâtre dont la Ion gueur atteint ou dépasse un peu un 1/2 millimètre - à tégument résistant, marqué de fins sillons régulièrement et symétriquement sinueux; corps large, ovalaire obtus aux deux bouts, mince, convexe en dessus, plat en dessous, avec une petite dépression vers le miUeu des côtés du corps ; dépassé en avant par un rostre incliné, conoïde, aigu, les deux derniers articles des palpes maxillaires non soudés à la lèvre; à mandibules conoïdes minces, dont les onglets sont prolongés en stylets sans dentelures; caractères faciles à constater, qui,' indépendamment des autres, font distinguer aisément ces sarcoptides des symbiotes, des sarcoptes et des autres genres voisins. Tous les épimères grêles, libre à tous les âges et sur tous les sexes, de couleur jaune ocreuse ainsi que le rostre. Ces sarcoptides se distinguent aisément des Symbiotes (ceux de tous les acariens dont ils se rapprochent le plus) par la forme conoïde allongée de leur rostre, qui n’est pas massif et onguiforme comme sur ceux-ci; par leurs mandibules prolongées en stylet non denté, au lieu d’être courtes et fortement dentées comme sur les seconds et comme dans le genre Sarcopte (V. Sarcoptide). Les pattes des symbiotes sont cylindro-coniques, anguleuses et non coniques régulières comme sur les psoroptes. Le pédicule ou ambulacre des ventouses est articulé sur ces derniers, et, au contraire, d’une seule pièce chez les sarcoptes et les symbiotes. Chez ceux-ci, les épimères sont plus massifs que sur les psoroptes; et, dans ce genre-ci, le quatrième n’est pas soudé au troisième comme sur les symbiotes dont cet organe porte, en outre, les poils latéraux. Ces arachnides sont des parasites cutanés du cheval, du bœuf et du mouton, sur qui ils causent deux variétés de gale. Les espèces sont : le Psoroptes equi, Bering, qui vit sur le cheval, le bœuf et le mouton et le Symbiotes equi (Gerlach), vivant sur le cheval et le bœuf. Ils ont été considérés à tort par Gerlach comme constituant autant d’espèces qu’ils ont d’habitats.
P80B0SPËRMIE. s. f. Corpuscules microscopiques dont la forme et le volume variént presque autant que les différentes espèces de poissons chez lesquels on les rencontre (fig. 407 , Ch. Robin) . Leur forme est tantôt presque complètement globuleuse, tantôt plus ou moins aplatie, ovoïde ou lenticulaire; d’autres fois, enfin, plus ou moins allongée, cylindrique ou fusiforme. Leur volume est de O^^jOlO à 0inm,o25. Ces corpuscules se composent toujours d’une enveloppe résistante et d’une gavité renfermant différents^ petits organes dans son intérieur,.
L’enveloppe ou lar mqaprjest formée de deux valves qui s,’^riG. au/. pliquent exactement l’une cpn-
tre l’autre et peuvent, (s’éc^ter pour laisser sortir deux filaments oü flagelums. Psqjfospgpmies de la Tanche, ab. Aspect présenté parie.plus.gruhâ nombre d’entre elles, quant -à- la disposition des yésip^es et du contenu, c. Psorospermies vues de eôté avêe nuè vue de face dans laquelle: les vé^nJesdut diÿarn, etpm|trant trois granules . irréguliers d’hématosine. </. -Psordspermie non granuleuse, e. Psorospermies vues de face et de côté j montrant seulement les vésicules et quelques corpuscules, pâles bcréguliers. JLes psor.ospérnuês.r.®^^ rangées-, , parmi les ..algues; parasites près Aes. Diatomiéd^ des Mélosirées, . d’où le nom. àe.pseudo-navîcelles quil^ ddPJ^^rÛn- n.ènçôntré lés pspÉa5pèrnH^.d^
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presque tous les organes des poissons. Chez les cyprins, que la Tanche, on les voit souvent, eu grand nombre, spr la portion antérieure ou courte portion de la vessie aérienne et uon sur la portion postérieure ou longueporhowdecetorgane. V. PÉBEiîŒ. .
PSTCHAGOGIQÜE. adj. [ps^ychagogicus, (J^uxaytûyoïôç, de iirtjyïi, âme, et «yeiv, conduire, diriger; ail. psychagogisch'belebend, angl. psychagogue, it. psmagogo, esp. sicaqoqô\. Se dit des médicaments qui raniment l’action vitale, dans la syncope, l’apoplexie, etc.
PSYCHIATRIE. S. f. [de <i<ux,ïi, âme, et tarpb;, médecin' aU. Seelenheilkunde, nngl. psychiatry, it. psiciatrià, esp. siciatrid]. Doctrine des maladies mentales et de leur traitemènt. On a écrit aussi médecine psychique.
PSYCHODIAIRE. adj. et s. m. — Règne psychodiaire. (Bory de Saint-Vincent). Celui qui comprenait les phytozoaires. V. ce mot.
PSYCHOLOGIE. S. f. [psychologia , de âme,
Xoyo;, discours; ail. Psychologie, Seelenlehre, psychology, esÿ. psicologia, it. sicologia\. Science qui traite de l’âme ou des facultés intellectuelles et affectives. Il n’y aurait rien à dire à cette définition si l’usage n’avait restreint le sens de ce mot : il signifie l’étude du moral et de l’intelligence, sans prendre en considération les parties qui en sont les organes. Il en résulte une incertitude radicale dans la détermination des fonctions psychiques et dans la conception de la doctrine mentale, si bien que la psychologie, entendue en ce sens, a cessé de fournir des applications pour la philosophie générale et la sociologie. V. Craniologie et Physiologie.
PSYCHOPATHIE. S. f. [de <}<uxïi, âme, et Tpàôo;, affection]. L’aliénation et ses diverses formes.
PSYCHOPATHIQÜE. adj. Qui concerne les psychopathies.
PSYCHO-PHYSIOLOGIE. S. f. (E. Littré). V. Physiologie psychique.
PSYCHO-PHYSIOLOGIOÜB. adj. Qui a rapport à la psycho -physiologie .
PSYCHOSE, s. f. [de (['uxti, âme]. Synonyme àe maladie mentale en général.
PSYCHOTIQUE, adj. Qui concerne la psychose,.
PSYCHROLOGOE. S. m. [de fro”id, et Xbyoç,
doctrine]. Se dit des médecins s’occupant spécialement de l’emploi des bains froids.
PSYCHROMËTRE. S. m. [psychrometrum, de (jjuxpo?) froid, et [/.srpov, mesure; ail. Feuchtigkeitsmesser, angl. psychrometer, it. psicrometrô\. Instrument qui, par le précipité aqueux produit à sa surface, sert à déterminer la quantité de vapeur contenue dans l’atmosphère.
PSYCTIQÜE. adj. et s. m. \psycticus , (jiuxTixoç, de <{'ûxêtv, rafraîchir; ail. erfrischend, angl. réfrigérant, it. psitticd]. Synonyme de rafraîchissant.
PSYDRACIÉ, ÉE. adj. — Syphilis psydraciée. V. Syphilis.
PSYDRACIÜM. s. m. [de <[ju^pâxta, pustules; \i. psidracia]. Les anciens paraissent avoir donné ce nom tantôt à des pustules cutanées, tantôt à des phlyctènes. WiUan et Bateman ont adopté cette dénomination pour désigner l’espèce particulière de pustule qui caractérise V impétigo. V. ce mot.
PSYLLE. s. m. [AePsylli, les Psylles, peuple de Libye qui avait des préservatifs contre la morsure des serpents]. Nom de jongleurs qui, chez les Romains, se prétendaient doués de l’art de neutraliser le venin des serpents et de guérir de leurs morsures par la succion de la plaie. La succion par un psyUe, faute de ventouse, était recommandée par Gelse contre la morsure" des serpents. Les régiments ont été pourvus de psylles ou succeurs de plaies jusqu’à la fin du xvm® siècle (Percy). = Nom d’insectes aphi-
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diens voisins des pucerons, mais ayant les membres disposés pour le saut. ,
PSYLLIOY. s, m. [aU, Flohsamen]. Y. Plantain.
PTARMIQUE. s. f, [de nrapp.ôç, éternument; dc/nWœa ptarmica, L.]. Plante synanthérée dont les feuilles et les fleurs ont été employées comme les sternutatoires.
PTÉLÉYLE. S. m. V. MÉsiTVLmE. — Ptéléy le aldéhyde. Y. Mésitic-aldéhyde,
PTBNE. S. m. [de 'imnlç, volatil; ii.ptene'\. Nom primitif de V osmium. Y. ce mot,
PTËRÉAL. s. m. [de irreobv, aile]. (E. Geoffroy-Saint- Hilaire). La grande aile du sphénoïde formant un os distinct sur divers poissons et batraciens.
PTÉROGARPE. s. m. [Pterocarpus, L., ail. et angl, Pterocarp, it. pterocarpo, esp. terocarpo]. Genre de plantes (diadelphie décandrie, L. , légumineuses, J.) dont l’espèce Pterocarpus draco, arbre des deux^ Indes, fournit la résine sang-dragon (V, ce mot), et l’espèce Pterocarpus santalinus, L. , donne le santal rouge. Y. Santal.
PTÉROPODES. s. m. pl. \mollusca pteropoda, de ■jttepbv, aile, nageoire, et tcoü;, pied; ail. Flügelfüsler , angl. pteropoda, esp. teropodes'\. Ordre de la classe des mollusques comprenant ceux qui ont de chaque côté du corps un appendice en forme d’aile, servant à la natation.
PTÉRYGINE. s. m. \jpteryginum, deirTÉpu?, aile]. Appendice membraneux des graines.
PTÉRYGION. s. m. [de wTspô-fiûv petite aile, drapeau; ail. Pterygium , Flügelfell, angl. pterygium, it. pterigio'\. Épaississement ou hypertrophie partielle vasculaire et fibro-plastique du tissu sous-conjonctival de la conjonctive oculaire. Il se présente sous la forme d’un triangle, dont le sommet se rapproche peu à peu de la cornée, sur laquelle il finit par empiéter en y adhérant fortement. La base du triangle est ordinairement dans l’angle interne de l’œil, quelquefois symétriquement dans les deux yeux. Rarement le ptérygion est double dans un même œil ; cependant on l’a vu multiple et suivant la direction des muscles droits. Il offre plusieurs variétés {ténu ou membraneux, charnu ou graisseux), qui importent peu. Son danger réside dans sa progession sur la cornée. Il se manifeste surtout chez les sujets lymphatiques, à la suite de conjonctivites répétées. Il marche lentement et par poussées, et peut à la longue empêcher totalement la vision. — Traitement. On a essayé de le faire disparaître en employant les collyres astringents ou les escharotiques, poudre d’alun, nitrate d’argent; en injectant dans son épaisseur, au moyen de la seringue de Pravaz, une goutte de solution de perchlorure de fer ; en le disséquant et en l’enlevant tout entier d’un coup de ciseau. Ces moyens n^ont pas' donné de résultats définitifs, car la production morbide reparaissait depuis la base. On emploie aujourd’hui avec le plus grand avantage le procédé suivant, dit de dérivation : le malade étant couché, les paupières écartées par un blépharostat, on saisit le ptérygion dans la partie qui recouvre la cornée au moyen d’une pince à fixer ; puis on dissèque son sommet avec précaution en le soulevant. Quand on est arrivé à la portion conjonctivale, on quitte le bistouri pour prendre des ciseaux droits mousses, et on l’incise sur ses deux côtés entièrement ; on fait une troisième incision dans la conjonctive du cul-de-sac oculo-palpébral, en partant de la base du ptérygion. On quitte alors les ciseaux pour prendre une aiguille à suture munie d’un fil et montée sur le porte-aiguiUe ; on passe le fil dans le sommet du ptérygion tenu toujours par la pince. On desserre la pince, on va pincer la conjonctive au bout de la troisième incision faite, et l’on y passe le fil. On quitte, la pince et l’aiguille et l’on serre le fil. Le ptérygion est ainsi couché dans une
, - ■ «Civile où ü s’atrophiera peu à peu. Le len-
plflie conjon^vdc ^ gu^resi la réunion est bien demai^ on^ cornée qui a été recouverte par le
^^^'^nvSte toujours un peu grisâtre. Il importe donc le pSrvgion, dès que son sommet dépasse le bord tSZl. qS ü est trLlarge, ou peut le séparer eu suivant sa longueur, et denver séparément <;es deux moitiés dans les culs-de-sac supérieur et inferieur delà conjonctive. - Le ptérygion affecte fréquemment aussi les animaux j on lui donne alors le nom d onglet (V. ce mot). Les vétérinaires l’opèrent simplement par excision (G. Camuset). ,. -rr n ■
^ PTÉBYGO-AKGDLI-MAXILLMBE. adj. V. Ptertgoi-
^TtSyGO-COLLI-MAXILLAIBB, adj. V. PtéRTGOÏDIEN
(Petit)» » ,
PTËBYGOGBAPHIE. s. f. [de wrspui 7pacpstv,
décrire]. Traité ou description des plumes (Nitzech).^ PTÉBYGOÏDB. adj. [pterygoides,àe TrTspüç,aile,et uà oç, ressemblance! ali. flügeirdrmig, oxv%\.pterygoid, ii. pterigoide, esp. terigoidé]. Nom donné à deux apophyses de la face gutturale de l’os sphénoïde, une de chaque côté de la ligne médiane. EUes se dirigent perpendiculairement en bas, et sont composées chacune de deux lames appelées
PTÉBYGOÏDIEIV, lENNE. adj. [pterygoidéus, ail, Flügelmuskel, angl. pterigoidous,ïi. pterygoideo, esp. terigoideo]. Qui a rapport à l’aphophyse ptérygoïde. — Artère ptérygoidienne ovl vidienne]. Elle naît de la maxillaire interne, au sommet de la fosse zygomatique, et s’engage dans le conduit ptérygoïdien ou vidien pour aller se distribuer à la trompe d’Eustache et à la voûte du pharynx. On nomme encore ptérygdidierines les petites artères que la maxillaire interne fournit, près du col du condyle de la mâchoire, aux muscles ptérygoïdiens. — Canal ou conduit ptérygoïdien ou vidien. Petit canal qui traverse la base de l’apophyse ptérygoïde, — Fosse ptérygoïdienne. Enfoncement qui sépare postérieurement les deux lames ou ailes de l’apophyse ptérygoïde. — Nerfs ptérygoïdiens. Nom donné à deux nerfs différents, dont l’un provient de la division maxillaire inférieure du trifacial et se distribue aux muscles ptéryoïdiens. L’autre, nommé aussi nerf vidien, naît de la partie postérieure du ganglion sphéno-palàtin, et s’engage dans le canal vidien ; il va au petit nerf ptérygo-superficiel d’une part et aux petits carotidiens du ganglion cervical supérieur de l’autre. — Ptérygoïdien grand oa interne (grand ptérygo-maxillaire. Ch.). Muscle qui s’étend de la fosse ptérygoïde à la face interne de la branche du maxillaire inférieur — Ptérygoïdien petit ou externe (petit ptérygo-maxillaire, Ch.). Muscle qui s’étend de l’apophyse ptérygoïde au col du condyle de la mâchoire, inférieure. — Os ptéi'ygdidiens \adgustal de G. Saint-Hilaire, os transverse ou ptérygoïdien externe de Cuvier], Les apophyses ptérygoïdes formant des os distincts chez les oiseaux et les sauriens.
PTÉBYGO-M AXILLAIBE. adj. V. PTÉRYGOÏDIEN. — Aponévrose ptérygo-maxillaire. Y. Büccinato-phartngien.
PTÉBYGOME. s. m. [pterygoma , angl. et it. pterigoma^es.p. terigomd] . Engorgement chronique des petites lèvres ou ailes de la vulve qui empêche le coït (M.-A. Severin).
PTÊBYGO- PALATIN, INE. adj. \pterygo-palatinus'\. Qui appartient à l’apophyse ptérygoïde et au palais. — Conduit ptérygo-palatin. Petit canal formé, sur les côtés de la face gutturale du sphénoïde, par une petite gouttière longitudinaleque recouvre imeapophyse de l’os du palais. Il donne passage à Y artère ptéry go-palatine (pharyngienne supérieure), que fournit la maxillaire interne au sommet de la fosse zygomatique. V. Sphéno-pàt atitt (nerf).
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PTÉBYGO-PHABYNGIEN, lENNE. adj. et s, m, [pterygo-pharyngeus]. Qui a rapport à l’apophyse ptérygoïde et au pharynx. — Muscles ptéi'ygo-phoryngiens. Nom donné à divers faisceaux musculaires, qui font partie du constricteur supérieur.
PTÉBYGO-STAPHYLIN.adj.V. Péristaphtlin externe. PTÉBYGO-SYNDESMO-STAPHYLIPHABYNGIEN.adj.
et s. V. CoNSTRiCTEDR Supérieur du pharynx.
PTILOSE. s. f. [ptilosis, TCTtXeixn;, ail. et angl. Ptilosis, it. ptilosi]. Chute des cils. V. Blépharite.
PTISANE. s. f. [ptisana, TrTwaâvfl, de irTiaaeiv, concasser; ail. et angl. Tisane, it, et esp. tisana]. La. ptisane était de l’orge pilée. On la faisait bouillir et on la donnait au malade, soit non passée, c’était alors une bouillie d’orge (po'cpr.fiia), soit passée, c’était alors une simple décoction d’orge (xuXo';), La ptisane, dans la médecine hippocratique, était la préparation dont on se servait pour les maladies aiguës. Le livre d’Hippocrate, intitulé : Du régime dans les maladies aiguës, porte aussi le titre de Livre sur la ptisane.
PTOSIS. s. f. [irrüiot;, chute]. Chute de la paupière. Synonyme de blépharoptose.
PTYALAGOGOE. adj. et S. m. [ptyalagogus, moxXa.de wTuaXcv, crachat, et âystv, pousser; ail. speicheltreibend, a.a%\. ptyulagogue, ii. ptialagogo, esp. tialagogd\. Synonyme de sialagogue. V. ce mot.
PTYALINB,:s. f. [de TûToaXov, crachat, ail. Ptyalin, Speichelstoff, angl. ptyaline, it. ptialina, esp. tialina ; matière ou mucus propre salivaire (beaucoup d’auteurs); ptyaline (Hûnefeld); caséine de la salive (Simon); albumine salivaire (Chaptal)]. Substance organique propre à la salive parotidienne. Elle est peu visqueuse, coagulable par l’alcool, ne s’y dissolvant pas quand elle a été desséchée, mais se dissolvant dans l’eau. Semblable à l’albumine et autres principes qui retiennent certains sels, cette substance entraîne une certaine quantité de chlorure de potassium. Elle n’a bien été étudiée que dans la salivé parotidienne du cheval.= Ptyaline (Tiedemann et Gmelin) [matière salivaire']. Extrait ou mélange analogue à l’osmazôme. V. Albümine, Caséine et Salive.
PTYALISME, s. m. [ptyalismus,'!S'zoa.\asgxi;, devcTua- Xov, salive; ail. Speichelfluss, angl. ptyalüm, it. ptialismo, esp. iialismd]. Synonyme de salivation. Le ptyalisme, ou la sécrétion surabondante de la salive et du fluide muqueux buccal, est souvent le résultat de l’usage intempestif ou mal dirigé des préparations mercurielles. H cesse promptement, soit spontanément, soit à l’aide des sudorifiques ou bien des purgatifs. V. Hydrargyrie.
PTYCHODE. S. f. [7rtuy_(ôô\ç, qui a des plis]. Dans les couches secondaires ou internes ou intérieures des cellules végétales anciennes, la ptychode de Hugo Mohl («sfafùe de Hartig) est la membrane la plus interne de ces couches formées de cellulose et de xylogène; elle n’existe que dans quelques cellules ligneuses du Taxus baccata,L., etc.
PTYSMAGOGDE. adj, et s. m. [ptysmagogus , de TTTÛffjAa, crachat, et àyew, chasser; all. auswerfend, spetcheltreibend, angl. ptysmngogue, it. ptismagogo, esp. tismagogo] . Synonyme inusité à'expectorarit.
PDBÈBE. adj. [all. reif, it. et esp. pubere]. Qui a l’âge de puberté.
PüBEBTÉ. s. f, [pubertas, rSïi, all. Pubertât, Geschlechtsreife, angl. puberty, it. puhertà, esp. pubertad], L état des garçons ou filles qui ont passé l’âge de l’enfance et qui sont nubiles. Mais les progrès de la physiologie ne permettent plus de conserver cette définition, ni surtout de confondre la puberté avec la nubilité (V. ce mot). = L’apparition de la faculté procréatrice, ou, mieux, la série des phénomènes d’accroissement qui accompagnent la première maturation et chute d’un ovule chez les fiUes, et la première production des spenna-
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tozoïdes chez les garçons. Le droit français a fixé l’âge de la puberté à quatorze ans pour les garçoas et douze ans pour les filles ; mais, dans les climats plus au nord que le cen- -tre de la France, la puberté est fréquemment plus tardive de deux ou trois ans. A partir de cet âge, la faculté procréatrice se développe rapidement, sans arriver tout de suite à parfaite maturité. Les organes génitaux, qui, jusque-là, n’avaient fait que se nourrir, commencent à produire. Ils deviennent plus volumineux et plus excitables; la connexion qui existé entre tout appareil quelconque et le cerveau, d’une part, et le reste de l’économie, d’autre part, se montre plus intime et plus prononcée. Chez la femme, les plis du vagin se multiplient; le mont de Vénus se dessine; il y croît des poils qui, de courts d’abord et rares, s’allongent et se frisent peu à peu. Les grandes lèvres deviennent alors plus rouges et plus pleines; les hanches s’arrondissent; la mamelle grossit, l’aréole prend une teinte rouge brun, et le mamelon devient un peu saillant. Alors survient la première menstruation avec les symptômes et les changements dans la direction des idées qui raccompagnent. Chez les garçons, les testicules deviennent plus pesants, plus fermes, et sécrètent ; le scrotum brunit et acquiert plus de contractilité ; les corps caverneux deviennent plus gros, le gland plus sensible, plus long, et plus épais, le prépuce plus ample; alors survient ou peut survenir la première éjaculation du sperme ou de spermatozoïdes. Le larynx, qui avait peu grandi, prend plus de volume, ainsi que le tbyréoïde. Il résulte de là que le cou devient plus gros, le cartilage tbyréoïde plus saillant, la glotte plus étendue. La voix, perçante auparavant, est rauque et enrouée par moments, plus grave et plus uniforme. V. FÉCOIfDATION.
PCBESCENGE. S. f. [pubescentia, àe pubescere, com- ^ mencer à avoir du poil ; ail. Haarbekleidung, angl. pubescence, it. pubescenza, esp. pv,bescencid\. Présence de poils sur une partie d’un corps organisé.
PDBESCEIVT, ENTE. adj. [pubescens, alL feinhaarig, angl. pubescent, it. et esp. pubescente']. Se dit, en botanique, d’une partie couverte de poils très-fins,
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chez les rongeurs et chez un grand mifères. U ne se rencontre qu’
nombre d’autres mamaccidentellement chez
l’homme. . ...
PFBIO-COCCYGIEN ANNULAIRE, adj. et 8. m.
pubio-coccigeo annulare, esp. pubio-coccigéo annulorp Dumas a donné ce nom aux releveur de l’anus et ischiococcygien qu’il regardait comme ne formant qu’un seul muscle.
PÜBIO-FÉMORAL. adj. Y. Adducteur rfe la cuisse.
PDBIO-OMBILICAL. adj. V. Pyramidal du bas-ventre.
PDBIO-PROSTATIQÜE. adj. V. Muscle et Plexus.
PüBIO-RECTAL, adj. V. Muscle.
POBIO-STERNAL. adj. V. Droit abdominal.
PUBIOTOMIE, s. f. \à.e pubis, et Topr,, section]. Opération consistant à diviser un des os pubiens près de la symphyse, au moyen de la scie à chaîne introduite par la méthode sous-cutanée à l’aide d’une boutonnière pratiquée à la peau du pénil. Elle a été proposée par Stolz pour remplacer la symphyséotomie, à la suite de laquelle la symphyse du pubis ne se consolide pas toujours.
PUBIO-URÉTHRAL. adj. V. MuscLE de Wilson.
PUBIO-VÉSIGAL, ALE. adj. V. Plexus.
PUBIS. S. m. [de pubere, commencer à se couvrir de poils ; Ticvi, ail. Schamhügel, angl. et it. pube, esp. pubis}. Mot latin conservé en français pour désigner la partie médiane inférieure de la région hypogastrique, parce qu’elle se couvre de poils à l’époque de la puberté. On donne aussi le nom de pubis à la portion antérieure de l’os iliaque. — Angle du pubis. V. Axgle. — Ligament du pubis (A. Cooper). Faisceau fibreux qui s’étend de l’épine du pubis à l’éminence ilio-pectinée, à cheval en quelque sorte sur la crête de ce nom qu’il recouvre, et sur laquelle il fait une saillie verticale de 3 à 6 millimètres. C’est sur lui et non sur l’os même que s’insère la corne inférieure du ligament de Gimbernat. V. Iliaque.
PüGGINIE. s. f. Champignons de la section des Phragmidiés (Léveillé). Réceptacle, charnu, coriace ou trémelloïde ; spores pédicellées et cloisonnées. Presque toutes
courts et mous, imitant une sorte de duvet.
PUBIEN, lENNE. adj. [pubianus , angl.
pubic, it. et eip. pubico]. Qui a rapport au pubis. — Arcade pubienne. Echancrure que présente la portion antérieure de la circonférence inférieure du bassin, et qui a pour limite, de chaque côté, la lame oblongue qui unit le pubis à l’ischion, et qui borne en devant le trou sous-pubien. — Articulation ou symphyse pubienne. Articulation des deux os pubis entre eux. Elle est formée par Funion des deux surfaces ovalaires que présentent en devant les os iliaques, affermie par des fibres interarticulaires transversales, denses et serrées, qui forment des lames concentriques entrecroisées. Le ligament sous-pubien et le li¬
gament pubien antérieur, qui se portent de l’une à l’autre des branches du pubis, concourent à maintenir le rapport de ces sur¬
faces articulaires. — Bubon pubien. V. Bubox. _ Liga¬
ments pubiens. Deux faisceaux ligamenteux placés au devant et au-dessous de la symphyse pubienne, qu’ils affermissent : l’un est appelé ligament pubienantérieur;Yü.\atre, ligament sous-pubien. — Région pubienne. Partie moyenne de la région hypogastrique et sous-ombilicale.
PÜBIO-GAVEBNEUX, EUSE. adj. Qui se rapporte au pubis et aux corps caverneux. — Muscle pubio-caverneux. Muscle pair, aUongé, mince, provenant du sommet de l’arcade pubienne, et s’insérant sur le dos du corps de la verge. B tire la verge dans la cavité du bassin. Il existe
les espèces sont parasites des plantes phanérogames telles que les légumineuses, les convolvulacées (Fig 408 A, B, H, I, Ch. Robin). Une d’elles vit en parasite sur les favi (V. ce mot) de la teigne. Constamment elle est d’un brun rouge. La forme est allongée; l’une des extrémités est plus ou moins arrondie, et quelquefois, mais rarement, un peu angulaire ; l’autre extrémité se rétrécit en une tige plus ou moins grande. B y a ainsi dans certains cas de teigne ; 1° le champignon caractéristique {Achorion Schcenleirni, Remak), dont l’accumulation forme les favi de la teigne; 2“ la Puccinid fav'i, Ardsten
•^nr, riifférent du premier, et qui peut se dé- | ^pptr^^ts fa«, aiusi .^e daus les squames qui eutou-
^%vC^TTPuîexX.l 'l'éXXa, aU. F/oA, angl. flea,
U esp. pulga\. Genre d’insectes de l’ordre des
folmniptères. Les puces des animaux domestiques pa- ^ent différer de ceUes de l’homme, et chaque espece | semble avoir la sienne propre. Les puces pullulent fre- ^“mment sur le dos des vieux chiens tenus malpropre- Tent. Leurs œufs sont blancs, larges d’un tiers de miUimetre • il en sort une larve ou ver blanc, devenant long de 2 a 4 milUmètres qui se change en une nymphe brune dont sort la puce. Elles se reproduisent aussi dans les greniers, les pigeonniers, etc. Les soins hygiéniques sont le remede. . On emploie avec avantage pour le chien l^es bains de sulfure de potasse. — Puce proprement dite {Pulex irntans,
L ). Tête petite, comprimée, ciliée en avant ; œil arrondi, derrière lequel est une petite fossette ou 1 on découvre un petit corps mobile garni d’épines. Bouche en forme de bec avec un suçoir de trois soies entre deux lames articulées, dont la base est recouverte par deux écailles mobiles. Pattes postérieures fortes et longues (Fig. 409).
Fig. 409.
Leur piqûre ne cause aucun accident. — Puce d’eau. V. Crevette. — Puce de Bourgogne, ou puce maligne [esp. pulgamaligna ode Bor gagnai. pustule maligne (V. ce mot). — Puce pénétrante. V. Chique.
PüCEROM. s. m. [ail. Blattlaus, it. piattola, esp. pulg-ora]. Nom d’une section de la tribu des aphidiens, insectes hémiptères, homoptères ou aptères, suceurs voisins des cochenilles. Ils portent à la partie postérieure de leur corps deux tubes excrétant une matière sucrée. Beaucoup produisent en automne une matière cireuse, blanche, laineuse, dont ils s’enveloppent. Les femeUes fécondées en automne par les mâles donnent, l’été suivant, plusieurs générations de femelles sans être fécondées; mais en automne les mâles reparaissent et fécondent les femelles. Le puceron de la vigne {Phylloxéra vastatrix, Planchon) présente, comme beaucoup d’espèces, des individus ailés et d’autres sans ailes. Ceux-ci, qui sont les plus répandus, attaquent les racines des ceps de vigne et les font périr. Pour en arrêter les ravages, on conseille aux viticulteurs d’arracher scrupuleusement tout plant de vigne dont les racines sont attaquées par le ; puceron, de remuer profondément le sol pour mettre à ; découvert toutes les racines, et de brûler sur place le cep ; et les racines, en ajoutant les broussailles nécessaires * pour soumettre la terre infectée de pucerons à un fort ëcobuage. Dans le cas oû l’insecte attaque les feuilles, il y développe des gales placées à leur, face intérieure, pleines d’œufs et d’insectes qui plus tard se répandent sur les racines. Pour arrêter leur propagation, il est indispensable d’enlever avec le plus grand soin toutes les feuilles attaquées.
P<iDE?inÀGB£. s. f. [pudendagra, de pudendum, par-
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ties génitales externes, et â^pa, capture; augl., it^ . esp. pudendagra]. Toute espèce de douleur des partiL génitales. Parfois synonyme de syphilis.
PDDENDDM. S. m. [pudendum, ail. Schamtkeile U pudende, esp. pudendum]. Les parties génitales externes des deux sexes, mais particulièrement de la femme.
PDÉRIGDLTURE. S. f. [de puer, enfant, èt culture • ail. Kinderpflege]. Art d’élever les enfants (Caron), p doit embrasser l’étude de toutes les questions spéciales de physique, de chimie, de physiologie et de météorologie, qui peuvent, par leur application méthodique et raisonnée, contribuer au développement facile et régulier de l’organisme ; il consiste à étudier l’enfant avant sa naissance, à apprécier physiologiquement et philosophiquement les circonstances du mariage, le choix des époux; à analyser très-sévèrement toutes les questions d’hygiène relatives à la jeune mère avant et pendant la gestation, et à approfondir les considérations physiologiques de tout genre qui peuvent le plus essentiellement concourir à la mise en activité des fonctions digestives, respiratoires et circulatoires chez le nouveau-né et dans les années suivantes.
PDËBIL, ILE. adj. [puerilis, de puer, enfant]. Qui a rapport à l’enfance, qui tient à l’enfance. — Respiration puérile [ail. rauschmd, angl. puerile, esp. puéril]. Se dit quand la respiration et l’expiration sont. plus bruyantes qu’à l’ordinaire, quand il y a augmentation de la durée absolue des deux temps, leur durée relative restant la même, et que le murmure vésiculaire se fait entendre avec plus d’intensité que dans l’état normal, la respiration conservant d’ailleurs son caractère doux et moelleux. C’est l’annonce d’une maladie quelconque du poumon, sans qq’on en puisse rien déduire pàr rapport au siège nia la nature de cette affection. V. Souffle.
PUERPÉRAL, ALE. adj. [puerperalis , de puerpera, femme en couches ; ail. et angl. puerpéral, it. puerpérale]. Qui a rapport à l’accouchement et à ses suites. — Exanthème puerpéral. V. Scarlatikoïde. — Fièvre puerpérale [ail. Puerperalfieber, Kindhettfieber, angl. puerpéral fever, it. febbre puerpérale] . Fièvre qui attaque les femmes en couches. On en distingue deux, espèces, l’une légère, l’autre grave. — 1° Fièvre puerpérale légère. Elle se présente sous deux formes, la forme inflammatoire et la forme bilieuse. Dans le premier cas, la réaction est assez forte. Le ventre est douloureux dans sa partie inférieure ; les émissions sanguines, soit générales, soit surtout locales, les cataplasmes émollients et les boissons tempérantes sont recommandés. Dans le second cas, outre l’état du bas-ventre et au lieu de la réaction inflammatoire, on observe la plupart des symptômes qui caractérisent l’embarras gastrique. Dans ce cas, les vomitifs, particulièrement l’ipécacuanha , produisent les meilleurs résultats. Ces deux formes, qui peuvent être l’une et l’autre épidémiques, ne présentent point de danger si elles sont traitées comme elles doivent l’être.— 2° Fièvre puerpérale grave [métro-péritonite puerpérale, phlébite utérine]. C’est une des plus dangereuses fièvres que l’on connaisse. Elle règne d’ordinaire épidémiquement, et elle éclate surtout dans les maternités encombrées. Il n’y a pas de doute qu’en certaines saisons règne une influence produisant la fièvre dans l’état puerpéral avec des caractères très-alarmants. Le danger est d’autant plus grand que l’invasion est plus près de l’accouchement et peu de feinmes guérissent qui ont l’abdomen très-gonflé. Elle est le plus fréquente et le plus dangereuse dans les hôpitaux. Dans quelques circonstances, il a été aisé de suivre la contagion d’une femme à une autre. Cette fièvre commence souvent dans les vingtquatre heures après l’accouchement, par une douleur
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allas ou moins aiguë dans la région de la matrice, accom- Msnée ou suivie d’un violeut frisson ou d’une succession ^e frissons ; suppression des lochies ; accélération du Æouls ■ céphalalgie ou légère incohérence dans les idées, ^vec îa sensation excessivement pénible d’un malaise «■énéral* quelquefois nausées et vomissements. Ces symptômes^ après une courte durée, sont remplacés par de Ja chaleur, des tressaillements dans les muscles de la iace et des extrémités; pouls rapide et faible, respiration anxieuse et précipitée ; grande soif, langue brune et sèche. A l’autopsie, on trouve les veines utérines et parfois les lymphatiques, pleins de pus; on trouve aussi un cpanchement purulent dans le péritoine ; en un mot, on rencontre toutes les lésions des maladies à suppurations disséminées, c’est-à-dire des collections purulentes dans Je poumon, dans les plèvres, dans le tissu lamineux, etc. Parfois aussi, bien que les symptômes extérieurs aient .été sensiblement les mêmes, l’examen nécroscopique ne révèle aucune altération digne de remarque ; ces cas sont rares, mais ils paraissent bien constatés. Suivant les uns, Ja fièvre puerpérale est de même nature que la pyohémie ^ui survient chez les amputés ; un état local d’inflammation de la matrice, des annexes et des veines précède loujours la généralisation de la maladie, comme un état Joçal d’inflammation du tissu osseux, du tissu lamineux et des veines précède la pyohémie chez les amputés. Suivant les autres, au contraire, un miasme, inconnu dans nature et connu seulement dans ses effets, s’introduit dans l’économie, altère la masse du sang, et a une manifestation à peu. près constante à l’utérus et à ses annexes : c’est ainsi que, dans la variole, la maladie générale à ^our expression locale les pustules cutanées, et que, dans la morve, l’infection totale se traduit, entre autres, par des inflammations des fosses nasales. On sait aujourd’hui .que les modifications successives subies graduellement par la constitution de la mère pendant les neuf mois de la grossesse, en raison d’un échange incessant de matériaux d’assimilation et de désassimilation avec le fœtus, rendent son sang apte à subir des altérations de l’ordre de celles qu’on observe dans les maladies générales (V. Général). Dans les conditions ordinaires de l’hygiène xes altérations ne surviennent pas, et l’on n’observe que la péritonite accidentelle, sporadique, non infectieuse, toujours rare, due à quelque imprudence, etc. (V. PéaiTONiTE puerpérale). Mais, dès que dans les villes et en particulier dans les hôpitaux se rencontrent des conditions A' e7icombrement favorisant la production des miasmes par altération des déjections naturelles ou accidentelles qui imprègnent peu à peu tous les objets, on voit .survenir les modifications infectieuses du sang causant chez l’accouchée les accidents décrits plus haut, d’une manière analogue à ce qui, dans des conditions sembla-, files, survient chez les opérés (V. Infection). En peu de jours les altérations font des progrès, les déjections deviennent contagieuse^, et leur influence se joint à celle des miasmes. La mortalité s’élève aux trois quarts des ■accouchées, et l’on est obligé de fermer les hôpitaux spéciaux. La fièvre puerpérale, préparée en quelque sorte par la grossesse, est donc une affection générale, miasmatique par encombrement, devenant rapidement infectieuse et contagieuse, qui se manifeste dès que par l’agglomération des patientes et l’imperfection habituelle des .soins ef, des précautions hygiéniques on prépare l’apparition des causes bien connues qui la déterminent. Elle -cesse, dès que les accouchées sont placées dans des conditions hygiéniques en rapport avec la fonction dont il s’agit, savoir : isolement et réduction du nombre des lits -de chaque salle à 4 ou 6, au lieu de 20, 30 et 50 ; éloi- .guement des salles les unes des autres ; disposition telle
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des bâtiments qu’il ne s’y trouve jamais plus de 100 lits au maximum ; transport immédiat des dejections et des linges qui en sont imprégnés dans une salle ou hangar aéré hors du bâtiment des salles, au lieu de les entasser dans des cabinets y attenant ; soins de propreté et alimentation convenables. L’humanité et les besoins sociaux rendent des plus urgentes la prise en considération de ces notions médicales et hygiéniques; car, contre une maladie si redoutablè, la médecine n’a pour ainsi dire aucune ressource. Les médecins les plus expérimentés, quand ils se trouvent en présence d’une épidémie grave de fièvre puerpérale, sont saisis de découragement ; et la plupart confessent que, tous les moyens proposés ayant échoué, il ne reste qu’à prendre conseil des indications, et à venir en aide, par les moyens accessoires et en suivant les indications, dans les cas où la nature fait des efforts vers le salut. On a pourtant signalé quelques moyens : 1° l’opium à haute dose; 2“ le quinquina à haute dose. Quaçd au traitement prophylactique, il a plus d’efficacité. Il faut avant tout prévenir l’encombrement dans les hôpitaux où l’on reçoit les femmes en couches. Gomme la contagion paraît certaine, il faut éviter les contacts, l’usage d’objets de literie ou de pansement ayant servi à des femmes malades, et particulièrement les rapports entre les accoucheurs ou les élèves qui pratiquent les autopsies de fièvres puerpérales et les femmes qui accouchent. Une précaution qui mérite aussi d’être très-recommandée, c’est qu’un accoucheur employé dans un hôpital où sévit la fièvre puerpérale doit s’abstenir de donner ses soins à d’autres femmes ; il semble établi qu’il peut porter le mal de maison en maison ; plusieurs en ont raconté, avec une loyauté digne de louanges, de lamentables histoires. A la Maternité de Vienne, en Autriche, on a recommandé les précautions les plus minutieuses pour prévenir la communication de la maladie par les élèves qui pratiquent les autopsies. Dans les hôpitaux où la fièvre puerpérale exerce ses ravages, on a observé des péritonites purulentes chez les enfants, des fièvres de mauvaise nature chez les élèves, des érysipèles et des purulences chez les opérés des salles voisines. — Péritonite puerpérale. V. Péritonite. — Phlegmasies puerpérales. Elles ont une marche rapide. Elles se propagent aux parties voisines avec plus de facilité que les phlegmasies simples ; elles aboutissent plus vite et plus facilement que ces dernières à la suppuration. Elles se terminent moins souvent peut-être que les autres phlegmasies d’une manière heureuse. Elles ont de la tendance à passer à l’état chronique. Le traitement par les émissions sanguines réussit moins franchement que dans les autres phléguiasies. — Scarlatine puerpérale.
V. SCARLATINOÏDE
PDEEPÉRALITÉ. S. f. Conditions de l’état de la femme qui vient d’accoucher. L’état puerpéral proprement dit peut être considéré comme comprenant à peu près les trente jours qui suivent l’accouchement, embrassant une suite non interrompue de phénomènes identiques. La première période est constituée parles quinze premiers jours qui suivent l’accouchement; la deuxième [étal postpuerpéral) coïapvenA les quinzeà vingt jours qui suivent la première quinzaine.
PCERPÉRISME. S. m. L’état puerpéral,
PDG. Y. Abréviation.
PUISSANCE, s. f. [potentia, àeposse, pouvoir; dûvoc- (1.1;, ail. Fahigkeit, angl. power, it. pote^iza, esp. potencia]. Faculté de faire une chose quelconque.=En mécanique, toute force dont on dispose pour équilibrer ou vaincre une autre force (V. Force et LE.yi^Vi).—Puissanct 7'éfractive. V. Réfractif. = En physiologie, la possibilit. d’entrer en érection et de pratiquer le coït. V. Stérilité
PÜLM
^PiïlsSAîïT. adj. Hi- En physiologie, qui peut entrer en
- accomplir le coït, fécondant ou non.
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S m. V. Alyxie.
adj. Ipulicaris,^^ pulex, puce; it.
esp. iMltear\. Se dit des éruptions cutanées semblables à des morsures de puces, et aux maladies dans lesouelles on observe de ces éruptions - S. f. Le Plan¬
tai psyllium. V. Plastaix. — Le Pulicaria dysenterica, f^pccinî. Synantbérée radiée à fleurs jaunes, un peu astrin-
° PULLULATION. S. f. (Burdach). Produc¬
tions morbides qui consistent en ce qu’un tissu outrepasse les limites normales de son développement et se manifeste sous des formes diverses. Elles diffèrent des hypertrophies en ce qumn’y a pas un simple accroissement de masse, maié production nouveUe (condylomes, exostoses, etc. ). V. RÉcroiVE. _
PULMO-AORTIQUE. adj. [it. et pulmo-aorticd\.
■ Qui appartient au poumon et à 1 aorte : épithete donnée par quelques auteurs au canal artériel.
PULMOBBANCHB. adj. et s. m. Qui a des branchies et des poumons en même temps, comme les axolotls, les poissons dipnoés, tels que le Lepidosiren, le Ceratodus,eic.
— Les mollusques dont les branchies sont étalées dans une poche pour la respiration aérienne (De Blainville), comme les hélices, les limnés, etc.
■pULMOMÈTBE. S. m. V. PNÉOfÈTRE.
PULMONAIRE. S. f. [Pulmonaria arborea. Lichen pulmonarius, L., Sticta ou Parmelia pulmonaria ou pulmonacea, Àcharius ; pulmonaire de chêne, lichen pulmonaire, hépatique des bois, fucus pulmonarius des pharmacopées; ail. Lungenkraut,.e.u%\. pulmonary, lung-wort, it. polmonaria, e%p. pulmonaria]. Lichen d’un vert jaunâtre et remarquable par les lacunes en réseau qu’offre sa sur-, face. Ses propriétés sont les mêmes que celles du lichen d’Islande. On le donne en décoction ou en poudre (A grammes). — Pulmonaire officinale \Pulmonaria officînalis, L., sauge de Jérusalem]. Plante (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.) mucilagineuse et adoucissante, mais peu employée, quoiqu’on l’ait autrefois regardée comme un spécifique contre les maladies du poumon.
PULMONAIRE, adj. [pulmonaris, angl. pnlmonary, it. polmopare, polmonario, esp. pulmonar]. Qui appartient aux poumons. Se dit aussi vulgairement des remèdes qui conviennent dans les maladies du poumon. — Absorption pulmonaire. V. Respiration. — Apoplexie pulmonaire. V. Apoplexie. — Artère pulmonaire. Artère qui naît de la partie supérieure et gauche du ventricule droit du cœur, se porte en haut et à gauche, et se divise en deux troncs, au niveau de la seconde vertèbre dorsale, un pour chaque poumon. Cette artère porte du cœur au poumon le sang qui doit être soumis à l’acte respiratoire. Le sang, ainsi régénéré , est ensuite rapporté au cœur par les veines pulmonaires. — Atmiatrie pulmonaire:'^ . Atmiatrie. — Calculs pulmonaires. V. Calcul. — Carnification pulmonaire. V. Carnification. — Catarrhepulmonaire. V. Bronchite et Bronchorrhée. — Charbonpulmonaire.Y . Anthracosis. — Contractilité pulmonaire. Nom donné communément à la contraction des fibres- cellules circulairement disposées en petite quantité sous la muqueuse des bronches. Elle est sous la dépendance des branches pneumogastriques du plexus pulmonaire. Expérimentalement produite surtout le poumon, elle amène une légère diminution de son volume avec expulsion d’un peu d’air; mais le parenchyme pulmonaire lui-même n’est pas contractile; il n’est qu’élastique. — Fistule pulmonaire. V. Fistule. — Lyrnpha- -iques pulmonaires, ils naissent des lobules pulmonaires ^ ^ la muqueuse bronchique. Ceux de la muqueuse
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bronchique forment des conduits qui traversent les par des bronches, et suivent ensuite leur direction jusqu’”**^ niveau du hile du poumon. Les lymphatiques des lobuW forment le réseau sus-lobulaire et le réseau circum-lo^ laire; le premier prend naissance à la surface des lobules et le second à la base, à la surface du poumon où il forméde larges polygones qui circonscrivent cette base. De ces. divers points les vaisseaux lymphatiques se portent aux ganglions situés vers le hile du poumon. Les uns suivent le trajet des bronches comme les vaisseaux pulmonaires, et bronchiques [lymphatiques profonds) ; les autres ram^ peut au-dessous de la plèvre qui ne fournit aucun lymphatique,. et se portent au hile du poumon en suivant desdirections variées. Les ganglions lymphatiques du pou- j
mon pénètrent dans le tissu pulmonaire jusqu’à une profondeur de 2 à A centimètres. Ils sont nombreux. — Pa~ | renchyme pulrnonaire.Y . Poumon. — Phthisie pulmontiire^ ’ V. .'Plèvre pulmonaire. V. Plèvre. — Plexus- j
pulmonaire. Entrëfàcèment nerveux considérable situé- I derrière les bronches, et formé par de nombreuses rauiifications du nerf vague et par des filets du ganglion céï-.. vical inférieur. Ce plexus se divise en suivant les bron- i ches jusqu’à leur terminaison. V. Pneumogastrique. — ' Veines pulmonaires. Celles qui naissent du réseau capillaire qui tapisse les canalicules pulmonaires jusqu’audessous des plèvres. Ces veines sortent des lobules par différents points et suivent les ramifications bronchiques. Elles se réunissent entre elles à mesure qu’elles se rapprochent du hile du poumon. Arrivées là, réduites à dèux pour chaque poumon, elles passent devant la bronchecorrespondante pour se jeter dans rpreillette gauche.. Elles sont dépourvues de valvules. 11 naît aussi des rameaux d’origine des veines pulmonaires dans la muqueuse- j. des bronches, au delà de leurs subdivisions de troisième- i -ordre [veines broncho-pulmonaires, Lefort), et sur ces- ■ bronches elles s’anastomosent avec les veines bronchiques. ‘ Les artères bronchiques qui fournissent les vasa vasorurrt aux vaisseaux pulmonaires et des rameaux aux cloisons inter-lobulaires jusqu’à la plèvre ne s’anastomosent pàs avec l’artère pulmonaire. V. Sac et Sinus.
PULMONAL, ALE. adj. [pulmonalisi à.e pulmo, poumon]. Qui concerne le poumon. — Sou pulmonal. Son» que donne la percussion du poumon, pu son analogue.
PULMONÉ. adj. et s. m. Qui est pourvu de poumons^
PULMONIE. s. f. [de pulmo, poumon; dSS.. Lungenkrankheit, angl. consumption, it. polmonia, esp. pulmonid] . Synonyme de pneumonie pour plusieurs et de phthisie pulmonaire pour daxAves.
PULMONIQUE. .adj. et S. [pulmonicus, pulmonarmSf ail. lungensüchtig , angl. pulmonic, \i. polmonico, ffsico^ esp. pulmonicô]. Qui est atteint de pulmonie. Vulgairement, vm pulmonique.
PULMONISTE. S. m. Vulgairement, celui qui est atteint de pulmonie.
PULMONITE. s. f. Vulgairement, lapnéumonie.
PULPATION, s. f. [pulpatio, ail. Zermusung, angl^ pulpation, it. pulpazione , esp. pûlpacion]. Opératio» | pharmaceutique qui a pour objet de réduire en pulpe- . certaines substances végétales. V. Pulpe. •
PULPE, s. f. [pulpq] pulpamen, ail. Brei, angl. pulpr j A. polpa, pulpà]. En pharmacie, la partie molle et charnue des végétaux, qu’on a réduite en une espèce de pâte, de la consistance d’une bouillie, en la séparant desparties dures. Il est presque toujours nécessaire de fairesubir une opération préliminaire aux substances qu’om veut réduire en pulpe. On divise, par exemple, au moyeu d une râpe, les racines récentes de carotte, d’aunée, de patience, etc.; on pile les roses rouges, le cochléaria, 1& cresson, etc.; on laisse ramollir dans un peu d’eau lesta—
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marins, la casse; on fait cuire les dattes, les pruneaux, etc. , à la Tapeur de l’eau; ou pile dans un mortier, après les aToir fait cuire, la racine de guimauve, les bulbes de lis, de scüle, etc. On place sur tm tamis de crin la substance gjnrf à i’état d’une masse molle, et l’on force les parties les pins divisées à passer à travers les tissus, en les pressant avec une sorte de large spatule appelée pidpoire. Ordinairement on repasse ensuite la pulpe à travers un autre garnis plus serré, afin de l’avoir plus homogène; souvent aussi on la fait épaissir dans une capsule, au bain-marie, lorsqu’elle n’a pas assez de consistance. La pulpe de casse, celle de cynorrhodon et celle de tamarin sont les seules qui soient officinales. V. Cvnobrhodon et Tamarin. = En anatomie, pulpe cérébrale et pulpe splénique, nom donné quelquefois à la substance blanche du cerveau et à la substance de la rate, parce qu’elles se réduisent aisément en bouillie. — Pulpe des dents. V. Dent. — Pulpe des doigts. Leur extrémité palmaire et plantaire charnue, renflée et arrondie par suite de la présence de lobules de tissu adipeux entré Los et la peau.
PDLPEDX, ECSE. &à\. [pulposus , ail. breiig , angl. pulpy, it. pulpos6\. Plein de pulpe ou qui en a l’aspect.,
PDLPOIBE. s. f. V. PüLPE.
PDLQCE. S. f. V. Agave et Mescal.
PDLSATIF, IVE. adj. \pulsativus, pulsatorius, àepulsare, frapper; o(pu7u.àTwJïi;, ail. klopfend, angl. pulsaiive, it. et esp. pulsativol. — Douleur pulsative. Battement douloureux qu’on éprouve dans les parties enflammées, et qui répond aux pulsations artérielles.
PULSATILE, adj. [de pulsare, battre; ail. pulsirend, angl. pulsatory\. Qui présente des pulsations. — Tumeurs pulsatiles des os. Nom donné à toutes les tumeurs des ôs qui présentent des battements ; mais ce sont des tumeurs d’espèces diverses (fibreuses, fibro-plastiques, à médullocelles, et, dans les neuf dixièmes des cas, des tumeurs à myéloplaxes). La condition anatomique principale de ces battements est le grand développement des vaisseaux de ces tumeurs, des artères péri-articulaires surtout; grand développement qui est habituel dans les tumeurs à myéloplaxes. Cette condition donnée, les pulsations sont constantes et faciles à constater, en raison de la résistance du tissu osseux sur lequel repose la tumeur, ce qui fait que toute l’expansion de celle-ci à chaque battement artériel est répercutée vers l’extérieiu-, où elle se manifeste.
PDLSATILLE. S. f. V. AnÉmone.
PULSATION, s. f. {pulsatio, pulsus, de pulsare, battre; a(puyp.èç, ail. Pulsiren, Pulsschlag, angl. pulsation, it. pulsàzione, esp. pulsacion'l. Battement des artères qui constitue le pouls. — Pulsations abdominales idiopathiques. Affection qui consiste en des battements plus ou moins forts qui se font sentir à la région abdominale. Les femmes y paraissent plus sujettes que les hommes. La symptomatologie de cette affection est constituée presque exclusivement par l’impulsion de l’aorte abdominale. Les pulsations sont assez souvent précédées de symptômes précurseurs, tels que troubles variés des fonctions digestives, tiraillement d’estomac, vomissements spasmodiques, etc. Les pulsations elles-mêmes s’étendent ordinairement depuis l’appendice xiphoïde jusqu’à l’ombilic, et parfois même jusqu’à la bifurcation de l’aorte. Les opiacés, les antispasmodiques et les antihystériques sont naturellement indiqués dans cette affection, dont toutefois le traitement n’est pas assis sur des bases certaines. — Pulsation cardiaque. Chez quelques auteurs, synonyme de systole ventriculaire ou de pouls cardiaque. V. Choc et Pouls. — Pulsation du cceur. Ce nom, plus exact que celui de choc ou de battement du cœur, est donné au soulèvement de la paroi thoracique au niveau de cet organe, au moment de chaque systole ventriculaire, et dû à la
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brusque pression de la pointe ou partie inférieure du cœur. V. Battement, Circulation et Soulèvement.
PULSILOGE. s. m. [de puZsMS, pouls, et Ae-jfîW, indiquer; aU. Pulsmesser, it. pulsilogia, esp. pulsilogo\. Mauvais mot : dites sphygmologe.
PDLSIMANTIE. s. f. [de pulsus, pouls, et [xovreia, divination; ail. Pulsimantie, angl. pulsimo;nty, itmanzia, esp. pulsimancia]. Charlatanisme consistant à tirer des seules indications du pouls un diagnostic ou un pronostic sur l’état physiologique ou pathologique d’un individu. Mauvais mot : il faudrait dire sphygnwmmiiie, si la chose en valait la peine. V. Astrologie.
PULSIMÈTBE. s. m. [pulsimetrum, de pulsus, pouls, et {LSTpov, mesure; ail. Pulsmesser, angl. pulsimeter, it. et esp.pulsimetro]. Mauvais mot : dites sphygmomètre.
PULSION, s. f. Action de pousser. — Ventilation par pulsion. V. Ventilation.
PULSOGBAPHE. S. m. (Ozanam). Mauvais mot : ffites sphygmographe.
PULTACÉ, ÉE. [depuis, pultis, bouillie; ail. breiicht, angl. pultaceous, it. et esp. pultaced]. Qui a la consistance d’une bouillie. — Stomatite puttacée^V . Muguet.
PULTATION. s. f. [dey)M/s,pM/ù>, bouiUie]. Réduction en bouillie, en pulpe.
PULV. V. Abréviation,
PLLVÉBISATEOR. adj. et s. m. Nom commun de divers instruments servant à réduire en poudre les drogues simples. — Instrument à l’aide duquel on force un jet très-fin d’eau minérale, fortement chassé par comipression, à se briser sur une lentille métallique. Tontes les fois qu’on introduit dans l’appareil pulvérisateur de l’eau à une température plus élevée que celle de l’air ambiant, elle se refroidit en sortant de l’appareil. Si, au contraire, l’eau est plus froide, elle se réchauffe par la pulvérisation. Pour remédier au refroidissement de l’eau pulvérisée, on la fait arriver dans un espace confiné, tel que l’hydrofère, dont la température est supérieure à celle de l’eau et dont la saturation par. de la vapeur d’eau sœt complète. Il faut donc, pour éviter le refroidissement dans les salles de respiration, què l’air soit saturé de vapeur d’eau, ce qui doit avoir lieu constamment, et que sa température soit un peu plus élevée que ceUe de l’eau qu’on veut pulvériser. Les liquides pulvérisés pénètrent dans le pharynx et dans le larynx, jusqu’à la partie supérieure de celui-ci. Dans quelques appareils, une pompe à compression communique, à Taide d’un tube, avec une boule de verre qui porte elle-même un tube à robinet dont l’extrémité, criblée de trous, simule une petite pomme d’arrosoir, ou bien porte simplement une seule ouverture très-étroite. C’est dans la boule que se trouve l’eau qui sera pulvérisée; on comprime l’air, on ouvre le robinet, et l’eau sort complètement pulvérisée. On ajoute ordinairement une lampe à cet appareil pour chauffer l’extrémité du tube pulvérisateur et amener l’eau à une certaine température. En même temps que l’eau est pulvérisée, l’air est projeté à l’extérieur avec plus ou moins de force.. Par la pulvérisation, toutes les eaux qui contiennent de l’acide sulfhydrique perdent en moyenne 60 pour 100 de ce principe sulfureux. Les eaux qui renferment du sulfure de sodium, comme celles des Pyrénées, ne sont point altérées, ou n’éprouvent qu’une altération insignifiante par la pulvérisation. Les inhalations d’eaux minérales pulvérisées, convenablement pratiquées, sont d’une grande ressource dans le traitement des maladies de l’appareil respiratoire. L’eau pulvérisée est employée très-utilement contre les angines et les laryrgites chroniques, les hépatisations pulmonaires sans complication de tubercules, etc.
PUNA
PULVÉBISATIOS. s. f. [pulverisatio, Ae i»dvis, pous- «HÀrP- aM.Pulverisirung, an^\. pulvérisation,
^ ^verüâzione, esp. pulverisacion\. Opération pharma^tiaue qui consiste à réduire les substances médicaen poudres plus ou moins ténues, suivant pnsafe auquel on les destine. Toutes les matières solides peuvent être pulvérisées, mais toutes ne peuvent l’être parle même procédé. On pulvérise par contmion les substances d’une texture dense, dont les molécules ne peuvent être ramollies par la chaleur que développe le choc. On pulvérise par trituration celles qui sont naturellement friables, ou qui deviennent molles par une faible élévation de température. La mouture est un procédé plus général encore ; mais il est peu employé dans le laboratoire des pharmaciens, si ce n’est pour réduire les substances en une poudre grossière. Toutes les matières, après avoir été suffisamment divisées par contusion, trituration, etc., doivent être passées au tamis. Lorsqu’il s’agit de préparer une poudre bien fine, le mortier doit être recouvert d’une peau pendant qu’on pile, le tamis doit être fermé pendant le tamisage : ces précautions sont indispensables quand on opère sur des matières âcres et vénéneuses. Certaines parties des substances qu’on pulvérise sont plus friables que les autres : si les parties qui se pulvérisent les premières sont moins actives que les autres, on améliore le médicament en rejetant cette première poudre; si, au -contraire, elles sont les plus actives, on n’emploie que les premiers produits de la pulvérisation. — Outre ces modes généraux de pulvérisation, il en est d’autres qui s’appliquent plus particulièrement à quelques substances. On pulvérise, par exemple, par frottement à la surface d’un tamis, les corps composés de molécules fines, agglomérées en masses peu cohérentes (la céruse', la magnésie) ; on pulvérise par porphyrisation les substances minérales qu’on a besoin d’avoir en poudre très-fine. Pour les métaux ductiles et facilement fusibles, on les fond, et, en cet état, on les agite vivement pour empêcher que leurs particules ne se prennent en une masse compacte; on gazéifie le soufre, et puis on le refroidit brusquement ; on volatilise Je mercure doux, et l’on mélange sa vapeur avec de la vapeur d^eau; on broie le camphre avec un peu d’alcool ; on triture la vanille avec du sucre, etc. = En chirurgie, pulvérisation des calculs, procédés à Laide desquels on les use et les réduit en poudre, par perforation, évidement, grugement et éclatement. V. Lithotritie. = Pulvérisation de Veau. V. Pulvérisateur.
PüLVÉROLÉ. S. m; V. Poudre.
PDLyÉRüLENCE. S. f. [de pulverulentus , pulvérulent] . État de ce qui est pulvérulent. — Pulvérulence des narines. Accumulation des poussières respiratoires sur les poils des narines, qui se remarque dans la fièvre typhoïde et autres affections graves ; elle indique que les malades n’ont plus la force de se débarrasser de ces poussières. C’est un signe important pour constater le degré d’affaiblissement des malades (Beau).
PÏILVÉBCLENT, EîSTE. adj. S^pulveruléntus, Aepulvis, poussière ; ail. staubicht, angl. pulvérulent, esp. pulvérulente']. Qui est couvert de poussière, ou qui est réduit en poudre plus ou moins fine. Se dit des yeux, quand ils paraissent sales et comme semés de poussières, à cause de granulations ou de stries grisâtres qui résultent de l’épaississement du liquide muqueux conjonctival.
PüLVüV'É, ÉE. [pulvinatus, Acpulvinus, coussin; ail. polsterfôrmig , angl. pulvinated]. Parcouru par de larges sillons longitudinaux.
PCMACCCEIE. V. RatashlA.
PtMiTE. s. f. La ponce.
TETA. Sensation de mal de cœur et battement éprouvée dans les endroits élevés des Andes.
PUPI
PDNAIS, AISE. adj. et s. m. [ail. Stinknase stinking nose, ii. puzzolente].Y.
PUNAISE, s. f. [de punais, fétide ; cimex, ail. Wan~ acagl. punice, bug, it. cimice, esp. chinche]. Genre d’^^’ sectes hémiptères hétéroptères, à corps ovalaire anlaf^' tête sans rétrécissement postérieur, antennes à preni’ ^ article court, deuxième et troisième assez longs et grê/^^ La principale espèce est \v. punaise des lits {Cimex lectul' rius, L., Acanthia lectularia, Fabr.), qui se trouve su*' tout dans l’Europe tempérée, a des habitudes nocturnr et dont tout le corps répand une odeur fétide. Sa bouche est pourvue d’une trompe roide et aiguë qui cause une piqûre entourée bientôt d’une auréole rouge et quelquefois d’une phlyctène due à l’action irritante de là salive de l’insecte. Il sul'fit de lotions avec l’eau fraîche pour la faire disparaître en peu de temps.
PUNAISIE. s. f. L’ozène.
PUNCTICDLAIRE. adj. [de punctum, point; puncticularis]. — Fièvre puncticulaire. Fièvre maligne avec taches lenticulaires : la dothiénentérie, le typhus.
PUNCTIFORME, adj. [punctiformis , àe: punctum -point, et forma, forme]. En forme de points. ’
PUNCTUM, s. m. — Punctum cæcum. Lacune dans le champ visuel, découverte par Mariette, n’existant que pour les objets qui viennent faire foyer sur la pupille même du nerf optique. Elle est très-petite et échappe en dehors des conditions particulières de l’expérience de Mÿx'wiic. — Punctum remotum ou remotissimum. Termes latins employés pour désigner le point le plus éloigné dé la vision distincte dont la distance varie avec chaque individu et parfois d’un œil à l’autre. — Punctum saliens [ail. Hüpfpunkt]. Expression latine qui signifie proprement le point bondissant, conservée en français pour désigner les premiers rudiments du cœur se contractant chez l’embryon. V. Coeur et ültimum moriens.
PUNGO. s. m. V. Gorille.
PUNICINE. s. f. Matière âcre, non cristallisable, d’un ■ -blanc jaunâtre, retirée de l’écorce de grenadier (Pwwfca ÿrareafa, L.) (Righini).
PUPILLAIRE, adj. \pupillaris, de pupilla, pupille; ail. pupillar, angl. pupillary , it. pupillare, esp. pupilar]. Qui a rapport â la pupille. — Membrane pupillaire. Fine membrane très-vasculaire (Fig. 410, c, d.
Fig. 410.
e, 2, Ch. Robin) qui clôt la pupille pendant une grande partie de la vie intra-utérine, et disparaît vers le septième mois de la grossesse, en perdant ses vaisseaux, s’amincissant et se perforant par atrophie et . résorption du centre (A) à la circonférence. Elle est' formée d’une subs ance amorphe ou à peine striée, transparente, fermé pour sa minceur, parcourue d’un réseau serré et élégant
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de capillaires (A, i), tous à une seule tunique et à noyaux longitudinaux. Sa circonférence adhère intimement à la uetite circonférence de l’iris (e, e) ; les mailles de ses ca- ^laires offrent une forme de même type que celles des réseaux de la choroïde. Ses xaisseaui principaux décri- Tent des anses anastomotiques élégantes (t) près du centre de la membrane (à), et se continuent avec ceux de la petite circonférence de l’iris (d, e). Comme dans les premers temps le cristallin se trouxe très-rapproché de la cornée et que l’iris n’est encore représenté que par le bord antérieur de la choroïde, la cristalloïde antérieure «enlève la membrane pupillaire, qui en est bien distincte et qu’on peut faire glisser sur elle. L’artère hyaloïde ou capsulaire (a b) s’épanouit sur la cristalloïde postérieure et envoie ses rameaux en avant; ils atteignent et dépassent im peu la circonférence de la cristalloïde postérieure, de manière à empiéter légèrement sur l’antérieure ; là ces branches artérielles, devenues capillaires et ayant la structure des vaisseaux de cet ordre, quittent la capsule pour se continuer, directement ou, mieux, après un trajet extrêmement court, dans le réseau de la membrane pupillaire (voy. c, d). Ces vaisseaux établissent ainsi un lien et des adhérences à la fois mécaniques et organiques entre cette membrane et la capsule du cristallin. (C’est à cette jonction des terminaisons de l’artère hyaloïde ou capsulaire avec le réseau de la membrane pupillaire qu’on a donné le nom de vaisseaux capsulo-^upülaires ; mais ce n’est pas là un ordre distinct de vaisseaux.) On se rend compte par ce qui précède de l’absence de veines satel- Utes de l’artère hyaloïde ou capsulaire; les capillaires terminant celle-ci (6c) se jetant dans le réseau pupillaire {dih) qui se rend dans les veines iriennes (en e), ce sont celles-ci qui emmènent le sang apporté par Vartère capsulaire et qui lui correspondent physiologiquement. Peu à peu l’iris croît, en même temps le cristallin se retire d’avant en arrière : la partie de la membrane pupillaire qui alors s’étend de d en e, c’est-à-dire du point de connexion avec elle des rameaux de l’artère capsulaire au pourtour du cristallin, jusqu’à la circonférence de la pupille, représente ce qu’on a nommé membrane capsulopupillaire. Ce n’est pas, ainsi qu’on le voit, une membrane spéciale, ayant une existence à part; ce n’est qu’une poHion de la membrane pupillaire ou mieux ce ne sont que des capillaires qui se sont allongés sans être unis ensemble par quoi que ce soit. Tant que cette membrane reste appliquée plus ou moins immédiatement contre la face antérieure de la capsule du cristallin, elle concourt, avec les rameaux de l’artère hyaloïde qui rampent sur la face vitrée de la capsule postérieure et vont joindre la membrane pupillaire, à entourer la capsule du cristallin d’un petit appareil de vaisseaux (6, d, i). C’est à leur ensemble qu’on a donné le nom de sac capsulo-pupillaire, parce qu’on croyait que les artères de la moitié postérieure de la capsule étaient contenues dans une membrane spéciale ; ce qui n’est pas. Ainsi, ce prétendu sac, que les uns ont fait provenir d’un dédoublement de la membrane pupillaire pour embrasser le cristallin, les autres d’un prolongement aussi dédoublé de la membrane vasculaire de la rétine, n’existe pas non plus comme organe à part et distinct. — Il peut arriver que la membrane pupillaire persiste jusqu’à la naissance, et que l’enfant naisse avec une occlxision complète de la pupille, qui constitue ce qu’on appelle une cataracte pupillaire ou une synizésis congénitale. L’établissement d’une pupille artificielle a été tenté avec succès par Cheselden dans ce cas. — Phthisie pupillaire. V. Myose.
PDPILLE. s. f. {;pupilla, xo'f/;, ail. Pupille, angl. pupil, it. pupilla, esp. pupilcL\. Ouverture que la membrane iris présente dans son milieu, et par laquelle passent les
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ravons lumineux pour arriver au cristallin. Elle est ronde chez l’homme ; eUe est elliptique dans le “e^e sens que la cornée chez la plupart des animaux. Dans le bœui, par exemple, et dans les autres ruminants, elle est transversalement oblongue, et, dans son plus grand resserre ment, elle devient une ligne transversale. Dans le cheval, elle a une forme semblable, mais son bord postérieur présente cinq festons plus épais que le reste du contour. Dans le chat, animal nyctalope, elle se rapproche, au contraire, d’une ligne verticale, en passant par différents losanges toujours plus étroits, selon 1 intensité de la lumière. Après la destruction du nerf moteur oculaire commun (troisième paire), la pupille reste élargie et iinmobile, de sorte qu’on admet que c’est ce nerf qui, généralement, anime les mouvements de l’iris. Cependant cette paralysie de la pupille, qui est alors reelle pour les rayons lumineux, peut cesser sous d autres influences. Ainsi, en coupant la troisième, paire dans le crâne sur des lapins, la pupille, aussitôt après, devient dilatée et immobile en même temps qu’il se produit un strabisme externe ; mais, si, immédiatement après ou le lendemain de l’opération, on applique de la belladone sur cet œil, dont l’iris semble ' paralysé, on voit cependant la pupille se dilater encore. Les mouvements de constriction y sont de même encore possibles sous l’influence de la douleur ; car, si l’on pince un rameau de la cinquième paire, ou si l’on coupe ce nerf dans le crâne, on voit aussitôt la pupille se contracter énergiquement, absolument comme si le nerf de la troisième paire n’avait pas été coupé (V. Réflexe) : ce qui tient à l’action du grand sympathique par l’intermédiaire du ganglion ophthalmique. — Pupille artificielle [ail. künstliche Pupille, angl. artificial pupil, esp. pupila artificial]. Nom donné à une ouverture de l’iris que l’on pratique pour suppléer à la pupille naturelle, lorsque celle-ci manque ou qu’elle a été effacée , ou oblitérée. On opère d’après plusieurs méthodes auxquelles on a donné les noms de : iridotomie, iridectomie, iridodialyse, iridotomédialyse, iridectomédialyse, coréparelcyse , scléroticectomie , kératectomie. V. ces mots. '
PUR, ÜRE. adj. — Pur sang. V. Race.
PURGATIF, IVE. adj. et s. m. [purgans, purgativus, du verbe purgare, purger; xaôapTixioç, ail. abführend, Abführungsmittel , Purgirmittel , angl. purgative, it. purgativo, purgante, esp. purgative, purga, purganie]. Nom générique des médicaments qui déterminent des évacuations alvines. On divise les purgatifs en laxatifs, cathartiques et drastiques (V. ces mots). On n’a ordinairement recours aux drastiques que pour déterminer un effet général et une dérivation prompte. Les purgatifs eccoprotiques et les minoratifs sont des laxatifs. Les purgatifs, par exemple le sulfate de magnésie, agissent en déterminant la sécrétion de nouveaux bquides (suc intestinal) et non en exagérant les mouvements péristaltiques, ni conséquemment en provoquant simplement l’expulsion des liquides déjà contenus dans l’intestin. On obtient des quantités considérables de suc intestinal dans des anses d’intestin en y plaçant quelques centimètres cubes d’une solution de sulfate de magnésie au cinquième (A. Moreau), et cette réplétion suscite les contractions expultrices. — Dragées purgatives. V. Dragée. — Lavement purgatif. V. Lavement. — Limonade purgative. V. Limonade. — Orangeade purgative. V. Orangeade. Potion purgative. V. Potion.
PURGATION, s. f. [purgatio, JcaSapaiî, ail. Purganz, Abführung, angl. purge, purgation, it. purgazione, esp. purgacion"\. Irritation plus ou moins vive et passagère des voies alimentaires, avec exhalation plus abondante des mucosités intestinales, et activité plus grande des
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nanpréaticrue, suivie d’évacuation sécrétioBs ® Jg^o^tes ces sécrétions mêlé avec
du produit dans les intestins avant l’admi-
le* Scament. On détermine la purgation
“^^îl^lcment, dans les embarras intestinaux, les ^.SdeSTopiniâtres, certaines affections du foie; ou ‘^^Strer 1 certaines opérations chirurgica es, pour faSrSuchement, etc On provoque aussi la purpoTprovoquer un effet général et une dérivation certaines hydropisies, dans l’apoplexie, dans les diverses affections mentales, etc..
TCEIFOBME. adj. [puriformis, Aepus, pus, >
forme; ail. eiterartig, punfoi^, it. et esp. puiformé]. Qui ressemble à du pus.- ^ pSp
Crachats opaques que l’on rend souvent dans la seconde période des catarrhes pulmonaires, et qm ne sont que le produit de la sécrétion muqueuse bronchique au^entee et modifiée par le mélange des leucocytes. V. Pseüdopps. — Mtæüs puriforme. V . Müco-pus et Pus.
POBBIWIE [anatomiste hongrois, mort en 1869]. Yésimle de Purkinje. V. Ovule et Vésicule.
PCBPCBA. s. m. [ail. Blutfleckenkrankheü , angl. purpura, it. porpora, esp. purpura]. Nom sous lequel on comprend plusieurs états symptomatiques d’affections générales, telles que le scorbut, l’anémie par alimentation insuffisante, etc;., qui ont pour caractère commun et générique de sé manifester intérieurement par des hémorrhagies et à l’extérieur par des pétéchies ou des ecchymoses indépendantes de violences extérieures. Les auteurs distinguent le Vurticans, eiVhæ-
morrhagica, qui peuvent être avec ou sans fièvre. Le traitement consiste dans l’usage d’un bon régime, du quinquina, du perchiorure de fer à l’intérieur, etc.
PIIBP0B41U1QCE. adj. — Acide purpuramique. Acide amidé dérivé de la purpurine. Il est soluble en rouge violacé dans l’alcool bouillant, et donne, par l’évaporation, des aiguilles très-foncées, presque noires à reflets vert scarabée. Il teint la laine et la soie, sans le concours des mordants, en rouge amarante, et ne se fixe pas sur coton mordancé (Schutzenberger).
PCBPDBATE. s. m. Nom générique des combinaisons de la purpurine avec les bases. On obtient facilement un purpurate de soude ou de potasse cristallisé en ajoutant une solution alcoolique dé soude de potasse à une solution alcoolique de purpurine et en ajoutant de l’éther. Le purpurate alcalin se dépose presque entièrement en une masse cristalline formée de petites aiguilles d’un violet presque noir. V. Urochrome.
FDBPOBHOLCIlVE. S. f. [rouge de houlque]. Matière colorante rouge des tiges et des glumes de sorgho [Hoîcus), peu soluble dans l’eau, soluble dans l’éther, l’alcool, les acides et les alcalis (Itier et Sicard).
PDBPDBIISE; s. f. [ail. Purpurin, angl. purpurine, it. parporina,esp. purpurinn] . L’un des principes colorants de la garance (Robiquet et Colin). Elle peut se présenter sous formede cristaux oranges ou rouge éclatant, rouge foncé, selon qu’elle est ou non hydratée. Les cristaux anhydres ont la forme de longues aiguilles rouges groupées en houppes lorsqu’ils se déposent d’une solution alcoolique, ou de barbes de plume lorsqu’ils se produisent par sublimation. Elle est soluble dans l’alcool, l’éther, la benzine, mais beaucoup plus à chaud qu’à froid. Elle se dissout comme l’alizarine dans l’eau surchauffée et cristallise anhydre par le refroidissement (C'2®H*20’) (Schutzenbèrger). V. ürochrome.
PtlBPlïBlQiîE. adj. — Acide purpurique [murexane, oride-wrigae swroxygéné]. V. Murexane.
PUBBHÉlQCE et PCBBHÉOIV. Fausse ormographe. V. Ptrrhée et Euxanthine.
PUS
POBüLENCB. s. f. [purulentia, ail. Purulent, an^ purulency, it. purulenza, esp. purulencia]. Qualité dé qui est purulent.
PüBULENT, ENTE. adj. [purulentus , ail. eiternd angl. purulent, it. et esp. purulenio]. Qui est de k naV ture du pus, ou bien qui a l’aspect du pus. — Boue pu.. rulente.Y. Boue. — Collection purulente. V. Collection
— Crachats purulents. On les observe dans les phthisies ulcéreuses, ils ressemblent assez bien à ce dernier bquide. ■
— Fièvre purulente. V. Fièvre. — Fonte purulente. V. Fonte. — Foyer purulent. V. Foyer. — Infection pûrutente. V. Infection. — Mucus purulent. V. Pus. — Ophthalmie purulente. V. Ophthalmie. — Tumeurs purulentes. V. Abcès et Pus.
PCS. s. m. [pus, uùov, ail. Eiter, angl. pus, matter, it. marcia, pus, esp. materia, pus]. Humeur de production accidentelle composée d’un sérum qui tient en suspension des leucocytes, appelés alors globules du pus (Fig. 411).
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Le sérum se compose : 1° d’eau et de sels d’origine minérale (chlorures, sulfates, phosphates alcalins et terreux); 2° de principes .graisseux et de cholestérine; 3“ de: pyine et d’albumine, accompagnées d’un peu de fibrine dans le pus des séreuses. Outre les globules de pus ou leucocytes, granuleux ou non (Y. Leucocyte), leséruin tient souvent en suspension des gouttes d’huile {a, b),des granulations moléculaires plus ou moins abondantes, et des globules du sang provenant de vaisseaux rompiïs. Ce produit varie nécessairement suivant la nature de l’organe malade, suivant le degré et la nature de l’inflammation, suivant le caractère de la plaie et l’époque de la suppuration. Le pus du tissu lamineux est un liquide opaque, d’un blanc jaunâtre, de la consistance'de la crème, d’une odeur particulière, plus pesant que l’eau, qu’il rend laiteuse par l’agitation. Ses molécules ne s’agglutinent pas, mais il devient filant par les alcalis et les carbonates alcalins, s’épaissit par l’alcool et se dissout dans plusieurs acides. Le pus des membranes séreuses est plus albumineux, plus fluide, et se concrète bien mieux par la chaleur que le pus du tissu cellulaire; il infiltre souvent les fausses membranes qui se développent si fréquemment à la surface des membranes séreuses enflammées. — Le pus est dit séreux lorsqu’il est demi-transparent, trèsfluide, par suite de la prédominance du sérum par rapport aux éléments en suspension. Il est dit louable ou phlegmoneux, lorsqu’il est blanc, ou jaunâtre ou verdâ-tre, épais, crémeux, ce qui est dû à la prédominance de la masse des globules par rapport à celle du sérum. Les globules pyoïdes ou sans noyaux (Fig. 412) prédominent toujours sur les autres ou à noyaux (Fig. 411, d, d) dans le pus des séreuses, des synoviales, des cavités de l’œil et
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^es vaisseaux; là il est rare de trouver plus d'un .ou deux joyaux dans les globules qui en renferment. Robin et •Desmarres ont constaté que le pus des abcès interstitiels -et profonds de la cornée renferme des globules des mieux .caractérisés; que ces- globules offrent tous les caractères et tontes les réactions propres à cet élément; qu’ils possèdent la plupart deux ou trois noyaux, quelquefois' un ^euL, et que quelques-uns, peu nombreux, n’en ont pas (V.
PvoïnE). Comme ce pus ne se produit qu’ autant que les tissus -vasculaires qui entourent la cornée sont enflammés, le fait ne ^ prouve pas que le pus s’engen- ^
-dre sans inflammation (V. .ce ^ ^
mot). Comme c’est à ces tissus ^
vasculaires que la cornée em- Fig. àl2.
prunte de proche en proche ses
matériaux nutritifs dans l’état normal, elle leur emprunte aussi ceux à l’aide desquels naissent les productions morbides dont elle est le siège, fait qui n’a lieu, en général, qu’aiitant que ces tissus vasculaires sont eux-mêmes malades. Dans le pus de la surface du derme il ÿ a souvent parties à peu près égales des deux variétés de globules (avec ou sans noyaux), lorsque l’inflammation n’est pas intense. A la surface des muqueuses, il se produit ^juelques globules pyoïdes, mais bien moins que des globules à noyaux. Lorsqu’il y a inflammation des mu- •queuses, les globules se produisent en grande quantité, «n même temps qu’il y a souvent supersécrétion dans les glandules mucipares. Le mucus, c’est-à-dire les liquides versés habituellement à la surface de la muqueuse malade tiennent alors en suspension les leucocytes de nouvelle production. Ils représentent pour ces éléments le sérum ■du pus; seulement ils conservent leur consistance mw- -qweMse propre, tandis qu’ils reçoivent plus ou moins la ■CQuleur du pus, selon le plus ou moins de leucocytes qui •ont été produits et mélangés. C’est ce qu’on nomme muco-pus, et mucus punforme ou purulent. Il diffère du pus des autres régions par la nature du liquide représentant le sérum et par les quelques cellules épithéliales que ce mucus entraîne (Fig. 411, e); il ressemble aux autres pus par les leucocytes qui sont ici ce qu’ils sont ailleurs. Tous les autres caractères distinctifs que l’on a voulu don-
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cas dits A! infection purulente (V. ces mots, LeüCOCYTOSE et Pyohémie). — Pus bleu. V. Suppuration. — Pus concret. S’est dit de plusieurs espèces de matières demi-solides qui ont la couleur du pus et se produise.nt à peu près dans es mêmes conditions que cette humeur. Le pus sous-arachnoïdien et le pus de la cavité oculaire sont concrets, parce que le sérum s’y trouve remplacé par une matière amorphe demi-Uquide, parsemée de granulations, quelquefois finement striée. Dans le tissu spongieux des os, on décrit tantôt sous le nom de pus concret, tantôt sous celui Ao tubercule des os, une matière pultacée, jaunâtre, friable, formée particulièrement de matière amorphe, demi-solide, parsemée de fines granulations graisseuses auxquelles est due principalemént la couleur jaunâtre ; elle renferme des leucocytes assez granuleux en nombre variable, et fréquemment des médullocelles de la variété à noyau. V. Moelle et Tubercule.
PDSTBLA.TI01V. s. f. Passage à l’état de pustule des élevures ou papules de la peau, dans la vaccine, la variole, etc. , .
PDSTCLE. s. f. Ipustula; ail. Pustel, Eiterheule, angl. pustule, it. pustula, puslola, esp. pustulà]. Ce mot désigne en général une très-petite tumeur cutanée qui suppure au sommet; ce qui la fait différer du bouton, qui ne suppure pas, et Ao la. phlyctène, qui contient un liquide séreux et non du pu%. — Pustulé humide. V. Syphilis. — Pustule maligne , [ail. Mihbrand, Kar.bunkelkrankeit, angl. malignant pustule, \i. pustola malignd\. Affection virulente qui n’a encore été observée que chez l’homme, par inoculation directe ou indirecte des matières provenant du charbon des mammifères, du sang ou des dépouilles d’un animal mort, soit de cette maladie, soit du sang de rate, soit après avoir été surmené, ou provenant d’un animal en voie de putréfaction, ou de déjections buccales ou rectales d’animaux malades. Réciproquement, produite par inoculation des diverses affections précédentes qui sont toutes de mêine ordre, la pustule maligne ou charhonneuse de l’homme est inoculable aux moutons et aux lapins ; fait démontré d’abord par Poulain et Garreau, puis par la Commission des médecins de Chartres. Les animaux inoculés avec la sérosité ou mieux avec les lambeaux de la pustule incisée meurent avec les symptômes et les lésions de l’affection dite sang de rate, enfin le sang de ces derniers, inoculé à une seconde série d’ahi-
ner entre le pus et le mucus, le muco-pus et le pus, sont âllusoires ; car les leucocytes donnent au pus sa couleur, mais ils donnent aussi la même couleur au mucus des membranes enflammées, lequel est bien différent du pus ; ils donnent aussi cette couleur au sérum du sang défibriné, lorsqu’ils se réunissent par le repos à la surface de la couche des globules rouges ; ils donnent au pus sa couleur, mais non sa nature. Ce ne sont pas, en effet, les éléments anatomiques solides en suspension dans une humeur qui la caractérisent, mais le fluide lui-même qui «en compose la partie principale. Ce ne sont pas les leucocytes qui caractérisent essentiellement le pus, mais le sérum. Ils ne jouissent d’aucune propriété nuisible ; aucune malfaisance ne leur est inhérente, sauf le cas où ils entrent en putréfaction ; mais alors ils ne font que partager les propriétés nouvelles, analoguesà celles des virus, ■que tous les éléments anatomiques, que tous les tissus acquièrent dans ces conditions, comme les sérums. C’est sur le sérum du pus qu’il faut reporter les idées relatives aux •qualités infectieuses de cette humeur qu’on attribuait aux solides qu’il tient en suspension ; c’est au sérum, et encore au sérum déjà altéré, car il se modifie accidentellement avec bien plus de facilité que les leucocytes et bien avant eux. Quant à la prétendue absorption des globules -de pus, elle n’a pas lieu, comme on le croyait, dans les
maux, leur communique le même sang de rate, et ainsi de suite. Divers auteurs confondent le charbon inoculé, ou la pustule maligne, avec le charbon spontané ou sympfor/ia/iqwe. Cependant Énaux et Chaussier ont établi entre la pustule et le charbon cette distinction, qu’il est utile de conserver : ils diffèrent en ce que, dons le charbon, les accidents généraux précèdent la formation de la tumeur, qui, dans la pustule maligne, est non-seulement le premier symptôme apparent (sans aucun prodrome), mais encore celui d’où dépend le développement de tous les autres. La pustule maligne atteint non-seulement les individus qui soignent les animaux affectés du charbon, mais encore ceux qui, même à une époque éloignée, manient la peau, la laine ou quelque autre partie des dépouilles de ces animaux. Les expériences de Leuret ont constaté la virulence du sang des animaux charbonneux. Ce fait explique comment on a vu la pustule maligne produite par la piqûre de mouches qui venaient de sucer le sang d’un animal charbonné. — Première période. Deux jours environ après l’inoculation généralement inaperçue (période d’incubation), ou remarque d’abord sur la peau un point semblable à une morsure de puce, qui cause de la chaleur et de la démangeaison. Bientôt s’élève une petite phlyctène, qui s’ouvre, et sous laquelle est un petit tubercule granulé, rénitent et livide, du volume d’une
_ Deuxième vériode (éruption et localisation de générale). L’auréole qui 1 entoure ^'t”^t?rend une couleur brune; la douleur, lacuis-
s etend et P û^eQt augmentent; ü se forme de nou- J ^hlTctènes, et le tubercule central se change en OT^?he‘évidemment gangréneuse. - Troisième et quatrième périodes (période d’invasion du tissu cellulaue, oui s’indure, et période des symptômes généraux gi-aves). Le mal "'agne d’abord le tissu cellulaire, puis les muscles et toutes les parties profondes. Le traitement consiste dans la cautérisation énergique de la pustule, et ensuite remploi, à l’intérieur comme à l’extérieur, du quinquina et des plus puissants antiseptiques. — Suivant Salmon et Maunoury : 1° sous le nom Ae pustule maligne ou de charbon, on décrit des formes de maladies ne se ressemblant ni par leur aspect, ni par les désordres locaux ou généraux qui les accompagnent, ni par leur gravité. 2° Pour mettre fin à cette confusion, le meilleur moyen -de déterminer scientifiquement la maladie est l’inoculation aux animaux. 3“ La gravité de la pustule maligne inoculable commande ces recherches expérimentales; elle doit exiger, à l’avenir, cette sanction pour justifier tout traitement nouveau. 4° De même que la pustule maligne de l’homme est le produit du virus charbonneux puisé sur un animal, de même .elle recèle le principe septique inoculable. 5° Ce principe septique inoculable est la condition d’être de la vraie pustule maligne de la Beauce. L’inoculabilité est un des caractères essentiels de la vraie pustule charbonneuse; par conséquent, toute pustule charbonneuse qui ne s’inocule pas de l’homme aux animaux ne doit pas porter le nom de pustule maligne. 6° Pour apprécier la condition et la force d’inoculabilité de la pustule maligne, il faut exciser une pustule, soit en totalité, soit en partie, et l’introduire dans le tissu cellulaire sous-cutané de la région inguinale d’un mouton ou d’un lapin. La mort du mouton ou du lapin inoculés survient dans le premier septénaire, et l’autopsie révèle toutes les lésions d’une maladie identique avec le sang de rate. 7® Les caractères de la pustule maligne inoculable sont : l’exiguïté de ses dimensions, sa forme ombiliquée ; la couleur noirâtre et la dureté coriace de son point central, le cercle chagriné de ses bords, l’état vésiculaire de son aréole; la sensation prurigineuse plutôt que douloureuse éprouvée par le malade ; le gonflement flasque, peu apparent d’abord, du tissu cellulaire sur lequel elle repose, gonflement (tumeur charbonneuse de Bourgeois et autres) plutôt élastique qu’œdémateux, l’excessive vascularisation des tissus sous-jacents, tandis que le point noirâtre pustuleux est exsangue, insensible et rude sous le scalpel ; la rapidité de l’invasion du gonflement élastique ; enfin l’apparition des symptômes d’intoxication charbonneuse. 8° Quant aux autres pustules malignes à base gangréneuse ou à noyau induré sous-jacent, à phlyctènes étendues et disséminées, à coloration plutôt rouge que blanche de la peau tuméfiée, il importe au de . nouvelles recherches expérimentales d’inoculation démontrent si elles sont ou non des variétés de la pustule maligne inoculable, c’està-dire véritablement charbonneuses. 9° La pustule maligne inoculable abandonnée à elle-même entraîne rapidement la mort, qui arrive ordinairement dans le premier septénaire à partir du jour de l’éruption de la pustule. . lO** La cautérisation, dans l’état actuel, est le seul moyen efficace contre la véritable pustule maligne; elle se "fait au moyen du cautère actuel ou des cautères potentiels, dont les plus employées dans la Beauce sont la potasse et le sublimé corrosif. 11° On ne peut avoir confiance dans efficacité des autres moyens préconisés, tels que les cap ^mes émollients, la solution d’acide acétique, les évacuations sanguines, l’encens, l’application des feuiUes
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fraîches de noyer, etc., tant que des expériences d’inocu- i lation n’auront pas éliminé le diagnostic d’une vérital ble pustule maligne et autorisé ainsi l’emploi de ces^ moyei-s. 12® Le diagnostic n’est pas encore établi entre la pustule véritablement maligne et la 'pustule bénigne au point de vue efinique, l’inoculation ne l’établissant qu’au point de vue scientifique ; il faut donc toujours être .eu garde contre la véritable pustule, si insidieuse et si terrible, dans laquelle quelques heures de temporisation suft. fisent parfois à la généralisation du mal et à sa marche foudroyante vers la mort. — Pustule merisée. V. Syphilis. — Pustule muqueuse ou plate. V. Syphilis.
POSTDLEÜX, ECSE. aAI. [pustulosus , ail. pustulôs. eiterbeulig, angl. pusiulous, it. et esp. pustuloso]. Quiala forme d’une pustule. — • Conjonctivite pustuleuse^
V. Conjonctivite. — Dartre pustuleuse. Y. Dartre. _
Érysipèle pustuleux. V. Zona.
PÜTBÉFACTIOIV. S. f. [putrefactio, ail. Fàulniss.. \ angl. putréfaction, it. putrefazione, esp. putrefaccion\. f Décomposition que subissent, sous l’influence de certainer * conditions, les corps organisés que la vie a abandonnés ;: décomposition accompagnée de production de substances- , nouvelles, _^et particulièrement de gaz remarquables pai^ leur fétidité. Dans cette définition nous plaçons aussi bieir les substances _organiques végétales que les substancer ’ animales, puisque, quel que soit l’être organisé qui se décompose, la nature du phénomène est toujours la même;ce sont toujours les affinités chimiques qui sollicitent l.r destruction des principes immédiats formés pendant la vie". Cependant quelques auteurs, mais â tort, n’ont appelr putréfaction que la décomposition particulière aux substances animales. Lorsque des substances organiques animales ou végétales, pures ou mélangées avec d’âutressubstances, et humides, sont au contact de l’air, elles ab-sorbent de l’oxygène et rejettent l’acide carbonique, dèslors elles sont devenues corps catalytique ou ferment. Ceferment agissant bientôt sur les parties contiguës en mêmetemps que l’air, les phénomènes de fermentation se trou-vent modifiés par l’action de l’oxygène qui intervient directement pendant toute la durée du phénomène, et il y a ce qu’on appelle putréfaction. On observe à la fois fermentation, c’est-à-dire dégagement de chaleur, et dédou-blement de principes cristallisables, et de plus combinaison de l’oxygène avec le carbone, avec rhydrogènej formation d’eau, d’acide carbonique et autres oxydes. En: même temps surviennent des phénomènes de double décomposition entre des sels qui, unis aux substances orga— niques, ne pouvaient réagir les uns sur les autres en raison de l’influence qu’exercent beaucoup de corps albumineux ' sur les sels dans les dissolutions complexes. Ces substances ' albumineuses détruites, les doubles décompositions ont lieu, et les gaz qui en proviennent se dégagent. Ces garet liquides sont: acide carbonique, hydrogène carboné, azote (beaucoup), hydrogène sulfuré, phosphoré, ammoniaque ou son carbonate, eau, acide acétique. Il reste unrésidu terreux peu considérable, composé de sels, de charbon, d’huile et de sels à base d’ammoniaque. Lorsqu’il y a des bases alcalines dans les matières qui se putréfient, on trouve des azotates parmi ces sels, parce que, au contact des alcalis et des matières poreuses, il s’effectue une' catalyse nitreuse, qui a pour résultat l’oxydation de l’am- moniaque d’abord formée. Il en résulte de l’eau et de l’acide azotique. Dans la putréfaction du gluten et sans' doute d’autres substances, l’eau est décomposée, et ses"éléments interviennent dans la formation des produits' noEveaux. Il y a toujours des particules de substances organiques en putréfaction entraînées par la vapeur d’eau" et les gaz, ce qui ajoute à la fétidité, et lui donne le cachet particuber qu’elle offre selon les espèces de tissus ou d’ê—
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^ mii se putréfient. Ainsi, les putréfactions,
^^ntnlusieurs des caractères des phénomènes ne sont pas purement des fermentations. Ce ïn.“ ï compU,pé=s d’oxjdatioa lente;
tïï‘i lï piénomènes et leurs produit, ,out d'un ordre Si comidMe. C'est un mélange de déni ordres de piees s’effectuant simultanément dans un meme corps Îv™Sxai.ttique). De même que chaque espèce de suh- ^taiice organique dans l’économie (V. Immédiat) est susceptible d’offrir plus’eurs modes de modifications catalytiques ou altérations, qui déterminent autant d’ordres de symptômes différents, on peut constater aussi que la putréfaction des animaux offre des caractères différents selon les maladies dont ils sont morts. C’est ainsi que, dans les cas de mort par fièvre puerpérale, infection purulente, dysenterie, etc., la putréfaction survient avec une rapidité bien plus grande et un dégagement de gaz fétides, d’une odeur différente de ce qui a lieu dans les cas de mort parle choléra, parles affections inflammatoires, etc. Le danger des piqûres anatomiques et de l’inspiration de l’air imprégné de ces gaz est différent aussi dans l’un et l’autre cas. On a observé des accidents dysentériques, typhoïdes ou analogues à ceux de l’infection purulente, à la suite d’exposition prolongée, dans un lieu peu aéré, aux émanations des sujets putréfiés dont la mort avait élé causée par quelqu’une de -ces maladies dites putrides par les anciens médecins, et non sans raison à un certain point de vue. V. Antiseptique.
PüTBESCElVCE. S. f. [de putresçere, se corrompre]. État dans lequel est un corps en voie de putréfaction.
PüTBESCIBLE. adj. Qui est susceptible d’éprouver la putréfaction.
PCTBIDE. adj. [putridus, aaTrfèç, ail. faulig, angl. putrid, it. et putridd\. Qui concerne la putridité. — Décomposition putride.' \jx. putréfaction (V. ce mot). — Émanations putrides . Les émanations qui sortent de fosses mortuaires, de cimetières, d’amphithéâtres d’anatomie. En plusieurs circonstances les gens qui vivent par métier au milieu d’émanations putrides, par exemple ceux qui travaillent dans les clos d’équarrissage, n’en souffrent pas dans leur santé; mais dans d’autres circonstances elles ont donné lieu aux accidents les plus graves, soit pour les individus, soit pour des populations entières. Aussi longtemps donc qu’on n’aura pas déterminé les causes qui rendent ces émanations innocentes ou nuisibles, il faudra prendre de grandes précautions. Les procédés de précaution se réduisent en général à quatre : 1° U enfouissement sous terre dans les terrains meubles et humides. V. Enfouissement. 2“ La coction dans l’eau bouillante, avec perte du bouillon dans les eaux courantes, et dessiccation rapide des résidus solides. Ce procédé n’a pas été appliqué, et n’est guère applicable que pour les débris animaux. V. Coction. 3° Le mélange avec les antiseptiques, particulièrement l’acide pyroligneux brut et les sels métalliques, notamment le vitriol ou sulfate de fer et le sulfate de zinc. V. Antiseptique. 4“ La désinfection par les corps poreux, et principalement le charbon. V. Désuseection. On peut à ces procédés ajouter: 1° La combustion vive, qui remplace complètement la putréfaction, et qui était appliquée, dans l’antiquité, aux corps humains. 2° La distillation sèche, avec condensation des matières volatüisables et combustion des gaz. Dans ce procédé, proposé pour tous les débris et produits animaux, on supprime complètement aussi la putréfaction : le résidu est du noir animal; les produits condensés sont utilisés pour les industries chimiques; les gaz sont utilisés poOT l’éclairage. 3“ De, décomposition par la chaux vive, qui n’est employée qu’accidentellement. — Fermentation putride. V. Putréfaction. — Fièvre putride. 'iüova que
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les humoristes donnaient à un ordre de fièvres qu'ila attribuaient à la corruption des humeurs, parce que l’haleine et les excrétions du malade exhalaient une odeur fétide. V. Typhoïde et Typhus. — Infection putride. V. Infection. — Matières pMtndes. Celles qui sont en voie de putréfaction. Les injections putrides dans la jugulaire (chiens et lapins), sous la peau, dans l’estomac, dans le rectum, dans la trachée; les injections, par les mêmes voies, du sang typhoïde, du sang varioleux. Les étudescomparatives du sang à l’état sain et du sang infecté prouvent que les matières putrides introduites dans l’organisme d’un animal sain le tuent presque à coup sur dansun espace de temps qui varie entre deux et huit jours ;. qu’elles ont pour effet d’enge-ndrer, dans le sang de l’animal soumis à l’expérience, des altérations notables dans ses éléments constituants, et surtout d’y propager les nombreuses bactéries dont elles-mêmes fourmillent; que du sang humain typhoïde tue aussi des animaux sains, et leur envoie dans le sang des bactéries nombreuses, à 1 état de bâtonnets segmentés {bacterium catenula, etc.); que cemême sang typhoïde détermine sur l’animal la même localisation pathologique (plaques de Peycr) qu’on observe chez l’homme; que la surface pulmonaire est la moinsapte à servir au passage de la matière putride ; de sorte qu’on peut ainsi class'er les vbies d!absorption selon leurordre d’importance : veines, tissu cellulaire, rectum,, estomac, poumon. Le sang d’un homme atteint ou mort de fièvre typhoïde, introduit dans l’organisme d’un animal parfaitement sain, engendre un état pathologique promptement mortel, et ressemblant à la fièvre typhoïde; et le sang de ce même animal ainsi typhdidé, employé de la même manière, peut typhoïder un autre animal. Coz& et Feltz (1866) sont même arrivés à cette conclusion que le passage des éléménts septiques à travers plusieurs organismes augmente beaucoup l’activité de ces éléments- V. Infection pMtrzcfe. — Résorption putride. V. Infection.
PüTBIDITÉ. s. f. [putriditas, ariTusS'm, ail. Putriditât.^ Fâule, angl. putridity, it. putridità, esp. putridez\. État dans lequel les substances organiques d^un corps vivant affecté de maladies appelées fièvres adynamiques , de typhus, etc., offrent des modifications ou altérations moléculaires comparables, jusqu’à un certain point, à cellesqui ont lieu dans les corps organisés privés de la vie.
PCTBILAGE. s. m. [putrilago, ail. Jauche, Moder,.. angl. pmtrilage, it. putrilaggine, esp. putrilagd\. La matière pultacée qui se forme dans certaines affections gangréneuses par putréfaction et ramollissement des tissus.
PÜTBILAGINEDX, ECSE. adj. Qui est réduit à l’état de putrilage, c’est-à-dire de ramollissement avec décomposition putride ou mécanique par écrasement.
PYABTHBOS-E. s. f. V. Arthropyose.
PYATE. s. m. V. Pyique.
PYCNIDE. S. f. Organes des lichens, autrefois considérés comme des parasites de plantes, mais qui sont des conceptacles contenant des stylospores (Tulasne).
PYCYOTIODE. adj. et s. m. [pycnoticus, tiuîcvmtwcÇp de Ttux.vàç, épais]. Mot employé parles humoristes comme synonyme à’incrassant.
PYÉLITE. s. f. [pyelitis, de ■jvûsXcî, bassin ; ail. Nierenbeckenentzündung, angl. pyelitis, it. pielitide , esp.. pielitis']. Infiammation de la membrane muqueuse qui tapisse les bassinets et les calices des reins (Rayer).
PYÉLO-NÉPHBITE. S. f. Inflammation des bassinets et du rein.
PYÉMIE, s. f. V. Pyohémie.
PYGODIDYME. adj. et s. m. V. Pygopage et Ischiopage.
PYGOMÈLE. s. m. [de -uuyYi,- fesses, et p.sXoç, membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont un ou deux membres accessoires dans la région hypogas-
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trique, derrière ou entre lee naembres pelviens uoroiaux. V. fesses, et uni]
q-Td^^^Geoffroy Saint-Laire) Moustres composés de iu^^idos à ombiUcs distincts, qui sont réunis ensemble dans la région fessiere.
pTGOPAGIE. s. f. Monstruosité du pygopage.
PYIAE. s. f. [de îTjov, pus; pyinum, ail. Pym, EiterstoW angl. pyine, it. pyinciL\ (Gueterbock). Substance or- .cranique que l’acide acétique précipite du sérum du pus. La pyine est insoluble dans l’alcool concentre et soluble rians l’eau. Cette solution précipite par l’acide acétique et par l’alun : un excès de ces réactifs ne dissout pas le pre- -cipité. V. Substances organiques.
PTIODE. adj. Qui se rapporte au pus. Acide pyique (Delore, 1S54) [ail. Pyinsüure, angl. pjjinic acid, it. acido pyinico}. Acide retiré du pus par Delore, retrouvé depuis et obtenu en aiguilles cristallines par Bœ- <leker, le nom d’acide. chlorrhodique. Il est quelque¬
fois à l’état libre et rend le pus acide. Le plus souvent il •est à l’état de sels (pyates).
PYLÉPHLÉBITE. s. f. [de irûXvi, porte, oi phlébitel. Inflammation de la veine porte. V. Phlébite.
PYLORE. S. m. [pylorus, de TsuXapô;, portier, composé •de wûXy, porte, et cùjoç, gârdien ; ail. Magenpfôrtner , angl. pylorüs, it. et esp. piloro]. Orifice droit ou inférieur -de l’estomac , situé dans l’épigastre, au-dessons du foie, au devant et au-dessus du pancréas, près du col de la vésicule biliaire. Il est ainsi appelé parce qu’il forme l’entrée du canal intestinal , et qu’il est pourvu d’un bourrelet circulaire, aplati, perpendiculaire aux parois •de l’orifice, qui circonscrit une ouverture étroite par la- -quelle les aliments passent dans les intestins. Ce bourrelet a reçu le nom de valvule pylorique. C’est simplement un repli des membranes musculeuse et muqueuse de i’estomac, qui répond par une de ses faces à la cavité de ■cet organe, et par l’autre à celle du duodénum. Sa grande circonférence est formée par ûn anneau fibreux, solide, blanc, placé entre les deux membranes : cet anneau est le muscle pylorique de quelques auteurs.
PYLORIQUE. adj. \pyloricus, angl. pyloric, it. et esp. piloric.-l. Qui appartient au pylore. — Artère pylorique (petite gastrique droite). _£lle naît de l’hépatique, sur le côté droit du pylore, et se distribue à la petite courbure de l’estomac. — Muscle pylorique. V. Pylore. — Valvule pylorique. V. Valvule et Pylore.
PYOCVA!V!I\E. S. f. [de ■tîücv , pus, et y.uavo;, bleu] (Delore, 1854). La biliverdine colorant le pus en bleu ou en vert. V. Suppuration bleue.
PYOCYTE. s. m. [deirüov, pus, et xûto;, cellule]. Leucocyte du pus. V. Leucocyte et Leucocytobe.
PYODE.-adj. Ÿpyodes, ■rcutôS'Yi;]. S’est dit ponv purulent.
PYOGÉNIE, s. f. \pyogenia, de iîüov, pus, et -YÉvsatç, génération; ail. Eiterbildung , angl. pyogenesis, it. pio- §’e/22a]. Production du pus. V. Leucocytose.
PYOGÉNIQUE. adj. — Fièvre pyogénique. V. Infection purulente et Pyohémie. — Membrane pyogénique. On a supposé, mais à tort, que le pus était sécrété par une membrane de nouvelle formation (V. Abcès).. Lobstein (1829) l’appelait tissu pyogénique ; et Hunter, qui le premier a émis l’hypothèse que le pus était une véritable sécrétion, a donné, à tort, le nom de glandulaire à la disposition nouvelle des vaisseaux qui existe dans les tissus enflammés ou à la surface des plaies et dans les bourgeons charnus fournissant du pus. La couche dite pyogéntque, quand elle existe, est consécutive à l’accumulation •du pus. V. PaonucTiON et Sécrétion.
pyohémie, s. f. [de yÆcv, pus, et aîfxa, sang; pyee-
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mia, ail. Pyœmic, it. piemin, piemassia]. Nom donné aux affections dans lesquelles il y a une tendance marquée à la formation de collections purulentes. Ainsi là ph^é. bite, les lièvres nées de piqûres anatomiques, la morve communiquée à l’homme, la fièvre puerpérale, sont des maladies pyohémiques. L’hypothèse, que les accidents seraient dus à la présence du pus introduit dans les vaisseaux ou produit dans leur cavité, a fait ce nom. On sait que le pus injecté dans le sang y détermine par catalyse une altération des substances coagulables, d’où les symptômes généraux attribués directement aux globules de pus. Or, on a donné le nom de pyohémie à bien des cas morbides où il y avait altération des substances coagulables du' sang, déterminant des symptômes généraux" graves, sans que pourtant cette altération eût pour cause la production du pus dans les vaisseaux, ou du moins le mélange de pus au sang. En effet : 1° la réalité de ce mélange n’est pas prouvée ; 2° il n’y a de prouvée que l’augmentation de quantité des leucocytes du sang dans ces diverses conditions, leucocytes pris pour du pus. Or, d’une part, les leucocytes du sang et du pus sont une seule et même espèce d’éléments anatomiques ne jouissant d’aucune malfaisance qui leur soit propre ( Y. Leucocythémie ). D’autre part, dans le pus, c’est le liquide ou sérum, et non les globules solides, qui lui donne ses qualités nuisibles ou non. Le pus injecté dans" les veines est très-peu nuisible; il en faut des doses énormes pour produire les abcès métastatiques et la mort, , et aucune veine enflammée ne pourrait produire la quantité de pus nécessaire pour cela (Batailhé). V. Infection purulente et Leucocytose.
PYOHÉMîQüE. adj. Qui se rapporte à la pyohémie. . V. Infection.
PYO’lDE. adj. [de wücv, pus, et ei^oç, forme]. Qui ressemble au pus. — Globules py aides. Leucocytes du pus qui diffèrent des autres en ce que ni l’eau ni l’acide acétique n’y font apparaître de noyaux. V. Lel‘cocyte.
PYOMÈTRB. s. f. {pyometra, de uùoy, pus, et p-nTpa,la matrice; it. . piometrd]. Collection purulente dans l’utérus.
PYOPHTHALMIE. S. f. [de .tîuov, pus, et cœ^aXiACj, œil]. V. Hypopyon.
PYOPOEÉTIQUE. adj. [de pus, et ttoisTv, faire]. .- Suppuratif.
PYORRHAGIË ou PYORRHÉE. S. f. [pyorrhagia, de, îTüov, pus, et psïv, couler; ail. Eiterfluss, angl. pyorrhage, it. piorragia]. Écoulement du pus. — Pyorrhée alvéolo-denlaire. Y . Os.TÈo-mmosivt'B..
PYOTHORAX. s. m. [deiîùov, pus, et 6 wpa?, poitrine]. Épanchement de pus dans la poitrine ou hydrothorax purulent. V. Thoracocentèse.
PYOXANTHOSE. S. f. [de nüov, pus, et jaune.J,
Matière jaune qui accompagne la pyocyanine dans les suppurations bleues.
PYOZOAIRE. s. m. [de îvüov, pus, et 'éwov, animal] (Bergeret). Les granulations moléculaires douées de mouvement brownien qu’on trouve dans les leucocytes gonflés par l’eau prises par erreur pour des animaux.
PYRAMIDAL, ALE. adj. et S. m. i^pyramidalis, de pyramis, pyramide; ail. pyramidenfôrmig, angl. pyramidal, it. piramidale, esp. piramidal]. Qui a la forme d une pyramide. — Corps pyramidal (vétérin.) Relief de la face inférieure du coussinet plantaire, dont la forme rappelle exactement celle de la fourchette à laquelle ce relief répond. H offre en avant un prolongement conique impair avec deux saillies divergentes en arrière, séparées par une excavation médiane. — Corps pyramidaux ou éminences pyramidales. Éminences paires situées trèsprès 1 une de l’autre, à la face antérieure de la moelle
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a]longée..V. Ésuheîîce. — Os ■pyramidal. Troisième os de la première rangée du carpe, dont la forme est celle d’un coin qui aurait sa base en haut et eu dehors. Il s’articule en bas avec l’os crochu, en dehors avec le semi-lunaire, en avant avec le pisiforme. — Pyramidal de t abdomen (sons-pubio-ombilical. Ch.). Muscle qui s’étend de la symphyse pubienne à la partie sous-ombilicale de la ligne . blanche. — Pyramidal de la cuisse (sacro-trochantérien, Qi.). Muscle qiü se porte du sacrum et du grand ligament sacro-sciatique à la face interne du grand trochanter! — Pyramidal du nez (fronto-nasal , Ch. ).• Muscle continu supérieurement avec l’occipito-frontal, et qui s’épanouit inférieurement sur le nez.
PTBàMIDE. s. f. [pyramis, Trupap.!?, ail. Pyramide, angl. pyramid, it. et esp. piramide]. Nom donné par les anatomistes à une petite éminence osseuse qu’on observe dans la caisse, du tympan et aux corps_pyramidaux. — Pyramides de Ferrein. V. Rein. — Pyramide de Lalouette. Prolongement pyramidal du bord supérieur de la thyréoïde. — : Pxjramide lamineuse de Malacarne. V. Ver- Mis. = Pyramide du trépan. V. Trépan.
PYRÉLAÏNE. s. f. [de TÛip, feu, et l'Aaiov, huile; ail. Pyreldin\. Les huiles empyreumatiques. V. Huile.
PYRÉMAÏNE. s. f. V. Glairine.
PYRÉNASE. s. f. — Nitrite de pyrénase. V. Nitrite.
PYRÈXE. s. m. (C30HI2). Produit de la distillation du bois; il se trouve dans l’huile de charbon de terre. Il est isomère avec l’anthradne, cristallisable, jqunàtre, ressemblant à de la poudre de talc. Fond à 170“- 180°; volatil, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool et l’éther.
PYRÉNÉEN (Cheval). Cheval produit par le -croisement des étalons anglais et arabes des haras de Tarbes avec les juments navarrines.
PYRÉNOÏDE. adj. \pyrenoides, de -reupTiv, noyau, et ei^cç, forme; ail. kernfôrmig, angl. kexmel-shaped, it. pirexioide]. Nom donné quelquefois à l’apophyse odontoïde de la seconde vertèbre du cou, parce qu’on lui a trouvé quelque ressemblance avec un noyau.
PYRÈTHRB! S. m. {pyrethrum, Gærtner]. Genre de plantes synanthérées corymbifères, caractérisé surtout par des akènés tous de même forme, subtétragones ou subcylindriques, jamais munis d’ailes latérales, surmoniés d’un rebord ou d’une couronne membraneuse ou complètement dépourvus de rebord. Presque toutes les ■espèces de ce genre sont aromatiques, stimulantes, vermifuges, ou irritantes. — Pyrèthre matricaire. Y. Ma- TRicAiRE. — Camomille pyrèthre, pyrèthre proprement dit. V. Camomille. — Espxnt de pyrèthre. Y. Eau pour la bouche.
PYRÉTORINE. S. f. [angl. pyrethrin\. Principe immédiat indiqué dans la racine de pyrèthre.
PYRÉTIQüE. adj. \jpyrecticus, -itupEx.Tixciç, de fièvre; ail. fieberhaft, angl. pyretic, it. et esp. pirètico]. Synonyme de fébrile.
PYBÉTOGÈNE. adj. Qui engendre la fièvre.
PYRÉTOGÉNÉTIQDE. adj. [de TvupsTÔç, fièvre, et ys'vs- •Gtç, génération]. Se dit des stimulants, parce que l’excitation générale qu’ils déterminent dans l’organisme peut aller jusqu’à faire naître la fièvre.
PYRÉTOLOGIE. S. f. [pyretologia, de TrupsToç, fièvre, ■et Xoyoç, discours; ail. Fieberlehre, pijretology,
it. et esp. piretologia]. Traité des fièvres. ’
PYRÉTOLOGIQÜE. adj. [pyretologicus, ail. pyretoloÿisch]. Qui a rapport à la pyrétologie.
PYRÉTOLOGISTE. s. m. [ail. et angl. Pyretologist, it. piretologista]. Celui qui s^ccupe de l’étude des fièvres!
PYREXIE, s. f. [pyrexia, -irjpEf-a, de mip, chaleur, et ■fièvre, et îyti'i, avoir; ail. Fieberzustand, angl. pyrexia.
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it. piressia]. État fébrile. Il se dit aussi pour hèvre en ge-, néral : les pyrexies de nature miasmatique.
PYRHÉLIOMÈTBE. S. m. [de irûp, feu, soleil, e [ZETpov, mesure]. Instrument destiné à mesurer la quan tité de chaleur rayonnante émise par le soleil (PouiUe ) -
PYRIDINE. S. f. [ail. Pyridin] (Ci^H^Az). Produit de la distillation des os; odeur analogue à celle de la picohne; bout vers 150° (Anderson), .
PYRlFORME. adj. [pyriforrnis , de pyxum\ poire, et forma, forme; ail, bimfôrmig, xagX. pyriform, it. et esp. piriformê\. Qui a la’ forme d’une poire.
PYRITE, s. f. {pyrites, irupÎTr.ç, de Tvùp, feu; ail. Feuersiein, angl. pyrites, it. pirite, esp. jiiri/a]. -Nom donné à quelques sulfures métalliques natifs qui jouissent de la propriété de s’enflammer dans des circonstances particulières. V. Sulfure de fer .
PYRITECX, EBSE. adj. [ail, kiesartig, angl. pyritaceous, it. et esp. piritoso'\. Qui tient de la pyrite. ^ ^
PYRITOLOGIE. S. f. (Henckel), Traité sur l’origine des pyrites.
-PYRO-ACÉTIQDE. adj. — Acide pyro-acétique. Nom impropre donné- à V acide pyroligneux. Nom donné quelquefois à l’acide acétique retiré du liquide précédent saturé par la chaux, ramené ensuite à l’état d’acétate de soude par double décomposition, qu’on chauffe à 200° pour décomposer les matières empyreumatiques, et distillé après avoir été mis en liberté par l’acide sulfurique. — Éther pyro-acétique. Y. Acétone. .
PYRO-ACONITIQIJE (Acide). V. Citricique.
PYROAMARINE. S. f. Produit de distillation sèche- de l’amarine. Difficilement soluble dans l’esprit de bois, insoluble dans l’eau, les acides étendus et les alcalis.
PYROCATÉCHINE. S. f. (C^^neot). Corps cristallisable obtenu par la distillation de la catéebine et de l’acide morintaunique. Saveur douceâtre, facilement fusible, volatil, très-soluble dans l’eau et l’alcool.
PYROGATÉCIIDTIOÜE (Acide). La pyrocatéchine.
PYROCITRIQUE (Acide). V. Citricique.
PYRODEXTRINE. S. f. Matière solide, brune, cassante, très-soluble dans l’eau, obtenue en tenant l’amidon à une température de 210°.
pyrodigitaline., s.’ f. Huile empyreumatique obtenue en distillant des feuilles sèches de digitale. Ce paraît être un poison actif.
PYROGAÏACIOBE (AcroE). Huile lourde de giüac çu hydrure degaïaeile (Pelletier et Deville) ; acide obtenu en distillant la résine de gaïae (Sobrero). .
PYROGAÏOL. s. m. V. Gaïacène.
PYROGALLIOüE. ad. — Acide pyrogallique [ail. Brenzgallsaure,dja^\.pyrogaliicacid, it.etesp. acidopifogallic6\ (C‘’^H®0®). Corps volatil cristallisable, résultant du dédoublement de l’acide gallique en ce corps et en acide carbonique, sous l’influence d’une température de 210°. Il est très-soluble dans l’eau. Sa solution est neutre; il se combine, soit aux acides, soit aux alcalis, et joue le rôle d’un phénol tri-atomique. Il bleuit les sels de protoxyde de fer sans les précipiter, et colore en verdâtre ceux de peroxyde. Il dissout rapidement l’oxygène quand il est dans un liquide alcalin-
PYROGALLOL. S. m. L’acide pyrogallique.
PYROGÉNÉ, ÉE. adj. [de -rrüp, feu, et généra¬
tion]. Engendré par le feu. On donne cette épithète à un grand nombre de principes produits par l’action du feu, tels que des acides, des huiles fixes et volatiles, des goudrons et des substances cristallisables, comme la naphtaline, Teupione, la paraffine. — Acides pyrogénés. Nom donné à beaucoup d’acides produits par l’action du feu. Dans le nombre, il s’en trouve qui résultent de modifications apportées par la chaleur à des acides déjà formés. Parmi
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Uque, des corps pyrogénés. Ensemble
tnque, etc. obtenir la formation de corps
!Ss à raide du feu agissant sur les composés défi- ^ dSine organique naturels ou artificiels. Quand on chauffe un corps d’origine organique pur, ü arrive une PDOiroe où U ne peut plus résister à l’action décomposante de la chaleur. Dès lors, les composants qui ont le moins d’affinité pour les autres et le plus entre eux, se combinent pour former un composé binaire. Le reste des éléments constitue un composé plus stable. Dans les corps ternaires, c’est généralement de l’eau ou de 1 acide carbonique qui se forment.
FYBOGEXÈSE. S. f. [de mp, feu, et ^ivecrt;, production]. Production de chaleur. i "
PTROGEÎÏÉSIQDE. adj. [de pyrogenesej. S est dit du prétendu fluide vital, alors qu’on le supposait susceptible dé produire la chaleur qui est le résultat des actes moléculaires nutritifs.
PYROGEüSÉTIQüE. adj. Qui a rapport à la production
de chaleur.
PYBOGLYCÉRIIVE. S. f. V. NITROGLYCÉRINE.
PYBOÏDE et non PYBIFOBME. adj. [de mp, feu, et siS'oi, ressemblance, qui ressemble au feu]. En physiologie, se dit des organes phosphorescents. = En géologie, se dit des terrains ressemblant à ceux d’origine ignée.
PYBOKINIQDE. adj. — Acide pyrokinique. Acide kinique privé de son eau par la chaleur.
PYBOLACÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparée des
PYBOLACTIQÜE. adj. V. Lactide.
PYBOLE. s. f. {Pyrola rotundifolia, L., ail, Wintergrün, angl. pyrola, winter-green, it. et esp. pirola]. Plante (décandrie digynie, L., pyrolacées, J.) dont les feuilles ont une saveur âpre assez marquée. Elles étaient trèsemployées autrefois comme astringentes. On les appliquait aussi comme vulnéraires sur les contusions et les blessures. — Pyrole ombellée (P. umbellata, L.). Le Wintergreen de l’Amérique du Nord, dont les feuilles sont astringentes et très-diurétiques.
PYBOLÉOPHOBE. S. m. Machine construite en 1806 par Niepce, dans laquelle l’air, brusquement chauffé, produisait presque les effets de la vapeur.
PYBOUGNECX. adj. [ail. holzsauer, it. pirolegnàso']. — Acide pyroligneux. Acide acétique impur tiré par distillation du bois. — Esprit ou éther pyroligneux. V. Méthy- LIQUE.
PYBOLIGNITE. S. m. Les acétates impurs.
PYBOLITHIQBE. adj. — Acide pyrolithique. L’acide cyanurique.
^ PYROLOGIE. S. f. [^pyrologia, de nôp, feu, et discours; ail. Feuerlehre, engl. pyrology , it. et esp. pirologi(x\. Traité du feu.
pybomaliqüe (Acide). L'acide maléique.
PYEOMANCIE. s. f. [de mp , feu , et p-avreia, divination]. Partie de l’astrologie d’après laquelle on croyait deviner l’avenir d’après l’examen des météores ignés ou d’après la manière dont venaient à brûler tels ou tels corps jetés au feu.
PYROMANIE. s. f. [pyromuŸiia, de îîùf, feu, et pavta, manie] (Marc). La monomanie incendiaire.
^ PYBOMARIQBÉ (Acide). Produit de la distillation de
I acide pimarique. Incolore, transparent, fond à 125°; soluble dans l’éther et dans 8 ou 10 porties d’alcool; cr-istallisable. 11 se distingue de l’acide pimarique surtout en ce que la solution alcoolique d’acétate de cuivre ne précipite sa solution alcoolique i mais, quelque temps après,
II se forme de fines aiguilles.
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PYBOMÉCOIVIOUE* adj. — Acide pyroméconique [air Brenzmekonsaure, angl. pyromeconic acid, it. et esp. ahid^ piromeconico]. On l’obtient en portant à 200° ou 230° p» cideméconique. L' acide anhÿdre{Çé^E?0^) n’est connuquè
combiné avec les bases, h’ acide hydraté (G‘®H305.H0) est cristallisable, fond à 125°, et se volatilise sans décomposition; soluble dans l’eau et l’alcool, rougit à peine lë tournesol.
PYBOMÈTBE. S. m. [pyrometrum, de mp, feu, et rpov, mesure ; ail. et angl. Pyrometer, it. et esp. ptrÔ^ métro]. Instrument qui sert à mesurer des températures beaucoup plus élevées que celles que pourrait indiquer le thermomètre ordinaire. Le pyromètre de Wedgwood indique les degrés de chaleur nécessaires à la fusion des /métaux et autres substances plus ou moins réfractaires, ’ est composé de deux règles de cuivre légèrement convergentes, soudées sur une plaque de même métal, à laquelle on donne le nom àe jauge. Ces règles ont 609,592 millimètres de longueur, et forment un canal dont le diamètre est de 12,7 millimètres à l’extrémité la plus large, et seulement 7,62 à l’autre extrémité. L’une des règles est divisée en 240 degrés égaux dont le zéro est situé à l’extrémité la plus large. Un petit cylindre d’argile de 12,7 millimètres de diamètre et de 14 à 15 millimètres de longueur, cuit à la chaleur rouge, et juste de la grandeur nécessaire pour se tenir au zéro de la division, glisse entre les règles à mesure qu’il prend plus de retrait (c’està-dire qu’il diminue davantage de volume par l’action dm feu), et s’avance d’autant plus vers l’extrémité étroite que la température est plus élevée. Le zéro de l’échelle correspond à 580°, 55 du thermomètre centigrade; mais on. ne peut établir de rapport entre ses degrés et ceux du thermomètre centigrade, puisqu’on ne connaît pas la température nécessaire pour réduire les cylindres et les faire passer successivement à tel ou tel degré déterminé. Aujourd’hui on emploie àes pyromètres métalliques qui sont moins défectueux.
PYBOMüCATE, S. m. Nom des sels d’acide pyromucique.
PYBOMDCIOUE (Acide). Un des produits de la distillation de l’acide mucique ; il forme des écailles blanches, brillantes, aisément solubles -j- HO).
PYBOlVOllîIE. s. f. [de Ttup, feu, et vop.o', règle; ail. Pyronomie , angl. pyronomia, it. pironomid]. L’art de régler le feu dans les opérations chimiques.
PYBOPHLYCTIDE. S. f. [de irùp, feu, et œXux-l?, vésicule]. La pustule maligne (Alibert).
PYBOPEIOBE. s. m. [pyrophorus, de feu, et
cpspw, je porte; ail. Luftzünder, angl. pyrophorus, it. et es^. piroforo]. Les substances qui ont la propriété de dégager de la lumière et du calorique au contact de l’air. 'Tel est le produit de la décomposition de l’alun par le charbon, qui consiste en un mélange de sulfure de potassium, d’alumine et de charbon très-divisé. On l’obtient en calcinant 3 parties d’alun à base de potasse et 1 partie de sucre, d’amidon, de mélasse ou de farine.
PYBOPHOSPHATB. S. m. [de -TOp, feu, et phosphate, ail. Pyrophosphat, it. et esp. pirofosfato]. Nom donné aux sels formés par l’acide phosphorique bihydraté Ou à 2 équivalents de base pour 1 d’acide (V. Phosphorique). — Pyrophosphate de fer et de soude. Sa saveur saline est à peine sensible, l’astringence complètement nulle; il n’est pas précipité par le suc gastrique. Il n’exerce aucune action sur l’estomac, ne provoque pas de constipation. De là son emploi en médecine comme ferrugineux. Le sirop de pyrophosphate de fer est préparé au centième : chaque cuillerée à bouche de 20 grammes contient 20 centigrammes de pyrophosphate de fer, correspondant lui-même à 4 centigrammes de fer métallique. La dose ordinaire , pour les
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adultes, est de une à trois cuillerées à bouche par jour. Les dr^ées contiennent chacune 10 centigrammes de pyrophosphate, correspondant à 2 centigrammes de fer métallique. La dose, pour les adultes, est de deux à six dra- •o-ées par jour. Le sirop et les dragées doivent toujours lire administrés immédiatement avant un repas. — Pyrophosphate de soude. V. Phosphates de soude.
PTBOPHOSPOOBIQOE. adj. V. Phosphobique.
PTBOPHTTIOBE- adj. [de lîüp, feu, et çurbç, produit]. Les acides pyrogénés végétaux (Unverdorben).
PTEOPINE. s. f. Substance azotée d’un beau rouge rubis, trouvée dans la partie cariée d’une défense d’élé- -phant (Thomson).
PYBOPCnVCTUBE. S. f. [de -iriip , feu, et punctufé\. (Dubreuil). Emploi des aiguilles rougies au feu, et qui produisent par conséquent des traînées de cautérisation partielles dans la tumeur au sein de laquelle elles sont enfoncées (Macilwain, 1829-1833; — Lallemand, 1835).
FYEOQBIIVTQUE. adj. — Acide pyroquinique . Obtenu par l’action de la chaleur sur l’acide quinique.
PYBOQÜISOL. s. f. La pyrocatécbine.
PYBOEACÉMIQDE. adj. — Acide pyroraeémique (C^H^O®). Ce corps est mal nommé, car c’est un acide pyrogéné spécial, qui ne provient point de l’acide racémique. Il se produit quand on distille rapidement l’acide tartrique à 220°. Il donne des pyroracémates à un équi- "valent de base et bien définis.
PYROSCOPE. S. m, {pyroscopium, de Ttüp, feu, et axoireTv, examiner; ail, Pyroscop, angl. pyroscope, ii. et esp. piroscopio}. Instrument au moyen duquel pn peut connaître l’intensité du feu allumé dans un appartement. ' C’est le thermomètre •différentiel réduit à sa plus grande simplicité ; tout le changement consiste à recouvrir complètement d’une épaisse feuille d’or ou d’argent la boule qui sert de réservoir au liquide coloré. Les rayons de chaleur qui partent continuellement du foyer pour se répandre dans l’appartement sont en grande partie réfléchis par la surface brillante du métal qui recouvre cette boule, tandis que l’autre boule, qui est découverte, reçoit toute l’impression de la chaleur; et l’on voit alors le liquide s’abaisser d’une quantité proportionnelle dans le tube. L’action de la chaleur diminue comme le carré de la distance, à mesure qu’on s’éloigne du foyer; et cependant la sensibilité de l’instrument est telle, qu’il est visiblement affecté, même lorsqu’il est fort éloigné du feu.
PYROSIS. s. m. [pyrosis, ■iTÛp&jai?, de TtupoM, brûler; ail. Sodbrennen, angl. pyrosis, water-hrash, black-water, it. pirosi, esp . pirosis ; vulgairement : fer chaud, crémason, sodd\. Sensation brûlante qui, de l’estomac, se propage dans toute la longueur de l’œsophage et se porte jusqu’à la gorge, oû le malade croit sentir l’impression d’un corps irritant, d’un fer chaud avec excrétion abondante de salive limpide. Il y a souvent des nausées, des flatuosités, des rapports, de la soif, une faim excessive, de la constipation , de la céphalalgie. Le pyrosis affecte surtout les personnes qui se nourrissent d’aliments gras, de fritures, de salaisons, de fromages avancés ou de toute autre substance irritante. Le traitement consiste principalement dans la suppression de ces aliments, qu^on remplace par la diète lactée et végétale, les boissons alcalines, etc. Le pyrosis est accompagné généralenfent de sécrétion gastrique d’un fluide aqueux acide (Goodsir) contenant les acides lactique et acétique, parfois des cellules de la levure, la sarcine, etc.
PYROSORBIQUE. adj. V. Maléique.
PYeosOME. s. m. V. Tctviciee.
PYROSTAYYÎQCE (Acide). Obtenu en. desséchant à 140° les acides stannique et métastannique fFremvl -[Sn30®.2HO).
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PYBOSDCCINIQÜE. adj. V. SüCClK.
PYROTARTARIQDE. adj. V. PïROTARTRIQUE.
PYROTARTRIQDE. adj. — Acide pyrotartnqm [all. Pyroweinsdure , brenzliche Weinsüure^. Il ® portant rapidement l’acide tartrique à 300°. Cristallise; très-soluble dans l’eau et l’alcool; fond à 100°, distille a 180° (C5H303). . , -
PYROTECHNIE, s. f. [pyrotechnia, deirüp, gen. itupo?, feu, et TÉyvYi, art; all. Feuerungskunst, angl. pyrotechny, it. et esp' pirotecnial. La science du feu ou l’art de s’eli servir. — Pyrotechnie chiiurgicale. L’art d’employer le feu ou le cautère actuel en chirurgie (Percy).
PYROTÉRÉBENTHINIQCE. adj. V. Térébenthikique.
PYROTÉRÉBILIOIIE OU PYROTBRÉBIQDE (Acide). Produit de la distiUation de l’acide té, rébique. Oléagineux, incolore, inaltérable à l’air; odeur butyrique , -saveur mordicante. Densité, 1010. Bout à 200° (Rabourdin) (G12H10O4). .
PYROTHOATDE. S. m. [de .TTîip, feu, et ôôovtov, linge, chiffon; all. Pyrothonid, angl. pyrothonide, it. et esp. pirotonidd\. Huile pyrogénée produite par la combustion des tissus de chanvre, de lin ou de coton, dans des vases de cuivre. La matière brune qu’on obtient est acide, et a été préconisée par Ranque pour l’usage médical externe comme succédané du goudron. Une goutte sur la langue abolit le goût pour quelques heures (Johnson).
PYROTIQIIE. adj. et s. m. [pyroticus, mipMTwèç, de TT’jpcw, je brûle, dérivé de Ttîip, feu; it. piroticol. Brûlant, caustique.
PYRO-üRIQCE. adj. — Acide pyro-urique. L’acide cyanurique. • •
PYROYINATE. s. m. V. Tartrate.
PYBOYINIQÜE. adj. V. Pyrotartrique.
.PYROXAM. S. m. [amidon üzotiquê\. V. Xyloïdine.
PYROXAWTHINE. S. f. V.^Éblatuve.
PYROXYLE. S. m., ou PYROXYLINE. S. f. [de irup, feu, et SuXov, bois ; all. Pyroxilin, Schiessbaùmwolle, angl. pyroxyline; coton azotique, coton-poudre , fulmi-coton , poudre-cotoii\. Produit explosif provenant de l’action de l’acide azotique monohydraté mélangé de 3 parties d’acide sulfurique, sur le coton. Découvert en 1838 par Pelouze qui indiqua sa combustibilité et la possibilité de l’employer en artillerie, mais le confondit avec la xyldidine; découvert de nouveau en 1846 par Schœnbein. Il a les caractères extérieurs du coton cardé ; mais, au contact de l’iode et de l’acide sulfurique, il jaunit et ne bleuit pas. Frotté dans un endroit sec, il est phosphorescent; mauvais conducteur de l’électricité. Il prend feu de 75° à 180°. Le pyroxyle, chauffé à l’air, détone avec violence au-dessous de 100°. Par sa compression jusqu’à réduction en tablette on gradue sa combustion et son explosibilité depuis le point où il brûle, comme l’amadou, jusqu’à celui où il est brisant par explosion (V. Dtvamite, Nitroglycérike et Picrate). Il n’est plus employé que dans les travaux de mines, parce que trop brusquement explosif il fait éclater les armes. C’est de la cellulose pentanitrique ( Béchamp) ou décanitrique (Berthelot) [C'iSH‘-RO^R(AzHO6)i0]. R est insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, l’acide acétique, etc. La cellulose octonitrique [C^®H2so^4^^2H06)8], également explosive, mais soluble dans l’éther ou le mélange d’éther et d’alcool, donne le collodion. Y. ce mot.
PYROXYLIQCE. adj. — Esprit pyroxylique. Y. Mé-
THTLIQUE.
PY’ROZOÏOBE (Acide). Liquide jaune, d’od.eur piquante, faiblement acide, obtenu en distillant l’huile animale de Dippel sur la potasse" (Unverdorben).
PYRRHÉE, PYRRHÉIQüE et PYRRHÉOiY. V. EcXAN-
THI5E.
PYRRHÉTINE. S. f. [de -iràp, feu, et p'LTtvï:, résine ;
UUAD
^ J pirrhetine, it. et esp.
an. nature résineuse engendrées par
pirTelùui\- ^et de propriétés diverses.
racüon mie J PTEBHÉLÉO» [de -
S iJi <Uâ donne l’odenr emp^enmatique ^ ^ ammoniaqne prite par distillation sèche des matières am-
”^TBRII0MÉE. s. m. [Koheuïlau
de cosmétique formé d’une matière p ardoisée
“£d\zfdei:LTr4; H.»™
qui leur donnent un aspect granuleux.
PYRBHOPINB. S. f. V. SANGÙmÂIimE.
PYBÜVIOCB. adj..- Produti ^
distillation de l’acide tartnquer liquide, bout a 162 . (G6H<06.) •
PITBOIV. s. m. V. Boa et Couleuvre.
PYIILQCE. s. m. [pyulcum, 'jruiu/.y.bv, de ittJov, pus, et IXxsiv, tirer, extraire; ail. Pyulcus, Eiterzieher, it. pïulco]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire des matières purulentes contenues dans une cavité du corps. Les anciens employaient diverses espèces de pyulques (Galien, Anel, Scultet), qui tous agissaient comme des pompes aspirantes, et avaient plus ou moins la forme de la seringue ordinaire. Ils ont été remplacés par une sonde de gomme élastique adaptée au canon d’une seringue qui sert à pratiquer ainsi l’empyème ou la thoracocentèse dite par succion, en passant la sonde dans la canule qui a pénétré dans la plèvre ou dans l’orifice intercostal arrivant dans celle-ci. Le pyulque de J. Guérin est une seringue dont la canule est aplatie, terminée en pointe, avec des orifices latéraux, ce qui permet de s’en servir comme trocart, puis de retirer le .liquide par aspiration sans laisser arriver l’air dans la cavité natiirelle ou accidentelle ponctionnée .-Les pyulques de Laugier (1837 ) et de Dieulafoy ou aspirateurs pneumati- .ques sont des seringues pourvues d’un robinet latéral outre celui qui les termine. La canule est un trocart très-fin auquel, une fois faite la ponction, on adapte la seringue dans laquelle le vide a été fait par élévation du piston, les robinets fermés. Ouvrant alors le robinet du côté du trocart, le liquide vient remplir la cavité vide; on expulse celui-ci en ouvrant le robinet latéral et abaissant le piston. On recommence ensuite cette opération s’il le faut, comme cela est dans les cas de thoracocentèse. Celui de Potain leur est aujourd’hui préféré. V. Aspirateur (à V addenda) et Siphon.
PYDBlE. s. f. {pyuria, de tcüov, pus, et copslv, uriner; ail. Eiterharne'ti, angl. pyury, it. et esp. piuria). Ejection d’une matière purulente mêlée aux urines.
PYXIDE. S. f. {pyxidium, de ■iru|î5‘iov, petite boîte ail. Bùchsenfrucht, angl. pyxidium ; vulgairement boîte < savonnette) (Mirbel). Fruit sec, uniloculaire, ordinairement globuleux, qui s’ouvre par le milieu au moyen d’une fissure horizontale, et se divise en deux valves hémisphériques, dont l’inférieure est appelée amphore, et la supérieure opercule.
PYXIDIE. s. f. Pyxide biloculaire. Tel est le fruit des jusquiames.
O. P- V. Abréviation.
O. S. V. Abréviation.
qhitBGN. s. m. Chez les Abyssins, dans l’Amhara formes de maladies vénériennes sans plaies. ' \
Q’SSELA QHITEGN. S. m. Chez les Abyssins, les formes de maladies vénériennes accompagnées de plaies.
QDADRI. Mot dont on fait précéder certaines dénomination pour indiquer la proportion quadruple d’un des. éléments de leurs composants : quadroocy de, quadrisulfure, etc.
QDADBAXGULAIBB. adj. Qui a quatre angles comme les feuilles de la macre flottante. '
QUADBICABBDBB. S. m. — Quadricarbure de Faraday. V. Butyrique. — Quadricarbure d’hydrogène. Y. Di- i
TÉTRTLE. i
QCADRIDBNTÊ, ÉE. adj. [quadridentatus, ail; vier- I zahnig, it. quadridentito). Qui a quatre dents, pointes î ou divisions.
' ' OOABRIFIDE. adj. [quadrifidus, aSi. vierspaltig , angl, quadrifid, it, quadrifido, e.%p. errndrifido}. Qui est (Avisé en quatre parties presque égales, par des divisions étendues à peu près jusqu’au milieu de sa longueur.
OBADBIFLOBE. ai), .{q'mdriflorus, aW. vierblumig, angl. quadriflorous, it. quadriflor.o). Qui porte quatre fleurs, ou qui a ses fleurs disposées quatre à quatre.
OüADRIFOEIOLÉ, ÉE, adj. Qui est pourvu de quatre folioles, Y. Tétraphylle.
QGADBIGA. S, m. Mot latin conservé en français pour désigner un bandage autrefois employé dans les fractures des côtes, de la clavicule et du sternum. Ce bandage était composé de jets entrecroisés devant et derrière la poitrine, sous les aisselles et sur le moignon de l’épaule, de manière à former une sorte de cuirasse.
QBADRI3ÜGEÉ, ÉE. adj. [quadrijugatus, ail. vierpaarig, it. quadrijugato). Se dit d’une feuille composée de quatre paires de folioles. .
QDADRIiDMEAIJ. adj, [quadrigeminus, ail. Vierhügel, it. quadrigemini, quadrigemuli). — Tubercules quadrijumeaux. Nom donné à quatre éminences de la moelle allongée, arrondies, symétriquement séparées par deux sillons en croix, sur lesquelles repose la partie postérieure de la glande pinéale. On les appelait autrefois nates et testes.
QDADBILOBÉ, ÉE. adj. [quadrilobatus , ail. vierlappig, angl. quadrilobate , it. quadrilobato). Se dit, en botanique, d’une partie qui est divisée en quatre lobes.
QDADBlLOCrLAlBE. adj. [quadrilocularis , de quatuor, quatre, et loculus, petite loge; ail. vierfaclwrig, angl. quadrilocular, it. quadriloculare, esp, cuadrilocular). Qui a quatre loges,
QÜADRIPARTITE. adj. {quadripartitus , de quatuor^ quatre, eipartiri, partager; ail. viertheilig, angl. quadripartite, it. quadripartito, esp. cuadripartito). Qui est divisé en quatre parties.
QDADRIPHYLIE. adj*. Y. Tétraphylle.
QDADRîSILICATE. S. m. Nom des silicates ayant 4 équivalents d’acide pour 1 de base.
QDADEIVALYE. adj. [quadrivalvis, ail. vierklappigr angl. quadrivalve, it. quadrivalvo, esp. cuadrivalvo). Qm s’ouvre en quatre valves.
QBADROXALATE. s. m. Oxalate dans lequel h équivalents d’acide sont combinés avec 1 seul équivalent de base. — Quadroxalate d’ammoniaque (AzH^.HO.iC^O^.THO).
QUAR
_ Quadroxalate de potasse ÇSSi.hOr-O^.lBO). U se trouve
mélangé au bioxalate ou sel d’oseille retiré des végétaux, n est moins soluble dans l’eau que lui.
qDADBBMASB. adj. [quadrimani ou quadrwnani, de qmtuor, quatre, et niamis, main; ail. Quadrumanen , Vierhûnder, angl. quad7nimans, it. quadrumani, esp. cmdrumanes] (Tyson). Qui a quatre mains. = S. m. Ordre de la classe des mammifères contenant ceux qui, comme les singes, ont le pouce séparé aux pieds de derrière ainsi qu’à ceux de devant. U comprend 3 familles : les Singes (V. ce mot), les Ouistitis et les Makis. V. Primate.
QOADRDPÈDE. s. m. et adj. [qiuzdrvpedes, de quatuor, quatre, eXpes, pied; T£T3oc7rc5“Gv, ail. Quadruped, Yierfûssler, angl. quadruped, it. quadrupedo, ésp. cmdruped6\. Animal à quatre pieds, vivipare ou ovipare.
QUAL. V. Astérie.
qualitatif, IVE. adj. — Analyse qüalitative.Y . àsà.-
LTSE.
QUALITÉ, s. f. \^ualîtas, nciiTCiZ, ail. Beschaffenheit, angl. quality,\X: qualîtà, esp. calidad]. Manière d’être des cb'rps en vertu de laquelle ils font sur les sens uneim^ pression particubère qui donne les idées de figure, de couleur, de grandeur, etc. = En dynamique, qualité, dans un sens général, la supériorité d’un corps dans sa manière d’agir, en le comparant à ce qu’il était antérieurement à ce point de vue, ou en le comparant à d’autres corps. = En physiologie, la qualité des actes est liée à des états moléculaires de la substance organisée, indépendants de sa masse, mais susceptibles d’êtré déterminés. — Qualités occultes. Qualités non saisissables aux sens et au raisonnement que l’on admettait dans les corps pour expliquer les effétè dont on ne pouvait se rendre compte par les qualités manifestes ou réelles alors mal connues. Les jjualités occultes ont joué un grand rôle dans la physique, la chimie, la physiologie et la pathologie des anciens. Longtemps les systèmes philosophiques et médicaux, qui procèdent de ces sciences, ont reposé sur l’ensemble des choses non connaissables, mais supposées, avant d’être édifiés sur les qualités réelles souvent méprisées par lé transcendantalisme métaphysique. On croyait se rendre compte des faits en attribuant des effets physiques et organiques à des causes morales calquées sur les affections humaines d’antipathie et de sympathie, d’irritabilité, d’excitation et d’asthénie. C’est ainsi qu’avant de connaître la pesanteur de l'air qui fait monter l’eau dans les pompes, on attribuait cette ascension à l’borreur de l’eau pour le vide ; qu’en physiologie, on admettait des âmes concupiscibles, irascibles, rationnelles, etc., pour se rendre compte des phénomènes encéphaliques, des facultés ou forces digestives, plastiques ou formatrices, végétatives, de résistance vitale, etc.; pour expliquer les actes de liquéfaction digestive, de nutrition, de génération des tissus, etc. Peu à peu l’esprit humain, ne retrouvant dans ces explications anciennes que ce qu’il y avait mis, a fondé les nouvelles explications sur la connaissance des choses accessibles à l’observation et à l’expérience aidées de la raison. — Qualité occulte d'une maladie. V. Spécificité.
QUANTITATIF, IVE. adj. — Analyse quantitative. V. Analyse.
QÜABANTAIIVAIEE, etnonOUARANTENAIBE. adj. Qui j a rapport aux quarantaines : mesure quaranfainaire, etc. 1
QÜABANTAIIXE. s. f. [ail. Quarantüne, angl. quavan- \ Une, it. quarantena, esp. cuarantenai]. Séjour que les voyageurs qui arrivent d’un pays où règne une maladie contagieuse sont obligés de faire dans un lazaret ou à à bord des vaisseaux, avant de communiquer avec les habitants du pays ou du port où ils veulent entrer. On donne à ce temps le nom de quarantaine, quoique sou- Yent la durée ne soit pas de quarante jours. V. Peste.
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QUARTATION. S. f. [de quartare, diviser en quatre ; ail. Quartiren, angl. quartation, it. qiiartaztone, esp. cuartacion]. Opération chimique qui signifie réduction au quart, et qui se pratique sur une masse d nr et d logent alliés ensemble, quand on veut faire le départ de 1 or au moyen de l’acide azotique. Si cette masse ne contient pas trois quarts d’argent, on en ajoute jusqu’à cette quantité ; et cette addition, qui réduit par conséquent l’or au quart de la masse, favorise l’action de l’acide. _ ,
• QUARTE, adj. [quartanus, TeTxp-ato;, ail. vierttûgiges Fieber, Quartanfieber , angl. quartan, it. febbre quartana, esp. cuartana]. — Fièvre quarte. V. Fièvre. — Seime quarte. V. Seime.
QUARTIER, s. m. [ail. Quartier, angl. quarter , it.
Y. Muraille. — Quartier neuf . Y. Avalure.
QUARTINE.'s. f. Nom d’une membrane de l’œuf végétal existant quelquefois entre le nucelle (tercine) et le sac embryonnaire (g'Minfa'Jie). . •
QUASSATION. s-.ff. [ail. Zerquetschung fA-quassazionfi, esp. cv/xsacion\. En pharmacie, action de réduire en morceaux les racines et écorces tenaces pour facUiter 1 extraction de leurs principes actifs.
QUASSIA. s. m. [Quassia arriara, L., ail. Quassie, Bitterholi, angl. quassia; it. quassia, quassio, esp. cuasid\. Arbre (décandrie monogynie, L., magnoliacées, J.) dont la racine nous est apportée revêtue de son écorce, qui est unie, mince, grise, tachètée, peu adhérente au bois; celui-ci est blanc, très-léger, inodore, d’une amertume franche et très-prononcée, mais moindre cependant que celle de l’écorce. On doit préférer celle quia de 27 millimètres à àl de diamètre. Cette racine est un des amers les plus énergiques. L’infusion dans l’eau froide (8 à 12 grammes par litre), ou mieux dans l’eau tiède, est préférable à la décoction. On emploie aussi l’infiision dans le vin (8 grammes pour 500 grammes de vin), la teinture (30 à 60 gouttes dans un véhicule), oul’jextrâit.
QüASSINE. s. f. [ail. Quassin, angl. quamne, ii. quassina, esp. cuassina]. Principe non azoté, retiré des Quassia amara, L., et Quassia simarouba, L., d’un jaime brun, transparent, soluble dans l’eau et dans l’alcooî faible (Morin), insoluble dans Féther ; précipitant en jaune quelques sels de fer et l’acétate de plomb, et en blanc le proto-azotate de mercure, tandis qu’il ne trouble pas l’émétiquè, le chlorure de zinc, l’azotate de plomb, le sulfate de fer, ni l’azotate de cuivre. .
QUASSITE. s. f. (Wiggers). Principe amer du Quassia amara, principe qu’on avait appelé d’abord quàssine (Y. ce mot). La quassite est en petits prismes blancs peu solubles dans l’eau et très-solubles dans l’alcool,' A peine dans l’éther, dissolubles dans les acides sans se combiner avec eux (C20H«'2O6).
QUATERNAIRE, adj. [ail. geviert, angl. quaternary, it. qualernario, esp. cuaternario']. En chimie, se dit des composés formés par combinaison de quatre corps simples ; tels sont presque tous les principes azotés.
QUATERNÉ, ÉE. adj. [quaternatus, ail. vierzilhlig, angl. quateimate, ii. quaternato, esp. cuaternadd]. Se dit des feuilles qui sont verticillées quatre par quatre.
QUATRE, s. m'. — Quatre-épices, s. f. pl. Poudre du fruit du Myrtus pimenta. V. Piment. — Quatre-fleurs , s. f. pl. Celles de mauve, de pied-de-chat, de pas-d’âne et de coquelicot. On en fait, à parties égales, une tisane béchique ou pectorale. — Quatre-fi'uits, s. m. pl. Les dattes privées de noyau, les jujubes, les figues et les raisins ou les pruneaux secs. Se donnent comme les quatrefieurs. — Quatre -semences, s. f. pl. Y. Semence.
QUEÏROUN. s. m. Nom vulgaire d’un coléoptère nuisible à l’olivier. V. Scolyte.
QUERGÉTINE. S. f. (C^H^Goso). Corps cristallisable.
QUEU
îxTodore, insipide, soluble ^dans l’alcool qu’on retire du guercitrin et de ^ adi.— quercétique (C3*H120‘6).
_ ^H^^fdifdédoubieinent delà quercétine. Cristalbsable, l’eau bouillante et l’éther.
s. f. [de quercus, chêne; aU. Quercin]. T^ère cristaiüne, soluble dans l’eau et l’a|cool, tres- «ïoluble dans l’éther, voisine de la salicme, tuee (Gerber) de l’écorce du chêne ordinaire. . ;
OÜBBCITANWIQIIE. t^Al.—Acide quercitanmque. G est l’acide tannique de l’écorce de chêne et du the noir; il diffère de celui qui est retiré de la noix de galle eu ce xra’il ne donne pas d’acide gallique par le contact de 1 air, 5i d’acide pyrogallique par la distillation. 11 précipité les 5els de fer en noir bleuâtre. ■ „ ^ 7 ,
QDERCITE. s.;f. [ail. Qûercit, Eichehmker angl. qZrcüe, it. quercüa, esp. cucrpïa]. Espece particulière de sucre retirée du gland de chêne par Braconnot et Dessaigne; cristalüse en très-beaux prismes; ne donne que de l’acide oxalique par l’acide nitrique; non fermentescible* ne réduit pas les sels cmvriques
ODERCITRÊIXE. s. f. (C32H15018.2H0). Corps (Ghe- -vreui) de l’écorce du quercitron. Poudre cristalline, jaune foncé, soluble dans 4 du 5 parties d’alcooj absolu et 300 parties d’eau bouillante, par conséquent bien moins soluble que le quercitrin; sa solution réagit acide. ■Elle se volatilise en partie sans altération.
ODEECITBIIV. s. m. [ail. Qv^rcitrin, Quercitronsüare , -angl. quercitrin (Chevreul). C’est un mélange de quercitrine et de quercitréine.
QDERCITRINB. S. f. (Preisser). Principe incolore du -quercitron, qui devient quercitréine au contact de l’air.
OCERCITROIV. s. m. [Quercus tinctoria, L. ; chêne Jaune']. Grand arbre (cupulifère) des forêts de la Pennsylvanie. On se sert de son écorce pour tanner les peaux, mais surtout dans la teinture, à cause de la richesse de ^on principe colorant jaune, qu’on peut substituer à la ^àude.
QDEÜE. S. i.''[cauda, oùpà, ail. Schwanz, Schweif, angl. tait, it. coda, esp. cola, rabo]. — En anatomie, prolbngement plus ou moins étendu qui termine postérieurement le tronc d’un grand nombre d’animaux, et qui a pour base .les os coccygiens. — Queue de cheval -ou de la moelle épinière. Faisceau des nerfs lombaires et sacrés qui termine la moelle épinière. V. Moelle. — 'Queue de la moelle allongée. Le bulbe rachidien. = En ■botanique, vulgairement, g'Mewe d’une feuille, son péliole; queue d’un fruit, son pédoncule. = En hippiatrie, queue du cheval. Les chevaux qui appartiennent aux meilieures races portent naturellement, s’ils sont en exercice ou s’ils sont stimulés, la queue plus ou moins relevée ; ■dans les races communes, au contraire, la queue est tombante, aussi bien pendant l’exercice que dans le repos (Hurtrel d’Arboval). — à l’anglaise [Myotomie caudale, action de niqueter, dJ anglaiser]. Opération qui a 'pour but, non-seulement de raccourcir la queue des chevaux, mais encore de la faire tenir relevée, redressée ou en trompe, dans l’intention de procurer à l’animal une iournure qu’on trouvé plus agréable, et de lui donner le signe d’une vigueur et d’une énergie qui ne lui appartiennent pas. Elle est dite à l’anglaise, parce que ce sont des marchands de chevaux de l’Angleterre qui ont ima- :giné do recourir à ce moyen, qui consiste à inciser seulement ou à couper entièrement les muscles abaisseurs de la queue. L’action de couper seulement les muscles, sans -amputer le tronçon,' se dit niqueter; on dit anglaiser, qtmnd on réunit les deux opérations. Quand l’opération £st pratiquée, on installe l’animal dans une place conven e, où on le fixe, et à l’aide de bâtonnets et de poulies
QUIN
on donne à la queue la position où elle doit demeure (H. d’Arboval). — Queues de rat. V. Arête. ^
QCIESCENT, ENTE. adj. [quiescens, de quies, reposait. ruhend]. Autrefois, pour expliquer comment s’opère la décomposition réciproque de deux sels qu’on mêle eu semble, et d’où il peut résulter un outre sel insoluble, on disait que la somme des affinités des deux acides pour leurs bases respectives, qu’on appelait quiescentes, l’emportait sur les affinités de chacun de ces mêmes acides pour la basé de l’autre, qu’on nommait divellentes.
QDILLAIA. s. f. Arbre du Ghili, famille des rosacées spiracées dont deux espèces [Quillaia Molinœ, DG et Q. smegmaderrnos DG), souvent appelées Quillaia saponarta, donnent une écorce très-riche en saponine. Cette écorce grisâtre, appelée écorce de Panama, est employée en infusion plus ou moins concentrée pour laver et dégraisser les étoffes. Elle peut donner lieu à des empoisonnements dus aux effets éméto-cathartiques de la saponine, avec anxiété, syncopes, tremblements, nausées et besoins fréquents d’uriner. L’action émétique de la substance fait qu’elle est rejetée avant que les accidents soient graves ; le repos et les boissons calmantes suffisent.
QUINA. s. m. Se dit pour quinquina. y . ce mot.
QClIVA-lVOVA. s.m.[qMmoî;a, kinoiva, kina cmchinanova, quinquina-nova]. Ecorce du Portlay,dia grandiflora, L., rubiacées, qui est un faux quinquina, sans quinine ni cinchoniner
QüINATE. S. m. V. Kiiîate.
QüINCONCIAL, ALE. adj. [quincuncialis]. Se dit de la préfloraison dans laquelle, de cinq pétales, deux pièces sont extérieures, deux intérieures, et la cinquième a une moitié recouvrant le pétale voisin, et l’autre recouverte par le pétale qui est au delà.
QDINÉ, ÉE. adj. [quinus, quinatus, ail. fünfzâhlig]. Se dit des parties qui sont disposées par cinq sur un même point ou sur un même plan d’insertion.
QDINETINE. S. f. [ail. Quinetin, angl. quinetine, it. et esp. quinetina]. Matière colorante rouge ou violette tirée du sulfate de quinine.
QBÜVHYDRONE. S. f. V. QuiNONE.
QOmiGlNE. S. f. Corps isomère de la quinine obtenu en chauffant un sel de quinine ou encore la , quinidine ; insoluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool, et dextrogyre, et non, comme la quinine, lævogyre. Avec un sel de cinchonine ou avec la cinchonidine, on obtient la cinchonicine, isomère de la cinchonine. mais dextrogyre comme elle.
OCINIRINE. S. f. Composé isomère de la quinine, mais hydraté, efflorescent, et bien plus dextrogyre que la quinicine. La quinidine existe dans le quinquina avec la quinine. Elle verdit aussi par le chlore et l’ammoniaque. Avec la cinchonine, les quinquinas renferment aussi son isomère, la cinchonidine, mais qui est hydratée et lævogyre ; elle ne se colore pas en vert par le chlore et l’ammoniaque, comme la quinine.
QÜINIMÉTRIË. s. f. Nom donné, en pharmacie, aux procédés de dosage des quantités de quinine contenues dans les diverses variétés d’écorces de quinquina.
QCININE. s. f. [chinium, ail. Chinin, Quinin, angl. quina, quinine, quinia, it. chinina, chinino, esp. quimncî]. Alcaloïde découvert par Pelletier et Gaventoudans l’écorce du quinquina jaune [Cinchona cordifolia), et trouvé depuis dans celles du quinquina gris, du rouge, de l’orangé et de beaucoup d’autres variétés ou espèces, mais en des proportions différentes, et associé à plus ou moins de cinchonine. Cette substance est lævogjTe, blanche ou grisâtre, poreuse, à peine- cristallisable; fusible en résine, non volatile, très-amère; presque insoluble dans l’eau , soluble dans l’alcool , l’éther, les
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huiles; ramenant au bleu les couleurs bleues végétales rougies par un acide ; pouvant neutraliser facilement les acides, et formant alors des sels cristallisés; Traitée par le chlore, puis par l’ammoniaque, elle donne une liqueur d’un beau vert-émeraude, qui devient bleu céleste quand on ajoute avec précaution de l’acide chlorhydrique trèsétendu d’eau et jusqu’à saturation exacte. On l’obtient en faisant bouillir convenablement l’écorce de quinquina jaune réduite en poudre grossière dans de l’eau chargée d’acide sulfurique ou chlorhydrique, passant, et décomposant la liqueur par un excès, de chaux éteinte. Le dépôt formé, recueilli et lavé, est traité à chaud par l’alcool à 85° centésimaux. On distille, et le résidu poisseux est saturé par l’acide sulfurique et filtré au charbon. En décomposant la liqueur chaude par l’ammoniaque, on a la quinine pure sous la forme d’une matière grisâtre. Si l’on agit à froid et dans beaucoup d’eau, elle est blanche et peut rester pulvérulente après avoir été séchée à l’air libre; mais c’est alors encore un hydrate de quinine (C^H^^O^Az). — r Acétate de quinine. V. Acétate. —
. Chlorhydrate de quinine. Il est solide, cristallisable en aiguilles blanches et nacrées, inodore et d’une saveur très-amère. — Phosphate de quinine. V. Phosphate. — Sulfate de quinine. V. Sulfate et Tanxate.
QüllVlTE. s. f. Mélange de cyanoferrure de sodium et de salicine, proposé comme succédané de la quinine.
QDIIVIQDE. adj. Qui a rapport au quinquina : médicacation quinique. — Acide quinique. V. KnîiQOE. — Fièvre quinique, fièvre de quinquina. Maladie cutanée à laquelle sont, dit-on, exposés les ouvriers qui travaillent à la fabrication du sulfate de quinine, et qui les force de suspendre leurs travaux pendant quinze jours, un mois et plus. Zimmer a reconnu que les ouvriers qui étaient occupés à la pulvérisation du quinquina étaient atteints d’une fièvre particulière, qu’il désigne sous le nom de fièvre de quinquina. Ces observations ne sont pas encore suffisamment concluantes pour qu’on puisse admettre une fièvre quinique. — 11 ne faut pas confondre ces accidents avec les fièvres à quinquina. Y. Paludéekîîes [Fièvres).
QUINISME. S. m. Bourdonnement d’oreilles avec ou sans hébétude et surdité temporaires produits par l’usage de la quinine efde ses sels à haute dose. ,
QUINIUM. s. m. Nom d’un extrait de quinquina qui permet de retirer de cette écorce tous les principes actifs (V. CiNCHONiiîE et Quinine). -C’est un extrait alcoolique de quinquina h la chaux [qumium de Delondre et Labarraque). doivent donner par les procédés
connus : sulfate de quinine, 1 gramme, et sulfate de cinchonine, 50 centigrammes. 100 grammes doivent donner : sulfate de quinine, 22g'-, 20, et sulfate de cinchonine, llg'',10. La tolérance légale des variations pour ces proportions sera du dixième. — Pilules de quinium. 15 centigrammes de quinium en une pilule représentent 5 centigrammes de quinine. — Yin de quinium. Ce vin est proposé comme tonique, fébrifuge et pour prévenir le retour des fièvres intermittentes rebelles. Dose de 50 grammes à 100 grammes comme tonique; de 100 à 200 grammes comme fébrifuge. ^
QUINOA. s. m. Le Chenopodium quinoa, L., chénopodée du Pérou dont les graines sont alimentaires.
QDINOGÈNE. s.^ m. [angl. qumogen). Radical hypothétique des alcaloïdes des quinquinas.
QUINOÏDE. adj. Qui ressemble au quina. = S. m. Mélange de berbérine et d’oxyacanthine proposé comme succédané du quinquina, mais qui n’en a que l’amertume sans avoir les propriétés fébrifuges de la quinine et de la cinchonine.
OUINOÏDINE. s. f. [it. chinoidina]. Matière résinoïde, XIII® édit.
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brime, inodore, très-amère, neutralisant les acides, avec lesquels elle forme des sels visqueux, amers, incristallisables. Découverte dans les quinquinas par Sertuerner. Elle est formée des extraits résidus de la fabrication du sulfate de quinine, qui contiennent de la quinine et de la cinchonine altérées, et qui lui donnent des propriétés fébrifuges malgré cette altération. — Quinoîdine animale (Bence-Jones et Dupré). Substance des tissus des animaux qui se comporte comme un alcaloïde, et qui offre les réactions chimiques de la quinine. Elle jouit en outre de propriétés optiques presque identiques avec celles de cette dernière. On traite les tissus animaux au bainmarie par l’acide sulfurique très-étendu d’eau, soit directement, soit après les avoir desséchés, et l’on répète plusieurs fois cette manipulation. Les extraits acides sont mêlés, filtrés après refroidissement , neutralisés par la soude caustique, et agités à plusieurs r'eprises avec leur^ propre volume d’éther. Le résidu obtenu après évaporation de l’éther est repris par l’acide sulfurique étendu, filtré, évaporé jusqu’à un certain volume (1 gramme.: 25 centigr.), puis essayé au point de vue de la fluorescence. On juge du degré de cette dernière par comparaison avec celle que donne une solation titrée de sulfate de quinine. La quinoîdine animale est identique avec la matière qui rend le cristallin fluorescent. Ses propriétés optiques et chimiques la rapprochent tellement de la quinine, qu’on ne peut l’en séparer quand elle est mêlée avec eUe. La quantité de cette substance fluorescente qui existe naturellement dans les tissus augmente après l’ingestion de la quinine.
QUINOLÉINE et QDINOLINE. S. f. V. Leucol.
OUINOLOGIE. S. f. [kinologia, formé de kina, et de y.o-^oc, discours; esp. quinologia]. Description des diverses espèces de quinquinas.
QUINON. S. m.-.ou QÜINONE. S. f. V. Ghinone.
QUINOPICBIQÜE. adj. — Acide quinopicrique. Composé acide de quinine et d’acide picriquc proposé pour le traitement des fièvres palustres peu graves, à la dose de 1 à 2 centigrammes (Gelloni). • , .
QÜINOTANNIQÜE. adj. — - Acide quinotdnnique [tannin du quinquina]. Se trouve combiné avec la quinine et la cinchonine dans les quinquinas. Jaune, astringent, soluble dans l’eau, les acides, l’alcool et l’éther. Ses solutions passent au rouge à l’air- e.t donnent un dépôt de rouge cinchonique. Il colore en vert les fils de fer, précipite . l’émétique, la gélatine et l’amidon. (G^Shi^qi^.)
- QUINOVA. V. Quina NOVA.
QGINOVATIQDE, QDINOVINË et QUINOVIQÜE. V. Kl- NOVINE. ■ .
QDINOYLE. S. m. V. Ghinone.
QUINQUANGULÉ, ÉE. adj. {de quinque, cinq, et angulus, angle]. Qüi a cinq angles. .
QUINQUËLOBÉ. adj. Qui a cinq lobes.
QUINQUÉLOGULAIBE. adj. Qui a cinq loges.,
QUINQUINA, s. m. [Cinchona, peruvianus. cortex, ail. China, Chinarinde, angl. bark, peruvian bark, it. chînachina, esp. quina cascarilla]. Nom donné par la Condamine (du mot des Indiens du Pérou, quinaquina, écorce par excellence , manteau) au genre Cinchona de Linné (du nom du comte de Chinchon , vice-roi du Pérou qui en favorisa l’emploi, ou kmaUina de Joseph de Jussieu), qui fournit les écorces dites cascarilla par les Espagnols; de là est venu qu’on appelle écorces de quinquina, quinquina tovA cemt , un grand nombre de variétés différentes d’écorces fournies par les espèces du genre. CiÆcàowa, et même d’autres genres voisins. Les quinquinas sont des plantes de la famille des rubiacées tribu des cinchonées, toujours vertes, croissant en Amérique dans les vallées des Andes, entre le 10® degré de
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latitude septentrionale et le 19' deg^é de Ij^^nde Le, entre 1200 et 3000 mètres
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neuse L’écorce contient de la quinine et de la cincho nine ou au moins de cette dernière, tandis que, dans le -enrè Cw^caHlla, Weddell, souvent confondu avec les Cinchona, mais distinct par de
du fruit il n’y a aucun de ces alcaloïdes. Les ecorces de quinquina se composent de kiuate acide quinine et de kinate acide Ae cinchonine (ce dernier existe seul dans certains quinquinas gris, et il est accompagne de ciiwhovatine dans le quinquina blanc). Il s’y trouve en outre de la uianUine et de la cinchonidine à un état de combinaison encore inconnu, et du kinate dé chaux. Ces alcaloïdes sont combinés aussi avec le tannin ou acide tannique, ou du moins âvêc un corps analogue [acide tannique du quina, Berzeiius, ail. Chinagerbsaare, Chinagerbstoff ; acide cînchotannique, acidum cinchotannicum (V. Rooge einchonique)], et avec le rouge, cinchonique, qui en dérive. On y trouve aussi une matière colorante jaune, indéterminée, qui n’est peut-être que de.l’acîrfe cinchotannique; \me matière grasse verte ou non, selon qu’elle retient ou non de la chlorophylle, de la gomme, de l’amidon et des débris de cellules végétales ou ligneux. Quant à Yaricine de Pelletier, ce n’est que de la ciuchonine altérée pendant son extraction du quinquina d’Arica {Cinchona pubescens, Wahl.). LSi pitayne de Peretti, retirée du quinquina pitaya (C. Condaminea, Humboldt et Bonplan), n’est aussi que de la ciuthonine. Les vrais quinquinas, c’est-à-dire pourvus de quinine et de cincbonine, ou au moins de celle-ci, sont tous des écorces fournies par le Cinchona. On en distingue quatre sortes : — I. Qüinquinas gris. Caractérisés par des écorces roulées, médiocrement fibreuses, plus astringentes qu’amères, donnant une poudre d’un fauve grisâtre plus ou moins pâle, contenant surtout de la cincbonine et peu ou pas de quinine. On les divise en : A. Quinquinas de Loxa [ail. Loxa-China, Kronchina, angl. crown-bark], qui sont : 1° le gris compacte [Cinchona Condaminea, Humb. et Bonpl., 'fig. à 13); 2° le brun compacte [ail. dunkele China], ou Jaen, province du Pérou {china pseudo-Loxa de Bergen) ; 3“ le rouge marron ou calisaya léger, fourni par le C. scrobiculata, Humb. et Bonpl., comme le précédent; 4“ rouge fibreux du roi d’Espagne {quina estoposa de Pavon), d’origine encore indéterminée; 5° \egris jaune fibreux {Cinchona macrocarpa, Pavon). B. Quinquina gris de Lima ou de Huanaco [ail. graùe China, China Huanaco ^ angl. silver bark, grey bark], qui comprend les espèces suivantes : 6® gris brun {âascarilla peruviana), 7“ gris ordinaire, tous deux fournis par le Cinchona micrantha, Ruiz et Pavon (Fig. 414); S°Lima gris blanc, très-actif en médecine (probablement du C. purpurea, Ruiz et Pavon); 9° Lima, très-rugueux, imitant le calisaya, très-actif {cascarilla negrilla des Péruviens),
fourni par le C. glandulifern,lAyAz et Pavon; quitta Lima gris rouge, venant de Jaën ou de Loxa; on nè sait encore quelle est l’espèce dont il est retiré. __ II. Qoinqüinas rouges [ail. rothe China, angl. red barB Ils tiennent le milieu, pour la texture, entre les gris et les jaunes; ils sont en même temps très-amers et très-
astringents; leur poudre est rouge, de teinte plus où moins vive. Ils contiennent à la fois de la quinine et de là cincbonine. Les espèces sont : 1° le rouge, blanchissant à l’air : on ne sait quel Cinchona le fournit ; 2® rouge de Lima, très-ac'i’ en médecine ; 3® rouge vrai non verruqueuv {cascarilla rqja verdadera), très-actif thérapeuti¬
quement ; 4® rouge officinal; 5“ rouge vrai verr'uqueWht très-actif aussi. Ces quatre derniers sont fournis par le C. nitida, Ruiz et Pavon. On ne sait quelle espèce fournit les quatre suivants : 6® rouge orangé verruqueux, 7° rouge pâle à surface blanche, 8® rouge brun de Carthagène, rouge de Carthagène. — III. Quinquinas jaunes. B® peuvent offrir un volume plus considérable, sont d’une texture très-fibreuse, d’une amertume plus forte et plus
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3Agasée d’astringence. Lear poudre est jaune fauve ou Entrée. Ds peuvent contenir assez de sels à base de haitt et de quinine pour précipiter la solution de sulfate de soude. Ce soat les pim employés. 1° Jaune du roi d Espagne (cascarilla amarilla del Rey, Laubert) ; 2“ caifea^ou Toyal{çhina regia de Bergen, ail. Kœnigsangl. ysdow 6arft] : tous deux sont fournis par le Cindùinacalisaya, WeddeU (Fig. 415), très-actif en thé-
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peu des écorces de quinquinas jaunes Aoni des fragments fcûrsont souvent mêlés. Ce sont les Quinquinas de Huamilies ou GÛAMaiES (dits à tort quelquefois quinquinas Havane) [ail. braune China, Huamilies China, i usiy
barkyX^ gris terne [CJiirsuta, Ruiz et Pavon) ; 2 »««çe rougeâtre (probablement du C. purpurea, Rmz et Pavon) , 3° blanc verruqueux, actif thérapeutiquement, d origine inconnue • 4“ ferrugineux (C. micrantha, Ruiz et Pavon, fig 414) • 5“ jaune de Cuença {C. ovalifolia, Humb. et ^'npl ). C’est le über des écorces de quinquina qui presque exclusivement contient la quinine. La cinchomne existe toujours en quantité proportionneUe à l’épaisseur
rapeutique; jaune orangé, quinquina-cannelle OMcali- ■saya léger {cascarilla claro-amarilla de Laubert), venant du C. micrantha, Ruiz et Pavon (Fig. 414), très-actif en médecine; 4° quinquina pitaya ou de la Colombie ou ■dAntiochia {cascarilla parecida à la calisaya, Laubert), irès-actif aussi ; 5° quinquina de Colombie ligneux [angl. woody Carlhagena bark) : ces deux derniers sont fournis parle C. Condaminea, Humb. et Bonpl. (Fig. 413); d” orangé de Mutis, ou Carthagène spongieux {new spu- Hous yellow bark de Péreira), venant du C. lancifolia, Mutis. — IV. Quinquinas blancs. Ils se distinguent par xm épiderme naturellement blanc, uni, non fendillé, adhérent aux couches corticales. Ils contiennent fort peu ou pas de quinine, un peu de cinchonine ou de la cinchova- 4ine, et sont peu fébrifuges, non médicinaux. Les espèces sont : 1° gris de LOxa cendré \china Jaën de Bergen, ail. blasse China, angl. ash bark) ; 2° quinquina gris pâle ancien ; 3° blanc de Loxa ; 4“ blanc fibreux de Jaën, tous fournis par le C. ovata de Ruiz et Pavon (Fig. 378), cascarilla pallida, quinol, etc.; 5° quinquina de Cuzco, 6° quinquina d’Arica, tous deux produits par le C. pubescens, Vahl. , ou ‘par le C. cordifolia, Mutis, ainsi que les deux suivants : 7° quinquina de Carthagène jaune pâle [quina flava dura •de Bergen, quina amarilla de Mutis, angl. hard Carthagena bark) ; 8° Carthagène jaune orangé ou de Maracnïbo {china flava fibrosa de Bergen); 9° quinquina pitayon •ou faux pitaya. Outre ces quinquinas blancs, il en est qui, plus riches qu’eux en alcaloïdes, s’en rapprochent par la faiblesse de leurs qualités médicinales et par leurs ■caractères extérieurs, bien qu’ils se rapprochent aussi un
de la couche cellulaire extérieure au liher, tandis que la quinine est en proportion inverse. Tels sont les quinquinas gris que WeddeU a reconnu n’être autre chose que les écorces des jeunes branches de plusieurs espèces différentes de Cinchona, plus tard rouges ou jaunes. Or, dans ces jeunes écorces, le Uber n’a pris encore que peu de développement, tandis qùe la couche cellulaire extérieure , à lui, et non encore convertie en périderme caduc, y conserve une épaisseur notable et la couleur grise propre aux jeunes branches. WeddeU a démontré aussi que ce n’est ni dans les fibres à cavité presque nulle du liber, ni dans le suc gommp-résineux des laticifères qui lui sont extérieurs que se trouve la quinine. Ce sont les couches cellulaires du liber qui les renferment, et elle y abonde d’autant plus que ces couches sont plus minces ; tandis que, lorsqu’elles sont très-épaisses entre les fibres, elles sont plutôt riches en cinchonine. I.a cassure de l’écorce indique assez bien la distribution des fibres dans l’écorce. Leur présence dans toute l’épaisseur indique la richesse en quinine ; eUe se caractérise par une cassure fibreuse ou à surface hérissée partout de petites pointes. Si ces pointes se prolongent en filaments plus longs, inégaux, on a la cassure filandreuse, indiquant moins de richesse que la première. Ehfin l’absence des fibres vers le contour extérieur donne eu ce point cassure subéreuse, plus nette que les autres, avec des fibres à la partie interne seulement; elle indique la pauvreté en quinine avec prédominance de la cinchonine. — Outre ces divers quinquinas, on trouve aussi dans le commerce quelques autres écorces' qui présentent des propriétés particulières, et que les au-
^ r^nnies sous le i om de faux quinquinas.. Ce
tenrs ont r produites par des arbres étrangers au sont des ec (CToscflrzï.a, Exostemma , Eortlandia, genre Cîn- v quinine ni cincho-
Condanaa -J médicinales des quinqui-
A l’état sec, les faux quinquinas se dhtlngucnt en Srd, avec la plus grande facilité, des vrais quinquinas ^ar la dureté et la persistance constante de la partie cel ?nlaire extérieure de leurs écorces et par la nature tres- Suse de leur liber. Le tissu cellulaire interpose aux fibres de celui-ci est moins abondant que dans les quinquinas. D’un autre côté, la partie cellulaire de 1 ecorce des Cascarilla est généralement impregnee d une matière gommo-résineuse plus abondante et plus tenace que dans la couche analogue des Cinchona, d’ou une durete qui a elle seule Lit souvent reconnaître un vrai quinquina. 1» Le quinquina nova, lisse extérieurement et blanchâtre, offre à peine quelques cryptogames; son ecorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 millimétrés, d un rouge
Fig. 417.
pâle incarnat, devenant plus foncé à l'air. Il a une saveur fade et astringente, analogue à celle du tan, et une odeur qui tient de celle du tan et de celle du quinquina gris. Ce quinquina, qui jouit des mêmes propriétés que l’écorce le chêne, provient du Porfted’m gmndiftora, L., de la famaïque, et ne contient ni quinine ni cinchonine. — 2“ Le quinquina caraïbe ou de la Jamaïque est l’écorce de V Exostemma caribœum, Rômer et Schultze {Cinchona carzècpu, Jacquin). — 3° Le quinquina piton {quinquina de la Martinique, de Sainte-Lucie ou de Saint-Domingue) est roulé, cylindrique, gros comme le doigt ; son épiderme est variable; son écorce est mince, légère, trèsfibreuse, sans ténacité. Sa surface interne est d’une couleur plus ou moins noire, entremêlée de fibres blanches longitudinales; son odeur, quoique fdble, est nauséeuse ; sa saveur est excessivement amère et désagréable. Ce quinquina (Fig. 417), qu’on attribue à VExostemma floribundum, Rômer et Schultze (autrefois Cinchona florihunda de Schwartz), passe pour vomitif et cathartique, et même pour avoir une propriété un peu vénéneuse. 11 ne -^utient ni quinine ni cinchonine. Le quinquina gris Hua7iuco contient de 0,012 à 0,036 grammes par kilo- -^amme de cinchonine (en moyenne 0,027 grammes). Le
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quinquina calisaya {quinquina jaune royal), choUf donne sur 1000 parties 30 à 40 parties de sulfate de qj’ nine. Le quinquina rouge, verruqueux ou non verni queux: ces deux sortes, outre leur principe astringent contiennent une certaine quantité de cinchonine (0,010 ’ 0,020), et fournissent pour 1000 gram. de 25 à lo’grant de sulfate de quinine (en quantités inverses de la cinchonine, de telle sorte qu’ils contiennent en somme de 0,030 à 0,035 d’alcaloïde). — L’écorce des quinquinasest toniqne, astringente et fébrifuge. On l’emploie, soit en poudre (à la dose de 4 à 30 grammes), soit sous forme de préparations officinales. — Bière de quinquina.
V. Bière, — Cérat de quinquina. V. Cérat. — Décoction de quinquina. Elle est préparée en faisant bouillir pendant quelques minutes dans un vase couvert : quinquina gris ou jaune concassé, 32 gram,, et eau commune, 1 kilogram.; ajoutant, si l’on veut, gprès avoir passé la liqueur, sirop de quinquina, 16 gram, — Décoction de ' quinquina composée et laxative. Elle est faite comme la précédente, mais on y fait infuser follicules de séné et : sulfate de -soude, aa 8 gram. — Extrait alcoolique de quinquina. Quinquina gris Huanuco, ou quinquina calisaya, ou quinquina rouge, 1000 gr.; alcool à 6'0°, 6000 gr. Pulvérisez et introduisez la poudre dans un appareil à déplacement; versez sur cette poudre modérément tassée la quantité d’alcool nécessaire pour qu’elle en soit pénétrée dans toutes ses parties; fermez alors l’appareil, etlaissez les deux substances en contact pendant 12 heures.
Au bout de ce temps, rendez l’écoulement libre, et faites passer successivement sur le quinquina la totalité de l’alcool prescrit. Distillez la liqueur alcoolique pour en retirer toute la partie spiritueuse et concentrez au bain- ' marie jusqu’en consistance d’extrait mou (Codex, 1866).
— Sirop de quinquina. On le prépare en faisant bouillir pendant une demi-heure, dans un vase couvert : écorce de quinquina gris, 96 gram., avec eau, 1 kilogram. ; passant avec expression, rapprochant à moitié de son volume le liquide trouble, et y faisant fondre sucre blanc,
500 gram., puis opérant la cuisson convenable, et passant froid. On prépare aussi un sirop de quinquina j oxec le vin, en pilant : quinquina concassé, 64 gram,; j ajoutant peu à peu : alcool à 56° centésimaux (22° B.),
32 gram.; vin blanc, 500 gram.; laissant macérer peiidant quatre jours; passant alors, et dissolvant dans lacolature : extrait de quinquina, 24 gram., et ensuite sucre, 250 gram. — Tablettes de quinquina. On les prépare avec : poudre de quinquina gris, 64 gram.; poudre de cannelle, 8 gram.; sucre en poudre, 448 gram., et mucilage de gomme adragant, q. s. pour faire des tablettes de 80 centigrammes. V. Quinium. — Teinture de quinquina.
On la prépare en faisant digérer pendant huit jours 1 partie de quinquina gris, jaune ou rouge (suivant la prescription), en poudre, sur 4 d’alcool à 56° centésimaux, pas; sant avec expression et filtrant la liqueur. La teinture ordinaire est faite avec le quinquina gris. — Vin de quinquina. Quinquina calisaya, 30 gr.; alcool à 60°, 60 gr.; ! vin rouge, 1000 gr. Concassez le quinquina, versez l’atcool dessus; laissez en contact dans un vase fermé pendant 24 heures. Ajoutez le vin; faites macérer pendant t dix jours en agitant de teinps en temps. Passez avec ex- j pression et filtrez (Codex, 1866). Ce vin se donne à la dose de 30 à 60 grammes une ou deux fois par jour,. un peu avant le repas. — Vin de quinquina composé. H est préparé comme le vin simple, si ce n’est qu’on met macérer, en même temps que le quinquina, 16 grammes de baies de quassia et autant d’écorce de Winter et d’écorce
d’orange amère sèche. — Quinquina aromatique. V. Cj^s-
CARiLLE. — Quinquina de Cumana. L’écorce d’un Cuspa>- Humboldt. — Quinquina d’Europe. V. Gentiane.
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Quinqiâna français. Quinquina factice que Lémery composait arec le tan, les trocMsques d’alhandal et diverses substances insignifiantes. — Quinquina de la Guyane ou danguslure {quinquina faux, quinquina de Virginie'). L’angustnre vraie des anciens. V. Ajoustobe. — Quinquina de la Guyane française, ou écorce fébrifuge de Cayenne. Selon quelques auteurs, le quinquina de la yiouxelle-Carthagène ou faux calisaya, qa!'i\i attribuent an PorÜandiâ Ivexandra, Jacquin. — Quinquina nova. Y. QtnsA yovA. — Quinquina des pauvres. V. Aesica.
qüWTANE. adj. [quintanus, de quintus, cinquième;
, ail. Quintanfieher , angl. quintan, it. et esp. quintana'\. Se dit d’une fièvre dont les accès ne reviennent que tous les cinq jours inclusivement, entre lesquels il y a, par conséquent, trois jours d’apyrexie.
QUINTE, s. f. Synonyme d’aecès, en parlant de la toux : une quinte de toux. V. Toüx.
QBINTEFEüILLE. s. f. [Potentilla reptans, V., nll. Fünffingerkraut, angl. cinque-foil, it. cinquefoglio, esp. quinqve folio]. Plante qui ressemble au fraisier, mais dont les feuilles sont petites et divisées. Sa racine, cyUndri-, que, pivotante, d’un rouge brun au dehors, blanche au dedans, est légèrement astringente.
QUINTESSENCE. S. f. [de quintus, cinquième, et essentia, essence ; ail. Quintessenz, angl. quintesse^ice, it. quintessenza, esp. quintaesencia]. Nom donné autrefois à l’alcool chargé des principes de quelques substances médicamenteuses. = Quintessences, les principes les plus volatils des corps. V. .Essexce.
QUINTEUX, EUSE. adj. [ail. rappelkôpfig , angl. fanciful, it. capricioso, fantastico, esp. rijoso]. Un cheval est quinteux, on dit qu’il fait des quintes, quand il se défend contre son cavalier, et refuse d’avancer.
QUINTINE. s. f. (Mirbel). Le sac embryonnaire. V. OvüLE végétal.
QUOTIDIEN, lENNE. adj. \yuotidianus, de quotus, chaque, et dies, jour; xaô/iu.spivb;, ail. taglich, angl. quotidian, it. quotidiano, esp. cuotidiano]. Qui a lieu tous les jours. — Type quotidien, la marche particulière à certaines fièvres intermittentes, 'dont l’accès revient chaque jour. Ces fièvres sont dites quotidiennes. On leur donne le nom de quotidiennes simples , de doubles ou de triples quotidiennes,' selon qu’il y a un, deux ou trois accès dans les vingtquatre heures. V. Fièvre.
R. V. Abbréviation.
fiABDOÏDE. Mauvaise orthographe. V. Rhabdoïde.
BASE U [pharmacien français du commencement du xviii® siècle]. — Eau de Rabel. V. Eau.
. BABIÉIQUE. adj. [Ae rabies, rage; it. rabbico , esp. rabifico]. Qui a rapport à la rage. V. ce mot.
BABIEN, lENNE. adj. V. Rabiéiqüe.
BABIEIQUE. adj. Qui produit la rage.
BABIOULE. S. f. V. Rave.
BABIQUE. adj. V. Rabiéiqüe.
BABLE. s. m. [ail. Rückenstûck, angl. back, it. lombo, esp. lomo]. Régions lombaire et sacrée supérieures des animaux domestiques formées essentiellement par les muscles sacro-lombaire, long dorsal ou ilio-spinal et transversaire épineux. U se confond avec T aloyau dans l’espèce bovine ; chez les petites espèces domestiques ou sauvages il comprend aussi le flet ou muscles psoas et carré des lombes.
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BABOT. s. m. — Rabot odontrüeur. En vétérinaire, instrument imaginé par Brogniez pour ènlever les aspérités des dents molaires, aspérités résultant d une usure inégale ou d’un accroissement irrégulier.
BAGAHOUT. s. m. — Racahout des Arabes. Analeptique composé de salep, 15; cacao, 60; glands doux, 60 ; fécule de pommes de terre, 45; farine de riz, 60; sucre,. 250; vanille, 1.
BAGE. s. f. [jgenus, 'yîvoç, ail. Race, Stamm, Geschlecbt, angl. race, breed, it. razza, esp. raza]. Nom donné à toute collection d’individus de même espèce qui présentent un ensemble de différences de même ordre que dans la variété, différences prononcées, et qui, une fois produites, se reproduisent dans un certain nombre de circonstances qui ne sont pas complètement identiques. On donne quelqufois le nom de sous-espèces aux collections d'individus qui diffèrent dans les mêmes rapports que les variétés et races, mais d’une manière caractéristique et très-prononcée, de telle sorte que les différences SC perpétuent dans toutes les circonstances où les individus choisis comme types de l’espèce peuvent vivre. — Pure race. Un sujet de pure race est celui qui descend directement, sans croisement, ^de la souche de la race eUe-même. Pure race n’est pas la même chose que pur sang (V. Saxg), attendu, que pur sanÿ est un terme réservé à un cheval particulier. V. Espèce. — Races humaines. Elles renferment environ douze cent millions d’individus, sans compter les métis, soit mulâtres, soit autres, savoir : 403 millions de l’espèce blanche, plus 160 millions de la race indoue et 10 millions d’Abyssins; 520 millions de l’espèce dite mongole ou jaune ; 9 millions 500 000 de l’espèce américaine ; environ 100 millions de l’espèce nègre; 1 million 500 000 des espèces mélanésienne et australienne. V. Homme.
BAGÉülATE. s. m. Nom des sels formés par l’acide racémique. Ils sont analogues aux tartrates correspondants simples ou doubles; mais ceux de chaux sont insolubles. V. Tartriqüe
BAGÉA1EUX, EUSE. adj. En forme de grappe.
BACÉAlIFOBülË. adj. {racemiformis , de racemus, grappe, et forma, forme]. En forme de grappe.
BAGÉAIIQUE. adj. — Acide racémique, paratartrique ou uvique HO). S’extrait des eaux mères
dont on a retiré l’acide tartriqüe. Il est isomère avec ce dernier, mais contient 1 équivalent d’eau de plus. Il est en outre dépourvu de pouvoir rotatoire et précipite instantanément l’eau de chaux.
BACHE, s. f. Nom sous lequel on désignait autrefois les diverses maladies éruptives de la tête, et particuhèrement la teigne. V. Rash.
BAGllIALGIE ou mieux BHAGHIALGIE. adj. [rhachialgia, de pâx.t;, épine du dos, et âx-jo;, douleur ; ail. Rückgratschmerz, angl. rhachialgia, it. rachialgia, esp. raquialgia]. Toute douleur qui.occupe un point quelconque de la colonne vertébrale. Ce n’est par conséquent qu’un symptôme de maladies essentiellement différentes les unes des autres. — Rachialgie mésentérique. V. Carreau.
BAGHIDIEN, lENNE, ou mieux BHAGHIDtEN. adj.
[angl. rhachidian, it. ruchideo, esp. raquidiano]: Qui appartient au rachis. — Artères et veines rachidiennes. V. Vertébral. — Bulbe rachidien. V. Bülbe et Moelle allongée. — Canal rachidien. Y. Vertébral. — Nerfs rachidiens. V. Nerf. — Prolongement rachidien de V encéphale. Nom donné quelquefois à la moelle vertébrale (V. Moelle). — Trous rachidiens. Trous de conjugaison de la colonne vertébrale. V. Vertébral.
BAGHIS ou mieux BHACHIS. s. m. [spina dorsi, pa^tç ail. Rûckgrat, angl. rhachis, it. rachide, esp. raquis\
, ^7 V. Yeetébbal. = En botanique,
La coh/ime v ^g^tral de l’épi des graminées,
onmieiH rhACBISAGBE. s. f. \rhachil’épine et «t?»- P^ole; ail. Mck- ^jsatchlm^- rhachüagra, it. rachisagra esp. ra- Goutte qui attaque l’épine du dos; rhumatisme iToatteux de l’épine.
BACHITIOCE ou mieux RHACHITIODB- a*lj- et s.
WTwLchitide detentus, alL rhachitisch, angl. rt. ra-
cMtico, esp. raquitico; riquet, noué, bancal est attaqué de racbitis, ou qui tient du rachitis. Tête rachitique. V. Ckétiiusme.
' BAGHITIS. s. m. Synonyme de rachitisme.
&ACB1T1SHE on mieux BHACHITISMB.
chitis, de pâ'/K, épine du dos; vo'aoç payirt; ; rachitis, morbus anglicus, articuli duplicati ; ^\\. Rhachilis, englische Krankheit, Doppelglieder, angl. rickets, rhachüis, it. rachitismo, rachitide, esp. raqidtis, Nom donne
à une perturbation de la nutrition de tous les tissus, qui, survenant dans l’enfance, en arrête ou en trouble le développement; et par suite se manifeste à 1 extérieur, surtout par la détemation du rachis ou du reste du système osseux, en raison de ses usages généraux de sustentation qu’il ne peut plus remplir; tandis que l’abdomen et le crâne se distendent et le thorax se resserre, selon la nature des modifications subies par les tissus et par les usages des organes qui remplissent ou qui limitent ces cavités. — Première périodJe. Les os en général,, mais surtout les os longs, sont pinétrés,. et, pour ainsi dire, infiltrés d’une grande quantité de sang noir qui ruisselle quand on les coupe. Ce sang est épanché dans le canal médullaire, dans le tissu spongieux des épiphyses, sous le périoste ou même ÿusque entre les lamelles du tissu BMMiMj
compacte, .qui se sont écartées les unes des autres . Au début-, ce liquide . est de consistance aqueuse, et disparaît très-facilement sous un filet ffy
d’eau. A une époque plus avancée, Im'7 S/
ce sang perd sa couleur noire; il m
prend une consistance gélatineuse, |
il devient demi-transparent. Dès ce i
moment, lamatière épanchée adhère |
aux surfaces avec lesquelles elle est K ’SII en contact, et le lavage ne peut plus l’enlever. .Cette altération se ren- | contre également dans les os longs, W "M dcins les os plats et dans les os courts. Al
Si l’on fait la section d’un os long, K'' dans le sens de la diaphyse, on voit il que cet os est loin d’avoir augmenté r I ' de volume; il n’a qu’une àugmèntation apparente, due au périoste, qui I s’est considérablement épaissi, et à une couche sous-jacente de nature ^ ^
cartilagineuse. Voilà ce qui expli- Eig. 448. que pourquoi un grand nombre de fractures passent inaperçues chez les enfants rachitiques (V. Chondroïde). Les os ont considérablement diminué de densité ; ils sont raréfiés, boursouflés. — Deuxième période. Cette période est surtout caractérisée par le gonflement des épiphyses et la déformation des os (Fio* 418). Ces phénomènes sont dus à la production d'’un tissu rougeâtre, élastique, réticulaire, qUe Guérin a désigné sous le nom de tissu spongoîde {V . Spongoïde). Le ramollissement noté dans la première période ne fait qu ^ï*o™onter, et, dans celle-ci, il atteint Son maximnm. — Troisième période. 11 peut arriver deux cas : la nutri-
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tion troublée (dont le rachitisme n^est qu’une manifeg_ tation. un symptôme caractérisé par des troubles concer nant l’ostéopnèse) reprend son cours normal, alors W os se consolident; ou bien elle continue, alors une désorganisation complète s’empare du tissu osseux. Dans le prel mier cas, le tissu spongoïde se résorbe, ou prend de la, densité; l’os recouvre sa solidité normale, primitive, et acquiert même une fermeté et une dureté plus grandes quecelles de l’état normal, et désignées par Jules Guérin sous le nom dléburnation. Dans l’os ainsi éburné, le tissu compacte de nouvelle formation est intimement uni à l’os primitif; la ligne de démarcation, si elle existe, n’est sensible que par une couleur plus blanche dans l’os récent. C’est surtout au niveau des courbures et du côté concaveque se produit l’éburnation, là où elle est plus nécessaire pour la force de l’os. A ce même niveau, le canal médullaire se rétrécit parfois d’une manière considérable,' même au point de disparaître tout à fait. Lorsque celtes éburnation n’a pas lieu, le tissu spongoïde détruit les lamelles osseuses en les isolant et en empêchant leurs comè munications vasculaires; dès lors la consolidation de l’os ne peut se faire. Dans cet état, reconnu par Jules Guérin; et décrit par lui sous le nom de consomption rachitique:! les épiphyses des os longs, leurs diaphyses, et les os plats, sont réduits à une coque très-mince de tissu osseux, qut se fracture avec la plus grande facilité. Du tissu spongieux rémplit qüélquefois le canal médullaire des os longs- (Fig. 380). Leur trame, formée de larges cellules, est remplie d’une moelle graisseuse de couleur jaunâtre, mêlée parfois de détritus de lamelles. — Sÿmptoinatologie : Première période. Dans cette période, les petits malades deviennent moroses, inquiets. Le moindre mouvement les fatigue' et leur est insupportable, de sorte qu’ils ne se trouvent bien que couchés; et, si l’on veut les remuer, ils poussent des cris, et cherchent à éloigner par leurs gestes ceux mêmes qui leur sont les plus chers. En même temps, on les voit maigrir, pâlir; cependant leur appétit persiste lé plus souvent, parfois même il s’exagère, avec ou sans diarrhée. Il n’est pas rare de voir les urines très-abondântés et très-chargées de phosphatescalcaires. Ensuite vient une fièvre continue ; lé corps est couvert d’une sueur abondante et presque incessante. Eæ tête offre une disproportion marquée entre lé crâne et la! face, et, de plus, les fontanelles et les sutures persistent quelquefois au point que tout le crâne offre un certain degré de mollesse. Le thorax n’est presque pas développé, et la respiration est fréquente. Le ventre, au contraire, présente un volume considérable, et le foie fait saillie dansl’hypochondre droit. A part le gonflement des extrémités, qui commence à paraître dans cette période, il faut noter que les membres sont beaucoup plus courts, surtout les membres inférieurs. Enfin, dès le début du rachitisme, l’accroissement du squelette se ralentit ou cesse tout à fait. Quant à la dentition, elle s’arrête, ou, si elle continue, c’est toujours irrégulièrement. Celte période peut durer de deux à dix mois; elle peut même se prolonger davantage. — Deuxième période. Si une prompte médication n’a pas enrayé la maladie, les douleurs, qui, dans la première période, n’étaient presque jamais spontanées, ledeviennent alors, et arrachent des cris-aux petits malades. Presque toujours survient une diarrhée opiniâtre. Gettecause d’épuisement, la fièvre hectique, l’insomniè, lessueurs, font que les malades dépérissent à vue d’œil. Ç’est alors qu’on voit apparaître les déformations osseuses. Cette période, lorsque l’art n’intervient pas, dure j'usqü’à deux et trois ans. Les jambes, le bassin, la colonne vertébrale, se déforment successivement, sous rinfluencè, tant de 1® simple contraction musculaire que d’une action mécanique, comme le poids du corps par exemple ou tout®-
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antre pression extérieure. Les jambës sont fortement arquées en avant, tordues sur elles-mêmes, déjetées du même côté ou en sens contraire, tandis que les genoux se heurtent et qne les pieds se touchent. Les fémurs se déforment presque tonjours dans le même sens : la courbure unique présente, en général, sa convexité en avant et en dehors. Les déformations des bras et des avant-bras sont tonjours moins prononcées que celles des membres inférieurs- Les clavicules s’infléchissent, s^arquent en avant. La déformation de la cage thoraciqpie entraîne une modification dans la manière de respirer : les enfants respirent le plus qu’üs peuvent par le xentre, et ils le font instinctivement. Pour respirer de la sorte, l’enfant abaisse son diaphragme et ouvrer sa glotte : de cette manière, il fait le vide dans la poitrine ; les côtes sternales cèdent- avec facilité aux organes qui les repoussent en dehors, tandis que les côtes supérieures se recourbent en dedans. Quant aux déformations du bassin, une des plus communes est celle qui résulte du tassement des dernières vertèbres lombaires et des deux premières sacrées. D’autres fois le bassin s’aplatit d’avant en arrière ; quelquefois, enfin, on trouve une dépression latérale produite par la tête des fémurs. — Troisième période. Si Part est intervenu, ou si la nature a surmonté seule les efforts de la maladie, la plupart des symptômes s’amendent avec rapidité. L’appétit renaît ; le ventre devient plus souple, il diminue ; la diarrhée cesse, les sueurs sont moins abondantes, les mines moins chargées, les douleurs moins vives. Le pouls devient normal ; le teint se ranime ; l’enfant devient vif et enjoué. La nutrition, ralentie, troublée ou suspendue, reprend son cours, et les déformations osseuses, symptômes de ces troubles de nutrition, si elles n’étaient pas trop prononcées, s’effacent insensiblement. Mais il peut arriver que la lésion soit assez prononcée pour empêcher cet heureux résultat, et alors l’enfant est condamné pour toute sa vie à être difforme. Le traitement est presque entièrement hygiénique. Un air pur, une habitation saine et exposée aux rayons solaires, un régime salubre et fortifiant, des frictions avec un liquide alcoolique, des bains aromatiques, des exercices variés, sont particulièrement indiqués. On peut y ajouter l’eau ferrée mêlée au vin, lors des repas ; les sirops de gentiane ou de quinquina, l’huile de foie de morue smtout. V. Ostéomalacie.
RACHlTOME OU mieux BH4GflIT01llE. S. m. [de rachis, et -sp.vsiv, couper]. Instrument d’anatomie à l’aide duquel on ouvre le canal rachidien sans léser la moelle.
KACINE. s. f. [radix, pî^a, ail. Wurzel, angl. root, it. radice, esp. raiz}. Partie inférieure d’un végétal plongée le plus ordinairement dans la terre, qui croît toujours en sens contraire de la tige, ne se colore jamais en vert par l’action de la lumière, et sert tant à fixer la plante au sol qu’à pomper sa nourriture. — Sirop des cinq racines. V. Sirop. — Racine blanche. Le panais cultivé. — Racine du Brésil. Y: Ipécacüanha. — Racine pour les dents. Le pyrèthre. V. Camomille. — Racine de Drake. Y. Drake. — Racine de Florence. L’iris de Florence. — Racine jaune. ' Nom vulgaire de la carotte et du chynlen. — Racine de Jean Lopez. Cette racine provient d’un arbre des Indes orientales encore inconnu. Elle est tantôt sous la forme de bâtons de 22 à 24 centimètres de long et de 27 à 54 millimètres de diamètre, tantôt sous celle d’un tronc ligneux du diamètre de 13 à 16 centimètres. Le bois en est blanc, léger, poreux, amer, inodore. L’écorce, brune, compacte, amère, est recouverte elle-même d’un épiderme jaune’, spongieux, comme velouté. Cette racine est, selon quelques auteurs, le plus puissant des antidiarrhéiques; mais elle est très-rare et fort chère. —Racine de Mangouste, de Mungo ou d’or. Y. Chtnles. — Racine salivaire. Y. Camo-
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mille. = En anatomie, racim des dents, la partie d’une dent qui s’enfonce dans V alvéole.— 'Racine d une tumeur. Prolongements qu’un polype, une verrue-, un cancer, etc., envoient dans les parties voisines. — Racine blanche aes nerfs. Y. Sympathique. — Racine grise des. nerfs optiques [pars anterior infundibuli de Tarin, lartm grise de Injonction des nerfs optiques de Vicq d’Azyr, plancher antérieur du troisième ventricule de Cruveilhier]. S’étend du bec du corps caUeux et du quadrilatère perforé au chiasma. Sur sa partie médiane il existe ordinairement une ligne ou un point plus transparent à travers lequel on aperçoit la cavité du ventricule. La portion de ce’tte lame qui adhère aux nerfs optiques est assez résistante; on y remarque quelques filets médullaires très-distincts qui se confondent avec le tissu de ces nerfs. Oh ne peut en prendre une bonne idée qu’après avoir soulevé le chiasma, en le renversant en bas et en arrière. On voit alors : 1“ que celle du côté droit se confond sur la ligne médiane avec celle du côté gauche pour former une lame mince, de figure triangulaire , dont la base répond aux nerfs optiques ; 2“ que cette lame est verticale ou un peu oblique de haut en bas et d’arrière en avant; 3® qu’elle est située sur le prolongement du bec du corps calleux; 4° qu’en la détruisant, on pénètre_ immédiatement dans le ventricule moyen, dont elle concourt à former le bord antérieur; 5° qu’elle est composée de deux lames. — Racines des membres. La partie épaisse par laquelle ils se continuent avec les côtés du tronc. — Racines des nerfs. Points par lesquels les nerfs se détachent des centres nerveux. V. Nerf. —, Racine des poils. Y. Poil.
RAGE. s. m. Eau-de-vie tiré du riz. Y. àrack.
RAGLESUENT. s. m. Action de racler la surface des os dans certaines opérations, la peau dans certains pansements, etc. — Bruit de raclement. Y . Bruit.
B4GLURE. s. f. — Raclure de boyaux. Y . Abrasion.
BAGORNISSEllENT. s, m. V. Contractilité.
BADESYGE. s. f. [du danois, rada, mauvais, cisyge, maladie]. En Norvège, maladie qui a quelque analogie avec le pian, ou avec certaines variétés de la lèpre.
BADiAIBB. adj. V. Radial et Tangentiel.
RADIAIRB. S. m. [le radius, rayon; ail. Strahlenthier, esp. radiui'io]. Classe du règne animal comprenant des animaux sans vertèbres dont toutes les parties, tant internes qu’externes, offrent une disposition rayonnée autour d’un axe. Elle embrasse l’ordre des échinodermes contenant 2000 à 2500 espèces, et celles des polypes qui en contient 1000 environ. V. Test.
RADIAL, ALE. adj. et s. [radiæus, ail. et angl. radial, it. radiale, esp. radial\.. Qui a rapport au radius, aux rayons. — Artère radiale. L’une des branches deliifurcation de l’humérale. En haut, elle est située au niveau de l’interstice qui existe entre le long supinateur et le rond pronateur. Le nerf radial est placé à son côté externe dans une gaîne distincte ; deux veines lui sont accolées, l’une en dedans, l’autre en dehors. Au-dessous de la couche graisseuse sous-cutanée, l'aponévrose d’enveloppe deTavant-bras fait une sorte de pont entre les bords des muscles rond pronateur et long supinateur par dessus l’artère radiale, qui est de plus recouverte par un feuillet de l’aponévrose profonde. En bas, l’artère radiale est située entre le tendon du grand palmaire et celui du long supinateur. En arrière, elle repose sur le long fléchisseur propre du pouce dans le tiers moyen- de l’avant-bras ; un peu plus bas, elle est en rapport avec le carré pronateur qui la sépare de la face antérieure du radius. Ici l’artère radiale est à plus d’un demi- centimètre de son nerf satellite, qui longe son côté externe et qui lui est accolé au milieu de l’avaut-bras. L’artère radiale fournit la récurrente radiale antérieure, qui naît immédiatement au-dessous de l’origine
. „ ^oriiniP fia récurrente radiale postérieure, qui
transverse
Tientde radiale et cubitale au niveau du bord
ülférieM du carré pronateur; la radio-palmaire, qui naît Si côté interné de l’artère radiale, au point ou cette artere s’infléchit sur le côté externe du radius pour arriver dans la tabatière anatomique. Elle s^étend jusqu’à la paunae de la main, où elle forme, en se recourbant, Yarcade radiale ou palmaire profonde. — Nerf radial. Il naît de la partie interne et postérieure du plexus brachial, et provient principalement des cinqyième, sixième et septième nerfs cervicaux et du premier dorsal. Situé d’abord derrière les autres nerfs du plexus, il s’engage ensuite entre les trois portions du muscle triceps brachial, passe derrière 1 humérus, pms descend entre le long supinateur et le brachial anterieur, jusqu’au niveau de l’extrémité supérieure du radius, ou il se divisé en deux branches, l’une antérieure, 1 autre postérieure. Au bras, il fournit les rameaux moteurs du triceps et les rameaux cutanés des parties postérieure et externe du bras. A l'avant-bras, il anime les quatre muscles de la région externe et les huit muscles de la région postérieure et donne une anastomose au musculo-cutané. A la main, il fournit les collatéraux -dorsaux du pouce, de l’index et l’externe du médius. — Paralysie du nerf radial [dite aussi paralysie des porteurs d’eau de Rennes, parce qu’elle a été souvent observée chez eux]. Les individus atteints de paralysie du nerf radial présentent une attitude qui est toujours la même, et qui frappe tout d’abord l’œil de l’observateur. La main est inclinée presque à angle droit sur l’avant-bras, les doigts sont à demi fléchis dans la paume de la main ; le pouce est également fléchi sur les autres doigts. Le malade ne peut, par la volonté, redresser la màin, ni la mouvoir latéralement dans aucun sens; les mouvements d’extension et d’abduction du pouce sont impossibles. Tous ces mouvements peuvent s’obtenir artificiellement, lorsque la maladie n’est pas trop ancienne et que les fléchisseurs ne sont pas atrophiés. Si le malade veut serrer un objet dans la main, il peut à peine le maintenir, ce qui pourrait faire croire à une paralysie des fléchisseurs; mais il n’en est rien, et il suffit de fixer la main dans l’extension pour que les doigts puissent se fléchir avec énergie. Cette paralysie, qui peut être produite par l’impression du froid, Test le plus souvent par la compression. Ainsi on Ta vue survenir à la suite d’un sommeil prolongé, la tête reposant surTe bras, lequèl était appuyé sur le sommet d’une chaise. — Radial antérieur (épitrochlo-métacarpien. Ch.). Muscle qui s’étend du bord du condyle interne de l’humérus à la base du second os^du métacarpe. — Radial [Court) externe (épicondylosus-métacarpien, Ch.). Muscle qui s’étend du ligament annulaire du radius et du condyle externe de l’humérus à la base du troisième os du nàétacarpe. — Radial (Long) externe (huméro-sus-métacarpien, Ch.). Muscle qui s’étend du condyle externe et du bord externe de l’humérus à la base du second os du métacarpe.
radiant, ante. adj. — Couronne radiante. N . Cou-
KOKKE.
BADIATIFOBAIE. îi.&\.\radiatiformis, ail. strdhlenfbrmig']. Se dit de la calathide dont les fleurs vont en augmentant de longueur du centre vers la circonférence, où elles sont étalées.
RADIATION, s. f. [radiatio, de radius, rayon; ail. Strahlenwerfen, angl. eradiation, irradiation, it. radiazione, esp. irradiacionl. Nom donné à l’action de la lumière et de la chalem: en raison de leur propagation rectiligne (y. Raton). La radiation solaire produit quatre sériés d’effets différents : 1° la sensation de lumière sur a retine spécialement [radiation lumineuse)^ 2° la senta n de chaleur, en impressionnant les nerfs de sensibi-
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lité tactile ou générale (radiation calorifique)- 30 changements dans l’état physique de quelques corps qm acquièrent la propriété de devenir eux-mêmes lumineux sous l’influence des rayons solaires [radiation phosphorogénique) : tels sontles sulfures de calcium et de baryum surtout placés dans la lumière bleue du spectre, tandis
que, devenus phosphorescents et placés dans la lumière
rouge, ils perdent cette propriété ; ti° des modifications profondes dans la constitution chimique de beaucoup de corps bruts et dans les actions moléculaires nutritives des êtres organisés [radiation chimique). La radiation calorifique est distincte de la radiation lumineuse : la température, plus élevée dans la bande rouge du spectre que dans la couleur violette, l’est, âu delà du rouge, de plusieurs degrés, là où il n’y a plus de lumière. Les rayons calorifiques peuvent être polarisés dans des conditions analogues à celles de la polarisation de la lumière (V. aussi Atbermatïe et Diatbermane). — Les radiations obscures calorifiques sont décuples des lumineuses dans les sources de lumière artificielle. Elles sont complètement absorbées par les milieux de l’œil. La cornée en absorbe les deux tiers; l’humeur aqueuse absorbe les deux tiers du reste, le cristallin et l’humeur vitrée, le dernier dixième, et ne laissent parvenir à la rétine que les rayons lumineux. Les milieux de Tœil partagent avec l’eau cette propriété et la doivent à leur eau de constitution (Janssen). La radiation chimique est distincte aussi des deux autres radiations : c’est dans le violet qu’elle a son maximum ; et même au delà du violet, là où il n’y a plus de lumière, elle noircit les sels d’argent, etc., aussi vite que dans le violet. Les rayons chimiques peuvent être concentrés par une lentille, polarisés comme la lumière après deux réflexions successives sous une incidence de 35®. V. Lumière.
RADICAL, ALE. adj. \radicalis, angl. radical, it. radicale, esp. radical]. Qui appartient à la racine, qui con- . stituela base, le fondement d’une chose. — Cure radicale. V. Cure. = En botanique, feuilles radicales. Celles qui naissent si près de laracine, qu’elles semblent en sortir, et non de la tige. == En chimie, on emploie substantivement le mot radical [ail. Grundstoff] pour désigner les corps simples qui, dans les acides ouïes bases, sontcombinésavec un autre corps qu’on regarde comme principe acidifiant ou basifiant. — Radicaux composés. Les composés de deux ou un plus grand nombre de corps simples qui se combinent avec des corps simples ou composés à la manière d’un' élément, et qui se séparent en entier des composés dont ils font partie, comme font les corps simples. Un radical composé peut, selon l’espèce qu’il représente, se combiner avec un ou plusieurs atomes d’hydrogène, ou avec l’équivalent d’un ou de plusieurs atomes d’hydrogène, tel qu’un ou plusieurs atomes de chlore, de brome, d’iode, etc., ou tel que quelque autre radical, comme le cyanogène, le propyle, etc. De même qu’il y a des corps simples monoatomiques (c’est-à-dire saturés par leurunion à un atome d’un autre corps simple), diatomiques, triator . miques, tétratomiques, etc., de même aussi il y a des radicaux composés monoatomiques, diatomiques, etc.
RADICANT, ANTE. adj. \radicans, ail. wurzelnd, angl. radicant, it. et esp. radicante]. Qui pousse des racines distinctes de la racine principale.
RADICATION. S. f. [rarfzcaffo, ail. Wûrzelung,
it. radicazione, esp. radicacion]. Ensemble ou disposition générale des racines d’une plante.
RADICELLE. S. f. [racffceZ/o]. Racines secondaires disposées symétriquement par lignes longitudinales sur la racine principale.
RADIciflore. adj, [radiciflorus]. Se dit d’une plante dont les fleurs naissent d’une tige souterraine et dans le voisinage des racines.
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BADICIVOBE. adj. Se dit des animaux vixant de racines.
BADICULAIBE. adj. Qui concerne les radicules. — faisceaux radiculaires. V. Sympathique.
BADICOLB. s. f. [radicula, ail. Wùrzelehen, angl. radtde it. radicella, esp. radiculal- P^s dans un sens xagne et indéterminé, ce mot désigne une petite racine, on plus souvent les fibrilles qui terminent une grande racine. Dans une acception rigoureuse, il indique la partie de l’embryon qui est destinée à devenir racine ou à pousser des racines. — Radicules veineuses. Par cette expression, beaucoup de médecins désignent des vaisseaux invisibles qui, faisant suite directement aux terminaisons . artérielles, seraient l’origine profonde des veines. Souvent, en rapport avec cette description hypothétique, ils leur supposent gratuitement un rôle qu’elles n’ont pas dans la nutrition ou le? sécrétions, pour se rendre compte de faits dont ils ignorent la cause, aussi bien que les dispositions anatomiques auxquelles ils font allusion. En effet, entre les terminaisons artérielles et le commencement des veines existe le système capillaire (V. Système). Or, les veines qui naissent des capillaires (par la réunion de ceux-ci en troncs plus volumineux), les seules qui mérite at le nom de radicules veineuses, sont des vaisseaux qui ont un dixième de millimètre et plas (ils sont, par conséquent, visibles à l’œil nu), et qui déjà ont pris lastructure des veines. V. Capillaire et Veine.
BADIGDLODE. S. m. Partie inférieure du blaste, d’où doit sortir la radicule, dans les embryons monocotylédonés.
BAOIÉ, ÉE. adj. [rudiatus, ail. gestrahlt, angl. radiaîed, it. raggiato, radiaio, esp. radiado]. Qui est disposé en' rayons partant d’un centre commun. = En botanique, on dit radiée une fleur svnanthérée dont les fleurettes du centre sont des fleurons, et celles de la circonférence des demi-fleurons. — S. f. pl. V. Composées. = En ziologie, arnmnux radiés. V. Radiaibe,
BABIEUX, lEÜSE. adj. [radiosus, ail. strahlend, angl. radiant, it. et esp. radiosd]. — R oint radieux, celui d’où émanent des rayons lumineux.
RlDIO-CABPIEN, lENXB. adj. {imdio-carpianus\. Qui a rapport au radius et au carpe. — Articulation radiocarpienne. Articulation de l’extrémité inférieure du radius avec la surface convexe formée par le scapho'ide, le semilunaire et le pyramidal.
RADIO-CUBITAL, ALE. adj. [radio-cubitolis]. Qui a rapport au radius et au cubitus. — Articulation radiocubitale. Celle des os radius et cubitus entre eux.
RADiO-PALAlAIRE. adj. [rudio-palmarib].y . Radiale {A7dère).
RADIO-PHALANGETTIEX DD PODCE. adj. et s. m.
•V. Fléchisseur long du pouce-.
RADIO-SÜS-PALVIAIRE. adj. ^^adio-svpra-palmajHs^. Nom donné à la portion de l’artère brachiale qui, de la partie inférieure du radius, se porte en bas, en dehors et en arrière, vers l’extrémité supérieure de l’intervalle qui sépare les deux premiers os du métacarpe.
RADIS, s. m. [ail. Bettig, angl. radish, it. rnoanello, esp. 7'eponche'\. Variété arrondie de la racine du Rapbanus sativus, L. Elle est légèrement excitante, diurétique et antiscorbutique. — Radis noir. V. Raifort.
RADIUS. S. m. [radius, xspxl;, ail. Speichenknochen, angl. radius, it. raggio, radio, esp. radio'\. Os Ion» prismatique, qui occupe le côté externe de l’avant-bras! Son extrémité supérieure, qui est la moins volumineuse, porte une éminence arrondie appelée tJte, et soutenue par un rétrécissement qu’on nomme le col. A l’endroit où le col se confond avec le corps de l’os, se voit Véminence bicipitale, ainsi appelée parce qu’elle donne attache tendon du biceps. Articulé par son extrémité supé-
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rieure avec la petite tête de l’humérus et avec la petite cavité sigmoïde du cubitus, le radius s’unit inferieurement avec les deux premiers os du carpe, par une surlace aplatie qui présente à son côté interne une facette en contact avec le cubitus, à son côté externe l’apophyse styloîde ou épine du radius, et, en arrière, des coulisses pour le glissement des tendons. Le radius se développe par trois points d’ossification : un pour le corps, et un pour chacune de ses extrémités.
BAFFIiVAGE. S. m. [purificatio, ail. Raf/inirung, Lâuterung, angl. refinement, it. raffinamento, esp. rafinadura]. Opération de chimie qui consiste à séparer d’une substance les matières étrangères qui en altèrent la pureté. = Purification du sucre brut au moyen du charbon animal et du sang de bœuf. V. Sucre.
RAFLE, s. f. [axis, ail. Kamm, angl. stalk, it. racimolo]. Pédoncule central Ou axe d’une grappe, principalement d’une grappe de raisin ou d’un épi.
RAFLE, s. f. Maladie éruptive fébrile [rave ou feu d'herbé\ , qui a été observée sur la vache dans les environs de Paris et dans quelques contrées de Normandie. L’éruption, qui se 'manifeste le quatrième eu le cinquième jour, occupe ordinairement la face interne des membres postérieurs et quelquefois des antérieurs, à partir de la couronne jusqu’au haut de l’extrémité (H. d’Arboval).
RAFFLÉSIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones inférieures, voisine des aristolochiées, parasites sur les racines de végétaux dicotylédones, souvent réduites à une seule fleur énorme (atteignant jusqu’à près d’un mètre .Rafflesia Arnoldi, R. Brown), entourée de
bractées, ou à tige courte pourvue d’écailles imbriquées. Périanthe simple, monophylle; étamines nombreuses. Fruit indéhiscent, à graines nombreuses, simples. Embryon celluleux, simple, avec ou sans albumen. Uhypocüte appartient à cette famille.
RAFRAICHISSANT, ANTE. adj. ets. m. [refrigerans, ail. kühlend, angl. cooling, it. refrigerotico, esp. riiifresca7de~\. Substance qui est apte à calmer la soif et à diminuer la température du corps.
RAGE. s. f. [ra'des, >.ûa<îa, ail. Wulh, angl. madness, \i. xabbia, esp. raôfu]. Maladie virulente propre au genre chien et au genre chat, et que la morsure communique à l’homme et à d’autres animaux. La maladie consiste uniquement dans un trouble profond de l’innervation qui atteint à la fois la sensibilité, le mouvement et l’intelligence, en traversant successivement trois périodes qui ne sont véritablement distinctes qu’en théorie, et qui en réalité se mêlent bien souvent l’une à l’autre : une période d’excitation, une période de perversion et une période d’affaissement. Tout impressionne vivement, violemment même, les sens du malheureux qui est en proie aux effets du virus rabique : un reflet brillant, celui de l’eau, celui d’une glace ou' d’une vitre, la flamme d’une bougie, offensent sa rétine, que les mouvements irréguliers de l’iris garantissent incomplètement ; le plus léger bruit éveille l’attention de l’enragé, le trouble et le fait sursauter ; pour lui, tous les corps deviennent odorants, les substances les plus insipides prennent un goût prononcé; le plus petit mouvement de l’air, le contact de l’eau, la moindre pression de la peau, lui causent une sensation pénible, douloureuse même ; bref, tous les sens sont dans un état d’hyperesthésie, et il n’en faut pas tant pour expliquer cette agitation incessante des malades qui constitue l’un des caractères les mieux accusés de la rage au début. Youatt a également signalé chez le chien une agitation inquiète et un changement continuel de position (perpétuai motion) parmi les premiers symptômes de la maladie. Pendant plusieurs heures consécutives, le chien malade se retire dans son panier ou dans sa niche ; il ne montre aucune
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.. ’ ™«..rirp Pt il obéit encore, quoique avec len-
dispositiouamordre et uo^ ircommeuce à de-
Sdî- ^aiüet* O cherche une nouveUe place pour se re- “t ne tarde pas à la quitter pour en chercher une nuis U retourne à son Ut, dans lequel il s’agite per- ^tneîlement, ne pouvant trouver une position qui lui ron- Sae - du fond de son lit, il jette autour de lui un regard dont l’expression est étrange; son attitude est sombre et suspecte; il va d’un membre de la famille à l’autre. L’animal se retire dans une niche ou dans un coin ; il est comme crispé sur lui-même : il cache sa tête entre sa poitrine et ses pattes de devant ; il est inquiet, agite, va et vient, n’est tranquille nulle part ; il ne cherche pas a mordre, il est même^encore caressant : ce n est que le chien hargneux et méchant qui a déjà alors 1 aspect terrifiant et des yeux féroces. Chose digne de remarque, il continue à èozre et à manger, et souvent cherche à prendre des substances dont les chiens ne se nourrissent pas ; enfin, et en dernier lieu, une bave filante s écoule de sa bouche. Mais un signe caractéristique et très-important, ce sont des hurlements d’une nature spéciale ayant quelques rapports avec le cri du coq. Chez l’homme survient ensuite le crachotement qui se lie intimement à un symptôme qui ne manqüe jamais dans la rage, la .dysphagie; crachotement qui se montre dès qu’elle devient absolue, et disparaît avec elle dans la dernière période. Parfois la sécrétion salivaire est augmentée; mais on ne peut cependant donner cette hypersécrétion comme un des caractères constants de la maladie. Chez l’homme elle peut manquer, et chez le chien l’écoulement salivaire n’égale pas celui qui sè manifeste dans l’épilepsie ou dans les nausées. L’écume mousseuse qui salit les coins de la gueule dans la ragé n’est pas à comparer à celle qui en déborde dans l’une ou l’autre de nés maladies ; dans la rage, la salivation est un symptôme dé courte durée, rarement il persiste au delà de douze heures. Les histoires de chiens enragés couverts d’écume sont fabuleuses; on confond souvent l’épilepsie avec la rage : de là l’erreur. Après avoir augmenté, la quantité de salive diminue ; elle devient plus épaisse, visqueuse et adhérente, elle s’attache aux commissures des lèvres et aussi au fond de la gorge, où probablement elle produit une sensation incommode. Il semble que dans le principe les mouvements convulsifs ne se produisent que lorsque le malade cherche à avaler, qu’ils sont d’autant plus violents que les efforts de déglutition sont plus énergiques, et que l’horreur qu’éprouvent les enragés pour toute sorte de boisson ou d’aliment, tient surtout, sinon exclusivement, à la crainte de réveiller les convulsiocs par les mouvements de déglutition. A l’hyperesthésie succèdent les hallucinations, et à l’excitation intellectuelle le délire, chez le chien comme chez l’homme. A mesure que les hallucinations se multiplient, le délire augmente de violence, et il atteint même dans quelques cas les proportions d’un accès de fureur maniaque ; c’est alors qu’on a vu quelquefois l’enragé se jeter sur ceux qui l’entouraient et les frapper. Quant à la croyance, aujourd’hui encore très-répandue, que tous les enragés cherchent à mordre, elle est évidemment erronée; car les faits prouvent qu’il faut considérer comme des cas tout à fait exceptionnels et d’une excessive rareté ceux où la fureur rabique aboutit à des tentatives de morsure. Sans connaître la nature du mal dont ils sont atteints, les enragés semblent parfois pénétrés de la pensée qu’ils peuvent devenir dangereux pour ceux qui les approchent, soit par la violence de leur délire, soit même par leurs embrassements. Cependant le mal fait des progrès; les spasmes devieùnent plus frequents, les moments de calme et de lucidité plus rares et plus courts; et, lorsque, par instants, les malades reprennent possession de leur intelligence, ce n’est que pour
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s’occuper d’idées funèbres, de pratiques religieuses- i annoncent leur mort, et semblent se préparer à cette fi prochaine, soit eu faisant leurs dernières recommanda** tions, soit même en dictant leurs dernières volontés, soit en implorant le pardon des fautes qulls ont pu commettre A partir de ce moment, en effet, tout signe d’intelligencê disparaît, les sensations deviennent obtuses, les convulsions s'e généralisent, il est vrai, mais en même temns elles perdent de leur énergie, et bientôt le malade, épuisé par la douleur, épuisé par la violence et la continuité dés accidents con\ulsifs, par la privation absolue d’aliments, tombe dans un état d’affaissement dont pourront bien le faire sortir encore, par intervalles, quelques hallucinations ou quelques spasmes thoraciques violents, mais que l’asphyxie, d’effet devenue cause à son tour, ne tarde pis à rendre plus profond et à transformer en un état de résolution complète ; alors toute agitation cesse pour faire place au coma, et le malade succombe après avoir rejeté à plusieurs reprises, par des efforts de vomissements, de l’écume bilieuse. On observe bien chez le chien quelques phénomènes convulsifs, analogues à ceux qui ont été si- ' gnalés chez l’homme : par exemple, une sorte de tremble- j ment général, ou parfois des-contractions rapides et vio- 1 lentes des muscles thoraciques, lorsque l’animal, dévoré par une soif ardente, fait d’énergiques efforts pour avaler quelques gorgées de liquidé; mais, tandis que chez. ' l’homme le frisson et le spasme rabiques se montrent dans la première période de la maladie, chez le chien, au con-. traire, ils ne surviennent que tardivement. Tandis que chez l’homme la, dysphagie et l’horreur des boissons ne I font jamais défaut, et suivent de près les prodromes, chez le chien l’hydrophobie proprement dite n’existe pas, ou du moins ne s’observe qu’ exceptionnellement, et la dysphagie, quand elle ne manque point, ne se montre qu% la dernière période; de telle sorte qu’en définitive on peut dire que des deux symptômes pathognomoniques de la rage humaine, l’un n’a presque jamais été observé dans la rage canine, et l’autre ne s’y manifeste qu’à une époque où d’autres signes ont déjà fait reconnaître la maladie. Après un laps de tem jjs dont la durée n’a pas été indiquée jusqu’à présent d’une manière précise, et qui doit varier avec le plus ou moins d’intensité des troubles de l’innervation, le chien tombe épuisé, la période d’affaissement commence; mais, de même que, dans la période correspondante chez l’homme atteint de rage, quelques spasmes thoraciques, quelques manifestations fugitives de fureur viennent encore témoigner de la nature de la maladie et de la persistance d’un certain degré d’excitabilité . nerveuse, de* même, chez le chien, un attouchement, un | si mple appel , suffisent quelquefois pour réveiller la fureur | et le besoin de mordre, qui, dans l’immense majorité des cas, ont été les caractères dominants des dernières phases de la période d’excitation. Mais bientôt l’affaissement devient complet, Taaimal est comnie assoupi ; puis enfin apparaissent des symptômes de paralysie, et surtout de paraplégie. Tantôt, mais c’est là le cas le plus rare dans la vraie rage, les muscles de la langue et des mâchoires perdent seuls leur contractilité, tantôt, au contraire, tout 1 ensemble du système musculaire semble frappé. L’autopsie permet de constater les lésions suivantes : turgescence d:s veines périphériques du cerveau, coloration rosée de la substance corticale, ramollissement de la substance blanche cérébro-médullaire et des paires crâniennes, tuméfaction des papilles caliciformes de la langue, injection de la région pharyngienne, engouement pulmonaire avec noyaux apoplectiques et suffusions sanguines au bord postérieur, albumine dans les urines. La rage (^* est susceptible de se développer spon¬
tanément chezTe chien, le loup, le chat et le renard, qui
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peuvent la transmettre aux autres quadrupèdes ou à ITiomme (V. Ltsse). La cause de la rage spontanée chez les animaux des genres Canis et Felis résiderait uniqimment dit-on, dans la privation de la fonction génératrice (Grœve, 1818, Bachelet et Troussart); mais le fait est loin d’^e établi expérimentalement. 11 paraît que ni la colère ni l’influence des climats et des saisons, ni les variations de température, ni la faim, rd la soif, ne peuvent produire l’affection rabienne, pas plus que ne la produisent la malpropreté et l’usage d’aliments malsains et d’eaux corrompues ; on a essayé maintes fois de la faire naître artificiellement en soumettant des animaux à l’action de ces conditions isolées ou réunies, et l’on n’a obtenu que des résultats négatifs. Renault a démontré de la manière la plus péremptoire que la salive seule des anir maux enragés possède des propriétés virulentes : jamais la maladie n’a pu être inoculée par l’insertion d’aucune autre matière, l’inoculation du sang notamment est d’une innocuité parfaite;, que la rage spontanée est très-rare; que le musèlement général et permanent des chiens est une mesure efficace pour empêcher la propagation de cette maladie; que c’est à tort que plusieurs auteurs regardent la contrainte résultant de l’application de la muselière sur le chien comme une cause du développement de la rage chez cet animal; que les deux tiérs des animaux inoculés deviennent enragés, et le tiers seulement des individus mordus le devient. Il est prouvé aujourd’hui que toute cautérisation autre que celle au fer rouge est insuffisante pour prévenir l’inoculation du virus rabique, et encore faut-il qu’elle soit faite dans les vingt-quatre heures qui suivent la morsure. La durée de l’incubalion est de vingt à trente jours chez les enfants de deux à douze ans, mais elle peut s’étendre à cinq mois et plus; plus tard elle est habituellement de quarante à soixante jours, mais peut durer plusieurs mois aussi. On a observé à l’école vétérinaire dé Lyon des cas de guérison de la rage chez le chien sans aucun traitement (1850). Decroix en a signalé aussi (1864) d’après des observations régulièrement suivies, qui prouvent que ces cas-là sont moins rares que ne le fait croire l’habitude de tuer immédiatement tout chien qui a mordu ou a été mordu, sans cause connue, au lieu de garder les animaux un temps convenable dans des lieux appropriés. Decroix a signalé, chez l’homme, un fait de guérison spontanée de tarage, causée par la morsure d’un chien, dont on doit l’observation à Piorry, observation dont l’importance était restée méconnue, même par son auteur, en raison de la croyance ^l’incurabilité absolue de la rage. — Rage mue, rage muette [angl. dumb madness']. Maladie singulière, qui n’est pas encore suffisamment éclaircie, et qui appartient au ebien. Elle paraît être souvent la conséquence des morsures faites par. un chien enragé ; et cependant on doute qu’elle soit transmissible par inoculation. Le chien est en proie à une grande anxiété, il n’a pourtant pas d’accès de fureur. 11 est le plus souvent dans l’impossibilité de crier (d’où le nom de la maladie) et de mordre (car il ne peut rapprocher les mâchoires). La maladie est ordinairement mortelle; on cite pourtant des cas de guérison. On l’a confondue, à tort, avec l’angine; ce serait une sorte de rage modifiée. — Rage de tête. Maladie qui a régné en France en 1481. « En cette année, dit un chroniqueur, au mois d’avril, on commença fort à mourir à Metz et en plusieurs autres contrées, tant en France comme autre part. Gela venait d’une chaude maladie de fièvre et de rage de tête; les malades devenaient égarés et à demi hors de leur entendement, et au bout de quatre ou cinq jours quelques-uns étaient guéris, mais les autres et la plupart succombaient. » Il est possible que cette icage de tête soit à ranger parmi la méningite épidémique.
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B4GI.E. Hallucination particulière à laquelle sont sujets les voyageurs qui parcourent le désert.
^ BAIE. s. f. [ail. Roche, angl. ray , thornback, it. razza, esp. raya] {Raia, L.). Genre de poissons chondropterygiens plagiostomes, caractérisé par le grand développement des nageoires antérieures sous forme d’oi es soudeesaux côtés du corps, queue longue et relativement volümineuse, pourvue d’un appareil électrique cylindroidesous-musculaire et sous-cutané (Ch. Robin). Presquetoutes les espèces sont alimentaires. Les principales sont la raie bouclée {R. clavata, L.), la raie grise ou lisse- (R. bâtis, L.), et la raie ronce (R. rubus, L.).
BAIE. s. f. — Raie de mulet. Chez le cheval , ligne longitudinale, de couleur foncée, s’étendant de la crinièreà la”queue, dans le plan médian du dos et des reins sur certaines robes claires. Elle est quelquefois croisée d une autreraie qui descend du garrot sur chaque épaule. —Raies du spectre. V. Spectre.
BtlFOBT. s. m. [ail. Rettig, Meerrettig, angl. radish^ horse-radish, it. radicé, rafano,eip. rabano]. Nom donneà deux plantes crucifères qui appartiennent à des genresdifférents. — Raifort proprement dit. Le Cochlearia ar~ moracia, L. V. Cochléabia de Bretagne. — Raifort cultivé. Le Raphanus niger, L., dont la racine est connue sous le nom de radis noir. Planche en a extrait une fécule abondante et légère analogue à la cassave.
BAÜVETTE. s. f. Instrument avec lequel on divise l’ongle du cheval en y creusant des rainures.
BAINIIBE. s. f. [incisura]. — Ramure digastrique oxm mastoïdienne. Y. Mastoïdien. — Rainure de Vhélix\. V. Oreille.
BAIPONCE. s. î.\Campanula rapunculus, L., ali. Ra— punzel, angl. rampion, it. roperonzo, reponehe]. Plante campanulacée, dont la racine, fusiforme et blanche, et les feuilles lancéolées ét sessiles, passent pour apéritives et rafraîchissantes. On les mange en salade.
BAISIN. s. m. \uva, craœuXvi, ail. Weintraube, angL grape, it. et esp. uva]. Fruit des diverses variétés -du Vitis vinifera, L., de la famille des vinifères ou ampélidées. On emploie en pharmacie trois sortes de raisins secs : 1“ Les raisins de caisse, qui viennent du midi de la France.. Ce sont des raisins trempés avéc leurs rafles dans une lessive de soude et séchés au soleil. Ces fruits, qui sont jaunes, et dont le principe sucré s’effleurit en partieà leur surface, entrent dans diverses préparations pectorales. 2° Les raisins de Corinthe, ainsi appelés parco qu’ils venaient autrefois de -cette ville, sont très-petits,, presque noirs, en grains détachés des raflés. Ils sont envoyés de Céphalonie et des diverses îles Ioniennes, en tonneaux d’un poids considérable. 3° Les raisins de Damas, qui viennent de Syrie, sont très-gros, aplatis, rougeâtres, demi-transparents ; ils ont une saveur de muscat.. Les propriétés de ces deux dernières espèces sont les mêmes que celles de nos raisins du Midi. — Cure de raisins. Y. Cure. — Maladie du raisin. Y. Épiphytiques- {Maladies). — Marc de raisins. Y. Marc. — Raisin d'Amérique. Y. Phytolaque. — Raisin d'ours. Y. Arbousier. — Sucre de raisin. Y. GlyCose.
BAISIA'IBBE. S. f. [staphylôme rameux]. Petite tumeur granuleuse, brune ou noirâtre, qui se forme quelquefois sur la cornée, à la suite des ulcères ou des plaies accidentelles de cette membrane. C’est une forme de la hernie ou procidence de l’iris. Y. Staphylôme.
BAISOIV. s. f. [ratio, intellectus, Ào'yeç, ail. Vernunfty angl. reason, it. ragione, esp. razon]. Physiologiquement, l’ensemble des facultés par lesquelles l’homme perçoit, reconnaît, démontre le vrai (V. ce mot). Anatomi-, quement, elle a pour organe les parties antérieures et supérieures du cerveau. Elle n’est pas l’apanage exclusif
nhqerre chez beaucoup d’animaux de ^odicieuse des circonstauces qui ne peut
uneappreciatwaj^jc^ d’ailleurs, les am-
en-e que le im j cerveau fondamentalement
celui de l’homme. Mais ce qui distingue la
^^^ne delà rafeon animale, et ce qui lui donne ^suSrilé très-considérable, c’est le pouvoir d abs- S de généraliser. Et ce qui montre le passage entre S^eS i^sons, c’est que l’homme sauvage ne possédé au’à un degré inBniment petit ce pouvoir. Il faut beau- ^np le temps pour que l’abstraction et la généralisation ïïTéveîoppeSt. On a la trace de ce développement graduel dans les langues, qui d’abord n’ont que des termes concrets, et qui peu à peu gagnent des termes ab^raits Et les termes abstraits eux-memes montrent par le étymologie et leur origine qu’ils ne sont nés que posteriêurement et après une élaboration qui a permis de leur
donner un sens flgiiré. V. .Entendement.
BtlSONlVASlT, A!VTB. adj. — Foiie ou manie raisonnante (Pinel). V. Folie héréditnire et Manie.
BâlZ. (Mot portugais voulant dire racme). Kaiz de IfMWÿo. V. Chynlen. . .
EAB ou ARAK. S. m. Noms : 1“ d’une espece ddincenia, plante verbénacée; 2“ d’une eau-de-vie de riz. V. Abak.
RAEI. S. m. Boisson qui se prépare par la distillation du marc fermenté de raisin. La vapeur alcoolique, dirigée sur des espèces aromatiques, et particulièrement sur les semences d’ânis, se charge des essences de ces plantes. La liqueur obtenue a un goût agréable et délicat; elle devient, comme l’absinthe, d’un blanc laiteux quand on y verse de l’eau. Elle exerce à la longue, sur le système nerveux, une action analogue à celle de l’absinthe.
RÂLE. s. m. \rhonchus, pî-f'/.o?, ail. Rôcheln, angl. ronehus, rattle, it. rantolo'\. Dans le langage vulgaire, le bruit qui, chez les moribonds, est produit par le passage de l’air à travers les mucosités accumulées dans le larynx, la trachée-artère ou les grosses divisions des bronches. =
Nom donné par Laennec à tous les bruits contre nature que le passage de l’air, pendant l’acte respiratoire, peut produire, soit en traversant des liquides qui se trouvent dans les bronches ou dans le tissu cellulaire, so t en raison d’un rétrécissement partiel des conduits aériens. Les râles sont donc des bruits anormaux qui se développent dans les voies aériennes, et qui, se mêlant au murmure respiratoire, l’obscurcissent ou le remplacent complètement. Il faut examiner dans les râles : 1“ le volume des bulles (qui permet de juger approximativement le calibre des tuyaux où ils se produisent) ; 2“ le nombre des bulles ; 3° leur clarté, leur ton, leur force^ la distance à laquelle üs se produisent, la rapidité avec laquelle se forment et crèvent ces bulles (ce qui permet de juger la consistance du liquide) ; 4” s’ils coïncident avec l’inspiration, avec les deux temps, si la toux les modifie, les fait disparaître. On les dit secs, quand ils ne consistent qu’en des sons variables, et humides ou bullaires, quand ils sont constitués par des bulles. Le râle sec peut èiveaigu ou grave ; on le dit sibilant dans le premier cas, et ronflant dans le second (V. Ronflant). On distingue : 1“ Le râle crépitant [angl. crepitory rallie, it. rantolo crépitante^, ainsi dit parce qu’il ressemble à la décrépitation du sel sur le feu. Il a lieu quand les cellules aériennes sont remplies de sang ou de quelque fluide de semblable consistance. On l’observe dans le premier degré de la pneuniouie, dans l’œdème pulmonaire, et dans l’engouement. Le râle crépitant humide est dit aussi sous-crépitant. — 2° Le râle muqueux, ou sous-cr( pilant de quelques auteurs [angl. mucoi^ rattle, it. rantolo mucoso'\, produit parle passage •de 1 air à travers un liquide d’une certaine ténacité, for-
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mant des bulles qui varient de grosseur et de nombre. On l’observe quand les bronches sont obstruées par du inu eus, du sang, du pus. On le rencontre dans la bronchite' dans l’hémoptysie et dans la pneumonie. — 3“ Râle cal verneux [angl. cavernous rallie] ou de gargouillement Quand le râle muqueux a lieu dans une excavation des • poumons, le son est augmenté, et on le nomme caverneux. — Le râle sonore [angl. sonorous rallie, it. rantolo sonoro], son qui, léger, ressemble au roucoulement du pigeon, et, plus fort, au ronflement. Il provient d’une obstruction des bronches et s’entend dans la bronchite — 5“ Le râle sibilant [angl. sibilant rattle, it. rantolo sibilante] (V. Sibilant). — 6“ Le râle de craquement [angl. crackling rattle]. 11 ressemble au son produit par l’insufflation d’une vessie sèche. On l’entend seulement durant l’inspiration ; il provient de la pénétration de l’air dans des cellules sèches et inégalement dilatées. On le rencontre dans l’emphysème pulmonaire. Il peut être sec. ou humide. Dans le premier cas, il peut s’entendre comme un bruit de soupape qui retombe. — Râle de retour. On se sert de cette expression pour désigner le râle qui se fait entendre dans les points hépatisés du poumon, quand le souffle bronchique d minue et que la résolution commence. V. Bruit. — Râles gutturaux. Ceux qui se produisent dans le larynx et la trachée pleins de mucosités. Quand ils sont très-intenses, les râles gutturaux, outre qu’ils sont entendus à distance, sont aussi entendus sur le thorax ; les grandes dimensions de leurs bulles, leur caractère lointain, permettent de les distinguer des râles produits dans les bronches ou dans les excavations accidentelles creusées dans le poumon. Le ronflement guttural s’entend aussi ,sur les parois pectorales, mais ' faible et avec le caractère lointain. V. Ronflement.
RALLIEMENT. S. m. V. Point de ralliement.
RAMAÏ ou RAAIIÉ. S. m. [Urtica tenacissima]. Urticée originaire de Java, cultivée au Texas, à la Louisiane, en Chine et dans l’Indoustan. C’est une variété de China grass {Urtica nivea, Reluneria nivea, Hooker et Arnolt); mais elle produit des tiges plus abondantes et rend une filasse plus soyeuse, à.reflets nacrés, et plus abondante que le type. Le ramié très-rustique pourrait s’acclimater dans le nord de la France. En Algérie et dans les plaines de la Crau (Bouches-du-Rhône), il donne des rendements importants. V. Jdte.
RAMAIRE. adj. V. Raméal.
RAMASSÉ, ÉË. adj. Se dit des organes de même espèce, animaux ou végétaux, serrés en nombre les uns contre les autres.
RAMÉAIRE. adj. Se dit des racines aériennes naissant sur des rameaux.
RAAIÉAL, ALE, ou RAMÉEN , ENNE. adj. [ail. aststündig]. Qui est attaché ou qui appartient aux rameaux.
RAMEAU, s. m. [ramus, alL Zweig, angl. branch,- M. ramicello, esp. ramo]. Division d’une branche d’arbre, d’un vaisseau, d’un nerf.
RAMELLE. s', f. \ramellus]. Subdivision des pétioles secondaires dans les feuilles pennées.
RAMENTACÉ, ÉE. adj. \ramentaeeus, de ramentum, raclure]. Se dit de la tige qui est couverte de. petites écailles membraneuses, comme celles du pétiole des fougères.
RAMESCENCE, s. f. [de ramus, branche]. État de ce qui se ramifie : ramescence des nerfs, des vaisseaux. ,
RAMESCENT, ENTE. adj. Se dit des organes, des polypes et autres produits morbides qui, ordinairement simples, offrent parfois des divisions en forme de rameaux.
RAMEDX, EDSE. adj. [ramosus, âe r-amus, branche; ail. ûstig, angl. ramose, it. et esp. ramoso]. Qui se par-
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tage en divisions et en nn plus ou moins grand nombre de branches secondaires.
BAMIEB. s. m. V. PiGEOîT.
BAMIFÊBE- adj. \ramifer, de ramus, rameau, et ferre, porter]. Se dit des bourgeons ne produisant que des ram^ux et des feuilles, sans fleurs.
S- f- [de ramus, rameau, et facere, faire* ail. Yerâsfelung , angl. ramification, it. ramificazione, esp. ramificad.ori\. Division d’une tige, d’un vaisseau, d’un nerf, en plusieurs rameaux.
BAMIFIÉ, ÉE. adj. Qui est subdivisé en rameaux.
BAMIFLOBE. adj. {ranûflorus']. Se dit des plantes dont les fleurs naissent sur des rameaux. Exemple : le nerprun.
BAMILLE. s. f. \ramulvs, ail. Nebenzweigleiri, angl. sticks, bavin, it. ramillo, esp. ramujo^. Nom donné, en botanique, aux plus petites et dernières divisions des rameaux.
BAAIIIVGÜE: adj. [ail. stîlU'g, angl. redire, it. restio, esp. repropio]. Terme vulgaire pour rétif. Se dit d’un cheval qui se défend contre Téperon, ne voulant pas avancer, dès qu’il le sent.
BAAIOLLI, lE. adj. — Tubercule ramolli. Y . Tubekcule.
BAMOLLISSEMENT. s. m. [fAscXalt;, ail. Erweichung, angl. ramollissement, esp. reblandecimiento]. Lésion organique caractérisée par une diminution de la cohésion naturelle à chaque tissu, conséquence de certains troubles de la nutrition — Ramollissement cérébral (Rcchoux; Rostan). Affection du cerveau surtout, et quelquefois delà moelle, qui se présente sous deux formes principales : le ramollissement ai gu eX\c ramollissement chronique. On a fait en outre une forme particubère d’une variété de ramollissement aigu que Durand- Fardel désigne par le nom A' ataxique, et qui est caractérisée par le délire qui l’accompagne. Les deux dernières ne peuvent, dans aucun cas, être confondues avec une attaque d’apoplexie. Mais le mode d’invasion dans le ramollissement aigu et dans l’apoplexie est quelquefois identique; le sujet est frappé tout à coup de paralysie avec ou sans perte de connaissance. Le ramollissement aigu avec symptômes subits s'observe particulièrement chez les sujets atteints depuis longtemps d’affections chroniques. Cette remarque ne doit pas être prise dans un sens absolu, car elle ne s’applique pas à la généralité des faits. Dans le ramollissement, les symptômes vont toujours en croissant à partir du début de la maladie, tandis que, dans l’hémorrhagie cérébrale, c’est le contraire qu’on observe. Les prodromes, qui sont une exception si rare dans l’hémorrhagie, sont souvent manifestes dans le ramollissement. Par conséquent, leur existence doit être pour le médecin un avertissement qui le fera penser tout d’abord à cette dernière affection, sauf à chercher ensuite dans les autres signes la confirmation de son diagnostic. Ces prodromes sont : une douleur de tête ordinairement fixe et tenace, avec mouvements instinctifs et opiniâtres des malades à y porter la main, s'gne qu’on ne rencontre pas dans l’hémorrhagie exempte de complications; de l’engourdissement, des fourmillements, un sentiment de gêne et de pesanteur, quelquefois de la contracture et des crampes, voire même des convulsions dans lès membres du côté opposé à la céphalalgie : tous prodromes complètement étrangers à la paralysie dépendant d’une hémorrhagie cérébrale. De plus, dans l’hémorrhagie, la paralysie est dès le début à son apogée, et tend à diminuer ensuite. Dans le ramollissement, au’contraire, faible et limitée d’abord, elle suit une marche progressivement croissante. Dans l’hémorrhagie, l’abolition des facultés intellectuelles et sensitives, quand eUe existe, est complète et coïncide avec celle du mouvement. Dans le ramollissement, l’intelligence ne |
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s’affaiblit que graduellement, comme la motilité. L’exaltation de la sensibUité est aussi un signe d’une grande valeur, comme appartenant exclusivement au ramolhssêment.'’ Enfin les variations que peut présenter la paralysie, telles que la diminution du matin au soir, par exemple, et la présence de douleurs spontanées dans les membres paralysés, douleurs qui coïncident avec la paralysie de la sensibilité, sont encore des attributs propres au ramollissement. La substance de la portion du cerveau malade est d’un jaune-serin pâle, très-molle, à peine pltis consistante que certaines crèmes, et miscible à l’eau. La couleur et la mollesse de cette couche, plus marquées à l’intérieur, diminuent insensiblement de dedans en de^ hors, en sorte qu’il est impossible de déterminer d’une manière précise le lieu où la substance nerveuse reprend l’intégrité de sa texture. Cette masse ramollie est le résultat d’une altération particulière, et précède quelquefois les épanchements apoplectiques. Cependant on y trouve' toujours les capillaires chargés de granules graisseux avec ou sans dilatations anévrysmatiques. La substance molle est composée de fragments de tubes nerveux rompus, de gouttes de la substance médullaire visqueuse, demiliquide, des tubes altérés, de capillaires plus ou moins chargés de granulations graisseuses, et surtout de beau- -coup de leucocytes granuleux. Il a pour symptômes la polyparésie (V. ce înot) ou la démence sétdle, s’il n’est que superficiel. ^ — Ramollissement de la membrane muqueuse de l’estomac. V. Gastkomalacie.
RAMPANTE, ANTE. adj. \repens, reptans, a\\. krieckend, angl. creeping, it. rampicarsi, esp. rostrero,']. Se dit, en botanique, d’une racine qui court horizontalement entre deux terres, en jetant çà et là des ramifications latérales et des tiges ; et d’une tige qui est étalée sur le sol, où elle envoie des racines de distance en distance. = En chirurgie, bandage rampant. V. Bakbage.
BAMPE. s. f. [sca/a]. — Rampes du limaçon. Nom donné par les anatomistes à deux cavités de l’oreille interne. V. Limaçon.
BAMPIN. adj. V. Pied.
BAMDLE. S. m. \ramulue, de rameau\. Organes des asperges et du petit houx regardés souvent comme des feuilles, mais qui ne sont que de petits rameaux développés avec une forme et un volume particuliers sans porter - de feuilles.
RAMCLIFLORE. adj. [ramuliflorusi. porte des fleurs sur les ramuscules. Exemple : le petit houx.
RAMIJSCDLE. S. m. [ail. Aestchenl. Subdivision d’une branche, soit en botanique, soit en anatomie.
BANCE. adj. \rancidus,ïfiiKc<;, sAA.ranzig, angl. rawcfc?, it. rancido, esp. rancio]. Se dit d’un corps gras qui, sous l’influence de l’air, dont il a absorbé l’oxygène, a pris une odeur forte et une saveur désagréable, dues à la mise en liberté d’acides gras. Y. Saponification.
BANCIDITÉ. s. f. {rancor, IwXo'vr.ç, ail. Ranzigkeit, angl. rancidity, it. raheidume, rancidezza, esp. runciadura]. État d’une graisse ou d’un corps gras devenus rances. V. Gras et, Saponification.
BANCIMENT. S; m. V. Saponification.
RANCISSEMENT, s. m. Production de la rancidité.
RANGÉE, s. f. — Rangées des os du carpe, du tarse, V. Carpe et Tarse.
BANINE. adj. et s. f. [de rana, grenouille, ail. Froschpulsader, Froschader, angl. ranine, it. et esp. ranincL\. — Artère ranine. Terminaison de l’artère linguale, portion de cette artère qui s’avance horizontalement entre le géuio-glosse et le lingual, jusqu’à la pointe de la langue. — Yeine ranine. Elle accompagne l’artère, et s’ouvre dans la jugulaire interne ou dans la thyréoïdienne supérieure.
îîîoLB s f. \ranvia, P^paj^tcv ail. Froschlem-
S^DLB. s. L it. ranelia, esp. ranula].
SeschswuU,^ GbekÔüillette. ^ ,
La greno^e . ^ ^-oiggaux appelés
oiseaux de proie, et sudivisés en diurtTeSumes d’après leurs mœurs et la disposition de
*^*bapTcÉ, ÉE. adj. [ropaceus, ail. rübenartig, angl. rapaceous, it. rapaceo]. Qui a des racines semblables a
^^ÂPE. s. f. — Bmit de râpe, bruit de lime, bruit de scie \a\\. Rospelgerüusch, angl. rasp sound, li. raspay En auscultation, bruit pathologique du cœur, des artères et des anévrysmes, imitant le frottement q«e pro- ■duisent ces instruments sur le bois. Ces bruits sont le brmt de soufQe porté à un haut degré. Ils indiquent presque toujours une affection organique du cœur, et particuhere-
ment le rétrécissement des orifices.
B.4peS. s. f. pl. Nom donné aux crevasses du pli du «enou chez le cheval. V . Geevasse.
BÂPEDX EDSE. adj. Se dit des bruits qui ressemblent
à ceux d’une râpe. Le frottement pleural peut devenir
.LeUement intense, qu’il prend véritablement le caractère râpeux (bruit de râpe) ; il s’accompagne alors d’un frécnissement vibratoire, très-appréciable à la main, d un vrai frémissement cataire. V. Rat e et Thrill.
BAPHANÉDON. S. m. [px«f»w,<î‘ov, de poc'favoç, navet : ■en manière de navet]. Synonyme de caulédon.
BAPHANIE. s. f. [convulsio cerealis, rhaphania, ail. Kriebelkranldieit, w[ig\. raphania, it. et esp, rafania] (Linné). Maladie convulsive assez fréquente en Allemagne et_en Suède, et qu’on attribuait au Raphanus raphanistrum, L., plante crucifère dont les semences sont quel- •quefois mêlées avec le blé. Elle consiste dans une contracture des membres avec douleurs très-vives. Elle a quel- ..ques rapports avec l’ergotisme.
BAPHÉ. s. m. [paTpï:, de paTVTsiv, coudre; ail. FlaM, angl. , raphe, it. et esp. rafe] . En anatomie, nom donné à certaines lignes saillantes qui ressemblent à une couture : tel est le raphé, qui divise le scrotum et le périnée en deux parties latérales, et qui s’étend depuis l’anus jusqu’à l’origine de la verge. = Nom" donné à deux lignes saillantes qui s’étendent de la partie antérieure à la partie postérieure de la surface du corps calleux du cerveau. — Raphé de Stilling {septum médian). La commissure blanche antérieure de la moelle devenue épaisse dans le bulbe au niveau du quatrième ventricule. = En botanique, dans les graines provenant d’un ovule réfléchi, le raphé est la ligne fibro- “vasculaire saillante à la surface de l'épisperme, qui commence au hile et finit à la chalazè.
BAPHIDE. s. f. \rhaphis, de aiguille; àll. Eaar-
hüschel, ail. raphides, esp. rafide\. Faisceau de cristaux
-aciculaires qu’on trouve dans les cellules de quelques vé- ^gétaux (orchidées, etc.).
RAPIFOBIIIE. adj. [rapiformis, de rapa, rave, et forma, ■forme]. En forme de rave. V. Squirrheux.
BAPONTIG. s. m., ou BAPONTIQCE. s. f. V. RAIPO^'CE.
BAPONTIN. s. m. La racine de patience.
RAPPORT, s. m. [ail. Verhâltniss, angl. proportion, analogy, it. proporzione analogid) . Dans les sciences na- • turelles, synonyme à' analogie. = En pathologie [l'pEult;, aU. Magenblühung , it. rutto), synonyme éructation. On dit des rapports aigres, des rapports acides, etc. = En anatomie, rapports anatomiques. Situation d’un organe, relativement à un ou plusieurs autres organes, comme celle d’un nerf par rapport aux artères, veines, muscles, etc. Rapports anatomiques et connexions (V. ce mot) ne sont point synonymes ; car les rapports, tels qu’on les
HASE
entend couramment, ne sont qu’un cas particulier h connexions. = En médecine légale, acte autlientiqi^ [relatio) fait par des médecins ou des «hirurgipns expert* pour constater l’état d’une personne, la nature d’un* maladie, une grossesse , une mort spontanée qu violente, etc. Il se compose de quatre parties essentielles : lë protocole, contenant l’indication des nom, prénoms, iiëp jour et heure, etc.; l’exposé du fait qui a donné lieu au rapport; les détails circonstanciés de l'examen; enfin les conclusions. On distinguait autrefois les rapports, dénon-^ datifs, faits à la réquisition des blessés ou de ceux qui s’intéressaient à eux, et destinés à faire connaître aux juges les détails du crime ou délit ; les rapports provisoires, qui avaient pour but d’obtenir pour les blessés Aei provisions tant pour leurs aliments et médicaments, que pour leurs frais de poursuite; et Ae% rapports mixtes, c’est-à-dire tout à la fois dénonciatifs et provisoires. On divise aujourd’hui les rapports en judiciaires, qui servent à éclairer les juges dans les causes civiles et criminelles ; ei administratifs, qui fournissent des renseignements sur les objets relatifs à quelque branche de l’administration publique, . comme sur les dangers et les inconvénients de certains établissements, sur le caractère d’une maladie qu’on soupçonne être épidémique, etc., etc. lues, certificats d excuse, ou exoines, sont aussi des rapports sur la santé d’un individu (V. Exoine). Enfin il y a des rapports d'estimation, qui sont le 'ugement par écrit, donné par un ou plusieurs médecins, sur l’examen d’un mémoire de visites, opérations, pansements, médicaments, etc., dont le payement est contesté. V. Réquisition et Responsabilité.
RAPTüS. s. m. [Aerapere, enlever]. Transport soudain des humeurs dans une partie. — Raptus hémorrhagique. Afflux de sang et hémorrhagie.
RAQUETTE. S. f. V. Cacher.
RARE. adj. \rarus, àpaioç, ail. langsam, angl. rare, . it. et esp. raro). Se dit du pouls et de la respiration, dont les mouvements sont moins nombreux dans un temps donné qu’ils ne doivent l’être naturellement. — Pansements rares. V. Pansement. — Cas rares. V. Cas.
RARÉFAGTIOIV. S. f. {rarefactio, de rarefacere, étendre; àpaîto’siç , ail. Verdünnung , angl. raréfaction, it. rarefazione, esp. rare/accïo?i] . Extension d’un corps, par suite de l’écartement de ses molécules, qui fait qu’il occupe plus d’espace, qu’il a plus de volume qu’auparavant. = Diminution de poids d’un gaz sans diminution de l’espace qu’il occupe, parce qu’on y fait le vide ou qu’on diminue la pression à laquelle il était soumis.
BARÊFIABLE. adj. [ail. verdünnbar, angl, rarefiable, it. rarèfabile]. Qui est susceptible dé raréfaction. = Synonyme peu usité de dilatable.
R.ARËFIA1VT, ANTE. adj. et s. m. [rarefaciens, àpatw- TDib;, ail. verdünnend, angl. r aref active, it. et esp. rarefaciente). Médicaments auxquels on attribuait la propriété de donner plus de volume ou d’expansion au sang et aux autres humeurs circulatoires. V. Air raréfié.
RABESGIBILITÉ. S. f. [ail. Verdünnbarkeit , angl. rarescibility , it. rarescibilità, esp. rarescibilidad\. Propriété par laquelle les corps sont susceptibles d’occuper un plus grand espace. V. Gaz, Tension et Vapeur.
RARIFEUILLÉ, OU RARIFOLIÉ, ÉE. adj. Irarifoliatus, ail. blàlterarm, angl. rarifoliate, it. rarifoliato, esp. rarifoliado). Qui a peu de feuilles.
RARIFLOBE. adj. [ail. blumenarm, it. et esj). rarîfloro]. V. Pauciflore.
RASE. s. f. Nom vulgaire de l’essence qui surnage quand on extrait l’essence de térébenthine par distillation des résines de pin.
RASÉ, ÉE. adj. Qui a éprouvé le rasement.
RASEAIENT. s. m. Usure progressive des incisives du
RATA
<jieTal qnifait disparaître la cavité du cul-de-sac externe ée ces dents. Quand cette cavité est effacée , on ne peiit plus reconnaître l’âge. = Usure de la couronne des dents de-l’homme.
BASEE. T. n. etrefl. On dit, enhippiatrique, qu’un cheva’ rase, qne ses dents se rasent, quand il éprouve le rasement. V. ce mot.
SASH- s. m. [du mot anglais, rasJi, éruption, et qui est doute le même que le français r-ache; angl. variolousrash]. Nom sous lequel Th. Dimsdale ( 1792) a décrit les éruptions analogues à celles de la scarlatine ou de la rougeole (dites aussi morbilliformes) qui, sans être dues à ces fièvres éruptives, se montrent dans un certain nombre de maladies fébriles générales, telles que les fièvres puerpérales, la diphthérite, le rhumatisme, les fièvres typhoïdes, etc. V. Variole.
RASION, s. f. [de radere, ratisser, racler]. Opération par laqnelle on réduit un corps en parties plus ou moins fines, en le frottant avec une lime ou une râpe.
RASOBISME. s. m. [ail. Rasorismus, angl. rasorism, esp. rasorismô). Doctrine médicale italienne ainsi appelée du nom de son auteur, Rasori, médecin italien du commencement du XIX® siècle. V. Contre-stimolus.
RASPATOIBE. S. m. [ail. Beinfeile, angl. raspatory, it. rastiatofo). Synonyme inusité de
RAT. s. m. Genre de rongeurs omnivores de petit volume. — Rat d’eau. Le Mus ou Lemmus amphibitis, rongeur amphibié , surtout radicivore. — Rat musqué de Russie. V. Desmax.
R4TAF1A, s. m, [ail. et angl. Ratafia, it. amarasco, ratafia, esp. ratafia'). Nom d’une foule de liqueurs alcoolisées, sucrées et chargées des principes odorants où sapides de plusieurs végétaux. On les prépare, ou parle mélange de sucs avec l’alcool, ou par l’infusion ou la macération des substances dont on veut extraire les principes solubles.
BATANHIA. S. f. et m. [ail. Ratanhia, angl. ratany, ratanhy, it. et esp. ratania]. Ratanhia est, d’après Riz
Fig. 419.
et Pavon, le nom que donnent dans leur langue les indigènes de la province péruvienne de Huanuco ; il signifie
RATE
plante traçante : ceux de la province de Tanna l’appellent Pumacuchu, c’est-à-dire coiffe de lion. Voyez aussi Ruiz et Pavon, Dissertacion sobre la ratanhia, espectfico smgular contra los fluxos de sangre. Madrid, 1799]. Racine du Krameria Iriandra, Ruiz et Pavon (Fig. 419) et du Kremaria icina, L.,,qui est ligneuse, longue, fibreuse, rouge à l’extérieur, jaune rougeâtre en dedans. Sa partie externe ou corticale a une saveur très-astringente, sans mélange d’amertume; sa partie centrale est plus dure et d’une "saveur plus faible. C’est seulement de la partie externe qu’on fait usage. Le ratanhia est un des plus forts astringents; on l’emploie surtout contre les diarrhées chroniques ’et les hémorrhagies dites passives. Les préparations qu’on prescrit le plus sont la décoction (4 à 30 gr. par litre d’eau), et surtout l’extrait aqueux (2 à 4 gr.). L’infusion est bien préférable et bien plus active que la décoction; l’extra't aqueux contient beaucoup plus de tannin que l'extrait alcoolique. On donne quelquefois la poudre de ratanhia à dose double de celle de l’extrait. On prépare aussi un sirop officinal. V. Sirop. Les quarts de lavement de ratanhia ont été employés avec succès contre la fissure à l’anus.
BATE. s. f. [lien, anXi'i, ail. Mfe, angl. milt, spleen, it. milza, esp. bazo). Organe parenchymateux, mou, spongieux, d’un rouge violet plus ou moins foncé, situé profondément dans l’hypochondre gauche, au-dessous du diaphragme, au-dessus du côlon descendant, ' entre la grosse tubérosité de l’estomac et les cartilages des fausses côtes, au-dessus et au devant du rein. Sa longueur, trèsvariable, est ordinairement de 13 à 16 centimètres; elle mesure 8 à 11 centimètres du bord antérieur au bord postérieur; et de 32 à 46 millimètres de. sa face interne à sa face externe; son poids le plus ordinaire est d’environ 250 grammes. Elle est revêtue d’une membrane séreuse que lui fournit le péritoine, et d’une tunique propre, de nature fibreuse, qui lui est intimement adhérente ; celle-ci envoie, dans son intérieur, des prolongements fins, solides, très-élastiques et contractiles, propriété due à des fibres-cellules petites, mais nombreuses. Lisse sur tout le reste de sa surface, la rate présente seulement sur son bord interne une scissure par laquelle les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans son tissu. Les usages spéciaux de la rate sont encore inconnus. Mais on sait actuellement que la rate est une glande à vésicules closes, annexée à l’appareil porte intestinal (V. Porte), et remarquable par le nombre et le volume de ces rameaux veineux qui servent de réceptacle ou dediverticulum au sang de la veine porte en certaines circonstances physiologiques. Les corpuscules glandulaires sont souvent visibles à l’œil nu sous forme de petites granulations grisâtres, molles et demi-transparentes, arrondies, larges de 1 à 2 dixièmes de millimètre, appendues aux artérioles. Chaque grain se compose d’une paroi propre striée, finement granuleuse, que des capillaires entourent et qu’ils pénètrent pour se ramifier et s’anastomoser dans la cavité du grain. Celle-ci est exactement remplie par de nombreux éléments d’épithélium nucléaire sphérique , finement granuleux, et parfois par des cellules moins nombreuses d’épithélium pavimenteux de petit volume. Il en résulte un grain glanduleux solide plutôt qu’une vésicule. On les appelle souvent granules, graim ou corps glanduleux de Malpighi ou acini. Le parenchyme de la rate est parcouru par une quantité considérable de veines très-volumineuses, souvent anastomosées; à leur origine, surtout autour des acini, les veinules ont des parois minces et sont dilatées à la manière des aréoles du tissu érectile et se rompent très-aisément. J.eur paroi, bien que très-mince, renferme des fibres-cellules très- nombreuses, qui existent également dans la tunique propre et dans les filaments grisâtres résistants qui en
. . reines et, par suite, tout l’organe, sont
partent. Ausa CK contraction considérables,
susceptibles de normales ou pathologiques, ou
selon certooes médicaments, par l’action
sous l tricité, etc. Les minces filaments ou cloi-
partent des veines et de la face interne de la tu- . fibreuse de la rate limitent en outre des alvéolés nôkédriques que rempUt la substance demi-solide dite Imesplénig^^- Elle est composée d’épithebums nucléaires et surtout cellulaires à cellules polyédriques, petites, plus
granuleuses sur l’adulte. De nombreux capiltoS traversent librement ces alvéoles et c’est entre leurs marnes que se trouvent les éléments cellulaires « d - _ Rate cireuse. On donne ce nom a un mode d hypertrophie de la rate dans lequel cet organe est forme d “«o ‘l'^ontité considérable de petits grains pouvant atteindre le volume d’une lentille. Ils sont grisâtres ou roses, demi-transuarents faciles à isoler les uns des autr.es et souvent encore appendAs aux filaments élastiques du parenchyme par un mince pédicule vasculaire. Cette alteration est due a la production dans chaque vésicule close, de petits corpuscules polyédriques à angles arrondis, à facettes nombreuses ou sympexions (V. ce mot) . Ces corpuscules peuvent varier de volume depuis quelques millièmes jusqu’à 5 ou 6 centièmes de millimètre. Ils sont formés d’une matière amorphe, demi-transparenté, réfractant assez fortement la lumière, et d’une consistance cireuse. Ce sont eux qui distendent les vésicules et en déterminent l’augmentation de volume ainsique celle de l’organe. Les épithéliums des vésicules existent en quantité d’autant moindre que le mal est plus avancé. L’organe est lourd et volumineux ; il peut atteindre jusqu’à trois ou quatre fois son volume normal. La surface est d’un bleu pâle et couverte de granulations aplaties; la capsule est fortement tendue, la déchirure du parenchyme est grenue. La coupe, d’un rouge brun, est luisante, tantôt unie, tantôt granulée ; elle est anémique; exposée à l’air, elle devient d’un rouge pâle et ne s’affaise pas. Les corps de Malpighi sont très-développés ; on en trouve qui ont le volume d’un petit pois; on parvient facilement à les isoler. Leur coupe est unie, bleuâtre et translucide. Toutes les glandes à vésicules closes ou sans conduits excréteurs sont susceptibles de présenter la même
altération due à la production des mêmes masses polyédriques de matière amorphe. Telles sont les glandes, ou ganglions lymphatiques, dans lesquelles Duplay et Robin ont vu le mal atteindre un degré de développement assez considérable pour avoir déterminé l’atrophie complète des éléments de la plupart des vésicules closes de ces organes. V. Splénemphraxie, Splénite et Splénotomie. — Apoplexie de la rate. V. Maladie de sang.
It4TELAIRE. s. f. L’aristoloche clématite.
RATELEOX, ECSE. adj. [feewosMS, OTîXr.vwtôç, ail. milz~ sücldig, angl. splenetic, spleen fui, it. spleneticô\. Qui a une rate volumineuse, ou qui est sujet aux maladies de la rate.
BATELIER, S. m. En prothèse dentaire. ’V. Dentier.
RATELLE. S. f. Nom d’une maladie des porcs.
RATION, s. f. \diarium, ail. et angl. Ration, it. razîone, esp. racion'\. Quantité de nourriture consommée chaque jour par un militaire ou un marin. — Ration du soldat français en temps de paix •. Pain, 750 grammes; pain de soupe, 750 grammes; viande (non désossée), 250 grammes sous l’Empire; 300 actuellement; légumes frais, 400 gram. ; légumes secs, 300 gram.; sel, 16 gr. ; vin (très-accidentellement), 25 centilitres, ou eau-de-vie. — Encampagne : Biscuit, 735 gr. ; viande fraîche, 300 gr., qui se réduit, à 125 grammes par la cuisson; ou bœuf salé, 250 grammes, ou lard, 200 grammes ; riz ou légumes secs, 30 à 60 grammes; sel, 16 gram. ; sucre, 21 gram.; ca e, 16 grammes; vin, 25 centilitres, ou eau-de-vie,
IlAïl
6 centilitres. Cette ration alimentaire de l’armée ni l par l’insuffisance et par la monotonie. Tous les by^é!tes reconnaissent l’insuffisance de la viande allouée” b *** que tous aussi s’élèvent contre un oubli condamnaM^T l'absence de vin; caries conditions de la vie à la casere' ne sont plus les mêmçs que les conditions de la vie à b campagne. La caserne, la vie en commun, sont dès cause de débilitation, et il faut au soldat la nourriture qui nécessaire à l’habitant des villes : la viande et le vin L’âge, le sexe, le tempérament, les habitudes nouvelles’ les conditions si variables de climat, de travail, sont des circonstances qui doivent influer puissamment sur la composition, la quantité , Ta variété de l’alimentation De Gasparin a prouvé que la ration d’un homme sédetitaire doit être au moins 3 gr. d’azote et de 42 gr. de carbone par 10 kilogr. de son poids. La ration d’un adulte entre 20 et 25 ans sans travail devra être donc au m 'nimum de 18 à 20 gram. d’azote et de 310 gram. de carbone. 100 gram. de pain contiennent 30 gram. de carbone et 7,02 de substances azotées. 1035 gram. de pain fourniront 310 gram. de carbone exigés. Pour fournir 20 gram. à.' azote, il faut (Payen) 1852 gram. de pain', tandis que cette quantité est fournie par 659 gram. de viande. On a prétendu que la combinaison des 300 gr. de viande, et des 750 gram. de pain suffisait à ces exigences. Supposons (ce qui n’est pas) que le soldat mange 750 gram. de pain, qu’il sM exactement 300 grammes de viande (il faut noter non désossée), on n’arrive jamais qu’à la quantité d'azote exigée par la seule nutrition des tissus et sans travail. = Dans l’élève des animaux : Ration d'entretien. Ration calculée de manière à ne laisser ni diminuer ni augmenter le poids, en supposant que l’animal est en repos et ne donne aucun produit : on l’évalue de 1500 à 1700 grammes de bon foin (ou l’équivalent) -pour 100 kilogrammes de poids vif. — Ra-. tions équivalentes. Emploi proportionnel, pour obtenir un même effet nutritif, de tous les aliments que peut admettre le régime de l’espèce et dans la juste mesure de ce qu’exigent les sujets, suivant leur état ou les spéculations dont ils sont l’objet. La portion digérée du ligneux des fourrages est de la cellulose pure, dont la quantité représente 45 à 60 pour 100 du poids du ligneux. La portion non digérée (outre une partie de la cellulose fortement agrégée qui n’est pas digérée non plus) a la composition de la matière inscrustante, et contient de plus Tépiderme et la cuticule. La présence des matières grasses accroît l’assimilation des substances protéiques, des matières non azotées, et notamment de la cellulose extraite du ligneux par la digestion. L’emploi des "rations riches en matières grasses et en substances protéiques rend l’engraissement plus rapide et plus économique. 1 kilogram. de graisse fournit autant de chaleur que 2*^*1, 5 de cellulose ou d’amidon. La ration la plus avantageuse pour l’engraissement des bœufs se réalise lorsque les matières grasses s’élèvent à un tiers ou à la moitié de la somme des substances azotées. Les matières grasses extractibles par l’éther n’ont pas toutes la même valeur dans l’alimentation. Les excréments ne contiennent pas de matières grasses lorsqu’on donne aux bœufs des fèves ou des tourteaux de navette on de colza, aux doses de 200 à 300 gram. par tête et par jour ; la matière grasse des pailles et des foins est assiimlée en moyenne dans la proportion de 4 /3 de la quantité totale seulement. La partie non assimilée se compose de-cire, de résine, etc. — Ration de production. Tout cè qui est donné en sus de la ration d’entretien. — Ration de travail. V. Travail.
' RATIONALISME. S. m. [de raffo, raison; ail. Rationahsmus, angl. rutionalism, it. et esp. raffowa/fs»zo]. Doctrine où l’on suit les principes de la raison. Ce mot est
RAYO
ambigu et ne peut être accepté sans définition. En tout t;as dans l’usage actuel, il faut le distinguersoigneusement du positivisme. Le rationalisme est, sui’-ant la définition anticipée de Descartes, laquelle csftrès-bonne : ne comprendre en ses jugements que ce (pi se présenterait si clairement et si distinctement à l’esprit, qu’on n’ait aucune occasion de le mettre en doute. Cette définition, quelles qu’aient été les réserves de Descartes, est essentiellement antitbéologique ou du moins opposée aux mystères tbéologiques; et c’est en ce sens, en effet, (ju’est pris aujourd’hui le mot de rationalisme ; mais elle est le fondement de la méthode de Descartes, qui est essentiellement métaphysicpie. En effet, du moment qu’on fait appel à la raison seule, et non pas simultanément au monde extérieur et à la raison, ou, eu termes de l’école, à l’objet et au sujet, on tombe inévitablement dans la métaphysique. Le rationalisme ne deviendra positif que quand, expliquant le mot de raison, il dira, avec la philosophie positive, qu’elle est l’ensemble des vérités objectives et subjectives, ou notions de l’objet et du sujet systématisées par l’entendement. V. ce mot et Métaphysique.
BATIONIVEL, ELLE. Aà].— Formule rationnelle. ^ . ForjMüue. — Médecine rationnelle. Celle qui s’appuie sur le rationalisme. — Traitement rationnel [ail. rationnelle Behandlung, angl. national treatment, it. cura razionale, esp. cura racional] . Système de traitement d’une maladie qui est fondé sur des indications suggérées par la physiologie et par l’anatomie, etc., en un mot, sur des données rationnelles, et qui n’est pas le simple résultat de V empirisme.
RAÜGITÉ. S. f. \rgucitas, raucedo, P? «y^oç, 'ail. ilawAheit, Heiserkeit, angl. hoarseness, it. raucedine, esp. ro7tquez\. Son particulier de la voix, devenue plus grave et comme voilée par suite de l’épaississement des cordes vocales.
BAUQDE. adj. \raucus, ail. rauh, heiser, angl. hoarse, it. rauco, esp. ronco']. V. Rauctté.
.BAVE. s. f. \rapa, ail. Rûbe , angl. râpe, it. rapa, esp. nabdi]. Racine violette et allongée provenant d’une variété du Raphanus sativus, L. Cette racine est, comme ceRes de beaucoup de crucifères, légèrement excitante, diurétique et antiscorbutique. — Rave [ail. turnip ; grosse rave, rabiouie], la. reLCiae du. Bi'assica rapa, L., autre plante de la famille des crucifères. La grosse rave, qui a beaucoup de ressemblance avec le navet, et qu’il ne faut pas confondre non plus avec le radis noir, a une saveur plus piquante que le navet, et est cultivée dans quelques provinces comme alimentaire. — Nom donné dans beaucoup de contrées de la France au navet ordinaire. V. Navet. = En vétérinaire. V. Feu.
BAVENSARA. S. m. [^Agathophyllum aromaticum , Willdenovv, ou J. ravensara, Mirbel, Ravensara aromatica, Sonnerat, et Evodia ravensara, Gærtner, famille des lam-inées, ail. Gutblat{\. Arbre de Madagascar, dont le fruit, presque sphérique, d’un brun noirâtre, se ccSm- ■pose d’une drupe sèche et un peu épaisse, d’un noyau ligneux, et d’une amande huileuse divisée en six lobes. Toutes les parties de ce végétal sont aromatiques.
RAVET. s. m. V. Blatte.
BAVIVEMEST. s. m. En chirurgie, synonyme d’aue- -vernent; usité aussi pour désigner l’action de répéter cette opération restée insuffisante une première fois.
RAVIVER. V. a. Se dit, en chirurgie, au lieu d'aviver, oü de Faction de répéter l’opération de Yacivement.
RAYÉ, ÉE. adj. — Cellules ovivaisi,eaux rayés. V. Cellule. . ’
RAYGRASS. s. m. Nom anglais de deux graminées four- ^gères, l’ivraie vivace {Lolium pérenne , L.) et l’avoine élevée [Avena elcdior, L.).
RAYON, s. m. \radius, «/.tIv, aU. Strahl, angl. ray, it.
Xm® ÉDIT.
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roqqio, esp. ray6\. En physique, rayons lummeux, rayons calorifiques, les mouvements rectilignes à l’aide desquels se propagent les vibrations qui ont pour résultat la production de la lumière et de la chaleur. V. Radiation. Rayon extraordinaire, ordinaire. V. Réfraction. = En botanique, les pédicules dont l’ensemble constitue une ombelle- et, dans un assemblage quelconque de fleurs, celles’ qui occupent la circonférence du groupe. — Rayon médullaire. V.,MÉDCLLAiRE. = En anatomie, os durayon. Le radius. — Rayon des nageoires. V. Arête.
RAYONNANT, ANTE. adj. [ail. strahlend, angl. radiant, it. radiante, eaÿ. radioso]. Qaïva.'sonae.-Caloriquerayonnant celui qui passe à travers certains corps, comme la lumière à travers les corps diaphanes. V. Calorique. — Pouvoir rayonnant, la faculté qu’ont les corps d’émettre de la chaleur dans tous les'sens. V. Radiation. = En bo-, tanique, se dit des parties qui sont disposées à la manière des rayons d’une roue. V. Radié et Tangentiel;
B4YONNÉ, ÉE. adj. [radiatus, ail. gestrahlt, angl. radiated]. Qui èst disposé en manière de rayons, comme les ligaments destinés à affermir les articulations des côtes avec le sternum. = Rayonné, s. m. V. Radiaire.
RAYONNEMENT. S. m. [radiatib, ail. Strahlen, angl. radiation, it. brillamento, esp. brülo, centelleo]. Le son, la lumière, la chaleur, se propagent par rayonnement, c’est-à-dire par des rayons susceptibles d’être réfléchis et réfractés, avec cette différence que le rayonnement de la chaleur et de la lumière se fait aussi bien dans le vide que dans l’air, tamdis que celui du son ne peut avoir lieu dans le vide. V. Radiation.
RÉACTEDR. adj. et s. m. — Agent réacteur. Se dit du corps employé pour mettre en évidence la présence d’un autre corps. S’est dit aussi pour désigner tout réactif considéré dans sa période d’action.
réactif, s. m. [ail. Reagens, angl. reagent, it. reattivo, esp. réactiva]. En chimie, tout corps servant à faire ressortir les propriétés caractéristiques d’autres corps avec lesquels on le mêle. Les réactifs les plus employés sont : les teintures bleues végétales, le sirop de violettes, la couleur jaune du curcuma, qui indiquent l’acidité ou l’alcalinité d’un corps; l’acide sulfurique, qui décèle dans une liqueur la présence de là baryte, du plomb, etc. ; l’acide chlorhydrique, qui précipite l’argent de ses dissolutions; le chlore, qui indique la présence de l’ammoniaque libre, etc. ; l’acide tartrique et l’acide oxalique, qui précipitent, l’un la potasse, et l’autre la chaux • la teinture de noix de galle et l’acide gallique, qui précipitent le fer de ses dissolutions, en noir ou eu violet ; l’ammoniaque, qui précipite l’alumine, et la magnésie en partie; l’eau chargée d’hydrogène sulfuré, qui décompose la plupart des dissolutions métalliques; l’oxalate d’ammoniaque, qui agit comme Facide oxalique; les ferrocyanures alcalins, qui forment un précipité bleuâtre avec les dissolutions de fer; les carbonates alcalins, qui précipitent toutes les terres; l’azotate de baryte et le chlorure de baryum, qui précipitent l’acide sulfurique et les sulfates; l’azotate d’argent, excellent réactif pour reconnaître la présence des chlorures. — Réactif de Barreswil. V. Sucre du foie. — Réactif cupro-ammoniacal. V. Réactif de Schweitzer. — Réactif cupro-potassique. réactif de FehHng. V. Sucre du foie. — Réactif de Millon [réactif o\l liqueur' azoto-mercurique]. Mélange d’azotate oud’azotite de mercure qu’on obtient en dissolvant du mercure dans un poids égal d'acide azotique à 4 équivalents deau ■ on étend ensuite la liqueur de son doublé volume d’eau^ ou bien, simplement, dans deux fois son poids d’acide azotique. Cette 1 queur rougit à froid les substances albumineuses à l’exclusion des autres principes; mais la coloration est plus prompte quand on chauffe jusqu’à 100“. C’est
1 „i„c cpn'sible pour distinguer les substances le caractère le ptesen^ll P^^^ azotés^ L’air, la chaleur, organiques azote^ détruisent ensuite cette coloration, ni le ^ Réactif de Pettenko fer. Emploi
y* successive du sucre et de l’acide sulfurique
1 jStances organiques azotées, qui se colorent alors *°^roiio-e. Ce moyen sert à déterminer si un element ou irfle de ses parties est de nature azotée ou non. Aux éléments anatomiques, aux fragments de tissus places sous £ microscope dans une goutte de dissolution de siicre movennement concentrée, on ajoute sur le bord de la préparation une ou deux gouttes d’acide sulfurique coneentré. U se produit bientôt, quand le corps est une substance organique azotée, une beUe couleur rouge qui passe peu à peu au violet, et disparaît quand 1 acide a Lré humidité. L’ostéine, la gélatine, la cartilageine, ne se colorent qu’en jaune. Il en est de meme des éléments anatomiques qui d’abord ont ete trempes dans 1 eau avant addition de sucre et d’acide sulfurique. Réactif deSchweitzer [réactif on liquide cupro-ammomacal, ammonio-cuprique, ammmiaco-cuivrique ou oxyde de cuivre ' ammoniacal^. Solution ammoniacale de sulfate de cuivre baûque, dissolvant la cellulose, le coton, la soie (Schiveitzer) Les acides, l’alcool, les solutions concentrées de sels alcalins, le miel, la gomme, la dextrine, les précipitent de la solution (Sehlossberger). La fibrine, l’albumine, les poils, la corne, la gélatine, sont dissous en totalité ou en partie par cette solution. On la remplace aujourd’hui, surtout pour dissoudre la cellulose,. par la solution ammoniacale de l’hydrate bleu de cuivre, cristallin, très-divisé, obtenu en précipitant par l’eau l’azotitede cuivre et d'ammoniaque (Peligqt). On se sert aussi de la solution obtenue en versant de l’ammoniaque seule ou additionnée de sel ammoniac sur la tournure de cuivre ou sur l’hydrate <l’oxyde,de cuivre (Fremy). —, Réactif de Trommer. V.,SüCRE du foie.
RÉACTIF, adj. — Papier réactif . V. Papier.
RÉACTION, s. f. [ail. et ÿ.ng\. Reaction, it. reazione, esp. reaccion]. Action opposée à une autre ; résistance active à un effort quelconque. == En chimie, manifestation fies caractères distinctifs d’un corps provoquée par l’action d’un autre corps. — Réaction de substitution. Celle dans laquelle un corps; réel s’élimine d’un composé, remplacé qu’il est par un autre qui entre en réaction. = En physiologie et en pathologie, action organique qui tend à contrehalancer l’influence de l’agent morbifique par lequel elle a été occasionnée; quelquefois aussi action par laquelle un ergane irrité détermine l’activité norinale ou morbide d’un vautre organe, qu’on dit alors irrité sympathiquement.
RÉACTIONNEL, ELLE. adj. Quiserapporteàla réaction. — Phénomène réactionnèl. En pathologie , celui qui survient dans le cours d’une maladie consécutivement à l’action morbide principale : ainsi l’encéphalite circonscrite qui se montre parfois à la suite de l’hémorrhagie cérébrale apoplectique est un phénomène réactionnel; l’élévation de la température- générale du corps consécutive à la péritonite traumatique est un phénomène réactionnel.
RÉAOIQLE ou RHÉADIQUE. adj. — Acide réadique. Corps d’un beau rouge, amorphe, inodore, de saveur acide, insoluble dans l’éther, soluhle dans l’eau et l’alcQol, retiré des pétales de pavut rouge (L. Meyer).
RÉALGAR. s. m. [ail. Schwefelarsenik, Rubinschwefel, angl. realyar, it. realgar, risigallo, esp. rejalgai^. Le -sulfure rouge d’arsenic.
RÉACMDRIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparées des ficoïdées.
RF.RONDISSANT, ANTE. adj. V. DiCROTE.
BEBOGS. adj. Nom donné au cheval rétif dans les Coutumes de Douai. Il est inusité.
BEBOCTEGR. s. m. V. Rënoueur.
BECEPAGE. s. m. Action de couper un plant près a -* terre, pour lui faire pousser des jets plus forts que qu’on a retranchés.
réceptacle, s. m. [lyceptaculum, ail. R
Miter, angl. réceptacle, it. ricettacolo, esp. receptacuM Évasement du sommet du pédoncule, qui tantôt ne por^
qu’une seule fleur, et tantôt en supporte plusieurs. _ p
cryptogamie [stroma], nom donné à l’organe sur'leqn^ reposent les corps reproducteurs lorsqu’ils sont nus, ou stylospores (V. ce mot) : 1° soit directement, 2“ soit indirectement, et alors fixés par l’intermédiaire : a. des bà~ sides, dont les spiculés ou stérigmateà portent une spore • b. ou par l’intermédiaire des clinodes. Quand les corps reproducteurs ne sont pas nus [spores], le. réceptacle est l’organe qui porte ou qui renferme le "ou les sporanges (V. ce mot). Dans un grand nombre d’espèces, il est composé d’une cellule allongée, qui quelquefois se distingua à peine de celles qui forment les filaments du mycélium. Dans ce cas, une seule spore ou plusieurs rassemblées, en chapelet terminent le réceptacle. Le réceptacle a reçu le nom de peridium, quand il est sec, membraneux et rempli d’une poussière abondante formée de stylospores; iï prend le nom de perithecium ou périthèque, lorsqu’il est coriace ou corné, renfermant des stylospores libres ou des spores contenues dans des thèques. Le réceptacle peut être globuleux ou disco'ide. C’est dans ces circonstances qu’on observe l’existence d’un conceptacle. V. ce mot. — Réceptacle du capztt/ie. .Synonyme de phoranthe et de clinanthe^ V. ces mots. Disque et Feeur. — Réceptacle de la fleur ou torus. Extrémité du,pédiceUe, qui donne insertion aux verticilles de la fleur.
RÉCEPTAClîLAIRB. adj. Qui arapport au réceptacle. V. Verticille.
RÉCEPTIVITÉ, s. f. [de recipere, recevoir; ail. Empfânglichkeit, angl. receptivity, it. suscettibilità , esp. suscepiibilidad]. Aptitude des organes à recevoir l’impression des agents externes ou internes, dans l’ordre phyaologique comme dans l’ordre pathologique.
RECETTE. S. f. [ail, Recept, angl. recipe, it. ricettq, esp. receta]. Synonyme de, formule. Souvent pris en mauvaise part.
RECHUTE, s. f. [morbi reversio, ûiïooTpoepYi, all. Rückfall, angl. relapse, it. récidiva, esp. recaidcî]. Réapparition d’une maladie pendant ou peu après la convalescence, quand celle-ci est mal dirigée, ou abandonnée au hasard. Les chances de rechute sont d’autant plus fortes,, en général, que la convalescence est moins avancée ;.mais on ne peut qualifier de rechute le développement d’une maladie autre que celle-là même dont le convalescent relève. — Fièvre à rechute [angl. relapsing fever] (Jenner et Austin Flint, 1.850 et 1853). Espèce particulière do fièvre observée en Angleterre et en Amérique (État de New-York). L’invasion en est plus souvent brusque que dans la fièvre typhoïde, et les douleurs musculaires et articulaires fréquemment violentes. Le délire et les autres symptômes cérébraux manquent le plus souvent, et, en tout cas, sont toujours moins forts que dans les autres espèces de fièvres continues. Absence des symptômes gé-' néralement très- prononcés dans la fièvre typhoïde, savoir r la diarrhée, la sensibilité des régions iliaques, le météorisme. Il y a, au contraire, des nausées, des vomissements souvent -prédominants, joints à la sensibiüté de la région épigastrique. Les matières rejetées, ver+es comme du gazon et quelquefois noires comme du marc de café, ressemblent à la matière qu’on vomit dans la fièvre jaune. L’éruption caractéristique du typhus et de la fièvre typhoïde manque dans celle-ci. La toux et les râles bronchiques ont été moins observés que dans la fièvre typhoïde»
REGI
1,’épistaxis se manifeste dans nne certaine partie des cas. Le ponls ne descend pas an-dessons de 1 00 pulsations dans plus de la moitié des cas, et il est allé jusqu’à 120 et souvent encore plus haut.'Une sueur abondante précède assez pnifonnément l’apparente convalescence, et survient aussi vers la fin de la rechute. Une teinte jaune de la peau se montre pins ou moins fréquemment, le quatrième ou le cinquième jour. Dans les cas graves, la jaunisse est souvent prédominante comme symptôme. Les rechutes qui ont lieu sont, du reste, le trait le plus distinctif. Le premier accès fébrile dure rarement moins de quatre jours et plus de dix, puis il cesse alors, et le malade paraît être en convalescence. Après un intervalle qui varie entre cinq et huit jours, un autre accès de fièvre se manifeste, il est généralement brusque et souvent précédé d’un frisson. Ce nouveau mouvement fébrile est aussi intense que le premier, quelquefois plus. Il continue pendant quatre à cinq jours et se termine ordinairement après une sueur. Généralement après une rechute, le malade entre dans une période de convalescence permanente; mais une seconde, une troisième, et parfois même un plus grand nombre de rechutes ont été observées. La maladie est rarement mortelle. Les lésions intestinales qui caractérisent la fièvre typhoïde n’existent pas, en général, dans celle-ci; la rate est ordinairement augmentée de volume et ramollie. Cette fièvre peut se communiquer par la contagion, et Jenner a recueilli des observations qui tendent à prouver que la fièvre à rechute ne peut être donnée par des malades qui sont en proie aux autres espèces de fièvres continues, mais qu’elle seule est susceptible de produire les miasmes particuliers qui la propagent. Elle n’exempte, dans l’avenir, des atteintes ni des autres sortes de fièvres, ni de celles de la même espèce.
EÉCIDIVB. s. î. recidivus, qui recommence ; morbi reuersïOj u-îTOffTpocp:À, ail. Rückfall, angl. relapse, ii. récidiva, esp. reincidencia]. Réapparition d’une maladie après le rétablissementîcomplet de la santé, au bout d’un laps de temps indéfini, qui souvent se compte par années. C’est à tort que l’on confond très-souvent ensemble les mots récidive et rechute, qui n’ont -pas du tout le même sens. — Récidive des tumeurs. Faute de connaissances sur la constitution intime des tissus normaux et des tissus morbides, il règne encore en cbirurgie une croyance analogue à celle qui dominait la pathologie interne avant Broussais, c’est-à-dire que la plupart des auteurs croient, de fait ou implicitement, à une différence essentielle de nature et de propriétés entre les produits morbides et les parties normales. De là deux erreurs qui s’enchaînent : 1° Faute de connaître la structure intime des tumeurs, ils manquent de notions anatomiques pour les classer et pour les définir. 2“ Ils ont été conduits à croire que les tumeurs qui, une fois enlevées, récidivent, diffèrent essentiellement des autres et constituent, d’après cela seul, un groupe distinct {tumeurs malignes, tumeurs cancéreuses) nettement limité. Mais l’expérience et l’observation montrent que, ne sachant pas pourquoi une tumeur de ce genre s’est produite une première fois, on ne sait pas davantage pourquoi elle ne se reproduirait pas une deuxième fois, etc. La récidive- est donc ici un fait expérimental sans valeur absolue. Ne connaissant pas la cause qui a déterminé l’hypergenèse locale ou la naissance hétérotopique des éléments qui les composent, on ne sait pas davantao-e pourquoi elles ne se reproduiraient pas sur place ou ailleurs, tant qu'il reste dans l’économie des éléments de même espèce et partout où il y en a. Ce qu’on nomme récidive des tumeurs n’est ordinairmeent que la continuation, sur place ou en quelque autre point d^un système {généralisation), de l’hypergenèse qui a causé la première tumeur enlevée. Les systèmes fibreux, adipeux, osseux,
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épithélial, musculaire de la vie végétative, les éléments embryoplastiques, etc., ont offert des exemples de cette généralisation, par suite de conditions accidentelles ou héréditaires encore mal déterminées. Les discussions touchant les classifications fondées sur le fait de la récidive des tumeurs sont donc sans valeur, car elles reposent sur une question mal posée. C’est 1 observation au lit du malade qui doit décider si telle ou telle tumeur peut ainsi habituellement se reproduire une ou plusieurs fois. Les éléments qui caractérisent les espèces de tissus normaux et morbides ne pouvant pas être vus à l’œil nu, il faut de toute nécessité les observer à l’aide du microscope : or, une fois que l’observation a montré qu’avec tel élément survient la récidive sur place et ailleurs, ou sur place seulement, alors l’examen au microscope d’une tumeur qu’on vient d’enlever peut modifier beaucoup le pronostic. En un mot, c’est là une question de physiologie pathologique entièrement expérimentale comme toute question de physiologie, et qui, pour être résolue, exige les connaissances de l’anatomie générale, mais sur laquelle il est impossible de rien préjuger tant que l’expérience n’a pas parlé. Par conséquent, toute classification fondée sur le fait de récidive est mauvaise. La classification des tumeurs, comme cèlle des tissus nerveux, musculaires, etc. , ne peut être faite que d’après la connaissance des éléments composants. Sans parler des motifs de méthode scientifique la plus élémentaire, on doit d’autant plus procéder ainsi, qu’en se fondant sur le fait de la récidive pour classer les tumeurs dans tel ou tel groupe, il deviendrait impossible d’en déterminer la nature lorsque le malade mourrait des suites de l’opération, ou lorsque le produit morbide serait unique et même multiple, mais observé sur un malade mort d’une autre affection. La récidive ne peut dans aucun cas, par conséquent, être invoquée comme prouvant que l’on a affaire à une espèce de tumeur plutôt qu’à telle autre, aussi bien lorsqu’elle a lieu sur place que lorsqu’elle a lieu dans un organe éloigné. L’ablation de la tumeur ne fait pas disparaître la cause de l’hypergenèse des éléments qui constituent la tumeur, ni les éléments de même espèce qui existent épars ou réunis en tissu dans le reste de l’économie, et dont la multiplication exagérée en un point a donné naissance au produit pathologique : on ne voit donc pas pourquoi ce phénomène ne, se manifesterait plus dans la cicatrice et dans les parties éloignées pourvues des éléments de même espèce. C’est ainsi, par exemple, qu’il n’y a pas lieu de s’étonner plus de voir, après l’ablation d’une tumeur épithéliale, en naître une autre sur des organes voisins ou éloignés {récidive par pullulation ou répullulation), externes ou internes, pourvus d’épithélium,, que de voir apparaître la première. Setdement, pour se rendre un compte exact de ce fait et de sa valeur, il importe d’avoir une idée nette de ce que l’on entend par élément anatomique, et de ce que sont les éléments accessoires d’un tissu à côté de ses éléments fondamentaux ou caractéristiques. Y. Malin. .
RÉCIBIVITÉ. S. f. Le fait de la récidive des tumeurs, considéré comme une qualité qui leur serait inhérente.
RECIP-E. s. m. [it. et esp. 7'ecipe]. Mot latin qui signifie prenez, et par lequel le médecin commence une formule. Ce mot s’écrit ordinairement en abrégé par nn R dont Fa seconde jambe est barrée : rL
RÉCIPIENT, a. m. [excipulum, vas exceptorium, aU. Récipient, angl. receiver, it. et esp. recipienté]. Vase en forme de cloche, de ballon, etc., et presque toujours de verre, à une ou deux tubulures, destiné à recevoir le produit d’une distülation ou d’une autre opération chi-. mique. — Récipient florentin. Récipient qu’on emploie, pour la distillation des essences (Fig. 420) plus légères que l’eau. C’est une carafe de verre, A, semblable à celles
«Iir les tables, c’est-à-dire ayant un fond dont on se sert s^ successivement vers le haut en un large, et ^ Vers le bas de cette carafe est
goulot a boj^ siphon, dont l’extrémité la plus courte «tïn'^ehors et se rend dans un antre vase, B. On
rempüt d’eau le récipient A
jusque vers la ligne bb', et n -
on le place sous le bec du j -
réfrigérant. Pendant l’opération, le liquide distillé ar-
rive par le goulot a, et tombe ^ sur l’eau contenue dans le récipient A; par consé- •
quent, cette eau s’eleve , Fig. 420.
dans le col du récipient et . , ,
dans le siphon. Mais, dès que le niveau est arrive en nn% le liquide du récipient A prend son écoulement par le siphon • et, comme cet écoulement a lieu par la partie inférieure du récipient, et que l’essence, spécifiquement plus légère, est à la surface n, il en résulte que l’eau seule s’éco^e dans le second vase et que l’essence s’accumule dans le col du récipient A, où elle forme une couche plus ou moins épaisse. Lorsque l’opération est terminée, et qu’on a laissé reposer l’appareil, pour que la séparation de l’huile et de l’eau soit bien exacte, on enlève la première avec une pipette, pour le déposer dans les flacons où Fon doit la conserver. = En physique, la cloche qu’on place sur le plateau d’une machine pneumatique.
rÉCLINAISON. s. f. Abaissement graduel d’un rameau, d’une étamine, etc., dressé dans le principe. — Réclinaison de la cataracte, y. Kératonyxis.
récliné, ÉE. adj. \reclinatus, rabattu; ail. zurückgeneigt, angl. reclinate, ii. reclinato, esp. reclinadd\. Se dit, en botanique, des feuilles et surtout des rameaux, quand leur extrémité penche vers la terre.
RECONSTITÜANT, ANTE. adj. et S. m. Nom actuel des médicaments qui, selon la dose à laquelle on les emploie, peuvent remplir essentiellement le rôle de métasyncritiques (V. ce mot) en favorisant l’assimilation, ou celui d’altérants en activant la désassimilation : tels sont l’iodure de potassium, l’acide arsénieux, quelques eaux sulfureuses; et encore de ceux qui ne remplissent que le premier, tels que les amers, les préparations de quinquina, etc.
RÉCORPORATIF, IVE. adj. [recorporativus , de re, indiquant réduplication, et corpus, corps; ail. wiederherstellend,' recorporative, it. et esp. recorporativo'j. Synonyme de métasyncritique. V. ce mot.
RECOCPE ou RECOIIPETTE. S. f., OU RECOCPON. s. m. [ail. Afterkleie, angl. grit, gurgion, pollard, it. cruschello, tritella, esp. Deuxième et troisième
farine obtenues du son séparé du gruau. Le son du froment renfermant beaucoup plus de matières fixes que la farine, il s’ensuit qu’une farine dont on a enlevé la fine fleur par un premier blutage, et qui a passé ensuite une seconde fois au moulin, contient une forte proportion de matières fixes, laquelle peut s’élever parfois à 2, 5 ou à 3 pour 100 du poids total de la farine séchée à 1 00° centigr. Quand on a affaire à de pareilles farines, il faut donc se garder de conclure à la falsification par la quantité de matières fixes qu’elles fournissent. Ces farines ne contiennent que des traces de gluten. Malaxées sous un filet d^eau, il ne reste rien dans les mains, et, quand on veut les bluter, comme le son est finement moulu, il passe avec la farine tout ou presque tout. La cendre de ces recoupes ou remoulages, comme celle du froment bluté, est sèche et frittée. V. Mouture.
RECBÉMENT. s. m. \recremerdum , 7r5ptTTwp.4t, aU.
RECT
ausgeschiedene Saftè, it. et esp. recremento']. Humeur o • après avoir été séparée du sang par un organe sécrété'**’ y est reportée par la voie de l’absorption. V. Hümeür rÉCRÊMENTITIEL, elle. adj. [recrementitiu^ unrein, angl. recrementitial, it. recrementoso, esp. menticio], — Absorption récrémentitielle. V. Digestiq*'
— Humeurs récrémentitielles. V. Humeur.
RÉCRÉMBNTO EACRÉMENTITIEL, ELLE. adj. Sed t des humeurs sécrétées (de la salive, de la bile, etc.) sont en partie reportées dans le sang par voie d’absorpti^* et en partie excrétées. ’
RECRUDESCENCE, s. f. \recrudescere, de re, itératif et de crudescere, s’irriter; TrxXifjcoT-r.o'.;, ail. Recrudes cenz, Wiederverschlimmerung, angl. recrudescence, it' recrudescenza, esp. recrutfescewcia]. Retour des symptômes d’une maladie, avec une nouvelle intensité, après une rémission momentanée.
RECRUTEMENT. S. m, V. Réforme et Révision. RECTAL, ALE. adj. Qui concerne le rectum. — Exploration rectale. V. Fouiller. — Toucher rectal.
V. Toucher
RECTEMRRYÉ, ÉE. adj. [de rectus, droit, et embryon]. Droit en parlant de l’embryon.
RECTEMBRYÉES. S. f. pl. (de Gandolle). L’une des deux grandes divisions de la famille des légumineuses qui renferme les genres dont la radicule embryonnaire est droite.
RECTEUR, TRICE. adj. — Esprits recteurs. Nom donné autrefois aux corps que l’on considérait, comme le principe et la source de l’odeur dans toutes les substances odorantes. V. Esprit et Essence.
RECTIFICATION. S. î. [rectificatio,s\\. Reclificirung, Reinigung, angl. rectification, it. rectifcazione, esp. rectificaciot^. Distillation réitérée par laquelle on sépare un liquide de quelques substances étrangères. Lorsque celles-ci sont plus volatiles que le liquide qu’on veut rectifier, elles passent dans le récipient, et le liquide reste dans l’appareil distillatoire : c’est ce qui a lieu dans la • concentration de certains composés. Si les matières étrangères sont moins volatiles, elles restent dans la cornue, et ; le liquide passe dans le récipient, comme on l’observe dans la rectification de l’alcool. V. Déphlegmation.
RECTIFLORE. adj. [rectiflorus, de rectus, droit, et flos, fleur; ail. geradblumig, angl. rectiflorous , it. rettifloro, esp. rectifloro]. Se dit, d’après Cassini, de la calathide, dont toutes les fleurs sont parallèles à l’axe.
RECTINERYE. adj. [rectinervis, de rectus, droit, et nervus, nerf, nervure]. Qui a des nervures droites et presque parallèles comme celles des feuilles des grandnées.
RECTISÉRIË, ÉE. adj. [rectiseriatus, de rectus, droit, et sériés, série]. Se dit des feuilles disposées en série rectiligne.
BECTITE. S. f. [ail. rothe Ruhr, angl. rectitis, it. recéiùcfe, esp. recù'hs]. Inflammation du rectum.
EECTIUSCüLE. adj. [de rectus, droit]. Qui est à peu près droit, sans l’être tout à fait.
RECTOCÈLE.s. f. Hernie OU tumeur dU rectum.
RECTO-URÉTHRAL, ALE. adj. — Triangle rectouréthral. Espace triangulaire auquel répond un petd enfoncement situé entre l’anus et l’urèthre, et dans lequel on manœuvre chez l’homme pendant l’opération de la taille pour arriver sur la portion membraneuse de l’urèthre ; cet espace est long de 1 à 2 centimètres, et son sommet aboutit au point de contact de la vessie et dû rectum. V. Triangle.
RECTO-UTÉRIN, INE. adj. Qui s’étend du rectum à l’utérus. V. Péritoine et Utérus.
RECTO-VAGINAL, ALE. adj. [angl. recto-vaginal, it-
retbyvaginale, esp. recto-vaginal}. Qui a rapport au Téchiin et au Tagin. — Cloüon recto -vaginale. CeUe qui, formée par l’adossement des parois rectale et Taginale, .;énare la cavité du rectum de celle du vagin. V. Rectum. J-Custotamie recto-vaginale. V. Cystotomie. — Fistule redlvaginale.^^ .
BECTO- VÉSICAL, ALE. adj. [angL recto-vesical, it. rétto-veseicale, esp. recto-vescical}. Qui a rapport au rectum et à la vessie. — Cloüon recto-vésicale. Elle ré- «snlie du rapprochement et de l’adhérence des parois correspondantes de la vessie et du rectum. — Fütule rectovésicale. V. Fistule vésico-intestinale. — Taille rectovésicale. V. Cystotomie et Pbérectal.
BECTBai. s. m. \rectum, àpy^î, ail. Mastdarm, angl. récfwm, it. refto, esp. recto]. Troisième et dernière portion du gros intestin, ainsi appelée à raison de sa direction presque'droite. Le rectum (Fig. 421, i) fait suite à l’S du
côlon (i'), sans aucune limite bien précise. Il occupe la partie postérieure du bassin, et s’étend depuis le côté gauche de l’articulation sacro-vertébrale jusqu’au coccyx, au devant duquel il s’ouvre au dehors par un orifice appelé anus, 3 centimètres environ au-devant de ce dernier os. Le rectum est généralement cylindrique; mais, à sa partie inférieure, il présente une ampoule ou dilatation dont le développement est en raison de l’accumulation plus ou moins fréquente et plus ou moins abondante des matières fécales, qui se fait en ce point. La partie postérieure du rectum est presque toujours, dans toute sa longueur, dépourvue de péritoine. Ce n’est que dans dès cas exceptionnels qu’on rencontre un mésorectum. Sa face antérieure est recouverte par le péritoine dans ses deux tiers supérieurs. Le tiers inférieur correspond, chez ihomme, au bas-fond de la vessie, aux vésicules séminales, à la prostate, au devant de laquelle l’urèthre et le rectum s’éloignent de plus en plus l’un de l’autre; chez la femme, au vagin (c), dont il n’est séparé que par une cloison mince, appelée cloüon recto-vaginale. Le cul-de-sac du péritoine est à 8 centimètres 1/2 au-dessus de l’anus chez l’homme, et de 4 chez la femme. La membrane muqueuse - du rectum est épaisse, pourvue- de follicules. Près de l’anus ces derniers sont plus allongés qu’ailleurs, beaucoup ont leur fond lobé ou subdivisé en culs-de-sac secondaires et forment ainsi des glandes en grappe simple. Là aussi beaucoup ont un épithélium prismatique à cellules allongées jusque près de leur fond. La membrane fibreuse ^us-jacente à la muqueuse a également une grande épaisseur, et n’est pas toujours assez adhérente à cette
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dernière membrane pour supposer à son membrane musculeuse est composée d une couche épais sie en deux gros faisceaux de fibres externes, qui longitudinales, et de fibres internes, qui sont circulaires. Ce sont les dernières fibres internes qui forment le .'sphincter interne (Nélaton, Velpeau) ou sphincter supérieur, qui existe à 10 ou 12 centimètres au-dessus de l’anus. Les artères du rectum sont : l’hémorrhoidale supérieure, provenant de la mésentérique inférieure ; 1 hemorrhoïdale moyenne, provenant de l’hypogastnque, et l’hémorrhoïdale inférieure, branche de la honteuse interne. Les veines sont très-nombreuses; elles forment entre la membrane muqueuse et le sphincter interne un plexus qu’on nomme plexus hémorrhoidal. Ces veines aboutifsent aux rameaux veineux qui accompagnent les , artères hémorrhoïdales.-Les nerfs de cette partie du gros intestin proviennent du grand sympathique et des nerfs sacrés. Sa surface interne présente, versson extrémité inférieure, des rides parallèles et longitudinales de- . signées sous, le nom de colonnes du rectum ou de Morgagni, qui ne sont que des replis de sa membrane muqueuse; celle-ci est pourvue d’un grand nombre de follicules juxtaposés, à épithélium cylindrique, et dont le fond est souvent lobé. — Fig. 421. a, symphyse du pubis; b, surface articulaire du sacrum; c, vagin ; d, utérus ; e, vessie ; f, méat urinaire ; g, clitoris ; h, paroi abdominale ; i, intestin rectum ; ^ ÿ, portion de l’intestin recouverte du péritoine ;
», artère iliaque primitive droite; h, veine cave;
l, artères et veines iliaques du côté gauche ; o, artère 4 mésentérique inférieure se terminant en artères hé-
- morrhoïdales supérieures sur l’ampoule du rectum;
m, périnée. — Chute du rectum. V. Exakie.
BECIJIT, LITE. adj. — Verre recuit. V. Verre.
BBCDL. S. m. Mode de locomotion de divers animaux (V. Céphalopodes). — Recul du cœur \ÿl\.. Rückstoss}. Tout, dans l’anatomie des faisceaux des fibres du cœur, etc., est disposé pour le resserrement et l’expulsion des liquides de sa cavité, et rien pour sa
locomotion, sauf le mouvement passif de dilatation des cavités, et, chez divers vertébrés, le mouvement actif de torsion de la pointe du cœur lors de la contraction des ventricules. Pourtant le cœur se meut, grâce à la mobilité, compressibilité et extensibilité des parties contiguës et continues avec lui. La cause de ce mouvement est un phénomène d’hydrodynamique, et non la mise en action d’une disposition anatomique (Hiffelsheim), C’est le recul qu’éprouve le cœur lors de ia propulsion du sang par les parois qui se contractent (V. Choc et Locomotion); le liquide, pressé de toutes parts, pousse également en tous sens les parties du cœur. Celles qui cèdent sont : 1° les orifices artériels par où sort le sang, et 2“ l’extrémité opposée du cœur, qui, touchant les parois du thorax, les soulève autant qu’elie recule. Cette extrémité cède d’autant plus que l’effort d’expulsion du sang est plus grand et surtout plus rapide; car le point d’appui, comme dans la locomotion des céphalopodes, n’est que momentané, si l’on peut ainsi dire,. et il est représenté par la masse ou colonne de sang du cœur qui résiste un instant et chasse aussi bien le sang du côté des artères que du côté de la portion du cœur qui est dans la direction opposée, et qui exerce une pression moindre que les parties latérales. Le fait est que la fixité du cœur à sa base, au point d’attache des vaisseaux, n’est que relative. Il se joint à ce recul
1 l’influence non moins instantanée de l’espèce de colonne s rigide, mais courbe, que représentent pendant un court î espace de temps les artères aorte et pulmonaire, lorsque,
2 arrivées à leur degré le plus grand de distension, elles B offrent au sang continuant d’être poussé par le cœur un
REÇU
. - mais eUe ne l’est pas d’une manière absolue,
SfSe peut être déplacée un peu à gauche à droite et ^ avant, ainsi que les vaisseaux qu’elle porte; et eUe l’est un peu à chaque recul du cœur, à chaque repletion et à chaque videment des oreillettes. C’est surtout à propos des phénomènes de l’économie, où se passent à la fois des actes A’ ordre mécanique, A' ordre physique et d’ordre organique ou vital, comme la contraction, qu il faut se rappeler que l’on ne voit bien en physiologie, que lorsqu’on voit tout; e’est-à-dire lorsqu’on tient compte de tons ces actes, dont ordinairement plusieurs ne peuvent être prévus d’après les dispositions anatomiques, trop complexes pour permettre une telle déduction. Ainsi souvent, dans l’étude des mouvements du cœur, on a vu mal, ou une partie seulement des choses, pour n’ayoïr tenu compte que des dispositions.anatomiques du cœur, ■en négligeant les modifications qu’y apporte par instants incessamment variables la présence du liquide sanguin en mouvement (Hiffelsheim). La direction du recul du cœur étant dominée par la situation de l’organe, le point du soulèvement qui en résulte change incessamment de place comme le cœur et en même temps que le cœur. Ceux qui ont reconnu que le recul a lieu nécessairement ont nié qu’il fût cause du soulèvement (qu’à tort ils nomment choc ou battement), parce que, selon eux, le recul serait insuffisant pour compenser le raccourcissement de la pointe du cœur lors de la systole et pour soulever en outre la paroi thoracique. Mais, dans ce raccourcissement, le cœur ne cesse jamais de toucher la paroi thoracique, le poumon ne s’avançant jamais assez pour s’interposer ; et en outre, lors de ce raccourcissement, c’est vers la base du cœur que se comble, par diastole auriculaire, etc., l’espace qu’il tend à laisser libre. Les expérimentateurs qui refusent de s’éclairer des connaissances physiques dans cette étude, et ne veulent pas avoir incessamment en vue les conditions de cet ordre dans lesquelles se trouve successivement l’organe durant les expériences sur le vivant, ont toujours fait des erreurs d’interprétation; et cela précisément parce qu’ils ont voulu se borner à examiner les phénomènes physiologiques exclusivement, sans songer que ceux-ci sont incessamment modifiés par lès conditions physiques nouvelles qu’apporte l’expérience.. C’est ainsi qu'en couchant un mammifère sur le dos, la pointe du cœur changeant de place dans un rapport qui n’est pas le même que celui du changement de place des orifices artériels, la résultante suivant laquelle le liquide comprimé tend à pousser le cœur en sens inverse de son cours ne tombe plus près de la pointe du cœur, mais sur des endroits de sa surface qui sont variables et plus ou moins éloignés du sommet, selon la situation de l’animal et la manière dont est instituée l’expérience. 11 peut arriver même que cette résultante tombe sur la face postérieure, sur un point de la cloison, etc., et que le cœur s’éloigne alors du sternum lors de la systole, et s’en rapproche lorsqu’il est dilaté, qu’il tende à être poussé en bas ou en arrière, etc. Les soulèvements en ces points sont visibles ou non à l’observateur, selon qu’il est placé convenablement ou non pour les voir. Le cœur se meut, personne ne le nie ; mais personne ne précise comment ni dans quelle direction exacte, parce qu’on ne tient pas compte de ces conditions géométriques et physiques, qui, selon qu’elles changent, modifient aussi le résultat de l’acte organique, lequel est borné a une contraction rhythrnique. Aussi les plus graves ereim SM ce sujet résident-elles dans les écrits de ceux q 1 pre endent en appeler à la physiologie exclusivement,
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et non dans ceux des auteurs qui ont fait intervenir l conditions physiques ; car les premiers changent ces ditions, sans tenir compte du changement, parce qu’i; physique. Dans la station verticale, c’est à gauche, en ^ et en avant, entre le 5® et le 6® espace intercostal’ que i cœur, chez l’homme, soulève la poitrine, et, dans un^ situation analogue, chez les quadrupèdes; mais, si l’auf mal est couché sur le dos ou sur le côté droit, les conditions sont changées. De là, dans les vivisections lè nombre des interprétations contradictoires, parce qu’on a repoussé la considération de l’examen des conditions. dirigeant le mouvement du cœur que cause le mouvement du liquide chassé par sa contraction. V. Pouls.
RÉCURRENCE. S. f. [ail. Wiederkehr, angl. reewr~ rence, recurrency, it. ricorrenza, esp. recurrenci6\. Ac> i tion de revenir sur ses pas. Les conditions qui amènent i la récurrence des nerfs laryngés inférieurs se rattachent 1 à des circonstances du développement du cou et de la | poitrine. Chez le fœtus, lorsque naissent ces nerfs sur les I côtés du pneumogastrique, les gros vaisseaux qui partent du cœur sont placés un peu au-dessus de ces branches qui passent sous la crosse aortique à gauche, sous l’artère sous-clavière à droite, pour se rendre directement à angle droit au larynx, placé alors au sommet du thorax. Lorsque grandit le cou, le larynx s’élève par rapport au cœur et au thorax, et détermine ainsi l’allongement de ces nerfs de haut en bas à partir des gros vaisseaux situés à peu près au niveau de leur origine.
RÉCURRENT, ENTE. adj. et s. \recurrens, de recurrere, retourner, revenir sur ses pas ; ail. zumcklaufend, wiederkehrend, angl. récurrent, it. ricorrente, esp. recurrentel. — Artères récurrentes. Y . Cubital, Radial et Tibial. — Bandage récurrent. V. Capelihe. — Nerfs récurrents ou laryngés inférieurs. V. Laryngé, -t- Sensibilité ' récurrente (Magendie, 1839). Sensibilité des racines rachidiennes antérieures semblant provenir de la périphé- , rie du corps ; si l’on coupe une racine antérieure, le bout f coupé correspondant à la moelle épinière est insensible, et celui qui correspond à la périphérie du corps, ne communiquant plus avec l’encéphale, est sensible. D’où le nom de sensibilité en retour ou de sensibilité récurrente, pour la distinguer de la sensibilité des racines rachidiennes postérieures, qui offrent dans les mêmes conditions un phénomène inverse. Cette sensibilité récurrente est transmise (Magendie) à la racine rachidienne antérieure par la racine rachidienne postérieure correspondante , qui fournit en effet à la racine motrice quelques tubes récwr-é rents, c’est-à-dire revenant de la périphérie vers la moelle, à partir des points du trajet des nerfs mixtes généralement éloignés de la réunion des deux racines.;.: Ce sont des tubes qui donnent aux racines antérieures de la sensibilité, comme les racines postérieures en donnent à tous les autres organes. Toutefois cet ordre de phénomènes n’a encore pu être constaté que sur lesmammifères. Le caractère d’une racine rachidienne postérieure est de fournir la sensibilité récurrente seulement à la racine antérieure correspondante •, on comprend dès lors que le nerf qui donnera la sensibilité récurrente j au spinal, par exemple, devra être regardé comme sa racine postérieure. Or ce n’est pas au pneumogastrique que le spinal emprunte cette sensibilité, mais aux racines postérieures des trois ou quatre premières paires nerveuses cervicales chez le chien (Cl. Bernard) ; de sorte que, à cet égard, le spinal doit être considéré comme une racine antérieure multiple surajoutée aux trois ou quatre premières paires rachidiennes. Ces faits, entièrement dus à l’expérimentation, sont des plus utiles pour la pathoh^ gie, en ce qu’ils rendent compte d’un grand nombre d’épiphénomènes dans les affections compliquées de convul-
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sions épiphénomènes inexplicables pour les médecins .qui ignorent la physiologie. Us ont en outre servi à établir d’une manière précise les relations physiologiques existant entre les racines antérieures et les racines postérieures, qui sont teUes que la lésion de celles-ci peut entraîner la paralysie des premières (V. Toîîicité). Suivant Brown-Séqnard, les racines antérieures sont insensibles ;
leur irritation détermine des contractions violentes, irrégulières et douloureuses à la manière de celles des crampes; cette douleur est transmise au centre nerveux par des tubes nerveux de sensibilité musculaire qui font partie des racines postérieures correspondant aux racines intérieures irritées.
BEDDITION. s. f. Mot employé dans quelques ouvrages de médecine au lieu ^'expulsion : reddition d’un Jmnbrk, (ïun calcul, etc.
BÉDHIBITOIBE. adj. — Cas ou vice^ rédhibitoire. T. Cas et Vice.
BBDIlVTÊGEATIOlV. s. f. [redintegratio, de la particule red, par euphonie, pour re, indiquant retour, et integer, intact]. Réparation • de forces ou d’une partie du corps. V. ZOONITE.
REDONDANCE. S. f. [redundantia, ail. Ueberfülle, angl. redundance, redundancy, it. ridoiidanza, esp. re- ■dundancig]. Synonyme àe plénitude, àe pléthore.
REDOUBLEMENT. S. m. [it. raddoppiamento, risalimento~\. V.- Paboxysme et Réduplication.
BEDOCL ou REDOD. s. m. [Coriaria myrtifolia, L., ail. myrtenhlattriger Gerberstrauch, angl. rhus myriifolia, myrtle-leaved sumach, it. et esp. coriaria]. Plante delà famille des coriariées. Elle croît dans le midi de l’Europe. Les feuilles sont vénéneuses, comme toutes les autres parties, et se trouvent cependant très-souvent mêlées au séné, particulièrement au séné de rebut, dit prabeaux. Les feuilles de redoul diffèrent de celles du séné, en ce qu’elles présentent deux nervures divergentes, saillantes en dessus, creuses en dessous, tandis que celles du séné ont plusieurs nervures parallèles, saillantes en dessus et en dessous. Un sel de fer versé dans une décoction de séné mélangé de feuilles de redoul y forme bientôt une teinte noirâtre plus ou moins intense. Les fleurs sont en grappes simples pourvues de bractées, ■et sont de deux sortes : les unes ont les étamines longues et fertiles, au nombre de dix, elles sont hermaphrodites, les autres ont dix étamines courtes et les anthères stériles. Le fruit est formé de cinq coques soudées, indéhiscentes, monospermes. 11 est vénéneux. Toutes les parties de la plante sont riches en tannin et servent dans la préparation des peaux. Elle doit (Riban) ses propriétés vénéneuses à une glycoside, la coriamyrtine (V. ce mot). Le principe qu’on y admettait sous le nom de coriarihe n’est qu’un mélange inerte de substances diverses.
REDRESSÉ, ÉE. adj. [de re, itératif, et de dressé; adsurgens'\. Se dit d’une tige qui, après s’être couchée sur la terre, ne tarde pas à se dresser.
BEDRESSEAIENT. S. m. Action de redresser un organe <iévié. Y. Ankylosé. — Redressement du cœur. V. Torsion du cœur. — Redressement des dents. V. OrthonoNTOsiE. — Redressement de l’utérus. V. Redresseur utérin et Sonde.
REDBESSEDR. S. m. — Redresseur utérin. Instrument inventé par Huguier, puis par Simpson, pour redresser l’utérus. Il consiste en une tige intra-utérine de métal ou d’ivoire. Cette tige a 6 centimètres environ dans les cas ordinaires. Elle est fixée au milieu d’un disque -ovale, à bords arrondis, sur lequel doit reposer le col. Ce disque a 4 centimètres 1/2 dans son plus grand diamètre. De sa partie inférieure part une tige creuse qui se dirige d’arrière en avant, pour sortir du vagin quand l’instru-
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ment est en place. Dans cette tige on introduit a D'oUcment une tige pleine, au bout de laquelle est un plastron ou écusson de laiton, fortement recourbe a sa partie supérieure, poiu- venir s’agrafer, pour ainsi dire, sur la partie supérieure du pubis. Valleix l’a modifie et en a fait le redresseur articulé. V . Hystérobètre.
RÉDUCTIBLE, adj. [ail. redueirbar, angl. reduciblc, it. riducihile, esp. réductible, reducible]. Qui est susceptible de réduction, en parlant des fractures, des luxations, des hernies, des composés chimiques.
RÉDUCTION- s. f. [reductio, de reducere, ramener; repositio, restitutio, ail. Einrichtung, Einrenk-
ung, angl. réduction, it. riduzione, esp. reduccion]. Opération chirurgicale qui a pour but de remettre à leur place les os luxés ou fracturés, ou les parties molles quelconques qui ont formé des hernies. La réduction des fractures comprend trois temps : Xexlension, la contreextension et la coaptation (V. ces mots). Celle des hernies se fait au moyen d’une pression méthodique qui constitue le taxis (V. ce mot). Quelques chirurgiens ont cherché à obtenir la réduction des hernies parla position seule. Un aide saisissant le malade par les jarrets et fui mettant la tête en bas, le secouait, et dans l’intervalle des secousses le chirurgien tentait le taxis qui est la manière la pliis ordinaire de réduire une hernie ; mais, quand elle n’a pas réussi, on peut, au lieu de faire la réduction en bloc, s’efforcer de faire rentrer les parties les plus rapprochéés de l’anneau, en n’exerçant de pression que sur elles. Lorsque la réduction s’opère, on en est averti par un gargouillement que les doigts et l’oreille font percevoir quand la hernie est une entérocèle ; dans ce cas l’intestin rentre subitement en totalité. Lorsque la hernie ne contient que de l’épiploon, elle rentre peu à peu et sans bruit; on -reconnaît cette réduction à la diminution graduelle de la tumeur. = En chimie, réduction [ail. Herstellung\ Opération qui a pour but de ramener à l’état métallique les composés où le métal est combiné, soit avec l’oxygène, soit avec le soufre, etc. Elle s’opère quelquefois immédiatement par l’action seulement de la chaleur ; mais le plus souvent il faut mêler ces composés avec un corps avide d’oxygène, qui est presque toujours le charbon. Lorsque le métal à réduire est réfractaire, on y ajoute, en outre, un corps qui, par sa facile fusion, détermine celle des autres: ce corps fondant est ordinairement, dans les laboratoires, ou le borax, ou bien un azotate, ou un carbonate alcalin.
RÉDUISANT, ANTE. adj. Se dit, en chimie, de ce qui sert à ramener les composés, métalliques surtout, à leurs éléments en séparant ceux-ci. La portion centrale brillante des jets de flamme est réduisante, tandis que la partie périphérique et la pointe sont oxydantes.
RÉDUPLICATION. S. f. {redüplicatio, àvooS'î-TrXwatç]. Répétition des bruits du cœur. La réduplication peut n’affecter qu’un des bruits du cœur en produisant trois bruits par battement, ou bien elle peut doubler chacun des deux bruits, produisant alors quatre bruits de battement. La systole seule peut être doublée, ou bien la diastole seule. Ce dernier cas se présente beaucoup plus fréquemment que le premier. Alors, au lieu du tic-tac normal, les trois bruits peuvent se représenter de la manière suivante : réduplication de la systole, tic-tac, tac; réduplication de la diastole, tic, tac-tac. En employant les mêmes signes quand les deux bruits sont répétés, la représentation «n est, tic-tic, tac-tac. (Bouillaud, A. Flint.)
BÉDUTE. s. m. \Reduvius personatus, Fab.]. Hémiptère brun noir, velu, se trouvant dans les habitations. La piqûre de sa trompe est douloureuse, mais sans danger,
RÉEL, ELLE. adj. — Image réelle. Y. Imaee.
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BÉFECTIOS. s. f. irefectio, de reficere, refaire; àvâ- Synonyme de rédintégration. , „ -
«fpi ÉCHÎ lE. adj. [de re, en arriéré, et /^ecfere, flédür- aU. niedergebogen, angl. re/Zect.rf, it. rz/Tesso r!™ rtWo refl^add\. En botanique, les organes dont Sp'artie inférieure est verticale et la supérieure déjetee en dehors. V. Anatbope.
BÉFLECTIF, IVE. adj. V. Réflexe.
BEFLET. s. m. [ail. Schéin, Widerschezn, angl. refiection, it. nflesso, esp. reflejo, reverberaciori]. La teinte particulière que reçoit là couleur propre d’un corps frappé par les rayons colorés que réfléchissent sur lui les corps colorés voisins ; se dit aussi de ces rayons colorés euxmêmes ainsi réfléchis par un corps et reçus par 1 œil de l’observateur. Ces reflets sont variés, et il est important de les prendre en considération dans Eétude des tissus qui, presque tous demi-transparents, réfléchissent la lumière non-seulement par leur surface, mais par les parties placées au-dessous de cette surface et graduellement de moins en moins, à mesure qu’on s éloigne de celle-ci pour aller plus avant dans la profondeur de l’organe. La couleur de ces corps reçoit de ce fait un caractère particulier différent de celui que présente la teinte des corps opaques qui ne réfléchissent la lumière que par leur superficie seule à l’exclusion des plans sous-jacents. De là une plus grande difficulté de reproduire la teinte de ces tissus que celles des corps bruts. V. Couleur.
BÉFLEXB. adj. [ail. et angl. reflex]. — Actes réflexes. Actes nerveux amenant des mouvements qui succèdent à des sensations ou à des phénomènes de sensibilité sans conscience, c’est-à-dire dans lesquels, l'impression et la transmission ayant lieu comme dans toute autre circonstance, l’acte correspondant à la perception (V. ce mot) n’a pas lieu, à proprement parler; tout reste borné à une action sur les nerfs moteurs correspondants à ceux de sensibilité qui ont été impressionnés. Le phénomène correspondant à la perception est, en un mot, borné à une action de motricité sans volonté ni raisonnement
préalables. Ces phénomènes dits de sensibilité sans conscience ( actions réflexes ) et de sensibilité récurrente (V. Récurrent) se développent ou s’éteignent sous l’influence de conditions, qui sont les mêmes que pour les autres ordres de phénomènes nerveux. Les mouvements dits réflectifs ou réflexes sont tels que l’impression transmise au centre nerveux se communique spécialement à ceux des nerfs moteurs dont l’origine correspond le plus à celle des nerfs sensitifs excités (V. Sympathie). Parmi les attributs du système nerveux, l’un des plus importants est donc grâce à ces propriétés dont jouit son tissu : 1° de lier entre eux les tissus divers doués des propriétés de la vie animale, par l’intermédiaire des ganglions et de l’axe gris spinal, centres nerveux qui reçoivent l’impression des nerfs périphériques, incidents ou isudiques, et transmettent leur action propre ou réaction parles nerfs exodiques (Marshall-HallJ ; ensemble qu’on peut se représenter, en quelque sorte, comme un arc, dont la portion correspondante du centre nerveux occuperait le sommet [arc diastaltique de Marshall-Hall) ;. 2° de lier entre eux, et avec ceux de la vie animale, au point de vue de leurs actes, les organes de la vie végétative, surtout par l’intermédiaire de la moeUe épinière et des ganglions comme centre, puis des filets du grand sympathique comme branches de l’arc diastaltique. Dans l’étude des actes nerveux dits actions réflexes, on a surtout pris en considération les résultats qui sont des mouvements; on les nomme aussi mouvements réflexes ou inconscients. La pensée seule, du reste, par le simple fait qu’elle a lieu suscite rpar un mécanisme correspondant à celui des aclons re eies) des mouvements inconscients corrélatifs qui
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jouent un rôle dans les actes qui accompagnent diverses, sortes d’hallucinations plus ou moins morbides, telW que celles qui se rapportent aux phénomènes des' tables tournantes et du spiritisme. Les ganglions nerveux sans communication avec la moelle épinière sont des centres d’action réflexe (Cl. Rernard) aussi bien que la moelle épinière. Ainsi le ganglion sous-maxillairc est centre d’actions réflexes, qui peuvent par son intermédiaire arriver à la glande sous-maxillaire sans passer par le centre encéphalique; il a en outre une influence particulière sur l’intermittence de la sécrétion salivaire. Après la section du ganglion sous-maxillaire, le nerf lingual et la corde du tympan restant intacts, la sécrétion de la glande sous-maxillaire devient continuelle, bien qu’elle puisse encore augmenter d’intensité quand on fait agir des excitants sapides sur la langue. Centre d’actions réflexes pour la glande sous-maxillaire, il finit par perdre cette propriété après un certain temps quand il a été séparé de l’encéphale ; et la glande sous-maxillairc, qui est alors complètement dépourvue de ses influences nerveuses, au lieu d’entrer dans un état de repos fonctionnel, se trouve au contraire dans un état de sécrétion permanente (CL Bernard). — Paralysie réflexe. V. Paralysie secondaire.
BÉFLEXIBILITÉ. S. f. [de re, en arrière, et flectere,. plier ; ail. Rrflectirbarkeit, angl. reflexibility , it. riflessibilita, esp. reflexibilidad\. Faculté de se réfléchir. Propriété qu’a un corps d’être susceptible de réflexion.
BÉFLEXIBLE. adj. [ail. reflectirbar, zurückwerfbar, angl. re flexible, it. riflessibile, esp. reflexible]. Ç^xà est susceptible d’être réfléchi.
BÊFLEXIOX. s. f. \_consideratio , ail. Ueberlegung^ angl. re flexion, reflection, it. riflessione, êsp. reflexiori]..- Suite de pensées et de jugements qui découlent les uns^ des autres. = En physiologie, réflexion [volition réfléchie], mode de l’association des idées dans lequel, sous, l’influence de la volonté, nous déterminons par l’actiou d’un organe cérébral l’activité d’autres organes, ou faisons succéder tel mode d’activité à tel autre d’une manière réglée, pour obtenir telle ou telle idée nouvelle ou déjà connue. L’habitude aune grande influence sur la réflexion, la volonté aussi, surtout lorsqu’il s’agit de l’action des organes intellectuels, qui est toujours plus ou moins subordonnée à celle des organes affectifs. Réfléchir est donc modérer et diriger l’association des idées en ce qui concerne leur enchaînement : c’est là surtout que l’exercice répété est nécessaire pour conduire au perfectionnement ; car, sans cela, nous voyons naturellement et d’une manière involontaire s’opérer un enchaînementrapide d’idées, une association ou entraînement d’un ordre d’actions cérébrales par un autre qui nous place bientôt loin du point de départ, et nous conduit à desidées ou résultats très-différents de ceux dont nous étionspartis ou de ceux auxquels nous voulions arriver. Réfléchir est, au point de vue de la durée, maintenir longtemps en action un même organe ou un même groupe d’organes, sans que cette activité entraîne celle des parties cérébrales voisines; c’est penser longtemps à un sujet, ou mettre une idée en rapport avec les autres ordres d’idées ou d’actions des divers, organes encéphaliques. == En physique, réflexion [reflexio, dtvâxiap.i^i;, ail. Reflexion, anf 1. reflection, it. riflessione, esp. reflecsion]. Phénomène qui a lieu lorsqu’un corps- doué d’une certaine vitesse en rencontre un autre qui lui fait obstacle, et le force de suivre une autre direction. Quand, par exemple (Fig. 422), un rayon lumineux tombe sur une surface polie, il se réfléchit, il retourne vers le milieu qu’il vient de traverser, et Vangle d’incidence, c’est-à-dire l’angle que la première direction du rayon lumineux forme avec la surface sur laquelle il se réfléchit, . est égal à l’angl&
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£fe réflexion, c’est-à-dire à l’angle que la nouvelle direction du rajon forme avec cette même surface. Ainsi, si l’on suppose un rayon lumineux, ‘pr, tombant perpendicnlairement sur la surface opaque ub, l’angle d’incidence arp étant un angle droit, l’angle de réflexion est nécess drement aussi un angle droit, et ces deux rayons se confondent en un seul.
Hais, lorsque le rayon e vient tomber obliquement au point r, il se réfléchit en t, formant l’an- Fig. 422.
gle de réflexion art égal à l’angle
d’incidence bre. Si la surface, au lieu d’être plane, est convexe ou concave, la loi de réflexion n’en est pas moins la même. On doit se représenter alors chaque rayon comme se réfléchissant sur le plan tangent à la surface courbe au point d’incidence. — Caustique par réflexion. V. Caustique.
BÉFOBUE. S. f. [ail. Reform, angl. invalûUng, it. licenziameuto, esp. reforma]. Éloignement, de l’armée, d’un militaire reconnu impropre au service. Pour l’officier, la réforme peut être prononcée pour cause de discipline ou pour infirmités n’ouvrant point droit à la retraite. La réforme des sous-officiers, caporaux et soldats a toujours pour cause des infirmités entraînant l’incapacité de servir. Dans ce dernier cas, si les infirmités sont antérieures à l’incorporation, elles donnent lieu à un congé dé réforme n° 2, lequel n’exempte pas le frère sui-, vaut; si les infirmités ont été contractées au service, elles donnent lieu à un congé de réforme n° 1 , lequel exempte le frère suivant du service militaire. La réforme diffère de V exemption en ce que cette dernière s’applique à des individus non encore admis au service. Les maladies et infirmités qui peuvent motiver l’exemption ou la réforme ont été déterminées par l’instruction ministérielle du 14 novembre 1845. Nous les indiquerons sans commentaires (V. Révi.sion). — Tête. La teigne, la calvitie, l’alopécie, les tumeurs volumineuses de la tête, l’ossification imparfaite des os du crâne, la catalepsie, l’épilepsie, la myopie (si l’individu lit à 30 ou 35 centimètres du nez, avec des verres concaves n°® 3 et 4, et s’il distingue nettement les objets avec le n° 5), l’amaurose, la nyctalopie et l'héméralopie. — Audition. La perte du pavillon de l’oreille, l’oblitération entière du conduit auditif externe, les végétations de ce conduit, l’écoulement pupulent ou fétide, l’oblitération de la trompe d’Eustache. — Olfaction. La difformité prononcée du nez, les dartres rongeantes, les polypes, l’ozène. — Bouche. La perte ou la carie des dents incisives ou canines de l’une ou l’autre mâchoire; la perte, la carie et le mauvais état de la plupart ou d’un grand nombre des autres dents; la dartre rongeante, la tumeur fongueuse, le bouton chancreux, le rétrécissement notable, la paralysie des lèvres, le bégayement trèsprononcé. — Cou. Les tumeurs et ulcérations scrofuleuses, le torticolis, le goitre, la laryngite chronique, l’aphonie. — Thorax. Le mal vertébral de Pott, les déviations prononcées de la colonne vertébrale, les affections organiques du cœur, la tuberculisation pulmonaire, Fastbme. — Abdomen. La hernie exempte toujours; elle ne donne heu à la réforme que si elle est difficile à contenir. — Organes génito-urinaires. L’hypospadias, l’épispadias, les fissures uréthrales et vésicales, le rétrécissement de l’urèthre, les altérations de la prostate, les calculs vésicaux, l’incontinence d’urine, l’hématurie, les dartres du scrotum, la cirsocèle, le varicocèle, l’hydrocèle, le testicule engagé dans l’anneau, la perte ou l’atrophie des testicules. — Membres. Les dartres et ulcères de mauvaise nature ; les varices rameuses, multipliées et volumineuses; les anévrysmes, les cicatrices adhérentes, les né-
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vralgies, les paralysies, les contractures, ^
orteils surnuméraires et palmés; la perte totale d un pouce, d’un gros orteil, d’un doigt indicateur o Ltres doigts ou orteUs ; la perte partielle du l’indicateur de la main droite, les pieds plats et démés, l’orteU dit en marteau, l’ongle incarné. V. Exemption.
EÉFBACTAIBB. adj. [refractarius, ail. feuerbestandig, ano-1. refractory, it. rifrattario, ritroso, esp. refractano]. Se'dit d’une substance qu’il est difficile ou impossible de
lonare.
béFBACTÉ, éE. adj. — Dose réfractée. V. Formule.
BÉFBACTIF IFE. adj. [refractivus, ail. strahlenbrechend, refr active, \i. rifrattivo, esp. refractivo].
— Puüsance réfractive. L’action que les corps diaphanes exercent sur les rayons lumineux pour les détourner de leur direction primitive, et qui est une force accélératrice agissant perpendiculairement à la surface de ces corps.
BÉFBACTIOÎÏ. S. f. [refractio, de refringere, briser; ail. Refraktion, Strahlenbrechung , angl. refraction, it. rifrazione, esp. refracciori]. Phénomène qui consiste en ce que, en traversant certains corps diaphanes, les rayons lumineux obliques éprouvent de leur part une action particulière, en vertu de laquelle ils subissent un changement de direction et se trouvent brisés à l’endroit où ils pénètrent. Ainsi, quand un rayon lumineux tombe perpendiculairement sur la surface d’un milieu transparent, il le traverse sans changer de direction, il continue sa route en ligne droite; mais, s’il arrive obliquement sur cette surface, il se dévie de sa direction primitive. Use réfracte, il semble s’être brisé au point d’incidence. Si le milieu dans lequel il entre est plus dense que celui d’où il sort, il se rapproche de la perpendiculaire ; il s’éloigne, au contraire, de cette perpendiculaire, si ce nouveau milieu est moins dense que le premier. Son écartement ou son rapprochement de la perpendiculaire est proportionnel à la densité relative de ces milieux, et il varie aussi un peu en raison de leur nature chimique. Ainsi (Fig. 423) lerayondè tombant perpendiculairement sur la surface lisse AB du milieu C,‘se continue directement én e; mais le rayon ab, au lieu de se continuer en c, est dévié. Il se rapproche de la perpendiculaire rfe et se continue en bfi\ le milieu est plus dense; il s’éloigne de cette perpendiculaire, et continue en bg si le milieu est moins dense.
— La forme convexe ou concave des surfaces transparentes influe nécessairement aussi sur la marche de la lumière qui les traverse. Les rayons lumineux se rapprochant ou convergeant, comme il vient d’être dit, de la perpendiculaire au point de contact, toutes les fois qu’ils passent obliquement d’im milieu moins dense dans un plus dense (par exemple lorsqu’ils passent à travers la cornée transparente, ou lorsque, après avoir traversé l’humeur aqueuse, ils passent à travers le cristallin, ou, en un mot;" lorsqu’ils passent dans un milieu convexe plus dense que celui qu’ils viennent de traverser), les rayons perpendiculaires rfe n’éprouvent pas de déviation, les rayons convergents deviennent plus convergents encore, les rayons divergents bg divergent moins, ou cessent de diverger, et il peut arriver même qu’Us se réunissent tous. L’inverse a lieu si la surface est concave; et la déviation que les rayons éprouvent en traversant ainsi des surfaces convexes ou concaves est
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le rayon de lumière a ou b qui les traverse, non-seulement se réfracte, mais encore se divise en deux rayons distincts, c’est-à -dire que, lorsqu’on regarde un objet à travers l’un de ces corps, on le voit double. C’est ce que montrent les rhomboèdres de carbonate de chaux ou «path d’Islande. On donne le nom de rayon ou image ordinaire à celui des deux qui suit les Ibis ordinaires de la réfraction, et de mÿora ou image extraordinaire à celui qui suit d’autres lois, c’est-àrdire qui s’écarte plus ou moins que l’autre de la verticale ou normale au point d’incidence. Il n’y a que les substances cristallisant dans le type cubique ou premier type, comme le sel marin, et lei substances fondues, non cristallisées, comme le verre, qui jouissent de la réfraction simple. Les cristaux appartenant aux cinq autres types pré-entent le phénomène de îa double réfraction. Les phénomènes de double réfraction ne se manifestent pas indifféremment dans tous les sens. On reconnaît, sur les corps .convenablement taillés, que pour les uns il y a une direction dans laquelle on ne voit •qu’une seule image, c’est-à-dire suivant laquelle la lumière ne se'divise pas, et que, pour les autres, il y &deux directions de cette espèce. On donne le nom de lignes neutres, axes de double réfraction, axes optiques, à ces directions. On- voit, d’après ce qui précède, qu’il y a des cristaux à un seul axe optique, et d’autres à deux axes optiques. ■Quand il n’y a qu’un seul axe, comme dans le carbonate de chaux, il se confond toujours avec Vaxe de cristaMisa- •tion. C’est celui qui est choisi pour être placé verticalement lorsqu’il s’agit de déterminer la situation d’un cristal. V. Forme. — Caustiquepar réfraction. V. Caustique.
BËFR.41\61BIL1TÉ. S.- f. [ail. Refrangibilitüt, Brechharkeit, angl. refrangibüity, it. rifrangibilità, esp. refrangibilidad]. Propriété dont jouissent les rayons lumineux de s’éloigner ou de s’écarter de la perpendiculaire au point d’immersion, quand ils tombent obliquement d’un milieu diaphane dans un autre de densité différente. — Aberration de réfrangibilité. V. Aberration.
BÉFBANGIBLE. adj. [ail. refrangibel, brechbar, angl. refrangible, it. rifrangibile, esp. refrungiblê\. Qui est susceptible de subir la réfraction. Les divers rayons du spectre solaire ne sont pas réfrangibles au même degré ; le violet est celui qui possède la plus grande réfrangibilité, ■et le rouge celui qui a la moindre.
BÉFB1GÉB4NT, AWTÊ. adj. \j'efrigeratorius, rafraîchissant, de.la particule re, et frigus, froid; iuxiTtsiô?, ail. kültend, angl. réfrigérant, it. réfrigérante, esp. refrescante'\ . Se dit de toutes les substances qui ont la propriété de déterminer le refroidissement, tels sont les mélanges de neige, de glace pilée et d’acide azotique, ou de certains sels. =: Réfrigérant, s. m.-[all. Kühlfass, angl. refrigerato'ry,ii. réfrigérante vaso, esp. refrigeratorio'], le vaisseau qui entoure le chapeau d’un alambic, et qu’on em-
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plit d’eau froide pour favoriser la condensation des vapeur* qui s’élèvent des matières soumises à Faction du Quelquefois le réfrigérant est un vase séparé placé aul dessus du récipient, et disposé de manière que le liquidé tombe sur la surface de ce dernier.
BÉFBIGÉB4T1F, IVE. adj. [ail. kühlend, erfriscJwnd angl. refrigerative, cooling, it. et esp. refrigerativd]. Syl nonyme de rafraicMssant.
BÉFBIGÉRATION. s. f. ■ {refrigeratio, ail.
Abkühlung, angl. réfrigération, cooling, it, refrigercizione, esp. refrigeracion, enfriamiento]. Opération qui consiste à abaisser la température d’une enceinte close à l’effet de soustraire l’homme à l’influence d’une chaleur excessive. De même que le chauffage fV. ce mot) est destiné à abriter l’homme contre le froid, de même le* procédés de réfrigération ont pour objet de le garantir contre les inconvénients d’une chaleur exagérée. V. Ventilation. — Anesthésie par réfrigération. V. Insensibilité.
RÉFRINGENCE. S. f. Qualité de ce qui est réfringentpropriété de déterminer une réfraction de la lumière. La réfringence des éléments anatomiques joue un grand rôle dans leur étude. On dit étudier une préparation, un tissu par réfringence, lorsqu’on l’examine par transparence, par lumière transmise, lorsqu’il n’est vu qu’à l’aide de la lumière qui l’a traversé. On dit examiner par réflexion, par lumière ré fléchie, lorsqu’il est opaque et que les rayons de la lumière n’arrivent à l’œil qu’ après avoir été réfléchis par lui. La réfringence des éléments anatomiques peut paraître plus ou moins grande selon le liquide dans lequel ils sont plongés. V. Polarimètre.
RÉFRINGEN-T, ENTE.- adj. [refringens,‘àX\. refringirend, angl. refracting, it. rifrûngente, esp. refringente'\. . Qui cause une réfraction. — Milieu réfringent, celui qui fait changer- de route aux rayons lumineux, à l’instant où ils y entrent pour le traverser. — Pouvoir réfringent d’un corps, le quotient de sa puissance réfractive par sa densité. — Faces réfringentes, les deux seules faces à travers lesquelles la plupart des minéraux doués de la double réfraction offrent deux images d’un même objet, quand on regarde celui-ci à travers ces deux faces faisant entre elles- un certain angle. — Angle réfringent, celui que forment les deux faces dont l’une reçoit le rayon lumineux qui se réfracte dans l’intérieur du corps, et l’autre lui offre une issue à son retour dans l’air. V. Réfracjion.
REFROIDISSEMENT. S. m. [refrigeratio , ’j-ûçtç, ail. Erkalten, angl. cooling, cnldness, it. raffreddamento, rinfrescamento, esp. enfriamiento, resfriamiento']. Abaisseinent de la température d’un corps, par l’abandon qu’il fait de son calorique aux corps moins échauffés qui l’entourent. — Refroidissement du sol. Quand le terrain est gazonné ou recouvert de 7 à 8 centimètres de neige, le refroidissement ne se communique pas à là terre, et le sol, à quelques centimètres de profondeur, est au-dessus de zéro. Si, au contraire, le terrain n’est pas abrité par du gazon, le thermomètre descend au-dessous de zéro au delà de 20 centimètres. Ainsi les insectes doivent périr en hiver sous un‘ terrain dénudé, quand ils ne sont pas trop enfoncés sous terre, mais ils doivent échapper à la. mort sous un terrain: gazonné; mêmes conclusions pour les graines ensemencées et les racines de certains végétaux. = En pathologie. Refroidissement. V. Fièvre éphémère. — Refroidissement cholérique. V. Cholérique. •
REG\IN. s. m. [aW. cMachgy'o^ , Grummet, angl. aftergrass, it. guairne, esp. retono'\. Nom donné à la seconde coupe des prairies naturelles et aux dernières coupes des prairies artificielles. Administré aux chevaux, il est un aliment inférieur au foin; administré aux bêtes bovines, il favorise l’engraissement et procure une lactation abondante. V. Foin et Rouille.
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régale, adj. f. [ail, Kônigswasser, angl. aquaregalis, ■aqua regia, it. acqua regale, esp. agua regià\. V. Eaü régale.
BÉGALIN- adj. — Âcide régalin. L’eau régale.
rÉGÉSÉBATION. s. f. ^iregeneratio, de la particule re, indiquant, retour, et generare, engendrer j alL Wiederherstellung, angl. régénér¬
ation, it. rigenerazione, esp. regeneracion\. Reproduction d’une partie détruite. La régénét'ation des tissus détroits s’accomplit d’après certaines lois restées mal déterminées faute d’avoir connu celltîs de la génération des éléments anatomiques et des tissus chez l’embryon. Tous les tissus qui ont été détruits chez l’adulte sont susceptibles de se régénérer, bien que la conformation normale des organes qu’ils constituaient ne soit pas d’ordinaire réguUèrement reproduite. Ne font exception à cette loi que le tissu musculaire à faisceaux striés et les parenchymes non glandulaires (V. Pakenchyme). Tous les éléments anatomiques, dans cette régénération, représentent les mêmes phénomènes que ceux qu’ils avaient offerts lors de leur genèse chez l’embryon. On sait qu’aux cellules embryonnaires succèdent les noyaux embryoplastiques (V. ce mot); de même, lors de la régénération de la plupart des tifsuset surtout de la formation de toutes les cfcatrûej, dans Le blastème fourni par les tissus divisés, naissent d’abord des noyaux embryoplastiques, auxquels succèdent les éléments du tissu reproduit. V. Gekése. — Régénération du cristallin. Lorsqu’elle a lieu, elle ne devient appréciable à la vue qu’à partir de la fin de la deuxième semaine après l’opération, elle n’est complète qu’entre le cinquième et le douzième mois, et même plus tard lorsque les animaux •sont âgés. Elle a lieu de la même manière que la géné- ■ ration première des éléments du cristallin normal. Les ■cristallins régénérés atteignent ou dépassent la moitié du volume du cristallin normal. Certains auteurs cependant (Leroy (d’Étioiles), Midlemore, Philipeaux) en ont obtenu d’aussi grands ou presque aussi grands que les cristallins normaux. Le cristallin régénéré a plus ou moins la forme, la consistance et là transparence du cristallin normal extrait, et peut par conséquent, dans les cas bien réussis, le remplacer au point de vue physiologique. La régénération secondaire du cristallin, c’est-à-dire celle qui a lieu après ■l’extraction d’un cristallin déjà régénéré une fois, peut avoir lieu, mais elle est limitée. La structure des éléments du cristallin régénéré ne diffère pas de ceux du cristallin normal; cependant il arrive souvent que les premiers se modifient et acquièrent un volume plus grand (Milliot). — Régénération des nerfs. Nom sous lequel on confond deux choses différentes, et cette confusion apporte le plus grand trouble dans les questions qui s’y rapportent. Ce sont : 1° la réunion immédiate des bouts des nerfs coupés ou réséqués, accolés ensuite, qui entraîne le retour ■immédiat, ou du moins rapide, de leurs usages (V. Réüxiox); 2° -la régénération des tubes des nerfs entre les bouts des cordons écartés de 1 à à centmètres environ, après une section, une résection, etc. Celle-ci reproduit les phases de la génération première des éléments nerveux (V. Neeveüx), et ces éléments se régénèrent graduellement sur toute la longueur des cordons entre ceux •restant encore qui s’altèrent, puis s’atrophient (V. Né- ■veagmie). Lorsque les nerfs ont été réséqués, il faut généralement un mois pour que la régénération des tubes nerveux du bout périphérique s’accompHsse; mais la réunion -des deux bouts par une cicatrice nerveuse et le rétablissement de la fonction demandent de trois à quatre mois, soit qu’il s’agbse d’une simple section, soit qu’il y ait eu’ime perte de substance d’un centimètre. Si la perte de substance est plus considérable, il se passera de cinq mois à ■un an avaat que la sensibilité et le mouvement volontaire
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aient recouvré leur intégrité. Lorsque la perte de sub-stance dépasse 3 centimètres, tantôtles deux bouts du nerf resteront complètement indépendants, tantôt ils seront seulement réunis par un cordon fibreux sans traces de tubes nerveux; dans les deux cas, la fonction ne SB rétablira jamais. La régénération nerveuse se fait d’autant mieux que l’animal est plus jeune, que les bouts du nerf sont moins écartés et plus parfaitement maintenus en contact, que les extrémités nerveuses sont moins longtemps baignées par la suppuration. Schiff, Philipeaux etVulpian ont vu la régénération nerveuse se faire en sept, dix, treize, dix-sept jours chez de très-jeunes anima^, quelques jours seulement après la naissance et jamais plus tard. Magnien, sur des animaux adultes, a vu deux fois sur vingtcinq expériences la régénérations operer et la fonction se rétabUr entre le . huitième et le vingtième jour après la section simple du tronc nerveux et la réunion des deux bouts parla suture. V. Sutube des nerfs.
RÉGIillE. S. m. [rep'imew, de référé, gouverner; •S'iaiTa, ail. Lebensweise, asi^\. regimen, ii. re'ggime, dieta, esp. regimen^. Usage raisonné et méthodique des aliments, et de toutes les choses essentielles à la vie, tant dans l’état de santé que dans celui de maladie. — Régime alimentaire. V. Alimentation, Diète, Hygiène et Ration. — Régime de Dœpp. V. Viande crue. — Régime gras. Celui dans lequel sont recommandées les viandes et les graisses. — Régime maigre. Celui dans lequel sont recombaandés les légumes, les fruits, les œufs, le beurre avec ou sans poissons. = En botanique, régime {spadixf\n\\.‘ Kolbeni, le mode d’inflorescence propre aux palmiers. = En hygiène, régime des eaux. Distribution méthodique des eaux en certaine quantité, dans les diverses parties d’une \alle, d’un établissement public ou hospitalier, d’une maison, d’un établissement thermal, etc. V. Eau potable. — Régime ou système sanitaire. Ensemble des mesures et des règlements qui ont pour objet de prévenir le développement, et d’empêcher la propagation des maladies réputées pestilentielles, notamment de la peste d’ Orient, de la fièvre jaune et du choléra-morbus.
RÉGIOIV. s. f. \regio, toxo?, ail. Gegend, angU région, it. regione, esp.reg'fo?i].=En anatomie, espaces détermfnés de la surface du corps dont on étudie la constitution de la surface vers la profondeur, par couches ou plans successifs [anatomie des plans) pouf déterminer les rapports de contiguïté des organes qui s’y rencontrent (V. Anatomie topographique). Les régions naturelles sont celles dans lesquelles les limites sont tracées par la disposition même des organes, telles sont les régions orbitaires, nasale, poplitées, axillaires, sus- et sous-hyoïdienne, etc. Les régions ai'tificielles sont celles dont les limites sont tracées par l’anatomiste à l’aide de lignes plus ou moins fictives se rattachant ou non à tel ou tel point de repère, telles sont celles du pli du bras, l’épigastre, l’hypogastre, les hypochondres , les régions inguinale et crurale , etc. — A natomie des régions. V. Anatomie. — Régions botaniques. Étendue de terrains caractérisés par une végétation particulière ou par la présence d’espèces végétales très-dominantes. V. Géogbaphie botanique.
RÉGIONAL, ALE. adj. \regionalis, lv<ÿriu.io;]. Qui appartient à une région. — Maladies régionales.^ . Endémie.
REGISTRE, s. m. — Registre de poitrine et de fausset. V. Voix.
RÈGLE, s. f. — Règle cyclique. V. Cycle. = Règles. s. f. pl. [ail. mônatliche Regeln, angl. courses, menses, it. mestrui, mesi, esp. régla]. V. Mensteües. — Règles supplémenüiires [déviation des règles, règles ou hémorrhagie menstnielle supplémentaire]. Écoulement de sang qui se fait, à des époques périodiques, par des parties autres que les voies génitales chez la femme. Toutes les parties du
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or.t rJoniier naissance à ces hémorrhagies ; neancorps peuvent de prédilection parmi lesquel i
moins ell^ on ilstomac, les mamelles, les poumons, la il faut . jjgs ont, comme antécédents, soit des
uu^eusen soit une excitabilité nerveuse
phenoroen^^^ règles font le plus souvent défaut ; mais, aa SeS del’hénTorrhagie supplémentaire, on a noté un S^r suintement de sang par l’utérus. Les organes genitaM sont le plus souvent sains ; on les a trouves cependant altérés (atrésie, soit congénitale, soit accidentellej. Hors ces derniers cas, l’absence des règles n’implique pas la stérilité : à moins de désordres graves dans l’économie, l’ovulation continue à s’effectuer, et la rupture de la vésicule de de Graaf coïncide avec l’époque de la déviation hémorrhagique. La grossesse est donc possible et a été observée : elle suspend la déviation, sauf à la voir reparaître, soit après les couches, soit après la ccs;ation de l’allaitement. Quoique compatible avec la santé et pouvant durer de la puberté jusqu’à l’âge critique, la déviation est un acte pathologique. C’est même parfois un état grave. "Vî. Ménoxénie.
BÉGLISSE. s. f. [Glycyp'Mza glabra, L.', ail. Süssholz, angL licorice, it. regolizia, esp. regaliz]. Plante (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont la racine est longue de plusieurs pieds, traçante, cylindrique, lisse, de la-grosseur du doigt, d’un beau jaune à l’intérieur. Cette racine contient de l’asparagine et de la glycyrrhizine (V. ces mots). — Pâte de réglisse. V. Pâte. — Suc de réglisse. On le prépare en Espagne, en Italie et en Calabre, en faisant bouillir plusieurs fois la racine de réglisse, l’exprimant fortement, et faisant évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. H doit être sec, cassant, noir,- lisse, brillant dans sa cassure, sucré, légèrement âcre, mais sans aucun goût de brûlé. Il contient souvent du cuivre en quantité assez forte pour causer des accidents. Pour le purifier, on le coupe menu, on le met sur un diaphragme dans un vase d’étain, on ajoute 'assez d’eau froide pour qu’il en soit recouvert; quand le suc est tout à fait dissous, on soutire la liqueur, on la passe à travers une étoffe de laine, et on l’évapore en consistance d’extrait ferme. — Sv£'re de réglisse. V. Glycyrrhizine.
BEGMATE. S. m. V. Rhegmate.
BÈG!\E. s. m. [ail. Reich, angl. kingdom, it. regno, esp. reind\. Nom donné a'ux grandes divisions qui comprennent tous les corps de la nature : ainsi on dit le règne minéral, le règne végétal, le règne animal ; ou hien le règne inorganique (minéraux) ei\e règne organique (animaux et végétaux). V. ces mots et Classement. — Règne hominal. V. Hominal.
BÉGRESSIF, IVE. adj. [de la particule re, en arrière, et gressus, marche]. Qui, après avoir offert des phénomènes de développement, s’atrophie et se résorbe. V. Reyersif. — Métamorphose régressive V. Exsudât. — Transsubstantiation régressive. V. Transsubstantiation.
BÈGBESSIOIV. s. f. [de regressio, retour]. — Régression des éléments anatomiques et des tissus normaux ou accidentels. Nom donné, par Wetter et Burdach, à certains états des tissus, qu’on a supposé être un retour de ces parties vers l’une des phases de leur évolution première. Cette expression est impropre. On sait, en effet, que les parties du corps qui, arrivées à un état quelconque de développement, viennent à s’altérer (que ce soit par atrophie, hypertrophie, déformation ou par modification déstructuré), neprésentent jamais de nouveau les formes par lesquelles elles ont passé. Ce sont des déviations de la voie normale, mais non des retours vers ce qui a été.JLes altérations encore quelquefois désignées sous le nom de tissus en voie de régression, sont : lo tantôt des produits morbides a un degré de développement moins avancé que
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ne le sont ordinairement les productions de même espèce •
2° tantôt un tissu dans lequel les éléments sont en voie d’atrophie; 3“ et le plus souvent des produits pathologiques qui sont le siège de dépôts de granules graisseux calcaires, etc., dans l’épaisseur et dans les interstices des éléments. C’est là une sorte de superfétation morbide qui modifie la structure dè ceux-ci, la texture, la couleur et la consistance de la masse, et qui, loin d’indiquer un retour vers une phase antérieure quelconque, est un caractère d’évolution accidentelle ou aberrante de plus en plus prononcée, qui conduit l’élément ou le tissu à tel ou tel mode de mortification ou de destruction, mais n’est point un retour à un état antécédent. V. Réversion.
BÉGGLATEDB. S. m. [de régula, règle; ail. Régler, Leiter, angl. regulator, it. regolatore, esp. regulador\. Qui modère ou conduit.
BÉGDLE. S. m. [regulus, diminutif de rex, voï'. petit roi; ail. Regulus, Metallkônig, angl. regulus, ii.regolo, esp. regulol- Nom donné parles anciens chimistes aux substances métalliques pures, qu’ils regardaient comme différant moins de l’or, le roi des métaux. — Régule d'antimoine. V. Antimoine. — Régule d'arsenic. V. Arsenic. — Régule jovial. Alliage d’antimoine et d’étain. — Régule de Vénus. Alliage d’antimoine et de cuivre.
BÉGIILIEB, 1ÈRE. adj. [regularis, de régula, règle; vojAt[j!.oç, ail. regelmassig, angl. regu/ar, it. regolare, esp. regular'\. Sedit du pouls, lorsqu’il présente, entre ses pulsations, des intervalles bien égaux.— En botanique, fleursrégulières. Celles dans lesquelles les pièces de même nature qui composent chacun de leurs systèmes organiques sont absolument semblables entre elles et placées sur un plan régulier, à égale distance les unes des autres. — Corolle régulière. Celle dont les pétales ou lobes sont sensiblement égaux et semblables.
BGGCLIA’, INE. adl. [s\\.-regulinisch, angl. reguline, it. regolino]. -L’état de pureté parfaite d’un métal.
RÉGURGITATION. 'S. f. [regürgitatio, de regurgitare, regorger; àvaq'w^ïi, ail. Aufstossen, angl. régurgitation, it. regurgitazione, esp.regurgitacion']. Action par laquelle un conduit ou un réservoir se débarrasse sans effort des matières qui y sont accumulées outre mesure, et qui refluent par son ouverture. On désigne particulièrement par ce mot l’espèce de vomiturition naturelle et nullement pénible par laquelle l’enfant rejette par gorgées les aliments qui surchargent son estomac. V. Vomissement. • .
REIN. S. m. [ren, renis, vscppài;, ail. Niere, angl. kidney, it. rene, esp. rinon]. Nom donné aux organes sécréteurs de l’urine. Ils sont au nombre de deux, situés profondément, l’un à droite et l’autre gauche, dans les hypochondres, sur les côtés des vertèbres lombaires, derrière le péritoine, au milieu d’un tissu cellulaire graisseux, très-abondant. Le rein est d’un rouge brun, d’une forme ovoïde comprimée sur deux faces; il présente sur son bord interne une scissure plus ou moins profonde par laquelle les vaisseaux et les nerfs (V. Rénal) pénètrent dans l’organe, et par oû sort l’uretère : on a assez exactement comparé sa forme à celle d’un haricot. Son parenchyme est composé d’une substance extérieure ou corticale, et d’une substance intérieure appelée substance tubuleuse. La première, d’ùne couleur fauve, brunâtre ou rougeâtre, forme autour de la seconde une couche de 2 à 5 millimètres d’épaisseur, qui envoie des prolongements entre les faisceaux de la substance tubuleuse. La substance tubuleuse, d’un rouge pâle, dense et résistante,. représente des faisceaux coniques, au nombre de 11 à 18, enveloppés par la substance corticale, excepté à leur sommet. La base de ces cônes est arrondie et tournée vers la périphérie; leur sommet a la forme d’un marne-
REIN
Ion (de là le nom de substance mamelonnée donné à l'ensemble de ces sommets des cônes rénaux). Chaque mamelon fait saillie dans de petits conduits membraneux appelés ca/ices {infundibula). Ces conduits, au nombre de 6 à 12, embrassent d’un côté la circonférence des mamelons ouxerts, et presque aussitôt se réunissent de rautre pour former un petit réservoir membraneux appelé bassinet, placé à la partie postérieure de la scissure du rein, derrière l’artère et la veine rénales, et se continuant inférieurement avec l’uretère. Le rein est revêtu d’une enveloppe fibreuse mince qui lui est propre. L’urine formée dans sa substance corticale traverse les tubes de la substance tubuleuse, et coule lentement par les mamelons dans les calices et dans le bassinet, qui la transmet à l’uretère. Le rein est un parenchyme non o-landulaire (V. Parenchyme) qui se compose : 1° De tubes popres formés d’une substance transparente complètement homogène et hyaline. 2° D’un épithéfium qui les tapisse. Cet épithélium est généralement pavimenteux, à un ou quelquefois deux noyaux sphériques, relativement volumineux; mais quelquefois il est nucléaire, sphérique, représenté par les noyaux précédents avec un peu de matière hyaline interposée non segmentée, et cela dans la plupart des tuhes, les autres ayant des cellules pavimenteuses ; ou encore un même tube est en partie tapissé d’épithélium pavimcnteux, et en partie d’épithélium nucléaire sur une seule rangée. Ce sont les cellules pavimenteuses de la portion corticale, qui, en se remplissant de granulations graisseuses qui les distendent et les déforment, constituent les grains de semoule ou les plaques blanches ou jaunâtres du rein dans lu' maladie de Bright : telle est la lésion anatomique qui détermine le
Fig. 425.
passage de l’albumine du sang dans l’urine. 3° De faisceaux de fibres lamineuses composant, avec quelques tibres-cellules, une trame dont les mailles circulaires, lorsqu’elles sont vues sur une coupe mince, entourent les faisceaux de tubes propres (tels que celui de la Fi- ^e 425, gbh). IP‘ De vaisseaux sur les plus gros des- -quels sont des tubes nerveux sympathiques, et dont les
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capillaires forment les glomérules de Malptghi (V. les figures ci-contre d’après Isaac). Ces éléments sont disposés ainsi qu’il suit. Les tubes propres uriniferes ou urinipares, larges de 4 à 6 centièmes de millimètre chez l’adulte, mais plus étroits chez les jeunes sujets, sont disposés à peu près parallèlement ou plutôt un peu obliquement dans les mamelons {g, h), où ils se réunissent les uns avec les autres sous des angles très-aigus, pour s’ouvrir par un nombre d’orifices moindre au sommet de mamelons. Ce sont ces tubes parallèles qui composent la substance tubuleuse {gh), et qui, séparés artificiellement de façons diverses en faisceaux de volume variable, constituent les pyramides de Ferrein, etc. Ce sont les mêmes tubes qui se continuent dans la substance corticale (hif). Avant de s’y enfoncer, ils s’infléchissent du côté de la substance tubuleuse pour y rentrer profondément en s’amincissant {tubes de Hénle), puis ils se recourbent de nouveau en anse pour regagner définitivement la substance corticale, qu’ils composent en se dilatant. Là, au lieu d’être parallèles, ils décrivent de nombreuses flexuosités et replis {h, i) ; ils se terminent en un cul-de-sac ( /“) renflé, arrondi,' bien plus volumineux que le tube, et contenant un glomémle de Malpighi c’est la capsule du glomérule ou de Muller (Fig. 426, e). Leur diamètre varie de 1 à 2 dixièmes de millimètre environ. Les tubes ne se subdivisent que peu souvent ou même pas dans la portion corticale du rein ; mais il y a quelquefois un seul cul-de-sac pour deux tubes qui se détachent ainsi à angle aigu d’une extrémité terminale commune. On trouve alors un glomérule de Malpighi dans ce sommet, il est commun aux deux tubes urinipares. Les glomérules sont formés de capillaires de la première variété, à noyaux
courts, mais nombreux. Ceux-ci proviennent d’une subdivision artérielle (Fig. 426, a, b, c), qui traverse la paroi de dilatation terminale du tube {de), et se subdivise aussitôt (6) dans sa cavité, pour y former, par entrelacement des capillaires qui en résultent, le petit amas vasculaire appelé glomérule (c). Ces capillaires des glomérules sont généralement disposés en anse à convexité tournée vers la surface interne de la capsule qu’ils touchent (Fig. 427, F).' Ils se continuent avec une seule veinule en général (C), et plus rarement avec 2 à 4 (Fig. 425) qui. sortent près de l’artère pour se continuer avec les réseaux veineux généraux de la substance tubuleuse (Fig. 427, E) résultant de la subdivision des artérioles de cette substance (D). Dans le point où la capsule se continue avec le tube urinipare, les capillaires ne sont séparés de la cavité de ce tube que par l’épithélium rénal qui les tapisse. Les vaisseaux sanguins sont parallèles aux conduits urinifères dans la substance tubuleuse, et anasto-
, _ _ çà et là de maniéré a former des
*^^n„ées Dans la substance corticale, ils sont ™^^ïés en tous sens, et les plus grosses branches “^^éKmouir en étoUe ou en tourbillon {vortex) à la Tc^nte^ede l’enveloppe
surtout dans la substance corticale, même chez des individus bien portants, le centre des tubes est rempli d’une matière amorphe nuleuse , pouvant même contenir de l’héraatoïdine amorphe ou des granulations graisseuses. Cette matière se détache quelquefois sous forme de cylindres solides ou demi-solides, dans certaines affections en particulier, telles que la fièvre typhoïde. Dans certains cas, les cylindres entraînés sont formés d^une substance striée, fibroïde, qui a été considérée comme une exsudation fibrineuse. Au moment de la naissance (Lorain), lorsque comnàencent les phénomènes de respiration et que les urines du fœtus changent un peu de réaction, les tuhes de la substance tubuleuse se remplissent de phosphate de chaux et parfois d’urate de soude, colorés par l’urrosacine. V. Sédiment. — Reins flottants. Etat de ces organes dans lequel, au lieu d’être fixés dans la place qu’ils occupent normalement, le tissu lamineux qui les entoure se prête â leur déplacemeHt sous l’influence d’une pression ou des changements de position du corps. — Reins provisoires. V. Cobps de WoJff. — Reins succenturiés ou succenturiaux. Nom donné par Casserius aux capsules surrénales. V. Sdkrénal.
RElNàlRE. adj. [renarius'\. En forme de rein. Se dit des feuilles, quand elles sont arrondies et.divisées à leur base en deux larges lobes obtus.
REINE, s. f. — Reine-des-prés \Spirœa ulmaria, L,, ail. Wiesenhônigin, angl. ulmaria, meadow-sweet, it. et esp. ulmaria]. Pfante rosacée spiréaeée dont les fleurs sont diaphorétiques. Elle a été employée avec succès, ce semble, comme diurétique dans les hydropisies. On la prescrit en tisane (la plante entière et sèche). V. SalicyiscTiÂcide). — Reine des bois. V. Aspérule et Mdgüet.
RÉINFECTION. S. f. — Réinfection syphilitique. Apparition d’une deuxième syphilis constitutionnelle chez ceux qui l’ont eue déjà une fois. Ce fait est fort rare.
RÉINOCDLABIEITÉ. S. f. Qualité que présente un chancre d’être réinoculé. — frrémoculabilité chanereuse (Diday), la qualité contraire.
RÉINOCOLABLE. adj. Qui est susceptible d’être réinoeulé. Se dit du liquide d’un chancre qui, ayant été inoculé à un individu, lui donne un chancre susceptible d’être réinoculé lui-même.
' REINS, s, m. pl.'[/Mm6fj î^ùç, vXl. Lenden, acoÿl. Joins, ii. lombi, esp. lomos\. Dans lé langage vulgaire, la partie inférieure du dos. — Avoir mal aux reins, être affecté àe. lumbago. V. ce mot et Mal. = Chez les animaux, reins, la région qui est entre le dos et la croupe.
RÉJECTION. s. f. \rejectio, àva.ycû'yn, aU. Auswerfen, angl. rejection]. Expulsion.
rejeton, s. m. [stolo, p.o<r/,oç, ail. Sprôssling, angl. snoot, It. germoglio, esp. renueuo], V. Drageon.
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relâchant, ante. adj. et s. m. [laxans, y.aXaoTutiail. abspannend, angl. relaxing, it. rilassante, esp, relà.. jante]. Tout médicament propre à déterminer le relâchement des organes qui sont dans un état de tension où d’éréthisme : tels sont les mucilagineux, les corps gras, etc = Synonyme de laxatif. V. ce mot.
relâchement, s. m. [prolapsus, procidentia,
Xaaiç, ail. Nachtassen, Schlaffwerden, angl. relaxation it, rilassazione, esp. relajamiento]. État d’abaissement' de laxité excessive de certaines parties. — Relâchement dk la luette. V. Luette. — Relâchement de l’utérus. V. Hys- TÉROLOxiE. = Relâchement, l’état des muscles opposé à celui de contraction,
■relation, s. f. [relatio, ail. Beziehung, angl. relation, it. relazione, esp. relacion]. En anatomie descriptive, synonyme de rapport, c’est-à-dire pour désigner la situation d’un organe par rapport à un autre. C’est dans ce sens qu’on dit d’une artère qu’elle conserve ses relations habituelles avec un nerf ou une veine, pour indiquer que leur situation relative n’a pas changé. = En physiologie, fonctions de relation. V. Fonction, — Vie de rela-. tion. V. Motricité et Vie animale.
RELAXATION, s. f. [relaxatiô]. Le relâchement.
RELEVECR. adj. et s. m. [elevator, ail. Aufhebemuskel, angl. raiser, erector , it. rilevatore, esp. erector]. Se dit de certains muscles dont l’action est de relever momentanément les parties auxquelles ils sont attachés, lorsque célles-ci sont habituellement abaissées, ou de ramener dans leur position naturelle les parties qui n’ont été abaissées que momentanément. — Releveur de l’aile du nez. Quelques anatomistes ont réuni sous ce nom collectif les muscles pyramidal et transverse du nez. — Releveur de l’aile du nez et de la lèvre supérieure. V. Pyramidal rfw nez. — Releveur de t angle des lèvres. V. Canin. — ' Releveur de l’ anus (sous-pubio-coccygien, Ch.). Muscle qui part de la paroi latérale du petit bassin, et se. dirige en bas et en dedans vers le détroit inférieur, où ses fibres touchent celles du muscle opposé, s’entrecroisent même avec elles, et se confondent avec celles du transverse du périnée et avec la couche profonde du sphincter.
— Releveur du coccyx. V. Ischio-coccygien. — Releveur s des côtes. Les surcostaux. — Releveur de la lèvre inférieure. V. Houppe du menton. — Releveur de la luette. V. Palato-staphylin. — Releveur de l’omoplate. V. Angulaire de l’omoplate. — Releveur de la paupière. V. Élévateur. — Releveur de la prostate. Fibres antérieures du releveur de l’anus, qui entourent la prostate (Sahtorini). — Releveur de l’urèthre. Portion du transverse du périnée (Santorini).
RELIGIEUSES (Maladies). V. Maladie et Monomanie.
RBAfAK [médecin allemand, mort en 1867]. — Fibres de Remak. V. Sympathique et Nerveux.
REMÈDE, s. m. [remediurri, po-«6y,u.a, (pàp(i.a)40v, ail. Heilmittel, angl. remedy, it. et esp. remediô]. Tout ce qui peut déterminer un changement salutaire dans l’économie en général, ou dans un organe en particulier. — ‘ Grand remède. Nom sous lequel le vulgaire désigne le mercure qu’on administre pour la guérison des maladies vénériennes. = Nom donné vulgairement aux lavements. Remèdes. Nom conservé à certains médicaments plus oq moins composés dont les auteurs avaient d’abord gardé le secret. — Remède antilaiteux de Weiss. V. Antilaiteux et Petit lait de Weiss. — Remède de Basville. V. CENTAUB^.t
— Remède du capuein. V. Azotate de mercure. — Remède des Caraïbes (contre la goutte). Composé de résine de gaïae, 64 gram., que l’on met en contact avec alcool de sucre ou tafia, l‘“,500, jusqu’à ce qu’elle soit bien dissoute; on filtre ensuite, et l’on en prend, le matin, deux cuillerées, suivies d’une tasse de thé ou d’un verre d’eau
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froide. — Remèdes catholiques. Y. Catholique. — Remèdes céphaliques. Y. Céphauque. — Remède de la Charité. Y. Cjauqs^de plomb. — Remèdes chimiques. Y . Galéihqde.
_ Remède coagulant. Y. Coagulast. — Remède de Dibon.
Précipité blanc ou protochlorure de mercure obtenu par méâp&alâon.— Remède duduc a Antin.Y.Azo-Sk’î^derner-
_ Remède de Durande ou de Whytt. Y. Essesce de
térébenthine. — Remèdes emplastiques.Y . Emplastiqüe. — Remèdes galéniques. Y. Galésique. — Remède de Kæmpfer ou remède de magnanimité. Médicament aphrodisiaque composé d’opium et de substances aromatiques. — Remède de Lefebvre de Saint-Ildephonse [contre le cancer). Solution de â grains d’acide arsénieux dans une pinte d’eau distillée, qu’il faisait prendre par cuillerées dans dulait édulcoré avec du sirop diacode. Cette solution, destinée pour l’usage interne, est la solution 1. La solution n° 2, qui n^était employée qu’en lotion, était composée dé 8 grains d’acide arsénieux dans une livre d’eau distiEée. — Remède Leroy. Purgatif drastique dangereux consistant en un extrait alcoolique de scamonnée, de turbith et de jalap. — Remède de madame Noufer. Y. Tæhifdge. — Remèdes populaires. Ceux auxquels le vulgaire attache une grande valeur curative, importance toujours exagérée qui les fait employer inutilement ou mal à propos et non sans danger. — Remède de Pradier (contre la goutte). Teinture préparée par une solution de baume de la Mecque, 24 gram., dans alcool, 500 gram., que Ton mêle avec le produit de la macération de quinquina rouge, sauge et salsepareille, ait 32 gr., et de safran 16 gr., dans alcool, I Miogram. On fait avec une partie de cette teinture et deux ou trois fois autant d’eau de chaux, un mélange qui contient un précipité jaunâtre, et dont on arrose la surface des cataplasmes destinés à envelopper les jambes depuis le bout du pied jusqu’au-dessous des genoux (64 grammes de la liqueur pour chaque cataplasme d’un litre et demi de farine de graine de \\n).— Remèdes prései'vatifs. Y. Préservatif. — Remèdes secrets, toute préparation pharmaceutique qui n’est ni conforme au Codex légalement publié en 1866, ni achetée et rendue publique par le gouvernement, ni composée pour un cas spécial sur la prescription d'un médecin. Une drogue simple peut être considérée comme remède si onia débite sous un nom qui la déguise; il en est de même d’un médicament composé de deux ou d’un plus grand nombre de substances simples ou réputées telles si, lorsqu’on l'annonce, on omet d’indiquer dans quelles proportions ces substances figurent dans le remède. Les remèdes reconnus comme nouveaux et utiles par l’Académie de médecine, déléguée à cet effet par le gouvernement, sont insérés dans le Codex. Un décret de 1850 permet la vente de ces remèdes par les pharmaciens, dès que leur formule, approuvée pdr le ministre, conformément à l’avis de l’Académie de médecine, a été publiée dans le bulletin de cette compagnie. La loi du 21 germinal an XI n’a fait aucune distinction entre les remèdes officinaux et magistraux; elle interdit à toute personne qui n’a pas obtenu un diplôme de pharmacien la vente des uns et dés autres; par conséquent, cette prohibition générale s’applique aux religieuses. D’après ces motifs, les corporations rebgieuses ont la faculté de donner des soins gratuits aux malades pauvres et de leur distribuer des remèdes simples ou magistraux, îuaia sans atw le droit de les vendre. — Remède secret de Sacomle. Potion composée de 80 centigrammes d’émétique dans 250 grammes d’eau aromatisée et édulcorée (Bureau, 1853). En effet, on peut regarder l’action de Témétique à très haute dose comme aussi certaine et plus puissante que celle du seigle ergoté ; les contractions qu’il détermine sont énergiques et ^olentes. Elles amènent promptement la terminaison de l’accouchement lorsque, le col utérin étant dilaté, la po¬
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sition de l’enfant est favorable, et que la disproportion entre le volume de la tête et les dimensions du bassin n est pas portée trop loin (Bureau, Paker, 1864). — Remède de mademoiselle Stephens. Prétendu lithontriptique qui n’était d’abord que du carbonate de chaux extrait des coquilles d’œufs, auquel on a ajouté ensuite des coquillesde limaçon calcinées, de k corne de cerf, de la camomille, de la bardane, etc. On administrait, après chaque dose de cette poudre , une solution de savon d’Abcante dans de l’eau édulcorée avec du sucre et du miel. — Remèdes spagiriques. Y. Galehique. — Remède ou élixir de ViUette (contre la goutte). On le prépare en faisant digérer pendant quinze jours : quinquina gris concassé, 128 gram.; coqueUcot, 64 gram.; sassafras râpé, 32 gram., dans rhum, 2til,500; passant; faisant digérer pendant quinze joura dans l’alcoolat, résine de gaïac pulvérisée, 64 gram. Ou ajoute alors un sirop de salsepareille fait avec : salsepareille, 128 gram., et sucre, l‘“,600 ; on mêle, puis on filtre. On le donne à la dose d’une ou deux cuillerées à. bouche, une, deux ou trois fois par jour.
RÉMIGE, s. f. \Acremigare, ramer; ail. Schwungfeder, angl. flag, feather-wing, it. pénna maestra, esp. aiehülos\. Nom donné aux plumes allongées, roides et fortes, de Taile des oiseaux, qui font office de rames.
BÉMISSIOIV. S. f. \remissio, de remfftere, relâcher; âveatç, ■reapaxp.r;, ail. Nachlassen, angl. rémission, it. remissions, esp. remission\. Cessation plus ou moins complète des symptômes fébriles, entre les accès d’une fièvre rémittente. Dans un sens plus étendu, diminution temporaire des symptômes d’une maladie, soit aiguë, soit chronique.
RÉMITTENCE. S. f. [ail. Remittenz]. Caractère désaffections qui sont rémittentes.
RÉMITTENT, ENTE. adj. [remittens, de remittere, relâcher; ail. remittirend, angl. rémittent, it. rémittente,. esp. remitente'\. Se dit de toutes les maladies qui présentent des rémissions. Y. Fièvre. — Ophthalmie rémittente. Y. Ophthalmie périodique.
RÉMORA. S. m. [de remorari, arrêter; alL Rémora, Widerhnlter, Widerhaken , angl., it. et esp. rémora^. Nom de deux instruments inusités destinés à assujettir une partie. L’un servait, dans la castration, pour empêcher les intestins de sortir par l’anneau inguinal ; l’autre, aussi appelé arrêt de Hilden, était employé pour maintenir réduites les fractures et les luxations.
REMOCLAGE. s. m. V. Recoupe et Mouture.
REMPART, s. m. V. Tonsille.
REMPLISSAGE. S. m..Y. Coussinet.
RÉNAL, ALE. adj. [?mialis, de ren, le rein, veçpirtxbç, angl. rénal, it. renale, esp. reaa/]. Qui concerne le rein. — Artères rénales ou émulgentes. Au nombre de deux, une pour chaque rein, elles sont les plus volumineuses et les plus courtes des artères fournies par l’aorte abdominale. Avant d’entrer dans le rein, elles se divisent, dans la scissure de cet organe, en trois ou quatre branches considérables. — Calculs rénaux. Y. Calcul. — Ischurie rénale. Y. Ischürie. — Parenchyme rénal. V. Rein. ^ Plexus rénal. Lacis nerveux, double comme l’organe auquel il appartient, et provenant des plexus sokire et cœliaque, de la partie externe des ganglions semi-lunaires, et des petits nerfs splanchniques. Il pénètre dans la substance propre du rein, en suivant les rameaux de l’artère rénale, et donne auparavant des filets aux capsules surrénales et aux artères capsulaires. V. Sympathique. — Veines rénales. Elles suivent les artères et s’ouvrent dans la veine cave abdominale.
RENARD, s. m. Genre de mammifères carnassiers carnivores qui se distinguent de ceux du genre chien par leur pupiUe allongée verticalement, l’écartement qui
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cïiste entre la canine et la première molaire et la séparation des trois premières molaires. Ils mangent les fruits de préférence à la viande morte, dorment le jour dans les terriers qu’ils creusent, n’aboient ni ne hurlent, mais o-iapUsent. Le renard vulgaire {Vulpes vulgaris, L.) présente plusieurs variétés ; il en est ainsi de presque toutes les espèces du genre, comme dans le genre chien.
RENDEMENT, s. ra. — Rendement des sources. Se dit de la quantité d’eau versée chaque jour par les sources d’eaux minérales.
RÊNE. s. f. — Rênes du conarium ou de la glande pinéale. V. Pédoncule et Pinéal.
RENFLEMENT, s. m. — Renflement cervical., lombaire. V. Moelle épinière.
RENIFLEMENT, s. m. = En vétérinaire, reniflement des porcs. Nom donné à une maladie des porcs qui s’est déclarée en 1832 dans plusieurs communes du duché de Nassau, et qui paraît n’être qu’une nuance ou variété du coryza. Pendant le cours entier de la maladie, la respiration de l’animal est pénible et entrecoupée par une espèce de reniflement. Ce symptôme se fait surtout remarquer quand on présente à boire au cochon ; il avale alors avec beaucoup de peine, et le reniflement se fait entendre avec violence (H. d’Arboval).
RÉNIFORME. &.à]:[reniformis, Aeren, rein, forma, forme; ail. nierenfôrmig , angl. reniform, ît. reniformo, esp. ?4m/orOTe]. Qui a la forme d’un rein. -
RÉNIOCE. adj. V. Rénal. !
RÉNITENCE. S. f. [ail. Prallheit, angl. renitency]. Caractère de ce qui est rénitent.
RÉNITENT, ENTE. adj. [o^enitens , de reniti, faire résistance; avrituTO?, aAV. prall, angl. renitent, it. et esp. renitente]. Qui résiste tout en cédant, sans fluctuation: — Tumeur rénitente. Tumeur dure au toucher, et sur laquelle la peau est tendue et luisante.
RÉNIXIGRADE. adj. \Ae renixus, résistance, ex gra- . dus, degré; esp. renixigrado]. — Bandage rénixigrade (Lafond). Brayer composé d’un ressort principal qui embrasse le corps entier, et de deux autres ressorts stiperposés, destinés à graduer à volonté la force du bandage. RÉNO-GASTRIQDE. adj. V. Néphro-gastrique.
RENONCIILACEES. S. f. pl. [renunculaceæ , ail. Hnhnenfussarten]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui se compose de plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles alternes, embrassantes à leur base, le plus souvent très-divisées. Les fleurs, très-variées, ont quelquefois un involucre formé de trois folioles, tantôt éloigné des fleurs, tantôt caliciforme. Le calice est polysépale, souvent coloré ou pétaloïde, rarement persistant. La corolle est polypétale, mais quelquefois nulle ; les pétales sont quelquefois simples, avec une petite fossette ou une lame glanduleuse à leur base interne ; plus souvent ils sont irrégulièrement •creusés en cornet ou en éperon, et brusquement onguiculés à leur base. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères continues aux filets. Les pistils, quelquefois nionospermes et agrégés en une sorte de capitule, ou polyspermes et réunis circulairement, sont quelquefois soudés. Le style, très-court, est ordinairement latéral ; le stigmate simple. Les fruits sont , monospermes, indéhiscents, en capitule ou en épi; ou bien ce sont des capsules agrégées, distinctes ou soudées, quelquefois solitaires, uniloculaires, polyspermes, s’ouvrant par leur suture interne, qui porte les graines : très-rarement c’est une baie polysperme. Les graines n’ont pas d’arille; l’embryon, très-petit, a la même direction que la graine, et est inclus dans la base d’un endosperme charnu ou dur.
RENOSccle, s. f. iRanunctdus, L. ,aU. Hauunkel, Hahn-
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enfuss, angl. rnnunculus, crow-foot, it. ranuncolo ranunculo]. Genre de plantes (polyandrie polygynié renonculacées, J.) dont la plupart des espèces contiènn ’ un principe âcre qui les rend très-irritantes et dan^'^^ reuses : telles sont la renoncule âcre, ou bouton d^' [Ranunculus acris, L.), la renoncule flamme ou pefT douve {Ranunculus flammula, L.), renoncule scüérX [Ranunculus sceleratus, L.). — Renoncule petite éclair [petite chélidoinc ou ficaire, Ranunculus ficaria, ■ communément herbe aux hémorrhoïdes]. Elle a été pr'’ conisée autrefois comme antihémorrhoïdale, parce qu’o' supposait que les tubercules dont se composera racine ressemblant assez à des fies ou à des hémorrhoïdes nais- ’ santés, la plante elle-même devait avoir sur ces tumeurs I une action particulière. j
RENOUÉE. S. f. [Polijgonum, L., ail. Vogelknceterich I angl. centinodia, knotgrass, it. et esp. sanguinarial Genre de plantes (octandrie trigynie, L., polygonées, J.i 1 auquel appartient la bistorte (V. ce mot). — Remuée 1 des oiseaux [sanguinaire centinode, ou traînasse [Polygo- { num aviculare, L. )]. Ses semences sont dites émétiques.— \ Renouée âcre .[poivre d’eau, Polygonum hydropiper, L.]. ■ Les feuilles sont excitantes et détersives. — La semence Au Polygonum fagopyrum, L., est connue sous le nom de sarrazin ou de blé noir, et donne une farine nutritive.
RENOCEDR, REBODTEUR OU RHABILLEUR. S. m. |
[ail. Einrenker, angl. bone-setter, esp. algebrist(i\. Nom donné vulgairement à ceux qui font métier de réduire les luxations et les fractures des membres.- V. Entorse.
RÉNOVATION, s. f. [reriovatio, de renovare, renouveler; àvaxaivwort;, ail. Wiederherstellung, angl. remvation, it. rinovazione, esp. renovacton']. Opération par laquelle les chimistes faisaient passer un corps quelconque d’un état imparfait à l’état parfait. — Rénovation matérielle ou moléculaire. V. Nutrition et Végétalité. RENVERSÉ, ÉE. adj. — Bandage renversé.'^. Bandage. RENVERSEMENT. S. m. [ail. Vmkehrung ,' angl. overthrow, it. rovesciamento, esp. renversamientôf. Dérangement dans la situation ou dans la conformation naturelle d’un organe, par suite duquel la partie supérieure devient inférieiire, et .la partie postérieure devient antérieure, ou l’interne devient externe. — Renversement de l’intestin. V. Occlusion. — Renversement de l’utérus.
V. Hystéroloxie et Hystéroptose
RENVOI, s. m. [ail. Aufstossen, angl. belching, it. eruttazione, esp. eructacion'\. Synonyme de rapport,
A’ éructation. '
RÉOMÈTRE. s. m. V. Rhéomètre. > I
RÉOPHORE. S. m. V. Rhéophore.
RÉORGANISATION, s. f. V. RÉGÉNÉRATION.
RÉPARATEUR, TRICE. adj. — Aliments réparateurs. . S^uou'^me, A’ aliments plastiques, y. PhkÿîKiue..
RÉPERGUSSIF, IVE. adj. et s. m. [repercutiens, répellens, (XTrexpeuerTuto:, ail. zuruektreibend, angl. repercussive, repellent, it. repercussivo , esp. repercusioo]. Les médicaments topiques qui, appliqués sûr une partie malade, font refluer à l’intérieur les liquides qui tendent a l’engorger, ou arrêtent le développement d’un exanthème ou de toute autre altération morbide. La glace, l’eaufroide, l’air froid, etc., zouX Aes, répercussi fs. V. Révulsion.
RÉPERCUSSION. S. f. [repèrcussio, aU.
Zurücktreibung , angl. repercussion , it. repercussioné^ esp. repercusion']. Action des répercussifs ; disparition brusque d’iine tumeur ou d’un exanthème ou de toute autre affection qui est susceptible de répercussion. Cette disparition est causée par l’applidation d’un agent répercussif et suivie de la l'éapparition plus ou moins rapid® de la même maladie ou d’une autre sur quelque organe
REPR
différent ou éloigné du premier. C’est cette réapparition aui caractérise essentiellement la répercussion. BÉPEBCOTIF- adj. V. Répeecüssif.
BBPÊRE- s. m. V. PomT de repère.
répétition, s. f. — Répétition homologique, homotupique. V- Homologique et Homotypique.
^ rÉPLBTION- s. f. [repletio, -îrÀroftcvTi, ail. AnfuUung, VoUheit, angl. repletion, it. replezione, esp. replecion\. Pléthore, plénitude. V. CmcuLATioiî et Mictios.
repli, s. m. En anatomie, V, Pli. — Repli semilunaire. V. Caroscule.
réplicatif, IVE. adj. \replicativus'\. Se dit des feuUles dont le limbe est plié en trayers pendant la préfbliaison.
REPOS, s. m. \_quies, aU. Ruhe, angl. rest,
it. riposo, esp. reposai. Persistance de toutes les parties qui composent un corps dans les mêmes rapports de situation relativement à certains objets qu’on regarde comme fixes, soit que ce corps n’éprouve l’influence d’aucun agent capable de le mettre en mouvement, ce qui réellement n’a jamais lieu dans la nature, soit qu’il éprouve une action quelconque, mais dont l’effet se trouve détruit par des obstacles invincibles ou par des actions opposées.
V. Loi R intermittence
RÉPOSITION. s. f. L’art de conserveries médicaments. REPOUSSOIR, s. m. \repulsormm, ail. Treibeisen, angl. driver, driving-bolt, it. depressore, esp. sacapun- /qs]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire les chicots de dents. C’est une tige d’acier longue de 5 centimètres et demi, solidement flxée dans un manche d’ébène, et terminée par deux petits crochets. — Repoussoir d' arêtes [ail. Treibeisen\. Espèce de canule garnie d’une éponge à l’une de ses extrémités, inventée par J. L. Petit, pour repousser dans l’estomac les corps arrêtés dans l’œsophage.
REPRISE, s. f. Nom vulgaire de \orpin {Sedum telephium, L.). V. Orpin.
REPRODUCTEUR, TRICE. adj. Qui reproduit, qui sert j à la reproduction. — Appareil reprodveteur. V. Gékéra- TION.
REPRODUCTEUR, s. m. Dans l’élève des animaux, animal destiné à reproduire son espèce. Les lois de l’hérédité (V. ce mot) doivent déterminer le choix des reproducteurs. La part que chacun des reproducteurs exerce sur le produit de la conception est complète pour chacun; elle porte sur la taille, les formes, le pelage, la constitution des divers systèmes organiques, la vigueur et les aptitudes dérivant du naturel. La première des conditions qui donnent à un animal la faculté de transmettre sûrement ses qualités à ses descendants, c’est qu’il appartienne à une race anciennement constituée et dont les caractères ont été maintenus par les soins de l’homme. Sans cela, les attributs des reproducteurs ne se. transmettent qu’imparfaitement. Si les croisements ne sont pas poursuivis longtemps, après quelques générations le produit reprend les caractères de la race qu’on se proposait de modifier. Les jeunes animaux ressemblent le plus à celui des reproducteurs qui est à l’âge de reproduction le plus énergique, qui offre la meilleure constitution et le plus de vigueur possible. 11 y a avantage à employer des mâles plus grands que les femelles toutes les fois qu’on veut augmenter la taille des produits. Les mâles transmettent” leurs qualités ou leurs défauts à un plus grand nombre des jeunes que les femeUes. Il faut mettre en opposition la tête légère du mâle avec la tête lourde de la femelle, ou, vice versâ, l’encolure courte avec la trop longue, les pieds . resserrés avec les pieds larges, etc.; mais, si sur l’un des deux un défaut est trop prononcé, il vaut encore mieux associer un reproducteur bien conformé à un reproduc-
Xm® ÉDIT.
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teur qui est moins parfait. Le mieux est d’appareiller, autant que possible, deux reproducteurs présentant au plus haut degré les bonnes qualités de la race a améliorer. Beaucoup de maladies sont héréditaires : on ecartera tout animal qui n’est pas bien portant.
REPRODüCTiLE. adj. Qui est susceptible de se repro duire.
REPROI:.' UTILITÉ, s. f. Propriété de se reproduire, dont la ma. -if -station a pour effet la reproduction. V. ce mot.
REPRODUCTION, s. f. \regeneratio, ail. Fortpflanzung, angl. reproduction, it. riproduzione, esp. reproduccion]. Action par laquelle les corps organisés produisent des êtres semblables à eux, de quelque manière que cette action s’exerce. La propriété qu’ont les éléments anatomiques existants de déterminer, autour d’eux ou à leurs dépens, la naissance (V. ce mot) d’autres éléinents, présente deux modes généraux. Le premier reçoit particulièrement le nom de reproduction, d’où multiplication.
U est caractérisé par ce fait, que des éléments déjà exis tants donnent directement naissance à d’autres éléinents qui sont identiques avec eux ou à peu près, aux dépens de leur propre substance. Ce sont, comme on le voit, des éléments déjà produits, déjà existants, qui en produisent d’autres, d’où le terme de reproduction. On l’observe dans l’ovule de tous les êtres, dans la plupart des plantes pendant toute la vie, et dans la période embryonnaire du développement animal. La reproduction a lieu de trois manières : 1“ par sülonnement, segmentation, fractionnement , fissiparité , scission ou cloisonnement (V. ces mots); 2° par propagules ou bourgeonnement; 3° par gemmation ou surculation (V. GemmÀtion). Le second mode de naissance reçoit particulièrement le nom de genèse (V. ce mot), — Dans la reproduction des éléments anatomiques (V. ce mot), il n’y a, en quelque sorte, à tenir compte que de l’élémentqui reproduit, puisqu’il donne directement naissance à un autre élément, à l’aide de sa propre substance. Dans la genèse il n’en est plus demême; ce mode est moins indépendant, plus spécial, limité à des êtres d’organisation plus compliquée que le précédent. Il faut tenir, compte : 1“ d’une influence spécifique des éléments qui préexistent et qui entourent celui qui se forme. Elle est caractérisée par ce fait, que l’élément anatomique nouveau est généralement semblable à ceux dans la contiguïté desquels il naît. A ce fait élémentaire se rattache chez l’adulte, dans la génération d’un organisme nouveau, la loi de ressemblance aux parents, ressemblance qui est encore plus grande que les cas de segmentation, gemmation, etc. , dans lesquels c’est un élément qui se partage en deux semblables, ou qui pousse un bourgeon très-analogue à lui-même, mais déjà quelquefois un peu différent. 2° De l’influence du blastème à Laide et aux dépens duquel a lieu la formation des nouveaux individus, et qui tend à donner un certain degré d’indépendance, d’innéité, à cette génération. A ce fait élémentaire se rattache, danrla reproduction de l’organisme total, la loi d’innéité (V. ce mot et Hérédité), c’est-à-dire d’un certain degré d’indépendance du nouvel être par rapport à ses parents. Secondairement, s’y rattache aussi l’influence des milieux extérieurs sur le produit de la génération, influence qui peut faire différer celui-ci de ses parents ; les milieux extérieurs modifiant d’abord les fluides de l’organisme (qui en sont les milieux intérieurs), et, par suite, naturellement ce qui naît à l’aide de ces fluides. C’est à ce mode de naissance conservant le caractère d’innéité bien après la période embryonnaire et fort avant dans l’âge adulte, que se ratta- . che la production de beaucoup de tumeurs qui ne peuvent pas être rattachées directement à l’hypergenèse de quelque élément d’un tissu normal (V. Hétéradéxique), tu-
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c«nt Hp véritables tissus homceomorphes nés
Z, PTichondroDies, qui ne naissent jamais au contact des on dans les cartilages proprement dits, mais quinais- «nt on dans les tnmeurs précédentes, ou dans les tumeurs fibreuses, on librement dans l’épaisseur de divers tissus. V. PbopIgatioiî et Végét alité. — Instinct de la reproduction. Y. Instinct. — Reproduction par conjugaison ou copulation. y . Conjdgaison.
rEPRODECTIVITÉ. s. f. Possibilité de reproduire. reptation, s. f. \reptatio, aü.. Kriechen, angl. reptation, it. rettazione, esp. reptacion']. Action propre aux serpents et à quelques animaux sans vertèbres, qui consiste à rapprocher successivement les parties_ du corps en remplacement de la précédente, qui s’est portée en
BEPTATOIBB. adj. [ail. kriechend, esp. reptaiorto']. Mouvement qui a le caractère de la reptation.
BEPTILES. s. m. pl. \reptilia, IfTrsTa, ail. Reptilien, angl. reptiles, it. retiili, esp. reptiles]. Classe du règne animal comprenant tous les animaux vertébrés à peau écaUleuse, écailles dépendant de l’épiderme épaissi; res^ piration pulmonaire succédant à une respiration allantoïdiénne ; cœur à deux oreillettes et à deux ventricules, mais communiquant ensemble, soit par anastomose des vaisseaux qui en partent, soit par un orifice de la cloison ventriculaire, d’où mélange des deux sangs artériel et veineux, et température (V. Température) variable svôue.nt celle des milieux ambiants; ovipares ouovovipares. Les reptiles renferment environ 1700 espèces. Ils se divisent en quatre ordres : 1° Chéloniens. Corps trapu, élargi, pourvu d’une carapace épidermique ou cornée, soutenue parle sternum élargi, et 8 paires de côtes soudées; h pattes palmées ou à doigts réunis les uns aux autres. 2° Crocodiliens. Ecailles très-prononcées, larges sur le dos; queue aplatie de chaque côté ; pieds postérieurs à A doigts palmés ; langue charnue, peu mobile; cloaque ovale en long; ùa pénis; cœur à 4 cavités complètes; tympan profond pouvant être fermé. — 3° Sauriens et 4° OphMiens (V. ces mots). — ■ Les Batraciens (Y . ce mot) forment une classe distincte/de celle des reptiles.
RÉPÜLLULATION. s. f. V. RÉCiniVE.
BÊPELSIF, ITE. adj. [aTTOxpouaToeô?, ail. zurüc'ksiossend, angl. répulsive, it. repulsivo, esp. répulsive]. Qui exerce la répûlsion. Se dit de la double réfraction, quand le rayon extraordinaire s’écarte plus de Taxe que le rayon ordinaire, et que celui-ci est situé entre lui et l’axe.
BÉPÜLSION. S. f. \i^epulsio, à-iroxpcuartç, ail. Zurûckstossen, Rückstoss, angl. repulsion, it. ripulsione, esp. repulsiori]. Force -en vertu de laquelle les corps ou les molécules de certains corps se repoussent mutuellement; effet qui résulte de la mise en activité de cette force. BEQCIN. s. m. — Huile de requin. V. Squale. BÉQCISITIOM. S. f. — Réquisition des médecins. Un témoin ne peut pas refuser son concours, mais un expert peut décliner l’honneur de remplir un mandat judiciaire. Le refus du médecin ne saurait, dans ce cas, tomber sous le coup de l’art. 475, n“ 12, dn Code pénal, lequel est ainsi conçu : « Ceux qui, le pouvant, auront refusé ou négligé de faire les travaux, le service, ou de prêter le secours dont ils auront été requis, dans les circonstances d’accidents, tnmultes, naufrage, inondation, incendie ou autres calamités, ainsi que dans les cas de brigandage, pülage, flagrant délit, clameur publique ou d’exécution judiciaire, seront punis d’amende depuis 6 francs jusqu’à 1 0 fr. inclusivement. » Le législateur n'a eu en vue que la punition du refus d’un concours matériel, non pas spécialement de telle classe déterminée de citoyens, mais c ous les citoyens en général, et c’est avec raison aussi
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qu’elle réprime comme une faute te refus de ce concouiv Mais, lorsqu’il n’y a pas danger imminent, lorsqu’il s’agit plus de prêter un concours dans l’un des cas prév^ par l’art. 475, n” 12, lorsque la réquisition ne porte im sur un examen scientifique ou sur des contestations qifi désignent plus spécialement la personne requise en vertu de sa position légale, lorsqu’un avocat, un médecin, un ex pert, est requis de procéder à une vérification, à une opé? ration chirurgicale, à une expertise, leur refus ne motivel rait nullement l’application del’art. 475, n'’12;carilserair peut-être absurde, et certainement ridicule, de contraindre par une pénalité un jurisconsulte à examiner un point de droit, un médecin à faire une autopsie, un maîtrer d’écriture à vérifier une pièce fausse ! Quelle confiance pourraient inspirer des experts contraints par la force à expertiser ? Quel bénéfice la justice retirerait- elle d’ua pareil cencours ? La Cour de Cassation semble avoir sanc- | tionné cette opinion de Chauveau et Faustin Hélie par un arrêt en date du 4 juin 1830, dans lequel il est dit ( qu’il n’existe dans notre législation aucune peine qui ^ puisse être appliquée à un tel refus. Toutefois, en face d’un flagrant délit, et sur la réquisition d’un officier de ' police judiciaire, tout médecin ne devra jamais refuser son concours. V. Réforme et Secret médical.
RESCISION, s. f. \rescisio, de rescindere, retrancher]. Ablation, retranchement. V. Amygdalotome.
RÉSEAU, s. m. \reticulum, diminutif de refe, rets, filet; Su.zMO'i,' dHi Geflecht, Netz, angl. rete, it. reticcolato, esp. en re/arfo]. Entrelacement de vaisseaux sanguins, de fibres, de nerfs, qui forment comme une espèce de filet ou de rets. = Le second estomac, des ruminants. V. Ruminant. — Réseau admirable \rete mirabile]. Nom donné
à des réseaux formés : 1“ par des artères et des veines des membres et de la queue chez les mammifères édentés tardigrades; 2° par les artères intercostales et les veines iliaques chez les cétacés ; 3“ par Fartère ophthalmique de l’orbite, qui se reforme en un tronc commnn avant de se distribner au globe oculaire, chez les chats, les ruminants, les oiseaux; 4° de diverses manières, à la base du cerveau, chez lès pachydermes fissipèdes et les ruminants : chez le porc, par l’artère méningée et l’ophtbal-
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mique; chez le mouton, par la sphéno-épineuse et par des branches de l’artère carotide interne (appelées génératrices des rameaux admirables), lesquelles se subdivisent en brandies très-petites s’anastomosant de manière à 4brmer une masse ovoïde de mailles trèsétroites, et se reconstituant sous forme d’un tronc artériel commun aux artères de l’encéphale. Chez le bœuf (Fig. 528, 1), l’artère opbthalmique et les génératrices dn réseau admirable naissent d’un tronc commun (2), l’artère sphéno-épineuse concourt aussi à le former (3), ainsi que des branches de l’artère occipitale (5) et du réseau artériel (6) des rameaux spinaux intraTertébraux. Le réseau (1) entoure la selle turcique, et se reconstitue en un tronc commun (5) pour les artères encéphaliques, représentant l’artère carotide interne qui manque réellement, ainsi que chez le mouton. — Réseau dazur. Matière pulvérulente, d’un bleu franc, peu foncé, tirant au bleu blanchâtre ou d’azur, lorsqu’elle est étendue en couche mince ou en suspension dans un liquide ; d’un bleu plus foncé à la lumière de la lampe qu’à celle du jour. C’est un cosmétique. Il se compose d’un grand nombre de granules pulvérulents, irrégulièrement arrondis ou ovoïdes^ larges de 1 à 2 millièmes de millimètre én général : quelques-uns ont jusqu’à 3 et 4 millièmes de millimètre. Ils sont presque opaques, d’un bleu foncé sons le microscope, semblables en tous points à ceux de l’indigo des couleurs pour la peinture et les injections. Avec ces granules se trouvent des lamelles de talc. — Réseau de Malpighi. V. Épiderme.
RÉSÉCABLE, adj. Qui est susceptible de résection.
RÉSEGTIOIV. S. f. [resectio, de resecare, retrancher ; àvatop.Y), alL Resection, Abschneiden, angl. resection, it. resezione, esp. reseccion). Action de couper, de retrancher. Spécialement, en chirurgie, opération qui consiste à enlever une portion d’un ou de plusieurs os, en conservant le segment de membre qui fait suite aux os réséqués. Les résections peuvent être pratiquées sur le milieu d’un os ou sur les extrémités articulaires. On ne doit pas les confondre avec les cas dans lesquels on enlève plusieurs os (Y. Extirpation). Quand on fait la résection des parties ; articulaires, le danger est d’autant. moindre qu'on enlève une plus grande étendue des surfaces recouvertes par le cartilage. Les résections du membre inférieur ne sont utiles que lorsqu’on peut espérer que la solidité du membre sera conservée. La résection d’une partie du membre supérieur est toujours préférable à une amputation. Les incisions doivent être faites du côté opposé aux vaisseaux et nerfs les plus importants ; elles doivent aussi être pratiquées le plus près possible de l’endroit où l’os qu’on veut réséquer est voisin de la peau. La plupart des résections peuvent être faites au moyen d’une simple incision longitudinale. Dans quelques cas cependant, on a besoin d’une incision en T, simple ou double. D faut s’efforcer de ménager les muscles et leurs tendons, les vaisseaux et les nerfs. On ne doit pas'aüssi perdre de vue que les résections auront un résultat d’autant plus heureux, qu’on aura conservé une plus grande partie du périoste. Quand la résection est terminée, on fixe le membre dans la position où il rendrait le plus de services, si l’ankylose devait être la conséquence de l’opération. On réunit les bords de la plaie en partie ou en totalité, suivant les cas ; et, comme l’inflammation est toujours à craindre, on s’efforce de la combattre en appliquant sur la partie une -vessie remplie de glace, qu’on enlèvera seulement lorsque la sensation de froid deviendra gênante pour le malade, ou dès qu’un peu de frisson se sera manifesté. _
Résections longitudinales. La résection longitudinale du tibia, du fémur et des autres os du squelette, est un des moyens d’arriver au canal médullaire, et d’i n’.ever avec la
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gouge, la rugine, la scie, le trépan, les ciseaux et les vers ostéotomes, les parties malades , ou de les détruire par la cautérisation ignée. Le but principal de ces opérations est de laisser intacte une surface osseuse périostée, capable de conserver au membre sa longueur, sans détruire les insertions musculaires les plus importantes, et de fournir à la régénération des os les éléments d’un» activité réparatrice complète par le périoste et par la couche osseuse évidée (Sédillot). On peut enlever la moitié et les deux tiers de toute la longueur des diaphyses, en creusant etévidantle canal médullaire, sans compromettre ni la longueur, ni la solidité,- ni les usages des membres, dont les os se régénèrent. V. Évidement. — Résections sous-capmlo-périostées.fhÿx^!n). V. Évidement et Ostéoplastie.— iîé^eetzous sous-péribstées (Ch. White, Parkes, Chassaignac). On doit : 1° ne faire pour chaque résection qu’une seule et unique incision à la place des incisions multiples couramment usitées dans ce genre d’opérations ; 2° dans toutes les résections articulaires, faire précéder la désarticulation par la section de l-’os à désarticuler ; 3° pratiquer l’extirpation isolée et successive de chaque extrémité osseuse articulaire, en commençant toujours par celle qu’il est le plus facile d’extraire, faisant eu sorte qu’une extraction prépare celle qui la suit. ^ : '
RÉSÉDA, s. m. [ail., angl. et esp. Réséda,. àe resedare', calmer] . Genre -de plantes de là famille dés résédacées, dont quelques-unes étaient autrefois considérées à tort comme calmantes. V. Gaüde, „ - -
RÉSÉDACÉES. S., f. pl. Famille de plantes dicotylé? dones polypétales, hypogynes, ayant pour type le genre réséda, autrefois placé dans la famille des capparidées. .Ce sont des hèrbes annuelleé ou vivaces, quelquefois des sous-arbrisseaux ou des arbrisseaux des régions tempé-rées. Leurs racines sonfcâcres, et plusieurs ont des feuilles ou des fruits amers, mais inusités.
RÉSERVOIR. S. m. [cfsfema,- A'e^ap.svï), ail. Rehaltev:, angl. receptaculum, it. serbatojo, esp. reserworm].. Cavité où s’amasse un fluide. — Réservoir de la bile. La.vésicule biliaire ou du. fiel. ,r-, iîésen;ofr des larmes. 'Le sac lacrymal. — Réservoirs de la semence. Les vésicules séminales — Réservoir de iuriné'. La vessie. — Réservoir à air^ V. Oiseau. — Réservoir du chyle [chyli receptaculuni) ou réservoir de Pecquet (du nom de Pecquet qui l’a découvert). V. Lympuatique.
RÉSIDC. s. m. [residuum, reliquium, ail. .Hückstand, angl. residue, it. et esp. rmrfwo]. Matière qui reste après une opération chimique, et qui souvent peut être encore utilisée. C’est a;insi qu’on utilise pour la nourriture du bétail les résidus des fabriques d’amidon, de. sucre de betterave, de bière, d’eau-de-vie de grain ou de pomme de terre. V. Ration.
RÉSIYATE. s. m.-y. Résine.
RÉSINE, s. f. [résina, pr,Tivv), ail. Harz, angl; resin, it. et esp. resma]. Nom donné à des produits qui découlent naturellement, ou par suite d’incisions faites à récôrce ou aux fcuits.de beaucoup de végétaux. Les résinés sont un mélange de diverses espèces de principes immédiats. Ce sont, en général : 1° une ou plusieurs essences (V. ce mot), principes volatils, sans décompor sition ; 2® un mélange solide (appelé autrefois sous-résine) de principes cristallisables ordinairement acides et se combinant avec les bases (pour former des corps impelés jadis résinâtes) - mais ce mélange, dont la colophane (V. ce mot) représente un type, est formé géné^ râlement de deux acides appelés silvique et pinique, et quelquefois de plusieurs (V. Baume et Gomme-résine). Les résines se distinguent en : a. liquides, ou térébenthines, dans lesquelles abonde l’essence, telles que la térébenthine de copahu, les térébenthines de Venise, du
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^ A - h résines solides proprement dites, dont nombre d’espèces, et qui sont des subü e»ste nn o ^gjmtes, inodores, insipides ou âcres, uUis pesantes que l’eau, jaunâtres et plus ou roiïs tonsparentes. Toutes s’électrisent d’une maniéré Stive par le frottement; aucune n’est conductrice^du fluide électrique ; elles sont insolubles dans 1 eau. Les résines ne tachent pas le papier, fondent au-dessus de
100 degrés c., se saponifient difficilement ou pas du tout,
et brûlent au contact d’un corps en ignition. Dans l’eau bouillante la cire de Camauba seule fond ; la colophane s’empâte ; le dammar, la laque, l’élémi et le mastic s agglomèrent; le copal, le succin et la sandaraque ne changent pas. L’alcool ne dissout pas le succin ni le dammar, agglutine le copal, dissout mal l’élémi et la cire de carnauba, bien la colophane, la laque, la sandaraque et le mastic. L’acide acétique ne gonfie que la colophane, et reste sans action sur toutes les autres résines. La soude caustique dissout facilement la laque, difficilement la colophane, et n’a pas d’action sur toutes les autres résines, La benzine ne dissout pas le copal, le succin et la laque; mal l’élémi et la sandaraque ; mieux la cire de carnauba, et très-bien le dammar, la colophane et le mastic. L’acide nitriqué, qui est sans action sur toutes les résines, colore la cire de carnauba en jaune-paille, l’élémi en jaune sale, le mastic et la sandaraque en brun clair. L’ammoniaque, enfin, ne dissout pas le succin, le dammar, la laque, l’élémi et la cire de carnauba ; elle gonfle, puis iiissout le copal, la sandaraque et le mastic. — La plupart des résines sont stimulantes, irritantes et purgatives. — La substance que l’on emploie communément sous le nom de résine est un mélange d’environ 1 partie de .galipot et 3 parties de brai sec, que l’on fait fondre, que l’on passe à travers un filtre de paille, et sur lequel on jette aussitôt de l’eau froide, d’où résultent des vapeurs abondantes et un changement de couleur de toute la matière, qui devient d’un jaune d’or. — Huile de résine. V. Huile. — Résine alouchi. V. Aracouchini. — Résine alouchine. V. Finp'i, — Résine animé. Y. Animé. — Résine biliaire. Y. Choloïdique. — Résine de bouleau. Y. Bétuline. — Résine cachibou ou chibou Y. Gommart. — Résine copale du Brésil. Y. Animé. — Résine c'ourbaril. Y . Animé et Copal. — Résine de Highgate. Y. Copal. — Résine dejalap. Y. Jalap. — Résine kauri. Y. Dammar. — Résine tacamahüca. Y. Tacamahaca. — Résine de la vératrine. Y. Yé-
RATRIN.
RÉSINÉINE. S. f. [ail. Resineïn, angl. resineine, it. et esp. resineind\. Produit liquide obtenu par la distillation de la colophane avec la chaux sous l’aspect d’une sorte d’huile. C’est du colophène impur.
BÉSINÉONE. s. f. (Fremy). Liipiide peu soluble dans l’alcool obtenu comme la résinéine, bouillant à 148°. (CS8H180).
BÉSUVECX, EüSE. adj. [ail. harzig, angl. résinons}. Qui a la nature des résines, qui en contient , qui s’y rapporte. — Bezoard résineux. Y . Bezoard lithofellique. — — Électricité résineuse. Y. Électricité. — Emplâtre résineux. Y. Emplâtre adhésif. — Extrait résineux. V. Extrait. — Bue résineux. Y. Résine et Suc.
RÉSIIVIFÈRE. adj. — Bandelette ou canal résinifère. Y. Canal.
RÉS1!\IG0MIIIE. S. f. La sabadilline.
BÉSINOÏDE. adj. [de résine, et el^oç, forme]. Qui ressemble à une résine.
RÉSlNOXE. S. f. (Fremy). Liquide très-soluble dans 1 alcool, obtenu en même temps que la résinéone. Il bout a 25°. (CiOHSQ.)
RÉsist^^CE. s. s. \resistentia, ail. Resütenz, Widers an , angl. résistance, it. resistenza, esp. resistencid}.
RESO
En mécanique, toute force dont on n’est pas maîtr qu’on ne peut équilibrer ou vaincre qu’en employant^,’ autre force dont on dispose. V. Levier.
résoluble, adj, {l'esolubüis, de reso/uere, résoudr 1 Qui est susceptible de se résoudre, — Engorgem^}' gonflements résolubles. Ceux dans lesquels les^orga**’ atteints sont susceptibles de revenir tà l’état normal aller jusqu’à s’abcéder. V. Engorgement.
RÉSOLUTIF, IVE. adj. [resolvens, ail. aufLQsend an resolvent, it. risolutivo, risolvente, esp. resolutivo^ Emplâtre résolutif. Y. Emplâtre. — Farmes résoU^ ves. Y. FARiNb. = S. m. Nom donné aux médicament qui déterminent la résolution des engorgements (V solution). Les résolutifs sont pris tantôt dans la classé des émollients, tantôt dans cellé des excitants et des toniques, selon que la tumeur est de nature inflamma toire ou atonique. Les alcalis, les carbonates de soude et de potasse, l’iodure de potassium, le chlorure ammonique, l’extrait de ciguë, etc., conviennent particulièrement pour résoudre les engorgements lymphatiques.
RÉSOLUTION. S. f. [resolutio, âcresolvere, résoudre- Xûffiç, ail, Auftôsung, angl. resolution, it. risoluzione esp. resolucion]. Mode de terminaison des phlegmasies' consistant dans le retour de la partie affectée à son état naturel, l’inflammation cessant insensiblement et sans suppuration. Résorption du blastème épanché entre les éléments anatomiques d’un tissu, et qui en déterminait l’engorgement. — Résolution des forces. Abattement prononcé de l’incitation motrice, ou affaiblissement accidentel de l’usage des facultés intellectuelles. — Résolution des membres, des muscles, etc. Se dit, dans l’anesthésie, l’asphyxie, les paralysies partielles, les maladies graves, de l’affaissement ou de la cessation permanente ou momentanée des contractions musculaires, qui n’opposent plus d’obstacles à l’action de la pesanteur sur les parties du corps, ni de résistance aux efforts d’une personne étrangère. Y. Anesthésie et Asphyxie.
RÉSOMPTIF. adj. \resumptivus, de resumere, repren- dre]. — Cycle résomptif.Y. Q,ycl%.
RÉSONNANCE, s. f. [resonantia, ail. Resondnz, angl. . sounding^ resounding, it, risonanza, esp. resonancia}. Bruit confus qui résulte du prolongement ou de la réflexion du son, soit par les parois d’un corps sonore, soit par les vibrations continues des cordes ou des parois d’un instrument. S’est dit aussi pour désigner la propriété de résonner que possèdent certains instruments et certains locaux. — Résonnance amphorique. Y. Amphorique. — Résonnance de la voix [angl. résonance of ihe voice]. Bruit plus ou moins éclatant que l’on distingue en auscidtant le larynx, le cou et le thorax d’un individu qui parle : c’est le retentissement des sons produits à la partie supérieure du tube aérifère ; en d’autres termes, un phénomène de transmission des vibrations sonores.
RÉSORBÉ, ÉE. adj. Qui a disparu par résorption.
RÉSORCINE. s. f. (C1‘^H60<). Isomère de lapyrocatéchine ou oxyphénol. On l’obtient en traitant le galbanum et autres résines par la potasse fondante. C’est un corps cristallisable, très-soluble dans l’eau, analogue à l’orcine.
résorption, s. f. [resorptio, avatTrotriç, a\\. Âufsaugung, angl. résorption, it. riassorbimento]. Le mot résorption désigne la même chose (pal absorption, mais ne s emploie qu’en parlant d’une humeur produite par l’animal même chez lequel se passe le phénomène dans une cavité close, soit naturelle, comme une séreuse, les cavités de l’œil, etc,, soit accidentelle, comme un kyste, soit produite par un liquide épanché (sang, lymphe) ou ^écrété (sérosité de l’œdème) dans l’épaisseur d’un tissu.
L est un mode d’absorption qui ne s’observe guère que dans des conditions accidentelles. Les cas d’atrophie dans
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lesquels des éléments anatomiques on des organes disparaissent en entier, molécule à molécule, par suite de troubles de nutrition, dans lesquels la désassimilation remporte sur Y assimilation, ont quelquefois été confondus sons le nom de résorption des solides, avec les phénomènes précédents, parce qû’on supposait que les éléments on l’oi^ne passaient d’abord par un état de lionéfaction gradnelle. Mais nos connaissances plus précises sur les actes moléculaires de la nutrition et de la transmission avec échange, molécule à molécule, des principes qui y prennent part, ne permettent plus cette confusion de choses si différentes. Toutefois la force de l’usage entraîne souvent à se servir du mot résorption pour dire qu’un élément anatomique ou un organe se sont atrophiés jusqu’à disparition complète, comme s’il s’agissait du liquide d’un kyste ou de la plèvre résorbé après sécrétion. — Résorption des exsudais. V. Exsudât. — Résorption des plaies, résorption putride ou purulente. Y. Lîfectios.
BESPIB4BILITÉ. S. f. [ail. Einaihembarkeü, angl. respirability, it. respiràbilita, esp. respirabilidad\. Qualité d’un gaz qui peut servir à la respiration.
BESPIBABLE. adj. [aU. einathembar, tin^\. respirable, it. respirabile, esp. respirablê\. Se dit d’un gaz qui peut servir à la respiration.
BESPIB4TECB. s. m. [ail. et angl. Respirator, it. et esp. respiratore]. Petit appareil composé de différentes couches de fils d’argent, qu’on ajuste devant la bouche.
Il a pour but d’échauffer l’air, et est employé par les personnes sujettes à la bronchite chronique et aux affections pulmonaires. — On en fait qui, munis en outre de soupapes comme celles des appareils à éthérisation, contiennent, entre les lames de gaz de fil d’argent ou de fer, soit de la ouate seule en couche, soit de plus une couche de charbon porphyrisé qui arrêtent les poussières et les vapeurs libres chaudes ou fétides, et sont utiles dans différentes industries et pour séjourner dans les endroits incendiés ou infects. On en fait avec une couche de chaux en poudre pour pénétrer dans les atmosphères chargées d’acide carbonique (Garrick, Stenhouse, Tyndall).
BESPIBATECB, TBICE. adj. Se dit des organes qui servent à la respiration : nerfs, muscles respirateurs, etc.
BESPIBATION. S. f. [respiratio, wamcr,, all. Athmen, angl. respiration, breathing, it. respirazione , esp. respiracion]. Fonction caractérisée par l’absorption et l’expulsion simultanées des gaz venus du dehors et des gaz produits dans l’organisme ; elle a pour condition d’existence la propriété physique d’endosmose et d’exosmose des tissus à l’égard des fluides gazeux, et satisfait simultanément, en ce qui concerne ces fluides, aux deux actes chimiques de composition assimilatrice et de décomposition désassimilatrice (V. Nutrition). Tandis que le travail d’introduction et d’expulsion des solides et des liquides est (par suite des propriétés de ces deux ordres de corps) le résultat de deux fonctions, celle de digestion et celle d’urination (V. ces mots), l’appareil respirateur suffit, lui seul, pour les gaz, à l’acte correspondant, en vertu de l’échange endosmotique entre deux gaz qui est nécessaire pour qu’il y ait passage de ces fluides au travers des membranes. L’appareü qui accomplit cette fonction est l’appareil pulmo-trachéo-nasal chez les mammifères, oiseaux et reptiles ; c’est l’appareil branchial chez les poissons, beaucoup de ■ mollusques, les crustacés et divers autres annelés; ce sont des poumons chez quelques mollusques et arachnides; des trachées chez les insectes, les myriopodes et divers arachnides. Enfin, chez les larves et divers invertébrés et même chez beaucoup de radiaires et à’infusoires, l’appareil respiratoire manquant ou étant réduit à Tétat rudimentaire, les actes physiques élémentaires d’en-
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dosmose et d’exosmose qui se passent dans la
ont Ueu sur toute la surface du corps ou
partie, sans les actes d’impulsion et d expul fi
ou de l’eau qui, chez les autres êtres, font par
fonction et la compliquent. Là l’échange des gaz a »
parce qpi’il ne peut pas ne pas avoir lieu en vertu es p
priéiés d’endosmose et d’exosmose dont jouissent tous tes tissus de l’économie. C’est ce qui s’opère aussi accessoirement à la surface de la peau de divers animaux pulmones : tels sont surtout les batraciens; c’est ce qui s’opère exclusivement chez les plantes ceUulaires. Dans les végétaux vasculaires et quelques-uns des cellulaires, les tissus co-. lorés étalés en lames Ubres {feuilles, frondes), ou en couches à la surface des rameaux, constituent un véritable appareil respirateur, en ce que cet appareil a de fondamental, c’est-à-dire une ou plusieurs surfaces d’échange endosmotique, moins les appareils secondaires d’mspiration et d’expiration/ mais la nature des gaz échangés varie selon que ces lames sont colorées en vert ou ^ en bien, rouge, jaune, etc. Après deux mouvements, l’un d’inspiration, l’autre d’expiration, égaux à un demi-litre, l’air introduit dans les poumons y est distribué d’une manière uniforme; dans les petites bronches, dans les vésicules pulmonaires, partout la même quantité d’oxygèneest arrivée, et un centimètre cube du mélange gazeux a reçu 0 gr. 113 ou un peu plus d’un dixième, d’air nouveau, d’air pur. Lors de l’insufflation des poumons, lu pression devient égale dans les artères et dans les veines ; ef cela parce que, lors de l’insufflation, l’obstacle au-cours du sang se trouve non plus seulement dans la circulation capillaire périphérique, mais dans la circulation capillaire des poumons insufflés. C’est ainsi que s’explique l’arrêt de la circulation que l’on a quelquefois observé chez l’homme, sous l’influence de mouvements respiratoires exagérés (Gréhant). — Chez l’homme, chaque mouvement respiratoire est composé de deux temps : celui par lequel l’air est introduit dans les poumons {inspiration), et celui par lequel ce fluide est rejeté au dehors {expiration). Dans l’état naturel, la respiration est facile, douce, égale, insonore. On compte, chez l’homme, _ environ trente-cinq respirations par minute pendant la première année de la vie, vingt-cinq la seconde année, vingt à la puberté, et dix-huit dans l’âge adulte. Mais les mouvements respiratoires varient beaucoup dans les maladies. — La respiration enlève à l’air de is%183 à isr,016 d’oxygène par heure pour chaque kilogramme du poids du corps chez les carnassiers, et OS’^,918 en moyenne chez les herbivores. Elle rejette un volume d’acide carbonique égal à celui de l’oxygène, à 1, 2 et 3 dixièmes près en moins ; mais, si les aliments sont de nature végétale, le volume de l’acide peut atteindre ou dépasser celui de l’oxygène absorbé. A chaque inspiration, le poumon enlève à l’air de à à 6 pour iOO de son oxygène, et ne rend à la place que de 3 à 5 pour 100 d’acide carbonique; aussi les gaz expirés offrent un volume un peu moindre que l’air inspiré. En un mot, on peut dire que la quantité d’acide carbonique rejeté est indépendante de la quantité d’oxygène absorbé. Il y a, selon les espèces de vertébrés à température fixe, de 4 à 7 parties d’azote exhalé pour 1000 d’oxygène consommé, des traces d’hydrogène, des sels ammoniacaux et 1 kilogramme de vapeur d’eau environ par vingt-quatre heures (V. Haleine et Pnéométrie). Une erreur des plus nuisibles aux connaissances physiologiques et aussi des plus grossières, est celle qui consiste à voir dans la respiration une combustion (V. ce mot) s’opérant dans les capillaires ; d’où il suivrait que la respiration se passerait non dans les poumons, mais dans toute l’économie. Cette erreur tient à ce que les fauteurs de cette hypothèse inexacte, n’établissant pas de distinc-
i»c nronriétés de tissus et les fonctions, attri- | bon “"f qui appartient à la nnlrition ^nt a analogue à celle des pathologistes qui !
à autant d’espèces distinctes d’inflammation attnbuent a d^s à une exagération ou à une diminution ?^*îrStés de nutrition, de développement ou de re- OTodnction des éléments anatomiques. Mais il importe de bien distinguer la fonction de respiration (ou d échangé entre les produits gazeux de l’air ou de l’eau et ceux qui sont dissous dans le sang, d’où purification de celui-ci) de la propriété élémentaire de nutrition dont jouissent tous les tissus ; propriété dont raccompUssement a pour résultat la formation de l’acide carbonique et autres principes immédiats que l’on attribue à la respiration ( V. Dèsassimilation) , à la combustion respiratoire , tandis que la fonction dont il s’agit ne fait que les rejeter en pre^ nant de l’oxygène. La formation de l’acide carbonique et autres principes dits d’oxydation a lieu par- une succession d’actes bien différents d& ceux qui sont dits de combustion (V. Catalytique). Ainsi la respiration, comme l’urination, est une fonction dans laquelle il n’y a aucun principe immédiat de formé; de ce fait résulte la chute de toutes les hypothèses chimiques qui la concernent, lesquelles se rapportent à la propriété de nutrition, mais sont là inexactes au fond. La respiration ne fait que prendre les gaz nécessaires aux actes nutritifs et rejeter ceux qui, ayant été produits pendant la désassimilation, sont devenus nuisibles ; d’où hématose, ou modification dans les caractères physiques du sang (couleur, etc.), et bienêtre général survenant aussitôt. C’est encore une grave erreur de penser, avec beaucoup de chimistes, que l’oxygène introduit dans le sang, et par suite dans les tissus, en échange de l’acide carbonique, joue le rôle de corps comburant, et conséquemment destructeur, des principes albumineux, des aliments féculents, sucrés et autres, et qu’en les faisant passer à l’état cristallisable ou gazeux, il leur ferait perdre l’état coagulable ou non cristallisable qui est le propre de toute substance organique. Ce n’est que d’une manière fort indirecte et éloignée que l’oxygène participe à la formation des composés cristallisables d’origine organique ou produits par désassimilation (V. ce mot). L’oxygène concourt essentiellement, dans nos tissus, à V assimilation de nombre des principes liquides ou solides dissous, introduits par la digestion, et qui, sans les gaz de l’atmosphère, resteraient inutiles, sinon nuisibles, ou seraient excrétés sans avoir été utilisés. La nécessité des aliments gazeux venant s’associer aux aliments liquides et solides pour qu’il y ait formation de substance organisée se fait sentir dans diverses conditions pathologiques du poumon, où, faute de ceux-là, des digestions régulières né préviennent pas l’amaigrissement. Elle se fait sentir davantage encore dans les villes, les prisons ou autres accumulations d’êtres vivants, où une atmosphère viciée fait que, malgré une alimentation plus substantielle et plus abondante que celle des hommes qui vivent dans les campagnes, celle-ci devient non pas insuffisante, mais peu utile, sinon nuisible ; ne réparant pas par assimilation la substance organisée, elle ne répare pas les forces et n'entretient pas la santé. — La membrane qui, dans l’acte de la respiration, est interposée entre l’air et le sang n’exerce elle-même aucune action sur les gaz qui la traversent. Cl. Bernard a montré que : 1° Le sang de toutes les parties du corps n’absorbé- pas également l’oxygène. Le sang de la veine porte ventrale est celui qui absorbe la plus grande quantité d’oxygène; vient ensuite le sang du cœur droit, puis celui des veines périphériques ; enfin le sang du cœur gauche ou le sang artériel, qui en absorbe le moins de ^ **^“0 des animaux à Jeun a constamment une e absorbante plus grande pour l’oxygène que celui
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des animaux en digestion, 3“ L’explication de cette dinu nution d’absorption d’oxygène pendant la digestion, mal' gré l’augmentation de la masse du sang, lui a paru se lie' avec la présence, dans le sang, d’une plus grande quantité de sucre qui y est versé par le foie. En effet,' le sucre-ajouté au sang diminue sa faculté absorbante pour l’oxygène tandis que d’autres substances, telles que le chlorure de sodium, l’augmentent d’une manière très-notable, 4? La température exerce une influence sur l’absorption del’oxvgène par le sang. L’abaissement de température du sang fait diminuer l’absorption de l’oxygène, à l’inverse de ce qui, dans les expériences de chimie, a lieu pour le cas où des gaz sont . dissous dans l’eau. Ce fait montre que, dans l’absorption d’oxygène . par le sang, il n’y apa^ un simple phénomène de solubilité, mais une sorte d’affinité spéciale des globules du sang pour ce gaz, affinité des globules variant elle-même avec la nature du plasma dans lequel ils sont plongés. Cette fixation de l’oxygène par les globules est considérée par quelques chimistes modernes comme uné Oxydation de l’hémoglobine ; mais elle a lieu sur des animaux dont les globules sont incolores ou près-, que incolores comme sur les autres. V. Pneumatogétîie. — Respiration artificielle. Employée chez les personnes asphyxiées, et consistant en insufflation d’air dans le larynx et en mouvements communiqués à la poitrine, V. Insufflation, NOYÉ et Pneumatogénie. — Respiration caverneuse. V. Caverneux. — Respiration cutariée. Chez les animaux à température fixe, l’échange de gaz entre la peau et l’atmosphère est insignifiant (Régnault et Reiset) en raison de l’imperméabilité de leur épiderme. V. Peau. Il est très-considérable chez les batraciens ; peu abondant chez les reptiles et davantage chez les poissons. — Jîespimho# inégale. V. Inégal. — Respiration puérile. V. Puéril. — Respiration saccadée. Altération particulière du rhythme respiratoire caractérisé par la division de l’inspiration en deux hruits d’une force inégale, existant tantôt sans altéra-^ tion d’intensité ou dé caractère du murmure vésiculaire, et tantôt avec faiblesse ou rudesse de ce murmure. Le phéno-^ mène est observé le plus souvent au sommet des poumons ; iln’a guère lieuque dans l’inspiration ; loin de devenirplus manifeste par l’exagération de la respiration, il disparaît fréquemment (Barth et Roger). La respiration saccadée a été considérée comme un signe propre à faire reconnaître de bonne heure l’existence de tubercules disséminés aux sommets des poumons. — Respiration sublime. V, Sublime. — Respiration vésiculaire. \ . Bruit. = En botanique , respiration des fruits. Des oranges, des citrons, des pommes, arrivés à l’état de maturité parfaite, respirent en consommant une certaine quantité d’oxygène, et fournissent une quantité sensiblement égale d’acide carbonique. Des expériences exécutées simultanément^' à la même température, à la lumière diffuse d’une part, et de l’autre dans une obscurité profonde, ont appris que dans le premier cas la production de l’acide carbonique était toujours plus considérable. : La proportion d’acide carbonique formé croît avèc la température du milieu dans lequel le fruit respire. Dans l’intervalle compris entre le point de maturité complète et la période de décomposition, le fruit agit sur le milieu qui l’enveloppe de la même manière que depuis l’époque où il a perdu sa coloration verte jusqu’à celle où il a atteint sa maturité. Dès que la période de décomposition commence, la proportion d’acide carbonique produit s’accroît d’une manière trèsrapide; on rentre alors dans l’étude des phénomènes chimiques qui se produisent toutes les fois qu’une substance organique est soumise au contact des agents atmosphériques (Gahours). — Respiration des plantes. Toutes les parties vertes des plantes exposées à la lumière solaire absorbent de l’acide carbonique et exhalent une quantité
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.égale d'oïÿgène : la lumière est indispensable à cet acte. tÆS feuilles absorbent les rayons de la lumière verte, dont l’action est chimiquement utilisée, et réfléchissent ceux •nui leur sont inutiles, c’est-à-dire les rayons verts. Aussi lous l’influence -de la lumière verte l’acide carbonique i’est nullement décomposé, une nouvelle quantité de ce -oaz semble au contraire produite par les feuilles. En plaçant, en effet, sous une cloche de verre- vert, éclairée par les ravons directs du soleil, une éprouvette contenant de 4’air jûu- et une feuille, on obtient, après quelques heures, une quantité d’acide carbonique peu inférieure à celle qui serait produite par les mêmes feuilles dans l’obscurité absolue. Elle est au contraire augmentée par les rayons roses ou violacés-. C’est en raison de cette propriété de la lumière verte, que' se produit au bout de peu de temps l’étiolement des plantes sur lesquelles elle agit, que- la végétation est généralement languissante et chétive sous les grands arbres, quoique l’ombre qu’ils portent soit souvent peu intense (Gailletet). V. Végétal. A l’ombre et -dans l’obscurité, elles absorbent de l’oxygène et dégagent de l’acide carbonique, mais en quantité moindre. Les parties des plantes, les plantes elles-mêmes qui n’ont pas la couleur verte, comme les fleurs, les champignons, certains parasites, aspirent toujours de l’oxygène et dégagent de l’acide carbonique ; cet échange est surtout trèsactif dans les enveloppes florales et les organes sexuels. L’agent essentiel de décomposition de l’acide carbonique dans les plantes est la chlorophylle ; ce sont les autres matières colorantes pour le cas de l’absorption de l’oxygène et de l’expulsion de l’acide carbonique. Les trachées ne servent pas à la respiration, ainsi qu’on l’a cru par analogie avec ce qui a lieu chez les insectes. Goinme la respiration des animaux, celle des plantes offre; 1° des phénomènes physiques, qui sont ceux d’échange endosmotique des gaz; 2° des phénomènes d’ordre chimique, qui sont : a. la décomposition de l’acide carbonique sous l’influence physique de la lumière, dans le cas des parties vertes ; d. la décomposition d’autres principes qui fournissent de l’acide carbonique dans le cas des parties autrement colorées; 3“ des phénomènes d’ordre organique ou vital qui sont relatifs à la nutrition, savoir, à V assimilation smiovii chez les plantes, à la désassimilation chez les animaux (V. Am). Pendant la nuit, les phénomènes respiratoires relatifs à la nutrition et à la décomposition de l’acide carbonique cessent, tandis que l’échange physique simple continue entre les gaz des liquides de la plante et ceux de Pair. Or, comme ces liquides pendant le jour s’étaient chargés d’acide carbonique, comme les racines continuent à prendre celui qui est en dissolution dans l’eau terrestre, c’est ce gaz que les plantes abandonnent en échange de l’oxygène et de l’azote atmosphérique. G’est là ce qui a fait croire que les plantes accomplissaient par leurs parties vertes, pendant la nuit, un phénomène inverse de celui qui a lieu sous l’influence de la lumière, tandis qu’il n’y a plus qu’un phénomène physique qui avait été mal interprété. Toutefois, la nuit, un peu d’oxygène de l’air est assimilé. Les plantes parasites non vertes (orobanchées, cuscutes, monotropées, etc.) et les racines des plantes dégagent de Tacide carbonique nuit et jour. Le volume des' gaz rejetés est toujours le même que celui des gaz absorbés j à un dixième 4>rès au plus. 11 y a toujours un peu plus d’oxygène pris ■que d’acide carbonique expulsé, mais la compensation est -opérée par l’exhalation constante d’une petite quantité d’azote. L’élévation de température active le phénomène sans modifier la quantité relativè des gaz ; le soleil n’a pas d’autre action. Les champignons, les algues non vertes, •offrent le même phénomène, mais exhalent plus d’azote ; ces végétaux n’empêchent pas la putréfaction de l’eau
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comme font les plantes vertes. Les légumineuses et les solanées, mais non les graminées, absorben u p moniaque ou de sels ammoniacaux. Les » P
la décomposition de l’acide carbonique, n eme en p ^ de gaz azote, mais, avec le gaz oxygène,’ du gaz oxy e\ carbone et du gaz hydrogène protocarboné. La lumière paraît indispensable au développement de ces gaz combustibles. En d’autres termes, et pour rester strictement dans les conditions des expériences, ces gaz accompagnent constamment l’oxygène dont le soleil détermine l’apparition, quand il éclaire un végétal submergé dans de l’eau. Bonnet aperçut l’émission 'de gaz opérée à la surface des feuUles; Priestley reconnut que ce gaz est de l’oxygène; Ingen-Houz démontra la nécessité de la présence de la lumière pour la réalisation du -phénomène; Seunebier prouva que le gaz oxygène obtenu dans ces circonstances est le résultat de la décomposition de l’acide carbonique.
RESPIRATOIRE, adj. \mg\. respiratory]. Qui a rapport à la respiration. — Absorption respiratoire. V. Respiration. — Aliments respiratoires [lÀeliig). Les substances ahmentaires neutres, telles que l’amidon, le sucre, les corps gras, etc., dans lesquels l’hydrogène et le carbone prédominent, et que Ton supposait fouénirda plus grande partie des éléments sur lesquels agit l’oxygène de l’air dans la respiration. V. Gombüstion. — Appareil respiratoire. V. Respiration. — Bandelette respiratoire respiratory tract]. Bandelette étroite de substance herr veuse blanche, située derrière le corps olivaire et descendant le long de la moelle allongée (Gh. Bell). — Bruit respiratoire. V. Bruit. — Capacité respiratoire. Y. Pnéomé- TRiE. — Combustion respiratoire. Y. Gombüstion et Respiration. — Glotte respiratoire. Y. Glotte. — Mouvements respiratoires. Geux qui servent â la respiration ; ils ne se passent pas absolument de la même manière chez tous les individus, ni chez tous les animaux. On doit à Beau et Maissiat de les avoir classés et décrits sous les noms de modes ou types abdeminauæ, costo-inférieur et costosupérieur. Type abdominal : certains individus ou espèces animales pendant leur respiration calme; la respiration ne se révèle que par le mouvement du ventre, qui devient saillant dans l’inspiration et se retire dans l’expiration. Ges mouvements du ventre trahissent les contractions et les relâchements alternatifs du diaphragme, qui, dans ce cas, borne son action à déprimer les viscères abdominaux. Les côtes semblent immobiles, à moins que les inférieures ne soient entraînées en dehors et en bas, en suivant, au moment de l’inspiration, les mouvements des viscères abdominaux, qui dilatent les flancs en même temps qu’ils distendent la paroi antérieure du ventre. Ge type s’observe constamment dans le premier âge, quel qffe soit le sexe; mais, au bout d’un nombre variable d’années, on voit s’établir des différences entre les jeunes garçons et les jeunes filles, ces dernières perdant cette forme qui persiste chez un grand nombre d’hommes. Le chat, le lapin, le cheval j respirent d’après le type abdominal. Type costoinférieur : Dans ce mode, les mouvements respiratioires sont très-apparents au niveau des sept dernières côtes; ils diminuent à mesure qu’on remonte vers le sommet de la poitrine, qui semble parfaitement immobile. Le sternum est un peu porté en avant dans sa partie inférieure. La paroi abdominale ne se gonfle pas comme dans le type précédent ; elle est immobile, et parfois même elle s’aplatit pendant l’inspiration pour reprendre un état normal de gonflement à l’expiration. Ge mode respiratoire s’observe rarement chez la femme; chez l’homme, il se rencontre à peu près aussi fréquemment que le type abdominal. La respiration du chien appartient à ce type. Type costo-supérieur: Dans cette forme de dilatation de la poitrine, la plus grande étendue des mouvements a lieu
nAfnc ^nMeures et surtout sur la première, qui ^t portées en haut et en arant. On voit la clavicule, le Pt la première côte se soulever, et cette action se ^ maü en s’afiFaiblissant, de la partie supérieure
inférieure de la poitrine. Il y a de plus un mou- „„ent de rotation très-marqué dans les cotes qui smvent la première. Ce mode de respiration est propre aux femmes, et ne leur est point procuré par l’usage du corset qui pourtant l’exagère. Il l’est aussi chez lès femelles des autres mammifères, mais surtout pendant la grossesse un peu avancée. — Mu7'mure respiratoire. Y. Souffle respiratoire. — Nerf respiratoire de la face. Y. Facial. -- Nerf respiratoire du tronc. Y. Spinal. — Souffle respiratoire. Y. Souffle.
BESPOIVSABILITÉ. S. f. — Responsabilité médicale. [aU. ürztliche Verantwortlichkeit, angl. responsabüüy, it. responsabilità, esp. responsabilidad].'Dc^cé de responsabilité gue peuvent encourir les gens de 1 art envers les particuliers ou le public, à l’occasion de 1 exercice de leur profession. Elle n’est pas inscrite dans nos Codes, et le médecin rentre, à cet égard, dans le droit commun. — Code civil, art. 1383 : « Chacun est responsable du dom- » mage qu’il a causé, non-seulement par son fait, mais » encore par sa négligence ou par son imprudence. » -- Code pénal, art. 319 : « Quiconque, par maladresse, im- » prudence, inattention, négligence ou inobservation des » règlements, aura commis involontairement un homi- » eide, ou en aura involontairement été la cause, sera 7> puni d’un emprisonnement de trois mois à deux ans et -» d’une amende de cinquante francs à six cents francs. » — Art. 320 : « S^il n’est résulté du défaut d’adresse ou
» de précaution que des blessures ou coups, l’emprison- » nement sera de six jours à deux mois, et l’amende ne » sera que de seize francs à cent francs. » Du reste, la responsabilité médicale ne peut pas être spécifiée par la loi. Aussi, en matière civile comme en matière criminelle, les magistrats ne se prononcent jamais sur des faits médicaux sans qu’il y ait eu expertise préalable. En effet, d’une part, les diplômes que la loi confère empêchent d’admettre, en principe, le manque de savoir, le meurtre ou les blessures par ignorance. D’autre part, les anomalies artérielles, les différences individuelles de susceptibilité envers le chloroforme ou l’éther, la marche différente des suites d’une opération selon les âges, les sexes et les individus, etc., etc., empêchent de pouvoir formuler, en droit, aucun article invariable sur ce que le praticien doit ou ne doit pas faire légalement. Mais la responsabilité médicale n’en est pas moins réelle moralement et en droit, ainsi que le montrent les articles précédents. Elle doit être et est réfellement en jeu plus souvent que celle de toute autre profession, par cela même que dans l’exercice de la médecine on se trouve constamment en présence de vie ou de mort, de guérison ou de lésion. Aussi ne peut-elle être appréciée que par des experts choisis, selon chaque cas particulier, parmi des hommes capables d'éclairer les juges sur la nature du cas, sur la question de savoir si le praticien en agissant l’a fait avec une suffisante connaissance des choses (l’instruction pouvant se perdre), et sur le degré de néyliyence, d’imprudence, de maladresse ou d’inobservation des règlements qu’il a montré dans chaque circonstance, les circonstances ne se reproduisant jamais exactement les mêmes. V. Secret et Visite. — Responsabilité des aliénés. Y. Criminalité et Folie.
BESPODK. — Alcahest de Respour. Y. Alcahest.
BESSEBBAIÏT, ANTE. adj. et S. Vulgairement, qui cause la constipation.
U verstopft, angl. obstnictei
dé cfmrr Se dit du ventre dans l’éti
de constipation : alvus dura, alvus astricta.
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BBSSEBBEMENT. s. ni. Vulgairement, resserrent du ventre, la constipation. V. Gonsthiction et RÉTar* TioN. — Resserrement de la glotte. Y. Glotte. -BESSOBT. ^.m. — Doigt à ressort. Y. Doigt.
BESTIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes monocotyl'
dones voisines des typhacées et des cypéracées, habiUm surtout l’Afrique tropicale. ^
BESTIFOBME. adj. [restiformis, de uestfs, corde; et forma, forme ; ail. strangfdrmig , angl. restiform, esp. restiformê]. En anatomie, corps r'estiformes ou processus res- ■ tiformes, la partie supérieure des cordons postérieurs de la moelle qui forment les pédoncules inférieurs du cervelet Ces pédoncules s’élargissent à mesure qu'ils se rapprochent de cette partie de l’organe encéphalique. En s’épanouissant dans le cervelet, ils forment les parois latérales du quatrième ventricule; puis ils se rétrécissent de nouveau en faisceaux qui vont communiquer avec le pilier antérieur de la voûte. V. Moelle.
BESTBEINT. s. m. Isolement absolu ou relatif des aliénés dangereux. Il implique souvent le maintien d’une ou des deux mains pour empêcher les actes de violence, l’arrachement des vêtements. Il consiste aussi à maintenir le patient sur une chaise, un canapé, un fauteuil à liens destinés à empêcher les mouvements violents, ou un lit avec une camisole, une ceinture, laissant les mouvements libres dans les limites voulues pour éviter tout accident. Des poignets, des manchons matelassés peuvent parfois suffire, toutes les fois que la liberté de marcher laissée au malade est sans inconvénient.
BÉSüLTANT, ANTE. adj. [angl. resulting]. — Affinité résultante (Berthollef). Celle qui s’exerce quand un corps èmposé agit sans que ses éléments se séparent, comme lorsque l’eau dissout un sel. = S. f. Résultante [ail. zusammengesetzte Ki-aft}. La force unique qu’on admet' comme cause de l’effet mixte produit quand plusieurs forces qui ne se font pas équilibre agissent immédiatement sur le même point matériel. La résultante d’un nombre quelconque de forces qui agissent suivant la même droite et en sens contraire est égale à la somme des forces qui agissent dans un sens, moins la somme des forces qui agissent dans un sens opposé, et elle agit dans le sens de la plus grande somme.
BÉSÜLTAT. s. m. En physiologie, phénomène ou acte qui, se manifestant chez les êtres organisés, n’est accompli ni par des espèces d’éléments anatomiques, ni par des tissus ou des appareils en particulier, mais qui est l’attribut physiologique de l’organisme considéré dans son ensemble comme un tout. Les résultats ne sont pas inhérents à telle ou telle partie du corps spécialement, comme l’est la contractilité aux fibres musculaires, la reproduction à l’appareil générateur; mais ils sont l’effet de l’activité dont jouissent les éléments, tissus, organes, etc. Les résultats sont dits généraux lorsqu’ils dépendent de tous les actes de l’économie : telles sont la vitalité, qui diffère dans chaque individu, pour l’un au moins de ses trois modes principaux, végétalité, animalité, sociabilité (V. ces mots), et tient àl’état de l’ensemble des fonctions; puis la mort ou mortalité. A chacun des trois modes de vitalité se rattachent, dans un ordre déterminé (V. Animalité), des phénomènes d’ensemble ou résultats moins ■ généraux que les précédents et qui, d’après cela, sont dits résultats spéciaux; car ils peuvent encore être rattachés à telle ou telle propriété vitale, à l’accomplissement de telle ou telle fonction plutôt qu'à l’accomplissement de toutes les autres. Ces résultats spéciaux sont : la production de chaleur, en rapport spécialement avec les fonctions de nutrition, ou actes de combinaison et fie décombinaison; l’hérédité, qui se rattache aux fonctions de reproduction, et en particulier à ce fait, que les éléments organi-
RETE
qaes les plus simples ont la propriété d’en reproduire un semblable à enx par segmentation, etc. ; la ■production de r électricité, en rapport surtout axec la contractilité. V. Yitaijté etOBGAMQUE {Caractères d! ordre).
BÉSÜPISÉ, ÉE. adj. \resupimtus, aU. umgékehrt, angl. resupinate, esp. resupinadd]. Se dit, en botanique, des parties qui naissent dans une direction telle, qu’elles offrent en bas les régions situées en bant dans des plantes analogues, et en haut celles qui sont en bas chez celles-ci.
BETE MIBABILE. V. RÉSEAU admirable.
BÉTÈNE. s. m. Carbure d’hydrogène retiré
tin goudron de résiné. Gristallisable, fusible à 95°, bouillant à 390°.
BÊTENTION. s. f. {reientiô, éereti'nere, retenir; im- <T2_£'îiç, ail. Verhaltung, angl. rétention, it. ritenzione, ^p. retencion). Accumulation d’une substance solide ou liquide dans les conduits destinés à son excrétion, ou dans le réservoir qui est naturellement destiné à la contenir, mais où elle ne devrait séjourner que momentanément. — Rétention du placenta. La rétention, dans l’utérus, du placenta détaché en totalité ou en partie est une cause fréquente d’hémorrhagie. Le délivre peut être complètement détaché, sans cependant pouvoir être attiré au dehors ; une contraction spasmodique de l’orifice interne du col de l’utérus, ou une contraction irrégulière du corps de ce viscère peuvent en être la cause (V. Ghatonxement). D’autres fois le placenta reste adhérent dans une partie variable de son étendue, et les contractions de l’utérus sont alors insuffisantes pour opérer la délivrance. Une adhérence anormalé du délivre se reconnaîtra lorsqu’il s’est écoulé un certain laps de temps après l’accouchement, sans qùe l’arrière-faix ait été expulsé, et que cependant la forme globuleuse de l’utérus, sa dureté, ses contractions manifestes, montrent que cet organe travaille à détacher et à expulser ce corps. Il faut alors introduire la main dans l’utérus comme pour faire la version, et saisir le placenta au point d’insertion du cordon, qui guide dans cette manœuvre ; on le détache ou le déchire par un mouvement de torsion exécuté lentement. — Rétention d’urine [ail. Harnverhaltung']. Accumulation de Turine dans la vessie. La rétention d’urine est complète ou incomplète; de là la distinction de trois degrés de cette affection : la dysurie, la strangurie et l’ischurie. La rétention d’urine dépend ou de la paralysie de la vessie, ou d’un obstacle au cours de l’urine, comme cela arrive dans les cas de hernie de la vessie, de la pression de la matrice ou du rectum sur cet organe, de tumeurs situées dans son voisinage, de corps étrangers introduits ou développés dans sa cavité, d’inflammation ou de rétrécissement de Lurèthre, etc. Y. Membrane. Aux symptômes locaux, tels que la pesanteur et la douleur dans la région de la vessie succèdeut bientôt une fièvre violente, une transpiration d’odeur urineuse ; et, si l’on ne remédie promptement à la rétention, le malade périt d’inflammation, de gangrène, de rupture de la vessie ; ou bien il se forme des crevasses en quelque point des voies urinaires, et il survient des abcès, des fistules, des infiltrations. Le symptôme essentiel et caractéristique qui seul peut faire distinguer la rétention d’urine de toute autre tumeur développée dans la région hypogastrique, c’est que la vessie distendue par l’urine se développe uniformément, de manière que la tumeur se fait sentir en même temps à l’hypogastre et dans le rectum ou le vagin; et qu’un doigt étant introduit Hang l’un ou l’autre de ces deux derniers organes, tandis que l’on percute doucement avec l’autre main la région hypogastrique, on sent un mouvement- d’ondulation résultant de la présence du liquide. Le traitement consiste à évacuer par le cathétérisme le liquide accumulé, et à remédier ensuite à la cause de la maladie. Dans quelques cas très-
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rares, où il n’est pas possible de pénétrer par 1 urèthre dans la vessie, on pratique la ponction de cet organe, soi à travers les parties molles de la région périneale, soi par le rectum, soit par la région hypogastrique. Y. Inertie.
BETESTISSEMEKT. S. m. — Retentissement de la voix. Y. Résonnance. l ï
BÉTIGüLâlBE. adj. \reticularis , de rete, rets; oi- /.TU5Êi^iç,all. netzf5rmig,sng\.reticv.lar, it. reticolare,esg. reticular). — Corps, membrane ou tissu rétkulaire [communément- eùair du pied\. Nom donné, en vétérinaire, au tégunmit ou tissu sous-comé et sous-ungnéal, ou mernbrane kératogène du pied du cheval, parce qu’il est séparé de l’os du pied par im réticulum fibreux riche en veines, qui forme en quelque sorte le périoste de la troisième phalange. G’est une continuation du derme cutané qui enveloppe l’extrémité du doigt, en s’étalant sur 1 extrémité terminale du tendon de 1 extenseur principal des phalanges, par l’intermédiaire d’un fascia fibreux, continu avec les cartilages latéraux, sur la moitié inférieure de la face externe de ces cartilages, sur les bulbes du coussinet plantaire, le corps pyramidal, la partie antérieure de la face antérieure du troisième phalangien, et sur la face antérieure du même os. Cette membrane recouvre toutes ces parties à la manière d’un bas, sur lequel le sabot se trouvé appliqué comme le soulier qui chausse le pied humain. Elle se continue avec la peau proprement dite au niveau d’une ligne circulaire qui coupe la partie moyenne de la deuxième phalange (Ghauveau). Audessous de cette ligne elle forme, en avant et sur les côtés, un renfienJent semi-cylindrique, couvert de prolongements villeux, et désigné sous le nom de bourrelet, dont les extrémités se continuent sur le coussinet plantaire et la face inférieure de l’os du pied, en prenant le nom de tissu velouté ou podophylleux. Y. ce mot et Piétin.
BÉTICDLÉ, ÉE. adj. [reticulatus , ail. netzicht-, angl, reticulated, it. reticolato, esp. reticulado]. Marqué de lignes entrecroisées en manière de réseau. — Glandes réticulées. Y. Glande. — Tissu réticulé. \ . Lamineüx. — Vais-^ seaux réticulés. Y . CELU3VE..
BETICDLÜM. s. m. indécl. Mot latin qui veut dire réseau, employé en anatomie pour désigner l’état de tout tissu dont les fibres, faisceaux de fibres ou vaisseaux limi-: tent, en se subdivisant et s’anastomosant, des manies très-manifestes remplies par d’autres éléments anatomiques. — Réticulum plantaire (vétérinaire). Lacis fibreux qui supporte le tissu velouté du pied des solipèdes, et dans les mailles duquel sont soutenues les veines de la face, inférieure du pied (Ghauveau).
BÉTIFOBME. adj. [de rete, rets, et foinna, forme]. Qui est en forme de réseau. = Synonyme de réticulaire.
BÉTIIVACLE. s. m. \retinaculum, àeretinere, retirer], V. Masse et Ovaire.
BÉTINAPHTE. S. m. Y. Rhétinaphte.
BÉTINASPHALTE. S. f. V. Rhétinasphalte.
BÉTüVE. S. f. [àerete, rets; ail. Netzhaut, angl. retina, il. et esp. retincL\. La plus inférieure des tuniques de l’œil, membrane grisâtre, demi-transparente, très-mince, qui embrasse le corps vitré et se trouve placée entre lui et la choroïde, à laquelle eUe adhère légèrement par contact, mais sans continuité vasculaire ou autre. Son épaisseur est de 0““,18 à 0““,24; elle est au moins double sur les bords du pli central et moitié plus petite au niveau du foramen cæcum. La rétine doit être considérée comme ayant son origine {limite postérieure) au point de pénétration (fig. 429, c) du nerf- optique dans la sclérotique, c’est-àdire un peu au-dessous et en dedans de l’axe visuel {d). (La Fig. 429 est faite d’après la rétine de l’œil droit). Là, le nerf est comme étranglé, et forme, à la face interne dé la rétine, une très-légère saillie circulaire, ou mamelon
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f '^^rp erierne ou postérieure de la zone ou corps ciliaire; ■ «fStechL, la limite antérieure de la rétine {ora serrata retinœ). C’est là que cessent Sxïter les éléments nerveux de la rétine; mais sa mem¬
brane interne ou limitante, amorphe, devenue très-mince <et sans vaisseaux, se prolonge jusqu’à la circonférence du cristallin en se moulant sur les procès ciliaires {procès de la rétine); là elle offre même une couche de cellules analogues à des cellules épithéliales prismatiques, pâles, peu granuleuses, interposées à ces procès et à la zone de Zinn (V. Vitré). La face vitrée de la rétine offre un pli {pli central ou transversal) qui commence à la papille du nerf •optique (c), et se dirige du côté externe en décrivant une courbe irrégulière longue de 4 à 5 millimètres. Vers la terminaison du pli se voit une tache jaune {macula flava, s. lutea centralis) occupant le centre optique de l’œil, de forme ovalaire, transversale {d), ayant au plus 3 millimètres de long. Son centre est déprimé ; cette dépression {foramen cæcum s. fovea centralis) a été, àtort, considérée comme un trou véritable {foramen centrale Sæmmerringii). La rétine se compose seulement : 1° de cellules nerveu- •ses et de leurs fibres ou cylindre-axes; 2® de myélocytes; 3° de matière amorphe unissante; 4° de capillaires. La substance amorphe dite connective de la rétine, et les parties dites membrane limitante externe, les fibres radiées de soutènement ou de Müller, et la membrane limitante interne ne font qu’un dans cette membrane, ainsi que le montrent lés coupes sur l’organe durci, et toutes ces parties sont reliées ensemble par des prolongements membraneux, parallèles à ses surfaces. Les éléments nerveux de la rétine commencent ou se terminent à la partie périphérique sur les bâtonnets et les cônes, dont Farticle extérieur paraît ne pas être en continuité^ mais simplement en contiguïté avec l’article intérieur. En avant de ces derniers senties éléments (myélocytes) de la couche granuleuse externe (Fig. 431, 1, a) reliés par les cylindre-axes nerveux partant des cônes et des bâtonnets, avec les renflements cellulaires de cette couche contenant des noyaux et des granules {b' et c^). Dans la couche granuleuse intermédiaire {d), se trouve un réseau inextricable que forment les cylindre-axes; au delà ils se dirigent en dedans, du côté de la couche granuleuse interne, et ils y présentent de nouveaux renflements cellulaires pourvus d’un noyau {/) /’)• On ne sait pas encore, en ce qui concerne l’homme et les mammifères du moins, si ces renflements concourent ou non à une multiplication des fibres nerveuses allant dans une direction ou dans l’autre. On trouve ^sutte de nouveau un enroulement {g) des cylindre-axes qyj avaient la direction radiée rectiligne ordinau-e. La substance unissante a un aspect spongieux ou
d, /, Ch. Robin) ou en crochet-ls')» oii se renflant {v) à l’extrémité qui touche la choroïdalc; b. Les côties \coni, ail. Zapfen\, qui ont à peu près la forme et le volume de petites, cellules épithéliales cylindriques, et qui sont finement granuleux, un peu renflés vers le milieu {b, c); quelques-uns ont, à leur extrémité antérieure , un prolongement droit ou courbe, semblable à un court bâtonnet {a, a). Dans la membrane de Jacob, les cônes sont écartés les uns des autres d’une manière, égale à peu près, et les intervalles sont remplis de bâtonnets; Tous les cônes et tous les bâtonnets portent à leur extrémité antérieure un petit noyau clair, sphérique, homogène, ou à peine un peu granuleux
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réticulé, mais seulement sur les coupes minces, qui „ semblable à celui que présente cette même substance la couche granuleuse cérébrale grise qui lui est analog^ De la couche granuleuse interné de la rétine sortent (ou e ' sens inverse s’enfo.ncent).en nombre infini les plus finsra meaux des cylindre-axes prolongeant les cellules oani glionngires (44), qui mettent les éléments précédente en communication avec la couche des fibres du nerf optique Çi, i) et, par suite, avec ce nerf et le cerveau. Il faut toujours tenir compte ici de ce fait qu’il est, possible que telle ou telle des fibres du nerf optique, parmi les innombrables fibres minces existant à côté des grosses, soit sans communication avec les cellules ganglionnaires, et aille ainsi directement dans la couche granuleuse. On décrit souvent ses éléments coplme superposés en couches ainsi, qu’il suit : 1° La couche des bâtonnets, ou membrane . de Jacob {strâtum bacillorum), formée de petits corps cylindriques disposés verticalement les uns à côté des autres (Fig. 431
A et B, 1), très-serrés, comme des, pieux contigus plantés
les uns à côté des autres, .de sorte que leur longueur, qui est de 0'““‘,05 à 0™“,07, mesure l’épaisseur de la membrane. On distingue facilement deux espèces de ces corps : a. Les èdfomnefa proprement dits [ail. Sïa4c4ew] , cylindriques, épais de. 0““, 02; à.0““,03, transparents, flexibles, secondant àanglenet, droit, aigu, ou obtüs(Fig. 430,
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à la périphérie, qui peut s’en détacher facilement, mais en fait réellement partie. Ces noyaux, distincts des myélocvtes, larges, de 0™,006 à O^^OOS, se trouvent, par «oiite de la juxtaposition de hâtonnets, placés au même niveau, mais leur connexion avec les bâtonnets et cônes doit empêcher de les considérer comme une couche distincte 2“ ha seconde couche de la rétine {couche granuleuse externe) est formée de myélocytes (Fig. 430, f tant noyaux que cellules, lesquelles sont souvent Mtites et peu régulières, mais lés noyaux prédominent; ils sont plongés au milieu d’une petite quantité de matière amorphe semblable à celle de la substance cérébrale grise. Kllft est épaisse d’environ 0™“,005 (Fig. 431, d’après H.
Fig^ 431.
Muller, A, ï) ; mais au niveau du pli ou de la tache jaune elle est moitié moins épaisse (B, 2). 3° Au delà se trouve ïa couche intermédiaire, xavcice dans la plus grande partie de la rétine (A. 3), épaisse sur les bords dn pli central (B, 3), presque nulle au niveau àe la. fmed centralis. Elle est formée de matière amorphe finement' granuleuse traversée de nombreux cylindre-axes. 4° Au delà se trouve lune nouvelle coiiche de myélocytes {couche granuleuse interne) et de cellules nerveuses anguleuses ; elle est anince dans la plus grande étendue de la rétine (A. 4), iplus épaisse au niveau du pli de la rétine (B, 4) ; elle se -confond ou à peu près avec la couche externe des myélocy- ■tes (3°), au niveau delà fovea centralis. Ces trois couches (2“, 3° et 4°), ensemble, n’en forment réellement qu’une.
Au devant se trouve la couche granuleuse grise (Fig. 431, 5), formée de matière amorphe semblable à ■«elle de la substance grise cérébrale; elle est épaisse de Omm 03 à 0““,04 et traversée d’avant en arrière par les cloisons dites f,hres de Müller. 6° Au devant se voit la couche des cellules nerveuses (Fig. 431, b, c), multipolaires, anastomosées les unes avec les autres, qui envoient -cl autre part d-es prulongeir.ents ou cylindre-axes minces
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(V. Nebf) au travers de la portion contiguë de la couche précédente jusqu’à la couche interné de noyaux (c), d une part, et qui, de l’autre, fournissent des cylindre-axes en continuation avec ceux des tubes du nerf optique. Elles forment une ou deux rangées seulement dans la grande partie de la rétine (Fig. 431, 6); mais elles constituent une courbe épaisse aux bords du pli central (B, 6), et manquent tout à fait dans la tache jaune. 1° La couche des fibres ou tubes nerveux ou d’épanouissement du nerf optique est très-épaisse et très-vasculaire (A, a) dans la plus grande partie de la rétine (A, 7); elle est nulle ou presque nulle près de la tache jaune (B, 7) et dans la fovea centralis. Les éléments de cette couche sont la continuation du cylindre-axe des cellulesnerveusesprécédentes. Ces éléments sont représentés par des cylindre-axes seulement, chez l’hommej à partir de la pàpille dunerf optiqpie, tandis que, chez le lapin et d’autres animaux encore, le tube médullaire existe autour de beaucoup d’entre eux jusqu’à leur connexion avec les cellules de la couche précédente et devient facilement variqueux comme les tubes du nerf optique. Il en est qui arrivent droit à la tache jaune'ei se terminent à sa'périphérie, et les autres contournent celle-ci en décrivant une courbe. La dépression de la tache jaune est due, en effet, à l’absence des tubes du nerf optique en ce point, et aux tubes qui la contournent, en formant deux vaisseaux ou renflements assez gros, d’où aussi l’aspect du pli central. 8° La membrane limitante ou couche de substance amorphe (Fig. 431, 8). C’est la seule qui passe au devant du point d’épanouissement du nerf optique, d’une part, et qui, de l’autre, dépasse la circonférence externe ou postérieure des procès ciliaires pour arriver jusqu’à la capsule du cristallin, où elle cesse circulairement. C’est dans son épaisseur et dans la précédente seules que s’épanouissent les vaisseaux de la rétine, subdivisions de l’artère centrale dû nerf optique (Fig. 429). Sa face antérieuré est appliquée sur le corps vitré ; la postérieure ou adhérente se moulé sur la précédente, qui est avec elle la seule couche vasculaire de la rétine. De l’épaisseur de la mémbrané limitante se détachent les cloisons [ail. Radial- Fasern), dites fibres de H. Müller, qui traversent en rayonnant toute l’épaisseur de la rétine, jusqu’à la membrane de Jacob (A). Elles manquent dans la tache jaune et la fovea centralis, mais sont très-longues dans le pli central. Dans certains épaissis-, sements morbides de la rétine, près du pli central surtout, on trouve les cylindre-axes très-épaissis, particulièrement au niveau de leurs noyaux. ovoïdes (Fig. 430, g,p). Ceux-ci se multiplient même au niveau des couches granuleuses ou deviennent très-gros, et prennent un nucléole {i, j, k, n). Leur extrémité externe se renfle en massue ou carrément, et correspond à plusieurs bâtonnets {m, m) très-pâles, sans noyau, tandis que leur autre extrémité, en rapport avec les cellules multipolaires, persiste. V. Ophthalmoscopie et Dptique {Nerf).
BÉTINERVE. adj. [retinervius]. Se dit des feuilles à nervures anastomosées en réseau.
RÉTIIVIEN, ENNE. adj. Qui concerne la rétine. — Décollement rétinien. V. Décollement. — Exsudais rétiniens. V. Exsudât plastique. — Pigmentation rétinienne. V. Pigmentation.
RÉTIIVITE. s. f. {retinitis, aU. Netzhautentzündung , angl. et esp. retinitis). Inflammation de la rétine. Maladie qu’il est difficile de distinguer de quelques autres affections oculaires, puisque les symptômes qu’on lui assigne (la photophobie, les bluettes lumineuses, la sensation d’une tension plus ou moins pénible dans le globe de l’œil, avec rétrécissement delà pupille, etc.), existent également dans plusieurs autres genres d’ophthalmies, surtout dans l’iritis. On la traite comme la choroïdite.
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f A^Sse - des vais-
^Lÿe^Zive. y. EîscDiTiON^tefti»». - Sl-
’ZSepign^entatrl m tigrée. V. PIOHISTATIOU.
BÉTINITE. s. f., RÉTINOÏDE, adj., RETINOLE. S. m.
Y. RHÉTmASPHALTE, RhÉTINOÏDE, RHÉTIHOLÉ.
BÉTINOSCOPE. s. m. [de rétine, et axc-nm, examiner]. V. Ophthalmoscope.
BÉTINOSCOPIE. s. f. V. Ophthalmoscopie.
BÉTINïLE. V. Rhétintle.
BÉTISTÉBËIVE. V. Rhétistébène. _
■ BÉTOIRE. s. m. [ail. Zugpflaster]. En vétérinaire, nom vnlgaire des caustiques potentiels.
BETOMBEL. S. m. V. TabtonrAIRE.
BETORTE. s. f. [ail. Retorte']. Synonyme de cornue.
’ BETODB. S. m. \reditus\. Au figuré, âge de retour, la période de la vie humaine où la vigueur commence à décroître et la vieillesse à approcher. — Hérédité en retour. Y. Hérédité et Réversion. — Râle de retour ou crépitation de retour. Y. Râle.
• RÉTRACTÉ, ÉE. adj. Qui est dans l’état de rétraction. RÉTRACTEDB. adj. et S. m. Qui a pour usage d’amener la rétraction. V. Tracteur.
RÉTRACTILE, adj. [de retrahere, retirer; ail. retraçai, zurüchkziehbar, angl. rétractile, rétractable, it. ritrattile]. Se dit des ongles de certains animaux (ceux du genre Felis) dont la phalange unguéale est articulée de manière que, dans l’état de repos, ils se trouvent ramenés par un ligament élastique sur la partie supérieure du doigt, à l’extrémité duquel ils ne peuvent être placés que par un effort des muscles fléchisseurs. — Cancer rétractile. Y. Cancer.
RÉTRACTILITÉ. S. f. [ail. Zurücliziehbarkeit, Retractilitât, angl. retractility, it. ritrattilità'\. Qualité d’une partie qui est rétractile. V. Propriété.
RÉTRACTION. S. î. \reivactio, avrisTraoi?, ail. Rétraction, Ver kürzung, angl. retraction, it. ritrazione, contrazione, esp. retraccion\. État d’une partie qui est revenue sur elle-même, et qui a perdu par là une partie de ses dimensions normales. V. Cicatrice et Granulation, — Rétraction du caillot. Après la solidification de la fibrine survient sa rétraction. La fibrine, en effet, est rétractile. Le fait de la solidification de ce principe ■ est constant, c’est ce qui le rend caractéristique : celui de sa rétraction est' très-variable. La consistance du caiilot fibrineux est d’autant plus grande, que la rétractilité de la fibrine est plus considérable. Solidification et rétraction sont deux faits essentiellement différents. Le dernier ne peut exister que lorsque l’autre a eu lieu, il peut manquer, et manque quelquefois, lorsque le premier s’est effectué. Leur confusion en une seule description a jeté beaucoup de trouble dans l’exposé de ce qui concerne la formation du caillot, et surtout celle de la couenne. C’est ainsi qu’on se sert de l’expression, où moins coagulable, pour désigner le degré de rétractilité et celui de la consistance que prend la fibrine après solidification ; expression déjà employée pour désigner le temps que met la fibrine à se coaguler après issue dû liquide où elle est dissoute. — Rétraction des muscles. Celle qui, due à l’élasticité que donne à leur partie rouge le myolemme de chaque faisceau primitif, a lieu dans les cas de fracture des os, de rupture des tendons, toutes les fois, en un mot, que 1 état de tension habituelle des muscles entre leurs points d insertion vient à cesser. Elle met deux à trois jours à s accomplir totalement dans les cas précédents , après quoi eUe ne progresse plus, et, lors même qu’une conrac ion survient dans le muscle ainsi rétracté, on con-
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State après cette contraction qu’elle ne le raccourcit davantage. — Rétraction musculaire des extrémitf^ Y. Contracture et Paralysie de l'enfance. — Rélracr des tissus albuginés (Gcrdy), Raccourcissement, avec ^ durcissement ou induration, de ces tissus qui, ' leur forme et leur longueur, prennent la disposition d cordes tendues et roides, adhérentes ou non aux partie voisines, de masses arrondies, ovoïdes, etc., avec ou san prolongements irradiés. La rétraction s’observe dans le* aponévroses de l’avant-bras à la suite de plaie; dans celles de la paume de la «main ou de la plante du pied et dans le tissu cellulaire de ces régions, soit à la suite de plaie, de l’irritation continue causée par des callosités chez les manœuvres, ou à la suite de frottements ou dépressions mécaniques répétées; dans les ligaments articulaires, les aponévroses et le tissu cellulaire voisins à la suite d’arthrites, d’ulcères anciens des parties voisines de phlegmons diffus; dans les poumons, la rate ou la surface des intestins, autour des points qui ont été enflammés avec ou sans production de fausses membranes • dans le tissu cellulaire sous-muqueux de l’œsophage, de la bouche, dans celui de la peau ou sous-cutané des paupières, des lèvres, des narines, du conduit auditif externe à la suite d’inflammation de la muqueuse ou du tégument externe de ces régions. Cette rétraction a lieu sans qu’il y ait cicatrice du tissu qui se rétracte, et ne doit pas être confondue avec celle des cicatrices (V. ce mot et Inodulaire). La rétraction ne cause pas de douleur, mais déforme les organes voisins du tissu rétracté, et en gêne ou annule l’action, d’où des troubles plus ou moins graves dans la fonction de l’appareil dont ils font partie. L’extension continue, quand elle est possible, les émollients et les antiphlogistiques, ont seuls réussi ; mais l’action en est lente et quelquefois infructueuse. — Rétraction de l’utérus. Nom donné par les accoucheurs à la diminution de volume de l’utérus pendant l’accouchement. La rétraction est toujours due à la contraction des fibres musculaires de l’utérus et nullement à l’élasticité, dont celuici est dépourvu et dont les parois manquent de fibres élastiques. EUe se manifeste chaque fois que cet organe se vide d’une partie ou de la totalité de son contenu. C’est ainsi qu’après l’écoulement des eaux de l’amnios, la capacité utérine diminue parce que l’utérus se rétracte peu à peu sur le produit ; dans les cas ordinaires, c’està-dire dans l’accouchement normal, le travail n’est nullement entravé par cette rétraction qui passe presque toujours inaperçue ; les contractions augmentent d’énergie après la rupture des membranes, et après un temps plus ou moins long le fœtus est expulsé. Lorsqu’un obstacle mécanique, tel qu’une présentation de l’épaule,, un rétrécissement du bassin, etc., vient paralyser les efforts de la matrice ; lorsque les eaux se sont écoulées depuis un certain temps et d’une manière à peu près complète ; lorsque les contractions utérines sont affaiblies ou épuisées ; alors la rétraction s’exerce avec une intensité croissante, et à un moment donné, elle opposera une résistance parfois invincible aux manœuvres de l’accoucheur. Après l’accouchement, la rétraction porte le nom de retrait de l’utérus (V. Utérus). Il est dù aux contractions de l’utérus, à l’évacuation de ses vaisseaux et à la diminution de volume de ses éléments constitutifs. — Rétraction des vaisseaux ombilicaux. Y. Ombilical.
RETRAIT, s. m. Rapprochement des molécules d’un corps, et, conséquemment, diminution de son volume, par l’abaissement de sa température. Y. Pyromètbe. = En médecine, retour d’un organe amplifié à ses dimensions normales. — Retrait des artères. Y. Systole. — — Retrait présystolique (Spring). Dépression extérieure des parois thoraciques au niveau de la pointe du cœur.
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iftà. ▼oit ohez quelques sujets au début de la systole et ^raccourcksement de la pointe du cœur (V. PaÉSTSïOtEl qui marque ce début. Il est dû à la pression atmo- . érioue en raison de la tendance instantanée au vide
se mmiifeste, et il est aussitôt suivi du soulèvement ^ce même point (V. Pottls cardiaqtie) dû an recul du cœur — Betraü de Vutérus. V. Réteactioîî.
BBTBAITE. s. f. V. Réfobme.
HÉTBÉCISSEMEST. s. m. {coaretatio, (rrevcofftç, ail. Verengerung, angl. stricture, it. stringvnento, esp. acortamientd]. Resserrement, diminution d’une cavité ou d’une canule. On emploie plus particulièrement ce mot en parlant de l’urèthre. — Rétrécissement du bassin. V. Défobmation. — Rétrécissement pulmonaire. Le rétrécissement de l’artère pulmonaire acquis après la naissance se trouve parfois au niveau de l’orifice sigmoïde ü est produit par la soudure des valvules. Il est, en général, le résultat d’une endocardite. Il peut se faire au niveau de l’infirndibulum et former tm rétrécissement préartériel. Le rétrécissement peut siéger sur une des branches de bifurcation de l’artère, ou même sur les deux. Il siège sur le tronc de Lartère quand il se produit dans les premiers mois de la vie intra-utérine. Au delà du rétrécissement, l’artère est, en général, dilatée. Il y a presque constamment une hypertrophie consécutive du ventricule droit. Le rétrécissement valvulaire de l’artère pulmonaire peut s’accompagner d’insuffisance des mêmes valvules. Le symptôme propre aii rétrécissement de l’artère pulmonaire est un bruit de souffie systolique, plus où moins râpeux, qui couvre la région cardiaque, mais a son maximum au niveau de l’orifice pulmonaire , et un prolongement caractéristique le long de ce vaisseau. Le rétrécissement de l’artère prdmonaire ne produit pas la oyanose. V. üréthrosténie.
RÉTROACTION, s. f. En physiologie, action qui a lieu oprès une autre. V. Vis a tergo.
RÉTROCESSION. S. f. [retrocessio, de rétro, en arrière, et cedere, aller; iTravaxXy.ati;, ail. Zurücktreten, angl. rétrocession, esp. retroceso']. Action de rétrograder. — Rétrocession du travail de l'accouchement [fausses eaux, faux travail]. Nom donné à des cas où le travail, commencé pendant le cours de la grossesse, s’est tout à coup suspendu pour ne reprendre et ne se terminer qu’au terme normal de l'accouchement. On a pu parfois suivre très-distinctement, du septième au huitième mois de la grossesse, toutes les phases initiales du travail de la parturition jusqu’à une dilatation assez considérable, puis la rétrocession du travail jusqu’à la fermeture nouvelle du col, et, comme résultat final, la continuation de la grossesse jusqu’au terme. Chaque fois qu’une femme aura perdu des glaires ou des liquides en plus ou moins grande quantité avant d’être à terme, le médecin devra toujours agir comme si le travail pouvait être enrayé et suspendu, malgré l’effacement du col et la dilatation commencée, malgré les contractions utérines, et il pourra obtenir en effet le plus souvent cet enrayement. V. Hydral- LANTE. = Synonyme de métastase, lorsque le transport de la maladie se fait sur un organe intérieur.
RÉTROFLEXION. s. f. [de rétro, en arrière, et flectere, fléchir]. — Rétroflexion de Vutérus. Le fond de l’utérus revient en arrière sans que l’orifice utérin soit de beaucoup porté en avant. V. Déviation.
RÉTROGRADATION, s. f. V. COASAJSGüISITÉ.
RÉTROÏTION. s. f. [Ae. rétro, en arrière, et ire, aUer], "Se dit des dents qui sont repoussées par d’autres en arrière de la place qu’ elles devraient occuper, et qui se renversent en arrière, de manière à laisser la couronne des dents voisines empiéter au devant d’eUes. = Syno- Jiyme de régression et de reversian.
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RÉTROPULSION. S. f. L’actiou de repousser en haut et en arrière la tête du fœtus mal engagée dans les détroits du bassin pendant l’accouchement.
RÉTROSTATION. S. f. [de rétro, en arrière, et stare, se tenir]- Accroissement des dents en dedans.
RÉTRO-STERNAL, ALE. adj. Qui est derrière le sternum. — Douleurs rétro-stemales. V. Ajxguîe de poitrine.
RÉTRO-UTÉRIN, INE. adj. Se dit des tumeurs siégeant en arrière de l’utérus, et particulièrement des abcès et des hématocèles. — Abcès rétro-utérins. Ils peuvent être dus à une péritonite partielle : ils sont situés dans la cavité même du péritoine, dans le cul-de-sac que celui-ci forme en se réfléchissant du rectum sur l’utérus. La sensibilité exagérée du ventrè, la nature des vomissements, le pouls petit, concentré, donnant 120 à 140 pulsations, l’altération profonde de la physionomie, feront reconnaître une péritonite. Les abcès par congestion qui occu- -pent le tissu cellulaire péri-utérin n’ont avec les. organes contenus dans le bassin que des rapports de contiguïté ; ils n’appartiennent, à quelques exceptions près, à aucun des viscères voisins. Lorsqu’ils sont le prolongement d’un foyer purulent de la fosse iliaque, celle-ci aura d’abord présenté de la douleur, de la tuméfaction, de la fluctuation parfaitement limitée à .travers la paroi abdominale. La tumeur vaginale se sera montrée plus tard fluctuante, peu douloureuse ; souvent le doigt introduit dans le vagin pourra faire refluer le pus, et soulever l’autre main placée sur la fosse iliaque. Lorsque ces abcès sont le résultat d’une lésion des os ou des articulations, le plus souvent de la colonne vertébrale, ils sont lents à se développer et ne sont point douloureux ; le diagnostic en est souvent obscur. — Hématocèles rétroutérines. Tumeurs sanguines précédées de malaise et de trouble dans la menstruation. Dans la plupart des observations, recueillies jusqu’ici, elles sont survenues après une métrorrhagie plus ou moins abondante. L’écoule-' ment cesse et est suivi de douleurs dans Thypogastre ; les malades éprouvent la sensation d’un poids considérable ou d’un corps qui tendrait à sortir par le vagin ; il y a inappétence, nausées, vomissements bilieux, soif vive, constipation opiniâtre, rétention ou envie fréquente d’uriner ; pouls petit, fréquent ; amaigrissement, traits altérés, chairs flasques et molles, tumeur hypogastrique. Par le palper hypogastrique, on constate une tumeur située dans le petit bassin, ne dépassant pas le détroit supérieur ou pouvant s’élever quelquefois jusqu’à l’ombilic. Cette tumeur, que l’on peut facilement limiter supérieurement, est lisse, arrondie, sans bosselure ; quelquefois on peut sentir la fluctuation à travers la paroi abdominale. Le doigt introduit dans le vagin constatera, dans le cul-de-sac postérieur, entre l’utérus et le rectum, une tumeur plus ou 'moins volumineuse, lisse, arrondie, indolente, avec fluctnatiôn manifeste, sans battements ni mouvements d’expansion. L’utérus n’a pas toujours conservé sa position normale ; il peut être abaissé et près de la vulve, ou entraîné par la tumeur ; il peut s’élever audessus des pubis et former, en avant de l’bématocèle, une saillie facile à constater. Le toucher rectal fera constater, au-dessous et en arrière du vagin, une tumeur fluctuante, arrondie, peu douloureuse. Quand on se décide à agir chirurgicalement, on traite les hématocèles par incision de la saillie vaginale fluctuante, incision habituellement suivie de guérison. Le liquide est ou fluide ou un peu gluant, brun rouge ou noirâtre, plus ou moins, suivant l’ancienneté de la tmneur. Il doit sa couleur à des globides du sang épanché, devenus sphériques, foncés, ou quelquefois ayant perdu en totalité ou en partie leur matière colorante. Ils sont accompagnés souvent de leucocytes granuleux. V. Leucocyte.
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s. f. fretroversio, de rétro, en arvertere, tourner; ail. Zurückwendung , angl. ^ ’ ^^ion it retroversiflne, esp. retroversion\ Renretroversw __ jj^irOversion de l'utérus. Ren-
mLt en arrière de Tutérus. Dans ces déplacements «n^^sidère le fond. Ainsi, dans la rétroversion le fond se porte en arrière et pèse sur le rectum, et le col se Dorte en avant et pèse sur la vessie ; tandis que, dans Panté version, le fond se porte sur la vessie et le col sur le rectum. V. Déviation et Hystéeoloxie.
- BÉTÜS, DSE. adj. [refuAMS, .ail. eingedruckt, retuse]. Se dit, en botanique, d’une feuille terminée par nn sinùs peu profond.
. BÉCNION.B. f. [ail. Vereinigung , Wiedet^vereimgung , angl. réunion, it. riunione, esÿ. union, reunzow]. Action par laquelle on tient en contact et rapprochées les parties qui ont éprouvé une solution de continuité. La réunion est immédiate ou par première intention, quand les bordsde la plaie sont mis en contact de manière que la cicar trisation se fasse sans suppuration ; elle est médiate ou
par seconde intention, quand la suppuration ne peut être évitéà(V. Cal). La réunion des parties divisées peut être obtenue aiu moyen de bandages, à’ emplâtres, du collodion, par les' serres-fines ou les sutures. — Réunion irnmédiate ou par première intention (Alanson, 1779). Pour l’obtenir, il faut que les bords de la plaie soient rapprochés et maintenus en contact. Les moyens de contention ne sont pas les mêmes pour tous les chirurgiens : pendant longtemps on s’est servi, à cet effet, de bandelettes emplastiques. La suture, seule, peut maintenir solidement et sans constriction les parties mises en contact ; les bandelettes «mplastiqües se collent mal sur la peau encore humide du moignon; si elles restent collées, elles ont encore l’inconvénient de laisser, quand elles tombent, la peau -couverte de matières èmplastiques qui prédisposent à l’érysipèle. Des chirurgiens anglais (Liston) conseillent la suture à points ' séparés: Quand on cherche à obtenir la réunion par première intention au moyen de la suture, ü'faut se contenter de recouvrir la plaie avec des compresses imbibées d’eau froide,' et même, si une grande réaction se produit, on doit ajouter à ces compresses une vessie remplie de glace, qu’on fait reposer doucement contre les lèvres de la plaie. Si, au contraire, on se sert des bandelettes, il faut les recouvrir d’un linge troué cératé, et appliquer par-dessus des plumasseaux de. charpie maintenus avec des compresses longuettes, qui ellesmêmes sont fixées par des tours de bande roulée. -^ Réunion par secondé intention. Quand on juge à propos d’y recourir, on peut rapprocher les lèvres;de la plaie ; mais, ordinairement, on interpose entre elles des boulettes ou des plumasseaux de cbarpierecouverts.de cérat; Ou bien on met de la charpie sècbe par-dessus un linge fin troué et cératé, qu’on applique sur ie fond de la plaie. Dans les deux cas, des -gâteaux de charpie sont ajoutés pardessus les plumasseaux, et le tout est maintenti au moyen dès compressés longuettes, qui se croisent sur les bords de la plaie et qu’une bande rOülée fixe solidement. — La réunion immédiate diffère beaucoup anatomiquement et physiologiquement de la réunion médiate ou par seconde intention, et ne doit pas être confondue avec elle a ces deux égards, comme on le fait souvent. Celle-ci
est due à une régénération des tissus divisés, ou à une génération des tissus lamineux et dermiques (cicatrisation) entre les extrémités écartées; régénération lente comme la génération et entraînant une lenteur correspondante dans le rétablissement de leurs usages, lorsqu’il reste possible ; c’est ce que montrent les cicatrisations en general, et la réunion par régénération ou médiate des n ons, dos nerfs, etc. Quant à la réunion immédiate.
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elle ne consiste pas en une régénération d’éléments a tomiques entre d’autres éléments de même espèce s’u”^' sant à ceux qui préexistaient (tendons), ou les rem T* çant (tubes nerveux), comme dans le cas précédent En consiste en un accotement des extrémités coupées d*^ éléments, dont la substance non encore altérée ne suh^ ultérieurement aucune modification moléculaire ni ^ structure, et continue au contraire l’échange molécnlair nutritif de l’une à l’autrè des parties accolées, comme s^ elles n’avaient pas été divisées; ou tout au moins enl* génération d’une quantité insignifiante de substance or* puisée entre ces extrémités ; d’où le ' rétablissemeifi immédiat ou du moins très-rapide de leurs usages. Elle a été observée sur la peau, sur le tissu lamineux, sur les nerfs, les tendons, sur les faisceaux mukulaires striés Æux-mêmes, qui ne sont pas susceptibles de régénération. Tous les tissus sans exception , même le tissu nerveux central chez Tes oiseaux, etc., ont offert des exenii pies de réunion' immédiate, y Tompis les dents. Le chirurgien doit donc y recourir aussi souvent que possible. Les troubles' circulatoires qui caractérisent l’inflammation sont l’obstacle qui s’oppose le plus à cette réunion immédiate molécule à molécule.
REVACCINATIOîï. s. f. Dans les premièES temps qui oht suivi la découverte de lâ vaccine on a cru que c’était un préservatif absolu de la petite vérole. TSIais, à mesure que le temps a marché et que les épidémies varioleüses sont survenues,: on a reconnu que ce n’était qu’un pré^ servatif relatif^ c’est-à-dire temporaire, et que bon nombre de vaccinés étaient susceptibles de contracter une seconde vaccine, ce qui, selon toute apparence, les expoisait à àéi variolotdes bénignes ; mais il y en a aussi de très-graves,' et des morts ont été notées. Dès lors on a conçu l’idée de pratiquer la rèvaccination. La revacçination est aujourd’hui : reconnue ‘ nécessairë, et recommandée ajuste titre avec insistance. Il faut se faire revacciner tous les huit à dix ans, à compter de l’âge de vingt à vingt-cinq ans, surtout en temps d’épidémie et lorsqu’on est appelé à entrer en rapport avec: des varioleux. Il est nécessaire de se faire revacciner 2 à 3 fois de suite, si la première rèvaccination échoué : T° la reVaccination réussit d’autant mieux quelle ést pratiquée à' une époque plus éloignée dé la première insertion du virus-vaccin où d’une atteinte de la variole ; 2° 'jusqu’à Tâge de quinze à vingt ans, elle est généralement inutile ; à partir de cet âge et jusqu’à trente ans, elle produit des résultats utiles sur un certain nombre d’individus, mais néanmoins 'sur un nombre relativement restreint ; 4" à partir de trente ans, elle devient véritablement nécessaire ; 5° en supposant qu’elle n’ait pas réussi une première fois à vingt ou vingt-cinq ans, par exemple, il Convient d’y revenir à trente ou trente- cinq ans, et plus tard même, tous les dix ans environ, rien n’indiquant que, dans l’espace dé temps compris entre une première et une seconde insertion, la réceptivité ne soit pas établie (Vlemiuclx)- V. Vaccination. --
BEVALESCIÈRE. Sj f. -Farine à potages composée de : farine de lentille, 3 ; farine de maïs, 1 ; farine de pois, -L; farine d’orge, 1; sel marin, 1 pour 100.
BÊVASSERIE. S. f. [subdelirium, ail. Fiebertrawê^- Rêves sans suite qui ont lieu pendant un sommeil agite.
BÊVE. s. m. [somnium, ovap, ail. Traum, angl. dream, it. sogno, esp. sueno]. Combinaison involontaire d’images ou d’idées, souvent confuses, parfois très-nettes ét trèssuivies, qui se présentent à l’esprit pendant le soinmed (Y. Idée). Le sommeil comme la veille, ou l’état de repos comme celui d’activité des centres nerveux, peut êtrepartiel ou complet, léger ou profond. Les rêves sont le 1 signe d’un sommeil parliel, de l’activité ou veille d’un séul
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on d’une petite partie des organes de la pensée ; mais, le concours simultané de la totalité de ces organes n’ayant lieu (V. SoHMEU,), les résultats en sont incomplets, Wc ou «ans liaison, suivant qu’ils ont agi successivement arec ou sans ordre. Les rêves peuvent être en rapport avec rétat des viscères internes, soit morbide, soit naturel, état dont l’impression transmise au cerveau suscite l’activité de la partie qui correspond à ces viscères ; ils peuvent alors être consultés avec fruit par le médecin comme l’est quelquefois le délire selon sa nature. A l’éfat normal, on ue rêve que rarement pendant les premières heures du sommeil, à moins diexcitation accidentelle. Mais plus tard, à mesure que les organes encéphaliques se délassent, ils rentrent successivement à l’état de veille ou d’activité ; c’est pourquoi on rêve davantage lorsque approche l’heure du lever. Le rêve n’est donc qu’un état de veille partielle de quelques organes cérébraux avec ou sans celle des appareils extérieurs correspondants ; ou, en d’autres termes, il est une activité spontanée de certains organes pendant que les autres reposent. Des observations où le commencement du sommeil et sa fin se trouvèrent connus, grâce à une circonstance fortuite, ont montré que le rêve avait embrassé les événements d’une très-longue diuée, bien que le sommeil n’eût été que de quelques minutes. Les rêves, longtemps considérés comme des actes surnaturels, comme des avertissements célestes, des annonces de l’avenir, sont le produit d’un travail cérébral non réglé par l’examen de la réalité à l’aide des organes des sens et des idées qu’ils suscitent. Si le plus souvent ces rêves sont bizarres , c’est que, le sommeil ayant fait cesser toute spontanéité, les diverses idées qui sont formées sont associées comme au hasard et, par conséquent, avec d’étranges incohérences. Souvent les rêves ont, par leur nature, quelques rapports avec la cause qui oblige le cerveau à les engèudrer. Le plus souvent le cerveau est seul mis en jeu dans une ou plusieurs de ses parlies; mais il peut arriver que ies rêves s’accompagnent de tous les phénomènes expressifs : on se meut, on parle, on gémit, on se plaint, on chante, etc. Quelquefois pendant le sommeil se produisent de véritables travaux intellectuels et que la volonté semble diriger. Il n’est personne qui, en dormant, n’ait travaillé les divers objets de ses études. Souvent on résout alors tout à coup, avec promptitude, des difficultés de mémoire, de jugement, d’imagination, qu’on n’avait pu vaincre pendant la veille. C’est que le sommeil n’a pas gagné les organes de la conception et de la. méditation, qui veillent pendant que les autres sont dans le repos. Mais le plus souvent, inversement aux parties percevantes en rapport avec les cinq organes des sens , celles-qui correspondent aux viscères internes sont relativement les moins endormies pendant le repos nocturne. N’étant plus distraites par les impressions qui viennent des sens, les sensations internes sont alors plus vives (Cabanis). Or, les parties cérébrales qui perçoivent les sensations internes sont en rapport immédiat avec ies organes encéphaliques qui président aux idées instinctives. La sensation provient-elle d’un état particulier des organes génitaux, elle est perçue par l’organe de l’instinct sexuel, au point que la réaction sur les organes contractiles correspondants survient bientôt,, et amène, avec l’érection, réjaculation chez l’homme, l’émission du liquide de la glande vulvo-vaginale chez la femme. Ici plus qu’ ailleurs les idées instinctives et réfléchies correspondantes, lorsque leurs organes sont mis en jeu, n’étant point retenues par l’examen de la réalité, ni rattachées à une base objective à l’aide des sens, prennent un cachet d’intensité et de variété singulières par leur enchaînement rapide ou bizarre, qui n’a point de rapport exact avec la réalité. Les rêves de ce genre sont trop
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nombreux pourqu il soit utile de signaler autre chose que le lien organique de ces actes de sensibilité, de pensee et de contractions viscérales. Les viscères digestifs, urinaires,, respiratoires et circulatoires étant particulièrement eu rapport avec l’instinct nutritif ou de conservation personnelle, on voit, selon la profondeur du sommeil local, les impressions venues de ces viscères donner lieu à des idées plus ou moins variées, mais presque toujours très- vives et très-pénibles, rarement agréables. C’est ainsi que la réplétion de l’intestin, sa vacuité, son état maladif, etc.,, donnent lieu à des idées de soif ou de faim, de mort, de blessure, etc. C’est ainsi qu’une gêne même légère de la circulation j)u de la respiration par compression, soit dm cou, soit du côté gauche du thorax; est perçue comme douleur violente, donnant les idées les plus pénibles de menace de mort ou de blessure, et surtout provoquant des cris ou des mouvements des membres et des mouvements respiratoires en rapport avec ces idées. C’est cette variété de rêve qui porte le nom de cauchemar , surtout lorsque s’y joignent des idées d’êtres malfaisants, etc. Par cauchemar proprement dit, il ne faut pas entendre, avec le vulgaire, tout rêve pénible, mais seulement tout sommeil durant lequel les organes respiratoires ou circulatoires s’embarrassent, non sans angoisses pour le patient.,
BÉVEIL. S. m. \evigilatio, é-yspair, ail. Einjcachen, angL awaking, it. risvegliamento , esp. despertamiento\. Passage de l’état de sommeil à l’état de veille (V. Sommeil). La cause du réveil est, au fond, le retour des éléments anatomiques doués des propriétés de la vie animale à leur état de parfait équilibre entre l’assimilation et la désassimilation nutritive, de nutrition parfaite, en un mot. Aussi, lorsqu’on est arraché violemment au sommeil,. onse sent moins dispos et moins vigoureux intellectuellement et physiquement; la production de chaleur qui dépend de la rénovation organique est moindre; et Pou éprouve des frissons qui ne disparaissent que par un exercice forcé ou par l’usage des boissons spiritueuses qui ont une influence marquée sur la circulation et sur la rénovation matérielle. L’habitude intervient ici également, et souvent on a beau se coucher plus tôt ou plus tard qu’à l’ordinaire, on ne s’éveille pas moins à la même heure. Vient ensuite comme cause puissante du réveil, l’accumulation des matières excrémentitielles , puis les impressions auditives,' les impressions olfactives, lorsque la cause s’en présente, etc.
RÉTEIL-MATIfS. S. m. VEuphorb'ia cyparissias, L.
RÉVERBÉKATIOIV. S. f. [reverberatio , ail. Zuiiickwerfung, angl. réverbération, it., river berazione, esp. reverberacion] . Réflexion de la lumière et de la chaleur par un corps qui ne les absorbe pas.
RÉVERBÈRE. S. m. En physique, miroir destiné à réfléchir dans une direction déterminée la lumière ou la chaleur. — En chimie, V. Fourseau de réverbère.
REVERSIF, IVE. adj. Qui concerne la reversion.
REVERSION, s. f. Retour d’un être ou d’une partie vers un état par lequel il a passé. V. Hérédité ez^ retour.
RÉVISION, s. f. Examen par le médecin des cas de réforme (V. ce mot), lors du recrutement de l’armée. Plusieurs médecins ou chirurgiens, militaires ou civils, sont désignés à l’avance et requis à cet effet chaque année par les préfets. (Loi du 18 août 1818. art. 57.) Ceux qui, appelés au conseil de révision à l’effet de donner leur avis, auront reçu des dons ou agréé des promesses pour être favorables aux jeunes gens qu’ils doivent examiner, seront punis d’un emprisonnement de deux mois à deux ans. Cette peine leur sera appliquée, soit qu’au moment des dons ou promesses ils aient été déjà désignés pour assister au conseil, soit que les dons ou promesses aient été agréés dans la prévoyance des
\Z{xh REVO
^ ^ auraient à remplir. — U leur est défendu,
foncüons «^d recevoir, même pour une
SrSelSement prononcée. (Loi du 21 mars 1832, 2 ^ i V Exemption et Réquisition. , ■ ,
^ÉviviFlCATlON. s. f. [revivificatio, ail. et angl. c it. raovivamento, revivificaztone, esp. re-
W»o=7.ne, ea chimie, de ,«.cKe« et de réviviscence en biologie. .
réviviscence, s. f. [de reumiscere, revivre, ali. Kevivùcenz] (Marshall-Hall, Humboldt). Faculté qu’ont les plantes et certains animaux de recommencer a se nourlir, etc., après la dessiccation. V. Rotifère. ' ,
BÉVIVISCENT, ente. adj. [revivùcens]. Qui est doue de la réviviscence. — Animaux dits réviviscents, ceux qui peuvent être ranimés par I humectation apres avoir perdu, par suite d’une dessiccation plus ou moins complété, toutes les apparences, toutes les manifestations de la vie. Lorsqu’ils sont plongés dans un milieu humide, ils vivent comme les animaux ordinaires, ils ne s en distinguent par aucun caractère anatomique ou physiologique, et ne peuvent alors supporter, sans périr définitivement, une température supérieure à 50°. Lorsqu’ils ont été privés de toutes les apparences de la vie par une dessiccation naturelle à l’air libre, ils peuvent supporter des températures beaucoup plus élevées, sans perdre leur propriété de réviviscence. Ils peuvent alors subir de brusques changements de température, et franchir tout à coup un in- -tervalle de près de 100° (de — 1 7°, 6 à-j- 78°) sans perdre leur propriété de réviviscence (Pouchet). Les procédés les plus parfaits de dessiccation artificielle à froid ne suffisent pas toujours pour enlever à ces animaux leur propriété de réviviscence. Leur résistance aux températures -élevées paraît s’accroître d’autant plus qu’ils ont été plus complètement desséchés d’avance. Toutes les espèces réviviscentes ne résistent pas également à la dessiccation artificielle et aux températures élevées. Des animaux de la même espèce, suivant le milieu où ils ont vécu, peuvent présenter, à cet égard, des différences considérables ; ceux qui ont vécu dans un milieu habituellement humide résistent moins que ceux qui ont vécu dans un milieu habituellement sec. Les anguillules des tuiles perdent leur propriété de réviviscence plus aisément que les lardigrades et les rotifères; et ceux-ci paraissent doués d’une résistance supérieure à celle des tardigrades. Les tardigrades émydiums, et surtout les tardigrades macrobiotes, ont pu se ranimer après avoir subi pendant cinq minutes une température de 98° ( dans l’étuve de Doyère). La température de l’ébullition de l’eau est aisément supportée pendant cinq minutes par les rotifères et les tardigrades, préalablement desséchés â froid ; cette même température, prolongée pendant trente minutes, n anéanti chez les tardigrades et chez la plupart des rotifères la, propriété de réviviscence. La résistance des tardigrades et des rotifères aux températures élevées paraît -s’accroître d’autant plus qu’ils ont été plus complètement desséchés d’avance. Les rotifères peuvent se ranimer après avoir séjourné quatre-vingt-deux jours dans le vide sec et subi immédiatement après une température de 100° pendant trente minutes. Par conséquent, des -animaux desséchés successivement à froid dans le vide sec, puis à 100° sous la pression atmosphérique, c’est-àdire amenés au degré de dessiccation le plus complet qu’on puisse réaliser dans ces conditions et dans l’état -actuel de la science, peuvent conserver encore la propriété de se ranimer au contact de l’eau.
BÉVOLBTÊ, ÉE, OU EÉVOLÜTIF, I¥E. adj. \revolutus, ail. zw'ûckgerollt, angl. revolute'\. Se dit, en botanique, des feuilles quand elles sont roulées en dehors et dessous dans le bourgeon.
RHAG
rÉVDLSEDR. 8. m. Instrument muni de fine guilles, produisant de petites ouvertures à la peau * nombreuses qu’on le désire; puis, par l’action huile irritante sinapisée, dont on enduit les points pioJ?® on détermine, une éruption vésiculeuse presque tanée, comme la piqûre d’un insecte, utilisée dans c tains cas de douleurs rhumatismales (Baunscheidt).
RÉVULSIF, IVE. adj. et s. m. [revellens, de reveller ôter avec effort; àvTUTTraanxôç, ail. revulsiv, angl. revu/' sive, revellent, it. rivulsivo, esp. revulsivo]. Nom don ' aux divers moyens que l’art emploie pour détourner T principe d’une maladie, une humeur, vers une partie pin^ ou moins éloignée. Les rubéfiants et les vésicatoires aois sent souvent comme révulsifs; la saignée du pied, les né' diluves sinapisés, sont révulsifs à l’égard de la tête saignée du bras paraît révulsive à l’égard de la poitrine V. Dérivation et Saignée révulsive.
RÉVULSION, s. f. [reuw/sfo, avriaTraaii;, ail. Vtevvlsion, Antispase, angl. révulsion, it. rivulsione, esp. re- i vulsion). Dans l’ancienne médecine, nom donné à l’ac- i tion de ramener une humeur de l’organe où l’on suppo- î sait qu’elle se portait, pour chercher à la diriger ensuite f vers une autre partie ; et ici la dérivation venait s’associer I à la révulsion. On admettait quatre variétés de révulsion : : du haut vers le bas, de droite à gauche, d’avant en arrière et du dedans au dehors. L’observation n’a pas confirmé ces hypothèses, sur l’explication desquelles on a beaucoup discuté sans s’assurer d’abord de la réalité, des ! faits. Dans le cas où un phlegmon, un érysipèle, etc., ! surviennent pendant une pneumonie,, une entérite, une arthrite, etc. , et en diminuent l’intensité, ou même, diton, en abrègent la durée, il y. a là, pour beaucoup de médecins, une action révulsive. Il en est de même dans les cas où cet effet est obtenu à l’aide d’un vésicatoire, d’un vomitif, des drastiques, des diurétiques ; mais, du reste, ces effets révulsifs sont souvent moindres qu’on ne le dit, ou mêmé nuis. Les faits que l’on cherche à interpréter en s’appuyant sur la possibilité d’une révulsion, se rattachent aux modifications de la circulation qu’on obtient expérimentalement par la piqûre ou la section de certains nerfs (V. Sympathique), et l’on comprend que des effets analogues soient obtenus par les vomitifs^ les purgatifs, les médicaments ouïes saignées agissant sur le cerveau; mais il n’y a pas encore de loi établie expérimentalement à cet égard, et les effets obtenus n’ont pas l’intensité qu’on a supposée autrefois. V. Saignée.
BEYBARD. [Chirurgien français de la première moitié du xix° siècle]. — Canule de Reybard. V. Canule.
RHABABBABIN. S. m. , OU BHABARBARINË. S. f. [angl. rhabarbarin\. La rhéine.
_ RHABDOÏOE. adj. {rhabdoides, de pao^'eç, verge, et d^oç, forme, ressemblance; ail. stabahnlich, it. rabddide, esp. rabdoides\. — S^uture rhabdoide. Nom donné par les anatomistes anciens à la suture sagittale, qu’ils comparaient à une verge. V. Sagittal.
RHABILLEUR. S. m. Y. ReNOUEUR.
RHAGHIS. S. m. V. Rachis et ses composés. 11 vaudrait mieux écrire Rhachis dans le simple et dans les composés; les mots commençant par un p en grec prennent r/i en français.
RHAGOSE. s. f. [rhacosis, pâicwat?, de pa'jcoç, guenille]. Relâchement du scrotum.
RHAGADE. S. f. [de pafà;, rupture; fissura, ail. gade, Schrunde, angl. rhagade, it. ragada]. Gerçure j ou petit ulcère long et étroit qui a son siège dans les interstices des plis de l’anus. Le mot rhagade désigne, dans les anciens auteurs, toutes les espèces de fissures, crevasses ou gerçures des parties molles, des mains, des lèvres, de l’anus, de la vulve, du prépuce, du gland et
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^es bourses. Quelques syphilographes ont restreint la signification de ce mot à la dési^ation des fissures ou ai^es ulcérations étroites et allongées des organes génitonrinaires et de l’anus, quelle qu’en soit la nature; ü n’a par conséquent pas de signification précise et n’est plus ^ère employé. Donner ce mol comme synonyme de con- %jlome et de* végétations syphilitiques est une erreur. ^BHAGOÎOB. adj. \rhagoides. de pà^, grain de raisin, et forme ; it. ragoidé\ . Épithète donnée à Yuvée.
Y. ce mot.
BHAMSBES. s. f. pl. [rhamneæ, aU. Kreuzdornarten, angl. the bucktharn tribe}. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui a pour caractères : Feuilles simples ou alternes, rarement opposées, munies de deux stipules caduques ou persistantes et épineuses. Fleurs petites, hermaphrodites ou unisexuées, axillaires, solitaires ou réunies en sertules, en faisceaux, etc., quelquefois en grappes ou en -capitules terminaux. Calice monosépale, tubuleux inférieurement, adhérent -avec l’ovaire infère; limbe du calice évasé, à 4 ou 5 lobes valvaires. Corolle à 4 ou 5 pétales onguiculés, très-petits, souvent voûtés et concaves; étamines en même nombre que les pétales. Ovaire tantôt libre, tantôt semi-infère, ou complètement adhérent, à 2, 3 ou 4 loges, contenant chacune un ovule dressé ; autant de styles que de loges. La base du calice quand l’ôvaire est libre, ou le sommet de l’ovaire s’il est infère , présente | un disque glanduleux plus ou moins épais. Le fruit est ] charnu et indéhiscent, ou sec et s’ouvrant en trois coques. La graine est dressée, et contient, dans un endosperme charnu, un embryon homotrope, qui a des cotylédons larges et minces. V. Jujdbe et Myrobalan.
BHAlMiV’ËGlIVE. s. L (Lefort). L’un des deux principes colorants.du nerprun. On en retire 5 pour 100 du poids delà graine employée. Pure, elle est d’un jaune citron clair, sans odeur ni saveur, et neutre aux réactifs. Elle est très-soluble dans l’eau qu’elle rend mousseuse et refuse d’y cristalliser ; elle cristallise difficilement aussi dans l’alcool, qui en prend, à chaud, une grande quantité. L’acide azotique étendu et à chaud la transforme en rhamnine. L’acide sulfurique concentré la dissout en prenant une couleur rouge vif. Les carbonates alcalins et l’alun colorent sa solution en jaune brillant. La rhamnégine précède toujours la rhamnine dans les nerpruns. Ces matières colorantes sont isomères (Ci-H®05-j- 2HO).
BHAMA’ÉINE OU RHAMNINE. S. f. [chrysorkamnine, xanthorhamnine , rhamnoxanthine , rhamnétine, oxyrhamnine, hydrate de rhamnine]. Principe cristallin retiré des baies vertes des Rhamnus (V. Nerprun). Jaune d’or, facile à dissoudre dans l’alcool et l’eau chaude. Soluble dans l’ammoniaque avec une couleur d’un jaune safran (Fleury, Lefort).
BHAPHANÉDON. S. m. V. GaüLÉDON.
BHAPHANIE. S. f. V. Raphanie.
BHAPONTlG. S. m. [de éà, nom d’une plante à racine médicinale, chez les anciens, et îrovTtxbc, qui vient du Pont- Euxin : ainsi nommée pour être distinguée d’une racine apportée postérieurement par les barbares des contrées sauvages de l’Asie, qui fut nommée Rha barharum, puis
rhuba7'be;a\\.pontischerRhabarber,aia"\.ponticrhubarb,
it. et esp. rapontico]. Nom ancien de la rhubarbe de France (V. Rhubarbe), originaire des bords du Pont-Euxin et du nord de la mer Caspienne. — Rhapontic de montagne. Le Rumex alpinus, L. V. Patuence. — Rhapontic nostras. La grande centaurée {Centaurea centaurium, L.).
EHAPONTICINE. S. f. [aU. et angl. Rhaponticin] (Hornemann). La rhéine.
BRAZÈs [médecin ardbe, 850-923]. — Onguent bla?ic de Rhazès. V. Onguent.
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BHËADIOCE. adj. V. Réadique. ,
BHEGMATE. S. m. [de p'ÀYP'», rupture; ail. Springfrucht]. Fruit diérésilien correspondant à l élatérie.
BHBINE. s. f. (Vaudin). Matière jaune, volatile, cristaUisable, de la racine de rhubarbe, et qui devient d un rouge pourpre par les alcalis (C^^H^O^).
BHÉlQüE. adj. — Adde rhéique. La rhéine. BHÉOMËTBE- s. m. [de peiv, couler, et p.sTpcv, mesure : mesm-e de courant]. V. Galvanomètre.
BHËOPHOBE. s. m. [de pslv, couler, et œipeiv, porter : porte-courant]. Chacun des fils métalliques qui, dans une pile, conduisent les deux courants électriques. On donné aussi ce nom aux instruments variés qui servent à l’applij.ition de l’électricité aux organes malades et-peuvent être ajustés aux extrémités des électrodes. Comme ces derniers, ils doivent être très-bons conducteurs de l’électricité. V. Pile.
BHÉOSCOPIQîîE. adj. [de psTv, couler, courant, et G/.cTC3lv, examiner] . Qui sert à constater l’existence des courants électriques (Pouillet). — Grenouilles rhéoscopiqües. Pattes de grenouilles séparées du corps en conservant le nerf sciatique depuis son origine lombaire, de manière à faciliter son contact avec un corps électrique et constater l’existence de l’ouverture et de la fermeture d(un courant par la contraction des muscles auxquels il se rend.
BHËOSTAT. s. m. [de püv, couler, courant, et GTaTrç, qui arrête]. Appareil servant à augmenter ou à diminuer la longueur du circuit que parcourt un courant électrique, et à en augmenter ou à en diminuer l’intensité, celle-ci étant en raison inverse de la longueur du circuit (Wollaston). V. Électro-magnétique.
BHËOTBOPE. s. m. [de psïv, couler, courant, et rpsirsiv, tourner; commutateur, disjoncteur, tachytrope et gyrotrope]. Instrument qui sert, dans les appareils d’induction, à rendre un courant électrique discontinu sans en changer le sens ou en lui donnant alternativement des sens contraires, et qui sert aussi à isoler des courants directs et inverses. V. Pile.
BHÉTIIXAPHTE. S. m. V. Benzoène.
BHÉTIIVASPHALTE. S. m., OU BHËTINITE. S. f. Corps retiré de masses charbonneuses fossiles de Walchow, en Moravie. Il est rude, à cassure conchoïdale; plus lourd que l’eau. A 140“, il devient transparent, élastique comme du caoutchouc; il se liquéfie à 250®, et se décompose à une plus haute température. (C^^H'^O^.) ;
BHÉTINOÏDE. S. m. [esp. retinoides] (Béral). Excipient pharmaceutique composé, qui résulte de l’union intime des résines pures et des autres produits végétaux de même nature, soit entre eux, soit avec la cire.
BHÉTINOLÉ. s. m. [esp. retinolado]. Médicament qui résulte de l’union d’une résine quelconque avec d’autres substances médicamenteuses. Les rhétinolés diffèrent des rhétinoïdes en ce qu’ils ne contiennent qu’une seule résine, tandis qu’il y en a plusieurs dans ceux-ci.
BHÉTINYLE. S. m. (C‘8Hi2). Corps isomère avec le cumène. Le produit de distillation à 220° des huiles brutes des résines. Liquide clair, incolore; bout à 150°; d’odeur particulière, souvent amère.
BHÉTISTËBÈNE. s. m. (C3-H'<). Corps qui se trouve en dissolution dans le produit huileux de distillation des résines. Blanc, cristaRin, sans goût ni odeur ; fond à 67°, bout à 325°. Insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. BHEGMINE. s. f. Le rhabarbarin de Giegers. BHEDMiQCE. adj . — Acide rheumique [angl. rheumic acid]. L’acide oxalique.
BHIGOSOLÈNE. s. f. [de pïyeç, frisson]. Hydrocarbure retiré des huiles minérales américaines. Il bout à 38° C. C’est le plus volatil des produits hydre carbonés. C’est aussi le plus léger des liquides connus. Sa densité n’est
n fi9T Son extrême volatiUté donne Ueu àunrem«.nt snbit et des plus intenses capable de congenpTen dix Londes. L’usage en est supé-
fcelni de l’étber comme réfrigérant (Bigelow) par
^«-rande rapidité d’action, son bas prix et son defaut Mais l’extrême inflammabilité de ce liquide sera toujours un obstacle à son emploi, à sa vulgarisation.
rHIIïALGIB. s. f. {rhinalgia, de plv, nez, et aX-Yoç, douleur; esp. rinalgic^. Douleur qui a son siège au nez.
BBINANTHACÉES. s. f. pl. V, SCHOFÜLARIÉES.
rhinencéphale, adj. et s. m. [rhinencephOtus, de élv, nez, et l'Y/.sçaXo;, encéphale; oW.. Rüssellkopf, it. et esp. rinencefalo] (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont le nez prolongé en forme de trompe.
RHINENCÊPBALIE. S. f. L’état du rhinencéphale.
RHINENCHYTE. S. m. \_rhinenchytes, de piv, nez, et l-Y^uTov, injection ; ail. Nasensprüze, angl. rUnenchyta, it. rinenchite, esp. rmenquites]. Instrument destine a faire des injections dans le nez. V. Sebijsgue.
RHINITE, s. f. [de p’iv, nez; ail. Schnupfen, angl. rhinitù, it. rinite, esp. rinitis]. Inflammation de la membrane nasale. Synonyme de coryza.
' rhinobrONCHITE. s. f. Inflammation des muqueuses nasale et bronchique. = La maladie de foin. V. Fora.
BHINOBYON. S. m. [de plv, nez, et pôstv, boucher]. G’est une sonde qu’on passe par le nez et qui renferme un petit sac de baudruche avec un ajutage extérieur pourvu d’un robinet. Une fois le bout de la sonde à l’arrière des fosses nasales, on souffle de l’air ou l’on injecte de l’eau dans le sac par l’ajutage, dont on ferme le robinet quand il est distendu. Ce sac se moule sur les anfractuosités de Forgane et est très-utile. V. Sonde.
RHINOGÉPHALE. adj. et S. m. V. Rhinencéphale.
BHINOCÉPHALIE. S. f. V. RhinencÉPHALie. ,
• RHINO-LABYNGITE. s..f. [esp. rino-laryngitis]. Inflammation simultanée des membranes muqueuses nasale et gutturale.
RHINOLITHE. S. f. [dep'tv, nez, et Xtôoç, -pierre]. Calcul ou concrétion des fosses nasales.
. RHINONÉCBOSIE. S. f. [de plv, nez, et vÉxpwcrtç, nécrose]. Nécrose de la cloison des fosses nasales chez les ouvriers qui travaillent dans les fabriques où l’on emploie les chromâtes.
RHINOPHONIE, s. f. [de plv, nez, et fpwvvi, voix]. Résonnance nasale de la voix, nasillement.
BHINOPLASTIE. s. f. [rhinoplastia , de plv, nez, et •tikaadtvi, former; ail. Rhinoplastie , Nasenbildung, a'ngl. rhinoplasiy, it. rinoplastica, esp. rinoplastia]. Opération ayant pour hut de refaire un nez, lorsque cette partie du visage a été retranchée ou détruite par une cause quelconque. La rhinoplastie a été pratiquée d’abord dans l’Inde, où l’amputation du nez est une peine fréquemment infligée. La méthode la plus ancienne consistait à appliquer, sur la plaie du visage encore saignante, un morceau de peau et de tissu cellulaire sous-jacent, de la grandeur et de la forme de la portion du nez amputée. Ce morceau était pris dans les téguments de l’une des fesses, maintenu en position par des bandelettes agglutinatives jusqu’à ce qu’il eût contracté adhérence avec les lèvres de la plaie : de petits morceaux de hois taillés convenablement étaient placés dans les narines pour empêcher leur occlusion. Suivant une autre méthode, on prenait avec de la cire la mesure de ce qu’il fallait de peau ; on appUquait cette cire sur le front, et l’on taillait sur ce patron; mais on avait soin de ne point détacher entièrement le morceau ainsi taillé, et de conserver intact une sorte de pédicule pour la nutrition du lambeau. On rat cei^.ci en le retournant de haut en bas, au moyen D rsion faite à la languette adhérente; et, après
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avoir avivé la plaie du nez, on y appliquait ce Ïambe en ayant soin de bien affronter les bords, et en le n, tenant avec des bandelettes agglutinatives et un bau(^' approprié. Au bout de quelques jours, on formait les n rines avec des bourdonnets de charpie, et, vers le vin^' cinquième ou trentième jour, quand le nez était bien sur le visage , on coupait le pédicule qui l’attachait ^ front. Suivant une troisième méthode, on taillait sur 1 bras le lambeau de peau nécessaire ; et ce lambeau com verti en nez était nourri par les vaisseaux du bras, jusqa’' ce qu’il se fût bien greffé sur le visage. A cet effet, le br^ était tenu élevé et attaché près de la tête pendant plu sieurs jours. La méthode qui consiste à emprunter au front les tissus nécessaires, et à ne détacher complètement le lambeau qu’ après l’adhésion des bords latéraux est celle que l’on suit aujourd’hui. ’
RHINOPLASTIQUE. adj. Qui concerne la rhinoplastie
RHINOPTIE. S. f. [de plv, nez, et oTîToaai, je vois - it. rinopzia, esp. rinoptia]. Strabisme dirigé vers le nez.
RHINORRHAGIE. S. f. [rhinorrhagia , de plv, nez, et prlpup-i, je romps; ail. Nasenbluten, angl. rhinorrhage^ it. et esp. rinorragial. Hémorrhagie nasale. , ’
RHINORRHAPIIIE. S. f. Irliinot'rhaphia , de plv, nez et pacpù, couture ; ail. Rhmorrhaphie, angl. rhinorrhaphy, it. et esp. rinorrafiâ\. Excision d’une portion de la peau du nez, et réunion, par suture, des hords de la plaie.
RHINORRHÉE. S. f. {rhinorrhœa, de plv, nez, et couler; ail. Nasenfltiss, angl. rhinorrhcea, it. et esp. rinorrea]. Écoulement de mucosités limpides par le nez, sans aucun symptôme inflammatoire.
RHINOSGOPIË. s. f. [de plv, nez, et «zicirEÏv, examiner]. Examen des fosses nasales, fait à l’aide du laryngoscope et du pharyngoscope, dont il suffit de retourner le miroir.
RHINOSE. S. f. [de ptvbç, peau dure; ail. et angl. Rhinosis, it. rinosi, esp. rinosis]. État de relâchement et de phssemeiît de la peau dans l’étisie.
HHIZAGRE. s. m. [de pt((a, racine, et de «ypa, prise, capture; ail. Wurzelzange, angl. rhizagra, it. rizagro, esp. rizagré]. Instrument propre à extraire les racines des dents. V. Repoussoir.
RHIZANTHÉES. S. f. pl. [anthosées\. Nom formé pour désigner un groupe de plantes dicotylédones voisines des aristoloches, et parasites , qui comprendrait les balanophorées, les hypocistes et les rafflésiacées (V. ces mots). Ce groupe a été tantôt considéré comme différent' des monocotylédones et des dicotylédones; tantôt comme intermédiaire aux acotylédones et aux dicotylédones ; tantôt comme appartenant aux acotylédones, mais à tort, et faute d’avoir reconnu l’emhryon, qui est fort petit à la surface d’un gros endosperme.
RHIZOBLAS'fE. adj. [rhizoblastus, de pti;*, racine, etpAaa-èç, germe; ail. wurzelkeimig, angl. rhizoblastous, it. risoblastiol. Se dit de l’embryon pourvu d’une racine.
RHIZOBOLÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, contenant de grands arbres de la Guyane et du Brésil, à feuilles opposées, dont le fruit a une pulpe butyreuse alimentaire, ainsi que l’amande, qui est huileuse.
RHIZOGARPÉES OU HYDROPTÉRIDÉES. S. f. pL [4^
pl'Ca, racine, et xapTrbç, fruit]. Plantes aquatiques, à tige pourvue de feuilles, à sporange composé (V. Sporocabee), qui forment une division ou classe des acotylédones vasculaires la plus voisine des plantes cotylédonées. Elle se divise en trois tribus : 1“ Azollées. Organes sexuels placés sür le pétiole; ce sont : a. des sporanges pédicelles pleins de spores simples (V. ce mot) ; b. des sporocarpes contenant des macrospores pédicellées, dont lé déyelo^ pement commence sur la plante , et dont , par suite» la cavité est celluleuse, contient en un mot un prothalliih»
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nuJimentaire. Elles habitent les eaux stagnantes dnBrésil.
_ 2“ Marsiléacées on Pilulariées. Sporocarpes mnltüocn-
laires. contenant des spores (on macrospores) pédicellées <nir leur face interne; tige rampante au bord des eaux Stagnantes et fluxiatiles d’Europe, — 3“ Salviniées. Sporocarpes uniloculaires portant des spores pédicellées vers leur fond ou partie inférieure. Ce sont des plantes à tige flottante des eaux douces d’Europe, etc.
BHIZOCàKPIEN, lEIÏlVE. adj. [de racine, et xapîîôç. fruit; aU. wurzelfrmhtig , angl. rkizocarpom, it. risoâirpio\. Se dit du végétal à racine vivace, dont la tige monocarpienne se reproduit chaque année (bananier , etc. ) .
BHIZOCâfiPlQCE. adj. \rMzocarpicus, de pîÇ*, racine, et xotpnô;, fruit]. Se dit des plantes dont les fleurs et les fruits naissent de la racine,
RHIZ060KE. adj. Qui porte des corps reproducteurs sur les racines des plantes.
EHIZOL06IE. S. f. [de piCa, racine, et î.o-j’oç, traité]. Traité des racines,
BHIZOüIE. s. m. [de pi'Ca, racine; Wurzelstock, angl. rhizome, it. j'wowio]. V. Souche.
BHIZOMOBPHE. adj. [de pî'C*, racine, et p.opa)ï!, forme]. Qui a la forme de racine.
BHIZOPHOBÉES. S. f. pl. [de ptÇa, racine, et ©Épstv, porter]. Famille de plantes dicotylédones monopétales bypogynes, voisine des lythrariées. V. Manglieb.
BHIZOPHYSE. s, f. \rhizophysis, de pcÇa, racine, et 'f’jcfi;, production; ail. Würzelchenanhxing\. Appendice prolongeant certaines radicules (nénuphar, etc.).
RHIZOPODE. s. m. et adj. [de piÇa, racine, et woüç, pied; polythalames , foraminifères]. Cuvier, de Blainville, etc., ne jugeant les foraminifères que d’après leurs coquilles pourvues de loges et de cloisons, les avaient rangés parmi les Céphalopodes. Dujardin reconnut, d’après leur constitution, qu’ils devaient se placer très-près des Éponges, observation qui depuis a été pleinement confirmée. Les Rhizopodes sont de petits animaux, souvent mi¬
croscopiques, d’une organisation simple et dont le corps est nu ou protégé par une enveloppe le plus souvent testacée; ces êtres ont une existence individuelle, caractère qui les distingue des éponges. Ils sont formés d’une masse de consistance gélatineuse, tantôt entière, tantôt divisée en segments. L’enveloppe est pourvue d’une ouverture ou de pores qui donnent passage à des filaments contractiles [rhizopodes). Les foraminifères vivants trouvent leur nourriture dans les substances animales qui flottent Hans les eaux. Au moyen des filaments qui font saillie par les ouvertures de leur coquüle, ils agglutinent des infusoires et les attirent dans l’intérieur de leur coquille. Us sont ^distincts des Infusoires. La plupart sont fossiles et forment des couches géologiques étendues. Les Amibes (Pip- 432, Ch. Robin), les Actinophrys , etc., sont des ^«bizopodes nus.
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BBIZOPODIEK. S, m. V. Rhizopode.
BHiZOPOGOIKî. s. m. Genre de champignons tuberacés, souterrains, blancs, voisins des truffes. On les trouve dans le nord de l’Europe.
BHIZOSABQÜE , et non BADICOSARQÜE. S. m. [dc
pîÇ*, racine, et (làpl, aapicô;, chair]. V. Tubérosité.
BHIZOSPEBUÉES. S. f. pl. V. RhizOCARPÉES.
BHIZOTOME. S. m. \rhizotomos, radiciseco, pi^orofAoç]. Instrument destiné à couper ou à hacher les racines. = Dans l’antiquité, nom donné aux botanistes,
BHODALLIItE. s. f. L’huile de moutarde ammoniacale.
BHODANHTDBIQDE (AcroE). V. Sulfoctakhtdrique.
BHODANOGÈNE. S, m. Le sulfocyanogène.
BHODÉORÉTINE. s. f. (C^^H^SQ^®). Produit retiré de la résine de jalap. Poudre blanche, sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eau et dans l’éther, très-soluble dans l’alcool; fond à 150° (Kayser).
BHODÉOBÉTINIQCE. adj. V. Hydrorhodéorétine.
BHODËORÉTINOL. S. m. (Kayser). Liquide neutre, oléagineux, visqueux, d’un jaune brun foncé, que donne la rhodéoréüne, en même temps que de la glyeose, au contact de l’acide chlorhydrique (C^OH^SO^).
BHODIGIQÜE. adj. V. Rhodizuîique.
BHODlDiU. s, m. [de po^ov, rose; ail. et angl. Rhodium, it, et esp. rodio). Métal que WoUaston a trouvé en 1803 dans le platine du commerce. Il est blanc comme le platine, infusible, cassant; il pèse environ 11, et donne des solutions salines d’un beau rose, d’où son nom.
RHODIZIIVIQÜE OU BHODOZINIQDE (Acide), Corps qui se produit comme l’acide croconique. Cristallisable, incolore, transparent, sans odèur; saveur acide; rougit le tournesol; soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (G^O’).
BHODODENDROiV. S. m. [rlîododendrum]. Genre d’éricacées dont une espèce alpine [laurier-rose des Alpes) sert à préparer une huile par infusion, dite vulgairement huile de marmotte, employée contre les douleurs.
BHODOMËLE. S. m. \rhodomelon, po^c'p.ïi>LCv]. Se dit miel rosat {rnel rosaceum, pofî'opi.eXt], et pour- désigner une préparation de rose et de pulpe de coing.
RHODORAGÉES OU RHODODENDRÉES. S. f. pl. Section des éricacées dont le genre rhododendron est le type.
RDOMBOÈDRE. S. m. V. Forme cristalline.
RHOAIBOÏDE OU RHOMBOÏDAL , ALE. adj . [rhomboïdes, de pdy.ëoç, rhombe, et sï^oç, forme ; ail. rautenfôrmig , angl. rhomboid, it. romboide, esp. romboidal). Qui a la forme d’un rhombe, qui a quatre côtés, dont les opposés sont égaux et parallèles, et quatre angles, dont deux aigus et deux obtus. — Coips rhombotdal. V. Cervelet. — Sinus rhombdidal. V. Smus et Ventricule. = RAowzèoi'cfe. s. m. [esp. romboideo; dorso-scapulaire, Cb.]. Muscle du dos couvert par le trapèze, et qui, des apophyses épineuses des vertèbres dorsales, s’étend au bord interne de l’omoplate.
RHONGHDS. s. m. [rhonchus, stertor, po-j^cç, de psy^M, sterto, je ronfle; ail. Rasselgerausch, angl. rhonchrls). Mot laàn employé en français pour désigner l’espèce de ronflement plus ou moins dur et bruyant que font entendre les apoplectiques, lorsque la paralysie a gagné le voile du palais, ou les agonisants dans quelques phases de maladies graves. On l’a aussi appliqué à la désignation de certains râles pulmonaires bruyants. Ces rhonchus sonores ressemblent au bruit d’une corde de basse, au roucoulement de la tourterelle, etc., etc.; ils prédominent généralement dans l’expiration; ils peuvent se modifier, se déplacer, se détruire par la toux. Les rhonchus bronchiques produisent sur les parois pectorales un frémissement appréciable à la main. Les rhonchus bronchiques secs ou humides s’observent plus particulièrement dans la bronchite aiguë et chronique, idiopathique ou symptoinatique ; ils ont leur siège favori à la racine des bronches. Les rhonchus
rhum
humide, des grosses bronches s’observent encore toutes
ÎeXis qu’un Uquide quelconque, sang, pus, vientasejom-
de p5,, nom de la
letoe P en grec]. Prononciation vicieuse de la lettre V Gbassetemetît.
RHCBABBABm. S. m., OU RnCBARBARlNB. s. f.
La Wiéine. V. ce mot.
BHOBABBARIQüE (Acide). La rheine.
bHOBABBE. s. f. \&\\.Rhabarber, angl. rhubarb, it. rabarbaro, esp. ruibarbd]. Nom collectif de plusieurs racines employées en médecine, qui toutes appartiennent au genre Rheum (ennéandrie.trigynie, L., polygonées, J.).
— Rhubarbe de Chine, de Perse ou des Indes [Rheum palmatum, L.). Elle est en morceaux compactes, arrondis, d’un jaune sale extérieurement ; leur cassure présente une marbrure formée de lignes serrées. Elle a une saveur am'ère, teint la salive en jaune orange, et croque fortement sous la dent.' — Rhubarbe de Moscovie [Rheum palmatum, L.). Elle est d’un jaune plus pur, d’une cassure moins compacte, marbrée de veines rouges et blanches irrégulières. C’est la plus estimée. Cette rhubarbe contient une sorte de résine volaiile [rhêine, rhabarbarin), un principe amer non cristallisable, et un autre appelé rhaponticine. A faible dose (20 à iO centigrammes), elle agit comme tonique. A dose plus forte (4 grammes), elle devient purgative. On l’administre en poudre, en infusion (4 à_8 grammes dans 150 grammes d’eau), en sirop (4 à 8 grammes) (V. Sirop); en extrait (IS^SO), en tablette (V. Tablette), en teinture (30 à 60 gouttes). —
— Rhubarbe de France [Rheum compactum, L., undulaium, L., et rhaponticum, L. ; racine de rhapontic). Elle
- se trouve dans le commence sous deux formes différentes, Tantôt elle est très-grosse, d’une apparence ligneuse, gris rougeâtre à l’extérieur; sa cassure transversale est marbrée de stries rayonnantes rouges et blanches; sa saveur est très-astringente et mucilagineuse ; elle ne croque pas ■sous-la dent; elle colore la salive en jaune; son odeur, plus désagréable que celle de la rhubarbe, peut être facilement distinguée; sa poudre a une teinte rougeâtre que n’a pas celle de la rhubarbe. Tantôt elle est en morceaux de 8 à 10 centimètres, moins ligneux, plus pâles que ceux de l’espèce précédente, et ressemblant à la vraie rhubarbe, dont ils diffèrent parleur cassure rayonnante et leur saveur astringente. Elle contient beaucoup plus de matière colorante que la vraie rhubarbe ; mais ce principe est rougeâtre au lieu d’être jaune. V. Rhapontic. — Rhubarbe des Alpes. V. Patience. — Rhubarbe ■blanche. V. Méchoacan. — Rhubarbe des moines. Nom sous- lequel on a désigné, tantôt \o. patience, tantôt le Rumex alpinus, L., on rhapontic de montagne. V. ces mots.
BHGM. s. m. [ail. et angl. Rum, it. rhum, esp. rom'\. Alcool retiré de la mélasse, laquelle est le résidu du suc de la canne à sucre, puis coloré par des pruneaux et du cuir neuf. -
RHümAPYRE. s. f. [mot hybride fait de rhume, et irUp, feu] (Swediaur). La fièvre rhumatismale.
RHDMABTHRITE. S. f. [mot hybride, de rhume, et arthrite']. Arthrite rhumatismale.
BHCMATAL61E. s. f. [mot hybride fait de rhumatisme, et àX-joî, douleur ; ail. rheumatisches Leiden, angl. rheu- /matalgia, esp. reumatalgie]. Douleur rhumatismale.
BHüMATIorE. adj. V. RHUMATISMAL. — Blennorrhagie rhumatique. V. Blennorrhagie.
BBGMATISANT, ANTE. adj. et S. [ail. rheumatisch, it. reumatizzante]. Qui est affecté de rhumatismes.
EHüMATlSMAL, ALE. adj. [ail. rheumatisch, an^t. rmmatic, it, et esp. reumaticd]. Qui appartient au rnumatisme. — Apoplexie rhumatismale. V. Rhumatisme.
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— Douleurs rhumatismales. V. Douleur et Rhum*
chronique. — Fièvre rhumatismale. V. Fièvre _ p**.*
rhumatismale. V. Rhumatisme. — Méningite rhumn^ male. Y. Méningite. — Péliose rhumatismale. V.
— Vertige rhumatismal. V. Vertige.
BHGMATISME. S. m. [rheumatismus , pJuaaTioaôç a
p£üf/.a, fluxion; ail. Rheumatismus, angl. rheumati^ it. et esp. reumatismo]. Expression banale (comme à' affection nerveuse) que l’on applique à une foule d douleurs qui diffèrent essentiellement quant à leur siée^ et à leur nature. C’est ainsi que l’on a appelé rhu^ tismes toutes les douleurs qui se manifestent, soit dan' les articulations, soit dans la continuité des membres et que n’accompagnent pas les autres caractères de l’inflànj, mation ; souvent même on donne ce nom à des douleurg viscérales vagues et indéterminées. V. Douleur. — matisme articulaire [arthrite rhumatismale, ail. Gelenkrheumatismus-, angl. acute rheumatism , it. reumapirci febbre reumaticd]. Inflammation du système fibro-séreu^ des articulations compliquée d’une altération particulière du sang (Y. Arthrite). L’impression du froid et de l’humidité en eçt la cause la plus ordinaire ; mais cette cause a plus ou moins d’action, selon les prédispositions particulières ou la constitution de certains individus. Le rhumatisme articulaire aigu est souvent précédé de symptômes généraux, tels qu’un malaise et une fièvre plus ou moins vive avec dépôt d’acide urique rouge-brique, au moins au bout de quelques jours. Au bout de vingtquatre à quarante- huit heures, une ou plusieurs articulations deviennent douloureuses et se tuméfient; il s’y développe de la chaleur et une teinte rosée ; quelquefois ces symptômes généraux et locaux sévissent avec une excessive violence ; d’autres fois ils sont beaucoup plus modérés, ou bien il y a simplement gonflement, douleur, rougeur et chaleur de l’articulation. La durée de. cette affection varie depuis .quelques jours jusqu’à deux ou trois mois. Souvent elle se porte d’une articulation à une autre, et, en général, les douleurs sont plus vives dans l’articulation qui commence à être entreprise que dans celle qui l’est déjà. Il est moins souvent héréditaire que la goutte. Plus fréquent chez les femmes et sur les personnes jeunes et généralement avant l’âge mûr. Se rencontre surtout chez les sujets affaibhs; n’est pas prodidt par le vin, etc., est provoqué par les refroidissements- Les grandes articulations sont plus souvent envahies que les petites, et généralement plusieurs à la fois; œdème très-rare; cause souvent la péricardite et l’endocardite aiguës. Mouvement fébrile Considérable, trop accusé pour provenir seulement de l’inflammation locale. Accès non périodiques. Les attaques durent généralement beaucoup plus longtemps que celles de la goutte; cartilages non ulcérés; sans tendance à produire une maladie des reins ni des tophus péri-articulaires-. — Rhumatisme cérébral. Les accidents qui se développent du côté de l’encéphale pendant le cours d’un rhumatisme articulaire j(Vigla). Ce sont ; 1° Délire simple, rappelant le délire sympathique ou nerveux, observé dans Un grand nombre de maladies aiguës fébriles, de cause interne ou traumatique, ou, en peu de mots : rhumatisme' compliqué de délire ou rhumatisme cérébral. 2® Délire ou réunion de la plupart des symptômes et probablement des lésions propres à la méningite : méningite rhumatismale des auteurs (V. Méningite) . C’est sans doute à des lésions de cet ordre, mais passées à l’état chronique ou étendues a la substance de l’encéphale, que sont dus les accidents d’aliénation consécutifs à certains rhumatismes, et ont reçu le nom de folie rhumatismale. 3° État ataxiqu® brusque, imprévu, bientôt remplacé par un collapsus ou coma mortel : apoplexie rhumatismale de Stoll et rhu-
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malûme ataxique. — Le rhumatisme articulaire chronique succède à l’état aigu, ou débute sous cette forme. Lfô articulations sont douloureuses, comme empâtées; les mouvements deviennent difficiles et très-bornés; la rougeur et la chaleur locales sont peu intenses, le gonflement articulaire est ordinairement très-lent; il y a rarement un mouvement fébrile, mais seulement perte de l’appétit, et quelquefois privation de sommeil; les membres roa^rissent, s’atrophient, et restent dans un état de demi-flexion ou de contraction. Quelquefois la maladie présente des intermissions presque complètes, mais reparaît ensuite, soit spontanément, soit ^ous l’influence d’une impression de froid. Lamal.adie parcourt successivement presque toutes les articulations, et, surtout les grandes ; partout se forment, à la longue, des produits fibreux {rhumatisme articulaire proprement dit). Le nom ài arthrite sèche chronique (Deville, 1848) est donné aux lésions que présentent alors les articulations, en raison de l’absence de liquide dans la synoviale, dirmoins au début, bien que celle-ci soit souvent plus vascularisée qu’à l’état normal. Elle devient même rugueuse ou chargée de petits reliefs ou prolongements villiformes irréguliers ou sous forme de brides, avec ou sans indurations fibreuses dans l’épaisseur de la séreuse pu sous elle. Le tissu des extrémités osseuses se raréfie, les surfaces articulaires se déforment jusqu’à perdre leurs rapports normaux. La surface du cartilage devient irrégulière, striée, ou rugueuse, ■d'aspect velouté (V. Velvétique). Son tissu est divisé en filaments ou lamelles, épaissi en certains points et plus ■ou moins aminci ailleurs. Il peut même disparaître tout à fait. Les chondroplastes se remplissent de matière amorphe grenue, plus ou moins graisseuse, puis s’ouvrent et se vident dans la cavité articulaire (Redfern, Broca). Le traitement du rhunaatisme aigu consiste surtout dans les saignées générales et copieuses dès le début de la maladie, et les boissons délayantes prises en abondance; les narcotiques sont également utiles, s’il n’existe pas d’inflammation dans les intestins. De légers purgatifs, tels que l’huile de ricin, conviennent aussi, lorsque les mouvements sont encore assez libres. Beaucoup de praticiens ■appliquent autour- de l’articulation malade un grand nombre de sangsues, et réitèrent cette application à mesure qu’une nouvelle articulation est affectée ; mais le plus souvent le rhumatisme aigu n’en parcourt pas moins ses périodes. On a obtenu aussi des avantages du sulfate de quinine et de la vératrine. — Dans le rhumatisme chronique, la saignée est rarement utile; les boissons sudorifiques, les narcotiques, les sels d’antimoine, les purgatifs, et même les drastiques, sont employés quelquefois avec avantage; on obtient aussi des succès avec les préparations de colchique; on emploie beaucoup les bains de vapeurs, les vésicatoires volants, appliqués autour de rarticulation malade, les vapeurs sèches de benjoin, de genièvre, les douches d’eau simples ou sulfureuses et les bains de piscine sulfureux. — Dans le rhumatisme goutteux chronique, avec concrétions tophacées dans les articulations, l’emploi du bicarbonate de soude doit être la base du traitement. — Rhumatisme goutteux ou arthrite rhumatoïde. Moins souvent héréditaire que la goutte; plus fréquent chez les femmes et sur les sujets jeunes que chez ceux avancés en âge; causé souvent par les causes débilitantes, et quelquefois provoqué par le froid. N’est pas amené par le vin, etc. Grandes et petites articulations affectées également; moins douloureuses que dans la goutte; tuméfaction considérable; souvent nn peu d’œdème, sans tendance à produire les maladies du cœur. Généralement peu de fièvre. Pas de périodicitéla maladie est généralement progressive. La durée des Attaques est très- variable. Pas de dépôt urinaire d’urate
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de soude. Cartilages ulcérés. Pas de tendance à amener de maladie des reins. Ne produit point de concrétions tophacées, mnis cause souvent une tuméfaction considerable des articulations. — Bhunuitisme nowux^ Forme du rhumatisme décrite par Haygarth (1805), qui n est m a goutte, ni le rhumatisme aigu ou chronique. La maladie atteint surtout les femmes après 40 ou 50 ans. Elle est caractérisée par une augmentation graduelle du volume des extrémités des os, du périoste et des ligaments qui concourent aux articulations, celles des doigts surtout. Les nodosités ne constituent pas des tumeurs isolées, car elles résultent du gonflement de l’os et des parties qui lui adhèrent. Les parties affectées sont douloureuses, surtout la nuit; la douleur n’est pas en rapport avec la gravité des lésions, elle ne s’exagère pas notablement à la pression. Les articulations, d’abord déviées, sont plus tard déformées, disloquées dans les cas les plus graves; et leur mobilité est de plus en plus entravée, elle s’accompagne quelquefois de craquements. Le mal ne rétrograde jamais; il n’a pas d’intermittence, mais seulement de courtes rémissions. De nouvelles articulations se prennent successivement, sans soulagement pour les douleurs des autres; des articulations des extrémités le mal passé à celles des membres. On a essayé nombre de traitements avec insuccès, et le mal était rangé parmi les incurables, lorsque Lasègue a montré que la teinture d’iode, élevée de la dose de 8 à 10 gouttes graduellement jusqu’à 5 ou 6 grammes, arrêtait rapidement le mal et le faisait rétrograder peu à peu jusqu’à guérison complète. On la prend toujours en commençant le repas dans un vin du Midi; à ce moment elle est stimulante pour la digestion et ne cause ni ivresse, ni maigreur. ='V’étérin. Chez le cheval, il existe trois formes de rhumatisme : le rhumatisme musculaire, soit aigu, soit chronique; ldi. synovite rhumatismale, complication à peu près constante d’une pleurésie ou d’une péricardite; le rhumatisme articulaire, présentant à l’état aigu une variété bien tranchée, l’arthrite rhumatismale des poulains. Chez le bœuf, on n’a observé que les deux formes musculaire et articulaire, avec une variété analogue à l’arthrite rhumatismale des poulains. Chez le chien, le rhumatisme musculaire est la seule variété bien décrite ; on connaît peu le rhumatisme articulaire. Chez le porc, on n’a observé que l’arthrite rhumatismale à l’état aigu ou à l’état chronique. Le mouton paraît exempt de maladies analogues au rhumatisme. (C. Leblanc.)
RHUMATOÏDE, adj. [mot hybride fait de rhumatisme, avec siô'oç, forme] . Se dit des douleurs analogues à celles du rhumatisme, qui se manifestent au voisinage des articulations des membres, aux régions cervicale, lombaire et sternale, quelques semaines après le début du chancre induré, vers l’époque où les ganglions cervicaux s’engorgent. Elles comptent avec la chloro-anémie parmi les premiers symptômes de l’infection syphilitique, et parmi ceux qui servent de prodromes aux accidents secondaires. V. Rhumatisme goutteux.
RHUME, s. m. \rheuma, de psup-a, écoulement, dérivé de ps&), je coule; ail. Catarrh, Schnupfen, angl. rheum, it. et esp. reuma]. Ce mot, employé seul, signifie catarrhe bronchique ou bronchite. On dit aussi, dans ce sens, rhume de poitrine. = Vulgairement, toute affection qui cause de la toux reçoit le nom de rhume : telles sont, indépendamment des bronchites, les diverses sortes de laryngites (V. ce mot), et le commencement des diverses espèces de phthisies, qui reçoivent particulièrement le nom de rhume négligé, une fols que le mal est arrivé à ses périodes les plus avancées. — Rhume de cerveau. V. Coryza.
RHUS. s. m. V. Sumac.
BHYAS m. [p’ji?. de je coule; ail. Thrünenfiuss,
BHYAS. ^ LP ^ rhyas, it. et esp. nas]. EcouiSt is'larmes, camé par l'.traphio ou l'ab-
fcnce coiuplMe de la caroucule lacrymale.
biiypia. S. m. V. RüPiA.
bHYPTIQOE. adj. et s. m. {rhypticus, de puTtretv, nettoTcr- àa.. remigend, angl. rhyptic, rhyphcal, li. rittico, esp. ripticS]. Nom que quelques humoristes donnaient autrefois à des médicaments qu’ils regardaient comme propres à entraîner les humeurs corrompues.
BHYTHMB. s. m. [rhythmus, de pu&(xôî, cadence, proportion ; ail. JÎ%fAj7iMS, Ebenmass, angl. rhythm, it. et esp. ritmo]. Proportion qui règne entre les parties d un tout. — En médecine, la proportion convenable dans les battements du pouls entre une pulsation et les suivantes. V. Im^OLONTAiEE. — Rhythme des battements du, cœur. Ordre déterminé de succession d’après lequel se produisent la systole, la diastole et la pause dans chaque révolution du cœur, et le retour de chaque révolution. Au point de vue de la fréquence et de la durée de chaque phénomène, le rhythme varie d’un animal à l’autre, et, chez chaque animal même, selon l’âge et mille circonstances diverses morbides ou normales, telles que des sensations, des pensées, etc. C’est qu’en effet le rhythme est sous la dépendance du système nerveux, et son étude se rattache en cela à l’étude de l’influence de Eencéphale sur le cœur. Mais, au point de vue de l’ordre dans lequel se succèdent la systole et la diastole, .le rhythme reste partout le même et se trouve subordonné au cours même du sang dans chaque cavité. Une révolution du cœur se divise, par rapport aux mouvements essentiels qui la constituent , en trois périodes bien distinctes : la première caractérisée surtout par. la systole des oreillettes, la seconde par la systole des ventricules, la troisième par une diastole commune aux deux systèmes des cavités du cœur; c’est-àdire qu’une révolution commence avec la période de systole auriculaire, et se termine avec la période de diastolé générale. Ordinairement la durée des deux systoles est égale à la moitié de'la durée totale de chaque révolution. Mais la contraction auriculaire p’occupe point tout le premier temps de chaque mesure ; elle cesse avant le cornmencement du deuxième temps; et les ventricules, de leur côté, n’attendent même pas la fin de la systole des oreillettes pour commencer leur contraction. V. Choc.
BBYTHMIGITÉ. S. f. Caractère que présentent les contractions du cœur d’être rhythmiques.
BHTTHMIQGE. adj. [ail. rhythmisch, angl. rhythmical, rhythmic, it. et esp. ritmieo]. Se dit des mouvements qui offrent un ordre déterminé dans la manière dont ils se succèdent, qui se font avec rhythme.
RHYTIDOME. S. m. [de puvîâ'Mu.a, peau ridée]. Couche de tissu cellulaire située entre l’enveloppe herbacée et le liber, se confondant avec les feuillets extérieurs de celui-ci, et les entraînant dans sa chute. Exemple : le cerisier. V. Écorce.
BHYTIDOSIS. S. f. [de froncement]. Atro¬
phie de la cornée (Bock).
BIBÉSIACÉES ou BIBÉSIÉES. S. f. pl. V. Grossula- RIÉES.
RICCIE. S. f. Genre d’hépatiques. — Riccie flottante (Riccia fluitans L). Elle croît dans les eaux douces et a des feuüles effilées.
BICGIÉES. s. f. pl. Division des hépatiques, à fruit sessile (V. Archégoîte), indéhiscent, fronde en spirale ou en rosette.
KICHTER (Aug. G.) [médecin allemand, 1742-1812]. ■ Collyre de Rickter. V. Collyre.
riche, adj. — Sang riche. V. Appauvri.
MCIIS. s. m. [fifetVzMs communis, L. , jepoTav, ail. Wun-
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derbaum, Ricinusôl, angl. ricinus, castor-oil plant fl cino, palma Christi, esp. ricino]. Plante euphorbiâ (monœcie monadelphie, L.) (Fig. 433), annuelle d nos climats, vivace dans le Midi; dioïque ou polygam”^ mais ordinairement les fleurs mâles et femelles sont un même épi: les mâles, à étamines jaunes polyadT phes (a), sont au bas; les femelles (6), à trois stigmaw plumeux, bifides, rouges, sont en haut. Le fruit (c, formé de trois coques épineuses se séparant à ma’turflé^
Les graines sont oblongues, ovales, un peu aplaties, luisantes, grises et tachetées de noir ; elles contiennent une amande blanche très-huileuse, et donnent, par expression,, une huile très-épaisse, transparente rougeâtre, verdâtre^ jaunâtre ou presque blanche, ce qui tient au mode de préparation. De toutes les huiles fixes, c’est la seule qui soit soluble en toutes proportions dans l’alcool pur, et dans laproportion de trois cinquièmes dans l’alcool à 86° centésimaux. Lorsque cetta huile contient un principe trèsprédominant, on le lui enlève, en grande partie, en la faisant bouillir pendant quelque temps, s’il est dû à la préience du principe volatil du Croton tiglium. Mais, lorsque ce principe n’existe pas, cette opération est trèsdésavantageuse, en ce qu’elle contribue à rancir l’huile^ Outre ce principe volatil, cette huile se compose de corps neutres qui, par saponification, donnent de la glycérine et les acides ricinique, ricinoléique et ricinostéariqu^ (V . ces mots). La meilleure préparation de l’huile de ricin est l’expression à froid. Bien préparée, c’est un purgatif assez doux. On en donne 30 à 60 grammes, selon l’âge et la constitution des sujets; mais il est bon de ne pas prendre cette dose en une seule fois. Cette huile est prise, soit simplement étendue dans du bouillon gras ou aux herbes, soit sous forme d’émulsion. On fait l’émulsion, d’après IC' Codex, avec : huUe de ricin, 32 gram. ; jaune d’œuf n° Ir
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eau de mentbe poivrée, 16 grain.; eau eommune,
64 oram., et sirop simple, 32 gram. On mêle le jaune d’œuf arec un peu d’eau dans un mortier de marbre ; on ajoute par portions l’huile de ricin, en triturant virement, et l’on délave ensuite peu à peu, avec le reste de l’eau et le sirop. On l’administre aussi en lavement (60 gram.). Outre son effet purgatif, elle est anthelminthique, et paraît exercer sur les vers intestinanx une action vénéneuse. V. PoTiox purgative. = En zoologie \ricinus, ail. Holzmilbe, Walébeckë\, nom vulgaire des ixodes, d’après une certaine analogie de forme et de couleur de leur femelle gonflée d’œufs et de sang avec la graine de ricin, y. IxoDE. == Par confusion nom donné aux liothés.
EIGiyiîîB • s. f. Corps retiré delà graine de ricin (Tnson) .
La ricinine cristallise en prismes rectangulaires ou en tables; sa saveur est amère; par la chaleur, elle fond en un liquide incolore, se concrétant en une masse cristalline. Elle se dissout mal dans l’éther et la benzine. L’acide suifurique la dissout sans la noircir. L’acide azotique concentré la dissout sans dégagement de gaz. Elle forme avec le chlorure de platine de beaux octaèdres d’un jaune orangé; avec le hichlorure de mercure, de petits faisceaux cristallins brillants. Elle n’est point purgative.
BICINIQÜE. adj. — Acide ricmique. [ail. Ricinicssüure, angl. ricinic acid]. On l’obtient en distillant le liquide qui reste après avoir extrait l’acide stéaroricinique.
Il se solidifie à -}- 10° centigr. ; il est blanc, brillant, d’un goût fort et tenace ; fond à 22° centigr. ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther ; rougit le tournesol ; volatil sans décomposition. V. Ricinyle.
RIGINOLÉIQIIE ou RICIIVOLIODE. adj. — Acide ricinoléique. [ail. Ricinolinsüure, àngl. ricinolinic acid, it. acido ricinolinicd]. Il distille en même temps que l’acide ricinique, mais ne se solidifie qu’à quelques degrés audessous de zéro ; odeur faible, goût acide très-fort ; miscible à l’alcool (C36H3404).
BIGI1VOSTÉ4BI0ÜE. adj. — Acide ricinostéarique . [ail. liicinostearinsüure , angl. stearoricinic acid , it. acido ricinostearico]. Produit de la saponification de l’huile de ricin, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, soluble dans son poids d’alcool chaud; rougit lé tournesol, cristallise en lames nacrées ; fond à 130° centigrades, et donne des sels analogues aux stéarates.
BIGINYLE. s. m. Radical hypothétique (G2'^H21) uni à 3 équivalents d’oxygène et à de l’eau, donnerait les •divers acides extraits de l’huile de ricin.
BIGTOS. s. m. [rictus, ouverture de la bouche]. Ouverture de la bouche largement, comme dans un rire forcé, qui s’observe pathologiquement pendant la durée de quelques accidents nerveux.
BIDE. s. f. ['uga, puvlî, de pusw, tirer; ail. Runzel, angl. wrinkle, it. ruga, esp. arruga\. Sillon ou pli de la peau, ou d’une membrane quelconque.
BIEUB. adj. et s. — Muscle rieur. Nom donné : 1° à la portion du muscle peaucier qui s’étend sur la partie inférieure de la face ; 2° à un faisceau musculaire indépendant du premier, situé près. de sa terminaison entre sa portion faciale et la peau ; 3“ au risorius.
RIGIDITÉ. S. f. [strictura, ail. Starrheit, Steifheit, ^nÿl. rigidity, it. rigidita, e%^.-rigidez\. Défaut de souplesse, roideur. — Rigidité cadavérique. Phénomène se manifestant après la mort, qui est caractérisé par un dm*cissement souvent considérable des muscles, la perte de leur extensibilité, et un léger raccourcissement de chacun d’eux, d’où résultent le rapprochement des mâchoires, la flexion des doigts, l’impossibilité de faire mouvoir les artic^ations les unes sur les autres. Il se manifeste, selon les circonstances, d’un quart d’heure à sept heures après la mort. La rigidité dure plusieurs heures, et d’autant j
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plus longtemps, qu’elle commence plus tard, qu’il fait moins chaud, que la putréfaction snrvient plus lentement ; c’est ainsi qu’eUe ne se manifeste pas du tout dans les contrées tropicales humides, où la putréfaction des cadavres commence de deux à huit heures après la mort. Dans les cas de mort violente, sans affaiblissement des forces, elle se montre tard et dure longtemps. Dans les maladies aiguës ou chroniques qui épuisent les forces, elle se montre de bonne heure et dure moins; Brown-Séquard a constaté le fait sur les muscles et le cœur fatigués par des contractions que causaient des courants électriques d’intensité variable : il est d’expérience ^e les animaux tués après avoir été longtemps chassés ou surmenés (V. ce mot), sont pris de la roideur cadavérique presque aussitôt après la mort, et qu’elle dure peu. Elle se montre sur les muscles paralysés comme sur les autres, pourvu que le tissu n’ait pas encore présenté d’atrophie avec substitution graisseuse ou d’œdème; elle peut commencer avant le refroidissement complet; eUe se manifeste dans l’eau comme dans l’air, mais d’une manière plus intense dans l’eau, toutes autres conditions étant les mêmes. L’influence du cerveau et de la moelle sur ce phénomène est nulle. L’ordre dans lequel se produit la roideur cadavérique est invariablement le même, quelque soit d’ailleurs le genre de mort; que celle-ci soit lente ou rapide, naturelle ou accidentelle. Les muscles qui meuvent la mâchoire inférieure se roidissent les premiers. Presque en même' temps se roidissent les muscles des membres abdominaux, puis les muscles du cou (moteurs de la tête sur le tronc). Enfin, et plus ou moins tard, les muscles thoraciques. Les muscles qui se sont roidis les premiers (ceux de la mâchoire inférieure et des membres inférieurs) demeurent les derniers dans cette situation (Larcher). Ce sont les muscles et non à proprement parler les articulations qui se roidissent. La progression dans le développement de la rigidité cadavérique est commune à tous les vertébrés. Vaincüe par la force, elle ne reparaît plus, sauf le cas où elle n’était pas encore complète, et alors elle ne reprend pas l’intensité qu’elle offre dans les autres membres. Dans un membre fléchi avant l’apparition de la rigidité, les muscles relâchés se durcissent comme les muscles antagonistes étirés. Les muscles de la vie végétative sont, comme les muscles à faisceaux striés, le siège de la rigidité cadavérique. Sur les hommes tués subitement l’état chair de poule de la peau se produit par rigidité des fibres musculaires de cet organe se rendant aux follicules pileux de 3 à 7 heures après la mort, avant que survienne la rigi-dité. Les tissus non contractiles , comme les capsules articulaires et ligaments, le tissu lamineux, la peau, les muqueuses, sont aussi le siège d’une rigidité cadavérique, mais bien moins prononcée que celle des muscles. C’est une erreur que de confondre avec la rigidité cadavérique; soit la solidification de la graisse du tissu adipeux par le refroidissement du cadavre, soit la coagulation du sang. La petite quantité de fibrine dans le sang et dans la lymphe, -la rigidité des animaux morts par hémorrhagie, le mode de distribution des capillaires dans les muscles, montrent que ce n^est pas à la coagulation du sang dans les vaisseaux qu’est due la roideur cadavérique. Un muscle dont on a coupé une insertion tendineuse, et qu’on fait contracter autant que possible, forme une 'masse moUe, sans fermeté, et, dans le muscle intact, la dureté pendant la contraction est due uniquement à la tension,, qui est d’autant plus grande que l’obstacle à vaincre, que le poids à soulever est plus considérable. Or, comme les muscles d’un cadavre roide ont réeflement leur tissu plus consistant que pendant la vie, et qu’ils restent durs lors même qu’on les a coupés en deux, il demeure certain ; 1° que la rigidité cadavérique n’est pas on phénomène de
contractilité musculaire ; 2“ que l’altération avec atrophie des muscles striés, dans laquelle les muscles deviennent plus minces, roides et tendus comme une corde, n’est point due à une contraction permanente des muscles ; que c’est par conséquent, à tort qu’elle est appelée contracture • 3° que les troubles de la contractilité de ces derniers muscles sont un effet, mais non la cause de leur altération • li° que cette lésion n’est pas comparable à la rigidité cadavérique, car, après la section des muscles ainsi malades, les bords de la coupe ne restent pas fermes et roides comme dans le cas de rigidité cadavérique. Dire que, de même que la coagulation de la fibrine est la mort du sang, de même la rigidité est celle des muscles (Sommer), c’est constater la roideur cadavérique en des termes différents, mais ce n’est pas rendre compte du phénomène. Les muscles .ne renfermant pas d’autre fibrine que celle qui est dans le sang de leurs capillaires, on ne saurait donc admettre, a\ec Bruecke, que la roideur est due à la coagulation de la fibrine qui arrive à la substance musculaire pour la nourrir (V. Muscdline). Mais la connaissance précise des substances organiques et de leurs propriétés rend compte exactement de là rigidité des muscles, et de celle, moins forte, des tissus lamineux, ligamenteux, etc. La museuline, la géline et autres substances organiques demi-solides ont, en effet, la propriété de se coaguler spontanément, et même, à un degré moins prononcé, celle de rétraction (V. cemot), comme la fibrine, mais avec une évidence moindre, parce qu’elles sont demi-solides, et non liquides comme celle-ci. C’est cette coagulation de la musculine, etc;, qui se manifeste par le durcissement des fibres, dentelles composent en grande partie la substance; c’est elle, en un mot, qui est la cause de la rigidité cadavérique. De même que certaines affections morbides, le surmenage, certaines influences physiques et conditions de putréfaction, etc., modifient la rapidité de la coagulation de la fibrine, ou de sa rétraction, ou même l’empêchent,. de même on voit des conditions analogues modifier aussi la production de la rigidité. — Rigidité du col utérin -. État de contraction spasmodique des fibres musculaires du col, ou manque de dilatabilité de cette couche musculaire [rigidité mécanique) arrêtant le travail d’expulsion du fœtus, bien que les contractions du corps utérin continuent et que toute autre cause de distocie soit absente. On traite la première forme par l’application d’extrait de belladone sur le col même, et la seconde par des incisions multiples de 4 à 6 millimètres de profondeur pratiquées dans l’intervalle de deux douleurs.
BIGOR. s. m. [angl. rigor, it. rigore). Mot latin employé quelquefois comme^synonyme de frisson.
B1M4. s. m. V. Arbre à pain.
RIOLAIV [anatomiste français, 1577-1657]. — Bouquet de Riolan. V. Bodqüet.
RIOLOZIQCE. adj. — Acide riolozique. Matière tinctoriale fort belle en paillettes jaunes, ressemblant tout à fait à l’iodure de plomb cristallisé. Cette substance, analysée par Rio de la Loza, chimiste mexicain, est composée de Ci^fli^O'iAz. D’après Ramon de la Sagra, la plante dont on l’extrait sevaltle Dumerilia Humboldtii, Lesson, synanthérée du Mexique.
BiQtlËT. s. m. V. Rachitique.
RIRE ou RIS. s. m. [nsiis, -fsXtüç, ail. Lachen, angl. laughter, it. riso, esp. risa). Série de petites expirations saccadées, plus ou moins bruyantes, dépendant, en grande partie, de contractions du diaphragme, et accompagnées de contractions également involontaires des muscles faciaux. C’est ordinairement l’expression de la joie. — Rire sardonique {risussardonius, esp. sardonia].Y. Canin.
RIS. s. m. — Ris de veau. V. Riz de veau.
BiSORius. adj. ets. m. — Muscle 7'isorius de Santorini.
RIZI
Faisceau musculaire venant de l’aponévrose du masseter pour j-oindre le triangulaire des lèvres et se jeter dans le grand zygomatique. Il concourt avec le grand zygomatique à produire la facette des joues. Son existence n’est pas constante. V. Rieur.
RIVERAIN, AINE. adj. [riparius]. Se dit des plantes ’ qui croissent le long des rivières.
RIVIÈRE [médecin français, 1589-1655]. — Potion de Rivière. Y. Potion antiémétique.
RlVINDS [médecin saxon, 1676-1723]. — Canal de Rivinus. V. Canal.
BIVÜLAIRE. adj. [rivularis]. Se dit des plantes qui croissent le long des ruisseaux.
RIZ., s. m. [oryza, opûÇa, ail. Reiss, angl. rice, it. rizo, esp. arroz]. Genre de plantes (hexandrie monogynie, L., graminées, J.) dont on ne connaît qu’une espèce, le riz cultivé [Oryza sativa, L.). C’est aux semences de cette plante, cultivée dans les quatre parties du monde, qu’on donne communément le nom de riz. On en connaît dans le commerce deux sortes : celui de la Caroline et celui du Piémont. Le premier est plus estimé, tout à fait blanc, transparent, anguleux, allongé, inodore. Le second est un peu jaunâtre, moins allongé, arrondi, opaque. Tous deux sont alimentaires et très-nutritifs, et en même temps émollients et adoucissants : c’est à ce dernier titre que l’on prescrit souvent, dans les irritations intestinales peu intenses- ou accompagnées de diarrhée. Veau ou la tisane, de riz, préparée en faisant bouillir 10 grammes de riz dans une quantité d’eau suffisante pour qu’il soit bien crevé et que le liquide soit réduit à un tiers; on l’édulcore en y faisant infuser 12 grammes de racines de réglisse, et l’on passe à travers une étamine claire. Trèscuit ou réduit en farine, le riz peut être employé pour faire des cataplasmes émollients. — Riz de veau. Nom ■ vulgaire du thymus des jeunes ruminants, en raison dé l’aspect des grains glanduleux de l’organe.
prziÈRE. s. f, [ail. Reisfeld, angl. field of rice, it. risicra, risaja, esp. arrozaT]. Terrain où l’on cultive le riz. La culture du riz est nuisible. En effet, elle nécessite Tinondation du terrain où croît cette substance alimentaire ; elle condamne les paysans à travailler pendant une partie de l’année les jambes dans l’eau dormante. Aussi, sur les rizières du Piémont, du Milanais et de la Caroline, la population lurale est étiolée, sujette aux engorgements abdominaux, et décimée par la mort avant quarante ans. Les hygiénistes demandent que l’industrie-^ rizicole soit rangée dans la première classe des établissements insalubres; que les rizières ne puissent être autorisées qu’à 2 kilomètres au moins de tout centre de population ; qu’elles ne puissent être établies que dans des terrains analogues à ceux de nos landès et qu’avec des eaux courantes ; que les conditions hygiéniques relatives aux ouvriers soient obligatoires pour celui qui les emploie; enfin que l’administration soit invitée à réglementer les travaux relatifs à la culture du riz. On assure que, dans l’Inde, cette culture ne donne pas lieu aux maladies observées dans nos contrées, et que cela tient surtout au système d’irrigation. Dans ce pays on ne manque jafnais de déverser l’eau des rizières dès, que la fleur de la plante est passée et que sa panicule commence à jaunir ; chaque jour, depuis cette époque, on diminue l’eau progressivement, et on la renouvelle aussitôt que le grain est formé, de telle sorte que les eaux stagnantes puissent s’écouler avant que la plante soit entièrement desséchée ; on empêche, par ce moyenj le chaume de se corrompre, et,, par suite, l’eau des rizières. V. Miasme.
RIZIFORAIE. adj. Qui ressemble à un grain de riz. — Grains riziformes. Y. Bourse muqueuse. •
ROB. s. m. [de l’arabe robbe, qui vient du persan
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roltb, moût de vin purifié au feu; ail. Muss, Obstsaft, angL rob, it. rob, robho, esp. ro6]. Suc de fruit quelconque épaissi en consistance de miel par l’évaporation, avant qu’il ait fermenté. — Rob Boyvéau-Laffecteur. Tlob exploité parles empiriques contre les affections syphilitiques, et qui n’est antre que le sirop de Cuisinier à peine mo- — Rob de Genièvre. V. Genévrier. — Rob de nerprun. V. Nerprot. — Rob de sureau. Y. Screaij.
bOBE. s. f. Le pelage des animaux domestiques ou recherchés pour leur fourrure comportant une idée de couleur. V. Bai, Gris, Isabelle, Rouan et Rltrican.
EOBüXIER. s. m. Genre de plantes de la famille des légumineuses auquel appartient le faux acacia {Robinia pseudo-acacia, L.). V. Acacia.
rOBUXINE. s. f. (GSOH^oO^î.llHO). Glycoside, jaune cristallisahle, -neutre, presque sans saveur, retirée des fleurs de Robinia pseudo-acacia, L. Elle se dédouble en glycose et en quercétine.
ROBIIVIQCE. adj. — Acide rohinique. Cristallin, déliquescent, précipite l’acétate de plomb. Se retire du Robinia pseudo-acacia, l^.
RORORâNT, ANTE, ROBORATIF, IVE. adj. \roborans, pwoTucbç, angl. roborant, it. et esp. rohorarite].
Y. Fortifiant.
ROGAAIBOLE. s. f. [angl. rocambolé\. Y . Ail. ROCCELLE. s. f. V.. Orseille.
ROGGELLINE. S. f. \acide roccellique\. Principe extrait du Roccella tinctoria. Cristallisahle, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther; fond à 130°. (C2^H32o6.>
ROGHER. S. m. [ail. Felsenhein, xa%\. pelrous bone, it. osso petroso, rocca; apophyse pierreuse ou pétréê\. En anatomie, une des trois portions de l’os temporal.
ROGOü. s. m. [ail. Ruku, Orléans, angl. roucou, annotto, orlean, it. oriana, esp. achiote]. Pâte sèche assez dure, rouge à l’intérieur, préparée par fermentation avec les semences du Bixa orellana, en Amérique. Cette matière colorante est employée pour teindre en jaune ou en jaune orangé la soie et quelques produits. V. Anotto. ROGNE, s. f. V. Gale et Rodvieüx.
ROGNON, s. m. [ail. Nierenstück, Geilen, angl. kidney, it. ornionel. — Rognon ou rognon de graisse. En vétérinaire, chez les animaux de boucherie, le rein avec la graisse qui l’entoure. — En zootechnie, on comprend parfois en outre sous ce nom, chez les veaux et les petits animaux, la portion des psoas, des derniers intercostaux et les vertèbres avec leurs muscles qui correspondent au rein de chaque côté. Chez les adultes, c’est aussi un des noms du scrotum (V. ce mot) et de son contenu testiculaire ou de la région correspondante sur les individus châ- ! très. — Mal de rognon. Y . Mal de rein.
ROIDEGR. s. f. [ail, Steifheit, angl. stiffness, toughness,ïi. rigidezza, esp. tesura, rigidez\. Propriété par laquelle les corps résistent efficacement aux puissances qui tendent à altérer ou à rompre la cohésion de leurs
parties, en en changeant la direction par la flexion. _
Roideur cadavérique. Y . Rigidité.
RÔLE. s. m. [ail. Rolle, angl. roll, il. rotolo, ruotolôl. Corde faite avec des feuilles de tabac préalablement mouillées et écotées ; c’est le tabac favori des chiqueurs. Ce tabac produit dans la bouche un sentiment d’âcreté et d’amertume ; la sécrétion de la salive est augmentée encore plus que par la pipe, -l’expuition est fréquente, et l’haleine prend une odeur particulière, très-désagréable pour les personnes qui approchent les chiqueurs. Les soldats, et surtout les marins, affectionnent ce moyen de faire usage du tabac; cette prédilection leur vient de la facilité de vaquer à toutes les occupations, sans interrompre l’acte sensuel, et de son innocuité, n’exposant
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pas aux incendies comme la pipe. L’action de mâcher le tabac cause la destruction des dents, les ulcérations de la bouche, et l’empoisonnement si l’on avale des fragments trop volumineux.
ROLETTE. s. f. V. Blette.
ROMAINE, s. f. [it. lattuga rornand\. Variété alimentaire de la laitue cultivée. V. Laitue.
ROMARIN, s. m. {Rosmarinus officinalis, L., ail. Rosmarin, angl. rosemary, it. rosmarino,, esp. romero]. Plante (diandrie monogynie, L., labiées, J.) dont les fleurs portent le nom àlanthos dans les officines. — Alcool ou esprit de romarin. Alcoolat composé avec : 1 kil, de sommités fleuries et fraîches de romarin, 3 kilogr. d’alcool à 80“ centésim., et 1 kilogr. d’eau distillée de romarin. On fait macérer pendant quatre jours, et Ton distille au bain-marie jusqu’à ce que l’on ait 2'‘*',500 de produit. Cet alcoolat constitue Veau de la reine de Hongrie, qui a été préconisée contre la goutte. — Miel de romarin \mel anthosaturn\. On le faisait avec les sommités fleuries du romarin, et on l’employait quelquefois en lavements contre l’hystérie et les coliques venteuses.
ROAIE (Climat de). Le climat de Rome est très-doux, et remarquablement calme et égal. En conséquence, des médecins anglais l’ont beaucoup recommandé comme un séjour favorable aux personnes malades de la poitrine, particulièrement en hiver.
RONGE, s. f. [Rubus fruticosus, L., ali. Brombeere, Multbeere, angl. brarnble, it. rogo, rovo, esp. zauza]. Arbuste sarmenteux très-commun (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.). La décoction des feuilles est légèrement astringente et tonique : on en fait des gargarismes détersifs, avantageux dansles inflammationslégères de la gorge ; on en prépare aussi un sirop. V. Rose.
RONGINÉ, ÉE.adj. [runcinatus ,a\\. schrotsügenf^rmig , angl. runcinate, it. runcinatô\. Se dit, en botanique, des feuilles pinnatifides oblongues, dont les lobes aigus se dirigent vers la base.
ROND, ONDE. adj. et S. m. \teres, TrepicpEpr,;, ail. rund, angl. round, it. rotondo, esp. redondx)]. — Ligament rond. V. Coxo- fémoral. — Ligament fond du coude. Y. Ligament cfe Weitbrecht. — Ligaments ronds de la matrice. Y. Utérus. — Grand rond (scapulo-huméral. Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure et du bord axillaire de l’omoplate à la coulisse bicipitale de l’humérus. — Petit rond (plus petit sous-scapulo-trochitérien. Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure de l’omoplate à la tubérosité externe de l’humérus.— Rond pronateur. Y. Pronateur.
RONDOTTE. s. f. V. BaebARÉe.
RONFLANT, ANTE. adj. [ail. schnarrend, angl. snorting, it. russante, esp. roncante'\. Se dit du râle bronchique, quand il est caractérisé par un bruit musical grave, ressemblant au ronflement d’un homme endormi, ou plutôt au son que rend une corde de basse sous le doigt qui la touche. Y. Rhonchus.
RONFLEMENT. S.- m. [ail. Schnarchen, angl. snorting, it. russo, esp. ronquidd\. Bruit que produit quelquefois, pendant le sommeil, la vibration du voile du palais, lorsque l’air traverse l’arrière-bouche, particulièrement pendant l’inspiration. Ce ronflement guttural se passe tout entier dans l’arrière-bouche et les fosses nasales; il a donc un siège tout différent du râle ronflant, avec lequel on pourrait le confondre , mais qui a son siège dans les bronches. V. Souffle. — Ronflement guttural. Y. Râle. — En vétérinaire, ronflement des porcs. Y. Coryza, RONGÉ, ÉE. adj. [erosus, ail. gekerpt]. Se dit, en botanique, d’une p^tie dont les bords présentent des découpures inégales, comme s’ils avaient été attaqués par quelque insecte.
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BOSGEMVT, ANTE. adj. V. Phagédékiqxje et Ulcère, — Dartre rongeante. V. Dartre.
BONGEDBS. s. m. pl. [ail. Nager, angl. rodents, it. rosicauti, esp. roedor]. Ordre de la classe des mammifères renfermant ceux dont les incisives, au nombre de deux'à chaque mâchoire, sont longues et fortes, et donnent à l’animal une grande facilité pour ronger.
BOQUET. s. m. V, Chiex.
BOQüETTE. s. f. [ail. Rauke, Senfkohl, angl. rocket, it, ruchetta, esp. ruqueta]. Nom donné à plusieurs plantes crucifères, telles que le Sisymbrium tenuifolium, L., très-commun dans les lieux incultes, et dont les feuilles sè mangent en salade, et VEruca saliva, L. [roquette cultivée'), plante annuelle qui a une odeur forte et désagréable et une saveur âcre et amère. C’est un stimulant assez énergique et un antiscorbutique.
BORIFÈBE. adj. [rorifer , de ros, rosée, et ferre, porter; angl. roriferous, it, et esp, rorf/èro]. Vaisseaux particuliers dont autrefois on admettait gratuitement l’existence, et auxquels on donnait pour fonction de verser à la surface des organes les produits des exhalaisons.
ROSACÉ, ÉB. adj. De couleur rose. V. Urochrome.
ROSACÉES, s. f. pl. [rosaceæ, ail. Rosaceen, esp. rosaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, qui a pour caractères : Feuilles alternes, simples ou composées, accompagnées, à leur base, de deux stipules persistantes, quelquefois soudées avec le pétiole. Galice monosépale à 4 ou 5 divisions, quelquefois accompagné extérieurement d’une sorte d’involucre qui fait corps avec le calice, de manière que celui-ci paraît à 8 ou 10 lobes. Corolle rarement nulle, à 4 ou 5 pétales régulièrement étalés ; étamines nombreuses et distinctes; pistil formé tantôt d’un ou de plusieurs carpelles entièrement libres et distincts dans un calice tubuleux, tantôt de carpelles adhérents avec le calice par le côté extérieur, ou soudés et avec le calice et entre eux, ou bien enfin ‘réunis sur un gynophore. Chacun de ces carpelles est uniloculaire, et contient des ovules dont la position est très-variée. -Le style est toujours plus ou moins latéral, et le stigmate. simple. Le fruit est tantôt une drupe, tantôt une mélonide ou pomme, tantôt un ou plusieurs akènes, une ou plusieurs capsules déhiscentes, ou une réunion de petites drupes ou de petits akènes formant un capitule sur un gynophore qui devient charnu. Les graines ont un embryon homotrope et dépourvu d’endosperme. C’est de végétaux de la famille des rosacées que proviennent la plupart de nos fruits comestibles : la pomme, la poire, la pêche, l’abricot, la prune, la cerise, la fraise, l’amande, etc. Beaucoup donnent des gommes en vieillissant ; beaucoup renferment un principe astringent utilisé par la thérapeutique (l’aigremoine, la rose rouge, la benoîte, la tormentille, etc.).
ROSACIODE. adj. V. Rosacé et Urochrome.
ROSAGE, s. m. V. Rhododesdron.
BOSAIVlLllXE. s. f. Lorsqu’on soumet l’aniline à l’action du bichlorure ou du tétrachlorure de carbone, du tétrachlorure d’étain, du nitrate de mercure ou d’un grand nombre d’autres agents oxydants, elle se convertit en une matière dont les dissolutions sont d’une couleur cramoisie [fuchsine et rouge d’aniline). Hoffman lui donne lenom de rosaniline à l’état de cristaux purs, incolores, mais colorant en rouge leur dissolution alcoolique. (G-‘’H>9Az3.HO). Eu faisant agir sur cette substance des agents rédncteurs, tels que l’hydrogène naissant ou l’hydrogène sulfuré, on a une nouvelle triamine, sous forme de poudre très-blanche, se colorant faiblement en rose au contact de l’air appelée leucaniline. Comme base elle a à peu près les propriétés de la rosanffine, et n'en diffère que par deux équivalents d’hydrogène en plus (G^OH^iAz^). —
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Arséniate de rosaniline. La fuchsine retenant de l’arsenic La rosaniline colore en rose les fibres élastiques, ce qué ne fait pas le carmin (Legros).
ROSAT. adj. [de rosa, rosej. Nom de quelques compositions pharmaceutiques où il entre des roses rouges (roses de Provins). — Euile rosat. V. Huiles médicinales. — Miel rosat. V. Miel. — Onguent rosat [ail. Rosenpomade angl. roseate oil, it. rosato, esp. rosado']. On le prépare suivant le Codex, en mélangeant 1 kilogramme de pétales de roses rouges légèrement pilés, avec 1 kilogr. d’axonge lavée plusieurs fois à l’eau de rose, laissant en contact pendant deux jours; liquéfiant ensuite à une douce chaleur, passant et exprimant avec force, mélangeant cette pommade , après refroidissement, avec un autre kilogr. de fleurs également contusées; faisant de nouveau liquéfier après vingt-quatre heures de contact,, passant avec expression, et colorant alors la pommade en la faisant digérer avec 32 grammes de racine d’orcanette. On passe, on laisse refroidir lentement, on sépare le dépôt ; on liquéfie de nouveau, et l’on coule dans les pots la pommade à demi refroidie. — Vinaigre rosat. On le prépare en faisant macérer pendant huit jours 32 grammes de fleurs de roses rouges sèches dans 384 de fort vinaigre; on a soin d’agiter de temps en temps, puis on passe avec expression et l’on filtre.
ROSE. s. f. [rosa, po(5'ûv, ail. Rose, angl. rose, it. et esp. rosa]. Fleur des diverses espèces de rosiers, qui forment un des genres des végétaux les plus nombreux. On distingue dans les officines (Codex, 1866) : 1° la rose rouge ou rose de Provins [Rosa gallica, L.); 2° la rose pâle ou rose à cent feuilles [Rosa centifolia, L.) ; 3“ la rose de tous les mois [rose de Puteaux, ainsi appelée à Paris parce qu’on la cultive en grand près de ce village, rose de Damas, Rosa damascena, Rosa prœnestrina]: Quelquefois on emploie aussi comme rose pâle la fleur du Rosa canina, L., ainsi nommé parce que sa racine a été préconisée contre la rage, et non par dédain pour ses fleurs simples. On conserve les pétales de roses, pour l’usage pharmaceutique, par la dessiccation à l’ombre; mais il faut avoir soin d’en séparer d’abord les onglets. — Bois de rose. V. Bois. — " Cérat à la rose. V. Gérât. — Eau de rose, employée communément pour composer les collyres résolutifs, pour arroser te cérat de Galien, etc. Cette eau suave, naturellement incolore, doit sa couleur rose à la cochenille qu’on y ajoute. — Huile volatile dite essence de roses. On la fait avec les roses blanches ; elle paraît être un carbure d’hydrogène. — Euile de roses pâles. V. Huile. — Pommade à la rose. V. PoMMAUE. — Sirop de roses pâles (Codex, 1866). Suc de roses pâles, 1000 gr.; sucre blanc, 1900 gr. Faites un sirop par solution au bain-marie couvert ; passez au travers d’une étamine. V. Sirop. Ces sirops sont légèrement laxatifs à la dose de 30 grammes. En ajoutant du séné, de l’agaric blanc, de l’anis, du gingembre et du suc de citron, on aurait le sirop de roses pâles composé, employé anciennement. — Rose trémière. V. Alcée.
• ROSEAU, s. m. [arundo, ail. Rohr, angl. reed, it. canna, esp. cana]. Genre de plantes de la triandrie digynie, L., de la famille des graminées. — Roseau aromatique. V . Canne. — Roseauàbalais [Arundo phragmites,E.). Il a passé pour antisyphilitique et antiherpétique. — Roseau panaché. Le Ruhanier. — Roseau à quenouilles. V. Canne de Provence.
ROSÉE, s. f. [ros, ^‘potroç, ail. Thau, angl. dew, it. rugiada, esp. rocio]. Eau qui se condense pendant la nuit sur les plantes et que l’action des vents et de la chaleur solaire dissipe le matin. — D’après Wells, la rosée est le résultat de la condensation d'une partie de la vapeur aqueuse de l’air sur les corps qui se sont refroidis la nuit. EUe se dépose lorsque le ciel est clair, l’air calme, la tem-
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pératare du jour élevée, l’atmosphère humide, etc. La rosée est utile aux plantes, restituant à la terre une partie de l’humidité volatilisée pendant le jour par l’action des rayons solaires. Elle est nuisible aux animaux herbivores, qui en ingèrent de grandes quantités avec leurs aliments ; relâchant l’estomac, produisant l’indigestion, et donnant lieu à la tympanite chez les ruminants. La rareté des rosées, dans une contrée, est peu favorable à la fécondité du sol eUe tourne en revanche à l’avantage de sa salubrité; car, alors que le soleil du matin vient redonner l’état gazeux à la vapeur condensée pendant la nuit, les couches d’air inférieures, saturées d’humidité, deviennent le véhicule des miasmes qui entraînent les courants atmosphériques. V. Bkoüillabd et Vapeur.
BOSÉINE. s. f. V. ViOLINE.
BOSEN de BOSENSTEIIV [médecin suédois, 1706- 1773]. — Poudre de Rosenstem. V. Poudre.
BOSENMÎiLLEB [anatomiste saxon, 1771-1820], — Corps ou organe de Rgse7imûller. V. Corps de Wolf.
BOSÉOLE. S. f, \roseola, ail. Roseola, Feuermasern, angl. roseola, it. rosali(x\. Sorte d’éruption cutanée ou d'efflorescence de fort peu d’importance qui survient quelquefois, comme simple épiphénomène, dans le cours d’affections internes plus ou moins graves, entre autres dans le choléra. Elle consiste en petites taches roses diversement figurées, sans élevures, ni papules. Elle n’exige aucun traitement. Les moules, certains médicaments, etc., déterminent quelquefois une roséole (V. Iodure de potassium). — L’un des accidents secondaires de la syphilis est la roséole syphilitique. V. Syphilis.
BOSETTE. s. f. \rosuld\. Organe composé par l’ensemble des feuilles en rosette. — En rosette [rosulatus). Se dit de la disposition de feuilles nombreuses étalées, disposées en cercle, rapprochées, et dont l’ensemble termine une tige souterraine ou rhizome, ou des rameaux aériens, cas dans lequel la rosette prend particulièrement le nom de fascicule.
BOSIEB. s. m. — Rosier sauvage. V. Gykorrhodon.
BOSOLATE. s. m. Nom générique des sels formés par l’acide rosolique ; ils sont de couleur rose.
BOSOLIQüE (Acide). Masse rouge orange, vitreuse, véritable inatière colorante, obtenue par décomposition du cinnamène et de l’acide phénique et donnant des laques avec les bases (Gi^HSOS, a. Smith). . '
BOSSIGIVOL. s. m. En vétérinaire, fistule artificielle que les maréchaux et les ignorants pratiquent sous la queue du cheval poussif, dans l’idée de faciliter par là la respiration, ou dans la vue de remédier aux flatulences qu’on suppose dans ce cas (H. d’Arboval). V. Taxserie.
BOSSOLIS. S. f. [Ros solis, ail. Sonnenthau, BauerniGffel, angl. round leaved sundew,i\,. rugiadadelsole, esp. roviada\ . Le Drosera rolundifolia, L. , recommandé autrefois contre les fièvres et l’hydropisie, et à l’extérieur comme épispastique.
BOSTBE. s. m.- {rostrum, aU. Schnabel, Rûssel, angl. rostrum]. Synonyme de bec dans beaucoup de descriptions zoologiques. Ensemble des organes buccaux rapprochés en forme de bec chez les arachnides, etc. Ghez tous les acariens, le rostre, à tort appelé fd/e, se compose,comme chez les autres arachnides : 1° de deux mâchoires ou maxilles, placées en arrière, presque toujours transversales, soudées ensemble sur la ligne médiane ; 2° de deux palpes maxillaires, organes parfois les plus volumineux de tous ceux du rostre dont ils forment les côtés, et qui s’étendent de la base à son sommet; 3° d’une lèvre iriférieure membraneuse, plus courte que les palpes, dont la base est adhérente aux mâchoires et au bord interne des palpes; elle porte en arrière le menton, et au milieu de sa face supérieure une languette (V. ce mot) on ligule; 4° de deux
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mandibules, ordinairement volummeuses, conoïdes, dont l’extrémité dépasse le bord antérieur de la lèvre et dont la base adhère au fond Aucamérostome ; elles reposent sur la face supérieure de la lèvre comme sur un plancher et constituent sur la partie dorsale la plus épaisse du rostre, dont les côtés sont bordés par les palpes. L’organequi borde les palpes en dehors, dans le genre Sarcopte, sons forme de joue, et appelé palpe secondaire, faux palpe, est un prolongement de l’épistome ou bord antérieur dorso-latéral du premier anneau céphalothoracique ; il n’a aucim rapport d’insertion ni de continuité avec lespalpes et les mâchoires, et il n’est pas articulé.
BOSTEÉ, ÉÈ. adj. [rostratus, de rostrum, bec; ail. schnabelforrnig, angl. rostrate]. Allongé en forme de bec.
BOSTBIFOBME. adj. [de rostrum, bec, et forma, forme]. Synonyme de coracoïde.
BOT. s. m. \ructus, ail. Rülpsen, angl. belch,
,it. rutto, esp. regüeldo). Gaz qui s’échappe de l’estomac par la bouche avec bruit (V. Erüctatiox). — Rot vaginal. Dégagement par le vagin, avec bruit, de gaz contenus dans ce canal et dans l’utérus.
ROTACÉ, ÉE. adj. [de rota, roue ; ail. radformig, angl. rotaceous, it. rotaceo). En forme de roue. — Se dit. dès corolles monopétales dont le tube, très-court, s’épanouit en un limbê ouvert et plan.
ROTANG, s. m. Le dragonnier.
ROTATEUR, adj. et s. m. [rotator, de rota, roue; ail. Rollmuskel, angl. rotator, it. rotatore, esp. rotador).. Nom donné à certains muscles dont l’action est de faire tourner sur leur axe les parties auxquelles ils sont attachés : tels sont les grand et petit obliques de l’œil. = En zoologie, nom d’animaux microscopiques constituant le dernier ordre des Grustacés. Ils nagent à l’aide de lobesmembraneux ciliés en forme de roue. Ils se divisent en Flosculaires, Brochions ei Rotifères.
ROTATION, s. f. [rotatio, de rota, roue; ail. Rollen, Umdrehung, angl. rotation, it. rotazione,- esp. rotacion]. Mouvement par lequel certaines parties tournent sur leur axe. Tel est le ihouvement que l’œil exécute dans l’orbitepar l’action de ses muscles obliques, et celui que le muscle long du cou fait exécuter à la tête. Au bras, le sousscapulaire est l’agent principal de la rotation de dehorsen dedans. A la cuisse, le pyramidal, les deux obturateurs,, les jumeaux et le carré crural sont rotateurs de dehors en dedans; le demi- tendineux et le tendon aponévrotiquecrural sont rotateurs de dehors en dedans. V. Mouvementet Tournoiement.
ROTATOIRE, adj. — Bruit rotatoire. V. Musculaire {Bruit). — Pouvoir rotatoire d’un solide, d’un liquide ou d’un gaz, la propriété dont est doué ce corps de modifier le plan primitif de polarisation de la lumière polarisée qui le traverse. On Aximoléculairement actifsles corps doués du pouvoir rotatoire, et moléculairement inactifs les corps, qui sont dépourvus de cette propriété. V. Polarimètre.
ROTIFÈRES. s. m. pl. [àerota, roue, et ferre, porter] > Rotateurs qui vivent dans les mousses humides, se dessèchent sans périr, roulés en boule pendant les sécheresses, et reprennent le mouvement en nageant ou rampant quand il pleut. V. Réviviscent.
BOTTLÉBINE. s. f. Substance constitutive des cristaux extraits du kamala par Anderson. V. Kamala.
rotule, s. f. [patella, mola, l-tycuvi-, ail. Kniescheibe, angl. knee-pan, patella, it. rotella, padella, rotula, esp. rotula). Petit os plat, court, épais, triangulaire, â angles arrondis, situé à la partie antérieure du genou : c’est une espèce d’os sésamoïde développé dans le tendon des extenseur. — Fractures de la rotule. Deux ordres de causes efficientes peuvent agir pour produire ces fractures : des
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causes directes ou l’action musculaire. Les causes directes interviennent, soit lors d’une chute sur le genou, soit par une violence exercée directement sur l’os, sans chute préalable. Dans ces cas, si l’action musculaire ne vient pas a^ secondairement, on a affaire à une fracture sans déplacement ou accompagnée d’un déplacement trèsléger. L’action musculaire intervient-elle pour compléter la déchirure des tissas aponévrotiques, la fracture offre un caractère mixte ; elle se présente avec la contusion, compagne ordinaire des fractures directes, et avec écartement habituel des solutions de continuité, produites par l’action musculaire. L’action musculaire agit sur la rotule dans une flexion légère, dans une flexion prononcée, ou dans une extension légère. Dans le premier cas, elle rompt la rotule par flexion ; dans les deux derniers, par traction suivant l’axe longitudinal de l’os. Plus l’action musculaire
agit brusquement, plus ou a de chances pour voir la rotule se briser. Si l’on prend en considération l'a résistance énorme d’une rotule saine, on sera' porté à accorder une grande influence aux lésions de c.t os comme cause prédisposante dans les ruptures par action musculaire, surtout lorsqu’on voit une faible contraction des muscles avoir ce fâcheux résultat. Malgaigne a imaginé un appareil efficace pour le traitement des fractures de la rotule; cet appareil, qui agit puissamment et prend un point d’appui sur l’os lui-même sans l’intermédiaire des téguments, est l’appareil à griffes (Fig. â<î4). Il se compose essentiellement de 2 plaques d’acier de 3 centimètres de long sur 2 de large, pouvant glisser (D) l’une sur l’autre et se rapprocher à l’aide d’une vis (A) parallèle aux deux plaques et passant dans un piton vertical percé d’un écrou que porte chacune d’elles. La vis est serrée ou desserrée à
l’aide d’une clef (B). Ces plaques, bifurquées à l’uné de leurs extrémités, se re- Fig. 434. courbent en ce point en deux crochets fort aigus (GG). Les crochets de la plaque inférieure ne sont écartés que de 1 centimètre; ils doivent contenir dans leur intervalle le sommet de la rotule ; ceux de la plaque supérieure, destinés à s’implanter sur la base de l’os, sont écartés du double; en outre, le crochet interne doit être plus long de 5 à 6 millimètres que l’externe, à cause de l’obliquité, en bas et en dedans, de la base de la rotule. 11 est bon que les crochets soient dorés, pour empêcher leur oxydation.
ROTDLIEIV, lElXNE. adj. [it. et esp. rofuh'ano]. Quia rapport à la rotule. — Ligament rotulien. Faisceau fibreux très-fort, qui assujettit la rotule et qui se porte de son extrémité inférieure à la partie antérieure et supérieure du tibia. Il fait suite au tendon du droit antérieur.
ROüaIV, ANE. adj. [ail. Rothschimmel, angl. roan, it. rapicanatô, esp. ntand]. — Robe rouane. Mélange, en proportions diverses, de poils noirs, rouges et blancs.
ROOCOC. s. m. V. Rocou et Axotto.
RODCO CLEMENT. S. m. "V.' MUSICAUX [Bruits).
rouelle, s. f. [diminutif de roue]. — Rouelle de veau. Ln vétérinaire, partie de la cuisse du veau coupée en tranche perpendiculairement au fémur.
èsu0pb;, ail. roth, angl. red, it.
, esp. rojo). Se dit de certains corps qui possèdent
ROUG
comme attribut essentiel la couleur que désigne ce mot — Fièvre rouge. V. Scarlatine. — Précipité rouge. V. Oxyde de mercure. — 'Sang rouge. V. Artériel.
S. m. Une des sept couleurs primitives. V. Goloration et Gouleur. — Rouge d’ Angleterre. Nom donné au peroxyde de fer (V. Oxyde), et vulgairement aux stigmates du safran. = Rouges colorants. Sans parler des rouges minéraux, vermillon et autres, les principales couleurs rouges Organiques qui peuvent être fixées sur les fibres textiles sont : 1° La garance; 2“ la cochenille; 3“ la murexide; 4“ la carthaméine ; 5° la fuchsine, dite aussi rouge d’aniline; 6“ la coralline ou péonine. Les trois premières ne peuvent se fixer sur les étoffes qu’au moyen de mordants. Ainsi, le rouge garance est à base d’alumine ou d’alumine et d’étain ; le rouge cochenille à base d’étain et le rouge de murexide à base d’oxyde de mercure ou de plomb, souvent dangereux pour les ouvriers qui le manient (Thibaut). Ges trois dernières matières colorantes rouges se fixent sur les tissus sans aucun mordant. — Rouge d'aniline. Il se décolore très-rapidement par le contact de l’ammoniaque; mais la couleur reparaît, soit par l’addition d’un acide, soit par la seule évaporation de l’alcali. N. Fuchsine et Rosaniline. . — Rouge du carmin. V. Garthaméine. — Rouge de carthame. Il est complètement décoloré par une courte ébullition dans une solution de savon à un demi pour cent. ■V. Garthaméine. — Rouge cinchonique-[ü\\. ChinarQtK\.\& dissolution aqueuse d’acide quinotannique abandonnée à l’air, absorbe de l’oxygène, et il passe à l’état de rouge cinchonique, qui se précipite; insoluble dans l’eau, soluble dans l’acide acétique qu’il colore en rouge, mais dont il est précipité par l’eau (Gi^H^OS). Il ne colore pas les sels de fer. Il est un peu soluble dans l’alcool, soluble dans les alcalis, et s’y colore en rouge foncé à l’air. — Rouge cinchonique soluble. Indiqué dans les écorces de quinquina en même temps que celui qui est insoluble dans l’eau ; c’est un mélange ou une combinaison du rouge insoluble et à’ acide quinotannique. \ — Rouge de cochenille plongé dans une liqueur ammoniacale. Il vire au violet et communique au liquide une teinte violette très-vive. V. Garmine. — Rouge à la coralline. Il ne se dissout pas dans l’eau froide. Il cède un peu de sa couleur à l’eau bouillante, mais se décolore beaucoup plus rapidement et plus promptement dans l’alcool bouillant. Les liquides alcalins ne font pas virer la couleur; les acides précipitent la matière colorante en flocons jaunâtres (V. Péonine). — ■ Rouge érythrique. Érythréine. — Rouge de garance. Il ne se laisse pas altérer par des solutions contenant 3 ou 4 pour 100 d’acide chlorhydrique ou d’ammoniaque. Les liquides ne se colorent pas sensiblement ; c’est le plus résistant des rouges organiques. V. Purpuramique et Purpurine. — Rouge des lichens. V. Érythréine. — Rouge à la murexide. Il blanchit rapidement au seul contact d’une solution d’acide citrique. V. Murexide. — Rouge de toilette. V. Fard. — Rouge végétal [rouge de toilettel. Matière colorante rouge du carthame précipitée, par un acide, dans sa combinaison avec les bases servant à l’extraire, et dont on fait usage comme fard. V. ce mot, Garthamine et Orcanette. = En vétérinaire, rouge ou rouget. Nom donné vulgairement au ricin ou ixode du chien, à diverses maladies des animaux (V. Rougeole du porc), et à une maladie cutanée du chien causée par la multiplication du démodex ou l’acare des follicules (V. Démodex). Le rouge du chien débute comme la gale. Des vésicules apparaissent à la base des poüs, se crèvent et couvrent la peau de croûtes denses et nombreuses. La peau, tçès-rouge au début, devient ensuite violette, et parfois ne présente plus qu’une large plaie dans les parties envahies dont les poils tombent.
ROUG
Cette maladie commence vers les pattes, gagne l’aisseUe, l’aine, le cou, la tête et le tronc qu’elle envahit quelquefois par zones. Les animaux, atteints d’un prurit violent, maigrissent et meurent au bout d’un à deux mois. On traite cette affection parasitaire comme la gale, mais elle est bien plus rebelle.
KOCGBOLE. s. f. \morhilli, ail. Maseru, angl. measles, it. rosolia, esp. sarampiori]. Maladie générale caractérisée surtout par une phlegmasie cutanée légère, précédée et accompagnée de fièvre, de coryza, d’angine, de larmoiement et de toux. Ses caractères sont : de petites taches rouges, un peu proéminentes, semblables à des morsures de puces, séparées les unes des autres par des intervalles anguleux où la peau conserve sa teinte naturelle, lesquelles paraissent du troisième au cinquième jour de l’invasion de la fièvre, et se montrent d’abord à la face, puis au cou, au thorax, aux membres inférieurs. Cette maladie est contagieuse , n’attaque d’ordinaire qu’une seule fois, et dure de sept à huit jours. Les taches disparaissent dans l’ordre de leur éruption, et sont suivies de la desquamation de l’épiderme. La rougeole, peu grave par elle-même, est accompagnée d’une inflammation catarrhale de la muqueuse bronchique, qui n’est pas sans danger, surtout pour les adultes (ces derniers sont plus rarement atteints que les enfants). Aussi, dans le traitement de la rougeole, qui est le plus souvent expectant, doit-on prévenir ou combattre particulièrement cette bronchite qui entrave souvent la convalescence. Ce traitement consiste, dans les cas ordinaires, à observer une diète sévère, à se préserver de tout refroidissement, et à prendre des boissons tièdes et légèrement diaphorétiques (infusions de bourrache ou de fleurs pectorales sucrées ou miellées; loochs ou potions gommeuses). — Rougeole boutonneuse. La roséole. = En vétérinaire, rougeole des bêtes à laine. V. Claveau. — Rougeole du porc [rouget, mal rouge, vilain, typhus charbonneux). Maladie qui ne se montre pas toujours avec les mêmes caractères. Le plus souvent elle attaque les porcs avec une force et une promptitude telles, qu’on voit toute une porcherie succomber dans le court espace de quelques heures. D’autres fois, elle est plus lente, et permet d’espérer un certain nombre de guérisons. Dans le premier cas, perte subite de l’appétit, prostration générale, petitesse et fréquence du pouls ; paralysie du train de derrière, convulsions; apparition, aux oreilles, au ventre et à la face interne des cuisses, de taches rougeâtres qui deviennent de plus en plus foncées. Dans le second cas, les symptômes "sont atténués; l’animal reste environ un jour avec la conjonctive rouge, le regard fixe, le flanc tendu et douloureux; mais, du troisième au quatrième jour, si le traitement mis en usage demeure sans effet, un tremblement général et des convulsions surviennent, et l’animal succombe. On attribue la maladie aux mauvais aliments et à la malpropreté des toits. Elle est enzootique dans certaines fermes et communes. Plusieurs vétérinaires la croient contagieuse. Dans là première forme, tout traitement est impuissant. Dans la seconde, on a recommandé d’isoler aussitôt l’animal, de le mettre dans une loo-e propre et chaude, de lui administrer du nitre dans une décoction d’oseiUe et du calomélas, et de lui placer un trochisque d’eUébore ou d’arsenic xm peu au-dessus de la poitrine. On n’est pas d’accord sur la saignée. On a dit que de larges mouchetures faites le long de l’épine et dans lesquelles on plongeait un fer chaud, avaient été utiles. (H. d’Arboval.) = En botanique. Y. Mêlam-
PTEE.
BOüGET. s. m. Nom de divers poissons acanthoptérygiens alimentaires. = Vulgairement Yixoda ou ricin du chien, et autres maladies des animaux. V. Rouge.
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BOCGEDB. S. f. \rulor, if’jôr,u.a., ail. Rôfhe, angl. redness, it. rossore, esp. rwôor]. Coloration qui est un des phénomènes constants de l’inflammation. Elle est due à l’afflux du sang dans les vaisseaux capillaires. V . Hémo- GLOBDÎE et RuTILAXCE.
BODILLE. s. f. [rubigo, tô;, ail. Rost, angl. rust, it. rugginc, esp. OTriri). Mélange d’oxyde de fer hydraté, de carbonates de fer et d’ammoniaque qui se forme par l’action de l’humidité atmosphérique à la surface de certains métaux, comme, le fer. V. Vebt de gris. = Maladie [rubigo, Èpuatêvi, ail. Braiid, angl. blast, mildew, it. ruggine, esp. niebld] des foiyrages causée par un champignon parasite développé sous l’épiderine des plantes (V. Phttopathologie) sous forme de taches d’un jaune brunâtre et pulvérulentes sur les tiges (H. d’Arboval). Les foins et les pailles rouillés ne doivent jamais être donnés en aliment aux animaux; c’est une nourri ure qui peut occasionner des maladies graves.
BOUILLE, ÉE. adj. \rubiginosus , ail. rost-
farbig, angl. rusted, it. arrugginito). Qui est couvert de rouille. — Crachats rouillés. V. Ckachat.
BOüISSAGE. s. m. Opération industrielle qui a pour but de rèndi e facilement séparable le liber de la partie ligneuse du chanvre et du lin. On obtient ce résultat en faisant macérer les tiges dans les mares, étangs et fosses creusées sur le bord des rivières et alimentées par une rigole. Malgré les assertions et les expériences de Parent- Duchâtelet sur l’innocuité des eaux ayant servi au rouissage du chanvre et du lin, il est prouvé que le rouissage des matières textiles corrompt l’eau, rend son emploi dangereux pour l’homme et les animaux, tue les poissons et répand dans l’air, à d’assez grandes distances des étangs ou cours d’eau, des miasmes délétères très-dangereux. Les procédés de rouissage dans les fosses à l’eau courante ou à l’eau dormante, et même ceux du rouissage sur les prés, sont condamnables à tous les points de vue; le, rouissage à la vapeur ou le teillage mécanique doivent.leur être substitués.
BOULÉ, ÉE. adj. — Bandage roulé. Y. Bandage.
BOulubÉ. s. f. Maladie des arbres qui consiste dans la séparation des couches ligneuses qui s’enroulent extérieurement les unes sur les autres.
BOUSSELOT. [médecin français du xviii® siècle]. — Poudre de Rousselot. V. Poudre arsenicale.
aOUSSETTE. S. f. — Grande roussette. V. Chies de mer.
BOUSSEUB. s. f. V. Éphélide.
BOUVIEUX et BOUX- VIEUX. S. m. Nom donné à la gale qui a son siège sur la partie supérieure de l’encolure du cheval, à la naissance des crins. La même dénomination, ou rogne, est donnée à la gale que l’on observe à la région du dos du chien. (H. d’Arboval.)
BOYOC.' s. m. Arbrisseau de la famille des rubiacées de la Chine et de l’Amérique tropicale, dont une espèce [Morinda Royoe, L.) est employée comme vermifuge.
BUBAX. s. m. [ail. Band, angl. ribbon, it. fettuccia, nastro, esp. cinta, lMoii\. Bandelette étroite. = Eu anatomie, rubans de la glotte ou rubans vocaux. L’un des noms des cordes vocales. V. Glotte. — Ruban de Reil. Faisceau de tubes nerveux blancs qui du sillon latéral Anpont de Varole contourne le pédoncule cérébelleux supérieur pour se porter au-dessus de lui dans la valvule de Vieussens, sous les tubercules quadrijumeaux et dans le cerveau. = En botanique, ruban d'eau. V. Rubanier.
BUBAXÉ, ÉE. adj. {fasciatus, ail. gebàndert]. Qui ressemble à un ruban,
BUBANIEB. s. m. Plantes aquatiques du genre Sparganium [typhacées) à feuilles longues et minces en f^me
de rubans {Sp. ramosvm. L.), dont les feuilles ont été employées comme astringentes.
HÜBÉFACTIOIï. s. f. [rubefactio, cpoiyiyp-oç, ail. Rothen angL ruhif action, it. rubefazinne, esp. rubéfaction]. Congestion passagère déterminée par les rubéfiants appliqués sur la peau, qui devient plus rouge qu’elle n’est naturellement.
rubéfiant, ante. adj. [rubefaeiens, cpotvîaawv, ail. rothend, angl. rubefacient, it. et esp. rubefacienté\. Qui produit la rougeur. — Cataplasme rubéfiant. Il est composé d’orge torréfiée légèrement et pilée, 128 gram.; fort vinaigre, 32 gram.; œufs, n° 3; que l’on convertit en pâte au moyen d’une suffisante quantité d’eau chaude. Ainsi préparé et étendu, on le saupoudra avec poivre noir et fenouil, aa 16 grâmmès. = S. m. Nom donné à tous les moyens à l’aide desquels on détermine la rubéfaction de la peau. La rubéfaction et la vésication n’étant que des degrés différents d’une même action, le même moyen peut être, selon les circonstances, rubéfiant ou vésicant. Les emplâtres de poix de Bourgogne et les sinapismes sont souvent employés comme rubéfiants.
RUBÉOLE. S. f. V. Roséole.
RUBÉOLIQUE, adj. Qui a rapport à la rougeole. Synonyme de morbilleux.
BUBÉBYTHRIQUE (Acide). V. RüBIAN.
RUBIAGÉES. S. f. pl. [rubiaceæ, ail. Krapparten, rubiaceæ, stellatæ, esp. rubiaceas\. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, qui doit son nom à la garance (Rubia), et qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et de très-grands arbres. Les feuilles sont opposées ou verticillées; et, dans le premier cas, elles ont de chaque côté une stipule intrapétiolaire, qui souvent se soude avec les côtés du pétiole, et forme une sorte de gaine. Les fleurs sont axillaires ou terminales, quelquefois réunies en tête. Le calice, adhérent par sa base avec l’ovaire infère, a son limbe entier ou partagé en 4 ou 5 lobes. La corolle est monopétale, régulière, épigyne, à 4 ou 5 lobes; les étamines sont en même nombre que les lobes de la corolle et alternent avec eux. L’ovaire est infère, surmonté d’ûn style simple ou bifide. Cet ovaire a 2, 4, 5 loges ou plus, contenant chacune plusieurs ovules dressés ou attachés à l’angle interne des loges. Le fruit est composé de deux petites coques monospermes et indéhiscentes; ou bien il est charnu et contient deux noyaux monospermes. Dans certains genres, c’est une capsule à plusieurs loges s'ouvrant en autant de valves, ou un fruit charnu et indéhiscent. Toujours ce fruit est couronné par le limbe calicinal. Les graines, ■quelquefois ailées et membraneuses sur les bords, contiennent, dans un endosperme dur et corné, un embryon axile et dressé, ou quelquefois placé en travers relativement au hile. V. Café, Garance et Quinquina.
RUBIAGIQUE. adj. — Acide rubiacique [ail. Rubiansâure'\. Acide incolore retiré de la garance. Par la chaleur, dans l’acide chlorhydrique, il se change en une substance de couleur bleue.
BUBIAN. s. m. \rubianum, ail. Rubian}. Dans la garance fraîche (Schunk et Rahbder), l’alizarine et la purpurine se trouvent engagées dans une combinaison glycosique, iücristalisable, peu stable {rvbian^ acide rubérythrique), soluble dans l’eau, tandis qu’après quelque temps de conservation ce véhicule n’entraîne plus que très-peu de matière colorante. Par hydratation, ces composés deviennent libres.
BUBIgan. adj. et a. m. [ail. scheckig, angl. ruhiesp. rubican]. Se dit de tout cheval présente des poils blancs robe - ajoute rubican au nom de la
rone, par exemple : bai clair rubican.
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RUBIDIUM. S. m. [de rubidus, rougeâtre]. Métal alcalin, c’est-à-dire voisin du potassium, du lithium, etc • découvert à l’aide de l’analyse spectrale dans les minerais dont on a extrait la lithine. Il colore en beau rouffè les raies du spectre. Il décompose Feau aussi énergiq^_ ment que le potassium*. On connaît aussi son oxyde et ses sels. Densité 151 6; fond à 38°, 5; équivalent 85 (Bunsen)symbole, Rb. Contrairement à ce qu’auraient pu fahé prévoir les analogies si complètes du potassium et du rubidium, ce dernier métal est tout à fait dépourvu de propriétés toxiques, et ses sels peuvent être impunément introduits dans le torrent circulatoire, sans amener aucun des accidents produits par l’injection des sels de potassium (Grandeau).
RUBINE. s. f. Anciennom des sulfures de couleur rouge.
— Rubine d’antimoine. Sulfure d’antimoine fondu avec du protoxyde d’antimoine. — Rubine d'arsenic. Le réalgar. — Rubine de soufre. Soufre dissous dans l’huile.
RUBINIQUE. adj. — Acide rubinique {acide rufocatéchucique}. Corps qui se forme quand on expose à l’air une solution de catéchine dans le carbonate de potasse. On ne connaît guère que son sel de potasse qui précipite en rouge les sels métalliques (C^^H^O^).
RUBINONITRIQUE (Acide) [acide pikrinonitrique réduit, Wœhler, acide Mmatinonitrique, Berzelius].- Produit de décomposition de l’acide pikrinonitrique par le sulfate de cuivre et l’eau de baryte. Cristallisable, brun, presque sans goût, peu soluble dans l’eau.
RUDÉRAL, ALE. adj. [ruderalis, de rucfera, décombres; it. ruderalel. Se dit des plantes qui croissent dans les décombres.
RUDIMENT, s. m. [rudimentum, ébauche, commencement]. — Rudiment d’organe, V. Organes rudimentaires.
RUDIMENTAIRE, adj. [esp. rudimentario']. Se dit de toute partie qui n’existe qu’avec un développement plus ou moins imparfait. V. Organes rudimentaires.
RUDIUS [médecin itahen mort en 1611]. — Pilules de Rudius. V. Pilule.
- RUE. s. f. [ruta, purr, 7rr(-^avov, ail. Raute, angl. rue, it. ruta, esp.' î'wrfffl]. Genre de rutacéês (décandrie monogynie, L.) dont l’espèce Ruta graveolens, L., est emmcnagogue, et peut causer l’avortement en déterminant une hémorrhagie utérine. On emploie ses feuilles eu poudre (120 centigram. à 4 gram.) dans un liquide ou dans du miel; ou bien en infusion théiforme. Son eau distillée entre dans quelques potions excitantes, antispasmodiques ou emménagogues, à la dose de 30 à 60 grammes (V. Ergot de seigle et Sabine). L’essence qui donne à la rue son odeur est formée par un composé défini unique, essence oxygénée (C^OH^oo^), isomère de l’essence de menthe concrète, mais qui en diffère par l’ensemble de tous ses autres caractères. Elle bout à 230°, distille sans altération et réduit la solution ammoniacale d’azotate d’argent comme l’aldéhyde. — Rue des murailles. Y. Asplénium*
RUFIGALLlQüE. adj. — Acide rufigallique ou paraellagique [ail. Rothgallussüure, angl. mfigallic acid, it. acido rufigallico\ (C^^H^O^). Produit de l’action de l’acide sulfurique sur l’acide gallique. Brun, cristallin, à peine soluble dans la potasse.
RUFINE. s. f. [Rufinum, ail. Rufin, angl. rufine, it. rufina\ (C*^H’05). Produit de l’action de l’acide sulfurique sur la sdlicine à la température ordinaire. Masse résineuse, soluble dans l’alcool, presque pas dans l’éther. Elle se dissout avec une belle couleur rouge dans l’ammoniaque et la potasse caustique.
RUFINOSULFORIQUE (Acide). L’un des produits indirects de décomposition de l’indigo par l’acide sulfurique. Il se dissout dans l’eau avec une couleur rouge, etr
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par évaporation, donne une masse non cristalline, d’un rouge foncé, d’un goût acide et rougissant le tournesol.
ECFOCATÉCHOCIQIJE. adj. V. Rtibesique.
BIIFOS [médecin grec du ■1®*' siècle de notre ère]. — ^üules de Rufus. Y. Pilule.
KCGISATIOW. s. f. Action de rnginer. = Opération à l’aide de laquelle on racle l’intérieur de l’utérus, débarrassant ainsi l’organe des granulations qui s’y sont développées.
EüGINE. s. f. \radula, scalprum, ail. Knocken-
feile, angl. rugme, it. rastiatojo, esp. raspader(i\. Instrument dont on se sert, dans les opérations chirurgicales, pour racler ou ratisser les os. C’est une plaque d’acier trempé, de forme variée, suivant l’usage auquel on la destine, dont les bords sont en biseaux tranchants, et à laquelle tm manche est adapté sur une de ses faces. Les rugines employées dans l’opération du trépan pour détacher le péricrâne de la surface des os se composent d’une plaque épaisse d’acier bien trempé, ^dont la circonférence, quadrilatère ou polygone, est taillée en biseaux abattus de court pour donner plus de force à leurs tranchants. Cette plaque se visse à l’extrémité d’une tige terminée par un manche de bois. V. Trépanation. — Instrument dont les dentistes se servent pour détacher le tartre des dents, ou pour nettoyer la carie et qui consiste en une tige d’acier arrondie, de 3 millimètres de diamètre sur 5 centimètres et demi de longueur, montée sur un manche taillé à pans; mais son extrémité présente des formes très-variées : tantôt la rugine est en langue de carpe tranchante des deux côtés ; tantôt elle se termine par une lame droite semblable à celle d’un canif, mais plus forte (cette rugine est nommée déchaussoir) ; tantôt elle est coudée carrément et coupe sur trois bords, ou bien elle se termine en pointe et coupe des deux côtés {grain d’orge) ; ou bien elle est en cuillère recourbée, etc.
EüGOSITÉ. s. f. [de ruga, ride; ail. Runzeligkeit, angl. rugosity, it. rugosUà, esp. rugosidad]. Rides d’une surface dure, raboteus'e.
ROLAND [médecin bavarois, 1532-1602]. — Eau de Ruland. Y. Eaü bénite.
RDAIEIV. s. m. \rumen, alL Pansen, angl. rumen, paunch, it. rumine, esp, panza; vulgairement panse ou herbier). Premier estomac des ruminants occupant à lui seul la plus grande partie de la cavité abdominale (Fig. 435, BB). — Po7iction du rumen. Y . Ponction.
EOMIGINE. s. f. La caphopicrite de la patience.
EOMINANT. adj. et s. m. [ruminantia, Ae t'um.inare, ruminer, remâcher ; [i.ï!pu)«âÇ£ov, ail. Wiederkauer, ruminants, it. ruminanti, esp. rumiantes). Famille de ! mammifères comprenant ceux qui ont les membres en ! colonnes terminés par des sabots avec (çaméliens) ou sans semelle calleuse; pas de canines; incisives supérieures nulles ou réduites à deux; six ou huit incisives inférieures ; quatre estomacs disposés de manière que ces animaux ont la faculté de faire revenir dans leur bouche, pour les broyer une seconde fois, les aliments qui ont séjourné quelque temps dans leur premier estomac. Les ruminants sont, en effet, pourvus de quatre estomacs (Fig. 435) : la. panse ou 7'umen (B, son hémisphère ou sac gauche; G, le droit), le bonnet ou réseau (D et D' son intérieur), le feuillet (E), et la caillette (F). Les trois premiers communiquent directement avec l’œsophage (A), qui s’ouvre d’abord presque également dans la panse et dans le bonnet, et qui aboutit ensuite dans le feuillet sous' la forme d’une gouttière ou d’un demi-canal en X. Y, lèvre postérieure de la gouttière; Z, sa lèvre antérieure ; Y, orifice qui fait communiquer le réseau avec le feuillet ; R, la rate ; O, l’ouverture qui fait communiquer le rumen avec le réseau. Lorsque l’animal avale des aliments volu-
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mineux (comme ceux dont ü se nourrit habitueUement), ces substances dilatent l’œsophage, dont les parois* sont natureUement affaissées; et, écartant ainsi mécaniquement les bords du demi-canal qui conduit au feuiUet, eUes tombent dans les deux premiers estomacs. Lorsque, par une espèce de régurgitation due à des contractions
Fig. 435.
antipéristaitiques, les aliments sont ramenés par petites portions dans la bouche, pour y être soumis à une seconde mastication, la pâte molle qu’ils forment lors de la seconde déglutition n’est pas assez volumineuse pour dilater l’œsophage, elle n’écarte pas les parois du demi-canal; la portion terminale de l’œsophage conserve par conséquent la forme d’un tube, et conduit les aliments en totalité ou en partie dans le feuillet.
RÜMINATIOIV. S. i. \7mminati0, p.Yipxtffp.c!ç, ail. Wiederkauen, angl. rumination, it. ruminazione, esp. rumid\. Fonction particulière aux animaux ruminants, par laquelle ils mâchent une seconde fois les aliments qu’ils ont déjà avalés. On observe quelquefois chez l’homme un phénomène analogue, que l’on désigne sous le nom de méry-. cisme. Y. ce mot et Ruminant.
EUPÉAL. S. m. Le rocher, formant un os distinct sur divers poissons et batraciens (E. Geoffroy Saint-Hilaire).
EDPESTRE. adj. [rupestris, de rupes, roche; it. rupestrale). Se dit des plantes croissant sur les rochers.
RüPIA. s. m. [de p’jTTOç, ordure; ail. Rupia, Rhypiq,, angl. it et esp. rupia). — Rupia simplex. Inflammation particulière de la peau, caractérisée par de petites bulles dont la base est d’un rouge vif, peu nombreuses, aplaties, et remplies d’un fluide d’abord séreux, bientôt épais, puriforme ou. sanguinolent, et se desséchant ensuite sous forme de croûtes noires, tantôt minces, tantôt très-proéminentes, qui cachent des ulcérations plus ou moins profondes. On l’observe le plus ordinairement chez des individus scrofuleux, mal nourris et mal vêtus, et surtout aux membres inférieurs. Le traitement consiste principalement dans les soins hygiéniques. On voit survenir assez souvent le rupia ou l’ecthyma chez les vétérinaires, sur les membres supérieurs ou toute partie de la peau qui se trouve en contact avec les liquides qui s’écoulent des voies génitales des vaches et des juments pendant la parturition ; les petites pustules avortent quelquefois, et se terminent par la production d’une petite croûte ; d’autres fois, il se produit plusieurs croûtes successives avec ulcération et rougeur intense, et le tout guérit au bout de deux à trois semaines; ces pustules, dont la natnre a été parfois méconnue, ne doivent pas être cautérisées comme on l’a fait dans certains cas où on les a prises pour le charbon. On les a aussi vues sur les avant-bras des accoucheurs^ à la suite de l’opération de la version, et chez les anatonflstes à la suite des piqûres anatomiques ou d’autopsies. — Rupia escharotica ou pemphigus gangrœnosus. Celui dans lequel des eschares succèdent aux vésicules. — Rupia
RURA
suphilüica, accident secondaire de la syphiUs qu’on dit être 'contagieux, et qui ne cesse que par le traitement général employé contre cette phase de la maladie. Y. Syphilis secondaire.
BCPTILE. adj. \ruptilis, de rumpere, rompre; ail. aufspringend]. Se dit, en botanique, d’un organe qui s’ouYre d’une manière irrégulière par l’effet du grossissement des parties qu’il renferme.
BIJPTILITÉ. s. f. [ail. huptilitat\. État ou qualité de ce qui est ruptile.
BDPTUBE. S; f. {rupiura, pvij(icc, ail. Zerreissung, ,Eùs, angl. rupture, it. rottura, esp.rotwrfl]. Solution de continuité survenant par suite de contractions musculaires, ou de distension exagérée d’un organe creux (Y. Déchirure). Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de hernie. — Anévrysme par rupture . Y. Axï;- VRTSME. — Ruptuï'e {décollement') des muscles. Elle a lieu souvent au niveau du point d’attache des fibres tendineuses et musculaires, qui sont séparées plutôt que rompues. Cependant on a vu des ruptures au milieu du muscle ; elles peuvent se produire pendant la durée de la contraction, contrairement à l’hypothèse de Bichat ; elles sont alors nettes; lorsque c^èst hors de la contraction fiu’a lieu la rupture ou déchirure, elle est irrégulière et filandreuse. Elle peut être complète ou partielle. C’est une rupture de ce genre dans les muscles soléaires ou autres du mollet, qui porte vulgairement le nom de coup de fouet, et qui survient pendant un effort brusque de là jambe, un saut ou un faux pas. Une contraction peut la produire aussi sans être très-violente, si elle est brusque; la rupture semble, dans ce cas-là, être due à ce qu’une portion seulement du tendon et du muscle (rupture par surprise), et ^qn la masse totale, se trouve devenue rigide et distendue outre mesure par rapport à la résistance ; puis les autres portions offrent successivement le même phénomène dans un espace très-court. On sait, en effet, que la contraction des muscles n’a lieu, pour tous les faisceaux simultanément, qu 'autant que la volonté intervient, tandis que, dans diverses circonstances (qui peuvent aussi être volontaires), ce sont des faisceaux isolés qui se contractent successivement ou indépendamment les uns des autrés. La rupture des muscles-est douloureuse; lorsqu’elle a lieu, on éprouve une sensation de pincement ou de choc. L’intervalle des bouts brisés se remplit rapidement de sang, et il peut y avoir hémorrhagie plus ou moins considérable. On traite ces ruptures comme celles des tendons, en exerçant une compression à Laide d’un bandage roulé. — Ruptures des tendons. Les tendons se rompent plus souvent que les muscles. La division est nette, régulière, ou à peine filamenteuse. On a observé la rupture des tendons d’Achille, rotulien, du triceps brachial, etc. Il-y a, dès lors, impossibilité de mouvoir les parties sur lesquelles s’insèrent ces muscles, et écartement des bouts rompus entre lesquels le doigt s’enfonce ; il survient ensuite un peu de gonflement et de douleur. Le danger de ces ruptures n’est pas trèsgrand. On les traite en plaçant le membre de manière à rapprocher les bouts brisés, et le maintenant dans l’immobilité pendant quelques jours. La cicatrisation est, en général, lente, mais sans accidents, et les usages de l’organe sont conservés lors même qu’il reste un écartement de un à deux travers de doigt environ. — Ruptures des tendons et des muscles. Elles sont dues à une violente contraction musculaire, à une chute d’un lieu élevé avec distension
du muscle et du tendon devenus roides par la contraction du premier, à un saut d’une grande étendue. — Rupture de l'utérus. Y. Déchirure.
P Ifuralis, de rus, campagne; ail.
Hps Sfwùchse, angl. mirai, it. rurale, esp. rural]. Se dit des plantes qui croissent dans les champs.
RUTA
BDSIOGHINE. S. f. Produit de l’action du chlore sur le sulfate de quinine {chinine) -, rouge foncé, soluble dans l’alcool et dans l’eau, très-amer, hygrosconimin (C33H«02iAx3).
BDSMA. S. m. [angl., it. et esp. rusma]. Nom que les Orientaux donnent à un dépilatoire composé particulièrement de réalgar et de chaux vive, dans les proportions de 1 partie de réalgar sur 5 à 8 de chaux.
BUST [chirurgien allemand de la première moitié du XIX® siècle]. — Collyre de Rùsl. Y. Collyre.
BOT. s. m. [ail. Brunst, angl. rut, it. frega, esp. brama • chaleur] . Ensemble des phénomènes que présentent les femelles. Lorsque les vésicules de de Graaff se développent, en même temps les oviductes, la matrice et les organes copulateurs se tuméfient, s’injectent, sécrètent certains liquides et subissent, dans leur structure, des changements qui les approprient au rôle qu’ils devront bientôt remplir. L’instinct de la reproduction s’éveille et devient si impérieux, que les femelles, qui jusqu’alors évitaient les mâles, ''en recherchent, au contraire, les approchent et cèdent avec empressement à leurs poursuites. Cet état ne persiste pas longtemps, surtout si l’aecouplement vient en limiter la durée ; car il cède presque toujours au coït. Lorsqu’il n’existe plus, la femelle perd son ardeur, fuit le mâle, ou lui résiste, jusqu’à ce que, après un temps plus ou moins long, les mêmes symptômes se manifestent de nouveau, pour revenir désormais après des intervalles de temps égaux dans chaque espèce et à des époques dont la périodicité régulière coïncide avec les saisons. Les signes du rut varient suivant les espèces. Chez les poules, la crête se colore plus vivement en rouge ; chez les lapines, la vulve se gonfle et s’injecte fortement ; chez la chienne, cette tuméfaction est accompagnée d’un écoulement muqueux odorant qui attire les mâles, et quelquefois d’un véritable écoulement sanguin; chez les singes, elle coïncide avec un écoulement sanguinolent et même sanguin assez abondant, surtout si l’on observe ces animaux à l’état sauvage. La périodicité du rut est hors de doute pour plusieurs animaux, surtout pour nos espèces domestiques, chez lesquelles le retour de cet état physiologique est beaucoup plus fréquent que chez les espèces sauvages. Les brebis non fécondées deviennent en chaleur tous les quinze jours ; les truies, tous les quinze à dix-huit jours. Ce phénomène se reproduit toutes les trois ou quatre semaines chez les vaches ; tous les mois chez les juments, et après le même laps de temps chez les buffles, les zèbres et les singés.
RDTACÉES. s. f. pl. [rutaceœ, ail. Rautenarten, angl. rutaceœ , rutaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à laquelle la rue {Ruta) a' donné son nom, et qui offre les caractères suivants ; Feuilles opposées ou alternes, très-souvent marquées de points translucides, avec ou sans stipules. Fleurs hermaphrodites rarement unisexuées. Calice de 3 à 5 sépale? soudés par la base. Corolle à 5 pétales quelquefois, soudés, rarement nulle; 5 ou 10 étamines, dont quelquesunes avortent. Ovaire composé de 3 à 5 carpelles plus ou moins soudés, et formant autant de côtes plus ou moins saillantes ; chaque loge contenant 2 ovules au plus insérés à l’angle interne sur deux rangées. Ces carpelles sont, en général, appliqués sur un disque hypogyne plus, ou moins saillant ; quelquefois ils forment par leur réunion un ovaire gyhobasique, dont le style semble naître d’une dépression très-profonde de sa partie centrale. Le fruit est tantôt une capsule pluriloculaire, tantôt composé de coques ou de carpelles monospermes et indéhiscents, quelquefois un peu charnus, ou secs et s’ouvrant en deux valves incomplètes. Les graines, dont le tégument propre est souvent crustacé, se composent d’un endosperme
SABI
charnu oa corné, contenant un embi’von à radicale supéHënre, rarement tournée vers le hile, qni est latéral ; qiiél^efois ü n’j a pas d’endosperme. Y. G^ïac.
• BBTHBiniJH. s. m. Métal existant principalement ^^aos les minerais de platine avec l’iridinm. Solide, gris comme Firidium, cassant, infusible, inattaquable par
reamrégale. Densité 8,6.
- BDTIIiASCB- s. f. Etatde ce qui est rutilant. La rutilance du sang artériel est due à Foxygène que ses globules tiennent en dissolution ; elle se trouve dans le sang veineux lorsque, par cessation de, Faction du grand sympathique coupé ou lésé, les capillaires se dilatent et laissent passer le sangtrop vite pour qu’il ait perdu son oxygène dans les tissus ; elle se retrouve aussi lorsque normalement cet oxygène n’a pas disparu, comme on le voit dans les glandes et le rein pendant la durée de leur activité sécrétante propre (Cl. Bernard). Le sang qui revient d’un organe enflammé contient plus d’acide carbonique que celui de son congénère resté sain ; mais il contient le double d’oxygène de plus que le sang veineùx de l’organe sain ; là est la cause de sa rutilance et de celle des parties enflammées, ou mieux des parties congestionnées, encore parcourues par le sang qui entoure celles- où l’inflammation est confirmée avec arrêt des . globules dans les capillaires ; car ici la douleur est violacée comme dans le sang veineux (Estor .' et SaintrPierre). - . .
BDTILANT, ANTE, ad j. Irutilans]. Qm. est d’un roux ardent. — "Gaz'rattfcre#. Y. Hypoazotiqüe. = En physiologie, se dit du sang artériel qui est d’un rouge vif.
■ ' BDTltE; s; m. Y. Yitanique.
BüTILINË. S. f. [de rütilm, rouge vif; ail. Rutilin\. L’olivine (C^H‘<06) (Piria).
BBTILINOSÜLFDBIOUE (Acide). Corps obtenu en même temps que la rutiline, mais insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. C’est une poudre violette ne se combinant pas avec les bases ; soluble dans les acides sulfurique et nitrique. [2(C‘^H®02)-^S03.] .
BUTINE. S. f. [alk Rutin, Rutinum, angl. rutine, it. rutiiia; acide mtiniquê]. Principe retiré de la rue {Ruta graveolens, L.). Cristallisable, sans saveur; soluble dans 25 parties d’eau, soluble dans l’alcool bouillant, insoluble dans l’éther; elle réagit acide. (G1’2H®0®2H0.)
BUTIQUE. adj. — Aldéhyde ruüque Aldéhyde monoatomique. '
BDYSCH [anatomiste hollandais, 1638-1731]. — ifembrane de Ruysch. Y. Choroïde et OEil. — Muscle de Ruysch. Y. Utérin {Muscle).
■ BOYSGHIENNE. adj. et s. f. [it. ruischiana, esp. ruisquiand). La membrane de Ruysch. V. Choroïde.
s. A. V. Abréviation.
S DU CÔLON. Y. CÔLON.
SABADILLlNE. S. f. [ail. Sabadillin, angl. sabadilline, it. et esp. sabadülina). Alcaloïde tiré de la cévadille, où elle accompagne. la vératrine (Couerbe). Elle est cristallisable en prismes assez gros, solubles dans l’alcool, l’éther et l’eau bouülante ; elle verdit le sirop de violette, fond en résine à une chaleur de 200° centigrades, et forme des sels susceptibles de cristallisation (C^OHi^osAzï.
. SABADILLIQCE. adj. Y. Cévadiqüe.
SABINE, s. f. \Juniperus sabina, L. , ail. Sabina, Seve/ibaum^ angl. savin, it. et esp. saôi'hu]. Arbrisseau conifère (Fig. 436) dont on distingue deux variétés : la
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petite Sabine dont les feuilles ressemblent à celles; du tamarin,, et la grande sabine, qui a ses feuüles comme celles du cyprès. Toutes deux sont toujours vertes, résineuses, d’une odeur très-forte et désagréable. Elles sont très-irritantes et stimulent puissamment les vaisseaux utérins; aussi doit-on, quand on les emploie (comme
emménagogues ou comme vermifuges), ne les administrer qu’avec la plus grande circonspection (10 à 30 centigrammes de la poudre des feuilles et des jeunes pousses). A plus fortes doses, c’est un violent poison, qui détermine l’inflammation de l’estomac et des intestins et celle de l’utérus. La sabine fournit une essence âcre.
. SABLE, s. m. Y. Gravelle. — So.ble aurifique. Y. Aü- RiFiQDE. — Bain de sable. En chimie, sablé chauffé sur lequel on pose les cornues, les capsules ouïes ballons, pour évaporer doucement leur contenu; en médecine, sable chauffé par le soleil au bord de la mer ou artiflciéllement dont on recouvre les rhumatisants pour obtenir la sudation, etc. Y. Arénation. — Bois de sable. V. Bois.
SABOT, s. m. {unguia, oy-j?, ail. Huf, angl. hoof , it: unghia, esp. una, casco]. Ongle des mammifères, lorsqu’il est épais et qu’il garnit de toutes parts la dernière phalange des doigts. Il y a cinq sabots à chaque pied dans l’éléphant, quatre dans l’hippopotame, trois dans le rhinocéros, deux grands et deux petits dans les cochons, quatre aux pieds de devant et trois à ceux de derrière dans les tapirs ; deux à chaque membre, avec deux petits onglons surnuméraires chez les ruminants. Y. Corné {tissu) et Kératine. — Le sabot unique du cheval représente une sorte de boîte engainante qui enveloppe l’extrémité inférieure du doigt, en s’appliquant exactement sur! la membrane kératogène, avec laquelle elle s’unit par une pénétration réciproque des prolongements et des cavités dessinées sur les surfaces en contact. Sa forme est celle d’une moitié de cylindre coupé très-obliquement en travers dans sa partie moyenne et posé sur la surface de section (Chauveau). — Décollement du sabatrY: Décollement. — Étonnement du sabot. Y. Étonnement.
SABCBBAL, ale. adj. {sübui'ralis, aU. saburral it saburrale, esp. saburraF). Qm. tient aux saburres ^astriques. — Etat saburral Icollmies gastrica). -Accumu-
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latioa supposée de saburre dans l’estomac, et cause d’un grand nombre de maladies, selon les médecins humoristes. V. Sabübbe.
SABÜRBE. B. f. [saburra, gravier; ail. gastrische Vnreinigkeiten, angl. sahurra, it. et esp. saburrâ\. — Sdburres gastriques. Matières muqueuses que l’on a supposées retenues et amassées dans l’estomac à la suite des mauvaises digestions, et que l’on a considérées tantôt comme im produit altéré de l’excrétion muqueuse de cet
■ organe ou de la sécrétion biliaire, tantôt comme un résidu <ie substances abmentaires mal digérées.
SAC. s. m. \saccus, ail. et angl. Sack, it. sacco, esp, saco], — Sac (t ambulance. Y. Sacoche. = En botanique, le corps formé par la soudure des étamines, qui, dans les aselépiadées, recouvre l’ovaire comme un capuchon. — Sac embryonnaire. Y. Oyüie végétal. = En anatomie, sac aérien. Sur les singes , une ouverture entre la trachée et le larynx aboutit directement dans ui aérien. Cette disposition anatomique est à peu près générale chez eux. Quand ils crient, lé sac situé à la base de l’os hyoïde se gonfle, l’air ne va pas, comme chez l’homme, directement et sans obstacle jusque dans la iouche. Chez l’orang, l’air passe directement à travers la glotte; mais au-dessus cette ouverture et dans la même direction se trouvent deux fentes qui communiquent dans deux cavités aériennes situées derrière le cartilage thyréoïde. Camper dit que ces deux cavités communiquent entre elles. Elles sont très-étendues dans le gorille. V. Oiseau. — Sac anévrysmal. Y. Anévrysmal. — Sac capsulo-j)upiUaire. Y. Pupillaire. — Sac herniaire. Y. Hernie. — Sac lacrymal. Y. Lacrymal.
Sac péritonéal. Y. Hernie. — Sac pulmonaire. écrits des anatomistes du xvii® et du xviii® siècle, ce qu’on nomme aujourd’hui oreillette gauche ; oreillette désignait alors ce que nous appelons auricule de V oreillette gauche on pulmonaire. — Sac veineux. Chez les anatomistes du xvii® et du XYiii® siècle, ce qu’on nomme aujourd'hui omV/ef/é y compris son âüricule.
SACGAVE.. s. f. '[ail. flucÆ, &ng\. saccade, a. scossa, esp. sobao'bada, sqfrenada]. Mouvement subit que celui qui dirige le cheval communique aux rênes. Les saccades . exposent à blesser leà barres.
^ACCAPÉ, ÉE. adj. [ail, ., — Respiration
y. Respiration. ^
,, ;SAC.CHARATE. S. m. fesp. ÿflçcrafôj. Copabinaison que le sucre foçme avec divers oxydes métalliques, la chaux,etc.
■ — Saçcharate (C^H26028,NaCl. Maumené).
Combinaison de chlorure de sodium, incolore, cristallisable, fusible à, 100° sans décomposition, perdant 2HO à 145° et se chapgUant en glycosate.
SACCHARATÉ, ÉE. adj. Qui est à l’état de saccharate; qui est sucré.—- Mercure- saccharaté. Y. Mercure.. S.4CCHARIFÈRE. adj. Qui fournit du sucre. SACCHARIFICATIORÏ. S. f. [de saccharum, sucre, et facere, faire ; ail. Zuckerbildung ^ angl. saccharification, it. saccarificazione, e^^. ^acarificacionl. Conversion d’une substance en sucre : par exemple, de l’amidon, lorsqu’on le traite par l’acide sulfurique. La saccharification a été appelée glycogénie (Y. ce mot) par Cl. Bernard, lorsqu’il s agit de la conversion de certains principes immédiats en glycose dans l’économie.
SACCHARIFIÉ, ÉE. adj. [esp. sacarificadol. Quia été converti en sucre.
SACCBARIMÈTRE. S. m. [de sucre, et gé-
Instrument servant à déterminer la quan-
e sucre contenu dans un liquide. V. Polaéimètre.
f* sucre, et g-é-
]- Dosage de la quantité de sucre Contenu
dans une liqueur. — Saccharimétrie chimique. Y Sn du foie. — Saccharimétrie physique. Y. Polaeimétri***' SAGCHARlbE. s. f. Substance moins hydratée aup'i sucre, que la fermentation sépare du sucre fondu iGér ^ SACCHARIDE. adj. et s. (Berthelot). Groupe de 2' posés chimiques aussi appelés glycosides.
SAGCHABIGËNE. adj. et s. Nom donné aux corn tels que la cellulose, la fécule, les gommes, qui donnent des sucres en s’hydratant. .
SACGHARIIUÉTRIQUE. adj. — Liqueurs ou réactif» saccharimétriques. Y. Sucre du foie. ■. '
SAGGHABIN, INB. adj. [saccharinus, ai\\. zuckerlvaltin angl. saccharine, it. saccarino, esp. sacarind]. Qui est de la nature du sucre, qui en contient. — Acide saccharin. Y. Oxalique. — Catalyse bu fermentation saccharine.. Y. IsoMÉRiQUE. — Mercure saccharin. Y. Mercure.
SAGGHARINÉ, ÉE. adj. Se dit des organes végétaux qui contiennent du sucre.
SAGGHARINITE. S. m. [aU. Pflanzenzucker, \i. saecari- «2Ïe]. Le groupe des substances sucrées susceptibles de fermenter : sucre, glycose, etc. (Desvaux).
SAGGHARIQDE. adj. Qui concerne le sucre et ses composés. — Acide saccharique [acide malique du sucre ou. artificiel, Scheele; acide métatartrique, Erdmann]. L’acide oxalbydrique isomère de l’acide mucique (Gi^HiOQie) SAGGHARO-GLYGOSE. S. m. Produit de l’action des acides étendus sur le sucre de canne (Boucbardat). SAGGHAROÏDE. adj. Qui a l’aspect du sucre. SAGGHAROÏTË. S. m. Nom collectif de tous les primcipes sucrés non fermentescibles, tels que la glycérine,
' la glycyrrhizine, la mannite, etc.
SAGGHABOKALI. s. m. Saccharolé à base de bicar-? bonate de soude, antigastralgique.
SAGCHAROLÉ. S. m. Médicament pulvérulent qui' réy sulte du mélange exact du sucre en poudre avec d’autres substances également pulvérisées.
SAGGHAROLIË. S. f. Nom commun des saccharolés et des mellites. i , . , ,
SAGGHARÔLIOtE. adj. Se dit (Béralj des médicaments dont la base ou partie prédominante est du' sucre uni à d’autres corps. <
SACGHAROBRHÉE. S. f. [de o’izjcj^'zpov, sucre, et psîv, couler]. V. Glycosurie. ,
SAGGHAROSE. adj. Nom générique des sucres dont la formule est G2^H22022 (Berthelot). Y. SvcnE de.canne, SAGGHAROSIDE. s. f. (Berthelot). Le groupe de corps formé par l’union de la saccharose avec les bases.
SAGGHABURE. S. m. (Béral). Médicament qu’on obtient en versant une teinture alcoolique ou éthérée sur du sucre blanc cassé en morceaux, qu’on sèche à l’étuve, pour le dépouiller d’alcool ou d’éther, et on le réduit au bout de vingt-quatre heures en poudre grossière. SAGGHOGOMMITE. s. f. Y. Glycyrrhizine.
SAGCHOLAGTIQDE. adj. V. MuciQUE.
SAGGHÜLMI^E. S. f. V. ÜLMINE.
SAGGIFORME. adj. [de saccus, sac, et forma, formej. Qui est en forme de sac. Se dit de certains anévrysmes, etc.
SAGGüLAiRE, adj. Qui a rapport au saccule. — ILerf sacculaire. Filet de l’auditif allant au saccule.
SAGGCLE. s. m. [diminutif de soc]. Une des deux vésicules du vestibule membraneux de l’oreille moyenne, large d’un millimètre et demi, et logée dans la fossette' ronde vestibulaire; il communique avec Yutricule, et il est tapissé d’otoconie.
SAGIIET. s. m. [sacculus, lAapoîinr.cv, ail. Krüutersàckchen, angl. satchel, nodule, it. sacchetto d’odori, espsaqmllo']. Petit sac de toile ou de taffetas, rempli d’espècesaromatiques grossièrement pulvérisées ou de poudres interposées entre des cardes de coton, qu’on met en contact
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a^ec diverses parties du corps. — Sachet de Morand. Les ingrédients en sont un mélange, à parties égales, de sel ammoniac, de sel commun et d’éponge calcinée.
SACOCHE, s. f. — Sacoche ou sac (Tambtdanee. Petit sac porté par un infirmier militaire accompagnant partout le rhimrgien de régiment sur le lieu du combat. Il contient la charpie, les bandes, les hémostatiques et autres objets nécessaires à l’application des premiers pansements pour les plaies par armes de guerre.
SACBÉ, ÉB. adj. [sacer, upoç, angl. sacral, it. etesp. saero]. Qui appartient au sacrum. — Artère sacrée antérieure ou moyenne. Elle naît de la partie postérieure de l’aorte, au niveau de la quatrième vertèbre lombaire, . descend en serpentant sur l’articulation sacro-vertébrale, et fournit beaucoup de branches qui s’introduisent par les trous sacrés antérieurs, pour aller se distribuer aux membranes de la moelle. - — Artères sacrées latérales. Elles naissent tantôt de l’ilio-lombaire, tantôt de la fessière, tantôt de l’ hypogastrique; quelquefois il n’y en a qu’une seule de chaque côté de la ligne médiane ; d’autres fois il y en a deux ou même trois.- Elles descendent au devant des trous sacrés antérieurs, et s’anastomosent par arcade avec la sacrée moyenne. — JVer/s sacrés. Ordinairement au nombre de six, souvent de cinq seulement, ils sont fournis par la terminaison de la moelle vertébrale. C’est des quatre premiers de ces nerfs et du cordon lombosacré que résulte le plexus sacré. — Plexus sacré. V. Sciatique. — Région sacrée. La partie postérieure et inférieure médiane du dos, qui correspond au sacrum. — Troue sacrés. Nom donné à seize trous, dont huit antérieurs, situés sur la face pelvienne du sacrum, quatre de chaque côté de la ligne médiane, les uns au-dessus des autres, et huit postérieurs, placés à la face spinale du même os, et présentant la même disposition que les antérieurs, avec lesquels ils correspondent. Ces trous communiquent avec le canal sacré, qui fait suite au canal vertébral; ils sont traversés par une branche des nerfs sacrés. = Mal sacré ou Maladie sacrée. Y ^ Épilepsie.
SACRO-COCCYGIENi lENNE. adj. [sacro-coccygeus, it. et esp. sacro-coccigeo}. Qui a rapport au coccyx. — Articulation sacro-coccygienne. Celle de l’extrémité inférieure du sacrum avec la facette supérieure du coccyx; elle est affermie par deux ligaments appelés sacro-coccygiens antérieur et postérieur.
SACRO-COXALGIE, s. f. [de sacrum, l’os sacrum, coxa, l’os coxal, et àX-^o;, douleur]. Nom donné à l’affection rhumatismale de la symphyse sacro-iliaque.
SACRO-ÉPINEUX, adj. {saa'-d-spinosus']. — Ligaments sacr O -épineux, l’un supérieur et l’autre inférieur. Ils s’étendent des épines postérieure, supérieure et inférieure de l’os iliaque aux parties latérales et postérieure du sacrum.
SACRO-FÉmOBAL. adj. et s. m. V. Fessier {Grand).
SACRO-ILIAQUE, adj. {sacro-iliacus). Qui a rapport au sacrum et à l’os des ifes. — Articulation ou symphyse sacro-iliaque. Celle de chaque face- latérale, du sacrum avec l’os iliaque correspondant. Les liens qui l’affermissent sont les deux ligaments sacro-sciatiques, le ligament sacroépineux et le sacro-iliaque. Ce dernier occupe l’espace que laissent entre eux le sacrum et l’iliaque, derrière leurs surfaces articulaires. — Ligaments sacro-iliaques antérieurs. Nom donné quelquefois aux faisceaux ligamenteux placés au devant de ces surfaces.
SACRO-ILI-TROCHANTÉRIEN. adj. et s. m. Y. Pyramidal de la cuisse.
SACRO-LOMBAIRE, adj. et S. m. [sacro-lumbus, sacrolumbalis, it. sacro-lombare, esp. sacro-lurnbarl. Muscle pair et allongé, étendu de la face postérieure du sacrum et de la partie correspondante de la crête iliaque au sommet
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des apophyses transverses des vertèbres lombaires, à l’angle des onze côtes inférieures et aux tubercules postenenis des apophyses transverses des cinq dernières vertèbres cervicales.
- SACRO-SCIATIQUE, adj. [sacro-iscMaticus, it. sacroischiatico, esp. sacTO-cio.tic6\. — Ligamesits sacro-sdatique. Nom donné à deux ligaments membraniformes qui concourent à affermir l’articulation sacro-iliaque. Le grand ligament sacro-sciatique, ou sacro-sciatique postérieur, s’étend de la crête iliaque et des côtés du sacrum et du coccyx à la tubérosité de l’ischiou; le petit ligament sacrosciatique, ou sacro-sciatique antérieur, naît du même point et se termine à l’épine sciatique.
SACRO-SPINAL, adj- s. m. [sacro-spinalis, esp. sacroespinaT\. — Muscle sacro-spinal. Nom sous lequel Chaussier avait réuni les muscles sacro-lombaire, long dorsal, transversaire, transversaire épineux, intertransversaire, üdistinguait à cemuscleune portion dorsale-trachélienne, qui est le sacro-lombaire, une portion costo-trachélienne, qui répond à l’intertransversaire et au long dorsal, une portion lombo -cervicale, qui est le transversaire épineux.
SACRO-TROCHANTÉRIEN. adj. et S. m.V. Pyramidal de la. cuisse.
SACBO-TERTÉBRAL , ALE. [sacro-vértebralis]. Qui appartient au sacrum et. aux vertèbres. — Articulation sacro-vertébrale. Celle du sacrum avec la face inférieure de la dernière vertèbre lombaire. — . L’angle que forment ces deux os à leur partie antérieure a été appelé ongle sacro-vertébral. — Ligament sacro-vertébral. Faisceau ligamenteux qui, de la partie antérieure inférieure de l’apophyse transverse de la dernière vertèbre, va se fixer à la partie supérieure du sacrum. Il y en a un de chaque côté de la colonne vertébrale.
SACRUM, s. m. [de sacer, sacré; to tepôv ocrs'ov, ail. Eeiligenbein, Kreuzbein, angl. sacrum, it. et esp. sacro]. Os symétrique et triangulaire placé à la partie postérieure du bassin, et faisant suite à la colonne vertébrale. Il a deux faces. La face spirale ou postérieure, recouverte par les muscles sacro-lombaires, présente sur la ligne médiane quatre ou cinq éminences qui font suite aux apophyses épineuses des vertèbres, et qui forment une crête, audessous de laquelle est une ouverture triangulaire qui termine le canal sacré. Sur les côtés de cette face existent deux gouttières, continuation de celle de la colonne vertébrale, et dans lesquelles s’ouvTent les trous sacrés postérieurs. La face antérieure ou pelvienne, légèrement xoncave, présente l’orifice des trous sacrés antérieurs. La base du sacrum s’articule avec la dernière vertèbre lombaire, son sommet avec le coccyx, chacun de ses bords latéraux avec l’os coxal correspondant. Il se développe par cinq points d’ossification ; des rainures transversales sont les indices de la réunion de ces cinq pièces primitives qui ressemblent chacune à une petite vertèbre.
-SADBA BEIDA. V. GoMME du Sénégal.
SAFRAN. S. m. {crocus, scpo'scoç, ail. Saffran, angl. saffron, it. zafferano, esp. azafran). Nom donné aux stigmates de la fleur du Crocus sativus, L., de la famille des
iridées (Fig. d37). Le safran venait autrefois d’Asie, sous
le nom de safran oriental; mais il est aujourd’hui cultivé en Espagne et en France, et celui du Gâtinais est le plus estimé. Dès que la corolle du safran est épanouie, on cueille la fleur et l’on enlève les stigmates, que l’on se hâte de faire sécher sur des tamis de crin chauffés par de la braise, opération qui leur fait perdre les quatre cinquièmes de leur poids. Le safran doit être en filaments longs, souples, d’un rouge orange foncé, sans mélange d’étamines; ü doit fortement colorer la salive en jaune doré, avoir une odeur forte, vive, pénétrante. Il donne à l’analyse, une matière colorante rouge orangé, une huile
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YolatUe odorante, une huile fixe concrète, de la gomme, de l’albumine et quelques sels. On y avait indiqué une substance nommée polychroïte, qu’on a reconnu être une matière colorante mêlée d’huile volatile. 11 est souvent sophistiqué avec la fleur du carthame ou bâtard,
(snframm) (V. Carthame) ; mais cette fleur se reconnaît
à son tube rouge, quinquéfide, renfermant le pistil et les étamines ; elle n’a d’ailleurs ni la souplesse ni l’odeur agréable du safran. Ce dernier est employé comme emménagogue, sous forme dé poudre (30 à 120 centigram.), d’infusion (une pincée pour 500 grammes de liquide), de sirop pu de teinture (12 à 36 gouttes). — SzVop de safran. On le.prépare en faisant macérer pendant deux jours 32 grammes de safran dans 500 grammes de vin de Malaga, passant la liqueur, la laissant déposer, la décantant, ajoutant 768 gr. de sucre blanc, et faisant un sirop. — Teinture ou alçoolé de safran. On l’obtient en faisant digérer pendant quinze jours 1 partie de safran dans 4 parties d’alcool à 80® centésimaux, passant avec expression et filtrant. — Teinture de safran composée. Elle est préparée par la distillation, au bain-marie, d’un mélange d’alcool (44° centésim.), 2 kilogram.; aloès soccotrin, 80 gram.; myrrhe, 16 gram.; safran, 8 gram.; cannellè, girofle et noix de muscade, âa 4 gram.; eau de fleur d’oranger, 128 gram. V. Élixir. — Safran des Indes.
' V. CüBCüMA.: — Safran des prés. V. Colchique. = Safran de Mars apéritif .Y de fer. —.Safran de
Mars astringent. Letritpxyde de fer. V. Oxyde de fer-. — Safran de Mars de Zwelfer. Tritoxyde de fer d’un beau rouge brillant, obtenu en traitant la limaille de fer par l’azotate de potasse, et lavant le produit avec soin, afin il’enlever tout l’alcali. — Safran des métaux. V. Oxydes d antimoine. .
SAGACITÉ, s. f. — Sagacité comparative. V. Comparaison.
SAGAPÉNGM. ,s. m. [sagapenum, aayocTnriVov, ail. Sagapengummt , . Set'apingummi , angl. sagapen, it. et esp. ^agapeno]. Gomme-résine provenant probablement du Fvrula persica, Wifidenow (ombellifères). Elle est apportée de la Perse, ordinairement en masses molles, demi-
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transparentes, mêlées d’impuretés et de semences i plantes ombellifères. Le sagapénum ressemble au gallia*^ num ; mais il a la couleur de l’asa fœtida; il ne se coloré ' pas en rouge par le contact de la lumière, comme fait cett" î dernière substance. Le sagapénum fournit: résine 50 5 ( = C80H58O9) ; gomme 32 ; essence, 3 à 4 j mucilage, an- = tant ; sels, eau, etc. On ne l’emploie pas seul, mais il entre ^ dans plusieurs préparations pharmaceutiques, notamment dans le diachylon gommé et la thériaque. ,
SAGE-FEMME, s. f. [obstetrix, p-ala, ail. Hebaranuangl. midwife, it. levaMce, esp. comadre']. Femme qui
exerce l’art des accouchements. Des cours d’accouchement
sont faits dans les écoles de médecine pbnr les élèves
sages-femmes. Il est fait, en outre, dans l’hospice le plus
fréquenté' de chaque département, un cours annuel et gratuit. Celles qui n’étudient pas dans les écoles doivent du moins avoir suivi ce cours pendant deux ans et avoir vu pratiquer pendant neuf mois, ou pratiqué elles-mèrues les accouchements pendant dix mois, : dans un hospice ou sous la surveillance d’un professeur. Elles sont examinées | par les jurys médicaux sur la théorie et la pratique des { accouchements, sur les accidents qui peuvent les précéder, les accompagner et les suivre, et sur les moyens d’y remédier. On leur délivre gratuitement .un diplôme, qu’elles font enregistrer au tribunal de première instance et à la sous-préfecture de l’arrondissement où;elles s^établissent et où elles ont été reçues. Celles qui ne seraient ‘ ^ pas pourvues de diplôme seraient poursuivies et condamnées, en faveur des hospices, aune amende de 100 francs, ' ! et, en cas de récidive, à une amende double et à un em- [ prisonnement qui pourrait durer jusqu’à six mois. — Ces sages-femmes ne peuvent employer les instruments, dans ' les accouchements laborieux, sans appeler un docteur, ou un médecin ou chirurgien anciennement reçu (Loi du 19 ventôse an XI).
SAGESSE. S. f. — Sagesse des chirurgiens. Y. Sisvm-
BRE.- . . i
SAGITTAIRE. S. f, [Fléchière] . Plante alismacée à Üc-urs . monoïques ; fleur mâle à étamines au nombre de vi ngt : et au delà. Fruit composé de carpelles en nombre .indéfini, monospermes libres, disposés en tête globuleuse sur • un réceptacle épais, charnu; feuilles sagittées. — Saÿ'ii- ’ : ■ taire commune {Sagittaria sagittœfolia , L). Elle croît | dans les lieux marécageux ; la poudre de ses racines et de • t ses feuilles a été recommandée par des empiriques conti-e i la phthisie. ' . . - ,!
SAGITTAL, ALE. adj. [sagittalis, de sagüta, flèche: angl. sagittal, it. sagittale, esp. sagital\. — Gouttière • sagittale. Sillon profond creusé sur la suture des parié- j taux, à la partie interne de la voûte du crâne, depuis la crête corônale jusqu’à la protubérance occipitale inferne, et dans lequel est logé le sinus longitudinal supérieur ou simis 'sagittal. Y. Sinus. —Suture sagittale [ail. Pfeü-’ naht}: Nom; donné à celle qui unit les deux pariétaux et qui s’étend d’avant en arrière sur la ligne médiane, parce qu’elle rencontré à*angle droit le milieu de l’arc que décrit la suture frontô-pariétalé, comme une flèche placée sur l'arc qui doit la décocher. '
SAGITTÉ, ÉE. o.ài. \sagittatus, de flèche; afl. pfeilfoi'mig , angl. sagittale, it. sagittato, esp; sdgitade]- \ Se dit, en botanique, de -parties qui ont la forme . fer de flèche, c’est-à-dire d’un cône pointu, offrant à sa base une échancrure profonde, dont les deux côtés se prolongent en oreillettes aiguës. " ' '
SAGITTELLE. S. f. V. Ghétognate et NématoIoc.
SAGITTDLE. s. f. Prétendu helminthe qui n’ctaît ^ qu’une trachée d’oiseau. .
SAGOU, s. m. [aU. Sa^-o, Sagobaum, angl. sogo, sago, sagu, esp. sa^rw]. Substance amylacée qu’on retire
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de ia Jiioelle de plosieTirs espèces de palmiers (particnlièreroent du Safftis farinacea de Rumphius), qui croissent auxMoluques, aux Philippines et dans les autres îles des Indes orientales. On la sépare de la partie fibreuse à Paide de Peau froide et de l’agitation ; on met le tout sur un tamis : l’eau qui passe entraîne avec elle la fécule ou le sa{fm, qui s’j dépose sous forme de poudre très-fine et trÎÆ-blanche. Après l’avoir fait à moitié dessécher, on le réiiuit en petits grains en le passant à travers un crible, et l’on achève en^te sa dessiccation en l’agitant continuellement dans des bassines chauffées. C’est à cette légère torréfaction que le sagou doit sa couleur rougeâtre. Planche compte plusieurs espèces de sagous : celui des îles Maldives, en grains ovoïdes arrondis, très-durs, d'une cc>;ileur briquetée non uniforme; celui de Sumatra, en grains arrondis blancs ou jaunâtres; celui de la Nouvelle-, Guinée, semblable à celui des Maldives, mais plus briqueté; celui des îles Moluques, tantôt gris, tantôt rosé; le sagou blanc, arrivant aussi des îles Moluques, en grains blancs, qui, deviennent translucides après, avoir absorbé l’eau. Ces divers sagous contiennent tous du muriate de soude. Ils sont souvent falsifiés avec la fécule de pomme de terre. On a indiqué aussi un sagou de Madagascar; mais il ne contient pas d’amidon, et ne peut être considéré comme un véritable sagou.
SAIGNÉE, s. f. [sanguinis missio, venœ sectio, <pXsSoTouCa, aU. Aderlass, angl. blood-letting , it. salasso, esp. sangria]. Évacuation d’une certaine quantité de sang provoquée -par l’art. On distingue la., saignée artérielle, la saignée veineuse et la saignée capillaire. — La saignée artérielle {artériotomie) etla saignée veineuse {phlébotomie) se font avec un^ lancette ou un phlébotome. U artériotomie ne peut guère être pratiquée que sur de petites branches qui présentent un point d’appui solide. — C’est le plus ordinairement au pli du bras ou au pied qu’on pratique la phlébotomie. 1“ Au bras, on peut tirer le sang de la; céphalique, de la basilique, des médianes céphalique ou basilique, ou de la cubitale antérieure; 2“ au pied, on ouvre la grande ou la petite saphène. Quelquefois on ouvre, au cou, la veine jugulaire externe ; - à la main, la céphalique ou la salvatelle; au front, la veine irontale ou préparate; dans la bouche, les veines ranines., T- Pour pratiquer une saignée du bras, on commence par comprimér le membre circulairement au-dessus de la veine que l’on veut ouvrir, afin que le sang la rende plus apparente en s’y accumulant. Le chirurgien se plaçant alars au coté droit du malade, s’il doit ouvrir une veine
Fig. 438.
du bras droit, fixe dans son aisseffe gauche la main droite du malade, en même temps qu’il saisit de la main gauche le, coude de ce bras. 11 explore de nouveau la position de la veine qu’il veut ouvrir, marque légèrement avec l’ongle le point qu’il doit inciser, ou tient l’œU. fixé dessus; prend par le talon, entre le pouce et l’index (Fig. 438) de sa main droite, sa lancette (qu’il a préalablement ouverte et placée entre ses lèvres) ; fléchit ses deux doigts, pèse les autres sur l’avant-bras pour donner de la fixité à
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sa main, et, tendant la peau bien régulièrement, il enfonce dans le vaisseaula pointe de la lancette; puis, par un leger mouvement de bascule, il relève le tranchant de 1 instrument, de manière à agrandir l’ouverture en le retirant. Le chirurgien se. place au côté gauche du malade et tient sa lancette de la main gauche, s’il pratique la saignée sur le bras. gauche; le niianuel de l’opération est, du reste, le même. Pendant que le sang coule, il faut avoir soin de maintenir le parallélisme des ouvertures de la veine et de
la peau, et recevoir ce liquide dans des vases (V. Palette)
d’une capacité déterminée, afin que l’on puisse juger de la quantité évacuée. On accélère l’écoulemeot en déterminant des contractions musculaires de l’avant-bras, p:uexemple en recommandant au malade de faire rouler entre ses doigts un corps quelconque. Lorsqu’on ju^e la saignée suffisante, on détache la ligature, on rapproche les lèvres de la plaie, bn lave, et l’on applique une Compresse et un bandage en huit de chiffre (V. B^tjage). Lorsqu’un malade a été déjà plusieurs fois saigné, on incisé au-déssous des cicatrices. C’est ordinairement sur la médiane céphalique qu’on pratique la saignée du bras, parce qu’il est facile, en n’enfonçant pas la lancette trop profondément, d’éviter de blesser le nerf musculo-cutftné, seule partie dont on ait à craindre en cet endroit là lésion. Si l’on est obligé de la pratiquer sur la médiane basilique, il faut reconnaître exactement ses rapports avec!’ artère branchiale, et marquer avec l’ongle l’endroit où elles s’entrecroisent, afin d’ouvrir la veine au-dessus et au-dessous ; mais, si l’on n’a pas l’habitude de saigner, il vaut mieux ouvrir la veine du dos de la main ou de l’avant-bras qui présenterait le plus de volume, en ayant soin de plonger auparavant le membre dans un bain chaud. 'Pour la safgnée du pied, on ouvre le plus souvent la saphène interne, au devant de la malléole. Après avoir fait gonfler les vaisseaux au moyen d’un bain de pied bien chaud, le chirurgien met une ligature à la jambe sur laquelle il veut opérer, il fait replonger le pied dans le bain, puis il le place sur son genou, et ouvre la veine comme il a été dit pour la saignée du bras. On replace ensuite le pied dans l’eau pour- activer l’écoidement du sang. La saignée faite, on essuie le membre, et l’on applique le bandage dit étrier (V. ce mot). — La saignée capillaire se fait au moyen des sangsues ou des scarifications; on l’appelle aussi saignée locale, parce qu’elle dégorge spécialement la partie du système capillaire où on la pratique; de même qu’on donne souvent lé nom de saignée générale à la phlébotomie, parce qu’elle dégorge pour ainsi dire immédiatement tout le système sanguin. La saignée est dite déplétive, lorsqu’elle a pour but unique, chez les pléthoriques par exemple , de diminuer la quantité de sang qui surabonde dan%, le "système circulatoire. — La saignée était dite révulsive, lorsqu’on la pratiquait loin de la partie où le sang se portait en trop grande abondance, à l’effet de détourner ce fluide, d’en changer le cours. Lorsque la connaissance de l’anatomie et de la physiologie permit de savoir que le sang et la lymphe sont les seules humeurs qui circulent, on reconnut alors que l’action révulsive attribuée aux saignées générales est nulle, parce qu’en tirant le sang d’une veine, on ne tire pas seulement celui de l’organe avec lequel la veine est plus immédiatement en communication, mais que, de proche en proche, tout le système se désemplit, attendu que le courant n’est jamais discontinu. Il n’y a rien autre chose qu’une déplétion générale à laquelle la partie msilade participe pom- sa petite part, s’il n’y a pas encore stase dans les capülaires; elle en tire profit de plus, en ce qu’il lui arrive un peu moins de sang.— Dire que tonte saignée est dérivative, en ce que la ligature fait accumuler le sang au-dessous d’elle, et révulsive en ce que la piqûre de la peau et de la veine
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détermine une congestion dans son voisinage, c est là un argument puérU en raison du peu de durée du premier phénomène et du peu d’intensité du second. Faute de connaître la circulation dans les capillaires et la contractilité de ces vaisseaux, on a beaucoup exagéré l’influence de la saignée des veines sous-cutanées sur la circulation des artères du membre, ou même des grosses veines (caves) auxquelles elles se rendent, bien que cette action soit plus probable que la première (V. Dérivation et Révulsion).
— On adonné à la saignée le nom de spoUative, lorsqu’on remployait pour diminuer la partie rouge du sang. On a attribué cet effet aux fréquentes saignées, le sérum du sang se réparant, disait-on, plus promptement que la partie ronge. — Quelques auteurs, admettant une sympathie, mais qui n’est pas réelle, entre tous les organes situés d’un même côté de la ligne médiane, ont recommandé de pratiquer la saignée du côté correspondant au siège du mal : c’est aux saignées considérées de ce point de vue qu’on a donné le nom de saignées latérales. — Saignée blanche. Faire une saignée blanche, manquer la veine, ne point l’ouvrir. = Vulgairement la saignée, la région où se pratique la saignée du bras. V. Coude.
SAIGIVEHEIHIT. S. m. \sanguinis fluxus, ail. Nasenhluten, angl. bleeding, esp. desangramiento]. Écoulement de sang. Ce terme ne s’emploie guère que pour le saignement du nez, auquel on donné aussi le nom A' épistaxis.
SAlLUe. s. f. L’acte du coït des animaux domestiques.
— Saillie germinative. Y. Disque.
SAINBOIS. s. m. V. Daphné et Garou.
SAIÎIDO-ÏÎX..S. m. V. Axonge.
SAINFOIN. S. m. [ali. Espar sette, Süssklee, angl. sainfain, it. eeârangola, esp. pipirigallo, esparcillà]. Genre de; la famille" des légumineuses. On en cultive deux espèces, V&n&br^chissativa, Lamk, etVHedysarum onob'ryehts, L., vulgairement esparcelte. Cette plante fournit un excÆent fourrage.
SAISON, s. f. \tempestas, ôpa, aU. Jahreszeit, angl. season, ^. stagione, esp. sazon, estaciori\. La hauteur à lamelle le soleil se lève dans le méridien, c’est-à-dire le temps qu’a reste sur l’horizon étant la principale circonstance qui détermine la température de chaque lieu, et les variations de cette température exerçant une influence puissante sur la vie végétale et animale, les habitants de la zone tempérée ont divisé de tout temps l’amnée, d’après les effets de cette influence, en quatre périodes qui sont appelées saisons. Et, comme les saisons physiques ne se prêtent point à une détermination générale, pnfequ'eües varient pour chaque pays, on y à substitué les saisons astronomiques, réglées d’après la plus grande, la moyenne et la plus petite distance au zénith . àlaqueUe le soleil atteint dans le méridien,, c’est-à-dire d’après le passage apparent de cet axe par les points équinoxiaux et solsticiaux, ce qui produit quatre saisons : le printemps, Vété, V automne et Yhiver (V. ces mots). La division admise dans les zones tempérés n’est pas applicable à la zone torride, et ne convient pas non plus aux ziones glaciales. V. Qlimat.
SltL. s. m. Nom donné à la bronchite en Abyssinie, dan&l’idiome de l’amhara.
SALABBEDBA. V. Gomme du Sénégal.
SALAGE, adj. \salax, àosX'^ç]. Se dit des animaux doués à un haut degré de salacité.
SsALAeiTÉ. s. f. \salaeitas, àosX-j-Eia,
Geilheit, angl. salacity, it. lussuria, lascivia, esp. fescârâ]. Propension des animaux domestiques surtout, ans rapprochements sexuels.
SALAISON, s. f. \salsamentwn, Tapty^oç, ail. das Gesalzwey aagh s^ted provisions, it. salsume, esp. cecûia]. ®pmafion-qui consiste à saler la viande. lieb^ a montré
SALA
que la salaison altère la composition de la viande dans une proportion bien plus considérable que ne fait la coction dans l’eau. En effet, pour saler la viande, on l’imprègne et ou la saupoudre de sel de cuisine; aux points de contact de la viande et du sel il se forme une saumure eu i comprend environ le tiers et même la moitié du iquide contenu dans la viande fraîche. Cette saumure renferme les principes constituants du bouillon concentré. En salant la viande au point de provoquer la formation d’une saumure, oh lui enlève donc en partie les principes nécessaires à sa constitution, et l’on en diminue proportionnellement le pouvoir nutritif. L’action conservatrice du sel marin, et surtout du salpêtre qu’on lui ajoute souvent, consiste en ce qu’il fait perdre aux substances organiques leurs propriétés de corps coagulables et susceptibles de coction ; il fait passer la musculine en particulier à un autre état spécifique, à l’état de composé différent non assimilable. Quant à l’action nutritive, ce composé non assimilable est comparable à la gélatine, qui ne nourrit également pas. Ce composé, résultant de l’action pro- ' longée du sel marin, est à la chair, assimilable par excellence, ce que la gélatine est à la substance azotée des os ou osséine, très-nutritive aussi, avant la coction prolongée. De ce défaut de nutritivité produit artificiellement et dépendant de l’altération des substances organiques, résultent cet affaiblissement graduel, ces diarrhées et ces affections scorbutiques chez les marins et les soldats, que l’emploi des aliments frais fait rapidement disparaître quand ces affections n’ont pas trop profondément altéré les organes. C’est à une altération analogue, causée par beaucoup de procédés de conservation, des substances alimentaires, qu’est dû l’insuccès de ces procédés, dont la plupart tendent à transformer les substances coagulables et assimilables en substances inaltérablèSj il est vrai, mais analogues aux corps inertes et au moinàînassimilables; de telle sorte que leur emploi prolongé équivaut à peu près à la privation graduelle de nourriturè. C’est à ce genre d’altération, bien plutôt qu’à l’absence d’iode ou de tout autre élément médiat ou chimique, que sont dues les altérations de nutrition qui sè manifestent lentement sous forme de scorbut, etc., et qiii disparaissent sous l’influence d’aliments frais quelconques, , et cela parce que ceux-ci fournissent des substances ôi-gar niques non altérées, et non parce qu’ils contiennent de l’iode ou autre corps métallique en quantité minime auquel on attribue gratuitement une action considérable nullement en rapport avec leurs propriétés et leur quantité.
SALAMANDBE. S. f. \salojmxmdra, aaXaj/.avJ'pa, ail. ; Salamander, Molch, angl. salamander, it. et esp. sala-y/ mandrâ\. Genre de batraciens urodèles nombreux^ espèces, que le vulgaire redoute parce qu’il en crml^^ morsure venimeuse. Ces animaux inoffensifs ont de^^“ trop petites pour entamer la peau, et n’ont pas salivaires à venin. Leur peau et leurs glandes t^porales sous-cutanées seules sécrètent un liquide blan^âtre, visqueux, irritant pour les yeux si on les touche les doigts
après avoir manié cès animaux. Cette hurneù^' i’^oculée aux petits vertébrés à température fixe les titf'^ràpidement. Ce venin des salamandres n’enapoisonne très-lentement les autres batraciens. V. Crapaud et-^usARE.
SALANGANE. S. f. V. Alcyon etÿiRONDELLE.
SALANT, ANTE. adj. [afl. sal^àUigl. Qui a la propriété de saler, de contenir et de fournir du sel, du sel marin en particulier. — Marais salant, salin ou saline [angl. sait, it. stagna, esp. Vaste surface destinée
à l’évaporation spontanée l’eau de mer. D’après Méfier, l’industrie des marais salsait® rien en soi d'essentiellement insalubre, et un sali» hîen établi, bien exploité, bien
^entretenu, peut même êire considéré, .en beanconp de cas, «>nune on moyen d’assainissement ; mais nn salin mal en- -iretenn, ou abandonné est nne cause puissante d’insalubrité analogue à celle des marais ordinaires, et qui doit être combattue de la même façon. — S. m. Salant. Couche blanche, mince comme une feuille de papier, qui reste à la surface des terrains-qui ont été submergés par la mer. -Cette couche, composée presque en totalité de sel marin, rend la terre stérile jusqu’à ce que des pluies abondantes l’aient fait pénétrer dans le sol aune certaine profondeur. ■Ce sel remonte quand vient la sécheresse et rend de nouveau le terrain infertile. L’observation attentive montre ■que le salant contient huit à neuf, parties de sel marin sur dix. Un ou deux dixièmes sont formés de sulfate de chaux et •de sulfate de magnésie. Plus le corps qu’on analyse a été recueilli profondémeut, plus la proportion de ces derniers -sels est abondante. C’est à la surface du sol que la proportion du sulfate de chaux et du sulfate de magnésie est moindre. Cela tient à ce que ceux-ci sont moins grimpants qae le sel marin. Sans l’emploi du drainage le sel marin, une. fois déposé sur les terrains, s’enfonce quand il pleut, regrimpe à la surface quand la sécheresse arrive, et ainsi indéfiniment de haut en bas et de bas en haut (Paul Bérard).
SALÉ, ÉE. adj. [sa&MS, àXu.upoç, aü. gesalzen, angl. salted, it. salato, esp. saladd]. Imprégné de sel. Bain salé. V. Baiw. — Prés salés. Herbages situés au bord de ia mer, et ayant une saveur salée qui excite l’appétit des animaux. Par cette alimentation, la chair, le lait, le beurre, prennent un goût particulier qui les fait recher- ■cher. — Viandes salées. On a longtemps exagéré Les in-' convénients attachés à l’alimentation avec les viandes salées. Mais cette nourriture, prise d’une façon exclusive, ipeut .offrir de sérieux inconvénients. V. Salaison.
SALEP. s. m. [ail. et angl. Salep, it. saleppa, esp. salep]. Il vient de l’Asie Mineure, en petits tubercules •ovoïdes, enfilés sous forme de chapelets, d’un gris jaunâtre, demi-transparents, d’une cassure cornée, d’une •odeur faible, analogue à celle du mélilot, d’une saveur mucUagineuse un peu salée. Ces tubercules sont ceux de -diverses espèces d’Orchis, et particuhèrement de l’OrcMs mascula, L. Geoffroy a reconnu que les bulbes de nos ■orchis indigènes, recueiUis après la marcescence des •tiges, nettoyés, enfilés, et séchés au soleil, fournissent un salep tout à fait semblable à celui d’ Orient, et constituent, comme lui, un très-bon analeptique. Parmentier n prouvé que l’on pouvait faire avec la fécule de pomme de terre un véritable salep indigène. V. Sagou.
SALEfiNlTAIN, AINE. adj. et s. Se dit des médecins qui ont appartenu à l’école de Salerne ; cette école se inonitre dès l’origine du moyen âge et en occupe toute la durée.
SALHYDBAMIDE. s. f. (C<2hi806Az2). Corps qui se forme par action de l’ammoniaque ajoutée goutte à goutte •dans la solution alcoolique d’acide sahcyleux. Cristallin^ jaune d’or, insoluble dans l’eau.'
SALIGAIBE. s. f. [Lythrum, L., deXÛTpoi, sang, parce • qu’on lui attribuait des vertus anti-hémorrhagiques; aû. Blutkraut , Acket'weiderich , angl. salicaria , spiked ■willow-herb , it. lisimachia, salicaria, esp. salicaria}. •Genre de plantes salicariées (dodécandrie monogynie, L.) ■dont l’espèce à épis {Lythrum salicaria, L.) est astrinjgente, mais peu usitée.
SALIGABIÉES. s. f. pi. [salicœrieœ, ail. BMkraut- ■arten, esp. saKearias}. Famille naturelle de plantas dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui comprend •des herbes ou arbustes à feuilles opposées ou alternes, portant des fleurs axillaires ou terminales. Leurs caractères sont : Calice monosépale tubuleux ou urcéolé, •denté au sommet ; une corolle de à à 6 pétales alternes
avec les divisions des calices, et insérés à la partie supérieure du tube, rarement nulle ; les étamines en nombre égal aux pétales ou doubles , quelquefois indefinies; l’ovaire fibre, simple, à plusietus loges contenant chacune un grand noinbre d’ovules; le style simple, terminé par un stigmate ordinairement capitule. Le hmt est une capsule recouverte par le, calice persistant.
SALKjIIVE. s. f. [de salûc, saule; ail. Salicin, angl. salicine, it. et esp. salicina}. (C26H^80‘<.) Principe cristalfisahle, blanc, signalé dès 1825 dans l’écorce du Salix alba, L., par Fontana et Leroux, et dans l’écorce des peupliers (Braconnot). Cette matière a tété proposée comme succédanée de la quinine; mais ses effets sont moins certains, quoiqu’elle possède une action marquée sur l’économie animale. Elle se présente, soit en écailles nacrées, soit en prismes quadrangulaires, solubles dans l’alcool et dans l’eau, mais non dans l’éther; sa saveur est très-amère ; elle est fusible à-j-100°- en une résine; les acides la dissolvent sans être saturés par elle. Les acides sulfurique et chlorhydrique étendu la dédoublent en glycose et en safirétine à la température de, l’ébullition. V. Rutiline.
SALICINÉES. s. f. pl. [ail. Weidcnarten, saliÀ cincc, esp. salicinas}. Famille de plantes dicotylédones 4 fleurs dioïques disposées en chatons, pourvues d’une bractée squamiforme; périanthe nul ou représenté par un disque; ovaire sessile unüoculaire, multiovulé. Graines petites, pourvues d’un funicule court, épais, s’épanouissant en une touffe cotonneuse qui entoure la graine. - SALICOQÜE. S. f. V. Crevette.
SALIGOB. s. m. Nom du carbonate de soude autrefois obtenu par combustion dè la sa&eme. ,
SALIGOBNE. s. m. Le phénol. "V. Phénique. SALIGOBNE. s. f. — Salicorne herbacée (Salicgrnia herbacea, L., famille des chéuopodées). Plante produite en abondance par les terrains d’alluyion. aux affluents d’eau douce, dans les baies maritimes. Cultiyée autrefois dans le midi de la France pour la fabrication de- la spude, elle peut se manger à la manière des haricots, verts, , donj elle se rapproche par le goût et par -des qualités niitritives au moins équivalentes. ;
SALIGYLAMMIBB. s. f. [spiroylamide ovèacidesjdroylmidique}. Produit de la distillation du spiroylate d’ammoniaque. Cristalfisable, soluble à lOOP et volatil sans décomposition. (C^^H^O^Az.)
SALIG’^LATE. s. m. Nom des sels formés par Pacide salicylique. V. Méthvlospiroïliqüe.— .Sa/tejr/àte nitrique.. V. Indigotiqüe. V
SALIGYLE. s. m. Radical hypothétique (CMH®), dont le symbole est Sa. L’bydrure est Y acide salicyleux. ¥. ce mot.
SALICYLEBX. adj. Acide salicyleux \acide ^ir'oyleux, essence de spirœa ou de reine-des-prés, acide spiiroyligique, spiryligique, hydrospiroyle et hydrosaUcyle}. Corps retiré des fleurs de reine-des-prés par distillation avec l’eau. U n’y existe pas tout formé, mais se produit pendant la distillation par un phénomène de catalyse analogue à celui qui produit l’essence d’amandes amères (V. Émulsine). On obtient en même temps une essence isomà-e à celle de térébenthine et tm corps analogue aq. camphre, volatil et cristalfisable. L’acide salicyleux est un liquide incolore, rougissant au çontact de l’air, d’une odeur analogue à celle d’essence d’amandes amères, formant sur la peau des taches jaunes qui disparaissent facilement. Bout à ; insoluble dans l’eaü, soluble dans l’éther et Falcool (C*^H503,ho). R forme, avec la potasse et l’ammoniaque, des saficylites. H est isomère de l’acide benzoïque.
' SALICYLIGIOBB. adj. — Acide salicyligique. V. Sa-
. SALICYLIMIDE. S. î. . [spiroylimidamide , spiroylirmdé\. On l’obtient quand on traite une solution alcooüque d’acide saücyligique par l’ammoniaque aqueuse. Cristallisable, insoluble dans l’eau, inaltérable à l’air. (C^2H?806Az2.) .
.• SALlCïLlQBE. adj. — Acide salicylique [ail. Salicytsüure, Spirolsiiure, angl. salicylic acid, it. acido salicilicd}. Corps obtenu en chauffant l’acide salicyleux avec un excès d’hydrate de potasse. Volatil, cristallisable, soluble dans l’eau bouillante, l’alcool et l’éther. Il ne dévie pas 'la; lumière polarisée, ce que fait au contraire l’acide salicyleux.. 11 forme :des acides bromés et chlorés à 1 et 2, équivalents (Ci^RSOSHO). — Série salicylique. Série de-composés provenant de la salîcine et de ses combinaisons. i : , , . * i , ,
SALICYLITE. S. m. Nom des sels de l’acide salicyleux. Ils sont cristallisables.
SALIGYLOL. S. m. V. Salicyleux.;
-, SALICYNIDE. _s. f. V., Salhydramide.
SALIÈRE, s. f. L’enfoncement plus ou moins profond qui se- remarque, dans le cheval, au-dessus de chaque œiï;-et, par. extension, chez l’honime, celui qui existe derrière la clavicule, chez les personnes maigres.,:
. SALIFÈRE. adj.. [de ,.5«/, • sel, et ferre, porter ; ail. salzhaltig,singl'.' saiiferous, esp. sali fera]. Qui contient du sel, du chlorure de sodium. , , ^ ,
SALIFIABLE. adj. [de sal, sel,. et fieri, devenir; ail. salzbildend, mgl. salifiable, -it. sali^cabile,,esp. salific«èfe].,Se dit des substances qui sont susceptibles de j formèr'idés'sels en se combinant avec' un autre' corps, comme les oxydes métalliques avec les acides," lés sulfures
entre eux, lé chlore avec le sodiiim, etc; ^ . .
SALIFICÀTION. s. f. [salificatio]. Mot de l’ancienne chimie désirant toute opération dans laquelle se produisait un sel ou un corps cristallisé;
■ SALIGËNINE. s. f.- [saligèninum, ail. Saligenin, angl. saligenine, it, saligeninà ; ' oxydé de saligénylé\. Produit du dédoublement de la salicine en saligénine et en sucre sous l’influence de la synaptase. Cristallisable , soluble dans l’eau chaude, dans l’alcool et l’éthér (Ci^H60<);
- SALIGÉNIQBE. adj. — Catalyse ou feimentation saly-
^éwfÿMeéV. Isomériqüe. ■
i SALIGÉNYLE. s. m. Radical hypothétique (C‘^H8) de la saligénine.
SALIGOT. s. m. V. Maure.
. SALIN, INE. adj. \salinus, âXp.opcç, ail. saîzig, angl. saline, salirious, it. et esp. salino']. Qui contient un sel, qui est- de là nature' des sels. — Eaux salines. V. Eau =.Sa^2V. s.; m. V. Salant et Saline. . SALIRÉTINE. s. f. L’olivine.
- SALIVAIRE, adj; (jiaAwJïiî, xagl. salivary,
it. salipare, esp. sa/w«/].'^,Qui a rapport à la salive. Albumfne salivaire. V. Ptyaline.-, — Calculs salivaires. [ail. Spefckelsteine , iti Cdlcoli. salivali , ajagt. . salivary calculiis'\. Concrétions qii’on trouve quelquefois dans les gland|s àalivaires et qui sont presque toujours formées de beauQoqp de- carbonate calcaire uni; à du carbonate de tnagqésiè et à un peu de phosphate de chaux, liés ensemble par une substance analogue au mucus.-; — Diastase salivaire. y. Diastase. — .Eistules'salïvairesl[aLll. Speichel- /îsfe/n,.îmgl. salivary fistula:, it. fistoli salibale]. Ouvertures Çstuleuses résultant d’une lésion du canal excréteur princijpal d’une glande salivaire,' ou des radicules: excrétâtes qui concourent à le former. On les reconnaît à leur
surtout à la nature du liquide transparent et qu’eUes versent au dehors, et qui s’écoule surtout abondamment pendant la mastication d’aliments durs
et sapides. Les fistules du parenchyme de la parotide ou des radicules du canal de Sténon s’ouvrent vers l’oreille * dans l’angle parotidien. La cautérisation avec le nitrate d’argent fortement appliqué, et une compression exacte et prolongée exercée aussitôt après la cautérisation, -pour en seconder l’action, ont souvent suffi pour la guérison.
Le même traitement convient aux fistules sous-maxillaires, situées sous la branche et près de l’angle de la mâchoire inférieure; Les fistules du canal dé Sténon, qui s’ouvrent sur la joue, sont plus fréquentes, et causées ordinairement par une blessure de la partie latérale et inférieure- du visage; elles guérissent plus difficilement. On réussit.quelquefois, mais rarement, par la cautérisation.et; la çom-, pression pratiquées comme il vient d’être. dit. L’établisse-, ment d’une fistule interne, que l’art substitue .à la. fetule, extérieure, est la méthode curative employée ordinairement. Avec un petit trocart porté dans la portion, parqtk dienne du canal de Sténon, on perce la joue de dehorsréndedans, on glisse dans la plaie un fil de plomb à l’aide de la canule du trocart. Cet instrument, retiré et armé de nouveau, est replongé au fond delà fistule, et perfore une" seconde fois la joue de dehors en dedans ; on introduit par la canule un fil de soie auquel on attache le bout du fil de plomb resté eh dehors après la première piqûre; la soie,; tirée par la bouché, y introduit cette partie du plomb,; et la joue se trouvé alors traversée par une anse métallique, dont le milieu correspond au fond de la fistule, et dont, les extrémités sont dans la bouche. Celles-ci, coupées assez ; court' pour né pas gêner les mouvements^de.la mâchoire,; et dé la langue, sont tordues l’uhe; sur autre:;] la -.plaie -
extérieure est réunie avec soin,' et le maladé;:c.Ôpv.enable- ment pansé, est nourri d’aliments liquides. sL’â.nsé:dU;.fil de plomb divise graduellement lés parties molles; qu[elle. étreint; la cicatrice se forme à mesure sur la joue; et au bout de quelques jours l’anse métallique tombe dans la bouche, laissant sur la membrane muqueuse une large ouverture pour l’écoulement de la salive. —.Chez les chevaux, on rétablit le canal (Reynal) par. l’application; de l’onguent vésicatoire sur le trajet du canal blessé.-.Pour remédier aux fistules , incurables, Leblanc a extirpé:, la glande parotide avec succès. — Glandes salivaires. Organes sécréteurs de la salive. Ils sont au nombre de six, trois de chaque côté : les deux parotides, les deux sous-^axillaires et les deux sublinguales (V. ces mots). Il y a en outre un grand nombre de petites glandes analogues sous la muqueuse des lèvres {glandes labiales), des joues, surtout près des dents molaires {glandes molaires ou génales), sous la muqueuse du palais, du voile du palais et même du pharynx (V. ce mot). Les glandes salivaires sont des glandes en grappe composée (V. Glande). Chaque culde-sac offre 5 ou 6 centièmes de millimètre de large; il a une paroi homogène transparente assez résistante. Des vésicules adipeuses sont interposées aux acini que forment ces culs-de-sac. La texture , de ces glandes . est: plus,. on moins serrée, le parenchyme plus ou moins ferme,. selon qu’il s’agit de la glande parotidé ou délson acce_sspir,e,r.des glandes sous-maxiUaires ou: sublinguales. Il n’y. a génétalement qu’un seul noyau dans chaque cellule,, tandis que souvent il y en a deux dans les cellules du pancréas; Contrairement à ce qu’on voit dans le pancréas, dont les glandes salivaires diffèrent plus encore par leur structure que par l’aspect extérieur, les culs-de-sac salivaires de la glande parotide présentent, pendant la digestion, un degre d’opacité un peu plus grand que pendant l’abstinence, ce qui est dû à la prédominance des granulations moléculaires dans les cellules. Cette particularité, notable chez quelques individus, ne l’est pourtant pas au même, degre chez tous. En outre, hors l’état de digestion, les cellules paraissent nettement pavimenteuses , c’est-à-dire que
leiirs contours étant parfaitement visibles, elles peuvent i être assez facüementisolées. Elles sont néanmoins, comme i toujours, assez moUes, et, bien qu’elles ne présentent pas de; cavité distincte de la paroi, bien qu’elles -aient une égale densité au centre et à la surface, elles peuTent être 1 écrasées, et leur noyau est mis en liberté! Pendant la mastication, on cjiez l’animal (V . Glasde de Ntxk} immédiatement après , les cellules sont plus molles, souvent plus granuleuses, à contours moins nettement limités. De plus, on trouve certains culs-de-sac où les noyaux sont plongés, à une petite distance les uns des autres, dans l’épaisseur d’une matière amorphe, granuleuse, qui n’est pas segmentée en cellules, comme elle l’est pendant la digestion. C’est dans ces circonstances que les culs-de-sac des glandes salivaires paraissent tapissés d’un épithélium nucléaire dont les éléments sont écartés les uns des autres, et maintenus réunis par cette matière amorphe dont nous venons de parler. Les glandes sous-maxillaires ont au contraire, dans tous les cas, un épithélium dojit la délimitation est bien tranchée. L’appareil salivadreV' considéré chez l’homme et les mammifères, où il présente son plus haut degré de développement, est constitüé par trois glandes principales : la parotide, la sous-maxillaire et la sublinguale, auxquelles il faut ajouter un grand nombre de glandules bucco-labiales, et la glande zygomatique ou de Nuck, qui est spéciale aux carnivores et à quelques ruminants (V. Diastase animale et Ptyaline). Le pancréas, auquel avait été imposé le nom de glande salivaire abdominale, diffère beaucoup, par les propriétés et les usages, du suc pancréatique et, par sa structure, des glandes salivaires. De plus,^ on peut reconnaître trois appareils salivaires bien distincts : l’un pour la gustation, l’autre pour la mastication, et le troisième pour la déglutition.; Les propriétés physico-chimiques des salives sont parfaitement en rapport avec ces actions physiologiques diverses. Les glandes salivaires ont la propriété de laisser passer dans la salive, un certain, nombre de substan,çes (iodure,de potassium, etc.), .tandis qu’au,contraire elles se refusent à en laisser passer d’autres,(.sels de fer, etc.), qui néanmoins sont: solubles. et éliminés facilement par le rein, etc. V. . Médicament. — JfwcMS salivaire. V. Ptya- LiNE. — Racine. salivaire, pyrèthre.' — Tumeurs sali¬
vaires. Y; Grenoüillette et; Glandulaire {hypertrophie).
SALIVANT, ANTE.-adj. et s. Qui fait saüver. .
SALIVATION.- S. f. [salivatip, (jisXi<ip.bç, ail. Speichelfluss, angl. salivation, it. salivazione, esp: salivacion]. Sécrétion surabondante de la salive, déterminée ou d’une manière locale par l’usage des masticatoires irritants, ou sous l’influence d’une cause qui agit sur toute l’économie, et notamment par les préparations mercurielles. — Salivation mercurielle. Elle est accompagnée d’un o-oût cuivreux et de gonflement de gencives , qui deviennent d’un rose pâle, excepté vers le collet de la dent, où elles sont d’un rouge plus foncé; l’haleine est fétide et les dents semblent allongées et vacillantes. Si l’on continue l’usage du mercure, la tuméfaction des gencives augmente; elle gagne la langue et tout l’appareil salivaire ; enfin la membrane muqueuse est parsemée de petites ul^ cérations superficielles, recouvertes d’ime pellicule blanche. On prévient ordinairement la salivation pendant les traitements mercuriels, en ayant soin d’entretenir, par des bains chauds, des frictions et l’exercice du corps, la transpiration cutanée, et en administrant tous les huit jours un purçatif qui détermine une dérivation salutaire. Si, malgré ces soins, la salivation se manifeste, devient abondante et persiste avec opiniâtreté, on fait usage de gargarismes émollients et plus ou moins opiacés, que l’on remplace, vers le déclin de l’irritation, par des décoctions astringentes et toniques. On prend chaque jour quelques
pastilles soufrées ; on fait usage de pédiluyes ou de topiques irritants appliquéssur les extrémitésinférieures. L extrait de belladone, administré à l’intérieur à petites doses répétées, est le meülenr remède contre les salivations.
SALIVE, s. f. \saliva , osœJ.cv , •jïtûoXov , ail. Speicpel, angl. spittle, it. et esp. salivd\. Humeur inodore, insipide, transparente, un peu visqueuse, sécrétée par les glandes parotides, sous-maxiUaires et sublinguales, versée dans la bouche par les conduits de Sténon, de .Wharton et de Rivinus, et destinée à imprégner le. bol alimentaire. La salive renferme de cinq à douze parties seulement pour. Tnille de principes fixes qui sont de la ptyaline (V. ce mot) et des carbonates et phosphates alcalins à qui elle doit son. alcalinité, avec d’autres à base de chaux et de magnésie,-, ainsi que des traces de chlorures. — Chez l ’homme, le chien , le lapin, comme chez le cheval, la salive parotidienne.recueiUie dans les mêmes circonstances est inactive pour.transformer l’amidon en glycose, tandis que la salive mixte re-, cpeillie dans la bouche provoque rapidement cette transfor- Hialion chimique de la fécule; mais à la condition qu’elle ait été cuite et non si elle est crue. Le principe qui fait que la salive mixte agit sur l’amidon n’existe dans aucune des salives recueillies non dans la bouche, mais dans leurs, conduits excréteurs de Sténon ou de Wharton, etc.; il, prend naissance seulement à la surface de la membrane, muqueuse buccale, par le fait de l’altération des pro-, duLts salivaires au contact de l’air. La salive parotidienne,, aqueuse et non gluante, imbibe et dissout facilement les substances; la salive fournie par la glande sublinguale et les glandules buccales, au contraire, visqueusc ei gluante, est merveilleusement appropriée pour envelopper le bol alimentaire, qu’elle rend plus cohérent et dont elle facilite le. glissement. La salive sous-maxillaire, à cause de ses carac-, tères mixtes, peut à la fois dissoudre, étendre ou affaiblir, les substances sapides, en même temps qu’elle peut lubrifier les surfaces et diminuer, l’énergie du contact. L’analyse physiologique expérimentale, en signalant la diversité des produits sécrétés, et surtout en faisant remonter aux influences nerveuses qui régissent ces sécrétions, apprend que chaque glande accomplit un acte spécial , et que son action s’exerce sous des influences séparées et indépendantes. Malgré le déversement et le mélange des différentes salives dans la bouche, leurs usages restent distincts : le rôle caractéristique de la parotide est de sécréter pour la mastication, aussi elle est très-grosse chez les animaux qui mâchent des aliments secs; celui de la sous-maxiilaire, de sécréter pour la gustation; et celui, de la glande sublinguale et des glandules buccales, de sécréter pour la déglutition. G’est^ l’aide de ces données physiologiques seulement qu’on pourra étudier" ét comprendre dans leur signification réeUe les modifications anatomiques offertes par les organes salivaires dans les diverses classes d’animaux vertébrés. On commettrait donc une sorte de contre-sens physiologique, si, à l’exemple de quelques anatomistes, on voulait encore trouver chez les oiseaux des glandes parotides et sous-maxülaires, qui ne sauraient exister chez ces animaux, puisque les deux actions correspondantes, la mastication et la gustation, manquent généralement. U est évident dès lors que les usages de toutes les glandes salivaires qu’on rencontre chez les oiseaux doivent être rapportés à la seule fonction qui persiste, c’est-à-dire à la déglutition; et en effet, le liquide visqueux et gluant que sécrètent leurs glandes n’a rien de commun avec les salives parotidienne et sous-maxillaire, et ressemble en tout point au fluide que fournirent la glande sublinguale et les glandules buccales chez les mammifères, La salive mixte des animaux a sur; les- fécules, à la condition d’elles soient cuites, une énergie glycogénique bien moindre que la’ salive de l’homm^- et
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■ceüe action est bien inférieure à celle du liquide pancréatique (V. ce mot). Quand on détourne le cours de la salive par des fistules salivaires, on gêne la mastication et la déglutition, mais il ne survient aucune modification relative- ■ ment à la digestion des matières féculentes. La présence de la salive dans l’estomac ou des aliments qu’elle imprè-. gne suscite activement la sécrétion du suc gastrique.
SALLE, s. f. Nom vulgaire des abajoues. V. ce mot.
SALPA. s. m. Ordre des mollusques tuniciers , aussi •appelés bifores, à génération alternante, vivant isolés dans Létat agame et agrégés dans l’état sexué. V. Tunicieks.
SALPÊTRE, s. m'. [ail. Salpeter, angl, saltpeter, it. ^alpetro, esp. salitre']. Uazotate.de potasse. V. ce mot •et Nitre. — Eau mère du salpêtre. V. Azotate de chaux.
SALPÊTRERIE. S. f. Lieu où l’on fabrique le salpêtre. V, Nitrière et Nitrification.
SALPIIVGO-MALLÉEIS. adj. et s. m. [salpingo-malleus, de aaXTrtÿ?, trompe, et malleus, marteau; ail.
RÔhrenhammermuskel, angl. salpingo-malleous, it. salpingo-martelliano, esp. salpingo-maleo']. Le muscle interne du marteau. V. Marteau.
SALPIIVGO-PHARYIKGIEIV. adj. [salpingo-pharyngeus, ail. Rôhrenschlundrnuskel, angl. salpingo-pharyttgeül, it. et esp. salpingo-faringeo']. Qui a rapport à la trompe d’Eustache et au pharynx. Albinus a décrit sous ce nom, comme un muscle intrinsèque du pharynx, un faisceau •charnu qui appartient au constricteur supérieur.'
SALPIMGO-STAPHYLIN. adj. et s. m. V. Péristaphy- ■EiN internes
SALSEDINE. S. f. Variété de la pellagre.
SALSEPAREILLE. S. f. [SmiVaa; sarsaparilla, L., aU.- Salseparill, Sàrsaparill, angl. salsaparill, sarsaparill, it. sarsapariglia, esp. sarzaparrilla]. Plante (diœcie hexandrie, L., asparaginées, J.)dontles racines sont sudorifiques. La salsepareille (Fig. 439) vient de Honduras (Mexique),
Fig. 439.
du Brésil et du Pérou. — Salsepareille de Honduras. Elle est en racines fort longues, garnies de leurs souches et de quelques tronçons de tiges noueuses, repliées en hottes de 66 centimètres de longueur et réunies en halles de 50 à 75 kilogrammes. Elle a au dehors une couleur grise, mais elle paraît noirâtre à cause de la terre qui la recouprésente des cannelures longitudinales dues à la ^ corticale. Celle-ci est d’un hlanc a Ultérieur, et recouvre un cœur ligneux blanc. Sa
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saveur est fade et un peu visqueuse; elle a une odeur terreuse particulière. — Salsepareille du Brésil, dite de Portugal. Elle ne présente pas de souches ; elle est d’un rouge terne à Fextérieur, cylindrique, et marquée de légères stries longitudinales. Elle est tout à fait blanche ù l’intérieur, sa saveur est un peu amère. — Salsepareille du Pérou, ou salsepareille caraque. Elle est garnie de souches comme celle de Honduras, mais très-propre, d’un gris pâle au dehors, rosée à l’intérieur, marquée de stries plus apparentes que celles du Brésil. Elle est presque in-^ sipide. Celle de Honduras est la plus estimée. On donne communément la salsepareille en décoction, soit seule, soit associée à d’autres sudorifiques. On fait cette décoction avec 60 à 90 grammes de salsepareille coupée menu et 1 litre et 1/2 d’eau, que l’on réduit au tiers. — Sirop de salsepareille. Pour le préparer, on met dans le bain-: marie d’un alambic 11^3,500 de salsepareille écrasée auparavant dans un mortier, et 14 litres d’eau pure, que l’on tient pendant douze heures à la température de l’eau houillante; on passe la liqueur, on soumet à deux nou^ velles digestions semblables le marc bien égoutté ; et les; liqueurs, passées, reposées et décantées, sont successive-ment évaporées jusqu’à ce que toutes réunies ne fassent plus que 4 à 5 litres. On laisse refroidir, on décante, on passe à travers un carré de laine ; on y fait fondre le sucre, et l’on cuit à 25°. On ajoute quatre blancs d’œufe battus dans 2 litres d’eau, on agite et l’on chauffe jusqu’à l’ébullition; on passe à la chausse. On remet le airop sur le feu et l’on cuit à 31° houillant; on passe enfin à travers une étamine. 128 grammes de ce sirop contiennent 32 gram. de salsepareille ou 8 grammes d’extrait. — Extrait alcoolique de salsepareille. On le prépare avec, 1 kilogramme de la racine réduite en poudre demi-fine, qu’on humecte avec 500 grammes d’alcool à 56° centésimaux, et qu’on tasse entre deux diaphragmes, dans un cylindre d’étain; agrès douze heures, on lessive avec 3 autres kilogrammes d’alcool, puis on couvre la poudre par une couche d’eau, et l’on arrête l’opération aussitôt que le liquide qui s’écoule produit un précipité en tombant dans les premières liqueurs. On distille les teintures alcoohques au bain-marie pour en retirer la partie spi^ritueuse, etl’on achève l’opération au bain-marie jusqu’en consistance d’extrait. — La salsepareille est employée particulièrement dans le traitement des maladies vénériennes, en infusion (32 ou 64 grammes par titre), mais elle convient également dans toutes les maladies où il importe, d’activer l’action du système cutané. — SalsepareilU d’ Allemagne. ''S . Carex.
SALSEPARIIVE. S. f. [ail. Salsaparin\. V. Parigline.
SALSIFIS, s. m. [Tragopogon porrifdlium, h., s3Ai Bocksbart, Haferwurzel, xagl. salsify, goat’s beard, it‘ sassefrica, esp. barba cabruna; cercifisl. Plante synanthérée dont la racine est alimentaire et a été regardée autrefois comme apéritive, dépurative, etc. ^ - -
SALUBRE, adj. \saluber, ôytewoç, ail. heilsam, geSundi angl. salubrious, healthy, it. salubre, esp. saludabld[i Sain, qui contribue à la santé. ‘
SALUBRITÉ, s. f. [salubritas, ail. Salubritüt, angl. salubrity, it. salubrité, esp. salubridad\. Qualité de ce qui est salubre. — Salubrité publique. Partie de l’hygiène publique qui embrasse ce qui concerne les soins de propreté des villes, l’éclairage, la surveillance des halles et marchés, la vente des comestibles, les falsifications et sophistications des aliments et des boissons ; les inhumations, constructions des rues, habitations, égouts, canaux, institutions et établissements publics divers, les prisons, hôpitaux, hospices, salles d’asile; la prostitution; les mesures concernant les épidémies, les vaccinations, etc. V. Hôpital et Hygiène.
' SALVABOBACÉES. s. f. pl. Famifle de plantes voisines des plombaginées, mais dont les parties de la flenr offrent le, type quaternaire, et non quinaire ; des étamines alternes avec la corolle ; un stigmate sessile, un fruit ■charnu; graine sans endosperme ; feuilles opposées et non alternes. Les feuilles de Salvadora indica sont purgatives ; récorce des racines de diverses espèces est âcre, ■vésicante, bien que les fruits soient alimentaires en Asie ot en Afrique.
SALVATELLB. S. f. {salvatella, ail. Venu salvatçlla, angl. salvatella, esp. salvatelc[\. Veine qni commence sur la surface dorsale des doigts et de la main par un grand nombre de radicules qm se réunissent près du bord interne. EUe monte ensuite à la partie interne de l’avantbras, où elle prend le nom de veine cubitale postérieure. Les anciens recommandaient d’ouvrir cette veine dans certaines maladies (dans la mélancolie, etc.), et attribuaient à cette saignée la guérison des malades ; de là le nom de salvatelle, formé de salvare, sauver.
SALVINIACÉES ou SALVINIÉES. s. f. pl. V. RhizO- CABPÉES.
SAMARE. s. f. {samara, ail. Flügelfruchf, angl. et it. sarnard\. Fruit coriace, membraneux, très-comprimé, uni ou biloculaire, ne s’ouvrant jamais spontanément, aplati et comme foHacé sur ses côtés, ou vers le sommet, comme celui de l’orme, des érables, etc.
SAMABIDIE. s. f. Fruit composé de plusieurs samares réunies, comme dans l’érable, le frêne.
SAMBUGINE. s. f. La cellulose de la moelle de sureau.
SAIMBDCINÉES. S. f. pl. V. CaprifoliACÉes.
SAMOLE. s. f. Genre de primulacée.s dont une espèce aquatique [Samolus valerandi, L., ou mouron d' eau) est dite vulnéraire.
SAMYDÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes, des tropiques, en Amérique. V. Fea-
COURTIACÉES.
SANCHEZ [médecin portugais, 1699-1783]. — Baume de Sanchez. V. Baume.
SANDAt. S. m. V. Santal,
SANDABAQUE. S, f. \sandaraçha, ail. San-
darack, Wacholderharz , angl. sandarach, it. et esp. sandaraca). Résine odorante qui découle du Thiiya nphylla, Burmann, ou cupressoides, L. Cette substance, qui est en morceaux peu volumineux, ou en larmes, d’un jaune clair, à cassure vitreuse, friable, efflorescente, est stimulante, comme toutes les résines.
SANG. s. m. [sanguis, ail. Blut, angl. blood, it. sangue, esp. sangre). Liquide assez épais, d’une couleur rouge tantôt claire et vermeille, tantôt .foncée et comme noire, qui remplit le système entier des vaisseaux artériels et veineux. Le sang a une pesanteur spécifique de 1,052 à 1,057, une saveur salée, un peu nauséeuse, et une odeur particubère. Dans les vaisseaux, le sang se compose : A. D’éléments anatomiques en smpension, en moyenne 141 pour 1000 à l’état sec chez l’bomme, et chez la femme 127 pour 1000. A l’état frais il y en a de 300 à .400 pour 100 à 600 parties de plasma; cette proportion est .presque inverse sur le fœtus. Ce sont : 1° des hématies ; 2“ des leucocytes (V. ces mots). B. D’vva.plaema, distinct du sérum (dont il sera gestion plus bas) en ce que la fibrine à l’état liquide en fait p^ie. Sa composition est complexe. Il renferme : Prihcifes be la 1'® cxasse : 1° Oxygène rendu à l’état gazeur, 24 centimètres cubes pour 1000 ■dans le sang artériel; 11 centimètres cubes dans le sang veineux; 2° hydrogène, quelquefois des traces; 3“ azote, 43 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel, et 4.5 centimètres cubes dans le sang veineux; 4“ azote, des traces; 5° eau, 779 en poids pour 4000 chez l’homme, 791 chez la femme ; 6“ chlorure de sodium, 3 à 4 ; 7® chlo-
rure de potassium ; 8° chlorhydrate d’ammoniaque ; 9° sulfate de potasse; 10“ sulfate de soude; 11“ carbonate de soude, 12“ de potasse, 13“ de chaux, 14“ de magnésie; 15“ phosphate de soude (V. ce mot) ; 16“ phosphate de potasse; 17“ phosphate de magnésie; 18“ phosphate de chaux des os (V. ce mot), 0,33 pour 1000; 19“ silice probablement; 20“ phosphate de fer, probablement des traces; 21“ cuivre, plomb et manganèse, des traces à un état de combinaison qui n’est pas connu. Principes BE LA 2“ CLASSE. Première tribu : 1“ acide carbonique, 64 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel, et seulement 55 centimètres cubes pour 1000 dans le sang veineux; lactate de soude et lactate de chaux probablement; 2“ hippurate de soude ; 3“ pnenmate de soude; 4“ urate de soude; 5® luate de potasse probablement ; 6“ urate de chaux ou- d’ammoniaque probablement ; 7“ acétate de soude probablement. Deuxième tribu : 8“ urée; 9“ créatinine; 10° créatine,etc. Troisième tribu : 11“ Oléate de soude; 12“ margarate de soude; 13“ stéarate de soude; 14“valérate de soude ; 15“ butyrate de soude : tous ces sels ou acides gras dans la proportion de 1 pour 1000; 16“ oléine ; 17“ margarine; 18“ stéarine dans la proportion de 1,60 pour 1000, soit unis aux savons, soit en suspension à l’état de gouttelettes blanchissant le sérum (V. Piarrhémie) ; 19“ matière grasse phosphorée, 048 pour 1000 ; 20“ séroline, 0,02 pour 1000 ; 21“ cholestérine, 0,08 pour 1000. Quatrième tribu : 22“ Glycose. — Principes be la 3“ CLASSE. 1“ Fibrine, 2,50 pour 1000 (V. ce mot); 2“ albumine ou sérine (V. ce mot et Plasmine), 69 pour 1000 chez l’homme, 70 chez la femme; 3“ albuminose (V. ce mot); 4“ büiverdine, des traces. — Le sang veineux, outre les différences dans les proportions des gaz (V. plus haut), contient relativement plus d’eau que l’artériel, et sa fibrine, qui y est en proportion légèrement moindre, contient moins d’eau;- retient, en un mot, moins d’eau en se coagulant que celle du sang artériel (V. Rétraction du caillot). Il y aurait aussi un peu moins de globules dans le sang veineux que dans le sang artériel, fait à vérifier. Ce qu’il importe surtout de savoir, c’est que le sang vemeux diffère dans chaque veine prise en particulier, surtout dans chacune de celles qui reviennent de l’intestin, du foie, de la rate, du rein, etc. (V. Respiration). Le sang de la veine rénale ne pent pins être compris dans l’ancienne dénomination de sang noir, car il est tantôt ronge, tantôt noir, suivant l’état d’activité ou de repos de la fonction de l’organe. Le sang veineux de la glande sous-maxillaire d’un chien est alternativement rouge et noir, et ces différences de coloration coïncident avec les différents états d’activité ou de repos de la sécrétion salivaire; Il en est de même pour les glandes parotides. Dans tous les cas, la coloration alternativement rouge et noire correspond aux différents états d’activité ou de repos de la sécrétion des glandes. Si la dénomination de sang rouge doit être conservée pour désigner le sang artériel, il n’en est pas de même de celle de sang noir, qui ne peut plus être synonyine de sang veineux, car la coloration de celm-ci varie suivant l’état de repos ou d’activité de l’oi^ne dont il provient. Maîg ce n’est pas seulement au point de vue de la coloration, que le sang veineux peut différer de lui-même ; suivant certaines conditions particulières il subit des modifications plus profondes, plus mûmes; il change dans sa composition chimique: ainsi le sang veineux rouge forme un caiUot plus mou, plus diffluent que le sang vemeux noir dont la cohésion et la consistance sont plus grandes. Donc, le sang veineux, non-seulement ne doit pas être considéré comme identique avec Im-même dans l’organisme en général, mais encore ü diffère dans chaque or-
gane en particulier, suivant que celui-ci est dans 1 état de repos ou d’activité (Cl. Bernard). — Retiré des vaisseaux, et quelquefois même dans les vaisseaux pendant la vie le sang ne tarde pas à se prendre en une masse cohérente qui se resserre peu à peu sur elle-même, en exprimant im liquide clair et jaunâtre; il se sépare spontanément en deux parties distinguées par les noms de caillot et Aei. sérum. A. Caillot. Cette séparation est due au dédoublement de la plasmine avec coagulation de la fibrine (V. Coagulation et Humeur) qui entraîne tous les éléments anatomiques en suspension, ou globules du sang; et, comme les globules rouges l’emportent en quantité, ils donnent leur couleur au caillot dont la trame est représentée par la fibrine. Ainsi, le caillot se compose : 1° de la fibrine du sang, et 2° de ses globules, dont l’espèce rouge, la plus abondante, donne à la masse la couleur qu’elle offre. Comme ceux-ci sont plus denses que le sang, si la stagnation de ce liquide a duré quelque temps avant la solidification de la fibrine, les globules tombent vers la partie déclive ; alors une portion de la fibrine, n’en rencontrant pas, se coagule en conservant sa coloration propre; et le caillot se compose de deux parties : l’une, superficielle, grisâtre, demi-transparente pu 6/awcAe, appelée couenne (V. ce mot), formée de fibrine pure ou accompagnée de leucocytes; l’autre, colorée (appelée souvent crirn?'), composée de fibrine et de globules rouges. Ces derniers se composent de : globuline, 87 pour 100; hématosine et hémoglobine, 12 pour ,100 (laquelle contient eUe-même 7 pour 100 de fer, qui en est un élément comme l’oxygène, l’azote, le carbone et l’hydrogène); plus, des sels et des corps gras neutres. B. Sérum. Le sérum est \e plasma privé de la fibrine, qui, en se coagulant, a entraîné les globules, mais non toutes les fines gouttelettes graisseuses qui le teintent souvent en blanc; autrement il est légèrement Jaunâtre, transparent; sa densité est de 1,026 à 1,028, et le caillot est un peu plu§ lourd. — Parmi les sels du sang, il en est qui jouent un rôle important : tels sont le carbonate et le phospha’te tribasique de soude. Le sang leur doit son alcalinité, et, sans prendre part directe à aucun, des actes d’échange de l’oxygène et de l’acide carbonique;ou de décomposition de plusieurs des substances d ’origine v égétale qu’on y introduit, ces principes à réaction alcaline sont, par le fait seul de leur existence, la principale condition d’accomplissement de ces actes. Ils S.ont en particulier la condition essentielle de la dissolution de l’acide carbonique par le plasma et de son emprunt à ceux-ci par ce dernier. D’après Liebig, le carbonate de ] soude ne remplirait cet office que dans le sang des herbivores ; car, chez les carnivores, c’est du phosphate de soude alcalin qui joue le même rôle ; le fait ne peut être vrai que pour les animaux soumis au régime exclusivement animal. Dans le sang, ce principe prend certainement part, comme l.Ç.® sels de soude, au maintien de l’élasticité, de la fermeté des globules; ce qui est un fait nécessaire pour qu’ait lieu l’hématose. Il concourt ainsi indirectement à l’accomplissement de ce phénomène; action indirecte, qui est l’office propre de tous les principes d’origine inorganique. — Dans les animaux vertébrés, les globules sont la partie colorante du sang, et ont une teinte rouge; le plasma est incolore. Chez les animaux sans vertèbres, le sang contient aussi des globules, mais ce sont des leucocytes incolores; dans quelques annélides et mollusques, le plasma est coloré en rouge, en jaunâtre, en verdâtre, en bleuâtre. V. Circulation. — Altérations du sang. Les graves consistent en modifications survenant dans la pâture des substances organiques du sang ou principes Diathèse, Générales {maladies), Hu- > ’fection et Substances organiques). D’autres fois.
il u'y a que modification de la quantité ou de la coagulabilité de ces substances (V. Albuminurie et Rhumatisme). Enfin, dans quelques circonstances, la quantité des éléments anatomiques en suspension peut être modifiée celle des globules rouges peut diminuer (V. Anémie et Chlorose), ou celle des globules blancs devenir plus grande (V. Leucocythémie). On ne connaît pas encore de maladie déterminée par l’altération des principes des autres classes; mais il est certain que, toutes les fois qu’il v a modification dans la nutrition d’un ou de plusieurs tissus, il y a changement de quantité, ou même quelquefois production d’autre^ espèces de principes. En effet parmi les principes immédiats : 1° les uns, ceux de la 1’’® classe, pénètrent essentiellement dans l’économie, et en ressortent^ peu près en totalité, du moins quand l’accroissement est achevé; ils sont tous d’origine minérale, ou au moins d’origine extérieure à l’organisme dont ils vont faire partie momentanément. 2° Les autres, ceux de la 2® classe, sortent essentiellement de l’organisme (quelques-uns s’y décomposent préalablement en acide carbonique ou autres principes ; quelques autres peuvent y être introduits tout formés chez les animaux supérieurs : sucres, graisses); ils sont d’origine organique, c’est-à-dire se forment dans l’économie même d’où ils sortent, et fort peu d’entre eux peuvent être faits de toutes pièces par les procédés chimiques (urée, hippurates, etc.). 3® Les derniers n’entrent ni ne sortent; ils se font et se défont dans l’organisme (en tant que telle ou telle espèce propre aux muscles, aux nerfs, etc.); ils constituent essentiellement la masse de l’organisme, quand on tient compte de l’eau facile à chasser, qui en est partie constituante : ce sont les substances organiques, coa^lables, et ne cristallisant pas comme les principes des deux autres classes. On ne conçoit pas d’être vivant sans substance coagulable, non cristallisable. En résumé, les uns entrent, les autres sortent, les derniers restent. Tous les principes constitutifs du sang venant du dehors des parois qiii le contiennent; des cavités naturelles ou de l’intimité des tissus ou y retournant, ou se 'formant dans le plasma même, et non dans cette paroi même avec la composition immédiate de laquelle ceUe du plasma n’offre pas d’analogie, il n’est pas exact de dire que le sang est une sécrétion interne. Il constitue un véritable milieu intérieur^ cm. interne (‘Ch. Robin et Verdeil, 1852) pour tous les éléments anatomiques qui lui empruntent ce dont ils ont besoin, et dans lequel ils rejettent les principes devenus ihutiles (V. Mésologie et Milieu). Il résulte de ces faits que les altérations du sang se lient à cellesdes tissus et réciproquement et non essentiellement aux lésions des parois vasculaires, tandis que celles des humeurs sécrétées surviennent dès que s’altèrent les jiarois glandulaires, épithélium ou paroi propre. — Coup de sang. V. Coup. — Crachement de sang. V. Crachement. — Crase du sang. V. Crase. — Flux de sang. La dysenterie. — Pluie de sang. V. Soufre {pluie de)-.. — Sang de bœuf. V. Clarification. — Sang caillé. V. Caillé. — Sang chyleux. N. Piàrrhe- MiE. — Sang cristallisé. V. Hémoglobine et Hæmatocrys- TALLiNE. — Sang inflammatoire. V. Inflammatoire. — Sang laiteuxJY. Chylurie. = Sang. En hippologie, ensemble de qualités innées qui appartiennent à certaines races distinguées par-dessus les autres et qu’on ne peut donner par aucun moyen d’alimentation et dê régime; ensemble des aptitudes résultant d’une organisation privilégiée. En cette signification, sang n’a plus rien de commun avec le liquide circulant dans les artères et les veines. Si une race privilégiée n’avait pas existé primordialement dans TeS" pèce chevaline, il n’aurait pas été possible delà créer; mais aussi, le croisement donnant du. sang aux races communes, il a été possible, au moins dans un cas, de
produire un pur sang [ail. Vollblu£ . qu^on penl appeler secondaire : à savoir, le cheval de course anglais. En effet, on reconnaît deux chevaux de pur sang ; le cheval arabe, chez qui le sang est d’origine et un don de la nature (V.' IirsÉiTÉ) et le coureur anglais, qui, n’ayant du sai^ que par des croisements, n’en a pas moins acquis tous les caractères, et chez qm le sang est de seconde main et lin don de l’hérédité. Ce fait qu’offre l’espèce chevaline mérite l’attention de ceux qui étudient les races humaines. La signification de pur sang est nettement définie, et on ne le confondra pas ayec pure race, qui appartient à tout animal descendant directement de la souche de la race elle-même. — Sang de rate \maladie de so.ng, mourroy rouge, pisse-^ang, coup de sang, apopleçpie splénique, splénorrhagie, apoplexie chaxbonneuse de la rate, peste anthradque (Pinel)]. Maladie propre aux bêtes à laine et aux bêtes à cornes. Les symptômes avant-coureurs sont : de l’excitabilité (l’animal, en sortant de l’étajile, affecte une gaieté qui ne lui est pas habituelle); yeux animés, conjonctives injectées. C’est sur des sujets qui offrent ces - quelques préludés morbides, qu’a:près un repas, après l’ingestion de boissons, le sang de rate sè maniféste. Tout à coup surviennent des symptômes alarmants : l’animal cesse de manger; les yeux sont fixes; la respiration est petite; l’accablement survient; si l’on fait une saignée, Te sang qui s’écoule est très-noir et ne laisse échapper que peu de sérosité. La durée de la maladie est courte : deux ' à trois heures, d’ordinaire six à sept hèiires, quelquefois un peu davantage. On trouve des lésions hémorrhagiques dans le canal intestinal, et Ta rate beaucoup plus grosse et beaucoup plus pesante que dans l’état normal. On attribue la maladie à une nourriture trop abondanie et trop substantielle, au séjour dans des étables chaudes et peu aérées pendant huit mois de Tannée, à l’usage d’eaux stagnantes et infectes. Cette maladie, jusqu’à présent, est incurable. Comme môyens préservatifs, on recommande d’écarter les causes susdites, de pratiquer une ou deux saignées et de diminuer l’alimentation. Cette maladie est inoculable. Le sang de rate transmis entre les animaux de même espèce produit toujours le sang de rate, et jamais autre chose. Toutefois tous ceux qui ont soigné ou manié ces animaux, n’ont jamais les symptômes du sang de rate; mais ils sont très-sujets à la pustule maligne, et ils en sont atteints presque toutes les fois que la maladie de sang de rate règne parmi les moutons. 11 y a donc un rapport étroit entre ces deux afiections, êt elles procèdent Tune de l’autre. En prenant sur l’homme du pus de la pustule maligne (V. ce mot), et en le transportant de nouveau à l’animal, on reproduit sur celui-ci le sang de rate; ce qui prouve qu’il n’y a pas transformation d’une maladie en une autre différente, mais identité entre les causes des deux maladies dont les manifestations diffèrent selon Torganisation des êtres inoculés. Des inoculations pratiquées avec du sang à divers animaux, par Rayer et des médecins et vétérinaires de Chartres, ont montré que la maladie du sàng de rate est transmissible, non-seulement au mouton, mais èncore au bœuf, au cheval et à d’autres animaux, qu’elle tue en deux ou trois jours. Avant la mort des animaux malades spontanément ou par suite d’inoculation, on trouve àélkAes,Leptothrix. V. ce mot.
SAKG-DBAGON. S. m. [ail. Urachenblut , angl. dragon’ s blood, it. sangue di dragons, esp. sangre dedrago\ Résine sèche, friable, inodore, insipide ; d’un rouge foncé et presque brun quand eRe est en masse, d’un rouge de sang lorsqu’elle est en poudre. Elle provient d’un pàlmier le Calamus draco, AVilldenow (V. Dbxgoîxnteb). C’est un -astringent employé en poudre comme hémostatique. On obtient aussi, dit-ôn, une résine analogue du Pterocarpzis •draco, L., de la famille des légumineuses.
SANGLANT, AWTE. adj. — Crachat sanglant. V. Crachat.
SANGLE, s. f. Y. Passage des sangles.
SANGLOT, s. m. {singvdtus, ail. Schluchzen,
angl. sobbing, it. singhiozzo, esp. soZ/ozo]. Contraction spasmodique, brusque et instantanée du diaphragme, qui est aussitôt suivie d’un mouvement de relâchement par lequel le peu d’air que la contraction avait fait entrer dans la poitrine est chassé avec bruit.
SANGSCE. s. f. Ihirudo, sanguisuga, P^âXXa, ail. Blutegel, angl. leech, li. mignaita, sanguisuga, sanguijuelo\. Genre d’annélides hirudinés (V. ces mots) {Hirudo, Rai et T .inné, Sanguisuga, Savigny, latrobdella, Blainville), à corps allongé, rétréci, déprimé en avant, foriné de 95 anneaux égaux, lisses oü granuleux. Tête continue avec le corps; bouche terminale bilabiée; lèvre supérieure prolongée (Fig. 440) formant véntouse avec Tin-
Fig. 440. . Fig. 441.
férieure; trois mâchoires demi-circulaires, pourvues de deux séries marginales de dentelures -fines et aiguës (Fig. 441), au nombre de 60 à 70 dans chaque série; 10 yeux. Ventouse postérieure, circulaire; anus un peu dorsal. Animaux androgynes, pénis sortant entre le 24® et le 25® anneau (Fig. 442, aè) ; vulve entre le 29® et le 30® (c). Ovipares; œufs au nombre de 6 à 24, contenus dans une masse gélatineuse que renferme un cocon corné (Fig. 443, A), mince, couvert de petits prolongements
Fig. 442. Fig. 443.
entrecroisés, d’apparence spongieuse. Ce cocon est sécrété, ainsi que Ta montré Ebrard, par deux petites glandes ouvertes sûr le dos, un peu en arriéré de l’orifice de la matrice. Toutes les sangsues habitent les eaiix douces. Les espèces employées en médecine 'sont : Hirudo
medicinalis. Rai et Linné (Fig. 444, A, B), à corps ordinairémentgris olivâtre, marqué en dessus de 6 bandes plus ou moins distinctes, à bords olivâtres, et mar^é en dessous.de lignes marginales ; longueur de 8 à 20 centimètres environ; largeur de 1 1 à 1 4 millimètres : elle offre un très-grand nombre de variétés. 2® h’ Hirudo ou Sanguisuga officinalvt, Savigny, ou sangsue verte. '3® h’Hirudo ou Sanguisuga obscura, Moquin-Tandon, ou sangsue noire à dos brun, ventre cendré, tacheté de noir. Quelques auteurs considèrent ces deux dernières comme de simples variétés de l’autre, mais à tort ' très-prohablement. La sangsue verte est plus commune dans l’Europe méridionale, et les deux autres dans l’Europe du Nord. En Suède oh emploie aussi YHirudo albo punctata, Diesing {SanÿMffwS'Ga/èojswwcfofo, V'.Tlilbeig), àcorpsbrun nifir.*avec
6 bandes longitudinales très-noires; anneaux verruqueux, tachés de blanc à chaque cinq granules En Algérie, on emploie également VHirudo troctina, Johnston (Fig. 445), a corps verdâtre en dessus, avec 6 taches sur chaque ligne transversale, bord orangé, bande marginale en zigzag en dessous. Dans FInde, on emploie VHirudo granulosa, Blainville, à corps brun vert, anneaux granuleux. Au Sénégal, c’est VHirudo mysomelas, Henry Sérullas et Vi’rey. En Chine et au Japon, on emploie les Hirudo sinica, Blainville, etjaponica, Blainville (V. Aülacostome etHiEMOPis). Il n’y a pas de sangsue venimeuse ; c’est à tort que les anciens et le vulgaire en ont admis l’existence. On doit attribuer à l’état général dans lequel se trouvent les malades ou à l’état des sangsues les acci¬
dents, tels que de petits abcès ou des points gangréneux, que déterminent quelquefois les piqûres de sangsues; la sangsue de Ceylan {Hirudo ceylanica,V>\alnyi\\e), noire, filiforme, vivant dans les herbes humides ,. et se fixant aux jambes des voyageurs, cause souvent de tels accidents. Les sangsues pondent en juillet et août, et chaque fois elles donnent 4 ou 5 cocons (Y. Hibotinictjlture). Les vases dans lesquels on conserve les sangsues doivent être à large ouverture, et contenir, aux deux tiers de leur haiiteur, de l’eau de pluie, de rivière ou d’étang, qu’on doit renouveler tous les deux jours en hiver, tous les cinq jours en été, et dès qu’un de ces animaux vient à mourir. Un moyen meilleur encore consiste a les tenir dans un grand vase plein aux deux tiers de erre argilo-silicense dépourvue de débris organiques ; la erre oit être en fragments, ne formant pas un tout lié.
et l’on recouvre le tout de mousse mouillée qu’on hument toutes les fois qu’elle se dessèche. On tient le vase ferm ' par un couvercle de terre ou de hois. Le vase doit av^ une capacité de 3 litres par 30 sangsues ou au-dessom Les sangsues malades viennent mourir à la surface de 1» terre au-dessous de la mousse. On doit renouveler ou laver la terre deux ou trois fois par an, surtout en été On doit les tenir dans un lieu éclairé, ou moyennement ' clair, mais frais sans descendre au-dessous de 0° en hiver et de température peu variable. — La piqûre des sangl sues qui ont servi n’est pas dangereuse. On peut faire resservir les sangsues au bout de quelques jours et même de quelques heures, lorsqu’on a eu le soin de leur faire suBir l’opération du dégorgement. La meilleure méthode, ceUe d’ÉbrarS, consiste à mettre chaque sangsue gorçée dans un mélange de parties égales d’eau et de vin jusqu’à ce. qu’elle laisse échapper une goutte de sang. Alors, tenant l’extrémité postérieure de la sangsue avec le pouce et l’indicateur de la main gauche, on presse la sangsue d'arrière en avant avec le pouce et l’index de l’autre main, de manière à diriger le sang vers l’orifice buccal en exécutant une série de petits mouvements de pression, sans appuyer trop sur les organes génitaux. On lave ensuite les sangsues, et on les place dans un vase d’eau. Le mélange d’eau et de vin détermine rapidement le relâchement des sphincters de l’œsophage, et permet l’expression facile du liquide sanguin sans que l’animal œn souffre. Les lotions avec l’eau tiède de la partie oû l’on veut appliquer les sangsues sont préférables à toute autre; si la peau est dure, on doit y appliquer pendant quelque temps des. compresses mouillées tièdes ou un cataplasme de son.. Le meilleur moyen d’appliquer les sangsues consiste à couvrir l’orifice d’un verre avec un morceau de toile. On enfonce le milieu, on y place les sangsues, et l’on appliquele tout sur la partie destinée à être mordue. Cela fait, le vase étant maintenu en place, on tire successivement les. quatre coins du linge, de . sorte que les sangsues sont ramenée^ sur la peau. Elles mordent très-vite si les parois du verre ont été préalablement humectées d’un peu de vin, ou si l’on a tenu les sangsues quelque temps (mais moins d’une heure) dans un vase sans eau. Une sangsue vigoureuse tire environ, terme moyen, 16 grammes de sang lorsqu’elle se remplit bien ; en sorte qu’il en faut huit ou neuf pour équivtaloir à une palette. — S’il arrivait ’ qu’une sangsue s’introduisît dans la boucheet pénétrât dans le pharynx, il faudrait faire boire abondamment de l’eau salée, ou mieux des liqueurs alcooliques , du vin ou del’eau vinaigrée. Si elle avait pénétré jusque dans l’estomac, il faudrait administrer en outre un vomitif. Si les sangsues venaient à s’engager dans le rectum ou le vagin, il faudrait employer l’eau salée en lavements ou en injections., Y. Saignée. — Sangsue^ de cheval. Y. Hæmopis.
SAIVGIIIFICATIOIV. s. L[sanguificatio, à&sanguis, sang, et faceo'e, faire ; ataoctwoi;, ail. Bluterzeugung , angl. sanguification, it, sanguificazione, esp. sanguifiçacion\. Génération du sang à l’aide des principes qui arrivent aux vaisseaux par l’intestin, le poumon, etc.
SANGUIGNOIV. s. m., ou SANGüllWE. S. f. [Cornus sanguinea, L.]. Plante caprifoliacée dont les baies ont un* sarcocarpe qui donne une huile à brûler.
SAIVGÜIIV, INE. o.à]:\sanguineus, aïfxaTïipôç, angl. san-guineous, it. sanguigno, esp. sanguineo\. Qui appartient au sang, qui en a la couleur, qui en contient beaucoup. — Apoplexie sanguine. Y. Apoplexie. — Collection sanguine. Y. Hématome. — Concrétions sanguines. Y. FibbI' NEux. — Foyer sanguin. Y. Foyeb. — Kystes sanguins. Y. Kystes. — Maladies sanguines. Celles qui dépendent de la pléthore. — Système sanguin. L’ensemble des.vais- 1 seaux artériels et veineux qui contiennent le sang.
SANT
Tenipérament sanguin [dll. sangvinisches Tempérament, Sanguiniker'\. ^ ■ TEMPÉRAJnarr. — Tumeurs sanguines. Y. Tumedb. — Vaisseaux sanguins. Ceux qui servent à la drcnlation du sang.
SATiCUIHAIBE. S. f. [Sartguinaria canadensis, L., ail. canadisehes Blwtkraut, angl. blood-wort'\. Papavéraeée originaire du nord de l’Amérique, dont la racine est émétique, narcotique, et qm diminue le nombre des battements du cœur comme la digitale. C’est aussi le nom d’une renouée (V . ce mot) et du Géranium sanguineum.
SANGüraARISE. s. f. (Dana). V. Chélébythbhîe.
SANGBIÎIE. s. f. V. Sahgüighoiî.
SANGOINOLENT , ENTE. adj. [sanguinolèntus , ail. blutig, angl. bloody, it. et esp. sanguinolento\. Teint de sang ; pus sanguinolent, crachats sanguinolents.
SANGÜISOEBE. S. f. [ail. Blutwurzel, Wiesenknopf, angl. greatbumet, it. et esp. pimpinelki\. V. Pimpbe-
HELLE
SANICLE. s. f. \^nicula europæa, L., ail. Sanikel.^ xa%\. sanicle, it. sanicola, esp. sanicM&i]. Plante ombellifère (pentandrie digjnie, L.), un peu tonique.
SANIE, s. t. [sanies, ichor, ail. Jauche, angl.
sanies, it. sanie, esp. virus, pus]. Matière purulente, séreuse, sanguinolente et d’une odeur fétide, produite par les ulcères et les plaies d’un aspect grisâtre.
SANIEDX, EDSE. adj. [saniosus, ichorosus, ail. jauchig, angl. sanious, it. sanioso, esp. virulento, purwlent6\. Qui tient à la nature de la sanie.
SANITAIRE, adj. [de sanitas, santé; angl. sanitary, it. et esp. sanitario]. Qui a rapport à la santé. V. Cordon.
— Police sanitaire. V. Police.
SANTAL, s. m. [santalum, ail. Sandel, Sandelholz, angl. sanders, it. et esp. sandald]. Nom donné, en pharmacie, à trois substances ligneuses que l’on distingue par les noms de santal blanc, santal citrin et santal rouge. — Santal blanc. Il appartient au Santalum album, L. (santalacées). — Santal jaune ovl citrin [Santalum ou Syrium myrtifolium, L.; angl. yellow sandal wood]. Il agit sur les muqueuses pulmonaires, vésicale et uréthrale enflammées à la manière des térébenthines (Henderson). — On retire des divers santals une essence qui leur donne leurs propriétés, Us sont l’un et l’autre odorants. — Santal rouge, bois du Ptèrocarpus santalinus, L. ‘(légumineuses papilionacées). Les trois santals sont placés parmi les sudorifiques.
SANTALACÉES. S. f. pl.- [ail. Sandelbaumarten, angl. santalacea}. Famille de plantes voisines des lauracées, à fleurs petites; à périanthe adhérent, limbe à A ou 5 divisions; ovaire uniloculaire. Fruit indéhiscent monpsperme, quelquefois charnu; embryon axile, endosperme charnu.
SANTALÉINE. S. f. Principe retiré par Falcool du santal rouge {Ptèrocarpus santalinus, L.). Elle cristallise en aiguilles microscopiques d’un rouge foncé, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, et soluble dans l’alcool et dans l’éther (Ci^H^O^). Elle paraît n’être qu’im produit d’oxydation de la santaline. V. Santal.
SANTALINE. s. f. [ail. Santalin, angh santalinea, santalinum, it. et esp. aanfo/ma]. Principe retiré du santal rouge à l’aide de l’éther. C’est une poudre cristalline blanche qui se colore en ronge foncé à l’air. Elle est soluble dans Feau, l’alcool et l’éther. Sa solution chauffée à l’air laisse déposer des cristaux de santaléine.
SANTÉ, s. f. [sanitm, ùjteta, ail. Gesundheit, angl. heaith, it. sanità, esp. salud] . Exercice libre et facile des fonctions. V. Physiologie. — Maison de santé. Y. Maison.
— Santé (la). Établissement institué dans les ports de mer pour empêcher l’introduction des maladies contagieuses. V. Quarantaine.
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SANTOLINE. S. f. [ail. Gartencypresse, angl. santolîne, esp. cipresillo, guardaropa]. Synanthérée tubuliflore (polygamie égale). — Une espèce {Santolina chamœcy— parissus, L., Santolina incana, Lamk et DG, petit cyprçs) est usitée comme amère , et ne doit pas être confondue avec la santonine ni avec la barbotine. Y. Semen-cohtra.
SANTONATE. S. m. Combinaison de la santonine avec les bases.
SANTONINE. S. f. Synanthérée du genre Armoise (Artemisia santonica, L., polygamie superflue) dont les semences et sommités sont vermifuges, et entrent, dit-on,. dans le semen-contra. V. ce mot.
SANTONINE. s. f. [aeide santonique; ail. Santonin, Santonsâure, angl. santonine, it. et esp. santonind\. (C30JI18O6). Corps neutre, pouvant pourtant se combiner aux bases ; elle est. cristallisable, fusible, volatile, amère et âcre, isolée des sommités fleuries de la santonineet du semen-contra. C’est un glycosidé qui, sous l’influence des acides étendus, se dédouble en glycose et santonirétine- (C26jji8oe). Les malades faisant usage de la santonine voient les objets colorés en vert ; phénomène qui peut-êtres’explique par la coloration en jaune du sérum du sang; et l’on suppose cette coloration du sérum à cause que la santonine, prise à l’intérieur, donne à l’urine une coloration citron ou orange, sans aucune participation de la bile. Quelques auteurs attribuent cette dyschromatopsie artificielle, pour les couleurs autres que le vert, à une insensibilité des fibres impressionnées par le rouge et le violet que causerait la santonine. 50 centigrammes de santonate de soude amènent au bout de 15 minutes cette modification de la vue qui dure quelques heures. — Dragées vermifuges de santonine (â 25 milligrammes ou 1/2 grain). Santonine pure, 50 gram. ; sucre, 950 gram. C’est un des plus sûrs vermifuges ; pure, elle manque presque complètement de saveur. Dose : pour les enfants de six mois à un. an, 2 soir et' matin ; d’un an à deux ans, 3 soir et matin; de deux ans à quatre ans, A soir et matin..
SANTONIQUE. adj. V. Santonine.
SANTONIRÉTINE. S. f. V. SANTONINE. •
SANTORIN.. [anatomiste italien (Venise), 1681-1737Ji — Canal de Santorin. Y. Pancréas. — Fissures de Santorin [Santorini fissurœ']. V. Fissures. — Tubercules dq- Santorin [Santot'ini tuberculd]. Petites cornes placées au sommet des cartilages aryténoïdes et soutenant les ligar ments de la glotte. V. Tubercule. — • Veines émissaires de Santorin [emissoria Santorin{\. Y. Émissaires {veines).
SAOKIA. V. SoÀRiA. ! •
SAPA. s. m. [sapa, atpatov, îif-ny.a, it. sapa]. Suc deraisin cuit en consistance de rob.
SAPHÈNE, s. f. [saphena, de oaçïi;, manifeste, évident; ail. et angl. saphena, it. et esp. safend\. Nomdonné à deux veines sous-cutanées de la jambe, manifestes à la vue et au toucher. — Grande saphène ou saphène interne, qui naît à la face dorsale des orteüs internes, et s’ouvre dans la veine crurale près de Tarcade inguinale. — Saphène externe, ou petite saphène, qui naît sur les orteils externes et va s’ouvrir au jarret dans la veine poplitée. C’est sur l’une ou l’autre de ces veinesque se pratique la saignée du pied. V. Saignée et Varice.
SAPIDE. adj. [sapidus, de saj^, goût; ail. schmackhaft, angl. sapid, it. et esp. sapido). Qui-a de là saveur. Ne s’emploie guère qu’en parlant de substances qui ont une saveur agréable.
SAPIDITÉ, s. f. [ail, Schmackhaftigkeit, angl. sapidity, it. sapidezza, esp. sapidez\. Propriété qu’ont certaines substances de faire impression sur l’organe du goût. V. Sensation.
SAPIN, s. m. [ail. Tanne, Fichte, Kiefer, angl. firtree, it. abete, esp. abeto). Genre de plantes (monœcie
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nionadelpbie, L., conifères, J.) donC toutes les espèces «nnt des arbres et fournissent, comme les pins, destereherithibes - Sapin baumier {Abies balsamea , Lamk) fournit la’térébenthine du Canada. - Sapin du Canada Ssavinette, sapinette de Québec{Abies canadensis, Lamk]).
• Ses bouro-eons ont été recommandés comme antiscorbutiqiies. — Sapin épicéa { Abies picea hamarck ou pinus abies, L ). On en retire particulièrement la poix de Bourgogne. — Sapin commun ou cmet, sapin argenté commun ’ou vrai sapin {^Abies pectinata, Lam. et D. G.), celui dont on retire en grande partie la térébenthine commune, dite de Strasbourg. V. Térébenthine., - ' -
SAPINDACÉES. S. f. pl. [sapindaceæ, ail. Sapinden, angl. sapindaceæ, esp. sapindaceas']. Famille de plantes dicotylédones polypptales à étamines périgynes, qui renferme de grands arbres, des arbustes et des plantes herbacées etvolubiles,.à feuilles alternes, généralement imparipinnées, munies quelquefois de \rilles. Ses caractères sont : Galice à A ou 5 pétales, libres ou légèrement soudés par leur base. Corolle quelquefois nulle, ordinairement à 4 ou 5 pétales, tantôt nus, tantôt glanduleux vers la partie moyenne, où ils portent quelquefois une lame pétaloïde. Étamines en nombre double des pétales , libres, appliquées sur uu disque hypogyne plan et‘ lobé qui garnit tout le fond de la fleur. Ovaire à trois loges, contenant' deux ovules superposés et attachés à l’angle interne’ dé chaque loge ; un style trifide au sommet et terminé par trois stigmates. Le fruit est une capsule quelquefois vésiculeuse aune, deux ou trois loges, contenant chacune une seple graine, qui est composée d’un gros embryon dépourvu d’endosperme, et dont la radicule est recourbée sur les cotylédons. V. Savonnier.
’ SAPINETTE. s. f. [ail. Tanne'nsprossenbier~\. V. Bière antiscorbutique et Sapin. : ' ^ .
SAPOGÉNINE. s. f. V. Saponine.
SAPONACÉ, ÉE. adj. [saponaceus, ail. seifenartig, angl. saponaceous, it. saponaceo}. Qui a les caractères du savon, ou qui peut être employé aux mêmes usages.
SAPONAIRE, s. L [Saponaria officimlis, L., a-poû- 6i;v, ail. Seifenkruut, soap-wort, it. et esp. saponarid\. Plànte (décandrie digynie, L., cary ophy liées, J.) employée comme tonique, antiscrofuleuse et antisyphilitique. Les racines, les feuilles et les tiges de cette plante ont la propriété de former avec l’eau un liquide savonneux, ce qui l’a fait proposer pour remplacer le savon dans les usages domestiques. On emploie la décoction des feuilles comme légèrêment sudorifique. On eh donne aussi l’extrait, 1 à 2 grammes.
, SAPONÉ. s. m. [ail. Arzneiseife, esp. saponado} (Béral). Médicament qui résulte de l’union du savon avec des substances susceptibles de lui communiquer des propriétés nôiivélles, sans lui faire perdre celles qui lui appartiennent en propre, et qu’on ajoute ordinairement à ce dernier lors de sa fabrication même.
SAPONIFICATION. S. f. [de sapo, savon, et facere, faire'; ail. Séifenbereitung, Verseifung, angl. saponification, it.saponificdzione, esp. ’ saponif.cacion']. Opération qiii a pour objet la formation du savon. Les alcalis et . beaucoup d’autres oxydes métalüques ou non, ainsi que les carbonates-neutres en présence de l’eau, ont la propriété de convertir les corps gras neutres en acides gras, • qui sebombinent avec la base pour former un sel à acide gras nommé savon, d’une part, et en un corps particuber, qui est l’éthal pour la cétine, et la glycérine pour les autres. G’est là une simple décomposition comme celle qui aurait lieu en agissant sur un sel; seulement le radical anhydre de la glycérine (V. Glycile), qui neutralisait 1 acide gras, s’empare d’un équivalent d’eau pour former a glycérine, d’où la nécessité de la présence de l’eau dans
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cette opération (V. Tristéarine). L’acide gras qui se sé ' pare de la combinaison neutre qu’il formait (corns neutre) se combine avec une portion de la base du cnS^ nate neutre, dont l’autre portion devient du bicarbonat ou il se combine avec les oxydes employés, lorsque ce eux qu’on a choisis. G’est particulièrement cette acün chimique qui caractérise l’opération technique connu sous le nom de saponification. — Le ranciment est aus-rf une décomposition lente des corps gras neutre avec mise bn liberté de l’acide et de la glycérine, qui eux-mêmes s’oxydeut parfois au contact des ferments et de l’air humide. Le suc pancréatique agit de même en quelques heures. == Par extension exagérée, nom donné à la conversion de*s principes gras neutres par l’acide sulfurique en acides gras d’une part, et en glycérine de l’autre, id la glycérihe ne joue pas le rôle de base par rapport à l’acide sulfurique; il ne se. produit. pas de savon* il se forme seulement de l’acide sulfoglycérique. — Saponification par la chaleur. Opération dans laquelle l’acide gras est mis en liberté, bien qu’il ne se produise non plus aucun savon dans ce cas. Elle consiste à chauffer le ' corps gras neutre à 300'^. et à y faire passer un courant de vapeur d’eau. La glycérine se décompose en divers produits solubles et l’acide gras distille sans altération. . ,
SAPONINE bu STRÜTBINE.: s. f. [de.(îTpûû6ioyj saponaire; ail. Saponin, angl. saponine, it. et saponina]. Principe immédiat de la racine de , saponaire (Bussy). Gorps blanc, non cristallisable, soluble en toutes proportions dans l’eau qu’il rend mousseuse comme le savon. Avec un peu d’alcool, elle émulsionne.les graisses et les résines. Sa poudre est fortement sternutatoire. (G^^H^®©.*^).; G’est un glycoside qui se dédouble en glycose, et, selon le nombre d’équivalents d’eau empruntés, en . sapogénine (G'-^^HiSQ*®), ou en saporétine (G^SHi^O®), ou en kinonine t (G12HI0O4). On la trouve dans diverses écorces (V. Qon- j laia) auxquelles elle donne ses qualités irritantes, éméto- | cathartiques et diurétiques, quand elle est abondante. ^
SAPONIQDE. ■ adj. — Acide saponique ou esculique [ail. Saponinsaure , saponic acid, ïi. et esp. «arfo 1 sapinicol. Poudre cristalline blanche, insoluble dansTeaa j et dans l’éther, soluble dans l’eau et l’alcool bouillants. | On l’obtient en traitant la saponine par les acides et } par les alcalis (G^^H^SO^^). ' >
■ SAPONDLE. s. m. [aXl.Weingeistseif, it. et esp. mponuld\. Masse presque transparente qu’on obtient en laissant refroidir une dissolution de 1 partie de savon de soude à la gj-aisse dans 8 parties d’alcool rectifié, et qui sert d’excipient pour la préparation des saponulés.
SAPONOLÉ. s. m. \esp.' saponulado] (Béral). Médicament qui résulte de l'union du saponule avec une ou plusieurs huiles volatiles, et qu’on appelle généralement qpudeldoch.
SAPONDRE. s. m. (H. Béral). Médicament formé de savon en poudre et de parties extractives ou résineuses, quelquefois remplacées par une essence. . '
SAPORÉTINE. s. f. V. Saponine.
SAPORIFIQEE. adj. [saporificus, àe sapor, saveur; . ail. schmackhaftmachend, axi^l. saporific, it. et esp. 5*' porf/?co]. Qui produit la saveur. ,
SAPOTAGÉES ou SAPOTÉES. s. f. pl., [sqpqfeÆ, ah- Sapotenl. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, qui se compose d’arbres et d’af' brisseaux tous exotiques, à feuilles alternes, entières,
- persistantes,, coriaces, à fleurs hermaphrodites et axillaires. Galice monosépale persistant. Gorolle monopétme régulière, dont les divisions sont en nombre égal à celles du calice, ou double, ou; triple. Étamines définies, [e* unes fertiles, en même nombre que les divisions du calice et opposées aux pétales, les autres stériles, alternes avec
SARC
les précédentes; nn, ovaire à plosienrs logées contenant chacune nn ovule dressé; un style et Tin stigmate. Le fniit est charnu, à une ou plusieurs loges monospermes, quelquefois osseuses.
SAPOTItLIBR. s. m. [AcAras sapoia, L., aU. Brezap/elbaum, angl. sapote, it. sapoUglia, esp. zapoté\. Arbre de l’Amérique méridionale (heiandrie monogynie, L., sapotées, J.) dont l’écorce a été recommandée comme fébrifuge, et les semences, qui sont émulsives, comme propres à calmer les coliques néphrétiques.
SAPPEY [anatomiste français contemporain], — IVer/‘ de Sappey. V. Mylo-hyoïdiew.
SAPROPTRE. s. f. [sapropyra, de oawpôç, putride, et îwp, fièvre; ail. Faulfieber, angl. sapropyra, puirid fever, esp. sapropir(i\. Nom donné à la fièvre putride.
SAPROSTOME. adj. [de aaicpô;, putride, et oropia, bouche]. Qui a l’haleine félide. V. Haleine.
SARÇÉPIPLOCÈLE. s. f. [de aàpl, chair, et épiplocèlé\. Épiplocèle charnue.
SARCÉPIPLOMPHALE. s. m. Bternie ombilicale épiploïque de consistance charnue.
SARCEÜX, EDSE. adj. [de aàp?, chair ; mauvais mot hy bride fait du grec avec le suffixe latin osi<s]. Qui tient de la chair, du muscle. — Élément sar ceux. V. Muscu- LAiBE {Fibre). — Tissu sarceux (Laurent, 1837). Le tissu musculaire.
SARCIDIE. S. [dimin. deaàp^, chair, caroncule]. Verrue, caroncule morbide.
SARCIIVE. s. f. [Sarcina ventriculi, Goodsir, Merùmopœdia venir iculi. Ch. R., ail. Sarcinalge, angl. sarcine, it. sarcina]. Plante coriace, transparente, consistant en masses cubiques ou prismaticpies, allongées ou même irrégulières, composées habituellement de huit, seize ou soixante-quatre cellules {gonidia) cubiques, dont chaque face est partagée en quatre saillies {frustules de J. Goodsir). Cette division des cellules en quatre saillies est due, dans la sarcine, à deux légers sillons qui se coupent en croix à angle droit (Fig. 446). Plaques ayant de 0“®,030
Fig. 446.
à 0“*“,050 de longueur sur 0'"“,016 à 0®“,-020 de largeur, de couleur brune très-claire; masse transparente à cellules contiguës ou à peine écartées ; celles-ci renfermant habituellement un noyau dont la faible teinte verdâtre, de rouille ou jaunâtre, détermine celle de toute la masse. Diamètre des cellules, 0““,008; du noyau, quand il existe, 0‘““,002 à 0““,004. Diffère du Merismopœdia punctete, Meyen {Gonium tranquillum, Ehrenberg, Agmenellum quadt'uplicatum, de Brébisson), par des masses tabulaires plus petites, des cellules plus grandes de près du double, et plus rapprochées l’une de l’autre. EUe appartient au groupe des Algues isocarpées. On trouve ce végétal quelquefois en quantité considérable dans les vomissements de malades atteints d’affection chronique de l’estomac, dans les fèces des diarrhée chroniques, etc., dans les matières de l’estomac du lapin, dans des dépôts urinaires, le pus d’abcès gangréneux. Ch. Robin et Sichel
XHI® ÉDIT.
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en ont trouvé dans un noyau cristallimen tombé dans la chambre antérieure et entouré de sa capsule^ opaque, opéré par extraction. Les sarcines adhéraient à la face externe de la capsule. = Sarcine. Un des noms de 1 hypoxanthine.
SARCITE. s. f. [de tràp?, chair]. Inflammation des muscles.
SARGORASE. S. m. \sarcobasis, de oip?, chair, etpséau,base; ail. Fruchtboden, angl. sarcobasis, esp. sarcobasê]. De Gandolle donne ce nom au gynofiase, quand il a la forme d’un disque charnu très-développé.
SARGOCARPE. s. m. [sarcocarpium, de oàp?, chair, et xxpirhç, fruit; aU. Fz'uchtfleisch, angl. sarcocarp, it. et esp. sarcocarpo] (Richard)." V. Péeic.^e.
SARGOGÈLE. S. m. [sarcocele, de oàp?, chair, etxTÎXiri, tumeur; ail. Fleischbruch, Hodenkrebs, angl. sarcocele, it. et esp. sarcocele]. Tumeur du testicule. — Sm-cocè/e cystique [sarcocèle cancéreux du testicule]. Tumeur dans laqueUe on trouve un grand nombre de kystes. Tantôt ils sont assez petits et assez rapprochés pour que, la coupe n’en vidant qu’un certain nombre, ceux qui restent à la surface de celle-ci donnent au tissu l’aspect colloïde; d’autres fois ils sont plus écartés les uns des autres, et un tissu grisâtre, souvent un peu transparent, leur est interposé. — Sarcocele encéphaloîde. C’est le plus fréquent. Il n’attire d’abord l’attention des malades que par son volume et son poids incommode ; il est ordinairement indolent au début. La forme de l’organe n’est pas notablement altérée; seulement il s’arrondit un peu; sa surface est lisse, unie, sa consistance assez ferme. Les téguments sont encore parfaitement sains et mobiles. Mais bientôt la masse morbide se ramoUit; à sa surface apparaissent des bosselures larges, dépressibles, fluctuantes. Des douleurs se manifestent vives, lancinantes, comparées par les malades à des coups d’aiguille, réveillées et exaspérées par la pression. La peau s’altère au niveau des bosselures, devient adhérente, et de grosses veinés s’y dessinent. Le volume de la tumeur s’accroît rapidement; il peut devenir énorme, on l’a vu égaler celui d’une tête de fœtus à terme; son tissu est souvent mou, phymatoïde (Y. ce mot). Le sarcocele envahit quelquefois le cordon, puis les ganglions lombaires. Souvent il débute par l’épididyme. Les tumeurs dites encéphaloMes et cystiques du testicule qui siègent dans Tépididyme respectent anatomiquement les tubes du testicule ^nême; dans ces tumeurs, les éléments qui les constituent offrent une disposition en forme de tubes analogues à «eux de Tépididyme, tant dans la tumeur primitive que dans celles qui apparaissent consécutivement dans les ganglions lymphatiques, etc. Dans les tumeurs appartenant à Tépididyme et non au testicule, ce dernier se retrouve sur un des côtés de la tumeur. Sa forme est changée, mais non sa structure. U est toujours plus ou moins aplati, étalé à la surface de la tumeur, mais séparé d’eUe par la portion de Yalbuginée correspondant à Tépididyme. — Sarcocèle syphilitique ou fibreux [testicule syphilitique, testicule vénérien, engorgement syphilitique du testicule, orchite syphilitique, Maisonneuve et Montanier; aïbuginite, Ricord]. H est rarement donné d’observer le sarcocèle syphilitique à son début ; quelquefois c’est le hasard qui fait découvrir aux malaHAs l’affection qu’ils portent depuis longtemps déjà. Le plus souvent leur attention est attirée par des tiraülements, par de légères douleurs, par la pesanteur ou le gonflement du testicule, et le médecin, consuUé alors, peut constater les altérations suivantes. Ce qui frappe d’abord, c’est l’augmentation de volume des bourses, qui résulte de deux causes : 1° du gonflement du testicule, jamais il n’atteint les dimensions du sarcocèle encéphaloîde; 2“ d’un épanchement de liquide dans la tunique vaginale, tenant en
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snspension des cristaux de cholestérine ; il est en général j ^ U fp tissu morbide est forme surtout de '
peu ‘:‘boudaut.^Le^t^su^^^,^,^^^.^^^ d’éléments fibro-
Tdastiaues de graisse et de substance amorphe granuleuse MÜde Le tout donne à l’organe une plus grande consistance’ une coupe grisâtre homogène ou fibreuse, surtout par places. Les tubes testiculaires et leur épithélium sont ou moins atrophiés devant le tissu nouveau, selon ^ancienneté du mal et son volume. La sensibilité est émoussée. Les désirs vénériens sont moins prononcés, les érections moins fréquentes, et les rapports sexuels, de moins en moins recherchés, deviennent impossibles, dans les cas fréquents où se prennent les deux testicules. Le traitement qui lui est applicable est celui des accidents tertiaires de la syphüis; l’iodure de potassium en forme la base. Ce médicament se donne en solution, à la dose de 50 centigrammes pendant les premiers jours, dose qu’on élève successivement jusqu’à 3 ou 4 grammes, suivant la susceptibilité du malade. Il faut d’ailleurs diminuer les doses, et même suspendre momentanément l’administration du médicament s’il survient quelque accident du côté de la peau ou des membranes muqueuses. On donne concurremment, chaque jour, une pilule de 2 centigrammes de protoiodure de mercure. — Sarcocèle tuberculeux. L’altération débute ordinairement par l’épididyme; elle n’envahit que secondairement le corps du testicule (cette règle toutefois n’est pas sans exception). Elle se traduit par des bosselures plus régulièrement aÉrondies, plus saillantes, plus nettement détachées de la surface de l’organe, moins résistantes que les points indurés du sarcocèle syphilitique. Ces bosselures deviennent douloureuses, se ramollissent, contractent des adhérences avec les téguments, qui s’enflamment bientôt, s’ulcèrent, et donnent issue à un pus grumeleux. Dans le sarcocèle tuberculeux, l’hydrocèle est une exception très-rare; c’est la règle pour le sarcocèle syphilitique. La tuberculisation ne reste pas toujours bornée au testicule et à l’épididyme; elle peut envahir le canal déférent, la prostate, les vésicules séminales. Dans le sarcocèle vénérien, le mal ne s’étend jamais au delà de l’épididyme.
SARCOCOÏitE. s. f. [sar'cocolla, ffocpicoxo'XXa, de oàp?, chair, et jioXXa, collé; ail. Sarkocoll, angl. sarcocolla, it. sarcocoUa, esp. sarcocola}. Substance résineuse qui se présente soqs la forme de grains agglomérés, friables, opaques ou fiemi-transparents, jaunes, rosés ou grisâtres, inodores et amers. La sarcocolle, ainsi appelée parce qu’on l’a crue propre à consolider les chairs, exsude spontanément du Pænea mucronata, L., arbuste d’Éthiopie, famille despénéacées.
SARCOGOLLIER. S. m. L’arbre qui donne la sarcocoile.
SARGOGOLLINE. S. f. [ail. SarkocoHin, angl. sarcocoiMne, it. sarcocollina, esp. sarcocoltna]. Principe de laisarcocpUe. La sarcocolline est incristallisable, soluble dans l’eau, l’alcool et l’acide azotique ; elle forme avec ce dernier de l’acide oxalique. Sa saveur est sucrée et amère. (G«>H32oi<.)
SARGODE. s. m. [de oapicw^vi;, charnu]. Nom donné par Dujardin à la substance qui sort par exsudation, sous fonne de globules ou disques diaphanes plus ou moins saillants, autour du corps des helminthes, des infusoires, etc., encore vivants placés sous le microscope entre deux lames de verre, ainsi qu’autour des fragments de tissu laanineux des poissons, et de beaucoup d’éléments anatomjques commençant à s’altérer. Ces expansions sarcodi- ÇKBs peuvent se séparer du corps d’où elles exsudent. EUes ® facilement, et se creusent de va-
cucles limpides. Presque toutes les espèces de cellules coumençant à s altérer et plusieurs infusoires en offrent
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aussi avec des dispositions variées. V. Amiboïde ét Leucocyte. = Synonyme de protoplasma dans quelques écrits modernes.
SARGODERME. S. m. \sarcoderma, de aàpÇ, chair et Æ'ê'pu.a, peau; ail. Fleischhaut, angl. sarcoderma, it. sarcodermide, esp. sarcodermo] (de GandoUe). Parenchyme' tantôt à peine visible, et tantôt très-apparent, interposé au testa et au tegmen. V. ces mots.
SARGODIQUE. adj. Qui se rapporte au sarcode.
SARGO-ÉPIPLOGÈLE. S. f. \sarco-epiplocele, de aàp; chair, ètcîitXoov, épiploon, et xûXr,, tumeur; ail. Nefel fleischbrueh, angl., it. et esp. sarco-epiplocele]. Hernie épiploïque compliquée d’un sarcocèle.
SARGO-ÉPIPLOMPHALE. S. f. \sarco-epiplomphalus de oxpÇ, chair, etcotXoov, l’épiploon, et ôu.çaXôç, le nombril ; ail. Fleischnetznabelbruch , angl. sarco-epiplomphalum, esp. sarco-epiplonfalo]. Hernie ombilicale formée par l’épiploon devenu dur et charnu.
SARGO-FOETAL, ALE. adj. — Grossesse sarco-fœtale. V. Grossesse.
SARGO-HYDROGËLE. S. f. [sarcQ-hydrocele, de oàpÇ, chair, uiî'tùp, eau, et xrikri, tumeur ; ail. Fleischwasserbruch, angl. sarco-hydrocele , it. sarco-idrocele , esp. sarco-hidrocele ; hydrosarcocèle]. Sarcocèle accompagné d’une hydrocèle. .
SARGOÏDE. adj. et s. m. [de oàp?, chair^ et sl^oç, forme] (Heusinger). Letissu des polypes, des condylomes.
SARGOLAGTIQUE. adj. V. ParaLAGTIQüE.
SARGOLEMME. S. m. [sarcolemma, de akç^, chair, et X£{fc{i!,a, pelure]. V. Myolemme.
SARGOLOGIE. S. m. [sarcologia, de oàp?, chair, et Xo'Yo;, discours ; ail. Sarkologie, Angl. sarcology, it. et esp. sarcologia]. Partie de l’anatomie qui traite des parties molles ou charnues. Elle comprend la myologie, l’angiologie, la névrologie, l’æsthésiologie, l’adénologie, la dermologie et la splanchnologie. V. ces mots.
SARGOMATEOX, EBSE. adj. [ail. sarkomatôs, angl. sarcomatous, it. et esp. sarcomatoso]. Quittent du sarcome. V. Épulie et FiBRO-PLASTiQue {tumeur).
SARGOME. s. m. [0scp>cto{Aà, de ffàpl, chair ; ail. Saràom, Fleischgew&chs, angl., it. et esp. sarcoma]. Nom donné par les anciens à toute excroissance qui a la consistance de la chair et n’est pas pédiculée comme les polypes. Gette dénomination vague est peu employée aujourd’hui, si ce n’est par les auteurs allemands qui désignent sous ce nom .des tumeurs très-différentes les unes des autres anatomiquement, n’ayant de commun que leur consistance charnue; ce sont en particulier celles qui, décrites sous le nom de fibro-plastiques, sont des provenances du tissu lamineux. V. Myéloplaxe.
SARGOMPHALE. S. f. [sarcomphalus, de oàpl, chair, et ôficpaXèç, le nombril; ail. Nabelfleischgewâchs, angl. sarcomphalum, it. et esp. sarconfald]. Tumeur dure développée au nombril.
SARGOPHAGE. adj. et s. m. \sarcophagus, «apxoepâ- 70Ç, de oàp^, chair, et ça-ysiv, manger; ail. flèisehfressend, fleischverzehrend, angl. sarcophagous, flesh-eating, it. et esp. sarcofago]. Synonyme de cathérétique.
SARGOPHAGIE. S. f. [de oàp?, chair, et «pa-yslv, manger; ail. Fleisckessen, angl. sarcophagy]. Régime exclusivement animal, par opposition à régime végétal.
SARGOPHTLLE. S. f. [de oàp|, chair, et «pûXXev, feuille] . La partie charnue ou celluleuse de la feuille.
SARGOPLASTE. s. m. et adj. [de ffàpl, chair, et ffXcéffaeiv, former]. Formateur de la chair. — Cellules dont les muscles dérivent.
SARGOPLASTIQDE. adj. Qui sert à là’formation de la chair. V. Myoplastiqüe.
SARGOPTE. s. m. [par abréviation pour sarcocopte^
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élargi sous le ventre, où il porte les deux dernieres paires de pattes, et chez le mâle les organes génitaux. L anneau intermédiaire, étroit sur les côtés, s’allonge et s elar^t sur le dos et sous le ventre ; chez la femelle ^ig. 447, femelle vue de face : a, son œuf. Ch. Robin). L abdomen, qui forme environ le tiers du corps, est tout d une pièce, arrondi, obtus à son extrémité. En arrière, il porte l’anus, fente longitudinale médiane, longue de 0““, 040 environ, placé sur sa face dorsale et atteignant juste son bord postérieur terminal (Fig. 448,.femeUe vue de dos), qui, par suite, paraît soit légèrement échancré quand le ventre se courbe en dessous (parce qu’on voit alors les lèvres de l’anus), soit tronqué et rectiligne dans le cas contraire. La peau est mince, résistante, s’éclate par la pression en déchirures à bords nets ; elle est marquée de lignes, parallèles quand l’animal n’est pas contracté, généralement transversales, mais déviant en courbes élégantes, régulières, symétriques, au niveau des plis des segments du corps, en arrière de la vulve, entre les pattes et autour de l’anus. Un aiguillon impair, courbé, plein, siège sur le dos immédiatement au devant de l’anus. Sur la face dorsale des deux derniers anneaux thoraciques et
^e oif?, chair, et xsittew, couper; ail. ^ützmübe, a^l. sarcoptes, it. sarcqpfo,-esp. sareopta]. Genre d’arachnides de l’ordre des acariens, caractérisé par un corps large, ovalaire, obtus aux deux bouts, convexe en dessus, plat en dessous, à tégument marqué de stries ou sillons fins *sinueux, symétriques ; dépassé en avant par un rostre mobile, incliné, aplati, ongniforme, en partie caché sous répistome, et pourvu de palpes élargis, à 3 articles, bordés par deux joues carénées, membraneuses, transparentes, formées par un prolongement des côtés du camérostome. Mandibnles épaisses, courtes, en pinces didactyles, dentelées ; pattes épaisses, courtes, coniques, les antérieures un peu rétractiles à la base ; tarses pourvus , de deux mamelons coniques et d’une ventouse articulée sur un pédicule d’une seule pièce. Vulve transversale sur le 3® anneau céphalotboracique, organe mâle entre des dernières pattes ; anus rétrodorsal. V. Psoropte et Tveogltphe. — Sarcopte de la gale [Sarcoptes scabiei, Latreille ; Acarus scabiei, Linné). Petit acarien, long en moyenne de 0™®,30 à 0™“,37, et large de 0“™,22 à flmm 2^6. Le mâle, plus petit, n’a guère que 0“™,20 à Omm 22 de longueur sur 0““,d5 à 0““,18 de largeur. Le corps est symétrique, convexe en dessus, plat en .des¬
sous, déprimé, environ moitié moi^o 41x1; lur-e. V7u l’a comparé à celui d’une tortue, comparaison grossière, mais exacte. Il est comme mou, un peu luisant, légèrement transparent. Sa couleur est grisâtre ou rosée * ^hez le mâle elle s’approche du roussâtre. ' Rostre continu avec le thorax, dont un léger pli l’embrasse * il est aplati, ovalaire, à extrémité obtuse, long de 075 large de 0“”,066. Le céphalothorax représente environ des deux tiers de la masse du corps ; il est manifestement unnelé sans disjonction des trois segments qui le forment • et le premier, qui est très-grand (plus sur le dos qu’au ventre), offre lui-même un rudiment d’une quatrième subdivision sous forme de pli latéral entre les deux premières paires de pattes qu’il porte. Les dépressions laté- ■rales qui séparent les anneaux thoraciques les uns des autres (Fig. 4.48, Ch. Robin) et le thorax de l’abdomen 'se prolongent sous forme de sillons peu profonds plus loin sur le dos que sous le ventre. Ces sillons deviennent -souvent plus profonds, et atteignent même la ligne médiane après la mort et lorsque l’animal se rétracte, en rendant presque toujours très-saillant transversalement sur le dos le dernier anneau thoracique. Celui-ci est
petits tubercules coniques, symétriquement distriDues en séries concentriques qui s’étendent jusqu’aux côtés du ventre, à la jonction du thorax et de l’abdomen, en formant sur celui-ci deux lignes courbes dirigées vers l’anus, qu’elles n’atteignent pas. Le milieu du deuxième anneau et le bord antérieur du dernier anneau thoracique portent aussi chacun une paire d’aiguillons cornés, beaucoup plus gros, plus écartés, coniques, pointus, un peu élargis vers le milieu. A l’abdomen sont sept aiguiUons de chaque côté, sur deux rangées convexes en dehors, l’une, antérieure, de quatre aiguillons, l’autre de trois. Les poils sont flexibles et portés par une pièce semblable, plus petite. Il y en a une paire dorsale et une ventrale sur les côtés du dernier anneau thoracique, près de son bord postérieur. Le bout de l’abdomen en porte deux paires. L’une est plus près de l’anus ; ses poils sont creux, longs. L’autre est un peu plus en dehors et plus en avant ; eUe est formée de poils plus courts. Sous le ventre, près de la ligne médiane, on voit des poüs très-fins, très-courts. Il y en a une paire au niveau de la deuxième paire de pattes, une autre paire plus courte, immédiatement au devant de la viilve, une troisième au niveau des pattes
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postérieures, et une quatrième entre ces deux paires de pattes On ne trouve dans le sarcopte ni trachées ni stigmates, quoiqu’U ait été placé par les auteurs dans les arachnides trachéennes. Il présente quatre paires de pattes, disposées en deux groupes. La partie basilaire est conoïde ; celle des deux premières paires de pattes porte eh dessous un assez long poil flexihle, et celle de la troisième paire en porte un très-court et très-ûn. Cette paire de pattes en a un autre plus délicat en dedans du dernier article ; la quatrième paire n’a qu’un poil, correspondant à celui-ci, et plus fin. Les deux premières paires de pattes sont terminées par un amhulacre\m%à& 0™“,052 environ ; il est très-délié, un peu courbé, roide, presque cylindrique, tubuleux, et offrant, tout à fait à son extrémité, une ventouse {pelote vésiculeuse, Latreille) en forme A' assiette creuse. Elle est articulée par le fond, sur la tige filiforme de l’ambulacre, qui, près du rétrécissement de l’article, porte une petite pointe aiguë. Cette tige s’articule entre les deux courtes pointes, coniques du tarse qui porte encore deux poils flexibles, effilés. Les deux paires de pattes postérieures sont terminées par une longue soie, creuse, traînante, arquée et pointue, qui sort entre les deux courtes pointes coniques du tarse, sans s’articuler avec celui-ci. Les soies de l’avant-dernière paire de pattes du sarcopte mâle (Fig. 449) sont beaucoup plus longues que chez la femelle. Ce qui distingue surtout le sarcopte mâle de la femelle (Fig. 447), c’est la présence, à sa dernière paire de paftèsy d4ine petite pelote vésiculeuse terminale, semblable à celle des deux premières paires. appareil mâle, découvert par Lanquetin, se rencontre à la partie pos- -
térieure et mé- !
diane du dernier 1
anneau thoracique (Fig. 449, mâle vu par sa face ventrale, Ch. Robin). Son orifice paraît entre les pattes de la dernière paire, à une faible distance du bord postérieur de l’abdomen, qui est petit chez le mâle.
Cette ouverture est à peu près el- liptique et transversale; de chaque côté part un corps grêle dirigé d’arrière en avant, et arqué de dedans en dehors ; l’un et l’autre corps sont légèrement brunâtres, et entre eux se remarque un organe presque transparent, à peu près cylindrique, un peu dilaté à une extrémité, comme tronqué à l’autre, qui est le pénis enfermé dans son fourreau (Lanquetin). Les mâles, à cause de leur petite taille, pénètrent facile; ment dans le sillon tracé par la femelle ; on les y rencontre quelquefois au moment de l’accouplement. Peu de temps après l’éclosion, les larves quittent le sillon maternel et vont se loger sous une simple pellicule épidermique, dans le voisinage des sillons. Ce gîte ressemble à l’orifice initial de la galerie de la femelle, et on les en extrait de la même façon. L’absence de la dernière paire de pattes sur les larves les fera aussitôt reconnaître. On teouve encore, dans le sillon , des œufs, des fragments provenant de la métamorphose des nymmatières d’un brun rougeâtre, analogues à qui sont dans 1 intestin du parasite ; et enfin quelque¬
fois des sarcoptes morts. La femelle fait plusieurs pontessuccessives. Elle peut pondre une vingtaine d’œufs dans un mois, et cela après une seule fécondation. Ces œufs sont ovoïdes, blanchâtres et comme nacrés; ils présentent en moyenne une longueur de 0‘““,15 sur une largeur de 0mm,09. Au moment de la naissance, les larves offrent * seulement 0™“,16 de long, et n’ont que six pattes au lieu de huit; la dernière paire n’existe pas encore. V. Gale.
— Sarcopte changeant {Sarcoptes mutans, Lanquetin et Ch. Robin). Espèce de sarcopte découverte sur les poulea par Lanquetin et Robin, et causant une maladie psorique croûteuse chez les oiseaux de basse-cour; cette affection parasitaire, transmissible au cheval, a été décrite par Reynal et Lanquetin. Ce sarcopte est remarquable par la longueur des soies de son corps et de ses parties chez les nymphes et chez le mâle. Ces poils disparaissent lors de la dernière mue chez la femelle.
SA.RGOPTIDE. adj. et s. Famille d’Acariens ayant pour type le genre Sarcopte et établie par Sundewal (1833). Ce sont des Acariens sans yeux, ni trachées, à corps mou, à tégument lisse, très-finement grenu oü plissé ; ayant un rostre ou appareil buccal pourvu de mandibules propres à diviser ou à piquer, reposant sur une lèvre mince, plus ou moins soudée à des palpes maxillaires à 3 articles; pourvus de pattes à 5 articles avec un torse terminé par une ventouse avec ou sans crochet, ou par un crochet seulement, ou enfin par un ou deux longs poils qui peuvent manquer d’un sexe à l’autre. Dans cette famille rentrent les genres Tyroglyphe , Glycyphage , Caipoglypke , Psoropte , Symbiote , ^rcopte , Demodex où Simonéè. (V. ces mots.)
SABCOPYODB. adj. [de <ràp^, chair, et miov, pus]. Se disait autrefois des crachats purulents très-tenaces.
SARGOSE. s. f. [sarcosis , _axçx,(ùaiç, all. Sarkose, Fleischbildung, angl. sarcosis, esp. sarcosiS]. Expression qui désignait, chez les anciens, la génération de la chair. = Synonyme de sarcome.
SARGOSINE. s. f. [all. Sarkosin, angl. sarcosine, it. et esp. sarcosinci] (C®H''AzO^). Composé basique résultant du dédoublement de la créatine au contact des alcalis et de l’eau; l’autre produit est l’urée.- C’est un isomère de la lactammine, mais ces corps diffèrent par leur cristallisation êt leurs combinaisons.
SARGOSTOSE. S. f. [sarcostosis, de chair, et
ôff-sov, os; all. Sarkostose, Mushelverknbcherung , angl. sarcostosis, esp. sarcostosi^ (Macbride). L’ostéosarcome.
SARGOTIQDE. adj. et s. m. [sarcoticus, de aàp^, chair; all. fleischbildend, angl. sarcotic, it. et esp. sarcotico']. Synonyme à’ incarnatif.
SARGOTRIPSIE. S. f. [de oàpÇ, chair, et Tpti[tî, broiement]. Synonyme à! écrasement linéaire.
SABGOTRIPTEÜR. S. m. [de dàp?, chair, et Tpiirrr;, broyeur]. Synonyme A'éa'aseur linéaire.
SARDINE, s. f. \Clupea sardina, C., all. Sardelle, angl. pilchard, it. et esp. sardina]. Poisson malacoptérygien abdominal voisin des harengs, alimentaire.
SARDONIE. s. f. [sardos, sardonia, sardoum et sardoa herba; scelerata d’Apulée, Ranunculus sceleratus, L.]. Nom donné par les anciens à la renoncule scélérate parce qu’eUe est très-commune en Sardaigne. Elle est vénéneuse, et cause des convulsions accompagnées de riresconvulsifs dits sardoniques et des accidents du côté de l’intestin quelquefois suivis de mort.
SARDONIQUE, adj. [all. sardoniches Lachen, angL sardordc laugh, it. riso sardonico, esp. risa sardonica]. V. Rire.
SABUENTEGX, EBSE. adj, {sarmentosus, de sarï^~ tum, sarment; all. wurzelrankig , angl. sarmentoits, it. et esp. sarrnentosol. Se dit des rameaux, longs et flexibles.
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ne pouvant s’élever sans le secours de corps voisins sur lesquels ils prennent un point d’appui.
SARBACÉNIB. s. f. — Sarracénie pourprée. EUe se présente sous la forme de radicelles de 15 à 50 centimètres de longueur, et au plus de la grosseur d’une plume d’oie. Elles sont bosselées à intervalles inégaux ; leur cassure est nette, leur structure est fibreuse. Des racines épaisses et charnues sortent, au lieu de feuilles, de longues expansions qui, à leur sommet, deviennent tubuleuses, ventrues et portent des appendices en forme d^ailes longitudinales {phyllodes). Les expansions sont remplies d’une eau limpide inodore, sécrétion particulière au végétal. Les racines sont employées dans la variole par les Indiens.
SARRACÉNIÉES. s. f. pl. FamUle de plantes dicotylédones polypétales hypogynes voisine des papavéracées; toutes de l’Amérique; herbacées, à feuilles radicales.
SABBAGÉNINE. S. f. Alcaloïde des sarraeérazes; blanc, soluble dans l’alcool et l’éther. Avec les acides ü forme des sels. — Sulfate de sarracénine. Il cristallise en belles aiguilles prismatiques ; il est très-soluble dans l’eau et sa saveur est amère.
SARBASüV. s. m. [ail. Heidekorn, angl. buck-wheat, it. grano saraceno, esp. alforfon\. V. Renouée.
SARBÈGE ou SARBÈTE. S. f. L’un des noms vulgaires du trismus des nouveau-nés.
SARRIETTE. S. f. \Saiureia hortensis, L., ail. Garlenquendel, Pfefferkraut, angl. savory, it. timbra^ satureia, esp. afedrea]. Plante labiée (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) qui est stimulante, mais qu’on n’emploie que comme assaisonnement.
SARTOBIDS. s. m. [de sai'tor, tailleur]. Le muscle couturier. V. ce mot. -
SASSA. s. m. — Gomme de Sassa [fausse adragante]. Gomme provenant d’une espèce de Mimosa (légumineuses mimosées) d’Afrique, de moins bonne qualité que la gomme adragant et se dissolvant moins bien dans l’eau.
SASSAFRAS. S. m. [Laurus sassafras, L., Sassafras officinale, Nees, ail. Sassafras, Fenchelholz, angl. sassafras, it. sassa frasso, esp. salsafras, saxafras]. Arbre de l’Amérique septentrionale (famille des laurinées). Le sassafras est un des quatre bois sudorifiques. Le plus souvent on associe le sassafras aux autres bois sudorifiques (salsepareille et gaïac), à la dose de 8 à 12 grammes pour 1 kilo- . gramme à 1 kilogramme et demi d’eau. Seul, il pourrait être donné à la dose de 16 à 32 grammes, dans eau bouillante, 100 grammes à 500 grammes. — Écorce de sassafras. Elle provient du tronc et des branches; elle est tantôt recouverte d’un épiderme mince et grisâtre, tantôt raclée et de couleur de rouille. Elle est comme spongieuse sous la dent, d’une saveur forte, amère et aromatique. Sa surface intérieure, plus rouge que le reste, est parsemée de cristaux blancs, brillants et transparents. Cette écorce est plus aromatique que celle de la racine, quoique le bois de la racine le soit plus que celui de la tige. — Essence de sassafras. V. Essence. — Racine de sassafras. Elle est envoyée en souches ou en gros morceaux qui ont une écorce brune et ferrugineuse et un bois jaunâtre, poreux, d’une odeur forte particulière.
SASSAFRIDE. s. f. (Reinsch). Matière faiblement acide retirée de l’écorce de la racine de sassafras.
SATELLITE, s. pris adj. [satelles, aU. nebenherlaufend, angl. satellite, esp. satelitel. Q™ garde, qui est placé auprès. — En anatomie, nerfs et veines satellites, ceux qui avoisinent les artères.
SATIÉTÉ, s. f. [satietas, èfjLoopaaiç, aU. Sattheit, angl. satiety, it. sozfetà, esp. saciedad\. Dégoût pour une chose dont on a beaucoup usé. = Réplétion résultant de l’ingestion des aliments. V. Inmgestion.
SATURATION, s. f. [saftirafeb, de saturare, rassasier.
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remplir; ail. Sattigung, angl. saturation, it. saturazione, esp. saturacion\. Le terme où, les affinités réciproques des deux priucipes d’un corps binaire ou d’un acide et d’une base quelconques (V. Neutralisation) étant satisfaites, aucun des deux principes n’est plus susceptible de s’unir avec une nouvelle quantitéde l’autre. V. Opacité.
— Saturation d’un liquide. Opération qui consiste à y faire dissoudre autant que possible de tel ou tel corps. — Saturation du sol des cimetières. Condition du sol des cimetières qui provient de ce que, des cadavres nouveaux y étant incessamment inhumés avant que les cadavres plus anciens aient eu le temps de se consommer, le sol devient impropre à opérer les changements qui constituent la putréfaction; il se sature. Des sols ainsi saturés sont toujours malsains, surtout si on les remue. Il faut donc diriger les inhumations de manière que la putréfaction puisse toujours faire son office. V. Sursatura tion.
SATURÉ, ÉE. adj. [saturatus, ail. gesâttigt, angl. saturated, it. saturato, esp. saturado'\. Se dit d’un corps qui ne peut plus fixer ou dissoudre davantage d’un autre corps avec lequel on l’a combiné. Une solution est saturée lorsque ie liquide ne peut pas dissoudre davantage d’un solide. On dit parfois des acides et des bases qu’ils sont saturés lorsque leur neutralisation est achevée.
SATURNE, s. m. Nom donné au plomb par les alchimistes. — Extrait ou sel de Saturne. V. Acétate de plomb.
SATURNIN, INE. SLài. [saturninus, de Saturnus, nom du plomb]. Oui a rapport au plomb ou à ses composés.
— Albuminurie saturnine. Albuminurie passagère qui se manifeste en même temps que les accidents cérébraux dans les cas d’intoxication saturnine. — Cachexie et colique saturnines. V. Intoxication. — Encéphalopathie saturnine. V. Encéphalopathie. — Intoxication et maladies saturnines. V. Intoxication.
SATYBIASIS. s. m. [satyriasis, ffa-rupiaatî, de pot, les satyres, qui, selon la Fable, étaient fort lubri ques; aU. et angl. Satyriasis, \i. satiriasi, esp. satyrîasw]. État d’exaltation morbide des fonctions génitales caractérisé par un penchant irrésistible à répéter l’acte vénérien, avec la faculté de l’exercer sans s’épuiser, affection ordinairement accompagnée d’une odeur forte exhalée par la peau, d’une tendance à la démence ou à la manie, si le penchant pour le coït est contrarié ; de pollutions nocturnes, de convulsions, etc. Le satyriasis est ordinairement spontané ; il peut néanmoins succéder à l’usage des aphrodisiaques, et particulièrement des cantharides, à l’abus de la masturbation, etc. Les lotions froides, les bains généraux, les antispasmodiques (et notamment le camphre), la diète, les boissons mucilagineuses abondantes , les saignées , sont les principaux moyens à lui opposer. V. Érection.
SAUGISSON. s. m. Y. Charcuterie et Trichinose.
SAUGE, s. f. [Salvia, L., IXsXt(T<pcüio;, aU. Salbei, angl. sage, it. et esp. salvia]. Genre de plantes (diandrie trigynie, L., labiées, J.) dont plusieurs espèces sont toniques et stipulantes. — Sauge officinale (Salvia officinalis, L.). On emploie particulièrement les sommités; on connaît trois variétés. 1° la. grande sauge, les tiges sont rameuses, ligneuses, velues, garnies de feuilles oblongues, larges, obtuses, épaisses, ridées, blanchâtres et cotonneuses, d’une odeur forte et agréable, d’une saveur aromatique et amère, un peu âcre. 2° La petite sauge, ou sauge de Provence; les feuülessont moins larges, plus petites, plus blanches, d’une odeur encore plus aromatique : c’est la plus estimée. 3° La sauge dite de Catalogne; elle est plus petite encore. La sauge officinale est employée surtout en infusion (4 à 8 grammes par 500 grammes d’eau). Elle fait partie des espèces vulnéraires, du thé suisse, etc. Elle fournit à la distillation une eau très-
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aromatique et beaucoup d’huüe volatile. -Sauÿe de Jérv^ Salem. V. Pdlmoiîaibe, L. - La sclarée {,Salvia
sclarea L orvale, toute-bonne) et 1 homiin {Salvia horminum, L.) sont doués de propriétés analogues.
SADGEB. s. m. Variété de poirier a cidre.
SAULE. S. m. [Salùc alba, L., iTsa, ail. TVeirfe, angl. willow, it. salice, esp. salce). Arbre (diœcie décandrie, L., amentacées, J.) dont l’écorce des jeunes branches a été proposée comme succédanée du quinquina en poudre (32 grammes), ou en décoction (32 à Û8 grammes dans 1 kilo^amme d’eau, qu’on réduit d’un tiers). V. Osier.
SAUMOIV. s. m. \salmo, ail. Salm, angl. salmo, it. àermone, esp. salmon\. Genre de poissons malacoptérygiens dont toutes les espèces sont alimentaires. Les principales espèces sont le saumon proprement dit [Salmo salar, L.); le saumon huch ou du Danube [Salmo hucho, Bloch)’. V. Omble.
SAUMURE, s. f. [ail. Lake, Beitze, Salzwasser, angl. brine, pickle, it. Liquide qui reste dans les
vases où l’on a préparé les salaisons. Elle résulte de la dissolution du sel marin par les liquides qui se sont écoulés des matières salées. C’est ordinairement un liquide rose, à l’aspect trouble, tenant en suspension des débris des tissus qui y ont macéré. Elle n’a pas d’autre saveur que celle qui est propre au chlorure de sodium, laissant pourtant après elle un arrière-goût acide comme celui du bouillon légèrement aigri. Froide, elle n’a pas d’odeur; mais, si on la chauffe, elle répand celle de la viande grillée de Fânimalrdont elle provient. La saumure de porc, parfois additionnée d’un peu de salpêtre, sent le porc grillé. Elle marque en général, au pèse-sels, de 24° à 25°; elle tient en dissolution 23 à 25 pour 100 de chlorure de sodium. Sa réaction acide est due à une petite quantité de surlactate d’ammoniaque. Des empoisonnements ont été causés par son emploi culinaire en trop grande quantité. Raynal et Goubaux ont reconnu que le sel marin et la saumure employés pour assaisonner les aliments des animaux domestiques deviennent des agents toxiques, lorsqu’ils sont administrés à des doses trop fortes, qui varient suivant les individus et les espèces.
SAURIENS, s. m. pl. S^aurii, ail. Saurier, esp. saurios). Ordre de la classe des reptiles comprenant tous ceux qui ^e rapprochent du lézard ((raüpo;) pour la conformation. Épiderme écailleux ou tuberculeux, caduc; cloaque ovale en travers; 2 ou 4 membres à doigts distincts, ou en moignon; langue extensible, tympan superficiel. On en connaît environ 540 espèces. V. Reptile.
SAURURÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédonées, aquatiques d’Amérique et d’Asie, voisines des pipéracéès, fleurs nues, et 3 à 8 étamines autour d’un pistil central de 3 à 5 carpelles ; fruit charnu ou capsulaire ; petit embryon antitrope avec un gros endosperme charnu ou farineux.
SAUT. s. ni. [saltus, dXat?, ail. Sprung, angl. jump, it. et esp. saltd]. Mouvement brusque par lequel un corps vivant se détache du sol, au moyen de l’extension brusque d’une ou de plusieurs parties de son corps préalablement fléchies. V. Marche.
SAUTE, s. f. V. Moutarde sauvage.
SAUVE- VIE. S. f. Asplénium ruta muraria, L. V. Asplénium.
SAVEUR, s. f. [sapor, ail. Geschmack, angl. savour, it. sapore, esp. sabor]. Impression qu’un corps produit sur l’organe du goût. V. Sensation.
SAVINIEB. s. m. L’un des noms de la sabine.
SAVON, s. m. [sapo, ad-ntù't, aU. Seife, angl. soap, it. sopowe esp. jabon']. Composé résultant de l’action des a cm , 1®® corps gras. Pendant longtemps on
es savons formés par la combinaison directe du
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corps gras et de l’alcali; mais on sait aujourd’hui que dans l’acte de la saponification, chaque corps gras se dé*^ compose en un acide qui se combine avec l’alcali, et en glycérine. On prépare pour les arts et pour l’usage domestique plusieurs espèces de savons. = Nom fréquemment étendu à tous les sels que forment les acides gras avec une base, avec les alcalis. particulièrement. V. Saponification. — Savon ammoniacal. V. Liniment ammoniacal. — Savon amygdalin [savon médicinal^. VL esXMt avec 10 parties de lessive caustique des savonniers et 21 d’huile d’amandes douces. On met l’huile dans un vase de faïence ou de vÆrre ; on y ajoute la soude par portions et l’on mêle exactement. On place ce mélange pendant quelques jours à une température de 10° à 20°, et l’on continue de l’agiter de temps en temps avec une spatulede verre ou d’argent, jusqu’à ce qu’il ait la consistanced’une pâte molle ; on le divise alors dans des moules defaïence où on le laisse se solidifier complètement. Ce savon ne doit être employé pour l’usage médical que lorsqu’il a perdu, par une couple de mois d’exposition à l’air,, l’excès d’alcali qu’il retient. Il est arrivé à ce point lorsque sa saveur n’a plus aucune causticité, et que, mis en contact avec du protochlorure de mercure, il ne lui donne plus une couleur grise. — Il est employé comme résolutif, comme excitant du système lymphatique, dans les engorgements des viscères abdominaux, etc. On le donne à l’intérieur sous forme de pilules, à la dose de 20 à 30 centigr.. par jour, que l’on augmente progressivement jusqu’à 2: ou 3 grammes, Les pilules de savon sont faites avec : savon amygdalin, 1 28 gr. ; poudre de racine de guimauve, 16 gram., et nitrate de potasse, 4 gram. On bat le savon dans un mortier de marbre; on ajoute les autres substances, et l’on forme du tout une masse homogène qu’on divise en pilules de 20 centigrammes roiflées dans de la poudre d’amidon. — Savon animal ou de moelle de bceuf. On chauffe avec 100 parties d’eau, dans une capsule de porcelaine ou dans un vase d’argent, 50 parties de moelle de bœuf purifiée; et, lorsqu’elle est fondue, on ajoute par portions, et en agitant continuellement, 25 parties de lessive des savonniers ; on entretient la chaleur et l’agitation jusqu’à ce que la saponification soit complète, et l’on ajoute alors du sel marin. Puis on enlève le savon qui se rassemble à la surface, on le fait égoutter, on le fond à une douce chaleur, et on le coule dans des moules où il se soUdifie de nouveau par le refroidissement. — Savon blanc et savon marbré de Marseille. Ils sont faits I avec l’huile d’olive mélangée d’un cinquième d’huile de pavot et la soude. Le blanc est sohde; opaque, formé d’oléate et de margarate neutres de soude. Il se décompose dans les eaux chargées de sels calcaires et magnésiens, et c’est pour cette raison que leseaux de puits de Paris sont impropres au savonnage ; il se forme alors un sel soluble à base de soude et un savonde chaux et de magnésie, qui se précipite. On fait avec 128 grammes de savon blanc incorporés dans 2 kilogram. d’emplâtre simple, et 96 grammes de cire blanche préalablement liquéfiée, V emplâtre de savon, qu’on emploie comme résolutif. Souvent on incorpore dans cet emplâtre 20 centigrammes de camphre par 32 grammes, mais il est bon de ne le faire qu’au moment de l’employer. Lesavon marbré doit sa couleur à un composé de matièregrasse, d’alumine et de sulfhydrate de fer, qui se trouve inégalement réparti dans sa masse, et qui est formé par l’alumine et le fer contenus dans la soude. Il renferme moins d’eau que le savon blanc. — Savon calcaire. V. Chaux. — Savons camphrés. Ils sont calmants et conviennent aux personnes nerveuses; on les a conseillés pour les soins journaliers de la toilette des enfants dont la santé laisse à désirer par suite de mauvaises habitudes»
SAXI
_ Savons fei^gineux. Ils sont toniques, et leur emploi
est recommandé aux personnes faibles et chlorotiques; ils contiennent 4 pour 100 de citrate et de tartrate de fer (E. Lanqnetin). — Savons iodurés. Saxons employés en bains ou en frictions dans le traitement de certaines affections de la peau, et surtout après l’emploi des mercuiiaui. Ds contiennent 4 pour 100 d’iodnre de potassium. — Savon marbré. Y. Satoh blanc. — Savon médicinal. Y. Savos amygdalin. — Savon de moelle de bceuf. Y. Sa vos animal. — Savon noir ou vert. On l’obtient en saponifiant un mélange d’huile de chènevis et de suif par la potasse caustique ; il est mou, de consistance onguentacée, d’nnc odeur désagréable ; ü est très-alcalin. _ Savon ponce. Savon mélangé de pierre ponce en poudre plus ou moins fine. — Savon de Starkey. Savon préconisé comme fondant, excitant et résolutif; il est préparé, selon le Codex, avec parties égales de carbonate de potasse très-sec, d’essence de térébenthine et de térébenthine de Venise. On mélange d’abord le carbonate avec l’huile dans un mortier de porcelaine ou de verre; on ajoute la térébenthine, et l’on broie par parties sur un porphyre, jusqu^à consistance de miel épais. — Savons sulfureux. Savons dont les uns sont solides et les autres de consistance molle : ceux-ci portent le nom de crèmes de Baréges, leur composition est à peu près la même. Savon à base d’huile d’ olive 100 gram.; sulfure de potassium et sulfure de sodium, aa 15 gram. ; soufre précipité, 5 gram. Le savon sulfureux solide est généralement employé en bains. On introduit un demi-pain, coupé en petits morceaux, dans une mitaine de flanelle ou de bouracan, avec laquelle on se frictionne dans l’eau du bain ; une fois la friction convenablement faite, on a un bain sulfureux d’une odeur agréable et qui a l’avantage de ne pas nécessiter l'emploi d’une baignoire spéciale. — Sav&n végétal. Poudre composée de 8 parties de gomme arabique et d’une de bicarbonate de potasse. On l’emploie comme fondant à la dose de 2 à 4 gram. — Savon des verriers. Le peroxyde de manganèse, qui blanchit le verre en lui communiquant une teinte violette complémentaire de la teinte jaune que lui donne le sesquioxyde de fer. — Savon vert. Y. Savon noir.
SAVONNEUX, EESE. adj.— Extrait savonneux. Y. Extrait. — Liniment savonneux. Y. Liniment. — filules savonneuses. Y. Pilule.
SAVONNIER, s. m. [ail. Seifenbaum, angl. soapberrytreé\. — Savonnier des Antilles {Sapindus saponaria, L.). Arbre de la famille des sapindacés, dont le bois, la racine et les fruits sont riches en saponine.
SAVONDLE. s. m. \saponulus]. Combinaison que l’on croyait à tort analogue aux savons, et que forment quelques essences seulement au contact des alcalis.
SAVOUREUX, EUSE. adj. [ail. schmackhaft , angl. savoury, it. saporoso, esp. sabroso]. Qui a une saveur agréable.
SAXATILE. adj. [saxatilis, de saxum, rocher; ail. steinbrechartig, angl. saxatilis, esp. saxatil]. Se dit des plantes qui croissent dans des terrains arides et pierreux, ou sur des rochers isolés.
SAXIFRAGE, adj. [saxifragus, de saxum, rocher, et frangere, briser; aU. steinbrechend , angl. saxifragous, it. sassifrago, esp. sagifragd]. Synonyme de lithontriptique.
SAXIFRAGE. S. m. \Saxifraga granulata, L., ail. Steinbrech, angl. saxifrage, it. sassifraga, esp. saxifraga]. Plante (décandrie digynie, L. , saxifragées, J.) au coUet de la racine se trouvent un grand nombre de petits tubercules rougeâtres, charnus et pyiiformes, qu’on employait autrefois en décoction (16 gram. dans 500 gr. d’eau), comme diurétiques et lithontriptiques. V. Pra-
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PRENELLE. — Grande saxifrage ou saxifrage blanche. Le boucage majeur. — Saxifrage mignonne. La Saxifroga geum, L. Y. Boucage. — Saxifrage noire. Yanete a racines noires du boucage majeur. — Petite saxifrage. boucage mineur.
SAXIFRAGÉES. S. f. pl. [saxifrageæ, ail. Steinmecharten, angl. saxifrageæ, esp. saxifrageas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines pengynes, comprenant des plantes herbacées, rarement des arbustes ou des arbres, à feuiUes alternes ou opposées, ordinairement simples, quelquefois composées, avec où sans stipules. Elles ontun calice monosépale, tubuleux inférieurement, oùilsesoude avec l’ovaire, terminé supérieurement par 3 ou 5 divisions; une corolle à '4 ou 5 pétales quelquefois soudés par leur base, rarement nulle ; les étamines en nombre double des pétales ou in définies; un ovaire à deux et quelquefois à quatre ou cinq loges, tantôt libre, tantôt semi-infére ou presque infère, portant autant de styles qu’il y a de loges. Celles-ci contiennent ordinairement plusieurs ovules attachés à un troplipsperme placé •le long de la cloison. Le fruit, quelquefois charnu, est en général une capsule terminée supérieürementpar deux cornes plus ou moins allongées, s’ouvrant souvent en deux valves septifères. Les graines offrent sous leur tégument propre, un endosperme charnu contenant un embryon axile homotrope.
SGARIÉIQUE. adj. V. ScABiEUX.
SGARIEUSE. s. f. \scabiosa, ail. Skahiose, Grindkraüt, angl. scabious, it. scdbbiosa, esp. escabiosa'l. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., dipsacées, J.) dont plusieurs espèces, légèrement astringentes et amères, ont été employées comme dépuratives. On fait particulièrement usage de la scabieuse des bois {Scabiosa sylvatica, L.), et des Scabiosa arvensis, L., et Scabiosa succisa, L. (smccise, mors-du~diable).
SGARIEUX, EUSE. adj. [scabiosus, descabies, la gale; ail. kratzicht, angl. scabby, it. scabbioso, esp. escabios6\. Qui ressemble à la gale, qui a rapport à la gale.
SGABRITIE. ,s. f. \scabrities, de scaber, rude ; rpaxu- T/iç]. La conjonctivite granuleuse.
SGALARIFORME. adj. \scalariformis , descalare, échélon, degré, et forma, forme; ail.
treppenfbrmig,SMÿ\.scalariform, it. scalariform6\. En forme d’échelle. — Vaisseaux scalariformes. Tubes prismatiques marqués de lignes transparentes, horizontales, placées à des distances éga- Fig. 450. les, en forme d’échelons (Fig.
450). Ils se trouvent dans les fougères, où ils remplacent les trachées.
SGALËNE. adj. et s. m. [de oxaV/îvoç, boiteux; aU. ungleichdreiseitig, angl. scalenous, it. scaleno, esp. escalenol. Se dit, en géométrie, d’un triangle dont les trois côtés sont inégaux. — Scalène antérieur [aU. Rippenhalter, angl. scalene']. Muscle qui s’étend du bord inférieur de la racine antérieure des apophyses transverses des troisième, quatrième, cinquième et sixième vertèbres cervicales, au bord supérieur, et un peu aussi à la face interne delà première côte. — Scalène moyen. Muscle qui s’étend des apophyses transverses de toutes les vertèbres cervicales au sommet de leurs racines postérieures, jusqu’à la face externe et au bord supérieur de la première côte, par-dessus laquelle il envoie presque toujours un faisceau charnu à la seconde. — Scalène postérieur. Muscle qui s’étend du sommet des racines postérieures des apophyses transverses des vertèbres cervicales inférieures au bord supérieur de la seconde côte. Y. Respirateur.
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SCALPATIOIi. s. f. Action de scalper, d’exciser une Le liseron des haies (CowuofcM/iwsepzum, L.).—Sco»wio. portion du cuir cheTelu sur le haut de la tête. née d’Amérique. Le méchoacan. — Scammonée jaune.
SCALPEL, s. m. [scalpellumr, de scalpere, inciser; V. Gomme-gutte. — Scammonée de Montpellier, seammoaayat&Kv, aïS.. Shaipell, Bistouri, angl. scalpel, it. scal- hde en g-afettes ou /azzsse scawwzonde. On la fabrique, dans ^Ûo, esp. escalpelo']. Instrument à lame fixe, pointue, le midi de la France, avec le sucre exprimé d’une apocynée
à un on deux tranchants, dont on se sert pour les dissec- [Cynanchum monspeliacum, L.), dans lequel on incorpore fions anatomiques. V. iHcisiOîf. des szihstances résineuses et purgatives. Elle est noire,
SGAMMONÉE. S. f. \scammonium, a5iap.p.wvia, ojtap.- dure et compacte, et forme, lorsqu’on la mouille, un {Awvtcv, ail. Scammonium, purgirender Windensaft, angl. liquide d’un gris foncé, gras, onctueux et tenace. scammony, it. scamonea, esp. escanwned]. Govam.e-vésdie SCAHMONINE. s. f. Principe actif de la scammonée qui vient de Syrie {scammonée dAlep) et de la Natolie qui sst un glycoside cristallisable (C®^H^2o32j^ gg {scammonée de Smyme). La première est la plus estimée; double en glycose et en scammonéol (G28H2®0®). on en connaît deux variétés. L’une paraît provenir uni- SG AMMONITE, s. f. OEnolé de scammonée.
quement d’incisions faites au collet de la racine du Con- SG APE. s. m. \scapue\. V. Hampe.
volvulus scammonia, L. Le suc laiteux, blanc et visqueux, SCAPHOÏDE, adj. et s. ni. [scaphoides , de axacpni, naqui s’écoule de ces incisions, est reçu dans de grandes celle, et oç, forme, ressemblance ; ail. kahnfôrmig,
coquilles , où il s’évapore naturellement et se concrète : angl. scaphoid, it. scafoide, esp. escafoides] . — Fosse
la scammonée en coquilles. L’autre variété est le suc que scaphoïde. Petite cavité située à la partie supérieure de
l’on exprime des racines, après les avoir arrachées et l’aile interne de l’apophyse ptérygoïde, au-dessous de l’ori-
lavées convenablement. Ce suc est ensuite évaporé au fice postérieur du conduit vidien, et donnant attache au
soleil ou par le feu. C’est cette dernière que l’on trouve péristaphylin interne. — Os scaphoide.Flom donné à deux
communément* dans le commerce. La scammonée de petits os qui concourent à former, l’unie carpe, et l’autre
Smyrne provient de plusieurs plantes différentes et entre le tarse. — Os scaphoïde du carpe. Le premier et le plus
autres d’une apocynée {Feriploca scammone, L.). La gros des os de la première rangée carpienne ; il s’unit su-
scammonée d’Alep est en masses plus ou moins considé- périeurement au radius, inférieurement au trapèze et au
râbles, efflorescentes , d^un gris bleuâtre à l’extérieur, - trapézoïde, en dedans avec lé semi-lunaire et le grand os;
noires et souvent creuses à l’intérieur, d’une cassure bril- en avant, en arrière et en dehors, il ne donne attache qu’à
lante. Elle aune odeur forte, qui se développe surtout des ligaments. — Os scaphdide du tarse. Il en occupe la
par la pulvérisation. Elle est souvent poreuse dans son partie interne : ses rapports sont, en arrière avec l’astra-
intérieur, et par conséquent légère ; elle donne : résine, gale, en avant avec les trois cunéifdrmes ; par ses autres
60; gomme, 3; extraits et résidus, 37. La scammonée faces, il donne attache à des ligaments; quelquefois, en
de Smyrne est d’un brun terne, très-pesante, dure, non dehors, il s’articule avec le cuboïde, friable, non poreuse, à cassure terne; son odeur est plus SGAPH0ÏD0-ASTRA6AL1EN, lENNE. adj. [scaphoidofaible que celle de la précédente. Ses caractères sont très- astragalianus , it. scafoido-astragalico, eip. escafoideo-
variables, parce qu’eUe est souvent altérée; elle contient : astragaliano]. Qui appartient au scaphoïde et à l’astragale,
résine, 29; gomme, 8; résidus et extraits, 63; la résine — Articulation scaphoido-astràgalienne. kvticiûaiiiovLÎOî-
égale (C80H®6o20). — La scammonée, désignée autrefois mée par la face postérieure et concave de l’os scaphoïde
sous le nom de diagrède, est un purgatif drastique que avec la partie antérieure de la tête de l’astragale. Mus-
l’on administre rarement seul. Elle entre dans beaucoup de scapulo-huméral. V. Rond {Grand). — Ligament sca-
de potions purgatives, dans la poudre de tribus, dans les phoido-astragalien. Le ligament qui affermit cette ar-
pilules de Bontius et de Rudius, dans la confection Ha- ticulation.
mech. Quelquefois cependant on la donne seule à la dose SGAPHOÏDO-GüBOÏDIEN, lENNE, adj. {scaphoidode 36 à 60 centigrammes, suivant l’âge et la force des cuboideus, ii.scafoido-cuboideo,esp.escafoideo-cuboide6\. sujets, soit en poudre mélangée avec du sucre, soit en Qui appartient au scaphoïde et au cuboïde. — Articulapilules. Souvent on ne l’emploie qu’ après l’avoir purifiée, tion scaphoido-cuboidienne. Articulation de l’os scaphoïde en la traitant par l’alcool à 80“ centésimaux, distillant la avec l’os cuboïde.
teinture alcooüque aux trois quarts, étendant le résidu SGAPHOÏDO-SCS-PHALANGIEN DU POUCE, adj. et de beaucoup d’eau, et faisant sécher sur des assiettes la s. m. V. Adducteur {Court) du pouce. résine précipitée. Cette résine est en écailles transparentes SCAPTINE. s. f. [ail. Skaptin, angl. scaptine, it. scajaunâtres, d’une saveur assez douce et peu nauséeuse; ptina]. Matière extractive brune de la digitale (Radig). elle se divise facilement dans l’émulsion d’amandes et dans SCAPULAIRE, s. m. [scapulare , de scapulœ, les
le lait; et, par ces divers avantages, elle est préférable à épaules; ail. Schultertragbinde, n.ngl. scapulary, it. «cala résine de jalap. — Émulsion purgative avec la scam- polare, esp. escapulario). Large bande de toile divisée
monée. Scammonée d’Alep, 1 gr.; lait de vache, 120 gr.; en deux chefs dans les trois quarts de sa longueur, dont
sucre, 15 gram.; eau de laurier-cerise, 5 gram. Triturez on fixe l’extrémité non divisée à la partie postérieure et
dans un mortier de marbre la scammonée avec le sucre et moyenne du bandage de corps, et dont les chefs, rame-
^and eUe sera bien divisée, ajoutez peu à peu le lait et nés en devant, en passant Fun par-dessus l’épaule droite
l’eau de l’aurier-cerise (Codex, 1866). — Sirop de scam- et l’autre par-dessus la gauche, sont attachés à la partie
menée. Il est préparé, selon Baumé et Henry et Guibourt, antérieure du bandage, pour l’empêcher de descendre,
en chauffant, dans un poêlon d’argent, eau-de-vie à 22“ SCAPULAIRE, adj. Fscapularis, de scapulœ, les centesimaxix, 256 gram.; on ajoute scammonée en poudre, épaules; ail. et angl. scapular, it. scapolare, esp. esca-
64 gram.; on agite. On enflamme l’alcool; on y mêle pularl. Qui appartient à l’épaule. — Aponévrose scapu-
sucre en poudre, 128 gram.; on étouffe la flamme en laire. Aponévrose fixée à l’épine et au bord spinal de
couvrant le vase; on ajoute sirop de violette, 64 gram., l’omoplate, et à la crête qui est intermédiaire aux mus-
ou On a 700 grammes de sirop des sous-épineux et grand rond. — Artère scapulaire
pmot d éhxir de scammonée, contenant 60 centigr. commune. Branche que l’artère axillaire fournit dans le
préparéfîT^f . scammonée. Elle est creux de l’aisselle, et qui, le long du bord du muscle
4 d’alcool àSRo ^ partie de cette résine dans sous-scapulaire, se divise en deux rameaux, le scapulaire
cen unaux. Scammonée d Allemagne, exteime et le scapulaire inférieur. — Artère scapulaire
SGAR
postérieure on transverse. Branche de la thyréoïdienne inférienre, qni se dirige transversalement en dehors, en contonmant les mnscles scalènes et le plexns brachial. — Artère scapulaire supérieure on superfidelle. Elle naît ordinairement de la thyréoïdienne inférienre, et se tronve tonjonrs sons la partie postérienre de la clavicnle.
SCAPÜLALGIE. S. f. V. Omagke et Omocace,
SCAPDLABTHROCACE. S. f. [de scapulæ , épanles, âpôpov, articnlation, et xxy.bç, manvais; esp. escapuU)artrocaeé\. Mot hybride et manvais. Tnmenr blanche de l’articnlation scapnlo-hnmérale.
SCAPULO'CLAVICULAIBE. adj. V. CLroo-scAPULAiBE.
SCAPULODYNIE. S. f. [de scapulæ, épanles, et donlenr]. Mot hybride et mauvais. Rhumatisme de l’épanle; V. Omagbe. ^
SCAPULO-HÜMÉRAL, ALE. adj. \scapulo~humeralis, angl. scapulo-humeral, it. scapolo-omerale, esp. escapulo-humeral\. Qui appartient à l’omoplate et à l’humérus. — Artères scapulo-humérales. Les circonflexes, branches de l’axillaire.— Articulation scapulo-humérale. Celle qui a lieu entre la tête de l’humérus et la cavité glénoïde de l’omoplate. — Muscle scapulo-huméral. V. Rond (Grawc?).
SCAPIILO-HCMÉBO-OLÉCB.4NIEN. adj, V. Triceps brachial.
SCAPDLO-HTOÏDIEN. adj, T. Omo-hyoïdien.
SCAPULO-BADIAL. adj. V, Biceps brachial.
SCAPÜLO-TROCHITÉRIEIV. adj. V. SOüS-ÉPINEüX.
SCAPCLUM. s. m. V. Omoplate.
SGABIEDX, EDSE. adj. [scariosm, ail. rasseldürr, angl. scarious, esp. escarioso]. Se dit, en botanique, de toute partie mince, sèche et demi-transparente.
SCABIFIGATEDR. s. m. [de scarificare, en grec oxapi(p£ÛeiVj inciser; ail. Schrôpfschnüpper, angl. scarificator, it. scarificatore, esp. escarip,cador\. Petite boîte de cuivre ou d’argent, d’environ 40 millimètres de diamètre, dont une des faces est percée d’un certain nombre de fentes longitudinales (ordinairement l‘2, 16 ou 20), par lesquelles sortent toutes à la fois (Fig. 451 , D), au moyen d’un ressort que l’on presse (B), autant de pointes de lancettes, qui sont disposées dans l’intérieur de la boîte sur un pivot commun, et qui font autant de scarifications. Pour se servir du scarificateur, on commence ordinairement par appeler le sang dans le système capillaire cutané, en appliquant une ventouse sèche ; puis on tend le ressort de l’instrument, on applique, sur la partie que l’on veut scarifier, la face sur laquelle sont les fentes, on presse le ressort, et au même instant l’opération est terminée. Cet instrument a le grand avantage de produire peu de douleur, tant son action est instantanée. La saignée locale qu’il détermine est plus prompte que par les sangsues; elle expose moins au refroidissement résultant du contact de l’air ou des liquides employés pour absterger le sang ; le scarificateur serait plus communément employé, si ce n’était son prix élevé et la difficulté de l’entretenir en bon état. — Scarificateur de Mercier. Sonde dans l’angle rentrant de laquelle on peut faire saillir une lame tranchante. Cet instrument ayant été introduit dans la vessie, on dirige son extrémité vésicale en arrière, et on le retire jusqu’à ce qu’il soit arrêté par \a. valvule prostatique (V. Valvule). Alors, le repoussant en arrière dans une étendue de quelques millimètres, on fait saillir sa lame et on lui fait couper le repli valvulaire en l’attirant à soi. Après cette section, on fait rentrer la lame dans sa gaine, et l’on retire l’instrument fermé. Il
Fig. 451.
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faut, pour empêcher les lèvres de la plaie de se reunir, introduire dans l’urèthre, au bout de deux ou trois jours, une sonde métaUique qu’on ne laisse séjourner que quelques minutes, mais qu’on réintroduit chaque jou V. UbÉTHROTOME. - / C 11
SGARIFIGATION. S. î. \scorificatio , syy.apaÇiÇ » au. Schropfen, angl. scarification, it. scarificazione, esp. esearf/îcucmn]. Petite incision superficielle faite avec un scarificateur, ou plus ordinairement avec une lancette ou uu bistouri, pour opérer un dégorgement local dans une partie enflammée, ou l’écoulement d’une humeur épanchée ou infiltrée. Les scarifications prennent le nom de mouchetures quand eUes sont très- superficielles et qu’elles ne dépassent pas le tissu de la peau. V. Saignée. — Scarification sous-cutanée. V . La.cébation. crtâKii^iR adi. Oui ’
, e.iV.; lo V. VvN-
TOUSE scarifiée.
SGABLATIIVE. S. f. [ail. Scharlachfieber, angl. scarlet fever, it. scarlatina, esp. 'escariatina\. Maladie^ générale et fébrile caractérisée par une éruption cutanée, contagieuse, et souvent épidémique, dont le développement est ordinairement précédé d’un malaise général, de frisson, de dégoût, de céphalalgie. Du deuxième au quatrième jour paraît l’éruption, accompagnée d’un mal de gorge, qui est un des principaux symptômes de la scarlatine. Elle débute par de petits points rouges, que remplacent ensuite des taches larges, irrégulières, d’un rouge écarlate , non proéminentes , se montrant d’abord au visage et au cou, puis à la poitrine,' au ventre et aux membres. Ces taches s’agrandissent et se réunissent dans l’ordre de leur apparition, et la rougeur devient uniforme; L’éruption est accompagnée d’ardeur, de prurit, d’une tuméfaction considérable, et quelquefois d’élevures papuleuses au visage et aux extrémités. Au bout de deux ou trois jours, les symptômes diminuent, l’exanthème pâlit, et bientôt il se fait une desquamation sous forme de petites lamelles. Le mal de gorge est très-intense dès le premier jour : le voile du palais et les amygdales sont rouges et gonflés ; la déglutition est douloureuse ; il existe, en un mot, une véritable angine scarlatineuse {^scarlatine angineuse), qui cède ordinairement en même temps que les autres symptômes, mais qui peut, chez les enfants affaiblis, devenir gangréneuse {scarlatine maligne). La scarlatine attaque presque exclusivement les enfants, et ils ne l’ont ordinairement qu’une seule fois. Elle se transmet aisément aux individus qui ne l’ont pas eue, surtout vers la lin de la période d’éruption et pendant la desquamation. Elle est rare, mais plus grave sur l’adulte que sur les enfants. Sa durée est de sept à neuf jours; sa terminaison est souvent heureuse. Quelquefois, cependant, il survient, dans le cours ou à la suite de cet exanthème, une inflammation du poumon ou des bronches, ou une néphrite, avec hydropisie générale du tissu cellulaire et urine albumineuse. Le traitement de la scarlatine simple est le même que celui de la rougeole. On a recours aux dérivatifs extérieurs, si quelque viscère est menacé d’inflammation ; au traitement des hydropisies, dans le cas de complication d’anasarque. Il faut, pendant la convalescence, préserver avec soin les patients du froid et dè l’humidité, de peur de l’albuminurie et de l’anasarque. — Scarlatine puerpérale. V. Scarlatinoïde.
SGABLATINIFOBME. adj. Qui ressemble à la scarlatine.
SGABLATINOÏDE. adj. et s. f. [ail. scharlachfieber^ artig, angl. scarlatinoid). Qui ressemble à la scarlatine. — Exanthème scarlatinoïde {exanthème puerpéral, scarlatine puerpérale (Helm, 1840), erythema diffusum (Braun), porphyra (Retzius)]. On distingue l’état primitif, indépendant ou idiopathique et l’état secondaire.
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suhordonné ou symptomatique. Dans la première forme, l’exanthème mUiaire ou scarlatiniforme existe seul, sans maladie étrangère ou concomitante. Dans la seconde, au contraire, l’éruption se développe pendant le cours d’une autre maladie, ordinairement grave, qu’on peut considérer dès lors comme jouant un rôle plus ou moins actif dans sa manifestation. Après une durée variable de ces phénomènes, ne dépassant pas en général plusieurs heures, on voit apparaître en divers points du corps, principalement sur la poitrine et sur les avant-bras, une rougeur pointillée, d’aspect scarlatineux, s’effaçant sous la pression, pour reparaître aussitôt. Cet exanthème offre aussi quelquefois une coloration uniforme, d’un rouge tendre, sans tuméfaction de la peau, et ressemblant aux plaques diffuses et framboisées de la scarlatine. Cette éruption ne présente ordinairement à son début ni papules, ni vésicules, ni saillie d’aucune sorte. Elle entre, du quatrième au cinquième jour, dans une nouvelle phase, annoncée par des picotements doulomeux, bientôt suivis du développement, en nombre très-variable, de vésicules très-petites qui ne tardent pas à se transformer en pustules. Ces vésicules et ces pustules se font remarquer particulièrement sur les points affectés d’exanthème scarlatiniforme, quelquefois cependant sur ses limites. On se borne toujours à l’expectation.
SCAROLE. S. f. V. Chicokée.
SCARPA [anatomiste et chirurgien italien, 1747-1832] . —Aiguille de Scarpa. V. kiGviujE..— Triangle de Scarpa. V. Triangle.
SCEAU-DE-MOTRE-DAME. S. m. V. Tamier.
SCÉLODTRIülE. adj. et s. [de oxsXo;, membre inférieure, et double]. Synonyme A ischiopage.
SGÉLOTYRBE. S. f. \scelotyrhe,- de «ncsXoç, jambe, et Tupêï! , trouble , désordre ; ail. Wanken der Schenkel, angl. scelotyrbe, \i. scelotirbe, esp. esceloUrbé\. Vacillation des membres inférieurs, due à la faiblesse. = La chorée ou danse de Saint-Guy {melanchdlia sultans). = Dans les auteurs anciens, affection qui attaqua les armées romaines, et qui a plusieurs traits de ressemblance avec le scorbut moderne. 11 en est question dans Strabon (XVI, p. 1127), qui la joint à la stomacace, et dans Pline (XXV, 6), qui parle delà chute des dents. Suivant Gaben, c’est une espèce de paralysie dans laquelle le malade, ne pouvant marcher droit, est obligé, en marchant, de tourner le corps de gauche à droite, ou de droite à gauche ; souvent même il ne saurait lever le pied, mais il le traîne comme on fait quand on a à monter une pente roide. Ce symptôme, refusé au scorbut par Lind, a été constaté de nouveau par Le Bret comme prédominant chez nombre de scorbutiques venus de Crimée. C’est un mode de tremblement des membres inférieurs dans leur totalité, entraînant une sorte d’hésitation et de titubation dans la marche, contrariant les efforts musculaires en dépit de la volonté et bien différent de la progression des paralytiques.
SCHEELE [chimiste suédois, 1742-1786]. — Vert de Scheele. V. Vert.
SGHÉERÉRLTE. S. f. [kœenléinite (C32H‘6)]. Substance retirée des couches de bois fossile d’üznach, principalement dans les gros troncs, en partie à la surface, en partie dans les fentes. CristaUisable, fond à 114® ; sans goût ni odeur; facilement soluble dans l’éther et difficilement dans l’alcool.
SCHEIUA ou SGHÈME. S. m. [scheTTia, de «X'nu.a, forme, plan]. En anatomie et en physiologie, figure qui, a l’effet de démontrer la disposition générale d’un appaou la succession des états d’un être ou d’un organe, faisant abstraction de certaines particus e forme, de volume, de direction ou de rapports
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des parties ; parce que ces particularités empêcheraient de saisir d’un seul coup d’œil, ou rapidement, l’ensemble des notions qu’il s’agit de faire connaître.
SGHÉMATIQGE'. adj. Qui a rapport au schéma : dessin schématique.
SGHÉNANTHE. s. m. V. Jonc odorant.
SGHERLIEVO. s. m. [ail. Scherliewoseuche). Maladie observée dans les provinces illyriennes, et qui n’a commencé à paraître qu’en 1800. 'Le, scherliem se communique par le simple contact médiat ou immédiat, soit d’un individu malade, soit de linge, de vêtements ou d’objets quelconques qui lui ont servi. Il est annoncé par des douleurs ostéocopes, promptement suivies de la difficulté de la déglutition, d’inflammation, et d’ulcération de la muqueuse gutturale et buccale ; d’autres fois la maladie se déclare par une éruption de pustules, de tubercules, de fongosités sur diverses parties du corps. Les mercuriaux associés aux sudorifiques font la base du traitement. C’est une des formes des accidents tertiaires de la syphilis non traitée.
SGHERTI. s. m. Nom donné en Abyssinie, dans le Tigray, au Pirennia abyssiniea, Moq., delà famille des phytolacées, nommé andoz en amharina, qui croît aussi . au cap de Bonne-Espérance, à Madagascar et aux îles Sandwich. En Abyssinie, la racine de cette plante se prend fraîche comme puïgative et émétique ; ses fleurs servent à aromatiser les fromages au lait ; ses fruits sont employés comme tænifuges, et, quand on les broie dans l’eau, ils fournissent un savon naturel.
SGHINDYLËSE. s. f. \schindylesis , de oxtvcl'uXeîv, diviser; it. schindilezi]. Mode d’articulation qui consiste en ce qu’une lame osseuse est reçue dans une gouttière d’un autre os : telle est celle du vomer avec les os maxillaires supérieurs et palatins.
SGHISTE. s. m. — Huile de schiste. V. Huile.
SGHISTOSOME. S. m. [de aj\aT:h<;, fendu, ouvert, et corps] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui présentent une éventration latérale ou médiane sur toute la longueur de l’abdomen, et qui n’ont pas de membres pelviens, ou n’en ont que de très-imparfaits. — On a dit aussi schistosome pour schizothoi'ax.
SGHIZANDRAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones hypogynes voisines des magnoUacées, de l’Asie tropicale et de l’Amérique du Nord, dans les régions les plus chaudes, à tiges sarmenteuses, et dont quelques-unes ont des fruits alimentaires peu sapides.
SGHlZOGÉPHALE.'adj. et s. m. [de eyjÇsiv, séparer, et >is(faXyi, tête ; fissicepsi. Monstre dont la tête est divisée longitudinalement.
SGHIZOTHORAX. adj. et s. m. [de séparer, et
Ôtipa?, poitrine]. Monstruosité caractérisée par la division du sternum ou de toute l’épaisseur des parois thoraciques.
SGHIZOTRIGHIE. s. f. [de ox^^aiv, séparer, et ôp'iC, cheveu]. Division des cheveux à leur extrémité.
SGHLEMM [anatomiste allemand de la première moitié du XIX® siècle]. — Canal de Schle^nm. Y. Canal cilia,ire.
SGHNEIDER [anatomiste saxon, 1610-1680]. — Membrane de Schneider \membrana Schneideriana , angl- Schneider' s membrane^. V. Pituitaire [muqueuse).
SGHWANN [anatomiste belge contemporain]. — Substance blanche de Schwann. La myéline. V. ce mot et Nerveux.
SGHWeitzer [chimiste contemporain]. — Réactif de Schweitzer. V. Béactif.
SGIAGE. s. m. V. Massage.
SGIATIQGE. adj. \ischiaticus, de toxîov, hanche; sciatic, it. sciatico, esp. ciatico, sciatico]. Qui a rapport à la hanche, au haut de la cuisse. — Artère sciatique-
V. IscHiiTiOTiE. — Echancrure sciatique [grand trou sdatique]. Échancrure située sur le bord postérieur de chaque os iliaque, au-dessous de l’épine iliaque postérieure inférieure; elle est convertie en trou par le sacrum et les ligaments sacro-sciatiques. — Épine sciatique. Eminence courte, pyramidale, aplatie, située au-dessous de la grade échancrure sciatique, et doimant attache au petit ligament sacro-sciatique antérieur, aux muscles jumeau supérieur et ischio-coccygien. — Goutte ovl névralgie sciatique, on, simplement, sciatique. Y. Névkalgie. — Nerfs et plexus sciatiques . Le plexus sciatique ou plexus sacré est situé sur les côtes du sacrum. Il est formé par le nerf lombo-sacré, les branches antérieures des trois premiers nerfs sacrés et une partie de la quatrième ; il donne dix branches collatérales et une branche terminale. — A. Les branches collatérales se rendent à tous les muscles de la région du périnée, à ceux qui sont situés à la surface interne du petit bassin, à tous les muscles de la fesse, excepté l’obturateur externe et le tenseur du fascia lata. Ces branches donnent aussi la sensibilité à la peau du périnée, des bourses, de la fesse et de la partie postérieure de la cuisse. — B. La branche terminale, ou nerf grand sciatique, en traversant vèrticalement la région postérieure de la cuisse donne des rameaux aux trois muscles de cette région et au grand adducteur, puis il se termine au creux poplité en se bifurquant. 1“ La branche de bifurcation interne, ou nerf sciatique poplité interne, accompagne les vaisseaux poplités, fournit le saphène externe, des rameaux à l’articulation et aux muscles jumeaux, poplité, soléaire et plantaire grêle ; puis, il passe dans l’anneau du soléaire, prend le nom de tibial postérieur, accompagne l’artère tibiale, postérieure et fournit aux muscles profonds de la région postérieure de la jambe. Arrivé à la face interne du calcanéum, il se bifurque. La branche interne, ou plantaire interne, se distribue comme le médian à la main, aux muscles de la région interne de la plante du pied, aux deux premiers lombricaux, et donne les collatéraux plantaires de trois orteils et demi à la partie interne. La branche externe, ovl plantaire exteime, se distribue comme le cubital à la main, à tous les autres muscles et au reste de la peau de la plante du pied. 2° La branche de bifurcation externe, ou nerf sciatiqy,e poplité externe, longe le bord interne du tendon du biceps, fournit l’accessoire du saphène externe, le cutané péronier des rameaux du jambier antérieur, contourne la tête du péroné, et se bifurque en avant de cet os tibial antérieur et musculo-cutané. Là branche interne, ou nerf tibial antérieur, se distribue à tous les muscles antérieurs de la jambe, au muscle pédieux et donne les collatéraux profonds de l’espace qui sépare le premier du deuxième orteil. La branche externe, ou nerf musculo-cutané, se distribue aux deux muscles péroniers latéraux, traverse l’aponévrose jambière, et se termine en formant les collatéraux dorsaux de trois orteils et demi à la partie interne. — Petit nerf sciatique. Y. Fessieb. — Tubérosité sciatique. Éminence large et arrondie, formée par la réunion des bords postérieur et inférieur de l’os iliaque, et donnant attache aux muscles carré et grand abducteur de la cuisse, jumeau inférieur biceps fémoral, demi-tendineux et demi-membraneux.
SCIE. s. f. [serra, wpîtav, aU. Sage, angl. saw, ii. sega, esp. sfejva]. En chirurgie, instrument dont on se sert pour la section des os, et dont tout le monde connaît le mécanisme et le mode d’action. La scie du chirurgien consiste particulièrement en une lame de bon acier trempé et recuit jusqu’au bleu, présentant, sur im de ses bords, des dentelures plus ou moins fines, selon le volume de la partie osseuse qu’ü s’agit de diviser. Un petit appareil, une sorte de châssis, servait autrefois à
maintenir la lame de la scie ordinaire, et a la tendre au degré convenable ; mais aujourd’hm on fait u^edela scie droite, espèce de large couteau dont le trichant est remplacé par des dentelures, et dont le dos est surmonté dans toute sa longueur par une tige de ter qui maintient la lame et lui donne la pesanteur convenable. — Cette scie, pas plus que la scie ordinaire, ne peut être employée pour séparer une portion d os malade au milieu des tissus qu’il importerait de men^er. Cette difficulté a donné l’idée de la scie à chaînette (Fig. ao2j,.
qui consiste en une petite chaîne semblable à une chaînede montre (AB), mais dont les paillons (petites lamesallant d’un chaînon à l’autre) sont armés de dents sur un de leurs bords, de manière à former une série de petites scies articulées les unes à la suite des autres. L’extrême flexibilité de cette chaînette permet de l’engager avec une aiguille (C) dans les espaces les plus étroits et les plus sinueux. Par im perfectionnement ingénieux, on a imaginé d’y adapter une roue dentée sur laquelle elle passe et s’engrène, pour aller se réfléchir . sur une lame d’acier creusée d’ime rainure dans laquelle elle est reçue ; et, à l’aide d’une manivelle latérale qui fait tourner la roue, on donpe à la chaînette un mouvement continu qui abrège de beaucoup le temps de l’opération. La scie circulaire à molette consiste en un disque dentelé qui, autrefois, était mû par un axe central, mais qui, aujourd’hui, par suite de nombreuses modificationsfaites à cet instrument par Gharrière, reçoit son impulsion de la circonférence au moyen de diverses roues à engrenages, et agit ainsi avec' une force beaucoup plus grande. La scie à molette a une action prompte, bornée au point attaqué ; elle peut agir dans tous les sens et à toute profondeur sur les os larges, sur les os courts, et sur toutes les saülies osseuses qu’il s’agit d’abattre. — Bruit de scie. Y. Bküit de lime.
SCIENCE, s', f. [seientia, lîrttmîjjLYi, aU. Wissenschaft, angl. science, it. scienza, esp. ciencid\. On distingue la science abstraite de la science concrète, la première seule pouvant entrer dans la conception philosophique qui nous occupe. Elle est abstraite, quand elle s’occupe des théories générales ; eUe est concrète, quand elle s’occupe d’un objet particulier. Ainsi sont sciences abstraites : la ma- . thématique, l’astronomie, la physique, la chimie, la bio-
logie et la sociologie. Mais la géologie, par exemple, qui s’occupe de l’étude de la terre, est concrète. Si l’on a bien saisi cette distinction entre les sciences abstraites et les sciences concrètes, on peut établir une biérarchie entre elles (V. Série (/es sciences)] ce qui est impossible avant cette division capitale. Le principe de cette biérarchie est la généralité décroissante et la complexité croissante ] la première science est la plus générale et la moins complexe, et la dernière est la plus complexe et la moins générale. Subsidiairement, ce principe se fortifie d’un second, qui n’en est qu’une conséquence : une science conséquente a toujours besoin, pour se développer, de la science antécédente ; la première science étant la seule qui n’ait pas besoin d’un pareil appui, en vertu de son extrême simplicité. Cette première science, dans l’ordre hiérarchique, est la mathématique, s’occupant de ce qu’il y a de plus général, les nombres, les formes et les mouvements. Vient ensuite \ol physique, qui se divise en deux,
\ astronomie et In. physique proprement dite; ni l’une ni l’autre ne peuvent se développer sans la mathématique. La quatrième est la chimie, <pji suppose la physique. La cinquième est la biologie, qui suppose la chimie. La sixième et dernière est la sociologie o\£ science sociale, qui ' suppose la biologie. Ainsi rangées, ces six sciences constituent tout le savoir humain abstrait, hiérarchie qui est, par elle seule, une immense lumière, qui est due à Auguste Comte, et qui mène directement à la philosophie positive. V. Positive {philosophie). — Science hermétique. V. Al- CHiiiiE. — Sciences médicales. La médecine est un art, elle n’est point une science, et n’en prendra jamais le caractère (V. Art et Médecine). Mats, comme tous les arts, elle s’appuie incessamment sur un certain nombre de sciences qui seules méritent le nom de sciences médicales. Ce sont, d’une part, la. pathologie et l’histoire naturelle (V. ces mots), dans l’ordre biologique, puis la physique et la chimie appliquées, dans l’ordre cosmologique ou inorganique; sciences sans lesquelles les caractères, la nature, ni les causes des maladies générales, locales, parasitaires ou autres, ne sauraient être déterminés ; sans lesquelles la nature des médicaments et autres moyens thérapeutiques restent ignorés ; sans lesquelles le médecin n’est qu’un empirique'. C’est, d’autre part, la science des milieux (V. Mésologie), sur laquelle repose l’hygiène. La pathologie ne peut être étudiée tant que l’on ignore V anatomie el la physiologie, même abstraites; c’est donc à tort que l’on donne le nom de sciences accessoires à ces sciences, à Thistoire naturelle, à la physique et à la chi-. mie, puisque c’est précisément sur leur connaissance que repose celle de l’art médical, que chacune d’elles en est un fondement et que sans elles il retombe dans l’empirisme Tot^awe.—Sciencesoccultes. Nom sous lequel on comprend d’ordinaire vaguement toutes les sciences où entre un certaiu merveilleux, un certain concours d’influences oc<?M//es de la nature, une certaine contradiction avec la science positive, expérimentale. Mais il faut établir dans ce groupe une distinction : il renferme les sciences constituées par un pouvoir exercé sur les puissances surnaturelles, et les sciences fondées sur la connaissance de puissances naturelles mais secrètes. Au premier groupe appartient pro-. prementle nom de sciences occultes, ainsi dites parce (pie ceux qui les exerçaient avaient ordinairement un mauvais renom, se cachaient et même furent l’objet des poursuites de l’autorité spirituelle et temporelle. C’est la magie sous toutes ses formes : nécromancie, art cabalistig^, sortilège, etc. Le magicien avait la prétention communication avec les dieux dans le poly- ^me, ou les génies dans le gnosticisme et les croyances onentîües, avec les diables dans le christianisme,, et d’en mr des effets qm dépassaient tout pouvoir humain..
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Évoquer les morts était un des attributs du magicien • et le spiritisme de nos jours n’est qu’un renouvellement avec d’autres pratiques, de l’ancienue nécromancie. Les dieux du paganisme ont depuis longtemps péri avec les conceptions qui les avaient fait naître; les génies de la gnose et de l’Orient ont eu semblable sort; et le diable n’est plus qu’une idée subjective des penchants mauvais qui sont en nous. La magie n’a donc aucun fondement* ou, si l’on veut, pour nous tenir dans la méthode expéril mentale qui gouverne toute la science, la magie est expérimentalement condamnée, car elle n’a jamais pu produire un fait qui lui fût propre et qui dérivât des puissances surnaturelles. Au second groupe appartient proprement le nom de sciences fausses, sciences parce qu’elles procèdent naturellement, fausses parce que leur point de départ est faux. On y rangera, dans l’antiquité, rm/erpré/(i//oK des songes, les augures, et X astrologie; il se pouvait que les songes, les augures, les aspects des astres eussent quelque relation avec les faits à venir; l’expérience a montré qu’il n’en est rien. Il n’est pas sûr que l'alchimie doive être mise dans cette catégorie; son principe delà transmutation des métaux n’est pas (iémontré vrai, mais n’est pas démontré faux ; et, si nous savons que nos éléments sont indécomposés, nous ne savons réellement pas s’ils sont indécomposables. Notre temps a aussi ses faussés sciences, ce sont le magnétisme et Vhomœopathie (voy. ces mots). On peut définir une fausse science, une science fondée sur une conception subjective, tandis que lascience positive part toujours de quelque fait véritablement observé. On a encore donné le nom de sciences occultes aux notions scientifiques que l’on supposait possédées par les prêtres du polythéisme et dont l’exercice, se déployant dans les temples, frappait la foule d’étonnement. CSe qu’il a pu y avoir de jongleries dans des lieux fermés, obscurs, et où l’on disposait tout à son gré, nous ne le savons ; mais, si l’on suppose que les anciens prêtres ont eu, en physique et en chimie, des connaissances qui leur permissent d'exécuter comme miracles ce que nous exécutons aujourd’hui couramment comme effets naturels, on se trompe; car, historiquement, rien n’est rapporté qui nous oblige à admettre une telle hypothèse; et, philosophiquement, elle est contradictoire avec le développement des sciences qui ne permet ni une chimie sans une physique, ni une physique sans une mathématique. V. Erképr et Préjugé. — Sciences physiques. V. Physique.
SGIÈNE. s. m. L’aigle de mer. V. Aigle.
SGILLE. s. f. \Scilla maritima, L., (jxiXXa, ail. Meerzwiebel, angl. squill, it. scilla, esp. escila). Plante vivace de l’hexandrie monogynie, L., liliacées, J. Son bulbe, au moins de la grosseur du poing, est composé de tuniques serrées, et rouge ou blanc, selon la variété; mais le rouge est seul employé én médeciue. On jette les premières tuniques; celles du centre, qui sont blanchès et mucilagineuses, sont peu estimées, et l’on ne fait ordinairement usage que des tuniques intermédiaires, qui sont épaisses, recouvertes d’un épiderme blanc rosé, pleines d’un suc visqueux et inodore, mais amer, âcre et corrosif. Pour les faire sécher, on les coupe en lanières, on les enfile en chapelets, et on les met à l’étuve. G’est en cet état que les* écailles ou squames de scille viennent d’E^ pagne ou d’Italie. Bien que ces bulbes perdent une partie de leur âcreté par la dessiccation, c’est néanmoins encore un médicament énergique. Il contient un principe particulier {scillitine) d’une amertume excessive, soluble daM l’eau et dans l’alcool, et déliquescent, auquel la scille doit une grande partie de ses propriétés ; on y trouve aussi un principe âcre et corrosif qu’on n’a pu isoler. La scille est un puissant diurétique ; on l’administre aussi comme stimulante de la membrane muipieuse bronchique. A dose
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un peu éleTée, elle détermine des superpurgations, des Tomissements et tons les effets des poisons âcres et irritants. On l’administre, soit en poudre (5 à 10 centigrammes en plusieurs fois), soit ea. potion, soit sous forme de pilules, de teinture, de vin, de vinaigre, à'oxymll.
_ Teinture alcoolique de sciUe. On la prépare en faisant
macérer pendant quinze jours : 128 grammes de bulbe de sciUe dans 500 gramines d’alcool à 56° centésimaux, passant avec expression et filtrant ; elle sert en frictions. ^
SCILLITME. s. f. [ail. Scülitin , Meerzwiebelbitter, angl. seillitine, it. scüliiina, esp. esâlitind\. Y. Scille.
SCILLITIQUE. adj. Iscilliticus, all. scülitisch, meerzwiebelhaltig, angl. scillitic, it. scülitico, esp. escilitico\. Qui contient de la scille. — Oxymel scillitique. On le donne à la dose de 16 à 32 gr. dans un litre d’tme tisane de chiendent ou d’une autre tisane diurétique. V. Oxymel. — Pilules s£illitiques.Y . Pilule. — Vin scillitique. Il s’emploie en frictions. — Vinaigre scillitique. Vinaigre rouge très-fort, lï^‘1,500, dans lequel on a fait macérer pendant quinze jours : squames de scille, 128 grammes. Il sert particulièrement à la préparation de l’oxymel,
SGINQÜE. s.' m. [Sc2MeM5 officinalis, L., â11. 'tinz, angl. scincus, scink, it. coccordillo terrestre, esp. estincô\. Reptile saurien que les anciens regardaient comme alexipharmaque et aphrodisiaque.
SCIOMAGHIE. S. f. [(niiop.ay,îa, ou as.Ko.u.'tgj.a., de «ncià, ombre, et p-â^ïi, combat]. Dans la gymnastique ancienne, sorte d’exercice dans lequel on imitait, à vide, les mouvements des pugilistes.
SGION. s. m. \surculus, all. Schoss, angl. scion, shoot, it. bacchetta, esp. verduguillô\. Jeune branche garnie de feuilles.
SGIROGGO. s. m. V. Simoüx.
SGIRBHOGÈLE. S. f. [de axtpaoç, squirrhe, et de jctqXy!, hernie, tumeur; all. Hodenspeckgeschwulst, angl. scirrhocele, it. scirrocele, esp. escirrocelê\. Squirrhe des testicules.
SGIRRHOPHTHALMIE. S. f. [de oxîfpc;, dureté, et ophthalmie; all. Âugenkrehs, angl. scirrkophthalmy , it. sdrroftalmia, esp. escirroftalmi(£\. Synonyme de sclérophthalmie.
SGIRRHOSE. S. f. \scirrhosis, de «ntîppoç, dur; all. Sciri‘husbildung, angl. scirrhosis, it. scirrosi, esp. escirrosw]. Dégénérescence squirrheuse. V. Cieruose.
SGISSILE. adj. [de scindere, fendre]. Qui est susceptible de scission : animaux scissiles.
SGISSION et SGISSIPARITÉ. s. f. [scissio, de scindere, fendre]. V. Fissiparité. — Scission anomale. V. Disjonction.
SGISSIPARE. adj. [de scissus, fendre, et parère, enfanter]. V. Fissipare. — Reproduction scissipare. Y. Gem-
MIPARE.
SGISSDRE. s. f. \scissura, fente, crevasse ; all. Spalte, angl. scissure, breach, it. scissura, esp. grietd\. Fente que présentent certains os pour le passage de petits rameaux vasculaires ou nerveux. — Scissure glénoidale ou de Glaser. Y. Fissure. = Scissures. Sillons dont est creusée la surface de certains organes parenchymateux. —Grande scissure hépatique. Le sillon horizontal du foie. — Scissure de Sylvius. Enfoncement que présente la base du cerveau et qui sépare les lobes antérieur et moyen ; telles sont encore les scissures des poumons, de la rate des reins. — Grande scissure du cerveau, ou scissure médiane; elle est antéro-postérieure et verticale comme la faux du cerveau qu’elle reçoit. Complète en avant et en arrière, où les deux hémisphères qu’ette sépare se .montrent indépendants, elle répond par sa partie moyenne au corps caUeux, au niveau duquel elle s’élargit de chaque côté pour former une sorte de gouttière
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connue sous les noms de sinus et de ventricule du corps calleux. La scissure de Sylvius, située à 1 union du tiers antérieur avec, les deux tiers postérieurs de la base des hémisphères, se dirige transversalement de dedans en dehors en décrivant une courbe à concavité postérieure. V. Fente de Bichat. — Scissure ou sillon perpendiculaire {GraiMei). Sillon qui part de la grande scissure du cerveau, se dirige transversalement en dehors, et sépare l’extrémité des lobes occipitaux et ses circonvolutions du reste des hémisphères. — Scissure ou sillon de Rolande. Grand sillon placé obliquement vers le milieu de la longueur de la surface pariétale des hémisphères cérébraux, séparant les circonvolutions (V. ce mot) antérieures des postérieures, à partir de la grande scissure médiane.
SGITAAIINÉES. s. f. pl. V. ZiNGIBÉRACÉES.
SGLARÉE. s. f. V. Sauge.
SGLÉBAIVTHE. s. m. \scleranthum, de o^iXïipà?, dur, et Ævôoç, fleur; all. et angl. Scleranthum, it. scleranto, esp. esclerantoi]. Fruit composé de graines soudées avec la base du périgone endurci et persistant, comme dans la beUe-de-nuit.
SGLÉRANTHÉES. s. f. pl. Famille de plantes considérée comme une section des caryophyllées.
SGLÉBEGTASIE. s. f. [de sclérotique, et sxTttstî, distension]. Distension de la sclérotique.
SGLÉBECTOMIE. S. f. \sclerect6mia, de (r/.Xïipôç, dur, et ixToimi, excision; esp. esclerectomia]. Section de la sclérotique. V. Pupille ai'tiflcielle.
SGLÉRÈME. S. m. [sclerema, de caXvipôî, dur; all. Scleroma, Xeroderma, angl. scleroderma, xei'oderma, it. sclerasi, xeroderma, esp. escleremd\ (Ghaussier). Endurcissement du tissu lamineux des nouveau-nés. Cette . maladie est ordinairement causée par l’impression d’un air froid. On l’observe surtout chez les nouveau-nés d’une faible constitution, et particulièrement chez ceux qui sont nés avant terme, les vêtements et tous les moyens qui procurent une chaleur artificielle ne pouvant suppléer chez eux au défaut d’une chaleur animale suffisante. Quelquefois l’endurcissement est borné aux mains et aux pieds, qui sont gonflés, froids et violacés ; d’autres fois, il se propage à tout le corps, la voix s’éteint, les poumons s’engorgent, et le malade succombe , du quatrième au septième jour. Il peut arriver que la partie tuméfiée s’enflamme, et qu’il se déclare une fièvre violente, suivie de mort vers le quinzième jour. Un lit bien chaud, une température atmosphérique élevée, l’application de coton cardé sur les parties endurcies, mais particulièrement les bains chauds (à 30° ou 36° centigr.) pris deux fois par jour, pendant une demi-heure chaque fois, peuvent amener une prompte résolution du sclérème. Les complications, telles que l’engorgement des poumons, etc., modifient peu le traitement, attendu l’impossibilité de les combattre. Cette affection est due à la production, dans les interstices des fibres du tissu lamineux, d’une substance amorphe, finement granuleuse, demi-solide, assez résistante, accompagnée quelquefois de granulations graisseuses et de globules granuleux.
SGLÉRÉMIE. s. f. Y. SclÉRÉHE.
SGLÉBENGHYIUE. S. m. [de BxXïipoî, dur, et fyxuji.a, parenchyme]. Tissus végétaux qui, tout en étant constitués par des cellules polyédriques comme celles du parenchyme des plantes, offrent pourtant une grande dureté. CeUe-ci est due à l’épaisseur considérable de la paroi de cellule et à la petitesse de la cavité; tel est le tissu du noyau des fruits en général. = Les tissus durs des polypiers.
SGLÉREOX, EDSE. adj. [de ffjsXYifôî, dur].— riÿîa sc^ereux (Laurent). Celui qui, provenant du tissu cellulaire primordial, forme par ses modifications évolutives les tis-
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^ hyposcléreux (tissu fibreux), protoscléreux (cartilages) et d^o-scléreux (os). V. Fibbo-plastiqüe et Lamineux.
SGLÉBIASE. S. f. [scleriasis, de oxXïipb;, dur ; ail. et ungl. Scleriasis, it. scleriasi, esp. escleria^is], La sclé-
^***sc;i.ÉRO-CHOBOÏDITB. s. f. [de sclérotique, et choa'diditê\. Maladie assez commune dans laquelle la sclérotique et la choroïde décolorée s’amincissent, adhèrent l’une à l’autre sans produit morbide interposé. EUès forment en arrière et un peu en dehors du nerf optique un relief dit staphylôme postériem*. Celui-ci se dessine dans l’œil en un creux apercevable à l’ophthalmoscope sous forme de tache blanche semi-lunaire d’abord, qui envahit peu à peu le pourtour de la pupille du nerf. Le relief ou staphylôme postérieur, allongeant le diamètre untéro-postérieur de l’organe, a pour premier effet d’augmenter la myopie si elle existe, et de la provoquer si elle n’existe pas. En outre, il chasse un peu l’œil en dedans et en avant, l’empêche de se diriger facilement en dehors, et rend plus saillant le côté externe de la sclérotique, qui devient bleuâtre près de la commissure externe des paupières, surtout quand le malade regarde en dedans. Cette maladie est persistante, mais n’est grave que lorsqu’elle s’accompagne d’hydropisie sous-rétinienne. Elle n’exige qu’une bonne hygiène de la vue, et parfois du régime quand elle s’accompagne de congestion oculaire. Dans ce dernier cas, on voit parfois à la longue survenir la diffluence du corps vitré qui se trouble et des ^altérations du cristallin. Cette affection a été nommée aussi choroïde atrophique ou scléro-choroïdüepostéiHeure, mais à tort, car elle n’a aucun caractère inflammatoire à quelque époque que ce soit. V. Staphylôme postérieur.
SCLÉRO-CONJONCTIVITE. s. f. [Ae sclérotique, et ■conjonctiuite ; esp. esclero-conjunctivitisl. Inflammation simultanée de la sclérotique et de la conjonctive.
SCLÉRODERMASIE. S. f. V. ChORIONITIS.
SCLÉRODERMIE, s. f. V. Chorionitis.
SCLÉROGÈNE. S. m. [de cxXvipb;, dur, et ysvvSv, enrgendrer]. V. Xylogène.
SCLÉROGÉNIEi. s. f. [de oxXvipbi;, dur, et ysvvSv, engendrer]. Développement du tissu scléreux (Laurent),
SCLÉRO-KÉRATITE. s. f. [de sclérotique, et kératite'] (Desmarres). Production inflammatoire d’une ou de plusieurs petites tumeurs blanchâtres de la grosseur d’un grain de millet, sous la conjonctive, à 3 ou 5 millimètres •de la cornée. Rougeur partielle peu étendue autour de la •cornée, avec faisceaux vasculaires qui en partent pour -aller au grand angle de l’œil. En même temps, il y a production d’autant de taches semi-lunaires intrà-corfliéales, d’un blanc bleuâtre, caractéristique, qu’ü y a de petites tumeurs. Elles laissent souvent une tache opaline de la cornée après guérison.
SCLÉROME. s. m. [scleroma, a5tXKÎp((>fJt.a, ail. Verhartung, angl. scleroma, esp. escleroma]. La sclérose. — L’état d’induration d’un tissu, d’un organe.
SCLÉROPHTHALMIE. S. f. \sclerophthalmia, (nùx^oçQaXpita, de axXrpbç, dur, ët oipôaXp.bç, œil; ail. Sclet'ophthalmia , trockene Augenentzündung , angl. sclerophthalmy, it. scleroftalmia, esp. escleroftalmia].^ . Blépharite ciliaire.
SCLÉROSARCOME. S. m. \sclerosarcoma , de axXvipb;, dur, et (rapxMfxa, sarcome; ail, Sclerosarcom, angl. et it. sclerosarcoma , esp. esclerosarcoma]. Tumeur dure et charnue qui affecte les gencives et qui a quelquefois la forme d’une crête de coq. V. Epdlie et Myéloplaxe,
SCLÉROSE, s. f. [oxX-âpftXïiç, de oxXïipbç, dur; ail, et angl. Sclerosis, it. sclerosi, esp. sclero'sis]. D’ûne manière générée, toute sorte d’endurcissement morbide des tissus.
n ait entrer æc mot dans la composition de mots qui
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indiquent à la fois cette lésion et le tissu qui en est atteint. V, Cérébro-sclérose, Ostéosclérose, etc. ~ Sclérose en plaques. Y. Myélo-sclébose.
SCLÉBOSIS. s. f. La blépharite ciliaire. V. Blépharite
SCLÉROSTÉSOSE. S. f. [de oxX/ipb;, dur, et (rrevbç* étroit]. Endurcissement d’un organe avec diminution de sa masse ou de son calibre. — Sclérosténose cutanée V. Chorionitis.
SCLÉROSTOME. S. m, [de oxXïipbç, dur, et orbpia, bouche]. Genre d’helminthes nématoïdes ovipares. Le principal est le àclérostome du cheval {Sclerostoma equinum, Dujardin, Strongylus equinus, Mûller, Strongijlus armatus, Rudolphi, Strongylus armatus minor. Rayer), dont une variété, pourvue d’organes sexuels, se trouve dans l’intestin du cheval, et l’autre, à organes génitaux non développés, se trouve dans les anévrysmes. Cette variété, appelée crinon tronqué {Crino trunoatus), est très-commune dans les tuniques de Eintestin et dans les parois des artères de cet animal, particulièrement dans celles des anévrysmes de la mésentérique. Ils se développent non pas dans la cavité intestinale, comme on le croyait, mais dans des kystes du tissu de la muqueuse sur laquelle les œufs sont déposés. Ce sont dès helminthes qui revêtent cinq ou six formes considérées longtemps comme autant d’espèces , mais n’en formant qu’une seule. Les individus qui vivent dans des kystes des membranes intestinales, dans les poches purulentes, ceux des anévrysmes, des lobules du pancréas et des ligaments hépatiques, proviennent de vers attachés à la face interne du cæcum. Ces émigrants se distinguent les uns des autres par la résidence qu’ils choisissent, par la couleur de la peau, les dimensions du corps, la configuration de l’armure buccale et le degré d’atrophie des organes génitaux. Mais ils se ressemblent tous par la perte de la faculté reproductrice, car tous sont privés d’œufs et de spermatozoïdes. Les colonies plus ou moins nombreuses qu’ils vont fonder ailleurs demeurent stériles d’une manière permanente (Cohn).
SGLÉROTIGEGTOMIE. s. f. [de sclérotique, et IxTopiyi, excision; esp. escleroticectomid]. Y. Scléroticonyxis.
SGLÉROTIGONYXIS. S. f. [scléroticonyxis, de sclérotique, et vûirasiv, percer; angl. scléroticonyxis, esp. escleroticonixis]. Ouverture faite à la sclérotique pour arriver jusqu’au cristallin, et en opérer le déplacement. L’opération de la cataracte jjar abaissement est une kératonyxis ou une scléroticonyxis, selon que l’instrument est dirigé à travers la cornée ou à travers la sclérotique. Quelques auteurs n’appliquent la dénomination de kératonyxis qu’à l’opération de la cataracte par broiement, opération que l’on pratique , de même que celle de rabaissement, par deux procédés différents, le. méthode par abaissement consiste à déplacer simplement le cristallin avec une aiguille introduite à travers la sclérotique, et à l’enfoncer dans la partie inférieure du corps vitré, où il ne peut plus gêner la vision. On a employé pour cette opération diverses aiguilles droites ou courbes (y. Aiguilles à cataracte). On plonge l’instrument au côté externe de l’œü, à 2 mUlimètres au-dessous de son diamètre transversal (pour éviter l’artère ciliaire longue), et à 3 millimètres en arrière de l’union de la sclérotique avec la cornée (pour éviter les procès ciliaires). On le <flrige ensuite à la partie supérieure du cristallin ; puis, après avoir déchiré le feuillet antérieur de la capsule, on déprime le cristallin, comme il vient d’être dit, et on le maintient abaissé pendant quelques instants pour que lo corps vitré vienne se placer au-devant de ce corps : on retire ensuite l’aiguille. La pointe, qui a pénétré d’abord j au point a (Fig. 453), suivant la ligne ai, se trouve au I commencement de l’opération au-devant du cristallin,
stiivantla l^e cd.', ptiis par mie série de mouTements de bascule sur le point a, après avoir incisé la capsule, se trouve en haut du cristallin, suivant la ligne ef ; «nfin, élevant le manche de rinstmment en haut, en avant et en dehors, suivant la ligne gh, la pointe abaisse le cristallin en bas, en dehors et en arrière dans le corps vitré. Le broiement consiste à diviser en tous sens sous la partie antérieure de la capsule du cristallin et le cristaltin lui-même , soit en parvenant jusqu’à cet organe à travers la sclérotique, comme quand on pratique l’abais- ^ment, soit en traversant la cornée transparente et
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sée la cornée transparente. EUe est percée, dans sa partie qui répond au fond de l’orbite, d’une ouverture pour le passage du nerf optique. Elle donne attache, par sa surface externe, aux muscles de l’œil, et elle est en contact par l’interne avec la choroïde.
SCLÉROTITE. s. f. [sclerotitis, ail. et angl. Sclerotitis, it. sclerotitide, esp. esclerotitis]. Inflammation de la sclérotique. V. Scléro-chokoïdite.
SCLÉBYSME. S. m. [sclerysma, aîcXKÎpufffia, de axXïipbç, dur]. Endurcissement du foie en particulier.
SCOBIFOBIIE, adj. [scobiformis, de scobs, limaille, sciure, et forma, forme; aU. sâgspWnartig, it. scobifortne, esp. escobifoi'mê\. Qui ressemble à de , la sciure de bois.
SCOBS. s. m. [scoàs, sciure]. Ancien nom de la ràpure de cerf, de la cendre gravelée et des scories métalliques.
SCOLASTIQUE. S. f. [dè schola, école; ail.
C Scholastik, angl. scholastic, it. scolastica, esp., escolastiecL\. Nom donné, dans le moyen âge, à la théologie et à la philosophie enseignées dans les écoles, et qui, partant des principes donnés pour ^^==5=- la théologie par les livres saints, pour la philosophie par Aristote, procédaient par voie syllogistique. — Scolastique médicale (Pidoux). Forme de l’ontogie médicale que Broussais a cherché à renverser et qui fait encore le fond de héaucoup de traités de pathologie générale. Elle est caractérisée par l’emprunt des prémisses à des entités, telles que des fluides nerveux, etc., dont on cherche à déduire toutes les conséquences possibles, au lieu
plongeant l’instrument à travers la pupille. Dans le premier cas, c’est la méthode de broiement proprement dite, qui ne dififère de l’abaissement qu’en ce que l’aiguille, parvenue au cristallin, le divise en place, par des mouvements alternatifs en haut, en bas, en avant, en arrière, et en dissémine les parties dans le corps vitré et dans la chambre antérieure. Dans le second cas, c’est la kératonyxis, qui ne diffère du mode opératoire précédent qu’en ee que c’est à travers la cornée que l’instrument est introduit. — Après l’abaissement, la petite plaie se cicatrise dans l’espace de quelques heures : le cristallin, déprimé, reste fixé dans le lieu où il a été placé, ou bien il est résorbé lentement. La vue est immédiatement rétablie ; mais il survient une légère inflammation qui la rend moins nette les jours suivants, et ce n’est qu’ après une ou deux semaines que les malades doivent faire un libre usage de leur œil. V. Cataracte.
SCLÉROTlGOTOimE. s. f. \scleroticotomia, de sclérotique, et Top.Yi, section, incision ; esp. escleroticotomia']. Incision de la sclérotique. Opération de la cataracte, par une incision d’environ 7 millimètres faite à la sclérotique, à 5 millimètres de la cornée, près de l’axe externe de l’œil. Le danger de blesser les nerfs ou les vaisseaux ciliaires, ou de voir l’œil se vider, et la lésion de membranes plus nombreuses et d’une textm-e plus compliquée que celle de la cornée, ont fait rejeter la scléroticotomie.
SCLÉROTIQUE. S. f. {sclerotica, de oxÀr,pôç, dm; aU. Sclerotica, Sciera, harte Augenkaut, angl. sclerotic coat, it. sclerotica, esp. esclerotica-, cornée (ypaqv£\. Une «les membranes extérieures de l’œil. EUe est dure, opaque, d’un blanc nacré, composée de faisceaux fibreux entrecroisés; eUe revêt les quatre cin<iuièmes postérieurs du globe de l’œü, et a la forme d’une sphère tronquée en avant, où eUe présente une ouverture circulaire d’environ 14 millimètres de diamètre coupée en biseau aux dépens de sa face interne, et dans le bord de laqueUe est enchâs-
de puiser ces prémisses dans l’observation des états et des phénomènes normaux suivis dans la série des âges et dans celle de leurs variations accidentelles.
SCOLÊCIASIS. s. f. [de oxcSXyiI, ver]. Maladie vermineuse en général. V. Vermineux et Larve.
SCOLEX. s. m. [oxtdXih.l, ver, mxissetté\. Nom donné par O. F. Müller à des vers cestoïdes de poissons dont il formait un genre à part et qui ne sont que la période agame du développement d’une espèce de tænia des oiseaux aquatiques. = Phase ou état agame de l’évolution des vers polypes, etc. (Van Beneden), lequel donne naissance à des individus sexués, soit par gemmation (tuniciers), soit par scission (nais), segmentation (cestoïdes), ou peut-être même par genèse (distomiens ?) ; d’où le nom de nourrice qu’il a reçu d’abord chez les tuniciers, etc. Tantôt le scolex est l’embryon même qui sort de l’ovule (tuniciers) ; tantôt il n’est que la progéniture d’un embryon agame sorti de l’œnf (distomiens, cestoïdes) qu’on nomme proscolex (protoscolex). Le scolex n’est alors qu’un état d’évolution de seconde génération (ce qu’on rappelle par le nom plus spécial de deutoscolex) qui se développe aux dépens des proscolex, lecjuel meurt et se détruit après une vie très-courte chez les distomiens et les ■ tænias, plus longue chez les cestoïdes cystiques ou vésiculaires. Chez les distomiens le scolex apparaît au milieu du corps du proscolex sous forme de vésicule allongée, sans cils vibratiles, mais se développant vite et se prolongeant parfois en queue recourbée au-dessous. Ces scolex étaient appelés sporocystes, vers cylindrif ormes, vers jaunes et tubes germinatifs, selon les auteurs. Ils diffèrent beaucoup de forme d’un animal à l’autre. Une fois hors du proscolex, ils grandissent vite, la tête se distingue du tronc, et dans celui-ci apparaît l’intestin avec un bulbe propre à la succion à sa partie antérieure, etc. Chaque scolex de certains distomiens engendre directement par métagenèse, dans son intérieur, à la fois des scolex semblables à eux et des embryons nombreux aussi d’une autre configuration qui I formeront l’individu parfait ou proglottis; chez d’autres
distomiens, chaque scolex n’engendre ainsi par agamie que des embryons représentant la phase (proglottis) supérieure et dernière d’évolution, mais généralement nombreux aussi. Chez les cestoïdes, la vésicule proscolex donne naissance, par métagenèse, à plusieurs scolex \c<mures, échinocoques {y . ces mots)] dans des conditions anormales, ou à un seul (tænias) dans les conditions normales représentées par le, tube digestif. Le scolex ici représente une tête de tænia ou de bothriocéphale, vivant librement dans les mucosités intestinales {tænias) ou dans les tissus (cysticerque,- etc.). Au milieu est le tubercule en forme de trompe avec ses crochets ; sur ses côtés apparaissent quatre éminences prenant la forme de ventouses . ou d’appendices variés (bothridies) , selon les espèces et les genres, et sur presque toutes les espèces une ou deux couronnes de crochets ; les bothridies et le tubercule médian peuvent s’invaginer dans la vésicule proscolex ou dans le cou, d’où des changements de forme nombreux. La vésicule proscolex pleine de liquide et chargée d’une ou plusieurs têtes avec un col plissé, constitue des anciens auteurs; on peut du reste la rencontrer parfois à l’état à’acéphalocyste, c’est-à-dire sans qu’il y ait encore de scolex développé à sa surface (V. Tæniadés). Le nom de scolex est toujours attribué à l’individu qui donne naissance par gemmation, etc., à dés animaux sexués; c’est quelquefois l’embryon même qui sort de l’œuf; alors l’état de ^)rosco/eæ manque ; le plus souvent le scolex au contraire a été produit par un état antérieur, qui est l’embryon sorti de l’œuf; tels sont les distomiens. Il y a des polypes, tels que les hydres, qui, comparés à d’autres animaux de cette classe, fournissent des œufs dès qu’ils sont arrivés à l’état de scolex sans offrir la forme de proglottis médusaire que présentent des genres voisins, et qui est sautée ici, ou du moins n’est représentée que par les sacs ovulaires et spermatiques. Il y a des polypes qui, arrivés à l’état sexuel ou de méduse {proglottis), donnent à là fois des œufe et des gemmes ou seulement des gemmes qui deviennent directement semblables à la mère, comme les Pancratium, qui au lieu de pistil donnent des bourgeons ; ici tous les états intermédiaires cidessus sont sautés. Enfin, dans presque tous les ordres, il y a, à côté des espèces digenèses hétérogènes ou homogènes, des espèces voisines dans leur âge adulte dont les embryons sortié de l’œuf arrivent par évolution directe à l’état sexué en sautant les états intermédiaires de proscolex et de scolex. Néomélie et Ver.
SCOLIOSE, s. f. [scoliosis, œtoXwTY:;, de ojcoXwî, tortueux, sinueux; ail. Skoliosis, Rückgratsverhiegung , angl. scoliosis, it. scoliosi, esp. escoliosis] . Déviation latérale du rachis. La scoliose doit être divisée en myopathique et en ostéopathique. La première est toujours la suite d’un trouble dans l’antagonisme physiologique des muscles qui agissent des deux côtés de la colonne vertébrale; si elle a été déterminée par ime position vicieuse du tronc, autrement dit par l’exercice inégal des muscles latéraux de la colonne, on l’appelle scoliose habituelle. La scoliose ostéopathique est ordinairement la suite de racbitisme, et spécialement de l’affection rachitique de la colonne vertébrale ; elle s’appelle scoliose rachitique. Dans des cas beaucoup plus rares, elle est la suite d’une affection inflammatoire ou tuberculeuse de la colonne ; elle forme alors une courbure anguleuse, tout à fait analogue, de la gibbosité angulaire due au mal de Pott. On peut rattacher à la scoliose ostéopathique les cas rares de scoliose dus à la formation anormale congénitale de la colonne, c’est la scoliose congénitale Ae. certains auteurs, distincte de la sco- /îose héréditaire : cette dernière est bien plus fréquente.
encore une scoliose empyématique, suite d’em- Py » e la scoliose statique, due au raccourcissement
d’une des extrémités inférieures. Les formes les plus fréquentes sont la scoliose cervico-dorsale, dorso-lombaire lombo-sacrée. Cette déviation, au début, montre une saillie allongée, placée entre le bord spinal de l’omoplate droite et les apophyses épineuses, et une saillie semblable à gauche, dans la région lombaire. Lorsque la scoliose n’en est qu’à ce premier degré, le tronc est encore d’aplomb • le sujet se tient mal, sans que l’on voie encore de déformation. Au second degré, la courbure dorsale devient prédominante, et le tronc s’incline à droite; ou bien c’esit la courbe lombaire qui prédomine, ce qui est plus rare et le corps tend à s’incliner à gauche, quoique la courbure supérieure reste placée à droite. Les individus chez lesquels existe ainsi une scoliose au deuxième degré sont dits contrefaits. Le troisième degré n’est que l’exagération des formes précédentes, et les sujets sont alors bossus d’une manière très-prononcée. V. Rachitisme.
SCOLOPENDRE. S. f. \Asplenium scolopendrium, L., ail. Hirschzunge, angl. hartstongue, spleen-wort, it. scolopendra, esp. escolopendrd]. Fougère, dont les feuilles radicales, pétiolées, très-entières, longues, vertes, luisantes, présentent sur leur dos deux rangs de lignes parallèles formées par la fructification. On les employait jadis, fraîches, comme apéritives; sèches, elles étaient administrées dans les mêmes cas que les capillaires dont elles ont l’odeur. = Genre de myriopodes. V. ce mot.
SGOLOPOIUAGUÉBION. s. m. [scolopomachœrium, de cY.oXoi, instrument long et pointu, et de [za-xaiptov, petit couteau; ail. Skalpell, angl. scolopomachœrium, esp. escolopomaquerion]. Espèce de bistouri très-allongé, recourbé et terminé par un bouton.
SGOLOPSIE. s. f. [de axoXc(}',pieu]. Sorte de suture du crâne. V. Suture.
SCOLYTE. s. m. {Scolytus). Genre d’insectes xylophages, qui s’attaquent aux ormes, pins et chênes. Ratzeburg et Eug. Robert prescrivent de brûler certains arbres et amas de branches placés dans les bois comme appâts pour attirer les femelles des scolytcs pressées de pondre. V. Ver noir»
SGOPÀBINE. s. f. (G2iH‘iOiû). Principe sudorifique et, diurétique du genêt à balais {Genista scoparia, Lam.). Jaune, cristallisable, se donne à la dose de 15 à 30 centigrammes (Stenhouse).
SCORBUT, s. m. [ail. Scorbut, Scharbock, angl. scurvy, it. scorbuto, esp. esco7'buto]. Affection générale, non fébrile, déterminée par une modification profonde de l’économie qui, à l’extérieur, a pour caractères un affaiblissement notable dans l’énergie musculaire, et des hémorrhagies multiples débutant presque toujours par les membres inférieurs, et s’accompagnant fréquemment, mais non toujours, d’une altération plus ou moins prononcée des gencives. Quant à la fétidité de l’haleine, signalée comme constante, elle n’existe que lorsque les ■ gencives sont altérées, ce qui manque souvent, et, en outre, son odeur n’a rien qui distingue la gingivite scorbutique des autres affections de la muqueuse buccale. U y a fréquemment un rapport inverse entre l’état des gencives et le développement, le nombre et l’étendue des ecchymoses. Lorsque celles-ci sont très-nombreuses, le& gencives sont souvent saines ou fort peu altérées, et vice versâ. Le scorbut reconnaît essentiellement pour cause une assimilation insuffisante quels que soient le milieu et les conditions qui l’amènent, ou une digestion imparfaite^ l’encombrement, etc., associés à une persistance des deperditions désassimilatrices sous l’influence d’un travail plus ou moins continu. Les conserves, les viandes salees, perdant à la longue de leurs qualités assimilatrices, favorisent le développement du scorbut quand l’usage en es^ exclusif ou trop prolongé. Il n’y a pas lieu de differeo*
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âer le scorjaut de iner du scorbut de terre : dans quelque lieu qu’elle se développe, cette maladie est identique ; seulement elle peut revêtir im caractère d’autant plus grave, qu’il y a pins impossibilité de modifier les causes nombrensès qui lui ont donné naissance. C’est là le cas qui se présente lorsque le scorbut sévit sur les hommes embarqués. Dans cette circonstance, l’affection présente rarement le caractère sporadique; le plus souvent elle atteint, avec plus ou moins de rapidité, la grande majorité des individus plongés dans le même milieu et soumis aux mêmes influences, tant intérieures qu’extérieures. Par rapport à la marche, aux lésions et au traitement, le scorbut, qu’il sévisse à terre ou à bord, doit être considéré comme une affection toujours une de sa nature, quelles que soient les conditionsbygiéniques au milieu desquelles 11 se développe; il ne diffère que par l’intensité des symptômes et par les complications qui s’ajoutent à l’affection principale. Les dysenteries, la fièvre j aime, les fièvres intermittentes , qu’ on observe dans les équipages, sont toujours prises à terre pendaut une relâche. Mais, toutes les fois que le séjour à la mer se prolonge plus de six mois sans relations avec la terre, on voit survenir le scorbut, plus ou moins tôt, selon la constitution et le régime des hommes, quels qu’en soient le grade, la constitution, l’alimentation avec du pain frais ou du biscuit, de la viande salée ou de la viande fraîche, conservée ou cuite saignante, des légumes frais où secs, du vin ou de l’eau. Lorsque le scorbut reconnaît cette cause, dès que les scorbutiques ont été déposés à terre,üs sont guéris en deux ou quinze jours, selon la gravité de leur état, sans médicaments et en continuant à recevoir la même ration de biscuit, viande salée, fèves ou pois, thé ou café. Si des viandes et légumes frais peuvent être donnés, la guérison est pourtant plus rapide. Cette action de l’atmosphère terrestre est manifeste dans ces cas. Les symptômes du scorbut des hommes de mer sont lés suivants : vers le sixième mois de navigation , on observe dans l’équipage une paresse insolite; sur tous les visages apparaît une teinte jaunâtre caractéristique, distincte de l’ictérique et de celle de toute autre cachexie. Peu après, les hommes offrant cette teinte sont incapables de service, restent couchés avec lassitude extrême, prostration insurmontable, air triste et abattu; puis les gencives deviennent livides, molles, saignantes, avec ou sans enduit blanchâtre; haleine fétide, insupportable. Bientôt apparaissent des pétéchies sous-épidermiques, auxquelles succèdent de véritables ecchymoses, variant du jaune brun au bleu noirâtre ; elles soulèventda peau lorsque l’infiltration sanguine .s’étend à tout le derme et aü tissu cellulaire souscutané. Les gencives deviennent alors fongueuses, végétantes, ulcérées, les dents se déchaussent; puis viennent des doùleurs articulaires insupportables, d’autres lésions quelquefois ou des caries, des hémorrhagies de telle ou telle muqueuse poqvant causer la mort ; de l’œdème des jambes, puis des phlyctènes suivies d’ulcères scorbutiques qui s’étendent rapidement; la chute des dents. Quelques-uns offrent une dyspnée très-pénible, qui va toujours en croissant. Le pouls resté normal pendaut toute la durée du mal, aii^i querinteUigence, maisavecdépressionmorale, désespoir, nostalgie, et quelquefois tendance au suicide, dégoût profond, le plus souvent, pour les aliments. Quand cette maladie attaque les individus réunis en grand nombre dans des lieux étroits, ses causes les plus actives sont le froid humide, les aliments et les boissons insalubres, les affections morales tristes, les fatigues excessives, etc. Sur terre les symptômes sont particulièrementunétatd’engourdissement, de l’aversion pour l’exercice, des taches livides dans différentes parties du corps; la rougeur, la mollesse, la tuméfaction, la fongosité et le saignement des gencives à la moindre pression , la fétidité de l’haleine , la disposition aux un® ÉniT,
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hémorrhagies passives et aux ulcérations fongueuses, avec un état de débilité générale. Quand les malades succombent, on trouve des épanchements sanguins dans le tissu cellulaire, dans les cavités splanchniques, dans le tissu musculaire (V. Isdubation); les muscles sont souvent rampllis, les os cariés, etc. Le traitement est presque.tout hygiénique : uu bon régime, un air pur, l’exercice, le passage d’une température froide et humide a une température chaude et sèche, sont particulièrement indiqués; on doit y joindre, dans certaines circonstances, les toniques, les amers, les fruits acides, les végétaux dits antiscorbutiques (V. ce mot), les excitants énergiques, tels que la gentiane ou le quinquina. On combat le gonflement et la mollesse des gencives par les collutoires aiguisés avec l’eau de Babel; on fait sur les taches scorbutiques des fomentations alcooliques, camphrées, etc. — Scorbut des Alpes (Odoardi). La pellagre. —■ Scorbut de terre. Le purpura hémorrhagique.
SGOBBDTIQDË. adj. [alL scorbutisch, angl. scorbutic^ scorbutical, it. scorbûtico, esp. escorbutied\. Qui est affecté du scorbut ; qui est de la nature du scorbut. — Blennorrhagie scorbutique. V. BLENNORRflAGiE. — Tache scorbutique. Y. Éphélides et Scorbut.
SGOBDININE. s. f. Principe retiré du Teucrium scordium, L., jaune de corne, aromatique, peu soluble dans l’eau, mais beaucoup dans l’alcool et les alcalis.
SGOBDIDM. s. m. [ail. Knobtauchsgamander, angl. water-gamander, ii. scordio, esp. escordio]. Y. Germax- DRÉE et Diascordium,
SGOBIE. s. f. [scoria, de oxtopfa, écume, crasse ; ail. Schlacke, angl. scoria, slag, dross, it. scoria, esp. esco^ rid\. Matière qui se sépare pendant la fusion des métaux, que l’on purifie, et qui vient se vitrifier à leur surface. Les scories sont composées surtout par des silicates divers, des sulfures, des oxydes métalliques. V. Laitier. >
SGOBODOIVE. s. f. V. Germandrée aquatique.
SGOBODOSMINE. S. f. V. Gystine.
SGOBPÈNE. s.. m. V. Vénéneux. ,
SGOBPIOÏDE. adj. [de a-Mfmoç, scorpion, et forme]. Qui est en forme de queue de scorpion. — Cyme scorpidide. Inflorescence recourbée en forme de queue de scorpion : telle est celle des myosotis, de la consoude, etc.
SGOBPION. S. m. [scorpio, ctxoptcîoç, ail. et angl. Scor~ pion, it. scorpione, esp. escorpion}. Animal de la classe des arachnides pulmonaires, qu’on rencontre (Scorpio cmropæus, L.) dans le sud de l’Europe, et dont la queue est armée d’un piquant qui présente au-dessous de sa pointe plusieurs ouvertures communiquant avec une glande à venin. La piqûre de ce dard détermine une inflammation locale plus ou moins vive, avec tuméfaction considérable, fièvre, engourdissement, vomissements, douleurs et tremblement de tout le corps. On combat ces accidents au moyen de l’ammoniaque à l’intérieur et à l’extérieur, et de topiques alcooliques, camphrés, d’extrait de Saturne pur, etc. V. Yenin, Vipèbe et Virus.— Huile de scorpion. Préparée autrefois par la digestion des scorpions dans
l’huile d’olive, elle n’avait pas d’autre propriété que celle de l’huüe elle-même, mais était réputée antiputride et alexiphàr maque .
SGOBZOWÈBE. s. f. {Scorzonera, ail. Schwarzvmrzel, angl. scorzonera, viper's grass, it. scorzonera, esp. escorzonerd\. Genre de plantes de la syngénésie polygamie égale, L., synanthérées , J. — Scot'zonère d’Espagne [Scorzonera hispanica]. Elle est cultivée comme alimentaire. Sa racine, longue, du volume dû doigt, noire en dehors et très-blanche en dedans , mucilagineuse et un peu sucrée après sa cuisson, constitue, en effet, un aliment adoucissant ; mais elle est inférieure, comme médicament, aux autres plantes émollientes.
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SCOTODINIB. s. f; [scotodinia^ oxoTO^ivîa, de oxoroç, | ténèbres, et ^ïvo;, vertige; angl. scotodinia, it. scotodinia, esp. escotodinid]. Synonyme de vertige ténébreux. , ,
SCOTOMB. s. m. \scotoma, oxoTup-a, de axoxoç, tenebres; ail. Scotosis, angl. et it. scotoma, esp. escotoma\ (Siebel). Tache plus ou moins étendue, de forme arrondie et d’une teinte sombre, gris foncé ou noire. Immobile et rarement multiple, elle conserve toujours les mêmes rapports avec Taxe visuel, et occupe le plus souvent le centre ou son voisinage. Elle couvre une portion de l’objet que le malade regarde, et dans lequel il croit voir une espèce de trouée ou nne tache qui en cache une portion d’ordinaire plus ou moins centrale. Il en résulte ,unè vision partielle ou latérale. Cette affection doit être considérée comme une insensibüité d’une portion peu étendue de la rétine, dépendant, soit de l’engorgement ou de la varicosité de quelqu’un des vaisseaux rétiniens, soit de la paralysie ou même de la désorganisation d’un point quelconque de la pulpe nerveuse ; elle est, par conséquent, symptomatique d’une amaurose commençante. Avec le progrès, de la maladie, la tache opaque et sombre s’agrandit- et peut finir par envahir tout le champ de la vision, et par amener une cécité complète. Le scotome, quand il est persistant, est toujours un symptôme de mauvais augure, en ce qu’il indique une affection profonde quoique circonscrite de la rétine et résiste toujours fort longtemps aux moyens curatifs. Le traitement sera dirigé d’après le caractère de l’amblyopie que ce phénomène accompagne. Il ne faut pas confondre le scotome avec les mouches volantes. V. ce mot. .
SCOTOMIE. S. f. V. Vertige.
SCROBICBLB. S. m. [sa^obiculus, diminutif de scrobs, fosse; «vTwàpâ'iov, sl\. Herzgrube, hiigl. scrobiculum, it. scrobicolq, esp. escroèfcMfo]. Autrefois, scrobicule ducœur, la dépression que présente l’épigastre au niveau et audessous de l’appendice xiphoïde, mais qui répond au foie et non au cœur.
SCROBICBLEBX, BUSE. adj. [de scj’o5zcm/ms, fossette ; ail. grubig, angl. scrobiculate, it. scrobicoloso, esp. escrobiculosol. Se dit, en botanique, des parties dont la surface est creusée de petites fossettes irrégulières.
SCROFULAIRE. S. f. \Scrofularia, L-j ail. Braunwurzel, angl. scrofularia, fig-wort, it. scrofolaria, esp. escrofularid^. Genre de plantes (didynamie angiospermie, L,, scrôfulariées, i .).— Scrofulaire aquatique [herbe du siège, bétoine d'eau, Scrofularia aquatica,h.']. Elle a été recommandée comme tonique, résolutive, antiscrofuleuse.' — Scrofulaire noueuse [grande scrofulaire, herbe aux écrouelles, Scrofularia nodosa, L.]. Elle est succédanée de la précédente.
SCRÔFULARIÉES. s. f. pL [sci'ofulüriœ, ail. Braunwurzelarten, angl. scrofulariae, esp. escr6fularieas\. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines bypogynes, comprenant des herbes ou des arbustes à feuilles souvent opposées, quelquefois alternes, simples, à fleurs en épis ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale persistant, à 4 ou 5 divisions inégales ; une corolle inonopétale irréguhère, bilobée, et souvent personnée, 2 à 4 étamines didynames ; un ovaire à deux loges polyspermes appliqué sur un disque hypogyne ; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule biloculaire, s’ouvrant tantôt par des trous pratiqués vers le sommet, tantôt par 2 ou 4 valves portant chacune la moitié de la cloison sur le müieu de leur face interne, ou opposée à la cloison, qui reste entière. Les graines contiennent, sous leur tégument propre, une amande composée d’un endosperme charnu qui renferme un embryon droit, cylindrique, ayant ses cotylédons tournés
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vers le hile dans les pédiculaires, tandis que le contraire a lieu dans les scrofulaires.
SCROFULE, s. f. [scrofulœ, Aescrofa, truie; de xoïpo?) pourceau; ail. Scrofeln, angl. scrofula,\i. scrZ fola, esp. escrofulas; vulgairement écroue//es, humeurs froides, les scrofules, à cause de son analogie avec une affection propre aux porcs]. Maladie constitutionrielle pon contagieuse, le plus souvent héréditaire, d’une durée ordinairement longue, se traduisant par un ensemble d’affections variables de siège et de modalité pathogénique, qui ont cependant pour caractères communs la fixité, la tendance hypertrophique et ulcéreuse, et pour siège ordinaire les systèmes tégumentaire (peau et . muqueuses), lymphatique et osseux, avec ou sans tuberculisation des ganglions lymphatiques superficiels, et particulièrement de ceux du cou. La maladie se manifeste par des tumeurs irrégulières, dures,- indolentes, mobiles, qui occupent les glandes lymphatiques du cou, de Taisselle, etc. , sans altération de couleur à la peau. Ges tumeurs s’accroissent peu à peu, se ramollissent et présentent de la fluctuation. La peau qui les recouvre est luisante, d’un rouge' bleuâtre, et s’ouvre dans différents points. Les plaies dégénèrent en ulcères qui, après une durée plus ou moins longue, se cicatrisent, pour faire place à de-nouvelles tumeurs, dans d’autres endroits du corps. Les scrofuleux sont souvent atteints de tubercules dans les divers organes et notamment dans les poumons, où l’affection donne lieu à la phthisie, et dans les glandes, mésentériques, qui deviennent alors le siège du carreau. On observe souvent, en même temps, des indurations de la peau, sur les membres, sur le tronc, et surtout aux ailes du nez, sous forme de saillies, de bourrelet. Ces indurations sont indolentes et d’un rouge violet. Quelquefois elles s’enflamment, et il s’y forme des foyers d’un liquide séro-purulent qui s’ouvrent par de petits trous, ou donnent lieu à des ulcérations grisâtres, irréguflères, bientôt recouvertes de croûtes brunes sous lesquelles séjourne lé pus. Pinel a mis avec raison la scrofule' au nombre des lésions organiques générales. C’est une maladie grave. Elle est fréquemment produite par un mauvais régime et une habitation insalubre, durant les premières années de la vie. Ricord là considère comme une des formes de la syphilis héréditaire, laquelle, .du moins, semble y prédisposer. Les scrofules sont endémiques dans les gorges des montagnes et les lieux marécageux. La constitution du scrofuleux est lymphatique ; sa face est comme bouffie et infiltrée; sa lèvre supérieure est épaisse, ses yeux sont rouges et larmoyants. A l’ouverture ^cadavérique des scrofuleux, on trouve les ganglions lymphatiques hypertrophiés, avec suppuration ou induration rouge ou tuberculisation, des épanchements dans les cavités splanchniques, etc. Le traitement est, en grande partie, hygiénique : il faut un air pur, sec et chaud, des vêtements de laine, des exercices en plein air, un régime fortifiant, des frictions sèches ou des fumigations aromatiques, des bains de mer ou des bains sulfureux. De tous les médicaments réputés antiscrofuleux, l’iode avec, ses composés est celui auquel on donne aujourd’hui la préférence, ainsi qu’à l’huile de foie de morue. V. lopuRE de potassium. — Scrofule mésentérique. V. Carreau.
SCROFULEUX, EUSE. adj. et S. [scrofulosus, strumosus, ail. scrofulôs, angl. scrofulous, it. scrofoloso, esp. escrofulosol . Qui est affecté de scrofules ; qui a rapport à cette maladie. V. Aktiscrofdleux. — Bubon scrofuleux. Y. Scrofule. — Conjonctivite scrofuleuse. Y. Gos- JONCTiviTE. — - Ophthalmie scrofuleuse. Y. Bléphxrite.
SCROFULIDE, s. f. (Bazin et Hardy). Nom générique des affections cutanées qu’on rattache à la cause scrofule- On attache ordinairement l’idée de maladie scrofuleuse
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cutanée à une seule affection, le Iwpm {esthiomme d’Aiibert, dartre rongeante), (jne Willan regarde à tort comme une maladie ayant pour lésion élémentaire le tubercule. Les dermatologues Tout parfaitement reconnu, le tubercule n’ existe pas toujours. Il serait convenable d^admettre, pour la scrofule cutanée, de même que pour les sypbilides, des variétés fondées sur la présence de la vésicule, de la pustule, etc., comme lésions primordiales ou principales. En suivant cette marcbe, on aurait, d’après Hardy, les formes suivantes : 1° la scrofulide cutanée exanthématique; 2® la scrofulide cutanée pustuleuse;
3® la 'scrofulide cutanée squameuse ; 4® la scrofulide cutanée cornée ; 5® la scrofulide cutanée tuberculeuse ; 6® la scrofulide cutanée verruqueuse ; 7® la scrofulide cutanée phlegmoneuse. V. Stphilide. — Scrofulide boutonneuse (Bazin). V. Strophulus.
SCBOFDLISME. S. m. L’état scrofuleux.
SCROFDLOSEi S. f. (Fucbs); L’ensemble des affections particulières auxquelles la scrofule, la constitution scrofuleuse, imprime un cachet spécial.
SGROTAL, ALE. adj. [scrotalis, angt. scrotal]. Appartenant au scrotum. — Hernie scrotale. V. Hernie. — Thrombus scrotal. V. Hématocèle.
SGBOTOGËLE. s. f. [scrotocele, de scrotum, le scrotum, etxïîXvi, hernie, tumeur; ail. Hodensackbruch, angl. scrotocele, it. scrotocele, esp. escrotocele). Hernie complète, qui descend au fond du scrotum.
SGROTBM. S. m. [scrotum, off^sov, ail. Hodensack, angl. scrotum, it. scroto, esp. escroto']. Enveloppe cutanée commune aux deux testicules. C’est un prolongement de la peau de la partie interne des cuisses, du périnée et du pénis, qui forme une sorte de poche brune, rugueuse, couverte de poils longs et rares, et pourvue de follicules sébacés. Le scrotum est partagé en deux par une ligne saillante, le raphé, qui s’étend de l’anus à la racine de la verge. Son organisation est la même que celle de la peau des autres parties, si ce n’est que son chorion est plus mince, que son épiderme offre davantage de pigment, et que sa transparence laisse distinguer les vaisseaux se distribuant dans le dartos. = Dans quelques écrits le mot scrotum désigne les enveloppes du testicule connues vulgairement sous le nom de bourses. En procédant du dehors en dedans ces enveloppes sont le scrotum, le dartos, la tunique celluleuse ou lamineuse, la tunique musculaire ou érythroide (V. Crémaster), la tunique fibreuse et la tunigue vaginale. D’une grande minceur, elles forment au testicule une enveloppe commune peu épaisse. Elles sont unies entre elles, par contiguïté immédiate ou par un tissu cellulaire lâche. — Hydropisie ou œdème du scrotum. V. Hydrocèle. — Invagination du scrotum.-Y. Invagination. — Le scrotum [le dessous, le rognon, la bragué\. Maniement impair ou simple, particulier au bœuf et correspondant aux bourses. GeUes-ci peuvent être le siège d’une accumulation graisseuse plus ou moins abondante, surtout à leur partie supérieure, précisément dans le point où sont logés les ganglions lymphatiques. Les bœufs peuvent avoir été châtrés ou bistournés. On s’en assure en même temps que des qualités du dépôt graisseux, lorsqu’on explore ce maniement.
SGBGPCLE. s. m. — Monomanie du Scrupule. V. Pantophobie.
SGÜLTBT [chirui^en Wurtembergeois , 1595-1645]. — Bandage de Scultet. Y. Bandage.
SGDTELLAIRE. S. f. [Scutellaria galerkulata, L.]. Plante labiée, amère, astringente. Jadis employée comme fébrifuge.
SGBTELLARIKB. S. f. Principe amer, brun, soluble dans l’eau, de la Scutellaria lateriflora.
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SGDTELLE. S. f. [scutella, de scuta, écuelle ; ail. Schüsselchen]. Nom du réceptacle dans les lichens.
SGIITELLUM. S. m. L’hypoblaste des graminées. V. ce
mot. , T. T
SGDTIFORME. adj. [scutiformis, de scMfwiw, boucher, et forma, forme; ail. schildfôrmig, angl. scutiform, it. scudiforme, esp. escutiforme}. — Cartilage scutiforme. Nom donné par quelques anatomistes au cartilage thyréoïde, à cause de sa forme. — Chez les solipèdes, cartilage scutiforme, petite plaque cartilagineuse située en avant de la base de la conque de l’oreille, à la surface du muscle crotaphyte, rattachée au cartilage conchinien par des faisceaux musculaires.
SGTRALES. S. f. pl. [scybala, oscuSaXa]. Excréments endurcis et arrondis.
SGYLLITE. s. f. (Staedlèr et Frerichs). Principe analogue à l’inosite, douceâtre, soluble dans l’eaü, insoluble dans l’alcool froid et dans l’acide azotique, qui la dissout à chaud. Se trouve dans le foie et le rein de la roussette [Scyllium canicula, L.), de la raie, de la torpille, etc.
SGYPHISTOHE. s. m. [de (jxùwoç, coupe, et atop.(z, bouche]. V. Proscolex. ^
SE AD. m. V. Alambic.
SÉBAGÉ, ÉE. adj. [sebaceus, de sébum, suif; ail. talgr artig, angl. sebgceous, it. et esp. sebaceô). Qui est de la nature du suif. — Follicules sébacés. Nom sous lequel la plupart des auteurs comprennent : 1° les glandes pileuses, glandes en grappe simple (V. Paupière et Poil) ; 2® d’autres glandes en grappe simple [glandes sébacées proprement dites), très-dévèloppées dans l’aréole du mamelon, surtout pendant la grossesse {tubercules de Montgomery), mais qui existent aussi dans certaines parties du corps sans être annexées à des poils. Toutefois leur distribution topographique n’est pas encore bien connue (V. Peau). Elles sont placées dans le tissu adipeux sous-cutané ; elles sont ovoïdes, larges de 1/2 à 2 millimètres, légèrement jaunâtres ou blanchâtres, presque opaques; elles sont composées de 1 à 10 cüls-de-sâc larges de 6 à 35 cen-tièmes de millimètre, se jetant dans un canal excréteur ’ large de 1/5® à 1/10® de millimètre; elles sont formées d’une paroi propre, amorphe, à peine granuleuse, à la surface de laquelle adhèrent des fibres élastiques minces et des fibres lamineuses; elles sont tapissées de larges cellules épithéliales, polyédriques ou sphéroidales , sans noyaux, ayant une paroi incolore, transparente, assez épaisse, et une cavité remplie de gouttes d’huile, qui, s’écoulant par rupture des cellules , constituent l’humeur grasse qui humecte la peau des régions où elles se trouvent (V. Comédon). — Les prétendus (V. ce mot
et Yaws) athéromateux: ou contenant de la matière sébacée, sont des maladies hypertrophiques des glandes sébacées ou des glandes pileuses , comme V eg^dermoptosis [Y. ce mot), ou des tannes pédiculées. Ce sont : 1® Le molluscum contagiosum de Bateman [acmé varioliforme de Bazin, acmé molluscdide de Caillant), formant de petites tumeurs souvent nombreuses, surtout chez les enfants, à la face et au cou, du volume d’un pois au plus, et pourvues, au sommet ou de côté, d’un orifice d’où la pression expulse la matière sébacée dense ou laiteuse. Leur présence sur les membres d’une même famille ou sur plusieurs enfants d’une pension a fait croire, à tort, à la nature contagieuse de cette sorfe -d’hypertrophie glanduleuse. Elles guérissent par inflammation et suppuration, par atrophie, par ulcération de la base rétrécie, dessèchement et chute, ou elles exigent l’ablation avec les ciseaux. 2® Le molluscum pendulum de Willan, ou acmé pédiculée de Caillaut. Ce sont des tumeurs pédiculées qui résultent souvent de la pédiculisation des précédentes, mais s’observent surtout chez les vieillards, sont molles et plissées , surtout Hans
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les points comprimés par les vêtements, renferment ün peu de sérum concret au centre ou forment un kyste pédiculé quand l’orifice de la glande s’est oblitéré, ce qui n’est pas rare. Ce sont, en un mot, des tannes pédiculées.
— Matière sébacée [sébum). Le produit des glandes sébacées. U est jaunâtre ou blanchâtre, onctueux, et formé : 1° De cellules comme celles qui tapissent les glandes sébacées, quelquefois devenues tout à fait sphériques ou ovoïdes, vésiculiformes, distendues qu’elles sont par leur contenu huileux, plus transparent, à contour moins foncé que les vésicules adipeuses. Ce contenu est souvent devenu homogène par réunion des gouttes huileuses, au lieu d’être à l’état de gouttelettes distinctes. C’est surtout dans les kystes sébacés de l’ovaire ou de la peau que ce fait s’observe. 2° De cellules épithéliales libres, claires, transparentes, minces, plissées, sans noyau ni graisse. 8“ De gouttes huileuses libres. 4“ De granulations moléculaires.
— Enduit sébacé. V. Enduit. — Tumeurs sébacées. Voy.
Athérome, GhKmvï.kme. [Hypertrophie), Loupe et Tanne.
SÉB4CIIVE. s. f. [ail. Sebacin, angl. sebacine, it. et esp. tebacina] (Bonastre). Matière blanche d’aspect sébacé, onctueuse, retirée du fruit de Myristica sebifera, L. (laurinées). = La maiieTe. sébacée (de Blainville). ,
SÉBAGIQDE. adj. Qui se rapporte à la matière sébacée.
— Acid^ sébacique [ail. Fettsâure, angl. sebacic acid, it. et esp. acido sebacicô). Produit de la distillation du suif. On l’obtient en traitant par l’eau chaude les matières volatilisées-dans cette opération, précipitant la liqueur par l’acétate de plomb, et décomposant le précipité par T acide sulfurique. H cristallise en aiguilles ou lames nacrées. L’eau, à chaud surtout, et l’alcool, le dissolvent (C^OHi^OS) .
SÉB4TE. s. m. \sebas, de sébum, suif; ail. fettsaures Salz, angl." sebate, tt. et esp. sebato). Nom générique des sels formés par Eacide sébacique et les bases.
SÉBESTE. s. f. [ail. Sebeste, Brusibeere, angl. sebesten, it. sebesten, esp. sebesta]. Drupe desséchée du Cordia sèbestena, L., (pentandrie monogynie, L., horraginées, J.). Les sébestes ressemblent à de petites prunes noirâtres ; elles sont mucilagineuses, adoucissantes et légèrement laxatives. Autrefois on les recevait sèches de rinde et même des Antilles, mais aujourd’hui elles sont remplacées par les jujubes.
SÉBIFËBE. adj. [de s^um, suif, et ferre, porter]. Qui donne du suif, de la graisse.
SÉBINE. s. f. (Berthelot). Corps analogue aux stéarines (V. Tristéarine), obtenu en combinant l’acide sébacique avec la glycérine. Corps neutre, cristallisé, saponifiable (C32H30O16).
SÉBIQ1IE. adj. S’est dit pour sébacique.
SÉBOLITHE. S. f. [de sébum, et Xîôoç, pierre] (Lebert). Concrétion calcaire dans les kystes sébacés. V. Tanne, 4°.
SÉBOBRHAGIE, SÉBORRHÉE ou STÉARRHÉE. S. f. [de sébum ou orsap, graisse, et psïv, couler; fluxus sebaceus, ail. Talgdrüsenauschwitzung, angl. seborrhœa, it. et esp. seborrea). Exagération de la sécrétion sébacée se montrant sous forme de matière huileuse sortie des cellules et humectant la peau du nez ou autres parties du visage surtout,
SEBUM, s. m. Mot latin employé en français pour désigner la matière sébacée. V. Sébacé.
SEC, SÈCHE, adj. [szccMS, ^Yipo;, ail. trocken, angl. . dry,\i. sfcco] . — Arthrite sèche. V. RhumatismÉ chronique.
— Chaleur sèche. Y. Chaleur. — Colique sèche. Y. Colique. — Gangrène sèche. Y. Gangrène. — Limonade sèche. Y, Limonade. — Bâle sec. Y. Râle.
SÉCABEE. adj. [de secare, couper]. Qui est susceptible d etre conpé'plutôt que scié, etc.
SÊCÂTEB». s. m. [de secare, couper]. Nom aénérique
do™ . a„e„ (y.
en particuüer la pince de Liston, sont préférés à la scie toutes les fois que l’os n’est pas volumineux, et surtout lorsqu’on craint de tirailler les ligaments d’une articulation par l’action de scier trop près d’elle,— Sécateur par écrasement. Y. Écrasement. — Sécateur des amygdales. Y. Tonsillitome.
SÈCHE. S. f. [sepia offcinalis, ail. Tintenfisch
Sepie, angl. cuttle-fish, it. seppia, esp. yièea]. Mollusque céphalopode dont le corps contient un organe spongieux employé autrefois comme absorbant, à trame de chitine associé à du carbonate de chaux très-différent du tissu osseux. La sèche fournit aussi une liqueur noire, à'i’aide de laquelle elle trouble l’eau pour échapper aux poissons qui la poursuivent. Cette matière noire, dite encre dé sèche, contient (Bizio) de la mélaxnedf^ . ce mot). La peau se compose : 1° d’une couche molle visqueuse, contenant des cellules épithéliales et des granulations moléculaires; 2° de la couche contenant les taches colorées : celles-ci sont des vésicules à parois épaisses, élastiques,, entourées d’une couche rayonnante de fibrilles contractiles qui, en se contractant, dilatent la vésicule, laquelle revient sur elle-même par élasticité dès que les fibres cessent de se contracter; 3° une dernière couche est formée de petites plaques ovales, soudées ensemble par leurs bords, et couvertes de petites fibres ou bâtonnets régulièrement rangés à côté r'un de l’autre, et sur lesquels la lumière se décompose comme sur tous les corps finement triés : de là l’irisation de la peau des céphalopodes placés au soleil. Y. Céphalopode.
SECOND, ONDE, aài.— Eau seconde. Y .Ekv.— Seconde vue. Y. Deütéroscopie.
SECONDAIRE, adj. {seamdarius, sM. secundâr, angl, secondary, it, secondario, esp. secundario). ' Sa dit de phénomènes subséquents ou subordonnés à d’autres. — Accidents secondaires. Y. Syphilis. — Amputation secondaire. Quand, dans les cas d’une fracture compliquée ou de quelque autre grave lésion, l’amputation est pratiquée immédiatement, on la dit primaire ; mais, quand' elle est reculée jusqu’à ce que les premiers effets de la lésion sur la constitution soient passés, et que la suppuration se soit établie, on la dit secondaire. — Cataracte, secondaire. Y. Cataracte. — Fièvre secondaire. Affection fébrile qui survient après une crise, après l’issue de quelque matière morbide, et aussi au déclin de Ja petite vérole et de la rougeole. — Formation secondaire. V, Primaire. — Hémorrhagie secondaire. L’bémorrhagie survenant après des blessures ou des opérations, non immédiatement, mais quand, si les parties guérissaient régulièrement, la perte de sang n’aurait pas lieu. Os secondaire. Y. Primaire. — Paralysie secondaire. Y . Paralysie. — Pneumonie secondaire. Y. Pneumonie lobulaire. — Symptômes secondaires. Y. Syphilis.
SECONDINE. s. f, Y. Ovule végétal.
SECONDINES. s. f. pl. [secundinœ, hepar uterinvm, ^’fiÛTEpa, ail. Nachgeburt, angl, secundine, it. secondina, esp. secwnrfmas], V. Arrière-faix.
SECOURS, s. m. [ail. Hülfe, Beistand, angl. help, assistance, - li. soccorso, esp. socorro]. — Secours a.ux ■ noyés. Y. Noyé, — Secours publics. Secours institues a l’effet de venir en aide aux noyés seuls, primitivement, et aujourd’hui à toute personne blessée ou malade sur les voies publiques, quel que soit l’état morbide volontaire ou involontaire. Les appareils de secours consistent dans des brancards et des boîtes qui renferment des médicaments et objets de pansement. Le brancard se compose de deux pans de bois de sapin, longs de 3‘“,30, reliés par une toile cirée qui peut, au moyen d’une tringle de fer, se relever en avant, suivant un angle presque droit et deux traverses de bois qui se replient au moyen
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de charnières ; de quatre montants de bois de chêne disposés à l’avant et à l’arrière, et unis par des boulons aux pièces de frêne sur lesquelles ils se meuvent de manière à leur devenir perpendiculaires et à servir de pieds au brancard et de supports à une toile de tente destinée à couvrir le malade ou le blessé ; de deux bretelles de cuir pour les hommes qui opèrent le transport. Le brancard ne doit pas peser plus de 25 Mlos. — Le contenu des boîtes varie suivant que ce sont des boîtes à blessés, ou des boîtes à noyés. Les premières renferment : 1° une paire de ciseaux de 16 centimètres de long ; 2° cinq coussins de balle d’avoine ; 3° deux attelles pour fractures de jambe ; 4° trois attelles pour fractures de jambes ; 5“ deux attelles pour fractures d’avant-brasj 6° trois attelles pour fractures de bras ; 7“ deux pièces de toile dites drap fanon, pour cuisse et pour jambe ; 8“ une pièce de ruban fil écru ; 9° un vase de cuir bouilli; 10“ une éponge et son enveloppe de taffetas gommé; 11“ étui, épingles, aiguilles et fil; 12“ trois flacons contenant chacun 500 grammes d’alcool vulnéraire, d’alcool camphré, d’acétate de plomb liquide ; 13“ quatre flacons contenant chacun 125 gram. d’éther, d’ammoniaque liquide, de vinaigre des quatre voleurs, d’alcool de mélisse; 14“ un kilo de bandes ; 15“ un kilo de compresses; 16“ 500 grammes de charpie; 17“ un rouleau de sparadrap renfermé dans un étui de fer blanc; 18“ un gobelet d’étain; 19“ une cuiller de fer étamé ; 20“ une palette pour saignée; 21“ 200 grammes d’amadou. Les secondes boîtes contiennent : 1“ une paire de ciseaux de 1 6 centimètres de long ; 2“ un peignoir de laine ; 3“ un bonnet de laine ; 4“ un levier de bois ; 5“ un caléfacteur de trois quarts de litre ; 6“ deux frottoirs de laine ; 7“ deux brosses ou gants de crin ; 8“ une bassinoire ; 6“ un appareil fumigatoire complet; 10“ du tabac à fumer (100 grammes) ; 11“ une seringue à lavements ; 12“ une aiguille à dégorger le tuyau de l’appareil fumigatoire; 13“ des plumes d’oie avec leurs barbes; 14“ une cuiller de fer étamé ; 15“ un gobelet d’étain ; 16“ un biberon ; 17“ deux flacons renfermant chacun 500 grammes d’alcool de mélisse et d’alcool camphré ; 18“ un flacon renfermant 200 grammes d’alcool rectifié, pour le caléfacteur; 19“ trois flacons contenant chacun 125 gram. de vinaigre, d’éther et d’ammoniaque liquide; 20'’ un flacon renfermant 100 grammes -de sel marin ; 21“ 500 gram. de bandes et de compresses ; 200 gram. de charpie ; 22“ un rouleau de sparadrap dans un étui de fer blanc ; 23“ une palette à saignée ; 24° un briquet ; 25“ une boîte renfermant dix paquets d’émétique, de 5 centigrammes. A Paris et dans les communes du département de la Seine, ces appareils, au nombre de 136, sont déposés dans la plupart des postes de la police municipale, tous ceux de la garde de Paris, un certain nombre de postes de ligne, quelques bureaux d’octroi situés le long de la Seine ou des canaux, chez des particuliers, presque tous mariniers, et à bord de quelques bateaux à lessive. — De plus, tous les propriétaires de bains froids, de bains chauds, de bateaux à vapeur transportant des voyageurs, detoueurs, sont tenus d’avoir des boîtes de secours pour noyés conformes au modèle de l’administration. Toutes les boîtes de secours renferment une instruction du conseil de salubrité, indiquant les premiers soins à donner aux noyés, asphyxiés et blessés. L’une des fonctions du médecin-directeur des secours publics consiste à exercer les agents de la police municipale, les mariniers, etc., à la pratique de ces instructions, afin qu’ils puissent, en cas de besoin, administrer eux-mêmes les premiers soins. V. Noyé. — Quelques villes, entre autres Lyon, ont créé des services de sauvetage mobiles, — Des appareils de secours, boîtes et bran-
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cards, sont établis sur toutes les ügnes de chemins de fer de France depuis leur fondation. Les appareils reglementaires sont installés dans les stations principales, au niveau des embranchements, et partout où il y a un depot^ e machines locomotives dites de secours toujours prêtes a se porter sur tel ou tel point de la ligne. Tous les 40 ou 60 kilomètres, on est assuré de trouver de ces appareils. Certaines compagnies en ont établi volontairement une grande quantité, et de plus trois d’entre elles ont une boîte dans chaque train des grandes lignes. Les appareils de secours réglementaires sont confiés à la surveillance des chefs de gare, à qui le médecin-inspecteur donne les instructions qui leur permettent d’administrer les premiers soins en attendant l’arrivée du médecin attaché . par la Compagnie à certaines circonscriptions déterminées de la ligne (Auguste Voisin).
SÉCRÊMENTITION. S. f. V. APPOSITION.
SECRET. S. m. — Secret médical ou professionnel « Les médecins, chirurgiens et autres officiers de santé, ainsi que les pharmaciens, les sages-femmes et toutes autres personnes dépositaires, par état ou profession, des secrets qu’on leur confie , qui , hors le cas où la loi les oblige à se porter dénonciateurs, auront révélé ces secrets, seront punis d’un emprisonnement d’un mois à six mois, et d’une amende de 100 fr. à 500 fr. » Codepénal, art. 378. Si, en thèse générale, le secret est obligatoire dans tous les cas très-graves et susceptibles d’entraîner une lourde responsabilité, il n’en est pas moins vrai que, sur la demande formelle et écrite d’un client, le médecin peut quelquefois déclarer des faits qu’il a constatés. Sur ce point, le médecin ne doit prendre pour guide que son savoir et pour conseil que sa conscience. V. Visite. == Adj. Maladie secrète. V. Malauie. t- Remèdes secrets. V. Remède.
SECRETA, s. m. pl. [sécréta, .choses sécrétées]. Mot latin employé, en hygiène, pour désigner l’ensemble des produits de sécrétion. ' ‘
SÉCRÉTÉ, ÉE. adj. — Humeurs sécrétées. V! Humeur.
SÉCRÉTEUR ou SÉCRÉTOIRE, adj. [secretorius, de secernere, séparer; ail. absondernd, angl. secretory, it. secretorio, esp. secretor, secretorid\. Qui sert aux sécrétions, èt qui a rapport aux sécrétions. — Appareils, 6rga~ nés ou tissus sécréteurs. V. Glande.
SÉCRÉTION, s. f. [secretiof àa verbe secernere, séparer; (S'tajcptaiç, sM. Ahsondemng , angl. sécrétion, it. secrezione, esp. secrecionl. Malgré l’étymologie, cette action ne consiste pa.s en une simple séparation, puisque les humeurs produites n^existent pas toutes formées dans le sang, puisqu’elles sont produites avec choix et avec production de principes immédiats par les parois et cellules, tubes et vésicules qui sécrètent. C’est ce choix qui caractérise la sécrétion et la rend très-distincte de V excrétion. = En physiologie, propriété d’ordre organique ou vital des tissus (qui se trouve déjà à l’état d’ébauche dans les éléments anatomiques), en vertu de laquelle sortent de leur substance les molécules intérieures, qui, suivant leur nature, sont rejetées au dehors ou réabsorbées (V. Résorption), ou même séjournent dans des cavités de l’organisme. Cette propriété est caractérisée par ce fait que la plupart des éléments anatomiques, et, par suite, des tissus, sinon tous, laissent exsuder et échapper des substances liquides ou demi-liquides, qu’ils modifient, chemin faisant, en leur ajoutant ou en leur enlevant quélques principes immédiats, par suite du double acte nutritif d’assimilation et de désassimilation. Il est facile de voir ce fait s’opérer sur des éléments considérés isolément, abstraction faite de l’idée de tissu. Dans les végétaux', par exemple, on voit une ceUule, isolée à l’extrémité d’un poil, sécréter des substances huileuses; dans les animaux.
on voit des cellules épitheliales, des glandes sebacees former chacune, de la même manière que la précédente, des graisses, etc. Enfin, on voit la substance des parois des capillaires, mise à nu, exsuder un liquide différent du sérum qu’ils renferment, ce qui est une véritable séparation d’un certain nombre des substances dont est constitué un autre liquide. La sécrétion, propriété du tissu, n’est pas une fonction comparable à la digestion ou à la respiration. C’est pour avoir confondu ensemble des notions d’ordres divers, et, primitivement, pour avoir méconnu la différence' qu’il y a entre les appareils , organes, systèmes, tissus et éléments, faute de les bien connaître tous, qu’on a été conduit à une confusion aussi vicieuse (V. Appareil). C’est, d’autre part, pour avoir confondu ensemble la sécrétion et la propriété de naissance, qu’on parle quelquefois de la sécrétion de pus, d'épiderme, etc., de la sécrétion des ovules, etc, (V. Spermatozoïde). Il n’y a jamais sécrétion d’un élémerà anatomique tout formé, d’un corps solide quelconque. Tous les éléments dont on dit parfois qu’ils sont sécrétés naissent, les uns, d’après le mode de naissance appelé genèse (épithélium , etc.) , les autres par reproduction (spermatozoïdes). Il n’y a de sécrétés que des liquides ; mais tantôt, dans ces liquides, il y a des sobdes, des éléments qui se trouvent en suspension, qui sont entraînés et se détachent des surfaces au moment de la sécrétion : c’est le cas de l’urine, de la bile et autres liquides excrémentitiels dans lesquels rien ne naît, rien ne se forme ; tantôt, dans certaines espèces des liquides sécrétés, naissent ou sont nés avant qu’il y ait sécrétion, d’après les modes indiqués ci-dessus, des éléments divers : c’est le cas de l’ovule, des leucocytes du mucus, etc. La sécrétion est une propriété Ses tissus qui dépend tellement de leur texture, qu’en faisant un endosmomètre avec des membranes cutanées, muqueuses ou séreuses, on pourra obtenir un courant du liquide le moins dense vers le plus dense, comme â l’ordinaire, ouV inverse, ou même pe pas avoir de courant du tout, selon que l’on aura tourné Ja surface épithéüale ou la face adhérente de la membrane vers tel ou tel des liquides. Ainsi, prenez la peau d’une anguille ou d’une grenouille, placez-la entre deux li- ] quides, l’endosmose se fera toujours de la partie interne à'ia partie externe de la membrane. Enlevez l’épithélium, et immédiatement les phénomènes changent. Aussi les mernbranes ont des propriétés endosmotiques différentes, suivant la variété de leur épithélium. La sécrétion a pour condition physique d’existence V exosmose (V. ce mot et ^ Hygrométricité), mais elle en diffère et ne doit pas être confondue avec elle. Elle diffère de l’exosmose physique en ce que la substance complexe qui sort, molécule à molécule, au travers d’un tissu, est modifiée, chemin faisant, par ce tissu qui lui emprunte ou lui cède tel ou tel de ses principes, suivant la nature des principes de l’humeur qui fournit les matériaux de sécrétion et suivant la composition de ce tissu. D’où il résulte que l’humeur sécrétée est, au delà dès parois sécrétantes, autre qu’elle n’était en deçà. Ce fait rend compte de l’issue de certains principes contenus dans le sang au travers de certains tissus, de certaines glandes (V. Médicament) et de l’impossibilité où ils sont d’en traverser d’autres. En outre, ce fait tient à ce que la sécrétion a pour condition organique ou vitale d’effectuation lanutiition, et, en particulier, celui de ces deux actes élémentaires qu’on nomme désassimilation (V. ce mot), comme l’absorption a pour condition d’ordre organique V assimilation. C’est là ce qui fait que, dans les sé^étions des parenchymes glandulaires, le liquide sécrété ère du sang non-seulement par la proportion des princonstituants, mais encore parce que, pendant le travers des éléments du parenchyme, il y a eu production de certains principes immédiats
n’existant pas dans le sang. C’est ce choix d’une part (existant seul dans les parenchymes non glandulaires) ’ c’est cette production de principes d’autre part (s’ajoutant dans les glandes au fait précédent), qui :'a, caractérisent essentiellement la sécrétion, et qui : b, distinguent la sécrétion : 1° de V exsudation, dans laquelle il y a simplement exosmose, suintement d’une humeur telle qu’elle est de l’autre côté de la paroi; 2“ de V exhalation, tsm laquelle il y a exosmose avec évaporation d’un liquide on d’un gaz se séparant, isolément ou à peu près, d’une humeur ou d’un tissu sans constituer un tout complexe. La sécrétion est une propriété de tous les tissus, et il n’y a pas de vaisseaux exhalants spécialement chargés de l’accomplir. La sécrétion opérée, le produit peut s’étalera la surface d’une membrane, telle que la peau ou une séreuse, séjourner dans une cavité comme dans les synoviales et autres cavités closes; ou, en d’autres cas, l’humeur est transportée du lieu où elle a été produite dans un autre, comme cela est pour la salive, pour la bile, pour l’urine, etc. C’est ce transport, avec ou sans effusion au dehors, qui constitue Y excrétion. Celle-ci est un des phénomènes de chaque fonction à laquelle concourt une sécrétion ; c’est un acte consécutif à la sécrétion, mais qui n’en fait point partie, qui peut ne pas avoir lieu, bien que la sécrétion continue. La sécrétion, propriété de tissu, est un phénomène qui offre autant de modes qu’il y a de tissus ayant des éléments ou une structure un peu différente. Il faudrait ignorer la composition des humeurs et la structure intime des glandes et autres tissus, pour dire que le même produit peut être sécrété par des glandes diverses,' ou vice versâ. Or il est trois groupes principaux de tissus dans lesquels se manifeste ou peut se manifester la propriété de sécrétion, selon : 1° qu’ils sont principalement composés de tubes ou de vésicules closes pourvus d’épithélium ; 2° qu’ils sont disposés en membrane tapissée d’épithélimn, et 3“ qu’ils forment des masses charnues sans disposition spéciale. Dans ce dernier cas, qui est celui des tissus musculaire, cellulaire, nerveux, adipeux, etc., il n’y a de sécrétion qu’autant que le tissu est accidentellement mis à nu, ou pathologiquement dans son épaisseur (œdème). Là même il n’y a pas simple transsudation du sérum sanguin au travers des parois capillaires; les phénomènes continus d’assimilation et de désassimilation dont les éléments du tissu sont le siège, font que dans ce passage il y a un choix de principes immédiats, qui ne sont plus cédés au profit de certains autres, ou qui le sont en plus grande quantité, et même de principes qui n’existaient pas et qui se forment. Dans le cas des tissus disposés en membrane, l’analyse comparée du sérum du sang et du liquide sécrété montre aussi qu’il y a, outre le choix des principes, formation de principes nouveaux, durant le passage des matériaux fournis par les capillaires au travers des éléments propres du tissu et de sa couche épithéliale. Ce sont ici des substances organiques spéciales qui sont principalement produites et qui concourent à établir une différence du liquide des séreuses à celui des synoviales, etc. Dans' le cas cité” en premier lieu ci-dessus, qui est celui des parenchymes tant glandulaires (glandes proprement dites) que non glandulaires (poumon, placenta, rein, testicule et ovaire), il faut tenir compte : a. des capillaires, qui ne jouent dans la sécrétion que le rôle de conduits apportant les matériaux; h. de la paroi propre des tubes ou des vésicules closes sécrétants; c. enfin de l’épithélium qui tapisse ces derniers. Or, dans le cas des glandes, d’abord on observe que, pour chacune d’elles, outre l’eau et les sels du sang qui passent sans changement, il y a formation, durant le passage au travers de leurs parois, de principes qui n’existaient pas dans le plasma sanguin et dont celui-ci a seulement fourni les
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jnufManx. Ces principes nouTeanx peuvent être, soit des substances organiques spéciales (pancréatine, caséine, etc.), soit des composés cristallisables (cholates et choléates, sucre du foie, sucre du lait, bntyrine, etc.). Tantôt c’est dans l’épithélium que se passent les principam phénomènes de cette formation et les changements qui, des matériaux fournis par le sang, font des principes nouveaux. C’est ce qui a lieu dans le foie^ dont les cellules se remplissent de principes qu’on 'retrouve dans la bile, dans le pancréas, dans les glandes salivaires, etc. Mais si, dans ces cas-là, les cellules épithéliales se renouvellent, ici, comme partout où existe im épithélium, il ne faut pas croire que ce renouvellement soit le fait essentiel de la sécrétion, ni que tout le liquide sécrété soit le produit de la liquéfaction ou de la rupture par éclatement des cellules qui se vident. Ce phénomène, dans les glandes où il a heu, n’est qu’aecessoire à côté de la quantité de liquide qui traverse l’épaisseur de la tunique propre et de la tunique épithéhale glandulaire, et subit, chemin faisant, les changements qui caractérisent chaque sécrétion spéciale. Il est d’autres glandes dans lesquelles c’est dans la paroi propre qu’ont heu les phénomènes spéciaux des sécrétions, savoir, la formation de principes qui n’existaient pas dans le sang et dont il fournit seulement les matériaux. Telle est la mamelle, dont les culs-de-sac, tapissés d’épithéhum pendant la grossesse tant que la sécrétion lactée est nulle ou à peu près, perdent cet épithélium à partir de l’accouchement et n’en possèdent plus dès que la sécrétion est active. Cet épithélium, du reste, est, en grande partie, nucléaire, et Ton a dit à tort que c’est dans les cellules épithéhales mammaires que se forment les gouttes ou globules de beurre ou lait. C’est dans le cas des parenchymes non glandulaires seulement que Chevreul, puis Gmelin, ont pu dire de leur sécrétion, que le sang en contient déjà les priucipes tout forniés, et qu’elle s’accomplit sans formation nouvelle. Ici, en effet, le phénomène de la sécrétion, qui toujours a pour condition d’existence (dans ce qu’il offre de spécial et de différent des autres) la structure propre et la nutrition, consiste en un choix de principes formés ailleurs (urates, urée, créatine, créatinine, pour le rein; acide carbonique, etc., pour le poumon). Aussi observe-t-on alors un fait capital qui distingue d’une manière caractéristique ces sécrétions excrémentitielles ou parenchymateuses, des sécrétions proprement dites, récrémentitielles ou glandulaires ; c’est que, dans les glandes vasculaires sanguines, ainsi que dans le foie pour le sucre, on ne trouve pas les principes nouvellement form'és dans les artères ou la veine porte, tandis qu’on les trouve dans les veines venant de ces glandes; c’est que, dans les glandes mammaire, pancréatique, etc., on ne trouve les principes qu’elles forment ni dans leurs artères, ni dans leurs veines, mais seulement dans le liquide sécrété; au contraire, dans les parenchymes non glandulaires (rein, -etc.), on trouve les principes du hquide excrémentitiel dans le sang artériel qui arrive au tissu, et on ne les trouve plus dans le sang qui Ta traversé, dès qu’il est dans les veines, où ce san» est dépuré. V. Saxg.
SÉGRÉTIVITÉ. s. f. (Spurzheim). En phrénologie, faculté de garder un secret, prudence. V. CbaniologIe.'
SÉGBËTOIBE. adj. V. Sécréteue.
SEGTILE. adj. [sectilis, desecare, couper; ail. spaltbar, angl. scissible, it. seissile, esp. hendiblé\. Qui se divise. — Masses sectiles. Se dit des masses poUiniques, quand les grains, a^lutinés par une sorte de résine élastique, peuvent se séparer par une traction.
SEGTIOIV. s. f. [sectio, de secare, couper; ail.
Burchscbneidung, angl. section, it. sezione, esp. seccion'\. Action de couper. — Section du muscle ciliaire ou ten~
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seur de la choroïde. Un couteau de Wenzel, entoure d’un fil qui en hmite le degré de pénétration,, de maniéré a faire une incision de 2 millimètres, est tenu comme une plume à écrire; on le plonge dans la sclérotique, e au en bas, d’avant en arrière, le dos tourne du cornée, le tranchant dans la direction des fibres de 1 albuginée, au-dessous du diamètre transversè, jusqu au ül qui Tarrête '(Serre). Trop rapprochée de la cornee, ehe est suivie, mais sans inconvénient, d’un petit epanchement de ’sang dans Tœü, qui se dissipe promptement. Quelquefois la cicatrice étreint, sous forme d’un staphylôme à peine visible, une portion d’iris; il sort quelques gouttes de sang, parfois dé Tbumeur aqueuse; janiais le corps vitré ne s’est présenté à |r orifice. Cette section est utile au début du staphylôme et dans les cas d’inflammation de quelque partie de l’œil, avec douleur due à une augmentation de pression intra-oculaire. Elle calme arasitôt les douleurs. V. Tangentiel et 'Téhotomie.
SEGTIONNER. v. a. Pratiquer la section de tel ou tel organe.
SÉGÜRIFOBIME. adj. [de securis, hache, et forma, forme; angl. securiform\. En forme de hache,
SÉDATIF, IVE. adj. et s. m. {sedativus,. sedans, de sedare, apaiser; jcaTaTrautov, ail. lindernd, beruhigend, angl. sédative, it. et esp. sedativQ\. Médicament qui modère l’action augmentée d’un organe ou d’un système d’organes. Ainsi, la digitale est un sédatif de l’action du cœur ou de la circulation ; les gommes-résines sont des sédatifs du système nerveux. Ce mot est synonyme de calmant, cependant il a un sens plus étendu, car il comprend non-seulement les moyens médicamenteux, mais encore un grand nombre de moyens étrangers à la pharmacologie. Ainsi, on ne peut pas dire que la saignée soit un calmant' de.% douleurs, de la pleurésie, de la pleuro - ■ dynie, etc., mais on dira bien de la saignée qu’elle est un sédatif de là douleur. C’est que la sédation xCesi point le résultat d’une médication particulière produite par un ordre de moyens analo^es les uns aux autres, mais T expression générale d’un effet thérapeutique secondaire, qui peut être produit par une foule de moyens très-différents, quelquefois même opposés. — Eau sédative. V. Eaf. — Uniment sédatif . V. Liniment. — Poudre sédative. Y. Poudre.
SÉDATIOIV. s. f. [sedatio, y.a.rd'irxumç, ail. Linderung, angL mitigation, \ï. sedazione, lenimento, esp. serfacmwj. Effet produit par des sédatifs.
SÉDENTAIBE. adj. \sedentarius, de sedere, résider]. — Os sédentaire [os sedentarium, protuberantia assis coxendicis, ah. Sitzbeîn, Sitzhôcker, angl, sedentary bone, it. sedentario]. La tubérosité sciatique. (V. ce mot).
SÉDIMENT, s. m. [sedimentum, de sedere, tomber au fond; ÛTToaraatî, ah. Satz, angl. sédiment, it. et esp. sedimento]. Dépôt qui se forme par la précipitation de quelques-unes des substances tenues en dissolution ou en suspension dans un hquide. -r— Sédiments urinaires [ail. Niedersatz']. L’étude des sédiments urinaires n’a jamais conduit aux résultats pratiques ou scientifiques qu’on en attendait, parce qu’on les a étudiés en eux-mêmes, tandis qu’ils sont un résultat de divers phénomènes physiologiques dont on ne s’est occupé qu’indirectement. Ces dépôts, ne composant pas des espèces à part de principes immédiats ou d’éléments, ni de principes et d’éléments exclusivement propres à l’urine, ne peuvent pas non plus être classés à part, indépendamment de leur origine ou de leur point de départ. L’état alcahn ou acide de l’urine (V. ürese) n’étant pas la cause de leur production, les classifications qui s’appuient là-dessus ne conduisent non 1 plus à aucun résultat. L’urine tient normalement en sus-
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_ mucus vésical, produit naturellemeat par
fa veiiè - 2“ des cellules épithéliales payimenteuses englobées dans ce mucus et venant de la vessie et de l’urèthre avec ou sans épithélium nucléaire de la vessie; 3° souvent des globules de pus, en très-petit nombre, remarquables par leur petit volume, mêlés aux cellules épithéUales, ou composant de petits filaments blancs par accumulation et empâtement dans de petits 'faisceaux de mucus dense et finement strié. Ces divers éléments se retrouvent dans tous les autres dépôts urinaires, en quantité variable selon leur nature; l’exagération de leur quantité caractérise certaines maladies, et a donné lieu à la formation d’espèces distinctes de dépôts. Ce sont : a. Les dépôts muqueux variant d’aspect depuis l’état nuageux (V. Nubécüle) jusqu’à celui de flocons ou même dé matière en masse visqueuse, dense, comme certains crachats dits d’aspect de gomme en gelée. Ils peuvent être plus ou moins transparents , selon la quantité de globules de pus et de cellules épithéliales qu’ils entrai- -j nent. h. Les dépôts purulents, qui, compliquant souvent les précédents, ou vice versâ, lûi&o. qu’ils puissent exister indépendamment les uns des autres,* forment une couche blanche ou jaunâtre qui se sépare nettement au fond du vase, ou rendent l’urine tout à fait trouble au moment de rémission. Les premiers se rencontrent dans les affections dites catarrhes de la vessie; les seconds indiquent plutôt une myélite; car, à moins que le rein ne soit distendu ou creusé par quelque calcul, il est rare que ses tubes suppurent, et que par conséquent le pus vienne du rein. Les globules peuvent venir aussi de la vessie enflammée d’ime manière intense, mais ils sont alors habituellement accompagnés de mucus, ou bien ils tien nent d’abcès iliaques et rétro-utérins, etc. (V. Phlegmon et Rétro-utéein). Dans les dépôts purulents,- les globules n’ont plus leur petit volume, mais ont pris les caractères des globules du pus phlegmoneux. 4° Il est. rare que les dépôts pathologique» précédents et ceux qui sont décrits plus bas ne soient pas accompagnés de gouttes graisseuses (V. Grémor) ; mais la graisse en émulsion peut s’assembler en couches où elle domine, et qui, par suite, sont laiteuses, etc. (V. Galacturie). 5° 11 est rare que les dépôts morbides précédents ne soient pas accompagnés de globules sanguins; mais ceux-ci existent fréquemment comme partie principale de dépôts, soit en assez grande quantité pour former une couche au fond du vase, après le repos, soit peu abondants, restant en suspension dans l’urine, qu’ils colorent plus ou moins, et visibles seulement au microscope (albuminurie, scarlatine, etc.). 6° La présence du sang peut être compliquée de celle de la fibrine en caillots ; fait qui indique presque certainement une hématurie vésicale, tandis que les globules , quand ils sont seuls, viennent du rein, ou, sinon, indiquent la lésion d’un très-petit nombre seulement de capillaires de la vessie ou de l’uretère. Il n’est pas ici question des cas, en général de cause facilement reconnaissable, où le sang vient de l’urèthre même. 7° Du rein, pendant l’albuminurie, pendant la convalescence du choléra, de la fièvre typhoïde, etc. , tombent souvent, dans l’urine, des cylindres ou filaments granuleux provenant des tubes urinipares (V. Rein). Les dépôts dont suit la description ne proviennent plus, comme les précédents, des parties constituantes de l’appareil urinaire directement, mais de l’urine même. Ils sont composés : a, par quelques-uns de ces principes immédiats mêmes, qui sont rejetés accidentellement en quantité plus grande que les autres n’en peuvent dissoudre ; b. par des principes qui ne se trouven pas habitueDement dans l’urine, mais arrivent dans aliments (oxalate de chaux), ou provien- . 4- de quelque double décomposition ou dédoublement
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(V. Isomérique) des principes du sang ou de l’urine : tels sont les acides urique et hippurique, la cystine. Tous ces dépôts, les plus nombreux de tous, n’indiquent que rarement une lésion du rein. Leur production est dominée par l’état de la circulation rénale (V. Porte) et par la composition du sang, c’est-à-dire par la constitution individuelle, l’alimentation et l’exercice. Ce sont là les causes premières de leur production ; seulement la présence de ces produits solides dans le rein ou les bassinets en amène ' quelquefois à la longue l’altération, surtout dans le cas où s’y produisent des graviers et calculs (acide urique phosphate, calcaire, ürates). Ces divers sédiments sont : 1“ Mur aie de soude, toujours combiné avec des traces d’urates d’ammoniaque, de potasse et quelquefois de chaux et de magnésie. Ce sédiment, bien que ne s’observant pas chez tous les individus , peut être considéré comme presque aussi normal que celui de carbonate de chaux du cheval, tellement sont légères les modifications de la circulation, de l’exercice ou de l’alimentation qui en amènent la production. Il est signalé, presque toujours, sous le nom à’urate d'ammoniaque (V. Urate). Il est en fine poussière à grains sphéroïdaux, de 1 à 5 millièmes de millimètre. Sa couleur varie du blanc au jaunâtre, au blanc rosé ef même au rouge, par suite d’union des sels à de l’urrqsacine en quantité presque nulle ou considérable. Ce dernier fait s’observe surtout dans les cas de maladie du foie. Ce dépôt est souvent pris à l’œil nu pour du pus, ou du sang, et il est fréquent de voir des malades traités en conséquence. 2° Le phosphate de chaux des os (V. Ostéomalacie), en grains amorphes de volume variable, blanchâtre, grisâtre ou jaunâtre, se dissolvant dans les acides sans donner diacide urique, à moins d’être mêlé au précédent. Il est peu étudié dans les dépôts, et coïncide habituellement avec les calculs de même espèce (V. Phosphate). 3° he phosphate ammoniaco-magnésien, qui se montre en petite quantité normalement chez quelques personnes, dans les urines acides, neutres ou alcalines (V. Uriné), mais en grande quantité dans certains cas morbides d’altération du rein par des calculs, ou dans quelques circonstances moins graves. Ses dépôts abondants ressemblent beaucoup, pqjir l’œil nu, à ceux du pus. 11 existe quelquefois en petite quantité dans les dépôts muqueux. 4° Vacide urique n’existe à l’état de liberté que dans l’urine ; il se forme au moment de la sécrétion de ce liquide par décomposition des urates du sang. Sans être un produit normal, une légère excitation par le vin, la fièvre même-légère, suffisent pour en amener la production; il en est de même de la présence de corps étrangers dans la vessie. Aussi le trouve-t-on’ souvent en petite quantité, compliquant beaucoup de sédiments déjà décrits et les suivants. Ce n’est guère que chez les rhumatisants, les goutteux et chez ceux où il est assez abondant pour former du sable ou des calculs, qu’on le trouve sous forme de dépôts rouge-brique avec toutes ses variétés de cristallisation et de couleur par transparence. 5° Uoxalale de chaux (V. Oxalate) se rencontre toujours en petite quantité lorsqu’on a mangé de l’oseille, plus souvent chez les enfants que chez leS: adultes, et fréquemment quand il y a des pertes séminales. Sa forme octaédrique le fait facilement reconnaître. 6“ U acide hippurique. Rare, il se rencontre quelquefois dans les mêmes conditions que l’acide urique et que l’oxalate de chaux, et dans d’autres cas encore où Turine est fort acide ; ses cristaux en aiguilles ou prismes formant des groupes irradiés et étoilés le font reconnaître (V. Rippurie). 7“ La cystine (V. ce mot). Elle ne se rencontre guère que dans les cas où la vessie ou le rein contiennent un calcul de cette espèce. — Des produits venant d’autre part que l’appareil urinaire peuvent être
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accidentellement yersés dans la yessie ou ailleurs, et se mêler à l’urine. Ce sont : 1“ le sperme (V, Spebmatorrhée) • 2° des poils venant des feystes pUenx du bassin (V. PiLisacTioîî) ; 3° des débris de fœtus dans certains cas de grossesse intra-utérine; 4“ des helminthes provenant du rein ou de perforations intestino-vésicales. L’acide urique vient souvent compliquer ces produits. D’autres fois du pus d’abcès des ganglions de la fosse iliaque, reconnaissable alors au nombre et au volume de ces globules granuleux, ainsi que le contenu de feystes divers, peut être versé dans la vessie. Les algues du ferr ment ( V. Levure ) , la sarcine ou autres cryptogames trouvés dans l’urine, naissent dans ce liquide, après son émission, très-facilement.
SEDON ou SEBUM. S. m. V. Orpin.
SEGESTBIE. s. f. [Segestria perfida, Walfe. Araignée des cavesl. Araignées à mandibules d’un vert bouteille et d’un éclat métallique, dont la- morsure cause seulement un peu de douleur et de rougeur.
SEGMENT, s. m. [segmentum, de secare, couper]. Portion d’un corps coupée dans ce corps. = En zoologie, V. ZooMTE. = En anatomie, partie d’un organe distincte d’une autre partie, bien que continue avec elle. — Segment inférieur de Vutérus. Le col utérin. — Segments de la trachée. Les anneaux cartilagineùx de la trachée.
SEGMENTATION. S. f. [ali. Furchungsprozess]. — Sphères de segmentation du vitellus [ail. Furchungs- Kugeln, Furchungs-Segmentel. V. Fractionnement.
SÉGRÉGATION. S. f. \segregatio, de se, particule indiquant séparation, et grex, troupeau; ail. Scheidung , angl. ségrégation, it. segregazione , esp. segregacion\. Dans l’ancienne chimie, la dissociation d’un entier en ses particules élémentaires. La distraction et V extraction en étaient des cas particuliers; la dissolution et la séparation, des moyens. On dit encore ségrégation chimique pour indiquer la dissociation d’un composé en ses éléments. V. Tension des vapeurs.
SEICHE, s. f. V. SÈCHE.
SEIGLE, s. m. \Secale cereale, L., ail. Roggen, angl. rye, it. segale, esp. centeno]. Graminée dont les semences fournissent une farine alimentaire et très-convenable pour faire des cataplasmes émollients. — Seigle ergoté [angl. spurred rye']. V. Ergot.
SEIME. s. f. [ail. Hornkluft, angl. seym, it. fettone, crepatura, esp. raza]. Division ou solution de continuité qui survient quelquefois à la corne de la paroi du sabot des monodactyles , suivant la direction de ses fibres , et de haut en bas (H. d’Arboval). — Seime en pied de bœuf ou soie. Nom donné à la seime lorsque elle a son siège à la pince, parce que le pied est alors fendu comme celui du bœuf et des autres didactyles. — Seime quarte ou seime en quartier. La seime, lorsqu’elle est située sur l’un des quartiers. Les seimes superficielles disparaissent souvent par la cautérisation au moyen d’une pointe de feu; mais, quand elles pénètrent jusqu’à la chair cannelée, elles exigent, pour la guérison, Y opération dite de la seime, qui consiste à enlever la corne des deux bords de la division, et à panser ensuite la plaie comme une plaie simple. — Barrer la seime. V. Barrer.
SEIN. s. m. La mamelle de la femme (ubera). = Idutéms gravide. V. Mamelle et Utérus.
SEL. s. m. [sal, alç, aü. Salz, angl. sait, it. sale, esp. i’ûZ]. Autrefois tout corps cristallin soluble dans l’eau, par restriction tout composé d’un acide et d’une ou de plusieurs basés, parce qu’on le croyait analogue au sel proprement dit, au sel marin (chlorure de sodium), dans lequel on a admis de l’oxygène jusqu’à l’établissement de la théorie chloristique. = Aujourd’hui, par extension, tante composition de deux corps composés, dont i’un
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mots), et Fautre celui d’élément électro-positif ou de base (V. ces mots), de manière qu’ils forment un compose ayant des caractères nouveaux, et dans lequel les pro priétés des deux ou de Fun d’eux sont plus ou moins complètement neutralisés (V. Neutre et Neutralité). Berzelius admet cinq genres de sels^ les oxysels, les haloides, les sulfosels, \e& sélénisels et les tellurüels (V. ces mots). Dans ceux où les deux corps renferment les mêmes principes, c’est-à-dire de l’oxygène, du soufre, du sélénium, du tellure, ce principe s’y trouve toujours eu quantités proportionnelles. V. Toxique. — Sels au maximum ou persels. Ceux dans lesquels l’acide est combiné avec une base dont le métal est au maximum d’oyxdation.
Sel d’absinthe. Sous-carbonate de potasse obtenu par l’incinération de la grande absinthe. — Sel acéteux ammoniacal. Acétate d’ammoniaque. — ; Sel acéteux d argile. Acétate d’alumine. — Sel acéteux calcaire. Acétate de chaux. — Sel acéteux magnésien. Acétate de magnésie. — Sel acéteux martial. Trito-acétaté de fer. — Sel acéteux minéral. Acétate de soude. — Sel acide de borax.
Acide borique. — Sel à acide gras. V. Gras. — Sel acide de tartre. Acide tartrique. — Sel admirable de Glauber. Sulfate de soude. Sel admirable de Lémery. Sulfate de magnésie. — Sel admirable perlé. Phosphate acidulé de soude. — Sel alcali volatil. Sous-carbonate d’ammoniaque provenant de la distillation des plantes crucifères,
— Sel Alembroth. V. Alembroth.— Sel amer. Chlorhydrate de magnésie. — Sel amer cathartique de Glauber. Sulfate de magnésie. — Sel ammoniac. Chlorure d’ammonium. — Sel ammoniac crayeux. Sous-carbonate d’ammoniaque. V, Carbonate. — Sel ammoniac fixe. Chlorure de calcium. — Sel ammonipc fixe caustique. Chlorure de calcium calciné, — Sel ammoniac liquide. Acétate d’ammoniaque. — Sel ammoniac nitreux. Azotate d’ammoniaque. — Sel ammoniac secret. Sulfate d’ammoniaque.
— Sel ammoniacal cuivreux. Sulfate de cuivre ammoniacal. — Sel ammoniacal sédatif. Sous-borate d’alîimoniaque. — Sel ammoniacal spathique. Fluate d’ammoniaque.
— Sel ammoniacal tartareux. Tartrate d’ammoniaque.
— Sel d'ammoniac vitriolique. Sulfate d’ammoniaque. V. Sulfate cP ammoniaque. — Sel anglais. - Sulfate de magnésie. — Sel antiépileptique de 'Weissmann. Sulfate de cuivre ammoniacal. — Sel apéritif de Frédéric. Sulfate de soude. Sel d’armoise. Sous-carbonate de potasse obtenu par l’incinération de l’armoise. — Sel arsenical de Macquer ou sel arsenical de potasse. Biarseniate de potasse. — Sel arsenical de soude. Arséniate de soude.
Sel de benjoin. L’acide benzoïque, — Sel blanc. V. Chlorure de sodium.
Sel de canal ou sel cathartique amer. Le sulfate de magnésie. — Sel chalybé. Protosulfate de fer. — Sel de Cheltenham. Mélange d’environ 19/20® de sulfate de soude et d’un peu plus de 1 /20® de sel commun. — Sel de colcothar. Sulfate de fer au maximum. — Sel commun ou de cuisine. V. Sel marin. — Sel de corail. Acétate de chaux.
— Sel de corail fixe. Chlorure ■ de sodium. — Sel de crâne humain volatil. Sous - carbonate d’ammoniaque huileux. — Sel de crâne humain fixe. Sous-phosphate de chaux.
Sel dépuratif de Dufour. Sulfate de potasse pur. — Sel de Derosne: La narcotine. — Sel de Deseroizilles. Remède secret qui paraît être composé de 923 parties de sulfate de potasse, de 8 de chlorure de fer, de 4 de chlorure de magnésium, et de 9 de tripoh. — Sel digestif de Sylvius ou diurétique. Acétate de potasse. — Sel de duobus. Sulfate de potasse, .
Sel d’Égra, sel cTEpsom. Sulfate de magnésie. _ Sel
d’Epsom de Lorraine. Sulfate de soude extrait des eaux raè-
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et Lactine. — Sel essentiel d’opium de Baumé. Narcotine.
_ ggl essentiel d’oseille. Y. Oxalate acide de potasse. —
Sel essentiel de quinquina. Kinate de chaux. V. Quinquina.— Se/ essentiel de tartre. Tartrate acide de potasse.
Sel fébrifuge de Lémery. Sulfate acidulé de potasse. — Sel fébrifuge deSylvius ou sel fixe fébrifuge de Sylvius. Chlorure de potassium. — Sel fixe de corail. Chlorure de' sodium. — Sel fixe de taz'tz'e. Sous-carhonate de potasse.
— Sel fixe de vitriol. Sulfate de fer au maximum. — Sel fossile. Chlorure de sodium natif. — Sel fusible de l'urine. Phosphate de soude et d’ammoniaque. V. Phosphate.
Sel gemme. Chlorure de sodium natif. — Sel de Glauher. Y . Sel admirable., Sel amer et Sel secret. — Sel de gravelle. Sous-carbonate de potasse. — Sel gris. Y. Sel marin. — Sel de Guindre. Mélange de 24 grammes de sulfate de soude, de 60 centigrammes d’azotate de potasse, et de 2 centigrammes et demi de tartrate de potasse antimonié.
Sel halotrique de Scopoli. Mélange naturel de sulfate de fer et de sulfate de magnésie. Y. Alun. — Sel de Homberg \sel sédatif de ifowzèerg']. Acide borique. — Sel huileux et aromatique de Sylvius. Sous-carbonate d’ammoniaque associé à diverses huiles volatiles.
Sel infernal. Azotate de potasse.
Sel de Jupiter. Chlorure d’étain, acétate d’étain.
Sel de kali. Sous-carbonate de soude.
Sel de lait. Sucre de lait. Y. Lacune. — Sel de La Rochelle. Y. Tartrate de potasse et de soude. — Sel de Lémery. Y . Sel admiz'oble et Sel fébrifuge. — Sel lixiviel des plantes. Carbonates de potasse et de soude obtenus par la lixiviation des cendres végétales.
Sel maz'in. Il est principalement formé de chlorure de sodium, mais il faut tenir compte des chlorure de magnésium et autres, des iodures, bromures et sulfates alcalins qui lui sont' mélangés. Ils lui donnent un goût d’une amertume particulière qui le rend un meilleur stimulant de l’appltit et de la digestion que le chlorure de sodium pur ou le sel de cuisine blanc qui est du sel marin ou du sel gemme purifié. Ces sels, mêlés de quelques particules terreuses, le rendent plus gris que ce dernier. Le sel est un condiment utile dans l’alimentation non -seulement de l’homme, mais des animaux. A la vérité, il serait possible de s’en passer quand les aliments contiennent par euxmêmes une suffisante quantité de chlorure de sodium, mais il devient indispensable quand cette condition (fort rare du reste) n’est pas remplie. Aussi beaucoup d’agriculteurs font entrer le sel dans la nourriture de leurs animaux. L’usage du sel est plus avantageux aux ruminants qu’aux solipèdes. V. Salant. — Sel marin argileux. Chlorure d’aluminium.
— Sel marin barotique. Chlorure de baryum. — Sel ma-
z'in à base terreuse ou calcaire. Chlorure de calcium. — Sel marin pesant. Chlorure de baryum. — Sel marin régénéré. Chlorure de potassium. — Sel de Mars. Sulfate de fer au minimum. — Sel martial acide. Sulfate acidulé de potasse ferrugineux. — Sel mercuz'iel fez^rugineux liquide. Mélange de sublimé corrosif et d’acétate de fer dissous. — Sel mercuriel des philosophes. Nom alchimique du chlorure ammonique. — Sel microscopique. Phosphate de soude et d’ammoniaque qu’on retirait des urines. V. Phosphate. — Sel muriatique. Chlorure de magnésium. ■
Sel narcotique, sel ziarcotique de vitriol. Acide borique.
Sel natif de Hongrie ou de Transylvanie. Chlorure de sodium natif. — Sel natif de /’wrzVie.Phosphate de ^ude et d ammoniaque. — Sel neutre az'senical de Macquer.
— .-émate acide de potasse. V. ARSÉNLiTE. — Sel de nitre.
zota e de potasse. — Sel de Noz^mandie. Chlorure de
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Sel d'opium. La narcotine.— Sel d oseille. Y. Oxalatp acide dépotasse.
Sel perlé. Phosphate acide de soude. — Sel de perle Acétate de chaux. — Sel phosphorique. Y. Phosphate de soude. — Sel phosphorique mercuriel. Phosphate de mercure. •— Selpolychreste de Glazer. Sulfate de potasse.
Sel polychreste soluble. Tartrate de potasse et de soude.H Sel de prunelle. Azotate de potasse fondu, mêlé d’un peu de sulfate de potasse. Y. Cristal minéral.
Sels de quinquina. Y. Sel essentiel.
Sel régalin d'étain. Chlorure d’étain. — Sel régalin d’or.. Chlorure d’or.
Sel de la sagesse. Y. Alembroth. — Sel de Saturne. Acétate de plomb cristallisé. — Sel secret de Glauher. Sulfate d’ammoniaque. — Sel sédatif de Homberg. Y. RiQUE et Sel de Homberg. — Sel sédatif mercuriel. Sousborate de mercure. — Sel de S'edlitz. Sulfaté de magnésie. — Sel de Seidschutz. Sulfate de magnésie. — Sel de Seignette. Tartrate de potasse et de soude. — Sel de Sennert. Acétate de potasse. — Sel de soude. Y. Soude. — Sel de soufre. Sulfate acide de potasse.-r- Sel sublimé. Acide borique sublimé au moyen de l’eau. — Sel de succin. Acide succinique obtenu par la voie humide. — Sel sulfureux deStahl. Sulfite en général, et sulfite dépotasse en particulier.
Sel de tartre. Sous-carbonate de potasse. — Sel de tartre fixe. Sous-carbonate de potasse. — Sel de tartre de Mynsicht. Tartrate de potasse et d’antimoine. — Sel terreux'. Sel dont la base est un oxyde métallique terreux, comme l’alumine, la glycine, la chaux, etc.
Sel de l'urine'. V. Phosphate de soude. — Sel urineux.volatil. Y. Ammoniaque.
Sel végétal. Tartrate de potasse neutre. — Sel végétal fixe. Sous-carbonate de, potasse. — Sel vert de Magnus. Le chlorure de platine, -r- Sel de vinaigre. Sulfate de potasse cristallisé , arrosé de vinaigre radical, -r Sel de vitriol. Sulfate au maximum. — Sel de vitriol de Chypre. Sulfate de cuivre. — Sel viiriolique gnartial. Sulfate de fer vert. — Sel volatil d’ Angleterre. Soùs-carbonate d’ammoniaque. — Sel volatil d’Angleterre sec. Mélange de chlorure d’ammoniaque et de cendres gravelées. — Sel volatil concret. Sous-carbonate d’ammoniaque. — Sel volatil de corne de cerf. Sous-carbonate d’ammoniaque huileux. — Sel volatil de succin. Acide succinique obtenu parla distillation du succin. — Sel volatil de vipère. Souscarbonate d’ammoniaque huileux. V. Ammoniaque.
SÉLAGIEiV. âdj. et s. m. V. Plagiostomes.
SÉLAGÜVÉES, SÉLAGIIVELLÉES OU SÉLAGIIVAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monosépales fiypogynes, à 2 ou 4 étamines didynames insérées au tube de la corolle, à anthères unilociilaires. Le fruit est un diakène. Ce, sont des herbes et sous-arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance. Le genre Sélagine {Selago) fournit des espèces vermifuges.
SÉLECTION, s. f. [de selectio , action de choisir]. Les accouplements consanguins sont un cas particuüer àe la. sélection. = zootechnie, choix des reproducteurs qui présentent au plus haut degré les qualités de la race. — Sélection artificielle. L’art de diriger la reproduction pour uii but déterminé, à l’effet de créer des races ou de les continuer, en ne faisant procréer entre eux que les animaux doués de certaines qualités, ou en ne faisant germer que les graines les plus robustes pour avoir les géants, bu les plus petites pour avoir les nains. La sélection est un art qui s’aide de la diététique ou des engrais; elle a ses règles comme l’hygiène, à laquelle elle se rattache par des points de contact nombreux. Elle donne la taille, l’embonpoint, et jusqu’à des apti-
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tudes particplières : chcTanx de course, taureaux de combat, chieus de chasse. Mais, pom* conserrer les races qu’eUe a créées, il faut qu’elles se reproduisent entre elles; autrement elles reviennent au type. La sélection artificielle modifie l’espèce, elle ne la change pas. ^ — Sélection naturelle (Darwin). Se dit de la disparition plus on moins complète de certaines espèces de plantes ou d'animaux, tandis que d’autres restées rares jusque-là multiplient en individus qui se substituent aux premières sous l’influence de conditions de milieu devenues plus fliTorables.
SÊLÉNALDISE. S. f. \selenaldinum, aU. Selënaldin, angl. selenaldine, it. et. esp. selenaldinâ\. Produit de la réaction des acides sulfhydrique et sélénhydrique sur l’aldéhydate d’ammoniaque. Cristalline, incolore ; elle jaunit à l’air ; odeur faible.
SÉLÉIVHYDBIQUE. adj. — Acide sélénhydrique. Gaz délétère, qu’on se procure en versant de l’acide chlorhydrique étendu d’eau sur un séléniure. (SeH).
SÉLÉKIATE. s. m. \selenias, ail. selënsaures Salz, angl. seleniate, it.' seleniato, esp. seleniatë\. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide sélénique avec les bases salifiables.
SÉLËNIBASE. S. f, [ail. Selënbose, angl. seleniohase, esp. selenibasé]. Séléniure qui, en se combinant avec d’autres séléniures, joue le rôle de base ou d’élément élèctro -positif.
SÉLÉNIDE. s. m. [aU. Selënverbindung, angl. selenide , esp. selenidA]. Séléniure qui, en se combinant avec un autre séléniure, joue le rôle d’acide par rapport à ce dernier.
SÉLÉIVIÊ, ÉE. adj. [ail. selënhaltig, esp. seleniadô\. Qui contient du sélénium. — Qaz hydrogène sélénié. V. Sélénhydhiqüe.
SÉLÉIVIEIJX, EDSE. adj. — Acide sélénièux [ail. selënichte Süure, angl. selenious acid, it. et esp. acido selenioso'\. (SeO^). On l’obtient en dissolvant le sélénium dans l’eau régale. 11 est cristallisable et soluble dans l’eau et dans l’alcool.
SÉLÉNIFËBE. adj. \^. selenhaltig, &n^\. seleniferous, it. et esp. selenifer6\. Qui contient du sélénium.
SÉLÉIVICBE. s. m. Combinaison du sélénium avec les métaux et les métalloïdes.
SÉLÉlVIQüE. adj. — Acide sélénique [ail. Selensûure, angl, selenic acid, it, et esp, acido selenico\. Liquide incolore, de consistance huileuse, qui précipite la baryte de ses dissolutions, comme l’acide sulfurique, mais qui diffère de celui-ci en ce qu’il dégage du chlore quand on le fait bouillir avec l’acide chlorhydrique. (SeO®).
SÉLÉNISEL. S. m. [ail. Selënsah, angl. selen-salt, it. selenisale, esp. selenisal]. Sel qui résulte de la. combi-. naison d’un sélénide avec un séléniure,
SÉLÉNITE. S, m. [ail. sélënichtsaures Salz, angl. selenite, it. et esp. selënito]. Nom générique des combinaisons de l’acide sélénièux avec les bases.
SÉLÉNITE. s. f. [ail. Selenit, Marienglas, it. selenite, esp, selenita:]. Nom ^incien du sulfate de chaux. V. Sulfate de chaux.
SÉIiÉNITEUX, EDSE. adj. [ail. se lëm t isch j it. et esp. selenitoso]. Se dit des eaux qui contiennent beaucoup de sélénite ou de sulfate de chaux. Elles ne cuisent pas les légumes, et ne dissolvent pas bien le savon, qui s’y caillebotte : telles sont beaucoup d’eaux de puits. Ces eaux précipitent abondamment par les sels solubles de baryte et par l’oxalate d’ammoniaque. V. Eau potable.
SÉLÉNIUM, s. m. [de osXtôvt, la lune ; alL Selën, angl. sélénium, it. et esp. seleniol. Métalloïde découvert, en 1817, par Berzelius. Il est solide, rougeâtre, volatü, et répand une odeur insupportable de raifort pourri lors-
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qu’on le chauffe à l’air libre. Densité à, 3 ; fond à 2^°, bout à 700“, et donne une vapeur d’un jaune fonce. 11 est dimorphe comme le soufre; à l’état électro-negatif ou cristallisé ü est soluble dans le sulfure de carbone; l’autre état ou électro-positif amorphe est insoluble.
SÉLIN. s. m. [Se/fnwm, aU. Bergpetersilie, Qrundneii, angl. divariated spingle, it. apio de montagna, esp. apio de montanal. Genre d’ombellifères voisines des angéliques. Elles donnent un suc gommo-résineux à odeur forte, âcre et purgatif. ,
SÉLINE. s. f, [de oeXwï!, la lune]. Malàdie des ongles caractérisée par des taches blanches qui se montrent dans lûiir. r>ar absence de mélanine.
SELLE, s, f. V. Excrément.
SELLE, s. f. — Chevaux de selle [ail. Sattelpferd, angl. tiller, it, cavallo]. L’une des deux grandes ^visions établies dans les races chevalines quand on considère, non leur origine oU leur conformation, mais leur emploi. On distingue quatre de ces emplois : 1“ la course, 2“ la chasse,
3“ le manège, 4“ le service pour les voyages, la cavalerie, \el(ac,.etc. — Selle turcique {sellaturcica, ephippium].
V. Tuecique
SÉMÉGABPE. S. m. {^Semecarpus anacàrdium, L., Anacardium officmarum, Gærtner]. Arhre de la famille des anaca^diées, croissant aux Indes orientales, cultivé en Amérique, dont le pédoncule charnu et acide sert à faire une sorte de vin, et dont la noix a des parois canaliculées pleines d’un suc âcre brun rouge, employé comme caustique des végétations charnues; il est chargé d’acides tannique et gaÜique, et se donne aussi à l’intérieur à faihle dose, ou à l’extérieur en pommade. La graine est alimentaire, ainsi que son huile, quand elle est fraîche.
SÉMÉIOLOGIE. S. f. Moins bon que sémiologie. V. ce mot.
SÉMÉIOTIQUE, s. f. Moins bon que sémiotique.
SEMENCE. S. f. \semen, OTropà, ail. Samen, angl. seed, ' it. seme, semenza, esp. semen, sera/to].. Dans le langage vulgaire, synonyme tantôt de graine et tantôt de sperme. — Semences chaudes majeures. Ce sont celles d’anis, de fenouil, decumin, decarvi. — Semences chaudes mineures.
Ce sont celles d’ache, de persil, d’ammi et de carotte. — Semences émulsives.Y. ÉmulsiF. — Semences froides. Les anciens admettaient '"des semences froides à deux degrés différents; üs appelaient les unes semences froides majeures, les autres semences froi- ' des mineures. Les premières sont celles de concombre, de melon, de citrouille et de courge ; les secondes sont' celles de laitue, de pourpier, d’endive et de chicorée sauvage. — Semence de perles.
V. Perle. — Semence depichurimN . Pichurim
SEMEN-CONTBA. S. m. [ail.
Wurmsamen, angl. wormseed, it. seme santd]. Fleur Fig. 454. non épanouie de plantes sy-
nanthérées, mêlée de pédoncules coupés menu. On trouve dans le commerce deux s irtes de semen-contra : celui de Barbarie, fourni par l’Artemisia glomerata, Sieber, et celui d'Alep, ou d’Ateandrie. Ce dernier est plus estimé ; il est fourni par VArtemisia contra, L., on Artemisia Sieberi, DG, (Fig. 454);
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il est verdâtre lorsqu’il est récent, mais il devient ensuite rougeâtre ; il a une saveur très-aromatique : il est trèsrare. Le semen-contra a une odeur très-forte et aromatique." On lui substitue quelquefois, dans le commerce, les capitules des fleurs de VArtemisia campestris ; mais ces capitiiles sont beaucoup plus petits que ceux du vrai semenconira ; ils sont jaunâtres, et ils ont une extrême amertume qui les fait facilement reconnaître. Le semen-contra doit son action fortement stimulante à une essence abondante, comme dans toutes les espèces du genre Armoise. Kahler et Alms y ont trouvé la santonine (V. ce mot). Le semen-contra est particulièrement employé comme vermifuge, et de là son nom semen-contra (sous-entendu x,ermes) : semence contre les vers. On l’administre, soit en poudre (2 à â gram.) incorporée dans du sirop, ou dans du miel, que l’on donne aux enfants sur du pain ; soit en extrait, qu’on donne à la dose de 10 à 15 centigrammes aux enfants, et à celle de 25 à 35 centigrammes aux adultes, soit en infusion (8 à 12 grammes dans 250 grammes d’eau). — On unit quelquefois le semen-contra aux semences de tanaisie, d’aurone et de santoline à feuille de cyprès, et ce mélange constitue la barbotine, employée également comme anthelminthique. — Sirop de semencontra. V. Sirop.
SEMI-AMPLECTIF, IVE. adj. [semi-amplefitivus, âll. halburhspannt, angl. semi-amplective, es^.- semi-amplectivol. — Préfoliaison semi-amplective. Se dit quand les feuilles, pliées longitudinalement, ont leurs bords embrassés par une autre feuille pliée de la. même manière.
SEMl-AMPLEXICAELE. adj. [semi-amptexicaulis, ail. halbstengelumfassend, angl. semi-amplexicaul, esp. semiamplexico.ule\. Se dit des feuilles sessiles qui embrassent la moitié de la tige.
SEMI-AMPLEXIFLORE. adj. [semi-amplexiflorus']. Se dit des organes accessoires qui enveloppent la fleur à demi.
SEMI-ANILINE. S. f., ou SEMIBENZIDAME. s. m. [AzH2(G®H2)]. Produit de la distillation d’une solution alcoolique de nitrobenzide et de sulfate d’ammoniaque. Insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool et l’éther, qu’elle teint en jaune ; les solutions deviennent plus foncées à
SEMI-CIRCULAIRE, adj. En forme de demi-cercle. — Canaux semi-circulaires. V. Demi-circulaire.— ifp'we semi-circulaire. V. Ligne. — Tœnia semi- circulaire. V. Strié (Corps).
SEMI-DOUBLE, adj. [esp. sémidoble). Se^ dit d’une fleur dont les pétales sont très-multipliés, mais qui est encore féconde, parce que les étamines n’y ont pas entièrement disparu.
SEMI-FLOSCÜLEUX, EUSE. adj. [semi-flosculosus, it. et esp. semiflosculosol. Se dit d’une fleur composée dont toutes les fleurettes sont des demi- fleurons.
SEMI-INFÈRE, adj. [semi-inferus]. A demi-infère. Ce caractère se voit dans la périgynie.
SEMI-LUNAIRE, adj. [semi-lunaris , ail. lialbmondfbrwÂg, angl. send-lunar, it. semilunare, esp. semilunar). Qui a la forme d’une demi-lune, c’est-à-dire un bord rond, avec la base ou le sommet divisé en deux lobes étroits. — Cartilages semi-lunaires. Cartilages de l’articulation tibio-tarsienne, qui sont évidés sur leur bord in¬
terne, qui est plus ou moins demi-circulaire. — Ganglions semi lunaires. V. Solaire (P/eæMs). — Ligne semi-lunaire. V. Ligne. — Os semi-lunaire. Le second os de la rangée antibrachiale du carpe. — Repli semi-lunaire. V. Caroncule /aerywîaZe. — Valvule semi-lunaire. V. Sigmoïde.
SEMINAL, ALE. adj. (seminalis, angl. séminal, it. se- Qui a rapport à la graine des vé- B aux ou au sperme des animaux. — Capsules séminales.
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V. Capsule. — Liqueur séminale. V. Sperme. — Pertes séminales. V. Perte et Spermatorrhée. — Vésicules séminales. Nom donné à deux petits réservoirs membraneux destinés à contenir le sperme, qui leur est apporté par les canaux déférents, jusqu’à ce que l’orgasme vénérien en sollicite l’éjaculation par l’urèthre. Elles ont environ 68 millimètres de longueur sur 14 à 16 millimètres de largeur; elles sont irrégulièrement conoïdes, aplaties de haut en bas, bosselées à leur surface, et dirigées obliquement en dedans et en bas, à la partie postérieure inférieure de la vessie, au-dessus du rectum, en dehors des conduits déférents et en dedans des musclés releveursde l’anus. Chaque vésicule est plutôt un canal large et replié sur lui-même (d’où les bosselures) qu’une vésicule on poche. Une couche formée de tissus lamineux et de faisceaux de fibres- cellules entoure ces organes, et se trouve en avant en connexion avec celle qui entoure la prostate. Cette couche enlevée, -on peut déplisser l’organe, et reconnaître qu’il est formé d’un canal long de 9 à 15 centimètres, large de 5 à 8 millimètres, fournissant six à douze branches longues de 10 à 20 centimètres, et terminé en cul-de-sac comme ces branches mêmes. Leur paroi propre est formée de fibres-cellules et de tissu lamineux. Une muqueuse pourvue de plis et de mailles les tapisse; elle est garnie d’un épithélium plutôt sphérique que pavimenteux, et dont les cellules contiennent, autour du noyau, des granulations graisseuses foncées, jaunâtres. V. Sperme et Svmpexion.
SEMI-NAPHTALIDAMB. S. m., OU SEMI-NAPHTALI- DINE. s. f. Produit de l’action de l’acide sulfbydrique sur la nitronaphtalide. Cristallisable, inaltérable à l’air; fond à 160°, bout à 260°.
' SÉMINATION. S. î. [seminatio, ail. Samenausstreuung, angl. semination, it. seminazione, esp. seminacion), Dispersion naturelle des graines d’un végétal.
SÉMINIFBRE. adj. [de semen, semence, et ferre, porter ; ail. samentragend, angl. seminiferous, esp. seminifero]. — Conduits ou vaisseaux séminifères. Ceux dont l’assemblage constitue la substance du testicule. V. ce mot.
SÉMïNüLE. s. f. [seminula, esp. seminula]. Corps reproducteur des plantes cryptogames. V. Spore.
SÉMIOLOGIE, s. f. [semiologia, de orp.îio'i, signe, et Xo-yoc, doctrine ; ail. Krankheitszeichenlehre, angl. semiology,ii. et esp. semiologi(ï\. Sémiologie, et non séméiologie, l’et grec se rendant par un zj..
SÉMIOTIQUE. S. f. [semiotice, de or,u.EiwTtx.ïi (sousentendu, xiypr,), Part des signes; ail. Semiotik, angl. semiotics, it. et esp. semiotica. Sémiotique, et non séméiotique, I’ei grec se rendant par un zj. Partie de la médecine qui traite des signes des malades. Toutes les circonstances de la constitution du malade, et la connaissance de ce qui peut avoir eu lieu antérieurement et de ce qui existe maintenant font partie de la sémiotique ; car, sans cet examen et sans cette connaissance, il n’est pas possible qu’on forme un jugement correct sur la tendance, la durée ou la terminaison de la maladie. La sémiotique se divise : diagnostic, ou considération des signes, c’est-à-dire étude de' la nature des symptômes d’une maladie, à l’effet de déterminer à quelle maladie on a affaire; 2“ pronostic, ou jugement sur la marche, la tendance et la terminaison du mal. V. Signe.
SEMI-RADIANT, ANTE, adj., [sewzz-mfZz'azzsj. Cassini désigne ainsi la couronne des composées, quand elle n’est radiante que d’un côté.
SEMI-STAMINAIRE-. adj. {semi-staminaris). De Candolle nomme ainsi les fleurs doublées où une portion des étamines seulement est changée en pétales,
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SBMI-TIBBCE. s. f. [it. semiterzana, esp. semiisrcâina]. V. Hémitritée.
SEMOULE- S. f. Granules alimentaires préparés arec des grains de blé déponiUés de leur péricarpe, comme pour l’orge perlé puis demi-motilus, V. Gbüaü.
SÊKÉ. s. m. \sejina, aU. Sennesblàtter, angl. senna, it. sena, esp.' sen]. Feuilles de plusieurs espèces du genre Cassia, que Linné arait confondues sous le nom de Cassia senna. Ces espèces sont le Cassia acutifolia, Delile, le Cassia obovata, CoUadon, et le Cassia lanceolata, Colladon, ou ovata, Mérat, ovicethiopica, Guibourt (Fig. 455). Ce sont de petits arbustes de la famiUe des légumineuses, qui croissent dans la haute E^pte, l’Arabie et la Syrie. Le Cassia obovata est cultivé en Italie et en Espagne. Tout le séné du commerce nous vient de l’Égypte, par le grand Caire, où est établi le dépôt général. Dans cette ville, on le monde soigneusement ; on sépare les follicules pour les vendre à part, et l’on mêle ensemble les feuilles des trois espèces. C’est dans cet état qu’on le livre au commerce, sous le nom de séné de la palte. Le vrai séné
de la palte est en feuilles longues d’environ 3 centimètres, larges de 9 millimètres, lancéolées, d’un vert pâle, jaunâtre, d’une odeur nauséeuse, d’une saveur âcre, amère et mucilagineuse ; un peu épaisses, roides, marquées de nervures. On y trouve mêlées des feuilles d’une plante asclépiadée, nommée arguel {Solenostemma arghel, Hayn), et des feuilles de séné dlltalie {Cassia obovata), qui sont longues de 3 centimètres, larges de 14 à 23 millimètres, de forme elliptique, obovée, d’une couleur plus verte que le séné de la palte. On trouve aussi dans le commerce un séné nommé séné moka ou séné de la pique (Fig. 456), qui vient d’Arabie; ü est en feuilles longues de plus de 3 centimètres et très-étroites; sa saveur est.mucHagineuse; il est presque inérte et ne doit pas être employé. Souvent le séné du commerce est falsifié avec les feuilles de redoul ; souvent aussi il contient des ramuscules ligneur, des pédoncules, etc. : aussi le premier soin des marchands est-il de le monder; et ces peirticules ligneuses, douées aussi de propriétés purgatives, sont employées sous le nom de grabeaux, pour faire le imel de mercuriale composé et d’autres préparations officinales. — Les follicules de séné, gousses des trois espèces
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de Cassia dont il vient, d’être question, sont des fruits ou gousses planes, allongées, obtuses a leurs deux extrendtés, se séparant difficilement en deux valves. On en distingue trois sortes, sous les noms de follicules de la palte, de Tripoli, d’Alep. Ceux de la palte sont grands, larges, d’un vert sombre, lisses et aplatis ; ceux de Tripofi sont petits, à peine contournés et d’un vert fauve; ceux d’Alep, moins estimés, sont d’un brun roi^eâtre, étroits, contournés, presque réniformes, très-réticulés à leur surface; ils présentent une aspérité membraneuse au-dessus de chaque semence. Le séné de la palte, analysé par Lassaigne et FeneuUe, a donné delà chlorophylle, une huile, une essence peu abondante, de 1 albumine, de la cathartine, du, muqueux, de l’acide malique, du malate et du tartrate de chaux, de l’acétate de potasse, et quelques sels minéraux. Les follicules ont donné les mêmes principes que les feuilles, mais moins de cathar-
Fig. 456.
fine, ce qui indique que l’on doit, pour l’usage médical, accorder la préférence aux feuilles. Le séné est un des purgatifs les plus fréquemment employés; on l’associe ordinairement â la manne, à la rhubarbe et aux sels neutres. Il est rarement administré en poudre ; sa dose serait- de lg'^,80 à 4 grammes. L’extrait, le sirop, la teinture de séné, sont également inusités. L’infusion à froid ou à une douce température est le mode le plus convenable (8 à 16 granimes ou même 32 grammes pour les adultes). Une espèce de séné, employée à la Jamaïque, a été importée en Angleterre par Bowerbank. Ce séné est produit par le Cassia Porturegalis (Bancroft), ou séné de Port-Royal. La saveur de son infusion ressemble beaucoup -à celle du thé ; il n’est pas nauséeux, est très-purgatif, et cependant ne cause jamais ni tranchées ni irri- ' tation; il convient principalement aux enfants. V. Redoul. — Séné des Antilles. V. Poikciase. — Séné bâtard, d'Europe ou vésiculeux. V. Baguenaudiee.
SEWEÇOIV. s. m. [senecio, aU. Kreuzkraut, Baldgreis, angl. groundsel, ii. cardoncello, esp. yerbacana]. Genre de plantes synanthérées, dont une espèce, le Senecio vulgaris, L. , qui croît partout dans les lieux cultivés, passe
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pour émolliente, quoique un peu acide. On emploie les feuilles en cataplasmes, et, a 1 intérieur, en décoction, contre les affections du foie.
SENE6A. V. POLYGALA.
SÉNÉGINE. s. f. [aU. Senegin, angl. senegine, esp. seneguina; sénéguine, polygaline (Peschier), acide polygalique (Quevenne)]. Principe particulier,' âcre et amer (Gehlen), de la racine du Polygala senega, L. Blanche, pulvérulente, inodore, inaltérable à l’air, non volatile, insoluble dans l’éther, soluble dans l’alcool et l’eau bouillante. Elle est purgative à la dose de 20 centigrammes (28H200‘<, Deffs).
SÉNÉKA. V. Polygala.
SÉNESTROGYRE. adj. Synonyme de lævogyre.
SÉNEVÉ, s; m. [all.-Sewf, angi. senvy, senvy-seed, it. senapa, esp. jenabe].Y. Moutarde.
SÉNILE, adj, [senilù, de senex, vieillard; ■yepcvTocàç, angL et it. sentie, esp. senti]. Qui a rapport à la vieillesse. — Arc sénile. V. Arc. — Dégradation sénile. V. Dégradation. — Démence sénile , gangrène sénile. V. Démence et Gangrène. — Syncope sénile. V. Syn-
SENS. s. m. [sensus, al’ffSïiaiç, ail. Sinn, angl. sense, it. sewso,,esp. sentido]. Appareil qui met un animal en rapport avec les objets du dehors, par le moyen des impressions que ces objets font sur lui. L’homme a cinq sens : lawwe, Vouïe, l'odorat, le goût et le toucher (V. ces mots. Appareil et Fonction). — Sens externes. Nom donné quelquefois aux cinq sens, pour les distinguer du sens interne [at(j6y,(nç] , nom sous lequel on désigne la faculté qu’a le cerveau de percevoir une foule de modifications produites, dans l’intérieur même de l’organisme, par le jeu plus ou moins régulier des viscères. Cette dernière expression est mauvaise puisqu’il s’agit de sensation et non de sens, V. CÉNjESTHÉsiE. — Aberration des sens. V. Aberration. — Sens du contact. V. Sensation et Toucher. — Sens des couleurs. V. Expression. — Sens de la douleur. Nom donné au phénomène physiologique qui a reçu le. nom de douleur ;msSs, c’est à tort, car : 1“ la douleur est un degré de toute sensation quelconque, et les douleurs sont aussi diverses que les sensations normales, que ce soit la peau ou autre partie du corps qui en soit le siège ; mais elles ne sont point un ordre spécial de sensation ayant un siège déterminé. 2° Le mot sens est un terme anatomique qui désigne un genre d’ appareils dans chacun desquels il y a un organe doué d’une sensibilité spéciale, siège d’une sensation qui n’est pas ressentie ailleurs. 3® Dire sens de la douleur au lieu de sensation de douleur, c’est fausser la signification du mot serts en lui donnant celle du mot sensation, qui a une valeur dyuamique ou physiologique, et non statique ou anatomique, comme l’autre. C’est en outre prendre un degré des sensations quelconques pour une espèce particulière de sensation. Mais dl ce que, dans certains états, ce degré peut ne pas être atteint {analgésie), les degrés normaux persistants; de ce que les degrés normaux ont disparu {anesthésie), avec persistance du mode dit douleur lorsqu’il s’agit de la peau {hyperesthésie), cela ne prouve pas l’existence d’une sensation spéciale. Il n’y a sens particulier que là où il y a un mode de sensibilité qu’on ne retrouve pas ailleurs. — Sens de l'existence. Y. Cénesthésie.
— Sens du langage articulé. V. Aphémie. — Sens moral, Y. Conscience et Moral. — Sens musculaire. C’est pour n avoir tenu compte que du phénomène sensation en luimême, sans le rattacher exactement à la fois : à la partie ^ e la vie aniniale ou de la vie végétative qui en est le siège; a agent extérieur ou à l’état des organes qui en est Tocauteurs ont été conduits à admettre e la fatigue, un sens de l’activité musculaire.
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de la volupté, etc. V. Sensation d’activité musculaire.-. Sens pratique. Y. Praticien.
SENSATION, s. f. [sensus, amSïifAa, aîoôïjatç, ail. Ernpfindung, angl. sensation, it. sensazione, esp. sensaxiorù Impression faite par les objets extérieurs sur les organes des' sens, et perçue par le cerveau ; action de sentir, action dévolue à certaines parties du système nerveux périphérique et central, tant extérieur ou de la vie animale qu’interné ou sympathique, c’est-à-dire de la vie végétative. Chacune de ces divisions anatomiques du système nerveux sent à sa manière ; aussi les sensations se divisent-elles en : A. Sensibilité et sensations externes ou du tissu nerveux de la vie animale. — B. Sensations internes {sentiments) ou du tissu nerveux de la ' vie végétative. — A. La sensibilité du tissu nerveux de la vie animale ou de relation se divise elle-même en : a. Sensibilité et sensations spéciales, : qui sont de cinq ordres et dont chacune nous fait percevoir spécialement différentes qualités des corps environnants. Tantôt l’agent exerce de loin son action sur le tissu nerveux. Telles sont : 1° la sensibilité spéciale inhérente au tissu de la rétine et du nerf optique, qui nous fait percevoir les qualités de la lumière et la couleur des corps; 2° la sensibilité spéciale du tissu du nerf auditif et de sa terminaison, qui nous conduit à apprécier les vibrations des corps, tant solides que liquides, mais surtout gazeux; 3“ la sensibilité spéciale du tissu du nerf olfactif, qui nous fait percevoir les qualités des émanations des corps dites odorantes : on entend par là un état particulier des corps que l’homme, mal organisé à cet égard, ne peut guère apprécier, mais qui, d’après ce qu’on voit faire par les autres animaux (mammifères, oiseaux, articulés, etc.), semble suivre, aux points de vue fondamentaux, des lois analogues à celles de la lumière, de l’électricité, des sons, etc. D’autres fois les qualités des corps mettant en jeu la sensibilité spéciale ne sont appréciables qu’au contact seulement. Ce sont : 4® celles qui déterminent la manifestation de la sensibilité spéciale du tissu des nerfs lingual et glosso-pharyngien, qui nous font percevoir les qualités moléculaires, intimes ou de saveur des corps ; 5° enfin la sensibilité spéciale des nerfs qui se rendent dans les papilles pourvues de corpuscules du tact (à la main, aux pieds, aux lèvres, en quelques points des joues et des paupières), qui nous fait percevoir l’état extérieur, la forme, l’état lisse ou rugueux, l’état sec ou humide, glissant ou visqueux des corps, selon la nature de Fobjet qui cause l’impression. Chacune de ces variétés de sensibilité spéciale peut offrir un nombre considérable de modes allant jusqu’à la douleur dans les cas d’ exagération, selon l’état du tissu et selon la manière dont les agents susceptibles de l’impressionner lui sont appliqués. — b. Outre les cas ci-dessus dans lesquels on peut constater directement sur le tissu nerveux le mode de sensibilité dont il jouit, il est des tissus dans lesquels réside une sensibilité , qui, bien que relative à la vie de relation, ne doit point être confondue avec la précédente. Ces tissus doivent cette sensibilité à des éléments ou tubes nerveux qui se séparent du tissu du nerf pour faire partie du Inju" 5 comme on ne peut étudier cette sensibilité sur ces éléments isolés, ni sur les cordons nerveux, parce que ces tubes s’y trouvent en petite quantité mêlés à beaucoup d’autres jouissant d’une sensibilité différente ou de la motricité, il faut étudier directement sur eux les particularités qu’y présente la sensibilité. Ces particularités son fort remarquables, d’où un nom spécial, celui àe sensibilité et sensations externes, générales ou involontaires^ qui a été adopté pour désigner ces modes de sensations. Ce sont : 1° La sensibilité aux variations de température^ qui nous fait connaître par une impression pénible, indifférente ou agréable, dite de froid ou de chaud, la présence
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d’un corps, en ne faisant apprécier que d’nne manière vague et par le raisonnement seul ses antres qualités, comme le volnme, la situation par rapport à nous, et même quelquefois donnant une impreæion tout à fait en opposition avec les qualités réelles de ce corps. Tel est le cas où, dans la cautérisation d’un tissu, on finit par n’éprouver qu’une forte sensation dépréssion; tel est celui où le contact d’un corps, soit à la température ordinaire, soit au contraire très-froid, avec un nerf coupé ou avec la peau dénudée, cause une sensation de brûlure, de cuisson, etc. Gh. BeU a constaté que les muscles sont insensibles à la température, et que les variations de cette dernière ne sont senties que par les organes tactiles. E. H. Weber a démontré que le sens tactile et le sens de température siègent exclusivement dans la peau et dans les muqueuses dites tactiles. Ce que nous appelons se«s«tion de chaud et de froid est un effet composé : 1“ de l’action directe de la température extérieure sur les nerfs de la peau, et 2° des modifications que les degrés de température produisent nécessairement dans le tissu propre de la peau. Uhabitude, selon Schiff, nous donne seule la faculté de sentir les modifications intimes produites par la chaleur et parle froid, ce serait pourquoi la peau apprécie seule les degrés de température. Darwin a séparé les sensations 'de chaud et de froid des sensations de tact et de douleur en s’appuyant sur des observations faites chez des paralytiques anesthésiés et analgésiés, avec persistance du sentiment delà température; Landry a confirmé ce fait. V. Toucher. La peau des muqueuses à épithélium pavimenteux, celle du nez, de l’estomac et du rectum parmi les muqueuses à épithélium cyUndrique, les nerfs coupés et mis à nu, les plaies et les ulcères couverts de bourgeons charnus, sont les tissus doués de cet ordre de sensibilité. Elle est bien moins développée aux faces palmaire et plantaire des mains et des pieds, siège spécial du toucher, que dans les autres parties de la peau qui ne jouissent pas du toucher proprement dit, à la" langue, qui touche et qui goûte, qu’à la conjonctive. Elle vient souvent se joindre à la sensibilité tactile et à la gustation et en compliquer l’étude analytique. La sensation de température basse ou élevée s’observe partout où il y a sensibilité générale ou spéciale du contabt; mais elle s’observe encore dans l’intestin et dans les viscères, où celle-ci n’existe pas. Elle n’a pas un appareil spécial et limité, comme la vision, le goût, ni même comme le toucher; elle se rencontre comme la sensation de contact et dans toute l’étendue de certains tissus et de tissus très-différents. Dire qu’il y a un sens de la température, c’est donner au terme sens une signification d activité ou physiologique qu’il n’a pas, puisqu’il a toujours été employé avec une valeur anatomique pour désigner cinq appareils spéciaux, et puisque, quand on remploie dans le sens actif, on lui ajoute le mot exercice (des sens.). C’est confondre sens, terme qui désigne anatomiquement un ou plusieurs appareils, avec une sensation générale, mode de la sensibüité générale, propriété des tubes des nerfs périphériques, mais qui n’a pas d’appareil spécial ; en un mot, il n’y a pas de sens pour percevoir la température comme pour percevoir la lumière. Ce mode général de sensibilité entraîne avec lui (comme toutes les sensations générales) un besoin, celui de se chauffer ou de se rafraîchir, selon l’état d’excès en plus ou en moins des parties douées de cette sensation. 2° La sensation généi'ale, tactile ou de contact, sensibilité tactile générale, qui nous fait connaître, par une impression indifférente’ agréable ou pénible, soit simplement l’état de contact, la âtuation réciproque des parties de notre corps qui se touchent, soit la situation d’un corps, étranger à nous par Japport à ceux de nos tissus qui ont des nerfs dits de sensibilité générale, sans que sa forme, son état solide ou li-
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qmde, ou même sa température, soient appréciés. Selon l’état des tissus qui reçoivent les nerfs doues de cette espèce de sensibilité générale, elle peut facilement s elever de l’état de perception indifférente à celui de douleur, comme on le voit pour l’estomac enflammé ou l’on a ingéré des aliments, pour les articulations, etc., selon le mode de lésion de leurs parties osseuses ou fibreuses. La sensation générale de contact est susceptible d offrir plu sieurs modes, selon la partie du corps impressionné, selon l’état de ces parties, selon la' nature de l’agent ( sans pourtant que cette nature soit indiquée d’une manière précise par la sensation), et surtout selon la manière dont l’agent est appliqué. C’est dans cè cas qu on obtient les sensations àe piqûre, Ae pincement, de déchirure, celle de chatouillement; qui, dans les sensations générales, est considérée par quelques auteurs comme une espèce distincte de sensation différente du contact, mais à tort ; car elle n’est que le résultat du mode d’application d’un agent solide, liquide ou gazeux, résultat très- variable en outre suivant les individus ou suivant l’habitude. Il est commun, surtout dans les cas d’hystérie, de voir la paralysie, soit de là sensation tactile ou de contact, soit de celle de piqûre, tandis que le toucher ou la sensation générale de température est conservée, ou vice cersâÇV. Toucher et Tact). 3° La sensation d'activité musculaire est le mode de sensibiUté du tissu musculaire ; l’impression a lieu dans les muscles agissants, ou même irrités après avoir été mis à nu ; elle est transmise par certains des tubes des nerfs de la sensibilité générale, et la perception s’opère dans une partie du cerveau qui n’est pas encore déterminée. Il y a, dans son étude à l’état normal ou à l’état morbide, dans celle dè son augmentation ou de sa diminution, à. tenir compte de l’état de ces trois sortes de parties du corps. Elle nous fait apprécier d’une manière plus ou moins précise, selon les individus et les conditions normales ou pathologiques, l’intensité et la rapidité de la contraction de chaque muscle, de chaque faisceau. Par l’habitude de comparer entre elles les sensations de cette sorte, nous parvenons à acquérir l’idée du poids des corps, de la résistance à la rupture ou au renversement, de la consistance surtout, d'après l’intensité de la sensation éprouvée pom modifier la surface du corps, sensation qui est habituellement en rapport avec l’énergie de la contraction. C’est de cette même manière aussi que cette sensation nous donne l’idée de l’ordre et de la succession . de nos mouvements ; nous fait connaître en un mot leur coordination, qui n’a pas d’autre source que la perception et l’appréciation de cette sensation ; coordination qui cesse lorsque la sensation disparaît. La sensation d’activité musculaire, comme toùtes les sensations, peut être indifférente, agréable ou pénible pour l’encéphale; elle peut s’élever de l’indifférence à Yétat de fatigue musculaire, et même de douleur musculaire, qui, toutes deux, ainsi qu’on le sait, diffèrent de toutes les autres sortes de fatigues et de douleurs (V. Fatigue). Comme aux autres sensations générales,' il se rattache à celle-ci un sentiment ou besoin, celui d’exercice musculaire ou de repos, selon l’état du tissu; elle joue un grand rôle dans la fonction du toucher; elle peut être exagérée ou supprimée, tandis que le toucher, la sensation de contact, celle de température restent normales; eUe existe encore dans des cas assez fréquents où ü y a paralysie des sensations précédentes. Ce n'est pas, malgré cela, tm sens spécial, comme on l’a admis pour avoir confondu les propriétés vitales de tissu avec la fonction de chaque appareil et pour avoir faussé la signification du mot sens (V. ce mot, et ci-dessus, 1°). Certains états qui sont ou accidentels, ou la conséquence naturelle du développement des tissus, peuvent dans les appareils des sensations externes et dans là
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peau, etc., déterminer, en l’absence d’agents extérieurs, des sensations dites spontanées (prurit, etc.) plus ou moins analogues à celles dont ces organes sont le siège, mais qui ne sauraient être confond.ues avec les sensations internes. _ B. Les sensations internes sont celles que nous
éprouvons sans que les agents extérieurs interviennent, et dans lesquelles Yimpression (V. ce mot et Perception) est causée par l’état où les organes mêmes se trouvent placés, en conséquence des actes de nutrition et de développement se passant dans leurs tissus, de l’assimilation par ceux-ci de tels et tels principes vénéneux ou non (strychnine, arsenic, etc.), ou en conséquence de leur activité propre. Sauf les cas où il s’agit des centres nerveux mêmes, l’impression est transmise p&x les tubes nerveux sympathiques jusqu’à l’encéphale, où elle e?,iperçue. Ce sont ces diverses sensations qui reçoivent le nom de besoins et quelquefois de sentiments; elles font percevoir non plus les propriétés des corps ou les actions des êtres du milieu ambiant, mais l’état où se trouvent certains organes de l’animal même qui perçoit. — Sensation active. V. Actif.
SENSIBILISATEBR. adj. et S. Réactif qui rend un corps facilement modifiable par un autre corps ou par l’action chimique de la lumière. V. Papier sensible.
SENSIBILISÉ, ÉE. adj. Se dit d’une lame de métal, de verre ou de papier, rendue modifiablp sous l’influence de la lumière, de vapeurs, de certains liquides par l’immersion dans certaines solutions salines. V. Papier.
SENSIBILITÉ, s. f. \sensibilitas, ail. Empfindungsvermôgen, angl. sensibility, it. sensibilità, esp. sensibitidad]. Propriété d’ordre organique ou vitale élémentaire, c’est-à-dire propriété ni mécanique, ni physique, ni chimique, qui s’observe sur les corps organisés seulement, et qui est un des modes de l’innervation (V. ce mot). La sensibilité est une action dévolue à certaines parties du système nerveux périphérique et central, tant extérieur ou de la vie animale, qu’interne ou sympathique,' c’est-à-dire de la vie végétative. Chacune de ces divisions anatomiques du tissu nerveux sent à sa manière (V. Sensation). Elle est caractérisée par ce fait, que les' éléments anatomiques qui en jouissent, après avoir reçu une impression du dehors, la transmettent de ce point à un autre, où ils \&perçoivent. La sensibilité nese rencontre que chez les animaux. Il y a des animaux plus simples que les tuhes et les corpuscules nerveux quant à leur constitution, plus petits que ces éléments, et qui pourtant sont, sensibles, comme le montrent les mouvements qu’ils font pour éviter ou rechercher les corps à l’influence desquels on peut les soumettre. Ces êtres, comme les monàdiens, amibes, kolpodes, ne sont pas plus complexes, et même le sont moins que les corpuscules ganglionnaires, attenants aux tubes nerveux ou que des cellules épithéUales ; mais on ne peut, savoir s’il y a, dans la substance homogène et dans les corpuscules qui les constituent, des parties différentes pour la sensibilité, et la contractihté, ou bien si ce serait la même substance qui jouirait de ces deux propriétés élémentaires. Il est impossible^ d’y apercevoir des tubes ou autres éléments distincts des cüs ou filaments et de la masse du corps contractile que l’on puisse déjà reconnaître positivement comme spécialement sensibles. La sensibilité se subdivise en trois propriétés secondaires dont jouissent certains éléments nerveux. Ce sont : 1° V impressionnabilité, ou propriété d être influencé ou impressionné, faculté de recevoir une impression; 2° la transmissibilité (V. ce mot), ou propriété de transmettre l’impression au delà du point où elle ^ produite ; 3° la. perceptivité, ou faculté de percevoir. A T , de l’acte de sensibilité succèdent :
A. L acte intermediaire de volition spontanée ou réfléchie,
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ou pensée (V. ces mots et Réflexe). B. L’acte à' incitation motrice, ou motricité (V. ce mot), transmis, du dedans vers la périphérie par les nerfs moteurs. Les trois propriétés secondaires indiquées ci-dessus sont aussi-mystérieuses l’une que l’autre; et la nature intime, l’essence du phénomène de transmission est aussi inconnue, aussi inabordable que celle de la perception. Elles sont en rapport avec la constitution tubuleuse des éléments et l'existence çà et là de cellules en . continuité avec ces tubes La disposition de ces derniers à leur terminaison péril phériqùe et dans leur trajet a .permis de se rendre compte, d’une manière plus complète, tant des conditions d’existence et d’accomplissement de Eimpression et de la transmission que, de celles de la . perception, ainsi que de celles de l’acte intermédiaire appelé volition spontanée ou réfléchie, transmise . aux muscles par d’antres tubes nerveux doués aussi de la transmissibilité. Mais lés recherches sur la nature de la perception, les hypothèses sur son essence, sont aussi oiseuses que les hypothèses physiques sur la transmission, qui ont été prouvées fausses par les expériences mêmes destinées à en déterminer la nature. .Ces hypothèses n’ont eu d’autre utilité que celle, tout à fait indirecte, de démontrer que le phénomène ' n’est analogue ni aux actions électriques, ni à d’autres actes physiques, mais qu’il est vital j c’est-à-dire spécial; ni physique, ni chimique, mais plus complexe et tout aussi mystérieux que l’essence de la pesanteur.; Il est prouvé anatomiquement que les parties de chaque élément nerveux qui perçoivent l’impression transmise sont en continuité de substance avec la partie du tube qui transmet. Les éléménts dans lesquels s’opère consécutivement à la perception l’acte que nous venons de désigner par les expressions de motricité, de pensée ou volition spontanée ei réfléchie, sont des cellules nerveuses multipolaires de l’encéphale en continuité de substance par l’intermédiaire du cylindre-axe avec les tubes précédents; ainsi qu’avec les tubes moteurs qui transmettent la volition du centre nerveux aux éléments contractiles. La sensation prise en elle-même varie avec la sensibilité, c’est-à-dire suivant que la rapidité, l’intensité, etc., de chacun des’ actes élémentaires varie ; elle diffère suivant que l’élément nerveux est dans tel ou tel état de consth tution intime et de milieu, qui le font dire plus ou moinsirritable (V. Irritabilité). Si l’impression est forte, elle sera forte, et vice versâ; si l’impressionnabilité des extrémités nerveuses à une main est rendue plus grande par certaines circonstances particulières, l’impression sera plus vive qu’à l’autre. De même pour la perceptibilité ; de même aussi pour la transmissibilité ; de même à for- ' tiori, si les éléments sont dans de telles conditions, ou constitués de telle sorte que les trois actes secondaires ci-dessus s’accomplissent avec plus ou moins d’intensité et de rapidité l’un que l’autre. — Au moral, on entend pox sensibilité, une disposition intérieure qui inspire des idées vives et rapides, la vive expression de ces mêmes^ idées, la vive impression qu’on reçoit des beautés ou des défauts .qu’elles peuvent avoir. N. Idée. — Sensibilité organique. Expression fréquemment employée, mais inexactement, pour désigner l’aptitude des éléments anatomiques à s’assimiler certains principes immédiats et leur
inaptitude à en assimiler d’autres ; c’est un non-sens< car tout acte de sensibilité est un fait d’ordre organique, et il n’y a pas fie sensibilité inorganique, c’est-à-dire inhérente aux corps non organisés. — Sensibilité sans conscience. y. Motricité. —Sensibilité élective. V. Electif. — Sensibilité récurrente. V. Récurrent. — Sewsîàwie réflexe. V. Sympathie. ,
SENSIBLE, adj. \sensihilis, aîdôriTi^ciç, ail. empfind^na, I angl. sensible, sensory, it. sensibile, esp. sensiblel.
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doué de sensibilité, et, par extension, qui jouit d’une sensibilité exquise, plus grande, plus parfaite, qui est apte à agir sur quelqu’un de nos sens. Lamarck àdmett^, et probablement avec raison, des animaux purement sensibles, qui sentent, mais qui n’obtiennent de leurs sensations qne des perceptions des objets, espèces d’idées simples que, faute d’organe compétent, ils ne peuvent combiner entre elles, pour en obtenir de complexes.
V. Réflexe. — Antipathie sensible. V. Axtipathie. — Caloriqvn sensible. V. Calorique. — Papier sensible.
V. Papier
SEWSITIF, IVE. adj. \aI\. sensitiv, angl. sensitive, il. et esp. sensitivo\. Qui a rapport aux sens ou aux sensations^ qui est le siège des sensations. — Transmissibilité sensitive. ,V. Traesuissibilité.
SENSITIVE, s. f. [ail. Sinnpflanze, angl. sensitiveplant, it. sensitiva]. Genre de légumineuses mimosées remarquable par les mouvements de ses feuilles sous ! diverses influences et dont la plus répandue est la Mimosa pudica, L. de l’Amérique tropicale. V. Végétaxioh.
SENSITIVITÉ, s. f. ("Vulpian). L’aptitude fonctionnelle des fibres nerveuses dites sensibles, le nom de sensibilité prenant alors le sens toujours donné au mot perceptivité. V. ce mot.
SENSITIVO-MOTEBR, TBICE. adj. Qui sert au mou- ^ ement et à la sensibilité, comme lés nerfs mixtes ; qui se rapporte à ces deux actes nerveux. — Phénomènes sensitivo-moteurs (Carpenter). Les actions réflexes par rapport aux phénomènes idéo-moteurs ou actions accomplies sous l’influence d’une idée.
SENSOBIAL, ALE. adj. [angl. sensorial]. Qui se rapporte au sensorium : fonctions sensoriales. — Monomanie sensoriale. V. Mosomakie.
SENSORIEL, ELLE. adj. Qui se rapporte aux organes des sens.
SENSOBICM. s. m. {sensorium, aîaQ-fivaptov, ail. Sensorium, Empfindungssitz, angl. sensory, it. et esp. sensoriel. Mot par lequel on désigne quelquefois le cerveau considéré comme centre des sensations (V. ce mot). — Sensorium commune. La portion de l’encéphale qui perçoit, pour la distinguer de celle qui est le siège de la pensée et de celle qui est douée de la motricité. Cette portion n’est point une, ni commune à tous les nerfs doués de sensibilité. Chacun de ces derniers a, dans les centres nerveux, une partie correspondante qui perçoit à sa manière, inâis qui ne peut percevoir indifféremment toutes sortes d’impressions transmises par. un autre nerf : chacun a, comme on dit, son foyer perceptif, déjà connu ou localisé pour certains nerfs. Les tubercules quadrijumeaux, par exemple, sont la partie de l’encéphale où est perçue l’impression visuelle; chacune des autres, tant générale que spéciale, a son foyer perceptif distinct depuis la moelle allongée jusqu’à la base du cerveau. Les centres de perception des impressions qui suscitent les cris, les mouvements de locomotion et de station sont dans la protubérance annulaire. Chacun est constitué anatomiquement par un amas de cellules nerveuses multipolaires en continuité avec le nerf périphérique, et anastomosées, soit entre elles, soit avec les cellules des circonvolutions. V. Céxesthésie.
SENSüALISTE. adj. et s. Se dit d’une doctrine dans laquelle on attribue, dans la génération des idées, tout à l’action des sens externes, sans tenir un compte suffisant des aptttudes inhérentes aux différentes parties du cerveau.
SENTIMENT. S. m. aîaôr.otc, ail. Gefühl
angl. sentiment, it. sentimento, esp. sentimiento]. Proprement, ce que T on sent; mot synonyme par "conséquent, dans beaucoup de cas, de sensation; mais il s’apini® ÉniT.
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plique particulièrement aux sensations internes , aux modifications perceptibles de nos organes intérieurs : on dit le sentiment de la faim, de la douleur, de la fatigue.
— Dans un sens psychologique, sentiments (EâÔo;), les affections de l’âme, les penchants bons ou mauvais, ou bien des vues de l’esprit [aûvEff'.?] propres à nous déterminer dans l’appréciation des choses, dans les jugements que nous portons. V. Ixstinct et Seesatioti.
SENTINELLI [médecin italien né en 1644]. — Poudre de Sentinelli. Y. Poudre.
SÉPALE. S. m. [sepaluniy ail. Kelckblaft, angl. sepal^ it. et esp. sepalo]. Mot proposé pour désigner chacune des pièces articulées qui entrent dans la composition d’un calice à plusieurs divisions entièrement distinctes.
V. Fleur et Verticille
SÉPARATION, s. f. [ail, Scheidung]. En pharmacie, élimination de certaines substances mêlées à d’autres à l’effet d’utiliser seulement celles-ci. = Séparation de corps. « Les époux pourront réciproquement demander la séparation pour excès, sévices et injures graves de l’un d’eux envers l’autre. » {Code Napoléon, art. 231 .)
Il y a beaucoup de procès en séparation de corps qui reposent sur des accidents, des vices de conformation ou des maladies. En face d’un conflit conjugal, le médecin ordinaire doit savoir s’abstenir et rester muet. Le médecin requis par la justice, au contraire, entre dans le débat de la manière la plus désintéressée et la plus impartiale ; il apprécie les faits qu’il a eu mission d’examiner, et il conclut, sans se préoccuper de la question de savoir si son rapport doit être interprété en faveur du mari ou en faveur de la femme. Le médecin-expert ne s’arrête à aucune considération d’intérêt privé : il n’a pas de client à défendre, il n’a qu’à faire connaître la vérité, quelle qu’en soit la source. Les excès alcooliques, les sévices et injures graves, la grossesse antérieure au mariage, les habitudes contre nature, le mal vénérien, l’hystérie, l’épilepsie et la folie servent d’ordinaire de prétextes aux instances en séparation de corps. V. Réquisition.
SÉPËERI. s. m. [bébéeru, sipéeri, Nectandra Rodiei, famille des laurinées] . Arbre de la Guyane anglaise dont l’écorce est fébrifuge.
SÉPÉERINE. s. f. [sipéerine]. Alcaloïde fébrifuge retiré de l’écorce de Sepeeri, en même temps que la bébéerine. Résineux, brun rouge, transparent, peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther, soluble dans l’alcool (Rodie).
SEPIA, s. f. [alL, angl., it. et esp. Se/jfa]. L’encre de sèche (V. Sèche), solidifiée par évaporation, autrefois employée en médecine, mais inerte (V. Mélaïne), et dont on fait une couleur par mélange avec un peu de gomme,
SEPSINE ou SEPTINE. S. f. [de putréfaction,
ou oT.iîTÔç, putréfié]. Matière mal déterminée qui se formerait dans les viandes en putréfaction, dans les plaies, dans la levure de bière, à laquelle on attribue sans preuve les accidents dits de l’infection purulente. Elle donnerait avec l’acide sulfurique un sulfate cristallin dont la solution aqueuse tuerait à la dose de 10 milligrammes. Il n’y a là encore que des affirmations demandant vérification. V. Infection.
SEPTANE. adj. {septanus, IjvTaloç, ail. siebentûgig, angl. septanousl. Y. Fièvre septane.
SEPTÉNAIRE. S. m. {septenarius , iS-î’cp.aïo; , ail. Siebenzahl, angl. septenary, it. settenario, esp. septenario'\. Espace de sept jours. Les septénaires étaient, selon les partisans de la doctrine des jours critiques, autant de périodes qui partogeaient le cours des maladies et en marquaient les rémissions ou les terminaisons.
SEPTICÉMIE, s. f. [de septique, et alu,a, sang]. Fièvre typhoïde adynamique, altération du sang par des ma-
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tières putrides (Piorry). Dans beaucoup d’écrits modernes ce mot ale sens d’altération générale du sang, tant spontanée que suite des plaies. V. L^fectioin-,
SEPTICÊMIQDB. adj. Qui est relatif à la septicémie,
SEPTICIDE. adj. [de septum, cloison, et cædere, briser • ail. spaltwandig, angl. septicidal, it, et esp. septicMd\. Se dit du mode de déhiscence de certains fruits résultant de l’agrégation de plusieurs carpelles, parce que cette déhiscence commence par les cloisons, qui semblent se dédoubler.
SEPTIFÈRE. adj. \septifer, de septum, cloison, et ferre, porter j ail. scheidewandig , angl. septiferous, it. et esp. septifer6\. Qui porte des cloisons. Se dit des -valves du péricarpe; lorsqu’elles portent des cloisons qui restent fixées après la déhiscence du fruit.
SEPTIFÈRE. adj. [de septine, et ferre, porter]. Qui porte, contient des matières septiques , de la sepsine. = Séptifère. s. m. Malade dont les plaies ou les organes contiennent des matières septiques, de la sepsine,
SEPTIFORME. at.ài. [septiformis, Ae septum, cloison, et forma, forme; ail. scheidewandfôrmig, angl. septiform, esp. septifoi-me]. Qui a la forme d’une cloison.
SEPTIFRAGE. adj. \septifragus, de septum, cloison, ei frangere, briser; angl. septi frugal, esp. septifragd]. Se dit de la déhiscence du fruit lorsque la rupture a lieu au bord extérieur des cloisons, qui restent libres et entières au moment où les valves se séparent d’elles.
SEPTILE. SiAl. [septüis, de septum, cloison; esp, septil]. Se dit du placentaire, quand il est attaché aux cloisons de l’ovaire des plantes.
SEPTIQUE, adj. \_septicus, (îïi7rn/.b?, de irîmzvi, corrompre; ail, septisch, angl. septic, it. et esp. sej»ùco]. Qui produit de la putréfaction. — Chaleur septique. V. Chaleur, — ^ Poisons septiques. Ceux qui déterminent des affections gangréneuses (tels sont le seigle ergoté, le venin de la vipère); ou qui déterminent une sorte de décomposition des liquides et des tissus organiques (tel est l’acide sulfhydrique). == Mot employé dans presque tous les écrits médicaux modernes comme synonyme de putride. — Matières septiques. V. Putride.
SEPT JOURS (Mal de), [angl. seven day's diseasé\. Affection épileptique de l’Amérique du Sud, qui, dit-on, saisit les enfants de sept jours, et qu’on suppose semblable au trismus des enfants dans les Indes occidentales.
SEPTOMÈTRE. S. m. [de putride, et p.ÉTpov,
mesure]. Instrument destiné à recueillir et mesurer la quantité de matières organiques viciant l’air , en les fixant à l’aide d’une solution de permanganate de potasse (Smith).
SEPTOK. s. m. [(DnTVTwv, qui putréfie; it. septono, ésp. septun~\. Anciennement, l’azote, parce qu’on lui attribuait la propriété de déterminer les premiers phénomènes de la putréfaction.
SEPTUM. S. m. \sepium, cloison ; ail,
Scheidewand, Zwischenwand , angl. septum, it. setto, esp. septol. En anatomie, nom donné à certaines cloisons
membraneuses ou charnues qui séparent deux cavités c’est ainsi que les deux ventricules du cerveau sont sépa rés par une cloison mitoyenne qu’on appelle septum lu cidurn (V. Cloison); les deux ventricules du cœur, pa une cloison mitoyenne que l’on appelle septum medium la ^ ca-vité de la bouche d’avec l’arrière-bouche, par 1 T.oile du palais, que l’on nomme septum staphylinur ^y. Voile du pa/ats); la poitrine d’avec l’abdomen, par 1 diaphragme, autrefois dit septum transversiim, à cause d ^ situation. — Septum crurale (J. Cloquet). Sorte d aphragme fibreux blanchâtre, résistant chez quelque extensible chez d’autres, qui naît d e anueau crural, du tissu lamineux derrièr
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le ligament de Gimbernat ou du bord concave de ce li_ gament, et qui se confond en dehors avec le tissu lami" neux qui entoure l’artère et la veine crurales et l’artère épigastrique. Il est traversé par des lymphatiques. D’autres (Key, Demeaux, Richet, Jarjavay) ont pris pour leseptmn crurale la portion du fascia propria sous-péritonéal qiii tapisse du côté du ventre septum de Cloquet. V. Cloisok SÉQUESTRATION. S. f. Mesure de police sanitaire ayant pour but d’isoler des animaux sains ceux qui sont affectés ou suspects de maladies contagieuses, afin de prévenir la contagion. Dans les circonstances graves, dans les cas de typhus, par exemple, elle s’étend aux objets fourrages, litières, qui ont été en rapport avec les anil maux malades, et même aux personnes affectées à leur service. Quand la séquestration est terminée, on doit avant de réintroduire des animaux sains dans les habitations, les purifier. — Séquestration des aliénés. V. Folie, Isolement et Restreint.
SÉQUESTRE. S. m. \sequestrum, de sequestrare, séparer, mettre à l’écart ; ail. et angl. Sequester, esp; sequestro]. Portion d’os nécrosée, ainsi appelée parce qu’elle se sépare du reste de l’os encore vivant. S’il s’agit d’un os long, il arrive souvent que le séquestre se trouvé renfermé dans une cavité dont les parois sont formées par un os de nouvelle génération; dans ce cas, le chirurgien doit intervenir. Les parties molles ayant été incisées crucialement, on entame l’os avec la gouge et le'maillet, en faisant sauter un pont réunissant deux ouvertures pratiquées à l’os nouveau; ou bien, si ce dernier offre uné très-grande résistance et qu’il ne se laisse pas pénétrer facilement, on y applique une ou plusieurs couronnes de, trépan pour frayer un passage au séquestre. L’extraction d’un séquestre ne doit être tentée que lorsqu’on s’est assuré de la mobilité de l’os nécrosé. Toute tentative prématurée porterait sur une partie voisine de la portion morte ; elle exposerait à tous les dangers d’une plaie des os, sans que Ton eût la certitude d’avoir enlevé toute la partie malade. = Séquestre. Toute portion privée de vie d’un tissu quelconque qui reste enclavée dans le tissu / encore vivant, bien qu’elle en soit distincte, et s’en sépare plus ou moins vite.
SERAI. S. m. (Schubler). Substance qui reste dans le petit-lait après la séparation du caséum, et regardée comme analogue à la matière caséeuse et à ralbumine- Le serai n’est probablement que de l’albumine.-
SÉRAPHIQUE, adj. — Gomme séraphique, V. Sagape- NÜM. ,
SEREIN, s. m. \jPl\. Âhendthau, angl. evenmg-dew,\C et esp. sereno]. Rosée abondante qui tombe pendant l’éte seulement , et presque toujours après le coucher du soleil. V. Rosée.
SEREINE (Goutte) [angl. serene drop']. Y. Amaurose. SÉREUSE, s. f. Membrane circonscrivant une cayite généralement close de toutes parts, formée par le tissù séreux. V. Séreux. — Séieuse des artères. Y. Artébé- SÉREUSINE, s. f. (Bizio). Le Stéaroptène.
SÉREUX, EUSE. adj. [eppw^-/)?, ôd'aTtQ<5'r,ç, ail. serôs, wüsserig, angl. serous, it.sieroso, esp. seroso]. Qui concourt à l’exhalâtion de la sérosité ou qui en a les caractères. — Apoplexie séreuse. Y. Apoplexie. — Collection^ séreuse. Y. Collection, Empyéme. — Exsudât sér'^’ Y. Exsudât. — Pus séreux. Y. Pus. — Sysième^séreux. Il se compose d’un grand nombre de membranes qui forment des sacs sans ouverture , adhérentes par leur surface extérieure aux organes qui les avoisinent, libres par leur surface interne, dont les parois sont humectees par un liquide analogue, dans quelques-unes, xa sérum du sang, mais qui présente, dans d’autres, des difl'érences essentielles Le système séreux ne comprenait, selon
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Bichat, que les membranes séreuses splanchniques ; mais, depuis, on y a réuni les synoTÎaleæ ou membranes séreuses articulaires, et les séreuses des tendons, bien qu’elles en différent, par rapport au fluide séparé, et aussi quant à la disposition et à la texture, — Tissu séreux. Celui qui forme la membrane séreuse elle-même. Il a pour élément fondamental des fibres lamineuses généralement disposées en faisceaux, et s’entrecroisant sous des angles très-nets. Des flfires élastiques flexneuses les accompagnent ou y forment une trame anastomotique réticulée, comme dans l’endocarde, la plèvre, etc. Ces membranes sont très-vasculaires; c’est à tort que le contraire a été avancé. Les capillaires y forment un réseau à mailles serrées, polygonales, anguleuses, à angles généralement très-nettement dessinés. Les lymphatiques y forment des réseaux superficiels sous l’épithélium, à mailles plus ou moins serrées. Les séreuses sont tapissées d’une couche unique d’épithélium pavimenteux à cellules extrêmement pâles, minces, se plissant avec une grande facilité, et à noyau assez volumineux. Cet épithélium mince, se détachant facilement, ne met aucun obstacle à l’adhésion des faces d’une séreuse juxtaposées chirurgicalement. Cette adhésion a lieu aussi lorsque l’épithélium tombe sous l’influence d’une inflammation de la séreuse et de l’immobilité des faces accolées. Des fibres du tissu lamineux naissent et se prolongent d’une des parois à l’autre de la membrane, il en est de même des capillaires sanguins, puis des lymphatiques et des fibres élastiques. C’est ainsi que s’établissent des adhérences séreuses, bientôt suivies d’ime fusion complète des deux feuillets en une seule membrane. La face séreuse ou lisse et sécrétante n’existant plus, cette membrane perd en outre rapidement sa texture et, par suite, ses caractères de séreuse. Celle-ci n’existe plus à vrai dire, ainsi qu’on le voit dans la poitrine là où était la plèvre, et en examinant la texture de la séreuse existant encore, comparativement à la membrane unique au niveau de la fusion. Ici la texture est devenue celle des tissus lamineux ou fibreux, plus ou moins dense ou plus ou moins vasculaire. Les séreuses sont, par suite de la présencé de leur épithélium, sujettes aussi à l’épithélioma, surtout dans la cavité crânienne. Ces tumeurs sont grisâtres, molles, friables ou pâteuses, pédiculées ou non. Les cellules offrent les mêmes modes d’altération (excavations, corps granuleux, globes épidermiques nombreux) que dans les autres régions, mais avec des singularités d’aspect curieuses, tenant surtout à leur minceur, à leur transparence, etc. V. Bourse et Synovial.
SÉBIGIGIILTÜBE. S. f. [de sericum, soie, et culture^. L’élève des vers à soie. V. Bombyx et Muscardise.
SÉBIGINE. s. f. La fibroïne (Schlossberger) et la myristine (Playfair).
SÉBIGIQCE (Acide). L’acide myristique.
SÉBIE. s. f. {sériés, ail. Reihe, angl. sériés, it. et esp. seriez — Série animale. Disposition des différents animaux, telle que l’on passe successivement d’un groupe d’organisation moins compliquée à un groupe d’organisation plus compliquée. On complète la "série animale par le bas, et l’on en fait la série biologique, en y adjoignant dans leur ordre sériel les familles végétales.= En chimie ensemble de corps dans lesquels existe une progression régulière (lu nombre des équivalents d’un ou de plusieurs de leurs éléÏDents constitutifs, telle est la série des carbures (C<H<,C8H*,C?2B[i2 ^ celle des alcools C2H^02,C<H60'2 , C®H302, etc. V; XôTATioN. — Série cyanique OU xantMque. V. Coloration. = Dans la philosophie positive, séie <les sciences j arrangement établi dans les sciences fondamentales et abstraites par Auguste Comte, et dans lequel la science supérieure est plus compliquée que la science immédiatement inférieure; cé sont la mathématique,
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l’astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la sociologie. Le fondement de cette série est dans là na ure des choses, où les phénomènes physiques, chimiques et biologiqpies présentent ime complication croissante, e , partant, les éléments d’une série. V . Philosophie.
SÉBIIVE. s. f. Nom donné par Denis (1856) au principe appelé albumine du sang, qui, en effet, diffère beaucoup du principe primitivement appelé albumine. V. Albumine.
SEBI1VG4T. s. m. V. Philadelphées.
SEBIISGOS. S. m. {dysentei’ie purulente des Cafres\. Sorte de dysenterie caractérisée non par un flœ de sang, mais par un flux purulent. EUe a été observée à l’ile de la Réunion. Elle n’attaque, parmi les différentes classes de travailleurs amenés dans l’île, que les indigènes du continent africain, tandis que les autres Indiens et Malgaches n’y sont point sujets, quoique plusieurs n’échappent pas à la dysenterie ordinaire ou flux de sang.
SEBINGUE. S. f. Les seringues dont se servent les anatomistes et les chirurgiens pour injecter les vaisseaux ou certaines cavités sont formées d’un corps d’argent, d& laiton ou de maillechort; il est tout à fait uni, si ce n’est vers le tiers supérieur , où il peut au bésoin porter une oreille circulaire, unie ou à six pans , qui sert de pointd’ appui à l’index et au médius. Sa capacité varie de 15 à 1000 grammes et plus d’après les usages spéciaux auxquels la seringue est destinée. Le porte-canule qui termine le tube doit être continu, avec le corps et dépourvu de cannelures ou de molettes saillantes à sa jonction avec ce dernier. Les canules varient de forme et de grandeur, suivant qu’il s’agit d’injecter du liquide dans une hydrocèle {seringues à hydrocèles), un kyste, des vaisseaux, etc. Pour certains de ces cas-là, elle peut être représentée parla canule même du trocart qui a servi à l’évacuation du liquide accidentel (V. Trocart). Gomme il faut qu’on puisse faire sortir et entrer facilement la seringue dans la canule, le porte-canule doit jouer, soit à frottement sur celle-ci , soit par des tours de vis. Les vis sur le portecànule sont nécessaires pour les seringues les plus grosses. Pour ces seringues aussi un robinet porte-canule se fixe sur le corps de la même manière ; à son tour, il s’adapte aux canules comme il vient d’être dit, afin de pouvoir être' laissé attaché à volonté sur la canule ou sur la seringue. Le piston est formé d’une tige ou manche cylindrique qui^ glisse exactement dans l’orifice central de la plaque à virole qui ferme le haut du tube; l’extrémité libre de la tige porte un anneau qui doit, pour toutes les seringues, permettre l’entrée du pouce, de manière que ce doigttrouvé là un solide point d’appui. Le piston est à parachute (Charrière). 11 est formé de deux rondelles de cuir fixées au milieu du piston à l’aide de deux pièces quiconstituent la charpente de celui-ci et se vissent l’une sur l’autre; ces deux rondelles sont rabattues, l’une en haut, l’autre en bas. Comme elles tendent toujours à s’écarter de la tige, elles remplissent immédiatement le moindre vide qui tend à se présenter dans le corps; si le cuir s’est ratatiné, on écarte les rondelles et l’on enveloppe la partie correspondante de la charpente du piston avec un peu de fil, de manière à maintenir l’écartement et pour obtenii* un frottement suffisant à la face interne du corps. Ou emploie le même moyen quand le piston glisse trop facilement ; mais alors souvent il suffit de relever un peu les bords des rondelles de cuir. Pour les injections des lymphatiques, pour injecter goutte à goutte certains liquide-^ dont on dose ainsi la quantité {seringue de Pravaz, seringues à injections hypodermiques), le tube et la tige sont gradués. Les canules sont d’acier doré, très-fines, à pointe taillée obliquement et tranchante de manière à pouvoir être plongée dans les tissus avant l’injection. Le
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corps peut être de verre, ce qui est préférable pour l’emploi des mélanges où il entre quelques substances corrosives ou du nitrate d’argent. Le piston est à parachute comme dans les seringues ordinaires ; la tige du piston joue par tours de vis ou est à crémaillère, et une roue dentée la fait mouvoir (Ch. Legros) ; on évite avec cet instrument les brusques changements de pression, on apprécie mieux la résistance, et l’on risque moins de communiquer au corps de la seringue des oscillations. V. Pyui-qüe et Siphon.
SERMENT, s. m. [jusjurandum, ôpxoç, ail. Eid, angl. qath, it. giuramento, esp. juramerit6\. Titre d’ün livre de la Collection hippocratique. Dans cette pièce, les devoirs de la profession médicale sont indiqués avec force, sincérité et noblesse ; et l’on ne peut douter qu’un texte pareil, placé ainsi à une époque aussi ancienne, n’ait exercé une influence salutaire sur toute la médecine qui devait suivre. On y voit une prescription singulière, celle de ne pas pratiquer l’opération de la taille. Il semble que cette opération, si dangereuse dans l’ignorance de ^ l’anatomie, était alors abandonnée à. des charlatans.
SÉRO-FIBBINB. S. f. (Denis). V. Plasmine.
SËROLINE. s. f. [angl. serùlin, esp. serolind] (Boudet). V. Stebcorine.
SÉE0-S4NGÜ1N, INE. adj. Qui tient à la fois du sérüm et du sang ; qui est formé de leur mélange. — Bosse ou tumeur séro- sanguine [tumeur œdémateuse séro-sanguine de Valleix -, tumeur œdémateuse de madame Lachapelle ; œdème du cuir chevelu de Pannetier]. Tumeur circonscrite qui d’ordinaire se forme progressivement sur la partie de l’enfant qui se présente à l’orifice de l’utérus, lorsque les membranes sont rompues. Cette tumeur disparaît toujours uu bout de douze à quarante-huit heures.
SÉROSITÉ. S. f. [sérum, ail. Blutwasser, angl. serosity, it. sierosità, esp. serosidad]. Nom sous lequel on désigne : 1° les humeurs animqj.es sécrétées par les membranes séreuses; 2® celle qui, produite outre mesure, forme le liquide des hydropisies ; 3“ celle qui s’amasse dans les pblyctènes produites par la brûlure .et sous Tépiderme, soulevé par les substances épispastiques ; 4° celle qui s’infiltre entre les fibres du tissu lamineux, etc., dans les œdèmes. Aucune sérosité n’a la même composition immédiate que le plasma sanguin. Il en est, comme le liquide sous-arachnoïdien et celui de quelques kystes de l’ovaire ou autres qui, ne renfermant que des traces d’albumine, ne sont pas coagulables par la chaleur. La plupart contiennent ce principe et de l’hydropisine. V. ce mot et Synovie. — Sérosité ventriculaire. V. Arachnoïdien.
SÉROTINE. adj. et s. f. [de seroiinus, tardif, de sera, tardivement]. La membrane interutéroplacentaù'e. V. Caduque.-
SERPENT, s. m. [serpehs, ail. Schlange, angl. snake, it. serpente, esp. serpiente]. Beptiles sans mem-
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bres ou à membres rudimentaires (V. Reptile). — Les se^ serpents venimeux de France sont deux vipères l ^ tres-analogues. Chez les serpents venimeux, as oïdien (Fig. 457^ ^na) s^articule avec le crâne.
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et porte à l’autre extrémité l'os tympanique (f); ^ choire inférieure {mi) est suspendue à ce dernier, elle n’^a pas de crochets à venin. Il en est de même des os palatins ou ptérygoïdiens {pe et pi), en avant desquels se voit l’os maxillaire supérieur portant cinq ou six dents ou crochets à venin, tubuleux, dont un ou deux en avant de chaque côté {m) font saillie hors de la muqueuse. Audessus est l’os vomer (n). Tous ces animaux' piquent plu. tôt qu’ils ne mordent , en projetant leur tête contre les objets, de telle sorte que les dents saillantes, quand la gueule est ouverte, s’enfoncent dans la peau. Leur langue est inerte. V. Vipère. — Serpent devin et serpent empereur. V. Boa. — Serpent à sonnettes. V. Crotale.
SERPENTAIRE. S. f. Nom de plusieurs plantes. — Serpentaire commune [Arum dracunculus, L. , ail. Schlarig. enkraut, angl. snàke-root, it. et esp. serpentarid\. Plante dont la racine nous vient du midi de la France, eh pains orbiculaires, présentant des vestiges d’écailles foliacées concentriques. Ses propriétés sont les mêmes que celles Am pied-de-veau. — Serpentaire femelle. V. Bistorte.— Petite serpentaire. V. Ophioglosse. — Serpentaire de Virginie {Aristolochia serpentaria, L.). Plante dont la racine, apportée de l’Amérique septentrionale, est formée d’un petit corps long et menu, garni d’un chevelu touffu et très-fin. Elle est ordinairement grise, et quelquefois jaunâtre ; elle a une odeur et une saveur fortes et camphrées : c’est un tonique èt un puissant stimulant, que l’on administre en poudre (2 à 4 grammes) ou en infusion (8 grammes pour 500 grammes d’eau).
SERPËNTARIÉES ou SEBPENTINARIÉES. s. f. pl. Nom commun des aristolochiées et des népenthées.
SERPENTARINE. s. f. Principe amer de Y Aristolochia, serpentaria, soluble dans l’eau et dans l’alcool.
SERPENTIN, s. m. [de serpere, ramper; ail. Schlangenrohr, angl, serpentine, it. serpentino, esp. serpentin]. Tuyau ordinairement d’étain, contourné en spirale, communiquant par un bout avec le chapiteau de l’alambic, et par l’autre avec un récipient. Le serpentin est destiné à condenser le produit de la distillation, au moyen de l’eau froide que l’on met dans une espèce de cuve dont il est entouré. V. Alambic.
SERPENTINE, s. f. [Ophioxylon serpentinum, L., ail' Bitterschlangenholz , angl. serpentine-tree]. Arbre de Ceylan, de la famille des apocynées, J. (polygamie monœcie, L.) dont le bois (vulgairement bois de serpent) »■ été préconisé comme emménagogue, sudorifique, fébrifuge, et contre les morsures venimeuses. = Nom vulgaire du Cereus flagelliformis, Haw, de la scorzonère {Scorzonera hispanica, L.), et de Festragon [Artemisia dracmculus, L.).
SERPETTE, s. f. — Couteau en serpette. V. Couteau.
SERPIGINECX, EDSE. adj. [serpiginosus , de serpigo’, spjrucjrtxôî, ail. serpiginôs, weiterkriechend, angl. serpi' ginous, it. et esp. serpiginoso]. Se dit des dartres et des ulcères qui guérissent par un point de leur circonférence, tandis qu’ils s’étendent du côté opposé. V. Chancre.^
SERPIGO. s. m. [de serpere, ramper; spTr/iç], Croûte serpigineuse.
SERPOLET, s. m. [Thymus sefpyllum, L., spiruXXov, ail. Quendel, angl. serpyllum, creeping thyme, it. selmo' lino, esp, serpo/J. Plante labiée dont les sommités, «on
aromatiques et stimulantes.
SERRATIA (Bizio). Cryptogame qui constitue une matière rouge développée sur la polenta, ÿ. Pain.
SERRATILE. adj. [de verra, scie; esp. serratïC]- " Pouls serratile. Se dit quand les doigts, appliqués sur une certaine étendue de l’artère, sentent une pidsation dans divers points à la fois, et ne sont pas frappés danles intervalles de ces points.
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SERBATDLE. s. f. [de serrcdus, denté en scie]. Genre de synanthérées cynarées, dont l’espèce tinctoriale [Serratuià tindoria, L.), commune en Europe, donne une belle matière janne usitée dans les arts. Elle était autrefois dite Tulnéraire.
SEBBE. s. f. [alL Geviüchshaus, angl. green-house, hothouse, it. starizone, esp. invet'naderd]. Lieu où l’on abrite des végétaux ne pouvant supporter la température ambiante. On distingue les serres en froides, tempérées et chaudes. = En entomologie. V. Mandibule.
SEBBÉ, ÉE. adj. \stricttis'\. — Articulation serrée, y. Akticulatioîî. — Pouls serré [ail. corvcentrirf\. Se dit du pouls qui est dur et tendu sans être très-petit..= En bippiatrie, Cheval serré du devant. V. Devast. = En botanique, Serré \serratm, de serra, scie; ail. gezühnelt, it. et esp. smuto], synonyme de dentelé, se dit quelquefois des feuilles qui ont leur bord garni de dentelures.
Fig, 458.
SEBBE-GOD. s. m. Instrument inventé par Chabert pour exercer une compression sur la veine jugulaire, lorsqu’on a pratiqué la saignée sur cette véine. Il entoure le cou en- forme de collier, et exerce, au moyen d’une pelote, la pression nécessaire.
SEBBE-FINE. S. f. Petit instrument inventé par Vidal (de Cassis), et qui a pour effet de saisir les lèvres d’une plaie sans pénétrer dans la peau, et de les tenir au contact pendant un certain temps. Ces instruments agissent comme des pinces à pression continue. Les serres-fines se composent d’un fil d’argent de la force d’une épingle ordinaire, formant à son milieu deux spirales l’une audevant de l’autre, spirales qui constituent le ressort. Chaque branche décrit une S dont une extrémité concourt à former la spirale, et dont l’autre extrémité porte un crochet. Si vous rapprochez ces deux S de manière qu’elles se croisent au milieu, vous obtenez un huit de chiffre, et les crochets se rencontrent alors par leur extrémité. Si vous poussez sur le grand anneau inférieur, vous tendez le ressort formé par le petit anneau inférieur, le supérieur est ouvert, et les crochets sont mis à nu. Mais, en cessant la compression, l’anneau supérieur se ferme, et tout ce qui est compris entre les crochets est embrassé et fortement retenu par eux. — Fig. 458. a. Serre-fine dont la branche horizontale est dentée et dont chaque dont correspond à une petite rainure de la branche qui lui fait face. b. Serre-fine coudée de manière à ne point faire saillie au-dessus de la plaie. On peut placer ces dernières serres-fines les unes après les autres, et très-près, de manière à imbriquer leurs corps, mais elles sont plus difficiles à enlever, c. Serre-fine qui se termine comme une pince à polypes, d est une serre-fine palmipède. e. Serre-fine qui se termine par six pattes.
SEBBE-N(KBD. s. m. [ail. Knotenhalter, Bindplâttehen, angl. serre-nœud]. Nom donné à divers moyens employés pour exercer une coustriction sur une ligature passée autour d’une tumeur pédiculée, ou de toute autre partie qu’ils se proposent de détruire lentement et par
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degrés. - Smre-næud de Desault. Il consiste en une tige d’acier ou d’argent, d’une ligne de dmmetre et d une longueur variable, selon la hauteur à laquelle est implanté le polype que l’on veut lier. Une des erfrenutes de cette tige est arrondie et un peu aplatie ; la partie aplatie est pUée à angle droit et percée d’un trou rom assez grand pour laisser passer les deux extrémités du ül destiné à la ligature du polype. L’autre bout est plat, et présente une fente dans laquelle les deux chefs de la ligature sont reçus et arrêtés. — Seire-nœud de Deschamps. y. Pbesse-abtèee. — Serre-nœud de de Graefe. Tige d’acier, percée à son extrémité d’un trou par ou passent les deux chefs de l’anse du fil entourant la tumeur. A l’autre extrémité est une vis qui, mise en mouvement d’un côté ou de l’autre, fait monter ou descendre un écrou mobile auquel sont fixés les bouts du lien^ Un simple tour suffit pour augmenter ou diminuer la striction. — Serre-nœud de Rodric. Il consiste en une rangée de petitesboules d’ivoire qui forment une colonne creuse et mobile, et reçoivent un fil double, dont les chefs viennent s’attacher à un tourniquet également d’ivoire, destiné à graduer la compression exercée par la ligature sur le pédicule d’un polype. — Serre-nœud ou constricteur d’ Herbiniaux. Il est composé d’une canule à laquelle est adaptée une boîte de tourniquet pour serrer l’anse graduellement.
SEBBE-PÉDICDLE. S. m. Pince en forme de compas avec branches transversales et obliques courbées, disposées de manière à opérer la constriction dans une espèce de triangle à an* gles arrondis. Cette disposition permet de ramasser le pédicule des tumeurs dans un espace qui, au fur et à mesure que l’on comprime, devient toujours de plus en plus pètit, en se rapprochant de la forme circulaire.
SEBBETELLE. s. f, [aiguille-pince , pince- serretelle , serretelle à pointes] (Fig, 459). Nom donné à un kystitome modifié pour l’extraction des débris de la capsule du cristallin et des cataractes secondaires par la cornée. Labranche inférieure et la plus longue se termine à son extrémité comme une lame large d’aiguille à cataracte , piquante et coupante sur les côtés, où bien est recourbée en crochet muni d’une pointe (A). La branche supérieure (BGD) de l’instrument glisse dans une petite gouttière pratiquée dans la branche inférieure. La branche supérieure est munie, à son extrémité, d’une petite griffe qui sert à accrocher la capsule cristalline (B). Pour se servir de l’instrument, on incise la capsule cristalline avec la lame de labranche inférieure ou avec un kératotom'e ; on appuie ensuite sur la bascule (D) qui est sur le manche : alors la branche supérieure glisse sur le petit tenon (C) pour aller en même temps accrocher la capsule. A l’aide de cet instrument, en sortant du globe ocülàire , on entraîne avec la griffe adaptée à la branche supérieure les lambeaux de capsule qu’il est si difficile de ppisir lorsque le cristallin a été extrait.
SEBBDLÉ, ÉE. adj. [serrulatus, ail. feingezahnt, angl. . denticulated, it. serrulato]. Synonyme de denticulé.
SEBTDLAIBE. S. m. V. Acalèphe.
SEBTDLE. s. m. [sertulum, ail. Bûndelchen, it. et esp.
Fig. 459.
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fiei-tulo].. Assemblage de fleurs dont les pédoncules uni- ^ores partent tous d’un même point.
SÉBDül. s. m’. [sérum, oppôç, ail. Sérum, Blutwasseï^, Milchwasser, angl. sei'um, it. sifiro, esp. serosüad]. Liquide dont se sépare le caillot du sang quelque temps après la coagulation de ce liquide, et du lait après la coagulation de la matière caséeuse. V. Sang. — Matière coagulable du sérum. V. Albumine. — Sémm du pus. V. Pus. = Synonyme de petit lait (V. ce mot et LAit).
SERVICE, s. m. — Service de santé militaire. Dans les premières années du siècle dernier, on confiait aux cliirurgiens-majors des principaux hôpitaux le soin de former des élèves.Les ordonnances de 1775, 1777 et 1781 ouvrirent à cet enseignement, dans les places de Strasbourg, Lille, Toulon et Brest, des écoles dites amphithéâtres, auxquelles se substituèrent ensuite trois écoles de santé, qui sont devenues les facultés de médecine. Un enseignement spécial, réorganisé dès Tan V dans les grands hôpitaux militaires dits d’instruction, est venu aboutir enfin, après diverses vicissitudes, à la création de l’École d’application du Val-de-Grâce, destinée à recevoir .un contingent de docteurs. Les conditions d’admission aux emplois de médecin stagiaire à l’École du Val-de-Grâce ont été ainsi déterminées par l’art. 2 du décret du 13 novembre 1852 : 1“ être Français; 2“ être docteur en médecine de l’une des facultés; 3" être exempt de toute infirmité qui rende impropre au service militaire ; 4° n’avoir pas dépassé l’âge de vingt-huit ans à l’époque de l’ouverture du concours (cette limite d’âge est absolue, et nul ne pourra être admis à la dépasser que dans la proportion de services militaires antérieurs, pouvant être compris dans la liquidation d’une pension de retraite); 5° avoir satisfait à des épreuves déterminées par le ministre de la guerre; 6° souscrire un engagement d’honneur de se vouer pendant cinq années au moins au service de santé militaire. Les épreuves comprennent : 1“ une composition sur une question de pathologie et de thérapeutique médicale; 2° une épreuve orale d’anatomie des régions, avec application à la médecine et à la chirurgie pratiques ; 3“ une épreuve orale de chirurgie, suivie de rappÛcation de deux appareils ou bandages. Ces épreuves auront lieu devant un jury composé d’un inspecteur du service de santé militaire, qui le présidera, et fie deux professeurs à l’École d’application de médecine et de pharmacie militaires désignés par le ministre. La durée de ce stage ne peut dépasser une année, et peut être abrégée si les besoins du service l’exigent. Pendant leur séjour à l’École, les docteurs admis sont exercés à l’examen des malades, aux prescriptions d’après le régime et le formulaire des hôpitaux militaires, aux opérations, aux pansements, aux analyses de chimie usuelle dans l’armée; aux expertises d’hygiène et de médecine légale militaire, à la connaissance et â l’application des lois et règlements qui concernent le service de santé militaire. Au terme de leur temps de stage, ils obtiennent, sous la réserve fie ces examens de sortie, le brevet du grade de médecin aide-major de 2® classe, et ils jouissent, à partir de ce moment, des privilèges inhérents à la position d’officier. Après deux ans de grade, ils passent de droit aides-mnjor de 1'’® classe.— Service de santé de la marine. L’isolement des navires à la mer a impose, de bonne heure, l’obligation d’assurer aux équipages les secours de la médecine. L’ordonnance du 13 avril 1589, en instituant deux médecins et un chi- .mrgien entretenus dans chaque port militaire, les chargea d examiner et de recevoir les maîtres et aides-chirurgiens ' présentaient pour servir sur les vaisseaux et dans
les hôpitaux de la marine. En 1768, furent organisées des wédedne navale à Brest, Rochetort et Toulon j \ irrete d\i i.9 pjpylôse ap Vï le» réffulariga en dopnept |
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enseignement un développement méthodique ; leur permanence d’action justifie le mode de l’avancement exclu sivement déterminé, jusqu’au grade d’officier supérieur' par le concours, dans lequel on tient compte des preuves scientifiques et des titres puisés dans le service. L’absence par les exigences de la navigation, à l’époque du concours ne nuit point aux médecins dont les droits acquis sont comparés, chaque fois, à ceux des candidats présents. —
La marine, par des congés et des immunités diverses exhorte ses médecins à rechercher l’investiture du doctorat. Les grades, avec leur assimilation, sont ainsi définis par le décret du 25 mars 1854 : inspecteur général contre-amiral ; directeur du service de santé, commissaire général; premier médecin en chef, capitaine de vaisseausecond médecin en chef, capitaine de frégate; médecin professeur ou principal, chef de bataillon; chirurgien de 1’’® classe, lieutenant de vaisseau; chirurgien de 2® classe, enseigne de vaisseau; chirurgien de 3® classe, aspirant dé l*'® classe. — Mêmes grades pour les pharmaciens. — Quoique la marine possède trois écoles de médecine, où se pressent de nombreux élèves, tout étudiant ou médecin, de quelque provenance que ce soit, peut s’inscrire, jusqu'à la veille de l’ouverture du concours, comme candidat au grade de chirurgien ou de pharmacien de 3® classe, en justifiant qu’il est Français ; âgé de dix-huit ans au moins, de vingt-trois ans au plus; exempt de toute infirmité susceptible de rendre impropre au service de la mer, pourvu des diplômes de bachelier ès lettres etès sciences pour la médecine, et ès sciences
complet pour la pharmacie; et, après vingt ans révolus, qu’il a satisfait à la loi du recrutement. Les épreuves devant le jury de concours sont fixées par le règlepient du 23 juillet 1836 ; elles commencent le 1®"^ avril et le 1®'' octobre de chaque année, suivant les ordres du ministre. Après trois années de service dans chaque grade, dont un an d’embarquement pour les chirurgiens, il est possible de se présenter aux concours ouverts et de prétendre à l’avancement. Les chirurgiens de 1"^® classe sont nommés au grade de principal, trois quarts à l’ancienneté, un quart au choix. Au delà du grade de professeur, tout l’avancement est 'au choix. Les médecins et pharmaciens de la marine peuvent être appelés à servir dans les colonies et dans les corps de troupes de la marine. /,
SERVIETTE. S. f. — Serviette en carré. V. Gouvret:
CHEF
SÉSAME, s. m. V. Gengeli.
SÊSAMÉES. S. f. pl. Petite famille de plantes dicotylér dones monopétales hypogynes, voisine des bignoniacées.
SÉSAMOÏDE.adj. [sesamoides, trï,oap.c£i(5'ï)?,de<re«ap.ov, sésame, et glô'oç, forme, ressemblance; ail. sesamartig, angl. sesamoid, it. sesamoide, o.è^..sesamoideo'\. Qui ressemble à la graine de sésame. — Os sésamoïdes. Petits os courts, arrondis, présentant une organisation fibreuse analogue à celle de la rotule, qui se développent dans l’épaisseur, des tendons, au voisinage de certaines articulations. On leur attribue pour usage de prévenir la conr tusion des tendons, dans les mouvements rapides et réitérés ; de plus, ils changent un peu la direction dç ces mêmes tendons, et, en rendant plus ouvert leux angle d’insertion, ils ajoutent beaucoup à la force des muscles auxquels ils appartiennent. A la main, il s’en forme de chaque côté de l’articulation du premier os métacarpieh avec la . première phalange, dans l'épaisseur du ligament , antérieur de cette articulation; au pied, il en existe aussi dans l’articulation du premier os métatarsien avec la phalange correspondante. Chez l’homme robuste, on en trouve souvent à presque toutes lp§ ptiCUMiQ»? fl
iïîétatarsorphalangienn es ,
ad|, Qui 4^^ |ésr
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moïdés du carpe ou du tarse chez le cheval. — Ligaments sésamdîdiens. On en compte un supérieur, trois inférieurs et deux latéraux.
SESBAN. s. m., ou SESBAKE. s. f. Genre de légumineuses papüionacées dont l’espèce d’Égypte {Sesbania œgyptiaca, Persoon, Æsehynomene sesban, L.) est un arbrisseau dont les feuilles sont employées comme le séné.
SÉSÉLI. s. m. [Sese/f, L., ail. Sese/, angl. seseli, french hart-wort, it. et esp. seseli]. Genre de plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.). — Séséli de Marseille [séséli officinal, Seseli tortuosum, L., Seseli massiliense des officines]. Il a des semences de la grosseur de celles de l’anis, ovoïdes, grises, subpubesccntes et cannelées, qui sont réputées carminatives et antbelmintbiques , comme presque toutes les semences de cette famille. — Séséli (V Éthiopie. Plante de la même famille et du genre Laserpitium {Laserpitium siler, L.), qui jouit des mêmes propriétés. — Séséli de montagne. V. Livèche.
SESQbl. Particule qui signifie une fois et demie : ainsi il y a entre deux quantités comme 6 à 9 un rapport sesqui, parce que l’une est contenue dans l’autre une fois et demie.
V. Proto
SESQDlCABBOiVATE. S. m. V. CarbOXATE.
SESQSIOATDE. S. m. — Sesquioxyde de fer. V‘. Oxyde de fer. — Sesquioxyde de manganèse. V. Oxyde de rmnganèse.
SESQDITÉBÉBÈNE. s. m. (CSOH^^), Carbure d’hydrogène visqueux etdichroïque volatil vers 300°.‘
SESSILE. adj. \sessilis, de sedere, s’asseoir; ail. sitzend, angl. sessile, it. sessile, esp. sesil]. Se dit d’une partie quelconque qui n’a pas de support, qui repose immédiatement sur une autre.
SÉTACÉ, ÉE. adj. \setaceus, àeseta, soie; ail. borstenformig, angl. setaceous, it. setaceo]. Se dit, en botanique, de ce qui est grêle et roide, à l’instar d’une soie de cochon.
SÉTAIRE. S. f. V. Paxic d’Italie.
SÉTEDX, EDSE. adj. [setosm, ail. borstig, angl. setose, it. setoso]. Qui est composé de poils roides.
SÉTIFÈRE. adj. [sejtifer'us , de seta, soie, et ferre, porter; ail. borstig]. Qui porte des soies.
SÉTIFOBIUE. adj. [sétiformis, de seta, soie, ei forma, forme; ail. horstenfûrmig , angl. setiform, it. et esp. I seti forma]. Qui a la forme de soies. !
SEVE
drait lever.l’appareü et appüquer des cataplasmes émolliente, sans déranger la mèche. Les pansemcn s, que fait ensuite tous les jours, consistent à oindre e 3 dans l’étendue de 8 à 10 centimètres, la portion de la bandelette qui est en dehors de la plaie, à tirer ce e an delette par un autre bout, de manière à entraîner dans la plaie la partie qui vient d’être enduite de cerat ou d onguent digestif; enfin, à couper celle qui y a séjourne.
SEDTIM [chirurgien belge de la première moitié du XIX® sièclel. — Bandage de Seutin. V. Bandage.
SÉFE. s. f. [aU. Saft, angl. sap, it. sveehio, esp. saviâ]. Liquide que les racines puisent et absorbent dans le sein de la terre, et les feuilles dans l’atmosphère, pour le faire servir à la nutrition du végétal. L’eau concourt bien à la nutrition des plantes, mais elle ne constitue pas seule la sève; eUe est le véhicule qui introduit dans les organes des végétaux lés diverses substances qu’ils doivent s’assimiler, savoir ; 1® l’acide carbonique puisé dans les engrais, dans le fumier, dans le sein de la terre ; 2° les substances organiques azotées ou analogues à la cellulose, solubles, ayant la propriété de fixer et de servir de véhicule à la silice et aux matières terreuses; 3® les sels, mêm.e les oxydés métalliques, qui, sans faire partie de l’organisation des végétaux, s’y trouvent toujours en quantité plus ou moins considérable. La sève présente des différences, suivant qu’elle provient de telle ou telle partie d’un même végétal : ainsi elle est d’autant plus dense et plus sapide qu’on l’a prise à nne hauteur plus considérable de la tige ; sauf quelques exceptions, elle est, dit-on, essentiellement la même dans la plupart des végétaux, Elle monte par les couches ligneuses, et particulièrement par celles qui avoisinent le canal médullaire. C’est principalement au printemps que se fait son ascension ; peu. à peu les feuilles se chargent de substances terreuses, et la sève finit par cesser de monter ; cependant il se fait, dans certains végétaux, une nouvelle ascension de la sève vers la fin de l’été : c’est ce qu’on appelle la sève d’août. — A l’extrémité des branches, dans les feuilles, la sève perd une partie des principes et surtout de l’eau qu’elle contenait (V. Respiration); elle acquiert des qualités nouvelles, et redescend des feuilles vers les racines à travers le liber ou l’endoderme : c’est alors surtout qu’elle concourt à l’accroissement et au développement de la tige. C’est ce mouvement de bas en haut, puis de haut
SETON, s. m. [setaceum, àe seta, soie, fil ou mèche; ail. Haarseil, angl. selon, it. setone, esp. sedal]. Longue bandelette de linge fin effilé sur les bords, ou mieux, longue mèche cylindrique de coton à broder, qu’on passe avec une aiguille à travers la peau et le tissu cellulaire pour entretenir un exutoire. — Séton creux. Drain percé de trous qu’on place an travers des grandes plaies, à deux ou plusieurs ouvertures, pour faciliter l’êcoulementdupus. =Nom donné, mais improprement, à l’exutoire lui-même. Pour pratiquer un séton, on fait à la peau un pli dont on traverse la base, soit avec un bistouri long sur lequel on fait ensuite glisser un porte-mèche, soit avec une large aiguille à séton (V. Aiguille), ayant la forme d’une feuiUe de myrte, légèrement courbe sur son plat, longue d’environ 13 centimètres, tranchante des deux côtés depuis sa pointe jusqu’aux deux tiers de sa longueur, où elle a près de 17 millimètres de largeur. En même temns qu’elle fait l’ouverture, cette aiguiUe porte eUe-même la bandelette ou la mèche, préalablement enduite de cérat ou de beurre, et il n’y a plus qu’à recouvrir la plaie avec de la charpie, que l’on maintient par un bandage peu serré. On ne lève cet appareil que lorsque la suppuration est établis (ordinairement le troisième ouïe quatrième jour) 1 cependant, s’il arrivait que la lendemain de l’opération If aiais^o éprouvât una trpp InflawmsHofi, 4 feu-
en bas, dans les plantes vasculaires, qui constitue la circulation de la sève ou des plantes. Ce phénomène n’est aucunement comparable à la circulation des animaux; car il a lieu dans des conduits représentés par des cellules végétales superposées, et par conséquent cloisonnés. Le mouvement d’ascensioU {séoe ascendante) a lieu par les couches internes du bois (étui médullaire) dans les dicotylédones, par les faisceaux fibreux dans les monocotylédones et par les cryptogames vasculaires. Celui de descension [sève descendante) a lieu par l’endoderme (V. Carbidm et Ecorce) chez les dicotylédones. Dans les monocotylédones et les cryptogames vasculaires, il a lieu par le tissu utriculaire qui eutoure les faisceaux fibro-vasçulaires. Chez lescryptogames cellulaires, le mouvement de la sève, ou liquide intracellulaire (Protoplasma), est un mouvement de translation de proche en proche, de cellule en celluie, par voie endosmotique. Il a lieu de bas en haut dans les plantes aériennes et celles qui sont filamenteuses (V. Algue et Champignon), et peut être en tous sens dans celles qui sont aquatiques et n’ont pas de revêtement épidermique. Dans les plantes vasculaires, au printemps, on trouve pleines de sève les trachées et autres vaisseaux qui, a une époque, sont pleins de gaz. V. Laticieères.
SÉf BUS, BüS®. adj. Qui se rapperta à la séve.--7eîsr YaisaesnK qiri pgSj dont qq
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sait la présence dans les plantes pour expliquer le passage des liquides de l’un de leurs organes dans l’autre.
SEVBAGE. s. m, [de sevrer, qui, dans l'ancien français, signifiait séparer; ablactatio, àiro'yaXaxTtoji.ôç, ail. Enlwiihnen, angl. weaning, it. spoppamenio, esp^ destete]. Action de sevrer un enfant, de lui ôter l’usage du lait maternel, pour le mettre à une nourriture plus solide. Un peu avant le sevrage, on habituera le nourrisson au bouillon, et l’on fera de petits potages avec des fécules, de la semoule, du vermicelle, qu’on pourra remplacer plus tard avec de la mie de pain trempée dans du jus de viande rôtie, oudansun peu d’eau rougie sucrée. En agissant ainsi, on accoutumera peu à peu l’enfant à se passer du sein et à rendre le sevrage plus facile. Le développement du nourrisson, la rareté du lait et surtout la dentition doivent fournir des données sur l’époque du sevrage. Jamais on ne doit cesser l’allaitement avant la première année (V. Dentition). C’est dans l’intervalle d’une évolution dentaire à une autre, lorsque les organes sont en repos, qu’il faut sevrer. Les enfants, pendant cette éruption, sont soumis à divers légers accidents du côté du ventre, de la poitrine, de la tête; ils refusent toute boisson, toute nourriture étrangère, et ils se laissent calmer par le lait de la mère qui leur sert à la fois de tisane et d’aliment. On se priverait ainsi d’une grande ressource pendant les douleurs et les affections qu’entraîne la dentition. Avant de se décider, il faut bien tenir compte de la facilité et de la rapidité plus ou moins grande de la sortie des dents : en général, il faut attendre que l’enfant ait dix dents (15 à 18 mois). Trousseau veut que l’on attende la sortie des canines qui arrive du dix-huitième au vingtième mois, parce qu’elle est, la plus périlleuse. Le printemps ou l’automne, puis l’été, doivent être attendus. Quelques enfants se sèvrent sans difficulté, et pour ainsi dire d’eux-mêmes, sans que la santé soit altérée. Il suffit de les confier à une personne étrangère qui sera chargée de les distraire aux époques d’allaitement, qu’on rendra de plus en plus longues, de façon qu’au bout de trois à quatre-jours le sein soit supprimé. Enfin, d'autres enfants ne font que crier et ne veulent prendre aucune nourriture : la mère ou la nourrice procédera alors au sevrage avec plus de lenteur ; elle cherchera à dégoûter l’enfant en appliquant sur le mamelon de l’aloès ou de la coloquinte. L’enfant une fois sevré continuera le régime indiqué plus haut; mais peu à peu on le rendra plus nutritif, on le rapprochera de celui de la famille, en évitant toutefois les mets d’une digestion trop difficile. Les légumes, les œufs, la viande, les fruits cuits, le pain, feront la hase de cette nouvelle alimentation. Quatre à cinq repas bien réglés seront généralement suffisants.
SEW AGE. Mot anglais adopté par les hygiénistes pour désigner les résidus des égouts.
SGXDIGlTAlBE. adj. et S. m. Qui concerne le sexdigitisme, qui en est atteint.
SEXEIGITISAIE. s. m. [de six, six, et digitus, doigt]. La production de six doigts à une ou plusieurs extrémités.
SEXE. S. m. [sexus, '^svoç , ail. Geschlecht, angl. sex, it. sesso, 'esp. sexd]. Ensemble des différences qui, chez les êtres organisés, existent entre celui qui porte l’appareil générateur mâle et celui qui a l’appareil femelle.
SEXFLORE. adj. [sexflo)'us]. Composé de six fleurs.
SGXJtiGDÉ, ÉE. adj. [sexjugatîis]. Composé de six folioles. Se dit seulement des feuilles composées.
SEXLOGDLAIBE. adj. [sexlocularis]. Qui a six loges.
SEXTAIBE. adj. f. — Fièvre sextaire, V. Fièvre sex~ tane.
SEXDALITÉ. s. f. Mode de répartition des parties géniindividu {sexualité partielle) ou sur des mdivxdus differents {sexualité individuelle de Burdach),
SIDE
et, dans ce cas, ensemble des attributs anatomiques et physiologiques qui caractérisent chaque sexe.
SEXOEL, ELLE. adj. \sexualis , ail. geschlechtlich angl. sexuo.l, it. sessuale, esp. seximC]. Qui a rapport au sexe, qui le caractérise. — Appareil ou Organes sexuels Dans les animaux, les parties génitales externes; dans les plantes, les étamines et les pistils. — Instinct sexuel.
V. Instinct
SIAGONAGBE. S. f. [siagonagra, de mâchoire
et de âypa, proie; ail. Kinnhackengicht, a.ag\. , it. et esp. siagonagra]. Rhumatisme fixé sur l’articulation de la mâchoire inférieure.
SIALADÉNITE. S. f. [de aîalcv, salive, et à^'w, glande ail. Speicheldrüsenentzündung , angl. sialadenitis, it. éialadenite, esp. sialadenitis). Inflammation des glandes salivaires. — Sialadénite mercurielle. V. Salivation. — Bial~ adénite symptomatique. V. Oreillon.
SIALAGOGIIE. adj. et s. m. [sialagogus, de aiaXov,; salive, et àyetv, chasser; ail. speicheltreibend, angl. siaki- ' gogue, it. et esp. sialagogô). Qui provoque la sécrétion l de la salive. Lés sialagogues sont souvent des corps solides, qui n’agissent que mécaniquement, au moyen de la mastication, dont les mouvements excitent l’action des glandes salivaires. On leur donne alors le nom de masticatoires. D’autres fois ce sont des substances plus ou moins stimulantes, solides, molles ou liquides. On emploie particulièrement comme sialagogues les racines de pyrèthre, de ptarmîqne, d’impératoire ou d’angélique. V. Salive.
SIALISMË. S. m. V. Ptyalisme.
SIALOÏNE. s. f. [de ataXov, salive]. La ptyaline.
SIALOLITHE. S. m. [de ataXov, salive, et Xiôo?, pierre; ail. Speichelstein). Calcul salivaire.
SIALOLOGIE. s. f. [sialologia, de oîaXcv, salive, et Xo-yoî, discours, traité; ail. Lehre vom Speichel, sialology, it. et esp. sialologia). Traité de la salive.
SIALOBBHÉË. s. f. [sialorrhæa, de niaXov, salive, ét psï'j, couleur]. Salivation abondante.
SIBBENS. s. m. \dLiig[. sibbens, siwens). Nom que les Écossais donnent à une maladie contagieuse et endémique qui commence ordinairement par des ulcères à la gorge, lesquels finissent par gagner le palais, les amygdales, la luette, et même les os propres du nez. D’autres fois, il survient des pustules, des excroissances molles et fongueuses sur diverses parties du corps. Ce sont des accidents tertiaires de la syphilis non traitée. V. Molluscüm et Yaws.
SIBILAXGE. S. f. [de sibilore, siffler; ail. Pfeifen, angl. sibilance, sibilation, it. sibilazione, esp. sibilacion). Caractère des râles qui sont sibilants ou sifflants. — Sibilance de la poitrine. Se dit pour indiquer que le poumon fait entendre partout des râles sibilants.
SIBILANT, AN-TE. adj. [sibilans, ouptÇwv, ail. pfeifend, angl. sibilant, it. sibiloso, esp. sibilante). — Mâle sibilant. Sifflement musical d’un ton plus ou moins aigu, qui accompagne oumasque le murmure respiratoire. H annonce un état phlegmasique ou fluxionnaire des bronches.
SICGATIF, IVE. adj. [siccalivus, de siccare, dessécher ; ^ripavTiJiàç, ail. trocknend, angl. siccative, it. siccàtivo). Qui dessèche, qui hâte la dessiccation. Ce nom a été donné à certains médicaments. — Huiles siccatives. V. Huile.
SICGITÉ. S. f. [siccHas , ^vipof/iî, ail. Trockenheit, angl. siccHy, dryness, it. siccità, esp. sequedad). Qualité de ce qui est privé d’humidité.
SIGYÉDOIV. s. m. [<ii)iurj<5'&v , de tr'otuoç, concombre]. Synonyme de caulédon.
SIDÉRANT, ANTE. adj. [de siderare, frapper d’une influence maligne]. Qui cause la sidération. S’est di pour foudroyant, en parlant de l’apoplexie ou d’autres symptômes apparus subitement.
SIGN
SIDÉBATIO». s. f. \sideraiio, de siderare, frapper d’tme influence maligne, de sidus, astre; aU. Bôsartigheif, angl. sidération, sphacelus, it. siderazione, esp. sideraeiori]. État d’anéantissement subit produit par certaines maladies, qui semblent frapper les oi^anes avec la promptitude de réclair ou delà fondre, conune l’apoplexie, etc.; action autrefois attribuée à l’influence malfaisante de certains astres.
SIDÉEITE. s. f. [sideritis, de fer; ail. Sïde-
rit, angl. siderite, esp. sideriiis^ (Bergmann). Pondre blanche qui reste quelquefois au fond du vase, quand on fait dissoudre du fer dans de l’acide sulfurique.
SIDEBITIS. s. f. [vulgairement crapaudiné]. Genre dé labiées à tiges cotonneuses qui croissent sur les bords de la Méditerranée, et dont les sommités prises en infusion sont aromatiques et stimulantes.
SIDÉBOSE. s. f. [de fer] (Zenker). Sur une ou¬
vrière travaillant l’oxyde de fer' ou rouge d’Angleterre, morte en quelques semaines avec tous les symptômes de j la phthisie, moins ceux de l’auscultation et de la percussion, l’autopsie montra le tissu des poumons infiltré du rouge employé par cette femme dans sa fabrique ; on put en extraire 22 grammes. V. Antheacosis.
SIÈGE, s. m. [ail. Sitz, angl. fandament, breech, it. sede]. La partie inférieme du tronc : bains de siège.
V. Demi-bain. = Siège de Vâme (Flourens). V. Intelligence. — Siège d’une maladie. Le lieu, la partie solide ou liquide du corps où gît l’altération matérielle dont l’existence où la disparition coïncide avec la présence ou la cessation des phénomènes morbides.
SIFAG. s. m. [de l’arabe cifôe, péritoine]. Nom du péritoine dans les livres médicaux du moyen âge. SIFFLAGE. s. m. Synonyme de cornage.
SIFFLEMENT. S. m. V. MüsiCAUX {Bruits).
SIFFLET. S. m. V. Rossignol.
SIFFLEDB. S. m. V. COBNEUR.
SIGILLATION. S. f. Ce mot voudrait dire : action de sceller ; c’est sugillation qu’il faut dire. V. Sugillation.
SIGILLÉE, adj. f. [ail. gesiegelt, angl. sealed, it. sigdlata). V. Terre de Lemnos.
SIGMOÏBAL, ALE, et SIGMOÏDE, adj. [de 2 (sigma), lettre majuscule des Grecs, et siô'o;, forme; ail. sigmaformig, angl. sigmoid, it. sigmoide, esp. sigmoîdeo^. Qui a la forme d’un sigma. — Cavités sigmoïdes du cubitus. Deux cavités de l’extrémité humérale de cet os, distinguées en grande et petite. La grande cavité sigmoïde, formée par la concavité de l’apophyse olécrane, reçoit une éminence arrondie de l’humérus. La petite cavité sigmoïde, placée au côté externe, reçoit le rebord correspondant de la tête du radius. — Valvules sigmoïdes ou semi-lunaires. V. Coeur.
SIGNATDBE. S. f. \signatura, signatio, cçpâ'ytofi.a, ail. Signatur, Zeichnung, angl. signature, it. segnatura, esp. signaturail. Nom donné en Orient, dans le moyen âge, à des caractères mystiques de bon ou de mauvais augure, dont on prétendait que chaque homme était marqué par l’astre sous lequel il naissait. — Signatures des plantes. Nom donné de même à certaines particularités de leur conformation ou de leur coloration, d’après lesquelles on les jugeait convenables dans telle ou telle maladie. C’est ainsi que les bulbes des orcbis, ayant quelque ressemblance de forme avec les testicules, ont été réputés aphrodisiaques, et que, VEchium vulgare étant tacheté comme la vipère, on l’a appelé vipérine, et on l’a prescrit contre les morsures de cet animal. V. Erreur.
SIGNE, s. m. \^gnum, oyiu-eTcv, aU. Zeicken, angl. sign, it. segno, esp. signa). Tout phénomène apparent, tout symptôme et toute disposition ou caractère par le moyen duquel on parvient à la connaissance d’effets plus
SIGN
cachés, dérobés au témoignage direct des sens. Le signe se rapporte à l’état actuel, à ce qui a précédé, a ce qui surviendra. On ne doit pas confondre le signe avec le . symptôme. Le signe est une conclusion que l’esprit tire des symptômes observés; le signe appartient plus ai jugement, et le symptôme aux sens. Les signes des maladies ne penvent exister sans les symptômes ; on peut meme dire que tout symptôme est un signe; mais tout signe n’est pas un symptôme. En effet, les symptômes ne s’observent que dans la maladie, et il y a des signes qui appartiennent à la santé. On dit un signe et non pas un symptôme de santé. On distingue trois ordres de signes dans la maladie : les diagnostiques, les commémoratifs et les pronostiques (V. ces mots). — Signes co-indicants.
V. Co-EsmcANT.— Signes de la mort. V. Mort apparente
— Figures ou caractères particuliers, différents des lettres proprement dites et des abréviations, qui servent à désigner certains objets, certains caractères, ou à remplacer des phrases et des expressions qui reviennent souvent dans une description. = Signes botaniques et zoologiques : O Plante annuelle en général. — (î) Plante monocarpienne annuelle, c’est-à-dire ne fructifiant qu’une fois. — (D Plante monocarpienne, mais ne fructifiant qu’une fois et la 2“® année seulement, ou bisannuelle.— @ Plante monocarpienne vivace, c’est-à-dire ne fleurissant qu’au bout de plusieurs années et mourant ensuite.
— ^ Plante rhizocarpienne ou à tige annuelle et racine vivace. — ^ Plante caulocarpienne ou ligneuse et fructifiant plusieurs fois avant de mourir. — Sous-arbrisseau.
— 5 Arbrisseau. — 5 Arbuste ou petit arbre. — ^ Arbre.
— ^ Plante grimpante en général. — C Grimpante de gauche à droite. — O Grimpante de droite à gauche. — (0=) Embryon à radicule commissurale. — (OU) Enbryon à radicule dorsale. — (0))^) Embryon à radicule incluse. — /\ Toujours verte. — ^ Individu, fleur ou organes sexuels mâles. — -Ç Individu, fleur ou organes sexuels femelles. — $ Individu ou fleur hermaphrodite. Ce signe a été employé par quelques zoologistes pour désigner les abeilles et les fourmis neutres; mais c’est à tort, car il a été de tout temps choisi par les botanistes pour caractériser les fleurs hermaphrodites. —
ou 0 Individu ou fleur neutres. — oa Organes de même espèce en nombre indéfini. — ? Signes de doute. — ! Signe de certitude. — f Indique qu’on parle d’un objet mal connu. — * Après le nom d’un auteur, indique qu’il a fait d’après nature la description qu’on cite. — (V. Abréviation, Formule, Notation et Symbole. = Signes indiquant les poids dans les formules : ïb Livre ou 16 onces (500 grammes). — § Once, ou 8 gros (32 grammes). — a Gros, ou 72 grains (4 grammes). — 3 Scrupule, ou 24 grains (13 décigrammes). — Gr. Grain (5 centigrammes). — G demi, moitié. Ainsi o û, demionce-, O ÿ , deux onces et demie, etc.
Signes représentant les métaux, etc., traités de chimie.
Acier, fer ou Mars .
Aimant .
dans les aneiens
Antimoine .
Argent ou lime .
LD
Argent vif ou mercure .
Arsenic. . . .
Borax .
ou ^
Céruse . .
SILI
Chaux .
Chaux vive .
^ Cinnabre .
Cuivre ou Vénus. .
Eau .
Eau forte .
Eau régale .
Esprit .
Esprit-de-vin .
Etain ou Jupiter. .
Fer. . . .
Fleurs d’antimoine.
Limaille d’acier . . .
Litharge. . . .
Mercure. V. Argent vif.
Nitre ou salpêtre .
Or .
Orpiment. . . . . . .
Plomb . . .
Poudre de guerre Réalgar
Sel commun .
Sel gemme . .
Soufre . . .
Tartre. . . .
Terre, . .* .
Urine . . .
Verre .
Vert-de-gris .
Vinaigre . ...
Vinaigre distillé .
Vitriol .
Vitriol blanc . .
Vitriol bleu . .
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SILIG4DE. s. m. (Mongeot). Préparations pharmaceutiques à excipient de silice eii gelée. ,
SILICATATION. S. f. Passage d’un oxyde à l’état de silicate par combinaison à la silice.
SILICATE, s. m. [ali. kieselsàures Salz, angl. silicate, it. et esp. silicat6\. Sels qui résultent de la combinaison de l’acide silicique (silice) avec les bases.
SILICATE, ÉE. adj. Qui contient des silicates. — Bandage silicaté. On se sert du silicate de potasse ou verre liquide pour faire des appareils contentifs à la place de l’amidon, de la dextrine et du plâtre (Shun). Il n’est besoin que de bandelettes de ruban de fil, et au besoin de papier non collé et de silicate de potasse, ou verre liquide du commerce. On enduit, au moyen d’un gros pinceau, les bandelettes du silicate réduit à la consistance d’un sirop, et l’on procède comme pour les appareils à l’amidon, avec cette différence, en faveur du verre liquide, que ce dernier sèche rapidement et se solidifie en peu de temps. Cinq à six heures amènent ce résultat. Son imperméabilité, sa solidité et la facilité avec laquelle on peut enlever l’appareil en le ramollissant avec de l’eau chaude, enfin son économie, sont d’autres avantages.
SILICE. 8, f. [de silex; ail, Kieaelerde, apgl. silica, fhnt, it. et esp. silioeX Oxyde de silicium, considéré gfperalenient corom© un §ç^e çt appelé en çonséi^nençe
SILL
acide silicique {^iQ). La silice est très-abondamment répandue dans la nature ; elle forme la base de toutes les pierres donnant du feu par le choc, d’on onia retire en les faisant fondre avec les alcalis, et en dégageant par les acides les terres hétérogènes. Elle se présente, à l’état pur, sous la forme d’une poussière blanche, fine, insipide, inodore, rude sous le doigt, d’une pesanteur spécifique de 2,66, presque insoluble dans l’eau, fusible avec les acides phosphorique et borique, soluble dans l’acide ' fluorhydrique même gazeux. On l’obtient en faisant fondre dans un creuset du sable avec de la potasse solide: la masse versée dans l’eau constitue la liqueur des cailloux, ou verre liquide. En traitant cette liqueur par un acide, la silice se précipite sous forme de gelée, et il suffit de la laver et de la sécher pour l’obtenir pure. Elle sert à filtrer Teau, à nettoyer les surfaces métalliques, à la fabrication des mortiers, des ciments, des verres, des poteries, etc.
SILICÉPONGE, s.,f. V. ÉpONGE.
SILICEUX, ELSE. adj. [ail. kieselhaltig , angl. sz7fcious, esp. silicioso'\. Qui renferme de la silice. -
SILICICOLE. adj. [de silice, et colere, habiter]. Sè dit des plantes qui ne croissent que sur les terrains siliceux, ou qui croissent d'autant mieux que le sol est plus riche en silicates.
SILICIFICATION et nôn SILIFICATION, s. f. (de Buch). Fossilisation par la silice, incrustation siliceuse.’ .
SILICIOüE. adj. — Acide silicique [ail. Kieselsâure, angl. silicic acid, it. et esp. acido silicico}. V. Silice. — Éthers siliciques. Ils s’obtiennent en versant de l’alcool sur le chlorure de silicium. L’un (SC^H^O.SiO® ou C^HSQ.SiO) est liquide, incolore, bout à 163°; d’odeur éthérée pénétrante, de saveur poivrée; insoluble dans beau. L’autre (3G‘iH50.2Si03 ou G^H50.2Si0) distille à 300° et est analogue aux acidès viniques, mais neutre.
SlLIClUjll. s. m. [ail. Silicium, angl. Silicon, it. et esp. siiicia] . Métal (Si) qui produit la silice eii se combinant avec l’oxygène. Il est solide, d’un brun noisette, sans éclat métallique, infusible, incombustible, inattaquable par l’eau, l’acide azotique et la potasse. Comme le carbone et le bore il peut être polymorphe, savoir : amorphe, graphitoïde et cristallisé. La densité du second est 2,490.
SILICICRE. S. m. [ail. Siliciumverbindung']. Combinaison du silicium avec un autre corps simple.
SILICULE. s. f. [silicùla, ail. SchÔtchen, angl. siliqua, husk, seed-vessel, esp. siliculal. Silique dont la hauteur ne dépasse pas quatre fois la largeur.
SILICCLECX, EÜSE. adj. [siliculosus , ail. schôtchen- ■ tragend, angl. siliculose, it. et esp. siliculoso]. Qui porte des silicules, ou qui ressemble à une siliciile.
SILIFICATION. S. f. V. Silicification.
SILIQUE. 5. f. [siliqua, xepârwv, ail. Schote, uug\. husk, it. siliqua, eip. silicua]. En botanique, fruit sec, allongé, bivalve, dont les graines sont attachées à deux trophospermes suturaux, ordinairement séparés en deux loges , par une fausse cloison qui n’est qu’un prolongement des trophospermes, et qui persiste souvent après la chute des valves.
SILIQUEUX, EUSE. adj. [siliquosus, ail. schotenartig , angl. siliquose, it. siliquoso'\. Qui porte des siliques, ou qui ressemble à une silique. — Cataracte siliqueuse- Opacité due à la capsule du cristallin plus ou moins videe de son contenu et plissée ou devenue opaque.
SILLON, s. m. [smIcus, ail. Furche, angl. furt'ow, it. solco, esp, SMj’Cû]. En anatomie, rainure que présente la surface de certains os ou d’autres organes, et qui, pour 1© plupart, sont destinés à loger des vaisseaux. V, Scissnas.
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la séparation ües grandes lèvres. — Sillon mylo-lajoidim. V. Mvxo-htoïdieiî. — Sillon olfactif. Sur l’embryon celui qui, an-dessons des v&icnles oculaires, indique l^appaiition des fosses nasales. — Sillon de la veine-porte ou siUon transversal. Y . Porte. = En pathologie cutanée, V. Sarcopte.
SILLONIIÉ, ÉB. adj. \sulcatus, ail. gefurcM, angl. furrowed, it. solcato, esp. surcado^. Qui est marqué de eannelnres parallèles.
SILLOîSMEMEWT. s. m. — Sphères de sillonnemont. Y. Cellceaire [Théorie) et FRACTiOTmEMEsr.
SILO. s. m. Excavation ou fosse creusée dans le sol, où l’on dépose les grains battus pour les conserver. V. Exsuage.
SILPHIE ou SILPHION. s. m. [silphium). Genre de synanthérées sénécionidées, originaires d’Amérique, dont une espèce est employée en médecine sous le nom de rhubarbe de la Louisiane. Y. Stlphion.
SILURE, s. m. \Silurus glanis, L., (jîXoopoç, ail. Wels, angl. silurus, it. laccia]. Poisson malacoptérygien abdominal, alimentaire, de l’Europe centrale.
SILYIQUE. adj. — Acide silvique. Corps cristallisant, en feuillets prismatiques rhomboïdaux, soluble dans l’alcool et les huiles, qui, uni à l’essence de térébenthine et à Eacide pimarique, forme les résines des conifères. V. Résine.
SIMABA. s. f. Plante de la famille des simarubées, dont l’écorce et les feuilles sont chargées d’un principe amer, ce qui fait que celles de quelques espèces sont employées contre les lièvres et l’hydropisie [Simaba floribunda, A. de Saint-Hil., et Simaba ferruginea, A. deSaint-Hil.).
SIIUAROUBA. s. m. \Quassia simarouba, L., Simaruba officinalis, DC., ou Simaruba amara, Aublet, ail. Simaruba, Ruhrrinde, angl. simarouba, evonymus fructonigro, it. et esp. simaruba). Arbre (décandrie monogynie, L., simarubées, J.) dont on emploie en médecine l’écorce et la racine. Cette écorce, qui nous vient de la Guyane, est en morceaux longs de plusieurs pieds, roulée ou repliée sur eile-même, très-fibreuse, blanchâtre ou d’un jaune pâle en dehors, d’une odeur presque nulle, (l’ime amertume franche très-forte. Le bois de la racine, dont on trouve des fragments dans l’écorce, est léger et peu amer. Le simarouba doit sa saveur au même principe que le quassia. Il est employé comme tonique, spécialement dans les diarrhées chroniques, soit en poudre (60 centigr. à 2 gram.), soit en décoction (A à 8 gram. par 500 gram. d’eau). A dose plus forte, il est émétique.
SIMAROUBACÉES OU SIMABOÜBÉES. S. f. pl. Tribu des rutacées dont on a fait une famille à part.
SIMILAIRE, adj. [similaris, éf«.cto{j!.£pïiç, ail. gleichartiÿi îiûgl' similar, it. similare, esp. similar). Homogène, ou de même nature. — Anatomie. Parties similaires. L’anatomie doit être étudiée du composé au simple et du simple au composé. Dans le premier cas, on voit que chaque organe provenant de la subdivision des appareils se subdivise ou décompose en deux ou trois parties différentes dans le même organe, mais semblables à d’autres des organes analogues : on les appelle alors parties similaires (ôatipÆpT, Aristote); l’ensemble des parties similaires de même espèce constitue chaque système d’organes, ou mieux de parties similaires. En procédant 'du simple au composé, on voit, au contraire, que chaque système de tissu se compose de parties plus petites, appelées alors primaires ou organes premiers (terme’ synonyme de parties similaires), qui se réunissent pour former les organes proprement dits, lesquels sont appelés, par -opposition, organes seconds. Ces parties similaires ou primaires sont î a, Pau? le squelette ! 1. Ea partie oi. imf pu aurgj 8, les eartilefea articulaires qu'pu peut
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rapporter aux articulations; 3. le périoste; 4. la moelle dfô os; 5. des vaisseaux et nerfs. — b.
tiens : 1. Surfaces ou cartilages articulaires ; 2. ligaments,
3. synoviales; 4. quelquefois des coussins graisseux; . des vaisseaux et nerfs. — c. Pour les muscles : 1 . La c air, ventre charnu rouge, partie contractile, etc.; 2. es dons et aponévroses d’insertion, de cloisonnement; a. v.oisseaux et nerfs; 4. les aponévroses d enveloppe, -- Pour les viscères -,1° Viscères creux ou tubuleux : 1. La paroi muqueuse ; 2. les glandules; 3. les villosités; 4. a tunique lamineuse; 5. la tmiique contractile ; 6. vaisseaux et nerfs. — 2“ Viscères pleins : 1. Guls-de-sacs, tubes,
lobes et lobules au parenchyme; 2. cloisons fibreuses ou lamineuses; 3. enveloppe lamineuse ou fibreuse;
4. vaisseaux et nerfs, quelquefois des lobes adipeux. — e. Pour les vaisseaux : 1. Paroi lamineuse ou tunique adventice; 2. paroi contractile et élastique ou moyenne, manquant dans les sinus; 3. paroi interne fibroïde;
4. vasa propria et nerfs. — f. Pour les organes disposés en membranes : 1. La trame ; 2. les glandules, quand il y en a, etc., 3. épiderme; 4 vaisseaux; 5. nerfs. ^ g. Pour les organes électriques : Les disques; 2. cloisons; 3. enveloppes fibreuses; 4. vaisseaux; 5. Nerfs. — A. Pour les organes des sens : Série d’organes spéciaux appartenant soit au groupe des constituants, soit à celui des produits. — i. Pour les organes nerveux : 1° Organes centraux; 1. Circonvolutions, lobes, lobules, renflements ou ganglions, etc.; 2. enveloppes, etc.; 3. vaisseaux. — 2° Nerfs spéciaux : 1. Cordons nerveux; 2. membrane d’épanouissement; 3. névrilème; 4. vaisseaux. — 3° Nerfs généraux ou périphériques : 1. Racines; 2. cordons nerveux; 3. ganglions; 4. corpuscules de Pacini;
5. névrilème; 6. vaisseaux. — C’est en réunissant réellement par la pensée, pour en former un tout, l’ensemble àe% parties similaires de même espèce, telles que toutes les parties rouges des muscles d’une part, les parties tendineuses ou osseuses d’autre part, etc., que l’on obtient la notion de systéme (V. ce mot), qui est fondée en fait (système musculaire, système tendineux, etc.), réelle anatomiquement et pratiquement. Si Ton envisage en ellemême, du composé au simple, chaque espèce des organes premiers on parties similaires qui forment les organes seconds, et dont Êensemble fait un système, on voit qu’elle est constituée par un même tissu, soit seul, soit accompagné d’un fluide gazeux ou liquide [humeur). Quand on procède du simple au composé, on voit que, d’autre part, l’ensemble de chaque tissu, soit seul, soit avec- le concours d’une humeur ou d’un fluide gazeux, constitue un système qui se décompose en organes premiers ou parties similaires : celles-ci, en se réunissant à d’autres d’une autre espèce, forment les organes seconds ou proprement dits. Y. Anatomie et Organe.
SIMILIA SIMILIBUS. Traitement des phénomènes semblables par les semblables. C’est un des principes de l’homœopathie. V. ce mot.
SlMlLOB. s. m. V. Cuivre et Zinc.
SIMOUN, s. m. [semoun, simoum, samich, samoun, en Afrique; scirocco, sirocco, en Italie]. Vent du Sahara, 11 répand une telle chaleur, que le thermomètre, à l’ombre, peut monter jusqu’à 48“. C’est ce vent qui soulève les sables et les accumule en collines. L’atmosphère en est quelquefois si chargée, que le soleil en est obscurci et qu’il paraît alors jaune brun ou bleuâtre.
SIMPLE, adj. [simplex, àirXcü;, aR. einfach, angl. simple, it. semplice, esp. simple). Qui n’est point composé. — Accouplement simple. Celui qui a lieu entre deux individus appartenant à des espèces chez lesquelles les sexes sont séparés, = Ànimauw simples. Ceux qui ne résultent pgg l’agrégation d’un certain noinbre d’indiyidns,
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Corps simples. Ceux qu’aucun procédé chimique ne peut réduire en plusieurs sortes de matières. En ce sens, simplicité n’exprime donc que la portée de nos moyens, et ne préjuge rien par rapport à la nature réelle des corps, V, Corps. — Dents simples. V. Dents. — Maladie simple. V, Maladie, — Médicaments simples. Ceux qui n’ont subi aucune préparation pharmaceutique, ou aussi ceux qui ne contiennent qu’une seule substance. Y. Drogue. = En botanique, simple se dit des parties qui» ne sont pas ramifiées ou divisées, de celles aussi qui sont continues, c’està-dire non séparées par les articulations. Un fruit simple est tantôt celui qui paraît tel, uniquement par la soudure naturelle de plusieurs carpelles juxtaposés, tantôt celui qui est devenu solitaire par l’avortement de ceux qui, dans le plan normal de la fleur,’ devaient former un verticille complet. = Simple, s. m. Synonyme de plante médici-^ note.
SIMPI.ICISTE. s. m. Qui s’occupe des simples.
SIMULATEUR, s. m. Nom donné à ceux qui simulent une maladie. V. Kévision.
SIMULATION, s. f. [ail. Fingiren, Vorgeben, Vorbeugung, angl. simulation, feigning, deceit, it. simulazione, esp. simulacion']. Action de simuler des maladies. Le médecin peut être appelé à déterminer s’il y a simulation de maladies chez les accusés qui cherchent à faire croire qu’ils ont été poussés par une monomanie ou autre espèce de folie au crime à eux imputé j chez les jeunes gens appelés devant les conseils de révision, qui cherchent à se faire exempter du service militaire. On observe parfois la simulation de diverses maladies, de la part des femmes hystériques, sans motif ni but déterminés.
SIMULÉ, ÉE. adj. [simulalus, de simulare, feindre; ail. fingirt, vorgebeugt, angl. simulate, feigned, it. simulato, esp. simuladô\. — Maladies simulées. Ensemble de symptômes que l’on détermine par des moyens artificiels, pour paraître avoir une maladie que l’on n’a point réellement, et s’exempter ainsi de remplir des devoirs imposés par la société ou par les lois. Il faut souvent beaucoup de sagacité pour reconnaître les maladies simulées. L’éthérisme est venu fournir un moyen qui, suspendant la volonté, permet de démasquer diverses fraudes.
SINAMMINE. s. f. (C8H®Az2j, Produit de l’action de Uhydrate d’oxyde de cuivre sur la thiosinammine. Gristallisable, fond à 100°. Sans odeur, saveur amère, tenace (Bussy et Robiquet).
SIlVAPlNE. S. f. [ail. Sinapin,^ angl. sinapine, sinapinum, it. smapma]. (C32A2<0‘®Az). Base cristallisable non sulfurée qui est à l’état de sulfocyanhydrate dans la moutarde blanche. Sa solution aqueuse est jaune, précipite les sels de cuivre en vert, ceux d’argent et de peroxyde de mercure en brun. Par l’évaporation elle se dédouble en acide sinapique et en sinkaline.
SINAPIQUE. adj. Qui concerne la moutarde et ses produits ; la sinapine et ses composés. — Acide sinapique [ail. Sinapinsüure, Senfsaure, angl. sinapic-acid, it. acido sinapico^. Produit du dédoublement de la
sinapine. — Fermentation sinapique. V, Isomérique.
SINAPISINE. s. f. [ail. Sinapisin, Sulfosinapisin, angl, sinapisme, sinapisinum, it. sinapisina; sulfosinapisine]. Matière blanche sulfurée, cristallisable en aiguilles (Henry fils et Garot), de la semence de moutarde blanche, et prise d’abord pour un acide {sulfosinapique). Elle est en aiguilles solubles dans l’alcool, fusibles, rougissant en cramoisi les sels de fer au maximum, donnant au feu des produits fétides, azotés, carbonés et sulfurés. Traitée par les oxydes métalliques et quelques acides, elle engendre, à une certaine température, des sulfocyanures cristallisables et un produit volatil qui rappelle assez I odeur de l’essence de moutarde. (G8H5AzS2.)
SINU
SINAPISIQUB. adj. — Catalyse sinapisique. V. ütii NIQUE. — Fermentation sinapisique. V. Isomériqde
SINAPISME, s. m. [sinapismus, atvnmaiio;, de moutarde ; ail. Senfpflaster, angl. sinapi'sm, it. et eT’ sinapismo]. Gataplasme dont la moutarde fait la base qu’on applique pour déterminer la rubéfaction et p’r^ duire une excitation générale ou une révulsion. Ou pré pare le sinapisme en mêlant dans un pot de faïence' farine de moutarde récente, 250 grammes, et eau coml mune tiède, quantité suffisante. Gette simple prépara! tion donne un cataplasme beaucoup plus actif qu’avec le vinaigre ; car le vinaigre, que l’on emploie communément dans l’intention de rendre le topique irritant, neutralise, au contraire, une partie de l’effet de la moutarde La farine de moutarde, privée de son huile grasse, comme l’a proposé Robinet, est beaucoup plus active encore que la moutarde ordinaire. — Sinapisme Rigollot. V. Papieb.
SINAPOLINE. s. f. [ail. Sinopolin, angl. sinapoline] ! sinapolinum, it. et esp. sinopolina]. Base cristallisée obtenue par l’action de l’oxyde de plomb hydraté humide sur l’essence de moutarde. Soluble dans l’eau chaude l’alcool et l’éther. (G1<H12Az202). V. Moutarde. ’
SINGIPITAL, ALE, adj, [sincipitalis, ail. sincipital, it. sincipitale, e%p. sincipital]. Qui a rapport au sinciput.
SINCIPUT. s. m. [PpsyiAa, ail. Vorderhaupt, angl. sinciput, it. sincipite, esp. sinciput, sincipucio]. Mot latin qui désigne le sommet de la tête, le vertex.
SINDON. s. m. [de atv^'wv, drap, linge; ail. Wieke\ angl. sindon, it, sindone, e&p.sindon, lechino]. Petit plumasseau arrondi, ou petit morceau de toile soutenu par un fil attaché à sa partie moyenne, qu’on introduit dans [ l’ouverture faite au crâne avec le trépan. 1
SINÉSINIQUE. adj. — Acide smésinique. Produit de | l’ébullition de la cire du Rhus succedaneum provenant du Japon avec l’hydrate de potasse et la chaux calcinée. Blanc, cristallisable, fond à 80°. (G3GH3603.)
SINGE. S. m. [simius, it'ê-tiMç, ail. Affe, angl. apé\. Nom de la famille des quadrumanes qui n’ont à chaque mâchoire que quatre incisives droites, des molaires tù- | berculeuses et des ongles plats à tous les doigts. Les mâchoires, fortement saillantes chez le singe, forment un museau plus ou moins rudimentaire. L’angle facial, qui chez l’homme varie entre 69° et 85°, est de 30° à 35“ chez le chimpanzé et l’orang. Un os intermaxillaire toujours distinct supporte les dents incisives. La main est plus grossière que sur l’homme, plus imparfaite ; la colonne vertébrale, peu courbée; des os iliaques longs, étroits, se redressant le long du sacrum ; un petit bassin dont la cavité longue et étroite est en rapport avec le crâne étroit et allongé qui doit la parcourir ; les os des membres ont des dimensions relatives différentes ; l’humérus simien est extrêmement long, plus long parfois que le fémur ; le rapport du radius à l’humérus, qui est en moyenne chez l’homme blanc de 75,5, est de 90,8 chez le chimpanzé. Le cerveau du gorille pèse 567 gram. au plus d’après Huxley, et celui du blanC dit Indo-Européen, 1300 en moyenne. Les singes se divisent en : 1“ ceux de l’ancien continent dont la queue est nulle, courte ou longue, non prenante, et 2“ ceux du nouveau continent ou à queue prenanle, V. Primate.
SINGULTUEUS., EUSE. adj. [de singultus, sanglot; Xuyywô'ïiî, ail. schluehzend, it. singhiozzoso]. — Respiration singultueuse. Respiration gênée, qui semble entrecoupée de sanglots, V. Fièvre singultueuse.
SINISTrOBSUM. adj. Qui tourne à gauche. V. Dex- TRORSUM.
SINKALINE. s. f. (Gi0HGAzO2). Produit du dédoublement de la sinapine.
SINUÉ, ÉE. adj. [sinuoius, de sinus, pli ; xoXirtâ^Wi
smu
alL gebuchtei, angl. siimate, it. sinvato\. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées en lobes saillants et arrondis, séparés par des sinns également arrondis.
SISIIEBX} BUSE, adj, \^nuos%is, de sinus, plij. Se dit pour désigner les organes allongés qui offrent des courbes se succédant suivant leur longueur, ceux dont le contour ou la surface présentent des alternatives de dépressions ou de sinus et de saillies intermédiaires.
SESOS. s. m. [xoXîïoç, ail. Sinus, Hôhle, angl. sinus, it. et esp. se«o]. Mot latin qui signifie toute concavité ou excavation anfractueuse, dont l’intérieur est plus évasé que rentrée. = En géométrie, en physique et en phpiologie, sinus, la perpendiculaire (Fig. 460, od) menée de
SINU
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l’extrémité d’un arc (NO) sur un rayon (BN) passant à l’autre extrémité (N) de cet arc. Lorsqu’un rayon de lu^ mière AB tombe obliquement d’un milieu moins dense à la surface B d’un corps (BNC) plus dense, ce rayon réfracte, c’est-à-dire qu’au lieu de suivre directement sa route vers E, il s’incline en se rapprochant delà normale ou perpendiculaire NN menée à la surface du corps point d’incidence B, et suit une nouvelle direction BC. Puis, après avoir traversé le corps, il repasse obliquement dans l’air, s’écarte alors de la perpendiculaire N'N^ menée à la surface du corps au point de sortie, et, si la surface d’émergence (NC) est parallèle à celle d’immergence (B), la nouvelle direction (CD) sera elle-même parallèle à la direction primitive (BE) du rayon (AB), et située dans le même plan. Selon que le ray on AB tombera plus ou moins obliquement, l’angle ABN sera plus ou moins grand, et NBG suivra les mêmes variations, en restant ainsi toujours égal à ABN, ce qu’on exprime en disant : Le rapport des sinus {od et CN') que les rayons (AB et BC) font avec la normale reste constant pour les mêmes milieux, quelles que soient les variations de l’incidence. = En anatomie, cavité creusée dans l’épaisseur de certains os du crâne et de la face. Ce mot, détourné de son acception propre, a ensuite été employé pour désigner certains canaux veineux dans lesquels aboutissent un grand nombre de seaux.
Sinus de F aorte ou aortiques. Petits renflements de l’aorte au niveau de.chaque valvule sigmoïde. V. Aorte,
Sinus biflexe. V. Biflexe.
Sinus caverneux. Au nombre de deux, ils occupent chacun la partie latérale du corps du sphénoïde, depuis l’apophyse clinoïde antérieure jusqu’à la postérieure dans les gouttières caverneuses de la face cérébrale de cet os, Compris entre deux lames de la dure-mère, ils sont parsemés de brides qui leur donnent une apparence cellulense. L’artère carotide interne, le plexus carotidien et le nerf de la 6® paire sont contenus dans leur intérieur . Le san;
coule d’avant en arrière. Postérieurement les PJ'
îreux reçoivent d’enx ce liquide. Leurs a fluents sont a veine ophtbalmique, le sinus sphéno-parietal, la ’^eme de la fosse de Svlvius et le sinus coronaire. Ils commumquen souvent ensemble par un canal transversM situe sousj^i glande pituitaire. — Sinus cTioroïdien. V. S^s droit.
— Sinus circulaire inférieur. La communication transversale qui existe quelquefois entre les deux sinus caverneux. - Sinus circulaire de Ridley. V. Si^s coronaire.
— Sinus circulaire du trou occipital. Petit sinus entourant le trou occipital, communiquant avec les petreux intérieurs, les occipitaux et les vertébraux. — Sinus du cœur. Autrefois les oreiUettes. V. Sac et Sraus coronaire du cœur. — Sinus coronaire ou circulaire de la selle turcique. Il entoure la base de l’entonnoir, dont il reçoit de petites veines, ainsi que la glande pituitaire et le sphénoïde. Il s’ouvre des deux côtés dans le sinus caverne^, et communique aussi en haut, tant avec le sinus occipital antérieur qu’avec le pétreux supérieur. — Sinus coronaire du cœur. Nom donné à la veine coronaire, qui s’ouvre à la partie inférieure postérieure de l’oreillette droite du cœur. — Sinus du corps calleux. V. Scissure.
Sinus droit. Sinus de la dure-mère qui marche d’avant
_ arrière, et un peu de haut en bas, dans la grande faux
du cerveau, à l’endroit où elle communique avec la petite, et s’étend jusqu’à la bosse occipitale interne, où il s’ouvre dans le pressoir d’Hérophile. Il reçoit la veine cérébrale médiane inférieure, les veines ventriculaires ou de Galien, le sinus longitudinal inférieur et plusieurs petites veines de la tente du cervelet.
Sinus falciforme inférieur. Y. Smv&.longitudinal inférieur. — Sinus falciforme supérieur. V. SiKcs longitudinal supérieur. — Sinus frontaux. V. Frontal.
Sinus du larynx. Les ventricules du larynx. — Sinus latéral. V. Sinus transverse. — Sinus (ou veine) longitudinal inférieur. Il occupe le bord concave inférieur de la grande faux du cerveau jusqu’à la grande tente du cervelet, où il s’ouvre dans le sinus droit. Les veines de la grande faux sont les seules qui y aboutissent. — Sinus longitudinal supérieur. Canal triangulaire qui occupe la base de la grande faux du cerveau, depuis l’apophyse crista-galli\as,o^\£k la bosse occipitale interne, où il s’ouvre dans le pressoir d’Hérophile. Il reçoit les veines cérébrales supérieures et de petites veines qui viennent de la grande faux et des os du crâne.
Sinus mastoïdien. V. Mastoïdien. — Sinus maxillaires. V. Maxillaire. — Sinus de Morgagni. Petite dépression en cul-de-sac de la membrane muqueuse de l’urètbre dans la fosse naviculaire. V. Glande de Littré.
Sinus occipital antérieur transverse de la selle turcique ou de Littré. Il occupa la portion basilaire de l’os occipital, près de la selle turcique, et communique de chaque côté avec le caverneux et le pétreux inférieur. — Sinus occipital postérieur. Il part, simple ou double, du pressoir d’Hérophile, ou du sinus transverse, ou du caverneux, descend dans la petite faux, et ne tarde pas, quand il est simple, à se diviser en deux branches. Il s’ouvre principalement dans le sinus transverse et communique aussi avec le plexus veineux postérieur interne de la colonne vertébrale. — Sinus ophtkalmique. La portion antérieure du sinus caverneux qui reçoit la veine opbthalmique.
Sinus peipendiculaire. V. Sinus droit. — Sinus pétreux inférieur. Logé dans une gouttière comprise entre le bord latéral de la portion basilaire de l’os occipital et le bord postérieur du rocher, il communique en devant avec le sinus caverneux ; en arrière, il pénètre dans le trou déchiré antérieur, où il dégénère en im canal veineux qui s’ouvre dans la veine jugulaire interne. — Sinus pétreux
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supérieur. Étroit canal qui marche tout le long du bord supérieur du rocher, dans la tente du cervelet, communique en devant avec le sinus caverneux, et s’ouvre en arrière dans le sinus transverse. — Sinus placentaires. Ceux de l’utérus qui contournent le placenta.
•Sinus rachidiens. Les sinus vertébraux. — Sinus rhombdidal. V. Ventricoiæ.
SinvLs sagittal. V. Sagittal. — Sinus sphéndidal. V. Sphénoïdal. — Sinus spliéno-pariétal. Il occupe la paroi latérale du crâne et s’ouvre dans le sinus caverneux.
Sinus terminal. Veine qui limite l’aire vasculaire du blastoderme et se rend à la veine omphalo-mésentérique. — Sinus torcularien. V. Torcülarien. — Sinus transverse.
Il part du pressoir d’Hérophile, et parcourt le sillon courbe qui s’étend jusqu’au trou déchiré postérieur, en passant ! sur la portion basilaire de l’os occipital, l’angle postérieur inférieur du pariétal, la portion mastoïdienne du temporal et la portion orbiculaire de l’occipital. Il se jette dans la veine jugulaire interne.
Sinus ùro-génital. V. üro-génital. — Sinus utérins. Dans la muqueuse utérine humaine, à l’état de vacuité de l’utérus, il n’y a que des capillaires, très-fins pour la plupart; dans la grossesse, beaucoup de capillaires deviennent de gros vaisseaux. Quelques artérioles restent pourtant; l’injection par les artères les remplit sous forme de fins conduits repliés plusieurs fois sur eux-mêmes d’une manière caractéristique. Ces derniers se continuent en capillaires aboutissant dans ceiix qui sont devenus gros vaisseaux veineux de la muqueuse. Leur paroi n’a pas augmenté proportionnellement d’épaisseur; elle est au contraire restée fort mince; appbquée sur les tissus, elle leur adhère intimement et représente une mince tunique qui ne peut être isolée comme dans les veines ordinaires et n’oflxe pour tunique que l’analogue de la paroi interne des veines ou même la seule couche épithéliale. Ces vaisseaux-là ne sont pas nécessairement cylindriques ; ils prennent mille formes sous la moindre pression des organes voisins : triangulaires ici, on les voit aplatis plus loin, ovales ou cylindriques ailleurs, Ils ne peuvent être isolés comme les veines du bras ou de l’intestin. Leur mince paroi se brise trop facilement ; mais on peut les étudier en les ouvrant dans le sens de leur longueur ou transversalement. Par suite de toutes ces particularités, on les appelle non plus fies véines proprement dites, mais sinus veineux tant du corps de V utérus que de la muqueuse, selon leur situation. Ceux du corps ont une paroi plus épaisse, fort adhérente au tissu musculaire dans l’état de vacuité, et plus facile à isolée pendant là grossesse. Mais ils offrent, outre la tunique à fibres longitudinales des veines, une mince couche à fibres circulaires. En fendant certains de ces sinus de la muqueuse et du corps de l’utérus, au niveau de l’insertion du placenta, on arrive dans les plus grands, appelés lacs sanguins.
Sinus veineux. Vaisseaux cylindroïdes ou plus ou moins, régulièrement prismatiques dans lesquels on ne trouve des veines que les deux minces tuniques internes appliquées contre le tissu fibreux, osseux, etc. , desorganes parcourus. V . Osseux. — Dans certaines parties du corps des cyclostomes (tête et abdomen) et des raies (abdomen), les parois veineuses sont formées par des muscles périphériques et profonds, ainsi que par des cartilages unis aux muscles; mais nulle part il n’y a trace de parois veineuses dissécables; ce sont des canaux ou sinus veineux dont les parois sont constituées par des muscles, des cartilages et quelques fa^ceaux fibreux, ailleurs par les poches branchiales, etc. Là le système veineux ou système de retour pour le sang présente la forme de sinus et non celle de conduits cylindriques, ramifiés, anastomosés et susceptibles d’isolement ;
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mais le système, le parcours est tout aussi complet que ch l’homme ou tout autre mammifère. Le tissu des musci * artères, etc., n’est pas à nu, ni baigné directement dansT sang, parce que partout où les sinus sont assez grands principalement où des muscles sont libres par toute lè/ périphérie, dans toute leur longueur, en raclant la surfæ^ de l’organe, on trouvé une couche épithéliale ; puis ce n’ert qu’au-dessous qu’on arrive sur un tissu, musculaire ou autre. Les minces trabécules de tissu cellulaire qui tra versent quelques sinus peuvent facilement, quand elles sont assez grosses , être distinguées , par leur surface lisse, etc., des filaments de ce tissu, qu’on forme artificiellement par la dissection. Ainsi, le système veineux peut être entièrement formé de veines, ou en partie de veines et en partie de canaux, trajets veineux ou sinus.
Mais nulle part ne manque la couche épithéliale. V. Lacunaire. —Sinus de laveinecave. Élargissement de cette veine vers son abouchement dans l’oreillette. — Sinus' de lo, veine porte. Le tronc veineux situé horizontalement dans le sillon transverse du foie, résultant, chez le fœtus, de la réunion de la veine porte et de la veine ombilicale, d’où part le canal veineux allant à la veine cave. — Sinus vertébraux. Nom donné à deux grandes veines n’ayant pas la structure des sinus, qui occupént le canal vertébral, et se continuent sans interruption du grand trou occipital à l’extrémité inférieure du sacrum. Placées, l’une à droite et l’autre à gauche de la ligne médiane, derrière le corps des vertèbres, et répondant en arrière à la dure-mère, dont elles sont entièrement indépendantes, elles communiqnent entre elles par de petites j veines très-courtes que l’on a appelées sinus vertébraux, transverses. Ces deux conduits veineux, étroits au cou, 1 larges au dos, très-petits dans le canal sacré, cessent d’exister dans le tissu graisseux de cette région.
SIPEEBIIVE. s. f. V. Sépeerine. '
SIPHILIS. S. f. V. Syphilis.
SIPHON, s. m. \sipho, de ctœwv, tuyau; ail. Heber, angl. siphon, anttguggler , it. sifone, esp. sifon, cantimplora]. j Instrument de physique consistant en un tuyau recourbé,' de verre ou de métal, dont les branches sont inégales, et qui sert à transvaser les liquides, Pour cela, on plonge la plus courte branche dans le vase, qu’on veut vider, et' l’on retire l’air de la branche la plus longue en l’aspirant : à mesure que l’on fait ainsi le vide, la liqueur monte dans la courte branche, en vertu de la pression exercée par l’atmosphère sur le liquide contenu dans le vase, et l’écoulement continue sans interruption jusqu’à ce que la courte branche ne plonge plus dans la liqueur.
— Siphon chirurgical. Siphon pour les irrigations chirurgicales, fait avec un tube de caoutchouc muni à l’un de ses bouts d’une rondelle de plomb, qui le retient au fond d’un seau plein d’eau placé plus ou moins haut, et l’autre extrémité du tube recourbé en bas est dirigée sur la plaie, après que par succion celui-ci a été remph d’eau. — Siphon de Mauriceau. Sonde droite ou courbe disposée, destinée aux injections intra-utérines. — Siphon de Potain. 11 se compose de 2 siphons flexibles dont l’im pareil au précédent amène de l’eau phéniquée ou chlorurée à 40° qui remplit le seau. Il s’embranche sur un second tube disposé aussi en siphon dont une extrémité est munie d’un tube de verre ou de métal qu’on introduit dans la cavité pleurale par la canule qui a servi à pratiquer la thoracocentèse ou par le tube de caoutchouc substitué à celle-cii On amorce le siphon par aspiration du liquide au bout du deuxième siphon pendant qu’on tient fermé la portion plongée dans la plèvre ; une fois amorcé, on ferme le bout par lequel a été faite l’aspiration, et l’on ouvre la portion pleurale de ce siphon. Le liquide entre dans la plèvre, puis en sort dès que, fermant le siphon qui \ient du seau, on
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ouvre le bout extra-pleural du deuxième siphon. On opère ^insd un lavage utile de la plèvre dans les cas de pleurésie purulente. V. Ptulque.
SIPBOSIB- s. f. [siphonia, de cioav, tube]. Genre de plante enphorbiacées dans lequel rentre celle dont les globules en émulsion dans le sérum de ses nombreux lalicifères donnent le plus de caoutchouc {Sipkonia elostica, Persoon, Hevea guianemis, Aubert, Jatropha elastica, L. fils). C’est un grand arbre de la Guyanne.
SIPHONOMA, et non STPHÔNOMA. s. m. [de aiçwv, tnbe; tumeur tubuleuse, Henle (1845)]. Tumeur d’aspect fibreux, mais molle et d’un rougé foncé, trouvé dans le mésentère d’im jeune homme. Les parties d’aspect fibreux étaient formées de tubes parallèles ou entrecroisés, dont le contenu se composait de granules moléculaires, de gouttes de graisse et d’amas de granulations avec une grande quantité de matière colorante d’un brun foncé et un peu d’une autre matière jaunâtre. Les plus petits tubes avaient une paroi homogène, celle des plus gros était striée ; elle égalait en épaisseur 1/10® à 1/13® du diamètre total du tube. Le diamètre des tubes, très-inégal, variant de 0™“,007 à 0“™,070 environ. Quelques-uns, mais en petit nombre, étaient ramifiés et anastomosés. Ces tubes se distinguaient facilement des tubes nerveux, des tubes capillaires et des faisceaux striés des muscles. V. Hétéradéniqüe.
SIPHONOPHOBE. S. m. V. Acalèphe.
SIREDO!^. S. m. Nom générique des batraciens urodèles appelés axolotl {Siredon mexicanus)-, mais on sait aujourd’hui (A. Duméril) que les axolotls ou siredons sont des larves sexuées se reproduisant à cet état qui passent à l’état parfait en perdant leurs branchies extérieures; ils prennent les caractères des urodèles pulmonés mexicains appelés Amblystomes. L’axolotl apporté en Europe est la larve sexuée de VAmblystoma luridum, Hallowel. Ses branchies s’atrophient, et il passe à l’état d^urodèle parfait toutes les fois qu’au lieu de le tenir dans une eau dont il ne peut sortir on le place dans les conditions voulues pour qu’il puisse vivre à volonté dans l’air et dans l’eau.
SIRÈNE, s. f. [ail. Schwingungszdhler, angl. sirene']. Instrument destiné à démontrer la vibration des liquides par les sons qu’il rend sous l’eau. Une intermittence de l’écoulement déterminant une suite de chocs produits par l’eau fait entrer celle-ci en vibrations sonores.
SIBÉNOMÈLE. s. m. Nom donné par Isid. Geoflroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont les deux membres abdominaux très-incomplets, terminés en moignons ou en pointes, sans pied distinct. Les monstres de ce groupe sont ceux que les anciens auteurs ont presque tous appelés sirènes, parce qu’on retrouve chez eux presque exactement les formes mixtes et bizarres qu’Homère et Ovide ont prêtées à leurs sirènes.
SIRIASE. s. f. [af.oia.at', de asîptoî, brûlant; ail. Hirnentzûndung, Sonnenstich, angl. siriasis, it. siriasi, esp. siriasis, insolacion]. Inflammation du cerveau ou de ses membranes, selon Aétius.
SIROCCO, s. m. V. Smora.
SIROP, s. m. [bas latin sirupus, serapium, bas grec <T£p«7«ov, ail. Sirup, Zuckersaft, angl. syrup, it. scüoppo, siroppo, esp, /araèe]. Médicament liquide et visqueux, qui résulte de Uunion de certains liquides avec la quaqtité de sucre nécessaire pour les en saturer. On fait du sirop avec des liquides aqueux, vineux et acéteux. Ils sont simples, lorsque, indépendamment du sucre et du menstrue qui le dissout, ils ne contiennent qu’une simple substance, et composés, dans le cas contraire. La densité ordinaire des sirops est de 1321 ; l’aréomètre y marque 35» centésimaux quand ils sont froids, et 30° quand ils sont bouillants ; dans ce dernier cas, le thermomètre v
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monte à 105°. Cependant, tous les suops n ont pas le même degré de concentration. On dinûnue la proportion du sucre pour ceux qui sont préparés avec des liquei^ vineuses ou des sucs acides peu altérables ; on 1 augniente, au contraire, pour les sirops chargés de parties extractives ou mucüagineuses.
Sirop d: acétate de morphine. V. Sclfate de morphine.
— Sirop dache. V. Sirop dhysope. — Sirop d'adde tartrique. On ajoute à 500 grammes de sirop simple bouillant 10 gram. d’acide tartrique dissous dans 20 gr. d’eau distillée. — Sirop d amandes. V. Orgeat. — Sirop antücorbutique. V. Aiîtiscorbtitique. —Sirop antisi^philitique. V. Astistphilitiqde. — Sirop d armoise. V. Armoise.
Sirop de baume de Tqlu. On met digérer 128 gram. de baume avec 500 grammes d’eau, pendant douze heures, au bain-marie couvert, en agitant de temps en temps; on filtre, et l’on ajoute 1 kilogramme de sucre, qu’on fait dissoudre à une douce chaleur, en vase clos. On filtre le sirop au papier. — Sirop béchique de Willis. Vin tenant en solution du sulfate de potasse et du sucre.
— Sirops de belladone, de jusquiame, de stramonium. On les prépare en faisant dissoudre dans 16 gram. d’eau, 1S'’,60 de l’extrait, ajoutant la liqueur à 500 grammes de sirop simple bouillant, et passant après quelques instants d’ébullition. 32 grammes de ces sirops contiennent 10 centigrammes de l’extrait employé. — Sirop de Bellet. On le prépare en faisant dissoudre 6 grammes de protonitrate de mercure dans le moins d’eau possible, mêlant à froid cette solution avec 750 grammes de sirop de sucre fait à l’eau distillée et 2 grammes d’éther nitrique rectifié. Il est employé comme stimulant, dans les affections du système lymphatique, à la dose d’une cuillerée à bouche le matin dans un véhicule quelconque. Cette formule, qui diffère déjà beaucoup de la primitive, ne donne encore qu’un médicament très-variable, facilement altérable et souvent dangereux : aussi Henry et Guibourt ont-ils proposé, pour remplacer le sirop de Bellet, un sirop mercuriel étkéré, contenant 5 centigrammes de sublimé dissous dans 16 grammes d’eau, 128 grammes de sirop de sucre, et 4 grammes d’éther nitrique alcoolisé.
Sirop de calebasse. V. Coing. — Sirop chalybé. Solution gommée de sulfate de fer. — Sirop des chantres [sirop dérysimum composé\ . On fait bouillir dans 6 kilogr. d’eau, jusqu’à réduction au quart : orge mondé, raisins secs, racine de réglisse, aa 64 gram. ; feuilles'^èches de bourrache et de chicorée, aa 96 gram. On passe avec expression, et l’on verse la décoction bouillante sur : érysimum récent, 1 kil^500 ; racine d’aunée , 128 gram.; capillaire, 32 gram. ; sommités sèches de romariu et de stoechas, aa 16 gram. ; anis, 24 gram. Après vingt-quatre heures d'infusion, on distille 256 grammes de liqueur aromatique , dans laquelle on fait dissoudre en vase clos 500 grammes de sucre. D’une autre part, on passe avec expression ce qui est resté dans la cucurbite, on clarifie par le repos; on ajoute lkil,500 de sucre et 500 grammes de miel. On cuit le sirop, on le clarifie, et, quand il est à moitié refroidi, on le mélange avec le premier sirop aromatique. On le donne à la dose de 8 à 48 grammes. — Sirop de Charpentier. V. Carmentiïîe. — Sfrop de chicorée. V. Chicorée et Sirop de rhubarbe. — Sirop de chou rouge. V. Choc. — Sirop des cinq radnes. Sirop composé fait avec : 125 grammes de racines sèches d’ache, de fenouil de persil, d’asperges, de petit-houx, et 3kU,750 de sucre! On coupe les racines en tranches minces, qu’on met infuser d’abord dans 2kfi,250 d’eau bouillante; au bout de douze heures on passe sans expression. On fait une seconde infusion avec 4 kilogrammes d’eau, on passe avec
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une légère expression : la liqueur décantée est mêlée au sirop, et tenue en ébullition jusqu’à ce que le sirop ait perdu en poids une quantité égale au poids de la première infusion ; on y ajoute rapidement celle-ci, et l’on passe. — Sirop de citron. Y. Citron. — Sirop de cochléaria. V. Cochléaria. — ■ Sirop de codéine. On le prépare avec un IB'^,20 de codéine cristallisée, que l’on triture dans un mortier de marbre avec 120 grammes d’eau jusqu’à solution complète, et en ajoutant ensuite 256 grammes de sucre. 32 grammes du sirop contiennent 10 centigrammes de codéine. — Sirop de coings.
Y. Sirop de limons. — Sirop de consoude. Y. Sirop de guw\auve. — Sirop de Cuisinier. Y. Sirop de salsepareille composé. — Sirop de cynoglosse. Y. Sirop de guimauve.
Sirop de. Desessarts. Y. Smo? d’ipécacuanha composé.
— Sirop de dextrine. Y. Dextrine. — Sirop diacode.
Y. Diacode. — Sirop diaphorétique de dauber. Solution de fleurs argentines d’antimoine incorporée dans du sirop de sucre. — Sirop de dictame. Y. Sirop d'hysope. — Sirop de digitale. Il est préparé avec 68’’, 60 de feuilles de digitale que l’on fait infuser pendant six heures dans 500 grammes d’eau bouillante, en ajoutant à la liqueur filtrée le double de son poids de sucre, qu’on fait dissoudre à une douce chaleur. — Sirop de douce-amère. On fait infuser pendant douze heures 500 grammes de tiges sèches de douce-amère dans 1^1,250 d’eau; on passe sans expression. On met infuser le résidu dans lkilj500 d’eau; on passe, on mêle cette seconde liqueur à 4 kilogrammes de sirop simple et l’on opère comme pour le sirop de mousse de Corse.
Sirop d'épine vinette. Y. Sirop de limons. — Sirop d’érysimum. Y . Sirop des chantres. — Sirop d’.éther. On le prépare en mêlant : sirop de sucre, 1 kilogram., et éther sulfurique pur, 64 gram. , agitant le mélange de temps à autre, pendant quatre jours, le laissant reposer; le soutirant par un robinet adapté à la partie inférieure du vase, et le renfermant dans des flacons de 64 à 128 grammes, qui doivent être entièrement remplis. On prépare aussi des sirops d’éther acétique et d^éther chlorhydrique; mais, lorsque l’on prescrit le seVop d’éther, sans désignation, c’est toujours du sirop d’éther sulfurique qu’il s’agit. — Sirop d'extrait d'opium. Y. Opium.
Sirop de fleurs dépêcher. Y. Pécher. — Sirop de foie de soufre. On fait dissoudre 40 centigrammes de foie de soufre dans 80 centigrammes d’eau distillée, et l’on mêle la dissolution avec 32 grammes de sirop simple blanc. — Sirop de framboises. Y. Sirop de limons. — Sirop de fumeterre, de minyanthe, de nerprun, d'ortie, de roses pâles. On mêle et l’on fait cuire jusqu’en consistance de sirop parties égales du suc dépuré de la plante et de sucre.
Sirop de gentiane. On fait infuser 48 grammes de racine sèche de gentiane dans 576 grammes d’eau bouillante ; on passe, et l’on fait dissoudre au bain-marie, dans la liqueur filtrée, 1 kilogramme de sucre. — Sirop de Gibert. Son équivalent est : lodure de potassium, 10 gram. ; deuto-iodure de mercure, 5 centigram. ; eau, 150 gram. F. s. a. Chaque cuillerée de 15 grammes contient ainsi 1 gram. d’iodure de potassium, 5 milligram. de deuto-iodure d’oxyde. Très-employé et avec succès dans les accidents de la syphilis tertiaire, dans les cas de syphilis viscérale surtout. — Sirop de Glauber. Y. Sirop diaphorétique. — Sirop de gomme. Y . Gomme arabique. — Sirop de grenade. Y. Sirop de limons. — Sirop de groseilles. Y. Groseille et Sirop de limons. — Sirop de guimauve, de consoude, de cynoglosse. On met 32 gram. de la racine de la plante, coupée menu, macérer dans 192 grammes d’eau pendant douze heures; on passe sans expression ; on ajoute la liqueur à 1 kilogramme de sirop
smo.
simple, qu’on fait cuire en consistance convenable qu’on passe. ■
Sirops d’hysope, d’ache, de dictame, de lierre terrestr de marrube, de menthe, de myrte, de scordium n stechas. On fait digérer pendant deux heures, au bain marie couvert, 32 grammes des sommités sèches de \ plante dans 1 kilogramme d’eau distillée de la niêm'^ plante; après refroidissement, on passe, on filtre, etl’o^ ajoute le sucre, dont le poids doit être le double de celui de l’infusion; on fait dissoudre à la chaleur du bain-marie dans un vase fermé, et l’on passe le sirop dès qu’il est refroidi.
Sirop d'ipécacuanha. Y. Ipécaçuanha. — Sirop d’ipécacuanha composé. On fait macérer pendant douze heures dans 750 grammes de vin blanc, 32 gram. d’ipécacuanha gris, et 96 grammes de séné; on passe avec expression et Ton filtre. On met dans un bain-marie avec le résidu : 128 gram. de fleurs sèches de coquelicot; 32 grammes, de sommités sèches de serpolet, et 96 grammes de sulfate de magnésie, et l’on verse dessus 3 kilogrammes d’eau bouillante. Après douze heures d’infusion, on passe, on mélange le produit avec la liqueur vineuse et 750 gram, d’eau de fleur d’oranger ; on ajoute au mélange le double de son poids de sucre, et l’on fait un sirop par simple solution à chaud au bain-marie.
Sirop de jusquiame. Y. Sirop de belladone.
Sirop de Karabé. Sirop d’extrait d’opium auquel oii ajoute 10 centigram. (par 32 grammes) d’esprit volatil desuccin.
Sirop de lactucarium. Composition : Lactucarinm, 1,5; extrait d’opium, 0,75; sucre blanc, 2; eaü de fleur d’oranger, 40; eau distillée, q. s.; acide citrique, 0,75.
— Sirop de lierre terrestre. Y. Sirop d’hysope. — Sirop de limons, de cerises, de coings, d’épine vinette, de framboises, de grenades, de groseilles, de mûres, d'orânges, de pommes, de vinaigre, de vinaigre framboisé. On fait dissoudre à une douce chaleur dans un bassin d’argent 960 grammes de sucre blanc dans 500 grammes de suc dépuré, puis on passe. On est dans l’usage d’aromatiser le sirop de limons avec la teinture alcoolique d’écorce fraîche de citron , et celui d)oranges avec k teinture d’écorce fraîche d’orange. — Sirop de Lobel. Le sirop des chantres. — Sirop de longue vie. Sirop purgatif composé avec sucs dépurés de mercuriale, 1 kilogramffiê de bourrache et de huglosse, aa 250 gram.; racine d’ins ^ commune {Jris germanica), 64 gram.; gentiane, 32 gr.; mielblanc, lkil,500, et vin blanc, 384 gram. Ce sirop est purgatif et emménagogue, à la dose de 8 à 32 grammes. On y ajoute quelquefois infusion de fenillesde séné mondé, 48 grammes.
Sirop de marrube. Y. Sirop d’hysope. — Sirop w menthe. Y. Sirop dühysope et Menthe. — Sirop de miel- Y. Mellite. — Sirop de minyanthe. Y. Minyanthe et Sirop de fumeterre. — Sirop de mou de veau. On coupe par petits morceaux 1 kilogramme de mou de veau (poU' mons), qu’on lave à l’eau froide; on les met dans un bain-marie couvert, avec dattes, 160 grammes; jujubes, raisins secs, feuilles de pulmonaire, aa 176 grammes, racines de réglisses et de consoude, aa 32 grammes ; eau, lkl,50. Après six heures d’ébullition, on passe, on decante; on ajoute 2 kilogrammes de sucre, et l’on fait im sirop qu’on clarifie avec des blancs d’œufs. — Sirop de mousse de Corse. On rejette avec soin le sable et les coquillages; on fait macérer 500 grammes du fucus dans 1 kilogramme d’eau tiède ; on passe au bout de ving " quatre heures en exprimant avec force; la liqueur es filtrée. On verse sur le résidu 1 kilogramme d’eau tiede, on laisse macérer ; on passe et l’on filtre la nouvel liqueur. On mêle celle-ci à 3 kilogrammes de sirop sim-
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pie; on fait cTaporer jusqu’à ce qu’il ne reste qu'un sirop très-cuit, auquel on ajoute rapidement la première liqueur, et l’on passe. — Sirop de mûre. Y. Mùbe et Smop de limons. — Sirop de myrte. Y. Smop (Thysope.
Sirop de nerprun. Y. NzEPacs et Sirop de fumeterre. Sirop (Tceillet. Y . Œillet. — Sirop d’opium. Y. OpitjM.
— Sirop d orange. Y . Sirop de limons. — Sirop d écorce d mange ou de citron. On le fait en versant 500 gramm. d’eau bouillante sur 96 grammes d’écorce fraîche d’orange ou de citron, passant au bout de vingt-quatre heures, et faisant dissoudre dans la liqueur, au bain-marie, le double de son poids de sucre. — Sirop d écorce d oranges amères. Sirop tonique et stimulant en raison de son amertume, fait avec l’écorce du fruit du Bigaradier. — Sirop de flevr d oranger. On dissout 1 kilogramme de sucre trèsblanc dans 500 granimes d’eau distillée de fleur d’oranger, et l’on filtre au papier. — Sirop d'orgeat. Y. Orgeat.
— Sirop d ortie. Y. Sirop de fumeterre.
Sirop de pavot blanc. Y. Diacode. — Sirop de pointes d’asperges. Y. Asperge. — Sirop de pommes.
Y. Sirop de limons. — Sirop de pommes composé. Sirop purgatif préparé avec feuilles de séné 16 gram., que l’on fait infuser dans 2 kilogram. d’eau bouillante, avec semences de fenouil 32 gram., et girofles 4 gram. D’une autre part, on mêle et l’on chauffe au bain-marie : suc de pommes de reinette, 2 kilogram. ; sucs de bourrache ou de buglosse, aa ll'fi,500. On mêle le tout; on ajoute sirop de sucre 3 kilogram., et l’on fait cuire à 31“ bouillant. On ajoute aussi quelquefois de la racine d’ellébore noir, du sous- carbonate de potasse et de la teinture de safran : il constitue alors le sirop de pommes elléboré, purgatif dont la dose est de 16 à '64 grammes.
Sirop de quinquina. Y. Quinquina. — Sirop de quin- \ quiria au vin. V. Quinquina. ,
. Sirop de ratanhia. On dissout 16 grammes d’extrait ■ de ratanhia dans 128 grammes d’eau; on filtre cette dissolution, et on l’ajoute à 500 grammes de sirop réduit d’un quart par l’ébullition. 32 grammes contiennent 90 centigrammes d’extrait de ratanhia. — Sirop de résine de Sumbul. V. Sumbül. — Sirop de rhubarbe. On coupe par morceaux 96 gram. de racine sèche de rhubarbe, qu’on fait macérer pendant douze heures dans 500 grammes d’eau froide ; on passe avec expression, et l’on fait dissoudre dans la liqueur filtrée le double de son poids de sucre. 32 grammes du sirop contiennent les principes solubles de 2 grammes de rhubarbe. — Sirop
de rhubarbe ou de chicorée composé. Y. Chicorée. _
Sirop de rhubarbe et de roses composé. Sirop un peu purgatif, et ensuite astringent , préparé avec : roses rouges sèches, 32 gram. ; rhubarbe de Chine, 24 gram. • myrobalans citrins et fleurs de grenadier, aa 16 gram. • cannelle fine et santal citrin, au 4 gram. ; suc de berberis et de groseilles, aS 64 gram. ; eau distillée de roses, 128 gram., et sirop de sucre, 564 gram. Ce sirop convient particulièrement dans les diarrhées chroniques : la dose est de 8 grammes à 36. — Sirop de roses. Y. Rose. — Sirop de roses pâles. Y. Sirop de fumeterre.
Sirop de safran. Y. Safran. — Sirop de salsepareille. Y. Salsepareille. — Sirop de salsepareille composé \sirop de CuisinicT^. On fend dans toufe sa longueur et l’on coupe par tronçons 1 kilogramme de racine de salsepareille, que l’on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 6 kilogrammes d’eau, et qu’on fait bouillir ensuite pendant un quart d’heure; on passe avec' expression; on fait houillir le résidu avec 5 kilogrammes d’eau. On fait encore ime décoction et l’on verse cette dernière liqueur bouiüante sur : fleiirs sèches de bourrache, roses pâles, feuilles de séné et ànis, aâ 64 gram. Après douze heures d’infusion, on passe avec expression. On décante toutes
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les liqueurs, on les fait évaporer jusqu’à ce qu il ne reste que 3 kilogrammes; on laisse encore déposer, on décante, on ajoute 1 kilogramuqe de sucre et autant de miel blanc, et Ton fait un sirop qu’on clarifie avec l’albumine. On le passe à la chausse quand il marque 25“ centésim. à l aréomètre; on le remet sur le feu, et on le fait cuire à 35“ centésim. bouiUant. Ce sirop, employé comme sudorifique dans le traitement des maladies vénériennes, diffère peu du fameux rob antisyphilitique, Souvent on ajoute à chaque livre de ce sirop 5 à 10 centigrammes de sublimé, ce qui constitue le sirop dit âe. première ou de seconde cuite. — Sirop descammonée. Y. Scammonée. — Sirop de scordium. Y. Sirop d’hysope. —Sirop de semencontra. On l’obtient avec : eau distillée de semen-contra saturée d’essence, i^'''A28. On fait un oléosaccharum avec 64 grammes de sucre, et l’on ajoute 2'‘‘',250 de sirop simple chaud. — Sirop simple ou sirop de sucre. On bat deux blancs d’œufs dans 1 kilogramme d’eau; on mé- ' lange, dans une bassine de cuivre, les deux tiers de cette eau albumineuse avec 6 kilogrammes de sucre ; on y ajoute 1 litre d’eau, et l’on chauffe peu à peu, en remuant de temps en temps. Quand tout est fondu et que l’ébullition soulève la masse, on diminue le feu, on ajoute par portions le reste de l’eau albumineuse, on écume, et, quand le sirop est clarifié, on évapore jusqu’à ce qu’il marque à l’aréomètre 30° centésimaux bouillant, puis on passe au blanchet. — Sirop simple blanc. Sirop fait en dissolvant à froid : sucre blanc, 1 kilogr., dans eau pure, 500 gram. ; ajoutant charbon animal préparé, 64 gram., et filtrant au papier au bout de douze heures. — Sirop de stramonium. Y. Sirop de belladone. — Sirop de sulfate de morphine. Y. Sulfate. — Sirop de sulfate de quinine' On le fait avec sulfate de quinine, 80 centigr. ; sirop simple blanc, 256 gram.; eau distillée, 4 gram.; et acide sulfurique alcoolisé, 8 gouttes. — Sirop de sulfure dépotasse. Y. Sulfure de potassium.
Sirop tartrique. Y. Tartriqüe. — Sirop de thridace.-Oa fait dissoudre 3Sf , 20 d’extrait de thridace dans 32 grammes d’eau; on ajoute la solution à 256 grammes de sirop simple bouillant, qu’on ramène à la consistance ordinaire, et l’on passe. 32, grammes contiennent 40 centigrammes d’extrait. — Sirop de Tolu. Y. Sirop de baume de Tolu.
Sirop de valériane. On concasse 500 grammes de racine sèche de valériane, on la met dans la cucurbite d’un alamhic avec 4 kilogrammes d’eau, et au bout de douze heures on distille 750 grammes de produit. On passe avec expression ce qui reste dans la cucurbite, on filtre la liqueur, on la mélange à 4 kilogrammes de sirop simple ; 'on évapore jusqu’à ce que le tout ne pèse que 3*^*1, 250 ; on laisse refroidir en grande partie le sirop, etonle déciiit avec la liqueur aromatique. — Sirop de vinaigre. ' Y . Sirop de limons. — Sirop de vinaigre framboisé. V. Sirop de limons. — Sirop de violette. Y . Violette.
Sirop de Willis. Y. Sirop béchique.
SIROPEÜX, EÜSE. adj. Qui a la consistance d’un sirop.
SISON.-S. m. [it. sfsowe]. V. Aumi.
SISTBE. S. m. V. Cordeau.
SISïMBEE. s. m. \sisymbrium'\. Genre de crucifères. — Sysimbre officinal [Sisymbrium officinale, Scopoli Erysimum officinale, DC.]. V. Vélar. — Sisymbre sagesse {science, sagesse des chirurgiens, ou thalictron, Sisymbrium suphia, L.]. Plante regardée comme vulnéraire, vermifuge et fébrifuge, mais sans action.
SITIOLOGIE. s. f. {sitiologia, de omov, aliment, et Xî'yc?, discours ; aU. Nahrungsmittellehre, angl. sitiology it. et esp. sitiologi(î\. Traité des aliments. ’
SITIOPHOBIE et non SITOPHOBIE. s. f. [de or-rîcv aliment, et oiSoç, crainte ; oîrcç est plus particulièrement le blé et les aliments faits avec les céréales]. Refus absolu
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de nourriture (Guislain). C’est un symptôme très-fréquent chez les lypémaniaques, qui résiste souvent à l’emploi de la douche, comme à tout autre moyen d’intimidation; sans l’introduction de la sonde œsophagienne il serait impossible de sauver les jours de ces aliénés, dont l’amaigrissement est extrême, la langue sèche et fuligineuse, l’haleine fétide, l’urine rare. Malgré le bouillon et le vin . qu^on ingurgite de force, beaucoup finissent par succomber à une stase sanguine dans les organes respiratoires, compliquée, dans la majorité des cas (neuf fois sur treize, selon Guislain), de gangrène pulmonaire. La cause est souvent toute psychique : tantôt l’esprit de pénitence et de mortification, une hallucination de l’ouïe ou une inspiration interne, comme dans lamélancolie religieuse; tantôt la crainte du poison, comme dans la monomanie de persécution, crainte parfois engendrée par une hallucination du goût ou par la présence d’un enduit muqueux sur la langue, qui, en s’altérant, en s’acidifiant ou en se pétrifiant au contact de l’air, modifie la saveur des aliments. Mais il arrive aussi, et plus souvent qu’on ne le croit généralement, que l’anorexie est la seule cause de la sitiophobie. Cette sensation interne de la faim peut être en effet complètement paralysée chez les aliénés mélancoliques pendant des mois, quelquefois, des années, et, si on ne les forçait à manger, ils finiraient par succomber comme ceux qui se privent de nourriture sous l’influence d’une idée préconçue. V,. Sonde œsophagienne.
SICIU. s. m. V. Berle.
SKODIQCE. [de Skoda, médecin autrichien contemporain]. — Bruit skodique. Bruit tympanique que la percussion révèle dans les épanchements pleurétiques, dans la pneumonie et quelques autres affections du poumon; il a été surtout étudié par Skoda.
SMALT. s. m. {azur). Silicate de potasse, de cobalt, de fer, de plomb et d’alumine, qui n’est plus employé qu’en peinture.
SMëGMâ. s. m. [smegma, sapo, au-ü-y^cx., ail. Eichelkâse, angl. , it. et esp. smegmai] . Mot grec employé pour désigner en anatomie une matière blanchâtre, demi-liquide, pâteuse, ou de consistance de savon mouillé, qui s’accumule au fond du repli balano-préputial chez l’homme et chez la femme, ainsi qu’entre les petites lèvres et le clitoris chez celle-ci. Son odeur est toute spéciale, ayant quelque chose de fade et d’aromatique en même temps; elle se rapproche .de celle des caprylates alcalins, sans être analogue à celle de la sueur de l’aisselle. Des soins convenables empêchent qu’elle ne se putréfie et qu’elle ne prenne une odeur forte ou aigre, analogue à celle que présente la sueur des orteils dans de pareilles conditions, et se rapprochant de celle de l’acide butyrique, dont la formation a lieu, en effet, dans la putréfaction. Sa réaction est alcaline et non acide. Le smegma se compose : 1® De cellules épithéliales pavimenteuses minces, finement granuleuses, plissées, un peu irrégulières, ordinairement pourvues de noyaux, mais sans granulations graisseuses et nullement vésiculiformes comme celles de la matière sébacée; 2® de beaucoup de fines granulations moléculaires grisâtres, libres ou adhérentes aux cellules, quelquefois réunies en masses amorphes; 3° quelquefois, surtout chez les enfants, de globes épidermiques ; 4° presque constamment de cristaux offrant les caractères de ceux de l’acide stéarique, fait qui n’est point en opposition avec la réaction alcaline de ces régions ; car l’action de cet acide sur le tournesol est trop faible pour masquer l’action alcaline des sels gras à base de soude ou de potasse, auxquels semble due l’odeur de cette matière. Le smegma n’est point le produit es glandes sébacées, car elles manquent dans les régions produit; en outre, il ne renferme ni les gouttes, , es granulations graisseuses, ni les ceUules épithéliales
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de même caractère que celles de la matière sébacée H le produit de l’accumulation de l’épithélium balan’o-n^^ putial humecté par le liquide qui exsude à la surfacèr toutes les muqueuses. — Smegma fœtal. L’enduit V. Enduit.
SMETH [médecin belge du xviii® siècle]. — Eaud Smeth. Y. Eau de lavande. ®
SMIL4GE. s. f. V. Salsepareille et Squine.
SMILAGÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des asparaginées, comprenant les genres Salsepareille, Petit- Houx, Paris, Muguet, etc.
SMILAGINE. S. f. [ail. Smilacin, angl. smilacine it et esp. smilacina]. Y. Parigline. ’
- SOARIA s. m. (et non SAOBIA), [kella, kalhao, kolah ou kuloh]. Fruit mûr d’un arbrisseau d’Abyssinie {Mœsalanceolata, Forsk., Mæsa picta, Hochstetter), famille des myrsinées, croissant de 2000 à 3000 mètres aü-dessusdu niveau de la mer. Il a la réputation d’expulser les tænias à la dose de 32 à 44 grammes. On l’administre ordinairement sec, en poudre, mêlé à une bouillie de farine. Il colore l’urine en violet. Les baies de soaria ressemblent aux baies du sureau, et sont au nombre des substances qui- entrent dans l’hydromel du Négus de Sawa.
SOBOLE. s. f. [de soboles , descendance]. Rudiment d’une nouvelle branche, bulbille qui se développe dans le péricarpe de certains végétaux.
SOGIABILITÉ. s. f. [de sociabilis, sociable, de sociare, ] associer; ail. Sociabilitàt, Geselligkeit, .wa.«\. sociability, it. sociabilità, esp. sociabilidad]. Disposition innée qui porte les hommes et plusieurs autres animaux à vivre en société. Elle est aussi une des conditions essentielles de la domestication. Le fait essentiel à connaître pour le physiologiste, c’est qu’elle est un résultat de l’organisation animale, de celle de l’homme surtout, et elle n’a pas d’autre cause. Y. Socialité et Vitalité.
SOGIAL, ALE. adj. [socialis, a\l. gesellschaftlich, angl. social, it. sociale, esp. social]. Se dit des plantes d’une espèce qui vivent habituellement réunies par groupes plus ou moins nombreux.
SOGIALITÉ. s. f. [àe social]. Troisième et dernier degré de la vitalité. Il comprend trois lois : 1®. Loi des trois états, théologique ou fictif, métaphysique- ou des entités, positif ou réel ; 2® loi de classement ou de coordination cX de filiation des faits; 3° loi d’activité pratique, résultat complémentaire des deux autres lois. V. Animalité.
SOGIOLOGIE. s. f. [de societas, et Xoyoç, traité ; ail. Sociologie, angl. sociology, it. et esp. sociologia]. Ce mot ne figurerait pas ici si les hommes qui cultivent les sciences, et en particulier les médecins, n’avaient besoin d’une philosophie qui les guide, et si cette philosophie n’était réellement et pleinement dans l’ensemble des sciences (V. ce mot et Philosophie) et dans leur enchaînement hiérarchique. Or, sTl est vrai que la série scientifique se fait sans interruption de la mathématique à l’astronomie, à lapbysique, à la chimie et à la biologie, il est vrai aussi cela ne forme qu’un tronçon auquel il manque une tête, un couronnement. Cette tête, ce couronnement, c’est la sociologie. En effet, le tronçon ainsi qualifié comprend l’ensemble de toutes les lois et de tous les phénomènes a nous accessibles, sauf les phénomènes propres à l’histoire et aux sociétés. La sociologie, comble cette lacune. On comprend sans peine que l’histoire, telle qu^elle a été faite jusqu’à présent, n’est pas une science, mais est simpi®' ment la connaissance des événements qui se sont passes au sein des sociétés. Tant qu’on n’aura pas montré coinment ces événements s’enchaînent les uns aux autres, dérivent les uns des autres, on n’aura, en fait d’histoire, des matériaux d’érudition, mais point de théorie scientifique. Cette théorie commence à Auguste Comte, quand
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il a établi que les sociétés se développent snivant un système de conceptions primitiTement théologiqoes, puis métaphyâques, et finalement positires • et qu’à mesure que ces grandes conceptions se succèdent l’une à l’autre par des modifications graduelles, l’état social va de la sauvagerie primitive an régime des castes, à l’organisation grécoromaine, au système catholico-féodal, et enfin à la révolution moderne, qui prépare un ordre nouveau en rapport avec l’état de plus en plus positif des notious générales. V. Phuosophie.
S0D4. s. m. [de l’arabe sodan, mal de tête]. V. Pv-
KOSIS.
SODA-POWDER. S. m. V. Poudres gazifères.
SODA-WATEB. S. m. V. 'Sikjs de soude car bonatée.
SODÉ, ÉE. adj. Qui contient de la soude. — Chaux sodée. V. Chaux.
SODIQüE. adj. Qui concerne la soude ou ses composés.
— Chaux sadique. V. Chaux.
SODIDM. s. m. \natrium, ail. Sodium, Natrium, Natronium, angl. sodium, it. et esp. sodiol- Métal découvert en 1807 par Davy. Il est mou comme de la cire, et facile à couper avec le couteau; sa couleur est celle du plomb ; plus léger que l’eau, il a une pesanteur spécifique de 0,972, et fond à 90° centigr. Il décompose l’eau sans produire de lumière. — Bromure de sodium. V. Bromure. — Chlorure de sodium. V. Chlorure. — Oxyde de sodium. V. Soude. ' — Sulfure de sodium. V. Sulfure.
SOIE. s. f. {seta, ail. Seide, Borste, angl. silk, bristles, it. seta, esp. sedd]. En botanique, lepédicelle qui soutient l’urne des mousses, et les poils roides qui garnissent le sommet des enveloppes florales de certaines graminées.
— Par analogie de rigidité et d’aspect , nom donné aussi en zoologie aux poils roides de certains animaux, tels que le sanglier , etc. = En zoologie, fil délié que divers insectes parfaits ou à l’état de larves sécrètent pour en former un cocon dans lequel leur larve se transforme en chrysalide (V. Bombyx). Le dévidage des cocons anciens ou des cocons doubles donne lieu à une maladie spéciale. V. Mal des vers.
— Soie. Nom donné à la seime quarte. V. Seime. = Soie du porc [soyon, soies piquées, poil piqué, maladie piquante, piquet, bosse'\. Maladie particulière aux porcs, qui a son siège à l’un des côtés du cou, quelquefois aux deux, entre la jugulaire et ta trachée-artère, à quelque distance des parotides et directement sur les amygdales. La partie affectée présente une espèce de houppe épanouie formée par la réunion de douze à quinze des soies qui la recouvrent. Le tiraillement de ces soies cause à l’animal de très-vives douleurs. Dans le point d’implantation existe un enfoncement, avec rougeur delà peau, qui devient ensuite livide, et la mortification s’établit. Des symptômes généraux surviennent, et l’animal périt en vingt-quatre ou quarante-huit heures, ce qui s’explique par la compression que la tumeur exerce sur la trachée-artère. Chabert prétend que cette maladie est épizootique et contagieuse. Le traitement général consiste à mettre le porc malade sous un toit salubre, à le faire vomir, à le tenir à mi régime sévère, à lui donner des boissons acidulés. Le traitement local, auquel il faut recourir le plus tôt possible, est la cautérisation de la tumeur par un bouton de feu et, si cela ne suffit pas, l’excision complète de la tumeur dans toute sa circonférence-(H. d’Arboval).
SOIF. s. f. \sitis, Slàa., ail. Durst, angl. thirst, it. sete, esp. sed\. Sensation du besoin d’introduire des liquides dans le canal alimentaire (V. Sessatiox). L’absence de la soif constitue Yadipsie ou aposie; la diminution de la soif, Voligoposie; l’augmentation de la soif, la polydipsie. Y. ces mots et Polyurie.
; SOIR. s. m. [rester, itKrspa, ail, Âbend, angl. evening, it. secü, esp. fnczfe]. V. Jour.
SOLE
SOLAIRE, adj. \solaris, de sol, soleil; rXtaxoç, angl. solar, it. solare, esp. sofar]. Qui appartient an soleil. — Qui a de rayons comme le soleil. — Radiation solaire. Y. Radutiox. = Plexus solaire. Plexus nerveux considérable formé par les branches du grand sympathique et par le nerf pneumogastrique droit. Le plexus solaire est situé autour du tronc cœliaque et de ,1a partie supérieure de l’aorte abdominale, qu’il entoure de ses ramifications. Les ganglions qu’il contient sont de volume différent. Les plus petits, nombreux, sont connus sous le nom de ganglions solaires; ils sont entremêlés avec les ramifications du plexus. Les plus volumineux, au nombre de deux, constituent les ganglions semi-lunaires. Ils sont situés au-dessous des piliers du diaphragme, au-dessus du pancréas. Ils égalent à peu près le volume d’un petit haricot dont le bord convexe regarde en bas. De la convexité de ces ganglions partent de nombreux rameaux qui s’enchevêtrent, et qui concourent à forpier le plexus solaire- Ils reçoivent par leur extrémité externe le nerf grand splanchnique, et souvent quelques divisions du petit splanchnique (Y. Splaîîchin-ique). Le ganglion semilunaire droit reçoit, en outre, la pneumogastrique droit par son extrémité interne et un filet du diaphragmatique.
SOLANDRE. S. f. [ail, Rappe, angl, solanders, it. solandre, esp. grieta^. Crevasse au pli du jarret du cheval, d’où suinte une sanie fétide.
SOLANÉES. s. f. pl. \solaneœ, ail. Nachtschattenarten, esp. solanaceas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, qui contient des plantes herbacées, des arbustes et des arbrisseaux, à feuilles simples ou découpées, alternes ou géminées vers la partie supérieure des rameaux. Les solanées ont des fleurs souvent très-grandes, extra-axillaires, ou en épis ou en grappes ; un calice monosépale persistant, à 5 divisions peu profondes; une corolle monopétale, le plus souvent régulière, de forme très-variée, à 5 lobes plus ou moins profonds, plissés sur eux-mêmes; les étamines en même nombre que les lobes de la corolle, à filets libres, quelquefois monadelphes à leur base ; un ovaire sur un disque hypogyne, à 2, ou rarement à 3 ou 4 loges polyspermes, dont les ovules sont attachés à l’angle interne»; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à 2 ou 4 loges polyspermes, s’ouvrant en 2 ou 4 valves, ou une baie à 2 ou 3 loges. Les graines, quelquefois réniformes et à épisperme chagriné, ont un embryon recourbé dans un endosperme charnu,,
SOLANlDIiVE. s. f. La solanine, qui est une glycoside, dédouble en solanidine et en glycose. (C^OHtiO^Az.)
SOLANINE. 's. f. [ail. Solanin, angl. solanine, it. et esp. solanin(i\ (C^^H’^iQ^'^Az). Matière (Desfosses) des baies de la morelle noire, des tiges de la douce-amère et des germes de la pommé de terre (Otto). Elle est blanche, très-amère et fort âcre, fusible à 100° centigr. en une sorte de résine ; elle se dissout dans l’alcool, mais peu dans l’eau, l’éther et les huiles. Avec les acides elle forme des sels amers et vénéneux.
SOLBATTü, LE. adj. [de sole et battu; angl. surbatedL\. Se dit d’un cheval dont la sole est foulée.
SOLBATTÜRE. S. f. [angl. surbatingl. La bleime. Y. ce mot.
SOLDANELLE. 9. f. \Convolvulus soldanella, h., ail. Meerkohl, Dattelblume, angl. seabindweed, it. et esp! soldanella; chou marin]. Plante convolvulacée dont les feuilles sont un purgatif drastique. = Nom d’un genre de primulacées {Soldanella) sans usages.
SOLE. s. f. \solea, ail. Sohle, angl. sole, it. suola, esp. cflsco]; Partie concave et semi-lunaire de la surface plantaire du pied des mammifères monodactvles. Elle suit la direction du bord de là paroi, qu’elle sépare de
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la fourchette, et se continue postérieurement dans les talons. — Soîe battue ou foulée. La bleime, V. ce mot. — Soie charnue [it. suola carnea], tissu réticulaire, ou chair du pied, toute ^expansion vasculo-nerveuse qui est placée immédiatement sous l’ongle, et qui, s’implantant sur toute la surface inférieure du premier phalangien, se continue au-dessous du pied, et se propage dans le coussinet plantaire, ainsi que toute la partie de l’os qui répond à la sole. Ce tissu est divisé, selon la partie du sabot à laquelle il correspond, en chair de la paroi, chair cannelée ou chair de la so/e proprement dite, et chair de la fourchette. La sole fournit les matériaux de la nutrition, de l’accroissement et de la reproduction de la corne. — Sole chauffée ou brûlée, suivant le degré de la lésion, quand l’ouvrier applique trop longtemps le fer chaud à sa surface.
SOLE. s. f. \pieuronectes solea, L., ail. Solde, angl. sole, it. soglia, esp. suela]. Poisson malacoptérygien subbrachien de la famille des pleuronectes; alimentaire.
SOLÉAIRE, adj. et s. m. [soleus, de solea, semelle; ail; Sohlenmushel, esp. soleo\. Muscle (tibio-calcanien. Ch.) qui s’attache supérieurement à la partie supérieure et postérieure du péroné, et se termine inférieurement par un tendon qui concourt à former le tendon d’Achille. — Rupture du soléaire. V. Rupture des muscles.
SOLEIL, s. m. V. Hélianthe.
SOLEN. s. m. [de omXt.v, canal, tuyau; ail. Beinladé], Boîte ronde et oblongue où l’on enfermait un membre fracturé, pour le maintenir dans une position convenable.
SOLÉNOSTEMME. s. 'm. \Solenostemma arguel, Hayn, arghuel, argel ou arghel ou Cÿnanehum arguel, Delile]. Plante asclépiadée purgative qu’on mélange quelquefois au séné. V. Séné.
SOLIDARITÉ, s. f. [ail. Solidaritat, angl. solidarity, it. solidarità, esp. solidaritad]. — Solidarité organique. Relation nécessaire d’un acte de l’économie avec tel ou tel, autre acte différent, ou s’accomplissant dans une région éloignée de celle où a lieu le premier; relation résultant du mode d’association des éléments anatomiques entre eux, du mode de connexion des tissus ou des organes, et surtout de la liaison des divers appareils les uns avec les autres par les vaisseaux et les nerfs dont les centres constituent l’intermédiaire -essentiel. Cette solidarité entre toutes les parties constituantes d’une part, entre tous les actés de l’autre, est le problème fondamental que conduisent à résoudre les études biologiques, suivies des parties simples aux parties complexes, aussi bien quand il s’agit de la vie végétative qu’à l’égard de la vie de relation. V. Dysharmonie.
SOLIDE, adj. et s. m. \solidus, a-spscç, ali. solid, fest, angl. solid, it. et esp. solido']. Se dit des corps dont les molécules adhèrent assez fortement les unes aux autres pour opposer une résistance notable à leur séparation, et permettre qu’on en saisisse et presse la masse entre les doigts. — Parties solides du corps animal. Les os, les cartilages, les muscles, les tendons, les vaisseaux, les nerfs, les membranes, les ligaments, etc. V. Similaire.
SOLIDIEN, ENNE. adj. Qui appartient aux solides, qui leur est dû. — Bruits solidiens (Cagniard- Latour) . Ceux qui sont dus au choc d’un -solide contre un solide, comme les sons produits par le rapprochement des dents. Ils se propagent facilement des solides aux solides, ou encore aux liquides, mais se transmettent plus difQcilement dans l’air.
SOLIDISAIE. s. m. [ail. Solidismus, angl. solidism, it. et esp. solidismo'\. Doctrine des médecins qui pensent que les solides seuls sont doués de propriétés vitales, que seuU ils peuvent être modifiés par des causes morbifiques et être le siège des phénomènes pathologiques. Suivant ces médecins aussi, les solides seuls sont doués d’organisation, et toute partie solide élémentaire, tout élément ana-
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tomiquo, en un mot, provient direclcmcnt et immédiate ment d’uii élément anatomique semblable antécédent' qui le produit par scission ou gemmation. C’est là i’ propre des doctrines allemandes modernes, dont la dance est d’ôter aux actes élémentaires de l’organisniè leur caractère moléculaire pour leur en attribuer un pu! rement mécanique et géométrique. V. Matérialisme.
SOLIDISTE. s. m. [ail. et ungl. Solidist, it. et esp. solidista]. Celui qui est attaché à la doctrine du solidisme SOLIDITÉ, s. f. [soliditas,^ ail. SoUditât
Festigkeit, ar\ÿl. solidity, it. solidità, esp. so/frfes] . Pro’. priété par laquelle les parties d’un corps résistent, ea vertu de la force de cohésion qui les unit, aux puissances qui agissent sur elles pour 'les dissocier ou changer leurs rapports. V. Propriété.
SOLIPÈDES. s. m.. pl. [solipedes, [lmvu/k
ail. Einhufer, angl. solipedes, it.^solipedi, esp. solipedos]. Famille de pachydermes comprenant ceux qui ont un seul doigt apparent et un seul sabot à chaque pied (le cheval, l'âne, le zèbre, etc.).
SOLITAIRE, adj. [solitai'ius, ail. einzelstehend, vereinzelt, angl. solitary, it. et esp. solitario). Se dit d’un orga,nc qui n’est associé à aucun autre semblable. — Ver solitaire. V. Tænia. ■ ' ■
SOLUBILITÉ. S. f-. [àe solubüitas, soluble; ail, Aufliisbarkeit, angl, solubility, it. solubilità, esp. solubilidad]. Propriété en vertu de laquelle un corps peut se dissoudre dans un liquide quelconque. V. Dissolution.
SOLUBLE, adj. [solubihs, ail. auflosbar, angl. soMfe, it. solubile, esp. soluble). Qui est susceptible de se dissoudre dans un menstrue. — Corps solubles. Ceux dont la force de cohésion n’est pas assez puissante pour résister à l’action dissolvante des fluides avec lesquels on les met en contact Quand la force de cohésion d’une part, et de l’autre la force dissolvante, sont exactement en équilibre, il en résulte une solubilité complète; quand, au contraire, la première l’emporte sur la seconde, le corps est plus ou moins insoluble. V. Mélange et Solution. .
SOLUTÉ, s. m. Liquide résultant de la dissolution d’iia solide dans un autre liquide.
SOLUTIF, IVE. adj. [solutivus, ail, laxirend, abfûhrend, angl. solutive, it. et çsp, solutivo). Synonyme de laxatif. — Biaprun saiuMf. V. Diaprun.
SOLUTION, s. f. [solutio, ail. Solution, Losung,
angl. solution, it. soluzione, esp. solucion). Combinaison entre un liquide et un solide, dont le résultat est que ce dernier prend lui-même la forme liquide. = Le liquide qui résulte de cette combinaison. V. Dissolution et Saturation. — Solution arsenicale de Heincke et solution arsenicale de Pearson. V. ârséniate neutre de soude. — Solution de Barresuvill, de Fehling. V, Sucre du foie. = En médecine, synonyme de terminaison.— Solution d'une maladie, sa terminaison, accompagnée où non de phénomènes critiques. = En chirurgie. Solution de continuité [angl. solution of continuity). Nom collectif donné aux plaies, aux fractures, et en général à toutes les divisions des parties auparavant continues. V. Plaie et Rupture, SOLüTUM. s. m, V. Soluté..
SOMASCËTIQUE. S. f. [de (T5>|Aa, corps, et àaz-îiv, exercer; esp, somascetica). Mot proposé par Bally po*^'' remplacer celui de gymnastique. ' _ '
SOMATIQUE, adj. [somaticus, oup-arwo?, de ctègu, corps]. Qui appartient au corps. — Phénomènes somatiques. Les signes fournis par l’état des membres, tronc, de l’appareil locomoteur en général, par opposition avec ceux qui sont fournis par les appareils cérébral et sensoriaux. ■ i
SOMATOLOGIE. S. f. [somatologia, de aSig-x, corps» et Xd-yoç, discours ; ail. Somatologie, Kôrperlehre, angl*
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somatology, ît. et esp. somatologin^. Traité du corps humain. V. Aïatohte.
SOMATOTBIDTME. S. m. Genre peu connu de monstres triples.
SCMATOSCOPIE. s. f. [de (îüu.a, corps, et cz-c— etv, esaminer] (Milliot, de Kiew). InTeàigation par transparence des carités splanchniques. Müliot a été conduit à cette application par l’éclairage artificiel de la carité hnccale (stomatoscopie) pratiqué par Fonssagrires àl’aidedes tubes lumineux de Geissler, et appliqué par lui au diagnostic des maladies de la cavité buccale et des dents. On substitue aux tubes de Geissler d’autres tubes de verre, de dimensions variables, contenant dans leur intérieur un fil de platine tordu qui communique avec les électrodes d’un appareil de Middeldorf, source de la lumière électrique destinée à cet éclairage. Ces tubes sont introduits par l’anus dans le rectum, et,, par la cavité buccale, jusque dans l’estomac des animaux. Il sera possible, grâce aux perfectionnements des procédés et des appareils, d’arriver à pratiquer cet introduction chez l’homme, et d’éclairer par ce moyen le diagnostic des tumeurs de la cavité abdominale, reconnaître les ascites, les kystes de l’ovaire {splanchnoscopie), dont le diagnostic précis est d’une utilité si évidente lorsqu’il s’agit de pratiquer l’ovariotomie ; cet éclairage intraabdominal pourra se faire à la fois par l’anus et le vagin. La somatoscopie sera à la fois intra et extra-splanchnique. Jusqu’à présent, l’investigation par transparence n’a été appliquée qu’au diagnostic de l’hydrocèle et des tumeurs des bourses, ainsi qu’à celui des kystes sous-cutanés. Grâce à l’éclairement intense fourni aux nouveaux tubes par l’appareil de Middeldorf, on produira une transparence extra-somatique infiniment supérieure (Milliot).
SOMBODL. S. m. V. SüMBüL.
SOMBP.B OU SOMBRÉ, ÉE. adj. — Voix sombrée, timbre sombre ou sombré (Segond). Phénomène indépendant de la voix, qui se produit toutes les fois qu’il y a effort. Un phénomène caractéristique de cette voix est la fixité du larynx. Quant au caractère de cette voix, qui lui a valu le nom de sombrée, c’est-à-dire couverte, il tient à ce que le larynx vibre avec la plus grande dimension du tuyau vocal. En disposant la cavité buccale comme dans la prononciation de o ou m, et en fixant par un effort le larynx aussi bas que possible, on réalise mieux les conditions de ce timbre, tandis qu’en ouvrant largement la bouche et en portant le larynx à l’isthme du gosier, on produit des sons criards et très-éclatants. Entre ces deux limites, dont l’une constitue le timbre .sombre, l’autre le timbre clair, la voix peut subir, dans le timbre, des nuances infinies. Mais la fixité du larynx est un phénomène si indépendant de la voix, qu’on peut, en combinant cette fixité de l’organe avec un degré suffisant d’ouverture buccale, chanter en timbre clair pendant que le larynx est sans mouvement. Et de même on peut, par d’autres combinaisons de l’ouverture buccale, chanter en timbre sombre, tandis que le larynx est mobile. (Segond.)
SOMMEIL, s. m. \somnus, ’jttvoç, ail. Schlaf, angl. sleep, it. sonno, esp. suefio]. Repos, ou cessation momentanée de l’activité propre aux systèmes doués des propriétés de la vie animale. Rien de plus inexact que de dire que le sommeil est l’image de la mort, puisque la mort est la' cessation de la nutrition et des autres actes élémentaires de la vie végétative, tandis que, dans le sommeil il y a simplement suspension de la mise en jeu des propriétés de la vie animale, avec manifestation, plus complète que dans la veille, de l’assimilation et du développement. Si donc les tissus doués de propriétés de la vie animale sont dans un état passif pendant le sommeil au point de' vue de l’inaction des propriétés qu^eux seuls pos-
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sèdent, on observe aussi que, dans aucune autre condition, ils ne sont actifs avec un aussi grand degre d energie au point de vue de la nutrition. C’est durant le soinineil, en un mot, que leurs propriétés végétatives offrent le plus grand degré d’activité, et c’est à cet égard qu on a dit avec raison que le sommeil n’est point un état passif et d’inaction absolue de Eencéphale, etc. Il n’est par conséquent pas étonnant que les métaphysiciens, qui ignoraient la physiologie, et que les physiologistes qui ont méconnu l’importance de fait et de méthode i^e présente la distinction entre la vie végétative et la vie adimale, aient considéré le sommeil comme un phénomène inexplicable. Ceux qui ne le rattachèrent pas, comme Bichatet Cabanis, à la loi d’intermittence d’action de la vie animale, loi qui suppose connus les phénomènes végétatifs, sont dans 1 impossibilité de comprendre les premiers éléments de la nature de ce phénomène. Ainsi, suivant l’expression de Burdach, l’essence du sommeil n’est point une négation. Elle consiste en une inaction plus ou moins complète des systèmes, doués de propriétés de la vie animale, avec prédominance, durant ce temps-là, des actes de la vie végétative, tels que nutrition, développement et reproduction des éléments anatomiques dans ces mêmes systèmes. Cette cessation des actes de la vie animale peut porter sur un certain nombre ou sur la totalité des appareils, ce qui est déjà la source d’un nombre considérable de variétés dans V habitus extérieur de ceux qui dorment, et elle peut, en outre, pour chacun d’eux, être plus ou moins profonde. Le sommeil ne se borne pas à la cessation des actes de la vie animale (V. Rêve et Réveil). Qn peut être épuisé au physique et au moral sans éprouver le besoin de dormir ; les efforts outrés des muscles et de l’encéphale empêchent de se livrer au sommeil, tandis qu’on peut dormir sans ressentir la moindre fatigue, comme lorsqu’on assiste à un discours ennuyeux. C’est que, pour qu’il y ait sommeil, il faut qu’il y ait, en même temps que cessation ou diminution d’activité des actions de la vie animale, de la pensée principalement, prédominance de la vie végétative sur l’animalité, de la nutrition sur la pensée, etc. Aussi voit-on que toujours il y a modification dans la circulation générale quant à la rapidité des contractions du cœur, et surtout modification dans la circulation de l’œil et du cerveau lorsque le sommeil se fait sentir ou commence. D’autre part, tous les agents somnifères ou ceux qui éloignent le sommeil sont de ceux qui agissent sur la circulation, et qui par là modifient le mode d’afflux des matériaux nutritifs. Le sommeil répare les forces perdues, non point à proprement parler par le fait du repos, mais par suite de la prédominance de l’assimilation sur la désassimilation, qui rétablit l’état moléculaire normal des éléments anatomiques, la constitution intime de la substance organisée telle qu’elle était avant la fatigue. La nutrition pendant le sommeil n’est point troublée parle mode spécial d’activité de chaque tissu, et, au contraire, a pris le dessus sur eelui-ci, en sorte qu’elle s’opère alors de manière à conserver plus qu’à détruire, à développer plus qu’à amoindrir. La nutrition a pris le dessus sur la vie animale, au point d’empêcher au fond les manifestations de celle-ci. Lors du réveil, la pensée, comme les mouvements, est lourde, jusqu’à ce que l’état de la circulation soit tel que l’afflux des matériaux nutritifs se trouve modifié de manière à amener de nouveau la prédominance des actes animaux sur la nutrition. C’est par suite de ces particularités que trop peu de sommeil cause la lassitude, puis l’amaigrissement, les caractères de la vieillesse prématurée; que son absence totale prolongée cause la fièvre trouble la pensée, modifie l’état du sang de manière à prédisposer aux maladies générales ou cachectiques. Si au contraire, le sommeil dure trop longtemps, survient
IZtSO SOMM SOMN
l’obésité, la paresse ou habitude de l’absence d’exercice réveiller, s’éteignent progressivement, sans douleur, sans
des faciütés iutellectuelles. Les maladies ordinaires, les crise, sans qu’on puisse saisir le passage du sommeil à la
simples indispositions, éprouvent des modifications nota- mort, qui en est la terminaison constante. On n’a pas enfiles dans leurs manifestations, suivant qu’elles sont ou non core eu occasion de constater une seule guérison ; l’autopsie
compliquées d’insomnie. On connaît l’infiuence du som- ne révèle qu’une congestionpassivedel’ encéphale. Lacause
meil sur les affections nerveuses et même sur les maladies de cette maladie est inconnue. = En zoologie. Sommeil inflammatoires, où la' médication opiacée produit souvent d’été. Phénomène qui s’observe chez quelques animaux, des résultats remarquables. On a constaté les heureux Les amphibies, durant la saison sèche, se couchent et tomeffets du, sommeil dans les affections du tube digestif. Le bent dans un état' analogue au sommeil de l’hiver, d’où ils sommeil brusquement interrompu est préjudiciable àl’ac- sortent à l’apparition de la saison pluvieuse. Humboldt a complissement des fonctions digestives, dont le dérange- fait des remarques intéressantes à ce sujet. Ch. Coquerela ment n’a souvent pas d’autre cause. Ce phénomène se montré qu’on a été trompé sur le prétendu sommeil d’été produit même assez fréquemment lorsque la durée nor- du tanrec de Madagascar, par ce fait que l’animal a des
male du sommeil est abrégée par une forte contention in- habitudes nocturnes ; il en résulte qu’on le trouve toujours
telleetuelle ou par des préoccupations résultant- de la endormi pendant le jour, mais fine, dans les plus grandes
surexcitation de tel ou tel sentiment. Ces affections va- sécheresses, comme dans la saison des pluies, il se meut
rient avec l’âge, et, plus le sujet est jeune, plus il a be- très-activement pendant la nuit. V. Veille. =En bota-. soin de jouir d’un sommeil réparateur assez prolongé. On nique. Sommeil des plantes. Disposition particulière que -a vu des jeunes gens tomber dans le marasme et suc- certains organes des végétaux, les feuilles principalement, comber à la suite de la privation du sommeil. Quand la prennent pendant la nuit. V. Température. constitution est assez forte pour qu’on n’arrive pas à cette SOMMET, s. m. [vertex, cacumen, xopuœù, ail. Gipfel, fâcheuse conséquence, il en résulte une excitation céré- angl. summit, it. sommité, cima, esp. cumbre, dmd\. braie sous l’influence de laquelle le retour du sommeil La partie la plus élevée d’une chose. = En obstétrique, devient impossible sans l’intervention d’un agent théra- Présentation du sommet. La présentation de la tête du peutique. On a observé, chez les infirmiers veilleurs de foetus.=!=En anatomie. Sommet du cervelet. Y . Monticule. nuit, que, par les veilles, leur caractère devenait difficile, — Sommet du cœur. V. Pointe. t= En botanique, flans les leur irritabilité s’accroissait chaque jour, l’intelligence fruits et les graines, le sommet géométrique {apex geomemême déclinait graduellement, et, chez quelques-uns, la tricus) est distingué du sommet organique. Ils ne font stupidité imminente les rendait impropres au service et qu’un, si l’organe est droit; mais, s’il est courbé, le nécessitait leur renvoi, provoqué aussi quelquefois par une sommet organique est au-dessous du sommet géomébrutalité en complet désaccord avec leur caractère pri- trique.
mitif. La privation du sommeil ou un sompaeil fréquem- SOMMITÉS, s. f. pl. [summitates, angl. summüs, it. ment interrompu avaient été le point de départ de ces sommité, sumidades']. — Sommités, ou sommités fleu-
modifications dans Eidiosyncrasie morale des sujets, qui ries. L’extrémité de la tige fleurie des plantes dont les ne tardaient pas à revenir à leur état normal aussitôt qu’ils fleurs sont trop petites pour être conservées isolément : pouvaient goûter sans entraves les bienfaits d’un sommeil telles sont les sommités d’absinthe, de centaurée, etc. Les réparateur. La privation du sommeil est encore l’élément sommités fleuries doivent être recueillies, la plupart, au primordial de ce marasme qui met fin à la vie de certains moment où les fleurs commencent à s’épanouir ; quelquesmaniaques, qui n’ont pas d’autre lésion apparente qu’une unes cependant avant l’épanouissement; et d’autres, telles déperdition graduelle des forces, une véritable inanition que la centaurée, après la marcescence, par défaut d’assimilation. Aussi remarque-t-on ordinaire- SOMNAMBULE, s. m. et adj. [de somnus, sommeil, et ment l’innocuité de l’excitation la plus vive, quand le ambulare, se promener ; êirvcSar/iî, ail. Nacfitwaridler, sommeil n’a pas perdu ses droits; et les dangers de la angl. somnamoulist, sleep-walker, it. sonnambolo, eSp. période de prostration sont d’autant plus grands, que la somnambulo'\. Qui se promène en dormant. — Nom donné période d’excitation a été signalée par une insomnie plus vulgairement aux personnes qui se soumettent aux pratiopiniâtre. C’est ordinairement par l’insomnie que cOm- ques des magnétiseurs, soit pour leur donner des renseimencent les retours d’accès périodiques; un embarras gnements sur l’état d’un malade, soit pour donner ellesgastrique en est le second temps. Chez les malades à dé- mêmes des consultations d’après les renseignementslire continu, c’est ordinairement aux insomnies intercur- qu’elles sont censées avoir ainsi recueillis. Cette forme rentes qu’il faut attribuer certaines recrudescences dans d’exercice illégal de la médecine est soumise aux pour- Texpression ou l’extension des conceptions délirantes. En suites de la loi. V. Erreur et Magnétiseur. général, quand une cause morale a été le point de départ SOMNAMBULISME, s. m. [hypnobatesis , noctisurgium,
de l’aliénation mentale, il est rare que l’insomnie n^ait ail. Nachtvoandeln, Somnambùlismus, gngl.
pas joué un rôle important dans la pathogénie de l’affec- somnambulism, it. sonnambulismo,osig. somnambulisme]. tinn» qni, préparée par l’élément psychique, ne s’est défi- Affection des fonctions cérébrales caractérisée par une nitivement prononcée que quand l’élément somatique a sorte d’aptitudoA répéter pendant le sommeil des actions été de la partie par suite de la perturbation fonctionnelle dont on a contracté l’habitude, ou à marcher et à exécuter résultant de l’insomnie (Renaudin). — Sommeil carotique. divers mouvements, mais sans qu’il reste, après le réveil,
V. Carotique. — Maladie du sommeil [angl. sleeping aucun souvenir de ce qui s’est passé. Le somnambulisme dropsy] . Affection particulière à la côte occidentale d’ Afri- est un degré de plus des songes ordinaires, plutôt qu’une que. On la rencontre à partir de Benguela jusqu’à l’em- affection nerveuse. — Somnambulisme magnétique. État bouchure de la Gambie, entre le quinzième degré de lati- nerveux particulier dans lequel on peut jeter, par une tude sud et le dixième de latitude nord. Elle a d’abord été sorte d’influence morale, des individus d’une grande signalée par les médecins anglais. Winterbottom, qui en a susceptibilité nerveuse, et particulièrement des femmes parle le premier, la dit très-fréquente chez les esclaves du hystériques. Quand le somnambulisme est provoqué ornou et chez les Foulahs. Cette maladie a pour seul ca- ou artificiel, on observe des phénomènes très-variables chaanp tendance irrésistible au sommeil, qui devient (V. Hypnotisme, duquel pourtant tout ce qui a été dit contoueW p Profond et plus prolongé, et finit par être n’est peut-être pas encore suffisamment établi par l’obs malades, qu’aucune stimulation ne peut servation exacte) . La théorie de cet ensemble de phéno-
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mènes est éclairée par la connaissance de la physiologie du cenreau, et perd, devant elle, tout ce qu’elle paraissait avoir de merveilleux, pour rentrer dans l’ordre des faits scientifiques. On sait que, dans l’âat de la plus parfaite harmonie mentale, nos images intérieures sont dépendantes de nos sensations extérieures; il y a snhordination complète de la contemplation abstraite à l’observation directe, et, pour employer ici ime locution vulgaire trèsjuste, «oia voyons les choses comme elles sont. Mais il est démontré que, même chez les personnes douées du meilleur jugement, on peut, par des moyens artificiels, développer un état cérébral dans lequel le dedans prend le desstis sur le dehors, et nous fait voir les choses autrement qu’elles ne sont. L’aliénation mentale confirmée n’est que la persistance de cet état, dans lequel nous faisons, sur les phénomènes observés, des hypothèses trop compliquées. Pendant longtemps, ce fut une chose courante que de rapporter certains états, soit physiologiques, soit pathologiques, à l’influence des démons; dans les sortilèges et la magie, comme dans le magnétisme, il suffisait de bien choisir les sujets pour provoquer les cris, les convulsions, le sommeil, l’extase; seulement ces pratiques étaient bien autrement dangereuses que celles des magnétiseurs, car elles aboutissaient souvent à développer la démonomanie. On conçoit, en effet, que la croyance aux bons et aux mauvais génies était de natxire à ébranler plus vivement les esprits faibles. Dans le cas du somnambulisme, une personne étant déclarée propre à exercer l’influence magnétique, et étant du reste disposée par son éducation aux croyances correspondantes, se familiarise avec l’administration du prétendu fluide magnétique (V. Magnétisme). Une fois son apprentissage technique fait, elle s’en va magnétisant, et bientôt elle n’a plus qu’à paraître pour que telle personne éprouve une émotion profonde. En toute chose, c’ust beaucoup qu’une personne qui a de fortes convictions, et, pour peu qu’un petit nombre d’individus les partagent, ils entraînent bientôt tous ceux qui sont indécis. Or, cette attitude, ce geste, ces mouvements du magnétiseur, ne sont autre chose qu’un pur artifice (V. Hypnotisme), au moyen duquel on développe, chez une personne convenablement préparée, un état cérébral plus ou moins prononcé, et qui peut aller jusqu’à l’extase caractérisant le sommeil magnétique. Dans cet état, d’ailleurs beaucoup moins fréquent à observer que le simple • assoupissement, la croyance ou demi-croyance à un pouvoir tout-puissant développe, dans l’esprit du patient, des images subjectives d’une intensité telle, que toute observation directe peut être abolie. La sensibilité générale peut môme être anéantie par suite de cette profonde absorption intérieure, et, comme les organes méditatifs viennent encore s’exercer sur les produits de la contemplation abstraite, l’extatique peut effectuer une série de raisonnements assez cohérents ; si de plus les impressions auditives continuent à s’opérer, il peut s’établir, entre le magnétiseur et le magnétisé, des rapports assez suivis; mais, dans les cas réels d’extase, les réponses du sujet sont aussi vagues que celles de la sibylle, et, au milieu des croyants, le magnétiseur les interprète toujours à la grande admiration de tout le monde. Les phénomènes convulsifs s’expliquent encore plus facilement que les phénomènes du somnambulisme. L’action curative des magnétiseurs est une pure illusion, et en cela on peut confronter ici deux catégories de thérapeutes qui ont les plus grandes affinités. Tandis que le magnétiseur guérit un fluide avec un autre fluide, les homœopathes guérissent l’idéal de la maladie avec l’idéal du remède (V. Homoeopathie). Rien d’ailleure ne saurait excuser un système général de traitement qui entretient, chez des personnes d’un esprit faible, des croyances chimériques. Ainsi les procédés des magnéti-
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seurs doivent être proscrits en thérapeutique étant à la fois inutiles et nuisibles. Le flmde m-agne q administré de nos jours ne serait, dit-on, qu’ime fraction trèsJ-minime d’un fluide universel au moyen duque s e tabUt (suivant la théorie des magnétiseurs) une influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et ks corps animés. En remontant au berceau des théories abstraites, on retrouve des entités semblables, qm, sous le meme nom ou sous celui d’âme du monde, servent à relier obscurément les connaissances humafties, et surtout à contenter le désir de tout expliquer. La facilité que l’on a à tromper les esprits ne tient pas seulement à la propriété que nous avons de transporter au dehors nos émotions intérieures sous une influence suffisante quelconque; elle se fonde encore sur la profonde ignorance scientifique dans laquelle la masse des individus est plongée. Dans le phénomène des tables tournantes, on croit que la table peut tourner sans muscles, sans nerfs; qu’elle peut parler sans organes de la voix. Mais tout cela n’est rien à côté des esprits frappeurs, au moyen desquels toute notion scientifique, même dans l’ordre des phénomènes mathématiques, se trouve renversée. Ce qui contribue encore, pour un grand nombre de personnes, au succès, heureusement passager, de ces exhibitions fantastiques, c’est qu’il n est pas rare de rencontrer, parmi les croyants et les propagateurs, des personnes instruites dans les sciences. Mais cela ne saurait prouver qu’une chose, c’est que le jugement et le bon sens sont indépendants des acquisitions littéraires et scientifiques. Flint, nuis Schiff, ont en effet montré, en expérimentant sur les inventeurs de ces jon- gleries, que les bruits qu’ils produisaient étaienfdus à un léger déplacement préalable de la rotule, du tibia sur le fémur, ou du tendon du long péronier latéral ramenés ensuite brusquement à leur situatien première. Ce déplacement est déterminé à l’aide de contractions musculaire.: dont on prend facilement l’habitude. Se fondant sur des connaissances physiologiques, ils ont pu déjouer la tromperie en faisant placer la jambe de manière à rendre la contraction impossible. Quant au fluide magnétique, ce n’est, comme on le voit, qu’une hypothèse dénuée de preuves. Enfin tout l’intérêt que, suivant quelques auteurs, il y aurait pour la physiologie à étudier le magnétisme, repose sur notre ignorance habituelle touchant la physiologie du cerveau, et se réduit à constater qu’il est .assez facile de placer tel ou tel individu d'abord, puis une assemblée en totalité ou en partie, dans un état intellectuel tel, que les données plus ou moins vagues obtenues du- premier sont interprétées par l’autre dans le sens qu’elle désire ou vers lequel on a dirigé son. attention. C’est dans une telle disposition cérébrale que se trouve l’explication de tous les effets singuliers du magnétisme, abstraction faite des jongleries dont on l’a entouré ; effets variables suivant les pratiques du magnétiseur, suivant la crédulité et la disposition cérébrale des magnétisés.
SOMNIFÈRE, adj. \somnifer, de sommus, sommeil, et ferre, porter; umioiTuctii;, ail. schlafbi'ingend, einschlcifemd, angl. somniferous, it. sonnife-^o, esp. somnifero'\. Qui provoque le sommeil. Synonyme d’hypnotique.
SOMNILOQüE. adj. [de somnus, sommeil, et loqui, parler]. Qui parle durant le sommeil.
SOMNOLENCE, s. f. {somnolentia, ;\M.. Schlüfrigheit, angL somnolency, it. somnolenzia, esp. somnolencicL\. État intermédiaire entre le sommeil et la veüle ; assoupissement peu profond, mais pénible et insurmontable.
SOMNO-VIGIL. s. m. Mot proposé par Louyer-Villermay comme synonyme de somnambulisme.
SON. s. m. [sowMS, y:/p', ail. Ton, haut, Schall, angl. Sound, it. tuono, suono, esp. sonidol. Sensation excitée par les impressions comparables les unes aux autres, relative-
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ment au ton, à l’intensité et au timbre, qu’exercent sur l’organe auditif les vibrations ou alternatives de condensation et de dilatation de l’air, de l’eau,. ou des organes de l’animal. Ces impressions sont dues à la succession rapide des osoillations régulières et isochrones qu’exécutent les particules de tous les corps élastiques, quand elles tendent à reprendre leur position naturelle après en avoir été momentanément écartées, puis qui sont communiquées de proche en proche aux diverses couches de la masse d’air interposé entre le corps et l’oreille. Le mouvement vibratoire producteur du son a une vitesse constante, et parcourt des espaces proportionnels aux femps. Cette vitesse est par seconde, sous la pression de 0“,76, dans l’air, de 327“, 52 à la température de 0“ centigr.; 333“, 31 à celle de 10°; 337“;21 à celle de 16°, et 342“, 52 à celle de 25®. Elle n’est que. d’environ de celle de la lumière. — Intensité d’un son.' Y. Inten-sité. — En plessimétrie, son fémoral, la matité absolue, comme celle que donne la percussion de la cuisse 3 son humorique, ou hydroaérique, celui que donné une cavité remplie d’humeur (V. Hydroaériqtje) ; son intestinal, celui que rend l’intestin contenant c’es gaz ; son jécoral, la matité du foie (V. Jécoral) ; son stercoral, celui que donnent les matières fécales dans le gros intestin; son stomacal, celui de l’estomac plein de gaz. — Son mat. V. Mat. — Son pulmonal. Y. Pulmonal. — Son tympanique.Y . Sonorité.
SON. s. m. [furfur, îtirupov, ail. Kleie, angl. bran, it. crusca, esp. salvado]. D’après Boussingault, le contenu en son des différentes lèariétés varie entre 14 et 38 p. 100 et en général 21 p. 100, et ce dernier renferme de 4 à 6,6 p. 100 de matières incombustibles. Poggiale a noté 34,57 pour 100 de cellulose (ligneux) dans le son ; Payen n^y en reconnaît que 4 ; Millon 9,7 ; Kekulé 9,2. Millon croit avoir trouvé la' cause de ces divergences dans la différence qui se trouve entre le son obtenu par la mouture habituelle et celui qu’on obtient de la mouture des blés fraîchement lavés. Poggiale pense qu’on doit regarder le son comme une substance peu précieuse, parce que, d’après ses recherches, elle contiendrait 44 pour 100 seulement de parties assimilables et 56 pour 100 de parties non assimilables, qu’il ne cède à l’eau froide que 5,60 pour 100 de principes azotés, et qu’enfin des chiens nourris par lui de son diminuaient régulièrement de poids, ce qui n’avait pas lieu quand il les alimentait avec du pain . (Selon Magendie, ces mêmes animaux vivaient avec du pain de son, et ils mouraient quand on les nourrissait de pain blanc.) Suivant Mouriès, si le pain dans lequel qn a laissé du son n’est pas nourrissant au même degré que le pain qui en est dépourvu, il compense cette infériorité par des qualités importantes au point de vue de la digestibilité ; il est en outre plus sapide. Le son renferme de l’amidon, des matières azotées et une pellicule colorée épidermique et ligneuse (V. Froment). La farine brute, dont on n’a pas retiré le son, fournit un pain que beaucoup de médecins prescrivent contre la constipation habituelle et la disposition aux congestions 'cérébrales. 11 paraîtrait que l’effet de certains des principes du son, comme ferment, sur la farine blanche débute dans la confection de la pâte, se propage durant le commencement de la cuisson et recommence dans l’estomac. Une température supérieure à 75® ne détruit pas l’activité du ferment du son, car l’albumine solide peut être exposée assez longtemps à 100° sans se cuire. Ces expériences ( Mouriès) expliquent la différence existant entre le pain bis et le pain blanc par l’influence, sur l’amidon, du son iTOHve dans le premier et manque dans le second. V. Mouture et Becoupe. — Bain de son. Y. B\in.
SONDE, s. f. Ispecillum, ail. Sonde, angl. sound.
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it. tenta, esp. sonda]. Instrument qui sert à pratiquer u cathétérisme. C’est un tube cylindrique, dont l’ua bouts, appelé pavillon, présente sur les côtés deux neaux servant à le fixer dans la main pendant qu’on l’in' troduit, et à recevoir des rubans au moyen desquels on l’asSujettit dès qu’il est parvenu dans la vessie, si l’in, strument doit séjourner en place. La direction du tube varie depuis la double c.ourbure jusqu’à la rectitude complète. La bicourbure des sondes fut exigée par la disposition anatomique de l’homme, tant qu’on se servit exclusivement d’instruments inflexibles, soit pour dilater le canal, soit pour détourner l’urine d’une plaie ou d’une fistule située sur son trajet. Aujourd’hui elle n’a plus d’objet, puisqu’on n’établit à demeure que des sondes flexibles, c’est-à-dire susceptibles de s’accommoder à la direction que la verge prend dans son état de repos. Les sondes droites remontent à des temps très-reculés ; elles ne conviennent pas pour pratiquer le cathétérisme, non qu’elles soient plus difficiles à introduire, mais parce qu’elles causent des tiraillements douloureux en redressant le canal. La sonde doit donc avoir une courbure. Celle que Civiale donne comme étant la plus avantageuse, se compose de deux parties, l’une droite et l’autre courbe. ' La première a une étendue de 22 à 24 centimètres. Pour ! trouver la longueur et le degré de la courbure qui vient après, il sufflt.de tracer sur le papier un cercle dè 78 millimètres de diamètre, aux 2/9®® (54 millimètres) de la circonférence , duquel la partie concave de la sonde doit .s’adapter exactement. Cette fixation positive de la courbure des sondes est surtout d’une haute importance dans le cas d’engorgement prostatique ; celle qu’indique Giviale est beaucoup plus courte, plus uniforme, et en même temps plus prononcée que celle qu’on a coutume d’adopter. La longueur de 23 à 32 centimètres qu’on donne ordinairement aux sondes est trop considérable. 23 et même 20 centimètres suffisent dans les cas ordinaires ; il n’y en a qu’un petit nombre où l’on soit obligé d’employer des sondes de 23 à . 27 centimètres. Le diamètre de l’instrument doit être de 2 à 5 millimètres. On le mesure à l’aide d’un étalon pourvu d’orifices de gran-, deur déterminée et graduée ; il sert aussi pour les cathéters et bougies (V. ces mots). Une sonde déliée pénètre plus aisément qu’une grosse, bien qu’on ait prétendu le contraire. Elle cause moins de douleur, et elle est d’ailleurs la seule à laquelle on puisse recourir dans les cas , de rétrécissements organiques considérables. L’ extrémité opposée au pavillon, porte le nom de bec. Elle se termine communément par un cul-de-sac arrondi, très-légèrement conoïde, présentant sur les côtés deux . ouvertures oblongues et non parallèles, qu’on appelle yeux. Pour la manière d’introduire les sondes dans l’urèthre, voyez Cathétérisme. — Sonde à double courant. Celles dontile canal intérieur est divisé en deux par une cloison longitudinale, et forme ainsi un double canal, de manière qu’un liquide injecté par l’un peut ressortir par l’autre. — Sondes de femme. Elles sont longues de 11 à 14 centimètres, droites et seulement un peu inclinées vers h pointe où elles présentent aussi deux yeux.
Sonde d’Anel. Stylet d’argent très-fin, en forme d^alène à Fune de ses extrémités, dont on se sert pour sonder les points lacrymaux. . ,
Sonde de Belloc. Instrument (Fig. 461, E) qui sert a diriger dans les arrière-cavités nasales des bourdonnets de charpie et à en opérer le tamponnement, dans les cas d’hémorrhagies excessives. (Depuis l’emploi du percblorure de fer le tamponnement proprement dit est devenu inutile, on se contente d’imbiber les bourdonnets avec la solution de ce sel.) C’est une sonde métallique creuse, ouverte aux deux bouts, et dans laquelle est une sorte
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de stylet terminé par un ressort d’acier flexible, dont la disposition et la cnnrbnre sont telles, que, lorsque la sonde a 'été introduite d’aTant en arrière dans les cayités nasales, il suffit de presser sur la partie extérieure (x) de ce stylet, qui dépasse la canule, pour que la portion recourbée se déploie dans l’arrière-bouche, contourne le Tofle du palais, et se présente dans la caxité buccale. On fixe alors au bouton et à la petite ouverture par laquelle eUe se termine un double fil auquel est attaché le bourdonnât de charpie ; on ramène le stylet et la sonde d’arrière en avant, et l’on adapte ainsi le bourdonnet à Torifice postérieur des cavités nasales, puis on en adapte un semblable aux fils que la sonde a amenés au dehors. La sonde de Belloc est employée aussi pour passer des ligatures autour des polypes que l’on veut extraire. — Figure 461, b, colonne vertébrale ; g, le nezj G, la cloi¬
Fig. 461.
son sous-nasale ; h, lèvre supérieure; k, lèvre inférieure, /, muscle génio-glosse ; d, apophyse géni et insertion du muscle précédent ; e, coupe de l’os hyoïde ; i, saillie du cartilage tbyréoïde ou pomme d’Adam ; f, trachée derrière laquelle se voit l’œsophage ; a, voûte des fosses nasales avec les sinus sphénoïdaux en arrière et frontaux en avant ; m, cornet supérieur des fosses nasales ; n, cornet moyen; o, cornet inférieur. V. Rhinosion et Sonde de la trompe d'EustacTie. — Sonde brisée. Long stylet droit composé de deux parties qui se vissent à volonté au bout l’un de l’autre ; elle est boutonnée à l’une de ses extrémités et percée d’un chas à l’autre, de manière à pouvoir servir tantôt à explorer les plaies pénétrantes, tantôt à conduire un séton.
Sonde cannelée. Instrument qui sert à guider sans déviation la pointe des instruments tranchants au milieu des organes. EUe est formée par une tige longue d’environ 16 centimètres, allant en s’amincissant vers son extré-
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mité libre, arrondie et très-lisse dans les deiK tiers de sa circonférence, et creusée, dans l’autre tiers, d une ramure profonde, large, unie, souvent terminée par un cul-desac au bec de l’instrument. A l’extrémité supérieure, ®
sonde est surmontée d’une plaque transversale, à bords obtus, à angles émoussés, divisée, du côté opposé à la tige et dans le sens de l’axe de l’instrument, par une fente étroite. — Sondes de caovtcbotic, sondes flexibles, sondes de gomme élastique , etc. CeUes qm sont formées d un tissu de soie recouvert d’huile de lin mélangée à labtharge. On les remplace par d’autres faites exclusivement avec le caoutchouc vulcanisé. Ce qui les distingue surtout, c’est leur extrême sonplesse et leur inaltérabilité. Les sondes dites de gomme élastique peuvent amener des désordres graves dans les voies nrinaires; par exemple, quand le cathétérisme est pratiqué sur un canal dont la membrane muqueuse est ramollie; et il n’est pas rare de voir des fausses routes se produire même entre des mains habiles. Cet accident est bien plus fréquent, quand le malade, pressé par le besoin d’uriner, se sonde lui-même avec trop de rapidité. Avec la sonde de caoutchouc, la souplesse éxtrême du tissu permet à l’instrument de suivre sans effort les sinuosités du canal, de triompher des obstacles sans érailler la muqueuse. D’un autre côté, quand la sonde est laissée à demeure, la rigidité des sondes de gomme élastique produit dans le canal une sensation pénible qui va jusqu’à la douleur quand le malade fait le moindre mouvement. Quelquefois aussi la vessie se contracte sur l’extrémité de l’instrument qui fait saillie dans sa cavité, et l’on a vu cette pression, exercée constamment dans un point déterminé, produire une eschare et plus tard une perforation de la vessie. Avec la sonde de caoutchouc, la portion de l’instrument qui est dans le canal se replie sous l’influence de la contraction de la vessie, et cette extrême flexibilité met à l’abri du danger. Les sondes de gomme élastique s’altèrent rapidement. Au bout de quelques jours, sous l’influence de l’humidité, le tissu enveloppé parle vernis se boursoufle , les yeux s’éraillent, la sonde devient rugueuse, et des incrustations calcaires ne tardent pas à se déposer. Des expériences bien faites ont établi l’inaltérabilité du caoutchouc vulcanisé.
Sonde à dard. Instrument employé dans l’opération de la cystotomie sus-pubienne. C’est une sonde d’argent, longue de 21 à 24 centimètres, présentant une légère courbure à partir des 2/3 de sa longueur, et ouverte sur sa partie concave depuis ce point jusqu’à son extrémité. On introduit dans son canal un mandrin dont l’extrémité d’acier se termine par une pointe triangulaire. La courbure que frère Côme avait donnée à cette sonde était celle de la plupart des algalies ordinaires, et suffisait dans son procédé, puisqu’il introduisait l’instrument par une plaie faite au périnée, de sorte qu’il avait la facilité de la rapprocher aiîtant qu’il voulait de la face postérieure du pubis. Aujourd’hui qu’on l’introduit par l’urèthre, cette sonde doit avoir une courbure plus prononcée et décrire un cercle plus étendu, afin que son extrémité vésicale puisse venir se placer derrière les pubis, entre la pierre et la paroi antérieure de la vessie. Dans celle de Civiale, la partie courbée, à peu près circulaire, forme envirou les 2/7®® d’un cercle de 11 centimètres de rayon; en d’au-
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très termes, la courbure a une étendue telle, que la tangente de son extrémité est perpendiculaire à la- portion rectiligne de l’instrument. Le dard, en sortant de la gaine entre lès doigts de l’opérateur, décrit la même courbe qu’elle, et se rapproche ainsi de la symphyse pubienne, de telle sorte qu’on no court aucun risque de piquer l’angle supérieur de la plaie, et moins encore de pénétrer avec le dard dans la cavité abdominale, comme il est arrivé quelquefois avec l’ancienne sonde. Les sondes à dard employées par Civiale ont 6 ou 7 millimètres de diamètre ; elles ont donc une solidité suffisante ; elles remplissent à peu près le canal, et ne permettent pas,^ comme les anciennes, au liquide de s’échapper.
Sonde de Laforest. Petite sonde recourbée qui sert à sonder le canal nasal de bas en haut, et à, y pousser des injections. (Fig. 461, B.) — Sonde laryngienne. V. Insufflation.
Sonde œsophagienne. Longue sonde flexible, large de 10 millimètres environ, qu’on introduit par l’une des narines jusque dans l’estomac des sitiophobes (V. ce mot), OU' des malades atteints de rétrécissement œsophagien, pour les nourrir. On injecte des aliments liquides variés, seuls ou mélangés, à l’aide d’une seringue qu’on adapte au bout extérieur de la sonde.
Sonde à panaris. Petite sonde cannelée, très-fine et sans plaque, assez mince pour être introduite dans les parties les plus serrées. — Sondes de poitrine. Celles dont on se sert quelquefois pour l’exploration des plaies pénétrantes de poitrine.
Sondes de la trompe d’Eustacke. Sondes de gomme élastique ou d’argent pourvues d’un petit mandrin, avec une petite courbure ou une inflexion à l’extrémité, qu’on dirige vers le pavillon de la trompe d’Eustache (Fig. 461, r), après lui avoir fait traverser d’avant en arrière le méat inférieur de ces cavités, et c’est au niveau de celui-ci que se trouve l’ouverture ou pavillon de ce conduit (r).
Sonde utérine. Elle se compose d’une tige métallique, ordinairement inflexible, fixée à un manche, à sommet mousse, légèrement recourbée dans son quart supérieur; on peut, en la faisant d’un métal flexible, modifier sa courbure à volonté (Kiswich). La sonde inflexible suffit dans la très-grande majorité des cas, Des divisions en centimètres, tracées sur la concavité ou la convexité de la partie supérieure, permettent de reconnaître la profondeur à laquelle l’instrument a pénétré dans l’utérus. Dans, Yhystéromètre de Huguier, un curseur mobile, remontant jusqu’au col, indique le point fixe auquel s’est arrêtée la _ sonde. Valleix a supprimé le curseur, et y supplée en maintenant, quand il retire la sonde, le doigt indicateur de la main gauche sur le point qui correspond à l’orifice externe; une échancrure profonde, pratiquée à 6 centimètres un quart de l’extrémité supérieure, indique la profondeur à laquelle la sonde doit pénétrer dans un utérus normal.
SOifiGE. s. m. \som7iium, ÈvuTvvtcv, ail. Traum, angl. dream, it. sogno, esp. suend]. Tantôt, durant le sommeil (V. ce mot), les sensations et la perception, la locomotion et la voix sont seules suspendues, tandis que les facultés morales et intellectuelles restent en exercice, ce qui constitue les songes; tantôt, les sensations étant suspendues, la voix et la locomotion ensemble ou une seule de ces fonctions se continue en même temps qu’une ou plusieurs facultés cérébrales, ce quî constitue les rêoes (V. ce mot). " Le langage physiologique distingue le songe et le rêoe que le langage vulgaire confond. Ces états d’activité cérébrale ne sont donc point des choses sans rapport avec les lois connues de la physiologie, car les songes et les rêves ne son autre chose qu’une portion de la vie animale échappée au repos dans lequel l’autre est plongée (Bicliat). Le
SONO
délire et les rêves n’ont par conséquent pas plus d’an i gie que l’état d’altération d’un organe et le trouble maladt de ses usages ne ressemblent à l’état naturel et réoulî des fonctions. Cette combinaison, si souvent reprodu'^ depuis Cullen, indique une égale méconnaissance de'h nature de ces deux phénomènes. Dans le délire, aucu^ organe de la vie animale ne repose, ne cesse d’agir se prête à une réparation des forces par continuité ré<ui^ lière de la nutrition prédominant d"un manière momen' tanée sur les actes de la vie animale qui ont cessé, aà moins en partie, comme cela a lieu dans le sommeil. Dans le délire, les sensations, les facultés intellectuelles, la locomotion et la voix, sont en jeu, et déploient une activité anormale, par suite d’un état pathologique du tissu cérébral ou du sang qui lui arrive. Les impressions exagérées ou affaiblies, les perceptions perverties {pseuàesthésies), les interprétations ou jugements nullement en rapport avec la nature des perceptions, les paroles et les mouvements désordonnés ou exagérés avec ou sans suite comme on les voit dans le délire, ne ressemblent nullej. ment à ceux des rêues (V. ce mot). Enfin, et surtout, l’état d’épuisement qui succède au délire est aussi diffé-rent de l’état, le plus souvent sans fatigue, qui succède au sommeil avec rêves, que la cause du délire est différente de celle du sommeil. En un mot, le délire est la manifestation d’un état pathologique direct du système nerveux, ou indirect par-l’état du sang; il peut se manifester avec quelques différences, soit dans l’état de veille, soit dans, l’état de sommeil partiel, bien que plus souvent dans ce dernier état; mais en tout cas il doit être étudié séparément des rêves, dont il suppose la connaissance préalable, en rattachant constamment la manifestation morbide à l’état anatomo.-pathologique correspondant qui l’amène. Car, tandis que dans le sommeil on observe comme phénomène essentiel, comparativement à l’état de veille, une suractivité régulière de la nutrition normale qui vient prédominer sur les actes propres du cerveau, on observe au contraire dans le délire une suractivité désordonnée de ceux-ci, due à un trouble de la nutrition provenant, soit de l’inflammation, soit de la congestion de l’encéphale ou d’un changement survenu dans la proportion ou la nature des principes immédiats du sang. On comprend dès lors combien, dans le sommeil, la vie cérébrale propre, ou la pensée, persistant encore ou venant à se manifester, diffère de ce qu’elle est à l’état de veille, et diffère surtout de ce qu’elle est dans les conditions morbides qui caractérisent le délire. Il n’y a d’analogue que l’absence de contrôle de la pensée par l’examen de la réalité à l’aide des sens percevant normalement les impressions venues du dehors. V. Sommeil.
SOIVOMÈTRE. s. m. [monocorde]. Instrument d’acoustique destiné à Fétude des lois des vibrations des cordes.
SONORE, adj. [sonorus, ail. fôVieizt/, ungl-
sonorous, it. et esp. sonoro]. Se dit de tout corps qui, la rapidité de son mouvement vibratoire, produit, sur l’organe de l’ouïe, des impressions susceptibles d’être comparées les unes aux autres. — Corde sonore. V. Corde. — Onde sonore. Intervalle en repos qui sépare les uns des autres les points agités qui vibrent, c’est-à-dire qui sont en mouvement, lorsqu’un corps solide, liquide ou gazeux est le siège de vibrations assez nombreuses en uu temps donné pour être sonores. Chaque point doue o mouvement transmet son mouvement à la partie en repos qui le suit, pourretomber lui-même à l’état de repos. Ce o transmission s’opère circulairement autour du point qm ■ été le premier mis en mouvement, comme autour du poi frappé par une pierre tombée dans l’eau. — Râle V. Râle. — Vibrations sonores. Celles qui sont suffisa ment rapides dans un gaz, un liquide ou un solide, p”*
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produire enr l’appareil de l’ouïe le genre d’impression dont la perception est appelée son. 11 faut qnll se produise an moins 32 vibrations dans nne seconde pour qn’ elles soient sonores.
SONORITÉ, s. f. Qualité de ce qui est sonore : propriété de produire du son. — Sonorité tympanique. Bruit analogue à celui qu’on obtient en percutant un tambour ; il se rencontre dans la partie du poumon qui n’est pas comprimée par un épanchement pleurétique ou par des néomembranes. V. Souffle.
SOPHISTICATION. S. f. \adulteratio , ail. Yerfülschung, augl. sophistication, it. sofisticazione , esp. sofistiraeion]. Action de dénaturer une substance médicamenteuse par le mélange frauduleux de substances inertes ou d’une qualité inférieure. La sophistication diffère de l’altération; car on ne doit donner ce dernier nom qu’à la détérioration spontanée ou accidentelle, et non à celle qui est l’effet de la mauvaise foi.
SOPORATIF, IVE, SOPORIFËRE ou SOPORIFIQUE, adj. [ail. emschlâfernd, angl. soporific, it. soporifico, esp. sopo7nfero]. Y. Hypnotique et Somnifèbe.
SOPOREUX, EUSE. adj. [soporosics, de sopor, sommeil; ail. soporôs, angl. soporous, sopori ferons, it. et esp. soporoso], — Fièvre soporeuse. V. Fièvre. — Maladies soporeuses. Celles qui sont accompagnées d’un assoupissement profond.
SORRATE. s. m. V. Malate.
SORRIER. s. m. {soi'bus, ail. Vogelbeerbaum, sorb, ii. sorbo, esp. sérbal]. Genre de plantes (icosandrie pentagynie, L., rosacées, J.) dont une espèce, le sorbier des oiseleurs {Sorbus aucuparia, L.), a des fruits astringents {sorbes) ; ceux du cormier, les cormes {Sorbus domestica, L.) donnent un cidre par la fermentation.
SORRINE. s.: . Principe faiblement sucré retiré du ■fruit des sorbiers (Pelouze), non fermentescible, cristallisable, dextrocryre, réduisant le tartrate cupro-potassique (G‘2H120i2-}-^2HO).
SORBITE. S. f. (Joseph Boussingault). Principe sucré analogue à la mannite fourni par les baies du sorbier des oiseleurs. La sorbite n’est pas fermentescible, et n’est point non plus un produit de la fermentation, car elle existe toute formée dans les baies. La sorbite cristallisée fond à 102 degrés, tandis que la mannite fond à 160° ; elle est soluble dans l’eau avec laquelle elle forme un sirop, ce que la mannite ne fait pas
SORBIQUE, adj. — Acide sorbique. Ancien nom de l’acide malique. = Nom d’ùn acide gras dont la formule est
SORBYLÈNE. S. m. (C‘2H8). Carbure d’hydrogène voisin de la benzine.
SORCIER. S. m. [magus, (iatyo?, •ydy,;, ail. Hexenmeister, angl. sorcerer, it. stregone, esp. hechicero). Les sorciers, jusqu’au commencement du xvii® siècle, ont été poursuivis par la justice ecclésiastique et livrés au bras sécuber. Un nombre immense de ces malheureux sont morts dans les supplices ; ils étaient accusés d’entretenir un pacte avec le démon, de se livrer avec lui à des pratiques obscènes ou bizarres, et d’en obtenir une puissance malfaisante pour les autres. Ce qui montre le caractère de cette sorcellerie, c’est que beaucoup, même hvrés au supplice, confessaient qu’en effet ils étaient allés au sabbat et avaient vu le démon, avec qui ils étaient en société. Cela prouve qu’il y avait là une forme de la démonomanie avec hallucination et état extatique. Les sorciers, autant qu’ils n’étaient pas des scélérats ou des empoisonneurs, doivent êtro rangés parmi les fous qu’un certain état de la raison contemporaine a nécessairement méconnus et a pris pour des étires coupables et malfaisants. Y. Erreur et Sciences occultes.
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SORDIDE, adj. \sordidus, puTîapô;, ail. stinkend, angl. sordid fil. et esp. sordidÔ\. Se dit des ulcères qui fournissent une suppuration sanieuse ou de mauvaise nature.
SOBE. s. m. {sorus, oapô;, tas]; En botanique, paquets arrondis ou linéaires que les sporanges des fougères forment le plus souvent parleur rassemblement a la face inférieure des feuilles, et recouverts souvent par un indusium dépendant de l’épiderme. Y . Asthéridie. ^
SOREDION. s. m. {soredium, de soj’iis]. Tache pulvérulente que forment, en se réunissant çà et là, les corpuscules reproducteurs de beaucoup de lichens.
SORGHO, s. m. [ail. Moorhirse, angl. sorgo, esp. alcandia]. — Sorgho à fourrage. Houlque qui a une hauteur uniforme de 3™, 30 et 83 millimètres de grosseur moyenne au second nœud; la graine est noire ou fauve. Il donne : 1° un fourrage excellent et d’une abondance extraordinaire; son rendement a été de 106 000 kil. à l’hectare avec une fumure ordinaire (30 OOO^kil. de fumier par hectare) ; tons les animaux le mangent avec avidité, et, dès qu’ils en ont goûté, le préfèrent même à la betterave et au trèfle vert. On le hache cavec un fort hachepaille en rondelles de 6 millimètres d’épaisseur; 2° du vin fait avec la canne ou mélangé dans le pressoir avec, la vendange dans les mauvaises années; 3" du petit vin économique pour les ouvriers et les campagnes. L’industrie peut même en tirer, convenablement traité, du sirop excellentpour les usages culinaires et les boissons chaudes, du rhum de bon goût, de la graine propre à divers usages et à la teinture en rouge. La graine est fort recherchée de la volaille. — Sorgho à sucre. Y. Houlque.
SOBOSE. s. f. [sorosw, de «wpc?, tas; ail. Haufeyifrucht]. Fruit dû à la réunion de plusieurs carpelles en une seule masse, par l’intermédiaire des enveloppes florales succulentes et entre-greffées.
SORBOGHE. V. Mareo.
SORTILÈGE. S. m. [sortilegium , ail. Wahrsage^i, angl. sorcery, it. et esp. sortilegio). — Sortilège médical. Moyens pratiques que les, sorciers emploient dans les maladies, des hommes ou des bestiaux. Aucune vertu n’appartient à des paroles magiques, à des pratiques superstitieuses, au sang d’un supplicié, à la corde d’un pendu, aux cheveux ou aux débris d’un corps mort. Cependant, tandis que l’objet est dépourvu de toute espèce d’action, le sujet peut lui en donner, en certaines affections, par une foi violente. C’est ce qui arrive dans tous les effets dits surnaturels; l’action subjective est l’important, l’action objective n’est que l’accessoire,
SOUBBELANGUE. S. m. Genre d’ankyloglosse que l’on observe quelquefois chez les enfants nouveau-nés, et qui consiste en une espèce de bourrelet charnu plus ou moins long et épais, brun et assez ferme, occupant la place du frein de la langue et empêchant les mouvements de cet organe et ceux de l’épiglotte, de manière que le lait ou les liquides introduits dans la bouche tombent dans les voies aériennes. Il suffit quelquefois de scarifier la tumeur pour en procurer la résolution ; mais d’autres fois il faut soulever la langue avec le pouce et l’indicateur de la main gauche, et inciser avec des ciseaux boutonnés le bourrelet charnu; on laisse le sang s’étancher, et le lait de la nourrice tient lieu de tout topique. H faut seukment avoir soin de passer le doigt plusieurs fois par jour dans la plaie, pour s’opposer à l’adhérence des surfaces.
SOUBRESAUT. S. m. \subsultus, ail. Sehnenhüpfen, it. sussulto'j. Léger tressaillement que les tendons éprouvent par la contraction involontaire et instantanée des muscles; symptôme qui se rencontre fréquemment dans les affections cérébrales et au début du choléra. = En pathologie vétérinaire. V. Pousse.
SOUCHE, s. f. [caudex, ail. Wurzelstock, angl. stump.
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it. ceppo, esp. cepà\ (Gærtner). Tige souterraine des iridées, des fougères. = Aujourd’hui souche [pivot ou pivot des racines}, partie principale du tronc située audessous du collet ; on réserve alors le nom de racines à / l’ensemble des subdivisions qui en partent, des radicules et du chevelu. Le rhizome est ce que Gærtner appelait souche, c’est-à-dire les tiges souterraines des iridées, fougères, cypéracées, etc. Le rhizome se distingue de la souche en ce que, sur une moitié du cylindre qu’il représente, il porte des feuilles, des hampes, des rameaux ou en montre les traces. Sur la moitié opposée ou profonde, il porte des racines, faisceaux de racines ou leurs traces. Il a l’organisation des tiges.
SOüCHET. s. m. [Cyperus, L., ail. Cypergrns, angl. cyperus , it. giunco odorato , esp. juncia}. Genre de plantes de la triandrie digynie, L., cypéracées, J. — Souchet long ou souchet odorant {Cyperus longus , L.). Racine rameuse, marquée d’impressions circulaires inégales et de nœuds de la grosseur d’une plume de cygne, recouverte d’une écorce très-brune, ligneuse et rougecâtre intérieurement, stimulante, amère, astringente bt aromatique, et celle àu souchet rond {Cyperus rotundus, L.), racine en tubercules ovoïdes, gros comme de petites noix, unis entre eux par une radicule ligneuse, racine stimulante et aromatique. — Souchet de Babylone. V. HelxÉNiE. — Souchet comestible {C. edulis, L.). Espèce du ' midi de l’Europe dont le rhizome donne des tubercules alimentaires. — Souchet des Indes. V. Curcuma. — Souchet papyrus {Cyperus papyrus, L., Papyrus antiquorum, Willdenow). Espèce'dont les couches du rhizome, battues et collées, donnaient le papyrus.
SOUCI, s. m. [Calendula, L., ail. Ringelblume, angl. marigold, it. -florrancio, esp. calendula}. Genre déplantés (syngénésie polygamie nécessaire, L., corymbifères, J.) dont deux espèces sont amères et toniques : le souci des ‘'ardins {Calendula arvensis,!^.).
SOUDE, s. f. [soda, ail., angl. et it. Soda, esp. sosa}. Oxyde de sodium, alcali minéral. On l’obtient en brûlant des plantes marines, notamment les espèces du genre Salsola, dans des fosses pratiquées en terre. Les cendres entrent en fusion pâteuse, et se prennent, par le refroidissement, en une masse dont les morceaux constituent la soude du commerce. On fabrique également celle-ci en décomposant le chlorure de sodium par l’acide sulfurique, le charbon et la craie. C’est du carbonate de soude mélangé de plus ou moins de silice, de divers sels étrangers et d’oxydes de fer et de manganèse, dans le premier cas, de sel marin, de sulfate de soude, de sulfure de calcium et de charbon, dans le second. — Pour avoir la soude pure (NaO), on traite la soude du commerce par la chaux. On éteint la chaux, on la délaye dans l’eau, de manière à avoir un lait bien homogène (30 parties d’eau pour 2 de chaux vive) ; on ajoute le carbonate de soude cristallisé (5 parties), et l’on fait bouillir le mélange pendant une demi-heure dans une marmite de fer, en ayant soin d’agiter et d’ajouter de l’eau pour remplacer celle qui s’évapore. On jette ensuite le tout sur des toiles, on recueille le liquide clair, on lave le résidu. On réunit cette'eau de lavage au liquide clair, et on les évapore dans une bassine d’argent; le produit de Eévaporation, desséché et fondu, est la soude caustique, qui devrait être préférée à la potasse caustique pour l’usage chirurgical, attendu qu’elle tombe beaucoup moins en deliquium, et que la cautérisation qu’elle produit est beaucoup mieux circonscrite. Traitée par l’alcool à 40“ centésimaux, la soude caustique donne la soude purifiée à l’alcool, employée pour les essais chimiques (V. Lessive caustique des savonniers). Les sels de soude peuvent être introduits dans le torrent circulatoire sans .pro uire d accidents, et les doses très-fortes de ces sels
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n’amènent pas la mort (Grandeau). — Arséniate de soude. V. k&s>tmkT%. — Azotate de soude. V. Azotate
— Borate de soude. V. Borate. — Carbonate de soude Y. Carbonate. — Cholate de soude. V. GltcocholatÉ
— Choléate de soude. Y. Taürocholate. — Chlorure de soude. Y.- Hypochlorite. — Eau de soude carbonatée Y. Eau. — Hippurate de soude. Y. Hippurate. — jjy, drochlorate de soude. Y. Chlorure. — Hyocholéate de soude. Y. Hvocholéate. — Hypochlorite de soude. Y. Hypochlorite. — lodure de soude. Y. Iodure. Lactate de soude. Y. Lactate. — Phosphate de. soude. Y. Phosphate. — Pneumate de soude.' Y. Pneumate. — ! Sulfate de soude. Y. Sulfate. — Taürocholate de soude. Y, Taürocholate. — Urate de soude. Y. Sédiment. = En botanique, les plantes du genre Salsola, chénopodées à feuilles charnues, nombreuses en espèces, croissant sur les bords de la mer, telles que les S. soda, L., S. Kali, L., S. sativa, L., etc., et autrefois cultivées.
SOUDURE, s. f. [irpocrçuci;]. Union intime entre deux organes différents. Ce mot indique généralement un phénomène tératologique; mais il est appliqué aussi au fait de l’union naturelle d’organès analogues à ceux d’autres plantes où ils sont libres naturellement, mais à tort, car ces organes naissent unis, et non isolés pour se réunir ensuite, ce qui'estle propre de la soudure. Tel est le cas des calices gamophylles ou gamosépales comparés à ceux qui sont dialysépales, etc. Dans le cas des unions tératologiques entre feuilles ou pétales, etc., les organes naissent soudés comme dans les cas normaux. 11 n’y a réellement soudure proprement dite que dans les greffes entre deux rameaux, où la soudure s’établit entre des organes déjà formés, soudure qui se complète par celle des tissus de nouvelle formation appartenant en partie au rameau greffé, en partie au sujet sur lequel le rameau est greffé, et ces tissus, d’origines diverses, se soudent à mesure qu’ils se. développent. V. Greffe animale et Syngénésique.
SOUFFLE, s. m. — Bruits de souffle ou murmures vasculaires, phénomènes purement physiques, c’ést-àdire sons soumis aux lois ordinaires de l’acoustique. La cause qui les produit ne tient directement ni à la quantité du sang qui circule dans les vaisseaux, ni par conséquent à l’état de tension ou de relâchement des parois vasculaires. Elle ne réside pas davantage dans les aspérités qui rendraient rugueuse la face interne des veines ou des artères sans modifier le calibre de ces tubes. Quand une dilatation existe sur le trajet d’un vaisseau, le sang, en arrivant dans cette partie dilatée, peut produire un bruit de souffle. Le rétrécissement des vaisseaux, dans un point plus ou moins étendu de leur trajet , peut s’accompagner aussi d’un bruit de souffle. Celui-ci survient lorsqueTe sang entre dans la portion du tube vasculaire située immédiatement au delà du rétrécissement, partie qui représente, relativement au rétrécissement qui la précède, une véritable dilatation; le souffle coïncidant avec un rétrécissement reconnaît pour condition essentielle le passage du sang, d’une partie étroite du système vasculaire dans une autre plus large. Quoique l’entrée du sang dans une partie réellement ou relativement dilatée de l’appareil circulatoire constitue la condition essentielle et générale du bruit de souffle, il ne suffit pas de cette condition seule pour faire naître un murmure; il faut encore : 1° que la différence entre le diamètre de la partie étroite et celui de l’élargissement absolu ou relatif qui la suit soit assez prononcée; 2° que le sang pénètre dans cette dilatation avec une force suffisante. Toutes les fois qu’un souffle est produit, il se propage sur le trajet des vaisseaux, au delà et en deçà de son lieu d’origine, d’autant plus loin qu’il est plus intense, mais toujours à une plus grande distance dans la
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direction du cours du sang, c’est-à-dire au delà du point où le souffle est engendré. En deçà le murmure se manifeste surtout avec le timbre du bruit de la lime qui mord sur le fer. Au niveau de la dilatation et au delà, il apparait plutôt avec les caractères du bruit de la râpe qui entame le bois (Chauveau). Comme tous les sons possibles, les bruits de souffle reconnaissent pour cause immédiate des vibrations moléculaires. Ce sont ces vibrations qui donnent naissance au phénomène connu sous le nom de frémissement vibratoire, phénomène lié d’une manière si intime au murmure vasculaire, qu’on peut dire quïl n’y a point de bruit da souffle sans frémissement vibratoire, et réciproquement. Ce frémissement, perçu seulement dans les vaisseaux quand il est faible, présente toujours son maximum d’intensité, comme le bruit de souffle lai-même, sur le trajet de la veine fluide, c’est-à-dire au niveau de la partie dilatée dans laquelle entra cette veine fluide. — Bruits de souffle cardiaques. Bruits anormaux qui se produisent dans les cavités du cœur, dans les artères et parfois dans les veines. Dans le cœur, il y a le souffle proprement dil, ou souffle doux, que son nom définit, qui est unique ou double, c’est-à-dire perçu pendant la systole ou la diastole seulement, ou à la fois pendant l’une et l’autre. Il se rencontre en im grand nombre de maladies avec lésions matérielles des valvules et des orifices ; en des maladies avec altération du sang, anémie, chlorose; en des maladies avec trouble nerveux du cœur, palpitations, etc. Dans les vaisseaux et principalement dans l’aorte, le bruit de souffle coïncide avec des dégénérescences des parois, avec des dilatations, des rétrécissements, avec des affections anémiques. — Bruit de souffle continu. Semblable au bruit qu’on entend quand on approche de son oreille un gros coquillage univalve; il se fait entendre dans les vaisseaux du cou, surtout avec les affections anémiques. C’est dans les mêmes circonstances qu’on perçoit le bruit du souffle à double courant, murmure plus intense, renforcé à chaque systole, et donnant la sensation de deux courants qui iraient en sens inverse. — Souffle placentaire , abdominal ou utérin. Souffle doux, tantôt sonore et grave, tantôt aigu, synchronique au pouls de la mère, entendu ordinairement vers les régions inguinales à dater du quatrième mois de la grossesse, et dû au passage du sang maternel dans les artères utérines flexueuses devenues très-grosses , surtout au niveau du placenta; mais il n’a aucun autre rapport que celui-là avec la circulation placentaire. Ce même souffle s’entend toutes les fois qu’une tumeur fibreuse détermine un accroissement de l’utérus et de ses vaisseaux comparable à celui qui a lieu dans la grossesse ; ce fait a plusieurs fois conduit ceux qui l’ignoraient à croire à une grossesse extra-utérine. — Souffle du fœtus, du cordon, ou funiculaire. Bruit parfaitement distinct du souffle utérin et de tous ceux qui peuvent se produire dans un point du système circulatoire maternel ; il paraît se passer, soit dans le cœur du fœtus, soit dans l’artère du cordon ombilical. — Souffles respiratoires. A l’état normal, il se produit, dans chaque section de l’arbre aérien, souffles (souffles vésiculaires, hronchillaires, broncldques). Ces souffles, excepté les vésiculaires (qui n’existent que dans l’inspiration), ont lieu dans les deux temps ; ceux qui se passent dans les vésicules , du moins dans les vésicules corticales, sont entendus. Les autres souffles (bronchülaires, bronchiques, etc.) produisent, mais ils ne sont pas perçus généralement. Pour qu’Us soient perçus, il faut que le tissu pulmonaire les transmette ; pour cela il faut qu’ü devienne dense, meilleur conducteur des sons, et cela par une cause quelconque (induration inflammatoire, tuberculeuse, compression, etc., etc.). Aussi le souffle bronchique ou respiration bronchique, le souffle bron~
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chillaire, que l’on n’entend pas à l’état normal, mais que l’on entend dans certains états morbides, ne doivent pas être considérés comme des bruits anormaux, des bruits de nouvelle formation. Ce sont des bruits normaux anormalement transmis. Ces bruits normaux anormalement transmis ont presque toujours subi des modifications dans leur caractère, leur timbre, leur intensité, etc. On connaît plnsieurs souffles respiratoires : 1° Souffle bronchique, bruit des bronches. On nomme souffle bronchique le bmit que les bronches transmettent à l’oreille appliquée sur la poitrine. Dans l’état de santé, ce bruit n’est guère perçu que vers la racine des poumons ou’ bien dans le côté droit, parce que le décubitus sur- ce côté rend le son plus perceptible à cause de la densité un peu plus grande du poumon de ce côté. Il existe aussi un souffle trachéal normal, de même qu’un souffle glottique. Ces souffles sont très-faciles à constater, même à distance, mais surtout en appliquant l’oreille ou le stéthoscope sur le cou. Les bruits qui se produisent par le passage de l’air au niveau du pharynx, du voile du palais, des narines et de la bouche se rapprochent plus ou moins des bruits de souffle. Beau a démontré que, si l’on ouvre largement la bouche en continuant de respirer, on produit un bruit doux, moelleux, prolongé, qu’il appelle glottique à cause de son siège. Le bruit de souffle s’entend dans la pneumonie au troisième degré. 2“ Souffle amphorique. Celui qui résonne comme si l’on soufflait dans une amphore. Le souffle amphorique est fréquent dans les épanchements pleurétiques de forme chronique ou latente. Il doit être inscrit, comme le souffle tubotire, au nombre des signes de la pleurésie et surtout de la pleurésie chronique avec ou sans épanchement actuel. Le souffle amphorique pleural annonce la condensation du poumon, soit par un liquide et des fausses membranes, soit par des fausses membranes sans liquide. Le souffle tubaire pleural est dû à la condensation du poumon, soit par le liquide seul, soit par un liquide et des fausses membranes, soit par des fausses membranes sans liquide. — Souffle tubaire. Bruit analogue à celui qu’on produit en soufflant dans un tube, qui s’entend à l’auscultation lorsque le poumon est hépatisé ou induré et qui se passe dans les grosses bronches. C’est ce bruit qui, étant parlé, constitue la voix basse et le chuchotement. Ce bruit se fait entendre pendant l’inspiration et pendant l’expiration.
SOüFFLÉ, ÉE. adj. — Molette soufflée. V. Molette. — Voix soufflée. V. Voix thoracique.
SODFFLER. v. n. On dit qu’un cheval souffle quand il a de l’essoufflement. — Va.matière souffle aux poils, locution dont on se sert pour exprimer que du pus apparaît sur la couronne. Cela indique un décollement du sabot du cheval.
SOUFFLET s. m. — Bruit de soufflet [angl. bellows Sound]. bruit de souffle.
SODFFLEüBS. s. m. pl. V. Cétacé.
SOUFFRANCE, s. f. [dolor, passio, «âôo;, ail. Leiden, angl. suffering, ît.' patimento, esp. padecimiento]. Toute sensation pénible, qu’elle soit bornée à un simple malaise ou qu’elle s’élève jusqu’à l’état de douleur (V. ces mots et Sensation). L’état de souffrance, qui n’est pas la douleur proprement dite, provient souvent de l’inégalité ou de l’absence de relation entre l’état d’un viscère interne et celui de la partie cérébrale correspondante. C’est fréquemment aussi de l’absence de rapport entre le développement de tel élément d’un tissu et celui d’un autre élément du même tissu que résultent des sensations spontanées, douloureuses ou non, instantanées ou prolon^-ées que nous éprouvons à certains moments.
SOUFRE, s. m. [sulphur, ôsïçy, ail. Schwefel, angl.
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sulfar, brimstonc, it. solfo, esp. azufré\. Corps simple non métallique, d’une couleur jaune-citron dans l’état de pureté, sans odeur, très-fragile, se cassant avec une espèce'de cri quand on en tient un cylindre dans la main fermée • acquérant l’électricité résineuse par le frottement, d’une cassure vitreuse; pesant 2,0332 à l’état natif, 1,99 quand il est fondu; cristallisable ; brûlant avec une flamme légère et bleuâtre si la combustion est lente, ou blanche et vive si la combustion est rapide ; répandant en brûlant une odeur suffocante; se convertissant, par l’action de l’air et de la chaleur, en acide sulfureux (V. Polymorphisme du. soufre). — Le soufre porphyrisé et lavé était appelé autrefois crème de soufre. Obtenu par la précipitation d’une solution de sulfure de, potasse au moyen du vinaigre ou d’un acide, il constituait le magistère du soufre (V. Magistère); on trouvait aussi dans les officines un lait de soufre (V. Lait), un beurre de soufre, toutes préparations peu distinctes les unes des autres, et remplacées aujourd’hui par une seule, le soufre sublimé, ou fleurs de soufre, qui entre dans une multitude de pommades employées contre la gale et autres affections cutanées. On le donne aussi à l’intérieur, mais alors il faut qu’il soit lavé avec soin. Le lavage se fait en délayant plusieurs fois la fleur de soufre dans de l’eau bouillante, jusqu’à ce que cette eau de lavage n’ait plus d’action sur le papier de tournesol: on jette alors le soufre sur une toile, et on le fait égoutter et sécher. Cette opération a pour but de dépouiller les fleurs de soufre de l’acide sulfurique interposé. '
— Baume de soufre. V. Baume. — • Blanchiment des tissus par le soufre. Opération qui, par le contact des pièces imprégnées d’acide sulfurique qu’il faut étendre à mesure qu’elles se déroulent entre les cylindres, expose les ouvriers qui y sont employés à une altération particulière des, mains. La peau est ramollie; l’épiderme, complètement blanchi, est ridé, soulevé et détruit par places, surtout au pouce et à l’index. — Carbure de soufre. V. Sul* EOCARBOKiQUE. — Chloruré de soufre. V. Chlorure. — Esprit de soufre. V. Esprit. — Huile de soufre. V. Huile.
— Hydrure de soufre. V. Hydrure. — lodure de soufre. Y. Iodure. — Pluie'de soufre. Pluie colorée par des grains de pollen qu’enlève le vent, par ceux des forêts de sapin surtout et autres conifères. Dans les prétendues pluies de sang, ce sont des poussières de terres calcaires colorées par Y ocre rouge, soulevées par les vents qu’entraînent les gouttes de pluie. — Tablettes de soufre. V. Ta- BLETTESi — Soufre doré d’antimoine. Poudre qui s.e précipite quand on verse un acide faible dans les eaux d’où le kermès minéral s’est précipité. Ce composé est jauneorange, et insoluble dans l’eau. 11 entrait dans les pilules de Plummer. On l’emploie comme diaphorétique, surtout dans.la médecine vétérinaire. C’est un mélange de sulfure d’ antimoine. (Sb^S^), d’acide sulfo-antimonique (Sb^E^), et d’oxyde d’antimoine (Sb^O^). — Soufre végétal. La poudre de lycopode.
SOUFRÉ, ÉÉ. adj. Qui est additionné de soufre. — Caoutchouc soufré. Y. Caoutchouc volcanisé. — Cérat soufré. Y. Cérat. Pommade soufrée. Y. Pommade.
SOELÈVEMEKT. S. m. — Soulèvement précordial ou thoracique. Celui que détermine au niveau de la sixième côte gauche le recul du cœur à chaque systole, et qu’on a attribué à tort à un choc ou heurt du cœur de dedans en dehors contre la paroi thoracique. V. Choc et Recul.
SOULINE. s. f. V. Chyklen.
SOUPAPE. S. f. V. Coeur et Valvule. — Bruit de soupape. Y . Râle de craquement.
. SOUPIR, s. m. [suspirium, ail. Seufzer, angl. sigh, it. sos^zVo, esp. suspiro]. Contraction volontaire et lente du ffiaphragine et des intercostaux, qui a pour effet de re ablir 1 éqmlibre entre la circulation et la respiration,
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ou de nous débarrasser de ce poids incommode que nous sentons sur la poitrine dans les chagrins profonds, poids qui paraît surtout dépendre du trouble des fonctions du cœur par l’influence morale. Le soupir diffère du. sanglot en ce que celui-ci est involontaire et spasmodique.
SOUPLE, adj. Se dit du pouls quand il est doux au toucher et modérément développé.
SOURCIL, s. m. [supercilium, oœpùç, ail. Augenbraue angl. eye brow, it. siglio, sopracciglio, esp. ceja). Émil nence arquée et garnie de poils couchés de dedans au dehors, qui s’élève transversalement au-dessus de chaque œil. L’extrémité interne du sourcil porte le nom de tête et l’externe celui de queue. ' — Sourcil cotyloiidien. Le hord de la cavité cotyloïde de l’os iliaque.
SOURCILIER, lÈRB. adj. [superciliaris , angl. superciliary, it. cigliare, sopraccigliaré\. Oui a rapport aux sourcils. — Arcades sourcilières. Saillies transversales que présente l’os coronal immédiatement au-dessus du rebord supérieur des orbites, moins prononcées en dehors qu’en dedans, où elles sont séparées l’une de l’autre par la bosse nasale ; chacune d’elles donne attache à l’extrémité interne du muscle sourcilier correspondant (frontosourciUer, Ch.), dont l’extrémité externe se perd dans les muscles orbiculaire et occipito-frontaL — Artère sourcilière. C’est la sus-or hitaire.
SOURD, OURDE. adj. et s. m. [ail. taub, angl. deaf, it. et esp. sordo). Qui est privé de l’ouïe par vice du développement de l’oreille interne, pathologiquement ou par suite d’altérations séniles. V. Surdité.
SOURD-MUET. S. m. et adj. [ail. Taubstummer, taubstumm, angl. deaf and dumb, it. sorâomuto, esp. sordomudo] . Qui est privé de la faculté d' expression orale parfaite par la surdité de naissance due à un vice' du développemeilt de l’oreille interne et du nerf acoustique. Les enfants privés de l’ouïe qui n’ont pu recevoir aucune leçon de leurs parents, ont une vie de relation tout instinctive ; leur intelligence inculte est comme à l’état latent. Les leçons d’une école spéciale les initient à la vie morale et intellectuelle; en leur apprenant le langage mimique, la lecture et récriture, elles les empêchent d’être des parias au milieu de la société et au milieu de leur famille. Sans un enseignement spécial et suivi, le sourd-muet, étant constamment seul, s’habitue à se faire centre, à tout rapporte^ à lui. Obéir avec impétuosité à ses penchants naturels, satisfaire ses appétits et les satisfaire toujours, ne connaître d’autre borne à cela que l’impuissance, s’irriter contre ce qui s’oppose à ses jouissances, sans être arrêté par les droits d’autrui qu’il ne connaît pas; voilà sa morale. Colère, vindicatif, paresseux, incapable de dévouement, il est pénible pour ceux qui vivent autour de lui.
SOURIS, s. f. [ail. Maus, angl. mouse, it. sorcio; Mus musculus, L.]. Petit rongeur d’un pelage de couleur cendrée. = En parlant du cheval, souris [ail. mausfalb], robe couleur de souris, et formée par . des poils ayant tous la même teinte. = L’un des noms du nystagme.
SOUS-ACÉTATE. S. m. Ancien nom des acétates contenant plusieurs équivalents de base pour un dùcide.
SOUS-AGROMIO-lIUMÉRAL. adj. et S. m^V. PÈLtoïde.
SOUS-APONÉTROTIQUE. adj. Qui est placé sous l’aponévrose. — Céphalématome sous-aponévrotique. Y. CÉphalématome. — Phlegmon sous-aponévrotique.Y . Phlegmon.
SOUS-ARACHNOÏDIEnr, lEIVNE. adj. Qui est au-dessous de l’arachnoïde. — Espaces sous-arachnoïdiens. Y. Espace. — Liquide sous-arachnoïdien. Y . k&kcmdi- DIEN.
SOUS-ARBRISSEAU. S. m. [suffrutex]. Plante ligneuse peu élevée, et dépourvue de hourgeons.
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SODS-ASTBAGALIEN, lENNE. adj. Qui concerne le | dessous de l’astragale. — Désarticulcdion saus-astraga- \ lierme. La méthode la plus usitée et qui donne le meilleur résultat, est celle de Jnles Roux (de Toulon). On pratique une incision partant d’un point peu éloigné du relief que forme le tendon d’Achille on conduit cette incision en ayant, en passant à i centimètre et demi à peu près au-dessous de la malléole externe ; le tégument est peu rétractile en cet endroit, et l’on n’a pas à craindre de dénuder la malléole; on continue la section d’arrière en avant sur la face dorsale du pied, et au niveau du premier cunéiforme, on fait l’incision transversale que l’on fait descendre verticalement sur le bord interne du pied, puis elle passe au même niveau sur la face plantaire, et, arrivée au niveau du bord externe du pied, on la conduit un peu obliquement en haut et en arrière vers son point de départ, formant ainsi dans ce dernier point un angle très-aigu. Enfin, on désarticule. On a fait également l’amputation sous-astragalienne par la méthode circulaire et par la méthode ovalaire, procédés dans lesquels on peut réunir la plaie transversalement, ce qui a les inconvénients de l’amputation à lambeau en dessus de guêtre, ou bien d’avant en arrière, ce qui ne vaut pas mieux que l’amputation à lambeaux latéraux. C’est une opération longue et laborieuse ; on a pour ainsi dire à décortiquer plusieurs parties du pied, il faut disséquer le calcanéum sur toutes ses faces, inciser le tendon d’Achille, ménager la tibiale postérieure, éviter d’ouvrir l’articulation tibio-tarsienne, mais les résultats en sont bons. Elle est due à de Lignerolles.
SODS-ATLOÏDIEA. adj. [subotloidevs']. Qui est audessous de la vertèbre atlas. — Nerf sous-atloidien. Le nerf de la seconde paire cervicale.
SOUS-AXOÏDIEIV. adj. [subaxoidev^']. Qui est au-dessous de la vertèbre axis. — Nerf sous-axdidien. Le nerf de la troisième paire cervicale.
SODSBARBE. S. f. Partie postérieure de la mâchoire inférieure du cheval sur laquelle porte la gourmette.
SOOS-CARBOMATE. S. m. [subcarboms , ail. basischkohlensaures Salz, it. sotto-carbonat6\. Ancien nom des carbonates basiques, c’est-à-dire dans lesquels il y a plus \l’un équivalent de base pour un d’acide.
SODS-CLATICÜLAIRE. adj. Qui est sous la clavicule. — Murmure sous-claviculaire. Bruit circulatoire dû au frottement de l’artère par le muscle sous-clavier ou à la diminution de son calibre par l’élévation de la première côte. C’est ainsi qu’il s’entend surtout dans l’inspiration et d’autant plus intense qu’elle est plus profonde, qu’il diminue ou augmente par l’élévation du bras, et s’observe" plus souvent à gauche qu^à droite, précisément en raison de la disposition anatomique spéciale de l’artère sous-claviculaire du côté gauche (Richardson). Qu’il augmente ou non pendant l’inspiration, des précautions sont à prendre pour ne pas le confondre avec le murmure vésiculaire; on prévient cette erreur en ne cherchant pas le murmure vésiculaire au-dessous du centre de la clavicule, mais dans sa portion externe, où l’artère émerge de dessous l’os.
SODS-CLATIER, lËRE. adj. \subclavius'\. Qui est situé sous la clavicule. — Arth'e sous-clavière. Elle s’étend du tronc innominé à droite ; de la crosse de l’aorte à gauche, jusqu’à la clavicule. Elle décrit une courbe à concavité inférieure. En dedans des muscles scalènes elle s’appuie sur la première côte, immédiatement derrière le tubercule d’insertion du scalène antérieur, au-dessous du plexus brachial placé comme eUe entre les scalènes, en arrière de la veine sous-clavière-, dont elle est séparée par le muscle scalène antérieur. En dehors des scalènes, l’artère sous-clavière est placée, au milieu de l’espace
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qui sépare les bords correspondants des muscles trapèze et stemo-mastoïdien, au-dessous de la peau, du tissu lamineux, du muscle peaucier, de l’aponévrose qui va du stemo-mastoïdien au Irapèze, et immédiatement au-dessous de l’aponévrose profonde qui enveloppe le muscle omoplat-hyoïdien. EUe est séparée du muscle sous-clavier par la veine sous-clavière, à laqueUe eUe est accolée auprès de la clavicule. La clavicule et le muscle omoplathyoïdien forment un triangle dans lequel se trouve l’artère. La veine jugulaire externe croise sa direction pour se jeter dans la veine sous-clavière au miüeu de la clavicule. Les branches coUatérales de l’artère sous-clavière sont : la vertébrale, la thyréoldienne inférieure, la mammaire interne et Yintercostale supérieure, la scapulaire postérieure et la cervicale profonde. — Veines sous-clavières. Elles succèdent aux axiUaires, vers l’extrémité inférieure du scalène antérieur, et elles se terminent à la veine cave supérieure, qu’eUes forment par leur réunion. La droite, très-courte, reçoit la grande veine lymphatique ; la gauche, plus longue et plus volumineuse, reçoit le canal thoracique. = Sous-clavier, s. m. Muscle (costoclaviculaire, Ch.) qui s’étend du cartilage de la première côte à la partie inférieure externe de la clavicule. '
SOCS-CONJONCTIVAL, ALE. adj. Qui est placé sOus la conjonctive. — Glandes som-conjonctivales. V. Paü-
PIÈRE.
SOOS-CORNÉ, ÉE. adj. Qui est sous Iav;orne — Tissu sdus-cw'né. V. Réticulaire.
SOUS-COSTAL, ALE. adj. \infra-costalis'\. Qui est situé sous les côtes. — Sous-costaux, s. m. pl. Petits muscles qu’on trouve à la face interne des côtes, à à centimètres environ de l’articulation de leurs têtes/ et dans la largeur de à à 5 centimètres et demi. Leur nombre est de dix.
SOUS-CRUSTACÉ, ÉE. adj. Qui est sous des croûtes : cicatrisation sous-crustacée.
SOUS-CUISSE, s. m. V. Braver et Suspeksoir.
SOUS-CUTANÉ, ÉE. adj. [subeutaneus, angl. subeutaneousl. Qui est situé sous la peau. — Broiement, déchirure, division sous-cutanée. V. Lacération. — Incisions sous-cutanées. L’un des modes de traitement de l’anthrax. Pour pratiquer les incisions sous-cutanées, un bistouri à lame étroite est introduit par la partie culminante de l’anthrax, là où la peau commence à se sphacéler. L’instrument tranchant pénètre à travers l’anthrax et divise les tissus des parties profondes en allant vers la peau, qui est respectée. Quatre incisions sous-cutanées en croix sont ainsi faites. Elles permettent d’éviter la douleur, la peau étant en général la partie la plus sensible sous le couteau. La guérison est plus yapide, et la cicatrice plus petite qu’ après les autres modes de traitement (A. Guérin). — Injections sous-cutanées. Y. Hypodermique. — Méthode sous-cutanée. Y. Méthode. — Ponction sous-cutanée. Y.- Ponction.
SOUS-DIAPHRAGMATIQUE, adj. \infra-diaf,agmaticiAî]. Qui est sous le diaphragme. — Plexus sous-diaphragmatique. Y. Diaphragmatique. — Vaisseaux et nerfs sous-diaphragmatiques. — Les vaisseaux et nerfs distribués contre la face inférieure du diaphragme.
* SOUS-DIARTHRODIAL, ALE. adj. — Arthrite sousdiarthrodiale. Y. Arthrite.
SOUS-ÉPINEUX, EUSE. adj. \tnfra-spinalis\. Qui est au-dessous de l’épine de l’omoplate : fosses' sous-épineuses. = Sous-épineux, s. m. (grand scapulo-trochitérien. Ch.). Muscle qui s’attache aux trois quarts inférieurs du bord spinal de l’omoplate, remplit la. fosse sous-épineuse, et s’insère par un lai^e tendon à la grosse tubérosité de l’humérus.
1Û4Ü sous
SOOS-FROTESCENT, ENTE. acij. Sc dit des végétaux dont la tige a les caractères du sous-arbrisseau.
SOüS-GENBE. s. m. Division établie dans un genre renfermant plusieurs espèces. V. Race.
SODS-3ACÉNT et SUBJACENT, ENTE. adj. Se dit d’une partie du corps située sous une autre.
S0DS-LIN6DAL, ALE. adj. V. SüBLiNGüAL.
SODS-MÂCHELIÈRE. adj. et s. f. En vétérinaire, la portion de la région sous-maxillaire qui est placée audessous de la portion des mâchoires où sont implantées les machelières ou molaires. V. Gros de langue.
SODS-MAXILLAIBE. adj. et S. m. {submaxillaris}. Qui est situé sous la mâchoire. — Ganglion sous-maxillaire. V. Sphéno-palatin. — Glande sous-maxillaire. Glande irrégulièrement ovoïde, bifurquée en devant, placée au côté interne de la branche et du corps de la mâchoire inférieure, entre les deux ventres du muscle digastrique. Son organisation est la même que celle de la parotide. Son conduit excréteur {conduit de Wharton} nait, comme celui de Sténon, par des radicules trèsfines, dans les granulations de la glande; il va s’ouvrir sur le côté du frein de la langue, par un orifice étroit place au milieu d’un tubercule un peu saillant. Si chez un ‘chien on excite avec le courant galvanique l’un des nerfs vagues, ou le bord central de ce nerf conpé dans sa région cervicale, on produit toujours une augmentation de la sécarétion des deux glandes sous-maxillaires, augmentation plus forte dans la glande du côté galvanisé (Oehl, Claude Bernard). La salivation qui accompagne la nausée et précède le vomissement produit par l’excitation du nerf vague, est l’effet d’une action réflexe de ce nerf sur le filet tympanique du lingual, et cette action se communique dans les centres nerveux aux nerfs correspondants du côté opposé. La stimulation naturelle de la muqueuse gastro-intestinale exerce une action sur la glande sous-maxillaire par cette même voie. Si l’on injecte dans l’estomac, par une fistule, une infusion irritante ou simplement de l’eau, on excite énergiquement la sécrétion de ces glandes sous-mâxillaires, si les nerfs vagues sont intacts ; cet effet manque après leur section. V. SpHÉSO-PALAT!N.
SOII.S-MAXILLO-COTANÉ. adj. et S. m. V. Houppe du menton.
SOüS- MAXILLO-LABIAL, adj. et S. m. V.' Triangulaire des lèvres.
SOUS-MENTAL, adj. V. SuBMENTAL.
SOUS-MUQUEUX, EUSE. adj. Qui est placé sous une muqueuse. — Laryngite sous-muqueuse. V. OEdème de la glotte.
SOUS-NITEATE. s. m. V. Azotate.
SOUS-OCCIPITAL, ALE. adj. [infra-occipitalis]. Qui est placé au-dessous do l’os occipital. — Nerfs sousoccipitaUx. Vnn est à droite et l’autre à gauche; ils naissent des parties latérales et supérieures de la moelle vertébrale, au-dessous de son renflement supérieur, sortent du canal vertébral entre l’occipital et Tatlas par le conduit fibreux qui loge l’artère vertébrale, et se divisent en deux branches, l’une antérieure et l’autre postérieure. Les nerfs sous-occipitaux sont les branches de la première paire cervicale. — Os sous-occipital ou basilaire. L’apophyse basilaire de l’occipital formant un os distinct sur divers sauriens, ophidiens et poissons. V. Basilaire.
SOUS-OPTICO-SPHÉNO-SCLÉROTICIEN. adj. et s. m. V. Droit inférieur de l’œil.
SOUS-ORBITAIEE. adj. {infra-orbitalisl. Qui est situé au-dessous de l’orbite. — Canal sous-orbitaire. Nom donné à un petit conduit que présente la face orbitaire du maxillaire supérieur. Il forme d’abord, une simple gouttière sur la paroi inférieure de l’orbite ; il est en-
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suite converti en canal par le rebord de cette cavité. H se divise en deux parties, dont l’une s’ouvre dans la fosse canine par un orifice appelé trou sous-orbitaire, et l’autre descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire Il loge V artère sous-orbitaire et \e. nerf sous-orbitairè, rameau du maxillaire supérieur; V. Dentaire {Gouttière).
— Névralgie sous-orbitaire, y. Ntx&KLGiE. ‘
SOUS-OXYDE. S. m. V. Oxyde.
SOUS-PELVIEN, lENNE. adj. Qui est au-dessous dif pelvis. V. Honteux.’
SOUS-PËRIGRÂNIEN, lENNE. adj. Qui est sous le'péricrâne. — Céphalématome sous-péricrânien. V. Cépha-
LÉMATOME.
SOUS-PÉRIOSTÉ, ÉE. adj. Qui se rapporte â ce qui est sous le périoste. — Opérations sous-périostées. C,é\\e.% qui se pratiquent sur l’os en détachant et conservant le périoste qui le recouvrait. V. Évidement, Ostéoplastie et Résection sous-périostée.
SOUS-PÉBITONÉAL, ALE. adj. Qui est sous le péritoine. — Phlegmon sous-péritonéal.N . VnvB.GViOT<i.
SOUS-PHOSPHATE, s. m. Ancien nom des phosphates contenant plus d’un équivalent de base pour un d’acide.
SOUS-PLANTAIRE, adj. V. Métatarso-phalangien.
SOUS-PUBIEN, lENNE. \infra-pubianus\. Qui est audessous du pubis. — Cystotomie sous-pubienne. V. Cystotomie. — Fosse sous-pubienne. Dépression qui entoure le trou sous-pubien. — Hernie sous-pubienne. V.'Hernie.
— Ligament sous-pubien. Ligament très-fort de l’articülation pubienne, fixé de l’un et de l’autre côté à la partie supérieure et interne des branches obliques de l’arcade pubienne. — Os sous-pubien. V. Iliaque. — Ponction souspubienne. V. Ponction. — Trou sous-pubien. Y. Ovale et Hernie.
SOUS-PUBIO-ABDOMINAL. adj.' et s. m. V. Pyramidal de l'abdomen.
SOUS-PUBIO-COCCYGIEN. adj, et S. m. V. Releveur de l'aniiS.
SOUS-PüBIO-CRÉTI-TIBIAL. adj. et s. m. V. Droit
interne de la cuisse.
SOUS-PÜBIO-FÉMORAL. adj. et S. m. V. Adducteur {Second) dé la cuisse.
SOUS-PUBIO-PRÉTIBIAL. adj. et s. m. V. Droit mterne de la cuisse. ■ ’
SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN. adj. V. OBTURATEUR.
SOUS-RACE. S. f. [angl. half-breed]. Race secondaire établie dans une race préexistante ; c’est la génération qui produit les sous-races. V. Espèce et Race.
SOUS-RÉSINE, s. f. V. Résine.
SOUS-SCAPULAIRE, adj. [infra-scapularis). (pli est situé sous l’omoplate. — Artère sous-scapulaire. V. ‘Scapulaire commune. = Sous-scapulaire, s. in. (sous-scapulo-trochinien. Ch.). Muscle qui naît des trois quarts internes de la fosse soüs-scapulaire, dans laquelle il est situé, et va se terminer à la petite tubérosité de l’humérus.
SOUS-SCAPULO-TROCIIINIÉN. adj. et s. m. V. Sous- SCAPULAIRE.
SOUS-SGAPULO-TROCHITÉBIEN. adj.V. Rond {Petit).
SOUS-SEL. s. m. Ancien nom des sels contenant plus d’un équivalent de base pour un d’acide.
SOUS-SPINAL, ALE. adj. Qui est au-dessous de l’épine ou rachis. V. Vertèbre type.
SOUS-SPINI-SCAPULO-TROCHITÉRIEN. adj. et s. m. V. Sous-épineux.
SOUS-STERNAL, ALE. adj. \infra-sternalis]. Qui est situé sous le sternum. — Artère sous-sternale. La mammaire interne.
SOUS-SULFATE. S. m. Ancien nom des sulfates contenant plus d’un équivalent de base pour un d’acide.
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SOüS-TEOCHAîlTÉEIEîS, lElOE. adj. \mfra~trochanteriamis\. Qui est situé au-dessous du trochanter. — Artère sous-trochantérienne. La circonflexe interne.
SOBS-TEOCHAJiTIîSffiS, lESlSE. adj. [infra-trochantiniajms\. Qui est situé au-dessous du petit trochanter.
— Artère sous-trochantiniejme. La circonflexe externe.
S0US-0ÎS6UÉAL, ALE. adj. Qui est au-dessous de l’ongle. — Tissu sous-unguéal. V. Réticïxaiee.
SOYEUX, EüSE. adj. Se dit des organes qui ont des pofls leur donnant l’aspect de la soie.
SOTON. s. m. Maladie du porc dite soie. V. ce mot. SPADICE. s. m. l^spadix, ail. Blumenkolben, angl. spadix, it. spadice^. Mode d’inflorescence qui consiste en un assemblage de fleurs sessiles sur un axe commun.
SPADIGIFLOEES. s. f. pl. Groupe de plantes dont les fleurs sont rangées en spadice et comprenant les Typhacées et Bandanées.
SPAGIEIE. s. f. \ars spagirica, de c;râetv, séparer, et à-^£Îpsw, rassembler ; ail. Spagvrie, Chemie, &ng\.spagyry, chymistry, it. spagiria, esp. espagirm\. Nom donné autrefois à la chimie, parce qu’elle enseigne l’art d’analyser les corps et de les recomposer. V. Chique.
SPAGIEIQUE. adj. Qui concerne la spagirie. — Art spagirique. V. Chimie. — Remèdes spagiriques. Y. Galénique.
SPAGIEISTE. s. m. [aU. Spagirist, Alchimist, angl. spagirist, it. spagirico, esp. espagiric6\. Secte de médecins qui prétendaient expliquer les changements qui s’opèrent dans le corps humain, en santé et en maladie, de la même manière que les chimistes de leur temps expliquaient ceux du règne inorganique. La médecine spagirique était aussi nommée hermétique, parce qu’on supposait que les moyens de guérison qu’ elle employait avaient été trouvés dans les livres dlHermès. V. Alchimie.
SPANIOLITMINE. S. f. [ail. Spaniolitmin, angl. spaniolitmine, it. spaniolitmina'\ Corps qui se ]
trouve quelquefois dans le tournesol, où il se forme probablement par action de l’air sur l’azolitmine. Rouge clair, insoluble dans l’éther et dans l’alcool, il se dissout ^ en petite quantité dans l’eau.
SPANOPOGON. s. m. [de aîrav'oç, rare, et de barbe; it. spanopogo\. Rareté des poils de la barbe.
SPAEADEAP. s. m. [bas lat. sparadrapum ou sparadrapus, ail. et angl. Sparadrap, it. sparadrappo, esp. esparaÂrapô\. Feuille de papier ou tissu de toile, de coton, de soie, qu’on recouvre uniformément d’une couche médicamenteuse, ou qu’on imprègne de quelque mélange résineux ou emplastique. Le sparadrap, étant destiné à être appliqué sur la peau, doit être composé de manière qu’il puisse y adhérer avec facilité. V. Bandelette, Dia- CHYLON, et Toile. — Sparadrap de cire. V. Toile de mai. — Sparadrap vésicant. V. Taffetas vésicatoire.
SPAEADEAPIEE. S. m. [ail. Sparadrapholz]. Instrument propre à préparer les sparadraps. Il consiste principalement en une tablette de bois au-dessus de laqueRe est ime lame de fer taUlée en biseau, supportée à ses extrémités par deux montants, et qui n’est séparée de la tablette que par un intervaUe proportionné à l’épaisseur à donner à la couche emplastique ; on fait passer entre la tablette et cette lame la toile sur laqueUe on coule l’emplâtre, et la lame en retranche tout l’excédant.
SPAEADEAPIQÜE. adj. Qui a rapport au sparadrap. — Papier sparadrapique. Y. Papier.
SPAEGOSE, et non SPAEGANOSE. s. f. [de je gonfle; ail. Milchverhaltung, angl. spargosis, it. spar- ^osî]. Distension des mameUes par le lait. La spargose diffère de la galactorrhée en ce que, dans cette dernière, le lait s’écoule sans difficulté, tandis que, dans la spargose, il y a rétention du lait sécrété en abondance.
un® ÉDIT.
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SPAETE. S. m. [Stipa tenadssima, L.]. Graminée des lieux incultes des côtes et des îles méditerranéennes, haute d’un mètre au plus , dont les feuUles , tenaces et flexibles, assouplies par le rouissage et le battage, servent à faire des tapis, des cordes et autres ouvrages de sparterie très-résistants, pouvant être soumis à la teinture.
SPAETÉISB. s. f. (Stenhouse). Principe amer et narcotique du genêt retiré des eaux mères qui donnent la scoparùie (Y. ce mot). Il est huileux et incolore.
SPAETIIîïE. s. f. Extrait amer d’une espèce de genet, le Spartium monospermum, L.
SPAETIME. s. f. [Spartina stricta, Loiseleur]. Petite graminée herbacée vivace croissant dans les prairies voisines des côtes marines européennes.
SPASME, s. m. [spasmus, ffîcaofcôs, ail. Krampf, angl. spasm, it. spasmo, esp. espasmo]. Contraction involontaire , des muscles, notamment de ceux qui n’obéissent pas à la volonté. — Spasme carpo-pédal. Y. Caepo-pédal. — Spasme clonique. Y. Clonique. — Spasme cynique.
Y. Rire sardonique. — Spasme essentiel. Y. Névrose.
— Spasme de la glotte \angine thymique, asthme convulsif, asthme infantile, asthme de Millar, asthme thymique, asthme de Kopp, croup cérébral, phréno-glottisme, etc.]. Affection des enfants surtout, consistant en contractions convulsives du diaphragme caractérisées par de courts accès de suffocation, avec cyanose, survenant tout à coup, sans prodromes, entraînant à leur suite de la fatigue et quelques mouvements convulsifs. Cinq ou six de ces inspirations sonores, sans expiration entre elles, assez semblables à ce qu’on observe chez les enfants qui, au milieu de leurs sanglots, ne peuvent, comme l’on dit vulgairement, reprendre leur haleine, se font entendre* puis peu à peu la réspiration se rétablit. Ces accès se répètent ou non plusieurs fois par jour et dans quelques cas graves causent la mort par asphyxie. — Spasme des membres et des mâchoires. Y. Contracture. — Spusrne musculaire idiopathique. Y. Tétanos intermittent. — Spasme des reins. Y. Néphralgie. — Spasme tonique.
Y. Contracture et Tonique. — Spasme utérin. Les fibres de la matrice sont disposées de telle sorte qu’après l’expulsion du produit et pendant la délivrance elles impriment à cet organe des configurations variées : tantôt cvlindrique, tantôt globuleux, parfois se contractant Hana une de ses parties, il peut prendre la forme d’un sablier. Guillemot désigne par le mot anglais hour-glass le spasme qui tient à la forme de la matrice elle-même et par châtonnement (Y. ce mot) la conformation qu’elle prend en se moulant sur le délivre. Dans le hour-glass ou spasme de l’orifice interne, si l’on porte la main dans la matrice on découvre dans le vagin son col si défiguré, qu’il ressemble à une portion de gros intestin tronqué et au fond duquel se trouve, de 4 à 8 centimètres de hauteur , une espèce d’étranglement qui est l’orifice interne froncé et presque entièrement fermé. — Spasme de la vessie. Contractions douloureuses de la vessie causées par la présence de calculs volumineux ou par la cystite.
SPASMODIQUE, adj. {spasmodicus , oTraou.âiî'ï); ail. spasmodisch, angl. spasmodic, it. spasmodico, esp. espasmodicol. Qui appartient aux spasmes, qui est caractérisé par des spasmes. Y. Névrose. — Colique spasmodique Y. Colique. — Croup spasmodique. Y. Faux croup. ^ SPASMOLOGIE. s. f. [spasmologia, de aitaofAÔç, spasme et Xoyc?, discours; ail. Spasmologie, angl. spasmoloqu it. spasmologia, esp. espasmologia]. Traité des spasines SPASTIQUB. adj. [angl. spastic, it. spastico, esp. esva' stico]. Y. Spasmodique. * ^
SPATH, s. m. [ail. Spath, angl. spathum, it. snato esp. espato]. Nom collectif de tous les minéraux à texture lamelleuse et brillante. — Spath calcaire. Carbonate de
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chaux cristallisé. — Spath fluor. Fluorure de calcium natif. — Spath pesant. Sulfate de baryte.
SPATHACÉ, ÉE. adj. \spathaceus, ail. blumenscheidig , angl. spathacedus, it. spataceo, esp. espataceo]. Qui est pourvu d’une spathe.
SPATHE. s. î. [spatha, de aziH, épée et spatule; ail. Blumenscheide, angl. spathe, it. spata, esp. espato]. In-
• volucre foliacé ou membraneux, propre aux plantes raonocotylédones, qui se compose d’une seule' ou d’un petit nombre de feuilles ou bractées larges; embrassantes, et pouvant envelopper les fleurs.
SPATHE, ÉE. adj. \spathatus, ail; spathig, angl. spathous, esp. espatado}. Qui est accompagné d’une spathe.
SPATHELLE. S. f. [spathella, ail. Blumenscheidchen,
■ it. spatilla, esp. espatilld]. Petite spathe particulière qui accompagne chaque fleur dans un assemblage muni d’une spatbe générale.
SPATHIOüE. SlA]. [slW. spathig, angl. spatic, spatical, it. spatico, esp. espatico]. Qui est de la nature du spath, qui a une texture lamelleuse. — Acide spathique. V.
• Flüosiliciqué.
SPATBLE. s. f. [spathula, diminutif de spatha, (î7îâ8r.; ail. Spatel, angl. spatula, \i. spatola, esp. espatuld\. Instrument de chirurgie et de pharmacie, plat à un bout et arrondi à l’autre, dont on se sert pour remuer ou pour ' étendre les électuaires, les onguents, les emplâtres, etc.
SPATULE, ÉE. adj . \spatulatus, ail. spatel formig , angl. spatulate]. Se dit, en botanique, d’une partie qui est rétrécie à la base, large et arrondie au sommet, en manière ■de spatule; ’
SPÉCIAL, ALE. adj. — Pathologie spéciale. Y. Vk-
THOLOGIE. '
SPÉCIALISATION. S. f. [ail. Specialisirung , angl. spécialisation, it.' spezialisazione , esp. especialisacion\. Se dit, en médecine, soit pour désigner la détermination d’une ' manière spéciale d’une maladie ou d’un symptôme d’abord confondus avec d’autres; soit pour indiquer qu’un symptôme même prend un caractère net et bien déterminé ou tout spécial après avoir été peu manifeste pu: général.
SPÉCIALISTE, s. m. [ail. et angl. Specialist, it. spezialista, especialista]. Médecin qui se consacre principalement, ou même exclusivement, au traitement de certaines maladies, telles que les maladies des yeux, des oreilles, des dents, de l’appareil urinaire, de la peau, les affections vénériennes, l’aliénation mentale, etc., celles qui atteignent de préférence les enfants ou les femmes; aux moyens de combattre certaines difformités, comme les déviations de la colonne vertébrale et des os dés membres; à la pratique de certaines opérations, telles que la cystotomie et la lithotritie. L’intelligence et la vie ont des bornes qui ne permettent pas à l’homme de' connaître également bien tout ce que les générations précédentes ont découvert dans les diverses branches de l’art de guérir, ni moins encore de suppléer par son expérience personnelle, quelque étendue qu’elle puisse être, à cette incapa-
■ cité qui ressort de la nature même; Il n’y a d’autre voie, pour arriver à la connaissance des moyens utiles dans chaque cas particulier, pour faire des découvertes techniques et surtout pour les asseoir sur des bases solides, que de limiter le cercle -des investigations. Ge n’est donc pas en vue des véritables intérêts de la science et de l’humanité que quelques personnes affectent aujourd’hui de parler avec dédain des spécialités médicales, qui d’ailleurs ont existé de tout temps, et sont consacrées par la séparation naturelle entre l’art et la science et par la division de Vrn't dé guérir en médecine proprement dite et en chir^gie. Mais, d’un autre côté, les spécialistes ne peuvent être réellement utiles qu’autant qu’Us ont étudié tout
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l’ensemble de l’art avant de se livrer à la spécialité de leur choix, qu’ils connaissent assez les principes positifs dans toutes les branches, pour n’être jamais pris au dépourvu dans les diverses occurrences de la pratique et qu’ils savent faire tourner les résultats de leurs recherches particulières et restreintes au profit de la science. Leurs rapports, soit avec la médecine, soit avec la chirurgie, sont de même nature que ceux qui existent entre ces deux grandes divisions elles-mêmes, dont les deux empires se confondent sur la ligne indécise de leurs frontières. Gomme il serait honteux à un médecin ou à un chirurgien de se faire de son ignorance absolue d’une des deux branches de l’art un titre de supériorité dans l’exercice de l’autre, de même un spécialiste qui perdrait de vue l’ensemble de l’art descendrait, comme les renoueurs, les rebouteurs, les rhabilleurs, au plus bas degré d’un industrialisme dangereux, que, dans le silence des lois, l’opinion publique doit flétrir. V. Art, et Médecine.
SPÉCIALITÉ, s. f. — Spécialité médicale. V. Spécialiste. — Spéciaiité pharmaceutique. V. Remèdes secrets.
SPÉCIFICISTE. s. m. Nom donné par les médecins à ceux qui font reposer l’étude des maladies principalement sur la détermination de leur spécificité.
SPÉCIFICITÉ, s. f. [àe spécifique; ail. Spezificitat,wag\. specificity, it. specificita\. Qualité de ce qui est spécifique. — Spécificité des causes des maladies. Y . Spécifique. — Spécificité d’une cellule, d’un élément anatomique, d’une fibre, etc. Ensemble de caractères que ne possèdent pas les autres cellules, fibres, etc., et qui font que, par conséquent, on doit considérer cet élément comme espèce distincte. Or, comme à toute disposition anatomique ou statique spéciale est inhérente quelque particularité physiologique ou dynamique correspondante, on comprend combien il importe de distinguer exactement les uns des autres des éléments qui diffèrent entre eux, bien qu’ils puissent rentrer dans un même groupe, comme celui des cellules, des fibres, etc. — Spécificité d’un médicament. Propriété que possède ce médicament d’agir particulièrement sur telle ou telle lésion et d’en faire disparaître ainsi les symptômes. La spécificité d’action de certains médicaments repose sur les propriétés qui leur appartiennent d’une part, et de l’aiitre sur les rapports moléculaires qui peuvent s’établir par l’assimilation entre eux (selon leur composition chimique) et tel ou tel tissu (d’après la composition immédiate de ses éléments). Elle peut aider à déterminer la nature, la spécificité des maladies dans les cas où l’observation directe sur le cadavre ou les produits morbides ne peut être faite : Naturam morborum curationes ostendunt. — Spécificité morbide. Ge que lès anciens désignaient sous les noms de nature propre, de qualité occulte et essentielle des maladies. Déterminer la spécificité ovlXk nature d’une maladie, c’est déterminer l’espèce ou mode de cbangement accidentel survenu- par des causes diverses (V. Maladie) dans la quantité ou dans l’état moléculaire des principes immédiats (des substances organiques surtout) constituant les humeurs et les éléments anatomiques, en un mot, l’altération de la substance organisée, qui est le point de départ du trouble des actes propres à cette substance. Gette altération et lès perturbations dans les propriétés de cette matière qu’elle entraîne, diffèrent selon la constitution immédiate et la structure des parties organisées, liquides ou solides, dont il s’agit, selon les propriétés qui leur sont inhérentes. Elles pourront être déterminées pour toutes les maladies (bien que cela n’ait point été fait encore convenablement), lorS' que les médecins s’astreindront à étudier la constitution intime de la substance organisée à l’état normal et tous les autres ordres de ses caractères , ainsi que ses divers modes d’activité, avant de chercher à en observer les mo-
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difications accidentelles. — ^écificité pathologique Spécifiqtie.
SPÉCIFIQUE, adj. \specificus, de spedes, espèce, et facere, faire: ail. specifisch, angl. spécifie, it. specifico, esp. esped.fic6\. — Calorique spécifique et chaleur spécifique. V. Caloeioite, Chaleur et Propriété. — Causes spécifiques. Agents qni déterminent nne lésion et des troubles spécians dn sang on des tissus, on de tel tissu en particulier. Tels sont presque tons les poisons, les Tenins, les TÎms et les contages. 11 y a des causes morbides spécifiques comme il y a des médicaments spécifiques. Les principes qui doivent guider dans la détermination de leur action sont les mêmes. En effet, selon leur composition et leurs propriétés, les poisons seront assimilés plus facilement par tel ou tel tissu en particulier, et ils l’altéreront de telle ou telle manière; selon le mode d’altération des humeurs constituant les virus (V. ce mot), ces virus ■détermineront aussi une altération correspondante des substances organiques de nos tissus et de nos humeurs. — Détermination spécifique. V. Détermination. — Maladie spécifique. Celle qui est déterminée ou guérie par une cause ou un médicament spécifiques. — Pesanteur spécifique des corps. V. Pesanteur. = S. m. [ail. Specificum, Eigenrnittel, angl. spjecific, \\.. specifico, esp. especificol. Médicament qui exerce une action spéciale sur telle ou telle maladie en particulier, et qui en prévient le développement ou en procure presque constamment la guérison. — ; Spécifique de Weismann. Le sulfate de cuivre ammoniacal.
SPÉCIOLÊ. s. m. Espèces pharmaceutiques (Chereau).
SPECTRAL, ALE. adj. Qui concerne le spectre. — Analyse spectrale. V. Spectrométriqüe.
SPECTRE, s. m. \spectrum, de spicere, voir; cpâap-a, ail. Spectrum, Farbenbild, angl. spectrum, it. spettro, colorato, esp. espectro'l. Image colorée que produit la lumière décomposée par son passage au travers d’un prisme. Newton le regardait comme le produit des sept couleurs qu’on distingue dans cette image, et dont trois seulement sont simples, les autres résultant du mélange de celles-ci. Brewster pense que le spectre n’est réellement composé que de bleu, de rouge et de jaune, formant trois spectres d’inégale longueur et qui tous trois tombent exactement au même endroit; l’intensité de la lumière dans chacun augmente depuis une extrémité jusqu’à un certain point, qui est son maximum, et va de là en diminuant jusqu’à l’autre bout. Or, ce maximum ne tombe pas au même point pour chaque teinte, et l’augmentation d’intensité n’est pas non plus la même pour chacune, ce qui fait que leur superposition donne lieu aux quatre teintes composées. Le spectre comprend sept couleurs principales, qui se fondent les unes dans les autres par nne infinité de nuances, et il présente, en outre, plusieurs raies ou bandes obscures, lesquelles semblent marquer la place des nuances qui font défaut dans la lumière solaire. Ces raies (Frauenhofer) sont toujours en même nombre et dans la même position, d’où l’on a été autorisé à conclure que la lumière du soleil est, dans son essence, invariable. D’autre part, différents sels et oxydes métalliques, introduits dans une flamme blanche ou obscure par elle-même, lui communiquent des teintes diverses, et la flamme, soumise alors à l’analyse par le prisme, donne des spectres tout différents du spectre solaire. Ces nouveaux spectres n’offrent, en général, qu’im nombre de nuances trèsrestreint,. quelquefois même une seule, et il peut arriver que ces nuances se présentent sous forme de raies Imnineuses, situées précisément à la place occupée, dans le spectre solaire, par une raie obscure. — Spectres oculaires. V. Mouche volante.
SPEGTBOMÈTBE. 3. m. Le spectroscope.
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SPECTBOMÉTBIE. S. f. \Ae spectre, et p-Éî-pov, mesure ; ail- Spectralanalyse, angl. spectrometry, it. spettrometria, esp. spectromelrid]. Méthode d’analyse qualitative fondée par Bunsen et Kirchhoff sur l’observation et la comparaison des raies dn spectre; elle permet de reconnaître, avec certitude et précision, la nature des éléments présents dans les flammes artificielles, et, par suite, de déterminer la constitution chimique des corps. Non-seulement chaque substance communique au spectre de la flamme au sein de laquelle sa vapeur se répand des caractères invariables qui décèlent sa présence; mais une quantité infinitésimale, un millionième' de milligramme, par exemple, suffit pour manifester d’une façon très-sensible les caractères «propres à son radical.
SPECTBOAIÉTBIQÜE. adj. Qui se rapporte à la spectrométrie. —T Analyse spectrométriqüe. On l’opère à l’aide d’un bec de Bunsen, construit de manière à donner à volonté une flamme éclairante, ou bien une flamme obscure, mais très-calorique, par la combustion incomplète dans le premier cas, complète dans le second, des particules charbonneuses du gaz d’éclairage ordinaire. C’est dans la flamme obscure qu’on introduit, au moyen d’un fil de platine, soudé à l’extrémité d’un petit tube de verre, une gonttelette dé la solntion métallique qu’on veut examiner. Pour rendre cet examen possible, il fallait introduire dans l’appareil une disposition qui permît d’obtenir à la fois, dans le champ d’une seule lunette, deux spectres superposés, dont toutes les parties homologues fussent situées sur le même plan. On s’assure si les raies de ces différents spectres coïncident de part et d’autre, et, dans le cas où elles occupent des positions différentes, on mesure exactement les distances qui les séparent.
SPECTBOSGOPE. S. m. [de spectre, et , exa¬
miner]. Appareil ’ composé d’un prisme dispersant les rayons de la lumière et les projetant sur les corps transparents qui modifient les raies du spectre de telle ou telle manière, suivant leur nature moléculaire intime. SPEGTBOSCOPIE. S. f. L’emploi du spectroscope. SPEGTBOSGOPIQUE. adj. Qui concerne la spectroscopie. V. Spectrométriqüe.
SPEGTBOSCOPISTE. S. m. Celui qui fait de la spectroscopie. V. Spectrométrie.
SPÉGCLATIF, IVE. adj. [ail. speculativ, angl. spéculative, it. speculativo, esp. especulativo'\. — Médecine spéculolive [ôcwpriTiy.TÎ]. Dans l’antiquité, les dogmatiques et les empiriques débattaient par des arguments qu’on peut voir fort bien exposés dans Celse, s’il fallait avoir une médecine spéculative ou s’en rapporter seulement à l’empirisme. Mais ce n’était alors qu’une question sans solution possible, puisque les bases mêmes de la spéculation faisaient défaut. Aujourd’hui il est possible d’avoir une médecine spéculative, et elle se fait tous les jours sous nosyeuX'par les travaux qui, de plus en plus, rattachent et subordonnent la pathologie à la biologie. La médecine comprend deux grandes parts : 1° la connaissance des maladies ; 2° l’action des modificateurs qui peuvent procurer la guérison et entretenir la santé. La connaissance des maladies se divise, comme pour l’état normal, en anatomie (dite ici anatomie pathologique), et en physiologie (dite ici symptomatologie). Toute la doctrine de l’anatomie pathologique repose sur l’anatomie générale, comme toute la doctrine de la pathologie repose sur la physiologie générale. D’autre côté, l’étude des modificateurs n’est qu’un cas particulier delà recherche de l’action que les milieux exercent sur l'être vivant, et que celui-ci exerce sur les milieux. De la sorte, la médecine a les mêmes fondements que la biologie elle-même ; de la sorte encore, on voit qu’eUe ne peut plus (comme cela
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fut jadis) offrir une succession de systèmes. Ces systèmes étaient des essais provisoires qui sont maintenant remplacés d’une manière définitive par l’extension.des lois biologiqnes aux faits de maladie. V. Maladie et Philosophie.
SPÉCDI.1JM. S. m. [xa0o7tTï)p, ail. Spéculum, Spiegel, angl. spéculum, il. specolo, esp. especulmn\. Mot latin qui signifie miroir, et qu’on emploie en français pour désigner des instruments propres à dilater l’entrée de certaines cavités, de manière qu’on puisse voir l’état intérieur d’un organe, soit directement, soit au moyen des surfaces réfléchissantes de ces instruments. Souvent aussi les spéculums font l’office de conducteurs, et permettent de porter profondémentjusquesur une partie malade un instrument ou un topique : tels sont les spéculum oris, oculi, ani, uteri, etc., destinés à tenir ouverts la bouche, l’œil, l’anus, le' vagin ou l’orifice de la matrice. — Spéculum ani. Instrument employé autrefois pour dilater l’anus; U était composé de deux lames un peu recourbées (Fig. 462 et 463), portées à angle droit sur deux leviers
joints par une charnière. L’instrument, étant fermé, représentait une sorte de bec conique qu’on introduisait dans l’anus. On écartait ensuite les deux lames en rapprochant lesleviers, et l’on pouvait explorer ainsi Fintérièur du rectum. — Spéculum gutturis. Instrument imaginé par Sanson, avec lequel on tient la langue abaissée de manière à découvrir librement l’isthme du gosier et le pharynx. C’est un instrument de bois dont la face linguale est convexe transversalement, concave dans sa longueur, dont la face palatine présente une disposition inverse, et qui a son extrémité pharyngienne large, mince et évasée, et son extrémité dentaire épaisse, étroite, et cqntinue à angle droit avec un manche. — Spéculum laryngien (De Lahordette). Spéculum bivalve s’ouvrant transversalement, prenant son point d’appui en haut de là valve fixe ou supérieure, d’où un mouvement excentrique de bascule. La valve postérieure est disposée en courbe, de façon à suivre le voile du palais et à descendre plus ou moins profondément dans le larynx. La valve inférieure, plus courte, s’arrête à la base de la langue, qu’elle déprime en avant par le mouvement de bascule, etfait faire saillieàl’épiglotte. L’instrument, introduit dans la bouche, est poussé aussi avant que possible ; la branche postérieure, descendue dans le pharynx, sert de point d^appui; c’est alors qu’on abaisse la langue sans difficulté, en faisant manœuvrer la valve antérieure qui laisse immédiatement apercevoir l’orifice béant du larynx. Il se réfléchit, d’ailleurs, dans le miroir placé audessus de lui dans la partie interne de la branche supérieure de Finstrument. — Spéculum oculi. V. Ophthal- MOSTAT. — Spéculum oris. Les dilatateurs de la bouche (Fig. 464) sont également inusités. On ne se sert communément que d’un bouchon de liège qu’on place entre les dents molaires. Celui de Levret consistait en un coin
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qui écartait les arcades dentaires en même temps qu’une plaque retenait la langue. Caqué, de Reims, avait imaginé une sorte de chevalet qui séparait les arcades dentaires : une espèce de manche, très-recourbé et s’appliquant contre la joue du malade, le maintenait en place.
Les glossocatoches des anciens
étaient des spéculum oris _
Spéculum uteri. Tube d’étain, très-poli, légèrement conique, dont le calibre est proportionné à l’ampleur du vagin. L’extrémité utérine de ce tube, c’est-à-dire celle qui
no. uot*. doit être en contact avec le col
de l’utérus, présente un rebord circulaire arrondi pour embrasser ce col sans le blesser; l’autre extrémité, un peu plus évasée, est taillée en bec de flûte allongé, de manière à présenter inférieurement une sorte de gouttière par laquelle on saisit l’instrument pour l’introduire dans le vagin et le tenir fixe. Dupuytren a remplacé la partie échancrée et allongée de cet instrument, qui lui donnait une longuemr gênante, par un manche courbé presque à angle droit. Pour faire usage du spéculum, le chirurgien place la femme à peu près dans la même position que pour l’accouchement; assis au devant d’elle, il écarte d’une main les grandes et petites lèvres, en ayant soin de bien effacer les plis que fait la membrane muqueuse; puis, prenant de^ l’autre main le spéculum préalablement enduit d’un corps ' gras quelconque, il le fait pénétrer lentement en le dirigeant d’abord d’avant en arrière, puis un peu de bas en haut, selon l’axe de la vulve et du vagin ; lorsque l’instrument est en place, sa face interne, faisant office de réflecteur, éclaire d’une vive lumière les parties auxquelles aboutit son extrémité utérine, moyennant toutefois qu’on approche de l’orifice de l’instrument une bougie allumée,, lorsque la clarté du jour est insuffisante. Peu d’instruments ont subi autant de modifications que le spéculum.:
Ces modifications ont eu, en^ général, pour but de substituer à un instrument volumineux et d’une seule pièce, dont l’introduction est par conséquent quelquefois un peu pénible pour la femme, un instrument qu’on puisse introduire sous un petit volume, qui se déploie ensuite progressivement, et qui dilate l’intérieur du vagin plus que son orifice vulvaire : de là les spéculums brisés, c’est-à-dire composésde pièces plus ou moins multipliées (Fig. 465), de branches, de ressorts destinés à lesfaire jouer, etc., instrumenpqui, entre autres inconvé^ nients, ont généralement celun d’exposer à pincer la membrane muqueuse entre les^ diverses pièces mises en jeu dans l’intérieur du canal va- Fig. 465. ginal. Souvent néanmoins on
fait usage d’un spéculum forme de deux moitiés de cylindre (Fig. 466, O) réunies entre elles par une charnière (B) qui les laisse s’écarter par un-
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■mouTement de bascule; une tige d’acier, disposée en forme de segment de cercle et graduée, passe d’une bran- -che à l’antre, à l’extrémité extérieure de l’instrument (B), •et au moyen d’une xis de pression l’écartement peut être
çlus ou moins considérable et fixé invariablement au point nécessaire. En pressant sur les branches extérieures, on les rapproche, et par l’effet de ce rapprochement leur extrémité utérine s’écarte et dilate le vagin. Tels sont les spéculums de Jobert, de Ricord, etc.
SPEDALSKHED ou SPEEALSK.. S. m. V. Radestge.
SPELTRE. S. m. Nom inusité du zinc.
SPERMACETI. S. m, [ail. Wallrath, angl. et it. spermaceti, esp, espermaceti], V. Gétine.
SPERMATIE. s. f. [ffîTEpp-aTiov, petite graine]. V. Sper-
TttOCONIE.
SPERMATIIVE. S. f. [ail. Spermatin, angl. spermatine, it. spermatina, esp. espermatina]. (Hünefeld, 1827). Matière animale qui serait propre au sperme et que Vau- ■quefin et John regardent comme un mucus particulier. D’après Berzelius, la spermatine est -une substance liquide ■qui se trouve seulement gonflée dans le sperme, comme <lu mucus, dont elle diffère par la propriété qu’elle possède, quelque temps après l’émission du sperme, de pou- ■voir, en vertu de causes inconnues, se dissoudre dans l’eau, qui n’avait fait jusque-là que la gonfler, et de pro- ■duire ainsi un liquide clair qui ne se coagule plus par l’ébuUition. V. Sperme.
SPERMATIQÜE. adj. [spermaticus, (STzzç'j.a.rvMç, ail. ■spermatùch, angl. spermatic, it. spermatico, esp. espermatîco]. Qui a rapport au sperme. — Animalcules spermatiques. V. Spermatozoaire. ■— • Artères spermatiques. E’une droite et l’autre gauche; eUes sont fourmes ordinairement par l’aorte, quelquefois par les rénales; elles 'descendent sur les cotés de la côlonne vertébrale, et se comportent différemment selon le sexe. Chez l’homme l’artère spermatique, placée à côté du conduit déférent ^ort par l’anneau inguinal, et, parvenue dans le scrotum, se divise en deux faisceaux de rameaux dont l’un va au testicule et l’autre à l’épididyme. Chez la femme, v. OvaaiEx. — Cordon spermatique on testiculaire {funieulus spermaticus). Nom donné à l’ensemble des organes qni se portent du canal inguinal au testicule. La partie es- Æentiefle du cordon est formée par le canal déférent
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(V. Défébest), les artères spermatique et déférentieUe, les veines spermatiques, les lymphatiques du testicule et les nerfs. Tons ces organes sont unis entre eux par un tissu ceRulaire lâche. Le canal déférent, placé en arrière des éléments du cordon; ü donne au doigt qmle presse la sensation d’une plume de corbeau. En arrière de lui on trouve un petit groupe de veines spermatiques. L artère spermatique, unique, est placée à la partie antérieure^ du cordon à quelques millimètres en avant du canal déférent. U artère déférentielle est accolée au canal déférent, auquel elle donne des rameaux dans son trajet. Son calibre est très-petit. Les veines spermatiques sont nombreuses, et forment deux groupes : un groupe principal, composé de plusieurs véines volumineuses qm entourent l’artère spermatiqpie, et qui sont placées en avant du canal déférent; et un groupe accessoire, formé de deux ou trois petites veines, qui se placent derrière ce canal. Venus du testicule et de l’épididyme, les lymphatiques entourent l’artère et les veines spermatiques. Les nerfs viennent du grand sympathique ; ils forment le plexus spermatique qui accompagne l’artère spermatique, et le plexus déférentiel qui descend avec le canal déférent. Du bord supérieur du testicule , le cordon monte presque verticalement jusqu’à l’orifice inférieur du canal inguinal, s’engage dans le canal, dont il suit la direction, et pénètre dans l’abdomen au-dessous du péritoine, en croisant l’artère épigastrique. Parvenu dans l’abdomen, il forme un coude, se dirige en arrière, et les organes qui le composent se séparent : le conduit déférent s’enfonce dans ce bassin pour gagnér la partie postérieure de la vessie avec l’artère déférentielle. Les autres vaisseaux remontent vers la région lombaire. Outre la peau et le tissu lamineux sous-cutané, une triple enveloppe revêt le cordon testiculaire : T° une membrane de tissu lamineux fournie par le fascia superficialis ; 2° une couche mince formée par les fibres du crémaster ; 3° un prolongement tubiforme tirant son origine du fascia transvei'salis, au niveau de l’orifice supérieur du canal inguinal. — Fonction spermatique. Fonction qui est caractérisée par la génération d’un produit spécial, à savoir les ovules mâles où naissent successivement les cellules embryonnaires mâles, de chacune desqueUes dérive un spermatozoïde qui, devenu libre et arrivé sur l’ovule femelle, y détermine l’apparition des cellules constituant l’embryon. Elle a pour condition d’accomplissement_la propriété de naissance, et satisfait à la nécessité de conditions extérieures qui sont indispensables à remplir pour qu’il y ait génération (V. ce mot et Naissance). Ses organes sont le testicule, l’épididyme, le canal déférent et les glandes qui lui sont annexées, près des vésicules séminales, ces vésicules mêmes, la prostate et tous les muscles concourant à l’éjaculation qui en est l’acte final ; tandis que les actes antécédents sont ceux de production du sperme, de transport de ce liquide dan^ des vésicules où il séjourne quand il y en a, et d’addition de diverses humeurs aux spermatozoïdes, telles que les liquides des glandes prostatiques et de CoTvper au moment de l’éjaculation. — Hydrocèle spermatique. V. Hydrocèle. — Kystes spermatiques. V. Hydrocèle. — Nerfs sper/wûùg'ueY. Rameaux nerveux du plexus spermatique qui accompagnent chaque artère spermatique avec lesqueUes ils pénètrent dans les testicules. — Plexus spermatiques. Ils sont .au nombre de deux, et proviennent des plexus rénaux. — Veines spermatiques. Au nombre de deux ou trois de chaque côté, eUes accompagnent l’artère spermatique, et s’ ouvrent, ceUes du côté droit dans la veine cave inférieure, et celles du côté gauche dans la veine rénale correspondante. Ce sont ces veines qui, chez l’homme, forment au-dessus du I testicule tme sorte de réseau veineux nommé par quel-
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gués auteurs p/eæus spermatique, et, au devant du muscle psoas, un autre plexus appelé corps pampiniforme.
SPERMATISÉ, ÉE. adj. Qui est mêlé de sperme.
SPEBMATISME. S. m. [de ansfii.x, semence; ail. Spermatismus, angl. spermatism, it. spermatismo, esp. espermatismo']. Hypothèse d’après laquelle le sperme aurait contenu les parties essentielles du nouvel être auquel l’acte procréateur n’aurait fait que procurer de la part de la femellè l’espace et la nourriture nécessaires à son (féveloppement (Aristote, Hill, Darwin, Hartsoecker, Bberhaave, etc.). Il n’y a rien dé vrai dans cette hypothèse; seulement il est démontré que les spermazotoïdes déter- ' minent l’évolution du vitellus par un concours matériel et direct de leur substance.
SPERMATISTE. S. m. et adj. Nom donné aux partisans • de l’hypothèse du spérmatisme.
SPERMATOCÈLE. s. f. \spermatocele , de (jTrspfAa,, sperme, et /.TÎXy), tumeur; ail. Samenbruch, angl. et it. spermatocele, esp. esperniatocele'\. Gonflement et tension douloureuse du testicule et de ses annexes ; état causé par l’abstinence des plaisirs vénériens, et qui peut amener ' une véritable inflammation du testicule et du cordon sperm'atiqiie. Il surviént plus ordinairement à la suite d’excitations génitales non satisfaites chez les individus ayant eu une épididymite d’un seul ou des deux côtés.
SPERMATOLOGIE. S. f. [spermatologia, de sperme, et Xo'^c;, traité, discours ; ail. Spermafo/oÿfe , angl. spermatology , it. spermatologia, esp. espermatologiOL\, Traité sur le sperme. •
SPEBIHATOPÉ, ÉE. adj. [de (TTrspixa, sperme, etirotstv, faire; ail. samenbereitend, angl. spermatopœous , esp. espermatopeo]. Se dit des aliments auxquels on attribue la propriété d’augmenter la sécrétion spermatique, etpar conséquent d’exciter à l’acte vénérien. Toutes les substances très-succulentes et très-nutritives,, qui augmentent Tactivité de nos fonctions, sont spermatopées. V. Testicule.
SPERSfATOPHORE. adj. et S. m. [de <j7rlpp,a, sperme, et oopô;, qui porte]. Corps longs de quelques millimètres, blancs, vermiformes, ou en forme de bouteille, de cornue, etc., pourvus d’une enveloppe analogue aux mucus concrets ou même, chez quelques animaux, résistante comme de la chitine, qui entoure une masse cylindrique de spermatozoïdes faciles à désagréger après rupture de la première. C’est elle qui donne à cette masse son indépendance, et Tait du tout un organe distinct. Elle est formée d’une oü de plusieurs couches superposées de ce mucus strié. Elle sépare les spermatophores des simples agglomérations vermiformes, etc., de spermatozoïdes qui se dissocient quand elles sont expulsées de l’organe mâle, et dont la surface est ordinairement hérissée par la saillie de la queue de ceux-ci. Ce sont des agglomérations de ce genre et non des spermatophores que Dujardin a observées le premier sur le cochon d’Inde, le Sphodrus terricola et la Tettigonia orni, qui depuis ont été étudiées chez beaucoup d’insectes, et que Doyère a décrites sur \& Nais sanguinea. Les spermatophores.se trouvent à l’époque de la fécondation sur les mâles des céphalopodes , de quelques hirudinées telles que les Glossiphonies ou Clepsines , de divers crustacés, etc. Pendant la copulation, le mâle fixe isolément ou en faisceaux ces organes près de l’orifice sexuel de la femelle. Sur les écrevisses, il les fixe en faisceaux entre les dernières pattes, soit sous les deux lames caudales externes. Les spermatozoïdes sortent par l’extrémité libre des spermatophores, dont la paroi revient sur elle-même à mesure qu elle se vide de son contenu, qui est ainsi versé sur les œufs.
et pEiVj couler; ail. Samenvetdust, Pollutionen,
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angl. séminal flux, it. spermatorrea, esp. espermatorredX Ecoulement involontaire et spontané du sperme, qui pe t être déterminé par un excès de continence dans les pi^^ sirs vénériens, mais plutôt par l’état d’atonie des organes génitaux résultant de l’abus du coït, et surtout de l’habi tude de la masturbation. Il a lieu particulièrement là nuit, sous l’influence de stimulants qui ordinairement seraient insuffisants pohr produire cet effet. Le plus léger attouchement, ou simplement la chaleur et la moll ’ lesse du lit, le coucher en supination, quelques idées voluptueuses, causent quelquefois alors des écoulements réitérés du fluide spermatique, que l’on désigne communément sous le nom Ae pollutions nocturnes. Dans d’autres cas, qui sont plus fâcheux, les pertes séminales se produisent pendant la veille, et pour les moindres occasions. Lorsque la spermatorrhée est causée par un état d’épuisement et de faiblesse générale, elle exige un régime analeptique et des soins hygiéniques généraux.' Lorsqu’au contraire elle est l’effet d’une continence forcée, d’un tempérament ardent, il faut avoir recours * à un régime doux et rafraîchissant, à une alimentation peu substantielle, aux bains généraux, aux lotions froides et souvent réitérées sur les, parties génitales. Les pertes séminales ne peuvent être reconnues qu’à l’aide du microscope, qui seul fait apercevoir, dans le liquide qui s’écoule, les spermatozoïdes caractéristiques du sperme. Souvent, à la suite des blennorrhagies, le liquide des glandes de Méry, tout en restant filant, renferme un peu de pus dont la teinte blancbâtre fait, à l’œil nu, croire à une perte séminale qui n’existe pas. (V. Prostatorrhée). Dans ces mêmes conditions et à la suite des , cystites ou d’une continence prolongée par d’autres causes, on trouve souvent quelques spermatozoïdes dans les premières et les dernières gouttes urineuses, sans qu’il y ait pour cela spermatorrhée. ^ •
SPEBMATORRHÉIQIIE. adj. et s. Qui concerne la spermatorrhée ; qui en est atteint. • : ' ‘
SPERMATOZOAIRE OU SPERMATOZOÏDE. S. m; [de GTTTÉpiJia, sperme, Çâov, animal, et forme; ail. Samenthierchen , angl. spermatozoa, it. spermatozoario ^ animalcules spermatiques, larves ou embryons des mam- . ■; mifères, etc., Leeuwenhoek ; Trematoda pseudopoly- ,t gastrica, Ehrenberg; Macrocercus, Hill, de la famille g des Cereozoa,; infusoires céphaloMes (poissons), urdides :% (oiseaux et reptiles),’ ceÿM/w- | roides (mammifères); jpâr Çzer- | Il ! ak ; f laments ‘ sperrriatiqùès , ,| K permatozoaires , ■'spermazoïdes _|i •>u spermafozoïrfes. - Quelques | îiuteurs écrivent par abréviation | ^permazoaires ei spe frnhzoî$es\ . |
- Éléments anatomiques dû copps ^ I es animaux et dé certains yég«- y
' mx jouant le rôle de corpuscules
‘ fécondateurs et caractérisant le • <éxe'mâle (V. Animalcules). —
■ 'permatozdidesdeV homme
fl 67). Ils se composent d’une ■'artie plus large et un peu aptatiè, qu’on nomme tête, corps ou disque, et d’un long appendice cylindrique appelé queuepy^ étroit que la tête ; la queue va en s’amincissant toujours,et se termine par une pointe extrêmement fine. Leur
longueur totale est de 5 centièmes de millimètre; la tet& a 0““,005 de long, 0““,003 de large, et 0““,001 » Omm,oo2 d’épaisseur. Ces corpuscules exécutent des mouvements assez vifs, à l’aide de leur queue, qu’ils fo^ onduler, et progressent avec une vitesse de â à 5 mifli'
Fig. 467.
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mètres environ par minnte. Ceni des batraciens nrodèles ont de pins nne mince membrane ondulante snr presque toute leur longueur (Fig. 468). Leur force est assez considérable_, car fls écartent aisément de leur cbemin des
cristaux calcaires dix fois plus gros qu’eux. Ce sont les agents essentiels de la fécondation (V. ce mot). — Spermatozoïdes végétaux [animalcules fécondateurs des cryptogames, animalcules spermatiques des algues, fougères, etc. •, anthérozoïdes, phytozoaires, corpuscules des anthérides, coipuscules ou filamenls mobiles des algues, des hépatiques, etc.]. Différents noms ont été donnés aux spermatozoïdes des cryptogames par divers spécialistes, faute d’avoir reconnu leur analogie avec les mêmes corps des animaux. Toutes les plantes acotylédones ou cryptogames, moins les champignons, les lichens (?) et les algues les plus simples, ont des organes femelles et des organes mâles distincts. Ces derniers ont tous, pour corpuscules fécondateurs, des spermatozoïdes mobiles, tandis que, dans les plantes cotylédonées, les corpuscules correspondants sont les granules du pollen, toujours immobiles. Les spermatozoïdes des acotylédones sont tantôt ovoïdes, tantôt fusiformes, et d’autres fois sous formé d’un filament ou d’un étroit ruban d’égales dimensions dans toute sa longueur ou plus élargi à une extrémité qu’à l’autre. Les spermatozoïdes allongés sont souvent roulés en demi-cercle ou en hélice à tours écartés suivant leur longueur; ces derniers portent habituellement plusieurs cUs, correspondant à ce qu’on appelle la queue des spermatozoïdes animaux : ce sont les mouvements rapides de ses cils qui sont cause de leur locomotion. Les spermatozoïdes globuleux, ovoïdes ou fusiformes, et plus rarement les spermatozoïdes allongés, portent deux ou quatre queues ou cils insérés sur un même point et tous dirigés en avant; ou insérés à une certaine distance l’im de l’autre, et alors l’un dirigé en avant, l’autre en arrière. Ils sont incolores, vus par transparence, et verdâtres quand ils sont accumulés en grande masse. Ils sont plus lourds que l’eau douce et l’eau de mer, car ils tombent au fond du vase dès qu’ils sont morts. Ils sont entièrement formés de substance azotée et deviennent roides et bruns par la teinture d’iode. Leur corps est une masse homogène, quelquefois portant une ou deux granulations brnnes ou rouges dans son épaisseur. — Natui'e des spermatozoïdes. La naissance et le développement des spermatozoïdes montrent quelle est la nature de ces corps. Dans les organes génitaux mâles des plantes et des animaux se produit un ovule mâle (V. ce mot) de la même manière que naît l’ovule femelle dans l’ovaire; leur structure est analogue, il n’y a de différence que dans le volume, dans la coloration et dans l’épaisseur de la membrane vitelline. Arrivé à un certain degré de maturité, le viteUus de l’ovule mâle se segmente sponta-
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nément, comme fait le viteUus de l’ovule femelle après la fécondation. Les sphères de fractionnement deviennent des cellules embryonnaires mâles de la même manière que se développent les. cellules qui doivent constituer l’embryon dans l’ovule femelle. Seulement les cellules, embryonnaires mâles, une fois nées, au lieu de se souder ensemble et de devenir cohérentes comme les cellules embryonnaires femelles qui constituent ainsi l’embryon, restent distinctes les unes des autres ; de plus, on voit leur forme changer peu à peu, et un point saillant qui s’allonge vient constituer leur cil ou queue chez les animaux, pendant que la masse de la cellule, diminuant de volume, en constitue la tête. On ne sait pas encore bien comment naissent les cils dans les spermatozoïdes des cryptogames. > Chez la plupart des végétaux et des animaux, ce n’est pas toute la cellule embryonnaire mâle qui devient un spermatozoïde, c’est dans sa cavité que se produit celui-ci aux dépens du contenu et parfois du noyau; il en sort, par rupture de la paroi de la cellule. On voit, d’après ce qui précède, qu’on doit définir les spermatozoïdes : des éléments anatomiques spéciaux, isolés, dérivant des cellules embryonnaires mâles. Quant à la queue ou aux cils vibratiles de ces éléments anatomiques mâles et à la motilité dont ils sont doués, ils ne sont pas plus étonnants ici que les cils et les mouvements analogues qu’on observe sur les cellules d’épithélium de beaucoup de muqueuses. Ces mouvements ne suffisent pas pour faire dire que les spermatozoïdes sont des animaux, pas plus qu’on ne peut, dire qu’une cellule d’épithélium vibratile, entraînée pen- , dant quelques heures par ses cils, est un animal. Les uns et les autres sont des parties constituantes élémentaires ou éléments anatomiques. Ainsi les spermatozoïdes ne sont pas des animaux, pas plus que les cellules épithéliales à cils vibratiles, ou que toute autre espèce d’élément anatomique, contractile ou non, faisant partie des tissus ou des humeurs d’un organisme quelconque. Les grains de pollen se produisent d’une manière analogue aux spermatozoïdes; toute la sphère de segmentation devient grain de pollen par une métamorphose qui consiste en la production d’une enveloppe extérieure de cellulose ; ils sont les analogues des spermatozoïdes. Les grains de pollen transmettent par endosmose à l’ovule femelle une partie de leur liquide par l’intermédiaire du boyau pollinique ; les spermatozoïdes sont aussi la seule partie fécondante du sperme et des, organes mâles des algues, mais seulement par liquéfaction dans le viteUus après leur pénétration dans l’ovule femelle. C’est là ce qui caractérise la fécondation ; et alors commence ou se continue dans le viteUus femelle le phénomène de la segmentation qui avait été entièrement spontané dans le viteUus de V ovule mâle. L’ovule mâle est ce qu’on a appelé longtemps, cellule ou vésicule mère des spermatozoïdes ou des grains de pollen. La segmentation de son contenu, viteUus mâle , est progressive dans certaines espèces, c’est-à-dire qu’elle se fait de la surface vers le centre ; d’autres fois eUe est simultanée, c’êst-à-dire que le vitellus se divise dans toute sa masse à la fois en 2, puis 4, 8, etc., sphères de fractionnement. La segmentation offre également ces variétés dans l’ovule femeUe. Si l’ovule est très-aUongé, eUe se fait progressivement d’un bout vers l’autre. Ainsi, nous voyons que le fractionnement du viteUus est spontané dans l’organe qm, chez le mâle, est analogue à l’ovule femeUe ; que les sphères viteUines qui en résultent forment des ceUules primitives ou embryonnaires du mâle ; mais que ceUes-ci, au lieu de se grouper en enabryon, se modifient et constituent chacune quelque chose de spécial, le spermatozoïde. Celui-ci est donc, par son développement comme par sa destination, analogue aux spermatozoïdes des cryptogames, aux grains de
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pollen des phanérogames. 11 a, comme ces organes, pour usage de porter à l’œuf femelle l’incitation première, sans laquelle son-ntellus ne présenterait pas les phénomènes de segmentation et de production des cellules embryonnaires, ou tout au moins sans laquelle ces phénomènes ne se continueraient pas, lorsqu’illeur arrive de commencer spontanément chez les femelles comme chez le mâle. (Gh. Robin).
SPERMAZOAIRE OU SPERMAZOÏDE. S. m. V. Sper-
MATOZOAIRE.
SPERME. S. m. [semen, sperma, creépaa, de oTretpstv, semer; ail. Samen, angl. sperm, it. sperma, esp. esperma; semence, liqueur séminale]. Humeur blanchâtre, visqueuse, d’une odeur particulière, venant des testicules, d’où elle est portée par les conduits déférents dans les vésicules séminales, pour être ensuite, pendant le coït, lancée dans le vagin par les conduits éjaculateurs et servir à la fécondation de l’ovule. Gomme: toutes les humeurs de l’économie au moment où elles remplissent leurs usages, le sperme est, lors de l’éjaculation, une humeur très-complexe résultant du mélange de six humeurs diverses. Ge sont : 1® Le liquide fourni par le testicule, d’odeur spermatique, qui est composé : a. d’un sérum en quantité très-petite; b. principalement de spermatozdides (V. ce mot); c. de quelques rares petites vésicules ou cellules sphériques larges de 10 à 13 millièmes de millimètre, sans noyaux, peu granuleuses : ce sont probablement des cellules de segmentation (Fig, 469,' c, d) appartenant aux ovules mâles ou vésicules mères des spermatozoïdes ■ [a, b), et restées stériles (c) par accident au lieu d’avoir donné naissance à un spermatozoïde comme à l’ordinaire {d). Ges éléments anatomiques manquent dans le liquide éjaculé parles individus qui ont les canaux déférents oblitérés (V. Épidibymite), ou dont les testicules sont restés dans l’abdomen et qui, tout en restant puissants, sont par suite stériles (V. Stérilité); le produit de l’éjaculation est néanmoins presque aussi abondant, de même odeur et de même aspect qu’à l’ordinaire, sauf un peu plus de transparence. Le sperme est grisâtre, ou gris blanchâtre, ou tout à fait blanc chez beaucoup d’animaux. G’est plutôt une substance demi-liquide qu’une humeur ; et les spermatozoïdes la composent pour plus des neuf dixièmes. En fait, les testicules donnent naissance aux spermatozoïdes, partie essentielle du sperme, mais non au liquide éjaculé ou sperme proprement dit. Une fois ces éléments produits, les canaux déférents viennentles verser dans les vésicules séminales ou les mélanger aux liquides suivants qui sont le milieu dans lequel ils vivent, 2° Le liquide fourni par les follicules, qui détermine une légère augmentation de volume du canal déférent près des vésicules séminales. Ge liquide est brunâtre ou gris jaunâtre, plus ou moins foncé, contenant: a. un sérum; ô. des cellules épithéliales prismatiques et des épithéliums nucléaires ovoïdes ; c, des granulations arrondies ou polyédriques, irrégulières, réfractant fortement la lumière, à centre brillant, contour brunâtre foncé.
liquide des' vésicules séminales, qui est brunâtre ou grisâtre, quelquefois presque opaque, d’autres fois gélatiniforme ou un peu grenu au toucher, et contient tous les éléments des liquides précédents; il renferme de plus des ■^ympexions (V. ce mot) arrondis ou réunis en masses OU non des spermatozoïdes plus ou ondants, des flocons de mucus ou mucosine. On
Fig. 469.
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y voit toujours des leucocytes normaux ou hypertrophiésquelquefois granuleux, ainsi que des granulations jaunâtres graisseuses ou brunâtres, réfractant fortement la lumière. Souvent il s’y trouve de l’hématoïdine en grains amorphes, ou quelques amas d’hématies. 4“ Le liqui^ prostatique, qui est tàànc, crémeux, n’offrant pas de ténacité (mais non transparent, hyalin et filant comme le décrit Huschke), qui se mêle au liquide des vésicules séminales au moment de l’éjaculation. Il se compose : a. d’un sérum; b. de nombreuses granulations d’aspect graisseux à centre brillant jaunâtre, à contour foncé auxquelles il doit en grande partie sa couleur blanche ; c. de granulations moléculaires grisâtres; d. de cellules d’épithélium prismatique à cils vibratiles, régulières ou irrégulières, plus ou moins nombreuses, contenant souvent des granulations graisseuses autour de leurs noyaux; e. quelquefois de petites concrétions ou calculs prostatiques à lignes concentriques pouvant avoir jusqu’à près de 0““,10 (V. Prostate). G’est au liquide de la prostate que le sperme éjaculé doit principalement sa couleur blanchâtre et son odeur, qu’il n’a pas encore dans les vésicules et qu’il conserve dans les cas d’oblitération de l’épididyme et de cryptorchidie. Ge liquide n’est excrété qu’au moment de l’éjaculation etjamais dans ses intervalles. Son expulsion est due à la contraction des fibres-cellules nombreuses qui entrent dans la composition de la trame de la prostate. 5“ Le liquide des glandes de Méry ou de Cowper, qui est limpide, très-filant, visqueux, auquel le sperme doit sa viscosité que ne possède aucun des fluides précédents. Gontrairement à ce que dit Huschke, il n’a aucune analo^e avec le liquide prostatique; il ne se compose que d’un sérum sans éléments anatomiques en suspension, si ce n’est quelquefois un petit nombre de leucocytes chez ceux qui ont eu des blennorrhagies. 6® Le mucus du canal de l’urèthre ou des glandes de Littré (V. ce mot), que les liquides précédents entraînent lors de l’éjaculation, et avec lui descellules d’épithélium pavimenteux. — Tous ces éléments se retrouvent ordinairement dans le sperme éjaculé, mais les sympexions peuvent manquer. Ge sont les flocons de mucosine qui ont été décrits à tort sousT'e nom de fibrine, dans le sperme. On y trouve quelquefois des gouttes claires, rosées, sphériques, d’un diamètre de 10 à 40 millièmes de millimètre, visqueuses, s’allongeant lorsqu’elles rencontrent un obstacle, et reprenant ensuite leur forme. Elles proviennent du liquide des vésicules séminales. Dans aucune des parties qu’il parcourt le sperme n^offrc l’odeur propre qu’il présente après l’éjaculation; elle ne sè développe qu’au moment ou à l’approche de ce dernier phénomène. On trouve enfin presque toujours, dans le sperme éjaculé et refroidi, des cristaux ambrés, prismatiques obliques à base rhomboïdale ; soit isolés, soit réunis en croix, en étoile, etc. ; à base bien déterminée ou remplacée par des biseaux allongés donnant au cristal la formé dé fuseau, etc. Ils offrent les caractères du phosphate de magnésie. Ils se produisent dans le liquide sans spermato-= zoïdes des individus stériles comme dans le sperine ordinaire.’ Les spermatozoïdes disparaissent par atrophie et résorption dans les vésicules séminales, pendant les maladies de longue durée, telles que les fièvres typhoïdes, la phthisie chronique, etc. On n’en trouve point alors dans les vésicules séminales, qui renferment néanmoins un liquide de même aspect que celui qu’elles contiennent lorsque les spermatozoïdes existent. Ceux-ci reparaissent lors de la convalescence, et en même temps reviennent les érections, qui avaient cessé antérieurement. v
SPERMIDDCTE. S. m. [de <77rEf)p.a, sperme, eâductus, conduit; ce mot est mal fait, il devrait être spermoducte; puis il est hybride]. Terme désignant le canal déférent ou spermatique, par opposition à oviducte (V. ces mots).
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SPEEMIOLE, et non SPERinOLE. s, f. [dérivé de CTTspiLti; sperma ranarvm, alL Froschlaich, angl. toad~ pole, spaun of frogs, it. fregolo di rone]. Le mucus du fim. V. ce mot. — Spermiole de CroUius, et non spermole ^spermiola Crollu\. Pondre composée de myrrhe, d’oliban et de sa&mi, arrosée* plusieurs fois avec l’eau distillée de frai de grenouille, à laquelle on ajoute, après ia dessiccation, une certaine quantité de camphre. Cette poudre a été préconisée, comme médicament externe, •contre les hémorrhagies.
SPEEMODEEME. S. m. [de 'arzspu.x, graine, et ^spt/.a, peau} (De Candolle). \,’épispermeoupérisperrne.
SPEEMOlïOîïlE. s. f. [de a-ipu.a, graine, et ycvEÎœ, production] (Tulasne). Points noirs ou hruns qui naissent sur le thaUe des lichens, et qui ont été pris d’abord pour ■des champignons parasites, mais qui sont, selon tontes probabilités, l’appareil sexuel mâle de ces cryptogames. Cet organe est globuleux, habituellement placé au-dessous d’un point noir ou foncé qui en indique la présence ; ü est tantôt pourvu de parois propres et isolables, tantôt il est confondu avec le tissu du thalle. Il peut être à une seule ou à plusieurs loges, et s’ouvre au dehors par un pore ou des fentes. Il laisse échapper par là une sorte de mucilage ou pulpe grisâtre tenant en suspension des filaments ■qui remplissaient sa cavité. Ces filaments naissent au sommet des cellules formant la paroi ou sur le côté de prolongements moniliformes qui tapissent cette paroi. Ces filaments ont 1 millième de mülimètre d’épaisseur sur 3 à 10 en longueur. Ils sont doués du mouvement brownien «eulement, et manquent des cils que possèdent les spermatozoïdes des cryptogames. On les considère cependant, avec raison très-probablement, comme analogues, et, en attendant la démonstration de leur identité physiologique, on les nomme des spermaties [o-Trepp-âTiov]. Ils se développent dans les spermogonies, avant que les spores ou organes femelles correspondants apparaissent dans leurs epoihêcies. Des spermaties analogues aux précédentes naissent sur le stroma de divers champignons et peut-être de tous {Cenangmm, Septaria, Cytispora), avant que s’y développent les organes femelles. Le corps décrit comme un champignon sous le nom à' Œcidiolum exajithematum, parasite des Uredo, n’est qu’une spermogonie de ces champignons qui donne naissance à des spermaties apparaissant aussi au sommet de cellules filiformes, avec l’aspect de etrres ou de gouttes d’abord visqueuses et aromatiques.
SPEBMOLITHE. S. m. [de a7r£'pp.a, sperme, et >t6oç, pierre]. Calcul des voies spermatiques, des vésicules séminales en particulier.
SPEBMOPHOBE. S. m. [de graine, et œspsw,
porter]. Nom donné par Link au placentaire.
SPEBUOBRHÉE. S. f. V. Speematorrhée.
SPHACÈLB. S. m. [sphacelîis, acpdix.Acç, ail. Absterhen halter Brand, angl. sphacelus, it. sfacelo, esp. esfaceld]. Gangrène qui occupe toute l’épaisseur d’un membre! V. Mortification. = Dans les Livres hippocratiques, sphacèle, sorte d’inflammation ; c’est en ce sens qu’il est parlé de sphacèle du cerveau. V. Ergotisme.
SPHACÉLÉ, ÉB. adj. [ail. abgestorben, angl. sphace- Jated, it. sfacelato, esp. esfacelado'\. Qui est frappé de sphacèle. V. Ulcération.
SPHAGÉLIE. s. f. [sphacelm]. V. Ergot de seigle.
SPHACÉLISME. S. m. Isphaeelisr/ms , ffooL>tsÀt(7u.5ç]. Action de se sphacéler ; disposition au sphacèle.
SPHALÉROCAEPE. s. m. [de ffçxXspQç, trompeur, et y-apîïs;, fruit} (Desvaux). La fausse baie. V. Baie.
SPHALÉEOTOCIE. S. f. [de csoJ.spô;, trompeur, et Toxoç, accouchement]. Coliques utérines faisant croire à ; im accouchement qui n’a pas lieu.
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SPHÉNENGÉPHALE ou SPHÉNOCÉPHALE. at^. et s. m. [spheneîicephaliis}. Genre de monstres otocéphaliens.
SPHÉNO-BASILAIBE. adj. et s. [de ffÇTiV, OS sphénoïde, et basilaire]. Qui concerne à la fois le sphénoïde et l’apophyse basilaire. — Articulation spMno-basüaire. Celle qui unit le sphénoïde et l’apophyse basilaire. — Os spMno-basilaire (Sœmmerring). L’os occipital. ■
SPHÉIVOGÉPHALIE. S. f. État du sphénocéphale. Il est caractérisé par deux yeux bien séparés, deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête ; mâchoire et bouche distinctes.
SPHÉNO-ÉPIMEEX, EUSE. adj. [spheno-spinosus, esp. esfeno-espinoso]. Qui a rapport à l’épine du sphénoïde. — Artère spMno-épineuse. Branche de la maxillaire interne, qui passe par le trou du même nom et va se distribuer à la dure-mère. — Trou sphéno-épineux ou épineux, ou petit rond. Trou dont est percé l’os sphénoïde, en arrière de l’apophyse d’Ingrassias ec des trous grand rond et ovale. V. Trou.
SPHÉNOÏDAL, ALE. adj. [sphenoidalis, ail. keilartig, angl. sphenoidal, it. sfenoMale, esp. esfenoidaï]. Qui a rapport au sphénoïde. — Épine sphéndidale. Nom donné tantôt à la crête que la face gutturale du sphénoïde présente sur la ligne médiane et qui se joint au vomer, tantôt à une saillie que présente cet os près de son bord postérieur et externe, en arrière du trou maxillaire inférieur. — Fente sphénoïdale ou orbitaire supérieure. Large fente sous-jacente à l’apophyse d’Ingrassias. — Ganglion sphénoïdal. V. Sphéno-palatin. — Sinus sphénoïdaux. Nom donné à deux cavités dont est creusé le corps de l’os sphénoïde, et qui sont séparées l’une de l’autre par une cloison répondant à la ligne médiane. I/ouverture de ces sinus est située de chaque côté de la ligne médiane, sur la face orbito-nasale du sphénoïde ; elle est, en grande partie, bouchée par une lame osseuse contournée en cône, que Bertin a décrite le premier, et que l’on appelle cornet sphénoïdal ou de Bertin.
SPHÉNOÏDE, adj. et s. m. [os basilaire, os cunéiforme ; os sphénoïdal, os basilaire, os multiforme; Üe oœw, coin, et si^'oç, forme, ressemblance; dSS..Keilbein, angl. s^i/ienoidbone, it. sfenoide, esp. esfenoide]. Os impair enclavé au milieu des bs de la base du crâne et concourant à former les cavités nasales, les orbites, les fosses zygomatiques et la paroi de la cavité gutturale. Cet os, qu’on a comparé à une chauve-souris, a, en effet, une partie moyenne qu’on appelle le corps, et deux parties latérales qui ressemblent assez bien à deux ailes étendues. Le corps du sphénoïde a quatre faces : une supérieure, ou cérébrale, qui présente, sur la ligne médiane, les apophyses clinoïdes postérieures et la fosse pituitaire; sur les côtés et d’arrière' en avant, les trous sphéno-épineux ou petit rond, maxillaire inférieur ou ovale, maxillaire supérieur ou grand rond ; une face inférieure ou gutturale, articulée avec le vomer, et sur laqueUe sont les apophyses ptérygoïdes ; une antérieure ou orbito-nasale, qui s’articule par une crête médiane avec l’ethmoïde, et qui présente de chaque côté de cette crête l’ouverture des sinus sphénoïdaux ; enfin une quatrième, postérieure, ou articulée avec l’apophyse basilaire de l’occipital. De la face supérieure se détachent deux apophyses horizontales, triangulaires, allongées, appelées petites ailes du sphénoïde, ou ailes cTIngrassias {ailes orbitaires, sphénoïde antérieur ou ingrassial), qui présentent, à leur base et en dedans, les apophyses clinoïdes antéideures. On distingue à chacune des parties latérales, ou grandes ailes du sphénoïde (ailes temporales ou sphénoïde posférieur) une face cérébrale qui fait partie de la base du crâne une face externe ou temporale qui concourt à former les
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parois de la fosse temporale, et une face antérieure ou orbitaire qui correspond au sommet de 1 orbite.
SPHÉNOÏDIEW, lEIVIUE. adj. et s. Qui se rapporte au sphénoïde. Synonyme de sphénoïdal. — Os sphénoîdiens. Les différentes portions du sphénoïde quand elles sont distinctes, comme sur le fœtus de divers vertébrés et sur quelques reptiles et poissons,
SPOEWO-MAXILLAIRE, adj. [spheno-maxillaris, it. sfeno-mascellaré]. Qui a rapport aux os sphénoïde et maxillaire. — Fente sphéno-maxillaire, ou orbitaire inférieure. Fente que présente la région zygomatique de la face, et que forment le sphénoïde en haut, le maxillaire en bas, le malaire en avant, et le palatin en arrière. Cette fente s’unit à angle presque droit avec la ptérygo-maxillaire, et leur angle de réunion conduit à une fosse profonde appelée fosse sphéno-maxillaire, qui est placée derrière et un peu sous l’orbite, et formée par le palatin, le sphénoïde et le maxillaire supérieur. — Ligament sphéno-maxillaire. Faisceau ligamenteux allant de l’épine du sphénoïde à la saillie ou épine du maxillaire inférieur qui limite l’orifice interne du canal dentaire.
SPHÉNO -ORBITAIRE, adj. — Os sphéno-orhitaire (Béclard), La portion antérieure du corps du sphénoïde chez le fœtus, parce que cette portion, qui concourt à former l’orbite, se développe par un point particulier d’ossification.
SPHÉNO-PALATilV, INE. adj. \spheno-palatinus\. Qui a rapport au sphénoïde et au palais. — Artère sphénopalatine. Terminaison de la maxillaire interne ; elle prend ce nom en pénétrant dans les fosses nasales par le trou sphéno-palatin. — Ganglion sphéno-palatin [ganglion sphénoïdal. Ch. , ganglion de Meckel, ganglion sousmàxillairé\. Petit ganglion nerveux triangulaire,’ situé
Fig. 470.
en dehors du trou sphéno-palatin dans la fente ptérygomaxillaire. Ce ganglion est entouré par une gaine, prolongement de la dure-mère, par du tissu adipeux et par les branches de la maxillaire interne, ce qui le rend difficile à préparer. Le ganglion sphéno-palatin est situé au niveau du sommet de la fosse zygomatique. Le nerf maxillaire supérieur (Fig. 470, h) lui envoie deux ou trois rameaux sensitifs (z). 11 a pour racine le filet grand pétreux du nerf, vidien (y), qu’on indique comme moteur, hypoese dont son origine au ganglion géniculé rend la véri- Otique). Il a pour racine végétadoL! nerf vidien (m). En arrière ü
e postérieur {ptéry go-palatin enpharyngien
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de Bock) qui passe par le conduit ptérygo-pa'atin pour se rendre à Iq muqueuse de la trompe d’Eustache et à celle des parties nasales et pharyngiennes voisines. 11 fournit les nerfs sphéno-palatin interne, ou naso-palatin (5), et externe, qui est un peu au-dessous. 11 fournit, en outre les filets palatins antérieurs (4), sensitifs comme les précédents, et les palatins postérieurs (2), destinés aux muscles péristaphylin interne et palato-staphylin. Les nerfs sphéno-palatins externes ( 3 ) se distribuent à la muqueuse du cornet et du méat moyen. Le sphéno-palatin externe, ou naso-palatin (5), se dirige le long de la paroi interne des fosses nasales jusqu’au trou palatin an-, térieur, et se termine au ganglion naso-palatin (/) dqnt l’existence n'est pas constante 3 si ce ganglion manque,, il s’anastomose avec le palatin antérieur (6). 'Leganglion sous-maxillaire (0) est appendu au nerf lingual dans, la glande sous-maxillaire; il reçoit de ce nerf des racines sensitives, une racine motrice de la corde du tympan (t) ou du nerf hypoglosse, ou du nerf mylo-hyoïdien (V. ce mot), et une racine sympathique du plexus de l’artère faciale. Au niveau et au-dessous de l’artère sublinguale est le ganglion sublingual formé par les rameaux {p) du nerf lingual, et il fournit à la glande sublinguale. — Trou sphéno-palatin. Il résulte d'une échancrure demi-circulaire située entre les deux éminences que présente le bord sphénoïdal de l’os palatin, et qui est* convertie eu trou par une semblable échancrure du sphénoïde.
SPHÉreo-PARIÉTAL, ALE. adj. [spheno-parietalis]. Qui a rapport au sphénoïde et au pariétal. — Articulations sphéno-pariétales. Sutures qui unissent les extrémités des grandes ailes du sphénoïde avec les angles antérieurs inférieurs des pariétaux. — Sinus sphénopariétal. V. Smus.
SPHÉNO-PTÉRYGO-PALATIN. adj. et s. V. Péristaphylin externe.
SPHÉaiO-TEMPORAL, ALE. adj. [spheno-temporalis']. Qui a rapport au sphénoïde et au temporal. — Suture sphéno-temporale. Celle de l’articulation des grandes ailes du sphénoïde avec la portion écailleuse du temporal.
SPBÉNOTRIBE. S. m. [de aepiv, sphénoïde, et -pîêsiv, broyer] (Lollini, de Bologne). Térébellum monté sur une tige courbe, en vue d’atteindre plus facilement la partie centrale du sphénoïde. Pour éviter que le transforateur, venant à s’égarer, ne porte son action sur les organes maternels, la portion externe de sa tige est fixée sur un entablement du forceps, dans l’axe même des cuillers, autour duquel il opère son mouvement de rotation. Les manches sont munis d’un écrou de compression, qui se transforme en un véritable céphalotribe et en un puissant agent de traction. V. Céphalotribe et Perce-crâne.
SPHÈRE, s. f. [sphæra, a<païo*, ail. Kugel, it. sfera, esp. estera]. Corps dont la surface unique a tous ses points situés à la même distance d’un point intérieur qu’on appelle centre. — Sphère d’activité d’un corps. Espace déterminé et étendu tout autour d’un corps, au delà duquel l’action de ce dernier ne se manifeste plus. V. Tangentiel. — Sphère de fractionnement, de sillonnement ou de segmentation vitelline. V. Fractionnement.
SPHÉRICITÉ, s. f. — Aberration de sphéricité. Yoy. Aberration.
SPHÉRIQUE. a.àl. [sphœricus, de acpalpa, sphère; alL sphürisch, kugelrund, angl. spheric, it. sferico, esp. esferico]. Qui a la forme d’une sphère. V. Tangentiel. ■— Epithélium sphérique. V. Épithélium.
SPHÉRlSTIQüE. s. f. [ffnpaipioTtxv], sous-entendu, té- 7.v«, de (jçaTpa, balle]. L’art de jouer à la balle. Cet exercice était, parmi les autres, conseillé par les médecins de l’antiquité. _ ■
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SPHËBOÏDAL, ALE. adj. \spheroides, ooatpcEtJiç, de mographion. — Sphtjgmographe de Marey. Il se compose coaïp*, sphère, et êl^oç, forme; aU. higelformig , angl. d’on levier d’une extrême légèreté qm déprime 1 artere spheroidal,^. sfeToidalé\. Qui se rapproche de l’état sphé- au moyen d’un ressort élastique et non d’un poids. Chariqne. — État spkéroidal [état globulaire des liquides, que fois que le pouls de l’artère soulève le ressort, le phénomènes de caléfaction^. Noms donnés par Bontigny mouvement se transmet an levier muni d’une plume qui à ce fait ijue divers liquides placés sur un corps chauffé inscrit les oscillations sur un cylindre tournant. L appaan rouge hlanc y prennent la forme sphérique sans le reü(Fig. 471) s’applique sur l’avant-bras, l’extrémité H mouiller et restent sans mouvement , sans bonülir ni tournée du côté du coude. La monture sur laquelle sont - changer de volume plus vite ^’à la température ordi- fixées les différentes p^ces se compose d’un cadre métalnaire, jusqu’à ce que la surface devienne moins chaude liqne et de deux ailes latérales B, B, articulées à charet passe au rouge brun. Alors tout à coup le liquide bout nière. Le cadre et les ailes forment dans leur ensemble avec violence et se trouve projeté. Dans la caléfaction de ime sorte de gouttière qu’embrasse la partie antérietue r acide sulfureux: Mqpé&é h — 10°, ce corps conserve sa de l’avant-bras ; pour compléter l’adaptation de l’instrubasse température dans une capsule de platine contenant ment, un lacet contourne l’avant-bras en arrière et se de l’or ou de l’argent fondus, à ce point que, si on lui réfléchit alternativement d’un côté à l’autre sur de petits ajoute de l’eau, elle se prend subitement en un glaçon crochets dont les ailes sont munies. Quand l’apparéil est qu’on peut retirer du fourneau incandescent. La théorie en position, un ressort R, situé dans l’intérieur du cadré, de ces faits, importants pour le chauffage des machines, doit être exactement appliqué sur l’artère radiale. Ch£best connue, mais complexe. V. Tangentiel. que battement de l’artère soulève le ressort, et le mou-
SPHËBOÎDE. adQ. [de acpxîpx, sphère, et forme], vement de celui-ci est transmis àsontour, par une pièce Qui ressemble aune spbère. intermédiaire b, à un levier L qui l’amplifle. On voit
SPHÉBOTHÈQDÊ. S. f. [de ccpxîpx, globe, et alors l’extrémité du levier décrire des mouvements assez
loge]. Sporange des lycopodes (Hoffmeister). étendus dont la nature varie avec la forme du pouls. Un
SPHÉBüLE. s. f. Petite sphère. petit ressort r empêche le levier d’être projeté au-dessus
SPHIAGTEB. s. m. [sphincter, de ffœîyycw, du point auquel l’élève le battement artériel. Pour obte^
lier, serrer ; ail. Schliessmuskel, a,ngl. sphincter, it. sfin- nir une idée exacte de ces mouvements, on les enregistre tere, esp. esf.nter\. Nom de certains muscles annulaires, de la manière suivante : L’extrémité d’un levier L porte ainsi appelés parce qu’ils servent à fermer et à resserrer une plume, celle-ci frotte sur une plaque P couverte de les ouvertures ou conduits naturels. — Sphincter de papier, ^et qui est mue, parallèlement au levier, par le
l’anus. La plupart des anatomistes ont donné ce nom à mouvement d’borlogerie H. De la combinaison de ces
deux muscles qui environnent l’extrémité inférieure du deux mouvements résultent des courbes dont le nombre
. rectum. L’un, placé plus superficiellement, est le sphinc- correspond à celui du pouls, et dont la forme correspond
ter externe ou sphincter cutané (constricteur de l’anus, à des types très-nombreux dont plusieurs caractérisent
Bichat, coccygio-anal. Ch.), dont Winslow a fait deux nettement des maladies du cœur ou des vaisseaux. La muscles distincts, sous les noms de sphincters cutanés fréquence du pouls se juge d’après le nombre de pulsa- ■ interne et externe. V. Rectum. — Sphincter des lèvres, tiens inscrites sur le papier dont la vitesse de translation V. Labial. — Sphincter du vagin. Constricteur est connue. (Marey.) -
vagin. — Sphincter de la vessie. V. Vessie. SPHYGMOLOGE. s. m. [de ottu-juc);, pouls, et Xsysiv,
SPHYGMIQEE. adj. [sphygmicus, de ocpuyjAoç, pouls; .indiquer]. Instrument propre à faire connaître la vitesse alL sphygmisch, angl. sphygmic, it. sfignicco, esp. esfig- et les autres qualités du pouls.
micd\. Qui a rapport au pouls. — Art sphygmique. Art SPHYGMOMANTIE. s. f. [de p.av7êîa, divination]. Diviqui a pour biit la connaissance des caractères du pouls. nation prétendue d’après l’état du pouls.
SPHYGMOGBAPHE. s. m. [de CT0)U7(AÔç, pouls, et -ypat- SPHYGMOMÈTBE. s. m. [de oçuyp.ôç, pouls,.et p.£Tpov, cpeiv, écrire; ail. Pulsmesser, angl. sphygmograph, it, mesure; ail. Pulsschlagmesser, xagl. sphygmometer,ït.
sfigmometro'\. Instrument pour mesurer le pouls. Sanctorius avait imaginé, dit-on, sous le nom de pulsiloge, un instrument qui devait être un véritable sphygmomètre. Celui qu’a inventé Hérisson pour apprécier les diverses qualités du pouls ne peut servir à reconnaître que sa vitesse et sa régularité.
SPHYGMOSCOPE. s. m. [de eçu- -vp-ô;, pouls, et (ntîTrelv, examiner].
Instrument qui, ajouté au cardiographe, permet d’enregistrer le tracé du pouls des artères avec lesquelles il est mis en communication (Marey).
SPIC. s. m. V. Lavande.
SPICA. S. m. [aU. Aehrenverband, angl. spica-bandage, it. spiga, esp.
espicu']. Mot latin qui signifie épi, et qu’on emploie quelquefois pour désigner certains bandages croisés dont sfigmograf6\. Sorte de sphygmomètre qui enregistre les les tours de bande sont disposés autour d’un membre pulsations des artères. — Sphygmographe de Vierordt. comme les épiUets des graminées le long de leur axe com-
H est formé d’un levier mis en mouvement par les batte- mun. Le spica est ascendant ou descendant, selon que les
ments d’une artère, qui inscrit ses oscfllations sur le ky- pointes des doloires formées par ces tours de bande sont
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tournées vers la partie supérieure ou vers la partie inférieure d’un membre. On distingue le spica inguinal, qui «st simple ou double ; celui de l’épaule et celui du pouce j mais ces bandages sont remplacés avec avantage par des huit de chififre.
SPICANABD. s. m. [ail. Barwurz, angl. spicknel, it. ■spigonoxdi, esp. espicanardo], V. Nard indien,
SPICIFOKME. adj. {^spiciformis , de spicn, épi, et forma, forme]. En forme d’épi.
SPICULE, s. f. l^spicula, diminutif de spica, épi]. Épillet. Réunion de deux ou d’un plus grand nombre de fleurs, dans la famille des graminées. A. Richard le fait -synonyme de lodicule; ce dernier mot doit cependant avoir un sens différent et exprimer l’enveloppe commune de l’épillet ou lépicène. V. Sporophore,
SPICULÉ, ÉE. adj. [spiculatus, Aespicula, épillet]. Se dit de l’épi composé de plusieurs épillets sessiles ou sub- -sessiles, serrés contre le rachis. Exemple : Vivraie.
SPIGEL. s. m. [anatomiste de Bruxelles, 1578-1625].
— labe de Spigel. Y . 'Foin,
SPIGÉLIACÉES. s. f. pl. Petite famille de plantes qui -comprendrait les strychnées à fruit capsulaire.
SPIGÉLIE. s. f. — Spigélie anthelminthique du Brésil \SpigeUa anthelminthica, L., ail. Spigelia, angl. anthelmia, indian pink, it. spigelia, esp. espigelia; brinvilliers ou brinvillièrê\. Herbe très- vénéneuse, qui est employée. A petite dose, en poudre ou décoction, contre les vers {yerba de lombrices). — Spigélie du Maryland [Spigelia marilandica, L.]. Herbe de la famille des spigéliacées qu’on préfère à la précédente comme anthelminthique, -en ce qu’elle est moins vénéneuse. Dans les -États-Unis, on l’emploie beaucoup; c’est un des vermifuges les plus puissants et les plus sûrs. On prépare une infusion avec : spigelia marilandica, 15 grain.; eau bouillante, 500 gram. On fait macérer pendant une heure, on filtre, et l’on -donne une cuillerée à bouche du liquide de trois en trois -ou de quatre en quatre heures. Il est avantageux d’en faire précéder l’administration, la veille, d’une dose purgative de calomel ; après la dernière dose du vermifuge, on fait purger avec l’huile de ricin. Quelquefois on associe au vermifuge un purgatif.
SPIGÉLINE. s. f. [ali. S/ng'cZi», &Xï%\. spigeline, it. spigelina, esp. espigelina]. Substance brune nôn azotée, amère, nauséeuse, purgative, et causant une sorte d’ivresse, très-soluble dans l’eau et dans l’alcool, peu dans l’éther, soluble dans l’acide nitrique, et précipitée par le sous-acétate de plomb, trouvée dans les feuilles et surtout dans la racine du Spigelia anthelminthica, L.
SPILANTHE. s. m. V. Cresson de Para.
SPILE. s. m. [spilus, de cotàoç, tache; ail. Nabelfleck'\ '(Richard). L’ombilic du fruit des graminées.
SPILOPLAXIE. s. f. [de (tîtîXo;, tache, et wXà?, jdaque].
— Spiloplaxie indienne. Nom sous lequel on a décrit, comme différente de V éléphantiasis d.es Grecs, une maladie qui n’est autre que cet éléphantiasis même; aussi Duchassaing donne le nom de spiloplaxie à l’éléphantiasis des Grecs ou tuberculeux, en réservant le nom à’ éléphantiasis à celui des Arabes, le seul qui cause le. pied d'éléphant ou podarthrocace de Kæmpfer.
SPILUS. s. m. [nœvus, spilus, spüos, deaTrïXoî, tache]. Tache cutanée causée par une production exagérée du pigment. V. Nævds.
SPIXA ou SPIIVAEUS [médecin allemand du xvii® siè- Elixir de Spina. V. 'Fhn.m antipestilentiel.
SPiNA. s. m. Mot latin employé par Van Helmont pour expliquer sa théorie de l’inflammation. V. Aiguillon.
Rückenspalte, angl. et it.
spina bifida, esp. espma bifidq]. Hydrorachis (V. ce mot)
SPIN
congénitale, à cause de l’écartement que présentent les apophyses épineuses dans l’endroit malade.
SPINA-VENTOSA. S. .m. [ail. Winddorn, Knochenwurm, angl. spina ventosa, it. spina ventosa, esp. espina ventosa]. Nom sous lequel on a décrit tantôt des hyperostoses ou des exostoses, parfois même de simples abcès développés dans l’intérieur des os, tantôt de véritables ostéosarcomes. L’observation a montré que les tumeurs charnues décrites sous ce nom dans les os et les distendant sont : 1“ des tumeurs fibreuses assez fréquentes dans la mâchoire inférieure, où elles partent du canal dentaire • elles peuvent être ou non mélangées de parties ayant l’aspect colloïde, par suite de la présence de matière amorphe; 2° des tumeurs à myélopldxes, de consistance et de couleur musculaires, compliquant quelquefois la présence des épithéliomas qui envahissent la mâchoire • 3® des kystes à paroi fibreuse ou non (V. Fibro-kystique). Le principal caractère du spina-ventosa consiste en ce que l’os semble comme soufflé dans le point malade, Il se tuméfie, se dilate dans toute sa 'périphérie, s’amincit extrêmement, et acquiert ainsi un volume énorme, avec douleur profonde très-obtuse et à peine perçue par le malade. La seule ressource est l’amputation.
SPINAL, ALE. adj, [de spina, épine; angl. spingf, it. spinale, e%^. espinal]. Qui a rapport aux apophysesjépineuses des vertèbres ou à la colonne vqrtébrale, et -Alla moelle épinière ou spinale; — Artères spinales. -Fiom donné à deux branches que fournit l’artère vertébrale parvenue dans le crâne, et qu’on distingue en antérieure et postérieure. Ghaussier les appelle artères médianeeidu rachis:. La postérieure descend parallèlement à celle du côté opposé sur la face postérieure de la moelle épinière, et lui distribue ses ramifications. L’antérieure dese^d en: serpentant sur la face antérieure- de la moelle, Use réunit avec celle du côté opposé au niveau du grand îtrou -occipital, et forme ainsi un tronc commun flexueux qui se continue jusqu’à l’extrémité inférieure-du, rachis. Irritation spinale, V. Irritation;, -rr Muscles spingna;: Ceux qui s’insèrent sur les vertèbres formant T’épine ou rachis. — Nerfs spinaux. Les nerfs rachidiens, par opposition aux nerfs encéphaliques. V. Nerf. — Nerff spiml [accessoire de là paire vague, accessoire de Wülis\ Merf qui naît de la partie latérale postérieure de la moelle; épi- . nière (Fig. A 72, 'B), au-dessus de la racine postérieuré du quatrième nerf cervical (F), et quelquefois plus bas. C’est le nerf trachélo-dorsal. Ch. Le nerf spinal remonte entre le ligament dentelé et les racines postérieures des nerfs cervicaux correspondants, jusque dans le crâne, où il entre par le grand trou occipital; il en sort par le trou déchiré postérieur, traverse le muscle sterno-mastoïdien, et se perd dans le trapèze. Ch. Bell, regardant le nerf spinal comme un des nerfs qui tiennent sous leur influence les fonctions respiratoires, lui a donné le nom de nerf respiratoire supérieur du tronc. Le spinal n’est point la branche motrice d’une paire nerveuse dont le pneumogastrique serait la racine sensitive ou postérieure. Cl. Bernard a montré qufil se compose de deux portions anatomiquement distinctes par. leurs origines, savoir : 1° la branche interne [k), qui naît de la moelle allongée (B'); 2“ la branche externe [r), qui provient de la moelle épinière cervicale (B). Ces deux portions du nerf spinal sont souvent indépendantes l’une de l’autre dans leur développement relatif. Ainsi, chez le bœuf et le cheval, la branche externe est proportionnellement beaucoup plus développée que chez l’homme, tandis que, chez les oiseaux, cette branche externe disparaît entièrement, de telle sorte que, chez ces animaux, le nerf spinal est réduit à la branche interne, etc. Les animaux chez qui on a coupé les nerfs spinaux survivent indéfiniment, et l’on n’observe
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chez eus que Y aphonie; les antres phénomènes de la digestion, de la circulation et de la respiration, qui sont sous l’influence motrice du pneumogastrique, ne sont point paralysés et continuent de s’exécuter normalement, L’ ablation des nerfe spinaux n’agit que sur lesmouxements du larynx, et par suite sur la voix, qu’elle rend impossible ou faible et rauque. Elle laisse intacts tous les autres organes qui reçoivent le pneumogastrique (estomac.
poumon, etc.). Et comme, d’autre part, cette faculté motrice ne provient d’aucune anastomose du pneumogastrique avec le facial, l’hypoglosse ou les paires cervicales, il faut bien reconnaître que le pneumogastrique n’est point un nerf sensitif pur, mais qu’il est mixte, c’est-à-dire que, dès son origine, il est composé à la fois par des filets de sentiment et par des filets moteurs involontaires. De tout cela, il résulte finalement que le nerf spinal ne peut pas
être comddéré comme la racine antérieure du nerf pneumogastrique. Le larynx, constituant un appareil double destiné à la fois à la respiration et à la phonation, est influencé par deux ordres de nerfs distincts, savoir : le pneumogastrique, qui préside aux mouvements respirainvolontaires, et le spinal, qui préside aux mouvolontaires. Chez ITiomme et la plupart des mammifères, ces deux ordres de nerfs se trouvent mélangés et imis dans les nerfe laryngés. Mais l’anatomie comparée montre que cette fusion du spinal et meumogastrique n’est qu’accidentelle . Chez le chimpanzé, par exemple, elle n’a pas lieu, et la branche interne du spinal chez cet animal va se rendre direcîment au larynx. En résumé, le pneumogastrique est un nerf mixte qui tient sous sa dépendance trois grandes fonctions dont les mouvements sont involontaires : la digestion, la circulation, la respiration. Cependant, parmi ces fonctions, la respiration participe à la vie volontaire ou de relation par son intervention dans la production de la voix. C’est seulement pour cette foncç[ue le nerf spinal, essentiellement moteur volontaire et phonateur, se trouve surajouté à l’influence du pneumogastrique. Pendant le sommeil, le larynx n& sert qu’à la respiration et ne fonctionne que sous l’influence du pneumogastrique. A l’état de veille, lors de l’acte de phonation, l’influence du spinal intervient agir sur le larynx. Mais, si les spinaux ont été préalablement détruits, l’animal ne peut plus agir sur son appareil vocal; il reste aphone, et son larynx, comme son estomac ou le cœur, continue son rôle dans les fonctions de la vie végétative et cesse de servir à là vie de relation. V. Pneumogastrique et Récurrent. — 472. La pièce, vue en arrière, a été disséquée et disposée de manière à mettre en évidence les origines et les anastomoses de ces nerfs. A, faisceau des origines du pneumogastrique ; B, filets originaires de la grande portion médullaire du spinal qui vient ensuite former la branche externe de ce nerfr : ces filets originaires s’étendent depuis la première jusqu’à la cinquième paire cervicale environ ; B', filets originaires de la portion bulbaire du spinal qui vont ensuite constituer la branche interne de ce nerf k; G, origine du glossopharyngien; D, troncs du facial et de l’acoustique réunis après leur origine (septième paire); E, nerf grand hypoglosse coupé ; F, F, racines postérieures des paires nerveuses cervicales rachidiennes ; g, ganglions du nerf glosso-pharyngien ; h, ganglion jugulaire du pneumogastrique ; i, rameau auriculaire du pneumogastrique; k, branche interne du spinal; l, rameau pharyngien du pneumogastrique provenant de la branche interne du spinal; m, nerf laryngé supérieur* r»., nerf laryngé inférieur ou récurrent; o, tronc du nerf pneumogastrique coupé ; p, ganglion cervical supérieur; 5, ganglion cervical inférieur; r, branche externe du nerf spinal coupé; s, anastomose de Willis entre le pneumogastrique et la branche externe du pinal; t, calamus scriptorius; u, u, coupe des pédoncules du cervelet; v, plancher du quatrième ventricule; X, corde du tympan : 1, coupe du rocher* coupe de la partie basilaire de l’occipital; 3, 3, vercervicales; 4, 4, dure-mère; 5, 5, artère vertébrale; 6, 6, artère carotide'; 7, faisceau des muscles styliens coupés; 8, 9 et 10, muscles constricteurs du pharynx; 11, œsophage; 12, première vertèbre dorsale.
SPINELLE, s. f. V. Formes cristallines.
SPiAIËLLÉ, ÉE. adj. [spinellatus, de spina, épine! Qui est couvert de petites épines ou aiguillons.
SPINBSCEIKGE. s. f. Distribution des épines à la sur-
iU5U SPIR
face des parties d’un végétal; disposition qui résulte de la présence des épines.
SPINESCENT , ENTE. adj. [spinescens, de spina, épine; ail. dornigwerdend, angl. spinescent]. Se dit des organes qui se transforment en épines.
SPINI-AXOÏDO-OCCIPITAL. adj. et s. m. [it. spinoassoido-occipitale , esp. e%pini-axoideo-occipitaV\.N . Dboit postérieur [Grand) de la tête,
SPINI-AXOÏDO-TRACHÉLI-ATLOÏDIEIV. adj. et s. m. V. Oblique (Grawrf) de la tête.
SPIIVIFORME. adj. [spiniformis , . àe spina, épine, et forma, forme; ail. domfôrmig]. En forme d’épine.
SPINTHÉROMÈTRE. s. m. [de a-ivôùp, étincelle, et p.£Tpov, mesure ; ail. Funkenmesser, angl. spintherometer, spark-meter, it. spinierometro, esp. espinterbmetrol. Instrument propre à mesurer la force des étincelles électriques.
SPINTHÉROPIE. s. f. [de ajrivôr.p, étincelle, et oîrre- <j9at, voir]. V. SyKcavsis. .
SPIRACDLE. s. m. [spirdculum, spirare, respirer]. Orifice extérieur des trachées des insectes. V. Stigmate.
SPIRAL, ALE. ÿiàl. [spiralis, ail. et angl. spiral, it. spirale, esp. espiral). Qui est contourné sur ^soi-même, comme un ressort de montre. — Lame spirale. V. hmkçm. —/Vaisseaux spiraux, y. iKkCÿ.'kEs.
SPIRALE, s. f. — Bandage en spirale. V. Bandage.
SPIRALÉ, ÉE. adj. [a,ll. spiral formig , angl. spirally, it. spiralmenté). Qui est tordu ou disposé en spirale.
SPIRE, s. f. [aivsipa, spire; ail. Schneckenwindung , angl. spire, it. spira, esp. espira). Organe disposé en spirale; ou ensemble d’organes insérés ainsi; ou ligne formée par leurs points d’insertion. V. Phyllqtaxje.
SPIRÊACÉES. s. f. pl. Tribu des rosacées à calice libre, persistant, cinq ovaires libres, styles courts; fruits composés de follicules à plusieurs graines pendantes (Spirœa, Cousso, etc.). ê-
SPIRÉE LLMAIRE. S. f. [ail. Ulmspierstaude, Wiesenkônigin, meadow-sv^eet, it. -et ulmaria).
■ V. ’B&vs.is.-des-prés.
SPIRÉINË. S. f. [ail. Spirein, angl. spireine, spireic acid, it. spireina, esp. espireina). Poudre cristalline retirée des fleurs de Spirœa ulmaria, L. C’est une matière colorante jaune insoluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool,. l’éther et les alcalis (Ci’>H8o'^).
SPIRÉIQLE. adj. — Acide spiréique. V. Salicyleux.
SPIRIGÜLE. s. î. [spiricula, de spira, spire]. Filet mince, roulé en hélice dans l’intérieur des vaisseaux trachéens.- . ,
SPIRILLLM. s. m. V. ViBRiON.
SPIRITISME, s. m. V. Erreur et Sciences occultes.
SPIRITUALISTE, adj. et -S. m. [de spiritualis, spirituel, spiritus, esprit ; ail. spiritualistisch, Spiritualist, angl. spiritualistic, spiritualist, it. spiritualisticô\. — Médecins spiritualistes. Ceux qui, méconnaissant les propriétés spéciales inhérentes aux éléments anatomiques et aux tissus, font intervenir, pour exphquer les actes nor- , maux et morbides de l’économie, des entités dont l’existence ne peut être prouvée, et indépendantes de la matière, bien qu’agissant en elle ; entités successivement connues sous les noms à.' esprits animaux, d'archées, à' âme, de principe vital, etc. V. Animisme, Matérialisme, Métaphysique et Vitalisme.
SPIRITUEUX, EUSE. adj. [spirituosus, de spiritus, esprit; ail. spirituôs , geistig , smÿ\. spirituous, it. spiritoso, esp. espirituoso]. Se dit de tout liquide qui est principalement composé d’alcool, ou qui en contient. — Eau ^ Esprit. — Teintw'es spiritueuses .
SPIBIVALVE. adj. V. COQUU.LE.
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SPIROÏDE. adj. [spiVofrfes, de areeipa, tour, et eiJo' forme; ail. spiralühnlich, it. spiroide, esp. èspiroidé\ Qui est contourné en spirale. — Canal spiroide du temporal. V. Aqueduc de Fallope. — Mouvement spiroide du cœur [rotation latérale autour de l'axe longitudinal de Harvey, torsion du co??/r] . V. Torsion.
SPIROÏLE. s. m. [ail. et angl. Spù'oyle, it. spiroilo, esp. espiroild]. Radical indiqué dans l’huile volatile de Spirœa ulmaria, L., et assez analogue au benzoyle (V. ce mot). Comme lui, il se combine avec l’hydrogène (formant V acide hydro-spiroUique) et avec divers corps simples; pour former des spiroilures de soufre, d’iode, etc. V. Salicyleux [Acide)'.
SPIROÏLIQUE. adj. V. Indigotique.
SPIEOÏLURE. s. m. V. Spiroïle.
SPIROL. S. m. Le phénol. Y. Phénique.
SPIROLOSULFURIQUE. adj. — Acide spirolosulfurique. Produit cristallin résultant de l’action de l’acide sulfurique sur le spirol à une faible chaleur (C‘2H®0.S03).
SPIROMÈTRE, s. m. [de spirare, respirer, et p-erpov, mesure]. Il vaut mieux dire pnéomètre. V. ce mot. — Spiromètre écrivant ou anapnéographe (et ooo. anapnographe, Bergeon). Instrument enregistreur auquel est adapté un pnéomètre à aiguille venant traduire, les courants d’air inspiratoires et expiratoires, comme le sphygmographe traduit la pulsation artérielle.
SPIROMÉTRIE. s. f. V. PnÉOMÉTRIE.
SPIROPTÈRB. S. m. [spiroptera, de aus'i^a., spire, et irrepèv, aile]. Genre d’helminthes à corps cylindrique , aminci aux deux, bouts, ou en avant et en arrière seulement. Tête ailée ou nue ; bouche terminale, orbiculaire, nue ou papilleuse. Extrémité caudale du mâle ailée de chaque côté, repliée lâchement en spirale; pénis filiforme contenu dans une gaine ligulée. Femelle droite non ailée; ouverture génitale placée en arrière. Ovipare ordinairement; quelques espèces sont vivipares. Une espèce de ce genre a été trouvée chez l'homme [Spiroptera hominis, Rudolphi). Corps blanc, élastique, la tête est tronquée, papilleuse; le corps est peu aminci en avant, recourbé; extrémité caudale du mâle allongée, obtuse, à ailes très-minces. Le corps de la femelle a l’extrémité de Ta queue très-courte, mince, obtuse et transparente. La femelle est longue de 25 millimètres, le mâle de 20 millimètres; on en a trouvé de 35 millimètres. Il a été observé deux fois par Barnett et Brighton sur des femmes, dans la vessie urinaire. V. Entozoaires.
SPIROYLAMIDE. S. f. V. Salicylamide.
SPIROYLAMIDIQUE (AciDe). V. SALICYLAMIDE.
SPIROYLATE. S. m. — Spiroylate d'oxyde de méthyle. V. Méthylospiroylique.
SPIROYLEUX. adj. V. Salicyleux.
SPIROYLIGIQUE. adj. — Acide spiroyligique [hydrospyroîle ou hydrosalicyle]. V. Salicyligique.
SPIROYLIMIDAMIDE OU SPIROYLIMIDE. S. f. V. Salicylimide.
SPIROYLIQUE. adj. — Acide spiroylique Al . Salicylique.
SPIRYLE. s. m. V. Salicyle.
SPIRYLIGIQÜE. adj. Y. Salicyleux.
SPIX [anatomiste allemand du commencement du xixe dikcle/— Aiguille de Spix. V. Tympanal.
SPLANCHNIQUE, adj. [splanchnicus , de adkiy/so't, viscère; ail. splanchnisch, angl. splanchnic, it. splanc-nico, esp. esplacnico). Qui a rapport aux viscères, — — Cavités splanchniques. V. Cavité. — .Inversion splanchnique. V. Inversion. — Nerfs splanchniques. Branches du nerf sympathique, au nombre de deux de chaque côté, distingués en grand et en petit. Le grand splanchnique naît de la partie interne des ganglions thoraciques moyens ; ses racines s’unissent en un seul tronc
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sur les côtés de la colonne vertébrale, au-dessous de la plèvre. Le tronc qui en résulte entre dans l’abdomen à travers un écartement des fibres du pilier du diaphragme, et se divise en plnsieurs rameaux qui aboutissent au ganglion semi-lnnaire. Le grand splanchnique droit, en se jetant dans la partie externe du gangüon semi-lunaire ■droit, constitne, avec le pneumogastrique droit qui se jette à sa partie interne, une anse nerveuse dont la concavité embrasse une bonne partie du pilier du diaphragme, et qm est connue sous le nom di'anse mémorable de Wrisberg. Le petit splanchnique naît des dixième et onzième ganglions thoraciques : ses deux racines se réunissent sur la douzième vertèbre dorsale, et forment un tordon qui traverse le diaphragme, pénètre dans l’abdomen, et se divise en deux rameaux, dont l’un s’anastomose avec le graud splanchnique, et l’autre se perd dans les plexus rénal et solaire. V. Solaibe et Sympathique.
SPL41KCHN0GBAPH1E. S. f. [splanchnographia , de viscère, et •ysâœstv, décrire; ail. Eingeweidebeschreibung, angl. splanchnography, it. splancnografia, esp. esplacnografia]. Description des viscères.
SPANCeiVOLOGIE. s. f. \splanchnologia, de aaXa-j’xvcv, viscère, et Xo-yo;, discours; ail. Eingeweidelehre , angl. splanchnology , it. splancnologia , esp. esplacnologia]. Branche de l’anatomie descriptive qui traite des viscères ou organes uiscéraMir, c'est-à-dire des organes qui serxent à la nutrition. Ce sont les organes digestifs, urinaires et respiratoires; l’usage y a fait joindre la description des organes génitaux en raison de leur situation analogue -à celle des organes précédents et de leur connexion avec les urinaires. Les viscères se divisent en : a. Creux ou tubuleux : 1“ Organes digestifs, tubes, renflements, sacs intestinaux ; 2° conduits excréteurs et génito-urinifères; 3° conduits et sacs aériens bu aquifères de quelques invertébrés. — b. Pleins : 1“ Parenchymateux, •à conduits excréteurs, sans conduits excréteurs (glandes xasculaires ) [adénologie) , aériens ou pulmonaires; 2° membraneux et lamelleux (branchies). — Ne considérant queda situation des organes et non leur structure d’où résultent leurs usages, quelques auteurs sont allés jusqu’à y joindre l’étude du système nerveux central, parce qu’il est contenu dans une cavité (V. Né- ■ vrologie), et même celle des organes des sens (V. Æsthésiologie), parce que la plupart aussi sont contenus dans des cavités. Cette erreur conduisait à comprendre la peau dans cette description; mais aujourd’hui on est revenu de ce vice de méthode. Le cœur est un viscère, mpis ses connexions avec les vaisseaux font qu’il a été décrit presque toujours avec eux. V. Akgiologie.
SPLANGHKOSGOPIE. s. f. V. SOMATOSCOPIE.
SPLAA’GHIVOTOMIE. S. f. [splanchnotomia, de (nrXày- •X,vov, viscère, et tojj.7), section, dissection; ail. Eingeweidezerlegung , angl. splanchnotomy , it. splancnotomia, -esp. esplaaiotomia]. Dissection des viscères.
SPLEEN. S. m. [ail. Spleen, Milzsucht, angl. spleen, esp. espleen, esplin; mot anglais que l’on prononce spline, et qui signifie rate]. Nom donné à l’hypochondrie, parce qu’on l’attribuait à une humeur noire dont la rate aurait -été la source prétendue.
SPLÉNALGIE. S. f. \splerialgia, - de rate, et
aXyoç, douleur; ail. Milzweh, angl. splenalgy, splenalgia, it. splenalgia, esp. esplenalgia'\. Douleur dont on rapporte le siège à la rate.
SPLÉNEMPHRAXIE. S. f. [de oTùSki, rate, et liAçsâaoE’.v, obstruer; aü. Milzverstopfung , SiXi^.splenemprazcis,
splenenfrasia, esp. esplenenfrasid\. Obstruction ou engorgement de la rate, pouvant résulter de l’inflammation de cet organe ou immédiatement de l’afflux d’une trop grande quantité de sang occasionné par une course
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forcée ou par un accès de fièvre intermittente. Pendant le frisson des fièvres intermittentes, en effet, comme dans tous les mouvements du corps exécutés'avec précipitation, le sang abandonne en partie le système capillaire cutané, et arrive trop abondamment aux parties droites du cœur; ces cavités ne pouvant le recevoir et s’en débarrasser assez rapidement, ü reflue dans le système veineux, qui se distend de proche en proche; et la rate, dont la texture est lâche et extensible, et dont la fonction paraît être de servir momentanément de réservoir au sang, se trouve bientôt distendue par ce liquide. L’engorgenqent cesse après la course ou le frisson, ou bien il persiste et constitue (s’il est le résultat d’une fièvre intermittente) une sorte de tumeur que les pathologistes anciens ont appelée gâteau fébrile. Après avoir combattu les symptômes inflammatoires de la splénite par tous les moyens antiphlogistiques locaux et généraux, on emploie avec succès contre les engorgements de la rate le quinquina et surtout le sulfate de quinine.
SPLÉNIFIGATION ou SPLÉNISATION. S. f. [ail. Splenification, angl.' splenization , it. splenifcaztone , esp. esplenificacion^. Induration d’un tissu devenu semblable à celui de la rate. On l’observe particulièrement dans le foie et le poumon.
SPLÉNIODE. adj. \splenicus, oîïXr.vtr.oç, de aTzXr.i, rate; angl. splenic, it. splenico, esp. esplenico]. Qui a rapport à la rate. — Apoplexie splénique. V. Sang de rate. — Artère splénique. C’est une des branches du tronc cœliaque. Elle côtoie le bord supérieur du pancréas, et, parvenue ensuite à la scissure de la rate, elle se partage en plusieurs branches, qui se divisent et se subdivisent en ramuscules très-déliés sur les parois des cellules qui constituent le tissu de la rate. — Boue splénique. V. Boüe. — Engorgement splénique. Y. Gateau. — Fièvre spléniqupe. ' V. Fièvre. — Obstruction spléniqve.y. Gateau. — Plexus splénique. Lacis peu considérable de rameaux nerveux qui accompagnent l’artère splénique : c’est une] division du plexus cœliaque. — Pulpe splénique. V. Pulpe. — Veine splénique. Née de la rate, elle forme, avec la mésentérique supérieure, la veine porte abdominale.
SPLÉNISATION. S. f. V. Splénification.
SPLÉNITE. s. f. [splenitis, ffîrXv.vTTtç, de qtù.vi, rate * ail. Milzenizündung , angl. splenitis, it. splenite, esp. esjs/ewîtis]. Inflammation de la rate, caractérisée, selon quelques auteurs, par de la fièvre, une tension dans l’hypochondre gauche, accompagnée de chaleur, de gonflement, et d’une douleur qui augmente par la pression • maladie encore indéterminée, et qui peut causer les engorgements chroniques qui constituent la splénemphraxie (V. . ce mot). On la combat, comme toutes les phlegmasies, par les moyens antiphlogistiques.
SPLÉNIÜS. S. ,m. [splenius, de citXt-vigv, compresseail. Riemenmuskel, angl. splenius, it. splenio, esp. esplenid\. (cervico-mastoïdien, Ch.). Muscle de la partie postérieure du cou et supérieure du dos, allongé, aplati divisé inférieurement en deux parties. Il s’étend des' apophyses épineuses des vertèbres dorsales et cervicales à l’apophyse mastoïde et au-dessous de la ligne courbe occipitale supérieure. Beaucoup d’anatomistes ont considéré les deux portions de ce muscle Somme deux muscles distincts, qu’ils ont appelés de la tête {splenius
capitis) et splénius du cou {splenius cei'vicis). Ce%t sans doute d’après une mauvaise étymologie du nom de ce muscle [«rarXt'i, au lieu de ffTrXr'v-.ov], que divers ouvrao-es d’anatomie descriptive disent qu’on a comparé autrefoi^sa forme à celle de la rate, ce qui n’a jamais été fait car il ne lui ressemble en rien et simule plus exactement une compresse pliée et fendue.
5PLÉNOGÈLE. S. f. [de «ktXtiv, rate, et xtîXïj, hernie, tu-
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meur; ail. Milzbruch, angl. splenocele, it. splenocele, esp. esplenocelé]. Hernie, tumeur de la rate.
SPLÉNO-GâSTBIQïJE. adj. V. Gastho-spléniqüe.
SPLÉNOGBAPBIB. S. f. [splenograpMa, dea7i:X7iM,.rate, et 7pixepeiv, décrire; ail. Müzbeschreibung, angl. splenography, it. splenografia, e%p. esplenografid\. Description de la rate. ^ ■
SPLÉNOÏDE. adj. et S. m. [de «iTrXïjv, rate, et t’.d'oç, forme]. Qui ressemble à la rate, à son tissu. = Le tissu des tumeurs érectiles (Heusinger).
SPLÉIVOLOGIE. s. f. [splemlogia, de a-Àviv, rate, et Xo-yo?, discours ; ail. Milzlehre, ajagl. splenologij , ii. splenologia, esp. esplenologia\. Traité sur la rate.
SPLÉNOIVCIE. s. f. [decjrXviv, rate, et 07x6? tumeur; ail. Splenoncus, Müzanschwellung, angl. splenoncia, it. splenonzia, esp. esplenoncid]. Engorgement de la rate. ■
SPLÉNOPABECTAME. s. ni. [de ojtX^v, rate, et wapsxTap.a, étendue démesurée]. Volume excessif de la rate.
SPLENOPATHIE. s. f. [de ctïXyiv, rate, et 7tâ9oç, atfection]. Maladie de la rate.
SPLÉIVORRHAGIE. S. f. Hémorrhagie, apoplexie de la rate. Y. Smo de rate.
SPLÉNOTOMIE, s. f. [spîenotomia, de a-Xw, rate, et Toy.il, section; ail. Milzzerlegung, angl. splenotomy, it. spîenotomia, esp. esplenotomia~\. Dissection de la rate. Extirpation de la rate. Elle a été pratiquée deux fois avec succès (Péan), sans aucun trouble ultérieur pour la santé. Quatre à cinq fois elle a été suivie de mort. Une incision de 17 à 20 centimètres de long sur le bord externe et gauche de l’abdomen, permet de mettre la rate à découxert et de l’extraire facilement au dehors. Des fils de soie, jetés sur les vaisseaux liés et coupés raSj sont replacés aussitôt dans la plaie. Sur les animaux elle a été pratiquée souvent, sans que l’animal en souffre par la suite.
SPORE, s. î. [spodium, de <nro3ôç, cendre; ail. Hüttennichts, spodium, it. spodio, esp. espodio]. Nom ancien de Toxyde de zinc obtenu par sublimation en calcinant la tuthie. = L’ivoire calciné à blanc.
SPOLIATIF, IVE, adj. [de spoliare, dépouiller; ail. spoliativ, esp. espoliativd]. Saignée spoliative.Y. Saighée.
SPONDYLARTHROCACE. S. f. [spondylarthrocace, de cTTOv^uXoç, vertèbre, apôpov, articulation, et zaxoç, mauvais; it. spondilartrocace, esp. espondilartrocace].lnûammation des surfaces articulaires des vertèbres.
SPONDYLE. s. m. [spondylos, otïo'vô'uXoç, ail. Wirbel, angl. spondyl]. Synonyme ancien de vertèbre.
SPONDYLITE. S. f. Inflammation des vertèbres ou de leurs articulations.
SPONGIAIRE. S. m. Nom d’un ordre de la classe des protozoaires. V. ce mot. Époxge et Polype.
SPONGIECX, EIJSE. adj. [spongiosus, àe spongia, éponge, ano-^ythS-nç ; ail. schwammig, angl. spongy, it. spongioso, esp. esponjoso]. Dont la structure ressemble à celle de l’éponge. — ; Os spongieux. V. Ethmoïde. — Substance spongieuse des centres nerveux. V. Substance. — Tissu spongieux des os. V. Osseux {Tissu). — Tissu spongieux de Vurèthre. V. Érectile et Urèthre.
SPONGINE. s. f. (Staedler). Substance fibreuse de l’éponge ne donnant pas de gélatine. Soluble dans la soude caustique bouillante, dans les acides chlorhydrique et azotique.
SPONGIOLE. s. J. [spo7igiola, diminutif de spongial. Extrémité des radicules des plantes, formée de tissu utriculaire qui est doué de la faculté d’absorber. Ce nom vient de ce qu’on croyait ces organes percés d’orifices comme ceux d’une éponge ; mais les phénomènes dont ils sont le siège sont entièrement endosmotiques.
SPONGOÏDE. _adj. \spongoides, aTro'yyeEKÎ'ïiî de oiïo'y- Y®», éponge, etsiJo;, forme]. S’est dit, chez les anciens.
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de certaines variétés d’excréments, du tissu pulmonaire des reins, des glandes, de la lame criblée de l’ethmoïde’ de certaines tumeurs des os, et de certaines formes d’ail térations des os. — Os spongoïde ou éponge fine. Nom donné au tissu spongieux dans les os rachitiques' Il u’y a de tissu spongoïde rachitique que là où il y a ossification par substitution , où un cartilage précède l’os. Dans le rachitisme, au lieu d’êtrq transitoire, l’état spongoïde devient permanent. Cependant l’état chondroïde continue à se produire dans le cartilage épiphysaire, et à engendrer de nouvelles quantités dé tissu spongoïde. Celui-ci s’entasse à l’extrémité de la diaphyæ, et constitue bientôt une couche dont l’épaisseur est proportionnelle à l’accroissement que l’os a subi depuis le début de la maladie. Telle est l’origine de la couche spongoïde rachitique qu’on trouve à l’extrémité deladiaphyse des os longs, et de la couche chondroïde rachitique (pai la surmonte. Cette dernière couche, dans certains cas de rachitisme, est trèsépaisse et ne diffère du cartilage normal que par sa couleur et sa consistance. Les lésions du rachitisme sont donc la conséquence d’une modification du développement du tissu osseux. Le travail réparateur n’est pas un travail spécial : c’est la reprise pure et simple du travail d’ossification que le rachitisme avait interrompu.
SPONTANÉ, ÉE. adj. [spontaneus, a\iT6y.a.Toz, ail. spontan, fremillig, angl. spontaneous, it. spontaneo, esp. espontaneo]. Se dit de tout phénomène physique qui s’opère sans l’intervention d’un agent externe, des maladies qui surviennent sans cause extérieure, etc. — Évolution spontanée. Y. Y-EViSiois. — Génération spontanée. Y. Équivoque et Hétérogénie. — Version spontanée. Y. Version.
SPONTANÉITÉ. S. f. [ail. Spontaneitat, angl. spontaneity,- il. spontanéité, esp. espontaneidad]. — Spontanéité d’action. Se dit de ce que les fibres musculaires et les éléments nerveux peuvent normalement ou accidentellement manifester la contractilité ou la névrilité, par ce seul fait qu’ils se trouvent dans tel ou tel état de constitution où de rénovation moléculaire intimes, indépendamment de toute influence venue du dehors, ou excitomotrice dans le cas des muscles. — Spontanéité morbide. üpparition de troubles fonctionnels comme conséquence nécessaire en quelque sorte de la manifestation des propriétés inhérentes à la substance organisée, ou de certains actes complexes; tels sont ici, par exemple, le gonflement, la douleur des gencives, la salivation, les difficultés de la mastication et par suite les troubles digestifs plus ou moins marqués qui résultent de l’éruption des dents , l’altération graduelle des capillaires et des artères plus ou moins tardive d’un sùjet à l’autre, mais constante conséquence* de l’accomplissement de la rénovation moléculaire nutritive dans un tissu non vasculaire, etc. V. Maladie, 3® classe.
SPONTÉPARITÉ. S. f. [de sponte, de soi-même, et pum’e, engendrer]. Synonyme d’Méroÿéwfe.
SPORADICITÉ. s. f. Qualité de ce qui est sporadique- = Se dit particulièrement de certaines naaladies qui se présentent tantôt à l’état sporadique, tantôt sous forme d’épidémie, comme le choléra, la fièvre typhoïde, la fièvre puerpérale, etc.
SPORADIQUE, adj. [sporadicus, oTvopa^ntci;, de aniipEw, disperser; ail. sporàdisch, angl. sporadic, it. sporadico, esp. esporadico). Se dit des maladies qui n’attaquent qu’un individu à la fois, ou quelques individus isolément, qui surviennent indifféremment en tout temps, en tout lieu, et indépejidamment des influences épidémiques.
SPORANGE, s. m. \sporangium, de (Tircpà, semence, et ày-YElov, vase ; ail. Fruchtsack, angl. sporangium, it. sporangidio, esp. sporangio; thèque). Vésicule distincte, séparable, globuleuse, ovoïde ou allongée, dans laquelle les spores sont contenues en nombre variable. Les spo-
ranges peuvent être à la snrface même du réceptacle, ou dans le conceptacle, quand le premier en porte un.
SPORE, s. f. [spora, de orropà, graine; aU. ^râniofTî, angl. spore, it. spora; SporüÙe, sporule, spora,- sporidia, cellulæ gonnnicæ, corpora gonimica, spermaiid\. Corps reproducteurs des cryptogames. Les spores sont généralement très-nombreuses surchaque individu, surtout chez les champignons. Elles peuvent être comptées au nombre de deux, quatre, huit, etc., dans chaque sporange. La forme des^pores est généralement ovoïdale ou sphérique. Elle peut être triangulaire, à angles arrondis normalement; dans quelques espèces, certaines spores prennent accidentellement cette forme ou d’autres formes irrégulières. Beaucoup d’espèces ont leurs spores à forme ovoïde allongée ou fusiforme, cloisonnées une on plusieurs fois. La consistance des spores nues est très-grande. Cette dureté mérite d’être prise en considération, vu les cas daus lescpiels on observe la pénétration des spores dans les tissus animaux. Les spores sont grises, brunes, jaunâtres, ou presque incolores si on les observe à la lumière transmise. Elles sont jaunâtres, noires, verdâtres, grises, oud’unblanc plus ou moins éclatant à la lumière réfléchie. Il en est, comme celles du champignon de la teigne, etc. , qui réfractent assez fortement la lumière, ce qui fait paraître leur centre comme un point brillant ordinairement jaunâtre. Celles des algues sont incolores, vertes ou grises. Les spores se distinguent en conidies (V. ce mot), stglospores (V. ce mot), et spores proprement dites. GeUesci sont les corps reproducteurs parfetits qui naissent dans des sporanges, sans rapport de continuité avec la plante mère. Ce sont elles surtout sur lesquelles on constate d’une manière bien tranchée la présence d’une paroi externe, ou CÆOspore, formée de cellulose, très-réticulée, ou diversement hérissée à sa surface libre (Fig. 473, lycopo-
des), et celle d’une tunique interne, ou endospore, qui s’allonge lors de la germination, après rupture de la première. Les spores des mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l’air sec, restent fécondes après avoir été portées à une température de 120° à 125°. Une exposition de vingt ou de trente minutes de 127° à 130° suffit au contraire pour enlever complètement leur fécondité aux spores les moins impressionnables. Les spores de quelques plantes, comme les prêles (équisétacées), sont pourvues de quatre filaments cellule uxo-enflés à leur extrémité, se roulant ou se déroulant autour de la spore, selon l’état de sécheresse ou d’humidé des endroits où elle se trouve (Fig. 474). La cavité des spores en général est
remplie d’un liquide plus ou moins granuleux on d’ime substance demi-solide, quelquefois segmentée. Ce sont les analogues du sac embryonnaire. Y. Microspoee.
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- SPORIDIE._s. i.\sporidmm, ail. Samenkeim, angl. sporid-, it, sporidio, esp, esporidi6\.'S . Spore et Macrospore.
SPOBISOBIUH. s. m. [Sporisorivmi Sorghi , Link et Ehrenberg). Le Tilletia Sorghi vulgaris, TulasnCj champignon de la section des ustilaginés. — Sporisorium du mms. UUstilago carbo, Tulasne. V. Maïs.
SPOEOCARPE. s. m. [sporocarpitm, de 'i;ropà, semence, spore, etzacpmc, fruit; ail. Keimfrucht, angl. sporocarpium, it. sporocarpo, esp. esporocarp6\. Sporanges de certaines rhizocarpées, dont les parois ne sont pas amples et homogènes comme dans les autres acotylédones, mais épaisses , formées d’une ou plusieurs couches de tissu cellulaire, et â cavité composée ou non.
SPOROCTSTE. s. f. [deoTTopà, graine, et-More, poche]. Poche renfermant plusieurs spores et rejetée ou tombant de la plante en même temps que celles-ci; ce qui la distingue du sporange, qui est un organe permanent, au moins partiellement. = En zoologie, V. Scolex.
SPOROGONE. s. f. Enkystement des infusoires, des grégarines, etc., suivi de leur multiplication par segmentation.
SPOROPHORE. s. m. et adj. [de cnropà, graine, et <pÉpstv, porter]. En botanique, sporophore spinal ou stérigmale. Petit prolongement conique ou cylindrique qui surmonte les basides et au sommet desquels naissent les spores des champignons dits basidiosporés (agarics, etc.). = S’est dit de tout organe qui porte des spores.
SPOBOPHYME. s. m. (Duval-Jouve). Le proembryon des équisétacées.
SPOBOSE. s. f. État de maturation et .émission des spores des fougères et autres plantes à spores (Fée).
SPOROSORIDM. s. m. (Sporosorium saponariœ, Rudolphi). UJJstilago Rudolphii, Tulasne, qui attaque' la saponaire, etc.
SPOBOZOÏDE. S. m. V, Zoospore.
SPORT. S. m. Mot anglais employé en français pour désigner tout ce qui se rapporte aux courses et aux chasses,
SPORULE. s, f. [esp, espoy'ulol.
V. Spore
SPUME. s. f. [de spuma, écume; ail. Schaum, angl, spume, it. spuma, esp. espumâ\. Salive écumeuse, à grosses bulles, se rompant et disparaissant facilement par le repos, qui se montre entre les dents ou entre les lèvres, ,ou au fond de la gorge, dans certains accès d’hystérie et autres troubles nerveux. La spume diffère de \ écume bronchique par moins de viscosité des bulles plus grosses et moins de persistance de ses caractères.
SPUMEUX, EUSE. adj, [spumosus, de spuma, écume; ail. schaumig, angl. spumous, frothy, it. spumoso,esp, espumos6\. Qui est mêlé d’écume.
SPUTATION, s. i. \sputaUo, de sputare, cracher - ail. Spucken, Ausspucken, angl. sputation, it. sputazione, esp. esputacion\. L’action de cracher, le crachement. — Sputation des aliénés. On peut ranger sous trois chefs les causes de la sputation continue des fous : 1° l’agitation ; 2° les troubles haUucmatoires; 3° les désordres de Testomac. Sans cesse occupés à opérer des mouvements d’expuition ou â les simuler, rejetant parfois des quantités considérables d’im liquide baveux ou spumeux dont ils inondent leurs mouchoirs, souillant les parquets ou remplissant des cuvettes ces malades sont un objet de dégoût. Le bol alimentaire’ insuffisamment humecté ou mal imprégné, descend laborieusement dans le pharynx; et la première digestion s’accomplissant avec peine, fournit à la nutrition des matériaux imparfaits. De là des pesanteurs, de l’acidité le dépérissement. Si ce ptyalisme chronique des aliénés ’dé-
xm° ÉDIT.
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pend de l’atonie des premières voies, il doit être combattu par un régime substantiel; de sensations haUucinatoires, il doit être combattu par les moyens moraux; d’une surexcitation générale, il doit être combattu par les sédatifs et antispasmodiques propres à la manie. De ces trois genres le dernier est le plus rebelle, parce qu’il est inhérent à la maladie principale. Les deux premiers se guérissent facilement. V. Hydrargyrie et Stomatite.
SQUALE, s. m. \squalus\. Genre de poissons plagiostomes habitant toutes les mers, dont le foie volumineux donne une huile abondante qui a les qualités de l’huile de foie de morue. V. Huile.
SQUAME. S. f. \sqmma, ail. Sehuppe, angl. scale, it. squanta, esp. escanm\. Synonyme A' écaille, souvent employé pour désigner les petites lames d’épiderme qui se détachent à la suite de certaines inflammations du tissu eutané. = En botanique, squames. Bractées ou, espèces d’écailles dont se compose l’involucre des fleurs composées et aux écailles dont sont formés un grand nombre de bulbes. V. Écaille.
SQCAMÉAL, ALE. adj. V. SQUAMEUX.
SQOAMELLE. s. f. Petite squame.
SQCAMECX, EBSE. adj. [squaniosus , de squama , écaille; ail. schüppig, angl. squamous, it. squdmoso, esp. esaamos6\. Qui ressemble à une écaille, qui est formé ou composé d’écailles. — Dartre squameuse. V. Dartre. — TisÈu squameux oü squaméal. La substance qui compose les écailles des poissons.
SQÜAMIFOBME. adj. [squamiformis, ail. schuppenfërmig, angl. squamiform, it. squamiforme, esp. escàmiforme]. Qm a la forme d’une petite écaille.
SQOAMOSAL. S. m. La portion écailleuse du ou l’os distinct qu’elle forme sur divers
SQITAMLLE. S. f. V. Glume.
SQtJABRËDX, EBSE. adj.
angl. squarrosé]. Se dit, en botanique et en pathologie, de toute partie qui est rude au toucher, raboteuse et rôide. V. PORRIGO.
SQBELETTE. s. m. \sceletus, (s'/i.zkz-ht, ail. Skelett, Gerippe, angl. skeleton, it. scheletro, esp. esqueleto]. Proprement, squelette, l’ensemble des os du corps chez les animaux vertébrés. Les parties du corps des animaux sans vertèbres sont appelées squelette extérieur par les anatomistes qui cherchent à les ramener à des conditions qui leur soient communes avec celles des animaux supérieurs. — Chez l’homme, le squelette se compose de 251 à 253 pièces osseuses, dont 54 ou 55 pour la tête, 8 pour le cou, 38 ou 39 pour la poitrine, 5 pour les lombes, 7 pour le bassin, 74 pour les membres supérieurs, et 66 pour les membres inférieurs. — Fig. 475. Squelette de l’homme. — a, os frontal; b, os pariétal; c, orbite; t?, os temporal; e, mâchoire inférieure; f, vertèbres cervicales; g, omoplate ; h, clavicule ; i, humérus ; j, vertèbres lombaires; kl, os iliaque; m, cubitus; w, radius; o, os du carpe;;», os du métacarpe; q, phalanges; r, fémur; s, rotule; t, tibia; u, péroné; v, tarse; x, métatarse; y, phalanges. Celui d’un homme de moyenne taille pèse, sec, 4fcil,70 à 6kh,50; celui d’une femme, 3kil,125 à 4âh,70, Un certain nombre de ses pièces ont déjà fait plus ou moins de progrès dans leur ossification durant les premiers temps du développement de l’embryon. Chez l’enfant qui naît, le squelette est dans l’état suivant : les osselets de l’ouïe, le labyrinthe et la caisse du tympan ont seuls acquis leur entier développement. Viennent ensuite Ifô clavicules, les côtes et la mâchoire inférieure; puis les os du crâne , à l’exception du sphénoïde ; le frontal se compose de deux pièces; le sphéno-occipital de neuf, le teinporal de deux; les pariétaux ont un aspect fibreux et sont réunis par de minces plaques cartilagineuses. Le
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maxillaire supérieur est encore partagé en deux; les omoplates ont quatre épiphyses entièrement cartilagineusesles vertèbres et le sacrum consistent en plusieurs noyaux osseux : le sternum a- plusieurs points d’ossification. Les os longs des membres se composent de trois pièces, dont la médiane seule est ossifiée ; les os coxaux sont formés également de trois pièces, ainsi que les métatarsiens, les métacarpiens, les phalanges et les phalangines; les pha¬
langettes en ont deux seulement, le sommet ossifié et la base cartilagineuse; les dents manquent toutes de racines, et il n’y a encore aucune trace des deux ou trois molaires postériemres. Après la naissance, les os augmentent de dimension, et leur configuration, tant extérieure qu’intérieure, subit diverses modifications. C’est à l’âge de quinze ou vingt ans, rarement plus tôt ou plus tard, dans nos climats, qu’ils acquièrent leur complet déve-!-
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loppement. De •vingt-cinq à quarante ou cinquante ans, üs ne changent pas d’une manière bien sensible. Mais, aux approches dé la xieillesse, ils perdent peu à peu de leur perfecfion ; la chute des dents entraîne la déformation des mâchoires; les sutures du crâne s’effacent, les sinus acquièrent plus d’ampleur ; les os deviennent plus fragiles, beaucoup d’articulations se soudent. Plus le sujet est jeune, en deçà de vingt ans, plus la tête a de volume proportioimellement au tronc et aux membres. Au second mois, la tête fait près de la moitié du reste du corps : elle en est le quart chez l’enfant à terme, le cinquième à trois ans, le huitième chez l’adulte. Plus l’homme est jeune, plus les os de la face sont petits relativement au crâne, plus les organes auditifs sont volumineux eù égard à ce dernier, plus les fontanelles sont grandes, plus la partie inférieure de la face est petite; plus le thorax est spacieux proportioimellement au bassin; plus les membres sont courts, plus les clavicules sont grandes; plus les os renferment encore de cartilage, et plus les os larges sont lisses, les courts mal délimités, les longs arrondis. En général, le poids ou la masse des os diminue plus que leur volume dans l’âge avancé. — Le squelette présente des différences essentielles selon le sexe. Celui de la femme ■est plus petit, plus grêle; les saillies osseuses sont bien moins prononcées. Les membres abdominaux ayant proportionnellement plus de longueur que chez l’homme, le milieu de la hauteur du corps correspond au-âfessous du pubis, tandis que chez l’homme il correspond à peu près au niveau du pubis. La tête est plus rétrécie en avant, plus allongée d’avant en arrière. Les corps des vertèbres •ont moins de largeur, leurs trous de conjugaison sont plus grands, et la région ' lombaire du rachis a plus de longueur. Le thorax, naturellement plus court et moins saillant, est un peu plus large jusqu’à la quatrième côte, et se rétrécit inférieurement; mais, souvent déformé par l’usage des corsets,. il est sensiblement allongé et rétréci. Les épaules sont plus baisses, les articulations scapulohumérales sont plus rapprochées l’une de l’autre ; les clavicules, au contraire, sont , plus allongées et moins courbées, dé manière à laisser plus de largeur à la poitrine. Les membres supérieurs sont plus courts, les poignets plus •étroits, les doigts plus effilés. Les fémurs sont plus courbés antérieurement et plus obliques en dedans, leur col formant avec le corps de l’os un angle moins ouvert que •chez l’homme ; les pieds sont beaucoup plus petits. Mais c’est surtout par la configuration du bassin que le squelette de la femme se reconnaît facilement. Tous les diamètres ont plus de largeur, et toutes les parois osseuses ■ont moins de hauteur que chez l’homme; les articulations sont moins serrées; les crêtes üiaques sont très-évasées et déjetées en dehors, ce qui donne une grande largeur aux hanches. L’intervalle d’une des épines antéro-supéilieures à l’autre est de 24 à 27 centimètres; il est de 27 à 30 centimètres entre les crêtes üiaques; la symphyse ipubienne n’a que .41 millimètres de hauteur et que 14 millimètres d’épaisseur; l’arcade des pubis est large -de 95 à 108 millimètres à sa base, de 27 à 34 mülimètres seulement à son sommet; sà hauteur est de 68 millimètres, et le demi-cercle osseux qui la constitue est déjeté •en avant et en dehors. — D’individu à individu, le squelette varie assez peu. Cependant U y a des personnes qui ont les os plus épais que longs; d’autres, au contraire, qui les ont plus longs et plus larges. Le squelette présente quelquefois, sans cause morbide, une tête grosse ou petite, des épaules larges ou étroites, une poitrine bombée ou plate, un dos voûté ou droit, des lombes courtes ou longues, des hanches épaisses ou minces, des cuisses arquées ou droites, des tibias élancés ou courts, des mains •ét des pieds longs ou courts, des orteüs pointus ou obtus.
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Les mœurs, le genre de vie, les vêtements, influent sur diverses parties du squelette. — Lorsqu’un squelette est dépouUlé de ses parties molles, mais que les os ne sont pas désarticulés, on a la mesure à peu près exacte de la taille de l’individu, en mesurant la longueur du squelette et ajoutant 41 millimètres pour l’épaisseur des partœs molles détruites. Lors même que les os sont désarticidés, èt que l’on n’a que quelques os d’un squelette, ou même un ou deux os seulement, on peut encore déterminer assez exactement la taüle de l’individu auquel üs ont appartenu, au moyen du tableau ci-dessous, qui indique, comparativement à la taüle générale, la longueur proportionneUè des diverses parties du squelette, et celle de chacrm des os des membres supérieurs et inférieurs, mesurées sur vingt cadavres.
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On conçoit de quelle importance peuvent être ces recherches dans certains cas de médecine légale. En supposant qu’on n’ait que quelques os d’un squelette, par exemple un fémur de 0“,46 de longuem- et im tibia de 0“,38, on voit par ce tableau (5® colonne) qu’un fémmr de 0 “, 46 suppose que la longueur totale du squelette (i^e colonne) est de 1“,70 à 1“,83 ; ce qui donne la moyenne de 1“,77. On voit (6® colonne) qu’un tibia de 0°^, 38 ■doit appartenir à un. squelette de 1“,75 à 1™,83 (1^® colonne), dont la moyenne serait de 1“,79. D’où l’on peut conclure que ce fémur et ce tibia proviennent d’un squelette dont la longueur totale était de 1™,77 à 1®^,79, c’est-à-dire de 1“,759 à 1“,787 (5 pieds 5 à 6 pouces); en ajoutant 41 millimètres pour l’épaisseur des parties mottes on trouve que la taüle de l’individu devait être d’environ l“,8i4 (5 pieds 7 pouces), et l’on voit, en effet par le tableau, que les dimensions que nous supposons ici au fémur et au tibia ne se rencontrent que chez les individus d’une très-haute taille. V. Homologie et Homo- TTPiE. — Squelette du cœur. Y. Mcsctjlaiee (Tissu).
SQEELETTIQCE. adj. Qui se rapporte au squelette, —
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Maigreur squelettique. Dernier degré de l’émaciation dans les maladies chroniques. — Pièces squelettiques. Les os et les cartilages qui prennent part à sa constitution, — Type, squelettique. V. Vertèbre type.
SQUELETTISATION. s. f. Passage à l’etat de squelette. V. Amaigrissement et Ossification.
’ SQüELETTISEB (se). Se dit, selon quelques auteurs., du fœtus enkysté dans les cas de grossesse extra-utérine, lorsqu’il s’incruste de sels calcaires; mais ces phénomènes n’ont rien de comparable à la formation des os du squelette.
SQÜELETTOLOGIE. S. f. [sceletologia, ail, Skelettlehre, angl. skeletonology, it. scheletrologia, esp. esqueletologia]. Traité du squelette. Cette partie de l’anatomie descripti-ve étudie : 1 . Les parties dures ou organes de la charpente du corps ou squelette {squelettologie proprement dite) à considérer chez les : a. Vertébrés : os et carilages [ostéplogie, chondrologie) . b. Annelés : squelette nterne et externe ou cutané, c. Mollusques : coquilles [conchyliologie), d. Rayonnés : squelettes des échinodermes , de certains acalèphes, polypiers, e. Amorphozoaires ou globuleux; squelette des foraminifères, des thécamonadiens, des spongiaires, f. Végétaux : tiges, branches, etc. ; ellès concourent à la formation de tous les appareils. — 2. Articulations ou jointures [arthrologie ousyndesmologie). V. Articulation.
SQÜELETTOPÊE. S. f. [de (î!4s>.stûv, squelette, etwotelv, faire; ail. Skelettbereitungskunst, angl. sceletbpcea, it. scheletropea, esp. esqueletopea}. L^art de préparer un squelette ou les différents os d’un squelette.
SQDINE. s. f. [Smilax china, L., ail. Chinaumrzel- Stechwinde,'’&u%\. chma-root, it. .squinante, esp. esquenantd]. Plante (diœcie hexandrie, L., smilacées, J.) dont on distingue deux variétés, qui croissent, l’une en Chine et dans les Indes orientales, et l’autre au Mexique et dans les diverses contrées de l’Amérique. Les racines de ces deux variétés se ressemblent parfaitement; elles sont un peu moins grosses que le poing, noueuses, genouillées, recouvertes d’une écorce brun rougeâtre, lisses; tantôt spongieuses, légères, blanc rose à l’intérieur; tantôt pesantes, dures, compactes, résineuses et brunes. Elles contiennent de l’amidon, de la gomme et une matière colorante rouge soluble. La squine est un des bois sudorifiques, mais elle est bien inférieure à la salsepareille. On l’emploie en décoction (16 à 64 grammes).
SQIIIRBHE. s. m. [sch'rhus, mctfpoç, tumor durus, renitens, indolens, tumeur dure ; ail. Fase7^krebs, Hartkrebs, angl. scirrhus, it. scirro, esp. cirro). Mot employé d’abord pour désigner toute tumeur dure, rénitente, indolente, se produisant surtout dans les glandes. Plus tard, Laennec et autres ont changé le sens de ce mot pour désigner toute variété de cancer (V. ce mot) d’un blanc bleuâtre ou grisâtre, un peu transparente, criant sous le scalpel qui l’incise, et dont la consistance varie depuis celle de la couenne de lard, jusqu’à une dureté voisine de celle des cartilages. Ordinairement homogène, cette matière semble divisée en masses, subdivisées elles-mêmes en lobules qu’unit un tissu cellulaire serré. Souvent des bandes d’un tissu fibreux blanchâtre s’étendent en rayonnant du centre à la circonférence, et se prolongent au delà de la tumeur squirrheuse. L’observation a montré qu’il s’agit, dans ce cas, d’un changement d’état des épithéliums de la glande affectée avec augmentation d’épaisseur et de consistance des cloisons interlobulaires, qui prennent la couleur et la ténacité du tissu fibreux. Les autres de ces tumeurs dures sont des enchondromes fibrocartilagineux, des tumeurs fibreuses proprement dites (V. ces mots et Glandulaire). Ainsi ce terme désigne un ensemble de produits morbides très-divers par leur nature ,
STAL
rapprochés par leur aspect extérieur seul. 11 en est d même des états morbides qu’on a cherché à caractérise^ par des termes désignant un aspect physique, et non la nature intime des tissus, tels que les mots encéphaloide colloïde, cancer, carcircome et autres. — Squirrke dL ■ poumon (Avenbrugger, Gorvisart). L’induration grise de la pneumonie chronique.
SQCIBBHEDX, ElISE. adj. [scirrhosus, crx-ippwtS'viç ajj scirrhôs, angl. scirrhous, ii.scirroso, esp. em'oso]. Qui ’ offre l’aspect d’un squirrhe. — Dans les classifications empiriques des tumeurs par Bayle et par Velpeau, lés noms de napiforme, bunidide [de Poûvtcv, navet] et mpiforme, désignent les tumeurs que leur consistance ou leur couleur rapprochent de l’aspect de la rave; ceux de lardiforme ou larindide [de Xapivoç, gras] désignent celles qui auraient quelque analogie avec le lard, et les unes et les autres seraient des variétés des tumeurs dites squirrheuses. Ces mots sont actuellement exclus du langage scientifique, comme les classifications des corps organisés ■ faites d’après des caractères physiques, au lieu d’être fon- * dées sur ceux d’ordre organique, c’est-à-dire sur la détermination de leur nature anatomique réelle comparée à celle du tissu sain, dont ces produits sont une modification accidentelle.
SQCIBRHOGASTRIË. S. f. [de (ïwppoç, squirrhe, 'et Lestomac] (Alibert). Squirrhe de l’estomac.
SOOIBEHOSARQDE. S. m. [de cxtppoç, squirrhe, et akifi, chair]. Le sclérème. V. ce mot.
SQÜIRBHOSITÉ. s. f. [àe squirrhe). Dureté semblable à celle d’un squirrhe.
STABIILATIOM. s. f. \àe. stabulum, étable]. Séjour dès animaux à Eétable. Dans ces derniers temps on a appliqué ce mot au confinement permanent des bœufs ou des moutons dans l’étable. Cette pratique ne s’applique qu’aux animaux destinés à l’engraissement. En les assujettissant de la-sorteaurepôsle plus complet, on obtient qu’ils engraissent plus vite. Mais cela est compensé par des inconvénients, et l’expérience, au point de vue du moins du simple produit, n’a pas encore prononcé. V. Ration.
STACKHOliSIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales semi-périgynes, voisine desrhamnées.
STADE, s. m. \stadium, de (Tva^'icv, carrière où les Grecs s’exerçaient à la course; ail. Stadium, angl. stage, it. stadio, esp. estadio). En médecine, synonyme de |)é'riode, et particulièrement employé à désigner chacun des trois tenips que présente un accès de fièvre intermittente.
STAGNATION. S. f. [stagnatio, de stagnare, former » une espèce d’étang; ail. Stockung, ongl.^ stagnation, it. stagnamento, esp. estagnacion). État du sang et des humeurs qui ne coulént pas ou qui circulent trop lentement, par analogie avec les eaux qui croupissent dans les étangs.
STAHL [médecin allemand, 1660-1734].
Stahl. V. Pilules balsamiques. — Poudre de Stahl.
V. Poudre
STAHLIANISMË. S. m. [it. Doctrine de
Stahl. V. Animisme.
STALACTI-TE. s. f. [de ffraXaisiv, tomber goutte a goutte; ail. Tropfstein, angl. stalactite, it. stalattite, esp. estalactita]. Concrétions allongées, de forme conique, provenant de l’infiltration d’un liquide tenant en dissolution des sels calcaires, siliceux, ferreux ou cm- . vreux, dont chaque goutte arrive de loin en loin à la voûte d’une caverne, et s’y évapore lentement, ou perd les g^ qui favorisent la dissolution des sels. Ceux-ci se déposem sous forme d’anneau ; de nouvelles gouttes en font bientôt un rudiment de tube qui s’allonge et qui, finissant par se combler, forme des colonnes de longueur-et de grosseur
STAP
variables. — Stalactites osseuses. Nom donné aui prolongements de substance osseuse qui se forment à la surface des cals irréguliers, autour des tumeurs blanches et des tissus accidentels développés dans les os ou à leur surface. V. Ostéogésœ.
STAIiAGMITE. S. f. Concrétions mamelonnées qui se forment sur le sol des grottes par évaporation des gouttes <Feau qui tombent de la voûte.
STAMIKAIBE. adj. {staminaris, angl. staminar, it. staminario, esp. estarmnariol. Se dit des fleurs doubles dont les pétales surnuméraires sont dus à la transformation des étamines.
STAMllSAL, ALE. adj. [stominalis, angl. starrânal^ it. staminale, esp. estaminal\. Qui a rapport à l’étamine.
STAMINÉ, ÉE. adj. Se dit des fleurs unisexuées pourvues d’étamines ou fleurs mâles.'
STAMINEUX, EüSE. adj. [staminosus , ail. langstaubfMig, angl. staminovs, it. staminoso, esp. estaminoso]. Dont les* étamines font une grande saillie hors delà fleur.
STAMIlVIFÈBE. adj. [staminifer, ail. stauhfadentragend, angl. staminifer otis , it. staminifero, esp. estaminifero]. Qui porte des étamines.
STAMINIFOBAIE. adj. \stamintformis , ail. staubfadenfôrmig, angl. staminiform, it. staminiformo, esp. estaminiformol. En forme d’étamine.
STAMINODE. S. m. [staminodium, esp. estaminode]. Appendice du gynostème des orchidées; ils paraissent être des rudiments d’étamines avortées.
STANNATE. s. m. [ail. Zinnverbindung , it. stan~ nato, esp. estannato}. Nom générique des sels que forme l’acide stannique avec les bases. — Métastannates. Sels bien déterminés qui renferment, par rapport à l’acide, quatre fois moins de bases que les stannates.
STANNEÜX, EÜSE. adj. — Chlorure stanneux.^ . ChloaURE.
STANNIODE. adj. — Acide stannique {sl\. ZAnnsâure, angl. stannic acid, it. acido stannico, esp. acido estanico, •deutoxyde d'étainl. (SnO^.HO). 11 s’obtient en décomposant le perchlorure d’étain par l’eau ou un stannate soluble dans l’eau, soluble dans les acides sulfurique et azotique étendus. 11 forme des sels cristallisables bien définis à 4 équivalents de base. On confondait autrefois avec lui V acide métasiannique, qui est la poudre blanche obtenue en traitant l’étain par l’acide azotique, et qui est insoluble dans les acides sulfurique et azotique étendus. Son hydrate = Sn02-{-2H0, mais à 100° il devient Sn02-}-H0, et plus haut il arrive à SnO^. H se trouve cristallisé dans quelques roches naturelles anciennes. 11 forme des sels à 1 équivalent de base. Ces deux acides peuvent jouer le rôle de base en se dissolvant dans les acides forts ; mais les sels qui en résultent sont encore mal étudiés. — Chlorure stannique. V. Chlorure.
STAPÉAL. adj. L’os étrier (V. Oreille) formant sur les poissons l’os opercule de Cuvier. V. Sur-opercule.
STAPÉDIEN, ENNE. adj. {stapedius, de stapes, étrier • ^ âll. Steigbûgel, it. stapediano, esp. estapedio}. Qiü a rapport à l’étrier. — Muscle stapédien. Le muscle de l’étrier. V. Oreille.
STAPHISAIGBE. s. f. {Delphinium staphisagria, h., ail. Stephanskraut, Lüusesamen, angl. stavy acre louseseed, it. stafsagra, esp. estafisagria]. Renonculacée dont les semences triangulaires, comprimées, grisâtres d’une saveur à la fois amère et très-âcre, donnent à l’analyse, un principe amer brun, un principe amer jaune, une huile volatile et une huile grasse, de l’albumine, une matière amylacée, du mncoso-sucré, un alcaloïde la delphinine, et un principe résinenx, le staphisain (V. ces mots). Ces graines, prises à l’intérieur, sont
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un violent drastique. On les emploie réduites en poudre, ou sous forme de pommade, pour détruire les poux.
STAPHISAIN. s. m. [ail. Staphysan, angl. staphisin, it. stafisino, esp. estafisino]. Substance jaunâtre (Couerbe) contenue dans les semences de stapbisaigre avec la delphinine. Solide à la température ordinaire; à 200° centigr., se décompose et donne des produits ammoqiacaux ; il se dissout dans les acides sans les saturer et y cristalliser ; l’acide azotique le change en une sorte de résine brune amère. (C^^ET^O^Az^.)
STAPHTLAIBE. S. m. Instrument inusité, employé autrefois pour tenir la luette .et le voile du palais.
STAPHTLÉACÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparée des rhamnées, voisine des célastrinées.
STAPHYLÏN, INE.. adj. {staphylinus , de draço/'è, luette; it. stafilino, esp. estaflinô]. Qui a rapport à la luette.
STAPHTLOCAOSTE. s. m. [de dTaœuXT) , luette, et y.aûffiç, section]. Instrument autrefois employé pour cautériser la luette. . '
STAPHYLÔME. S. m. {staphyloma, de aTUf'jXx, grain de raisin; ail. Staphylom, Traubenauge, angl. staphyloma, it. stafiloma, estafilomd\. Convexité très-saillante que présente la cornée distendue par l’humeur aqueuse sans perte de sa transparence [conicité pellucide) ; l’amincissement de la cornée avec adhérence à l’iris, et protrusion de ces membranes par les humeurs de l’œil ; la saillie de l’iris à travers une perforation de la cornée ; certaines bosselures formées par la sclérotique, etc. : de là des staphylômes de la cornée, distingués en transparents et opaques ou cicatriciels, des staphylômes de l’iris et des staphylômes de la sclérotique. — Staphylôme de l’iris. 11 a été appelé quelquefois myiocéphale, quand la tumeur formée par l’iris engagé dans l’ouverture de la cornée est petite, arrondie et noirâtre; staphylôme rameux , ou raisinière, quand elle semble formée de plusieurs grains primitifs aggloidérés. — Staphylôme antérieur de la sclérotique, ou staphylôme du corps ciliaire. Nom donné à des bosselures bleuâtres qui se forment quelquefois à la surface de la sclérotique, autour de la circonférence de la cornée ; si elles occupent un point de la sclérotique plus reculé, c’est le staphylôme postérieur. Le staphylôme de la sclérotique suppose toujours l’amincissement de cette membrane ; l’antérieur est quelquefois le résultat d’une iritis chronique (V. Scléro-choroïdite). — Staphylôme postérieur. A l’ophthalmoscope on constate une teinte jaune plus rouge de la papille du nerf optique; sa circonférence interne apparaît nettement limilée; mais à sa circonférence externe se trouve exactetement appliqué un croissant plus ou moins étroit, dont la convexité regarde vers la tache jaune, et dont la surface ne se distingue de celle du nerf auquel il est accolé que par une teinte plus claire, plus blanche ; les vaisseaux passent au-dessus sans offrir la moindre modification; la courbe qui limite cette bande blanche en dehors est assez régulière et ne dépasse pas la moitié de la circonférence du nerf optique. On ne constate, du reste, aucun trouble des milieux transparents. A une période plus avancée (période d’état de la maladie), la myopie a augmenté d’une manière frappante. Chez beaucoup de sujets la vision est conservée nette, et ils ne se plaignent que de douleurs dans l’œü, et surtout du raccourcissement de la vue, quand ils ont trop longtemps fixé le regard sur un objet ou regardé des objets fins. Le toucher du globe de l’œil fait constater une augmentation dans sa résistance; il y a une dureté manifeste sous le doioi On voit, en Outre, un certain état de paresse des mouvements de latéralité, c’est-à-dire de la rotation en dehors L’iris a conservé sa contractüité normale, quoique la düa-
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tation de la pupille soit la disposition habituelle ; de plus, ^ il est fortement enfonce par 1 accumulation de 1 humeur i aijueuse ^ui remplit la chambre anterieure. L ophthah | moscope montre la papille de couleur rosée ; sa demi- ! circonférence interne paraît nettement limitée ; l’externe, au contraire, est bornée par une tache conique blanche, resplendissante, coideur qui contraste assez avec la teinte mate de la pupille, pour qu’il soit frappé par le reflet pathologique du fond de l’œil ; le contour de cette tache est plus ou moins régulier : quand cette courbe externe est réguhère, on la voit encadrée par une bande uniforme de pigment condensé au-devant de l’extension progressive du mal. En poursuivant les vaisseaux à leur sortie de la papille, on les voit cheminer sur la surface blanche d’une manière plus distincte qu’à l’état normal. En examinant le fond de l’œil en dehors de la tache morbide, on ne constate encore rien d’anormal : la macula lutea est intacte et parfaitement libre de toute atteinte de l’altération qui marche toujours vers elle. Cette surface, fortement réfléchissante, qui correspond à une tache nacrée dans l’examen cadavérique, est produite par la membrane fibreuse mise à nu après la disparition successive des éléments de la choroïde en ce point limité. Lorsque le dévéloppement de cette tache blanche devient considérable, au point d’atteindre le voisinage de la tache jaune , les malades se plaignent de la présence d’un scotome, qui siège, par rapport à l’objet regardé, excentriquement et en dehors, et qui entrave notablement la vision libre, mais surtout la vision fixe (dans la lecture, par exemple) ; ou bien ils se plaignent, en outre, d’éblouissements avec un reflet coloré sur les bords. Quelquefois ils indiquent d’une manière précise le bord nettement tranché de la choroïde, vers l’endroit mis à nu de la sclérotique, comme la limite de leur vision centrale. A la dernière période du staphylôme postérieur, les malades ont renoncé à la vision fixe, ainsi qu’à l’üsage de toute espèce de verres correctifs ; ils ne se livrent qu’à la vision libre, forcés qu’ils sont d’éviter tout effort d’activité des yeux. Ils se plaignent alors d’un obscurcissement variable de la vue, d’une grande faiblesse de la fonction optique, qui se manifeste surtout par l’incorrectibilité et par une grande incertitude à reconnaître les objets les pins rapprochés. L’iridectomie est le seul traitement efficace.
STAPHYLOPLASTIE. S. f. [de oTaœuXïi, luette, et ïr^aaçâtv, former; ail. künstliche Gaumenhildung, angl. staphyloplastic, it. stafiloplastia, esp. estafiloplastid] (Bonfils). Opération qui a pour but d’adapter aux pertes de substance du voile du palais un lambeau taillé sur la voûte palatine, de manière que son pédicule soit voisin de la partie que l’on veut restaurer ; quand il a été disséqué, renversé d’avant en arrière et tendu sur son pédicule, on unit ses bords aux lèvres avivées du voile du palais.
STAPHYLORRHAPHIE. S. f. [^staphylorrhaphia , de oTaçuXri, luette, et suture ; ail. Staphylorrhaphie, Gaumennath, 3lU^\, ^aphylorrhaphy, it, stafilarrafia, esp. estafilorrafia'\. Suture de la luette. Opération par laquelle on remédie à la division congénitale ou accidentelle du voile du palais. EUe consiste à aviver les bords de la solution de continuité et à les mettre ensuite en contact, afin qu’une inflammation adhésive en déterminé la réunion. D’après le procédé de Roux, on commence par placer deux ou trois ligatures, au moyen d’aiguilles coTirbes introduites d’arrière en avant à l’aide d’un porteaiguiUe. Chacune de ces ligatures est placée de' manière extrémité du fil traverse l’un des bords de a d^ion du palais, que l’autre extrémité traverse l’auinmiAiT 1 ^ résulte en arrière une anse dans
e es deux bords sont compris. On avive alors bien
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nettement (Fig. 476, «, b) avec un bistouri boutonné les lèvres de la division, puis, saisissant les deux bouts du fil supérieur, on fait un nœud simple, que l’on conduit jusque sur la plaie au moyen de l’index des deux' mains et qu’on serre suffisamment pour rapprocher les parties et les maintenir en contact ; on arrête ensuite ce premier nœud par un second. On opère de même pour la seconde et pour la troisième ligature, et l’on coupe ensuite tous les fils à 5 millimètres environ de leurs nœuds. Au bout de trois ou quatre jours d’un repos absolu, pendant lesquels le malade doit s’abstenir de parler et de prendre aucun aliment ni boisson, et même d’avaler sa salive, la réunion est opérée; et, s’il n’est survenu aucun accident, la ligature supérieure peut être ôtée du quatrième au cinquième jour, celle du milieu le jour suivant, et la
Fig. 476.
troisième le surlendemain. Le jour que l’on ôte les fils et les jours suivants, il faut éviter avec soin tout mouvement du voile du palais, et se borner, pour toute nourriture, à un peu de boisson et de bouillon, que l’on verse par cuillerées dans la bouche; peu à peu on eu vient à des bouillons plus substantiels et aux potages.. Lorsque l’opération a réussi, la voix recouvre son timbreordinaire, et tous les inconvénients qui résultaient de la» bifidité du voile du palais disparaissent. Mais ce succès, presque assuré lorsque la bifidité n’existe que dans la partie inférieure du voile, devient d’autant plus douteux que la division a plus d’étendue ; et, lorsque cette division existe eh même temps sur la voûte palatine, qu’il y a écartement des os qui forment cette voûte, il y a peu dh chances d’en obtenir le rapprochement. — Le procédé de Græfe ne diffère de celui de Roux qu’à raison de la forme des nombreux instruments qu’il emploie pour aviver les bords, pour introduire les aiguilles et pour serrer les nœuds. Divers autres procédés ont également été proposés, soit pour aviver les bords, soit pour passer lesaiguilles ; mais aucun n’a mérité jusqu’à ce jour d’êtreadopté.
- STAPHYLOTOME. S. m. [de oTacpuXx, luette, et rép.v£w, couper]. Instrument inusité, employé autrefois pouE
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inciser le ToUe du palais ou couper la luette. = Nom donné à un lai^e couteau triangulaire, tranchant sur ses deux bords, dont on se sert pour exciser d’un seul coup, en le traTeisant à sa base, le staphylôme complet de la cornée et de l’iris (G. Camuset).
STAPHYLOTOMIE, s. f. Opération consistant à exciser le staphylôme cicatriciel de la cornée et de l’iris. — 1° Procédé ancien. Le malade est couché, les paupières écartées par un aide qui tient les élévateurs. Au moyen d’une forte aiguille courbe à suturer, le chirurpen passe un fil derrière la base du staphylôme, et attend un instant qu’il se soit affaissé. Puis, prenant de la main gauche lœ deux bouts du fil réunis, il maintient l’œil et passe derrière le fil, d’un mouvement lent, le couteau staphylotome à double tranchant qui enlève de la sorte l’hémisphère antérieur de l’œil. On fait ensuite le pansement par compression avec un gâteau de charpie. Au bout d’un mois ü est possible d’adapter un œil d’émail. — 2“ Procédé de Critchett. On enfonce derrière la tumeur cinq aiguilles à sutures enfilées, parallèlement les unes aux autres. Puis on excise ce qui se trouve devant elles, et, achevant de les faire passer, on serre les cinq points de suture. La réunion est beaucoup plus rapide par ce procédé, qui laisse un très-beau moignon. — 3® Enfin, on peut inciser tout simplement le staphylôme en travers, et provoquer la sortie du cristallin. L’œil ne tarde pas à s’atrophier (G. Camuset).
STASE, s. f. [stâtio, crâaiî, l’action de s’arrêter ; ail. Stillstand, angl. stasis, it. stasi, esp. estagnaciori]. Séjour du sang ou des humeurs dans quelque partie du corps, à cause de la cessation ou de la lenteur de leur mouvement.
STASEB. V. n. [afflse]. F. Petit-Radel s’est servi de ce verbe pour désigner le fait du séjour des humeurs dans l’épaisseur des tissus, du virus syphilitique dans le derme.
STATIGE. S. f. \Statice armeria, L., herbe à sept têtes ou à sept tigesl. Plumbaginée du midi de l’Europe.
STATION. S. f. \statio, de stare, s’arrêter ; aracnç, ail. Stehen, Stand, angl. station, stand, it. stazione, esp. estacion}. L’action d’être debout. On peut définir la station, l’immobilité active et volontaire du corps, que la contraction permanente de ses muscles extenseurs maintient en équilibre sur sa base de sustentation (les pieds et l’espace compris entre eux), de manière qu’une ligne verticale passant par le centre de gravité (qui correspond chez l’homme au milieu du bassin) tombe sur cette base. Ce centre de gravité est situé sur la ligne médiane à un centimètre en avant de la saillie antérieure de l’angle sacro-vertébral. Dans la station, les muscles de la partie postérieure du cou se contractent pour maintenir la tête en équilibre sur la colonne vertébrale ; les muscles extenseurs de cé(tte colonne entrent en action pour l’empêcher d’être entraînée en avant par le poids des membres supérieurs et des organes thoraciques et abdominaux : le poids du corps est ainsi transmis par la colonne vertébrale au bassin, par le bassin au fémur. Les muscles extenseurs de la jambe empêchent en même temps le genou de fléchir, et ceux du pied maintiennent la jambe dans la position verticale, de façon que le poids du corps se transmet de la cuisse à la jambe, de la jambe au pied, et du pied au sol. = En botanique, station, la nature particulière des localités où chaque espèce de plantes a coutume de croître et de se développer, où elle aime à végéter. = Stobons thermales. Diverses installations étabües près des sources thermales à l’effet de permettre d’y séjomrner et d’y suivre un traitement en rapport avec la nature des eaux et les conditions climatéri^es du beu d’émergence. — ^ Stations d’été. Celles qui ne permettent le séjour que pendant trois à six mois de belle
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saison. — Stations d’hiver. CeUes dans lesquelles le cli¬
mat et les autres dispositions permettent de smvre un traitement en hiver comme en été. En France, les stations thermales d’hiver sont Améüe-les-Bains, le Vernet. On y ajoute aussi, par, analogie, des localités dépourvues - de sources particuUères, telles que Nice, Cannes, Pau, etc. , parce que la douceur dé l’hiver permet à certains malades d’y séjourner avecr moins d’inconvénients que plus an nord. : ^ ^
STATIOIÎNAIBE. aàj. [stationarius, de stare, s’arrê¬
ter; ail. drtlich, angl. stationary , it. stazionario, esp. estajcionario'\. — Maladies stationnaires. Celles ^ dépendent d’un état ou d’une constitution particubère de l’atmosphère, et qui régnent dans une contrée pendant un certain nombre d’années.
STATIQUE, adj. Qui appartient à l’état, à la manière d’être. —État statique. V. Dïsamique. —Force statique. V. Force.
STATIQUE, s. f. [statice, de ffTavoiOi;, qui se tient debout; aU. Statik, angl. sfabcs, it. statica, esp. estatica]. Partie de la mécanique qui considère les rapports que les forces doivent avoir entre eUes, en grandeur et en direction, pour se faire mutuêUement équilibre. = En biologie, statique, adj., par opposition à dynamique (V. ce mot), s’appbque aux parties organiques considérées à l’état de repos et indépendamment de toute action ou activité. V. Anatomie et Taxinomie. — Statique chimique. Y. Chimie.
STATISTIQUE. S. f. et adj. [de status, état, ail. Statistik, statistich, angl. statistics, it. statistica, esp. estetistica]. Dans les sciences naturelles, les divers attributs qui caractérisent chaque phénomène sont le plus souvent très-variables dans leur fréquence et dans leur grandeur. Cette mobibté, qui tient à la complexité changeante des causes multiples dont dépend chaque attribut, s’oppose à ce que l’on puisse reconnaître les rapports qui relient ces manifestations à leurs causes, et déterminer la part de chacune d’elles dans la production et la grandeur de chaque attribut étudié. La statistique a pour but de surmonter cet obstacle. Elle y parvient : en traduisant par des chiffres les degrés de fréquence et d’intensité de chaque manifestation dont on se propose de reconnaître les conditions évolutrices ; puis en mesurant et en enregistrant le plus grand nombre possible de ces quantités, et en calculant ensuite leur grandeur moyenne. De plus, sériant par ordre de grandeur les quantités relevées, on détermine leurs écarts possibles et leurs écarts probables autour de cette moyenne (V. ce mot). Dès que, par l’emploi des méthodes appropriées, ces valeurs statistiques {éc3xi% et moyenne) ont été déterminées, il suffira de faire varier une des causes présumées, ou, ce qui revient au même, de profiter d’une perturbation naturelle qui fait varier l’une d’eUes ; alors une nouvebe enquête, conduite comme la précédente, donnera une nouvebe moyenne avec ses écarts, et leur rapport avec les valeurs correspondantes de la première enquête dénoncera, mesurera la part de la cause présumée. Cependant, si l’écart des deux moyennes est peu prononcé, ou si le nombre des observations de chaque enquête est petit, s’il ne s’élève pas au moins à plusieurs mübers de cas, l’écart des deux moyennes peut tenir à ce que des moyennes expérimentales, même obtenues dans des conditions identiques (comme le seraient deux tirages d’une même urne de boules noires et blanches), ne coïncident que très-exceptionneUement entre eUes ou avec la moyenne réelle incorame et cherchée ; eUes ne peuvent jamais être regardées que comme des approximations de cette moyenne, inconnue, dont eUes s’approchent d’autant plus que les nombres des observations qui les ont
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formées sont plus considérables. C’est pour cela que la démoffraphie (V. ce mot), qui possède ces grands nombres, a montré la première et la plus brillante application de la méthode statistique. Mais aujourd’hui nous connaissons assez la théorie de ce puissant instrument d’investigation pour l’appliquer à des sujets plus difficiles. Les phénomènes de la nature et particulièrement ceux de la vie, à cause de leurs innombrables et incessantes variations, y trouvent surtout une nouvelle méthode d’analyse. A mesure que les sciences naturelles et biologiques auront épuisé la détermination de l’enchaînement des causes qui, par leur constante énergie, peuvent être facilement perçues et rattachées à leurs effets, il faudra affiner l’observation et l’investigation ; on sera porté à la considération des collectivités, afin de grossir (en les multipliant par un fort coefficient) les influences qui, dans les faits isolés, sont masquées parles cquses plus énergiques. — En médecine proprement dite, la statistique a surtout pour objet de déterminer la «ocMzïé propre à chaque espèce de maladie, éiabord avec l’ expectation, ensuite sous l’influence des différents modes de traitement. La nocuité s’appréciera non-seulement par la fréquence moyenne de chaque’ terminaison, mais aussi par la durée et encore par la fréquence et la gravité moyenne des accidents secondaires. On peut affirmer que la méthode statistique est la -seule qui, dans la plupart des cas, nous permettra de déterminer la valeur respective des différents traitements vantés, et leur supériorité réelle ou fictive sur la seule expectation. C’est •donc une erreur de croire que les cas à additionner doivent être absolument semblables : s’ils étaient tels, la statistique serait presque inutile; il suffit, par exemple, si c’est une influence thérapeutique que l’on veut apprécier, que les observations appartiennent à un même groupe morbide auquel le praticien croit devoir appliquer les mêmes moyens de traitement. — Plus généralement, il faut et il suffit que l’cHse/'nôZe des causes possibles (connues et. inconnues) qui régissent le développement de l’attribut que l’on mesure reste invariable pendant toute la durée des épreuves. Ainsi, les sociétés mutuelles ont déterminé le nombre de jours que leurs membres payent chaque année à la maladie suivant leur âge : de 20 à 30 ans, 6 à 7 jours; de 55 à 60 ans, 23 jours, etc.; les causes individuelles de maladie sont certainement fort diverses, fort mobiles ; mais, tant que le même ensemble de causes qui les amène et régit leur durée reste invariable, et que le groupe de la mutualité est nombreux, les moyennes observées annuellement oscillent fort peu autour de la moyenne réelle inconnue. Au contraire, un déplacement ou constant ou plus considérable d’wre même côté de la moyenne accusera l’intervention d’une’ influence nouvelle. Ainsi deux difficultés subsistent seulement. L’une consiste à circonscrire nettement chaeun des groupes morbides sur lesquels on veut faire porter l’observation, afin que, par l’admission irrégulière de cas étrangers, on n’ajoute pas, pendant la durée de l’épreuve, des causes morbides nouvelles à l’ensemble des causes propres au groupe en observation. Ce premier point est déjà facile à obtenir avec précision pour les groupes morbides les plus importants. D’ailleurs, cette délimitation variera suivant le but de l’investigation : elle prendra en plus grande importance les analogies du traitement, si c’est une influence thérapeutique qu’elle veut découvrir; de l’acuité ou de la chronicité, si c’est la durée, etc. La seconde difficulté repose sur l’écart que présentent presque nécessairement les moyennes résultant dè^ plusieurs séries d’observations recueillies pendant un causes productrices, et sur la difficulté de distinguer cet écart de celui qui résulte de l’in-
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troduction d’une influence nouvelle. Quand les enquêtes statistiques portent sur un très-grand nombre d’observations, il sera le plus souvent facile de distinguer d’abord le léger écart accidentel de l’écart considérable et significatif; on pourra d’ailleurs essayer la méthode des dédoublements des nombres (V. Moyenne) ; mais, si l’on veut plus de précision et surtout si le nombre des observations recueillies est peu considérable, s’il est de quelques centaines seulement, cette épreuve ne pent plus guère être tentée avec fruit; et c’est pourtant avec ces petits "nombres d’observations que l’écart possible, compatible avec un même ensernble de causes, est assez considérable pour en imposer et faire croire à l’effet d’une influence nouvelle. Il faut alors s’en référer aux formules de Poisson, adoptées et déjà appliquées à notre sujet par Gavarret, admettre d’abord, pour simplifier et abréger, qu’un événement qui a 112 chances de se produire contré une de ne se produire pas, peut être regardé comme à peu près certain. Dès lors, considérant deux événements qui s’excluent, comme la mort ou la guérison d’un malade; faisant m et w chacun égal à l’un des deux nombres indiquant combien l’une ou l’autre terminaison a été observée; et [z égal à la somme de tous les cas, de sorte que l’on a : m-^n—u.- enfin E égal à Eécart maxim m
mum possible; dès lors l’intervalle - l-E à - E indi-
quera l’amplitude possible de l’oscillation de la moyenne compatible avec l’invariabilité de l’ensemble des causes.
Selon Poisson, E = 2 p^j. exemple, sur
100 malades observés (p.), il y a eu 25 décès (m) et 75 guéris (w), la mortalité a été de 0,25; la formule donne E — 0,06, et l’on pourra conclure seulement de ce petit nombre d’observations, que la mortalité moyenne est comprise entre 0,19 et 0,31; si cette même mortalité (0,25) résultait de 1000 malades observés, alors E = 0,0387 (soit 0,04), et l’on conclura que la mortalité est certainement comprise entre 0,21 et 0,29. Mais, si l’observation avait porté sur 10 000 malades, E=0,006, et la mortalité (tant qu’elle restera soumise au même ensemble de causes) restera certainement (à 1/112® près) comprise entre 0,244 et 0,256; et, si une seconde série de 10 000 malades donnait, par exemple, une mortahté de 0,26, on serait: déjà autorisé à conclure à l’intervention d'une cause nouvelle défavorable. De même, d’après \ü. étatistique médicale de l'armée, en 1862 il y a eu 2514 malades atteints de fièvre typhoïde, dont 690 décès, soit une mortalité de 0,274. En appliquant la formule ci-dessus, on trouve E= 0,025, et par suite une mortalité que l’on doit regarder comme vraiment comprise entre 0,299 et 0,249. Mais si, au lieu de la seule enquête p. donnant une seule moyenne dont on fixe ainsi les limites d’oscillations, on a à comparer deux enquêtes p. et p.', et par suite deux moyennes, leur différence compatible avec un même ensemble de causes productrices sera plus resserrée, et donnée par le double de la racine carrée de la somme des demx quo¬
tients -I — ! — L de chaque enquête, soit par la formule _ _
Ainsi Louis avait observé dans les hôpitaux civils 140 typhiques dont 52 décès, soit une mortalité de 0,37. Cette mortalité paraît bien différente de celle de 0,274 trouvée pour l’armée en 1862. Mais l’application de la formule précédente prouve que la différence entre ces deux moyennes peut s’élever à 0,118. Or, cette diffé-
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rence est moindre de 0,104 donnée par l’expérience; donc la distance entre les deux moyennes, quoique considérable , ne nécessite pas absolument l’interrention d’un ensemble de causes différentes ; elle aurait pu se produire aussi forte dans deux tirages de boules noires et blanches puisées à la même urne. Cependant, comme la différence atteint presque la limite de la différence possible (à 1/112® près), on peut présumer qu’une influence faxorable se rencontre dans la jeune population de l’armée ; c’est à une plus longue observation ultérieure de décider. Voilà dans quelles limites doivent être retenues les conclusions de la statistique médicale pour ne pas s’en laisser imposer par les hasards des séries heureuses, comme font si souvent les médecins , au grand préjudice de la'médecine et de la statistique. (Bertillon.) — Statistique médicale [angl. medical statistics^ Détail de faits se rapportant aux morts, naissances, maladies, épidémies. Pour son application à la pathologie, V. Nü- MÉRiQDE {Méthode). — Statistique mortuaire, obituaire. V. Obituaire.
STATrRE. s. f. \statura, ail. Leibesgrôsse,
angl. stature, it. statura, esp. estatura). Hauteur du corps d’un homme. V. Croissance et Taille.
STÉARATE. S. m. [ail. talgsaures Salz, it. stearato, esp. estearato). Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide stéarique avec les bases.
STÉARATE OU STÉARATOLÊ. S. m. Nom générique des médicaments qui résultent de l’union du stéarate de plomb avec d’autres substances qu’on y mêle en les liquéfiant ensemble, ou qu’on y incorpore pendant quTl est en liquéfaction. Uniquement destinés à être appliqués sur la peau, ils doivent être composés de manière à pouvoir y adhérer avec facilité.
STÉARATOLIQCE. adj. (Béral). Préparations pharmaceutiques dont les stéarates d’oxyde de plomb et de sodium font la base ou la partie prédominante.
STÉARÉRINE. S. f. [de ffTsap, suif, et é'piov, laine] (Chevreul). L’un des deux principes qui composent la graisse ou suint des laines de mouton. Il est voisin de la stéarine , sa quantité n’a pas été déterminée. Ce principe est toujours mêlé à l’éléærine. V. ce mot et Suint.
STÉARINE, s. f. [de arsixp, suif; ail. Stearin, angl. stéarine, it. stearina, esp. estearina) (C^^H'^^O®) (Cbevreul). Substance solide des graisses de mouton et de bœuf. On en trouve aussi dans le Myrica cerifera et dans l’huüe concrète de muscade. On l’obtient en traitant la graisse par l’alcool bouillant; la stéarine se précipite par le refroidissement, au lieu que l’élaïne reste en dissolution. La stéarine est blanche et cristallise en petites aiguilles, qui, par leur réunion, simulent une étoile. Elle est soluble à la température ordinaire, et se fond à-}- 62° centigr. L’eau ne la dissout point; mais l’alcool et Uéther la dissolvent très-facilement. C’est à elle qu’est due la solidité des graisses animales ; aussi, moins celles-ci en contiennent, plus elles sont fluides. V. Gras et Saponification. — Stéarine cérébrale. V. Cérébrique.
STÉARIQUE, adj. — Acide stéarique [ail. Stearinsâure, Talgsüure, angl. stearic acid, it. acido stearico, esp. acido estearico) (CS^H^SO^.HO). Produit constant de la saponification des corps gras, du suif surtout; il accompagne aussi les produits de la distillation de ces corps. C’est une substance solide, cristallisable, soluble dans l’alcool chaud, insoluble dans l’eau, qu’elle surnage, fusible à 70° centigr., et volatüisable, sans altération, qu^d on la chauffe dans le vide.
STÉAROCONOTE. s. f. [de arÉap, suif, et m'viî, poussière; ail. Stearoconot, angl. stearoconotum, esp. estearoconotà). Substance de couleur fauve, pulvérisable, insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool, que Couerbe a
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extraite de la matière cérébrale.-C’est de la lécithine mélangée de plusieurs autres principes.
STÉAROLAÜRINE. S. f. La laurine.
STÉAROLÉ. s. m. Les pommades.
STÉARONE. s. f. [aU. Stearon, angl. stearonum, iL stearona, esp.estearonâ). Produit solide, d’un blanc nacré, soluble dans l’alcool bouillant, fusible à 86° centigr., obtenu par Bussy en distillant l’acide stéarique avec le quart de son poids de chaux vive. Il représente dans sa composition les éléments de l’acide qui lui a donné naissance moins ceux d’une proportion d’acide carbonique (Redtenbacher).
STÉAROPHANINE. S. f. L’anamirtine.
STÉAROPHAÏIIQÜE. adj. — Acide stéarophanique. V. COCINIQUE.
STÉAROPHANTLB. S. m. V. COCYLE.
STÉAROPTÈNE. S. m. [de (7-sap, suif ou graisse compacte, et TUTTivô;, volatil; ail. Stearoptën, an%\. stearoptetie, it. stearoptena, esp. estearoptena). Y. Camphre.
STÉARORIGINIQDE. adj. Y. BlCINOSTÉARIQUE.
STÉAROSE. s. f. [de a-eap, graisse]. La stéatose.
STÉARRHÉE. S. f. V. SÉBORRHAGIE.
STÉATOCÈLE. S. f. [steatocele, de arécua, aréx-o;, suif, et xT^vT,, tumeur, hernie; ail. Fettbruch, angl. et it. steatocele, esp. esteatocele). Le stéatome.
STÉATOMATEOX, EUSE. adj. Qui ressemble à du suif.
STÉATOME. S. m. \steatoma, (TTEà-wixa, de arÉap, graisse; ail. Steatom, Fettgeschieulst, angl. et ii. steatoma, esp. esteatomà]. Tumeur formée par l’accumulation d’une substance ayant la consistance et la couleur du suif. V. Loupe et Tanne.
STÉATOPYGE. s. f. [ail. Fettsteiss, angl. steatopyga, it. steatopiga, esp. esteatopiga, de eiTÉap, graisse, et nuyn, fesse] (Livingston). Fesse graisseuse des Hottentotes.
STÉATORRHÉE. S. f. [deoréap, graisse, et psîv, couler]. V. SÉBORRHAGIE. . , ,
STÉATOSE, s. f. [de (TTss'.TO£o,transformer en graisse, de ffraap, graisse; ail. Steafosw, Talgbildung, angl. steatosis]. Production accidentelle des granules graisseux dans les éléments anatomiques. L’empoisonnement par le phosphore la détermine constamment dans les faisceaux striés des muscles, les cellules épithéliales du foie et des tubes du rein. On l’observe dans d’autres circonstances encore, mais restreinte ordinairement à un tissu en particulier ou à un seul organe. — Stéatose viscérale. Infiltration graisseuse des éléments des parenchymes à l’état normal et indépendamment de toute lésion (Parrot). V. Substitution.
STÉGHAS. s. m. [ail. buschige Rainblume, angl. stœchas^ french lavender, esp. cantueso). Espèce de lavande {Lcwandula stœchas) qui nous vient du midi de la France, sous la forme d’épis non développés, ovales ou oblongs, écailleux, d’une couleur bleue violette, d’une odeur térébinthacée, d’une saveur chaude, âcre et amère. — Sirop de stéchas. On le prépare par la digestion au bain-marie de 32 grammes de ces fleurs sèches et mondées, dans 1 kilogramme d’eau distillée de ces mêmes fleurs, avec addition du double de sucre blanc. — Sirop de stéchas copiposé. On distille ensemble, après les avoir fait macérer dans 4 kilogrammes d’eau commune : fleurs de stéchas, 96 gram.; sommités fleuries de calament, d’origan, de thym, âa 48 gram.; de bétoine, de romarin, de sauge, âa 16 gram.; semences de fenouil et de rue, aà 16 gram.; racine d’acore vrai et de gingembre, et de cannelle fine, aâ 8 gram. On retire 256 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle on fait fondre : sucre, 500 gram. D’une autre part, on passe la liqueur au bain-marie et l’on ajoute : sucre, 2 kilogram.; on concentre, on clarifie, on cuit à 30° centésimaux bouillant; on mêle au sirop aromatique
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après refroidissement, et l’on passe. Ce sirop est sudorifique, tonique, et légèrement excitant; la dose est de 8 à 48 grammes.
STÉCHIOMÉTRIE. S. f. V. Stoechiométrie.
STEGNOSE. s. f. [stegnosis, axéifvwctç, de (irspow, je resserre • !i\l.Gefüssvere)igeiimg, Porenzusammenziehung, angl. stegnosis, it. stegnos{\. Gonstriction des pores et des vaisseaux; constipation; suppression des évacuations.
STEGNOTIQÜE. adj. [crreptoTticô;, ail. zusammenziehend, angl. stegnotic, it. stegnotico, esp. estegnotico]. Synonyme A’ astringent.
STELLAIRE. S. f. [stellarid]. V. MoüROK.
STELLINERVÉ, ÉE. adj. {stellinervisl. Dont les nervures sont disposées en étoile.
STELLLLE. S. f. [stellula, diminutif de Stella, étoile; ail. Sternchen, it. Verticille foliacé, en forme
d’étoile, terminant la tige de certaines mousses.
STÉNOCARDIE. S. f. [de arsvôç, étroit, et x.ap^îa, cœtir]. L’angine de poitrine. V. Akgine.
STÉNOGHORIE. S. f. [oTevo^topia,^ étroitesse]. Rétrécissement en général.
STÉNON [anatomiste danois, 1638-1687]. — Canal de Sténon. V. Canal.
- STÉNURE. s. m. \stenurus, de tn-svciç, étroit, et oùpà, queue]. Helminthe nématoïde allongé, à queue recourbée, qui vit dans les sinus veineux de la tête du marsouin {Delphinus phocæna). G'est \e Stenurus inflexus, Duj., qu’il ne faut pas confondre avec le Pseudalius, qui vit dans les bronches du même cétacé.
STERCORAIRE, ou STERCORAL , ALE. adj. [stereora-^ rius, de stercus, excrément; xowpM^ïi;, ail. kothig, angl. stercoraceoiis , xi. siercorülé, sfercoraceo, esp. estercoral]. Qui concerne les excréments. — Coligue stercorale. V. Colique.- — Fièvre stercorale. V.. Fièvre. — Fistules stercoraires. V. Anus contre nature et Fistule. — Son stercoral. V. Son.
STERCO.RINE. S. f. [de sfercMS, matière fécale; ali. Sterkorin,aox^\. stercorine, it. stereorina,e%p.estercorina'\. La stercorine entre en fusion à 37° centigrades et ne cristallise pas dans une solution éthérée. La stercorine, ou sér roline âe Boudet, a déjà été trouvée dans le sang en trèspetite quantité, mais eUe n’existe dans aucun des liquides déversés dans le tube digestif. Dans l’état.normal, les fèces ne contiennent pas de cholestérine, mais de la stercorine (séroline), qui n’est qu’une transformation de la cholestérine pendant la digestion. Cette transformation ne s’opère pas lorsque la digestion n’a pas lieu. En effet, ce n’est pas de la stercorine qu’on trouve dans le méconium et dans lès fèces pendant l’hibernation, mais de la cholestérine; il en est de même dans les excréments des animaux soumis à un jeûne prolongé (A. Flint).
STERCCLIACÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparées des malvacées.
STEB.CCLIER. S. m. \sterculia, de stercus, excrément]. Genre de plantes sterculiacées dont l’espèce acuminée (Sterculia acuminata, Palisot) a des graines âpres et acides qui, une fois mâchées, font paraître bonnes les eaux saumâtres, etc., et sont fort recherchées à l’équateur, sous les noms de kola, cola, noix du Soudan ou cfe gourou. Les graines Aa. Sterculia fcetida, L., sont alimentaires et croissent dans l’Inde.-
STÉRÉODONTE. S. m. [de Œrspsoç, solide, et o^mç, dent] (Schange). Appareil d’or destiné à la consolidation des dents, après qu’elles ont été ramenées dans leur direction normale par le treptodonte.
STÉRÉODTIUE. adj. et s. Synonyme de xiphodyme.
STÉRÉOSCOPE, s. m. [de orepeb;, solide, et oxo'jtsîv, considérer; ail. Stereoskop, angl. stéréoscope, it. stereoscqpto]. Appareil d’optique, construit par l’assemblage
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des côtés d’une boîte de quelques centimètres de dimension ; on y implante des tuyaux garnis de loupes et de réflecteurs, enfin on y adapte des daguerréotypes éclairés en dessus ou par transparence. En regardant par leg. tuyaux, on aperçoit alors les objets représentés avec leurs reliefs et leurs perspectives, tels qu’ils s’offrent à l’œil nudans la nature. — Stéréoscope de Cornay (1846). Instrument destiné à la recherche des corps solides dans les cavités naturelles et les parties molles à l’aide des sonsqu’il transmet à l’oreille lorsqu’il touche ces corps.
STÉRIGâlATE. S. m. [sterigma, o-vîpifaa, aTtoaTr.pi-Yp.a, appui; ail. stützend]. S’est dit d’un organe qui en consolide un autre, et aussi de certains bandages. = En botanique, le sporophore.
STÉRILE, adj. [sterilis, à-j'ovoç, ail. unfrwMhar, angL stérile, it. stérile, esp. esteriï\. Qui ne porte pas de fruits, qui est infécond.
STÉRILITÉ, s. f. [slerilitas, à-^ovia, ail. Unfruchtbarteï, angl. sterility, it. sterilità, esp. esterilidad\. 'Éiÿ.i ou qualité d'une plante qui ne porte pas de graines, d’une femme, qili, pour une cause quelconque, ne conçoit, pas, ou d’un homme qui, bien que puissant, émet unsperme dépourvu de spermatozoïdes par suite d’épididymite (V. ce mot) double, ou de séjour dans l’abdomen ou dans le canal inguinal des testicules non descendus.. Chez l’homme, n’est pas synonyme A impuissance^
V. ce mot
STERNAL, ALE. adj. \sternalis, angl. sternal, xi. steCnale, esp. esferwa/]. Qiii a rapport au sternum. — Appendice sternal. V. Sternum. — Côtes sternales. Celles que s’articulent directement avec cet os.
STERNALGIE. S. f. {sternalgia, de crÉpvcv, sternum, et âX-yoç, douleur; aU. Brustbeinschmerz, angl. sfernalgy, it. sternalgia, esp. esternalgioi\. Angine de poitrine, ainsi appelée à cause de la douleur violente qüe lemalade éprouve sous le sternum.
STERNÉBRÉ, ÉE. adj. ets. m. Synonyme Aannelépovæceux qui considèrent les anneaux de ces animaux comme dus au développement de pièces sternales devenues autant de pièces annulaires complètes.
STERNITE. s. m. (Lacaze-Duthiers). Pièce de l’armure génitale femelle des insectes qui a sans doute son homologue chez les insectes mâles, et probablement aussi chez les arachnides. Le sternite est une pièce médiane impaire antérieure, dépendant d’un anneau abdominal, dans lequel elle représente le sternum des anneaux thoraciques. Elle est saillante au dehors, et était appelée autrefois le gorgeret. Les épisternites (analogues aux épisternums du thorax) sont des pièces doubles bilatéralescomme les épisternums, dépendantes du sternite, et au^ trefois appelées écailles latérales.
STERNO-CLATICüLAIRE. adj. [sterno-clavicularis it. sternoclaviculare, esp. esternoclavicularl. Qui est relatif à la fois au sternum et à la clavicule. — Articulation, sterno-claviculaîre. Elle résulte de l’union de l’extrémité interne de la clavicule avec une facette dé l’extrémité su-^ périeure du sternum. Elle est affermie par les deux ligaments sterno-claviculaires rayonnés, l’un antérieur, l’autre postérieur ; par un ligamentinterclaviculaire, étendud’une clavicule à l’autre, et par deux capsules synoviales.
STEBNO-GLIDO-MASTOÏDIEN, non CLÉIDO. adj. et s. m. [sterno-clido-mastoideus , ail. Kopfkrtickerl. Muscle qui s’étend de la ligne courbe occipitale supérieure et de l’apophyse mastoïde au sternum et à la face supérieure de la clavicule.
STERNO-COSTAL, ALE. adj. et 3. m. V. Triangulaire: du sternum.
STERNO COSTO-CLAVI-HÜMÉRAL. adj. et s. m-
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STEEIÏO-HÜMÉBAI.. adj. et s. m.V. Pectoeal {Grand).
STERIÎO-HTOÏDIEÎI. adj. et s. m. \sterno-hy aides, stemo-hyoideusl. Muscle étendu de la partie inférieure du corps de l’os hroïde à la partie supérieure postérieure du sternum.
STERNO-MASTOÏDIEN. adj. et s. m.V. StebîîO-cijdo- 3tiSTOÏDIEy.
STERNO-MAVILLAIRE. adj. et s. m. Qni tient au sternum et à la mâchoire. Nom d’un muscle qui, chez le cheTal, est analogue au stemo-mastoïdien de l’homme.
STERKOPAGE. S. m. [de ctésvsv, sternum, et Tra-yetr, réuni; esp. esteimopagd) (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres composés de deux indiridns à ombilic commun, qui sont réunis face à face dans toute l’étendue du thorax.
STERTSO-PÜBIEK. adj. et s. m. V. abdominal.
STERNO-THTRËOÏDIEN. adj. et s. m. \stemo-thyreoides, sterno-thyreoideusl. Muscle étendu du cartilage thyréoïde à la partie postérieure supérieure du sternum.
STERNUM, s. m. {sternum, orEpvov, ail. Brustbein, angl. stei'num, breast-bone, it. sterno, esp. esternon'j. Os impair situé au devant et au milieu du thorax. Il offre une face antérieure ou sous-cutanée, et une postérieure ou médiastine, une extrémité supérieure ou claviculaire, et une inférieure, qui est terminée par un prolongement appelé appendice sternal, appendice xiphdîde. Le sternum est articulé de chaque côté avec la clavicule et les sept premières côtes. Il se développe par cinq points d’ossification, qui forment d’abord autant de pièces distinctes. — Chez les quadrupèdes monodactyles, le sternum est formé primitivement de sept pièces osseuses : il donne attache aux neuf premières côtes, et se termine antérieurement par un prolongement aplati latéralement et recourbé de bas en haut, appelé apophyse tracHélienne ; il présente aussi, comme chez l’homme, un appendice xiphoïde. Dans les didactyies, il n’y a pas d’apophyse trachéliehne ; mais son extrémité antérieure, très-relevée, forme une pièce particulière qui n’est qu’articulée avec la partie principale de l’os. — Chez les oiseaux, le sternum, donnant attache aux muscles du vol, constitue un grand bouclier convexe et ordinairement carré, qui recouvre le thorax et une grande partie de l’abdomen; et les différentes pièces dont il est formé laissent souvent entre elles, vers la partie postérieure de cet os, des échancrures ou des trous plus ou moins grands. Il présente, en général, sur sa face externe, une sorte de carène saillante et longitudinale qu’on appelle le brechet (V. ce mot), et qui sert à donner plus de force aux muscles abaisseurs de l’aile. — Fissure du sternum. Séparation tératologique du sternum en deux moitiés plus ou moins écartées sous la peau. — Fourchette du sternum. Y. Fourchette.
STERNCTATOIRE. adj. et s. m. [stemutatmnus, de sternutare, éternuer; ail. Niesmittel, angl. sternutatory, it. starnutatorio, esp. estomutatoriol. Substance qui provoque l’éternument : tels sont le tabac, les poudres de bétoine, de cabaret, de marjolaine, les fleurs de muguet, l’euphorbe, etc. — Poudre sternutatoire. Y. Saposese.
STERTEUR. S. f. {stertor, ps'jfx.oî» aU- Schnarchen, angl. stertor, snore, it. stertore, esp. estertorl. Synonyme de ronflement.
STERTOREÜX, EUSE. adj. [de stertor, ail. stertorôs, schnarchend, angl. stertorous , snoring , it. stertoroso, esp. estertorosol. Se dit de la respiration quand elle fait entendre, dans les mouvements d’inspiration et d’expiration, une espèce de son qui imite assez bien le bruit de l’eau bouillante. V. Rhoxchus.
STÉTHOMÈTRE. s. m. [angl. stethometei'I. Instrument (Hayden) pour mesurer non-seulement le contour du thorax, comme lé cyrtomètre, mais encore l’expansihilité absolue et relative des deux côtés de la poitrine. Il
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consiste en deux cylindres assemblés à l’intérieur desquelsest une bande d’acier graduée avec deux anneaux à chaquu extrémité. Fixée à un ressort, qm est mis en action par lapression du pouce sur un petit écrou placé sur la surfaceplane du cylindre correspondant, cette bande sort^ dechaque cylindre dans un sens opposé. Une plaque ovoïde, servant d’indicateur, est placée au milieu et fixée entreles bords intermédiaires des deux cylindres. Elle est divisée en deux parties égales dans sa longueur par une ligne dont la distance de chaque côté, au point d’émergence de la bande d’acier, est de 5/8^® de pouce qui sont ajoutés^ à la longueur de la bande pour le calcul du contour absolu de chaque côté du thorax. Il suffit de saisir les anneaux pour faire sortir la bande graduée du cylindre et de l’appliquer autour du thorax, d’un seul côté ou des deux à la fois, pour en avoir la mesure exacte dans son expansion ou sa contraction. Il n’y a qu’à lire sur- la bande pouravoir la solution.
STÉTHOMÉTRIE. S. f. V. Gyrtométeie.
STÉTHOSCOPE. S. m. [de a-rjôoç, la poitrine, et ery.o- 77617, considérer, examiner; aU. Stethoscop, angl. stéthoscope, it. stetoscopio, esp. estetoscopio]. Nom donné par Laennec à l’instrument dont il s’est servi pour explorer la poitrine. Le stéthoscope de Laennec est un cyfindre de bois de 36 millimètres de diamètre et de 33 centimètres de longueur, percé, d’un bout à l’autre, d’un canal centralde .7 millimètres de diamètre. Pour rendre cet instrument plus portatif, il est formé de deux portions d’égale longueur, dont l’une présente à une de ses extrémités un tenon garni de fil ciré, et l’autre une cavité adaptée exactement à la forme du tenon, en sorte que les deux pièces se réunissent à volonté. L’une des deux pièces présente, en outre, à son extrémité opposée au tenon, un évasement de âl millimètres de profondeur dans lequel est placé un embout ou obturateur, percé d’un canal central comme le cylindre lui-méme. Un tube de cuivre qui garnit ce canal de l’embout, et qui entre dans la tubulure du cylindre, fixe ces deux pièces (l’eiùbout et le cylindre) l’une à l’autre. Lorsque toutes les parties du stéthoscope sont ainsi adaptées, il représente un simple tube à parois épaisses, qui sert pour explorer la voix et les battementsdu cœur. On retire l’obturateur, lorsqu’il s’agit d’explorer la respiration ou le râle. La longueur d’environ- 33 centimètres est celle que Laennec regardait comme la plus convenable; néanmoins, lorsque la position du malade oblige de se servir d’un instrument plus court, la division du cylindre en deux pièces permet de n’employer que la pièce supérieure et d’y adapter, s’il le faut, l’obturateur. Diverses autres modifications ont été faites au stéthoscope; mais, d’après les nombreuses expériences de Laennec pour déterminer la forme et les dimensions à donner au stéthoscope, il est probable que ces stéthoscopes modifiés sont moins bons conducteurs des divers sons qui se produisent dans les organes thoraciques. — Pour ausculter avec le stéthoscope, l’observateur tient le cylindre comme une plume à écrire; il place l’extrémité de l’instrument sur le point de la poitrine qu’il veut explorer, en ayant soin qu’il soit appliqué exactement, sans exercer une trop forte pression; il applique son oreille à l’autre extrémité.
STÉTHOSCOPIE. s. f. Emploi du stéthoscope, et ensemble des signes fournis par le stéthoscope ou l’auscultation.
STÉTHOSCOPIQUE, adj. Fourni par le stéthoscope ou l’auscultation : signes stéthoscopiques.
STHÉNIE, s. f. {sthenia, de qtôsvcî, force, puissance; aU. Sihenie, erhôhte ThâtigkeitsQusserung , angl. sthenia, it. stenia, esp. estenia'). Excès de force, exaltation de l’action organique. Ce mot a été employé surtout par
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les brownistes, de mênie que celui d asthénie, qui est son opposé. V. Fokce et Propriété.
STHÉNIQUE, adj. \stkenicus, ail. sthenùch, angl. sthénie, it. stenico, esp. estenico]. Qui appartient à la force. — Maladies sthéniques. Celles qui dépendent d’un excès de fofee.
STIBÉTHYLE. S. m. [ail. Stibâthyl, angl. stibaethylum, it. stibetilo, esp. estibetild] (C^-H'^Sb). Liquide incolore bouillant à 158“; analogue au zinc éthyle, mais très-stable ; se comportant comme un radical et se combinant avec l’oxygène, le chlore, le soufre, etc., pour former des oxydes (G^’^H'^SbO^) sirupeux, des chlorures huileux solides en aiguilles, des bromures solides à — 10“, qui tous contiennent 2 équivalents de métalloïde.
STIBIATION. S. f. [esp. estibiacion]. Mot créé pour désigner l’emploi du tartre stibié à haute dose.
STIBIÉ, ÉE. adj. [stibinus, de stibium, antimoine; angl. stibiated, stibious, it; stibiato, esp. estibiadd\. — Pommade slibiée. Celle dont le tartre stibié (émétique) fait la base. V. Émétique. — Tartre stibié. V. Émétique.
STIBIEUX, EÜSE. adj. V. Antimonieux.
STIBIQDE. adj. V. Antimonique.
STICTIQUE. &AI. — Acide stictique (Knop et Schnedermann). Acide amer qui accompagne la cétrarine (V. ce mot), mais en est distinct.
STIGMATE, s. m; [stigma, de artCw, je pique, je marque par des points; ail. Stigma, Pistillnarbe, angl. stigma, it. stimma, esp. esligm(î\. Partie du pistil destinée à recevoir le principe fécondant et à le transmettre à l’ovaire, soit immédiatement (si le stigmate est sessile), soit par l’intermédiaire d’un support plus ou moins long appelé style. — Chez les insectes, nom donné à des ouvertures placées sur les côtés du corps, qui sont les orifices des trachées. V. Trachée. = V. Stigmatisés.
STIGMATIOUE. adj. Qui a rapport au stigmate. — Lignes stigmatiques. Les stigmates linéaires.
STIGMATISATION. S. f. Production des stigmates. V. Stigmatisés.
STIGMATISÉS. S. m. pl. Nom donné à certains extatiques qui, par une contemplation assidue de la passion de Jésus-Christ, étaient considérés comme finissant par éprouver des douleurs, des manifestations pathologiques, des stigmates dans les parties du corps où les clous furent enfoncés et où le coup de lance fut porté. V. Erreur et Maladies religieuses.
STIL. s. m. — suide grain. V. Verts végétaux.
STILBÈNE. s. m. Y. PiCRAMYLÉ. — Sulfure de stilbène. V. SULFOPICRAMYLE.
STILBESEÜX (Acide). Produit d’oxydation de l’essence d’amandes amères exposée à l’air. Cristallisable (C28H10O7).
STILBINÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, voisine des verbénacées.
STILBYLE. s. m. Radical hypothétique (C-^H^i) de l’acide stilbylique."
^ STILBYLIGIQCE. adj. — Acide stilbyligique [benzoate d'essence d'amandes amères']. Produit de l’action du gaz chlore ou de l’acide nitrique fumant sur l’essence d’amandes amères. Cristallisable, ressemblant à la benzoïne (C28H1205).
S'riLBYLIQDE OU BENZILIQUE (Acide). Produit de Faction d’une dissolution de potasse à chaud sur la solution alcoolique de benzile. Cristallisable, difficilement soluble dans l’eau, facilement dans l’alcool et l’éther; sans odeur, amer et acide; fusible à 100° (C^SHi^QS).
[^tillatio, àestilla, goutte; arâHi?,
■ , ''‘Apfeln, stillation, it. stillazione, esp. estilacion]. Chute d un liquide qui tombe goutte à goutte.
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STILLING [anatomiste hollandais contemporain]. __ Noyau rouge de Stilling. V. Olivaire.
STIMULANT, ANTE. adj. et s. m. [stimulons, de slimulus, aiguillon; ail. stimulirend, Reizmittel, angl. stimulant, it. stimolante, esp. estimulante]. Nom donné aux médicaments qui ont la propriété d’exciter plus ou moins promptement, et d’une manière manifeste, l’action organique des divers systèmes de l’économie. — Stimulants diffusibles, ceux qui ont une action prompte et de peu de durée. — Stimulants persistants, ceux qui ont, en général, une action moins prompte, mais toujours plus durable. Les stimulants diffusibles paraissent agir en même temps comme sédatifs du système nerveux : tels sont le camphre, l’éther, l’ammoniaque, les huiles volatiles. On range parmi les stimulants persistants les semences des ombellifères, les sommités des labiées aromatiques, la cannelle, le girofle, la muscade, la vanille, la myrrhe, les térébenthines, les résines.
STIMULATION. S. f. [stimulatio, ail. Reizen, angLs^g mulation, encitement, it. stimolazione, esp. estimulacidn]. Action des stimulants. V. Contre-stimulus.
STIMIILEUX, EUSE. adj. [stimulosus, ail. brennborstig , angl. stimulous, it. stimoloso, esp. estimuloso]. Se dit, en botanique, des surfaces qui sont garnies de poils roides dont la piqûre occasionne une douleur. V. Urtication.
STIMULUS. S. m. [ail. Reiz, angl. stimulus, it. stimolo, esp. estimulo]. Mot latin, qui signifie aiguillon, et qui a été transporté en français,’ dans le langage médical, pour désigner tout ce qui est de nature à déterminer une excitation dans l’économie animale. Le shmM/Ms joue surtout un grand rôle dans le système de Rasori. V. Contre-stimulus, Excitation et Irritabilité.
. STILLICIDIUM. s. m. La stiUation.
STILLISTÉARINE. S. f. (Borck). Matière grasse du suif de CAme fourni par le Stillingia sebifera.
STILLISTÉARIQUE (Acide). Acide fusible entre 61° et 62° (C^^HS^O^) analogue à l’acide margarique obtenu par saponification de la stillistéarine.
STIPE. s. m. [stipes, ail. Strunk, angl. stipe, it. stipite, esp. estipe] . En botanique, la tige ligneuse des plantes monocotylédones arborescentes, qui se termine par un faisceau de feuilles, et la partie des champignons munis d’un chapeau qui supporte cette dernière expansion,
STIPE. s. f. Le sparte. V. ce mot.
STIPELLE. s. f. [ail. Nebenblüttchen, angl. stipullà, calamus, it. stipulina, esp. es4j3e^a]. Petite stipule située à la base des folioles, dans une feuille composée.
STIPIFORME. adj. [stipiformis, ail. strunkfoinnig, angl. stipiform, it. stipiforme, esp. estipiforme]. Se dit de la tige quand elle s’élève à la manière de celle des palmiers, portant un faisceau de feuilles à son sommet, et marquée de cicatrices dues à la chute des anciennes feuilles.
STIPITÊ, ÉE. adj. [stipitatus, ail. gestrunkt, it. stipitato, esp. estipitado]. Qui est porté par un support.
STIPULAGÉ, ÉE. adj. [AR. nebenblattartig , angl. s4'' pulaceous, esp. estipulaceo]. Qui résulte d’un assemblage de stipules,, ou qui a de grandes et larges stipules.
STIPULAIRE. adj. [stipularis, ail. feinstrunkig , angl. stipular, it. stipulare, esp. estipular]. Qui provient des stipules, ou qui en fait partie.
STIPULATION. S. f. [stipulatio, ail. Nebenblâtter stand, angl. stipulation, it. stipulazione , esp. estipulacioii]- Distribution des stipules sur les plantes.
STIPULE, s. f. [stipula, ail. Blattansatz, angl. stipule, it. stipula, esp. estipulâ]. Petite feuille supplémentaire, réduite à la nervure médiane, ou produite par une expansion du pétiole, qui s’insère à la base de certaines feuilles.
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STIPULÉ, ÉE. adj. [stipulatus, ail. nebenblütterig, it. j stipulato, esp. esfîpulado\. Qui est nnini de stipules.
STIPULÉE®, EîSTSE. adj. [stipulearais, esp. estipndin6\. j Qui doit son origine à des stipules transformées.
STIPULEUX, EUSE. adj. {^ipulosus, it. stipuloso, esp. eslipulosô\. Qui œt muni de grandes stipules.
STIPULIFÈBE. adj. Se dit dn pétiole qni porte une ou deux stipules.
STIPULIUM. s. m. (Qos). Le xerticille qui accompagne le plus souvent les fleurs des malvacées ; les folioles extérieures au calice des cistinées ; les pièces placées à la base de l’ombelle des géraniacées, etc., organes regardés comme autant de stipules.
STœcHAS. s. m. V. Stéchas.
STtKGHIOLOGIE. s. f. {^œchiologia, de élé¬
ment, et Xo'Yc;, doctrine]. Théorie des éléments.
STœCHIOMÉTBIE. s. f. [de crroiyelcv, élément, et p.£Tpov, mesure]. L’étude des éléments chimiques des corps.
STOLON, s. m. \stolo , u.icr/zuu.x , ail. Auslûufer , Schôssling , angl. stolon, sticker, it. rampolkt]. Filet grêle que certaines plantes émettent de leurs racines, tiges ou branches, et qui va prendre terre à une certaine distance, s’y enracine et produit de nouveaux individus. = En anatomie. Stolons prolifères. Prolongement du tissu du corps de certains animaux {Ascidies, etc.), qui, suivant les genres, fait saillie au dehors, à nu {Ascidies sociales), ou reste caché dans leur enveloppe {Ascidies composées), et sur lequel naissent, par gemmation (V. ce mot), des bourgeons ou mamelons qui, sans fécondation, se développent en animaux parfaits. V. Néomélie.
STOLONIFÈBE. adj. \stoloni férus, ail. wurzelsprossend, angl. stoloni ferons, it. stolonifero}. Qui produit des stolons.
STOMAGACE. S. f. [de <rroji.a, bouche, et x.a>t.iç, mauvais; angl. stomacace, it. stomacace, esp. estomacace^ Ulcération fétide de la bouche. == Le scorbut, à cause de l’état de la bouche dans cette maladie. V. Fegarite.
STOMACAL, ALE. adj. \stomachalis , de stomachus, estomac; it. stomacale, esp. estomacaî\. Qui appartient à l’estomac. — Embarras stomacal. V. Embarras. — Son stomacal. V. Son. — Vertige stomacal. V. Vertige.
STOMACHIQUE, adj. ets. m. \stomachicus, (jTO[ji.axt)tbç, de ffTo'jxaxoi;, estomac ; ail. Magenmittel, angl. stomachic, it. stomachico, esp. estomgticô\. Qui est bon pour l’estomac; qui a rapport à cet organe. — Artère stomachique. V. Coronaire. — Élixir stomachique. V. Élixir. — Veine stomachique. V. Coronaire.
STOMALGIE. S. f. \stomalgia, de erroW., bouche, et âX-Yo?, douleur; ail. Mundschmerz, angl. stomalgy, it. stomalgia, ésp. estomalgia]. Douleur dans la bouche.
STOMATE, s. m. [stomatium, de aTop-a, bouche; ail. Spaltoffnung, angl. stomata, esp. estoma, estomate']. En botanique, orifices qui se voient au microscope dans l’épiderme de la plupart des surfaces herbacées des plaiites, tantôt épars et sans ordre, tantôt disposés par séries ou lignes longitudinales.
Ces pores existent ordinairement sur les deux faces de la feuille dans les plantes herbacées; plus abondamment sur la face inférieure que sur l’autre dans les végétaux ligneux; sur la face exposée au contact de Fair dans les feuilles étalées à la surface de l’eau. Ils servent uniquement à la
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respiration des végétaux (Fig. 477). Chaque orifice est limité par deux cellules {s) pleines de chlorophylle et appartenantaus^sfè?raeAeï’ôacéourespiratoire desplantes, maisnonàrépiderme(e). Y. ce mot et Stigmate.
STOMATIQUE. adj. {siomaticus, de (rrofta, bouche; ail. Mundwasser, angl. stomatic, it. stomatico, esp. estomatico). Se dit des médicaments que l’on emploie dans les diverses affections de l’intérieur de la bouche : tels sont les dentifrices, les masticatoires, les gargarismes.
STOMATITE, s. f. \stomap.tis, de crro'aa, bouche; ail. Stomatitis, Mundschleimhautentzündung, angl. stoma- _ titis, it. stomcditide, esp. esfomafiîzN]. Inflammation de la membrane muqueuse de la bouche. — Stomatite aphtheuse. V. Aphthes. — Stomatite crémeuse oapultacée. V. Muguet. — Stomatite gangréneuse. V . Stomacace. — Stomatite mercurielle. V. Mercuriel. — Stomatite pseudo-membraneuse ou couenneuse. Y. Diphthérite. — Stomatite simple. Elle est le plus souvent produite par l’introduction, dans la bouche, de boissons ou d’aliments trop chauds, de substances âcres ou caustiques : elle cède ordinairement aux collutoires mucilàgineux. = En vétérinaire. Stomatite, maladie ou fièvre aphtheuse. Maladie éruptive et contagieuse, caractérisée par le développement de pustules sur la membrane buccale, sur les trayons, l’origine des onglons. Elle attaque plus particulièrement l’espèce bovine, mais aussi le cheval; elle est généralement épizootique. Bouley a pu transmettre cette maladie à des chevaux en leur faisant mâchonner un bâton entouré d’étoupe imprégnée de la salive d’un cheval malade. 11 a pu inoculer par piqûre sur la mamelle d’une vache le liquide des vésicules aphtheuses du cheval, et il a communiqué à la vache la stomatite aphtheuse ou pustuleuse, qni n’est qu’une des formes locales d’une maladie éruptive générale. La fièvre aphtheuse des ruminants {stomatite aphtheuse, cocotte) est distincte du grease pustuleux; car les expériences d’Auzias-Turenne et de Mathieu montrent que le grease est inoculable aux animaux qui ont ou ont eu la cocotte, mais qu’un même animal ne peut avoir deux fois le grease pustuleux. De plus le grease pustuleux {covjpox, vaccin) n’est pas infectieux, c’est-à-dire communicable par l’atmosphère.
STOMATOGÉPHALE. adj. et s. m. V. Stomocéphale.
STOMATOPLASTIE. S. f. Restauration, par autoplastie, de la cavité buccale perforée ou déformée.
STOMATOBBHAGIE. S. f. \stomatorrhagia, de a'tép.a,, bouche, et pTipup-t, je romps; ail. Mundblutfluss, angl. stomatorrhage, it. stomatorragia, esp. estomatorragia). Hémorrhagie qui a lieu par la bouche.
STOMATOSGOPE. S. m. [de arog-x, bouche, et axcmh, examiner; ail. Stomatoskop, angl. stomatoscope, it. stomatoscopio, esp. estomatoscopio). Instrument employé pour tenir la bouche ouverte et permettre de voir dans son intérieur ou d’y pratiquer quelque opération. Instrument destiné (Bruns) à faciliter le diagnostic des affections dentaires. Une spirale de platine (renfermée dans une cupule de buis, pour empêcher la transmission de la chalemr) , amenée au rouge par le passage d’un courant électrique dégagé par deux éléments de Middel- -dorpf, est placée dans la bouche en arrière des dents. La lumière réfléchie par un petit miroir est assez intense ponr rendre la mâchoire transparente , et permettre d’apercevoir facilement les vaisseaux qni se rendent à la racine des dents, les plus petits points de carie, etc
STOMENCÉPHALE. Y. Stomocéphale.
STOMOGÊPHALE. S. f. \stomocephalus , de <rrou.a, houche, et y-soaXr, tête ; aU. Rûsselkopf, angl. stomocephalus, esp. estomocealol (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres (cyclocéphaliens) qui ont deux yeux contigus ou
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un œU double occupant la ligne médiane, avec un appareil nasal atrophié et en forme de trompe, des mâchoires rudimentaires et une bouche très-imparfaite ou nuUe.
STOMOCÉPHALIB. s. f. Etat du monstre stomocéphale.
STOMO-GASTBIQüE. adj. et s. f. {stomogastricm, •ail. stomogastrisch, angl. stomogastric, it. stomogastrico, nsp. estomosgastric6\. Nom donné à l’artère coronaire stomachique V. Coronaire.
STOMOXE. s. m. \stomoxys, de a-o'aa, bouche, et o^yç, aigu]. Diptère muscide {Stomoxys calcitrans, Geoffroy) qui tourmente les animaux domestiques.
STORAX. s. m. [arûpa?, ail. et angl. Sforax, it. sto- .race, esp. estoraqué]. — Storax calamite \storax solide, baume storax, ou simplement storax, autrefois styrax, proprement dit ou solidel. Baume de consistance variable, et d'une odeur très-agréable, dans laquelle on reconnaît celle de l’acide benzoïque. On en distingue trois sortes principales : le storax hlatic, en larmes blanches opaques et molles ; le storax amygdaldide, en larmes sèches, -dures, opaques, blanches, cassantes, agglutinées par une matière brunâtre ; le storax rouge brun, en masses mélangées de substances étrangères et de sciure de bois. Le storax provient du Styrax officinale. C’est un stimulant très-agréable; mais il est rare, et on le remplace généralement par le baume de Tolu. V. Styracihées et Styrax.
STOUGHTOX [médecin anglais du xviii® siècle]. — Élixir de Stoughton. V. Élixir stomachique.
STRABIOPE. adj. et s. Qui concerne le strabisme; qui en est atteint.
STRABISME. S. m. [strabismus, arpaPtop-ôç, de avpalouche; ail. Strabismus, Sçhielen, angl. strabism., -squiniing, it. strabisme, esp. estrabismol. Le strabisme -est une déviation du regard par suite de laquelle, pendant •qu’un œil fixe, un certain point, l’autre œil est dirigé vers un autre point de l’espace. Le strabisme est monolatéral •quand l’œil dévié est toujours le même, et alors cet organe est invariablement affecté d’amblyopie plus ou moins prononcée, tantôt antérieure au strabisme, tantôt produite par la constante déviation d’un œil qui finit par devenir incapable de fixer le regard. Le strabisme est alternant quand les yeux sont employés tour à tour. Dans le strabisme divergent, il est dévié en dehors ; dans quelques formes extrêmement rares, l’un des yeux est dévié en haut {str. sursum), ou en bas {str. deorsum). Quand la déviation ne se produit qu’à de certains moments, le strabisme e.%i périodique ; on l’appelle relatif, quand il n’existe que ;pour certaines positions du regard. Lorsque la déviation reconnaît pour cause une paralysie musculaire, sondegré varie beaucoup avec la direction du regard ; quand, au contraire, il n’y a pas de paralysie actuelle des muscles, alors même qu’il aurait existé une paralysie à l’époque où ■l’infirmité a pris naissance, le degré ne varie guère avec la direction du regard, et le strabisme est dit concomitant. — Strabisme paralytique. La déviation est due à la paralysie d’un ou plusieurs muscles moteurs du globe -oculaire. Elle s’accompagne des symptômes suivants : — Troisième paire. Ptosis, ou chute de la paupière supérieure (paralysie dureleveur). Mydriase, dilatation et immobilité de la pupille' (paralysie des filets ciliaires qui, du ganglion ophthalmique, se rendent au sphincter de la pupille). Vision confuse des objets rapprochés (impuissance du muscle accommodateur). Impossibilité de mouvoir l’œil en dedans, en haut et en bas (paralysie des droits supérieur, interne et inférieur) ; pendant les efforts que' fait le malade pour le porter en dedans, le globe de l’œil tourne légèrement sous l’action du grand oblique. Strabisme divergent; l’œil est porté en dehors, surtout relativement aux mouvements de l’œil sain. Légère saillie du
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globe de l’œil, conséquence du relâchement des muscles paralysés. Diplopie croisée ; les malades perçoivent deux images de l’objet qu’ils regardent; l’image fourniepar l’œil droit est perçiie à gauche, tandis que l’image fournie par l’œil gauche est perçue à droite ; l’écartement des images augmente quand l’objet est porté du côté sain ; il diminue, au contraire, jusqu’à superposition, quand on le porte du côté malade. Cette raison explique l’habitude commune aux malades affectés de strabisme paralytique • quand ils marchent ou regardent un objet, ils inclinent ■ instinctivement là tête dans la position qui diminue le plus possible l’écartement des images. — Quatrième paire. La paralysie du nerf pathétique, qui se rend au muscle grand oblique, produit le symptôme suivant : si le malade, ayant la tête droite, regarde à six pieds, il se manifeste immédiatement une diplopie ; pour la faire cesser, il est obligé d’incliner fortement la tête en bas, en le penchant un peu du côté sain, et il marche ainsi dans l’attitude d’un homme atteint de torticolis. Les images de l’objetregardé sont homonymes, c’est-à-direque l’image fournie par l’œil droit est vue à droite de celle qui est fourniepar l’œil gauche; l’image fournie par l’œil malade est, en outre, située au-dessous de l’autre. La diplopie n’existe pas quand le malade regarde en haut. — Sixième paire : C’est la plus fréquente; elle siège souvent dans les deux yeux à la fois. La diplopie est homonyme, le strabisme est convergent. — Quand un strabisme paralytique remonte à une date très-ancienne, il est incurable par les médicaments seuls. L’œil, entraîné par l’antagoniste du muscle paralysé, se met en état de déviation permanente ; le sensorium fait abstraction de l’image qu’il fournit et la diplopie, si gênante aù début de l’affection, finit par disparaître. La rétine elle-même devient moins sensible. On doit recourir, dans ce cas, à la section du tendon du muscle paralysé (V. Strabotomie); puis, quand les yeux auront repris leur direction associée, on stimulera la rétine par l’emploi de verres convexes. — Strabisme spasmodique. Certaines causes excitantes peuvent provoquer une contracture plus ou moins accentuée ou permanente des muscles de l’œil, et amener une déviation du regard. Ce strabisme, dit spasmodique, est assez rare. Il n’en est pas de même pour une affection nommée • nystagmus, et qui est caractérisée par un spasme intermittent des muscles moteurs de l’œil (V. Nystagmus). Strabisme optique. Il est symptomatique d’une différence dans la puissance optique des deux yeux. Sa forme la plus commune est le strabisme convergent. — A. Strabisme convergent monolatéral. Quand on fait regarder au malade un objet placé à une distance de 30 centi- , mètres, le doigt, par exemple, on remarque qu’un œil est dévié en dedans; cette déviation nommée primitive. Si l’on couvre l’œil sain avec un verre blanc finement dépoli, à travers lequel on peut surveiller les mouvements, et si l’on fait que l’œil strabique se fixe sur le doigt placé de même, on remarque que l’œil sain se dévie à son tour en dedans; cette déviation de l’œil sain est nommée secondaire ; elle est ordinairement plus forte que la déviation primitive. Pris isolément, l’œil strabique peut suivre tous les mouvements du doigt qu’il regarde, et se porter dans tous les sens. Le strabique incline légèrement la tête du côté affecté, lorsqu’il regarde en face de lui. Cette attitude lui est imposée, comme aux borgnes, par le besoin de posséder un champ visuel également étendu à droite et à gauche. L’acuité visuelle de l’œil est généralement affaiblie ; le développement du strabisme est la conséquence, et non la cause, de cette diminution. Il résulte, en effet, des recherches statistiques de Donders, que le strabisme convergent est accompagné, dans les trois quarts des cas, d’hypermétropie, vice de
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réfractioti dà à un aplatissement congénital dn globe d’aTant en arrière. U n'en résnite pas, dn reste, qne tous les hypermétropes soient strabiqnes ; mais l’hypermétropie prédispose, et il suffit d’nne maladie infantile réagissant sur le système nerveux de l'œil pour produire le strabfeme. C’est, du reste, la règle que Javal a formulée ainri : Dans un grand nombre de cas, le strabisme convergent est causé par une paralysie temporaire de l’accommodation chez de jeunes hypermétropes. La vision binoculaire n’a pas lieu, chez les strabiqnes ; l’image confuse qui se produit dans l’œil dévié est neutralisée, c’est-à-dire que le sensorium n’en tient pas compte. 11 n’existe donc pas de diplopie chez les strabiqnes ; elle reparaît quelquefois après le redressement de l’œil par la ténotomie, mais ne dure pas. — B. Strabisme convergent bilatéral ou alternant. 11 est des cas où les malades se servent indifféremment de l’un ou l’autre œil pour voir les objets situés d’un côté bu de l’autre, quoique, pendant le regard vague, un des yeux soit dévié. Dans ces cas, ils ont une puissance visuelle égale. — Une antre variété de strabisme alternant se rencontre parfois chez les individus dont un œil, emmétrope, sert pour voir aii loin, tandis que l’autre, myope, leur sert pour écrire, — Strabisme divergent. Û est plus rare que le strabisme convergent et présente moins de variétés. Il se produit souvent sans être accompagné d’une diplopie gênante ou même sensible. Pendant que le malade fait usage d’un de ses yeux, il détourne l’autre en dehors, et cette déviation est d’autant plus choquante que le malade regarde un objet plus rapproché de lui. La plupart des strabiques divergents sont affectés de myopie assez forte. De même, quand les myopes quittent leurs lunettes, ils présentent souvent un strabisme convergent. On peut donc affirmer que, dans la presque totalité des cas, le strabisme divergent est lié à la myopie. Le myope, en effet, pour lire, est obligé d’approcher le livre de son visage, et ses yeux, se mettent en convergence d’autant plus énergiquement que la distance est moins grande ; la fatigue se fait bientôt sentir dans les muscles droits internes, et, au bout d’un instant, le myope renonce à lire avec ses deux yeux à la fois; l’un des droits internes se relâche, et l’un des yeux se met en divergence franche après un moment pendant lequel la vision est troublée par une légère diplopie. Le strabisme divergent est plus souvent bilatéral que le convergent ; quand la myopie est égale dans les deux yeux, le malade se sert indifféreipment de l’iui ou de l’autre pour lire. Strabisme latent ou Asthénopie musculaire. On nomme ainsi une affection caractérisée par l’impossibilité de prolonger un travail assidu exigeant l’application des yeux, sans qu’il survienne une fatigue considérable de la vue, un sentiment de pesanteur et même de douleur dans le front et les tempes; en même temps la vue devient confuse. Cet état cesse dès que le malade se repose, mais il ne tarde pas à reparaître quand il se remet au travail. Cette affection est due à rinsuffisance de la force contractile des muscles droits internes. Elle se manifeste siu-tout chez les myopes, dont les yeux sont obligés de faire de grands efforts ■de convergence (V. Stbabisme divergent)-, mais on la remarque aussi très-fréquemment chez des personnes ayant la vue normale et qui sont obligées de s’appliqpier au travail sur des objets fins (couturières, brodeuses, écohers, etc.); elle est alors d’autant plus manifeste que le :sujet est plus débile. — Strabisme mécanique, ou cicatriciel. On donne ce nom à la déviation de l’œil produite, soit par la présence d’une tumeur développée dans la cavité de l’orbite, soit par une blessure avec perte de substance, soit par une adhérence cicatricielle des paupières au globe de l’œil (Georges Camuset).
STfiABOUËTBE. S. m. Nom donné à divers instru-
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ments destinés à mesurer le degré de déviation d un œil strabique. Ces instruments n’offrent que peu de précision on d’udlité.— Sfraôomèfre binoculaire (Galezowskij. Instrument composé d’une tige horizontale graduée, sur laquelle glissent deux aiguilles destinées à indiquer les degrés : l’anneau de l’instrument se tient en haut, la tige transversale doit être au niveau des paupières supérieures; une fourche centrale est appuyée contre la racine dn nez. En tournant les boutons fixés aux extrémités de la tige graduée, on fait marcher les aiguilles de droite à gauche et de gauche à droite, jusqu’à ce qu’elles se trouvent au centre des pupilles. La graduation dé la tige donne alors le degré dn strabisme, et la moindre différence est précisée. (G. Camuset).
STBABOTOUIE. S. f. [de ffTpaêoç, louche, et de . -pur,, section; ail. Sehieloperation, angl. strabotomy^ it. strabotomia, esp. estrabotomid\. Opération qui consiste à déplacer l’insertion scléroticale du muscle rétracté en la coupant et en la laissant se reformer en arrière de son lieu primitif. 'Voici comment on la pratique : Supposons qu’il s’agisse du droit interne, comme cela a lieu le plus souvent, en effet. Les paupières étant maintenues par les blépharostat, et, le malade étant couché, l’opérateur saisit la conjonctive avec une pince à griffes, entre le bord de la cornée et le niveau de l’insertion musculaire. Puis, avec dès ciseaux courbes, à pointes mousses, il fait, sous la pince, une petite incision dont il profite pour aller couper le fascia sous-conjonctival dans toute la partie qui recouvre le tendon du muscle. Il introduit alors un crochet mousse sous le muscle, en appuyant du côté de l’insertion. Puis, le crochet étant repris par la main gauche, le chirurgien, armé de ciseaux, détache fibre par fibre le tendon de son insertion scléroticale. Là finit l’opération, que l’on peut rendre plus complète en faisant une suture fine à la plaie de la conjonctive. Quand le strabisme est très-considérable, il est bon de passer dans la conjonctive bulbaire et dans la peau de la commissure palpébrale externe une suture qui tienne, pendant deux ou trois jours, l’œil dans l’abduction forcée. Les accidents possibles de l’opération sont l’enfoncement de la caroncule lacrymale, si l’on a fait une plaie trop grande à la capsule ou aponévrose de Tenon, et la production d’un strabisme opposé à celui qu’on voulait corriger. On atténuera l’effet d’une opération trop largement pratiquée en faisant, la suture conjonctivale ou en immobilisant l’œil par un bandage compressif. Souvent on est' obligé de recourir, pour ramener une correction complète du strabisme, à une seconde opération sur le même muscle, et même à une troisième qui portera alors sur le muscle symétrique de l’œil opposé. Quand, au lieu de reculer l’insertion musculaire, on veut la rapprocher de la cornée, le procédé prend le nom de prorrhaphie. On ouvre très-largement la capsule de Tenon, et Ton incise le muscle comme précédemment; puis, au moyen de trois points de suture, on rapproche fortement les deux lèvres de la plaie conjonctivale, de façon à les faire enjamber Tune siur l’autre; le muscle, pris à son passage dans Taponévrose, est transporté avec elle, et son insertion se fait dans un point de la cornée aussi rapproché que Ton veut. On a parfois l’occasion de pratiquer cette opération après des myotomies qui ont donné de mauvais résultats, mais elle est cependant peu employée (Georges Camuset).
STBABOTOMISTE. S. m. Celui qui pratique la strahotomie.
STBAGDLE. s. f. V. Glumelle.
STEAMOISE ou STEAMOKIDM. S. m. \Patura stramonium, L., ail. Stechapfel, angl. stramony-thorn apple, it. stramonio, esp. estramoniol. Plante (pentanî diie monogynie, L., solanées, J.) dont le fruit est appelé
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pomme épineuse, et qui jouit de propriétés narcotiques. Employée à doses fractionnées et graduées, cette plante détermine des vertiges, l’obscurcissement de la vue, la dilatation de la pupiUe, des hallucinations des sens, un délire agréable et passager : il suffît souvent ^our cela de 15 à 20 centigrammes. A dose un peu élevée* c’est un poison narcotico-âcre des plus violents : il faut se hâter d’exciter le vomissement, et administrer ensuite du vinaigre, qui en paraît le meilleur antidote. On emploie à l’extérieur ses feuilles fraîches comme cataplasmes; on fait aussi usage de leur infusion ou de leur décoction (4 à 12 grammes, dans un litre d’eau ou de lait) en fomentations. C'est surtout contre les névralgies qu’on emploie le stramonium : on combat la sciatique au moyen de frictions avec la teinture alcoolique ; ou bien on emploie par la méthode endermique 25 milligrammes à 10 centigrammes d’extrait. On a prescrit les fumigations de stramonium contre l’asthme : à cet effet, on place les feuilles sèches dans une pipe au lieu de tabac, et le malade fume au commencement de l’accès. On emploie aussi l’extrait en frictions contre le rhumatisme chronique. Le datura stramonium, donné à la dose de 5 centigrammes par jour, et augmenté progressivement jusqu’à 15 centigrammeSj a réussi dans là folie, au début de l’affection. A | l’intérieur, on doit ne donner le stramonium qu’à trèspetites doses, que l’on augmente progressivement avec une extrême circonspection : 5 à 30, 40 ou 50 centigrammes de la poudre des feuilles; 13 milligrammes de l’extrait, et progressivement jusqu’à 10 ou 15 centigrammes; quelques gouttes seulement de la teinture. — Le Codex indique quatre extraits de stramonium différents : l’extrait avec le suc des feuilles clarifié, qu’on évapore au bain-marie; l’extrait avec la fécule verte; l’extrait alcoolique, et l’extrait préparé avec l’eau et les feuilles sèches. — Euile de stramoine. V. Huiles médicinales.
STR4MONINE. s. f. [Tronisdorff, ail. Stramonin, angl. stramonine, it. stramonina,e%p. esframowma] . Substance neutre, blanche, cristallisable en aiguilles, insipide, inodore, fusible à ISO”,’ insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, très-soluble dans l’éther; colorée en rouge par l’acide sulfurique. Se retire du stramonium.
STRANGULATION. S. f. [strangulatio, de strangulare, étrangler ; ail. Erdrosselung, Emjoürgen, angl. strangulation, it. strangolazione, strozzatw^a, esp. estrangul(Kion\. En médecine légale, acte de violenee qui consiste en une constriction exercée directement, soit autour, soit au devant du cou, et ayant pour effet, en s’opposant au passage de l’àir, de suspendre brusquement la respiration et la vie. Il existe différents modes de strangulation. Tantôt la constriction s’opère à l’aide d’une corde plus ou moins grosse, d’un mouchoir, d’une courroie, d’un ruban, d’un fragment de linge ou de vêtement, d’un lien quelconque ; tantôt, et c’est le procédé le plus ordinaire, elle est directement exercée par les deux mains ou par une seule. Deux ou trois doigts suffisent même à l’infanticide par étranglement. Il n’est besoin ni de beaucoup de forcé, ni de beaucoup de temps, pour que l’accès de l’air dans les voies respiratoires soit intercepté et que mort s’ensuive : angoisse, agitation, convulsion, perte de la sensibilité et du mouvement, écume sanguinolente, évacuations involontaires, émission du sperme, diminution rapide et bientôt définitive des battements du cœur. La face des cadavres reste généralement tuméfiée, violacée et comme marbrée. D’après Amb. Tardieu, l’altération de la physionomie est d’autant moins marquée que la victime est moins forte : elle l’est, par exemple, au plus faible degré chez les nouveau-nés. La langue est habituellement proéminente, serrée entre les dents ou fixée derrière les
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arcades dentaires. Il n’est pas rare de voir un sang spu_ meux s’écouler par les narines. Mais le signe le piu^ constant, c’est la formation d’ecchymoses très-nombreuses et de très-petite dimension sur la face, sous la conjonctive, au devant du cou et ‘de la poitrine. Toutes ces parties présentent un pointillé rouge qui leur donne un ftspect saisissant, mais non pas absolument caractéristique, car on le voit dans les cas de suffocation par compression des parois de la poitrine et du ventre. Lorsqu’un lien a été appliqué et serré aütour du cou, il y laisse une empreinte en rapport avec sa forme, son épaisseur et la manière dont il était disposé et attaché. C’est le plus souvent un sillon transversal, peu profond, non parcheminé, et quia à peine changé la coloration du tégument. Lorsqu’il y a eu strangulation incomplète et que la tentative a été portée assez loin pour avoir laissé des traces, l’expert légiste se trouve en présence des signes suivants : face gonflée, violette, marbrée, piquetée de rouge, livide. L’écAme sort des narines et de la bouche. Les yeux sont sanglants, et sous la conjonctive il existe une extravasation ecchymotique. Le cou est gonflé et douloureux; la voix est brisée, la déglutition très-pénible. Le gonflement s’étend à toute la région cervicale et à la partie inférieure de la mâchoire. L’empreinte des doigts est quelquefois très-visible. Les suites d’une tentative de strangulation sont toujours Ion- ' gués et peuvent devenir très-graves. == strangulation utérine. L’hystérie.
STRANGÜRIE. s. f. [stranguria, urinæ stilliddium, arpa'y'Ycupîa, de oTpà’v^, goutte, et cùpov, urine; ail. Harnstrengei_a.ng\. strangury, it. stranguria, esp. estranguriâ\. Difficulté extrême d’uriner; sortie de Turine goutte à' goutte, avec douleur, ardeur et ténesme vésical continuel. V. Rétrécissement.
STRASS, s. m. [ainsi dit du nom de l’inventeur de ce composé]. Silicate de potasse et de plomb, plus riche en oxyde de plomb que le flint-glass. V. Verre.
STRATIFICATION, s. f. {stratificatio, de stratum, couche; ail. Schichtung, angl. stratificadon, it. stratificazione, esp. estratificadon']. Opération métallurgique qui consiste à exposer divers corps à leur action respective, en les disposant lit par lit ou couche par couche {st7-ata super sh'ota). C’est ainsi que l’on convertit le fer en acier fondu, en faisant chauffer des couches de barreaux de fer que l’on a eu le soin de séparer par autant de couches d’un cément dont le charbon fait la base. = En anatomie, disposition par couches des tissus dans eertains organes.
STRATIFIÉ, ÉE. adj. Disposé par couchesi — Pi'oductions stratifiées. V. Pseüdomorphose.
STRATUM, s. m. [ail. Schicht, Lagej. Mot latin employé en anatomie dans le sens de couche ou de support.
STRATUS, s. m. En météorologie, nuage disposé en couches.
STRÉPHOPOBIE. S. f. [de (îTp£<ç£'.v, tourner, tordre, etTTOüç, pied]. Le pied bot (Duval).
STREPITOSUS MORRUS {maladie hruyanté\. Maladie que Ton dit commune dans les Alpes autrichiennes. Des tumeurs emphysémateuses s’élèvent sur le cou, la face et les bras, donnant la sensation de la crépitation.
STRICTION, s. f. [fie, stringere, serrer]. S’est dit pour conshnetion et pour indiquer le resserrement d’un anneau ou d’un canal organique.
STRICTUM. s. m. Mot latin, employé autrefois par divers ihédecins pour désigner la force admise hypothétiquement comme cause des affections inflammatoires, des contractures et autres phénomènes morbides dans lesquels il y a excès réel ou supposé des actes normaux,
STRICTÜRE. s, f. [strictura, de sMngei'e, sevrer y
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vaà..Verengerung, sn^.strieture.ïi. stritturd\. Synonyme Ae rétrédiisement.
STBICTüROTOMIE. S. f. [de stricture, et rofir,, section] (Gnillon). L’uréthrotomie.
ST0IDCLECX, EÜSE. adj. [de stridulus, qui rend un son aigre ; ail. züchend, angl. stridulous, it. stridulo] . Se dit des bmits respiratoires qui ont nn son aigre, sifflant, plus on moins aign. — Angine striduleuse: V. As- GiSE. — Laryngite striduleuse. T. Faux cbocp.
STRIE, s. f. \stria, ail. Streifen, Rinne, angl. stria, it. stria, canelatura, esp. estrm\ Petit sülon longitudinal séparé du sillon pareil par une ligne saillante ou côte. — En anatomie : Sillons très-fins et très- nombreux que l’on remarque sur quelques points de certains os. — Nom donné à des lignes de teinte plus foncée que les parties avoisinantes qu’on observe dans certains éléments anatomiques, et à celles qui résultent de la juxtaposition de fibres, de cellules épithéliales, etc. Dans ce dernier cas, elles indiquent la place du plan de juxtaposition de ces éléments', sans être des sillons. — Stries sanguines. Filets de sang que l’on rencontre dans le pus et dans les produits sécrétés par des muqueuses malades. V. Sang.
STRIÉ, ÉE. adj. [striatus, <all. gestreift, angl. striate, it. striata, esp. estriado']. Dont la surface présente de petits sillons parallèles et longitudinaux, ou dont la couleur est interrompue par des lignes d’une autre teinte. — Corps striés {corpora striata). Partie du cerveau saillante dans les ventricules latéraux, ainsi nommée à cause des nombreuses stries blanches qui traversent la substance grise. Chacun d’eux est une éminence, pyriforme ou conoïde, à grosse extrémité tournée en avant, dont l’extrémité postérieure grêle se prolonge en arrière dans la partie réfléchie du troisième ventricule; de couleur grise; recouvert par la membrane des ventricules; parcouru par des veines volumineuses perpendiculaires au grand diamètre. On ne voit dans le ventricule qu’une partie du corps strié. Considéré dans sa totalité, il forme une masse grise, ovoïde, logée au-dessus de la scissure de Sylvius et de X’insula ou lobule du corps strié. Il est recouvert en dehors par les circonvolutions de Vinsula; en dedans, il répond à la couche optique et à la masse grise du troisième ventricule; en bas, il est à nu à la partie postérieure du lobe antérieur du cerveau, derrière les circonvolutions qui limitent les rubans olfactifs. La lame cornée {stria cornea) est une bandelette demi-transparente, d’aspect corné. Sous elle est la veine du corps strié, qui reçoit les veines des corps striés et optiques. Le tœnia semi-circularis est une bandelette blanche, linéaire, située sous la veine du corps strié; bien différente de la lame cornée, elle se trouve avec elle dans le sillon dè séparation du corps strié et de la couche optique. V. Optique {Couche). La bandelette du corps strié {tœnia corporis striati) part de la partie inférieure et interne du corps strié, au fond de la corne antérieure du ventricule latéral, pour se diriger du côté du genou du corps calleux et de la cloison ventriculaire. — Fibres striées. V. Musculaire.
STRIGILIFOEME. adj. {strigiliformis , de strigilis, étrille, et forma, forme ; ail. striegelfbrmig, angl. strigiliform, it. stregghia forma, esp. estrigiliformo'\. En forme d’étrille; se dit de l’anthère et du stigmate de quelques plantes, de divers organes des insectes.
STRIGILL4TI0N. s. f. [de strigilis, étrille]. Sorte de massage exécuté avec ime hrosse rude après le hain.
STR0B1L41RE. adj. Qui concerne les strohiles. — État strobilaire. V. Pboglottis.
STROBILE. s. m. [strobilus, oTpoSùoç, toupie, pomme de pin]. Nom donné par Sars à un polype représenté par des disques superposés adhérents entre eux et de plus en plus larges à partir du dernier développé ; il croyait qu’ils un® ÉDIT.
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formaient un genre à part qu’il nomma Slrobilaj mais il a reconnu que cette chaîne se désagrégeait en autant d’articles discoïdes, flottant isolément, dont chacun devenait rapidement l’animal sexué ou adulte appelé méduse {Médusa aurila), ayant cessé de vivre en communauté. = Par analogie, sirobile ou -état strobilaire, la chaîne que forment les communautés d’articles appendus au scolex ou tête de tænia chez les cestoïdes ; le scolex des distomiens, quand il est rempli de la génération de cercüires (en forme de têtard) qui bientôt prendront des organes sexuels, a été comparé au strobile des polypes et des cestoïdes. Le strobile chez ces derniers est ce qu’on appelait un ver complet; le tænia et le bothriocéphale rejetés en masse de l’intestin peuvent servir de type de strobile. La ■ longueur des strobiles varie suivant le nombre des pro- glottis, non-seulement d’une espèce à Fautre, mais aussi d’une communauté à l’autre de mêmè espèce. Dans quelques espèces on voit le proglottis terminal déjà adulte et chargé d’œufs, quand il existe encore à peine 2 ou 3 segments. Dans ce cas, le strobile est toujours court, et il ne mesure que quelques millimètres. Dans d’autres strobiles • on voit plusieurs centaines de segments déjà très-développés, lorsque les derniers commençaient à peine à présenter les organes sexuels. Le scolex ne continue plus à se développer dans l’intestin, dès que'sa partie postérieure s’allonge pour engendrer des segments sexuels ou proglottis; c’est pourquoi la tête des vers complets est si petite relativement, ou, si l’on veut, que ces vers sont aussi volumineux à l’état de simple scolex que quand toute une • génération de segments en a fait un strobile. V. Cône.
STROMA, s. m. {stroma, de (rrpwp.a, tapis; ail. zweiter Samenboden, Keimlager, angl. et it. sfrowia]. Nom générique de la surface que tapisse la fructification des plantes cryptogames. = Nom donné à la partie superficielle de l’ovaire des animaux qui seule est couverte par les ovisacs, puis par confusion à tout le tissu de l’ovaire, bien qu’il ne renferme pas d’ovules (V. Réceptacle). = Par confusion, mot devenu à tort, pour quelques auteurs, synonyme de ce qu’on désigne plus exactement par trame d’un tissu, au sein de laquelle se trouve quelque partie constituante spéciale, telle que les acini d’une glande plongés dans le tissu qui leur est interposé. C’est plus inexactement encore qu’il est donné comme synonyme de trame par quelques médecins modernes dans la description des tumeurs d’origine glandulaire, épithéliale, etc. Stroma se dit de ce qui tapisse; trame, de ce qui relie et maintient. V. Trame.
STRONGLE. S. m. {stfongylus, de orpi'yyûXtiç, rond; ail. Pallisadenwurm, angl. worm ascaris, it. strongilo, esp. estrongilo). Espèce d’entozoaire que l’on rencontre assez fréquemment dans les reins chez quelques animaux, et plus rarement chez l’homme, où elle a été à tort mise en doute. Cet entozoaire {Strongylus gigas , Rudolphi, Eustrongylus gigas, Diesing) est caractérisé par sa tête obtuse et pourvue de six papilles ; son corps, très-allongé, est déprimé longitudinalement. Chez le mâle, plus long que la femelle, il existe une queue vésiculaire, par laquelle sort un pénis très-délié; chez la femelle, qui est vivipare la queue est droite et obtuse. Le strongle géant a de 50 centimètres à 2 mètres de longueur, et 5 à 15 millimètres de grosseur. — Strongle à long vagin {Str. longevaginatus, Diesing). Ver trouvé par Jovisits et Rokitansky en Transylvanie dans le poumon d’un enfant mâle : long de 8 millimètres, femelle longue de 55 millimètres et vivipare ; corps d’un blanc jaunâtre un peu effilé aux deux bouts; tête conique tronquée ou ailée, bouche garnie de 4 à 6 papilles.
STROSTIASE. s. f. {strontiana, ail. et angL Strontian, it. stronziana, esp. esfroncùmal. Substance alcaline décou- I verte à Strontian, en Écosse, d’où elle tire son nom. Elle
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est en morceaux poreux, d’un gris blanchâtre, d’une sax-eur âcre et urineuse. Elle verdit le sirop de violette, et rougit le papier de curcuma; elle donne une couleur purpurine à la flamme de l’alcool en combustion. Elle est fusible au chalumeau; elle se dissout dans moins de 20 parties d’eau à -4-10” centigr.; elle a moins d’attraction pour les acides que la baryte, la potasse et la soude. C’est un oxyde de strontium. — Carbonate de strontiane. Y. Gabbohate. — Sulfate de strontiane. V. Sulfate.
STRONTIANITE. S. f. V. CARBONATE.
STRONTmiI. S. m. [ail. et angl. Strontium, it. stronzio, esp. estroncio}. Métal qui, uni à l’oxygène, constitue la strontiane. Ce métal (Davy, 1807) est brillant, blanc, solide, plus pesant que l’eau, qu’il décompose en lui enlevant son oxygène et se transformant en strontiane.
STROPHANTOOS. S. m. Nom d’un genre d’apocynées dont une espèce (S. hirtus, Poiret, ou hispidvs, Dec.), à graines pourvues M’ une longue aigrette plumeuse, donne Vinée (V. ce mot) ainsi que l’a déterminé Bâillon.
STROPBIOLE. S. m. [caroncules]. Nom donné â des arilles qui naissent du raphé (arillus rapheicus), comme, dans les Corydatis; il en est qui proviennent du testa (arillus testaicus), comme chez les Luzula multiflora, vernalis, chez le haricot, etc. 11 en est qui viennent de la chalaze (arillus chalazicus) .
STROPHOCÉPHALE. adj. et s. Nom d’un genre peu connu de monstres unitaires.
STROPHOCÉPHALIE. S. f. État du monstre strophocépbale.
STEOPHUHÎS. s. m. [strophulus, diminutif de stro- T^hus, bandelette; ail. Schûlknôtchen, angl. strophulus, ii.' strofulus, esp. éstrophulus] (Willan). Inflammation cutanée papuleuse fréquente chez les enfants à la mamelle et lors de la première dentition, se reproduisant quelquefois d’une manière intermittente, et se terminant par résolution ou par une desquamation furfuracée. — Strophulus simple. Il se voit fréquemment chez les enfants pendant la période de la première dentition, et alors il a pour siège de prédilection la face, où il se montre sous la forme de papules, tantôt rouges, tantôt blanches, légèrement acuminées, avec ou sans érythème. C’est une affection qui n’exige de traitement qu’autant que la cuisson qui l’ac- 3ompagne force les petits malades à se gratter et à s’écorïber, d’où il résulte un suintement qui donne lieu-à la formation de croûtes jaunâtres. Dans ce cas, Hardy prescrit des boissons rafraîchissantes, quelques bains émollients, et, comme sédatif local, de la poudre d’amidon ou de lycopode. — Strophulus prurigineux [scrofulide boutonneuse bénigne {Qxiïvl)]. Il se voit sur tout le corps, principalement sur les membres thoraciques, où les papules qui le constituent, papules rouges ou de la couleur de la peau, sont le siège de démangeaisons qui s^exaspèrent vers le soir et causent de l’insomnie. Le traitement local consistera en bains alcalins, en bains sulfureux, et, pour calmer l’atroce démangeaison à laquelle sont en proie les malades, un topique utile sera la poudre avec amidon, 3 parties; oxyde de zinc, 1 partie.
STRDGTCRE. S. f. [structura, zaTao/csoï), ail. Bau, Shncctur, angl. structure, it. struttura, esp. estructura]. Nom du caractère le plus important de ceux que possèdent les corps organisés. II consiste en ce que ces corps sont composés de parties multiples et diverses par leur nature intime. Le mot structure n’est pas synonyme de texture. Y. Organique (Caractères d’orcfre).
STRCMES. s. f. pl. Y . Scrofules.
STEDM.EBX, EOSE. adj. [strumosus, angl. strumous]. Synonyme de scrofuleux. — Ganglions strumeux. Ceux qui sont engorgés par cause scrofuleuse.
STBBMOSITÉ. S. f. L’engorgement scrofideux.
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STRVTHINE S. f. V. Saponine.
STRYCDNATE. S. m. V. Igasuriqüe.
STRYCHNÉES. S. f. pl. Tribu des loganiacées.
STRYCHNINE, s. f. [ail. Strychnin, angl. strychna strychnine, it. striétina, esp. estricnma] (C^2jq-22^22o4)’ Alcaloïde (Pelletier et Caventou) de la fève de Saint- Ignace, delà noix vomique, et qu’on ne trouve que dans les végétaux vénéneux de la tribu des strychnées, d’où lui vient son nom. On l’obtient, selon le Codex, en faisant trois décoctions avec de la noix vomique, qu’on a soin de laisser macérer dans l’eau préalablement à chaque décoction; passant avec expression, évaporant les liqueurs en consistance de sirop clair; ajoutant de la chaux vive délayée dans l’eau (dans la proportion de 64 grammes de chaux par 500 grammes de noix vomique) ; faisant dessécher le précipité au bain-marie ou à l’étuve, et le traitant ensuite à plusieurs reprises par l’alcool (à 80“ cenfésina.) bouillant. Par évaporation et refroidissement de l’alcool, la strychnine cristallise en cristaux octaédriques encore colorés; mais, par trois ou quatre dissolutions dans l’alcool et autant de cristallisations, on l’obtient suffisamment pure pour être employée en thérapeutique. Quand elle est pure, la strychnine est blanche, en cristaux prismatiques à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces; elle est d’une amertume horrible : c’est un des poisons les plus violents. Elle verdit le sirop de violette, fait revenir au bleu le papier de tournesol rougi par un acide, et sature les acides, avec lesquels elle forme des sels parfaitement cristallisables. Elle n’est pas volatile; elle ne rougit par l’acide azotique que lorsqu’elle renferme de la brucine ; c’est même à ce caractère qu’on reconnaît qu^elle n’est point pure. Ses caractères chimiques sont de former avec le chlore un composé blanc insoluble où l’alcaloïde a changé de nature, et de fournit avec le sulfocyanure de potassium un dépôt cristallin soyeux, mais moins soluble que ceux de codéine, de quinine et de cinchonine. Avec le tannin, elle produit uncomposé blanc très-peu soluble. Elle se trouve dans lés strychnos, à l’état de combinaison avec un acide appelé strychnique ou igasurique. Cette substance réclame la plus grande attention dans son emploi. On l’administre à la dose de 1/2 à 1 centigramme par jour (5 à 10 milligrammes, ou de 5 à 10 granules). On augmente chaque jour, jusqu’à ce qu’on arrive à l’effet désiré; alors on s’arrête pour éviter les accidents. Si quelque raison a fait interrompre l’usage de ce remède pendant plusieurs jours, il faut reprendre les faibles doses et ne revenir que peu à peu aux doses élevées. En cas d’empoisonnement par la strychnine, il faut faire vomir le plus tôt possible avec les émétiques les plus énergiques ; après les émétiques, le contre- poison chimique à employer est l’eauiodurée, qui forme avec la strychnine un composé insoluble même dans les acides ; il faut la prescrire en notable quantité. On a aussi indiqué le tannin (voy. plus bas). Sur un homme sain, 1 centigramme de strychnine a des effets très-prononcés ; 2 ou 3 centigrammes suffisent pour tuer un chien de forte taille. On l’a conseillée dans toutes les maladies avec affaiblissement, soit local, soit général; dans les paralysies de tout genre, générales ou partielles, et dans la chorée. La strychnine à forte, dose produit les effets qui suivent : Serrement des tempes, roideur des muscles élévateurs de la mâchoire, roideur dauloureuse des muscles postérieurs du cou. A un plus haut degre, secousses musculaires rapides, picotements dans le trajet des nerfs; ces secousses ont été nommées étincelles électriques. A dose plus élevée encore, elle détermine des convulsions tétaniques ou avec roideur intermittente. Les convulsions de la strychnine se distinguent de celles de l’acide cyanhydrique en ce que ces dernières sont conti-
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«nés. Enfin, si l’on augmente encore la quantité, on remarque nue roîdeur tétanique générale, l’immobilité du thorax, la suspension de la respiration et de l’action du -cœur, un instant d’insen^ilité et de coma, puis la mort; ■elle survient ordinairement par asphyxie résultant de la roideur des muscles de la respiration. A dose thérapeutique, la strychnine produit les effets suivants : Saveur amère et âcre ; elle excite les fonctions digestives, donne de l’appétit, entretient la liberté du ventre. La sécrétion urinaire est augmentée, les excrétions sont fréquentes. Du côté du système nerveux, indépendamment du trismus •et de la roideur, il survient, au bout de quelques jours, un fourmillement dans les membres, sur le trajet des nerfs, fourmillement qui se transforme en démangeaison nu cuir chevelu : celte démangeaison est caractéristique de la strychnine ; car, pour la morphine, le prurit a lieu à la face. La strychnine est un des médicaments qui s’accumulent dans l’économie. Le tannin, administré en temps utile, est un excellent antidote de la strychnine. La dose de tannin doit être vingt à vingt-cinq fois celle de la •strychnine ingérée; il serait même prudent de rendre la ■dose de tannin encore plus forte. On peut employer immédiatement la pondre de tannin obtenue par la pulvérisation de la noix de galle et faire prendre ensuite une infusion de cette dernière substance. Une infusion de thé noir peut être utile quand la dose de strychnine n’est pas considérable : le café aussi jouit des mêmes propriétés, mais à un degré beaucoup moindre que le thé. L’écorce •de chêne, qui contient 8,5 pour 100 d’acide tannique, peut rendre service par la facilité qu’on a de se la procurer; on peut l’employer sous forme pulvérulente ou en décoction comme la noix de galle (Kurzak). — Sulfate de strychnine. 11 a été indiqué, d’après des observations mal faites, comme un spécifique du choléra. V. Sulfate.
STBYGHIVINIQDE. adj. — Acide strychninique. Corps obtenu par action de l’acide sulfurique chaud sur la strychnine. Gristallisable, incolore, dissous par l’eau, peu par l’alcool.
STRYCHNIQÜE. adj. Qui concerne les strychnos, la strychnine, ses effets. — Acide strychnique. V. Igasurique.
STRYCHNISME. S. m. [ail. Strychnismus, angl. strychnism, it. stricnismo, esp. estricnismd] (Marshall- Hall). Ensemble des phénomènes causés par la strychnine ou ses sels et de leurs effets consécutifs. Ce sont : 1° la siu-excitabi- 4ité de la moelle épinière ; 2° des accès épileptiformes au moment de l’application de tout excitant physique ou moral; 3° constriction du larynx pendant les accès avec efforts ■infructueux d’expiration ; 4° pendant ces efforts, dilatation de la pupille et coloration pourprée de la langue •et de ta face, et symptômes de congestion du cerveau; 5® quelquefois expulsion de l’urine, des fèces et des gaz intestinaux ; 6® contractions musculaires convulsives donnant des formes variées au corps de l’animal, et toujours produisant la protrusion des ongles ; 7° épuisement de l’ excitabilité de la moelle épinière et des nerfs de la vie unimale.
STRYCHNOGHROMINE. S. f. [pseudochrominel. Maftière colorante jaune des strychnos et des lichens qui couvrent la fausse angusture. Insoluble dans l’eau, solu- We dans l’alcool. L’acide azotique la colore en vert (Pelietier et Caventou).
STRYCHNOS. S. m. [arfxtyyoç, nom par lequel Diosco- ■ride désignait la morelle et que Linné a appliqué aux plantes dont il est ici question; aU. Brechnuss, angl. strychnos]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., loganiaeées, J.) auquel appartiennent la noix vomique et la fève de Saint-Ignace. V. ces mots et Vomiqüœr.
STDD-BOOE. s. m. [de l’anglais stud, haras, et book, -livre]. Livre qui a commencé pour l’Angleterre en 1791,
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et dans lequel on inscrit la descendance des chevaux de pur sang. C’est un véritable arbre généalogique.
STCPÉFACTION. S. f. {stupefaxtio, vâpxwot;, ail. Betmibung, angl. stupéfaction, it. stupefazziune, esp. esfupefaceion]. Au moral, ce mot signifie un grand étonnement; au physique, il est synonyme de riarcobsme.
STCPÉFIANT, ANTE. adj. et s. m. [stupefaciens, de stupor, stupeur, et facere, faire; vaptu-t-AÔ;, ail. betâubend, angL stupefying, stupefactioe, it. stupefactivo, esp. estupefaeiente]. Qui produit la stupein. V. Narcotique. ' ,
STUPEUR, s. f. \stupor, vacpjcTi, ail. Stupor, Stumpfsinn, sagl. stupor, it. stupore, esp. 'estupor]. Engourdissement général ; diminution de l’activité des facultés intellectuelles, accompagnée d’un air d’étonnement ou d'indifférence qui est im symptôme se montrant dans certaines formes de manies et de mélancolie. — ^ Stupeur mélancolique (V. Mélancolie 'et Lypémanie). Elle survient parfois subitement à la suite de violentes émotions, d’une grande frayeur, à la vue d’un incendie, d’un meurtre, etc., pour disparaître avec le temps ou être suivie de quelque forme de monomanie.
STCPIDITÉ. s. f. [stupiditas, â-zet*, ail. Stupiditüt, Geistesbeschrânktheit, aUgl. stupidity, it. stupidità, esp. estupidez]. Faiblesse des facultés mentales qui rend l’homme hébété et incapable de raisonnement. Cette affection peut être congénitale ou une suite de l’encéphalite, ou des méningites, soit idiopathiques, soit compliquant la fièvre typhoïde, ou même une suite de cette dernière maladie, lors même qu’il n’y a pas eu de méningite. V. Imbécillité.
STYLE, s. m. \stylus, de <jrü).cç, poinçon ; ail. Griffel, angl. style, it. stile, esp. estilo]. En botanique, prolongement filiforme de l’ovaire qui porte le stigmate. V. Boyau pollinique. = En zoologie, V. Cirre.
STYLET, s. m. \stylus, ail. Sondimadel, angl. soundingneedle, it. stilo, esp. estilehf]. Petite’ tige métallique très-fine et flexible, terminée à l’une de ses extrémités par un petit bouton olivaire, et quelquefois percée à l’autre d’un chas. Cet instrument sert à sonder les plaies fistuleuses, à passer des mèches de séton, etc. V. Explorateur.
STYLIDIÉES.'s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, à deux étamines, voisine des synanthérées.
STYLIEN, lENNE. adj. Qui concerne l’apophyse stylo'ide. — Muscles siyliens. V. Bouquet de liiolun.
STYLO-CÉRATO HYOÏDIEN, adj. ’V. Stylo-hyo'Îdien.
STYLO-CHONDRO-HYOÏDIEN. adj. et s. V. Stylo- HYOiniEN.
STYLODE. s. m. Style rudimentaire.
STYLO-GLOSSE. adj. et s. m. {stylo-glossus, de.arüXo;, stylet, etfXiffsx, langue; ail. derZungeangehœrend, angl. styloglossous, it. stiloglosso]. Muscle qui, fixé à la base de l’apophyse styloïde, se dirige de haut en bas, d’arrière en avant, et de dehors en dedans, et se divise en deux faisceaux, dont l’un se porte à la pointe de la langue, tandis que l’autre gagne la base de cet organe, et se réunit sur la ligne médiane avec celui du côté opposé.
STYLO-HYOÏDIEN, lENNE. adj. [sty'o-hyoideus, de <TTÜXoç, style, et l’os hyoïde; it. slilo-ioi leo, esp.
estilo-ioideo]. — Ligament stylo-hyoïdie i. Petit faisceau ligamenteux qui s’étend de l’apophyse styloïde aux petites cornes de l’os hyoïde. — Nerf st ,lo-hyoïdien. Nom donné par Sœmmerring au second rame:iu que fournit le facial. = Stylo-hyoïdien, s. m. Muscle qui s’étend de l’apophyse styloïde à la grande corne de l’hyoïde, en s’ouvrant vers I le milieu de son trajet, pour livrer passage au tendon du 1 digastrique.
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STTLOÏDE. adj. [styloides, de otûXoç, stylet, et forme, ressemblance; ail. griffelfôrmig , Griffelfortsalz, angl. styloi'l process, it. estiloide, esp. estiloideo]. — Apophyse styloïde {calcar càpitis, apophysis ealamiformis). Eminence très-grêle et très-allongée que présente la face inférieure du rocher. — Apophyses styloides. Nom donné aussi à deux éminences grêles et arrondies que présente l’extrémité carpienne du radius et du cubitus.
STYLOÏDIEIV, ENNB. adj. et S. Qui concerne l’apophyse styloïde. Synonyme de stylien. — Muscles styloïdiens. Ceux du bouquet de Riolan.'V. Bouquet. — Os styloïdiens. Ceux que forme l’apophyse styloïde quand elle est articulée avec le rocher comme chez divers mammifères, au lieu d’être en continuité aveu lui comme sur l’homme.
STYLO-MASTOÏDIEIV, lEKNE. adj. [sfylo-mastoideus, angl. stylo-mastoiderius, it. sti/o^mastoideo]. Qui a rapport aux apophyses styloïde et mastoïde. — Artère stylomastdidienne. Rameau de l’auriculaire postérieure qui traverse le trou du même nom pour se rendre à l’aqueduc de Fallope. — Trou stylo-mastoïdien [ail. Qriffelzitzen-vorsatzloch]. Trou de la face inférieure du rocher, qui termine l’aqueduc de Fallope et par lequel sort le nerf facial.
STYLO-MAXILLAIBE. adj. [stylo-maxillaris , angl. stylo-maxillur, it. stylo-mascellare, esp. estilo-maxilar]. Qui appartient à l’apophyse styloïde et à la mâchoire. — Ligament stylo-maxillaire. Cordon aponévrotique tendu entre l’apophyse styloïde et le sommet de l’angle de la mâchoire inférieure.
STYLO-PHARYNGIEN, adj, et s. m. [stylo-pharyngeus}. Muscle grêle, allongé, mince en haut,' aplati en bas, qui s’insère à l’apophyse styloïde du temporal, et se termine dans les parois du pharynx et au bord postérieur du cartilage thyréoïde.
STYLOSPORB. s. m. [de stüXo?, style, et OTropà, graine]. Beaucoup de champignons [Erysiphe, Ascophora) donnent naissance à une première sorte de corps reproducteurs, lorsqu’ils ne sont encore qu’à l’état de mycélium. C’est ce qu’on appelle, avec Tulasne, des conidîes (V. ce mot). Plus tard, quand sur ce mycélium et à ses dépens est formé le stroma, on y voit apparaître un hyménium portant des clinodes ou cellules linéaires allongées, au sommet desquelles naissent des corps reproducteurs différents des premiers : on appelle stylospores ces corps reproducteurs acrogènes qui naissent nus (c’est-à-dire sans être enveloppés par une thèque ou sporange) au sommet de ces clinodes ou basides analogues ^ agaricinées. Souvent leur développement est
précédé par celui des spermaties (V, ce mot), ou organes mâles, qui sont également acrogènes sur des clinodes, mais filiformes, courtes et ténues. Enfin, plus tard naissent les thèques ou sporanges, et dans ceux-ci d’autres corps reproducteurs d’un troisième ordre et plus parfaits, qui se produisent ?r.ns rapport de continuité avec la plante mère. C’est à eux qu’on réserve le nom de spores. Ces trois phases de corps reproducteurs ont, pour nombre de plantes, été décrites comme autant d’espèces différentes. 11 est des espèces dans lesquelles on ne connaît que les conidies et les stylospores, dans d’autres seulement les stylospores (genre Sporocadus) avec ou sans spermaties (genre Cytispora), et les spores endothèques {Sphœria laburni).
STYMATOSE. s. f. [de orüaa, érection du membre mu]. Mot mal formé qu’on a employé pour désigner 1 hémorrhagie de l’urèthre, et qui ne peut signifier rien ue pareil. ^ i- o
styphinique [ail. Siyp angl. styphimc aad, it. acidS stifinico, e
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acido estifinico; acide oxypicrinonitrique hydraté]. Corns découvert par Chevreul, qui l’appela tannin artificiel If l’obtint en faisant agir l’acide nitrique sur l’extrait de bois de Fernambouc, qu’on peut remplacer par l’euxanthine, l’euxanthone, la gomme ammoniaque, l’asa fœtidà et un grand nombre de gommes-résines. Cristallisable peu soluble dans l’eau, facilement dans l’éther, Falcoor et les acides ; ses solutions colorent la peau en jaune Saveur non acide, mais astringente (C'^H^O^^Az^). jf forme des sels avec les bases.
STYPTICITÉ, s. f. [de (jTUTTTDi'iç, styptique, de crrjœeiv, exercer une action astringente; ail. Stypticitàt^ angl. styplicity, it. stîticità]. Qualité de ce qui est styp! tique,
STYPTIQUE. adj, et s. m. [stypticus, GTUTrTwbç, alL styptisch, zusammenziehend, blutstillènd, angl. styptk" it. stitico, esp. estiptico]. V. Astringent. — Eau styptique. Y. Eau.
STYRACINE. S. f. [styracinum, ail. Styracin, angl. stÿracine, it. stiracina, esp. estitacina ; cinnamate d’oxyde de styryle et éther cinnamoeinnamïquê]. Principe qui se trouve dans le baume styrax avec une résine, l’acide cinnamique et le styrol. Cristalline, blanche, légère, presque insoluble dans l’eau; fond à 30° ; solnble dans l’alcool et dans l’éther (C38Hi60<).
STYR4C1NÉES. S, f. pl. \styracineœ\. Famille de plantesà feuilles alternes, sans stipules, voisine des ébénacées et des sapotées. Calice à à ou 5 divisions, libre ou soudé en partie à l’ovaire. Corolle insérée sur le calice ; étamineen nombre double ou triple ou quadruple de celui des-, divisions du calice; ovaire à 2, 3 ou 5 loges; 4 ovules au plus, bisériés. Le fruit est une drupe, portant quelquefois les nervures accrues du calice ; noyau à 3 ou 5 loges ou ; à une seule et monosperme par avortement. Embryon orthotrope dans un endosperme charnu. Elle fournit l’arbre au benjoin (Styrax benzoin, Dryander) (V. Au-- BOüFiER et Benjoin), et le Styrax officinale, Linné, qui donne le storax calamite. V. Storax,
STYRAX, s. m. [ail. Styrax, flüssiger Storax, styrax, liquid storax, it. stirace, esp. estirace]. — Styrax calamite. Baume solide. V. Storax. — Styrax liquide. Nom réservé par l’usage à un baume cinnamique fourni par le Liquidamhar orientale, Millar, de la famille des: amentacées balsamifluées. Le styrax liquide vient d’Ara-: bie et d’Ethiopie. Il se compose : 1° de styrole. Corps liquide, incolore; 2° d’acide cinnamique; 3° de styracine et d’une certaine quantité de résine. On l’obtient en faisant bouillir l’écorce dans l’eau de mer, fondant de nouveau le produit dans la même eau, et passant. Il a laconsistance du miel ; il est gris brun, opaque, d’odeur forte ; saveur aromatique, ni âcre ni désagréable, 11 entre dans les emplâtres de Vigo et de styrax, ainsi que dans: l’onguent de styrax (V. Emplâtre et Liquidambar). — Onguent de styrax. Il se compose de 375 parties d’huile de noix, 250 de styrax liquide, 500 de colophane, 250 de^ résiné élémi, et autant de cire jaune. Il conserve la couleur et l’odeur du styrax. Il est très-utile dans le panse-' ment des ulcères indolents, variqueux, syphilitiques,gangréneux, etc., ou de ceux qui se trouvent dans les parties du corps toujours humides, comme les parties génitales externes.
styrol. styrole ou STYROLÈNE. S. m. Le cinnamène.
STYROLIQUÈ adj. — Acide ou oxyde styrolique-'
Y. Dragon YLE.
STYRONE. S. f. [ail. Sfi/Wi, angl. styronum, it. sti~ rona; alcool cinnamique]. Corps cristallisable qui se retire de la styracine en .la traitant par une lessive de
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potasse étendue (C^WOO^). EUe passe à l état d’acide cinnamiqne au contact des corps oxydants.
SCBAIGC, 6e. adj. V. Aicr.
SDBAPICliLAIBE. adj. \pjhapvmlaTis\. Placé un peu au-dessous du sommet.
SCBCOBDIFOBME. adj. [subcordiformis'^. Dont la Jorme se rapproche de celle d’un cœur.
SDBCYLIUDBIOCE. adj. \pûtcylindrkMs\. Qui approche de la forme d’uu cylindre.
SüBDELlBIClI. s. m. [de svb, indiquant diminution,
■et dp.lii ium, délire ; ail. et angL Subdelirium, it. et esp. -subdelirid\. Sorte de délire incomplet, de demi-délire, dans lequel les malades, absorbés en eux-mêmes et comme à moitié endormis, s’égarent en de perpétuelles rêvasseries, murmurent des paroles inintelligibles , ou tiennent des propos incohérents, gesticulent au hasard, et sortent de leur lit sans but apparent; mais peuvent, lorsqu’on les éveille et qu’on fixe fortement leur attention, reprendre momentanément leurs esprits, ouvrir les yeux, répondre juste à ce qu’on leur demande, et apprécier très-bien leur état mental. V. Délire.
SDBEB. s. m. Le Cellules dusubet'.Y. Cellule.
= La subérine.
SüBÉBATE. s. m. \suberas, de suber, liège; aU. korksaures Salz, angl. suberaté\. Sels formés par la combinaison de l’acide subérique avec les différentes bases.
SCBÉBEDX, EDSE. adj. Qui a rapport au suber, au liège. — Cow'.he subéreuse. V. Ecorce.
SÜBÉBIGÉBIIVE: s. f. V. Cérotique.
SDBÉRIGÉBIQDE. adj. V. CÉRisriQüE.
SDBÉBIIVAMIDE. S. f. {subérylate d’oxyde de méthyle']. Produit de l’action à chaud de 1 partie diacide sulfurique sur 2 d’acide subérique et h d’esprit de bois. Liquide incolore, d’odeur agréable (G‘®H®0^).
SCBÉBINE. s. f. [ail. Suberin, Korkstoff, angl. suberine, it. et esp. suberina] (Chevreul). Tissu du liège purifié, regardé comme un principe immédiat, ayant pour caractère de fournir de l’acide subérique par l’acide azotique. La subérine est, suivant quelques auteurs, le principe de la substance cuticulaire des plantes, principe soluble dans la potasse caustique, comme le xylogène, insoluble comme lui dans l’acide sulfurique, ce qui la distingue de la cellulose, mais elle ne se dissout pas par coction dans le mélange de chlorure potassique et d’acide azotique; elle se change plutôt en matière tenace, d’apparence résineuse, qui est soluble dans l’éther et l’alcool, qui brûle sur le couteau de platine avec une flamme claire, produisant de la suie et répandant une odeur légèrement aromatique, et laisse un charbon poreux. La subérine se trouve dans la paroi des vieilles cellules de la couche subéreuse, qui souvent en sont entièrement formées, et aussi dans les couches cuticulaires des cellules épidermiques. Elle empêche, comme le xylogène, la réaction de l’iode ou de l’acide sulfurique sur la cellulose. — 'Subérine. Nom sous lequel quelques auteurs décrivent la cérine extraite du liège par Chevreul, confusion à éviter.
SDBÉBIQDE. adj. — Âcide subérique [ail. Korksàure, angl. suberic acid, it. acido suberico] (C*®Hi-06.2H0). On l’obtient en traitant le liège ou les graisses par l’acide azotique. Il est blanc, pulvérulent, peu sapide, volatil, soluble dans l’eau et beaucoup plus soluble daus l’alcool.
SGBÉBONE. s. f. [ail. Suberon, angl. suberonum, it. et esp. suherona]. Produit de la distillation du subérate de rhaiiY- Incolore, liquide, bout de 176° à 180°; d’odeur agréable (C*H'0).
SDBÉB.TLATE. S. m. Subérylate d’oxyde de raéihyle. Y. ScBÉRiSAMœE.
•SUBL
SCBÉBYLIQCE. adj. Adde subéryliqve . y . Sübériqüe. SÜBGBOÎÏDATION. S. f. [de subgrundaho eutablermnf]. Enfoncement d’une portion crâne audessous du niveau de la porUon voisine aYec ou sans interruption de continuité. , . 4. lîmi
SBBISFLAMSIATION. S. f. [de sub, indiquant diminution, et inflammation; it. subinflemmazione, esp. smoinflammaeion] . Inflammation peu intense a marche lente.
V. IxELAMMATIOX
SÜBItlTBANT, ANTE. adj. \subintrans, Aesubintrare, entrer presque en même temps; aU. zwischeneintretend, an^. subintrant, it. subentrante, esp. subintrante]. -> Fièvre subintrante. Fièvre intermittente ou rémittente dont les accès empiètent les uns sur les autres, en sorte que chaque nouvel accès surident avant que le precedent soit terminé. ' , ;
SUBIT) ITE. adj. [subitus^ plôtzhch^ angl. sudden, it. subito]. — Mort subite. V. Mort,.
SDB3ACENT,' ENTE. adj. V. Sous-JAUEHT.
SUBJECTIF, IVE. adj. \subjectivve , Ae sul^icere^ mettre dessous; ail. subjeetiv, subjective, il. sog-
gettivo. — Conceptions subjectives. CeWes qui émanent directement de l’esprit sans mélangé notable des conceptions objectives. Moins les conceptions objectives sont développées, c’est-à-dire moins le monde extérieur est connu, plus les conceptions subjectives tiennent de place et ont d’autorité : c’est ce que montre rhistoire de l’esprit humain. Les unes' et les autres sont indispensables à la .véritable science et à la philosophie définitive. Ce n’est que par l’incorporation des notions subjectives que les objectives prennent le caractère général, scientifique et. abstrait. V. Logique. — Méthode subjective. V. Méthode.
SCBLIülATlON. s. f. [de sublimis, élevé; aU. Sublimirung, angl; sublimation, it. sublimazione, sublimacion]. Opération chimique par laquelle un corps solide, volatilisé par le calorique dans un vase clos, arrive contre la paroi supérieure de ce vase, où, abandonné par son dissolvant, il repasse à l’état solide et s’y fixe. On fait cette opération dans des vases de terre, de grès, ou plus ordinairement de verre, que l’on nomme matras à sublimation. Après y avoir introduit la matière à sublimer, on place le matras dans un bain de sable ; on couvre le matras de sable, jusqu’à la naissance de son col; on place le bain sur un fourneau, et l’on chauffe au degré reconnu nécessaire pour la sublimation de la substance.
SUBLIMATOIBË. S. m. [sublimatorium, ail. Swè/fmirgefais, angl. sublimntory, it. et esp. sublirmtoriô]. Vaisseau qui sert à la sublimation.
SUBLIME, adj. et s. m. [de sublimis, haut, élevé; ail. erhaben, angl. sublime, high, it. et esp. sublime]. En anatomie, nom donné à certains muscles plus superficiellement situés que leurs congénères, que l’on désigne alors par le nom de profonds. — Sublime des doigts. V. Fléchisseur superficiel. — Respiration sublime. Celle qui est grande, accompagnée de mouvements des ailes du nez et d’élévation du thorax pendant l’inspiration.
SUBLIMÉ, ÉE. adj. [ail. sublimirt, angl. sublimate, it. sublimato, esp. sublimado]. Qui est le produit de la sublimation. = Sublimé corrosif, s. m. [ail. Sublimai]. V. Chlorure de mercure. — Sublimé doux.W. Chlorure de mercure.
SUBLINGUAL, ALE. adj. \sublingualis, de sub, sous, et de lingua, la langue; ail. et angl. sublingual, it. sublinguale, esp. sublingual]. Qui est situé sous la langue.
_ Artère sublinguale. Nom donné tantôt à la linguale,
tantôt seulement à une branche que celle-ci fournit au niveau du muscle génio-glosse. — Ganglion sublingual. V. Sphéso-palatis. — Glande sublinguale. Glande salivaire située dans l’épaisseur de la paroi inférieure de la
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bouche, au-dessous de la partie antérieure de la langue. Elle a plusieurs conduits excréteurs, dont les uns percent kolément la membrane muqueuse de la bouche, et les autres Tont s’ouvrir sur le côté du frein de la langue {ccmal de Rivinus). Sous la pointe de la langue de chaque côté de la ligne médiane sont les petites glandes de Blandin et de Nuhn, s’ouvrant sur la face inférieure de la langue par quatre ou cinq petits conduits. En arrière, sous les bords, il y en a d’analogues dites de Weber.
SDBLDXATION. s. f. [de sub, indiquant diminution, et luxation; ail. Verrenkung, angl. .subluxation, it. sublussazione]. Luxation incomplète d'une articulation. Il ne faut pas confondre la subluxation avec l’entorse. Dans l’entorse, il y a distension des ligaments, mais non pas déplacement des surfaces osseuses. Au contraire, dans la subluxation, il y a, pour certaines articulations du moins, sortie incomplète de l’extrémité de l’os hors de la surface qui la reçoit. V. Diastasis.
SüBMENTALj ALE. adj. [submentalis, de sub, sous, ^t mentum, le menton ; ail. et angl. submental, if. suhmentale, esp. submental]. Situé sous le menton. — Artère, submentale. Rameau de la labiale ou maxillaire externe.
— Veiné submentale. Elle, s’ouvre dans la labiale.
- SUBMERGÉ, ÉE. Siiîi [submer sus, de suè, .sous, et mergere, plonger; ail. untergetaucht, angl. submersed, \i. sommerso, sumergido]. Se dit des plantes qui -vivent entièrement plongées dans l’eau.
SUBMERSIBLE, adj. [ail. untertauchbai\ angl. submergible, it. somiwersfèeVe, esp^ sumersible'^. dit des plantes qui, ordinairement submergées, élèvent leürs fleurs hors de l’eau, au moment de la fécondation et "redescendent sous l’eau aussitôt après.
SUBMERSION.' s. f. [submersio, ail. Uhtertauchung, angl. subniersion; drownïng , it. sowmersfoae, esp. su~ rnercion]. kéXïovL de plonger ou d’être entièrement plongé dans un liquide;’ — Mort par submersion. dès
noyés. V. Asphyxie et Noté.
SUS-OPERGULE. S. m.*^^ Os dé l’opercule des poissons qui serait une dérivation de Los lenticulaire (V. Oreille). II s’articule avec V interopercule ou mcé&\ qui dériverait de l’enc/Mmê. V. Pséopercule.
SUR-ORBICULAIRE. adj. Qui est presque orbicula!ire.
SUBOXYDE, s. m. V. Oxyde.
SUBPÉTIOLÉ, ÉE. adj. [subpetioldtus']. Muni d’un pétiole très-court. ,
SUBRÉSINEUX, EUSE. adj. — Matière subrésineusè. V. Glairine. .
SUBRUBRINE. S. f. (O’Shaughnessy). Produit d’altéj-ation, couleur de chair, soluble dans l’alcool étendu, insoluble dans l’éther sulfurique. On l’obtient du sang de la rate.
SUBSESSILE. adj. [aMÔsem/fs]. Presque sessile.
SUBSTANCE. S. î. fsubstgntia, cùffîa, ail. Substanz, Stoff, angl. substance, it. sustanza, esp. substanciâ]. Matière dont un corps est formé, et en vertu de laquelle il a des propriétés particulières. — Médicament administré en substance. Se dit quand on le donne dans son état naturel et sans aucune préparation chimique ni pharmaceutique.
Substance alimentaire. V. Alimeixt. — Substance amorphe. V. Amorphe.
Substance blanche graisseuse phosphorée du cerveau. V., Céeébrhse. — Substance blanche du cerveau. V. Cerveau. — Substance blanche de Schwann. V. Nerveux .(Tube).
^ Substance cendrée. V. Cendré. — Substance compacte . es os. V. Compacte. — Substance conjonctive. V. Conjonctif. '
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Substance diploique. V. Diploïque.
Substance électrique. V. Électrogéne.
Substance fenétrée. V. Artère. — Substance fondamentale des cartilages, des os, etc. V. Cartilage, Fondamental et Os.
Substance gélatinase, substance spongieuse des centres nerveux [substantia gelatinosa seu spongiosa, ôu noyaux gélatineux de la moelle]. Portion de substance grise de l’encéphale et de la moelle épinière, formée de cellules multipolaires volumineuses et de matière amorphe, plus transparente que les autres portions de substance grise rendues opaques par des myélocytes. On la trouve dans le filet terminal de la moelle, à l’extrémité des cornes postérieures de substance grise médullaire, à la face supérieure du quatrième ventricule, de la bandelette cornée , du corps strié. — Substance grise- V. Cerveau.
Substance intercellulaire ou unissante animale et vé^ gétale. V. Amorphe, Intercellhlaire et Unissant.
Substances médicamenteuses. V. Drogues simples. — Substance médullaire. V. Nerveux (rnèe). — Substance médullaire du cerveau. V. Cerveau. — Substance médullaire des végétaux. Y. Moelle. — Substance médullaire du rein. Y. Rein. — Substance muqueuse. Y. Mucosine.
, Substances organiques [principes immédiats coagulables, principes immédiats non cristallisables ; substances animales ou azotées; matières animales neutres; matières ou principes animaux, azotés, albumindides, albumineux ou protéiques; corps organiques généraux, corps ou combinaisons protéiques ; substances jiistogénétiques animales et aépéte/es]. Corps liquides et coagulables par une chaleur de 50° à 75° et par les réactifs, ou corps solides, et susceptibles de corrugation ou de ramollissement ; non cristallisables, ni volatils sans décomposition ; de composition chimique immédiate et élémentaire, indéterminée; brûlant avec peu de flamme en se boursouflant; dégageant des produits empyreumatiques ammoniacaux, azotés et d’odeur âcre, puis laissant un charbon brillant, volumineux, difficile à incinérer. Ils constituent essentiellement l’organisme au point de vue de la masse et n’en sortent pas normalement. Ils se trouvent en petite quantité , unis moléculairement à beaucoup de corps bruts, tels que les terres et les eaux. Les corps organisés seuls présentent les conditions nécessaires à la formation, de toutes pièces, de ces substances.. Leurs matériaux seuls (mais non la substance même} entrent et sortent d’une manière continue, comme lémontre l’étude des deux autres classes de principes, dont la première fournit ceux qui entrent et la deuxième ceux qui sortent. — Les substances organiques végétales non azotées peuvent être représentées par du carbone uni à l’hydrogène et à l’oxygène dans les proportions de l’eau {hydrate de carbone). Leur composition est représentée par des multiples (encore à déterminer pour la plupart d’entre elles) d’une glycoside de la. formule hrute G12JI10G10, et qui est combinée plusieurs fois avec ellemême (condensation de plusieurs molécules glycosiquesen une seule). Ce sont donc des polyglycosides ou polysaccharides (Berthelot) pouvant former des sucres- C12H12012 par acquisition de ou être formés par ces saccharosides condensés perdant, à chaque condensation, 2, 4, 6, etc., équivalents d’eau (H-^O*). On sait que les glycosides jouent le rôle à' alcools polyatomiques (hexatomiques), qui, combinés à d’autres glycosides, comme un acide à un alcool, donnent les, saccharo-ndes analogues xax éthers. Ces substances organiques végétales sont donc des composés remplissant les fonctions chimiques d’éthers plusou moins Complexes. 1° Les principes végétaux solublefr dans l’eau (gommes, dextrines) sont des disaccharides ou
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diglycosides 2" Ceux qni se gonflent seu¬
lement en s’hydratant pins ou moins dans l’eau chaude ou froide sont des triglyc/isides (G^^uiooio^S^ tels que les fécnles, les mucilages, le paramylon, l’inuline, etc. — 3° Ceux qni, non modifiés par l’eau, sont bleuis par l’iode directement ou après l’action des alcalis faibles (les celluloses) sont des tétraglycosides li° Les
principes ligneux proprement dits ou incrustants (V. Su- BÉBOE et Xylogène) et la cellulose animale ou tunicine sont des condensations d’un plus grand nombre encore de molécules C12H‘®Oi®, mais dont le chiffre n’est pas encore bien déterminé par l’analyse; et ces polysaccharides sont presque toujours unis à des sels calcaires ou siliceux, à des corps résineux colorés, etc. 5“ Enfin les composés ulmiques sont des dérivés des précédents dont plusieurs molécules se sont encore condensées, mais avec perte de plusieurs équivalents d’eau, ce qui leur fait perdre les caractères à’ éthers et prendre ceux d’acicfes faibles (Berthelot). — Quant aux substances albummqïdes animales et végétales, tout porte à faire admettre (Hunt, Berthelot) que ce sont des amides complexes formées par l’association de la glycollammine, de la leucine, de la tyrosine, etc. , avec divers principes oxygénés qui appartiennent d’une part ù la série acétique et autres acides à 4 équivalents d’oxygène ou acides gras, let d’autre part à la série bensoïque. Les différences qui existent entre les divers albuminoïdes résultent de celles des amides et des corps oxygénés générateurs, de leurs proportions relatives et de leurs degrés de condensation, comme pour les polyglycosides végétales. Il en est qui, .coBçime la chitine (V. Tünicine) et la cartilagéine, résultent de l’association des corps précédents avec de la glycose, qu’elles cèdent sous l’influence des acides, tandis que celle-ci ne se retire ni de l’albumine, ni de la géiine, etc. Les composés générateurs ci-dessus sont ceux qu’on en retire sous l’influence des acides, des alcalis, de certains acides et de la putréfaction. Presque tous les albuminoïdeî (V, ce mot) renferment de 52 à 54 centièmes de carbone, 6 à 7 d’hydrogène, 15 à 16 d’azote (la chondrine ^t la chitine en donnent la moitié moins), 22 à 23 d’oxygène, des traces de soufre (qui viennent peut-être d’amides sulfurés générateurs), de phosphore et de sels calcaires. U est douteux que ce soient des corps isomères ; il paraît plus probable que comme pour les graisses ce sont des mélanges de divers composés non isomériques, dont les compositions sont très- voisines (Berthelot). Tant que la science n’en sera que là, nos connaissances relatives à la composition chimique des corps organisés à l’état d’organisation et à la nature réelle des phénomènes moléculaires qui se passent dans les organismes ne seront qu’empiriques. ^ Les principales substances organiques sont ; A, Substances naturelles. — a. Animales : 1° albumine, 2° peptone ou albumiuose, 3® fibrine, 4° mucosine, 5® hydropisine, 6“ caséine 7» pancréatine, 8® globuline, 9® musculine, 10° géline’ ou osséine, 11“ cartilagéine, 12® cristalline, 13" élasticine, 14° kératine, 15° hémoglobine, 16® biliverdine , 17® mélanine, 18® urrosacine, 19° échidnine (V. ce mot et Venin). ^ b. Végétales. Les principales sont la cellulose, l’amidon, la dextrine, tontes les fécules, toutes les gommes, l’inuline, le mucilage, la pectine, la légumine, l’albumine végétale, le glnten, la chlorophylle et toutes les matières colorantes coagulables. — c '. Terrestres • elles dérivent des précédentes et sont : 1® Dans Vair qui en contient par la vapeur d’eau ou en suspension à l’état de molécules ténues (V. Effluve). 2° Dans Veau: Lés eaux de pluie, de mer, des sources, des flenves, mais surtout les eaux des marais et des étangs en renferment. 3° Dans la terre qni en contient en quantité variant avec
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les terrains et le degré d’humidité. — B. Substames accidmtelles. Se formant naturellement, mats accidentellement, par des catalyses dédoublantes ou isomeriques, par des décompositions ou des causes encore inconnues : les virus, les miasmes, etc. — G. Substances artificielles. Produites quelquefois dans l’organisme, mais plus souvent en dehors; résultant d’actions chimiques ou physiques, dérivant de toutes les précédentes : gélatine, albumine d’œuf coagulée, protéine, diastase, chondrine, etc.
— Ainsi les substances organiques sont extrêmement répandues dans l’univers, et ü n’en existe pas seulement dans les corps des animaux. Les albuminoïdes offrent cette particularité que, lorsqu’elles sont altérées, elles transmettent aux substances organiques saines, par simplq contact, le genre d’altération analogue ; et cela : 1® soit aux substances retirées d’un corps vivant, comme la viande ; 2° soit à celles de l’être vivant, selon les conditions dans lesquelles il se trouve. Aussi, 1® sont-ce les' substances organiques tenues en suspension par la vapeur d’eau dans l’air et toujours plus ou moins altérées qui déterminent la putréfaction (V. ce mot et Ferment) des substances azotées saines. Les substances organiques en suspension dans l’air ou en dissolution dans l’eau, altérées ou non, offrent cette particularité, qu’elles sont retenues et fixées par les corps poreux au travers desquels on fait passer l’eau ou l’air ; d’où les propr-iétés désinfectantes (et décolorantes) du charbon, du sulfate de chaux, du coton cardé, etc. On ne doit donc pas être étonné de voir la viande se conserver longtemps sans altération dans l’air que l’on a fait arriver sur elle après avoir subi une température de 100® (Schvyann) ou traversé un filtre de coton cardé (Dusch et Schrœder). 2° C’est aussi par les substances organiques altérées en suspension dans l’air (V. Effluve et Miasme) que sont déterminées les affecr tiens paludéennes, les maladies épidémiques, celles qui sont contagieuses, lesquelles peuvent être transmises aussi par les corps solides. On comprend dès lors comment des villes ont pu être préservées par les forêts que l’air était obligé de traverser pour y arriver, tandis que d’autres habitations autrement situées étaient atteintes. C’est par les substances organiques altérées de telle ou telle manière que sont constitués les virus, et c’est en vertu de cette propriété des substances organiques de transmettre, par simple contact de molécule à inolécule, l’altération qu’elles offrent, que se communiquent les affections purulentes (V. Virus). Les substances métalliques, en général, ne peuvent pas donner lieu, dans l’économie, à leurs réactions naturelles, parce que les matières albumineuses du sang empêchent ces réactions. Les substances albumineuses, qui n’existent jamais sans phosphate calcaire et souvent en entraînent une assez forte proportion, sont un moyen de transport des sels calcaires dans l’organisme. Il en est de même des substances organiques, azotées ou non, pour le transport du dehors dans les plantes des matières terreuses et siliceuses, qu’on croyait autrefois introduites en dissolution à l’aide de l’acide carbonique de l’eau, du sol et des pluies. Mais on sait que ce gaz n’en dissout que des proportions insignifiantes, comparativement àce que fixent les substances organiques. Les substances organiques azotées demi-solides sont, comme les substancesliquides, susceptibles d’une coagulation spontanée qui amène la rigidité cadavérique ; Hang les muscles, par exemple. Mais en outre ellessont coagulables encore par la chaleur, qui amène un autre mode de roideur ou de dureté, puis la coction. V. ce mot, Rigedixé, Tbansfobmaton graisseuse des épithéliums etTRisTÉARUSE.
— Substance organisée. V. aixTiÈRE organisée.
Substance perforée^. Perforé. — Substance pileuse
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Substances toxiques. V. Poisoif. — Substance tubuleuse. V. Rein.
Substance unissante. V. Unissant. ^
SDBSTITOTIP, IVE. adj. — Médication substitutioe (Trousseau et Pidoux). Emploi des médicaments irritants, qui consiste à s’en servir pour changer le mode de l’inflammation dans certains cas, tel que ceux de blépharite chronique, d’ec/éma invétéré et rebelle, etc. Une maladie aiguë, d’une guérison souvent prompte, peut être substituée à une maladie chronique dont la terminaison a une fin ou éloignée ou non prévue. Le nitrate d’argent et l’iode sont des médicaments très- employés dans cette méthode.
SliBSTITCTIOlV. s. f. [ail. Ersetzung, angl. substitution, it. sostituzione, esp. substiiucion] (Dumas). En chimie organique, remplacement d’un élément par un autre élément. 1“ Quand un corps hydrogéné est soumis à l’action du chlore, du brome, de l’iode, chaque équivalent d’hydrogène qu’il perd est remplacé par un équivalent de chlore. 2° Quand le corps hydrogéné renferme de l’oxygène, la même règle s^observe. 3“ Quand le corps hydrogéné renferme de l’eau,, celle-ci perd son hydrogène san^ que rien le remplace, et, à partir de ce point, si l’on enlève une nouvelle quantité d’hycjrogène, celle-ci est remplacée comme précédemment. 4° Le corps qui s’est substitué. à l’hydrogène perd, en quelque sorte, ses caractères propres, et cesse d’être sensible à ses réactifs naturels. — . Génératmi par substitution. Conditions dans lesquelles a lieula genèse d’éléments anatomiques succédant aux éléments qui préexistaient, en sorte qu’ils se substituent à ceux-ci et en prennent la place. V. Genèse. — Substitution fibreuse . du poumon [métamoiphose fibreuse, Cruveilhier; cirrhose du poumon, Corrigan]. État comme ligamenteux ou analogue à celui du tissu lumineux dense, que prend parfois le poumon chez les vieillards, ou autour des dilatations bronchiques et même des corps étrangers du poumon. 11 est dû à une atrophie graduelle du tissu propre du poumon avec remplacement par du tissu lamineux dans .des conditions encore mal déterminées. Il ne faut pas confondre cette altération principalement sénile, avec l’altération dite de la pneumonie chronique. On constate de la matité, l’absence de murmure respiratoire et même de souffle lorsque la substitution;est idiopathique, car alors les petites bronches elles-mêmes s’atrophient. Les parois thoraciques s’affaissent du côté malade lorsque la lésion est étendmi. Souvent alors le poumon adhère de toutes parts tant au péricarde qu’aux parois thoraciques et au diaphragme, et ne s’enlève qu’avec difficulté. La plèvre, très-épaissie, lui constitue une sorte de coque fibreuse. Le poumon lésé est environ d’un tiers moins volumineux que l’organe sain. Il est lourd, son tissq est très-dense, nullement friable, le doigt ne peut y pénétrer. Parfois son tissu résiste au scalpel comme ferait un fibro- cartilage. Sur la surface de section, les lobes sont pour ainsi dire réunis en un seul. La surface de section est lisse, non granuleuse, d’une coloration grise tirant sur le bleu avec des marbrures noirâtres irrégulièrement disposées. Il ne s’en écoule qu’un peu de liquide jaunâtre. Des traînées laminofibreuses subdivisent le poumon en lobules manifestement plus petits qu’ils ne le sont dans l’état normal. Ces cloisons lamineuses sont pâles, blanchâtres, peu vasculaires, très-résistantes, d’aspect ligamenteux. Elles envoient, dans l’intérieur des lobules, des prolongements fibro-lamîneux de même aspect, mais de plus en plus déliés, et qui subdivisent le lobule en lobules secondaires, puis en lobules tertiaires. L’aire polygonale de ces aréoles présente une coloration ardoisée, et du charbon est disposé en traînées le lo ag de ces tractus. — Substitution
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fonctionnelle. Hypothèse de quelques finalistes, encore admise â tort par quelques phpiologistes, d’après laquelle toute fonction ou telle fonction en particulier selon les espèces , serait susceptible d’être remplie par plusieurs appareils; de tellu sorte que, l’un d’eux disparaissant normalement ou accidentellement, l’autre pourrait le remplacer dans sa fonction. On admettait, par exemple appareil circulatoire disparaissant, celui de la digestion pouvait le remplacer dans sa fonction de porter aux divers organes principaux les liquides nutritifs. Bien que l’embryogénie prouve que nul organe n’est chargé de former ni de détruire telle ou telle espèce d’élément anatomique en particulier, l’hypothèse précédente. Jointe à l’absence de notions sur la genèse des éléments, a conduit â considérer tantôt le foie, tantôt la rate, comme chargés ' de la formation des globules rouges ou des globules blancs du sang; elle a conduit aussi à regarder d’autres organes, tels que les glandes lymphatiques, etc., comme pouvant se substituer â la rate malade ou enlevée, pour l’accomplissement de. cette fonction supposée. L’anatomie com- > parée, l’embryogénie et l’étude expérimentale de l’usage des organes ont montré que ces hypothèses étaient fausses. L’écoulement cataménial s’accomplissant par les muqueuses nasale, bronchique, rectale, etc., ne constitue point une substitution d’un organe à un autre pour l’accomplissement d’une fonction; car le fait fonctionnel essentiel dans le cas dont il s’agit est l’expulsion d’un ovule hors de l’ovaire, à côté duquel les règles ne sont qu’un épiphénomène, ainsi que le montre leur absence chez certaines: femmes fécondes et chez le plus grand nombre des mammifères. — Substitution graisseuse. Production de principes gras qui prennent la place des substances organiques azotées dans les éléments anatomiques.
11 est des cas dans lesquels ils disparaissent en totalité, et sont remplacés par des amas de granulations graisseuses, | seules ou accompagnées de matière amorphe (V. Amorphe) azotée et des éléments figurés du tissu lamineux. Il n’est pas douteux qu’ici, lorsqu’il s’agit des tissus musculaires, ou nerveux périphérique et central dont les actions propres sont suspendues, leur atrophie «plus ou moins avancée précède la naissance des éléments qui se substituent à eux, plutôt que ce n^est la naissance de ceux-ci qui est le fait primitif et la cause de l’atrophie. Les granulations graisseuses sont produites ou déposées dans l’épaisseur des éléments, et alors elles peuvent les remplir en partie ou en totalité, les distendre ou non, avec ou sans déformation. Ce phénomène se manifeste dans un grand nombre de conditions séniles, accidentelles ou morbides. Dans tous les cas de substitution graisseuse, la nutrition a été d’abord modifiée, ralentie, surtout quant aux actes d’assimilation, ou quant aux actes d’assimilation et de désassimilation tout à la fois, mais relativement â certains principes spécialement. Chez les vieillards, la substitution graisseuse s’observe d’abord dans tous les tissus non vasculaires, dont la nutrition est manifestement plus lente, plus facilement troublée sous de faibles influences que celle des tissus vasculaires. Telles sont les cellules épithéliales, la tunique élastique des artères, se chargeant, avec l’âge, de plaques formées de granulations, graisseuses (V. Artère); le pourtour de la cornée (V. Abc sénile). Dansla substitutmi adipeuse des muscles (V. Musculaire.), les éléments musculaires s’atrophient sans jamais contenir beaucoup de granulations graisseuses, bien qu’ils en renferment un peu; et, à mesure de l’atrophie, ce sont d’autres éléments, les vésicules adipeuses {mais non Aes gouttes et granulations graisseuses), qui prennent leur ; lice. L’atrophie sénile ou accidentelle des os, avec réplétion par une grande, quantité de vésicules adipeuses, est un fait analogue à l’atrophie, avec substitution graisseuse,
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des muscles. V. Ostéogéîîie et Tra5sfobmaho5. — Substitution graisseuse des muscles. V. Atrophie musculaire. — Substitution départ. V. Part.
SDBOLÉ, ÉE. adj. \^bulatus, de suhula, alêne; ail. pfriemenlôrmig, angl. subulate, it. subulatô\. Qui est en forme d alêne, c’est-à-dire qui se rétrécit insensiblement depuis le milieu jusqu’au sommet.
SCC- s. m. \succus, 7,uXô;, aU. Saft, angl.jwice, it. sugo, esg.jugo'\. Liquide que l’on obtient en exprimant une substance animale ou végétale. Les sucs des végétaux sont aqueux, huileux, volatils ou résineux, mais c’est aux sues aqueux que l’on donne plus particuliérement le nom de sucs : les sucs huileux et volatils constituent les huiles grosses et essentielles ; les sucs résineux sont décrits sous ie nom 'de résines. La composition des sucs aqueux est très-variée; ils peuvent contenir différentes espèces d’acides, de sucres, de gommes, de matières colorantes, des sels organiques ou inorganiques; -quelquefois aussi ils tiennent, dans un état de demi-dissolution, des substances résineuses qui leur donnent un aspect laiteux. Tous les végétaux ne contenant pas la même quantité de parties liquides, il faut avoir égard à la nature de chacun d’eux, lorsqu’on veut en exprimer le auc. Plusieurs plantes, telles que le cresson, le cochléaria, l’oseille, la laitue, n’ont besoin que d’être soumises à une forte pression. D’autres (bourrache, buglosse, ortie), peu succulentes ou trop visqueuses, doivent être humectées ; mais il ne faut y ajouter que la quantité d’eau nécessaire pour faciliter l’expression du suc; on les pile alors, et on les met à la presse. Certaines parties des végétaux doivent être préalablement râpées : tels sont la carotte, le coing, la pomme, etc.; quelques-unes, après avoir été pilées et réduites en pâte, ont encore besoin d’un certain degré de fermentation avant d’être passées (baies de nerprun, de sureau, .etc.). On dépure les sucs de plantes en les passant à froid, autant que possible. S’ils sont trop épais ou trop visqueux pour traverser le filtre, on les liquéfie un peu en les exposant à la chaleur du bain-marie. Les sucs officinaux doivent être conservés par les pharmaciens dans des bouteilles à col étroit, et il faut étendre à leur surface une légère couche d’huile d’amandes ou de toute autre huile peu concrescible. On en conserve aussi beaucoup, surtout de ceux, de fruits, par le procédé d’Appert, qui consiste à en remplir des bouteilles que l’on bouche avec soin, dont on assujettit le bouchon avec une ficelle, ot que l’on tient ensuite plongées dans l’eau bouillante pendant un quart d’heure; on les laisse refroidir, on les goudronne, et on les conserve à la cave.
Suc autiscorhutique. V. Suc A’herbe.
Suc cancéreux. V. Suc des tumeurs. — Suc de citron {angl. lime juice]. Préparé par expression à la main et à la presse, il contient (ou doit contenir s’il n’est pas falsifié; h pour 100 d’acide citrique, de la glycose, de la pectine, une matière albuminoïde coagulable. Additionné tel quel de 60 grammes d’alcool par litre et mis en bouteilles, il supporte, sans rien perdre de ce qu’il a d’agréable, toutes les variations de température auxquelles expose la navigation pendant plusieurs années. En l’absence de légumes frais il est utile, pris à la dose de 30 grammes par jour, pour défendre les marins contre le scorbut. Au- ■cun des moyens de conservation essayés ne vaut celui qui -est indiqué ci dessus.
Suc gastrique. V. Gastrique.
Swe (T herbes ordinaire [vulgairement (therbes'\. Veuilles fraîches de chicorée, de cresson, de fumeterre et ■de laitues. Pilez ces plantes par parties égales dans un mortier de marbre, exprimez -en le suc et fîltrez-le au papier dans un endroit frais (Codex, 1866). U indique sous le 'nom de suc antiscorbutique, celui que donnent, par les
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mêmes procédés, parties égales de feuilles de cochléaria, de cresson et de minyanthe. — Suc d'hypociste. V. Hypo-
^^Swe intestinal. A proprement parler, produit de la secrétion des follicules de lieberkuhn des intestins grele e gros. La section du grand sympathique et l’mgestion des sels magnésiens, etc., augmentent sa sécrétion. Il est incolore, peu filant, d’une odeur fade, qui n’a rien de ceUe des fèces, se putréfie tardivement et difficilement; alcalin, riche en carbonates, avec une petite quantité d une substance organique que coagule l’acide acétique, mais non la chaleur. Sa densité est de 1008 (A. Moreau). Le liquide des glandes de Brûnner est filant, visqueux; mêlé au précédent et au suc pancréatique, il forme le suc intestinal mixte.
. Suc de nerprun. V. Nerprun. — Suc nourricier .Ternie employé dans divers sens. On l’a, mais à tort, pris comme svnonyme de plasma, de protoplasma (V . ces mots) et de blastème [Y. ce mot). Cette expression n’indique un objet réel et palpable que dans ce dernier cas. On l’emploie plus habituellement pour désigner le liquide qu’empruntent les éléments anatomiques aux capillaires ou aux autres éléments anatomiques afin de se nourrir ; mais ce liquide n’existe jamais à l’état libre, il n’a qu’une existence virtuelle, car, dans les capillaires, e'e^tle plasma, et, dès qu’il est en dehors d’eux, il est dans les éléments anatomiques et en fait partie. On a cru l’obtenir comme objet réel en écrasant et exprimant les tissus, mais ce qu’on avait ainsi n’était qu’une portion des liquides sans lesquels la substance organisée n’est rien, et qu’on n’obtient qu’en la désorganisant, c'est-à-dire par sa destruction. V. Nutrition.
Suc pancréatique. V. Pancréatique. — Suc de pavot concret. V. Méconium. — Sucs propres, V. Latex.
Suc de réglisse. V. Réglisse.
Suc des tumeurs. 1° Les tumeurs hypertrophiques de la glande thyréoïde et des ganglions lymphatiques donnent un suc demi-transparent, grisâtre, peu visqueux, formé de granulations moléculaires nageant dans un liquide incolore avec une quantité plus ou moins considérable d’épithélium nucléaire, sphérique ou ovoïde, suivant la nature de la glande. Quelques tumeurs épidermiques ou des hypertrophies glandulaires donnent quelquefois un suc analogue ; on y trouve alors des cellules épithéliales pavimenteuses dans le premier cas, et celles qui sont propres â la glande dont il s’agit dans le deuxième. 2“ Dans les hypertrophies de la mamelle, des glandes salivaires, des glandes des muqueuses de l’estomac, du duodénum, du rectum, du gros intestin et du col de l’utérus, le suc fourni par la tumeur est souvent grisâtre, demi-transparent, mais très- visqueux, quelquefois tenace, filant, gluant ; il renferme les éléments épithéliaux propres à ces glandes et des granulations moléculaii es, ainsi que quelquefois des épithéliums ou des leucocytes granuleux nageant dans un liquide qui doit sa viscosité à une substance organique particulière. 3° Dans les tumeurs épidermiques ayant pour origine l’hypertrophie des glandes sébacées, et quelquefois celle des glandes du col de l’utérus, le suc suinte •par, places sous forme de matière blanchâtre, pauvre en sérum, peu visqueuse ni crémeuse, ou ayant presque la consistance de la matière sébacée et sa couleur blahc jaunâtre. Ce suc renferme beaucoup de granulations moléculaires, des leucocytes granuleux ou non et surtout des cellules épithéliales pavimenteuses, s’il s’agit de tumeurs provenant des glandes sébacées, et de variétés très-iliverses dans les autres cas. 4° Certaines tumeurs fibro-plastiques offrent un suc transparent ou grisâtre, peu visqueux, mais pourtant miscible à l’eau et que les acides coagulent. Il suinte à la pression ou seulement par l’action de racler. Tl
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est composé d’un sérum tenant en suspension des granulations moléculaires grisâtres, d’autres graisseuses, en petit nombre, des noyaux fibro- plastiques, plus rarement des corps fusiformes et des- globules granuleux. 5“ Le suc dit cancéreux des auteurs, quand il existe, est blanchâtre ou grisâtre, quelquefois comme lactescent, de consistance crémeuse ou à peu près, d’une viscosité spéciale ; il suinte d^ toute la surface de la coupe du tissu d’une manière égale. 11 est constitué par la matière amorphe non encore segmentée interposée aux noyaux, ramollie après la mort, qui, sous l’influence de la pression, est chassée de l’épaisseur du tissu avec des cellules, des noyaux, et avec des gouttelettes et des granulations graisseuses. Ces éléments et granulations flottent dans cette matière diffluente ou demi-liquide, à laquelle ils donnent une opacité et un aspect lactescent crémeux plus ou moins marqué, selon leur abondance. Le tissu des tumeurs donne plus de suc deux ou trois jours après l’ablation qu’immédiatement, en raison du ramollissement de la matière amorphe interposée aux noyaux; au moment de l’ablation, le suc manque souvent et se montre le lendemain ou plus tard.
Sucs végétaux. V. Socs d’herbe.
SOCCÉDA9IÉ, ÉE. adj. et s. m. {succedaneus, de succedere, succéder, prendre la place ; àvTiêaXXoü.svoi;, ail. ersetzend, Succedaneum, angl. succedaneum, it. et esp. sticcedane6\. Médicament qu’on peut substituer à un autre, parce qu’il a les mêmes propriétés.
SüCGENTORlAllX. adj. m. pl. [it. succenturiale]. V. Rein, Süccextorié et Surrénal.
SnCGENTIIRlÉ, ÉE. adj. [succenturiatus, qui doit secourir; proprement : destiné à compléter une centurie, Aesub, sovts, centuria, centurie; it.- sMccewfaj’iafo, esp. , succenturiado]. — Estomac succenturié. Le duodénum. — Pancréas succenturié. Y . Glandes de Bi'unner. — Reins succenturiés. V. Rein et Surrénal^ — Ventricule succenturié. Nom du second estomac des oiseaux, consistant en un renflement à parois épaisses, très-glanduleuses et précédant immédiatement le gésier ou troisième estomac.
SDGGIN. s. m. \succinum, electrum, ■«Aï/.Tpov, ail. Bernstein, angl. yellow ambèr, succinum, it. etesp. succino; karabé , ambre jaune]. Substance bitumineuse, d’une couleur jaune tirant sur l’orange, acquérant une odeur agréable par le frottement, la trituration ou la combustion; présentant une cassure conchoïde, à simple réfraction ; susceptible d’être tournée et polie ; passant à l’état électrique résineux par le frottement; pesant 1,078; combustible en se boursouflant; donnant à la distillation un acide particulier qu’on nomme acide succinique, et une substance huileuse empyreumatique connue sous le nom d’huile desuccin ou huile pyrosucetnique. Cette huile, qui ressemble au naphte, est employée comme antispasmodique et emménagogue. L’eau bouillante est sans action sur le succin, de même aussi que l’alcool, l’éther, l’acide acétique, la soude caustique, le sulfure de carbone, l’essence de térébenthine, l’huile de lin bouillante, la benzine, l’huile de naphte ; l’acide nitrique et l’ammoniaque n’ont pas d’action. L’acide sulfurique le noircit et le dissout en partie. Le succin est une résine fossile, d’origine organique, végétale probablement, qui sé trouve dans les sables et argiles des terrains tertiaires inférieurs. Très-employé autrefois en thérapeutique, ce bitume n’entre plus que dans quelques teintures toniques.
SUCGIIVAMIDE. s. f. Amide que Félix Darcet a obtenue en traitant l’acide succiniqne anhydre par le gaz ammoniac sec. Elle est volatile, blanche, fusible, soluble dans l’eau, mais moins dans l’alcool et l’éther; la potasse et l’eau la transforment en bisuccinate d’ammoniaque anhydre (C8H303.2AzH-2.H0).
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SIIGGIXATE. s. m. {succinas, bernsteinsaures Salz angl. succinate, it. et esp. succinato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide succinique avec les différentes bases. — Succinate d’ammoniaque. V Asparagine.
SCGGINEOPIONE. S. m. \succineupione (Berzelius) eupionede succin (Eslner)]. Corps hydrocarboné séparé de l’essence de succin, formant une résine d’odeur demusc {musc artificiel) au contact de l’acide azotique.
SIICGINIMIDE. s. f. V. Bisüccinamide.
SDGGINIQDE. adj. [ail. Bernstemsâure, angl. SMccmée it. et esp. succinico]. — Acide succinique. On le retire d« succin, en chauffant cette substance dans des vaisseaux clos ; il se sublime et s’attache à la cornue sous la forme de petites aiguilles. Sa saveur est âcre et chaude ; U sa réduit en fumée odorante sur les charbons allumés. Ou l’a employé comme antispasmodique et diaphorétique. On le prépare aussi en oxydant les graisses par l’acide nitrique; il se forme, pendant la décomposition, de l’asparagine et du malate de chaux impurs. L’eau en dissout 1/5? de son poids, l’eau bouillante moitié, et il cristallisé par refroidissement. Peu soluble dans l’éther. (C8H^06i2H0.)
SUGGINOXE. s. f. [esp. succinona]. Matière huileuse particulière résultant de la distillation de l’acide succinique avec la chaux. ^ < -
SGGGION. s. f. \suctio, suctus, [AÛÇy.iTtç, ail. Saugèn, angl. sucking, it. suchiamento, esp. succion]. Action de sucer ou d’attirer un fluide dans sa bouche en faisant le vide dans cette cavité à l’aide d’une forte inspiration, h- Extraction de la cataracte liquide par succion. Imaginée par Laugier en 1847, et pratiquée par lui au moyen d’une aiguille, à pompe, elle avait été abandonnée par son auteur même. Pridgin Teale (de Leeds), Bowman, Critchett et Lawson l’ont remise en usage. L’opération se compose de trois temps : 1“ Rupture de la capsule antérieure, effectuée en introduisant deux aiguilles des deux côtés opposés de la cornée ; ou, si l’on ne veut pas se servir des deux aiguilles, n’ouvrir la capsule qu’ après le second temps. 2® Ouverture de la cornée pratiquée avec une aiguille aplatie, tandis que l’œil est tenu en place par l’une des deux aiguilles introduites dans le premier temps et non retirée. 3® Extraction de la cataracte faite avec une curette tubulée terminée par un tube de caoutchouc, dont une extrémité est tenue entre les lèvres de l’opérateur, et qui lui permet de régler à volonté la force et la durée de l’expiration, laquelle doit être continuée jusqu’à ce que la pupille soit devenue nette. — Thoracocentèse par succion. Y. Pyulque.
SrGGlSE. s. f. V. SCABIEÜSE.
SDGGISTÊRÈNE. s. m. L’idrialine.
SEGGISTÉRINE. S. f. (C^2hi4). Produit de distillation du succin, blanc, cristallisable, difficilement soluble dans l’eau et dans l’alcool, se colorant eii bleu intense par action de l’acide sulfurique. On le croit identique avec l’idrialine. . . , -
SlIGGDRE. s. m. [succubus, de swè, sous, et cubarèf coucher; ail. Alpdrücken, angl. succubus, it. smccmôo, esp. sMcwôoj. V. Cauchemar. “
SDGGOSSION. s. f. [succussio^ de succutere, secouer-; osldt-, ail. Schütteln, angl. succussion,' it. scossa]. Action de secouer. Mode d’exploration employé par Hippocrate pour s’assurer de l’existence des épanchements dans la poitrine. 11 consiste à saisir par les épaules le malade placé sur son séant, et à communiquer une secousse au tronc, pour écouter ensuite si l’on entend la fluctuation d’un liquide. — Les médecins antérieurs à Hippocrate et ceux qui lui étaient contemporains pratiquaient encore une autre espèce de succussion. Ils attachaient solidement le patient à une échelle, et le laissaient tomber d’une -hau-
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leur plus ou moins grande contre le sol du côté de la tête ou du côté des pieds, suiTant le cas. La succusâon était emploTée pour la luxation des vertèbres. Hippocrate {Traité des articulations') est défevorable à cette pratique 3 cependant ü explique comment il faut s’en servir. L’auteur du lifre des Maladies des femmes l’employait dans le cas d’accouchement difficile, et alors la succussion sur l’échelle se faisait du côté des pieds; il en usait aussi pour faire rentrer la matrice sortie, et alors la succussion se faisait du côté de la tête.
SDGGTLIQDE. adj. — Adde siuxylique. V. SuccrsiQUE.
SDGECES. s. m. pl. V. CvcxosTOMES.
SCÇOIB. s. m. lkavstormrn\. Organe à l’aide duquel les végétaux parasites puisent les sucs des plantes qui servent à leur nutrition. C’est une masse de tissu cellulaire.
SÜÇOS. s. m. V. SüGILLATIOîf.
S1JCR4TE. s. m. V. Sacchabate.
SUCRE, s. m. \saccharum, aôxj'apov, ail. Zueher, angl. sugar, it. zwcchero, esp. azmar; principes neutres non azotés, matières sucrées, matières animales sucrées, principes sucrés'\.'^om donné aux principes immédiats delà deuxième classe qui brûlent avec flamme en répandant l’odeur de caramel, solubles dans l'eau, et jouissant de la propriété de se convertir, au contact des matières azotées et des ferments, en acide lactique, ou en alcool et acide carbonique, plus un peu d’acide succinique et de glycérine, suivant les conditions diverses dans le^uelles on les place. On en compte deux espèces chez les animaux, le , sucre du foie ou de diabète, et le sucre de lait. Les sucres ne représentent point en chimie un groupe isolé (Berthelot) et restreint de composés, mais forment un groupe naturel analogue au groupe des corps dérivés des carbures d’hydrogène et des alcools. Les composés sucrés sont neutres, très-solubles dans Leau, de saveur spéciale dite sucrée. La chaleur, les alcalis, l’acide nitrique, les décomposent d’une manière semblable. Le carbone contenu dans leur équivalent est un multiple de 6 ; ils renferment environ moitié de leur poids d'oxygène. L’hydrogène s’y trouve tantôt dans la proportion convenable pour produire de l’eau avec l’oxygène du composé, tantôt en léger excès. Toutes les matières sucrées forment, avec les bases énergiques, des combinaisons particulières. Les matières sucrées s’unissent aux acides en plusieurs proportions, de façon à donner naissance à des combinaisons neutres analogues aux corps gras. Les sucres peuvent se partager en deux grandes catégories, de stabilité très-différente. La première comprend la glycérine, la mannite, la dulcine, la pinite, la quercite, l’érythroglycine, etc., résistant à une température de 200“ à 250", et à l’action des acides et alcalis puissants à 100“. La seconde catégorie renferme les sucres fermentescibles directement ou indirectement au contact de la levûre (sucres de canné, de fruit, du foie, du lait, mélitose, etc.), et les corps isomères non susceptibles d’éprouver la fermentation alcoolique au contact de la levûre (sorbine, eucalyne, etc.). Tous ces corps se détruisent à 200“ ou au-dessous. Les acides minéraux les décomposent à 100“; la plupart sont altérés à 100“ par les alcalis. Des considérations théoriques déduites de la notion de Is polyatomicité introduite dans l'bistoire de ces corps par Berthelot, font envisager les sucres comme des éthers susceptibles de se combiner avec 1, 2, 3, 4, 5 i 6 équivalents d’un acide quelconque, ou avec 1 équivalent de six acides différents, pour donner naissance à un nombre incalculable de combinaisons. V. Substances organiques et Glycogénie. — Sirop de sucre. Y. Smop simple.
Sucre de betterave. Le même que le sucre de canne, que l’on extrait du Beta vulgaris, L. , var. rapa, Dumont, par des procédés 'analogues. Sa présence a été signalée par Marggraf en 1747, et son extraction tentée par
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Acharden 1796. — Sua'e biliaire. V. Glycocholate et Taübocholate.
Sucre de canne \saccharosé\. Sucre fourni par la canne a sucre (V. Canne); ü cristallise en prismes hexaèdres, durs, incolores et transparents ; il est phosphorescent par le frottement, et d’une cassure vitreuse quand les cristaux sont réguliers. Sa formule est Il donne des
composés cristallins avec les bases (V. Sacchabate). Il n’est pas directement fermentescible, mais se change au contact des ferments en sucre interverti qui fermente. Pour extraire le sucre de canne, on emploie aux colonies un procédé qui fait perdre à peu près la moitié de celui que la plante renferme. On réunit en paquets les tiges de cette plante graminée, et on les moud entre des cylindres. La canne ainsi exprimée se nomme bagasse, et ne sert plus que de combustible. Le suc obtenu, nommé vesou, est clarifié et évaporé par un procédé particulier, à l’aide de la chaleur et du lait dechaux ; lorsqu’il est converti en un sirop suffisamment cuit, on le laisse refroidir et cristalliser dans une chau-. dière appelée rafraichissoir, puis on met égoutter les cristaux pour en séparer complètement la portion restée liquide, qui est la mélasse. Ce sont cès cristaux égouttés qui sont envoyés en Europe sous le nom de sucre brut, de moscouade, de cassonade brute. D’autres procédés plus en harmonie avec l’état actuel des sciences ont été proposés; mais une foule de causes se réuniront peut-être encore longtemps pour en retarder l’adoption générale,, malgré les beaux résultats de quelques essais partiels. Le sucre qui nous vient sous le nom de sucre terré, ou de cassonade blanche, est du sucre que Ton a mis, en le faisant sortir du rafraichissoir, dans des moules de terre cuite en forme de cône renversé, et dont on a recouvert uniformément la base d’une couche d’argile détrempée. Celle-ci cède peu à peu son eau, qui traverse toute la masse du sucre et dissout le sirop. Après deux ou trois terrages, on le laisse sécher et on le brise en fragments. Pour raffiner en France cette cassonade, on la chauffe lentement avec une quantité déterminée d’eau de chaux claire, on enlève l’écume; on ajoute du sang de bœuf délayé dans de Teau, on fait bouillir, et Ton continue d’écumer et d’ajouter du sang de bœuf jusqu’à parfaite clarification. On fait ensuite cristalliser le sucre, et on le terre comme il a été dit ci-dessus. On obtient par des procédés analogues le sucre de betterave. Il se trouveaussi dans plusieurs autres végétaux, tels que l’érable, la betterave, le maïs, etc., et dans certains miels. — Sucrecandi. Sucre pur dissous dans T'eau, cuit en consistance de sirop au petit boulé (à 37“ du pèse-sel de Baumé), et cristallisé ensuite par une évaporation lente dans une étuve.
Sojbcre du foie \sucre de diabète, suct'e de raisin, sucre de la deuxième espèce, sucre urinaire, sucre des urines,, glucose ou mieux glycose animale) . Principe qui existe à l’état, normal dans le parenchyme du foie, dans le sang des veines sus-hépatiques , dans celui de la portion de la veine cave qui est au-dessus de lui, dans le sang du cœur droit et des artères pulmonaires. Chez les animaux à jeun, on ne trouve pas ou presque pas de sucre dans le sang des veines pulmonaires, du cœur gauche ou au moins de l’aorte ou de ses branches ; on n’en trouve pas dans les veines générales. Pendant la digestion, on en. trouve partout oû il y en a à jeun, mais davantage; on en trouve de plus un peu dans les artères et même quelquefois dans les veines générales. On n’en trouve dans la veine porte que dans ce dernier cas, où il y en a un peu, et dans celui où il en a été introduit avec les aliments ; mais, à part ces circonstances bien déterminées il n’y en a pas là, tandis qu’il y en a dans les veines sus-
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hépatiques. On ne trouve jamais de sucre dans la bile à l’état normal. Au point de vue de l’analyse élémentaire, il est identique avec la glycose ; il en offre les caractères extérieurs, la fermentation facile et directe au contact des ferments et des substances azotées; mais il en diffère en ce que, dans les vaisseaux, il se décompose sept ou huit fois plus facilement que la glycose fabriquée artificiellement, et que celle des raisins. Il faut, en un mot, en inje ter sept ou huit fois plus dans les vaisseaux avant d’em retrouver dans les urines. Le sucre de raisin, au contraire, n’est pas détruit aussi facilement, ne passe pas aussi facilement à un autre état spécifique (celui d’acide lactique) ; en sorte que, bien qu^il ne passe pas tout dans les urines comme le sucre de canne injecté dans le sang veineux, il faut néanmoins en injecter sept ou huit fois moins que du sucre du foie pour en voir arriver dans le liquide vésical. — Au point de vue des réactifs qu’on emploie pour en déceler la présence dans les liquides, le procédé de Trommer (1841) consiste à verser de la potasse dans la liqueur que l’on veut examiner, puis à lîllrer ; on ajoute alors au liquide filtré du sulfate de cuivre en solution très- étendue : il se forme ordinairement un pré ipité qui se redissout par l’agitation de la liqueur. Au bout de quelque temps, on voit se former un précipité rougeâtre d’oxyde de cuivre en forme de poudre. On préfère l’emploi de la liqueur de Barreswit et Bernard, ou réactif cupro-potassique ou cupro-tartrate dépotasse. Pour le préparer, on dissout à chaud 50 gram. de crème de tartre et 40 grammes de carbonate de soude dans un tiers de litre d’eau. On ajoute ensuite à cette dissolution 30 grammes de sulfate de cuivre en poudre. Après avoir fait bouillir le mélange, on le laisse refroidir, etl’on y ajoute 40 grammes de potasse dissoute dans un ^art de litre d’eau ; enfin on étend toute la masse avec assez d’eau pour en faire un litre. On peut faire ce liquide en dissolvant simplement du tartrate de cuivre dans une solution de potasse. Ce liquide, qui est un sel double de potasse et de cuivre, est d’un beau bleu. L’ébullition d’une liqueur sucrée additionnée de ce réactif donne un précipité caractéristique qui passe par différentes nuances du jaune rougeâtre. Celui-ci se forme parce que la glycose s’oxyde aux dépens du bioxyde de cuivre, qui passe à l’état de protoxyde rougeâtre et se précipite. Le sucre, en prenant de l’oxygène, passe à l’état d’acides oxalique, formique, ou analogues mal déterminés. L’acide sulfureux, les sulfates, l’aldéhyde, le. chloroforme, l’acide tannique, la salicine, l’acide urique et les urates réduisent et précipitent le réactif cupro-potassique. Il eu résulte que les urines normales riches en urates, comme celles des femmes en couches, par exemple, réduisent le cuprotartrate de potasse sans que cela indique qu’il y ait de la glycose. Pour être certain de la présence de la glycose, on se débarrasse de toutes les matières réduisantes : 1“ en ajoutant â l’urine un excès d’acétate neutre de plomb, puis filtrant ; 2“ en additionnant le liquide filtré limpide d’ammoniaque jusqu’à légère alcalinité, et filtrant. On peut alors traiter ce deuxième liquide par le réactif, et, s’il préi ipite, on est sûr qu’il y a du sucre dans l’urine. L’expérience apprend, du reste, à distinguer le léger précipité des urines normales de celui, plus foncé, des liquides sucrés, sans recourir aux précautions précédentes dans la pratique ; mais elles sont nécessaires pomavoir toute certitude. L’absence de précipité dans les urines non additionnées d’acétate plombique, etc., indique à coup sûr l’absence de sucre. — Procédé de Fehling pour le dosage de la glycose. Faites une liqueur titrée, composée de 40 grammes de sulfate de cuivre cristallisé •dissous dans -160 grammes d’eau, de 160 grammes de tartrate de potasse et de 560 gram. de lessive de soude
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du poids spécifique de 1,12 ; le tout est mélangé avec de l’eau, de manière à atteindre le volume d’un litre. Pomprécipiter complètement le cuivre de 10 centimètres cubes de la liqueur titrée, il faut 11,5 centimètres cubes d’une liqueur contenant 5 grammes de sucre desséché dissous dans un litre d’eau. Pour précipiter 100 parties d’oxyde de cuivre, il faut donc 45,25 parties de sucre ■
En partant de ces proportions, il est aisé de calculer là quantité de sucre contenue dans une urine. On en verse dans une burette graduée une certaine quantité, puis on ajoute peu à peu de la liqueur titrée contenant le sel de cuivre; il arrive un point où la liqueur titrée n’est plug décomposée : d(après la quantité de la liqueur employée on calcule facilement la proportion de sucre qui était renfermée dans l’urine qu’on soumettait à l’analyse. — Procédé de Capezzuoli. Ajoutez quelques centigrammes d’oxyde bleu hydraté de cuivre, puis un excès de potasse • s’il y a' du sucre, le fluide devient rougeâtre, et en peu d’heures le dépôt prend une coloration jaune. — Procédé de Moore. Ajoutez à l’urine moitié de son poids de solu- , tion de potasse, chauffez jusqu’à ébullition; elle devient d’une couleur brune s’il y a du sucre. V. Glycogène. — Sucre de fruits. V. Glycose.
Sucre de gélatine. V. Glycocolle.
Sucre insipide. Nom donné autrefois à la portion de sucre de diabète ou du foie qui, dans les urines, se combinant avec le chlorure de sodium, perd, par suite, complètement sa saveur. — Sucre interverti. Sucre de canne dont, par l’action des acides, le pouvoir rotatoire dextrogyre est devenu lævogyre. Ce fait tient à ce que les acides décomposent le sucre de canne en deux sucres différents, qui étaient auparavant combinés à équivalents égaux, qui sont la glycose dextrogyre et un sucre isomère fortement lævogyre dit lévulose, incristallisable. Les acides dilués et bouillants détruisent ce sucre liquide de préfé-« rence à la glycose ; il est apte à réduire le tartrate cupropotassique comme cette dernière. Il est fermentescible, mais moins rapidement que la glycose qui l’accompagne. Outre la formation d’acide carbonique et d’alcool, il y a production concomitante d’une certaine quantité d’acide succinique et de glycérine (Dubrunfaut, 1856). Pasteur a montré que 100 parties de saccharose produisent 105,36 de glycose et de lévulose qui donnent: alcool, 51,111; acide carbonique, 48,89; acide succinique, 0,67; glycérine, 3,15; cellulose, matières grasses et substances indéterminées, 1,00; égale 105,36. !
Sucre de lait. V. Lactine. j
Sucre des nids. V. Tréhala.
Sucre d’orge. V. Pénide.
Sucre de pomme. Il ne diffère du sucre d’orge que parce qu’on le prépare avec du sucre très -blanc, aromatisé à la fleur d’oranger ou au citron. C’est ce même sucre, coulé dans des moules sphériques, qui constitue les prétendues boutes de gomme.
Sucre de raisin. Y. Glycose et Sücre du foie. — Sucre de réglisse. La glycyrrhizine.
Sucre de Saturne. V. Acétate de plomb.
Sucre tors. V. Pénide.
Sucre vermifuge. Préparation officinale composée de 3 parties de mèrcmæ coulant, qu’on a éteint avec 2 parties de sulfure de mercure noir préparé au feu et porphyrisé, auxquelles on a ensuite ajouté 7 parties de sucre en poudre. Ce vermifuge, spécialement employé pour les enfants, se donne à la dose de 30 à 120 centigrammes.
Il faut l’administrer dans un liquide très-épais, tel qu’i^ looch, un sirop approprié ou une demi- cuillerée de gelee de groseille.
SCGBÉ, ÉE. adj. — Matière sucrée. Y. Sucre.
SCCBIEB. s. m. — Sucrier des montagnes. Nom aux
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Antilles de YHedwigia baisnmifera (Swartz), térébintbacée.dont le fruit a une pulpe sucrée, qui donne un suc {baume du sucrier) liqpiide ayant un peu l’aspect, l’odeur et la saveur du copahu. Il contient surtout une résine, une essence et de la bursérine. V. ce mot.
SUDAMl.’IA. s. m. pl. ail. Schweissblâschen,
angi. sudamina, it. sudamini, esp. sudaminal. Mot latin fabriqué par les médecins et conservé en français pour désigner de petites vésicules proéminentes, du volume d’un grain de millet, arrondies, transparentes, pleines d’une humeur aqueuse, ténue, non visqueuse. Elles se développent sans rougeur à la peau, dans le cours de plusieurs maladies aiguës on chroniques plus ,ou moins graves, particulièrement dans la fièvre typhoïde, la scarlatine, la rougeole. Ces vésicules, qu^au premier coup d’œil on prendrait pour des gouttelettes de sueur, commencent quelquefois à se ternir peu d’heures après leur apparition ; d’autres fois, elles ne se ternissent qu’au bout de plusieurs jours, puis elles s’affaissent, se rident et disparaissent. V. SüETTE.
SUDATION, s. f. [sudo.tio, Action de suer ou
de faire suer pour un but thérapeutique.
SüDATOIRE. adj. \sudatorius, angl. sudatory, it. et esp. sudatorio\. — Fièvre sudotoire. V. Süette.
SÜDATOBIUHl. s. m. [de sudore, suer]. Mot latin employé pour désigner le lieu où dans un établissement balnéaire la sueur est provoquée.
SUDORATE. s. m. Sels formés par l’acide sudorique.
SüDORiFÈRE. adj. Synonyme de sudoripare.
SÜDORIFICATION. S. f. (Bergeret). Fonction végétative qui est particulièrement adjuvante et supplémentaire des actes rénal et pulmonaire. Par cette fonction, l’économie se débarrasse de principes fixes, cristaüisables ou volatils dissous dans le sang. C’est une fonction excrémentitielle devant prendre rang parmi les fonctions primordiales de la conservation de l’individu. Elle a pour appareil les follicules sudori pares.
SUDORIFIQUE, adj. et S. m. {sudori ficus , de sudor, sueur, et facere, faire ; W'pwTwciç, ail. schweisstreibend, angl. sudorific, it. et esp. sudorifiico']. Qui provoque la sueur. On emploie comme südorifiques les stimulants généraux aromatiques, l’antimoine diaphorétique , les poudres de James, de Dower, la bardane, le sureau, la bourrache , et particulièrement les quatre bois sudorifiques (gaïae, salsepareille, squine et sassafras, aà parties égales). — Espèces sudorifiques (Codex, 1866). Mélange de bois de gaïae, de racine de salsepareille, de squine et de sassafras.
SUDORIPARE. adj. [de sudor, sueur, et parère, produire ; angl. sudoriparom]. Qui produit la sueur. — Glandes ou follicules enroulés ou glomérules sudoripares. La longueur du glomérule est de b h If de millimètre, et sa largeur de 3 à 4/10® quand il est ovoïde; ces derniers chiffres donnent son épaisseur quand il est ovoïde. Le tube est large de 5 à 6/100® de millimètre. Il y en a d’appliqués contre la face profonde du derme, mais la plupart sont logés dans le tissu adipeux souscutané à une profondeur variable, égale environ à l’épaisseur du derme de la région. La paroi propre du tube est homogène, isolable, résistante; elle est surtout isolable chez le fœtus, et aussi nette que celle des tubes urinipares. Son épithélium est nucléaire ovoïde avec matière amorphe interposée ; il est pavimenteux dans la portion dermique excrétrice. Le conduit est flexueux dans le derme, spiral dans l’épiderme. Les glandes ou follicules enroulés axillaires sudoripares sont appliqués contre le derme. Leur volume est le double, en tout point, de celui des précédents. Leur épithélium est pavimenteux Leur contenu est jaunâtre, granuleux, alcalin. V. Follicule.
SUET
SUDORIQUE. adj. [de sudor, sueur]. — Acide sudorique {acide hidrotique, de t^pw;, sueur]. Acide retiré par Favre de 14 ütres de sueur générale. On l’obtient par décomposition des sudorates de soude et de potasse qui sont des principes immédiats de cette humeur. Il n'existe pas à l’état libre et comme principe constituant de ce hqnide. 11 forme des sels d’argent bien définis, altérables à la lumière (CiOH^OiSAz). Il renferme la même quantité de carbone que les acides urique et inosique et que la xanthine. Son équivalent est environ le double de celui de l’acide lactique, c’est-à-dire qu’il exige une quantité double d’une même base pour êire saturé. V. Sueur.
' SÜETTE. S. f. {morbus sudatorius, ail. Schweissfieber, angl. sveeating sickness, it. sudore anglico]. Nom donné à une fièvre éruptive, contagieuse, presque toujourà épidémique. Cette maladie éclata en Angleterre en 1486 pour la première fois, et y renouvela ses ravages à quatre reprises, jusque vers le milieu du xvi® siècle : de là son nom de stidor anglicus. Elle ne se borna pas à l’Angleterre et passa sur le continent. Dans les premiers temps cette fièvre offrait une sueur profuse, mais peu ou point d’éruption. Le danger en était très grand, et les épidémies de süette anglaise doivent être comptées parmi les plus formidables qui ont désolé les populations. Dans les siècles suivants, la süette eut une éruption miliaire bien plus caractérisée, et elle pexdit de sa malignité. — Aujourd’hui elle règne fréquemment dans certaines contrées de la Picardie. Elle débute dans la majorité des cas sans prodromes; dans d’autres cas, il y a des phénomènes précurseurs assez légers pour que les malades n’y fassent aucune attention et continuent à vaquer à leurs occiipatmns. Les phénomènes précurseurs consistent, quand ils se montrent, en un peu de céphalalgie sus-orbitaire, quelques étourdissements, une légère courbature et de la lassitude dans les membres, malaise épigastrique ; langue blanche, caractéristique de l’embarras gastrique : c’est dans ce cas que l’ipécacuanha peut être un moyen préventif. L’affection peut offrir la forme intermittente, et les accès ont été précédés du frisson caractéristique dans les lieux où il y a ordinairement des fièvres intermittentes; le sulfate de quinine a donné alors de bons résultats. On a quelquefois vu du délire et d’abondantes épistaxis. Il y a des faits nombreux de familles entières frappées par l’épidémie; dans une maison composée de plusieurs habitants; on a toujours remarqué plusieurs malades en même temps. On a pu constater la transmission de la süette d’un village dans un autre par contagion, comme quelquefois on l'observe pour le choléra et autres affections, qui, habituellement épidémiques, présentent des faits de contagion non douteux dans quelques circonstances particulières. On a observé plusieurs formes de süette. Première fomie. Malaise général, anorexie, céphalalgie sus-orbitaire; constriction douloureuse à l’épigastre, comme si un poids énorme s’opposait à la dilatation du thorax; sentiment d’une barre transversale au-dessus du sternum; la langue est large, épaisse, couverte d’un enduit jaunâtre ; la soif est vive, les urines rares et chargées; constipation; sueurs excessives, exhalant une odeur fétide, méphitique, qu’on a comparée à celle de la paille pourrie ; pouD généralement fort, mais peu fréquent. Enfin apparaît l’éruption, par laquelle cependant débute quelquefois l’affection, et qui d’autres fois ne s’est montrée qu’au quatrième, sixième ou même huitième jour de l’invasion ; elle était variable dans ses manifestations : ainsi elle a été générale et rapide, partielle et lente, circonscrite ou ambulante, subite ou successive, discrète ou confluente. Deuxième forme Céphalalgie peu intense, malaise général; douleur dans les lombes, dans les membres inférieurs ; bouffées de chaleur quelques frissons erratiques, sueurs visqueuses; nausées’
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quelquefois vomissements ; langue sale ; constipation opiniâtre ; otalgie avec sentiment d’astriction à la gorge ; diminution dans la force et le nombre des pulsations, qu’on a vues descendre à 45 et même 40 par minute. Troisième forme. Céphalalgie, vomissements bilieux, coliques vives, diarrhée, constriction violente à l’épigastre; rarement des crampes ; urines rares et difficiles. Le pouls prend de la plénitude, une grande fréquence ; il bat de 130 à 1 50 pulsations. Chaque forme réclame un traitement spécial. Pour la première, ipécacuanha, boissons délayantes; soins particuliers de ne provoquer ni supprimer les sueurs ; ^iète sévère. Pour la deuxième, vomitifs; lavements émollients ou rendus légèrement laxatifs par addition de miel commun, de mercuriale, d’huile ou de sel. Pour la troisième, sangsues à l’épigastre, antispasmodiques, révulsifs cutanés, avec ou sans émollients et narcotiques. Lors des •dernières épidémies de choléra, on a vu, dans les campagnes surtout, la suette régner en même temps, ou plutôt le précéder de huit ou quinze jours environ, et disparaître -à peu près lors de l’invasion du choléra : les personnes atteintes de suette qui ne succombaient pas, n’avaient pas le choléra, mais elles présentaient une convalescence longue ou des troubles gastriques et intestinaux pendant longtemps. La suette, en général, ne cause pas la mort; cependant il arrive parfois qu’une épidémie est exceptionnellement dangereuse et fait beaucoup de victimes.
SUEUR. S. f. [sudor, t^ptoç, ail. Schweiss, angl. sweat, it. sùdore, esp. sudor]. Nom donné aux liquides versés ou produits à la surface de la peau, condensés en gouttelettes dans certaines conditions normaleis, par suite d’élévation de la température extérieure, de suspension momentanée de la respiration, de mouvements ou d’efforts énergiques et prolongés, de certaines émotions et de cer-, taines conditions morbides. C’est le même liquide qui, lor^u’il s’échappe à l’état de vapeur, porte le nom de transpiration ou (T exhalation cutanée. L’analyse chimique démontre que, dans un bain tiède, l’exhalation cutanée -continue à se faire ; l’absorption de l’eau s’exerce dans des limites très- restreintes; elle ne sémble influencée ni par la composition ni par la densité du liquide employé ; elle varie surtout avec les conditions physiologiques. La sueur diffère d’une région du corps à l’autre. Celles des régions inguiao-scrotale et inguino-vuloaire sont alcalines et non acides; leur odeur se rapproche, en quelques points, de celle des corps gras, et elle est bien di rérente de celle du creux axillaire. Elle doit ces particularités à son mélange au sébum des glandes pileuses de ces régions et à sa prompte altération. La sueur de l'intervalle des orteils est également alcaline; elle a une odeur différente des sueurs scrotale et axillaire, et qui se rapproche de celle de certains corps gras devenus’ rances. V. Odorant {Principe). Celle de la plante des pieds est acide comme celle de la paume des mains. — La sueur de la surface générale du corps et des mains est franchement acide et sans odeur prononcée; mais, comme l’a montré Donné, la sueur de Vaisselle, si caractéristique par son odeur, est positivement alcaline. Les valérates, caproates, etc., réagissant alcalin, il est probable que l’odeur de la sueur axillaire est due à la présence d’un vâlérate de soude ou de potasse. Peut-être s’y trouve-t-il en même temps des acides gras volatils et odorants ; car il n’y a pas de couleur ni d’odeur qui, dans l’économie, soient dues absolument à un seul principe immédiat. Il y a toujours mélange de plusieurs de ■ceux-ci. Les sels des acides gras ont presque tous l'odeur ■de leur acide, mais moins forte. L’acide caproïque a l’odeur franche de la sueur axillaire, sans analogie avec celle
■ue I aciue butyrique. Ainsi, comme on le voit, la sueur g «ecafe n’est pas un liquide unique. Ce n’est pas non pl ■un liquide homogène. En effet, eUe est formée de Üquid
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qui diffèrent à la surface générale de la peau et à l’aisselle Il s’y ajoute encore le produit des glandes pileuses dans le^ régions qui sont pourvues de poils et des cellules épithé^ liales qui se desquament incessamment. — La surface du corps produit environ 40 grammes par heure de sueur dans les conditions ordinaires, c’est-à-dire à peu près un litre par jour.. Favre, qui a pu étudier jusqu’à quatorze litres de sueur générale chez un homme atteint de la goutte, mais sans maladie locale ou fébrile, a reconnu que en provoquant la sueur par les moyens sudorifiques exterl nés, et le malade buvant jusqu’à deux litres d’eau, la quantité de sueur produite peut s’élever jusqu’à deux litres et même deux litres et demi en une heure et demie. Sur cette quantité, le premier tiers était toujours acide, le, deuxième neutre ou lé£èrement alcalin, le troisième tou-jours alcalin. La sueur est un liquide limpide ou à peine troublé par les lamelles épithéliales. Elle a une odeur légère non désagréable, qui n’est pas celle de l’acide butyrique. Pourtant le principe qui donne à la sueur son acidité est un acide libre et volatil comme les acides gras {valérique) ; car, dès que l’évaporation est commencée, la réaction acide disparaît pour faire place à une réaction alcaline. La composition de la sueur générale est, pour 10 000 grammes : Principes de la première classe „ 1° Eau, 9955,73; 2“ chlorure de sodium, 22,30; 3“ chlorure de potassium, 2,43; 4® sulfates de soude et de potasse, 0,11; 5° phosphates de soude et de potasse, des. traces; 6° carbonates alcalins restant unis à une certaine quantité de substance azotée coagulable, 0,05; 7° phosphates terreux, Aestv&ce,?,. Principes de la deuxième classe: 1? Sudorate de soude, 10,42 à 11,72; 2® sudorate depotasse, 3,90 à 5,20; 3® lactate de soude, 2,15 à 3,38; 4® lactate de potasse, 0,79 à 1,02 (ainsi ces sels de potasse sont le tiers ou le quart en poids de ceux de soude, tandis que, dans les principes d’origine minérale, ils ne. sont que le dixième de ceux de soude); 5® urée, 0,42 ; 6® principes graisseux, 0,13. Principes de la troisième classe: Substance azotée coagulable analogue à l’albumine en petite quantité, et des traces d’épithélium. La petite proportion de principes de la troisième classe dans la sueur montre qu’elle est une humeur excrémentitielle à peu près au même titre que l’urine. La masse de sueur recueillie dans la seconde demi-heure est la même que dans la troisième et toujours plus grande que celle delà première.iLe rapport de la quantité d’eau à celle des prin-^ . cipes solides ne varie pas sensiblement dans ces diverses périodes. La quantité des principes de la première classe atteint son maximum dans la deuxième partie; celle deS: principes salins de la deuxième classe est au minimum dans la troisième partie et l’emporte sur ceux d’origine minérale dans la première partie; dans cette première partie les sudorates l’emportent sur les lactates. Il n’y a dans la sueur ni acide sudorique, ni acide urique, ni sels correspondants. Les phosphates et sulfates sont en petite quantité dans la sueur par rapport surtout à ce qui a lieu dans l’urine. Il y a proportionnellement plus de sel marin dans la sueur que dans l’urine. Les sels de la première classe, dans la sueur, sont aux bases des sels de la deuxième comme 100 : 12,01, tandis que, dans l’urine, ce rapport est comme 100 : 2,95. V. Urine. — Sueur bleue. La sueur peut, dans quelques cas morbides, tacher le linge en bleuâtre ou en verdâtre, ce qui a fait donner le nom de sueur bleue à ces cas-là. La cause est la même que celle de la suppuration bleue, si ce n’est dans les cas de chroinidrose. V. Chromidrose et Suppuration bleue. — • Sueur colliquative.Y. Colliquatif. — Sueur fétide. Nom sous lequel on désigne d’une manière générale la sueur de la fièvre typhoïde, de la suette et d’autres maladies, durant lesquelles cette sécrétion exhale une odeur désa-
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agréable pins ou moins intense, différente de l’une à l’autre de œs maladies. . Le liquide renferme ordinairement des sels ammoniacaux de plusieurs espèces dus à une altération rapide des principes normaux dès que la sécrétion est -opérée. — Sueur de sang ou hématidrose. Hémorrfiagie par les glandes sudoripares observée dans certaines lésions de ces glandes et dans certains cas d’altération du sang, etc. V. HÉiiATiBBOSE.
SOFFOCAWT, AUTE. adj. [ail. erstickend, angl. suffo-. ■cating, it. suffocante, suffogante, esp. sufocantê\. Quf produit la suffocation. — Catarrhe suffocant [aU. Stiekfluss'\. Variété grave du catarrhe pulmonaire, accompagnée de suffocation imminente ou réelle due surtout à la production abondante de mucus pulmonaire visqueux, difficile à •expectorer. V. Catarehe.
SDFFOCATION. S. f. [suffocatio, wvll, irvi-ju-ô;, ail. Erstickung, angl. suffocation, it. suffocazione, suffogamento, esp. sufocacion\. Étouffement; perte de respiration ou extrême difficulté de respirer. — Asphyxie causée par la présence d’un corps étranger qui obstrue le pharynx •ou l’arrière-bouche, et intercepte le passage de l’air. ■Cette forme d’asphyxie se distingue ainsi de celle qui est causée par des gaz irrespirables ou toxiques qui, continuant à pénétrer dans les bronches, permettent la continuation des mouvements d’inspiration et d’expiration (V. Asphyxie). = En médecine légale, cas dans lesquels un obstacle mécanique, autre que la strangulation et la pendaison, est apporté violemment à l’entrée de l’air dans les organes respiratoires, tels que compression des parois de la poitrine, occlusion directe de la bouche et des narines, enfouissement, etc. — Suffocation dutérus [prœfocatio hysterica, ail. hysterische Beklemmung']. Autrefois l’attaque d’hystérie. V. Strangulation.
SOFFRUïESCEKT, BATE. adj. [suffrutescens , ail. staudenartig, esÿ. su frutescenté\. Se dit des plantes qui ont le port des sous-arbrisseaux.
SDFFUSIOA. s. f. \suffusio, de suffundere, répandre dessous ; ail. Ergiessung, angl. suffusion, it. suffusione, esp. sufusioii\. Épanchement. = Nom donné par les anciens \oculorum suffusio, bnoypaa.} 4 la cataracte, parce qu’ils l’attribuaient à un épanchement d’humeurs dans l’œil. = Nom donné par les Latins [suffusio] à la berlue.
SUGGESTION. S. f. V. SOMNAMBULISME.
SUGILLATION, s. f. [sugillatio, èxj(_üu.Mp.a, ûirocnpa'YU'.a, ail. Suugemaal, Blutunferlaufung, angl. sugillation, it. sugillazione, esp. sugilacion]. Mot sans signification bien déterminée. = Nom donné à de légères ecchymoses cutanées ; et telle doit être probablement sa véritable acception, d’après son étymologie (de sugere, sucer, parce qu’en suçant on peut déterminer une légère ecchymose appelée vulgairement suçon). = Nom donné aux taches scorbutiques et aux diverses colorations de la peau qui se produisent dans le cours de certaines affections cutanées. = Nom donné aux ecchymoses spontanées par causes internes, pour les distinguer des ecchymoses par causes externes. = Aujourd’hui le plus ordinairement synonyme de lividités cadavériques, il s’emploie pour désigner les taches violacées qui se forment sur les cadavres par l’afûux du sang dans les parties les plus déclives du corps, •SOUS l’influence de la pesanteur.
SUICIDE, s. m. [de sui, soi-même, et cidium, meurtre, decœdere, tuer; ali. Selbstmord, angl. suicide, selfdestrwdion, it. et esp. suicidiô]. Meurtre de soi-même. Ce mot a été employé pour la première fois par Desfontaines au x^Tii® siècle. Des Etangs et Brierre de Boismont ont prouvé que les idées ont de l’influence sur un grand nombre de suicides, et qu’on ne doit pas considérer comme fous tous ceux qui se tuent. Le suicide était moins commim au moyen âge que dans l’antiquité, ce quidoit être
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attribué aux sentiments religieux et ara peines portées tant par l’Église que par la loi ; cette diminution est plus prononcée chez les mahométans que chez les chrétiens; il y a eu un accroissement marqué du suicide depuis le XVI® siècle jusqu’à nos jours; tous dires qui se fondent sur des appréciations et non sur des statistiques. Il se tue environ trois fois plus d’hommes que de femmes, plus en été qu’en hiver, et plus dans les régions chaudes de la France que dans les régions du nord, Paris excepté ; plus de célibataires des deux sexes que d’individus mariés, et environ trois fois plus d’hommes illettrés ou d’une instruction limitée que d’hommes instruits. Les causes les plus habituelles du suicide sont l’inconduite, la dissipatiou et l’immoralité, puis l’hypochondrie et les diverses formes d’aliénation mentale ; viennent ensuite les chagrins domestiques, les souffrances par maladies diverses, l’amour, la crainte du déshonneur, etc.; une fois sur cinq environ les suicidés descendent de parents qui se sont tués eux-mêmes. La tendance au suicide ne peut généralement être combattue que par des moyens moraux, sauf dans les cas où elle provient de quelque maladie à laquelle le traitement doit alors s’adresser. V. Folie héréditaire.
SUIE. s. f. [fuligo, Xipu;, ail. Buss, angl. soot, it. fuUggine, esp. hollin]. Matière noire, d’une odeur désagréable, d’une saveur amère et empyreumatioue, que la fumée dépose en croûtes luisantes sur les parois des conduits de cheminées. Elle est composée principalement de charbon, d’huile empyreumatique et d’acide acétique; mais elle contient souvent aussi du chlorure ammonique et quelques autres sels. La suie du charbon de terre ne diffère pas notablement de celle du charbon de bois. — La suie a été employée comme détersive, antifébrile, anthelminthique, antispasmodique ; elle fait aussi la base d’une pommade contre les dartres et la teigne: on employait comme succédanées de la créosote une décoction de deux poignées de suie par 500 grammes d’eau, et une pommade formée de parties égales de suie et d’axonge. — Eau de suie. V. Eau de Clauder. = En agriculture, la suie est employée comme engrais.
SOIF. s. m. [sébum, orsap, ail. Talg, angl. tallow, it. sevo, esp. sebo]. Graisse consistante fournie par les ruminants, bœuf, mouton, chèvre. Il doit son odeur à Y hircine. En vétérinaire, on l’emploie à l’extérieur comme émollient légèrement résolutif; on l’applique, mélangé an savon et à l’eau de-vie, sur les cors et les tumeurs dolentes. V. Gras {Principes). — Suif de Chine. V. Stillistearine.
SOIFEÜN, ECSE. adj. Qui ressemble au suif. — Se dit du contenu de. certains kystes, etc. V. Stéatomateux.
SUINT, s. m. [œsypum, oîauwoç, ail. Wollfett, angl. filth, greasiness, it. sucidume]. Matière animale grasse attachée à la laine qui recouvre le corps du mouton. Isolée, elle est onctueuse, odorante, de couleur jaunâtre, plus légère que l’eau, fusible comme la graisse, et décomposable en produits ammoniacaux. La quantité de suint qui couvre la laine varie dans les différentes races ovines ; elle paraît être toujours en raison directe de la finesse de la toison. Les anciens employaient le suint dans plusieurs préparations excitantes. V. Elæéeine et Stéaeérine.
SUINTEMENT. S. m. [ail. Sintem, angl. running out, leaking , it. stillamento, esp. rezumo]. Écoulement imperceptible d’un liquide par une plaie ou par un émonctoire quelconque.
SUISSE (Races bovines de la). On en distingue deux races : la race de Berne, de Simmenthal ou Fribourg, et celle de Schwitz ou de Zug. Elles sont généralement d’une haute taille et bonnes laitières.
SUITE, s. f. — Suite de couches. V. CkiucHE. — Suite de velage. V. Fièvre vitulaire.
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SCJET. s. m. — Sujet de dissection. Tout cadavre animal réservé pour servir aux études anatomiques.
SULFACÉTIQDB (Acide). Corps qui se forme par action de l’acide sulfurique anhydre sur l’acétique pur. Cristallise à une basse température , devient liquide à l’air d’un goût très-acide; fondtà 62“. Sa solution aqueuse bout à 160“ sans décomposition ; mais, solide à cette température, il prend l’odeur de caramel (C’^HSC^iS’^),
SüLFACÉTYLIODE. adj. V. Sulfate decarbyle.
SüLFACIDE. S. m. {sulfure acide]. Sulfure qui, dans ses combinaisons avec d’autres, joue le rôle d’acide ou de corps électro -négatif. \. Chloracide, etc.
SOLFUIIDB. s. f. Un des noms de la sulfhydramide et d’un composé (SO^AzH^) analogue à l’oxamide obtenue en faisant passer du gaz ammoniac sec sur l’acide chlorosulfurique (Régnault).
SULFvUIMOY. s. m. La sulfhydramide.
SDLFAMYLIOOE. adj. — Acide sulfamylique [bisulfate d’amylène ou d’oxyde d’amyle]. Acide copulé, liquide, sirupeux, soluble dans l’eau et l’alcool, de saveur acide et amère (C‘OH‘2083^), obtenu par l’action de l’ation de l’acide sulfurique sur l’alcool amylique. — Alcool sulfamylique.
SüLFAMYLMERCÜBIOCE. adj.' — sulfamyl-
mercurique. V. Amylique.
SCLFAMYLOSOLFüRIQüE (Acide). Produit d’oxydation de l’amylmercatpan. Non cristallisable, goût fortement acide, odeur particulière (G‘®H‘‘^05S2).
SÜLFANAPHISIOOE. adj. V. Sulfonaphtalique.
SBLFANÉTniQCE (Acide). Acide copulé par l’action de l’acide sulfurique sur l’essence d’anis.
SULFANILINIQUE. adj. — Acide suif anüinique [sulfate anhydre d'aniline]. Corps obtenu en chauffant avec l’acidé sulfurique l’ôxanilide et le formanilide. Cristallisable, peu soluble dans l’eau et dans l’alcool; très-acide ; chasse l’acidè carbonique des carbonates {C*2H’0®S'^Az).
SDLFABSÉNIEDX. adj. — Acide sulfnrsénieux (AsS^). [sulfure jaune d’arsenic et oi'piment. Combinaison acide de soufre et d’arsenic correspondant à Tacide arsénieux (ÂsO^j. V. Ôrpimext.
■ - SCLFARSÉNIQCE. adj. — Acide sulfarsénique (AsS®). Composé acide de soufre et d’arsenic correspondant à Spacidéarsénique ( AsO^). C’est une poudre jaune qui forme dès sels avec les sulfures alcalins.
SDLF.4RSÉNITE. S. m. Sel que forme l’acide sulfarsénieux avec les bases. — Sulfarsénite de quinine. On prépare ce sel en saturant une solution aqueuse d’acide arsénieux avec une solution alcoolique de sulfate tribasique de quinine, jusqu’à neutralisation ; on évapore, et l’on fait cristalliser (Marletta donne 50 centigrammes de ce nouveau sel avec 2 grammes de sucre). Il peut être administré sans danger à la dose de 50 à 7 0 centigrammes.
SDLFATE. S. m. [sulphas, ail. schwefelsaures Salz, angl. sulphate, it. sulfata, esp. sulfate]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sulfurique avec les bases salifiables. Les sulfates ont pour caractère de pouvoir se convertir en sulfures parle charbon à l’aide delà chaleur. Ceux qui sont solubles donnent un précipité blanc et grenu avec les sels solubles de baryte, précipité qui est insoluble dans l’eau et dans les acides. On appelle sursulfates ou bisulfates, ceux dans lesquels il y a un excès d’acide ; et sous-sulfates ou sulfates basiques, ceux dans lesquels la base prédomine.
Sulfate acide d'alumine et dépotasse ou d'ammoniaque. V. Alux. — Sulfate d’ammoniaque [sel ammoniac vitriolique, sel ammoniacal, sel secret de Glauber, vitriol ammoniacal]. On peut former ce sel en traitant l’ammoniaque liquide par l’acide sulfurique étendu d’eau, laissant un léger excès dé base, évaporant doucement et faisant
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cristalliser. Il est en prismes à six pans, terminés par d pyramides à six faces : on l’obtient aussi en lames ou filets soyeux. Il est incolore, amer, très-soluble dansl’eau^ On l’employait autrefois à la dose de 1bv.20 à le» gg' comme stimulant et diurétique (AzH^.HO.SO^). On'ob^ tient aussi un bisulfate inusité. — Sulfate d’anilir^ V. SüLFANiLiNiQUE. — Sulfate d’anylène. V. Sulfamyli' QUE. — Sulfate d'atropine. V. Atropine.
Sulfate de baryte [spath pesant]. Sel très-dur, trèspesant et comme pierreux; il se trouve en grande quantité dans la nature, tantôt en masses compactes et tuberculeuses, tantôt cristallisé en prismes droits à base rbomboïdale. Mêlé avec de l’eau et de la farine, il forme une pâte qui, chauffée au rouge, est phosphorescente dans l’obscurité : cette propriété se remarque surtout dans la variété connue vulgairement sous le nom de pierre de Bologne. On peut faire ce sel de toutes pièces en versant de l’acide sulfurique dans une solution de baryte : on l’obtient, dans ce cas, sous forme pulvérulente. Il est insoluble, et n’est pas employé en médecine. C’e;t en décomposant le sulfate de baryte natif, qu’ après diverses opérations on obtient la baryte (BaO.SO^). — Sulfite de bébterine. Sel administré par Patterson, dans les fièvres intermittentes et rémittentes ; ses iiropriétés antipériodi-; ques ne sont pas aussi prononcées que celles du sulfate de quinine. V. Bébéerine.
Sulfate de cadmium. Sel qui se trouve sous forme de prismes droits, triangulaires, transparents, très-solubles dans l’eau, effloresccnts, et qui est employé comme astringent, dans les ophthalmies chroniques. — Sulfate de carbyle (C^HSO.àSQSj. Composé mal nommé obtenu en combinant l’acide sulfurique avec l’hydrogène bicarboné. Il est blanc, fusible à 80“. Il absorbe l’humidité de l’air et se change ainsi en acide iséthionique G^H“0.2S0^), isomère avec l’acide sulfovinique, mais non décomposable par l’ébullition, non plus que les iséthionates, quirésistent à 200“. — Sulfates de chaux. On en connaît deux : 1“ Sulfate de chaux hydraté [sulfate de chaux, sélénite, gypse, vitriol de chaux, p2>/’reàjp/dfrè(GaO.SO‘'* -1-2HO)]. Sel qui forme des montagnes entières et se trouve plus ou moins abondamment dans les eaux de sources, de rivières, de puits, etc. Il est insipide et peu soluble. Il présente beaucoup de variétés dans ses cristaux, dont la forme est primitivement rhomboïdale. Sa dissolution précipite en blanc . par l’eau de baryte et par l’oxalate d’ammoniaque. Les eaux qui en contiennent une certaine quantité ont une saveur fade, et coagulent le savon : on les appelle eavs séléniteuses . Le sulfate de chaux calciné constitue leplàtre. Dans les eaux séléniteuses évaporées, il cristallise en présentant une composition [2(CaO. SO^) -f- HO] différente de celle du gypse. Le gypse cristallise également en lamés hémitropes appartenant au cinquième type cristallin. Irrégulièrement entrelacés, ces cristaux forment Valbâtre. 2“ Sulfate anhydre de chaux (anhydrite). Il trouve également dans la nature; ses cristaux appartiennent au quatrième type ; il fond à la chaleur rouge. — Sulfate de cinchonine. Sel que l’on obtient en versant de l’acide sulfurique très-étendu d’eau sur de la cinchomne délayée dans de l’eau distillée bouillante. On cesse d’ajouter de l’acide lorsque la liqueur présente une légère réaction acide au papier de tournesol ; on filtre et l’on évavapore lentement la liqueur dans une étuve. Le sulfate de cinchonine cristallise en prismes à quatre pans, durs et transparents; il est soluble dans l’alcool, plus solubte dans l’eau que celui de quinine, fusible à une température un peu au-dessus de celle de l’eau bouillante. Il beaucoup moins amer que le sulfate de quinine, et ses propriétés sont à peu près les mêmes : cependant U est beaucoup moins employé. V. Cinchonine. — Sulfates d^
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euivre. On connaît : 1° Sulfode de protoxyd£ de cuivre. Il ne peut être obtenu, attendu qne le protoxyde de cuivre, traité par l’acide sulfurique, donne du deuto^^ulfate de cuivre qui se dissout, et du enivre réduit qui est sous forme 4e poudre rouge. — Devdosulfate ou sursulfate de cuivre [connu dans le commerce sous le nom de couperose, vitriol bleu, vitriol de Chypre, vitriol de cuivré]. D exkte dans la nature, mais ordinairement en dissolution dans les eaux qui coulent à travers les' galeries des mines de sulfure de suivre. On le fait, ou par l’évaporation de ces eaux, ou par le grillage du sulfure de enivre, ou en mouillant des lames de cuivre, les saupoudrant de soufre, les laissant pendant quelque temps dans un four chauffé au ronge, les plongeant toutes chaudes dans l’eau, et retirant par l^’évaporation le sulfate dissous dans ce liquide (CuO.SO®-J-5HO). Ce sulfate est très-styptique ; il est soluble dans 2 parties d’eaubouillante, et seulement dans 4 parties d’eau à 15® centigr.; il cristallise en prismes irréguliers d’un assez gros volume, d’un beau bleu transparent, contenant 0,36 d’eau, s’effleurissant légèrement. L’ammoniaque y détermine un précipité blanc bleuâtre de sous-sulfate de cuivre; mais une nouvelle quantité de cet alcali ajoutée redissout le précipité, et le mélange est alors d’un bleu très-foncé (CuO.SO^-j- 2AzH3-{- HO) {sulfatede cuivre ammoniacal, eau céleste). Le sulfate de suivre est très employé dans les arts : il sert pour les teintures en noir et la fabrication de l’encre ; c’est un des sels cuivreux les plus actifs et un des poisons les plus redoutables (on prétend que le sucre peut lui servir d’antidote)^ On l’a cependant employé comme vomitif à la dose de 10 à 20 centigrammes et même davantage. A la dose de 1 centigramme 1/2 à 2 centigrammes 1/2 par jour, en plusieurs fois, il a été considéré comme apéritif et antispasmodique. Employé à l’extérieur, dissous dans l’eau, il agit comme styptique, et Lon en a fait usage particulièrement dans le traitement des ulcères des bords des paupières, des taies et autres affections chroniques des yeux. Dissous dans 32 fois son poids d’eau, il a été employé en injections contre la blennorrhagie et les flueurs blanches atoniques. — Sulfate de cuivre et Æ ammoniaque. Sel obtenu en versant de l’ammoniaque liquide dans une dissolution de sulfate de cuivre, «t faisant cristalliser par l’évaporation spontanée. Il est d’un beau bleu velouté, et présente, outre les propriétés du sulfate, celle de dégager une odeur ammoniacale par la potasse, la soude et la chaux. Il est recommandé à l’intérieur comme antispasmodique. On le prescrit ordinairement à la dose de 1 centigramme 1/2 à 10 centigram. par jour, en pilules ou en solution; mais Guersant en a donné jusqu’à 25 ou 40 centigrammes.
Sulfates- de fer. — Protosulfate ou sulfate de protoxyde (Fe0.S03-j-7H0) [couperose verte, vitriol vert]. Il est sous forme de rhombes transparents, verts, styptiqües, effloresceats, solubles dans 2 parties d’eau froide. Cette dissolution précipite en blanc par les alcalis, maïs le précipité passe aussitôt au vert en absorbant l’oxygène de l’air. Il donne, par le prussiate de potasse, un précipité blanc qui passe promptement au bleu, et par les suifhydrates un précipité noir. Chauffé de manière à perdre seulement son eau de cristallisation, il forme une poudre grise, oomméeivdr& poudre de sympathie deDigby. Desséché et soumis à l’action d’une chaleur rouge, il se décompose et donne du gaz oxygène, du gaz acide sulfureux, du tritoxyde de fer, et un liquide très-dense et trèsncide, ordinairement brun, connu sous le nom d'acide sulfurique glacial de Nordhavsen. On prépare ce sel, selon le Codex, en mettant, par petites portions, de la limaille de fer dans de l’acide sulfurique à 20®, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’effervescence ; ajoutant un excès
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de limaille, portant le mélange à l’ébullition, concentrant la liqueur à 32®, décantant et laissant cri^lliser par refroidissement. Il entre dans la composition des teintures en noir et en gris. On s’en sert pour faire 1 encre et le bleu de Prusse, et pour dissoudre l’indigo. Il passe pour tonique et astringent; il a été employé comme antifébrile, emménagogue et vermifuge, à la dose de 30 à 40 centigrammes; et comme apéritif ou fondant, à la dose de 10 à 15 centigrammes seulement. Dissous dans son poids ou une fois et demie son poids d’eau, il constitue im des meilleurs désinfectants des eaux de la cale des navires, des urines, des fumiers, des matières fécales et autres en putréfaction. 1 kilogr. par jour suffit sur les vaisseaux pour empêcher la putréfaction du fumier de dix chevaux. Le kilogr. coûte 20 centimes (Guérard, Chevallier, etc.). — Tritosulfate de fer [sulfate de tritoxyde, sulfate neutre de peroxyde ou de sesquioxyde de fer]. Sel jaune orangé, très-acerbe, très-styptique, soluble, incristallisable. On l’obtient en combinant l’hydrate de tritoxyde de fer avec l’acide sulfurique (Fe^O^.^SO^j.
Sulfate d'indigo. V. SüLFO-nfniGOTiQüE.
Sulfate de magnésie [sel d' Angleterre, sel d’Epson, sel de Sedlitz, sel cathartique amer]. C’est surtout à ce sel que les eaux salines amères doivent leurs propriétés ; il existe en très-grande quantité dans celles de Sedlitz ou d’Epsom, et dans plusieurs autres, d’où on l’extrait par l’évaporation. 11 est très-amer; il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces.
Il est soluble dans son poids d’eau froide; il est précipité , en blanc par les dissolutions de sel de baryte et par l’ammoniaque. C’est un purgatif très-doux à la dose de 30 à 60 gram., que l’on prend le matin, en solution dans troi^ ou quatre verres d’eau, soit pure, soit chargée d’ acide carbonique. On lui substitue souvent, dans le commerce, le sulfate de soude provenant de l’exploitation des eaux salées de l’est de la France; et cette substitution est même tellement habituelle, que ce dernier sel est appelé sel d'Epsom de Lomnine. On le reconnaît à son amertume plus grande; il s’effleurit d’ailleurs complètement ù l’air, et n’est précipité par aucun alcali ni carbonate alcalin (Mg0.S03-f-7H0). — Sulfates de mercure. — Prototosulfate ovl sulfate ét oxydule de mercure (Hg^O.SOSj.'. Sel blanc, pulvérulent, insoluble, insipide, inaltérable à l’air. On l’obtient en versant de l’acide sulfurique "ou une solution de sulfate de soude ou de potasse dans une solution de protonitrate de mercure. Inusité. — Deutosulfate ou sulfate de protoxyde de mercure (HgO.SO^). (V. Oxyde et Chlorure de mercure). Il est préparé en faisant bouillir du mercure avec un excès d’acide sulfurique concentré. Il est solide, blanc, déliquescent, acide, décomposablc par l’eau en* deutosulfate très-acide, et en sousdeutosulfate jaune, ou sulfate basique, qui est le iurbith minéral (3Hg0.S03). Le deutosulfate de mercure est employé comme antisyphilitique, particulièrement sous forme de pommade, associé à 8 ou 10 fois son poids d’axonge, etc. — Sulfate de morphine. On l’obtient directement en traitant la morphine par l’acide sulfurique affaibli. On délaye dans un peu d’eau chaude la morphine réduite en poudre très-fine ; on y ajoute de l’acide sulfurique étendu de 3 ou 4 parties d’eau, en quantité suffisante seulement pour dissoudre la morphine; on évapore la liqueur à une douce chaleur jusqu’à consistance d’un sirop clair, et on la place dans un lieu frais pendant vingt-quatre on trente-six heures. Le sulfate cristallise en aiguilles soyeuses , blanches , opaques , ordinairement réunies en étoiles ou en masses mamelonnées; on les met à égoutter, et on les dessèche entre des feuilles de papier joseph à une température de 25 à 30®. Dix parties de ee sel représentent 8 parties de morphine cristallisée. Il est
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soluble dans l’eau et l’alcool, et prend une teinte rouge par l’acWe nitrique. Le sulfate de morphine, comme tous les autres sels de cet alcaloïde, paraît avoir le même mode d:action que la morphine elle-même; ces sels offrent la plupart des avantages de l’opium sans en avoir les inconvénients. Mais le sulfate mérite la préférence sur l’acétate, attendu qu’il cristallise plus facilement, et qu’il peut être obtenu pur. Il est surtout préférable à la morphine, qu’on ne peut donner qu’en pilules, tandis que le sulfate se prête à tous les modes de préparation. Sa solution aqueuse (80 centigrammes de sulfate dans 32 gram, d’eau) se prescrit par gouttes, comme le laudanum de Rousseau, ou bien on le dissout dans une potion ou un julep qu’on donne par cuillerées. — Sirop de sulfate de morphine. Il est préparé, avec 20 centigrammes de sulfate de morphine et 500 grammes de sirop simple. On . fait dissoudre le sulfate dans très-peu d’eau, à laquelle on ajoute 1 ou 2 gouttes d’acide sulfurique, .et l’on mélange la dissolution avec le sirop froid. Il contient 1 centigramme 1/4 de sulfate par 32 grammes; on le fait prendre par cuillerée à café de trois heures en trois heures,. et une.seule cuillerée à café étendue d’eau est un bon somnifère. — Dans les cas, de névralgie, de rhumatismes, de douleurs fixes et rebelles, on a employé le sulfate de morphine par la méthode endermique ; on répand directement et sans mélange une dose de 1 centigram. 1 jà à 2 centigrammes li2 de sulfate en poudre sur la plaie d’un vésicatoire.; et ractioa calmante se' manifeste ordindirement au bout de dix minutes à un quart d'heure. Quel que soit le mode d’administration du sulfate de morphine, il ne faut commencer que par une dose de 5/8®® de , centigramme à 1 centigramme i/4 (1/8® où 1/4 de graiti), qu’on répète, aii besoin, une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures; il ne faut augmenter la dose qu’avec la plus grande circonspection. V. Htpodeemiqüe.
Sulfate de nickel IRQ). Sel vert cristallisé
nusité. ' -
Sulfate d’oxyde ammqnio-mercurique [turbith ammoniacod]. S’obtient en étendant d’eau la solution ammoniacale de sulfate de protoxyde de mercure (HgO.SO^). Forme un précipité blanc [(3Hg0.HgAzH2),S03j.
'Sulfate de (SO^PbO). Sel blanc ipsoluble dans
l’eaü. Inusité. — Sulfates de 'potasse On en connaît deux.'^ — Sulfate anhydre [sulfate de potasse, tartre vitriolé, 'sel dé duobus, vitriol dépotasse, arcanum duplicdtum, sel polychreste de Glaser \ . Sel qui se rencontre dans les cendres dés végétaux; mais celui qu’on emploie , en chimie et, en médecine se retire du sulfate acide de potasse, résidu de la distillation du nitrate de potasse avec l’acide sulfurique. II suffit, pour amener le sulfate acide de potasse à l’état neutre, dé le trpiter par la craie ou le carbonate de potasse, de filtrer et de faire cristalliser. II est sous forme dé prismes blancs, à six ou quatre pans, surmontés de pyramides à six ou quatre faces. Il a une saveur salée légèrement amère ; il est inaltérable à l’air, soluble dans 16 parties d’eau froide (KO.SO^). Le sulfate de potasse est purgatif à la dose de 8 à 16 gram. Il est préconisé, à la dose de 8 à 1 2 grammes dans une tisane acidulée, comme antilaiteux, c’est-à-dire pour diminuer et arrêter la sécrétion du lait; mais il paraît n’agir dans ce cas que Comme purgatif. — 2“ Sulfate acide [bisulfate de potasse, et mieux stélfate double de potasse et d’eaufl (KO.SO®-f H0S03)., Il fond à 208® sans perdre d’eau. L’alcool concentré lui enlève son eau. Il ne sert qu’à préparer le précédent.
Sulfate de quinine. Pour convertir en sulfate la quinine brute (V. Quixexe), on la met bouillir dans une bassine avec 1 eau distillée, et l’on y ajoute la quantité d’acide sulfurique nécessaire pour dissoudre l’alcaloïde ; on pro-
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jette ensuite, dans la dissolution, du noir d’os en poudreon filtre après deux minutes d’ébullition, et le sulfate cristallise et se prend en masse par le refroidissement Mais, pour l’avoir au degré de pureté et de blancheurconvenables, il faut le redissoudre dans suffisante quaatité d’eau bouillante légèrement acidulée avec de l’acide sulfurique, ajouter un peu de noir d’os, filtrer et faire cristalliser de nouveau. Quelquefois même il faut répéter cette opération une troisième fois. Le sulfate de quinine séparé de sés eaux mères doit être desséché entre des feuilles de papier Joseph, dans une étuve chauffée à 30® ou 35® au plus. Le sulfate pur contient 0,74 de quininep il est blanc, soyeux, très-léger; il s’eftleurit à l’air, et tombe en poussière en perdant une partie de son eau de cristallisation. Il faut le conserver dans des vases biem bouchés, à l’abri de la lumière, qui le jaunirait. Il est, soluble dans 740 parties d’eau froide, dans 30 d’eai^ bouillante, entièrement soluble dans l’alcool, insoluble- ' dans l’éther sulfurique; calciné^ il ne laisse aucun résidu.
Le sulfate de quinine est beaucoup plus amer que celui ^ de cinchonine, et passe pour avoir une propriété fébrb fuge plus marquée. Tous deux sont précipités en blancpar l’ammoniaque, et en blanc grisâtre par la noix de . galle. 11 est souvent falsifié avec du sulfate de chauXy .soyeux, du sucre, de Ip mannitè. Le sulfate de chaux sg reconnaît par l’alcool, qui ne le dissout pas; pour décou?., vrir le sucre ou la mannite, on précipite par le carbonate , de potasse le sulfate de quinine dissous, on sépare la qui- , nine par le filtre, on évapore à siccité, et l’on traite par , l’alcool à 30°, qui dissout le sucre et la mannite. Le sul-, .( fate de quinine est avantageusement substitué au quip- , j quina dans le traitement des fièvres intermittentes, , et j j même dans un grand nombre 'de maladies périodiques^. ! On l’administre, en poudre, à la dose de 45, 30, 60,^90,. , |
120 centigrammes, pris en plusieurs fois dans les vingt- [ quatre heures. — Alcoolat de sulfate de quinine. Oo. Iç i prépare en faisant dissoudre 30 centigrammes de sulfate , par 32 grammes d’alcooL — .Sirop de sulfate de quinine.. .
V. Sirop. — Vin de sulfate de quinine. La proportion est- , de 60 centigrammes de sulfate pour i litre de vin de Ma-dère ou de Malaga.
Sulfate de soude [alcali minéral vitriolé, soude y G... triolée-, vitriol de soude[\, On l’obtient dans la fabricatipn , de l’acide chlorhydrique par l’action de l’acide sulfuriquO;, sur le chlorure de sodium. Pour cela, on traite par la , craie ou carbonate de chaux le résidu de l’opération, qui est un mélange de sulfate de soude et d’acide sulfurique;, on filtre ensuite, et l’on fait cristalliser. Pour l’usagei, ' médical, on purifie le sulfate de soude du commerce e» le dissolvant dans partie égale d’eau, à l’aide de la çhaleur, filtrant la dissolution, et laissant cristalliser par refroidissement; décantant les eaux mères et renfermant , le sel encore humide [sel de Glauber) dans des flacons bien bouchés. Le sulfate de soude est sous forme de- , prismes à six pans, cannelés, terminés par un sommet s dièdre, très-diaphanes, blancs, d’une saveur amère,fraîche, salée, efflorescents et très-solubles dans l’eau* . (surtout à la température de 32® à 34° centigrades). Us . contiennent plus de la moitié de leur poids d’eau (NaQ- * SO^-plOHO). C’est un purgatif très-employé, à la dose de- , i 16 à 48 grammes, dissous dans du bouillon aux herbes, j ou associé à d’autres purgatifs. Ce sel contient 0,56 d’eauf de cristaUisation, qu’il perd lorsqu’il reste exposé à un- , air sec. Ainsi effleuri, il est purgatif comme le sulfate- ; cristallisé, mais il est deux fois plus actif. Il constitue- . presque seul le sel de Guindre (mélange de sulfate de soude effleuri, 24 grammes; nitrate de potasse, 60 cen- • tigrammes; tartrate antimonié de potasse, 1 centigramme 1/2 : à prendre dans une pinte d’eati ou de .
SULF
bonillOTi anx herbes). Il existe encore d’antres sulfates de sonde, mais ils sont inusités. — Sulfate double de soude et ffeaM (NaO.SO^ ^.II0.S05-|-2H0). Il est cristallisable. et, chauffé convenablement, il donne un bisulfate anhydre de soude (Na0.2S03). — Sulfate de strcmiiane. Sel qui se trouve dans la nature, cristallisé en prismes droits à base rhomboïdale. C’est en le décomposant qu’on obtient la strontiane. — Sulfate de strychnine. On l’obtient en dissolvant, à une douce chaleur et josqu’à saturation, la strychnine dans l’acide sulfurique, et évaporant à peliicnle; par le refroidissement, ce sel cristallise en cubes. Il prend une forme aiguillée lorsque l’acide est en excès. Il est peu usité. V. Strtchxiîîe.
Sulfate de zine [couperose blanche, vitriol blanc\.-OTL l’obtient en grand par le grillage et le lessivage du sulfure de zinc; on peut aussi le faire directement en traitant le zinc par l’acide sulfurique. Le sulfate de zinc du commerce contient du sulfate de fier, et souvent des sulfates de cuivre et de manganèse; il est en masses d’un blanc sale avec des taches brun rougeâtre. Il précipite en violet foncé par l’infusion de noix de galle, tandis que ce réactif ne donne au sulfate pur qu’un aspect légèrement laiteux. Pour l’usage médical, on chauffe le sulfate de zinc du commerce dans un creuset de terre , que l’on maintient au rouge pendant quelques instants; le résidu refroidi est traité par deux fois son poids d’eau bouillante ; la liqueur est filtrée et évaporée, et le sel cristallise, par refroidissement, en prismes quadrilatères terminés par des pyramides à quatre faces. Il est blanc, styptique, trèssoluble dans l’eau; ni efQorescent, ni déliquescent dans l’état ordinaire de l’atmosphère; il doit donner un précipité d’un blanc pur lorsqu’on verse dans sa dissolution quelques gouttes de cyanure ferroso-potassique. Le sulfate de zinc est employé comme astringent. Il entré dans certains collyres (10 à AO centigrammes par 32 grammes de véhicule), que l’on emploie contre lesuphthalmies atoniques. Il est employé efficacement en injections contre la blennorrhagie, à la dose de 1 à 2 grammes pour 100 d’eau chez l’homme, et à 10 ou 30 grammes par litre d’eau dans les cas d’écoulements muqueux et purulents chez la femme. Il est désinfectant au même titre que le sulfate de fer, mais il est plus coûteux. Ou s’en est servi comme émétique (à la dose de 50 à 60 centigrammes dans de l’eau distillée); mais c’est un vomitif dangereux (ZnO.SO^ -}- 7HO). V. Embaumement.
SÜLF4TÉ, ÉE. adj. Qui contient des sulfates. — Eàux minérales 'sulfatées. Nom donné plus particulièrement par l’usage à celles qui contiennent du sulfate de fer, bien que cette épithète soit applicable à toutes celles qui contiennent des sulfates quelconques.
SDLFATEDB. s. m. Nom donné aux ouvriers qui s’occupent de travaux divers dans les fabriques de sulfate de quinine. Ils sont exposés à être atteints d’une maladie cutanée qui peut être d’une extrême gravité , et qui les force à suspendre leurs travaux pendant quinze jours, un mois et plus. Il s’en trouve même qui ne peuvent continuer ce travail, et qui sont obligés de quitter la fabrique. On ne connaît pas de moyens prophylactiques de la maladie cutanée. Cette maladie cutanée sévit non-seulement sur les ouvriers employés à divers travaux, mais encore elle peut atteindre des personnes exposées anx émanations des fabriques de sulfate. Elle atteint les ouvriers sobres comme ceux qui se livrent à des excès (Chevallier). Elle est distincte de la fièvre quinique (V. Qüinique), qui n’a pas été observée en France, mais en .Allemagne seulement.
SOLFATIQUE. adj. Qui concerne les sulfates. — Diathèse sulfatique. Expulsion excessive supposée des sulfates par l’urine.
SULE ^491'
SDLFATIQüE. adj. — Éther sulfatique (C^HSO.SO^). Éther composé (Y. ce mot) qu’on obtient en faisant arriver des vapeurs d’acide sulfurique anhydre dans un ballon contenant de l’éther bien débarrassé d’eau. Incolore, volatil dans le-vide, décomposable à l’air et par l’eau.
SFLFAZOPICKAMYLE. s. m. [hydrQSulfazobmzoylé\. Produit qui se forme au bout de quelques semaines dans le mélange d’une solution d’éther, d’essence d’amandes amères et de sulfate d’ammoniaque. Incolore, transparent, cristallin, d’odeur agréable ; fond à 125® (Ci’-SHStSi^Az^).
SULFAZOTÉ, ÉE. adj. et s. m. Nom donné aux acides nombreux qa’on trouve dans les suîfazotites; ils sont trèsinstables et remarquables par des formules aussi complexes que celles des acides d’origine organique.
SULFAZOTITE. S. m. Groupe de sels, à base de potasse généralement, qu’on obtient en faisant arriver de l’acide sulfureux gazeux dans une solution concentrée d’azotite ' de potasse. Ils se décomposent généralement dès qu’on les isole des bases énergiques.
SüLFÉTHlOKlQCE. adj. V, SüLFATE de carbyle.
SÜLFÉTHYLACBTIOÜE (Acide). V. XanthüRINE.
SüLFÉTHYLE. S. m. Corps obtenu par dissolution du sulfure de fer dans un mélange d’alcool anhydre et d’acide chlorhydrique. Liquide incolore, odeur pénétrante d’asa fœtida; peu soluble dans l’eau, miscible à l’alcool et à l’éther; brûle avec flamme bleue. {C.^E?S.)—Sulfûcarbonate de sulféthyle. N . Sül'focarbonate.
SDLFÉTHYLIOCE. adj. V. Xanthürine.
• SDLFÉTHYLOSCLFOEÏQOE (Acide). Produit d’oxydation du mercaptan par l’acide nitrique. Liquide lourd, oléagineux, donnant à chaud, au bout de quelque temps, des cristaux incolores ; goût acide ; miscible à l’eau et à l’alcool. (C<He05S-^.)'
SDLFHYDBAM10E. S. f. (SO^AzElS). Sulfate d’ammo- • niaque anhydre formant une poudre cristalline blanche, insoluble dans l’alcool , obtenu en faisant passer le gaz ammoniac sec sur l’acide sulfurique anhydre.
SL’LFHYDBATE. s. m. [ail. hydroihionsaures Salz, e.%^. sulfidrato'\. Nom générique des sels produits par la combinaison de certains sulfures avec l’acide sulfhydrique ■ et des sulfures hydratés. — Sulfhydrate dl antimoine. V. Kermès. — Sulfhydrate d’élayle. V. Élavlmercaptan. •
SOLFHYDBÉTHÉBfQfDE. adj. V. Mehcaptan.
SCJLFHYBBIQDE. adj. — Acide sulfhydrique (SH). Combinaison d’hydrogène et de soufre {hydrogène sülfaré), très-répandue dans la nature, qui est un résultat de la décomposition d’un grand nombre de substances, et qui, à l’état de dissolution, constitue les eaux minérales sulfureuses. C’est un gaz insoluble, d’une odeur fétide d’œufs pourris, très-soluble dans l’eau. Il tue instantanément les animaux, même lorsqu’il se trouve mêlé avec plusieurs volumes d’air atmosphérique. Il est la cause la plus ordinaire de l’asphyxie produite par les exhalaisons des fosses d’aisances (V. Bisulfure d' hydrogène). — Éther sulfhydrique ou acétène monosulfuré (C^H^S). S’obtient en faisant passer de l’éther chlorhydrique à travers une solution alcoolique de monosulfure de potassium. Liquide incolore, d’odeur alliacée pénétrante, très-vénéneux; bout à 73°.
SüLFeYBBOCHIlVOiXE. S. m. Produit de l’action de l’acide sulfhydrique sur le chinone. — Sulfhydrochinone brun (C^H“0'^S^). Masse amorphe, d’un brun foncé, soluble dans l’alcool. — Sulfhydrochinonejaune'ifÿ^W^Qi^ÿP), Poudre non cristalline, jaune, fusible à 100° ; soluble dans l’alcool, réther et l’acide acétique avec une couleur rou«-e. '
SüLFHYDBOMÈTEE. s. m. V. Sülfhtdrométrie.
SCLFHYDEOMÉTEIE. S; f. L’acide iodhydrique et les iodures métalliques n’agissent pas sur l’amidon, tandis que l’iode, à l’état de liberté, colore cette substance éu
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bleu. D’après cela, si l’on met en contact une dissolution alcoôuque d’iode avec une eau sulfureuse, à laquelle on a préalablement ajouté une petite quantité d’amidon, tant que l’iode n’aura pas entièrement décomposé le principe sulfureux, il n’en restera aucune portion bbre, et la couleur bleue n’apparaîtra pas, ou, si elle se montre, elle disparaîtra tout de suite par l’agitation du liquide. Mais elle se montrera subitement au contraire, et persistera aussitôt que la dernière trace du composé sulfureux aura disparu.
Ainsi, la trace la plus minime d’iode resté libre suffira pour développer sur-le-champ cette couleur bleue qui est l’indice certain du point où la décomposition est complète. En conséquence, pour calculer la quantité d’hydrogène sulfuré qui est à l’état de dissoluti on, ou de sulfhydrate, dans une eau sulfureuse, on prend : 1“ un tube effilé, percé par le bas et gradué de manière que chaque division contienne un demi-centimètre cube; c’est là le sulfMjdromètre de Bupasquier (Fig. 478);
2“ on a xme solution alcoolique à 2 grammes d’iode pour 1 décilitre d’alcool. Cela fait, on agit sur 1 /2 litre ou 1 litre d’eau sulfureuse, à laquelle on ajoute une demi- cuillerée de solution d’amidon fraîche. Le sulfhydromètre étant plein de teinture d’iode, on laisse couler celle-ci par un mince filet, puis goutte à goutte.
On arrête aussitôt que la coloration bleue annonce que tout le principe sulfureux est décomposé. Chaque degré de teinture décomposée indique que 1 centigramme d’iode s’est combiné, et correspond à 1 2 dix-milligrammes de soufre, soit 13 dix-milligrammes d’hydrogène sulfuré.
SDLFH YOROVIKIQLE OU SÜLFHYDRÉTH Ë- RIQDE. adj. V. Mercaptan.
SDLFHYPOSCLFCRIQDE. adj. V, Thio- NIQÜE.
SDLFIDE. S. m. [ail. Schwefelmetall, angl. sulphide, it. solfido, esp. sulfidd\ (Berzelius). Fig. 478. Sulfure qui peut jouer le rôle de principe électro-négatif par rapport aux autres. — Sulfide carbonique. V. Sülfocaeboniqce.
, SCLFINDIGOTIQUE. adj. V. Sdlfo-iivdigotiqce.
SULFISâTÂMlGlQUE. adj. Y. Sülfo-isatisiqüe.
SULF1S4TINE. S. f. Produit de l’aqtion du gaz sulfhydrique sur la solution d’isatine; gris jaunâtre, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau bouillante, soluble dans l’alcool et l’éther chauds. (C*®H®0-S-Az. )
SULFISATYDE. S. f. Produit du mélange d’une solution de potasse caustique avec une solution alcoolique de sulfisatine. Cristallisable, sqns goût ni odeur; à peine soluble dans l’alcool et l’éther chauds. (Ci®H®03SAz.)
SOLICITE. S. m. [sulphis, ail. schweflig sauves Salz, angl. sulpliite, it. solfito, esp. sulfitd]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sulfureux avec les bases. Les sulfites arrêtent les fermentations dans le sens chimique du mot. Par suite l’emploi en est utile dans les infections putrides. Ils suppriment en applications loxales les émanations putrides. Les injections sulfitiques sont principalement très-utiles dans les catarrhes purulents de la vessie et dans les cancers de la matrice comme désinfectants, et par suite comme remèdes préventifs ou curatifs des intoxications dues à la fermentation putride (Semmola). — Sulfite sulfuré. V. Hyposdlfite.
SOLFITIORE. adj. Qui concerne les sulfites.
SCLFOAMYLIQUE. adj. V. SüLFAMYLIQCE.
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SGLFOANTIMONIATE. s. m. Nom des sels formés ua l’acide sulfoantimonique et les bases. — SulfoantimonuL de sulfure de sodium. Il est quelquefois employé en m’ decine. Il estcristallisé, jaune pâle. (SNaS.Sb^SS-j-igjjQ^r
SDLFOANTIMOl^IQIJE. adj. — Jeerfe sulfoantimonimj^ Sulfure d’antimoine acide (Sb^S®) correspondant à l’acide
antimonique (Sb^O®). Il est jaune et forme des sels avec les sulfures alcalins.
SULFO-ARSÉNITE. V. Sulfarsénite.
SULFOBASE. S. f. [ail. Schewefelbase, esp. stilphobasesulfures basiques^ (Berzelius). Sulfures qui, dans leurs combinaisons avec d’autres, jouent le rôle d’ élément électro-positif ou de base. V. Chlorobase.
SDLFOBENZIDE. S. f. [sulfobenzinel. Produit du mélange de l’acide sulfurique anhydre avec la benzine. Cristallisable ; fond à 100° ; bout à une température plus élevée que le soufre, moins que le mercure. Incolore, sans odeur; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. (C‘-2H502S.)
SCLFOBENZIDOSULFDRIQUE (Acide). Produit du [ mélange de l’acide sulfurique fumant avec la benzine, en ajoutant ensuite de l’eau. Cristallisable, décomposé à une haute température ; forme des sels cristallisables (C12H505S2.)
SULFOBEIKZOÉIVIQIIE. adj. V. Sdlfotoluidiqce.
SCLFOBEKZOÏNE. S. f. (C^SHi^S^) [hydrure de sulfo- . benzoyle (G^^H^S^)]. Corps blanc pulvérulent, insoluble dans l’eau et l’alcool, peu soluble dans l’éther, qui représente de l’essence d’amandes amères dans laquelle l’oxygène a été remplacé par du soufre. Il se produit par le contact du sulfhydrate d’ammoniaque et d’une dissolution alcoolique d’amandes amères.
SDLFOBENZOÏQDE. adj. — Acide sulfobenzdique. Acide blanc, cristallin, formé d’acide sulfurique anhydre et d’acide benzoïque. Ilestbibasique. (Ci^H^O2.2SO3.H0.)
SDLFOBENZOL. s. m. (Gi^IFS^). Corps blanc nacré, isomère de l’hydrure de sulfobenzoyle, obtenu par l’action du sulfhydrate de sulfure de potassium sur le chlorobenzol.
SDLFOBENZOStXFDRIQlIE (Acide) {acide benzosulfuriquê\. Corps qui se forme par action de l’acide sulfurique. anhydre sur le benzoïque. Liquide dans l’air humide ; perd de l’eau dans l’air sec ; non décomposé par l’acide nitrique. (C1W03 -t- S^QS.)
SCLFOBE]\ZOYLE..S. m. V. SüLFOBENZOÏNE.
SüLFOBüTYLATE. S. m. Nom des sels que formeavec les bases l’acide sulfobutylique découvert par Wurtz. On connaît ceux de baryte, de chaux et de potasse, tous cristallins.
SüLFOBüTYLIQEE. adj . —Acide sulfobutylique. Corps qui se forme par l’action directe de l’acide sulfurique sur l’alcool butylique. (G®H®0®S^.) V. Bütyliqüe.
SC LFOGAMPHORIQUE adj . —Acide sulfocamphorique, . Produit du mélange de l’acide camphorique anhydre avec l’acide sulfurique fumant, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus de gaz. Cristallisable, facile à décomposer, donne des sels cristallins (C^D’OSS).
SÜLFOCAMNIELLOSDLFCBIOIIE. adj. — Acide sulfocannello sulfurique [ail. Sulfozimmtschwefelsüure]. Pr®' duit du mélange de 1 partie d’acide cannellique avec 8 ou 12 parties d’acide sulfurique fumant. Cristallisable, fusible à 100°; soluble dans l’eau et dans l’alcool (G18H804S2).
SDLFOGARBOLlQüË (Acide). Acide copulé, liquide, sirupeux, produit en traitant l’acide phénique par l’acide sulfurique. (C‘2HS0.2S03.H0.)
SCLFOCARBONATE. S. m. Sel obtenu par la combinaison d’un protosulfure métallique avec le sulfure decarbone, bien que neutre aux réactifs colorés. — Sulfo~
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mrhoTmte de mlf éthyle. Corps obtenu par action du cbloréthyle sur le snlfocarbonate de snlfnre de potasse. liquide l^èrement jaune, plus lourd que l’eau, qui en dissout peu : d’un goût agréable, très-sucré, analogue à celui de l’anis; odeur douce. (C^HSS-j-CS^). — Sulfocarbonate d oxyde damyle. V. Xaîîthamtliqtje.
SDLFOCABBOJilOBE. adj. — Adde sulfocorboniqve. V. Süi-FUEE de carbone. — Éther sulfocarboniqve (C^H^S. CS^). Plus pesant que l’eau, d’odeur alliacée; correspond à l’étber carbonique, dont le soufre a remplacé l’oxygène.
SDLFOCABBOTHÉBIQÜE. adj. V. SüLFOCTAXHYUEl- QCE.
SDLFOCABBOTIlVIQüE. adj. — Acide sulfocarbovini- ^ue \acide xantMque, hydroxanthique , xanthogéniqvie , sulfocarbothérique\. Liquide acide, huileux, incolore, d’odeur piquante et désagréable, de saveur acide et amère, insoluble dans l’eau, obtenu en faisant agir le sulfure de carbone sur l’alcool (C*H^0.2CS2.H0).
SBLFOGÉTIQDE (Acide) [acûfe éthalosulfurique ou sulfo-éthalique]. Acide copule obtenu en chauffant im mélange d’acide sulfurique et d’étbal. (2S03.C33H330.H0.)
SÜLFOGHLOBOIMAPTHTALIDOSCLFDBIQÜE (AcmE).
On en connaît deux. L’un (C^^H^Cl^S^O^) est obtenu par action de l’acide sulfurique sur la chloronaphtalase. Soluble dans Peau et l’alcool, fond en un liquide brun ; goût amer et acide, tenace ; sels cristallisables. L’autre (C^HSCPS^O®) est obtenu par action de l’acide sulfurique sur la chloronaphtalise ; cristallisable, soluble ; sels cristallisables.
SDLFOGllYAZIQDE. adj. V. SüLFOCYAXHYDRIQüe.
SüLFOGlIMiniOSDLFIIBlQCE OU GCMINOSCLFIIBl- QDE (Acide). Produit de l’action de l’acide sulfurique fumant sur la cumine. Sels cristallisables. (C^^H^-f S02-1-S03.)
SDLFOGYAIVOGÈNE. s. m. [alL Schwefelcyan ; sulfure de cyanogène']. Corps découvert par Liebig ; solide, amorphe, jaunâtre, tachant le papier, et complètement insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (Cy^S^.)
SüLFOGYARHYDBATE. S. m. Nom des combinaisons de l’acide sulfocyanhydrique avec les bases. V. Hydrobi-
SULFUBÉNIQUE.
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Liquide huileux, volatil, soluble dans l’alcool et 1 éther, d’odenr sulforense douce et aromatique. (C‘HS .)
SBFOGLDCIQDE. adj. V. SULFOSACCHARIQUE.
SÜLFOGLBTIÎSOSDLFIIBIQÜE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique anhydre sur la naphtabne. Masse incolore, résineuse, non cristallisable, sans odeur, goût amer, très-acide ; soluble dans l’eau et l’alcool, peu dans rétber. .
SCLFOGLYGÉBIOOE (AcmE;. Acide bien defini, qui se forme avec élévation de la température quand on mélange l’acide sulfurique avec la glycérine. Il donne des sulfoglycéraies de plomb et de chaux qui sont solubles dans l’eau [Ca0(C6H705.2S03)]. V. Tarteoglycériqüe.
SULFO-ÜVDIGOTIQUB. adj. — Acide sulfo-indigotiqve. Solution d’indigo dans l’acide sulfurique.
SDLFO-ISATINIODB. adj. — Acide sulfo-isatinique. [acide sulfisafamigiqve\. ^e retire du sulfo-isatinate d’ammoniaque obtenu en traitant l’isatine par le sulfate acide d’ammoniaque. U cristallise en feuillets. (G*3H^0'^Az-j- 2S02.) ,
SDLFOKAKODYLIQCE (Acide). Produit du mélange de 2 parties de soufre et de sulfate de kakodyle. Cristallisable (C^H3ArS3); il donne des sels cristallisables avec lés sulfobases.
SULFOLÉIQüE. adj. — Acide sulfoléique. Produit de l’action de l’acide sulfurique sur l’oléine.
SÜLFOLIGNEÜX OU SOLFOLÏGXIQÜE. adj. V. VÉgéto-sdlfüeiqüe .
SGLFOül&BGABlQCE adj. V. Margaeiho-sülfurique.
SüLFOMERCDBIQCE. adj. — Alcool suif orner curiquè. V. Mercaptide.
SüLFOMÉTHYEAM. S. m. Produit de l’action du gaz ammoniac sec sur le sulfate de méthvlène. Corps cristallisable. (C2H60Az-f S03.)
SDLFOMÉTHYLIQlJE (Acide). Sirupeux, incolore, cristallisable en aiguilles blanches, soluble dans l’eau et l’alcool, obtenu par action de l’acide sulfurique concentré par l’alcool méthylique. (G2H30.2S03,H0.)
SULFC-MORPHIIVE. S. m. Nom d'un groupe dé corps représentés par un sulfate à base de morphine, de narcotine, etc., moins deux équivalents d’eau (Laurent et Gerhardt.)
SüLFOGYANHYDRIQIiE (Acide) \acide chyazique sulfuré ou sulfochyazique, cyanhydrosulf urique, hydrocyanique sulfuré, hydrosulfocy unique, sulfuroprussique ou prusseux, sulfocy unique,, sulfoprussianique ou rhodanhydrique]. Acide qui se retire du sulfocyanure de potassium. Liquide, peu stable, incolore, d’odeur piquante, de saveur acide, coloré en rouge très-intense par les sels de fer au maximum ; non vénéneux. (C^AzS’^H.)
SOLFOCYàlMIOCE. adj. V. SüLFOCYAKHYDRIQUE.
SDLFOGYAA'IIBE. s. m. [angl. sulphocyanide]. Composé de sulfocyanogène et d’un métal. — Sulfocyanure de potassium. Regardé comme un sel caractéristique de la salive de l’homme et des animaux, et sur lequel les chimistes et les physiologistes ont beaucoup discouru en raison de la présence singulière, dans le fluide salivaire, de traces de cette substance qui est douée de propriétés très-vénéneuses. Cl. Bernard est disposé à croire que le sulfocyanure se montre particulièrement quand il y a dans la bouche des dents cariées, car la présence de ce corps n’est pas constante, et, par suite, non absolument démontrée. V. Sauve.
SCLFODIPHTHÉBOSE S. f.-V. GLAmEVE.
SCLFO-ÉLAYLÔSDLFCRIQCE. V. SuLFOPARACÉTTLO-
SULFCRIQÜE.
SDLFO-ÉTHALIQDE. adj. V. SüLFOCÉTiQCE.
SDLFOFOBME. S. m. [sulfoformyle, formylsulfide]. Produit du traitement de l’iodoformyle par le cinnabre.
SIILFO-MÜGOSE. S. f. V. Glairine.
SüLFONAPHTALIDE. S. f. Corps obtenu comme la sulfonaphtaline. Elle se sépare de la solution alcoolique bouillante en poudre d’un blanc de neige; fond au-dessus de 100“ centigr. (C2<Hi0O2S.)
SULFOKAPHTALINE. S. f. Produit de l’action de l’acide sulfurique fumant sur la naphtaline. Cristallisable, sans goût ni odeur, fond à 70“ centigr.; insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool. (C’^®H8S02.)
SÜLFONAPHTALINOSÜLFIIRIOÜE ou !V.4PBTALINO- SOÜS-SIJLFI’RIODE (Acms). Produit du mélange d’acide sulfurique et de naphtaline. Masse incolore, cristalline, sans odeur, amère et acide, avec arrière-goût métallique; fond à 100° centigr.; soluble dans l’eau en toutes proportions. (C20H803S2.)
SCLFONAPHTALIQGE (AcmE) [acide hyposulfonaphtalique, sulfonaphtasique ou naphtalmhyposulfuriqué\. Cristallin, incolore, inodore, de saveur acide et amère déUquescent (C^OHSS^QS.HO).
SDLFOXAPHTINOSDLFDRIOBE OUNAPHTmO SODS-
SCLFDBIQDE (Acide). Produit de décomposition du sulfonaphtalinate de baryte par l’acide sulfurique. Blanc comme du talc, mais se colorant à l’air sans en attirer l’humidité, bien que soluble dans l’eau et dans l’alcool (C2-2H902-1-2S02.)
30LFOPARAGÉTYLOSDLFDB10ÜE rAciDE) [acide sulfoélaylasulfurique]. Produit de décomposition des sulfé-
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layles simple, double et quintuple par l’acide nitrique. Solide, cristallisable, très-acide, (C<H30‘<S5.)
SBLFOPHÉNICIQIJE. adj, V, Phéniciiîe,
SCLFOPOÉKIOCE- adj, V, SOLFOCABBOIflQUE.
SDLFOPIANlOüE (Acide). Produit par un courant d’acide sulfurique qu’on fait passer pendant plusieurs jours dans une solution chaude d’acide opianique. Jaune, crisbillisable , transparent; fond à 1009 centigrades .(C20H9O8S2).
. SüLFOPICRAMYLE. S, m. [hydrosulfobenzoyle, hydrure de sulfobenzoyle, sulfure de stilbène\. Produit de . l’action du sulfate d’ammoniaque sur la solution alcoolique d’amandes amères. Blanc, pulvérulent, granuleux, non cristallin; sans odeur d’abord, il, en développe une agréable dans les mains; insoluble dans l’eàu et l’alcobl, il devient subitement liquide dans l’éther. Fond de 91“ à . 95“ centigr. (Ci^H6S2.)
SDLFOPLOMBIQCE. adj. — Alcool sulfoplombique. y. Meecaptide. , -
SULFOPOTASSIQÜE. adj, — Alcool sulfopotasjsique. V. Mercaptide, ,
SüLFOPBOTÉIOBE (AcroE). Composé d’acide sulfurique et de protéine. Il est d’une apparence gélatineuse,
SDLFOPRUSSIANIOCE. adj. V, SülfocyashïDRIQDE.
SÜLFOPURPÜRIOÜE. adj. V. Phénicine.
SüUFOSACCHARIQDE (Acide). Produit de Faction dé l’acide sulfurique concentré sur la glycose.
SULFOSEL. S. m. [ail. Schwefelsalz, angl. sulphosalt, it, solfosale, esp. sulfosar\. "^om donné par Berzelius à un genre de sels produits par la combinaison d’un sulfide avec un sulfure. Ces sels sont : les sulfantimoniates, lés sulfantimonites^ les sulfàrséniates, les sulfarsénites, les sulfhydrates, les sulfiridiates, les sulfoborates, les sulfocarbonates, les sulfocbromates, les sulfocyanates, les sulfohyparsénites, les sulfoniolybdates, les sulfophosphates, les sulfoplatinates , les sulfosmiates , les sulfostânnates, les sulfotantalates, les sulfotellurates, les sulfovanadates.
SÜLFOSÜVAPIQEE (Acide). La sinapisme.
SCLFOSINAPISINE. S. f. La sinapisme.
SDLFOSüliFDRlOUE. adj. V. Hyposdlfureüx.
SDLFOTOLIDE. S. m. Produit du mélange avec l’eau de la solution de toline dans l’acide sulfurique fumant. Cristallisable, brillant. (C'^H’SO^;)
SDLFOTOLUIDIQUE (Acide). Acide copulé, blanc, cristallin, déliquescent, produit par action de l’acide sulfurique sur le toluène ou toluine. (Ci^H’S^O^.HO.)
SCLFOVIISATE. S. m. Séls nombreux, solubles, cristallisables, faciles à décomposer par l’ébullition. Chauffés à sec, ils donnent de l’huile de vin pesante. Ceux qùi sont anhydres sont de véritables sulfates doubles d’une base et de l’éther proprement dit (C^H“0) ou de l’un de ses isomères. — Sulfûvinate dê soude. C’est un purgatif doux, sans mauvaise saveur, qui peut remplacer lé sulfate de soude (Rabuteau).
SüLFOVlMOüE (AcffiE) {bisulfate d’éthyle, acide Athylsulfurique]. Liquide, sirupeux, d’ùn goût aigre. On l’obtient en chauffant de l’acide sulfurique avec de l’alcool ; il est un des degrés essentiels de l’éthérification (C^H50.2S03-( HO). Il se décompose facilement à l’air.
SDLFDRAIRE. s. f. La glairine (V. ce mot), etc. Quelques auteurs réservent avec Fontan ce nom aux algues qui prédominent dans la glairine des eaux sulfureuses, et qui sont le Leptomitus sulfuraria. Montagne, et VHygrocrocis nivea, Kützing (Leptomitus niveus, Agardh, Conferva alba, Pollini), dont les filaments sont plongés dans une gangue gélatiniforme et accompagnés, soit d’autres v^étaux, soit d’animaux microscopiques. Ces matières n ont pas l’importance thérapeutique que de fausses idées sur leur composition ont pu faire supposer.
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SULFURATION, s. f. Action de combiner le soufre avec un autre corps. V. Sdlfocarbokique.
SULFURE, s. m. [sulphuretum, ail. Schwefeloerbindung, angl. sulphuret, it, solfuro, esp, sulfnrô]. Combinaison de soufre avec un corps métalloïde ou un métal.
Sulfure acide. V. Sülfacide. — Sulfure d’antimoine {antimoine cru, antimoine sulfuré]. Combinaison de soufre et d’antimoine abondamment répandue dans la nature. Il est cristallisé en aiguilles accolées les unes aux autres, et présentant un brillant d’un bleu noirâtre. C’est toujours de ce sulfure qu’on retire l’antimoine métallique, en le projetant, mélangé avec du nitrate de potasse et du nitrate acidulé de potasse, dans un creuset chauffé au rouge. Il entrait jadis dans une foule de préparations officinales aujourd’hui inusitées, telles que la poudre antimoniale de Kæmpfer, les tablettes restaurantes de Kùnckel, les pilules restaurantes de Jaser, les pilules antimoniales de Klein, et dans la tisane, de Feltz (Sb^S*).
— Sulfures d'arsenic. On connaît plusieurs combinaisons | de soufre ét d’arsenic dont quelques-unes sont dés acides. |
— Sulfure cTarsmfc proprement dit {sulfure rouge, réalgar, sandarachà Ae Pline (AsS^)]. 11 cristallise en octâ- . èdres ; il est vitreux, d’un beau rouge orangé. 11 fonïi et se sublime sans altération ét s’emploie en peinture. ^
■ Sulfure jaune d'arsenic. V. Sulfarséniedx.
Sulfure basique. .Srsrsaek'se.' ‘i i
Sulfure de calcium, {foie de soufre calcaire]. Fleur de soufre, 100 gram.; chaux hydratée, 300 gram. ; éaû,
500 gram. Opérez le mélange des substances dans une terrine vernissée ; faites bouillir jusqu’à ce qu’une petite quantité de cette matière, versée sur une surface froide, se prenne en masse solide par le refroidissement. Coulez la masse sur un marbre , et, dès qu’elle sera solidifiée, brisez-la en fragments que vous conserverez dans dés bocaux soigneusement bouchés (Codex, 1866). Il jotut des mêmes propriétés et s’emploie dans les mêmes’ cas que le sulfure de potasse. Sa formule est CaS. On connaît aussi un bisulfure de calcium (CaS^) et un pentasulfure de calcium (CaS®). — Sulfure de carbone {bisulfure de carbone oxL acide sulfocarbo7iique {CSy^)]. Ç.omhiiim&m de carbone et de soufre qui a pris une grande importance dans l’industrie du caoutchouc, par suite de sa propriété de gonflér et de ramollir "ce Corps ( et non de le dissoudre) en le rendant transparent et environ 100 fois plus volumineux qu’il n’est. Lé caoutchouc pëüt alors être déposé en couches sur différents corps et reprend ses qualités par l’évaporation du liquide. Le sulfure de carbone (V. Sülfocarbonàte) s’obtient en faisant arriver de la vapeur de soufre sur du charbon incandescent dans un tube de porcelaine hors du contact dé Pair.
Il est sans action sur le tournesol et autres réactifs colorés végétaux. 11 est liquide, incolore, fluidé comme î’éther; se volatilise très-vite, bout à 45° ; sa densité est l j27.
Son odeur est fétide, particulière, se rapprochant de Célle de choux pourris ; il tombe en gouttes au fond de l’eauj a laquelle il ne se mêle pas, mais il se mélange à l'éther et à l’alcool. Sa vapeur, mêlée à l’oxygène, détone fortement; il brûle avec une flamme Weue en donnant des acides carbonique et sulfureux. 11 ne dissout ni le succiû ni- la laque, gonfle le copal, dissout mal Félémi, la sandaraqüe, le mastic et la cire de carnauba, bien le danimar et la colophane. C’est un dissolvant énergique des graissés ; il dissout le soufre et le phosphore, qui cristallisent par évaporation. C’est un agent énergique de sulfuration, surtout au contact des oxydes métalliques portés au rouge, qui donnent ainsi un sulfure et de l’acide cârbéniqqe. Les ouvriers qui respirent la vapeur de cé sulfure éprouvent d’abord de l’anorexie, des nausées, des vomissements, divers troubles digestifs, puis de l’hébétude, de
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la. perte de mémoire, ou une grande mobilité inteUee tuelle, arec des accès de violence, des vertiges, des troubles de la vue et de Tome, de Timpoissance chez les hommes, la perte des désirs sexuels chez les femmes, des paralysies variées, surtout du mouvement (Pelpech). 11 n y -a d’antre traitement que de cesser cette profession. En médecine, le sulfure de carbone s’emploie à l’extérieur seulement. On mêle : bisulfure de carbone, 30 parties ; teinture de camphre, 90 parties, üde compresse imbibée <l8 cette solution et appliquée sur le siège delà douleur, lors même qu’il s’agit de coliques hépatiques, biliaires, etc. , les faitinesser, dit-on, après cinq minutes. Après avoir •enlevé- ce topique au moindre sentiment de brûlure, il convieat de le réappliquer de temps à autre pour pré- "venir la réapparition de la douleur névralgique ou autre (Smith). Il ranime la vitalité danstous les cas de prostration, de faiblesse, de collapsus de l’organisme. On l’applique alors sur les articulations, aux poignets et sur la ■colonne vertébrale ou sur le trajet des nerfs douloureux.
Sulfure d’étain. — Beutosulfure cC étain \persulfure ■détain, or mussif\. Étain pur, 120 gram. ; mercure, tiO gram.; fleur de soufre, 70 gram.; sèl ammoniac, 60 gram. Faites fondre l’étain dans un creuset ; ajoutez-y ie mercure. Triturez l’amalgame ainsi préparé avec la fleur de soufre et le sel ammoniac, de façon à obtenir un mélange bien homogène que vous introduirez dans un matras de verre. Disposez celui-ci sur un bain de sable que vous chaufferez graduellement jusqu’à ce qu’il se manifeste, une odeur d’hydrogène sulfuré, et qu’il se dégage des vapeurs blanches. Maintenez le dégagement au moyen d’un feu doux que vous arrêterez dès que les vapeurs cesseront d’apparaître. Brisez le matras refroidi ; vous détacherez avec précaution la couche supérieure qui est constituée par un assemblage, de petites écailles, cristallines d’un jaune brillant; c’est le persulfure d’étain, vulgairement appelé orrnussif. La partie inférieure, -offrant l’aspect de la plombagine,, est du protosuifure d’etain; son poids est d’autant plus faible que le feu a été conduit avec plus de ménagement (Codex, 1866). — L’or mvssif, indiqué par Geoffroy comme diaphôrétique à la dose de 50 à 150 centigrammes, a été employé, contre le tænia, à la dose de 8 à 16 grammes pris dans la conserve d’absinthe (SnS).
Sulfures de fer. — !<> Protosulfure de fer On l’ob¬
tient par combinaison directe du fer et du soufre. Il offre l’éclat métallique ; dans ies précipités il forme une poudre noire. — 2** Sesquisulfure de fer (Fe^S^). Il est très-peu stable. — 3o Bisulfure de fer Il abonde dans la
nature sous les noms Ae pyrite ou pyrite martiale.
Sulfures d’hydrogène. V. Bisülfçre et Sulfhydrique.
Sulfure de kakodyle. V. Kakooyle.
Sulfures demer cure. On en connaît deux : — Sulfure noir [éthiops minéral]. On l’obtient, soit en triturant à froid 1 partie de mercure avec 2 parties de soufre sublimé •et lavé, soit en faisant passer du mercure à travers une peau de chamois pour le faire tomber en pluie dans du soufre fondu qu’on agite. 11 était regardé comme un sulfure particulier; mais, d’après Guibourt, ce n’est qu’un composé de cinnabre et de mercure. On obtient un véritable sulfure de mercure (Hg^S) en faisant passer un courant d’hydrogène sulfuré pendant longtemps, dans un sel d’oxydule de mercure. Il peut, de même que les autres préparations mercurielles, être employé comme antisyphilitique ; mais il est aujourd’hui presque inusité. U ne sert qu’à la préparation du sulfure rouge. — 2° Sulfure acouge [cinnabrel. Il est obtenu en calcinant dans une •chaudière le soufre noir de mercure, pour en dégager l’excès de soufre, et sublimant le résidu dans des vases°de feire, H est formé fle 100 parties de mercure et de
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10 parties de soufre. Il parait violet lo q ^ ments; mais il est d'un , altéré par
vermillon quand il est pulvérisé. Il n I . . ^
l’air ni par l’oxygène à la température l’aide de la chaleur il est transforme en sulfureux et en mercure. Il a été quelquefois employé dam le tra _ ment de la syphilis sous forme de fumigations, ilentie dans la poudre tempérante de Stabl et dans que q autres préparations officinales. (HgS»)
Sullres de plomb. - 1° Sulfure dit, ou galène (PbS). Il est noir, un peu volatil dans un courant gazeux. C’est le minerai de plomb. .
sulfure de plomb (Pb^S), on matte plombeuse. S ohiient
en chauffant 1 équivalent de plomb avec 1 équivalent de sulfure de plomb. - Sulfurés, de potassium. On compte cinq sulfures de potassium distincts, résultant des divers . procédés mis en usage pour les obtenir. — Protosulfure ou monosulfure (KS), correspondant à l’oxyde de potassium ; il est rouge cinnabre, et provient du sulfate de potasse calciné avec le charbon. — Les deuto, trito et tétramlfures, qui sont inusités, sont obtenus , par diverses préparations ; ils sont aussi appelés (KS^), trisulfufe
(KS3) et quadrisulfure (KS^) de potassium. —Persulfure ■ [poly sulfure on pentasulfure, connu en inédecinésous le nom de foie de soufre, de sulfure de potasse] . C’est le résultat de la calcination de 2 parties de carbonate de potasse et de 1 partie de soufre sûblinié : c’est un mélange de sulfate et de persulfure de -potassium; il est solide, brun, dur, fragile, vitreux dans sa cassure, d’une, saveur âcre, caustique et amère. 11 attire l’humidité de l’air ét est très-soluble dans l’eau. Il donne avec ce liquide un soluté jaune (hydrosulfure de potasse liquide, sulfure dé potasse liquide), employé en bains dans le traitement des dartres, de la gale et de quelques autres affections cutanées, des rhumatismes chroniques, de l’anasarque, etc. Si l’on craint qu’il n’exerce une action trop irritante, on ajoute , au bain de la colle de Flandre ou de la gélatine d’os. La dose de sulfure, pour un bain général, est de 120 grammes, et l’on ajoute ordinairement une certaine quantité d’acide sulfhydrique pour dégager l’acide chlorhydrique du sulfhydrate, pendant que le malade est dans le bain. Le foie de soufre est un excitant qui a une action spéciale sur la peau. Il fait la base du Uniment antipsorique dè Jadelot. Chaussier l’incorporait dans un sirop, qui était dit alors sirop de sulfure de potasse. Il suffit, pour préparer ce sirop, de mêler 80 centigrammes de sulfure de potasse liquide, saturé de soufre et marquant 39°, dans 36 grammes de sirop de sucre. Ce sirop contient, pàr 32 grammes, 40 centigrammes de sulfure solide ou 5 centigrammes par â grammes (KS®). En solution près-* que concentrée ou plus ou moins étendue, il sert à faire des lotions qui, en une ou deux fois, guérissent le rouge des chiens ét la gale des divers mammifères.
Sulfure rouge. V. Sulfure d’arsenic.
Sulfures de sodium. Ils présentent les mêmes particularités que ceux de potassium, mais ils sont moins employés. — Pentasulfure de sodium. Boullay et Planche ont proposé de le substituer à celui de potassium dans la préparation du sirop que noua venons d’indiquer; mais cette substitution serait sans avantage. Il faudrait alors mêler à 32 grammes de sirop de sucre 120 centigrammes de sulfure de soufre liquide sîituré de soude, et marquant 30°,5 au pèse-sel de Baumé, pour que le sirop contînt, comme le précédent, 40 centigrammes de sulfure par 32 grammes. — Protosulfure de sodium {hydrosulfate de soude]. On s’en sert aujourd’hui pour la fabrication des eaux et des bams de Baréges artificiels. B. peut cristalliser dans l’eau. On l’obtient en calcinant un mélange de sulfate de soude et de charbon, ou en traitant la soude
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caustique par TacUe sulfhydrique en excès , et faisant hmiillir, -à l’abri de l’air, jusqu’à ce que le sel cristallise. — Sulfure de stilbène. Y. Sulfopiceamti.e.
SDLFDBÉ, ÉB. adj. Qui a été combiné avec le soufre, qui en tient en combinaison. — ÆsseJices SM^/urées. V. Essence. — Hydrogéné sulfuré. Y. Sulfhydrique.
SÜLFÜEEÜX, BDSE. adj. Qui provient du soufre ; qui en a l’odeur; qui renferme des composés du soufre. — Acide sulfureux [ail. schwefelige Süure, angl. sulphurous oxid, it. acido solforoso, esp. addo sulfurosol (SO^). Il existe dans la nature, à la proximité des volcans, et se produit quand on traite l’acide sulfurique par certaines substances métalliques ou organiques, ou quand on brûle le soufre dans l’air. Il est gazeux, incolore, d’une odeur suffocante, très-solûble dans l’eau ; il éteint les corps en ignition, et détruit plutôt qu’il ne rougit les couleurs bleues végétales. Un froid de 18° à 20° centigr. le condense en un liquide incolore. A l’état gazeux, il sert pour blanchir la soie et enlever les taches de fruits sur le linge. On l’emploie en fumigations dans les maladies cutanées. Sa dissolution aqueuse saturée marque 17° à l’aréomètre de Baumé. — Bain sulfureux. Y. Bain. — Eaux sulfureuses. Y. Eaux minérales et Eau sulfureuse. — Éther sulfureux (G^H°0.S02). Obtenu en versant l’alcool sur le chlorure de soufre. Liquide, incolore, d’odeur de menthe. Se décompose à l’air humide. Bout à 170°. — Fumigations sulfureuses. Y. Fumigation. — Sa'ùon sulfureux. Y. Savon.
SÜLFÜRHYDEINE. S. f. V. GlAIEINE.
SIILFCBlRiE. S. f. V. Glairine.
SULFURIQUE, adj. Qui a rapport au soufre. — Acide sulfurique [ali. Schwefelsliure, angl. sulphuric acid, it. acido solforico, esp. acido sulfuric6\. Acide liquide, blanc, inodore, de consistance oléagineuse, qui, dans son plus grand état de concentration, conserve encore le cinquième de son poids d’eau. Il se congèle à 10“ ou 12° de froid. Il absorbe vivement l’humidité dans l’atmosphère. C’est un poison violent, qui désorganise sur-le-champ toutes les matières animales et végétales. La nature l’offre rarement pur, mais il y est très-répandu à l’état de combinaison. On l’obtient en grand en chauffant sur une plaque de fonte un mélange de 8 parties de soufre et de 1 partie de nitre, dans une grande chambre tapissée de plomb et dont le sol est couvert d’eau. Celui du commerce marque 66° à l’aréomètre de Baumé. Pour le purifier, on en distille environ les deux tiers. L’acide sulfurique concentré ne dissout pas la cire de carnauba, dissout toutes les autres résines en les colorant en brun plus ou moins foncé, sauf le dammar, qu’il teint en rouge vif. — L’acide sulfurique dilué, à la dose de 2 grammes, répétée à trois ou quatre fois dans les vingt-quatre heures, a été recommandé par des médecins anglais contre la diarrhée. — Acide sulfurique fumant de Saxe ou de Nordhausen. C’est une dissolution d’acide sulfurique anhydre dans de l’acide monohydraté. On l’obtient en distillant dans des vases de terre le sulfate de protoxyde de fer du commerce. Il reste du peroxyde dè fer et du sous-sulfate de peroxyde de fer. L’acide de Nordhausen refroidi au-dessous de zéro donne des cristaux d’acide moins hydraté (2S03.H0) que l’acide monohydraté (SO^.HO). — Acide sulfurique alcoolisé. Y . Eau de Babel. — Acide sulfurique concentré ou monohydraté (SO'^.HO). C’est l’acide sulfurique ordinaire sirupeux, incolore, etc. — Acide sulfurique bihydraté (SO®.2HO). Il s’obtient en mélangeant le précédent avec un poids d’eau égal à celui qu’il renferme déjà, ou 18,3 pour 100. Il cristallise à zéro. — Acide sulfurique trihydraté (SO^.SHO). Il perd son eau à 100°, amâ que le b^ydraté. — Acide sulfurique anhydre V J. Il est solide, cristallisé en aiguilles blanches, bril-
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lantes, amiantacées. 11 fond à 25°, bout à 30° ou 35»
Il est très-avide d’eau, et la combinaison a lieu avec élél vation de chaleur et même dégagement de lumière et explosion. On l’obtient en faisant passer un mélange d’acide sulfureux sec et d’oxygène à travers un tube chauffé au rouge, contenant de la mousse de platine et aboutissant à un ballon entouré d’un mélange réfrigérant.
— Éther sulfurique. Autrefois l’éthervi ni que. Y . Éther _
Éther sulfurique neutre ouvrai (C^HS0^S = C<H50.S03). Éther obtenu en faisant réagir l’acide sulfurique anhydre sur Véther ordinaire. Neutre, oléagineux, incolore, de saveur âcre et brûlante, odeur de menthe poivrée. Densité, 1120. Se décompose à 130° et au contact de l’eau.
— Limonade sulfurique. Y. Limonade minérale.
SULFUROÏDE. adj. et s. Quia de l’analogie avec le
soufre. V. Métalloïde.
SULFUROSE. s. f. V. Glairine.
SUHIAG. s. m. [Rhus, L., pou;, ail. et angl. Sumach, it. sommacco, esp. zMmaij'ae]., Genre de plantes de la famille des térébinthacées anacardiées (pentandrie trigynie, L.).
— Sumac des corroyeurs [Rhus coriaria, L.). Arbrisseau de l’Europe méridionale. Les feuilles ont été employées comme astringentes et fébrifuges. — Sumac vénéneux [Rhîis toxicodendrum, L.). Arbrisseau de l’Amérique qui contient un suc très-âcre, vénéneux et assez corrosif pour que son contact avec la peau détermine un violent érysipèle. Les émanations mêmes du sumac sont dangereuses : il paraît qu’il ne s’en dégage pendant le jour que de l’azote,, mais qu’ après le coucher du soleil il laisse exhaler du gaz hydrogène carboné, mêlé à un principe âcre et volatil. Cependant les feuilles fraîches du Rhus toxicodendrum, L., et celles du Rhus radicans, L., qui n’est qu’une variété de la même espèce, ont été préconisées contre les dartres et les paralysies. Les auteurs ne s’accordent point sur les résultats obtenus. Le Rhus copallina, L., fournit une résine analogue au copal, mais d’une qualité inférieure. Le Rhus vernix, L. (ou vernicifera, de Candolle), donne le vernis du Japon. — Sumac de Virginie od amarante [Rhus typhina, L.). H donne des pannicules de petits fruits rouges, velus, acidulés. Son écorce sert au tannage; il trace et se naturalise facilement. — Sumac ailé. Y. Copal.
SUMBUL. S. m. Plante ombellifère de la. Perse, d’espèce inconnue, dont on extrait une résine médicinale comme il suit : On coupe la racine de sumbul en petits morceaux, on la lave avec de l’eau froide à plusieurs reprises, jusqu’à ce que l’eau passe incolore. On fait macérer pendant deux heures, dans un endroit frais, la racine bien lavée dans une solution concentrée de carbonate de soude. On décante ensuite le liquide, on lave de nouveau avec de l’eau froide et l’on fait sécher la racine. Puis on met infuser celle-ci dans de l’alcool; on filtre et l’on ajoute à la colature un peu de chaux. On filtre de nouveau, on précipite la chaux dissoute par un peu de soufre^ on agite le liquide avec du charbon animal, et l’on filtre de nouveau. Puis on sépare presque tout l’alcool par la distillation, le résidu est mélangé avec 3 parties d’eau ; on fait évaporer l’alcool qui reste, on le lave de nouveau» avec un peu d’eau froide, puis on le fait sécher. La résine ainsi obtenue se présente sous l’aspect d’une masse blanchâtre, transparente, analogue à l’ambre, que l’on peut ramollir par la pression entre les doigts, qui brûle sansrésidu, dont le goût est acide, l’odeur aromatique, rappelant celle du sumbul. La dose de cette résine est de 2 1/2 à 15 centigrammes trois ou quatre fois par jour, en pilules, avec addition d’opium, suivant les circonstances. Sous d’autres formes, ce moyen peut donner lieu à desnausées et à des vomissements, à cause de son goût désagréable. Les préparations sont : 1° Teùiture de résine:
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de sumbul. Résine, 1 partie ; alcool concentré, 5 parties. Dose de 10 à 20 gouttes. — 2° Sirop de résine de sumbul. Résine, 0,40 pour 30 grammes de sirop. Une petite cuillerée, une à quatre fois par jour. — 3° Pastilles de résine de sumbvl. Résine de sumbul, 4 gram. ; alcool rectifié, 8 gram.; es.«ence de menthe poivrée, 5 gouttes; sucre blanc, 40 gram. S'emploie comme tonique dans les affections chroniques des voies pulmonaires et des voies génitourinaires, surtout chez les individus lymphatiques.
SüUBCLIQliE OU SCMBULOLIQDE (Acide). Acide cristallisable retiré du sumbul (Reinsch).
SDPEBBE. adj. et s. m. [svperbiLS, orgueilleux; it. superb6\. Nom donné au muscle droit supérieur, ou releveur de l’œil, qui entre en action lorsque cet organe exprime Torgueil.
SDPÈBE. adj. \^perus, qui est en haut; ail. oherslàndig, angi. superior, esp. supero]. Se dit, en botanique, du calice quand il s’insère au-dessus de l’ovaire, avec la paroi duquel il est confondu et soudé par sa base; de l’ovaire, lorsqu’il est libre dans l’intérieur de la fleur; de la radicule, quand, la gaine étant périspermée, la radicule vient aboutir à la superficie de l’amande.
SCPEBFÉTATION. s. f. [super fœtatio , de super, sur, et fœtus, enfant; STrtit’jrifft;, ail. UeherscTmangerung, angl. superfétation, it. super fetazione, esp. superfetacion\. Conception d’un second fœtus pendant le cours d’une grossesse. La possibilité de la superfétation est trèscontestée. Presque tous les cas qu’on en cite paraissent avoir été rapportés à des grossesses doubles, dans lesquelles l’un des fœtus, mort longtemps avant terme, s’est conservé dans les membranes jusqu’au moment de la naissance de celui qui avait continué de vivre ; ou à des grossesses de jumeaux inégalement développés et nés à des termes différents ; ou à des cas de grossesses extra-utérines qui n’ont pas empêché la gestation naturelle; ou enfin à des cas d’utérus bicorne, c’est-à-dire partagé en deux cavités. — Superfétation morbide. V. Phymatoïde et Substitution graisseuse.
SCPÉBIEDB, ECBE. adj. [superior, ail. ober, angl. superior, upper, it. superiore, esp. superior]. — Membres supérieurs {partes superiores , àvwTspw). V. Thoracique.
SDPEBOTABIÉ, ÉE. adj. [àd super, au-dessus, et ovarium, i’ovaire; esp. superovariado]. Se dit d’une plante dont l’ovaire est supère,
SCPEBPOSiTIF, IVE. adj. [superpositivus]. — Préfioraison superpositive. Se dit quand les pièces de la corolle ou du calice s’appliquent successivement les unes sur les autres.
SIIPEBPOSITION. s. f. — Jonction pur superposition. V. Suture.
SCPEBPüBGATION. s. f. [superpurgatio, de super, au delà, eXpurgare, purger; Û7r£p'Aâ0ao(u;, ail. übermüssige Abführung, it. superpurgazione , esp. superpurgacion]. Purgation immodérée ou excessive, causée par des substances trop irritantes ou données à contre-temps.
SDPEBSÉCBETION. s. f. [de super, indiquant excès, et sécrétion]. Sécrétion excessive. Mot bien formé et qu’on doit préférer à hypersécrétion.
SCPEBSTITION. s. f. [superstitio -, ail. Aberglaube,
angl. supei-stition, it. super stizione, esp. superstidorî]. _
Superstition médicale (Pidoux). Croyance superstitieuse dans l’action des remèdes de la part de beaucoup de malades et de médecins qui, ignorant les propriétés des tissus et des humeurs, méconnaissent la manière d’agir des médicaments et sont conduits par là à en faire abus. V. Erreurs médicales et Préjugé.
SüPEBDTBlGinLAlBE. adj. — Génération superutriculaire. Nom donné par Mirbel aux deux modes de "éné-
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ration des cellules, dits : 1“ par gemrnation (V. ce mot), et 2° par bourgeonnement oupropagule. V. ce mo .
SDPEBVOLÜTIF, IVE. adj. [supervolutwus]. La prefoliation est supervolutive, quand les femlles on u leurs côtés roulé sur lui-même, et enveloppe dans 1 autre
SüPINATECB. adj. et s. m. [de supinus, couché à lai .enverse; aU. Zurückbeugemuskel, angl. supinator, it. supinatore, esp. svpinador]. Nom donné aux muscles qui poi tent l’avant-bras et la main en dehors, de manière que la face antérieure de celle-cidevienne supérieure.--^Mpinateur {Court). Muscle (épicondylo-radial, Ch.) qui s’étend de tout le côté externe du ligament annulaire du radius, et du quart supérieur du bord externe du cubitus, au tiers supérieur du côté externe du radius. — Supinateur {long). Muscle (huméro-sus-radial. Ch.) qui s’étend du bord externe de l’humérus à l’extrémité inférieure du radius, au-dessus de l’apophyse styloïde.
SCPINATION. S. f. [supinatio, de supinus, couché à la renverse; OuTtor/iç, ail. Zurückbeugung , angl. supination, it. supinazione, esp. supinacion). Mouvement que les muscles supinateurs font exécuter à l’avant-bras et à la main (V. Supinateur). = En pathologie, décubitus sur ledos, attitude dans laquelle le malade est couché à la renverse sur son lit, la tête jetée en arrière, les bras et les jambes étendus : c’est le signe d’une grande faiblesse.
SDPPÉDAMÉ. s. m. [de sub, sous, et peda, plante du . lied ; en latin, suppedanevm veut dire marche-pied]. Cataplasme préparé pour la plante des pieds.
SDPPOETEEB. S. m. — Supporteur abdominal (Bourjeaurd). Appareil destiné à soutenir l’abdomen dont lesparois sont distendues ou relâchées accidentellement. Cet appareil est formé de bandes ou rubans élastiques susceptibles de servir à la confection de beaucoup d’appareils de compression. Quant au tissu, sa base est le caoutchouc vulcanisé, qui lui donne sa propriété élastique. = Nom de divers appareils prothétiques destinés à faciliter Tusage des membres malades ou blessés,
SCPPOSITIOW. s. f. — Supposition départ. V. Part.
SÜPPOSITOIBE. s. m. [supposa or ium, de supponere,
. placer au-dessous; pâXavoç, ail. Stuhlzâpfchen, angl. suppository, it. suppositorio, esp. supositorio]. Substance médicamenteuse solide, en forme de cône long, qu’on introduit dans Tanus, soit pour provoquer les évacuationsintestinales, soit pour agir comme adoucissante. — Dans le premier cas, le savon, et, dans le second, le suif, le beurre de cacao, le miel, auquel on ajoute des poudres médicamenteuses, et que Ton épaissit par la cuisson, sont les substances le plus communément employées poufleur préparation. Lorsqu’on emploie le savon ou le suif, la seule préparation est de les tailler dans la forme convenable. Quant au beurre de cacao, il faut le faire liquéfier par la chaleur et le couler ensuite dans un cornet de carte. Si l’on se sert de miel épaissi par des poudres médicamenteuses, on lui donne la forme indiquée ci-dessus, en le roulant entre les doigts, ou bien on le cuit fortement et on le coule dans un moule huilé. Souvent, avant d’introduire les suppositoires dans le rectum, on les trempedans un liquide médicamenteux approprié à l’effet qu’on veut produire.
SUPPBESSIOIV. s. f. [suppressio, imayjciiç, ail. Verhaltung, angl. suppression, it. suppressions, esp. supresion]. Suspension d’une évacuatign habituelle, continuelle ou périodique, ou d’une affection cutanée dont l’éruption avait déjà commencé : suppression de la menstmation, des hémorrhoîdes , des lochies; suppression de la rougeole, de la scarlatine, etc. — Suppression d’urine. Elle se distingue de la rétention de ce fluide • la première a lieu quand la sécrétion de l’urine est
ws , SUPP
•empêchée; et la seconde, orsque l’urme, sécrétée par les reins, s’arrête dans la vessie. — Suppression de part. V. Pakt.
' SDPPBBATIF, IVE. adj. et s. m. [suppuratorius, ail. Eüerungsmittel, angl. suppurative, it. suppurative, esp. supurativol. Qui facilite la suppuration. Les suppuratifs sont ordinairement des vésicants étendus dans un corps gras. = Selon quelques auteurs, inflammation suppurative, celle qui est susceptible d’amener la suppuration : inflammation suppurative des amygdales, etc.
. SDPPÜRATIOIV. S. f. [suppuratio, £iC7r6r,f/.a, ail. Eiterung, angl. suppuration, it. suppurazione, esp. supuracion]. Production du liquide connu sous le nom de pus. Elle constitue une terminaison fréquente de l’inflammation, qui peut arriver dans presque toutes les phlegmasies des différents systèmes. Cette terminaison de l’inflammation s’annonce par de légers frissons, par la rémission ■des symptômes, surtout par celle de la douleur, qui, de ‘lancinante et aiguë, devient gravative, et par un sentiment de pesanteur auquel succède bientôt la fluctuation. Souvent on établit artificiellement une suppuration sur un point quelconque du système cutané, soit pour remplacer une affection cutanée ou un ulcère, soit pour détourner une irritation fixée sur un organe essentiel.
■ V. Inflammatioîi et Leucocytose'. — Suppuration bleue. Pus séreux coloré en bleu clair ou en vert clair tirant sur le bleu, qui est fourni quelquefois par des plaies en suppuration ou par lasurface qu’un vésicatoireamiseànu. Ildonne aux linges à pansement une teinte plus intense que celle du liquide purulent même, parce que le liquide qui vient s’ajouter peu à peu au linge lui abandonne sa matière colorante. Lorsqu il s’agit d’un vésicatoire, la pseudo-membrane fibrineuse qui est à la surface du derme est colorée •en bleu aussi fn ense que le linge. La matière colorante -peut être enlevée par l’alcool; elle est soluble aussi dans l’eau; elle présente alors toutes les propriétés de la bili- ■verdine (V. ce mot), et renferme du fer comme elle; anais elle n’est point une matière végétale, ni un sel de fer, comme ôn l’a supposé. Quant au passage de la; biliverdine dans lè pus, il n’offre rieû de particulier, puis- ■qu’il en existe dans le sérum du sang à l’état normal, •qu’elle peut y augmenter sous de faibles influences, et qu’elle passe alors dans la sérosité des liquides exsudés •et d’un certain nombre de sécrétions. Le fait montre simplement que le pus n’est pas une exception à cet égard. Les variétés de teinte de la biliverdine passant dans le pus s’observent aussi dans la bile et sur les autres substances •colorantes, qui, ainsi qu’on le sait, sans changer de composition, peuvent offrir des variétés nombreuses de teintes, selon les principes qui les accompagnent dans les diverses humeurs. Il ne faut pas confondre d’une manière absolue les sérosités et suppurations bleues ou verdâtres avec la •coloration analogue des pièces à pansement. Celles-ci en effet sont parfois colorées nori plus par imbibition d’un liquide bleu ou verdâtre, mais parla production, souvent rapide (8 à 12 heures), d’algues unicellulaires de la famille des palmellées voisities des Protococcus, à spores sphériques, larges de 6 à 8 millièmes de millimètre, de coloration verdâtre assez intense. Leur présence peut coexister avec celle de la sérosité colorée par la biliverdine. — Suppuration conjointe des gencives et des alvéoles dentaires. V. Ostéopériostite.
SUPPURÉ, ÉE. adj. \suppuratus, sfATruo?]. Se dit d’un ■organe enflammé qui a donné lieu à la production de pus : bubon suppuré, etc.
SCPRA-THOBACIQUE. adj. Qui est placé au-dessus du t orax. Se dit, par exemple, en parlant des muscles inspi- ^ eurs placés au-dessus du thorax, tels que les scalènes,
s erno-mastoïdien , etc., par opposition avec ceux qui
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iontpérithoraciques, coinmel es pectoraux, e grand den télé, les intercostaux, les surcostaux, etc., et infva-thorà ciques (V. ce mot), tels que le diaphragme; d’où la dilaté' tion du thorax dans les trois sens à la fois, ou dans une seule direction plus que dans les autres, selon les circonstances SURACTIVITÉ, s. f. Activité d’un organe exagérée d’une manière continue ou accidentelle. Se dit de celle des muscles dans certaines professions, des glandes dans certaines conditions morbides, etc.
SURAIGU, UË. adj. Se dit des affections inflammatoires dont les accidents sont intenses et la marche rapide V. Aigu. ‘
SURAL, ALE. adj. [suralis, de sura, le gras de la jambe; it. surale]. Qui appartient au gras de la jambe.
SUR-ANGÜLAIBE. adj. et s. m. Os distinct dans beaucoup d’espèces d’ovipares à partir des crocodiles, faisant partie de la mâchoire inférieure, et placée au-dessus de la portion postérieure dite angle de la mâchoire. '
SURART ou SURAT. S. m. Nom vulgaire de l’acétolé ou de l’infusé de fleurs de sureau.
SURBROMÉTHÉBIBE. S. m. V. Parabeomacétyle. ■ SURGHLOBÉTHER. S. m. Produit de décomposition dé l’oxychloracétjle par le chlore. Solide, cristallin; fond à. 69" centigr., bout à 180° centigr. (C^CPoj. ) '
SURCHLORÉTHÉRIDE. S. ni. V. PARACHLORO-ACÉXYLrl SUBGHLORIQUe. adj. V. Perchloriqüe.
SUBCHLOROAGÉTIQUE. adj. — Éther surchlopogcètique. Produit de l’action du chlore sur l’acétate d’oxy^ chloracétyle. " , '
SURGHLOROGARBOIVIQUE. adj. -— Éther surchloftfcarbonique. Produit de l’action simultanée de rbydrogèné et du chlore sur l’oxy chloracétyle. Cristalli sable, d’une ffii ble odeur de chlore, blanc de neige. (CO^ -]- C^GlSO.) ) SUBGHROMIQUE. adj. V. Perchromique. ■ -
SUBGILIEB, 1ÈRE. adj. V. Sourcilier. ; ,
SUBG01MP0SÉ, ÉE. adj. [ail. vielfachzusqmmengesetzi, it. sopraccomposto, esp. sobrecompuesto]. En bot^i nique, on donne cette épithète aux feuilles composées dont le pétiole commun se divise en plusieurs pétioles secondaires, avant de porter des folioles. -
SüRGOSTÀL. eLài. [supra-costalis, ail. RippenaufhebeÊ angl. supracostalis, it. sopraccostale, esp. supracqstqTf. — Muscles surcostaux. Faisceaux musculaires', au nombre de douze de chaque côté, étendus obliquement de haut en bas, de dedans èn dehors, et d’arrière éii avant, du sommet de l’apophyse transverse d’uire vertèbre au bord supérieur de la côte qui est’ au-dessous. SüRGüLATlOIV. S. f. V. Gemmation. ,
SURRÉGOMPOSÉ, ÉE. adj. Dernier degré de composition des feuilles composées; les pétioles secondaires s,e sont divisés â leur tour en pétioles tertiaires. ’’
SURDENT. s. f. [àesur, et dent, ail. IJeberzahn, angl. gagtooth, snag, it. sopraddente, esp. sobrediehtéj. Tout* dent surnuméraire. Lorsqu’une dent de la première dettr tition ne tombe pas, et que la nouvelle pousse à côté, la dent qui persiste et qui est seulement déviée , est une surdent. = En vétérinaire, surdents, irrégularités formées par l’usure défectueuse des dents molaires; SURDI-MUTISME. S. m. La surdi-mutité.
SURDI-MUTITÉ. S. f. [ail. Taubstummheit , angl; deaf-dumbness, it. sordo-mutezza]. Mutité ou privatiô^ de la parole par suite d’une surdité congénitale. Ce n’est pas parce que leur langue ou leurs organes vocaux sont mal conformés que les sourds-muets sont privés' de laparole ; c’est la privation du sens de l’ouïe qui, en les mettant dans l’impossibilité de recueillir les éléments, dn langage, est la cause de cette infirmité. Dans tous les nas de surdi-mutité qui ne comportent pas la privation solue de l’ouïe, la lésion organique est cependant tell^
SURE
-qnele retour de la perception auditive normale est radicalement impossible. Il faut recueillir tons les renseignements nécessaires pour établir que le sourd-muet appartient bien à la classe d’infirmes chez lesquels le sens de l’ouïe est frappé ou non d’incapacité complète. Que des restes d’audition permettent à l’enfant d’entendre certains bruits, qu’il soit sensible à des vibrations sonores d’une intensité quelconque, qu’il paraisse gagner quelque chose à ces exercices d’audition longtémps continués, il faudra toujours reconnaître, parce que cela est surabondamment démontré par l’expérience, que le sourd-muet gardera son infirmité, que tout espoir d’appartenir un jour à la classe des entendants- parlants n’est fondé sur rien de solide, et que la science n’a aucun motif légitime de promettre un succès impossible. Ainsi donc, il importe avant tout, quand on veut tenter quelque moyen curatif de la surdi-mutité, de rechercher avec le plus grand soin à quelle espèce de surdi-mutité l’on a affairé. On sait que jusqu’ici les prétendues guérisons de -sourds-muets ne sont qu’iUusion ou tromperie; que l’ignorance crédule a bien voulu accepter comme vraies des histoires saus réalité ; que ces sortes de miracles n’ont jcimais été accompagnés de témoignages authentiques venant de personnes capables de constater la surdi-mutité. On offre à l’admiration publique des sourds-muets incomplets, ayant parlé jusqu’à trois ou quatre ans et même plus, conservant rbabitude du langage dont ils ont possédé le mécanisme, et l’on attribue à un traitement quelconque les résultats d’une éducation dans laquelle la médecine n’a eu aucune part. L’Institution des sourds et muets de Paris est pleine d’enfants sur lesquels on a essayé une multitude de moyens, qui portent sur le cou, aux tempes, sur les régions mastoïdiennes, des traces non équivoques de l’énergie des procédés mis en usage, et aucun d’eux n’en a jamais retiré le moindre bénéfice, non plus que de l’éther sulfurique; certains cas de lésions du canal auditif externe seuls exceptés. V. Sourd-muet.
SURDITÉ.' S. {.[surditas, cophosis, xtoçoVfi;, ail. Taub- ■heit, angl. deafness, it. sordità, esp. soudem]. Abolition plus ou moins complète du sens de l’ouïe. La surdité n’est pas une maladie, elle n’est que le symptôme commun d’un certain nombre de lésions dè l’oreille. Il importe avant tout de savoir en quoi consiste cette lésion, •où elle réside, si elle est curable; en un mot, il faut là, •comme partout ailleurs, établir un bon diagnostic, et procéder ensuite d’après la connaissance exacte de la maladie. La surdité peut être l’effet d’une otite aiguë ou chronique, d’une paralysie de la terminaison ou du tronc même du nerf auditif, ou enfin d’un obstacle mécanique -qui s’oppose au libre accès des sons. V. Otite et Polype.
SUREAU, s. m. [Sambucus nigra, L., a\\. Hollundtr, -angl. elder, it, sambuco, esp. saue6\. Arbrisseau (pentandrie digynie, L., chèvrefeuilles, J., caprifoliacées-sambucinées j dont les fleurs sont employées en infusion (4 gram. .pour 1 kilogramme d’eau) comme émollientes et diapho-^ rétiques. On en retire aussi une eau distillée, L’écprçe moyenne des jeunes branches est diurétique et purgative. Les baies, presque noires et remplies d’un suc rouge foncé ■étaient appelées autrefois dans les pharmacies,’ grana actes [de iy-.r„ sureau] ; on en prépare un extrait, connu sous le nom de rob de sureau, en exprimant leur suc et l’évaporant au bain-marie en consistance de miel épais. A la dose de 4 grammes, ce rob agit comme sudorifique : •on l’emploie dans la syphilis et contre le rhumatisme chronique. A la dose de 16 à 24 grammes, c’est un purgatif assez énergique. — Huile de sureau. V. Huiles médicinales.
SUBELLE. s. f. V. Alléluia.
SURÊPI!«SUX, EUSE ou SUS-ÉPINEUX, EUSE. adj.
SÜRL
[supra-spinosus, supra-spinaius, it. sopraspinoso, svpra-espinosd\. Qui est au-dessus d uue epine. oss sus-épineuse de VrniopMe. V. Omoplate. — Lrgament surépineux. On distingue le ligament surépineux dorsolombaire, étendu sur les apophyses épineuses des vertébrés dorsales et lombaires, depuis la septième cervicale jusqu’à la crête médiane du sacrum, et le Ligament surépineux cervical, qui s’étend sur toutes les apophyses épineuses cervicales et s’attache' supérieurement a la protubérance occipitale externe. = Surépineux, s, m. (petit sus-scapulo-trocbitérien. Ch.). Muscle qui occupe la fosse sus-épineuse de l’omoplate, et va s’attacher à la tubérosité bumérale externe.
SUEEXCITABILITÉ. S, f. Disposition à la surexcitation. — Surexcitabilité nerveuse. V. Névrose.
SUREXCITATION, s. f. [ail. Ueberreizung, axi§l. surexciting , it. sopra-ecçitazione , esp. supra-ecitacion']. Surcroît d’excitation; augmentation de l’action vitale dans un tisssu. V. Excitation et Irritation.
SURFACE, s. f. — Surface auriculaire. V. Auriculaire. — Surface basilaire. V. Basilaire. — Surface du corps humain. V. Pesanteur.
SURFÜSIBILITÉ. S. f. [de SMu, et /MSîô/e]. Qualité de ce qui est extrêmement fusible.
SURFDSION. s. f. L’état de surfusion est celui de tout corps qui, après avoir été fondu, reste liquide à une température inférieure à celle qui détermine habituellement sa fusion. Ainsi le phosphore fond à 44 degrés; mais, en le laissant refroidir sous une couche d’eau dans un tube entouré d’CcTu tiède, on peut le conserver liquide à des températures de beaucoup inférieures. Il n’est pas nécessaire pour cela de le préserver de toute agitation; il suffit que le tube soit bien fermé. Si le phosphore est contenu dans un tube ouvert, on peut, pendant qu’il est liquide, à la température de 35 degrés par exemple, plonger dans son intérieur un corps quelconque qui a pris sa température par un séjour de quelques instants dans l’eau qui le surnage, sans déterminer la solidification; toutes les substances, même le phosphore rouge, ne produisent aucun effet. Mais vient-on à toucher le liquide avec un fragment de phosphore ordinaire ou avec une baguette que l’on a seulement mise en contact avec ce phosphore, aussitôt la solidification commence au point touché et se propage très-rapidement dans toute la longueur du tube avec un dégagement de chaleur qui fait monter le thermomètre à 44 degrés. Les corps gras et beaucoup d’autres offrent des exemples de ce genre.
SURGEON, s. m. [surculus , ail. Stammreis , angl. sucker, it. rampollo, esp. renuevo']. Branche qui naît du collet ou de la souche, s’élève dès qu’elle sort de terre, et est susceptible d’être séparée avec une partie de la racine, et de former ainsi un nouvel individu.
SURIANÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des rosacées spiréacées.
SUBINAIRINE. s. f. [ail. Surinamin, angl. surinamine, it. surinaminà]. Principe retiré de l’écorce de Surinam. Blanche, cristallisable, d’un goût fade, soluble dans l’eau bouillante, colorée en violet, puis en bleu foncé par l’acide nitrique.
SÜE-IRBITATION. S. î. [sopra-irritazione, suprairritacion\. Irritation morbide. V. Irritation.
SURJET, s. m. — Suture en surjet. V. Suture.
SUBLANGUE, s. f. Pendant les années 1855 et 1856, tandis que la surlangue et le piétin étendaient leur influence sur une grande partie de la Suisse, Beck a vu sévir épidémiquement sur l’homme une affection qui présentait de l’analogie et de l’affinité avec cette épizootie. Les symptômes de la surlangue sont les phlyctènes les ulcérations labiales, linguales et unguéales, le ptyalisme
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l’engorgement des glandes salivaires, des vaisseaux et des glandes lympathiques du cou, l’inflammation de la matrice des ongles avec chute de ces parties, la fièvre initiale et concomitante, la prostration, l’état saburral, le caractère épidémique du mal.
SOBLOSGE. s. f. V. Longe,
SURMENAGE. S. m. Etat du bœuf ou du cheval surmenés, et action de suxmener un animal.
SUBMENÉ, ÉE. adj. — Animal surmené. Se ditlorsqu’on l’a rendu malade par un exercice trop prolongé, comme une marche’ ou une course forcées. Tel est le cas des bœufs, surtout engraissés et peu habitués à l’exercice, auxquels on fait faire une marche trop longue sans repos ; tel est celui des chevaux qui ont couru trop longtemps sans temps d’arrêt; tel est encore le cas des lièvres, chevreuils, etc., forcés à la course. Le surmenage se manifeste par des symptômes d’abattement, la petitesse du pouls, la fréquence des inspirations, etc. Le repos, les boissons rafraîchissantes, des aliments réparateurs frais, et parfois la saignée lorsque se manifeste une période de réaction trop violente, favorisent la guérison si le surmenage n’est pas poussé trop loin. Dans le cas contraire, les animaux surmenés meurent avec des symptômes analogues à ceux du sang de rate, et leur sang inoculé cause, dit-on, cette dernière maladie. On a vu les, animaux surmenés au plus haut degré ou forcés, tomber morts ou mourir en peu d’instants. Alors la rigidité cadavérique se montre parfois presque instantanément, la putréfaction suit de près et marche rapidement. Pour comprendre la nature de cette affection et la cause des phénomènes consécutifs à la mort, il faut savoir que, pendant le travail des tissus doués de propriétés de la vie animale, la circulation y est modifiée et la nutrition s’y ralentit notablement; les pertes moléculaires n’étant pas réparées, l’état de fatigue se manifeste pour disparaître pendant le repos et le sommeil (V. ce mot) consécutifs, durant lesquels la circulation et la nutrition prennent un haut degré d’activité, comme cela arrive dans tout organe qui vient d’être soumis à un exercice en rapport avec ses usages. Mais, si l’action d’un organe est trop prolongée, les choses peuvent aller au point que la nutrition ne se rétablit plus ou ne se rétablit qu’imparfaitement ; d’où les troubles généraux qui caractérisent le surmenage, et la rapidité de la putréfaction des tissus, dont la réparation moléculaire nutritive avait cessé de se faire ou s’était faite d’une manière anormale.
SURMULET. S. m. V. Mdlle.
SUR-OCCIPITAL, adj. et s. m. Synonyme de ‘sMS-ocefpital. — Osselets sur- occipitaux (Cuvier). Os distincts de l’occipital chez quelques poissons, placés au-dessus de l’occipital.
SUR-ORBITAIRE, adj. et s. m. — Cartilage ou os sur-orbitaire, ou os palpébral. Pièce fibreuse, cartilagineuse ou osseuse de la paupière des oiseaux, de quelques crocodiles, des lézards et de quelques serpents, qui répond à l’organe appelé cartilage tarse. V. Paupière.
SUBOS. s. m [de sur et os; ail. Ueberbein, it. soprosso, esp. sobrehuesol. En médecine vétérinaire, exostose qui se développe quelquefois sur l’un des côtés du canon de devant. Quand le suros a une forme allongée, il prend le nom de fusée; quand il y a un suros de chaque côté du canon, on le nomme suros chevillé.
SDROXYDATION. S. f. Opération chimique qui a pour but de combiner un corps avec la plus grande quantité possible d’oxygène.
SüBOXYDE. s. m. Synonyme de peroxyde:
SUROXYDÉ, ÉE. adj. Qui a subi la suroxydation.
SUROXYGÉNATION. S. f. V. SuBOXynATlOV.
SDEOXTGÉNÉ, ÉE. adj. V. SuROXYnÉ.
SURY
SUBOXYGÉNËSES. S. f. pl. [Baumes]. Maladies attribuées à une surabondance d’oxygène dans l’économie. SUBPEAU. s. f. V. Épiderme.
SURRÉNAL, ALE. adj. [supra-renalis , it. s<ypra-re nale, esp. supra-renal]. Qui est placé au-dessus des reins"
— Artère surrénale. V, Capsulaire. — Capsules or glandes surrénales \reins succenturiés ou succenturiaux\ Glandes vasculaires à vésicules closes, ou sans conduife excréteurs, ou glandes vasculaires annexées au système porte rénal (V. Porte). Elles sont en forme de "casque aplati et situées contre l’extrémité supérieure de, chaque rein. On y distingue une substance corticale jaunâtre ou marbrée de jaune et une substance médullaire. La substance médullaire {atrabilaire, Bartholin)brunepu bistre est intérieure; elle est formée d’une trame de vaisseaux et de nerfs. Les intervalles de la trame sont remplis de grandes cellules polyédriques, molles, friables, contenant un ou deux noyaux sphériques larges de 0““,008, et remplies, entre le noyau et leur surface, par une grande quantité de granulations graisseuses brunâtres auxquelles est due la teinte foncée. Les cellules sont faciles à écraser, et les noyaux deviennent libres. C’est par ramollissement et rupture naturelle de ces éléments que se forme la cavité centrale des capsules dont le liquide est du sang, plus des cellules, des noyaux, des granules graisseux et des globules du sang libres. Dans la substance médullaire les veines sont en forme de sinus volumineux à paroi mince, fragile, formant des mailles étroites, polyédriques. Ces vaisseaux deviennent minces, parallèles, à mailles allongées étroites, en pénétrant dans la substance sortir cale, surtout vers la surface de celle-ci. La substance corticale est en outre traversée par une fine trame de fibres lamineuses qui s’étendent au dehors jusque dans le tissu lamineux ambiant. Entre ces fibres et les mailles vasculaires étroites de cette substance sont des groupes de grandes cellules à deux ou plusieurs noyaux ronds. Lem' substance est très-friable; elle renferme des granules jaunes brillants qui pourtant ' ne sont pas graisseux. V. Capsule. — Veine surrénale. V. Capsulaire.
SÜRSATÜBATION. s. f; [ail. Vebersattigung , wa%\. suh persaturgtiori\. Action de faire dissoudre à un liquide une quantité de corps qui dépasse celle qui suffit à sa saturation dans les conditions ordinaires. En général, ces solutions ne peuvent cristalliser que par le contact d’uné parcelle solide de la matière dissoute ou d’un corps isomorphe, d’un corps irrégulier ou par l’agitation. ,
SURSEL. s. m. [ail. Uebersalz, angl. supersalt, it. sopra-sale]. Sel qui contient un excès dAcide.
SURSEMI-ORBICDLAIRE. adj. ^t S. L’orbiculaire des lèvres (Winslow).
SUR-SPINAL, ALE. adj. et s. Qui est au-dessus de l’épine ou rachis. — Muscles sur-spinaux. Les muscles interépineux. V. Interépineux.
SüRSüLFATE. S. m. V. Sulfate.
SüRSULFOCYANIOUE (Acide) [ail. Ueberschwefelcyansüure. V. Hydrobisulfocyanique.
SÜRSURÊ. s. m. V. Waggart.
SURTOUT. S. m. — Surtouts ligamenteux vertébraux. V. Ligaments vertébraux.
SüRURlQUE (Acide) [ail. lJeberharnsüure, a.ng\. super-
uric acid^. Produit de l’action du chlorure de potassium et
de l’acide cyanhydrique sur la guanine. Cristallisable, incolore, brillant, sans goût ni odeur, croque sous la dent; peu soluble dans l’eau et les acides, soluble dans les alca- Us et leurs carbonates {C^mHziO^).
. SURVIE. S. f. [ail. Ueberleben, angl. outliving, it. ^ pravivere, esp. supervivencid]. En droit et en médecinelégale, circonstance qui fait que, -dans un événement funeste à un certain nombre d’individus, tel ou tel n a
sus
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succombe qu' après tel autre, circonstance d’une grande importance pour la transmisson des héritages. Si plusieurs personnes, respectiTement appelées à la succession l’une <te l’autre, périssent dans un même événement, sans que l’on puisse reconnaître laquelle a péri la première, la loi a décidé que la présomption de survie se déduirait : 1“ des circonstoces du fait ; 2“ à leur défaut, de l’âge ; 3° du sexe des individus. Voyez les articles 720 et suivants du Code civiL — Tables de suroie. V. Table et Vie.
SOS- ACROMIAL, ALE. adj. Qui est au-dessus de l’acro- ™ion. — N^f sus- acromial. Rameau du plexus cervical qui se rend à la peau de la portion acromiale de l’épanle.
SUS-CARPiEW, lENKIE. adj. Qui est situé sur le carpe.
Artère sus-cairpienne. La dorsale du carpe, branche de la radiale.
SDSGEPTIRILITÉ. s. f. [aU. EmpfSnglichkeit, angl. susceptihility, it. suscettibilità, esp; susceptibilidad]. Propriété de recevoir les impressions qui déterminent l’exercice des actions organiques : c’est la sensibilité, en prenant ce mot dans sa plus grande extension. — Exaltation de la sensibilité physique et morale que l’on observe particulièrement dans les affections nerveuses.
SDS-CBROMIQCE. adj. V. Pebchromiqüe.
SDS-CLATIGIJLAIRE. adj. Qui est au-dessus de la clavicule. — Nerf sus-clàoieidaire. Rameau du plexus cervical qui se rend à la peau des régions claviculaire et sus-claviculaire.
SUS-COCCYGIEIV, ENWE. adj. Qui est contre le coccvx au-dessus de lui. V. ürüpygul.
, SES piAPHBAGMATIQCE. adj. V. Diaphragmatique.
SÜS-ÉPIMEÇX, EDSE. adj. V. Sürépinedx.
SDS-HÉPATIOüE. adj. et s. [supra - hepaticus , il. sqpra-epatico'\. Qui est situé au-dessus du foie. — Veines sus-hépatiques. Les veines efférentes ou générales ou proprement dites du foie; elles s’ouvrent dans la veine cave abdominale. V. Hépatique et Porte [Appareil).
SCS-HYOÏDIEN, lENNE. adj. [supra-hyoideus, it. sopra-ioideo]. Qui est' situé au-dessus de l’os hyoïde.
SCS-MAXILLAIRE, adj. [supra maxillaris, it. soppramascellare]. Qui est au-dessus de la mâchoire. — Os susmaxillaire ou maxillaire supérieur. — Os pair irrégulier, pièce principale de la mâchoire supérieure. Il s’articule en dedans avec le cornet inférieur et le vomer, en dehors avec l’os malaire, en avant avec les os propres du nez en arriéré avee le palatin, en haut avec l’unguis. Il s’articule encore à sa partie supérieure avec deux os du crâne le frontal et l’ethmoïde. Sa face interne regarde les fossesnasales et présente une saillie, apophyse palatine. Sa face externe est proéminente, sous forme de pyramide triangulaire creusée d’une cavité, antreousinus d’Highmore, V. Maxillaire. Son bord antérieur est le plus long, son bord postérieur est le plus épais; son bord supérieur est irrégulier et mince; son bord inférieur est creusé d’alvéoles dentaires
SCS-M4XILLO-LABIAL. adj. et s. m. V. Canin Éléva TEüH commun de Taile du nez et de la lèore supérieure et Elévateur propre de la lèvre supérieure.
SCS-MAXILLO-NASAL. adj. V. Transversal du nez SCS-METAGARPO LATÉRI-PHALANGIEN. adj. ets. m (Dumas). Muscles interosseux dorsaux ou interosseux externes de la main.
SCS-MÉTATARSIEN, lENNE. adj. [ supra-metatar- Qm est situe sur le métatarse. —Artère sus-métatarsienne. L’artère du métatarse, branche de la pédieuse . SCS-MÉTATARSO LArÉRI-PHALAISGlEN. adj. s m’ (Dumas). Muscles interosseux dorsaux ou supérieurs dû
SCS-OGGIPITAL, ALE. adj. et s. Qui est au-dessus de occiput, — Os sus-occipital rjccipital supérieur, inter¬
pariétal AeÇi\i't\.ev\.V\kce delà voûte du crâne formant un os distinct sur divers reptiles et poissons; elle siège audessus de l’occipital.
SCS OPTIGO-PHÉNI-SGLÉROTIGIEN, adj. et s. m.
V. Droit supérieur de l'œil
SCS-ORBITAIRE, adj. [supra-orbitalis , supra-orbitarim] . Qui est situé au-dessus de l’orbite. — Trou-svs-orbitaire. Trou, ou échancrure complétée par un ligament que présente l’arcade orbitaire à son tiers interne, et qui donne passage à Tarière sus-orbitaire ou sourcilière, branche de l’ophthalmique qui remonte sur le front et s’y distribue. V, Surorbitaire.
SCSPENDRE. V. a. — Suspendre un cheval. Le soutenir en l’air, dans certaines opérations, quelquefois pour le ferrer, quelquefois aussi dans certaines maladies, pour l’empêcher de rester couché.
SCSPE.NDC, CE. adj. [suspensus, ail. hüngend]. Se dit de la graine ou de l’ovule attachés à un podosperme et inclinés vers la base de la loge.
SCSPENSEüR. adj. et s. m. {suspensor, angl. suspensory]. Qui suspend pour soutenir. V. SuspensoiR, — Filament suspenseur ou suspenseur. V, Préembryon. — Ligaments suspenseurs. Faisceaux ligamenteux qui soutiennent certains organes : tels sonile ligament suspenseur du testicule (V. Testicule), du foie (V. Foie et Péritoine), de la verge (V. Scrotum et Verge).
SCSPENSION. s. f. En médecine légale, mort par suspension. V . Strangulation. = On dit d’une matière qu’elle est en suspension dans un liquide quand, réduite en fines particules, celles-ci restent plus ou moins longtemps dans le liquide sans s’élever à sa surface ni tomber au fond en raison de leur petitesse, d’une part, et de ce que leur densité se rapproche de celle du véhicule. Tels sont les globules du lait, du chyle, etc., dans le sérüm de ces humeurs, les globules du sang dans le plasma, les particules minérales dans les eaux qu’elles troublent, etc
SüSPENSOIR ou SüSPENSOIRE. S. m. [aU. Suspensortum, angl. suspensor, it. sospensorio, esp. suspensorio). Bandage destiné à contenir le scrotum chez les individus affectés de quelque maladie des organes de la génération. G est une sorte de poche de toile cousue supérieurement à une ceinture, dont la partie inférieure, plus étroite, est terminée par deux sous-cuisses. Vers le milieu de cette poche est un trou pour laisser passer le pénis. Les souscuisses vont du périnée gagner les côtés postérieurs du bassin, ou ils se fixent à des boutons que porte la ceinture (V. Bandage, p. 143, Fig. 36 : 1, le pénis: 2 le scrotum, logé dans la poche du suspensoir ; 3, lû bord supérieur de la poche cousu à la longue bande qui fait le tour des reins; 4, l’une des extrémités). _ Suspensoir des mamelles. Sorte de poche à peu près analogue au suspensoir du scrotum, mais en sens inverse, c’est-à-dire cousue sur une ceinture par sa partie inférieure, et surmontée de deux bandes destinées à passer sur les épaules à se croiser derrière elles et à aller se fixer à la partie postérieure de la ceinture. V. Sdpporteur.
SBSPIRIEDX, EDSE. adj. [suspiriosus, ail. stôhnend it sospiroso, esp. sMspiV-oso]. Se dit de la respiration’ lorsqu’elle produit le bruit qui constitue le soupir. SDS-PLANTAIRE. adj. V. Métatarso-phalangien
SDS-PÜBIEM , lENNE. adj. et s. [supra-pubianusl Qui est au-dessus du pubis. — Anneau sus-pubien. V Inguinal. — Artère sus-pubienne. Épigastrique, une* des deux divisions de l’üiaque externe. — Cordons sus-pubiens. Nom donné aux ligaments ronds de la matrice — Cystotomie sus-pubienne. V. Cystotomie. — Nerf 'suspubien. Rameau interne de la branche inguinale cutanée du premier nerf lombaire. Son rameau génital pénètre dans l’orifice postérieur du canal inguinal, traverse ce
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canal et sort par l’orifice cutané pour se distribuer û la peau du pubLs et du scrotum chez l’homme et de la grande lèvre chez la femme. En traversant le canal inguinal, il donne des filets au muscle crémaster. Son rarrwau crural suit la direction de l’ artère iliaque externe, pénètre avec l’artère dans le canal crural et se divise en rameaux très-déliés pour se perdre dans la peau de la partie supérieure et interne de la cuisse.
SCS-PDBIO-FÉMORAL. adj. V. Peçtiké.
SLS-BECTAL, ALE. adj. Qui siège au-dessus du rectum. — Enter o-hémorrhagie sus-rectale ~Y . Estéro-Hémobrhagie.
SüS-SCAPïJLAIKE. adj. et s. Qui est au-dessus du scapulaire. — Artère sus- scapulaire. Branche de la sousclavière qui se rend aux muscles sus et sous-épineux. — Sus- scapulaire supérieur. Le muscle sus-épineux. — Susscapulaire inférieur. Le muscle sous-épineux.
SIIS-SCAPULO-TROCHITÉKIEM. adj. et s. m. V. Rond {Petit), Soüs-ÉPiNEüx et Sur-épineux.
SUS-SPHÉNOÏDAL, ALE. adj. et s. m. — Appendice
sus-sphéndidal.y .Prïm^ïu-KE.
SÜS-SPINk-SCAPÜLO-TROCHITÉRIEN. adj. et S. m.
V. Sur-épineux
. SUS-TARSIEN, lENWE. adj. \supratarseus]. Qui est situé sur le tarse. — Artère sus-tarsienne. Artère du tarse, branche de la pédieuse. .
SUSTENTATION. S. f. [sustentatio, ail. Ernô'hrung , it. sostentazione, csp.. sustentgçûm). Action de sustenter, de donner des aliments ou des médicaments susceptibles de soutenir les forces d’une manière temporaire ou permanente, à la suite d’un accident ou durant une convalescence. — Base de sustentation [de sustentare, soutenir, | supporter]. L’espace compris^entre les extrémités des deux pieds pendant la station verticale. V. Station.
SUS8RRÜS. s. m. Mot latin employé en pathologie pour désigner un murmure particulier qu’on entend dans certaines tumeurs anévrysmales, avec ou sans coïncidence du bruit de soufflet, avec ou sans frémissement de la tumeur. Les tumeurs érectiles, certaines tumeurs des os ou de Toyaire très- riches en vaisseaux, l’anévrysme artérioso- veineux, peuvent faire entendre ce bruit; mais il est surtout un des caractères distinctifs de l’anévrysme faux consécutif.
SUTURAIRE. adj. [suturarius]. En botanique, garni d’une suture.
SUTURAL, ALE. adj. [de sutura, suture; ail. et angl. suturai, it. suturale, esp. suturaï\. Qui a rapport aux sutures, — En botanique, déhiscence suturale d'un péricarpe, celle qui se fait par une suture marginale.
SUTURE, s. f. [de sutura, couture, dérivé de suo, je couds; paœYi, ail. Naht, angl. suture, it. et esp. sutura]. En anatomie, mode d’articulation propre aux os du crâne et de la face (V. Articulation et Frontal). Schoultz a distingué dans le crâne sept formes de suture : 1° \a‘diatrypèse, ou série de trous dans l’un des os par lesquels l’autre os envoie des apophyses ; ce sont des boutons passés dans leurs boutonnières : exemple, le frontal et le sphénoïde ; 2° la. prosapothlipse, où un os se trouve serré entre deux parties de son voisin : exemple , le lasrymal dans une fissure du maxillaire; 3° P ankyrisme, où un os s’accroche par une apophyse à un autre comme l’ancre s’attache au fond : exemple, la conque et le palatin au maxillaire ; 4° la jonction par superposition ou écailleuse (V. Articulation et Écailleux); 5° la suture par cellules : exeinple, l’ethmoïde avec ses voisins; la scolopsie, où des saillies en forme de chevilles joignent deux os : exemple, le frontal et l’apophyse nasale du maxülaire; 7° la cylindrose, où une lame osseuse se roule sur elle-même pour former un canal et puis une suture. — Suture coronale.
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V. Coronal. — Suture lamhddide. V. Lambdoïde. — ture pariétale. V. Pariétal.— Su<Mî-e rhabdoïde.Y. Rhar, DOÏDE. — Suture sagittale. Y. Sagittal. = En botanique sutui'es, les lignes généralement peu saillantes qui in^’ quent les points où les ruptures doivent avoir lieu, ligue^ qu’on a comparées aux lignes saillantes des linges qufout été réunis par une couture. = En chirurgie , opération qui consiste à coudre les lèvres d’une plaie pom’ en obtenir la réunion. On distingue plusieurs espèces de sutures chirurgicales : — 1° Suture à points séparés où stj. ture entrecoupée. On la pratique avec des aiguilles.(V, guillë) courbes, terminées en fer de lance, enfilées de cordonnet. On passe une de ces aiguilles de dedans en dehors, au travers d’une des lèvres de la plaie, puis on passe de même, au moyen d’une aiguille, l’autre bout de ce cordonnet au travers de l’autre lèvre, de manière à former au dedans de la plaie une anse dont les extrémités, se trouvent au dehors ; on dégage celles-ci des aiguilles ' qui ont servi à leur introduction,, et l’on achève le point , de suture en lès nouant par un nœiid simple qu’on assu- ^ jettit par une double rosette; on place ainsi autant de;, points isolés que l’étendue ou la situation de la plaie le rendent nécessaire (Fig. 479). On a simplifié la manière de faire cette suture ; et, comme on n’attache plus autant d’importance à faire traverser l’aiguille de dedans en dehors plutôt que de dehors en dedans, , la même aiguille est conduite successi- ’ vement au travers des deux lèvres de là , plaie : on saisit avec les doigts de là* main gauche la lèvre droite ou supé- ' rieure, on la rend saillante en la réh- i
vér.;ant un peu en dehors, puis on Mt i
pénétrer l’aiguille de l’extérieur à l'ia- ■ i térieur ; on la saisit par la pointe et on '
Iqi fait percer l’autre lèvre de l’intérieur i à l’extérieur, de manière à ramener au ’ dehors une des extrémités de la ligature. On dégagé alors l’aiguille; et, s’il est nécessaire de faire plusieurs points desuture, on passe tout de suite tous les fils, soit en se servant de la même aiguille, dans le chas de laquelle on passe successivement autant de fils que l’on fait de points, soit que'l’on ait préparé à l’avance autant d’aiguilles enfilées, ce; qui abrège l’opération. Quand tous les fils sont ainsi placés, un aide rapproche les lèvres de la plaie, et les raain^' tient réunies, tandis que le chirurgien noue ensemble lesdeux extrémités de chaque fil, et les assujettit par un ■ double nœud ou une simple rosette; souvent on applique ■ en outre des bandelettes agglutinatives, et l’oii place sur la suture un linge fenêtré, un plumasseau de charpie et ’ un bandage contentif. Les aiguilles et les fils doivent tou- ' jours être enduits d’un corps gras qui en rende l’introduction moins douloureuse. — 2“ Suture enchevillée on ém-plumée. On lafait au moyen d’une aiguille courbe quero» ' passe comme pour la suture entrecoupée, ayant soin seulement que Je cordonnet dont elle est enfilée soit en double, de manière à former à l’une de ses extrémités uneanse que l’on fait correspondre à la lèvre la plus dé.cUvede la plaie; on passe dans cette anse un corps quelconque, tel qu’une chevüle ronde, un petit morceau de toile roulée, etc. Les deux chefs réunis du cordonnet, qui forment l’extrémité opposée à l’anse, étant alors passés à travers l’autre lèvre de la plaie , on les tire doucement jusqu’à ce que la cheville engagée dans l’anse soit suffisamment assujettie par la constriction que celle-ci exerce sur elle. Écartant alors l’un de l’autre les deux chefs, le chirurgien place entre eux une semblable cheville, sur laquelle Ü les noue (Fig. 480). Lorsque Fon pratique plusieurs points de cette suture sur une plaie rectiligne, on n’em-
Fig. 479.
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ploie que deux cheTÜles, ou plutôt deux tuyaux de plume, dont un passe dans toutes les anses du cordonnet, et dont l’autre reçoit tons les nœuds : de là le nom de suture emplumée ou empennée, donné autrefois à ce mode de suture. La suture enchevillée a sur la suture entrecoupée l’avantage de ^ - - ^
moins exposer les chairs à être cou- ( ^ 4 SP ^
pées par les fils, puisque tout l’ef- \ ' M Æi
fort du cordonnet se porte sur les ^ tf v * ^ chevilles. — Suture entortillée. ' 4 - i'i® |
On ne l’emploie que pour la réu- ^ J ,1 niondesplaies des joues et du bord ^ il > fl
libre des lèvres, particulièrement ^ è ''ÿ ■ l 'jj
pour l’opération du bec-de-lièvre. 1 If i fl
On enfonce d’avant en arrière une < 1 ‘à! g iJl
aiguille courbe dans une des lèvres lll j ,1 jgl
de la division, à 3 ou 5 millimètres \ l| ‘ ,
deson bord saignant J onia conduit ï
de manière que la pointe sorte par - ^
ce bord et s’engage d’arrière en Fig. 480. avant dans l’autre lèvre de la plaie.
L’aiguille ainsi placée à ses extrémités libres, l’une d’un côté et l’autre de l’autre côté de la division, on assujettit alors, cette aiguilLe en formant'antour de ses extrémités, avec un fil -ciré, des huit de chiffre, dont l’entrecroisement répond aux bords de la réunion (Fig. 481). Auboutd’un temps — - ^
plus ou moins long, quand on est 'X. Ë y-’
assuré de l’adhésion des deux lèvres '
de la solution de continuité (ordi- /{Xr
nairement vers le troisième ou qua- —
trième jour), on coupe les fils, on
enduit de cérat tous les corps dont, "
le frottement pourrait causer de l’ir- i|’€—
ritation, et on les retire avec les plus j W
grands ménagements ; souvent on ^
ne les enlève pas tous le même jour. — ‘ —
On a soin d’appliquer un bandage Fig. 484. contentif jusqu’à ce que la réunion soit bien consolidée. ^ 4® Suture à points passés. Elle n’est employée que pour la réunion des plaies de l’estomac ou des intestins; encore l’est-elle fort peu. Pour la faire, on tient accolés l’un à l’autre les bords de la division, et, prenant une aiguille droite enfilée d’un double cordonnet cirétrès-long, unies coud d’un bout j
à l’autre de la plaie, en les perçant / 1 ■
de part en part, alternativement de " ;i i-’
droite à gauche, et de gauche à # V
droite (Fig. 482). La suture étant achevée, on réduit l’intestin, et l’on '
fixe les bouts du cordonnet sur l’ab- |l |
domen, au moyen d’un emplâtre Is' j
agglutinatif, pour retenir l’intestin * %
au niveau de la plaie extérieure. — '’\ j j
5° Suture à anse de Ledran. Elle a ' i > ,
été employée pour les plaies des in- X _ y
testins. On affronte les lèvres de la Fig, 482. plaie, on prend autant d’aiguilles à coudre enfilées chacune d’un fil non ciré, qu’on veut faire de points de suture : on traverse les deux lèvres de la plaie et l’on tire les fils jusqu’à leur partie moyenne ; ôtant alors les aiguilles, on rassemble tous les fils en un seul cordon : il en résulte un rapprochement des points de suture et un fironcement de l’intestin, que Ledran regardait mal -à propos comme avantageux. — 6® Suture du pelletier ou en surjet. Pour faire cette suture , dans les cas de plaies longitudinales de l’estomac ou du canal intestinal, on affronte les bords de la division, dont on
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tient un des angles et dont on fait tenir l’autre par um aide fFis. 483), On perce ces deux bords obliquement avec une aiguille ordinaire enfilée d’un fil simple, et 1 on tire l’aiguiUe et le fil jusqu’à ce qu’il ne reste plus au dehors qu^un bout long de quelques pouces. On continue alors de coudre en piquant toujours du même côté, de maï nière à faire revenir chaque fois le fil
i par-dessus les deux bords, comme cela ^ a lieu dans l’espèce de couture appelée ,
. surjet.kvmé à l’extrémité de la plaie,
^ on conserve un bout de fil de même •
longueur que le premier, et on les fixe V v •%-/ l’on ot l’autre au dehors. — Sutures 'v ! métalliques. Celles dans lesquelles on
emploie des fils d’or et d’argent très-fins Fig. 483. gyj déterminent pas die suppuration des tissus qu’ils traversent, ni autour d’eux lorsqu’ils restent inclus dans l’épaisseur des tissus ' lors de la cicatrisation de certaines plaies. Le premier fait connu a été produit par Michon (1841). Gosset a vanté les usages de la suture métallique. Il avait réuni une fistule vésico- vaginale avec des fils dorés; trois points de suturefurent passés, et, en les tordant, lès bords incisés de la fistule furent mis en contact; les points de suture furent enlevés les neuvième, douzième et vingt et unième jours (1854). Depuis 1858 (Bozemann) les sutures métalliques ont été plus en faveur. En 1859, Baker-Brown a employé les fils d’argent, en pratiquant l’épisiorrhaphie et la périnéorrhaphie pour les prolapsus utérins. Dans le bec-delièvre , dans les plaies simples, cette espèce de suture aété utilisée. — Suture métallique empennée. L’appareil- (Heurteaux) consiste en un bouton de forme ovalaire et percé, au centre, d’un trou destiné à faire passer le fil. La tête du bouton, arrondie, est la partie qui s’applique ^ sur les tissus ; la base est aplatie et séparée de la tête parune rainure ou gorge circulaire dans laquelle devra s’enrouler le fil; enfin, du côté de la base, existe une étroite rainure perpendiculaire au grand axe, pratiquée au niveau du trou dont le bouton est percé et qui, en profondeur, atteint le niveau de la gorge circulaire. Le bout du fil ayant été passé dans le trou du bouton , celui-ci est poussé contre les tissas jusqu’au degré qui paraît nécessaire ; puis, le fil est couché dans la rainure transversaleet enroulé dans la gorge circulaire. Trois ou quatre tourscomplets suffisent pour le fixer très-solidement; mais, pour plus de sécurité, il faut l’engager une seconde fois dans la rainure transversale, et terminer par de nouveaux ' tours circulaires. Si, quelque temps après l’opération, il devient nécessaire de relâcher le fil, rien n’est plus simple : on déroule l’une de ses extrémités, et on la fixe de nouveau avec le degré de pression qu’on désire exercer sur les lèvres de la plaie (1871). Elle est applicable à tous les cas où la suture enchevillée est généralement employée, tels que l’ovariotomie, l’opération césarienne, la périnéorrhaphie, etc. — Suture des nerfs. Dans le cas de division d’un nerf, on en obtient la réunion première intention en passant dans la partie moyenne du bout supérieur, à 12' millimètres environ au-dessus de son extrémité libre, un fil de soie ou métallique à l’aide d’une aiguille à staphylorrhaphie presque droite; le bout inférieur est traversé de la même manière avec le même fil, dont les deux chefs sont tirés puis réunis par un double nœud, de façon que les deux surfaces de section du nerf soient amenées au contact sans violence, et que les deux bouta du nerf soient maintenus en place par le fil au-dessus et au-dessous de la plaie. Un des chefs du fil est coupé, l’autre est conduit dans l’angle interne de la solution de continuité des parties molles. Après la suture d’un nerf
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coupé, la sensibilité et les mouvements des parties aux- <IueUes il se distribue peuvent se rétablir d’une manière très-notable en un petit nombre d’heures. Ce rétablissement est rapidement progressif; il est successif, c’est-àdire que la sensation tactile et les mouvements sont obtenus avant cert, aines sensations, par exemple celle de douleur et de température. La suture du nerf ne produit pas de douleurs spéciales, ni nécessairement d’accidents nervenx graves, comme, du reste, la ligature accidentelle de certains nerfs collatéraux des artères l’avait déjà prouvé (Laugier). — Suture des os. Perforation des fragments de i’os et passage à travers les trous que l’on vient de faire d’un fil organique ou métallique que l’on serre par un nœud. Les auteurs confondent souvent cette suture avec le séton de Physick de Siéerig, de Sommé, avec la ligature de Sicre et Lapujade, opérations très-différentes. Kearny Rodgers a fait avec succès, en 1825, cette suture des fragments dans une pseudarthrose; Valentine Mott, en 1831, Cbeeseman, en 1838, l’ont aussi employée utilement. Flaubert (de Rouen) y a eu recours deux fois en 1838, et a obtenu, la première fois, un demi-succès; la seconde, un succès remarquable, quoiqu’il opérât sur une fracture compliquée récente. Velpeau, Dieffenbach en 1818, Laugier en 1855, ont eu des succès par cette méthode. — Suture dupérinée. V. Déchirure du périnée.
SCTUREB. V. a. D’après divers éçrits chirurgicaux modernes; pratiquer une suture.
SlITUREUR. S. m. [Passe-fil^. Instrument destiné à pratiquer des points de suture complets dans les parties profondes ( stapbylorrhaphie , fistules vésico- vaginales ) (Cintrât). ' ' ■
SWEDIAüR [médecin autrichien, 1748-1824]. — Poudre de Swediaur. V. Poudre cathartique.
SWIÉTÉNIE. S. f. [Swietenia mahagoni, L.j. Arbre de la famiUe des cédrélacées qui fournit le bois d’acajou; son écorce est fébrifuge, et employée aux Antilles.
SYCÉPHALIEN , lENNE. adj. [de oùv, ensemble , et xs<paX^, tête] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de inonstres chez lesquels il y a fusion de deux têtes, en sorte que l’analyse seule peut tracer les limites entre Tun et l’autre des sujets composants, et déterminer la part que ehacun d’eux fournit dans la composition de la double tête. _ '
SYCOMORE, s. m. — Sycomore des anciens, le Ficus syconiorus, L. — Faux sycomore ou érable sycomore. V. Érable.
SYCONe; s. m. [syconus, de süîcov, figue; augl. sijcon, àt. sicona, esp. sycona]. Fruit composé, formé par un in volucre monopbylle, charnu, resserré au sommet et contenant un grand nombre de petits drupes qui proviennent d’autant de fleurs femelles. Ex. : la figue.
SYGOSE. s. f., ou SYCOSIS. S. m. [sî/cosfs, de aijzov, figue; ail. FeigwarzenflecMe , angl. sycosis, it. sicosi, esp. sicosis; dartre pustuleuse, mentagre d’Alibert]. Maladie des follicules pileux caractérisée par l’éruption successive de petites pustules acuminées, semblables à celles de la couperose, éparses ou disposées en groupes sur le meuton; sur la lèvre supérieure, sur les régions sous-maxiUaires et les parties latérales de la face. V. Tri- CHOPHYTON. — Sycosis ciliaire. V. Blépharite ciliaire.
^ SYLLEPSOLOGIE. S. f. [de cûUr.i'.;, conception, et Xo-yo;, traité]. Traité de la conception de l’embryon {Schurig).
SYLPHION ou SYLPHIDM. S. m. Gomme-résine tirée de la Libye, très-estimée des anciens, et produite par une ombellifère [Thapsia sylphium, Viviani). V. Silphiox.
sylvestre, adj. — Gaz sylvestre. V. Carboxique.
SYLVlEV, EWE. adj. Se dit des vaisseaux et autres organes qui se trouvent dans la scissure de Sylvius,
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SYLVIQDE. adj. — Acide sylvique. Y. Oxystlvique.
SYLVIüS [médecin français, 1492-1555]. — Aqueduc de Sylvius. V. Aqueduc. — Scissure de Sylvius. V. Scissure.
SYMBIOTE. s. m. [de oùv, avec, etpîo;, vie]. V. Pso-, ROPTE.
SYMBLÉPHAROIV. S. m. {symhlepharum, àe oùv, avec et pxé(p3tpov, paupière ; ail. et angl. Symblepharum, it. sirnblefarosi, esp. simblefarorï^. Adhérence des paupièresavec le globe de l’œil. Cette adhérence, bornée ordinairement à la paupière supérieure, mais étendue quelquefois aux deux, est complète, c’est-à-dire qu’elle occupe toute la face antérieure de l’œil, ou incomplète, et alors c’est entre la conjonctive palpébrale et la conjonctive scléroticale qu’elle a lieu. Elle peut aussi être médiate ou immédiate, c’est-à-dire qu’elle est formée au moyen de productions celluleuses ou membraneuses intermé- ! diaires, ou bien que le tissu même de la paupière est ; intimement uni avec la surface antérieure du globe j oculaire. Le symblépharon diffère de Vankyloblépha- i ron en ce que, dans cette dernière maladie, c’est entre les paupières seulement, et non avec le globe de l’œil, qu’il y a adhérence. On ne peut point remédier au symblépharon lorsque l’adhérence a envahi la surface ou les bords de la cornée transparente, attendu qu’il resterait toujours une cicatrice opaque; mais, s’il ne s’agit que d’adhérence entre les conjonctives scléroticale et palpébrale, on peut tenter de les détruire en écartant autant que possible les paupières du globe de l’œil, glissant un bistouri à plat sous ces voiles membraneux, ou à l’aide de ciseaux. On empêche ensuite que les adhérences ne se reforment pendant la cicatrisation, en passant fréquemment un corps étranger (tel qu’un anneau) entre les parties divisées, ou en interposant entre elles un corps gras.
SYMBOLE. S. m. '{symbolum, <i6u.êGXov, ail. et angl. Symbol, it. et esp. simbolol. — Symbole chimique. Nom donné par les chimistes aux lettres initiales par lesquelles, pour abréger, ils désignent les corps élémentaires. On ne se sert que d’une lettre initiale quand elle suffit pour caractériser ; et, quand elle ne suffit pas, on se sert de deux lettres initiales. On les place ordinairement à la suite du nom des éléments (V. ce mot). Les symboles chimiques sont de véritables «èrénfafibws. V. ce mot, Sigxe et Notatiox.
SYMÈLE. S. m. [de cùv, avec, et {/.sXo?, membre]. Monstre chez lequel les deux membres abdominaux sont réunis, presque complets, et terminés par un pied double dont la plante est tournée en avant.
SYMÉLIEN, lERIlVE. adj. [de oùv, avec, ensemble, et {isXoç, membre] (Is. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres caractérisés par la fusion médiane des deux membres d’une même paire.
SYMÉTRIE. S. f. \symmetria, (îop,p,£Tpia, de oùv, avec, ensemble, et [AstpGv, mesure; ail. Symmetrie, Ebenmass, angl. symmetry, it. simmetria, esp. simetrid]. En anatomie, la régularité de forme que présentent la plupart des organes impairs de l’économie animale, organes dont une des moitiés latérales ressemble presque toujours exactement à l’autre moitié. = Ressemblance parfaite ^ que présentent entre eux les organes pairs situés, l’un à droite, l’autre à gauche de cette ligne. — Loi de symétrie des cristaux. La théorie du décroissement des types cristallins repose sur deux lois principales. La première est appelée loi de symétrie : c’est une dérivation, un cas particidier de la loi de F attraction étudiée sur les corps considérés à l’état moléculaire. La deuxième est la loidlhémiédrie (V. ce mot), qui, elle-même, n'est qu’un fait I particulier de celle de symétrie. La loi de symétrie con-
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5iste en ce que, s’il existe une modification sur une partie quelconque d’un cristal, la même modification se présente sur toutes les parties semblables, et, réciproquement, les parties différentes se modifient différemment. On entend i>ar les mots parties semblables ou de même espèce, les angles et les arêtes à la fois égales et formées par la jonction de plans qui font entre eux des angles égaux. Exemples : Dans le prisme droit à base carrée, les quatre arêtes verticales sont semblables entre elles, et se modifient de la même manière (Fig. 484 b, et 484 c, l, l, et s, s) ; et celles de la base, semblables aussi, se modifient semblablement (Fig. 484 n, i, i, et 484 b, a, a);
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gus, soit celles qui correspondent aux angles obtus du rbombe (Fig. 485 et 486, r), ou qui ont Ueu sur les deux sortes d’arêtes à la fois (Fig. 487, 488 et 489, r et l). Les deux angles solides correspondant aux angles obtus de la base rbombe sont semblables entre eux, mais diffèrenl des deux angles solides correspondant aux angles aigus de cette base; aussi ils se modifient deux àdeux (Fig. 486,487 et 488, s, s) d’une manière semblable (Fig. ,489, P, 0» d’où résulte un biseau complet (Fig. 486 et 488, x), ou incomplet (Fig. 487, sPs), provenant tantôt d’une modification symétrique des angles solides obtus de la base (Fig. 489, P), tantôt d’une modification symétrique des
même remarque pour les angles (Fig. 484 c, P, P), qui sont tous semblables. Dans le type des prismes droits rectangulaires, les arêtes de la base se trouvent toutes au sommet d’angles droits; mais, comme il y en a deux plus courtes et deux plus longues, elles sont de deux espèces, et les quatre verticales sont de même espèce. Dans le même type se trouve le prisme droit à base rhomboïdale, dont les quatre.arêtes de la base sont égales et au sommet d’angles droits ; elles sont donc de même espèce et se modifient de la même manière (Fig. 484 a, a), d’où le pointement à quatre faces. Les quatre arêtes verticales sont égales aussi; mais, étant au sommet de deux espèces d’angles, deux obtus et deux aigus, elles sont conséquemment de deux espèces et offrent des modifications différentes quand elles se modifient (Fig. 484 a) : c’est ce que montrent, soit celles qui correspondent aux angles aL
Xm® ÉDIT.
angles aigus (Fig. 486, 487 et 488, s, s). Dans les prismes obliques rhomboïdaux il n’y a jamais que deux arêtes de même espèce à la base qui se modifient ensemble (Fig. 490 r, r), tandis qu’il reste une portion de la face primitive de la base (P. p), d’où un pointement à trois faces, parce
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qu’elles sont au sommet de deux angles dièdres différents. Pour la même raison, les quatre arêtes verticales ne sont semblables que deux à deux; elles se modifient semblablement {a,d ei b, X, e), et les deux autres restent intactes ou se modifient ensemble, mais d’une manière différente des premières. = En botanique, symélrie florale, la disposition relative des différents verticilles de la fleur. — Axe de symétrie, la droite géométrique suivant laquelle les plans de symétrie multiple se coupent au centre de la fleur. — Plan de symétrie, tout plan qui partage la fleur en deux moitiés symétriques. Quand il n’y a qu^un plan de symétrie, la symétrie est binaire (labiées, solanées); quand il y a plusieurs plans de symétrie, la symétrie est rayonnée (géraniacées, coriariées). = En zoologie, la symétrie; binaire appartient aux vertébrés et aux articulés; la symétrie rayonnée, aux échinodermes.
SYIHÉTRIQDE. adj. \symmetricus , ail. symmetrisch, ehenmilssig , angl. symmetrical, it. simmetrico, esp. simetricd\. Se dit, en anatomie, des parties qui, partagées en deux moitiés, ont de la symétrie, c’est-à-dire qui, si elles sont placées sur la ligne médiane, peuvent être parfaitement semblables ; ou qui, si elles sont placées l’une à droite et l’autre àgauche de cette ligne, présentent l’une et l’autre une même conformation et une disposition absolument analogue. V. Type.
SYMPATHIE. S. m. {sympgthia, consensus, oua-jtaôsta, de aùv, ensemble, et waGo?, passion, affection; ail. Sympathie, Mitleidenschaft, angl. sympathÿ, it. et esp. simpatiâ\ . Rapport qui existe entre les actions de deux ou de plusieurs organes plus ou moins éloignés, et qui fait que l’affection du premier se transmet secondairement aux autres. La connaissance des sympathies particulières entre les divers organes éclaire sur l’étiologie des maladies, sur leur siège, sur le lieu vers lequel on doit diriger les moyens thérapeutiques. C’est en grande partie sur les rapports sympathiques qu’est fondée la théorie des révulsions. En effet, les sympathies sont caractérisées, physiologiquement, par ce fait, qu’un organe étant impressionné avec ou sans perception d’une sensation (V. Réflexe), le cerveau ou la moelle réagissent sans que l’individu en ait conscience : 1“ soit sur cet organe ; 2° soit sur un autre organe du même appareil, comme sur la mamelle, dans le cas de modification normale ou physiologique de l’utérus; 3° soit enfin sur un organe de quelque autre appareil, comme dans le cas de modification des sécrétions du foie, par suite de lésion du poumon, ou de modification des sécrétions du rein, par suite de lésion du foie (V. Saignée révulsive). Ainsi les sympathies rentrent dans les attributs du système nerveux ; car on sait que les actions réflexes se divisent, non point théoriquement, mais expérimentalement : 1“ En actions réflexes proprement dites ou actions diastaltiques (Marshall-Hall) ; celles-ci se rattachent particulièrement aux organes de la vie animale. V. Diastaltique. 2" En actions réflexes végétatives, ou relatives aux organes de la vie végétative (reproduction et nutrition), désignées plus communément sous le nom de sympathies. Les sympathies sont donc des actions réflexes dans lesquelles une impression non perçue, transmise en général par les nerfs du grand sympathique jusqu’à la moelle épinière (sous-système spinal), détermine ensuite une action motrice involontaire transmise par des tubes nerveux moteurs, qui, généralement, viennent du grand sympathique, mais quelquefois aussi des nerfs de la vie animale. L’incitation motrice se rend ici sur les vaisseaux d une part et en premier lieu ; vaisseaux que nous savons être munis de libres contractiles ; puis, d’autre part, sur tes conduits excréteurs de tous ordres, et enfin sur les viscères creux à parois composées de fibres-cellules, et, i ui P ns est, sur le cœur. Comme les actions diastaltiques, j
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elles sont soumises aussi à des lois invariables dont nou voyons tous les jours la répétition constante, mais dont l’étude systématique ne se trouve négligée que parce que jusqu’à présent, on n’avait pu les rattacher aux actes analogues du système nerveux central, dont les lois sont mieux connues. —Une impression morbide transmise perçue ou non, peut, non-seulement susciter une contraction des fibres de la vie animale ou' de la vie organique mais aussi susciter une douleur dans un point éloigné dé celui qui, malade, a causé l’impression. Ces phénomènes sont dits de sensibilité réflexe. Ainsi la sensibilité générale offre aussi des phénomènesde sympathie. C’est par un phénomène de cet ordre, avec la moelle épinière comme centre intermédiaire, que les nerfs des articulations établissent une telle solidarité de l’une à l’autre, que, lorsque les os du genou, par exemple, sont lésés, dans les cas* de tumeur blanche et autres affections, on voit une douleur vive être rapportée à la hanche, qui n’est point atteinte, et ainsi des autres articulations ou des autres os dans les maladies desquels les douleurs de voisinage ont donné lieu à de nombreuses tentatives d’explications physiologiques inexactes. Des douleurs ayant le caractère névralgique peuvent être ainsi produites loin du testicule, de l’ovaire ou autres organes enflammés ou contus, etc. {névralgies et douleurs réflexes). En dehors des sympathies proprement dites, il existe un ordre de phénomènes qui offrent une grande analogie avec les sympathies, et qui en ont été souvent rapprochés sous le nom de mouvements sym-, pathiques (V. Réflexe). Ce sont des sympathies dans lesquelles le cerveau est le centre d’action de l’acte qui s’accomplit, et non point la moelle. L’impression est transmise par un des cinq sens (ici elle est perçue); seulement l’acte consécutif est involontaire, et cet acte ne porte plus, comme dans les sympathies, sur des vaisseaux, des tubes excréteurs ou des viscères ; il porte sur des organes de la vie animale. Toutefois, et c’est là le fait important, la perception par le cerveau étant fatale, l’incitation motrice se trouve ici être involontaire. Voilà en quoi ces actes si faussement et si souvent attribués aux muscles, qui en eux-mêmes n’y sont pour rien, se rapprochent des sympathies proprement dites. L’action iricitomotrice involontaire, ou du moins fort difficile à dominer, selon la nature de l’impression perçue, est transmise hors de l’encéphale, tantôt par des nerfs de la vie animale, tantôt par des nerfs de la vie végétative, aux tissus contractiles correspondants. C’est ainsi que ces phénomènes ont pour conséquence les actes spéciaux dits de bâillement, par sympathie ou imitation, dé vomissement sympathique à là vue d’un objet qui répugne, à’éternument à la suite de telle ou telle impression de la pituitaire, de toux à la suite d’une irritation de la muqueuse des voies aériennes, etc. V. Spinal et Température.
SYMPATHIQUE, adj. [ail. sympatMsch, angl. sympathetic, it. et esp. simpatico). Qui dépend de la sympathie. — Affections sympathiques. Phénomènes morbides qui surviennent dans un organe sans qu’aucune cause morbifique agisse directement sur lui, mais par la réaction d’un autre organe primitivement lésé. C’est ainsi que le prurit nasal est un phénomènd sympathique de 1 a présence des vers dans les intestins, etc. V. Sympathie. — Apoplexie sympathique. V. Apoplexie. — Bubon sympathique- V. Bubon. — Nerf grand sympathique. Ensemble du système nerveux ganglionnaire considéré comme ne formant qu’un double cordon nerveux situé dans l’intérieur des cavités splanchniques, l’un à droite et l’autre à gauche, le long de la colonne vertébrale ; s'étendant de la tête au bassin ; se composant chacun d’un tronc continu, sur le trajet duquel se rencontrent de nombreux ganglions, et d’où partent des fifets internes qui se distribuent aux divers orga-
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nés, et des rameaux externes ou anastomotiques qui se lient à tons les nerfs rachidiens et même à ceux des sens. Au nerf sympathique appartiennent, par conséquent : 1“ les ganglions de la tête (le ganglion ophthahnique, le ganglion de Meckel ou sphéno-spalatin, et les ganglions ca- Temeux, naso-palatin, sous-maxillaires; 2° les ganglions cervicaux moyen, supérieur et inférieur, qui donnent- les nerf et le plexus cardiaques ; 3“ les douze ganglions thoraciques, qui fournissent les nerfs splanchniques; 4° enfin les ganglions abdominaux, au nombre de 8 à 9 paires, par lesquels il se termine en formant le ganglion médian ou coccygien qui est petit et placé au devant de cet os. De ces ganglions partent les filets formant les divers plexus viscéraux. Les rameaux nerveux du grand sympathique, au lieu de diminuer de volume en s’éloignant des ganglions, augmentent souvent, au contraire, malgré les nombreux filets qu’ils fournissent. Chacun des ganglions du grand sympathique, placé le long de la colonne vertébrale, reçoit par son côté externe des faisceaux radiculaires (aussi appelés rameaux émergents externes) provenant de la moelle par l’intermédiaire des racines rachidiennes. Ils sont au nombre de deux, quelquefois trois ou quatre. Il y a toujours un de ces faisceaux qui est blanc {faisceau blanc, racine blanche) ; il est composé de tubes minces en grande proportion et de quelques tubes larges réunis par un névrilème commun, et offre l’aspect des nerfs de la vie animale. L’autre faisceau ou les autres, car il y en a deux ou trois, sont gris {faisceau gris, racine grise). Ils sont formés principalement de fibres de Remak qui leur donnent leur coloration et leur consistance molle, et ils renferment seulement quelques tubes minces épars dans leur épaisseur ou rapprochés vers le centre. Le cordon de communication des ganglions sur les côtés de la colonne vertébrale est formé partie de faisceaux blancs, qui généralement passent sur le côté du ganglion sans prendre part à sa constitution, partie de faisceaux gris. Les filets qui, des ganglions et cordons vertébraux du grand sympathique, vont aux organes, sont aussi, les uns des rameaux ou fdets blancs constitués, comme la racine blanchè ci-dessus, sans fibres de Remak : tels sont le grand splanchnique et quelques rares filets cardiaques (V. Splanchnique). Les autres sont des filets ou rameaux gris, c’est-à-dire constitués surtout par des fibres de Remak, comme les racines grises : tels sont les filets viscéraux de l’abdomen, ceux de la prostate, la plupart de ceux du cœur, et, pardessus tout, ceux qui partent du ganglion cervical supérieur ou de son voisinage, pour se jeter sur les carotides, où ils prédominent dans la proportion de vingt à trente pour un tube nerveux. Cl. Bernard a montré que le nerf grand sympathique est essentiellement vaso-moteur. C’est seulement ainsi qu’il influe sur la nutrition (V. Vasomoteur). Il est également le nerf moteur du cœur (V. Coeur, Circulation et Pneumogastrique). Outre les filets moteurs du grand sympathique, les artères reçoivent des filets sensitifs venant des racines nerveuses encéphaliques ou spinales, qui transmettent du vaisseau sur le centre moteur réflexe correspondant les modifications que le vaisseau peut présenter; leur section modifie la circulation du conduit correspondant, en le laissant soumis à la seule influence du grand sympathique. Toutes les fois qu’on coupe des rameaux du grand sympathique ou qu’on extirpe ses ganglions, la température augmente instantanément et d’une manière durable dans les parties où il se distribue. Inversement, quand on resèque des nerfs du système cérébro-spinal, on observe toujours le refroidissement dans les régions du corps où ces nerfs se ramifient. La section des nerfs de sentiment, outre l’abolition de la sensibilité, produit une diminution de température dans les parties. La section des nerfs moteurs, outre l’a-
SYMP ^507
bolition du mouvement, produit également le refroidissement des parties. La section du grand sympathique, qui n’amène ni l’immobilité des muscles, ni l’abolition de la sensibUité, amène uue augmentation de caloricité constante et considérable. Si l’on coupe un tronc nerveux mixte, qui renferme à la fois des nerfs moteurs, des nerfs sensitifs et des filets du sympathique, on a les trois effets réunis, savoir: paralysie du mouvement, paralysie du sentiment , et augmentation de caloricité. Cette augmentation de chaleur est toujours accompagnée d’une plus grande vascularisation par dilatation des capillaires de ces parties. Comme température absolue, elle ne dépasse guère 40° centigr. ; mais, comme température relative , comparée à celle du côté opposé, elle est quelquefois plus élevée de 10° centigr., et la différence est toujours d’autant plus grande que la température ambiante est plus basse- et que les animaux sont plus vigoureux. Les parties où le sympathique a été coupé résistent plus au froid, et restent toujours douées d’une. plus grande sensibilité; ce sont elles qui conservent les dernières leur sensibilité, quand on a éthérisé l’animal ou qü’on le fait périr par uu mode d’empoisonnement quelconque. Quand on agit sur les nerfs grand et petit splanchniques, on n’obtient pas les mêmes effets, ce qui prouve qu’il y a encore une distinction à établir dans les diverses parties du nerf sympathique relativement à cette production de caloricité. La galvanisation sur le grand sympathique amène toujours un refroidissement rapide dans les parties, c’est-à-dire un phénomène inverse de celui qui est opéré par la section pure et simple du nerf. L’élévation de température après la section du sympathique est accompagnée d’une augmentation très-évidente de la pression du sang dans les capillaires qui sont dilatés et laissent passer plus de sang qu’à l’ordinaire. Remak (1855) à démontré la connexité qui relie aux usages de la portion cervicale du grand sympathique la motilité de la paupière supérieure, dont on provoque l’élévation en excitant ce nerf. Plus tard, Müller et Sappey démontrèrent, dans le plan musculaire et fibreux de la paupière supérieure, des fibres lisses recevant des filets du grand sympathique. Reissneraconstatéla présence de cellules ganglionnaires au milieu-des fibres du muscle droit externe de l’œil. — Nerf moyen sympathique. Le pneumogastrique. — Petit sympathique. Autrefois le nerf facial ou portion dure de la 7° paire. — Poudre sympathique. V. Poudre.
SYMPÉTALIOUE. adj. [sympetalicus , dé slv, avec, ensemble, et Tré-aXov, pétale; it. et esp. simpetalico). Se dit des étamines lorsque, réunissant les pétales, elles font qu’une corolle polypétale semble monopétale.
SYMPEXION. s. m. [de concrétion, aupLTryj-
■^vup.t, figer, concréter, donner de la consistance] (Ch. Robin). Corps solide incolore, remarquable par sa transparence et son faible pouvoir réfringent, qu’on trouve dans les vésicules closes de la glande thyréoïde à l’état normal, et surtout quand elle est hypertrophiée, dans celles de la rate et des ganglions lymphatiques malades, dans les petits kystes des glandes du corps et du col de l’utérus, et, d’une manière presque constante, dans la prostate et le liquide des vésicules séminales. Ces corps sont arrondis, réguliers, ou à contour sinueux dans la thyréoïde et les kystes de l’utérus; ils sont plus irréguliers et à facettes dans les ganglions lymphatiques et dans la rate. C’est dans les vésicules séminales que leurs formes sont le plus variées, et quelquefois ils y sont si nombreux, qu’ils se touchent et se soudent aux points de contact, de manière à former desmasses comme perforées et aréolaires; là ils eno-lohent qnehpies spermatozoïdes. Ils sont solides, mais friables se brisant en éclats par la pression, après s’être nn peu aplatis ; leurs bords sont très-pâles, leur masse est homo-
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gène ou quelquefois parsemée de granulations molécufaires grisâtres. Leur composition est azotée, peu connue et probablement différente d’une région du corps à l’autre. Ils se distinguent facilement, par leur homogénéité de ceux de la prostate qui offrent des lignes concentriques, régulières et élégantes. V. Pkostate et Sperme.
SYMPHORÈSE. S. f. [de <rj[i.(popriai;, congestion; angl. symphoresis, esp. sinforesis\. La congestion sanguine.
SYMPHYSANDRIE. s. f. [symphysandina, de aû[jupu(iiç, réunion, et de àvrp, mari]. Vingtième classe dans le système de Linné, modifié par Richard, Elle comprend les plantes à fleurs simples, dont les étamines sont soudées ensemble par les anthères et par les filets, et correspond à la syngénésie monogamie, etc. Exemples : la balsamine, la violette.
SYMPHYSAIVDBIQL'E. &ài. \symphysandricus'\. Qui a rapport à la symphysandrie, — Étamines symphysandriques. Celles qui sont réunies par les anthères et les filets,
SYMPHYSE, s. f. \symphysis, (Tup-œudiç, de o’jv, avec, et œûsaSat, croître ; angl. symphysis, it. sinfisi, esp, sinfisisl. L’ensemble des moyens par lesquels sont assurés les rapports mutuels des os entre eux. = Nom donné particulièrement à certaines articulations, et notamment à celles des os du bassin. C’est ainsi qu’on dit symphyse pubienne, symphyse sacro-iliaque. V. PpsiEN et Sacro-iliaque.
SYMPHYSÉOTOMIE, s, f.[sÿmpAÿseofomfa,deoûaç'j(nç, symphyse, et section; ail. Symphyséotomie, angl. symphyseotomy, it. sinfisotomia , esp. sinfisotomia]. Opération qui consiste à pratiquer la section du fibrocartilagé unissant ensemble les deux os pubis. Quand ce flbro- cartilage a été divisé, l'écartement des deux pubis procure au diamètre antéro-postérieur du détroit abdominal du bassin une ampÜation qui est d’environ 5 millimètres par 27 millimètres (2 lignes par pouce) de cet écartement. La plupart des praticiens estiment la symphyséotomie praticable quand l’étendue du diamètre sacro-pubien se trouve comprise entre les limites extrêmes de 68 à 72 millimètres (2 pouces 4/2 à 3 pouces moins 1/4). Ce cas et celui où la tête, s’étant plongée dans l’excavation pelvienne, ne pourrait plus ni avancer ni reculer, à cause d’un rétrécissement simultané au détroit abdominal et au détroit périnéal, paraissent être les seuls qui autorisent à y recourir. Il faut, de plus, que la femme soit arrivée au terme de sa grossesse, le travail de l’enfantement décidé et le fœtus vivant. On doit attendre que le col utérin soit dilaté, et il vaut mieux opérer avant qu’après la rupture de la poche des eaux. L’opération est fort simple. On rase le pubis, on vide la vessie à l’aide d’une sonde qu^on laisse dans l’urèthre ; on pratique sur la ligne médiane une incision longitudinale qui commence à quelques millimètres au-dessus de la symphyse, se prolonge jusqu’au côté gauche du clitoris, et divise toutes lès parties molles; puis on coupe le cartilage en deux temps, savoir : la première moitié de son épaisseur d’avant en arrière, et l’autre d’arrière en avant. L’accouchement terminé, on rapproche les pubis l’un de l’autre ; on couvre la plaie de charpie, et l’on fixe un bandage de corps assez serré pour empêcher les os de s’écarter. On a proposé de remplacer la symphyséotomie par une autre opération qui consiste à scier de chaque côté le corjis et la branche des pubis, entre les deux trous sous-pubiens,
L opération de la section de la symphyse est fort grave ; sur quarante et une femmes opérées, quatorze ont succombé. li n’y faut recourir que quand les. circonstances ne permettent pas de pratiquer l’opération césarienne.
SYMPHYSIE. S. f. [de oûiAcautiiî, union]. Union des parues qui normalement sont ‘séparées (Breschet).
adj. [angl. symphysian, il. et e-p. sinfisano^. Qui a rapport à une sympbvse. — Couteau
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symphysien. Instrument tranchant avec lequel on pratinn la symphyséotomie. ®
SYMPHYSIOGYNE. adj. [de oûiAcpuot;, symphyse et pvTi, femelle] (Ach. Richard), Se dit des plantes dans lesquelles les organes femelles sont soudés ensemble,
SYMPIÉZOMËTBE. S. m. [de (iuu.iTtsÇ£tv, comprimer et .p.£Tf0v, mesure] (Adie). Baromètre dans lequel ou mesure la pression atmosphérique par les changements de volume qu’éprouve un volume d’air déterminé qui g’y trouve enfermé,
^ SYMPLECTIQUE. S. m. (Cuvier), Pièce osseuse de la tête des poissons et des batraciens unissant la mâchoire inférieure aux os de la région tympanique et de l’opercule. V. Cartilage de Meckel.
SYMPLOGABPE. S. m. [de oû.u.7ïXooç, qui navigue ensemble, et ici, associé, et xapTro;, fruit]. Uenre d’aroïdées dont une espèce {Symplocarpus fœtidus, Nuttal Dracontium fœtidum, L,), de l’Amérique du Nord, a un rhizome employé contre l’asthme et les catarrhes, après avoir été débarrassé, par la chaleur, de son principe âcre.
SŸMPODE. s, -m. [ail. Schein-Axel. Stolon composé d’axes de générations différentes, simulant un axe d’une seule pièce.
SYMPODIQUE. adj. Qui présente les caractères du sympode, qui s’y rapporte,
SYMPTOMATIQUE, adj. [denunciativus , ail. sympiomatisch, angl. symptomatic, it. et esp. sintomatico']. — Fièvres symptomatiques. V. Fièvre. — Maladie symptomatique. Celle qui n’est qu’un symptôme d’une autre affection, et qui, quand cette autre affection se termine, cesse elle-même aussitôt, condition sans laquelle elle constituerait une deutéropathie. Le délire, dans la pleurésie ou la péripneumonie, n’est que symptomatique. — Médecine symptomatique ou médecine des symptômes. Méthode de traitement qui consiste à attaquer les symptômes dominants d’une maladie, et non la maladie ellemême.
SYMPTOMATOLOGIE. S. f. [symptomatologia, de oûa- 7rrwu.a, symptôme, et Xcyoç, discours, traité; ail. Symptomenlehre,fmg\. symptomatology , it.et esp.sintomatologia]. Partie de la médecine qui traite des symptômes des maladies. V. Vmsiohoom pathologique et Symptôme.
SYMPTÔME, s. m. [symptoma, aûjzTrTwaa, de oùv; avec, etTïÎTVTü), je tombe; nW.Symptom, Anzeichen, angl. symptom, it. sintomo, esp. sintom(ï\. Toute modification dans les fonctions indiquant la présence d’une lésion; tout phénomène qu’on peut constater du vivant même des' malades, qu’il soit sensible pour 'ceux-ci, ou seulement pour le médecin. Tout symptôme est la manifestation d’un dérangement organique avec lequel il^est en corrélation, dérangement qui porte sur la constitution intime de la substance organisée, liquide ou solide, sur la structure des éléments, sur leur arrangement dans les tissus, la forme des organes, etc. C’est par l’ensemble et la succession des symptômes qu’on reconnaît la maladie. Les symptômes deviennent dès signes dans l’esprit de l’observateur qui les apprécie. — Symptôme accidentel. V. Accidentel. — Symptômes de symptômes. Les effets qui résultent des symptômes d’une maladie, mais qui ne sont point essentiellement liés à la maladie eUe-même. Ainsi la débilité résultant de la fréquence des évacuations alvinés, dans la dysenterie, est un symptôme de symptômes. V. Maladie et Médecine,
SYMPTOSE. s. f. \symptosis, aùpLTvrcùaii, de tomber ensemble ; ail. Verfall, angl. symptosis, it. sini' ptosi]. État d’affaissement du corps ou d’une de ses p^' ties, ou même d’un organe en particulier; atrophie- V. Dioncose.
SYlVADELPHE. S. ni. [de oùv, avec, ensemble, et
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oir, frère] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont nn tronc nnique, mais double dans toutes ses régions, et huit membres, parmi lesquels quatre paraissent être dorsaux et dirigés supérieurement.
STNANCHE ou SYîïAIiCIE. S. f. L’angine pharyngée.
SYNAJVTHÉBÉES. S. f. ^.^\synavth£reœ, de oùv, avec, ensemble, et àv0r,pb;, fleuri; ail. Synantherien, angl. synantheria, it. sinanterate , esp. sinantereas]. Famille de plantes qui a pour caractères : Cinq étamines à filets distincts, dont les anthères sont soudées ensemble, et forment un tube traversé par un style simple que termine un stigmate bifide. Feuilles généralement alternes. Fleurs petites et formant des capitules ou calathides hémisphériques, globuleuses ou plus ou moins allongées, qu’on nomme communément /leurs composées, d’où cette famille elle-même avait reçu le nom de composées. Chaque capitule est formé d’un réceptacle commun, convexe ou concave (phoranthe ou clinanthe), et d’un involucre commun; on trouve fréquemment aussi, à la base de chaque fleur, de petites écailles ou des poils plus ou moins nombreux. Les fleurs formant les capitules sont de deux sortes : les unes ont une corolle monopétale régulière, infundibuliforme (fleurons) ; les, autres ont une corolle irrégulière, déjetée latéralement en forme de languette (demi-fleurons). Tantôt les capitules se composent uniquement de fleurons (tribu des flosculeuses')', tantôt ils n’ont que des demi-fleurons {demi-flosculeuses) ; tantôt leur centre est occupé par des fleurons et leur circonférence par des demi-fleurons {radiées).
SYNANTHËRIE. S. f. \synantheria\. Nom substitué par Richard à celui de syngénésie employé par Linné.
SYIVANTHÉRINE. S. f. (Clamort-Marquart). L’inuline.
SYNAIVTHÉRIQUE. adj. [synanthericus, ail. synantherisch, angl. synaniheric, it. et esp. sinanterico). Se dit des étamines qui ont les anthères réunies.
SYNANTHIES. s. f. pl. [synanthiœ, de oùv, avec, et «v6o;, fleur]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de fleurs voisines par les enveloppes ou par le support. La fusion est plus ou moins complète ; quelquefois même elle ne s’annonce que par le grand volume de la fleur résultant d’une synanthie.
SYNAPTASE. S. f. [de oùv, avec, et aTuratv, lier, unir]. Synonyme A’émulsine. V. ce mot. '
SYNARTHRODIAL, ALE. adj. {synarthrôdiàlis, angl. synarthrodial, it. sinartrodiale, esp. sinartrodiaV). Quia lieu par synarlhrose. V. ce mot.
SYNARTHROSE. s. f.* [synarthrosis , de oùv, préposition qui indique le rapprochement, et âpepwoiî, articulation; ail. Synarlhrose, angl. synarthrosis, it. sinartrosi, esp. sinartrosis). Les articulations immobiles : suture, harmonie et gomphose. — Synarlhrose diarthrodiale. V. Amphiarthrose.
SYMCARPE. s. m. [syncarpium, de oùv, avec, ensemble, et xapvr&ç, fruit; ail. Zusammengesetzt, angl. syncarpous, it. sincarpo]. Fruit multiple provenant de plusieurs ovaires devenus charnus et soudés ensemble. V. SOROSE.
SYIVCABPIES. s. f. pl. [synca'i'piœ, de oùv, avec, et /.stpvrôç, fruit]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de deux fruits.
SYKCHITONITIS. s. f. [de oùv, avec, et xitmv, tunique]. Adhérences de la conjonctive.
SYNCHOBïDROSE. S. f. [synchondi'osis, de oùv, avec, et xbv^peç, cartilage; aU. Syuchondrose, angl. synchondrosis, it. sincondrosi, esp. sincondrosis\. Union de deux os par un cartilage. Telles sont l’articulation du sternum avec les côtes, celle des os pubis entre eux, etc.
SYKCHONBROTOHIE. S. f. [de oùv, avec, X.O'eS'pc;, cartilage, et section ; angl. synchondrotomy , it. et
SYNG ^509
esp. siricoyidrotomia]. Section d’une syûchondrose ou d’un
cartilage interarticulaire. V. Symphyséotomie.
SYNCHRONE, adj. [synchronus, de oùv, avec, ensemble, et y.oôvo;, temps;’ ail. gleichzeitig , synchro-
nous, it. et esp. sincrono)^. Synonyme diisochrone, qui est seul usité.
SYNCHRONIOUE. adj. [angl. synchronie, it. et esp. sincronicol. Se dit des phénomènes qui s’accompUssent en même temps, comme la contraction des deux ventneu-
SYNCHRONISME. S. m. [aU. Gleichzeitigkeit, angl. synchronismr, it. et esp. sincronismo). Simultanéité de deux phénomènes, comme celle des pulsations cardiaques et artérielles.
SYNCHYSIS. s. m. [de aû-j7^uo;;, confusion; ail. Synchyse, Glaskôrperverflüssigung, angl. synchysis, it. sm-, chisi, esp. sinchisis^. Nom donné par les anciens au trouble des humeurs de l’œil dû à là rupture des tuniques intérieures, rupture produite par un coup ou spontanément. — Synchysis étincelant (Desmarres) [spinthéropie(Sictie\)'] . Affection chronique non douloureuse de l’œil, caractérisée pdr de petits points brillants, ressemblant à de petites étincelles très-nombreuses, sans cesse renaissantes, qui se balancent au fond de l’œil, et sont visibles chacune pendant plusieurs secondes. Chez d’autres sujets, les étincelles retombent derrière l’iris. Lorsque l’œil se meut, elles augmentent de nombre, et tout le fond de l’œil paraît en être parsemé. C’est surtout chez les individus opérés de cataracte, par abaissement en particulier, que ce phénomène s’observe. Il est dû au passage de la cholestérine du cristallin à l’état de cristaux lamelleux, qui flottent dans les humeurs de l’œil et réfléchissent la lumière. Cette cristallisation peut s’observer dans le cristallin encore contenu dans sa capsule, et l’étincellement n’apparaît que lorsque la capsule est brisée spontanément ou par Tart.
SYNCLONUS. S. m. [de oùv, avec, etseXovoç, secousse]. Affection convulsive qui est susceptible de gagner les assistants : par exemple, la danse de Saint-Guy. V. Chorée.
SYNCOPAL, ALE. adj. [ail. et angl. syncopal, it. sincopale, esp. sincopal]. Qui a rapport à la syncope. — Fièvre syncopale. Fièvre intermittente pernicieuse, caractérisée par âes syncopes réitérées.
SYNCOPE, s. f. \syncope, œu^kotivi, ail. Ohnmacht, angl. syncopation, fainiing, it. et esp. sincope). Suspension subite et momentanée de l’action du cœur, avec interruption de la respiration, des sensations et des mouvements volontaires. Le mot syncope est regardé par beaucoup d’auteurs comme synonyme àe lipothymie on défaillance ; d’autres considèrent la lipothymie comme le premier degré de la syncope. Le cœur cessant de se contracter assez énergiquement et le sang n’arrivant plus au cerveau, l’action de ce dernier organe s’anéantit, faute de son excitant naturel ; et les sensations, la locomotion et la voix, qui sont, ainsi que la respiration, sous la dépendance immédiate de l’encéphale, se trouvent interrompues. La syncope, par conséquent, diffère de l’apoplexie et de l’asphyxie par l’ordre dans lequel se succèdent ces divers phénomènes. Dans l’apoplexie, l’action du cerveau est la premièré interrompue ; dans l’asphyxie, ce sont les actes qui se passent dans les poumons qui sont troublés les premiers. Le poids du liquide circulant contre-balancet-il l’impulsion qui résulte de l’action physiologique du cœur, alors la circulation encéphalique s’arrête et la syticope survient. Lorsqu’on est appelé auprès d’une personne tombée en syncope, le premier soin doit être de lui faire placer la tête de niveau avec le tronc, ou même sur un plan inférieur à celui sur lequel le corps repose. Cette position suffit d’ordinaire pour que la connaissance re-
1510 SYNG
Tienne, et que tous les accidents se dissipent avec promptitude. Quand il n’en est pas ainsi, et lorsque la face reste pâle, les carotides battant faiblement, et les veines jugulaires restant à peu près vides, il 'faut elever les extrémités inférieures et supérieures, de façon à porter vers le cœur et bientôt vers le cerveau, les petites quantités de sang qui pourraient s’y trouver. C’est surtout dans les grandes hémorrhagies, dans celles, par exemple, qui suivent l’accouchement, que ce précepte est d’une grande utilité. On emploie en même temps les excitants extérieurs de la peau et des sens, les frictions, les aspersions avec l’eau froide vinaigrée, l’inspiration de l’éther ou des eaux spiritueuses. — Syncope convulsive par imitation ou épidémique. Elle débute généralement par un peu de vertige, de malaise ou d’étourdissement, comme dans la , syncope ordinaire. Puis vient la perte de connaissance, avec étouffement, spasme œsophagien, etc. Les attaques se répètent une ou plusieurs fois par jour et se terminent par quelques instants de stupeur ou un court sommeil. Parfois la perte de connaissance est complète, d’autres fois le patient entend ce qui se dit autour de lui. Souvent il y a quelques mouvements convulsifs avec ou sans énurésie pendant l’attaque. Cette maladie a été observée plusieurs années de suite et s’observe encore à Paris et autres grandes villes sur les jeunes filles de dix à quinze ans, réunies dans les églises et les écoles aux époques où se multiplient les exercices religieux. L’attaque de l’une d’elles entraîne chaque fois celle d’une dizaine d’autres personnes ou environ. Cette affection disparaît lorsque les enfants rentrent chez leurs parents, mais après la réapparition des attaques de temps en temps pendant une ou plusieurs semaines. Parfois, après l’isolement, un remède insignifiant donné comme d’une efficacité certaine amène la cessation des attaques sous l’influence de l’idée d’une guérison inévitable (Bouchut). — Syncope pleurétique. V. Pleurésie. — Syncope sénile. Forme de syncope commune chez les vieillards. Le plus souvent il y a peu ou point de prodromes, contrairement à ce qui se passe chez l’adulte, où, dans la plupart des cas, la syncope est annoncée par un état de malaise, des vertiges, des tintements d’oreilles, etc. Relativement aux troubles nerveux et cardiaques, il y a, comme chez l’adulte, deux degrés : lipothymie, syncope complète. La première paraît un peu plus fréquente. La syncope proprement dite est loin d’être rare cependant. La perte du mouvement est ici bien différente de celle qui s’observe dans la plupart des affections cérébrales ; elle consiste dans un simple relâchement du système musculaire, phénomène très-peu durable. Dans aucun cas le coeur n’a cessé complètement de battre. La disparition des phénomènes est moins rapide que chez l’adulte. La plupart des sujets restent faibles pendant deux ou trois jours. La syncope périodique devra être distinguée avec soih de ces attaques épileptiformes qui se révèlent souvent par une simple perte de connaissance et une insensibilité momentanée, mais complète, aux agents extérieurs. Les antécédents sont précieux dans ce dernier cas, comme aussi dans le cas de simple indigestion, où les signes ordinaires mettent d’ailleurs ordinairement sur la voie.
SYIVCBÂNIEN, lEIVNE. adj. [de oùv, avec, et xpaviov, crâne; it.' et esp. smcraniano']. Se dit de la mâchoire supérieure, parce qu’elle tient de toutes parts au crâne.
SY!\’CRÉTI0EE. adj. \syncreticus, angl. syncretic, it. et esp. sincretico']. Synonyme inusité dLOsb'ingent.
SYKCBÉTISME. S. m. [cuyzpr.Tuto;]. S vstème de philosophie grecque, qui consistait à fondre ensemble les divers systèmes, et qui, transporté dans la médecine, désigne un éclectisme illogique réunissant et mêlant les vues et les doctrines les plus hétérogènes.
SYNE
SYNCRÉTISTE. adj. et s. Qui suit la doctrine du syn. crétisme.
SYNCRISE. S. f. [syncrisis, de ouyjtpîvEiv, coaguler' épaissir; ail. et angl. Syncrisis, it. smcrisi, esp. sincri.' sw]. Pour les chimistes anciens, le passage d’un corps liquide à l’état solide, ou plutôt à la coagulation ousoli. dification de deux liquides mêlés ensemble.
SYNDiVCTYLIE. S. f. Réunion des doigts entre eux.
SYNDESMOGRAPHIE. s. f. [syndesmographia, de oûvligament, et *^pâcp£iv, décrire ; ail. Bünderbeschreibung, angl. syndesmography, it. et esp. sindesmografia]. Description des ligaments.
SYNUESMOLOGIE. s. f. [syndesmologia, de oûv(5‘e(î[ao; ligament, et Xd-yo;, discours ; ail. Bcinderlehre, angl. synl desmology, it. et esp. sindesmologia]. Traité des hgaments.
SYÜIIDESMO-PHARYISGIEIV. adj. [syndesm.o~pharyn~ j getts, it. sindesmo-faringic6\. Faisceau charnu qui fait partie du constricteur supérieur du pharynx. j
SYNDESMOSE. S. f. [de auv^^sapi-o,', ligament; all. Bandgelenk, Knochenfügung , angl. syndesmosis, it. sin~ ' desmosi, esp. sindesmosis]. Union des os par le moyen des ligaments ; symphyse ligamenteuse.
SYNDESMOTOAliE. S. f. [syndesmotomia , de mhay.oç, ligament, et Tcp.y), section, dissection ; ail. Syndesmotomie, Bânderzerg/iederung, angl. syndesmotomy, it. et esp. sindesmotornid]. Dissection des ligaments.
SYNDROME. S. m. [de ouvJpop.7i, concours; all. Zur sammentreffen der Krankheitssymptome, angl. syndrome, it. sindrome, esp. sindroma]. Nom que les anciens médecins grecs donnaient à des énumérations de symptômes |
sans rapport obligé à des maladies déterminées : par |
exemple, à la pneumonie, à la pleurésie, à la fièvre in- i
termittente, au causus, etc. Les Prénotions de Cos, dans |
la Collection hippocratique, contiennent un grand nom- i
bre de syndromes, et, à vrai dire, il ne serait pas inutile i
de reprendre cette idée de l’antique médecine. En effet, il n’est point de praticien qui ne rencontre à chaque instant une foule d’affections qu’il est impossible de rattacher à aucune des espèces nosologiques. Les observations particulières tiennent lieu, jusqu’à un certain point, des syndromes, mais elles sont moins générales; et, par conséquent, si, dans les cas où elles coïncident avec ce que le praticien observe, elles sont plus instructives pour lui, néanmoins elles s’appliquent à moins de circonstances. Les syndromes présentent le fait pathologique par un côté moins spécial et moins déterminé. Nos cadres nosologiques ne sont qu’une approximation par rapport à la pathologie réelle, approximation utile à cause de sa I généralité, mais par cela même souvent insuffisante. On aurait donc besoin de quelque chose d’analogue aux syn- I dromes antiques, tenant le milieu entre les espèces nosologiques et les observations particulières.
SYNÉCHIE, s. f. [de oùv, avec, et l'x,£tv, être, tenir; all. Synechie, Irisverwachsung, angl. synechia, it. sinechia, esp. sinequia}. Adhérence de l’iris. avec la cornée {synéchie antérieure), ou avec la capsule cristalline {synéchie postérieure) .
SYNENCBPHALIEN. adj. ets. V. Sycéphàlien.
SYNENCÉPHALOCÈLE. S. f. [de ov)v, avec, et sy«oaXcy.viXïi, encéphalocèle] (Spring). Hernies cérébrales qui, sur une partie plus ou moins grande de leur surface, ont contracté adhérence avec le placenta, le cordon ombilical ou les membranes de l’œuf. — Hydrencéphalocèle [deS^up, eau, et encéphalocèle). L’hydrocéphale ventriculaire avec hernie partielle du cerveau en forme de poche pleine de sérosité, communiquant avec l’un où l’autre ventricule. Ce mot avait été employé pour désigner plusieurs variétés de hernies cérébrales.
SYNG
STIVEBGIE. s. f, [synergia, de oùv, avec, ei^inble, et És-ye», traTail; alL Miiwirkung, angL synergia, it. et esp. sinergici\. Action simiiltanée, concours d’action entre divers organes dans l’état de santé. = Selon quelques auteurs, dans un sens plus étendu, toute action simultanée de plusieurs organes, dans l’état de maladie comme dans l’état normal, lorsqu’elle n’est pas l’effet d’une continuité de tissu ou d’une dépendance nécessaire et immédiate, mais pourtant concourt à l’accomplissement régulier d’une fonction, soit volontairement, soit involontairement, sous l’influence d’une impression perçue. Synergie, actions i*éfLexes ou diastaltiqvues, et sympathie, tel est l’ordre dans lequel'se classent les attributs du système nerveux, qui établissent l’unité fondamentale de l’organisme animal, par une exacte harmonie entre les diverses fonctions. C’est dans cette harmonie et dans l’équilibre mutuel des propriétés vitales élémentaires maintenues à un degré normal de développement, qu’il faut chercher la notion positive de l’idée vague du moi et de la cénesthésie; notion si singulièrement altérée, lorsque cet équilibre est rompu dans certaines maladies, celles du cerveau surtout. C’est en effet par l’intermédiaire du système nerveux que s’établissent les synergies comme les mouvements réflexes et les sympathies. Les synergies diffèrent des acte's diastaltiques en ce que, dans ces derniers, il y a mouvement involontaire d’organes musculaires de la vie animale ou de la vie organique après une impression non perçue; tandis que, dans les synergies, c’est le concours régulier de l’action de plusieurs muscles : a. après une détermination ou acte de la volonté: tels sont tous les mouvements normaux des membres pour exécuter la marche, le saut, la natation, pour écrire, dessiner, jouer d’un instrument de musique, etc.; h. après wae. sensation perçue, avec ou sans intervention de la volonté : c’est ce qu’on voit dans les contractions synergiques des muscles du ventre (dans la défécation, l’accouchement, la miction, le vomissement, etc,), des muscles du pharynx dans ladéglutition, etc. Barthez est le premier qui se soit occupé des synergies et qui les ait nommées. Les synergies diffèrent des sympathies en ce que, dans ces dernières, ce sont toujours des parties pourvues de fibres-cellules seulement, ou organes de la vie organique, qui se contractent ou se relâchent, que la sensation soit perçue (action du froid causant l’inflammation, ou autre modification de la circulation capillaire, etc.), ou qu’ellene le soit pas (évolution du fœtus déterminant le développement de la mamelle, etc.). V. Sympathie.
SYNERGIQUE, adj. Qui concerne la synergie. — Mouvements synergiques. V. Gymxastiqüe suédoise.
STNGENÈSE. S. f. [de ouv, avec, et ■ysvEa'.;, engendrement; ail. et angl. Syngenesis\. Hypothèse qui admettait que tout ce qui vit aurait été créé en même temps.
SYNGENÈSE OU SYNGÉNÉSIQÜE. adj. \_syngenesicus, angl. syngenesian, it. et esp. singenesicol. Se dit des étamines quand elles sont soudées ensemble par les anthères.
SYNGÉNÉSIE. s. f. \syngenesia, de oùv, avec, et ysvsot?, génération; ail. et angl. Syngenesia, it. et esp. singenesia] (Linné). Classe contenant les plantes qui ont les étamines réunies par leurs anthères.
SYNGÊNÉSIQDE. adj. Qui se rapporte à l’hypothèse des syngénésistes. — Théorie de la pré formation syngénésique [système de V emboîtement des germesl. Hypothèse sur la procréation d’après laquelle, à la création de chaque espèce, les germes de tous les individus qui doivent paraître dans la série des temps auraient été créés simultanément et emboîtés les uns dans les autres : la g'énération supprimée est remplacée par un fait d’évolution des organes préexistants, qui, rompant leur enveloppe pour devenir manifestes après chaque fécondation, con-
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tiennent déjà toutes les autres successions d’êtres de cette espèce à venir. — Anomalie ou monstruosité syngénéstque, par emboîtement ou par inclusion. Ces anomalies n’existent pas; on sait aujourd’hui que toute déviation accidentelle de l’achèvement régulier du blastoderme par des troubles chimiques, physiques ou mécaniques apportés à la segmentation vitelline, etc., entraîne 1 apparition d’un blastoderme anormal simple ou divisé plus ou moins profondément sur l’une ou sur les deux de ses extrémités. Elle cause par suite ainsi le développement de monstres simples ou doubles pouvant aller parfois jusqu’à la duplicité presque complète, alors que dans tous les cas on peut constater que ce blastoderme dérive d’un œuf simple à vitellus et à vésicule germinative uniques. Ce n’est plus alors un seul individu que le germe a représenté, mais deux ou un, plus une moitié ou un quart, soit de la partie antérieure, soit de la partie postérieure d’un autre individu. Ainsi les anomalieç/de ce genre ne sont point des emboîtements, ni des soudures de deux œufs, embryons, ou germes rapprochés, ni des inclusions de l’un par un autre (V. Monstre). Ces monstruosités se produisent aussi bien et au moins aussi souvent dans l’homme que chez les autres vertébrés, les poissons exceptés; car, en raison des circonstances artificielles exigées pour l’étude expérimentale de la fécondation de leurs œufs ou de leur accroissement consécutif, les cas tératologiques y sont bien plus nombreux que sur les autres animaux. Ce fait est d’autant plus important, que l’on ne saurait ici faire intervenir l’influence de l’hérédité, comme on le doit faire chez l’homme nù l’on voit certaines monstruosités se transmettre héréditairement comme toute autre particularité de l’organisation des générateurs. Jamais, en effet, en dehors des sociétés humaines déjà fort' avancées, on ne voit un animal monstrueux se développer j usqu’à l’âge de la reproduction, les conditions anormales dans lesquelles il se trouve le mettant dans l’impossibilité d’éviter longtemps la voracité des carnivores. On sait que chacun des organes embryonnaires devient, en apparaissant, la condition nécessaire pour la génération de chaque organe consécutif; de telle sorte que, si quelque circonstance dérange ou fait cesser la production et le développement du premier, le second ne se montre pas. Mais, en revanche, le blastoderme présente des conditions qui sont d’une manière tellement immédiate celles qu’exige l’apparition du premier de ces organes, et celui-ci joue le même rôle pour la production du deuxième d’une manière tellement inévitable, et ainsi des autres, que chacun des lobes du blastoderne anormalement divisé donne naissance aux organes céphaliques, ou aux organes de l’arrière du corps qui lui correspondent, dans le même ordre que dans les circonstances où l’évolution se fait régulièrement.
SYNGËNÉSISTE. s. m. Nom donné aux partisans de l’hypothèse de la syngenèse ; ils admettent que la propriété de naître n’existe plus dans l’univers, mais qu’il y a seulement une matière vivante, amorphe (V. Métamorphose) ou déjà revêtue fie forme (V. Syngénésiqüe) , matière qui contient la raison suffisante de la génération et de toute vie en général. V. Épigesèse.
SYNIZÉSIS. s. f. [synizesis, de oùv, ensem¬
ble, et tÇs'.v, être assis, mot à mot : conjonction; ail. Pupillenverschliessung, angl. synizesis, it. sinizesi, esp. sinizesisl. Occlusion de la pupille produite par une inflammation spontanée ou survenue à la suite de l’opération de la cataracte. — Synizésis congénitale. L’oblitération de la pupille par la membrane pupillaire, qui a persisté jusqu’au delà de la naissance. — Fausse synizésis. L’obstruction de cette ouverture par une matière étrangère, telle qu’un débris de cataracte, du pus provenant d’un hypopyon, etc.
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rtniv^vrosE. s. f. [de obv, avec, et veüpcv, mot par lequel on désignait indistinctement tontes les parties fibreuses et blanchâtres ; aU. Gelenkband, Flechse, angl. synneurosis, it. sineurosi, esp. sinevrosis]. Synonyme de sundesmose. .....
SYNOPHTHIB. s. f. [de auv, avec, et une abréviation de ôœÔaXu.!);, œil]. Anomalie qui consisterait en une soudure des bourgeons entre eux ; mais Germain de Saint- Pierre a reconnu que c’est un seul bourgeon qui se subdivise en deux ou plusieurs. V. Syngénésique.
SYNOOOB. s. f. etadj. \synoclia, de continu,
de aùv, avec, et tenir; ali. synochisches Fieber,
angl. synocha, synochus, it. sinoco, nnoca, esp. sinoco; fièvre continente']. D’une manière générale, toute fièvre qui dure pendant un certain temps, sans intermission et même sans rémission bien marquée. La fièvre infinmmatoire des auteurs modernes est le synochus tmputris de Galien {synocha, synochus simplex). Ce dernier auteur appelait synochus, la maladie nommée depuis fièvre putride, fièvre adynnmique.
SYNOBBHIZE. adj. Mot mal formé. V. SyRRHizE. . SYNOSTÉOGBAPHIB. s, f. {synosteographia, de oùv, avec, ensemble, oa-Éov, os, et ypâ^stv, décrire; ail. Gelenkbeschreibung, angl. synosteography , it. et esp. sinosteografia]. Description des articulations et de leurs ligaments.
SYNOSTÉOLOGIE. S. f. \synosteologia, de aùv, avec, ensemble, oarscv, os, et Àc'yo;, discours; ail. Gelenklehre, a.ng\. synosteology , it. et esp. sinosteologia]. Traité des articulations et de leurs moyens d’union.
SYNOSTÉOTOMIB. S. f. [synosteotomia , de aùv, avec, oarsov, os, et section; ail. Gelenkzerlegung , angl. synosteotomy , it. et esp. sinosteotomia]. Préparation anatomique des articulations. V. Squelettologie.
SYNOSTOSE, s. f. [de aùv, avec, et oorsov, os]. Soudure des os les uns avec les autres en général, des sutures du crâne en particulier. Celle des sutures commence, en général, vers l’âge de quarante-cinq ans ; dans certaines circonstances exceptionnelles, elle peut être retardée beaucoup au delà. D’autres fois, au contraire, la synostose est prématurée. Ce fait peut avoir une grande importance au point de vue de la médecine légale. Elle met un terme à l’accroissement de l’encéphale. L’oblitération précoce soude ordinairement les. os, suivant toute leur épaisseur ; l’ossification a des limites bien définies et ne fait pas de sauts. La synostose sénile commence par souder çà et là quelques dents de la suture ; fréquemment aussi la soudure des tables vitrées par lesquelles elle débute est déjà achevée, qu’ extérieurement on voit encore des endroits intacts. C’est par la suture bipariétale que commence la synostose, et, par conséquent, la lambdoïde et la coronale restent plus longtemps ouvertes que cette suture. C’est par la partie postérieure de la sagittale que se fait d’abord la synostose (Sauvage).
SYNOTE. s. m. [de aùv, ensemble, et de où;, gén. wtq;, oreille] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l’ombilic commun, avec une tête incomplètement double, offrant d’un côté une face et de l’autre une ou deux oreilles confondues ensemble.
SYNOVIAL, ALE. adj. [angl. synovial, it. sinoviale, esp. sinoviaT]. Qui a rapport à la synovie. — Capsules synoviales. Petits sacs membraneux , sans ouverture , blanchâtres, demi-transparents, minces et mous, formés d’un seul feuillet qui se déploie sur les surfaces des cavités articulaires diarthrodiales et aux endroits où glissent beaucoup de tendons. Leur tissu est plus dense et moins souple que celui des membranes séreuses, avec lesquelles
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néanmoins elles ont de l’analogie. Elles sont moins vasculaires, et renferment moins de fibres élastiques dans leur trame, qui adlière intimement au tissu fibreux arficulaire qu’elles tapissent. Les synoviales s’arrêtent au pourtour des cartilages, en empiétant de un à quelques millimètres seulement sur leur face articulaire, où leurs capillaires forment des anses terminales nombreuses et élégantes. Dans les cas de tumeurs blanches, le tissu spongieux qui se glisse entre les surfaces articulaires, et celui qui se produit entre l’os et le cartilage (d’où soulèvement de celui-ci), sont tous deux de nouvelle génération (V. Néomembrane), et les synoviales ne passent ni au-dessus ni audessous du cartilage. Les synoviales s’enfoncent quelquefois profondément entre les faisceaux des capsules et gaines fibreuses ; c’est ce qü’on a appelé follicules synoviaux, mais ce n’est qu’une dépression souvent accidentelle de,la synoviale, sans qu’il y ait structure glanduleuse. Outre les membranes synoviales des articulations [synoviales articulaires) et celles qui forment des gaines autour des tendons [synoviales tendineuses), de petites bourses synoviales souscutanées (V. Bourse) sont interposées entre la peau et cer- ' taines parties osseuses ou cartilagineuses saillantes (sur le trochanter, la rotule, l’olécrâne, etc.). Ces trois espèces de membranes constituent le système synovial. On a observé des tumeurs épithéliales ou épithéliomas dans les synoviales comme dans les autres membranes sécew&es,.— Franges noviales. V. Frange. — Glandes synoviales ou de Raven. Pelotons rougeâtres, situés dans l’intérieur des capsul.?s synoviales, et que cet anatomiste regardait chmme des organés sécréteurs. Ces prétendues glandes ne sont que des lobules de tissu adipeux riche en capillaires, soulevant la synoviale. Les franges ne sont que dés replis de la menihrane synoviale analogues aux appendices épiploïques de l’intestin. Les franges, en raison du grand nombre de vaisseaux qu’elles contiennent, peuvent concourir à la sécrétion de la synovie; mais elles ne sont pas exclusivement le siège de cette sécrétion, puisqu’on n^’en trouve pas dans toutes les articulations. — Tissu synovial. V. Séreux. ,
SYNOVIE, s. f. [axungia articulorum, unguen articulare, ail. Gliedwasser, Gelenkschmiere, angl. synovie, it. et esp. sinovia]. Mot fabriqué par Paracelse, qui lui attribue différentes significations, le prenant tantôt au sens physiologique, pour la liqueur nutritive de chaque partie, tantôt au sens pathologique, pour la maladie des articulations ou même pour toute autre maladie. = Humeur sécrétée par les membranes synoviales de la surface des cavités articulaires. Elle est filante, visqueuse, d’une saveur salée, contenant de l’eau, de la synovine, substance organique coagulable, confondue avec la fibrine par les uns, et avec la mucosine par les autres, du chlorure de sodium, du phosphate de chaux et des carbonates alcalins.
SYNOVINE ou ABTHROHYDBINE. S. ‘f. (Hünefeld). Substance organique coagulable propre à la synovie, et différente de l’albumine et de la mucosine (V. ce mot).
SYNOVITE, s. f. [esp. sinovitis]. Inflammation des membranes synoviales. V. Arthrite. — Synovite podo-. sésamoïdienne. V. Navicülaire.
SYNSPOBÉES. s. f. pl. [de aùv, avec, et awopà, graine]. Les algues qui se reproduisent par conjugaison (V. ce mot), d’où on les appelle aussi conjuguées.
SYNTHÈSE, s. î. [synthesis, oùvôgai;, de aùv, avec, et Ti6y.pi, je pose : c’est-à-dire, composition; ail. Synthèse, angl. synthesis, it. sintesi, esp. sintesis]. = Procédé logi" que opposé à Fanalyse. V. Entendement, Induction et Logique. = En chimie, opération par laquelle on réunit de» corps simples pour former des composés ; ou des corps corn-' posés, pour en former d’autres d’une composition plus complexe. = Réunion des éléments d’un corps composé sépares
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par L’analyse. On peut réaliser, à l’instar des êtres vivants, la formation de matières organiques ; non-seulement le résultat est le même, mais les voies suivies présentent de grandes analogies. Dans les laboratoires comme dans les végétaux, la formation des matières organiques s’opère par la réduction de l’eau et de l’acide carbonique. Cette réduction a pour effet, dans les deux cas, de mettre en présence le carbone, l’hydrogène et l’oxygène à équivalents égaux ; d’où résulte, dans les végétaux comme dans nos laboratoires, la formation des premiers composés hydrocarbonés. Nous opérons à l’aide de la chaleur, et nous procédons par voie de complication graduefle, tendis que les végétaux opèrent à l’aide de la lumière, et se.mblent atteindre tout d’abord le degré le plus élevé de la synthèse. L’oxyde de carbone est le point de départ de la formation des matières organiques artificielles, et ce même oxyde de carbone semble être également l’origine de la formation des matières organiques naturelles. L’oxyde de carbone résulte de la combustion incomplète du carbone; il est susceptible de brûler complètement en produisant de l’acide carbonique. Il dégage ainsi une certaine quantité de chaleur. D’autre part, l’acide formique renferme les éléments de l’oxyde de carbone unis aux éléments de l’eau, c’est-à-dire d’un'corps complètement brûlé. Or , la combustion de, l’acide formique dégage beaucoup plus de chaleur que celle de l’oxyde de carbone; elle en dégage autant que pourrait. en produire le carbone contenu dans cet oxyde, s’il n’avait encore subi aucun commencement de combustion. Il semble donc que dans la production de l’acide formique il se soit accompli un travail inverse de celui qui avait été d’abord effectué par le jeu normal dés affinités, lors de la production de l’oxyde de carbone. Si ce résultat était réalisé dans les êtres vivants, on serait porté à invoquer le jeu exceptionnel d’une force nouvelle {force vitale), agissant au rebours des affinités. Mais l’acide formique peut être obtenu en associant l’oxyde de carbone aux éléments de l’eau par une synthèse directe et sous l’influence de conditions purement chimiques. Les caractères considérés comme anormaux que possèdent les matières organiques naturelles se retrouvent donc dans les matières organiques artificielles. En résumé, on combine le carbone et l’hydrogène de façon à reproduire les composés organiques au moyen de l’eau et de l’acide carbonique ; on procède dans cette reproduction d’abord à t’aide de l’oxyde de carbone, puis à l’aide d’un groupement renfermant les trois éléments fondamentaux à équivalents égaux, comme paraissent le faire les végétaux ; on a recours à l’intervention du temps, si prononcée dans les êtres vivants ; enfin, par l’art on obtient des composés hydrocarbonés doués de propriétés spéciales et qui s’écartent des propriétés ordinaires des composés minéraux, circonstance qui avait paru d’abord rendre nécessaira le concours de la force vitale dans les métamorphoses chimiques des matières organiques (Berthelot). = En chirurgie, réunion de parties divisées : par exemple, celle des bords d’une plaie ou celle des fragments d’un os {synthèse de continuité), ou le rapprochement de parties qui étaient seulement écartées ou déplacées, ainsi que cela a lieu dans les luxations {synthèse de contiguïté).
STlXTHÉTISME. S. m. [ail. Synthetismus, synthetisches Verfaliren, angl. synthetisni, it. et esp. sintetismo). Ensemble des quatre opérations nécessaires pour faire la synthèse, c’est-à-dire pour réduire une fracture et la maintenir réduite : Y extension, la réduction, la coaptation et le bandage.
SYNTOSINE. s. f. [de oûvTGvs?, contracté; ail. Syntonin, Muskelfibrin, àngl. syntonine, it. et esp. sintonina^. Nom donné par Lehmann (1852) à la musculine.
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SïNZYGIE. S. f. {synzygia^ de oùv, avec, et Çsupu[i.t, je joins] . Point de jonction de deux cotylédons.
STPBILïCOMÈ. S. m. \Ae. syphilis, et y.G[/.eiv, soigner]. Nom donné aux hôpitaux et aux dispensaires specia ement destinés au traitement de la syphilis.
STPBILIBE. s. f. [ail. Syphilide, angl. syphthdes, it. et esp. sifilide]. Nom sous lequel on comprend diverses affections cutanées qui sont sous la dépendance de la syphilis. Les syphilides ont pour antécédent le chancre induré, on bien elles proviennent d’une, syphilis héréditaire. Elles ont une couleur particulière, couleur jambon (Fallope), cuivrée, sombre, chocolat. En appliquant le doigt sur la macule, la couleur disparaît; ce n’est que plus tard, lorsqu’il y a altération de la matière colorante, que l’éruption devient sombre, cuivrée. Les syphilides sont ordinairement arrondies ; lorsqu’elles se réunissent, elles forment un cercle, ce qu’on rencontre rarement dans les éruptions cutanées vulgaires. Dans les’ éruptions syphilitiques sèches, le caractère est que les surfaces affectées soient lisses, comme vernissées ; l’écaille, tombant, laisse un liséré blanc, tandis que, dans les maladies vulgaires, le psoriasis par exemple, les plaques sont ridées, rugueuses. Comme maladies cutanées , on remarque la roséole, accident le plus précoce, dont les prodromes sont la courbature, le mal de gorge; elle siège sur le tronc. L’érythème ne diffère de la roséole que par la plus forte saillie de la papule (V. Syphilis secondaire). Parmi les papules sèches, on remarque le lichen. Dans les vésicules, forme la plus rare, se rangent la varicelle, l’eczéma, ou groupe de vésicules sur une base plus ou moins foncée. Les syphilides squameuses, psoriasis, sont le plus souvent sous la forme de psoriasis guttata; ces syphilides occupent quelquefois la paume des mains et la plante des pieds, elles semblent cornées. Il est à remarquer que la présence du psoriasis à la paume des mains fait présager qu’une semblable éruption existe en même temps à la plante des pieds. Dans la lèpre syphilitique, la partie circonscrite par la plaque est plus ou moins altérée, contrairement à ce qui existe dans la lèpre ordinaire. Dans les affections bulleuses, on trouve le pemphigus (V, ce mot) des nouveau-nés et le rupia. Le rupia est un accident tardif; il n’apparaît qu’un, deux ou trois ans après le commencement de la syphilis. Sa' croûte noire, en forme d’écaille d’huître, est longtemps adhérente au centre; elle laisse en tombant une ulcération s’étendant plus en largeur qu^en profondeur. L’ecthyma superficiel, accident précoce, de forme lenticulairej siège à la tête et aux membres. La croûte est beaucoup plus petite que la surface qui l’a fournie; au-dessous de cette croûte, on trouve une ulcération à emporte-pièce. L’ecthyma profond, accident tardif, est isolé; U présente des croûtes stratifiées entourées de l’ulcération, absolument comme un verre de montre dans son châssis. Lorsque la croûte tombe, se montre une ulcération semblable au chancre. L’ecthyma syphilitique est indolent, contrairement à l’ecthyma vulgaire. Dans l’impétigo syphilitique, le prurit n’est pas constant; des pustules impétigineuses peuvent se développer sur les côtés des ailes du nez, ce sont les pustules granulées. L’onyxis syphilitique est beaucoup plus tardif que les autres manifestations de la syphilis. Quant à la syphilide tuberculeuse. V. Gomme. — Syphilide annulaire. V. Syphilis. — Syphilide verruqueuse. V. Exdehmoptosis.
STPBILIGBAPHE, STPBILIOGB4PHE et STPfllLO- GBAPBE. S. m. [de syphilis, et ^pâœstv, décrire; ail. Sgphilograph]. Celui qui décrit la syphilis.
STPBILIGBAPHIE , STPHILÎOGBAPBIE et SYPBI- LOGBAPBIE. S. f. [de syphilis, et'jfpâociv, décrire]. Description de la syphilis ; traité de la syphilis.
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SYPHILIGBAPHIQDE, SYPHILIOGRAPHIQIJE et SY- PHILOGBAPHIQGE. adj. Qui concerne la description de la syphilis.
SYPHILIS, s. f. [lues venerea, fudendagra, morbus gallicus, ail. Syphilis, Lustseuche, angl. syphilis, venereal disease, it. sifilide, esp. sifilis; Mal français, napolitain, espagnol; mal des Allemands, des 'Polonais, des chrétiens, des T urcs, etc. ; en France, mal du saint homme Job, de Saint-Mévius, de Saint-Sement, gorre, grand' gorre, vérole, grosse vérole ; en Espagne, mal curial, mal de piedra, mal de buas ; en Angleterre, pox; Madorrhea (Benedict) , pudendagra (Gaspard Torella), syphilis (Fracastor, Sauvage, Linné, Cullen, Pinel, Swediaur), lues venerea (Fernel, Boerhaave, Astruc). On ne connaît pas l’étymologie de ce mot, qui a été introduit par Fracastor, et qui a été écrit par lui syphilis; on ne peut donc adopter l’orthographe que Bosquillon avait proposée . (sipAtfe), d’après l’étymologie qu’il lui avait plu de donner : ffîcpXcç, haïssable. Cette orthographe est donnée par Cas7 telli (17A6) comme l’une de celles qui étaient adoptées de son temps, ainsi que celle àe. siphylis, auxquelles il préfère pourtant siphlis, d’après l’étymologie précédente. D’àutres tirent ce mot de aùv,'avec, et œtXüv, aimer]. — On distingue les lésions vénériennes (V. ce mot) des lésions syphilitiques. Les premières sont la blennorrhagie et toutes les ulcérations plus ou moins étendues qui peuvent survenir après un coït malsain; elles ne donnent pas lieu aux accidents secondaires. On doit aussi ranger parmi les affections vénériennes non syphilitiques, le chancre non infectant (V. Chancre simple). Quand ces affections vénériennes existent en même temps que la syphilis, ce qui n’est pas rare, elles en sont de simples complications. Pourtant quelques auteurs admettent que le chancre non infectant est en quelque sorte au chancre induré ce que la varioloïde est à la variole, c’est-à-dire que ce sont des variétés l’un de l’autre, pouvant se transmettre comme ces dernières; en conservant chacun sa variété et pouvant aussi, selon certaines aptitudes idiosyncrasiques, s’engendrer l’un par l’autre. Ce sont les syphilographes unicistes; mais, tous reconnaissent que le chancre induré est seul suivi de syphilis constitutionnelle, tandis que le chancre non infectant reste un accident vénérien local. Les affections vénériennes peuvent se produire sur le même individu d’une façon illimitée. Elles sont de toute antiquité ; en effet, on les trouve toutes mentionnées dans les auteurs anciens. Les lésions syphilitiques sont caractérisées par les diverses formes du chancre "induré ov. . infectant, et donnent lieu aux symptômes secondaires ou syphilis constitutionnelle. On ne peut avoir la syphilis qu’une fois; il y a pourtant des exceptions, mais elles sont plus rares que la récidive de la variole et d’autres affections virulentes {la syphilis ne peut se doubler. Ricord). On ne rencontre aucune indication précise de la syphilis proprement dite dans les médecins de la Grèce et de Rome; et cela jette le doute sur ce point d’histoire médicale. Longtemps l’opinion commune a été que la syphilis avait été importée d’Amérique; mais, considérant la date du premier retour de Christophe Colomb (1492) et la date de l’explosion des accidents syphilitiques, il est impossible de ne pas reconnaître que, quand même il y aurait eu importation, la communication par le coït n’aurait pas suffi pour propager cette maladie, qui, peu de temps après sa première apparition, se montra d’une manière formidable en Italie, en France, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre. Il y eut à ce moment une épidémie de syphilis très-violente, épidémie qui paraît tout à fait indépendante de la découverte de l’Amérique et qui se répandit comme toutes les épidémies. De la sorte, on ne peut pas remonter au delà de la fin du xv^ siècle d’une
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manière certaine pour l’histoire de la syphilis. Toutefois un passage trouvé par Littré dans un médecin du xiii® siècle, passage qui signale l’infection générale après une lésion contractée par le coït, est favorable à l’opinion qui voudrait reporter plus haut que le xv® siècle l’origine de la syphilis. Ce qui n’empêcherait pas d’admettre qu’il y ait eu, entre 1490 et 1 5^0, une grave épidémie d’affections syphilitiques. Les premières périodes des éruptions à la face, etc., causées par la morve chronique, ayant une assez grande analogie avec certains accidents secondaires et surtout tertiaires de la syphilis, quelques-uns pensent que cette épidémie a pu coexister avec la morve, qui a dû parfois aussi être très-répandue, alors qu’il était encore impossible de distinguer l’une de l’autre ces affections.
— Définition. La . syphilis • est une maladie spécifique (V. Virus) transmise par contact et par hérédité, caractérisée; à ses différentes périodes, par certains accidents dont l’évolution est subordonnée à l’action An virus syphilitique, et dont la marche est ordinairement déterminée. Quelle que soit la source d’où elle provienne, elle » débute toujours par un chancre infectant qui peut résulter de la contagion, à un individu sain, d’un chancre infectant, d'un accident secondaire à forme suppurative, du sang d’un syphilitique à la période secondaire, et peutêtre, dans certains cas, de ses sécrétions normales ou morbides. La contagion pèut être immédiate, c’est-à-dire avoir lieu à la suite d’un contact direct entre le syphilitique et l’individu sain; elle peut aussi être médiate, c’est-à-dire se faire au moyen d’un intermédiaire. Les conditions qui doivent être réunies pour que la contagion puisse avoir lieu à la suite des rapports sexuels sont, d’après Clerc, A. Martin et Belhomme : l“le dépôt du virus syphilitique sur un point de la peau ou des muqueuses;
2° très-vraisemblablement du moins, l’existence d’uneexcoriation, uns déchirure quelconque (si facilement produites par le coït, du reste), au point où le virus a étp déposé ; 3° le fait que l’individu soumis à la contagion n’y soit pas réfractaire, ou bien qu’il n’ait pas ou n’ait pas eu la syphilis constitutionnelle soit acquise, soit héréditaire.
Le virus syphilitique, introduit dans les tissus, est rapidement absorbé. La période dite d'incubation est le temps nécessaire au virus pour pénétrer l’organisme tout entier et pour se reproduire. Le chancre dit infectant n’est que la première manifestation apparente delà diathèse syphilitique (Aimé Martin) . On divise communément la syphilis en primitive ou locale, et en consécutive ou constitution- j nelle. On lui donne le nom de syphilis constitutionnelle, consécutive, confirmée, invétérée, générale, qnondlcymu^ , . a déterminé l’infection de l’économie tout entière et pro- j duit, au bout d’un certain temps, des accidents généraux de formes et de sièges très-divers. On divise en outre les 1 manifestations de la syphilis constitutionnelle et générale ^ en deux ordres ‘. symptômes ou accidents secondaires, et symptômes ou accidents tertiaires. Cette division, fondée sur le siège plus ou moins superficiel des accidents précoces ou tardifs, est moins importante que la première en ce qu’elle n’est pas toujours nettement tranchée; elle ne laisse cependant pas d’avoir une grande valeur, surtout au point de vue de la thérapeutique. On range au nombre des accidents secondaires le chancre induré, iH" i fectant ou buntérien, le bubon indolent induré, les douleurs névralgiques, rhumatoïdes, l’alopécie, la pustule plate ou papule, ou plaque muqueuse et ses végétations, les syphilides, l’altération des muqueuses et l’iritis. Les rhagades et végétations constituent en quelque sorte un accident mixte, car on peut les rencontrer sans qu’il y nit infection syphilitique. Parmi les accidents tertiaires, nous trouvons les diverses lésions des tissus sous-cutané et sousmuqueux, celles des tissus fibreux, osseux, parenchynia-
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tenx (foie, ponmons, cerveau), enfin, comme dernier d^ré, la cachexie syphüitiqne, — Étiologie. Suivant Hunier, le virus syphilitique a pris naissance dans l'espèce humaine (V. Chascee). A son origine, la syphilis a du, comme toute maladie virulente, se développer spontanément; mais de nos jours on ne voit plus qu’il en soit ainsi, ce n’est que par contagion et par transmission des parents aux enfants qu’elle s’acquiert et se propage. Comme le virus syphilitique est une altération particulière d’un mucus purulent, il est hors de doute néanmoins qde, si la syphilis venait à disparaître, elle pourrait reparaître, dès que sur un individu, homme ou femme, se rencontreraient les conditions de malpropreté ou autres, favorables à l’altération spéciale des humeurs qui caractérise le virus. En dehors de ces cas, la diathèse syphiLtique reconnaît toujours pour cause, pour point de départ , un ulcère spécifique, le chancre. Cependant les accidents secondaires (plaques muqueuses, etc.) fournissent un pus qui, inoculé avec la lancette à des sujets n’ayant jamais eu la vérole, donne lieu à la production de lésions analogues aux chancres indurés, etc. , puis à la syphilis constitutionnelle avec tous ses accidents caractéristiques. Il n’y a pas de vérole d’emblée, c’est-à-dire par absorption directe du virus sans lésion préalable de l’organe par lequel il a pénétré dans l’économie. Si, dans certains cas, on a pu croire à de pareils faits, c’est que l’observation n’avait pas montré l’ulcère primitif, soit qu’il siégeât dans des lieux insolites, soit qu’il fût, chez la femme, caché dans les replis du vagin ou sur le col de l’utérus. Les malades ont souvent pu laisser passer inaperçu quelque chancre indolent ne siégeant pas sur les parties génitales, puisque là même il peut naître et guérir, sans éveiller l’attention. — Siège. Le chancre se développe partout, sans élection de siège, sur toute la périphérie du corps, sur tout le tégument externe ou interne accessible, et par conséquent sans qu’il y ait besoin, soit pour les parties qui se contagionnent, soit pour celles qui fournissent la matière infectante, de fonctions spéciales ou d’état physiologique particulier; tant qu’il n’est pas cicatrisé, il est inoculable. Les parties qui s’affectent sont celles qui présentent les conditions les plus favorables à des lésions mécaniques, à des éraillures, abrasions ou desquamations forcées de l’épiderme, à des écorchures, à des déchirures, à des solutions de continuité de toute espèce. Chez l’homme, c’est plus particulièrement le limbe du prépuce, surtout quand il y a phimosis plus ou moins prononcé, le voisinage du frein, les points adhérents de la semi-muqueuse du gland et du prépuce, points qui, n’ayant pas la souplesse des autres régions, se déchirent plus facilement; chez la femme, la fourchette, les points d’insertion des nymphes, les caroncules myrtiformes, sont les parties qui se contagionnent de préférence. — Symptômes locaux. La première manifestation locale de la diathèse syphilitique est connue vulgairement sous le nom de chancre infectant {chancre huntérien, chancre induré, chancre dur érosion chancreuse). Le virus syphilitique est représenté par la sécrétion provenant des chancres indurés,. des papules muqueuses, et probablement des autres accidents secondaires. Le virus ne se manifeste pas immédiatement par des effets appréciables chez l’individu auquel il a été transmis; après deux à quatre semaines d’incubation, une papule se montre au siège inoculé, qui s’ulcère et donne lieu à un chancre infectant le plus souvent solitaire. Cette papule augmente en étendue et en épaisseur, puis s’exulcère en faisant saillie au-dessus de la peau. Les chancres peuvent aussi ne pas présenter la forme de papule, mais directement celle de petite ulcération, comme si la muqueuse avait été éraillée jiar un coup d! ongle. Quelquefois les choses se passent ainsi quand il existait
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une excoriation mécanique ou herpétique du gland ou du prépuce auxquels le pus de la vérole est inocule directement. Les bords ne sont pas plus éleves que le fond, qui est excorié et donne lieu à la sécrétion d’une petite quantité de pus sanieux. A la période dite d’état, le chancre infectant se présente sous la forme d’une ulcération superficielle à bords inclinés et se raccordant avec le lond ou le plus souvent de niveau avec lui. Cette ulcération est recouverte en partie par une fausse membrane qui, vue à la loupe, a l’apparence du frai de grenouille. Les bords sont d’un rouge vif, la forme de l’ulcération est généralement régulière : elle suppure peu; il est rarement douloureux, et est accompagné 98 fois sur 100 d’une induration à la base : induration élastique, chondroïde, n’ayant aucun des caractères de l’induration inflammatoire. Le chancre induré n’est, à aucune période de son évolution, une affection locale, mais un produit de l’infection générale. La suppuration des ganglions lymphatiques est rare. Leur engorgement n’est pas circonscrit à un seul groupe, mais il rayonne bien au delà, et se manifeste non pas accidentellement, mais toujours à une période peu éloignée de la formation- du chancre. Au contraire, le principe contagieux du chancroide est constitué par le pus de la plaie et par celui des bubons suppurés qui l’accompagnent souvent. Le chancre simple se transmet par l’inoculation, soit accidentelle, soit artificielle, donnant lieu, dans les vingt-quatre heures, à une pustule qui est bientôt remplacée par une ulcération à bords taillés à pic et décollés. Le chancre infectant provient de l’inoculation d’un chancre infectant ou à' un accident secondaire à forme sécrétante, et, dans quelques cas, du sang d’un syphilitique à la période secondaire. Il ne s’inocule pas au sujet qui le porte ni à un individu atteint de syphilis constitutionnelle; il ne débute pas par une vésico-pustule, mais bien par une simple érosion {érosion chancreuse, Bassereau) de la largeur d’une tête d’épingle de moyenne grosseur. Les ganglions lymphatiques de la pléiade voisine du chancre infectant s’indurent, et donnent lieu à des adénopathies polyganglionnaires , chondroïdes, indolentes, n’ayant aucune tendance à la suppuration. Le chancre infectant donne aussi lieu quelquefois à des lymphites indurées, mais à très-peu de réaction locale : il a une tendance à la guérison ; il s’ulcère peu, se phagédénise ej se gangrène rarement; il a une marche régulière. Le chancre infectant est le signe de l’infection générale de l’écônomie : on voit très-souvent, avant sa cicatrisation complète, apparaître les premières manifestations secondaires (roséole, angine). CSet ulcère présente plusieurs variétés de nature et de siège : l'’ Chancre superficiel. Siégeant le plus souvent sur le prépuce ou le gland chez l’homme, et sur les parois du vagin chez la femme, il a une forme irrégulière plus ou moins arrondie ; il est peu profond, s’arrête au derme, et n’intéresse que l’épithélium : on dirait une pêche mûre dont on a enlevé la pellicule. Lorsque l’induration n^affecte que les bords de cette érosion chancreuse, elle est dite annulaire. Cette forme peut donner lieu à ce qu’on appelle ulcus elevatum; le fond s’élève considérablement, devient fongueux, et forme une espèce de champignon qui sécrète longtemps du pus inoculable, et qui peut, en outre, se transformer sur place en accident secondaire. 2° Chancre infectant ou huntérien, ou induré. Comme accident local, il est peu grave ; il est plus souvent solitaire, indolent, peu inflammatoire. Implanté en quelque sorte au milieu de tissus sains, il s’étend peu en surface et gagne plutôt en profondeur; paricis il est régulièrement arrondi et taillé à pic. L’aréole est moins vive moins rouge que dans les autres espèces, le fond et la marge sont gris, criblés de petits points rougeâtres. Les
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bords'sont durs et n’ont pas de tendance à se décoller; ils tiennent au fond, qui lui-même repose sur une base nettement circonscrite, formée dans les cas types par un noyau assez semblable à la moitié d’un pois cassé implanté dans le tissu sous-cutané , et laissant le tissu du voisinage parfaitement indemne. Cette induration spécifique est rénitente et donne la sensation que donnerait une petite masse cartilagineuse. En tendant la peau dessus, on remarque une teinte blanchâtre, opaline, semblable à celle du cartilage tarse de la paupière renversée. Dans certains cas, dans ceux surtout où l’ulcération est large, l’induration est tellement mince, qu’elle n’opcupe que la surface du fond et est parcheminée. L’induration arrive ordinairement du cinquième au septième jour, presque jamais après le vingtième, de sorte que, si, passé ce temps, elle n’a pas encore paru, on pourra presque sûrement affirmer qu’il n’y aura point infection générale. Ce chancrcxest celui qui se guérit le plus facilement sans médication, en même temps celui qui cesse le plus tôt de fournir du pus inoculable. L’induration peut persister cinq, six, dix mois et plus; son siège, comme nous l’avons dit, est le tissu lamineux sbus-muqueux ou sous- cutané, et principalement le réseau lymphatique. Elle est constituée par du tissu fibro-plastique et des cytoblastions. L’induration, après avoir diminué ou même disparu, est très-sujette à des récidives; il n’est pas rare de lui voir prendre alors des dimensions plus considérables que celles qu’elle avait tout d’ahord. Quand un chancre induré a été diagnostiqué, on peut être certain de syphilis constitutionnelle; car cet engorgement spécifique est un premier symptôme secondaire ou constitutionnel. L’induration n’est pas la cause, mais l’effet de L’infection générale. L’induration, une fois établie, tend généralement à disparaître, que le malade qui en est porteur soit soumis ou non à un traitement antisypbilitique. Elle se ramollit, avec ce caractère particulier que la consistance diminue en même temps dans toute son épaisseur ; elle présente alors ce que Ricord a nommé la iransformation gélatiniforme ; puis elle disparaît peu à peu, en ne laissant d’autre trace de son passage qu’une tache d’un violet foncé qui s’efface presque complètement par la suite. — Le chancre uréthral peut occuper tous les points de ce canal; mais la fosse naviculaire en est le plus souvent le siège. Il simule la blennorrhagie, en donnant lieu à un écoulement; mais cet écoulement est peu abondant, ténu, séreux, rouillé, sanguinolent; la douleur est plus circonscrite dans la miction et l’érection. On peut même, dans certaines circonstances, en palpant le trajet du canal, sentir un point résistant, surtout si le chancre est induré. — On pourrait confondre le chancre infectant, à son début, avec l’herpès ; mais l’herpès est toujours multiple, disposé en groupe de vésicules auxquelles succèdent des érosions superficielles, tandis que le chancre infectant est le plus souvent solitaire. L^’herpès est une lésion d’abord vésiculeuse, puis ulcéreuse, qui n’a pas grande ressemblance avec le chancre, lésion plane, relativement sèche, pseudo-membraneuse; en outre l’herpès ne s’accompagne jamais d’induration ni d’adénopathies. Un phénomène remarquable et qui vient encore confirmer l’opinion que le chancre infectant n’est que la première manifestation extérieure de la diathèse, c’est l’état général du sujet atteint de cette lésion. Il est rare, en effet, de ne pas constater chez lui une faiblesse inaccoutumée, des palpitations, de la céphalalgie, une décoloration très-marquée des téguments, et quelque'^cis du bruit de souffle dans les carotides; en un mot, tous les symptômes de la chloro-anémie. Un des premiers préceptes dans le traitement du chan- J découvrir l’ulcère, quand cela est possible,
ann de pouvoir ainsi plus facUement enlever les croûtes
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et le pus qui s’amasse dans les replis des muqueua Si le pus virulent se produit en abondance, on doh reno* veler fréquemment le linge et la charpie, pour laisjg' le moins longtemps possible la surface de la plaie et 1 tissus voisins en contact avec ce pus. En moyenne w* ou quatre pansements par jour suffisent ; on absler?* l’ulcère avec du vin aromatique ou une solution d’alun concentrée, puis on imbibe un peu de charpie, et on l’applique sur le chancre. Les corps gras doivent être proscrits , car ils favorisent la suppuration et par là même les inoculations successives ; l'onguent mercuriel surtout quand il est rance, dispose au phagédénisme’ L’alun, l’extrait de Saturne pur ou presque pur, et lé ' vin aromatique, sont ce qui détruit le mieux la spécificité de la sécrétion : ils modèrent la suppuration, protègent les tissus sains, en les tannant en quelque sorte et en lès empêchant de s’inoculer. Les succédanés du vin aromatique et de l’alun sont : les solutions de tartrate de fer et de potasse, de sulfate de fer, de zinc, de cuivre, etc. Quand la douleur et l’inflammation sont très-vives, lès i opiacés trouvent alors leur emploi ; on suspend le vin aromatique pour le reprendre plus tard, une fois que l’ulcère est revenu à l’état normal. Lorsque se fait la ; cicatrisation, le bord devient mince, d’une teinte pâle, gris-perle, et finit par reprendre la coloration normale ; des tissus voisins ; le fond se déterge ; sa couche grise j est d’abord comme transpercée de bourgeons charnus, qui plus tard la remplacent partout et donnent à l’ulcération un aspect granuleux et une teinte rosée de bonne 1 nature. Le pus alors devient moins abondant ; il est bien lié, crémeux, louable et cesse d’être inoculable. A mesure que les parties se comblent, l’épiderme se produit de la circonférence au centre. La cicatrice des chancres peut rester plus saillante que les parties voisines, quelquefois au niveau, et plus fréquemment déprimée, selon l’épaisseur des tissus entamés ; elle est indélébile dans un grand nombre de circonstances, tandis que dans d’autres elle disparaît complètement, comme cela arrive souvent à la suite d’un chancre induré ou lorsque le chancre siège sur une muqueuse. Sur certains individus, alors qu’un traitement intelligent n’est pas intervenu, quand on n’a pas su réprimer les bourgeons charnus par des cautérisations, ces bourgeons deviennent, comme on le dit, luxuriants, végétants, et donnent à l’ulcération certains aspects qui lui ont valu les noms de chancres bourgeonnants, fongueux, végétants. De véritables végétations, variées dans leur forme, peuvent alors se produire; tissu épigénique accidentel, elles ne sont pas pour cela de nature syphilitique. Enfin, à cette période, lorsque le chancre a infecté l’économie, il peut subir lui-même une transformation sur place et finit par présenter les caractères des papules muqueuses. — Symptômes ou acciJents | successifs. Ce sont : 1° La lymphangite ou angioleucite. Cette affection est un accident rare ; le tempérament lymphatique, scrofuleux, les excès de toutes sortes et le coït, y prédisposent. Le chancre qui la détermine peut agir, soit par irritation sympathique, soit par absorption virulente. En voici les symptômes : On aperçoit, depuis le chancre jusqu’à la base de la verge, des traînées rougeâtres formant des cordons noueux ; le toucher fait reconnaître une espèce de corde dure, moniliforme, fi'ï* rend les érections douloureuses ; il y a ordinairement de l’œdème concomitant. Le plus souvent, cette lymphangit® se termine par la suppuration ; les cordons et le tissu cellulaire ambiant s’enflamment, la fluctuation s'établit, et de petits abcès s’ouvrent, fournissant un pus de bonne nature ou virulent, suivant qu’on est en présence d’une angioleucite par irritation ou par absorption. Dans oe dernier cas, les abcès prennent les caractères du chancre
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qui leur a donné naissance j ils peuTent durer longtemps, et laissent, après cicatrisation, des espèces de noyaux durs cartilagineux. 2° 1/adéntte {adénopathie, bubon, poulain). On est frappé de sa rareté relatixe chez la femme ; la disposition anatomique donne l’explication de ce fait. Les chancres, chez la femme, siègent ordinairement à la fourchette ; or, il n’existe justement dans cet endroit que fort peu de lymphatiques. Que l’ulcère, au contraire. Tienne à occuper le méat urinaire, les huhons en sont souvent la conséquence, tu la richesse du réseau lymphatique de cette région. Il y a deux espèces d’adénite syphilitique. A. Bubon sympathique {bubon phlegmoneux simple). Le chancre, comme ulcération ordinaire, peut déterminer l’inflammation sympathique des parties voisines, en vertu d’une espèce de solidarité qui l’unit avec elles. Le tempérament lymphatique, les fatigues, les irritations mécaniques, prédisposent à la production de ce huhon, qui commence pendant la période inflammatoire du chancre. La blennorrhagie donne assez souvent lieu à ce genre d’adénopathie. B. Bubon ou ganglion induré {engorgernent multiple, spécifique, polyganglionnaire). En même temps que le chancre s’indure, se produit dans l’aine un engorgement des ganglions superficiels, qui commence par une simple, tension indolente, et passe le plus souvent inaperçu des malades. Cette indication est une hypertrophie simple ; elle est le caractère le plus sûr qui indique la généralisation de la syphilis. C’est un signe plus sûr que l’induration du chancre -, car celle-ci peut être nulle, presque nulle, ou passer inaperçue, bien que la syphilis se généralise, fait qui n’est indiqué alors que par l’engorgement ganglionnaire ; mais celui-ci ne manque jamais quand le chancre s’indure manifestement. Jusqu’alors le mal était, resté local, non constitutionnel, pouvait rester et reste quelquefois tel, n’exigeait pas de traitement général ; mais, dès que l’engorgement multiple se montre, il faut commencer l’emploi des mercuriaux. Il est rare que ce gonflement prenne un grand volume et dépasse celui d’une noisette ou d’une noix. Les ganglions restent communément indolents, durs, rénitents, donnant au toucher une sensation aussi analogue que possible à celle de l’induration spécifique ; ils ne se soudent pas entre eux pour former une seule masse, car le tissu cellulaire périphérique ne s’engorge certainement pas ; ils sont donc mobiles sur leur base, mobiles sous la peau, qui ne leur adhère pas, et qui ne change ni de couleur ni de température ; ils forment une espèce àe pléiade ganglionnaire. Ces bubons se terminent presque toujours par une résolution lente, mais complète ; ils peuvent cependant quelquefois rester à l’état hypertrophique indéfini. S’ils s’enflamment et suppurent, ce qui est excessivement rare, ils ne fournissent jamais de pus spécifique ou du moins inoculable. Cet engorgement est tellement caractéristique, qu’il peut servir à indiquer la nature du chancre qui a précédé, quand celui-ci a déjà disparu ; il est, de même que l’induration, l’indice fatal d’une infection constitutionnelle; il est déjà un accident de transition ou secondaire.— Accidents secondaires, constitutionnels, ou syphilis constitutionnelle. Il ne faut pas confondre ces accidents avec les symptômes ou accidents successifs. Ces derniers sont des accidents de la syphilis primitive ; les autres sont des manifestations de la vérole constitutionnelle, ils indiquent la généralisation du mal qui auparavant était resté local ou n’avait gagné que par inflammation, etc., les organes voisins, comme dans un cas quelconque de plaie. U n’y a pas vérole constitutionnêUe toutes les fois qu’il v a chancre. Il faut, pour que la constitution se prenne, que le malade ait eu affaire à la variété chancre infectant (V. Chascroïde). Le chancre induré peut avoir son siège
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partout. Le chancre mou, non infectant, ou chancroide, peut se présenter partout aussi. Avec un peu ® ü est impossible de prendre pour V induration U durete des tissus enflammés que l’on constate maintes fois dans le chancre simple, et qui se produit si souvent apres des cautérisations trop étendues ou trop profondes. C est d’après cette dureté acquise du chancre mou,, durete facile à déterminer chez les animaux auxquels on avait foulu inoculer la syphilis, que certaines personnes ont cru à l’induration possible de l’ulcère . primitif chez les singes, les chats, les cochons d’Inde, etc. L’induration ne se rencontre jamais avant le troisième jour, jamais après le troisième septénaire. S’il doit s in durer, le chancre s’indure dès le début, et il n’est pas vrai de dire que l’induration est une des terminaisons du chancre. C’est un accident de début, moins hâtif que l’ulcération, mais qui la suit de très-près en lui donnant une expression spécifique. Les accidents secondaires sont : 1“ Les plaques muqueuses {pustules plates, piistules plaques muqueuses, tubercules muqueux). C’est l’accident constitutionnel confirmé le plus prompt à se manifester ; aussi a-t-il été, mais à tort, considéré quelquefois comme accident primitif. Les plaques ne se montrent jamais avant le second septénaire qui suit le coït infectant. Elles sont toujours précédées d’un chancre, soit dans le lieu même où elles se sont développées,' soit ailleurs. Lorsqu’elles succèdent au chancre in situ, elles constituent un phénomène de transition de l’accident primitif à l’accident secondaire sans interruption. La plaque muqueuse peut rester définitivement, ou plus ou moins longtemps isolée, ou être suivie de plaques analogues dans d’autres régions. Cet accident est plus fréquent dans les tempéraments lymphatiques, surtout chez les femmes et les enfants. Les enfants qui naissent avec une syphilis constitutionnelle présentent souvent des pustules plates se couvrant de croûtes ordinairement minces, et s’ulcérant bientôt dans le pli génito-crural, aux fesses, autour do l’anus, aux parties génitales, derrière les oreilles. Chez les adultes, on les voit à l’anus, à la face interne des grandes lèvres, au pli génito-crural, aux bourses, à l’angle rentrant que forment la verge et le scrotum, au gland, à la face interne du prépuce, au creux ombilical, aux lèvres, au conduit auditif externe, à la commissure des orteils, à la racine des ongles. Ces accidents peuvent se rencontrer comme seuls signes de vérole constitutionnelle confirmée, soit limités à une seule des régions cidessus, soit en occupant plusieurs à la fois. C’est ainsi qu’il existe souvent, en même temps ou isolément, des plaques muqueuses dans l’arrière-gorge, sur les piliers du voile du palais, la face interne des joues, la langue, etc. Elles sont habituellement accompagnées ou suivies d’autres éruptions exanthématiques, papuleuses ou squameuses (V. Syphilide). D’après Hunter et Ricord, les plaques muqueuses sont de même nature que ces éruptions, mais ne diffèrent que par le siège et les conditions de tissu et d’humidité où elles se trouvent, ce qui en modifie l’aspect extérieur. Au début, ce sont de petites papules plus ou moins saillantes {papules muqueuses), bientôt dépourvues d’épiderme, à surface grisâtre ou d’un brun violacé, ou livides, ou n’offrant qu’une teinte grisâtre ou même peu différente de celle des tissus voisins, rugueuses ou légèrement granulées, avec érosion et ulcération. D’autres fois, elles se réunissent ou s’élargissent en plaques plus ou moins étendues, à fond Grisâtre, eic. {plaques muqueuses ou pustules plates) : c’est ce qu’on voit surtout dans la bouche et la gor^e. Ces productions morbides peuvent être saillantes, d’un grand volume {tubercules muqueux) ; alors leur forme est primitivement arrondie. Mais, si plusieurs se réunissent
1518 SYPH
elles peuvent former des masses dites condylomateuses. Les tubercules muqueux, dans quelques cas graves, peuvent prendre le volume d’une noisette ; ils sont alors arrondis, saillants {pustules merisées), isolés ou groupés au dos, au cou, à la face, au front, sur le gland, même à la langue et au col utérin. Ils ont pu simuler alors le ijaws (V. ce mot), la chéloïde; ils ont quelquefois une longue durée, et laissent après eux une cicatrice ou une dépression, lors même qu’ils ne se sont pas ulcérés, ou bien il rèste une petite tumeur perdant sa teinte rouge livide. En général, ils s’ulcèrent et suppurent avant de se cicatriser. A une période plus tardive, au nez, aux lèvres, ces diverses formes peuvent s’indurer {tubercules herpétiques), se couvrir de squames analogues à celles de la lèpre, et s’ulcérer quelquefois ; d’autres fois, ce sont seulement des papules se couvrant de petites croûtes qui tombent et se renouvellent {tubercules' granulés). Les soins de propreté, les lotions astringentes, le toucher avec le nitrate d’argent- ou la teinture d’iode, joints au traitement général, les font disparaître rapidement. Faute de ces soins, elles peuvent être le point de départ des mêmes végétations que les chancres dits bourgeonnants. 2° Les syphilides (telles que roséole syphilitique, lichen, psoriasis, rupia, lèpre du syphilide annulaire, syphilis psydraciée, pustuleuse ou en boutons, ou offrant la forme phlyzaciée se rapportant à l’ecthyma) et Viritis syphilitique (V. ces mots). Dès que se" montrent les accidents de syphilis constitutionnelle, il faut recourir au protoiodurc de mercure en pilules de 2 centigrammes dont on fait prendre deux pilules d’abord chaque jour, puis de jour en jour une de plus à intervalle de plusieurs heures, jusqu’à quatre par jour. Il faut, pour quelques tempéraments, s’arrêter à deux ou trois par jour, selon la susceptibilité, en diminuant dès qu’elles causent de la diarrhée ou une tendance à la salivation. Ce traitement doit être suivi pendant deux ou trois mois au plus, en s’aidant des toniques, des astringents, de l’huile de foie de morue chez les scrofuleux, etc. — Les accidents secondaires sont transmissibles par les rapports sexuels et par l’inoculation. Ils donnent ainsi naissance à un chancre qui est le point de départ de la syphilis constitutionnelle au même titre que s’il était la conséquence d’une inoculation des accidents primitifs. Mais ce chancre infectant qui provient de l’inoculation d’un accident secondaire, n’est pas le chancre dit huntérien, comme celui qui est la conséquence de l’inoculation d’un chancre d’origine primitive ou chancre huntérien; il a la forme d’une simple érosion papuleuse, superficielle, indolente, suppurant peu, à surface lisse, rouge ou grisâtre {érosion chancreuse), quelquefois fortement indurée, mais le plus souvent parcheminée, d’une évolution plus lente que le chancre huntérien. Dans les cas où ces accidents se transmettent par le contact, dans le coït, d’adulte à adulte, ou de la nourrice à l’enfant, et plus souvent de la bouche de l’enfant atteint de syphilis héréditaire a'ü mamelon de la nourrice, etc., c’est encore par une érosion chancreuse qui s’indure que débutent les accidents, mais non par le chancre huntérien. Les accidents de la syphilis constitutionnelle des enfants se transmettent plus facilement que les accidents secondaires correspondants chez les adultes. Les individus auxquels on a inoculé des accidents secondaires, inoculés de nouveau, l’ont été sans succès et sans réaction spéciale au point de l’inoculation. Sur neuf inoculations faites avec le sang sur des sujets exempts de syphilis, trois le furent avec succès, et ceux-là seulement où une large surface absorbante avait été frictionnée. Il faut, en effet, distinguer trois modes dmoculation : 1° celui qui est opéré avec la lancette ou par piqûre, comme dans le cas de la vaccine ; 2“ celui
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qui est opéré par vésication; on applique un petit vési catoire au point à inoculer, on vide la vésicule, et, sam enlever l’épiderme, on glisse au-dessous de lui là matière virulente ; S" celui qui est opéré par friction, c’està-dire en frictionnant fortement la peau ou une muqueuse pour enlever un peu l’épiderme et congestionner le derme ; on maintient ensuite la matière virulente appliquée sur ce point avec un bandage ou du diachylon Souvent l’un de ces deux derniers moyens réussit lorsque le premier a échoué (Wallace, Waller, Diday, Rinecker, etc.). — Accidents tertiaires. Le premier accident tertiaire qui se manifeste, c’est le sarcocèle syphilitique appelé aussi testicule syphilitique et albuginite (V. SaecocÈLE syphilitique), puis la myitis syphilitique^ les gommes, exostoses et caries syphilitiques (V. ces mots).
Les accidents tertiaires se traitent par l’iodure de potassium (V. Iodüre) aidé de bains thermaux sulfureux, etc;
— Quand on place le sang dans une cavité close entre deux verres {chambre humide), il s’y produit de petits corpuscules azotés du volume des hématies, incolores, analogues aux leucocytes et se déformant comme eux, qu’on a voulu considérer comme caractéristiques delà syphilis (Lostoçfer). Mais il s’en produit ainsi dans le | sang des chiens, etc., et des hommes sains, plus pourtant I durant les affections'générales qu’à l’état normal. i
Syphilis hépatique. y . Syphilis viscérale. — Syphilis héréditaire. La syphilis n’est transmise par le père à ses enfants que dans le cas suivant : Atteint d’accideùts contagieux à l’époque de sa fécondation, il les inocule à la mère, qui infecte alors directement le foetus ; mais la mère atteinte d’accidents primitifs, secondaires, ou peut-être même tertiaires, les communique nécessairement au fœtus. Suivant Ricord, les enfants nés de parents atteints d’accidents tertiaires n’héritent pas du vice syphilitique ; cette période devient seulement la source fréquente de la scrofule. L’enfant syphilitique naît le plus souvent bien portant et bien constitué. Vers deux ou trois mois, plus tôt et plus tard même, il se manifeste des troubles intestinaux, puis des tubercules muqueux à l’anus, aux organes génitaux, dans les plis de la peau, puis de la roséole. La forme papuleuse des syphilides. est rare ; l’impétigo de la face et de la tête est fréquent. C’est dans les récidives qu’on voit le lichen, l’ecthyma, les lésions des os. Le peu de développement du corps, l’apparence chétive sénile du nouveau-né, l’aspect ridé de la peau, n’appartiennent pas nécessairement à la syphilis. On a rattaché à la syphilis avec plus de raison, mais sans démonstration absolue, le pemphigv.s des nouveau-nés (V. ce mot), qui survient dans les premiers jours de l’accouchement, les petits abcès à pus verdâtre, dans le thymus, qui coïncident souvent avec le pemphigus, et enfin Yépithélioma pulmonaire à cellules pavimenteuses, à noyau assez gros souvent, double ou triple, carnifiant et rendant imperméable le poumon.
Syphilis locale non confirmée. Nom donné au chancroïde et aux accidents inflammatoires qui l’accompagnent quelquefois. V. Chancroïde.
Syphilis par vaccination ou syphilis vaccinale. Celle qui est transmise par la vaccination. Quelques faits rares, ^ mais certains, établissent que la syphilis peut être communiquée à un sujet sain, si, pour le vacciner, on prend du vaccin dans les pustules vaccinales développées sur une personne atteinte de syphilis. Ces faits imposent au médecin une grande attention, afin d’éviter la communica- , tion de la syphilis par la vaccination, Chaque fois on constatera que le sujet sur lequel on recueille le vaccin est exempt d’accidents syphilitiques, ce qui n’olfre aucune difficulté pour le médecin et ne peut être un sujet de doutes que pour les personnes étrangères à l’art médical- V. Vaccixifére.
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Syphilis viscérale. Nom donné anx gommes des xiscères abdominaux et thoraciques et anssi à des altérations du foie rapportées à la syphilis depuis Cntanens, Vella, Ferro, etc., et surtout depuis Rayer, Ricord, Oppolzer, et G. L. Dieterich. — La syphilis hépatique [hépatite syphilitique ou lésion syphilitique du foie] est caractérisée par : 1“ l’existence, au sein du parenchyme hépatique, de tumeurs blanchâtres ou jaunâtres du volume d’un pois ou d’une noisette, plus ou moins fermes et consistantes, suivant la période de leur évolution, tantôt groupées sur un point de l’organe, tantôt disséminées dans ses ditférentes parties, mais toujours constituées par des éléments du tissu lamineux; 2° un état de lobulisation excessivement prononcé du foie, qui ressemble aux reins des jeunes animaux, et qui, â la coupe, offre un épaisissement considérable des cloisons fibreuses dite de la capsule de Glisson. Enfin, en l’absence de l’un ou de l’autre de ces caractères, quelques médecins pensent que, pour admettre l’existence d’une infection syphilitique, U suffit de trouver à la surface du foie des dépressions auxquelles aboutissent des plis radiés. La capsule fibreuse est blanche et épaissie au niveau de leurs lèvres, qui se trouvent réunies par des tractus ou de minces lamelles de tissu lamineux. Au fond du sillon, la capsule fibreuse est également épaissie, et une masse dure, blanchâtre, résistante, au milieu de laquelle on aperçoit souvent les vaisseaux sanguins et les canaux biliaires conservés, s’enfonce plus ou moins profondément dans le tissu de l’organe, mais cet état se rencontre en dehors de toute atteinte syphilitique. Une autre altération du foie qui est réelle (mais très-différente delà précédente), est assez fréquente chez les enfants (Gubler), et rattachée aussi à la syphilis héréditaire; le fait de cette liaison n’est pas certain. Une substance amorphe (V. Amorphe), granuleuse, quelquefois fibroïde comme dans la cirrhose, mais plus molle (comparée â tort au sérum du sang), est infiltrée entre les éléments anatomiques du foie, qu’elle dissocie et atrophie même. Elle est accompagnée d’éléments fibro-plastiques, mais ils ne forment pas la partie fondamentale du tissu nouveau, et la quantité en a été exagérée pour n’avoir pas tenu compte de ceux que contient normalement le tissu du foie des foetus. Par suite de la production de ces éléments, les portions envahies acquièrent une consistance et une élasticité remarquables, et une teinte jaunâtre qui les distinguent, au premier abord, des parties restées saines. Il est impossible d’indiquer des signes positifs qui, pendant la vie, fassent reconnaître ces lésions, et permettent d’y appliquer un traitement efficace. Cependant l’existence en peut être regardée comme trèsprobable, lorsqu’on trouve réunis des troubles graves des fonctions digestives avec une chloro-anémie bien caractérisée et une augmentation du volume et de la consistance du foie chez les sujets qui offrent à l’extérieur des traces de syphilis. = En vétérinaire, syphilis des solipèdes. V. Mal de coït.
SYPHILISATION, s. f. (Auzias-Turenne). Sorte de saturation des organes vivants par le virus syphilitique, ou mieux état d’immunité auquel on arrive par une succession de chancres. 11 existe des degrés dans la syphiUsation. Les animaux seraient susceptibles d’avoir, comme l’homme, la syphilis constitutionnelle. Personne ne serait ré frac taire à la syphilis constitutionnelle avant d’avoir été syphilisé. Si beaucoup de gens y échappent, bien qu’ayant contracté des chancres, c’est qu’ils en ont heureusement contracté en trop petite ou en trop grande quantité et dans un mode particulier de succession. La syphilisation est, toutes choses égales d’ailleurs, en raison inverse du volume de l’animal. La syphilisation est en raison inverse de l’étendue des chancres, et serait en raison directe du
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nombre des chancres successifs qu’on donne à un animal. Les chancres deviennent d’autant moins vivaces qu on les multiplie davantage, et surtout qu’on les multiplie successivement sur le même animal. Le virus syphilitique se transmettrait de l’homme aux animaux , des animaux aux animaux eux-mêmes, et de ceux-ci à l’homme. Ces transmissions peuvent être indéfinies sans dégenerescence du virus. L’idée que le virus pourrait cesser d’être identique avec lui-même dans ces migrations et reproductions est en opposition avec celle de l’unité de ce virus. Le virus chancreux est un, comme le vaccin ou comme le virus variolique. Les chancres sont les analogues des pustules vaccinales ou des pustules varioliques. La syphilisation correspond à l’état général dans lequel nous sommes après une éruption vaccinale ou une éruption variolique. ' Mais les pustules chancreuses sont des manifestations moins aiguës que les pustules vaccinales ou que les pustules varioliques. — La pratique de la syphilisation en tant que moyen thérapeutique a été repoussée comme plus dangereuse qu’utile en face des moyens de guérison delà syphilis que possède l’art médical. Mais, au point de vue de la science, l’immunité contre de nouveaux chancres, malgré un coït impur ou l’inoculation, est complètement démontrée par les expériences confirmatives de Bœck et de Sperino. La syphilisation, justement repoussée en tant que méthode prophylactique, méritait d’être examinée avec plus d’attention qu’on ne l’a fait au point de vue curatif. Il est ressorti, en effet, de ces expérimentations, le germe d’une méthode dont la thérapeutique est peutêtre près de tirer bénéfice. La syphilisation Ihérapeutique, comprise il y a quelques années dans la même proscription que la syphilisation prophylactique, a fait depuis lors quelques prosélytes sérieux ; et c’est avec l’autorité qui s’attache au nom de praticiens et de professeurs éminents, qu’elle se présente de nouveau devant le jugement public. Dès 1854, des expériences réitérées d’inoculation syphilitique chez l’adulte avaient déjà conduit Bœck à formuler les propositions suivantes : 1° L’inoculation du virus syphilitique suffisamment prolongée détermine une innocuité absolue. 2° Les manifestations syphilitiques qui se produisent au début de la syphilisation disparaissent pour peu que l’on continue l’inoculation. 3“ La santé générale n’est aucunement altérée par la syphilisation; au contraire, le malade se sent mieux qu’avant le traitement. Sur les enfants atteints de la syphilis congénitale, il y a immunité pour les accidents causés par le virus syphilitique; le temps est à peu près le même pour la guérison que chez les individus plus avancés en âge, bien qu’avec des inoculations moins nombreuses. 5® Les phénomènes syphilitiques existants disparaissent, les enfants restant exempts de tout traite-, ment mercuriel. 6® L’état général des enfants n’a pas été modifié d’une manière désavantageuse par l’inoculation. En Suède et en Norwége la syphilisation est devenue de pratique vulgaire. On ne l’emploie pas avant l’apparition des symptômes constitutionnels, mais elle réussit d’autant mieux que l’apparition de ceux-ci est plus récente. On fait six inoculations tous les trois jours sur les côtés du tronc à l’aide de la matière prise dans les dernières pustules apparues. Les six premières sont faites à l’aide du pus d’un chancre infectant. Au commencement on fait les piqûres éloignées les "unes des autres, pour que les petits ulcères ne se réunissent pas en un plus grand. Plus on multiplie les piqûres, plus les effets de l’inoculation deviennent faibles, jusqu’à ce qu’il ne se produise que des pustules avortées ou rien; ce qui survient de la quinzième à la vingt-cinquième inoculation ou génération de pustules de même source, c'est-à-dire après trois ou quatre mois. On prend alors du pus sur le chancre d’un autre individu; mais ce nouveau liquide virulent
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fait peu d'effet et ne produit plus de chancres après un petit nombre d’inoculations! Il existe des .sujets chez lesquels l’inoculation ne donne pas de pustules, bien que répétée souvent, tandis que l’inoculation avec le liquide virulent d’un autre chancre en fait apparaître. Parfois alors les piqûres- faites antérieurement sans succès' se développent en pustules qui suivent la marche des autres. La n-randeur des pustules et des ulcères produits en même temps par une même matière varie d’un sujet à l’autre. Certains individus résistent à l’inoculation d’un même chancre, tant qu’ils sont sous l’influence de quelque état général (chloro-anémie, etc.); lorsqu’un traitement convenable a fait cesser cet état, l’immunité temporaire disparaît aussi, et les inoculations prennent alors avec énergie et longtemps. Les bubons suppurants sont très-rares après ces inoculations, mais les premières sont souvent suivies de gonflement indolent des ganglions voisins. La grandeur des pustules et des ulcères consécutifs diminue graduellement avec le nombre des inoculations, même en recommençant avec une -nouvelle matière; l’incubation se prolonge peu à peu jusqu’à cinq ou six jours, puis il ne se produit qu’une petite croûte^ une tache rouge et enfin plus rien. C’est alors que disparaissent les accidents syphilitiques généraux, et le malade, alors syphilisé, acquiert, contre l’inoculation syphilitique par le co'it ou autre, une immunité complète, qui pourtant disparaît avec le temps chez qùelques individus, sans qu’il soit possible encore de saisir les causes de cette disparition (Bidenkap, 1863).
SYPHILISEB. V. a. Pratiquer la syphilisation. V. Syphilisation.
SYPHILISME. s. m. Aptitude à être syphilisé (Auzias- Turenne). = L’état syphilitique.
SYPHILITIOüE. adj. et s. [ail. syphilitisch, angl. syphilitic, syphüüical, it. et esp. sifilitico]. Qui tient à la syphilis, qui en est atteint. — Blennorrhagie syphilitique. V. Blennorrhagie. — Gomme syphilitique. V. Gommeux. — Inoculation syphilitique. V. Syphilisation. — Sarcocèle syphilitique. V. Sarcocèle.
SYPOILOGRAPHE. S. m. V. Syphiligraphe.
SYPHILGGRAPHIE. s. f. V. Syphiligraphie.
SYPHILOGBAPHIQÜE. adj. V. Syphiligraphique.
SYPHILOÏDE. adj. \àe. syphilis, et forme.; angl. syphiloidé\. Qui a la forme de la syphilis. — Affections syphiloïdes. Nom donné par les médecins anglais à des maladies qui ont beaucoup de ressemblance avec les maux syphilitiques. La principale est la. pseudo-syphilis, ou bastard pox de Hunter et d’Abernethy. Elle commence souvent, quoique non toujours, par des symptômes locaux; mais les symptômes locaux ressemblent moins à ceux de la vraie syphilis que les symptômes constitutionnels qui les suivent. Quelques ulcérations de mauvaise apparence et très- irritables sont découvertes d’une manière inatteii- , due sur les parties génitales, ordinairement plus grandes que des chancres, et pleines de granulations fongueuses. Barement, très-rarement, elles ont l’apparence du vrai chancre. A leur suite, il survient parfois des bubons, et parfois aussi il n’en survient pas; et, quand les bubons apparaissent, la marche en est plus rapide et avec plus d’inflammation que dans la vraie syphilis; ils s’étendent à un plus grand nombre de glandes adjacentes. Souvent ils guérissent par les moyens ordinaires, sans mercure et sans symptômes constitutionnels d’aucune sorte; mais, non rarement, au bout de quelques semaines ou de quelques mois, ils sont suivis de mal de gorge et d’inflammation des amygdales, de taches cuivrées sur la peau, et de nodosités du périoste sur différents os. Parfois ces symptômes changent leur ordre de succession, ou ils se montrent isolés. Dans quelques cas, les symptômes constitu-
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tionnels. prennent les devants, et les symptômes loc ' ne viennent qü’après. Dans tous les cas, le virUs être plus actif et plus irritant que celui de la vraie svnli" i lis; mais, tout en suivant, bien qu’avec beaucoup d’irr'" gularité, la même marche générale, il parcourt sa car' ' rière avec une rapidité bien plus grande, et les force médicatrices de l’économie sont bien plus en état de l’an* nuler. Ces affections réclament des toniques et de léger^ stimulants, vu que ce sont des variétés de cachexie.
SYPHILOLOGIE. S. f. V. Syphiligraphie. ’ ' ■ ' , SYPHILOMANIE. S. f. [de syphilis, ei manie; syphilo. manie, Belhomme et A. Martin ; syphilophobie, Ricord • manie vérolique, hypochondrie syphilitique']. Monomanie assez fréquente chez les syphilitiques qui, n’ayant pins aucun accident ou n’ayant eu que des maladies vénériennes non syphilitiques, prennent les écorchures, rougeurs ou sensations génito-urinaires les plus insignifiantes pour les accidents les plus graves de la syphilis (Ricord).
Elle se rencontre dans tous les rangs de la société ; c’est en vain qu’on chercherait à dissuader les malades de leur erreur. On doit leur faire suivre un traitement à l’aide de médicaments simulés ou insignifiants, et leur persuader après quelque temps qu’on est devenu maître du mal qu’ils supposent avoir. . -
SYPHILOME. s. m. (E. Wagner). Tumeurs d’onze syphilitique. V. Gommeux et Syphilis viscérale. ‘
SYPHILOMYGES. s. m. [syphilomyces planus, de.sÿphilis, et champigtfon] . Les plaques muqueuses
(Fuchs).
SYPHILOPHOBIE. S. f. [de syphilis, et (po'Soç, crainte] . (Ricord). V. Syphilomanie.
SYRIAQUE, adj. — Ulcères syriaques. Nom sous lequel Arétée a décrit l’angine diphthéritique des modernes, SYRINGINE. S. f. V. Lilacine.
SYBINGOTOME. s. m. [syringotomium, ouptyycTo'uicy, de otJpiyS, tuyau, flûte, et, par métaphore, fistule, et T0[zïi, section; ail. Syringotom, .Fistelmesser , angl. syringotoma, it. et esp. siringotomo]. Instrument de chirurgie dont on se servait anciennement pour l’opération de la fistule à l’anus. C’est un bistouri concave sur son tranchant, et terminé par un long stylet boutonné et flexible. On introduisait d’abord ce stylet par l’ouverture extérieure de la fistule jusque dans le rectum, d’où on le ramenait au dehors par l’anus, attirant avec lui le tranchant de l’instrument, qui incisait ainsi les parties intermédiaires. ■
SYBINGOTOMIE. S. f. [de fistule, et Toy-v), sec¬
tion; ail. Fistelschnitt, angl. syringofomy, it. et esp. si- i râÿ'o^omta]. Opération de la fistule par incision.
SYRilJM. s. m. Sulfure de nickel mêlé de fer, de cobalt et d’arsenic, pris pour un corps simple.
SYBAIAÏSME. S. m. [oupiAaiafièç, de aupu.ata, sorte de navet]. Sorte d’émétique, usité par les médecins grecs et préparé avec du jus de navet et de l’eau salée.
SYRON. Mauvaise orthographe au lieu de cfrow oustron- "V. Giron et Tyroglyphe. -
SYBRfiiZE. adj., et non SYNOBRHIZE, qui est tin mot barbare, ctjv ne pouvant donner syno [syrrhizus, de <rr‘, avec, et pî^à, racine]. Se dit, en botanique, de l’embryoD, lorsque la radicule est’un peu soudée avec le périsperme- SYSOMIEN, lENNE. adj. et s. m. [de aùv, avec, et corps] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de
monstres comprenant ceux qui constituent des êtres doubles à deux corps confondus et comme entrelacés Tuu avec l’autre. • I
SYSSARCOSE. S. f. [de oùv, avec, et oàp?, chair; utl. et angl. Syssarcosis, it. sissarcosi, esp. «fsarcosis]- Union des os par le moyen des chairs ou des muscles. Telle est l’union des omoplates avec les côtes.
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STSTALTIQBE. adj. \systalticus, de ousréUetv, resserrer; ail. systaltisch, ztLsammenziehend, angl. systaltic, systaltical, il. et esp. sistaUic6\. — Mouvement systaltique. Synonyme de systole. V. ce mot.
STSTÉHATIQIJE. adj. [ail. systemaiùch, angl. systeraatie, systematical, it. et esp. sistematicô\. Qui se rapporte à un système philosophique ou médical; qui est exposé ou décrit d’après tel ou tel système. Cette qualification est prise en bonne ou en mauvaise part, selon que le système (V. ce mot) qui sert de guide est fondé ou non. — Médecine systématique. Celle qui est faite d’aprèsune doctrine, par opposition à la médecine empirique.
SYSTÉMATISATION, s. f. Réunion en corps de doctrine de faits jusqu’alors isolés ; systématisation anatomique, systématisation physiologique, etc.
SYSTÈME, s. m. \systema, aûazng.^., de oi)v, avec, ensemble, et tswijAi, je place; ail. System, Lehrgehâude, angl. System, it. et esp. sistemd]. En philosophie, doc^ trine a l’aide de laquelle on dispose et coordonne tontes les notions particulières. Ce mot est souvent pris en mauvaise part, vu le grand nombre de systèmes dépourvus de base positive et opposés aux règles les plus élémentaires | de la logique, qui ont parfois été émis touchant les corps j organisés et leurs actes mal connus ou mal interprétés. ■ On ne doit pas confondre les systèmes avec les généralités \ (V. Généralité). = En physique, système [ail. Weltge- | haude\, l’arrangement des corps célestes autour d’un i centre commun, et, plus généralement, de tout ensemble i de forces ou de corps qui concourent à un but commun. I = En chimie, système unitaire. V. Unitaire. = En his- j toire naturelle, système [ail. System], toute distribution des êtres naturels qui n’a d’autre but que. d’en rendre l’étude plus facile. V. Méthode. — Système artificiel. V. Artificiel. = En minéralogie, système cristallin. On appelle axe du cristal,
toute ligne (Fig. 491, Fig. 491.
ao! ) supposée tracée dans son épaisseur de tèlle sorte que ses faces soient disposées symétriquement autour de cette ligne. On remarque qu’on peut dans tout cristal tirer plusieurs lignes douées de cette propriété : chaque cristal a donc plusieurs axes. Tous les axes passent par le centre du cristal, qui les coupe en deux moitiés égales. On appelle système d’axes, l’ensemble de toutes ces lignes fictives {gc, aa', etc.). Lorsque, dans un système d’axes, il se trouve un axe unique qui n’a pas d’analogue dans le système par ses dimensions(aa^), on choisit toujours cet axe pom- le mettre dans la situation verticale, et on lui donne le nom
axe principal; les autres axes sont alors appelés axes secondaires {gc, etc.). On appeUe section principale, le plan ou la section (Fig. 492, ae, a'té, et Fig. 491, aga'c) supposée couper le cristal en deux en suivant l’axe principal {aa') per-
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pendiculairement à l’une des faces {be, Vc') du cristal. Tous les cristaux chimiquement distincts ont des formes
primitives différentes. Mais ces formes primitives peuvent être différentes et pourtant très-analogues, parce qu’elles diffèrent seule-
Fig. 492.
Fig. 496.
ment par la valeur des angles, lesquels sont un peu plus ou un peu moins obtus, etc. On donne alors le nom de système cristallin à l’ensemble des cristaux qui dérivent d’une même forme primitive ou type ; ou, en d’autres termes, qui peuvent être rattachés à une même forme primitive par suite d’égalité dans la valeur des angles. Des systèmes cristallins différents peuvent, par conséquent, être rangés dans le même type ou groupe quand ils ne diffèrent que par la valeur ‘des angles.
Ainsi, par exemple, la baryte sulfatée (Fig, 494,
ryie suijatee (rig, 494, BD) et la strontiane sulfatée (Fig. 493) ont le même type cristallin, car toutes deux cristallisent sous forme de prisme rhomboïdal droit; mais l’angle obtus de la première est 101°, 42, et celui de la strontiane sulfatée est 1 0 4® • elles sont donc de systèmes différents. Ces formes primitives et celles qui en dérivent (Fig. 497 et Fig. 496) constituent deux systèmes différents à cause de la différence de valeur des angles (Fig.
497 et 498). Mais lorsque ces différentes formes primitives ne sont pas analogues, alors elles diffèrent à la fois par le nombre des faces, la valeur des angles, leur disposition, ainsi que par celle des arêtes. Dans ce cas, ces formes ne peuvent pas être rattachées au même type. U y a six , , , , .... groupes de cristaux
dont les formes primitives ne sont jamais analogues et dont les systèmes d’axes sont toujours différents. oL
Fig. 498.
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leur donne le nom de types cristallins. V. ce mot. = En anatomie, système, l’ensemble des organes premiers ou primaires de même espèce, c’est-à-dire similaires, ou de ibême texture (V. Similaire), considérés comme formant un tout • ou, vice versâ, tout continu, ou subdivisé en parties similaires ou organes premiers de même texture, qui, réunis à d’autres espèces des organes premiers, forment les organes proprement dits. L’étude des systèmes (systèmes musculaire, tendineux, dentaire, artériel, lymphatique, nerveux, veineux, osseux, etc.) est intermédiaire à celle des tissus et des organes, elle sert de lien ou de moyen de transition de Lune à l’autre. Branche moyenne de l’anatomie, elle a été des plus suivies, parce qu’elle résume le mieux la connaissance de tout l’organisme; elle est, en effet, des branches de l’anatomie générale, la plus voisine de l’anatomie spéciale ou descriptive. Les systèmes oiit tous les caractères des tissus, plus une conformation générale propre à chacun d’eux, qui manquait aux tissus. Il faut y rapporter, comme attribut physiologique, toutes les'propriétésdes tissus, plus l’idée ééusage général, rempli à l’égard de tout ou de presque tout le corps, mais variant suivant chaque système. — Système absorbant. V. Absorbant. — Système aortique. V.- Aortique. — Système capillaire.: Selon quelques auteurs, le système pileux, et en particulier celui de la tête (de capillus, cheveu) ; cette acception n’est pas admise. On réservé ce terme pour désigner l’ensemble des vaisseaux capillaires . V. Capillaire. — Système excito-moteur. V. Excito-moteur. — Système végétatif. V. Vésétatif. = En hygiène, système sanitaire. V. Régime.
SYSTOLAIBE. adj. Synonyme de systolique.
SYSTOLE, s. f. [systôlè, dUffroXvj, de mja-sXXeiv, resserrer; ail. Systole, Zusammenziehung, angl. systole, it. et esp. sfsfcZe]. L’état du cœur dans lequel les fibres musculaires de cet organe sont en contraction ; ce qui déterminé le resserrement dés parties contractéés, c’est-à-dire la diminution de leur volume et de leurs cavités dans tous les diamètres a la fois. Quand cet état existe dans les fibres müsculairès de l’oreillette, on dit qu’il y a systole de V oreillette- ou systole auriculaire. H en est'de même pour les ventricules ; de là le nom de systole des ventricules, ou systole ventriculaire. L’état dans lequel le cœur se présente à la fin d’une révolution, c’est-à-dire péndant la période de diastole générale, est le relâchement de toutes les fibres musculaires des oreillettes et des teritriculés. C’est après cette période que survient la systole, non pas simultanément dans tous les points du cœur, mais en deux temps distincts : le premier pour les oreillettes, le second pour les ventricules. — Systole auriculaire. Quand les oreillettes entrent en contraction, ce qui les distingue surtout, c’est la rigidité qu’elles acquièrent brusquement et que l’on perçoit de la manière la plus sensible en serrant un de ces appendices entre les doigts. On constate de plus un rétrécissement peu marqué de la masse auriculaire, et un raccourcissement des plus sensibles pendant lequel l’extrémité libre des oreillettes se rapproche de leur partie moyenne, en même temps que des rides transversales et onduleuses apparaissent à leur surface. Les anses musculaires, aux orifices des veines dans les oreillettes et aux orifices des oreillettes dans les ventricules, se contractent et rapprochent les uns des autres ces divers orifices ; en même temps, la courbe de ces anses s’effacé, et les parois se rapprochent de l’axe de la cavité auriculaire. La systole auriculaire, quoique brusque et rapide, a cependant une durée trèsappreciable. Elle commence dans les auricules pour se Slf'' oreillettes, par une sorte de moula ~ ventriculaire. Pendant
la systole des ventricules, le cœur durcit; des rides se
longue et plus ou moins large, sur le milieu de est fixée à angle droit l’extrémité d’une ou de dei
dessinent à sa surface. Les fibres charnues sont le d’une espèce de tremblement (Haller). Le sommet*?^ ventricules se rapproche de la base et du sommet (V T ^ sion) ; il suit de là que le cœur se raccourcit. Le diain' transversal se rétrécit aussi, notamment à la base en cavité ventriculaire se trouve réduite dans tous ses d' mètres. Si l’on ouvre le cœur avant que la systole cessé, on voit la cloison interventriculaire et les colonn*^ charnues se raccourcir. La face antérieure du cœur vient un peu moins convexe. Si l’on touche le cœur i' ‘doigt est fortement repoussé, et, si l’on saisit le cœu^ entre deux doigts, ceux-ci sont brusquement écartés Tous ces phénomènes ont pour cause la contraction de" parois musculaires des ventricules (V. Recul). Les ventri^ cules ne se vident pas complètement pendant la systole (Hiffelsheim, 1854); sous l’espèce de voûte que forment les valvules auriculo-venlriculaires rapprochées, il resté toujours une certaine quantité de sang. Les oreillettes se vident encore moins complètement que les ventricules (Magendie, Bouillaud, Gerdy, Hope, Hiffelsheim, etc). — Systole artérielle. Resserrement des artères dû à leur élasticité, qui fait qu’elles reviennent sur elles-mêmes après avoir été distendues par le sang que chasse la systole ventriculaire. Elle alterne avec cette dernière, et yfcè versâ. Les fibres-cellules ne concourent pas au retrait rhyth mique ou systolique des artères ; elles n’interviennent que dans leur constriction plus ou moins permanente. V. Érection et Pouls.
SYSTOLIQUE, adj. Qui a rapport à la systole., -- Mouvement systolique. Y. Locomotion du- cœur.
T. V. Abréviation,
T. Bandage ainsi appelé à cause de sa forme analogue à celle de cette lettre. C’est une bande
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bandes. Dans ce dernier cas, le bandage prend le nom de dmble T. (Fig. 499). V. Baotage.
TABAC, s. m. [ail. Tabak, angl. tobacco, it. tabcuxo, esp. tabaco. Le mot tabac est dériTé de Tabaco, nom d’une TiUe d’Amérique où les Espagnols rencontrèrent cette plante pour la première fois; celui de Nicoiiam rient de Wicof, ambassadeur de France en Portugal en 1560, à qui l’on doit l’importation du tabac en Europe]. Le tabac prorient du Nicotiana tabacum, L., qui a des feuilles lancéolées, ovées, sessiles etdécurrentes; et du Nicotiana rustica, L,, qui a des feuilles pétiolées, ovées, très-entières.
On cultive encore le persique {Nicotiana persica, Lindl.), auquel on rapporte le tabac de Sebiraz; le quadrivalve (Nicotiana quadrivalvis, Purb.), avec lequel se prépare le tabac du Missouri; le recourbé (^Nicotiana repanda, Willd.), avec lequel on confectionne, à Cuba, les cigares de la Havane. Le tabac donne comme résidu de sa combustion 17 à 18 pour 100 de son poids de cendres. Aucun végétal n’en donne plus. Outre différents sels à base de potasse, de cbaux et d'ammoniaque, les feuilles contiennent un alcaloïde particulier, la nicotine (V. ce nrot), et divers acides organiques, tels que les acides malique, acétique et citrique. La nicotine est toute formée dans les feuilles, au moment de leur récolte ; et dans certains tabacs du midi de la France la proportion de cet alcab s’élève jusqu’à 8 pour 100. La fermentation qu’on fait subir ! à ces feuilles dans la fabrication du tabac en poudre détruit en grande partie cette base par la transformation de ses sels en carbonate d’ammoniaque, sel qui constitue le montant des tabacs à priser. Suivant Posselt, on trouve éncore dans le tabac une essence particulière, la nicotianine (V. ce mot). — Malgré l’évaporation d’une certaine quantité de la nicotine mise en liberté par la préparation du tabac, on retire, du tabac préparé sec, 2 pour 100 de nicotine, ou un peu plus, de ceux de la Havane, de Maryland et de Virginie; 6 pour 100 de ceux du Nord; et 8 pour 100 de ceux du Lot. Ceux d’Alsace en donnent un peu plus de 3 pour 100. On met quelquefois à profit l’action irritante du tabac. On fait, sur certaines tumeurs indolentes, des lotions ou des fomentations avec le décodé de tabac (8 grammes par litre). Le tabac en poudre, ou incorporé dans un corps gras, a été employé pour détruire les poux de la tête ou du pubis ; mais son emploi a été souvent suivi d’accidents. On en fait quelquefois usage en lavement (2 à 4 gram.) pour combattre la constipation résultant d’une paralysie de l’intestin; on l’emploie surtout ainsi dans les cas d’asphyxie, de hernie étranglée et d’iléus. On ï^it alors un lavement composé de 4 à 5 grammes dé tabac à fumer ou de feuilles sèches de tabac infusées dans 500 grammeS d’eau bouillante, qu’on laisse ensuite refroidir, ou à laquelle on ajoute un peu d’eau froide, une fois l’infusion faite, La fumée de tabac introduite dans le rectum n’est plus employée; elle est à peu près sans action. On a recommandé le tabac fumé sous forme de cigare contre l’ashme et l’angine de poitrine; on lui préfère la belladone ou la jusquiame. V. Cigarre. On n’administre plus le tabac par la bouche comme purgatif, ni en lotions contre la teigne : sous cette forme, il est vulgairement employé contre les poux du pubis; mais l’eau de Cologne pure et la benzine sont préférables. C’est un poison riarcotico-âcre trèsxiolent, qui produit, en même temps que l’inflammation du canal intestinal, la stupeur, le tremblement, les vertiges, etc., et la mort. — Certains ouvriers employés dans les manufactures de tabac éprouvent une altération du teint. Ce -n’est pas une décoloration simple, une pâleur ordinaire , c’est un aspect gris avec quelque chose de terne, une nuança mixte qui tient de la chlorose et de j certaines cachexies. La physionomie en reçoit un carac- |
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tère propre; ce fades est très-prononcé chez les ancien de la fabrique, chez ceux qni y ont beaucoup séjourné ^ ont passé par tous les travaux qui s'y font. Lm préparations ferrugineuses remédient partiellement à cet état et rendent aux ouvriers leur coloration première. L’habitude de fumer continuellement produit les mêmes effets, particulièrement lorsque ce sont des cigares, dont quatre ou cinq par jour suffisent pour amener ce résultat au bout de quelques années. Ces effets sont précédés par uû peu de congestion cérébrale causant le léger engourdissement momentané ou l’agréable état de vague des idées que recherchent les fumeurs; mais cette congestion trop souvent répétée, ayant lieu en même temps pour la rétine et le reste de l’œil, finit par amener des étourdissements qui préoccupent les fumeuis et qu’à tort ils attribuent toujours à d’autres causes; puis chez beaucoup sé montrent peu à peu des mouches volantes, la rougeur permanente de la cmjonctive et même des joues. Ces résultats surviennent particulièrement chez les gens oisifs et chez les hommes de cabinet, soit qu’ils fument pendant le travail, soit qu’ils fument dans les intervalles. Indépendamment de ces effets organiques qm vont toujours en augmentant, et comme conséquence, le tabac fait tomber en cet état particulier, et qu’il importe tant de voir se présenter, appelé à juste titre fièvre du travail par les hommes livrés aux travaux intellectuels et artistiques. Par l’état agréable de vague qu’il cause et qui trompe toujours au point de vue intèneetuel ceux qui réprouvent, il agit en sens inverse du café, du thé, du vin et des alcoobques, au point de vue de la netteté et de la largeur des pensées ou de rexéention tecbniqae. Ces boissons prises l’une ou l’autre et à doses c©Hvenïd)lés, selon les constitutions, sont en outre loin d’avoir les effets organiques nuisibles du tabac; bien qu’il soit prouvé que ce dernier active la sécrétion gastrique comme la salivaire, et puisse être utile au eommeucemcnf de la digestion, cette action es* moindre que celle du café ou du thé. Eu outre, il diminue les désirs sexuels et l’excitation des facultés d’expressions orale et mimique. Le tabac n’est véritablement utile que pour les hommes fivrés aux travaux manuels pénibles, en diminuant, par Tes effets précédents, les sensations de fatigue et d’ennui ; H le devient surtout lorsque ees travaux s’exécutent dans des atmosphères froides ou humides, miasmatiques, etc. (marins, mineurs, débardeurs, égoutiers, charpentiers, couvreurs, etc.) ; encore est-îi que, si le thé, le café et Feaude- vie descendaient, au prix du tabac, fis lai seraient de beaucoup préférables dans ces conditions. Mats, en dehors de ces cas bien déterminés : L’osage du tabac ne
répond à aucun besmn naturel; c’est une habitude, un plaisir tout factice, qni souvent se transforme en une source de gêne et de souffrance s’il vient à se trouver passagèrement ou définitivement interrompu. Le frottement du tuyau de la pipe est, chez certains sujets, Foecasion du développement de Fnlcère épithélial papîHifonae; on voit aussi survenir chez ceux qui fument beaucoup une altération de l’épithélium buccal, qui devient épais, Wanebâtre, puis passe à l’état d’êpîtbélioma très-grave. 2® La nécessité de l’expuitiou continuelle, outre ses effets nuisibles sur la santé, est repoossante. 3® La fumée du tabac compromet la beauté physique, car sou usage joumalîer jaunit les dents, leur donne nne teinte enfumée disgracieuse. 4° Enfin, ce qui dojt par-dessus fout faire rejeter l’habitude de fumer, c’est l’odeur que contracte l’haleine, odeur persistante, bien autrement repoussante que cdle du tabac lui-même, et qui fait que l’on reconuait un fumeur dès sa première parole. Personne n’osera nier cet inconvénient capital qu’on cherche en vain à pallier par des pastilles ou des tablettes de toutes sortes. On a ob-
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serré des phénomènes d’intoxication : 1» après l’applica- j tion du jus de tabac sur un exantheme chronique du cou CTflndprprV 2“ après l’apphcation externe du tabac TruchsJ)’; 3» par des MctioM Mies arec le résidu du tebac à fumer sur des parties denudees de la peau (Westrumb) • 4° après l’appÜcation du suc de tabac sur un ulcère teigneux (Walterhall) ; 5° après l’appUcation du tabac en poudre sur une plaie de la cuisse (Keskring) ; 6° après l’application d’un Uniment de beurre et de tabac sur la tête de trois enfants teigneux (Keskring) ; 7° après l’enveloppement des bras, des mains, des cuisses et des jarrets avec des linges trempés dans une forte décoction de tabac très-chaude (Marrigues). En feuilles, le tabac, appliqué sur la peau dénudée ou non, peut produire des symptômes d’intoxication analogues à ceux qu’on observe chez les personnes qui l’absorbent par d’autres voies (Hildenbrandt, lâOl, etc). V. Rôle. — Tabac des Vosges. V. ÂBNICA.
TABAGIQUE * Qui concerne le tabac. — Acide iabacique. Mélange d’acides maUque et citrique retiré du
TABkSCHIB, tABASOlB, ou TABAXIB. S. m. Concrétions siliceuses, composées de silicate de potasse et de chaux (silice, 70 ; potasse et chaux, 30), qui se forment au nœud des bambous, dans l’intérieur de leur cavité, aux dépens de là silice qui donne à l’épidermé des graminées sa dureté. Elles ont été souvent considérées comme jouissant de propriétés médicinales, quisont imaginaires.
tabatière, s. Î. — Tabatière anatomique. Nom donné à la petite fossette du métacarpe, comprise entrer les tendons du long extenseur et du court extenseur du pouce ; il a pour origine l’usage où sont les gens du peuple d’y déposer leur tabac à priser avant de le renifler. Les peuples sauvages ou à demi civilisés ont la même habitude : ainsi les habitants de Madagascar ne prisent pas autrement que par l’intermédiaire de la tabatière anatomique ; cet usage est très-répandu dans le peuple en Russie.
TABAXIR. s. m. V. Tabaschir.
TABEEIVÆIIIONTAKE. S. f. [Tabernæmontana utilis, Àrnott]. Plante apocynée de la Guyane anglaise, dont le suc, au beu d’être âcre comme dans les autres végétaux de cette famille, est doux et alimentaire.
TABES, s. m. [oâîatç, ail. Abzehrung, Schwinden angl. tabes, it. tabe, esp. tabes]. Mot latin conservé en français pour exprimer la consomption, la phtbisie, le marasme. — Tabes dorsalis. Le mal de Pott.
TABESCENCE. S. f. L’amaigrissement, le marasme.
TABESCENT, ENTE. adj. et. s. [de tabeseere, être en marasme]. Qui est dans le marasme.
TABIDE. adj. {tabidus, ail. schwindsüchtig , angl. tabid, it. et esp. tabido]. Hectique, consumé par le marasme.
TABIFIQCE. adj. [tabifiais, de tabes, consomption, et facere, produire ; angl. consumptive, it. et esp. tabificd]. Qui cause la consomption, la phtbisie.
TABLE, s. f. [tabula, ail. Tafel, Tabelle, angl. table, layer, \i. tavola, esp. tabla]. — Table tournante. Mouvement prodmt dans une table par la pression inconsciente de personnes qui y appuient leurs mains. C’est un phénomène que l’amour du surnaturel et le charlatanisme ont exploité aux dépens de la crédulité vulgaire. = En cristallographie , V. Troncature. = "En anatomie , nom donné aux lames de tissu compacte qui revêtent les surfaces interne et externe des os du crâne. La table interne estaussi appelée table vitrée à cause de sa fragilité. = TaSle, en statistique et plus généralement en mathématiques, rme série Je nombres dont la grandeur et la coordination sont déter-
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minées par leurs rapports avec une ou plusieurs varinRi auxquelles on donne successivement toutes les valeurs ’
ticulières convenables au sujet qu’on se propose. Eu^^^' mographie (V. ce mot), les seules tables dont n’ousu*' occuperons ici sont celles qui donnent la distribution vaut la variable âge des vivants, des décédés, des chan*^ de vie ou de mort. — Table de mortalité [table tuaire, table de population, — de survie, — devitalM D’après notre définition du mot Table, un recensemeDt par âge ne saurait être qualifié de table de P (y. Pop? lation), parce que la loi de succession des nombres mi' le constituent est brisée par maintes aventures qui an ont plus ou moins effacé la trace. La même observation s’applique à la mortuaire résultant du dépouillement des registres de l’état civil. C’est pourquoi nous proposons le nom de listes à ces successions de faits, et nous réservons le nom de Tables à celles qui résultent du calcul saisissant un instant de repos relatif au milieu de la mobilité incessante des mouvements de P, déterminant les coeffi. cients de ces mouvements propres à cet instant (natalité * mortalité à chaque âge), et les appliquant ensuite à unè population fictive que l’on suppose soumise, de la naissance à la mort, à ces seuls et mêmes coefficients, et soustraite pendant tout un siècle à toute autre perturbation. La confusion de ces deux successions, l’une défait, l’autre toute théorique, a jeté le plus grand trouble dans les idées ; il importe donc de les distinguer par le langage. En effet, les Listes de faits et les Tables données par le calcul, ainsi que toutes les valeurs qui en sont issues {vie moyenne, oie probable, âge moyen des décédés, etc.; V. Vie), ne se confondraient que dans le cas d’une P invariable dans tous ses mouvements et sans migration, depuis au moins un siècle. (Dans nos formules nous représenterons les valeurs de fait ou des Listes, par des caractères romains, et les valeurs correspondantes des Tables par des caractères italiques.) — Listes de Population : Les bstes de P par âges sont encore fort irrér gulières; nous avons indiqué (V. Population) quelquesunes des corrections qu’on doit leur faire subir. En France, la confrontation avec les conscrits et avec les électeurs inscrits peut encore, pour les hommes, être la source de quelques corrections, quoique ces valeurs et surtout la dernière ne donnent qu’une limite minimurif. La liste de la popülation française distribuée par âgffi, selon la moyenne de trois recensements, que nous rapportons ci-après, a subi ces corrections. — Liste mortuaire : En France, en Belgique, dans les pays qui ont depuis longtemps un état civil, les listes mortuaires, ou succession des décédés selon les âges, peuvent être considérées comme suffisamment exactes ; il suffit de rétablir la régularité de la succession rompue par l’attraction des nombres ronds. — La Table de mortalité, qui donne la succession des coefficients de mortalité à chaque groupe d’âges, indique la chance de mourir avant d’avoir atteint l’âge suivant. Le complément arithmétique de ces fractions donnerait la Table de vitalité, ou la probabilité pour chaque âge d’atteindre l’âge suivant : 0,01 étantla probabilité de mourir dans l’année pour l’enfant de 5 a 10 ans, 1 — 0,01 = 099 sera la chance d’atteindre l’année suivante. — Table de survie, appelée souvent à tort table de mortalité : Celle qui indique combien, sur un nombre déterminé de naissances totales N, il vit : 1“ après la naissance effectuée ou à 0 âge, soit *0 (V. Mort-nés) ; 2“ après la première année révolue, ou a 12 mois, soit Si ; 3“ après la seconde année révolue, o® â 2 ans, soit S-2; .... combien à la fin de leur n® année» soit Sn; à la fin de leur dernière année soit Sû>=®- ^ méthode mathématique à employer pour dresser cet table a donné lieu à de nombreux débats. Nous diron®
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seulement que la-méthode dite de Hallev et celles qui s’y rapportent ont essayé cette construction en l’appuyant sur la seule liste mortuaire, modifiée on non par la confrontation du chiffre annuel des naissances. Tontes ces méthodes doivent être rejetées ; elles ne fournissent que des approximations éloignées, d’autant pins éloignées que la P s’est pins écartée depuis un siècle de l’inTariabilité absolue de tons ses monvements, invariahîlité tonjonrs suppose par ces méthodes. La méthode de calcnl dont nous donnons ici les formules se rapproche d’ailleurs de la méthode de Moser, de Quételet, dont elle complète et augmente la précision. Comme elle, il loi faut pour données une liste mortuaire et une liste de population ; car sans cette double base le problème est insoluble à moins d’hypothèses de régularité toujours fort éloignées du réel ; avec elle, notre formule donne des résultats
TABL 1525
dont l’exactitude ne dépend plus absolument que de celle des deux données. Soit do. n 1 les décès rnoj/ens annuek à chaque groupe d’âge (de l’âge n à l’âge n-[-l) J Pn, n 4 , la population correspondante du même âge ; û> coefficient dont nous donnons les valeurs va.riables suivant la durée des périodes d’âge prise pour unité de temps on a alors très-généralement :
Sadn.n 1.
Sn t=Sn — Sn - - - - - -
4+adn,„ 1
Si l’unité de la période d’âge est l’année, alors a= 0,5 ; on voit donc qu’ayant la liste de population et celle des décédés, il suffira d’ajouter à chaque terme la moitié du terme correspondant de la mortuaire (0,5dn, n ] l), puis
PERIODE 1840-1859 (vingt ans).
insau’à II. De survie: nombre des survi-
la se Mortuaire I. De mortalité vanlsàlafinde chaqiie période m. Mortuaire ^ IV.
ann&>- française Juoiiuaue ^ - - — ,,,, — Depopplalicn
ann^, (censua eorresnondanlp 2» Pour delà selon '
Sans uloyen rectifié i* chance de mort l» Pour 1 0000 le nombre moyen table de survie la suryie n® 2
•udA. p'Æ). («tatclril). danslWe. a- TÆS?
_ _ _ divisé par 1000. _ . _
1® Selon les Listes. 0,023.
2° Selon les TABLES. . 0,0249.
de chercher le rapport entre le nombre entier des décédés de chaque groupe d'âge (car 2 a=l) et ces sommes. D’autre part, le premier terme des survivants So étant pris urf soit 10,000 (soit 958,100 moyenne des
naissances vivantes en France), on trouvera par notre formule la successiou Si ; Sa; Ss;....; et en général Sn— I fl l’antécédent Sn étant connu ; puisqu’il suffit de -retrancher de Sn le produit de Sn avec le rapport indiqué. Mais la valeur 9,5 que nous avons attribuée à a sup¬
pose une mortalité constante pendant toute l’unité de temps compris entre n et n-{-l et s’exerçant pendant le même temps que d, c’est-à-dire ici pendant un an ; or, l’unité de temps donnée par la plupart des Listes de fait est de un an pour les cinq premières années, et de cinq années pour les périodes successives, et il faut avouer que l’enquête démographique n’est pas encore arrivée à une précision snffisante pour pouvoir utilement, donner plus. Bien que Ton puisse par des interpolations rétablir
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à Beu près la succession des nombres d’année en année ooL toute la durée de la vie, on peut aussi s en tenir au fait et accepter pour unité de temps un an pour les cinq premières années et cinq ans pour les suivantes ; seule- ^Ht la première année de la vie et les dernieres ne oeuvent s’en accommoder à cause des mouvements raides de la mortalité à ces kgea extrêmes. Des recherches ^érimentales nous ont prouvé que pour la première e de la vie on doit poser a = 0,48, de sorte que la
TABL
formule pour cette 1'® année devient
) clo^i
So=So — So
do-i
Pour les années suivantes on se servira de la formule 4fënêrale; mais si, comme dans les tables ci-contre, on vent s’en tenir au fait sans interpolation et, après les premières années, trouver les survivants de cinq en cinq ans, il suffira de multiplier le coefficient a par 5 ; on Ifefâ donc dans la îoraixile générale a = 2 , 5 , et elle devient , bda.u-l _
Sn-l=Sn— Sn-
Pa,B-.l+2,5d„,n-l Én efiet da,n-t étant le nombre moyen des décès an- 5 dn. a 4 sera le total de ceux de la période quinquennale. Maïs pour les dernière périodes quinquennales de la vie, à cause de l’accroîsseinent rapide de la mortalité à partir de 75 à 60 ans, la valeur de a devra être modifiée di devenir 2,45 ; puis 2,4 pour la période suivante ; puis 2,3; 2,2; enfin 2 environ de 95 à 100 ans et au delà. Ces valeurs de a trouvées par tâtonnement, n’ont pas la prétention d’être bien précises ni absolument ! applicables à toute population ; mais' en l’absence de bons d^aments donnant avec certitude le détail de ces âges par années (et par semaines et mois pour les premiers %es), elles augmenteront beaucoup la précision du résultat. Nous avons employées pour construire les tadiles suivantes. La Table de survie permettra facilement de construire la Table de population, puisqu’on a généralement Pn, njji = (Sn-|-Sn m) 0,5 si l’unité de de temps est l’année, ou Pu, n || l = (Sn+Sn m) 2,5 si l’unité de temps est cinq années. Au delà de 75, on substituera à la valeur 2,5 les différentes valeurs de a déjà données, — La Table mortuaire sera encore plus facilement trouvée par simple soustraction des termes successifs de la survie : Sn — Sn|| i =Dn, n j i, etc. Ces Tables dépopulation et de décédés sont celles qui conviendraient en fait à une Population sans mouvements migratoires et ayant annuellement et pendant tout un siècle (c’està dire pendant la plus longue durée d’une génération) la natalité et la mortalité à chaque âge égales à celles du moment observé et qui ont servi à calculer la Table de survie % la différence de ces deux Tables avec la Liste de Population et la Liste mortuaire que l’on remarquera dans le tableau ci-contre est la résultante des mouvements qui ont agité les diverses couches de Population dans le siècle écoulé. Ainsi, dans la liste de population, on comprend facilement que c’est par l’adjonction des ûnmigrants qui viennent en France aux âges de travail {de 15 à 40 ans) que la P de ces âges dans la liste surpasse celle de la table; mais ensuite ceux qui, vers 1850, ■ont plus de 40 ans, appartiennent à des générations ■dont les jeunes âges ont été bien éclaircis, et par la mortaMé pins rapide de l’enfance, et par les guerres de l enapire ; de là ce moindre nombre de nos vieillards de la li^, comparé à ce qu’ü devait être selon la Tablé, arec la seule mortafitéffe la période 1840-59. Et, comme
première conséquence, ce fait bien remarquable n mortalité générale, qui selon les Listes est de s’élève à 0,249 selon les Tables, quoique la mortalit' ’ chaque âge soit rigoureusement la même de part et ^ tre ! Nous pouvons ajouter, comme seconde conséque que l'âge moyen des décédés est de 35 ans, 66 selon*t’ Liste mortuaire ; et que ce même âge moyen ou \ MOYENNE s’élève à 40 ans, 12 selon la Table mortnair*^ Nous expliquons cette apparente contradiction au m } Vie moyenne. V. Population, Mortalité et Taille' tillon.)
TABLETTE. S. f. [tabella, ail. Tafel, Tâfekhen, augl tahlet, lozenge, it. tavoletta, esp. tablilld\. En pharmacie, médicament solide qui a le sucre pour excipient et qui contient en outre un mucilage et quelques substances médicamenteuses pulvérisées. On donne aux tablettes une forme tantôt ronde, tantôt carrée ou rhomboïdale. Autrefois les tablettes rondes étaient appelées rotules et les autres trochisques; aujourd’hui toutes indistinctement sont comprises sous la dénomination de tablettes. Elles ne diffèrent guère âes pastilles que par leurs dimensions plus grandes; cependant on appelle plus particulièrement pastilles, du sucre cuit à la plume et aromatisé. Leur confection consiste à pulvériser finement et à mêler exactement les substances médicamenteuses avec le sucre et un mucilage de gomme adragant bien pur et bien consistant. Quand on a obtenu une pâte bien liée, on la divise en petites portions égales, de dimensions déterminées, qu’on expose pendant environ douze heures à l’air libre sur des tamis ; puis on les dessèche très-lentement à l’étuve, jusqu’à ce qu’elles soient sonores et cassantes.
Tablettes diacide citrique ou tartrique. V. Tablettes oxaliques. — Tablettes alcalines de D’Areet [tablettes on pastilles de Vichy, ou de bicarbonate de soude']. On fait dissoudre dans 16 grammes d’alcool à 86® centésim. 8 gram. de baume de Tolu ; on étend de 64 gram. d’eau, on filtre, et l’on se sert de cette liqueur pour réduire en mucilage 10 grammes de gomme adragant; on y ajoute alors un mélange composé de : sucre pulvérisé, 608 gram., et bicarbonate de soude, 64 gram. On fait du tout une masse qu’on divise en tablettes de 1 gramme, contenant chacune 5 centigrammes de bicarbonate. Ces tablettes sont employées (1 ou 2 après le repas) pour faciliter la digestion. D’Arcet indique l’essence de menthe poivrée au lien de baume de Tolu; mais ce dernier paraît préférable à cause de l’action du sel sur l’essence, qui ne tarde pas a y déterminer une saveur savonneuse. — Tablettes antimoniales ou de Kunkcl. Elles contiennent : sulfure d’antimoine porphyrisé et lavé, 32 gram.; poudre de petit cardamome, 32 gram.; cannelle pulvérisée, 16 gram.; amaades douces pilées, 64 gram.; sucre en poudre, 416 gram.,
le tout incorporé dans un mucilage fait avec gomme adra¬
gant, 4 gram. On fait des pastilles de 90 centigrammes, contenant chacune 5 centigrammes de sulfure. On les emploie (1 à 4 le matin et le soir) contre les maladies cutanées, les rhumatismes et la goutte.
Tablettes balsamiques de Tolu. On dissout : baume de Tolu sec, 32gram., dans alcool à 86® centésim., 32 gram., on ajoute eau distillée, 64 gram. On chauffe au bain-mane pour fondre la résine précipitée ; on filtre la liqueur re froidie; on en fait un mucilage avec gomme adrag^^ 5?'’, 20, préalablement huifiectée; on y incorpore aie sucre, 500 gram., et Ton fait des pastilles de 80 grammes. Cette formule très-simple est préférable à tou les autres. — Tablettes de bicarbonate de soude. V . Table tes alcalines. — Tablettes de bouillon [bouillon sec]. B® Ion évaporé jusqu’à siccité, et auquel on donne la de tablettes. On les fait avec quatre pieds de veau, 6 ^ grammes de chair de bœuf, 5 kilogrammes dé gi?®*
TABL
ponton, et llûl,500 de rouelle de veau, qu on fait cuire à feu dons- Le bouillon obtenu est refroidi pour en séparer la graisse, puis Harifîé. arec sis blancs d’œufs, et évaporé é. consistance gélatineuse. On peut aussi y faire entrer de ■ la volaille. Ces tablettes, qui se conservent quatre ou cinq Æns en bon état, et qui sont composées de gélatine et d’osmazôme, sont utiles pour se procurer du bouillon à voaonté. Pour cela, on en met environ i 6 grammes dans un sgrand verre d’eau bouillante; on couvre le vaisseau, et •on le laisse sur les cendres chaude jusqu’à ce que la tablette soit entièrement dissoute.
Tablettes de caehou. V. Cachou. — Tablettes chalybées. V. Tablettes martiales. — Tablettes de charbon. Tablettes •de 80 centigram., faites avec 1 partie de charbon végétal, ■et 3 de sucre blanc, réduites en pâte à l’aide de quantité ^suffisante de mudlage. Elles sont employées contre la féti- -dité de l’haleine.
Tablettes de Daubenton. Y. Tablettes d’ipécacuanhà. — Tablettes diacarthami. V. Diacakthahi. - .
Tablettes d éponge. Tablettes de 60 centigrammes, comiposées d’éponge torréfiée et pulvérisée, 1 partie; sucre, 3 parties; mucilage de gomme adragant à l’eau de cannelle, q. s. Ces pastilles, à raison de l’iode que contient l’éponge, ont été employées contre le goitre et les affections scrofuleuses.
Tablettes de fer. Y. Tablettes martiales.
Tablettes de gomme arabique. Elles sont faites avec : :gomme arabique, 500 gram. ; sucre en poudre, 2^1, 500, ■et eau de fleur d’oranger, 64 gram. On fait un mucilage 4ivec les 64 grammes d’eau de fleur d’oranger et de la ;gomme arabique pulvérisée ; on mélange le reste de la gomnae au sucre, on mêle le tout, et l’on fait des tablettes •de 80 centigrammes. — Tablettes de guimauve. V. Güi-
■3IADVE.
Tablettes dipécacuanha au chocolat ou de Daubenton- On fait liquéfier à une douce chaleur 380 gram. de cfio- •colat à la vanille, on y incorpore 32 grammes d’ipécacuanha pulvérisé ; on divise le tout en petites masses de 65 centigrammes, qu’on roule en boules, et auxquelles pn fait prendre une forme hémisphérique en les tenant peuplant quelque temps sur une plaque de fer-blanc chauffée. V. Ipécacüaîîha.
Tablettes de kermès. Y. Kermès minéral.
Tablettes de lichen. Y. Lichen^
Tablettes de magnésie. Magnésie pure, 96 gram.; ^ücre hlanc, 416 gram.; mucilage de gomme adragant, -•q. s. On fait des tablettes de 80 centigrammes, contenant chacune 15 centigrammes de magnésie. — Tablettes de ■magnésie et de cachou. Tablettes de 80 centigr., faites avec : magnésie pure, 64 gram.; poudre de cachou, 32 gram.; sucre, 416 gram.; mucilage de gomme adragant à l’eau de cannelle, q. s. — Tablettes de manne. On triture ensemble 64 gram. de manne en larmes et 448 grammes de sucre, et, au moyen d’un mucilage avec 2 grammes de gomme adragant et 32 grammes d’eau de fleur d’oranger, on fait une pâte qu’on divise en tablettes •de 80 centigr. Chaque tablette contient 10 centigrammes de manne. — Tablettes martiales [tablettes chalybées, tablettes de fer^. Tablettes de 60 centigrammes (conte- 4iant chacune 5 centigrammes de fer), faites avec 32 gram. de fer porphyrisé, 320 gram. de sucre blanc, 8 grammes
■de cannelle, et mucilage de gomme adragant, q. s. _
Tablettes de menthe. Y. Mexthe. — Tablettes de mercure doux. Y. Vermifuge (Pastille).
Tablettes oxaliques oupastilles contre la soif. Pastilles du poids d’environ 60 centigrammes, faites avec : acide ■oxalique pur et porphyrisé, 4 gram.; sucre, 250 gram.huile volatile de citron, 8 gouttes, mêlés ensemble, et incorporés dans un mucilage fait avec : gomme adragant.
TACH
26',40, et eau distillée d’écorce de citron, 20 gram. On prépare de même les tablettes d acide tar trique et celles à’ acide citrique.
Tablettes de quinquina. Y.
Tablettes de rhubarbe. Tablettes de 60 centigr. (contenant chacune 5 centigrammes de rhubarbe), faites avec: rhubarbe, 32 gr.; sucre, 352 gram., et mucilage de gomme adragant, q. s.
Tablettes de soufre. Tablettes de 90 centigrammes, faites avec : soufre lavé, 64 gram.; sucre, 500 gram,; et mucilage de gomme adragant à l’eau de rose, q. s. Chacune contient 18 centigrammes de soufre.
Tablettes de Tolu. Y. Tablettes balsamiques.
Tablettes de Vichy. Y. Tablettes alcalims.
TABLIER, s. m. [ail. ïloniglippê\ . Division inférieure, ordinairement pendante, de l’enveloppe florale des plantes orchidées. V. Lèvres (Péhfes). ;
TABOURET, s. m. Tabouret électrique. Tabouret a pieds de verre sur lequel on plaçait les sujets qu’on élec-trisait, pour les isoler du soL — Nom vulgaire du thlaspi (V. ce mot).
TABULAIRE, adj. Qui est en forme de table. — Cristal tabulaire. Y. TKmckrmŸ..
TAC. s. m. [horionl. Maladie qui surVint en 1412, et qui, suivant les termes de l’annaliste, « iiit les gens en » tel estât, qu’ils perdirent le boire, le manger et le re- » pos, et avaient une très-forte fièvre deux éu trois fois te » jour, et surtout quand ils mangeaient. Toutes choses » leur sembloiént ameres et puantes. Les malades trem- » bloient toujours, ils perdaient tout poumr de leur » corps, qu’on n’osOit toucher dé nulle part. Ce mal du- » roit bien, sans cesser, trois semaines ou plus. Avec » tout céla on avoit la toux forte et le rhume; la toux » estait ce qu’il y avoit de plus cruel, jour et nuit, si » bien que quelques-uns, à force de tousser, contrac- » toient des hernies, et que les femmes grosses àvortoient. » Quand la guérison approchait, les malades jetoient » beaucoup de sang par la bouché et par le nez. L’appétit » restait longtemps esteint. » Comparez Épidémie de Périnthe et Inflüenza. = Vétérinaire. Mét* vulgaire [ail. Râude, angl. rot) employé pour désigner la gale des brebis; en Auvergne, nom donné à l’engorgement inflammatoire des glandes parotides (H. d’Arboval).
TAGAMAHAGA OU TAGAMAQUE. s. m. [ail. Takamûhakharz, angl. tacamahaca, tacamacha, ii. taccamacca, esp. tacamacâ). Résine peu usitée qui provient d’un arbre de la famille des térébinthacées appelé Elaphrium Jacquinianum, Humb. et Bonp. (Fagara oetandra, T.). Elle est en masses de formes variées, jaunâtres, quelquefois mollasses, ordinairement sèches et friables, d’une odeur analogue à celle de la lavande. — Faux tacamaque [baume focof). La résine du Populus balsamifera, L. — Tacamaque de Mauritanie, tacamaque de Vile de Bourbon (baume vert, baume Marie). Matière résineuse, verdâtre, liquide, produite par le Calophyllum tacamahaca, Wüld. (Calophyllum inophyllum, Lamk). V. Gommart.
TAGCA. s. f. [Tacca pinnatifida, Forster]. Plante taccacée dont la racine tubéreuse est très-âcre et amère, mais que la culture adoucit; elle perd ses qualités nuisibles durant l’extraction de sa fécule ; elle est nourrissante, et transportée en Europe comme le sagou.
TACCACÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylé- . dones herbacées, à racine féculente, tubéreuse. Fleurs hermaphrodites, en ombelle au sommet d’une hampe. Feuilles radicales, pétiolées, demi- engainantes. Elle est voisine des narcissées et des broméliacées.
TACHE, s. f. [macula, <nnXo;, aR. Fleck, angl. spot, it. tacca, esp. manchd). Altération plus ou moins circonscrite de la couleur de la peau, sans aucune élevuré ni
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dépression. V. Nævus. — Taches brillantes et colorées.
V, Mouche. — Taches colorées. Y. Nævos^ — Taches de la cornée. V. Albügo et Néphélion. — Tache croûteuse.
V. Crouteox. — Tache embryonnaire. V. Embryon et Foetus. — Tache germinative. Y. Ovule. Il importe de ne pas la confondre avec lafacAe embryonnaire; elle fait partie de la vésicule germinative avec laquelle elle a disparu depuis longtemps, lorsque par segmentation du vitellus qui la contenait s’est formé le blastoderme dont fait partie la tache embryonnaire. — Taches hépatiques.
Y. Éphélide. — Taches ignéales. Y. Éphélide. — Tache jaune. Y. Rétine et Oariule. — Taches de ladre. Tes taches pigmentées noirâtres de la peau des chevaux blancs.
— Tache dé Mariotte. Le Punctum cæcum. — Taches médico-légales. Y. Méconium, Sang et Sperme. — Tache mélanienne. Y. Envie et Mélanien. — Taches métalliques de la cornée (Desmarres). Celles qui sont produites par l’oxyde d’argent ou son chlorure, résultant de la décomposition du crayon d’azotate d’argent quand on le passe sur les ulcères de la cornée. L’eau blanche en produit l’analogue dans les cas d’ulcères de la cornée. Elles sont dues à la fixation des sels métalliques à la substance des cellules épithéliales et. dans leur épaisseur, sous forme de granulations opaques qui ôtent à ces éléments leur translucidité., — Taches de rousseur. Y. ÉPHÉLroES. — Taches sanguines. Y. . Envie. Taches scorbutiques. Y. Éphé- LiDES. — Taches vineuses. Y .'^Æ.y'cs.
TACHETÉ, ÉE. adj. — Maladie tachetée. Y. Malauie d'Âddison, Mélanémie,, et Purpura.
TACHYTKOPE. s. m. y. Rhéotrope.
. TACITÜBNITÉ. S. f. [taciturnitas, «ny»), ail. Schweigsamkeit, angl. taciturnity, it. taciturnüà, esp. taciturnidad]. Silence prolongé et morbide.. C’est un symptôme des affections nerveuses, et surtout de la mélancolie.
TACT. s. m. [tactus, àçY), dc(j)'ç, ail. Tastsinn, Fühl- ..sinn, angl. feeling, touch, tact, it. tatto, esp. tacto]. Modification du toucher, en vertu de laquelle une partie . quelconque de l’organe cutané peut juger de certaines qualités- des corps, de leur solidité ou de leur fluidité, de , leur humidité ou de leur sécheresse, de leur température, etc. Ce mot et le mot toucher sont souvent employés comme synonymes, et sont pris tantôt dans un senspàssif, comme lorsqu’on dit le tact, le toucher, pour appareil de tact et de toucher; tantôt dans un sens actif, pour indiquer l’exercice de cet appareil. Tel auteur prend le premier de ces deux mots dans le sens passif et l’autre dans le sens actif, tel autre fait l’inverse. D’autres emploient le mot tact pour indiquer un cas particulier du toucher, tel que le palper, ou vice versâ. On ne saurait indiquer de règle à cet égard, parce que ces deux mots sont réellement synonymes, et ce sont les mots palper et contact qui doivent être choisis pour désigner les divers cas particuliers que peut offrir l’exercice du tact ou du toucher. Le tact comprend deux sensations fondamentales : le sens de contact ou de pression et le sens de température. Y. Température et Toucher. — Coipuscules du tact. V. Corpuscule. — Tact médical. Y. Praticien.
TACTILE, adj. [tactilis, KTrcoç, ail. fühlbar, tangibel, angl. tactile, it. tattile, esp. tactir\. Qui est ou qui peut être l’objet du tact, qui le concerne. — Sensations tactiles. Y. Sensation, Sensibilité, Tact et Toucher.
TACTILITÉ. S. f. Faculté cérébrale qui perçoit les sensations du toucher.
TACTDEL, ELLE. adj. Qui appartient au tact.
TADDO. s. m. V. Thalla.
Tænia ou ténia, s. m. [de rawt*, bandelette, ruan; ail. Bandwurm, angl. taenia, tape-worm, it. et esp. la]. Genre d’entozoaires cestoïdes dont le corps, plat compose d’un grand nombre d’anneaux articulés, a
souvent plusieurs mètres de longueur. Il est terminé térieurement par une tête très-ténue, tuberculeuse nie de quatre petits suçoirs, entre lesquels on obs?’*' une saillie entourée d’une couronne de crochets rétr*^* tiles. On en connaît, chez l’homme, trois espèces : loT Tœnia solium., L. (Fig. 500), ou Tœnia cucurbitain
marck; 2» le Tænia mediocà,
nellatajet Zo \e Tœnia nam Siebold.— Le cou du T. solium ou ver solitaire , d’abord fîu, forme, s’élargit peu à peu, et se continue ainsi avec le corps dont la largeur varie depuis^ demi-millimètre jusqu’à 7 on 9 millimètres et plus. Ce sont les derniers fragments ou anneaux chargés d’œufs féconde's - du tænià qui, détachés du reste du ver, et rendus isolément constituent les cucurbitains,fÿi\ ne sont pas une espèce particulière. Toutes les classes d’animaux vertébrés sont sujettes à être infestées de ces vers, qui se logent ordinairement dansl’intestin grêle, aux parois duquel ils s’attachent au moyen des crochets rétractiles de leurtête.On en a vu sur des jeunes enfants dèsl’âge de onze mois (V.Viabbe crue), rendus par longueur de plusieurs mètres tous les deux mois. Lorsque leur expulsion n’a pas été complète, c’est tous les deux mois envirôn que les symptômes généraux (V. Vermineux) qui décèlent leur présence se manifestent, ainsi que l’issue des cucurbitains par l’anus ou leur expulsion avec les fèces. Les portions qui sont expulsées avec les matières fécales en décèlent tôt ou tard la présence. La tête de ces animaux n’est pas perforée, bien que pourvue d’une saillie en forme de trompe comme celle des cysticerques (V. ce mot), ainsi que de quatre ventouses sans orifices. C’est probablement par endosmose qu’iia absorbent les liquides et les transmettent à deux tubes longitudinaux qui passent sans discontinuité d’un anneau à l’autre. Après la tête est un cou non articulé. Les articles qw sont plus longs que larges, sout pourvus d’un orifice sexuel placé au bord de l’article, et non au milieu, comm® les bothriocéphales. On trouve d’anneau en anneau les orifices placés d’une manière alterne, l’un à gauche, l’autr® à droite, et ainsi de suite. Ce ver ne se trouve pas, en g® néral, où existe le bothriocéphale ; il se rencontre surtout en Suisse, en Angleterre, en France, en Hollande, en M lemagne, en Italie et surtout en Orient, ou sur les inm vidus qui en viennent. Chacun en général ne porte qn o® seul ver, mais on en a vu rendre jusqu’à sept (Siredeyl- V. Bothriocéphale. — Tœnia médiocanellé (Tœnta dîoca7iellata , Kûchenmeister). Tête sans trompe {reste lum) ni crochets, k ventouses avec taches de pigment autour; tête volumineuse. Ses cucurbitains se distingue» difficilement de ceux du Tœnia solium; ils se détachent ev s échappent très-facilement. On le trouve chez l’homm en Belgique et en Allemagne. On n’en connaît pas ex®
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tement le scolex, à moins que parmi les descriptions dn Cysticereus ceUulosœ (scolei du Tœnia solium) il u’y ait des cas se rapportant à ce tœnia. — Tcenia nain {Tœnia nana, Siebold, van Beneden, on mieux Tœnia echinococcus, Küchenmeister, Siebold, van Beneden). Les œufs de cette espèce sont très-petits ; les embryons ou proscokx également, et leurs six crochets {embryon hexacanthe) (ïffîciles à voir, bien qu’apercevables. Ces œufs se transmettent par les aliments et éclosent dans le tnbé digestif, d’où ils pénètrent parfois dans les vaisseaux et, par suite, sont portés dans le foie, le poumon, etc. A l’état de scolex, on connaît cet animal sous le nom A’Echinocoœus hominis et veterinorum, dans le foie, le poumon, etc., de l’homme, des singes, des ruminants, du porc, etc.( V. Écm- 50C0QDE). A l’état sexué, de strobüe, on le trouve abondamment de temps à antre fixé snr tonte la longueur de l’intestin grêle des chiens. Il ne dépasse pas les dimensions d’un millimètre, qu’il n’atteint pas toujours. Le nombre des segments du corps est fort petit, et le dernier est adulte, prêt à se détacher lorsqu’ü y en a deux ou trois autres en avant. Le pénis est court, l’ovaire ramifié. La tête a une trompe garnie de crochets en double rangée et à talon volumineux. = En anatomie, tœnia semi-circularis.Y. Srmi{Corps).
TÆNIADÉ, ÉE OU TÆNIOÏDE. adj. et S. m, [ail. Bandwurmarten). Famille de vers cestoïdes, ainsi caractérisés : corps en longue bandelette ou formé d’articles nombreux ; tête pourvue de crochets, à une seule ou sans trompe rétractile (V. Bothbiocéphale et Tænia); organes génitaux, mâle et femelle, réunis dans chaque article et identiques dans chacun de ceux-ci. Ils n’ont pas de bouche ouverte en avant ni sur les côtés, ni de tube digestif ouvert au dehors ; ils offrent longitudinalement de chaque côté du corps deux tubes parallèles, ne s’ouvrant pas au dehors, avec une branche d’anastomose dans chaque anneau ou zoonite. Ces tubes manquent sur quelques genres. Quelques-uns ont une bandelette nerveuse, transversale à la tête et renflée aux deux extrémités; il en part, en avant, des filets allant à la base dès ventouses ou à une sorte de ganglion qui s’y trouve ; en arrière s’en détachent deux filets longitudinaux, s’étendant plus ou moins loin dans la longueur du corps. C’est une des phases de leur évolution (l’état de scolex) accomplie hors de leurs conditions normales, c’est-à-dire dans les tissus au lieu de l’intestin, qui a reçu le nom de vers vésiculaires ou cystiques, ainsi caractérisés : corps appendu à une vésicule et en continuité de substance avec elle, soit à sa face interne {échinocoques), soit à sa face externe {cysticerques et cœnures), mais rétractile et ordinairement rentré dans sa cavité ; tête rétractile elle-même dans la cavité du corps, pourvue de ti ventouses et d’une couronne de 32 crochets à la base d’une trompe rudimentaire. V. Yeemixeux.
TÆNIINE. s. f. La koussine. V. ce mot.
TÆNIFDGE. adj. et s. [ail. wurmabtreibend, Bandwurmmittel, angl. tœnifuge, it. et esp. tenifugo). Qui sert à l’expulsion des tænias spécialement. — Remède de madame Noufer contre le tcenia. Il consiste à prendre tous les matins, pendant huit jours : 12 grammes de racine de fougère mâle en poudre dans 120 à 180 grammes d’eau distillée de fougère mâle ou de til- • leul, et, deux heures après, un bol pm*gatif composé de sous-chlorure de mercure et de scammonée, 60 centigram., et de gutte, 25 centigram., incorporés dans suffisante quantité de confection d’hyacinthe. On prend, après ce bol, im verre ou deux d’infusion de thé vert, dont on continue de faire usage aussitôt que les évacuations ont commencé. Si ce bol ne purge pas suffisamment, on donne quelques gros de sulfate de soude, ou bien, au lieu du bol, on donne de l’huile douce de ricin. — Bourdier
TAFI
prescrivait d’abord 4 grammes d’éther sulfurique à prendre le matin, à jeun, dans un verre de décoction de fougère mâle, et, quelques minutes après, le médicament en lavement. Au bout d’une heure, on prenait 60 grammes d’huile de ricin. Le même traitement était continue pendant trois jours, si le ver n’était point expulsé auparavant. Il est aujourd’hui reconnu que les perles d ether prises en même temps que' le tænifuge, le kousso particulièrement, favorisent l’action de celui-ci, qui lui même doit être pris à la suite d’une purgation. — Récamier a employé avec succès une méthode suivie aux îles .de France et de Bourbon, et qui consiste à faire prendre à jeun 16 à 60 grammes d’une pâte faite avec des.semences de citrouille fraîche, à faire boire par-dessus un verre d’émulsion de chènevis, et, au bout de deux heures, une potion purgative composée de ricin et de sirop de fleur de pêcher, aa 64 gram. Le chènevis n’est pas indispensable. Un purgatif léger pris avant est favorable. — \J écorce de grenadier est donnée ordinairement en décoction (64 grammes dans 2 litres d’eau, qu’on réduit de moitié et qu’on fait prendre dans la journée). On préfère l’écorce fraîche, et l’on peut porter la dose jusqu’à 90 à 120 grammes. Une dose trop faible n’a point de résultat; une dose un peu trop forte peut produire des vertiges, des nausées, des coliques; mais ces accidents se dissipent promptement en suspendant l’usage du médicament. Il faut l’administrer, en général, au moment où les individus viennent de rendre des portions de tænia; et, si l’on ne réussit pas, il faut attendre une nouvelle expulsion de portions de ce ver. V. Anthelminthiqde, Koüsso et Vermifuge.
TÆNIOIDE. [de tœnia, et sïS'oi, forme]. Qui ressemble à un tænia, à une bandelette. V. Tæniadé.
TAFFETAS. S. m. [ail. Taffet, angl. taffeta, it. taffetà, esp. tafetan). — Taffetas sur lequel
on applique un enduit préparé avec une solution de 32 grammes d’ichthyocolle dans 250 grammes d’eau commune, à laquelle on ajoute, après l’avoir passée, 250 grammes d’alcool à 56° centésim., et que l’on passe de nouveau, lorsqu’elle a été réduite à moitié sur un feu doux. Le taffetas étant coupé par bandes et bien tendu sur un châssis, on l’enduit légèrement de cette liqueur tiède au moyen d’un pinceau, et l’on met successivement plusieurs couches à mesure qu’elles sèchent. L’odeur agréable de ce taffetas est due à une couche de teinture de baume du Pérou, que l’on donne de la même manière, en ayant soin, quand elle est sèche, d’en donner pardessus une autre d’ichthyocolle. — Taffetas vésicatoire ou taffetas épispastique [it. taffetà vesicante). Sparadrap agglutinatif rendu vésicant et remplaçant assez bien les emplâtres vésicatoires. Selon la formule indiquée par Guibourt, on obtient un très-bon taffetas épispastique en faisant bouillir dans 1^9,500 d’eau commune 24 gram. d’écorce de garou, passant le liquide, ajoutant 24 gram. de cantharides pulvérisées, autant de myrrhe et d’euphorbe : faisant chauffer le tout jusqu’à ébullition, passant à travers un double morceau de toile neuve, et faisant ensuite évaporer jusqu’à consistance convenable pour pouvoir étendre la liqueur avec un pinceau sur du taffetas déjà enduit de cire. Ces proportions doivent suffire pour un carré de taffetas de 3 décimètres. Dès que le taffetas est assez sec, on le roule et on le met à l’abri de l’air. V. Vésicatoire. — Boulay préparait un sparadrap vésicant en mêlant, à 1 partie et demie de cire jaune et de résine fondues ensemble, 1 partie d’ime huile vésicante obtenue en faisant macérer pendant quatre jours, à 40° centigr. : cantharides en poudre, 1 partie, et huile d’olive, 1 partie et demie. On étend cet emplâtre sur du taffetas ou de la toile.
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esp cX.«rÊane:.ie qu’on retire après fermentation du sucre des débris de la canne a sucre.
TAC ALE s m. Arbre de la Chine dont le capitaine lauALB. s. extrait alcoolique d’une amer¬
tume tenace et d’une âcreté remarquable. — Extrait de Sfe U se présente sous forme de poudre grossière d un brun foncé, en petits grumeaux d’aspect résineux se collant entre eux par la pression et prenant facilement la forme pilulaire. Son odeur est légèrement empyreumatique. Le bois qui fournit cet extrait est jaune, léger, Analogue à celui de la racine de régUsse. U se pulvérisé facilement et dégage alors pendant plusieurs jours urie odeur de chlore. L’extrait s’emploie avec de grands avantages contre les diarrhées et les dysenteries graves.
TAGLIAGOZZI [chirurgien italien, 1546-1599].— O^iération de Tagliacozzi [angl. taliacotian operation). Oçeration pour la réparation départies perdues ou défectueuses introduite par Gaspard Tagliacozzi. Ce chirurgien procédait à la restauration du nez et d’autres parties, en détachant partiellement une portion de peau du bras, donnant au lambeau la forme voulue, procurant 1 adhesion, et finalement- le détachant complètement du hras. V. Rhinoplastie.
TAHAAl. s. m. V. Angrec.
TAIDIE ou TAÏDZI. s. m. Sorte d’hydromel que l’on prépare en Abyssinie avec 1 partie de Taddo .{Mamnus Taddo, A. Rich.), 2 parties de miel et 6 parties d’eau.
TAIE. S. f. [ail. weisser Hornhautfleck, angl. pin, film, ât. macchia, albugine, esp. nube'\. Nom vulgaire de 1 albugo, du leucome, du nuage (V . ces mots) et de toutes les taches qui surviennent à la cornée.
TAIGOTIODE. adj. ■ — Acide taigutique. Jaune, cristallisé, fusible à 135° sans décomposition, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. Existe dans le bois de taigu du Paraguay (Arnaudon).
TAILLE, s. f. V. Cystotomie.
TAILLE, s. f. \statura, ail. Korpergrôsse, angl. size, it. taglia, esp. talla). Longueur du corps humain de la plante des pieds au vertex (en vétérinaire, celle dès animaux se mesure du point le plus élevé du garrot au sol). La taille est un des éléments démographiques (V. ce mot) les mieux connus, grâce à sa facile détermination et aux exigences de la conscription. Cependant les données du (recrutement sont loin d’être exactes ; mais les erreurs sont •contenues dans des limites assez étroites et uniformes pour en permettre la correction. On sait, en effet, que l’on peut facilement, suivant la tension des muscles, suivant que le corps est dispos ou courbatu, gagner ou perdre 1 ou 2 centimètres de la taillé normale. Il résulte de là que, dans les listes des conscrits rangés par ordre de hauteur, le nombre de ceux qui sont donnés comme n’atteignant pas la taiRe réglementaire, 1560 millimètres, est notablement accru de ceux qui ont réellement 1560 millimètres ou un peu plus. D’autre part, les corps d’élite, comme le génie, exigeant au moins 1679 millimètres, ceux qui sous-limitent ce minimum passent facilement au-dessus par un redressement momentané des courbures du rachis. Ainsi se trouve altérée la succession des nombres, comme on peut le voir dans la colonne A du tableau que nous donnons ci-après. Mais le calcul des probabilités permet de faire disparaître ces erreurs, et de rétablir la régularité de la succession avec une approximation bien supérieure à la donnée administrative. C’est ce que nous avons exécuté dans la colonne B du tableau en regard de la succession de la liste. De plus, en admettant seulement que la probabilité des groupes situés au-dessous de la moyenne soit la même que celle des groupes situés au-
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dessus (symétrie que confirment toutes les enquêtes amographiques), nous avons pu distribuer par ordp grandeur tous ceux qui sont réformés par défaut de tdli et que les comptes rendus persévèrent malheureuses ’ à donner en bloc. C’est seulement par cette mise en séri^n qu’il nous a été possible de calculer la taille moycui^^ la taille probable (V. Moyenne) de nos jeunes hommes ^ vingt et un ans. En effet, les Comptes rendus ne donnent la taille moyenne (1654 millimètres) que du seul co’^ tingent, c’est-à-dire de ceux qui atteignent et dépassent 1560 millimètres. Notre table seule permet de càlculeri taille moyenne de l’ensemble de nos conscrits, qui est de 1640 millimètres. 11 n’y a, en réalité, que 9847 conscrits (sur 100 000) qui soient au-dessous de la taille réglementaire, au lieu de 12 590 que donnent les Comptes rendus* 2743 ont donc pu échapper aux rigueurs dé la règle. Le même tableau B permet de calculer la taille probable de nos conscrits, c’est-à-dire celle qui renferme la moitié des cas. Elle est comprise à très-peu près entre 1600 et 1680 millimètres, par conséquent resserrée dans un écart de 4 centimètres de chaque côté de. la moyenne 1640. La moyenne taille du contingent, calculée sur la table B, est de 1651 millimètres, c’est 3 millimètres au-dessous de celle qui est donnée dans les Comptes rendus, en prenant la moyenne de dix ans (1851-60), différence très-petite, qui s’explique par l’exhaussement fictif de ceux qui tiennent à entrer dans les corps d’élite, le génie, la cavalerie, l’artillerie. Cependant, comme, d’après Quételet, l’homme continue à croître, jusqu’à vingt-cinq et même trente ans, d’environ 12 à 15 millimètres, la taille moyenne du Français ( homme ) dont la croissance est achevée serait de 1655 millimètres. — La loi du développement de la taflle a été donnée au mot Croissance; seulement il faut remarquer que le tableau annexé à ce mot se rapporte seulement au sexe mâle et à la Belgique. — Au delà de cinquante ans la taille diminue : et, pour continuer le tableau du mot Croissance, un groupe ayant 1684 millimètres de taille moyenne à trente ans et à quarante ans, n’a plus que 1674 millimètres à 50 ans; 1639 à 60 ans; 1623 à soixante-dix ans, et 1613 à quatre-vingts ans, en ne mesurant que les individus restés droits. Ainsi l’homme perd jusqu’à 7 centimètres de sa taille. La loi de croissance de la femme n’est pas absolument la même que celle de l’homme : la femme naît moins grande (10 inillimètiies environ), croît moins vite et s’arrête plus tôt, de sorte qu’elle a en moyenne 10 centimètres de moins que l’homme. — La taille du citadin est de 2 à 3 centimètres plus élevée que celle du campagnard. — Mais c’est l’hérédité et notamment la race qui jouent le plus grand rôle dans le développement de la taille et dans sa distribution sur le sol français (Broca). Nous avons donné (V. Démographie) un petit tableau de la taille des conscrits bretons du Finistère, dont la taille moyenne (1612 millimètre) est une des plus petites de France. Nous donnons ierh série rectifiée, et complétée, relative au département du Doubs, qui a la taille la plus élevée de France (moyenne des conscrits 1568 millimètres; moyenne du cqnti®o®d 1673 millimètres). La série du Doubs est remarquable a un autre égard; elle a deux maxima, entre lesquels située la moyenne arithmétique ci-dessus. Cette foi® révèle, au point de vue anthropologique, deux , moyennes, types de deux races non encore ayant des nombres à peu .près égaux de représentan j lé premier conserve la taille propre .à la France e tière, puisque son plus grand groupe, 17 061, au maximum de la série B de la France, et à 1’® valle 1625-51 dont la moyenne est tout à fait I 1640 millimètres, taille moyenne générale de ^ „ 1 scrits; le second maximum, 17 701, a pour taille a
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doins 1720 millimètres, et appartient sans doute an type Boigonde.
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Le rapport de la taille avec le poids n’est pas constant ; la moyenne oscille, chez les hommes bien faits, entre 372 et 402 grammes par centimètre de taille : le rapport n’est pas plus constant avec le carré des tailles, comme l’a prétendu Quételet, ni avec leur cube, comme l’â avancé Buffon. Une loi plus intime (mais encore indéterminée) lie les rapports de la circonférence thoracique au poids ; le rapport simple est d’environ 700 à 725 grammes par centimètre de circonférence. — Les dimensions et les rapports des diverses parties du corps humain, étudiés au point de vue artistique, sont déterminés avec peu de précision au point de vue scientifique et anthropologique {V. Squelette pour les rapports des longueurs osseuses, mais le tableau donné ne se rapporte qu’aux Européens). Les rapports des poids, des volumes, des dimensions des divers viscères (cerveau, foie, rate, rein, testicule, etc.), dans les divers groupes humains et dans les' divers climats^ qui seraient d’un si haut intérêt pour la physiologie, l’anthropologie et la mésologie comparées, sont presque inconnus. V. Démogbaphie, Movex-se, Population, Statistique (Bertillon).
TAILLER. V. a. Faire l’opération de la taille. — Tailler un cheval, le châtrer.
TAKYTOMIE. s. f. [de -ccLfh', prompt, et rop-T, section]. Procédé ancien et barbare d’amputation que Mayor, de Lausanne, a cherché à ériger en principe. H consistait à couper un membre dans la continuité ou la contiguïté, s’il s’agit des doigts ou du poignet, en frappant brusquement avec un maillet sur le dos d’un instrument tranchant, appelé takytorne, posé d’abord sur l’endroit
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qu’ü s’agit de trancher. Comme l'os restait nu, était long à se recouvrir de bourgeons charnus, e cienx etc on a proposé, mal a propos, de couper 1 o insi au lieu de le scier, après avoir taiUé les lambeaux lestinés à le recouvrir. . .
TALC. s. m. [aU. Talk, angl. talc, it. et esp. fflto]. îilico-aluminate de magnésie, contenant un P '
asse, de fer et de l’eau, onctueux au toucher, facilement réductible en lamelles et en poudre fine, formée d un o-randnombre de lamelles incolores, épaisses de 1 a 2 miiüèmes de miUimètre et au-dessous, anguleuses, de grandeurs et de formes les plus variées (sans dépasser portant 7 ou 8 centièmes de millimètre, qu’un petit nombre seulement atteint). Il y a, en outre, un assez pand nombre de lamelles de même épaisseur superposées en piles. Certains de ces amas sont très-irréguliers et atteignent une longueur de 1 dixième de millimètre environ ; mais la plupart ont de 3 à 6 centièmes de millimètre de large, rarement 8 centièmes. Ils ont une forme hexagonale à angles émoussés. Ils rappellent bien la forme des cristaux lamelleux de chlorite hexagonale ou talc cristallisé. Suivant Guyon, le talc de Venise doit remplacer les autres moyens de pansement, comme substance propre et douce et parce qu’étant réfractaire à une très-haute température, elle s’oppose àtoute fermentation, conséquemment à toute végétation étrangère â la plaie. Elle est inoffensive ; son application sur une plaie y calme immédiatement la douleur, la déterge rapidement, et provoque à sa surface le développement rapide de bourgeons charnus de bonne nature. C’est aussi un bonhémostatique dés hémorrhagies capillaires.
TALLE. s. f. Ensemble des pousses qui, dans les graminées, entourent la tige principale. V. Thalle.
TALON, s. m. [talus, calx, WTspva, ail. Perse, angl. heel, it. tallone, calcagno, esp. inlon\. Saillie du pied en arrière, forméè par l’os calcanéum. — En vétérinaire, Talon. V. Muraille et Pied. — Talon de collier. Chez les animaux de boucherie, la partie musculaire ilVofonde de la base du cou.
TALPA. s. f. [Mot latin signifiant = En vétéri¬
naire, le phlegmon de la partie supérieure et postérieure de la tête. V. MAurfe taupe. =-Psi. chirurgie, loupe plate à la tête. V. Taupe.
TALUS, adj. m. [de talus , talon] _ Pied talus.
Espèce de pied bot dans laquelle le talon seul porte sur le sol, et la face dorsale du pied est redressée contre la jambe. V. Pied hot.
TAHAR. s. m. — Tamar-hendi, signifiant fruit de l’Inde, est le nom arabe du tamarin, dont quelques-uns ont fait tamar indien par corruption.
TAMARIN, s. m. [ail. Tamarinde, angl. tamarind, it. et esp. tamarindô\. Fruit du tamarinier. C’est une gousse solide, longue de 11 à 13 centimètres inégalement renflée, contenant, au milieu d’une pulpe abondante, trois ou quatre semences rouges, luisantes, anguleuses et comprimées. Cette pulpe. Jaunâtre, rouge ou brune, plus ou moins acide ou sucrée, traversée par trois forts filaments, et encore mêlée des semences, nous est envoyée après qu’on lui a fait subir un commencement d’évaporation. Le tamarin contient des tartrates acidulés de potasse et de chaux, de l’acide tartrique en excès, et quelquefois du cuivre provenant des bassines dans lesquelles il a été évaporé. Il est souvent falsifié avec la pulpe de pruneaux et l’acide tartrique. — Conserve de tamarin. On l’obtient en faisant cuire en consistance de miel épais 120 grammes de cette pulpe et 180 grammes de sucre. — Pulpe de tamarin. On la-prépare en mettant le tamarin du commerce dans un pot de faïence avec un peu d’eau, et le faisant d^érer sur des cendres chaudes, jusqu’à ce qu’il soit
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ramolU bien également; on le pulpe ensuite pour en séparer les noyaux et les filaments. - Izsaue de tamarin. On la fait avec 32 grammes de la pulpe du commerce, qu’on délaye dans 1 kilogramme d’eau bouillante, et qu’on passe à l’étamine après une heure d’infusion. On prescrit le tamarin, comme laxatif, à la dose de 30 à
60 grammes. t i a i. j
TAMABINIEB. s. m. \Tamarindus indica, L. J. Arbre des Indes, de l’Asie occidentale et de l’Égype, naturalisé en Amérique (triandrie monogynie, légumineuses, J.).
TAMABISG. s. m. [Tumarix gallica, L., ail. Tamariske, angl. tamarisk, it. etesp. tamarisco}. Arbre (pentandrie trigynie, L., tamariscinées, J.) dont l’écorce, brun verdâtre extérieurement, rouge dans l’intérieur, a une saveur astringente, un peu nauséeuse et très-faiblement amère. Elle a été employée comme astringente, ainsi que celle du Tamarix germanica, L. — Le Tamarix mannifera, Ehrenberg {^tarfa ou atlé des Arabes), croît au Sinaï. Piqué par le Coccus manniparus, il e:n exsude une sorte de manne muqueuse et sucrée.
TAMABISGINÉES. s. f. pl. Famille de, plantes dicotylédones polypétales hypogynes pleurospermées, voisine des violariées et des sauvagésiées.
TAMBOUB. s. m. V. TvmpAN.
TAMBDE. s. m. Nom donné en Abyssinie, dans le Tigray, à un grand arbre dioïque de la famille des euphorbiacées, le Croton macrostachys, Hochst (Rottlera Schimpéri, Hochst. et Steud.), dont l’écorce est employée dans le pays comme un laxatif et un adjuvant du kousso. Il a reçu aussi, dans quelques localités, le nom de misanna. Il faut éviter de cdnfondré avec le moucenna. V. ce mot.
TAMIEB ou TAMIIVIEB. S. m. [tamnus, ail. Schmeerwurzel\. Genre de plantes de la famille des dioscoréacées. — L’espèce ordinaire [Tamus ou Tamnus communis, L., sceau de Notre-Dame] a une racine grosse, tubéreuse, noire au dehors, blanche en dedans, âcre et gluante, préconisée autrefois comme résolutive et diurétique.
TAMPON, s. ra. Amas de charpie ou d’ouate destiné au tamponnement.
: TAMPONNEMENT. S. m. [aü. Tamponiren, angl.plugging, esp. taponiamento]. Introduction de bourdonnets ou de tampons de charpie dans une plaie ou dans une cavité naturelle, telle que l’utérus, le vagin, les cavités nasales, pour arrêter une hémorrhagie. V. Sonde de Belloc.
TAN. s. m. [ail. Gerbelohe, angl. tan, it. concia, esp. casca]. Écorce de chêne concassée dont on se sert pour tanner lés peaux. — Nom étendu à diverses écorces qui, à raison de la quantité de tannin qu’elles contiennent, sont susceptibles, comme l’écorce de chêne, de se combiner avec les matières animales et de les rendre imputrescibles. V. Tannin.
■TANAGÉTINE.'S. f. [angl. tanaeétine, it. etesp. tanacetind]. Substance non azotée, résineuse, d’une amertume intense, qu’on dit exister dans la tanaisie.
TANAGÊTIQüE. adj. — Acide tanacétique [ail. Tanacetinsâure, angl. tanacetic acid, it. et esp. acido tanacetico]. Acide cristallisable retiré de la tanaisie.
TANAISIE. s. f. [Tanacetum vulgare, L., ail. Rainfarn, angl. tansy, it. etesp. tanaceto; Coq des jardins]. Plante (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.) dont les sommités fleuries sont amères, aromatiques, et employées comme toniques ou comme vermifuges. On donne la tanaisie en poudre (2 à 4 grammes) et eu infusion (8 à 16 grammes). On en retire aussi une eau ^sWIée et une huile volatile. — Tanaisie baumière. V. Balsamite.
®dj. Se dit, en parlant des orgasp enques ou sphéroïdaux, des coupes, desfibres,etc., qui ue fout que toucher un point de leur surface sans péné-
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trer vers le centre ; on dit équatoriales les sections mi' sent par le centre, suivant le plus grand axe; celles qui, perpendiculaires aux premières, suivent l”*?^ petit axe ; on étend aussi le nom de tangentielles à ch qui divisent la sphère en tranches parallèles aux nr’’* dentes sans passer par son centre et radiales ou nantes, celles qui de la surface aboutissent au centre ' réciproquement.
TANGHINIE. S. f., OU TANGHIN, TANGHÜIN. S. m T.
tanghuin {Cerbera venenifera, Steudel), ou tanghin'd Madagascar {Tanghinia venenifera, Poiret, ou veneif flua. Don, Cerbera maughas , L., Cerbera tang^m Hook). Arbre de la famille des apocynées, dontle fri^ est une drupe uniloculaire monosperme, du volume d’un œuf. Sarcocarpe charnu et fibreux, endocarpe ligneux ■ graine huileuse et vénéneuse.
TANGHÜINE. S. f. [ail. Tanghin, angl. tanglxicm,% tanguina, esp. tanguino]. Principe vénéneux très-âére] cristallisable, soluble dans l’éther et l’alcool, fusible i une certaine température, et isolé du fruit dit tanghi^ je Madagascar, par Henry fils et Ollivier. Ce principe ti’est ni acide ni alcalin.
TANGDIN. S. m. V. Tanghinie. )
TANNATE. s.' m. [ail. gerbsaures Salz, aagl. tannate^ it. tannato, esp. tanato]. Nom générique des sels produits par la combinaison du tannin ou acide tannique avec lés bases. Les composés que l’acide tannique forme avec les alcalis végétaux (quinine, cinchonine, morphine, codéine, strychnine, brucine, nicotine, etc.) étant insolubles dans l’eau, on a proposé d’utiliser le tannin contre quelques alcaloïdes vénéneux. En donnant le tannate de quinine à dose double du sulfate, on obtient à peu près les mêmes résultats curatifs qu’avec ce dernier sel. L’action physiologique du tannate est moins rapide que celle du sulfate : aussi, dans les cas de fièvre intermittente pernicieuse, A faut préférer celui-ci. Le tannate nuit moins à la digestion et amène plus tardivement la satiété que le sulfaté^; conséquemment, son usage peut être continué durant un temps plus long. Lorsque la fièvre intermittente est .accompagnée de diarrhée, le tannate doit être préféré au sulfate, en ce qu’il modifie heureusement l’état intestinal, tandis que le sulfatée souvent l’exagère (Lambron).; Il se dissout dans 900 parties d’eau froide environ.
TANNE, s. f. [ail. Hautfinne, angl. grub, it. pusük, esp. pano]. Petite tumeur formée par l’accumulatippde l’épithélium, accompagnée ou non du produit de lasécrétion d’une glande sébacée qui est dilatée par cette accumulation. On l’observe surtout dans les régions ppurÿip de nombreux follicules pileux, de duvet, et particulier^' ment au front, sur lesjailes du nez, au cou, au devant de la poitrine. Tantôt c’est simplement une petite élevure, tantôt c’est une saillie tubéreuse, d’un assez fort voluine, constituant alors une véritable loupe. On peut en faire sortir par la pression une matière d’aspect graisseux, en apparence vermiforme, plus ou moins endurcie. Lorsque les tannes ont’ un certain volume, il faut les vider de temps en temps de la matière qui les remplit, ou bien» si elles deviennent gênantes ou trop volumineuses, il fab*
les extirper en pratiquant une incision cruciale et enlevant le kyste. Leur contenu est formé par : 1° des cellules épithéliales pavimenleuses plus ou moins déformées^, et sphériques, aplaties ou vésiculeuses, à contenu homogène ou granuleux avec ou sans globes épidermiques libres pouvant atteindre le diamètre d’un millimètre et plus ; 2° des granulations graisseuses libres; 3“ des cristaux de choies* térine très-souvent; 4“ des carbonates de chaux et de magnésie à l’état de granulations et quelquefois sous forme pâteuse ; 5° il est des cas dans lesquels un liquide tient en suspension tous ces éléments. V. Sébacées [Tumeurs)^
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TASSEEIE. S. f. [ail. Lohgerberei, angl. tannet'y, it, exmeia, esp. tenerid\. Manufacture où l’on tanne les cuirs. Les m^iæiers sont sujets à des maladies des doigts (Armieux). lu première consiste en une ecchymose qui envahit la partie interne des doigts, là on l’épiderme est très-mince. Cette ecchymose, qui a un aspect noirâtre, dure ainsi plusieurs mois sans être bien pénible: pins souvent la peau s’ulcère, et alors l’ouvrier éprouve des sonfifrances atroces par le contact des surfaces saignantes avec la chaux, dont il est impossible de se passer pour préparer les peaux. Quelques jours de repos et d’application d’un corps gras suffisent ordinairement pour guérir cette maladie ; mais eUe récidive souvent quand l’ouvrier s’expose de nouveau à la cause qui l’a produite. Les mégissiers appellent ce mal choléra des doigts. La seconde maladie, nommée par eux rossignol, parce qu’elle est encore plus douloureuse et qu’elle leur fait jeter des cris de douleur, consiste en un petit trou capillaire qui se forme à l’extrémité de la pulpe des doigts; il est dù à l’amincissement de la peau corrodée par la chaux. 11 y a issue de gouttelettes de sang, communication de l’air avec les papilles nerveuses, et douleurs atroces. Les ouvriers continuent leur métier malgré cela, et n’en éprouvent pas de conséquences fâcheuses. Le mal disparaît sans médication aucune, par la simple suspension du travaiL Si les ouvriers voulaient s’astreindre à porter des gapts huilés, il est probable qu’ils s’affranchiraient de ces désagréables accidents, mais ils s’y refusent.
TANNIFIGATION. S. f. Traitement d’un corps par le tannin. '
TANNIN, s. m. \tanninum, ail. Tannin, Gerbstoff, Gallusgerbsüure , angl. tannin, it. tannino, esp. tanind]. Substance végétale qui, combinée avec des bases, est un des matériaux immédiats des végétaux. Le tannin existe dans une foule de substances végétales, telles que le caéhoü, les diverses parties du noyer, le kino, les écorces de chêne, de quinquina, etc., surtout dans la noix de galle ; et peut-être n’est-il pas absolument identique dans ces diverses substances, ou du moins se trouve-t-il modifié par d’autres principes. Pelouze l’a isolé, à l’état de pureté, de la noix de galle au moyen de l’éther sulfurique hydraté. A l’état sec, il est d’un blanc jaunâtre, friable, incristallisable, inodore, très-styptique ; il est inaltérable à l’air sec, décomposable par la chaleur, soluble dans l’éther, l’alcool et l’eau; il est précipité par plusieurs acides et par une foule de sels minéraux et organiques. Le tannin est acide, et doit prendre rang parmi les acides végétaux puissants, sous le nom A'acide tannique (G‘8h509.3H0). En contact avec l’air ou l’oxygène et l’eau, il se décompose et passe en peu de temps à l’état A'acide galHque cristallisable (C’flSOS.HO). Dans cette circonstance, les éléments se groupent de manière à donner de l’eau, de l’acide carbonique et l’acide gallique.- Si ce dernier acide reste en contact avec l’eau, il s’empare des éléments de ce liquide, devient «efrfe ellagique (Ci^H^O/^.HO), composé presque insoluble, mais qui a presque les mêmes caractères chimiques. Chauffé avec soin, cet acide gallique peut donner lieu à de l’acide carbonique et à un acide pyrogéné, V acide pyrogallique (C6H303), qui, dans d’autres circonstances, se change à son tour en un quatrième acide, Vacide métagallique Le tannin fait la base de beaucoup de produits des arts et de l’industrie. C’est par le tannage, c’est-à-dire en mettant en contact avec le tan, ou écorce de chêne, les peaux des grands mammifères dome^ques, dépilées et convenablement apprêtées, qu’on prépare le cuir. — Le tannin est un astringent précieux pour la thérapeutique, soit à l’état de pureté, soit à raison des nombreuses substances dont il forme le principe actif. —
TAON
Potion de Pradel. Mélange d’hydraté de camphre, 128 gram.; sirop d’extrait de ratanhia, 32 gram.; sirop àe gomme, 32 gram., et tannin pur, 1B'’,80. — Potion de Gamba. Elle est préparée avec hydrolat d’absinthe, sirop de safraù et vin de Malaga, aà 64 gram.; tannin pur,
4 gram. — Tannin artificiel. V. OxrPiCRmosimQUE .et STTPmxiQUE [Acide'). — .Tannin du cachou. V. Cachü- TiQCE. _ Tannin du café. V. Cafétaîîisiqtje. — Tannin du chêne. Y. Queecitaxhique. — Tannin du mûrier. Y. MoRGtTAivHiQiiE. — Tannin du quinquina. Y. QuoîO-
TASOÎIQrE.
TANNINGÉNIQUE ou TANNINGIQUB. adj. Y. Catéchèse.
TANNIQUE. adj. Qui a rapport au tannin. — Acide tanniqve. Y. Taiesis. — Acide tannique du quina. Y. Qüesqüesa. — Alcool tannique. Y. Méthvltqüe. — Fermentation tannique. Y. Isomériqüe. — Injection tannique. Injection employée contre la blennorrhagie, contenant 1 gram. de tannin pour 100 à 150 grammes d’eau lorsqu’elle est destinée à l’urèthre chez l’homme, et le double de ce principe si elle est destinée au vagin; Dans les affections utérines, on la remplace souvent par des injections avec une décoction de 60 à 200 grammes de feuilles de noyer goo-x 1 litre d’eau bouillante. — Liqueur tannique. Solution d’acide tannique. Y. Iodotanniqce.
TANNOGALLATE. S. m. — Tannogallate de 'p/'otoûcyde de fer. Y. Encre.
TANNOGÉLATINE. S. f. Substance floconneuse, insoluble et presque indestructible, composée de tannin et de gélatine, et formant la base du cuir.
TANNOMÉLANIQüE (Acide) [ail. TannomelansdUre, angl. tannomelanic acid, it. acide tannomelanico). Corps obtenu en chauffant les acides tannique, gallique ou tannoxylique hors de l’action de la lumière, dans un excès de potasse. Corps acide, noir, pulvérulent. (C‘^H®0®.)
TANNOXYLIQUE. adj. — Acide tannoxylique {d\\. Tannoxylsâure, Rothgerbsüure, angl. tannoxylic acid, it. acido tannoxilicô). Corps qui se produit en exposant à l’air, dans un vase plat, une solution de tannin dans une dissolution étendue de potasse. Liquide acide, rouge^ non cristallisable. (CiSRSQU.)
TANTALATE. s. m. [ail. tantalsaures Salz, angl. tantalate, it. et esp. tantalato). Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide tantalique avec les bases.
TANTALE. S. m. [ail. Tardai, angl. tantalum, it. et esp. tantalo). Métal découvert en 1801 (Hatchett) dans le çolombite ou tantalite (tantalate de fer ou de manganèse) du Massachusetts. C’est une poudre noire infusible, inaltérable à l’air, inattaquable par les acides chlorhydrique, nitrique, sulfurique et même par l’eau régale; mais soluble dans un mélange d’acides fluorhydrique et nitrique. Chauffé à l’air, ce métal brûle avec une flamme brillante et donne de Tacide tantalique.
TANTALIQUE. adj. Qui concerne le tantale. — Acû.'e tantalique on peroxyde de tantale [ail. Tantalsaure, angl. tantalic acid, it. et esp. acido tantalico). Poudre blanche insipide, insoluble, inodore, infusible, indécomposable par la chaleur (Ta^O*). On connaît en outre un oxyde TaO.
TAO. s. f. V. Tarro.
TAON. s. f. [tabanus, clorpeç, ail. Yiekefiiege, angl. ox-fly, it. tafano, esp. foôano]. Insecte diptère, de la famille des tabaniens. Les taons sont communs dans les bois. Les femelles sont avides du sang des animaux • les mâles se contentent de butiner sur les fleurs. Parnü les animaux domestiques, ce sont les bœufs et les chevaux qui ont le plus à'souffrir des attaques de ces insectes et
TARA
sur qui leurs piqûres provoquent le développement de nombreuses tumeurs sans gravite. V. OEsjRe.
TAPRTDill S. m. V. Coloration et Tapis. TAPioCâ.’s. m. [ail. Tapiohamehl, angl., it. et esp. tapioca]. Nom américain de la fécule de manioc. V. Ma-
”*'tÂpiS. s. m. [Tapétum, membrana versicolor vculi, Fieldin"-' ail. Ckorioidenflâche}. Portion de la choroïde qui n’est^ pas noire, mais brillante, à reflets métalliques changeant selon les incidences de la lumière. Elle est située à la partie externe de l’insertion du nerf optique, soit au-dessus, soit au-dessous, et, chez quelques animaux, à la fois au-dessus et au-dessous, et même tout autour de cette insertion (renard, chat, lion, chevreuil, chèvre, cerf, marsouin, etc.). Le tapis manque chez l’homme, les singes, les rongeurs, les oiseaux, etc. Il existe chez les ruminants, le cheval, les phoques, beaucoup de carnassiers, chez les tortues terrestres, les batraciens, les vipères, les couleuvres, les raies et les squales. La cause de cette couleur (sauf chez les poissons) n’est pas une matière colorante spéciale : elle dépend d’un phénomène physique d’interférence, qui résulte lui-même d’une disposition particulière de la texture de la choroïde. Au niveau du tapis, les cellules de la choroïde, bien qu’existant avec tous leurs caractères de forme, de'volume etc., manquent totalement de granulations pigmentaires, ou n’en renferment pas assez pour leur ôter toute transparence ; ces cellules contiennent souvent une ou deux gouttes d’huile. La lumière arrive ainsi jusqu’à la trame de là choroïde, formée, à ce niveau, des mêmes fibres qu’ ailleurs, mais disposées en nappes ou faisceaux larges très-serrés, sans granules mélaniques. Ces fibres sont des fibres lamineuses minces, à bords nets et fermes, analogues à celles des tendons ; il n’y a pas de fibres élastiques avec elles. Par leur texture, elles représentent une couche ou membrane finement et régulièrement striée, qui produit des effets d’interférence en décomposant la lumière, qu’elle réfléchit à la manière des lames striées, au lieu de l’absorber en entier comme la portion noire de la choroïde. Aussi le tapis, bien qu’offrant un éclat métallique distinct pour chaque espèce animale, selon la couleur du spectre lumineux principalement réfléchie, varie de couleur et donne des effets d’irisation selon l’inclinaison des surfaces réfléchissantes. H résulte aussi de cette disposition que le tapis perd sa couleur en se séchant, parce qu’il perd sa texture. Toutefois, chez les carnivores, derrière la couche de fibres choroïdiennes qui décomposent la lumière, il y a un amas ou couche de granules blancs larges de 4 à 5 millièmes de millimètre, et formés de phosphates calcaires; aussi reste-t-il blanc après sa dessiccation. La surface concave ou rétinienne . du tapis est parcourue par des vaisseaux en tourbillon comme le reste de la choroïde, avec de minces fibres lamineuses pâles et lâches entre les mailles. V. Iris.
TARA. s. m. Maladie épidémico-contagieuse qui a été observée par Gmelin en Sibérie, dans la ville-de Tara, et sur les bords du fleuve Irtisch. Cette maladie s’annonce par des espèces déboutons pâles et durs au toucher qui surviennent en différentes parties du corps. Dans l’espace de quatre à cinq jours, ils deviennent de la grosseur du poing sans changer de couleur ni diminuer de dureté. Alors les malades éprouvent une grande faiblesse avec soif ardente, perte d’appétit, somnolence, vertige, anxiété précordiale, respiration difficile, haleine fétide, pâleur du visage, douleurs atroces internes, angoisses inexprimables ; et. s’il ne survient pas une sueur copieuse, la mort est inévitable du neuvième au onzième jour.
TARAXACINE. s. f. Matière amère du Taraxacum dms leoms, L.
TARS
TARAXIS. s. f. [taraxis, de rapaÇiî, trouble.- fi # rassij. Altération de la vision résultant d’une lé'jr' ophthalinie ou d’une cause vulnérante.
TARDIGRADËS. s. m. pl. [de tardas, lent, et gradi marcher; ail. Faulthiere, angl. aies, esp. tardigrados] Famille de mammifères onguiculés qui n’ont point dents incisives, et dont les doigts sont réunis jusqu’au» ongles, ordinairement très-allongés et crochus. Us sont lents dans leurs mouvements, mais beaucoup moins qu’on ne l’avait prétendu. = Nom du dernier ordre des Arachnides, venant après les Acariens. Ils ont quatre paires de tubercules locomoteurs armés de crochets ; ils sont réviviscents comme les rotifères. V. ce mot.
TARÉ, ÉE. adj. — Cheval taré. Cheval qui a perdu de son prix, en raison de quelque défectuosité accidentelle. ‘ ' ,
TARENTISME. S. m. [ail. Tarantismus , Veitstanz, angl. tarerdism, it. tarantismo, tarantolismo, esp. taran.tismo]. Maladie nerveuse qui a régné dans la Fouille et même dans une partie de l’Italie pendant les xv®, xvi® et xvii® siècles, et qui depuis s’est éteinte. Elle était particulièrement déterminée par la piqûre de la tarentule, mais aussi par celle d’autres insectes, la piqûre ne paraissant agir en ce cas que comme exerçant une influence sur .le système. Elle résultait aussi de l’imitation, la vue des malades affectés de tarentisme développant la maladie chez d’autres personnes. Elle consistait en une sorte de mélancolie qui se dissipait au son des instruments ; la musique, et surtout les airs de danse, ranimaient ces malades; alors ils se mettaient à danser jusqu’à ce qu’ils tombassent de fatigue, baignés d’une sueur profuse,, ce qui les soulageait. Ils témoignaient aussi un vif désir de se baigner dans la mer. Cette affection se rattache par certains côtés à la chorée épidémique du moyen âge. V. Chorée et Tigretier.
TAREIV'TIJLE. S. f. [tarentula, ail. Tarantel, angl. tarentula, it. tarantola, esp. tarantula]. Espèce d’araignée [Lycosa tarentula, Latreille], ainsi appelée parce qu’on la trouve principalement aux environs de Tarente, ville de la Fouille, dans le royaume de Naples. Sa morsure a été longtemps regardée comme dangereuse, mais elle ne cause que de l’enflure sans accidents graves locaux ou généraux. Y. Tarentisme.
TARFA. V. Tamarisc.
TARim [anatomiste français, mort en 1761]. — Pont de Tarin. V. Font. — Valvule de Tarin. Y. Valvule. - TARRIÈRE. S. f. — Tarrière sphénoïdale ou spbénoï^dienne. Sorte de perce-crâne pouvant atteindre le sphénoïde pour l’extraction du fœtus en cas de rétrécissement du bassin (Hamon). ■ -
TARRO, TARO ou TAO. S. m. Nom indigène en Océanie de VArum esculentum, Forster. La culture a fait dispa-. •raître dans cette espèce le principe âcre qui est commun dans les aroïdées.
TARSALGIE. s. f. [de tarse, et douleur; tarsah gie des adolescents, valgus douloureux], Ostéo-arthrite amenant à sa suite une contraction musculaire, maladiu que l’on ne peut faire cesser que par le repos, l’immobilité, une bonne position du pied, et dans les premières périodes de laquelle la ténotomie est inutile. L’un des symptômes dominants est la douleur et la .gêne des mouvements; elle a quelque chose de spécial à l’adolescencé* TARSE. S. m. [tarsus, de vapab;, qui signifiait tout objet composé de plusieurs pièces rangées avec ordre; ail. Fusswurzel, angl. instep, it. et esp. tarso]. La partie postérieure du pied, composée de sept os enclavés les unsda^les autres. Ces os forment deux rangées j la première, dite rangée jambière, comprend l’astragale et le calcanéum; la seconde, ou rangée métatarsienne, est
l’assemblage du scaphoïde, du cuboïde et des trois cunéiformes. = Chez les articulés, tarse ou pied, partie terminale, appendiculée ou non, des pattes. Sur les acariens, elle est toujours conique, courbe ou allongée, terminée par deux points mousses dans les sarcoptes, les psoroptes, etc., chez lesquels elle est très-courte, à base large circulaire. V. Ixsecte et Patte.
TABSE. adj. \tarseus, ail. Kammknorpel, Tarsushnorpel, Augenlidknorpel, angl. tarsus, it. et esp. tarso]. — Cartilages tarses ou fibro-cartilages. Nom donné à deux lames fibreuses placées dans l’épaisseur du bord libre des paupières. Leur face antérieure est recouverte par le muscle orbiculaire et par la peau, et la postérieure par la conjonctive. Leur extrémité interne se continue avec le tendon de l’orbiculaire, l’externe se termine en pointe dans la commissure. Ils ont pour fonction de maintenir les paupières étendues transversalement, et de favoriser leur glissement sur le globe de l’œil. Ces organes sont fibreux, mais non cartilagineux.
TABSIEN, lENNE. adj. [tarsezw, angl. tarsic, tarsical, it. tarsico, èsp. tarsiano]. Quia rapport au tarse. — Artère tarsienne. L’artère du tarse, branche de la pédieuse. — Articulations tarsiennes. Nom sous lequel on comprend celle de l’astragale avec le calcanéum, celle des deux rangées du tarse entre elles, et celles des os de la seconde rangée entre eux. — Os tarsiens. Nom donné quelquefois collectivement aux sept bs du tarse. — Périêhondrite tarsienne. V. Périchokdeite.
TABSO-MÉTATARSIEN, lElSWE. adj. \tarso-metatarseus, it. tarso-metatarsico']. Qui a rapport au tarse et au métatarse. — Articulations tarso-métatar siennes. Celles des os de la seconde rangée du tarse avec les os métatarsiens.
TABSO-MÉTATARSI-PHALAiVGIElV Dü POUCE, adj.
et s. m. V. Abducteur du gros orteil.
TABSO-PHALANGIEN DD POUCE, adj. et S. m. [it. et esp. tarso- falangiano}. V. Fléchisseur (Cozirt) du gros orteil.
TABSORRHAPBIE. S. f. [tarsorrhaphia, de tarse, et pa<pri, suture]. Suture des cartilages tarses.
TABSO-SODS-PHALANGIEN. s. m. — Tarso-sous-phalangien du petit orteil. V. Fléchisseur {Court) du petit orteil. — Tarso-sous-phalangien du pouce. V. Fléchisseur {Court) du gros orteil.
TARTABE (Race chevalike). Le cheval tartare est de petite taille, agile dans ses mouvements, robuste, musculeux, prudent et sûr; souffre aisément la faim et se contente de très-peu de nourriture; il a la tête petite, le cou souple et peu allongé, les jambes longues et fermes, la queue attachée bas, les sabots hauts, étroits, la poitrine mince; il est très-propre au service de la guerre. On trouve, dans la petite Tartarie, des chevaux si remarquables , qu’ils peuvent rivaliser avec la race arabe (Havez-Montlaville). On divise la race tartare en deux groupes principaux : la circassienne et la turcomane.
TABTABEDX et TABTABIQDE. adj. [de tartre, tartre], [angl. tartarie, it. et esp. tartarico]. Qui a rapport au tartre. — Acide tartarique [ail. Weinsteinsüure, angl. tartaric acid, it. acido tartarico). V. Tartrique. — Glandes tartariques. V. Tartre dentaire.
TABTARISÊ, ÉE. adj. Qui contient du tartre. — Tartre tartarisé. V. Tartrate de potasse.
TAETOA’-BAIRE. s. m. [vulgairement gros retombai, trinlanelle, malherbé). Nom du Passerina tarton-raira, famille des daphnacées, dont l’écorce a été proposée pour remplacer le garou (Hetel).
Tabtbaliqde (Acide). Produit de l’action de la chaleur à 200°' sur l’acide tartrique hydraté pendant un court espace de temps. Masse molle, non cristallisable.
soluble dans l’alcool , donnant des sels solubles dans l’eau (C8H<0«>-|-iHO).
TABTBAHIDE. S. f. (C®H®Az20®). Cristallisable, produit de l’action de l’ammoniaque sur l’éther tartrique (Demondésir). On en distingue une variété droite et une gauche, d’après leur action sur la lumière polarisée.,
TABTRAMIQUE. adj. — Acide tartramique.
(C8fl7AzO‘®j. Cristallisable, produit de la décomposition de l’éther tartrique par les alcalis.
TABTBATE. S. m. \tartras, ail. weinsaures SalZj angl. tartrate, it. et esp. tartrato). Sels formés par la combinaison de l’acide tartrique avec les bases. Les tartrates sont nentres ou acides; dans ce dernier cas, on les nomme büartrates. — Tartrate acide ou acidulé de potasse ^bitartrate de potasse). Sel qui existe tout formé dans plusieurs matières végétales, et surtout dans le raisin ; il constitue en grande partie le dépôt que forment les vins sur les parois des vaisseaux qui les contiennent, dépôt que l’on connaît sons le nom de tartre. Il suffit, pour l’obtenir pur, de faire bouillir le tartre avec de l’argile délayée, qui s’empare de la matière colorante, et de faire cristalliser plusieurs fois. Ce sel a une saveur aigrelette qui n’a rien de désagréable. Il est soluble dans 15 parties d’eau bouillante, mais seulement dans 60 d’eau froide. On le rend bien plus soluble en le combinant avec l’acide borique (on fait dissoudre complètement dans l’eau bouillante 1 partie de cet acide et 4 de bitartrate de potasse) : le composé incristallisable qui en résulte a été regardé comme un sel double, dont l’acide borique est une des bases. Ce qui l’a fait nommer tartrate boro-potassique. C’est cé produit qui est connu sous le nom de crème de tartre soluble, parce qu’il suffit, «pour la dissoudre, de 3 parties d’eau froide et de 2 d’eau bouillante. La crème de tartre soluble est souvent administrée comme laxative (16 à 32 gram.), seule ou dans une limonade.— Tartraie cupro-potassique. V. Sucre du foie. — Tartrate de potasse neutre [sel végétal). Sel que l’on prépare en saturant une dissolution de crème de tartre chaude par du carbonate de potasse; on filtre la liqueur et on l’évapore pour la faire cristalliser. Ses cristaux sont des prismes rectangulaires à quatre pans et à sommets dièdres. Il est légèrement déliquescent, soluble dans son poids d’eau à-j-20o centigr., d’une saveur amère : c’est un purgatif doux. Tartrate de potasse et d’antimoine. V. Emétique. — Tartrate de potasse et de cuivre. V. Sucre du foie. — ^ Tartrate de potasse et de fer [tartrate ferricopotassique, tartrate de potasse et de fer cristallisé, tartre chalybé). Sel qu’on prépare en faisant bouillir dans 6 parties d’eau 1 partie de bitartrate de potasse, et ajoutant du peroxyde de fer hydraté jusqu’à ce qu’il refuse de se dissoudre : on filtre ensuite, et l’on évapore à siccité, à une douce chaleur. II est rougeâtre, styptique , très- • soluble dans l’eau. — Tartrate de potasse et de fer liquide. V. Teestcre de Mars tartarisée. — Tartrate de potasse et de soude [sel de Seignette, sel de la Rochelle). Sel que l’on obtient en faisant bouillir dans de l’eau du tartrate acidulé de potasse, y versant du carbonate de soude jusqu’à saturation, et faisant cristalliser. Ce sel triple est sous forme de beaux prismes d’une transparence parfaite : c’est tm purgatif doux (à la dose de 12, 24 ou 32 grammes). — Tartrate de quinine. Sel que l’on prépare directement et à chaud, en saturant la quinine par l’acide tartrique ; il est peu soluble dans l’eau à froid, beaucoup plus dans l’alcool : il a été employé dans quelques poudres dentifrices.
TARTBE. s. m. [tartarus, nom qui n’est pas latin et qui a été donné à cette substance par les alchimistes et les chimiatres; ail. Weinstein, angl. tartav, it. et esp. tartarô). Dépôt que forment les vins (V. Vus) sur les pa-
rois des cuves où ils fermentent, et dans les tonneaux à mesure qu’ils vieillissent. Il est rouge ou blanc, selon la couleur du vin dont il provient. L’un et l’autre contiennent une grande quantité de bitartrate de potasse , un peu de silice, de tartrate de chaux, d’alumine, d’oxyde de fer et de manganèse. Le rouge ne contient, de plus que*le blanc, qu’un peu de matière colorante. Le tartre calciné constitue les cendres gravelées, qui sont du souscarbonate mêlé de chaux et de silice. Calciné avec parties é^es de nitre, il forme le flux blanc; et avec la moitié de son poids du même sel, le flux noir. Dans le premier, l’acide nitrique du nitre a complètement brûlé le charbon du tartre ; il ne reste que les principes des cendres gravelées, plus la potasse du nitre. Dans le flux noir, il reste un peu de charbon qui n’a pas été complètement brûlé, et il y a moins de potasse. Le tartre brut n’est pas employé en médecine ; mais la pellicule qui se forme pendant l’évaporation de sa dissolution constitue la crème de tartre qui est du bitartrate de potasse avec 7 à 8 pour 100 de tartrate de chaux. V. Ceème de tartre et Pcatrage. — Alcali du tartre. V. khCkLi.— Cristaux de tartre. V. Tar- TRATE. — Huile de tartre par défaillance. V. Huile acidulé de potasse. — Sel de tartre. V. Sel. — Tartre ammoniacal. Tartrate d’ammoniaque, — Tartre chalybé. V. Tartrate de potasse et de fer. — Tartre dentaire \rubigo, angl. tartar, it. tatdaro, esp. tartaro dentario]. Enduit, d’ahord limoneux, blanchâtre ou jaunâtre, qui s’amasse au collet des dents, se durcit, et forme à la base de la couronne une incrustation phosphato-calcaire qui finit par en environner la surface si l’on n’a pas le soin de l’enlever. Le tartre dentaire est formé, d’après Berzelius, de 7(i,0 de phosphate terreux, 12,5 de mucus, 1,10 de matière salivaire, et 7,5 d’une matière animale soluble dansTacide chlorhydrique. Quelques auteurs ont admis des glandes (glandes tartariques) qui auraient la propriété de sécréter le tartre des dents. L’ observation anatomique a montré qu’elles n’existent pas. Le tartre des dents, chez l’homme et chez le chien, est un dépôt anormal et accidentel des sels de la salive altérée, surtout quant à sa substance organique, ouptyaline, qui joue un rôle dans la dissolution de ces sels. Sa formation est le signe d’un trouble de la sécrétion salivaire dû le plus souvent à une perturbation des usages de l’estomac (V. Sympathie), ou à une lésion de la muqueuse buccale. Le tartre détermine une congestion des gencives qui réagit défavorablement à son tour sur la sécrétion salivaire, qui amène le déchaussement des dents, leur ébranlement, l’inflammation du périoste avéolo-dentaire et hâte la chute des organes. On doit le faire enlever lorsqu’il se forme, et en prévenir le dépôt en lavant les dents une ou plusieurs fois par jour. V. Leptothrix. — Tartre émétique. V. Émétique. — Tartre martial soluble. Sel que l’on obtient en dissolvant 1 partie de tartrate de potasse neutre dans 4 parties de teinture de Mars tartarisée, et faisant évaporer à siccité. — Tartre soluble. V. Tartrate dépotasse. — Tartre stibié. V. Émétique et Remède secret de Saeombe. — Tartre tartarisé. V. Tartrate dépotasse. — Tartre de vitriol. V. Sulfate rfe^oiasse.
TARTRÉLIQDE. adj. — Acide tartrélique . Gorpsobtenu en maintenant longtemps l’acide tartraiique à la température de 180° ; soluble dans l’eau, donne des sels très-solubles (CSH^O'O.HO).
TARTRiniÈTRE. s. m. [ail. Weinsteinmesser, angl. tartrimeter, it. et esp. tartrimetro']. Instrument analogue à l’alcalomètre de Descroizilles, et qui sert à établir la valeur commerciale du bitartrate de potasse. Le moyen consiste à calciner fortement ce sel, et à éprouver, au moyen d’une liqueur oxymétrique, la force saturante du
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résidu. Connaissant la quantité que sature un poids connu de crème de tartre pur, on saura, par le rapport qui existe entre les quantités saturées d’autres échantillons de bitartrate, la richesse ou la valeur réelle de ceux-ci. "
TARTRIQOE. adj. Qui concerne le tartre et ses com-, posés. — Acide tartrique [ail. Weinsâure, Weinsteinsüure Tartrglsauré] . On le rencontre dans beaucoup de fruits acides, le raisin surtout : il fait la hase du tartre, où il est combiné avec de la potasse; on l’extrait en traitant ce sel par la craie, puis le produit par l’acide sulfurique évaporant, et laissant cristalliser la liqueur. Il donne des prismes hexagones terminés par des sommets obliques. L’eau et l’alcool le dissolvent. On peut en préparer des limonades. Uni au sirop de sucre, il^ forme le sirop tari trique. N. Sirop. Lorsqu’on forme des doubles
de soude et d’ammoniaque ou de soude et de potasse, les solutions sont sans/)OMU02>rotefoù-e; mais les cristaux qui se déposent par évaporation sont de deux sortes, distinctes par des facettes hémiédriques de sens opposés, qu’on peut isoler. É’acide propre à chaque sorte de cristaux s’extrait de ses sels comme l’acide tartrique des tartrates : l’un est V acide ' tartrique droit. — Acide tartrique droit (C®H‘*Oi<*.2HO). C’est l’acide tartrique ordinaire, ainsi nommé par ce qu’il est dextrogyre, acide puissant qui se décompose à 200°, en présence des alcalis en excès, en 2 équivalents d’acide oxalique et 1 équivalent d’acide acétique. — Acide tartrique gavxhe. Il est lævogyre, de pouvoir égal, mais opposé au premier. Sauf ce caractère et l’opposition des faces de ses cristaux, tous ses caractères sont les mêmes que ceux du précédent. V acide racémique n’est autre qu’une combinaison des acides tartrique droit et gauche , et on peut l’obtenir en les combinant, et le dédoubler en acides droit et gauche. — Acide tartriqvfi inactif. Modification isomérique de l’acide tartrique proprement dit, sans pouvoir rotatoire, qui n’est ni droit ni gauche par conséquent, et n’est point formé d’une combinaison du droit et du gauche. Il s’obtient en tenant cinq à six heures du tartrate de cinchonine à 170°. La cinchonine se décompose, et l’acide tartrique se dédouble eii acide racémique et acide tartrique inactif. — Éther tartrique. V. Éther. — Limonade tartrique. V. Limonad'e.
TARTROBORATE. S. m. [esp. tartroborato]. Sels coinposés d’acide tartrique et d’acide borique unis à une base, V. Tartrate.
TAETROGLYCÉRIQDE (Acide). Corps obtenu par Ber'^ zelius en combinant la glycérine avec l’acide tartrique, et analogue aux acides sulfoglycérique et phosphoglycérique. Il forme des tartroglycérates analogues aux suïfoglycérates et phosphoglycérates.
TARTRGMÉTHYLIQUE (Acide) (iqrtrométhylate normal, Gerhardt]. Produit de la combinaison de l’acide tartrique avec l’alcool méthylique. Blanc, cristallisé, inodore, de saveur acide, soluble dans l’eau, l’alcool, peu soluble dans l’éther. (CSH^OI^.C^HSO.HO.)
TARTRONIOIJE. adj. — Acide tartronique (C6H<0‘«). Produit de l’action de l’acide azotique sur l’acide tartrique.
TARTROVINIQUE (Acide) \tartrovinate normal, Gerhardt]. Produit de la combinaison de l’acide tartrique avec l’alcool ordinaire. Solide, cristallisé, incolore, inodore,, déliquescent; saveur acide et sucrée. Insoluble _ dans 1 éther, brûle avec une flamme analogue à celle de l’ai" cool. (CSfl^Oio.G^HSO.HO.)
TATOUAGE, s. m. [ail. Tâtowire)i\. Opération qui consiste à piquer la peau jusqu’au sang et à étendre, sur la partie piquée, des poudres fines, par exemple du vermillon^ du charbon porphyrisé, etc. Ces poudres métalliques ou autres finissent par arriver dans les lymplMtiques par le mécanisme de la pénétration, et s’arrêtent dans les
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glandes correspondantes qu’elles colorent. Pauli (de Landau) a proposé de faire disparaître la rougeur des 7i(Bvi par le tatouage, en usant d’un mélange de cémse et de vennillpn dans les proportions convenables pour rendre à la peau sa teinte naturelle autant que possible,
TATZÉ. s. m. [Myrsine af ricana, L., zarch et katchamo en amharina]. Arbrisseau de là famille des myrsinées qui croît sur les roches humides de la plus grande partie de l’Afrique, et surtout en Abyssinie, à 3000 mètres au-dessus du niveau de la mér. Le fruit est tœnifuge à la dose de 15 à 24 grammes, en poudre à l’état sec, mêlé à un véhicule quelconqpie. 11 a une saveur âcre assez persistante et cause quelquefois des vomissements,' mais ne donne pas de coliques et ne purge pas toujours.
TAUPE, s. f. [talpa, ail. Speckgeschwulst, angl., it. et esp. talpa\. Nom vulgaire d’une espèce de loupe irrégulière, sinueuse, formée sous les téguments de la tête, qui sont soulevés comme la terre fouillée par la taupe. = En hippiatrique, taupe, tumeur pMegmoneuse dégénérée en ulcères fistuleux, ayant son siège sur le sommet de la tête, entre les deux oreilles du cheval, s’étendant quelquefois sur les côtés de l’encolure, attaquant, dans certains cas, le ligament cervical, déterminant des foyers de matière purulente qui s’ouvrent au dehors ou nécessitent des ouvertures. V. Talpa.
TAUREAU. S. m. \taurus, raupo;, ail. Stier, angl. bull, it, et esp. ^oro] Nom du mâle non châtré dans l’espèce bovine. Le taureau est apte à se reproduire dès l’âge de douze à quinze mois jusqu’à trois ou quatre ans. V. Reproducteur.
TAURELIÈBE. S. f. Vache qui demande souvent le taureau. La taurelière est sujette à avorter.
TAURINE, s. f. [de Taûpsç, bœuf, taureau; ail. et angl. Taurin, it. et esp. torina]. Matière cristallisable découverte par Gmelin dans la bile du bœuf {asparagine biliaire). Le choléate de soude (C^^H^^AzS^Oi^.NaO), qui est un principe immédiat de la bile (ou ce liquide en masse), traité à chaud par l’acide chlorhydrique ou le sulfurique, se décompose en taurine, en acide choloïdique et en chlorure de sodium, etc.; traité par la potasse, il donne de l’acide cholalique et de la taurine. Mais la taurine n’est pas toute formée dans la bile, n’en est pas un principe immédiat. La taurine se dissout dans l’eau bouillante, dans les acides nitrique et sulfurique, non dans l’alcool absolu, et donne des cristaux prismatiques à quatre et à six pans, remarquables par leur volume (C^H’OSS^Az) . Il paraîtrait que le dédoublement du choléate de soude pourrait, d’après Charcot et Robin, avoir lieu dans l’estomac,' lorsque la bile y séjourne dans certaines conditions mal déterminées, et alors la taurine s’y trouve à l’état cristallin.
TAUROCHOLATE. S. m. {choléate de soude, Demarçay, 1838; biline, Berzelius, 1841, et Mulder, 1847; bilate de soude, Liebig, 1843 ; taurocholate de soude, Léhmann, 1850]. Principe trouvé, comme le cholate, dans la bile de toüs les mammifères, sauf le porc. Son existence n’a pas été constatée ailleurs que dans l’humeur biliaire. Le choléate est le plus abondant des principes de la bile après l’eau (50 pour 1000 environ). 11 est dans la bile à l’état de dissolution. Ayant la propriété de dissoudre les graisses, il a probablement ime grande part à la dissolution de la petite quantité de celles qui sont dmis la bile. Il eslsolide, blanc ; il attire l’humidité de l’air, sans toutefois se liquéfier; il est très- amer, avec un arrière-goût douceâtre ; il fond à la chaleur, et brûle avec une flaTnmp charbonneuse. Il est soluble dans l’eau et l’alcool, mais insoluble daus l’éther. Il est sans action sur les réactifs colorés. Les acides faibles et l’acide carbonique ne décomposent pas ce sel ; l’acétate de plomb basique pré-
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cipite, d’une solution de choléate de soude, du choléate de plomb. A l’état de pureté, ce sel ne se décompose ni par l’évaporation, ni par un long séjour, à l’état de solution, dans l’eau ; mais la présence d’une petite quantité d’une substance animale azotée lui fait subir ime altération sensible ; la solution de la substance altérée peut alors être précipitée par les acides. V. Bile.
TAUROGHOLIQUE. adj. — Acide taurocholique (C^^ HiSNS^O*). Synonyme, dans Lehmann, de Y acide choléique de Strecker, ayant pour formule et
retiré par décomposition du choléate de soude, l’un des principes immédiats de la bile. V. Taurocholate.
TAUROCOLLE. S. f. [de 7aü?c;, taureau, et xo'XXa, colle]. GoUe forte faite avec les tendons et les cartilages, etc., dû bœuf.
TAW D’AFRIQUE. V. Yaws.
TAXIDERMIE. S. f. \taxidermia, de Tâ|tç, arrangement, et ^£pu.a, peau]. Traité de la manière d’empailler les animaux.
TAXIIVE. s. f. [de taxas, if]. Principe extrait dés'feuilles de l’if et proposé contre l’épilepsie. V. If.
TAXINOMIE OU TAXIONOMIE et non TAXONOMIE, s. f. \taxinomia, de arrangement, et vo'ftoç, loi ;
ail. Systemkunde, angl. taxinomy). Partie de la biotaxie qui traite des classifications des animaux et des plantes, des règles qui doivent déterminer l’établissement des méthodes et systèmes. V. Biotaxie.
TAXIS, s. m. [râ^iç, de Tacoosiv, arranger; ail. et angl. Taxis, it. tassis, esp. taxis']. Pression méthodique qu’on exerce avec la main sur une tumeur herniaire pour la réduire. Les règles générales sont de placer le malade dans une position telle que l’ouverture qui a donné passage à la hernie soit dans le plus grand état de relâchement possible, et de faire suivre aux viscères une route exactement inverse de celle qu’ils ont parcourue en s’échappant. Le chirurgien applique une de ses mains sur la base de la tumeur, dont ses doigts embrassent la circonférence, et, exerçant avec ceux-ci des mouvements variés, il la refoule peu à peu vers l’ouverture aponévrotique. Avant de communiquer cette impulsion, le chirurgien tire sur la tumeur comme pour faire sortir une étendue plus grande d’intestin; puis, lorsqu’il cherche à faire rentrer dans le ventre les anses intestinales herniées, il les repousse d’abord à’ avant en arrière pour leur faire traverser l’anneau inguinal externe ; puis de dedans en dehors, quand une portion d’intestin a franchi cet anneauL Le taxis est prolongé pendant un temps variable. La plupart des chirurgiens pensent qu’il est dangereux de le continuer au delà de quelques minutes. Le taxis forcé a plus d’inconvénients que le taxis prolongé ; des accidents peuvent en être la suite, telles sont l’inflammation, la gangrène, la rupture de l’intestin, etc, Le taxis ne doit être tenté que d’une manière douce et modérée. Toutes les fois qu’il y a des gaz dans l’intestin d’une hernie que le taxis ne fait pas rentrer aisément, il faut enlever le gaz et Tes liquides à l’aide de l’aspirateur capUlaire de Potain (V. Aspirateur et Siphox). En général, quelques instants après, le taxis devient efficace, et la ponction n’est pas suivie d’accidents quand on tient un jour ou deux le malade à la diète et à l’ôpium.
TÈCOMOJACA. V. Gommart.
TÉFP. s. m. En Abyssinie, lé Poa abyssinica, Jacq.. graminée de la tribu des festucacées, qui y est généralement cultivée comme céréale.
TEGMAT. s. m. En Abyssinie, la dysenterie, qui y est très-fréquente, surtout à la fin dé la saison des pluies.
TEGMEN. s. m. {tegmen, hilo férus (Mirhél), endoplèvre ou tunique interne de Fépisperme, de GandolleJ. Mot latin employé en botanique pour désigner la tunique
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interne de l’épisperme ; eUe est mince, lisse en dedans, adhérente au testa directement ou par l’intermédiaire du sarcoderme quand celui-ci existe, ce qui est rare. C’est lui qui, dans l’œuf végétal, est appelé secondine et qui offre Yendostome du micropyle. Il montre, plus ou moins loin du hile, la chalaze ou ombilic interne où s’épanouit le rapM, continuation des vaisseaux du funicule. V. Testa.
TEGMINÉ, ÉE. adj. [tegminatus, de tegmen, ce qui couvre]. Protégé par des écaiUes.
TÉGBMENT. s. m. {tegumentum, tegumen, de tegere, couvrir ; ail. Beche, Hülle, angl. tégument, it. integumento, esp. tegumentô\. Tout ce qui sert à couvrir, à envelopper : la peau est le tégument du corps de l’homme et des animaux. = En botanique, tégument, l’enveloppe immédiate de l’amande d’une graine ; et téguments floraux, les enveloppes immédiates des organes sexuels, savoir : le périgone ou le calice et la corolle.
TÉGÜMENTAIRE. adj. [ail. deckenartig'\. Qui sert de égument : organes, membranes tégumentaires.
TEIGNE, s. f. \tinea, ail. Motte, angl. moth, it. termoi]. Genre de lépidoptères nocturnes à ailes blanchâtres, et dont les chenilles, sous forme de petits vers grisâtres, détruisent les étoffes, etc., pour faire le cocon de la chry- {Tinea sarcitella, L.). = En vétérinaire, Teigne [bouquet ou noir-musea'û\. V. Bouquet. — Teigne. "ÿloTa. d’une variété des eaux aux jambes. — Teigne des chevaux. iS^om donné à une ulcération qui a son siège à la fourchette du pied du cheval, dont le tissu est comme vermoulu, et répand une odeur ammoniacale fétide. = Teigne. [aU. Grmd, angl. scald, it. tigna, esp. tina\. Nom vulgaire de différentes affections cutanées de la tête. — Teigne achromateuse. V. Thichophyton. — Teigne amiantaçée. Elle est rapportée au pityriasis et au psoriasis. — Teigne décalvante. V. Tbichophyton. — Teigne faveuse. Le favus. V. Achorion et Eayeux. — Teigne furfuracée. Elle est rapportée au pityriasis, àl’eczéma^ au lichen chronique.
Teigne granulée. L’impétigo du cuir chevelu. — Teigne muqueuse. V. Achores, Eczéma et Impétigo. — Teigne des paupières. V. Blépharite. — Teigne pelade [alopecia araia, tinea decalvansl. La teigne tondante. — Teigne scrofuleuse. V. Achorion- . — Teigne tondante ou tonsurante [herpès tonsurant auteurs; ail. tinea tonsurans, Ringwurm, angl. tinea tonsurans, ringvoorm,. it., tigna tonsurante\. Affection parasitique des poils causée par le Trichophyton tonsurans (ff. ce mot), et qui n’a aucune analogie de nature ni d’évolution avec les maladies vésiculeuses appelées herpès (V. ce mot). Elle se présente sous forme de plaques arrondies plus ou moins rouges, desquelles les poils se détachent, entraînant autour de leur racine une couche épidermique épaissie sous la forme de petites gaines blanches, amiantacées, éclatantes, d’un blanc sale, gris, demi-transparentes. Dans les cheveux, la rougeur circulaire des plaques s’efface de jour ' en jour, en même temps que les poils engainés, enserrés à leur base, par le végétal parasite, se brisent à quelques millimètres du niveau tégumentaire ; de là résulte la formation des tonsures, qui, avec le temps, se réunissent et forment sur le cuir chevelu de larges surfaces anfractueuses dénudées, sur lesquelles on peut encore voir çà et là flotter des cheveux rares et isolés, ou quelques touffes assez maigres de cheveux plus ou moins altérés et couverts de parcelles épidermiques et de particules dermophytiques. La surface des tonsures paraît généralement soulevée, saillante par l’érection et la turgescence de^ follicules pileux, qui lui donne l’aspect d’une peau de chagrin. Sur cette partie, la couleur tégumentaire es le plus souvent modifiée et tranche sur la peau enviardoisée, bleuâtre, grise ou jaunâtre, verses couleurs sont subordonnées à la couleur des
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cheveux. Sur le pourtour des plaques, on trouve aussi assez souvent les cheveux altérés dans leur couleur, dé colorés, grisâtres ou rougeâtres, couleur de feu. Dans les parties garnies de poils, l’érythème précurseur existe encore sous forme de cercles plus ou moins réguliers, complets ou incomplets. Sur la face et au cou, ce sont assez souvent des arcs de cercle réunis par les extrémités. Les gaînes épithéliales et dermophytiques des poils s’aperçoivent à l’œil nu et mieux encore à l’aide de la loupe. Parfois, sur le cuir chevelu, les tonsures deviennent pustuleuses et se couvrent de croûtes. Les cheveux brisés repoussent incomplètement ; ils se font jour à travers ces croûtes. La physionomie de l’herpès tonsurant est tellement changée, qu’on le confond alors journellement avec la scrofulide impétigineuse ou avec le favus. Sur la face et sur le cou, c’est une succession d’éruptions boutonneuses où l’on remarque une infinie variété, depuis la papule la plus simple jusqu’à cette induration en plaques circulaires formées par l’agglomération des aréoles dermiques enflammées, variables en étendue depuis le diamètre d’une pièce de vingt centimes jusqu’à celui d’une pièce de cinq francs, et l’éruption passe successivement par tous les degrés. Les poils qui, dans la seconde pé- , riodé, s’étaient brisés spontanément ou par suite de la plus légère pression extérieure, repoussent grêles, flétris ou jaunâtres, au milieu des croûtes purulentes; beaucoup d’entre eux sont déracinés et tombent. Il ne faut pas confondre cette alopécie avec la production des tonsures qui a lieu dans la seconde période de la maladie ; dans les tonsures, le poil est brisé, mais non déraciné. La tension des parties malades, accompagnée d’une chaleur brûlante, et les élancements douloureux remplacent le prurit de l’état pityriasique. Sur le dos des mains, sur la partie inférieure et dorsale des avant-bras, la teigne tonsurante subit les mêmes évolutions qu’à la face, cercles herpétiques, pityriasiques, puis éruption papulo-pustuleuse. Elle se comporte de la même manière sur le périnée, le scrotum, la région anale, les fesses, partie interne et supérieure des cuisses. Pour le traitement, V. Trichophyton.
TEIGNEUX, EDSB. adj. et s. Qui est atteint de la teigne ; qui la concerne. — Liqueur des teigneux. V. Liqueur.
TEINESME. Mauvaise orthographe. V. Ténesme.
TEINTURE, s. f. [tinctw'a, de tingere, teindre; ail, Tinctur, angl. tincture, it. et esp. tintura]. Solution d’une ou de plusieurs substances simples ou composées, plus ou moins colorées, dans un menstrue convenable : de là les noms de teinture aqueuse, alcoolique, éthérée, suivant que ce menstrue est l’eau, l’alcool ou l’éther. Les teintures alcooliques ou spiritueuses, que Eon désigne souvent par le mot teintures seulement, sont donc de l’alcool te-, nant en dissolution les matériaux d’une ou de plusieurs substances composées, solubles dans ce liquide, matériau^ qui sont ordinairement résineux ou colorants, et quelquefois en même temps colorants et résineux. — Les teintures alcooliques sont simples ou composées, selon que l’on a soumis à Faction du dissolvant une ou plusieurs substances. Les unes et les autres ont les propriétés médicinales des substances dissoutes et de l’alcool. On prér pare les teintures au moyen d’une digestion plus ou moin? longue, et à l’aide d’une chaleur de 34° à 36° centig^^- La force de l’alcool doit varier suivant la nature d«s substances à dissoudre : les teintures de résines et de baumes, par exemple , doivent être préparées avec de Falcool a 86° centésim. (34° Cartier, 36° Baumé); celles de sucs gommo- et extracto -résineux, celles de cannelle, de safran, de digitale, de castoréum, etc.) avec de l’alcool a 80° centésim. (31° Cartier, 33° Baumé); celles de cantharides, de quinquina, de jalap, d’ipécacuanha, etc., avec
TEIN
l’alcool à 56“ centésim, (21“ Cartier, 22“ Barané) ; et Ton ne doit employer que de l’alcool très-pur que l’on ^tend avec de l’eau distillée pour l’amener au degré convenable- — Les teintures eïAérées diffèrent des précédentes «n ce que l’alcool est remplacé par l’éther sulfurique, ou quelquefois par l’éther acétique ou par l’éther alcoolisé, L’appareU le plus commode pour préparer ces teintures, lorsqu’elles ont pour base quelque partie de plantes, consiste en une allonge de verre qui puisse se fermer à sa partie supérieure avec im bouchon de verre usé à l’émeri, dette allonge doit s’adapter également à frottement sur une carafe. On met un peu de coton dans le bec de l’allonge, on le recouvre avec la matière végétale pulvérisée, et l’on verse à sa surface assez d’éther pour l’imbiber ■complètement; alors on ferme avec soin le joint de l’allonge avec la carafe, et l’on bouche exactement la tubulure supérieure. Après quarante-huit heures de macération , on donne un peu d’issue à l’air entre la carafe et l’allonge, puis on fait passer sur la poudre la quantité d’éther prescrite. Quand celui-ci a pénétré entièrement, on le remplace par l’eau qui chasse l’éther devant elle , et l’on retire le récipient dès qu’on s’aperçoit que la liqueur aqueuse va remplacer la teinture éthérée.
Teinture alcaline de Stahl. V. Azotate de -peroxyde de fer. — Teinture (Taloès composée. V. Élixir de longue vie.
— Teinture d’antimoine. Liqueur que l’on prépare en faisant digérer, dans 768 grammes d’alcool, 256 grammes de carbonate de potasse sec, et 192 grammes de sulfure d’antimoine, préalablement fondus ensemble : c’est une dissolution alcoolique de kermès minéral à l’aide de la potasse. Elle ne diffère pas essentiellement de l’élixir aurifique de Rotrou : aussi l’appelle-t-on élixir aurifique de Rotrou réformé. Cette liqüeur est très-irritante. Elle a été aussi employée contre les scrofules. — Teinture d' antimoine de Tkeden. Alcool potassé que l’on a fait digérer sur un verre d’antimoine. Inusité. — Teinture antiscorbutigue. Solution que l’on obtient en faisant macérer pendant huit jours 256 gram. de racine de raifort concassée et 128 gram. de semences de moutarde noire dans 500 gram. d’alcool à 56° centésimaux et autant d’alcoolat de cochléaria composé; on ajoute 64 gram. de sel ammoniac , on passe avec expression , et l’on filtre. — Teinture aromatique. V. Eau de Bonferme. — Teinture ■aromatique de fleurs d'arnica. Y. Arnica. — Teinture ■aromatique sulfurique. Y. Élixir vitriolique de Mynsicht.
— Teinture aurifiqux (Rotrou). Nom donné, à cause de sa couleur, à une dissolution de kermès minéral à l’aide de la potasse. On l’employait autrefois contre les scrofules.
Teinture balsamique. Y. Baume du commandeur. — Teinture de BestucJieff ovl de Klaproth [teinture éthérée de perchlorure de fer'\. On met en contact, dans un flacon à l’émeri, 4 grammes de perchlorure de fer sec et 28 gram. de liqueur d’Hoffman (éther alcoolisé), et l’on conserve à l'abri de la lumière. Cette teinture, dont le secret a été acheté 5000 roubles (22 500 francs) par l’impératrice de Russie, Catherine 11, est administrée à la dose de 10 à 30 gouttes contre les affections spasmodiques et comme tonique. V. O^potable.
Teinture céphalique. Y . Eau de Bonferme. — Teinture ■de colchique. Y. Colchique.
Teinture d’Eelvétius. Dissolution alcoolique de bichlorure dfe cuivre, à laqueUe on a ajouté un cinquième ou un sixièmè- d’ammoniaque. — Teinture dtEuxham composée. Solutiori'^e l’on obtient par la macération convenable dans 640 gfimunes d’alcool à 56° centésimaux : d’écorce de quinquina gris, 64 gram.; d’écorce d’orange, 64 gram.; de racine d’aristoloche serpentaire, 12 gram.; de safran, 1§‘,20, et de cochenille pulvérisée, 2S'',40. On l’emploie à la dose de 8 à 16 grammes, deux fois par jour.
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Teinture dUpécacuanha. Y. IpécacüASHA.
Teinture de jalap. Y. Jalap.
Teinture de Lobélie. Y. Lobélie.
Teinture de Mars de Ludwig. On la prépare en faisant bouillir parties égales de sulfate de fer calciné^ à blanc, et de tartrate acidulé de potasse, dans une certaine quantité d’eau, et agitant le mélange jusqu’à ce qu’il ait pris la consistance de miel. On met la masse dans un matras, et l’on ajoute assez d’alcool pour que ce liquide la surnage de quatre doigts. On fait digérer au bain de sable ; on filtre ; on verse successivement de nouveUes quantités d’alcool sur le résidu jusqu’à ce que la liqueur ne se colore plus, enfin on réunit toutes les teintures. — Teinture de Mars tdrtarisée {tartrate dépotasse et de fer liquide). Pour l’obtenir, on mêle 100 grammes de limaiUe de fer pure et 25 de crème de tartre dans une chaudière de fer; on ajoute suffisante quantité pour faire une masse moUe qtt’on abandonne à eUe-même pendant vingt-quatre heures ; on y verse alors 300 grammes d’eau de pluie, et l’on fait bouillir pendant deux heures en remuant et remplaçant l’eau qui s’évapore. On laisse déposer, on décante le liquide qui surnage, on le filtre et on l’évapore jusqu’à 32°; puis on ajoute 50 grammes d’alcool; on mélange exactement et l’on conserve pour l’usage. En évaporant cette teinture en consistance d’extrait solide, on a l’extrait de Mars. — Teinture des métaux. Y. Lilium de Paracelse.
Teinture ne-rvico-toniq-ue de Bestuchef. Y. Or potable.
Teinture d opium. Y. Opium. — Teinture d’or. V. Or.
Teinture de quinquina. Y. Quinquina.
Teinture de résine de sumbul. Y. Sumbul.
Teinture de safran. Y. Safran. — Teinture de scammonée. Y. Scammonée. — Teinture de scille. Y. Scille. — Teinture de Stisser. Bichlorure de cuivre dissous dans l’alcool.
Teinture de tournesol. Y. Tournesol.
TEK. S. m. [Teka grandis, Lamk, Tectona grandis, L-, ail. Tékbaum, angl. teak-wood]. Grand arbre à bois dur de la famille des verbénacées, croissant dans l’Inde. Ses fleurs fournissent une infusion diurétique.
TEKORRHÉTINE, etnonTËKORÊTINE. S. f. (C2tH2«), Corps qu’on trouve mêlé à la phyllorrhétine (V. ce mot). Cristallisable , incolore; fond à 45“ centigr.; et bout à 336“ centigr.; insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool, facilement dans l’éther.
TÉLANGIECTASIE. S. f. [de t^Xs, loin, à-y-yetov, vaisseau., et EXTacnç, dilatation; ail. Telangiectasis, Gefassenderweiterung, angl. telangectasia, esp. telangiectasis^. Dilatation des vaisseaux éloignés du cœur ou capillaires. = Nom donné par quelques auteurs au fongus hématode.
TÊLÉOLOGIE. S. f. [teleologia, de tsXo;, fin, et Xo-ycç. traité]. Doctrine des causes finales. V. Finalité.
TÉLÉPHIEM. adj. [ail. bôsartig , angl. malignan(\. Nom donné par les anciens à tout ulcère difficile à guérir, parce que, selon la Fable, la blessure que Télèphe reçifi; de la main d’Achille dégénéra en un pareil ulcère.
TÉLÉPHIüM. s. m. V. Sédum.
TÉLÉRYTHRINE. s. f. (C‘^Hi®0‘®). Produit ipi se forme quand on expose l’amérythrine demi-liquide à l’air pendant plusieurs mois. Brun jaune, cristallisable ; soluble dans l’eau, peu dans l’alcool, difficRement dans l’éther. Goût amer, puis douceâtre.
TELLERATE. s. m. [aU. tellursaures Salz, angl. tellurate, esp. teluratoi]. Sels qui résultent de la combinaison de l’acide teUurique avec les bases.
TELEBRE. s. m. [de tellus, la terre; aU. Tellur, aagL tellutium, it. telluro, esp. teluro). Métal découvert, en 1782, par MüUer de Reichenstein, dans les mines d’or de Transylvanie. H est solide, d’un blanc bleuâtre, très-volatil, d’une pesanteur spécifique de 6,115, oxydable par
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l’air et le calorique, se volatilisant en fumée blanchâtre.
TELLCRÉ, ÉE. adj. [ail. tellurhaltig, angl. tellurated, it. tellurato, esp. telurado]. Qui contient du tellure.
TELLOBÉTïLE. S. m. (G'^H^Te). Produit de la distillation du sulfovinate de potasse et du tellurate de soude. Liquide, jaune rouge, plus clair que le brome, plus lourd que l’eau; odeur désagréable très-tenace; bout à 100° centigr.; facilement inflammable, peu soluble dans l’eau.
TELLCREIIX, EDSE. adj. — Acide tellureux. Combinaison acide la moins oxygénée du tellure. (TeO^.)
TELLCRHYDRIQDE. adj. — Acide tellurhydrique [hydrogène telluré, acide hydrotelluriqvé]. Gaz incolore, d’odeur désagréable d’œufs pourris, rougit le tournesol, brûle avec une flamme bleuâtre. Sa solution aqueuse est incolore et laisse déposer du tellure très-divisé (TeH). — Éther tellurhydrique ou acétène monotelluré (G'^H^Te). Produit de la distillation du tellurure de potassium dans une dissolution chaude de sulfovinate de baryte. Liquide, jaune rougeâtre, plus lourd que l’eau, bout un peu audelà de 100° ; très-vénéneux.
TELLURIQUE, adj. Qui a rapport à la terre, à son influence sur les corps organisés. — Acide tellurique [ail. Tellursâure, angl. telluric acid, it. tellurico, esp. telurico]. Combinaison acide la plus oxygénée du tellime. (TeO®.)
— Intoxication tellurique. V. Intoxicaîion.
TELLDRISEL. S. m. [ail. Tellursalz, esp. telw'isal].
Classe de sels qui résultent de la combinaison des tellures entre eux.
TELLURURE. S. m. [ail. Tellurmetall, esp. telurur6\. Combinaison de tellure avec un autre corps simple,
TEMPE. S. f. \tem^us, xipoTaœoç, ail. Schl&fe, angl, temple, it. tempia, esp. sien\. Région latérale de la tête comprise entre l’œil et l’oreille; elle répond à la partie écailleuse et mince de l’os temporal et à la portion correspondante du muscle de ce nom.
TEMPÉRAMENT, s. m. Itemperarnentum, scpâaiç, ail. Kôrperanlag^, angl. constitution, tempérament, it. et esp. temperamentd]. Résultat général, pour l’organisme, de la prédominance d’action d’un organe ou d’un système. Hallé distinguait les tempéraments en généraux et partiels. Les premiers résulteraient de différences dans les rapports mutuels des liquides et des solides des systèmes sanguin et lymphatique; les autres résulteraient de différences dans les rapports mutuels entre solides, comme entre les systèmes nerveux et musculaire. La doctrine des tempéraments n’est plus guère admise depuis que l’on a reconnu que c’est à des . dispositions particulières de l’encéphale qu’il faut attribuer les penchants ou affections, les passions, les facultés intellectuelles et les qualités morales; qu’il n’y a pas de dépendance absolue entre l’organisation générale qui constitue le tempérament et les caractères des actes, c’est-à-dire entre la constitution de l’appareil nerveux central et celle des autres appareils. Le mot tempérament a pris une signification plus générale, et ne sert plus guère que pour désigner la constitution particulière de chaque individu ; cet état particulier du sang de tel ou tel tissu, etc., qui fait que tel individu est ou n’est pas habituellement disposé à la suppuration, à l’inflammation des lymphatiques, aux hémorrhagies capUlaires à la suite d’une blessure ; est ou n’est pas facilement atteint d’inflammation des muqueuses, d’accidents syphilitiques; cet état qui fait que les accidents de ce genre communiqués par le même individu, que ceux de . la fièvre typhoïde, du choléra, etc., offrent des manifestations diverses selon les personnes. Pris dans ce sens, il
- est à peu près synonyme de constitution (V, ce mot). L’é- ™de des tempéraments, ainsi envisagée, devient une e e d îmatomie et de physiologie générales reposant sur
connaissance de la substance organisée en général et
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des substances organiques en particulier, dont chaim tempérament (lymphatique, scrofuleux, etc.) désigne état spécial. — Tempérament bilieux, mélancolique ou tuüeux. Expressions qui ne sont plus employées que dans un sens figuré, car on sait que l’influence de la bile, dè l’atrabile et de la pituite sur le cerveau était hypothétique, comme est fictive l’existence de la pituite et de l’atrabile en tant qu’espèces distinctes d’humeurs. Néanmoins, si l’explication de l’état mental désigné autrefois par les mots tempérament bilieux, mélancolique, etc. est erronée, cet état est réel, et il est déterminé par une cause tout aussi réelle. En effet, l’influence des viscères sur le cerveau par l’intermédiaire du grand sympathique est démontrée en physiologie. Or , l’état mental désigné par les mots précédents n’est que la manifestation de cette influence. V. Bilieux et Mélancolique. — Tempérament crânio -abdominal, crânio-thoracique. V. ces mots. Tempérament lymphatique. V. Lymphatique. — Tétnpérament nerveux. Constitution des individus chez lesquels, le système adipeux étant généralement peu développé, on observe un degré très-prononcé d’irritabilité du système nerveux périphérique et central (V. Irritabilité), et ainsi des autres. — Tempérament sanguin ou lymphatico-sanguin. Constitution particulière aux individus chez lesquels les vaisseaux sont naturellement plus développés, plus larges, plus remplis de sang que chez d’autres, et qui offrent en même temps plus de tendance aux affections inflammatoires. — Tempérament des animaux dermestiques. Les vétérinaires ont transporté aux animaux k doctrine des tempéraments de l’homme ; et, de même que, soit par des conditions innées, soit par des conditions accidentelles d’habitation, de nourriture, de régime, chaque homme a son tempérament, de même chaque individu, dans chaque espèce domestique, a le sien, qui offre des caractères analogues aux caractères des tempéraments . humains. De plus, on a attribué à chaque espèce un tempérament naturel qui lui est propre, et dont elle ne s’écarte que quand elle est soumise à des influences exceptionnelles. Ainsi le tempérament naturel du cheval est le tempérament sanguin ; de Eâne et du mulet, le tempérament sanguin-nerveux; chez les bêtes bovines, prédominent les systèmes gastrique, sanguin-veineux et lymphatique.Ghez lesbêtes ovines, on signale le système gastrique, le système sanguin, le système lymphatique et le système cutané comme tenant le premier rang, et par là on se rend compte des maladies auxquelles les bêtes ovines sont plus particulièrement sujettes. La chèvre, qui, dans sa constitution, offre la même organisation que les espèces bovine et ovine, en diffère essentiellement par le tempérament. Son poumon formé de vésicules à parois minces, son cœur ferme, son sang riche, ses muscles rouges, epfin l’énergie, la vivacité, la sobriété de cet animal des montagnes, indiquent en lui un tempérament nerveux-sangmn et une organisation peu susceptible de devenir malade. Chez le porc, qui est omnivore, la juste proportion entre les systèmes organiques, son activité, sa vivacité, ses passions ardentes, font reconnaître un tempérament sanguin; il est sujet à beaucoup de maladies variées. Le tempérament du chien est sanguin-nerveux : tout l’indique, k grandeur de la respiration, le volume de son cœur, k force et la vivacité de son pouls; aussi est-il prédispos® aux maladies inflammatoires et à des affections nerveuse» (Delafond).
TEMPÉRANT, ANTE. adj. et S. m. [temperans, d® temperare, modérer; ail. temperirend, kühlend, angltemperative, réfrigérant, it. et esp. tempérante^- No® donné par les humoristes à des médicaments auxquels m attribuaient la propriété de modérer l’activité trop grand.® de la circulation. Les tempérants sont do légers calmant»-
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— Élixir ternpérant. V. Étixib. — Poudre tempérante.
Y. POTJDBE.
TEHPÉBATUBE. s. f, {temperies, alL Tenrperatur, Wârmegrad, angl. température, it. et esp. temperaturd\. Degré appréciable de chalenr qni règne dans nn lien on dans nn corps. Énergie variable avec laqnelle l’action dn ealoriqne s’exerce en des circonstances diverses. Le mot temp)éraiv,re exprime l’inégalité de ces sensations et de lenrs effets, sans les mesnrer ni les fixer, et encore moins sans en tirer ancnne induction snr la manière dont elles dépendent du calorique qui les produit (V. Caloeifica- Tiojî). La France étant située entre les deux lignes isothermes de 10° et dal5° centigr., il s’ensuit que la température moyenne de ce pays peut être évaluée à 12°, 5. Toutefois la chaleur ne détermine guère une sensation désagréable que lorsqu’elle dépasse plus ou moins notablement 24°. La température la plus élevée, régulièrement constatée, est celle de -j- 48° au Sénégal; en France, on a vu, en juillet 1830, le thermomètre, à Orange, marquer 40°, 2. — Température animale. La température de l’homme adulte prise dans l’aisselle peut, dans nos climats, osciller entre 37° et 37°, 50. Dans les climats extrêmes, elle peut s’élever on s’abaisser de 0°,5 à 1“. La température des autres mammifères oscille entre 35°, 50 et 40°, 50. Les cétacés ne font pas exception à cette règle.
Il n’en est pas de même des mammifères hibernants, qui, j pendant leur sommeil, se rapprochent, par leurs phénomènes de calorification, des animaux inférieurs. Le loup a 40°, le renard 41°, le tigre a 37“,20, le cheval arabe 37°, 50, le chat commun, 38°,90, le chien 39°, le mouton 37°, 30 à 40° (Davy), le lapin 39°, 60 à 40» (Deiaroche), le bœuf 37°, 50 (Hunter), la chèvre 39°, 20 (Prévost et Dumas). De tous les êtres organisés, les oiseaux sont ceux dont la température- est la plus élevée. A l’âge adulte et sous l’influence d’une alimentation suffisante, la température des oiseaux ne s’abaisse pas normalement au-dessous de 39°, 44, et ne s’élève pas au-dessus de 43°, 90.
— Les animaux dont nous venons de parler appartiennent sans exception à la classe des animaux dits à sang chaud. Les animaux dits à sang froid comprennent les autres vertébrés et tous les invertébrés. Ce qui caractérise les animaux à sang froid, ce n’est pas une température propre et peu élevée : c’est uniquement la faculté qu’ils ont de suivre, à quelques degrés près, les changements de température du milieu dans lequel ils respirent. S’ils nous paraissent froids, c’est que la chaleur de l’air et de l’eau est presque constamment et de beaucoup inférieure à celle de notre sang. Aussi les expressions d’animaux à sang froid et à sang chaud sont-elles actuellement remplacées par celles, plus exactes, d’animaux à température variable et à température fixe. Dans les circonstances ordinaires, la température des reptiles ne s’élève, en moyenne, qu’à 1° au-dessus de celle que possède le milieu ambiant. Czermak et John Davy attribuent aux reptiles une chaleur propre assez grande, dans certains cas, pour élever leur température à 3°, 4° et même 7»,34 {ùicerta viridis) au-dessus de celle de l’air. Dntrochet n’a trouvé que 0°,1 à 0°,2. La température des poissons surpasse de 0°,5 à 1° celle de l’eau dans laquelle ils vivent. Pour la carpe, on a trouvé 0°,5 (Becquerel etBreschet), quelquefois 0°, 86 et 0°,71 (Despretz). Pour les raies, les squales, les thons, la différence est de 3° à 4°. — La température" va croissant à mesure que, de la peau, on pénètre dans l’intérieur de l’animal et qu’on s’avance des extrémités des membres vers leurs racines. Les parties contenues dans l’intérieur du crâne ont une température inférieure à celle des viscères du bassin. La température du tronc va croissant de ses deux extrémités vers le diaphragme. Cl. Bernard a montré que, dans la veine cave
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supérieure et dans toutes les veines qui y aboutissent, comparées à la crosse de l’aorte et à toutes les artères qm en émanent, lorsque l’observation porte sur des portions de vaisseaux situées à la même distance du cœur, la température du sang veineux (39°, 20 à 39°, 25 chez les chiens; est constamment inférieure à celle du sang artériel (39°,30 à 39°,40). Dans les artères et les veines abdominales, dans la veine cave ascendante et les veines qui y aboutissent, dans \ aorte descendante et toutes les artères qui en émanent, les résultats varient suivant les régions :
I. Le sang de la veine rénale est plus chaud (39°,30) que celui de l’artère rénale (38°, 70). IL Le sang delà veine porte est moins chaud (39°, 35 à 39°, 40) que celui des veines sus-hépatiques (39“,60 à 39», 80), et plus chaud que celuide l’aorte descendante immédiatement au-dessour. dn diaphragme (38°, 70). III. Le sang des veines des membres inférieurs est moins chaud que celui des artères correspondantes; il en est de même du sang des veines et des artères iliaques ; le sang de la veine cave ascendante, jusqu’à l’abouchement de la veine rénale, est aussi moins chaud que celui de l’aorte descendante au-dessous de l’origine des artères rénales. IV. Le mélange du sang dp la veine rénale avec celui qui revient des membres inférieurs entraîne ce résultat que, dans toute la portion d la veine cave comprise entre l’abouchement des veinez rénales et le foie, le sang est plus chaud (39°, 20) que dans la partie de l’aorte descendante qui s’étend du diaphragme à l’origine des artères rénales (38°,70). V. Au moment où les veines sus-hépatiques (39°, 80) se dégorgent dans la veine cave ascendante, la température du sang de cette dernière veine s’élève encore (39°,40 à 39», 65) et l’emporte de beaucoup sur celle du sang de la partie correspondante de l’aorte (38°, 70). Le confluent des veines sus-hépatiques et de la veine cave est le lieu le plus chaud de l’économie (39°, 80). Dans Y oreillette droite, le sang très-chaud de la veine cave inférieure (39°, 50 à 39°, 65) se mêle au sang de la veine cave supérieure (39°, 20); sa température tombe (à 39», 35 environ) au-dessous de ce qu’elle était au niveau du diaphragme (39°,50), mais reste cependant supérieure à celle du sang de l’aorte descendante (38°, 70). Constamment, le sang du ventricule droit du cœur (39°, 32), chez les animaux vivants, est plus chaud que le sang du ventricule gauche ( 3 9° , 0 7 ), ce qui donne en faveur du ventricule droit 0 ° , 2 5 . Déjà Malgaigne, en 1839, avait constaté ce fait, que les vicieuses hypothèses sur la combustion respiratoire avaient fait repousser. C’est donc le sang qui sort de l’appareil digestif d’une part, du foie en particulier par les veines sus-hépatiques, puis, d’autre part, celui qui sort du rein par la veine rénale, qui sont une source constante de calorification pour le sang qui, entre dans le cœur. Ce sont les appareils digestif et urinaire qui, par chacun de leurs organes les plus volumineux, sont la source constante et principale de la chaleur des animaux, et c’est l’appareil circulatoire qui la distribue dans l’économie, grâce à la fluidité du sang, qui en permet la distribution sous forme de courants infiniment petits. Or, comme ni l’urée, ni la créatine, ni l’acide urique, et autres composés qu’on a regardés comme produits par la combustion ou oxydation des albuminoïdes, ne se forment dans le foie ouïe rein, ce n’est plus dans cette oxydation supposée qn’on doit rechercher la cause moléculaire principale de la production de chaleur, ni dans les tissus où ces principes-là se forment, ni dans les actes qui caractérisent la respiration mais bien dans ceux de nutrition des divers tissus en général, de sécrétion du foie et d’élimination urinaire en particulier. Ce sont en particulier les actions chimiques ou moléculaires désassimilatrices (V. Nutbition) qui amènent la production de chaleur^ et la température s’élève
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dans la fièvre de 1° à 3° au-dessus de la température normale la plus élevée^ en raison de 1 exces de la désassimilation dans l’intimité des tissus qui caractérise l’état fébrile ; excès en corrélation lui-même, soit avec l’état de la composition du sang, soit avec l’état de la circulation capillaire sous l’influence des nerfs vaso-moteurs et des centres nerveux qui leur correspondent {centres de température). La douleur et les impressions morales pénibles amènent un abaissement de température mesurable (Cl, Bernard) qui correspond à des troubles de la circulation capillaire, et par suite de la nutrition pouvant par suite amener des lésions organiques intimes quand elles sont intenses ou prolongées. — Température d’ ébullition. Dans les pays de montagnes la température de l’ébullition de l’eau est souvent inférieure de 4 ou 5” à la température de -f- 1 00”, sans que les procédés culinaires y soient différents de ce qu’ils sont au bord de la mer. Ce fait démontre que la coction des aliments n’exige pas absolument la température de -j- 100°, ou l’ébullition sous la pression de 0™,76 (V. Marmite et Viande). La température d’ébullition de l’eau décroît à peu près exactement de 0“,312, c’est-à-dire de 1/3 de degré centigrade par 100 mètres d’altitude au-dessus du niveau de la mer. Le tableau ciaprès donne l’altitude, la hauteur barométrique et le point d’ébullition de l’eau dans un certain nombre de villes ou de lieux habités :
Altit.
Potosi (Bolivie)r . . . 4061”
Quito (capitale de l’Équateur). 2908
La Plata (Bolivie) . 2844
Mexico 2277
Saint-Gothard (hospice) . 2075
Briançon . . . 1321
Baréges. ............. 1241
Madrid. . . 0608
Clermont-Ferrand . . . 0407
Genève . . 0375
Point d’éhnl.
Haut, de l’eau en d.
baromét. centésim.
— Températures morbides. V. Thermométrie. — Température du sol. V. REFRomissEMENT. — Centre de température. V. Sympathique et Température animale. Sens de la température. V. Sensation et Tact.
TEMPÉEÉ, ÉE. adj. — Zone tempérée. V. Zon^.
TEMPOBAIRE. adj. — Tissu temporaire. V. Tissu.
TEMPORAL, ALE. adj, et s. m. {temporalis, angl. temporal, it. temporale, esÿ. temporal). Qvà a rapport aux tempes. — Aponévrose temporale. Large expansion fibreuse fixée à toute la ligne courbe, temporale et à l’arcade zygomatique. — Arcades temporales. V. Arcade. — Artère temporale. L’une des branches qui terminent la carotide externe. Elle commence au niveau du col de la mâchoire, monte entre la branche de cet os et le conduit auditif, sous la parotide, passe sous l’arcade zygomatique, devient superficielle, et se divise, au milieu de la tempe, en deux branches : l’une antérieure, l’autre postérieure.
— Fosse temporale. Dépression de chacune des parties latérales de la tête, bornée supérieurement par une ligne courbe appelée ligne courbe temporale, et formée de chaque côté par les os coronal, pariétal, temporal, sphénoïde, et malaire. — Muscle temporal (}tpoTa(p(Ty!ç, temporomaxillaire. Ch.). Muscle dont les fibres naissent de la fosse et de Eaponévrose temporales ; il s’attache à Eapophyse coronoïde de la mâchoire inférieure. — Mer fs temporaux. On distingue le nerf temporal superficiel, fourni par la branche maxillaire inférieure du trifacial, derrière le eondyle de la mâchoire, et les nerfs temporaux profonds, (mtérieur et postérieur, fournis par ce même nerf à sa sortie
U crâne. Os temporal [os temparis). Les os temporaux, T-nfc gauche, sont situés aux parties laté-
I fie la tête. Chacun d’eux présente trois
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portions distinctes, connues sous le nom d! écailleuse mastoïdienne et pierreuse. La première, antérieure et supérieure, répond à la fosse zygomatique; la seconde^ inférieure'et postérieure, à l’apophyse mastoïdienne- et la troisième, qui naît de la face interne de l’os, et quel’on appelle amsile rocher oui’ apophyse pétrée, renfe^e^ dans son intérieur les organes immédiats de l’audition. Le temporal s’articule avec le sphénoïde, l’occipital, lèpariétal, l’os de la pommette, et le maxillaire inférieur. V. Mastoïdien.
TEMPORISATION, s. f. En chirurgie, méthode de lotemporisation, celle qui consiste à abandonner une hernie du poumon ou de l’épiploon, par exemple, irréductiblesou difficiles à réduire, au lieu de débrider l’orifice et de réduire, lorsqu’on juge que la mortification des portions viscérales étranglées causera des accidents moins graves qu’une opération.
TEMPORO-ALRICDLAIRE. adj. et S. m. [it. temporoauricolare, esp. temporo-auricular^.Mova. douué aiUmm-: de supérieur de l’oreille. V. Auriculaire.
TEMPORO-CONCHINIEN. adj. et s. m. Nom donné aumuscle supérieur de l’oreille.
TEMPORO-MASTOÏDIEN. adj. et s. m. L’apophysemastoïde et la partie écailleuse du temporal formant un. os distinct du rocher sur les crocodiles, etc.
TEMPOBO-MAXILLAIBE. adj. [temporo-maxillaris ,. angl. temporo-maxillary, it. temporo-mascellare, esp.. temporo-maxilar). Qui appartient à la tempe et à la mâchoire. — Articulation temporo-maxïllaire. Celle qui a lieu entre le eondyle de la mâchoire, d’une part, la portion antérieure de la cavité glénoïde et l’apophyse transverse du temporal, de l’autre part. — Muscle temporomaxillaire. V. Temporal. — Merf temporo-maxïllaire. On a donné ce nom à la supérieure des trois branches dedivision du nerf facial. Il en existe assez souvent deux.
TEMPOBO-SIJPERFICIEL, ELLE. adj. et s. Branchecollatérale du nerî maxillaire inférieur aussi appelée awriculo-temporale.
TEMPS, s. m. \tempus, xp-’yoç, ail. Zeit, angl. tbne,. it. tempo, esp. tiempo). Idée qui résulte en nous de In comparaison entre l’état successif et celui de coexistence, états dont la mémoire nous donne le sentiment, en retraçant à notre esprit l’ordre et la succession des impressionsphysiques et morales que nous avons éprouvées, après queles événements qui les avaient produites ont cessé d’être. Si, abstraction faite des corps et de leurs propriétés, on. conçoit la succession des phénomènes, on formera la» notion abstraite de temps. Le temps n’a pas plus d’existence réelle que l’étendue et l’espace; c’est la notion abstraite de succession. La succession ne suppose pas le temps; le temps suppose la succession, car une notion abstraite suppose toujours la notion concrète correspondante. Presque tous les mouvements de notion de notre système dynamique, peut-être tous, se passent comme s’ils étaient dus à des propriétés qui varient avec les distances et qui^ ne varient pas avec le temps (E. Pascal). La notion de temp^ est tellement une notion abstraite, résultant de la comparaison d’objets en mouvement, et dont l’image a successivement impressionné des points divers de la rétine, que les hommes ensevelis par des éboulements dans les mineS' ou les puits, sans être tués, en sortent sans avoir la moindre notion du temps écoulé depuis le moment où ils ont été plongés dans l’ohscurité. = En chirurgie, opération en deux temps ou en plusieurs temps, celles qu’o»' cesse après en avoir fait certaines parties, pour les reprendre une ou plusieurs fois et les terminer plus tard. En parlant des opérations, on dit encore que, dans un' premier temps, on coupe la peau et la dissèque ; dans un' deuxième temps, les muscles, et que, dans un troisième,-
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on prend un antre instmment pour remplir quelque autre indication, la scde, par exemple, pour scier l’os, et ainsi des autres. = En médecine et en chirurgie, on distingue le temps de nécessité et celui à'électim. temps de nécessité est celui où l’on est forcé d’employer tel ou tel médicament, de pratiquer telle opération, pour empêcher la maladie de s’aggraver. Le temps ét élection est celui on l’on se décide à agir, parce qu'’îl est plus convenable à la nature de la maladie et à l’état du malade. V. Posmos. — Temps critique. T. Cbitique et Méîîo- '
PAUSE
TÉMDLENCE. s. f. \temulentia, ail. Taumelwahn, angl. reeling, it. temuîenzd\. État semblable à l’ivresse.
TENACE, adj. r^ewaar, ail. zâhe, augl. tenaeious , xi. tenace, esp. tenaz]. Se dit d’un corps dont les parties adhèrent fortement les unes aux autres.
TENACITE, s. f. \tenacitas, ail. Zahigkeit, angl. tenacity, it. tenacità, esp. tenacidad\. Résistance que les corps opposent aux efforts qui tendent à les rompre, soit par choc, soit par pression ou traction. On emploie surtout ce mot à l’occasion des métaux, pour exprimer la propriété qu’ont plusieurs d’entre eux, après avoir’été réduits en fil, de supporter un poids plus ou moins considérable sans se rompre.
TENACÜLBM. S. m. [de ienere, tenir]. Aiguille courbée au bout, attachée à un manche, et destinée à tenir les artères qui doivent être liées. — Tenaculum dAssalini. Petite pince garnie d’un ressort entre les branches pour maintenir les mors fermés. On s’en sert pour tenir et comprimer les petites artères dont on veut faire la ligature. Elle est très-utile quand on n’a pas d’aide;
TENAILLE- S. f. [tenaculum, de tenere, tenir; ail. Zange, angl. pincers, it. tanaglia, esp. tenaza]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour couper des esquilles ou des cartilages. C’est une espèce de pinces dont les mors ont beaucoup de force, et sont tranchants dans l’endroit où ils se touchent.
TÉNALGIE. s. f. [devsvwv, tendon, etàXqoç, douleur]. Douleur des tendons. — Ténalgie crépitante. L’aï. V. ce mot.
TENCBAIÉ. S. m. Nom donné en Abyssinie au Cadaba farinosa, R. Br., de la famille des capparidées, dont les feuilles infusées sont employées en gargarismes contre les angines.
TENDINEÜX, EDSE. adj. [aU. sehnig, angl. tendinous, sinewy, it. et esp. tendinoso'\. Qui a rapport aux tendons, qui est de la nature des tendons. — Centre tendineux du diaphragme. Y. Centre. — Javart tendineux. Y. Javart. — Sections tendineuses. Les applications de la ténotomie — Système tendineux. L’ensemble des tendons de l’organisme. — Tissu tendineux, fibre tendineuse. Y. Teisdon. — Zone tendineuse. Y. Zone.
TENDE, s. f. — Tende de tranche. En vétérinaire, région interne de la cuisse chez les grands animanV de boucherie, comprenant surtout le vaste interne et les adducteurs.
TENDON, s. m. [de tendere, tendre; tsvov, dérivé de TEÎvsiv, tendre ; aU. Sehne, xa%\. tendon, sinew,
it. tendine, esp. tendon]. Cordon ou faisceau fibreux (V. Fibreux) plus ou moins long, quelquefois rond, plus ordinairement aplati, d’un blanc luisant. Les tendons ne diffèrent des aponévroses d’insertion que par leur forme. — Ils sont constitués par des fibres très-minces formant une variété de f.bres lamineuses, plus étroites, à bords plus foncés et plus roides que les fibres lamineuses proprement dites. Elles sont légèrement et élégamment onduleuses. Une de leurs extrémités adhère, sans interposition d’aucune substance, au sarcolemme de l’extrémité
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l’extrémité du sarcolemme des faisceaux striés adhère aux faisceaux de fibres tendineuses stir leur longueur, et non à leur extrémité , lorsque plusieurs muscles s attache^ par un seul tendon à une saillie osseuse. L’autre extrémité des fibres adhère à la substance osseuse par juxtaposition moléculaire immédiate, sans interposition de périoste ni d’autre tissu, et c’est précisément au niveau de ces points d’attache où manque le périoste qu’avec les progrès de l’âge, le tissu osseux se développe le plus sous la forme de crêtes et d’apophyses, dites d’insertion, tendineuses ou musculaires. Les tendons sont formés de petits faisceaux aplatis polyédriques de ces fibres, et larges de quelques dixièmes de millimètre à 1 et même 2 millimètres. Aucun capillaire ne pénètre dans l’épaisseur de ces faisceaux; U n’y en a que dans l’enveloppe séreuse ou dans le tissu lamineux adhérant aux tendons, et de là il s’en distribue dans les minces cloisons du tissu lamineux interposées à ces faisceaux du tissu des tendons. Ces capillaires des cloisons sont toujours accompagnés de petits faisceaux nerveux, à tubes minces (Sappey). Il n’y a dans les tendons d’autres fibres élastiques que celles qui existent dans le tissu lamineux formant ces cloisons ; elles sont minces et rares. Aussi les tendons, très-tenaces dans le sens de leur longueur, manquent-ils d’élasticité, ce qui est une des conditions durôlepurementmécaniquequ’ilsremplissent, en tant qu’intermédiaires inextensibles entre la partie contractile du muscle et les points d’attaché à mouvoir. Les fibres des tendons passent chez l’ embryon par l’état de corps fibro-plastiques fusiformes parallèlement disposés, comme les autres fibres lamineuses, fait qui prouve que ces corps fibro-plastiques ne sont pas des fibres élastiques en voie d’évolution, mais bien des fibres lamineuses. Y. Rupture. — Tendon d'Achille {funiculus Hippocratis) [ail. Æe Achilles-Sehne, angl. the tendon of Achilles]. Gros tendon aplati, formé, à la partie postérieure et inférieure de la jambe, par la réunion des tendons des muscles jumeaux et soléaires, et s’attachant à la partie inférieure de la face postérieure du calcanéum. Achille fut, dit la Fable, blessé à ce tendon pendant le siège de Troie : de là cette dénomination. On en a pratiqué la section pour remédier à l’extension du pied dans des cas de varus et de pied équin. On le divise, sans léser les téguments qui le couvrent, en enfonçant au devant de lui, à quelques pouces du talon, un bistouri recourbé très-étroit et à tranchant convexe; puis on maintient les deux bouts rapprochés, et après cinq ou six jours on étend graduellement la substance qui les unit, jusqu’à ce que le pied soit ramené dans la flexion. L’opération a été plusieurs fois couronnée de succès. Y. Ténotomie. — Tendons des doigts en massue. Altération du tissu des tendons siégeant ordinairement près de l’insertion des fléchisseurs à la dernière phalange et donnant au doigt affecté la forme d’une massue. Elle est due à la production d’une substance amorphe abondante, vasculaire, grisâtre, demi-transparente, parsemée de noyaux embryoplastiques. Elle débute dans Ifes cloisons qui séparent les faisceaux tendineux; ceux-ci se trouvent écartés les uns des autres, quelquefois un peu atrophiés, mais peuvent être suivis conservant encore leur aspect nacré au travers du tissu morbide grisâtre doué d’une demi-transparence particulière, et à la constitution duquel ils ne prennent point part. — Crépitation douloureuse des tendons. Y. Ai.
TÉNÉBREUX, EDSE. adj. —Vertige ténébreux.Y. Vertige.
TÉNESME, s. m. [tenesmus , T£tv£op.àç, de Tetvstv, tendre; ail. Stuhlzwang, angl, tenesmus, it, et esp. tenesme]. Sentiment douloureux de tension et de constric- I tion à la région dé l’anus avec des envies continueUes et presque inutiles d’aller à la selle. C’est im symptôme
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d’une irritation du rectum, produite par les matières excrétées ou par la continuation d une inflammation intestinale, ou par des hémofrboïdes. On le combat par tous les moyens antiphlogistiques, locaux ou généraux. — Ténesme vésical [ail. Harnzwang]. Envie continuelle et douloureuse d’excréter l’urine, avec chaleur et cuisson, c ont le siège paraît être au col de la vessie.
TEMBTTE. S. î. \tenaculum, volsella, ail. Blasensteinzange, angl. pincer, it. tanaglietta, esp. tenacilld]. Espèce de pinces que l’on introduit dans la vessie pour en extraire les calculs, dans l’opération de la cystotomie. La forme des tenettes varie ainsi que leurs dimensions. Celles dont on se sert ordinairement sont composées de deux branches croisées, réunies par une jonction à rivure perdue, et terminées à l’une de leurs extrémités par des anneaux dans lesquels on engage les doigts pour mieux les maintenir; l’autre extrémité des branches se termine par deux cuillers oblongues, garnies de petites pointes, qui empêchent que la pierre ne glisse après avoir été saisie. Les tenettes anciennes avaient les branches croisées jusque auprès des anneaux; cette construction nécessitait l’emploi des deux mains pour les faire manœuvrer. Au moyen du décroissement partiel que Charrière a placé à 4 centimètres environ des anneaux, on peut tenir ces tenettes comme une pince à pansement ordinaire.
TÉNIA, s. m. V. Tænia.
TENNANT. — Tondre de Tennant. Y. Pocdre de blanchiment.
TÉNOGRAPHIE. S. f. [de tsv«v, tendon, et •ypscœsiv, décrire]. Description des tendons.
TÉNOLOGIE. S. f. [de tévwv, tendon, et X070;, traité]. Traité des tendons; leur description.
TÉNOPHlTE. s. m. [de tévwv, tendon, et «purov, production]. Production de nature osseuse et cartilagineuse des tendons (Albers).
TÉNOBRHAPHIE. S. f. [de tÉvwv, tendon, et pxipY), suture ; ail. Sehnennaht, angl. tenorrhaphy, it. et esp. tenorrafia]. Suture des tendons. Cette opération a été pratiquée pour obtenir la réunion des tendons après une division récente; mais elle est, en général, abandonnée, attendu que les bouts des tendons, rapprochés par la position et un bandage, se réunissent très-bien sans qu’il y ait besoin de suture. Elle a été aussi employée dans le cas où, après la section du tendon, les bouts s’étant cicatrisés isolément, les mouvements avaient été anéantis. Pour cela on incise la peau, on va chercher les bouts dans la gangue interstitielle (ce qui est quelquefois difficile), on les avive ^t on les coud. Mais ici encore l’avivement, et puis la simple position avec un bandage, suffisent pour procurer la réunipn et le rétablissement des mouvements.
TÉNOSYNITB. s. f. — Ténosynite crépitante. Nom donné par quelques chirurgiens à l’ai ou M. V. Aï.
TÉNOTOME. s. m. [de tsvwv, tendon, et to[aï!, section; ail. et angl. Tenotom, it. et esp. tenotomo]. Instrument qui sert à pratiquer la ténotomie, celle surtout par la méthode Æous-cutanée. C’est un petit scalpel à lame courte et trèsétroite. Cette lame, ordinairement droite, parfois concave ou convexe, est unie au manche par une tige arrondie qui, se trouvant en rapport avec l’ouverture cutanée, après que l’instrument a pénétré profondément, ne risque pas d’agrandir cette ouverture. Le manche porte un point noir sur le côté correspondant au dos de la lame, pour servir de guide pendant l’opération.
ténotomie, s. f. [tenotomia, de tévwv, tendon, et vei{i.»r, section ; ail. Tenotomie, Sehnenschnitt, angl. tenotomy, it. et esp. tenotomidj. Mot qu’on a d’abord employé .poM d&igner exclusivement la section des tendons, mais ^ général, et indique
peration dans laquelle on coupe ime partie trop
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tendue ou trop courte, quelle qu’elle soit d’ailleurs. La té notomie, en elle-même, ne date pas de nos jours; car dès le XVII® siècle; on avait eu recours à la section du muscle sterno-clido-mastoïdien pour remédier à certains vices de position de la tête, et il y a fort longtemps aussi qu’on a proposé des opérations pour remédier aux cicatrices vicieuses. Mais on n’avait guère songé à généraliser, la section des parties fibreuses pour corriger un grand nombre de difformités. C’est surtout à Thilenius, Sartorius, Michaelis, Delpech, et Stromeyer, que la ténotomie doit le grand développement qu’elle a pris, en faisant entrer dans son domaine, des tendons, des muscles, des ligaments qu’elle avait cru d’abord devoir respecter. On pratique cette opération : 1° Pour détruire des brides accidentelles qui empêchent ou gênent certains mouvements, comme dans les cas de cicatrices vicieuses ou de rétraction de l’aponévrose palmaire ; 2° pour remédier à une difformité, à une gêne dans les mouvements qui dépendent de ce que certaines parties naturelles du corps, devenues plus courtes et rigides que daiis l’état ordinaire, maintiennent une position vicieuse; 3“ pour faire cesser certains resserrements des orifices naturels qui sont entretenus par une contraction de leurs sphincters. Il y a deux grandes méthodes pour la pratiquer. 1“ L’une consiste à diviser la peau et les organes tendus de manière que la plaie soit au contact de l’air. Elle comporte d’ailleurs deux procédés, suivant qu’on divise transversale-
Fig. 500.
ment la peau et les parties profondes (Thilenius), ou qu’on donne une direction différente à l’incision de la peau et à celle du tendon ou de la bride (Sartorius). Dans le premier cas, les bords de la plaie restent écartés, et la guérison a lieu nécessairement par suppuration, de sorte que la substance qui se forme entre les deux bords du tendon ou de la bride, pour les réunir ensemble, est plus tard confondue intimement avec la cicatrice tégumentaire. Dans le second cas, le malade est à l’abri des accidents inflammatoires quand la réunion immédiate s’opère; mais on n’est jamais certain d’obtenir cette réunion, à cause de l’étendue de la plaie, de sorte qu® l’inflammation et la suppuration peuvent survenir, qu®* qu’on fasse. 2° L’autre méthode, appelée sous-cutanée, consiste à ne faire à la peau qu’une très-petite incision, une piqûre, puis à porter par cette voie un instrument étroit, avec lequel on divise les parties profondes
(îig. 500). L’idée première appartient à Delpech; elle a été perfectionnée par Stromeyer, Dieffenbach, BouTier,
V. Dafal et Jnles Guérin. La plaie extérieure se cicatrise promptement, comme toutes celles qui ont peu d’étendue, et la solution de continuité profonde guérit à la manière des ruptures accidentelles de tendons ou d’aponévroses, c’est-à-dire sans inflammation, sans suppuration, sans accidents. Pour exécuter cette méthode, on prend un ténotome pointu, qpi’on plonge sur un des côtés du tendon, puis on fait glisser l’instrument, on mieux un autre ténotome mousse, entre la peau et le tendon; on augmente le plus possible la tension de celui-ci, en faisant maintenir la partie dans une situation convenable; enfin on retourne le tranchant vers le tendon, et on le coupe des parties superficielles aux parties profondes. L’opération se trouve alors -achevée ; mais tout n’est pas fini pour le chirurgien. 11 faut placer un appareil qui maintienne pendant quelque temps la position obtenue par la section, et qui, souvent même, augmente et complète le redressement. En un mot, la ténotomie n’est qu’une sorte de préliminaire de l’orthopédie, qui vient ensuite appUquer ses moyens et ses procédés, en les variant suivant l’exigence des cas.
TENODE. — Collyre de Tenque. V. Collyre.
TENSËDR. adj. et s. m. [ail. Spanmnuskel, angl. tensor, it. temore, esp. tensor^. Pris dans une acception générale comme synonyme à' extenseur. — Tenseur de l’aponévrose crurale ou du fascia lata. Le muscle du fascia lata. — Tenseur de la choroïde. Muscle qui naît circulairement de la face interne de l’anneau sclérotical osseux des oiseaux et s’unit, par des fibres dirigées d’avant en arrière, à toute la circonférence antérieure de la choroïde. Il se distingue par sa richesse nerveuse ; ses fibres sont striées comme celles du muscle de Crampton et de l’iris des oiseaux, elles ont aussi la même largeur (Brücke). Le même muscle se retrouve, avec des caractères identiques, chez les reptiles dont l’œil est pourvu d’un anneau sclérotical, comme les tortues, les lézards, et même chez les crocodiles, animaux privés de cercle osseux. Ce muscle, chez l’homme et chez les mammifères, est le muscle ciliaire (V. Ciliaire et Iris) ; mais là, au lieu de fibres musculaires striées, il ne présente, semblable en cela à l’iris des mêmes êtres, que des fibres-cellules. V. Section, — Tenseur de la synoviale du genou. Faisceau musculaire aplati allant du bas de la face antérieure du fémur à la portion supérieure de la synoviale du genou ; il est décrit comme une dépendance du vaste externe.
TENSIF, IVË. adj. [Tovû^r.ç, ail. spannend, angl. tensive, it. et esp. tensivo]. Accompagné de tension. — Douleur tensive. Celle qui s’accompagne d’un sentiment de distension dans la partie souffrante. Telle est celle que causent les inflammations des membranes muqueuses, l’éruption de la variole, la formation d’un abcès, l’extension qu’on fait éprouver à un membre pour réduire une luxation.
TENSION, s. f. {tensio, raai?, ail. Spannung, angl. tension, it. tensione, esp. tension]. Augmentation du volume d’un corps par l’effet de l’écartement ou du tiraillement de ses molécules. En parlant d’un üquide, c’est la force avec laquelle il émet des vapeurs ; et, quand il s’agit d’une vapeur, c’est l’élasticité dont elle jouit. Dans ces deux dernières circonstances, où le mot tension exprime la tendance du calorique à échapper d’un corps, U assimile l’état d’un fluide à celui d’un ressort bandé. — Tension. État des parties vivantes qui n’ont plus leur souplesse naturelle, les tissus étant distendus par l’afflux d’un liquide intra ou extra-vasculaire ou par l’accumulation de gaz, ou leurs fibres étant tirées en sens opposé par une nause quelconque. — Bniit de tension. En physique, son
rendu par la vibration de toute membrane passant subitement de l’état de flaccidité à celui de tension. Sa force et son acuité sont en raison des forces qui tendent ou distendent plus ou moins brusquement la membrane; son éclat ou intensité augmente avec la finesse et Finextensibilité du tissu qui la compose ; son timbre diffère selon la nature des membranes. L’un et l’autre varient selon que la membrane qui vibre dans ces conditions au point de rendre un son, vibre au sein d’un gaz ou d’un liquide ; l’un et l’autre sont modifiés par la nature du corps qui transmet le son du lieu où il se produit jusqu’à l’oreille, par son épaisseur, sa consistance, son élasticité. V. Bruit. — Tension artérielle. Énergie de la tendance au retrait élastique des artères distendues. Elle augmente à chaque ondée sanguine qui passe du cœur dans l’aorte ou l’artère pulmonaire. Elle pousse le sang vers les extrémités de ces vaisseaux; mais, les valvules sigmoïdes mettant obstacle à la rentrée de celui-ci, la tension le chasse en fait vers les capillaires et devient la cause prochaine du mouvement du sang dans l’arbre circulatoire. La tension diminue à mesure qu’on s’éloigne du cœur, et est d’autant plus grande que le sang s’échappe plus lentement d’une artère par les capillaires plus ou moins contractés (V. Circulation capillaire). La tension est proportionnelle à l’intensité de l’afflux, c’est-à-dire, dans la circulatibn sanguine, à l’intensité de l’action du cœur. Il n’existe pas de véritable retard entre le battement d’une artère rapprochée du cœur et celui d’une artère éloignée; les pulsations commencent en même temps dans toutes les artères, mais elles ne sont pas complètes au même instant, et le retard ne porte que sur le maximum de la pulsation. La force avec laquelle le pouls est perçu n’exprime pas ordinairement la force déployée par le cœur; mais l’intensité de la pulsation augmente toutes les fois que la tension artérielle diminue. La pulsation est supprimée au-dessous d’un anévrysme, non pas par les caillots qu’il peut renfermer, mais par l’élasticité de la poche qui ramène la tension intermittente à un état uniforme. Les bruits de souffle du cœur à l’orifice aortique, et ceux que l’on constate dans le système artériel, ainsi que les variétés du pouls qui leur correspondent, sont produits par une condition commune de l’état circulatoire : la faiblesse de la tension artérielle (Marey). Pour Beau, les souffles artériels bien prononcés de la chlorose, de l’anémie et de certaines phlegmasies, sont dus à l’existence d’une ondée volumineuse lancée par le cœur. Pour Marey, au contraire, l’ampleur des pulsations et la production des bruits tiennent à la faible tension artérielle. — Tension électrique. Manifestation de l’électricité statique, caractérisée par un effet répulsif et attractif de corps chargés d’électricité. La tension électrique est la pression exercée en un point par l’électricité contre l’air. Elle est proportionnelle au carré de la quantité d’électricité, et diminue pour la même somme d’électricité suivant que cette électricité est répandue sur une plus grande surface. Cette tension est partout égalé sur la surface d’une sphère; sur un ellipsoïde, elle augmente aux extrémités du grand axe ; enfin, sur les pointes, elle est si forte, que le fluide électrique se dissipe dans Pair à mesure qu’on le développe. Deux corps légers et suspendus, par exemple des balles de sureau chargées chacune d’une des deux espèces d’électricité, s’attirent à une distance qui est en raison directe de la tension de celle-ci. L’intensité de cette attraction est en raison inverse du carré de la distance. La répulsion se manifeste lorsque les deux corps légers sont chargés de la même espèce d’électricité. L’attraction, toutes choses égales d’ailleurs, agit entre deux corps d’électricité contraire, à une distance plus grande que la répulsion entre deux corps d’électricité semblable.
En médecine, il s^’agit de faire pénétrer dans la profondeur de tissus mauvais conducteurs une petite quantité d’électricité; il faut donc de la tension électrique. En galvanocaustique, où l’on doit désorganiser, il faut le courant chimique'le plus énergique possible, comme pour la lumière électrique; de là résulte que les appareils électriques disposés pour les usages médicaux et pour les applications chirurgicales devront recevoir une disposition différente (V. Electrisation). Plus un corps est mauvais conducteur, plus l’électricité doit avoir de tension pour lui en communiquer une certaine portion. Si un corps conducteur donne passage à deux électricités de nom contraire, il en résulte leur recomposition. Pendant ce temps, l’électricité en mouvement constitue un courant, état dynamique Ou moteur de l’électricité. Plus grande est la tension, plus rapidement se fait ce mouvement, d’où résulte un courant plus intense. La nature de ce conducteur, c’est-à-dire sa composition, sa longueur, son épaisseur [section), détermine l’énergie de la recomposition ou l’intensité du courant d’une source électrique donnée. La conductibilité propre à un corps est un facteur, et la section est l’autre facteur du produit nommé intensité du courant ou force électro-motrice. Si une source électrique est riche en tension et pauvre en quantité, l’épuisement de cette source se fera d’autant plus vite, qu’elle ne rencontre point de cause de ralentissement, comme un corps mauvais conducteur ou un fil mince. Si la source est riche en quantité, l’épuisement est presque impossible. Le dégagement de l’électricité par frottement se fait en d’autant plus grande quantité, que la surface frottée est plus grande et le mouvement plus soutenu. Dans la pile, c’est l’étendue de la surface en contact avec le liquide excitateur qui détermine la quantité, tandis que le nombre des éléments détermine la tension (Hiffelsheim). — Tension des vapeurs. L’eau se réduit partiellement en vapeur aux températures ordinaires (évaporation). Par chaque température, la vapeur émise par un Uquide, en vase clos, acquiert, en présence d’ün excès du liquide générateur, une tension qu’elle ne peut dépasser et qui reste constante pour une même température. Cette tension est -ce qu’on appelle la tension maximum relative à cette température. Si l’on élève la température de l’enceinte, une nouvelle quantité de liquide se vaporise, et la tension de la vapeur, qui était f à la température é, devient à la température t’ ; la force élastique/' étant plus ^ande que f, si la température t' est plus élevée que t. Si, après avoir porté la température de l’enceinte de f à V, on revient de t’ à t, la tension de la vapeur revient de la valeur f à la valeur f. La vaporisation partielle de l’eau est donc un phénomène continu, et la force élastique de la vapeur émise croît très-rapidement avec la température. La vapeur d’eau, sous l’influence de la chaleur, subit une décomposition partielle ; celle-ci est un phénomène continu, et la force élastique des gaz provenant de la décomposition de la vapeur d’eau a pour une température T une valeur constante F'; quand la température deviend T', elle prend une valeur F', F' étant plus grand que F si T' est plus grand que T. La force élastique F' redevient égale à F, quand dé la température T' on repasse à la température T. Enfin, cette force élastique des gaz mis en liberté croît très-rapidenaent quand la température s’élève (H. Sainte-Glaire Deville). La décomposition partielle et progressive de la vapeur d’eau, décomposition qui est partielle pour une température donnée et qui est progressive quand la températi^e s’élèvé, a reçu le nom de dissociation ; il correspond à celui à' évaporation donné au phénomène physique on on le rapproche. La tension des gaz mis en liberté, qm est.constante pour une même température et qui croît
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quand la température s’élève, a été appelée tension d dissociation, et ce nom correspond à celui de tensûZ maximum de la vapeur, dans le phénomène physion correspondant. ^
TENTACULE. S. m. [ail. Fühlfaden, angl. tentacle feeler, it. antenna, esp. tentaculo). Appendice mobile’ • non articulé et très-diversement conformé, dont beaucoup d’animaux sont pourvus, et qui, le plus souvent sert d’organe tactile. ’
TENTE, s. f. [de tenter; la tente est primitivement une sonde, et l’on disait une plaie; turunda, [aoto; ail Wieke, angl. tent, it. et esp. tenta]. En chirurgie, faisl ceau de charpie longue, dont les filaments sont disposésparallèlement et liés par le milieu avec un fil. On introduit les tentes, à l’aide de pinces à pansement, dans les. ulcères profonds pour y porter des médicaments convenables, et dans les plaies dont il importe de tenir les bords écartés pour que la cicatrisation s’effectue d’abord au fond, quelquefois aussi dans certaines ouvertures pour en empêcher l’occlusion.
TENTE, s. f. [de tendere, tendre; ail. Zelt, ïi. tenda, esp. tienda]. En hygiène hospitalière, baraque. V. Hôpital sous tente. = Tente du cervelet. Large repU; de la dure-mère tendu entre le cerveau et le cervelet.
TENTIPELLE. S. m. [de tendere, tendre, et pelliSy peau; it. tenUpelle]. Cosmétique auquel on attribuait la propriété d’effacer les rides de la peau.
TENTIGO. S. m. Mot latin synonyme de priapisme.
TÉNU, UE. adj. \tenuis, XeTTTÔç, ail. dünn, angl. thin,. it. ténero, esp. tenue]. Très-délié. Appliqué à un liquide,, à l’urine, au pus, ce mot indique qu’il est peu dense.
TÉNUITÉ. S. f. \tenuitas, Astîtotyi;, ail. Dünnheit, angL tenuity, thinness, it. tenuità, esp. tenuidad]. QuaUté de ce qui est ténu.
TÉPALE. s. m. [tepalum, anagramme àe pétale]. Nom que de Candolle a proposé de donner aux diverses partiesdu périgone ou enveloppe florale, soit simple, soit unique, quand elle est formée de plusieurs pièces distinctes.
TÉPHKOSIE. s. f. Genre de la famille des légumineuses papilionacées, tribu des lotées. — Tephrosia tinctoria, Persoon [Galega tinctoria, L.). Il donne l’indigo de Ceylan. — Tephrosia senna, Kunth, de Popayan. Les feuilles, ont les propriétés du séné. — Tephrosia leptostachya, DG., du Sénégal. La racine est purgative. — Tephrosia toxicaria, Persoon. Il sert à empoisonner le poisson sans le rendre vénéneux.
TEPIDARIUM. S. m. [de tepidus, tiède]. Mot latin employé pour désigner dans les établissements de bains le Ueu où l’on prend des bains tièdes.
TÉRABDELLE. S. f. Sorte de machine pneumatique” opérant à volonté la' saignée locale et la révulsion par l’intermédiaire de tubes allant de la machine à des ventouse» et au moyen de l’application continue de la force d’un manœuvre à la succion du sang (Damoiseau).
TÉRATOGÉNIE. S. f. [de rspaç, monstre, et <Ysvsa6at, être produit]. Mode de production des monstruosités- (Serres).
TÉRATOLOGIE. S. f. [teratologia, de répa?, monstre, et Xo-yoî , discours ; ail. Tératologie , Missgeburtlehre , angl. teratology, it. et esp. teratologia]. Partie de la pathologie (V . ce mot) dans laquelle se trouvent décrites et classées les monstruosités. Comme celles-ci ne sont que le résultat de perturbations de la naissance et du développement des organes (V. Monstruosité), elles constituent des maladies d’origine embryonnaire. Leur descriptioUr faite d’après les principes de la méthode comparative (et dite méthode naturelle en biologie), rattache la tératologie' à l’anatomie pathologique d’une part, à la physiologie pathologique de l’autre, et conduit à classer les monstres-
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d’après les lois de la biotarie. Cette classification, qui constitue la biotaxie pathologique, a été jusqu’à présent le but presque exclusif des savants qui se sont occupés de ce sujet, bien que l’anatomie et la physiologie pathologiques des monstres soient un champ de recherches importantes. Mais la netteté des résultats obtenus à l’aide de la comparaison des monstres aux êtres normaux peut être d’une grande utilité aux médecins comme guide dans la marche à suivre pour décrire les maladies postérieures à la naissance, car elles nécessitent comme les autres une comparaison incessante avec l’état normal. V. Naissasce. — Tératologie végétale. V. Monstruosités.
TÊEATOLOGIQDB. adj. \teratologicus, ail. teratologisch, angl. tératologie, teratological, it. et esp. teratologicol. Qui a rapport à la tératologie.
TEBBINE. s. f. L’oxyde de terbium, base faible, blanche, donnant des sels d’un goût sucré et astringent.
TEBBICU. s. m. [Mosander, 1844]. Métal extrait d’un minéral de Suède. Il n’est pas connu à l’état pur.
TEBGINE. s. f. [tercina, de tertius, troisième ; ail. Chorion, lederhaut, angl. tercine, it. et esp. tercina\. Troisième membrane de l’ovule : c’est le chorion de Malpigbi ou nucelle. V. ce mot et Ovule.
TEBË. V. Dracontiüm.
TEBEBELLEHI. S. m. [esp. terebelo\. Nom donné par Dugès à un perce-crâne de son invention.
TÉBÉBÈNE. s. m. [ail. Terebën, angl. terebenum, it. et esp. terebeno; camphilène\. Composé isomère avec le térébenthène, bouillant à la même température, mais sans action sur la lumière polarisée ; il en diffère surtout en ce qu’il donne un chlorhydrate de térébène liquide, sans pouvoir rotatoire, et qui a deux fois moins d’acide [2G2ohi®.HG1) que celui de térébenthène (Capitaine et Soubeiran). On obtient le térébène par action sur le térébenthène d’un vingtième de son poids d’acide sulfurique, en maintenant le ballon refroidi, puis décantant le liquide qui surnage le dépôt noir et distillant à 150°.
TÉBËBENTHËiVE. S. m. \essence de térébenthine rectifiée ovl chimiquement pure']. Liquide incolore, très-mobile, d’odeur spéciale pénétrante, saveur âcre et brûlante ; densité 0,875; bout à 150°; dévie à gauche le plan de polarisation, mais plus ou moins d’une espèce de pin à l’autre. Par la distillation ou la chaleur, à une pression élevée. Use change en corps isomères de propriétés différentes. Se dissout à peine dans l’eau; se mélange aux huiles, à l’alcool et à l’éther. Dissout le soufre, le phosphore et beaucoup de corps d’origine organique (C^OH^®). Ne dissout ni le succin, ni la laque, gonfle le copal, dissout bien le dammar, la colophane, l’élémi, la sandaraque, la cire de carnauba et très-bien le mastic. — Chlorhydrate de térébenthène solide [camphre artifcieT]. Corps qui se produit quand le gaz chlorhydrique traverse le térébenthène, qui en absorbe beaucoup avec élévation de température. Il se dépose en cristaux fusibles à 150°, bouillant à 170° avec décomposition partielle. Il dévie à gauche le plan de polarisation; il a un peu l’aspect extérieur et l’odeur du camphre ordinaire (C20Hi®.HCl). — Chlorhydrate de térébenthène liquide. C’est le liquide qui surnage les cristaux du précédent après sa formation ; ü est de même composition, mais reste toujomrs liquide. — Hydrates de térébenthène. Composés cristallisés, solides, qui se produisent quand le térébenthène est exposé longtemps à l’air. L’un a la formule C2®H*6.6HO (terpine); soluble dans l’alcool, fusible à 130°. Par la chaleur il devient C?®Hi®.4HO; solide, distille à 250* sans altération. — Térébenthène quadrichloré. Synonyme de chloroeamphène. V. ce mot.
TÉBÉBENTHUIE. S. f. [terebinthma, TSpEotvôwT;, -rsppwvôîv/:, ail. Therpentin, angl. turpentine, it. trementina, terebentina, esp. terebentinà]. Nom collectif des résines
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liquides. Ce sont des sucs odorants, demi-liqmdes et glutineux, onii découlent d’arbres de la famille des conifères et de ceÙe des térébinthacées. Incolores pour la plupart au moment où elles s’échappent de la plante, les térébenthines prennent avec le temps une couleur plus ou moins citrine. Files sont inflammables, d’une saveur chaude et piquante, d’une odeur forte. Elles se composent d uneessence à laquelle elles doivent leur odeur et leur saveur, et de deux acides, les acides silvique etpimarique (V. ces mots et Résine). L’absence de l’acide benzoïque les distingue des baumes, dont cependant quelques-unes portent le nom. La chaleur les concrète en volatilisant leur essence. 'Pilules de térébenthine cuite. Y. Pilule. — Térébenthine du Canada. Dite à tort ^baume du Canada, elle est produite par VAbies balsamea, Miller. Elle est liquide, mais se dessèche à l’air en deux à trois jours.* — Térébenthine de Chio. Elle provient du Pistacia te~ rebinthus, L. Son odeur est plus agréable que celle de la térébenthine commune, à laquelle on la préfère pour l’usage interne. Elle est très-épaisse, glutineuse, transparente, d’une couleur citrine verdâtre, d’une odeur agréable de citron et de fenouil, d’une saveur parfuméecomme celle du mastic, sans amertume ni âcreté. — Térébenthine commune, de Bordeaux, de France, du sapin, etc. Elle pvo\ient des Pinus pieea etmaritima. C’est en les distillant qu’on obtient l’essence si employée dans les arts ; la résine qui reste porte le nom de colophane, ou, quand elle a été brassée avec de l’eau, celui de^o^ résine. — Térébenthine de copahu. Y. Copahu. — Térébenthine cuite. On la prépare en faisant bouiUir la térébenthine de Venise dans de l’eau, et arrêtant l’opération lorsqu’un peu de la résine, jetée dans de l’eau froide, y prend une consistance plastique. On l’administre en pilules. — Térébenthine de la Mecque, de Judée, de Gilead' ou du Caire. Térébenthine qu’on obtient par incision de l’écorce du Balsamodendron ou. Âmyris opobalsamum et gileadense, Kunth, famille des térébinthacées burséracées. Saveur aromatique amère, odeur forte d’abord, puissuave, spéciale. Elle a une teinte fauve, variable suivant son ancienneté. Une goutte tombée dans l’eau remonte à la surface, et s’y étend aussitôt en une couche très-mince, nébuleuse, formée de fort petites gouttes qui s’attachent aux objets de fer, comme la térébenthine, et se durcissent à l’air comme elle en peu de temps. — Térébenthine de Strasbourg. Nom donné, soit à la térébenthine commune, soit plutôt à celle du melèze ou des pharmacies, dite aussi des Vosges, produits par le Larix europæa, DC. Elle ne sèche pas à l’air. — Térébenthine de Venise. Elle découle de V Albies pectinata, DC, ainsi que de plusieurs pins et sapins des Cévennes et des Alpes, cequi en rend les caractères distinctifs très-incertains. — Essence de térébenthine. Y. Essence et Térébenthène.
TÉBËBILÈNE. s. m. [ail. Terebilën, angl. terebilene,. it. et esp. ierebileno; peucyle. Flanchet et SeU]. Essence liquide; isomère avec le térébenthène, mais sans action sur la lumière polarisée, qui s’obtient en décomposant par la chaux le chlorhydrate Hquide de térébenthène. Il reforme ce corps avec l’acide chlorhydrique. Densité 0,86; bout à 134°.
TÉBÉBILIQDE. adj. — Adde térébilique [ail. Terebilsàure, angl. terebilic acid, it. et esp. acido terebilico}. Produit cristaUisable de l’action de l’acide azotique sur l’essence de térébenthine. Peu soluble dans Teau, trèssoluble dans l’alcool et l’éther; fond à 200° (Ci^Hi®08).
TËBÉBIQüE (ÂcmE) [alL Terebilsâure, angL terebic acid, it. acido terebico]. Produit cristaUisable de l’action de l’acide azotique bouUlant sur la colophane et l’essence de téréhenthine. Il est isomérique avec l’acide térébüique (Ci^HieoS).
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TÉBÉB1NTH4GÉES. s. f. pi. [terebinthaceœ, ail, Terpentinbaumarten, it. terebintinacee, esp. terebintaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui comprend^ des arbres ou arbrisseaux souvent laiteux ou résineux. Feuilles alternes généralement composées, sans stipules. Fleurs hermaphrodites ou unisexuées, petites et généralement disposées en grappes, ayant chacune, un ca,lice de 3 à 5 pétales, quelquefois réunis ensemble par leur base, et soudés avec l’ovaire, qui est infère. Corolle quelquefois nulle, ordinairement composée d’autant de pétales qu’il y a de lobes au calice. Étamines en nombre égal, ou double, ou quadruple des pétales; un pistil composé de 3 à 5 carpelles, tantôt distincts, tantôt soudés, environnés à leur base d’un disque périgyne et annulaire : quelquefois plusieurs avortent,
, et il n’en reste qu’un, d’où naissent plusieurs styles. Chaque carpelle est uniloculaire, et contient un ovule, tantôt au sommet d’un podosperme filiforme, tantôt renversé, et quelquefois deux ovules renversés ou collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, et contiennent généralement une seule graine renfermant un embryon dépourvu d’endosperme.
TÉBÉBINTHE. s. m. [ail. Terpentinbaum, angl. terebinth, it. albero resinoso, esp. terebinto]. Arbre de la famille des térébinthacées {Pistacia terebinthus, L.), qui donne la térébenthine de Chio. 'S. ce mot.
TÉBÉBINTHIIVÉ, ÉE. adj. Qui a les qualités de la térébenthine, ou qui en contient.
TÉBËBEiVTHIIKIQCE , TÉBÉBINIQDE OU TÉBÉBY- LIQDE (Acide) [àll. Terpentinsciure, angl. turpentine acid, it, et esp. acido terebentinicd]. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’essence de térébenthine. Il est inconnu à l’état anhydre. A l’état d’hydrate, il est cristallisable, d’un goût très-acide (C‘‘*H®0’-j-H0). Distillé, il donne de l’acide carbonique et de Y acide pyrotérébenthinique [ail. Brenzterebinsâure^.
TÉBÉBBANT, ANTE. [tereh'ans, ail. bohrend, .aiagl. terebrating, boring, esp. terehrantê\. Se dit quelquefois de la douleur, quand il semble que la partie souffrante soit percée par un corps qui cherche à s’y introduire. V. Mal perforant.
TÉBÉBBATEUB. S. m. Synonyme de perforateur.
TÉBÉBBATION. S. f. [de terebrare, perforer]. Action de perforer. — Térébration des côtes. Opération consistant à percer une côte avec un perforateur en forme de vrille pour y passer un trocart ou une canule dans un des procédés de l’opération de l'empyème pleural ou thoracocentèse.
TÉBÉBBATDLE. S. f. V. BrACHIOPODE.
TÉBÉBYLIQIIE. adj. V. Térébenthiniqüe.
TÉBÉNIABIN. S. m. V. Manne liquide et Tringibin.
TEBGÉMINÉ, ÉE. adj. \tergeminatus, ail. dreimalgezweit, angl. tergeminate, tergeminous, it. tergeminato, esp. tergeminadô\. Se dit, en botanique, d’une feuille composée, dont le pétiole commun se termine par deux pétioles secondaires, portant chacun une paire de folioles vers le sommet, tandis que le pétiole commun lui-même en porte une troisième paire à la naissance de deux pétioles secondaires.
TEBMINAISOIV. s.'f. [tcj’wif/zus, irspaç, tsXoç, teXsÛtï), ail. Ende, a.aÿ\. termination, ending, it. terminazione, esp. terminacion']. En physiologie, cessation d’un phénomène normal ou d’une maladie. = En anatomie, le bout ou la disparition des nerfs, des vaisseaux, etc. — Terminaisons artérielles. Lorsque les artères, se subdivisant déplus en plus, cessent d’avoir la disposition et la structure.
propres, elles ont environ un dixième de nn et sont encore apercevables à l’œil
es se continuent non point avec les plus petites
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veines, mais avec le système capillaire intermédiaire à deux ordres de vaisseaux. V. Système. — Terminais^ nerveuses. V. Nerf.
TEBMINAL, ALE. adj. (terminalis, ail. gipfelst&ndia angl. terminal, it. terminale, esp. terminal]. Se dit en botanique, de tout organe qui naît au sommet d’un autre = En anatomie, fil ou filet terminal. V. Dure-mère et Pie-mère.
TEBMINOIiOGIE. S. f. [de terminus, terme, et Xovo; traité]. Mot mal formé employé pour glossologiè dans le sens de connaissance des termes techniques d’une science
TEBMINTHE. S. m. [terminthus, it. terminto]. Chez les anciens, tumeur dont la forme leur semblait avoir quelque analogie avec celle du fruit du térébinthe.
TEBNAIBE. dd.]. [ternarius]. Se dit des parties des fleurs qui sont au nombre de trois ou en suivent lès multiples, ce qu’on voit surtout chez les monocotylédones. V. Dualisme.
TEBNÉ, ÉE. adj. [ternatus, ail. dreizàhlig, angl. ternate, it. ternato, esp. ternado]. Se dit, en botanique des parties qui sont rapprochées trois' par trois, et notamment des feuilles quand elles sont verticilléès trois par trois.
TBBNSTBOEMIAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes voisine des malvacées, à embryon droit ou arqué, à cotylédons plus on moins épais, suivant la présence ou Fabsence de l’endosperme, et tournant la radicule du côté du hile. Ce sont des arbrisseaux à feuilles alternes, dépourvues de stipules, ordinairement pourvues d’un duvet soyeux et brillant. V. Thé.
TÉBOPIAMMON. s. m. Produit de l’action de l’acidé azotique étendu sur la narcotine. Cristallin, blanc, insoluble dans l’eau (C60H29O26Az).
TEBPINE. S. f. V. Térébenthène.
TEBPINOLE. S. f. [ail. Terpinol, angl. terpînole, ïi. et esp. terpinola] (G20H‘’'Ô). Essence qui se forme par l’action des acides sur l’hydrate d’essence de térébenthine {terpine). Odeur agréable de jacinthe, bout à 168®, donne un corps analogue au camphre avec l’acide chlorhydrique (List).
TEBBAIN. S. m. — Terrain diluvien. V. Diluvien. — Terrain carbonifère ou houiller. V. Houille.
TEBBA MEBITA. Ancien nom du curcuma.
TEBBE. s. f. [terra, x.6wv, ail. Erde, angl. earth, it. terra, esp. tierra]. — Mangeur de terre. V. GéopAa- GiE. = Nom donné pendant longtemps par des chimistes à un certain nombre de substances qu’ils regardaient provisoirement comme simples, aucun des agents connus jusqu’alors n’ayant de prise sur elles, mais qu’on est parvenu depuis à décomposer et à ramener à la classe des corps oxygénés. — Terre animale. V. Phosphate de chaux. — Terre bolaire. V. Bol. — Terré cafcaire. V. Carbonate de chaux. — Terre cimolée. V. Cimole. — Terre foliée calcaire. V. Acétate de chaux. — Terre foliée mercurielle. V. Acétate de mercure. — Terre foliée minérale. V. Acétate de soude.— Terre foliée de tartre. V. Acétate de soude. — Terre foliée végétale.'^. hCR- T KTE de potasse. — Terre de Lemnos [argilla lemnia). Substance argileuse qui ne diffère pas essentiellement de la sanguine ou argile ocreuse rouge graphique de Haüy. On en formait de grosses pastilles sur lesquelles on imprimait le sceau du Grand Seigneur, ce qui lui a fait aussi donner le nom de terre sigillée. Elle est employée en Égypte comme astringente, et aujourd’hui inusitée en Europe. V. Baobab. — Terre pesante. V. Baryte.
Terre pesante salée. V. Chlorure de baryum.
TEBBE-A-TEBBE. s. m. [ail. kurzer Galopp]. Terme de manège. Sorte de galop de cheval consistant en une
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succession de petits sauts çui se font près de terre et de côté.
TEBBB-NOIX. s. f. [ail. Erdnuss , angl. pignut, it. noce délia terra, esp. caetcma di iierr(î\. Tubercules sphériques dé la grosseur d’une noisette on un peu plus, noirâtres au dehors, blancs au dedans, alimentaires, fournis par le Bunium bulbocastanum , Kocb), ombellifère croissant en Europe dans les terrains maigres.
TEBBEÜB. s. f. [terror, <poSo;, ail. Schrecken, angl. terror, it. terrore, esp. terror'\. — Terreur panique. V. Pakiqtje.
TEBBEDX, EBSE. adj. Qui a l’aspect ou la nature de la terre. — Lut terreux. V. Lut.
TEBBOÜ. s. m. V. Hydeogène protocarèoMé.
TEBTIAIBE. adj. Se dit, en anatomie, des divisions de troisième ordre des vaisseaux, etc,; en pathologie, des accidents qui se montrent après deux autres ordres de symptômes. V. Syphilis.
TESSELÉ, ÉE, adj. [testsellatus). Qui est en réseau à mailles quadrangulaires, rappelant la disposition d’un échiquier.
TEST,, s. m. [testa, oarpanov, ail. Schale, angl. shell, it. crosta, esp. tiesto}. — Test ou testa. V. Testa. = Espèce de coupelle dont on sè sert pour griller la mine dans les essais docimastiques. — Enveloppe dure des animaux, mais particulièrement celte qui est surtout calcaire, comme la coquille des mollusques, la carapace des crustacés et des échinodermes. — Test des. crustacés. Bien que n’étant pas comparable à l’épiderme des reptiles, puisque par des prolongements de sa face interne il donne insertion aux muscles, il tombe tous les ans avec ses prolongements lorsque au-dessous de lui se trouve formé un autre test encore mou. C’est à l’époque où ce test est encore mou, chez la femelle au moins, qu’ont lieu les rapprochements sexuels et la ponte. Le test se compose de trois couches : 1° Couche cornée, homogène, transparente, sans structure propre; elle présente çà et là des renflements formant des mamelons à la surface du test. Elle n’est pas interrompue au niveau des articulations. 2° Couche pigmentaire, quatre ou cinq fois plus épaisse que l’autre, bien que toutes deux ensemble ne forment qu’un cinquième de l’épaisseur du test. Elle est interrompue au niveau des saillies de la couche sous-jacente pour former des tubercules. Elle est parcourue par des lignes transversales très-fines rapprochées les unes des autres, parallèles à la surface du test. Elle est formée de corps prismatiques dont la coupe est à cinq ou six pans, offrant la régularité de cellules polyédriques, séparés par des lignes fines au point de contact, et contenant une cavité centrale petite par rapport à l’épaisseur de la paroi qui les entoure. Cette cavité est pleine de matière colorée ou foncée demi-opaque. 3* Couche tubulaire, calcaire ou interne. Elle forme les 5 sixièmes de l’épaisseur du test : elle existe au niveau des articulations, et constitue les prolongements internes d’insertion musculaire en conservant sa structure, sauf la présence des sels calcaires. Elle offre des lignes ou stries parallèles à la surface de l’enveloppe, mais plus écartées que dans la couche précédente. Ce qui caractérise sa structure, c’est qu’elle est constituée par tme substance homogène, incolore, et parcourue de minces tuhes parallèles, analogues à ceux de la dentine, non ramifiés ni anastomosés. Les ongles ou extrémités des serres sont formées par ime substance analogue, mais plus foncée et plus dense. Les poils ne sont pas une dépendance de la couche cornée. Simples et ramifiés, leur canal central, rempli d’ime moelle celluleuse et granuleuse, traverse toutes les couches de la carapace pour arriver jusqu’à la peau ou derme sous-jacent et vasculaire. Ils offrent tous, au niveau de la couche
test ^549
pigmentaire, une partie renflée et arrondie. — Test des mollusques. V. Coquille. — Test des rayonnés ou radiaires. Le test des échinodermes est formé d une substance amorphe, dans laquelle les sels calcaires 1 emportent beaucoup sur les substances azotées. Elle est disposée très-régulièrement en lames et petites colonnes circonscrivant des espaces libres ou cavités aréolaires, dont l’ensemble forme des dessins très-élégants qui varient beaucoup d’aspect d’une partie du corps à l’autre. — Les parties cornées de la carapace des tortues, de la partie dorsale du tégument des crocodiliens et de la carapace des tatous et des pangolins sont aussi appelées test par quelques auteurs.
TESTA, s. m. [ail. âussere Samenhaut, xa^l., it. etesp. testa]. Mot latin employé en botanique pour désigner la tunique externe de l’épisperme. C’est lui qui, dans l’œuf végétal, est appelé yrimine, qui offre Yexostome du micropyle, et sur lequel l’insertion du funicule marque le hile ou ombilic externe.
TESTACÉ, ÉE. adj. [testaceus, ail. schalig, angl. testaceous, it. et esp. testaceo]. Qui est couvert d’un test, d’une coquille. = En zoologie, testacés, s. m. pl. [ail. Schalthiei'e, angl. testaceans, it. testacei], tous les mollusques dont le corps est recouvert d’une enveloppe solide d’une ou de plusieurs pièces.
TESTES, s. m. pl. [latin de testis, testicule ; ail. das hintere Vierhûgelpaar, it. testi]. Nom donné à la paire inférieure des tubercules quadrijumeaux.
TÉSTICüLAIBE. adj. [ail. testiculâr, angl. testicular, it. testicolare, esp. testicular]. Qui appartient au testicule. — Cordon testiculaire. V. Spermatique. — Fonction testiculaire. V. Spermatique. — Parenchyme testiculaire. V. Testicule.
TESTICULE, s. m. [testis, testiculus, ô'px,i;, Jtd’up.Oi;, ail. Hode, angl. testicle, it. testicolo, esp. testiculo]. Organe essentiel de l’appareil reproducteur mâle, homologue de l’ovàire chez la femme, pair, ovoïde, contenu dans le ■scrotum, et dans lequel naissent les spermatozoïdes. Les testicules sont formés d’une membrane fibreuse, appelée albuginée oopérididyme, qui à de l’analogie avec la sclérotique. Cette membrane est fibreuse, résistante, d’un blanc opaque, non élastique, en rapport avec la tuniqué vaginale par sa surface externe ; elle est appliquée sur le parenchyme de l’organe, dans lequel elle envoie des prolongements membraneux minces et aplatis, qui se dirigent tous vers le bord supérieur du testicule, de manière à le subdiviser dans l’intérieur de la membrane albuginée en plusieurs loges à peu près pyramidales. Un renflement de cette membrane forme, le long du bord supérieur du testicule, une saillie allongée corps d’Highmorè, à tra¬
vers lequel passent les conduits efférents, qui se continuent avec ceux de la tête de l’épididyme. — Fig. 501. Testicule, épididyme, et origine du canal déférent, d’après Ecker. 1, lobules testiculaires; 2, canalic nies droits; 3, réseau de Haller; h, partie rectiligne des canaux efférents; 5, partie contournée des mêmes canaux et cônes vasculaires de Haller isolés ; 6, tête de l’épididyme; 7, canal de i’épididyme enroulé; 8, vaisseau aberrant; 9, canal déférent. L’albnginée a été enlevée avec la séreuse. — Le tissu du testiculè est xm parenchyme non glandulaire, jaunâtre chez l’homme adulte, formé d’un grand nombre de tubes épais de 0““,1 en moyenne, et dits canaux séminifères ou canalicules spermatiques. Ces tubes sont flexueux, peu adhérents les uns aux autres enroulés de manière à former des lobules (1) que séparent incomplètement de minces cloisons , expansions de l’albuginée. Ces lobules sont au nombre de 200 à 250 Chaque lobule a une forme allongée; son extrémité la plus grêle regarde le corps d’Highmore, tandis que l’autre ex-
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trémité plus volumineuse regarde la surface mterne de j l’enveloppe fibreuse. Chacun est forme par un tube sim- )
A.c/7M'i/£ir:£>£'L. Fig. 501.
pie enroulé sur lui-même, long de 75 à 80 centimètres, parfois double. Ce tube ouvert du côté du corps d’Higbmore se termine en cul-de-sac ou cæcum à son autre ex-' trémité. Il est quelquefois ramifié, mais ses ramifications ne dépassent pas le chiffre de 4 à 6. En se rapprochant ■du corps d’Highmore ces tubes se jettent l’un dans l’autre, deviennent à peu près parallèles, puis traversent le corps d’Highmore. On leur donne le nom, dans ce trajet très-court, de canaux droits (2). Ces canaux, réduits à 14 ou 16, s^’envoient dans son épaisseur quelques anastomoses qui représentent un réseau dit rete vasculosum testis (3). Ces canaux convergent les uns vers les autres, et, au moment où ils abandonnent le bord supérieur du testicule pour se jeter dans la tête de l’épididyme, ils sont au nombre de Î2 environ. Ce sont ces 12 conduits, marquant l’origine de l’épididyme, qu’on appelle cônes efférents du testicule ou de Haller [h , 5 ) . Les artères du testicule proviennen t de la spermatique branche de l’aorte, et de l’artère déférentielle venue de la vésicale inférieure ou de l’hémorrhoïdale moyenne, le long du canal déférent. Cette deruière s’épuise presque complètement dans l’épididyme. Quant à l’artère spermatique, au niveau du testicule, elle se divise en deux branches : l’artère épididymaire pour l’épididyme , et l’artère testiculaire qui pénètre dans le testicule, par son bord supérieur. Les ramifications se portent les unes à la face interne de la tunique albuginée , tandis que les autres se ramifient dans les cloisons lamineuses (pii séparent les lobules. Leurs capillaires forment des mailles autour des canaUcules qu’ils enlacent, sans pénétrer dans l’épaisseur de leur paroi. De ces capmaires naissent les veines, qui sortent du testicule, au niveau de la tête de l’épididyme, pour cheminer ensuite
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le loug du bord interne de ce corps avec les lymphatiqueg testiculaires qui sont nombreux. — Chaque canalicule a une paroi épaisse de 0,010 à 0,015, composée de deux couches; l’extérieure est formée de fibres lamineuses , onduleuses parallèles au tube ; l’intérieure est la parai propre, hyaline, homogène. Sa face in_ terne est tapissée par une épaisse couche de cellules épithéliales, tantôt sphéri(pies plus souvent polyédriques, et même prismatiques, par pression réciprOtpie. Elles ont un noyau tantôt granuleux, tantôt pâle, à bords nets, sphérique ou ovale généralement gros et à nucléole souvent volumineux. Ce noyau est fréquemment masqué par une grande quantité de granulations graisseuses d’un jaune brun foncé, qui ôtent aux cellules, et par suitè aux tubes qu’elles tapissent , leur transparence. Dès le point où ils traversent la tunique albuginée pour former le commencement de Lépididyme (6,7), les tubes prennent un épithélium prismatique à la place du précédent, et leur paroi n’est plus que fibreuse. Pour le contenu de ces tubes. V. Spebme. Le testicule peut être atteint d’affections analogues aux hypertrophies glandulaires, et passer même à l’état d’épithélioma. — Descente ou migration du testicule. Vers la cinquième semaine de la vie embryonnaire, le testicule naît comme l’ovaire par des involutions profondes de l’épithélium superficiel immédiatement disposées en tubes flexueux. Il est situé à la face interne du corps de Wolff, tandis que le canal déférent et l’épididyme se développent
à la partie antéro-supérieure de cet organe. A l’origine, l’organe séminal et le canal déférent sont distincts et séparés par le corps de Wolff. Plus tard, ils se
Fig. 502.
réunissent, se soudent en quelque sorte ; alors le testiculej recouvert par l’épididyme, est placé au-dessous des reins
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^ sur le côté de la colonne Tertébrale (îîg. 502, t. Ch, Robin). A ce moment, de l’extrémité inférieure du testicule, on xoit partir un cordon (p) formé par des fibres musculaires striées, recouvert par un repli péritonéal, dans lequel il fait saillie {mesorchium Ae Seüer), qui descend devant le psoas, auquel ü est uni par la séreuse, et vient s’engager dans l’anneau abdominal du canal îngnîTial^ au niveau duquel il semble se terminer (voyez un peu au-dessous ^p). Supérieurement ce cordon s’insère à la partie inférieure du testicule et au point de jonction de la queue de répididyme {m) avec le canal déférent («). En bas, après avoir pénétré dans l’annean abdominal du canal inguinal, ses fibres les plus externes se réfléchissent en dehors, s’accolent et s’insèrent sur le ligament de Poupart (q). Ses fibres les plus internes se dirigent en dedans et se terminent au pubis (s). Ses fibres moyennes (r), séparées les unes des autres, viennent s’insérer à la face profonde de la partie externe de la peau du scrotum, qu’elles unissent ainsi de l’extrémité inférieure du testicule. Les autres semblent se perdre dans le tissu lamineux des bourses. Ce cordon est organisé de la manière suivante. Au centre, il est formé de tissu lamineux mou, transparent, gélatineux, lâche et très-vasculaire, chez â’ embryon. Ce faisceau est entouré d’une couche de fibres musculaires striées; couche musculaire qui est trèsdpaisse en avant et sur les côtés de ce, cordon, mais trèsanince en arrière contre le psoas. Les fibres musculaires disparaissent en grande partie dans le faisceau moyen au- -dessous de la terminaison des deux faisceaux {q, s) d’insertion externe et interne. Hunter appelle gubemaculum iestis, ou ligament du testicule, le tissu, lamineux mou, gélatineux, qui occupe le centre du cordon décrit cidessus, et dont les fibres (r) viennent se perdre dans le tissu des bourses (r). C’est lui dont il dit qu’il est certainement vasculaire et fibreux; il dit également que la partie inférieure du ligament rond de l’utérus ressemble beaucoup, chez le fœtus, au ligament du testicule. Ce faisceau moyen est, chez le mâle, le seul qui soit l’analogue du ligament rond chez la femme; il contient, chez les fœtus mâle et femeüe, quelques fibres-cellules outre le tissu fibreux qui le compose principalement. Hunter appelle, d’autre part et avec raison, musculus testis les fibres musculaires qui recouvrent le faisceau de fibres iamineuses ou guhernaculum testis, le séparent du péritoine chez le fœtus, s’insèrent au ligament de Poupart ou de Fallope {q) et au pubis {s), et forment le muscle crémaster après son renversement lors de la descente du testicule dans le scrotum (muscle qui reçoit des filets du nerf spermatique externe venant du premier nerf lombaire principalement et le second). Tous les auteurs ont méconnu cette distinction faite avec raison par Hunter •entre le gubemaculum testis, qui est formé de tissu lamiiieux, et le musculus testis, qui prend le nom de crémaster après son renversement, mais qu’il fait provenir à tort du petit oblique et du transverse de l’abdomen. C’est donc par erreur que ces expressions sont données comme synonymes et comme désignant le même organe. Quelque pâle et jaunâtre même que devienne le crèmaster, dont les faisceaux sont écartés les uns des autres de manière à former une tunique des bourses {tunique érythroîde), ces f^ceaui n’en conserveront pas moins leur état strié jusque dans un âge avancé. Ce n’est que par ignorance des faits publiés que quelques auteurs ont pu écrire qu’il régnait beaucoup de doutes surlanature du musculus testis «t dugubemaeulum testis. Lorsque le testicule, sollicité par les contractions du musculus testis, commence à descendre, ü entraîne les vaisseaux spermatiques (*), qui s’allongent, et l’accompagnent jusqu’au terme de sa course. Ces vaisseaux sont contenus dans le repli séreux, ou mesorchium.
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qui embrasse aussi le testicule. Vers le quatrième mois, le testicule aune position verticale {t, t). Le péritoine, qm recouvre le testicule intra-abdominal, se comporte presr que comme chez l’adulte, car il tapisse la face interne, le bord intérieur, la face esteme, et une partie du bord postérieur de l’organe; de plus, ü recouvre la face interne de répididyme (m), et envoie un prolongement entrela partie antérieure de cet organe et le dos du testicule. Cette disposition anatomique permet, comme chez l’adulte, de distinguer aisément le testicule droit du testicule gauche. Pendant la descente, cet organe est placé de côté, sa face externe regarde en avant, sa face interne est dirigée en arrière, appliquée contre le psoas iliaque, et son bord épididymaire est tourné en dedans {m). Le repli péritonéal qui enveloppe les vaisseaux spermatiques s’insère à l’union des deux tiers supérieurs avec le tiers inférieur {t) ou près du milieu, disposition anatomique qui paraît devoir faciliter l’introduction du testicule dans le canal inguinal (Godard). On a dit que, dans sa descente, le testicule glissait derrière le péritoine; cela n’est pas, à cause de la disposition de la séreuse entre le testicule et répididyme. Le repli séreux ou mesorchium entoure si complètement le testicule, que celui-ci est en quelque sorte flottant, et qu’on peut le renverser de dehors en dedans de manière à voir derrière lui l’origine du canal déférent. Le péritoine adhère assez sumusculus testis {p) pour qu’il soit déjà entraîné et replié sur lui-même circulairement autour du musculus dans la partie supérieure du canal inguinal, avant que le testicule soit descendu jusqu’à toucher l’orifice supérieur de ce conduit. Vers le huitième mois, et assez souvent au moment de la naissance seulement, les testicules sont situés dans le pli cruroscrotal, au niveau de la racine de la verge. A ce moment, le gubemaculum a la forme d’un sablier; son extrémité supérieure, d’un volume égal à celui du testicule, s’insère à l’extrémité inférieure de cet organe et à la queue ’ de répididyme ; il passe derrière les artère et veines testiculaires (f) près de leur entrée dans le testicule, tant que cet organe est encore dans le ventre. L’extrémité inférieure de ce faisceau s’unit au fond du scrotum sur le côté du raphé ; de plus, ce faisceau est uni par un prolongement fibreux assez lâche à la partie externe et posté rieure du scrotum. Pom bien voir cette insertion du gubemaculum au fond des bourses chez l’adulte, il faut fendre le canal inguinal et le scrotum jusqu’au testicule, ouvrir largement la tunique vaginale; alors, si l’on soulève le testicule, on yoit la peau du fond du scrotum rentrer en dedans et former un creux déprimé en entonnoir (Godard). Lorsque le testiculp s’engage dans le canal inguinal, il entraîne avec lui le péritoine, qui forme une dépression, s’allonge de plus en plus et l’accompagne jusqu’au fond du scrotum. Assez fréquemment, dans les premiers temps de la vie, ce diverticulum séreux communique avec la cavité péritonéale par son pédicule qui recouvre la face antérieure du cordon; plus tard, la portion inguinale du canal séreux se ferme, et le travail adhésif se fait à partir de l’anneau abdominal. Le musculus testis elle gubemaculum testis, supérieurement, s’insèrent d’une part à l’extrémité inférieure du testicule, d’autre part au point de jonction de répididyme et du canal déférent {t, p, n). Si le musculus testis et le gubemaculum manquent complètement, le testicule restera dans le point où il s’est développé. Si par hasard ils s’unissent au testicule pendant la migration, l’épididyme et le canal déférent seront déplissés. Si, au contraire, üs ne s’attachent qu’à répididyme, ils le feront descendre avant le testicule; alors répididyme et le canal déférent seront dans les bourses, le testicule étant resté dans l’abdomen ou dans le canai inguinal. Le gubemacidum et le musculus testis peuvent
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s’insérer à la tête du testicule, alors l’épididyme et le canal déférent se continuent directement et le testicule reste dans le scrotum. Si le faisceau scrotal (r) et le faisceau pubien qui s’insère à l’arcade de Fallope {q) manquent, l’organe restera dans l'abdomen ou au niveau de l’anneau abdominal du canal inguinal (V. Sperme et Sté- RU.ITÉ). Si le faisceau scrotal et celui qui s’insère au pubis (s) manquent, la glande restera dans le canal inguinal.
Il en sera de même, si la portion scrotale (r) du gubernaculum fait défaut (Godard), — Figure 502 (fœtus de 3 mois), a l’aorte; b, veine cave ascendante; cc, capsules surrénales; d, côlons transverse et descendant; e,
S iliaque du côlon, qui passe ordinairement entre le rein gauche [h) et le testicule {t) ; rectum, qui est en grande partie dans le grand bassin chez le fœtus; g, h, rein;
veines rénales et capsulaires ; j, artères correspondantes ; kk, vaisseaux testiculaires venant de ceux des reins à gauche, de l’aorte et de la veine cave à droite ; l, uretètères; m, épididyme ; n, canal déférent flexueux, qui naît de la queue de l’épididyme derrière le testicule, contourne en arrière l’attache du musculus teslis au testicule, passe au devant de ce muscle pour s’enfoncer derrière la vessie {v) parallèlement à celui du côté opposé, qui se comporte de même ; o, ouraque ; x, artères ombilicales : U, pénis. — Testicule irritable (Cooper). Douleur testiculaire se manifestant au contact de Forgane ou spontanément, résultant d’une dilatation variqueuse des veines du cordon, d’une lésion traumatique ou blennorrbagique de l’épididyme ou du testicule ; par sensibilité ] réflexe les douleurs peuvent se manifester loin du testieulè spontanément ou lorsqu’on le touche. — Fongus du testicule, V. Fongus. — Testicule vénérien. V. Sabcocèle syphilitique.
TEST-OBSET. s. m. [mot angl. francisé, de test, épreuve, et object, objet]. Préparations transparentes, faites à l’aide d’animaux ou de végétaux microscopiques,, d’organes ou d’éléments anatomiques des plantes ou des animaux, qui présentent des particularités de structure compliquées, généralement à contours très-délicats, mais pourtant nettement délimités. Ces préparations servent à juger la valeur comparative des microscopes, d’après la facilité et la netteté avec lesquelles ces instruments font reconnaître ces détails de structure ou en font distinguer plus les uns que les autres. Les test-objets le plus en usage, servant à juger l’achromatisme et la pénétration des lentilles objectives du microscope, sont les suivants : 1. Ongles d’araignée; 2. Forbicine- ou Lepisma saceharina. Linné (écailles); 3. P^er^■sr«p^p, Latreilles (écaille); 4. Zygæna Alexis, Fabricius (écailles) ; 5. Satyrus Janira, Linné (écailles); 6. Podura plumbea, Linné (écailles) ; et les diatomées suivants : 7. Pleurosigma attenuatum, W. Smith; 8. Pleurosigma angulatum, W. Smith; 9. Navicula Spencerii; 10. Navicula veneta, Kûtzing ; 11. les Grammatophora ; 12. Siriatella unipunclata, Agardb [Achnantes unipunctata, Carmichaël, Diatoma rigidum, de Gandolle). V. Microscope.
TESTBCAIBE. s.f. Nomvulgairedesdistomes.V. cemot.
TESTDDO. S. f. [mot latin signifiant foî’fee]. -Tumeur enkystée en façon d’écaille de tortue.
TÊT. s. m. Autre orthographe du mot test. Y. Coquille et Test.
TÉTANIE, s, f, V. Tétanos intermittent.
TÉTANIQUE, adj. {tetanicus, ail. starrkrampfig , angl. tétanie, it. et esp. tetanicoj. Qui tient du tétanos.
TÉTANISATION, s. f. Action de tétaniser.
TÉTANISER, V. a. Produire des phénomènestétaniques.
TÉTANOÏDE. adj. [de tétanos, et eWo;, forme]. Nom donné par Marshall-Hall aux phénomènes convulsifs qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux du tétanos.
TETA
TÉTANOS. S. m. [tetanus, rigor, distensio nervorum TSTavoç, de teiveiv, tendre ; ail. Starrkrampf, angl. teta* nus, it. tetano. esp. tétanos']. Maladie caractérisée par lâ rigidité, la tension convulsive d’un plus ou moins grand nombre de muscles, et quelquefois de tous les muscles soumis à l’empire de la volonté ; état de crampe ou de convulsion qui se maintient pendant un laps de temps indéfini, et produit une immobilité absolue, que ni la volonté du malade ni les efforts d’autrui ne sauraient vaincre. Le mot tétanos n’indique, par conséquent, que le symptôme essentiel de cette affection, la rigidité musculaire ; car on ignore encore quels sont le siège et la nature intime de la maladie. Lorsque le tétanos est général, il maintient le corps dans un état permanent de rigidité, sans le fléchir en aucun sens : c’est le tétanos droit. Quand il occupe la partie antérieure du corps, et que le tronc est courbé en avant, il est appelé emprosthotonos. On lui donne le nom À’opisthotonos, quand il courbe le corps en arrière ; de pleur othotonos, quand il le courbe sur un des côtés ; de trismus, quand il n’affecte que les muscles de la mâchoire. Seize fois peut-être sur vingt, le tétanos débute par le trismus, c’est-à-dire par la contraction spasmodique des muscles masséters et temporaux, qui se durcissent, refusent de s’allonger, et tiennent la mâchoire inférieure fortement appliquée contre la supérieure. La rigidité se propage ensuite aux muscles de la face, du cou, du tronc, des membres, qui prennent des attitudes variées selon que l’affection prédominante de telle ou telle masse charnue entraîne les parties dans un sens ou dans l’autre. Par rapport à la fréquence, Topisthotonos vient immédiatement après le trismus, puis Temprosthotonos, et en dernière ligne le pleurothotonos. Lorsque le tétanos est complet, le corps tout entier est roide et immobile, et les efforts les plus puissants sont incapables de le fléchir; mais le plus souvent il y à de loin en loin un peu de relâchement, bientôt suivi d’une rigidité plus intense encore; et, au milieu de ce désordre de l’innervation, les facultés intellectuelles restent intactes. Les impressions morales tristes et les refroidissements subits sont souvent la cause de cette terrible maladie, surtout lorsqu’ils coïncident avec l’existence de plaies ou de blessures graves. Elle se termine le plus ordinairement par la mort, les progrès du tétanos rendant impossibles les mouvements des organes respiratoires, ou bien ceux des muscles qui président à la déglutition. Les phénomènes du tétanos sont de l’ordre des actions réflexes. Souvent dans une plaie c’est un seul point dont le contact suscite aussitôt le trismus et les convulsions, et l’on a vu l’abrasion ou la cautérisation de cette partie seule faire cesser les accidents. S’il s’agit d’un tétanos traumatique, il faut donner une attention particulière à l’état de la plaie, se hâter de faire les débridéments qu’elle peut nécessiter, de la débarrasser des corps étrangers, et d’en opérer la réunion immédiate. L’art ne possède pas encore un moyen de quelque efficacité contre le tétanos, ce terrible accident des lésions
traumatiques ; peut-être devrait-on abandonner le curare
pour recourir exclusivement aux injections de sulfate d’atropine dans le tissu lamineux, en même temps qne l’on administrerait des pilules d’extrait de belladone. Quant au chloroforme et au chloral, ce sont d’excellents moyens à employer à l’effet de calmer momentanément les accès convulsifs et retarder leur retour; ce sont des auxiliaires fort utiles, mais rien de plus. L’emploi des courants électriques continus a été essayé non sans succès. — Tétanos holotojiique. V. Holotonique. — Tétanos intennittent [spames musculaires idiopathiques, tétanie, contractures rhumatismales des nourrices, contracture rhumatismale intermittente]. Sorte de névrose sans gr*'
TETA
■ïité observée surtout chez les femmes. En général, an moment où l’accident commence, le malade sent des fourmillements dans les bras ; il peut encore remuer la Biain, mais bientôt elle se creuse comme se creuse la main du mendiant, elle se fléchit, la main se roidit, et ü apparaît une vive douleur que l’on a comparée à une crampe. L’engourdissement, le fourmillement et la crampe sont donc les premiers phénomènes caractérisant l’accès, lequel n’arrive à son summum d’intensité qu’au bout de dis minutes ou d’un quart d’heure, et alors que les contractures gagnent les membres supérieurs et inférieurs, la face, les mâchoires et la langue. Ainsi donc, le roidissement se distingue par sa migration, sa courte durée et par lin léger mouvement fébrile {forme moyenne'), ou par une pyresie violente (/oTvwe grave). Lors même qu’un malade n’aurait point éprouvé d’accidents depuis vingtquatre, quarante-huit, soixante-douze et cent heures, il est toujours possible de les faire revenir. La contracture naît d’une manière soudaine ; elle acquiert rapidement une assez'grande vivacité, arrive tout de suite à son summum, puis se met à décroître. La durée de la maladie dans sa période explicite varie depuis huit à dix jours jusqu’à deux ou trois mois; mais, dans ce dernier cas, elle est à l’étet latent, c’est-à-dire qu’elle peut reparaître à votre volonté sous l’influence de la pression. Chez quelques malades, il suffit d’ établir la compression au-dessus de la clavicule, sur une partie des nerfs du plexus brachial, et le spasme se produit. Il sera donc possible de reconnaître la maladie toutes les fois qu’en comprimant l’origine des nerfs qui se rendent au membre, on déterminera la contracture.
TÊTARD. S. m. [ail. Froschïarve, axi%\. ' bull-head, it.
Fig. k. Fig. C
Fig. 503.
cazzola, esp. renacuajo\ Nom donné aux larves des jeimes batraciens, surtout de ceux qui, à l’état parfait, xni® Ênrr.
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n’ont pas de queue. On les appelle ainsi, parce que leim corps semble ne consister qu’en une grosse tête tenmnée par une queue. Relativement à la tête, celle-ci est trèslongue à l’époque où l’animal porte encore des franges branchiales extérieures (Fig. 503, A). Le tronc grossit beaucoup lorsque celles-ci ont disparu pour ne laisser que les branchies intérieures (B) . Elle diminue peu tant que les pattes antérieures ne sont pas apparues (C) ; m^, une fois celles-ci libres (D) vers le 85® jour après la fécondation, elle s’atrophie rapidement, et disparidten 4 à 6 jours sur les grenouilles (E, F). Lorsque la queue a disparu (E) entièrement, le tronc du jeune batracien est plus petit pendant quelque temps qu’il n’était auparavant, parce que les pattes antérieures ne sont plus incluses sous l’épiderme du tronc et l’intestin court de l’adulte carnivore a remplacé l’intestin fort long du têtard herbivore. Dès leur apparition les pattes postérieures soulèvent l’épiderme, font saillie au dehors, sans être longtemps incluses sous l’épiderme comme les antérieuresr V. Batracien.
TÉTARTOPHYIE. S. f., et non pas TÉTARTOPHIE. [tetartophyia, de TsvapToç, quatrième, et epûvat, naître}. Nom donné par Sauvage à une fièvre rémittente quarte.
TÊTE. s. f. \caput, xscpxT^ii, ail. Kopf, angl. head, it. testa, esp. cabeza]. Extrémité supérieure du corps humain, qui loge les principaux organes des sens et le principal centre du système nerveux. — Chez les animaux, la tête est la partie antérieure du corps, et renferme aussi ces organes. On donne encore le même nom à la partie antérieure de leur corps, quand elle est distinguée par un rétrécissement, soit qu’elle porte ou ne porte pas quelque organe sensorial; mais toujours, au moins, doitil y avoir là une bouche ou un orifice du canal alimentaire (V. Insectes et Rostre). — L’étude de la conformation de la tête en général contenant quatre des appareils des sens, celle du crâne en particulier recouvrant l’encéphale ont une grande importance pour l’étude zoologique et physiologique de l’homme et des autres animaux (V. Dolichocéphale). Sous le nom de crâniographe, Broca a décrit un instrument destiné à tracer sur un écran la projection des diverses courbes du crâne : il dessine le profil du crâne et de la face ; il détermine au centre de cette courbe la projection du point auriculaire ou de situation du canal auditif, et marque en outre la situation de tous les points du profil de la tête. Il donne simultanément la mesure de la ligne faciale de Camper ! et de l’angle facial de Cuvier. V. Angle facial. — Tête j microcéphalique. V. Dégradation. — Tête rachitique. V. Crétinisme. — Hydropisie de la tête. V. Hydrocéphale. — Rage de tête. V. Rage. = En anatomie, on désigne sous le nom de tête, l’extrémité arrondie de certains os longs, comme le fémur., l’humérus ; la portion plus volumineuse que les autres de certains organes mous, comme l’épididyme, etc. V. Vertèbre type. — En botanique, assemblage d’organes réunis en un faisceau terminal, ou formant un ensemble arrondi.
■TÉTIIV. s. m. V. Mamelle.
TÉTINE, s. f. La mamelle des ruminants et le pis.
TÉTRADACTYLE. adj. [tetradactylus , de TÉ-rpa, quatre, et ^‘ây-ToXc;, doigt ; ail. vierzehig, angl. tetra dactylous, it. fetradattilo, esp. tetradactilo). Qui a quatre doigts à chaque pied.
TÉTRADYNAME. adj. {tetrodynam^js, de TSTpa, quatre, et iJuvau.!;, puissance; aU. viermàchtig, angl. tetradynamous, it. tetradinamico, esp. tetradinamo). Se dit des étamines, lorsqu’ eUes sont au nombre de six, dont quatre plus longues que les autres.
TÉTRADYNAMIE. s. f. \tetradynamia, ail. Viermüchtigkeit, angl. tetradynamy, it. et esp. tetradinamm\. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe comprenant S8
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des plantes munies de six étamines, dont deux plus courtes que les autres, V. Chucifères.
TÉTBAGONE. adj. {tetragonus, TETpâ^Mvoç], Surface à quatre côtés. S’est dit quelquefois, à tort, pour tétraèdre, qui indique un solide à quatre faces.
TÉTBAGYNE. adj. [tetragynus,&erhf}%, quatre, et^uvii, femme; ail. vierweiberig , angl. tetragynous, it. tetraginico, esp. tetragind], Seditd’unefleurquirenfermequatre pistils.
TÉTBAGYNIE. S. f. \tetragynia, ail. Wierweiberigkeit, angl. tetragynia, it. et esp. tetraginid\. Nom donné, dans le système de Linné, à plusieurs ordres renfermant des plantes qui ont quatre pistils.
TÉTBAKÈNE. s., m. V. Akène.
TÉTBAMAZE. adj. [dererpa, quatre, et mamelle]. Qui a quatre mamelles : femme tètramaze.
TÉTBAMÈBE; adj. [dersTpa, quatre, etp«.epoç, partie]. Qui est divisé en quatre articles. V. Coléoptères.
TÉTBAMYLÈNE. S. m. Composé qui se pré¬
pare comme le paramylène et s’en sépare facilement par distillation, son point d’ébullition étant voisin de 400'’.
TÉTBANDBB. adj. [tetrandrus, de Tsvpa, quatre, et àv/ip, homme; ail. viermânnerig , angl, tetrandrous, it. et esp. tetrandricd]. Se dit d’une fleur qui renferme quatre étamines. ,
TÉTBANDBIE. S. î.\tetrandria, ail. Yiermiinnerigkeii, angl. tetrandry, it. et esp. tetrandrid]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à deux ordres comprenant des plantes munies de quatre étamines.
ÏÊTBAPÉTALE. adj. [tetrapetalus , de TÉrpa, quatre, • et wsTaXov, pétale, ail. vierkronenblâttrig, angl. tetrapetalous, it. et esp. tetrapetald]. Se dit d^une corolle qui estcomposée de quatre pétales.
TETBAPHARMAGCM. S. m. [de TÉ-pa, quatre, et ©àpaaxov, médicament ; it. et esp. tetrafarmaco]. Y, Ba- SÎLICON. ■ ,
TÉTBAPHYLLE. adj. \tetrap}iyllus, de rs-pa, quatre, et 9ÛXX0V, feuille ; ail. vierblâttrig , angl. tetraphyllms , it. tetrafillo, esp. tetrap.l6\. Se dit d’un périgone ou d’un involucre qui est composé de quatre parties, et d’une plante dont les feuilles sont quaternées.
TÉTBAPODE. adj. [tetrapodus, de TÉTpa, quatre, et 7V0Ù;, pied ; ail. vierfüssig, angl. tetrapodous, it. et esp. tetrapodd]. Qui a quatre pieds.
XÉTBAPTÈBE. adj. [de TsYpa, quatre, et 7rT£pc.v, aile ; ail. vierflügig, angl. tetrapterous, it. et esp. tetraplerd]. Qui a quatre ailes.
TÉTBAQBÈTBE. adj. [tetraqueter]. Se dit des organes prismatiques à quatre arêtes saillantes séparées par autant d’angles rentrants.
TÉTBABHYKCHIDÉ. adj. Nom d’un groupe de cestoïdes parasites des poissons.
TËTBASPEBME. adj. [tetraspermus , de Terpa, quatre, et cTrc'ppa, graine ; ail. viersamig, angl. tetraspermous , it. et esp. tetraspermd]. Qui contient quatre graines.
TÉTBATBIONIQIJE. adj. [de TÉTpœ, quatre, et esTiv, soufre]. V. Thionique.
, TÉTBATOMIOOE. adj. [de TSTpa, quatre, et atome]. Se dit des corps qui ne sont saturés que par 4 atomes d'un autre corps. Ainsi le carbone est dit un élément tétratomique, parce que 1 atome de carbone fixe invariablement 4 atomes d’un élément monoatomique, ou 2 atomes d’un élément diatomique. En d’autres termes, les éléments combinés avec un atome de carbone représentent 4 unités de force chimique (Kékulé, 1858).
TÉTRODON. S. m. V. Vénénecx.
TEXTüLAIRE. adj. Qui concerne la texture, les tissus 1822). — Anatomie textulaire (de Blain- '1 le . Etude an.atomique des tissus, dite depuis Aîstoéupzc.
THAL
TEXTURE, s. f. [textura, detexere, tisser; ail. Textu Gewebe, angl. texture, it, testura, esp. textura]. L’uud^^ caractères d’ordre organique des êtres vivants. Il consis^ en un arrangement réciproque offert dans chaque tisg^ par leurs éléments anatomiques et particulier pour cha** cun d’eux. V. Organique {Caractères d'ordre). — Textur de la fibrine. V, Firrine et Firrineux. — Texture des tumeurs. Les tumeurs sont généralement étudiées commè si elles étaient homogènes, constituées uniformément par le même tissu, et comme si, dans ce tissu, les éléments n’offraient aucun arrangement réciproque spécial. Pour, tant elles n’ont pas habituellement une aussi grande simplicité. Ce côté de leur étude, jusqu’à présent fort négligé offre une grande importance, soit pour rechercher les , éléments qui les composent, soit pour arriver à en déterminer exactement la nature. Les tubercules, beaucoup de tumeurs fibreuses, de lipomes, d’en chondromes, quelques tumeurs à myéloplaxes, offrent une structure homogène, partout la même uniformément, à peu de chose près. C’est parce qu’on ne trouve pas là les éléments disposés sous forme de culs-de-sac, de saillies papillaires, ou imbriqués régulièrement, qu’on dit quelquefois qu’elles-, n’ont pas de texture. Mais, dans chacune de ces espèces, la texture, quelque simple qu’elle soit, varie d’un cas à l’autre. Celles de ces tumeurs qui sont vasculaires peuvent offrir des points où les vaisséàux plus abondants, ou devenus plus rares qu’ ailleurs, modifient à la fois la composition anatomique ou structure et l’arrangement 0» texture (V. Phymatoïde) ; de là des diversités d’aspect extérieur sans que la composition élémentaire soit changée. Le même fait peut se présenter dans le cas de dépôt ou d’addition de granulations graisseuses ou autres parties accessoires entre les éléments fondamentaux, sans que l’arrangement de ceux-ci soit notablement changé- Mais tous les épithéliomas, les tumeurs glandulaires, quelquefois certains lipomes, certaines tumeurs fibroplastiques, etc., offrent une structure complexe. En iiiif point, ils sont composés de masses épithéliales; ailleurs, de parties dans lesquelles les éléments des téguments ou des glandes sont reconnaissables et conservent encore leur disposition ordinaire; ailleurs encore, ils pourront présenter des masses fibreuses, fibro-plastiques ou lipomateuses. Ces parties se continuent plus ou moins inÜBîe*ment les unes avec les autres, mais appartiennent toutes, à la même masse ou tumeur qui offre seulement des aspects divers selon les divers points de son étendue. Chacune de ces portions offre une texture différente, selon l’élément fondamental qui la compose. Ce sont là les véritables tumeurs composées. En outre, dans les épithéliomas des téguments, dans les tumeurs glandulaires, sébacées ou autres, etc. , on peut constater que chacune des masses épithéliales, papilliformes, glandulaires, etc., conserve, en des cas différents, une distribution, dans la tumeur, qui est à peu près constamment la même. Elle conservecommunément un reste de rapport avec la dispositioui générale des culs-de-sac glandulaires s'il s’agit des glandes, des papilles s'il s’agit de papilles. V. Tüueür.
THAKCÉTONE. S. f. L^un des produits de décomposition de l’acétone par l’action simultanée du soufre et dfr l’ammoniaque. Brun jaune, non cristallisable ; très-soluble dans l’eau avec une couleur jaune, moins dans l’al' cool et dans l’éther.
THALAMIFLORE. adj. et S. f. [de thalamus, lit, et fios, fleur] (De Candolle). Les plantes dicotylédones don les fleurs sont à pétales libres et insérés sur le réceptacle" au même niveau que l’ovaire.
THALAMUS. S. m. Mot latin employé en français po^' désigner le réceptacle delà fleur (V. Réceptacle) et Ic^ couches optiques. Y. Optique. ,
THAL
THAIiASSOHEU. s. m. [âaXosasfuXi, de ôgcXaoax, mer, et [iïXt, miel]. Médicament que les anciens composaient de parties égales d’ean de mer, de miel et d’eau de pluie, le tout exposé au soleil pendant la canicule dans un vase poissé. C’était un médicament pm^tif. THALICTRON.. S. m. V. Pigamoh et Sisyhbke.
THALLA. s. m.- Sorte de bière préparée en Abyssinie axec de l’orge et du teff {Poa abys^ica, Jacq.), ou, ce qui est plus fréquent, axec du dagoussa [Eleusine Tocusso, Fresen.) et du taddo {Rhammus Taddo, A. Rich.). Les procédés de préparation sont analogues à ceux que l’on emploie en Europe. .
. THALLE. S. m. [iliallus, ôaSa'oç, ail. Flechtenlaub, angl. thallus]. Expansion foliacée des lichens. On dit quelquefois thaUiis pour mycélium. V. ce mot.
THALLÉIOCHIWE. S, f. (Brandes). Précipité xert que produit l’ammoniaque dans la dissolution sulfurique de la matière rouge obtenue en fondant le sulfate et chlorhydrate de quinine.
THALLIQDE. adj. Qui se ^apporte au thallium. — Combinaisons thalliques. Le thallium forme avec le chlore un composé, Cl^Tl (Lamy), avec lequel Willm a obtenu le chlorure double, ou chlorofhallate, Cl^Tl. 3 (ClAzH<). Nicklès a reconnu que ce trichlorure, ou acide chlorothallique, est apte_ à s’unir avec plusieurs équivalents d’éther ; il peut même s’unir avec les alcools eux-mêmes : { Nicklès a réalisé de ces combinaisons tant avec l’esprit de bois qu’avec l’alcool amylique. Elles sont très-fumantes, peu stables, et s’altèrent promptement en présence de l’air. On les prépare en traitant par un courant de chlore du chlorure de thallium tenu en suspension dans l’alcool que l’on considère. Ces combinaisons thalliques se dissolvent toutes dans les chlorures alcalins et donnent ensuite lieu à des chlorosels dans lesquels le trichlorure de thallium, ou acide chlorothallique, joue naturellement le rôle d-’acide. Ces combinaisons peuvent se faire en plusieurs portions; elles sont cristallisables. L’éther bromothallique partage généralement les propriétés de Féther chlorothallique exempt d’eau et d’acide chlorhydrique. Le thallîiim ne se dissout dans le brome qu’à la longue ; mais en présence de l’éther, la dissolution s’opère en peu d’heures. — Alcool thallique. C’est le plus lourd, le plus réfringent et le plus dispersif pour la lumière de tous les liquides composés connus (Lamy). En effet, sa densité, à la température de zéro degré, est 3,550; et son indice de réfraction 1,682 raie d à 14“,5, tandis que celui du sulfure de carbone, qui était jusqu’à ce jour le plus réfringent des liquides, est seulement 1,632 à la même température. Les indices de réfraction de l’alcool thallique correspondant aux raies b et h sont respectivement 1,663 et 1,765, dont la différence, qui mesure le pouvoir dispersif, est 0,102, tandis que les indices des raies correspondantes du sulfure de carbone, à la même température, 14°, 5, sont 1,615 et 1,694, dont la différence est seulement .0,079. L’alcool” thallique est un peu soluble dans l’alcool absolu; il se congèle vers 3° au-dessous de zéro, et se décompose quand on veut le distiller en laissant pour résidu une grande masse de thallium métallique.
THALLIDU. s. m. Métal découvert au moyen de l’analyse spectrale dans les résidus de fabrique de sucre de betterave. Crookes a vu le premier la raie verte occupant le rang 1442 du spectre ; Lamy, le premier, en a déterminé la véritable nature. D’une blancheur qui le rapproche dé l’aluminium, un peu plus blanc que le plomb, il a toutes les autres apparences de ce demier.métal. Gomme lui, il laisse des traces sur le papier; ü a la même chaleur spécifique, le même degré dè fusion ; il se comporte exactement comme le plomb à l’égard des réactife; il eût
toujours été confondu avec lui sans la raie verte qu’il donne au ^ectre. Les sels qu’il forme sont plus toxiques que les sels de plomb (Grandeau). Comme le caesium et le rubidium, le thallium est un métal alcalin, ce qui porte le nombre de ces métaux à six. Tandis que l’équivalent du lithium est 7, c’est-à-dire qu’il est presque aussi léger que l’hydrogène, l’équivalent du thallium est 204 ; il est aussi lourd que le bismuth. — Fhiorure de thallium. Chauffé, il perd son eau et ime partie de son acide flnorhydrique; le résidu, soluble dans l’éau, n’attaque pas le verre : la dissolution cristallise, soit en paillettes, soit en lames micacées de fluorure de thallium. Ces lames sont solubles dans l’acide fluorhydrique ; la dissolution abandonne de nouveau des cristaux grenus de fluorure.
THALLüS. s. m. V. Thalle.
THANATOLeGIE. s. f. [de ôavaTûç, la mort, et Xo-joî» traité]. Traité de la mort, des signes de la mort.
THANATOLOGIQOE. adj. Qui concerne la mort.
THANATOMÈTBE. S. m. [de ôâvarcç, la mort, et y.irpcv, mesure, ail. Thanatometer, Thanatodocimaster, angl. thanatometer, it. tanatometrd\. Thermomètre destiné à être introduit dans l’estomac ouïe rectum, dont la température descend rapidement à 20° après la mort réelle, ce qui n’a pas lieu dans la mort apparente (Nasse).
THANATOPHOBIE. s. f. [de ôâvxTo;, mort, et epôSoç, crainte]. Crainte exagérée de la mort (et non nécrophobie. V. ce mot).
THAPSIE. s. f. Nom d’un genre d’ombeUifères à fruit oblong, échancré aux deux extrémités, muni de quatre ailes membraneuses. La Tkapsie velvte{ Thapsia villosa, L.) a une racine qui contient une essence âcre et corrosive (Poiret). On incorpore celle-ci dans des emplâtres et des pommades dont l’emploi a été proposé comme succédané des pommades stibiées et ammoniacales, lorsqu’on veut obtenir une éruption cutanée vésiculaire et révulsive. V. SiLPHION.
THÉ. s. m. [ail. Thee, angl. tea, it. tè, esp. té]. Arbrisseau du Japon et de la Chine, Thea sinensis, Simson (polyandrie monogyhie, L., ternstrœmiacées camelliées ou théacées). On a cru pendant longtemps que les diverses sortes de thés provenaient de deux espèces différentes du genre Thea, le Thea bohea, L., et le Thea viridis, h. (Fig. 504). La distinction de ces deux espèces était fondée sur ce que la première a neuf pétales et la deuxième n’en a que six. Mais il est reconnu que le nombre des pétales est extrêmement variable, et ne peut servir de caractère; et les botanistes s’accordent aujourd'hui à n’admettre qu’un seul thé comme souche de toutes les variétés qu’on trouve dans le commerce. Cés variétés paraissent résulter de l’âgé auquel on a cueilli les feuilles, ou du mode de leur dessiccation. On récolte les feuilles de thé plusieurs fois par an; et celles de la première récolte, qui sont encore très- petites, sont les plus estimées : c’est le thé impérial. Dès qu’elles sont cueillies, les feuilles sont trempées dans l’eau bouillante ; quand elles sont ramollies, on les roule avec les mains sur des nattes, et l’on exprime ainsi une grande partie de leur sue, qui paraît avoir des qualités malfaisantes. Cette opération est répétée plusieurs fois, puis on les jette sur des poêles de fer, que Ton chauffe afin de les sécher. C’est dans cet état que le thé est livré au commerce, dans des boîtes vernissées garnies de plomb intérieurement. On en distingue alors deux espèces (le thé vert et le thé noir), qui comptent chacune un grand nombre de variétés. Parmi les thés verts, ainsi appelés parce qu’ils sont d’une couleur pli^ verte, le thé keyswen on hyswen est très-estimé. U est en feuilles roulées longitudinalement, d’un vert sombre un peu bleuâtre, d’une odeur agréable, d’une saveur astrin-
gente : infusées dans l’eau, ses feuilles se développent ; elles sont ovées-lancéolées, dentées, longues de 27 à 81 millimètres, larges de 14 à 20 millimètres. Le thé schulang, plus estimé encore, ne diffère du précédent que par son odeur plus suave. Le thé •’pcvlé est ramasse, comme arrondi; il a l’odeur du thé schulang; ses feuilles
développées ont tous les caractères du thé. hyswen; elles sont seülement plus petites. Le thé bout {thé noir, thé sao-tchaon). est brun noirâtre, plus léger, plus grêle, moins astringent et d’une odeur moins agréable que le thé hyswen. Le thé pekao. ne paraît être qu’une variété de l’espèce précédente. — Infusion de thé. Boisson convenable aux individus replets et d’une constitution molle, mais non aux personnes maigres et irritables.'Pour l’usage ordinaire, on fait cette infusion avec 8 à 12 grammes .de thé par litre d’eau, et l’on ajoute 1/6® ou 1/8® de lait; mais, lorsqu’on la prescrit comme médicament, dans les cas, par exemple, de mauvaises digestions causées par la surcharge de l’estomac, on met moitié moins de thé et ; point de lait. Le café est un excitant spécial du cerveau, et, loin de produire la fièvre artificielle à laquelle donnent lieu les stimulants de la circulation, il diminue plutôt la température et la coloration de la peau. Le thé, au contraire, étend à la fois son action sur les fonctions cérébrales, sur la circulation, la calorification et les sécrétions. Sous son influence, le pouls acquiert de la fréquence et de la plénitude, la respiration s’accélère, les sueurs et les urines deviennent plus abondantes, la peau chaude et injectée. A doses modérées, comme le café vert et la caféine, il stimule les facultés du cerveau, tient éveUlé, rend l’iMtelligence plus active, plus nette, plus lucide; a cet égard, on peut l’assimiler au café. A doses élevées, ü excite ces mêmes fonctions, détermine une in-
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somnie rebelle et de l’agitation. Ces différences d’acti semblent être dues à l’essence que le thé renferme ont*** la caféine (V. ce mot). Quant à la caféone qui àccom^ pagne celle-ci dans le café torréfié, son action est cell* des stimulants diffusibles pris à faible dose. V. STmoLAinf
— Thé d£s Apalaches. Le hoiix vomitif. — Thé du Canada V. Gaülthérie. — Thé d’Europe. La véronique. — de France. La sauge. — Thé de Vile Bourbon ou de Ma dagascar. V. Angrec et Faham. — Thé de Jersey. V. Céa- NOTHE. — Thé des jésuites. V. Houx. — Thé du Mexique V. Ambroisie. — Thé. du Paraguay. Y. Coulen et Houx*
— Thé de Saint-Barthélemy. Y. Houx. — Thé de Sainf-
( Hufeland). Efficace contre la constipation habituelle, il se compose de fleurs de sureau, 20 gram.* semences de fenouil, 5 gram.; semences de buis. Sgram'.crème de tartre, 5 gram.; feuilles de séné, 25 gram. On fait macérer pendant vingt-quatre heures le séné dans l’alcool, et on laisse évaporer sans chaleur. On mêle ensuite ces substances, et l’on divise en paquets de 5 grammes. Chaque matin, le malade boit une tasse d’infusion préparée avec un de ces paquets. — Thé suisse. Y. FÂttrank. '
. THÉBAÏNE. s. f. [thebainum, ail. Thebaxn, Paramorphtn, angl. thebainefii. éieiÿ.tebaina; fA.é/ia?ree(Couerbe) ou paramorphine']. Découverte par Thihouméry. Elle a pour formule C^SH^iÂz^O® (Anderson), celle de la morphine étant C35H20AzO®-f-2HO. La morphine endort plus profondément que la codéine, et la narcéine tient le milieu entre les deux. Tous les dérivés de l’opium sont toxiques, mais à des degrés différents. C’est la thébaine qui l’est le plus. Vient ensuite la codéine. D’où il suit que l’extrait gommeux d’opium, contrairement à l’opinion générale, est plus dangereux que la morphine, et que les médecins ont tort de prescrire la codéine à plus haute dose que la morphine. 2 ou 3 centigrammes de codéine injectés dans les veines d’un chien le tuent rapidement. Sauf la thébaïne, tous les alcaloïdes de l’opium déterminent des convulsions. Les animaux qu’on empoisonne avec la thébaïne meurent , au contraire, dans le relâchement (Cl. Bernard). -
THÉBAÏNÉ, ÉB. adj. Qui est mêlé de thébaïne.
THÉBAÏQUE. adj. [ôuSaï^bç, de Thèbes, ville d’Égypte].
— Extrait thébdique. Nom donné à l’extrait aqueux d’opium, à cause de l’opium d’Égypte, qui est le plus répandu dans le commerce. V. Opium.
THÉBÉSIDS [anatomiste allemand de la première moitié du XVIII® siècle]. — Valvule de Thébésius. Y. Valvule.
■ THÉCAPHORE. adj. et s. m. [thecaphorus, àe iheca, ôujtvi, thèque, et mopcç, porteur]. Se dit d’un réceptaclp portant ou renfermant des thèques.
THÉGASPOBES. s. m. pl. V. CHAMPIGNON.
THÉGOSOME. adj. [de thèque, et aüaa, corps]. B’est dit des mollusques dont la coquille est en forme d’urne.
THÉIFORME. adj. [ail. theeartig, angl. sheiform, tealike, it. et esp. teiformë\. — Infusions théiformes. Toutes celles qu’on prépare comme le thé.
THÉINE. S. f. [angl. theine}. Y. Caféine.
THÉLITE. s. f. [de ÔYiXÙ, mamelon; ail. Brustwarzenentzündung, angl. thelitis]. Inflammation du mamelon.
THÉLODERMITE. S. f. Inflammation des papilles de la peau (Piorry), ou du mamelon.
— THÉLOBRHAGIE. s. f.. [de e-flXù, mamelon, et ç-nV^' o9at, faire éruption]. Hémorrhagie par le mamelon.
THÉNAR. s. m.' [thenar, de 6 svap, paume de la mai>a> ou plante du pied; ail. Handballen, Klopfer, angl.
nar, it. tenare, esp. tenar]. Saillie que les muscles court abducteur, opposant, et court fléchisseur du pouce, foE' ment à la partie antérieure externe et supérieure de la main.
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THÉOBBOME. S. m. [de ôeôç, dien, et 'metsj.
Nom que Linné avait donné au cacao, et qui a été appliqué depuis à plnsienrs substances réputées analogues.
THÉOBBOMINE. s. f. [ail. Î%eo6rowzt«, angl. theobromine, it. et esp. teohrominâ\. Alcaloïde se trouvant dans le cacao {Tkeobroma cacxio, X.); à peine soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (Woskreseusty, 1842). La théobromine (CÎ^^H^Az^O^) n’est pins considérée comme identique avec la caféine ou théine (C‘®Hi®Az<0<), qui est bien plus soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. C’est une base faible qui est cristallisable, ainsi que la plupart de ses sek.
THÉOMANIE, s. f. [de 6eôç, dieu, et manfe]. V. Moho- MANiE religieuse et Théosophie.
THÉOKÉTIOUE ou THÉORIQUE, adj. \theoreticm, de ÔEwpsw, je contemple; ail. theoretisch, angl. theoretical, it. et esp. teoretic6\. Qui se borne à la théorie, à la spéculation; nom d’une secte de médecins qui fondaient particulièrement leur doctrine sur le raisonnement. V. Spéculative {Médecine).
THÉORICIEN. S. m. Celui qui se livre à l’étude d’une science sans en faire application. V. Praticien.
THÉORIE, s. f. \t'heoria, de ôctapta, contemplation ; ail. Théorie, Lehrgeh&ude, angl. theory, it. et esp. teoria]. Partie spéculative d’une science. — Rapport que le génie établit entre un fait général ou le moindre nombre de faits généraux possible, et tous les faits particuliers qui en dépendent. Par exemple, les mouvements des corps célestes, l’aplatissement de la terre, et les plus grands phénomènes de la nature se lient à un seul fait constaté d’avance par l’ohservation, savoir, que la force de la pesanteur agit en raison inverse du carré de la distance : c’est ce qui constitue la théorie de la gravitation universelle. Le mot théorie ne peut donc pas être confondu avec le mot système, quand du moins système est pris en un sens défavorable. Une théorie est le produit d’un jugement sain, qui voit la nature telle qu’elle est; c’est l’expression générale de faits bien observés; un système, au sens défavorable, est le produit d’un esprit qui ne prend pour guide que des faits isolés, et qui les fait cadrer avec une idée préconçue, ou hypothèse (V. ce mot). Il importe d’observer que, malgré l’indépendance affectée par la pratique à l’égard de la théorie, la première ne réussit qu’ autant qu’elle vient à agir d’après les lois de la réalité dont la théorie s’occupe ; en sorte que la pratique est toujours dominée par celle des sciences qui envisage ces lois. Seulement la pratique arrive quelquefois à des résultats en désaccord avec ceux de la science, quand il s’agit de questions ou de matériaux peu connus; mais alors elle constitue simplement une expérience spontanée, empirique, source de la découverte d’une loi ou d’une modification des lois établies. La pratique offre ainsi un côté scientifique, car en ce cas elle fournit des documents à la science ou théorie contemporaine au heu de lui en emprunter et de s’appuyer, comme à l’ordinaire, sur celle qui a été antérieurement fondée à l’aide de l’expérience graduelle et successive des temps passés. V. Clinique, Doctrine et Fait. — Théorie atomigue. V. Atomique et Combinaison. — Théorie èfnaû-e. V. Dualisme. — Théorie cellulaire. V. Cellulaire. — Théorie des combinaisons et des équivalents. V. Combinaison.
THÉORIQUE, adj. V. Théorétiqüe.
THÉOSOPHIE. s. f. [ôeaffooLa, proprement, connaissance des choses divines, de ôsà;, Dieu, et cooîa, savoir]. État de certains hallucinés (dits aussi alors illuminés) qui prétendent se mettre en communication avec la divinité et en recevoir des dons particuliers, en diriger, ou en combattre l’influence ou l’intervention, soit par l’intermédiaire des génies ou des démons dans certains phéno-
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mènes qu’on suppose contraires aux lois naturelles, soit par l’intermédiaire des astres ou des fluides. La superstition a emprunté des dogmes et des moyens de traitement à ces haRucinations, et le fait encore de nos jours sous des formes diverses dans toutes les classes qm n ont pas de notions exactes des lois'que suivent dans leur évolution et leurs actes ■ les êtres . organisés et les sociétés. V. Métaphysique et Sciences, occw/fes.
THÈQUE. s. f. \theect, de.6r>.ïi, loge, réceptacle; ail. Bûchse, angl. fAeca]. L’un des noms de l’urne dans les mousses, et du sporange dans les antres cryptogames. V. Sporange. : .
- THÉRAPEUTE OU THÉRAPEUTISTE. S. m. [ôep*îTEuri};, qui soigne; ail. Therapeutiker, an^V. therapeutisf}. Celui qui s’occupe spécialement de thérapèuticpe.
THÉRAPEUTIQUE, adj. Qui est relatif à la guérison des maladie. — Exercices thérapeutiques. M. Gymnas¬
THÉRAPEUTIQUE. S. f. [fAerujjeiiùce, ôepaTTEUTEXïi, de ôcpawEÛE'.v, soigner, guérir; aU. Thérapie, praktische Heilkunde, angl. therapeutics, it. et esp. terapeutica]L Partie de la médecine qui a pour objet le traitement des maladies, c’est-à-dire qui donne des préceptes sur le choix et l’administration des moyens curatifs des maladies et sur la nature des médications. Dans un sens aussi étendu, c’est la thérapeutique générale. Les règles de traitement propres à chaque maladie en particulier constituent la thérapeutique spéciale.
THÉRAPEUTISME. S. m. Doctrine de ceux qui, dans le traitement des maladies, empruntent tout à la thérapeutique proprement dite, en négligeant les moyens hygiéniques, etc.
THÉRAPIE, s.'f. {therapeia, ÔEpaTTEia, ail. Thérapie, it. et esp. terapid]. Synonyme ÔlC, thérapeutique.
THÉRIAGAL, ALE. adj. [ail. theriakalisch, angl. theriacal, it. teriacale, esp. teriacal]. Qui a rapport à la thériaque. — Eau thériacale. V. Eau.
THÉRIAQUE. S. î. [theriaca, de ôvipiaxbç, qui se rapporte aux bêtes sauvages : àyriS'o-coi, antidote
contre les morsures des bêtes; ail. Theriak, angl. theriac, it. et esp. teriaccC\. Électuaire très-composé, ainsi appelé parce qu’on le regardait comme un spécifique contre toute espèce de venins et de serpents. La formule originale est celle qu’on trouve dans Galien, et qui n’a été reproduite exactement dans ancune pharmacopée, celle du Piémont exceptée ; toutes les autres l’ont plus ou moins modifiée. Pendant longtemps, Venise eut le privilège de fournir la thériaque à toute l’Europe : on l’y préparait chaque année avec solennité; aujourd’hui les pharmaciens peuvent la faire partout, en suivant le Codex national. La France, l’Italie et l’Espagne sont les seules contrées où l’on ait craint de porter une main réformatrice sur ce vieux débris de la médecine orientale ; partout ailleurs elle a subi des modifications plus ou moins heureuses, de sorte que ce n’est pas la formule de GaUen, mais son nom seul qui ' a traversé dix-huit siècles sans altération. En Prusse, les pharmaciens la délivrent sans opium à ceux qui ne présentent pas une ordonnance du médecin. 4 grammes de thériaque française contiennent près de 5 centigrammes d’opium brut choisi, ou 25 milligrammes d’extrait d’opium. — Thériaque allemande. L’extrait de genièvre. — Thériaque céleste ou d’Hoffmann. Elle diffère de la thériaque ordinaire par le ciimabre qui y remplace' le colcothar, et parce qu’elle ne renferme pas de snbstances fermentescibles. — Thériaque diatessaron ou des pauvres. Y. Diatessaron.
THERMAL, ALE. adj. [de6Ép{i.T, chaleur; afl. et angl. thermal, it. termale, esp. termal, caliente]. Se dit des eaux médicinales dont la températnre habituelle excède
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25® centigr. V. Eaü minérale, Station et Thebmalitb. — sibles à travers une même substance diathermane fw Fièvre thermale. V. Fièvre. loni). V. Radiation et Spectre. '
THER1U4LINE. s. f. V. Glairine. THERMO-ÉLECTRICITÉ, s. f. [ail. Würme-electri
THERMALISME, s. m. Doctrine de la thermalité des citât, angl. thermo-electricity, it. termo-elettricità, esa sources. termo-electricidad]. Électricité excitée par un sLunl
THERMALITÉ. S. f. [ail. Thermalitât, angl. therrm- changement de température. V. Magnéto-électriqde^ ® lity, it. termalità, esp. termalidad]. Qualité qu’a une eau THERMO-ÉLECTRIQUE, adj. [ail. thermo-electrüch d’être thermale à un degré plus ou moins prononcé, angl. thermo-electric , it. termo-elettrico , êsp. termà- Quelques médecins se servent à tort de ce mot pour indi- electricdj. Se dit des phénomènes qui résultent des cou* quer la qualité d’une eau d’avoir une action thérapeu- rants électriques, qu’on peut exciter par les métaux avec tique à tel ou tel degré ou d’être minérale. Il y a des le seul fait des variations de la température. V. Hvlroeaux thermales et médicinales moins minéralisées que les électrique.
eaux potables (Plombières, etc.), et des eaux très-char- THERMOGIIVOSE. s. f. Mot très-mal fait, employé par gées de sels qui ne sont ni médicinales, ni douées de quelques médecins pour désigner les affections déténnithermalité. nées par l’insolation dans les pays intertropicaüx.
THERMALISME. S. m. [de 6spp.ôç, chaud]. Synonyme THERMOGRAPHE, s. m. [de 9spji.ïi, chaleur, et ypaçEty, de diathermansie. écrire; ail. et angl. Thermograph, it. et esp. termografo].^
THERMALTIQGE. adj. [thermanticus, ôepaavTociç, de Appareil enregistreur des températures. Il enregistre l’ih-
ÔEpfAaîvsw, échauffer; ail. erwarmend, angl. tkermantic, tensité et la durée de tous les changements de tei^pérathermantical, it. et esp. termanticd]. Synonyme iFéckauf- ture d’un point quelconque. Il réunit deux ou plusieurs faut. instruments pour obtenir une indication simultanée des
THERMAZOTE. s. m. (Brugnatelli). L’azote. changements survenus dans la température dé plusieurs
THERMES, s. m. pl. [thermœ, sources d’eau chaude, points. Le thermographe se compose de deux parties prin-
de ôspixàç, chaud; ail. Warmquellen , angl. thermal cipales : un thermomètre à air B (Fig. 505), muni d’un
hattis, it. terme, esp. termas\. Les établissements disposés tube capillaire tt, qui transmet les effets de dilatation et pour l’usage thérapeutique des eaux médicinales chaudes, de condensation de l’air à un appareil récepteur muni THERMIQUE, adj. Qui concerne la température. — d’un levier dont les mouvements s’enregistrent sur des Cycle thermique. En pathologie, l’ensemble des variations cylindres tournants H, comme céux du sphygmographe.» thermiques du début à la fin d’une maladie. L’appareil récepteur se compose d’un tube dé verre
THERMOCHROÏQUE. adj. [de ôapjAoç, chaud, et x,potà, courbé en demi-cercle et tournant librement autour d’un
couleur]. Se dit des corps qui, comme l’alun et le verre, sont diathermanes pour certaines radiations et ne le sont pas pour d’autres qu’ils absorbent ou transmettent inégalement.
THErmocmbOSE. s. f. [de Sspacç, chaud, et ypt <»lorer]. Mot adopté pour désigner* cette qualité partii uere aux rayons qui les rend plus on moins transm
axe horizontal. Ce tube, fermé à l’une de ses extrémités et ouvert à l’autre, reçoit à sa partie déclive un index de mercure rn. Une chambre close est donc fermée d’ime part par l’extrémité fermée du tube et d’autre part pa^ l’index de mercure. C’est dans cette chambre qu’on f^ arriver, à travers le mercure, l’extrémité du tube t di thermomètre à air, en la courbant de telle sorte qn’e»e
pénètre dans le tnbe de verre sans gêner ses mouvements; dès lors, toute dOatation de l’air de la boule B produira une dilatation de l’air de la chambre close, et l'index de mercure sera poussé en arrière. Mais, comme par son poids cet index tend à occuper toujours la partie inférieure du cercle tournant qui le renferme, il s’ensuivra une rotation de ce cercle. Ce mouvement sera reproduit et amplifié par la longue aiguille équilibrée qui est fixée «nr l’axe, et la pointe de cette aiguille pourra indiquer les degrés sur un cadran ou les enregistrer. Les effets du froid sur la boule du tbermomètre se traduisent par une rotation en sens inverse de l’aiguille indicatrice. Le thermographe est soumis aux influences barométriques, qui constituent une cause d’erreur très-légère dans l’appréciation des températures. Cette influence est tout à fait négligeable dans les expériences physiologiques, dont la durée est assez courte. Du reste, on pourrait supprimer entièrement ces influences en mettant l’appareil récepteur sous une cloche de verre bien lutée que traverserait seulement le tube du thermomètre. (Marey.)
THËBMOGR4PHIE. S. f. Emploi du tbermographe.
THEBMOGBAPHIQCE. adj. Qui concerne la thermographie ou le thermographe. — Courbes ou lignes therûnographiques. Celles qui donnent en tableaux l’indication des variations de la température en un temps donné. V. Gbaphiqüe.
THERIUOLOGIE. s. f. [thermologia, de ÔÉpav!, chaleur, ■et Xo'-ysç, discours ; ail. Wûrmelehre, angl. thermology, it. et esp. termologid]. Doctrine de la chaleur.
THEBMO-MAGKÉTISME. S. m.V. Thermo-électricité.
THEBMOMÈTBE. S. m. [de Q(çu.r,, chaleur, et p-é-pov, mesure ; ail. et angl. Thermometer, it. et esp. termomefro]. Instrument propre à mesurer la température. On fait des thermomètres à air, ou à liquide, huile, alcool •ou mercure ; quelquefois même on donne ce nom à des •appareils métalliques. Certains thermomètres indiquent la plus haute et la plus basse température survenues en l’absence de l’opérateur. Les plus usités sont ceux de ■Celsius (ou centigrade), de Deluc ou de Réaumur. Ils •ont les deux mêmes points fixes (congélation et ébullition de l’eau); mais l’intervalle est divisé en 100“ dans celui de Celsius, et en 80° dans celui de Réaumur. Celui de Fahrenheit, employé en Angleterre, a un autre point fixe inférieur, la température d’un mélange de neige ét de sel ammoniac, et celle de l’ébullition de l’eau ; l’intervalle est divisé en 212°, et le terme de la glace fondante •correspond à 32°. Pour convertir les degrés de Fahrenheit en ceux de Réaumur, il faut retrancher 32, multiplier le reste par 4, et le diviser par 9 ; pour convertir les degrés de Réaumur en ceux de Fahrenheit, il faut multiplier par 9, diviser par 4, et ajouter 32. La table suivante donne la concordance des trois thermomètres de 5° en 5°.
■Ceatigr.
Réaam.
Fahr.
Centigr.
Réaum.
Fahr.
Thetnnonwtre différentiel. Il sert à apprécier les différences les plus faibles entre des températures très-rapprochées. Le calibre de la tige capillaire est tellement faible, que le mercure ne peut plus y être employé ; c est un thermomètre à alcool. Grâce à l’exiguïté de ce calibre, on peut, avec un réservoir suffisamment petit, avoir, pour une longueur totale de l’appareil de 20 à 25 centimètres, une échelle de 2 à 3 de^és seulement qui, divisée en 350 ou 500 parties, donne facilement à la lecture le millième de degré. L’appareil est réglé à une température voisine de celle des observations différentieUes à faire, observations dont le plus grand écart ne doit pas dépasser la course de la colonne d’alcool. Les indications sont fournies par ime petite buUe de mercure qui, située à la partie supérieure de la colonne d’alcool dont on veut suivre la dilatation, en traduit aux yeux les oscillations (4, b). — Thermomètre différentiel de Leslie et de Rumford. V. Thermoscope.:— Thermomètre électrique. Circuit fermé composé d’un fil de fer et d’un fil de cuivre soudés à leurs points de jonction, dans lequel se trouve un galvanomètre gardant parfaitement le zéro. Le principe à l’aide duquel se déterminent les températures avec cet instrument est très-simple : quand la température est la même aux deux soudures, l’aiguiUe aimantée reste à zéro, il ne se produit pas de courant thermo-électrique; mais, s’il y a une différence de température et par conséquent production de courant, si l’une des soudures se trouve dans un lieu dont on ne puisse observer la température avec un thermomètre, vient-on à élever ou à abaisser la température de l’autre jusqu’à ce que l’aiguille aimantée soit revenue à zéro; on sera certain alors que cette température sera égale à celle qui est inconnue. Cet instrument, convenablement disposé, donnera la température à moins de — de degré près. En donnant aux fils métalliques un diamètre suffisant, on peut observer la température des grandes couches terrestres (Becquerel) ; cette opération exige trois choses : 1° un puits foré; 2° un câble thermoélectrique ; 3° un galvanomètre avec ses accessoires. — Thermomètre métastatique. Walferdin, en n’employant que des tubes très-capillaires, a disposé le thermoïnètre de telle sorte què là quantité de mercure contenu dans la cuvette et la tige capillaire pût être rendue variable. Grâce à cette disposition, on peut, avec une tige divisée en 200 parties, qui répondent à 10° centigrades réels, par exemple, lire directement 1/200° de degré, lorsque l’œil est habitué à diviser en dix l’intervalle compris entre deux traits de l’échelle. Quant aux 10° compris entre les points extrêmes de la tige capillaire, ils répondront aux degrés compris entre 0 et 10, 10 et 20, 20 et 30, etc., du thermomètre étalon, suivant la quantité de mercure que contiennent la cuvette et la tige de l’instrument (Fig. 506 , 1, A). Lorsque, ayant à faire parcourir à la cuvette des parties de température différente, on veut obtenir la température maximum de l’observation, Walferdin a construit un autre instrument, le thermomètre maximum (Fig. 506, 2) à mercure, dans lequel l’étendue de l’écbeUe correspondant à un degré est encore considérable, quoiqu’elle le soit beaucoup moins que dans l’instrument précédent. — Thermomètre métastatique à bulle d’air, de Walferdin. Il réunit toutes les qualités du thermomètre maximum à l’exquise sensibilité du thermomètre métastatique. Cet appareil est terminé supérieurement par une double chambre (3, A'). La première, dans laqneUe on fait passer du mercure à volonté en chauffant la cuvette (3, C?), en fait un thermomètre métastatique, c’est-à-dire le règle à la température dont on a besoin, donnant avec une grande sensibilité les indications intermédiaires à deux points très-rapprochés de l’échelle centigrade. La seconde ebambr-e pent recevoir
une petite quantité de mercure qui, séparée du reste de la colonne par une bulle d’air (3, D), fera de l’appareil un instrument à maxima différent du précédent, en ce que ses indications sont susceptibles d’osciller entre deux températures assez rapprochées, mais variables avec la quantité de mercure préalablement logée dans la cham-
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bre supérieure. Lorsque Lappareil est bien construit, la colonne de mercure peut alors être brisée par une bulle d’air (3, D, division 11 à 12), sans que le mercure contenu dans la chambre supérieure tombe dans la chambre inférieure. Comme ceux qu’il résume, ce thermomètre doit être comparé à un thermomètre centigrade, si l’on veut convertir en déterminations absolues ses indications.
thebiiométbie. s. f. Mesure des températures à
l’aide des thermomètres. — Thermométrie pathologique Détermination à l’aide des thermomètres de l’étendue et de la rapidité des variations de la température animale dans les maladies, tant au début que dans leurs périodes d’état et de déclin. — Chez les femmes en couches, la température s’élève de 0'’,5 à 1° pendant le travailelle diminue après l’accouchement, pendant vingt-quatre heures. Après ce temps-là, elle s’élève de nouveau, en même temps que le pouls s’accélère, jusqu’à ce que la fièvre de lait ait atteint son maximum, pour diminuer avec elle (Hecker). — A l’entrée des malades à tihôpital la température d’un membre paralysé est toujours inférieure de à 2° à celle du membre sain, et cette différence tend à disparaître quand la chaleur du lit et le repos permettent une répartition plus uniforme de la température. Les membres paralysés opposent, en raison de l’état de leur circulation capillaire, une résistance moins grande au refroidissement que le membre sain. Ce qui prouve les erreurs auxquelles peuvent donner lieu les sensations des malades, c’est que (Gavârret) , dans le premier stade de la fièvre intermittente, quand les malades grelotent,^ il existe une augmentation de température de 3° à 4“. Dans le stade de chaleur, la température des malades peut s’élever jusqu’à 42“. Ce fait résulte de la production de plus de chaleur dans les tissus (V. Température), et dit une répartition jplus égale vers la superficie de la température centrale , sous l’influence du mouvement plus rapide du sang (Marey). Dans la fièvre jaune, le thermomètre marque 32®, 89; dans une fièvre intermittente, 41®, 11 et.42°,22; dans la fièvre continue, 42°, 8 (Haller). . Dans le choléra, au contraire, notable diminution de chaleur. La température descend à 33° et 34° dans la bouche et dans l’aisselle; mais, dans les viscères profonds, elle ne descend pas au delà de 2“ à 3° au-dessous de la température moyenne (Doyère). Les recherches de Briquet, Mignot et autres démontrent que, chez les adultes, le plus fort refroidissement ne va pas au delà de -{^ 32 degrés, et que, chez l’enfant nouveau-né, il s’arrête à 23 degrés. Il suit de là que, lorsque une température, inférieure à 32 degrés, et à plus forte raison à 30 degrés, sera constatée à l’aide d’un thermomètre régulièrement, appliqué dans Faisselle, on pourra, si le corps n’est pas celui du nouveau-né, affirmer qu’il n’a plus de vie ; que si, au contraire, il s’agit d’un nouveau-né, on ne devra conclure à la réalité de la mort que lorsque l’instru^ ment sera descendu au-dessous de 2B degrés, et à plus forte raison de 21 degrés. La période de réaction amène le retour de la température ou même d’une température un peu plus élevée. La mort des cholériques est précédée d’un réchauffement qui dépasse rapidement le réchauffement ordinaire de la réaction de guérison;il peut s’élever jusqu’à 42°, mais il varie généralement entre 39° et 40°. L’ascension thermométrique s’arrête au moment même de la mort. Un fait analogue s’observe dans la fièvre typhoïde. Tandis que la température va s’élevant, l’absorption de l’oxygène et l’exhalation de gaz carbonique suivent une marche précisément inverse (Doyère). Dans la variole, la température atteint rapidement son sommet d’élévation et s’y maintient ; dans
la rougeole, cette élévation a lieu progressivement pendant
deux à quatre jours; dans la scarlatine, il y a des périodes d’élévation et de retour à la température normale pendant trois à cinq jours, suivant que le summum d’élévation soit atteint. Dans la pneumonie, la température s’élève à 40° environ dès le premier jour, s’y maintient avec des oscillations de 0,5 au plus, et tombe ensuite de 1° à 2° en douze ou dix-huit heures, du 7° au 12° jour, suivant les cas. V. SVMPATHIQUE et Température.
THERMOIIIÉTRIQCE. adj. [ail. thermometrisch, angL
THIO
tliermometric, thermometrical, it. et esp. terTnometrÛM\. Qui a rapport au thermomètre,
THEBUOMÉTBOGRAPHE. s. m. Thermomètre à niaxima et à minirna^ parce qu’il marque d’une manière permanente le plus haut ou le plus has degré de température auquel il est parveuu daus un temps déterminé.
THEEMOMDLTIPLIGàTEÜB. s. m. et adj. [de êefps?, chaud, et multiplicateur^. Appareü thermométrique trèssensihle formé par la réunion de la pile thermométrique de Nohüi avec le galvanomètre (MeUoni).
THEBMOPODE. s. m. V. Podothebme.
THEBMOSCOPE. s. mi [de 6Ep[i.bç, chaud, et oxoîteIv, observer; ail. Thermoskop, Wârmezeiger, angl. thermoscope, it. et esp. termoscc^i6\. Thermomètre trèssensihle, au moyen duquel on mesure les plus petites quantités de calorique contenues dans ime atmosphère très-circonscrite. Le thermoscope le plus communément employé est le thermomètre différentiel de Leslie, composé de deux tubes semblables terminés chacun par une boule, joints ensemble à la flamme du chalumeau et recourbés. Ces tubes renferment ime certaine quantité d’acide sulfurique coloré en rouge, qui s’élève à la même hauteur dans l’un et l’autre tube : le.reste de leur capacité est occupé par l’air, qui se dilate lorsqu’on chauffe une des branches , et qui refoule le liquide dans la branche opposée. Dix degrés de cet instrument répondent à un centigrade. Le therinomètre de Rhumford est le même que celui de Leslie ; mais il est construit sur de plus grandes proportions, et l’acide sulfurique est remplacé par de l’alcool coloré.
THEBMOSGOPIE. S. f. Emploi de thermoscope.
THEBMOSGOPIQCE. adj. Qui concerne la mesure des températures.
THEBMOXYGÈNE. S. m. (Brugnatelli). L’oxygène.
THÉDBGIE. s. f. [ôeoupyia, theurgia, opération divine, de ôcàç. Dieu, et ^pyov, opération; ail. Zauberei, angl. theurgy, it. et esp. teurgid]. — Théurgie médicale. Guérison des maladies par l’intervention des dieux. La théurgie médicale a régné et règne encore comme doctrine thérapeutique. C’est la médecine primitive des peuples au début de la civilisation, comme elle est celle de l’ignorance et de la superstition chez les peuplades sauvages que la science n’a pas encore éclairées, et chez tous les individus d’esprit faible et peu cultivé. Très-favorisée par le polythéisme et par la théocratie, elle fuit devant la lumière des sciences modernes, et, si elle trouve des adeptes au milieu de pays civilisés, c’est en secret et dans les bas-fonds de la société ignorante. Elle se mêle parfois aux saines doctrines, et la médecine, telle que nous la pratiquons, a encore sa part de merveilleux et d’influences occultes. Ici les interventions diverses sont l’appoint de la doctrine, au lieu d’en être la base, et, sans croire qu’on puisse jamais en faire disparaître entièrement l’usage, il est certain que son influence diminuera de jour enjom-, par le fait même des progrès de la science. A cet égard, Ehistoire du passé nous montre ce que doit être l’avenir.
THÉVÉTIE. s. f. Genre de la famille des apocynées dont toutes les espèces sont très-vénéneuses par leur suc, leur bois et leur graine.
THIAGÉTIQUE. V. Thioxacétique.
THIALDINE. S. f. [aU. Thialdin, angl. thialdine , it. et esp. tialdina] (Ci^H^SAzS). Corps obtenu en faisant passer un courant d’hydrogène sulfuré dans une solution aqueuse d’aldéhydate d’ammoniaque. Cristallisable, odeur aromatique particulière. Fond à 43°; peu soluble dans l’eau, davantage dans l’alcool.
THIOGYANHTDBIQUE (Aode) [ail. Thioq/anwosserstoffsâure, angl. thiocyanhydric acid, it. acido tiocianidrice\. Corps obtenu en faisant digérer à chaud, dans
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4 parties de potasse et 25 d’eau, le précipité obtenu par action du chlore sur la solution chaude d’acide sulfhydrocya-
nique. Cristallin, jaune-citron, d’un goût très-amer, qui ne s’observe pas tout de suite, vu son peu de solubilité. Il épaissit la salive. Il est soluble dans l’âlcool et 1 esprit de bois (C10H1»Si2o2Az5). . ^ „
THIOMÊLAHIQIIE. adj. — Acide thiomélanique [ail. TMomelansâure, angl. thiomelanic acid, it. et esp. acido tiomelonicô\. Produit de l’action de l’acide sulfurique anhydre sur l’alcool. Peu acide (C^^H^O^S*).
THIOSAGÉTIQDE (Acide) et non THIAGÉTIQUE [^. Thionacetsâure, angl. thionacetic acid, it. et esp. acidx> tionaceticd] (Kekulé, 1854). Acide dans lequel 2 équivalents de l’oxygène de l’acide acétique ont été remplacés par 2 équivalents de soufre (C^H'^O^S^) .
THIOîïATE. s. m. Nom générique des sels que les oxides de la série thionique forment avec les bases. — Thionate d ammoniaque. Sel obtenu par l’action de l’acide sulfurique sur l’alloxane.
THIONESSAL. s. m. (G^SR^S). Produit obtenu en distillant ensemble le sulfopicramyle, le picramyle, le carbure de soufre et l’hydrure de soufre. Cristallisable, incolore, sans saveur. Insoluble dans l’alcool, peu dans l’éther; soluble dans le pétrole. Fond à 178°.
THIONIQUE. adj. [deôeïov, soufre; ail. schwefelsauer, angl. thionic, thionical, it. et esp. riontco]. Qui concerne le soufre et ses composés. — Série thionique. Le soufre forme avec l’oxygène une série remarquable de combinaisons à 5 équivalents de ce dernier, que Berzelius a réunies sous le nom d’acides thioniques. Ces corps, dont on doit la découverte à Gay-Lussac et Welter, Langlois, Fordos et Gélis, IVackenroder, ont été aussi étudiés par Matthieu-Plessy, Kessler, etc. Ce sont l’acide dithionique (S^O®) ou hyposulfurique (V. ce mot) ; l’acide trithionique (S^O^) ou suif hyposulfurique, ou hyposulfurique monosulfuré (V. Hyposulfurique), l’acide tétrathionique (S^O*) ovi hyposulfurique hisulfuré (V. Hyposulfurique), et l’acide pentathionique (S^OS) ou hyposulfurique trisulfuré. V. Hyposulfurique.
THIONUBIQUE. adj. — Acide thionurique [de ôeTov, soufre, et urique; ail. Thionursaure , angl. thionuric acid, it. et esp. aeido iionuricd\. Acide retiré du thionate d’ammoniaque en le précipitant par l’acétate de plomb. Cristallisable, soluble dans l’eau; d’un goût très-acide (C8H50i2s2Az3-f 2HO).
THIOSIIVAMMIIVE. s. f. [ail. Thiosinammin, Senfôlammoniak, angl. thiosinammine, it. et esp. tiosinamina]. Corps obtenu en traitant l’essence de moutarde par 3 ou 4 fois son poids d’ammoniaque concentrée. Cristalline; fond à 78°; soluble dans l’eau (C8H8s2Az2).
THLASPI. s.m.{Thlaspibursa-past.oris, L., ail. râ’scûelkraut, angl. dittander, lepidium, it. et esp. tlaepi\. Crucifère recommandée contre les hémoptysies et les métrorrhagies. Les hémorrhagies par altération du sang, comme il arrive dans le typhus, etc. On conseille les préparations suivantes : suc, eau distillée, tisane, teinture, vin, sirop, extrait. — Thlaspi officinal [Iridium campestre, Br., Thlaspi campestre, L.]. Autre crucifère qui est le thlaspi dont les anciens recommandent les graines pour la confection de la thériaque. — Thlaspi des champs \Thlaspi arvense, L.]. Autre espèce que l’on a quelquefois confondue avec la précédente.
THLIPSENGÉPHALE. S. m. [de ÔXtêEw, écraser, et syy.ioaAo'i, encéphale ; it. thlissencefalo, esp. tlipsencefaloj (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres dont le cerveau n’a pu_ se développer par suite d’une compression que la tête de l’enfant a subie dans la matrice.
THLIPSIE. s. f. [thlipsis, de ÔXtii;, compression; ail. Quetschen, Zusammendrücixn , angl. thlipsis, it. tlissi,^
THOR
■esp. tlipsis]. Compression ou resserrement des vaisseaux par une cause externe, qui diminue par degrés leur calibre, et finit parle détruire.
THNÉTOBLASTE. S. m. [de ôvyitoî, mortel, et pXaaro;, germe]. S’est dit pour cancer. V. Cancéreux.
THNÊTOBLASTIODE. adj. S’est dit pour cancéreux.
THON. S. m. [thynnus, âûvvoç, ail. Thunfisch, angl. tunny^fish, il. tonna, esp. atun'\. Poisson osseux dont une espèce [Thynnus vutgaris, L.) est un bon aliment.
THOBA. s. f. [Rnnünculus thora, T.]. Renonculacée très-vénéneuse contre laquelle on a recommandé comme contre-poison l’aconit anthore [Aconitum anthora), L.), mais à tort, car il est lui-même vénéneux.
TflOBAClQüE, et non pasTHOBACHIQÜE. adj. [thoracicus\. Qui appartient au thorax. — Aorte thoracique. Y .kovcï^.— Artères thoraciques. Il y en a trois : l'interne, provenant de la sous-clavière, et qui porte aussi le nom ■de mammaire interne; l’externé supérieure et l'externe inférieure, qui sont toutes deux branches de l’axillaire.
Canal thoracique [ail. ductus thoracicus, angl. thora- ■cicduct, it. condotto toracico, esp. conducto toracicô\. Y. Lympathiqüé. — Capacité thoracique. Y. Pnéométrie. —Membres thoraciques. Les membres supérieurs, les deux bras, parce qu’ils sont articulés avec les parties latérales et supérieures du thorax par opposition aux deux cuisses et jàmbes attachées au bassin. — Névralgie thoracique. Y. Névralgie. — Régions thoraciques du tronc. On distingue de chaque côté la région thoracique antérieure, qui répond aux muscles pectoraux et au sous-clavier, et la région thoracique latérale , qui répond au grand dentelé. — Soulèvement thoracique. Y. Soulèvement. — Viscères thoraciques. Le cœur et les poumons contenus dans le thorax. — Voix thoracique. Y. Voix.
THORACOADELPHE. Y. Thoradelphe.
THORACOCENTÈSB, et non THOBACENTÈSE. s. f. \thorococentesis, de Ôcipa^, le thorax, et 34evT£Îv, percer ; ail. BrusthÔhlenstich, angl. thoracocentesis, it. toracocentesi]. Opération de l’empyème. Lorsqu’un épanchement aigu, quelle qu’en soit la nature, emplit la totalité de la cavité pleurale, et occasionne, du côté de la respiration, des accidents d’orthopnée, de suffocation, d’asphyxie, tels que la vie du malade soit en danger, tout le monde est d’accord de donner issue au liquide, en pratiquant la thoracocentèse. Dans cètte circonstance, on fait l'opération de nécessité. Mais il s’en faut bien que ces cas de dyspnée extrême soient les plus nombreux; et, si l’on bornait là le champ de la thoracocentèse, on serait loin d’en tirer tous les avantages qu’elle peut fournir. L’innovation heureuse qu’a introduite Trousseau est dans l'opération thérapeutique; il l’employait contre l’épanchement aigu, même sans dyspnée, à la seule condition qu’il soit considérable, excessif; et il est excessif toutes les fois qu’il occupe la totalité ou la presque totalité de la cavité pleurale, que le médiastin antérieur est déprimé, le cœur déplacé, le diaphragme refoulé, la rate abaissée, etc. C’est la quantité du liquide, reconnue par les signes physiques, et non le plus ou moins d’oppression du malade, qui fait décider l’opération. La thoracocentèse, considérée comme opération thérapeutique, convient : 1® dans la pleurésie apyrétique ou lente, appelée aussi hydrothorax aigu; 2° dans la seconde période de la pleurésie inflammatoire, quand tout l’appareil fébrile est tombé et qu’il ne reste plus que l’épanchement; 3“ enfin dans tous les épanchements séreux de la plèvre, qui font à eux seuls toute la maladie. Comme opération de nécessité, mais à ce titre seulement, on y aura recours chaque fois que l’épanchement excessif fera redouter une mort prochaine, par la exercée sur les viscères. Elle sera ainsi J semee, au milieu même de la pleurésie la plus inflam-
THOR
matoire et dans le cours d’une pleurésie purulente tu berculeuse ou cancéreuse. L’imminence de la ’mor^ donne à l’opération les chances d’un demi-succès, en re feulant de quelques semaines ou de quelques mois le termê fatal. Le lieu d’élection est, en général, le septième espace intercostal, en comptant de haut en bas, et à 3 ou 5 centimètres du bord externe du muscle grand pectoral. Le malade doit être placé sur le bord du lit, et maintenu, du côté opposé à celui où doit se faire la ponction par un aide qui l’empêche de fuir devant la pointe de l’instrument, qui est une canule du volume d’une plume d’oie, et pourvue d’un tube de baudruche. Trousseau pratique l’opération en deux temps. Dans le premier, il fait avec la lancette, une incision à la peau, un peu au-dessous du point où il veut ponctionner. Cette incision préalable a pour but de rendre la ponction plus facile, en diminuant l’épaisseur des parties molles que, le trocart doit traverser avant d’arriver à la plèvre. La pointe de l’instrumunt a ainsi moins de chance de se dévier de sa direction; de plus, cette incision étant le seul point douloureux, une , fois faite, on a moins à redouter, de la part du malade, un mouvement brusque qui compromettrait l’opération. Le second temps consiste dans la ponction elle-même. L’aide tire un peu la peau en haut, jusqu’à ce qu’elle corres- 1 ponde au septième espace intercostal. Alors l’opérateur, | plaçant l’index de la main gauche sur le bord supérieur de la huitième côte, fait glisser sur ce doigt le trocart introduit dans la plaie; puis, rasant exactement le bord supérieur de la côte, il l’enfonce brusquement dans la poitrine. Une sensation de résistance vaincue, une mobilité spéciale de l’instrument, font connaître qu’il a bien pénétré au sein de la collectiefr.'^ll n’y a aucun danger à pousser brusquement le trocart dans la poitrine, car la couche de liquide épanché entre la paroi thoracique et le poumon protège suffisamment cet organe. Si l’on pousse le trocart trop doucement, on peut (ce qui est arrivé plusieurs fois) ne pas donner issue à une seule goutte de liquide, bien qu’il existe une vaste collection pleurale, parce que la pointe de l’instrument aura alors rencontré: une fausse membrane épaisse, qu’elle repousse sans.la percer. V. Drainage, Empyème, Pyulque et Siphon.
THORAGODIDYAIE. S. m. et adj. Se dit des inonstres soudés à partir du thorax, de haut en bas.
THORACODYNIE. S. f. [de thorax, et oBwe, douleur].
V. Pleurodynie
THOBACO-FAGIAL, ALE., adj. et s. m. [angl. thoraco-‘ facial, it. toraco- faciale, esp. toraco-facial^.Y . Peaussier.
THORACOMYODYNIE. S. f. [de thorax, p?, -
muscle, et oSwn, douleur]. V. Pleurodynie.
THORACOSCOPE, s. m. [de thorax, et (txoiteTv, regarder]. Instrument destiné à rendre visible à l’ observation directe les altérations des voies respiratoires intrathoraciques (Marguliès).
THORACOTOMIE. S. f. V. Thoracocentèse.
THORADELPHE (pour THORACOADELPHE). s. m. et
adj. [de thorax, et frère]. Genre de monstres
doubles monocéphaliens, dans lequel les troncs sont réunis au-dessus de l’ombilic avec deux membres thoraciques et séparés au-dessous sans parties surnuméraires (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
THORADELPHIE. s. f. État du monstre thoradelphe.
THORAX. S. m. [thorax, Ôcipa^, ail. Brust, Brustkasien, angl. thorax, chest, it. torace, petto, esp. torax, p^f cho']. Synonyme de poitrine, quand il est question d’animaux vertébrés. Chez l’homme, le thorax est une grande cavité, de forme conoïde, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternnm; bornée en haut par la clavicule, et en bas par 1®
THRO
diaphragme. Elle est destinée à loger et à protéger les principanï organes de la respiration et de la circnlation : les ponmons et le cœur. V. PoirarsE. Il n’y a pas le moindre rapport entre le thorax des vertébrés et la partie du corps qu’ôn désigne quelquefois sous le même nom chez les animaux articulés, où, pour éviter tonte confusion, il conviendrait de ne jamais l’employer. V. Iîîsectes.
THOfilNE. s. f. [ail: Thorerde, angl. thorine, it. et esp. torind\. Oxyde dethorininm, découvert par Berzelins. C’est une substance blanche, irréductible par le charbon et le potassium, et presque inattaquable par les acides, si ce n’est par le sulfurique, mais après avoir été traitée par les alcalis.
THOBINICH. s. m. [ail. Thorium, angl. thorinum, it. torio, iorinio\ . Métal en poudre noirâtre, d’un aspect métallique, dont la tborine est l’oxyde.
THOBDS. s, m. \thoros, semen génitale, 6opo;]. V. RÉ- >CEPTACLE de la fleur.
THBÆNINE. S. f. V. DacryolgîE.
THBIOACE. S. f. [deôpi^al, laitue; ail. Lattigextract, angl. thridace, it. tridace, esp. tridacio~\. Suc blanc, amer, un peu visqueux, qui découle d’incisions faites aux 4iges de la laitue {Lactuca satioa). Ce suc se concrète sur la plante, prend une couleur brune, et acquiert une odeur un peu vireuse. C’est le lactucarium des Anglais. On a proposé de réserver ce dernier nom au produit de l’évaporation spontanée, et de donner celui de thridace à l’extrait préparé avec le suc exprimé des tiges convenablement évaporé. Pour obtenir la tbridace, on choisit la laitue montée et près de fleurir, on rejette les feuilles, on pile les tiges; on étend le suc par couches minces sur des assiettes, et on le fait évaporer à l’étuve chauffée à 35° ou 40° centigr., jusqu’à ce qu’il soit complètement desséché. La thridace paraît jouir de la propriété de calmer les douleurs et de provoquer le sommeil, quoiqu’elle ne contienne ni morphine ni autre alcaloïde. Elle est préférable à l’opium toutes les fois qu’il existe quelques symptômes inflammatoires. La dose est de lOà 15 centîgram. (pour un adulte), répétée une ou deux fois dans la journée, de demi-heure en demi-heure. On l’administre sous forme de pilules, et il faut s’abstenir de boire après son ingestion, car elle perd dans les liquides une grande partie de son activité. Par la même raison, il ne faut pas la donner dans une potion ni dans un looch, mais on en fait un sirop (V. Sirop) que l’on administre pur. V. Lactucarujm.
THBILL. s. m. [ail. Fieberschnuer, angl. thrill, frémissement, prononciation du tù]. Nom donné en Angleterre, par harmonie imitative, à une variété du frémissement cataire qui s’entend dans lès anévrysmes, etc.
THBIPS. s. rn. V. Ver noir.
THBOMBOSE. s. f. \thrombosis, 6pou!.6tùotç, conversion en grumeaux, de ôpo>goç, grumeau* ail. Thrombose, Blutgerinnuhg, angl. thrombosis, it. trombo^ Vieux mot qui se trouve dans les auteurs et dictionnaires de médecine anciens, et qu’on a employé de nouveau pour désigner la formation du caillot, la coagulation de la fibrine, surtout lorsqu’il s’agit du sang se coagulant dans les vaisseaux ou épanché dans les tissus.
THBOIUBCS. s. m. [ôpo{i.êcç, ail. Thrornhus, Blutklumpen, Blutpfropf, angl. thrombus, it. trombo, esp. trumbo}. Dans les anciens auteurs, synonyme de caillot [grumus seu placenta sanguinis). = Aujourd’hui, petite tumeur dure, arrondie, violacée, qui se forme quelquefois autour de l’ouverture d’une veine sur laqueUe on a pratiqué la saignée, par suite de l’épanchement d’un peu de sang dans le tissu lamineux environnant. Cet accident arrive lorsque l’ouverture de la veine ne répond pas exactement à celle de la peau, ou qu’un peu de tissu lamineur, se présentant à cette ouvertm-e, s’oppose an libre écoulement du
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sang. Des compresses trempées dans de l’eau salée ou de l’alcool camphré, et une légère compression suffisent ordinairement pour dissiper le thrombus. — Thrombus scrotal. V. Hématocèle. — Thrombus de la vulve et du vocgin ou tumeurs sanguines. Nom donné à des tumeurs constituées par du sang inflltré on épanché dans le tissu lamineux de ces organes. Ces tumeurs peuvent se montrer en dehors de la grossesse; mais elles se rencontrent prin^ cipalement dans l’état puerpéral. Le thrombus affecte le plus souvent les grandes lèvres^ on l’a observé aussi dans les petites lèvres, mais rarement. Le diagnostic des tumeurs sanguines de la vulve est généralement facile. En effet, l’apparition brusque d’une tumeur précédée d’une vive douleur, l’augmentation continue et progressive de cette tumeur, sa dureté ou sa fluctuation, souvent une -cause déterminante bien évidente (coups, chutes, efforts violents, etc.), sont autant de circonstances qui éclairent le diagnostic. Cependant ces tumeurs ont quelquefois été confondues avec diverses affections, telles que des tumeurs variqueuses, le renversement de la matrice, les hernies vaginales, etc. Cette affection est très-variable dans les cas les plus simples, et dure depuis quelques jours jusqu’à deux ou trois septénaires. Dans les cas graves, surtout s’il survient des complications, la maladie peut ne se terminer qu’après plusieurs mois. Enfin, quand il se fait une hémorrhagie, suite de la rupture de la poche et de gros vaisseaux, la mort peut survenir au bout de quelques heures et même de quelques minutes. Les tumeurs sanguines de la vulve et du vagin peuvent se terminer : l°'par résolution, comme tout thrombus situé dans une autre région; 2° par suppuration ; 3° par rupture ; 4° par gangrène ; et 5° elle peut être suivie de la formation de tumeurs enkystées. Le traitement consiste à attendre la résolution quand la tumeur est petite, et à l’inciser dans l’endroit le plus déclive, puis à la vider de ses caillots quand elle est grosse et gêne l’accouchement ; car la résolution se montre rarement dans les thromhus qui surviennent pendant l’état puerpéral; c’est principalement dans ceux qui apparaissent en dehors de la grossesse que l’on observe cette heureuse terminaison.
THDIA. s. m. [ail. Lebensbaum, angl. american arbor vüœ, it. albero di vita, esp. arbol de la vidd^. Genre de conifères voisin des cyprès , très-rameux , à feuilles petites, écailleuses, imbriquées sur 4 rangÿ. L’extrait alcoolique des Thuia orientalis, L. et occidentalis, L. , pris à l’intérieur, a été proposé comme remède contre la variole.
THDJËNE ou THDJONE. S. m. Essence composée de obtenue par action de l’iode sur l’essence de Thuja occidentalis, L. Incolore, saveur forte, odeur de térébenthine; plus légère que l’eau; bout à 175°.
THCJIIVE. s. f. Glycoside jaune, voisine du quercitrin, qu’on retire des parties vertes des Thuja (G^OH^^O^i) et qui se dédouble en glycose et en thujétine (G^H^^Oi®), ou en thujigénine (C-^Hi^o^^), selon qu’elle s’empare de 4 ou 2 équivalente d’eau.
THDBIFÈBE. adj. [de thus, encens, et ferre, porter]. Se dit des végétaux qui contiennent Tencens ou des résines analogues.
THDBIQDE. adj- [de thus, thuris, encens]. — Gomme thurique. La gomme arabique. = L’encens.
THTM. s. m. \thymus, Ôûaoç, ail. Thymian, angl. thyme, it. timo, sermollino, esp. tomilhi]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont deux espèces sont stimulantes et toniques : le thym vulgaire [Thymus vulgaris, L.), et le serpolet [Thymus serpillum, L.).
THTHÉLÉES. S. f. pl. [thymeleœ; thymehacéesl. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes, J., qui renferme des arbrisseaux et quelques plantes herbacées.
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à feuilles alternes ou opposées, très-entières, ayant des THYRÉO-ARYTÉNOÏDIEN, ienne. adj. {thyreo-arv fleurs terminales ou axillaires, en sertules, en épis, soli- tœnoides, it. et esp. tireo-aritenoideo]. Qui a rapport aux i
taires ou réunies plusieurs ensemble à l’aisselle des feuilles, cartilages thyréoïde et aryténoïde : arffcKfoùbn i
Le calice est généralement coloré, avec ou sans écailles aryténoïdienne. = Thyréo-aryténoïdien. !
pétaloïdes, et à 4 ou 5 divisions; les étamines, au nombre Schildgiessbeckenmuskel]. Muscle qui s’étend' de "l’angle
de 8, disposées sur deux rangs, onde 4, ou simplement rentrant du cartilage tbyréoïde à la partie antérieure in.
de 2 ’ sont insérées à la paroi interne du calice et généra- férieure de l’aryténoïde.
lement sessiles ; Lovaire, uniloculaire, à 1 ou 3 ovules THYRÉOCÈLE. s. f. [thyreocele , ail. Schilddrüsenpendants ; le style est simple, terminé par' un stigmate geschwulst, Kehlbruch, Luftrbhrenbruch, angl. thyreoégalement simple. Fruit un peu charnu extérieurement, ce/e, it. et esp. ^zV-eoceZe]. Goitre.
L’embryon, à radicule supère, est contenu dans un endo- THYRÉO-ÉPIGLOTTIQUE. adj. [thyreo-epiglottideus^ sperme mince ou nul. it. tireo-épiglottico, esp. Ureo-epiglotic6\. Qm appartient
THYMÈNE ou THYMOL. S. m. Corps au cartilage tbyréoïde et à l’épiglotte : articulation thy-
cristallisé d’odeur agréable, du groupe des phénols, qu’on réo-épiglottique. ■ *
retire de l’essence aromatique de thym. Il fond à 44° et THŸRÉO-HYOÏDIEIV, lENNE. adj. [thyreo-hyoides, it, bout à 230°. ' , tireo-ioideo, esp. tireo-hioideo'\. Qui a rapport à l’hyoïde
THYMIATECHKIE. s. f. [de ôufJLiàv, parfumer, et TéxvYi,' et au cartilage thyréo'ide. — Membrane thyréo-hyoïart; ail. Parfümbereitung , Mucherkur, it. et esp. tmïa- dienne. Expansion membraneuse qui s’étend de la face tecnid\. Art de faire les parfums. — Thymiatechnie mé- postérieure du corps et des grandes cornes de l’hyoïde à i dieale. Art d’employer les parfums en médecine, ou, dans tout le bord supérieur du cartilage tbyréoïde. = Thyréoun sens plus étendu, emploi des fumigations. hyoïdien, s. m. [ail. Schildzungenbeinmuskel ÿ hyo-thy-,
THYMIOSIS. V. Yaws. réoïdien]. Muscle de la partie antérieure et supérieure
THYMIQDE. adj. [thymicus, angl. thymie, thymical, du cou, qui, de la ligne oblique de la face antérieure du
it. et esp. timieo']. Qui a rapport au thymus. — Angine cartilage tbyréoïde, s’étend au bord inférieur du corps
ou asthme thymique. V. Spasme de là glotte. de l’hyoïde et à la partie antérieure de sa grande corne.
THYMDS. s. m. [thymus, ail. Thymusdrüse, THYRÉOÏDE. adj. [thyreoideus , âupEost^y);, de 6upsà;,.
Brustdrüse, thymus-gland, it. et esp. ùmo]. Corps bouclier, et £i(5'oç, ressemblance; angl. thyroid, ïi. tioblong, bilobé, glandiforme, situé derrière le sternum, roide, esp. tiroides ; on écrit ordinairement thyroïde, \
occupant la.partie supérieure du médiastin antérieur et mais thyroïde viendrait de ôûpa, porte]. Qui a Informe
la partie inférieure du cou, où il est couvert par les mus- d’un bouclier. — Cartilage thyréoïde [ail. Schildknorpel, ■
des sterno-hyoïdien et sterno-thyréoïdien. Le thymus pa- angl. thyroid cartilage, esp. eartilago tiroides'\. Le plus
raît vers le troisième mois après la conception, et aug- grand de ceux du larynx, dont il occupe la partie anté-
mente de volume jusqu’à la fin de la première et même rieure supérieure. Plus large que haut, il semble formé
de la deuxième année ; ensuite il s’atrophie peu à peu, et, de deux lames quadrilatères qui, par leur jonction, provers la dixième ou la douzième année, on ne trouve plus duisent un angle saillant en avant. Cet angle est appelé
à la place qu’il occupait qu’un tissu adipeux plus ou moins pomme d Adam. La face antérieure donne attache sur
abondant ; cependant il persiste quelquefois beaucoup les côtés aux muscles sterno-thyréoïdiens et thyréo-hyoïr
plus longtemps. A l’époque de son plus grand développe- diens, ainsi qu’aux constricteurs du pharynx. La face
ment, cet organe est appliqué sur le péricarde, sur les postérieure, concave, présente dans son milieu un angle
gros troncs vasculaires qui partent du cœur, et spéciale- rentrant, où s’attachent les ligaments de la glotte et les
ment sur la veine sous-clavière gauche ; il se prolonge in- muscles thyréo-aryténoïdiens ; sur les côtés, elle corres- , férieurement jusqu’au diaphragme, et supérieurement pond aux crico-aryténoïdiens latéraux. Ses bords posté-
jusque sur le corps thyréoïde, avec lequel il est toujours rieurs se terminent de chaque côté par un prolongement '
contigu. Il est divisé en deux lobes allongés, réunis dans ensiforme, appelé grande corne, et en bas par une émi- .
les deux tiers inférieurs par un tissu lamineux peu résis- nence moins saillante, la petite corne, qui s’articule avec
tant; tandis que, supérieurement, ils présentent un écar- le cartilage cricoïde, — Glande thyréoïde [ail. Schild- 1
tement qui loge la trachée-artère. Le thymus est une drüse, angl. thyroid gland, esp. cuerpo tiroides\. Corps I
glande sans conduit excréteur ou à vésicule close, annexée situé sur la partie antérieure inférieure du larynx et sur j
au systèine porte pulmonaire (V. Porte), Les vésicules les premiers anneaux de la trachée-artère, et qui semble j
ont de 3 à 8 dixièmes de millimètre de diamètre. Elles souvent composé de deux lobes ovoïdes, tenant l’un et j
sont polyédriques par pression réciproque, lâchement l’autre par une sorte de tubercule transversal, qu’on 1
unies les unes aux autres en lobules et lobes. Leur paroi nomme isthme. La thyréoïde appartient aux glandes vas- ;
propre est homogène, finement granuleuse, fort mince et culaires sanguines ou sans conduits excréteurs. Elle est
très-facile à rompre. Elles sont remplies d’un liquide te- formée de vésicules closes plus larges chez les femmes qui 1
nant en suspension une quantité considérable d’épithé- ont eu des enfants que chez les hommes et les jeunes su-
lium nucléaire, sphérique, toujours mélangé d’un certain jets. Elles ont de 1 dixième de millimètre à un millimètre
nombre de cellules épithéliales pavimenteuses et sphéri- de diamètre. Elles sont composées d’une paroi propre, ho-
ques. C’est cette fragilité des parois propres des vésicules mogène, mince, résistante, à laquelle adhèrent des fibres
qui fait que, se rompant dans certaines conditions encore de tissu lamineux interposé et assez dense. Elles sont ,
peu connues, surtout vers le centre des lobules, ceux-ci tapissées d’un épithélium nucléaire, sphérique, à élé-
pamssent creusés d’une cavité propre, pleine d’un liquide ments pâles, réguliers, finement granuleux, et ne- con-
grisâtre. Ce liquide est le contenu des vésicules qui doit stituant pas une couche continue. On y trouve aussi des
sa couleur aux épithéliums en suspension. Il a quelque- cellules épithéliales, sphériques, avec un noyau pareil à
fois été pris pour du pus; mais le pus qu’on trouve sou- celui dont il vient d’être question. Le liquide normal des
vent dans le thymus des enfants atteints de syphilis héré- vésicules est limpide, assez épais, peu visqueux. Il peut,
mtaire a une coloration jaune verdâtre, bien différente au contraire, le devenir considérablement dans certains
vakseaM ^ l'^de propre aux vésicules thymiques. Les cas d’hypertrophie de la glande. Il renferme normale-
autour des V ' • forment des réseaux à maiUes larges, ment des épithéliums des espèces précédentes en suspenesic es. V. Syphilis héréditaire, sion ; il contient aussi très-souvent des sympexions trans-
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parents , réfractant faiblement la'lnmière , arrondis ou de formes contournées, bizarres. Les Teines sont bien plns n^breuses et plus grosses dans la thyréoide que dans 1^ autres organes. Chaque Tésicule a un réseau de i^ülairés qui lui adhère intimement, réseau à mailles très-etrdites et dont se détachent brusquement d’assez grosses vemules. Les Tésicules sont réunies en lobes entre lesquels passent les grosses veines, dont les parois, trèsadhérentes au fesu, restent béantes à la coupe, comme les veines sus-ifépàtiques. Les vésicules deviennent le point de départ dés kystes thyréoïdiens.
THYRÉOÏMÎ&iy, lEIYNE. adj. [thyreoideus, angl. thyreoideal, 'A. ét ë^. tiroideo}. Qui appartient au cartilage ou à la glandé ftÿréoïde. — Artère thyréoîdienne. Née de la carotide externe, près de la bifurcation delà carotide primitive, l’artère thyréoîdienne supérieure, d’abord superficielle, s’enfonce sous les muscles omo-hyoïdiens, sterno-hyoïdiens et sterno-thyréoïdiens ; parvenue près du corps thyréoïde, elle se divisé en trois rameaux dont l’un se place entre ce corps et la trachée, tandis que l’un des deux autres s’anastomose sur la ligne médiane avec celle du côté opposé. L’artère thyréoîdienne inférieure, née de la sous-clavière, au niveau de l’apophyse transverse de la sixième vertèbre cervicale, se porte, en décrivant des lignes flexueuses, vers la corne inférieure du lobe latéral du corps thyréoïde. Les rameaux provenant de ces deux branches s’anastomosent entre eux dans le corps thyréoïde, les supérieurs avec les inférieurs, ceux du côté droit avec ceux du côté gauche. Il y a deux veines pour une artère. Parfois il existe en outre une artère thyréoîdienne accessoire ou de Neubauer. — Muscles thyréoïdiens. V. Htothyréoïdien. — Veines thyréoidiennes. Au nombre de trois de chaque côté : la supérieure et la moyenne s’ouvrent dans la jugulaire interne; V inférieure se jetté à gauche, dans la sous-clavière de son côté, à droite dans la veine cave supérieure.
THYRÉOÏDITE. S. î. [thyreoiditis, it. tireoidite]. Inflammation du corps' thyréoïde. V. Goîtke aigu.
THYRÉOIVCIË. s>. î, \èie thyrédide, et ô'yxcç, tumeur; aU. Schilddrüsengesèhwùlst, it. tireonzia]. Tuméfaction du corps thyréoïde.
THYRÉO-PHARYNGIEIV, lENKE. ^à\.\thyreo-pharyngeus, it. et esp. tireo-faringeo\. Qui appartient au cartilage thyréoïde et au pharynx. — Muscle thyréo-pharyngien. Nom donné à une portion du constricteur, inférieur du pharynx.
THYRÉOSARCOME. S. m. \ùethyrédide, et crapxft)j/.ac, sarcome]. Sarcome du corps thyréoïde.
THYRÉO-STAPHYLIN. adj. \thyreo-staphylinus , it. tireo-stafilino, esp. tireo-estafilino'\. Qui a rapport au cartilage thyréoïde et à la luette. = Nom donné tantôt au muscle palato-staphylin tout entier, tantôt seulement à sa partie moyenne.
THYRÉOTOAIIE. s. f. [de thyréoïde, et Tcy.-h, section]. Dissection du cartilage thyréoïde. = Laryngotomie par incision du cartilage thyréoïde. V. Lartsgotomie.
THYROÏDE, adj. Mot mal formé. V. Thyréoïde.
THYROTOMIE, s. f. Mot mal formé. V. Thyréotomee.
THYRSE. s. m. [thyrsus, ôûpero;, ail. Strauss, angl. thyrsus, it. et esp. ffrso] . Mode d’inflorescence dans lequel les fleurs sont disposées en grappes à pédiceUes rameux, ceux du milieu étant plus longs que ceux du bas du sommet.
THYSASÜRE, et non THYSAMOURE. s.m. [de eitravo;, frange, et cùsà, queue]. Ordre d’insectes voisin fies névroptères, ne subissant pas de métamorphose, dont la bouche est disposée pour broyer, et dont l’abdomen est terminé par trois filets servant à sauter; la femelle porte
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en onfee une tarière. Les anneaux de l’abdomen sont pourvus de fausses pattes {Lépismes, Podurelles).
TIBIA, s. m. {tibia, xvt'uti, ail. Schienbein, angl. tibia, it. tibia, esp. tibia, canilla]. Os long, prismatique et triangulaire, placé à la partie interne et antérieure de la jambe. Son extrémité supérieure est surmontée de deux surfaces articulaires, que sépare une saillie nommée épine du tibia, et elle présente sur les côtés deux saiUibs où tubérosités, dont l’externe s’articule avec le péroné. Son extrémité inférieure offre en dedans une éminence qui constitue la malléole interne, en dehors, une surface en contact avec le péroné, infériem-ement une surface articulaire concave et quadrilatère, qui repose sur l’astragale. Son corps présente trois bords, dont l’antérieur, plus prononcé, porte le nom de crête du tibia. — Péroné du tibia. Y. Péroné.
TIBIAL, s. m. V. Patte.
TIBIAL, ALE. adj. [tibialis, angl. tibial, it. tibiale, esp. tibiai]. Qui appartient au tibia. — Artères tibiales. L’antérieure, appliquée sur le ligament interosseux dans ses trois quarts supérieurs, répond, en bas, à la partie antérieure du tibia. Elle a deux veines satellites, et le nerf tibial antérieur, situé d’abord à son côté externe, la croise bientôt pour se placer au devant d’elle. Dans la moitié supérieure de la jambe, elle occupe l’espace qui sépare le muscle tibial antérieur de l’extenseur commun des orteils ; dans la moitié inférieure, c’est entre le muscle tibial antérieur et l’extenseur propre du gros orteil qu’elle est située. Les branches collatérales, assez volumineuses, fournies par l’artère tibiale antérieure, sont : la récurrente tibiale antéineure, qui naît au niveau de l’extrémité supérieure du ligament interosseux, et les malléolaires interne et externe, qui ont leur origine au niveau du ligament annulaire dorsal du tarse. V artère tibiale postérieure, branche interne de bifurcation du tronc tibio-péronier, se dirige d’abord obliquement de haut en bas et de dehors en dedans ; mais, au-dessous du tiers supérieur de la jambe, elle devient verticale jusqu’à la voûte calcanéenne, au-dessous de laquelle elle se divise en branches plantaires, interne ei externe. Le long de la jambe, l’artère tibiale postérieure est éloignée du bord interne du tibia de la largeur d’un travers de doigt. Placée entre les muscles de la couche profonde et lé soléaire, le nerf tibial postérieur est en dehors d’elle; deux veines satellites sont l’une en dedans, l’autre en dehors. Dans le tiers inférieur de la jambe, l’artère est recouverte par le feuillet postérieur de l’aponévrose des muscles delà couche profonde de la jambe. C’est au milieu de l’espace qui sépare le tendon d’Achille et le bord interne du tibia que se trouve l’artère tibiale postérieure. Une aponévrose relie le tendon d’Achille au tibia; il résulte de là que deux aponévroses, l’une superficielle, l’autre profonde, recouvrent l’artère. L’artère tibiale postérieure est à peu près couverte par ses deux veines satellites qui sont souvent accolées l’une à l’autre. — Nerfs tibiaux. Y. Sciatique [Nerf). — Tibial antérieur. Y. Jam- BiER antérieur. — Tibial postérieur. Y. Jambier -posfé- ! rieur.
I TIBIO— CALCANÉEN. adj. et S. m. [it. et esp. frèfo— calcaneo']. Y. Soléaire.
TIBIO -MALLÉOLAIRE, adj. {tibio—malleolaris, it. tibio-malleolare, esp. tibio-maleolar'\. Nom donné à la grande veine saphène, qui correspond au tibia £t à la malléole interne.
TIBIO-PÉRONÉI-CALCANIEîï. adj. et s. m. V. Soléaire.
TIBIO-PÉROSIÉO-TAESIEN. adj. et s. m. V. Péronier latéral {Long).
TIBIO-PÉRONIER, ÈRE. adj. et s. m. - Tronc tibio-
TIED
•oéronier. Continuation de l’artère poplitée qui se subdivise en artère tibiale postérieure et en péronière.
TIBIO-SOIJ8-PHAL4N6ETTIBN COIUIIIDN. adj.ets.m. Y. Fléchisseur commun [Long) des orteils.
TIBIO-SOlJS-TAHSIEN. adj. et s. m. Y. jAMBiERpos/é- . rieur.
TIBIO-SIIS-TARSIEM. adj. ets. m.Y. Z m&vEK antérieur.
TiBIO-TABSlBN , lENNE. SiA]. .\tibio-tarseus, it. et esp. tibio-tarsiano']. Se dit de l’articulation et des ligaments qui unissent le tibia avec l’astragale, l’un des os du tarse. — Amputation tibio-tar sienne. Amputation dans l’articulation de la jambe avec le pied. Procédé de Baudens : Tailler sur le dos du pied un lambeau en forme de guêtre jusques auprès de la racine des orteils, pour le replier sur les os de la jambe, de manière à fournir au pilon un point d’appui dans la déambulation, l’étude du pied bot en dessous montrant que la peau de la face supérieure du pied peut s’épaissir à la longue, comme celle de la région plantaire. Le lambeau ainsi formé est composé de toutes les parties molles jusqu’aux os. Après ce premier temps, réséquer les deux malléoles d’un trait de scie, et diviser le tendon d’Achille. Ainsi, c’est une opération mixte qui tient à la fois de la désarticulation et de l’amputation proprement dite. Syme emploie, pour former le lambeau, la peau du talon. J. Roux procède ainsi : 1“ Il porte le tranchant du scalpel à la partie postérieure de la face externe du calcanéum, et pratique une incision qui, revenant au point de départ, divise jusqu’aux os les téguments et toutes les parties molles; 2“ dissection des parties molles, de manière à mettre à nu Farticulation ; 3“ ouverture de l’articulation par le côté externe d’abord, et par l'interne ensuite ; 4“ dissection des parties qui adhèrent fortement à la face postérieure du calcanéum ; 5° résection des malléoles par un trait de scie transversal au niveau de la surface articulaire du tibia, qui reste intacte ; 6° les artères sont liées, la plaie nettoyée, les bords affrontés par des points de suture, de manière que la peau du talon soit appliquée à l'extrémité inférieure du tibia.
. TIC. s. m. [ail. Zucken, Verzer'rung, angl. tic, it. ticchio, esp. ^fro]. Mouvement convulsif local ou habituel, contraction convulsive de certains muscles, et particulièrement de quelques-uns de ceux du visage. On l’appelle quelquefois tic convulsif, pour le distinguer du tic douloureux. — Tic douloureux de la face. Yariété de la névralgie faciale, siégeant plus souvent sur les branches frontale ou sous-orbitaire que sur les autres, dans laquelle là douleur, parfois assez intense pour arracher des cris, revient par élancements instantanés ou de courte durée et s’accompagne de contractions involontaires de quelques muscles de la face. Elle est généralement plus rebelle au traitement que les autres, et quelquefois symptomatique de tumeurs ou autres lésions siégeant à l’origine ou sur le trajet de la cinquième paire dans le canal dentaire, etc. = En vétérinaire [ail. et angl. Tick\. Mouvements anormaux dont les animaux domestiques contractent quelquefois l’habitude. De tous les animaux domestiques, le cheval est celui chez lequel ces mouvements sont le plus remarqués. On distingue \e tic d’appui, parce qiié, dans l’action qui le constitue, le cheval prend un point d’appui sur le corps qu’il ronge ou qu’il serre ; le tic en l’air, qui est plus rare : ce qui le constitue est l’action de porter le nez en haut, sans rien srasir avec les dents, sans appuyer les dfents sur aucun corps ; et le tic de l’ours, qui consiste en une espèce de piétinement ou de balancement continuel. Les tics sont de guérison tres-(hfficile (Hurtrel d’Arboyal). Y. Imitation.
tiebe. adj. \tepidus, ail. /om]. — Eau tiède. Y. DÉ¬
TINT
TIERCE (Fièvre) [febris tertiana, TSTapTuToî ail. Tertianfieber ; angl. tertian ague, tertian fever^ febbre terziana, esp. terciana). Y. Fièvre. ’ *"
TIGE. s. î.{caulis, xauXo;, ail. Stiel, angl. stalk H stelo, esp. tallo]. Partie de la plante qui tend às’éleVèZ verticalement, et qui porte les feuilles, les fleurs et la fruits (Y. Bois, Dicotylédone, Monocotylédone et Écorce!^ ' = Par analogie, tige, tout prolongement allongé et pi4 ou moins cylindrique, qui fait partie d’un corps quelconque. — Tige des plumes. Y. Plume. fige pituitairg. ou sus-sphénoïdale. Y. Pituitaire [Glande),
TIGELLE. s. f. \cauliculus, ail. SUe(chen'\. Partie d'e l’embryon végétal qui unit la radicule au cotylédon.
TIGELLÉ, ÉE. adj. [ligellatus, esp. gestielt]. Se dit de la plumule, qnand elle est munie d’une tige visible.
TIGLINE. s. f. [ail. Tiglin, angl. tigline, \i. et .esp. tiglind) (Soubeiran). Matière extraite, par Nimmo, des graines du Croton tiglium, L., et du Jatrophà curcas, L.
Ce principe est jaunâtre et très-âcre. Il se fond à-J-lâô* et reprend sa consistance par le refroidissement; il est dissous par l’alcool, l’éther et les alcalis.
TIGLIUM. s. m. Y. Croton.
TIGBETIER. S. m. En Abyssinie, chorée endémique quii paraît avoir de grandes ressemblances avec le tarentisme (Y. ce mot). Elle se voit surtout dans la province de- Tigré ; d’où le nom qu’elle porte. Les femmes e» sont plus souvent attaquées que les hommes. L’affèction semanifeste par un état mélancolique qui, se prolongeant,, amène l’amaigrissement et même la mort. Le seul remèdeest la musique. On rassemble des joueurs d’instruments; et le patient, qui avant était à peine capable de se mouvoir^ se livre à une dansé effrénée. Au bout d’un certain noin-bre de danses de cé genre, l’affection se dissipe.
TILIAGÉES. s. f. pl. \tiliaceœ, ail. LindengeschleeU, esp. tiliaceas). Famille de plantes dicotylédones polypé-r taies hypogynes, comprenant des arbres ou des arbrissçanx à feuilles alternes, simples, accompagnées, à leur ha^,‘ de deux stipules caduques; à fleurs axillaires, pédohci^ lées, solitaires ou diversement groupées. Elles ont un calice simple formé de 4 à 5 sépales rapprochés en forme de valves avant l’épanouissement de la fleur; une corolle rarement nulle , à 4 ou 5 pétales souvent glanduleux t leur base; des étamines nombreuses, libres, â anthères biloculairës ; l’ovaire a de 2 à 10 loges, contenant chacuiié plusieurs ovules sur deux rangs à l’angle interne ; le style est simple, le stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à plusieurs loges, contenant plusieurs graines, et quelque-^ fois indéhiscente, ou une drupe monosperme par avortement. Les gtaines contiennent un embryon droit ou un peu, recourbé dans un endosperme charnu.
TILLEUL, s. m. [Tilia europœa, L., «pîXupa, ail. Linde; angl. lime, lindenrtree,.ii. tiglio, esp. tila). Grand et beh arbre (polyandrie monogynie, L., tiliacées, J.) dont la fleur est communément employée comme légèrement antispasmodique, en infusion théiforme ; on en prépare aussi une eau distillée, qui est l’excipient le plus ordinairedans beaucoup de potions. Y- Thé.
TIMBRE, s. m. [ail. Klang, angl. voice, esp. sonido, voz). Qualité du son par laquelle il est aigre ou doux, sourd ou éclatant, sec ou moelleux; celle que chaque, instrument donne un son qu’il fait entendre. Y. Sonore, — Timbre clair. Y. Sombre. — Timbre nasillard. Y. Nat-, SONNEMENT. — Timbre sombre ou sombré. Y. Sombre.
TINKAL. s. m. Nom persan du borax brut.
tintement, s. m. [ail. Klingcn , angl. ringing the' ears, it. buccinamento, esp. zumbido]. — Tintement d'oreille. Y. Bourdonnement. — Tintement métalliT^ [angl. metallic tinkling, it. tintinno metallicô] (Laennec). Tintement analogue à celui d’une petite cloche ou d’un*
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verre qui finit de résonner, tintement qui retentit dans le tube du stéthocospe, on, sans stétfaocospe, à l’oreille appliquée contre la poitrine. Ce phénomène est le seul signe de la communication de la plèvre avec les bronches et du pneumo-thorax qui accompagne cette communication. Dans l’inspiration, une on plusieurs bulles d’air s’introduisent dans la plèvre par la fistule broncho-pleurale, ouverte au-dessous du niveau du liquide, et produisent en crevant le tintement métallique. Le tintement métallique est donc un râle hullaire produit dans la plèvre, et l’on peut, avec Beau, l’appeler tintement bullaire.
V. Écho
TIBNAHA. s. m. [écrit aussi Ternachd]. Nom donné en Abyssinie au Verbascum Temacha, Hochst., dont la racine y est employée contre le tænia.
TIQCE. s. f. Nom vulgaire des ixodes.
. TIQDECB, EBSB. adj. [ail. koppend]. Se dit des animaux domestiques qui ont contracté un tic. V. ce mot.
TIBAGE. s. m. V. Cheval.
TIBE-BALLE. s. m. [ail. Kugelzange, angl. ball-tongs, it. tira-palle, esp. sacabalas'\. Instrument dont on se servait autrefois, en chirurgie, pour retirer les, balles ou autres projectiles engagés dans une plaie profonde. Les tire-baUes étaient des espèces de tenettes, ou des curettes dans lesquelles on fixait la balle au moyen d’une tige d’acier qui glissait dans une cannelure du manche de l’instrument : tel est le tire-balle de Thomassin. On a à peu près renoncé aujourd’hui à ces instruments, et de longues pinces à branches croisées terminées par des cuillers évidées suffisent pour presque tous les cas. V. Bec. — TireéfflZ/e rfe Ferri. V. Alphonsin.
TIBE-FOND. s. m. \p\\.Bodenzieher, Zugbohrer, angl. elevator, it. et esp. tira- fonda']. Instrument de chirurgie destiné à pénétrer dans les corps étrangers qu’il faut extraire, et à se fixer dans leur substance assez fortement pour les amener au dehors. Il consiste en une vis double, longue de 20 à 27 millimètres, parfaitement évidée et disposée de telle sorte que les lames qu’elle détache des corps ductiles sur lesquels on dirige son action (des balles de plomb, par exemple) remontent le long du sillon qui sépare les deux vis et s’y logent. L’autre extrémité du tire-fond présente un anneau qui sert de manche, et qu’on pouvait au besoin, dans les anciens appareils à trépan, engager dans le crochet de l’éiévatoire, afin d’augmenter la force de traction. Le tire-fond était autrefois enfoncé dans le trou percé au centre de la pièce d’os cernée par la couronne du trépan, afin de l’enlever; mais depuis longtemps on se sert à cet effet du manche d’une spatule. On ne l’emploie à l’extraction des balles que lorsqu’elles sont fixées dans un os et inaccessibles aux doigts et aux pinces. L’ouverture de la plaie étant convenablement agrandie, la mèche du tire-fond est appliquée sur la balle, dans laquelle on la fait pénétrer par une action lente, ménagée, et avec le moins de pression possible, jusqu’à ce qu’elle y soit solidement implantée; on fait alors l’extraction. V, Tbépaïi.
TIBE-TÊTE. s. m. [ail. Kopfzieher, it. iù'a-testa, esp. tira-cabezas]. Nom donné à divers instruments dont on se servait autrefois pour extraire la tête du fœtus mort dans la matrice. — Tire-tête de Mauriceau, longue canule terminée par deux platines mobiles, susceptibles de saisir en se rapprochant, et de serrer fortement le cuir chevelu et les os du crâne. Le tire-tête à double croix de Baquie,ch\raigien de Toulouse, le tire-tête à bascule de Levret, les tiretêtes à trovi branches de Petit et de Levret, et le tire-tête d’Assalini sont inusités aujourd’hui. V. Traction.
TIBETOIB. s. m. Instrument dont les dentistes se servent pour extraire les incisives et les racines de la mâchoire inférieure. Il ressemble assez au davier ; mais il |
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agit comme levier, et les branches, au lieu d’être unies » jonction passée, se séparent et se réunissent à volonté par un bouton. La branche mâle porte la partie inférieure de la pince, qui sert de point d’appui, et à cette branche on adapte plusieurs espèces de branches femelles qm portent un crochet : ces branches ne varient que par la longueur et ^épaisseur de l’extrémité du crochet.
TISASE. s. f. \jptisana, de -irrioiva, orge mondé ; ail. Tisane, Trank, angl. ptisan, it. et esp. tisana]. Chez les anciens, la décoction d’orge qu’ils donnaient souvent avec l’orge même (ce qu’ils appelaient ptisane entière). V. Ptisase. = Aujourd’hui, boisson qui ne tient en dissolution qu’une petite quantité de substances médicamenteuses, et que l’on administre dans les maladies pour aider Faction des médicaments plus actifs. La plupart des tisanes sont des infusions ou des décoctions édulcorées avec du sucre, du miel et de la réglisse ou un sirop approprié. — Tisane de Feltz. On fait macérerpendant douze heures, dans 6 litres d’eau : salsepareille coupée, 64 grammes; squine, 32 grammes; écorce de buis et de lierre, et colle de poisson, aa 48 gram., et sulfure d’antimoine pulvérisé et enfermé dans un nouet, 128 gramm. On fait ensuite réduire à moitié; on passe, on décante, et l’on ajoute 15 centigrammes de deutochlorure de mercure préalablement dissous. On retranchequelquefois ce dernier sel. Cette formule est celle de Baumé, mais le Codex de 1 866 l’a simplifiée : il prescrit de mettre le sulfure d’antimoine pulvérisé dans un nouet et de le faire bouillir dans 2 litres d’eau pendant une heure ; de rejeter le liquide, de remettre le nouet contenant le sulfure avec 60 gram. de salsepareille fendue et coupée, et 10 gram. de colle de poisson dans 2 autres litres d’eau; de faire bouillir à petit feu jusqu’à réduction de moitié ; de passer, de laisser déposer et de décanter. — Tisane d'orge. V. Orge. — Tisane de riz. V. Biz. — Tisane royale. Tisane purgative que l’on prépare en faisant macérer pendant vingt-quatre heures, dans 1 kilogramme d’eau commune : . feuilles de séné, sulfate de soude, cerfeuil, aît 16 gram.; . anis et coriandre, aa 4 gramm.; citron coupé par tranches, n° 1. Passant avec expression et filtrant. — Tisane de Tamarin. V. Tamarin. — Tisane de Vinache. On fait macérer pendant douze heures, dans 3 litres d’eau : salsepa-reillc, squine et gaïac, aa 48 gramm.; sulfure d’antimoine ■ (dans 1 nouet), 64 gram. On réduit au tiers, et l’on ajoute : sassafras et séné, 16 gram. On passe après une heure d’infusion. On ajoute quelquefois 4 grammes de carbonate de potasse, pour rendre la boisson plus sudorifique et plus purgative.
TISSE, s. m. \textus, tela, ail. Gewebe, Gebilde, angl. tissue, it. tessuto, esp. tejido]. Parties similaires solides' des systèmes qui se subdivisent par simple dissociation en éléments anatomiques; ou vice versâ, ce sont des parties solides du corps formées par la réunion d’éléments anatomiques enchevêtrés, ou simplement juxtaposés. L’étude des tissus porte le nom ^histologie (V. ce mot). Les tissus ont pour caractère d’ordre organique d’être formés de matière organisée et d’avoir une structure, savoir : d’être construits de telle ou telle espèce d’élément; mais, en outre, ils ont un attribut anatomique ou caractère qui leur est propre, une texture spéciale, c^est-à-dire un arrangement particulier des éléments anatomiques. V. Organique {Caractères d'ordre). — A ce caractère se rattachent comme attributs physiologiques plusieurs propriétés appelées jiropnéfés de tissu. Les unes sont d’ordre physico-chimique. Ce sont : 1“ La consistance et la ténacité, variables de l’un à l’autre; 2° Y extensibilité; 3* la rétractilité, qui peuvent exister indépendamment l’une de l’autre; 4“ Vélastûnté, qui peut exister dans des tissus, ni extensibles, ni rétractiles, à proprement parler, comme
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le tissu cartilagineux, l'osseux, etc. ; 5° Vhygrométridté. Les autres propriétés sont A'ordre organique. Ce sont : 1® la nutrition, qui n’est pas tout à fait la même dans les tissus que dans les éléments -, à la nutrition se rattachent : a. Vabsorption, et b. la sécrétion, qui, à l’état d’ébauche seulemént dans les éléments anatomiques, ont leur plénitude d’action dans les tissus (V. ces mots); 2® le développement, qui diffère ici de ce qu’il est dans les éléments, car le développement du tissu est caractérisé à la fois par le développement ou augmentation de volume des éléments existants , et par génération d’éléments nouveaux à côté des précédents ; 3° la reproduction ou régénération. Tous les tissus, à l’exception des tissus musculaires et des parenchymes (V. ce mot), jouissent de la propriété de se reproduire après une destruction partielle, soit en quantité plus petite, soit en plus grande quantité que la portion enlevée, en sorte que T’organe sur lequel a été opérée l’ablation d’une partie de tissu est déformé plus ou moins, mais le tissu existe ; 4° la contractilité, et 5® X innervation, qui sont des propriétés dites de la vie animale, n^existant que sur quelques tissus seulement (Constituants et Propriété). Les tissus se divisent : en A. constituants, et 'Q: produits (V. ces mots), suivant qu’ils composent essentiellement l’organisme, ou qu’ils ne sont que des parties accessoires perfectionnant la constitution des premiers, émanés d’eux pourtant et susceptibles de s’en détacher sans les détruire. — Les tissxis produits offrent le degré de texture le plus simple. Ils -sont formés chacun par une seule espèce d’élément, par simple juxtaposition des éléments anatomiques ; ils ne sont pas vasculaires à l’état normal, et ne le sont que dans certaines productions morbides qui én dérivent. En général, ces productions, les dernières surtout, en se développant, déterminent la résorption des éléments des tissus constituants, à la surface ou au sein desquels elles se développent. Ces tissus ne sont ni sensibles, ni contractiles. Ce sont : al Produits normaux ou de perfectionnement. 1. Tissu épidermique ou épithélial, feuillets externe et interne du blastoderme, écailles et certains poils des insectes; 2. tissu kératinien ou unguéo-cornéal (substance propre), ongles, cornes, etc. (dérivant de l’épithélium); S.'tissu squaméal ou squameux (écailles des poissons) ; 4. tissu pileux ou des poils (substance propre, V. Plume); 5. tissu chitonéal (crustacés, 'insectes, etc. -(V. Test); 6. tissu de l’ivoire dentaire et- dès écailles des poissons placoïdes; 7. émail ou tissu de Eernail dentaire et des écailles des poissons ganoïdes; 8. tissu- du cristallin (fibres dentelées et tubes à noyaux) ; 9. tissu de la capsule du cristalbnet de la membrane de Demours; 10. membrane de Ruysch (V. OEil) ; 41. tissu des tubes demi-circulaires. — Les tissus constituants offrent le degré de texture le plus complexe. Ils sont formés, par enchevêtrement, d’éléments anatomiques qui sont toujours de plusieurs espèces. Ils sont vasculaires pour la plupart CV. Constituant), et plusieurs sont sensibles ou contractiles. Ils se divisent en : 1. Tissus proprement dits, et IL Tisêüs parenchymateux ou parenchymes (V.- ce mot). Ce qui distingue les tissus proprement dits, c’est que tous offrent une espèce d’élément (fibre, tube, ou cellule, etc.), dite fondamentale, èn ce • qu’elle prédomine quant à la masse, et donne au tissu les principales’ propriétés physiologiques dont jouit cette espè'ce d’élément ; propriétés légèrement modifiées toutefois par la présence des éléments accessoires dont les propriétés tendent à masquer un peu celles de l’élément principal (V. Élément accessoire). A l’exception du tissu de quelques muqueuses, la disposition des mailles des capillaires est toujours relative à la direction ou au mode enclmxêtrement des éléments accessoires. L’arrangement des éléments fondamentaux doit être observé, par
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conséquent, avant d’étudier celui des vaisseaux ou aut parties. Pathologiquement, on observe que, dans 1^ tissus constituants, contrairement à ce qui a lieu dans L produits, rarement l’espèce fondamentale devient le poi ! de départ de productions morbides (sauf les tissus laum^' neux, adipeux et osseux) ; mais chaque espèce d’élémenf accessoire, venant à se multiplier outre mesure en n point donné du tissu, devient ainsi élément fondamental d’un tissu nouveau, accidentel, morbide, formant tumeur ^ le plus souvent. Chaque espèce d’élément accessoire peut devenir ainsi l’élément fondamental et l’origine d’un tissu accidentel homceomorphe, et les autres (même le fondamental) jouent auprès de lui le rôle d’élément plus ou ' moins accessoire ; d’où le grand nombre de productions morbides diverses dans un même tissu. On voit que les moyens même qui nous enseignent la nature et les éié. ments des tumeurs enseignent en même temps leur origine et leur point de départ; aussi leur classificationd’après la connaissance de cette nature co’incide-t-élle ; exactement avec celle qui serait fondée sur la cause de | leur apparition. Avant la connaissance de ces faits, il était impossible de se rendre compte : 1° des analogies et des >
différences qui existent entre les tissus normaux et les- '
tissus morbides; 2® de leur mode de génération ou d’ori- [ gine. Ces mêmes faits ont conduit à reconnaître que la, plupart des tissus morbides dérivent des éléments mêmes- , des tissus normaux, dans lesquels l’hypergenèse d’un élément accessoire n’entraîne nullement celle des autres j éléments ; car chaque espèce offre un mode de nutrition, | de développement et de reproduction qui lui est propre. . De là vient qu’un tissu morbide composé des éléments j accessoires atteints d’hypergenèse dans un tissu normal peut avoir un aspect tout différent de ce tissu, bien qu’ü en dérive. Les tissus proprement dits sont ; 1. Tissu du feuillet blastodermique moyen. 2. Tissu de la chorde dorsale, entièrement formé de cellules; définitif chez quelques poissons et batraciens. 3. tissu médullaire des os'
(V. Épülis et Mtéloplaxe) ; 4. tissu adipeux (et lipomes); '
5. tissu lamineux : 1° collo’ide normal ou embryoplastique et morbide ; matière amorphe et granulations prédominan- ' tes ; 2° tissu fibro-plastique ; 3° tissu des végétations, ou bourgeons, ou granulations des plaies; 6. tissu fibreux et ligamenteux : mêmes éléments que le tissu lamineux, différence de texture et quelquefois de proportion dés. éléments accessoires (sclérotique , tissu aponévrotiqUe)';’
tissu cornéen ou de la cornée; 8. tissu tendineux
9. tissu jaune élastique; 10. tissu dermique ou cutané (V. Papille et Peau) ; 11. tissu muqueux ou de la trame des muqueuses; 12. tissu séreux (V.-cesmots) et tissu sy-' novial; 13. tissu phanérophore (V. Poil); 14. tissu érectile; 15.tissumusculairedelavieanimale;16.tissumus'
culàire viscéral ; 17. tissu des nerfs ou nerveux; 18. tissu ganglionnaire; 19. tissu cérébral; 20;. tissu rétinien;-’
21. tissu électrique; 22. tissu cartilagineux et fibrocàrtilagineux ; 23. tissu osseux. V. Osseux. ’
Tissus accidentels et morbides. Ceux qui naissent dans des régions où ils n’existent pas normalement. On trouve ce nom du reste, mais à tort, souvent employé dans des cas où il n’y a qu’une simple modification morbide da tissus déjà existants (V. Homoeomorphe et Hétéromorphe)- Leur classification, fondée sur l’examen de l’aspect extérieur et non de la texture, a été modifiée beaucoup par la connaissance de celle-ci et de leurs éléments. Les résultats auxquels a conduit le microscope sont, à cet égard, qi^®» ayant fait apercevoir la structure normale des tissus, ü ® fait saisir comment (mais non pourquoi) de leurs éléments anatomiques dérivent les produits morbides ; il a ainsi conduit pour la première fois à connaître la nature de ceux-ci (V. Tumedr). Il n’y a d’autre moyen de classer utilement •
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les tissus accidentels que de montrer qnellae sont les espèces d’élémenfe qui les composent, moyen sûr comme ceux qui, eu cfaimie , isolent les éléments d’un composé complexe j moyen plus rapide que tout antre, puisqu’il détermine d’une manière certaine et précise la nature des tissus; tandis que de longues descriptions faites à l’œil nu fournissent seulement les données relatiTes aux caractères «xtéiieurs, qui sont la résultante de l’accumulation des éléments anatomiques dans tel ou tel ordre ; or, en anatomie, les caractères physico-chimiques sont primés par ceux de texture ou d’ordre organique. Il est inutile de recourir à d’autres moyens lorsqu’on en possède un préférable à tous les autres et le seul qui puisse conduire à quelque certitude. C’est donc la connaissance de la texture qui doit tenir le premier rang dans la détermination des espèces de tissus accidentels. Gomme leurs caractères extérieurs sont subordonnés à la texture et peuvent varier (ceUe-ci restant à peu près la même) selon les circonstances fort nombreuses qui dépendent des éléments accessoires, l’étude de ces caractères n’est qu’un complément de la première, et ils n’ont aucune valeur comme base de classification.. — Tissu albuginé. V. Làmiïîeüx et Inodülaire. — Tissu aponévrotique, Y. Apoxévrose.
Tissu du blastoderme, blastodermique, blasteux (Laurent). V. Blastoderme. — Tissu bulbav'e ( Laurent, 1837). V. Pharérophore.
Tissu canaliculaire. V. Caralicülaire. — Tissu celluîaire des animaux. V. Lamireüx. — Tissu céllulaire des plantes. V. Cellule végétale. — Tissu celluleux des os. V. Celluleux. — Tissu chondroïde. V. Ghordroïde. — Tissu cicatriciel ou de cicatrice. Y. Irodulaire. — Tissu compacte des os. Y. Compacte. — Tissu conducteur. Y. CoRDUCTEUR. — Tissu conjonctif. Y. Corjorctif. — Tissu corné. Y. Corré. — Tissu cornéal. Y. Gorréal.
Tissu dartdique ou dartoîde. Nom donné à toutes les parties de l’économie se contractant sous l’influence de certaines impressions .morales, du froid, du chatouillement, etc. , comme le fait le dartos. Téls sont le mamelon, le tissu qui entoure la prostate, etc. Il est reconnu aujourd’hui que c’est non un tissu particulier, mais le tissu lamineux ou le tissu dermique contenant des fibres-cellules, à la contraction desquelles est dû le phénomène. V. Elastique. — Tissu dartoîde contractile (Blainville, 1832 ; Laurent). Le tissu musculaire à fibres-cellules.
— Tissu dartoîde ou darteux rétractile (Laurent, 1837). La première variété du tissu élastique. V. Élastique. -
Tissu élastique. Y. Élastique. — Tissu électrique. Y. Électrogère. — Tissus élémentaires. Y. Élémertaire.
— Tissu érectile. Y. Érectile. — Tissu érectile accidentel. Y. Vasculaire.
Tissu fibreux. Y. Fibreux. — Tissu fibro-plastique. Y. Fibro-plastique.
Tissu glandulaire. Y. Glarde.
Tissu hétéradénique. Y. Hétéradérique. — Tissy, hétérologue. Y. Hétérologue. — Tissu hétéroplastique. 'Y. Hétéroplastique.
Tissu modulaire. Y. Irodulaire.
Tissu kératinien. Y. Ejératirier.
Tissu lamineux. Y. Lamireüx.
Tissu médullaire. Y. Nerveux (tissu) et Moelle. — Tissus morbides. Y. Tissus accidentels. — Tissu musculaire. Y. Musculaire.
Tissu phanéripare et phxinérophore. Y. Psasérophore.
— Tissu plastique (hxaxent, 1837). Y. Lamireüx. — Tissu primaire au primordial. Y. Blastoderme. — Tissu pyogénique. Y. Ptogérique.
Tissu réticulaire. Y. Réticulaire et Sole.
Tissu sarceux (de Blainville). Le tissu musculaire. — xm® édit.
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Tissu séreux. Y. Séreux.* — Tissu spongoîde. Y. Spor^ goïde.
Tissu tuberculeux. Y. Tubercule.
Tissu utriculaire. Y. Gtriculaire.
Tissu végétatif. Y. Végétatif. — Tissus végétaux.Y. GÉC- LULE. — Tissu velouté ou villeux. Y. Villeux.
TISSüLAIBE. adj. Qui concerne les tissus. — Anatomie tissulaire (de Blainvüle). Anatomie des tissus, histologie.
TISSURE, s. f. [Ûœava:;]. Synonyme de texture.
TITAIîATE. s. m. [ail. titansaures Salz, angl. titamate, it. et esp. titanato}. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide titanique avec les bases.
TITAN-COTTE, s. m. [ail. Krahenaugenbaum, angL poison-nuf\. Arbre de l’Inde (Strychnos potatorvm, L., de la famille des loganiacées, clearing nut des Anglais). Le véritable nom indien est nirmuli, dont le fruit a- la singulière propriété de purifier, et de clarifier l’eau ânpure, de manière à la rendre non-seulement potable, mais même agréable à boire. On utilise cette propriété dans l’Inde en jetant le fruit dans l’eau, ou en en frottant l’intérieur du vase. Aussitôt que l’eau est en contact avec ce suc, toutes les impuretés qu’elle contient se précipitent au fond du vase, d’après le mécanisme des clarifications albumineuses ou au bla,nc d’œuf. V. Clarificatior.
TITANE, s. m. [ail. Titan, Menakan, angl. titanium,' it. et esp. titano]. Métal découvert en 1787 par William Gregor, dans le sable noir d’un ruisseau de la vallée de Menacan en Cornouailles, puis en 1794 dans le schorl rouge de Hongrie, par Klaproth, qui lui a donné son nom actuel. D’un rouge de cuivre. Très-dur. Densité, 5,30.
TITANÉ, ÉE. adj. — Fer titane. Combinaison de sesquioxyde de titane (Ti^O^) avec du protoxyde de. fer.
TITANIQUE. adj. — Acide titanique [ail. Titansüure, angl. titanic acid,\t. et esp. acido titanicô\ (TiO^). On l’obtient a l’état gélatineux par décomposition du rutile (acide titanique combiné avec 1 ou 2 centièmes d’oxyde de fer); il est alors attaquable par les acides, mais à l’état de rutile il leur résiste. ,
TITANOCYANE. s. m. Corps obtenu en mêlant les solutions de chlorotitane et de cyanopalladium, et ajoutant une solution de cyanure de mercure. Amorphe, volatil, soluble dans l’eau [2(G2Az)Ti.].
TITHONICITÉ. s. f. [ail. Tithbnicitât, angl. tithonicity, it. titonicità, esp. titonicidad, de Tithon, nom emprunté à la Fable et donné à l’agent chimique qui réside dans les rayons solaires]. Force chimique inhérente aux rayons du spectre. Draper a essayé d’établir que le tithon est un impondérable différent de la lumière, de la chaleur et de l’électricité.
TITHYMALE. S. m. [ail. Wolfsmilch, angl. tithymal, it. et esp. titirml(ï\. Y. Euphorbe.
TITILLATION. S. f. {titillatio, ail. Prickeln, Kitzeln, angl. titillation, it. titillazione, esp. titilacion']. Léger chatouillement qui ne produit qu’une sensation agréable.
TITRE, s. m. En parlant des liqueurs, V. Liqueur.
TITRÉ, ÉE. adj. — Liqueur titrée. Y. Liqueur.
TOCOLOGIE. s. f. [tocologia, de toxcç, accouchement, et Xoycç, doctrine; ail. Geburtslehre, Hebamrnenkunst, angl. tocology, it. et esp. tocologia). Théorie des accouchements ; traité des accouchements.
TODDŸ. s. m. V. Arack.
TOILE, s. f. {tela, t(rr:Gv, oôvjtsv, ail. Zeug, Tuch angl. cloth, esp. et it. tela'j. Etoffe faite de fil de chanvre! ' — Toile Gauthier. Sparadrap préparé avec de la toile neuve de Troyes, de l’emplàtre diapalme , du diachylon gommé, de l’emplâtre de céruse brûlée et un peu d^iris de Florence. — Toile d: hôpital ou vulcanisée. Toile re-
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couverte d’une couche de caoutchouc vulcanisé qui la rend imperméable et résistante. On la dispose en calottes, manchons, etc., pour la maintenir sur les plaies que l'on veut priver du contact de l’air, sur les parties atteintes d’afifections douloureuses de la peau; elle en fait disparaître rapidement la douleur et la rougeur. — Toile de mai [sparadrap de ciré\. Faites liquéfier au bain-marie : cire blanche, 200 gr., huile d’amandes douces, 100 gr., térébenthine du mélèze, 25 gr., et plongez-y entièrement des bandes de toile fine, longues de 1 mètre environ et larges de 20 cent. Retirez chacune de ces bandes en la saisissant par deux coins, en même temps que vous l’obligerez à passer entre deux règles qui feront tomber l’excédant de la masse emplastique. Lissez ensuite chaque bande au moyen du couteau à sparadrap chauffé (Codex, 1866). — Toile sparadrap. y. Sparadrap. = En zoologie. Toile d'araignée. V. Araignée. = En anatomie, Toile choroidienne.N . Cho-
ROÏDIEN.
TOLËNE. s. m. Produit 'de la distillation du baume de Tolu avec l’eau. Corps liquide, bouillant à 170° (C24Hl8j.
TOLÉRANCE. S. f. [de tolerare, supporter, Èu^opta], Faculté qu’ont les malades de supporter certains remèdes, y. Formule. Il est certaines substances qui, administrées à doses successivement croissantes, peuvent être élevées à des quantités telles, que, si on les administrait immédiatement à la dose où l’on arrive, elles empoisonneraient infailliblement. Il faut par suite distinguer avec soin l’habitude de la tolérance. Dans les deux cas, on arrive à élever successivement la dose du principe actif. Une des conditions pour que la tolérance s’établisse est sans contredit la réitération des doses à de courts intervalles. L’habitude est donc un élément de la tolérance ; mais ce qui distingue essentiellement la tolérance de l’habitudé, c’est que l’habitude persiste tant qu’on administre la substance; la tolérance, au contraire, peut cesser subitement, et la substance toxique révéler immédiatement sa présence par une série d’accidents plus ou moins redoutables. On dit alors que là tolérance a cessé et qu’il y a saturation. Les substances qui sont tolérées, mais, qui ne sont pas susceptibles d’accoutumance, doivent être rangées dans celles qui agissent comme poisons sur tous les êtres de l’échellé organique.
TOLINE. s. f. V. Benzoène.
TOLOaïANE. s. f. V. Fécule de tolomane.
TOLU. s. m. — Baume de Tolu. Y. Baume de Tolu. — Tablettes de Tolu. Y. Tablettes balsamiques.'
TOLUÈNE. S. m. V. Benzoène.
TOLUIDINE. S. f. [toluidinum, ail. Toluidin, angl. toluidine, it. et esp. toluidina'\{Q,^*B?kz). Corps obtenu par action de l’hydrogène sulfuré sur la nitrotolide. Cristalbsable; fond à 40°, bout à 198°; tache le papier comme l’huile, mais les taches disparaissent bientôt. Plus lourd que l’eau, qui en dissout peu; soluble dans l’étber, l’alcool, l’esprit de bois, Facétone, les corps gras ; saveur brûlante, odeur vineuse aromatique.
TOLUINE. s. f. V. Benzoène.
TOLUIQUE ouTOLUYLlQUE (Acide) [ail. ToluyMure, angl. toluylic acid, it. et esp. acido toluiHcol. . Composé qui cristallise dans la cornue au sein du liquide formé d’un mélange de cymène avec 4 bu 5 parties d’acide nitrique, après qu’on a distillé jusqu’à ce que l’eau du récipient soit recouverte de cristaux. Les cristaux formés dans la cornue sont l’acide toluique (C‘®H’03.HO), volatil, soluble dans l’eau bouillante, l’alcool, l’éther et l’esprit de bois.
TOLUOL. s. m. V. Benzoène.
TOLOEÉTINE. S. f. (Gerhardt). Résine du baume de ‘■“se, hygrométrique, d’une faible odeur de vaniue, soluble dans l’alcool et la potasse. )
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TOLYLE. S. m. (G28H‘<). Carbure cristallisé obten par action de la chaleur au rouge sur le toluène.
TOMATE, s. f. [ail. Liebesapfel, Goldapfel,\ag\ t ! mata, it. tomata, esp. tomate]. Fruit du Solanum^lyc * persicum, L. Grosse baie rouge, molle, comprimée à s°' ^
extrémités, sillonnée sur les côtés et remplie d’un ^
acide assez agréable, employée comme assaisonnement
TOMBAC, s. m. [esp. tumbaga]. Y. Cuivre.
TOMBANT, ANTE. adj. [pendens]. S’emploie, en botanique, dans le sens de pendant vers le sol. ~ ■
TOMELLINE. S. f. V. GLOBULINE.
TOMENTEUN, EUSE. adj.- [tomentosus, de tomentum duvet] . Qui est recouvert de poils courts, souples et serrés, ou de villosités; qui semble velouté.
TOMENTUM. S. m. [tomentum, ail. Filz, angl. tomen^ tum, it. et esp. tomento]. Mot latin qui signifie duvet, et qu’on a conservé pour exprimer une substance douce'an toucher et comme veloutée.
TOMOTOCIE. s. f. [tomotocia, de Top.vi, incision, et Tojccç, accouchement; kW.. Kaiserschnitt, siü%\. tomotocy:^ cæsarian operation, it. et esp. tomotocia]. Opération césa- ' rienne.
TON. s. m., [tonus, de to'vcç, tension; ail. Spannung,
Ton, angl. tone, it. tuono, esp. tono]. État de rénitence et d’élasticité de chaque tissu dans l’état de santé ; rapport de gravité où d’acuité entr'e deux sons; qualité qui fait qu’un son est plus ou moins grave. — Ton des couleurs.
Y. Nuance.
TONCIQüE. adj. — Acide toncique. La coumarine.
TONDANT, ANTE. adj. — Teigne tondante. V. Teigne...
TONGA, s. m. Nom indigène d’une espèce de frambœsia des enfants à la Nouvelle-Calédonie.
TONICITÉ, s. f. [de tovc?, ton, tension; all.'S^anwkraft, Tonicitat, angl. tonicily, it. tonicità, -esp. tonid^ dad]. Ce ique les physiologistes décrivent sous le nom de tonicité n’est pas une propriété spéciale de tissu, mais est, soit une manifestation particulière de l’élasticité subordonnée à certaines dispositions .anatomiques, soit un- ; des modes de l’action réflexe spinale. Ainsi on appelle tonicité ; 1° Cette particularité des tissus tant contractiles que non contractiles, qui fait qu’indépendamment de toute contraction les bords d’une section pratiquée sur eux s’écartent plus ou moins, selon les sujets ou sur le même sujet, suivant les conditions normales ou morbides dans lesquelles ils se trouvent. Ce n’est, dans ce caSj^rieffi autre chose que la rétraction (V. ce mot), conséquence de leur élasticité. 2° La propriété que possèdent les artères {tonicité artérielle') de revenir sur elles-mêmes, à mesure que se vide le système circulatoire; ou d’avoir leurs parois plus ou moins tendues, d’ùtre plus ou moins resserrées, selon certains états morbides, certaines in-; fluences morales, sans qu’il y ait eu écoulement de sang.
Dans le premier cas, ce n’est autre chose qu’un phéno“ mène de retrait par élasticité se manifestant sur un conduit habituellement ou momentanément distendu. Dans le second cas, c’est un phénomène de contractilité desfibres-cellules qui concourent à former les parois arte-r rielles. La prétendue tonicité de la peau et autres organes membraneux ou parenchymateux n’est encore qu’un phénomène de ce dernier ordre ou de contraction lente j des fibre-cellules qui prennent part à leur constitution- 3° Tonicité motrice ou nerveuse, et non tonicité laire. On a donné ce dernier nom à cet état permanen des muscles qui fait que, tant qu’ils sont en communication avec le névraxe par les nerfs, leur influence se contrebalance exactement; mais, dès qu’il y a section, ou para- • lysie des nerfs de mouvement, les muscles du côté oppas® à la paralysie ou les antagonistes dans les membres se raccourcissent et entraînent {tonicité musculaire) de leur
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côté les parties auparavant maintenues en parfait équilibre, et cela sans qu’il y ait cordraelicm proprement dite de ces muscles, car, lorsque celle-ci survient, elle exagère la déviation. Si l’élasticité des moscles maintenait seule cet équilibre, la déviation n’aurait pas lieu lorsqu’il s’agit de muscles semblables et symétriques, comme dans le cas d’hémiplégie faciale. Il y a donc là, dans le tissu musculaire, une action antre que celle de l’élasticité. On le prouve expérimentalement en coupant la moelle épinière aû dos d’nn animal ; les muscles des membres postérieurs cessent alors d’être soumis à la volonté; ils sont, par conséquent, dits paralysés ; les membres prennent une position demi-fléchie , représentant la position moyenne d’équilibre entre l’action des fléchisseurs et celle des extenseurs. Cette situation persiste tant que les nerfs restent en communication avec le segment inférieur de la moelle. Mais si l’on coupe ces nerfs d’un côté, le membre de ce côté perd la position demi-fléchie pour tomber tout à fait flasque et pendant ; tous deux tombent dans cet état si l’on détruit la moelle. Cette expérience prouve que l’expression tonicité musculaire est inexacte ; car il s’agit là, non d’une propriété inhérente au muscle, mais d’une action réflexe continue du centre rachidien; il s’agit d’une action exécutée par lès muscles subordonnés à ce centre qui les maintient à un certain degré de resserrement continu. La cause de ce maintien est un simple fait d’action réflexe continue; car, pour voir survenir la flaccidité des muscles, au lieu de couper tout le nerf après avoir coupé la moelle, il suffit de couper ses racines sensitives ; dès lors, le cordon médullaire sensitif ne transmettant plus l’état du musce au cordon moteur, celui-ci cesse d’agir. La contractilité seule est propre aux fibres musculaires, et c’en est là une manifestation particulière sous l’influence permanente de l’action réflexe motrice (V. Mo- TfiiciTÉ), remarquable surtout dans la manière dont elle règle l’action des sphincters, et qu’on doit appeler tonicité nerveuse. C’est par une influence de cet ordre, telle que ceHe qui est exercée sur les sphincters, que semblent agir les nerfs agissant comme nerfs sensitifs, et dits antagonistes du grand sympathique, c’est-à-dire qui président diüx phénomènes réflexes vasculaires, de façon que leur section amène la dilatation des vaisseaux, bien que la stimulation du bout périphérique de la division ne ramène pas la contraction, contrairement au cas où il s’agit de la section du grand" sympathique (V. Sympathique). Tels sont le nerf auriculaire antérieur pour les vaisseaux de l’oreille, la terminaison des pneumogastriques pour ceux du rein (V. Vasomoteur). L’augmentation de ces diverses propriétés (dont les phénomènes ont été attribués à la tonicité considérée à tort comme propriété spéciale de tissu) produit V orgasme; l’excès cause V éréthisme, la crispation; la privation amène Y atonie, la flaccidité. Y. Tension artérielle.
TOKIQCE. adj. [tonicus, tcvixô?, TovtoTixôç, ail. tojïisch, angl. tonie, tonies, it. et esp. tonied]. Se dit des médicaments qui ont la faculté d’activer par des degrés insensibles la rénovation moléculaire nutritive des divers '-ystèmes de l’économie animale, et par suite d’augmenter ur force d’une manière durable. Les substances végé- ^s amères qui ne sont point associées à un principe ou narcotique, les préparations ferrugineuses, l’eau ^S, agissent comme toniques. — Convulsion tonique.
TVULSiON. — ■ Spasmes toniques. Crispations régu- “^‘^‘'ucore soumises à la volonté, par opposition a ^^‘lonique. V. Contracture.
s. m. V. Contracture.
. s. m. [Coumarouna odorata, Âublet, Dip- *^ata, Willdenow]. Arbre de la famille des legumu^g papilionacées qui croît dans les forêts de la
Guyane et dont la graine porte lê nom de fève ionlat. V. Fève. .
TONKASTÉAROPTÈSE. S. m. Synonyme de camphre de tonhir ou cowmarine. Y. ce mot.
TOKNEBBE. s. m. V. Foudre.
TONSILLAIRE. adj. \tonsillaris, aU. tonsillar, it. tonsillare, esp. tonsilar\. Qui a rapport aux tonsiUes ou amygdales. — Artère tonsiUaire. Elle provient de la labiale. — Angine tonsilfaire. Y. Angine. — Lohules tmsülaires. Portion moyenne du cervelet correspondant au dessus du quatrième ventricule, s’étendant sur la partie interne du bulbe rachidien.
TOÎISILLE. s. f. \tonsillœ, 7;a.pt(t6g.isr , ail. Tonsüle, Halsmandel, angl. ionsil, it. tonsilla, esp. tonsila'\. Y. Amygdale. = Tonsilles ou amygdales {amygdala). Nom d’une petite masse de substance grise placée audessous du bout antérieur des couches optiques, audessous de la commissure molle. De sa partie supérieure s’élève une couche de substance grise qui se recourbe {avant-mur, rempart, noyau rubané, ail. Vormauer) vers la substance blanche de la circonvolution limitant la scissure de Sylvius. Réciproquement, les tonsiUes sont dites parfois un appendice inférieur du rempart.
TONSILLITE. S. f. L’amygdalite.
TOIVSILLITOME. S. m. [ail. Tonsillenscheere ; sécateur des amygdales, ou amygdalotome'\. Instrument dont on a imaginé un grand
©nombre de variétés. Le plus employé est le séea leur de Fahnestock. Il se compose d’une canule terminée en haut par un anneau eUiptique (Fig.
507). Dans cette canule glisse un mandrin terminé Ri en haut par un autre an-
11 neau tranchant et en bas
Jl par un manche que la
O main saisit, et qui, étant
tiré rapidement une fois - l|l que l’amygdale est enga-
Ê 1 gée entièrement dans l’au-
X 1 neau, retranché celle-ci
âjjn tout d’un coup. Avant de
~§wÆ tirer l’anneau tranchant,
mygdale à l’aide _ d’une aiguille à fer de lance 1?/^ simple ou double qui,
i i ci étant portée sur un che-
/C • ^ H Yalet à bascule, sert, par
la simple pression du pou- J' Æ/ - ce, à attirer, autant qu’on
jr_ veut , - l’amygdale dans
jp» l’anneau, de manière à la
\ couper près de la mu-
\ queuse.
#1 - 3®^ \ TONSÜRANT, AWTE.
' — Herpès tonsurant.
Y. Teigne tondante. — rai® Tetgnetonsurante.Y .Tm-
TOKDS. s. m. V. Ton et Tonicité.
TOPAZE, s. f. \topa- Fig. 507. ZîOH, To-irs^tov, aU.Jqpaj,
angl. topaz, it. topazio esp. topaei6\. Pierre précieuse généralement composé, de beaucoup d’alumine, de silice, d’acide fluorique en
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de fer. C’était un des cinq fragments précieux. V. Frag-
”™OPHACÉ, ÉB. adj. [de tophus, roipcç, qui signiûe tuf; aU. tophusartig, grandig, angl. tophaceous, it. et esp. tofaceo\. — Concrétions tophacées, ou tophus. Dépôts de substance dure, comme osseuse, qui se forment soit dans l’intérieur des organes, soit aux environs des articulations. Ils sont composés, dans le premier cas, de phosphate de chaux; et, dans le second, d’urate de soude, lorsqu’ils tiennent à la goutte.
TOPHUS. s. m. [îrâfcç, ail. Tophus^ Grand, angl. tophus, toph, it. tofo, esp. tofos]. Y. Tophacé.
TOPINAMBOUR. S. m. [Helianthus tuberosus, L., ail. Jerusalemsartischokè, angl. Jérusalem artichoke^. Plante synanthérée sénécionidée, à racine vivace, pourvue de bourgeons tubéreux, charnus, pédiculés, pyriformes. Ils sont alimentaires pour l’homme et les animaux ; leur goût est analogue à celui du phoranthe des artichauts et plus sucré. Ces tubercules contiennent beaucoup d’inuline. = Nom donné aux Antilles'à une zingibéracée féculifère.
TOPIQUE, adj. et s. m. \topieus, de To:roç, lieu; ail. topisch, ôrilich; üusserlich, siagl. topical, it. et esp. topicol. Tout médicament qu’on applique à l’extérieur ; les emplâtres, les onguents, les cataplasmes, sont des topiques. — Fièvres topiques ou locales. Variété de fièvres intermittentes anomales qui se confondrait presqùe avec la fièvre larvée, telle que l’envisagent . les auteurs. .
TOPOGRAPHIQUE, adj. [alL topographisch, angl. topographie, it. et esp. topograficoy Qui se rapporte à la ■ description de telle ou telle région de l’économie. V. Anatomie et Région. .
TORCHE-NEZ. S. m. V. ToRD-NEZ.
TORCULAR. S. m. Mot latin voulant àiiTe. pressoir , employé en anatomie comme synonyme de pressoir d’Hérophile. V. Pressoir.
TORCULARIEN, lENNE. adj. [dé toi'cular, pressoir]. •—'Sinus torculariens, ceux qui se jettent dans le pressoir d’Hérophile ; et sinus atcn'culariens, les sinus crâniens qui ne s’y rendent pas.
TORD-NEZ. S. m., dit aussi TORCHE-NEZ [ali. Bremse, angl. torchenes, mo7'sa, esp. acial]. Instrument dont on se sert pour assujettir le cheval pendant certaines opérations. C’est un bâton percé, à l’une des extrémités, d’un trou dans lequel on engage une grosse ficelle pliée en double, de manière que d’un côté elle fasse une anse, et de l’autre soit arrêtée par un nœud' à chaque bout. Qn saisit dans cette anse le nez ou Poreille de l’animal, et l’on tord jusqu’à ce que la douleur soit produite.
TORDU, UE. adj. {tortus, torquatus]. Se dit d’un organe replié sur lui-même. — Préflorüison tordue {prœfloralio contorta). Se dit d’une corolle dialypétale à pétales imbriqués latéralement et enroulés dans le bouton.
TORE. s. m. V. Torus.
TORMENTILLE. s. f. [Tormentilla erecta, L., ail. Tormentille, Fingerkraut, angl. tormeniil, it. tormentilla, esp. tormentild\. Plante (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont les racines sont très-astringentes et fébrifuges. On l’emploie dans les mêmes cas que la bistorte.
TORMINAL, ALE. adj. V. TorhineüX.
TORMINEUX, EUSE. adj. \torminosus', de termina, dysenterie, tranchées]. -Qui est sujet à la dysenterie ou aux tranchées, qui s’y rapporte. — Douleurs tormineuses. Celles qui s’interrompent et se renouvellent en prenant le -caractère de tranchées.
torpeur, s. f. {^torpor, vtiGpo'raç, dW. .Torpiditât , Erstarrung, angl. torpor, numbness, it. torpore, ésp. enoipaecimientd]. Synonyme d-’m^ourrfwsemené. — Torpeur ébmeuse. V. Alcoolissue.
torpille, s, f. \torpedo, ail. Zitterroche^ angl. cramp-
TORS
fish, '\i. torpiglia, esp. torpédo, tremielga}. Genre H poissons cartilagineux plagiostomes voisins des raies m • ayant leur appareil électrique sur les côtés de la tête • est ainsi plus large et arrondie, et non sur les côtés de^l^ queue qui est plus courte. Leur peau est lisse, molle d' pourvue de piquants et de tubercules. On en trouve su' les côtes d’Angleterre, de l’ouest de la France et surtout de la Méditerranée. V. Électrogène et Raie.
torréfaction, s. f. [torrefactio , de torrefacere ' faire rôtir; ail. RÔsten, angl. torréfaction, it. arrostU mento, esp. torrefaccion]. Synonyme de grillage. Opération chimique qui consiste à exposer à l’action du feu une substance solide, sèche, minérale ou végétale, soit pour en séparer quelques principes volatils, soit pour y développer un principe nouveau, soit pour en déterminer l’oxydation. Le mot grillage se dit des mines, et le mot forré/hcfmre des matières végétales.
TORRÉFIÉ, ÉE. adj. [torrefactus, ail. gerôstet, angl. torrefied, it. arrostito, esp. torradô]. Qui a subi la torréfaction.
TORRIDE, adj. — Zone torride. V. Zone.
TORS, ORSE. adj. [contortus, arpeTtroî, ail. ÿewMwefen, gedreht, angl. twisted, it. torto, esp. torcidol. Dont les bords tournent ou tendent à tourner obliquement autour de leur axe.
TORSION. S. f. [torsio, àetorquere, tordre; orpsg-u.*,. ail. Torquiren, Zusammendrehen, angl. torsion, ii. torsione, esp. torsionl. Action de iovAre. = Torsion des artères. Un des moyens employés efficacement pour arrêter, les hémorrhagies provenant des ouvertures béantes de ces. •vaisseaux après les opérations ou les blessures. Maunpir,; en 1820, avait déjà indiqué, à cet effet, un procédé qui, consistait à serrer, à mâcher, pour ainsi dire, le bout du ' vaisseau avec une pince dont lés , extrémités présentent, au lieu du mors, une arête solide. Amussatsuit.
un procédé préférable. S’il s’agit d’opérer sur la continuité d’uné; artère comme dans l’anévrysine, ü isole d’abord le vaisseau dans unéétendue de plusieurs millimètres,, il le saisit avec une pince, rompt les, tuniques internes par une brusque:
pression, puis, cessant de le serrer^, sans cependant lâcher prise, il fait glisser l’instrument de bas en , haut .
et de haut en bas, et refoule ainsi, de l’un et de l’autre côté dans le tube vasculaire les membranes dk visées, de manière à en former une sorte de bourrelet obturateur. Lors-^ qu’il s’agit d’extrémités artériel[e^ béantes à la surface d’une plaie, ïl^mussat exécute une véritable tor-> ^i^n-^u vaisseau au moyen de deux pincée allongées, dont chacunei -porte près de son extrémité un petit verrou qui sert à la tenir fernaee (Fig. 508, ABC), et dont une, dit à baguette, à cause de sa forme p rondie, porte quelquefois sur' 11 .
trémité opposée au m,ors(D) uni bistouri aigu et concave, qui s’ouvre et se referme au iU^‘ d un ressort et qui peut être utile pour détacher ' des. parties environnantes. Les mains armées de ^
(la pince à baguette dans la main gauche), le saisit l’extrémité de l’artère avec la pince qu’il tic main droite, et l’attire un peu, tandis qu’avec 1/*^^. baguette il écarte et refoule les parties adliéren P™®’
Fig. 508.
TORS
fermant avec son ponce le verrou de la pince droite, dès qu’il a bien saisi le vaisseau, il place transversalement la pince à baguette de manière à comprimer l’artère entre ses deux branches; il rompt par uoe pression brusque les deux membranes internes, et fait ensuite exécuter à d’autre pince, et par conséquent aussi au bout du vaisseau, un certain nombre détours de rotation sur son axe; enfin il lâche le bout de l’artère et le refoule dans sa gaine. = Torsion du cœur. Sous l’influence de la systole des ventricules la masse ventriculaire éprouve un ■raccourcissement i or, comme les fibres muscolaires dites unitives qui enveloppent les ventricules sont plus longues en avant qu’en arrière, surtout pour le ventricule droit (Verneuil), elles produisent en se contractant un plus grand raccourcissement de la paroi antérieure que de la paroi postérieure ; de là ce mouvement partiel du cœur qu’on appelle la torsion, ou le mouvement sphéroïde du coeur, parce que sa pointe se tord de gauche à droite et d’avant en arrière. Cette torsion, en se propageant de la pointe au milieu des ventricules, tourne légèrement à droite la face antérieure du cœur, et à gauche la face postérieure ; mais ce dernier mouvement est beaucoup moins prononcé que le premier. Un mouvement inverse a lieu lors de la diastole, -et le cœur se détord. On admet encore généralement que la pointe du cœur est déviée en avant pendant son mouvement spiroïde. Cette déviation a lieu sur un cœur excisé, dont les cavités sont encore distendues par la présence du sang; elle constitue ce qu’on a souvent nommé le redressement de la pointe du cœur; mais elle ne s’observe pas sur le cœur qui bat en place dans sa cavité péricardique. Cette déviation supposée de la pointe du cœur a fait l’objet d’un grand nombre de recherches, parce qu’on la croyait indispensable à la production du choc précordial prétendu (V. Choc), ce qui était subordonner illogiquement le mouvement de totalité du cœur ou ses résultats à l’An des mouvements partiels de cet organe. V. Recul. = Torsion de l’humérus. L’bumérus est un os tordu sur son axe. Pour s’apercevoir de cette torsion, il suffît de suivre sur un humérus d’homme ou de quadrupède la ligne âpre qui part de l’épicondyle, se dirige vers la face postérieure, la contourne et aboutit au-dessous du col en se continuant avec la ligne d’insertion de la portion interne du triceps : de même que, dans le fémur, le tibia, le péroné, le radius et le cubitus, les arêtes et les faces sont parallèles à l’axe de l’os, de même, dans l’humérus, ces faces et ces arêtes sont évidemment contournées en hélice. Cette torsion est plus prononcée chez beaucoup de mammifères que chez l’homme. Considéré comme étant l’homologue thoracique du fémur, l’humérus est un fémur tordu: cette torsion est de 180° ou d’une demi- circonférence chez l’homme et la plupart des mammifères ; elle a pour résultat de changer le sens de la flexion de la seconde brisure du membre antérieur. Au fémur, la poulie articulaire étant tournée d’avant en •arrière, la jambe se fléchit dans ce sens ; à l’humérus, en vertu de la torsion du corps de l’os, la poulie est contournée d’arrière en avant, et l’avant-bras se fléchit dans un sens suivant un plan parallèle au plan de symétrie bilatérale des vertèbres. La torsion de l’humérus est un fait général dans les trois premières divisions des vertébrés, mais elle n’est pas toujours de 180°. Chez les chiroptères, les oiseaux et les reptiles, la torsion n’est que de 90° ou d’un angle droit. Le résultat de cette torsion de 90°, c’est que la poulie articulaire de l’humérus est dirigée en dehors, au lieu d’être dirigée en avant. Dans ce cas, la flexion de l’avant-bras ne se fait pas dans un plan parallèle au plan de symétrie bilatérale, mais dans un plan perpendiculaire oü oblique au plan vertébrosternal. Le mécanisme du vol et celui de la reptatfon sont
TOÜG
une conséquence de cette demi-torsion. Les rapports des parties molles sont modifiés par cet état de torsion. L’artère poplitée est en arrière du fémiu dans le creux du jarret, tandis que son homologue, la brachiale, est en avant de l’humérus dans le pli du bras. Quant aux nerfs, le radial, qui se distribue aux muscles de l’articulation huméro-radiale, contourne l’humérus suivant sa ligne de torsion, tandis que le nerf sciatique et toutes ses branches sont dans un plan parallèle à l’axe du fémur (Ch. Martins). = En botanique, torsion accidentelle d’un organe, celle qui est déterminée par une inégalité de développement dans les deux côtés opposés.
TORTEL. s. m. V". Vélar.
TORTICOLIS. S. m. \caput obstipum, ail. steifer Hais, Halssteifkeit, angl. crick, wry neck, it. torci-collo, esp. torticolis]. Douleur inflammatoire ou rhumatismale qui a son siège dans quelques-uns des muscles du cou, et qui force le malade à tenir la tête inclinée en avant, sur l’un des côtés, ou en arrière, suivant les miuscles affectés.
TORTILE. adj. \tortilis, ail. sichwindend, angl. twis- ‘
J. Qui est susceptible de se tordre.
TORTUE, s. f. [testudo, èu-ùç, ail. SchildkrÔte, angl. turtle, tortoise,\i. testuggine, e?p. tortugoi]. Reptile ch élonien dont la chair sert à faire des bouillons analeptiques et adoucissants. V. Émide. = Synonyme de loupe. V. Athéeome.
TORTUEUX, EUSE. adj. {tortuosus, ail. gewunden, angl. tortuous, it. et esp. tortuosô]. Qui est courbé plusieurs fois en différents sens.
TORULA. s. f. V. Levure.
TORULEUX, EUSE. adj. \torulus, renflé comme une tresse; ail. knotig, angl. tmduloie]. Qui est renflé de dis-, tance en distance, comme une corde chargée de noeuds. — Névrome toruleux. V. Névrome.
TORUS. s. m. [de torus, lit; ail. Fruchtboden, angl. torus, it. ricettacolo]. V.. Réceptacle de là fleur.
TOUCHER, s. m.. [tactus, âijaç, ail. Fûhlen, angl. feeling, touch, it. taito, esp. tacto]. Celui des cinq sens qui nous fait connaître les qualités palpables des corps, telles que la consistance, la sécheresse ou l’humidité, la configuration extérieure. La main est l’organe immédiat du toucher, et réunit toutes les conditions favorables à l’exercice de cette fonction (V. Main) ; au heu que, lorsque nous touchons un corps avec quelque autre partie de la surface cutanée, nous ne pouvons acquérir que la notion plus ou moins imparfaite de contact. Comme la gustation, le tact ou exercice de l’appareil du toucher est une opération organique complexé presque à l’égal de toute fonction des appareils des sens. On y remarque : a. un état particulier du cerveau, qui perçoit, et est dit atten- ' tion, dont il faut tenir grand compte dans l’appréciation des troubles de sensibiüté, dits d’anesthésie ou de para lysie ; b. quel que soit l’état du cerveau, il y a dans l’exercice du toucher : 1° sensation réfléchie de contact, générale ou non; 2° sensation de température; 3° sensation d’exercice musculaire, qui joue un très-grand rôle en raison de la mobUité des parties douées de la sensibihté spéciale de tact, surtout lorsqu’il s’agit d’apprécier la consistance des corps et même leur forme ; 4° enfin sensation spéciale de tact faisant naître en nous l’idée de l’état extérieur de forme,' lisse ou rugueux, sec ou humide, des corps. C’est l’intervenüon inévitable des trois premières sensations qui rend plus difficiles l’étude analytique et l’appréciation des phénomènes de la fonction du toucher que celles des autres fonctions. Il faut en outre tenir compte, dans cette étude, du contraste de toutes ces sensations simultanées et de Uassociation des idées que chacune détermine. La sensation spéciale du taCt peut être
TOUR
conservée, et la sensation generale du contact, de piqûre, de pincement être anéantie. Cette insensibilité aux actions exercées sur les tissus, et qui ordinairement causent de la douleur, est un phénomène assez habituel de l’hystérie, de l’intoxication saturnine, de la lypémanie, etc. = En chirurgie et dans l’art des accouchements, toucher vaginal [ail. Touchiren], opération qui consiste à explorer avec le doigt médius ou l’indicateur introduit dans le vagin Eétat de ce conduit et du col de la matrice, soit pour constater l’existence ou l’époque d’une grossesse, soit pour établir un diagnostic. Le doigt explorateur, préalablement enduit de cérat, d’hüile ou de mucilage, est porté presque horizontalement entre les cuisses, et appliqué sur la vulve par son bord radial; puis le bout du doigt, dirigé d’abord en arrière, est ramené en haut, s’enfonce dans la partie postérieure de la vulve, et pénètre dans le vagin ; il explore ainsi ce canal, s’il est nécessaire. S’il s’agit d’explorer l’utérus lui-même, il faut enfoncer le doigt tout entier et même refouler de bas en haut la vulve et le périnée, en même temps que la main gauche, appliquée sur la région hypogastrique,, maintient l’utérus dans une position fixe. Le toucher permet d’apprécièr le volume des deux lèvres à.VL museau de tanche, leur consistance, leur régularité, leur écartement, etc. ; il constate l’existence d’une tumeur du col, et, soulevant l’utérus lui-même, il permet d’en apprécier le développement, la mobilité, le poids, etc. Le toucher par le vagin est encore d’un grand secours pour le diagnostic des maladies de la vessie et du rectum. — Toucher rectal. Introduction du doigt dans le rectum pour l’examen de la cloison recto-vaginale ; il se pratique comme le vaginal, et n’est guère plus pénible. V. Palper, Sensation et Tact.
TOüKA. s. m. V. JüViA.
TOÜLOÜCOCNA. S. m. V. Carapa.
TOÜLOüCOüBJm. s. m. Principe amer de l’écorce de touloucouna. Résinoïde, légèrement acide, ne se combinant pas avec les bases, insoluble dans l’éther, très-soluble dans l’alcool et le chloroforme (G^OHi^O^). On en obtient environ lë'', 60 pour 1000.
TODE. s. m. — Tour de lune. V. Ophthalmie dique. — Tour de maître. Manière de pratiquer le cathétérisme qui consiste à abaisser la verge du côté des cuisses, un peu au-dessous d’une ligne qui serait perpendiculaire à l’axe du corps, à saisir la sonde de manière que sa convexité regarde le pénis, à l’engager ainsi dans l’urèthre jusqu’à ce qu’elle s’arrête à la région du bulbe, et à lui communiquer alors un mouvement de demi-cercle, qui en place la concavité sous la symphyse, et en ramène le pavillon à une direction verticale. C’est une manœuvre hasardeuse , surtout quand on veut y mettre de la célérité, car elle expose à de graves lésions, quand elle ne réussit pas. On doit la proscrire et préférer la méthode ordinaire, qui est à la fois plus simple, plus facile et moins douloureuse. V. Cathétérisme.
TOURBILLON. S. m. \vortex, ail. Gefüsswirbel, esp. torbellino']. — Tourbillon vasculaire, ou vaisseaux tournoyants (Sténon). Les veines qui rampent dans la membrane choroïde. V. Vasa vorticosa.
■ TOURNÉ, ÉE. adj. — Vin tourné. V. Vin.
TOURNESOL. S. m. [ail. Lackmus, angl. litmus, ii. tornasole, laccamuffa, esp. tornasol, girasolj. Matière colo- ' inte, d’un bleu violet, très-employée pour les teintures. Le tournesol est, dans le commerce, sous deux états différents : 1° Le tournesol en drapeaux préparé, près de Montpellier, avec le suc du Croton tinctorium, L. (V. Croton). On trempe, dans ce suc, des chiffons que l’on fait secher et que l’on expose ensuite à la vapeur d’un mé-
ge d urine putréfiée et de chaux. 2“ Le tournesol en pams, préparé en Auvergne avec plusieurs espèces de
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lichens {Parmelia roccella et tartarea, Achariusï l’on mêle avec moitié de leur poids de cendres gravél^ et que l’on réduit en pâte en les arrosant de temps temps avec de l’urine humaine. Au bout de quaran^' jours, ce mélange étant devenu peu à pèu d’une couW pourpre, on l’arrose de nouveau d’urine ; et, quelqpp' jours après, la pâte étant devenue bleue, on divise ^ masse pour en modérer la chaleur et en ralentir la pn tréfaction ; on y ajoute encore de l’urine, et l’on y eorpore la chaux ; enfin on y mêle de la craie pour lifi donner une consistance ferme, on la moule et on la fait sécher. Les principes colorants caractéristiques et dominants du tournesol en pain (dont la solution est utilisée comme réactif en chimie) sont au nombre de dem (Kane), Vazolitmine et V érythrolitmine. D’un beau rouge s’ils sont purs, ils deviennent . bleus au contact d’une petite quantité des corps les plus faiblement alcalins. Les acides, en déplaçant ces derniers, rendent à ces priai cipes leur couleur naturelle et se trouvent ainsi décelés eux-mêmes. On y trouve encore des traces à! érythrolém qui, naturellement rouge, passe au pourpre au contact des alcalis et tend à donner une teinte violette aux principes précédents devenus bleus dans, les mêmes conditions. La matière colorante du tournesol est un acide rouge très-faible, l’acide litmique ; combiné avec la soude, il donne un sel bleu. Si nous mettons la teinture rouge en contact avec du carbonate de soude, l’acide litmique déplace l’acide carbonique et forme du litmate de soude bleu; l’acide sulfurique décompose ce litmate bleu et met l’acide litmique rouge en liberté. Le sulfate de cuivre contient de Tacide sulfurique combiné avec une base peu énergique ; en contact avec le litmate de soude, il produit une double décomposition : il se forme du litmate qui est rouge. C’est ainsi que les sels'neutres peuvent réagir sur le tournesol. — Papier de tournesol.
. Y, Papier réactif. = L’un des noms de VHelianthus annuus, L. _
tournïOlÊ. s. f. V. Panaris.
•TOURNIQUET. S. m. \torcular, ail. Aderpresse, angl. tourniquet, it. tornachetto, tornichetto, esp. torni^ueto}. Instrument de chirurgie inventé par J. L. Petit pour remplacer le garrot de Morel. Le tourniquet, tel qu’on l’emploie aujourd’hui pour arrêter, au moyen de la compression, le cours du sang dans la principale artère d’un membre sur lequel on veut pratiquer une opération, est composé de deux plaques de cuivre superposées. -L’une de ces plaques est garnie, sur le côté qui doit être en contact avec le membre, d’une pelote épaisse, allongée, saillante et très-ferme; et, sur le côté opposé, qui est un peu convexe, elle présente, à peu de distance de ses bords latéraux, deux tenons de cuivre qui traversentla seconde plaque. Celle-ci est percée dans son milieu pour le passage d’une vis de rappel dont l’extrémité est reçue dans une dépression de la plaque inférieure; un lacs solidf fixé à cette plaque supérieure est disposé de manière a revenir se fixer sur la même plaque, après avoir fait le tour du membre. Pour faire usage du tourniquet, les deux plaques, rapprochées l’une de Taütre, sont apphquées sur le point où l’on veut exercer la compression; le lacs décrit un circulaire autour du membre, et son chef vient passer dans une boucle solide. On fait alors agir la vis, qui éloigne la plaque mobile de la plaque fiï®» presse celle-ci par son extrémité, l’enfonce contre las vaisseaux, et exerce ainsi la compression nécessaue
(V. Compresseur). — Souvent on ajoute à l’instrument une
troisième plaque, garnie également d’une pelote, et sur laquelle passe aussi le lacs. Dans ce cas, c’est cette plaqua qui est* appliquée sur le point où l’on veut exercer a compression ; et le reste de l’instrument, tel qu’il vian
TOUX
d’être décrit, est appliqué sur le point diamétralement opposé j mais alors la compression ne peut pas être aussi forte, îdtendu qu’elle est moins directe.
TOUBNIS. s. m. .[ail. Dréhhrankhei£\. Maladie des bêtes à laine et bovines, dont le principal symptôme conaste à tourner, d’abord fréquemment, puis continuellement, et qxu dépend de la présence de ccenures (V. ce mot) dans rm point quelconque de l’axe cérébro-spinal, du cerveau surtout. On a conseillé et employé le trépan. Cette opération peut réussir, à ce qu’il paraît, quoiqu’il y ait contre elle bien des circonstances, la blessure du cerveau, la profondeur de l’hydatide, etc,
TOBBNOIEMENT. S. m. [ail. Drehen, angl. whirling, it. giramento, esp.-g'zVo]. Mouvements violents de rotation suivant l’axe du tronc., que Magendie (1825) trouva déterminés par la lésion d’un pédoncule cérébelleux chez les animaux ; en même temps on observe une distorsion singulière dans la direction des yeux. La rotation a lieu du côté correspondant à la lésion. Si, par exemple, on a blessé le pédoncule cérébelleux dû côté droit, l’animal tournera de gauche à droite. Parmi les physiologistes qui ont répété ces expériences, il en est qui ont soutenu que les animaux tournaient du côté opposé à la section du pédoncule cérébelleux. Ces résultats ne s’excluent poiut; car Cl. Bernard a pu à volonté, en blessant le même pédoncule cérébelleux, faire tourner l’animal sujet de l’expérience, tantôt du même côté, tantôt du côté opposé à la lésion. Tout dépend du point où le pédoncule se trouve blessé.. Toutes les fois que le pédoncule cérébelleux est atteint dans la partie située en arrière de l’origine du nerf de la cinquième paire, l’animal tourne du même côté, tandis que la lésion du pédoncule en avant de l’origine du même nerf entraîne le tournoiement du côté •opposé. En outre, il existe, vers le voisinage de l’origine du nerf trijumeau, une sorte d’entrecroisement fonctionnel, dont les conditions anatomiques ne seraient point encore déterminées (Cl. Bernard). Lorsqu’on détruit la branche vestibulaire du nerf auditif seule ou en même temps que les canaux denii-circulaires, l’animal tourne ou se roule autour de son axe longitudinal ordinairem'ent sur le côté où le nerf a été lésé (Flourens). En même temps, le membre antérieur du côté opposé est tenu écarté du corps, étendu et demi-convulsé (Brown-Séquard). Les altérations morbides des canaux demi-circuiaires causent des mouvements convulsifs de tournoiement analogues aux précédents (Ménière). Le mouvement de manège et la rotation du corps autour de l’axe longitudinal, indiquent une affection du pédoncule moyen du cervelet [crus cerebelli ad pontem) qui le plus souvent est combinée avec une affection de l’hémisphère du cervelet. V. Vertige.
TOüENOYANT, ANTE. adj. — Vaisseaux tournoyants. V. Tourbillon.
TOURTEAU, s. m. — Tourteau de faine. Y. Faine. = Le Platycarcinus pagurus, Latreille {Cancer mœnas. Rondelet). Crustacé décapode brachyure des côtes d’Europe, alimentaire. V. Crustacé. ’
TOURTERELLE. S. f. V. PiGEON.
TOUTE-BONNE, s. f. V. Sauge sclarée.
TOUTE-ÉPICE, s. f. V. Nigelle et Piment de la Jamaïque.
TOUTE-SAINE. s. f. V. Androsème.
TOUX. s. f. [tussis, p-f.', aU. Husten, angl. cough, it. tossa, tosse, esp. toy]. Expirations subites, courtes et fréquentes, par lesquelles l’air, en passant rapidement par les bronches et la trachée-artère, produit un hruit particulier. Le siège de la sensation causant la toux est invariable : il occupe toujours le même point sur la muqueuse de la trachée, au niveau de sa bifurcation et de la fossette ster-
TRAG
nale, indépendamment du mal même qui lui donne naiissance, et dont la localisation, plus ou moins éloignée siu" les organes respiratoires, peut être aussi fixée en dehors de la cavité thoracique. On distingue les toux symptomatiques, les toux idiopathiques des toux sympathiques vermineuse, hystérique, gastrique, hépatique, etc.), qui ne dépendent point d’un trouble primitif de l’appareil respiratoire, et reconnaissent pour cause la lésion de quelque organe éloigné, ou certaines conditions qui agissent sur l’économie entière. Les quintes de toux suivies de vomissement, qu’on observe chez les phthisiques immédiatement après les repas, étant des manifestations motrices réfiexes à point de départ gastrique, on peut les empêcher en rendant insensihle l’estomac au moyen de l’eau-de-vie. Les alcooliques pris après le repas constituent un hon moyen d’empêcher les vomissements, et, loin d’exercer sur l’état général des phthisiques l’influence fâcheuse qu’oû leur attribue, ils diminuent la toux et les sueurs et procurent du soînmefi (Tripier). — Toux gutturale. V. Guttural.
TOXICITÉ, s. f. Propriété d’être toxique.
TOXICOLOGIE, s. f. [toxicologia, Ae. tc^tjcôv, poison, et Xo'y oç, discours ; ail. Toxicologie, Giftlehre, Giftkunde, angl. toxicology, \i7tossicologia, esp. tosicologia\. Traité des poisons. f
TOXIFËBE. adj. [de toxique, et ferre, porter]. Qui porte, qui contient un poison, un venin, un virus : un corps toxifère.
TOXIQUE, s. m. et adj. \toxicum, de To|i/.ov, poison; ail. Gdft, giftig, angl. toxicum, toxic, it. tossico, esp. fos^co]. Synonyme de poison et de virus. — Adjectivement, synonyme de vénéneux. — Rahuteau a établi que les sels métalliques sont d’autant plus actifs, au point de vue physiologique, que le poids atomique de leur métal est plus élevé. Dulong et Petit ayant prouvé que les chaleurs spécifiques des corps simples sont en raison inverse de leurs poids atomiques, il est permis de dire que les sels métalliques sont d’autant plus toxiques que la chaleur spécifique de leur métal est plus -faible. Pour les métalloïdes de la famille monatomique du chlore, ainsi que l’avait démontré Bouchardat, Raouteau a vérifié que l’énergie physiologique est en raison inverse du poids atomique du métalloïde. Les fluorures d’un même métal sont beaucoup plus vénéneux que ses iodures, et la toxicité des chlorures et bromures est intermédiaire. Pour les métalloïdes biatomiques, la loi est inverse, c’est-à-dire qu’elle redevient semblable à celle des métaux. L’activité physiologique de leurs composés hydrogénés (eaù, hydrogène sulfuré, hydrogène sélénié, acide tellurhydrique) augmente dans le même sens que les poids atomiques 16,_ 32, 79 et 120 de l’oxygène, du soufre, du sélénium et du tellure. Il en est de même pour les autres composés de ces quatre métalloïdes. Ritter a montré que, pour la famille de l’antimoine, de l’arsenic et dû phosphore, l’énergie toxique décroît à mesure que le poids atomique s’élève, à l’inverse de ce qui a lieu pour les métaux et les métalloïdes biatomiques. V. Septique.
TRABÉCULAIRE, adj. Qui concerne les trabécules, qui les constitue.
TRABÉCULE. S. f. {trabecula , petite poutre, de trabes, poutre]. Nom donné aux procès filiformes dans le sinus longitudinal de la dure-mère, et aux petites fibres médullaires du cerveau qui constituent les commissures. — Trabécules osseuses. Les petits prolongements de substance ossense qui, entrecroisés, limitent les cavités médullaires du tissu spongieux dans le voisinage du canal des os longs.
TRAC. s. m. ARure du cheval,' du mulet ; trace, piste des bêtes.
TBAÇAIVT, AWTB. adj. Se dit des racines et des tiges qui s’étendent horizontalement à la surface du sol ou à peu de profondeur.
• TBACBÉAL, ALE. adj. [tracheahs, angl. trachéal, it. trachéale, esp. traqueale]. Qui a rapport à la trachéeartère. — Angine trachéale. V. Angike. — Diphthérite trachéale. V. Croup. — Phthisie trachéale. V. Phthisie. — Souffle trachéal. V. Souffle.
TBACBÉE. s. f. [trachea, de xpa^ùç, âpre; rpaxEla àpiTipîa, d\\. Lu ftrôhre, angl. trachea, windpipe, it. trachea, esp. fraquiarterid\. Chèz’l’homme et dans les premières classes du règne animal, trachée ou trachée-artère (trachea arteria, aspera arteria), le tronc commun des conduits aériens. C’est un canal cylindroïde fibreux etcartilagiaeux, situé le long de la ligne médiane; au-devant de l’œsophage, se continuant supérieurement avec le larynx, et se divisant à sa partie inférieure (au niveau de là deuxième ou troisième vertèbre dorsale) en deux branches auxquelles on a donné le nom de bronches, qui se rendent chacune dans l’un des poumons, où elles se divisent et se subdivisent (V. Bronchique et Poumon). La trachée-artère est composée de seize à vingt arceaux cartilagineux, placés les uns au-dessus dés autres, unis par une membrane fibreuse et tapissés intérieurement par une membrane muqueuse pourvue de glandes en grappe' simple. On rencontré, à sa surface postérieure, des fibresceUulès transversales. Ses vaisseaux appartiennent aux artères et . aux veines thyréoïdiennes, ses nerfs aux pneumogastriques et aux ganglions cervicaux. Le calibre de la trachée est supérieur aux calibres réunis.des deux bronches droite et gauche, au moins lorsqu’on établit les mesures de ces divers calibres d’après les données moyennes dé 22 milbmètres pour le diamètre de la trachée, de 17
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millimètres pour la bronche droite et 13 millimètres pour la bronche gauche. La marche de l’air, en pénétrant de la trachée dans les bronches et leurs ramifications, se comporte donc de la même façon que s’il se mouvait dans un vase conique de la base au sommet. Ces déductions mathématiques des données de l’^atomie expliquent facilement la rapidité de Fexpiration dans 1 état normal. Lorsque des circonstances particulières ont rendu les calibres des bronches et de leurs ramifications ^*mds que celui de la trachée, alors l’expiration aoit etre plus longue. — Fig. 509. Mode de division de
la trachée et des bronches. L’un des poumons est inta U ne reste de l’autre côté que les ramifications bronch' ques mises à nu. — p, le poumon ; t, la trachée sentant à son extrémité supérieure le larynx, et sé sant inférieurement en deux bronches, une pour chaon^ poumon : bd, division des bronches ; rb, ramusc^^ bronchiques. = Trachées des insectes. Les organes respi ratoires des insectes (Fig. 510). Ce sont des tubes aérffères dont les orifices, appelés stigmates, sont ordinail rement disposés par paires sur les parties latérales d& chaque anneau de l’animal et ressemblent à une petite boutonnière, ou présentent quelquefois deux valves qui s’ouvrent et se ferment comme les battants d’une porte Les trachées sont formées communément de trois tunil ques, dont la moyenne est composée d’un filament élastique enroulé en spirale comme un élastique de bretelleelles se divisent à l’intérieur du corps en une multitude de canaux. Dans quelques espèces, sur leur trajet sont çà et là des renflements ou espèces de vésicules molles qui remplissent les fonctions de réservoirs à air. Les trachées ont été à tort considérées comme jouant un rôle dans la circulation des insectes. Chez ces animaux on trouve sur la ligne médiane et dorsale un conduit appelé vaisseau dorsal. Il est divisé en portion cardiaque et portion aortique. La première est subdivisée, par dés cloisons perforées et
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valvulaires, en chambres au nombre de . huit ordinairement, en nombre égal à celui des stigmates. Chaquechambre communique par une paire d’orifices avec une paire de sinus sanguins dorso-latéraux afférents ; cés orifices sont pourvus de valvules qui permettent l’entrée du sang dans la chambre et qui s’opposent à sa sortie. Lors- 9)^® Purois des chambres se contractent successivement d arrière en avant, le sang est chassé dans la portion aortique qui passe sous le cerveau et envoie des branches dans quelques organes voisins et dans des sinus céphaliques qui se continuent de la tête au thorax et à l’abdo.—
men, tant sur les côtés où Os se prolongent que dans les antennes, les pattes et les aües. Ces sinns sont limités par les organes mêmes qni empruntent des matériaux nutritife à leur sang ; mais Os" en sont séparés par une trèsmince membrane. Le sang passe, par trop-plein, des sinus céphaliques dans ceux du tronc, et, de proche en proche, 0 en retient à chaque contraction une partie dans le cœur par les conduits latéro-dorsaux qui, des sinus latéraux voisins des stigmates, remontent en arcades jusqu’aux chambres du vaisseau dorsal. Des renflements des trachées qui sont voisins des stigmates font saillie dans les tissus latéraux, ou même ceux-ci entourent circulairement les précédents. Les conduits que le sang parcourt par une sorte de trop-plein oscillatoire jusqu’à ce qu’ü rentre au cœur, se continueraient, selon Blanchard, des sinus placés près des stigmates jusque dans les trachées, et le sang formerait aussi une couche autour de l’air contenu dans le centre de ces couduits. Mais on a reconnu que le conduit interrmmh'anulaire des trachées n’existe pas ; que beaucoup de ces trachées n’ont que 1 à 2 millièmes de millimètre et même moins ; que, par conséquent, les globules du sang des insectes, larges de 8- à 10 millièmes de millimètre, ne peuvent pas se -glisser entre les membranes qui composent ces tubes si petits -, enfin, quand l’injection poussée dans les sinus colore les trachées, c’est qu’elle s’est infiltrée autour d’elles par rupture ou qu’elle a pénétré dans leur cavité et l’a remplie. = Trachées des plantes. Espèces de vaisseaux des plantes composés de cellules très-allongées superposées
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bout à bout, ou empiétant lîn peu l’une sur l’autre par des extrémités coniques (Fig. 511, d). On les trouve : 1° dans la couche ligneuse la plus interne du canal médullaire des dicotylédones, depuis son extrémité inférieure jusqu’à la supérieure ; cependant, sur quelques plantes, elles cessent au niveau du sol, et, dans la souche, elles sont remplacées par des vaisseaux rayés ou ponctués ; 2“ à la face interne des faisceaux ligneux des monocotylédones jusque dans les racines; 3* dans les nervures des feuilles et dans celles de tous les organes analogues. Ce qui caractérise les trachées essentieUement, c’est, à la face interne d’une paroi de cellule souvent très-mince, la présence d’un filament plein, étroit, roulé en spirale
de droite à gauche, le plus souvent à la manière des élastiques de bretelle. Il y a tantôt un seul (6), tantôt plusieurs fils (c), disposés parallèlement l’un à côté de l’autre, ou s’entrecroisant. Le fil peut être cylindrique ou aplati, rubané, continu ou interrompu d’espace en espace par un ou plusieurs anneaux. Les trachées ne remplissent aucun usage spécial direct relatif à la respiration ni à la circulation. On trouve aussi des cellules proprement dites,, généralement ovales (a) ou allongées, avec un fil en spirale- comme celui des trachées, mais presque toujours à tours écartés. Dans les cryptogames vasculaires, au lieu de trachées, on trouve des vaisseaux scalariformes.
TRACHÉITE. S. f. [tracheitis , de trachea, trachéeartère; aU. Luftrohrenbrüune, angl. tracheitis, it. trachéite, esp. traqueiiisl. Inflammation de la trachée, angine trachéale. Elle existe rarement isolée, et, lorsqu’ ellecoexiste avec la laryngite, le croup, la bronchite, ce sont ces maladies qui doivent occuper plus particulièrèment l’attention.
TBACHÉLAGRE. S. f. [de TpaxïiXo;, cou, et aypa, prise;, ail. Nackenweh, Halsgicht, angl. trachelagra, it. trachelagra, esp. traqxielagr(i\. Goutte, douleur au cou.
TRACHÉLI-AirLOÏDO-BASlLAlRE. adj. et s. m. V.- Droit loÀéral de la tête.
TBACHÉLIEIV, lElVNE. adj. [de Tpayr,Xoç, cou; angL trachelian, cervical, it. tracheliano, esp. traqueliand]. Synonyme de cervical. — Apophyse trachélienne. V. Sternum. • ■
. TRACHÉLISME. S. m. [de TpséyjiXo;, cou; ail. Trachelismus, HalsUrampf, angl. trachelism, it. trachelismo, esp. traquelismo] (Marshall-Hall). Contraction spasmodique des muscles du cou par action réflexe ou diastaltique, pendant l’épilepsie, etc., causant la compression, des veines du cou, l’occlusion de la glotte, la protrusion et, par suite, la morsure de la langue. La compression des veines détermine la turgescence de la face, l’engorgement de l’encéphale et la manifestation d’accidents cérébraux. 4
TRACHÉLO-AKGDLI-SCAPÜLAIRE. adj. et s. m. [it. trachelo-anguli-scapolare , esp. traquelo-anguli-scapularé\. V. Angulaire de V omoplate.
TRACHÉLO-ATLOÏDO-OCCIPITAL. adj. et S. m. [it. trachelo-ailoido-occipitale , esp. traquelo-atloido-occipital]. V. Oblique {Petit) de la tête.
TBACHÉLO-BASILAIRE. adj. et s. m. [it. trachelobasilare, esp. traquelo-basüar'\. V. Droit antérieur delà tête.
TRACHÉLO-CERVICAL , ALE. adj. et s. [trachelocervicalis, a. trachelo-cervicale, esp. traquelo-cervical].. — Artère trachélo-cervicale. La cérvicale profonde.
TRACHÉLO-COSTAL. adj. et s. m. [it. trachelo-costaleft e?p.traquelocostaT\.Y.Sckvm-E..
TRACHÉLO-DIAPHRAGMATIQüE. adj. [trachelodiaphragmaticus , it. trachelo-diaframmatico, esp. traquelodiafragmaiieô\. Nom donné à la quatrième paire des nerfscervicaux.
TRACHÉLO-DOBSAL. adj. et s. m. \trachelo-dcrrsalis,. it. trachelo-dorsale, esp. traquelo-dorsal]. On a donné cenom au nerf spinal.
TRACHÉLO-MASTOÏDIEN. adj. et s. m. [it. trachelomastoideo, esp. traquelo-mastoideô\.Y . Complexes (PeùY)..
TRACHÉLO-OÇCIPITAL. adj. et s. m. [it. trachelooccipitale, esp. traquelo-occipital].Y . CoMPLExus(Grararf).
TRACHÉLOPHYME. S. m. [de Tpây^ïiXcç, le cou, et. o3u.«, tumeur : mot à mot, tpmeur du cou; it. trachelo— fimo, esp. traquelofimo]. Y. Goître.
TRACHÉLO-SCAPDLAIReI adj. et s. m. [it. tracheloscapolare, esp. traquelo-scapularl. Y. Angulaire de Tomoplate.
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TBACHÉLO-SODS-CÜTANÉ, ÉE. adj. [tracheh-subcutaneus, it. trachelo-sottocutaneo , esp. traquelo-subcictaneo]. — Nerfs trachélo-sous-cutanés. Les nerfs du plexus cervical. — Veine trachélo-sous-cutanée. La jugulaire ex-
TRACHÉLO'SOüS-OCCIPITAL. adj, et s. m. [it. trackelo-sotto-occipitalé\. V. Droit antérieur de la tête.
TRACBÉOBRONCHITE. S. f. Inflammation simultanée de la trachée et des bronches qui est habituelle dans le rhume. V. ce mot. (Piorry.)
TRAGHÉOCÈLE. S. f. [de Tpax.£Ïa, la trachée, et y.rM, tumeur; ail. Luftrôhrenbruch , angl. et it. tracheocele, esp. traqueocele]. Tumeur de la trachée. — Nom donné par Heister au bronchocèle ou goitre.
TRAGHÉ0RRHA6IE. s, f. Hémorrhagie de la trachée.
TRAGHÉOSTÉNOSE. S. f. [de rpax^ïa, trachée, et <jté- VttçTt;, rétrécissement ; ail. LuftrÔhrenverengerimg, angl. tracheostenosis, it. tracheostenosi, esp. traqueostenosis]. Rétrécissement de la trachée.
TRAGHÉOTOMIE. S, f. [tracheotomia, derpaxsia, trachée, et Top.71,. section; ail. Trachéotomie, Liiftrolirenschnitt, angl. tracheotomy, it. tracheotomia, esp. traqueoiomia]. Opération chirurgicale dans laquelle on établit une communication entre la trachée et l’extérieur audessous du larynx. L’extraction de corps étrangers trachéens, l’œdème dé la glotte, le croup, etc. (V, ces mots et Brorchotomie) la rendent souvent nécessaire. Pour la pratiquer, le malade est couché sur le dos , son cou appuyé sur un oreiller plié en deux, sa tête portée dans le sens de l’extension, mais pas assez renversée en arrière pour augmenter la difficulté de respirer ; le chirurgien se place à la gauche du malade, qui tourne le dos à la fenêtre, et. que la lumière éclaire de la tête vers la poitrine. Le patient étant maintenu dans cette position, l’opérateur doit fixer la trachée entre le pouce et l’indicateur de la main gauche; portant ensuite la pointe d’un bistouri légèrement convexe à*un travers de doigt du bord supérieur du sternum, il incise de bas en haut jusque auprès du cartilage cricoïde. La peau , le tissu lamineux et le muscle peaucier ayant été divisés, le chirurgien cherche la ligne blanche, et , soulevant les muscles sterno-thyréoïdiens qui se touchent presque en ce point, il les écarte l’un de l’autre. Alors on découvre de gros plexus veineux qui se répandent dans le tissu lamineux sous-jacent aux muscles. Il faut parfois se décider à les diviser ; mais il y a entre eux des intervalles parallèles à la direction de la trachée; il est souvent possible de les écarter. Ces plexus acquièrent avec l’âge un développement qui donne de la gravité àleur lésion. Les muscles sterno-thyréoïdiens ayant été éloignés l’un de l’autre, et les rameaux veineux écartés, le chirurgien, tenant son bistouri comme une plume à écrire, en porte la pointe sur la trachée, dans le point le plus bas de l’incision, et, appuyant la pulpe de l’indicateur gauche sur le dos de l’instrument, il divise la trachée. Si la trachéotomie a pour but d’extraire un corps étranger, l’incision doit comprendre cinq ou six anneaux; il suffit d’en inciser quatre pour placer une canule qui permette l’entrée d’une assez grande quantité d’air dans les cas de croup, d’œdème de la glotte, etc. Quelques opérateurs remplacent le bistouri pointu par un bistouri boutonné, ou se servent de ciseaux, âès que le premier instrument a fait une ouverture à la trachée. La trachée ayant été incisée, et les deux lèvres de l’incision écartées
a 1 aide d’une pince dont les deux mors coudés, introduits de haut en bas, dans le bout inférieur de la trachée, s’éloignent l’un de l’autre (.Trousseau), on glisse la canule ans leur intervalle, et, pendant que le chirurgien la tient ■app iquee, un aide noue derrière le cou de l’opéré les deux ens a achés aux petites plaques de l’instrument qu’ils
doivent fixer assez solidement pour qu’il reste dans latra chée, malgré l’impulsion que lui communique une tou convulsive. Chez les enfants, après avoir fait une ponction de la trachée avec le bistouri droit, le chirurgien se sert d’un bistouri boutonné pour achever son incision. Avec une plume ou un petit écouvillon monté sur une baleine flexible, on enlève les fausses membranes quand, dans les cas de croup, elles ont déjà envahi la partie inférieure de la trachée. Trousseau et Bretonneau conseillent de faire tomber sur la muqueuse trachéale quelques gouttes d’une solution de nitrate d’argent pour modifier sa vitalité (30 centigrammes pour 30 grammes d’eau). Après l’opération, il faut placer autour du cou une petite cravate de mousseline qui passe au-devant de la canule, tamise l’air qui pénètre dans la trachée et en élève un peu la température. Il est arrivé à des chirurgiens de pousser la canule entre la trachée et les muscles sterno-thyréoïdiens. . Cet accident vient de ce que, au moment de l’introduction, un des côtés-de la trachée, cédant sous la pression de l’instrument, s’est, en vertu de son élasticité, rapproché de l’autre côté, et a fermé la cavité dans laquelle on veut mettre la canule. Avec un dilatateur, cet accident est moins à craindre que lorsqu’on fait tenir une des lèvres de la plaie par une pince confiée à un aide.
TRACHOMA. s. m. [de vpaxùî, raboteux; ail. Trachoma. Granulation der Âugenbindhaut,’ etit. trachoma, esp. tracoma]. Ophthalmie accompagnée de l’aspérité de la surface interne des paupières.
TRAGTEüR. S. m. Sorte de petite spatule recourbée à ses deux extrémités, qui sert à écarter les chairs pendant certaines opérations, telles que la ligature des artères, etc'. = Noms de divers instruments servant à la réduction des luxations, à l’obstétrique, etc. — Tracteur métallique. V. Perkinisme.
TRACTION. S. f. Action de tirer. — Appareils h traction. Nom d’instruments d’obstétrique qui, procédant à l’abaissement de la tête fœtale par un entraînement graduel et sans secousse , mettent à Tabri des échappements brusques et violents, dangereux pour la mère. La traction mécanique, opérée sans secousse et soutenue tout le temps désirable, soit à un égal degré de puissance, soit à un degré progressivement croissant, est beaucoup plus efficace que la force manuelle, qui ne peut se maintenir égale pendant même quelques .secondes consécutives. La conséquence de ce déploiement inégal de l’effort musculaire, et du temps de repos qu’il nécessite, c’est de permettre à la tête, momentanément abaissée, de remonter à sa place primitive. Le résultat est tout opposé à la suite de la traction mécanique. Les expériences de Chassagny, puis de Joulin ont mis hors de doute queces appareils, avec un degré de force de 35 à 50 kilogrammes, produisent des effets plus sûrs et plus rapides qu’avec un déploiement musculaire de 100 à 120 kilogrammes, représentant les efforts de deux adultes vigoureux.. L’appareil de Chassagny se compose d’une longue traverse prenant appui sur les genoux de la femme. A la portion moyenne de Tare de cercle qui constitue cette, traverse est adaptée une longue canule intérieurement munie d’une vis, mettant en mouvement un écrou à deux crochets sur lesquels viennent se réfléchir les cordons de traction. Ceux-ci, d’autre part, vont se réfléchir sur une traverse située à la partie centrale des cuillers du forceps. Le principal avantage de cet appareil, c’est de laisser l’agent de préhension complètement libre, ce qui assure à la tête une entière indépendance dans ses évolutions intra-pelviennes. Celui de Hamon (de la Rochelle) est constitué de la manière suivante : deux montants sont naunis de béquilles destinées à prendre appui de chaque côté de la vulve, sur Tischio-pubis. L’appareil est cofli'
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piété par deux traverses dont rinférieure est percée à sa partie moyenne d’nn pas de vis dans lequel se meut une longue vis destinée à communiquer ses. mouvements à la traverse supérieure, pourvue de dynamomètres auxquels viennent se fixer les cordons de traction. Ainsi que dans l’appareil Chassagny, qui leur est préféré, les manches du forceps jouissent de toute leur liberté, et l’instrument ne contrarie en rien les évolutions intra-pelviennes de la tête. Il permet d’effectuer des tractions latérales dont l’efficacité est aujourd’hui reconnue par les accoucheurs.
TBACTOBATJON. S. f. Emploi des tracteurs métalliques du docteur Perkins. V. Pebkinisme. .
TBACTDS. s. m. Mot latin employé en anatomie normale et pathologique pour désigner des filaments de tel ou tel tissu, ou d’une humeur visqueuse, de configuration, d’origine et de terminaison mal déterminées, placés dans l’épaisseur, à la surface d’un produit morbide, d’un organe, ou entre deux organes. V. Nerf de Lancisi.
TBAGACAiVTHE. S. f. Nom des astragales donnant l’adragant. V. ce mot.
TBAGANT. S. m. , TBAGAGANTHÜVE ou TBAGAN-
TINE. S. f. V. Adragant et Bassorine.
TBAGIEIV, ENNE. adj. [it. et esp. tragiano]. Qui appartient au tragus. — Muscle tragien [ail. Boksmuskel]. Petit muscle qui naît de la base du tragus, en recouvre la face externe, et se termine à son sommet.
TBAGIIS. s. m. [Tffltycç, ail. Tragus, Bock, angl. tragus, it. et esp. trago}. Mot latin employé en français pour désigner le petit tubercule situé en dehors et au-devant de l’orifice du conduit auriculaire, et qui se couvre de poils lorsqu’on avance en âge.
TBAJNASSE. S. f. V. Re.TOüÉe.
TBAÎIVÉE. s. f. — Traînée épidémique. Les épidémies, celles de choléra surtout, ne ferment pas toujours leur marche; elles peuvent durer pendant une année, et nonseulement se traîner avec quelques cas isolés, mais encore se produire sous la forme de propagations épidéîniques violentes, à marche foudroyante dès le début et présentant ordinairement plusieurs exacerbations et rémissions importantes. Les grandes épidémies laissent souvent à leur suite des accidents consécutifs et une traînée considérable. La grande épidémie de choléra de Paris eq 1832 fut suivie de cinq à six recrudescences qui ne cessèrent qu’après quatre années. 11 en fut de même à Hambourg de 1831-1835, etc. = V. Tractus.
TBAIT. s. m. — Chevaux de trait. L’üne des grandes divisions établies dans les races chevalines quand on les considère par rapport à leur service.
TBAIT. s. m. [ail. Zug, angl. trait, it. fattezzd\. — Trait génnl. Trait qm va du milieu des joues au trait nasal, et qüi,'seul ou réuni à celui-là, est, d’après Jadelot, un signe caractéristique des affections du ventre chez les enfants. — Trait nasal. Il commence à la partie supérieure de l’aile du nez, embrasse en un demi-cercle plus ou moins complet la ligne extérieure de la commissure des lèvres et se réunit avec le trait gênai. V. Nasal.
TBAITEMEA’T. S. m. [medela^ ôïpatTrsIot, ail. Behandlung, Heilverfahren, angl. cure, it. et esp. curai. Ensemble des précautions que l’on prend, des médicaments que l’on met en usage, des pratiques auxquelles on a recours pour déterminer ou hâter la guérison d’une maladie, diminuer le danger dont elle menace, calmer les souffrances qu’elle occasionne, atténuer ou dissiper les suites qu’elle peut entraîner. — Traitement à domicile. Celui qui est donné aux indigents chez eux , au lieu du traitement hospitalier auquel il est préférable. La Société philanthropique, fondée à Paris en 1781, a la première associé les étudiants en médecine aux médecins chargés de soigner- ses malades à domicile. Sous le nom
TRAI
de dispensaires, elle a créé six établissements dans lesquels elle fait donner gratuitement des consultations à toutes les personnes qui s’y présentent. « Les élèves doivent assister à toutes les séances et exécuter les pansements et les opérations de petite chirurgie qui leur sont confiés par les médecins et chirurgiens. {Art. XLIV des règlements.) » De même les élèves accompagnent aussi le médecin au domicile des malades traités au nom de la Société. Ce service a fonctionné de la sorte pendant de lon<nies années. Aujourd’hui les Sociétés de secours-mutuels et les bureaux de bienfaisance lui ont enlevé la plus grande partie de sa clientèle. C’est à ceux-ci que devrait incomber le soin de continuer la tradition d’enseignement inaugurée par cette société dans l’assistance à domicile, enseignement qui a depuis reçu le nom de clinique de la ville et en Allemagne celui de policlinique. Là il fait partie du programme officiel des facultés. Un professeur est chargé de cette chaire, qui porte aussi le nom de clinique ambulante, par opposition à la clinique d'hôpital ou clinique fixe. L’enseignement consiste en consultations données' par les élèves sous la direction du maître et de plusieurs assistants, et en visites à^domicile pour les malades alités. Ceux-ci sont répartis entre tous les étudiants inscrits pour les cours. Ils viennent tous les jours, à l’heure de la consultation externe, rendre compte de l’état de leür malade, du diagnostic qu’ils ont posé et du traitement qu’ils ont institué. S’il y a erreur ou embarras de la part de l’élève, le professeur ou l’un de ses aides se rend avec lui au domicile du malade (Passant). — Traitement moral. Ensemble de moyens thérapeutiques tirés de la direction donnée à l’exercice des sentiments et des facultés intellectuelles; leurs organes réagissant naturellement du dedans au dehors par l’intermédiaire du grand sympathique sur le système musculaire de la vie végétative, leur action influe directement sur la circulation capillaire principalement et par suite sur la nutrition et les sécrétions, ainsi que sur les appareils digestif et urinaire. Ce n’est pas en exerçant une action directe sur les actes moléculaires que le système nerveux influe à la longue sur la nutrition, mais en modifiant l’afflux et l’issue des matériaux nutritifs, au point de vue de la rapidité et de la quantité, par l’intermédiaire des nerfs vasomoteurs. On sait d’autre part que les éléments anatomiques doués de propriétés de la vie animale, se nourrissent autrement, pendant leür état d’activité que pendant le repos, d’où la réaction de cette activité sur l’état de leur substance et par suite sur leurs propriétés mêmes. Ce fait, très-manifeste et bien connu dans le système musculaire, n’est pas moins vrai pour le système nerveux. De là vient que l’exercice des facultés encéphaliques, réglé, quant à la durée, à la fréquence 'et à la régularité (V. Loi), est à l’innervation ce que la gymnastique est à la contractilité. Il y a donc une gymnastique intellectuelle dans laquelle on peut diriger l’action de tels ou tels sentiments, de telle ou telle faculté de l’intelligence, de manière à en modifier le développement naturel (sur quoi repose l’éducation), ou à les ramener à l’état normal en cas de trouble accidentel par excès ou par aberration d’activité. Indépendamment de certaines affections du cœur ou de l’appareil digestif, c’est surtout dans les maladies mentales que ces moyens moraux deviennent efficaces. Ils sont applicables particulièrement aux hallucinations, et à presque toutes les formes de monomanie. Ils réussissent surtout quand ces affections reviennent par accès à certaines heures du jour et plus encore de la nuit, alors que surviennent les changements de la circulation cérébrale coïncidant avec le sommeil (V. ce mot). Dans ces cas on leur associe efficacement la quinine, la digitale et autres médicaments agissant sur la circulation ou l’encéphale. V. Sympathique.
— Traitement préventif. V. Préventif. — Traitement rationnel. V. Rationnel.
TRAJET, s. m. [ail. Durchgang, angl. passage, it. tragetto, esp. travesia].— Trajet fistuleux. Y. Fistüleüx.
_ froiet d'un nerf, d'un vaisseau, etc. Etendue linéaire
qu’il occupe ; et, bien qu’il n’y ait pas mouvement dans ce fait, on dit aussi qu’il se ramifie une ou plusieurs fois pendant son trajet.
TRAME, s. f. En anatomie, se dit d’un tissu, qui dans un organe passe de l’une à l’autre des surfaces de celui-ci ou entre ses parties Trame glandulaire. Le
tissu lamineux vasculaire, interposé aux acini et aux culsdp-sacs sécréteurs. = Se dit aussi des éléments les plus résidants d’un tissu; trame élastique du derme, des séreuses, etc. , partie de ces tissus formée de fibres élastiques anastomosées entre lesquelles passent les fibres lamineuses, les vaisseaux et les nerfs. V. Stroma.
TRAMÈTES. s. m. Genre de champignons hyménomycètes polypores, dont une espèce le T. Buttigrdi, Fries (.Dœdalea suaveolens , Persoon ou Boletus suaveolens, BuUiard) a une odeur d’anis et a été employée en poudre contre la phthisie.
TRAMULAIRE. adj.-fQui concerne Isftrame des tissus.
TRANCHAWT. s. m. V. Bistouri, Couteau et Incision.
TRANCHE. S. f. — Tranche •grasse. Portion externe de la cuisse chez les animaux de boucherie, comprenant surtout la partie inférieure des fessiers, le fascia lata, la partie antérieure du biceps, fémoral, etc.
TRANCHÉES, s. f. pl. \tormina, arpo'cpoi, ail. Bauchgrimmen, svagl.gripe, il. pondi, esp. retortijori\. Coliques violentes. — Tranchées utérines [ail. Mutterschmerzen, Wehen]. Douleurs qui ont leur siège dans la matrice après l’accouchement, et qui sont causées par les efforts que fait cet organe pour expulser Iqs caillots qu’il contient encore. — En médecine et en vétérinaire, V. Colique.
TRANGHEPIERRE. S. m. Sorte de litholabe inventé par Gruithuisen. Y. Litholabe.
TRANSCENDANT, ANTE. adj. Qui dépasse les notions expérimentales, qui est opposé à l’immanence. — Au sens positif, anatomie transcendante. Celle qui, de l’observation et de la comparaison des dispositions anatomiques concrètes, s’élève à la conception abstraite des lois de l’organisation envisagées dans ses divers degrés.
TRANSCDRRENT, ENTE. adj. — Cautérisation transcurrente. Y. Cautérisation et Névralgie.
TRANSFIXION. S. f. [de trànsfigere , transpercer]. Procédé d’amputation qui consiste à traverser d’un seul coup les chairs. saines au-dessous d’une tumeur, avec un couteau à amputation ou un long histouri dont le tranchant est tourné vers la peau. On tranche ensuite d’un seul coup tous les tissus placés sur le côté droit de la tumeur ; et le couteau, reporté au fond de la plaie, achève de détacher en un second temps la partie encore adhérente. La transfixion de la cuisse, de l’épaule, etc., constitue aussi le premier temps de certains procédés d’amputation et de désarticulation des membres.
TRANSFORATEDR. s. m. (Hubert, de Louvain). Espèce de perce-crâne associé à un tire-tête. V. Perforateur.
TRANSFORATION. S. f. Emploi du perce-crâne, du transforateur.
TRANSFORMATION. S. f. [transformatio, Iransfiguraratio, âe tr ans, au delà, et formatio, formation; {Aera- [Ao'powfft;, ail. Umbildung, Umgestaltung,. angl. transformation, it. lransformazione,esp. transforrnacion],. Transformation veut dire la formation d’une chose au delà ou en dehors de ses limites naturelles, son passage à une configuration contre nature ou exagérée. Ce sens a été souvent changé par ceux qui l’employaient pour désigner les changements de forme et de volume, indépendamment
de tout changement de nature : 1° que peut présentermême appareil, organe ou élément anatomique, sur un même être, pendant les phases de son développement pa° suite d’altérations morbides, et surtout tératologique^ ment; 2° que peuvent présenter les mêmes parties svuun certain nombre d’espèces animales ou végétales coi^ parées les unes aux autres. V. Dégénérescence. — Transformation morbide. Une hypothèse, infirmée par l’obserl vation embryogénique, fait admettre par quelques médel cins que les éléments anatomiques Jieuvent se transformer indifféremment d’une espèce en une autre, sous les in> fluences les plus légères, et que nul n’a encore déterminées. Les fibres lamineuses sont autant de prolongements filiformes des corps ou cellules fibro-plastiques {cellules plasmatiques ou du tissu conjonctif de ces auteurs),- qui sont les centres de génération de ces fibres. -Suivant cesmédecins, ces corps pourraient se métamorphoser en réseaux de fibrès élastiques suivant les besoins fonctionnels desparties (Donders, Virchow, Villemin, etc.), et selon ces besoins cette transformation des corpuscules du tissu conjonctif en fibres élastiques présenterait naturellement tous les degrés (on sait que l’étude du développement du tissu élastique de l’aorte de l’embryon, etc., contredit cette hypothèse). Ces mêmes éléments, comme on le sait, distendus parla graisse, forment les cellules adipeuses. Pour ces auteurs en outré, non plus ici pour les besoinsfonctionnels des parties, màis : « dans le tubercule et Tin-' » flammation, il y a hypertrophie dè ces mêmes corpus- » cules du tissu conjonctif et multiplication de ces noyaux.
» Seulement la suite de l’évolution et le produit final » diffèrent complètement. Dans le tubercule on remarque » une prolifération de noyaux abondants qui s’accumulent » dans le corpuscule conjonctif; lequel, s’il se segmente,
» ne le fait que tardivement et en donnant lieu à une » petite cellule presque réduite à son noyau. Dans Fin- . » flammation il y a segmentation de la cellule, immédia- » ment après le dédoublement du noyau, avec procréation , » de cellules assez volumineuses qui conservent les pro- » priétés de la cellule plasmatique et qui se métamor- » phosent subséquemment en tissu permanent ou en glo- » bules de pus. Le tubercule donne un élément petit,
» pauvre en sucs aqueux, d’une duree éphémère, h'in-r, y) flammation engendre des éléments plus volumineux,
» plus riches, et dénote une végétation plus active. » Les ^ médecins qui admettent cette hypothèse admettent aussi que le noyau des corpuscules du tissu connectif se divise en fragments plus ou moins nombreux ; les uns s’étranglent par le milieu, d’autres poussent comme un petit bourgeon qui se détache de la masse principale. Ces fragments se développent ensnite et arrivent aux dimensions moyennes de 0"‘™,005; mais ils reconnaissent que cette division est difficile à apercevoir. 11 est de fait qu’elle n’a jamais été démontrée telle qu’elle est décrite. Lorsqu’elle a lieu réellement, comme on le voit sur les noyaux embryoplastiques (V. ce mot) hypertrophiés dans certaines tumeurs formées principalement par ces noyaux, les phases de leur segmentation sont faciles à voir et sont autres que celles qui sont indiquées ci-dessus. Elles ne sont pas telles que les indiquent les auteurs qui d’un même élément font dériver normalement ou pathologiquement, selon les besoins fonctionnels des parties, quatre espèces d’éléments anatomiques de propriétés physiologiques et de caractères anatomiques distincts (noyaux embryopl^i" ques, leucocytes, fibres élastiques, épithéliums). On sait du reste que ces hypothèses sont infirmées par la comparaison du mode de naissance et de celui du développement de ces divers éléments chez l’embryon d’une part, et dansles conditions accidentelles d’autre part. La tendance [ illogique à donner à la pathologie une autonomie et une
indépendance qu’elle n’a pas en lace de la physiolc^ie ; la spécialisation des observations patbogéniques faites sans études embryogéniqnes préalables qui est la conséquence de* cette tendance, telles sont les causes qui conduisent aux hypothèses contradictoires précédentes. Plusieurs admettent également que les éléments sur l’embryon n’ont -aucune individuabté anatomique et physiologique originelle propre, et que les éléments musculaires et nerveux, ou ceux qui sont glandulaires, etc., peuveut dériver iudifféremment d’une cellule embryonnaire qnelconqpie ou les uns des autres. Ils supposent enfin que les cellules épithéiliales, etc. , peuvent se transformer en cellules d’une autre •espèce; de telle sorte qu’une tumeur, après avoir existe •comme glandulaire, épithéliale ou fibro-plastique, etc., pourrait voir ses éléments changés directement en éléments musculaires ou autres, sur un point seulement, ou d|ins toute son étendue. L’observation a montré qu’à la surface des ulcères, dans les tumeurs fibro-plastiques, épithéliales, -glandulaires, dans les tumeurs à myéloplaxes, etc., présentant diverses particularités de ramollisement, de vascularité, etc., les cellules offrent, en effet, des modifications de forme ou de volume, des excavations ou vacuoles, des ■dépôts de granulations, etc. Mais ces modifications sont ■des aberrations évolutives avec un aspect nouveau plus ou moins bizarre, des anomalies oscillant, en quelque sorte, autour d’un type comme centre sans l’abandonner, sans qu’il y ait jamais tendance au passage d’un type à un autre ; pas plus que, dans les anomalies et altérations effertes par les animaux et les plantes, on ne pèut obtenir avec les variétés, avec les individus monstrueux ou malades d’une espèce, des individus d’une espèce voisine, tandis qu’au contraire on peut créer des variétés nouvelles nombreuses, mais se rattachant toujours au type par quelques points fondamentaux de structure. V. Limites , d écart. — Transformation fibreuse des muscles. V. Musculaire [Atrophie). — Transformation fibrineuse. V. Fibrineux. — Transformation des forces. V. Pro- . PRiÉTÉ. — Transformation gélatiniforme. V. Syphilis. — Transformation graisseuse des épithéliums et des leucocytes. Nom donné, à tort, aux cas dans lesquels des granulations graisseuses se déposent plus ou moins abondamment dans les cellules épithéliales et dans les leucocytes, de manière à en masquer plus ou moins le noyau, à en augmenter le volume, et même à leur faire prendre la forme sphérique au lieu de leur forme polyédrique. La constitution des substances organiques azotées (V . Substance) par des acides gras combinés en proportions diverses à des amides permet de comprendre comment ces ■composés en se dédoublant, normalement ou non, dans l’intimité même des éléments anatomiques qu’ils forment, et abandonnant les amides généralement solubles et dialysables, ils laissent sur place les corps gras qui représentent l’autre produit de ce dédoublement. L’insolubilité de ceux-ci dans les hquides aqueux et albuminoïdes ou gommeux fait qu’ils restent à l’état de granules ou de gouttes microscopiques sphéroïdaux. V. Épithélium et Leucocyte. — Transformation graisseuse de la fibrine N . Substitution et Texture de la fibrine. — Transformation graisseuse des muscles. N. Atrophie musculaire et Musculaire ( Tissu). — Transformation graisseuse des os. Y. Substitution. — Transformation graisseuse du placenta. V. Môle. — Transformation graisseuse du rein. Nom donné au dépôt de granulations graisseuses dans les cellules épithéliales du rein, et les déformant plus ou moins : d’où albuminurie. V. ce mot et Rein. — Transformation hématique. V. Hématique. — Transformation plasmatique. Y. Plasmatique.
TRANSFOBMISME. s. m. Hypothèse d’après laquelle les espèces animales et végétales actuelles seraient le résultat de la transformation, avec le temps, de tous les
individus d’une autre espèce, en général plus simple, et disparaissaut ainsi,- ou d’une partie des individus seulement d’une espèce, en êtres présentant encore des analogies avec la souche, mais en différant assez pouf se distinguer au point de vue taxonomique, et pour ne donner avec eux que des métis inféconds à la reproduction ou le devenant après un petiT nombre de générations, V. Métamorphose et Variabuité des especes.
TRANSFORMISTE, adj. et s. Qui concerne le transformisme, qui en est partisan. H y a des transformistes qui, comme Lamarct, premier promoteur de l’hypothèse, sont monogénistes; d’autres, comme Darwin, sont polygénistes, c’est-à-dire admettent que plusieurs types simples, végétaux et animaux, se sont produits spontanément en , divers milieux, et que, par de lentes évolutions progressives, en sont dérivées les diverses formes spécifiques actuelles, qui seraient destinées à disparaître à leur tour comme leurs précurseurs paléontologiques végétaux et animaux. Aucune démonstration de ces hypothèses n’a pu encore être produite. V. Type ancestral.
TRANSFUSION. S. f. [transfusio , de transfundere, verser d’un vase dans un autre; pi.ETâx,u«tî, ail. Blutüberleitung, angl. transfusion, it. trasfusiône, esp. transfusion). Opération par laquelle on fait passer du sang des veines d’un individu dans celles d’un autre individu, ou des veines d’un animal dans celles d’un autre animal, ou bien encore des veines d’un animal dans celles d’un homme, pour remplacer le sang qui a été perdu par une hémorrhagie excessive ou- par toute autre cause. Gètte opération, préconisée jadis comme moyen thérapeutique, puis proscrite en 1668 par arrêt du parlement- de Paris, n’a dû peut-être ses funestes résultats qu’à l’ignorance où l’on était sur la composition du sang. En effet, il faut avoir égard surtout à la composition immédiate ainsi qu’à la forme et au volume des globules de ce liquide. Des observations récentes sur l’homme prouvent que la transfusion peut être faite avec succès, pourvu que le Sang injecté provienne d’un homme ; mais le sang d’un animal ne doit pas être injecté dans les veines de l’homme. Pour la pratiquer, on fait une saignée du bras à un individu bien portant qui se prête à cette opération ; le sang est reçu dans un vase à la température du corps ou un peu plus chaud, et qui, au besoin, plonge dans un bain-marie à cette température. Il est pris à l’aide d’une seringue chauffée, ou de l’un des autres appareils appropriés à cet effet , et injecté lentement par une incision faite à l’avant-bras de l’individu exsangue. H faut prendre toutes les précautions nécessaires pour ne pas pousser d’air én même temps que le sang. Le sang est généralement défibriné avant l’injection; mais on a pu l’injecter avant la coagulation de la fibrine. Les exemples de retour à la vie dus à la transfusion se multiplient chaque année.
TRANSHUMANCE. S. f. [de traws, au delà, et humus, terre]. Translation des troupeaux d’une région dans l’autre, des plaines dans les montagnes, et vice versâ, selon les saisons, pour les faire paître. '
TRANSITOIRE, adj. Qui est de peu de durée. — Folie transitoire. Y. Folie héréditaire.
TRANSLATION, s. f. \translatio, {Lsracoopac]. V. Locomotion, Marche et Migration.
TRANSLUCIDE, adj. [transluddus , à&trans, au travers, et lucere, luire; ail. durchscheinend, angl. iranslucid, it. traslucido, esp. translueido). Se dit des corps qui laissent passer une partie de la lumière qu’ils reçoivent mais ne permettent de distinguer ni la couleur ni les formes des objets d’ou vient cette lumière.
TRANSLUCIDITÉ. S. f. [ail. Durchscheinen, angl. translucidity, it. traslucidità , esp. transltîcidez]. Propriété qu’ont certains corps de se laisser pénétrer par la
lumière, mais en trop petite quantité pour permettre d’apercevoir aucun objet, même confusément, à travers leur épaisseur. „ r , ^ -u.
TRANSMISSIBIIiITÉ. S. f. [de transmittere , transmettre, a\\. Mittheilbarkeit, angl. transmissibility, it. trasmisibilüà , esp. transmisibilidad]. Faculté de transmettre.— Transmissibilité morbide. V. Inoculable et Putride. — Transmissibilité nerveuse. Propriété qu’ont certains nerfs de déterminer la contraction des muscles en transmettant comme intermédiaires certaines actions cérébrales depuis le cerveau jusqu’aux muscles (on disait autrefois transmettre le mouvement, conduire ou transmettre l'influx moteur, ou fluide nerveux moteur). Elle est inhérente aux nerfs venant des racines antérieures ; elle s’opère en sens opposé de la transmissibilité Sensitive spéciale ou générale, qui désigne le mode d’action des racines postérieures et des nerfs appartenant aux organes des sens.
TRANSMISSION. S. f. \transmissio, . —
Transmission héréditaire. V. Hérédité. — Transmission nerveuse. Manifestation de la transmissibilité nerveuse. Cette transmission a lieu avec une rapidité de 26 à 32 mètres par seconde. On a avancé qu’elle pouvait avoir lieu sur un même nerf aussi bien du centre à la périphérie qu’en sens inverse. Mais les expériences de soudure des nerfs ou de greffe sur lesquelles s’appuie cette hypothèse ne sont pas probantes à cet égard. Le plus souvent on a attribué la transmission motrice à un nerf sensitif soudé à un nerf moteur, où vice versa, alors qu’il y avait eu génération d’un nerf nouveau et atrophie des nerfs différents coupés et rapprochés. D’autres fois les actions obtenues et données comme démonstratives étaient dues à la conservation d’une anastomose entre deux nerfs dont on n’avait pas tenu compte. V. Facial, Neurilité et Sensibilité. — Transmission du sperme. V. Fécondation, "transmutation, s. f. [transmutatio, [ae-
ail. Verwandlung, angl. transmutation, it. trasmutazione, esp. transmutacion). Conversion d’une chose en une autre {quod mutatur de specie in speciem). Les anciens auteurs de chimie et de médecine déterminent nettement que toute conversion d’une chose en uné autre est une action moléculaire ; qu’elle s’opère in prima materia. Elle domine la dégénérescence (vsôcUfft;, voôsta) ou changement de genre d’un organe, d’une humeur [quando res qucedam a pristina sua indole et riatura recedit et mutatur in deteriorem). Elle diffère de V épigénème, qui est l’apparition, la naissance d’une chose, d’un organe qui n’existait pas à côté d’un autre qui préexistait {quod fit per additionem partis post partem). Ils distinguent la transmutation de la métamorphose , qui est l’arrivée d’un organe ou d’un animal à une forme et à une grandeur autres que celles qu’ils avaient, par suite de leur développement ou évolution. Ils la distinguent aussi de la transformation des organes et autres parties de l’organisme, c’est-à-dire de la formation de ceux-ci au delà ou en dehors de leur constitution habituelle survenant dans des conditions contre nature. épigénème [epigenema, l7nysvy,p.a, de sTriytyvEdôat, survenir] est un cas particulier de la naissance des éléments anatomiqués et des organes; la métamorphose se rattache au développement normal, et la transformation, aux évolutions pathologiques des tissus; la transmutation se rapporte aux phénomènes d’assimilation et de- désassimilation nutritives. C’est donc à tort que ces termes sont souvent usités comme synonymes par divers auteurs. C’est particulièreinent pour avoir confondu les phénomènes, du développement ou de 1 évolution d’une chose déjà née, soit avec ceux de la naissance de cet objet, soit avec ceux de sa nutrition, que ^elques médecins donnent aux mots dégénérescence, métamorphose et transformation le sens de transmutation
{quod mutatur de specie in speciem), et que quel anatomistes ont été conduits à admettre la transmut d’une espèce d’élément anatomique en une autre dan vers cas où il n’y a qu’une simple évolution de ces u ' ties. La variabilité des espèces, entre telles ou telle^^' mites, que l’observation détermine pour chacune d’ell^' ne prouve pas leur transmutation. — Transmutation ^' métaux. V. Alchimie.
transparence, s. f. [A^trans, à travers, et yjarere
paraître; ail. Durchsichtigkeit, angl. trans.
parency, it. trasparenza, esp. transparencia]. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par une lumière assez abondante pour permettre de distinguer nettement les objets à travers leur épaisseur.
TRANSPARENT, ENTE. adj. [pellucidus, «î'taçavviç, ail. durchsichtig, angl. transparent, it. trasparente, esp] transparente]. Se dit des corps à travers lesquels la lui miière passe assez librement et assez abondamment pour qu’on puisse distinguer avec netteté les objets situés derrière eux. — Aire transparente. V. Ligne primitive. — Globule transparent. V. Globule ,uo^atVe. — Zone transparente. V. Ovule et Vitellus.
TRANSPIRATION. S. f. [de trans, à travers, et spirare, souffler ; SMÙor', ail. Transpiration, Ausdünstung,
angl. transpiration, it. traspirazione , esp. transpira-' don]. Sécrétion et excrétion, hors du corps, de la sueur à l’état de liquide ou de vapeur et aussi, du sébum (V. ce mot). Nom donné au produit lui-même de la transpiration; et k transpiration cutanée prend le nom de sueur lorsque la substance exhalée est liquide et plus abondante que de coutume. V. Sueur. — Transpiration insensible, lüom. inexact doiiné à la portion de sueur qui s’évapore à mesure qu’elle est versée à la surface de l’épiderme, sans pouvoir être recueillie.
TRANSPLANTATION. S. f. [translatio, (AETaipuTsia, ail. Verpflanzung, üebertragung, angl. transplantation, it. traspiantamento , esp. transplantacion]. Prétendue manière de guérir les maladies, selon Paracelse, en les faisant passer d’un sujet dans un autre, soit animal, soit végétal, y. Autoplastie et Greffe animale. '
TRANSPORT, s. m. \emotio mentis, ina-raai;, ail. Fieberwahn, angl. transport, it. trasporto, esp. fransùeAj’fo]. Synonyme vulgaire de rféAre.
TRANSPOSITION. S. f. [transpositio, [/.îTâÔEotç]. Dé^) formation dans laquelle un demi-cristal est placé, comme si, après la section en deux du cristal entier, on eût fait faire un sixième de révolution à l’une des moitiés sur Fautre. Il hémitropie ou macle est caractérisée par ce fait, que le demi-cristal est placé par rapport à l’autre, comme si après la section on eût fait faire à l’un d’eux un demi-tour de révolution (Fig. 512) (V. Troncature). On
Fig. 512.
trouve quelquefois des cristaux régulièrement entrecroises {entrecroisement), de telle sorte que, s’il n’y en a que deux, l’un d’entre eux traverse l’autre de part en part eu
le coupant régulièrement en deux moitiés égales. L’acide pneumiqne en offre des exemples. Tantôt ce sont deux prismes seulement, disposés en croix à branches égales ; tantôt il y a trois on qnatre prismes formant alors une sorte d’ étoile à six branches, se croisant dans des plans di- Ters ; dans ce cas-là, on voit «pielqnefois le plus petit des prismes traverser de part en part le pins gros cristal, d’antres fois c’est lui qui est interrompu par celui-là. V. SvmsxEEE, Système et Type. — Transposition des viscères. V. IsVEBSiOîî splanchnique.
TRANSSUBSTANTIATION. S. f. [de trans, an delà, et substance^ (Vetter-et Burdach). Cas dans lequel les parties constituantes d’un tissu, ayant été résorbées, sont remplacées par des éléments d’une autre espèce qui se substituent à lui, ce qu’on appelle hdihitaéïïement transformation, mais à tort (V. Teaxsfobmation). Us la divisent en : 1° j'égressive, dans laquelle il y a ramollissement du tissu qui préexistait, ou remplacement d’un tissu spécial par un autre qui a des caractères plus généraux; 2° progressive, Auns laquelle un tissu mou devient plus dur, ou un tissu général, comme le lamineux, est remplacé par un tissu spécial, comme le cartilagineux. V. Régression et TRAwsFOBMATioîf.
TRANSSDDATION. s. f. [de trans, à travers, eXsudare, suer; ail. Durchschwitzen, angl. transudation,
it. trasudamento, esp. transiuîacion\. Action d’un fluide qui passe à travers les parois d’un corps quelconque, et se ramasse en gouttelettes à sa surface.
TRANSVERSAIRE, adj. Qui se rapporte aux apophyses transverses. = S. m. Nom de divers faisceaux musculaires et de ligaments qui s’y insèrent. — Transversaire cervical [ail. Halsquermvskel]. Muscle qui naît du sommet des apophyses transverses des six vertèbres supérieures du cou,, et s’attache aux racines postérieures dés apophyses transverses depuis la sixième vertèbre cervicale
jusqu’à la seconde. - Transversaire épineux. Muscle
qui remplit la gouttière sacrée, toute la portion de la gouttière lombaire qui est en dedans des apophyses articulaires, la gouttière dorsale et la gouttière cervicale jusqu’à l’axis. Il est composé de nombreux faisceaux qui naissent des apophyses transverses dorsales, des apophyses articulaires, lombaires et cervicales, et vont obliquement de bas en haut et de dehors, en dedans s’insérer aux apophyses des vertèbres qui sont au-dessus. Au niveau de chaque vertèbre, il est formé de plusieurs faisceaux superposés séparés par les vaisseaux et les nerfs spinaux postérieurs.
TRANSVERSAL DD NEZ. s. m. [ail. querlaufend, angl. transversal, it. trasversale, esp. transversal}. Muscle {susmaxillo-nasal. Ch.) qui naît du corps de l’os maxillaire supérieur et rencontre celui du côté opposé au-dessous des os propres du nez, sur la ligne médiane.
TBANSVERSE. adj. \transversus , ail. quer, angl. transverse, it. trasverso, esp. transverso}. Qui est situé en travers, comme les apophyses transverses des vertèbres. — Artère transverse antérieure du carpe. V. Radial. — Artère transverse de la face. Branche que la temporale envoie sur le masséter. — Artère transverse du périnée. Branche de Tarière iscbiopénienne. — Sinus transverse. V. Sinus. = S. m. Transverse de V abdomen ou du bas-ventre. Muscle (lombo-abdominal. Ch.) de la région lombaire, qui s’attache supérieurement aux cartilages de la dernière côte sternale et de toutes les fausses côtes, ainsi qu’au bord de la dernière, et se fixe inférieurement à la lèvre interne de la crête iliaque, à Tarcade crurale et à la partie antérieure du pubis. — : Transverse de la' mâchoire inférieure. Y. Mylo-hyoïdien. — Transverse du menton. Faisceau du triangulaire des lèvres qui se compose de fibres transversales au moyen desquelles une portion du triangulaire se trouve convertie en un arc
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qui part du coin de la bouche, passe sous le menton, et revient au même point du côté opposé. — Transverse de l’oreille. Petit muscle qui s’attache à la partie externe de l’anthélix et de l’autre côté à la conque. — Transverse du périnée. V. Transterso-anal et Transverso-dréthral.
TRANSVEBSO-ANAL. qdj. — Muscle traneverso-anal (CruveUhier) \transverse superficiel du périnée, transverse du périnée des auteurs, ischio-périnéal de Chaussier]. Plan musculaire s’insérant à la partié antérieure de la tubérosité ischiatique pour se confondre : 1“ par ses fibres antérieures sur la Ugne médiane au devant du rectum avec son congénère du côté opposé, avec le sphincter et avec le bulbo-caverneux; 2° par ses libres postérieures ou obliques d’avant en arrière, il se confond avec le sphincter de l’anus.
TRANSVERSO-ILIAQDE. adj. et S. Qui va des apophyses transverses des vertèbres à l’os^iliaque. — Muscle transverso-iliaque. Le carré des lombes. V. Carré.
TRANSVERSO-DRÉTHRAL. adj. — Muscle transversouréthral (Gruveilhier) [transverse profond du périnée, muscle ischio-bulbaire}. Plan musculaire plus élevé que le transvérso-anal dont il est séparé par l’aponévrose périnéale moyenne. Il s’insère à la face interne de la branche descendante du pubis et un peu à la branche ascendante de l’ischion. Ses fibres antérieures vont au bulbe de l’urèthre {ischio-bulbaire) -, ses fibres moyennes vont à la portion membraneuse de l’urèthre qu’elles embrassent. Les fibres postérieures {pubio-prostatiques et pubio-rectales) se perdent sur les côtés de la prostate. Les moyennes et les postérieures jouent le rôle de constricteur de Turèthre.
TRAPÈZE, adj. [trapezius, de TpaaeÇa, table; ail. Trapez, angl. trapezium, it. trapezzo, esp. trapecio}. Qui a quatre côtés inégaux, dont deux parallèles. — Os trapèze. Le premier de la seconde rangée du carpe, qui s’articule en haut avec le scaphoïde, en bas avec le premier métacarpien, én dedans avec le trapézoïde et le second métacarpien, et qui donne attache à des ligaments par ses autres faces. = Trapèze, s. m. [cucullaris, trapezius, ail. Mônchskappenmuskel}. Muscle {dorso-susacromien. Ch. ) situé à la partie postérieure et supérieure du tronc, qui s’attache: d’une part, au tiers interne de la ligne courbe occipitale supérieure, au ligament cervical postérieur, aux apophyses de la septième vertèbre cervicale et de toutes celles du dos et des lombes; de l’autre, à Tépine de l’omoplate, à Tacromion et au bord postérieur de la clavicule.
TRAPÉZIFORME. adj. Mot hybride, et inutile, puisqu’on a trapézoïde, qui a le même sens.
TRAPÉZOÏDE. adj. [fropezofcfeY, ail. ungleichviereckig, angl. trapezoidal, it. trapezzoide, esy». trapezoidal}. Qui ressemble à un trapèze. — Ligament trapézoide. Portion antérieure du ligament coraco-claviculaire. — Os trapézoïde. Le second de la seconde rangée du carpe, qui s’articule en “haut avec le scaphoïde, en bas avec le second métacarpien, en dedans avec le grand os, en dehors avec le trapèze, et donne attache à des ligaments par ses autres faces.
TRAPÊZO-MÊTACARPIEN, lENNE. adj. Ce qui est en rapport avec Tos trapèze et le métacarpe.
TBAQDENARD. s. m. [àll. Halbpass, Ant7'itt, angl. traquenade, it. trapolla, esp. pasitroté}. Allure particulière consistant en une espèce de trot décousu.
TRADMATICINE. S. f. [de Tpaùu.a, plaie]. Solution de gutta-percha dans le chloroforme. Cette substance a été employée comme le coUodion et essayée, sous forme d'onction, dans des cas de psoriasis et d’eczéma invétérés.
TBADBIATIQDE. adj. [traumatieus, de rpadifiÆ, plaie ou blessure; ail. traumatisch, angl. traumatic, it. et esp.
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traumaticd]. Qui a rapport aux plaies, qui est causé par une plaie : fièvre traumatique, tétanos traumatique, apoplexie traumatique.
TRAUMATISME. S. m. [de Tpau|A3i, blessure]. Etat dans lequel une blessure grave jette l’organisme. Il consiste le plus souvent en un état de stupeur avec trouble correspondant de l’influence régulatrice du système nerveux sympathique sur la circulation. Cet état prédispose par suite à des troubles de la rénovation moléculaire nutritive qui amènent l’altération générale du sang observée dans l’infection purulente et les accidents de celle-ci (V. Infection). On lui a toutefois souvent attribué des effets qui en réalité étaient causés par l’encombrement des lieux (V. ce mot) et par l’état général plus ou irioins ancien dans lequel se trouvent les individus lors de la blessure.
TRAVAIL, s. ip.fall. Kreissen, Wehen, angl. labour, esÿ. trabajo]. — Travail ulcératif. V. Ulcération. = rmuai/. L’ensemble des efforts accomplis pour un but déterminé par un animal. — Ration de travail. Elle doit dépasser de moitié celle qui sert à l’entretien habituel de la vie ; autrement surviennent la débilité et l’épuisement. V. Ration. = Succession de phénomènes violents et douloureux dont l’ensemble caractérise la fonction de l’accouchement. — Lit de travail. V. Lit. = Machine [angl. trave, travel, travise, it. travaglio, esp. potro'\ que les maréchaux emploient pour assujettir lés chevaux en les ferrant.
TRAVAT.- s, mi. Se dit d’un cheval qui a des balzans V. Aloyau et Rable.
TRAVERS, s. m. En zootechnie, maniement qui fait partie du flanc et correspond au bord des dernières côtes, aux deux pieds du même côté.
TRAYON. S. m. [ail. Euterzitze, angl. dug, teat, it. capezzo/o, esp. pezon^. Le mamelon chez les animaux domestiques, -chez la vache en particuher. Ainsi dit de ce qu’en raison de sa longueur, il est saisi avec la main pour traire le lait contenu dans les conduits galactophores.
TREBEL. s. m. i^Piqueria trinervia, Gavanille, Eupatorium triplinerve,. Guibourt]. Plante syûanthérée dont les feuiRes servent à aromatiser les cigares de la Havane.
TRÈFLE, s. m. {trifolium, de très, tria, trois, et /bfeuille ; Tpiçu^ov, ,all. Klee, angl. trefoil, it. trifoglio, esp. treboî\ . Genre très-nombreux en espèces, de la famille des légumineuses papilionacées. Elles sont cultivées comme fourrage vert et sec avec de très-grands avantages. Il faut seulement éviter de laisser manger le trèfle mouillé par la pluie ou la rosée. Les principales espèces recherchées cohime importantes en prairies artificielles et naturelles sont : 1° Trèfle des prés [Trifolium praterise, L.) [trèfle commun, grand trèfle rouge, grand rouge de Eollandê\. C’est celui qui épuise le moins la terre et profite le mieux du plâtrage. 2° Trèfle blanc {ti‘èfle rampant [Trifolium repens, L-.), petit trèfle de Hollande^. Utilisé surtout comme fonds des prairies naturelles de graminées. — 3“ Trèfle incarnat [Trifolium
incarnatum, L.) {trèfle de Roussillon, foin rouge, farouche]. S’élève haut, forme un bon fourrage qui est peu déücat à la culture et croît dans les chaumes à peine labourés. ^ Trèfle d'eau. V. Minyanthe,
TRÉHALA. s. m. {sucre des nids, en Perse]. Matière pharmaceutique et alimentaire, féculente, déposée sur une synanthérée du genre Echinops püx mïl coléoptère tétramère, voisin des charançons, le Larinus nidifcans, Guibourt, qui la dégorge de son estomac et en forme les parois de son nid. Le tréhala, d’un usage aussi commun en Orient que le sont en France le salep et le tapioca , est une coque creuse maçonnée par ce coléoptère. Le tréhala, sucre cristallisable , est néan- Guibourt'i^^n'^^ principalement amylacée (Berthelot et Il est composé approximativement de : ami-
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don, 66,54; gomme peu soluble, 4,66; sucre et prin • amer, 28,80. Mis en contact avec l’eau, U se ram se gonfle et finit par se convertir en une bouillie ép^^ et mucilagineuse. En ajoutant beaucoup d’eau, la surnageante est un peu colorée et faiblement sucrée dépôt, au lieu d’être pulvérulent et mobile comme pV fécule pure, a toujours l’apparence d’une bouillie muc* lagineuse. L’amidon du tréhala diffère beaucoup de la r' cule de pomme de terre, et même de l’amidon* de bl^ qui sont formés de couches concentriques dont les iuté’ rieures sont facilement solubles dans l’eau bouillante et dont les plus extérieures, quoique plus résistantes, fi^ sent par disparaître entièrementou presque entièrement Mais il est analogue aux amidons d’orge , de sagou des Moluques, et surtout de gomme adragant, lesquels, pipg ou moins, sont formés d’une matière très-dense, qu’une longue ébullition dans l’eau ne peut pas complétemait diviser et encore moins dissoudre (Guibourt).
TRÉHALOSE. S. f. (Berthelot). Sucre cristaUisable d’espèce nouvelle qui constitue une partie du tréhala. La tréhalose cristallise en octaèdres rectangulaires, durs, croquants sous la dent et doués d’une saveur sucrée. Ils ont pour formule : C^^22oii_|_2aq. A 100°, ils perdent leur eau de cristallisation et sont alors représentés par la même formule que le sucre de canne. La tréhalose est dextrogyre ; son pouvoir rotatoire moléculaire est égal à 220° ; il est par conséquent triple de celui du sucre de canne. H ne varie pas sensiblement avec la température.
TRÉMANDRAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine des polygalées) toutes de la Nouvelle-Hollande.
TRÉMATODE. S. m. et adj. {trematodea, detp^a)’ pertuis; ail. Tremqtod, Saugwurm, angl. trematoda, it, et esp. trematode] (Rudolphi) . Famille de la classe des helminthes. Vers allongés ou- discoïdes, aplatis, mous, inarticulés, à intestin ramifié sans anus; presque tous à sexeS: réunis; pourvus de canaux urinaires (Van Beneden) ou tout au moins sécréteurs et excréteurs, considérés à tort comme circulatoires et respiratoires. Cet appareil se compose d’un orifice extérieur situé en arrière ou sur le côté,, non loin de la bouche (tristomes), et duquel on voit parfois sortir le produit de sécrétion. Cet orifice conduit à la vésicule pulsatile qui existe dans la plupart des genres, et que ses contractions continuelles avaient fait prendre pour un cœur. A cette vésicule aboutit un tronc unique, tantôt étroit et plein d’un liquide limpide, tantôt large et plein de matière .opaque, quelquefois crétacée, dégageant des gaz pâr les acides. Ce tronc médian reçoit des rameaux qui viennent de la profondeur des organes tout le long du corps. Sur plusieurs, les parois, des conduits sont contractiles dans toute leur longueur; chez d’autres elles ne sont pas contractiles, mais pourvues de longs cils vibra-: tiles ; chez d’autres enfin, les petits troncs d’origine ont des cils vibratiles, et les gros n’en ont pas, mais sont contractiles. Ces vers se divisent ainsi : 1° Polycotylaires, ractérisés par la présence d’une ventouse buccale et un^ ou plusieurs autres en arrière pour la fixation ; ils sont tous monoïques et monogenèses, les uns libres à un certain âge, ectoparasites pendant le reste de leur vie ou toujours ectoparasites; on les subdivise en tristomiens, qoi ont deux petites ventouses buccales et une seule ventouse postérieure, et en polystomiens , qui ont plusieurs ventouses postérieures. 2° Distomiens , ayant une ventouse buccale sans crochets, une seule ventouse où pas du tou au milieu du corps ou sur le côté; ils sont digeuèses». endoparasites dans l’état adulte.
TREMBLANT, ANTE. adj. — Maladie tremblante. V. Maladie. — Paralysie tremblante. V. Paralysietremblement, s. m. {tremor, rpopio;, ail. Zittè^^-'
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nngl. trembling, it. tremore, œg. treriwr\. Agitation involontaire dn corps on de qnelqae membre par petite os- (âllations compatibles avec reiécution des mouvements, Tolontaires, qui n’en continuent pas moins de se produire, et qui ne font que perdre de leur précision. Le tremblement est du à une convulsion fasciculaire, partielle ou générale, passagère ou permanente, qui met en mouvement la totalité ou une portion d’un nombre plus ou moins grand de muscles, contre l’influence de la volonté. Il est idio-musculaire, c’est-à-dire dépend de la débüité du système musculaire, ou plus souvent il est sous l’influence d’rm état du système nerveux. Le tremblement qui dépend de la faiblesse du système musculaire s’observe dans les convalescences-. Les tremblements idiopathiques sont ceux (jui surviennent sous les influences d’émotions morales, vives ou prolongées, par l’impression dufroid, etc. — Dans les tremblements symptomatiques on range : 1“ les tremblements par intoxications diverses, intoxications par le mercure (V. Mercüriel), le plomb, l’arsenic {tremblements métalliques'), par l’alcool (V. Deliriuî! tremens), l’opium, les alcaloïdes du café, du thé, du hachisch, par l’ergot de seigle, etc.; 2° les tremblements que l’on observe dans les affections des centres nerveux {délire tremblant), de leurs enveloppes, de la moelle, lapolyparésie, le ramollissement du cerveau, son induration (V. Mtélosclérose), et particulièrement celle qui siège à la base, son atrophie, la méningite chronique, etc.; chez les malades atteints de névralgie générale, dans l’hystérie, l’épilepsie, la paralysie agitante ou tremblante (V. Paralysie tremblante) ; 3° on observe enfin le tremblement comme symptôme dans les fièvres typhoïdes, le typhus, etc. — Tremblement épidémique de Tubingue. Maladie singulière qui régna en 1729, à Tubingue et dans les environs. Les malades éprouvaient d’abord une lassitude extraordinaire; les yeux s’obscurcissaient et se couvraient comme d’un nuage ; il survenait de la stupeur, et bientôt un tremblement universel, violent et opiniâtre avec anxiété et oppression. Cet état durait sept à huit semaines, sans néanmoins qu’il y eût insomnie et perte d’appétit. Cette maladie se jugeait souvent par une toux véhémente, avec expectoration de matières fétides. Aucune fièvre manifeste ne l’accompagnait. Un coryza, une sueur copieuse, ou enfin une diarrhée abondante étaient autant de crises qui emportaient le mal. — Tremblement fibrillaire. Celui qui ne porte que sur quelques faisceaux d’un muscle. C’est un des symptômes de la polyparésie. — Tremblement sénile. Tremblement qui peut pourtant survenir avant Tâge avancé; il est caractérisé par une agitation continuelle des membres, des membres supérieurs particulièrement; parfois elle ne se manifeste qu’au moment où la personne affectée saisit un objet et veut le mouvoir, comme lorsqu’il s’agit de porter un verre à la bouche. Le tremblement peut même rendre les mouvements de ce genre impossibles autrement qu’avec les.deux mains.
TfiEMBLES. V. Mile sickness.
TBEHBLEDB. S. m. Sorte d’électromètre, ainsi nommé des mouvements exécutés par un fil métallique placé dans un tube de verre, indiquant l’existence et l’énergie des courants électriques. = L’un des noms vulgaires des choréiques.
TBEMBLOTEMEST. S. m. Tremblement caractérisé par des secousses ou oscillations peu intenses, mais presque égales et répétées. = Le tremblement fibrillaire.
TBÉMELLE. S. f. V. Nosioc et Trémelusés.
TBÉMELLIWE. S. f. (Brandes). Substance amère de la Tremella mesenterica.
TBÉUELIilllÉS. s. m. pL Nom d’un groupe de champ^nons basidiosporés que le vulgaire confond souvent avec les nostocs, qui sont des algues. Les séries ou rangées mo- j nn® ÉDIT.
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niliformes flexneuses, que forment les spores de celles-ci au sein d’une gangue gélatineuse, les distinguent des trémelles dans la gangue desquelles sont des filaments de mycélium ramifiés produisant des spores à la surface de la masse gélatineuse.
TBEMPE. s. f. [ail. Hârten, angl. tempering, it. tempera, esp. templê\. Terme de métallurçie. Opération qm consiste à refroidir brusquement un métal après l’avoir porté à une température très-élevée, et qui a pour effet de lui donner une grande dureté. Tous les instruments tranchants sont d’acier trempé. Mais il est des corps sur lesquels la trempe produit un effet tout opposé. L’alliage du tamtam (V. ce mot), qui est composé de 1 partie d’étàin sur 4 de cuivre, devient ductile et malléable lorsqu’il est refroidi brusquement; au contraire, il devient dur et fragile comme le verre lorsqu’il est refroidi avec lenteur.
TBÉMÜLINE. s. f. (Van Mons). La populine.
TBÉPAIÏ. s. m. \terebra, rpuwavov, tarière, trépan; ail. Trépan, Schüdeîbohrer, angL trépan, it. trapano, esp. trépanai. Instrument de chirurgie en forme de vilebrequin, avec lequel on perce les os, surtout ceux du crâne, pour remplir diverses indications thérapeùti-
Fig. 513.
ques, et le plus ordinairement pour donner issue à un épanchement ou pour relever des pièces d’os enfoncées. Cet instrument (Fig. 513) se compose de deux parties : Y arbre et le tr^n proprement dit, c’est-à-dire la portion
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qui doit agir sur îa surface osseuse. U arbre {a) est, comme ilYient d’être dit, une espèce de vilebrequin qui peut être d’ébène ou d’ivoire, mais le plus ordinairement d acier.
Il est surmonté d’une palette mobile sur un axe central, et la boule par laquelle l’opérateur tient l’instrument pour le faire jouer est également mobile, pour épargner à la main un frottement désagréable. Le trépan, que l’on adapte à l’extrémité de l’arbre, au moyen d’une tige arrêtée par une bascule, n’a pas toujours la même forme : on le distingue en trépan perfovatif, trépan à couronne et trépan exfoliatif. — Le trépan perforatif est une forte lame d’acier pyramidale (e), terminée par une pointe quadrangulaire tranchante sur les côtés; elle peut avoir 14 millimètres de large à sa base, sur 32 à 34 de hauteur et les tranchants qui sont sur les côtés sont formés par deux hiseaux tournés de droite à gauche. — Le trépan exfoliatif ressemble tout à fait au perçoir de tonnelier : c’est une lame dont le bord inférieur est tranchant et présente à sa partie moyenne une sorte de pivot ou d’épine saillante qui le partage en deux moitiés taillées en sens inverse l’une de l’autre {b). — Les trépans à couronne, ou^ comme on dit communément, les couronnes de trépan {C et d), sont des espèces de tubes d’acier de 40 millimètres environ de hauteur et de 48 à 27 de largeur, légèrement coniques, dont l’extrémité la plus étroite est dentelée en forme de scie circulaire, et dont l’autre extrémité est fermée par une plaque qu’on appelle la culasse, et d’où s’élève (comme des trépans perforatifs et exfoliatifs) une tige destinée à être adaptée à l’arbre. Au centre de la couronne est la autre tige d’acier appelée
ainsi à cause de sa forme, vissée de gauche à droite dans le milieu de la culasse, de manière que la pointe dépasse de 1 millimètre le niveau des dents. Cette pyramide sert à assujettir la couronne sur le lieu où elle doit agir, et, au moyen d’une clef à peu près semblable à celles avec lesquelles on monte les pendules, la couronne est plus ou moins remontée ou descendue, et par conséquent la pointe de la pyramide fait plus ou moins de saillie: ou bien la tige pyramidale se continue avec la tige par laquelle la couronne est fixée à l’arbre; le fond de cette dernière est percé d’un canal quadrangulaire dans lequel glisse la tige de la pyramide, et une vis de pression la tient à la hauteur convenable. Ces diverses pièces sont enfermées habituellement dans une boîte que l’on appelle boîte à trépan, et il est d’usage d’y mettre trois couronnes de différentes dimensions. On y joint des rugines, pour détacher le péricrâne de la surface des os, des tenailles incisives, un couteau lenticulaire, une plume taillée en cure-dent, une brosse dure en forme de pinceau, un tire-fond, et des élévatoires de plusieurs formes. — Ti'épan sphéndidien (F. Guyon 1867). Espèce de perce-crâne pouvant atteindre le sphénoïde et permettre l’extraction du foetus en cas de rétrécissement du bassin.
TRÉPANATION. S. f. \terebratio, -rpuir/id!?, ail. Trepaniren, Scùcürfe/ôoùrew, angl. trepanning, it. trapanazione, esp. trepanacîon]. Opération du trépan, application méthodique d’un trépan à l’effet de donner issue à du pus amassé sous une surface osseuse, ou de relever des pièces enfoncées. C’est ordinairement sur le crâne que l’on pratique cette opération. La tête du malade est rasée et placée de manière que le point sur lequel le trépan doit être appliqué soit facilement accessible; on divise les parties molles par une incision cruciale ou en T ; on relève les lambeaux, et avec eux le péricrâne, que l’on détache avec l’ongle ou avec une stapule ou une rugine. Après avoir marqué le lieu où doit être placée la pointe e la pyramide de la couronne', on monte le perforatif Sïtt ^ arbre, on l’applique sur le point déterminé, et l’on laitjouer l’instrument. Dès que le perforatif a fait un
TRES
trou suffisant pour loger la pointe de la pyramide détache de l’arbre et on lui substitue une couronne** propriée au diamètre que l’on juge nécessaire de don**^' au disque osseux. A mesure que, par le mouvement**!?'" rotation communiqué à l’instrument, on pénètre d l’épaisseur de l’os, il faut veiller à ce que le sillon **^ bien circulaire, et suspendre souvent l’opération nettoyer le sillon avec la plume taillée en cure-dent **? les dents de la scie avec la brosse. Lorsque ce sillon assez profond pour que la couronne ne puisse plus s’e échapper, on retire la pyramide dans son intérieur a** moyen de la clef ou de la vis de pression, dans la crainte de blesser les membranes du cerveau. Enfin, quand, par les procès de l’opération, le disque osseux est tout à fait détaché, on l’enlève à l’aide de l’élévatoire, dont on se sert comme d’un levier du premier genre, que l’on intror duit sous la pièce à enlever, en prenant un point d’appui sur les hords de l’ouverture ou sur la main- qui le dirige;
dans le cas où les os ne seraient pas assez résistants. Lorsr
que l’opération est terminée, on introduit dans la plaîfr un sindon, dont on engage les bords entre la dure-mèra et les os à l’aide de la lentille du méningophylax; pn pa^e ensuite avec des boulettes de charpie, des compresses; et le couvre-chef ou tout autre bandage de la tête. — La trépanation peut être pratiquée aussi sur certains os dn tronc. Celle des os des membres est quelquefois nécessaire pour arrêter une carie ou pour extrairè un séquestre : le procédé a toujours beaucoup d’analogie avec cehii qui vient d’être décrit.
TRÉPHINE. s. f. [ail. Trephine, Handtrepari, trephine, it. et esp. trefind\. Instrument que lès Anglaisemploient pour la trépanation: V arbre du trépan est remplacé par une poignée analogue à celle d’urie vrille,, et la couronne est cylindrique. On ne se sert pas de perforatif; on applique immédiatement la tréphine arinéede sa pyramide, et on la fait pénétrer à la manière d’unevrille. — Tréphine d’Assalini (1810). Espèce de percecrâne. — Tréphine de F. Guyon ou sphéndîdienneFS
PAK
TRÉPIED. S. m. [tripus, rçimnç, ail. tripus, Breipissy angl. tripes, tripus, it. treppiê\. Mot employé en anater, mie et en physiologie au propre ou au figuré.—- TrépM. coeliaque [triptis cceliacus seu Halleri). Nom donné a la terminaison de l’artère ou tronc cœliaque ou opisthoga^ strique, qui se partage en trois branches, à la fois #1; peu près, la coronaire stomachique, l’hépatique et 1® splénique. — Trépied vital. Depuis Bichat, nom don# à l’ensemble des trois fonctions de circulation, dé resp# ration et d’action de l’encéphale, parce que les , deux premières, en reliant spécialement la vie végétative ,.à,Ja' vie animale, dont la troisième est le centre, les rende# solida’res, et aussi parce que toute espèce de rnort sul)# commence par l’interruption de l’une de ces trois f#fij tions (Bichat). Lorsque l’une a cessé compléteniei#: toutes les autres finissent ensuite successivement, d#* un temps généralement très-court. L’action dé.l’^n#
ces trois appareils est essentiellement nécessai#
des deux autres. ' , ..'î;
TREPTODONTE. s. m. [de rpsTrToç, tourné, et dent] (Schange). Appareils en fils ou/owcs d’or sur le?r . quels s’attachent des fils de soie pour combattre. ?a Plè* éminence et la rétroïtion des dents et pour en opérer redressement. ; ^ ;
TRESSAILLEMENT. S. m. \suhsultus , ail.
Zusammenfahren, angl. starting, it, gricciolo, esp. *^* blor, estremecimientd]. Émotion subite causée par «i#
surprise; frémissement avec horripilation, qui parcourt
le système cutané, et qui est souvent l’effet d’une un pression morale. '
TRIA
TBESS&ELLI, lE. adj. — Nerf iressaHli. Nom donné par le vulgaire à ce qu’il snppose être dû à un tendon momentanément sorti de sa place par un effort violent. Aucune lésion de ce genre n’existe. Ce sont soit des contusions tendinenses, ou articulaires, ou musculaires, des ruptures musculaires partielles ou parfois le diastasis, qu’on trouve derrieie cette dénomination.
TBEOTÉ. s. m. ISom d’une espèce de vomiqnier de Java, plante dont le suc est un des poisons les plus violents.
TBI. Préfixe employée en chimie pour signifier trois. V, Proto.
TBIACANTHB. adj. [tritæanthus , de Tpsi;, trois, et éb&avOa, épine ; ail. dreidornig, angl, three-thomy, it. et esp. triacantd]. Qui porte des épines trifides, ou disposées trois par trois.
TBI4GÉTINE. S. f. [aU, Tricucetin, angl.
triacetîne, it. et esp. triacetina\. Liquide neutre, odorant, de sàveür piquante et légèrement amère, volatile ; insoiuhle dans l’eaii, solubledans l’alcool dUué.V.TRisxÉARrxE.
TBI ADELPHE, adj. {triadelphus, de zpÊîç, trois, et â^eXçsç, frère ; ail. dreibrüderig , angl, triadeïphous, it. et esp. triadelfd]. Dont les étamines sont réunies en trois paquets par leurs filets.
• TBIAEÈKE. S. f. V. Akène, j
TRIALLTLÈNE. S. m. Le mésitylène. j
TBIAMYLËNB. S. m. {métamylène). Composé (C^ORS®) qui se prépare comme le paramylène. Il bout à 245°, V. Tétramylène.
TBIANDBE. aàl. [triander, de Tpslç, trois, et àvrp, homme; s.\\i hnandrisch, treimâ7inerig, it. et esp. triündried\. Dont la fleur renferme trois étamines.
TBIAIVDBIE. s. f. [triandria, ail. Triandi'ie, Dreîmünnerigkeit, angl. triandry, it. et esp. iriandrid\ (Linné). Classe et quatre ordres comprenant des plantes dans les fleurs desquelles on compte trois étamines.
TBIANGLE. S. m. \triangulus, de très, trois, et angulus, ‘angle ; ail. Breieck, angl. triangle, ît. triangolo, esp. trianguld]. Nom donné, en anatomie, à plusieurs dispositions de nos organesî — Triangle l'ecto-ûr 'éihral. Espace compris entre le rectum et l’urèthre, et dans lequel manœuvre le chirurgien pour la taille bilatérale et pour la taille prérectale. — Triangle de Scarpa. Espace triangulaire dont la base est représentée par l’arcade crurale, qui est en haut, et dont le sommet est formé, 42 centimètres environ au-dessous, par la rencontre des muscles couturier et premier adducteur qui en représentent les côtés. Cet espace est recouvert par la portion criblée de l’aponévrose fascia lata que traverse la veine saphène interne pour gagner la veine crurale en dedans. En dehors d’elle se trouve l’artère fémorale, qui occupe A peu près le milieu du triangle, et qu’on va chercher là pour en faire la ligature d’après le procédé de Scarpa. De la graisse et des ganglions lymphatiques entourent ces vaisseaux.
TBIANGDLAIBE. adj. [tricmgularis , rpiywvoç, âll. dreieckig, angl. triangular, it. triangolare, esp. triongularj. Qui a trois angles. = Triangulaire du coccyx. V. ISCHIO-COCCYGIEN. — Triangulaire des lèvres. Muscle (sous-maxillo-labial) qui naît de ja face externe de la mâchoire inférieure, et s’étend jusqu’au coin de la bouche, en rœserrant ses fibres en forme de triangle. — Triangulaire du sterrmm. Muscle (sterno-costal) situé à la face interne du sternum.
TBIABACHINE. S. f. (Ci^SRiHotZ). Corps obtenu par Berthelet en faisant fondre la diarachine avec son poids d’acide arachiqne et chauffant dans im tube le mélange sec pendant dix heures à 220°. Neutre, solide, peu soluble dans l’éther. V. Arachique.
TRIB
TBIATLODTME. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TBIATOHIOEE. adj. [aU. triatomisch, angk triatomic, triatomical, it. et esp. triatomico^. L’alcool ordinaire (G<H®02) et ses homologues, en s’umssant à im acide monobasique, ne peuvent former qu’un seul éther neutre, ex. : l’éther acétique ; ils sont monoatomigues. Il en est de même des isologues de l’alcool normal. Le glycol (G'*H®0*) et ses congénères, pouvant prendre 2 équivalent d’un acide quelconque et former deux éthers neutres, sont conséquemment diatomiques. Enfin la glycérine (C®H*0®), seul terme connu du troisième groupe, pouvant se combiner avec 1, 2 ou 3 équivalents d’adde et former 3 éthers neutres, ést triatomique. V. Atomicité.
TRIBADE. s. f. [TpiSàç, ^. Hermaphrodite, Mannweib, it. et esp. tribada}. En chirurgie et tératologie, désigne les sujets atteints de clitorismie. V. ce mot.
TBIBADISME. S. m. Dans les observations de clitorismie, désigne l’usage de l’organe hypertrophié.
TBIBASIQÜE. adj. Se dit des sels qui contiennent 3 équivalents de base pour \ d’acide. — Phosphate tiHbasique. V. Phosphate de chnvx.
TBIBENZOÏQGE. adj. — Mannite hnbenzo'ique. Voy. Mannite,
TBIBENZOYCIIVE. 5, f, Berthelot a formé deux combinaisons neutres de la glycérine avec l’àcide benzoïque (èewzoèciwes) analogues aux stéarines (V. Tbistéarine). Ce sont: 1° La monobenzoydne, huile neutre, blonde, inoxydable, d’un goût amer et aromatique, d’odeur balsamique, soluble dans l’éther, la benzine et l’alcool (G20Hi2o8=Ci<H®O4-f C6H806-2H0); se volatilise en se décomposant ; se prend en masse résineuse à — 40“. 2° La tribenzoycine (G<8fl30oi2j^ neutre, cristallisable, grasse au toucher.
TBIBBOMANILINE. S. f. V. BromAniloïde.
TBIBBOMOSALIGYLIQDE. adj. V. Bromospiroyiæ,
TBIBU, s. f. [tribus, ail. Geschlecht, angl. tribe, it. tribu, esp. tribu]. Division établie dans les familles. La tribu renferme un ou plusieurs genres. V. Genre.
TBIBDLGON. S. m. [Mot mal formé, et sans douté pour tnielcon, de lA»êiv, tirer; ail. Trielcon, dreiarmiger Kugelzieher, angl. trielcon, c’est-à-dire extracteur à trois branches]. Instrument (Percy) pour l’extraction des balles ou autres corps étrangers engagés dans les plaies. Il est composé de deux branches de 32 centimètres de longueur, déliées, polies, plutôt plates que rondes, terminées chacune par une sorte d’ongle à bords mousses et minces. Elles se joignent par deux surfaces planes qui n’excèdent pas le niveau de l’instrument, et elles sont assemblées par un cliquet tournant qui permet de les séparer pour pouvoir les introduire l’une après l’autre. L’une des branches est terminée à son extrémité supérieure par un anneau, et Pautre par une curette demi-circulaire de 7 millimètres de profondeur. Cette branche a une courbure douce qui n’éloigne la curette que de 7 millimètres de l’axe de la tige. L’anneau de la première branche se dévisse et porte un tire-fond qui se trouve logé dans l’intérieur de la branche. Cet instrument peut ainsi suppléer aux tire-balles de toute espèce, aux curettes et aux tirefond.
TBIBBLE. s. m. y.rihulus, TpîêoXsç, ail. Wassemuss, angl. caltrop, it. tribolo, esp. tribulo]. Genre de la famille des zygophyllées tribulées, dont une espèce à fortes épines {Tribuhis terrestris, L.), du midi de l’Europe, est apéritive et diurétique. — Tribule deau. V. Macre.
TBIBUTYBWE. s. f. [ail. Tributyrin, angl. tributyrine, it. et esp. tributirina]. Berthelot a montré que l’acide butyrique forme avec la glyeér^ trois combinai-
sons neutres analogues aux stéarines (V, Tbistéarike). Ce sont : 1" La wowoÔM/î/rme = C8H80* +
C6J1806 _ 3HO), liquide neutre, huileux, odorant, d’une
saveur aromatique et amère, mais sans arrière-goùt désagréable; devient acide à l’air, 8 volumes de ce corps dissolvent 3 volumes d’eau, mais deux autres volumes d’eau ou plus font du tout une émulsion stable, ce qui permet de la distinguer des autres butyrines. Elle est saponiiiable/ — 2° La dibutyrùie ( = 2C®H*Ot -[-
G®H*0® — 2HO), liquide neutre, huileux, odorant, se mêlant avec l’alcool et l’éther, devenant acide à l’air ; volatil; saponifiable. L’acidification des butyrines à Lair est due à l’action de l’eau, mais non de l’oxygène qu’elles n’absorbent pas. La dibutyrine, traitée par l’ammoniaque liquide, donne, au bout de cinq jours, des cristaux de butyramide (C®H®Az02). — 3“ La iribuiyrine =3C®H80<-f-G®H*06— 6HO), liquide neutre, huileux, d’odeur analogue aux autres butyrines, d’un goût pi- ^quant, puis amer; soluble dans Lalcool et dans Léther, insoluble dans l’eau. Par l’alcool et l’acide chlorhydrique elle donne de la glycérine et de l’éther butyrique. Les butyrines artificielles sont à la butyrine naturelle ce que les phocénines obtenues par synthèse sont à la phoçénine naturelle (V. Valérine). Sous l’influence du suc pancréatique, la monobutyrine a été décomposée presque complètement en acide butyrique et en glycérine ; la graisse de porc a été décomposée en acides gras fixes et glycérine, tandis que la salive n’a pas agi sur la monobutyrine (Berthelot) : ce qui montre que le suc pancréatique, seul, dédouble les graisses, comme l’a prouvé Gl. Bernard.
TRICAPSBLAIBE. adj. [tricapsularis ^ aX\.. dreikapselty, angl. tricapsular, it. tricapsulare, esp. tricapsular\. Se dit d’un fruit formé par la réunion de trois capsules.
TBIGÉPHALE. adj. \tricephalus , de 'ipelç, trois, et x£(paXïi, tête; aU. dreikôpfig, angl. tricephalous, threeheaded, it. et esp. tricefald\. Surmonté de trois têtes ou ,sommets.= Genre de monstres.
TRICEPS., adj. ail. dreikôpfig, it. tricipito,
esp. triceps]. Se dit des muscles dont l’extrémité supérieure est formée de trois faisceaüx distincts. —^rnceps brachial ou huméral (scapulo-huméro-olécrânien, Gh.) [it. tricipito-brachiale]. M.v&c\.e de la partie postérieure du bras, qui s’attache supérieurement au bord axillaire de l’omoplate et aux bords externe et interne de l’humérus, et qui descend de cette triple origine jusqu’à l’olécrâne. — Triceps crural fémoral (trifémoro-rotulien, Gh.) [it. tricipito-crurale].Mxi&c\e placé aux parties antérieure, interne et externe de la cuisse. Il s’attache supérieurejnent .aux faces antérieure {muscle crural), interne et externe (muscle vaste interne, vaste externe) du fémur, et aux deux bords de la ligne âpre, depuis la base des trochanters jusqu’à quatre travers de doigt au-dessus du ,genou ; inférieurement, il s’implante par un large tendon à la rotule et aux tubérosités tibiales.
TBICHANGIEGTASIE. s. f. Dilatation accidentelle des vaisseaux capillaires.
TRICHACXE. s. m. Hypertrophie des poils.
TRIGHIASIS. s. m. [Tptx,ta(nç, de 0pt^, poil; ail. et angl. Trichiasis, it. trichiasi, esp. triquiasis]. Affection dans laquelle les cils, déviés de leur direction naturelle, viennent se mettre en contact avec la surface du globe de 1 œil, qu’ils irritent. On l’observe plus ordinairement à la paupière inférieure. Tantôt le trichiasis est total, c’està-dire que toute la rangée des cils est tournée vers la conjonctive ; tantôt il n’est que partiel, c’est-à-dire que seulement, ou seulement un - , est ainsi devie ; dans d’autres cas encore, les cils sont
tous dans leur direction normale, mais des cils surnn • raires se sont développés sur la marge de la pau^^' Quelquefois il existe ainsi une ou plusieurs rangées s^^‘ méraires plus ou moins complètes, et l’affection alors le nom de phalangosis ; ou bien, pour indiquer 1 nombre des rangées, on l’appelle distichiasis, trisu chiasis, etc. Le trichiasis est ordinairement l’effet d’u* éntropion, et reconnaît par conséquent pour cause, sofi une blépharite, soit une cicatrisation vicieuse. Le traitement consiste à reinédier à l’entropion lui-même, s’il en existe un ; mais, lorsque la déviation des poils existe sans autre lésion, on a proposé cinq méthodes de traitement • 1° le renversement des cils déviés; 2“ leur simple arrachement; 3° leur arrachement suivi de la cautérisation des bulbes; 4° l’excision de la partie du bord des paupières contenant les bulbes des cils déviés ; 5® l’extirpation de ces bulbes seuls. Le procédé le plus simple pour le renversement est de maintenir pendant quelque temps les cils renversés sur la peau de la région voisine au moyen de bandelettes agglutinatives qu’on colle par-dessus ; ou mieux encore, si ces cils sont assez rapprochés les uns des autres, on les étreint dans l’anse d’un fil de soie, et l’on fixe celui-ci sur la joue par un agglutinatif. U arrachement se fait en saisissant successivement chaque cil avec des pinces à épiler. En cautérisant ensuite les bulbes, on a pour but d’empêcher que les cils ne repoussent; mais ce moyen douloureux et dangereux produit rarement le résultat qu’on s’en promet. L’excision du bord des paupières ou seulement des bulbes est réservée pour les cas tout à fait rebelles au renversement et à l’arrachement. Lorsque le trichiasis est l’effet d’un éntropion, l’excision de la peau de la paupière est le meilleur moyen de le faire cesser. V. Pilimiction et Trichosis.
TRIGHIIVE. s. f. Nom générique d’un helminthe nématoïde, le Trichina spiralis, découvert par Hilton et décrit par R. Owen. C’est un ver blanc, long de 1 à 6 millimètres, cylindrique, épais de 1/3 de millimètre, un peu plus obtus à l’une de ses extrémités (tête, suivant R. Oven; queue, suivant Luschka) qu’à l’autre. L’extrémité la moins obtuse présente une très-petite papille .perforée ou bouche qui est l’origine d’un conduit digestif rectiligne, à parois distinctes, ouvert dans une dépression de cette extrémité. Les organes reproducteurs sont portés par des individus distincts. Les femelles pleines d’œufs atteignent une' longueur de 4 à 6 millimètres, et sont bien plus nombreuses que les mâles, dont la longueur est de 2 à 3 millimètres au plus/ On trouve ce ver dans les muscles de la vie animale. Il y a un ou deux individus dans chacun des kystes qui les enveloppent ; ils sont roulés en spirale dans la cavité de cette petite poche qui est formée de tissu lamineux assez vasculaire, dans les interstices des faisceaux striés des musclés; un peu de tissu adipeux entoure souvent en partie chaque kyste. Les muscles superficiels renferment plus de ces kystes que les muscles profonds. La trichine musculaire qui est ingérée se développe en peu de temps, deux à huit jours aprèsdigestion de son kyste, dans l’intestin et y popé des œufs. Les embryons une fois éclos, sans quitter l’animal ou l’homme, dont ils sont des parasites, percent la paroi intestinale et pénètrent dans les divers organes, , ci particulièrement dans le tissu musculaire. Ils s’enfoncent dans la muqueuse, peut-être d’abord dans les follicules^et on peut les tpouver avec une partie des corps saillants dans la cavité intestinale alors que le reste a déjà pénétre dans l’épaisseur de l’intestin. Quant aux parents mâles et femelles, ils se détruisent dans l’intestin et l’on n’en retrouve pas trace dans les fèces. Si l’animal ou l’homme ne succombent point, les trichines finissent par s’enkyster après un mois ou deux de séjour, et n’éprouvent de difications que quand elles sont de nouveau ingérées.
TRIC
La trichine diffère donc des antres Ters intestinani ; car, ponr engendrer une nonrelle génération, ü lui snfBt d’être ingérée une senle fois.
Le danger est par snite pins grand. Les trichines ont été observées snr l’homme, le porc, les rongenrs (rats, lapins) et les carnivores. Il est de ces animaux, comme les rats, dans les muscles desquels les trichines ne s’ehkys- • tent pas. Ces vers vivent fort longtemps dans les chairs pu- C
tréfilées. — Fig. 514, A, portion de muscle attaqué par les trichines; B, kyste très- ^ossi; C, l’animal isolé :
a, bouche; b, anus; c, œsophage, df organe sexuel; e, corpsjaunes. Les trichines ne se transmettentd’un animal à l’autre qu’en faisant mangera ce dernier les mus- . 3
des de celui qui en est in- p’iG, 514.
festé. Legros en a transmis
ainsi des rats aux batraciens ( Triton cristatus , L. ).
TRICHINOSE, s. f. [ail. Trichinenkrankheit, angl. trtchinosis, it. irichinosi]. Elle est assez fréquente en Allemagne; Zenker le premier a observé une épidémie de trichine. La maladie fut causée par l’usage de la viande d’un seul porc abattu dans une ferme, près de Dresde : le fermier, sa femme et d’autres personnes tombèrent malades; une servante mourut. Zenker trouva des trichines dans les jambons, les cervelas et les boudins du porc abattu , et les muscles de la servante qui succomba en étaient remplis. A Hetstedt, il y eut plus de 150 malades et plus de 20 cas mortels. Partout on retrouva des trichines dans les musclés des personnes qui succombèrent. La mort chez les animaux est d’autant plus rapide qu’on leur a fait manger davantage de viande chargée de ces helminthes. Le danger est proportionnel, en un mot, au nombre des embryons qui de l’intestin sont arrivés dans les muscles. On a compté jusqu’à 10 000 kystes par gramme de viande dans certains porcs. Il est impossible de mettre en doute qu’il peut exister des trichines vivantes dans la viande de porc salée ou fumée, et que l’usage de cette viande occasionne des maladies chez l’homme. Malheureusement, les symptômes de l’infection ne sont pas caractéristiques chez l’homme atteint de trichinose. Le seul signe certain, c’est la présence, constatée à l’aide du microscope, de trichines dans le tissu musculaire. Dans les cas les plus légers on observe quelques malaises ou souffrances gastro-intestinales, anorexie, douleurs d’estomac et de ventre, nausées, vomissements, diarrhées, persistant pendant quelques jours, puis les malades restent faibles et moroses pendant une à deux semaines, pour retrouver bientôt leur activité habituelle et se remettre complètement. Mais lorsqu’un plus grand nombre de trichines est entré, et s’est développé dans les voies digestives, aux symptômes s’ajoutent : abattement extrême, fièvre, douleurs de plus en plus intenses, puis persistantes dans les membres; enflure œdémateuse de la figure, surtout de sa partie supérieure, inquiétude, insomnie, mouvements des membres et du tronc de plus en plus difficiles et douloureux, immobilité presque forcée, les membres dans une podtion de légère demi-flexion, peau chande, sueurs excessives, surtout pendant la nuit, pouls à 120, prostration extrême, délire vers le soir et pendant la nuit, urines rares et foncées, selles liquides.
.peu fréquentes, puis toux fréquente, sèche, douloureuse, à cause des douleurs surtout intercostales, dyspnee fort incommode. Dans des cas plus graves encore les forces baissent, la respiration devient de plus en plus courte : toux parfois stdvie d’une expectoration de crachats rouilles ou sanguinolents; respiration très-accélérée ; râles sous-crépitants disséminés ou concentrés sur un des lobes inferieurs, accompagnés alors de matité ; affaiblissement rapide des malades; pouls filiforme à 144 'et au delà; gêne croissante de la respiration et mort par le poumon dans un collapsus général complet avec œdème considérable des membres pendant les derniers temps de la vie. Dans les cas mortels, ce n’est qu’au bout de cinq à sept semaines que la terminaison fatale survient. En l’absence de remède efficace, il n’y a que deux choses à faire : chercher à éviter l’infection par un contrôle actif exercé sur les viandes du porc ; préparer cet aliment d’une manière convenable. C’est surtout sur la viande de porc que doit être portée l’attention, et cela aux points de vue suivants : 1° prévenir autant que possible l’infection des porcs par les trichines ; 2“ faire soigneusement l’inspection microscopique des viandes; 3® préparer d’une manière soignée toute viande de porc. La cuisson doit en être faite avec attention. On doit s’abstenir de toute viande qui n’a pas été cuite suffisamment, ainsi que du rôti qui laisse encore voir dans l’intérieur une apparence de sang. En salant d’abord avec soin et fumant ensuite le jambon pendant dix jours, on tue sûrement les trichines. Une chaleur de 75° les tue. Les nombreux accidents produits en Allemagne par l’alimentation avec la viande de porc doivent être attribués à la présence des trichines dans les matières ingérées (Virchow). Les prétendus poisons du jambon (Schinkengift) et des cervelas (Wurstgift) ne sont sans doute que des trichines inconnues au moment où, ne pouvant se rendre compte de certains empoisonnements par le jamhon et le saucisson, on les attribuait à un poison organique spécial. Les porcs atteints par les trichines n’offrent point de symptômes assez caractérisés pour que l’agriculteur soit en état de les reconnaître. Par conséquent, l’éleveur de porcs ne peut être présumé connaître l’existence de la maladie chez lés animaux, ni poursuivi pour avoir vendu des animaux malades. Il n’est point vrai que la trichinose des cochons soit produite par l’alimentation avec des betteraves, par l’ingestion de lombrics terrestres ou de taupes , contenant des trichines; il a été constaté que les parasites des betteraves, des lombrics et des taupes sont de jeunes nématoïdes ou des filaires, et non des trichines. Il en est autrement des rats et des souris qui deviennent la proie des porcs, dans les pays où ils vaguent hors des étables, comme en Allemagne, et plus particulièrement encore des chats ; ces derniers s’infectent de trichines avec une facilité extrême. Or on sait que sur 100 rats, 5 à 6 contiennent des trichines dans leurs muscles et n’en sont pas incommodés, quel qu’en soit le nombre (Goujon).
TBIGHISME. s. m. [trichismus , de 6pl?,
cheveu; ail. Eaarhruch, angl. trickism, it. tricismo, esp. triquismoi]. Fracture filiforme.
TBIGBIGRE. s. m. [de ôpl^, cheveu, et oùpà, queue]. Le trichocéphale.
TRIGHLOBAGËTIQGE. adj. V. CnLOBACÉTiQtnE.
TBIGHLORANILINE. s. f. Y. CnLOHAmLiXE.
TBIGUOGABDIE. S. f. [de ôpiE, cheveu, et xap(5’îa, cœur, L. ; corhirsutum seu. villosum\. État du cœur hérissé de flocons pseudo-membraneux dans certains cas de péricardite.
TBICHOGÉPHALE. s. m. \Trichocephalus dispar, de ôp’ii, cheveu, et JtsoaZr,, tête ; ail. Haarkopfwurm, Pèitschemmrm, Trichttridé, angl. trichocephalns, hair-headed
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worm,ii. tricocefalo, esp. triquocefalo]. Entozoaire néma- J toïde filarien, dont une espèce {Trichocephalus dispar, L. , ! Trichocepkalus ou Mastigodes hominis) se rencontre chez l’homme (Fig. 515). Son cou est très-long, capillaire. Le c.orps du mâle est recourbé en spirale (a, grandeur naturelle ;
6, grossi); celui 'de la femelle est presque droit, un peu plus épais (c). L’extrémité caudale du mâle est obtuse , pourvue d’une hourse allongée , cyathiforme; la gaine du pénis tubuleuse , atténuée . au sommet; l’extrémité cauda,le de la femelle est: à peine courbée. Le corps du mâle est long au plus d’environ 37 millimètres dont 23 pour le cou (sur 1/10® de milUmètre d’épaisseur) et lû pour le corps (sur 1 millimètre d’épaisseur). Le corps de la femelle est long de 43 millimètres environ, dont 27 pour le cou (sur 1/10® de millimètre d’ér paêséur) et 16 pour le corps, qui est épais de 1 millimètre et demi environ. Cet animal habite surtout le côlon et le cæcum, ou il forme quelquefois des masses assez grosses; il est rare dans l’intestin grêle.
On le trouve fréquemment en certain nombre chez les individus morts de fièvre typhoïde, sans que sa présence ait aucun rapport de cause ou de symptôme. —
Fig. 515.
Fig^ 516. OEuf du trichocéphale de l’homme : «, grossi 70 fois; 6, 340 fois.
^ l'RICHOCYSTE. s. m. [de ôplç, rpiy^oç, cheveu, et Wffiriç, vessie]. Nom donné aux kystes pileux.
TRIGHODESME. S. m. \Trichodesrmum\. Genre d’algws microscopiques nostochinées formées de filaments réunis en faisceaux d’une couleur rouge de sang, qu’on trouve parfois à la surfacé de l’eau de mer.
Trighodiens. s. m. pl. V. Infusoires.
TRIGUOGLOSSIE. S. f. [de ôpiÇ, cheveu, et 'yXôiffoa, l^gue; ail. Haarzunge, angl. trichoglossia, it. tricoglosproductions capiUiformes de la langue {h&hevt)]. État de la langue dans lequel elle semble couverte de poils pouv^ atteindre jusqu’à 1 centimètre de long et plus. Ges blan^âiTM gazon touffu dont les filaments
ou bruns se reproduisent assez rapidement
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après avoir été enlevés. Ils sont parfois ramifiés • ils s causés par Fallongement considérable de la gaine épith*'^ liale des papilles filiformes ou coniques de la langue et d subdivisions des papilles composées sans hypertrophie d* la substance propre de la papille. Les filaments capifiifof^ mes sont formés de longues et minces cellules épithéliaW
pavimenteuses juxtaposées, conservant presque toutes leu
noyau. Parfois elles renferment des granules pigmentaire qui colorent les filaments qu’elles forment. V. Hétérotopie cutanée et Introrsion [k V addenda).
TRICHOLOGIE. S. f. [de 6pl?, Tptxoç, cheveu; et Xo-yo; discours]. Traité des poils. ’
TRIGHOMA. s. m. [angl. the plaited hair, it. et esp. tricoma], V. Pliqüe et Trichophyton.
TRICHOMAPHYTE. s. m*. V. Trichophïton.
TRIGHOMATIQGE. adj. [de chevelure; ail,
trichomatisch, angl. trichomatic, it, et esp. trkomatico]^ Qui a rapport à la plique. ;
TRIGHOMONAS. S. m. [de epl?, cheveu, et p.cvàç, monade; ail. Haarmonade, Scheidenhagrmonade, angl.-<nchomonas, it. et esp. tricomonas]. Infusoire monadien,cilié, de forme elliptique (rric4o»iowasuag'ma/ts. Donné), d’un volume double de celui des globules du sang, trouvé par Donné dans le pus de la vaginite.
TRICHOPHYTON. s. m. [de 6pi|, cheveu, et (puiiv-, plante; ail. Hârchenpilz, angl. trichophyton, it, tricofi-ton], ou TRIGHOMYCES [de [i.û)cviç, champignon] (Malmsten). Végétal formé uniquement de spores. Spores rondes ou ovales, transparentes, incolorès, à surface lisse; intérieur homogène; diamètre variant entre 0“®,003 et 0?““,006, en moyenne 0““,005. Ces spores se multipUent dans l’intérieur de la racine des cheveux sous forme d.’un amas arrondi. Elles forment des filaments articulés moniliformes qui, en se développant, rampent dans l’épaisseur de la substance du cheveu suivant la direction : de la longueur. — Espèce : Trichophyton tonsùrami ' Malmsten. Trichomyces tonsurans, Malmsten. Épiphyte, mycoderme ou trichomaphyte de la plique polonaise, Guensburg. Champignons des cheveux dans Vherpes ton- surans. Champignon voisin de celui de la teigne, Lebert; Champignon du porrigo scutulata ou herpès tonsûrmt. Achorion Lebertii, Ch. Robin. Cryptogame de la teigne tondante ou de la rhizo-phyto-alopécie, Gruby. Micron’ sporon Audouini, Gruby. Champignon de la teigne^ achromateuse {Porrigo decalvans, Çateman, uïfiVzÿo cuir chevelu, Cazenave), ei de la teigne décalvante (alo- ' pécie idiopathique), d’après Bazin. Porrigo deçalvans40 phytoalopécie). Trichophyton decalvans et TrichomyCeS. ' decalvans, Malmsten. Microsporon mentagrophyiesh Ch. R. {Cryptogame de la mentagre et mentagrophyte, Gruby; Champignon de la mentagre. Ch. R.) (Y. Me^" ' tagre).] a mesure qfhe le cheveu pousse, les spores quil renferme poussent également, jusqu’à ce que la partie envahie soit hors du follicule, et, une fois qu’elle est arr rivée jusqu’à 2 ou 3 millimètres aü-dessus du niveauide l’épiderme, le cheveu se brise. Le développement se' ^ rapidement. C’est la présence de ce végétal qui est cause, à la fois, et de la rupture des poils (d’où calvitie plus eu . moins étendue), et de la fornaation sur le derme des élevures et des croûtes qui recouvrent les parties tonsuréeS’ La petitesse des spores rend leur transport facile, et pW' bable leur pénétration dans le follicule pileux. Le chaw* pignon qui cause la mentagre est le même que le Trichophyton tonsurans, et il se développe de la même maniéré dans le follicule et au dehors (Legendre et Robin)- i n’y a (Bazin) qu’une différence de siège, et non de nature, entre la teigne tondante {herpes tonsurans) et la mentagre. Il ne reste plus à présent dans le genre Micf O~ sporon (V. ce mot) que l’esivèce propre au pityriasis ver-
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■Tsicolor. Le trichophyton est la canse d'affections dont chaque pôpode a reçu un nom different, et ce nom -change également quand la maladie siège sur la peau, «nr la tête, dans la barhe ou aux parties génitales. C’est ainsi, par exemple, que dans la première période, si le trichophyton est placé sur la pe<ui dépourxue de poils, on l’appelle herpès cirdnatus; s’il est sur la tète, on le nomme herpes tonsurans; s’il est au contraire situé dans la barbe, on le nomme syeosis, etc. Le traitement est ■exclusivement externe. Toutefois, on a fréquemment à combattre par des remèdes internes les complications ■ordinaires des teignes, la scrofule, la syphilis, la chlorose et l’état dartreux. On doit : 1° Faire couper les cheveux ou les poils à 1 ou 2 centimètres de la peau; 2° débarrasser la partie malade des croûtes qui y adhèrent; 3" nettoyer cette dernière avec l’eau de savôii, ou mieux, faire prendre un bain savonneux; faire Tavulsion plus on moins répétée des poils sur les parties malades (V. Épilation); 4° enfin faire suivre l’épilation des lotions et des pommades parasiticides. V. ce mot.
TRICHOPTILOSE. S. f. [de Tptxôç, cheveu, et iïtî- >.cv, plume]! Altération des cheveux dans laquelle chaque cheveu malade devient sec et terne; il grossit en divers points de sa longueur, et présente là des renflements fusiformes, au milieu desquels deux ou trois filaments ne tardent pas s’écarter, en dirigeant leur extrémité libre en haut ou en bas. Cette dissociation amène la rupture du cheveu à des hauteurs inégales et le divise en nombreux filaments entremêlés offrant un véritable aspect feutré. Aucune végétation parasitaire au microscope. Pas d’odeur fétide ni de démangeaison (Devergie).
TRICHOBBHIZE. S. m. [de âp't^, cheveu, et
f tÇa, racine] (Meininger). Cils anormaux surnuméraires différents des autres en ce qu’ils' manquent de l’étranglement qui s’étend du collet jusqu'au bulbe, et en ce qu’ils sont noirs dans cette étendue au lieu d’être plus pâles que dans la portion aérienne. Le bulbe en est plus profondément implanté, et souvent il est recourbé à angle droit relativement au poil même ; néanmoins leur partie aérienne est parallèle à celle des cils normaux, ce qui les distingue des cils de direction anormale du trichiasis. Les trichorrhizes donnent lieu à des conjonctivites et doivent être arrachés sans les casser, car autrement ils repoussent. Après l’arrachement ils repoussent quelquefois, mais souvent alors avec les caractères normaux.
TBIGHOSANTHE. S. m. \trichosanthes, de âpt?, Tpi^bç,: poil, et (Xv6c;, fleur]. Genre de la fajnille des cucurbitacées, dont une espèce {Trichosanthes anguina, L.) est alimentaire en Chine, et une autre [T. cucunierina, L.) est un purgatif et vomitif violent usité aux Indes.
TBIGHOSIS. s. m. [Tptxaatç]. Nom donné : 1® au tri- -tihiasis; 2° à de petits kystes sébacés qui se développent «ür divers points de la conjonctive, portent ordinairement ■un ou plusieurs poils, et ont quelquefois été appelés pin- ^uicula (V. ce mot); 3® A la production de poüs par de 4a peau accompagnant les muqueuses de la vessie ou de à’uretère. y.,HÉTÉEOTOPiE plastique et Pilimiction. — Ti'i~ •chosis area (Good). Uophiasis ou porrigo decalvans.
TBIGHOSOUE. s. m. [deôp'tç, -pix,®?, cheveu, et oapia, corps]. Genre de vers nématoïdes des mammifères et des ciseaux, voisin des trichocéphales.
TBIGBOSPOBÉS. S. m. pl. V. Champignon.
TBIGBOTOUE. aà}. {trichotomiLS, de Tptx,a, en trois, et TCJ1.T , section ; ail. dreitheilig, angl. trichotomous^ it. et esp. tricotomol. Se dit de toute partie qui se divise et se subdivise par trois.
TrigBCBIDE. s. m. Letrichocéphale.
TRIGOQDE. adj. [frïcoeeiw, de très, trois, et coccus,'
trie
grain; aUL dreikapseUg, angl, tricoccus^. Se dit d unfruit composé de trois coques.
TBIGDSPIDE. adj. [tricuspis, de très, trois, et pointe; ail. dreigipfelig, dreispitzig, angl. tricmpid, it. et esp. tricxLspidê\. Qui est 'muni de trofe pointes ou de trois sommets. — VcUvule tricuspide. Y. Valvule.
TRIDAGTTLB. adj. \tridaetylus, de rpel;, trois, et ^ocxTuXcç, doigt; ail. dreizehig, angl. tridactylous, it. tridattilo, esp. tridactüol. Qui a trois doigts au pied.
TBIDEKT. s. m. [tridens, Ae tres, trois, eidem, dent; aU. Dreizack, angl. trident, it. et esp. tridente'\.— Trident de Jobert pour les corps étrangers du genou. Instrument composé d’une canule creuse terminée par un fer de lance (Fig. 5,17, C.), au-dessous de laquelle se trouvent
deux ouvertures A et A commumquant avec l’intérieur de la canule, ét livrant passage à -deux tiges d’acier B qui, lorsqu’elles sont développées, donnent à cet instrument la forme e^cte d’un trident, 6n rend immobiles les tiges d’acier fîB une fois sorties piur un tour de vis (EF) pendant qu’on maintient l’appareil fixé à l’aide d’une plaque à oreilles i). Il sert à retenir les corps étrangers dans le tissu lamineui sous-cutané après qu’on les a fait sortir,de la capsule articulaire, et à en achever l’extraction.
TBIDENTÉ, ÉE. adj. Ipridentatus , ail. dreizahnig , angl. threedented, it. tridentato, esp. tridentado\. Qui est muni de trois dents ou épines.
TRIDBROATLODYME. adj. et s. Genre peu connu de monstres triples.
TRIDERODYME. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TBIDIGITÉ, ÉE. adj. \tridigitatus, ail. dreigefingert, angl. threefingered, it. tridigitadol. Se dit d’une feuiUe dont le pétiole commun est déterminé par trois folioles,
TBLENGEPBALE. s. m. Genre de monstres otocépha- Üens.
TBlÉTBTLAHMmE. S. f. [(C<Hf)3A2H3l. Composé liquide bouillant à 91°.
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TBIÉTHYLARSINE, S. f. Corps analogue à la triétliylphosphine, dans lequel l’arsenic remplace le phosphore.
TRIÊTYLPHOSPHINE. S. f. (C‘2H‘5Ph). Corps liquide d’une densité de 0,812, bouillant à 127“, insoluble dans l’eau. Il joue le rôle de radical.
TRIFACIAL, adj. et s. m. [ail. der dreifache Gesichtsnerv, angl- trifacial, it. trifacciale, esp. irt/àcrn^]. V. Trijumeau.
TRIFÉMORO-ROTBLIEN. adj. et s. m. [it. et esp. trifemoro-rotuliano], V. Triceps crural.
TBIFIDÉ, ÉE. adj. [trifidus, ail. dreispaltig , angl. trifid, it. et esp. trifido\. Qui est divisé en trois parties, segments ou lobes.
TBIFLORE. adj. [triflorus, ail. dreiblumig, angl. threeflowered, esp. trifiord]. Qui porte trois fleurs.
. TRIFOLIÉ, ÉE, adj. [trifoliatus , ail. dt'eibl&ttrig , angl. threefoliated, it. trifogliato, espi trifoliado\. Qui a des feuilles disposées trois par trois à l’extrémité des pétioles, ou trois fois décomposées.
TRIFCBQOÉ, ÉE. adj. [trifurcatus, tiW.* dreigübelig, angl. threeforked,ïi. triforcato, esp. trifurcadd\. Dont le sommet est divisé en trois parties déliées.
TRI6ASTBIQIJE. adj. [de Tpeî?, trois, et -yacTy.p', ventre; ail. dreibauchig, angl. trigastric, tkreebellied, it. et esp. trigastricd\. Qui a trois ventres. — Se dit des muscles qui ont trois portions charnues.
TBI6ÉNIQIIE (Acide) [ail. Trigënsâure, angl. trigenic acid, it. et esp. acido trigenicd]. Produit de la réaction de l’acide cyanique et de Paldébyde anhydre. Cristalüsable, peu acide, peu soluble dans l’eau, moins dans l’alcool (C8H50Az3,H0).
TRIGLE. s. m. Nom d’un genre de poissons acanthoptérygiens. V. Grondin.
TBIGLOCHINE. adj. [triglochine, derpel?, trois, et pointe; ail. dreizipfelig, angl. three-
pointed, esp. trigloquiné]. V. Valvule.
TRIGONE. s. m. [de Tpsïç, trois, et ■yavta, angle ; ail. Trigonum, DreiecTe, angl. trigon, it. et esp. trigond]. Qui offre trois angles. — Trigone cérébral. V. Voûte à quatre piliers. — Trigone olfactif, V. Olfactif. — Trigone vésical. Espace triangulaire que la cavité de la vessie présente vers son bas-fond, et dont les deux angles postérieurs offrent les orifices des uretères, tandis qu’à l’antérieur se trouve l’origine de l’urèthre. V. Vessie.
TRIGONIAGÉES. s. f. pl. FamUIe de plantes de la Guyane et du Brésil, voisines des polygalées.
TRIGONOCÉPHALE. S. m. [de Tpî-Ywvoç, triangulaire, et xEcpaXïi, tête]. Serpent venimeux d’Amérique [Trigonocephalus lanceolatus), qui est aussi dangereux que les crotales; il atteint 2 mètres et plus de longueur.
TRIGYNE. adj. \trigynus, de TpEÎç, trois, et 'yuvf,, femme ; ail. dreiweiberig, angl. trigynous, it. triginico, esp. irigino']. Se dit d’une plante dont les fleurs contiennent trois pistils.
TBlGYmiE. s. f. [trigynia, aU. Dreiweiberigkeit, angl. trigynia, it. et esp. triginia\ (Linné). Ordre comprenant des plantes qui ont trois pistils.
TRI9IJGÜÉ, ÉE. adj. [trijugus, ail. dreipaarig, it. trijugato}. Feuille composée de trois paires de folioles.
TRI9CMEAII. adj. et s. m. [tergeminus, ail. Trillingsnerv, it. trigemello, esp. trigemelo\. Nom donné au nerf de la cinquième paire de nerfs crâniens, parce quTl se divise en trois branches principales (Fig. 518). C’est la troisième paire de Galien, Vésale, FaUope, etc.; cinquième paire de Willis, nerf trijumeau de Winslow; sympathique moyen de Wrisberg; nerf trifacial de Chaussier ; nerf mixte de Gall. Il se détache de l’encéphale par deux racines, situées sur la protubérance annulaire au niveau du point où e e se confond avec les pédoncules cérébelleux moyens ;
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l’une grosse, essentiellement sensitive; l’autre petite ess tiellement motrice. De là, le nerf trijumeau se porte avant, passe au-dessus du bord supérieur du rocher tre dans la fosse temporale interne, où il se renfle pour fo^ mer un gros ganglion nommé par Hisch le ganglion d' Gasser (Fig. 518a). De ce ganglion, déformé semi-lunaire^ partent trois grosses branches sensitives : 1® Le nerfop}i\
Fig. 518.
thalmique, qui passe dans la fente sphénoïdale (a, w); où il se divise en trois rameaux : nasal, frontal et lacrymal, qui donnent la sensibilité à la peau du front, de la paupière supérieure, du lobule du nez, à la conjonctive, à la partie antérieure de la pituitaire, à la glande lacrymale, etc.; au globe oculaire par le ganglion ophthalmique (6). he maxillaire supérieur, qui traverse le trou grand rond (a, Ti), pénètre dans le canal sous-orbitaire et’ se distribue à la peau de la paupière inférieure de la joue, des parties latérales du nez et de la lèvre supérieure; à la' muqueuse de la joue et de la lèvre supérieure, du sinus maxillaire, du canal nasal ; aux dents et aux gencives de la mâchoire supérieure (là). Par le ganglion sphénopalatin (4), il anime la muqueuse qui avoisine la trompe (V. Sphéno-palatin) d’Eustache, celle de la partie posté-' rieure des fosses nasales, du voile du palais et de-la voûte palatine; les muscles palato-staphylin et péristaphylin interne. 3“ Le maxillaire inférieur (7), nerf mixte par là réunion de la petite branche motrice, sort du crâne par le “trou ovale, et se distribue à la muqueuse des deux tiers antérieurs de la langue ; aux glandes sous-maxillaires, sub- ■ linguales et parotide, ainsi qu’aux gencives et aux dents de la mâchoire infériéure : à la muqueuse, à la peau de la lèvre inférieure et du menton; à la peau de la partieantérieure du pavillon de l’oreiUe et la région tempo-' raie; au conduit auditif; et par le ganglion otique (V.: Otiqüe), il se distribue aux muscles internes du marteau, au péristaphylin externe; à la muqueuse du tympan. Enfin, la branche motrice {nerf masticateur, Charles Bell) répand {s) ses rameaux dans les muscles élévateurs, diducteurs (temporal, masséter, ptérygoïdiens externe et interne, péristaphylin externe), abaisseurs de la mâchoire inférieure (mylo-hyoïdien et ventre antérieur du digastrique), et dans les muscles tenseurs du voile du palais.
TRlLABE. s. m. [de rplç, trois, et XaSsïv, prendre]. Instrument en usage pour la lithotritie. Le trilabe et ses accessoires, le lithoclaste à mors plats et à écrou brisé, If. lithoclaste explorateur et le forceps fenêtré sont les principaux instruments dont se servait Civiale pour le broiement
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des calculs urinaires. Le trilabe se compose d’une tige d’a- . cier creuse, et divisée à l’un de ses bouts entrois branches inégales dont l’extrémité libre décrit une courbure, de manière qu’elles chcTauchent Tune sur l’autre, et ne se touchent pas lorsqu’on vient à fermer la pince, en la faisant rentrer dans sa gaine. Ces trois branches, élastiques ét légèrement aplaties, font corps avec un cylindre de même métal, moins gros que la canule extérieure, dans laquelle il doit s’introduire, mais plus long qu’elle de 5 centimètres à 9 centimètres, suivant le volmne de l’instrument. Celle des extrémités de ce cylindre qui ne doit pas pénétrer dans la vessie est creusée en pas de vis dans une étendue de 11 millimètres, et reçue dansime rondelle servant de poignée, à laquelle s’adapte une boîte à cuir destinée à empêcher le liquide injecté dans la vessie de s’écouler entre elle et le lithotriteurj elle porte, en outre, une échelle graduée qui sert à faire connaître le degré d’ouverture de la pince.
TRILOBÉ, ÉE adj. [trilobus, ail. dreüappig, angl. Irilobafe, it. trüobato, trilobado]. Qui se partage en trois lobes.
TRILOBITE. adj. et s. m. Groupe d’articulés voisins des Xiphosures. hes Trilobites, aussi bien que ceux-ci, doivent être séparés delà classe des Crustacés et former avec les Scorpionides et les autres Arachnides un groupe à part. (E. Van Beneden.)
TBILOCOLAIRE. adj. [trilocularis, ail. dreifOcherig , angl. trilocular, it. triloculare, esp. trilocularl. Qui est divisé intérieurement en trois loges.
TRIMAIUIIIE. adj. et s. [de très, trois, et mamma, mamelle]. Se dit de l’anomalie caractérisée par trois mamelles et de celui qui les porte.
TRIMARGARINE. s. f. [ail. Trimargarin, angl. trimargarine, it. trimargarina']. L’acide margarique forme, d’après Berthelet, deux combinaisons neutres avec- la glycérine. V.Tristéarine. Ce sont : 1“ La. monomargarine. (CR>H^oo8j. Neutre, blanche, peu soluble dans l’éther froid; cristallisable, biréfringente, fusible à 56°, solidifîable à 49°. Son point de fusion, comme celui de tous les corps gras, n’est comparable que dans des conditions semblables, car il varie : 1° selon qu’on prend la matière cristallisée ou fondue ; 2° avec la température à laquelle on l’a conservée avant de la fondre; 3° avec celle à laquelle on l’a solidifiée ; 4° avec la forme et la nature des vases; 5° avec le contact ou non de l’eau, etc. — 2° Trimargarine Semblable à la marga¬
rine naturelle.
TRIMÈRE, adj. [de rpel;, trois, et ptépo;, partie]. Qui est divisé en trois parties. V. Coléoptère.
TRIMORPBE. adj. \trimorphus, de Tpsï;, trois, et ixopçri, forme ; aU. trimofph, dreigestaltig , angl. trimorphous, it. et esp. trimorf6\. Se dit d’une substance qui peut donner des cristaux appartenant à trois systèmes différents, ou à un même système, mais avec de telles différences d’angles, qu’on ne ' saurait les dériver d’une forme fondamentale. V. Polymorphisme.
TRIMORPHISME, s. m. [ail. Trimorphismus, it. et esp. trimorfismâ]. État des substances trimorphes.
TRINERVÉ, ÉE adj. {trinervis, ail. dreinervig, angl. trinervate, it. trifibrato, esp. trinervadô]. Feuille offrant trois nervures longitudinales partant de sa base.
TRINGIBIN ou TÉRÉNIABIN. S. m. V. Maîoie liquidé.
TRINGLE. S. f. — Tringle médullaire. La voûte à quatre piliers. V. Voûte à quatre piliers.
TRINITRINE. V. Nitrogltcérdse.
TRINITRIQÜE. adj. \mannite trinitriquel. V. Mav- XITE.
TRINITRITE. S. m. — Trinitrite hydraté (fanthracénise. V. NiTEOABTHRACroE.
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TBINITBOGLYCÉBINE. S. f. Y, NlTEOGLYCÉRISE.
TRINITROPHÉNIQÜE. adj.V. PiCMQUE.
TRINTANELLE. S. f. V. T^TOS-RAIRE.
TBIOCÉPDALE. S. m. 'V. Trietscéphale.
TBIOECIE. S. f. \triœcia, ail. BredMusigheit, it. et esp. triœcia\ (Linné). Ordre des plantes dont un individu porte des fleurs hermaphrodites, un autre des fleurs mâles, et un troisième des fleurs femelles.
TRIOLÉINE. s. f. Berthelet a montré que l’acide oléique pur forme, avec la glycérine, trois composés neutres analogues aux stéarines (V. TRisTÉARraE). Ce sont : 1° La monoléine (C^2h40o8). Liquide neutre, huileux, jaunâtre, goût presque nul ; se fige à 15° et 20°, cristallisable à 10°; saponifiable; devient acide à l’air et au contact de l’eau par dédoublement en acide oléique et glycérine. Comme l’oléine naturelle, elle distille sans décomposition dans le vide barométrique et en grande partie à l’air libre. — 2° La diolèine (C’8h74oi2). Liquide neutre cristallisant entre.lO® et 15°. — 3“ La trioléine Semblable à l’oléine naturelle.
TRIORCHIDE. adj. et s. m. [vptopxo;, de îpsîç, trois, etô'pxiç, testicule]. S’est dit des individus supposés porter trois testicules, ce qui n’a jamais été observé ; mais on a pris autrefois des tumeurs des bourses, de l’épididyme Ou du cordon, pour un troisième testicule.
TRIOXYDE. S. m. V. Tritoxyde. — Trioxyde de protéine. V. Protéine.
TRIOXYPROTÉINE. S. f. [ail. trioxyprotein, angl. trioxy proteine, it. triossiproteina, tritoxyde ou trioxyde cfeprofé2«e] (Mulder). V. Protéine.
TRIPALMITINE. S. f. [ail. Tripalmitin, angl. tripalmitine, it. et esp. ^rîjprt//weïî«a]. Berthelot a montré que l’acide palmitique forme avec la glycérine trois combinaisons neutres, analogues aux stéarines (V. Tristéarine). Ce sont : La monopahnitine (C^^H^SQ®). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente ; fusible à 58°, et se solidifiant à 45° en une masse cireuse ; saponifiable. — 2° La dipalmitine (C’®H’®0t2). Neutre, cristallisable; fusible à 59°, solidifiable à 51° en une masse cireuse; saponifiable. — 3° La (C‘®2H®80i2). Elle est sem¬
blable à la palmitine naturelle, d’où elle a été longtemps extraite sous le nom de margarine. Elle fond à 61°, 5 (et non 48°) et se solidifie à 45°, 5.
TBIPAN OUTRIPANG. S. m. Espèce d’holothurie (Folothuria edulis) alimentaire en Chine.
TBIPARAGNATHE. adj. et s. Nom d’un genre de monstres doubles.
TRIPARTI, lE. \tripartitus , ail. dreigetheilt , angl. tripartite, esp. tripartidô\. Se dit, en botanique, des parties qui sont divisées en trois jusqu’au delà de la moitié de leur longueur.
TBIPARTIBLE. adj. \tripartibilis , angl. tripartible, it. tripartibile, esp. tripartible^. Qui est susceptible de se diviser spontanément en trois parties distinctes.
TRIPENNÉ, ÉE. adj. [tripennatus , ail. dreifachgefiedert, angl. tripennate, esp. tripennad6\. Se dit des feuilles dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles secondaires, qui, à leur tour, en produisent d’autres sur les côtes desquels les feuilles sont implantées.
TRIPÉTALÉ, ÉE. adj. \tripetalus, ail. dreikronenblâttrig, angl. tripetalous, it. tripetalo, esp. tripetaforfd]. Se dit d’une corolle qui est composée de trois pétales.
TBIPHOCÉNINE. s. f. V. Valérine.
TBIPHYLLE. adj. {triphyllus, ail. dreiblâttrig, angl. triphyllous, it. trifillo, esp. trifik)]. Le calice, quand il est composé de trois pièces, et les fenüles verticiflées trois par trois, ou profondément partagées en trois lobes, ou terminées par trois folioles.
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TB1PLE OÜOTIDIBN- adj. V. FièVRe quotidienne.
TBIPLINEBTÉ, ÉB. dAl/ltriplinervius, ail. dreifachgerippt, angl. triply-ribbed, it. triplinervo, esp. triplinervadd]. Feuille dont la base du limbe offre, de chaque côté de la nervure moyenne, une nervure partant de cette dernière, mais plus grosse que les suivantes.
TBIPLOÏDE. s. m. et adj. [de TptirXo'oç triple, et etiJo;, forme; ail. dreifüssiger Hebel, angl. triploid, esp. triploides. V. Élévatoire.
TBIPOLI. s. m. [ainsi nommé de Tripoli, ville d’où le tripoli vient principalement ; ail. Tripelstein, Tripel, angl. tripoli, it. tripolo,esp. tripol}. Couches géologiques importantes de silice pulvérulente, à grains presque impalpables, réunis en feuillets minces, d’une teinte rourgeâtre ou jaune pâle. La plupart des tripolis sont formés -de dépouilles siliceuses d’infusoires fossiles, très-dures, et servant en raison de cela au polissage des métaux et des «verres.
TBIQOE MADAME. V. Orpin.
TBISANNDEL, ELLE. adj. [triennis, ail. dreijâhrig, ^ngl. trisannml, it. trisannuale, esp. trisannml]. Se dit d’une plante qui vit trois ans.
TBISCAPDLO-HÜMÊBO-OLÉCBÂNIEN. adj. et s. m. V. Triceps brachial.
TBISEL. s. m. [ail. Drittelsah, angl. trisalt, it. trisale, esp. trisaTj. Sel qui renferme trois fois autant d’acide pour la même quantité de base, ou trois fois autant de base pour la même quantité d’acide que le sel neutre corresipondant. V. Tribasique.
TBISMÜS. s. m. [TptcjAbç, de je grince ; ail.
Mundklemme, angl. trismüs, locked jaw, it. et esp.
■ trismo]. Serrement des mâchoires par la contraction spasmodique des muscles élévateurs de l’inférieure, en sorte que la bouche demeure forcément fermée ; affection ainsi nommée à cause du grincement des dents qui l’accompagne. V. Tétanos et Contracture.
TBISPEBME. adj. [trispermus, de Tpaîç, trois, et sTTspfii.*, graine, semence; ail. dreisarnig, angl. trisper- -mous, it. et esp. trispermol , Qui renferme trois graines.
TBISPLANCHNIE. S. f. Nom donné par quelques médecins au choléra indien, considéré comme une affection du nerf grand sympathique ou trisplanchnique.
TBISPLANCHNIQüE. adj. et s. m. [trisplanchnicus, de TpEÎç, trois, et anXdy/po't, viscère ; ail. trisplanchnüch, angl. trüplanchnic, it. et esp. trisplancnico'] (Chausssier). Le nerf grand sympathique, parce que ses ramifications se distribuent dans les trois cavités splanchniques.
TBISTÉABINE. S. f. [ail. Tristearin, angl. tristearine, it. et esp. tristearinâ\. Chevreul avait pensé que la stéarine, Foléine, etc., d’une part, et la cétine d’autre part, sont des espèces de sels formés d’un acide gras anhydre, fixe ou volatil, et de glycérine anhydre d’une part, d’éthal d’autre part. Cette hypothèse, vérifiée depuis par, plusieurs chimistes, a été démontrée par Berthelot, qui est parvenu à combiner la glycérine avec les acides gras proprement dits, avec divers acides gras d’origine organique, avec les acides minéraux et même avec l’alcool. Les •corps ainsi produits sont neutres et incapables de s’unir 'immédiatement aux alcalis; certains reproduisent les ■corps gras naturels. Us se classent en plusieurs séries de combinaisons différentes dont tous les termes peuvent se représenter par l’acide, plus la glycérine, moins de l’eau; ■ils peuvent être dédoublés en acide et glycérine sous les influences les plus variées. Ces corps s’obtiennent par des réactions de longue durée des acides sur la glycérine dans des tubes fermés à la lampe, maintenus à une température de 100° à 300° ou environ, pendant plusieurs Heures ou plusieurs jours, selon les cas. On obtient, en 'V rian convenablement ces conditions, une série de
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trois stéarines : 1° Monostéarine (C*2jj42o8^P36d3- C6h806_2H0). Neutre, blanche, cristallisable, biréw'^ gente, dure, cassante ; fusible â 61°, solidifiée 0 6° • nifiable. Au contact des acides chlorhydrique et acétim**' elle se comporte comme la stéarine naturelle — oo n ’ stéarme (C’8H’80i2= 2C36H36o<-Ï.G6H806 — 2HO). Nr' tre, blanche, cristallisable, biréfringente ; fusible à 58^' se solidifie à 55° ; dure, cassante. — 3° Tristén'^i ’
(GiHHii'>0‘3-2C36HW04-j-C6H806_6H0). SemblaS
la stéarine naturelle, si ce n’est que cette dernière esttoujours obtenue un peu impure, tandis que la stéarine semblable obtenue par synthèse, est dégagée de tout mélange accidentel. — La stéarine, l’oléine, la margarine, la. palmitine, Tarachéine, etc., telles qu’elles sont retirées des tissus qui en renferment sont ordinairement un mélange en proportions diverses de mono-, di- et tri stéa-rine, de mono-, di- et tri-oléine, et ainsi des autres. Les corps gras naturels sont eux-mêmes un mélange en.priv portions variables de plusieurs de ces associations chimiques premières doubles ou triples ; d’où les variatipsi de leur consistance, de leur fusibilité, etc., suivant les tissus dont ils viennent.
TBISTÉABIQOE. adj. — Mannite tristéariquei Mannite. ■
TBISTEBNAL. adj. et s. La troisième pièce du sternum (Béclard).
TBISTICHIASIS. s. m. V. Trichiasis.
TBISTIMANIE. V. Mélancholie.
TBISTIQLE. adj. [de Tpelç, trois, et any^oç, rang]. Se dit des parties qui sont rangées par trois le long d’un axe commun.
TBISTOMIENS. s, m. pl. V. Trématode.
TBISDLGE. adj. {detres, trois, et sm/cms, sillon]. Qui a trois divisions; se dit des animaux qui ont trois sabots, aux pieds.
TBITÉOPHYE. s. f. {tritæophya, TptTaioçur;?, de rpt- Tatc;, tous les trois jours, et (pûsaôat, naître ; ail. rfret-' tâgiges Wechselfieber, angl. tritœophyia, it. et esp. trir. teofia\. Fièvre intermittente ou rémittente tierce, c’est -; â-dire dont les accès reviennent de deux jours l’un, ou, tous les trois jours inclusivement. Cette fièvre,- qui % beaucoup de rapport avec la fièvre tierce, en diffère, cependant en ce que ses accès ne sont pas coinplets .et; réguliers, c’est-â-dire n’offrent pas les périodes de froid,, de chaleur et de sueur que l’on observe dans lesflèwes intermittentes tierces complètes. ? - . ;
TBITEBNÉ, ÉE. adj. [triternatus , ail. dreizàh^, angl. triternate, it. triternato, esp. ri-eYerwarfo]. Se dit, des feuilles dont le pétiole commun se divise en trois pétioles secondaires, subdivisés eux-mêmes en trois autres,,, dont chacun porte trois folioles.
TBITHIONIQDE. adj. V. HypOSULFüRIQUE.
TBITICINE. s. f. {Aetriticum, h\é].'W. Gluten-
TBITO. [de xpiTOç, troisième]. V. Proto.
TBlTON. s. m. Batraciens urodèles aquatiques, voisios,. des salamandres (V. ce mot), dont la peau fournit une humeur analogue à celle de ces dernières. L’espèce la plus répandue est le Triton cristatus, Laurent!.
TBITOXYDE. s. m. [tritoxydum, ail. et angl. Tritoxyd,
it. tritossido, esp. tritoxido]. Troisième des oxydes ff’un
corps -qui peut se combiner avec l’oxygène en plusieurs proportions différentes. — Tritoxyde de fer. V. Oxtde. — Tritoxyde de protéine. Y.JÏaioxYV&oitmn.
TBITÜBANT, ANTE. adj. [ail. zerreibend, angl. turating, it. triturante']. Qui sert à la trituration. Surface triturante des dents. Celle des molaires sur laquelle les dents de l’autre mâchoire viennent écraser In® aliments.
TBITOBATION. s. f. [trituratio, ail. Zerreiben, angL
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trüvrcdion, it. triturazione, esp. tribiracion^. Action de réduire une substance en pondre en la triturant dans un mortier, c’est-à-dire en la broyant circnlairement entre l’estrémité dn pilon et le fond du mortier. La trituration difiÊre de la contusion par la manière dont on fait mouvoir le pilon. Elle est employée pour la pulvérisation des matières résineuses surtout, que la chaleur produite par la contiision ramollirait et réduirait en masse.
TRITTLÊNB- s. m. V. Pbopylèse.
TBIVALÉBINE. S. f. V. Valérise.
TBI¥AL¥E. adj. \trivalvis, ail. dreUdappig, angl. trioalvular, \i. trwalvûlo, esp. trimlv6\. Qui a trois valves.
; TB1¥£LIN. s. m. V. LASGUE-rfe-earjjc.
TBl¥E1iTBE. adj. [esp. triventré\. V. Trigasthiqüe.
TB1X.1PHOPAGE. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TBOG4BT. S. m. V. Trois-qüARTs.
TBOGHANTEB. S. m. [irocàareter, Tpox»vTrio, de rpotourner; ail. Trochanter, Rollhügel, kngl. trochanter, it. trocantere, esp. trocanterl. Nom donné à deux, tubérosités que présente l’extrémité supérieure du fémur. Le grand trochanter est une éminence volumineuse située sur la face externe de cette extrémité, recouverte par le tendon du grand fessier, et se terminant inférieurement par une crête à laquelle s’attache une portion du triceps. A sa face interne se fixent les muscles pyramidal, jumeaux et obturateurs ; son bord antérieur donne attache au petit fessier, le postérieur au carré crural, et son sommet au moyen fessier. Le petit trochanter, situé en arrière et en dedans, au-dessous du col, donne attache aux tendons des grand psoas et iliaque réunis. = Sur les articulés, V. Patte.
TBOGHANTÉBIEN ou TBOKANTÉBIEN, lENNE. adj. [angl. trochanterian, it. et esp. frocanfmano]. Qui appartient au grand trochanter.
TBOGHANTIN. S. m. [ail. kleiner Rollhügel, it. trocantino, esp. trocantin'\; Petit trochanter. V. Tbochan- TER. = Chez les insectes, V. Épimère.
TBOGHANTINIEN, lENNE. adj. [angl. trochantinian, it. et esp. trocantinianol. Qui a rapport au trochantin.
TBOGHIN. s. m. [ail. kleiner, Drehhügel, it. et esp. trocino'] (Chaussier). Nom donné à la plus petite des tubérosités que présente l’extrémité scapulaire de l’humérus, parce qu’elle sert d’attache à l’un des muscles rotateurs-
TBOGHINIEN, lENNE. adj. [angl. tr ocinian , it. et esp. trochiniano]. Qui appartient au trochin. V. ce mot •et Humérus.
TBOCHISGATION. s. f. Division en trochisques d’une jjàie appropriée.
TBOGHISQDE. S. m. \trochiseus, trochisque,
rondelle, derpox^îj roue; sM. Scheibchen, angl. trocAe, lit. trocisco, trochisco, esp. trocisco]. Nom donné autrefois à des médicaments composés d’une ou de plusieurs ^substances sèches réduites en poudre, et auxquels on •donnait la. forme d’une tablette ronde, à l’aide d’un in- Fterroède convenable non sucré, tel qu’un mucilage, la amie de pain, un suc végétal, etc. C’était l’absence du ^ucre dans les trochisques qui les faisait différer des tablettes. On a ensuite modifié la forme : on a fait des trochisques coniques, cubiques, pyramidaux; mais l’usage •en est abandonné aujourd’hui. — Trochisque (TAlhandal. W. Coloqueste. — Trochisques escharotiques. Ils sont •composés, selon le Codex, de 1 partie de sublimé corrosif, de 2 parties d’amidon en poudre, et de gomme -adragant. — Trochisques escharotiques de minium. Ils sont préparés avec : oxyde de plomb ronge, â gram.; ■sublimé corroâf, 8 gram.; mie de pain sèche pulvérisée, 32 gram., et eau distillée, quantité suffisante. On fait une
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pâte qu’on divise en trochisques de 15 cent^ram., ayant la forme de grains d’avoine. On les emploie pour ouvrir les bubons vénériens, les tumeurs scrofuleuses, etc.
TBOGHITEB. S. m. [ail. grosser Drehhügel, angl. trochiter, it. trociterel (Chaussier). La plus grande des tubérosités que présente l’extrémité scapulaire de l’humérus, ainsi appelée parce qu’elle sert d’attache à plusieurs des muscles rotateurs. V. Humértts.
TBOGHITÉBIEN, lENNE. adj. [angl. trochiterian, it. trociteriano}. Qui appartient au trochiter. V. ce mot.
TBOGHLÉATEOB. adj. [ail. Augenrollmuskel, angl. trochleary, it. trocleare, esp. frocfeurfor]. V. Oblique {Grand) de Vml.
TBOGHLÉE. S. f. \trochlea, de Tpcx,i).îa, poulie; ail. Trochlea, Rolle, angl. trochlea, it. et esp. troefea]. Éminence articulaire que présente en dedans l’extrémité inférieure de l’humérus. Elle fonne une espèce de poulie sur laquelle roule l’extrémité supérieure du cubitus, dans les mouvements d’extension et de flexion de l’avant-bras.
TBOGflOÎDE. adj. de rfcybi, roue, et
s!5‘oç, forme ; ail. Rollengelenk, angl. trochoid, it. trocoide, esp. trocoides]. — Articulation trochoide. Celle dans laquelle un os- tourne sur un autre : telle est l’articulation atloïdo-axoïdienne.
TBOGLODTTE. adj. et s. Nom donné en anthropologie aux hommes qui ont habité les cavernes. H n’y a pas et ü n’y a pas eu de race essentiellement troglodyte; des groupes plus ou moins nombreux d’individus dans diverses races ont seulement profité de l’existence des cavernes pour y habiter lorsqu’ils en ont trouvé. V. Gorille.
TBOlS-SlA. adj. et s. m. V. Alcool ordinaire.
TbÔIS-QUABTS ou TBOGABT. S. m. [triquetrum, ail. Trocar, Bauchstecher, angl. trocar, it. trequarti, trocarre, esp. frocur]. Poinçon cylindrique, long d’environ 6 centimètres, monté sur un manche, et contenu dans une canule d’argent proportionnée à son volume. Son extrémité perforante est terminée par une pointe triangulaire à trois côtés aigus et coupants. La canule qui contient ce poinçon en laisse la pointe à découvert, et s’ajuste exactement à sa base, de manière à pénétrer avec elle dans l’abdomen (V. Paracentèse). En retirant alors le trois-quarts et maintenant la canule dans là plaie, le fluide auquel on veut donner issue s’écoule par cette canule dont l’extrémité antérieure, terminée en bec d’aiguière, le conduit dans le vase destiné à le recevoir. Cette extrémité est disposée de manière à recevoir aussi à frottement la canule des seringues destinées à remplir la cavité vidée avec de la teinture d’iode, etc. -(V. Hydrocèle). Le trois-quarts a été modifié, selon la partie sur laquelle on avait à pratiquer la ponction. Les principaux sont : le trois-quarts de Juncker, pour la ponction de la vessie par le périnée ; le trois-quarts courbe de Flurant, pour la ponction de la vessie par le rectum ; le trois-quarts courbe du frère Côme, pour la ponction sus-pubienne ; le trois-quarts de Nuck, pour celle de l’œil. Récamier employait comme explorateur.s, lorsqu’il voulait s’assurer si ime partie ne contenait point un liquide, des trois-quarts extrêmement fins, qui ne font qu’une ouverture semblable à celle des aiguilles à acupuncture, et qui n’ont pas plus d’inconvénients. S’il y a lien de donner issue à un liquide par cette ouverture, on applique une ventouse. V. Explorateur et Ponction.
TBOMBE. s. f. [ail. Wasserhose, angl. water-spout, it. tromba, sione, esp. trompa'\. Météore consistant en une colonne d’eau conique , enlevée par des touxbUlons de vents, tournant sur elle-même avec une très-grande vitesse, et produisant les plus grands ravages.
TBOHMEB [chimiste allemand contemporain-] _ Réactif de Trommer. V. Sucre foie.
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TROMPE S. f. [‘proboscis, •repoëooxU, ail. Rüssel, angl. trunk, it. tromba, esp. trompa]. Nez prolongé de l’éléphant et du tapir ; suçoir charnu, rétractüe et protractile de certains insectes diptères. = Trompe d’Eustache [ffscXTri-Y?, aü. eustachische Rbhre, Ohrtrompete, angl. eustachian tube, it. tromba d'Euslachio, esp. trompa de Eustaquio]. Canal en partie osseux, en partie fibro-cartilagineux et membraneux, dont une des extrémités se prolonge jusque dans la cavité du tympan, et dont l’autre, plus évasée, s’ouvre à la partie latérale et supérieure du pharynx, près de l’aile interne de l’apophyse ptérygoïde. Ce canal, long de 54 millimètres, est tapissé par une muqueuse en continuité avec celle du pharynx, mais à épithélium prismatique vibratile ; elle se continue avec celle du tambour, y. Sonde de la trompe d'Eustache. — Ti'ompe de Fallope [ail. Muttertrompete, angl. fallopian tube, ii.'tromba di Falloppio, esp. trompa de Falopio; trompes utérines]. Nom donné à deux conduits longs de 10 à 13 centimètres, qui naissent chacun, de l’un des angles supérieurs de la matrice, et se portent à l’ovaire correspondant, sur les côtés du détroit supérieur du bassin, le long du bord supérieur du ligament large et entre ses deux feuillets. Leur paroi, qui renferme des fibrescellules longitudinales et circulaires, disposées en faisceaux, n’est point continue avec celle de l’utérus. Elle traverse celle-ci de part en part et en reste distincte dans toute son épaisseur. D’abord droites et étroites, les trompes s’élargissent ensuite et deviennent flexueuses. Leur extrémité voisine de l’ovaire est libre, évasée, flottante et découpée dans son contour en franges ou languettes, ce qui a fait donner à cette partie de la trompe le nom de morceau frangé. Dans le nombre de ces lani guettes, qui sont rouges et d’apparence musculaires, il en est toujours une ou deux, plus longues et plus fortes, qui attachent l’extrémité de la trompe à l’ovaire ; el l’on a pensé qu’au moment du coït, le morceau frangé, ou pavillon de la trompe, s’applique étroitement contre le réceptacle des ovules, et forme ainsi de l’ovaire à l’utérus un conduit non interrompu tapissé par une membrane muqueuse, et destiné à transmettre l’ovule du premier de ces organes dans le sécond. V. Utérus. — Hydropisie de là trompe. V. Hydropisie.
TROMYLE. s. f. [de Tjc;p.oç, tremblement, et yXïi, matière]. Les cils vibratiles.
TRONC, s. m. \truncus, ot'ÉXsx.oç, ail. Stamm, Rumpf, angl. trunc, it. et esp. troneo]. Partie de la tige des arbres dicotylédones qui est nue et sans branches. = En zoologie, la partie principale du corps de l’animal, celle sur laquelle s’articulent les membres, définition qui, d’ailleurs, ne convient qu’aux animaux vertébrés; car, dans la grande série des invertébrés, le mot tronc a des significations très-variées et peu fixées. = En anatomie, la partie la plus considérable d’une artère, d’une veine, d’un nerf, celle qui n’a encore fourni aucune division. — Tronc basilaire. V. Basilaire. — Tronc cœliaque. V. Coeliaque. — Tronc innommé ou brachio-céphalique. V. Bra- CHio-cÉPHALiQUE et Veine brachio-céphalique. — Tronc tibio-péronier. V. Tibio-péronier.
TRONCATDRE. S. f. — Troncatures, les faces modifiantes qui remplacent les arêtes d’une forme dominante. Elles donnent ainsi une forme composée à un cristal simple. On dit alors que l’angle limité par l’arête est tronqué, et la face modifiante, outre le nom de troncature , s’appelle encore face ou facette de troncature de l’angle tronqué. Si la troncature est également inclinée sur les deux faces de la forme dominante, on dit qu’elle est droite ou tangente. Dans le cas où elle est plus inclinée on dit que la troncature est q e. Les troncatures ou facettes de troncatures peu-
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ent remplacer les angles dièdres de la forme dominante • alors elles sont droites ou obliques, suivant qu’elles so \ également inclinées sur toutes les faces de la forme d^ minante, ou plus inclinées sur l’une que sur les autres Les troncatures droites sont dites reposer symétriquem^ sur l'arête qu’elles font disparaître, ou sur les faces à la forme dominante qu’elles modifient. Les troncatur^ obliques sont dites reposer obliquement sur T arête ou smp les faces adjacentes. Les troncatures peuvent faire disparaître les faces terminales d’un prisme, et donner ainsi lieu à la formation d’une pyramide d’autant de côtés qu’il y a eu d’arêtes ou d’angles modifiés. Les arêtes de la forme dominante sont souvent remplacées par deux facettes ou troncatures modifiantes également inclinées sur les faces adjacentes : on dit dans ce cas que l’arête est remplacée par un biseau. Un angle de la forme dominanteest souvent remplacé par un autre angle plus obtus: on dit alors qu’il s’est formé un pointement sur l'angle. Ce nouvel angle a autant de faces que le premier quand chacune des siennes repose symétriquement sur une des faces de la forme dominante; il en a moitié quand, reposant symétriquement sur les arêtes, les facettes nouvelles s’étendent assez pour faire disparaître une face intermédiaire. Supposons, en effet, qu’une troncature oblique sur l’angle e (Fig. 519, 4® type) atteigne pour limite
l’angle a, et la ligne Àè qui joint le milieu des deux arêtes i'e et o’e. Si nous enlevons le tétraèdre limité par
les lignes ah, ab, hb, l’angle solide e se trouvera remplacé par une face triangulaire isoscèle ahb; et, comme la même , troncature oblique se rencontrera sur les six angles latéraux, les six arêtes culminantes se trouveront remplacées par six faces triangulaires semblables. Ici les nouvelles faces ne font pas disparaître la totalité des six faces du rhomboèdre, et de chacune il persiste une face triangulaire isoscèle, abc, agh, et semblable aux premières, ee qui donne lieu à la production d’un dodécaèdre trian-r gulaire. Le mot troncature pourrait faire supposer que le • cristal naît d’abord avec la forme primitive {aoei, a^oldi')t puis perd ses angles (e) ou ses arêtes {ae), maia ü • est rien ; le cristal, aussi petit qu’il soit, se présente avec la forme qu’il conservera toujours, ou quelquefois il est régulier, offre la forme type, lorsqu’il est encore infiui- ; ment petit, et se déforme à mesure qu’on le voit grandir sous le microscope. On a donné le nom de décroissement à ce cas particulier de cristallisation dans lequel les cristaux apparaissent avec des troncatures ; mais il ne faut pas attacher à ce mot l’idée de diminution de volume» et le mot accroissement eût pu être choisi avec peut-être plus d’exactitude. De ces phénomènes et autres conditions de la cristallisation il résulte ce qu’on nomme déformation. Ainsi les octaèdres se présentent quelquefois 1 sous une forme très-allongée qui leur a fait donner le nom
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^"octaèdre cunéiforme. Elle est due à ce que qnatre des faces ont- pris nn déTeloppement anormal, et les quatre faces dn polyèdre allongé qui en résnlte ont seules conservé rétendne normale (Fîg. 52a et 521, plomb sulfaté, 3® type ou rectangulaire droit). C’est surtout dans les octaèdres du premier, du deuxième , du troisième et du cinquième type cristalbn, qu’on observe des exemples de ce genre. Au lieu d’un octaèdre cunéiforme entier, ce n’est quelquefois qu’un hémioctaèdre qu’on obtient, ayant alors
Fig. 520. Fig. 521..
tout à fait la forme d’un coin. Quatre des faces manquent complètement, et, au beu d’un coin opposé à un autre, on a une large face rectangulaire formant la base du coin; ou d’une pyramide, dans le cas où le cristal ne s’est pas ou presque pas allongé. On trouve des exemples d’hémi-octaèdres cunéiformes dans le phosphate acide de
Fig. 522.
chaux de l’urine, dans les cristaux de phosphate ammoniaco - magnésien , etc. Des octaèdres peuvent être
Fig. A.
Fig. 523.
un peu aplatis, ce qu’on trouve quelquefois dans ceux d’oxalate de chaux, fait déjà s^aié par WoUaston; il dépend de la situation du cristal durant son augmentation de volume. Tous les cristaux, quel que soit le type
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auquel üs appartiennent, peuvent se présenter sous forme de lames ou fome/fes très-minces, qui sont carrées, rectangulaires , rhomboïdales. Lorsque ces lames sont épaisses de manière, si l’on veut, à prendre la forme de prismes très-minces, on les appelle cristaux tabulaires ou tables. Des troncatures ont lieu sur les angles des lamelles et tables^ comme dans tous les cristaux quels qu’ils soient (Fig. 522, a^, 523 A, p, Fig. A et Fig. B, m, 3® type). La créatine, le nitrate d’urée, la cystine, l’acide urique, la cholestérine, etc. , en présentent des exemples. D’autres troncatures peuvent avoir lieu sur les arêtes (Fig. B et C, e\ (fi). Des lamelles et tables carrées et rectangulaires se rencontrent mêlées les unes aux autres dans les substances qui cristallisent en prisme carré droit, parce que les unes représentent des faces latérales, les autres la base. Mais les modifications et l’absence de prismes rhomboïdaux font reconnaître qu’il s’agit là du deuxième type, et non de cristaux du troisième. Des tables et lamelles rectangulaires et carrées sè trouvent mêlées ensemble dans les substances qui cristallisent en prismes droits rectangulaires. Celles qui sont carrées représentent des faces latérales d’un prisme rectangle ayant pris des dimensions égales en tous sens.
TBONCCLE. Æ. m. Terme employé par quelques anatomistes pour désigner un tronc vasculaire très-petit.
TROPÆOLÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparées des géraniacées. V. Capücixe.
TROPHIQUE, adj. [de rpcepr, nourriture; ail. Nûkrstoff"]. Se dit de la portion des aliments qui sert à la nutrition, qui est absorbée et assimilée, par opposition à celle qui est rejetée comme excrémentitielle, ou qui, étant absorbée, est rejetée par quelque organe excréteur sans être assimilée. — Nerfs trophiques. Y. Vasomoteur.
TROPHONÉVBOSE. S. f. [de Tpoçri, nutrition, et névrose : proprement névrose de la nutrition). Atrophie partielle survenant sous l’infiuence d’une lésion des nerfs de la région affectée (Romberg).
TR0PH0P4THIE. S. f. [de Tpocpyi, nourriture, et iraàsç, maladie] (Alibert). Classe des maladies qui affectent les appareils de la vie de nutrition.
TROPHOSPERME. S. m. [trophospermium, de Tpo«pYi, nourriture, et <t7rsppi.a, graine ; aû. Kornfruchtplacenta, angl. trophospermium, it. et esp. trofospetmcL). V. Podo-
SPEEME. '
TROPIDONOTE. S. m. — Tropidonote à collier. V. Couleuvre.
TROPINE. S. f, (C‘6H‘702Az): Base produite par dédoublement de l’atropine au contact de l’acide chlorhydrique concentré, qui donne en même temps V acide tropique (C»8Hi0O6).
TROPIQUE, adj. Itropieus). Se dit des fleurs qui s’ouvrent lé matin et se ferment le soir. V. Tropixe.
TB0SG4RT. S. m. [triglochin). Plantes de la famille des Joncées, à feuilles de graminées, qu’on trouve au bord des étangs et dans les bois humides. Les ruminants s’en nourrissent.
TROT. s. m. [ail. Trott, angl. trot, it. trotto, esp. frofe] ."Allure des bêtes de voiture, de somme ou de selle entre lè pas et le galop. EUe consiste en un mouvement en diagonale des quatre extrémités qui se lèvent et se baissent simultanément. Cette allure est naturelle.
TROTTER. V. n. V. Course.
TROU. s. m. {^foramen, ail. hach, angl. hole, it. forame, esp. agujero). Cavité percée de part en part. = Nom donné quelquefois à l’orifice d’im canal. — Trou anonyme. Y. Asoîîyme. — Trou auditif. V. Auditif et ObeiixeI — Troa borgne. Y. Boegxe. — Trou de Botal. Y. CkffiUR. — Trou carotidien. Y. CAROxroiEx. — Trou condykndièn. Y. Cosdyloîdiex. — Trou de conjugaison.
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V. CoMJüGAisoîf. — Trou déchiré. V. Déchiré. — Trow épineux. V. Borgne et Sphéno-épineux. — Trou de Ferrein. y. STTLO-MA9TOÏ0IEN. — Trou fronto-elhmoïdal. V. FrOnto-ethmoïdal. — Trou de Magendie. V. Arachnoïde intérieure. — Trou mastoïdien. V. Mastoïdien. — Trou mentonnier. V. Mentonnier. — Trou de Monro. Les pédoncules de la grlîiQde pinéale, en se réfléchissant de bas en haut pour s’unir à la voûte, décrivent une courbure dont la concavité regarde en haut et en avant ; de la réunion de ces deux courbures opposées résulte un orifice ovalaire destiné à établir une communication entre le troisième ventricule et les ventricules latéraux; orifice déjà connu de Galien, mentionné aussi par Vésale, mais que A. Monro le premier décrivit avec la plus grande exactitude. Ces trous donnent passage : 1® au cordon qui réunit les plexus choroïdes du ventricule moyen aux plexus choroïdes des ventricules latéraux; 2® à l’origine des veines de Galien; Trou obturateur. V. Obturateur et Iliaque. — Trou optique. Ouverture circulaire de la base de chacune des petites ailes du sphénoïde et qui donne passage au nerf optique ainsi qu’à l'artère ophthalmique. Celle-ci, née de la carotide interne en arrière du trou optique, pénètre dans ce trou avec le nerf optique en dehors duquel elle est située et de là dans l’orbite en passant d’abord à la face supérieure de ce nerf. Dans l’orbite, elle est placée au-dessous du muscle droit supérieur. FHp. fournit deux branches terminales : nasale et frontale, et, auparavant, onze branches collatérales : lacrymale, centrale du nerf optique, de la rétine et du cristallin (V. Pupillaire), sus-orbitaire, ciliaires courtes et ciliaires longues, musculaire supérieure, musculaire inférieure, palpébrale supérieure, palpébrale inférieure, ethmoïdale antérieure et ethmoïdale postérieure. — Trou occipital. y. Occipital. — Trou orbitaire. V. Orbitaire. — Trou ovalaire ou ovale {foramen ovatumi. Le trou sous-pubien de l’os iliaque; le trou maxillaire inférieur du sphénoïde, par lequel la troisième tranche du nerf trijumeau sort du crâne. V. Coeur et Oreille. — Trou pariétal, y . Pariétal. — Tê'Ou petit rond. V. Sphéno-épineux.— Trous rachidiens. y. Rachidien. — Trous sacrés. V. Sacré. — Trou sous-orbitaire. V. Maxillaire SMpeVzewr. Trou sous-pubien. V. Hernie et. Ovale. — Trou sphéno-épineux. , y. Sphéno-épineux. — Trou sphéno-palatin. y. Sphéno-palatin. — Trou stylo-mastdidien. Y. Stylomastoïdien. — Trou sus-orhita.ire. V. Sus-orbitaire. — — Trou vertébral. V. Vertèbre.
TRODBLE. s. m. [ail. Stôrung, aiagl. trouble, esp. turbacion].' — Trouble fonctionnel. Se dit de tout état morbide. Y. Fonctionnel. = Trouble, adj. V. Clair.
TBODSSE. s. f. {armamentarium portatile aW. BesfecÉ, angl. truss, esp. navagerô\. Espèce d’étui ou plutôt de portefeuiUe divisé en un certain nombre de compartiments et contenant les instruments les plus nécessaires à un chirurgien, savoir : des ciseaux droits, des ciseaux courbes sur le plat; trois bistouris, dont deux droits et un courbe et boutonné; une pince à anneaux pour lés pansements, une pince à disséquer, une spatule, "une sonde cannelée, deux ou trois stylets, une s.onde de femme, un porte-pierre garni d’azotate d’argent: fondu (pierre infernale), un rasoir, quelques: lancettes , un porte-mèche, une érigne terminée par. un cureoreille, une aiguille à séton, et quelques aiguilles à suture. Le choix des instruments varie, du reste, selon la volonté et les habitudes de chaque chirurgien, et aussi selon les opérations auxquelles il se livre plus particulièrement dans sa pratique. V. Boîte.
TRODSSBAD. S. m. [fascîculusi. Faisceau de fibres urnes intimement ensemble.
TBOüsse-gaxant. s. m. Nom donné vulgairement
TUBA
au choléra-morbus, parce que cette affection abat peu de temps les hommes les plus robustes. — rinaire, charbon au pied du cheval.
TROUSSE-PIEB. s. m. Moyen d’assujettir un an' '
domestique, et qui consiste à attacher, à l’aide d’un f”**' par exemple chez le cheval, le paturon et l’avant-b^*^’ rapprochés l’un de l’autre. ' ^
TBOIISSER. V. a. V. Épàrvin.
TRUFFE, s. f. {Tuber cibarium, L., ail. Trüffel an i tmffle, it. tartufo nero, tubero, esp. criadilla de iierr^-\ Champignon thécasporé souterrain, charnu, compact ' dont les spores sont renfermées dans l’épaisseur du tisa charnu (Fig. 524), et germent lors de la destruction de celui-ci, pour k reproduction de l’es, pèce. La truffe est arrondie , irrégulièreparfois un peu lobée; d’un volume variable depuis celui de-la noisette jusqu’à celui du poing, garnie au dehors de veines nombreuses; elle a une oqeur particulière; tr ès-forte. On en trouve dans diverses parties de la France mériaib- Fig. 524. nale. La meilléürè èâ
celle du Périgord, qui est tendre et plus odorante; la truffe de Bourgogne et du Piémont a la chair plus blanche, plus dure et moins odorante; il existe aussi une espèce à chair violette. Là truffe se trouve ordinairement à une profondeur de 16 à 19 centimètres. Au printemps ce n’est qu’un tubercule pisiforme rougeâtre, qui s’accroît pendant l’été, et elle devient alors blanche et charnue (truffe blanche); vers la fin de l’automne elle se colore et acquiert l’odeur forte qui la caractérise. La truffe est regardée, à tort ou à raison, comme aphrodisiaque. V. Champignon. — Truffe d'.eau. V. Maure. '
TRUIE, s. f. {scrofa, porca, ail. Sam, angl. sow, itscrofa, troja, porca, esp. puerca'\. Femelle du verrat. V.'PORC.
TRUITE, s. f. {Salmo fario, L., tructus^ Tptâx.Tiiî, àlf. Forelle, angl. trout, it. fj’ofa, esp. truch€i\. Poisson inalacoptérygien voisin du saumon, alimentaire, offrant plusieurs variétés, et dont le corps est tacheté de rouge- V. Fera et Ombre.
TRUMIS. s. m. V. Koumiss.
TSAO-KEN. V. Cao-Ken.
TSETSÉ. S. f. [Glossina morsitansl. Dipihxe muscide de l’Afrique méridionale, voisin des stomoxes. La tsetse attaque le plus habituelleinent l’entre-deux des cuisses et le ventre des animaux. Sur l’homme, l’effet de sa piqûre a assez d’analogie avec celle des cousins, mais la douleur est moins persistante. L’animal attaqué pâtit pendant quelque temps avant de succomber; si l’on se trouve près d’un bœuf qui a été piqué, on entend pendant quu mange un bruit sourd et prolongé sortant de l’intérieim de l’animal. A l’autopsie, on remarque que la graisse e. devenue jaunâtre, molle et visqueuse, et que le plus souvent quelque partie de ses intestins est tympanisée ; 1® chair se putréfie en moitié moins de temps que la viande ordinaire. Tous ceux qui sont piqués meurent.
TUAINSSU. Y. Marinheiro.
tubage, s. m. — Tubage du larynx (Bouchut). In* troduction d’une virole métallique dans le larynx entre les cordes vocales inférieures. Dans certaines maladiÉ®-
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chroniques du laiyni il pourrait permettre de retarder îa trachéotomie, n a été aussi proposé pour retarder l’asphjîie dans les cas de croup, et faciliter rintrodoctiou de : médicaments dans les Toies aériennes.
TDBàlBE. adj. [it. tubare, esp. tubario\. Qui a rapport aux trompes de Fallope. — Angles tubaires. Y. üté- BTJS. — Grossesse tubaire. DéTeloppement d’un fœtus dans la trompe utérine. — Souffle tubaire. Y. Soufixe. — Voix tubaire. Y. Von.
TüBB. s. m. \tulms, aûpt-jfÇ, ail. Rôhre, Rohr, angl. tube, it. et esp. tub6\. Mot quelquefois employé en anatomie et en physiologie, pour désigner un canal ou conduit naturel. — Tube du cristallin. Y. Cbistaixhîieiî. — Tube germinal. Y. Scolex. — Tube oaconduit intestinal. Y. In- TESTiw. — Tube nerveux. Y. Nekteux ( Tube) et Baiîdelette. — Tube plasmatique. Y. Plasmatique. — Tube urinifère ou urinipare. Y. Urinipabe et Rein. = En chirurgie, tube laryngien, Y. Insufflation. = En botanique, la partie inférieure d’une corolle monopétale, bu d’un calice monophylle. = En chimie, conducteur de verre, auquel on donne différents noms suivant sa forme ou ses usages. — Tube à combustion. Y. Combustion. — Tubes de sûreté, tubes droits ou courbes, que l’on adapte à un appareil pour empêcher le passage d’un liquide d’un vase dans un autre , lorsque la pression exercée à la surface de ce liquide vient à changer. — Tubes en S, tubes recourbés, mais dont la forme a à peine quelque analogie avec^celle de cette lettre majuscule. — Tubes de Welter [du nom de leur inventeur, ou simplement tubes à boule), tubes en S présentant une boule dans leur courbure moyenne. En ajoutant, dans l’appareil de Wolff, cette boule aux tubes de communication, on peut supprimer les tubes de sûreté droits et la tubulure qui les porte. = En physique, tube acoustique. Y. Cornet acoustique. — Tube capillaire. V. Capillaire et Capillarité. — Tube électrique. Y. Foudre, Phosphorescence et Phosphoroscope. — Tube de Geissler. Y. Phosphoroscope.
TIIBÉR4CÉS. s. m. pl. Famille de champignons thécasporésendothèques,toushypogéset charnus. V. Truffe.
TDBER CINEBEDM. S. m. \corps et tubercule cendré]. Y. Pituitaire {Glande).
TUBERCULE, s. m. [tube}'culum,&\\. FocÆer, angl. tubercule, it. tubercolo, esp. tubei'culo]. En botanique, masse ordinairement pleine de fécule, qui est placée lé long des racines ou des rameaux inférieurs de la tige souterraine de certaines plantes. Les bulbes diffèrent des tubercules en ce que là partie charnue est représentée, dans les premiers, par des organes appendiculaires ou écailles charnues, analogues des feuilles, tandis que, dans les tubercules, elle est formée par un organe axile, aérien ou plus souvent souterrain. On doit diviser, avec Germain de Saint-Pierre, les tubercules en : 1° Caulobutbes ou caulosarques [xauXôç, tige, et PoXêèî, bulbe, ou oipÇ, chair], représentés anatomiquement par des tiges feuillées ou florifères renflées à leur base (exemples : renoncule bulbeuse, plantain d’eau, orobe et géranium tubéreux, orchidées parasites et diverses indigènes; safran, glaïeul et quelques autres iridées) ; bien différents des bulbes à écailles ou véritables'. 2° Turiobulbes [turio, bourgeon, caïeu, et bulbus, bulbe], constitués par des bourgeons terminaux de rameaux souterrains se renflant en une masse charnue qui n’envoie des tiges florifères que l’année suivante : a. à bourgeons multiples (pomme de terre, topinambour, Oxalis crenata, capucine tubéreuse, liseron des haies); b. à bourgeon unique, terminal, avec écaiUes rudimentaires (exemple : la sagittaire, Sagittaria sagittifolia, L. ). V.TuBÉROsiTÉ- = En anatomie [aU. Hdcker, Eügel, angL tubercle, it. tuberculo, esp. tuberculo]. Toute éminence naturelle, peu considérable, que
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présente une partie quelconque. — Tubercule anatomique. Le tissu qui compose les petites tumeurs ou indurations qui succèdent aux piqûres anatomiques est gris rougeâtre, pulpeux, facile à écraser et comme œdémateux. Il forme une masse qui se confond insensiblement avec le tissu lamineui ambiant, mais qui en diffère beaucoup par sa structure. On y trouve : a. une trame de tissu lamineux d’autant moins abondante que le tissu est plus mou; b. une grande quantité de matière amorphe, finement granuleuse, empâtant tous les autres éléments ; c. des cellules de pus tant à noyaux que pyoïdes, qui sont généralement l’élément le plus abondant après la matière amorphe i c’est à cet élément que la tumeur semble devoir la propriété de résister presque toujours à tous les moyens employés pour en obtenir la résolution, pendant des mois et même pendant des années, et d’exiger enfin très-souvent l’ablation ; d. des cytoblastions plus ou moins nombreux ; e. des éléments fibro-plastiques, parmi lesquels sont toujours des cellules à un, deux et même trois noyaux, teUes qu’oib en trouve souvent dans les glandes lymphatiques engorgées ; elles ont une forme variable à contours arrondis, sont très-granuleuses, à granulations très-fines, grisâtres, et leurs noyaux sont clairs, non granuleux, assez gros, avec ou sans nucléole ; f. des vaisseaux capillaires en général? nombreux. V. Anatomiste. — Tubercule d’Arànzi on Æ Arantius. Petits épaississements fibreux qui se trouvent sous le bord libre de chacune des trois valvulessigmoïdes ou semi-lunaires de l’artère pulmonaire, et qni ont pour effet de faire appliquer plus également ces valvules les unes contre les autres dans leur mouvement d’abaissement. — Les tubercules analogues qui se trouvent sur lés valvules sigmoïdes de l’aorte, portent aussi le nom de nodules de Morgagni. — Tubercule bigéminéi. Y. Quadrijumeau. — Tubercule carotidien (Chassaignac,. 1834), Saillie que forme en avant de la branche antérieure de l’apophyse transverse de la sixième vertèbrecervicale ; la carotide primitive passe en avant et un peu en dedans de lui. — Tubercule cendré. Y. Pituitaire {Glande). — Tubercule cunéiforme. Y. Cunéiforme. ■— Tubercule de Lower. Petite éminence de l’oreillette droite an point oû le contour de la veine cave inférieure se continue avec celui de la veine cave supérieure. — Tubercules mamiliaires [esp. tuberculos mamilares]. Y. Mamillaire. — - Tubercule de Montgomery. Y. Peau et Sébacé. — Tubercule de la première côte. Celui qui, sur sa face supérieure, donne attache au muscle scalène antérieur et sert à reconnaître la place de l’artère sous-clavière, qui passe derrière
lui ; mais il manque assez souvent. V. Sous-clavière. _
Tubercules quadrijumeaux [esp. tuberculos cuadrogeminos]. Y. Quadruumeau, — Tubercule de Santorini. Petite saillie cartilagineuse qui couronne le sommet de chaque cartilage aryténoïde. = En anatomie pathologique [ail. Tuberkel, angl. tubercle, it. tubercolo, esp, tuberculo]. Production morbide d’un blanc jaunâtre, ordinairement arrondie qui, dans l’état de crudité, a une consistance analogue à celle de l’albumine concrète, mais plus forte, qui devient ensuite molle, friable, et acquiert par degrés une consistance et un aspect analogues à ceux du pus. Laennec a cherché à établir que la matière tuberculeuse ou tüsur tuberculeux se développe dans le poumon et dans les autres organes sous deux formes principales, celle de corps isolés.. et celle d’infiltration. La grosseur des tubercules isolés varie depuis ceRe d’un grain de millet jusqu’à celle d’un grain de chènevis : ce sont eux qu’il désignait sous le nom de tubercules miliaires, et que l’on appelle plus générîde-ment aujourd’hui granulations grises. Cette production qui est ime lésion caractéristique de la phthisie tubercu— leuse en particulier, de la tuberculose en général, résulta d’une multiplication exagérée de l’un des éléments consti-
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tutifs du tissu cellulaire ou connectif, celui qui, pendant toute la vie, conserve l’état de noyaux [cytoblastions ou petits noyaux du tissu cellulaire OMconnectif, noyaux ^6roplastiques ou embryo-plastiques , etc.) ; puis les noyaux nouvellement produits se remplissent de granulations jaunâtres, les unes solubles dans l’acide acétique, les autres graisseuses avant d’avoir atteint tout leur développement individuel, et forment alors les corpuscules dits du tubercule, _ Ainsi, la maladie tuberculeuse, dont la phthisie
pulmonaire est une des formes, est primitivement une affection du tissu cellulaire, connectif om lamineux, débutant particulièrement dans celui qui forme la tunique externe dite adventice des petits vaisseaux (Virchow). Ce fait est à noter, en face des données relatives à la transmission de cette lésion d’un animal à l’autre, par inoculation souscutanée du tubercule (Villemin). Toutefois, la plupart des animaux résistent, tant à l’introduction par la peau qu’à l’ingestion des matières septiques, tuberculeuses ou autres, s’ils sont vigoureux et convenablement nourris. L’ingestion dans l’estomac de matières tuberculeuses ne produit pas la tuberculose, mais peut occasionner la mort par un espèce d’empoisonnement. — En ce qui touche les granulations tuberculeuses (V. Granulation) et le tubercule proprement dit, déjà Laennec et Lebert, loin de considérer la phthisie à granulations grises comme distincte de la phthisie à tubercules jaunes crus ou ramollis (ainsi que l’admettait Bayle), regardaient comme une forme particulière de la phthisie pulmonaire la phthisie granuleuse et non comme une espèce particulière. Ils admettaient que ces granulations grises demi-transparentes ne constituent qu’une des formes par lesquelles la tuberculisation débute non-seulement dans les poumons, mais aussi dans beaucoup d'autres organes. Sous le microscope elles sont constituées de matière amorphe , granuleuse, parsemée de cytoblastions. Elles sont ou isolées (granulations grises de l’affeçtiqn dite phthisie aiguë), ou confluentes (infiltration grise demi-transparente) avec ou sans cellules fibro-plastiques ; elles naissent dans la trame des fibres lamineuses et des vaisseaux du poumon , entre les canalicules respirateurs par conséquent, ou contre les petites bronches, mais non dans la terminaison des canalicules. Il y a, pour chaque granulation,' plus de matière amorphe que de cytoblastions au centre, tandis qu’à la périphérie on constate l’inverse, sans que ces noyaux soient absolument contigus, si ce n’est dans les points où ils sont en voie de multiplication; là ils forment de petits groupes de 2 à 15 noyaux environ écartant les fibres lamineuses ou autres éléments ambiants. Ce tissu morbide ainsi constitué manque de vaisseaux;- il se substitue aux éléments propres du poumon à l’exception des fibres élastiques qui restent comme trame de ces granulations, et, après avoir entouré les canalicules respirateurs, il les comprime et les comble. Quand ces petites masses morbides dépassent 1 ou 2 millimètres de diamètre environ, ou deviennent confluentes, la matière amorphe interposée aux noyaux d’abord, puis les noyaux eux-mêmes se remplissent de fins granules jaunâtres, les uns solubles dans Tacide acétique, les autres insolubles, qui rendent jaunâtre et friable, du centre à la circonférence, ce tissu. D’autres fois, mais rarement, elles sont formées en parties de cellules fibro-plastiques, telles sont les granulations tuberculeuses de la surface des séreuses, de la pie-mère dans la méningite granuleuse, etc, (V. Phthisie gramileuse, Phthisie tuberculeuse et Transformation des cellules). Ces grains grossissent de plus en plus, deviennent jaunâtres et opaques, d’abord au contre, et bientôt dans toute leur étendue ; ils se réunissent en se dévelop paut, et forment des masses ovoïdes ou sphéroïdales, du yo urne d’un pois à celui d’un œuf ou environ, isolées ou a^ omerées, d’un jaune pâle, de consistance de fromage
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dur ; on les nomme alors tubercules crus. Plus tard ils vent â la période de ramollissement {tubercules rartM^' signalée plus haut. Quant au tubercule infiltré, on le contre le plus souvent sous forme de tissu engorgé de*^^**' humide, imperméable à l’air, d’une couleur grise'plu*^^’ moins foncée ; lorsqu’on le coupe dans le poumon^le! mes enlevées sont fermes, offrent une surface lisse* et texture homogène dans laquelle on ne distingue plus'^a^ traces des aréoles pulmonaires. Quelquefois aussi on trou ^ entre les tubercules une infiltration gélatineuse, rapport!^ par Andral à une sécrétion sui generis qui n’est aütré an^ de la matière amorphe peu granuleuse prédominant sn^ les noyaux libres et sur les cellules fibro-plastiques. On» cherché à retrouver ce tissu dans tous les organes. Mais on sait aujourd’hui que ce qu’on appelle tubercules du poumon, des ganglions lymphatiques, du cervelet, de l’épididyme, des os, etc., n’est autre chose qu’une des phasës d’évolution de la lésion pulmonaire, ganglionnaire, etc; phase qui est analogue dans chacun de ces organes- ce degré d’altération est atteint plus ou moins tôt selon l’état général des sujets et selon l’organe affecté. Ainsi le tubercule des ganglions, celui de Tépididyme, des os, etc. représentent la phase jaune, friable, puis molle etdiffluentë d’une lésion qui diffère du centre où elle a commencé comparativement à la périphérie où elle continue et plus où moins selon la composition des tissus qu’elle affecte, ganglionnaire, épididymaire, médullaire des os, pulmonaire, et ainsi des autres (V. Substitution graisseuse). Cette altération (V. Phymatoïde), portant sur 1^ noyaùi . du tissu lamineux, des épithéliums, etc., qui prennent part le plus à la constitution de ces tumeurs, donne à ceux-là une certaine analogie d’aspect qui les a fait considérer comme éléments spécifiques ou corpuscules propres du tubercule. Mais l’analogie ne porte que sur leur altération, et non sur leur nature anatomique et physiologique. Ces modifications donnent aux noyaux une forme anguleuse, à angles mousses, de diamètre égal en tout sens, ou un peu plus long que large, ne dépassant pas 7 à 10 millièmes de millithëtii-e. En outre, ces corpuscules sont alors pâlis par l’acide acétique sans être dissous par lui et sans présenter de noyaux ou de nucléoles après plus qu’avant cette action. Leur masse est parsemée de fines granulations foncées, â contour sdu^ vent un peu diffus, toutes d’égal volume ou à peu près, pâ- ■ lies également par l’acide acétique, si ce n’est celles qui, en petit nombre, sont de nature graisseuse. C’est surtoutchèï les individus de constitution scrofuleuse que les altérations se développent)simultanément dans un grand nombred’organes. Les tubercules pulmonaires causent le plus ordinairement la phthisie pulmonaire; les, tubercules mésentériques constituent le carreau. V. Pus concret. — Tube)’-' cule crétacé [de creta, craie]. Concrétion ayant l’aspect eitérieur ou la consistance de la craie ou du plâtre, plus ou moins dure, formée principalement de phosphates, de carbonates et de sulfates terreux, sels accompagnés ou non de cholestérine ou de charbon ; substance qu’on trouve assez souvent dans le poumon. Le volume des concrétions peut varier de celui d’un pois au diamètre d’une noisette ou environ. Les concrétions calcaires qui compliquent quelquefois la présence des tubercules en sont regardées comme un mode de guérison, venant les remplacer par un corps inerte. Mais elles peuvent exister indépendamment du tubercule, sans qu’il soit démontré qu’elles aient été précédées par ce tissu. — Tubercules he)'pétiques.''f - Sj' PHiLis. — Tubercules mésentériques. V. Carreau. — -Tube)' cules miliah'es. V. Tubercule et Granulation grise.-~'^'^' hercule muqueux. V. Syphilis.
TDBERCüLê, ÉE. adj. [ail. Mckerig, angl. tuberculate). Qui est garni de tubercules.
TDBERCCLEBX, edse. adj. [ail. tuberculos, angl-
TüBO
tubercuJom, esp. iuberculo^6\. Qui offre de petites saillies ressemblant à des espèces dé bosses. — Matière tuberculeuse. Celle qui constitue les tubercules pathologiques.
, — Méningite tuberculeuse. V. MÉsnrGiTE. — Péritonite tuberculeuse. V. .PÉErro5iTE. — Phthisie tuberculeuse. Y. Phthisœ. — Sarcocèle tuberculeux. Y. Sabcocéle.
— Tissu tuberculeux. Synonyme de matière tuberculeuse. Y. Tubercule. = Se dit substantivement d’une personne affectée de tubercules : un tuberculeux, une tuberculeuse.
TDBEBGOLIFOBHE. adj. En forme de tubercule.
TDBEBGDLIS4TION ou TI’BEBGOLOSE. s. f. [ail,
Tuberkelbildung, angl, tuberculisation, it. tuberculisazione, esp. tuberculisaeion\. Formation du tubercule. Cependant des auteurs les distinguent, en disant que la tuberculose est la diathèse qui dispose à la formation du tubercule, et la tuberculisation le travjiil local qui le produit. La tuberculisation est l’expression d’une maladie du tissu cellulaire, et l’on en retrouve les lésions partout où sont distrii.ués dans l’économie les éléments de ce tissu. — • Le mot tuberculose se trouve employé comme synonyme A' affection tuberculeuse {morbus tuberculosvs) dans des ouvrages antérieurs à 1840.
TDBEBGDLISEB. v. a. Produire des tubercules. — Se tuberculiser. Devenir tuberculeux.
TUBGBEOX, ECSE. adj, [tuberosus, ail. knollig, angl. tuberous, il, et esp, tMèèroso], Racines qui sont plus ou moins renflées et manifestement plus grosses que la tige qu’elles supportent; et aussi celles qui sont parsemées de ■ tubercules, c’est-à-dire ' de masses épaisses et charnues.
TDBEB-ISGHIO-TBOGHAKTÉBIEN. Y. Cabré crural.
TUBÉBOSITÉ. S. f. \tuher, tuberculum, ail. Knollen, sxiÿX. tuberosity, it. tubérosité, tuberosidad]. Éminence raboteuse d’un os où s’attachent des muscles ou ligaments: tubérosité bicipitale, tubérosité maxillaire, tubérosité occipitale. — Tubérosité des côtes. Y. Côte.
— Tubérosités de l'estomac {grande et petite). Les deux extrémités de cet organe. — Tubérosité palatine. V. Palatine. — Tubérosité sciatique. Y. Sciatique. = En botanique, les tubérosités des racines (rhizosarques et non radicosarques ) se distinguent des tubercules en ce qu’elles n’offrent ni bourgeons ni écailles.
TOBO-OVABIbN, ENNE. adj, [de tube, signifiant ici trompe de Fullope, et ovaire}.— Grossesse tubo-ovarienne. Y. OVARIO-TCBAIBE. — Kystes iubo-ovariens (Ad. Richard). Kystes de l’ovaire ou des corps de Wolff (V. Corps) communiquant avec la trompe et se vidant ainsi de temps en temps par l’utérus. La trompe conserve ses dimensions ordinaires ou à peu près dans son tiers le plus voisin de l’utérus; mais, à partir de ce point, elle prend le calibre et l’apparence de l’intestin grêle, avec des flexuosités int-*stiniformes, pour se continuer et sé confondre avec les parois du kyste au milieu du bord externe de ce dernier. Parfois la dilatation de la trompe est sphéroïdale et plus limitée. D’autres fois on croirait avoir sous les yeux une hydropisie propre de la trompe greffée- sur l’ovaire, qui semble seulement être un peu plus gros; mais, a on le comprime, on le sent fluctuant, formant les parois d’un kyste central qui communique par un orifice plus ou moins étroit avec la trompe. L’écoulement du liquide filant ou gluant s’opère par la trompe, l’utérus et le vagin, soit d’une manière continue, soit d’une manière intermittente, et parfois pendant les efforts seulenaent.
TDBO-OVABIOOE. adj. V. Tubo -OVARIEN.
TOBO-DTÉBIIS, IBE. adj. Qui concerne Tntérus et les trompes. — Grossesse tubo-utérine. Celle dans laquelle l’utérus et une trompe sont distendus par l’œuf.
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TDBüLAlBE. adj. Qui est en forme de tube. V. Médullaire et Rein.
TOBDLÉ, ÉE. adj. [ail. rôhricht, angl. tubulated, ii. tubulato, esp. tubulado}. Qui est muni d’une ou de plusieurs tubulures.
TDBOLEOK, EÜSE. adj. [ail. rôhrig , angl. tubulous, esp. tubuloso}. Qui a la forme d’un tube; qui en est formé. — Substance tubuleuse. Y. Rein.
TEBULEBE. s. f. [de tubus, tube; éü.. Tubulatur, angl. tuhulating, esp. tiibulura}. Ouverture que présentent des flacons, des ballons et autres vaisseaux de chimie, et qui est ordinairement destinée à recevoir un bouchon percé d’un trou par lequel passe un tube.
TOE-GHIEN. s, m. Colchique.
TOE-LOOP. s, m. V. Aconit.
TOLIPIEB. S. m. [Liriodendrum tulipifera, L. ail. Tulpenbaum, angl. tulip-tree, esp. tulipero}. Arbre d’Amérique (polyandrie polygynie, L., magnoliacées, J.) dont l’écorce des jeunes rameaux, inusitée en France, est employée comme tonique et fébrifuge dans l’Amérique septentrionale, La dose est de 4 à 8 grammes comme tonique; 16 à 32 grammes comme fébrifuge, en poudre ou en décoction.
Tb'lUÉFAGTIORI. s. f. \Ae tumefacere, Ae tumor, tumeur, etfacere, faire; oyat) n;, dXV. Aufschwellung , angl, tuméfaction, svaelling, it. tumefazione, e%p. tuméfaccion}. Augmentation de volume d’une partie.
TUMESCENCE. S. f, V. INTUMESCENCE.
TUMESCENT, ENTE. adj. [de tumescere, se gonfler]. Qui est gonflé ; qui porte une tumeur, qui en produit.
'TUMEUR, s, f. \tumor, Aetumere, enfler; (pùp,a, aW. Geschumlst, angl. tumour, swelling, it. tamore, esp. tumor}. Communément, tumeur, toute éminence circonscrite, d’un certain volume, développée dans une partie quelconque du corps. Ainsi, on confond sous la dénomination de tumeur: et la simple expansion, la tuméfaction, soit inflammatoire, soit de toute autre nature; et la distension d’un organe par l’accumulation, contre nature, de matières qui, dans l’état naturel, n’y sont contenues qu’en petite quantité ; et la tuméfaction produite par le déplacement d’un organe qui vient faire saillie dans sa nouvelle place, etc; = Au point de vue de l’anatomie générale pathologique, production morbide persistante, de génération nouvelle, et caractérisée par une tuméfaction limitée, quels que soient du reste ses caractères physiques. Cette définition embrasse a[nsi tous les tissus morbides et concrétions, ainsique les collections liquides circonscrites de production nouvelle, soit aux dépens d’éléments ou d’humeurs normales, soit à l’aide d’éléments hétéromorphes; elle élimine la turgescence avec épanchement de lymphe plastique qui précède le phlegmon, par exemple; car, bien qu’il y ait alors enflure ou tuméfaction, c’est là un phénomène passager, qui toutefois peut donner naissance à une tumeur liquide s’il vient à produire un abcès. Les polypes, les condylomes, les fongus et productions végétantes analogues, sont dés tumeurs de diverses natures, ne différant de toute autre tumeur que par leur saillie considérable dans la cavité d’un oronne avec rétrécissement en forme de pédicule, plus ou moins prononcé à la base ou portion profonde. Aussi, en voulant prendre la disposition polypiforme ou fongiforme pour point de départ d’une classification pathologique les auteurs sont arrivés à des résultats pleins de confWoh^ et à rapprocher artificiellement les produits morbides les plus disparates. En disant procf«î/ de génération riouvelle, on entend que des éléments fondamentaux ou accessoires d’un tissu (V. Élément) se sont multipliés outre mesure (V. Hvpergenèse;. Dans un sens plus général les tumeurs solides sont des ma/ârfies des tissus - ceUes
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«ui sontriquides, sous forme de kysteâ, etc., sont des maladies des organes sécréteurs, excréteurs ou de la circulation, généralement précédées de troubles de la nutrition des tissus formant les parois de ces organes. Les lois naturelles de la naissante et du développement des éléments et des tissus, celles de leur constitution dans les états embryonnaire, adulte et sénile, expliquent en tous points les perturbations que subissent leurs propriétés. La production d’üne tumeur résulte d’une perturbation de la propriété de naître (hypergenèse) dont jouissent les éléments anatomiques, propriété qui n’est pas bornée à la période «nbryonnaire de la vie, mais se montre encore à l’âge adulte; elle peut, de plus, donner lieu à l’apparition de certains d’entre eux dans des régions du corps éloignées de celles où ils existent normalement, dans des tissus autrœ que ceux dont ils font habituellement partie, parce qu’elle se manifeste, comme on dit, avec erreur de lieu (hétérotopie plastique ou genèse avec erreur de lieu) (V. Hétékadénique). Ce dernier fait amène l’apparition d’un tissu différent de celui au sein duquel il est né, mais non différent des autres tissus. Comme l’hypergenèse porte souvent sur les éUments accessoires plutôt que sur l’espèce fondamentale d’un tissu, c’est là encore une cause de , différence entre le tissu morbide et le tissu normal au milieu duquel il est engendré ; car, passant à l’état fondamental en un point de l’économie où il n’était qu’accessoire, il forme localement un tissu nouveau par rapport à celui dont il dérive. Les changements graduels d’aspect du tissu des tumeurs sont une résultante des modiflcations correspondantes qui surviennent dans les cellules, fibres, matière amorphe et autres éléments. Ces modifications morbides de la nutrition et du développement des cellules, etc., telles que hypertrophie, déformation, altération de structure, ramollissement, etc., et les causes de l’envahissement et de l’érosion des tissus sains par les tumeurs sont connues (V. Envahissement et Éao- Sios). Leur généralisation (V. ce mot) n’est autre que le fait mtofide lanaissance d’une tumeur se manifestant dans toutesles parties d’un même système successivement ( V.Tubercüle) ou s’opérant graduellement aussi par genèse avec erreur de lieu dans plusieurs régions où n’existe pas le tissu primitivement devenu le point de départ du mal. La récidive n’est que la répétition de la naissance d’une espèce de produit morbide dont les conditions n’ont pas été changées par l’ablation de la première qui est apparue. Ainsi, désormais, l’étude des tumeurs ne peut plus former une étude à part et différente de celle des tissus et des éléments anatomiques; elle, en est une extension à des cas particuliers accidentels, et leur étude rentre dans celle de chacun de ces tissus et éléments. Ce qui a concouru à tromper à cet égard, c’est que, tous les éléments n’étant pas nécessairementle point de départ des tumeurs, et, d’autre part les éléments accessoires (V. ce mot) d’un tissu pouvant être le point de départ de la production de tumeurs, il en résulte que la classification de celles-ci faite séparément n’est ni exactement celle des éléments anatomiques, ni tout à fait celle des tissus (V. Maladie). Si dans l’état actuel.de la science on voulait continuer à classer provir soirement les tissus morbides appelés tumeurs séparément des tissus inormaux, ils pourraient être rangés ainsi qu’il suit d’après leur nature. — l^e CLASSE. Tumeurs solides.
— 1®'' Genre. Tumeurs formées par les tissus constituants (V . Constituant), l*'® espèce : Tumeurs formées par les éléments du .tissu lamineux. f® variété, : tumeurs fibreuses proprement dites ; variété : V. Colloïde, 1“ ; 3® variété : tumeurs fibreuses cystoïdes; 4® variété : V. Fibreux (Corps); 5® sariété : kéloides cicatricielles; 6® variété : tumeurs ro-plasliques (V. ce mot) ; 7® variété : tumeurs embryoplastiques , .â®, variété : V . Chal azion, Cytoblastion, Gomme,
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Tubercule et Yaws. 2® espèce : Tumeurs à médullo (V. ces mots). 3® espèce : Tumeurs à myéloplaxes fv^ mot et Epülie). 4® espèce : Tumeurs à myélocytes (v ^ mot). 5® espèce : Tumeurs dermiques, ir® variété . loïde proprement dite; 2® variété ; kéloïde ou végétât’ ^ cicatricielles ; 3® variété : condylomes, chouLfle,^ 4® variété : nævus hypertrophiques (V. Nævüs); 5e^’ riété : verrue (V. ce mot). 6® espèce ; Tumeurs adipéul^ (V. Cholestéatome et. Lipome). T espèce : Chondro^ (V. ce mot). 8® espèce : Tumeurs osseuses, f® .variététumeurs périostéales ; 2® variété: exostoses; 3® variététumeurs ostéoides ou exostoses péri-articulaires des vieil lards et des rhumatisants, etc. 9* espèce: Tumeurs hypec trophiques glandulaires (V. ce mot, Exdebmoptosis et BACÉ). 10® espèce : Tumeurs glandulaires condensantes Sous ce nom, ou désigne un genre d’altération assez fréquent dans la mamelle, caractérisé par une disparitnni plus ou moins complète des éléments accessoires, tek que tissus lamineux et adipeux interposés à des cul^det
sac hypertrophiés. L’épithélium a augmenté de volume et pris la formé pavimenteuse, ce qui fait que les culside-sae remplis d’épithélium peuvent être plus gros qu’à ’ l’état normal, bien que leur nombre soit devenu, parré^ sorption, moindre qu’à l’état sain. Le tissu est devenu homogène, compacte, grisâtre ou gris rougeâtre, dur (ce qui l’a fait souvent appeler, squirrhe), traversé par des filaments étroits, jaunâtres, ramifiés, provenant du tissu élastique des conduits excréteurs dont tous les autres éléments se sont atrophiés; d’où résulte, dans le cas dek, mamelle, l’enfoncement ou rétraction du mameloUj, 11® espèce: Tumeurs glandulaires colloïdes ou colloïdes à trame glandulaire, dans lesquelles les conduits excréteurs sont plus ou moins atrophiés (mamelle, inte^in, glandes salivaires) ; les culs-de-sac sécréteurs sont séparfe des conduits et réduits à des amas sphériques ou cylindriques, etc-, plus gros qu’à l’état normal, par le passage des épithéliums nucléaires ou sphériques à l’état payimenteux, et par l’interposition de heaucoup de matière amorphe entre eux, avec ou sans grains de phosphate de chaux, etc. (V.. Colloïde, 3®). 12® espèce ; Tumeurs d’or. rigine glandulaire, rénale et testiculaire ou épididym^ej dites encéphaldide cru ou ramolli (V. ce mot. Cancer et Sarcocèle). 13® espèce : Tumeur hétéradénique (Yî çe
mot). 14® espèce : Matière typhique (.V. ce mot).' là?
pèce : Tumeurs érectiles. V. Vasculaires
16® espèce : Tumeurs dites par inclusion embryonnairej..
mais réellement hétérotopiques : 1° testiculaires, 2“ pva-
riques, 3° cutanées ou externes (V. Hétérotopie).
2®, Genre. Turræurs formées par les produits {S .
1'® espèce : Épithéliomas (V. ce mot , Papilliforme. et Ulcéré). espèce : Tumeurs cornées (V. Verrw-- 3® espèce : Tumèurs pigmentaires mélaïniques (Vlanose). 4® espèce .' Exostoses dentaires. 5® espècefc ï»^ meurs tophacées ou concrétions goutteuses; 6® especes- Tumeurs calcaires intra-glandulaires , cutanées» :saa; vaires, etc. 7® espèce : Tumeurs formées par des produits de conception altérés (V. Môle). 8® espèce; Tu meurs pa* rasitiques. 1®® variété ; cysticerques.; 2® variété, i byda tides à échinocoque (V. ce mot); 3® variété; hydatide sans échinocoque (V. Acéphalocyste, Coenube, cebque, Pilaire et Hydatide, etc.). —II® CLASSE; meurs fluides. — 1®® Genre : Tumeur» formées pnr l^ humeurs constituantes. 1®® espèce : Tumeurs males. Les anévrysmes (V. ce mot) ne sauraient etr rapprochés des tumeurs érectiles : dans celles-ci, en eff® * qu’elles soient artérielles ou veineuses, ce sont des vasculaires souvent épaisses qui, en nombre considéran ^ et malades dans une grande étendue, composent essen tiellement la lésion. Le sang concourt à former la tumeur*
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.mais d’une manière relaÜYe à l’état des vaisseanx sur tonte leur longueur; il concourt à l’augmentation et à la dimi- Bution momentanée de son volume, mais il continue à eirculer, bien que lentement, et avec stase de temps à autre; il ne joue qu’un rôle indirect et sans ofifrir de modifications en l’état de ses principes immédiats. Dans Ifô anévrysmes, au contraire, même spontanés, bien que les parois du vaisseau puissent être malades dans tonte l’étendue de celui-ci, la tumeur n’existe pas dans toute la longueur de la portion altérée. De plus, une seule, en général, concourt ou même aucune des tuniques ne con- -conrt à la production de la tumeur, qui est essentiellement composée par le sang et par im de ses principes immédiats, la fibrine coagulée peu à peu, et séparée du reste de l’humeur (V. Texture de la fibrine). 2® espèce : Tumeurs hématiques (V. ce mot, Céphalématome, Héma- TOCÈLE, HImatome et Fibrineux). 3® espèce: Tumeurs gazeuses {V. Emphysème et Pneümatose). ■ — 2® Genre. Tumeurs foi'mées par les produits liquides ou kystes. 1*'® espèce : Kystes glandulaires. Ils offrent de nombreuses variétés, selon les glandes affectées (V. Glande, Kyste, Loupe, Mélicébis, Sébacé et Tanne). 2® espèce : Kystes des conduits excréteurs. 3® espèce: Kystes des parenchymes non glandulaires (V. Ovaire, Parenchyme, Poumon, Rein et Testicule). 4® espèce: Kystes synoviaux (V. BoicRSE, Ganglion). 5® espèce : Kystes des bourses synoviales accidentelles (V. Bourse). 6® espèce .• Kystes du tissu lamineux, kystes congénitaux du cou. 7® espèce: Tumeurs purulentes (V. Abcès et Pus); nombreuses variétés, selon le siège et ta cause (V. Anthrax et Furoncule). Ainsi, Fexamen des tissus morbides à l’aide du microscope, l’étude de leur composition élémentaire et de leur texture, lorsqu’elle est fondée sur la connaissance •des caractères correspondants des tissus normaux et du mode de développement de ceux-ci, ne valident point les classifications et les nomenclatures anatomo-pathologiques étahlies d’après les caractères extérieurs seulement. Elle conduit à des résultats tout autres, imprévus, parce qu’on ne pouvait les prévoir avant d’avoir fait l’examen de la réalité. En cherchant, d’après l’examen de la couleur, de la consistance, du mode de déchirure, et autres caractères visibles à l’cpil nu, à deviner la nature intime, c’està-dire la composition anatomique élémentaire des tumeurs, et les propriétés correspondantes, qui ne peuvent être constatées qu’avec des instruments amplifiants et à tel ou tel grossissement déterminé, on n’est jamais tombé juste. — r Structure des tumeurs (V. Texture). La structure des tumeurs est habituellement très-complexe ; c’està-dire qu’elles renferment toujours des éléments de plusieurs espèces dont l’une pourtant, la plus abondante, donne son nom au tissu morbide (V. ÉLÉMENT accesvoiVe). Il peut cependant se faire que l’espèce d’élément qui est considérée comme fondamentale et caractéristique soit moins abondante quant à la masse que la somme des éléments accessoires, tels que matière amorphe surtout, graoulations moléculaires azotées ou graisseuses, éléments fibro-plastiques, cytoblastions, fibres lamineuses, leucocytes granuleux ou non, vaisseanx capillaires, etc. ; mais elle l’emporte par rapport à chacun d’eux pris à part. 11 hnporte, dans la pratique, d’avoir toujours en vue ces éléments accessoires, parce que ce sont eux surtout qui, selon la plus ou moins grande proportion de l’ùn ou de l’autre, font tant varier l’aspect extérieur des tumeurs, sans que leur nature élémentaire change essentiellement. EUe peut aussi, faute d’expérience, embarrasser dans la détermination, à l’aide du microscope, de l’espèce d’élément caractéristiqne. Bien que, dans tonte membrane, conduit ou glande pourvus d’épithélium, l’une des quatre '•variétés épithéliales prédomine et soit ainsi l’épithélium
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caractéristiqne de cette région, on trouve pourtant d’ordinaire comme accessoires quelques éléments de l’une ou des trois autres variétés; savoir : des épithéliums uucléaires, prismatiques et sphériques, comme accessoires du pavimenteux, qui l’emporte en quantité; des pavimenteux sphériques et nucléaires, comme accessoires du prismatique dominant dans une région (il peut même se faire que les quatre variétés existent à peu près en égal nombre, ce qui caractérise V épithélium, mixte). Qt, de même qu’un élément accessoire d’un tissu normal peut, par hypeigenèse locale, devenir élément principal d’une tumeur, on voit quelquefois les épithéliomas d’une région à épithélium pavimentenx- être composés' surtout d’épithélium nucléaire, ayant pullulé plus dans ce cas morbide que les cellules pavimenteuses. C’est ce qui s’observe quelquefois même dans l’épithélioma des séreuses. Le même fait, on la production de tumeurs à cellules pavimenteuses, peut s’observer dans les régions à épithélium prismatique. Plus souvent encore c’est de l’épithélium pavimenteux qui domine dans les hypertrophies ou les épithéliomas des glandes à épithélium nucléaire ; ou bien enfin ce sont des tumeurs à épithélium mixte qui se pro-duisent dans l’une ou l’autre de ces régions. Dans le foie, dont l’épithélium est pavimenteux, on trouve fréquem? ment des épithéliomas à épithélium prismatique (avec ou sans coïncidence d’épithélioma dans les glandes mésentériques), parce qu’alors le mal dérive de l’épithélium prismatique du canal hépatique et de ses branches. Toutefois les portions de la tumeur qui touchent le parenchyme hépatique même contiennent des cellules pavimenteuses à un ou plusieurs noyaux, avec ou sans noyaux libres. Souvent, dans ces tumeurs, l’épithélium prismatique conserve la disposition de gaines coniques, comme les gaines des vifiosités. Tous ces faits, qui se rattachent à la connaissance de la constitution normale des tissus; ont été cause qu’on a interprété comme produits hétéromorphes des tumeurs dérivant d’une hypergenèse ou altération des éléments normaux. Faute de connaitre la texture des tissus et les éléments anatomiques, les auteurs ont omis dé constater si les tumeurs avaient ou n’avaient pas de rapport avec les éléments anatomiques normaux envisagés aux points de vue : 1° de leur structure propre, 2° de leur arrangement réciproque, 3° de'leurs modifications de nombre, etc., plutôt que ; a. de supposer aux tumeurs une origine plus ou moins singulière, ou de ne pas s’occuper de cette origine; b. de se fonder ensuite sur de simples analogies d’aspect extérieur avec des végétaux (tumeurs napiformes), des animaux (polypes, cancer, tumeurs larinoïdes), des corps bruts (tumeurs colloïdes^ squirrheuses, etc.), pour établir des classifications et une •nomenclature qui laissent en singularité bien loin-derrière elles celles de^chimistes où les sels étaient classés d’après des comparaisons avec les astres (sel de Saturne, etc.), des plantes (arbres de Mars, de Diane, de Jupiter, etc.). L’impossibilité d’arriver à quelque chose d’utile en suivant cette voie est encore plus frappante lorsqu’il s’agit des tumeurs composées. On donne ce nom aux individus de toutes les espèces de tumeurs dans la structure desquelles entrent, par place déterminée, de petites portions de tissus qui, en d’autres cas, forment à eux seuls une tumeur. Ce fait s’observe surtout dans les cas de tumeurs glandulaires, d’épithélioma et de tumeurs fibreuses. U est, en effet, commun de trouver les premières : 4® compliquées de kystes, avec ou sans saillie, sous forme de végétation du tiæu glandulaire hypertrophié dans ces kystes; 2° d’épithélioma en quelques points, surtoutsila tumeur est ulcérée; 3® de lobules lipomatenx- 4° de masses fibreuses ; 5° de noyaux cartilagineux ; 6® de masses de matière amorphe donnant par places l’a^eet ceUœde-
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Ce dernier fait s’observe aussi dans les tumeurs fibreuses qui peuvent être compliquées de kystes (tumeurs cystoïdes). Les épilhéliomas, à leur tour, peuvent être, sur la périphérie de la tumeur, compliquées : 1“ d’hypertrophies glandulaires ou papillaires; 2" d’hypergenèse des myéloplaxes, s’ils touchent les os; 3" de kystes sébacés et autres. L’arrangement réciproque des éléments qui les composent est utile pour la détermination de leur nature, par comparaison avec la texture des parties normales.
1° Cela est surtout manifeste quand ce sont les éléments propres des culs-de-sac glandulaires et ceux des papilles qui augmentent de volume et de quantité, sans que les capillaires se multiplient d’une manière correspondante, ce qui fait qu’ils sont ici moins abondants qu’à l’état normal, bien que ceux de la surface puissent être devenus variqueux. Il est remarquable, du reste, de voir quelle énergie de nutrition présentent des: tumeurs très-grosses, soit fibréuses, soit cartilagineuses ou fibro-plastiques, etc., bien que dépourvues de vaisseaux ou en renfermant trèspeu. Cependant le développement des tumeurs est d’autant plus rapide qu’elles sont plus vasculaires. 2® D’autres fois des tumeurs, surtout celles qui sont volumineuses, perdent leurs vaisseaux en quelques points (V. Phymatoïde), et même se mortifient au centre, en donnant lieu alors à la production de masses jaunâtres, pultacées, ou même puriformes, sans offrir de pus, comme le montrent quelquefois . les lipomes. 3“ Dans les tumeurs ulcérées (V. Ulcéré), lorsque surviennent des saillies végétantes, fongueuses, surtout composées de matière amorphe et de vaisseaux, leur disposition parallèle, la minceur de leurs pqrois, sont utiles à connaître. 4° Les tumeurs fibreuses offrent quelquefois une disposition circulaire de leurs faisceaux, au lieu de leur entrecroisement habituel.
5® Dans les épithéliomas des séreuses, les globes épidermiques petits et arrondis, dans ceux de la peau, ces mêmes globes, quelle qu’en soit la forme, sont souvent accumulés de manière à former des grains visibles à l’œil nu, entourés ou non à leur tour par des couches épithéliales; ces derniers sont en outre réunis, dans certaines portions de la tumeur, d’une manière qui n’est pas dépourvue complètement de régularité, et donnent à ces portions une friabilité, un aspect grenu et une coloration qui ne sont pas les mêmes que dans les autres points. 6® Enfin telle espèce d’élément d’une tumeur peut être accumulée en grande quantité en un point, et être peu abondante dans un autre, fait important lorsqu’il s’agit de préciser la nature élémentaire du produit. Les conditions qui ont amené la naissance des tumeurs persistent ordinairement, une fois qu’elles sont apparues, et continuent à présider à leur développement, qui n’est presque jamais rétrograde ou .atrophique. La croyance contraire, très-répandue, offre un grand danger et conduit à l’emploi de beauci up de moyens empiriques, dits fondiin1s,e,ic. , qui laissent à beaucoup de tumeurs le temps de se développer ft de devenir inopérables, tandis qu’à leur origine elles pouvaient être détruites par les caustiques ou enlevées sans danger. En outre, un des résultats de l’expérience semble être que : une tumeur offre d’autant moins de tendance à la récidive (V. ce mot) qu’elle a moins de volume et a séjourné moins longtemps dans l’économie. Les lipomes eux-mêmes ne se résorbent pas, et, à part quelques tumeurs fibro-plastiques et les hyper- , trophies glandulaires de médiocre volume, toutes les au- ' très espèces de tumeurs doivent être opérées. — Tumeur anévrysmule. V. Anévrysme. — Tumeur bénigne. V. Bénin. — Tumeur blanche [ail. weisse Ge^chwulsl, angl. white swellitig, it. tumore bianco, esp. tumor blunco]. Gonflement des grandes articulations, sans changement Ae couleur de la peau, et d’une consistance plus ou
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moins solide, qui dépendent de l’altération des n osseuses ou des parties molles articulaires. La tulion scrofuleuse est la cause la plus fréqiiente*^d^*‘' genre d’affection ; elle en est du moins la cause posante, et une contusion, une distension violente t déîerminent le développement de la maladie.
il n’y a d’abord qu’une douleur très-bornée- d’au?”^
fois elle occupe tout le pourtour de l’articulation est plus ou moins vive, selon que la marche de la ladie est plus ou moins aiguë. 11 y a un gonflement^*' ou moins prononcé, plus ou moins élastique; les té»^ ments sont d’un blanc mat et comme vernissésticulation reste le plus souvent dans une demi-flexion' le membre s’atrophie; les glandes lymphatiques voisin^ ’ s’engorgent ; et, si la maladie est abandonnée à elle-même il se forme autour de l’articulation tuméfiée un ou piul • sieurs abcès, d’où résultent des fistules intarissables ét une suppuration plus ou moins abondante. La continuité et l’intensité des douleurs, l’inaction, la suppuration amènent le dépérissement des malades, qui finissent par succomber si l’on ne fait à temps l’amputation du membre affecté. .Quelquefois cependant on parvient à triompher de la maladie; mais le plus souvent alors il y a ankylosé par soudure des extrémités osseuses. Indépendamment des moyens internes appropriés à la constitution du malade ou à la cause générale de la maladie, on fait usage d’abord de topiques émollients et narcotiques, de bains sulfureux, etc. Dans le cas contraire, on emploie tout de suite les excitants résolutifs, tels que frictions aromatiques, ammoniacales, ou mercurielles, les emplâtres fondants, les douches alcalines ou sulfureuses, les vésicatoire^ volants, ou mieux la pommade d’Autenrieth. Si ces moyens échouent, on a recours, comme dernière ressource, au cautère, au séton, ou mieux encore aux moxas ou à la cautérisation transcurrente, et, si l’on échoue, on finit par en venir à l’amputation. — Tumeurs cystoMes. Y. Cystoïde. — Tumeur dentaire. V. Odontome.— Tumeurs épidermiques ou épithéliales. V. Épithélioma, Papilloma et Ulcère épidermique. — Tumeurs érectiles. V. Vascü- , LAiRES (Tuméurs). — Tumeur fibréuse. V. Fibreux. — lur meur fibrineuse. Y . Fibrineux. — Tumeur fibro-cystiqm.
V. Fibro-cystique. — Tumeur fibroïde. V. Fibroïde. Tumeurs fongueuses sanguines. V. Vasculaire. — Tumeur des ganglions lymphatiques. V. Ganglioma. — Tumeurs glandulaires hypertrophiques. V. Glandulaire. meur gommeuse. V. Gommeux. — Tumeur hydatifôfnWj V. Hydatiforme. — . Tumeur lacrymale. V. .1 acrymai...
— Tumeur maligne \cacoelhes tumor., «pùy.» xa)«)<.6e;, ail. lôsartige Geschwulst, mgl. ma/ignant tumour, it. I more maligno, esp. tumor maligno]. V. Malin.— Tumeur | papillaire ou pnpilliforme. V . Papilloma. — Turneurspulsatiles des os. V. Pulsatile. — Tumeur réductible leinevset i V. Veineux. — Tumeur salivaire. V. GnENOUiLLETTEji ,
Glandulaire (Hypertrophie). — Tumeurs sanguines a» -j pavillon de l’oreille chez les aliénés. Affection qui se I duit assez fréquemment chez les aliénés sous forme ào tumeur fluctuante, d’un rouge foncé, plus ou moins volumineuse, dont le développement a souvent été fort ra' pide, et qui a son siège à la face externe du pavillon P l’oreille. Lorsqu’on abandonne une de ces tumeurs • elle-même, elle reste longtemps stationnaire, ^ f
I mois quelquefois, puis finit par disparaître sans peau passe par les variations de couleur qui sont In ^ ordinaire des épanchements de sang dans le tissu cel n laire sous-cutané. L’oreille, au lieu de . reprendre -s® apparence- normale, éprouve, dans ses contours et da son épaisseur, des modifications qui varient suivant le v^ lume et l’étendue de la tumeur. La partie supérieure pavillon, bizarrement ratatinée et épaissie par des bo
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gelures dures et inégales lorsque la tumeur a été considérable, peut ne conserver que quelques noyani épais et indurés, sans altération dans la forme générale de l’organe. Le siège constant de l’affection est la face externe de la partie cartilagineuse' du pavillon; le lobule reste toujours intact. Tantôt les deux oreilles sont prises à la fois, tantôt une seule, tantôt enfin elles sont prises à quelque temps l’une de l’autre (Ferms, 1838). — Tumeurs sanguines de la vulve. V. Thrombus. — Tumeur eébaeée. V. Athérome, Glahddlaire, Loupe et Tahhe. — Tumeur séro-sanguine. Y. Séro-Saiîguiîî. — Tumeur tubuleuse. Y. SiPHOKOMA. — Tumeurs ulcérées. Y. Ulcéré. -^ Tumeurs urineuses. Y. Uriîœüx.— Tumeur variqueuse. Celle qui est formée par la réunion d’un enseibble de veines variqueuses. V. Varice. — Tumeurs vasculaires. Y. Vasculaire. — Tumeur vertuqueuse des cicatrices. Y. CutLOÏo^ cicatricielle.
TCmiDE. adj. {turnidvs, ail. aufgetrieben, angl. tumid, swelled, it. tumido, gonfiaid]. Ce qui est renflé et en quelque sorte ventru;
TONGSTATE. s. m. \tungstas, ail. scheelsaures Salz, angl. tungstate, it. et esp. iunstntd]. Les sels produits par la combinaison de l’acide tungstique avec les bases.
TGIV'GSTËNE. S. m. [scheelium, ail. Tungsteinmetall, Wolframmetall, Scheel, angl. tungsten, it. et esp. tutistend]. Métal difficilement réductible, d’un gris foncé ou noir, très-dur, très-pesant. Densité, 17 à 18; peu fusible, inaltérable à l’air, si ce n’est chauffé au rouge.
TDNGSTIOOE. adj. — Acide tungstique [ail. Tungeteinsâure, angl. tungstic acid, it. et esj^. acido tunstico]. Il existe dans la nature, combiné tant avec la chaux qu’avec les oxydes de fer et de manganèse. Il est solide, et insoluble dans l’eau (WO^).
TDNGSTOSILICIQDE. adj. — Acide tungstosilicique. Acide formé par l’union d’un équivalent de silice à 12 d’acide tungstique.
TDKIGIEB. S. m. Nom d’animaux très-petits, autrefois rangés parmi les polypes, qui forment un ordre distinct dans la classe des mollusques acéphales. Leur manteau est confondu avec une enveloppe coriace qui les entoure à la manière d’une tunique (d’où leur nom) et réunit les uns aux autres plusieurs individus. Ils se reproduisent par gemmes et par œufs (V. Génération hétéromorphe). Les bi fores ou salpa, les ascidies et \espyro~ -someï sont des familles de cet ordre. V. Tünicine.
TUNIGINE. s. f. \cellulose animale'] (Berthelet). Principe immédiat de l’enveloppe des tuniciers ; il constitue un composé différent de la cellulose par ses réactions chimiques et anatomiquement. Bien que la tünicine soit un isomère de la cellulose et que Berthelot l’ait changée -en sucre, elle n’est point détruite parle fluorure de bore, elle ne forme pas les parois de cellules dans les tissus où elle se trouve, etc. Quelques auteurs -ont tenté d’en faire Admettre l’existence dans les tissusdes animaux supérieurs, lorsquTIs rencontraient quelques parties ne donnant pas| sous le microscope, les réactions propres aux substances -azotées. L’existence de ce composé dans les tissus des vertébrés et des articulés n’est encore démontrée par aucun fait probant. V. Amyloïde animal et Gltcoside. — La chitine peut être regardée comme de la tünicine combinée avec une substance albuminoïde. V. Substances organiques.
TONIQUE, s. f. \tunica, y.tTâv, ail. Bulle, angl. tunic, coat, it. toniea, esg. tunica]. Toute membrane qui forme ou concourt à former les parois d’un organe. — Bulbe à -tunique. Y. Bulbe. — Tunique albùginée. Y. Albuginé. — Tunique commune du système vasculaire à sang rouge.
V. Artère. — Tunique éryihroide. Y. Érythroïde. _
Tunique innommée. La sclérotique. — Tunique vaginale V. Élythroïde.
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. TCniQirÉ, ÉE. adj. \tunieatus,.ail. behâutet, angl. tunieoded, it. tonicato, esp. tunicado]. Se dit, en botanique, de l’amande quand eUe est munie de tumques propres, bien distinctes de la paroi de. l’ovaire, et des bulbes quand ils sont formés de gaines membraneuses, minces, embrassantes et concentriques.
Collyre de Tunriermann. Y. Collyre.
TCBBELLAIBE ou TOBBELLABIÉ. adj. et S. m. Nom d’un ordre de vers aplatis vivant ordinairement sons les pierres, etc., dans les eaux douces et salées ou les terres humides. V. Helminthe.
TDBBINÉ, ÊB.- adj. \turbinatus, de turbo, toupie ; ail. kreüelfôrmig, angl. turbinate, it. turbinato, esp. turbinado]. Qui a la forme d’une toupie, c’est-à-dire .d’un cône dont la base s’arrondit brusquement, et dont la hauteur égale environ une fois et demie le diamètre de cette base. — Coquille turbinée. Y. Coquille.
TGBBITH. s. m. [Convolvulus turpethum, SlW. Turpithwinde, angl. turbitk, turbeth, it. turbito, esp. turbif]. Plante dont la racine est un purgatif drastique autrefois fort employé, mais aujourd’hui peu usité. — Turbitk flux ou des anciens. L’un des noms de la Thapsia villosa, L.
TDBBITH. s. m. Terme de l’ancienne chimie. — Turbith ammoniacal. Y. Sulfate (T oxyde ammonio-mercurique. — Turbitk minéral [angl. minerai turpetk]. Y. Sulfate de mercure. — Turbitk nitreux. Y. Azotate de mercure.
TDBBOT. s. m. [Pleuronectes rkombus, ail. Meerbutte, angl. turbot, it. rombo, esp. rodaballd]. Poisson malacoptérygien de la famille des pleuronectes (Pleuronectes maximus, L. ), qui est alimentaire. ,
TDBCIQDE. adj. [turcicus]. — Selle turcique. [ail. Türkensattel, it. sella turcica, esp. silla turcâ]. A cause de sa forme, la fosse du sphénoïde qui loge le corps pituitaire.
TÜBFOL. s. m. [ail. Torfôl, angl. turfoil] (Vohl). Produit huileux de la distillation de la tourbe.. Incolore, odeur éthérée agréable, formé d’un mélange de plusieurs hydrocarbures; très-éclairant. Densité, 0,820.
TOBGESCENCE. s. f. [de tî/rgrescere, se gonfler ; ôp-yafffAoç, ali. Turgescenz, Vollsaftigkeit, aingi. turgescence, it. turgescenza, esp. turgescenciiî]. Enflure causée par une surabondance d’humeur dans les conduits qui les renferment naturellement ou dans les interstices des éléments anatomiques après issue hors des vaisseaux et infiltration. La turgescence diffère de l’érection en ce que celle-ci est due à une augmentation d’afflux sanguin artériel par dilatation artérielle dans un tissu de texture spéciale et déterminée, tandis que la turgescence vascnlaire proprement dite est due à une distension par rétention, de cause physique ou organique, du sang veineux dans les vaisseaux normaux ou lésés. — Les humoristes donnaient quelquefois le nom de turgescence de la bile à ce qu’on â appelé depuis embarras gastrique. Y. Engorgement.
TOBGESCENT, ENTE. adj. Qui est en orgasme.
TtBGlDE. adj. {turgidus, ail. turgid, strotzend, angl. turgid, esp. turgido]. Qui est renflé d’une manière uniforme.
TCBIOBOLBE. S. m. [de turio, bourgeon, et bulbus, bulbe]. V. Tubercule.
TCBION. s. m. {turio, ail. Stoekknospe, Sckoss, angl. turion, it. turione]. Bonrgeon des herbes vivaces qui part du collet de la racine et produit des tiges annuelles. On a aussi donné ce nom à toute pousse qui s’aUonge beaucoup avant de produire des feuilles.
TOBNEPS. s. m. Là Brassica rapa. Y. Bave.
TüBQOETTE. s. m. V. Herniole.
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TI]SSICfILATIO?f. S. f. [ali. Hüsfeln]. Pétite toux, sèche, coutihue ou fréquente, composée d’une seule ou nombre de secousses, et non d occes comme a l’ordinaire. On l’observe surtout dans certaines affections , du cœur, de l’estomac et quelques états nerveux.
TUSSILAGE, s. m. [tussilago, ail. Huflattich, angl. colfs foot, it. tussillaggine , esp. iustlago]. Genre de plantes (syngénésie, polygamie superflue, L. , synanthérées, J.), dont une espèce, le pas-d’âne {Tussilago farfarà, L., porte des fleurs qui font partie des espèces pectorales connues sous le nom de quatre fleurs. La ra- 'cihe d’une autre espèce, le pétasite {Tussilago petasües, angl. buttér-bar), est amère et un peu âcre : on la dit apérîtive et sudorifique.
TUTHIB. s. f. \tuthia, ail.- grauer Ofenbruch, angl. tutty, it. tuzia, esp. Oxyde de zinc, sous forme
d’incrustations grises, comme terreuses, qui s’attache aux cheminées des fourneaux où l’on fait fondre des mines de zinc. Latuthie entre dans quelques collyres résolutifs.— Onguent de tuthie. On le prépare en mêlant intimement : oxydé de zinc sublimé èt lavé, 8 gram.; onguent rosat, 26 gram., et autant de béurre lavé à l’eau de rose. — Pommade de tuthie. V. Pommade.
TYLOHiA. s. m. [de tûXoç, cor aux pieds ; ail. Schwîele, angl. callus, it. callosità, esp. callosidad]. Callosité de répideriné, ou callosité en général. V. Pachyblépharose et Blépharite. ^
TYLOSE ou TYLOSIS. S. f. [de tuXoç, cor aux pieds ; û\. Leichdorn, 4ngt. corn, it. et esp. callo] (Alibert). Cor aux pieds et œil-de-pie ou œil-de-perdrix. — La blépharite ciliaire. V. Blépharite.
TYMPAN, s. m. [tympanum, de TÛ|ji.7ravov, tambour ; ail. Trommelff^ll, mgl. tympanum, drum, it. et eSp. timpanoy — Caisse ou cavité du tympan. Nom donné, par analogie avec un tambour, à une cavité qui constitue l’oreille moyenne et qui est située à la base du rocher, dans l’endroit où se réunissent les trois portions de l’os temporal. — Cadre du tympan. V. Tympawal. — Corde du tympan. V. Corde et Facial. — Membrane du tympan. V. Oreille moyenne.
TYMPiNAL. adj. et s. [ail. et angl. tympanal, it. timpanale, esp. timpanal]. Qui concerne le tympan. — Le tympanal, cerde; cadre ou os tympanal {os carré d’Hérissant sur les oiseaux, énostéal de G. Saint-Hilaire sur les crocodiles). Os en forme d’anneau ou de tube sur lequel est tendue la membrane du tympan, insérée à une cannelure qu’il présente à sa partie interne. Il reste distinct du rocher sur quelques espèces. Chez l’bomme, il se sonde à lui dans le dernier mois de la vie intra-utérine, et se développe plus tard en une lame tubuleuse. Le tympanal prend dès son apparition la forme très-élégante d’une faucille fortement recourbée en demi-cercle à convexité . tournée en bas et ouverte du côté des pièces solides du tympan. Il est plus mince et plus élargi dans sa partie antérieure qu’à l’autre extrémité qui est très-aiguë ; il est plongé dans les tissus ambiants sans avoir de périoste propre. Il apparaît (vers la onzième semaine chez l’homme et chez le veau) par autogenèse sans être précédé par un cartilage de même forme, et ne commence à posséder un périoste distinct que vers l’époque où il s’élargit transversalement, en avant surtout, pour constituer le canal auditif externe osseux, c’est-à-dire après le huitième mois. C’est à tort que Burdach dit que le cadre du tympan paraît au deuxième mois et commence à s’ossifler à la fin du troisième mois, puisqu’il n’est jamais cartilagineux. V. Cartilage cfe Jlfecifee/.
TYMPANino-LlNGUAL, ALE. adj. Se dit du tronc commun que forment par leur union la corde du tympan et le nerf lingual. V. Otique, flg. 353, 7.
TYMPANIQUE. adj. [tympanicus, angl. tyninn»et esp. tympanico]. Qui a rapport à la cavité dutv ’ Artère tympanique. L’artère auditive extern dre. cercle ou os tumnaniaue. V. Tvmdaw.. —
Cadre, cercle ou os tympanique. V. Tympanal"^ tympanique du nerf facial. V. Corde du tympan tympanique. V. Sonorité. ‘ "->
TYMPANIQUE. S. m. V. Tympanal.
TYMPANISME. S. m. État d’un organe atteint deh^ panite.
TYMPANITE. S. f. [tympanitis, de TÛ[i.TCavov, tamban ail. Trommelsucht, Windsucht, angl. tympany, it panite, esp. timpanitis]. Gonflement de l’abdomen 011^' par l’accumulation de gaz dans le canal intestinal; affe tion ainsi nommée parce que le ventre est ballonné V. Occlusion intestinale et Pneumatose. -4 Tympîmit péritonéale. Dégagement de gaz dans le péritoine' avec ou sans perforation de l’intestin. Il peut s’en prodtnre parfois, comme dans toutes les autres séreuses, par putréfaction du pus, etc. (V. Pneumatose), contenu dan^ ces membranes sans perforation intestinale. Il est des cas rares, mais certains, où, sans putréfaction d’aucun lii}iiide ni perforation, il se produit des gaz dans les séreuses par sécrétion analogue à celle qui s’opère normalement dans la vessie natatoire des poissons. On a vu celte production être telle dans le péritoine, que Fasphyxie s’en est suivie par suite du refoulement du diaphragmé et de la compression des poumons et du cœur. On ne connaît aucun moyen précis d’arrêter Cette production gazeuze dans le péritoine. On doit pratiquer la ponction péritonéale, comme on pratique celle de l’intestin (V. POnctiok intestinale), toutes les fois que la quantité de gaz est àssér considérable pour com promettre la respiration et la circûlation.= En vétérinaire, iympanite [indigestion gazMe, météorisme], forniation et accumulation de gaa dans le tube digestif, plus particulièrement dans le rumen dés bêtes bovines et .ovines. Si l’on ne remédie prompteùiènt à cet état, les animaux peuvent périr, et même en peu de temps. La tympanite est due ordinairement à l’usage d’aliments chargés de rosée, à des fourrages, tels què le trèfle ou la luzerne, récemment coupés et pris en grande quantité. On s’aperçoit que les animaux sont atteints de tympanite, quand, à leur retour des champs, l’abdomen a acquis, spécialement au flanc gauche, côté du rumen, un développement plus ou moins considérable^ etqn’ib ont la respiration gênée. La tympanite se manifeste meme à l’étable, dans les circonstances propres à là faire développer; elle survient promptement, avant la fin durep®, et même lorsque l’animal n’a encore pris qu’une pefite quantité d’aliments. L’indigestion intestinale du cheval est quelquefois accompagnée de tympanite ; et le dégag^
ment du gaz peut être tel, que l’asphyxie sürvienneét cause la mort. Le salut des animaux est dans l’évacuatioB des gaz ; aussi, quaqd les moyens internes n’ont p^ réussi, par exemple l’eau salée, l’eau de savon, chaux, l’ammoniaque, faut-il avoir recours, comme éhe* l’homme, à une opération. Ou ponctionne ou l’oninc^ le rumen chez les ruminants ; on a recours à la ponctio de l’intestin au flanc droit chez le cheval. ,
TYPE. s. m. [typus, de TÛreoç, empreinte, caracter®r ail. -Grundform, angl. type, it. et esp. tipo]. Emprem »• caractère. — Type ancestral. Dans l’hypothèse du tr^^ formisme l’espèce, dite type primitif (J. C. Delamc ^ rie, 1806), qu’on suppose avoir disparu, tout à en laissant des restes fossiles, après la transforma de certains de ses individus en ceux dont les descendan constituent les espèces actuelles. Tout ce qui . brusquement du type est dit aberrant. On perdu l’espèce qui a disparu dans l’hypothèse de PcL métherie, d’après laquelle les types primitifs de l’hom® ’
TYPE
dacheral, du chien, du chameau, du Wé et antres plantes cultivées ne se trouvent plus dans l’état de natoie (1806) . — Type chimique. Quand le. chlore, le hrome, l’oiygène, ete., ou un radical composé se substituent à l’hydrogène ou autre corps simple on à un radical composé, le nouveau corps (chloré, hromé, etc.) qui en résulte et le corps dont il dérive, sont dits appartenir au même type chimique (Dumas). Ils appartiennent au même type chimique, lorsque les propriétés fondamentales sont confirmées après le changement survenu dans la composition. Le composé et les corps qui en dérivent par substitution, sont dits appartenir an même type mécanique (Régnault), lorsque les propriétés fondamentales sont modifiées par la substitution, le nombre des atomes élémentaires étant d’ailleurs demeuré le même. — Type cristallin. L’ensemble des cristaux dont les systèmes d’axes sont semblables, et dans lesquels les formes primitives sont analogues, quoique pouvant différer par la valeur des angles. Les types cristallins sont au nombre de six. I®*' Type. Type cubique, régulier, isoaxique, octaédrique régulier, tétraédrique régulier (Fig. 525 A, écc?/) b'dd'j’). Il est caractérisé par
‘ Fig. A.
Fig- D.
Fig. G.
Fig. B.
trois axes semblables et perpendiculaires entre eux (ïîg. A, flo', e^, i^). Les formes simples et primitives à la fois que renferme ce type sont : 1“ le cube, on hexaèdre; 2» Voctaèdre régtdier (Fig. A, aei, aV^Ôr- dont les
TYPE 1607
faces sont des triangles équilatéraux : 3“^ le dedécaèdre (Fig. B) à faces rhomboïdales ; 4“ le tétraèdre à triangles équilatéraux (Fîg. G), ou hémiocteàdre; 5“ ^atéh-aèdre, ou hexaèdre pyramidal, passant an dodécaèdre penta-^ gonal (Fig. D)j 6“ oetotriaèdre ou octaèdre pyramidal ;1° tropézoèdre, polyèdre à vingt-quatre faces (Fig. 526). Parmi les principes immédiats, ceux «pu ont le cube pour solide générateur, c’est-à-dire qui cristallisent dans le premier type, sont : 1. le chlorure de sodium et celui de potassium, qui peuveid avoir pour formes simples le cube souvent allongé par anomie lie et simulant un prisme carré droit, l’octaèdre régulier et le dodécaèdre; 2. la combinaison de chlorure de sodium et d’urée ; 3. le chlorhydrate d’ammoniaque, qui a ordinairement l’octaèdre pour forme primitive ; 4. l’oxalate de chaux, qui a l’octaèdre régulier pour forme primitive. II® Type. Prisme droit à base carrée, tétragonal ; binosingulaxe ; système prismatique carré droit pu siiap\emeat prismatique carr'é (car il n’y a pas de type à prisme carré oblique) ou octaédrique à base carrée. Il ne se modifie jamais que sur quatre ou huit arêtes ou côtés à la fois, et non sur les douze en même temps, comme celui qui appartient au type cubique. Il est caractérisé par trois axes perpendiculaires entre eux, dont deux sont égaux et le troisième . inégal. On ne connaît pas encore de principe immédiat qui cristallise d’après ce type. Les formes primitives que renferme ce type sont au nombre de quatre, dont une seulement est simple, c’est-à-dire a toutes ses faces semblables (octaèdre); ce sont: 1“ \e prisme droit à base carrée, type ou direct, qui est (Fig. 527 A) pris comme
solide générateur du type ; 2® Voctaèdre à base carrée. dont les faces sont (Fig. B) des triangles isoscèles égaiK entre eux, par modification sur les huit côtés de la baæ. C’est la seule forme simple de ce type ; mais ses faces peuvent être plus ou moins inclinées sur l’axe du cristal. B y a donc en réalité plusieurs composés qui ont pour forme primitive des octaèdres du deuxième type ; octaèdres analogues entre eux, mais distincts en ce que les uns sont très-aUongés, les antres plus ou moins raccourcis et affaissés, d’où différence dans les angles. De là vient qu’on les a distingués en octaèdres obtns et octaèdres aigus, ssàvant que l’axe vertical est plus petit ou ^dus grand qim les
1608 TYPE
axes horizontaux. Par modification des deux sommets et | des quatre arêtes de la face, il dérive de cet octaèdre des ' prismes pouvant être plus ou moins hauts ou tabulaires. Quoique moins fréquents que les octaèdres, ces prismes ont été choisis par quelques auteurs pour \& forme primitive des espèces qui les présentent au lieu de l’octaèdre. 3° Deuxième prisme à base carrée ou inverse. Il est formé par des modifications tangentes aux arêtes verticales du premier, de manière à le faire disparaître. 4° Prisme à huit faces, formé par des plans modificateurs du premier, mais reposant obliquement sur les arêtes verticales et non tangentes (forme primitive de l’étain oxydé, Fig. G, du zircon, de l’idocrase). lU® Type. Prismatique rectangulaire ou. rhomboîdal droit ; prisme droit à base rectangulaire ou rhombdidale; rhombique; rhomboctaèdre ou singulaxe binaire. Haûy avait pris pour forme principale de ce type \ octaèdre à base rhombdidale. Il est caractérisé par trois axes (Fig. 528 A, U' ee') rectangulaires, tous les
Fié. A.
Fig. 528.
trois inégaux. Le plus grand [aa') est pris habituellement pour axe principal. Les principes immédiats qui cristallisent dans ce type sont : 1. le phosphate arnmoniaco-magnésien ; 2. le phosphate de soude; 3. l’urate de magnésie ; 4. la créatine; 5.1a créatinine; 6. l’urée; 7. l’oxalate d’urée; 8. le nitrate d’urée; 9. la cystine; 10. la cholestérine; 11. le sulfate de potasse. Ils peuvent être sous forme : l'’ de prisme droit à base rectangulaire, qui est le solide générateur du type (Fig. A, bfcd, Vf’c^d') ; 2“ de prisme droit à base rhombdidale, avec ou sans biseau (Fig. B, mm) sur les angles, pouvant ou non être compliqué de troncature sur les arêtes (kk) ; 3“ d'octaèdre à base rectaiigle\Pïÿ. A, aei «Ve'); 4° d'octaèdre à base rhombdidale, à faces qui sont des triangles scalènes, tous égaux entre eux. Exemple : le soufre natif (Fig. G). Dans ce dernier seul toutes les faces sont égales. IV® Type. Rhomboédrique ou du rhomboèdre et de l’hexagone régulier, hexagonal, ierao-singulaxe. Il est caractérisé par ^gaux, mais tous obliques (Fig. 529, gc, fb e na) les uns sur les autres, et non perpendiculaires. On
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peut, entre les deux sommets obtus, tirer un quatri' axe plus long {aa) que les trois du système caractéristii^® et perpendiculaire sur eux. Les principes im médiats qn^’ rattachent à ce type sont : 1 . le carbonate de chaux • 2 i ** eide urique; 3. le phosphate de chaux; 4. la silicecarbonate de magnésie. Les formes dominant le .plus fr' quemment dans ce type sont au nombre de quatre^' 1“ rhomboèdres (solide générateur du type, Fig. 529^ 2“ dodécaèdres triangulaires scalènes, ou métastatiaJj (Fig. 530) ; 3® prismes réguliers à six faces, de deux va
riétés (Fig. 531); li° dodécaèdres triangulaires isoseèles, ou birhomboèdres (Fig. 532). Les faces semblables des dodécaèdres triangulaires isoseèles étant disposées six par six, ils se rattachent à leur tour plus intimement aux
Fig. 531. Fig. 532.
prismes réguliers à six faces qu’aux autres solides. De lit deux groupes dans ces quatre formes dominantes ; et, dans chacun de ces groupes présentant les caractères du type tirés de la disposition des axes, on a choisi une des forineS" la plus fréquente pour primitive, en sorte qu'en réahte il n’y a que deux formes primitives dans ce type. Ge sont . 1° le rhomboèdre (chaux carbonatée, tourmaline, basie, etc.); 2” prisme hexagone régulier ou « faces (chaux phosphatée, émeraude, etc.) (Fig.
V® Type. Prismatique 1 ectangulaire ou rhombdidal obh que; prisme oblique à base rectangulaire ou rhombdida (prisme oblique symétrique) ou monoclinique (Fig.
11 est caractérisé par trois axes obliques l’un sur l’autre (et' ip), mais dont deux seulement sont égaux et le tro^ sième inégal (aa'). Les principes immédiats qui cris^ lisent d’après ce type sont : 1 . le sulfate de chaux; 2. l eide hippurique; 3. l’hippurate de chaux; 4. l’acid®
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paeumiqiu^ ; 5. le phosphate de magnésie; 6. le carbonate de soude; 7. le sulfate de soude. Les fonnes qui ont été choisies comme formes primitives sont : 1° prisme oblique a base rectangle (solide générateur du type, ïîg. 533);
prisme oblique à base rhomboîdale (Fig. 534); 3* octaèdre à base rectangle, distincts de ceux du troisième type en ce qu’ils ne se modifient plus que sm: la moitié des arêtes dirigées du sommet aux angles de la base (Fig. 535) : plomb sulfaté offrant la disposition allongée dite cunéiforme ou bicunéiforme, assez fréquente dans divers sels, et qu’on ne peut confondre avec les prismes rectangulaires ou rhomboïdaux droits (Fig. 528 B, mm) devenus à huit faces par un biseau sur les angles A de la forme primitive, fait fréquent dans les sels qui offrent ce type de forme ; ou bien le pointement du sommet ne se fait plus que par deux faces au lieu de quatre; 4“ octaèdre
Fig. 533. ■ Fig. 535.
Fig. 534. Fig. 536.
à base rhomboîdale ou inverse, à faces qui sont des triangles scalènes égaux. Il se distingue de ceux du troisième type en ce que les modifications, quoique portant sur les quatre arêtes de la base et sur deux des arêtes latérales à chaque sommet, il n’y a, des quatre autres arêtes latérales à ces sommets, que les deux correspondant à l’un de ceux-ci qui se modifient. VI® Type. Prisme oblique non symétrique; prisme oblique obliquangle ou prisme oblique à. base de parallélogramme obliquangle ou triclinique. 11 est caractérisé par trois axes inégaux non perpendiculaires -entre eux. Les formes primitives qu’on trouve d.ins ce type sont : 1° le prisme oblique à base de parallélogramme obliquangle, qui est pris pour solide^énérateur (Fig. 536); 2° Yoctnèdre à même base que le prisme, c’est-à-dire non symétrique, à faces triangulaires scalènes, égales entre elles, deux à deux seulement, en sorte qu’il y a quatre espèces de faces différant par la nature de leurs angles. ^ Type spécifique. V. Espèce, limite et Tbjussfobmatiox. — - Type squelettique ou vertébral. Y. Vebtèbhe type. — •Ordre dans lequel se montrent et se succèdent les symptômes d’une maladie. Il est continu, intermittent ou rémittent. — Type quotidien. Y. Qcotidiex.
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TTPHA. S. f. Genre de plantes aquatiques, type de la famille des typbacées.
TTPHAGÉE8. s. f. pl. [typkaceæ, ail. Wasserkolbmgew&chse, typha,caf-staüs,&p.tifaceas[. Famille
de plantes monocotylédones à étamines typ,gynes, dont les caractères sont : Feuilles alternes, engainantes à leur base. Fleurs usisexuées, monoïques: fleurs mâles en chatons cylindriques ou globuleuses, composées d’étamines nombreuses, souvent réunies plusieurs ensemble par leurs filets et entremêlées de poils ou de petites écailles, mais sans ordre et sans calice propre ; fleurs femelles disposées de même, mais ayant quelquefois troB à six écailles réunies autour du pistil et formant un calice; pistil sessüe ou stipité, à une ou rarement à deux loges, contenant chacune un ovule pendant; un stigmate élargi, comme membraneux et marqué d’un sillon longitudinal. Graine composée d’un endosperme farineux contenant dans son centre un embryon cylindrique, à radicule supérieure, c’est-à-dire ayant la même direction que la graine.
TYPHIQUE, adj. [ail. typhisch, typhic, esp.
tifico']. Qui a rapport au typhus. — Matière typhique. Substance d’un blanc ou d’un gris jaunâtre, homogène, ferme, cassante, offrant une coupe lisse et brillante, mais pouvant devenir pulpeuse et friable, qui existe souvent dans l’épaisseur des plaques de Peyer et des follicules isolés tuméfiés durant la dothiénentérie. C’est à partir du huitième jour, environ, qu’on l’observe ; c’est dans la moitié inférieure de l’iléon, ou plus rarement dans toute son étendue, qu’on trouve les follicules isolés tuméfiés. Aussi estce à tort qu’on a donné le nom de glandes de Brunner aux follicules isolés, car on sait que les glandes de Brunner (V. ce mot) sont des glandes en grappe qui siègent dans le duodénum seul et manquent aussi bien dans le reste de l’intes’in grêle que dans le cæcum et le côlon. Si l’on fait une coupe des plaques de Peyer ou des follicules isolés tuméfiés, offrant une résistance semblable à celle que déterminerait une substance solide introduite entre les tuniques intestinales, on trouve successivement : 1® La I muqueuse encore saine ou peu altérée; 2° puis, audessous, la matière typhique occupant toute l’étendue de la plaque ou de la saillie formée par le follicule isolé induré ; 3° le tissu lamineux et la couche musculeuse. C’est cet état qui porte le nom de plaques dures (Louis) et de platjues gaufrées. Ce qu’on nomme plaques molles (Louis), et plaques réticulées (Chomel), n’est pas un mode d’altération distinct du précédent; c’est la phase du mal dans laquelle la muqueuse s’est ulcérée, et la matière typhique s’est désagrégée en se réduisant successivement en pulpe, en petits fragments, puis est tombée et a disparu en partie ou en totalité. C’est alors que les plaques se dessinent en creux et reposent sur le tissu cellulaire, ou offrent à leur surface une trame aréolaire réticulée formée des restes de la trame des glandes de Peyer plus ou moins détruites par la madère typhique qui en a pris la place. La matière typhique se compose de : a. Matière amorphe, assez abondante, remarquable par le grand nombre de granulations moléculaires fines et foncées dont elle est pourvue; l’acide acétique la gonfle et dissout la plupart de ses granulations, b. Cor~ puscules typhiques. Ce sont les épithéliums nucléaires altérés des glandes de Peyer ayant pris la forme de corps polyédriques à angles mousses ou presque sphériques, à contour assez foncé, mais peu régulier, apercevables quand ils sont encore plongés dans la matière amorphe; ils ont un diamètre de 9 millièmes de millimètie en général, mais pouvant descendre à 7 millièmes et atteindre 10 millièmes; ils sont très-granuleux, mais uniformément, et ces granulations sont fines, bien que foncées.
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L’acide acétique les pâlit rapidement et les dissout même complètement en une demi-heure environ, c. Cellules typhiques. Elles sont bien moins nombreuses que lés corpuscules précédents, on en trouve au plus une pour dix de ceux-ci. Ce jont les cellules épithéliales des glandes de Peyer passées à Vétat granuleux. Elles sont sphériques ou ovoïdes, ou plus rafement un peu anguleuses, à angles mousses. Leur diamètre est de 18 à 20 millièmes Ha millimètre. Quelques-unes n’ont que lâ à 15 millièmes. Elles sont assez foncées, peu transparentes en général, à bords assez pâles, mais nets. Elles se composent d’une masse de cellules et d’un à six noyaux semblables aux noyaux libres décrits plus bas. La masse de cellules est en général très-granuleuse. Ces granulations peuvent être toutes très- fines : alors la cellule est grisâtre, assez pâle ; ou bien les fines granulations sont accompagnées de granulations d’un jaunâtre foncé, dépassant rarement 1 millième de millimètre, et distribuées uniformément ou accumulées d’un seul côté de la cellule. Ce sont elles qui rendent les cellules foncées. Quelques cellules, mais elles sont très-rares, n’ont pas de noyau. Avec les cellules on trouve dés noyaux libres, non granuleux comme sont les noyaux inclus, généralement sphériques, rarement ovoïdes, larges de 4 à 5 millièmes de millimètre, rarement de 3 millièmes, plus rarement de 6 millièmes. Ils sont pourvus de fines granulations, nombreuses, distribuées uniformément, accompagnées quelquefois de fines granulations graisseuses, mais sans nu- ■cléole. L’acide acétique ne les attaque pas du tout, mais il attaque la masse de la cellule et finit par la dissoudre ainsi que ses granulations, même celles qui sont foncées, jaunâtres, d’aspect extérieur graisseux, bien qu’elles ,ne soient pas formées par des corps gras.
TYPflLlTË, TYPHLOENTÉRITE. s. f. {typhlitis, de vuçXô;, aveugle, et l'vrepov, intestin; ail. Blinddârmentzûndung, typhlitis,. it. tiflitide, tiflitis]. In¬
flammation du cæcum. V. Phlegmon iliaque.
TYPHLO-DICLIDITE. S. f. [typhlo-dicliditis , de tuœXoç, aveugle, et ô'ucXl?, valvule]. Inflammation de la valvule iléo-cæcale.
TYPHLOGRAPHE. S. m. [dè TUcpXôç, aveugle, -et ypâç£iv, écrire; ail. €.ï 3i.n^\. Typhlograph, it. et tiflografô\. Instrument permettant aux aveugles d’écrire. Tous les mécanismes adoptés jusqu’ici ont pour principe une règle mobile que l’aveugle est obligé de manœuvrer et de suivre dans ses mouvements ; mais cette manœuvre, que la vue rendrait très-simple, est extrêmement délicate pour l’aveugle, et il n’est jamais sûr, quelque attentiob qu’il y mette, de placer sa tringle dans une direction horizontale et par suite de ne pas tracer des lignes obliques rempiétant les unes sur les autres. La substitution d’une planchette à une tringle n’a obvié qu’en partie à cet inconvénient. Le typhlograpbè Passart repose, au contraire, sur l’immobilité dé la tringle, et sur la mobilité du papier, qu’un mécanisme très-simple fait avancer d’une mesure déterminée à la fin de chaque ligne. L’appareil se compose d’un pupitre de bois ordinairement recouvert d’un appui-main de fer-blanc vernissé. Le côté supérieur de cet appui-main est muni d’une tringle inince sur laquelle glisse un curseur de bois, légèrement excavé dans lequel repose l’annulaire de l’écrivain. Un arrêt à vis court également sur la tringle et peut être porté sur divers points de son étendue, de façon à limiter le champ du curseur suivant la longueur qui doit être donnée aux lignes d’écriture. La planchette supérieure du pupitre porte deux rouleaux faisant laminoir qui sont mus par un levier à bascule manœuvré par la main gauche de l’aveugle. La feuille de papier passe entre ces
eux rouleaux et s’avance d’une largeur déterminée à
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à chaque mouvement du levier. La manœuvre de cet pareil est des plus simples et n’exige presque auc*^ habitude. La tranche supérieure du papier est pin'^î^ èntre les deux cylindres par un mouvemenfdu levf^ bascule, et l’arrêt à vis est fixé â la longueur que 00^^! avoir les lignes. Cela fait, l'écrivain place l’annulaire d la main droite sur le curseur, ou, s’il le juge plus co^ mode, saisit l’angle gauche du curseur entre le média' et l’annulaire. Il n’y a pas ici de règle fixe, pas plus q^•^ n’y en a pour la position respective des doigts dans l'é. critùre ordinaire. Chacun a ses habitudes, et l’aveuglè finit instinctivement par trouver les siennes. ^
TYPULOSE. s. f. [de TucpXbç, aveugle]. La cécité;.;
TYPHODE. adj. V. Typhique et Typhoïde.
TYPHOÉMIE. s. f. [de Tùtpc.;, typhus, et ai[ii,a, sang; ail. Typhœmie, e&p. tifoemia]. Altération du sang patres substances ou les miasmes putrides. = En vétérinaire typhoémie, nom sous lequel on a réuni les afféctiôiK charbonneuses désignées par les dénominations de ; phus charbonneux, fièvre charbonneuse, fièvre ütcmadynamique, charbon intérieur, anthrax malin,
TYPHOÏDE, adj. {typhoides, de TÜcpcç, stupeur, d’où l’on Si typhus, et sl^oç, forme, ressemblance; alL typhusartig, angl. typhoid, it. tifoide, tifode, esp. ivfjaided\. Qui ressemble au typhus. — Affections itjphotdes, diverses maladies aiguës dans le cours desquelles on observe souvent un ensemble de phénomènes générauxqui ont la plus grande ressemblance avec ceux àa typtm (V. ce mot). Toutefois cet état typhoïde se rencontre plus particulièrement dans la dothiéhentérie (V. DoiniÉ- NENTHÉRIE, GÉNÉRALES (Maladies) et Putruje). — Mathèse typhoïde du cheval (influenza, etc.). Maladifedu cheval caractérisée par un ensemble de symptôœeSÿénéraux graves causant la mort à la suite d’accidenlsipnlmonaires, abdominaux , hémorrhagiques ou paraplo^ques, etc. (Signol). V. Leptothrix. — Mère V. Ictère grave. — Métrite typhoïde. Y. PÉRiTONUÉet Puerpérale (Fièvre).
TYPHOÏQUE. adj. Mauvais mot qu’on emploie souvent pour typhique. C’est typhique qu’il faut dire. i; 7 _
TYPHOMANIE. S. f. {typhomania, TUçcfXavîa, de;TÜ- (poç, stupeur, et p.avîa, délire; ail. Typhusdeliriumfi^^ typhomania, ,it. et esp. tifomania]. Délire aveciîstupeur observé dans le typhus, et manie consécutiçnîau typhus.
TYPHüS. s. m. [ail. Typhus, Fleckfieber, Petecmtfieber, angl. typhus, it. et esp. tifo). Nom donné P®'’ les anciens à diverses maladies qui n’avaient d’autrCîCaractère commun qu’un état de stupeur [rüço;] : aussi nen de plus vague que le sens attaché à ce mot. = Aujo®' d’hui, typhus {fièvre des armées, des camps, des bppi' taux, des prisons, des vaisseaux, fièvre nosocotm^ pétéchiale, morbus maculosus), pyrexie à type con[Bin, contagieuse, produite le plus souvent par des inflUCp^ miasmatiques, et dans laquelle ôn observe un troub a du système nerveux, un état morbide des menobranes muqueuses, et presque toujours une éruption pétécbia e. Le nom de typhus d’ Europe ne lui convient pas; car d été observé dans d’autres parties du monde. Il paraitqn la maladie dite par les Anglais fever, typhus fever,P> typhus. — Le typhus se développe primitivement lieu des grands rassemblements d’individus, sou8-|® fluence de la privation des aliments, des fatigues sives, des affections morales tristes. La stupeur mence et finit avec la maladie; les yeux gg
éteints, le corps immobile; le malade, kranger à qui l’entoure, semble dans un état d’ivresse. De po taches peu apparentes, rosées, quelquefois 1*^**^^
rouges, arrondies, peu élevées, sont disséminées pari®
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mais notamment sur le tronc. Elles se montrent Ters le quatrième, et disparaissent Ters le dixième jour. Souvent aussi, vers le septième jour, il survient nn gonflement inflammatoire des parotides ou du tissu cellulaire qui euvironne ces glandes, Cihez presque tons les malades il y a de la tonx et une expectoration de crachats tenaces et mêlés d’air, une irritation des conjonctires, des symptômes d’inflammation gastrique ou intestinale, Ges symptômes phlegmasiqnes dominent souvent an début ; puis se manifestent les symptômes nerveux, des -tremblements, des soubresauts, de légers mouvéments convulsifs, le délire, la surdité, une prostration trèsprononcée, Le traitement doit être approprié à chaque période de la maladie. Dans la prémière, on donne souvent des boissons rafraîchissantes acidulées; quelquefois ü convient d’employer la saignée ou un vomitif, ou d’appliquer des vésicatoires aux jambes. Dans la deuxième yjériode, les boissons aromatiques et légèrement toniques sont ordinairement utiles. Les symptômes inflammatoires qui surviennent à cette époque doivent être combattus par les révulsifs. Le vin est le meilleur stimulant dïins le typhus; il agit le plus efficacement quand on le donne à doses modérées fréquemment répétées. L’opium à doses petites et répétées rend aussi de bons services, et le camphre peut y être utilement associé. Les vésicatoires paraissent exercer une action plus favorable quand le siège de l’irritation est dans le crâne que quand il est dans le thorax ou l’abdomen. En somme, il y a trois indica- | lions prééminentes à remplir : 1" stimuler l’action du cœur, quand elle fait défaut; 2“ combattre l’inflammation locale, afin de la maintenir au-dessous du point où elle désorganise ; 3° soutenir les forces vitales par un régime approprié et par l’emploi judicieux des stimulants quand ils sont requis. — Les observations approfondies (1852) de A. Flint établissent une distinction nette entre le typhus et la fièvre typhoïde. En Amérique, où le typhus et la fièvre typhoïde régnent simultanément, cette dernière se manifeste surtout pendant les mois d’automne, le typhus d’une manière égale pendant toute l’année. Lors de l’invasion, la diarrhée se manifeste dans une partie des cas de fièvre typhoïde ; bn ne l’observe pas du tout dans ceux de typhus. Outre d’autres différences du côté des systèmes nerveux, digestif, etc., on trouve dans la fièvre typhoïde une éruption de taches roses, ovales, légèrement élevées; la rougeur disparaît à la pression : dans le typhus, les taches sont d’un rouge sombre, d’une plus petite dimension, non élevées ; la rougeur ne disparaît pas à la pression. L’épistaxis est rare dans le typhus, assez fréquente dans la fièvre typhoïde; les crachats détachés des fosses nasales postérieures sont souvent tachés de sang dans le typhus. Le pouls est plus fréquent dans le typhus que dans la fièvre typhoïde, et la durée est plus longue avant la mort, ainsi que la convalescence, dans la fièvre typhoïde que dans le typhus. Dans la première, les glandes de Peyer augmentent considérahlement de volume par dépôt de la Tna- Uère typhique Typhique) : elles s’ulcèrent avec escharifieation de cette substance ; il y a tuméfaction considérable des ganglions mésentériques. Dans le typhus, les ganglions mésentériques sont peu tuméfiés, non plus que les glandes de Peyer. Ge sont bien deux maladies du groupe des fièvres éruptives, mais aussi différentes l une dé l’autre que la scarlatine et la rougeole. V. Maladie des casernes.
Typhus abdominal. Nom que les Allemands donnent à la dothiénerdéne ou fièvre typhoïde. — Typhus abortif (Lebert). Maladie qui a certains rapports avec la fièvre typhoïde, et que Lehert décrit ainsi : Sans avoir éprouvé de prodromes ou après des prodromes qui consistent en
TYPH 1611
abattement et malaise général, les malades ^sont prâ dephénomènes fébriles débutant par un accès de frisson quelquefois très-intense, suivi bientôt de chaleur et d une accélération du pouls (96 à 108) qm reste médiocrement plein. En même temps, les malades accusent une céphalalgie intense et des bourdonnements dans les oreilles, quelquefois des vertiges ; ils sont abattus et éprouvent des douleurs vagues dans les membres. La soif est vive, la langue chargée, le goût pâteux, l’appétit notablement diminué jusqu’à l’anorexie complète. Les symptômes vont en augmentant dans les trois ou quatre premiers jours, restent ensuite stationnaires pendant autant de temps, et diminuent notablement vers lafin'de la première ou au commencement de la seconde semaine. Si, pendant lespremiers jours, ces symptômes ont beaucoup de ressemblance avec ceux de la fièvre typhoïde commençante, on ne tarde pas à être éclairé sur la nature abortive de ce tvphus par sa marche plus rapide et bien autrement bénigne. Plusieurs des symptômes caractéristiques de la fièvre typhoïde manquent d’une maqière constante : tels sont les taches rosées lenticulaires, les pétéchies, les sudamina, la douleur iléo-cæeale, le météorisme, le gargouillement de la fosse iliaque, la diarrhée. On ne saurait confondre cette affection avec un catarrhe gastrointestinal simple, vu qu’on y observe d’autres troubles des voies digestives que ceux qui accompagnént tout état fébrile quelconque. La marche ordinaire du typhus abortif est la guérison. Il n’y a aucune lésion dans la muqüeus'e intestinale. L’affinité entre ce typhus et l’affection typhoïde est cependant grande; il est des cas qui, au début, offraient tous les caractères de la première affection, passent peu à peu à la seconde. De plus, Lebert a vù les deux variétés (typhus abortif et fièvre typhoïde) provenir des mêmes localités. — Typhus amuril ([Amérique.. V. FiÈVRE/ai/we. — Typhus des bétes bovines. Nom sous lequel on décrit deux maladies ; le typhus contagieux ét le typhus charbonneux. — Typhus charbohnèv.x.'W . Fièvre charbonneuse. — Typhus charbonneux duporc. V. Rougeole. — Typhus cérébral convulsif. La chorée électriquè. V. Chorée. — Typhus cholériforme. V. Typhus. — Typhus contagieux [fièvre ataxo-adynamique., fièvre bilieuse putride contagieuse fièvre pestiUinliellei Fièvre pip-
tride et gangréneuse , Guilbert ; Fièvre putride maligne contagieuse; Peste bovine, peste des bœufs, peste varioleuse de Vicq d’Azyr; Typhus contagieux des bêtes à cornes (Guersant, ISlb) ; petite vérole des bœufs de Rama^zini; ' Peste des bœufs de Lancisi; Maladie conta^euie des bœufs, Layard; Fièvre putride des bœufs. Camper; Maladie phlugoso-gangréneuse des bêtes à cornes, Paulet ; Peste bos-hongroise, Buniva ; Cachexie ou diathèse varioleuse, Dupuy; angl. cattle plagué\. Le typhus a son origine, de temps immémorial, dans les steppes de la Hongrie et. de la Russie; quoiqu’il ait été dit que le typhus est le résultat de mauvaises conditions bygiéq'ues, d’une infection miasmatique locale, il est positif que le mal naît dans ces steppes, et qu’il émigre avec •les bestiaux qu’on en tire pour les marchés d’Europe- La maladie a une incubation de cinq à six jours. Au début du typhus, les animaux sont abattus, leurs yeux pleurent en laissaùt écouler des larmes très-âcres, qui déterminent une sorte de vésication des joues et des naseaux. La bouche est pleine d’écume ; U y a une salivation intense, et la muqueuse buccale, ramollie, se dépouille facilement de son épithélium. Plus tard, les animaux ont la tête tremblotante, puis ils sont pris de mouvements convulsifs. Us tombent enfin dans un étal de prostration ■ extrême, et ne peuvent se relever. Pendant la période d’état de la maladie, vers le septième jour, il survient un amaigrissement subit. D’abord Fanimal est constipé, - puis-
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une diarrhée fétide apparaît, enfin des selles dysentériques sont observées. La chaleur du corps diminue d une manière sensible; un emphysème plus ou moins généralisé marque les derniers iiiuments de la vie des animaux. Chez les vaches, on observe des lésions spéciales à la vulve des marbrures de la muqueuse et des traces d’une inflammation très-maequée. Les mouches se portent sur les yeux, sur la vulve, et des œufs éclosent sur les points dont elles font leur résidence habituelle. Les lésions anatomiques de la maladie sont des ulcérations du feuillet et de la caillette; des plaques gaufrées dans le duodénum, des vergetures, des arborisations vasculaires, qui donnent à la surface interne, de l’intestin une disposition aréolaire ; il y a des indurations, des follicules de l’intestin ; les ulcérations dans le côlon sont recouvertes de caillots sanguins; enfin, il y a de l’emphysème dans les poumons et dans la cavité abdominale. Des corps ciliés se présentent sous forme de larves en voie de développement renfermés par milliers dans des kystes placés au sein des muscles volontaires. Ils sont vermiformes, longs de 0,1““ à 0,2““. Presque tous les animaux en contiennent. L’examen le plus minutieux n’a pu en déceler la nature, mais leur vie, leur organisa- .tion, leur multiplicité, sont hors de doute (Beale). Miescher les vit dans les muscles d’une souris(l 843); Hessling, dans les colonnes charnues du cœur d’un mouton et du bœuf, chez le daim, le rat. En 1855, Rainey les trouva ■chez le cochon et les considéra comme la première période de développement du Cysticercüs cellulosæ. Ils se rencontrent en bien plus grande quantité sur les animaux morts du typhus contagieux. Leur multiplicité tsnd à faire admettre que la maladie favorise leur développement, mais qu’elle n’est pas un résultat de leur présence. Le pronostic est très- grave. Pour traitement, on recommande les boissons acides, les purgatifs, des vésicatoires au frontal et aux parties latérales de la nuque, les stimulants, le vin. Contre la contagion, l’isolement est de rigueur. Aujourd’hui, devant l’impossibilité de toute ^érison par les moyens proposés, on en est venu à pratiquer l’abatage dès -que se manifestent les premiers symptômes du mal, quel que soit le nombre des bêtes atteintes. Leur viande cuite sans trop tarder est alors aussi bonne pour la consommation que toute autre. Il est bien prouvé aujourd’hui quül en est de même de celle des animaux tués à une période avancée du mal, sauf l’influence d’amaigrissement sur le réndement et la saveur. .Dans tous le^ cas, l’usage de cette viande est sans danger pour l’homme. Mais le transport des animaux sains dans les voitures où ont été la viande, les dépouilles des bêtes malades ou celles-ci, doit être absolument évité, car il suffit pour communiquer le typhus. Tout lieu habité par un ,animal atteint doit être blanchi à la chaux ou lavé à l’hyposulfite de soude, à l’hypochlorite de chaux, à l’huile de schiste, etc., avant d’en recevoir d’autres ; car ce typhus est essentiellement contagieux de bœuf à boeuf, de troupeau à troupeau, et n’est jamais spontané en Occident ; il vient toujours des steppes orientales. Les foyers d’infection sont d’autant plus redoutables qu’ils sont plus concentrés. L’homme peut servir de véhicule au principe morbide de bête à bête, sans être atteint lui-même. On doit brûler les fourrages, désinfecter les étables, et-enfouir les animaux abattus. L’inoculation préventive de ce typhus a été pratiquée par Salchow, à Maldorf. En général, le succès est d’autant mieux garanti que le sujet de l’inoculation est plus jeune. La matière à inoculer doit être tirée des yeux et des naines, plutôt que delà bouche d’unebête malade, àl’aide d une grosse et longue mèche de coton qu’on en imprègne, Cette mèche estdestinée à faire un séton qu’on place, au moyen u’ime aiguiUe d’embaUage, à un endroit dépilé ne la region-de l’omoplate étendu en tout sens de 10 cen-
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timètres. Un pli longitudinal ou antéro-postérieur est fait à la peau ; l’aiguille transperce de haut en bas, à son milieu, la base de ce pli : la mèche du. séton se trouve ainsi à peu près verticale, et l’écoulement de la matière favorisé. Après cela, cette mèche, étant nouée à distance forme une anse lâche et mobile. Le virus est donc placé et demeure pendant un certain temps en contact avec les parties organiques traversées par la mèche. Le fait de la communication de la peste bovine aux moutons et aux chèvres ne paraît plus douteux. Cependant les recherches faites à ce sujet ont permis de constater que ces animaux n’en sont atteints que dans des circonstances exceptionnelles et qu’uif très- petit nombre de sujets seulement succombent. La séquestration des moutons et des chèvres atteints de la peste bovine constitue une mesure sanitaire suffisante pour prévenir les dangers de la contagion. Il est donc nécessaire d’y recourir dès l’instant que l’on craint l’apparition de la maladie. Mais l’abatage des bêtes ovines malades doit être réservé comme une mesure exceptionnelle. — Typhus ici érode. V. Fièvre jaune et Icté- RODE. — Typhus des membres. V. Médullite. - Ty¬
phus d'Orient. V. Peste. — Typhus des tropiques. V. Fièvre /«««e. — Typhus vénérien des solipèdes. V. Mal de coït.
TYRIlVE. s. f. [de TUfôî, fromage]. V. Caséine.
TYROGLYPhe. s. m. [tyroglyphus , de Tupbç, fromage, et ‘yXutptù;, sculpteur]. Genre d’arachnides acariens, à corps légèrement resserré sur les flancs, grisâtre, à surface lisse, assez brillante, offrant entre la deuxième et la troisième paire de pattes un sillon circulaire bien marqué sur le dos. Rostre conique, inclinéj découvert, d’une teinte rouillée ou pelure d’oignon, à palpes étroits portant trois poils courts. MamHbules rmflées à la base, allongées, didactyles, dentelées. Épimères de la première paire de pattes réunies ensemblè, les aufres libres ; pattes cylindriques, de même teinte que le rostre, poilues; tarses sans mamelon, à caroncule membraneuse, onguiculée, sessile. Vulve longitudinale située entre les dernières paires de pattes comme l’orgrane sexuel mâle. Anus placé sous le ventre, avec une paire de ventouses copulatrices latérales chez le mâle. Mâles toujours plus petits et plus trapus que les femelles. On en connaît trois espèces : Le T. allongé, Gervais; le T. entomophage, Laboulbène et Ch. Robin, et surtout le tyroglyphe siron ouciron {Tyroglyphus siro, Latreille) {Ciron du pomage {Acarus casei antiqui et Acarus farinœ, L.). Acarus domesticus, âe Geer y mite du Iromnge, Lyonnet ; Tyroglyphe domestique, Gervais, et Tyroglyphe de la farine, Gervais] Ce dernier vit dans le fromage, dans la farine de lin et autres, altérées. Ses enveloppes se trouvent parfois dans diverses déjections où la poussière les apporte, et sur les plaies où les laissent les cataplasmes. Le T. allongé {T. longior, Gervais, ou dimidiatus) se trouve aussi sur le fromage, soit seul, soit accompagné par le précédent. Le T. Siculus (A. Fumouze et Ch. Robin) attaque les cantharides et autres insectes des collections. Il en est de même du T. entomophagus (A. Laboulbène et Ch. Robin) qui est le plus petit de tous. On trouve le T. brasiliensis (Ch. Robin) dans les fromages du Brésil et antres pays chauds.
TYROSINE. S. f. fall. Tyrosin, angl. tyrosine, it. et esp. tirosina'\ (C*®H®0*Az). Corps cristallisahle en aiguilles blanches brillantes ; très-difficilement soluble dans l’eau, nullement dans l’éther et l’alcool ; facilement dissous par les alcalis et se combinant aussi avec les acides, moins l’acétique. C’est un produit de l’action de la potasse sur la caséine, la fibrine ou l’albumine sèche à poids égal, poussée jusqu’à ce que la teinte brune passe au jaune. On en trouve normalement dans la rate, etc.
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BDOMÈTEE. S. m. [de udm, humide, et {iîtocv, mesure]. V. Pluviomètre.
CLGBBATIF, IVE. adj. Qui a rapport à ^ulcération. V. Nutrition et Ulcère. — Inflammation uUérative. y. NuTEmoN et Production.
CLGËBATION. S. f. [ulceratio, sAXtaoi;, ail. Schw&ren, Verscliwüi-ung, angl. vénération, it. utcerazione, esp. ulceracion^. On -appelle quelquefois ulcérations les rAcetes superficiels^ mais le mot ulcération signifie proprement l’aclion vitale ou le travail morbide qui a pour effet la solution de continuité d’un tissu, avec perte de substance, la production d’un ulcère. — Le travail de X ulcération consiste essentiellement en un passage à l’état liquide ou liquéfaction graduelle (V. ce mot et Nutrition) de la substance des éléments anatomiques d’un tissu, avec ou sans atrophie des éléments anatomiques voisins. C’est à cette liquéfaction qu’est due ISi perte de substance graduelle qui caractérise l'ulcération pour l’observation extérieure. L’ulcération est accompagnée de la productiond’unequantité variable de pus généralement très-séreux, auquel se mêle du sang provenant des capillaires dont les parois se détruisent par liquéfaction. L’ulcération, ou travail ulcératif, est précédée quelquefois d’un soulèvement de l’épiderme (qui tombe plus ou moins tôt) par de la sérosité, du pus, etc., comme on le voit pour les chancres et quelques affections cutanées pustuleuses. Ce soulèvement peut lui même avoir été causé par une inflammation de la partie, ou être déterminé par quelque cause spécifique, diathésique ou non. Ces deux circonstances sont réunies dans le cas de bubons devenant ulcères phagédéniques. D’autres fois il y a simple desquamation de l'épithélium, comme on le voit sur les muqueuses, et dès l’origine de certains ulcères variqueux. Le travail ulcératif est souvent dominé par un état général, spécifique ou non, des humeurs ou des solides, qui fait que la nutrition ne s’opère plus comme à l’état normal. Dans le cas des ulcères variqueux, c’est un état local des tissus qui apporte des troubles à leur nutrition. L’état sénile est aussi une cause qui entretient l’ulcération. La solution de continuité, avec perte de substance, qui distingue l’ulcère de la plaie proprement dite, peut être causée aussi par la gangrène sèche ou humide, et par la .pourriture d’hôpital. Quelle qu’en soit la cause, on ne doit pas confondre, ainsi qu’on l’a fait, la desquamation épithéliale et la liquéfaction de la substance organisée qui caractérise l’ulcération ordinaire avec une forme quelconque de mortification (V. Liquéfaction) des parties, qui se détachent et tombent à l’état de détritus solide ou de putrilage. On a quelquefois donné le nom d’érosiow à la perte de substance à bords taillés à pic, causée par certaines formes d’ulcération ; mais ce mot s’emploie surtout pour désigner la perte de substance (du tissu osseux en particulier), suite de l’atrophie déterminée par la pression lente et continue d’une tumeur anévrysmale ou autre. V. Anévrysme et Papil- LOMA. — Ulcération ckanereuse. Celle qui a l’aspect d’uu chancre; celle qui c.aractérise le chancre.
ÜLGBBE. s. m. \ulcus, Iax.cç, ail. Geschumr, angl. ulcer, sure, it. ulcero, uleero, esp. ulcéra]. Solution de continuité des parties - molles avec perte de substance j plus ou moins ancienne, accompagnée tI’ud écoulement de pus et entretenue par un vice local ou par une cause interne. Richerand établit entre laplaie et Xtdcère quatre
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différences principales: 1» La plaie résulte de l’action d’un corps étranger; la cause de l’ificere est inhérente a l’économie. 2“ La plaie est toujours idiopathique, l ulcéré toujours symptomatique. 3“ La plaie tend essentiellement à la guérison, parce que l’action de la cause a ete instantanée; l’ulcère tend, au contraire, à s’agrandir, avec perte de substance, parce que Sa cause est subsistante. 4“ Le traitement de la plaie est purement chirurgical, celui de Tnlcère est plutôt médical. Il est commun de voir V ulcération se produire à la surface des tumeurs volumineuses; de celles surtout dont les vaisseaux sont peu nombreux, ou dont le sang se coagule dans ses conduits, ou qui compriment la peau, etc. D’ordinaire, dans ces circonstances, l’ulcération se complique de production de sérosité purulente plus ou moins fétide, d’écoulement de sang; quelquefois la perte de substance est hâtée, parce que l’ulcération se complique dq mortification superficielle du tissu, principalement dans les parties exposées à la compression ou au frottement. On est quelquefois parti de là pour décrire autant d’espèces d’ulcères qu’il y a d’espèces de tumeurs [glandulaires, fibreuses, épithéliales, cancéreuses, etc.) qui présentent le phénomène de l’ulcération ; mais ce ne sont pas là des affections distinctes, ce sont des tumeurs glandulaires, épithéliales, etc., ulcérées (V. ces mots). — La peau et les membranes muqueuses sont les deux tissus où se montrent le plus souvent les ulcères, et c’est particulièrement à ces ulcères que s’appliquent les considérations précédentes; mais il peut en exister aussi dans. des tissus plus profondément situés. On en a trouvé dans le cœur, dans les artères, dans les veines; on en observe surtout dans le poumon, et Laennec a démontré que ces ulcères du poumon, regardés par Bayle comme primitifs et comme constituant un mode particulier de phthisie [phthisie ulcéreuse), étaient le résultat delà gangrène de cet organe, et ne s’établissaient qu’après qu’une eschare s’était détachée et avait été éliminée à travers les bronches. Des crachats d’un brun grisâtre et très-fétides sont le signe caractéristique de cette affection, e’, à l’ouverlure des cadavres, on trouve une excavation remplie de sanie.
Ulcère annamite ou de Cochinchine. L’ulcère de la Nouvelle-Calédonie. — Ulcère des arbres. Plaie ayant son siège dans le système ligneux des végétaux arborescents, sur les tiges, les rameaux ou les racines. L’ulcère succède au chancre et montre une tendance incessante à s’étendre de la circonférence au centre. Il est visible ou caché; dans le dernier cas, sa présence se trahit par un suintement noiiâtre. Cette maladie fait périr lentement les arbres; on ne peut la guérir que par l’amputation des parties affectées. V. Chancre des arbres et Phytopatho- LOGiE. — Ulcère atonique. V. Atonique.
Ulcère de la baie [angl. bay sore]. Maladie endémique à la baie de Honduras. Le docteur Nosely la considère comme un vrai cancer débutant par une ulcération.
: Ulcère cancéreux. V. Ulcère épidermique. — Ulcère chironien. V. Chîronien. — U/cère contagieux de Mozambique ou. piani forme. Cette maladie est désignée, à l’île de la Réunion,, sous le nom de pian; mais elle diffère du pian véritable décrit par les dermatologues. Dans sa forme élémentaire, le pian est une affection tuberculeuse qui se termine par suppuration. Dans l’idcère contagieux, le point initial, lorsqu’il est donné de le saisir, est une simple élevure au centre de laquelle naît une excoriation légère. Cette petite plaie, insignifiante d’abord, acquiert en quelques jours une étendue considérable. Le premier début échappé souvent au sujet, qui rapporte à une blessure inaperçue l’origine de sa maladie. Quelquefois, en effet, c’est sur une plaie accidentelle et simple que la matière contagieuse a été
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déposée. Dès ce moment, la rapidité de l’extension de | la plaie et ses caractères indiquent que c est un ulcère de nature spécûile ; car, en peu de temps, la plaie s’étend, I et en trois jours elle a pris des dimensions remarquables. On note dans le pian une fièvre d’invasion (forme de fièvre éruptive) ; dans l’ulcère contagieux la fièvre manque ou elle n’arrive que lorsque les tissus profonds viennent à être affectés; l’étendue des désordres donne lieu alors à des accidents consécutifs graves et inflammatoires, auxquels la fièvre se mêle nécessairement. Le pian apparaît sur le front, sur les bras, sur la poitrine, ainsi que l’indiquent les observations des auteurs. L’ulcère contaoieux ne se montre communément qu’aux membres pelviens. Le pian présente plusieurs tubercules qui s’ulcèrent et parmi lesquels il existe une ulcération dominante <ïui prend le nom de mamanpian. L’ulcère contagieux de Mozambique est presque toujours unique ; quelquefois il en existe deux chez le même individu, mais ces cas se montrent pour un tiers a.u plus : il n’est pas arrivé encore qu’on ait observé trois ulcères sur le même individu. Le vrai pian existe dans l’île de la Réunion ; mais yinson l’a toujours trouvé conforme à la description des -auteurs et diflérent de l’ulcère contagieux de Mozambique. Ce dernier, éminemment contagieux, sécrète une matière séro-sanieuse, fétide et abondante, qui pénètre en quelques heures les bandages les mieux faits. Cet ulcère débute par une petite plaie presque imperceptible, qui peu à peu devient une surface ordinairement ronde, quelquefois ovale, saignante ou blafarde, semée de granulations charnues, relevées sur ses bords par une sorte d’ourlet blanchâtre, déprimée au centre. Son aspect fongueux simule un vésicatoire ancien. Il est quelquefois assez profond pour entamer les plans musculaires ( Vin- ■son).
Vlcère diphthéritique. Celui qui est recouvert d’une pseudo-membrane. V. Gangbène
Ulcères épidermiques ou épithéliaux. Ce sont eux surtout qui sont décrits sous le nom d'ulcères cancéreux, à bords taillés à pic, calleux, renversés, fournissant un ichor séro-purulent létide. Il ne faut pas confondre avec les vdeères épidermiques les tumeurs épidermiques plus nu moins grosses, d’origine glandulaire ou non, qui se «ont ulcérées et dont quelquefois une partie du tissu s’est exfoliée ou mortifiée. Les uns et les autres sont des épithéliomas, c’est-à-dire des maladies dans lesquelles l’épithélium joue un grand rôle ; mais, dans les tumeurs épi- ^ermiqties, il y a un tissu , morbide formant une masse plus où moins volumineuse, dans lequel l’élément fondamental est une variété d’épithélium accompagné de matière amorphe, d’une trame rare ou abondante de tissu lamineux, de vaisseaux capillaires, etc. ; que la tumeur soit ulcérée ou non, ce tissu se trouve toujours formant , une masse plus ou moins considérable. Dans Vulcère épithélial, au contraire, le derme (V. Lupus et Nou me tangeré) ou ses papilles (V. Papilloma) sont le point de départ du mal, sont engorgés, congestionnés, sans qu’il y ait tumeur épithéliale, , tissu épithélial à cellules intriquées avec d’autres éléments, bien que l’épithélium puisse être épaissi à la surface de la membrane tégumentaire. Ce n’est que consécutivement à Vulcération du derme ou du chorion de la muqueuse avec suintement séro-purulent, qu’on voit les cellules épithéliales, se reproduisant incessamment à la surface ulcérée, y former une couche plus ou moins épaisse ; puis on les voit se produire nonseulement à la surface, mais même à une certaine profondeur, entre les fibres du tissu vasculaire, et en hâter la destraction, quoiqu’il y ait seulement une excavation a base indurée {langue, estomac, peau, etc.), et non une tumeur proprement dite; teUement que quelquefois ces
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ulcères deviennent l’origine de cornes cutanées. Souvent à l’anus et au rectum, l’ulcère se complique de destrncl tion des follicules de la muqueuse avant que ceux-<î soient assez hypertrophiés pour former tumeur, bien que cependant le volume des culs-de-sac non détruits ait augmenté et que la forme de leur épithélium soit plus ou moins altérée. Le traitement de ces ulcères est subordonné au siège, au caractère, à la cause.
Ulcère fistuleux. V. Fistuleux.
Ulcère de Ghé-Ham, de la Guyanne, de Kenieba ou ulcère de Mozambique non contagieux, ulcère de la Noif.< velle-Calédonie (E. Vinson) ou de l’Yemen, ulcère phqgédénique des pays chauds. Que les hommes soient nouvellement venus, ou qu’ils aient un an et plus de séjour, les lésions produites par des instruments quel-, conques, par les coraux, par les moustiques, si elles' ne sont pas immédiatement lavées et mises, à. l’aide du taffetas gommé, à l’abri du contact de l’air, subissent en général une inflammatîon ulcératrice , , qui s’étend superficiellement, et s’irradie d’ordinaire circu-; lairement à la manière d’une pustule d'ecthyma rodens^i Pour achever la ressemblance, on voit le plus souvent,, à côté de ces ulcères, apparaître de véritables pustules^ d’ecthyma. — Siège. Extrémités des membres supérieurs et inférieurs, face dorsale, jamais la plante des pieds oiu. : la paume des mains. — Symptômes locaux et marche,.
1° Plaie à laquelle succède un ulcère qui ne creuse, pas,: mais ronge, et s’étend superficiellement en soulevant pejià peu l’épiderme. Aspect pâle, grisâtre, excepté parfoiSj lorsque les papilles sont irritées ; pus ichoreux sans, féti-ç dité, auréole rougeâtre, formation, de croûtes qui se dé-> tachent par la pression du pus sous-jacent. 2" Pustule :, un petit point rouge ressemblant à une fine piqûre de, puce paraît d’abord ; s’il n’est immédiatement cautérisé à l’azotate d’argent, il blanchit du jour au lende.mainj, s’indure et rougit à la base, et présente bientôt une pu-, stule de 8 millimètres de diamètre. Si on l’ouvre alors,, elle s’étend encore à 1 centimètre et demi, ou 2 centimètres de diamètre ; si on laisse la couche épidermique soulevée intacte, elle s’étend davantage, mais n’atteint jamais plus de 3 centimètres de diamètre. Cette pustule est parfaitement arrondie. Quel que soit le pansement, sa: face sera blafarde pendant la période ulcépative. Commfi l’ulcère, elle excite un prurit incommode, une vive cuisr. f son;: il se forme des croûtes, réceptacles du pus. .La couche épidermique profonde est ulcérée jusqu’à la cou-; che papillaire ; celle-ci est parfois atteinte, surtout quand l’ulcération siège à la partie postérieure des malléoles :: alors la douleur est d’une telle acuité qu’elle, cause l’insomnie ; les conduits des glandes sébacées s’enflamment^ et le pus prend de la fétidité. Le traitement est le suivant. Dès qu’une plaie, quelle que. soit sa nature, est faite aux extrémités : lavage, taffetas à la teinture de benjoin. Une démangeaison se manifeste ; examiner : si l’on voit un point rouge, cautérisation immédiate à l’acide azotique ou à .l’azotate d’argent. On est presque certain de voir avorter l’ulcération ou la pustule. Si l’ulcération a commencé, si la pustule s’est formée, déchirer l’épiderme et toucher à la térébenthine, puis passer au coton 'ou à la charpie térébenthinée. Résultat : sept à quatorze jours de traitement, cic.atrice nulle. Si la coloration de la cicatrice importe peu, l’azotate d’argent uni au diachylon offre une égale efficacité avec moins de douleurs.
Ulcère malin. L’ulcère pbagédénique. = Le lupus:
Ulcères ceno-pJwgédéniques (^ïcovà.). Chancres simples qui, sous l'influence de l’abus des boissons alcooliques, deviennent d’abord inflammatoires, puis gangréneux, pan Iq facilité avec laquelle le tissu cellulaire s’œdématie. Ulcère d’Orient. Le bouton d’Alep.
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Ulcère papillaire ou pnpilli forme. V. Pawlloka- — Ulcère phayédénique. V. Phagédéhiqüe. — Ulcère pianiforme. V. Puiî. — Ulcère poùitiHéi V. Kératite.
Ulcère de Saigon. L’uleère anuamite. — üleèie sénile du coi utérin (Ellis). Forme relativement -rare (2 ou 3 sur iOO) des ulcères du col. S’observe chez les femmes outre cinquante et soixante-cinq ans. La leucorrhée en est le premier signe. Il y a fort peu de douleur spontanée, mais le col est extrêmement sensible au toucher, rot^e de la couleur du sang artériel, saignant ^u moindre contact. L’ulcère, en général petit, semble pouvoir être détruit par une simple application de nitrate d’argent; mais il n’en est rien. Pour guérir cet ulcère, il faut des caustiques, la potasse, l’acide nitrique, le fer rouge. Il faut ici plus de temps que chez les malades plus jeunes pour la séparation des eschares. Deux applications de ces caustiques faites à quinze jours d’intervaUe, puis quelques attouchements de la surface cautérisée avec le sulfate de cuivre , attouchements répétés toutes les semaines, tel est le traitement qui, dans ces cas, a donné les meilleurs résultats. — Ulcère simple de V estomac (Cruveilhier), ulcère perforant.de /’esfowîac (Rokitansky). Destruction plus ou moins étendue, de la muqueuse de l’estomac en dehors de l’existence de toute production ayant forme de tumeur. L’ulcération débute par une altération des follicules gastriques, et empiétant parfois jusqu’aux autres membranes, peut déterminer alors une perforation de l’estomac. Les symptômes sont des douleurs tant spontanées que provoquées qui ont lieu immédiatement ou peu de temps après l’introduction des aliments, et se prolongent pendant tout le temps de la digestion. Ces douleurs cessent complètement ou diminuent beaucoup quand, par le vomissement, l’estomac est débarrassé de son coiftenu. Les vomissements alimentaires ont lieu immédiatement ou peu de temps après le repas. Les vomissements noirs et les selles noires sont très-communs, ils sont très-souvent le premier symptôme; on les observe dans toutes les périodes de la maladie, jusqu’à la cicatrisation complète de l’ulcère. Les améliorations, qui deviennent des guérisons par la suite, peuvent durer des semaines, des mois et des années entières; elles surviennent après un régime sévère et un traitement convenable. L’aggravation et les récidives sont provoquées par un écart dans le régime et des excès de tout genre. La durée peut être d’une à plusieurs années (dix-sept ans). Le régime, et principalement la diète lactée, sont la base du traitement, lequel amène promptement une amélioration, et a>sez souvent une guérison définitive. La terminaison est heureuse dans deux tiers des cas environ. Dans les autres cas, la terminaison fatale arrive surtout par deux accidents, la perforation et l’hémorrhagie. — Ulcère syriaque. L’angine diphthéritique.
Ulcères de C utérus. On distingue : 1“ Ulcères superficiels ou eoccoriations produites par soulèvement dè l’épi- ■derme seulement, avec ou sans rougeur. — 2° Ulcères granuleux ou bourgeonnés. Ces ulcérations sont plus profondes que les précédentes ; leur surface présente tantôt de petites saillies acuminées plus ou moins confluentes, qui la font ressemblera la surface d’un vésicatoire suppurant depuis plusieurs jours; tantôt des saillies plus considérables et plus arrondies, grosses comme des têtes d’épingles, confluentes, et semblables à de petits bourgeons charnus, ou à des bourgeons larges et saillants. — 3" Ulcères fongueux. Ce sont des ulcérations larges et saillantes, offrant, à leur surface, des espèces de mamelons volumineux, fongueux, livides, ressemblant aux bourgeons charnus de certaines pL-des suppurantes, et saignant, comme eux, au moindre contact. Lorsque les ulcérations présentent cet aspect, le col et le vagin
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sont souvent dans un état de congestion très-considérable; parfois ils deviennent violacés. Les ulcérations prennent, en général, cet aspect fongueux chez les femmes enceintes arrivées à la deuxième moitié de leur grossesse. Â moins d’accidents graves, il vaut mieux, à cette époque, ne pas les cautériser, l’avortement pouvant en être la suite. L’état violacé, turgescent et mollasse du col, qui est normal à cette période de la grossesse, a quelquefois été pris pour ce genre d’ulcères, faute d’expérience en cette matière. — 4° Ulcères calleux ou épithéliaux. Ce sont des ulcérations grisâtres, reposant sur un tissu trèsdur, et produisant à peine un peu de muco-pus. Ces ulcères durent longtemps (V. Ulcère épidermique). Les ulcérations commencent, en général, par se montrer autour de l’orifice, pids dans l’intérieur de la cavité du col ; de là elles s’étendent, soit en dehors sur le col, soit en dedans jusqu’à l’orifice interne seulement. Il en résulte aussi, assez souvent, de l’hypertrophie et de l’induration pour les lèvres du museau de tanche. Les ulcérations donnent en général, au toucher, la sensation d’un corps mou et velouté. Quand, par ce moyen d’exploration, en a la sensation d’une surface molle et veloutée, ét que l’orifice externe est ouvert, on peut être sûr qu’il existe une ulcération du col. Quelquefois l’écartement des lèvres du museau de tanche existe seul, sans qu’il y ait sensation de velouté et de moUesse ; c’est ce qui arrive quand l’ulcération est située dans l’intérieur de la cavité du col.- Daus ce cas, l’introduction du spéculum, bivalve permet souvent d’établir le diagnostic. Quand on ne découvre pas l’ulcération, on peut en soupçonner la présence par la nature «les liquides sécrétés et par le degré de dilatation de l’orifice externe du col et de sa cavité. En géné^ ral, les malades n’accusent jàmais de douleur locale, souvent même l’ulcération se traduit simplement par une leucorrhée légère. Mais , quand l’affection est un peu ancienne, elle s’accompagne de troubles divers dans l’économie. Ainsi, on note des douleurs des reins et dans les aines, parfois les malades se plaignent de pesanteur dans le bassin ; on peut constater les signes de la névralgie lombo abdominale avec un premier point douloureux un peu en dehors des premières vertèbres lombaires, et un second un peu au-dessus du milieu de la crête iliaque. Les ulcérations du col utérin, pendant la grossesse, ont une grande tendance à devenir fongueuses, par suite de l’état de l’utérus, et, quand les fongosités pénètrent à .travers l’orifice, l’avortement est certain ; il en serait de même des ulcérations cancéreuses qui s’étendraient à la matrice. Les ulcères sont souvent une cause opiniâtre de stérilité. On les combat par les injections astringentes ou alumineuses, par les applications de topiques pulvérulents, telles que celles d’alun calciné, celles de sousnitrate de bismuth. Mais le moyen vraiment efficace de combattre les ulcérations du col, et, par suite leurs épiphénomènes nerveux, consiste dans la cautérisation. Les caustiques employés se divisent en deux groupes. Ceux qui modifient seulement la surface des tissus sur lesquels on les applique sont le nitrate d’argent, soit en crayon, soit en solution, et le nitrate acide de mercure. On revient plusieurs jours de suite à ce traitement. Lorsque l’on veut porter le fer rouge siu- le col, on se sert d’un spéculum d’ivoire, qui a l’avantage de ne pas conduire le calorique, et dé protéger ainsi les parties voisines. Une fois le spéculum placé et la surface de l’ulcération bien détergée, on prend un fer rougi à blanc, conique ou nummulaire, et on le laisse plus ou moins longtemps en contact avec les parties que l’on veut détruire ; un jet d’eau froide est ensuite dirigé vers les points touchés, afin d’enlever l’excès de calorique. En général, ce n’est qu’après qimtre ou cinq cautérisations qu’on parvient ainsi à don-
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ner à l’ulcération une marche vers la gnérison. Au bout d’un temps variable (ordinairement huit jours), chaque eschare se détache, et l’on voit alors à découvert une plaie vive dont le bon aspect mettra un terme aux applications caustiques. Si l’on emploie la pâte de Vienne, il faudra placer un bourdonnet de charpie dans le cul-desac po^érieur, sous peine de voir le caustique fuser, le perforer, et causer une péritonite. Il sera important aussi, lorsqu’on aura fait une pareille cautérisation, de pousser dans le vagin une injection légèrement acidulée avec de l’acide acétique, afin de saturer la potasse et la chaux, dont le superflu pourrait devenir dangereux.
Vkères variqueux. Les ulcères variqueux sont une complication fâcheuse des varices, non pas qu’ils soient très-difficiles à guérir, mais à cause de la grande facilité avec laquelle ils récidivent, et parce que souvent ils privent de l’usage de leurs membres des homnics encore dans la force de l’âge. On n’obtient guère qu’une guérison momentanée; ils siègent le plus souvent au bas de la jambe, fréquemment au-dessus dé la malléole interne. L’ulcère commencé tantôt par une petite perforation de la veine et de la peau, qui ne tarde pas à s’élargir si le sujet marche beaucoup; tantôt cette déchirure est produite par un coup, une chute ; l’ulcération n’en marche que plus vite; dans d’autres cas, c’est une cicatrice ancienne qui s’ouvre sous l’influence d’une grande fatigue ou d’une violence externe; enfin l’ulcération peut être le produit d’une phlébite ou d’un érisypèle. Les ulcères variqueux tendent surtout à gagner en largeur plutôt qu’en profondeur; les bords de l’ulcère sont engorgés, durs, taillés à pic et élevés au-dessus du niveau de l’ulcère, dont le fond lui-même est inégal, livide, souillé de sang; le pus est sanieux et très-fétide; les parties environnantes de l’ulçère, violacées, tendues. L’inflammation peut s’emparer de ces ulcères; ils ont alors une couleur lie de vin, sont souvent recouverts d’une couche gangréneuse ; leur odeur est repoussante ; ils marchent avec rapidité, détruisent les tissus et arrivent parfois jusqu’à l’os. L’inflammation doit être combattue par le repos absolu au lit et les toniques émollients ; et, quand les bords sont affaissés, que les bourgeons charnus se développent, et que le pus de bonne nature commence à s’écouler, pn peut passer à la compression au moyen de bandelettes de diachylon.Si les bords de l’ulcèrene sont pas le siège d’une inflammation trop intense, il n’est pas nécessaire de condamner le malade Jiu repos absolu ; une marche modérée, loin de s’opposer à la guérison, a paru au contr<aire favoriser et accélérer la cicatrisation. Quand celle-ci est terminée, iLfaut conseiller l’usage d’un bas lacé. V. Plomb laminé.
Ulcère de l’Vemen. Y: ULCÈït-E de Ghé-Ham.
ULCÉRÉ, Ée. adj. [ulceratm, sAxwôel;, ail. ulcerirt, geeitert, verschwürt, angl. ulcerated, it. ulcerato, esp. ulcerado]. Q\ii est atteint d’ulcération. — Tumeurs ulcérées. Uin. ne doit pas les confondre avec les ulcères proprement dits (V. Ulcère). Les tumeurs glandulaires hypertrophiques peuvent s’ulcérer, ainsi que Ch. Robin l’a démontré, et marcher plus ou moins comme les épithélîomas proprement dits, en raison de la quantité d’épithélium qui se rencontre alors dans ces organes; V. Papil- LOMÂ.
DLGÉREOX, ECSE. adj. \ulcerosus, ail. ef/er-
ig, schwârend, angl. ulcerous, it. et esp. ulceros(}\. Qui tient de la nature de l’ulcère : •plaie ulcéreuse. — Laryngite ulcéreuse. V. Laryngite. — Phthisie ulcéreuse. V. Phthisie.
DLCékoïDE. adj. Qui ressemble à un ulcère.
CLiGiNAiBE. adj. {uliginarius , Ae uligo, humidité naturelle de la terre; ail. Sîonpfpflanzen, angl. uligina-
ULON
rous, it. uliginare, esp. uliginarid]. Se dit des végétai, qui croissent dans les lieux humides.
DLIGINEDX, ED8E. adj. [uliginosus, a\L sumnlLf angl. uliginous, slimy, it. et esp. uliginoso]. Se dit d terrains extrêmement humides. V. Effluve et Miask^* ELITE, s. f. lulitis, de c3Xov, gencive; aU. Zahnfleûçh entzündung, angl. ulitis, it. ulite, esp. ulitis]. Inflam* mation de la membrane muqueuse des gencives" an' existe rarement indépendamment de celle de la brane muqueuse-buccale. L’ulite existe souvent en mèmè temps que la parulie (abcès dans le tissu fibro-muquem des gencives) ou Vépulie. V. ce mot et Stomatite, DLLDQCE. s. m. [Ullucus tüberosus, Collas, esp. lîico, olloM, melloco]. Plante de la famille des por'tnlacées cultivée en grand dans le haut Pérou et la Bolivieses tubercules supportent la gelée; ils sont jaunes, lisses’ contenant une grosse fécule, et sont alimentaires. ’ DLMAGÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, à feuilles alternes, stipulées; fleurs unisexuéès ou hermaphrodites par avortement; ovaire biloculâite ou uniloculaire, mohosperme; deux styles ; embryon homotrope, radicule supère, pas de périsperfne. V. Orme. ÜLMAIRE. s. f. V. REiy^-des-prés.
GLilARlNE. s.f., et DLMABIQUE (Acide). La spiréine, ELMATE. s. m. [ail Ulmat, angl. ulmate, it. et esp. ulmatd]. Sels formés par l’acide ulmique et les bases. L’ulmate de potasse est d’un rouge foncé, il est soluble dans l’eau ; il en est de même de celuid’ammoniaque (AzH^HQ-f- C4uhi4oi^). On obtient aussi des ulmates doubles d’argent et d’ammoniaque.
. IILMiniE. s. f. [de ulmus, orme; aP. Ulmin, angl. ulmine, it. et esp. •ulminn'\. Un des produits de décomposition de la cellulose (Vauquelin, 1 797). On obtient ordinairement Tulmine en faisant bouillir 1 00 parties de sucre de canne ou de cellulose dans 300 parties d’eau, et 30 parties d’acide sulfurique; on place le tout dans une cornue remplie de gaz carbonique pour éviter l’action de l’oxygène, La liqueur devient brune, floconneuse et dépose un mélange A’ulmine et A'acide ulmique. On enlève celui-ci par la potasse, qui donne un ulmate soluble, et l’ulmine reste indissoute, noire, pulvérulente (C'^®H>®0 *4). VI acide ulmique (C^‘*Hi*04‘^-l-2H0), séparé de la potasse par un acide, est noir, gélatineux, un peu soluble dans l’eau pure, mais non dans l’eau acidulée ni dans les acides. — Si.l’on distille au contact de l’air en laissant l’acide sulfurique agir longtemps, l’ulmine et l’acide ulmique d’abord formes passent par oxydation à l’état d’àwiwirüc et A'adde humiqux. Vhumine (C^®H450>5) est insoluble dans la potasse comme Fulmine. V acide humique (C<®Hi?0'’^-l- 3HO) donne un humate de jjofesse soluble, un humate, d’argent (G^Ofl'^Oi^.AgO} insoluble. — Les matières noires ou brunâtres appelées ulmine, acide ulmique, humine, acide humique, géine, acide géiq'ue, qu’on rencontre dans le terreau, la terre végétale, la terre d’ombre ou de Cologne," la tourbe, les lignites, les fumerons, le tabac fermenté, la matière colorante du fil écru, etc., et qui se produisent par la pourriture ou la combustion lente des parties ligneuses au contact de l’air et de l’humidité; celles qui se forment par l’action des acides et des alcalis sur le ligneux, le sucre, la fécule, la suie, sont des coni" posés analogues entre eux comme le sont les celluloses dont elles dérivent et variant suivant les circonstances dans lesquelles ils se sont formés. V: Substance organique.
CLMIOL’E. adj. Qui concerne l’ulmine. — Acide ulniique.W. Substance org'awfÿMe et Ulmine.
ELNAIRE. adj. [ulnaris, angl. ulnar, it. ulnare, ulnnr\. Qui a rapport à l’os cubital.
ULONciE. s. f. [de cSXcv, gencive, et o'yxcç, tumeur^
ÜNGU
ail. ZàhnfletschgeschwuM, angl. ulonda, vloncy, it, ulonzia, esp. uloncia\. Gonflpment des gencives. V. Pabulie.
VLOBBHAGIE. S. f. \ulorrhagia, de cuXov, gencive, et je romps; ail. Zahn/leischblutung, angl. ulorrhage, it. et esp. ulon^agia]. Hémorrhagie par la membrane mnqnense gingivale.
GLOTBIQIJES. adj. et s. m. pl. , [cùXoôpt?, de cùXoç, crépu, etôfll, cheveu; ail. krausharig, an^. curly]. Qui a des cheveux crépus. V. Liotbiques.
ULTIME, adj.. [ultimus, écy.aTo;]. Mot latin francisé qui signifie dernier : les phénomènes vXtimes d’une maladie. Dans les maladies graves, une inflammation pellicnlaire de la bouche est souvent un phénomène ultime.
ULTIMEM MOBIENS. Nom latin donné à l’oreillette droite, parce qu’elle est la dernière des parties du cœur et de l’organisme qui cesse de se contracter naturellement en dehors de l’intervention expérimentale des agents physiques. Cela n^’est pas dû, comme on le dit généralement, à ce que la contractilité persiste dans ses fibres plus longtemps que dans celles des autres parties du cœur, mais à ce. que le sang continue à y être versé assez longtemps encore après la dernière systole ventriculaire (Ch. Robin), c’est-à-dire tant que dure le retrait des artères qui pousse le sang dans les capillaires, et de ceux-ci dans les veines par trop-plein {vis a ter go).
ULTBA-VIOLET, ETTE. adj. — Rayons ultra-violets. Ceux qui existent dans toute lumière, se placent dans le spectre solaire au delà du violet, et sont imperceptibles ou à peine perceptibles par la rétine. Leur existence se démontre à l’aide des corps fluorescents et des propriétés chimiques très-prononcées qu’ils possèdent; ils réduisent les sels d’argent et quelques autres composés. Les rayons ultraviolets déterminent la formation de la matière verte des végétaux; ces mêmes rayons opèrent la flexion des tiges plus rapidement que les rayons de la partie visible du spectre (Guillemin).
ULVE. s. f. {Ulvd\. Nom d’un genre d’algues marines vertes' à frondes foliacées, molles; tige réduite à un disque très-court. Sans usages.
ÜNCIFOBMB. adj. [unciformis, àe uncus, crochet, et forma, forme; ail. liakenfôrmig , m^\. unciform, it. et esp. unciforme). V. Vebmiculaike {Éminence). — Apophyse unciforme. Portion de l’ethmoïde qui s’articule avec le cornet inférieur. — Os unciforme. V. Crochu.
CNCIUÉ, ÉE. adj. \uncinatus, ail. hakicht, angl. uncinate, it, uncinato, esp. uucinadô\. Qui se termine par une pointe recourbée en crochet.
UNGUÉAL, ALE. adj. [àeunguis, ongle; angl. ungual, it. ungueale, esp, ungual]. Se dit des dernières phalanges des doigts et des orteils, celles qui portent des ongles. — Matrice unguéale. Nom donné communément au sillon ou sinus cutané dans lequel sont implantées l’extrémité postérieure de l’ongle et une partie de ses bords latéraux. Pour former cette prétendue matrice de l’ongle, la peau s’avance, dans l’étendue de 5 millimètres environ, sur la face convexe de l’ongle, puis elle se retourne en s’adossant à elle-même ; et, près du rebord adhérent, le derme passe au-dessous, tandis que l’épiderme se réfléchit sur le dos de l’ongle et le revêt dans une certaine étendue, usé et détruit par les frottements vers l’extrémité libre de cette lame cornée. Il est évident, d’après le mode de production (V. CoasÉ) de l’ongle, que ce nom de matrice doit s’étendre à toute la portion du corps papillaire subjacente à la surface adhérente de l’ongle, et non pas seulement à ses rebords. V. Lma-uÉ.
UNGUBO-COBNÉAL, ALE. adj. — Tissu unguéo-cornéal. V. Kéeatisiets.
UMGUIFÈBE. adj. [aU. nageltragend, angl, unguiferous, it. et esp. unguifero]. Qui porte les ongles, im® ÉDIT.
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UNGUINEUX, EUSE. adj. [de unguen, oint, graisse]. Qui concerne Ponction. — Capsules unguineuses. Les bourses synoviales.
UNGUINOCÈLE. s. m. Un des noms de l’aï et des kystes synoviaux, c’est-à-dire des capsules unguineuses.
UNGUIS. s, m, [aU. Nagelbein, angl., it. et esp. utiguis]. Petit os quadrilatère, très-mince, qu’on a comparé à un ongle à cause de sa forme. Il est placé à la partie antérieure et interne de l’orbite, et concourt à la formation de la gouttière lacrymale et du canal nasal. Il s’articule en avant avec le maxillaire, en bas avec le cornet inférieur, en haut avec l’apophyse orbitaire interne du frontal, en arrière avec l’ethmoïde. = En pathologie, unguis, le ptérygion. V. ce mot.
UNICELLULAIBE. adj. [de unus, un, et cellula, cellule; ail. unicellulâr, einzellig, angl. unicellular,- ii; uni- • cellulare, esp. unicelular]. Sè dit des animaux et des végétaux dont l’organisation offre un tel degré de simplicité, qu’ils ne sont représentés ou constitués que par un seul élément anatomique analogue à ceux qui appartiennent au groupe des cellules (V. ce mot).- Beaucoup d’infusoires (V. ce mot) sont Aes animaux unicellulaires. hes, algues unicellulaires se distinguent des champignons unicellulaires en ce que les premières contiennent de la chlorophylle ou une substance analogue; dans la plupart on trouve une ou plusieurs vésicules colorées. Les champignons ne renferment ni ces dernières ni de la chlorophylle. V. Infusoire et Bhizopode.
UNICISME. s. m. [ail. Unicismus, angl. unicism, it. et esp. unicismo]. Le fait d’être unique. — Doctrine de ïunicisme. Celle dans laquelle on admet que tous les accidents jusqu’à présent décrits comme syphilitiques sont causés par l’inoculation d’un virus unique. Se dit •par opposition à ceux qui admettent que le chancrè induré est causé par un virus différent de celui qui détermine l’apparition du chancre mou. V. Ghancroïde.
UNiClSTE. s. m. Partisan de l’unicisme.
UNICITÉ, s. f. Qualité de ce qui est unique : unicité du virus syphilitique. V. Dualité et Syphilis.
UNICORNE. adj. V. Utérus.
UNICÜSPIDÉ, ÉE. adj. Qui n’a qu’une pointe. Les dents canines sont àite% unicuspidées, par opposition aux petites molaires, qui sont biscupidées, et aux grosses, qui sont multicuspidées.
UNIFLOBE. [uniflorus, de unus, un, et flos, fleiir; aU. einhlumig, angl. unifLorous, it. et esp. unifLoro\ Qui ne porte qu’une fleur. — Inflorescence uni flore. V. Inflorescence.
UNIFOLIÉ, ÉE. ndj. \unifoliatus, de unus, un, et folium, feuille; ail. einblüttrig^ angl. unifoliate, il. unifogliato, esp. unifoltado]. Qui ne porte qu’une seule feuille.
UNUUGUÊ, ÉE. adj. V. Conjugué.'
UNTLABIÉ, ÉE adj. [unilabiatus, de unus, un, et labium, lèvre; ail. einlippig , angl. unilabiate, it. unilabiato, esp. unilabiado]. Se dit d’une corolle monopétale irrégulière, qui n’a qu’une seule lèvre, qu’im seul lobe principal.
UNILATÉRAL, ALE. adj. [unilaieralis , de unus, on, et latus, côté ; ail. einseitig, angl. unilatéral, it. unilatérale, esp. u7iilateraT\. Qui est disposé ou qui se porte d’un seul côté.
UNILOBÊ, ÉE. adj. {unilobatus, àè unus, un, eilobeail, einlappig, angl. unilobate, it. unilobato, esp. unilobadd]. Qui n’a qu’im lobe.
UNILOCULAIRE, adj. \umlocularis, de unus, un et loculus, loge ; alL einfücherig, angl. uniloatlar, it. uniloeulare, esp. unilocular\. Qui n’a qu’une loge.
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UNION. S. f. V. Adhésion, Rédnion, Sodduke et Unissant. — Union similaire, y.
BNIPÉTALE. adj. {unipetalus, de m^mï, un, et pétale-; ail. einzelbiattrig, angl. tmipetofows, it. et esp. unipetalol. Se dit d’une corolle qui n’est formée que d’un seul pétale isolé, dont la ligne d’insertion n’entoure, pas complètement les organes sexuels. ,
ONIPOLAIBB. aAl. [unipolaris, de m«ms} ûny ei.polm., pôle; ail. eiupolig, angl. unipolar ^ ùnipolare, esp. r
unipolar]. Se dit des conducteurs qui, mis en communication avec les pôles d’une pile voltaïque et en même temps avec le sol, ne conduisent que l’électricité d’un : seul côté, soit la résineuse, soit la vitrée.— Ce^f«/e mipo- [ faire. V. Nerveux (rwôe). • . ' -
UNIPOLARITÉ. S. f. [ail. EinpoUgkeit, angl. unipplarity, it. unipolarità, esp. unipolaridad]. Cas qui a lieu lorsque, dans les molécules d’ûn corps, l’électricité de l’un des pôles est prédominante, ou plus concentrée sur un certain point que l’électricité de l’autre pôle.
UNISEXUÉ, ÉE. adj. \unisexif‘er , de mwms, un, et sexu'f, sexe; ail. eingeschlechtig, angl. unisexual, it. unisesso, esp. unisexual]. Se dit d’une fleur qui ne renferme que des organes d’un seul sexe, ou d’une plante dont toutes les fleurs sont d’un seul sexe.
UNISSANT, ANTE. adj. [ail. vereinigend, angl. uniting, it. et esp. unitivo]. Se dit des bandages qu’on emploie pour la réunion des plaies. V. Bandage. — Matière unissante. Dans les arts et en physique, l’adhésion des parties s’obtient : 1° soit par juxtaposition de deux surfaces parfaitement planes ; 2° soit par interposition, entre deux surfaces rugueuses, d’une matière appelée colle : celle-ci a pour but de combler les creux, de faire disparaître les inégalités, de rétablir, en un mot, l’état présenté par deux surfaces parfaitement lisses, et l’adhésion est d’autant plus intime que l’on a moins laissé de colle entre les deux corps rapprochés. Une interprétation inexacte a fait admettre que, dans l’économie, l’adhérence des parties entre elles était un phénomène de ce dernier ordre, d’où l’admission d’une substance unissante, tissu unissant (V. Lauinedx), élément anatomique qui jouerait le rôle de la colle, mais qui n’existe pas (V. Intercellulaire). Dans le cas de l’adhésion des parties dures entre elles, comme les os avec les cartilages, les tendons et ligaments avec les os, etc. , bien que les surfaces décollées nous paraissent rugueuses, l’adhésion a pourtant lieu d’après le premier mode indiqué plus haut, par '^juxtaposition immédiate, sans interposition de matière unissante, parce que les parties d’ordre différent (os et cartilage, os et ligament, etc.) s’étant développées en même temps, il n’y a jamais eu d’inégalité de l’une par rapport à l’autre ; chaque partie saillante répondant molécule à molécule à une dépression correspondante, chacune est une surfj^ce lisse par rapport à l’autre, et il y a adhésion par juxtaposition immédiate dé deux surfaces planes infiniment petites. Dans le cas des parties plus molles, comme les fibres lamineuses et musculaires, les vésicules adipeuses, les cellules de diverses sortes entre elles, etc., c’est encore un mode d’adhésion de même ordre qui a lieu. Seulement la faible consistance et l’humidité des parties juxtaposées font que leur adhésion peut être vaincue facilement quand on emploie des moyens qui agissent sur un petit nombre d’entre elles à la fois, comme la dilacération avec les aiguilles. Dans le cas des matières amorphes (V. Amorphe) donnant à certains tissus {disques inter articulaires, etc.) une grande dureté, e’est a leur consistance propre qu’est due cette dureté, mais -nonà uneadhésionqu’elle établirait, à proprement parler, entre les fibres. ,
unitaire, adj. [ail. unitarisch, angl. unitar, it. et
UNIT
esp. unitari6\. Se dit des êtres qui présentent les i
ractères de l’unité. — Animaux unitaires. Ceux ou’ I
sont pas subdivisibles en zoonites (les vertébrés, les ^ lusques et les infusoires). Monstres unitaires, p”^'^ 1 mière classe de la classification d’Isid. Geoffroy "g Hilaire, renfermant tous les monstres chez lesquek*^^' ne rencontre les éléments que d’un seul individu, divisent en trois ordres ; les Autosites, 2° les Omphal^ sites, 3“ les Parasites {Y. ces mots). — Système u^tain En Chimie, système de Laurent et Gerhardt, opposé à l théone dualistique (V. Dualisme) du siècle dernier, adoi^ féé par Berzelins. Dans le système unitaire, les composé sont considérés comme formés par des groupes d’atomes unis entre éux par les liens de l’affinité et formant un tout Ge systèraese fonde surfont sur ce qu’un corps peut se fixer à un-deuxième, autrement que par addition , c’est-àdire par substitution ; il se fonde sur ce premier fait, qué dans un composé, un-corps simple peut se substituer à uà autre sansque le compose soit détruit; ainsi lé chlore élémentélectro-négaÜf,;peut se- substituer à l'hydrogène’ élément électro-tpbîilif ; : il s’ ap puie en outré' sur ce secor^ fait, que Ae&ràdicapxmganiques peuvent se.su bstituerÿsôit à l’hydrogène Ou A un autre corps simple, soit ài d’autres radicaux (V. Ràdigal), en formant ainsi des éo.mposés nouveaux qu ant à leurs propriétés, etc, ; j sans disgrégafién moléculaire du premier. qui prend part à; leur constitution. • " . ' : , i; ;! V;Jj3
UNITE, s. f. [«îiiYosy .lvdTr,?,'.aiL;£i/îAeifi àngL!ù«*tÿ, it. wmYà, esp. unidad]. Qualité de ce qui est unique; de ce qui forme un tout indissoluble. Unités^ V. Monades. — Unité de composition ou de plan, , ou théorie de l’unité de composition, Principe: anatomique établi parinduction à l’aide de la méthode compavdtée.
Il consiste en ce que les animaux et les végétaux les plus différents par leur forme, leur volume, leur coulenr,^etc;, sont réductibles par l’analyse anatomique à un typesunique et commun de composition organique, c’est-à- dire de parties constituantes anatomiques analogues entré elles, sans pour cela être identiques; identité qui substituerait l’homogénéité à la solidarité des parties, caractéristique de toute économie organique. -L’économie n’-étant pqjRt un tout homogène, mais . un assemblage de parties d’ordres divers par leur complication et solidaires, cette unüé de composition, doit être envisagée dans les divers ordres de parties, tels qu’appareils, organes, etc. Dès que l’on i envisage la substance organisée à l’étàt A' élément anatomique, l’unité de composition se manifeste par l’analo^e 1 de constitution (nucléole, noyau, granulations), dans chaque cellule, dans les ovules, les spermatozoïdes, etc., pour les plantes et les animaux, et d’un animal à l’autre, ou dans le même animal, s'il renferme plusieurs espèces de cellules, etc. On la retrouve d’autre part dans les ap- , pareils reproducteurs des deux règnes; et, chez les animaux en particulier, l’unité de composition des appareils digestif, visuel et autres , est des plus manifestes quant aux organes essentiels. Dans les organes et les systèmes anatomiques, l’unité de composition perd de la générald® qu’elle offrait tant qu’on se bornait à l’examen de 1» substance organisée et des éléments anatomiques végétaux et animaux. Quels que soient les attributs d” un système, son unité de composition est subordonnée à sa nature élémentaire. Ainsi l’nnité de composition des systèmes ue peut plus se poursuivre d’un règne à l’autre, et si, les systèmes nerveux, glandulaire et quelques autres, elle est reconnaissable d’une classe animale à l’autre, elle ne peut plus se constater dans les systèmes tégumentaire, osseux, etc., lorsqu’on passe des vertébrés aux invertébrés, etc. Mais, dans chaque système anatomiqu®» elle devient très-évidente lorsque l’on compare : 1“
ÜRAN
«}rganes des monstres à ceux des êtres normaux; 2® les parties similaires (V. ce mot) des orçanes qui sont composés d’un même tissu on de tissus qui se succèdent l’un à l’antre durant les phases du développement (comme l’os an cartilage, etc., chez les animaux; le tissu fibreux au. tissu utricnlaire, chez les plantes). Elle retrouve une partie de la généralité qu’elle avait dans les éléments anatomiques, lorsqu’on envisage, d’un être à l’antre, la texture des tissus constitués par les mêmes espèces d’éléments anatomiques. On ne doit pas confondre latM)rie de l’unité de composition organique avec la théo7'ie des analogues ou méthode comparative; celleKÛ n’est antre que l’ensemble des règles qui (placées à la suite de celles de Y observation) conduisent à reconnaître, dans des analogies intimes, cel- . les de la composition générale. .Ces règles sont au nombre de trois. V. Organes rudimentaires. 11 ne faut pas non plus confondre la théorie de l’unité, de composition avec le système métaphysique qui suppose un animal archétype sur le plan duquel tous . les animaux sont construits. — Unité morbide. Ensemble de lésions et de symptômes correspondants qui, coexistant ou ^e succédant dans un ordre déterminé à peu près toujours le même, chez un être vivant, offrent des relations de similitude et de succession suffisantes, d’un individu à l’autre, pour mériter d’être considérés comme un tout par le pathologiste, et pour recevoir un nom en rapport avec leur nature. V. Maladie.
CNITIF, IVE. adj. [ail. unitiv, angl. unüive, it. et psp^ unitivo). Qui sert à unir. — Fibres unitives du cœur. Celles qui unissent les faisceaux musculaires ayant une dir rection donnée avec ceux qui ont une direction contraire.
UNITALVE. adj. \unwalvis, de unus, un, et valva, valve ; ail. einklappig, angl. univalve, it. univalvulo, esp. univalvo). Qui n’a qu’une seule valve; qui n’est formé que d’une seule pièce. V. Mollusque.
BNIVOOüE. adj. [ail. selbstbefi'uehtend\. — Génération univoque. Mode de génération d’un individu sans le concours d’un autre individu. V. Hétérogénie.
ÜPAS. s. m. [ail. Giftbaum, angl., it. et esp. upas). Substance vénéneuse dont les habitants des îles de la Sonde se servent pour empoisonner lenrs fiècbes, et dont la pins petite quantité suffit pour donner immédiatement la mort. Yiupas antinr provient de YAntiaris toxicaria, Leschenault, arbre de la famille des urticées arlocarpées. V. Antiarine. L'upas.tieuté ou tjettek est fourni par une espèce de strychnos. Ce poison développe de violents accès tétaniques, paralyse l’action du cœur, et porte spécialement son influence sur la moelle épinière. V. Curare.
DPSILOÏDB, mauvais mot pour HYPSILOÏDE. V. ce mot.
ERAMILE. s. ra..\uramüum, ail. Uramil, angl. uramile, it. et esp. urawiz/o]. Produit de l’action de l’acide chlorhydrique ou de l’acide sulfurique sur l’acide thionurique. C’est une substance cristalline en forme de poudre. (C8fl506Az3.)
EBAIUILIQUE (Acide) [ail. üromilsâure, angl. uramilie acid, it. et esp. acido uramilico). Produit de l’action de l’acide sulfurique sur le thionurate d’ammoniaque. Cristallisable,solublédansreaubouillante, peuacide(C*6Hi‘*Oi5A2â).
VBANE. s. m. [ail. et angl. Uran, it. et esp. urano). Substance qu’on a longtemps considérée comme un métal pur, et que Péligot a reconnu être de l’oxyde d’uranium.
DBANISGOPLASTIE, CBANOPLASTIE. s. f. et non OGBANOPLASTIE. [de cùf a.vtsxcï, cùfiavô', palais, etîrXâaoêtv, former ; alL Vranoplastik, angl. uraniscop/astics, it. et esp. uranaplastica). Opération pour la restauration ou la formation du voile du palais.
ÜRANISCOSTÉOPLASTIE, DRAKOSTÉOPLASTIE. s. f. £de cùpavioxsç, palais, èavÉcv, os, et •K'Xâoceiv , former].
URÉE
Opératiou par laquelle on produit l’occlusion des perforations du palais par rapprochement des os de la voûte palatine, préalablement sciés et avivés.
DBANIOH. s. m. [ail. et angl.. Uranium, it. et esp. uranio). Métal extrait de l’urane par Péligot, sous la forme d’une poudre noire, qui, lorsqu’on la chauffe, brûle avec une lumière remarquable par son éclat et sa blancheur.
BBANOFERBOCYANE. S. m. .Corps qui se précipite avec une couleur d’uu brun clair quand on mêle une solution de chlorure d’urane à une solution de ferrocyanure de potassium. Poudre jaune, insoluble. [(AzC^Fe)4- 2(AzC2-f-ü-A)] ^ .
BRANOPLASTIE. s. f. V. ÜRANISCOPLASTIE.
CBAMOSTÉOPLASTIE. S. f. V. ÜRANISCOSTÉOPLASTIE.
GRATE. S. m. [ail. harnsaures Salz, angl. urate, it. et esp. urato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide urique avec les bases salifiables. On trouve l’urate de soude dans les concrétions arthritiques, celui d’ammoniaque et celui de chaux dans certains calculs urinaires. Les urates trouvés dans l’urine ou dans diverses concrétions ou calculs sont ceux de potasse, l’urate neutre et l’urate acide de soude, ceux de chaux, de magnésie, d’ammoniaque, et l’urate acide d’ammoniaque. V. Urine.
GBATÉ. ÉE. adj. Qui est mêlé d’urates. V. Sédiment.
GBATIQDE. adj. Qui est formé d’urates.
GBGÉOLABIENS. S. m. pl. V. INFUSOIRES.
GRCÉOLÉ, ÉE. adj. [urceolatus, ail. umenfdrmig, angl. urceolate, it. urceolato, esp. urceolado). Se dit, en botanique, d’un organe qui est renflé à sa partie moyenne, resserré à son orifice, et dilaté à son liiribe.
GRÉDINÉS. s. m. pl., ou GRÉDllKÉES. s. f. pl. [de uredo, nielle]. Famille de champignons clinosporés, tous parasites, et causant souvent de grands dégâts par leur nombre, bien que leurs organes soient très-petits. V. Epiphytique et Phytopathologie.
GRÉE. s. f. [de cùpcv, urine; aU. Harnstoff, angl. urea, it. et esp. urea). Substance particulière que l’on rencontre dans l’urine de l’homme, dont elle est un des principes immédiats. On la trouve dans le sang, dans les liquides vomis par des chiens auxquels on a lié les uretères, dans la sérosité hydropique, dans l’humeur vitrée. L’urée est inodore et incolore, d’une saveur fraîche analogue à celle du nitre; elle ne réagit ni à la manière des acides, ni à la manière des alcalis, sur le papier de tournesol; elle est soluble dans l’eau, beaucoup plus à chaud qu’à froid, moins dans l’alcool, et presque entièrement insoluble dans l’éther. Sa solution aqueuse concentrée ne se décompose pas lorsqu’on la fait bouillir; elle peut être concentrée sans subir d’altération ; mais, si elle est étendue, elle éprouve une rapide décomposition dans ces deux circonstances, et se change en carbonate d’ammoniaque. Par un prompt refroidissement, l’urée se précipite de sa dissolution sous forme d’aiguilles longues et soyeuses; par l’évaporation spontanée, elle cristallise en prismes à quatre pans, étroits et incolores. Sa pesanteur spécifique est, d’après Prout, de 1,33. Chauffée audessous de 120° centigr., eUe entre en fusion sans se décomposer; à une température plus élevée, elle se détruit, dégage des vapeurs d’ammoniaque, et laisse une poudre grisâtre, qui est de l’acide cyanurique. L’urée se comporte, dans la plupart de ses combinaisons, comme un alcaloïde; elle s’unit aux acides, et forme des "sels parfaitement définis, qui sont tantôt anhydres et tantôt hydratés, selon que l’acide est un oxacide ou un hydracide; elle diffère toutefois des véritables bases organiques en ce qu’elle n’est pas salifiable par tous les acides; elle se combine également en proportions définies avec plusieurs oxydes, et forme, en présence de quelques ddorures, comme ceux
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de sodium d’ammonium et de mercure , des composés cristalüsables. Au contact de certains ferments et surtout de la mucosine floconneuse, que l’urine laisse déposer après être demeurée en repos, l’urée en dissolution fixe
plpments de 4 molécules d’eau, et se transforme en carbonate d’ammoniaqüe [GM402 -f 4 (HO) = 2(C02) +
AzH^O)]. C’est ce qu’on appelle la catalyse ou fermentation ammoniacale. L’absence de méthode dans la manière d’envisager les actes de l’organisme, la confusion entre les propriétés des éléments et des tissus et les fonctions, ont conduit à une hypothèse erronée sur le mode de production de l’urée. Considérant les produits de l’organisme comme un résultat de l’accomplissement des fonctions (V. ce mot) , tandis qu’ils dépendent, au contraire, de l’état des propriétés de nutrition, les chimistes ont pris à tort ce principe pour un- produit de la combustion des substances azotées qui serait opérée par la fonction de respiration. Mais il ne se produit rien dans cet acte, où, comme dans l’urination, il n’y a qu’expulsion de principes formés pendant la désassimilation nutritive. Or l’urée, ainsi que nombre d’autres principes de la même classe, naît par catalyse dédoublante durant la désassimilation, l’un des côtés* du double acte continu de nutrition (V. ces mots). L’urée existe à l’état normal et primitivement dans le sang; la proportion normale contenue dans le sang est de 0,016 pour 100. L’urée existe dans l’urine des nouveau-nés et des enfants à la mamelle. Elle est plus considérable dans le sang du placenta. Le sang de l’artère rénale contient au moins deux fois plus d’urée que celui de la veine (V. Néphrotomie). Le rein a pour rôle d’éliminer l’urée qui préexistait dans le sang, mais n’est pas susceptible de produire ce principe par lui-même (V. Diabète). L’urée est le résultat des phénomènes de désassimilation qui se passent dans l’intimité des tissus, et notamment de la désassimilation de la musculine et de la Azotate d’urée.'W . Azotate. -^Oæa/afe d'urée.
V.OxÂLATE. — Urées composées. Sériede corps dans lesquels - 1, 2 ou 3 équivalents d’hydrogène de l’urée sont remplacés par autant d’équivalents d’un ou plusieurs composés d’origine organique. Tels sont V éthylurée&'S.\ÇAW>)k^(fi‘, Vacétylurée C^H3(C4H30-) Az^O^ , etc. Il y en a dans lesquelles une partie de l’oxygène est remplacée par du soufre, une partie de l’azote par du- phosphore, etc.
CRÉIDE. s. f. Nom d’un groupe de composés représenté par les sels d’urée, moins les éléments de l’eau.
IIRÉIQUE. adj. Qui concerne l’urée et ses composés.
URÉMIE, s. f. [de urée, et ataa, sangj. Accumulation de l’urée dans le sang. La proportion de l’urée dans le sang augmente dans les affections fébriles, dans le choléra et surtout la maladie de Bright. L’urémie est un symptôme de cette dernière affection, proportionnel au degré d’altération de l’organe sécréteur. L’albumine et l’urée, dans les urines, ne sont pas en raison inverse, comme on l’a prétendu. L’albuminurie, dans la maladie de Bright, est due à une altération de l’épithélium, et l’urémie à une diminution du champ de la sécrétion urinaire. La détermination du degré d’urémie a de la valeur dans les cas complexes de maladie du cœur et d’albuminurie, et pour distinguer si l’albuminurie d’une femme enceinte est due à une congestion passagère des reins ou à une dégénérescence de cet organe. Comme l’urée, après la ligature des veines rénales, ou l’extirpation des reins, ou après ime injection de ce corps, ne peut se trouver en quantité considérable dans le sang sans troubler le système nerveux, on s’est demandé si cet effet n’est pas dû à un carbonate d’ammoniaque se formant par sa décomposition. Mais les conditions de formation du carbonate d ammoniaque dAns le sang ne semblent pas différentes lorsqu il y a beaucoup d’urée dans cette humeur et lors-
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qu’il y en a peu; dans ces cas-là pourtant il ne se pas de carbonate d’ammoniaque, fait à rapprocher autre, que le carbonate d’ammoniaque n’existe pas le sang pendant les cas morbides dits Aurémie. L’inJecP***^ (Cl. Bernard) dans les veines du carbonate d’ ammoniac**
ne provoque autre chose sur les chiens que des cris u grande agitation, mais aucun des accidents propres à mie. Aussi est-il reconnu aujourd’hui que les accident dits de l’urémie sont dus à des causes organiques (enco mal déterminées il est vrai), mais nullement à un emon-^ sonnement par l’urée ou par ses dérivés chimiques amm^ niacaux ou autres. V. Néphrotomie.
URÉMIQUE, adj. Qui a rapport à l’urémie.
URÈNE. s. m. (C^HAz). Radical ternaire hypothétique dont la cyanamélide serait l’oxyde.
. URÉNOX-ïDÉ. V. Cyamélide.
URÉRYTHRÜVE. S. f. V. Uroérythrine.
URÉTÉralgie. s. f. [ureteralgia, de cùpT,TÙp, uretère’ et àXyoç, douleur; it. ureteralgia]. Douleur dans le trajet de l’uretère. , .
- URETÈRE. S. m. \ureier, oùpviTTip, de côpsïv, urinerail. Harngang, angl. ureter , \i. uretere, esp. ureter]. Canal membraneux destiné à porter l’urine du rein dans la vessie. Il commence dans le bassinet du rein, avec lequel il se continue par une portion évasée appelée ■fundibulum, descend obliquement en dedans jusqu’à la symphyse sacro-iliaque , pénètre dans l’excavation pelvienne jusqu’à la partie postérieure inférieure de la vessie, traverse obliquement l’épaisseur des parois de cèt organe, et vient s’ouvrir dans sa cavité, à l’un des angles postérieurs du trigone vésical, par un orifice étroit et oblique. Les uretères sont formés d’une membrane externe, blanche, opaque et fibreuse,- et d’une interne, qui est muqueuse, mince et demi-transparente. Il n’est pas rare de la voir soulevée par un grand nombre de pétits kystes, du volume d’un grain de chènevi's au plus, clairs, brillants, transplarents , pleins d’un liquide limpide; ils abondent surtout vers la partie supérieure de ce conduit _ et dans l’infundibulum. L’épithélium de l’uretère, dé l’infundibulnm et des bassinets, est, comme celui de la vessie, un épithélium mixte, c’est-à-dire formé de noyaux libres, de cellules sphériques, de prismatiques et de pavimenteuses, superficielles, qui l’emportent quant au nombre ; les prismatiques sont remarquables par leur grand volume. Les épithéliums nucléaires libres sont rares : cas noyaux libres et ceux qui sont contenps dans les cellules sontla plupart ovoïdes, quelques-uns sphériques, ànucléole petit ou nul. Certaines cellules polyédriques ou sphériques renferment souvent de deux à quatre et même cinq noyaux. Ces derniers sont, ou sphériques, ou ovoïdes, volumineux par rapport à l’épithélium des autres régions ; mais un petit nombré seulement dépasse le volume habituel aux noyaux de Tépithéiium de la substance tubuleuse du rein ou de l’uretère. Parmi ces cellules, quelques-unes offrent des excavations vésiculiformes, remplies ou non de granulations graisseuses et autres. ' .
URÉTÉRIQUE. adj. Qui concerne l’uretère. — CoW urétérique. V. Calcul. — Ischurie urétérique. Y. IscHUBffi-
URÉTÉRITE. s. f. [ureteritis, ail. Harngangentzünd'
ung, angl. ureteritis, it. ureteride, ureteritidei esp. urete rzüs]. Inflammation des uretères.
^ URÉ'TÉROLITHIASE. s. f. [de oùpYiTvip, uretère, et ÎJ' ôtaotç, lithiase; angl. ureterqlithiasis, it. ureterohtiaSH- Formation de calculs dans les uretères.
URÉTÉRO-PULEGMATIQUE. adj. [de cùpr.Txp, 1’“'^
tère, et (pÀ£yjii.a, mucus; angl. uretero-phlegmatic, A. tero-flemmatico, esp. uretero-flecmatico]. Qui est cause par des mucosités amassées dans l’uretère.
URÉTÉRO-PYIQUE. adj. [de côpïiTvip, uretère, etiî«o'»'
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pus; angl. uretero-pyic, it. et esp. uretero-piico\. Qui dépend de la présence du pus dans l’uretère.
CBÉTÉBO-STOUATIQCE. adj. [de cupTiTTip, l’uretère,» et 0x6^, ouverture ; angl. uretero-stomatic, it. ureterostomatieo, esp. uretero-estomatic6\. Qui est causé par l’obstruction de l’orifice de l’uretère dans la vessie.
UBÉTHANE. s. m. {éthyloxydocarboamide , ail. TJrethan, angl. urethane, it. et esp. uretano]. Produit de l’action de l’ammoniaque sur l’acide éthéroxychlorocarbonique. Blanc; fond à 100° centigr., distille sans altération à 108° centigr. ; soluble dans l’eau et dans l’alcool, cristallisable. (CeH’QiAz.)
ÜBÉTHBAL, ALE. adj. [urethralis, sXL. et angl. uréthral, it. uretrale, esÿ.vretral]. Qui a rapport à l’urèthre.
— Calculs uréthraux. V. Calcul. — Catarrhe uréthral.
V. Blennorehée. — Crête uréthrale \yerumontanurn\. Éminence oblongue, aplatie latéralement, d’un volume variable et d’une consistance assez ferme, qu’on aperçoit dans l’urèthre, au devant de la prostate. Cette éminence se prolonge en avant par une saillie qui diminue à mésure qu’elle s’éloigne du point de départ, et, chez certains sujets, on peut la suivre jusqu’à la courbure sous-pubienne. Formée principalement par une expansion de fibres musculaires venant de la paroi postérieure de la vessie , elle offre vers son sommet les orifices des deux conduits éjaculateurs. En avant se trouvent les canaux excréteurs des glandes de Cowper, et sur les côtés on aperçoit deux enfoncements assez grands quelquefois pour loger l’extrémité d’une sonde. Derrière la crête uréthrale, la face interne du canal présente un petit rebord circulaire, qui constitue le col de la vessie , entre lequel et la crête se trouve parfois un enfoncement. — Fistule uréthrale. Y. Urinaire. — Ischurie uréthrale. V. Ischorie. — lYévroses uréthrales. V. üréthralgie.
IIBÉTHBALGIË. S. f. [urethralgia, de cùprô'ia, urèthre, et xlyoç, douleur; ail. Harnrôhrenschmerz, angl. urethralgy, it. et esp. uretralgid\. — Névralgies ou névroses uréthrales. Douleur dans l’urèthre sans phénomènes inflammatoires. Maladie très-fréquente, mais toujours difficile à reconnaître, les sensations qu’elle détermine pouvant dépendre d’une pierre vésicale, d’une lésion organique de la prostate, du col ou du corps de la vessie, d’un rétrécissement de l’urèthre, etc. Le diagnostic une fois établi (et il présente de grandes difficultés), les indications à remplir sont de diminuer, par le contact d’un corps étranger, la sensibilité exaltée de l’urèthre, de produire une perturbation passagère et de déplacer l’irritation. V. Glande.
DBËTHBABGTIE. s. f. Mauvais mot formé du grec tofTiÔpa, urèthre, et du latin grctus, étroit. V. Ueéthro- STÉNIE.
EBÈTHBE. s. m, \urethi'a, cûpriôpa, ail. Harnrôhre, angl. urethra, it. et esp. uretra'\. Canal excréteur de l’prine dans les deux sexes, qui, chez l’homme, sert aussi à l’émission du sperme. — Chez l’homme, il occupe le dessous de la verge (V. ce mot), et s’étend depuis le col de la vessie jusqu’au bout de la verge. On le divise en deux portions, l’une mobile, l’autre fixe. Celle-ci s’étend depuis l’orifice vésical du canal jusqu’au niveau delà face antérieure de l’arcade et des branches pubiennes. L’autre commence où la première finit, s’étend jusqu’à l’orifice externe, et porte ordinairement le nom de partie spongieuse. La portion fixe a été subdivisée en trois portions, prostatique, membraneuse et bulbeuse, portion prostatique de l’urèthre fait suite à la vessie (V. ce mot). Elle est entourée par la prostate , si bien qu’on ne peut pas l’en séparer. La prostate repose, par sa face inférieure, sur l’aponévrose périnéale moyenne. En arrière, elle est en rapport avec l’aponévrose prostato-péritonéale, qui la
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sépare du rectum; en avant et en haut elle est séparée de la symphyse pubienue par des veines, ha. portion membraneuse, interposée à la première et à la suivante, appelée par quelques auteurs musculeuse ou sous -pubienne , est divisée, vers son milieu, en deux parties par l’aponevrose périnéale moyenne qu’elle traverse (Fig. 537, a).
La partie qui se trouve placée entre la prostate et l’aponévrose, longue de quelques millimètres, est située daus la loge prostatique, et en rapport avec le muscle de Wilson et le plexus de Santôrini. La partie qui se trouve en avant de l’aponévrose périnéale moyenne, longue aussi de quelques millimètres, est en partie recouverte en bas par le bulbe. Entre les deux feuillets de l’aponévrose moyenne, cette portion est en rapport avec le muscle de Guthrie.
La portion spongieuse composée de tissu érectile est située dans le sillon inférieur des corps caverneux, qu’elle déborde en arrière et en avant, où elle forme le gland (V. ce mot). Dans ce sillon, cette portion est maintenue par un dédoublement de la tunique fibreuse qui entoure la verge.
Sa partie qui déborde les corps caverneux en arrière es . un renflement, connu sous le nom de bulbe; il est placé sur la face inférieure de l’urèthre. Ce renflement présente sur la ligne médiane une petite dépression qui lui donne un aspect bilobé. L’urèthre à ce niveau (M) est dilaté et prend le nom de portion bulbeuse (V . Golfe de V urèthre et Érectile). L’intérieur de l’urèthre offre, au niveau du gland, une dépression qui est connue sous le nom de fosse naviculaire. L’urèthre est composé par une muqueuse qui se continue avec celle de la vessie. Elle est tapissée extérieurement dans toute son étendue par des faisceaux longitudinaux de fibre-cellules formant une couche continue, bien distincte jusqu’à la portion' bulbeuse. Une mince couche de tissu lamineux riche en fibres élastiques (dite parfois membrane fibreuse de l’urèthre) l’unit successivement à la prostate , aux muscles vers la portion membraneuse., aux corps caverneux et au tissu spongieux ou érectile uréthral. La muqueuse est mince , pourvue, de papilles molles et tapissée d’épithélium pavimenteux à cellules polyédriques profondément, minces et nucléées superficiellement. La muqueuse montre, sur tout le long de la paroi supérieure de la portion spongieuse, de petits orifices qui regardent en avant. Ces orifices conduisent dans des cavités ou lacunes de Morgagni. Ils sont quelquefois un obstacle à l’introduction de la sonde qui s’y engage. C’est à cause de la conformation intérieure de l’urèthre , qu’on recommande d’introduire la sonde en frottant avec le bec la paroi inférieure dans la portion spongieuse, et la paroi supérieure dans les portions prostatique et membraneuse. Les lacunes de Morgagni n’existent pas uniquement à la paroi supérieure de l’urèthre , elles existent sur toute sa surface, mais plus nombreuses en haut. Ces orifices ne sont autre chose que l’embouchure des canaux des glandes de Littré. Morgagni avait donné le nom de foramina aux plus grands, et de foraminula aux autres (V. Glandes de littre). L’urèthre offre trois courbures. L’antérieure s’efface d’ellemême par l’érection, et la mobilité de la verge permet de la faire disparaître à volonté. Une autre, constante et régulière, est au-dessous de l’arcade pubienne, dont sa convexité est séparée par un tissu cellulaire et un lacis fibreux. La troisième, plus variable et presque toujours liée à l’état de la prostate, se trouve dans la partie du conduit que cette glande embrasse. La portion membraneuse des parois a une grande dilatabilité : aussi les calculs urinaires s’y arrêtent et s’y développent fréquemment. A sa face interne, il présente d’abord le prolongement antériem: de la crête uréthrale, puis cette crête elle-même (V. Uréthral Valvule et Vebumontanum), ensuite un petit rebord circulaire qui constitue le col de la vessie. La longueur de
est seulement un peu moindre vers le milieu de la portion libre. Sous l’arcade, lé canal offre tout à coup le point le plus étroit de son étendue après l’orifice extérieur. Ce rétrécissement subit dépend et du changement de direction, et de la bande ligamenteuse précitée, derrière laquelle l’urètbre s’élargit de nouveau dans l’étendue de quelques millimètres. En pénétrant dans la prostate, il est assez étroit ; mais il s’élargit vers le milieu de la glande, et y forme une espèce de sinus. Il se rétrécit de nouveau à l’orifice vésical, dont le diamètre est d’environ 11 millimètres chez l’adulte. Cet orifice, très-dilatable chez les enfants, perd dè plus en plus son élasticité à mesure que le sujet avance eu âge. Ainsi l’urèthre présente naturellement Une série d’élargissements et de rétrécissements successifs, ce qui fait qu’ü ' n’a pas une forme exactement cylindrique dans toute son étendue, et qu on doit le considérer comme composé d’une série de cônes adossés, soit par le sommet, soit par la base. Son diamètre est, terme moyèn, de 7 millimètres au méat urinaire, 8 millimètres à la réunion des parties membraneuse et bulbeuse, un peu moins de 9 millimètres au col de la vessie, 9 millimètres au milieu de la partie spon^euse, 9 millimètres 1/2 à la fosse naviculaire et à la partie membraneuse, et 10 à 11 millimètres au devant
vésical supérieur du péritoine ; S. Muscle pyramidal; T. 1 Muscle droit ; U. Plexus veineux de Santorini ; V: Muscle | releveur de l’anus; X. Muscle sphincter interne; Y- > Muscle sphincter externe ; Z. Gpl de la vessie ; a. Muscle | transverse- superficiel du périnée ; b. Muscle transversc profond du périnée^ d. Fibres musculaires entourant la portion membraneuse de l’urèthre ; e. Muscle bulbocaverneux ; f. Tissu fibreux en avant du col de la vèssiè ; g. Tuniquè musculeuse de la vessie. V. Transverso-ïW^ ! THRAE. — Chez la femme, l’Urèthre a environ 54 müH' mètres de long; il s’ouvre au bas du vestibule, au-déssi^ du vagin. Il est entièrement membraneux, et à cet égard comme celui de l’homme. Sa face interne est criblée d^ petits trous ‘plus développés à la paroi supériéure qn a l’inférieure; ce sont les orifices des glandes de Littré. conduits de ces petites glandes sont presque tous dirige® d’arrière en avant. Ces orifices, quand ils sont un penl^' ges, sont, comme sur l’homme, bordés par de petits repl“ de la membrane muqueuse. V. recouvrant
méat.
UBÉTHRITE. S. î. [urethritïs, de côpTÎÔpa, urèthre; Harnrôhrenentzûndung, angl. urethritis, it. ureteride,e^V' uretritis^. Inflammation de l’urèthre, blennorrhagie.
VBÉTBROBLENNORBHÉE. S. f. [ail. chrontscker Trip'
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l’urèthre chez les adultes et les vieillàrds, varie entre 13 et 19 centimètres, ce qui donne 16 centimètres pour terme moyen ; chez les enfants de quatre à dix ans, les extrêmes sont 8 et 12 centimètres. Tous les points du canal n’ont pas le même diamètre. L’orifice extérieur est le point le moins dilatable. Derrière lui sé trouve la fosse naviculaire, dont le diamètre est plus grand, surtout à sa partie moyenne, et qui peut se dilater beaucoup par suite d’états morbides. A partir de la fosse naviculaire (Fig. 537, L.) jusqu’à l’arcade de l’urèthre "
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du bulbe. Son diamètre varie beaucoup dans l’état bide : tantôt il permet à peine l’introduction du plus^**^ stylet, et tantôt on le trouve renfermant d’énormes ci culs. — Fig. 537, d’après E. Q. Legendre : A. Vess^' B. Rectum; G. Symphyse des puhis ; D. Ampoule anale ^ E. Corps caverneux; F. Bulbe de l’urèthre; G. Tk ^ spongieux du gland ; H. Prostate ; J. Vésicule’séniinair^ R. Scrotum et testicule ; L. Fosse naviculaire et méat d* l’urèthre ; M. Dilatation bulbaire du canal de l’urèthr^ Golfe); N. .Cinquième vertèbre lombaire; O. Qoc- R* RepB
ÜRET
per, angl. la-ethroblennorrIuBa, it, et esp. varetroblenorrcc]. Écoulement de pus ou. de mucus par l'urèthre.
ITBÉTHBO-BIILBAIBE. adj., [urethro-bulbaris , ail. urethrobvUbâr, angL urethro-bulbar, it. uretro-buïbare, esp. urelro~bulbos6\. Qui a rapport au bulbe de Turèthre.
— Artère uréth-o- bulbaire. La transverse du périnée.
V. Glasde Méry
üBÉTBBO-PBNIE?l, lENNE. adj. — Fistule luréthropénienne. Fistule urinaire dont l’orifice externe s’ouvre en avant du scrotum, le long du pénis, en général à la face inférieure, l’orifice interne siégeant dans Furèthre.
ÜBÉTHBO-PÉBIKÉAL, ALE, adj. — Fistule uréthropérinéale. Fistule urinaire dont l’orifice extérieur s’ouvre au périnée, en arrière du scrotum, l’orifice interne siégeant sur un point de la muqueuse uréthrale, à sa partie membraneuse en général.
CBÉTHBOPHBAAIE. s. f. [de o-j?T0pa, urèthre, et çpàoosw , obstruer ; ail. HarnrôhrenverstopfuJig, angl. urethrempkraxù , it. uretrpf rassi , esp. uretrofraxia\. Obstruction de l’urèthre.
DBÉTHBOPLASTIE. s. f. [de çùpiîQpa, urèthre, et TrXàsasw, former; ail. Ûrethrqplastik, angl. urethroplastics, it. et esp. uretroplustia^. Opération qui a pour . but de réparer une perte de substance éprouvée par Furèthre.
ÜBÉTHBOBBHAGIE. S. i. [urethrorrhagia, de cùpio- 6pa, urèthre, et pvi-^yuai, je romps ; ail. Harnrôhrenblutfluss, angl. urethrorrhage , it. e^ esp. uretrorragid]. Hémorrhagie de Furèthre.
ÜBÉTHBOBBHAPHIE* ,s. f. [de oùpriôpa, urèthre, et pufTi, suture], Suture pratiquée sur Furèthre fendu.
DBÉTHBOBBHÉE. S. f. {urethrorrhæa, de cùpviôpa, luèthre, et psîv, couler ; ail. Harnrôhrenausfluss, angl. urethrorrhœa, it. et esp. uretrorreci\. Écoulement pat Furèthre.
ÜBÊTHBOSCOPB. S. m. [de .cjp'nôpa, urèthre, et oxoireïv, examiner ; ail. Hgrnrôhrerispiegel, angl. ureth.roscope, it. et esp. uretroscopiol ,(Ji Desormeaux). V. Endoscope.
GBÉTHBOSCOPIE. s. f. ;Y. Endoscopie.
ÜBÉTHBO-SCBQTAL, ALE. adj. — Fistule uréthroscrotate. Fistule urinaire dont l’orifice externe siège sur un point de la surface du scrotum, l’interne partant du canal de Furèthre.
ÜBÉTHBO-SPASME. S. m. Le spasme de Furèthre. IJBÉTHBOSTÉNIE. S. f. [de tùpr,9pa, urèthre, et otsvàç, étroit ; ail. Striktur, Hamrôhrenverengerung, angl. stricture, it. et esp. uretrostenid] . Rétrécissement de Furèthre. La coarctation peut être purement spasmodique, ou dépendre d’une lésion organique. Dans, le premier cas, elle est .temporaire, et affectionne de préférence la partie du canal qui se ressent le plus de l’influence de Facte générateur, celle sur laquelle porte surtout Faction des muscles du périnée, des caustiques et de l’extrémité des sondes, celle enfin qui souffre ordinairement beîujcoup dans la blennorrhagie. Quant aux rétrécissements organiques, ce sont des états morbides des parois du canal qui ont pour effet d’en diminuer la largeur {Fig. 538), l’extensibilité d’une manière progressive, à tel point que Furèthre ne puisse plus céder à l’effort du flot d’urine poussé par la vessie, ou du moins qu’il oppose à la sortie du liquide un obstacle permanent plus ou moins considérable. La plupart des maladies des voies urinaires se développent sous l’influence de ces états morbides, ce qui en rend l’étude fort importante. Les causes traumatiques des rétrécissements, sont : i“ les ulcérations qui succèdent aux caustiques, d’où des cicatrices minces, inextensibles, mais rétractiles; 2° les plaies
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transversales de Furèthre, qui ««n*, soumises à une rétraction des deux bouts du canal et a un ♦
variable (V. Boubgeon charnu et Rétraction) (dans les plaies longitudinales, comme celles des tailles me uan , le canal garde son calibre normal); 3“ les contusions de Furèthre, qui amènent : a. un rétrécissement immédiat et primitif exigeant quelquefois une incision pénneo- uréthrale du point où siège la contusion ; h. rétrécissement tardif; 4° les inflammations blennorrhagiques da I urèthre : ce ne sont pas, comme on le dit à tort, des épaississements, indurations, callosités et végétations qu’elles produisent ; dans la grande majorité des cas, les rétrecissemente de Furèthre sont dus à la rétraction des fibres indurées du tissu lamineux sops-jacent à la membrane muqueuse consécutivement aux inflammations de celle- ci.
Le premier effet de l’inflammation sur la membrane muqueuse consiste dans une tumé- _ faction ou épaississement causé
. par l’engorgement des vais-
, seaux; puis on observe dans la
trame même de la membrane une exsudation qui s’étend aux , H|b8 .tissus environnants, qu’elle rend
Bi'lB œdémateux. Toute cette matière
• ■ - se résorbe assez vite dans des
conditions favorables , c’est-àdans les rétrécissements inflammatoires qui se terminent " par résolution.Mais, quand l’état
morbide persiste, on voit s’épan- ■ lymphe plastique en
moins grande abon- , dance, dans laquelle apparais-
sent bientôt des noyaux fibro plastiques et des corps fusiformes qui se développent chacun en une ou plusieurs fibres. Le résultat définitif de ce travail consiste dans la formation, autour du canal, d’un tissu fibreux assez solide, et qui fait adhérer intimement la membrane muqueuse aux tissus sous- jacents dont il infiltre les lames. Dès gg ggi; formé, il amène Fig. 538. la rétraction d’une manière
incessante par un mécanisme qui lui ^st commun avec celui de la rétraction du tissu cicatriciel {Ch. Robin). Le tissu nouveau se produit entre les éléments des tissus muqueux, d’où résulte d’abord une augmentation de volume, un gonflement ; si cette production n’est pas très-prononcée, si elle ne dure pas trop longtemps, la trame organique n’est pas détruite, et, la résolution ayant lieu en temps opportun, tout rentre dan.s l’ordre. Mais il en est autrement, si le produit morbide est très-abondant ou se perpétue. Peu à peu il atrophie les éléments normaux et se substitue lentement à eux. Lorsque, enfin, le travail de résorption naturel à la matière amorphe de ces tissus morbides s’empare d’elle, les phénomènes de rétraction commencent. Cette disparition graduelle de la substance amorphe interposée au tissu cicatriciel ou produite dans le tissu anormal s’opère molécule à molécule, et elle offre toute l’énergie que présentent les phénomènes moléculaires, malgré leur lenteur ; elle amène fatalement le rapprochement des fibres qui ont résisté à la destruction, la diminution d’étendue de la masse qu’elles forment, la diminution d’intervalle qui sépare les tissus voisins restés sains. Ce phénomène n’a rien de comparable à la contraction des
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tissus musculaires; il est tout mécanique, et est dû non pas au raccourcissement de fibres quelconques, mais à leur rapprochement graduel pendant la résorption de la substance qui auparavant les tenait écartées les unes des autres. Les régions où l'on rencontre les rétrécissements organiques sont l’orifice extérieur, les deux extrémités de la fosse naviculaire, la région antérieure de la partie spongieuse, et la courbure sous-pubienne à la jonction des parties bulbeuse et membraneuse. En d’autres termes, ils occupent tantôt l’extrémité de Eurèthre, tantôt une région dont la profondeur varie de 27 à SI millimètres, et tantôt, enfin, une partie profonde d’environ 13 centimètres. Quelquefois il n’y en a qu’un seul, ailleurs on en trouve plusieurs à la suite les uns des autres ; leur étendue varie aussi beaucoup, mais on n’en trouve de longs que dans un seul point du canal, la partie spongieuse. Il n’existe pas de moyen de guérir radicalement lès rétrécissements de l’urèthre. La meilleure méthode de traitement consiste dans la dilatation temporaire ; mais, comme cette méthode ne permet pas toujours de rendre à l’urèthre ses dimensions et sa souplesse, il faut, dans certains cas exceptionnels, mais plus nombreux qu’on ne le croit généralement, faciliter la dilatation au moyen d’une incision intra-uréthrale et limitée aux tissus indurés. Dans tous les cas, la dilatation doit être prolongée le plus possible ; sans quoi on s’exposerait à une récidive, d’autant plus prompte qu’on aurait fait la section du rétrécissement pour en faciliter la dilatation. L’uréthrotomie interne (V. ce mot), comme adjuvant de la dilatation, est une opération qui rend de remarquables services dans les cas où elle est indiquée. V. Galvanocaüstiqüe chimique.
DRÉTHROTOME. S. m. [de oùprîSpa, urèthre, etrÉjAvriv, couper; ail. Urethrotom, angl. urethrotome,it.etes]^.uretrotômo]. Instrument qui sert à inciser l’urèthre. Les uréthrotomes sont destinés à agir, ou sur l’orifice du canal, ou surune portion plus ou moins étendue de ses parois. l®Ala première catégorie se rapporte Vuréihrotome de Civiale, instrument à lame cachée, construit à peu près sur le modèle du lithotome caché, et avec lequel on divise d’arrière eh avant la partie inférieure de l’orifice externe de l’urèthre, quand cet orifice est le siège d’un rétrécissement, ou lorsqu’il n’a pas assez de diamètre pour permettre l’introduction, soit de grosses bougies, soit surtout des instruments lithotriteurs. 2° La seconde catégorie comprend un assez grand nombre d’instruments destinés à fendre les parois rétrécies de l’urèthre, et qu’on peut, à leur tour, partager en deux séries, selon qu’ils sont droits ou courbes. Les uns incisent d'avant en arrière. Ici tantôt le, scarificateur n’est pas couvert, comme dans l’instrument d’Amussat, olive hérissée de huit saillies tranchantes; tantôt, au contraire, il est couvert, et la lame destinée à pratiquer l’incision peut à volonté rentrer dans la gaine ou en sortir; cette lame elle-même est simple ou double. La plupart de ces instruments, parmi lesquels nous en citerons un second d’Amussat, deux de Dupierris, un de Bégin et Robert, un de Ricord et un de Reybard, coupent latéralement ; un seul, appartenant à Dupierris, agit dans la direction même du canal. Les autres incisent diarrière en avant : tels sont ceux de Delacroix, de Leroy, de Mercier, et un qui appartient à Reybard. Quant aux uréthrotomes courbes, ils ont la forme et la courbure des sondes ordinaires avec un volume moindre. De leur concavité ou de leur convexité on fait sortir des lames tranchantes au moyen de mécanismes placés à leur extrémité antérieure. Ici se rapportent les instruments de Tanchou, de Tanchou et Jobert, de Ratier, de Leroy, de Reybard, qui tous coupent par le côté, et celui de Stafford, qui coupe par le ou . ce- dernier est une sonde terminée par une olive, ■
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de laquelle sort à vplonté une pointe de lancette. — srificateur uréthrotome. A l’extrémité de l’instrume^^t (Fig. 539) se trouve une tige cou
Îductrice d’ un petit volume E ; le l lume de cette tige est tel que cefie-cî ! peut s’engager facilement dans le i rétrécissement ; de plus, cette extré- i mité sert de gaine à la pointe de là 1 lame conique de l’uréthrotomé qui incise le rétrécissement d’avant en arrière, sinon complètement, du moins assez pour faire pénétrer l’olive. La figure D représente la lame que l’on fait glisser hors de la gaine. Lorsque l’incision est faite, ou peut ramener la lame dans sa gaine E. On fait franchir à l’olive le rétrécissement; il est alors possible de s’assurer, au moyen du point d’arrêt de
1 l’olive, si l’on est sur le point rétréci.
U Ceci constaté, si l’on veut inciser le rétrécissement d’arrière en avant, il est facile de faire basculer la lame en faisant descendre le point indicateur. .
La lame est disposée d’après les principes posés par Civiale pour la confection de son uréthrotome. Cet instrument a pour but de réunir dans un seul instrument les avantages que présentent les uréthrotomes agissant d’avant en arrière et ceux qui agissent d’arrière en avant. Des viroles sont fixées à l’extrémité de l’instru- » ment, sur lequel se montent les bon- j gies de divers calibres. A, est une vis de pression servant à limiter la course de la lame. B, manche de l’instrument. C, curseur pour indiquer le siège du rétrécissement.
CRÉTHROTOMIE. S. L [urethro- \ tomia, ail. HarnrÔhrenschnitt, angl.
urethrotomy, it. éLes^.uretrotomia[.
Incision de l’urèthre. Sous le nom d’uréthrotomie interné, les chirurgiens pratiquent, dans les cas de rétrécissement de l’urèthre, trois sortes d’opérations différentes dans lesquelles on procède du dedans vers l’extérieur: 1° Section simple d’un rétrécis^ment ; 2° section du point coârcté jusqu’au tissü cellulaire sous-cutané ; 3® section de la muqueuse et des tissus sousjacents. Le deuxième mode, auquel on joint l’emploi dès sondes soir et matin, passées dans le canal pour empêcher la réunion immédiate, constitue la méthode de Reybard.
V. Galvanocaüstique cfemzç'we et üréthrosténie. — idrithrotomie externe, ou, selon quelques chirurgiens, bovr tonnière. Opération qui consiste en une incision du dehors vers l’intérieur du canal de l’urèthre le long de la verge ou en avant des bourses, soit pour enlever un calcul arrête dans l’urèthre, soit pour passer une sonde dans la vessie et en faire couler l’urine derrière un rétrécissement qu’on n®
peut franchir. Pratiquée derrière les-bourses, au périnee,
elle prend le nom de taille uréthrale.
CRÉTHROTOMISÉ, ÉE. adj. et s. Se dit de l’organe et du malade sur qui on a pratiqué l’uréthrotomie.
DREDR (Acide). V. Xanthine.
DRGINÉE. s. f. [üj’ÿîhea Stenheil, Seilla mari-
timq, L.]. L’un des noms de lo-scille. V. ce mot.
DRIDROSE. s. f. [de cupov , urine, et t^puç, sueur]. Sueur urineuse.
Na
Fig. 539.
URIN
DBILE. S. m. [esp. uriï\. Radical problématique que Morin a supposé exister dans l’urée.
DBIIfAIBE. adj. \uinruinus, angl. urinary, it. et esp. uTinanô\. Qui a rapport à rurine. — Abcès urinaire. V. ÜBiTEüx. — Appareil ou voies urinaires. Ensemble de= conduits et cavités destinés à transmettre ou à contenir Furine, depuis le rein où se fait la sécrétion de ce liquide jusqu’à son éümination définitive {uretère, vessie et urèthre). — Appareil urinaire. V. ürihaiees {Voies). — Calcul urinaire. V, Calcul. — Fermentation urinaire. Y. Febmentation. — Fistules urinaires. Les fistules qui laissent écouler Furine sont distinguées en vésicales et en uréthrales. Y . Fistules vésicales et Fistules uréthrales. — Méat urinaire. Y. VvA.tske. — Sédiment urinaire. Y. Sédiment. — Sucre urinaire. Y. Sucre du foie.
CBIIVAL. s. m. [urinai, aU. Uringlas, angl. urinai, it. urinale, esp. orinal]. Vase à col incliné, dans lequel les malades urinent commodément. Réservoir qu’on adapte à la verge dans le cas d’incontinence d’urine, pour recevoir ce liquide à mesure qu’il s’écoule.
ÜBINATION. s. f. Nom donné par Ch. Robin (1850) à la deuxième des fonctions de la vie végétative. Caractérisée par l’expulsion des principes liquides et des principes solides tenus en dissolution, quand les uns et les autres sont devenus impropres à la nutrition, elle a pour condition d’existence la propriété physique d’exosmose dont jouissent les éléments anatomiques et les tissus, et satisfait à l’acte chimique de désassimilation ou décomposition désassimilatrice, lequel est un de ceux du double acte organique nutrition (V. Désassimilation et Nutrition).
Chez les animaux, l’appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides; la forme exactement déterminée du corps, et son accroissement limité (qui est le côté dynamique en corrélation avec la forme ou côté statique), font reconnaître, comme condition nécessaire d’existence, la présence d’un appareil correspondant à l’appareil digestif, mais agissant en sens inverse. C’est l’appareil urinaire. Il rejette les principes liquides et solides dont les matériaux, revenus à l’état de composés fixes et cristallisables, sont impropres à servir plus longtemps et doivent être expulsés. Entre ces deux appareils se trouve placé l’appareil pulmonaire, qui, à la fois, prend et rejette, mais les principes gazeux seulement, double action qui est une suite nécessaire de l’état fluide de ces principes, dont le mouvement ne peut être qu’un échange. Ainsi l’appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides, l’appareil urinaire rejette les principes liquides et solides, et l’appareil pulmonaire fait l’un et l’autre pour les principes gazeux. Quand manque l’expulsion des matériaux,- l’accroissement n’est arrêté que par la mort, et la forme n’est pas nettement délimitée. Les -principes rejetés sont généralement cristallisables. Les organes urinaires constituent un appareil qu’il faut placer sur le même rang que V appareil respiratoire, aussi net et aussi distinct que lui et que ceux de la digestion et de la circulation. Par conséquent, on reconnaîtra qu’il existe une fonction correspondante, la fonction urinaire ou urination, dont l’histoire ne doit plus être confondue avec ceUe des sécrétions. Nul appareil n’a autant de glandes que l’appareil digestif, annexées tant en dehors que dans son épaisseur, et pourtant personne ne songerait à rattacher sa fonction aux sécrétions. De ce que l’urèthre et le pénis servent à deux fonctions, cela n’établit aucune confusion entre les appareils reproducteur et urinaire, pas plus qu’on ne peut confondre la fonction de la voix avec ceUe de la digestion ou ceUe de la respiration, par suite du concours des mâchoires, de la langue et du larynx à leur accomplissement. Un seul organe peut, en ■effet, concourir à former deux ou plusieurs appareils; et.
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selon qu’il agit de telle ou telle façon, il prend part à l’accomplissement de deux ou plusieurs fonctions, parce qu’un organe peut remplir deux ou plusieurs usages. Il faut savoir, en effet, que la notion à’usage unique ou multiple est bien différente de celle de fonction, et se rattache à l’idée d'organe exclusivement; comme celle de fonction se rapporte uniquement à l’idée A'appareil. Le nombre dos organes de l’appareil urinaire, leur situation extra-péritonéale, leur disposition symétrique et leurs autres caractères, lui donnent tous les attributs généraux des appareils pulmonaires et autres, les plus nettement déterminés. Le rein diffère du poumon en ce qu’il n’est qu’ éliminateur. Le foie vient sans doute en aide au rein pour accomplir la fonction d’élimination ; car il sécrète des substances qu’on trouve toutes faites dans le sang, et qui sont fabriquées ailleurs (cholestérine, etc.). Mais il y a deux organes dans le foie : un qui sécrète et rejette au dehors; plus un autre qui fait du sucre et le verse dans le sang. Il est probable que le premier de ces organes hépatiques joue un rôle accessoire d’élimination en même temps qu’il aide la digestion; mais cela ne change rien à la détermination de la fonction urinaire. Il est possible même que, chez les vertébrés, où le foie augmente en même temps que le rein diminue, que chez les invertébrés, où le rein disparaît pendant que le foie devient énorme proportionnellement, il est possible qu’une grande partie de l’élimination, sinon la plus grande, se fasse par biliation. C’est-à-dire que si, des principes de la bile, les uns servent à la liquéfaction des aliments et sont résorbés partiellement, les autresou d’autres principessont rejetés. L’étude des caractères d’ordre organique, en outre, montre que le parenchyme rénal diffère, autant que le parenchyme pulmonaire, de celui des glandes proprement dites; il a sa structure et'sa texture spéciales, qui ne le rapprochent d’aucun des organes parenchymateux du même organisme. On distingue quatre groupes d’actes secondaires dans la fonction d’urination, accomplis par autant de subdivisions de l’appareil urinaire. Ce sont : 1® Il acte rénal ou de production de l’urine, exécuté par le parenchyme rénal, les artères et les veines correspondantes, et auquel concourent indirectement les capsules surrénales par l’intermédiaire des veines ; 2® 11 acte d excrétion de l'urine, accompli par les bassinets, les calices et les uretères ; 3® llacte vésical ou d'accumulation de l’urine, exéculé spécialement par la vessie; à® Enfin, V acte de miction, de déjection, ou d’expulsion de l’urine, auquel prennent part indirectement les parois abdominales et la vessie, et directement l’urèthre, ainsi que l’appareil secondaire de muscles qui lui est annexé. V. Miction.
CBINATOIBE. adj. Qui concerne l’urination. — Aliments urinatoires. Ceux qui sont diurétiques comme les fruits acidulés. V. Urine.
ÜBINE. s. f. [urina, lotium, cSpcv , ail. Harn, angl. urine, it. urina, orina, esp. orina). Liquide excrémentitiel sécrété par les reins, d’où il coule, par les uretères, dans la vessie, qui, après l’avoir conservé en dépôt pendant quelque temps, le chasse au dehors par l’urèthre. Ce liquide est transparent, d’un jaune citrin, d’une odeur particulière, d’une saveur saline et amère. Mais ces propriétés sont plus ou moins prononcées suivant le séjour plus ou moins long qu’il a fait dans la vessie, et suivant l’abondance des boissons; aussi admet- on trois sortes d’urines : 1® celle des boissons, qui est rendue après qu’on a bu une certaine quantité de liquide : elle est plus claire plus limpide et moins dense; 2® celle de la digestion ou du chyle, qui est expulsée deux ou trois heures après les repas : elle est plus dense, plus colorée, moins abondante; 3° celle du sang, ou du matin, qui est plus foncée, plus dense, plus acide. — La sécrétion très-abondante de l’u-
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rine constitue la diurèse; son excrétion douloureuse s'appelle dysuric; si elle n’a lieu que goutte à goutte, c’est la strangurie ; on l’appelle ischurie lorsqu’elle est impossible, et énurésie lorsqu’elle est involontaire. L’urine est dite ténue quand elle est transparente, peu colorée et peu dense- elle- est ténue et crue quand, avec ces caractères, elle ne donne ni nuage ni dépôt ; ce qui annonce, selon quelques praticiens, que la terminaison de la maladie est éloignée. L’urine est ténue et d’une grande limpidité dans les accès des maladies nerveuses convulsives : on l’appelle alors urine nerveuse. On appelle urine cuite, urine de coction, celle qui, paraissant dans l’état normal par sa couleur et sa consistance lorsqu’elle vient d’être rendue, ne tarde pas à déposer. L’urine est é^«2i'se«quand elle contient une grande quantité de matière muqueuse. Elle est trouble lorsque cette matière est précipitée de son dissolvant naturel, ou que les urates, etc., trop abondants, précipitent par le refroidissement du, liquide. Elle est dite jM?wen<eMse lorsqu’elle est jaune et trouble comme celle des animaux herbivores : elle est alors souvent alcaline. L’urine peut éprouver divers changements par le refroidissement , et le repos; sa surface se couvre quelquefois d’une pellicule, cremor urinæ, (i\n est ordinairement composée de sels et d’une matière muqueuse; souvent il se forme vers la partie supérieure de l’urine un nuage {nubes, nubecula) composé de simples flocons muqueux irréguliers ou réunis en masse : on regardait autrefois comme d’un heureux pronostic pour la solution de la maladie que ce nuage finît par gagner le fond du vase. Si le nuage se forme plus bas, vers le tiers inférieur de la masse du liquide, 5n l’appelle énéorème. Enfin, on nomme hypostase, ou sédiment, la matière, de couleur, de consistance et de composition très-variables, qui s’amasse au fond du. vase. Un sédiment blanchâtre, visqueux, épais, fo;^é de mucosités et des différents principes de l’urine, est souvent le résultat du simple refroidissement de ce liquide. Dans certaines fièvres intenpittentes et dans le rhumatisme articulaire aigu. Use dépose souvent une matière rougeâtre et briquetée (acide urique et urates unis à l’urochrome. (V. ce mot). Lorsqu’il persiste, ce sédiment annonce ordinairement une terminaison prochaine. — L’urine est de toutes les humeurs celle dont la constitution est au fond, malgré le nombre des principes qu’elle renferme, la plus simple à étudier, en raison du peu de substances organiques qui s’y trouvent. Provenant de l’organisme et contenant les matériaux solides et liquides qui, ayant servi, doivent être rejetés, elle varie incessamment de réaction acide ou alcaline et de nature avec chacune des variations de la circulation et de toute autre fonction. Son étude expérimentale, qui fait partie de l’anatomie, c’est-à-dire de l’étude de l’organisation de l’homme, suppose, par conséquent, connues les causes de ces variations, pour approprier les moyens de recherche à la nature des principes immédiats dont elles déterminent l’apparition. L’urine de l’homme a une pesanteur spécifique de 1005 à, 1030, et, dans quelques maladies, de 1050, celle de l’eauétant représéntée par 1000. 11 arrive quelquefois que l’urine devient trouble en se refroidissant, et forme alors un dépôt gris ou rougeâtre d’urate de soude, qui se redissout -par l’effet de la chaleur. Au bout de quelques joms, elle peut avoir une odeur ammoniacale; elle se couvre d’une pellicule mucilagineuse blanche, dans laquelle, aussi bien que sur la paroi interne du vase, se déposent de petits cristaux blancs qui sont du phosphate ammoniaco-magnésien. L’urine des bêtes à cornes, des chevaux, des lapins et de plusieurs autres herivores, est alcaline. — Chez l’homme, elle rougit le tourneso . pendant la plus grande partie de la journée; mais, ans es vingt-quatre heures, elle passe successivement
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par les réactions neutre et alcaline quelques heures après le premier repas. Ces passages sont en rapport avec W modifications de la circulation que détermiuent les repas et le sommeil. L’acidité de l’urine est due à une combii^. son de l’acide urique avec le phosphate de soude de l’urine* combinaison qu’on retire de l’urine, qu’on peut produire artificiellement et qui bien que peu soluble dans l’eau rougit nettement le tournesol. Elle est représentée par dn phosphate neutre de soude daus lequel un équivalent d’acide urique remplace un équivalent d’eau (Byasson 1868). L’acidité est toujours proportionnelle à la quantité de ce composé. L’acide hippurique libre surtout et l’acide carbonique concourent pour une part plus grande encore à donner à l’urine sa réaction acide. — 11 existe trois espè-, ces d’alcalescences de V urine, se manifestant chacune dans des conditions différentes. De ces alcalescences, deux seulement sont le résultat d’un produit de sécrétion ; la troisième se développe à la suite de la décomposition de Turéé^ 1° U alcalescence due à la présence d'un bicarbonate de pen fasse ou de soude. Elle se montre toutes les fois que dessek d’origine organique susceptibles de passer, pendant la di^ gestion, à l’état de carbonate alcalin (tartrates, malates, citrates, etc.), sont ingérés en quantité suffisante pour que • le produit de leur transformation se trouve en excès dan<t l’urine (Wôhler). C’est là la cause de son alcalinité dans les herbivores. 2° Alcalinité de l'urine par les alcalis fixes on alcalescence par lé phosphate de soude. Elle s’observe rarement; indépendante de l’alimentation, elle apparaît à la suite d’exercices violents ou durant le cours de certaines maladies, et pendant quelques instants chaque jour un peu après le premier repas. 3° Alcalescence par le carbonate Æ ammoniaque. E lié se dé velop pe , soit dans la vessie, , soit à l’air libre. Dans ces deux cas, elle est la conséquence de l’altération qu’éprouve l’urée ; mais cette altération ne se manifeste pas alors sous l’influence des mêmes causes^ L’urine non mélangée de matières étrangères à sa compo-sition peut séjourner un jour ou deux dans une vessie saine, sans perdre son acidité. Les urines colorées ettrans;^ parentes, qui se montrent alcalines après être restées dans la vessie au delà du temps ordinaire, ne renferment pas de carbonate d' ammoniaque, ei doivent leur alcalin ité à un produit de sécrétion, kâiiphosphatedesoude. Le pusjaunâtre, visqueux, neutre et inodore, n’a pas d’action sur l’urine placée à l’abri de l’oxygène de l’atmosphère; mais le.pus altéré ne. tarde pas, dans les mêmes circonstances, à lui faire éprouver tous les phénomènes de la décomposition (V, Erée). La densité de l’urine diminue après un bain tiède, sans que la quantité de ce liquide paraisse augmeni tée, Généralement, après un bain simple, pris en état de santé, l’urine acide devient neutre ou alcaline. Après un bain alcalin elle reste le plus souvent acide; après un bain acide elle devient alcaline. L’urine acide normale ne possède aucune propriété phlogogène ni septique, et ne provoque jamais la gangrène par ses propriétés chinaiiquesî mais l’urine, devenue alcaline par la fermentation dans laquelle l’urée se convertit en carbonate d’ammoniaque, peut, même à faible dose, produire des suppurations sanieuses très-étendues. Une mutilation considérable et des désordres de sensibilité et de mouvement (convulsions) qui compromettent la vie de l’animal, font changer complète-, ment l’apparence des urines. Si elles étaient troubles et alcalines avant l’expérience, elles deviennent bientôt après claires, acides et sucrées. D’autres fois elles contiennent des quantités notables d’albumine. Avec une lésion beaucoup plus limitée, la matière sucrée se manifeste , dans l’urine saus que cette sécrétion soit modifiée dans sa j réaction. Seulement, la quantité des urines augmente en général, et ordinairement les phosphates disparaissent I presque complètement de cette sécrétion pendant tout le^
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temps que le sucre s’y rencontre. Chez lès lapins, les nrines deviennent acid^ après la résection des nerfs pneumogastriques, parce qu’alors, la digestion étant arrêtée, les animaux présentent des urines acides, comme quand ils sont soumis à l’abstinence ; particularité qu’on observe aussi dans la bile, qui devient acide pendant l’abstinence, d’alcaline qu’elle était àuparavant. Sous l’influence de l’abstinence, les urines des herbivores (lapins, chevaux), qui habituellement sont troubles, alcalines, chargées de carbonates, pauvres en phosphates et en urée, prennent les caractères des urines des carnivores, et deviennent claires, acides et riches en urée et en phosphates. Si bien qu’au bout de deux jours de privation d’aliments par exemple, tous les animaux ont des urines de carnivores. Constamment la réaction de l’intestin est acide chez les carnivores, et alcaline chez les herbivores, quand ces animaux sont soumis à leur alimentation habituelle. — L’urine offre la composition immédiate suivante : Principes de la première classe. 1. Acide carbonique en dissolution; 2. eau, en moyenne, 971,934 pour 1000 ; 3. silice (quelquefois des traces) ; 4. chlorure de sodium ; 5. chlorure de potassium; 6. chlorhydrate d’ammoniaque; 7. sulfate de chaux (dès traces) ; 8. sulfate de soude; 9. sulfate de potasse ; 10. phosphate de chaux des os; 11. phosphate acide de chaux; 12. phosphate acide de soude; 13. phosphate neutre de soude; 14. phosphate basique de soude (à certaines heures de la journée il la rend alcaline) ; 15. phosphate de potasse; 16. phosphate de magnésie; 17. phosphate ammoniaco-magnésien (assez souvent à l’état normal dans l’urine neutre) ; 18. carbonate de chaux ; 19. carbonate de soude; 20. carbonate de potasse (ces trois sels quelquefois à l’état normal dans la première enfance); 21. carbonate d’ammoniaque (toujours morbide; suppuration des reins, etc.). Principes de la deuxième classe. 1. Lactate de chîiux; 2. lactate de soude; 3. lactate de potasse : sont probables, mais non directement» démontrés; l’acide lactique ne s’y forme qu’accidentellement après l’émission, par fermentation du sucre, mais n’est pas le principe qui lui donije sa réaction acide; 4. oxalate de chaux (accidentellement introduit dans les aliments ou de formation morbide); 5. urate de chaux (des traces) ; 6. urate de magnésie {idem) ; 7. utate neutre de soude ; 8. urate acide de soude ; 9. urate de potasse (des traces) ; 10. urate d’ammoniaque ; 11. hipp urate de soude; 12. acide urique (des traces); 13. acide hippurique {îdem)-, 14. pneumate de soude (des traces); 15. urée, en moyenne, 12,102; 16. créatine; 17. créatinine; 18. cystine (des traces); 19. leucine; 20. tyrosine; 21. hypoxanthine; 22. sucre du foie ou de diabète (quelquefois des traces sans qu’il y ait diabète sucré); 23. oléine; 24. margarine; 25. stéarine (ou matières grasses, environ 1 pour 1000). En tout, parties solides obtenues par évaporation directe : 28, 666 pour 1000. Principes de la troisième classe. 26. urochrome ; 27. mucosine (des traces normalement, plus ou moins dans le catarrhe vésical). Il n’y a ni acide sulfurique, ni phosphorique, ni potasse, ni ammoniaque dans l’urine; ces corps n’ont été obtenus que par décomposition chimique des principes retirés immédiatement de l’ urine, tels que les sulfates, phosphates, chlorures, etc. La quantité de l’acide urique donnée comme normale par les auteurs n’est également obtenue que par décomposition des urates, mais il n’existe pas normalement; il ne se présente, en tant qu’acide urique, qu’en très- minime proportion. Une personne saine rend en vingt-quatre heures 4228S*’,634 d’eau en moyenne. Les oscillations autour de ce chiffre sont assez considérables dans l’état de santé parfaite, et, pour admettre une altération morbide de la quantité d’eau, il faut que celle-ci soit au-dessous de 800 ou au-dessus de 1500. La
URIN 1627
quantité d’eau rendue dans l’espace de vingt-quatre heures est généralement en rapport avec la proportion d’eau avalée. Les conditions qui fout diminuer la quantité d’eau sont plus fréquentes, et les voici : La fièvre et toutes les drconstanees capables de déterminer un mouvement fébrile, spécialement les inflammations aiguës et chroniques ; les maladies du cœur et du foie, surtout si elles sont capables d’amener une perturbation générale de l’organisme; les maladies, de quelque nature qu’elles soient, qui déterminent des troubles généraux, sont dans ce cas. Il en est de même des sueurs abondantes, et quand on est aux appro^ ches de la mort. Les principes solides (Becquerel) sont, dans les vingt-quatre heures, de 39S'’j52l en moyenne pour lei hommes, de 34S'^,211 pour les femmes. Ualburmine urinaire dans divers états morbides (Icery) n’a pas une composition entièrement semblable à celle de l’albumine du sang ; elle ne se présente pas dans tous les cas avec les mêmes caractères chimiques; l’albumine rendue sous l’influence de la maladie de Bright accompagnée d’anasarque diffère de celle qui est contenue dans l’urine des femmes enceintes ou qui est sécrétée, d’une manière accidentelle èt passagère. Toutes les urines décolorent plus ou moins énergiquement la teinture alcoolique d’iode. — Pour étudier les altérations de Turine, on utilise : 1® La chaleur. Un peu avant 100", l’urine albumineuse se trouble, l’albumine se sépare sous forme de caillots ou de flocons. Mais toute urine qui se trouble par la chaleur n’est pas nécessairement albumineuse. On a alors recours à : 2° V acide nitrique. Verser avec précaution l’acide dans l’urine. S’il y a de l’albumine, des flocons se déposent. Un excès d’acide dissoudrait ces flocons. Une urine qui par la chaleur se trouble et qui précipite en même temps par l’acide nitrique, renferme, sans le moindre doute, de l’albumine. 3" Tannin. Piîius 200 grammes d’eau, on dissout 10 grammes de tannin, et l’on ajoute
10 grammes d’éther pour la conserver. Leaurines précir pitent abondamment par la dissolution de tannin quand on a pris du bouillon riche en gélatine peu de temps avant l’analyse; cette matière passe en effet bientôt par l’urine. 4° ChauXi La chaux décèle bien le sucre de diabète. 50 grammes d’urine et 2 grammes de chaux bouillis dans un matras d’essayeur, donnent une couleur caramel d’autant plus foncée qu’il y a plus de sucré. Il en est de même de la potasse, à l’alcool. On éteint la chaux vive avec de l’eau, et on la conserve dans un flacon bourchant exactement au liège (V. Sücke du foie). 5° Solution d’iodure de potassium iodurée. On la prépare en faisant dissoudre 1 partie d’iode et une partie d’iodure. de potassium dans 50 parties d’eau. Cette solution brunit (brun- marron) l’urine renfermant du sulfate de quinine ou autre alcaloïde administré pour un but thérapeutique.
11 est toujours utile d’opérer en même temps par comparaison sur une urine que l’on sait venir d’une personne bien portante. — Passage des substances du canal alimenr taire dans Turine : 1® Matières qu’on ne peut pas retrouver dans Vurine. Ce sont : le plomb, l’alcool, Téther sulfurique, le camphre, Thuile de Dippel, le musc et les matières colorantes de la cochenille, du tournesol, du vert de vessie et de Torcanette. — 2® Matières que Von retrouve dans Vurine, mais altérées, décomposées. Cyanure ferrico-potasrique, converti en cyanure ferroso-potassique; tartrates, citrates, malates, acétates de potasse, convertis en carbonates alcalins on terreux ; sulfhydrate de potasse, converti en sulfate. Le soufre passe dans Turine à Tétat de sulfate et de sulfime ; l’iode à celui , d’iodure; les acides oxalique, tartriqne, gallique, succinique et benzoïque, à celui d’oxalates, de tartrates ou de carbonates, de gallates, succinàtes et benzoates. — 3® Matières que Von retrouve dans Vurine sans qu'elles aient subi la
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nvoindre changement. Ce sont les carbonate, chlorate, azotate, sulfate de potasse, sulfhydrate de potasse (en partie décomposé), cyanure ferroso-potassique, borate de soude, chlorures de baryte, siUcate de potasse, tartrate niccolo-potassique • beaucoup de matières colorantes, comme sulfate d’indio-o,’ gomme-gutte, rhubarbe, garance, bois de Campêche^ettcraves, baies d’airelle, mûres, merises; beaucoup de matières odorantes en partie altérées, l’essence de térébenthine qui sent la violette, les principes odorants du genièvre, de la valériane, de l’asa fœtida, de l’ail, du castoréum, du safran, de l’opium, des asperges, les principes stupéfiants du bolet des Kamtschadales. Il ne passe dans l’urine que des substances dissoutes. Orfila a constaté l’élimination de l’arsenic et de l’antimoine très-rapidement par l’urine. Cantù a trouvé le mercure dans Turine, et Quevenne le sulfate de quinine. Les sels qui sont éliminés par i’urine activent, pour la plupart, la sécrétion de ce liquide (Woblet). — Ardeur d'urine. V. Ardeur. Incontinence d’urine. V. Incontinence. — Rétention d'urine. V. Rétention. — : Suppression d’urine.^. Suppression. — Urine bleue. V. Indican. — Urine chyleuse. V. Chyuurie. — Urines graisseuses. V. Chyuurie. — Urine laiteuse. , V. Chyuurie. — Urine noire. V. Indican. — Urine pourpre. V. Sédiment et ürochrome.
'üBlNÉiUlE. Mauvais mot pour «roémze. ,
CBIIVEDX, EÜSE. SlA]. [urinalis, ail. harnartig, angl. iirinous,. it. et esp. urinoso\. Qui a rapport à l’urine. — Abcès urineux. Ceux qui, formes dans le voisinage des voies urinaires, laissent écouler du pus ayant l’odeur urineuse. Ils se produisent à la suite du cathétérisme forcé, une chute, un coup, une uréthrite intense, l’infiltration urineuse (V. Infiutration), etc. Leur liquide peut répandre l’odeur urineuse sans que le foyer communique avec l’urèthre ou la vessie ; il suffit qu’il ne soit séparé de leur cavité que par la muqueuse. Quand ils s’ouvrent dans la vessie ou l’urèthre, ils peuvent devenir le point de départ d’une infiltration urineuse. Les moins graves sont ceux qui s’ouvrent à la peau; parfois ils s’ouvrent dans le vecima. — Turheurs urineuses. Les abcès, les infiltrations mineuses, les tumeurs formées par une dilatation ou une rupture de l’urèthre avec accumulation d’urine en ce point, etc.
CRINIFÈRE. adj. [de urina, urine, et ferre, porter; ail. hamführend, angl. uriniferous, it. urinifero, esp. oWm/ero].- Qui porte l’urine. — Tubes urinif ères. Ceux qui, dans la substance tubuleuse du rein, portent l’urine produite par les tubes urinipares. V. Rein.
CRINIPARE. adj. [de urina, urine, ci parère, produire]. — Tubes urinipares. Ceux qui produisent l’urine, ou tubes de la substance corticale du rein. V. ce mot.
ERINOMÈTRE. S. m. [de urine, et (usTpov, mesure; ail. Urinmesser, angl. urinometer^ V. Uromètre.
CRIQlJEl adj. — Adde urique [ail. Harnsâure, angl. uric acid, it. et esp. acido urico'\ (C^®H‘*Az^0®). Découvert en 1776 par Scheele, qui rappela acide lithique, parce qu’il le croyait la base de tous les calculs urinaires, cet acide existe dans l’urine de l’homme et des mammifères carnivores. On l’a trouvé dans certaines concrétions arthritiques, combiné avec la soude, et dans les liquides vomis après la rétention d’urine. Il se précipite, dans certains cas, presque pur de l’urine humaine, sous la forme d’un dépôt pulvérulent rose pâle ou rouge hrun, qui s’attache fortement aux vases. Pur, il est pulvérulent, blanc, inodore, insipide, très-peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther, soluble, sans décomposition, dans l’acide sulfurique concentré. A la distillation, il donne de l’acide cyanhydrique, avec un sublimé composé d urée et d’acide cyanurique. Mêlé dans de l’eau, avec du suroxyde de plomb, il donne naissance à de
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l’urée, de l'allantoïne, de l’acide oxalique et de l’acide carbonique. La plupart des urates sont très-peu solubles dans l’eau, puisqu’ils en exigent près de 500 partiesmais ils le sont davantage dans un excès d’ alcali. L’acide urique exige 1500 fois son poids d’eau pour être dissous Il est remarquable par ses formes cristallines à bases rhomboïdales. Ce sont des urates de soude, etc., qui for. ment la, partie blanche des excréments des serpents et autres ovipares, mais non l’acide urique, comme on le répète incessamment. C’est au moment de la sécrétion urinaire que l’acide urique des urates du sang se sépare de la hase de ces sels et se dépose à l’état cristallin; mais il n’y a pas d’acide urique libre dans le sang. Ce hquide , ne contient que des urates provenant de la désassimilation des tissus fibreux et lamineux de l’économie principalement, tandis que l’urée provient de celle des tissus musculaires. V. Sédiment. — Acide urique suroxygéné.
V. Purpurique. — Calcul urique se dit pour calcul d'acide urique. — Diathèse urique. État général de certains goutteux dans lequel des urates et de l’acide urique sont pi-o-, duits abondamment dans l’urine, les concrétions lithacées, etc. — Osryde urique. V. Xanthiné.
CRIVE. s. f. \theca, ail. Büchse, angl. urn, it. et.esp. urnà] . Sporange des mousses couvert par un opercule qui, à la maturité, s’en sépare par une fente transversale. - ’
IIROBEIVZOATE. S. m. [ail.* harnbenzoesaures Salz, esp. urobenzoato]. Nom ancien des hippurates.
CROBEIVZOÏQDE. adj. V. Hippurique.
. DROBILIKE. s. f. (Jafif). L’urochrome.
CBOCÈLE. s. f. [urocele, de c3pov, urine, et xtîXy), tumeur; ail. Harnhodenbi'uch, angl., it. et esp. urocelé]. Tumeur formée par infiltration d’urine dans le scrotum.
DROGHROIUE. S. m. [de cjpov, urine, et couleur ;
urrosacine, urohœmatine , de oSpov, urine, et hœmatine (Harley) ; matière rosacée, et acide rmacé (Proust) ; uroxanthiné (Heller) ; matière rose des urines et acide rosacique (Vauquelin) ; purpurate d'ammoniaque ou de soude (Proust); uroérythrine (Simon); purpurine (Goldiug Bird^j. La matière colorante de l’urine (Thudichum). Ce corps peut être isolé à l’état pur, et alors il est jaune, trèssoluble dans l’eau, moins dans l’éther, et encore moins dans l’alcool. Sa couleur reste jaune, lors même que la quantité dissoute est augmentée ; ce quiinfirme l’hypothèse deVogel, que l’urine en santé comme en maladie noircit selon l’augmentation de la matière colorante. L’urôchrome donne, à l’analyse, une résine rouge composée surtout d’uropittine (C12H10N2O6) et d’acide omichoUque mêlé de matières noires indéterminées, d’uromélanine (C^^H^NO^) et d’autres produits. Par un simple procédé d’oxydation probablement, r ürochrome passe à T état de matière colorante rouge, V uroérythrine, qui colore parfois l’urine des malades sans aucune trace d’urates. Souvent, ce changement s’effectue après l’émission. Cette matière colorante rouge peut aussi être due à l’acide omichoUque, légèrement soluble dans les sels ammoniacaux. L’odeur des urines acides ou alcalines est due à l’uropittine et à l’aciffe omichoUque. La comparaison de ce corps avec l’hématosine et la bihverdine tend à montrer qu’il serait un dérivé des' substances albuminoïdes du sang (Thudichum). Sa couleur dans l’urine varie du rose au rouge amarante tirant vers le noir. Elle est formée, comme la mélanine, l’hématine, etc., de carbone, d’oxygène, d’hydrogène, d’azote et de fer. Elle se rencontre normalement dans l’urine, mais ordinairement en fort petite quantité; cette quantitéj^^ariable, du reste, donne à l’urine sa teinte rosée ou même tirant au rouge dans quelques conditions morbides. EU® existe aussi dans les calculs et dans les dépôts urinaires, formant une sorte de laque avec les sels terreux, ou dans les sédiments d’urate de soude et d’ammonuique, variant
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du blanc jaune au rouge de sang, et accompagnée ou non d’aôde urique cristallisé, etc. Elle se transformerait, par oxydation : 1® en indican (V. ce mot) ; 2° en matière d’m rouge rubis qui serait Yurhodine (Heller), ou purpurine (Golding Bird).
ÜEOCBISIE. s. f. [de cupcv, urine, et /.sweiv, juger; ail. Hamheurtkeilung , \t. urocrisia, esp. uroa-isis]. Jugement (pi’on porte d’après l’inspection des urines.
BBOCYAIVINE ou UBOCYANE. S. î. \uroeyanium, urocyanin, ail. Urocyan\. V. Iotican.
CBOCYANOSE. s. f. L’état bleuâtre de l’urine.
BBOCYSTITE. s. f. Inflammation de la vessie urinaire. — Vrocystite catarrhale [ail. Blasenkaiarrh, angl. urocysHtis]. Catarrhe de la vessie, urinaire.
ÜBODÈLE. adj. [de cùpà, queue, et visible]. —
Batraciens urodèles. V. Batraciens.
ÜBODÏALYSE. S. f. [de cSpov, urine, et ^t5c>.u(7tç, interruption]. Suspension de la fonction du rein.
BBODYKIE. s. f. \urodynia, Ae urine, et oâ'ûvT,,
doufeur; angl. urodynia, it. et esp. urodinial. Sentiment de douleur qu’on éprouve en urinant.
BBOÉMIE. s. f. [de oùpov, urine, et atp.a, sang]. Mot employé comme synonyme d urémie, ou pour désigner la présence supposée de l’urine dans le sang.
CBOÉBYTHBIIVE. S. f. L’urochrome.
BBOÉBYTHBIQIIE (Acide). L’urochrome.
BBOGÉNITAL, ALE. adj. Qui a rapport à l’appareil urinaire et à l’appareil génital. — Canal ou simis uro-génital (Millier et Valentin). Cavité qui, chez l’embryon, se produit au devant de la partie postérieure de l’intestin, et ' dont les parois forment ultérieurement, selon les sexes, la vessie, les vésicules séminales, le vagin et l’utérus.
CBOGLACGllVE. S. f. [ail. Uroglaucinl. V. Indican.
VBOHÆMATINE. S. f. V. ÜROCHROME.
IIBOÏDE. adj. [de cûpà, queue, eteld'c;, forme]. Enferme de queue. — Infusoires uroldes. V. Spermatozoïdes.
BBOLITHE. s. m. [de cupov, urine, et Jtôoî, pierre; ail. Harnstein, angl. urolith]. Calcul urinaire.
ÜBOMAACIE. s. f. [uromantia, de cùpov, urine, et p.avT£ta, divination; ail. Harndeuterei, angl. uromancy, it. uromanzia, esp. uromancia']. Art prétendu de deviner les maladies par l’inspection des urines.
BBOillÉLAlKllVE. s. f. [de oupov, urine, et jAeXa;, noir; ail. üromelanin, it. et esp. uromelanina]. V. Indican.
UBOMÈLE. s. m. [de cùpà, extrémité postérieure, et {AsXoç, membres] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont les deux membres abdominaux très-incomplets, terminés par un pied simple, presque toujours même imparfait, et dont la plante est tournée en avant.
BBOMÈTBE. s. m. [de cùpov, urine, et jAsrpov, mesure]. Aréomètre disposé de manière adonner la pesanteur spécifique de l’urine.
BBOA’OXYDE. S. m. V. CvSTINE.
GBOPHTHISIE. S. f. [de oùpcv, urine, et ■phthisie'\. L’un des anciens noms du diabète.
BBOPITTINE. s. f. [de oupcv, urine, et.îriira, poix]. V. ÜROCHROME.
DBOPLANIË. S. f. [de cùpcv, urine, et îrXdvvi, erreur; ail. Hambildend, it. uroplanial. Transport de l’urine en quelque partie du corps où sa présence est anomale. •
GBOPOÈSE. s. f. \iiropoesis, de cùpcv, urine, et ■rcoV.CTtç, action de faire ; ail. Harnbereitung]. Production de l’urine.
ÜBOPOÉTIQIJE. adj. [de cùpcv, urine, et iror,Tutcç, qui fait; angl. uropoetüi}. Qui ccncerne ou favorise la production de l’urine.
BBOPYGIAL, ALE, OU ÜBOPYGIEN, ENNE. adj. [de cùpà, queue, et OT-yr, fesse]. Qui se rapporte aux régions
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anale, fessière, sacrée ou caudale et au croupion chez les oiseaux. — Glande uropygiale, uropygienne ou sm-coccyqienne [ail. Steüsdidise]. Groupe de petites glandes en grappe ayant la structure des glandes sebacees ou pilei^es, qui se trouve sur le croupion des oiseaux. Elle est d un blanc , jaunâtre, divisée en plusieurs lobules distincts, séparés par du tissu lamineux dont les conduits se dirigent vers le sommet d’un mamelon cutané unique où ils s ouvrent par des orifices disposés en deux groupes. Elle secrete une matière huileuse ou sébum dont les oiseaux conduisent leurs plumes à l’aide de. leur bec. — Plumes uropygiales ou uropygiennes ou fect7nces anales. Plumes insérées sur le croupion qui recouvrent la base des grandes plumes de la queue.
BBOBEHAGIE. S. f. Y. ÜRORRHÉE et HÉMATURIE.
BBOBBBÉE. S. f. [de" cùpcv, urine, et p-àv, couler]. Synonyme de polyurie.
UBOBDBINE. s. f. L’urochrome. ^ '
ÜBOSCHÉOCÈLE. S. f. [de cùpcv, urine, ocy^sov, scrotum, et jctîXyi, tumeur]. Tumeur ou infiltration urinaire du scrotum.
CBOSGOPIE. s. f. \uroscopia, de cùpcv, urine, et ffzoîïsîv, considérer; ail. Harnsckau, angl. uroscopy, it. et esp. uroscopia] . Inspection des urines.
GBOSE. s. f. [de cypov, urine; angl. urosis, it. urosi, esp. Mrom] (Alibert). Les maladies des voies urinaires.
BBOSTÉALITHE. S. f. (Haller). Substance qui composait un calcul rendu après un traitement par le carbonate de soude. Elle brûle sans sé fondre, en répandant une odeur de benjoin; elle se ramollit dans l’eau en se gonflant, sans se dissoudre. '
BBOXANTHIIVE. S. f. [ail. Uroxanthin, angl. uroxanthine, it. et esp. wroÆanf ma]. Y. ürochrome.
IIBBHODINE. s. f. [angl. urrhodinê\. V. Urochrome.
BBBOSACINE. S. f. [de cùpcv, urine, et rosa, rose]. V. ÜROCHROME. .
BBTICAGÉES. S. f. pl. V. ÜRTICÉES.
CBTIGAIBE. s. f. [urticaria, febris urticata, ail. Nesselausschlag, Nesselfteber, angl. nettlerash, it. otdicaria, esp. urticaria ; cnidbse , fième ortiée]. Inflammation exanthémateuse caractérisée par des taches proéminentes, plus pâles ou plus rouges que la peau qui les entoure, rarement persistantes , se reproduisant par accès, ou s’aggravant par paroxysmes, et causant un prurit semblable à celui que causent les piqûres d’ortie {wdica).. Cette affection dure ordinairement peu d’heures, et disparaît promptement pour revenir quelquefois de nouveau d’une manière inattendue. Elle survient en général sans cause apparente pendant ou â la suite des grandes cha- Ifurs, après des irrégularités de régime, des émotions morales, etc. Elle est parfois symptomatique d’une affection intérieure plus ou moins grave; les substances irritantes, et quelquefois les moules (Y. Moules), et les œufs de certains poissons, peuvent la produire. Il est des personnes chez lesquelles les fruits acides en général, oœ certains d’entre eux, comme les groseillesj les fraises ou le contact de certaines fleurs ou feuilles, causent de l’urticaire avec chaleur, rougeur et tension plus ou moins marquée à la face, aux mains, etc. L’urticaire simple ne présente, par elle-même, aùcim danger et n’exige aucun traitement : elle cède ordinairement à des lotions d’eau alcoolisée. Si , elle est causée par des substances vénéneuses ou qui agissent à la manière des substances vénéneuses (comme les moules), on administre tout de suite un vomitif, et l’on combat les autres accidents par un traitement approprié. Y. Chenille et Larve.
BBTIGANT, ANTE. adj. Se dit de tout ce qui produit une sensation analogue à celle que cause la piqûre des
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orties, arec ou sans élevures analogues à celle de la maladie appelée urticaire. U y a des chenilles dont certains poils très- fins, très-légers et caducs, sont urticanls. Ce sont les processionnaires {Phalæna processionea, L., et Bombyx pityocampa, God. ) qui vivent en société sur les pins et les chênes ; ce sont encore les chenilles des Phnluean qiiercus, L., Liparis auriflua, Ochsen, et des Lithosia caniola, Fabricius. Ces poils agissent mécaniquement et peut-être aussi chimiquement, car ils sont fragiles et contiennent un liquide dans leur cavité. Quelquefois ils vont jusqu’à causer des phlyctènes (V. Chenille). Les «nimauxurticants marins sont quelques actinies et beaucoup d’acalèphes. Ils produisent une urtication moins intense que celle qui est causée par les chenilles. V. Méduse.
DRTICATIOIV. s. f. [de urtica, ortie; ail. Brennesselkur, angl. urtication, it. urticozione, esp. urticacion']. Sorte de flagellation qu’on pratique avec des orties fraîches pour produire une excitation locale. Les orties sont pourvues de petits aiguillons canaliculés, à la base desquels est un organe glanduleux qui renferme un liquide incolore, transparent et caustique, que tes aiguillons introduisent dans la peau, et qui causent une cuisson brûlante et de petites ampoules proéminentes, blanchâtres à leur sommet, rouges à leur base. Pour pratiquer l’urtication, on prend avec la main, couverte d’un gant épais, une poignée d’orties fraîches enveloppées de papier, et l’on en frappe la partie jusqu’à ce qu'il s’y développe une sorte d’érysipèle. Ce moyen ne doit être employé qu^avec ménagement : il pourrait résulter une trop vive inflammation qui nécessiterait tout de suite des onctions huileuses. — Urtication Be dit aussi de toute sensation analogue à celle que produisent les orties. V. ürticant.
ÜRTICÉËS. s. f. pt. Iprticeœ, bB. tiesselarten, angl. metle-tribe, esp. urticaceas\. Famille de plantes diclines irrégulières, qui comprend des herbes, des arbrisseaux ou de grands arbres, quelquefois lactescents, à feuilles alternes et ordinairement stipulées, à fleurs unisexuées ou très-rarement hermaphrodites, solitaires ou diversement groupées, et formant des chatons; ou réunies dans un in volucre charnu, plan, étalé, ou pyriforme et clos. Les fleurs femelles mâles ont un calice à 4 ou 5 sépales distincts ou soudés et formant un tube; 4 ou 5 étamines alternes ou rarement opposées; aux sépales. Les fleurs femelles ont un calice formé de 2 à 4 sépales, ou une simple écaille, à raisselle de laquelle elles sont placées. L’ovaire est libre, à une seule loge, contenant Un seul ovule pendant, et surmonté de deux longs stigmates sessiles , ou d’un seul stigmate porté quelquefois sur un style plus ou moins long. Le fruit est un akène crustacé, enveloppé par le calice, qui quelquefois devient charnu : d’autres fois, l’involuere qui renfermait les fleurs femelfcs prend de l’accroissement (exemple, la figue). La-graine a un tégument propre, et l’embryon, en général recourbé, est renfermé dans un endosperme plus ou moins mince.
RRTICIN. s. m. Matière colorante rouge des sommités de l’ortie (Knezaureck).
USAGE, s. m. — Usage des organes. Chacun des actes exécutés par chaque organe. Un même organe peut avoir plusieurs usages ; un même muscle peut servir à la flexion et à la rotation d’un membre; la mâchoire sert à la mastication et à la phonation, etc. Les systèmes ont des ges généraux. Chaque système a un usage général ou plusieurs usages généraux. Le système osseux a pour usage de soutenir toutes les parties du corps ; il sert de plus à donner insertion aux muscles, etc. Le système mmculaire a aussi des usages généraux multiples. On ne •doit pas confondre le mot usage avec le mot fonction
^¥Tc ^ a une signification toute diflérente.
USNEE. s. f. [usnea, de l’arabe asAwo, mousse ; ail.
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HaarfLechte, angl. usnea, it. et esp. usnea]. L’un des n du Lichen saxatilis, L. Parmelia saxatilis , Achariug”®*
Usnée humaine ou de crâne humain. Mousse verdâtre " 1
les anciennes pharmacologies mentionnent et que 1
cueillait sur des crânes humains longtemps exposés à 1’ '
particulièrement sur ceux des pendus, et à laquefie^**^’ supposait des propriétés miraculeuses.
ÜSNINE. s. f. [usninum, acide usninique, s\\. Usni süure, angl. usninic acid,]. Corps qui existe dans beaucoup d’espèces de lichens (C”8H‘’OG)j jaune de soufre' cristallisable, se comportant à l’égard de l’eau comme une résine; peu soluble dans l’éther et l’alcool froids davantage à chaud; soluble dans les essences et les huiles chaudes : fond à 200" ; se volatilise à une haute tempé_ rature, mais une petite partie se décompose.
USTION. s. f. [ustio, de urere, brûler; xaüoi-, ajj Brennen, Aetzen, angl. ustion, it. ustione, esp. ustior^i Action de brûler ou d’appliquer le cautère actuel.
USURE, s. f. [ail. Friction, angl. friction, it. usura]. Atrophie avec résorption complète de la substaucp des dents, des cartilages ou des os pressés par certaines ’ tumeurs, comme, les vertèbres, par les anévrysmes 4 l’aorte, ou par le frottement.
UTÉRALGIE. s. L [A& utérus, et âX-^oç, douleur]. Douleur nerveuse dé l’utérus.
UTÉRIN, INE. aiâ]. \uterinus, angl. it. et esp.
utcrino]. Qui concerne la matrice. — Artère utérine. Branche de l’hypogastrique, ou quelquefois de la honteuse interne. Elle monte dans l’épaisseur du lig<ament large, et va gagner les parties latérales et inférieures de la matrice, pour se ramifier dans le tissu de cet organe. utérin. Y. Col. — Colique utérine. Y. Colique. — Cotylédon utérin. Y. Cotylédon. — Déviations utérines.Y. Déviation. — Fureur utérine [angl. uterine fury]. V. Monomanie érotique. — Globe utérin. La masse arrondieque forme dans l’hypogastre l’utérus pendant la grossesse et pendant les huit à dix jours qui suivent l’accouchement, avant que l’utérus ait repris sa forme et son volume ha- > bituels. — Granulations utérines. Petites tumeurs ûrégulières siégeant dans la cavité du corps de l’utérus et i quelquefois du col, présentant le volume d’un grain de millet, et pouvant aller jusqu’à celui d’un pois et même au delà. Elles ont une consistance molle, élastique^ âsset j friable quelquefois pour pouvoir se détacher par lambeaux. Ces végétations pédiculées ou rioii pédiculees,] paç- ^ semées de vaisseaux très-déliés et apercevables à l’œil nu, , présentent une couleur rosée du côté de leur surface libre, j et une coloration rouge foncé du côté de leur surface d’implantation. Récamier comparait les fongosités qu’u j ramenait avec la curette à un détritus de placenta. La cavité utérine acquiert plus d'amplèur, le tissù de l’uterns semble s’amincir et se ramollir quelquefois au niveau des parties affectées. Les végétations delà muqueuse renfer: ment, comme éléments anatomic[ues, lès mêmes éléments qui existent à l’état normal dans la muqueuse du corps de l’ùtérus : 1“ Fibres lamineuses généralement pe® abondantes, entrecroisées, écartées les unes des autres, 'et non disposées en faisceaux. 2° Il existe une proportion considérable d’éléments .fibro-plastiques dans toute 1®" paisseur de la végétation. Cès éléments sont évidemme® plus nombreux dans ce produit morbide que dans l’épaisseur de la muqueuse. Les noyaux et les corps fusiformes fibro-plastiques sont les deux variétés de cette espece d’éléments-anatomiques qui se trouvent là en plus grande proportion. 3° On est toujours frappé de la quantité de matière amorphe homogène, finement granuleuse, incolore, qui prend part à la constitution de ces végétations.
Les fibres lamineuses et les éléments fibro-plastiques sont comme plongés et empâtés dans cette substance. 4° Les
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vaisseanx capillaires remplis de sang existent, en quantité généralement considérable, dans ces productions morbides ; ils y forment des mailles polygonales assez seirées.
50 On y trouve en outre, du moins dans la plupart d’entre elles, mais non dans toutes, des follicules ou glandes tubuleuses propres à la muqueuse du corps. Elles sont moins flexueuses que dans la muqueuse normale. Les recbercbes de Ferrier et Cb. Robin ont montré que ces végétations existent sur un grand nombre de personnes pendant longtemps avant de produire aucun accident ou même sans en déterminer. On en trouve en effet sur le quart environ, et même plus, des utérus de femmes ayant passé l’âge de vingt ans, mortes de maladies quelconques. Comme dans la plupart des affections utérines, les malades éprouvent des douleurs variables pour le siège ; c’est souvent un sentiment de tension auquel viennent se joindre des tiraillements dans l’abdomen, les aines, la partie antérieure des cuisses, et surtout les lombes. Ces douleurs se changent parfois en de véritables coliques. Un symptôme très-important est la métrorrhagie. Le plus souvent l’hémorrbagie se déclare à l’époque des règles. Les règles se prodtiiseni comme de coutume; elles coulent pendant un certain temps comme à l’ordinaire ; puis, à l’époque où les menstrues devraient cesser, elles continuent pendant plusieurs jours, plusieurs semaines, et deviennent alors métrorrha- . giques. Dans leur intervalle, il se fait un écoulement leucorrhéique. — On traite généralement les granulations en introduisant une curette dans l’organe; on lui fait exécuter de légers mouvements de circumduction ; on la retourne deux ou trois fois sur son axe dans l’intérieur de Futérus. Si l’on reconnaît une surface mamelonnée, chagrinée ou rugueuse, on dirige la concavité de l’instrument vers ce point, on appuie les bords de l’instrument contre la surface malade ; puis, après lui avoir fait exécuter des mouvements de rotation et de circumduction, on amène au dehors les fongosités. On cautérise ensuite avec le nitrate d’argent. On se sert, pour cette opération, d’un porte-caustique que l’on introduit dans la cavité utérine, et on laisse fondre le caustique sur diverses parties. Le liquide sanguinolent qui s’écoule après l’opération délaye suffisamment lé nitrate d’argent pour le rendre tout à fait innocent. — Granulations du col utérin. L’état granuleux du col peut exister sans ulcération. ;Au début, c’est un pointillé composé de très^petites taches rouges, isolées, qui ne tardent pas à dépasser le niveau de la surface muqueuse, et à former de petites saillies arrondies du volume d’un grain de millet ou d’une tête d’épingle. Elles forment des plaques plus ou moins irrégulières, rugueuses, à bords nettement dessinés et parfois déchiquetés. 11 est très-rare qu’elles franchissent l’orifice interne pour gagner la cavité utérine. Ces granulations sont d’un rouge foncé qui tranche avec la nuance rosée des parties saines. Une matière visqueuse pareille à du blanc d’œuf, demi-transparènte, quelquefois opaque, jaunâtre, très-adhérente, en quantité plus ou moins considérable, recouvre toujours l’orifice; externe et la surface malade. On reconnaît facilement, par le toucher, la consistance assez ferme des granulations et le relief qu’elles forment. Le meilleur mode de traitement est la cautérisation. Les élevures, que l’on a désignées sous les dénominations de granulations, de bourgeons charnus, de saillies fongueuses, sont très-fréquentes pendant la gestation. Les unes sont pleines et forment de petits grains arrondis plus on moins détachés de la muqueuse ; elles coexistent avec la vaginite granuleuse (jamais sans elle), elles en sont tme extension. Elles sont, formées par les papüles de la membrane muqueuse hypértropbiées. Les autres, un peu moins fréquentes, sont de véritables végétations condylomateuses non syphilitiques. V. CosnYLOME et Papilloma. — La troisième espèce est la
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plus fréquente de toutes; U est rare de rencontrer une femme enceinte, et cela à presque toutes les époques de la grossesse, qui n’en présente pas. Ces granulations siègent le plus souvent au pourtour de l’orifice du col ; elles consistent en un développement hypertrophique des folbcules muqueux de cette partie < ou dans la dilatetion de leur cavité par l’aceumulatiou du mucus qu’ils sécrètent, mucus qui est clair, incolore, on bien qui renferme une matière blanche, jaunâtre on purulente : d’où cètte variété d’aspect indiquée par les auteurs sous les noms de granulations ronges, grises, blanches, jaunes. Elles forment plus on moins de relief sous la membrane muqueuse, et leur volume varie depuis celui d’un grain de millet à celui d’un gros pois. Elles n’ont aucunè influence fâcheuse sur la marche de la grossesse. — Grossesse utérine. V. Grossesse. — Mucus utérin. Celui du corps est un liquide demi-transparent, grisâtre, que sécrètent les follicules flexueux de la muqueuse du corps de 1 utérus. Il contient des épithéliums nucléaires, ovoïdes, nombreux, venant de ces follicules, des épithéliums prismatiques de la muqueuse même, des corps granuleux, et quelquefois des sympexions (V. ce mot). Le mucus du col utérin est limpide ou à peine jaunâtre, gélatiniforme, très-tenace, demi-solide plutôt que liquide. Il est sécrété par les larges follicules de la muqueuse du col. Sa quantité est peu considérable, presque insignifiante hors de l’état de grossesse, et alors sa supersécrétion constitue une forme de leucorrhée. Pendant la grossesse, il est produit en quantité considérable et oblitère le col de l’utérus. On lui donne alors le nom de bouchon gélatineux. 11 ne tient aucun élément anatomique en suspension, sauf quelquefois des cellules prismatiques ciliées; il est entièrement homogène. Le mucus de l’utérus et le tissu de cet organe répandent une odeur spéciale , qui peut présenter une grande intensité et des caractères variés dans l’accouchement, dans les fièvres puerpérales, diverses maladies de, l’utérus, etc. — Muscle utérin de Ruysch. Les fibres obliques du fond de l’utérus. — Nerfs utérins. V. Utérus. — Pneumatose utérine. V. Physomètre. — Sinus utérins. V. Siiîüs. Souffle utérin. V. Souffle. — Tranchées utérines. V. Tranchée. — Trompes utérines. V. Trompes de Fallope. — Ulcères utérins. V. Ulcère.
BTÉRITE. s. f. La métrite. — ütérite simple. Inflammation simple ùe l’utérus (Piorry).
OTÊRO-ÉPICHORIAL, ALE. adj . — Membrane utéroépichoriale. La caduque du membrane inter-utéro-placentaire. V. Caduque et Inter-utéro-placentaire.
CTËRO-LOMBAIRE. adj. Qui se rapporte à l’utérus et aux lombes. V. Pli de Douglas et Utéro-sacré.
BTÉRO-OV ARIEN, lENNE. adj. Qui se rapporte à l’utérus et à l’ovaire. — Veines utéro-ovanennes ( V. Utérus). Elles viennent de la partie supérieure du vagin, du col et du corps de l’utérus, du ligament rond, de la trompe et de l’ovmre, s’anastomosent fréquemment entre elles et forment dans l’épaisseur du ligament large un plexus à mailles allongées dit plexus tdéro-marien. Ces veines s’anastomosent toutes entre elles, et ne présentent que de rares valvules. Chez les jeunes filles non menstruées, ce plexus est relativement peu développé ; au contraire, chez celles qui ont eu déjà depuis plusieurs années leurs règles, sur les femmes surtout qui ont eu plusieurs enfants, il a pris un notable accroissement. On les trouve souvent dilatées et variqueuses, quelquefois même formant sur les côtés de l’utérus un véritable varicocèle, analogues au varicocèle de l’homme.
UTÉROPATHIE. S. f. [de utérus, et irâôcç, affection ; ail. GebârTnutterleideji\. Maladie de l’utérus en général (Piorry). V. Métropathie.
BTÉRO-PLAGENTAIRE. adj. Qui concerne l’utérus et
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le placenta. V. Intee-utébo-placentaibe, Sébotine et opposées, elle a 70 à 80 millimètres de longueur,- iq '
Villosité cÂoriâ/e. .55 millimètres de largeur et 23 à 27 millimètres d’ép!dî
DTÉBOBBHAGIE- s. f. [ail. Gebarmuttenblutung , it. et séur. Elle présente extérieurement une face antériei^ esp. uterorragia}. Hémorrhagie de l’utérus (Piorry). ,ou pubienne, une postérieure ou sacrée, un bord sup-^ IJTÉBOBBHÉB. s. f. [ali. GebaiTTiutterfLuss, it. et esp. rieur qui en forme le fond (Fig. 540, a) et deux latéral
uterorrea']. Écoulement muqueux , blanc par l’utérus On y distingue aussi trois angles : deux supérieurs o
(Piorry). . latéraux, appelés angles tubaires, parce qu’ils sont situ&
ÜTÊBO-SACBÉ, ÉB. adj. Qui appartient à l’utérus et près de Finsertion des trompes utérines (66), et un iufg au sacrum. — Ligaments utéro-sacrés \utéro-lombaires, rieur, qui forme ce qu’on nomme le col (o). Gelui^;i' sacrés lombaires ou ligament utéro-rectal]. Expansion du long de 23 à 27 millimètres, est embrassé par le vagin (a* tissu fibreux sous-péritonéal ou aponévrose d’enveloppe dans lequel il fait une saillie de 9 à 11 millimètres enfie-
utéro-vaginale qui se détache des côtés du bas de l’utérus, vaut, et de 14 à 16 milbmètres en arrière. La portion
se dirige en arrière, et contourne le rectum qu’elle en- proéminente dans ce conduit présente, à son extrémité gaine dans ses deux tiers antérieurs pour se fixer sur une fente transversale à rebords arrondis, qui est l’ori-
l’aponévrose pelvienne et le sacrum ; elle est un des plus fice de la matrice, et que l’on a appelée, à cause de cette
puissants moyens de fixation de l’utérus. Elle renferme division en deux lèvres, et par analogie de configuration
une partie du plexus nerveux hypogastrique dans son «iMseoM ç?e tewc/ie (os fmcce). Lisses et arrondies, et si ra^
épaisseur. Cette lame fibreuse, concave en haut, soulève prochées l’une de l'autre qu’on sent à peine la fente file péritoine et détermine la formation des^/fs de Douglas néaire qui les sépare, chez les femmes qui n’ont point eu
chez la femme. V. Ligament et Pli. d’enfants, les lèvres de cet orifice sont ordinairement ru-
BTÉBOSCOPIB. s. f. [de utérus, et axoTrelv, examiner], gueuses et découpées après plusieurs accouchements. Le
Examen de l’utérus pendant la grossesse, et lors de l’ac- développement de l’utérus commence par le col, de façon,
couchement, au point de vue dé la situation absolue ou que le col est, dans les derniers temps delà vie embryon-
relative du fœtus (Aubinais). - / naire, beaucoup plus volumineux, proportion gardée,.
BTÉBOSTOMATOMB. V. HYSTÉROSTOMATOMp. qu’à toute autre époque de la vie. Quant au corps, c’esfe
UTBBO-TCBAIBE. adj., [angl. et esp. ui^o-tubgr^ ii. à peine s’il est indiqué par un renflement au point de-renviero-tubarey. — Grossesse utérp-tubgire. V. , Grossesse. contre des trompes. Plus, tard, vers le milieu de la vie UTÉBO-VAGÜVAL, ALE. adj. [angl. et esp. .nfero-ua- intra-utérine, le corps de l’utérus a tout au plus le ginal, it. utero-vaginale]. Qui appartient à l’utérus et au sixième de la longueur totale de l’organe. Il est mince, vagin. ' . comme membraneux, flexible en tous sens (Huguier),
IJTÉBIJS. s. m,, ou MATRICE., s. f. [matrix,, ma- .flottant pour ainsi dire sur le col. Celui-ci est épais, d’aii* -ter, mère; utérus, ûctTspa, Gebür^muUer;, ün%\. tant plus volumineux qu’on l’examine plus inférieurement-
womb, li. matrice, esp. îwafrfz].: Organe destiné, dans A l’union des deux parties existe un étranglement trèsl’appareil générateur de la femme, à contenir, le -produit marqué sur les côtés, et un amincissement très-se^osibk
Fig: 540.
de la conception, depuis la fécondation jusqu’à la nais- | aussi d’avant en arrière. A la naissance, le corps forme * SMce. La matrice est placée dans la cavité du petit bas- peu près le quart du volume total de l’organe. Depuis ce sin, entre la vessie et le rectum, au-dessous des circonvo- 1 moment, le développement se fait au profit du corps, qu^ en manière que son fond se trouve ' 1 empiète sur le col, mais avec tant de lenteur, que la ma-
, et son ouverture en bas. Déprimée sur deux faces j trice, qui a 32 ou 35 millimètres chez le nouveau-né, n’a
que 45 millimètres chez l’enfant de dix ans. L’antéflexion n’est pas la direction normale de Tntérus depuis l’état fœtal jusqu’à l’époque de la conception. C3iez le fœtus et l’enfant non encore pnbère, cette position est cependant favorisée par les relations de rutéms, très-flexible, avec les organes voisins. La direction suivant l’axe du détroit ■supérieur du bassin n’est qu’une des positions normales -que l’utérus peut occuper dans le petit bassin. Les déviations en avant, en arrière, à droite et à gauche, ne sau- , raient être, dans la plupart des cas, considérées comme un fait pathologique. L’utérus, en prenant ces positions, ne fait qu’obéir aux pressions qu’il reçoit de différents côtés. Les douleurs rapportées par cartains auteurs à la déviation en elle-même, ne lui appartiennent pas dans bien des cas, et par suite on ne doit pas chercher à remédier à toutes les déviations. L’utérus est dans sa position uormale lorsque, avec le ligament large, il touche la paroi ■postérieure du bassin et le rectum. Il est toujours en anréversion ou en antéflexion quand on trouve des anses intestinales entre les plis de Douglas, dans le cul-de-sac utéro-rectal. Toute la capacité intérieure de Vutéms est -divisée en cavité du corps {d) cavité du col (c). La première, de forme triangulaire chez la femme qui n’est point enceinte, contiendrait à peine une grosse fève de marais, ille se termine, en haut et sur les côtés, par les orifices très-petits des trompes ; et la portion de cet organe située au-dessus de ces orifices constitue le fond de la matrice. Inférieurement, la cavité du corps se teruiine par une uutre ouverture plus large, appelée orifice interne de la matrice ou orifice utérin. La cavité du col est une espèce de canal de 27 à 34 millimètres de longueur, aplati d’avant en arrière, et un peu plus large dans son milieu qu’à ses extrémités. Les glandes sont : les unes des follicules, les autres des glandes en grappe à un ou deux acini. Les premières se rencontrent dans la partie superficielle de la muqueuse, soit sur la crête des plis horizontaux et verticaux de l’arbre de vie, soit sur les parties latérales des dépressions qui séparent ces plis, soit dans les portions inférieures et supérieures du col où les plicatures de l’arbre de vie n’existent pas. Généralement très-fàpprochés les uns des autres, les bords de leur ouverture offrent • souvent des papilles sur la crête des plis; ils sont perpendiculaires à la surface de la muqueuse ou obliquèment dirigés en avant, leur ouverture regardant du côté du col. Les glandes à deux ou trois ou cinq culs-de-sac s’ouvrent dans une cavité commune'; ces glandes, peu nombreuses, sont loin d’avoir un aussi grand nombre de culs-de-sac que celles qui s’ouvrent dans le fond des anfractuosités. Les follicules ont une longueur de 15 à 20 centièmes de millimètre ; ils sont resserrés à leur collet et dilatés en forme de poire à leur cul-de-sac. La partie la plus dilatée a une largeur de 5 à 8 centièmes de millimètre. Le tissu qui les entoure est composé de fibres lamineuses acçompagnées de noyaux embryoplastiques, dont la direction est parallèle à la surface. Elles possèdent une membrane propre, très-mince, dont on ne voit pas toujours les deux faces, qui cependant sont visibles en certains points. Le contenu de ces glandes consiste en cellules épithéliales prismatiques, qui mesurent de 10 à 18 millièmes de millimètre en longueur sur 4 à 6 millièmes de millimètre -en largeur (Ch. Robin), et dont les noyaux ovoïdesrmesurent 5 millièmes de millimètre de long sur 2 millièmes •de millimètre de large. Cet épithélium est notablement plus petit que celui qui recouvre la surface de la muqueuse. Les glandes à plusieurs culs-de-sac ou en grappe consistent en un conduit principal, qui reçoit parfois sur son trajet des culs-de-sac latéraux et se divise lui-même ■en deux ou plusieurs conduits secondaires, recevant des -culs-de-sac multiples. Elles atteignent des dimensions con-
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sidérables dont la longueur varie de 35 centièmes de mUlimètre à 1 millimètre et demi; la largeur de la glande à son extrémité profonde est de 20 à 25 centièmes de millimètre. Charnu des culs-de-sac dont la glande entiere se compose présente absolument la même structure que les follicules; quant aux conduits excréteurs, ils ont 4 a 5 centièmes de millimètre en largeur. Ils se renflent parfois au point où ils se ramifient. Leur contenu liquide s’épaissit quelquefois, et forme des concrétions globuleuses distendant les follicules qui constituent alors ce que quelques anatomistes ont appelé œufs deNaboth. Ceux-ci nesont donc antre chose que des kystes formés par les glandes distendues, seulement leur orifice ne se distend pas; mais il n’est point oblitéré, comme on l’a dit. Le mucus qu’ils sécrètent normalement est très-visquenx {V. Caduque). La -muqueuse du col, épaisse de 1 millimètre et demi à 2 millimètres et demi environ, est très-adherente au tissu musculaire. Celle du corps l’est également ; mais elle s’en détache facilement vers la ^ fin de la grossesse, lors¬
qu’elle est devenue cadu^ que. Cette muqueuse du corps, niée à tort ou dite fort mince, est au contraire fort épaisse (de 3 à 6 millimètres en dehors de la grossesse, selon les âges, les états physiologiques et les parties de l’utérus). Elle est lisse, sans villosités, tapissée d’épithélium cylindrique, à cils vibratiles. Elle renferme des follicules flexueux(fig. 541, ddd), terminésen cul-de-sac simple ou bilobés à la face adhérente de la muqueuse, et s’ouvrant au .contraire par un orifice un peu élargi en godet à la surface de la muqueuse (u). Leur épithélium est nucléaire. Dans la trame de la muqueuse rampent des artérioles et des - a ... veinules spiroïdcs, à peu près
parallèles aux glandes, etc., Fig. 541. qui, en se dilatant au niveau
du placenta, finissent par former les sinus à parois minces et molles de la sérotine , qui s’enfoncent un peu entre les cotylédons avec les artères placentaires (V. Villosités choriales). Ils viennent s’épanouir en un réseau sous-épithélial à mailles serrées, dont les contours sont tracés par des capillaires très-fiexueux. Ces réseaux superficiels jouent un grand rôle non-senlement dans l’acte delà menstruation, mais encore dans l’évolution ;de l’œuf j^V. Placenta). Le tissu interposé aux follicules est, composé de rares faisceaux de fibres lamineuses, les unes xîomplétement, les autres en grand nombre, à l’état de corps fusiformes fibro-plastiques; mais on y trouve surtout un très-grand nombre de noyaux semblables aux ; noyaux embryoplastiques avec un peu de matière amorphe finement granuleuse interposée. Parmi eux, se trouvent de rares cellules, semblables à celles de l’ovisac. Ces cellules se multiplient considérablement et augmentent de volume pendant la grossesse, comme ces dernières • xomme ces dernières aussi, elles deviennent granuleuses, leur noyau s’hypertrophie et acquiert un nucléole • c’est surtout à leur augmentation de volume et de quantité que la muqueuse utérine doit son épaississement au commencement de la grossesse et son augmentation en étendue
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superficielle par la suite, jusqu’à ce qu’elle devienne caduque. La structiu-e de la muqueuse utérine change au niveau de l’orifice des trompes, dont la muqueuse offre un autre caractère, manque de follicules et est fort mince. Au col, ses follicules (V. ce mot) sont plus larges, plus courts et la trame est formée surtout de tissu lamineux. Les muqueuses du col et du corps renferment aussi un certain nombre de fibres-cellules. La matrice est recouverte extérieurement par le péritoine, qui se réfléchit de la face postérieure -de la vessie et de la face antérieure du rectum, de manière à former deux feuillets qui s’adossent l’un à l’autre sur les parties latérales de l’utérus, après avoir compris, dans leur écartement, les trompes et les ligaments ronds (fig. 5à0, i). Au-dessous de cette membrane séreuse, on trouve le tissu musculaire de la vie végétative (V. Fibre-cellule), tissu propre de la matrice. Ses éléments augmentent de volume pendant la grossesse (V. Mamelle) ; après Faccouchement, ils diminuent peu à peu de volume, et, pendant la durée de ce phénomène, les fibres-cellules de la face interne de la couche musculaire utérine perdent les granulations graisseuses qui s’étaient formées dans leur épaisseur ; mais il est inexact de dire avec Heschl que les fibres-cellules se résorbent elles-mêmes pour être toutes remplacées par des fibres de nouvelle génération. Les fibres du tissu propre forment d’abord, au-dessous du péritoine, une première couche mince, dense, élastique, musculeuse, dans laquelle les fibres n’ont aucune direction fixe. On rencontre ensuite une couché plus épaisse de fibres transversales, qui, réunies en différents plans imbriqués à la manière des muscles constricteurs du pharynx, se portent toutes en dehors, en convergeant vers les trompes, les liganients de l’ovaire, le ligament rond et les ligaments postérieurs. Plus profondément se trouvent encore des fibres transversales ; mais les fibres longitudinales et obliques prédominent, surtout au col (Fig. 542); enfin, en haut, on voit le prétendu dettmsor placentæ de Ruysch, sorte de disque musculaire auquel cet anatomiste supposait la fonction de décoller le placenta lors de l’accouchement. Deux ordres tarières
Fig. 542.
arrivent à l’utérus : les utérines, fournies par l’artère hypogastrique, pénètrent dans sa substance par les côtés de son col; les ovariques, données par l’aorte ou par les émulgentes, rampent dans le ligament large, se distribuent en partie à l’ovaire, et arrivent ensuite au bord du corps même de l’utérus {artère utéro-ovarique) : toutes, fortement serrées, hors de la gestation, au milieu du tissu qu’elles sillonnent, sont pliées et repliées un grand nombre de fois sur elles-mêmes. Les veines, distribuées comme les artères, présentent des dilatations connues sous le nom de smus utérins. Elles se rendent dans la veine iliaque interne, d’une part, et, de l’autre, dans les veines ovariques. Lors de la grossesse, ces divers canaux, en partie déplissés et largement dilatés, rampent entre les plans charnus. Les nerfs de l’utérus viennent du Système ganglionnaire, par les plexus e hypogastriques. Le plexus sympathique qui en-
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toure l’aorte représente l’ensemble des filets moteurs d l’utérus, et les ganglions de ce plexus sont les centr*^ intermédiaires de transmission pour l’excitation motrir^ Frankenhauser n’a jamais pu déterminer des contraction" utérines en excitant les nerfs qui émergent du sacrm^ loin de là, cette excitation arrête les mouvements de l’o/ gane, de sorte que les nerfs sacrés doivent être regardé comme les agents de l’innervation suspensive de la cou traction de la matrice. Il a localisé dans le cervelet et dans la moelle allongée le centre moteur de l’utérus, c’est-àdire le centre dont l’excitation détermine constamment des contractions dans l’organé. A partir de cette région on peut obtenir des contractions utérines en faisant agir le stimulus sur un point quelconque de la moelle épinière soit sur sa sur face extérieure, soit sur sa partie interne l’excitation est transmise par les fibres qui relient la moelle au sympathique. — Pendant la grossesse tout l’utérus augmente de dimension, et il revient rapidement surdaL même lorsqu’à lieu l’expulsion du fœtus. Il prend aloi^ une forme globuleuse et fait saillie dans Fhypogastre; on le sent encore Svec cette forme après la délivrance am dessus du pubis, mais diminuant de plus en plus de vor lume et devenant de plus en plus consistant, (Xest du huitième au douzième jour que l’utérus disparaît normalement derrière le pubis. Le retrait de l’utérus, ..e’ést: à-dire son retour au volume qui lui est habituel dans l’état de vacuité, n’est complet qu^environ un mois ou six se- ■ maines après l’accouchement. Depuis le moment de l’expulsion du . fœtus ainsi que du délivre, jusqu’à la fin du retrait, l’utérus donne un son mat à la percussion, et jamais la sonorité qui indiquerait là présence de l’air dans sa cavité,, sauf les cas de fièvre puerpérale où il se dégage des gaz par putréfaction des liquides contenus dansrulérns> Comme, pendant l’expulsion du fœtus, du placenta et des caillots sanguins, en raison de la pression des parois abdominales sur les viscères et de la contraction de l’utérus, les parois utérines sont toujours appliquées contre ce j qu’elles expulsent ou l’une contre l’autre derrière le corps 1 expulsé; et, comme il en.est de même des parois du vagin, les conditions de pénétration daFair au travers de celui-ci, puis _du col utérin, ne se montrent à aucun moment des couches, malgré l’état de relâchement de ces parties.— La matrice est maintenue dans sa position : 1° Par les liguments larges (Fig. 540, kK), expansions membraneuses résultant de l’adossement de deux feuillets du péritoin^ et s’étendant des bords de cet organe aux cotés du peüt bassin; dans la division du ligament large dite aileron moyen, se trouvent comprises les trompes {dd), ayant une extrémité libre et frangée qui est le pavillon (ee), et ; creusée d’un conduit qui arrive à l’angle de la cavité utér rine. La trompe n’est point un prolongement du tissu de l’utérus, mais un organe distinct qui en traverse de parf en part la paroi musculaire ; elle a sa muqueuse propre, une tunique propre constituée par du tissu lamineux-^ par des faisceaux un peu écartés, presque tous longitudinaux, formés de fibres-cellules qui ne suivent pas celles de l’utérus dans leur hypertrophie durant la grosses^
Un petit filament (44) s’étend du pavillon à l’extrémité externe de l’ovaire. Celui-ci est embrassé dans le repli du ligament large appelé ailerxm postérieur [f le représente avec sa forme, et /'le montre fendu pour faire voir les vésicules de Graaf). De son extrémité interne part le UgO'' • ment de l’ovaire (gg), fibreux et musculaire, qui s’attache à l’angle correspondant de l’utérus, au-dessous et un peu en arrière de la trompe. Danp l’aileron antérieur du lig®' ment large se voient les cordons sus-pubiens ou ligaments ronds {U), qui sont lamineux et musculaires, naissent des bords latéraux de l’utérus, au-dessous et en avant destrompes, pour aller traverser le canal ioguinal et se ter-
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0iîner dans le tissu ceUnlaire du mont de Vénus, de l’aine et des grandes lèTres. 2“ Par les ligaments antérieurs, petits replis formés par te feuîHet du péritoine qm se réfléchit de la face postérieure de la vessie. 3“ Par les ligaments postérieurs, replfe analogues formés par le feuillet qni vient de la face antérieure du rectum. — L’utéms peut manquer {utérus de^ciensy, mais cette absence n'est pas absolue, Tutérus étant alors réduit à une lamelle de tissu lamineux rougeâtre renfermant quelques fibres musculaires, et située sous le péritoine entre la vessie et le rectum. Dans ce cas, les seins sont assez développés, les désirs quelquefois ardents -, aux époques de menstruation, on observe le changement moral qui est assez habituel; quelquefois il y a une sorte d’écoulement menstruel supplémentaire, des épistaxis, par exemple. Le diagnostic se fondera sur l’absence totale de règles coïncidant avec une excitation périodique, sur les renseignements fournis par le toucher vaginal et rectal combiné avec le cathétérisme. Il y a toujours occlusion du vagin à une profondeur variable. Le mariage doit être interdit. Dans le cas à! utérus deficienS, l’un des canaux de Mûller ne se creusant pas, l’utérus reste unicorne ; alors il est tantôt arrondi et dans sa position normale, tantôt pytamidal et oblique, le col dévié du côté opposé, ce qui rend l’accouchement difficile. L’utérus unicorne, en effet, n’est pas une cause de stérilité. Si les canaux de Muller (V. Q,o&P5 deWolf), s’étant bien développés, ne s’accolent pas au-dessous des trompes, Y utérus est double {xderùs duplex s. didiKtus). Très-rare, ce vice de conformation coïncide souvent avec la duplicité du vagin et l’exstrophie de la vessie. V. Hydbomètre. — Chez les solipèdes et chez les ruminants, ainsi que dans beaucoup d’autres mammifères, la matrice est divisée entrois cavités : une moyenne, qui représente le col, et deux latérales, connues sous le nom de cornes. Celles-ci s’écartent progressivement l’üne de l’autre, et se contournent en dehors et en haut vers les régions lombaires ; elles ont une forme pyramidale, se recourbent sur elles-mêmes, et- se terminent chacune par une pointe arrondie, à laquelle sont attachés la trompe utérine et les ovaires. Cet organe constitue, hors le temps de la gestation, un tube {utérus bicorne), à parois minces et blanches, formées cependant aussi d’une membrane séreuse, d’un tissu musculaire propre et d’une membrane muqueuse. Ces parois présentent intérieurement, dans les didactyles, de gros mamelons, appelés cotylédons (V. ce mot). L’utérus des femelles multipares a un corps très-court, tandis que ses cornes, fort longues, forment des inflexions semblables à celles de l’intestin. La muqueuse utérine n’est pas caduque chez les mammifères dont les membres sont terminés par des pattes au lieu de mains. Chez ceux-là aussi elle se rapproche beaucoup des autres muqueuses à épithélium prismatique, et présente des villosités qu’on ne retrouve pas chez la femme. L’épithélium seul est caduque. — Croup de futéius. V. Croup. — Déchirure de Vutérus. V. Déchirure. — Engorgement de Vutérus. Nom créé d’une manière vague par Lisfrane pour grouper des tuméfactions en connexion avec l’utérus et s’accompagnant de douleurs pelviennes. V. Pelvi-péritoxite. — Hémorrhoïdes de Vutérus. V. Hémorrhoïdes. — Hydropisie de Vutérus. Y. Hvdromètre. — Inertie de Vutérus. Y. Iser- TiE. — Inflexion de Vutérus. Y. Déviatioîî. — Prolapsus de Vutérus. Y. Prolapsus. — Rétraction ou retrait de Vutérus. Y. RÉTRAcrriox. — Suffocation dVutéris. Y. Suf- FOCATios. — Ulcères de Vutérus. Y. Ulcsère. — Utérus irritable. Condition inflammatoire et névralgie de l’utéms, dans laquelle ü y a beaucoup de souffrances, surtout dans la station et la progression, ainsi qu’aux époques menstruelles. La pression cause dé la douleur, et l’orifice
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utérin est tuméfié- C’est une affection pénible, fatigante, se prolongeant souvent pendant des années. Les moyens antiphlogistiques, les sangsues à l’anus, les injections anodines, la posture horizontale, sont les remedes principaux. — UUrus mâle. Y. Utricule prostatique.
CTBICDL&IBE. adj. {utrieularis, ail. schlauchfonmg, p. utricular]. Qui a la forme d’une petite outre ; qm est composé d’utricules. Le nom de tissu utriculaire, apphqué au tissu des végétaux formé d’utricules proprement dits, c’est-à-dire de cellules d’égal diamètre en tout sens à peu près, et qui ne sont ni fibreuses, ni vasculaires, ni filamenteuses, est préférable à celui de parenchyme des plantes. Y. Cellule végétale et Parenchyme. — Glandes utrieulaires. Follicules du gros intestin ou du col de Futérus dont l’extrémité en cul-de-sac est renflée.
ÜTRICÜLABIACÉES, OTBICÜLABINÉES OU DTRICÜ- LARIÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes. CoroUe et calice bilobés ; 2 étamines ; placenta central ; embryon sans endosperme , dont un cotylédon manque quelquefois. Ce sont des plantes aquatiques.
1ITBICOLE. s. m. \utriculus, diminutif de uter, outre ; ail. Zelle, esp. utrieulô\. Chacune des cellules du tissu cellulaire des végétaux. Renflement du labyrinthe membraneux de l’oreille. — Utricuh azoté, primitif, primordial. Y . Cællule. — Utricules mères polliniques,utrieules mères du pollen. Les ovules mâles des phanérogames. Ces utricules, par segmentation du contenu desquels se forment les grains du pollen, naissent au nombre de deux à six, ou quelquefois plus au centre de chaque moitié de l’anthère. Ils sont généralement regardés comme n’étant autre chose que des cellules du tissu cellulaire de l’anthère, qui se sont métamorphosées en cellules spéciales ; pourtant on peut constater, comme pour le sac embryonnaire, que, dès leur apparition, ces cellules, quoique se comprimant par leurs faces contiguës, diffèrent, par la coloration grisâtre et l’aspect muquepx de leur contenu, des autres éléments de l’anthère. V. Interutriculaire, Intra-utriculaire et Superuïriculaire. — Utricule prostatique {utriculus prostàticus, vesicula spermatica spuria, vesica prostatica de Weber; utérus cystoides d’Ackermann ; sinus pocularis de Guthrie ; vésicule mitoyenne de Bourgelat; utérus masculinus de divers auteurs; utriculus virilis de Huschke]. Organe en forme de poche pyriforme, ovoïde, aplati ou oblong, allongé, situé sur la ligne médiane entre les deux canaux déférents, à la face uréthrale de la prostate (dont, chez quelques animaux, il dépasse le boUd postérieur), et s’ouvrant au sommet de la crête uréthrale ou verumontanum, à sa partie antérieure et médiane, entre les deux canaux déférents ou tout près de là. L’utricule prostatique a été décrit chez l’homme, les solipèdes, le porc, les rongeurs, etc. Chez l’homme, il a de 6 à 15 millimètres de longj et une largeur une à deux fois moindre ; chez les solipèdes, il atteint 7 à 9 centimètres. Il a une muqueuse à épithélium prismatique cilié. Huschke indique, dans cette muqueuse, des follicules mucipares. Les testicules étant les analogues des ovaires, les canaux déférents les analogues des trompes, cet organe a été considéré comme analogue de la matrice, et la prostate comme analogue des glandes de la muqueuse utérine, mais développées hors de l’organe. Cette dernière comparaison est évidemment forcée et ces glandes feraient double emploi avec celles de la muqueuse de l’utricule prostatique. Chez le cheval, le liquide de l’utricule est muqueux, citrin, plus limpide que le sperme, ou jaunâtre et pins ou moins poisseux. Il se compose d’un sérum muqueux, de syinpexions généralement abondants (Y. Sympexion), tels que ceux 1 des vésicules séminales de l’homme, de beaucoup de
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granulations moléculaires graisseuses et azotées, de petits épithéliums nucléaires sphériques, et d’épithélium prismatique vihratile. La variahilité du conduit ou des conduits de l’utricule prostatique, leur terminaison en filament oblitéré à une hauteur plus ou moins grande, et l’étude de cet appareil chez l’embryon, font voir qu’il est une portion persistante de l’appareil de Wolff (V. Corps de Wolff). L’analogie de son contenu avec la sécrétion qui est propre aux vésicules • séminales , et qu’on peut étudier quelquefois sans le sperme qui s’y mélange, son grand développement chez les animaux qui manquent de vésicules séminales, l’épaisseur de sa couche musculaire, doivent faire penser que, chez ces mammifères, l’utricüle prostatique sécrète et verse l’une des nombreuses humeurs qui sont mêlées au sperme lors de l’éjaculation, et dont la présence est nécessaire pour que ce liquide soit apte à la fécondation. V. Fécondation et Sperme.
BTBICÜLÉ, ÉE, ou IITRICÜLEÜX, ECSE. adj. [esp. utricülado]. V ütricülàire.
ÜVA lIRSI. V. Arbousier.
BVÉE, s. f. [Mwea, de uva, raisin; ail. Traubenhaut, angl., it. et esp. uved\. Nom donné généralement à la face postérieure de l’iris ou sa couche de cellules épithéliales pigmentées noire et brillante. — Nom sous lequel on a parfois désigné la couche correspondante de lafacç interne de là choroïde et même le système de parties représenté par la choroïde, les procès ciliaires et l’iris.
llVÉAL, ALE. adj. Qui concerne l’uvée. — Artère Mwéafe- V. Ciliaire.
BtÉITE. s. {. "[uveitis, ail. Trauhenhautentzündung , esp. nveitisl. Inflammation de la face postérieure de Firis.
ÜVIQÜE. adj. Qui concerne les raisins. Y. Tartriqoe et Paratartriqüe.
ÜVOLAIBE. adj. (uvularis, de uvula, lùetlè ; it. uvolàre, esÿ. uvular^. Qui a rapport à la luette. V, Fragon.
•BVDLE. s. f. [uvula, columella, -yap-^apsà)'/, ffTxœuXï!]. La luette.
Y. — V lingual. Nom donné aux deux rangées de papilles à calice qui se rencontrent au foramen cæcum., ou sommet du V lingual. V. Langue. — Os en V. V. Os.
VACGIlV. s. m. [virus vaccinum, de vacca, vache; ail.. Kuhpochenstoff, au^\. vaccine-maUer, \i. naccmo, esp. ’mcuyiCL\. Humeur virulente particulière, douée de la propriété antivariolique, ainsi appelée parce qu’elle a été recueillie primitivement dans des pustules qui surviennent quelquefois au pis des vaches, et qu’on appelle cowpox. L’humeur, que contiennent ces pustules, insérée dans la peâude l’homme, y produit le développement de pustules semblables; et le fluide séreux qui les gonfle vers le cinquième ou sixième jour a reçu le nom de vaccin et de vaccin jennérien, de bras à bras ou Immam, et celui que l’on recueille dans le cowpox est dit vaccin animal. Ce vaccin estemployé pour transmettre, par inoculation, la maladie préservative connue sous le nom à.e vaccine. C’est un li- :
quide transparent, incolore, visqueux, inodore, d’une saveur âcre et salée,: qùi ressemble beaucoup à la sérosité des vésicatoires. Liquidé ou desséché, il se dissout facilement dansl’eaiy exposé à l’air sur une surface plane, il se dessèche promptement sans perdre sa transparence, et y adhère mtimement. Il s’oxyde par l’oxygène de l’air, et se neuacide carbonique. Le caractère essentiel cm préservatif, c’est la viscosité : lorsqu’on pique
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une pustule avec la pointe d’une lancette, il ne doit s tir que lentement, et se rassembler en un globules' lancette, dont on a introduit la pointe dans ce globnl pour la charger d’une portion du vaccin, doit éprouv*^ un peu de résistance en se détachant; une goutte do^’t filer entre les doigts comme un sirop, et, s’il se répand su l’aréole, il doit prendre une couleur brillante, copnn*^ argentée, que l’on a comparée à celle des traces qn^ laissent les limaçons. Tel est ordinairement le vaccin du septième au huitième jour après l’inoculation, époque où il convient de l’employer, si l’on veut vacciner d’autres individus. — Lorsqu’on ne peut pas vacciner de bras à bras, c’est-à-dire inoculer tout de suite à un individu le fluide vaccinal pris à l’instant même sur un autre individu, on recueille le vaccin en appliquant sur des pustules piquées quelques fils qu’on imprègne ainsi de ce fluide, et qu’on .
abrite soigneusement, du contact de l’air après leur dessiccation. Le vaccin ainsi recueilli rend les fils roides, et s’en détache en écailles d’un aspect et d’une, consistance vitrés , lorsqu’on veut l’employer : il faut .
alors le délayer dans la plus petite quantité d’eau possible, à l’aide d’une aignille ou de la pointe d’une lancette, jusqu’à ce que le mélange ait une apparence; presque oléagineuse. Mais ce moyen de conservation; est très- souvent infidèle :J1 vaut beaucoup* mieux recevoir le vaccin entre deux verres légèrement concaves; (Fig. 543, g-, h), dont les; bords sont ensuite joints, hermétiquement ayec^ lj' cire ; et il est bien préférâtble encore de le cosnseryerj dans des tubes de verre.Ces; petits tubes (Bretonneau) sont longs de 14 millimètres. et capillaires à leurs extrémités {f,i). Pour les charger, de, vaccin, on fait plusieurs piqûres aux pustules vaccinales,;: et l’on approche successivement des gouttelettes de vaccin, l’extrémité la plus effilée de ces tubes, dans lesquels l’humeur s’introduit en vertu de leur capillarité ; lorsqu’il n’y a plus que 2 millimètres de vide, on ferme les deux ouvertures en les approchant d’une lumière, et on. les enduit ensuite de cire à cacheter. Quand une belle pustule, et, l’on ne doit prendre que celles-là, a fourni cinq à six tubes, de vaccin, il est prudent de n’en pas prendre plus, sous peine de s’exposer à n’avoir que de la lymphe non. vaccirnale, tant sur l’homme que sur la génissei En attendant que l’on puisse se procurer du cowpox ou du horsepox. spontané, il faid cultiver le vaccin jennérien ; c’est-à-dire ne le prendre ainsi qu’à l’époque voulue, dans de très-belles pustules d’enfants, sur la bonne santé desquels le médecin a porté son diagnostic. Pour transporter çes tubes, sans danger de les briser, on les met dans un tuyau de plume renipli de son et scellé avec de la cire. Le vaccin ainsi re*; cueilli conserve toutes ses propriétés pendant plusieurs an-nées, s’il n’est exposé ni à une trop forte chaleur ni à un
TACC
trop grand froid. Pour en faire usage, on casse les deux extrémités du tube, on adapte à l’une d’elles un petit tuyau de paille on de Terre, et, après aToir appliqué l’antre ex^ trémité sur une lame de Terre, bu souffle doucement : le Taccin s’écoule ainsi du tube, et est employé comme lorsqu’on Tacdne de bras à bras. V. Vabioloîdes {Maladies).
T4CCINAL, ALE. adj. Qui a rapport à la Taccine : éruption vaccinale. — Auréole vaecinale. V. Aübéole. — Croûte vaccinale. V. Croûte. — Phagédénisme vaecinal. Ulcération qui surrient quelquefois après une Taccination. V. Vaccixide. — Syphilis vaccinale. V. Syphilis.
VACCIIÏATIOM. s. f. [ail. Kuhpochenimpfung, angl. vaccination, vaccinaziohe, esp. vacunaciori). Inoculation de la Taccine ; opération qui consiste à mettre le virus vaccin en contact avec les vaisseaux absorbants de la peau. La vaccination de bras à bras, c’est-à-dire l’inoculation du virus-vaccin au moment où l’on vient de le recueillir sur une lancette, en piquant légèrement des boutons vaccinaux parvenus à leur maturité, est incontestablement la méthode la plus sûre (V. Vaccin). Le chirurgien, saisissant avec la main gauche la face postérieure de la partie supérieure du bras de l’individu qu’il veut vacciner, tend exactement la peau, et pratique de la main droite une légère piqûre, . en introduisant horizontalement l’instrument sous l’épiderme; il applique aussitôt sur la petite plaie le pouce de la main qui tendait la peau, et l’y tient appuyé comme pour essuyer l’instrument, qu’il retire alors avec précaution. Selon Jenner, une seule piqûre suffit pour que l’effet préservatif soit complet, si le bouton se développe bien ; mais, comme il peut arriver qu’il avorte, on fait ordinairement deux ou trois piqûres à chaque bras, et quelques vaccinateurs croient même nécessaire d’en faire davantage. Il n’est besoin d’appliquer aucun appareil sur les piqûres; on laisse seulement sécher les petites plaies, et l’on évite le contact de vêtements de laine ou de toile trop rude. La vaccination et les revaccinations bien faites sont les seuls préservatifs de la petite vérole. On doit faire vacciner les nouveau-nés dans les trois ou quatre premiers mois de leur vie. En prenant du vaccin sur un enfant on ne peut jamais lui nuire, on lui rend même souvent service en dégorgeant les pustules ; on y trouve de plus le précieux avantage, quand le vaccin transmis à un a,utre enfant a réussi, d’avoir la certitude que la vaccination est réellement préservatrice. La vaccination peut être pratiquée avec succès en toute saison ; en temps d’épidémie on doit vacciner les enfants le plus tôt possible après leur naissance. Les revaccinations sont nécessaires pour mettre à l’abri de la petite vérole; elles sont sans danger et sont particulièrement utiles pendant la durée d’une épidémie, quelle que soit l’époque de la précédente inoculation du vaccin. Dans aucun cas, la vaccination ou la revaccination (V. ce mot) ne peuvent donner lieu à une petite vérole ; et, si quelques jours après on voit survenir cette maladie, c’est que la personne était déjà avant l’opération dans la période d’incubation de la variolCi II est dans l’intérêt des vaccinés et des revaccinés de se faire examiner par un médecin huit jours après l’opération, afin d’être sûr qu’elle a réussi. — Vaccination animale. Celle qui consiste à vacciner à l’aide du liquide pris sur ime génisse -vaccinifère (V. ce mot) et non de bras à bras. Pour assurer le succès de l’opération, le vac- ■ cin doit être inoculé avant le cinquième jour. Toutes les fois que l’inoculation de la génisse date de plus loin, la presque totalité des revaccinations et un grand nombre de vaccinations échouent. Pour que ce vaccin renfermé dans des tubes soit inoculé avec succès, il faut qu’il ait été recueilli depuis peu de temps ; s’il a déjà quelque ancienneté, il se coagule très-rapidement et forme sur la lancette une petite masse gélatineuse qui glisse sur elle
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au moment de la piqûre, et ne pénètre pas dans la plaie. Uîncubation du Taccin animal est plus lon^e que celle du vaccin pris de bras à bras ou vaccin jennérien. Dans la vaccination des jeunes enfants, la vaccination animale réussit presque aussi souvent que l’autre ; dans celle des adultes, le vaccin humain réussit mieux que le cow-pox dans la proportion de deux fois sur dix environ, ce qui oblige à conseiller la revaccination deux à trois fois de suite lorsqu’elle a échoué une première fois. V. Covitox.
TAGCUÜE. s. f. [ail. Kuhpockeri, Schutzblattern, angl. côw-pox, it. vaccina, esp. vacuna]. Maladie pustuleuse et contagieuse particulière aux vaches (V. Cowpox), et qui, inoculée aux enfants, les préserve de la petite vérole. Pendant les deux ou trois premiers jours (incubation), on observe à peine un petit cercle rougeâtre (Fig. 543, a), une petite élévation. A la fin du troisième ou quatrième jour, on sent au, toucher un peu de dureté, et bientôt se montre une petite élevure rouge, qui devient circulaire le cinquième jour, et prend la forme d’un ombilic. Le sixième jour, la teinte rouge de l’élevure s’éclaircit ; le bourrelet, entouré d’un cercle rouge de 1 millimètre de diamètre, s’élargit, et le centre de la pustule est plus déprimé. Le septième jour, le volume de la pustule augmente; le bourrelet circulaire s’aplatit et prend un aspect argenté; la teinte rouge se fond dans la dépression centrale et continue à en occuper, dans un très-petit espace, le bord inférieur. Le huitième jour, le bourrelet s’élargit; la matière contenue dans la pustule prend une teinte plus foncée; le cercle rouge très-étroit qui jusqu’alors a circonscrit la pustule prend une couleur moins vive : l’inflammation se propage au tissu cellulaire sous-çutané (b). Le neuvième jour, le bourrelet circulaire est plus large, plus élevé, plus rempli de matière ; le cercle rouge, dont les irradiations étaient semblables à des vergetures, prend une teinte plus uniforme, et une belle aréole se dessine (c). Le dixième jour, le bourrelet circulaire s’élargit, l’aréole acquiert 2 à 5 millimètres de diamètre; la peau sur laquelle elle est développée est quelquefois tuméfiée (tumeur vaccinale); sa surface paraît granulée et légèrement pointillée, et l’on distingue à la loupe un grand nombre de petites vésicules remplies d’un fluide transparent {d). C’est alors que le vacciné éprouve souvent une chaleur mordicante, de la pesanteur, une vive démangeaison et un mouvement fébrile. Le onzième jour, l’aréole, le bourrelet, la dépression centrale, sont comme la veille ; la pustule vaccinale , qui dépasse de 2 à 5 millimètres le niveau de la peau, ressemble à une grosse lentille de 5 à 11 millimètres de diamètre, de couleur perlée, dure au toucher, et présentant la résistance d’un corps étroitement uni à la peau (e). .Pendant toute cette période, le virus-vaccin est contenu dans une membrane cellulaire. Le douzième jour, la période de dessiccation commence ; la dépression centrale prend l’apparence d’une croûte ; l’humeur contenue dans le bourrelet circulaire, jusqu’alors limpide, se trouble et devient opaline; l’aréole pâlit, la tumeur vaccinale s’affaisse, l’épiderme s’écaille. Le treizième jour, la dessiccation s’opère au centre; la pustule, jusqu’alors celluleuse, ne forme plus qu’une cavité, et, si on l’ouvre, elle se vide en entier et fournit une matièrq jaunâtre, trouble et puriforme- L’aréole prend une teinte légèrement pourprée. Le quatorzième jour, la croûte a la dureté de la corne et une couleur fauve analogue à celle du sucre d’orge ; le cercle diminue de largeur. La croûte prend ensuite une couleur de plus en plus foncée, et devient de plus en plus proéminente; elle tombe du vingt -quatrième au vin^tseptième jour, laissant à nu une cicatrice profonde. — Quelquefois, au lien de cette vaccine vraie ou préseinratrice, il ne se développe qu’une fausse vacci?ie. Tantôt,
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le lendemain ou le surlendemain des piqûres, il se forme des pustules inégales s’élevant en pointe dès leur naissance, jaunâtres à leur sommet, s’ouvrant à la moindre pression • le pus qu’elles contiennent s’écoule et se dessèche dès le troisième ou cinquième jour, et les croûtes qui résultent de cette dessiccation sont molles, j aimes, humectées d’une matière ichoreuse ; en résunaé, ces pustules n’ont ni la marche ni la forme ombiliquée des pustules vaccinales, et ne sont nullement préservatrices. Tantôt le diagnostic des pustules est plus difficile; elles sont très-circonscrites, ombiliquées; elles apparaissent le quatrième jour comme celles de la vaccine vraie; elles marchent comme elles (mais avec moins d’inflammation) jusqu’au neuvième jour, et sont ordinairement desséchées vers le quatorzième ou le quinzième. On leur donne le nom de vaccinelles ou de varioloïdes ÿ elles ne préservent pas sûrement de la variole. La vaccine, en préservant de la variole, ne prédispose pas à la fièvre typhoïde ni à la phthisie, et ne détermine pas, depuis le commencement de ce siècle, une augmentation du nombre de ces maladies, ni de la mortalité par cette cause, comme l’admettent quelques statisticiens trompés par une connaissance imparfaite de la nature et des dénominations des maladies régnantes des derniers siècles. — Vaccine du cheval ou équine, ou grease. Les inoculations du vaccin équin ont fait connaître l’espèce de maladie du cheval qui produit ce vaccin. Cette notion est presque tout entière dans un travail de Loy. On y retrouve les traits principaux de la maladie équine varioliforme, le fait capital de l’extension de l’éruption à dès parties autres que la jambe, de la généralisation de l’éruption, méconnue d’abord, puis constatée dans les faits de Toulouse et démontrée à Àlfort. Elles ont montré, de plus, l’existence des pustules de la bouche chez le cheval comme dans la variole humaine, et la transmissibilité de la maladie. à “d’autres chevaux par le liquide qu’elles contiennent. Loy a tenté l’inoculation directe à l’homme, et il a réussi (feouvier). V. Stomatite aphtheuse et Varioloïde.
^ TÀGG1!\ELLE ou YAGGllVOÏDE. S. f. [aXhunachteKuhpocken,m^\. f aise cow-pox, it. vaccinella,e%p.vacûnella'\. Rayer a réuni sous cette dénomination plusieurs éruptions cutanées- pustuleuses, de nature et d’apparence vaccinales, susceptibles d’être inoculées, que l’insertion du virus-vaectn produit quelquefois chez des individus qui ont eu précédemment la petite vérole ou qui ont été déjà vaccinés. C’est une vacciné incomplète, soit par défaut d’énergie du virus-vaccin, soit par une sorte d’inaptitude à en éprouver l’influence. Il donne aussi ce nom à des éruptions vaccinales modifiées par leur coïncidence avec la période d’incubation d’une variole. Ces éruptions sont appelées vaccinelles, parce qu’elles sont véritablement à la vaccine ce que les varicelles sont à la variole.
TAGGmiAGÉES ou TAGGINIÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes voisine des éricinées ou bruyères, mais à ovaire adhérent et à fruit le plus souvent eharnù. ‘
TAGGINIDE. S. f. L’un des noms des éruptions vaccinales généralisées (V. Vaccinelle) avec ou sans phagédénisme vaccinal, c’est-à-dire avec ou sans extension de la pustule vaccinale franche sous forme d’ulcère rongeant. Les vaccinides ont souvent été prises pour des accidents •syphilitiques; mais on sait que, de toutes les observations connues de syphilis communiquée par la vaccine, il faut déduire : 1“ Les histoires d’enfants qui étaient syphilitiques avant qu’on les vaccinât ; 2° les cas de phagédénisme vaccinal et de vaccinides qui n’avaient rien de syphi^que; 3° des éruptions diverses, étrangères à la ■syp dis et dont la vaccine n’a pu être que la cause occa-
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sionnelle ; 4“ enfin des affections qui auraient pu se m trer sans la vaccine (Auzias-Turenne).
TAGGINIEB. S. m. Petit sous-arbrisseau de la famill des vacciniacées ( Vaccinium myrtillus , L. ), dont 1 baies, charnues, du volume d’un gros pois, sont 411106^ taires, et servaient à faire un sirop astringent antidysen* térique.
VAGGINIFÈRE. adj. et s. Se dit du cheval, de la vache et de l’enfant qui fournissent du vaccin pour l’inoculation à d’autres. — Génisses vaccinifères. On inocule du vaccin par douze ou quinze piqûres faites au pourtour de la vulve, partie dépourvue de poils, et que l’animal ne peut atteindre. Les pustules se développent lentement, du huitième au douzième jour, et acquièrent un volume différent, tout en suivant la marche ordinaire. Le vaccin ainsi obtenu est trop épais pour être introduit dans, des tubes; il est mieux de le recevoir sur deux plaques de verre, enveloppées de papier d’étain. Pour s’en servir on le ramollit dans une goutte d’eau tiède. On peut aussi conduire la génisse portant les pustules près des personnes à vacciner, ou «ce uersd, et pratiquer l’inoculation directement à l’aide du vaccin frais. On obtient plus de cent pustules sans altérer en rien la santé de l’animal. -Chaque génisse est’‘revendue ensuite sans dépréciation.
Le covrpox naturel est ainsi en permanence, et on l’inocule sans danger de communiquer aucune maladie diathésique (Palasciano)j et surtout on a constamment du vaccin à sa disposition, fait important durant les épidémies varioliques particulièrement. V. Vaccinatioîî «wmale. -
VAGGINIQDE. adj. \Ae,vaccinus, qui vientdela vache].— Acide vaccinique. Mélange acide que l’on obtient que^mfoîs par saponification du beurre, au lieu des acides butyrique on capro7îique. Sa. composition est G^®Hi®O®.2H0. ' Il réduit les sels d’argent,. mais en même temps il passe | à l’état d’acides butyrique et capronique par combinaison t avec 1 équivalent d’oxygène. |
VAGGINOÏDE. adj. et s. f. Qui ressemble à la vaccine. ! V. Vaccinelle.
TAGGINO-VABIOLIQGE. adj. V. Variolgïde.
VAGHE. s. f. [vacca, -n pcüç, ail. Kuh, angL.cow, fivacca, esp. vaca]. Femelle du taureau. La meilleure vache laitière n’est pas. celle qui donne la sécrétionch i plus abondante, mais le produit le plus riche en beurre et en caséum; il faut encore qu’elle consomme propor- j tionnellement moins pour fabriquer l’un et l’autre. Il ar- | rive souvent que les vaches grandes laitières sont de man- | vaises machines à fabriquer le lait. La vache douée -4® ■
poumons volumineux donne plus de beurre et de fro- | mage, proportionnellement à la quantité et à la valeur nutritive des aliments consommés. Le rendement moyeu des vaches mancelles est de 1 kilogramme de beurre pour 28 litres de lait; quelques-unes donnent la même quantité avec 20, et d’autres avec 40 litres; généralement, les dernières consomment plùs de fourrage. Il faut i kilogramme de foin ou l’équivalent pour produire l Utre de lait, sans compter la ration d’entretien. Une vache;»® peut donner alternativement un travail rude et upe grande quantité de lait : la fatigue du joug durcit les muscles et diminue le volume des glandes mammaires.
Le travail des vaches nuit à la reproduction et au perfectionnement de l’espèce (Émile Jamet). V. Boeuf, Au" DEBNEY, Aübrac, Carresines et Limousin. — Vache marine. V. Cétacé. ,
VAGÜOLE. S. f. [de vacuus, vide]. Petite cavité d ^ tissu ou d’un élément anatomique pleine de gaz ou a liquide, et paraissant vide par rapport au tissu solide <1“^ l’entoure. V. Aréole.
VAGIN, s. m. [vagina uteri, canal vulvo-utérin, “C
TAGl
cagina, gaine, fomreau; IXo-pov, ail- Seheide, Mutterscheide, angl., it. et esp. vagina\. Canal eylindroïde, de lâ à 16 centimètres de long, situé dans l’intérienr dn petit bassin, entre la vessie et le rectum, continu par une de ses extrémités avec la vulve , et aboutissant par Fautre à la matrice, dont ü embrasse le col. Le vagin est tapissé intérieurement par une membrane muqueuse qui se continue avec celle de la vulve, rouge et vermeille en bas, blanchâtre ou grisâtre plus profondément, formant, dans l’intérieur du canal, des rides transversales ■ plus ou moins saillantes (colonnes du vagin). — Fig. 544. a, symphyse du puhis; b, surface articulaire du sacrum; c, vagin; rf, utérus ; e, vessie; /, méat urinaire; g, clitoris ; h, paroi abdominale ; i, intestin rectum ; V, portion de l’intestin recouverte du péritoine; y, artère iliaque primitive droite; k, veine cave; l, artère et veines iliaques du côté gauche; m, périnée. La muqueuse ne ren¬
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ferme pas de glandes, ni d’orifices folliculaires ou autres. Elle est tapissée extérietirement d’une couche d’un tissu grisâtre ; dense, assez épais, pourvu de vaisseaux volumineux, surtout de veines très-congestibles. Ce tissu est composé principalement de fihres lamineuses, dé fihres élastiques et de nombreuxfaisceaux circulaires defibres-cellules, qui, à l’époque de l’accouchement, prennentune teinte rougeâtre et s’étendent depuis le col utérin jusqu’à la vulve, dans une épaisseur de 1 millimètre environ. Il n’y a point de tissu érectile dans la structure du canal vaginal. V. Constricteur du vagin et Ép.ectilé. — Bulbe du vagin. Y. Bulbe. — Colonnes du vagin. Y. Arbre de vie. — Imperforation du vagin. Elle peut dépendre de ce que la membrane hymen ferme complètement l’orifice de ce conduit; d’une oblitération de cette partie par une couche épaisse de parties molles ; d’adhérences existant entre les parois opposées du vagin. Dans le premier cas, il suffit d’inciser crueialement cette membrane et d’exciser les angles de la division pour remédier à ce petit défaut de conformation; comme les malades ne s’aperçoivent de cet état qu’à l’époque de leur puberté, c’est ordinairement pour donner issue au sang des règles, accumulé au-dessus de l’hymen, qu’on réclame l’intervention du chirurgien. — Lyre du vagin. Y . Lvbe. — Pincement du vagin. Y. Pincement. — Prolt^svs de la paroi antérieure du vagin. On observe assez souvent, surtout chez les femmes qui ont passé l’âge critique, que l’urine devient phosphatique, répand une odeur ammoniacale et contient un dépôt muqueux. Les malades se plaignent, en outre, qu’U sort involontairement une petite quantité
VAGI
d’urine toutes les fois qu’elles font un effort soudain, soit pour tousser, soit pour changer tout à coup de situation. Ces incommodités s’accompagnent de difficulté a marcher, de douleur à la partie antérieure de l’abdomen, et, ce qui est le plus pénible, d’envie d’évacuer la vessie a chaque instant. Ces désordres proviennent souvent d un prolapsus de la paroi antérieure du vagin, et 1 on y remédie en soutenant cette paroi par les moyens appropriés. V. Hernie. — Thrombus ou tumeurs sanguines du vagin. Y. Thrombus.
TAGIIÜ4L, ALE. adj. [vaginalis, angl. vaginal^ it. uaginale, esp. vaginal). Qui a rapport au vagin ou qui est en forme de gaine. ^ Apophyse vaginale. Lame saillante qui embrasse la base de l’apophyse styloïde de l’os teinporal. — Artère vaginale. Elle provient tantôt de l’bémorrhoïdale, tantôt de l’ombilicale, quelquefois de l’obturatrice, et se prolonge jusqu’à l’orifice du vagin. — Catarrhe vaginal. Y. Blennorrhée. — Grossesse vaginale. Grossesse extra-utérine dans laquelle l’œuf empiète sur le vagin. — Mucus vaginal. Il répand, à l’état normal, une odeur spéciale assez forte, différente de celle du mucus utérin. Il est toujours peu abondant, blanchâtre, ce qu’il doit à des cellules épithéliales pavimenteuses très-grandes détachées de la muqueuse. Sa quantité augmente vers la fin de la grossesse, sans que sa nature change. Sur les cellules épithéliales ou entre elles, on trouve quelquefois des Leptothrix comme on en trouve dans la bouche. Ce mucus est acide, tandis que ceux du corps et du col utérin sont alcalins. L’un et l’autre . ne renferment de globules de pus. qu’ autant que la muqueuse est malade; leur teinte est plus ou moins modifiée, selon la quantité de ces éléments anatomiques. — Prolapsus. vaginal. Y. Hvstéboptose. — , Rot vaginal. Y. Rot. — Toucher vaginaLY .Toxic&m. — Tunique vaginale. Membrane séreuse qui enveloppe le testicule. Lors de la migration du testicule, la dépression péritonéale qui précède le testicule, et qui est produite par le retrait du gubernaculum, indique le feuillet pariétal de la séreuse, tandis que le testicule lui-même, enveloppé par une autre portion du péritoine, entraîne avec lui le feuillet-viscéral. Au moment de la naissance, il existe ainsi une cavité séréîLise dans les bourses, cavité qui communique avec celle du péritoine, par l’intermédiaire d’un canal séreux traversant le canal inguinal le long du cordon (canal vagino-péritonéal). C’est lui qui laisse passer l’intestin ou le liquide dans la hernie congénitale et l’hydrocèle congénitale. Mais normalement le canal s’oblitère en même temps qu’au niveau de la partie inférieure du cordon le feuillet pariétal et le feuillet viscéral de la tunique vaginale se confondent. L’occlusion du canal vagino-péritonéal se fait après la naissance. Elle est complète vers le sixième mois, et à son niveau on voit une dépression qui forme la fossette inguinale externe. Le feuillet pariptal de la tunique ainsi formée tapisse la face interne de Ij tunique fibreuse des bombes; le feuillet viscéral recouvre le testicule et la face supérieure de l’épididyme. Ces deux feuillets sont en continuité au niveau de la partie inférieure des vaisseaux spermatiques. Le feuillet viscéral est inséparable de l’albuginée sur le testicule ; mais au niveau du corps de l’épididyme et dans le reste de son étendue la tunique présente la structure ordinaire des séreuses. Au niveau du corps de l’épididyme la tur.ique vaginale ou élytroïde forme un cul-de-sac qui s’enfonce entre le corps de l’épididyme et le testicule.
TAGINALITE. S. f. [angl. vaginalitis, it. vaginàlitide, esp. vaginalitis). L’inflammation de la tunique vaginale accompagnant Vépididymite ou Vorchite (Y. ces mots), ou existant seule.
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TAGINAIVT ANTE. adj. [ail. einsteckend, angl. sheathing, it. et esp. vaginante]. V. Engainant.
VAGINË, ÉE. adj. [vaginatus , ail. bescheidet, angl. sheathed, it. vaginato]. Qui est embrassé par une gainé.
VAGINISME, s. m. Resserrement spasmodique du vagin empêchant le coït, soit par suite d’hyperesthésie, soit comme conséquence du prurigo ou de l’eczéma vulvaires. Il est du à la contraction de son constricteur et des fibrecellules sous-jacentes à sa muqueuse. On le combat par les suppositoires au beurre de cacao opiacé ou belladoné.
VAGINITE, s. f. [ail. Scheide7ientzündung , angl. vaginitis, it. vaginitide, esp.vaginitù]. Inflammation du vagin.
VAGlNO-INTESTINAL, ALE. adj. V. Vagino-rectal.
VAGINO-LABIAL, ALE. adj. [a.aghvagino-labml, it. vagino-labiale, esp. vagîno-labial] . — Hernie vagino-labinle. Celle qui descend entre l’ischion et le vagin jusque dans les grandes lèvres de la vulve.
VAGINO'PÉRITONÉAL, ALE. adj. [angl. vagino-perüoneal, it. vagino-peritoneale,esp. vagmo-peritoneal]. — Conduit vagino-péritonéal. Le canal séreux qui établit une communication, temporaire chez le fœtus et accidentellement permanente chez l’adulte, entre le péritoine abdominal et la tunique vaginale, après la descente du testicule dans les bourses au travers du canal inguinal.
VAGINO-RECTAL, ALE. adj. [angl. vagino-rectal, it. vagmo-rettale, esp. vagino-rectal], — Fistule vagino-rectale. V. Fistule recto-vaginale.
VAGINOSGOPIE. S. f. Examen du vagin à l’aide du spéculum.
VAGINO-DRÊTHRAL, ALE. adj. [angl. vagino-urethral, it. vagino-uretrale, esp. vagino-w'etral], — Fistule vagino-uréthrale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et l’urèthre.
« VAGINO-DTÉBIN, INE. adj. Qui se rapporte au vagin et à l’utérus.
VAGINO-VÉSICAL, ALE. adj, {p.'agl, vagino-vesicat, it. vagino-vessicale, esp. vagino-vesical], — Cystotomie vagino-vésicale. V. Cystotomie. — Fistule vagino-vésicale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et la vessie. Il faut la traiter comme la fistule vagino-rectale, V. Fistule.
VAGINüLE. s. i. \vaginula , sM. Scheidehen, et it. vaginula, esp. va§inuUi]. Petite gaine membraneuse qui entoure la base du pédicelle de l’urne des mousses,
VAGISSEMENT. S. m. [vagitus, ail. Schrèien, angl. squalling, i{. vagito, ap. vagido]. Cri de l’enfant nouveau-né.
VAGUE, adj. [vagüs, ail. Lungenmagennerv, it. et esp. vag'o]. — Nei’/’uflÿMe. y. Pneumogastrique.
VAIRON, adj. m. [dispdr oCulis, ail. glasaUgig, angl. silver-eyed] it. vojato, esp. ojizarcd]. Se dit des hommes et des chevaux dont l’iris est entouré d’un cercle blanchâtre, ou de ceux qui n’ont pas les deux yeux de la même couleur.
VAISSEAU. S. m. — Fièvre des vaisseaux. Y. Typhus.
VAISSEAU, s. m. [du mot latin vas, qui signifie un vase quelconque; ày-^ïîov, ail. Gefciss, angl. vessel, it. et esp, vaso]. En anatomie, vaisseaux {vasa) , les canaux dans lesquels circulent tous les fluides de l’économie animale. L’ensemble des vaisseaux artériels constitue le système vasculaire à sang rouge i l’ensemble des vaisseaux veineux constitue le système vasculaire à sang noir; l’ensemble des vaisseaux et des ganglions lymphatiques constitue le système absorbant ou lymphatique. — Vaisseaux capillaires. Y. Capillaire et Inflammation. — Vaisseaux courts {vttsa'breviorfi). Branches de l’artère splénique qm se rendent au grand cul-de-sac de l’estomac, qu’elles atteignent après un très-court trajet, et veines correspondantes se jetant dans la veine splénique. — Vaisseau dor-
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sal. Y. Circulation et Trachée des insectes _ Vaissé
exhalants. Y. Exhalant. — Vaisseaux hydroph^ Y. Hydrophore. — Vaisseaux inter-utéro-placentai^ Y. Inter-utéro-placentaihe. — Vaisseaux des planés- Y. Cellule. — Vaisseaux ponctués. Y. Ponctué. ^ Vais seaux séreux. . Y. Séreux. — Vaisseaux spiraux. Y. Cel' LULE végétale et Trachée. — Vaisseaux tournoyants Y. Tourbillon.
VALENTINI [médecin allemand, 1658-1729]. — Pou., dre de Valentini. Y. Poudre.
VALÉRAL. s. m. Produit obtenu par distillation du valérate de baryte. C’est une huile inflammable très-fluide qui, à l’air, passe, facilement à l’état d’acide valériaue*^ '(C‘«Hi0O2.) :
VALÉRALDÉHYDE. S. m. Le valéral.
VALÉRAMIDE. S. f. L^un des noms de l’acide valérianique. (H^Az -}- C‘OH®02.)
VALÉRATE ou VALÉRIANATE. S. m. [afi. Valeratf angl. valerate, it. valerato]. Y. Amylique {Acide') et Odo^ RANTs {Principes). — Valérianate d’ammoniaque. S’emploie dans les mêmes cas que celui de zinc, seul ou associé à lui. ^ Valérianate de fer. On l’emploie lorsque les accidents précédents compliquent la chlorose. On le donné en pilules à la dose de 10 à 60 centigrammes par jour, en trois ou quatre fois. — Valérianate de quinine. Sel formé par la combinaison de l’acide valérianique avec la quinine. Il forme un médicament utile dans les cas qui réclament des toniques stimulant les nerfs. — Valérianate de zinc. Il est encore plus employé dans tous les cas dé névralgie, de migraine, etc., rebelles aux antispasmodiques, à la dose de 5 à 15 centigrammes par jour, en poudre ou en potion. Ce sel est blanc, cristallisé eh paillettes.
VALÉRÈNE. s. m. Le bornéène (V. ce mot). valérianate: s. m. V. Valérate.
VALÉRIANE, s. f, [Valeriana, ail. Baldrian, angl. wlerian, it. et esp. valeriana]. Genre de plantes (triandriè^ monogynie, L., dipsacées, J.) dont une espèce, la valériane officinale {Valeriana officinalis , L.) a une racine, très-petite, formée d’un collet écailleux entouré de tous' côtés de radicelles blanches, ejlindriques et ténues, qui prennent par la dessiccation une apparence cornée. On y trouve des valérianates et une essence auxquels la planté doit ses propriétés (V. Bornéène). Cette racine agit tantôt comme un stimulant énergique, tantôt comme un puis-f sant antispasmodique. On a constaté son efficacité contré: les fièvres intermittentes. Comme antispasmodique, on administre quelquefois la valériane en décoction (8 gram.:; dans eau, 1 kilogramme, à vaisseau clos) ; mais cette bois- • son a une saveur excessivement désagréable : aussi fait-ou; plutôt usage de la poudre, sous forme de bols (IS’^,20 a h grammes), ou de la teinture alcoolique (à la dose de h grammes et plus dans 60 grammes de potion). On emploie aussi avec avantage l'extrait alcoolique et le sû'oÿ-' ( V. ce mot). — Grande valériane ou des jardins { Valeriana. phu, L.), et valériane dioïque { Valeriana dioica, L.), Elles ont une odeur forte qui rappelle celle de la valériane officinale, et jouissent de propriétés analogues.
VALÉRIANÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparées, des dispacées. Herbes à feuilles opposées. Fleurs en grap-; pes ou^n cymes, mais sans involucre ; calice simple, soude à l’ovaire; limbe supère à 3 ou 4 dents dressées ou roulées et formant aigrette à la maturité; corolle monopétale ; étamines, 1 à 5 ; ovaire à 3 loges dont deux stériles,, souvent indistinctes; ovule unique; anatrope, pendant ÿ style à 2 on 3 stigmates. Fruit sec , indéhiscent, monosperme, bien qu’à 1 ou 3 loges. Graine inverse; embryon homotrope, droit, à radicule supère, sans endosperme.
VALÉRIANELLE. S. f. V. Mache.
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TAl^ÉRI^KIIIE. s. f. Le Talérol,
TALÉRiàNiQDE. adj. V. Amtlique. L’acide amjliqne oa valérianiqne est regardé comme nn stimnlant actif du système nerveux.
TALÉBI4N0ÎLE. S. m. (Righini). La valéiianine.
TALÉBINE ou PHOCÉNINE. s. f. [ail. Valerin, angl. vcderine, it. et esp. valeri)id\. Berthelot a montré que les acides gras volatils forment, avec la glycérine, des corps neutres. L’acide valérianiqne forme trois combinaisons neutres analogues aux stéarines (V. TEisTÉÆnîE). Ce sont : 1° La monophocénine ou înowoî;a/e>i>2e(Gi®H‘®0*). Liquide neutre, huileux, odorant, plus lourd que l’eau, dont il dissout son demi-volume seulement. 2° La diphocénine ou divalérine (C'^BP6012). Liquide neutre, huileux, diodeur désagréable d’huile de poisson, d’un goût amer et aromatique ; se figé à — i0°. 3° La triphocénine ou trivalérine Liquide neutre, incolore, huileux, d’o¬
deur faible, désagréable ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. Les valérines, au contact de l’air, s’acidifient au bout de quelques semaines en prenant l’odeur d’acide phocénique ; ce fait paraît plutôt dû à l’action de l’humidité qu’à celle de l’oxygène, qui n’est pas absorbé sensiblement (V. Teioléixe). Traitées à froid par l’alcool et l’acide chlorhydrique, elles donnent de la glycérine et de l’éther phocénique. La pbocénine ou valérine naturelle de l’huile de Marsouin (Ghevreul) est fluide à l?®. Elle n’a jamais pu être obtenue tout à fait pure comme les phocénines artificielles; aussi sa composition et ses propriétés ne coïncident exactement avec aucune de ces phocénines, mais avec celles d’un corps qui tiendrait à peu près le milieu entre elles ou résulterait de leur mélange.
VALÉRIQIJE. adJ. V. Amylique. .
VALÉBOL. s. m. (Gi^Hi^O^). Essence oxygénée qu’on trouve dans l’essence de valériane impure. Cristallise audessous de 0°, et les cristaux ne fondent qu’à 20°. Neutre, odeur de valériane ; plus léger que l’eau, qui en dissout peu; soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles.
VALÉBONE. s. m. [valeronum, ail. et angl. Valeron, it. et esp. valerona; oxyde de wo/érowÿfe] . Produit obtenu par distillation du valérianate de chaux. Liquide, mobile, incolore, d’odeur valérianique éthérée; plus léger que l’eau, qui n’en dissout pas; soluble dans l’éther et l’alcool; neutre. (C^ll^O.) ,
VALÉBONITRILE. S. m. Liquide incolore , bouillant à 125° centigr., obtenu en chauffant la valéramide avec l’acide phosphorique anhydre (Gï®JEi®Az). En. chauffant ainsi le butyrate d’ammoniaque ou butyramide et l’acétate d’ammoniaque, on obtient le butyronitrile (C^H^Az), liquide huileux qui bout à 118° centigr., et Vacétonitrile (G^H^Az) (V. ce mot). Liquide volatil, miscible à l’eàu, bouillant à 77” centigr. L’ensemble des corps ainsi obtenus compose le groupe dés nitriles.
TALÉBONTLE. S. m. Radical hypothétique (C®H9) dont le valérone serait l’oxyde.
VALÉRYLATE. s. m. V. Valérate.
TALÉRYLE. s. m. [delphinyle, phocénylé]. Radical hypothétique (Gi^H®) dont l’acide valérylique serait l’oxyde. V. Amyliqde.
TALÉBYLÈIYE. S. m. (G‘®H8). Liquide incolore trèsmobile, d’odeur alliacée, qui bout à à6°. On obtient en chauffant à làO° l’amyline bromée au contact d’une solution alcoolique de potasse (Reboul).
YALÉRYLIODE (Acœs). V. Amylique.
VALET A PATU. s. m. [volsella Pariai]. Espèce de pince composée de deux branches unies dans le milieu par une charnière, et que l’on peut écarter ou rapprocher au moyen d’un anneau coulant. On s’en servait pour saisir et tenir comprimée l’extrémité des vaisseaux ouverts dont on voulait faire la ligature.
YALV
TALÉTOBISAIBE. adj. [valeiudinarim , de ua/efurfo, santé, mauvaise santé; aU. krmkelnd, krünklich, angl. valetudinarian, iL et esp. valetudinarid]. Infirme, qm a une faible santé, qui est sujet à de fréquentes maladies.
VALETDDIiïARlCM. s. m. [de valetudo, santé, mauvaise santé]. Nom donné, chez les Romains, à des locaux destinés, d^.les maisons des riches, à recevoir et a traiter les esclaves malades, et, dans les camps, à des locaux destinés au traitement des malades.
VALGGS. adj. et s. m. [gXawo;]. V. Pied hot. — Yaigns douloureux. V. TAfiSALCiE.
VALLÉCCLE. s. f. \vallecula, petite vallée, de vallis,. vallée]. Intervalle qui sépare deux côtés sur le fruit des ombeliifères. Les canaux (ou bandelettes) résinifères longitudinaux sont ordinairement situés dans l’épaisseur du péricarpe,, et dans l’étendue qui correspond aux vallécules.
TALLÉCHLÉ, ÉE. aà'i. [valleculatus]. Qui est pourvu de vallécules.
VALSALVA [anatomiste italien, 1666-17)23]. — Mo- ■ diole de Valsalva \axis, nucléus auriSy pyramis\. Gône osseux formant Taxe du limaçon. V. Oreille.
TALYA1BE. adj. \valvaris, ail. klappig, angl. .
esp. valvar'\. Qui a rapport aux valves. .
VALVE. S. f. [valoa, ail. Klappe, valve, it. et
esp. valva]. Nom donné par les botanistes aux pièces de certains péricarpes, qui sont distinctes et susceptibles de se séparer à la maturité, sans déchirement apparent.
VALVÉ, ÉE. adj. [valvatus, sW. klappig, angl. valvaie, \t. valvato, esp. uufeacto]. Se dit d’une .corolle dont, avant l’épanouissement, les pétales se touchent par leurs bords seulement.
VALVICIDE. adj. [valvicida, de valva, valve, et cædere, couper]. — Déhiscence valvicide, Gelle qui s’opère par la rupture des valves du fruit.
VALVIFOBME. adj. \valviformis, ail. klappenfôrrhig angl. valviform, it. et esp. valviformë\. Qui a la forme [ d’une valve.
VALYDLAIRE. adj. Qui, a la forme de valràle, qui en I remplit les usages, etc. — Claquement valvulaire. Y. Gla-
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VALVULE, s. f. [valvula, diminutif de valva, valve ; ail. Klappe, Klüppchen, angl. valve, it. valvola, esp. valvula]. Tout repli qui, dans les vaisseaux et conduits du corps, empêche les liquides ou autres matières de refluer, ou qui a pour fonction principale de ralentir ou de modifier le cours des liquides sur le trajét desquels il se trouve. V. Pancréas. — Insuffisance des valvules. V. Insuffisance. — Valvules aortiques. Les valyules sigmoïdes. — Valvule auriculo-ventriculaire. V. AuricÙlo- ventriculaire. — Valvule de Bauhin. V. Iléo-cæcal. — Valvule bicuspide. V. Valvule mitrale. — Valvules conni— ventes. V. Gonnivent. — Valvule d Eustachi. Repli membraneux qui répond à l’ouverture de la veine cave inférieure dans ToreiUette droite du cœur. — Valvule iléocæcale. Y. Iléo-cæcal. — Valvules de Kerkring ou K&'kringivs. Y. Gontsivent. — Valvule mitrale ou bicuspide. Valvule auriculo-ventriculaire gauche, ainsi nommée de sa forme et parce qu’elle ne représente que deux dentelures profondes qui la divisent en deux, moitiés; tandis que la valvule tricuspide en présente trois. Ge sont ces dentelures qui déterminent la forme des valyules. Le bord libre de la valvule mitrale présente d’une manière générale plus de régularité que celui de la valvule tricuspide. La valvule mitrale est beaucoup plus épaisse que l’autre. Gette épaisseur est en harmonie avec l’épaisseur considérable des parois du ventricule gauche et avec la force de sa contraction. — Valvules prostatiques. Ghez quelques vieillards, il existe, à l’union de la
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paroi inférieure de l’urèthre et du col de^ la vessie, une membrane valvulaire <jui s’oppose à l’excretion de l’urine et à Tintroduction des sondes dans la vessie. Ces espèces de plis sont (Mercier) formés tantôt par des éléments de la'prostate hypertrophiée, tantôt par des fibres musculaires, d’où les noms A& valvules prostatiques ei valvules musculaires. On reconnaît cette disposition valvulaire a l’aide de sondes métalliques à courte courbure. — Valvule du pylore, valvule pylorique. V. Pylore. — Valvule semi-lunaire. V . Coeur. — Valvule sigmdide. V. Coeur. — Valvule de Tarin. Repli de la substance cérébrale situé au-dessus et en arrière du quatrième ventricule. — Valvule de Thébésius \yalvula thebesiana'\. Celle qui se trouve à l’orifice d’abouchement de la veine coronaire du cceur ou cardiaque dans l’oreillette droite, au devant de l’orifice de la veine cave inférieure, et se continue avec l’extrémité inférieure de la valvule d' Eustachi. — Valvule tricuspide ou triglochine. Repli membraneux placé à l’ouverture de communication de l’oreillette droite dii cœur avec le ventricule correspondant, ainsi nommé parce qu’il présente trois lobes triangulaires : on l’a aussi appelé valvule triglodiine. Cette valvule adhère par un de ses bords à la circonférence de l’orifice; son autre bord, irrégulier, libre et découpé, se continue avec les cordes tendineuses qui partent des colonnes charnues du cœur. Ainsi que la valvule mitrale, elle s’abaisse au moment où le sang afflue de l’oreillette dans le ventricule ; elle s’élève, au contraire, et empêche le reflux de ce liquide pendant la contraction du ventricule. Comme la valvule, elle est formée d’une membrane fibreuse, adhérente à l’anneau fibreux auriculo-ventriculaire correspondant, parcourue par quelques capillaires et tapissée sur ses deux faces par l’endocarde dont la couche fibreusè se confond avec la lame vasculaire propre. — Valvules des veines. V. Veine. — Valvule de Vieussens. Lame de la substance cérébelleuse qui forme la couverture du quatrième ventricule.
VALYLE. s. m. Radical hypothétique (C*H9) de V acide valérique considéré comme Mxvoxalate devalyle (C®H9-f- C^Qî), et du valéronitrile considéré comme un cyanovaiyle ou cyanure dè valyle.
VANADATE. S. m. [ail. vanadinsaures Salz, angl. vanadate, it. vanadato']. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide vanadique avec les bases.
VANADIQIJE (Acide), [ail. VanadsSure, angl. vanadic mid, it. et esp. acido vanadieô\. Se retire du vanadate d’ammoniaque ; il rougit fortement le tournesol, cristallise après fusion, et n’est pas décomposé au rouge blanc.
VANADITE. s. m. [ail. vanadigsaures Salz, angl. DUnadite, it. vanadito]. Sels dans lesquels l’oxyde de vanadium joue le rôle d’acide.
VANADIUM, s. ,m. [ail. Vanadin, angl. vanadium, it. et esp. vanadio']. Métal découvert par Sefstrœm, qui est d’un blanc argentin, non ductile, soluble dans l’acide azotique, insoluble dans les acides sulfurique et chlorhydrique. Densité, 3,64.
VANDELLIE. S. f. [aU. et angl. Vandellia; caa-ataica de Pisonj. Plante de la famille des scrofulariées gratiolées {Vandellia diffusa, L.), de Madagascar et de l’Amérique tropicale ; elle est amère et purgative. On l’emploie en décoction dans les fièvres et les maladies du foie. Elle fournit Vaimeradd, médicament employé à la Guyane.
VANILLE.; s. f. [ail. Vanille, angl. vanilla, it. vaniglûi, vainiglia, esp. vainilla]. Fruit de VEpidendi'um vadilla, L. (Fig. 545), plante parasite et sarmenteuse du Mexique (gynandrie diandrie, L., famUle des orchidées, J.)- La vanille est une capsule (a) droite, d’un rouge
run, ridée et sillonnée dans le sens de sa longueur, ren-
ee dans son milieu, un- peu molle, grasse au toucher.
VAPE
souvent recouverte d’efflorescences de vanilline nant une pulpe liquide, huileuse, noirâtre, et une m i titude de petites semences. Elle a une odeur aromatio!,' extrêmement agréable. Elle est stimulante, mais pi^«j
Fig. 545.
employée pour aromatiser le chocolat (V. ce mot), les liqueurs de table, etc., qu’à titre de médicament.
VANILLINE. s. f. Principe qui préexiste dans les capsules de vapiRe, et qui cristallise à leur surface sons le nom de givre. Obtenue à l’état de pureté, cette substance est incolore ; elle est sous la forme de longues a,igùilles en prismes à quatre pans terminés par des biseaux. Elle présente une odeur aromatique très-forte, qui rappèfie puissamment le parfum de la vanille ; sa saveur est chaude et piquante. Ses cristaux sont durs et craquent sous la dent. Elle n’exerce pas d’action bien sensible sM le tournesol. Elle fond à 76° ; chauffée plus fortement, elle se volatilise en grande partie vers 150°. Elle esta peine soluble dans l’eau froide; l’eau bouillante en dissout une assez grande quantité qu’elle abandonne par le refroidissement; elle est très-soluble dans l’alcool, dàns l’éther, etc. L’acide sulfurique concentré la dissout’ ep se colorant en jaune. Elle se dissout sans s’altérer dans les acides étendus. Elle se dissout facilement aussi dans la potasse liquide ; les acides la précipitent de cette dissolâtion sans qu’elle ait subi d’altération. C’est elle et non de l’acide benzoïque qui forme le givre des capsules de vanille. Elle diffère de cet acide ainsi que de la coumarW- (C20h60<). (Gobley).
VANITEUX, EUSE. adj. — Monomanie vaniteuse: V. Ambitieux.
VANNES (Eaux). Eaux impures qui proviennent des égouts, des fosses d’aisances, des fumiers, etc. V. Eau.
VAPEUR, s. f. \vapor, amb;, ail. Dampf, Dunsf, angb vapour, it. vapore, esp. vapor']. Ce mot a deux acceptions. Suivant les uns, il désigne tous les gaz produits par Févaporation, qu’ils soient à l’état aériforme parfai ou déjà précipités dans l’air; suivant les autres, on»® doit l’appliquer qu’aux molécules solides ou liquides accumulées dans l’air, dont elles troublent la transparen^ en y produisant une sorte de fumée, et qui, résultant d® la perte de calorique d’un gaz, n’ont point encore eu 1® temps de se réunir. V. Gaz, Tension et Vapeur uésic^' laire. — Bain de vapeur. V. Bain et Étuve. — Boucl^ de vapeur. V. Douche. Vapeur de charbon de bois, de
VAPO
ckarbmi de tet're, de coke et vapeur de bois chauffé. Nom donné au gaz et à la Tapeur d'eau qui se dégagent et se mêlent à l’air libre ou confiné lorsque les corps susdits brûlent dans de telles conditions que l’oxygène leur arrive en quantité insuffisante pour qu’il y ait combustion complète en eau et en acide carbonique. L’air confiné vicié par ce mélange renferme surtout de l’azote (75 p. dOO), et l’oxygène manq[ue parce qu’il s’est combiné pour former de l’oxyde de carbone, de l’acide carbonique et de l’eau, quand ü y a du bois qui brûle. Ou y trouve aussi un peu d’hydrogène carboné. Les proportions de gaz varient selon les conditions nombreuses dans lesquelles se passe la combustion. Ce mélange de gaz et de vapeurs est incolore, mais répand tme odeur spéciale (orfewr de charbon ou de la vapeur de charbon) qui n’est due à aucun des gaz précédents, et le principe qui la cause reste à trouver. Tous ces gaz sont irrespirables, et un courant de vapeur de charbon, mèvoe én plein air, frappant sur un groupe d’individus qui l’absorbaient, a causé brusquement, quelquefois, les symptômes de l’asphyxie, comme ceux qu’on voit fréquemment dans les lieux étroits ou calfeutrés où du charbon était allumé. L’azote agit comme gaz simplement irrespirable ; l’acide carbonique agit en empêchant la sortie, et l’échange avec l’oxygène, de ce même acide, dont les hématies du sang veineux sont imprégnées. Le sang passe ainsi à l’état veineux jusque dans les artères, reporte de l’acide carbonique au lieu d’oxygène dans l’intimité des tissus dont il vient déjà ; il empêche la nutrition de ces tissus, et, par suite, les actes de la vie animale. C’est ainsi qu’il est délétère, et, à part cela, cet acide n’a aucune action décomposante sur les tissus ni sur le sang; car, absorbé par l’intestin. Une cause aucun accident, parce qu’il s’échappe par les poumons. Les symptômes les plus persistants sont dus à \ oxyde de carbone (V. ce mot). L’hydrogène bicarboné agit comme gaz toxique, mais il est peu abondant. L’hydrogène protocarboné agit comme l’azote. — Vapeur d’eau. V. Eaü. — Vapeurs médicamenteuses. V . Vaporisation. — Vapeurs mércurielles. V. Mercure et Mercuriel. — Vapéur vésiculaire. Nom donné longtemps aux parcelles d’eàu visible dont l’ensemble formé lés brouillards et les nuages, parce qu’on les croyait formées d’une bulle d’eau pleine d’air. On sait aujourd’hui que ce terme est impropre, ces uopeurs visibles étant formées par dès gouttelettes très-fines fixant autour d’elles une mince couche d’air saturée de vapeur.
VAPEDRS. s. f. pl. [ail. Winde, angl. vapours, winds, it. vapori, esp. vapores]. L’hystérie et l’hypochondrie, que les anciens attribuaient à des vapeurs qu’ils supposaient partir de la matrice ou des hypochondres et s’élever jusqu’au cerveau. V. Hystérie et Névropathie. — Vapeurs de rate. Le spleen.
VAPOBABimiI. s. m. V. Étuve.
VAPOBEUX, EüSE. adj. — État vaporeux-. V. Névrose.
VAPORISATION. S. f. {vaporatio, ail. Verdunstung, angl. vaporation, vaporisation, it. vaporisazione, esp. vaporizacion]. Transformation d’un liquide en fluide élastique; dég^ement rapide de vapeurs qui a lieu au moment de l’ébuliition. Beaucoup de substances sont entraînées en ■ suspension dans la vapeur d’eau lors même qu’elles ne sont pas volatiles par elles-mêmes, et à plus forte raison lorsqu’elles sont volatiles, comme les essences. De là l’emploi en médecine des vapeurs médicamenteuses de beaucoup de plantes qu’on plonge dans l’eau maintenue en ébullition, et dont on dirige la vapeur sur la partie malade, telles que les fosses nasales dans le coryza, l’arrière-goi^e dans l’angine et diverses altérations du larynx, le col de Tutérus, diverses sortes d’ulcères, etc. Les solanées vi-
reûses, les labiées, ètc., sonc surtout employées de cette manière.
VABAIBE. s. m. Nom vulgaire du veratrum.
VAREC. s. m. [aU. Tang, angl. sea-meed, it. nave sommersa, esp. varec, oua]. Nom donné, sur les côtes de l’Océan , à toutes les algues du genre Fucus qu’on y ramasse pour produire, par leur incinération, une soude de mauvaise qualité, dont on extrait les iodures et bromures alcalins du commerce. Le varec. vésiculeux {Fucus vesiculosîis, L.) a été préconisé contre les scrofules, le goitre, etc.; réduit en charbon dans un creuset, c’est Véthiops végétal de quelques pharmacopées. V. Fucus, Goémon et Mousse de Corse.
VARBNGEAIÏE. S. f. V. Aubergine.
VARIABILITÉ. S. f. [aU. Verânderlichkeit. angl. variability, it. variabilith, esp. variabüidad]. Propriété de présenter des variétés.. — Variabilité des espèces. Elle présente à considérer trois cas distincts : 1° A partir de la deuxième génération, les hybrides végétaux reviennent, lorsqu’ils sont doués de fertilité, fréquemment à l’une des deux e^èces dont ils sont sortis. Ce retour n’est cependant pasuniversel: rienn’estpluscommun, en effet, que de trouver dans une collection d’hybrides de même provenance et de seconde génération {ou d’une génération plus avancée), à côté d’individus qui rentrent dans le cadre des espèces productrices, un reliquat d’individus, en nombre plus ou moins grand, qui n’y rentrent pas, ou même qui diffèrent plus de ces dernières que n’en différaient les hybrides de première génération. Il n’y a pas de différence sensible entre les hybrides de deux espèces; et, à la première génération, les hybrides de même provenance se ressemblent entre eux autant que se ressemblent les individus d’espèces pures issus d’un même semis. A cette génération, la collection entière des individus hybrides de même origine, quelque nombreux qu’ils soient,, est aussi homogène et aussi uniforme que le serait un groupe d’individus d’une espèce invariable, ou d’une race pure et nettement caractérisée. A la deuxième génération des hybrides entre eux, les individus constituent, pour ainsi dire, autant de variétés individuelles, comme si, le lien qui devaitles rattacher aux types spécifiques s’étant rompu, leur végétation s’était égarée dans toutes les directions. C’est la variation désordonnée (Naudin), ainsi dite par opposition à la manière suivant laquelle varient les espèces pures. Ces variétés sont purement individuelles, sans fixité. Du semis de leurs graines naissent de nouvelles formes qui ne se ressemblent pas plus entre elles, qu’elles ne ressemblent à celles qui les ont produites. Ainsi la variation désordonnée n’engendre que des individualités; car l’uniformité ne s’établit entre la descendance des hybrides qu’à la' condition qu’elle reprenne la livrée normale des espèces. Chez les animaux, les métis de chien et de loup ou de renard, de chacal et de renard, et des espèces diverses de renards accouplées entre elles, nous offrent des exemples analogues. 2° Dans les arbres fruitiers, les variétés sont individuelles, sans permanence, dès que cesse la greffe, et sous leur multitude de formes instables se cachent plusieurs types spécifiques primitivement dktincts, auxquels il n’est plus possible d’assigner leurs vrais caractères. Chez les animaux, les chiens et les poulets offrent des exemples analogues. 3“ Quant aux espèces végétales pures, Naudin a reconnu que, lorsqu’elles varient en vertu de leurs aptitudes innées et des conditions naturelles du milieu, elles le font d’une manière différente de celle qui est constatée dans les hybrides. Tandis que chez ces derniers la forme passe, d’une génération à l’autre, à des variations individuelles et sans fixité, dans l’espèce pure, au contraire, la variation naturelle tend à se perpétuer et à faire nombre, c’est-à-dire race ou seulement variété proprement dite.
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Mais en aucun cas la variabilité ne se montre indéfinie; c’est-à-dire que jamais elle ne va jusqu’à produire des types stables naturellement, susceptibles de donner à leur tour des variétés, telles que les précédentes qui sont obtenues des espèces naturelles ; susceptibles d’être, eu un mot, considérées comme des espèces nouvelles dérivant d’une autre ou de deux autres, et venant se surajouter au nombre de celles qui existent déjà. En un mot, il n’y a pas là un mode naturel de formation d’espèces, pas plus de celles qui seraient d’une organisation plus parfaite que celle de leurs précurseurs, comme le veulent les transformistes, que de celles qui viendraient à être inférieures à leurs ascendants en se rapprochant de telle ou telle espèce paléontologique analogue; cas qui aurait autant de raison d’être que le premier. Jamais non plus la variabilité des espèces ne conduit à obtenir de l’une d’elles, naturellèment ou pathologiquement, une métamorphose ou transformation d’un ou de plusieurs individus en individus semblables à ceux d’une autre espèce naturelle, voisine ou éloignée, de manière que les descendants de l’ùne, au lieu de faire nombre à côté de leurs ascendants, vinssent se fondre dans une autre espèce en faisant nombre à côté des individus représentant celle-ci. Ainsi, les espèces de y)lantes et d’animaux comme les espèces de cellules qui forment leurs tissus (V. Transformation des cellules) présentent des variations nombreuses, suivant les différences de milieux, naturelles ou accidentelles, compatibles avec la vie, dans lesquelles se trouvent les individus isolés ou les couples; mais, quelque étendues que soient chacune des variations, leur examen dans le temps et dans l’espace, quant aux espèces, et durant l’évolution embryogénique, etc., quant aux individus, montre qu’elles ne représentent en quelque sorte, que des oscillations autour d’un type représenté parle plus grand nombre des individus adultes. Elles reviennent toujours à ce type, sans qu’on connaisse encore d’exemple avéré de transmutation d’une espèce en une autre, ni de création d’une ou de plusieurs espèces d’une organisation plus parfaite, amenant ensuite la formation d’une ou de plusieurs séries d’espèces, de plus enplusparfaitesjusqu’àl’homme (transformisme). En d’autres termes, dans chaque espèce, les individus sont variables d’autant de manières qu’il y a de milieux distincts dans lesquels ils peuvent se nourrir et se reproduire ; ils le sont dans des limites très-étendues pour ceux de certaines espèces, bien moindre pour d’autres, et que l’observation fait connaître, mais elles ne sont pas transformables. V. Limites rf’écarL
TABIATION. s. f. V. VARIABILITÉ.
VARICE, s. f. \varix, xipffôç, ail. Krampfader, angl. narix , a. varice, esp. variz). Dilatation permanente d’une veine, produite par l’accumulation du sang dans sa | cavité. La varice offre l’apparence d'une nodosité molle, inégale, allongée, sinueuse, indolente, liquide, noirâtre, sans pulsation, cédant facilement à l’impression du doigt, reparaissant dès que l’on cesse la compression. Ces dilatations variqueuses sont observées particulièrement dans : 1“ les veines superficielles des membres abdominaux; 2° les veines hémorrhoïdales {hémorrhoïdes, V. ce mot); 3° les veines spermatiques (Varicocèle, V. ce mot); 4° les veines de la vulve et du vagin; les veines des autres régions, mais plus rarement. Les varices des membres inférieurs n’affectent aucune prédilection pour le côté gauche. Elles ne débutent jamais, lorsqu’elles sont spontanées, par le tronc de la saphène interne, mais bien par les branches secondaires et anastomotiques. La saphène elle-même reste souvent normale, plus souvent encore ■s atrophie au moins à la jambe, quand le membre tout entier est couvert de dilatations veineuses. Loin d’être rares, les varices profondes sont plus communes que les
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varices sous-cutanées. Le siège primitif réel de la phl'i, tasie réside dans les veines profondes. C’est sur^n d’abord que porte la dilatation ; de là elle se prolo ‘ dans les veines sous-cutanées. Cette propagation ser^ par les diverses espèces de voies anastomotiques étendu*^ des veines superficielles aux veines profondes. Les veiu^ ' intramusculaires, l’anneau du soléaire et les annea^ apbnévrotiques musculaires jouent un rôle initial coosid? rable dans la production de la maladie. En second lie prend place l’insuffisance valvulaire, dont l’importani^ est également très-considérable (Verneuil). Les varices qui, à un état de dilatation médiocre, ne sont pour les malades que la source de faibles incommodités, peuvent quand elles ont acquis un grand volume, devenir la cau4 d’accidents plus ou moins graves. Ainsi elles ne sont plus indolentes; la moindre fatigue, le moindre exercice détermine aussitôt, dans le membre affecté, de l’ei^ourdissement et de la douleur, tantôt sourde, tantôt vive et instantanée ; toutes les causes qui produisent une activité plus grande de la circulation dans le membre affecté produisent aussi une turgescence extrême des veines, qui deviennent douloureuses. La turgescence, en se développant dans les capillaires, amène bientôt, dans le tissu cellulaire et dans la peau, de l’empâtement, de l’œdème, de l’induration, résultant de la compression, exercée sur les vaisseaux lym-"pathiques voisins des veines affectées ; les téguinents infil-': très prennent une teinte violacée au niveau des nodus variqueux, et adhèrent bientôt à la veine sous-jacente. Lé moindre frottement détermine, sur le tissu lamineux ou la peau ainsi altérés, une ulcération très-rebelle, à cause de l’altération primitive des tissus. Les nodosités variqueuses usent les parties environnantes, et arrivent à n’être plus recouvertes que par l’épiderme. On voit alors une petite tache noire, indice d’une perforation imminente' qui s’effectuera sous l’influence du moindre effort, et donnera lieu à une hémorrhagie plus ou moins abondante nécessitant souvent la compression de l’artère du membre ou l’emploi du perchlorure de fer. On éviteni tout ce qui est obstacle au retour du sang veineux. Une fois maître de, l’écoulement, il faut faire une compression de tout le membre, ou appliquer le perchlorure de fér; il faut, de plus, mettre la partie affectée dans une position horizontale ou, mieux, déclive, afin de combattre l’action de la pesanteur, qui, jointe au poids de la colonne sanguine, tend à faire suivre au fluide sangidif une voie rétrograde (V. Ulcère vaT’fçMeMx). La. phlébite est encore une des complications fréquentes des varices/ Elle peut se borner à la veine, ou s’étendre aux partiel voisines. Alors les varices deviennent dures, rondes et douloureuses. Elle se termine le plus souvent, dans le premier cas, par résolution ; dans le second, il se produit un véritable phlegmon; l’infection purulente est rare dans cette phlébite, qui est traumatique, mais non une maladie générale. Le traitement doit, en général, se borner axix palliatifs tels que la compression par des bandes de flanelle, ou mieux' des bas lacés ou des bas de caoutchouc. On a beaucoup discuté de la cure radicale, sans songer : 1» Que cette altération consiste en dilatation et allongement des veines avec épaississement plutôt qü amincissement des parois ; 2“ que les varices siègent sur les branches véineuses de petit volume, et non point sur les troncs veineux, comme les saphènes, par exemple, ^ restent saines avec leur volume normal, aû milieu des masses variqueuses collatérales les plus grandes (Ver-, neuil) ; 3" que les varices reconnaissent pour cause np état général des tissus du système veineux, démontre • a. par le fait précédent; b. par la récidive ou extension du mal aux veines voisines après l’opération, comme -toutes les fois qu’il s’agit de perturbation de la nutrition
ott de modification de la textnre dans tont un système anatomique tel que l’artériel, répithélial, etc. (V. AsÉtbysiie et BÉcroivs); 4® que la compression des troncs veineux n’est qu’une cause occ^onnelle des varices : elles se développent, en effet, dans bien des cas où il n’y a pas de compression des veines ; elles ne surviennent pas chez tontes les femmes grosses; et, quand elles surviennent, ce n’est certainement que chez celles dont le système veineux offre les conditions se rencontrant chez les hommes affectés de varices. Les divers procédés de cure radicale quelquefois tentés sont : 1® Ugature. Bien que la perméabilité du vaisseau puisse se rétablir, ce procédé est cependant assez bon comparativement; 2® Cautérisation. Am. Bonnet emploie la potaisse caustique; il l’applique sur le trajet de la veine, de manière à former ime eschare de 2 à 3 centimètres de diamètre. Le plus souvent, l’application du caustique sur un seul point ne suffit pas ; il faut en faire de nouvelles sur deux ou trois points différents. 3® Injection de perchlorure de fer. On commence par poser une ligature circulaire au-dessus et au-dessous du point sur lequel on veut faire la ponction ; on a eu soin de faire marcher préalablement le malade, afin de rendre les tumeurs plus saillantes; la ligature posée, on remplit de perchlorure de fer le corps de la seringue de Pravaz (V. Seringue), et l’on fait descendre le piston, en tournant entre le pouce et l’index les deux oreilles qui terminent sa tige, autant de fois que l’on veut introduire de gouttes de perchlorure dans la tumeur. L’état violet de la peau disparaît, et est remplacé par une coloration rougeâtre, inflammatoire. Le premier phénomène consécutif est une légère inflammation de la peau qui se déclare dix à douze heures après l’injection, et qui peut se terminer par résolution, par induration, par suppuration, et donner lieu à un abcès; on pourrait quelquefois prendre pour un abcès une tumeur fluctuante qui se formerait au niveau du sommet du caillot, et qui ne serait autre chose que du sang à demi coagulé, ou qui aurait échappé à l’action du perchlorure. L’inflammation peut se terminer aussi par mortification. Cette mortification ne cause pas d’accident grave; les symptômes généraux sont nuis ou presque nuis, a ablation des varices, autrefois mise en pratique, ne l’est plus actuellement. — Varices anévrysmales. V. Artérioso-veineüx. — Varice artérielle. Y. Anévrysme cirsôîde. — Varices lymphatiques. Celles qui siègent sur les lymphatiques. V. Ltmphorrhagie. — Varices vésicales. Cordons noueux entrecroisés en tous sens, de la grosseur d’une plume ordinaire, que l’on rencontre aux faces antérieure et postérieure de l’organe sous le péritoine; quelques-unes sont pour ainsi dire incrustées dans les parois vésicales mêmes, et se distinguent, par leurs nodosités, des fibres charnues qui les recouvrent en plusieurs endroits. Elles semblent tellement confondues avec la tunhiue musculeuse, qu’on dirait de véritables sinus comparables à ceux de l’utérus. Là où des pelotons variqueux se dessinent à. la surface de l’organe, la dissection a montré (Triquet) les tuniques veineuses triplées d’épaisseur ; la membrane interne très-épaisse se laisse déchirer en lambeaux par la moindre traction ; de longs caillots tapissent leur intérieur. Arrivées à l’extrémité antérieure et postérieure de la vessie, ces veines dilatées s’enfoncent dans la prostate. Cette glande quelquefois est plus grosse qu’un œuf. A la face intérieure de la vessie, sous la muqueuse même, varices moins volumineuses mais plus nombreuses. Au niveau de l’orifice vésical la muqueuse forme quelquefois une tumeur de la grosseur d’une noisette, qui n’est autre chose qu’une énornae dilatation variqueuse, et qui obture complètement l’orifice d’écoulement de Turine. Cette tumeur est souvent disposée de façon que là sonde pénètre lacile-
ment de dehors en dedans en la soulevant.; mais, dans les efforts que fait le malade pour urinèr, elle s’applique sur l’orifice, poussée en avant par , les fibres musculaires sur lesquelles elle repose; les. fibres musculaires placées au-dessous sônt-hypertrophiées (Duclôs). Les vaisseaux variqueux de la vessie peuvent se rompre. Leur rupture (Chopart) est souvent occasionnée par la présence d’une pierre dans ce viscère, surtout si le malade fait. des exercices immodérés, s’il va en voiture, s’il fait des excès de boissons ou vénériens. Parmi ces cas de varices : l“;les uns sont incurables, ce sont ceux dans lesquels les varices vésicales accompagnent des lésions graves, du viscère , comme les fongus, les pierres, de la vessie, les maladies organiques du col vésical ou dè la prostate; 2® les autres curables, dans lesquels les varices vésicales sont toute la maladie. Quand ce gonflement variqueux s’accompagne de symptômes inflammatoires, on peut y remédier par le repos au lit, les boissons adoucissantes prises en petite quantité, des ventouses à l’hypogastre, et enfin par les sondes élastiques qui, au moyen de la pression qu’elles exercent sur les vaisseaux variqueux du col de la vessie, les affaissent. L’écoulement de sang qu’elles causent est sans danger.
- VARICELLE. S. f. [varicella, variolœ spuriœ, ail. Wasserpocken, Spitzblattern, Schafpockeh , Schweinspocken , Hühnerpocken, angl. chicken-pox, water-pox, it. varicella, esp. viruelas locas; variolotde^. Nom donné, en pathologie, à des éruptions cutanées qui ne sont que des modifications de la variole, caractérisées par le développement de pustules, de vésicules ou de papules contagieuses; de là autant d’espèces de varicelles, dont la durée est d’un à deux septénaires, mais toujours sans ^èwe secondaire,c’est-à-dire sans fièvre de suppuration, et par conséquent aussi sans laisser de cicatrices profondes. — \.°tVarieelle pustuleuse ombiliquée (celle qu’on a plus particulièrement appelée varioldidé) . Elle ne diffère réellement de la variole discrète que par l’absence de la fièvre secondaire. La couleur, d’un blanc mat, et l’ombilic des pustules sont dus, comme dans Içs pustules de la variole, à un petit disque pseudo-membraneux déposé entre le derme et l’épiderme et adhérent à ce dernier ; la seule différence, c’est que ce disque est moins développé, ainsi que l’éminence papillaire au-dessus de laquelle il est placé, et que ces éminences ne s’ulcèrent presque jamais. Cette varicelle apparaît surtout au début et à la fin des épidémies varioliques, particulièrement chez les sujets vaccinés ou déjà variolés précédemment. On dit l’avoir obsèrvée surtout chez les individus vaccinés qui n’avaient pas un nombre suffisant de boutons de vaccine, ou chez qui on avait ouvert les boutons avant leur complet développement; on a prétendu aussi qu’elle attaquait de préférence ceux dont la vaccination remontait, à une époque plus reculée; mais ces assertions ont besoin d’être vérifiées. — 2“ Varicelle pustuleuse candide {paricella coniformis, Willan, varicella verrucosa, Plenck, swine-pox). Elle s’observe chez les vaccinés et quelquefois chez les variolés. Elle est surtout bien dessinée sur la face dont les pustules parcourent leurs périodes en huit ou dix jours. — Z° Varicelle pustuleuse globuleuse. Elle est caractérisée par la forme arrondie que les pustules prennent du quatrième au cinquième jour. — 4® Varicelle papuleuse. Elle ne diffère des précédentes qu’en ce que la plupart des élevures semblent arrêtées ou restées stationnaires dans leur premier état : les papules, plus ou moins grosses et rougeâtres, se dessèchent et s’affaissent sans être suivies de croûtes,.et sans contenir ni sérosité ni matière pseudo-membraneuse ou purulente. — 5® Yaricellevésiculèuse (chickenpox). Elle débute presque sans symptômes précurseurs, par de petites taches rouges, circulaires et superficielles, qui, dès le .second jour, présentent, à leur
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centre, une vésicule proéminente, pleine d’une humeur limpide, incolore ou citrine. Le jour suivant, ces vésicules ont 3 miUimètres de diamètre et s’élèvent en pointe ou prennent une forme arrondie. Le quatrième jour, celles qui n’ont pas été accidentellement rompues diminuent de volume et se rident à leur circonférence. Du cinquième au huitième, des croûtes adhérentes à la peau se forment et laissent ensuite, en se détachant, des taches rouges sans dépressions. Le chickenpox est facile à distinguer, en ce qu’aucune autre éruption variolique ne se montre, dans son état, sous la forme de vésicules complètement transparentes. On a de nombreux exemples de varicelles suivies de variole quelques jours ou quelques semaines après, chez ceux qui s’étaient exposés à la contagion.
vHrICOCÈLE. s. m., et mieux s. f. [varicocèle, de varix, varice, dilatation d’une veine, et xviXyi, tumeur : petite tumeur formée par la dilatation d’une veine ; ail. Krampfaderbruch, angl., it, et esp. varicocèle]. D’après cette étymologie, le nom de varicocèle devrait s’appliquer indifféremment à toute espèce de varices; cependant on ne le donne qu’aux dilatations variqueuses des veines du scrotum et du cordon testiculaire ; encore quelques auteurs le réservent-ils uniquement aux dilatations des veines du scrotum, et appellent- ils cû’socè/e les varices du cordon testiculaire. La varicocèle est caractérisée par une tumeur molle, comme fluctuante, ou plutôt pâteuse, à nodosités multiples, s’élevant du bord supérieur du testicule j et s’ étendant jusqu’au niveau de l’urifice inférieur du canal inguinal, à travers lequel elle se prolonge quelquefois jusqu’aux régicms lombaires. Lorsque la maladie est plus ancienne, on observe de petites masses irrégulières et dures, produites par le pelotonnement des veines, dans lesquelles la fibrine dû sang s’est concrétée faute de circulation. Quelquefois le volume de là tumeur et le tiraillement qu’elle détermine causent l’atrophie du testicule. L’usage du suspensoir, dès le début, est indispensable et suffit souvent. \&.eautérisation (V. Varice) avec la pâte de Vienne, ou mieux le chlorure de zinc au lieu de potasse caustique, ont donné de bons résultats à Am. Bonnet, Philippeaux et Rigaud. Vidal (de Cassis) traitait les varicocèles par enroulement sur deux fils d’argent passés, l’un en avant, l’autre en arrière des veines, et tordus chaque jour de manière à enrouler celles-ci sur les fils comme sur un treuil. Il n’en résulte pas d’accidents graves. La ligature et l’extirpation, quelquefois suivies de succès, compromettent en général la vie du malade.
VABICOMPHALE. S. m. [varicomphalus, de varix, varice, et op.çaX5ç, ombilic ; ail. Krampfadernabel, angl. vaoHcomplialus ,\i. variconfalo,!e&p. varicomfalo]. Tumeur variqueuse ayant son siège à l’ombilic.
VARIÉTÉ. S. f. [varietas, ail. Varietüt, Abart, Spielùrt, angl. variety, it. varietà, variedad]. En chimie, variétés, individus d’une même espèce qui diffèrent par la forme des cristaux, par les propriétés optiques, électriques, ou autres propriétés secondaires, des échantillons choisis comme types de l’espèce. Lors même que ces modifications de forme vont jusqu’à un changenàçntde type cristallin, comme pour le soufre, le biphosphate de soude, le carbonate de chaux, etc., ce ne sont encore que de simples variétés, et non des espèces différentes. Le soufre et le biphosphate de soude se comportant respectivement de la même manière dans l’action chimique, malgré la différence des deux modes de cristallisation, les chimistes ne feront jamais deux espèces de soufre, deux espèces de biphosphate de soude, d’après la considération (pie chacun de ces corps peut affecter deux ormes primitives différentes, suivant les circonstances où
a cris^lisé. L’aragonite ne doit pas davantage être une espece differente du carbonate de chaux rhomboédrique.
c’en est seulement une variété de forme. = En anato • comme en chimie, variétés, tous les individus de espèce qui diffèrent, par la conformation extérieure^*^^ volume, les propriétés optiques ou autres propriétés’ condaires, des échantillons choisis comme types de 1’*^' pèce. Cette définition s’applique à toutes les variétés d^‘ l’espèce dans les divers ordres de parties qui constitue t l’organisme sans distinction, depuis l’organisme lui-mê3 jusqu’aux principes immédiats. = En biotaxie, variétés tous les individus de même espèce qui diffèrent par i’ forme extérieure, le volume, la couleur ou autres nr ^ ‘ priétés secondaires, sans que ces différences se perpétuer par la génération, sauf dans un très-petit nombre de circonstances déterminées et généralement identiqnes^^
(V. Espèce, iNnivinu et Race) ..Ces collections d’individus d’une même espèce, bien que capables de se perpétuer, offrent, dans leur grandeur, leur couleur ou leur forme des. différences pouvant provenir de causes diverses, telles que l’âge, le sexe et la localité ; elles ne se conservent pas par la génération, mais repassent au type de l’espèce ; '
ou du moins ne jouissent pas d’une longue durée. Une variété est une anomalie légère qui ne met obstacle à l’accomplissement d’aucune fonction, et de laquelle iLne, résulte point de difformité. V. Variabilité.
VARIOLARINE. S. f. [ail. Variolarin, angl. variola~i. rine, it. et esp. variolarina]. Matière graisseuse,^ cristalÜT: sable, soluble dans l’alcool et l’éther, que Robiquet a trouvée dans {Variolaria dealbata, Acharius). Eliei
accompagne Vorcine, principe colorant de ce végétal.'
VARIOLE. S. f. [yariola, febris variolosa, de vàrim,, tacheté, moucheté; ail. Blattem, Pocken, angl. smaÛ pox, 'A. vajuolo , esp. viruela; petite vérole]. Genre de. maladie générale fébrile, avec éruption pustuleuse à la peau, qu’on n’a ordinairement qu’une fois, qui est quebquefois sporadique, souvent épidémiijue; elle est conta- ■ gieuse et miasmatique ; elle s’inocule directement, et ses I miasmes peuvent agir à distance en suivant la direction; i des vents. L’invasion de la variole est ordinairement pré- ; cédée d’une période d’incubation, dont la durée est de trois à huit jours (V. Varioloïde). Il y a des lassitudes, de la céphalalgie, une irritation des membranes muqueuses pulmonaire ou gastro-intestinale, des mouvements fébriles, du coryza, du larmoiement. Ensuite se manifestent des phénomènes variés suivant que la variole eû dis-: crête ou confluente. — Variole discrète. Il y a souvent, pendant l’incubation, un état de malaise et de prostration générale; puis un mouvement fébrile plus ou moins prononcé, des nausées, une disposition à la sueur, annoncent l’invasion de la maladie. Du troisième au quatrième j jour paraissent de petits boutons rouges, isolés, distincts, semblables à des morsures de puces, et occupant dAbord la face, puis les bras, la poitrine, et toutes les autres parties du corps. Alors cessent momentanément les symptômes fébriles. Les intervalles des pustules rougissent, la peau se tuméfie, les pustules paraissent dures au toucher ; le fluide qu’elles contiennent s’épaissit, il devient d’abord jaunâtre, puis il prend une teinte argentine et purulente; leur sommet présente une sorte d’aplatissement suivi d’une dépression ombiliquée; et, si l’on étu-' die la structure de ces pustules, on voit qu’elles contiennent un peu de sérosité et un petit disque de substance blanchâtre, d’abord molle, puis consistante. La tuméfaetion de la peau, plus considérable au visage que parton ailleurs, cause une douleur tensive et une chaleur ardente ; et du cinquième au sixième jour de l’éruption se déclarent une fièvre secondaire (la fièvre de suppuration) et une légère salivation. Cet état persiste jusqu’au onzième ou douzième jour (huitième de l’éruption), of suite commence la dessiccation. La tuméfaction diminnn?
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les croûtes qui se forment sur la face tombent vers le qna- | torzième ou quinzième jour; celles des antres régions du corps tombent snccessiTement un, deux ou trois jours plus tard; et il reste de petites tacbes brunes rougeâtres qui s’effacent lentement, et quelquefois de petites cicatrices irrégnüères et persistantes. — Variole amflwmte. Tantôt la maladie débute sans symptômes précurseurs qui puissent en faire prévoir la gravité; tantôt les phénomènes des périodes d’incubation et d’invasion se manifestent avec une effrayante intensité et dans tous les appareils organiques.: L’éruption est rapide; du deuxième au troisième jour de l’invasion apparaissent de petites élevures comme papuleuses, nombreuses, violacées, groupées ou confondues par leur circonférence. L’éruption occupe d’abord la face, puis elle eiurabit toute la surface du corps, et se propage aux membranes muqueuses. Dans l’espace de quatre à cinq jours, les élevures ont augmenté de volume, leur somiùet s’est aplati; puis s’est formée à leur centre la dépression ombiliqvée caractéristique des pustules varioliques, dépression d’autant plus prononcée que la supjiuration est plus prochaine, mais effacée souvent par l’agglomération des pustules. C’est à cette période de la maladie que surviennent les plus graves complications. Souvent la tuméfaction énorme du visage s’étend au tissu celMaire sous-cutané du crâne et du cou; le débre ou l’assoupissement, des vomissements, de la diarrhée, de la toux, annoncent une vive irritation cérébrale, pulmonaire ou gastro-intestinale. Alors aussi ü y a une salivation abondante, lors même qu’il n’existe pas de pustules dans la bouche. Enfin arrive la dessiccation, qui commence ordinairement par la face : la tuméfaction diminue; U se forme une sorte de vaste croûte brunâtre qui tombe du cinquième au sixième jour, à compter de l’époque de sa formation, et qui est remplacée par des écailles qui se renouvellent plusieurs fois. Mais souvent la dessiccation ne s’opère pas avec cette régularité ; les pustules s’ulcèrent, et ces idcérations, altérant l’épaisseur du derme, laissent après elles des cicatrices difformes. D’autres fois il n’y a ni dessiccation ni formation de croûtes : les pustules s’affaissent rapidement ; il survient une prostration des forces et un ensemble de symptômes adynamiques promptement mortels. — La vaccine n’est tutélaire que du moment que ses pustules commencent à sécher, et pour plus de sûreté on ne se prononce sur l’immunité qu’elle donne contre la variole qu’après la chute des croûtes. On ignore absolument si une vaccination pratiquée tout à fait au début de l’incubation de la variole peut atténuer la gravité de celle-ci ; mais la vaccine est impuissante à pt'évenir la maladie si l’individu n^est inoculé que lorsqu’il est déjà à la période d’incubation variolique , lorsqu’il s’est exposé à contracter la variole avant l’évolution vaccinale complète. Mais il est certain que la vaccination ne favorise pas l’invasion de la variole. — On a souvent confondu avec la variole la varicelle pïistuleuse ombiliquée ou varioloîde, et quelquefois ces deux maladies ont en effet beaucoup d’analogie ; néanmoins on ne saurait les confondre, si l’on fait attention que dans la varicelle il n’y a pas de fièvre secondaire, de fièvre de suppuration, et conséquemment que les cicatrices des pustules ne présentent pas cette dépression que laissent après elles les pustules varioliques (V. Varicelle). — Diverses éruptions peuvent compliquer la variole : telle est celle que les Anglais nomment variolousrash, et qui se voit ordinairement dans les parties fines de la peau. EHa est constituée par de petites taches intradermiques, sans élevure à la peau, d’une teinte écarlate, formant un pointillé très-fin et très-abondant, ne se réunissant pas en plaques, ne s’effaçant pas sous la pression du doigt. Ces taches, de si près qu’on les examine, ne présentent.
à leur surface, aucune vésicule. Le malade n’accuse ni chaleur ni démangeaison. La lang[ue offre souvent aussi une teinte écarlate très-prononcée ; elle est fisse, comme satinée sans trace d’enduit. On voit quelquefois une multitude de petites pustules remplies de sérosité louche se renouvelant à plusieurs reprises, et surmontant les tacbes purpuriques. Cette éruption indique ordinairement le développement d’une variole, et même d’une variole bénigne; terminaison d’autant plus remarquable que, souvent, leà médecins, en présence de ces éruptions, ont cru avoir affaire à tme scarlatine ou à une variole hémorrhagique grave. Elle précède presque toujours de vingtquatre heure» celle des pustules varioliques. — Le traitement de la variole, varie selon la forme de la maladie et ses complications. Lorsqu’elle est simple et discrète, on se contente de boissons diaphorétiques et adoucissantes, de lavements émoUients, de pédiluves dérivatifs. Au début, il est bon d’appliquer, sur les extrémités inférieures, des cataplasmes de farine de fin (que l’on peut rendre plus ou moins stimulants), pour y attirer l’éruption; abstinence complète pendant l’éruption; alimentation légère pendant la dessiccation. Quand la variole est confluente il faut insister sur les boissons délayantes, la diète et les dérivatifs; faire des onctions fréquentes avec de la crème ou du cérat, laver doucement les yeux , la bouche,, les oreilles, les narines avec une décoction émolliente ou l’eau de laitue. Lorsque la maladie est parvenue à la période de suppuration, on a conseillé de percer les pustules avec la pointe d’une aiguille pour donner issue au pus. V. Ectrotiqüe et Ombilication. == En vétérinaire, variole du mouton. V. Claveau.
VARIOLEUX., EÜSE. adj. et s. [angl. variolous, it. et esp. varialosd]. Qui concerne la variole ; qui en est atteint. — Croûte varioleuse. Y . Croûte. — Fièvre varioleuse. V. Fièvre. — Orchite varioleuse. Y. Orchite. — Ovarite varioleuse. Y. Ovarite. — Peste varioleuse. Y. Typhus des bêtes bovines.
VARIOLIFORME. adj. [ail. pockenartig, angl. variolifoi'm, it. et esp. varioliformê\. Qui ressemble à la variole : pustule variolifo'^me..
VARIOLIQUE, adj. \àe. variola, petite vérole ; angl. variolic, it. et esp. variolico']. Qui a rapport à la petite vérole ou variole^ V. Lacto-variolique. — Javart variolique. Y. Javart.
varioloîde. s. f. et adj. [de variola, la variole, et sTô'oç, forme, ressemblance ; ail. et angl. Varioloid, it. et esp. varioloide~\. Thompson, qui le premier a employé cette dénomination, l’étendait à toqtes les maladies qui peuvent être produites par l’infection variolique, et il y comprenait le chickenpox. D’autres ont restreint le nom de varioloîde aux éruptions varioliques offrant une ou plusieurs pustules ombiliquées, mais sans fièvre secondaire. Varioloîde serait alors synonyme de varicelle pustuleuse ombiliquée (V. Varicelle). — Maladies varioloîdes. La variole de l’homme est une maladie particulière à l’homme, qui ne se transmet pas aux animaux. Plusieurs-espèces de nos animaux domestiques sont sujettes à des maladies analogues à la variole de l’homme (V. Clavelée), mais non identiques à tous égards. La maladie variolique du cheval, appelée horsepox, et par Auzias-Turenne grease pustuleux, inoculée sur le pis de la vache, produit le cowpox ou vaccine. Les diverses maladies varioloîdes des animaux, autres que le horsepox et le cowpox, ne se transmettent ni à l’homme ni à des animaux d’une espèce différente de celles chez lesquelles elles se sont développées (Leblanc). L’école vétérinaire de Lyon a prouvé que la vaccine et la variole constituent deux individualités absolument distinctes , incapables d’être transformées l’une dans l’autre, pas plus par l’or-
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ganisme des animaux que par l’espèce humaine. La variole peut s’inoculer au bœuf et au cheval, en produisant une éruption spécifique ; mais cette éruption diffère tellement de celle de là vaccine par ses caractères objectifs, que ces caractères à eiix seuls suffisent à séparer les deux éruptions. La variolé ne peut s’acclimater dans l’organisme des animaux ; et, chez le bœuf en particulier, elle s’éteint à la deuxième ou a la troisième génération. Enfin le virus variolique, repris à l’animal et reporté à l’espèce humaine, se comporte comme le virus variolique ordinaire, c’est-à-dire que le prétendu virus vacciho-variolique donne des éruptions générales parfois très-graves, et infecte pat contagion miasmatique les sujets qui cohabitent avec les inoculés, exactement comme au temps de là jpratique de l’inoculation. Chez l’homme, il y a indépendance absolue des éruptions vaccinale et variolique '(Bousquet).
VARIQDEDX, EDSE. adj. [varicosus, xipaoEi^’iri;, ail. krampfaderig, angl. varicose, it. et esp. varicoso]. Qui a rapport aux varices, qui en est affecté ou qui én dépend. — Ahévrysme variqueux, y . Anévrysme. — Tumeur variqueuse, y . Tümeür. — ' Ulcère -variqueux. Celui qui est entretenu par des varices. V. Ulcère variqueux. — Veine variqueuse.' CeWe. qui est le siège de varices.
TAROLE [anatomiste italien, 1543-1576]. — Pont de Varole.y :Vom. ' '
VARüS. adj. et s. m. \varus, cagneux]. V. Pied bot.
YARDS, s. m. [mrws, tovÔoç].'Nom générique donné par Alibert à des maladies diverses, telles que l’acmé, la Inentagre, les tannes du visage, etc.
YAS. [mot latin, au pluriel vasal. — Vas aherrans '(Haller). Diverticule du canal de la queue de l’épididyme terminé en cul-de-sac. V. 'Testicule; — Vasa aberrantià. ’Ancièn nom dès parties de la glande en grappe disséminée, sécrétant la bile, qui ne sont pàs plongées entré les acini glycogènes du foie ou de la substance propre du foie. — Vasa breviora. V. Vaisseaux courts. — Vasa vasorurh. Petits vaisseaux qui se distribuent dans la tunique externe des artères' et dans les parois même des veines. — Vasa vorticosa. V. Vortex. ’ '
' YÂSGDLAIRE. adj. [de vasculüm,'peiii vase, vaisseau; angl. vascular, it. vascolare, esp. vdscûlaf]-. Qui est relatif aux vaisseaux, et particUlièrenient aux vaisseaux sanguins. — C'analicules ou conduits vasculaires des os. V; Os. — Glandes vasculaires. V. Glandes. — Murnïure 'vasculaire, y : — Papilles vasculaires, y. Pa¬
pille. — Plantes vasculaires. Celles qui, outre le tissu cellulaire, renferment des vaisseaux, V. Cotylédoné. — Système vascuMre. Ensemble des vaisseaux sanguins et lymphatiquès.’ Le système vasculaire à sang rouge e%t l’ensemble des vaisseaux que le sang rouge parcourt pour se rendre du système capillaire pulmonaire au système capillaire général. Ce système commence aux radicules des veines pulmonaires, qui prennent dans le poumon le sang ré vivifié parla respiration; il comprend les veines pulmonaires elles-mêmes, l’oreillette et le ventricule gauches du cœur, l’aorte et ses nombreuses divisions-et sous-divisions. Le système vasculaire à sang noir commence, au contraire, où finit le précédent, dans le système capillaire général : il comprend toutes les veines, depuis leur origine la plus ténue jusqu’à leur abouchement dans l’oreillette droite du cœur, le ventricule droit, l’artère pülinonaire et ses branches, et se perd enfiu dans le système capillaire du poumon. Cette division de l’appareil circulatoire en divers systèmes d’après la coloration du sang quil charrie n’est plus admise; car la constitution des vaisseaux est indépendante de la couleur du sang quMls con lennent (V. Sang). La division en système artériel, j!> eme capillaire et système veineux est la seule ration’-
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nelle anatomiquement. — Système vasculaire lym h tique, y. Lymphatique; — Tumeurs vasculaù'es [iS/ érectiles}. L’expression tumeur érectile est inexacte qu’elle fait croire, à tort, à la production accidentelle rt^ ^ tissu anatomiquement analogue à celui du tissu érectil
jouissant de propriétés physiologiques analogués aïf^
L’examen anatomique des tumeurs susceptibles de' s^-' ger dans quelques circonstances pour revenir ensS' sur elles-mêmes, montre en effet qu’elles n’ont riei^ la structure du tissu érectile normal (V. Érectile) P d’autre part, bn tient à rapprbcher les unes des antr*’ toutes ces tumeurs, parce qu’elles de viennent turgescente lorsqu’on les place dans une situation déclive et qu’o vient à comprimer les veines qui en rapportent le san?* ou encore parce que celles de la tête se' gonflent durant la congestion céphalique Amenée par la colèrë, k honte la douleur, etc., l’anatomie montrera que des tumeurs de nature très-divérsè sont dans ce cas. La physiolugig montre également qu’il n’y a rien d’uniforme dans ces causes de turgescence, qui puisse être comparé à'ce que présente d’uniforme et de constant le mécanisme de l’érection, dès qu’on se reporte à l’examen du tissu érectile de la verge et de la vulve, ainsi que des vaisseaux qui s’y jettent (V. Érection). Anatomiquement, on distingue quatré variétés de^ tumeurs sanguines susceptibles de' de- 'venir turgescentes. Il faudrait y joindre une' cinquièdie espèce formée par les' vaisseaux lymphatiques dilates, tumeurs qui sont siisceptililes aussi de se gonfler,’de présenter une sorte d’érection. — 1° Tumeurs art'éridks cirsdides àite.% anévrysrries cirsoides. On en rapprochera certaines tumeurs qu’on observe particulièrement’ àia tempe ou dans le reste du cuir chevelu : elles sont formées par la dilatation des artères devenues flexueuses;'à parois plus épaisses, et qui semblent être plus Tiombrêiisés qu’à l’état normal,- sans qu’il y ait pourtant autre cho^ qu’augmentation de volume des artérioles qüi sont dere- . nues visibles à Tœil nu, et quelquefois atrophie des tissus -qui leur sont normalement interposés. Le siège ét lè volum'é des artères affectées sont les seules particularités qui distinguent ces tumeurs des anévrysmes cirsoïdes; mais l’altération des artères -est la même.' Gè sont les'tumeurs de ce genre qui sont désignées par divers aütéùrs sous les noms Ae fongus hématode artériel tumeurè fen- ' gueuses sanguines artérielles acquises (par ' opposition aux nævi materai)^ tumeurs variqueuses artérieUéà"^ '2® yævi vasculaires [ail. ’Nœvus vascularis, GefàssrMdi angl. nœvus vascularis, it. neo vascolare', tumeurs fà'sgueuses sanguines artérielles et mixtes, ou tumeurs- érectiles congénitales des auteurs] (V. Nævus). Elles sent ie plus souvent à la fois veineuses et artérielles, " eomniençant parles capillaires. Dans l’hémorrhagié fournie par
la tumeur ulcérée ou incisée, ce sont les càpîllaires dila-
4és et surtout privés de leur contractilité normale «pHi coupés, laissent suinter le sang comme d’une épon"® qu’on exprime; Dans les nævi et les tumeurs qu’ils ment én augmentant de volume, on constate,' au ihick' scope, une dilatation des capillaires, avec amincissenieû
de leur paroi propre. On remarque encore les fréquent
circonvolutions que présentent ces capillaires; «oU q]t^, observe ceux de deuxième ou ceux de troisième variété» c’est-à-dire déjà percevables à l’œil nu, mais ne'pouvan pourtant être bien étudiés qu’au microscope.
volutions sont toujours pleines de globules sanguins. En le fait le pliis frappant consiste en ectasies ou dilatatio locales, qu’on observe d’espace en espace sur beauco P de capillaires. — 3® Tumeurs dites érectiles veineus ^» fongueuses sanguines, veineuses ou variqueuses.' U ^ tion -nktteint pas les capillaires sanguins qui ne sont artères ni veines ; mais elle atteint : a. lés grosses véin »
TASE
les Teines de moyen volume, etcl, alors les tumeurs formées par les vaisseaux malades et susceptible de se gon-fler ou de se vider suivant telle ou telle conditions, s'appellent généralement des varices (V. ce mot et Vabi- -cocêle) ; b. les veinules faisant suite aux capillaire, qui ’ ont. éprouvé une altération analogue à celle que présentent les .grosses veine. Ce tumeurs coexistent ou non avec les précédentes (V. Hémobehagie) ; c. de tumeurs veineuses de ce groupe peuvent se rencontrer, non-seulement dae les membrane cutanées et muqueuse ou audessous d’elles immédiatement, mais aussi dans la profondeur des organes, dans l’épaisseur des tissus. Ce fait s’observe assez souvent dans l’épididyme, .le -testicule, l’ovaire, les muscle, lathyréoïde, etc. La coupe présente alors une multitude d’orifice béants de veines dont les parois sont généralement épaissies, quelquefois pourtant devenues très-minces. Dans les interstices des vaisseaux devenus ainsi partie principale du -tissu en ce point, les éléments propres.de l’organe peuvent être atrophiés, et c’est généralement du tissu lamineux avec ou sans matière amorphe, des granulations graisseuses et des éléments fibro-plasfiques qu’on rencontre. — Tumeurs dites érectiles, formées par extravasation du sang hors des vaisseaux rompus ou érodés, etc. Tumeurs caractérisées par une communication accidentelle d’un ou de plusieurs vaisseaux volumineux avec plusieurs cavités irrégulières que le sang se creuse peu à peu entre les faisceaux, lamelleux ou non, du tissu où siège le mal. Les anévrysmes par érosion, bu anévrysmes de Pott, sont des tumeurs -de ce groupe ayant pour origine les artères lésées. Telles sont les tumeurs dites anéoi'ysmes des os, tumeurs sanguines de nature douteuse ou fongueuses sanguines des os ; seulement, tantôt elles ont les artères pour point de départ, tantôt les veines, et alors manquent les battements.' Il s’agit là d’une affection caractérisée par la communication de vaisseaux artériels ou veineux avec des interstices normaux, ou accidentellement produits par un tissu, qui vont s’agrandissant à mesure que le sang presse ; ces interstices ne sont point une dilatation des -vaisseaux ni des sinus accidentels tapissés par une tunique vasculairé.; le sang .qui. s’y trouve est hors de ses voies, naturelles. Et si le sang ne se coagule pas tout à mesure qu’il y arrive, c’est que, dans l’économie, au contact de nos tissus (sauf les cas de cachexie), la plasmine peut rester longtemps liquide sans se dédoubler. On trouve de petites tumeurs de cet ordre dans le foie et les muscles des vieillards.
VASCCLARISATIOM. S. 1. [ail. Gefassbildung , angl. vascularisation, it. vascularisazione, esp. vas(Mlarisacion\. Production de vaisseaux dans un tissu qui n’en contenait pas, ou augmentation du nombre de ceux qui existaient.
VASCCLAËITÉ. s! f. [ail. Gefussreichthum, xai^. yascularity, it. vascularità, esp. vascularidad\. En anatomie normale ou pathologique, présence des vaisseaux sanguins ou lymphatiques en quantité plus ou moins grande.
VASCÜLEOX, EÜSE. adj. [dç vasculum, petit vase]. Se dit quelquefois pour vasculaire.
TASCDLIFÈBE. adj..[angl. vasculiferousi. Qui porte ou qui conduit les vaisseaux.
VASCDLO-NEEVECX, EDSE. adj. Qui est composé de vaisseaux et de nerfs; ex. faisceau vasculo-neixeux de Vaisselle, etc.
VASCOLOSE. s. f. {de. vasculum, petit vase] (Fremy). Principe immédiat formant la paroi des vaisseaux des . plantes; il est insoluble dans le réactif cupro-ammoniacal quLdissout la cellulose. V. Sdbstaxce organique.
TASE. s. f. [/f»2î«, îTïîXc; ail. Schlamm, angl. nmd, it. fango, esp. Iim6\. Limon mêlé de débris organiques et déposé au fond des étangs, des fossés, ini® ÉniT.
VASO
VASE. s. m. [vas, ail. GefSss]. — En physique. Vase de Mariotte. Y. Gazomètre.
TASIDDGTE. S. m. [de vas, vase, vaisseau, et ductus, conduit; aU. Gef^ssleiter, angl. vasiduct, it. vasidotto, esp. vasiducto\. En botanique, ligne saillante que lès vaisseaux nourriciers forment' sous l'épiderme ou tégument' propre de la graine, lorsqu’ils se continuent quelque temps sans se ramifier : le point intérieur où va se terminer le vasidncte a été appelé chalaze ou ombilic interne.
TASO-MOTEüR, TRIGE. adj. [de vas, vaisseau, et jmotor, moteur; angl. vaso-motory, it. vaso-motore, esp. vasowzofor]. Qui a la propriété dè causer un mouvement dans les vaisseaux. — Nerfs vaso-moteurs. Ceux du grand sympathique, qui déterminént la contraction et le relâchement des fibres musculaires des vaisseaux. Il suffit de dénuder, de contondre ou de couper les ganglions sympathiques pour voir aussitôt, dans les parties où se distribue leur influence, les vaisseaux se dilater et une plus grande calorification en être la conséquence. Mais on peut faire changer tous ces phénomènes de face en galvanisant le gangfion ouïe bout périphérique du filet nerveux sympathique divisé. Sous l’influence de l’excitation galvanique, les vaisseaux dilatés se resserrent à vùe d'oeil, la circulation se ralentit ou s’arrête, et les parties qui étaient échauffées se refroidissent. Les expériences sur Te grand sympathique des membres postérieur et antérieur, aussi bien que sur celui de la tête, démontrent que partout les nerfs vasculaires et calorifiques sont topographiquement et physiologiquement indépendants des nerfs musculaires proprement dits. D’où résulte cette proposition générale, que l’appareil circulatoire vasculaire possède un système moteur spécial, et que, selon l’état de dilatation ou de resserrement dés capillaires, le mouvement du sang peut être accéléré ou retardé dans les vaisseaux, soit localement, soit généralement, sans que le système nerveux moteur des mouvements musculaires du corps y participe en rien. Les congestions locales et fonctionnelles qui surviennent périodiquement dans certains organes sont des exemples de cette indépendance des mouvements circulatoires à l’état physiologique. La fièvre nous en fournit d’une manière frappante ùn autre exemple à l’état pathologique (Cl. Bernard). Si l’on coupe. les filets sympathiques qui se rendent aux glandes, la sécrétion continue, et devient surabondante en raison de ce que leurs vaisseaux restent dans un état constant de dilatation par paralysie dè leurs fibres- cellules. Si ce sont les nerfs des os bü d’autres organes, ceux-ci s’hypertrophient par suite de cet afflux sanguin continu et exagéré. Cé fait montre, à côté de nombre d’autres, que des nerfs dits trophiques, c’està-dire exerçant une influence chimique directe sur les actes moléculaires nutritifs, ne sont autres que des nerfs vaso-moteurs, qui n’agissent sur la nutrition qu’en raison de l’afflux plus ou moins grand qu’ils permettent des pirincipes nutritifs, selon le degré de dilatation ou de resserrement des capillaires. Du reste, les effets observés sur les éléments anatomiques qui les entourent et qu’on attribue à leur influence se voient aussi tant sur eux-mêmes que sur les autres tubes nerveux et sur les cellules nerveuses, soit ganglionnaires, soit cérébro-spinales. Des effets complètement analogues s’observent encore en diverses circonstances sur les cellules des plantes. Or, on ne peut admettre que ces nerfs influent sur leur propre rénovation moléculaire. Non-seulement ils n’agissent pas sur là rénovation moléculaire ; mais, lorsqu’on supprime leur influence : 1“ sur les tissus, en général, la nutrition de ceux-ci devient exubérante par exubérance d’afflux sanguin dans les eapUlaires dilatés; 2° sur les glandes la sécrétion devient continue et surabondante par la même
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cause (V. Circilatios capillaire et Tonicité). L’excitation de ceux qui vont aux glandes produit, il est vrai, un déversement de salive, etc., alors que celles-ci né reçoivent plus de sang; mais cé fait n’indique pas un accroissement de sécrétion, post mortem; il y a seulement une excrétion du liquide remplissant les culs-de-sac sous l’in- . fluence de la contraction dès fibres- cellules de la trame glandulaire dont l’excitation nerveuse détermine la contraction. L’excitation de certains nerfs sensibles produit par action réflexe, tantôt une paralysie, tantôt un excès d'action des nerfs vaso-moteurs (Loven). La dilatation des vaisseaux, consécutive à une irritation périphérique, est due à une cessation d’action réflexe des nerfs sur les vaisseaux et non pas à un épuisement des nerfs excités. H faut ici tenir compte des différences de constitution organique des centres nerveux qui transmettent cette action réflexe. Ainsi l’excitation des nerfs sensibles des muscles produit des actions réflexes sur le système vasomoteur, qui diffèrent tout à fait de celles que produit l’excitation des nerfs sensibles de la peau. Toute modification survenue dans les centres nerveux a une influence décisive sur ces phénomènes réflexes. Toutes les fois qu’on fait l’ablation de lobes cérébraux, les actions réflexes deviennent tout à fait constantes, tandis qu’avant cette opération l’irritation d’un nerf sensible produisait tantôt un rétrécissement, tantôt une dilatation des vaisseaux. La même irritation pr^oduit constamment, après V extirpation des lobes cérébraux, une cessation d’action des nerfs vaso-moteurs, et par conséquent une dilatation des vaisseaux. — On peut à l’aide du microscope suivre les nerfs vaso-moteurs jusque sur les capillaires de la deuxième variété’, où on les voit se terminer en pointe sur la couche circulaire de fibrés-cellules. Ce sont des fibres de Remak, parallèles au vaisseau, lâchement appliquées contre lui; elles présentent, d’espace en espace, des noyaux ovoïdes allongés, un peu plus larges que là fibre, qui pourraient être prispourdes cellules nerveuses bipolaires très-petites, noyaux qu’il ne faut pas confondre avec elles. — On voit, en résumé, que tout le système vasculaire, cœur et vaisseaux, ont leurs nerfs centripètes ou sensitifs et leurs nerfs centrifuges ou moteurs. Le centre de perception tr&nsforme, si Ton peut dire ainsi, l’impression qui arrive par le filet sensitif en un état nouveau. Cet état -peut être un arrêt, une suspension d’influence sur les nerfs moteurs {arrêt) ou en une influence régulière ou excessive qui retourne par le nerf moteur correspondant au nerf sensitif dans l’organe d’où vient celui-ci. Ainsi le nerf accélérateur ou comtricteur - du cæur,^ de Cyon, est une branche du ganglion cervical inférieur ou premier thoracique sympathique dont les éléments ou tubes dérivent de la racine antérieure delà deuxième paire rachidienne dorsale (Cl. Bernard), et se rendent au plexus cardiaque. En dehors des conditions de section expérimentale de la moelle ou de ce filet, il agit par action réflexe, sous Tinfluence d’impressions transmises par des nerfs sensitifs correspondants, aboutissant à la corne grise médullaire ou centre perceptif de la deuxième paire dorsale. — Les nerfs modérateurs, dépi-esseurs, de relâchement, Æ arrêt ou paralyseurs, sont, pour le cœur, des filets du pneumogastrique venant de la moelle allongée^ qui, selon la nature de l’impression perçue et transformée, suscitent, modèrent ou même arrêtent l’action motrice de la corne antérieure d’où viennent les tubes du nerf moteur sympattiique ou constricteur ci-dessus. — Pour les vaisseaux, les nerfs dits frénateurs, frigorifiques, dépresseurs, réfrénaieurs, constricteurs ou d’arrêt, sont les filets vaso- •^moteurs du grand sympathique amenant le resserrement e ces conduits et la diminution correspondante des actes moléculaires intimes sous l’influence réflexe des vaso-
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sensitifs et des nerfs sensitifs ordinaires, qui transmett telle ou telle sensation déterminée, telles que celles sont dites douloureuses, et autres. Les nerfs dits t^^ miques ou dilatateurs sont des nerfs vaso-sensitifs agissant sur les vaisseaux, comme le nerf vague indi ’ plus haut agit sur le cœur, laissent les capillaires se relâ^
cher avec afflux sanguin et accroissement des actes mor~
culaires nutritifs calorifiques.
VASO-SENSITIF, IVE. adj. — Nerfs vaso-sensüi^. Nerfs sensitifs des vaisseaux, correspondant aux nerf " vaso-moteurs. V. ce mot et Sympathique.
VASTE, adj. [esp. vasto.'], V. Triceps.
YATER. s. m. [anatomiste allemand, 1684-1752]; .^ Ampoule, canal et pli de Voter. V. Pancréas.
VADOCELtNIC; s. f. [ail. Vauquelin, angl. vauquelir^ it. et esp. vauqv£lin<^. Nom donné d’abord à la strrl chnine en l’honneur de Vauquelin. ^
VAYSONIEB. s. m. [du nom de l’inventeur Vayson]: Vase de terre cuite avec quelques trous, dans lequel oip place de la vase tourbeuse, et qui sert au transport dessangsues. , „
VEAD. s. m. V. Boeuf. — Veau marin. Y. Gétagé.
VÉGÉTABILITÉ. s. f. Propriété de végéter. . i .
VÉGÉTAL, ALE. adj. [de ueg-etere, végéter ; planla} epuTGv, ail. vegetabilisch, angl. végétal, it. vegetaki^esçi végétal]. Qui a la nature de ce qui végète. — Colique végétale. V. Colique. — Limonade végétale. V. Limonade. = S. m. Tout organisme constitué, soit seulement par une cellule, soit par un -grand nombre, soit en même temps par des fibres et des tubes celluleux^i éléments anatomiques qui tous ont pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques non azotées, telles que la cellulose ou ses congénères. Au poiat de vue physiologique, le végétal doit être défini : un organisme qui se nourrit, se développe- et se reproduifei fl’ n’est pas sensible et ne se contracte pas, bien qu’il puissese transporter d’un lieu à un autre, comme le montrèiù^ certaines diatomées. A un autre point de vue, le végétal est : tout être or.g anisé qui accomplit son alimentatioHi solide, liquide et gazeuse aux dépens du milieu inerte) c’est-à-dire minéral ou inorganique. L’animal, au coUt^ traire, est ; tout être organisé qui accomplit son aÜmeri'tation solide aux dépens d’êtres vivants ou qui ont véem La première de ces définitions des végétaux ne renfernBS-
que ce qui est rigoureusement commun à l’ensemble Aes.
êtres de ce règne. Elle ne tient pas compte de Tétatsraf mifié et souvent complexe de chaque individu. C’est qu’eoi effet, comme pour les animaux, les êtres auxquels cettedéfinition s’applique le plus exactement sont les plnS’ simples de tous. A mesure que l’organisme se compli^Bé davantage, rien de fondamental n’est changé à cet ét^ de simplicité; ce sont seulement des parties nouvelle qui viennent s’ajouter à celles dont l’existence est constante. C’est par le végétal que l’ensemble des êtres vi' vants et la société commence ses relations à la foisactiïes^ et passives avec le miliçu ambiant qui fournit les ma-tériaux absorbés et reçoit les produits excrétés. Ou dit que les végétaux seuls peuvent faire des substances organiques (V. ce mot) et, par suite, des éléments anatoini' ques, à l’aide des composés inorganiques, mais au contac seulement d’une substance organisée (V. Organisati£®) déjà existante ; et même cette action est favorisée par l’addition, aux principes bruts, de substances organiqû®^ toutes formées. Toutefois divers animaux très-simples ® peut-être tous peuvent en produire aussi quelques-i^^’ Les végétaux à chlorophylle plantés dans un sol fertile® arrosés d’eau tenant de Tacide carbonique en .dissoin tion, périssent rapidement lorsqu’ils sont élevés dans une atmosphère artificiellement privée d’acide carboniqn®-
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Ainsi tout le carbone fixé par ces végétaux provient de Tacide carbonique de l’ atmosphère qui, absorbé par les oi^anes verts, est décomposé et transformé en produits organisés sous l’influence de la lumière (Cailletet). La sor âété emprunte an v^étal son premier appui pour lutter contre les imperfections du monde inorganique par rapport à elle, et la possibilité d’y remédier. On est souvent appelé à distinguer les uns des autres les produits de nature animale et ceux de nature végétale, rejetés par les premières voies, Soit dans certains cas morbides, soit pour résoudre des questions de médecine légale. Comme ce sont ordinairement, ou bien des végétaux les plus simples (dits microscopiques), ou des fragments variés de végétaux complexes, les caractères de forme, de volume, etc., les caractères physiques de couleur, de consistance, etc., sont ici, insuffisants lorsqu’ils ne sont pas trompeurs. Le caractère d’ordre chimique, obtenu en chauffant le corps aussi; bien isolé que possible dans un tube, pour voir s’il dégage de l’ammoniaque (cas où il serait de nature animale) ou non (cas où il serait d’origine végétale), est un signe trompeur. On sait, en effet, que les cellules végétales renferment, dans leur cavité, des substances organiques azotées {S. ce mot) qui peuvent donner de l’ammoniaque, comme les substances azotées d’origine animale. Le caractère chimique qui consiste dans l’action bleuissante de l’iode sur les matières végétales, directement ou après traitement par la potasse, ou par les acides sulfurique et nitrique, est un meilleur caractère. Mais la subérine, le xylogène, et le principe analogue qui compose principalement la paroi des cellules de certains ] végétaux unicellulaires, de certains champignons et algues inférieures, ne bleuissent pas même après l’action des acides ou alcalis précédents. De plus, les grains de fécule, sans être encore détruits, peuvent avoir perdu la propriété de bleuir directement ou indirectement par l’iode. D’autre part, enfin, chez quelques mollusques inférieurs (tuniciers), l’enveloppe protectrice ou test renferme de la cellulose bleuissant par l’iode après action de la potasse. On doit donc recourir directement d’abord à l’examen des caractères d’ordre organique (V. Orgasiqde), ou de structure; sauf ensuite à s’aider des caractères chimiques qui ne sont que complémentaires, bien que précieux quelquefois; mais qui d’autres fois aussi n’agissent qu’en détruisant le corps et empêchent de constater les autres signes, ce que ne fait pas l’étude de la struçture. Celle-ci a pour moyen principal le microscope, qui, selon la nature animale ou végétale du corps dont il s’agit, montrera les caractères des éléments anatomiques (V. Elément), ou ceux des végétaux de telle ou telle variété (V. Cellule cégétale), tels que ceux dés tissus fibreux ou utriculaire, ceux des trachées, vaisseaux ponctués, etc. (V. Trachée des plantes.) Les végétaux microscopiques les plus simples ne sont formés, en généml, que par une seule cellule, un seul élément anatomique qui ne diffère des éléments des êtres complexes que par la forme ou le volume , et la propriété de se nourrir et de se reproduire isolé de tout autre. On peut en dire autant des animaux microscopiques ou infusoires les plus simples, dits d’après cela unicellulaires. Toutefois , ce n’est pas à une transition sans limites reconnaissables qn’on a affaire, et là distinction est toujours possible. Ainsi : 1° Les animaux adultes les plus simples, unicellulaires {S. ce mot), et les embryons ciliés des invertébrés, sont formés d’une masse tout azotée , plus ou moins homogène , contractile , changeant ainsi de forme, se résolvant fticilement en sarcode. 2“ Chez les végétaux les plus simples, réduits auçsi à une cellule, ou sur les ^ores ciliées mobiles des algues, sans parler de la couleur, il y a toujours distinction nette possible entre la
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paroi de ceUule et son contenu. L:iode montre que la paroi est de cellulose, non contractile, bien que pouvant se plisser, et le contenu estMe nature azotée, ne formant pas de globules sarcodiques proprement dits quand il s épanche : dans certaines espèces, il faut recourir à l’examen de leur mode de développement, qui les fait distinguer des animaux unicellulaires et des spermatozoïdes^
3° Quant aux spermatozoïdes des algues ou des animaux qu’on pourrait prendre pour des animaux ou des embryons, ils ne se reproduisent ni ne se développent. De plus, après leur mort, ils ne se résolvent pas en sarcode^ et, au lieu de diffluer rapidement comme les êtres parfaits, ils résistent énergiquement et longtemps à beaucoup d’agents. Les spermatozoïdes végétaux et animaux sont de nature. azotée; mais leur couleur, le nombre. et la disposition de leurs cils ou queues, la nature de leurs mouvements, peuvent les distinguer entre eux. Ainsi, il y a simplification de structure chez les végétaux infusoires comme chez les animaux microscopiques. Ils se réduisent les uns et les autres à un élément anatomique ; mais ils conservent, dans cette simpliflca.tion (qui en fait pour ainsi dire autant d’éléments anatomiques vivant pour leur propre compte), les caractères qui empêchent, sur un être complexe, de confondre l’élément anatomique végétal avec l’élément anatomique animal. Ils conservent, à l’état d’être isolé et parfait, les caractères qui les distinguent les uns des autres à l’état de parties d’un être compliqué, caractères sur lesquels est fondée la distinction possible des êtres complexes des deux règnes. Il n’y a de commun entre ces végétaux et ces animaux les plus simples que leur simplification ; mais ils gardent les caractères propres, à chacun d’eux. Il n’y a, en aucune façon, la possibilité de dire : Cet être est autant animal que végétal, àl est à la fois l’un et l’autre ; ila les caractères de l’un et de l’autrec’est un être intermédiaire. Mais on peut arriver rio-oureusement à dire : Ces deux êtres, les plus simples de tous, sont aussi simples l’un que l’autre; toutefois les caractères anatomiques et physiologiques de celui-là le distinguent de celui-ci, et ces caractères sont de nature telle que le second doit être placé en dedans des limites du règne végétal, et le premier en dedans de celles du règne animal; près l’un de Tautre à cause de leur simplification, mais séparément à cause des caractères précédents. -r-Les végétaux se divisent en acotylédonés, .dicotylédonés M monocotylédonés (V. ces mots). Parmi les acotylédones on compte de 7000 à 8000 espèces d’algues* au moins 11000 espèces de champignons, environ 1000 espèces de lichens, 2 500 mousses et hépatiques, 3000 fougères au moins, et de 40Q a 500 espèces fournies parles hépatiques, les lycopodiaeées, les rhizocarpées, les isoëtes et les équisétacées. Les dicotylédones et les monocotylédonés réunies donnent au moins 100 000 espèces xléjà décrites, et de 25 000 à 30 000 à décrire recueillies en herbiers. — ^ Végétaux exogènes. V. Exogène et Sève ( Circulation de la) .
TÉGÉTaLITÉ- s. f. [ail. Vegetalitüt,^ Lehemlühigkeit, angl. vegetality, it. vegetalità, esp. vegetalidad}. Premier, degré et le plus simple de la, vitalité; ensemble des phénomènes physiologiques qui sont communs aux plantes et aux animaux, et qui existent seuls chez les végétaux. Les lois de la végétalité sont : 1° loi de rénovation moléculaire ou. maténelle de l’organisme considéré dans son ensemble, fondé sur la propriété de nutrition, d’où chaleur et peut-être électricité; 2° loi d’accroissement total du corps, reposant sur la propriété de développement, d’où les.âges et la mort ; 3® loi de propagation ou de multiplication de l’espèce, qui se rattache aux propriétés et fonctions de naissance, et repose sur la propriété élémentaire de reproduction, d’où hérédité. Par la réunion d’un grand, nombre de pirincipes appartenant
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à trois groupes de composes très-distincts est formée la substance organisée, et il n’y en a pas qui soit constituée par des principes appartenant à un seul ni à deux o-roupes ■ mais il y en a toujours des trois classes, même dans l’urine (V, Vie). Maintenant cette substance, outre qu’elle jouit de l’activité générale propre à tous les corps, jouit d’une activité particulière qui prend le nom de vie ou mieux de vitalité (V. ce mot). De même que l’activité "énérale des corps bruts peut présenter un mode mécanique, un mode physique et un mode chimique, l’activité spéciale des corps organisés, ou vitalité, peut présenter plusieurs modes d’activité qui portent le nom plus spécial de vie ce sont la vie végétative, ou végétalité, la vie animale, la vie sociale ou sociabilité. Chacun de ces modes est caractérisé par un acte au moins, et souvent plusieurs, qui sont appelés propriétés vitales. Le mode de la vie appelé végétalité embrasse l’étude des trois lois, qui sont un résultat des seules propriétés vitales dont jouissent les végétaux (d’où le nom de ce mode de vitalité). Gè sont les lois de la rénovation matérielle ou nutritive, celles du développement du corps des plantes et des animaux, celles de la reproduction. Sans vie nutritive ou nutrition, pas de développement; sans développement, pas de reproduction; sans végétalité, pas d’animalité, L^étude de celle-ci embrasse aussi trois lois, qui sont un résultat des propriétés de contractilité, de sensibilité et de pensée. La substance qui possède ces propriétés, les perd en même temps qu’elle disparaît elle-même par atrophie si elle n’est soumise à des alternatives d’action et de repos; ou, si l’on veut, si elle n’est soumise à \ exercice; l’exercice amène l’habitude, et celle-ci, convenablement dirigée, conduit au perfectionnement animal. Sans animalité, pas de sociabilité (V. ce mot et Animalité). Ainsi donc, de même que la description du corps des êtres organisés ne peut pas être donnée en un seul chapitre ni embrassée par un seul ordre de considérations, de même aussi les corps organisés ne présentent pas un seul mode d’activité, mais ils en présentent plusieurs différents par leur complication, V. Organique.
VÉGÉTANTv ANTE. adj. Qui produit des végétations. — Chancre végétant. ^ . Syphilis. — Plaie végétante. Celle qui se couvre de végétations. V. Bourgeonnement -des plaiesi .
VÉGÉTATIF, IVE. adj. [Aevegetare, végéter; «pUTixii?, tAl. vegetativ, angl, végétative, it. et esp. ueÿetoüeo]. Qui a la nature de ce qui végète. — Appareils et organes végétatifs ovl de la vie végétative. Ceux qui concourent aux fonctions de nutrition (digestion et urination, respiration et circulation) et de reproduction (mâle et femelle). Ce terme s’emploie par opposition à organes et appareils de la vie animale, qui existent chez les animaux et manquent aux plantes. Beaucoup d’auteurs emploient organique au lieu de végétatif, mais à tort, car le premier-mot a un sens bien plus général, puisqu’il désigne ce qui appartient à tous les êtres orgdnisés, par opposition aux -.corps bruts. = En anatomie, éléments, tissus et tous les éléments, tissus, etc., qui, bien que faisant partie du corps des animaux, ne jouissent pourtsKit , comme les éléments anatomiques des plantes, queues propriétés de nutrition, de développement ét Aé reproduction, mais n’ont aucune des propriétés de la vie aSimale (V. Contractilité et Innervation). La plupart c|es éléments anatomiques sont dans ce cas, puisque lès flb’res musculaires striées, les fibres-cellules et les tubes nerveux' sont, chez les vertébrés, les seuls éléments doués de propriétés de la vie animale. C’est même là un fait digne de l’attention des médecins, de voir, chez les anunaux, des espèces d’éléments' doués des seules propriétés végétatives en nombre bien plus considérable que
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ceux qui jouissent des propriétés de la vie animale. Par les premiers, en effet, comptent tous les produits ^ bord (V, Élément et Tissu) ; puis un très-grand nomb*' de constituants. Il est vrai qu’à l’exception des os cartilages, des éléments adipeux, élastiques, lamineux'^ tendineux, d’unê part, des .épithéliums, d’autre pa^ ils n’existent qu’en masses peu considérables dans l’écol nomie, et qu’ils s’y trouvent à l’état d’éléments accessoires; mais eux seulement sont le point de départ des productions morbides CV^. Tumeur). Quant' aux éléments doués de propriétés animales, ils existent en masses considérables dans l’économie; ils ne deviennent jamais là source directe de tumeurs (sauf les fibres-cellulés), mais ils sont toujours accompagnés par dés éléments végétatifs, qui, au sein de ces tissus, deviennent fréquenament par hypergenèse, l’origine de ces productions. — Foactions végétatwes. Celles qui, existant chez les végétaux se retrouvent aussi chez les animaux. V. Fonction." Dire fonctions organiques est un non-sens, car toute fonction animale et Végétale est un fait d’ordre organique. — Nerf végétatif. ’V. Nerf. — Propriétés végétatives ou de la vie végétative. Nom donné aux propriétés des corps organisés, ou de leurs parties, qui existent' chez les végétaux à l’exclusion de toutes les autres [nutrition, sécrétion et absorption; développement ci repror duction), mais qu’on observe chez les animaux qui en possèdent d’autres dites animales. — Tissu végétatif. Il faut un nom pour désigner collectivement l’ensemble des tissus qui ne sont doués que des propriétés de nutritipnet de reproduction, par opposition aux tissus qui sont doués des propriétés animales. Ainsi on dira, d’une manière générale, le tissu végétatif, le tissu musculaire et le tissu nerveux. V. "Vie.
VÉGÉTATION. S. .f. [Aé vegetare, végéter; ail. Végétation, Wachsthum, Pflanzenwachsthum , angl. vegetàtion, it. vegetazione, esÿ. vegetacmi]. Action de végéter. Ensemble des fonctions qui constituent la vie d’une plante. Cailletet (18fi8) a montré que, dans la végétation sous l’influence de la lumière verte, les plantes vertes ne décomposent pas l’acide carbonique.. Cette action remarquable explique ce fait que sous les hautes futaies, quand elles ne présentent pas de clairière, la végétation des plantes phanérogames n’a pas lieu ordinairement. Et cependant sous cet abri l’air se renouvelle assez, et la lumière est suffisamment intense. Mais cette lumière est verte. Quant aux plantes vertes qui végètent dans ces conditions, ce sont des cryptogames, lesquelles peuvent (Sachs) pousser vertes même dans l’obscurité, ou bien ce sont des phanérogames dont la couleur verte diffère, a l’inspection spectroscopique, du vert de la forêt même. H faut éliminer les plantes qui se développent à la fin de l’hiver, avant que la forêt ait ses nouvelles feuilles, et végètent ensuite, sans grandir, pendant le reste de l’an-; née. Ainsi les plantes meurent quand on les éclaire um-; quement avec de la lumière ayant traversé leur propre chlorophylle, parce qu’elles ne laissent passer et ne réfléchissent que les rayons qui leur sont inutiles chimiquement, c’est-à-dire les rayons verts, et absorbent les autres. Ce fait est en rapport avec cet autre : que 1® rayons bleus et violets ont pour action d’étaler les foliole» de la sensitive et d’abaisser ses pétioles primaires; les rayons jaunes et rouges, au contraire, font redresser les pétioles et ferment à demi les folioles. 2° Dans les rayons bleus et violets, la sensitive ferme ses folioles plus tard, et se réveille plus tôt que dans les rayons rouges et jaunes (Hoffmann). 3® La croissance des sensitives et des autres plantes se fait beaucoup plus vite dans les rayons rouges et jaunes que dans les rayons bleus et violets. 4“ La région verte du spectre agit sur la sensitive comme l’obscu-
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rite (Bert). = En pathologie, végétations, tontes les productions chamnes qni s’élèvent et semblent végéter à la surface d’un organe on d’une plaie. — Végétations des plaies. V. Boubgeovvemeiît. — Végétations naso-pharyngiennes. V. Naso-pharvsgiev. — Végétations utérines. Y. ÜTÉanî.
VÉGÉTO-ASIMAL, ALE. adj. — Matière végéto-aniniale. V. Glaibive. ,
TÉGÉTO-UINÉBAL , ALE. adj. [it. vegeto-minerale, esp. végeto-mineral\. — Eau végéto-minérale. Y. Eait blanche.
VÈGÉTO-SULFORIQUE. adj. — Adde végéto-sulfurique [all. Molzsch'Defeisn.ure, angl. vegeto-sulfuric acid, it. acido - vegeto-solforico , esp. acido vegeto-sulfuricol (Braconnât). Acide déliquescent et incristallisable qui se forme en même temps que du sucre, lorsque l’on traite du linge par l’acide sulfurique. C’est, selon quelques chimistes, une combinaison d’acide hyposulfurique et d’une matière végétale (Ci8H‘80i8.2S03:2H0).
FÉHICDLE. S. m. \vehiculum, de cehere, porter : tout ce qui sert à conduire ; tyrig-a., all. VeMkel, angl. vehicle, it. veicolo, esp. véhicula']. L’air est le véhicule du son; les artères sont lés véhicules du sang ; les sérums sont, dans les humeurs, les véhicules des éléments qu’ils tiennent en suspension. ==• En pharmacie, véhicules, les excipients liquides. = En anatomie, véhicules, les liquides qui servent à tenir en suspension, soit mbmentanément, soit d’une manière permanente (quand ce sont des liquides conservateurs), les éléments anatomiques qu’on doit examiner au microscope. La glycérine est un bon véhicule pour beaucoup de préparations, surtout les os, les glandes, les tissus végétaux, etc. Elle pâlit les graisses. Elle rend transparents beaucoup de tissus durs, tels que les os, les téguments pileux, cornés et ceux des articulés, dont elle facilite l’examen, à l’aide du microscope. Elle a l’avantage de ne pas s’évaporer à la température ordinaire, d’être miscible à beaucoup de réactifs tels que l’acide acétique, etc. On peut lui substituer avec avantage une solution d’ucétate de potasse, en ce sens que ce véhicule ne colore pas en brun divers tissus, comme à la longue le fait la glycérine. On étend parfois la dénomination de véhicule à de véritables réactifs dans lesquels on laisse macérer des organes, et qui, en attaquant certains tissus à l’exclusion des autres, permettent de mieux étudier la disposition de cès derniers. Les principaux sont : une solution de 2 à 3 parties d’acide chromique dans 100 parties d’eâu qui sert à durcir les tissus nerveux et à en faciliter la coupe en tranches minces; le niélange de 5 à 20 parties d’acide nitrique ou chlorhydrique, ou d’eau régalé, à 100 parties d’eau, pour faciliter l’étude des filets nerveux, des fibres-cellules, des fibres élastiques, après que ces agents ont attaqué les tissus lamineux , musculaires, etc. ; les solutions concentrées ou plus ou moins étendues d’acide lactique, d’acide oxalique, et surtout d’acide tartrique, seul ou mêlé d’acide oxalique qui, attaquant le tissu lamineux et respectant les tubes glandulaires, le tissu musculaire, etc., sont d’un grand secours pour l’étude des glandes. V. Réactif.
TEILLE, s. f. \vigilia, è-jfpr.'Yopctî, all. Wachsein, angl. watching, wake, it. veglia, esp. vigili(i\. État de l’économie animale dans lequel les impressions venues, soit du dehors, soit du dedans, sont perçues et contrôlées par les sens et par la pensée, et où il est possible à l’animal d’agir volontairement. Cet état est surtout relatif à la vie animale (V. Soscheil) ; mais les actes de nutrition et de développement, ou actes principaux de la vie végétative , sont continus chez les animaux comme chez les plantes. Il est des états accidentels on morbides dnng lesquels l’intervention volontaire des facultés intellectuelles
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seules, on l’action de quelques autres appareils en même temps, peuvent être suspendues pendant la reçoivent, selon les circonstances qui les ont produits, les noms d! ivresse, de délire, Ae-manie, de som.nambulwme, A’hypnotisnæ (Y. ces mots), etc. Il est d’autres circonstances accidentelles ou morbides aussi dans lesquelles la suspension porte, comme dans le sommeil, sur la totalité ou la plupart des appareils de la vie animale : ils reçoivent alors les noms de catalepsie, de léthargie, etc., selon les conditions de leur production, de leur durée, etc.
TEILLOTTE. s. f. V. CoLcmQüF..
TEINE. s. f. [venOi çXliî», all. Vene, Ader, angL vein, it. et esp. vend]. Veines, conduits naturels du sang .noir ; elles ramènent au cœur le sang distribué par les artères dans toutes les parties du corps, et constituent par leur ensemble le système veineux, que l’on peut regarder comme formé de deux systèmes secondaires distincts : 1“ le système veineux général, qui commence dans tous les organes par des ramuscules fort ténus, et qui finit dans le cœur par la veine coronaire et les veines caves ; les unes accompagnent les artères, lesautressontsous-cutanées. 2“ le système veineux abdominal ou de la veine porte (V. Porte). Leurs parois, moins épaisses que celles des artères, sont composées de quatre tuniques : 1° tunique interne, semblable à celle des artères, mais plus mince de moitié, difficile à isoler de la suivante, mais insoluble dans l’acide acétique ; 2“ tunique à fibres longitudinales, trèsmince, formée de fibres du tissu cellulaire et élastique, longitudinales, flexuèuses, accompagnées de nombreux capillaires ; elle concourt avec la précédente à former les valvules, qui contiennent en outre quelques fibres transversales à leur base : ce sont là les deux seules tuniques, propres des veines qu’on trouve dans les sinus (Y. ce mot). Elle n’est séparable de la suivante que dans les, grosses veines; 3® tunique à fibres circulaires, épaisse généralement, très-vasculaire, formée de fibres du tissu cellulaire, d’élastique fibreuse et lameUeuse souvent abondante (V. Élastique) , et de fibres-cellules en faisceaux serrés, plus ou moins nombreux selon les régions du corps et disposées circulairement ; 4® tunique adventice, lumineuse ou celluleuse, représentée par le tissu lamineux entourant les veines ; elle est peu épaisse, et se confond avec les tissus ambiants. Dans les grosses veines arrivant au cœur, surtout dans les veines cave et sus-hépatique des quadrupèdes particulièrement, elle est accompagnée de faisceaux de fibres-cellules, pouvant former une couche épaisse en faisceaux distincts , tous longitudinaux. Les veines sont pourvues d’un grand nombre de replis paraboliques, nominés valvules, dont le bord est dirigé du côté du cœur , de manière que la colonne de sang qui parcourt les veines pour se rendre à cet organe central refoule les valvules contre les parois du vaisseau, et continue son cours sans aucun empêchement; mais que, si une cause quelconque s’oppose à la marche de ce fluide et le repolisse en sens contraire, les replis qui se trouvent distendus se relèvent, l’empêchent de rétrograder, et fournissent même à la colonne sanguine un point d’appui qui facilite le rétablissement de la circulation. Y. ce mot.
Air dans les veines. Y. Aerhémotoxie. — Ligature des veines. Y. Ligature. — Veines apoplectiques. Y. Apoplectique. — Veines brachio-céphaliques. Ves, veines innommées ou troncs brachio-céphaliques droit ou gauche, sont formés par la réunion de la sous-clavière et de la jugulaire interne, et la veine cave supérieure est constituée par leur fusion. Le tronc brachio-céphalique droit s’étend du point de convergence de la jugulaire interne et de la sous-clavière droite à la veine cave supérieure. U a 3 centimètres de longueur environ. 11 est en rapport, en arrière, avec le tronc artériel brachio-céphalique qui lui est parallèle ;
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en avant, avec l’exlrémité interne de la clavicule et l’articulation sterno-claviculaire;,en bas, avec le sommet du poumon ; en haut, avec la couche musculaire de la région sous-hyoïdienne. Le tronc brachio-céphaliqùe gauche s’étend du point de convergence de la jugulaire interne et de la sous-clavière gauches à la veine cave supérieure ; mais, la veine cave étant située à droite de la ligne médiane, il en résulte que ce tronc est plus long et moins oblique que celui du côté droit. Il à 5 ou 6 centimètres.
Il se rénnit à angle droit à celui du côté opposé. Il est en rapport : en arrière, avec la partie supérieure de la crosse de l’aorte et les trois troncs artériels auxquels elle donne naissance; en avant, avec la clavicule gauche, le sternum et les muscles qui s’insèrent à ces os. — Veines cardinales. Celles de l’articulation du coude [cardingmentum).
— Lorsque sur l’embryon du premier au deuxième mois les artères vertébrales inférieures et supérieures sont arrivées aux extrémités, elles se continuent avec des veines qui sont parallèles et se continuent en sens inverse : ce sont lés veines cardinales (Rathke). Ces veines débouchent dans la portion auriculaire unique du cœur par l’intermédiaire de canaux dits de Cuvier. Des quatre veines cardinales, les deiîx supérieures deviendront les veines jugulaires externes (Rathke) ; les deux inférieures, la veine azygos à droite et la à gauche (Coste)
Mais un nouveau système va se former : il prend naissance aux veines iliaques, reçoit les veines rénales et spermatiques et aboutit au cœur par le tronc commun aux veines ombilicale et hépatique; c’est la veine cave inférieure. Quant à la veine cave supérieure, elle est d’abord en quelque sorte double et représentée par les canaux dé Cuvier. Veine çàve «pÀstj/, ail.
Hàhlàder; it. et esp. cayâ'\, Nom donné, sans doute à cause de leur diamètre considérable, à deux veines qui rapportent au cœur le sang de toutes les parties du corps, et qu’on distingue en supérieure et. en inférieure. La veine cave supérieure on thoracique {veine cave descendante) est formée parla réunion des deux veinés brachiq-céphaliques, au niveaü du cartilage de la première côte droite ; elle reçoit successivement, avant d’aboutir à la partie supérieure de l’oreillette droite, où elle s'ouvre, la thyréoïdienne inférieure, la manimaire interne droite, la diaphragmatique supérieure, l’azygos, etc. La veine cave inférieure ou abdominale {veine cave ascendante) naît de la réunion des deux iliaques primitives, au niveau de la (Juatrième ou cinquième vertèbre lombaire; remonte le long de la partie latérale droite du rachis, à droite de l’aorte, passe entre le grand et le petit lobe du foie, et traverse l’orifice aponévrotique du diaphragme et la lams fibreuse du péricarde. Elle reçoit dans ce trajet la sacrée moyenne, les lombaires, la spermatique droite, les hépatiques et les diaphragmatiques inférieures, et s’ouvre à la partie postérieure inférieure de l’oreillette droite.
Pouls de la veine cuve. Dans certaines majadies du cœur on observe, en même temps qu’un pouls veineux extrêmement marqué des jugulaires internes, un phénomène qui ne peut guère être rattaché qu’à un pouls veineux de la veine cave inférieure. La paroi .abdominale étaM relâchée, le bord nférieur du foie peut être soulevé par des pulsations manifestes. En appliquant le sthétoscope à ce niveau, on n’entend aucun bruit anormal; celte circonstance fait déjà penser que les pulsations ne sont pas ducs à un anévrysme de l’aorte. Les tracés obteuius à l’aide du spbygmographe lèvent tous les doutes à cet égard ; ils révèlent en effet des caractères identiques (pour le pouls de la jugulaire et pour les pulsations abdominales, caractères propres au pouls veineux (Bamber- ^er). Le plus saillant de ces caractères, c’est le dicrotisme systolique (c’est-à-dire coïncidant avec la systole ventricu¬
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luire), tandis que, comçnepn le sait, le dicrotisme nom i des artères coïncide avéc'la diastole ventricülairé(Gere i\ — Veines dipldiqiks, V. Osseux, — Veines émüsair^n Santorini. V, Emissaire. — Veines de Galien. On confié deux veines sous ce nom : 1® Veine de Galien curdiaq^ Celle des petites veines coronaires ou cardiaques (rein ’ innommées de Vieussens) qui longe le bord droit du cœu^ 2® Veines de Galien cérébrales. Les veines ventriçul^^ ou dé Galien sont au nombre de deux, une pour le ventricule droit du cerveau, l’autre pour le ventricule gauche; chacune d’elles est formée par la veine chdrpl. dienne et la veine du corps strié. Elles sont sous la toile choroïdienne, sortent du cerveau sous le corps càllçnx et se jettent dans le sinus droit. — Veines de Jacobsm V. Porte. — Veines lactées. V. Chylifère. — Gri^ veine lymphatique .N . Lymphatique. — Veine de V. Pilaire de Médine. — Veine porte. V. Porte. -I Veines pulmonaires. Y. , i
VEINEUX, EUSE. adj. [venosus, ail, renfe,
aderig, angl. venous, it. et esp. rewoso]. Qui a rapport aux veines. — Absorption veineuse. V. Absorption et Veine. — Bouches veineuses. Y . Bovcse. — Bruit vej,. neux. V. Bruit. — Canal veineux. Chez le fœtus, une des deux divisions (Fig. 546) de la veine ombilicale dans
Fig. 546.
le sillon longitudinal du foie. Ce canal suit la direction primitive de la veine jusqu’à la veine cave infériepçè» dans laquelle il s’ouvre au-dessous du diaphragme, et ü y verse une partie du sang, que la veine ombilicàle, ap' porte du placenta. Il s’oblitère après la naissance, et se change en un cordon fibro-ceÜuleux. — Canuyx veine^,- Y. Os. — Pouls veineux. Y. Pouls, — Sac veiner Y. Sac. — Sang veineux. V. Sang. — Système veiw^/ Y. Veine. — Tumeur veineuse réductible {tumeurs soif guines traumatiques réductibles de- loi. voûte du cràuf^ .Azam ; tumeurs sanguines veineuses et réductibles qWAf forment à la voûte du crâne par suite de chutes ou de. contusions, constituées par une simple ppche veineuse siU le trajet d’un sinus ou d’une veine). La tumeur est irrégulièrement arrondie, sans changement de couleur a la peau ; la fluctuation y est souvent manifeste, d’autres fois la tumeur est coname pâteuse ; si on la presse doucement avec la paume de la main, elle peut, en deux ou trois minutes environ, être complètement réduite; 1® peau reste flasque et vide. Lorsque cette peau est.tr^' mince et très-molle, on peut, au travers, reconnaître une dépression osseuse, irrégulièrement circulaire, ^ bords saillants et inégaux ; elle disparaît quand le piala e penche la tête en arrière, et reparaît quand il s'incline en avant, et souvent il ne peut pas conserver longteiup® cette position, car elle s’accompagne de quelques ver-
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tiges. Cette tumeur ne présente aucun bruit anormal, et t’on n'y peut percevoir le moindre battement. Il semble seulement qu’elle devient plus dure dans les grands mouvements respiratoires. Aùisi, à la snite d’une contusion violente de l’os ou d’une fracture peu étendue, se fait un travail d’atrophie, portant sur le diploé et les tables osseuses, qui met en communication les canaux veineux, ou le sinus lui-même, avec une poche extérieure; les pertuis formés par ce travail peuvent être plus ou moins sinueux, plus ou moins larges : c’est ce qui explique la réductibilité plus ou moins rapide de la tumeur et la difficulté de les rencontrer à l’exploration. D’autres fois, dans les cas •de fissure du de fracture peu étendues de la région des sinus, la paroi adhérente de ceux-ci, déchirée, peut laisser arriver le sang sous les téguments du crâne et former tumeur. V, Vasculaires {tumeurs).
VEINOLE. s, f. V. Véndle.
VÊLAGE, s. m. Le part des bêtes bovines. — Suite du velage. V. Fièvre vitulaire.
VELANI. s. m. V. Chêne.
VÉLaR. s. m. [Erysimum officinale, L., aU. Hederich, Wegsenf, angl. hedge-mustard, it. erisamo, esp. jaramago). Plante (tétradynamie siliqueuse, L. , crucifères, J.) dite herbe aux chantres, parce qu’on lui attribue la propriété d’éclaircir la voix. Ses feuilles sont employées en infusion dans le catarrhe pulmonaire chronique. V. Sirop des chantres.
VÊLE. s. f. V. Boeuf. - , . .
VELLABlRiE. S. f.. (Lépihe) [ail. Vellarin, angl.. re/larine, it. et esp. re/arma]. Matière grasse, jaune, du hévilacqua ou Hydrocotifle asiatica.
VELOCTÉ, ÉE.âdj. jfall. sammten, sarnïne^tweich,,3.a^\. eelvet, it. vellutato, velloso, esp. aterciopelndd]. Se dit delà muqueuse intestinale. V. Villeux. — Tissu velouté.
V. Réticulaire
: VELVÉTIOüE. adJ; [du mot. anglais îie/uef,, velours]. -T Altération velvétique des cartilages articulaires .{Redfern, 18A9, Broca, 1850). Altërationdes cartilages caractérisée par leur ramollissement, dû. à la fissuration dp leur substance verticalement ; de sorte qu’ils ressemblent à du velours ayant les fibres perpendiculaires à la direction de la surface articulaire.
VÉNAL, ALE. adj. Est écrit pour eeiweua; par presque tous les anatomistes du xvii“ et du xviii® siècle.
VÉNÉNEDX, EDSE. adj. \venenosus, ali. giftig, angl. menomous, it. veleuoso, esp. venenosd] . Qui agit comme poison { V; ce mot) sur l’économie animale. — Animaux vénéneux. Ceux qui, ingérés comme aliments, agissent sur l’économie à la manière des poisons ; il ne faut pas les confondre avec les animaux venimeux (V. Venin). Il n’y a d’animaux vénéneux dans nos pays que les moules, et encore elles n’offrent ce caractère qu’accidentellement et trèsrarement. On a vu des crustacés et des poissons altérés après leur cuisson déterminer des accidents analogues à eeux que causent parfois les moules. Les poissons à rejeter parce qu’ils sont vénéneux d’une manière constante sont : la melette vénéneuse [Meletta venenosa, Dussumier), voisine des sardines; le tétrodon scélérat {Tetrodon sceleratus, Cook, Forster, Gmelin), et le Tétrodon ocellatus, L. Ce dernier vit dans le Nil, les deux autres dans les mers tropicales. Voici les caractères distinctifs résumés de la melette et du Dussumieria acuta, poisson alimentaire qui lui ressemble et vit dans les mêmes lieux. — Meletta venenosa. Corps trapu, flancs arrondis ; la hauteur, à peine supérieure à la longueur de la tête, est contenue ■quatre fois et demie dans la longueur totale ; la dorsale n. le bord un peu concave, l’anale est courte et basse, le museau est gros et obtus. Couleur bleu verdâtre sur le dos, avec quelques traces de lignes longitudinales plus ou
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moins effacées ; les flancs sont argentés ; le bout du museau est noir ; il y a aussi une petite tache noire à l’extremité supérieure des premiers rayons de la dorsale ; la caudale est jaunâtre ; les autres nageoires sont incolores.
— Thissumiera ojcuta, Cnv. ét Val. Corps oblong, assez épais. Couleur bleue sur le dos, argentée sur tout le reste du corps ; les nageoires sont incolores ; la caudale seule a beaucoup de noirâtre. Pour cent dussumiéries , on trouve deux ou trois melettes. — Les poissons, à rejeter parce qu’ils sont vénéneux à certaines époques sont : le grondin gris, la dorade (V. ce mot), le pagre orpitë, le pagre vénéneux, les chétodons et les pom/icentres, V Esox belone, L., ou orphie commune, Ix.sphyrène yello, la sphyrène bécune (Dutertre et Rochefort) , le Clupea thrissa, L., ou cailleu-tassart, les murœnophis les naturels estiment peu), les tétrodons, diodons, batistes et ostracions. — Les symptômes se partagent en deux groupes bien tranchés : 1° accidents d’indigestion gravé, ou empoisonnement gastro-entéritique ; 2° accidents d’algidité, de dépression et d’ataxie nerveuse. Chaque sujet peut présenter, dans une proportion variable, le mélange de ces deux ordres de phénomènes. Le traitement de ces accidents ne présente aucune particularité qui les différencie de celui de tous les empoisonnements. Quant à leur prophylaxie, il faut : 1® Se renseigner auprès des indigènes, et, dans le cas où ils signaleraient des espèces dangereuses, se les procurer et les observer pour s^én défier à l’occasion. 2“ Dans les cas suspects, faire, avant toute consommation, des expériences sur des animaux, principalement sur les chats et les poules, en ayant soin de leur faire ingérer surtout le tube intestinal, le foie et les. œufs. 3® En toute circonstance, dans les pays chauds, ne jamais manger de poisson qui n’ait été préalablement vidé, et surtout débarrassé avec soin des moindrés' parcelles de frai. Vinson a recommandé d’imiter les naturels, de nettoyer parfaitement les poissons et de les cuire à l’eau, de les assaisonner enfin avec ün peu de jus de citron, l’expériencè confirmapt ce moyen prophylactique.
— La piqûre des rayons (terminés en aiguillon fort aigu) de la première dorsale de plusieurs acanthoptérygiens, tels que les vives {Trachinus, L.), cause aussi des accidents graves d’une manière constante chez les uns, ou à la manière de toute autre piqûre profonde simple chez les autres. Il en est de même de la piqûre des aiguillons du préopercule, chez les chabots {Cotius, L.), les ,scorpènes {Scorpœna, L.), du sous-orbitaire chez les Apistes, Guv. La piqûre du Trachinus arànéa, Risso, cause les accidents suivants : douleur, gonflement rapide du membre, engourdi- sement, oppression, convulsions et fièvre, tels sont les symptômes immédiats. Des boissons chaudes avec de l’acétate d’ammoniaque à la dose de 2 grammes, ou une potion ammoniacale, puis du thé alcoolisé, les combattent facilement, en déterminant une diaphorèse abondante. V. Phlegmon et Piqûre.
VÉNÉ-NIFÈBE. adj. [ail. yiftfûhrend, angl. veneniferous, it. velenifero, esp. venenifero). Qui porte le venin.
VÊNËNIFIODE. [de ucKeuî/m, venin, et /acere, faire; ail. giftbereitend, angl. venenific, it. velenifico, esp. venenifico). Qui fait le venin. — Glande vénénifique. V. Venin.
VÊNÉNIPABE. adj. [de venenum, venin, et parère, produire] . Qui fait le venin.
VÉNÉNOSITÉ. S. f. Synonyme de toxicité. V. ce mot.
VÉNÉRIEN, lENNE. adj. [venereus, de Vénus, déesse de la volupté ; ail. venerisch, angl. venereal, it. et esp. véneréo}. Se dit de tout ce qui a rapport aux plaisirs de l’amour : excès vénériens, désirs vénériens. — Acte vénérien. V. Coït. — Appétit vénérien. V. Appétit. — Instinct vénérien. Y. iNsnNCTi — Mal vénérien. C’est seulement en 1527 que l’épithète de vénériens fut appliquée par
Jacques de Béthencourt aux maux dont les parties génitales peuvent être atteintes. Jusque-là on ne les attribuait généralement pas aux relations sexuelles, ou du moins à elles seules ; car, bien que l’on commençât à admettre, chez certaines femmes, un- état d’impureté apte à les produire par contagion, on n’en avait pas moins continué de les considérer, avec les anciens, comme des crises salutaires provoquées par les forces médicatrices de la nature. Il fallut du temps avant que cette ancienne théorie fût renversée et fît place à celle qui a régné depuis, d’après laquelle les maux vénériens, loin d’être des crises utiles et bienfaisantes, sont au contraire des foyers exhalant de tous côtés, vers l’intérieur, une atmosphère redoutable d’infection; ce qui a confondu les affections vénériennes et les affèctions syphilitiques. Mais, dans ces derniers temps, une distinction est intervenue ; on donne le nom de syphilitiques à certains accidents primaires caractéristiques qui produisent des lésions secondaires et tertiaires, et le nom de vénériennes à des affections contractées, il est vrai, par le coït, mais n’offrant pas de caractères spécifiques. V. Syphilis. — Maladie vénérienne des solipèdes. V. Mal de coït.
TENIMEUX, EIJSE. adj. [venenatus, ail. giftig, angl. venomoviSi it. velenoso, tossicoso, esp. venenoso]. Se dit des animaux qui ont un venin. V. Vénéneux.
■VENIN, s. m. [venenum, toxicum, cpapp-axov, v&Etxôv, ail. Gift, angl. venom, poison, it. veleno, esp. weneno]. Liquide malfaisant que sécrètent certaines espèces de glandes dites vénénifiques ou vénénipares chez quelques animaux, tels que la vipère, le scorpion, etc., et qu’ils conservent dans un réservoir particulier, pour s’en servir comme de moyen d’attaque ou de défense. Les venins sont des humeurs devant leurs propriétés à des substances organiques naturelles (V. ce mot) produites par certaines glandes, et dont il existe autant d’espèces que de groupes d’animaux venimeux. Les virus, au contraire, se produisent par modification accidentelle et morbide ou cadavérique des substances .organiques appartenant aux humeurs et aux tissus en général. La substance organique de chaque venin peut être extraite et reconnue différente de celle des autres humeurs (V. Échidnine) ; au con- . traire, on n’a pas encore pu constater de différence entre les substances organiques à l’état normal et les mêmes corps devenus virulents accidentellement : leur altération semble être purement isomérique (V. ce mot). Le venin peut tuer, ou déterminer seulement des accidents plus ou moins graves ; mais il ne transmet pas aux humeurs de l’animal blessé la propriété de causer des accidents semblables ; le virus rend, au contraire, l’économie virulente au moins pour un temps, comme il l’était lui-même. Bien que l’action moléculaire des venins sur les substances organiques de l’économie semble être une action de contact (V. Catalytique), elle est décomposante; aussi la quantité introduite est tout dans leur action, à la manière des poisons cristallisables. Pour les virus, la quantité n’est rien, ou est peu, et des traces seulement agissent comme une grande quantité. L’influence des milieux extérieurs n’est rien ou presque rien dans le cas des venins ; elle est, au contraire, pour beaucoup dans celle de plusieurs virus. V. ce mot. Vénéneux et Vipère.
VÉNOSITÉ. s. f. [ail. Venositüt,. Venenüherfüllung, angl. venosity, ii.venosità, esp. weHosicfacf] . Surabondance du sang dans les veines, pléthore. veineuse, mode de distribution des veines dans un organe.
VENT. s. m. [ventus, avep.cç, ail. et angl. Wind, it. vento, esp. viento']. En physique, nom donné aux courants U o r plus ou moins rapides occasionnés -par les changements qui surviennent dans la pesanteur spécifique et le ressor du fluide atmosphérique, sous l'influence de causes
qui en déplacent une portion en agissant inégalement quelques points de l’atmosphère. On explique la mater des vents, soit en admettant une dilatation dans le poinU l’atmosphère d'où part le courant, soit en supposant un condensation dans le lieu vers lequel il se dirige. Getted nière hypothèse paraît la plus probable, puisque c’est da? les contrées les plus méridionales que le vent du nord f^ d’abord sentir son action. La vitesse du vent est très-vatia ble. Les marins appellent vent frais, celui qui parcomt -environ 10 mètres par seconde; ÿrarrf /"raw, le vent de 14 mètres; et très- grand frais, celui de 20 mètres. Quand la vitesse atteint 25 ou 30 mètres, on a ce que l’on nomme une tempête. Si elle s’élève de 35 à 45 mètres, il en résulte un ouragan. Dans ce cas, lé vent fait à peu près 30 lieues à l’heure. — Vent étésien. V. Étésien. — Vent du boulet. Action des projectiles de gros calibre, passant à proximité du corps vivant, et à laquelle on attribue vulgairement des contusions que quelques-uns expliquent encore, soitpar l’action de l’air condensé, soit par la raréfaction de l’air ambiant au moment du passage du projectile. Cette raréfaction, comme par l’effet aspirant -d!une pompe, attirerait vers la périphérie les liquides du corps. Or Pelikan a démontré par des expériences directes : 1.® qu’un projectile passant très-près de quelque objet exerce sur celui-ci une influence insignifiante, due au courant dé l’air qui est ambiant au projectile; mais cette influence n’est pas telle que l’ont supposée Rust, Busch et autres médecins; 2® qu’une force équivalente à 750. grammes' , pouvait faire reculer un piston de 27 millimètres environ, i et que le même piston est resté immobile lors du passc^ du boulet très- près de lui. H est évident que ce qu’on appelle le vent du boulet, même avec la pleine charge de poudre, possède une force beaucoup moins grande, de sorte que l’existence des lésions produites par ce qu’on appelle le vent du boulet est inadmissible. Par conséquent^ lorsqu’un projectile atteint bien le but, sans ricocher ni enlever quelques objets sur son trajet, les hommes?qni sont placés à une très-petite distance de son passage ne peuvent pas recevoir une contusion, quelle que soit à’aih leurs l’opinion de ceux qui assurent avoir observé euxmêmes ces espèces de lésions.' Comme le piston ne bouge qu’autant qu’il est touché par le boulet ou par les éclats enlevés quand il ricoche, les contusions ne peuvent venir que du contact plus ou moins rapide et superficiel .du boulet avec l’intermédiaire des vêtements. V. Pbojectilk^ VENTEüX, EBSE. adj. [ail. blühend, angl. flatulerê,it. et esp. ventoso']. Qui produit des vents, des flatuosilési r aliments venteux; ou bien qui est produit par les vents colique ventetise, maladies venteuses, pleurésie ventmse.^ VENTILATEUR. S. m. [Aeventilare, faire du vent; ail. et angl. Ventilator, it. ventilaiore, ezp. ventilador]. Ce qui sert à donner du vent. — Nom donné à diverses machines et à. divers procédés employés pour renouveler 1’^ dans les endroits où un trop long séjour pourrait lui faire acquérir des qualités nuisibles : par exemple, dans toitf les lieux où se trouvent réunis un grand nombre d’india vidus. Les cheminées font souvent l’office de ventilateurs, en raréfiant l’air des appartements, et attirant par les our vertures des croisées et des portes l’air extérieur.'
VENTILATION. S. f. [de ventus, vent; ail. Lufterneuen'' ung, angl: ventilation, it. ventilazione, ventiladon^ Opération qui a pour objet d’entretenir la pureté de l’a^ dans une enceinte close (Y. Air confiné et Chauffage), de remédier aux dangers de l’air confiné. Toute ventilation suppose une introduction d’air pur et une expulsioB incessante de l’air vicié. Une ventilation qui ne remph*^ pas cette , double indication est nulle, ou pour le lOmB® défectueuse. Il est évident d’abord que Vair neuf être pur pour entretenir la salubrité d’un local; d'autre
part, si,- dans une atmosphère Tidée, l’air expulsé était de l’air pur, la Tentilation serait illusoire. Deux méthodes principales sont en présence: l’une dite uentifotimpar aspircdion; l’autre dite ventüedion par pulsion ou par insufflation. prermev procédé consiste dans l’emploi d’une cheminée' d’appel destinée à extraire l’air xicié, lequel se trouxe remplacé d’une manière incessante, en hiver par de Y air chaud qui pénètre dans l’intérieur en vertu de sa légèreté; en été par de l’air froid, que l’on fait descendre par une masse, de tubes parcourant un vaste cylindre rempli d’eâu froide. Le système AU par pulsion consiste à insuffler de l’air chaud en hiver, froid en été, au moyen de tarares que fait mouvoir une machine à vapeur ; l’air neuf insufflé force une quantité correspondante d’air intérieur, à • sortir, Toute ventilation ayant pour but de désinfecter, de chauffer oa. de réfrigérer (V. Réfbigératiox), il s’ensuit que les bouches d'extraction devront être placées, dans le premier cas, le plus près possible du foyer d’infection; en hiver, au nord, le plus près du sol et des fenêtres; en été, le plus près du plafond et au sud. Quant aux bouches d'introduction, elles seront placées le plus loin possible des orifices d extraction : en hiver, au niveau du sol ; en été, à environ 2 mètres de hauteur. En hiver, l’air neuf aura ses pmes cætérieures SlVl midi; en été, les prises seront au nord. Dans cette dernière saison, on fera descendre l’air extérieur par des tubes traversant de haut en bas un cylindre rempli d’eau froide, tubes percés d’une foule de trous capillaires donnant lieu à un suintement d’eau froide, qui offre le double avantage d’humecter légèrement l’air à son passage, et de retarder réchauffement de l’eau restant dans le cylindre. Les latrines seront ventilées au moyen de bouches d'extraction placées au-dessous du siège, disposition qui aura l’avantage d’appeler Tair des salies dans les latrines, au lieu d’exposer l’air de ces dernières à être appelé dans les salles. Partout où il existe un foyer, on s’appliquera à en utiliser le calorique perdu, soit dans un intérêt d’appel, soit pour un but de chauffage. Enfin, l’extraction de l’air offrant des difficultés spéciales en été, à raison de l’élévation de la température extérieure, des dispositions serout prises pour assurer, même dans cette saison, un ample et suffisant renouvellement de l’air. La quantité d’air à renouveler dans un temps donné diffère suivant que l’agglomération se compose de personnes en santé ou de malades, et même suivant la qualité des malades. En principe, il faut donner la plus grande somme possible d’air neuf; il n’y en a jamais de trop. La ventilation doit s’effectuer jour et nuit : elle est plus nécessaire encore la nuit que le jour. La ventilation doit donner 9 mètres cubes d’air par heure pour chaque personne dans les conditions ordinaires de bonne santé ; il en faut de 60 à 80 pour les malades, surtout lorsqu’ils sont agglomérés, comme dans les salles d’hôpitaux. La*ventilation est très-variable. Comme elle dépend tout à fait des différences des températures intérieure et extérieure, elle peut, dans bien des cas, non-seulement devenir nulle, mais même se produire en sens contraire. Par des températures extérieures de 8° à 10“ et des températures intérieures de 18“ à 22“ centigrades, ü passe en moyenne par ime cheminée de cabinet environ 400 m. c. d’air par heure, l’ouverture extérieure étant de 90 centimètres et le conduit de 27 centimètres carrés. Il en arrive en outre 5 m. c. dans le même temps par les joints des portes et fenêtres. Les mêmes expériences ont montré que, dans un appartement, une bpuche de chaleur fournissait par heure en moyenne 157 m. c. d’air ramené à 20“ de température, quand cet air entrait à des températures variables de 70“ à 100“, et que ce volume était réduit à 123 m. c, par heure, quand l’air n’était chauffé
qu’à 45? (Morin). Au point de vue de la ventilation par appel, il y a- avantage à ne produire que de faibles élévations de température dans une cheminée proportionnée à peu près comme celle qui se rencontre dans la plupart des habitations modernes ; on peut augmenter la ventilation naturelle d’environ 300 m. c. d’air par kilogramme de charbon brûlé, et produire facilement un appel de plus de 1200 m. c. d’air par heure. En prenant la moyenne des quantités de chaleur utilisées par kilogramme de combustible brûlé, ou trouve pour sa valeur 6736 calories. On peut donc admettre que, dans ime cheminée exclusivement consacrée à la ventilation et bien disposée pour . l’arrivée de l’air, on utiliserait pour l’appel environ 6000 à 6500 unités de chaleur par küogramme de houille brûlée, ou au moins les 7 /8®^ de la chaleur développée par le combustible. Vour une même température extérieure)^ les vitesses de l'air dans les cheminées sont proportionnelles aux racines carrées de l'excès de la température moyenne intérieure dans la cheminée sur cette température extérieure. L’expérience fait voir' que, dans certains cas, l’usage du gaz, si prompt, si commode à régler et à modérer, peut être substitué à celui du bois, et même, sans grand excès de dépense, à celui de la houille. Elle met en évidence les effets puissants de ventilation que produisent naturellement les cheminées et le parti que l’on peut en , tirer pour l’assainissement des lieux habités ; elle explique en même temps comment, pour le chauffage, elles sont un moyen si peu économique. La presque totalité de la chaleur développée par les combustibles étant, comme on vient de le voir, emportée par l’air, réchauffement des appartements n’est produit que par le rayonnement, qui n’a lieu que par une ou deux des faces de l’espace qui contient le combustible. D’une autre part, si l’appel énergique d’air extérieur que produit une cheminée est favorable à la ventilation, l’introduction de cet air froid par les joints des portes et des fenêtres et par leur ouverture momentanée est une cause incessante de refroidissement, et l’on sait qu’elle est parfois fort désagréable. Au point de vue du chauffage, il- convient donc de restreindre le volume d’air appelé de l’extérieur par la cheminée à ce qui est nécessaire pour en assurer la marche stable et régulière, et d’utiliser une partie de là chaleur développée par le combustible pour introduire dans les appartements le plus grand volume possible d’air chaud, en évitant cependant que la température de cet air né soit aussi élevée que celle que déterminent habituellement la plupart des appareils en usage. A cet égard, l’emploi des calorifères généraux qui versent dans les vestibules, dans les escaliers et dans une partie des pièces d’un édifice une grande quantité d’air modérément chauffé sera toujours un auxiliaire utile du chauffage et delà ventilation (Morin).
VENTOUSE, s. f. {cucurbitula, aoKio., ail. SehrÔpfkopf, angl. cupping-glass, it. ventosa, coppetta, esp. ventosa]. Sorte de cloche de verre qu’on applique sur une partie quelconque des téguments, après avoir fait le vide dans son intérieur. Pour appliquer une ventouse, on y allume un peu de papier ou d’étoupe : l’air est raréfié par la combustion ; il se forme un vide dans le vase, et, son ouverture étant aussitôt mise exactement en contact avec la peau, la portion de téguments qui est ainsi soustraite à la pression de l’air atmosphérique rougît et se gonfle par l’afflux des humeurs. Si la ventouse a été appUquée sur l’orifice d’un foyer purulent, ou sur une ouverture quelconque, telle que des piqûres faites par des sangsues, etc. elle fait l’office d’une pompe aspirante, et les humeurs ou le sang s’épanchent dans le vase. Lorsqu’on veut ensuite enlever la -ventouse, il faut déprimer la peau avec le doigt sur un point quelconque de la circonférence du vase, pour donner accès à Pair. On applique souvent des ven-
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touses sur des parties scari6ées, pour déterminer une saignée plus abondante : dans ce dernier cas, la ventouse a reçu le nom impropre de ventouse scarifiée ; 'c,orx\vae elle Æ reçu celui de ventouse sèche, lorsqu’on l’applique sur une partie de la peau où il n’existe aucune solution de
continuité. _ Ventouses de Junod. Bottes de laiton dans
lesquelles on place les jambes du malade. Un manchon •de caoutchouc permet de les fermer hermétiquement autour de la cuisse. On raréfie ensuite l’air à l’aide d’une pompe aspirante, ce qui amène un afflux sanguin dans les membres inférieurs et opère une dérivation par rapport au tronc et à la tête. V. Air comprimé.
VENTRAL, ALE. adj. [ventralis, angl. ventral, ii. ventrale, esp. ventral^. Qui appartient au ventre. — Décuhitus ventral. "S . Décübitus. ■
VENTRE, s. m. [venter, alvus, xoiXia, &\\. Baiu:h, angl. helly, it. ventre, esp. vientrë\. Synonyme abdomen. V. ce mot. — Flux de ventre. La diarrhée. — Ventre ■avalé. V. Avalé. — Gros ventre. V. Tympanite laire et Muscle.
VENTRICÜLAIRE. adj. [angl. ventricular, it. ventricolare, esp. ventricular]. Qui se rapporte aux ventricules. — Adhérences ventriculaires ou péricardiques. Celles '<ïui, à la suite de péricardites, s’établissent entre le péri- •carde pariétal et celui de la surface du cœur. — Capacité ventriculaire. Chaque ventricule est plus grand d’un cinquième, d’un quart ou d’un tiers que l’oreillette qui lui correspond. Cette différence est sensible dès la naissance; elle est établie dès la deuxième année; elle va en augmentant sensiblement avec l’âge, surtout dans le tœur gauche. Chez l’adulte et parfois chez le nouveau-né, , cette prédominance de la capacité ventriculaire sur celle ■de l’oreillette est ordinairement différente à droite et à gauche dans un même cœur; neuf fois sur dix, cette pré- ■dominance est plus grande à gauche qu’à droite ; la capacité de l’oreillette représenté les deux tiers de celle du ventricule à gauche et les quatre cinquièmes à droite. La •capacité de l’oreillette droite l’emporte sur celle de l’oreillette gauche d’un dixième à un tiers. La capacité du ventricule droit l’emporte aussi sur celle du gauche du dixième au tiers, mais plus souvent du dixième seulement que du tiers, car, dans un même cœur, la différence de •capacité entre les oreillettes ne correspond que très-rarement à la différence de capacité entre les ventricules. L’oreillette droite reste plus grande que l’oreillette gauche lors même qu’exceptionnellement, en cas de persistance •du trou de Botal, le vèntricule gauche devient plus grand que le droit (Hiffelsheim et Ch. Robin). Les chiffres de ces capacités absolues et relatives mesurées en centimètres cubes sont en général les suivants chez l’adulte :
Côtés. Oreillelles. Ventricules. Différence.
Droit. 150 180 30 ou::l:l,20
•Gauche. 110 168 58ou::l:l,52
Différence : 40 ou :: 1,36 ; 12 ou : : 1,07:1
Hydropisie ventriculaire. V. Hydropisie. — Liquide ventriculaire. Y. AEAcnîtoÏDiEN. — Systole ventriculaire. Y. Systole.
VENTRICULE. S. m. \ventriculus , de venter, ventre : petit ventre; -j’aar/.p, ail. Magen, angl. ventricle, it. ventricolo, esp. ventriculo]. Nom donné quelquefois à l’esto- — Ventricule aortique. Le ventricule gauche du cœur. — Ventricule (V Arantius. Petite cavité à la pointe du calamus scriptorius. — Ventricules du cerveau [ail. Gehirnhôhlen, angl. ventricles ofthe hrain, it. ventricoli del cerveHo, esp. ventricutos del cerebro]. Nom donné à quatre cavités qui se rencontrent dans l’intériéur de cet
rgane. eus sont tapissés par l’épendyme. V. Arachnoïde
mféneiM'e. On les distingue en ventricule moyen ven.cules latéraux, et quatrième ventricule ou ventricule ï cervelet. 1° Le ventricule moyen est une cavité allon d’avant eu arrière, bornée en haut par la toile chor^ dienne et la voûte à trois piliers, en bas par une porti°*' de substance cérébrale qui la sépare de la base du crâ ”” ^
sur les côtés par les couches optiques, en devant par i cordon médullaire nommé commissure antérieure%ii ^ rière par un autre cordon médullaire nommé commissu' postérieure. Il communique avec les ventricules latéraiu par deux ouvertures situées derrière le pilier antérieur d la voûte à trois piliers. — 2“ Les ventricules latéraux sont très-étendus en longueur, et présentent chacun deux par. ties distinctes par leur position, l’une supérieure, l’autre inférieure. Ils commencent à peu'près à 40 millimètres de l’extrémité antérieure du cerveau, et se portent de là en i arrière et en dedans, en se rapprochant l’un de l’autre- * puis, au milieu du cerveau, ils s’écartent de nouveau et se dirigent en dehors et en bas, jusqu’à l’endroit oûles piliers postérieurs de la voûte donnent . naissance aux ' corps frangés. Là ils forment un coude de haut en bas, ' reviennent sur eux-mêmes, se portent en dehors, en avant et en bas, et vont se terminer près de la scissure de Sylvius. Ils présentent dans lenr portion supérieure les corps striés, les couches optiques et la bandelette demi- ii I circulaire; leur portion inférieure contient les conj^% (fAmmon ou pieds d'hippocampe. — 3° Le quatrièm ventricule, ventricule du cervelet, est situé au-dessous de ; l’aqueduc de Sylvius, qui le fait communiquer avecle ventricule moyen ; il s’étend depuis cet aqueduc jusqu’à la partie supérieure de la moelle épinière, c’est-à-direà la pointe du Calamus scriptorius, où il se continue ayec le canal central de la moelle. Sa paroi inférieure, ou plancher, est formée parla face supérieure, d’une poftiôn de la protubérance en haut et d’une portion du bulbe plus bas. Sa forme est rhomboïdale {sinus 7'homboïdal}^- mt un angle supérieur et un inférieur avec un sillon médian {tige du calamus) allant de l’uu à l’autre. Les deux angles •latéraux s’avancent vers la face supérieure des pédoncules cérébelleux moyens. Sa paroi supérieure ou voûte est formée par la valvule de Vieussens et par une portiouÛe la face inférieure du cervelet. — Cinquième venùdç^- Y. Cloison. — Ventricules du cœur [ail. Herzkammdif, angl. ventricles ofthe heart, it. ventricoli del cmre, esp. ventricules del corazon]. V. Coeur et Ventriculaire.^;" Ventricules du larynx.Y . Glotte et Larynx.— Fewfnwfe SMCCerefMUÏe. V. SüGCENTURlÉ.
VENTRIËR. S. m. et adj. Faisceau fibreux, aplani d’un jaune rougeâtre, appliqué sur le pilier interne o® l’anneau inguinal externe ; il s’insère sur le pilier interne, descend entre le cordon et le ligament suspenseur de 1» verge, puis derrière le dartos et le cordon testiculair®) pour s’insérer sur le fascia lata à la partie interne et e»' périeure de la cuisse, un peu plus bas que la branene ascendante du pubis. Quelquefois très-développé, il ’ dans certains cas, à peine distinct du fascia superfcM''^-^ Ce n’est point un muscle, comme on l’a cru. B est surtout composé de faisceaux de grosses et larges fibres élastiques, jaunes, avec du tissu lamineux très -vasculaire.
VENTRILOQUE adj. et S. [ventriloquus, de ventre, et loqui, parler : mot à mot, qui parle du ventre» È-y*]raaTptfiu6oç, ail. Bauchredner, angl. ventriloquist, ventïHoquo, esp. rœntrilocuo]. — Vmtt'iloques, ou eng ^ trimythes. Individus qui ont l’art de modifier leur J® naturelle, de l’étouffer à sa sortie du larynx, une expiration lente, graduée et ménagée adroitem® ’ de manière que cette voix semble venir d’une dista®^ plus ou moins éloignée : on croyait autrefois que ces i dividus parlaient du ventre.
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VERTBOSITÉ. s. f, V. Ihfabctts et Phtscosee.
VEOTBC, UE. adj. \ventriosiis, ail. dickbûucMg, angl. rentricose, it. Tgnncxuto, esp. ventrud6\. Qiii a le ventreT gros. — Se dit aussi d’un corps plus Tolumiaeux à sa partie ihoyenné qu’à ses deux extrémités.
TESTS, s. m pl. Iflatus, oücra, ail. Whide, Blahtmgen, an^. winds, il. verdo, esp. vient6\. Gaz accumulés. dans certains organes. V. Psedmatose efVENT.
TÉNIILE. s. f. \venula, oaeoiov, ail. Aederchen, angl. venuld, smallvein, it. venuzza, esp. venvUoL\. Petite "veine. V. Capillaiee, Veineux et Vénosité.
TEB. s. m.' [verniis, sXiAtv;, œxtüXï.l, ail. Wurm, angl. morm, it. verme, esp. gusn.no, lom.briz\. Nom donné communément à tout animal qui offre une conformation analogue à celle du ver de terre ou lombric terrestre. Mais la science a fait reconnaître que les êtres qui peuvent offrir cette forine sont très-différents les uns des autres par leur nature. Les uns sont des larves d’insectes (V. Larve), •d^autres sont des crustacés parasites {lernées, Unguaiules), les autres enfin forment le type ou sous-embranchement des vers (V. ce mot) qui est fort nombreux en espèces. — Ver blanc. Nom vulgaire de la larve de beaucoup de coléoptères vivant à quelques centimètres sbus terre, mais spécialement de celle du hanneton. V. Mans.
— Ver cestdide.V. Cestoïde.— Fi?r cfeZaco//e. V. AnguiliüLE de la colle (à V Addenda). — Ver coquin. V. Coenure.
— Ver cylindrifurme. V. Scolex. — Ver cystique. V. Ces- TOÏDE et Tæniade. — Vers des dents. Ce que le vulgaire croit être des vers retirés des dents cariées n’est que des fragments de plantes, et particulièrement des embryons, ceux -d’alkékenge, de jusquiame etàutres solanées en particulier, lisse courbentau contactde l’eau, ce qui les fait choisir par ceux qui cherchent à tromper le vulgaire à cet égard. — Ver dragon. Larve de la Sciaria Thomæ, Meigen(i/o oèras Thomœ, Lair., ’Tipula Thomæ, Fabr., GmeL), de la classe des diptères. La réunion en troupes du ver dragon est un phéhomèhe rare parti'culièr à la Norvège. Us forment comme une corde longue de plusieurs mètres et épaisse d’un à 5 centimètres, consistant en un nombre considérable de petits vers qui grihapentpar millions.lés uns sur les autres, de’ telle façon toutefois que toiite la société marche, continuellement en avant en laissant sur les terrains mous une longue traînée qui indique son passage. 11 est présumable que ce n’est pas séulement le Sciara Thomæ dont la larve se réunit eni troupes pour faire ainsi des excursions, et que quelques autres espèces du mêine genre ont des mœurs semblables. Ces migrations de VHeerwurm rappellent celles des chenülés processionnaires ou du Papiïio archelàus,syeç cette différence toutefois que ces chenilles sont toutes lè produit d’unè même couvée, tandis que l’armée de l’Heermurm ' provient d’iine multitude de pontes distihetés, dont les individus se" réunissent en société. — Ver de la farine. Vmsé du Tenebrio molitor, L. coléoptère hétéromèrè vivant dans le vieux bois ; elle est d’un blanc
Jaunâtre, allongée, et vit surtout dans les farines. — Ver du Fezzan [angl. brine-worm). VArtemia salina, petit crustacé branchiopode, rouge, des marais salants, et, suivant Vallot, sauterelles conservées dans la saumure comme aliment. — Ver du fromage. La larve sauteuse de la Piophila casei, Fallén, et de deux ou trois espèces voisines qui sont des diptères muscides noirs, longs de 4 à 6 millimètres. — Ver de Guinée. V. Pilaire. — Ver jaune. V. Scolex. — Ver lombric. V. Ascaride. — Ver macaque, ver maringouin. V. Cutérèbre. — Ver de Médine. V. Ficaire. — Ver noir [Tkrips]. Insecte de la famille des thÿsanoptères, voisine des orthoptères et des hémiptères. Bertrand a reconnu qu’il passe l’hivér caché dans les ânfractuosités des branches des oliviers, et surtout dans les petits trous que les ^olytes ont faits aux
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jeunes rameaux. La destruction des scolytes entraîne celle "d’un grand nombrede ces thrips. — Ver de Tolwe {en provençal, le queirouti). Larve du Dacus o/eœ,Meigen, diptère muscide dont la piqûre diminue et déprécie ^ndement les huiles d’olive. Bertrand se borne à conseiller de détruire plus soigneusement qu’on ne le fait les nombreuse» larves qu’on ramasse dans les lieux où sont rassemblées les olives. V. Scoltte. — Fer palmiste ou des palmiers. Larve alimentaire de la Cnlnndra palmarum, Olivier, coléoptère curculionide. Elle AÜt dans le tronc des palmiers. — Ver rouge. Larves vermiformes aquatiques d’un rouge sanguin, de divers diptères de la famille des tipulaires et du genre des chironomes; elles se forment dans l’eau un étui avec la vase et leur soie. — Ver à soie. V. Bombyx. — Ver solitaire. V. Tænia. — Ver de terre. V. Lombric. — Ver vésiculaire. V . Tæniadé. — Ver du vinaigre. VSiXaxve de \a..Muscacellitris, L. [Drosophila cellaris ou funebris, FaÛén). Mouche brunâtre, longue de 4 à 6 millimètres. Cette larve vit dans toutes les substances aigries. V. Anguillifle (à V Addenda).
TÉBATBIIV. s. m. [ail. Veruirinharz, veratrineresin, it. et esp. veratrino; résine de la vératrine, Couerbe]. Résine qui s’extrait en même temps que la vérâtrine; solide, fusible à 185°. Elle se décompose à une température élevée en donnant, comme produit, des corps azotés. Elle se combine avec les acides, mais sans les saturer ni donner des combinaisons cristallisables. (C28H360fiAy2.)
TÉBATBITATE. S. m. Sel formé par l’acide vératrinique. — Vératrinate d oxyde d éthyle. Produit de Faction du gaz chlorhydrique sur une solution alcoolique d’acide vératrinique. Cristallisable, fusible*à 42° centigr., presque sans odeur; goût amer, aromatique, brûlant; à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. (C18H90LG4H5O.)
TÉBATBINE. S. f. [ail. Veratrin, angl. veratrine, li. et esp. veratrinâ) (C^^H^^OCAz). Alcaloïde trouvé par Pelletier et Caventou dans les graines de la cévadille { Feratrum sabadilla, L.) et dans l’ellébore blanc ( Ferafruju album, L.). La vératrine est en poudre' blanche, non cristalline, fusible à 115° centigr. en résine jaune; elle est extrêmement âcre; la moindre quantité provoque l’éternument. Elle est soluble dans l’alcool et dans l’éther, insoluble dans l’eau. En se combinant avec les acides, elle fournit des sels difficilement cristallisables et d’un aspect gommeux; elle donne par l’acide sulfurique concentré une couleur violette pourprée. Ce principe immédiat est très-vénéneux. Il paraît posséder une action directe-sur l'état fébrile. Les observations d’Aran montrent que, en cas de pneumonie : 1° presque tous les malades, après la première, mais ordinairement après la deuxième ou la troisième pilule de vératrine (c’èst-â-dire après l’administration de 5, 10 ou 15 milligrammes de cet alcaloïde), éprouvent des vomituritions, des nausées, des vomissements, quelquefois des hoquets, rarement des évacuations alvines, plus rarement encore une sensation de chaleur ou de brûlure passagère le long de l’œsophage ou dans Festomac : ces phénomènes se prolongent tant que l’on continue l’emploi de la vératrine à dose assez élevée; 2“ le pouls, dans les premières vingt-quatre heures qui suivent l’administration du médicament, tombe de beaucoup de pulsations ; 3" le nombre des respirations diminue de 6 pour chaque minute du premier au deuxième jour de traitement; 4" l’abaissement de la chaleur est marqué dans tous les cas : la peau, de sèche et brûlante qu’elle était, devient fraîche, froide même, et baignée de transpiration. En même temps la toux devient moins fréquente, et l’expectoration plus facile et moins rouillée. Dans l'a pneumonie (Aran), la vératrine doit être réservée
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pour des cas spéciaux et très-graves. C est un purgatif violent, .si on le donne à haute: dose; mais, aux proportions où il est nécessaire de l’administrer dans le rhumatisme articulaire aigu, elle n’a jamais d’effet purgatif; tout au plus peut-elle donner lieu à des coliques sèches. La vératrine ralentit les pulsations artérielles, et de 120 les fait tomber en deux ou trois jours à 100, à 90, et jusqu’à 60 pulsations. Ainsi, option spécifique sur le rhumatisme articulaire aigu, ralentissement considérable du pouls, quelquefois des coliques, un peu de diarrhée, tels sont les avantages et les inconvénients de la vératrine. Son action est d’autant plus prompte que le rhumatisme est plus récent. Ce médicament est surtout indiqué dans les cas de complication, d’endocardite et dans ceux de péricardite. Dans l’empoisonnement par la vératrine, on observe : 1° des contractures spasmodiques survenant par accès; 2“ des contractures initiales durables, cessant ordinairement par de petits mouvements fibrillaires ; 3“ il y a difficulté à faire naître les contractures par l’excitation périphérique ; 4° l’excitation produit souvent des contractures qui se localisent à l’endroit excité ; quelquefois cependant ces contractures se généralisent ; 5° les contractures spasmodiques peuvent naître, même quand la moelle est détruite, sous l’influence des excitations des nerfs ou des muscles; 6° sur les membres séparés du tronc, et par conséquent de la moelle, les contractures spasmqdiques spéciales peuvent naître par l’excitation des bouts nerveux ou l’excitation directe des muscles; 7“ rien ne se produit dans ce cas sur les membres qui ne reçoivent point de sang.
VEBATRUVIQDE. — Acide vératr inique [sli. Ve-
râtrinsiiute, aïigl. veratrinic acid, it. et esp. acido vera-r trùiico]. Corps qu’on trouve dans les graines àe.yeratrum sabadüta, L. (Ci^H^O’.HO). Gristallisable, rougit le tournesol; insoluble dans l’éther, soluble dans l’alcool, fusible sans carbonisation ; il donne des sels avec les bases (Merk). ' ' ’ , . .
TEBATRUM. s. m. [ail. Veratrum, Germer, angl. verairum, it. et esp. veratrd]. Genre de plantes (polygamie monœcie, L.,. joncées, J.) auquel appartient Vellébore blanc [Veratrum album, L.). La racine de l’ellébore blanc nqus est apportée sèche de la Suisse. Elle est longue dé 5 à 8 centimètres, blanche à l’intérieur, noire et ridée extérieurement. Sa saveur, d’abord douceâtre, est bientôt amère, puis âcre- et corrosive, à raison de la vératrine qu’elle contient. C’est un vomitif et un purgatif drastique : aussi n’est-elle plus employée qu’à l’extérieur dans les maladies pédiculaires et cutanées, et même dans ce cas elle peut déterminer des accidents graves. Le Veratrum virîde, kilon, de l’Amérique septentrionale (appelé e/^ébore vert^wc quelques auteurs), a été employé avec succès, dit-on, contre la fièvre puerpérale, à l’état d’extrait donné à la dose de quelques gouttes chaque jour. Il agit par la vératrine qu’il renferme comme les autres veratrum.
VERBÉNAGÉES. S. f. pl. \yerbenacece , ail. Eisenhutarten, angl. verbenaceœ, esp. verbenaceas\. Famille de plantes . dicotylédones monopétales à corolle hypogyne, comprenant des arbres ou des arbrisseaux, rarement des plantes herbacées, à feuilles ordinairement opposées, rarement composées, à fleurs en épis ou en corymbe, plus rarement axillaires et solitaires. Le calice est monosépale, persistant, tubuleux ; la corolle est monopétale, tubuleuse, ordinairement irrégulière; les étamines sont didynames , quelquefois au nombre de deux seulement ; 1 ovaire est à 2 ou 4 loges, contenant un ou deux ovules dre^s ; le style se détermine par un stigmate simple et nnvo?" ou une drupe contenant un
y a 2 ou 4 loges souvent monqspermes. La graine
V. Vert de gris. = Maladie du maïs. V. Maïs
VÊBDEDX.' adj. — Acide verdeux. Mélange acide r tirée par Runge de beaucoup de plantes. DAbord iâc^ lore [acide verdeux, il devient vert en prenant de l’éjy [acide ver digue).
VERDIODE. adj. V. Verdeux.
VÉRETTE ou A’ÉROLETTE. S. f. Noms vulgqires d-» la varicelle.
VERGE, s. ,f. [cales, pénis, mentula, veretrum', ail. Ridhe, angl. pénis, it. et esp. verga). Organéçylinl droïde, membraneux, vasculaire et érectile, situé à 1^ partie antérieure inférieure de l’abdomen, au-dessous ^ au devant de la symphyse pubienne, et se terminant à son extrémité par un renflement conoïde appelé gland. La peau de la verge, mince, contenant de rares glandes sébacées, est la continuation des téguments du scrotum et du pubis, et se termine par un prolongement auquel on donne le nom de prépuce (V. ce mot). La verge,! t’état d’érection, représente un prisme triangulaire ayakt une face supérieure et deux latérales, un bord inférieuï et deux latéraux. La face supérieure correspond aux corps caverneux, tandis que le bord inférieur est formé par V urèthre. Celui-ci (V. Urèthre) présente à sa partieïer: minale le. renflement ou gland cpii coiffe l’extrémité des corps caverneux. Les corps caverneux sont deux cylindrès formés de tissu érectile (V. Érectile), et destinés à donner à la verge la rigidité nécessaire pour la copulation. Ils sont adossés comme les canons d’un fusil double. La faee^ir périeure est parcourue d’avant en arrière par un sillon^, décelé par le toucher pendant l’érection. La face inférieure présente un sillon analogue, un peu plus profond, que comble et dépasse le canal de l’urèthre. L’extrémité: antérieure des corps'caverneux est arrondie, et forme une double tête, qui est complètement recouverte par le gland,. Au niveau de l’extrémité postérieure, les deux corps car verneux se séparent et vont s’insérer, en s’amincissant, sur. les branches ascendante de l’ischion et descendante, dn pubis. Ces prolongements constituent les racmes des co%. caverneux. La membrane qui limite les corps cavernenn est blanchâtre, de nature fibreuse. Elle a une épqisse^ de 1 à 2 millimètres. Elle est constituée par des faisceaiq de fibres lamineuses entre-croisées et par une trame d?, fines fibres élastiques. Les deux corps caverneux ne sont pas séparables. Ils se confondent sur la ligne médiàA^; et leurs cavités communiquent à travers une cloison médiane incomplète. Sous la membrane enveloppant les corps caverneux, on trouve le tissu érectile, spongieuï) rougeâtre. L’artère dorsale de la verge , qui est doubler s’insinue entre la tunique fibreuse du pénis et. la face supérieure des corps caverneux, donne, chemin faisant, quelques ramuscules à leur paroi, et va se terminer daps le gland. L’artère caverneuse, double aussi, se porte, dans le corps caverneux par sa partie supérieure et interne. En y pénétrant, cette artère donne un rameau rétrograde à la racine , et se continue en avant dans l’épaisseur du corps caverneux. Les veines superficielle?' proviennent des enveloppes du pénis; elles se porten en arrière, forment le plus souvent un tronc veineux a a face supérieure de la verge, veine dorsale superficielle; qui va se jeter dans la saphène interne, à sa terroinmsou- Les veines profondes se rendent à' un tronc médian e antéro-postérieur, qui chemine entre la couche fibreuse et le sillon dorsal de la verge, pour sè jeter ensuite dan
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le plexus de Santorini. Les lymphatiques de la peau des bourses et de la peau de la yerge, nombréux, se portent tons dans les ganglions inguinaux supérieurs.
TEBGBTDRES. s. m. pl. [viôices, sugillatio, alL Striemen, angl. stripes, it. striscica livida}. Proprement ccchyrmoses produites par des coups de xerges ou de fouet. = Par analogie d’aspect, lividités que l’on observe sur les cadavres lorsqu’ils ont reposé sur un sol inégal, un par Peffet de quelques liens, de quelques plis de vêtements' qui les couvrent. = Petites raies rougeâtres qui surviennent quelquefois après une forte distension de la peau. =, Taches scorbutiques violacées et linéaires.
TÉBIFIGâTIOK. S. f. — Vérification des décès. Y. Décès.
TEBIOS. S. m. [ail. Sauertraube, angl. verjuice, it. agresto, ésp. agraz]. Espèce de très-gros raisin qui ne mûrit qu’imparfaitément dans nos contrées, et que l’on emploie pour aciduler les sauces. = Raisin vert, dont le jüs, très-aigre par suite de la présence de tartrates acides, n’est pas encore propre à faire du vin. On fait avec le verjus un sirop très-rafraîchissant , que l’on remplace trèsbien par le sirop tartrique , puisque l’un et l’autre ont pour base le même acide. V. Vin.
VERMICELLE. S. m. [ail. Fadennudeln, angl. vermieelli,.M. vermicelli, esp. fideos]. Pâte alimentaire non • fermentée, ainsi appelée parce qu’on lui donne la forme de vers en la passant dans une filière.
VERMICIDE, adj. ets. [dever»z2s,ver, etcÆrfere,tuer]. Substance qui tue les vers.
VERMICUL&IRE. 3,6]. [oermicularis, de vermiculus, petit ver ; oxwXy.xoetiî'riç, ail. wurmfôrmig , angl. vermicular, it. vermicolare, esp. vermicular\. Qui a quelque rapport aux vers. — Appendice vermicvUaire. V. Cæcal. — Ascaride vermiculaire. V. Oxyure. — Éminence vermiculaire du cervelet, éminence vermiculaire supérieure, értiinence veimniculaire inférieure. V. Versus. — Mouvement vermiculaire. Contraction successive des fibres musculaires circulaires de l’intestin et des conduits excréteurs, d’où résulté un mouvement analogue à celui des versi — Névrome vermiculaire. V. Névrosie. — Oxyure vermiculaire. V. Oxyure. — Fouis vermiculaire. Celui qui, avec le caractère du pouls ondulant, est petit et faible.
VERMICULAIRE. s. f. — Vermiculaire brûlante {Sedum acre, h.) [ail. Mauerpfeffer, angl. wall-pepper, it. erba pignola, esp. uras dëgatol. V. Orpin.
VERMIFORME. adj. [de vermis, ver, et forma, forme;
ail. wurmfônnig, angl. vermiform, it. uermiforme, esp. lombrizar\. Qui a la forme d’un ver. — Appendice vemniforme. V. Cæcal et Versus.
VERMIFUGE, adj. et s. m. [de vernies, vers, eifugare, chasser; ail. Wurmmittel, angl. vermifuge; it. et esp. vermifugo~\. Médicaments qui ont la propriété de déterminer l’expulsion des vers intestinaux (V. Versuneüx). On emploie particulièrement comme tels les purgatifs, et surtout les drastiques, et beaucoup de substances végétales amères. Celles qui jouissent au plus haut degré de la propriété vermifuge sont : la mousse de Corse, la fougère mâle, l'écorce de la racine de grenadier, le semen-contra, Phuile de ricin, etc. On fait aussi usage de quelques préparations d’étain ou de mercure. — Biscuit vermifuge. V. Biscmx. — Dragée vermifuge. V. Dragée. — Lavement vermifuge. V. Lavement. — Pastilles vermifuges ou tablettes de mercure douuc. Elles contiennent : protochlorure de mercure préparé à la vapeur, 32 gram.; sucre blanc, 352 gram.; mucilage de gomme adr^ant, q.' s. Chaque tablette contient 5 centigrammes de mercure doux. La dose doit én être diminuée pour les enfants. — Poudre vermifuge. Mélange de 2 parties
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de mousse de Corse, d’autant de semen-contra, et de 1 partie de rhubarbe. — Pcrudre vermifuge mercurielle. Poudre composée de parties égales de poudre de tribus et de sulfure de mercure noir récemment préparé par trituration. V. Tænifuge et Santonine. — Sucre vermifuge. V. Sucre.
VERMILLON. S. m. £all. Zinmber, angl. vermilion, it. vermiglione, esp. vermello7i\. Cinnabre ou sulfure ronge de mercure réduit en poudre fine. — Vermillon dCEspagne. V. Fard.
VERMINATION, s. f. \verminatio, ail. Wurmerzeugung, angl. vermination, it. verminazione, esp. verminuciorîf. La production des vers intestinaux portée au point de causer des accidents morbides.
VERMINEUX, EUSB. adj.' \verminosus, angl. verminous, it. et esp. verminosol. Qui est produit par des vers. — Diathèse ou infection vermineuse. Multiplication de telle ou telle espèce de vers en grand nombre sur un même individu. — Fièvre vermineuse. V. Fièvre: — Maladies vermineuses. Nom donné aux accidents déterminés parla présence des vers dans l’intestin (V. Bothriocéphale, Entozoaire et Helminthe). Les symptômes qui indiquent la présence des vers intestinaux sont en général ceux-ci : la langue est blanche ou saburrale, la salive épaisse, plus abondante que dans l’état de santé parfaite, l’haleine est souvent acide ou d’odeur fade, comme à la suite d’un accès fébrile. Le maladese plaintquelquefoisd’uneespècederesserrement au pharynx, d’une sensation de reptation dans le bas-ventre ou le long de l’œsophage, laquelle alors peut s’accompagner d’une sorte de picotement vers la gorge. L’appétence pour les aliments est en général trèsr variable. Souvent le malade a des nausées, des éructations avant le repas, et parfois ces nausées sont suivies d’un vomissement de matières muqueuses; des coliques de différentès espèces (V. Colique), tantôt sourdes, tantôt aiguës, se font. souvent sentir, principalement vers la région ombilicale. Ce sont quelquefois des gargouillements, des picotements et dés sensations de morsures dans l’intestin ; mais il faut se garder de s’en laisser inaposer par de prétendues sensations souvent imaginaires, sur lesquelles le malade s’abuse lui-même, surtout lorsqu’il a entendu parler de la; morsure dés vers ou des accidents graves qu’ils peuvent produire. Beaucoup se persuadent qu’ils sont tourmentés par ces animaux, lors même qu’ils n’en ont point. Le ventre, chez les individus affectés de vers, peut être ballonné, plus ou moins dur et douloureux à la pression ; les matières fécales sont souvent accompagnées, surtout chez les enfants, de matières glaireuses, parfois. mêlées de sang et de bile d’un vert jaunâtre." Enfin, ces matières, ainsi que celles qui sont rejetées par le vomissement, i contiennent souvent des vers ou des portions de vers. Ce dernier caractère est le seul vraiment certain (V. Cucur- BiTAiN et Tænia). Tous les autres, même réunis, peuvent appartenir à des maladies différentes, et ne dénotent pas d’une manière positive la présence des vers dans le canal intestinal. L’examen des fèces à l’aide du microscope est important, parce qu’il y peut faire déterminer la présence des vers par celle de leurs œufs. D’ailleurs les vers ne donnent souvent lieu à aucune altération des fonctions digestives. Il est des cas dans lesquels les vers causent des convulsions chez les enfants, un malaise général, de l’hystérie sur les adultes, la dilatation ou le resserrenaent des pupUles, une amaurose passagère et autres névroses dites par suite veihnineuses, qui disparaissent promptement après l’expulsion des vers. Lorsque les ascarides (V. ce mot) lombricoïdés ^nt en certain nombre, ils" donnent parfois lieu à des symptômes généraux : alors le corps maigrit, la face est pMe, hâve, les paupières cérr nées, les pupilles très-dilatées et souvent in^alement ;
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une démangeaison très-incommode, et revenant par accès se fait sentir vers l’orifice des fosses nasales ; les ailes du nez sont quelquefois gonflées. Il ne faut cependant pas attacher trop d’importance à la démangeaison du nez, surtout chez les très-jeunes eniants, parce qu’ils se frottent presque toujours cette partie, quelle que soit la nature de la maladie dont ils sont atteints. La fièvre est rarement causée par la présence des vers dans l’intestin, à moins toutefois qu’ils ne soient en très-grand nombre, et alors ils déterminent une entérite ou l’entéro-colite avec ou sans perforation de l’intestin. La toux sèche qui survient principalement à jeun ou avant le repas, est un signé indicatif qui se rencontre quelquefois, mais il est loin d’être constant. Quand les ascarides lombricoïdes remontent de l’estomac dans l’œsophage, ils produisent le plus souvent une toux sèche sympathique, qui peut être suivie de vomissements ou de l’expulsion de ces animaux par la bouche et même par les fosses nasales. Les ascarides lombricoïdes s’introduisent aussi quelquefois dans le larynx, et peuvent donner lieu à des accidents d’asphyxie. Pour le traitement, V. Ascaride, Larve, Oxyure, Tænifüge et Vermifuge.
VERMIS. s. m. Mot latin employé pour désigner plusieurs parties du cervelet. On-en compte trois. 1° Vermù swpèrieur {processus vermiformis superior, éminence vermiculaire supérieure'). Saillie de la substance du cervelet sur la ligne médiane de sa face supérieure (lobe médian); elle ,est sillonnée transversalement et comme divisée en anneaux, d’où son nom ü éminence vermiforme. 2° Vermis inférieur {vermis inferiçr, éminence unciforme^ émi- • nence vermiculaire inférieure , pyramide lamineuse de Malacarne)i Saillie sillonnée transversalement que l’on voit au fond de la scissure médiane inférieure du cervelet et dépendant aussi de son lobe médian. 3" Vermis postérieur. Saillie médiane sillonnée transversalement que l’on voit au fond de l’échancrure postérieure du cervelet.
VERMOUTH ou VERMDTH. s. m. Liqueur composée devin blanc, souvent alcoolisé, dans lequel on fait macérer dans la proportion de 27 à 30 p. 1000, une quantité variable des unes et des autres des substances ciaprès : écorce d’orange, coriandre, badiane, quassia, girofle, niuscade, galanga, absinthe, petite centaurée, chardon bénit, sureau, tamarin, cannelle, quinquina, acore, aunée et Teucrium. Il est apéritif à petites doses, mais souvent, bu en excès, il produit des effets analogues à ceux de l’absinthe..
VERNVL, ALE. adj. ^ — Fièvre vernale. V. Fièvre iniermitterde. '
VERNATION, s. f.. \v£T.natijo\ de ver, printemps] . Synonyme de pré foliation. '
VERNIS, s. m. [ail. Firniss, angl. varnish, it. vernice, esp. bamiz]. Nom commun des solutions de résines et de gommes-résines dans l’alcool, les essences, la benzine, etc. V. Térébenthine. — Vernis de la Chine. Y. Ai- I.ANTE. — Ve7'nis du Japon. Le sumac amarante.
VERNONIE. s. f. Genres de plantes synanthérées vernoniacées dont une espèce est anthelminthique.
VÉROLE, s. f. [ail. Lustseuchc, angl. ve7ïereol diseuse, it. mal francese, esp. mal venereo, bubas}.Y. Syphilis.
— Petite vérole \p\\. Blatteim, Pocken, angl. small-pox,
it. vaiuolo, esp. m'uelas). Y. Variole. — Vérole des solipèdes. Y. Mal de coït. -
VÉROLETTE. S. f. V. VARICELLE.
- VÉROLlQUE OU VÉROLÉ, ÉE. adj. Synonyme de syphilitique.
VÉBOLOÏDE. adj. et s. f. (Diday). Accidents de même ordre que ceux de la syphilis, observés chez ceux qui sont reinfectés une seconde fois.
VÉRONIQUE, s. f. lVeronica,L., ail. Eh7'e7ip7'eis, angl.
VERR I
veronica^ speedwell, it. et esp. vero7iica]. Genrede ni I
(diandrie monogynie, L., pédiculaire, J.) dont officinale {véronique mâle, thé d'Europe, Veroni^^^ cinalis, L.) est faiblement astringente et recomm»”^^ comme béchique. Le beccabunga ( Vero7iica beccabi^
L.) est purement mucilagineux, quoiqu’il ait été 7^ quefois employé comme dépuratif (12 grammes de fenaf* en infusion dans 1 litre d’eau bouillante).
VERRAT, s. m. [verres, ail. Eber, Bàr, angl. boa it. verro, esp. verraco]. Porc mâle employé àk duction. V. Porc.
VERRE. S. m. [vitrum, ûaXoî, ail. Glas, angl. it. vetro, esp. vid7no]. Substance fusible à une tempéra’ ture élevée, dure et cassante à froid, transparente, mso^ lubie dans l’eau et les liquides neutres, formée par b combinaison du silicate de potasse ou de celui de soude avec un ou plusieurs autres silicates (de chaux, de ma- ^ gnésie, de baryte, d’alumine, de fer, de chrome, d’uraue ^ et de zinc). Avec le silicate de plomb on obtient le vette appelé C7'istal. Par l’addition d’un peu d’acide boriquéoa i de borosilicate de zinc on rend les verres d’une fusioa plus facile et d’un maniement plus aisé à l’état pâteux.rr Verre recuit. Celui qu’on a laissé se refroidir lentement au four ; autrement il se fend au moindre changement brusque de température. Les acides et les sulfures .alca? lins attaquent à la longue tous les verres, surtout cens à base de plomb ; l’eau de baryte et l’eau de chaux atta, quent aussi ces derniers. L’acide fluorhydrique les attaque tous, et sert à les graver. Les substances vitreuses à l’éM de fusion sont, comme l’argent, comme la litharge, etc;; susceptibles de dissoudre les gaz. Quelques-unes les lais- ^ sent s’exhaler, dès qu’en se refroidissant elles arrivent à un certain point de viscosité, comme le verre ; d’autres les conservent, comme l’obsidienne, et les laissent sedés gager à la moindre chaleur pour se transformer en pierres ponces (V. Lunette). Les ouvriers qui taillent les vérrfô dans la composition desquels entre le plomb, sont parfois atteints d’accidents saturnins lorsqu’ils sont exposés àdbitroduire par inspiration des poussières vitreuses. Une ventilation convenable des ateliers suffit en général pour prévenir ces accidents. — Verre d'antimoine [ail. Spiésscglanzglas]. Y. Oxyde d’antimoine. — Verre liquiM Y. Silicate dépotasse. — Vé7're périscopique. Y. Péris# PIQUE. — Verre d’urnne: Celui dans la composition duquel entre l’urane ou oxyde d’uranium. Il est d’un vert jaunâtre particulier. V. Fluorescence. '
VERRIER, s. m. Les ouvriers verriers peuvent êtte atteints d’emphysème pulmonaire par suite d’efforts d’expiration, ou des joues, soit quand il y a ulcération delà muqueuse des joues, soit par pénétration de l’air dans le canal de Sténon dilaté et rupture de ses branches (Tfl" laux). Le traitement est celui de l’emphysème ordinaire Ceux qui sont affectés de plaques muqueuses sypbilitiç^ buccales peuvent transmettre la maladie à ceux qui s® servent des mêmes tubes à souffler; ils doivent en conséquence ne pas être admis dans les ateliers tant que w guérison n’est pas complète.
VERRUE, s. f. [verrTjijca, àjcpo'/,o^à)v, ail. IFarze, anp-
Tua/'t, ïX.pdrro. esp. verruga]. Petites excroissances cuwnées, indolentes, ayant une certaine consistance, sessiles ou pédiculées, quelquefois mobiles et superficielles, ordinairement implantées dans l’épaisseur du derme des filaments blanchâtres, denses, d’aspect fibreux. ® sont des hypertrophies des papilles vasculaires du derm®’ sans ulcération, avec hypertrophie de l’épiderme corres pondant, dont les cellules se soudent- plus ou moins f^ tement, comme dans la corne, au point d’être quelque o ^ L’origine de cornes cutanées. La surface des verrues quelquefois rugueuse ou chargée de petites pointes
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correspondent à autant de papilles hypertrophiées, et re^ présentent autant de petites productions cornées rudilaentaires dont le sommet se desquame de temps à antre. L’hypertrophie du derme et des papilles, ainsi que la déposition de l’épiderme, les détingue : 1° des durillons, qni ne sont autre chose qu’un épaississement local de l’épiderme, sans lésion notable du derme ; 2° des cors, dans lesqneé il y a soudure des cellules, demi-transparence et dureté comme dans la corne, mais avec amincissement et dépression du derme correspondant, dont les papilles sont ordinairement atrophiées au niveau du centre d’aspect corné. Le mode d’adhérence, de soudure et de superposition des cellules épithéliales, l’absence des granulations et de noyau, leur existence indépendamment de toute autre espèce d’élément distinguent les verrues, cors et durillons, de toutes les autres formes à' épithHioma (V. ce mot. Glandulaire et Papilloma). — Les verrues, lorsqu’elles deviennent grosses, doivent, bien qu’ ordinairement elles disparaissent par atrophie, être enlevées ou brûlées, parce que, à la suite d’écorchures accidentelles, on les voit quelquefoé devenir le point de départ d’ulcères épidermiques (V. ce mot) ou de tumeurs épithéliales papilliformes. Le meilleur moyen de détruire les verrues, ainsi que les diverses variétés de cors aux pieds, de durillons et d’œils de perdrix, consiste à les humecter tous les jours avec une ou plusieurs gouttes de la solution concentrée de perchlorure de fer. En quelques jours l’épiderme se desquame, le derme reprend ses caractères normaux et cesse d’être douloureux tant à la pression que spontanément.
VERBDG4. s. f. V. MollusCUM.
VEBBDQDEIJX, EOSE. adj. {oen'ucosus, ail. warzig, angl. warty, it. verrucoae, esp. verrugos6\. Se dit des | parties qui portent des excroissances arrondies, fermes et | peu volumineuses. V. Yaws. — Syyhilide verruqueuse. \ y. Exdermoptosis. — Tumeurs verruqueuses des cicatrices. V. Chéloïde cicalricielle.
VERS. s. m. pi. \vermes, £/.iwv6sî, ail. Würmer., angl. woims, it. vermi, esp. gusanos]. Nom donné actuellement, avec Lamarck et de Blain ville (V. Ver), à un type ou sousembranchement des animaux invertébrés reconnaissables à un corps mou, à peu près cylindrique, en fuseau grêle et allongé ou aplati, constitué sous la forme binaire symétrique, dont les orifices digestifs et génitaux sont médians nu symétriquement latéraux {icenia)‘, leur corp= est annelé sans articulations proprement dites, ou seulement plissé ; et, lorsqu’ils ont des organes locomoteurs, ceux-ci ne sont jamais articulés. Chaque classe des vers contient des . animaux monoïques et d’autres dioïques. Ce groupe comprend les Vermes inlestina de Linné et quelques genres de ses Vermes moilusca, les Helminthica de O. F. Millier. Ils forment dans les invertébrés une division égale en importance à celle des mollusques, mais d’organisation plus simple. La plupart, en effet, manquent d’organes respiratoires, quelquefois d’appareil circulatoire et même de tube digestif. C’est de tous les grands groupes d’animaux celui qui offre le plus d’individus parasites. Il se divise en quatre classes : les annélides, les yéphyriens ou siponcles^ les cotylides et les helmirdhes (V. ces mots). Ce type renferme environ 4000 espèces, savoir : 1400 ou 1500 pour les annélides proprement dits et les géphyriens, 200 à 300 pour les hirudinées et le reste pour les lombricitiés et les naides, et enfin 2000 pour les helminthes et les péripates (V. CoTVLroE). Les animaux qui se rencontrent dans le corps de l’homme, et qui sont plus particulièrement ceux dont on entend parler, lorsqu’il s’agü de vers au point de vue médical, portent le nom à'frntüsoaires. V. Larve. — Mal de vers. V- Mal. — Vers digénétiqtses. V. Digésétique. — Vers intestinaux, V. ES¬
TERS
TozoAiRE et Verîosedi. — Vers à soie. \ . Bombyx. Vet'S~ à soie de T aidante. Le Bombyx cinthia, Fabr., éleve en. Chine pour en obtenir de la soie.
VERSANT, s. m. — Versant du cervelet, \. Mos-
TICUL£* T _7 1
VERSATILE, adj. \versntilis^ ail. wankend^ angl. versaiile, it. versatile, esp. versaiil\. Se dit quelquefois^ comme synonyme de vacillant.
VERSIGOLOBE. adj. \versicolor, ail. farbewechselnd, angl. versicolourl. Se dit des organes qni changent plusieurs fois de couleur pendant les phases de leur développement, comme la corolle de diverses borraginées.
VERSION, s. f. \versio, de vertere, tourner ; alL Wendung, angl. version, it. versione, esp. version]. Déplacement ou changement de position que les accoucheui> font éprouver au fœtus lorsqu’il ne se présente pas dans sa position naturelle. La manœuvre par laquelleondonne à la tête du fœtus, lors du passage du bassin, la position qu’elle doit présenter dans l’accouchement naturel, est souvent désignée sous le nom Ae version occipitale ou céphalique;' celle par laquelle, au contraire, on amène les pieds est Axie version pédale (Fig. 547) pelvienne on podalique.
La première était autrefois 14 seule réputée rationnelle : mais on a reconnu depuis -que, moyennant quelques soins, l’accouchement par les pieds n’offre pas de grandes difficultés : c’est donc à amener l’une ou l’autre des deux extrémités du corps que doit tendre, la version, selon la partie que présente le fœtus. — Version spontanée (Murat) \_Èoolution spontanée (Denman)]. Mouvements qu’exécute le fœtus dans la cavité utérine , pendant la première période du travail et qui font que différents points de la surface extérieute du fœtus, quoique fort éloignés les uns des autres peuvent s’offrir alteruativement à l’orifice utérin (Wigand, 4807); l’épaule peut.
remonter, le côté du tronc et la, hanche peuvent glisser devant l’orifice, et les fesses descendre. Une évolution en sens inverse’peut avoir lieu. La position de l’enfant encore renfermé dans la cavité amniotique est tellement variable, que, pour la fixer, il devient nécessaire de rompre les membranes. C’est presque toujours ayant ou peu de temps après la rupture des membranes que la version spontanée a lieu. Dans certains cas, cependant, elle peut s’opérer longtemps après l’écoulement des eaux.
VERT, BRTB. adj. [ail. grün, angl. green, it. et esp. oerrfe]. Qui est de couleur d’herbe. V. Couleur et Végétation. = S. m. Une des sept couleurs dé l’arc-en-ciel. V. Coloration. Vert d’aniline ou à l’iode. Dans la fabrication de cette matière colorante les matériaux employés généralement sont : 1 partie d’acétate de rosaniline (V. ce mot), 2 parties d’iodure miéthylique très-pur. On peut remplacer llodure méthylique par une quantité équivalente de bromure (1,3 partie) ; jusqu’à présent, les fabricants ont donné la préférence à l’iodure. La réaction s’accomplit dans de grands autoclaves de fer ou de fonte émaillée. — Vert de la bile. Y. Biliverdine. — Vert de Chine ou tokao. Laque formée avec une matière colorante d’un nerprun de la Chine et 2(5 pour 100 de chaux d’alumine et d’oxyde de fer. On en retire une matière colorante bleue, la lokdine (Câ^H^^O^^), qui est une glycoside jouant avec l’ammoniaque le rôle d’acide faible (Cloëz et Guignet).
— Vert-de-gris. [dW.. Grünspan, angl. verdigris, it. verderame, esp. t'errfefe]. Vulgairement, le sous-carbonate de deutoxyde de cuivre qui se forme à la surface des ustensiles de ce métal : c’est le vert-de-gris naturel. — Vert-de-gris du commerce, ou verdet gris, acétate bibasique de cuivre, do'ht la nuance varie du bleu au vert, selon la quantité d’eau. Il renferme aussi, à cause de sop mode de préparation, quelques parcelles de cuivre et de matières étrangères. V. Acétate de cuivre. — Vert minéral. V. Carbonate de cuivre. — Vert des plantes. V. Chlorophylle. — Vert printemps. V. Picrique.
— Verts végétaux. Le Rhamnus catkarticus (nerprun purgatif) donne le vert de vessie, dont la fabrication, encore mal expliquée, est attribuée par les uns à l’action de l’alun, par d’autres à l’action de la chaux sur le suc des baies ; le stil de grain est obtenu au moyen de la craie et des graines d’Avignon. Les teinturiers emploient en grande quantité, et sous forme de bains, les graines de plusieurs espèces, connues sous les noms de graines d’Avignon, de Perse, de Turquie, de Morée, etc.; qui sont les fruits des B. infectorius, saxatilis, oleotdes, amygdalinus. — Vert de Scheele. Arsénite de deutoxyde de cuivre obtenue en faisant bouillir parties égales de sulfate de cuivre et de potasse dissous, avec un peu moins de la moitié en poids, d’acide arsénieux également dissous dans l’eau. — Vert de Schweinfurt, de milis ou de Vienne. Arsénite de cuivre qu’on prépare en dissolvant une partie de vert-de-gris dans du vinaigre et ajoutant une solution aqueuse d’une partie d’acide arsénieux. Il se forme un précipité qu’on redissout dans du vinaigre ; on fait bouillir le tout mélangé, et peu à peu il se forme un dépôt cristallin du plus beau vert employé pour la peinture.
VBRT. s. m. [ail. Grünès; angl. greens, it, et esp. t’ercfe]. Nom vulgaire des fourrages avant leur dessiccation. Le vërt, renfermant beaucoup d’eau de végétation, est pompté parmi les aliments peu substahtièls.
VERTÉBRAL, ALE. <i.by.'\vertebralis, ü\\. et angl. vertébral, it. vertébrale, esp.' vertébral]. Qui a rapport aux vertèbres. — Artère vertébrale. Vite naît de la partie supérieure de la sous-clavière, est logéé dans un canal que Ivü- forment les ap'ophyses transverses cervicales, pêne re dans le crâne, va s’andstomoser avec la vertébrale opposée, et de leur réunion résulte l’artère basilaire. —
Arthrite vertébrale. Nom donné improprement à l’ ration des disques intervertébraux (V. Interverti qui est consécutive à l’ostéite vertébrale ou infiamm^^ du tissu osseux du corp^ des vertèbres ou à la caU ^ mêmes organes. — Canal vertébral. ConAmt qui dans toute la longueur de la colonne vertébrale dep^^® grand trou occipital (Fig. 548, 1) jusqu’au canal 2
qui n’est que sa continuation (6). Ce canal, triangulaire supérieurement et inférieurement, ovalaire dans son ^ lieu, est formé par le corps et les lames postérieures de vertèbres, les cartilages intervertébraux , les ligaroeB ^ jaunes, et la portion osseuse qui sert de base coiriiD')^aux apophyses articulaires et transverses. Il est par le périoste vertébral, et contient la moelle épime avec ses enveloppes rnéningiennes et les sinus vertébr® ^ (V. Sinus), les artères spinales antérieure' et postérieii^ , les nerfs accessoires de Willis et les veines vertébrales.
YERT
Colonne vertébrale^ L'ensemble de tontes les Tertèbres. parce, qne de leur superposition résulte une sorte de colonne placée à la partie pt^térienre du tronc, soutenant la tête et soutenue par le bassin. — Fîg. 548. Coupe médiane et antéro-postérieure au crâne ^ au rachis. 1. première Tertèbre cervicale ; 2. septième vertèbre cervicale :
3, première vertèbre, dorsale ; 4. douzième vertèbre dorsale; 5. première vertèbre lombaire; 6. sacrum; 7. coccyx; A. horizontale; B. ligue regrésentant l’inclinaison du bassin par rapport à rhôrizoh." — Gouttières vertébrales. Elles sont situées: sur :ebaiijue côté de la région postérieure de la colonne vertébrale,' et formées par la série des deux lames vertébrales, ^prolongements osseux des parties latérales des vertèbres qui, par leur adossement, forment les apophyses' épineuses: — Ligaments vertébraux. Y. Disqde, Ligamêsts- r/uMnês et Ligaments vertébraux. — Mal vertébr'aLde Pott. Y^ Mxl vertébral. — Moelle vertébrale. Y. Moelle épinière. — Nerf vertébral. 11 naît à la partie supérieure dû'ganglion sympathique cervical inférieur, et se porte en haut dans le trou vertébral des apophyses transverses des dernières cervicales. Il accompagne l’artère vertébrale, et donne , en passant à côté des nerfs cervicaux inférieurs, un filet à chacun des trois derniers nerfs :cervicaux, et arrive dans le crâne avec l’artère vertébrale,' accompagne le tronc basilaire et va s’anastomoser à la surface des artères cérébrales avec des rameaux intracrâniens venus du ganglion cervical supérieur sur l’artère carotide interne. — Nerfs vertébraux. Y. Nebf. — Polyarthrite vertébrale. Y. Po- ^ LTABTHKITE. — vertébrüuxJ Y . Sinüs. — Type vertébral. Y. Vertèbre type. •
VERTÈBRE, s. f. \vèrtebra, de vertere, tou|*ner; dirov- ^uXoç, ail. Mckgratsv)irbel, ?a\ÿ\., it. et esç.vertebrà]. Nom donné à chacun des .vingt-quatre os qui forment la colonne vertébrale, et- qui sont le centre ^ès mouvements du tronc. Ce sont des os courts, légérsî épais, celluleux, d’une forme très-irrégiilière, placés ries uns audessus des autres, et séparés par des couche?; fibro-cartilagineuses. Ces os sont 'divisés en trois séries i; sept vertèbres cervicales, douze dorsales^ et cinq lombaires. Leur nom numérique sert à les désigner dans chaque région, excepté la première et la seconde cervicale, que l’on appelle l’une Y atlas, l’autre et la septième cervicale,
que Ton appelle quelquefois éerfèère proéminente, à cause de la longueur de son apophyse épineuse. — On distingue à-chaque vertèbre un corps; qui est sa partie antérieure ; une apophyse épineuse; qui d'ccùpe sa partie postérieure et moyenne, et qui se dirige d’avant en arrière et un peu de haut en bas ; deux apophyses transverses, l’une droite et l’autre gauche, ainsi appelées parce qu’elles se portent presque transversalement en dehors ;” quatre apophyses articulaires, dont une supérieure et une inférieure de chaque côté,, servant de moyen d’union' avec les vertèbres. Les apophyses transverses et articulaires se continuent avec les parties latéralés et postérieure du corps de la vertèbre par des portions osseuses où Zmnes étroites sur lesquelles sont creusées, de chaque côté, deux échancrures qui, par leur rencontre avec de semblables échancrures de la vertèbre qui précède et de celle qui suit, forment les trous de conjugaison. C’est entre le corps, les lames et les apophyses que se voit le trou vertébral. quiMt partie du canal rachidien. Ces trous et ces apo- ^ysès^résentent, du reste, des différences plus ou moins
prononcées jians les vertèbres de diverses r^ons. _
Fig. 549. Typs-d’nne vertèbre (l^e yertèbre dorsale du cheval) : 1. apophyse. épineuse; 2. apophyse articulaire antérieure; 3. apophyse artienlaire postérieure: 4. trou vertébral; 5. apophyse transversè; 6. demi-facétte articulaire pour la tête de la première côte; 7. cavité posté-
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rieure du corps; 8. crête inférieure du corps. — Vertèbres abdominales. Les vertèbres lombaires. — Vertèbre ôaxz&zre. V. Basilaire. — Vertèbre type. En ostéologie, construction abstraite- qui ne se rencontre à l’état parfait ni chez- lès poissons ni chez les autres vertébrés ; mais qui, en généraL dans les vertébrés supérieurs, se rapproche plus du modèle théorique que chez les autres ; aussi convient-il presque toujours de procéder des vertébrés supérieurs aux vertébrés inférieurs. D’après la conception de la vertèbre type, le sqbelette est exclusivement composé de vertèbres, c’est-à-dire de segments semblables qui se répètent et se modifient dans les diverses régions. Le modèle vertébral ou la vertèbre type ou proto- . vertèbre (Fig. 549) comprend : un corps ou centrum (6), un anneau supérieur ou neural, protégeant le système nerveux central (4) et un anneau inférieur avec ou .sans prolongements costaux, etc., dit arc hémal où viscéral, protégeant le système vasculaire et différents organes. Cet anneau inférieur peut recevoir des prolongements ou appendices (Geoffroy Saint-Hilaire, Oken, Carus, Owen, Lavocat, etc.), qui correspondent à ceux de l’arc supérieur tel que les lames avec ou sans apophyses trans verses {hémapopKyse), et apophyse épineuse inférieure {apophyse sotis-spinale ou hémépine, R. Owen). A cette construction générale se rattachent régulièrement toutes les parties du reste du squelette, c’est-à-dire les côtes, le sternum, la tête et les membres. Dans sa composition élémentaire, rie vertèbre type comprend de chaque côté, pour chacun de ses deux anneaux, cinq pièces distinctes par leur développement, et les pièces de l’anneau inférieur répètent exactement celles de l’anneau supérieur. En examinant lés variétés que subit la composition élémentaire de la vertèbre dans les diverses régions et chez les différents vertébrés, on voit qu’elles se rapportent toutes au type de construction, et que, si le nombre normal des éléments est souvent réduit, il n’est jamais dé passé. La tête n’est pas une région particulière en dehors du plan général. D’après lés principes de répétition et de symétrie , elle se rattache nécessairement au système vértébral, comme les autres régions du squelette. Elle est formée de quatre segments vertébraux comparables au modèle fondamental. Par conséquent, elles ont chacune un centrum, un arc neural et un arc hémal. De chaque côté, ces deux arcs sont composés des cinq pièces élémentaires de la vertèbre type. Tous les os de la tête entrent régulièrement dans la construction des vertèbres céphaliques. Chez tous les vertébrés, les mêmes éléments se reproduisent, leur forme seule varie ; quelques pièces peuvent disparaître, mais il n’y a jamais de pièces nouvelles.
TEBTÉBBÉ, ÉB. adj. et s. m. \vertebratus, ail. gewirbelt, Wirbelthier, angl. vertébrale, it. vertebrato, esp. vertebrado]. Qui est pourvu de vertèbres. — Animaux vertébrés. Grande division du règne animal, comprenant tous les animaux dont le corps et les membres ont nne charpente intérieure osseuse, cartilaginense, ou au moins flbrense et cartilagineuse, composée de pièces liées ensemble et mobiles les unes sur les autres. On compte environ 28000 espèces de vertébrés et 410 000 A' invertébrés (et non 210 000 comme il a été imprimé par erreur à ce mot). V. Vers. — Vertébrés allant<Àdiens. Les mammifères, les oiseaux et les reptiles proprement dits ou écailleux, qui tous ont une allantoïde et une vésicule
Fig. 549.
ombilicale à l’état fœtal. - Vertébrés anallantoïdiens . I,es batraciens et les poissons, qui n’ont quune vésicule ombilicale et pas d’allantoïde durant l’etat fœtal. — Vertébrés à sang ehavd et à sang froid. V. Température.
VERTÊBBO-ILIAQDB. adj. [angl. vertebro-iliac, it. et esp. vertebro-iliaco]. Qui a rapport aux vertèbres et à l’os iliaque. — Articulation vertébro-iliaque. Articulation de la dernière vertèbre lombaire avec l’os iliaque.
VBBTEX- s. m. [xopuçïi, ail. Scheitel, Wirbel, angl. vertex, it. et esp. vertice]. Sommet de la tête ou partie du crâne comprise entre les deux oreilles. = Chez les articulés. V. Épistome. .
VBBTIGILLB. S. m. [verticillus, ail. Quirl, Wirtel, àngl. vohirl, whorl, it. vitticchio, esp. verticilo']. Nom donné, en botanique, à l’ensemble des parties de la fleur où des organes foliacés disposés, au nombre de deux au moins, autour d’un axe commun et sur un même plan horizontal. Lorsqu’il y a plusieurs verticilles concentriques autour d’un même axe fictif ou réel, les pièces, libres ou soudées, dé chacun d’eux sont ordinairement alternes entre elles.
yBBTIGILLÉ, ÈB. adj. [verticillatuSjSll. quirlfôrmig, voirtelig, angl. whirled, it. avviticchiato, esp. verticilado]. Qui est disposé en verticille.
TBBTIGB. s. m..\yertigo,- às, vertere, tourner; (taotûdivia, ail. Schwindel, angl. giddiness, it. vertigine, esp. vertigol. Etat dans lequel il semble que tous les objets tournent, et que l’on tourne soi-même. On a distingué deux. espèces de vertiges : 1° \& simple [vertigo- simplex), qui consiste dans un toùrnoiement apparent des objets, sans que la vue en soit obscurcie; 2° le ténébreux {ver-, tigo tenebricosa; scotodinie) dans lequel au tournoiement des objets se joint un obscurcisseinent tel de la vue que le malade a peine à conserver l’équilibre. Le vertige est un signe d’affection idiopathique ou deutéropathique du cerveau. Le simple se manifeste dans beaucoup de maladies; le ténébreux est ordinairement l’avant-coureuf de l’épilepsie ou de l’apoplexie. V. ces mots. — Vertige idiopathique. V. Mal de feu. — Vertige nerveux, Il consiste essentiellement dans un état du système nerveux où il semble que tous les objets qu’on a devant les yeux tournent et que l’on tourne soi-même. L’homme peut être accidentellement placé dans certaines circonstances où l’on voit se produire ce phénomène : la rotation sur soi-même, une course rapide dans un wagon de chemin de fer, l’ascension sur un point élevé, le redressement brusque du corps lorsqu’on est resté quelque temps accroupi, causent ce vertige ; il survient alors des modifications de la circulation du côté des parties supérieures du corps seules, modifications compliquées ou non de l’oscillation des viscères, laquelle influe aussi sur la circulation : tel est le vertige qui précède et accompagne le mal de mer (V. Mal). C’est encore un trouble circulatoire causé par un moindre afflux de san.g au cerveau qui dans l’état normal produit le vertige des convalescents lorsqu’ils se lèvent pour les premières fois, et celui ‘des personnes qui ont subi des pertes de sang un peu fortes. Il en est de même du vertige qui précède la syncope ou le vomissement, qui suit l’action d’une lumière trop vive sur la rétine, l’opération de la cataracte, etc. Ce qui se manifeste dans ces conditions se manifeste aussi quelquefois sans elles, indépendamment de toute influence extérieure, et par un trouble direct du système nerveux. Le vertige sympathique est sous la dépendance de la dyspepsie, de l’hypochondrie, des excès vénériens, de la spermatorrhée; il peut durer, avec des intermittences très- variables, une partie de la ^ durée éphémère. Dans un accès
iiel de vertige, s’il est intense, on met les malades dans e repos et on leur prescrit quelques infusions aromati-
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ques. C’est aussi aux nervins, et principalement à l lisse, à la sauge, à la menthe, etc., qu’il faut avo^°**' cours pour combattre l’état spécial qui amène le des accès. On a vu, sous l’influence de ces moyens d‘ nuer et se dissiper l’aptitude vertigineuse. La valérià****' l’asa fœtida, sont recommandées. — Vertige des mil^' de V oreille. Cesty, Triquet, Ménière, ont indiqué la quence de ce symptôme dans les affections de l’oreille T labyrinthe en particulier. Des sangsues, des vésicatbir ” des cautères, des moxas dans le voisinage de Toreillesri recommandés. Parmi les malades, il en est qui éprouvent la propulsion non plus de côté ni en gyration, mais e avant ou en arrière, et ils sont fréquemment jetés n» terre. 11- y a donc non-seulement un vertige consistant dans la simple sensation, mais encore un vertige avec mou. vement réel dans tel ou tel sens. Dans le plus grand nombre des cas il est accompagné de nausées, de malaise de vomissements. V. Tournoiement. — Vertige rhutnaitismal. Nom donné à des accidents vertigineux qui surviennent chez les individus sujets aux douleurs rhumatismales articulaires ou musculaires. On l’attribue à la même cause qui amène ces douleurs, mais agissant alors sur les enveloppes du cerveau. V. Rhumatisme cérébral,' — Vertiges stomacaux. Les uns (vertiges ab inedia) sont analogues à ceux qui se produisent dans l’abstinence, et que l’on observe chez les individus dont les forcés digéi^ tivesne peuvent fournir à une nutrition suffisamment téparatrjce (vertiges de la dyspepsie) ; les autres, que les anciens comprenaient sous le titre de vertiges a crdpula, auraient pour type le plus élevé ceux qui se produisent sous l’influence d’un état de plénitude de l’estomàè, comme cela arrive après Un repas trop copieux (vertigês^ de l’indigestion). Ce sont tantôt des étourdissements, un sentiment de vide dans la tête, un cercle de fer qui leur presse fortepaent les tempes, une sensation de froid glacial, une roue noire tournant devant leurs yeux avec une excessive rapidité, etc. La forme la plus ordinaire dem vertiges est celle qui a été désignée par l’épithète de gyrosa. Tout tourne autour du malade, ou, lorsqu’il est couché, il croit voir son lit emporté dans un mouvement de rotation, ou bien il se voit lui-même entraîné seul dans ce mouvement rotatoire. Les objets qu’il regarde sont colorés de diverses nuances bientôt confondues; s’il est de-, bout, ses jambes vacillent, fléchissent, il va tomber, p, tombe même, sans perdre jamais conscience de ce qifÿ /«îL Le traitement est celui des dyspepsies qu’ils rccdd-, , naissent pour cause. = En vétérinaire, vertige essentiel [encéphalite, apoplexie cérébrale, fièvre cérébrale].. Maladie fréquente sur le cheval et les animaux de rèspece, bovine. Au début, l’animal a Tair hébété, les yeux fixes; ’ il porte la tête basse. A la période d’état, la somnolen^;; augmente; l’animal porte la tête au fond de la mangeofi*’ et tient le front appuyé contre le mur de face. Cet état de coma profond précède toujours les accès, Au momc® où ils doivent se manifester, ils sont annoncés augmentation de la respiration et un mouvement cônvifi' sif particulier des lèvres et des oreilles; puis, lorsqu’ils ^ déclarent, tout le corps de l’animal semble parcouru pap des frissons; la tête est portée en haut par un mouveme® lent d’élévation. C’est alors qu’une agitation continuel» et souvent convulsive succède au coma. Tantôt l’aniffla” furieux, frappe avec ses membres antérieurs et s’él^® avec force en avant; tantôt il se jette en arrière, ^ t®"®® sur sa longe comme pour la briser; puis, s’il vieurà ber, il éprouve, en se débattant sur le sol? une agitah ^ convulsive. La durée d® ces accès peuf varier de ^ quinze minutes. Il y a obscurcissement de l’ouïe vue, et parfois amaurose complète. Le traitement antipWP^^ gistique employé, avec énergie est tout d’abord recoffl-
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ffiandé, et la preimêré sàignéë est sou^ént sans résulté bien aTàntagenx • mais, loin de se^déconrager, il faut inastèr sur eé moyen, etèn renouveler l’emploL On est purent obligé de tirer du sang de la jugulaire cinq ou snc fois dans les premières vingt-quatre heures. Après les premièrés saignées, il peut devenir avautageux d^en pratiquer .d’autres à la queue', en supprimant tm on deux nœuds de cê prolongement (H. d’Arboval). On applique des corps froids sur la tête, des révulsifs sur les extrémités, et l’on administre, à l’intérieur, des purgatifs énergiques, l’émétique, le calomel à haute dose. — Vertige abdominal symptoniatiqtiè. Ici, il y a irritation de la membrane mu- .quense, soit dé l’estomac, soit du tube intestinal, et par «ui^te sjTnptômes d’irritation cérébrale. Cette affection est commune en certaines années chez les animaux monodartÿles, et pàrticubèrèmént chez le cheval; Une paraît pas ^l’bn l’ait encore observéè dans les autres espèces d’animaux domestiques. Cette maladie est généralement annoncée èt même caractérisée par des douleurs abdôminedes coïncidant avec dès symptômes comateux et vertigineùx; à cés premiers symptômes succèdent bientôt ceux •qui indiquent l’irritation encéphalique; les sens sont obtus, l’assoupissement et la torpeur sont marqués. Quand la tête n’est pas au fond de l’auge, elle est pesante, basse, appuyée contre lé mur de l’écurie. L’animal cherche à pousser en avant. Les yeux deviennent saillants, hagards; l’adimâl n’entend plus, ne voit plus; mouvements désordonnés, agitation extrênie ; èt mort finalement. On ne peut espérer la guérison de cette malaldie qu’autant qu’elle s’établit lentement, que les symptômes sont peu intenses et qu’elle est prise au début. Au début, on traite l’indi- :gestîon, et l’on fait usage d’infusions purgatives pour nettoyer le canal alimentaire. Le sulfate de soude, l’aloès, rémétique, sont rècommandés. Puis,' il est des cas où les émissions sàngüinés sont convenables; enfin, contre les àccidènts cérébraux ôn emploie le camphre (10 à 30 gràmmes par jour) et les affusions froides. On a vu •auési réussir là grainè dé ui'outarde (90 à 100 grammes) (H. d’Arboval).
TERtlGINEDS, EDSE. adj. Qui concerne le vertige.
TERTIGO. s. m. T. Tournis et Vertige.
VERDMONTANOIU. s. m. \iW.. Schtieckenkopf , Hahnenikopf, angl. verùmontanum, it. et esp. verumontand\. La ^rêté uréthrale. V. Uréthral.
VERVEINE, s. f. {Verbena, L., ail. Eisenhart, Eisenkraùï, angl. vervain,ii. et esp. verbénd]. Genre de plantes (dîandrie monogynie, L., verbénâcées, J.) dont l’espèce officinale (Ferôewœ offidnalis, L., Herba vermînata, Pseudo- Apulée, wêpKrrspEwv, Dioscoride) est un peu astringente et a été recommandée comme vulnéraire. Considérée pendant longtemps comme une panacée universelle, elle était vulgairement appelée herbe à tous maux. Lès feuilles de la verveine odorante {Verbena triphylla, L.) peuvent être employées comme antispasmodiques et •diaphorétiquesl = En vétérinaire, V. Bouquet.
VÉSANIE, s. f. \vesania^ ail. Wahnsinn, angl. madnes, it. èt esp. vesanid]. Synonyme de maladie mentale. Lésion des fonctions de l’entendement ou des facultés affectives qui n’est point accompagnée de fièvre (Pinel).
VÉSCE. s. f. \vicia, ail. Wicke, angl. vetch, fitch, it. veccm, esp. âlgairobal. Genre de plantes légumineuses tr^iMimbrenx en espèces. C’est à ce genre qu’appartient hA fève de marais {Vicia faba). V. Fève. La vesce commurié {Vicià^tiva, L.) a une semence ronde, noire, lisse et farineuse, dontAa farine est souvent substituée à celle d’oroBe dans les quat^farînes résolutives. V. Fëverole.
VÉSICAL, ALE. adj. [uesicer^, angl. vésical, it. vessicàle, vèscîeàle, esp. vejiaal]. Qui a rapport à la vessie. — Artères védcalés^ Leur nombre et leur origine sont
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très-vàriables; elles naissent des artères ombdic^e, bemorrhoîdale moyenne, honteuse interne, obturatrice, etc.* L’hypogastrique en ïoumit une tm peu plus volumineuse que les autres, qu’on a appelée vésicale inférieure. — Calculs vésicaux. Y. Calcul. — Catarrhe vésical. V. Cystite. — Ischurie vésicale. Y . Ischurie. — Luette vésicale. La crête uréthrale. Y. Uréthral. — Ténesme vésical. Y. 'Ténesme. — Trigone vésicaL'Y. Trigoné. — Varice vésicale. Y. Varice. ■
VÉSICANT, ANTE. adj. [ail. blasenziehend, angl. vésicant, it. vessicante, esp. vejigàntê\. Qui fait naître des ampoules à la peau. V. Cantharide, Papier spararfrflpiquè et Pommade de Gondret. — Emplâtre vésicànt. Y. Emplâtre.
VÉSICATION, s. f. [ail. Blasenziehen, angl. vésication, it. uessfcazfoae, esp. ue/ïpaeïbw]. Action d’un topique vésicant. V. Rubéfiant.
VÉSICATOIRE, s. m. \causiicum, AS\.. 'Blasenpp.aster, Zugpflaster, angl. blister, vésicatory, it. vescicatorid, vessicatorio, esp. vejigatorid]. Nom donné à des topiques qui, appliqués sur la peau, déterminent une sécrétion séreuse, par laquelle l’épiderme est soulevé de manière à former une ampoule. — Vésicatoire. Plaie produite par ces applications quand l’épiderme a été enlevé. Pour établir un vésicatoire, on se sert de. V emplâtre ou du taffetas épispastique (V. Taffetas). Six à huit heures d’application suffisent, dans les cas ordinaires, pour que l’action d’un vésicatoire soit complète; maison le laisse ordinairement appliqué pendant douze à vingt-quatre heures. On l’enlève ensuite, en ayant soin de ne pas déchirer, s’il est possible, l’épiderme soulevé. La plaie est . pansée diversement, selon qu’on n’a eu l’intention que de produire une irritation momentanée {vésicatoire volant), ou qu’au contraire On veut établir une suppuration durable. Dans le premier cas; on ouvre simplement Tarnpoule vers sa partie inférieure, pour donner issue à la sérosité sans ôter Tépiderme, et Ton panse avec du beurré ou du cérat étendu sur des feuillès de poirée ou sur du linge fin; Dans le cas contraire, on enlève aussitôt toute la portion soulevée de Tépidèrme, soit en la coupant avec des ciseaux tout autour de la bulle, soit en l’arrachant, si Ton veut produire Une irritation plus vive èt plus durable. On paUse le premier jour avec le beurre frais, et les jours suivants avec de la pommade épispastique (V. Pommadé) mêlée d’une plUs ou moins grande proportion de beurre. — Emplâtre vésicatoire. Y. Emplâtre.— Vésicatoire anglais. Y. Emplâtre. — Vésicatoire perpétuel de Tanin. Emplâtre inusité aujourd’hui, dans lequel entraient 1 partie de cantharides, une demi-partie d’eUphorbe, 3 parties dè mastic et autant de térébenthine. Lorsqu’on s’en était servi,, on le lavait, et Ton pouvait l’appliquer de nouveau dans l’occasion.
VÉSICO-INGÜINAL, ALE. adj. V. Vésico-pubien.
VÊSICO-INTE8TINAL, ALE. adj. V. FiSTULE.
VÉSICO-PROSTATIQUE. adj. [angl. vesico-prostatic, it. vessico-prostatico, esp. vesico-prostaticoj. Qui appartient à la vessie et à la prostate — Artère vésico-prostatique. L’artère vésicale inférieure de l’homme.
- VÉSIGO- PUBIEN, lENNE. adj. [angl. vesico-pubidn , it. vessico-pubico, esp. vesico-pubicoi]. — Fossette vésicopubienne. Y. Fossettes inguinales.
VÉSICO-UTÉRIN, TNE. adj. [angl. vesico-uterine, it. véssico-uterino, esp. vesico-uterino). Qui se rapporte à la vessie et à l’utérus.— Ligaments vésîco-utérins {Hgamenta vesico-uterina, Hgamenta vieri inferiora anteriora). Pli péritonéal court et peu saillant qui, de chaque côté de la face antérieure du col utérin, va gagner les côtés de la vessie; ils limitent latéralement le cul-de-sac vésico-uté-' rin. Ce pli péritonéal recouvre une expansion membra-
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neuse du tissu fibreux d’enveloppe utéro-vaginale, expansion qui se jette sur les parois latérales de la vessie et se confond avec les parties de l’aponévrose supérieure du périnée de la femme qui des côtés du bassin gagne les côtés du réservoir précédent.'V. Fistule.
VÉSIGO-UTÉRO-VAGINAL, ALE., adj. V. Fistule.
VÉSICO-VAGINAL, ALE. adj. Qui concerne la vessie et le vagin. V. Fistule.
VÉSICULAIRE, adj. [ail. blaschenartig , blasenartig, angl. vesicular, it. uemcM/a?'e, esp. uesiCM/ar]. Qui a la forme d’une vésicule. — Emphysème vèsimlaire. V. Emphysème. — Fièvre vésiculaire. V. Fièvre et Suette. — Môle vésiculaire. V. Môle. — Râle vésiculaire. Synonyme de râle crépitant. V. Râle. — Vers vésiculaire. V. Gestoïde et Tæniadé. = État vésiculaire. V. Sphé- ROÏDAL. — Vapeur vésiculaire. V. Vapeur.
VÉSICULATION, s. f. [ail. Blasenbildung ^ Blcischenbildung, angl. vésiculation, it. vessiculazione, esp. vesiculacion]. Production de vésicules; passage à l’état de vésicule d’une papule ou d’une pustule dans diverses maladies cutanées, V. Pustulation.
VÉSICULE, s. î.;,[cystis, 'Vesiculg, ail. Blas-
chen, angl. pesicle, ii.,vescichetta, esp. vesicula].: Petite vessie, petite "cavité ou, poche. — En pathologie, élevure , hémisphérique bu conique iormée par l’épiderme détaché du derme de manière ù limiter une petite cavité . pleine de sérosité limpide ou troublée par du pus, pu rendue opaline par les mêmes éléments.dès cellules épithéliales et des granulations graisseuses, -rr Vésicule adipeuse. y. Adipeux. — Fésicufe aérïewrae.- V.- Vésicule pulmonaire et Vessie natatoire. — Vésicule auditive. Expansiop; creuse du cerveau embryonnaire d’où dérive l’expmsion terminale du nerf auditif. ; — ■ Vésicule de ÿder Svesimla Baeri{\ . L’ovule dont pu attribue la. découverte à Baer (1827), mais il à été vu avant lui par de Gràaf, Prévost et Dumas. Vésicule biliaire, [ail. Gallendia^e-f an^. galdbldddJer, it. vessicu-bitiaria^,^ V. BiLiAiREè"— ^ KésicMfe Le blastoderme.
— Vésicule Le ceryeau embryonnaire qui est
d’abord en forme de vésicule à paroi mince. — Vésicules élémentaires. Les cellules. — Vésicule embryonnaire. V. Embryonnaire. — Vésicule fertile. V. Proscolex. — Vésicule du fiel. V. Biliaire. — Vésicule germinative. V. Embryonnaire et Ovule. — , Vésicule de de Graüf {vesiculaGraafiana, orfsoccMS de Barry]. V. Ovaire et Ovi- SAC. — Vésicule mère des spermatozoïdes. V. Utriccle.
— Vésicule moyenne. N . ütricule prostatique. — Vésicule de -NaôotA [angl. vesicles of Naboth], Follicules du col de la matrice devenus kysteux. V. Utérus. — Vési-
' cule nucléenne. V. Noyau. — Vésicule oculaire. Expansion creuse du cerveau embryonnaire d’où dérivent la rétine et le nerf optique. — Vésicule ombilicale [ail. JVbhelblase, Dotterhaut]. V . Embryon et Ombilical. — Vésicule organique. V. Cellule. — Vésicule ovarique. V. Oyi- SAC. —r Vésicule préembryonnaire, y. Embryonnaire. — Vésicule pulmonaire ou aérienne [ail. Luftblûschen\. La terminaison des, canalicules respirateurs. V. Bronchique et Poumon. — Vésicule pulsatile. V. Trématode. — Vésicule de Purkinje \yesicula germinativa , • s. proliféra , s.' Purkinji\. V. Ovule. — Vésicules séminales [ail. Samenbliischen, it. vescichette semmali\. V. Séminal et Sperme. == Vésicules. Ordre de maladies cutanées (Bateman) ayant pour caractère la. production des élevures cutanées appelées vésicules.
VésiccleüX, EUSE. adj. \yesiculosus, ail. vesiculôs, angl. yesiculosus, it. vessiculoso, esp. vesiculosoy. Qui est renflé en manière de vessie. — Maladies vésiculeüses. V:. Vésicules.
-VÉSICCLIFORME. adj. [ail. bl&schenfSi'mig, angl. ve-
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siculiform, it. vessiculiforme, e%^. vesiculifornie\ forme de vésicule. S’est dit particulièrement des ceii I de l’épithélium des glandes sébacées distendues snh^ f
quement par accumulation de leur contenu huileux d' ' venu homogène (V. Sébacé). S’est dit aussi des exca”^ ' tions claires et limpides, quelquefois contenant des nutations ou des globules de pus,, qui se produisent certaines cellules épithéliales, etc,, et constituent ^ sorte d’altération tantôt pathologique, , tantôt sénile d^ ces éléments, dans quelques tumeurs. * ®
VESOU, s. m. V. Sucre de canne. .
VESSE-DE-LOUP. S. f. V. Lycoperdacées.
VESSIE, s. f. [vesica, jtûanî, ail. Blase, angl. bladder
it. vescica, esp. Réservoir musculo-meml
braneux destiné à recevoir l’urine et à la contenir jusqu’à ce que l’accumulation d’une certaine quantité de ce liquide en sollicite l’expuBion. La vessie occupé les parties, antérieure et médiane de l’excavation pelvienne. Elle est située derrière le pubis, au-dessus et au devant du rectum et des vaisseaux spermatiques chez l’bomme, de la ma- ' trice et du vagin chez la femme. Dans l’état de vacuité elle forme, dans le petit bassin, une masse arrondie, légèrement conoïde, et dont le volume égale celui, d’uu œuf de poule. Le sommet du cône,;tourné en haut et en avant, correspond à la partie postérieure de la symphyse pubienne; il donne attache au ligament ouracal. La base regarde en bas et en arrière. Le bas-fond de la msd repose sur la face antérieure du rectum ; la moitié, posté- : rieure de la prostate a le même rapport, mais sa moitié antérieure s’éloigne déjà de cette partie de rintest% , avec laquelle la portion membraneuse et le bulbe . ^ l’urèthre forment un angle de plus en plus ouvert. En mrière de la prostate, à l centimètre de cette glande environ, le bas-fond de la vessie est en rapport avec lesvésir cules séminales quand elle n’est pas vide. Le péritoi# descend, de manière à former entre la vessie etle rectpi Un cul-de-sac dans lequel on trouve des anses intestinal^. ; C’est dans le triangle formé en avant par le rectum ^t l’urèthre que l’on enfonce le trocart pour la ponction. :périnéale (V. Col de 7a uessfe). A mesure que la vessie s’emplit d’urine, ses parois s’écartent de toutes parts, excepte en avant ; son développement est limité dans le petit b^ sin par la solidité des parois osseuses qui circonscrivent , cette excavation telle ne peut donc acquérir toute l’ap'-. pliation dont elle est susceptible qu’en sortant du bassi^ C’est en haut, dans l’abdomen, entre les muscles dEpus^. et la masse des intestins, qu’elle trouve l’espace nécessai^ pour se dilater : aussi la tumeur qu’elle produit prew' ’ elle une. forme conoïde, aplatie d’avant en arrière. ^ prend plus de développement de bas en haut et biip côté à Fautre que d’avant en arrière : elle s’accroît .6 tous sens, mais moins en bas que partout ailleurs, qu’elle y rencontre plus de résistance. La figure intérieuï de la vessie correspond assez bien à la figure extérieW|v sauf la partie inférieure, là où se trouve le trigonf^d cal, surface plate, unie, triangulaire, bornée ment par l’orifice interne de l’urèthre, qui sommet du triangle, en arrière et de chaque l’insertion des uretères, qui en marquent les deux ang de la base. Les trois orifices sont séparés par une distance presque égale, qui s’élève àA4 très environ. Quant à l’orifice de l’urèthre, si ' est vide et le sujet debout, il se trouve à peu près su ^ même plan que le trigone, qui, toutefois, est uu gtélevé. Le péritoine recouvre seulement le» régions p rieure et latérales et le bas-fond de la vessie; un tissu mineux lâche l’nnit à la couche musculeuse dé la cés» Celle-ci est formée de fibres-cellules dont les sont transversaux vers le trigone vésical, régulièreff"
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«irculair^ au bas-fond et an col de la vessie {sphincter de la vessie, de Galien), irr^nlièrement circnlairœ à la paroi postérienre, et longitndinanx on oblignæ à tonte la -sHTÉace antérieure et postérieure. Des parties antérieure et postérieure de cet organe, les fibres longitndinales gagnent le sommet de la vesde, se perdent les unes dans l’ouraque, les antres dans le péritoine, et enfin le pins -grand nombre contourne le sommet de la vessie et se continne avec les fibres longitudinales postérieures. Lfâ fibres -longitudinales prennent naissance de la symphyse du pnbis, des parties latérales et postérieures de la prostate. Un second ordre de fibres constitue un ensemble d’anses -en 8 de chiffre, offrant une anse plus ou moins reserrée, et dont l’anse supérieure pour les fibres superficielles passe autour de l’ouraque, tandis qpie l’anse inférieure entoure le col de la vessie et contribue à la formation du sphincter •de cet organe. Les^ fibres en anse sont plus fortes, plus i-ôbustes, plus marquées que les fibres superficielles ou longitudinales. Les fibres obliques inférieures et latérales viennent constituer aussi le sphincter de la vessie . Ce sphincter, formé par la réunion d’un très-grand nombre d’anses musculaires, représentant la partie inférieure du 8 de chiffre de chaque anse musculaire;
-explique comment la partie supérieure -se distendant amène la compression de la partie inférieure. Les fibres de ce sphincter sé confondent avec celles de la prostate chez l’homme. ' Les fibres circulaires de l’urèthre lüi font suite.
Le sphincter est large de iO à 12 millimètres, épais de 3 à A (Sappey). Les uretères sont entourés par des fibres spiroïdes à anse supérieure pour entourer l’orifice de ces conduits, et à anse inférièure autour de l’urèthre. Ce système de fibres constitue les fibres du trigone vésical (Pettigrew). Les seuls nerfs moteurs de la vessie qui sont connus jusqu’à -présent se trouvent dans le troisième et le quatrième nerf sacrés.
La muqueuse est mince, blanchâtre; elle se moule sur les saillies et dépressions des faisceaux musculaires, elle ■s’enfonce quelquefois entre ces faisceaux {vessies à celfefes). Les nerfs sensibles de la vessie communiquent par les nerfs ‘sympathiques lombaires, et delà, par les rami -communicantes, à la moelle épinière, et produisent- les mouvements réflexes de la vessie (Budge). En irritant sur un chien le bulbe rachidien et les pédoncules, de même •que tonte la moelle épinière, on provoque des mouvements de la vessie. Hémorrhoîdes de la vessie. V. HÉMORaHOÏDEs. — Vessîes à colonhes. Celles dans lesquelles les faisceaux musculaires très-développés soulèvent la muqueuse. Chez les sujets gras, on peut trouver de petites lobules adipeux entre les faisceaux musculaires, -et jusque au-dessous de la muqueuse. Celle-ci n’a pas de glandes et possède un épithélium mixte. — Fig. 550 : a, un côté de la symphyse du pubis ; à, la surface articulaire du sacrum qui se joint à l’os iliaque ; c, le pénis; â, coupe de la vessie; ee, la prostate; f, la portion bulbense de l’urèthre; g, -\e bulbe lui-même; h, vésicule ^éniin^e et, au-dessus, le canal déférent; i, le testicule - -i, le rectnm, dont on voit les rapports avec la vessie et "laprostate enle^uivant jusqu’à l’anus; k, artère et veines iliaques; l, cuisse droite. — Vessie du ^el. V. Biliaire. —Vessie natatoire ou vésicule aérienne des poissons \esp.
■ l ejiea natatoria o aerea}. Espèce de poche remplie d’air, placée dans l’abdomen des poissons, sous leur épine dor-
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sale, commnniqnant. ordinairement avec - l’œsopbage ou avec l’estomac par un canal à travers lequel l’air qu elle contient peut- s’échapper. Ce n’est pas par cette voie que l’air arrive dans la véâcnle, mais il est le produit d’ime sécrétion qui s’opère dans la paroi interne de ce réservoir, qui est molle, très-vasculaire. Cette sécrétion varie sous tontes les influences qui amènent des changements normaux ou accidentels de la circulation capillaire de ■l’oigane (section des nerfe, etc.). Par la -contraction des parois -du ventre, la vésicule est plus ou moins comprimée, et, suivant le volume qu’elle occupe, elle donne au corps du poisson une pesanteur spécifique égale, ou supérieure, on inférieure, à celle de l’eau, et le fait ainsi rester en équilibre, descendre on monter dans ce liquide. Elle manque ou bien elle est très-petite dans les espèces qui se tiennent au fond des eaux. Le gaz de la vessie natatoire contient de l’oxygène (8 à 30 p. 100), de l’acide carbonique (2 à 3 p. 100) ; le complément est de l’azote.
La proportion d’oxygène peut varier en plus ou en moins dans les conditions suivantes : 1“ l’oxygène diminue et disparaît dans l’asphyxie et autres conditions morbides ; 2“ chez le poisson à vessie natatoire ouverte, comme chez le poisson à vessie natatoire close, l’air se rènoiivelle sans être emprunté à l’atmosphère, et la rapidité de ce renouvellement est en raison de la vigueur du poisson ; 3® l’air nouveau présente uneproportion d’oxygène bien supérieure à la proportion de ce gaz contenue habituellement dans l’air de la vessie natatoire, ét bien supérieure aussi à la proportion contenue dans l’air dissous dans l’eau (A. Moreau).
VESSIGON. s. m. [ail. Flusgalle, augl. vessigon, it. formella, esp. v^ig<m\. Tumeur synoriale qui survient quelquefois sur l’une des parties latérales du jarret du cheval, et qu’on distingue en vessigon articulaire, vessigon tendineux ei vessigon du tendon Ci Achille. Pour le genou, on distingue le vessigon articulaire elle vessigon tendineux. Les ve^igôns se terminent rarement par résolution ; l’état chronique est plus commun. Dans le début, les émollients, les astringents, les résolutifs, ont fréquemment réussi. Plus tard, le meilleur moyen consiste dans la cautérisation par le fer rouge, qui les fait disparaître on en borne du moins le -développement. Les frictions avec la pommade de bi-iodnre de mercure sont appliquées avec avantage. La ponction d’un vessigon avec le bistouri n’offre pas de dangers sérieux, la plaie se cica-
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trise bientôt; ü est bon, après la ponction, d’appliquer un Yéçicatoire sur la tumeur. On a aussi conseille l injection de la teinture d’iode apres la ponction. V Fie.
VBSTIttüLAIBB. acij. [angl. vesHbular, xi. vestibo- /«re. esp. vestibular]. Qui a rapport au vestibule. - Ouveriure vèstibulaire du tympan. La fenetre ovale. — Rampe vestibulaire du limaçon. Y. Oreille îuteme. —
Taille vestibulaire. Y. YsstihVLU.
VESTIBDLB. S. m. [vestibulum, ail. Vorhof, angl. vestibule, a. vestibolo, labirinto, vestibulo]. Petite cavité arrondie, ovoïde, irrégulière, qui fait partie de Foreille interne ou labyrinthe. V. Oreille interne. — Vestibule génitàl. Toutes les parties comprises entre les grandes lèvres et le mont de Vénus jusqu’à la membrane hymen exclusivement. Y. Vulve. Espace triangulaire limité en avant et latéralement par les ailerons des nymphes, et en arrière par l’orifice de l’urèthre par lequel on pénètre en pratiquant la taille dite vestibulaire. — Aqueduc du vestibule. Y. Aqueduc.
VBSTITDRB. s. f. {vestitura, de vestire, vêtir; ail. Bekleidung, angl. vestment, it. vestimento , rincalzamento, esp. vestidura, vestimento^. Ensemble des organes accessoires, tels que' poils, aiguillons, de la surface des végétaux.
VBTA. V. PUNA.
VÉTBRIN4IRB. adj. \veterinarius , de veterina, bêtes de somme, bestiaux; ail. veterinar, thierârztlich, angl. veterinary, it. et esp. veterinariô\. Qui concerne les bestiaux. — Art vétérinaire ou la vétérinaire, s. f. [veterinariamedicina, muhmedicina,r.rtrixxï^Kyi.%, ail. Thierarztneikunde , angl. veterinary surgery, farriery, it. arte veterinaria, esp. vèterinaria, albeteirid\. Connaissance de l’anatomie et des maladies des bestiaux.
VÉTBRINAIRB. s. m. \veterinarius , mulomedicus , /.îYivtaTpbç, ail. Thierarzt, Veterinar, angl. veterinarian, it. vëterinario, esp. veterinaria, albeitarl. Celui qui cultive ou pratique l’art vétérinaire.
VÉTIVER ou VETTIVER, et non VÉTÏVERT. s. m. [ail. indischer Spikanard, Mqttengras, angl. vetiver, it. barbone'\. Nom vulgaire de Y Andropogon muricatus , Retz. {Vetiveria odorata, Virey), graminée de l’Inde remarquable par son odeur pénétrante due à la présence de la coiimarine, qui la fait employer comme parfum.
VBXILLAIRE. adj. [vexillaris, de vexillum , étendard]. Qui est en forme d’étendard.— vexillaire. Celle de Fa corolle des papilionacées.
VIABILITÉ, s. f. [all. Lebensfahigkeit, angl. viability, it, vitabilità, esp. viabilidad]. État d’un fœtus né viable. Y. Non-viabilité et Propagation.
VIABLE, adj. [de vitce.habilis, apte à vivre; all. lebensfüldg , angl. viable, xi. oitabile , esp. viable"]. — — Fœtus viable. Celxxx qui présente, au moment de la naissance, une conformation assez régulière et assez de dévelpppement pour que les fonctions nécessaires à l’entretien de la vie puissent s’exécuter d’une manière plus ou moins durable. Quoiqu’un enfant ait vie après être sorti du sein de sa mère, et qu’il en donne des preuves par quelques cris ou vagissements, ou par quelques mouvements de scs membres, ou enfin par une respiration plus ou moins forte, il peut, néanmoins, n’être pas conformé de manière à vivre : cela tiendra, soit à ce qu’une partie notable du temps de la gestation lui a manqué (avorton) ; soit à ce que, à aucune époque de la grossesse, son évolution n’a été ni assez régulière ni assez complète pour qu’il continue à vivre hors de l’utérus, dans un milieu autre que celui où il a été engendré; soit à ce que le développement moindre, excessif ou aberrant de certains organes (monstruosités), l’a rendu incapable d’une -vie indépendante de celle de la mère. Alors l’enfant, bien
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que né en vie, ae sera pas né viable, il ne sera avec la capacité pour vivre. ~ Aux termes ticles 312 et suivants du Code civil, tout enfant n'^ le 300® jour de gestation, ou même le 180® jour puté viable : les signes de cette viabilité sont tir poids du fœtus, de sa longueur, de sa .conformatio^* ^
degré de développement des organes essentiels
particulièrement encore du point de. l’abdomen où sère le cordon ombilical, de celui auquel correspond?' moitié de la longueur totale du corps, de la partie d canal intestinal dans laquelle se trouve le méconium t VIANDE, s. f. [all. F/eiscù,, angl. flesh, meat.xC^ ^polla, Gsp. carne:]. Nom vulgaire de la portion rouge 4^ muscles qui est la partie la plus nutritive de tous les animaux. Il est aujourd’hui prouvé que la viande cuite provenant des animaux malades ou morts spontanément de quelque maladie que ce soit, est parfaitement propieè l’alimentation. Aussi l’inspection des abattoirs et desboncheries doit être confiée aux vétérinaires qui, seuls, possèdent les connaissances nécessaires pour , faipe entrer * dans la consommation le plus de viande possible, et popr livrer aux équarrisseurs celles, en : petite quantité, dont les manipulations pourraient être dangereuses, ou dont l’usage pourrait répugner. La cuisson et la digestion détruisent les corps ou les états malfaisants , que peuvent ! présenter les viandes. Il y a donc indication de faire bien cuire les viandes suspectes, et il est prudent de ne. pas faire usage des viscères des animaux malades : foie, reins, rate, poumon, surtout si. des médicaments actifs et touques ont été administrés. Lorsqu’on manipule les viandes | des sujets atteints de maladies virulentes, on doit prendre | soin de ne pas se piquer aux os ou. de ne pas se couper; j il pourrait en résulter des accidents, ainsi que cela arrive [ quelquefois. — Viande de boucherie. Y. MANinMEMet Mensuration.— Fmnrfe crue. Tous les praticiens se louent dès effets de la viande crue prescrite dans certaines #ari-tiées chroniques (Weisse) et dans les débilitations.tiette médication est très -employée à Tbôpital des Enfants. Prenez : filet de bœuf cru, 100 grammes; enlevez avac soin les aponévroses et toute la matière grasse; ,haç|e2 menu, pilez et ajoutez : sucre pulvérisé, 20 grammes; chlorure de sodium, 1 gramme 50 centigrammes; cMo- j rure de potassium, 50 centigrammes; poivre, noir pulye- | risé, 20 centigrammes. A prendre par cuillerée à café dans la journée. On peut remplacer le filet : de bœgfTPP^ les muscles de poisson, par ceux du poulet ou du#?^ (Reveil). Guichon a présenté, sous le nom àe mus0^^ (V. ce mot), du filet privé de toute substance non aÜw®; desséché avec soin, et avec lequel on fait des pastilles fiW renferment 3 grammes 50 centigrammes, de viande, le goût, est complètement dissimulé, . et que les enti^ prendront sans répugnance. 100 grammes de niuscidW®
représentent 175 grammes de viande crue ; la dessiep^ tion se fait à la température ambiante et enlèye-e ^ -viande 77 p. 100 d’eau. Ces pastilles se conservent led|^
temps sans subir d’altération. On fait aussi usage
la viande crue râpée, sans y rien ajouter qu!un peu de s ou de bouillon pour les personnes qui ont quelque gnance pour son odeur à l’état frais. Il y a quelques pies avérés de transmission aux enfants et aux du tænia par ses embryons hexacanthes contenus P. fois, bien que rarement, dans la chair de bœuf et . détruits par la coction. V. Extrait de viande. — ■. ' cuite, La viande cuite donne dans restoma« substances liquides ou directement absorbables (P j peptone et métapeptone),que.la viande crue, car son produit sur les viandes à peu près le même effet celui qui est donné par le suc gastrique agissant j, memes viandes crues; mais ces substances sont en
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■nimp. quantité, le tissu lamineni des TÎandes étant le seul qpi soit ainsi liquéfié ou reudu liquéfiable par l’estomac. La cuissou remplace l’actiou digestive gastrique à cet égard et eu ce qui touche la dissociatiou stomacale ou chymeuse des faisceaux musculaires, etc., iudispensable à leur liquéfection intestioale ou proprement dite. C’est en ce sens que la coction des viandes facilite la digestion gastrique. Mais le fonctionnement intestinal a une telle influence sur les sécrétions du foie et du pancréas, et, par suite, de l’intestin, que pour ramener l’ensemble de la digestion à son état normal, l'usage de la viande crue ou au moins saignante devient souvent nécessaire, surtout dans les cas de troubles digestifs intestinaux proprement dits, par excès ou diminution de sécrétion de telle ou telle des humeurs liquéfiantes. Il est possible que ce soit là mèniela seule cause des avantages de l’ingestion de la viande crue, l’effet de la liquéfaction digestive étant de ramener les viandes cuites à l’état cru, c’està-dire à l’état de liquide absorbable (peptone) semblable à celui que donnent les mêmes viandes crues. Toutefois il n’est pas sûr que la quantité de liquide assimilable soit la même dans les deux cas, car les débris de faisceaux musculaires, par exemple, sont plus abondants dans les fèces des individus nourris de viandes cuites, que dans celles des animaux prenant des viandes crues. — La coction de la viande et des légumes frais ou secs se fait très-bien à la température de -4- 95o. La coction à -f- 95° exige un peu plus de temps que la coction à l’ébullition sous la pression de 0“‘,76, dans le rapport de 16 à 15 ou à là pour la viande de bœuf bouillie, et dans le rapport de 5 à 4 environ pour les pommes de terre et pour les légumes secs. Le bouillon et la viande de bœuf sont beaucoup plus agréables et plus sapides lorsque la coction a -été effectuée à -f- 95° sans autre ébullition que celle qui est nécessaire pour l’écumage et dont la durée ne dépasse pas 15 minutes. Par la coction à -}- 95° le rendement de la viande cuite est augmenté de 3 à 6 p. 100. Par la coction à -}- 95° le rendement en bouillon est augmenté de 10 p. 100 environ. Ainsi, on peut obtenir une quantité de bouillon égale à celle qu’on obtiendrait par l’ébullition à 100°, et cependant diminuer de 10 p. 100 la proportion d’eau mise à la marmite (Jeannel)- — Jus de viande. V. Jus.
TIBIGES. s. f. pl. \yibices, it. vibict], Syno-
-nyme de V. ce mot.
VIBBAMT, ANTE. adj. \vibrans, ÿS\.. straff, angl. vibrating, it. esp. vibrantê\. Se dit du pouls qui est à la fois grand, dur, tendu, prompt et fréquent. — Corpuscules vibrants ou de Cornalia. V. Pébriiîê.
VIBBATILE. adj. [ail. vibrirend, schwingungs^hig , angl. et it. vibratile, esp. vibrati[\. Qui est susceptible dè vibrations. — Cils, filaments çu organes vibratiles et mouvement vibratile. V. Cil et Épithélium.
TIBBATILITÉ. S. f. [ail. Schwingungsverrnôgen, angl. vihratilitg, it. vibratilità, esp. vibratilidaé\. Faculté de présenter des vibrations.
TIBBATION. s. f. [vibratio, ail. Schvcingung , Vibration, angl. vibration, it. vibrazione, esp. vibracion\. Mouvement très-rapide qu’une verçe élastique et rigide, fixée à l’une de ses extrémités, ou ime corde tendue par -les deux bouts, exécute en oscillant, la première de part et d’antre de sa position fixe, la seconde entre ses deux points fixes, quand une cause quelconque écarte instantanément l’une ou l’autre de la position où elle se tient en équilibré. V. Onde et Massage. — Vibration sonore. V. Sonore.
TIBKATOIBE. adj. [ail. vibratorisch, angl. vibratory, it. et esp. vibratoriô\. — Frémissement vibratoire. V. Souffle. — Mouvement vibratoire. Celui qui consiste
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en oscillations ou vibrations et qui est pour nous la source du son. La théorie en a été appüquée aussi à l’expücatiOn des phénomènes de la lumière.
TIBBION. s. m, [de vibrare, vibrer ; ail. Zittertnierehen], et VIBBIONIEN. s. m. Nom d’une famille d’infusoires végétaux dont le vibrion linéaire {Vibrio hneota, L.) est le type. Ehrenberg et autres en ont fait le genre Bacterium ; mais l’étude de leur évolution ultérieure montre que ce sont des plantes du genre lUptothrix {N . ce mot), qui sont probablement des champignons plutôt qüe des algues. U en est qui sont tantôt droits, tantôt en lignés ■flexneuses et se meuvent en ondulant avec plus ou moins de vivacité : ce sont les vrais vibrions. D’autres sont toujours en forme de filament tordu en hélice et se meuvent en tournant autour de l’axe de celle-ci : ce sont les Spiriltum. Us accompagnent souvent les précédents. Tons sont des végétaux et non des animaux. Ils s’en rapprochent encore par leur composition chimique. Leur fa- . culté de locomotion se retrouve sur beaucoup de conferves {Diatomées, Oscillaires, Sulfuraires, etc.). A l’état * de spore ( microzyma ou micrococcus ) , ils offrent un mouvement brownien comme tous les granules de ce volume. Quand ceux du sang de rate ou autres sont arrivés à l’état de bactéries ou de bactéridies, ils n’offrent plus qu’un mouvement oscillatoire sans progression proprement dite; quand ceux-ci, après un. à trois jours, selon l’état de la température, sont arrivés à une longueur de 1 à plusieurs dixièmes de millimètre, ils ne présentent plus de mouvements propres.. Le mouvement spiroïde des Spirillum se retrouve dans les conferves du genre Spirulina (Kûntzing). Enfin, pour toutes ces . conferves, comme chez les Vibrioniens, la progression a lieu indifféremment et souvent alternativement par l’une ou par l’autre des extrémités. Comme tous les végétaux non colorés en vert, ils absorbent de l’oxygène et exhalent de l’acide carbonique ainsi que le font les animaux. Comme les plantes parasites, c’est à la matière solide ou liquide dans laquelle ils vivent et non dans l’atmosphère qu’ils empruntent l’oxygène du gaz carbonique exhalé ; aussi peuvent-ils vivre comme elles dans ce gaz, contrairement à ce qui a lieu pour les animaux. Les Vibrioniens sont insolubles dans l’ammoniaque et non solubles comme le sont les infusoires animaux, mais ce réactif arrête leurs mouvements. Leurs deux extrémités, généralement semblables, n’ont aucun caractère particulier qui puisse y faire distinguer la tête ou la queue, et leur progression, qui se fait aussi bien et indifféremment par l’une ou par l’autre de ses extrémités, prouve qu’il n’y a point entre elles de distinction. En cela même les Vibrioniens se séparent nettement des animaux, chez lesquels des segments isolés, des tronçons expérimentalement détachés, suivent toujours, dans leur progression, la direction que leur eût donnée la tête. Les nombreux granules, trèsfins, de volume uniforme, que le microscope montre dans le mucus, libres ou à la surface d’infusions et de macé- ,rations diverses, des cellules d’épithélium lingual, intestinal, etc., ont été regardés par Klob comme étant le Bacterium punctum, passant d’abord à l’état de B. térmo, puis de B. catenula, et enfin à l’état de Leptothrix (V. ce mot). Ce sont ces granules, véritables spores, qui sont les Zoogloea, les Micrococcus de Hallier, les Microzyma de Béchamp, devenant Bactéries et Leptothrix. On les dit susceptibles de se développer en Œdium dans les mucus, en Penicillum à l’air, lesquels font retour au Micrococcus ■par certaines de leurs formes de fructifications, fructifi.cations parmi lesquelles comptent les corpuscules cryptogamiqnes provenant des Oidium appelés Cylindrotaenium. S’il en est réellement ainsi^ comme le fait est probable, ces êtres devront êfre classés parmi Tes champ!-
VICE
gnons mucorinés. D’après B. Crivelli et L.,M9ggi (1869), lés granules (micrococcus, microzymq) s’unissent en série
linéaire, commençant d’abord par deux, trois, quatre, etc.
Arrivées à six il, en est qui présentent déjà les mouvements propres aux Vibrio baccillus et lineola. Au bout de vingt-quatre heures ils ont tous les caractères de ces Vibrions, qui bientôt passent à un état dans Ijequel ils représentent un mycélium ayant les, caractères des Leptothrixiy. ce mot). Ces granules (wucrococcMS, microzyma) ont les réactions des spores, ce qui permet de les distinguer des granulations moléculaires diverses, végétales et animales, avec lesquelles il ne faut pas les confondre. — Les Vibriôniens Jouent dans les tissus et les humeurs des êtres organisés le rôle destructeur de leurs principes immédiats que remplissent tous les champignons microscopiquès appelés ferments. Comme eux ils accumulent l’oxygène qui, dans cet état de condensation, >est doué de propriétés oxydantes plus énergiques et agit alors plus rapidement sûr les composés hydro-carbonés et azotés de l’économie, soit que cet oxygène soit emprunté au sang, soit qu’ils le prennent directement à l’air. Il se peut aussi que certains d’entre eux sécrètent des principes jouissant de, la propriété de fixer l’oxygène de l’air et de le cé^er à d’autres corps qu’ils oxydent ainsi, comme le fait l’éssençe de térébenthine au contact de l’alcool qu’elle acétifie, sans qu'il y ait là pour eux, pas plus que pour les autres ferments, rien qui soit dû à une autre action vitale mystérieuse par sa puissance. Hors de là, les vibrions ne jouissent pas de propriétés spécifiques malfaisantes autres que celles qui sè rapportent à leur énergique faculté d’assimilation, amenant la décomposition des principes immédiats des humeurs et des éléments , anatomiques au sein desquels ou entre lesquels ils se développent. Ainsi, pas plus que tous les autres végétaux, ils ne sont des virus, ils n’ont des propriétés virulentes, ni des propriétés venimeuses qui leur soient propres, c’est-à-dire spécifiques, variant ou non d’une espèce à l’autre qui pourrait faire regarder comme cause première de telle maladie que ce soit toutes leurs espèces, ou certaines espaces, à l’exclusion, des autres. Leur petitesse se prête à ce qu’ils servent de véhicule aux humeurs virulentes dans lesquelles ils.se trouvèrit^ mais ils ne sont pas le virus. Il n’y a pas, d’une espèce à l’autre, de pafeilles différences d’énergie, sans rapport avec leur volume et avec leur organisation, . faisant que les uns seraient agents virulents primitifs, les autres non ; mais, en raison des propriétés rappelées ci-dessus, ils jouent le rôle de ferment, et par suite un rôle épiphénoménal bu de complication dangereuse, comme agent de putrescibilité sur le cadavre ou sur le vivant déjà malade, ou sur celui qui, ne l’étant pas encore, les a reçus dans quelqu’un de ses tissus ou de ses humeurs, en même temps que le virus, inoculé. V. Putride. — Vibrion anguillule. L’anguilluie, V* ce moi {k V Addenda). .
VIBRISSES. s. f. pl. Nom donné aux poils
qui se trouvent en dedans de l’orifice des narines, et dont l’état pulvérulent est quelquefois un signe utilisé en pa- , tholo^e pour le diagnostic : celui de là dothiénentérie, par exemple. V. Pulvérulence.
VICE. s. m. [vitium, s\\...Fehler, angl. vice, fault, it. 01210, esp. nfcio]. Défaut, imperfection, — Fice cancéreûa'. Expression qui, pour les uns, désigne une qualité malfaisante inhérente aux divers lissiîs dits cancéreux (V. Bénin et Malin) ; qui, pour les autres, désigne les propriétés de génération dans plusieurs points de l’écouomie, successivement ou simultanément, de nutrition éner^qiie et de développement rapide, qui font que ces prodiüts déterminent' la résorption des tissus normaux dont üs prennenFla place. Ces qualités sont, pour une meme, espèce de tissu morbide, plus ou moins énergiques.
selon la constitution individuelle et l’état général des jets atteints. Les affections dites chirurgicales suivent'*^ cet égard qui en règle la gravité, les mêmes lois queU affections du ressort de la pathologie interne, caracté ' sées par un trouble dans la constitution intime des hn' meurs. En d’autres termes, ce n’est pas à tel ou tel él^ ment anatomique qu’on doit attribuer la gravité ou ^ bénignité de la marche locale des tumeurs ou leur géné ralisation, et aucun d’eux, à cet égard, ne jouit de°qn^) lités spécialement nuisibles. C’est l’état de la constitutii» individuelle innée ou acquise, qui fait ici, comme pour la variole, la scarlatine, la fièvre typhoïde, que tel ordre . de lésion se manifeste plutôt que tel autre, et offre une gravité considérable ou nulle. Enfin, les lois sont, an fond, de même ordre dans les affections des liquidestefe dans celle dés solides, à l’égard de ce qui iesfait dire bé-. nignes. Les lois de la physiologie pathologique, comniT' celles de Fanatomie pathologique, sont unes dans les aff^* tiens internes et dans les maladies chirurgicales ou esi? ternes, surtout en ce qui concerne la genèse des prn^ duits accidentels par lesquels se manifeste l’état générjdii de la constitution ou l’état de tel ou tel organe. — f.Vmde , conformation [ad\. Missbildung, malformatm^^ ii. vizio. di conformazione). V. MonstruosHé; — rédhibitoires. M.d\aidies ou défauts qui donnent à l’ache?^^;; ,
teur le droit de réclamer Fannulation de la vente d’un^ animal et de s’en faire restituer le prix. — La loi du 28 mai 1838, modifiant l’article 1641 du Code dvüifl réputé vices rédhibitoires les maladies ou défauts ci-s? après, savoir: Chez, le cheval, V âne et le mulet: fluxion périodique des yeux ; l’épilepsie ou le mal caduc pîla morve ; le farcin; les maladies anciennes de poitrines ou vieilles courbatures ; rimmobilité ; le cornage chroi?? \ nique ; le tic sans usure des dents; les hernies ingul> ' nales intermittentes ; la boiterie intermittente pour caus^: de vieux-mal. Chez l’espèce bovine : La phthisie: pulmoê» 1
naire ou pommelière ; Eépilepsie ou mal caduc ; les» j
suites de la. non-délivrance, et le renversement du vagin?^ ou de l’utérus après le part chez le vendeur. Cûez l’espèeëi^ ovine : La clavelée (cette maladie, reconnue chez un seuli; animal, entraînera la rédhibition de tout le troupeau) # le sang dé raté. ■ :
VICIÉ, EE. adj. Lésé, déformé. — Bassin vicié.^.^ M*' FORMATION. C : - • -.î'eôS
VICIEUX, EUSE. adj. En médecine, qui n’est pas ré^ gulier ou normal. — Accouchement vicieux. V. Accbc^* CHEMENT. — Insertions vicieuses. V. Imm-riOTS. ' ^
VIDAKGE ou VUIDANGE. s. f. Expression qui jadis dé-s- j
signait les lochies. . .
VIDE. s. m. \vacuum, tô xevôv, ail. das Leere^ luftleer<&^‘ Raum, angl. vbid, it. vuoto, esp. vacio']. Espace dans ler^quel il n’y a aucune matière résistante quelconque. Avee^ nos meilleures machines, on peut faire le vide jusqu^? un millimètre. Le vide barométrique est le plus parfatt'^ qu’on puisse obtenir. — Évaporation dans le ufde. V. .Et^|;’ FORATION. = En vétérinaire. V. Fourchette et Pied.
• - VIDIEN, ENNE. adj. [de Vidus Vidius, célèbre anatoj^
miste du XVI® siècle ; ail. vidianisch, angl. ufdm», it. e esp. vidiano). V. Ptéryooïdien.
VIE. s. f. {vita, Ptoç, ail. Leben, angl. vita^ esp. vida) ; Mode d’activité de la matière ; c’estl or* dre d’activité de la matière à l’état d’organisation et lui est immanent tant que dure cet état, qui est tel qu -
permette plus haut degré de perfection dans l’utilisatM»» ^
des propriétés de la matière; c’est la manifestation, ' qu’elles apparaissent tout d’abord, soit qu’elles se diss" mulent au premier regard, des propriétés (V. ce m» 1 inhérentes et spéciales à la substance organisée seul®" ment. Iai plus générale d’entre elles est Iji nutrition
VIE
Tactérisée^>arle double mouvement de combinaison et de décombinaison que présente, éTune manière continue et .sans se détruire, toute substance organisée placée dans des conditions ou milieux convenables. Il n’y a ^ que là où il y 0. organisation ; mais la manifestation delà vie n’a pasnécessairement lien partout où ü y a organisation, la «existence d’nn ensemble de conditions déterminées extérieures à l’être organisé étant indispensable à cette oianifestation (V. Milieu). Aussi a-t-on eu tort de dire que la vie était un résultat de l’organisation ; elle est l’activité tie l’économie placée dans certaines conditions dites tie .milieu, spéciales pour chaque espèce d’organisme; elle lui est inhérente tant que ce dernier sé trouve dans ces conditions ; car les notions de vie, de substance organisée et de milieu sont inséparables, autrement que comme abstraction et vue de l’esprit. La vie est un attribut dynamique de la substance organisée, et par conséquent n’est pas une chose isolable de celle-ci, ni douée elle-même d’attributs; seulement cet état d’activité, cet attribut dynamique disparaît lorsque les conditions de milieu et de constitution de la substance organisée sont modifiées au delà de certaines limites. Tout être qui présente une organisation, quelque simple qu’elle soit, placé <lans un milieu convenable, est doué d’une au moins des priqtriétés vitales, la plus simple d’abord, la nutrition. Partout où il y a nutrition, il y a vie, c’est-à-dire manifestation d’une au moins, ou d’un certain nombre des propriétés que ne présentent pàs les corps bruts, savoir : nutrition, développement, reproduction, et même, chez certains êtres, contractilité et innervation. Ainsi, et c’est là un fait qu’il importe de ne jamais oublier, le mot vie exprime une notion complexe; le sens en est donc variablCj-selon qu’il désigne : 1° l’activité de l’organisme individuel pris dans son ensemble, comme un tout à un moment donné, ou l’activité de l’une de ses parties isolément, comme élément anatomique, tissu, système, etc. (près desquels les humeurs jouent dans l’intimité^es organes le rôle que remplit le milieu extérieur par rapport à l’économie entière) ; 2° l’ensemble des actes successivement présentés par un ou plusieurs êtres dans la série des âges qu’ils ont-parcourus, cas dans lequel on sé sert plutôt du terme vitalité. Ces particularités sont surfont importantes ■ pour concevoir ce que c’est que la mort, fait également complexe, ne pouvant être saisi qu’autant qu’on est fixé «ur la question de savoir ce qu’est la vie. La mort (V. ce mot), pas plus que la génération de l’embryon, n’est un fait brusque, un phénomène simple; la cessation de la vie a lieu généralement d’abord dans l’appareil le plus complexe, celui des perceptions et de la pensée, avec persistance, pendant plusieurs heures, des propriétés vitales, de la vie en un mot, dans le tissu nerveux périphérique, le tissu musculaire, etc. , dont les actions particulières cessent graduellement à leur tour. On a donc tort de dire que la vie et la mort ne peuvent être définies, puisque les lois fondamentales en sont connues, soit qu’on les envisage dans leur ensemble, soit qu’on en étudie les détails. La nature intime , l’essence seule de la vie restent inconnues, comme celles de la pesanteur, de l’électricité, des nffînités chimiques, etc,; et c’est pour avoir voulu déterminer cette question insoluble avant d’étudier les- lois des phénomènes tels qu’ils se passent dans les êtres organisés, qu’on a varié si souvent d’opinion sur cet ordre de notions. C’est pour avoir considéré la vie indépendamment de la substance organisée, qui en est le siège, qu’on a posé la question de savoir si la vie est un prinape ou un résaf/af; question mal posée, puisque la vie n’est ni l’un ni l’antre. La vie n’est en effet que la manifestation de l’une ou de l’ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée, et que ne possède pas la matière brute.
VIÈ
Ces'propiiétés pouvant du reste s’éteindre lès unes après les autres et être réduites à une seule, la nutrition, on a donné quelquefois la définition de la nùtrition pour cel e de la vie, T!llè est inhérente à la substancé organisée placée dans certaines conditions de milieu, côtiimel acidité ou l’alcalinité sont inhérentes àl’acide sulfurique ou à certains oxydes ; mais elle n’est pas plus un principe-
xpieV acidité ovlV aJeàMrdté, autrefois adinises comme principes distincts de la matière brute, ne sont des principes. Elle n’est pas plus un résultat que V alcalinité, etc. , n’est, dans l’ammoniaque, dans les oxydes, dans les alca- .loïdes, etc., un résultat susceptible d’être déduit de leur composition sans besoin de recours à l’expérience. Il y a coexistence de cette propriété et de cette composition, comme coexistent la vie ét la substance organisée placée en certaines conditions dè milieu. Seulement il y a autant de différence entre la vie et les propriétés des corps bruts qu’entre la substance organisée et les corps inorganiques. La liaison minutieuse et intime éxis- “ tant entre la constitution des parties liquidés de l’organisme et des parties solides, qui naissent ét se développent d’une manière simultanée et corrélative, éstla seule cause qui fait que les propriétés vitales ou la vié cessent de se manifester dès que les liquides ont subi des modifications, même légères, sans que les solides soient détruits; les corps inorganiques, au contraire, plus indépendants dès conditions extérieures, ne perdent leurs propriétés qu’autant qu’ils sont décomposés. C’ést là cé qui a fait croire à une indépendance et à une séparation qui n’existent pas entre la substance organisée et sès propriétés; c’est enfin l’ignorance de la nàtùre de celte liaison intime qui a fait se demander si cés propriétés n’étaient pas une cause, un principe séparable, ouïe produit, le résultat de l’action d’un principe subtil susceptible de s’échapper (V. Animisme et Organisation), L'a notion de vie est donc représentée par le phénôfhène le plus général qui se passe dans la matière organisée en actién, par le phénomène que manifeste toujours et sans interruption tout être organisé agissant. C’est là tout ce que nous pouvons savoir de réel à cet égard; toute idée méiaphysique sur la nature intime, sur lés causes premières', sur l’esseiice du phénomène, toute idée d’entité se trouve et doit être tout à fait éloignée. En fait, pour ceux qui né se tiennent pas à ces notions, le terme vie n’est qu’un mot qui leur sert à masquer tout ce qu’ils’ ne savent pas sur les phénomènes offerts par la substance organisée envisagés isolément ou dans leur ensemble. — La vie peut être bornée à la nutrition pendant un temps plus où moins long. Tel est le cas de Eoeuf, de la graine, des spores, etc'. Ce sont des corps organisés ordinairement très-simples, chez lesquels tout se borné à un échange avec lès parties gazeuses seulement du milieu ambiant. Il peut même se faire que tout phénomène de nutrition, et par suite que toute vitalité soit suspendue pendant un temps plus ou moins long, soit dans les graines, soit chez les larves de quelques animaux placées dans certaines conditions de température, de sécheresse ou d’humidité. Mais, sr ces conditions n’ont pas amené de lésion dans l’organi^tion, la nutrition, et par suite le développement, pourront reparaître et continuer jusqu’à la période de reproduction. Ainsi, dans ces cas-là, l’organisme est conseiré à l’état statique, c’est-à-dire apte à agir, mais sans manifester les actes propres à la substance orçanisée; c’est un état de mort apparente, mais non réelle, puisque l’organisme n’est point lésé, et manque seulement des conditions eidérieures physico-chimiques nécessaires à l’accomplissement des actions qui caractérisent la vie, et qui reprennent dès que celles-ci lui sont rendues. Ce fait s’observe même sur des animaux parfaits (V. Infesoibk et Révivis-
cKifCE). Ce sont seulement des êtres à organisation tressimple qui offrent des exemples de ce genre. Les animaux ouïes larves d’un grand volume, ou qui ont un appareil respirateur développé, ne peuvent être placés dans cet état que pendant un temps très-court (V. Assimilaiiôn et Désassimilation), même les animaux à température variable. Mais, quelles que soient les précautions prises, on ne peut réussir à suspendre la vie sans amener la mort sur les animaux à température fixe. Ce qui s’y oppose surtout, c’est la facile altérabilité des substances organiques qui composent la partie fondamentale de leurs éléments anatomiques; c^est plus encore la facile altérabilité ou la coagulabilité des substances organiques de leur sang : car déjà, dans les conditions ordinaires de l’existence, ces diverses altérations constituent la lésion caractéristique d’un très-grand nombre de maladies (trop souvent attribuées, à tort, à des particules solides, comme les globules de pus), et qui, en général, amènent la mort rapidement avant que des lésions, autres que celles qui sont moléculaires, se soient montrées dans les éléments anatomiques et les humeurs. — Durée de la vie. En 1853,
V Annuaire du bureau des longitudes évalue la durée de ia vie moyenne à 36 ans 4 dixièmes. La table de Duvillard ne donne que 28 ans 3/4 pour la durée de la vie moyenne avant la révolution. Voilà donc une augmentation de 8 ans. Les causes en sont diverses, mais les plus importantes sont : la vaccine ; des soins plus intelligents donnés aux enfants ; le développement de l’aisancè publique ; des améliorations sensibles dans l’hygiène publique et privée; une organisation plus efficace de l’assistance publique; enfin d’incontestables progrès dans l’art de guérir. Si l’on recherche, d’après les tables de décès par âge, Vâge moyen des décédés {vie moyenne), un seul jpays a une vie moyenne plus longue (de six mois) que la France, c’est la Norvège, et il doit cet avantage à ce que sa population est à peu près exclusivement agricole. On sait, en effet, que les populations rurales ont des conditions de vitalité' supérieures à celles des habitants des villes. La France est de presque tous les pays de l’Europe celui qui, à naissances égales, compte le plus de survivants à chaque âge et qui a la plus longue vie moyenne. Elle a aussi une des moindres mortalités. Une population peut s’accroître par le prolongement de la vie moyenne avec une très-faible fécondité et même avec une fécondité décroissante, et c’est le cas de notre pays. Cela indique dans la loi de la mortalité un changement favorable qu'un grand nombre de faits ont déjà rendu sensible depuis bien des années, non-seulement en France, mais encore dans une grande partie de l’Eürope. — Le temps que vivent les animaux varie beaucoup avec chaque espèce. La mort naturelle de l’homme arrive après un temps de 80 à 90 ans, mais quelquefois de plus de 100 ans. On a parlé de la vie très-courte de certains insectes, tels que les éphémères et les papillons, qui ne vivaient que quelques heures ; mais on n’a tenu compte là que du temps de leur phase d'insecte parfait ou de reproduction, tandis que leur état de larve dure depuis plusieurs semaines jusqu’à un an ou même 3 et 4 années. L’ours, le porc, le chien, le loup, vivent 20 ans, le renard 14 ou 16. L’âge ordinaire du chat est de 15 ans, celui d’un écureuil, d’un lièvre ou d’un lapin, 7 ou 8. Les éléphants vivent, dit-on, 400 ans, les rhinocéros 50 ; les chevaux peuvent atteindre l’âge de 62 ans, mais ils vivent d’ordinaire de 25 à 30 ans, ainsi que les bêtes bovines ; les chameaux, quelquefois 100 ans. Un mouton passe rarement l’âge de 10 ans, et une vache 15 ans. Un aigle mourut à Vienne à l’âge de 104 ans;
corbeaux vont jusqu’à 100, les cygnes jusqu’à 300 ans. Une tortue a vécu plus de 190 ans. Les pélicans et les cerfs vvvent longtemps. — Arbre de vie. V. Abbre,
VIE
Vie active. V. Actif. — Vie animale. V. Animalit Vie autonome (Blumenbach). Synonyme de vie vr^
V. Autonomie biologique. — Vie extra-utérine. Y °a
— Vie moyenne (V. d’abord Population et tÂblÊsW l’on a enregistré l’âge du décès d’un très-grand uoinh^ de personnes, la somme des âges vécus par chacune di*^ sée par la somme des personnes donnera Vâge moyen dL décédés de cette collectivité quelconque. Mais, si l’obs^ vation portait exclusivement sur un très- grand nom^^ de nouveau-nés suivis de la naissance à la mort en nota*^! l’âge du décès de chacun d’eux, sans en omettre aucun sans y mêler aucun étranger, alors, dans ce cas spéc^ l’âgje moyen des décédés prend le nom de Viemoym^c’est la part de vie qu’en moyenne peut espérer un nou veau-né se trouvant dans ces mêmes conditions. Mais dans une Population dont chacun des éléments perturbateurs ( natalité , mortalité et migration à chaque âge' serait parfaitement compensé et invariable depuis d’un siècle, il est clair que tous les groupes d’u?!âge ayant existé dans les années successives seraient égaux ; que, par exemple, aujourd’hui comme il y a 30 ans, il y aurait le même nombre de vivants compris entre 10 et 11 ans ; le même nombre compris entre 2D et 25 ans, e,tc., etc.,; et que chaque groupe donnerait fieu aujourd’hui à, un mêjpe nombre de décédés qu’autrefois. -On pourrait opérer sur les uns comme sur les autres,^ ,de sorte que, dans une telle population, il suffirait de relever pour l’année moyenne (V. ce mot) le nombre des décédés de chaque groupe d’âge pour avoir une mortmire (V. ce mot) sur laquelle on pourrait calculer la. F» moyenne. Cependant les mathématiciens , auxquels on doit ces considérations abstraites, en ont supposé trop facilement la réalisation effective. En fait, il est fort improbable que l’on rencontre une Population se rapprochant assez, et depuis assez longtemps, dé cette stabifité pour réaliser avec une approximation suffisante les hypothèses posées. Mais, si la complexité ne peut êtreévitée dans les faits bruts, il est facile de tirer de ceux-ci les éléments qui permettent d’établir ,1a simplicité que supr pose la théorie en appliquant la mortalité observée à chaque âge (V. Mortalité) à une Population théorique soustraite à toute autre perturbation. C’est ce que nous avons fait pour dresser nos Tables se rapportant à.la France (période 1840-59) (J. Tables). Ainsi, tandis qpe la somme des âges vécus divisée par les décédés de po;^® Table mortuaire donne 40“"«,12 pour la durée delà W moyenne, la somme des âges vécus calculée sur là liste mortuaire et divisée par la somme de ses décédés, ne donne que 35®"% 6 ; mais ce dernier nombre n’est plusd» Vie moyenne, ce n’est pas la part de vie que peut esp¥^ chaque nouveau-né de notre temps, la part qui lui adviendrait si l’on partageait également entre toutes naissances vivantes les chances de mortalité obseWP® dans la période étudiée, car cette part est vraim^ 40""®,12 ; quant à 35®"®,6, c’est l’âge moyen des décédés? c’est le nombre d’années qui (par addition ou soustraction à son âge actuel) ferait la part de chacun des me®' bres de la population de fait, si ce bien pouvait et devai^ tout à coup être également réparti entre tous, "“ y considérations et les calculs que nous venons d’epp*^' quer aux mortuaires peuvent l’être aussi aux e^ aux Tables de Population pour déterminer Vâge wf>y^ des vivants. En faisant la somme des âges déjà '^éc^ P chaque groupe d’âge ; 1° sur la liste de P. donnée P les census, on trouve l’âge moyen de cette Population . fait, soit pour la Population française (1840-59) 30“"*» ^ cette valeur moyenne est un bon indice de la comparée des nations comme force militaire ou trice ; 2° sur la Table de Population, on trouve 1
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jnoj en d’une Popnlatioa en puissance, telle qu’elle serait si elle s’était déyeloppée depuis un siècle sous les seules influences propres à la période étudiée. Cette yaleur est en France (1840-59) de 32,3 ; ce n’est donc qu’un indice de Tie, mais moins sensible, que la Vie moyenne, et poim cela non en usage. — Ponr calculer les âges vécus, soit , par les flécédés (d), soit par les vivants on multiplie chaque groupe par la demi-somme des deux âges .précis entre lesquels sont compris les vivants ou les décédés. Ainsi: 2,5; d3_^X 3,5; 7,5;
d^o_i5>^ 12, 5‘, etc.; de même : Pi_2X 1,5, etc. Pour ! la première année, à cause de l’inégale répartition de la mortalité , on doit faire l’analyse par semaine et par mois. Mais, à défaut de documents qui le permettent, on préférera les coefficients suivants : dj, ^ X 0,274 ; dj gX 4,485 (si l’on n’avait que le groupe d^ g, on le multiplierait par 1®“,25 ; si do_j(,, — au plus par 1’*“ , 85 environ); pour les vivants, 4^® même
pour les âges extrêmes, â défaut de bons documents par années, on posera: d^^ ggX 72,4 ; d^gg^X 77,3 ; dso âsX 82,2 ; 87,1 ; d9o_ggX 92 ; enfin
d ® X 97(?) environ. Pour les vivants, à ces âges élevés, on se rapprochera de la vérité en adoptant les mêmes coefficients diminués de 0,1 ; ainsi P70_75^^^’^^
— ■ Cependant les statisticiens, arrêtés par le manque de bons documents ou par les difficultés de leur mise en céuyre, ont essayé d’apprécier la Vie moyenne d’après lès seuls mouvements de Population. En effet, dans l’hypothèèe d’une Population stationnaire en tous ses mouvements, où les liaathématiciens se sont complu à rester, on a, année moyenne, les Naissances égales aux Décès, soit N=D ; de plus le chiffre moyen des naissances, la Vie moyenne et P. étant immuables depuis un siècle, on conçoit que la Population est égale au nombre annuel des Naissances multiplié par le nombre des années qii’ils vivent,' Soit par la Vie moyenne V ; donc P=NV=DV, et piar suite V-P/N=P/D. Quelques statisticiens ont donc cru pouvoir retenir encore une dè ces équations, et sùrtout la première, pour apprécier la Vie moyenne d^ans une Population quelconque ; mais ces égalités cessent d’exister avec les hypothèses qui ont permis de les établir. Ainsi en France où l’âge moyen des décédés est de 35,7 et la Vie moÿènne de 40,12; on à P/N=38,24 et P/D=43,45. Ch’. Dupin, remarquant que ces deux valeurs s’éloignent à peu près également én plus et moins de V, a proposé : P/(N-|-D) 0,5-=V ; mais, devant ime dénionstrâtion aussi insuffisante, bien Que cette f®rmule empirique se vérifie avec une assez grande approximation pour notre période, et donne V = 40,7, nous croyons qu’elle né doit être acceptée qu’avec beaùcôup de circonspection (Dertillon). V. Vm probable. — Vie de ' nutrition. V . Motricité.— Faé organique. Beaucoup d’auteurs disent vie organique, appareils ou organes et tissus de ta vie organique au lieu de vie végétative, dl appareils, etc., de la vie végétative, par opposition à ceux qui accomplissent des actes relatifs â la vie animale. Cette confusion est un non-sens qu’il faut éviter avec soin; car toute vie, soit végétative, soit animale, soit sociale, est un fait <jt ordre organique, c’est-â-dire indissolublement lié à Un état d! organisation et il n’y a pas de vie qm soit inorganique, c’est-à-dire propre aux corps bruts ou non organisés. — Vie plastique. V . PtASTiQCTE. — Vie pr obable, ou limité des âges qu’il est également probable de dépasser ou de n’âtteindre pas. Sur une Table mortuaire il y a un âge médian en deçà et au delà duquel ou trouve un même nombre de décédés ; ü y a donc autant prc’^abilîté, pour
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chaque nouveau-né, de mourir avant qu’apres cet âge. Cette limite, appelée âge intermédiaire par Founer, âge médian par Conmot, est connue sous la dénomination impropre de vie probable. Dans nos Tables nao.rtuaires on trouvera qu’eUe est très-près de 45^ ans (44“"', o) , mais, dans la liste mortuaire, cet âge médian n est que de 33““,4. Ce dernier chiffre n’est plus la vie probable, il n’indique pas la limite où il y a probabilité égale pour le nouveau-né de mourir avant ou après, mais seulement l’égale probabilité pour qu’un décès quelconque de la population de fait se trouve au-dessus de 33 ans. On voit combien il importe de ne pas confondre les listes et les Tables, et les valeurs tirées des unes ou des autres. médian que nous venons de considérer pour les décédés ' sur les mortuaires, peut aussi être recherché pour les vivants sur les listes et sur les Tables de Population. notre liste de P., çétâgemédian est de 24 ans ; c’est-àdire qu’il y a autant de Français au-dessus qu’ au-dessous de cet âge ; cette valeur est (comme l’âge moyen des listes) un indice qui intéresse les politiques et les économistes. L’âge médian des Tables (29,75 dans notre Table), pour les mêmes raisons que leur âge moyen, n’est point utilisé. Ces âges médians et moyens dont nous venons de parler (V. Vie moyenne) se rapportent tous à la naissance ; mais ils peuvent également être déterminés pour un âge quelconque de la vie. On dira plutôt avec Cournot survie moyenne, survie probable. Ainsi on trouvera sur notre Table de survie, qu’à 5 ans, un enfant a: d’une part, encore 50 ans de survie moyenne, c’est-à-dire qu’il peut espérer encore 50 ans d’existence (selon les règles de l’espérance mathématique) ; et d’autre part qu’il, y a encore 56“"', 6 de survie probable, c’est-à-dire qu’il aautant de chance pour vivre encore plus de 56,6 années, soit au delà de 61,6 ans d’âge, que pour mourir avant ce temps (Bertillon). (V. Population et Table). — Vie propre. V. Autonomie biologique. — fie de relation. V. Animalité et Fonction. — Vie végétative. V. Végéta-
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VIEILLESSE, s. f. \senectus, "ppa?, aW.. Greisenalter, angl. oldage, it. veechiezza,.esp. vejeé\. Période de là vie humaine, dont on fixe le commencement à la soixantième année, mais qui peut être plus ou moins retardée ou avancée, suivant la constitution individuelle, le genre de vie et une foule d’autres circonstances. V. Age.
TIEBGE. adj. \nativus, ail. gediegen, angl. native, \ï. vergine, esp. virgerî). Se dit d’un métal qu’on trouve, dans le sein de la terre, pur ou à peu près. — Cire vierge. V. Cire. — Huile vierge. V. Huile.
TIEBOBDT [physiologiste allemand contemporain]. - — Sphygmographe de Vierordt. V. Sphygmographe.
VIECSSENS [anatomiste français, 4641-1720]. — Valvule dé Vieussens. V. Valvule. — Veine de VieusseŸis. V. Veine de Galien.
VIEÜX-MAL. s. m. Mal ancien. — Claudication intermittente de vieux-mal. Vice rédhibitoire qui consiste en une boiterie intermittente due à un mal ancien.
VIF, IVE. adj. [üzuîd'ws, ail. raschgehend, angl. quicli\. Se dit du pouls, quand il réunit la promptitude, la fréquence et la force, sans dureté.
VIF-ABeEIïT. s. m. V. Argent vif.
VIGNE, s. f. [Fftia vinifera, S.g.iszKnz, ail. Weinrebe, Weinstock, angl. vine, it. vite, esp. vid\. Arbuste sarmenteux de la famille des ampélidées qui produit le raisin. V. ce mot et Vin. — Maladies de la vigne. Y. Épiphytique. — Vigne blanche. V. Bryone et Clématite.
VIGOGNE, s. f. V. Lama.
VILAIN, s. m. V. Rougeole du porc.
VILLEUX, EDSE. adj. \villosus, de villas, poU. ; ailvillôs, zottig, angl. villous, it. et esp. velloso]. Se prend-
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quelquefois dans le même sens que velu. — Membranes villeuses simples, les séreuses, mais elles n’ont point de viUosités, et membranes villeuses composées, les muqueuses — Tissu villeux ou velouté du pied. Partie du derme sous-ongulaire portant des \illosités pour son union avec la sole et la fourche. = Cancer villeux des voies biliaires. Une des formes du cancer de ces voies. Le cancer villeux est à pédicule plus ou moins large, et siège dans la paroi antérieure de la vésicule; il a son point de départ dans le tissu cellulaire sous-muqueux.
VILLIFËBE. adj. Qui porte des villosités.
TILLIFORME. adj. [de villus, poil, ei forme]. En forme de villosité.
VILLOSITÉ, s. f. [de villosus; ail. Zottigkeit, angl. villosity, it. vellosïtà, esp. vellosidad]. Assemblage de poils couchés, membraneux et un peu mous. — En anàtomie, villosités, petits prolongements ou saillies trèspetites, molles, flexibles, presque contiguës les unes aux autres, qui couvrent la surface de certaines muqueuses de l’appareil digestif. Chez l’homme et les carnivores, on n’en trouve qu’à partir du pylore Jüsqu’au bord libre de la valvule iléo-cæcale. Chez les ruminants, il y en a dans le voisinage du cardia. La muqueuse utérine en possède sur tous les animaux à matrice bicorne. Le gros intestin, l’œsophage, le pharynx (V. ce mot), la cavité buccale n’ont pas dë villosités ; car il ne faut pas confondre avec les villosités les papilles cornées ou non, plus ou moins longues, de la langue et autres parties de la bouche chez diverses espèces animales (V. Papille). Les villosités, au point de vue de la forme, se divisent en simples et en composées. Les villosités simples sont dites coniques, cylindriques, en mas- ' sue ou foliacées, c’est-à-dire larges et aplaties, terminées ou non en pointe. Les villosités composées sont, la plupart, des villosités foliacées dont la surface., ou seulement le bord libre est pourvu de plus petites villosités coniques, cylindriques ou en massue. 11 ne faut pas confondre les villosités avec les papilles. Les villosités, comme les papilles, sont une dépendance du chorion de la muqueuse dont elles se détachent en saillies plus ou moins petites. Mais elles sont composées par une plus grande quantité de matière amorphe, elles contiennent moins de fibres lamineuses, et sont au contraire très-riches en petits noyaux sphériques du tiSsu lamineux. Ces fibrilles sopt la plupart longitudinales, empâtées en quelque sorte dans l’épaisseur de là matière amorphe. Une autre différence est que, selon leur volume, lés villosités reçoivent une ou deux artérioles qui, dès la basé de l’organë, se subdivisent en capillaires ou montent plus ou moins haut à la surface de la villosité, sur un de ses côtés, en se subdivisant et quelquefois offrant des taches pigmentaires à leur surface externe. Mais cos vaisseaux ne se distribuent pas au centre de l’organe comme dans les papilles. Ces capillaires viennent de plus former un réseau serré à la surface même de la villosité, de telle sorte que les capillaires font saillie du côté de la cavité intestinale, dont ils ne sont séparés que par la mince couche d’épithélium prismatique de cette région. Ces capillaires se réunissent assez brusquement en une, deux ou trois veinules, selon le volume de la villosité, et assez larges ellesmêmes. Cette réunion a -lieu en général près du sommet de l’organe; et le conduit qui en résulte descend dans l'Intérieur de sa substance, plus ou moins près de son axe central; quelquefois c’est sur le bord naême de la villosité,
■ du côté opposé à celui qui est occupé par l’artériole, que descend la veine. Celle-ci ensuite va se réunir à celles qui rampent à la face profonde de la muqueuse. Les mailles du réseau superficiel sont plus étroites vers -le sommet .des villosités que vers leur base, où elles ont de trois a quatre fois la largeur des capillaires qui les limitent quand l organe est étalé. Au centre de chaque villo-
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sité se trouvent'un ou plusieurs capillaires lymphati peu réguliers, variqueux, adhérents avec la suLtan^**’ la villosité. Ces lymphatiques ne sont pas ramifiés ni *** stomosés, et commencent par une extrémité close jettent dans le réseau sous-muqueux. Quand les vilic^t^ sont foliacées et larges, ils communiquent par inosculat' en arc près du sommet ou bord libre de l’organe L paroi est tout à fait close, formée d’une seule rangée^^ cellules épithéliales. — Villosités choriales OMplacenta^ res. V. Placenta et Oblitération.
VIN. s. m. [vinum, oîvoç, ail. TPem, angl, it gj esp. umo]. Liqueur alcoolique qu’on obtient paria fer mentation du jus du raisin. Lorsque celle-ci est termi' née, il reste toujours du sucre non décomposé, et d’au! tant plus que le moût en contenait davantage. Gependîmi les raisins donnent en général un vin d’autant plus alcoolique qu’ils sont plus sucrés. Lorsqu’on veut qu’ils coaservent, après la fermentation, une proportion assez considérable de sucre pour avoir une saveur douce^ on feit évaporer une portion du moût jusqu’en consistance de sirop, et on le mêle avec l’autre avant la fermentation. Le vin est composé de 80 à 90 parties d’eau 0/0, de 2 à 5 parties d’un résidu formé de matière colorante, de;_sub- . stances non cristallisables azotées ou non, de Mtartrate dé potasse, de malates, sulfates, etc., à base d’alumine; de chaux, de soude et de potasse. Le sucre non décomposé s’élève à 5 ou 6 grammes par litre dans les vins du Midi. Tous ces principes se retrouvent dans le raisin et son jus. Mais le vin contient en outre des produits de là fermentation (V. ce mot et Sücre) qui sont : de 5 à 17 parties d’alcool , ordinairement un peu dé glycérine et d’acide lactique (Balard). Ce sont les acides précédents et le tartrate acide de potasse qui le rendent naturellement acide. Un litre sature en général la quantité dé potasse nécessaire pour neutraliser 2 décigrammes d’acide tartrique. Outre ces divers principes, les vins contiennent quelquefois de l’acide carbonique, qui les rend mousseux : c’est ce qui arrive quand on les met en bouteilles avant que la fermentation soit achevée. Les principaux dépôts des vins sont de trois sortes : 1° Cristaux de bitartrate de potasse, de tartrate neutre de chaux, ou d’un mélange de ces deux sels. Leur influence sur la composition et les qualités du vin est peu sensible et sans importance. 2° Matières (feuillets translucides, gram^ tiens, petits amas amorphes) de couleur brune ou violet foncé qui couvrent les parois des bouteilles ; ils sont constitués par de la matière colorante primitivement dissoute, et qui peu à peu est devenue insoluble par un effet
d) oxydation. Souvent des spores et des filaments très-fins dé mycéliums les accompagnent. Peu gênantes sons le rapport physique, leur présence correspond à une phase d’amélioration graduelle du vin, bien qu’elle soit accoffi' pagnée d’une diminution progressive de couleur. 3® Dépôts constitués par des cryptogames (spores, filanaente fins de mycéliums voisins des Hygrocrocis) ; ils occasionnent des pertes au moment des soutirages, du transva^ ment de bouteilles, dangereux tant par les principes qi) transforment que par les substances nouvelles qu’ils développent, et diminuent les meilleures qualités des vins (V. Bouquet des vins et Essence). La quantité d’alcool P’f en volume, contenue dans 1 00 parties de vin, est, d’apr®® Gay-Lussac : Bagnols (Gard), 17; Madère vieux et Grenache, 16 ; Collioure (Pyrénées-Orientales), 15,6; Chypn® Malaga, 15,1 ; Saint-Georges (Hérault) et Sauternes blan^ (Gironde), 15; Rivesaltes et autres des Pyrénées-Onen taies, 14,6; vins de poids du Midi, 13; coteaux d’Angers, 12,9; Frontignan, 11,8; Champagne moussen^ 11,6; vins du Rhin, 11 à 11,9; Ermitage rouge et Cote-
Rôtie, 11,3; Yr’nay, Chambertin, Richebourg, Beaune>
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î(jiits et autres bons Tins de Boulogne, il à 11,5; vins I en bouteilles de la Société œnophile, 10,5; vins de 1 rÔnest, vins de Mâcon, Cbâlon, Beaujolais, 10; Saint* ! Estèphe, vins communs dn Midi, Graves, Larose-Kirwan i (Gironde), 9,7 à 9,8; Château-Latour (Gironde), vin de ! la Société œnopbile, 9,3; Molsheim (outre-Rhin), 9,2 ; Léoville (Gironde), Tobai (Hongrie), cidre le plus spiritueux, 9,1 ; vins blancs de Vendée, vin au détail à Paris, 8,8; Château-Laffitte, Château-Margaux, vins, du Cher, 8,7; aledeBurton (Angleterre), 8,2; vins de lies pressée (Paris), ^7,6: poiré, 6,7; Verrières (Seine-et-Oise), 6,2; ale d’Édimbourg, 5,7; cidre le moins spiritueux, â,8 ; porter de Londres, 3,9; bière vieille de Strasbourg, 3,5; bière nouvelle de Strasbourg, 3; bière rouge et blanche de Lille, 2,9; bière de Paris, 1,9; petite bière de Londres, 1,2. — Les vins sont toniques et stimulants, et d’autant plus que l’alcool y abonde davantage. Ceux qui contiennent beaucoup de tartre et de matière colorante sont astringents. Les vins acidulés sont diurétiques (V. Ivrognebie). Les acides contenus dans le vin appartiennent, pour la plupart, au groupe des acides très-oxygénés, fixes ou peu volatils, enfin polybasiques, tels que les acides succinique, malique, tartrique, citrique. Le vin ne renferme que des quantités très-faibles d’acides monobasiques, tels que les acides acétique, butyrique. Les gaz dissous dans le vin sont : 1° l’acide carbonique, dont la proportion varie et va en diminuant à mesure qu’on s’éloigne de l’époque de la fermentation ; 2° l’azote, dont la proportion a été trouvée égale à environ 20 centimètres cubes par litre de vin. Berthelot n’a pas trouvé trace d’oxygène dans les vins qu’il a examinés. Il a saturé des vins de Bourgogne d’oxygène en les agitant sur le mercure de façon à prévenir toute évaporation, et il a constaté que leur bouquet disparaissait presque aussitôt, pour faire place à une odeur de vinasse des plus désagréables. Cette altération est bien due à l’oxygène ; car Iqs mêmes vins, saturés d’acide carbonique, n’ont éprouvé aucune modification de leur bouquet.. On sait, du reste, qu’il suffit d’agiter un bon vin avec de l’air dans une bouteille propre renfermant seulement uii quart ou un cinquième de vin, pour qu’au bout d’un quart d’heure d’agitation on en ait altéré complètement le bouquet. L’oxygène se dissout d’abord sans entrer en combinaison; mais cet état de dissolution dure à peine quelques instants, Au bout de trois ou quatre minutes, on trouve que 10 centimètres cubes, 5 dixièmes d’oxygène, ont complètement disparu, et ce volume suffit pour détruire le bouquet d’un litre de vin. A cette première absorption rapide succède une absorption de plus en plus ralentie, et en même temps la teinte rouge du vin devient plus vive. L’absorption définitive de l’oxygène par le vin est accélérée par l’élévation de la température, et rendue presque instantanée par l’addition d’un alcali. Lorsque, après le dégel, le vin est trouble, cela tient à ce qu’il a été gelé. Pour lui rendre sa limpidité, h1 faut le coller, et, lorsque le vin est clair, on le soutire ; il reprend alors sa qualité. Cependant on remarque qu’il a vieilli, et il n’est pas de longue garde. Le froid fait sur lui l’effet du chauffage. V. Chauffage et Plâtrage. — Bouquet du vin. Y. Bouquet et Essence de vin. — Esprit-de-vin. Y. Alcool. — • Fleurs du vin. Y. Mycodeeme. — ^ Huile de vi'tu Y. Huile douce et OEnanthiqüe.
T'Yæ anfâin. V. Anthex. — Vin antimonié ovl vin émétique. r Vin de Malaga contenant 10 centigrammes de tartre stibié par 32 grammes. On le préparait avec le verre d’antimoine, ce qui en rencbdt la composition trèsvariable. — Ff» anfiscorÔMfjgue. On le fait avec : racines fraîches de raifort, 32 gram.; feuilles récentœ de cochléaria, de cresson de fontaine, de trèfle d’eau. Sa 46 gram.;
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semence de moutarde noire, 16 gram. ; chlorhydrate d’ammoniaque, 8 gram.; vin blanc genereux, 1 kilogram.; alcoolat de cochléaria composé, 16 gram. On coupe le raifort en tranches ininces,. on nettoie et l’on incise les antres feuilles, on concasse la graine de moutarde, et l’on met le tout avec le sel ammoniac dans un matras ; on y ajoute le vin et l’alcoolat, on bouche bien le vase : après huit jours de macération, on passe à travers im linge avec expression el l’on filtre. — Vin aromatique. On l’emploie à l’extérieur en fomentations. Il est préparé avec 128 grammes d’espèces aromatiques (feuilles' et sommités d’absinthe, d’bysope, .de menthe poivrée, d’origan, de romarin, de sauge, de thym, et. fleurs de lavande, mêlées en parties égales), qn’on fait macérer pendant quatre jours dans : vin rouge, 1 kilogramme, et eau vulnéraire spiritueûse, 62 gram. — Vin ehalgbé. Y. Chaltbé. — Vin de colchique. V. ColchiqueI
— Vin diurétique. Y. ei.Ym scillilique.. —
Vin émétique. N. Vin antimçnié. — Vin .de gentiane,. Y. Gentiane. — Vin.de macération. Y. Vinage.-- Vins médicinaux. Les œnolés. V. ce mot. — Vin d'opium composé. Y. Laudanum liquide de Sydenham. — Vin d’opium pur fermentation. Y. Laudanum de Rousseau. — Vin d'opium simple. Y. Opium. — Vin de pulque.-Y . Agave.
— Vin de quinium. Y. Qdiniüm. — Vin de quinquina. Y. Quinquina. — Vin scillitique amer [vin diurétique [amer de la Clicu'ité]. On le prépare en mettant dans un matras.: écorces de quinquina gris, de Winter, de citron, ^ 64 gram.; racines d’asclépias et d’angélique, feuilles d’absinthe et de mélisse, squames de scille et macis, àa 8 gram. (le tout grossièrement pulvérisé) ; versant sur ce mélangé :
, vin blanc, 4 kilogram.; passant avec expression après huit jours de macération, et filtrant. — Vin foMr«d. Vin.qui a subi une fermentation nouvelle, portant surtout surjses tartrates et résultant, soit de ce qu’il a été soumis à des variations de température, en été surtout, soit à ce qu’il a été mis dans des vases ayant contenu déjà du vin tourné. Le vin se trouble, dégage un peu de gaz carbonique, ^a, couleur passe au rouge violacé, mauve, ou jaunâtre, et le tartre disparaît de la face interne des fûts ou boùtéilles. Il perd son bouquet propre, devient un peu aiper et prend une odeur désagréable particulière qui a quelque chose de nauséeux et se, rapprochant de celle de l’acide propionique. A la longue, le vin tourné devient clair,, mais conserve ses mauvaises qualités. Le dépôt est formé de la matière qui avait troublé le vin; elle se, compose dé filaments d’une algue voisine Aes hygrocrocis, filaments flexueux, lé plus^ souvent incolores, larges de 3 millièmes de millimètre environ, de longueur très-variable. Ils ne sont' pas accompagnés de vibrions ni des spores de l’algiie iiu ferment, ni de celle de l’algue qui composent les parties dites fleurs du vin (V. Mycoderme) quand il est en voie, d’acétification à l’air. Le vin tourné conserve la quantité d’alcoôl qu’il avait avant de s’altérer, mais il s’y forme un peu d’acide acétique (1 à 2 gramtnes par litre) et surtout dé l’acide propionique ; de sorte que son acidité est du tiers au double plus grande qu’auparavant. On n’â encore constaté aucun effet morbide de l’usage du vin tourné! H a seulement de la tendance à causer du pyrosis. On la fait disparaître' én, lui ajoutant un gramme au moins par litre de carbonate de soude, ou en le mêlant peu avant de le boire avec un quart ou moitié, environ de vin nouveau. Ces moyens lui enlèvent aussi en grande partie son mauvais, goût.,, ’
, VINACHE. — Twawé dé «faacAe. ÿ. Tisane. '
TINAGE. s. m. Addition d’alcool au vin pour diminuer son altérabilité. On peut saris inconvénient emplover pour le vinage l’alcool vinique de fabrications diverses, pourvu qu’ü soit parfaitement rectifié. Une additîori de 3 à
4 pour lOO d’alcool est utile aux vins faibles du ceritre
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_ donner de la force et assurer leur
de la France, p ^jjjg
, g„ alcool, donfle titre alcoolique est Midi déjà ncte en .IcM
iSoMrcïasent facilement l’i.rcssc et tou, les désordres auw. 11» ^ olus, ces vins, fortement alcoolises,
int fouvent destinés encore à fabriquer les vms de ma- Tération mélanges impurs ^et malsains de matières colorantes d’essences, d’eau et d’alcool de betterave, dont la consommation est si étendue dans les grandes villes. Lorsque l’on connaît la provenance d’un vin, on peut toujours savoir a’il a été viné, en comparant son degré lalcoométriqué actuel avec son degré alcoométrique normal qui est de 9 à 10 pour 100 pour les vins de Bour- «•ogne et de Bordeaux, de 10 à 12 pour ceux de l’Hérault, et de 12 à 14 pour ceux du Roussillon ( F. Chauffage et PLATRAGE). Quant aüx vins additionnés d’eau, on les reconnaît à ce que, soumis à l’évaporation, ils donnent un résidu moindre que celui des vins naturels. Le comité consultatif d’bygiène repousse le vinap exagéré ; ' il n’admet que le vinage avec des alcools chimiquement qiurs et dans une proportion telle que la quantité d’alcool ne dépasse point le titre normal de 10 à 12 pour 100. Malheureusement, ces conditions de pureté ne sontpres- .que jamais remplies, et l’alcool amjlique adultérant l’alcool vinique tiré de la fermentation des fécules, etc., donne à ces vins le grave inconvénient de causér une ivresse prompte avec excitation plus ou moins violente suivie •d’hébétude profonde pendant un ou plusieurs jours:
VINAIGRE. S. m. lacetum, o^oj, ail. Essig, angl. vînegar, dt. aceto, vino ag-ro, esp. vinagre]. Produit de la fermentation acide du vin; liqueur qui contient, outre l’acide acétique, de l’âcide malique,'du tartrate acidulé de potasse et •de chaux, et une matière colorante. L’alcool est susceptible aussi de s’acétifier, d’où il résulte que beaucoup de liqueurs fermentées peuvent passer, à l’état de vinaigre ou d’acide acétique (V. Acétificàtion, Fermentation, Mère dü vinaigre et Vibrionien). Le vinaigre, étendu d’eau, est rafraîchissant. Il sert, en pharmacie, à dissoudre diverses substances ; et ces dissolutions prennent lé nom de vinaigrés médicinaux avi à'acétolés. V. ce mot. — Esprit de vinaigre, V. Esprit. — Sirop de vinaigre, sirop de vinaigre framboisé. Y . SiKOV. — Vinaigre axomatique anglais. On le préparé en pulvérisant 64 grammes de camphre dans un mortier de verre, à l’aide d’un peu d’acide acéitique, l’introduisant dans , un . flacon bouché à l’émeri.; -ajoutant 640 grammes dé vinaigre radical, 45 centigrammes d’huile volatile de lavande, 2 grammes d’huile Volatile de girofles, et 1 gramme d’hüile volatile de cannelle; décantant après vingt jours, et conservant pour l’usage. — Vinaigre de bois. Vinaigre qu’on obtient en distillant le bois dans de vastes tuyaux de fonte qui aboutissent à tun réservoir commun dans lequel se rend tout l’acide acétique dit pyroligneux (réservoir disposé de manière à •utiliser les gaz produits par la décomposition du bois, en les faisant repasser par le foyer pour l’alimenter). Lors- ■que le bois est tout à fait carbonisé, on trouve dans le . réservoir un liquide noir, épais, d’une odeur désagréable, jjrovenant de la décomposition de la cellulose et autres principes des plantes, composé principalement d’acide acétique, d’eau, d’alcool méthylique, d’éthers divers, d’acétone et d’une matière huileuse analogue au goudron. On en sépare ces matières, et l’on purifie le liquide en le traitant successivement par la chaux èt le sulfate de soude. En dissolvant dans l’eau l’acétatè de soude obtenu, et distillant ensuite, après avoir ajouté de l'acide sulfurique, on a un vinaigre plus ou moins concentré, génér^ement préférable au vinaigre de vin pour la préparation des divers acétates employés en pharmacie. II est
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incolore, très-acide ét d’une odeur pénétrante t grechalybé. V. Acétate rfe/er. — Vinaigre'coii,-^- V. Colchique. — Vinaigre distillé {acétùm Acide acétique étendu d’eau, pesant 1009, '5,
martial. V. Acétate de fer. — Vinaigre „„
V. Opium. — Vinaigré des quatre voleurs. On le"pT**”^‘ en faisant macérer pendant quinze jours, dans 4 htrlT vinaigre blanc très-fort : sominités sèches de grand petite absinthe, fleurs de lavande, sommités de méntli^ de romarin, de sauge, de rue, de lavande, aa 32 gram^’ calamus aromaticus, cannelle line, girofles, noix cades et goussés d’ail, aa 4 gram. On passe ensuite à tra vers un linge; on exprime fortement, et Pon ajoute^ camphre, 8gr., dissous dans acide acétique concentré' I 32 gram. Deux jours après on filtre au papier gris, i:? • Vinaigre radical. L’acide acétique du verdet. — Ÿmaigyg' l rosat. y. Rosat. — Vinaigre de rouge. V. Fard. — Fmmgre scillitiqüe. Y . SciUÆ.. j
VINATB. s. m. Sels què forment les acides viniques; VINEUX, EÜSE. adj. [vinosus, otvwJ-/iç, i\\. wêirmHigf angl. virions, it. et esp. umoso]. Qui a la couleur ou' les i autres qualités du vin. — Fermentation alcoolique envi- \
neuse. Y. Fermentation et Vibrionien. — Foméntàtmm- ■ neuse. Y. Fomentation. — By dromel vineux. Y. (Emmi; VINIFÈBES. s. f. pl. [viniferæ] '. Y. AmpélidéÉs. VINIQUE. adj. — Acides viniques. Série d’acides an|(logues au sulfovinique , qui sont une combinaison de'
2 équivalents d’acide avec 1 équivalent de l’éther G^flîO.
Ce sont des acides éner^ques saturant bien les bases. Ib; sont un des produits constants de l’action des acides siir l’alcool ordinaire. — Alcool vinique. L’alcool ordinaire.
— Éther virdque ou ordinaire. Y. Éther. , -
VINOBENZÔÏQUE. adj. — Éther vinobenz^m^ (C^H50.C‘‘*H503). Produit de la réaction de 2 parties . d'alcool, 1 d’acide benzdique et 6 d’acide chlorhydTiqgÇ; Liquide oléagineux, incolore, insoluble dans l’eaii, miscible à l’alcool; bout à 210'*.
VINO-œîNANTHIOUE. adj. V. Œnanthique.
VINOPHOSPHOBIQUÉ. adj. V. PhosphÔviniqde. ^ ,,
VINOSULFUBIQUB. adj. V. Sulfovinique. ' VINOXALIQUE. adj. V. OxALOViNiQDE. , ÿ.
VIOL. s. m. [uw itlata pudicitiœ, Cêpt;, ail. Nothziicht,; angl. violation, râpe, ii. stupro, esp. violencid]. Attentata la pudeur commis avec violence ou par ruse sur linê personne du sexe féminin, vierge ou non. « Abuser d’i^e femme » avec violence, c’est commettre le crime de rmi, alors « même que cette femme aurait eu déjà des enfants». (Cour dé cassation, 14 juin 1811.) Lé coupable du crime de viol est puni des travaux forcés à temps; et, si le crime a été commis sur la personne d’un enfant âgé de de quinze ans accomplis, le coupable subit le maxim^de la peine des travaux forcés à temps. La peine es^t ce e des travaux forcés à perpétuité, si le coupable est ^n ‘î®® ascendants de la personne sur laquelle a été commis l a , tentât, ou s’il est de la classe de ceux qui ont autorité snr elle, ou s’il est à son service, s’il est ministre d’uh cul a, , ou bien s’il a été aidé dans son crime par une pu ■ sieurs personnes. (Art. 332, 333 du Code pénal.) pardieu a montré que le médecin appelé comme expert danles cas de viol peut avoir à envisager les diverses questio® • . suiVabtes, selon les cas particuliers dont il s’agit, déterminer : 1“ S’il existe les traces d’un attentat. 2 lés désordres existants peuvent être attribués à des cheinents* personnels, tels que l’onanisme, intromis?)® 1 de corps étrangers, etc. 3“ S’il y a un écoulement, s » ete communiqué. 4“ S’il y a défloration? question 4»'
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n’est jamais impossible de résoudre pour Teipert qui conoaît la conformation de la toItc et de l’bjmen aux différents âges. 5“ A quelle époque remonte la défloration. 6“ S’il y a des signes de dàiancbe habituelle. 7“ Si la défloration est le résultat de l’intromission du membre Tirü on d’attouchements forcés, d’accidents et de maladies. 8° S’il y a des traces de violence antres que la défloration. P» Si la mort est le fait de ces violences on du viol. 10° Si le meurtre a été précédé de viol? 11“ Une femme ne peut être déflorée on violée sans le savoir que dans les cas d’idiotie, d’imbécillité avec on sans surdi-mutité, d’insensibilité produite par le chloroforme, une attaque de catalepsie, etc. 12“ Une femme peut concevoir par le «ol. 13“ La question de savoir si un seul homme peut violer xme femme qui résiste n’a pas à être posée par l’ex^ pèrt, mais il peut avoir à traiter, à propos de cette question, de la possibilité d’une syncope, etc., paralysant momentanément la résistance. 14“ Quelle est la nature de la maladie dont est affectée Ip, victime s’il existe une affection communiquée, syphilitique ou blennorhagique. 15“ A quelle époque remonte cette maladie. 16“ Si cette maladie a été communiquée par simple contact sans qu’il y ait eu défloration. 17“ Si elle est de même nature chez la victime et chez l’inculpé. 1^“ Si les organes de l’inculpé se rapportent à ceux de la victime, question souvent impossible à résouâre et très-secondaire. 19“ Il peut avoir à combattre le préjugé honteux qui veut que les maladies vénériennes peuvent guérir par le fait d’un rapprochement avec une petite fille. 20“ Un homme peut, à la rigueur, se rapprocher d’une femme sans qu’il en ait conscience, mais jusqu’au simple contact seulement et sans défloration possible. 21“ Si l’inculpé porte des signes physiques particuliers qui puissent le faire reconnaître. 22“ S’il présente dans sa conformation physique quelque disposition particulière qui s’oppose à des rapports sexuels. 23“ Quelle est la nature des taches trouvées sur les vêtements de la victime et de l’inculpé. 24“ Enfin si l’attentat ou le viol sont simulés (Tardieu).
VIOLACÉES ou VIOL4BIÊES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des polygalées. Herbacées. Fleurs axillaires, pédonculées. Calice à 5 sépales libres, ou peu soudés, dont le pétale inférieur se prolonge à sa base en éperon plus ou moins allongé ; 5 étamines sessiles, les deux étamines inférieures souvent pourvues d’un prolongement quis^enfonce dans l’éperon. Ovaire uniloculaire,, multiovulé; ovules attachés à trois trophospermes pariétaux. Embryon droit, endospermique.
VIOLAT, adj. m. — Miel violât, sirop violai. Miel et sirop préparés avec des violettes.
VIOLENT, ENTE. adj. — Mort violente. V. Mobt.
VIOLET, ETTE. adj. Qui a la couleur de la violette. = s. m. [ail. violelt, veilchenblau, angl. violet-bitte, it. violato, esp. violddol. — Violet dalinine ou de Pains. L’aniléine. V. Fuchsine et Harmalise.
VIOLETTE, s. f. [viola, îov, ail. Veilchen, angl. violet, it. violetta, esp. violeta'\. Genre de plantes (syngénésie monogamie, L., violariées, J.) dont une espèce, la violette simple cultivée [Viola odorata, L.), donne des fleurs qui font partie des espèces pectorales, et passent pour adoucissantes. Pour opérer la dessiccation de ces fleurs, on doit se borner à les faire sécher entre deux papiers, dans une une étuve chauffée à 4 0“ centigr . , après en avoir séparé avec soin les calices et les étamines. Quelquefois on commence par les étendre sur des toiles suspendues et par les arroser d’eau chaude versée en pluie très-fine, qui se chaîne d’une matière colorante verte; opération que l’on répète jusqu’à ce que la liqueur se colore légèrement en bleu; on les met ensuite sécher à l’étuve. De quelque manière 4a’elles aient été préparées, les flems de violette doivent
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être conservées dans des vases imperméables à la lumière. Celles que l’on trouve communément dans le commerce ne sont que des fleurs de pensée sauvage ou violette des champs [Viola trieolor, L.), récoltées dans le midi de la France, et séchées avec leur calice. Ces deux especes sont réputées pectorales et adoucissantes ; mms la pensée est, de plus, recommandée comme dépnrative : on en prépare un sirop; on la donne aussi en décoction. Les racines des diverses espèces de violettes contiennent un peu d’émétine, et pourraient, à fortes doses, déterminer le vomissement. — On prépare avec les fleurs de la violette im sirop qui est un des meilleurs réactifs pour apprécier les qualités acides ou alcalines des liquides avec lesquels on le met en contact. On fait ce sirop en mettant infuser pendant six heures, dans un vase d’étain couvert, 500 grammes de pétales de violettes dans 1 kilogramme d’eau bouillante; passant, laissant reposer et décantant la liqueur; y ajoutant ensuite le double de sucre, et épaississant en consistance de sirop, au bainmarie. Mais il faut avoir soin de traiter préalablement les fleurs par un peu d’eau tiède, comime il a été dit ci-dessus, pour en séparer la matière verte, qui nuirait à la belle couleur du sirop et à sa conservation.
VIOLINE. s. f. Base qui existe dans la violette. Comme l’émétine, qui lui ressemble, elle est soluble dans l’eau et difficilement dans l’alcool. Insoluble dans l’éther et les huiles, saveur âcre; elle se décompose avant d’être fondue et réagit alcalin. — Ôn a récemment donné aussi ce nom à un produit pourpre foncé résultant de l’action de l’acide sulfurique sur l’aniline, voisin de la fuchsine; en chauffant plus ou moins la violine, on a des produits d’une autre teinte appelés roséine et purpurine.
VIOLIQDE. adj. — Acide violique. Blanc, cristallin, extrait des pétales secs de violette (Peretti).
TIOBNE. s. f. Genre d’arbrisseaux de la famille des caprifoHacées. Vu viorne laurier-tin [Viburnum tinus, L.) a des graines purgatives. V. Clématite.
TIPËBE. s. f. [vipera, de vivus, vivant, et parère, enfanter, produire; Éy,tç, ail. Viper, Otter, angl. viper, it. vipera, esp. ueéora]. Reptile ophidien à dents creuses et marquées, en dessus, d’une fejite par où. s’écoule le venin que sécrète une petite glande située au-dessous de la mâchoire, et qui est déposé dans de petits résetvoirs à la base de chaque dent (Fig. 551). Ce venin, introduit dans
Fig. 551-
la petite plaie faite par la morsure de la vipère, détermine la rougeur avec ecchymoses au point piqué ou çà et là, la douleur et le gonflement de la partie mordue et de tout le membre, avec frisson, abattement, petitesse et irrégularité du pouls, quelquefois syncope et convulsions, ou stupeur, hématurie, surdité, fièvre intense, etc. L’agrandissement de la plaie pour faire couler le sang, la succion, puis l’instillation d’alcool, ou d’ammoniaque, ou de perchlorure de fer, la ligature du membre au-dessus, puis les sudoriques diffusibles et les diurétiques, sont les moyens thérapeutiques les plus convenables. Comme pour la morsure des crotales, on leur préfère, d’après l’expérience des médecins américains, l’emploi des liqueurs alcooliques porté jusqu’à l’ivresse. Les lésions observées
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sont les mêmes que ceUes que produit la piqûre crotales iV. ce mot), mais à un bien moindre degre. Aussi les cas de mort sont extrêmement rares, et ne s observent au’en l’absence de tout soin sur les sujets de mauvaise constitution. Les enfants en meurent quelquefois, quand des soins ne sont pas donnés, mais rarement aussi. Les cas de mort sont fréquents sur les petits chiens, rares sur les gros, même en l’absence de tout soin; mais ils en souffrent et maigrissent beaucoup pendant plusieurs jours avec les mêmes symptômes que chez l’homme. Les serpents décrits sous le nom de vipères, en France, sont de deux genres. Le premier est du genre Pelias {lance tï Achille), caractérisé par une tête couverte, sur la partie antérieure seulement, de petits écussons plans ou trèslégèrement concaves, dont un central plus grand ; narines latérales simples; plaques sous-caudales formant une seule rangée. L’espèce est le Pelias berus, Merrem, ou petite vipère {Vipera berus, Daudin, Vipera chersea. Cuvier, Pe/m berus ei chersea. Ch. Bon). Son corps est allongé, peu ou pas rétréci à la nuque; ligne foncée brune ou noire sur le dos; plaque polygonale centrale sur la tête. L’autre espèce appartient au genre Vipère {Vipera, Laurenti), caractérisé par une tête déprimée, élargie en arrière, entièrement revêtue de petites écailles et non de plaques; narines à orifices latéraux simples, larges, concaves; plaques sous-caudales distribuées par doubles rangées sous toute la queue. L’espèce de ce genre est la vipère commune {Vipera aspis, Merrem, Latreille, Echidna aspis, Risso), à bande dorsale, noire, flexueuse, continue ou formée détachés contiguës distinctes, arrondies ou rhomboïdales ; dessous du corps variable, d’un gris d’acier ou rougeâtre, avec des taches blanches irrégulières; museau tronqué; L’un et l’autre de ces serpents peuvent offrir des variétés de teinte, grises, noirâtres ou rougeâtres ; mais c’est la vipère commune qui offre le plus de variétés, dont chacune a souvent été prise pour des espèces distinctes sous le nom de Coluber chersea, L. (colore ferrugineo, habitat in Suecia); Coluber prester, L., vipère anglaise ou. woere (vipera anglica nigricans, atra toto corpore; ab Europa septentrionali, Linné); Coluber aspis, L.. (rufus,, simili cherséœ, sed major; habitat in Galba), appelé aussi ff]père rouge, aspic, æsping (V. ce mot) ; Coluber vipera, Lacépède ( Vipera Redi, Latreille), à bgnes transversales courtes, dont les moyennes sont unies en ligne longitudinale. On trouve aussi, dans le Dauphiné, l’ItaUe, la Morée, l’Autriche, la Dalmatie et ristrie, \& vipère ammody te {Vipera ammodytes, Dumé- - ril), dont le museau offre un prolongement mou, verruqueux, protégé par de petites écailles, et dont les teintes varient autant que celles des autres espèces. Elle a été appelée aussi Coluber ammodytes, L., Vipera illyrica, Laurenti, Echidna ammodytes, Merrem, oi Rhinechis ammodytes, Fitzinger. V. Venin.
VIPÉBINE. s. f. [Echium viperina, L.]. Borraginée d’Europe légèrement astringente.
VIPÉBIN, INE. adj. — Couleuvre vipérine. V. Couleuvre.
VIRE. s. f. Vulgairement, le panaris sous-épidermique.
VIRESCENCE, s. f. [de virescere, devenir vert]. Métamorphose des organes colorés des fleurs en organes foliacés.
VIREDX, EBSE. adj. \virosus, de virus, poison; ail. weVôs]. Qui est doué de quaUtés malfaisantes. — Plus particulièrement, substances viveuses, celles qui ont uné saveur nauséabonde particulière ; on dit aussi dans sens une odeur viveuse.
vlRGlitÉlQDE (Acide). Acide gras liquide ,. volatil ,
d’odeur forte, jaune, de saveur âcre et piquante de la racine dupolygala de Virginie (Quevenner^*^ VIRGINITÉ, s. f. [virginitas , «apOEveia jq . frausehaft, angl. virginity, it. verginità, ésp t ■' dad]. État de vierge. — Signes de la virginité
MENetViOL.
ViRlDlNE. s. f. Synonyme inusité de chlorophiU ’ VIRIDINE. s. f. [ail. Viridin, angl, viridine it
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viridina]. Alcaloïde du goudron de houille, oléagiue * jaune à la lumière réfractée, verdâtre à la lumière fléchie ; d’odeur aromatique , peu soluble dans iv^^ (C2<H«9Az). Bout à 251“; densité, 1024 (Thénius)?-!: V. Glairine.
VIRIDIQDE. adj. — Acide viridique. Acide qui, àl’étai de viridate de chaux, colore en vert les grains de café Il est brun et devient vert au contact des bases. On jj produit en laissant au contact de l’air une solution d’aide cafétannique mêlée d’ammoniaque. (C28H»^Oi6).
VIRIL, ILE. adj. [virilis, de vir, homme ; ail. lich, angl. virile, it. virile, esp. viril]. Qui appartient i l’homme. — Age viril. V. Age et Viuihté. — Mmbn viril. V. Verge et Pénis.
VIRILITÉ, s. f. [virilitas, oW. Mannbarkeit,Mannh^eii angl. virility, it. virilitù, osÿ. virilidad]. Époque de la vie de l’homme à laquelle il atteint toute sa force.
VIRTUEL, ELLE. adj. — Image virtuelle. V. ImageV
VIRULENCE. S. f. [ail. Virulenz, Ansteckungsstof, , angl. virulency, it. virulenza, esp. virulencia]. Qualité de ce qui est virulent. Bien que la virulence ne s’observe que sur des solides ou des liquides qui ont ou ont eu l’état d’organisation et participent ou ont participé aiu actes vitaux de la nutrition, rien ne peut être assimilé aux actions dites vitales dans la production des états isomériques qui caractérisent la virulence des humeurs et des tissus. Rien n’est vital non plus dans leurs effets, , dans le fait même de la transmission graduelle de ces états ; transmission qui s’accomplit d’après les lois mêmes des actions qui les ont amenés. Il n’y a de vital que les troubles que ces modifications ainsi transmises suscitent dans les propriétés naturelles de la substance organisée,, jusque-lâ demeurée saine. C’est pour n’avoir pas connu les propriétés des substances organiques en particulier, les lois qui président à leurs modifications isomériques, à leur décomposition et à l’influence des unes sur le> autres lorsqu’elles passent par ces divers états, que beaucoup d’auteurs ont admis à tort qu’elles étaient le siège o? qualités mystérieuses inconnues et à jamais inexplicable?,^ en raison d’une origine supposée surnaturelle. Dès ^ y a matière virulente, la question de sa quantité devie, insignifiante devant celle de la nature des actes qui carqc . térisent la virulence; car les effets des actes dits '
tiques, étant graduels, ne, sont pas comparables à çeux^ _
autres actes moléculaires, tels que ceux qui sont.dus aiL états de température, d’acidité, d’alcalinité, etc., 4 .^ lesquels les effets produits sont simultanés, proport^^ nels au degré de ces états et à la quantité, de la.inane^^ qui les présente. Les expériences de Colin montrent la quantité de la matière virulente du charponyii ,
sur la rapidité de la marche des accidents, mais non
leur nature. Les degrés de la virulence, cadavériq!!® non, peuvent être très-différents selon dont les tissus et les humeurs sont le siège des tiens moléculaires qui la caractérisent. Ces effets va naturellement aussi selon la constitution du sujet l’état virulent est transmis. C’est ainsi qu’il est, que les .effets virulents, des cadavres des ferohias ® . en couches, des individus, morts d’accidents dits A.^1^ tion purulente, sont plys. rapides, plus intenses,. quemment généraux. Les accidents qu’ils déterHU
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sont parfois analogues à ceux de ces affections, insidieux an début, avec des frissons, des accès fébriles analogues à ceux des fièxres pernicieuses, suhis ou non de suppuration des articulations, d^’abcès des muscles, des poumons, du foie, et de mort en peu de jours. Une erreur souvent commise, et qu’il importe d’éviter, consiste à confondre la virulence s^ec le pfvrasitisme (V. ViBHioinEiî). D’après Chauveau, l’activité virulente serait inhérente aux -particules granulifovmes libres en suspension dans toute humeur dite virus; cétte activité se déduirait, par extension, pour les autres éléments anatomiques de V humeur, de la présence des granulations dont leur substance est parsemée; l’activité virulente serait absolument absente de la partie liquide des humeurs ; les plasmas ouïes sérums dans lesquels flottent les éléments granuliformes les plus virulents seraient toujours tout à fait inactifs, quand ils sont privés de ces éléments granuleux ; ce seraient donc ces derniers qui constitueraient exclusivement les agents de la virulence. Mais les expériences de Colin infirment formellement cette opinion, et montrent que le fluide même est virulent au même titre que les granules et autres éléments figurés des humeurs. Eu égard à l’origine et au mode de développement des agents virulents, d’après Chauveau, la cause intime de la virulence réside dans les propriétés spécifiques qu'acquerrait la substance des éléments qui naissent et se développent au contact d’un germe virulent déjà doué de ces mêmes propriétés spécifiques, en produisant des germes semblables; l’activité virulente se développerait et se confinerait' étroitement dans la matière granuleuse des néoplasies que provoquerait Virritation spécifique due à la présence du principe virulent. Mais, d’une part, on sait que la plupart des granulations observées dans ^épaisseur des cellules et autres éléments anatomiques, ainsi que dans les humeurs, n’apparaissent que lorsque, l’état d’organisation disparaissant par coagulation, etc., survient l’état cadavérique, dont cette apparition même est un signe; d’autre part, la nécessité de faire intervenir une vue fictive telle que celle de V irritation pour expliquer ces phénomènes doit mettre en garde contre de telles interprétations.
VIBÜLENT, ENTE. aAi- \virulentus, ail. viru¬
lent, ansteckend, giftig, angl. virulent, it. et esp. viru- /e«fo]. Qui tient de. la nature du virus, qui est causé par un virus. — On dit d' une humeur ou d’ün tissu quelconque qu’ils offrent Vétat virulent ou de virus, lorsqu’ils ont subi, par catalyse isomérique, une modification telle que, sans que leurs caractères physico-chimiques soient notablement changés, ils ont pris la propriété de transmettre aux tissus et aux humeurs avec lesquels ils sont mis en contact la modification acquise. L’altération isomérique porte essentiellement sur les substances organiques ou sur le principe inïmédiat fondamental de ces formes de la matière organisée. D’abord spécial à l’animal chez qui a lieu l’altération de l’humeur, l’état virulent pourra êtré commimiqué à d’autres individus de la même espèce ou d^espèces différentes : soit directement, c’est ce qu’on appelle Vinoculation (V. Inoculable) ; soit indirectement, c’est-à-dire sans contact immédiat de l’humeur virulente ou de l’animal sain avec le malade, c’est ce qui caractérise Vinfection. Si l’espèce animale est trop différente par son organisation, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans le cas où il y aura eu action. L’état virulent étant caractérisé par l’altération d’une substance organique, il n’est pas étonnant de voir certaines maladies simplement épidémiques ou même endémiques offrir des cas manifestes de contagion miasmatique, comme la suette, le choléra, la dysenterie, la fièvre typhoïde, le typhus, etc. Il suffit,
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en effet, qu un individu atteint de qttelflu’ime de ces affections se trouve placé dans des con ion , ses humeurs subissent une cerise altéra lo , .
nature est encore peu déterminée, a^^degre p p noncé que chez les autres malades. C est .ai^si ce q observe daus l’altération des humeurs et des tissus sur les cadavres donnant lieu à la production du vums des piqûres anatomiques. Les substances organiques alterees qui constituent le virus peuvent être, entraînées par la vapeur d’eau qu’exhale le poumon (V. Haleine) et rejetées dans l’atmosphère ; on comprend alors comment, de même qu’au contact il empoisonnait un individu, de ûiême, respiré par des populations entières,, ü. empoisonne à la manière d’un miasme. G est ainsi qu.agissent les virus variolique, typhique, scarlatineux, etc. Selon le mode d’altération des substances organiques, altération qui en fait un virus, le mode de transmission de celui-ci varie. Ainsi certains états virulents ne se transmettent que d’une seule manière ; les virus charbonneux,, syphilitique, farcineux, rabique, par contact ou par inoculation, quelques-uns par ces deux modes ; le virus-vaccin, par inoculation seulement; les virus. de la scarlatine, du typhus, etc., par l’intermédiaire de l’air respiré, seulement ; le virus variolique, par tous ces différents modes à la fois. L’action d’une humeur virulènte s’accomplit en raison de la propriété qu’ont les substances organiques, prises en quantité très-minime, de transmettre d’une manière lente, mais continue, leur état moléculaire propre aux substances organiq[ues avec lesquelles elles, sont en contact, quelle que soit la masse de celles-ci ; parce que la petite portion d’entre elles qui est modifiée est bientôt cause d’altération semblable pour les parties voisines. C’est ainsi que certains états virulents (syphilitique) peuvent déterminer graduellement unej modification moléculaire particulière dans toutes les parties de l’organisme tant solides que liquides ; c’est là ce qui caractérise l’fn/ecriow générale ouïe passage à l’état constitur tionnel. Quelques-unes de ces modifications peuvent être transmises héréditairement d’une manière analogue (V. Hérédité). Du reste, pour qu’une humeur virulente détèrmine une modification semblable à celle qui caractérise son état, dans les humeurs d’un autre individu, il faut que ce dernier soit dans certaines conditions naturelles ou accidentelles de constitution, de nourriture, etc. C’est ce qui fait que l’on voit des liquides virulents, même le syphilitique, ne pas avoir prise sur tous les individus, et causer des actions différentes sur la constitution de chacun. C’est pour avoir méconnu ou mal étudié les substances organiques (V. ce mot) et leurs propriétés, celles, entre autres, de transmettre graduellement leur état d’altération à d’autres espèces de substances, que le mode d’action et de transmission des états virulents est resté inconnu, et que. la nature des principes contagieux l’est encore généralement, lorsque leur existence n’est pas niée. On ne savait, eu effet, à quelle base objective, à quelle sorte de corps on pouvait les rattacher, ni quelles propriétés pouvaient rendre compte de leur action ; de là l’impossibilité de se guider sur quoi que ce fût pour expérimeuter. On ne comprenait pas comment, par l’intermédiaire du sang de k mère déjà variolée ou vaccinée, le fœtus dans l’utérus est atteint de variole sans que la mère le soit ; et l’on supposait que le liquide virulent est: doué d’une prétendue résistance à l’action de la circulation et des actes assimilateurs et désassimilateurs. On comprend actuellement comment la substance coagulable modifiée isomé- . riquement qui représente le virus peut conserver scs propriétés un temps considérable, lorsqu’elle pst desséchée sans décomposition par la chaleur, ni putréfaction ;
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comment les üquides virulents peuvent être transportés par des individus ou des objets divers ; comment les états virulents peuvent survenir partout ou des animaux ou des végétaux se trouvent agglomérés au delà de ce que permet la nature des milieux nécéssaires à leur existence * comment le sol, les cUmats, la température, l’humidité’, etc., ne sont pas les agents essentiels de l’apparition des effets de l’état virulent, mais ont une certaine influence sur les individus qu’il affecte, sur l’intensité ou la rapidité de la marche du mal, etc. V. Venin. — Blennorrhagie virulente. V. Blennorrhagie. — Maladies virulentes. V. iNOCfDLABLE.
TIRDS. s. m. [virus, suc, et, par extension, poison, tbç, venin; ail., angl. it. et esp. Virusl. De même qu’il n’y a pas de chaleur séparable des corps, mais des variations de température, des états chauds et froids de la matière relativement, de même il h’y a pas de virus, en tant qu’ espèces de corps ou principes pondérables ou isolables, mais des états virulents {totius substantiœ) des corps organisés (tissus et humeurs). Ces états sont divers en raison de la complexité de la substance, et chacun offre des degrés selon la constitution moléculaire propre du tissu ou de l’humeur altérés et les conditions qui ont déterminé l’altération. La production de celle-ci et sa transmission aux parties saines [inoculabilité) se rattachent particulièrement aux modifications isomériques dont les substances organiques (V. ce mot et Inoculable) sont susceptibles et qui constituent le fait dominant dans les états divers que présente pathologiquement la constitution des humeurs. Quelques auteurs réservent le nom Ae. virus aux liquides, purulents ou non, doués d’une action générale consécutive à une période d’incubation nécessaire, et appellent contagieux le pus qifl,; comnje icelui de la blennorrhagie et du chancroïde, jouit: d’une action purement locale, immédiate ou à peu près, sans accidents généraux ultérieurs ou secondaires spéciauXirToua deux sont inoculables, mais le premier seul dan.s cefite interprétation serait virulent. V. Poison. — - Virus blennorrhagique. V. Blennorrhagiqüe. — Virm .syphilitique. Y. Syphilis. — Virus traumatique. Y. Sepsinï;.. v ^
VIS A TËR60. — Impulsion, pressicm.imvisàk.ter.go,. Celle qui, par suite de l’action continue du, cœur», du ■retrait, par contraction, des artères capillaires,
introduit incessamment du nouveau sang dans les petites veines et de là dans les grosses : telle est la cause principale de la marche du sang dans les veines; qnelles qu’elles soient. — Pour les lymphatiques en général, la vis à tergo n’est représentée que par la réplétion continue plus ou moins prononcée due à l’absorption exercée par
leurs réseaux d’origine. . ,
VISCÉRAL, ALE. adj. [visceralis, (STù.arçfpvMz, angl. viscéral, it. viscérale, esp. viscéral]. Qui appartient aux viscères. V. Splanchnolçgie. — Arc viscéral. V. Lame. — Eliocir viscéral. V. Élixir. — Syphilis viscérale. V. Syphilis.
VISGÉRALGIE. S. f. V. Entér.4lgie.
VISCÈRE, s. m. [viscus, Ae vesci, se. nourrir, parce que l’on a particulièrement appelé viscères, viscera, les orpnes qui concourent à la digestion: ; ail.
Etngeweide, angl. viscera, it. viscere, esp. viscera]. Dans l’acception la plus étendue, en général tout organe plus ou moins compliqué logé dans les trois cavités splanchniques, la tête, le thorax et l’abdomen (V. Abdominal), ou dans ce dernier plus particulièrement. V. Splanchnologvë. Transposition des viscères. Y. Inversion splanchnique. Viscères végétatifs. Ceux qui servent à l’accomp ssement des fonctions de la vie végétative. V. Fonction et Instinct, o . ,
VISGIDITÉ ou VISCOSITÉ, s. f. [vüciditos, de vis-
YISI
cuni, glu; 7Xt<TX,pôrr,«, ail. Klebrigkeit, angl. viscid-/ uiscosity, it. viscidità, viscosité, esp. viscosidad] o Uté de ce qui est visqueux ou gluant et plus ou filant lorsqu’on cherche à le faire couler ou lorsqu’à”*^ l’avoir touché on en écarte le corps dont on s’est se^*^^ cet effet ; propriété qui consiste dans une certaine a^^’^ sion des molécules des corps entre elles et avec les co voisins.
VISCINE. s. f. [viscinum, ail. Viscin. angl. viscin it. ht esp. viscina]. Principe particulier de la matièr’ qui exsude de VAtractylis gummifera, L., ou Carlim gummifera, Lésson (synanthérées). La viscine est nii, légère que l’eau, se ramollit à la chaleur et se fond! elle s’attache aux doigts comme de la colle forte ; elle n’est point azotée. L’eau et l’alcool la dissolvent à peine • l’éther là dissout, et le liquide évaporé est visqueux. Les feuilles de cette plante sont alimentaires, tandis que la. racine est un poison pour l’homme.
VISCOSITÉ, s. f. Y. Yiscidité.
VISIOIUÈTRE. Mauvais mot; dites optomètre.
VISION, s. f. [Visio, oila?, ail. Gesicht, Sehen, Trugbild angl., it. et esp. vision]. Action de voir ; exercice actif du sens de la vue. — Vision. Fonction de la vie de relation ayant l’œil pour appareil externe, qui nous fait percevoir un des ordres des qualités physiques des corps, à savoir, les qualités dites lumineuses, suivant certaines lois dites lois de la Inmière; elle nous fait, en outre, percevoir certains caractères d’ordre mathématique, tels que ceux de situation, de forme et de volume, mais secondairement par l’aide du jugement et de la comparaison interprétant des phénomènes de réflexion ou de réfraction offerts par ces corps. Aussi les impressions de ce dernier ordre, fournies par le sens de la vue, sont-elles souvent trompeuses, quant à la réalité de la situation, de la forme, etc. Mais le toucher, qui nous fait connaître spécialement les par-i ticularités de cet ordre, ne conduit pas à ces erreurs; c’est ce qui a fait dire qu’il était destiné à rectifier le sens de la vne. Quant aux qualités d’intensité lumineuse, decouleur et de réfringence des corps, l’œil ne nous trompe qu’ autant que la rétine, le nerf optique ou la partie du cerveau qui perçoit, sont modifiés en quelque chose ii-è cet égard, la lésion des milieux de l’œil, dans lesquels ne se passent que des phénomènes physiques, diminue seu-lement l’intensité de la sensation, ou l’empêche tout à fait. Les phénomènes de la vision sont: A. lesunspure* ment physiques, ils commencent à la cornée et finissent à la rétine ; B. les autres organiques, dépendant des propriétés des nerfs (Y. Sensation) ; ils commencent où cessent les autres, et cessent à la partie du cerveau qui perçoit. — A. Les phénomènes physiques sont d’abord quatreréfractions successives de la lumière. Les rayons d’un cône lumineux (Fig. 552, ACG ou BGG), passant 1® de l’air dans la cornée (GG) plus dense qne lui, se rapprochent de la ligne perpendiculaire à la surface qu’ils rencontrent, et du rayon médian (AO) ; car la cornée réfracte à la fois en vertu de sa convexité et de sa densité. 2° L’humeur aqueuse, placée derrière la cornée, les réfracte eucore plus que l’air, mais un peu moins que la cornée, bien que son pouvoir réfringent diffère à peine de celur de la cornée. 3® Les rayons sont encore réfractés àla surface antérieure du cristallin (O), et se rapprochent encOpe^ davantage du rayon qui suit l’axe (AO) à cause de la convexité de cette face antérieure et de la plus grande deu sité du cristallin, par rapport à l’humeur aqueuse. 4® dernière réfraction a lieu quand les rayons du cône qnu' tent le milieu plus dense du cristallin pour passer dans f® milieu moins dense du corps vitré (rf). Dans le cristalu® 553, AB), le rayon ac- s’est rapproché de la perp®® diculaire ec prolongée, et, en traversant le cristallin, sm
mi
la direction cf qui le rapproche de bg, mais, comme à sa sortie ce rayon passe dans le corps Titré (Fig. 552, d), milieu moins dense, il snbit une nourelle réfraction qui récarte de la perpendiculaire pi (Fig. 553) ; cela le rap¬
proche davantage encore du rayon central direct et sans réfraction bg, et lui donne la direction fi (indiquée par la ligne ponctuée). C’est ainsi que toute lentille rapproche de l’axe les rayons, tant lorsqu’ils passent d’un milieu moins dense dans un plus dense à face convexe, que lorsqu’ils repassent de la face postérieure convexe de celui-ci dans un milieu moins dense. Les rayons émanés ^ainsi d’un point quelconque de l’objet AB (Fig. 552) se réunissent de nouveau en un point (a ou 5), de l’autre côté de la lentille cristallinienne. Si les parties réfringentes et la rétine sont disposées à des distances telles que cê point tombé sur la rétine {ab), l’image est nette ; elle est confuse si ces parties sont disposées de telle sorte que, ce point restant en a, la rétine se trouve plus proche [cf) ou plus loin (eo), par rapport au cristallin, ou vice versâ, si c’est le cristallin qui change de place par rapport à la rétine restant fixe. La distance de l’autre côté du cristallin à laquelle les rayons émanés de l’objet se réunissent en un point, devient réciproquement plus grande quand l’objet est plus proche, et moindre quand l’objet est plus
éloigné. Dans ces cas, si ce point se trouve en deçà ou au delà de la rétine [ab), une image confuse est perçue, ce qui suscite aussitôt des contractions dans les parties musculaires internes de l’oeil, d’où résulte un écartement ou un éloignement du cristallin et de la rétine, l’un de l’autre, jusqu’à ce que le point de réunion des rayons tombe sur celle-ci. C’est ce qui constitue V adaptation de l’oeü à la vision pour diverses distances ; adaptation plus ou mnins parfaite suivant les individus. On comprend d’après ce qui précède que la condition organique et physique fondamentale de toute vision nette gît dans l’inextensibilité.
l’absence d’élasticité des membranes de 1 ceil, du reste manquent d’éléments élastiques, à 1 exception de quelques rares fibres dans la sclérotique et dans la choroïde. Quelles que soient les réùractions subies par les rayons partis de chaque point d’un objet, l’endroit où l’image de ce point se projette sur la rétine est déterminé par le prolongement y du rayon qni représente le centre du cône
lumineux ; d’où il résulte que l’image de l’ob- ■\ jet (Kg. 554, ah) est renversée sur la rétine
\ (og), ce que l’observation directe permet de .
1 «; constater. Ce qui était en haut est en bas, et
I vice versâ. Étant donné un objet d’une gran-
_/ deur déterminée (Fig. 555, ab), un myope,
y O étant obligé, pour le voir distinctement, de le
/ placer très-près de l’œil, en ab, le verra plus
grand que le presbyte, pouvant le voir à une distance plus considérable û'ôL En effet, l’angle oblique ajob est plus ouvert que a'oV, d’où résulte sur la rétine une image rs plus grande que l’image mn. Si le presbyte regarde ce même objet par un trou percé dans une carte, il pourra le voir distinctement en le plaçant aussi près de son œil que fait le myope (en ab, par exemple, au lieu de le placer en a'b') ; mais alors il verra l’objet plus gros qu’il ne le voyait auparavant. Il le verra aussi grand que peut le voir le myope, parce que, la distance de l’objet à l’œil nu étant la même, l’ouverture de l’angle optique est la même aussi. Gomme I le myope aussi, le presbyte verra des détails qui lui étaient restés inaperçus, parce que les rayons lumineux qui en partaient ne formaient pas auparavant im angle aussi grand, quoique assez ouvert pour que l’image limitée par ses côtés pùt être perçue par la rétine. V. Accommodation. Les rayons qui tombent sur le bord du cristallin subissent une autre réfraction que les rayons médians ou centraux en vertu de l’aberration de sphéricité ; mais un diaphragme , rim(Fig.552, DD), couvre ces bords, et ne permet qu’aux rayons centraux de passer par la partie médiane ; l’ouverture ou “pupille du diaphragme,
. en se dilatant dans les lieux peu éclairés, fait que la quantité de lumière compense un peu la perte de netteté qui en résulte; en se resserrant, la pupille ne laisse entrer que la quantité de lumière voulue, lorsqu’elle est intense, pour qu’il n’y ait pas éblouissement. Ces conditions physiques perfectionnent celles de réfraction qui sont les principales. Le pigment choroïdien et iridien absorbe les rayons luminenx qui pourraient -être réfléchis, si derrière la rétine était un corps de teinte claire qui leur permît de revenir une seconde fois sur le point où se peint l’image renversée de l’objet, ce qui en troublerait Fig. 555. jg. netteté en impressionnant trop vivement la rétine, ainsi que cela arrive chez les albinos. Les milieux de l’œil ne sont pas achromatiques, et, par conséquent, décomposent la lùmière, séparant les rayons rouges, bleus, jaunes, qui forment une auréole irisée autour de l’image qui se peint
VISI
.UT la rétine: mais ce défaut d’achromatie est si faible, nue la rétine n’en est pas impressionnée, ce qui, pour la perception, équivaut à une achromatie parfaite, bien que, ohYsiquement, ces divers rayons soient un peu séparés, et ne coïncident pas absolument en un point ou foyer unique (V. Myopie et Presbytie). — B. Les phénomènes d’ordre organique de la vision (une fois l’image nette ou confuse peinte sur la rétine d’après les effets physiques précédents) sont que nous percevons ou sentons l’état dans lequel cette image place la rétine, état ou impression que transmet le nerf optique, qui est intermédiaire entre le cerveau et l’œil. Rien n’est physique de ce qui se passe au delà de la face antérieure de la rétine. Tout ce qui fait image sur la rétine, soit les parties de notre corps, soit les objets extérieurs à lui, est interprété comme phénomène objectif; mais il peut se faire (V. Phosphène) accidentellement que des états analogues soient produits dans la rétine par la pression, par un coup (étincelles), par l’action de l’électricité, par l’inflammation, etc. C’est ce queTon nomme phénomènes subjectifs delà vision, c’està-dire produits, sans images, par un état particulier du sujet même qui perçoit. Les vains efforts faits par les physiciens pour expliquer physiquement ce qui est dû à une disposition 0|rganique dés parties qui perçoivent et de l’origine cérébrale du nerf optique, ne méritent pas mention. Tel est le cas de la vue des objets dans leur si-
Fig. 556.
tuation réelle, bien que leur image sur la rétine soit renversée. Tel est le cas dés efféts de l’attention sur la vision, de telle sorte que nous ne percevons pas des objets dont l’image se peint sur la rétine, et placés pourtant à une distance convenable, quand notre attention n’est pas fixée. Tel est le jugement par comparaison de la situation, de la forme, du volume des objets ; tels sont les cas morbides de la vue d’une moitié seulement de chaque objet examiné. Souvent la disposition des milieux réfringents dé l’œil varie : les deux yeux sont dits inégaux; alors un seul sert habituellement,' ou l’un et l’autre alternativement, selon les cas, souvent sans que l’on puisse s’en doutèr. Dans le cas d’égalité des deux yeux, les objets sont Vus simples toutes les fois que les deux yeux sont dirigés (Fig. 556, AB), par rapport aux objets à voir succeSsivemént (a, 3, -y), de telle manière que des images semblables (a et a', b et 6', c et c') du même objet tombent sur des parties identiques des deux rétines. Toute perte de perception rétinienne s’accusant dans l’un ou dans l’autre œil du malade réagit immédiatement sur s®’!® visuel ; dé même le moindre excédant - apporté au côté relativement plus faible)
remédiera à la perte visuelle résultant du .trouble de là combinaison binoculaire : l» En amortissant l’éblouisse¬
ment; 2*» En rétablissant la faculté de distinguer les jets; 3® En rétablissant la irue à distance; 4» En r't
blissantlavuedeppègV b y- En calmant ladoul
leur; 60 En rendant à'
\ la vue sa persistance-
/ ; résultats qui s’obtien!
/ \ nent par l’appropria.
/ '■ 11®“ des verres à cha-
/ ; cas particulier
/ a \ ainsi que par la diverl
I A \ . méthodique des
7 / \ * nuances dans la dis-
/ \ \ tributiondelalumière
/ //c'\ \ bleue à chaque œii,
i// ' \ \ Ôn nomme horoire^
ify ' .V le plan courbe ou lia
cercle qui est déteri zf \ “l“é par les trois
( /fl )9 > Y\ Y points que représen--
: h A \\\ tent les deux yeux (A
"a b"* ^ fixation(a,ouP,ouy).
Fig. 557. Toutes les fois qu’un
objet(Fig.557,èou4 ne se trouve pas placé dans l’horotrope (a), son inu^e tombe sur des points différents des deux rétines (4 et 6), au lieu de tomber 'sur des points correspondants (5 et 5'); alors il est vu double. L’impression de la lumière sur la rétine dure plus longtemps que la lumière ne frappe la rétine. C’est cé qui rouffe fait que, lorsqu’un-
corps brillanttourné / / \ enrond plus vite que
omnajC / \ '/mtolct ne disparaît l’im^
/ \ pression, on a la
j / ! sensation d’un cer-
\ \ / de lumineux. Si l’on
\ly^ a vu un corps bril-
jaitm — -/blfii incolore^ la ré^.
_ tineestviveméntinl^
pressionnée et mo- " difiée : Si alors ôn
porte les yeux sur
■ , une surface blànôlié
moins éclairée, cette surface agit davàntage sur làpartio voisine non impressionnée, qui alors voit blanc ; tandis que le point qui avait vu de la lumière, Se trouvant moins iiàpressionné relativement, voit noir liarce que rimprèssîô& diminue graduellement. Si dans de telles conditions on ferme les yeux, les états de la rétine qui donnent consécutivement la sensation d’imageS objectives, étant inhérents à la rétine, changent de place avec chaque mouye*. ment de l’œil. Quand on a regardé ainsi un point trèsbrillant, la rétine, vivement modifiée,, revient à son état naturel de repos en passant par des états d’activité qui sont de moins en moins forts,' et dont chacun est successiverncmperçu; ces états successifs donnent graduellement, . de la circonférence au centre, la sensation des différentes couy leurs en lesquelles le prisme décompose (Fig. 558) la coù--
leur blanche brillante qui avait impressionné l’œil. Si, au®'
sitôt après l’impression, on ferme les paupières, elle pas^ des teintes claires aux plus sombres, blanc, jaune, orange, rouge, violet,, bleu et noir, et alors le repos est arrivé i au contraire, on a porté les yeux sur un fond blanC, 1® point impressionné voit noir comme il a été dit*plus haut, puis bleu, ^ert, jaune, blanc, et alors arrive le repo®* Les sensations conéécutives aux impressions causées par limage d’un corps coloré présentent elles-mêmes un®
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<:o€ileur; mais jamais elles ne reproduisent la couleur objective. Elles offrent toujours la teinte complémentaire . de la; couleur primitiTe, Ainsi la sensation consécutive . d’une image rouge est verte, celle du vert est rouge, celle du jaune est violette, celle du violet est jaune, etc. C’est sur ce fait qu’ert fondée la théorie du contraste des couleurs établie par Chévreul. V. CosTEAsp:. — Vision bijio^aire, monoculaire. V. Besocülaibe. = Vision, s. f. Variété d’hallucination de la vue survenant, soit dans l’état , de maladie, soit dans l’état de santé, pendant les rêves on même dans l’état de veille chez certains sujets très-excitables, qui leur donne subjectivement la perception d’ê- ^ très divers qu’üs placent et croient voir agir dans le monde extérieur. V. Hallucination et Rêve.
TISITE. s. f. Examen, volontaire ou sur appel, d’un malade par le médecin. Chaque visite du médecin établit une créance distincte des précédentes. Ainsi les visites faites au 31 décembre doivent être payées (Trébuchet) au 31 décembre de l’année suivante, sous peine de prescription, quand bien même le médecin les aurait continuées pour la même maladie pendant le mois de janvier. Les cas dans lesquels les médecins ont réellement à redouter les effets de la prescription, sont ceux où le malade est mort. S’ils n’ont aucun titre qui prouve leur créance, et si, d’un autre côté, les héritiers sont de mauvaise foi, ou croient que le médecin a été payé, celui-ci ne peut intenter aucune poursuite devant les tribunaux contre la succession.Seulementil peut déférer le serment aux veuves et héritiers ou aux tuteurs de ces derniers, s’ils sont mineurs, pour qu’ils aient à déclarer s’ils ne -savent pas que la chose soit due. L’honoraire d’une visite est une rémunération d’un ordre exceptionnel et supérieur inspirée parle souvenir d’un bienfait et dispensée par la gratitude; il n’est soumis à aucune réglementation, échappe à tout tarif et n’est pas soumis, comme la vacation de l’expert, à une taxation légale. La médecine française ne stipule jamais d’avance, soit verbalement, soit par écrit, la somme d’honoraires à percevoir après la guérison. Si le fait se présentait et donnait lieu à des contestations, le médecin serait mal fondé à réclamer judiciairement l’exécution de la promesse ; car, à aucune époque, les tribunaux n’ont reconnu la validité de semblables conventions. On craint, en effet, qu’il n’y ait eu, au moment de la convention, intimidation et violence morale de la part du médecin sur le malade. Deux exceptions sont cependant admises. Ainsi, les prix peuvent être débattus lorsque le médecin est appelé très-loin de son domicile et du centre de sa clientèle, et qu’il fait un voyage, ou lorsqu’il reçoit chez lui des malades, à titre de pensionnaires. — Code civil, art. 2272. « L’action des médecins, chirurgiens et apothicaires, pour leurs visites, opérations et médicaments, se prescrit par un an. » Art. 2274. « La prescription, dans les cas ci-dessus, a lieu, quoiqu’il y ait eu continuation de fournitures, livraisons, services et travaux. Elle ne cesse de courir que lorsqu’il y a eu compte arrêté, cédule ou obligation, ou citation en justice non périmée.» — Code civil, art. 2101. « Les créances privilégiées sur la généralité des meubles sont celles ci-après exprimées, et s’exercent dans l’ordre suivant : 1° les frais de justice; 2“ les frais funéraires; 3° les frais quelconques de la dernière maladie concurremment entre ceux à qui ils sont dus. » Les droits des médecins, dans ce cas, ne priment pas ceux des propriétaires, parce que, d’après l’art. 662 du Code de procédure civile, le droit que le propriétaire a sur les meubles qui garnissent l’appartement ou la maison s’exerce même avant les firais de justice. Les créances des médecins ne. sont privilégiées qu’autant qu’elles s’appliquent à la dernière malade, et les honoraires dus pour les maladies antérieures ne jouissent d’aucun privilège.
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En cas d’insuffisance d’avoir, le médecin, comme les autre; créanciers, reçoit au prorata de ce qui lui est dû. 4 . RÉqrismoN. _ .
TISQUEDX, EüSE. adj. [aU. Meberig , zuke, angl. viscous, it. et esp. viscoso^. Qui est doué de viscosité. V. ViscroiTÉ. — Feimientation visquevse. Y . Fermentation. , ■ . ,
TISÜEE, ELLE. adj. \visorius,oil. visuel, m^.visv.al, it. visuale, esp. visua1\. Qui concerne la vue. — Axe visuel eX. angle visuel ou. optique. Y. Yisias. — Champ visuel. Espace qui impressionne la rétine en dehore de l’objet sur lequel l’oeil se fixe. On y distingue une zone , centrale de vision directe et une périphérique dans laquelle la vision est’ un peu plus confuse. L’angle visuel le plus grand est de 160® dans le sens horizontal et de 174° dans le sens vertical; mais il se rétrécit plus ou moins dans diverses maladies des yeux. Le champ visuel peut en même temps être troiiblé par des taches. V. Sco- TOME.
VITAL, ALE. adj. \vitalis, i^w-txièç, ail. et angl. vital, it. vitale, esp. vitaT\. Qui appartient ou qui a rapport à la vie. — Air vital. Y. Oxygène. -7- Fonctions vitales. Celles qu’on observe aussi bien chez les végétaux que chez les animaux. — Force vitale. Force supposée qui présiderait aux fonctions des corps organisés vivants, et qu’on a considérée tantôt comme indépendante de l’organisation, et quelquefois extérieure à elle, tantôt comme le résultat de l’arrangement et des rapports particuliers des principes constituants matériels dont l’assemblage momentané produit les corps organisés. — Nœud vital. Y. Noeud. — Propriétés vitales. La substance organisée amorphe ou figurée est,douée de propriétés de même ordre que celles que possèdent les corps bruts, mais elle possède en outre des propriétés qui n’appartiennent qu’à elle ; on leur a donné le nom de propriétés vitales, propriétés Æ ordre organique ou vital. La différence qui existe entre l’activité de la matière brute et la vie, ou activité spéciale de la matière organisée, ne constitue pas encore une idée nette dans beaucoup d’esprits, faute de notions précises sur ce qu’est la matière organisée. C’est là une source de confusions fâcheuses en physiologie normale et pathologique que devraient faire disparaître les premières notions de biologie. Cette activité spéciale est : a. végétative, c’està-dire seulement relative : 1° à la nutrition, 2° au développement, et 3° à la reproduction; b. animale, ou relative, 4° à la névrilité, et 5° à la contractilité (V. ces mots). La première existe seule chez les végétaux; la seconde existe chez les animaux en même temps que l’autre, et repose sur elle, c’est-à-dire qu’elle l’a pour condition d^’existence. Il n’y a pas d’autre force vitale que ces propriétés-là, inhérentes à la substance organisée amorphe ou figurée. Ce sont ces propriétés que Fon cherche à désigner lorsqu’on dit, d’une lésion, qu’elle guérit par les seules forces de la nature : ce qui signifie que le rétablissement des usages d’un ou de plusieurs organes est le résultat de l’ensemble des actions dérivant des propriétés inhérentes à la substance des éléments anatomiques et des humeurs. La matière organisée a donc d’abord les propriétés ou les modes d’agir que possèdent les corps bruts, puis elle offre en outre des propriétés ou des modes d’agir que n’ont pas ceux-ci. Il a fallu, par conséquent, un nom nouveau pour désigner ces propriétés, et c’est le terme vital qu’on a choisi. Or cela ne veut pas dire qu’il y a là une entité, un être imaginaire, séparable de la matière organisée, que chacun pourrait envisager à sa manière sous les noms d’âme, d’archée, d’agent vital, etc. ; mais seulement qu’il s’agit de propriétés qui ne sont ni mécaniques, ni physiques, lu chimiques. Elles sont d’un ordre différent et plus élevé, tant au point de vue des lois
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qu’eUes suivent dans leurs manifestations qu’à celui de la complexité de la matière en laquelle elles sont immanentes. Contrairement à la croyance de beaucoup d’auteurs ce que ces actes ont de constant peut être déterminé’par l’observation aidée de l’expérience. Beaucoup d’éléments anatomiques ont plus d’une propriété vitale. Ils en ont tous au moins une, car sans cela ils ne seraient pas vivants, ils n’auraient pas de vie. Celle qu’ils ont tous, sans exception, a reçu le nom de nutrition. C’est la seule propriété vitale qui soit absolument commune à tous les éléments anatomiques. Ils jouissent généralement de toutes les propriétés végétatives; il en est pourtant, comme les grains de pollen et les spermatozoïdes, qui ne peuvent se reproduire, donner naissance (V. ce mot) à des éléments semblables à eux. Chez les plantes, tous ne jouissent que des propriétés végétatives, sauf les spermatozoïdes des algues, fougères, etc., qui ont des cils vibratiles. Chez les animaux, il en est qui n’ont que ces trois propriétés, mais beaucoup jouissent en outre de la contractilité, et quelques-uns ont la sensibilité. On donne le nom de propriété de tissu au mode d’activité qui est spécial à chaque tissu. Généralement, chacun d’eux est doué de plusieurs propriétés, les unes communes à plusieurs, les autres spéciales à quelques-uns. Les tissus jouissent de propriétés d^ ordre physique et tordre chimique, qu’on observe aussi chez les éléments anatomiques, mais qui ne s’y trouvent qu’à l’état rudimentaire, tandis qu’elles se retrouvent avec leur plein développement dans les tissus ; là elles varient selon le mode de texture des éléments dans chaque tissu, et aussi dans chacun d’eux selon la nature des éléments constituants. Ces propriétés sont : la ténacité et la consistance, qui sont plus ou moins grandes de l’un à l’autre; l’élasticité; l’hygrométricité ; la propriété d’ordre chimique de se combiner ou de se décomposer au contact de tel ou tel agent chimique. Les propriétés d’ordre vital ou organique des tissus sont naturellement les mêmes que celles que présentent les éléments anatomiques qui les compostent; mais elles n’offrent plus la même netteté que dans chaque élémént pris à part, par suite de leur enchevêtrement réciproque ; elles offrent certaines particularités ou modifications dont quelques-unes sont fort importantes : c’est ainsi que dans les tissus on voit de la nutrition dériver V absorption et la sécrétion (V. ces mots). La contractilité a pour conditions d’existence les propriétés végétatives ; elle ne se manifeste pas tant qu’il n’y a pas au moins nutrition, mais elle ne peut se confondre avec aucune d’elles; on ne peut la considérer comme là suite ou la conséquence, ni du développement, ni de la génération, ni de la nutrition, ni, à plus forte raison, d’une propriété d'’ordre physique; elle ne leur est que contingente. Mais, de même que toute propriété d^’ordre vital a poür condition d’existence une ou plusieurs propriétés d’ordre physique ou d’ordre chimique, de même toute propriété de. la vie animale suppose une ou plusieurs propriétés végétatives (V. Organiqüe et Principe vital). On sait, quant au reste, l’inanité de la recherche des-eauses premières, actuellement qu’il est démontré que les propriétés élémentaires des corps existent par ■elles-memes, dès que ce corps existe, et qu’il n’est pas nécessaire qu’une qualité que nous apercevons dans un sujet y soit produite par une cause distincte de celui-ci. On ne se demande pas pourquoi la matière est étendue. C’est la sa manière d’exister ; elle n’est pas autrement. L’attraction et ses modes, tels que la pesanteur, lui sont aussi essentiels que l’étendue. Or il en est de même des qualités ^ de toute substance organisée, dont l’ensemble
création première de la matière orgamais la matière brute, nous échappe ;
nutrition, le développement et la reproduction lui
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sont aussi essentiels, dès qu’elle existe dans certaines dirions extérieures déterminées, que l’étendue et la*^' santeur, ou que le mouvement est essentiel aux bruts placés dans des conditions également déterminé*^* D’autre part, la contractilité et l’innervation ne sont T' moins inhérentes et essentielles à toute substance or^ nisée qui naît, se développe et se nourrit sous les for^ de cellules nerveuses ou de fibres musculaires.— vital. V. Trépied. ’ptea
VITALISME. S. m. [ail. Vitalismus, angl. vitalism it. etesp. vitalismo). Doctrine des vitalistes. Le vitalis»^ est à la fois une émanation directe des doctrines métaphysiques qui ont longtemps prévalu sur l’âme, et de la répn. gnance qu’avaient de bons esprits à admettre que igg phénomènes vitaux pussent se résoudre en phénomènes ou chimiques ou physiques. Le vitalisme est la doctrine de la force vitale. Cette force est une pure entité quand on la considère indépendamment du corps vivant, de la matière organisée, et que, sous la forme de cette conception, on lui attribue des propriétés, des qualités, des actions, soit qu’on en fasse une âme intelligente, comme j
Stahl, soit qu’on en fasse un archée subalterne, comme I
Van Helmont. La tendance vicieuse de ces systèmes est ! dans la séparation qu’ils font entre la matière organisée et ses propriétés. L’étude positive réunit ces deux points de i vue, associant constamment à l’état statique l’état dyna- ' mique, lequel se manifeste par trois propriétés fondamentales, la nutrition, la contractilité et la sensibilité, répondant à trois structures , le tissu végétatif, le tissu muscnlaire et le tissu hervèux. Et, finalement, pour compléter la notion réelle, il faut se représenter ces trois propriétés comme reposant sur l’ensemble des lois inférieures, c’està-dire sur les lois chimiques, physiques èt mathématiques, i Y. Médecine. ;
VITALISTE. S. m. [ail. et angl. Vitalist, it. èt' ésp. j vitalista}. Par opposition à ceux qui expliquent par les 1 lois de la chimie, de la physique et de la mécanique lé mécanisme des fonctions et la formation des maladies, nom donné aux médecins qui mettent sous la dépendance du principe vital toutes les actions organiques : telles furent surtout les doctrines de Stahl et de Barthez.
VITALITÉ, s. f. [vitalitas, ail. Vitalitât, Lebenskràft, angl. vitalify, it. vitalità, esp. vitalidad]. Ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée; il est alors synonyme de vie. C’est dans ce sens qu’on dit la vitalité d’un tissu, pour exprimer l’ensemble dè ses propriétés végétatives ou animales. En médecine, lorsqu’on parle des modifications de cette vitalité, c’est particuhère- ^ ment de la nutrition qu’il est implicitement question. C’est encore dans ce sens, mais en tenant çoiùpte des ■ propriétés animales, qu’on dit d’un être qu’il est doue | d’une grande vitalité, qu’il présente une vie active, éner- j gique. — Dans un sens plus élevé, plus large, ensênablo des actions accomplies par un, plusieurs, ou tous les êtres vivants, ou même les résultats de leur activité commune.
En ce sens, vitalité des végétaux, des animaux, de tout règne organique, désigne le mode de vie qui leur es propre. La vitalité présente trois degrés : I. Végétàwt®*
1’’® loi : loi de rénovation moléculaire ou matérielle^ fo®' dée sur la propriété de nutrition, d’où chaleur et électu' cité. 2® loi : loi d accroissement, reposant sur la propwe ® de développement, d’où les âges et la mort. 3® loi : Idi ^ propagation ou de multiplication, vepos&ni sur la priété élémentaire de reproduction, d’où hérédité, "j"
II. Animalité. 1''® loi : loi d’intermittence d’action. ® * servation montre que, par cela seul qu’un appareil anim existe, il a besoin de repos et d’exercice, d’où influ®®*^^ sur les êtres extérieurs. 2«loi :./oî d'habitude et d’imitation. 3® loi : loi de perfectionnement, résultat des deU-
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autres, d’où progrès. — HL Socialité, l^loi : ioi des trois états, théolo^que ou fictif, métaphysique ou des entités, posi^ ou réeL 2* loi : loi de classement ou de 4:oordiiiation et de filiation des faits. 3®joi : loi d^ activité ^pratique, résultat complémentaire des denx autres lois. TiJétre végétal est caractérisé physiologiquement par la oégétalité seule, ou 1” degré de Tiej il n’a que ses trois lois. \2 être animal est caractérisé par la végétalité, plus Yanimalité, ou 2® degré de Tie, reposant sur le précédent J il en a les trois lois, plus les trois qui lui sont propres. U être social est caractérisé par la socialité, ou 3® degré de vie, qui repose immédiatement sur le précédent, comme celni-ci sur le premier ; il est doué des trois degrés de yitalité et assujetti aux lois de chacun d’eux. V. Aotmalité, Vbgétalité et Socialité. — Table de vitalité. y. Tksu-B, de mortalité.
VITELLIN, INE. adj. Mtergelb, angl. vitellin, it. et esp.. viteilino'\. Qui appartient au viteUus. — •Globe vitellin. V. Ovule. — Membrane vitelline. V. Ovule. — Substances vitellines. Principes immédiats •qu’on rencontre dans l’œuf. V. Ichthine.
VITELLINE, s. f. [aU. Vitellin, angl. it. et
esp. Substance organique azotée coagiüable
•qu’on retire du jaune de l’œuf.
VTTELLO-INTESTINAL, ALE. adj. V. Omphalo-MÉ- «EXTÉRIQDE.
VITELOTTE. s. f. V. Pomme de terre.
VITELLVS. s. m. \vitellus, Xskiôoç, ail. Eidotter, angl. oüellus, dodder, it, tuorlo, rosso d’uovo, esp. y ema de hvevo']. Mot latin voulant dire /aMwecTcBM^ qu’on a introduit dans le langage anatomique en lui faisant perdre son ■sens primitif; car on s’en sert actuellement pour désigner la partie fondamentale de l’ovule des animaux, celle qui renferme la vésicule germinative, qui remplit la membrane ■vitelline ou zone pellucide, et qui surtout par la segmentation donne naissance aux cellules blastodermiques. C’est, à un autre point de vue, le contenu de la cellule par laquelle -a commencé l’*®ïif dors de sa genèse et de sa première •évolution. Il est composé de granulations et gouttelettes - grisâtres ou jaunâtres, la plupart graisseuses, réunies par une substance homogène amorphe. L’analogue du vitellus, tel qu’il vient d’être décrit, se trouve chez tous les êtres pourvus d’ovule. Chez les oiseaux, les reptiles, les poissons sélaciens et les mollusques céphalopodes, pendant que l’ovule est encore dans l’ovaire, il se produit, à la surface des granules vitellins et immédiatement en contact avec la membrane viteUine, une couche de cellules polyédriques, finement granuleuses. Entre çette couche de cellples et le vitellus proprement dit, se produit une autre couche de cellules diaphanes(Fig.559, A,z) avec(/:)
«ou sans noyau, qui augmentent de quantité et peu à peu se remplissent de gouttelettes graisseuses, jaunâtres -ou rougeâtres (c, d, w). Ce sont elles qui constituent \e jaune de Vœuf {vitellus), produit surajouté, chez les êtres précédents, au vitellus ou cicatricule des ovipares, qui existe seul chez les mammifères. Quant aux cellules qui formaient d’abord une couche épaisse autour du vitellus, le jaune distend cette couche, mais sans jam^ la faire disparaître tout à fait avant l’incubation, époque à laquelle on la retrouve , encore autour dn jaune. V. OEcf et Ovule.
VITESSE, s. i. jceleritas, TayjjTr,;, ail. Schnelligkeit, Geschwindigkeit, angl. guickness, velocity, it. vélocité, •esp. velocidad]. Tem^ ^us ou moins long, suivant le
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degré de la force motrice, qui, dans le mouvenaent forme, est employé pour parcourir un espace déterminé. Cette vitesse est égale à l’espace divisé par le temps V. Projectile. — Vitesse du sang. V. Circulatioiî Hémadromètre.
VrriCULE. s. m. V. COULAUT.
VITILIGO. s. m. [ail., angl. etit. Leucodermd) (Bateman). Affection cutanée, caractérisée par l’apparition de tubercules blancs, lisses, luisants, qui s’élèvent sur la peau aux environs des oreilles, du cou, de la- face, quelquefois sur tout le. corps, et qui sont ordinairement mêlés de papules luisantes. Ces tubercules, quelquefois entièrement développés dans l’espace d’une semaine, ont alors la dimension d’une grosse verrue; ils s’affaissent ensuite progressivement, et, au bout de huit jours, ils ne dépassent pas le niveau de la peau environnante.
VITRÉ, ÉE, OU VITEEIIX, EüSE. adj. [vitrevs, ûaXoEtail. glasartig, angl. vitreous, it. et esp. uftreo]. Qui ' ressemble au verre, qui un dépend. — Corps vitré, hya Idide, ou humeur vitrée. Ve plus volumineux desmilieuv dé l’œil, dont il remplit les deux tiers postérieurs. Trèstransparent, sa densité est 1005, son pouvoir réfringent 1339. Le corps vitré est une huineur particulière, comparable au blanc d'œuf, dont elle a la demi-fluidité, et présentant, comme lui, sous le microscope, un aspect finemenf strié, dont les stries sont plus visibles également lorsque, par le repos, l’humeur vitrée a laissé écouler un fluide très-ténu. Elle est coagulable par certains réactifs, et prend alors, comme le blanc d’œuf et la caséine, un aspect fibrillaire ; les stries ont une direction déterminée qui donne au corps vitré une apparence de texture spéciale analogue en quelques points à celle qu’acquiert l’albumen de l’œuf coagulé dans sa coquiUe, mais non comparable à celle des tissus. On trouve des leucocytes dans Fhumeur vitrée chez le fœtus, les jeunes sujets et même chez l’adulte. L’humeur vitrée est entourée d’une membrane {membrane du corps vitré, membrane hya- Idide) épaisse de 2 millièmes de millimètre au plus, trèstransparente, à déchirure assez nette, se plissant trèsfacilement ; elle est tout à fait homogène, sans noyaux ni granulations ; elle adhère assez fortement à la membrane limitante, finement granuleuse, de la rétine, dont on entraîne un peu de substance lorsqu’on les sépare l’une de l’autre. 11 n’est point vrai qu’eUe se réfléchisse autour de l’artère centrale de la rétine pour lui former un conduit {canal hyaloidièn). Elle est déprimée en avant par le cristallin, dont la capsule postérieure lui adhère par contact immédiat simplement. En avant, elle s’épaissit et se plisse au niveau des procès ciliaires, où elle prend le nom de couronne de la zone ciliaire ou de zone de Zinn. Ses plis, moulés exactement sur ceux des procès ciliaires, portent le nom de procès ciliaires hyaloldiens de la zone de Zinn ou du corps vitré. Ils sont séparés de la zone et des procès cütaires choroïdiens par la couche de cellule^ allongées, prismatiques, qui prolonge seule la rétine jusqu’au cristallin. Sa substance est striée au niveau de son épaississement, que quelques auteurs considèrent comme un organe distinct de la membrane hyaloïde. A la grande circonférence du cristallin, elle s’avance un peu sur le ; pourtour de la face antérieure de cet organe, où elle offre des plis {bord antérieur ou radié de la zone de Zinn). C’est à ce niveau que, par insufflation, on produit le canal godronné (V. ce mot). Lorsque l’œil est développé, les veines de V artère hyalotdienne (Fig. 560). semblent ainsi fort éloignées de l’artère et appartenir à un système différent. Mais il n’en était pas de même lorsque, l’humeur vitrée encore peu abondante, le cristallin était placé au fond de l’œil qu’il remplissait à peu près. Alors l’artère j rencontrait tout de suite le cristallin ; et ses terminaisons.
Fig. 559.
se jetant dans les veines iriennes avec le réseau pupillaire, entouraient le cristallin {ed) d’un reseau vasculaire complet. A mesure que Vhumeur vitrée se produit, elle écarte le cristallin de la rétine, V artère centrale du cristallin s’allonge, et prend alors, pour quelques auteurs, le nom di'nrtère hyalotdiénne ou vitrée, parce qu’elle traverse Vhumeur vitrée', quelques-unes de ses branches, capillaires, flexueuses, parcourent même cette humeur pendant la vie intra-utérine pour aller rejoindre le bord de la pupille {vaisseaux hyaloïdiens). Comme toutes les humeurs, surtout les humeurs demi-liquides, qui sont principalement formées par une substance organique
Fig. 560.
coagulable, l’humeur vitrée peut, sous l’influence du contact des corps poreux, etc., subir une sorte de coagulation, bu perdre une certaine quantité d’eau et devenir finement striée, comme fibroide.' Le blanc d’œuf, le mucus nasal, celui de l’intestin, surtout quand il est blanchâtte, demi-solide, dans certaines maladies, offrent souvent cet aspect strié qui demande toujours des recherches spéciales pour s’a,ssurer s’il ne s’agirait pas de quelque substance amorphe, peu granuleuse, traversée défibrés lamineuses. L’humeur vitrée peut, dans certaines conditions morbides, passer à l’état dé fluidité offert par l’eau. Elle compte l’urée parmi ses principes constituants, avec des traces de sels de soude. — Électricité vitrée. V. Élec- . TRiciTÉ. — Table vitrée. V. Table.
TlTàlFIABLE. adj. [àe vitrum, verre, eXfieri, devenir ; ail. verglàsbar , angl. vitrijiable, it. vetrificabile, esp. vitrificablê\. Qui est susceptible d’être changé en verre.
yiTRIFÏCATION. s. f. [ail. Verglasung, angl. vitrification, it. vetrificazione, esp. vitrificacion\. 'Opération qui consiste à transformer en verre les matières susceptibles de cette transformation. — Fusion des matières susceptibles de prendre l’éclat, la transparence et la dureté du verre, V. Verre, vitrine, s. f. (de Blain ville). L’éndolymphe.
VITRIOL, s. m. \chalcanthum, ail. et angl. Vitriol, it. et esp. vitriolô\. Nom ancien et générique des sels appelés aujourd’hui sulfates. — Esprit de vitriol. V. Esprit. — Euile de vitriol. V. Hüile. — Vitriol d’alumine. V- Alun. — Vitriol ammoniacal. Ve sulfate d’ammoniaque. — Vitriol d’argile. V. Alüx. — Vitriol blanc. Le sulfate de zinc. — Vitriol bleu, vitriol de Chypre, vitriol de Vénus. Le sulfate de cuivre. — Vitriol calcaire ou de chaux. V. Sulfate de chaux. — Vitriol de cuivre. V. Stufate de cuivre. — Vitriol de fer. V. Sulfate de fer. -—Vitriol de Goulard. Le sulfate de zinc. — Vitriol de potasse. Y. Sulfate de potosse. — Vitriol de soude. Y . Sülfa^ de soude, — Vitriol vert. Les sulfates de fer. — Vitriol de zinc. \ . Sulfate de zinc.
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VITRIOLÉ, ÊE. adj. — Pilule vitriolée. Y. p astringente. — Soude vitriolée. Y. Sulfate de soud^^^^ Tartre vitriolé. Y, Sulfate dépotasse. .
VITBIOLIQDE. adj. [ail. vitriolartig, angl. adi-f /•. it. et esp. vitriolico]. — Acide vitriolique. rique qu’on obtenait par la décomposition du prbtosi^ de fer (vitriol). — Élixir vitriolique. Y. Élixir. VITDLAIRE. adj. — Fièvre vitulaire. Y. Fièvèe. VIVACE, adj. lvivax,perennis, eE. perennirend ', xm perennial, it. umace, esp. vivaz]. Qui est susceptible V )
vivre longtemps ou dont la vie est difficile à détruire Ffcw^es uwflcee. Celles qui vivent plus de trois ans, soit que leurs tiges persistent, soit qu’elles en poussent nouvelles chaque année. On les désigne par le signe :i£ VIVANT, ANTE. adj. \vivus, ail. lebend, lehendig,.^s^ living, it. vivo, esp. viviente'\. Qui jouit de la de. — Corps vivants. V. Corps. — Matière vivante. V. Matière orja! nisée. .■ -
VIVES, s. m. V.- Vénexeux. • ■
VIVIPARE, adj. [viviparus, de vivus, vivant, et pai . rere, enfanter ; Çowto'koç, angl. viviparous, it. et esp, ri-, | viparol . Se dit des animaux dont les petits viennent au monde vivants, et aux plantes dont les graines germént dans leur péricarpe (oranger, citronnier). V. Géxéraiios.^ VIVISECTEDR. adj. et s. m. .Celui qui pratique dés vivisections.
VIVISECTION. S, f. [de vivus, vivant, et secare, couper; axiÿl. vivisection, it. vivisezione,- viviseccioii^.
On donne le nom de vivisection : 1° aux expériences | faites sur les animaux vivants, à l’effet d’arriver à déter- ^ miner les propriétés des tissus et des humeurs ou les usages des organes; 2° aux opérations faites dans les écolés sur des vertébrés en vie pour juger la valeur d’une opération nouvelle à pratiquer sur l’homme et pour habituer les élèves vétérinaires, ou en médecine, à conserver ie sang-froid nécessaire pendant toute opération à la vue du sang. Les vivisections sont indispensables aux progrès de la physiologie, et, par suite, de la médecine, comme à ceux de la chirurgie; par conséquent, elles rentrenty comme tueries animaux pour les manger, dans les nécessités cruelles imposées à l'homme par la fatalité dp.sa condition et de celle du monde ; mais elles doivent être faites avec réserve, et l’on évite, dans ce genre d’études, tout ce qui peut leur donner un caractère de cruauté.; Elles doivent toujours avoir pour but un progrès bien d^ terminé de la science ou de l’art. Ceux qui sont obliges par les devoirs de la pratique et de l’enseignenient d’y recourir, s’entourent de tous les moyens que possèdela science pour abréger et adoucir les souffrances des ani' maux, et même, dans certains cas, pour les prévenir, complètement. Toutes les opérations qui cuncernent les résections des os, la section et la régénération des tendons, les ligatures artérielles ou la coagulation du sang dans les vaisseaux, ne peuvent être pratiquées avec efficacité sur Thomme qu’après avoir été essayées sur les animaux vivants. 11 en est de même de celles qui concernent les opérations qui se pratiquent sur les nerfs. Les élèves vétérinaires risquent d’être blessés par les mouvements violents dfes animaux qu’ils sont appelés à opérer, 1®’’®' qu’ils n’ont pas appris, sous les yeux d’un professeur expérimenté, à connaître et à éviter ces mouvements ^ une opération semblable sur un animal vivant. L’étude des maladies transmissibles des animaux à l’homme et de celui-ci aux animaux, exige chaque jour des vivisectiims sous forme d’inoculations parfois mortelles : telles sont i» morve, le charbon, la pneumonie contagieuse, la rage, etc- Sous une autre forme, l’ expérimentation sur les animau^ vivants sert de réactif plus sûr que ceux des laboratoiredans les expertises médico-légales, en permettant de re-
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produire sur des mammifères la série des symptômes observés sur la victime de quelque crime, etc. Tous les remèdes nouveaux, anesthésiques, caustiques, coagulants on destinés à être administrés par ingestion à l’intérieur . ou par injection hypodermique, etc., ne peuvent entrer dans la pratique médicale qu’après des essms faits sur les animaux, touchant leur mode d’action à telle ou telle dose. V. Expékimextatiox.
TOCAL, ALE. adj. [vocalis, œtavr, Ttx'ôr, ail., ai^l. et esp. vocal, it. wocofe]. Qui a rapport à la voix. — Corde i70cafe. V. Glotte. — Glotte vocale. V. Glotte. — Emhan vocal. V. Glotte et Rubas.
TOGHYSIAGÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, comprenant des arbres on arbrisseaux de la Guyane et du Brésil, à racine tubéreuse, à sucs résineux. Sa place dans la série est mal déterminée.
VOIE. s. f. \via, ail. Weg, angl. voay, it. et esp. wMï]. — En chimie, voie, manière de faire quelques opérations. La voie sèche consiste à soumettre les substances à l’action du feu, et la voie humide consiste à les traiter par les dissolvants liquides. V. Axalyse. = En anatomie. Voies. Ensemble de conduits ou série d’organes que parcourt un fluide ou une matière quelconque dans l’écOnomie animale. Ex. : voies biliaires, voies urinaires, voies digestives, voies aériennes. V. Aébiex. — Voies aérifères. V. Aérifèee. — Voies dC élimination, V . Élimination. — Voies lacrymales. — Premières voies [^primœ vice, it. | pr^weuîe].' L’estomac et les intestins. — Secondes voies. Les vaisseaux lactés. — Troisièmes voies. Les vaisseaux sanguins.
TOILE, s. m. — En botanique. V. Anneau du champignon. = En anatomie, voile du palais \velum palatinum, pendulum palati vélum, palatum molle, ail. Gau^ mensegel\. Aussi oppeTé septum staphylin, parce qu’il sépare la bouche du pharynx, espèce de cloison musculomembraneuse, à peu près quadrilatère, dont le bord supérieur est fixé au bord de la voûte palatine, et dont l’inférieur, libre et flottant au-dessus de la base de la langue, présente dans sa partie moyenne un prolongement appelé luette; ses bords latéraux se continuent avec la langue et le pharynx par deux replis de chaque côté, que l’on nomme piliers (V. Pharynx). Ceux-ci, distingués en antérieur et postérieur, réunis tous deux à leur origine, s’écartent en descendant, et l’espace triangulaire qu’ils laissent entre eux contient la glande amygdale. Le voile du palais est tapissé sur sa surface antérieure par une portion de la membrane muqueuse palatine, et sur la postérieure par la pituitaire. Ses artères viennent de la carotide externe; ses veines vont se rendre dans la jugulaire interne; ses nerfs proviennent du ganglion de Meckel et du glosso-pharyngien. 11 sert particulièrement à la déglutition, et contribue aux modifications de la voix. Sa face supérieure prolonge les fosses nasales en arrière, tandis que sa face inférieure appartient à la cavité buccale. Les rameaux artériels provenant de la palatine et des pharyngiennes, accompagnés de leurs veines satellites, sont nombreux et fournissent beaucoup de sang quand on incise cette région. Les muscles glosso-staphylins et pharyngo-staphylins, recouverts par la membrane muqueuse buccale, tirent en bas le voile du palais, dont ils constituent les piliers antérieur et postérieur, n y a en outre les muscles péristaphylins, dont l’interne, s’insérant au rocher et à la trompe d’Eustache, se dirige d’abord verticalement de haut en bas, puis se porte transversalement de dehors en dedans, quand il est arrivé à la hauteur du voile du palais; l’externe, d’abord vertical comme le précédent, se réfléchit sur l’aileron interne de l’apophyse ptérygoïde. Le voile est élevé par les muscles péristaphylins internes; les péristaphylins externes sont ten-
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seurs de la portion aponévrotique. Cette a.ction desmmcl^ est plus é^dente encore lorsque le Toile du palais^ est divisé. Ceux qui sont constricteurs à l’état normal deviennent alors abducteurs.
YOILÉ, ÉE. adj. \velatus-\. Couvert en partie. On dit que le firuit est voüé, quand il est incomplètement cache par le caliee.'
TOIBIE. s. f. [ail. Wegeamt, Schindgrube, angl. roadoffice, carrion-pit, it. mondezzajo, scorticatqjo, esp. oficio publico, mulcular\.Va administration et en hygiène publique, voirie, dépôts des débris que fournissent les villes. Ces débris peuvent être divisés en trois classes : 1" ûumondices, débris des halles et marchés, de l’économie domestique, boues, etc. ; 2° excréments, provenant des hommes et des animaux domestique^;, 3“ cadavres d’animaux. Les moyens en usage pour évacuer, hop des villes, décomposer ou transformer de 1a manière ,à_ la fois la moins insalubre et la , plus utile les débris organiques putréfiés ou putrescibles qui résultent de la vie animale, constituent la question des voiries. V . Salubrité.
VOIX, s.' f.,![uoa;, «pwvïi, aÜ. Stimrne, . voice, it.
voce, esp. eoz]. D’une manière générale, voix, tout phénomène de bruit ou de son engendré , chez un animal vivant, et destiné, à le mettre,. en relation avec les êtres doués du sens de l’ouïe. .V. Expression. D’une manière plus spéciale, on l’applique aux sons produits, chez un grand nombre de vertébrés, par l’appareil de phonation. Voici quelles sont, chez l’homme et les vertébrés supérieurs, les conditions anatomiques et physiologiques des divers phénomènes vocaux. L’appareil phonateur se compose d’un organe essentiel à la génération des , sons, le larynx; d’un soufflet et d’un porte-vent, le poumon et la trachée- artère ; d’un tuyau vocal, \e. pharynx, la bouche et les fosses nasales. Le larynx, entre l’anneau du cricoï de et son ouverture pharyngienne, présente deux rétrécissements, constitués par deux paires de languettes, les cordés, ligaments ou mieux lèvres ou replis vocaux inférieurs et les replis vocaux supé'ieurs. De chaque côté, entre le repli inférieur et le supérieur, est nia. ventricule, déterminé par le relief des replis correspondants. Le rétrécissement inférieur porte le nom de glotte proprement dite ou inférieure; le supérieur, celui de g/offe supérieure. Cette disposition est générale pour l’homme, les quadrumanes, les carnassiers et les rongeurs. Les autres mammifères n’ont plus qu’une paire de replis, la glotte inférieure. Sur les premiers, si les ventricules sont assez prononcés pour que la fonction de chaque glotte puisse être distincte, l’animal est toujours susceptible de produire deux registres de sons ; ces deux registres, particulièrement étudiés dans la voix humaine, se distinguent par les noms de registre de poitrine et registre de fausset onde tête. L’intensité du son dépend de la force flans la poussée de l’air, par la raison que les ondes sonores sont représentées par celles de l’air qni entre en vibration sous l’influence même des vibrations des replis que le courant d’air met en mouvement, sans que les conditions anatomiques, accentomiques permettent à ces tissus de produire par eux-mêmes des sons, comme le font les cordes de violon, les lames de verre, etc. Aussi tous les épaississements morbides des lèvres vocales qui gênent leurs mouvements vibratoires, amènent par suite la raudté ou l’anniflation de la voix en empêchant secondairement la vibration de l’air. La dépense nécessaire pour rémission des notes croît avec l’acuité des sons à partir d’une certaine limite. Elle décroît à mesure que, à partir d’une certaine limite, les sons deviennent plus graves. Elle croît avec l’intensité des sons pour une même note (Guület). Le volume du son dépend de la capacité du tuyau vocal. Si le larynx, par un effort, est main-
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tenu dans la position la plus éloignée par rapport aux ouTertures nasale et buccale, le timbre est sombre (V. ce mot) et a son plus grand volume, parce que toutes les parties du tuyau vocal concourent à le renforcer. Si le larynx est au contraire amené à l’isthme du gosier; tandis que le son passe directement par la bouche largement ouverte, sans retentir dans les fosses nasales, le timbre est clair et criard. Quant aux conditions de la modification des tons, voici comment elles s’offrent à l’observation : Les replis tendus parles muscles thyréoaryténoïdiens , rapprochés par les crico-aryténoïdiens latéraux, peuvent se tendre ou se relâcher suivant que la partie antérieure cricoïde se rapproche ou s’éloigne du bord inférieur et antérieur du cartilage thyréoïde. Ce mouvement de bascule est sous l’influence des cricothyréoïdiens latéraux. Plus le cricoïde se rapproche du thyréoïde, plus les replis se tendent et font monter le son. Mais le degré de tension des cordes se combine avec un autre élément, c’est la proportion des replis qui entrent en vibration. Cette proportion doit s’entendre à la fois , relativement à la longueur et à la largeur des replis. En effet, les vibrations peuvent s’opérer dans toute la longueur des replis on bien ne porter que sur le tiers moyen, tandis qu’au niveau du tiers antérieur et du tiers postérieur, les replis sont en contact immédiat. Enfin, lé repli peut vibrer ou par son bord seulement, ou dans presque toute sa largeur. Des conditions analogues dans les lèvres du joueur de cor, par rapport à l’embouchure de l’instrument, avaient porté Dutrochet à lui comparer la glotte (Segond). En résumé : pendant la phonation, tous les tissus des lèvres vocales entrent en vibration; les sons ainsi produits, ou les sons glottiques, se combinent avec les sons que produit le courant d’air dans les cavités pharyngées, sous forme de voyelles et de consonnes, et constituent ainsi la voix articulée. Dans la production de la voix, la glotte fait office d^’anche, et détermine la tonalité du son ; les cavités pharyngées et la cage thoracique sont le tuyau^ sonore ; les poumons et la trachée représentent la soufflerie et le porte-vent. Dans la voix de ■poitrine, les lèvres vocales vibrent dans toute leur longueur (Mandl), tandis que, àws la. voix de tête, ces vibrations n’ont lieu que dans la portion ligamenteuse, précisément à cause de l’occlusion delà portion cartilagineuse de la glotte par l’accolement des arythénoïdes, consécutif au mouvement médian. Le raccourcissement de la portion vibrante qui en résulte amène l’élévation de la tonalité, amphorique. Variété de la bronchophonie (V. ce mot) dans laquelle la voix du malade s’entend comnje s’il parlait dans une amphore.- — Voix articulée. La parole. — Voix chevrotante. L’égophonie. V. ce mot.* — Voix convulsive. Névrose de la voix qui consiste dans la difficulté de parler, puis dans la succession de sons discordants que l’on s’efforce en vain de ramener au ton naturel; affection qui paraît dépendre des muscles du larynx, — Voix croupale. Y. . Group et Groupal. — Voix thoracique soufflée. Elle ne se produit que lorsqu’il existe une respiration avec souffle bronchique ou caverneux dans la partie du poumon où la voix soufflée est perçue (Woillez), La voix soufflée se produit dans toute sa simplicité lorsque le malade parle bas. Alors chaque mot, chaque syllabe qu’ü prononce sont articulés par un souffle distinct pour l’oreille de l’observateur, Gettè articulation en souffle des mots et des syllabes présente en outre cette particularité remarquable, et qui imprime un cachet spécial au phénomène acoustique, c’est que l’articulation ou plutôt la saccade soufflée ne se produit qu’ après l’articulation laryngienne ou vocale que perçoit l’oreille qui U ausculte pas. La voix soufflée constitue donc un phénomène spécial bien distinct des autres variétés de la voix
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thoracique. On peut le constater comme épiph ' du bourdonnement vocal, de la voix broncl^^'^^^ baire (bronchophonie), de la voix caverneuse rique, même égophonique, et comme phénomè^^'*'*' dans les mêmes conditions, si l’on fait parler le ' à basse voix. On le constate dans la pneumonie la^^l^ résie, les tubercules crus ou remplacés par des' cav^^*' plus ou moins vastes, la gangrène du poumon, la co^ tion pulmonaire (qui s’accompagne assez souvent souffle respiratoire bien distinct). — Extinction dé V. Aphonie. — Résonnance ou retentissement de Jn,
V. Résonnance. ' ‘« «oîs
VOL. s. m. — Manié du vol. Y. Klopémanie., .
VOL. s. m. [volatus, ail.' F%, angl. flight,
esp. vuelo]. Mode de locomotion ipropre à tous ieg ani’
. maux qui sont pourvus d’ailes ou d’organes aliforme^ VOLANT, ANTE. adj. — Ambulance volante ff ' |
BULANCE. — Chancre volant. L’herpès préputial. -- fl j sicatoire volant. Y. YtSiickxovKS.. , 1
VOLATIL, ILE. adj, [voliitilis, ail. Mgl.
volatile, it. volatile, esp. volokil^. Qui est suscçptible.dê | se réduire en vapeur, soit à la température, ;ordi^e, j soit par l’action d’une chaleur plus ou moins élevée, .j-l 1 Alcali volatil. Y. Alcali. — Esprit volatil. V. EsEim. !
, — Huile volatile. Y. Essence, t- Lmi'^snt volafil, ! V. Liniment. — Sel volatil. Y. Sel. — Sucs mlatik ' Y. Suc. ' . . \
VOLATILISABLE. adj, [ail. verftuchtigbax, latilisable, it. volatilizzabile, esp. volatilizabl^. Sponyme de volatil.
VOLATILISATION. S. f. ,[all, Verflûchtigung^ volatilisation, it. volatilizzazione, esp. volatilifliewi^. Opération qui consiste à transformer un corps iiqmdè ou solide en vapeur. ;
VOLATILITÉ, s, f. [ail, Flüchtigkeit, angl, voMüjfy, 1 it. volatilità, esp. Faculté dont jouissent
certains corps solides de se transformer en gaz, loEsqn!ils \ sont exposés à une certaine température. . ,
, VOLCANISATION. S. f. V. VULCANISATION. , . ,
VOLITION. s, f. [de uofc, je veux; ^PçuXïiatî, ail. W# ,
, en, WillensSusserung , a.ngi. volition, ii. ,volmoM, ^f j volicioril. Terme. du langage psychologique emplpyé'M i physiologie pour désigner tout phénomène actif 4e l’caÇ®' phale, qui con4uit en générai aune volonté. Toqte pensée (Y. ce mot) est une volition, et l’idée çn est le^|;^ÿ' tat ; c’est pourquoi le moi, pensée, pris dans le sens actif, est quelquefois usité comme synonyme de -P®
distingué la volition en spontanée ou proprerpeni ditC} fl en réfléchie, qui n’est que la pensée et la Téflenoa (V. Réflexion). G’ est à tort que les physiologistes.born® les propriétés animales à la sensibilité et à la contractflm reliées seulement par la transmissibilité motrice musculaires. Outre la sensibilité et la transmis4iw | motrice, l'innervation (Y. ce mot) comprend enc®^’ comme propre à des éléments de l’encéphale,, une prO' priété intermédiaire, qui caractérise mieux qu’ançiW® autre l’animalité. Elle établit une liaison intérieure en r ces deux propriétés extérieures, liaison qui n’est j^
, directe (sauf les cas dits actions réflexes., caracteri^ précisément par cela). Gette propriété, ce actif, de certains éléments de Lencéphale, c’est la voli , ou pensée active. Affectée par les sensations, elle sous les noms d’idées instinctives ou intellectuelle^ ‘ mouvements, selon la nature des parties qui sont le ^ du phénomène. V. Métaphysique médicale. ,
VOLONTAIRE, adj. [voluntarius , Ixoûatoc, , ell, 7 willig, angl. voluntary, it, volontario, esp. volupd^'^^^ Se dit de tout ce qu’il est en notre pouvoir de faire \ non faire, — Mouvement volontaire {motus voluntafj’
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Celui que l’on peut exécuter on arrêter à volonté. —
— Muscles volontaires. Ceux qui exécutent les mouvemeuts volontaires, ou muscles de la vie animale, muscles rouges à' faisceaux striés non ramifiés. — Nerfs volontaires. Ceux qui se rendent au tissu musculaire et qui, par. leur intermédiaire, le soumettent à l’influenee de la volonté ; ils n’ont pas de corpuscules ganglionnaires. — Volontaire. Se dit par opposition aux mouvements, muscles et nerfs involontaires, ou de la vie végétative, lesquels sont indépendants de la volonté. V. Ixvolontaibe.
VOLONTÉ, s. î. \voluntas, ^cûXrijtÆ, aü. Wille,
angl. will, it. volonté, esp. voluntad]. Action cérébrale qui est le dernier état du désir suscité par l’instinct ou par l’esprit. V. ces mots et VoLmos.
VOLTA-ÉLECTRIQÜE. adj. V. Voltaïqüe.
voltaïque, adj. [ail. voltaisch, angl. voltaic, it. et esp. voltaicol. — Pile voltaïque. La pile galvanique, d’après son inventeur, Volta.
VOLTAÏSME. s. m. [ail. Yoltaismus, angl. voltaism, it. et esp. voltaismxï\. Galvanisme, électricité développée par le contact de substances hétérogènes.
VOLTAMÈTRE, s. m. Instrument destiné à mesurer l’énergie du courant de la pile de Volta. Le voltamètre est un tube de verre rempli d’eau, scellé sur un support, et à l’intérieur duquel pénètrent deux fils de platine communiquant avec l’appareil électrique. Amené ainsi en présence de l’eau, le courant la décompose proportionnellement à son intensité. Il suffit d’intercaler le volta- \ mètre dans le circuit, pour obtenir la mesure de l’énergie de ce courant. Comme la quantité d’eau décomposée est en rapport direct avec cette' intensité, la quantité d’eau disparue dans une heure, par exemple, sert d’indice assuré: de la permanence et de l’énergie du courant. La graduation du tube du voltamètre fait connaître le volume d’eau disparu par suite de cette décomposition. Si l’on veut recueillir les gaz hydrogène et oxygène séparément, on fait arriver le pôle positif dans un tube et le pôle négatif dans un autre.
VOLTE. s. f. [ail. Yolte, angl. volt, it. volta, esp. vueltd]. Terrain supposé dans un manège et qui est choisi à volonté. On le suppose souvent circulaire et quelquefois carré; alors, en maniant un cheval autour de ce terrain, la volte ou le carré est formé par la première piste du cheval. Dans la volte, le cheval plie les reins, le dos et les membres supérieurs, trousse les jambes de devant et chasse les hanches sous le ventre. L’effet de cette position est d’assouplir les épaules et les hanches, et de faire porter les extrémités antérieures l’une sur l’autre avec aisance et liberté (Gardini).
VOLUBILE. adj. [volubilis, ail. windend, angl. voluble, twining, it. volubile, esp. volublel. Se dit des tiges qui s’élèvent en spirale le long des corps sur lesquels elles prennent un appui.
VOLUME, s. m. ivolumen, aU. Yolumen, angl. volume, ât. volume, esp. volume'n\. Etendue d’un corps considéré relativement à la grandeur de ses dimensions. Le volume ■d’un corps est égal à son poids divisé par sa densité. — Yolume moléculaire, volume atomique. A l’état gazeux, les molécules occupent un égal volume : sous la forme solide ou liquide, les molécules occupent des volumes différents. On a appelé volumes moléculaires les rapports de ces volumes entre eux; de même les atomes ont des volumes différents, et les rapports constituent les volumes atomiques. En divisant les poids moléculaires des corps par la densité, on obtient les volumes moléculaires. Afin de comparer les volumes moléculaires des corps, il est nécessaire de "prendre ceux-ci dans des conditions semblables; pour les liquides, on doit les rapporter à des températures où
Is ont une même tension de vapeur, c’est-à-dire à leur
point d ébullition. La détermination du volume moléculaire d’un liquide exige donc la connaissance de son point d’ébullition, de sa densité à une basse température, et de son coefficient de dilatation jusqu’à la température à laquelle il bout. — Théorie des combinaisons en volumes, y. COÎIBEÎîAISOîr.
VOLUMËTRE. s. m. [de volume, et jtÉTfov, mesure]. Espèce d’aréomètre à l’aide duquel on détermine la densité exacte des liquides, au moyen des volumes déplacés, n est rare que le même instrument serve pour tous les liquides ; le plus souvent on construit un volumètre pour chaque liquide, afin d’avoir des instruments plus sensibles.
VOLVA. s. f. et non m. [oplva, it. et esp. volva}. Y. Champigxoiî.
VOLVOCIENS. s. m. pl. V. Iotüsoibes.
VOLVULUS. S. m. [it. et esp. volvulo]. Y. Ilküs.
VOMER. S. m. [ail. Pflugscharknochen, angl. vomei', it. vomero, esp. uoîwer]. Os impair qui forme la partie postérieure de la cloison des fosses nasales. Cet os, mince, aplati, quadrilatère, situé sur la ligne médiane, a son bord supérieur pai^é .en deux lames, reçues chacune dans une des rainures de la face gutturale du sphénoïde ; son bord inférieur est reçu dans la rainure qui résulte de la réunion des deux sus-maxillaires et des deux palatins ; son bord postérieur, ou guttural, est libre et forme la cloison des arrière-narines; son bord antérieur, ou ethmoïdal, s’articule en haut avec la lame perpendiculaire de l’ethmoïde, et en bas avec le cartilage de la cloison.
VOMÉBIEN, lENNE. adj. Qui concerne le vomer.
VOMIGINE. s. f. (G^6H26Az20®) [ail. Ygmicin, angl. vomicine, it. et esp. vomicina]. LorsqueTon croyait que la fausse angusture, écorce vénéneuse, provenait du Brucea antidysenterica, Lamk {V. Brucée), on a donné le nom de brucine à l’alcaloïde vénéneux qui fut retiré de cette écorce. Mais on a reconnu depuis, que la fausse angusture n’est autre chose que l’écorce du vomiquier (Y. ce mot). Aussi Guibourt a-t-il proposé avec raison de remplacer le nom de brucine par celui de vomicine. Il avait été remplacé : 1° par celui d’angusturine, mais ce mot n’a pas été adopté , parce qu’il semble indiquer un corps provenant de Y angusture proprement dite ou vraie, dont on retire le cusparin (V. ces mots) ; 2° par celui de pseudangusturine, qui n’a pas été adopté non plus, parce qu’il semble indiquer l’existence d’une véritable angusturine; 3® par celui de caniramine, du mot caniram, nom ancien du Stryehnos nux vomica, mais ü n’a pas non plus été adopté, parce que son orthographe a été transformée de diverses manières. La vomicine est combinée avec le tannin dans l’écorce du vomiquier, et peut-être aussi avec Y acide strychnique. Ce principe existe dans la noix vomique et la fève de Saint-Ignace, conjointement avec la strychnine. Les caractères principaux de la vomicine sont d’être blanche, pulvérulente, cristaBisable, trèsfacilement fusible en résine. Elle ramène au bleu le tournesol rougi, et se combine avec les acides, qu’elle sature en produisant des sels en cristaux distincts. Elle prend, par l’acide azotique, ime teinte rouge de sang, et une couleur Aiolette par le protochlorure d’étain. L’alcool à 18° la dissout, ce qui donne le moyen de la séparer de la strychnine ; enfin elle forme avec l’acide oxalique un sel peu soluble dans l’alcool a 0°. On obtient aujourd’hui la vomicine lorsqu’on extrait la strychnine de la noix vomique. On traite le mélange des deux alcaloïdes par l’alcool à 15“ ou 18°, on évapore, et l’on sature la matière résinoïde par un acide ; lorsque la cristallisation a eu lieu, on purifie le sel, et on le décompose ensuite à froid par 1 ammoniaque, apres l avoir fait dissoudre : la vomicine
se précipite en hydrate gélatineux blanc, qu on fait sécher à l’air libre. Une température de 30°centigr,, et meme moins, sufüt pour la fondre en résine. Layomicine, quoique moins active que la strychnine, est néanmoins un poison violent.
VOMIPÜBGATIF. adj. et s^ Qui est à la fois vomitif et purgatif. S’est dit du remède Leroy, etc. V. Jalap.
VOMIQUE, s. f. [vomica, de vomere, vomir; ail. Eitersack, Lungengeschwür, angl. vomica, it. et esp. vomica]. Quelques auteurs ont donné ce nom à toute collection de pus ènkystée, qui se développe dans l’intérieur d’un viscère; par suite, on a parlé de vomiques s’ouvrant dans la plèvre ou le péritoine. Mais l’acception de ce mot est ordinairement restreinte aux collections purulentes, enkystées ou non, formées dans la poitrine, susceptibles de se faire jour par les bronches et d’êtrè évacuées par une sorte de vomissement. A proprement parlèr, la vomique est un phénomène et non ppint une espèce à part de produit morbide ou de lésion. Ce phénomène consiste en une expectoration subite et abondante de pus,' de sérosité, ou du contenu purulent ou non dé quelque kyste ou cavité naturelle. La lésion qui est cause du phénomèneest une collection purulente où sanguine, enkystée ou nouj ou un kyste, ou le contenu normal ou morbide d’une cavité naturelle, venant à s’ouvrir dans les bronches ou au commencement dé l’œsophage, de manière à être expulsé subitement comme s’il était vomi. Ces matières peuvent ou non être mélangées de mucosités bronchiques ou du contenu de l’estomac. — Vomique ickoreuse (Avenbrugger et Corvisart). V. Pneumonie chronique.
VOMIQDIÉR. S. m. kxhve {Strych7ios nux vomica, L.) de la famille des loganiacées (Fig. 561) qui fournit la
Fig. 561.
•mix vomique (V. ce mot). — Écoi-ce de vomiquier. Noi donne a ceUe de cet arbre, au lieu du nom dé faussé ai pseudo-angusturœ) qu’elle avait reçulor écorL provenir d’une autre espèce d’arbre. CetI
ecorce contient de la strychnine et de Vacide stmjchniqi
ou igasûriqûe, qui lui donnent seé qualités v' •
(V. Angüstüre). Fort souvent elle sé trouve dans le commercé avec Vangusture wmfe; mais- i beaucoup plus épaisse qu’elle, compacte,’pesàht^^ cornie par la dessiccation, taillée à pic’ sur ses^h^^' tandis que la vraie est taillée en biseau; elle rouât face interne par l’acide azotique, et l’angusture^*^*® rougit pas. Sa substance intérieure est grise ; son épi^^ a ordinairement une couleur de rouille ; elle estd’ain*^' inodore, et sa saveur, plus amère quenelle de l’aneus^ vraie, persiste longtemps au palais, sans laisser d’â^ à l’extrémité de la langue. Sa poudre est d’un’ blanc r gèrement jaunâtré, au lieu que celle de l’autre ressemit à la poudre de rhubarbe. Il est aujourd’hui rëconiinoù c’est à tort qu’on l’avait attribuée au -Brwcea antidysm^ ’rica, Lamk, ou ferrùginèa. Héritier, arbre de iafami]]' des rutacées'qui croît en Abyssinie. Le vomiquier estp^ grand arbre, tandis que la plante de la même famiUetiés loganiacées, qui fourriit la fèvé de Saint-Ignace {Siryc]).^ ignatia, Bergius, Ignatia amarü, L. fils) est grimpante bien que sa tige atteigne quelquefois le volume du bras’ VOMISSEMENT, s.m. [wowztto, sjAstoç, ail. Erèr'ecfe' angl. vomiting, it. et esp. vomito]. Acte pal? léquellel substances solides et liquides contenues dans l’estomte sont rejetées au dehors. Le vomissement est un symptomé commun à un grand nombre de maladies de l’estomac et du canal intestinal. Souvent aussi il est sympathique, comme dans les affections des reins ou de l’utérus. Quatre organes concourent à l’acte du vomissement : l’œsophàge, l’estomac, lé diaphragme et les muscles abdoniînaux.Les contractions sont simultanées. Celles de l’estomaé sont lentes, les autres présentent le caractère spasmodique; Comme chez Fhomme, à la nausée succèdent bientôt et involontairement des contractions convulsives des muscles abdominaux et du diaphragme ; les premières ne sontpâs trèsùntenses, mais celles qui suivent le deviennent davsHtage ; enfin, elles ont une force telle que les matières contenues dans l’estomac surmontent la résistance du cardia, et sont, pour ainsi dire', lancées dans l’œsophage et dans la bouche. Le même effet estreproduitplusieursfôis de suite; il cesse après pour reparaître au bout d’un temps plus oii moins long. Magendie a observé sur les chiens quéj pendant les nausées et durant les efforts de vomissement, üs avalent de l’air en quantité considérable ; cet air, d’apre^ ce physiologiste, paraît destiné à favoriser la pression que les muscles abdominaux exercent sur l’estomae.jll est probable que chez l’homme le même phénomène’ é lied. En même temps que les matières arrivent du pharynx, b glotte se ferme, et le passage dans les fosses nasales est empêché par le même mécanisme que dans la déglutitionî Pendant la nausée, la membrane musculéire de l’ estomac, par une contraction lente, obscure, quelquefois pourtant très-appréciablé, et qui peut commencer au pylore vu dans d’autres points de la longueur de l’estomac; ramefid les aliments vers le cardia. L’^œsophage se contracte énetgiquement, et à chaque effort l’estomac remonte versde diaphragme. èt le foie. La disposition des fibres longitudi*’ nales de l’œsophage favorise la dilatation de l’orifice caï' diaque. Les aliments remontent alors dans l’œsophage, ou ils sont poussés par la contraction des fibres de l'estomac^ Ce mouvement antipéristaltique ne constitue pas le missement, mais il le prépare, et il en devient meihe a cause occasionnelle, en provoquant à un moment donu® la coopération brusque du diaphragme et des muscles a dominaüx, lesquels sont les agents efficaces du rejet matières. Après une première éjection, la membrane mu»" culaire de l’estomac, continuant à revenir sur elle-m®®®’ s’appUque exactement sur ce qui n’a pas été expulse “ premier coup, et rend plus efficaces les contractions
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xBTtsdes abdominaTix et du diaphragme, au moment de la reprise du vomissement. — Ch^ les enfants à la mamelle, le vomissement s’accomplit sans efforts et sans signes de malaise, tandis que chez l’adnlte il devient très-difficile. Schnltz attribne cette différence à ce que l’estomac de l^enfant est presque vertical, allongé en forme de cône comme celui d’nn carnivore, ses deux courbures étant presÿie parallèles; l’œsophage s’insère à l’extrémité gauche, au fond même de l’estomac et à>une grande distance du pylore. Chez l’ adulte, au contraire, la disproportion entre la grande et la petite courbure est portée très-loin ; la grande courbure, prolongée jusque dans la région splénique, formfr à gauche du cardia-un grand cnl-de-sac, et l’estomac esttransversal. — Vomüsementd£sanimatix do~ mestiqves. Le cheval et les antres solipèdes ne vomissent que rarement et avec difficulté. L’obstacle au vomissement des solipèdes réside dans la constriction du sphincter cardiaque et dans celle du rendement musculeux de l’extrémité inférieure de l’œsophage. Voilà la cause principale ; les causes accessoires sont : 1° la petitesse de l’estomac; 2° sa séparation des parois de l’abdomen ; 3“ son peu de distension dans les circonstances ordinaires ; 4? le séjour peu prolongé, dans l’estomac, des matières alimentaires qui passent rapidement dans l’intestin par un pylore toujours béant; 5° enfin, le système nerveux des solipèdes, peu impressionnable par les agents mécaniques ou médicamenteux qui provoquent le vomissement. 11 est certain que les ruminants vomissent quelquefois.Tout porte à croire que les matières expulsées viennent du rmnen, de telle sorte qu’il y a plutôt une réjection ordinaire qu’un véritable vomissement. Chez les carnivores le vomissement est facile. — Vomissements fécaloîdes.Y. Fécaloïde. — Vomissements incoercibles pendant la grossesse. Vomissements opiniâtres, rebelles à toutes les médications, qui amènent, au bout d’un certain temps, de la fièvre et un état fort grave, et qui se terminent quelquefois par la mort, sans qu’aucune lésion de l’estomac ou de l’utérus explique ni la persistance de ces vomissements ni leur conséquence funeste. On en rapproche cependant quelques cas, en petit nombre, où l’affection, ayant atteint un trèshaut degré de gravité, s’est terminée par une guérison rapide et inespérée, soit spontanément, soit sous l’influence réelle ou présumée d’une médication, ou qui ont été suivis d’avortement spontané. Les vomissements incoercibles ne sont pas communs, eu égard au nombre des grossesses accompagnées de phénomènes gastriques légers ou sans résultat fâcheux. On a vu le mal être produit par l’enclavement de l’utérus gravide dans le petit bassin, et disparaître après le dégagement de cet organe par soulèvement. La médication que l’on recommande le plus est l’emploi de \siteinture d’iode iodurée,' composée de teinture d’iode, 4 gram.; iodure de potassium, 6 gram.; eau, 120 gram. Verser chaque jour une cuillerée à bouche de ce mélange dans un verre d’eau sucrée, à boire en trois fois. Une à trois cuillerées à bouche d’eau-de-vie sucrée ou non, avec ou sans eau de Seltz, prises trois ou quatre fois par jour, ont donné aussi de bons résultats. Le seul moyen radical de traitement est dans la déplétion de l’utérus par l’accouchement prématuré, ou par l’avortement provoqué. V. Avorteueut. — Vomissement noir. V. VmYSE jaune. — Vomissement de sang. V. Hématémèse. — Vomissement volontaire. Les Romains, sur la fin de la Républiqne et le commencement de l’Empire , avaient Fhabitude des vomissements volontaires ; habitude dégoûtante et qui consistait en ceci r pour suffire à des repas multipliés où l’on mangeait et buvait beaucoup, les gourmands quittaient la table, et, allant dans un endroit secret, provoquaient le vomissement en mettant le doigt ou une plume dans le gosier; puis ils
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revenaient à table. C’est ce que Sénèque attaque dans ces mots: « Us vomissent pour manger, üs mangent pour vomir, et ne daignent même pas digérer les mets qu’ils font chercher par tout l’nnivers. » An point de vue médical, une pareille habitude ne pouvait être que fort nui- ■ sMe.
VOMITIF, IVE. adj. et s. m. {vomitorius, vomitivus, èjxE-uiôç, ail. Vomitiv, Brechmittel, angl. vomitive, it. vomitivo, vomitatorio, esp. vomitivo'\. Qui fait vomir.
— Tons les moyens qui peuvent déterminer le vomissement ne sont pas pour cela doués de la propriété , vomitive : on ne doit appeler vomitifs que les agents médicamenteux doués d’une propriété vomitive constante et inhérente à un principe particulier : tels sont, parmi les substances dn règne minéral, l’émétique, le soufre doré d’antimoine, le sulfate de zinc, etc., et, parmi les substances végétales, l’ipécacuanha, ou l’émétine extraite de cette racine. — Voudra vomitive. V. Poudre.
VOMITO. s. m. — Vomito negro. V. Fièvre jaune.
VOMITDRITIOIV. s. f. [dè vomere, vomir; ail. Brechreiz, angl. vomiturition, it. vorniturizioné, ésp. vomituricibù]. Diminutif de. vomissement. Vomissement assez fréquent, mais sans grandes secousses et évacuant peu de matières. Ce mot est aussi employé pour désigner cette espèce de vomissement avorté, dans lequel les matières remontent de l’estomac dans l’œsophage, mais ne sontpas rejetées au dehors. V. Régurgitation.
VORTEX. s. m. [ail. Vortex, Wirbel, wo^\. vortex^. Mot latin usité en anatomie pour désigner la disposition en cercles concentriques offerte par certains vaisseaux, qui simulent plus ou moins grossièrement les lignes circulaires d’un tourbillon. Tels sont ceux de la surface du rein et de la eloovdiàe {vasa vorticosa). V. Choroïde.
VORTIGELLIE]\S. S. m. pl. V. INFUSOIRES.
VODAGAPOÜA. V. Bois.
VOÜÈDE. S. f. V. -Indigo.
VOüSSBRE. S. f. Convexité surmontant plus ou moins une surface courbe.:.— .’FotüssMre précordiale. Un des signes de certaines péricardites chroniques. — Voussure TJn signe'de certains einphysèmes, etc.
VOÛTE, s. f. {fornix, caméra, d&.Wplbung, Gewôlbe, angl. vdùlt, fornio^, it..voltd, ës^ybovjédd\.. En anatomie, tout ce .qui'estçottvexe et arrondi par Sa surface extérieure, -ixoncave -et^arqué par sa surface intérieure. — Voûte du mlcünéum: Y Voûte du crâne.
Partie supérieure de la boîte osseuse ;que représentent les os du crâné. r-^::Fbiîfe'pa/atîae.. Cloison qui formera paroi supérieure de la bÔuche et inférieure des cavités nasales.
— Voûte à quatre piliers'firxgohe cérébral de Chaussier, triangle médullaire dé Vicq d’Azyr, fornix des auteurs latins, voûte à trois piliers de Winslow, bandelette géminée de Reil). Se présente sous deux aspects très-différents, suivant qu’on l’examine par sa face supérieure ou par sa face inférieure. Vue par sa partie supérieure, elle offre la forme d’un triangle isoscèle dont la base est tournée en arrière. Vue par sa face inférieure, préalablement mise à nu sur toute son étendue, elle représente une voûte simple dans sa. partie moyenne, qui résulte de Fadossement de deux bandelettes antéroïpostérieures , bifide à chacune de ses extrémités que conMituent ces mêmes bandelettes devenues libres et divergentes. Suivant qu’on aura égard à l’un ou à l’antre de ces aspects , ou qu’on attachera, au contraire, plus d’importance à la structure qu’au mode de configuration, on sera donc conduit à adopter les dénominations de trigone, de triangle, de voûte de voûte à quatre piliers, de bandelette géminée, qui toutes sont parfaitement fondées.. C’est une lame de substance méduRaire, moUe, blanche, fibreuse. Elle, est située audessous dn mésolobe et de la cloison des ventricules. Sa
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surface inférieure est appUquée sur la toüe choroi Jienne et sur les couches des nerfs optiques. Son extremite (piher antérieur) se partage en deux faisceaux cylindriques, qui se portent directement en bas, dans la substance des circonvolutions. Les angles postérieurs fournissent aussi chacun un prolongement bifurqué, dont une des branches se perd dans les cornes d’Ammon, et l’autre se prolonge dans le bas-fond des ventricules latéraux,
TBAl. s. m. [verum, ro àXy,Ô6ç, ail. das Wahre, angl. truth, it. ilverojvemtà, esp. verdad\. Condition des choses produisant une impression par laquelle nous percevons que ces choses sont conformes à d’autres choses connues de nous ou à leur type conservé dans notre esprit. Le vrai est donc, comme le beau (V. ce mot), une certaine relation entre l’objet et le sujet ; c’est, en d’autres termes, la raison des choses perçue par notre raison (V. ce mot); double emploi du terme raison qui caractérise le rapport qui existe entre, les objets de notre entendement, quant à la connaissance du vrai. V. Logique.
TRILLE, s. f. \cirrus, ail. Ranke, Schlinge, angl. tendrils, it. viticcio, esp. tijereta]. V. Cirre.
: VUE. s. f. [visus, o<îitî, ail. Gesicht, Sehen, angl. sight, it. et esp. vista]. Celui des cinq sens dont l’œil est l’organe, et par lequel nous distinguons les couleurs (V. Vision). — Vtie courte. V. Myopie. — Vue diurne. V. Héméralopie.— Fwe double. V. Diplopie. — Vue faible. V. Am- BLYOPiE. — Vue longue. V. Presbytie. — Vue louche. V. Strabisme. — Vue nocturne. V. Nyctalopie. — Vue
oblique. V. Strabisme. — Seconde vue. V. Deuteroscopie.
VBIDANGE. s. f. V. Vidange.
VBLCANISATIOIV. s. f. [ail. Vulkanisirung , angl. vulcanisatiouy it. vulcanisazione, esp. vulcanisacion}. Combinaison d’une petite quantité de soufre avec le caoutchouc. Il conserve après cela son élasticité, résiste aux causes extérieures d’altération autres que les vapeurs d’eau chaude, qui, à la longue, se combinent avec le soufre et donnent de l’hydrogène sulfuré et des acides du soufre qui rendent le caoutchouc cassant. Le principal avantage de la vulcanisation est de faire que le caoutchouc conserve le même degré d’élasticité à toutes les températures et à sèc comme dans Feau.
VDLCANITE. s. f. [alL Vulcanit, angl. vulcanite, it. et esp. vulcanitd]. Substance inattaquable par les acides et les dissolvants ordinaires ; elle ne peut se déformer, malgré-toutes les influences auxquelles on la soumet. Elle est composée de gutta-percha et de caoutchouc vulcanisés auxquels on ajoute du soufre et de la silice. Elle acquiert là dureté de l’ivoire si on la soumet à l’action de la vapeur à une température de 180“ centigrades. Avant d’être durcie par la chaleur, elle est malléable et se moule avec une grande facilité. On en fait la base des pièces de prothèse dentaire qui se moulent exactementsur les gencives, et sur lesquelles on fixe des dents de kaolin. V. Dentier.
VULNÉRAIRE, adj. \yulnerarius, ail. Wunden heilend, Wundmittel, angl. vulnerary, it. et esp. vulnerario'\. Qui est propre à la guérison des plaies ou des blessures. Une foule de plantes ou de substances ont été décorées du nom d’espèces vulnéraires, ainsi que des, végétaux dont l’infusion était regardée comme apte à prévenir les conséquences des coups, des contusions. V. Arnica. — Baume vulnéraire. V. Baume. — Eau vulnéraire. V. Eau. = S. m. Vulnéraire suisse. V. Faltrank.
VULNÉRATION, s. f. [vulnet'atio , ail. Verwundung, angl. vulnération, it. vulnerazione , esp. vulneracion^ (Cruveilhier) . — Lésions par vulnération se dit par opposition à plaie par ulcération, etc.
VinLPiDiE ou VDLPULINE. S. f. [ail. Vulpulin, angl. vulpuline, esp.üM^pi/A'aa]. Principe colorant jaune-citron, cristallisable, volatil, inaltérable à l’air, composé de car-
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!, d’hydrogène et d’oxygène seulement, fusiuip . douce chaleur. Très-soluble dans l’alcool et l’éther ^ dans l’eau. Isolé (Bébert) du Lichen vulpinus L uw/pma, Acharius).
VULPINIQUE ou VULPIQUE (Acide). La vulpinp VULPULINE. s. f. V. VüLPiNE. !
VULTUEUX, EÜSE. adj. {vultuosvts, de vultus vis afl. vultuSs, esp. vultuoso]. Se dit de la face quaud^i' est bouffie et vermeille à l’excès, et que les joues et i lèvres sont gonflées, le teint enluminé, les yeux sailla t et leur blanc plus ou moins injecté.
VULVAIRE, adj. [vulvaris, de vulva, vulve; angl. vvl var, it. vulvare, esp. vulvarl. Qui a rapport à la viilv '
— Artères vulvaires. Les honteuses externes chez î
femme, qui proviennent de la crurale. V. Lèvres. _
liculite vulvaire. V. Folliculite. — Glande vulvaire ^ V. Glande vulvo-vaginale. — Prurit vulvaire, y.
VULVAIRE, s. f. [Chenopodium vulvaria, L., ait stinkender Ganse fuss, angl. stinking goos-foot, it. et esp vulvarial. V. Ansérine.
VULVE, s. f. \vulva, pudendum muliebre, ail. Schm- i ritze, angl., it. et esp. vidva]. Fente longitudinale qui se trouve entre les parties saillantes de l’appareil extérieur | de la génération chez la femme, étendue depuis le pénil ! ou mont dé Vénus jusqu’au périnée et limitée latéralement par les grandes lèvres. = Ensemble des parties génitales. En prenant ce mot dans cette acception, la uuiue comprend en haut une surface saillante couverte de poüs, appelée le pénil ou mont de Vénus. Elle est bornée latéralement par les grandes lèvres, entre lesquelles se trouvent, de haut en bas, le clitoris, les petites lèvres m ngrnphes, séparées par un espace triangulaire appelé le mhbule; le, méat urinaire ou l’orifice du canal de l’urèthre; | Y entrée du vagin, avec Yhymen ou les caroncules myS- ! formes; enfin, entre l’entrée du vagin et la commissure que l’on nomme la fourchette, est un petit enfoncemeiÉ transversal appelé la fosse naviculaire (V, chacun de ces mots et Vagin). — Thrcnnbus ou tumeurs sanguines de b. vulve. V. Thrombus. = Vulve. Ouverture sans issue que l’on trouve dans le cerveau au-dessous de la commissure antérieure, au-devant de l’adossement des couches optiques, précisément au-dessous du pilier antérieur de la voûte à trois piliers.
VULVITE. S. f. [ail. Scheidenentzûndung , Scfiamrii^i entzündung, angl. vulvitis, it. vulvitide, esp. vulvd^- Inflammation de la peau des parties qui limitent la Éulte.
— Vulvite folliculeuse. Inflammation des glandes de l’onfice vulvaire (V. Folliculite) ou de la muqueuse^: vaire.
VULVO-UTÉRIN, INE. adj. [angl. vulvo-uterim , li; et esp. vulvo-uterino]. Qui appartient à la vulvè et àTut^ rus. — Canal vulvo-utérin. Cavités de l’utérus et delà vulve. ■
VULVO-VAGINAL, ALE. adj. [angl. vulvo-vagimîr^^ vulvo-vaginale, esp. vulvo-vaginaï\. Qui se rapporte^ vulve et au vagin. — Glande vulvo-vaginale. V.
Orifice vulvo-vaginal. Ouverture de l’hyinen qui etaWh une communication entre la vulve et le vagin.
WAGGART. S. m. En Abyssinie; le Silene macrosolp^ Stend., de la famille des caryophy liées, dont lasoacbe employée dans ce pays comme ténifuge. Le waggart» ^ a été nommé Ogkert et Okert, par Schimper, porte eoco le nom de sur-suri, qui est donné, en Abyssinie, à P sieurs espèces de caryophyllées. '
WOOR
WALIDA. S. f: Plante apocynée de Ceyian, employée contre la dysenterie ( Wrightia antidysenterica, R. Brown, ^erhun antidysentericwn, L.).
WAl^TEB (Ph. Fr. von) [admrgien allemand de la première moitié du xii* siècle], — Aiguille de Walter.
V. Aiguille
VABEN, En Westphalie, maladie héréditaire dans plusieurs famüles. Elle s’annonce par des douleurs vagues et très-vives en tout le corps, et particulièrement au dos et aux lombes. EUe présente deux variétés. Dans la première, aux douleurs succèdent des tumeurs dans les articulations, où elles subsistent longtemps; elles se mouchettent de taches livides comme celles du scorbut. Ces taches dégénèrent en ulcères malins, surtout aux pieds, et il s’y engendre de petits vers ; ces ulcères, au lieu de se fermer, deviennent souvent fistuleux. La deuxième variété est sans tumeur, mais elle produit l’émaciation du corps, le marasme et l’atrophie de quelcpie membre, qpii se paralyse. En général, les douleurs sont plus violentes la nuit que le jour; ellés sont sans fièvre ou avec ime petite fièvre lente.
WASIDIU. s. m. Le wasium de Bahr n’est que de l’yttrium impur. La couleur brune de son oxyde et la teinte rosée de ses sels permettent d’y soupçonner de plus la présence d’un peu de didyme et probablement aussi de terbium ; ce dernier, congénère de l’yttrium, difficile à isoler, se fait remarquer par la teinte roi^e de ses dissolutions salines (Nicklès).
WEISS [médecin suisse, 1702-1783]. — Vêtit lait de Weiss. V. Petit lait. — Remède antilaiteux de Weiss.
V, Aiîtilaiteux.
WEITBRECHT [anatomiste russe du xviii® siècle]. — Ligafnent de Weitbrecht. V. Ligament.
WELTER [chimiste anglais du xviii® siècle]. — Amer de Welter. V. Amer. — Tubes de Welter. V. Tube.
WHARTON [anatomiste anglais, 1610-1673]. — Canal de Wharton. V. Canal.
WHISKY, s. m. [ail. Kornbranntwein, angl. whisky, it. acquavite di grand] . Mot anglais. Liqueur alcoolique . obtenue en distillant de la drèche, de l’orge ou du seigle. Le whisky ordinaire contient 60 à 75 pour 100 d’alcool.
.WILLIS [médecin anglais, 1622-1675]. — Accessoire de Willis. V. Spinal.
WILSON [chirurgien anglais de la première moitié du XYiiil® siècle]. — Muscle de Wilson. Y. Muscle.
WINSLOW [anatomiste né en Danemark (1669), mort à Paris (1760)]. — Hiatus de Winslow. V. Hiatus.
WINTER [navigateur anglais du xvi® siècle]. — Écorce de Winter. Y. Écorce de Winter.
WINTERGREEN. S. f. V. Gaulthérie et Pyzole. WIRSDNG [anatomiste bavarois du xvii® siècle]. — Canal de Wirsung. Y. Pancréas.
WITHÉRINGIE. S. f. \Witheringia montana, Dunal, Solanum montanum, L., esp. pana de lama]. Solanée à anthères s’ouvrant par une fente longitudinale. Elle est herbacée, pileuse, et produit des tubercules comme les pommes de terre, utilisés comme elles par les Péruviens pour leur alimentation et celle des bestiaux. Bien qu’elle soit rustique, on a négbgé jusqu’à ce jour de la cultiver en Europe.
WOLFRAMIBM. s. m. Nom donné par les Allemands au tungstène. Y. ce mot.
WOORARI, WOORALI POISON. Y. Curare.
WOORHIEN. adj. \wormianus, angl. wormian bones, it. et esp, wormiano]. — Os wormiens. Petits os trèsvariables quant au nombre et à la forme, qui sont placés ordinairement aux angles des sutures de la voûte du crâne, et particulièrement dans la suture lambdoïdale. du
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nom d’Olaüs Wormins, de Copenhague, qui les a décrits le premier. Y. Ostéogénie et Sub-occipital. ^
WRIGHTIE. s. f. Nom de plantes apocynees dont une espèce fournit l’indigo {Wrightia tinctoria, R. Brown, Nerâwn ri’ncformw2, Roxburgh).
.WRISBER6 [anatomiste allemand, 1737-1808J. Accessoire de Wrisberg. Racine sensitive de la septième paire. — Anse mémorable de Wrisbei'g. Y. Splanchnique. — Ganglion de Wrisberg. Y. Facial et OtiqüE.
XANTHAMYLIQÜE (âcide) [sulfoçarbonate cCoxy^ Æamyle; ail. Xanthamylsâure, angl. xanthamylic acid, it. et esp, acido xantamilico]. Produit de la réaction de l’acide sulfo-carbonique sur une solution de potasse pure dans l’alcool amylique. Liquide incolore ou jaune pâle, d’une odeur pénétrante désagréable ; rougit le tournesol; un peu plus lourd que l’eau, taché la peau en jaune foncé (Ci2Hi‘0S<).
XANTHÉINE. s, f. Y. Anthoxantheine.
XANTHëMATINE. s. t. Ipeanthœmatinum, de lavôo?, jaune, et aifia, sang; ail. ^anthœmatin, xantfue~ mâtine, it. et esp. xantematina]. Substance jaune et amère obtenue par Brett et Bird (1835) en traitant l’hématosine par l’acide nitrique étendu.
XANTHENSOLFIDE. s. m. [ail. Xanthënsulfür , angl. xànthensulphid, it. xantosolfido, esp. xantosuljido].'Pv(iduit de l’action de la chaleur à 150° centigr, sur l’acide hydrobisulfocyanique. Soluble dans les alcalis, il en est précipité par les acides en flocons jaunes.
XANTHILE. s. m. [ail. Xanthil, angl. xanthile, it. et esp. xantilo] (C^H^Ô^). L’un des produits de décomposition de l’éthérosulfocarbonate de potasse. Liquide, incolore, d’une odeur pénétrante de mercaptan; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther.
XANTHINE. s. f. [de ^xvâôç, jaune; aÙ. Xanthin, Krappgelb, angl. xanthine, it. et esp. xantind]. Matière colorante jaune de la garance, un peu sucrée, soluble dans l’eau et dans l’alcool. Elle forme, avec les bases, des combinaisons rouges. Elle paraît n’être qu’une niiodification de Valizarine (V. Anthoxanthine). — Xanthine {oxydé xanthique, oxyde, urique, acide ureux ; ail. Harnoxyd, hamige Süure] (Marcet). Matière trouvée dans un calcul vésical. Se dissout dans la potasse et dans l’acide azotique, en donnant lieu aune solution d’un jaune citron très-beau ; évaporé à siccité à une douce cbaleur, le résidu est jaune et soluble dans l’eau, d’un aspect cireux; il est assez dur. Dissous dans la potasse et traité par l’acide carbonique, il laisse précipiter une poudre blanche de xanthine pure. Elle contient un équivalent d’oxygène de moins que l’acide urique. 300 kilogr. d’urine humaine en donnent 1 gramme. On en trouve aussi un peu dans le cerveau, les muscles, le pancréas, le foie et la rate (G20H<Az*0<). . •
XANTHIQUE. adj. [de ^av6o;, jaune]. Qui concerne la couleur jaune. — Acide xanthique [aU. Xanthinsàure, angl. xanthieacid, it. et esp. acido xantico]. Y. Süleo- CAEBOVESIQUE. — Goz xanthiquc [aU. Xanthingas]. Produit de la distillation sèche de l’éthérosififocarbonate de potasse. Odeur désagréable, plus forte que celle du mercaptan; soluble dans l’alcool, Féther et l’essence de térébenthine; brûle avec une flamme bleue, en donnant de l’eau et des acides sulfureux et carbonique. La potasse absorbe complètement ce gaz. (G^O^S^H.) — Oxyde xqnthique. Y. Xanthine. — Série xanthique. Y. Goloration,
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XANTHOGYSTINE. s. f. [ail, Xanthokystin, angl. mnthocÿstine, it. et esp. xantocistina] (Chevallier et Ldssaigfle). Composé trouvé dans des tubercules blanchâtres existant à la surface et dans l’épaisseür des tissus de divers organes sur un sujet examiné juridiquement après une inhumation de deux mois. Elle ne fond pas sur la cuiller de platine; elle jaunit avant de se boursoufler, noircit ensuite, et exhale une fumée jaùne brunâtre, d’une odeur de. corne brûlée.
XâNTHOGÈNE. S. mr [xanthogeniüm, de ?av6ciç, jaune, et j’engendre; ail. et angl. Xanthogën, it.
et esp. xanlogeno]. Carbure de soufre (Zeise)qui devient un radical composé dans les carbosulfures. Il constitue, avec l’hydrogène, Y acide hydroxanthiqux on s\ûfoca.thovinique. V. ce mot,
XâXTHOGÉNlQUE (Acide) [ail. Xanthogënsaure, angl. xanthogenic acid, it. et esp. acido xantogenico']. Produit de l’action du carbonate de potasse ou de la potasse caustique sur l’opiammone. Poudré cristalline jaunecitron, soluble dans les alcalis, et les colorifnt en beau jaune. Il ne contient que les trois quarts de l’azote que renferme l’opiammone. V. Sulfocarbovinique.
X4NTHOPÉNIODE ou X4NTHOP1QGE (Acide) [ail. Xanthopënsâure, angl, xanthoperne acid, it. et esp. acido xantopenico]. Corps cristallin jaune-citron donnant des sels de même couleur; produit de l’action des alcalis sur l’opiammone (Wœhler).
X4NTH0PHYLLE. s. f. [de |av6ôç, jaune, et çûXXov, feuille;- ail.- et angl, Xanthophyll, it. et esp. xantofila]. Matière colorante jaune qui se développe dans les feuilles deé arbres pendant l’automne, au moment de leur chute. V; Phylloxanthéiise .
‘ XAISTHOPICBIIXE. S. f, [ail. Xanthopicrin, angl, tKôpicrine, .it. et esp. xantopicrina]. Cdrps cristallin, jaune brillant, insipide, soluble dans l’alcool et les alcalis. Fusible 'à 40°; produit de l’action dé la picrolichénine sur l’ammoniaque.
X4KTH0P1GBITE. S. f. [de |av6oç, jaune, et mxçhi, amer; ail. Xanthopicrit, angl. xanthopicrite, it. et esp. xantopicrita\. Chevallier a désigné sous ce nom une substance jaune, cristallisable, volatile, d’une saveur amère et styptique, qu’il a isolée du Xanthoxylum fraxineum, Willdenow, ou caraibeum, Gærtner, où des Caraïbes (xanthoxylées). -
' X4IWTH0PB0TÉIQCE. adj. [de ^avâbç, jaune, otprotéique']. — Acide xanthoprotéique [acide jaune (Fourcroy et Vauquebn); di\., Xanthqproteinsûure,n.n^. xanthoproteic acid, it. et osp. acido xantoproteico (C^^H^^O^^Az*)]. Ce corps n’est pas un principe immédiat. C’est un, des produits non cristallisables de la décomposition des substances organiques azotées par l’action de l’acide nitrique, Il se présente avec une couleur qui varie d’un jaune très-beau jusqu’au rouge orange. Il est insoluble dans l’eau chaude, l’alcool et l’éther. 11 se produit sous le microscope avec une teinte jaune orange quand on traite des éléments anatomiques par la potasse caustique ou l’ammoniaque, puis par l’acide nitrique concentré, surtout s’il est chaud. Gomme il n’agit pas ainsi sur les corps gras et autres prfacipes non. azotés, il sert à déterminer la nature azotée ou non des éléments anatomiques ou de leurs parties qu’on a sous les yeux. V. Réactif de Milloni.
. X41VTH0PSIE. s, f. [de Cavôbç, jaune, et o({)tç, vue.] Coloration jaune de l’œil. = Teinte jaune des objets qu’on voit dans l’ictère. V. Santonine.
X4NTH0RH4MIV1NE. S. f. (G23H120‘<), Produit de I ébullition, dans l’eau, de la chrysorhamnine. Soluble dans l’eau et dans l’alcool, non dansT’éthèr.
^avôôç, jaune, et peîv, cou* ierj. torenre de plantes monocotylédones, voisines des as-
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phodèles, toutes de la Nouvelle-Hollande. Eli sent abondamment une résine comme la s ' ' * mais ne colorant pas la salive en jaune. Gelle*^***-^'®^ portée et utilisée en Europe vient' surtout du ^ ■
arborea, R. Brown. Elle brûle avec odeur ‘
mais pourtant ne contient pas d’acide beûzoïau X4NTHOSE'. s. f. [de ?av8ô;, jaune] (LebeVM d’un jaune safrané ou d’un jaune orange par taches irrégulières et peu étenduerdans lec du testicule surtout, et dans celui du sein, de la C’est un mélange de divers principes gras. V
X4NTHOXYLE. S. m. V. Clavalier.
X4NTH0XYLÉeS. S. f. pl. Tribu de la famille des ruf» cées, considérée par quelques auteurs comme unefam n à part. Feuilles non stipulées. iile
xAllhrHOXYLÈNE. S. m. Garbure d’hydrogène isojmL de l’essence de térébenthine qui est la partie liquide-de l’essence de poivre du Japon, bouillant à 160°, d’odênr aromatique agréable (Stenhouse).
X4NTHOXYLINE. S. f. Stéaroptène de l’essencé de poivre du Japon; cristallin, fusible à 80°, saveur aromatique (Stenhouse), ;
X4NTHCBE. S. m, [ail. et angl. Aanf/mr, it. et esp. xanturo']. Ancien nom des sulfocarbovinâtes. V. Sdifo-
CARBOVIXIQCE.
X-YNTHCBINE. S. i. [acide sulféthylique , ail. Xaathurin, Sulfælhylsüure, angl, xanthurine, it. et esp. xmturinà]. Produit de la distillation de l’éthérosulfocarbonate ’ de cuivre. Liquide incolore d’un goût douceâtre, odeur particulière, décomposé par la solution alcoolique de potasse. (C«H80<S.) - :
XÉNOMÉNIE. s. f. [de ^svo?, étranger, extraordinaffê,et [AYivei;, les règles ; eruptio vel exeretio mensium per hmaliéna (Mercatus, Sennert), règles démyéeà (Astrue), ménoxénie (Jamin), Menstruation am ,unreeÙén. Ork (G. Jorg)]. Déplacement des règles.
XÉB4SIE. S. f. [xerasia, de ^npàç, sec; ail, Haartroéf enhèit, Haardürre, angl., it. et esp. Æerasra]. Maladie des cheveux et des cils qui les empêche de croître, elles rend semblables à un duvet couvert de poussière. • XÉBOME. s. m. V. Xérophthalmie.
XÉBOPH4GIE. s. f. [xerophagia, de ?Yipô;, sec, etffi«- -YeIv, manger; ail. Xerophagie, angl. xerophagy,'^^,^ esp. xerofagid]. Usage exclusif d’aliments secs, , . , XÉB0PHTH4LM1E. S, f. [xerophthalrnia, ^YipotpBzXi*!*? de ^lopôç, sec, et ô<p0aX[Aoç, œil; ail. trockene Aug^: entzündung, angl. xerophthalmy , it. et esp,’ xeroftalmid\. Ophthalmie sèchè. Selon quelques auteurs, appelle ainsi une inflammation de l’œil avec cuissaOi démangeaison et rougeur, sans gonflement et sans écoulement de larmes; mais la xérophthalmie est cette sQcl|e' , resse de la conjonctive décrite sous le nom de conjih^’^k arida, et caractérisée par l’aspect mat de la membrânci qui est ridée autour de la cornée : il y a suspension dO J® sécrétion lacrymale, et les rides de la conjqnctwe son , l’effet de la sécheresse de cette membrane. La tive devient semblable à la peau, et souvent oh voit P à peu disparaître les sinus ou replis des paupiè^®®?, /î deviennent adhérentes et fixées contre Foeil.
XÉBOSE. s. f., XÉBOSIS. S. m. V. XÉROPHTSAI^?
XÉROTBIBIE. S. f. [de ?ï!pc>;, sec, et TpiSuv, ■ frotte^ ail. trockene Abreibuhg, angl, xefotriby, it. et esp- ^ érzifa]. Friction sèche,
. XIPHODYME. S. m. [de épée, et meau] (Is. Geoffroy Saint- Hilaire). Monstres gx de deux corps distincts supérieurement, dont . Lt sont confondus en bas, mais séparés en haut, et qhi
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deŒE membres pel-viens, qaelqnefois avec les rudiments d’un troisièiiie.
UPHOÎDE. adj. l^phoides, de ?too;, épée, et ressemblance; ail. schwertforrmg, sn^ xiphoid, ’A. xifoide, esp. xifoides\. Qui ressemble à une épée. — Appendice xipTundc. Appendice allongé, cartilagineux, qui termine inférieurement le sternum.
XIPHOÏDIEM, lENNE. adj. [pdphoidetis, angl. xiphoidian, xiphoidous^ it. et esp. xifoidd].' Qdi a rapport à l’appendice xiphoïde. — Ligament xipJioidien ou costoxiptmdien. Ligauient étendu du cartilage de la septième côte à la face antérieure de l’appendice xiphoïde, où il s’insère en s’entrecroisant avec le ligament du côté opposé.
XIPHOPAGE, s. m. [de ?tooç, épée, et îfa-ysl; , réuni] (Is. Geoffroy Saint-HUaire). Monstres qui résultent de la réunion de deux individus depuis l’extrémité inférieure du sternum jusqu’à l’ombilic commun. Les frères Siamois appartenaient à ce cas.
XIPHOSGBE. s. m. et adj. [de épée, et cùpà,
queue]. Qui a la queue en forme d^’épée. Les Xiphosures j forment, pour la majorité des naturalistes, une division i de la classe des crustacés, tantôt placée dans le groupe des BranchiopodesàcôtédesPhyllopodes et des Trilobites, tantôt rapprochée des Isopodes et comprenant les Limules.
, Mais lés Limules ne sont pas des crustacés; ils n’ont rien de commun avec les Phyllopodes et leur développement embryonnaire présente les plus grandes analogies avec celui des Scorpions et des autres Arachnides, dont on ne peut les séparer. Dans le cours de leur développement embryonnaire, on ne distingue aucune des phases'caractéristiques du développement des crustacés (Strauss-Durkeim, E. Yan Beneden).
XYLÈNE. S. m. \xylenum, ail. et angl. Xylën, it. et esp. xileno'\. Garbure d’hydrogène liquide (G‘®HiO) bouillant à 130°, retiré de l’esprit de bois brut (Gahours).
XYLIDINE. s. f. (G‘®Hi*A^). Produit liquide, d’odeur forte, -de la distillation des os, qui se trouve aussi dans les goudrons et les huiles empyreumatiques avec son isomère la collidine, la ci'ygtidine (G22H‘5Àz), avec l’aniline, le leucol, etc. ,
XYLITCHLOBAL. S. m. (GI^HSQSGD). Produit de l’action du chlore sur la xylite. Produit huileux d’une odeur très-forte; ne peut être distillé sans décomposition.
XYLITE. s. f. (G12H'205) \xylitum, alL et angl. Xylü, it. et esp. xilitd]. Produit de la distillation de l’esprit de bois. Gorps très-fluide comme l’alcool, d’odeur éthérée agréable, d’un goût brûlant. Miscible, à l’eau, à l’alcool, à l’éthér, à l’esprit de bois, en toutes proportions ; brûle avec une flamme bleue.
XYLOBALSAME. S. m. [de |ûXev, bois, et PâXaa{/.ov, baume; ail. Balsamholz, angl. xylohalsamum, it. et esp. xüohalsarrui\. Nom ancien des jeunes rameaux de YAmyins opobalsamuxn.
XYLOCABPE. s. m. [de SûXov, bois, et xapîro;, fruit]. Arbre de l’Inde de la famille des méliacées, dont le fruit, dur et ligneux, contient ime substance analogue au sagou.
XYLOCOPE. s. m. [de ?ûXov, bois, et xsirratv, couper]. Nom d’im genre d’hyménoptères apiaires, à aiguUlon venimeux, nombreux en espèces exotiques. En Europe, la femelle de la Xylocopa violacea, volumineuse et de couleur bleue noirâtre, perce le bois pour y déposer ses œufe.
xylogène', s. m. [de çûXcv, hois, et engen¬
drer; ail. et angl. Xylogen, it. et esp. xilogenol. stance lignifiante caractérisée par sa solnbUité facile et complète dans la potasse caustique, et, au contraire, par son insoluhilité ou très-difficile dissolution dans l’acide sulfurique. Le xylogène se trouve dans la paroi primaire des cellules de plantes, et dans les couches d’épaississe-
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ment de toutes les cellules lignifiées. 11 en détermine la rigidité, et empêche l’action du mélange iodosulfurique sur la cellulose. C’est la mntière incrustante des auteurs . C’est, en effet, une matière complexe dont on retire le lignin, la lignose, la lignone, la lignine, le sclérogène et la ligniréose à l’aide des alcalis, etc. Y. Scbsxakce.
XYLOÏDINE. s. f. [de ^âXov, bois ; ail. Xyloidin, angl. xyloidine, it. et esp. xyloidind\. Braconnot a donné -ce nom à la matière qui provient de la réaction de l’acide azotique à froid sur l’amidon, etc. Aussi appelée amylide nitrique et pryroxam, c’est xm corps blanc, explosible, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. G36H2402<(AzH06)3. Y. Ptkoxtle. -
XYLOMANCIE. s. f. [deÇûXcv, bois, etaavTEia, divination], Partie du prétendu art divinatoire se proposant de prédire l’avenir d’après l’examen des bois. ■ ,
XYLON. s. m. [de |ûXov, bois] (Berzelius). Cellulose du bois et des enveloppes des fruits durs.
XYLOPHAGE, adj. et S. [de |ûXov, . bois, et oa-Ysîv, manger]. Se dit des animaux et en particulier des coléoptères qui attaquent le bois..
XYBIDÉÉs. s.,f. pL, Famille de plantes monocotylédones voisines des iridées, mais à ovaire libre. :
XYTHENSDLFIDE. s. m. Résidu delà décomposition à 120° centigr. de l’acide hydrobisulfocyanique. Corps insoluble dans les alcalis, -•
YACK OU YAK. S. m. Y. Boeuf.
YALLHOY. s. m. Nom indigène du Monnmia polystachya (Ruiz et Pavon). Plante polygalée de l’Amérique du Sud, dont la racine a une écorce qui fait mousser l’eau comme le savon et est sialagogue et sternutatoire, astringente et expectorante. Elle se vend en pains provenant de la pâte qu’on obtient en la pilant encore fraîche.
YAWS. s. m. [ail. Himbeerwarzensucht, angl. yawsl. Maladie de la Guinée, analogue au ( Y. ce -mot), qui
attaque surtout les nègres mal nourris et qui est émir nemment contagieuse; elle débute par des taches blanches semblables à des piqûres de puce ou à de petites papules, qui occupent particulièrement le front. Au bout de quelques jours, ce sont des pustules larges et couvertes de croûtes irrégulières et peu adhérentes, sous lésquelles sont des ulcères qui dégénèrent plus tard en fongosités d’un rouge vif chez les sujets bien constitués, blanches et déprimées chez les sujets faibles et maladifs. Ordinairement il y a plusieurs éruptions successives, et il y a aussi, comme dans le pian d’Amérique, une pustule plus large et plus élevée que les autres. La durée de la maladie est de six à dix mois : les fongus finissent par s’affaisser et ne laissent que de très-légères cicatrices. Ces deux maladies ont été considérées par beaucoup d’auteurs comme des formes particulières de la syphilisj- qu’il faut cmnbattre par les sudorifiques -et le mercure. On sait aujoxird’hui que ce sont des affections cutanées, dans lesquelles ce dernier renaède est nuisible. Une affection très-semblable a régné à Nérac en 1752. Y. Ulcèbe contagieux de Mozambique et TLucèss. pûmiforme.
YËBLE. s. f. Y. Hièble.
. YECSE. s. f. Y. Chêse.
YEUX B’ÉGBEyiSSE [-pierres, d: écrevisse concremenia s. cqlculi cqncrorum ; ail. Erebsaugen,. Krebssteine, angl. crab's êyes,A. occhi di granchio, esp. ojos de cangrejos]. Concrétions dures, blanches, orbiculaires,
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aplaties et concaves d^un côté, convexes de 1 autre, que l’on trouve au nombre de deux, aux côtés de l’estomac de l’écrevisse à l’époque où elle se dispose à renouveler le test calcaire. Elles se forment dans un dédoublement du tégument cbitineux de la face interne de l’estomac de ces crustacés: Elles contiennent p. 100, ■63,16 de carboaate de chaux; 17,30 de phosphate de chaux ; 1,30 de phosphate de magnésie; 1,41 de carbonate de soude ; 11,43 de matières extractives et de chlorure de sodium, et 4,43 de substance analogue à la cMme considérée autrefois comme étant de la gélatine. Gu les a employées à titre d^àbsorhant. On les réduisait en poudre, on les porphyrisait avec un peu d’eau ; on les réduisait en pâte, dont on formait des trochisques que l’on faisait sécher à l’air sur du papier : c’est ce que l’on nommait pierres d' écrevisse préparées . On les remplace aujourd’hui par la craie ou la magnésie.
YTTRIA, s. f. [ail. Yttererde, Gadolinerde, SQ%\. yttria, it. ittria, esp. t/frùi]. Terre découverte, en 1794, par Gadolin. Pure, elle est blanche, insipide, inodore, infusible; elle forme, avec le borax, un verre blanc ; elle est insoluble dans les alcalis .fixes caustiques, se dissout dans le sous-carbonate d’ammoniaque et dans les acides par l’ammoniaque, l’acide oxalique et le prussiate de potasse, propriétés qui la distinguent de la glycine et de l’alumine. Mosander a montré que l’yttria n’était pas un oxyde unique, mais un mélange de trois oxydes, sa,voir,' celui- d’yttrium, et celui de V erbium et Aa. terbium.
YTTRIUM, s. m. [ail. et angl. Yttrium, it. ittrio, esp. y trio]. Métal dont l’yttria est un oxyde ; il a été isolé par Wôhler. C’est une poudre brillante, d’un gris noirâtre, ne s’oxydant ni dans l’air ni dans l’eau. Chauffé à l’air, il brûle avec flamme et se convertit en yttria.
AIN. adj. [it. et esp^ zaino]. Se dit des robes formées de ..poils de couleur, lorsque aucun poil blanc ne vient s’y ajouter : noir franc zain, bai-cerise zain.
ZAMENIS. V. Couleuvre.
ZAMIE. S. f. ^^Zamia}. Genre de cycadées du cap de Bonne-Espérance, etc. , dont une espèce donne une moelle analogue au sagou.
ZANTHOPIGRITE. Fausse orthographe pour xanthopicrite.
ZANTHOXYLÉES. Fausse orthographe. V. Xanthoxy-
LÉES. - - ■
ZÈBRE. S. m. V. Cheval.
ZÉBRÉ, ÉE. adj. [aU. zebrastreifig]. Qui est marqué de bandes foncées sur un fond clairj comme la robe du
ZÉBU. s. m, y. Boeuf.
ZÉDOAIBE. ?,. i. \zedoaria, aU. Zitwer, Zeptenuurze angl. zedoary, it, et esp^ zedoarid]. On distingue, e pharmacie, deux espèces de zédoaires, employées Fur et l’autre comme stimulantes et antipasmodiques. La k cine Ae-zédoatre ronde (Fig. 562), om zérUmbet {Curcum zedoaria, Roxburgh, et mieux Curcuma aromatica, Ro coë), vient des Indes et des Moluques, coupée en deux ( en quatre parties, représentant des moitiés ou des quai ers de petits œufs de potde ; ces morceaux sont garoii pointes épineuses, qui sont d( an ^^.*®doaire ronde est blanc grisâti
s, pesante, grise et souvent cornée à l’intériem
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d’une saveur amère, fortement camphrée. La racine a zédoaire longue n’est autre chose, selon quelques auten*^ que des jets cylindriques qui unissent les- tubercules rt la ronde ; d’autres là regardent comme provenant d’u ^
Fig. 562.
plante différente, mais très- voisine, qui est' le Curcmiîf^ zedoaria de Roscoë [Kœmpferia rotunda, L., Curcünimzerumbet, Roxburgh, zedoaria, W.), famillè
des zingibéracéès.
ZÉDOARINE. s. f. Extrait amer, de la zédoaire ronde (Trom^sdorff). . .
ZÉIDE. s. f. Extrait aqueux dé farine de maïs (ira), ’ réduit en poudre ou en granules alimentaires. “ " ' ZÉINE. s. f. [ail. Zein, Maiskleher, angl. zeî«e,'itï%t esp. zeinoL\. Substance du Zea mais, L. Elle est jaune,’’ molle, ductile, élastique, ét se rapproche du gluten ; mais elle n’est pas azotée (Graham). ’ ' ,
ZÉISME. s. m. Doctrine qui assigne au mais altéré [Zea mais, Y.) la cause de la pellagre. V. Pellagre. ' ZËOSGOPE. s. m. [de ((êïv, bouillir, et ffjtoitslv, exattiither] . Appareirpour déterminer, au moyen de réhullition[ la quantité d’alcool contenue dans un liquide. Le zéro dé l’échelle correspond au point d’ébullition de Feaù pûrè; et le 100® degré, à celui dé l’alcool absolu. Les zéoscèpes sont à cbrfràw (Brossart et Tidal) ou â tige droite (Cérj
■naty). ■ - . - -
ZÉRUMBET. s. m. [ail. Blockzitwer, zerumb^-- V. ZÉnOAIRE. ■ ■
ZESTE, s, m. \corticula, séA. Citronenschale,Poridi‘-‘'^ anzenschale, angl. zest, esp. luquete]. 'Éc.ovce. extérieure; jaune et colorante, de l’orange ou du citron, séparée'de la peau blanche et amère qui est au-dessous.
ZETOUTT. S. m. Bulbes de VIris juncea (Poiret); rÇ' cherchés comme alimentaires en Algérie par les gènes. - ■ ’ .
• ZIMASE. V. Zymase. • ■ ■ 4 ’
ZIMB. S. m. (Bruce). La tsetsé. (V. ce mot); ZIMOME. V. Z'YUOME. ’ y
ZINC. s. m. [zfwcMwz, ail. Zink, Zinkrnetall, aoglzinc, ïi. zinco, esp. zmc]. Métal qui existe, dans la natur^j combiné avec le soufre dans la blende, et à l’état ô ” ' ; drate et d’oxyde dans la calamine. Réduit à l’état lique, ü est d’un' blanc un peu bleuâtre, d’une struemr® lamelleuse, d’une pesanteur spécifique de 7,-i, fasibl^» volatil, se convertissant, lorsqu’on le volatilise au co^*^ de l’air, èn flocons d’oxyde appelés vulgairement de zinc, laine philosophique. Il devient, par l’oxydatio®» très-fixe au feu. E. décompose facilement l’eau. Il fi®!" ;
lùble dans la plupart des acides ; il forme, avec le les alliages connus sous les noms de Uiiton,
Jaune, de similor, d'or de Manheim, à!aüiage du prinœ Robert, suivant, la proportion du zinc et du cuivre. — Carbonate de zinc. V. Cakbosate. — Cyamire de zim.
V. CvAStiEE. — lodwre de zinc. V. Iodœ. — Oxyde de zinc. ^- Oxyde.
ZTüCÉTHTLE. S. m. (C^H^Zn). jùicœthylum, ail. Zinhæthyl, an^ eincœthyl, it. et esp. cincetilo]. Produit de la décompositioE de l’éther iodhvdrique par le zinc à 160° . Liquide jaune^ d’odeur nauséabonde, pénétrante, s’oxydant à l’air. C’est l’éther iodhvdrique dans
lequel le zinc a remplacé llode.
ZINCMÉTHTLE.. s. m. (Cffi^Zn). [ail. Zinhmæthyl, angl. zinemœthyl, it. et esp. cmcmetilo% Produit de l’action du zinc sur l’éther méthyüodhydrique. Liquide incolore, nauséabond, qui s’enflamme au contact de l’eau et la décompose ausâ énergiquement que le potassium.
Z11VG1BÉB4CÊES. S. f. pl. FamiUe de plantes monocotylédones, aussi appelée drimyrrhizées et seüaminées, •comprenant des herbes vivaces à rhizome rampant et Inbéreux, à graine -contenant un double endosperme.
V. CuRCüMA, Gingembre et Zédoaire
ZIBCONE. s. f. [ail. Zirkonerde, angl. zircon, it. zwconia, esp. zircona]. Basé découverte en 1789 par Klaproth. Elle est sous forme de poudre blanche, insipide, pesant 4,3 ; prenant par la fusion, qu’elle ne subit qu’imparfaitement, une couleur grise, un aspect de porcelaine. C’est un oxyde de zirconium.
■ ZIBCONIOM. S. m. [ail. et angl. Zirkonium, it. et esp. zirconid]. Métal isolé en 1824, qui est d’un gris noirâtre, sans aspect métallique, à moins qu’il ne soit frotté avec le brunissoir. Il s’enflamme à l’air, étant chauffé, et se convertit en zircone.
ZIZYPHlQüE (Acide). Acide cristallisable de l’extrait de jujubier (Latour).
ZOAMYLIIVE. s. f. L’amyloïde animal. V. ce mot. ZOANTHAIBES. S. m. pl. [de Çeâov, animal, et àvôo;, fleur , et non anthozoaires, prêtant à confusion avec entozoaires] (de Blainville). Ordre de la classe des polypes (embranchement des rayonnés) qui comprend les zo«rethaires >wom5 (actinies, etc.), les zoanthaires pierreux, ' tels que les madrépores, coraux, etc.
ZOANTHROPIE. S. f. [zoanthropia, dé Çôov, animal, et âvôpwîToç, homme; ail. Zoanthropie, Thierwahn, angl.
• zoanthropy, it. et esp. zoantropici\. Espèce de monomanie dans laquelle le malade se croit métamorphosé en quelque animal.
ZOÏOD11VE. s. f. Produit azoté d’un beau violet inaltérable à l’air, inodore, insipide, insoluble, retiré de l’eau ■où se forme la glairine (Bonjean).
ZOÏSME. s. ni. [deÇavi, vie]. L’ensemble des phénomènes de la vie animale. Y. Animalité.
ZOMIDÏNE. s. f. [de jus de viande ; ail. Zomi-
din, angl. zomidine, it. et esp. zomidin(i[. Matière brune, ; d’une forte et agréable odeur de bouillon, qu’on parvient ; à séparer de l’extrait de viande. C’est un mélange de divers corps.
ZONA. s. m. [zowffl, ((«(jrrip, ail. Gürfe/rose, Feuerrose, angl. zoster, $hmgles, it. et esp. zond\. {Èt'ysipèle pustuleux,, zona ignea, herpes zoster, erysipelas zoster, erysipelas phlyctœnoides). Phlegmasie cutanée qui entoure, sous forme de demi- ceinture, la poitrine ou l’une des trois régions de l’abdomen : c’est une éruption vésiculobuUeuse qui tient de Yherpies phlyctœnoides. Le zona s’annonce par des taches irrégulières, d’un rouge assez "Gf, qui se montrent quelquefois aux deux extrémités de la zone pour se rejoindre par des taches intermédiaires ordinairement plus petites. Bientôt ces taches sont surmontées de petites vésicules blanches, argentées, transparentes, du volume et de la forme de petites perles, et
ZONE
dans l’espace de trois ou quatre jours elles acquièrent la dimension d’une petite lentille ou d’un gros pois. Alors les taches prennent une teinte plus animée, et la rougeur dépasse de quelques lignes la circonférence de chaque groupe de vésicules. Au bout de cinq ou six jours, 1 humeur qu’elles renferment est opaline et devient séro-purulente; et, lorsque l’inflammation est très-intense, elles ne tardent pas à contenir du véritable pus. Quelques-unes se rompent du deuxième au quatrième jour, et laissent échapper une sérosité limpide et inodore ; l’épiderme se détache, et le réseau vasculaire du derme, mis à nu, suppure pendant quelques jours : mais le plus grand nombre des vésicules «e dessèchent, se couvrent de petites croûtes brunes et jaunâtres, ordinairement lamelleuses, quelquefois proéminentes ; d’autres se flétrissent ou avortent, et l’humeur qu’elles contiennent est résorbée. Au bout de huit jours au moins, ou de trois semaines au plus, à dater de l’invasion, toutes les croûtes sont ordinairement détachées, et la maladie ne laisse d’autres traces que des taches d’un roi^e foncé, en bandes obliques ou régulières, qui s’effacent peu à peu. Quelquefois, cependant, lorsque les vésicules ont été confluentes, la terminaison est plus lente, la peau s’ulcère et se cicatrise lentement. L’état aigu du zona s’accompagne d’un mouvement fébrile et d’une douleur locale quelquefois aiguë. Le plus ordinairement le repos, le régime et les boissons tempérantes suffisent pour tout traitement. Il faut s’abstenir de topiques émollients ou opiacés, -^et se contenter de préserver la peau de tout frottement en la saupoudrant d’amidon ou appliquant une couche de collodion riciné ; on la couvre de papier de soie enduit de cérat, si l’inflammation est trop vive. Souvent les douleurs sous-cutanées qui persistent â la suite du zona nécessitent l’emploi, â l’intérieur, de la jusquiame ou de la belladone, ou mieux l’application locale de teinture d’iode. Le zona est parfois symptomatique de lésions organiques des viscères abdominaux qui ne se manifestent que plusieurs mois plus tard. Les névralgies intercostales sont parfois accompagnées de l’éruption d’une ou plusieurs plaques d’herpès analogues â celles du zona le long du trajet du nerf, surtout au niveau de l’émergence des branches cutanées, plaques dont le toucher rappelle les douleurs névralgiques ou qui sont par moment le point de départ des élancements ou des points douloureux. Les applications de teinture d’iode et surtout l’emploi des courants électriques continus constituent alors la base du traitement. Diverses névralgies cutanées sont accompagnées d’ûne éruption vésiculeuse marchant comme le zona.
ZONE. s. f. [zona, de ^wvv!, bande, ceinture ; ail. Zone, Himmelstrich, angl. zone, it. et esp. zorea]. Bande de la surface du globe terrestre comprise entre deux cercles : parallèles à l’équateur. Les géographes divisent le globe terrestre en cinq zones, qui, à raison de leurs divers de- ,gsés de chaleur, influent beaucoup sur les climats, et par .conséquent sur la constitution de l’homme: 1° la zone torride est comprise entre les deux tropiques ; 2° les zones tempérées sont entre les tropiques et les cercles polaires ; 3° les zones glaciales sont terminées, d’une part, par les cercles polaires, et de l’autre par les pôles. = En anatomie, Zone ciUaire ou de Zinn. V. Vitré. — Zones tendineuses ou anneaux 0reux du cœur. V. Musculaire {Tis^}. — Zone transparente (zona pelluçida, oolemma peUu^jon). kamembrane vitelline. V. Ovule et Vitellus. = En chirurgie. Zone dangereuse. Celle qui, ayant la région davitailaire pour centre, s’étend à 14 ou”l8 centimètres sur le cou, le bras et la poitrine, et fait courir le danger d’introduction de l’air dans les veines lorsqu’on ouvre celles-ci pendant les opérations chirurgicales. V, Aérhémoctosie.
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ZOOBIOLOGIB. s. f. [de î&ov, animal, et biologie]. La physiologie animale (de Blainville). ,
ZOOCABPE. s. m. [de animal, et icapTroç, fruit].
Nom donné parBory de Saint-Vincent, qui les a découverts fl8l7), aux corps appelés depuis zoospores.
ZOOGHIMIE- s. f. [de !:ûov, animal, et chimie; dil. Zoochemie, Thierchemie, angl. zuochymy, it. zoochimica, e’sp. zooquvmica]. Analyse chimique des parties animales (Glarus, 1801). V. Anatomie.
ZOOCHIMIQOE. adj. [de î^mov, animal, e.i chimique; ail. zoôchemisch,- angl. zoochymic, it. zoochimico, esp. zooquimicd]. Par suite de ce vice de méthode qui consiste à établir les divisions scientifiques sur le principal genre des instruments à l’aide desquels on procède à l’étude des faits, au lieu de se fonder sur la nature des corps observés, les chimistes allemands donnent le nom àe phénomènes zoochimiques {zoochemischer Prozess) aux actes d’assimilation et de désassimilation^ (V. ces mots), d’où résulte la production des principes immédiats. Une telle manière de faire tend à éloigner l’esprit des analogies réelles existant entre ces phénomènes chez tous les êtres organisés, et suggère en outre une idée peu exacte de la nature de ces actes. Cette spécialisation vicieuse est poussée encore plus loin, lorsqu’ils nomment histochimie l’étude des principes immédiats des solides, qui n’est pourtant que l’extension, aux parties solides, à&V analyse immédiate (V. Analyse) des humeurs, englobée dans ce qu’on appelle à ioxi chimie physiologique ou anatomique. L’erreur est ici encore plus grave en ce que ce ne sont pas, à proprement parler, les tissus qu’on analyse ou qu’on cherche à analyser, mais en réalité chaque espèce d’élément concourant à leur constitution.
ZOOGËNE. S. m. [de((wo'», animal, et yevvâv, engendrer; ail. Zoogëh, it.' et esp. zoogeno]. La glairine. ZOOGËIVE. adj. Qui engendre des animaux.
ZOOGÉNIE, s. f. Génération des animaux,(Serres). ■ ZOOGOMMITE. S. m. [de (^wov, animal, ét gomme] (Mérat). Les matières muqueuses et gélatineuses des animaux, le mucus, la gélatine, \a. chondrine, etc. • ■ ZOOGRAPHIE. s. f. [zoographia, de Çüov, animal, et ypd<ps>.v, décrire; ail. Zoographie,Thierbeschreibung, angl. zoogrdphy, it. et esp. zoo^'ra/îa]. Description des ahimaux. = Synonyme de zoologie. V. Histoire naturelle. ;
ZOOHÉMATINE. s., f. V. HéMATOSINE. ■ ZOOIATRIE. S. f. [de Çwdv, animal, et tarpsta, la médecine; ail. Thierheilkunde, angl. zooiatry, it. et esp. zooiatria]. Vulgairement, médecine des animaux; l’art de guérir appliqué au traitement des maladies des animaux.
ZOOLOGIE, s. f. [zoologia, de Çwov, animal, et Xs'yc?, discours; ail. Zoologie, Thierkunde, m^\. zoology, \t. et esp. zoo/og'fa]. Partie de l’histôire naturelle qui traite des animaux. V. Biotaxie. — Zoologie médicale. Pertie de la zoologie qui décrit les animaux fournissant des matières utüisées en médecine et ceux qui sont nuisibles à l’homme, tels que les animaux venimeux, les poissons vénéneux et les parasites. V. Helminthe. —
ZOOIVI4GNÉTISME. s. m. V. Magnétisme animal. .
ZOOMORPHISME. S. m. [de ![â>ov, animal, et p.op<pï), orme; ail. Thiergestatung, Zoomorphismus, &ng\: zoomorphism, it. et esp. zoomorfismô]. Métamorphose ei animal. Ôn s’est servi de ce mot pour exprimer l’opinion où Uon était que des hommes pouvaient se transformer en animaux ; telle était la croyance aux loups-garous, à la lycanthropie, etc.
ZOONIQDE. adj. [de ^üov, animal; angl. zoowzc, it. et esp. zoonzco]. Appartenant à une substance animale, — Acide zQonique. Acide acétique impur.
ZOOKiTE. s. m. [ail. Zoonü, angl. zoonite, it, et esp. zoonito] (Dugès). Parties du tronc des animaux connues,
ZOOS
depuis Aristote, sous les noms d’ anneaux, de segment d’articles, et considérées comme un type élément^^ mais idéal, des formes animales. Tout animal articû^*’ térieurement (vertébré) ou extérieurement (sternéhré”^ annelé) serait composé d’une série longitudinale^^
zoonites depuis l’extrémité de la tèté jusqu’au bout dèp queue, renfermant chacun toutes les parties essentiel!** d’un animal (nerfs, muscles, membres, etc.). Le tvif idéal qu’on nomme zoonite se répète à droite et à gauS^ dans tous les animaux symétriques, binaires et pairs. cas de la génération (V. Scission) qui, d’un segment é zoonite, ferait un individu nouveau dans quelques anné^ lides, ne porte jamais sur un seul segment dans nos expé! riences, et, quand il est naturel, il offre dés caractères particuliers dans lesquels il y a développement orgauogénique d’une partie à l’état d’individu entier, ce qu’onap. pelle r’érfsùfég'rahws. V. Analogue. • I
ZOONITÉ, ÉB. adj. — Animaux zoonités (Moiftiin- Tandon). Les articulés, les vers et les échinodermes. | ZOONOMIE. s. f; [zoonomia, de !(wcv, animal, et vo'goç, * loi, règle; alL Zoonomie, Thisrlebenskunde,, ^ j nomy, it. et esp. zoono/nm] . Science des lois qui régissent l’organisation (Ghaussier, Pto, du cours de zoonmM, Paris 1809) et les actions organiques des animaux; en néral, la physiologie animale. V. Animal et Physiologie.
ZOONOMIODE. adj. \zoonomicus, ail. zoonomisch, angi. zoonomie, it. et esp. zoonomico]. Qui a rapport à la zoonomie. ;
ZOOPHYTE. s. m. [zoophyturn, de ([wcv, animal,, et ©uTov, plante; ail. Thierpflanze, angl. zoophyte, it. etesp. zoofito]. Littéralement animal-plante. Linné donnait ce nom à une classe d’animaux comprenant des êtres qu’il croyait intermédiaires entre les animaux et les plantes. Cuvier a fait à tort ce mot synonyme d’animaux rayonnés^
V. ce mot et Invertébré
ZOOPLASMA, s, m. [de Çwov, animal, et plasma]. (Remak). Le plasma chez les animaux.
- ZOOPLASTE. s. m. [de Çwov,- animal, et irXwafw, forme] ( Serres 1812). Les spermatozoïdes ; mais ce terme ne pourrait s’appliquer qu’à ceux des animaux.; , ■
- ZOOSPEBME; s. m. [de' ^wov," animal, eti
sperme; ail. Samenthierchen, angl, zoosperm., it. etesp. zoospei’wio]. V. Spermatozoaire. • - ■
ZOOSPORE, s. f. [de Çâov, animal, et d^ropà, graine]- ^ Chez les nostochinées, oscillatoriées, conferves, ecto® pées, conjuguées, ulvacées, etc., après la segmenta mn du contenu des sporanges (d’où résulte la production spores), naissent deux, trois, quatre, ou beaucoup .de e vibratiles sur chaque spore (zoospore), tous places ve> un de ses pôles. Ils naissent de la sphère dé' fraétion mewf du; contenu granuleux dès sporanges, .et lui: attenants par une de léùrs' extrémités; olors- la spore ” complëtè par la formation de la paroi de cellulose an ’de'la sphère de segmentation, qui représenté ‘noce rement ici l’utricule primordial des cellules ■ mais la paroi de cellulose n’enveloppe pas cette ^ complètement; elle laisse un vide ou orifice auto point d’attache des cils; On voit de la sorte que' ^ attenant à Tutricule azoté sont aussi de nature azo ils font saillie au dehors en traversant l’orifice ^
sente la paroi de cellulose au niveau de leur ^,7^ g^t Tutricule primordial. Les spores sont alors complc'-^^^gjjt développées et portent le nom de zoospores ; çà et là dans le sporange, jusqu’à ce que celui-ci s en général, par le sommet d’un cul-de-sac qui sc ^ .g, loppe alors; les zoospores, une fois sorties, ou moins longtemps, puis se fixent à un corps, sur 1 elles germent. V. Animalcule et Végétal.
ZOOT
ZOOSPOBB, ÉE. adj. et s. Se dit du groupe des algues ont des. zoospores.
ZOOTAXÏE. s. f. [de ^âcv, animal, etTscçiç, ordre]. La classification des animaux.
ZOOTECHlXICIEîS. s. m. Autrefois celui qui pratiquait l’art de conserver les animaux ; aujourd’hui celui qui se livre à l’élève et au perfectionnement des races d’animaux domestiques.
ZOOTECHNIE, s. f. [de TScv, animal, et ;
ail. Zootechnik, angl. zootechnics, it. et esp. zootecniccL\^ Mot d’abord employé comme titre d’un ouvrage sur l’art d’empaiUer et de conserver les animaux en général. Depuis, ü a été usité pour désigner l’art de l’économie du bétail, c’est-à-dire de l’exploitation des animaux domestiques par l’industrie agricole. Il a la physiologie pour fondement. L’alimentation des animaux est la question dominante en zootechnie : à toutes les époques de la vie de l’animal, qu’il naisse, qu’il croisse, qu’il se. reproduise, dans toutes les conditions où nous le plaçons, travail, engraissement, production de lait, à propos des améliorations que nous cherchons à introduire dans les races, c’est toujours la question d’alimentation qu’il faut résoudre la première. En second lieu vient l’étude delà reproduction : c’est un des plus puissants-modes d’action dont l’homme dispose pour imprimer à la machine animale les caractères et les qualités qu’il en exige ; c’est une des ressources les plus efficaces auxquelles il puisse avoir . recours pour modifier les races suivant ses vues. Eu troisième lieu est la locomotion : la connaissance des principes de la mécanique animale permet seule d’apprécier les aptitudes des animaux à tel ou tel genre de travail, à telle ou telle espèce de service. En quatrième lieu est l’innervation : la structure du système nerveux, l’influence qu’il exerce sur l’économie, l’action de ses différentes parties et des appareils qu’il anime, sont des questions fondamentales que ne peuvent ignorer ceux auxquels sont confiées l’éducation et la conduite des animaux. Tel est le domaine de la zootechnie générale. La zootechnie spéciale, étudie à ces divers points de vue chacune des espèces domestiques et chacune de leurs races;
ZOOTECHNIOUE. adj. Qui a rapport à la zootechnie. — Méthodes iootechniques. La puissance des méthodes zootechniques , ne pouvant agir que dans la limite des lois naturelles, s’arrête où finissent les aptitudes des individus op des races. Par des combinaisons dont les principes sont déterminés, le zootechnicien a le pouvoir d’agir sur les formes animales pour hâter ou retarder leur développement, pour augmenter le volume de certains organes aux dépens de certains autres, en réglant à sa guise l’exercice qui leur est donné. Ces résultats sont produits par la direction donnée aux aptitudes physiologiques; mais les méthodes zootechniques, également applicables à, toutes les aptitudes et à toutes les races, en vue de les modifier dans leurs fonctions économiques, laissent subsister, après couime auparavant, les formes typiques aux- •quelles la race emprunte ses caractères, dépendant du plan naturel par lequel toutes nos combinaisons sont déjouées,
ZOOTECHNISTE. s, m. Synonyme de zootechni- <ien.
ZOOTHÊOBE* s. f. [de Çâcv, animal, et ôxjtv}, loge]. Synonyme à'anthéridie et à'ovule mâle chez les acotylédones. V. Aechégo>-e et Viteulus.
ZOOTHÉRAPIE. S. f. [de fâcv, animal,' et ÔEpaiîsîa, thérapie]. L’art de soigner les animaux malades. *
ZOOTOUIE. s. f. \zootomia, de ^qcv, animal, et Topfi, section, dissection; ail. Zootomie, TMerzergliederung, migl. zootomy, it. et esp. zootomid). Anatomie des animaux. V. Axatomie et Asihai..
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ZOOTOMIQCE. adj. [ail. zootomisch, angl. zootomie, zootondcal, ii. et esp. zootomico']. Qui a rapport à. 1 anatomie des animaux.— Lois zootomiques.. On a longtemps, sous ce nom, distingué les faits relatifs à la structure des animaux de ceux qui se rapportent aux plantes, dans la croyance que les uns et les autres étaient sans analogie. Mais l’examen des différents systèmes organiques a d abord montré à Geoffroy Saint-Hüaire Yunité de ‘plan ou de composition {Y. Dkité) des animaux, unité qui n’atteint toute son évidence que par l’étude des tissus. et des éléments anatomiques. C’est même, pour avoir borné l’anatomie à l’examen des organes sans aller jusqu’à celui des tissus et des éléments, par l’intennédiaire des systèmes, que divers écrivains ont nié la généralité de cette loi anatomique; mais elle s’applique à la structure des plantes comme à celle des animaux, lorsqu’on vient à comparer entre elles les parties élémentaires, celles en particulier qui ont forme de cellule (V. .Cellulaire). .La fécondité de ce principe se manifeste dans les étudesdératologiques. Jamais, dans les anomalies les plus simples ou les plus étranges, animales ou végétales, on n’a trouvé une seule partie vraiment étrangère à l’état normal et nouvelle pour l’organisation; c’étaient toujours les organes ordinaires, mais plus ou moins développés, plus ou moins déformés, selon les" conditions accidentelles extérieures ou intimes, causes de l’anomalie. C’est ce qu’a développé d’une manière plus précise encore l’examen des aberrations de forme, de volume , et de structure offertes par les éléments. Une eçreur non moins grave que celle qui consiste à croire les lois zootomiques sans •analogie avec les lois phytotomiques, consiste à admettre ' que les lois de l’anatomie sont les mêmes que celles de la physiologie, ou suffisent pour faire connaître celles-ci par simple déduction. Mais l’anatomie n’enseigne pas la physiologie, elle est seulement indispensable pour étudier celle-ci. La physiologie est tout expérimentale comme l’anatomie, et il n’y a qu’un petit nombre de dispositions anatomiques dont la connaissance puisse apprendre, sans expérience directe, les actes qui leur correspondent. V. Homologie.
ZOOTROPHIQCE. adj. [de (^wov,. aninial, et rpoffr;, animal]. Qui a rapport à la nutrition des animaux.
ZOOXANTHINE. . s. f. [de ^Sov, animal, et Jixvôôç, jaune; zooxanthinum, ail. Zooxanihin, angl. zqoxanthine, it. et esp. zooæawtiua]. Bogdanow a montré que les plumes des oiseaux doivent leur couleur à deux espèces de causes. Ce sont des principes colorants d’une part, et de l’autre des dispositions physiques des plunies. Les principes colorants sont : 1° le pigment noir, analogue à celui de la choroïde, seul ou associé aux causes de coloration qui suivent; 2® un principe colorant rouge ou pigment rouge (V. Coloration) ; 3° la série xanthique (V. Coloration) est due à la présence d’un principe colorant jaune spécial, la zooxanthine. On l’obtient en traitant les plumes jaunes ou d’un jaune vert par l’acide acétique chaud, évaporant et reprenant par l’alcool. Sa solution s’altère plus vite que celle des autres principes colorants. Un pigment jaune, à l’état de granulations moléculaires contenues dans des, cellules aualogues à celles de la choroïde, existe aussi dans l’iris des céphalopodes (CluRobin). La composition de ces principes est mal connue. Les couleurs des plumes dues à la zooxanthine ét autres principes ne sont pas changeantes, si ce n’est lorsqu’elles sont recouvertes d’une couche de substance striée incolore des plumes. Les couleurs causées par la striation de la substance des plumes sont toutes changeantes selon les incidences de la lumière, et ne sont pas modifiées par les agents chimiques. La substance des plumes qui les présentent est plus dure que celle des autres.
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ZOSTER. s. m. V. Zona.
ZOSTÈRE. S. f. \Zostera marina, de ÇtoffTvip, ceinture; ail. Gürtelfiechte , angl. shinglès, it. alga dei vetrai]. Plante de la famille des naïadées, croissant submergée sur les côtes de presque toutes les mers, surtout méridionales.
Sa tige rampante porte des feuilles allongées, engainantes, disposées en éventail à leur base, très-usitées dans les arts sous le nom de crin végétal. Les fleurs sont monoïques, submergées.
ZDMIQDE. V. Zymique.
ZYGNEMA et non ZYGNEülUA. S. m. Genre d’algues filamenteuses d’eau douce. V. Conjugaison.
ZYGOMA. s. m. [Çû-j’wp.a, qui signifie tout corps transversal servant à en joindre deux autres; ail. Jochbein, angl. zygoma, it. et esp. zigomd]. — Zygorna ou osjugal. L’os malaire, parce qu’il joint la face aux parties latérales du crâne.
ZYGOMATIQUE, adj. [zygomaticus angl. zygomatic, it. et esp. zigomatico]. Qui a rapport à la pommette. — • Apophyse zygomatique. Longue apophyse qui, de la cavité glénoïde de l’os temporal, se dirige transversalement en devant pour s’articuler avec Los malaire. — Arcade zygomatique. Arc osseux résultant de l’union de l’os de la pommette avec l’apophyse zygomatique. — Fosse zi/g'Omatique. Espace compris entre le bord postérieur de l’aile externe de l’apophyse ptérygoïde et la crête qui descend de la tubérosité malaire au bord alvéolaire supérieur. — Nerf zygomatique. L’un des rameaux du facial. = S. m. Zygomatique {grand) [it. zigomatico maggiore, esp. zigomatico mayor). Grand zygomato-labial, Gb. Muscle qui s’étend de la face externe de l’os de la pommette à l’angle des lèvres. — Zygomatique {petit) [it. zigomatico minore, esp. zigomatico menor). Petit zygomato-labial. Ch. Muscle qui naît un peu plus bas que le précédent, et se réunit au bord externe de l’élévateur propre de la lèvre supérieure, et avec lequel il se termine dans la peau de cette lèvre.
ZYGOMATO-AURIGULAIRE. V. AURICULAIRE inférieur, j
ZYGOMATO-LABIAL, ALE. adj. ets.m.V. Zygomatique.
ZYGOMATO- MAXILLAIRE, adj. et S. m. V. Mas- SÉTER.
ZYGOPHYLLÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparée des rutacées.
ZYGOSPORE. s. f. [de copule, et orcopà, graine].
Spore se développant au point de copulation des prolongements de deux filaments mycéliens différents pendant le développement des JfMCor.
ZYMASE. s. f. [ail. Gcihrstoff, Sauerteig; ferments solubles, amorphes ou non figurés). La matière active produite, sécrétée par les végétaux et animaux appelés ferments figurés. Les zymases sont des matières albuminoïdes non sulfurées (Béchamp). Les principales zymases sont : 1° La diastase, qui transforme le sucre de canne en glycose et l’amidon en dextrine et en glycose ; 2° La diastase de la levûre, qui transforme le sucre de canne en glycose. Cette transformation précède la fermentation alcoolique; 3“ La diastase se/fraiVe, qui transforme à la température de l’or-
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ganisiiie le sucre de canne et l’amiàon cuit en si 4° La synaptase {émulsine), qui dédouble, enpré^'^”®®' l’eau, l’amygdaline en glycose, en essence d’anmndes res (hydrurede benzoyle) et en acide cyanhydrique • myrosine, qui dédouble, en présence de l’eau, le m^o ^ de potasse en essence de moutarde (sulfo-cyanure d’ain^ et en bisulfate de potasse ; 6® La pectase ou un prin • ^ analogue, qui dédouble, en présence de l’eau, le taiT^^ en acides gallique et ellagique ; 7“ La pancréathie (zynia*^ pancréatique, distincte de la diastase salivaire, qui dédo ^ ble, en présence de l’eau, les corps gras en acides' gras'^I en glycérine ; 8“ La pepsine, zymase du suc gastrique o • n’agit qu’en présence d’un acide libre (acides chloth^ drique, lactique, phosphorique) et possède la propiié)^' à la température de l’organisme, de transformer les 0/ tières protéiques, d’abord en substance soluble, mais précipitable par la neutralisation de la liqueur, puis pnpep. tone soluble, non coagulable, facilement diffusible, non précipitable par les réactifs minéraux. V. ViBRiONÎEs.
ZYMÉTOLOGIE. s. f. V. ZymoloGIE.
ZYMIQUE. adj., et non ZUMIQUE [de Çu^vi, fermentation]. Qui concerne la fermentation. V. Azymique.— zymique [ail. Zymmsaure, Zurainsaure, angL zymic adâ . it. et esp. acido zimico). V- Lactique. - , ,
ZYMOLOGIE. s. f. [zymologia, de levain ou ferment, etXo'j'oç, discours; ail. Zymologie, Gâhrungskhre, angl. zymology, it. et esp. zimologia). Partie de la chimie qui traite de la fermentation.
ZYMOME. s. m. [de ferment ; ail. -Zymom, Wein-
geistkleber, angl. zymome, it. et esp. zimoma). En mettant le gluten en contact avec de l’alcool chaud, une par- ' tie se dissout, c’est la gliadine; l’autre reste indissoute,:, d’un blanc grisâtre, c’est le zymome, qui est susceptible de fermentation, mais en répandant une odeur- d’urine putréfiée (Taddei).
ZYMOSGOPE. s. m. [de ÇûfZYi, ferment, et oxomw, examiner]. V. Zymosimètre.
ZYMOSIMÈTRE. S. m. {zymosimetrum, de Çufifixnç, fèr-i mentation, et [ls'toov, mesure; ail. Gûhrungsmeêser,m^.' zymasimeter, it. et esp. zimosimetro). Instrument propreà faire connaître le degré de fermentation d’une liqueur.
ZYMOTEGHNIE. S. f. [zymotechnia, de Iwn, ferment, et-rs'xvvi, art; ail. Zymotechnik, angl. zymotechnies, zymology, it. et esp. zimoteenia). Synonyme de zymologie- (Stahl).
ZYMOTIQüE. adj. [zymoticus, ÇuiLtoToibç, de fc’’" ment; ail. gâh'ungsfühig, gührungserregend, angl. motic, it. et esp. zimotied]. Qui est propre à la fermentation. — Maladies zymotiques. Les maladies qui, nées la plupart de principes toxiques, présentent des phénomènes qu’on a comparés à une sorte de fermentation. Telles sont les pyohémies. V. Générales {Maladies) et Vibrionies* “
ZYTHOGALE. S. m. [de Çéôcç, bière, et yâXa, lait; ail,
. Biermolken, angl. zythogalum, it. et esp. zitogala]. lange de lait et de bière, que l’on a aussi appelé posséh et qui est employé comme boisson dans certains pays. -
ADDENDA ET C0RRI6ENDA
AGGÉLÉBATEÜB, TBIGE. adj. — Nerf accélérateur. V. Vaso-moteur.
AGÊSAPHTÈNE.' S. m. Composé cristaUin,
blanc, fusible à 93®, bouillant et distillairt à 283°, retiré des huiles lourdes du goudron de houille.
AGÉTYLIQUE. adj. — Alcool acétylique ou hydrate et acétylène (C^H^.H^O^). Liquide incolore mobile, à odeur forte et irritante, Tolatü comme l’alcool ordinaire.
AGHBOMIE. s. f. L’achromatie. = L’alphos.
AGBOGÉPHALE. adj. et s. [de en pointe, et
x£(paXr!, tête]. Qui a la tête, le crâne pointus.
AGBTLIQDE^ adj. — Acide acrylique. (G®H'*0^). Acide gras, obtenu par oxydation de l’acroléine.
AÉBOSGOPIE. s. f. [de aïjp, air, et axoTTsIv, examiner]. Examen des caractères optiques dé l’air, des poussières microscopiques qu’il transporte (A. Pouchet).
ALLYLËIVE. S. m. (C®H<). Carbure d’hydrogène obtenu de la glycérine à l’aide de Eiodure de phosphore.
AUBLYSTOME. S. m. V. SiREDOX.
AAIPÉLOTHÉBAPIE. S. f. [de âp!.îrsXoç, vigne, et thérojpie'\. Cure de raisin. V. Cure.
AMPHIOXUS. s. m. Le branchiostome. V. Ctclo-
STOME.
AMYL6LYG0L. s.m. Alcool diatomique (C‘®H8.2H20’2) d’une densité de 0,987, bouillant à 177°.
AMYLIDE. s. m. V, Xyloïdine.
AKAÉBOÏDE. Fausse correction à' anéroïde^ qui est la vraie leçon.
AlVAPNÉOMÈTBE. S. m. [de àva'jweTv, respirer, et p.£Tpov, mesure]. V. Spiromètre écrivant.
AKGESTBAL, ALE. adj. — Type ancestral. V. Type.
AlKÉBOÏDE. adj. [de a, privatif, et vspoç, humidité]. Est la vraie leçon à mettre au lieu de anaérdide.
ANGIOME, s. m. [de à'yysTov, vaisseau]. Tumeur formée par des vaisseaux. V. Vasculaires {Tumeurs).
ANGUILLDLE. s. f. Nom donné aux individus non sexués de beaucoup de vers nématoïdes vivant dans l’eau {Vibrio ou Anguillula fluviatilis, Ehr.), dans la terre humide, et spécialement à des nématoïdes de la famille des énguitlulides dont beaucoup sont microscopiques au moins pendant une partie de leur vie et souvent parasites des insectes et des mollusques terrestres. La plupart sont réviviscents. — Anguillule du blé niellé, faux ergot ou rachitique {Rhabditis tritici, Duj.). Elle peut atteindre une longueur de 6 millimètres et s’introduit dans les grains de blé naissant dont elle cause l’altération. — Anguillule de la colle [Rhabditis glutinis, Dugès, Duj.). Longue de 1 à 2 millimètres. Vit dans la colle et la farine aigries. — Anguillule du vinaigre [Rhabditis aceti, Duj.). Longue de 1 à 2 millimètres. Vit dans la mère du vinaigre de vin naturel.
ANGON. s. m. Variété spontanée de mouton formant race, dit mouton loutre ou basset.
ASÉTHOL. s. m. (C^OHi^O^). Principe çristallisable des essences de fenouil, d’anis, de badiane, etc. n fond à 20° et bout vers 220°.
ANOXÉMIQGE OU ANOXYÉMIQGE. adj. [de a privatif, oxygène, et alp-a, sang]. Se dit des individus dont le sang manque plus ou moins d’oxygène, comme celui des individus vivant à de grandes altitudes, sur les plateaux du Mexique (Jourdanet), etc. La diminution de pression qui
I en est cause entraîne aussi la diminution proportionnelle de l’acide carbonique du sang.
ANSE. s. f. — Anse mémorahlè de Wrisberg. Au heu des lignes de cet article, mettez : V . Splanchnique.
APOMOBPHIMB. s. f. Corps représenté par du chlorhydrate de morphine moins 2 équivalents d’eau (Matthiesen et Wright). A la dose de 6 ou 7 milligrammes en injections hypodermiques, il est vomitif.
ABBÊT. s.m. — Nerf àt arrêt. V. Vaso-moteur.
ASPIBATEUE. S. m. Instrument destiné à tirer les liquides ou les gaz normaux ou morbides contenus dans les cavités naturelles eu accidentelles, à l’aide d’üné seringue ou d’une poche de caoutchouc, dans laquelle on fait le vide et qui communique avec les cavités à vider à l’aide d’une canule capillaire (Lau^er, Dieulafoy) ou plate (J.- Guérin). Celui qu’on préfère aujourd’hui est celui de Potain, dans lequel la canule capillaire est mise en communication avec un ballon dans lequel on fait le vide. V. Siphon. — ^ Aspirateur capillaire ou pneumatique. V. Pyulque.
AüSTBALÈNB. S. m.Térébenthène du Pinus australis.
AXOLOTL, s. m. V. SiREDON.
AZCB.' S. m. V. Smalt.
BABYQÜE, et non BABIQGE. adj. Qui concerne baryum ou ses composés.
BEëBÉBIDE. s. f. L^épine-vinette. V. Épine-vinette.
BIOPLASME. S. m. [de pîoç, vie, et irXaap-a, liquide plastique] , (Beale). La matière organisée. V. Matière.
BIOPLASTIQCE. adj. Qui produit la matière organisée, la vie.
BOLDO. s. m. Arbre du Chili, toujours vert, haut de 5 à 6 mètres, à écorce mince et très-aromatique. Les feuiUes sèches sont brunes, coriaces, marquées de points blanchâtres, à nervure médiane saillante. Leur surface est couvérte de glandules remplies d’essences, à -odeur agréable, rappelant celle du Ckenopodium ambrosioides. On pense que cet arbre est une espèce du genre Roldu, des mo.nimiacées. D’autres auteurs en font un Drymis (magnoliacées). On l’a proposé contre les maladies du foie,
BODTBON. s. m. Variété de grippe aux îles Hawahii.
GALCOGLOBULINE. S. f. [de cûfe, chaux, ci globuline) (Harting). La matière albuminoïde, moins riche en azote que l’albumine, à la formation de laquelle doime lieu le carbonate de chaux quand il se dépose en calcosphérites dans les liquides albumineux (Harting), et qu’il fixe dans la proportion de 7 à 8 p. 100.
GALGOSPHÉBITE. S. f. [de calx, chaux et atpal^a, globe] (Harting). Les cristaJlites (V. ce mot) sphéroïdales à base calcaire (carbonates, phosphates, etc.), avec ou sans couches concentriques, avec ou sans striations irradiées à partir du centre, et isolées ou réunies en plaques par soudures les unes aux autres^ accidentellement ou naturellement comme dans la coque d’œuf, etc. (V. Calcoglo-
1704 DILA
ETHY
BüLrrïE), devenant ou non polyédriques ou prismatiques par pression réciproque. Les urates et un grand nombre d’autres composés chimiques forment des groupements cristallins de ce genre, que leurs dispositions morphologiques extérieures ont parfois fait prendre à tort, pour des cellules (fausses cellules). La soudure des calcosphérites donne Üeu à la formation d’un grand nombre de parties animales du groupe des prorfwffs, tellés qüe üopercule estival et hibernal des hélices, la coquille des naollusques, la coque d’œuf des oiseaux, l’émail dentaire, diverses pièces squelettiques des échinodermes, des polypes, des spongiaires, etc. Mais il faut se garder de confondre ces phénomènes avec ceux de la production des ‘os et autres tissus constituants riches en sels calcaires.
GANTBARIDISiUË. s. m. L’étàt physiologique produit par l’usage des cantharides.
GHROiUOBLASTË. S. m. V. Chkomatophore et Pigment.
COGGOLITHE. S. f. (Huxley). Calcosphérites rondes ou elliptiques de la vase des fonds de mer pris, pour des êtres organisés.
. GOGGOSPHËRE. S. f. (Wallich). Coccolithes de grande taille. , .
GOMPLËMEIVTAIRE . ad j . — Couleur complémentaire. Celle qui ajoutée à une autre donne le blanc. V. Spectre.
GOA'DÜRANGO. S. m. Nom donné à deux asclépiadées (Macroscepis Trianæ, Decaisne, et Qonolobus condurango, Triana) de l’Amérique du Sud, bù elles sont réputées anticancéreuses.
GOISOSTAT. s. m. (Harting). Calcosphérites hémisphériques plus' ou moins évasées et creuses de ce côté.
CONVOLVDLINOL. S. m. (C2«H2^06). Corps solide, çristalUn, soluhle dans l’eau, saturant les bases qu’on retire de la convotvuline traitée par l’acide
sulfurique.
GÔNYLÈIVE. (C16H‘4). Carbure bouiUant à 126°, 'obtenu par décomposition de la conine.
GORPÜSGDLES YIBRANTS ou de GORNALIA, S. m. Y. ViRrant.
GRISTALLITE. S. m. (Vogelsang). Les groupes sphéroïdaux microscopiques de cristaux aciculaires soudés en masses ayant plus ou moins l’aspect de cellules, que forment les carbonates et autres sels calcaires, etc., dans les liquides organiques. -
GïATHOLITHE. S. f. [de îtuaôoç, coupe, verre, et Xtôo;, pierre]. (Huxley). Coccolithes en forme de sablier ou de deux verres réunis par leurs pieds.
GYON [physiologiste russe contemporain]. — Nerf de Cyon. V. Vaso-moteur.
GYTODÉ. S. m. [de jtUTw^Yi;, celluleux]. V. Protiste.
CYTOLOGIE, s. f. [de xûtoç, cellule, 61X070?, traité]. Traité des cellules.
déprime. — Nerf dépres-
seur. Y . Vaso-moteur. . ^
OERMITE. S. f. V. Dermatite.
P- <1“® quelques exemplaires, ; auUeude : Nom donné à un préten, sudoripares, lisez : Nom donné Sîiw? ' ou follicules enroulé
lubie U ■ \ cristallisable insipide, ins.
la dio-italin! ot dans le chloroforme, qui accompagi
kotecr. ‘ ~ ^^^fs dilatateurs. V. Vas
DISCOLITHE s. f [de disque, et Xi6o?, pie„el rn ley). Les coccolithes discoïdes et concavo-convp
DISSOCIATION, s. f. V. Ségrégation ■ et vapeurs. ^i^Rsios ofej
DDLCITAMINE. s. f. (G. Bouchardat). AlcaloTdo ficiel formé par union de la dulcite à rammoniamfA'^^' élimination d’eau. C’est un alcool pentatomique oui biné avec un ou plusieurs équivalents d’acide fourn-fT" composés basiques analogues aux substances azotées n- Mhsables, riches en oxygène de l’économie. Ci2H2(ip^
ÉLECTRO-CAPILLAIRE, adj. - Actions, phénornëir, électro-capillaires (Becquerel). Les actions électro-CMÜ lairès se manifestent toutes les fois que deux liquides' conducteurs de l’électricité, ayant de l’affinité l’un poi,|' l’autre, sont séparés par une cloison de nature quelcouque, à interstices capillaires, dans lesquels ces liquides s’introduisent par capillarité. Ils réagissent alors l’un sur l’autre, dégagent de l’électricité, et produisent un courant électrique par l’intermédiaire de la couche liquide excessivement mince adhérant aux parois et se comportant comme un corps solide conducteur. Le cdurant n’est à intensité constante qu’ autant que ces derniers sont corstaininent dépolarisés -, cette condition est remphe quand les éléments déposés par l’action électro-chimique sont enlevés par les liquides ambiants. Tel est le couple appelé électro-capillaire et à l’aide duquel on réduit à l’état métallique la plupart des métaux, et l’on désoxyde d’autres corps (Becquerel). Ces effets électro-capillaires se prodmsent dans des fissures de 3 à 5 centièmes de milli. mètres de largeur, êt les phénomènes de l’hématose ont lieu dans des tubes capillaires ayant de semblablesdiàï mètre. De la similitude des effets électriques et chimir ques produits au contact du sang artériel et du sang veineux, on a pensé pouvoir supposer que la cause était la même dans les deux cas, c’est-à-dire qu’elle était électrocapillaire. Le couple électro-capillaire sanguin est à courant constant comme le couple électro-capillaire de la nature inorganique, condition indispensable pour qu’il n’y ait pas d’interruption dans le travail de l’hématose. Cette constance dans l’intensité du courant provient de ce que le courant électro- capillaire enlève constammoût aux globules du sang artériel l’oxygène qui leur est associé pour le transporter sur les parois des capillaires qui sont positives et hors d’elles (Becquerel).
ENDOTHÉLIUM S. m. (His). L^épithélium dé l’appareil circulatoire des séreuses et des synoviales, composé d’une rangée unique de minces cellules polygonales et se produisant directement par genèse dans ces cavités, dans l’épaisseur du feuillet moyen blastodermique ; au coU' traire, Tépiderme et les épithéliums digestifs, réspuà-, toires et glandulaires, dérivent originellement par inxOlution ou renversement vers la profondeur, les uns dû feuillet blastodermique dit corné, animal ou süperficiél, les autres du feuillet interne. En se reportant à Torigid®
étymologique àn mot épithélium, on voit quel’expression .,
endothélium o^tmdMsiaàse.
ÉTAIRON. p. 560, au lieu de Étairon, lisez : ÉtAI- RION.
ÉTHYLATE. S. m. Combinaison d’un corps simpl® avec l’alcool éthylique ou ordinaire, corps se substituant a un équivalent d’hydrogène de l’alcool. — Éthylate f potassium ou de potasse. Cette combinaison résulte de 1 action du potassium sur l’alcool absolu : 1 équivalent d’hydrogène de l’alcool est remplacé par 1 équivalent d®
INDO
potasâmn. W. Richardson a proposé remploi des éthylates de potassimn et de sodimn comme-caustiques. On connaît aussi Yéthylate de zine.
ÉTHYLAL. s. m. L’aldéhyde ordinaire.
ÉTHYLGLTCOL. s. m. Composé artifi¬
ciel, huileux, fixe, amer, d’odeur agréable, obtenu en combinant à chaud l’alcool ordinaire an sucre de canne.
ÉTHYLIQCE. adj. Qui concerne l’éthyle. — Alcool éthylique. L’alcool ordinaire. — Aldéhyde éthylique. L’aldéhyde ordinaire.
EüPEPTIQüE. adj. [de s5, bien, et wlacrEiv, digérer]. Se dit des agents qui fayorisent la digestion.
EÜRYCÉPHALE. adj. et s. [de rjpù?, large, et xeçoXf., tète]. Qui a la tête^ le crâne large.
ÉVOLUTIONISTE. S. m. Partisan de l’hypothèse de réyolution. V. ce mot. == Ceux des modernes qui admettent que le développement d’un animal ou d’une, plante peut conduire tel ou tel des individus de l’espèce à prendre des caractères spécifiques autres que ceux qu’avaient ses procréateurs. V. Trassfobmiste. .
EXTENSILE. adj. Qui est susceptible de s’étendre.
FLAGHEBIE. s. f. V. PÉBRINE.
FRÉKATECR. adj. Qui arrête. — Nerf frénaieur. V. Vaso-moteur.
FüRFüRAL. s. m. Le furfurol.
GELSEMIDIll. S. m. Nom d’une apocynée {Gelsemium nitidum. Urich.) de la Caroline (Jasmin odw'ant) et de Virginie (jasyiin jaune) à tiges sarmenteuses. Sa teinture est administrée à la dose de 2 grammes environ par heures dans le'tétanos.
GLAND AIRE. adj. Qui concerne les glands en général, celui du pénis en particulier.
GONOSPDÉRIE. s. f. L’ organe femelle ou sporange dans les champignons se reproduisant par fécondation copulatrice, tels que les Sapro/eg'Uîa, etc.
GYMNOGYTODE. s. m. [de ^up-vsj, nu, et cytode). V. Protiste.
HARMINE. s. f. Dérivé de l’harmaline dont la formule est celle de la première étant C^SRi^Az-O^.
HERNIOPBNGTDRE. s. f. (Morton). Ponction des hèrrâes à l’aide d’un trocart capillaire avant le taxis. V. Taxis.
eiSTOLYSIE. s. f. [de torô;, tissu, et Xûoi?, dissolution]. (Lyons). La liquéfaction, le décroissement, l’atrophie des tissus.
HYDANTOÏNE. s. f. (C^HtAz^Ot). Corps obtenu par déshydratation de l’allantoïne.
HYDRO-HÉMATOGÈLE. s. f. Hydrocèle compliquée d'hématocèle.
HYPERKINÊSIE. s. f. [de uwèo, indiquant excès, et î'-é/fio'-ï, mouvement] (Swédiaur). Mouvement exagéré; ■convulsion.
iXGÉAL. s. m. [de incus, enclume]. V. Subopercüle.
lYDOL. s. m. Dérivé de l’indigo, obtenu à l’aide des
LONG
agents réducteurs (C^^H^Az). Incolore, cristaUisable, fusible à 52°, soluble dans l’eau bouillante.
■ INGRASSIAL. S. ni. (E. Géoffroy Saint-Hilaire). V. Sphésoïde. , . . .
IIHODÜLE. S. m» Ce qui est formé de tissu modulaire. V. ISOnULAIBE.
INTEROPERGIILE. s. m. V. SuBOPERCULE.
INTROBSION. s. f. [de introrsus, tourné en dedans, introrse]. Action de se tourner en dedans. — Introrsion hétérotopique (Ch. Robin). La production des états pathologiques dits d’hétérotopie plastique par Lebert. Verneuil ( 1855) a montré que les kystes dermoïdes au niveau de l’arcade sourcilière et antres devaient être attribués à une anomalie dans la réunion de quelque partie du tégument primitivement séparé par des fissures. En effet, il existe chez l’embryon, entre la vésicule cérébrale antérieure qui formera le front et Varc branchial supérieur qui constituera rme partie de la face, une fente dite fente branchiale supérieure. Quand a lieu un arrêt de développement de cet arc branchial supérieur coexistant avec un enclavement d’une partie des téguments entre les deux parties du squelette, ü y a formation de la partie profonde du kyste. En un mot, ce phénomène est dû à ce que la fusion osseuse, au lieu de se faire jusqu’au fond de la scissure, n’a lieu que sur ses bords. Il s’y emprisonne alors un petit sac de peau clos, qui s’accroît absolument comme le tégument externe normalement étalé. En se remplissant des cellules épithéliales qui se desquament et du produit des glandes pileuses et sudoripares, ce sac formé lin kyste sébacé. Ce pincement de la peau correspondante, avec enclavement de la partie la plus profonde du kyste dans la fente branchiale supérieure, rend compte des récidives ou des fistules consécutives qui résultent d^une ablation incomplète de ces sortes de tumeurs; en effet, si pendant l’opération on n’enlève pas, à l’aide d’une curette, la partie profonde du cul-dé-sac incrustée dans l’arcade sourcilière, et ne rugine pas la portion correspondante du frontal, on voit bientôt la tumeur se reproduire et réclamer une nouvelle opération. C’est par un enclavement embryonnaire de même genre au niveau de la fente ou arc viscéral inférieur quese produisent les fistules lar3mgiennes congénitales. His (1867) a montré de plus que le canal de Wolff résulte de l’introrsion d’une portion du feuillet blastodermique externe dans lè feuillet moyen, dont les cellules, en se multipliant et par des involutions consécutives, forment les tubes épithéliaux . du rein d’une part, puis, d’autre part, ceux du testicule ou de Tovaire; or, il y a production de kystes dermoïdes testiculaires ou ovariens quand en même temps il y a enclavement de quelque partie de la portion cutanée proprement dite du feuillet externe ou corné.
INDLIQDE. adj. Qui concerne l’inuline.
ISOXYLENE. s. m. (Ci6H®08). Carbure isomère avec Tacide phtalique, moins soluble dans l’eau que lui.
KÉRATO-PLASTIE. S. f. Autoplastie (V. ce mot) de la cornée.
LOKAÏNE. S. f. V. Vert de Chine.
LOEAO. s. m. Yert de Chine.
LONGDLITE. S. f. (Vogelsang). Nom de petits corps microscopiques en forme d’aiguilles ou d’épingles, com-
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posés de siücates métalliques, qui se produisent dans cer-
LYMPHâNGIOME. s. m. La lymphangiectasie. = Tumeur du système des vaisseaux lymphatiques.
AIAIVDEL. s. m. et adj. — Manuel opératoire. L’ ensemble des manœuvres qui, dans les opérations chirurgicales et obstétricales, sont exécutées par la main du chirurgien lui-même, à l’exclusion du pansement, de ce que font les aides, etc. Y; Médecine opératoire, Opérateur et Opération.
MODÉRATEUR, TRIGE. adj. — Nerf modérateur. V. Vaso-moteur.
MONÉBIEIV, lENNE. adj . Qui se rapporte aux monères.
MORBIDITÉ, s. f. Qualité de ce qui est morbide.
MYCÉLIAL. adj. Qui concerne le mycélium.
MYCÉLIEN, adj. Synonyme de mycéîial.
AIYGÉLIOÏDE. adj. En forme de mycélium.
NÉMATOCYTE. s. f. V. Méduse. .
NERF. s. m. — Nerf accélérateur. V. Vaso-moteur. — — Nerf d’arrêt. V. Vaso-moteur. — ; Nerf constricteur. V. Vaso-moteur. — N^rf de Cyon. V. Vaso-moteur. — Nerf dépresseur. V. Vaso-moteur. — Nerfs de relâchement. V. Vaso-moteur. — Nerfs dilatateurs. V. Vasomoteur. — Nerf frénateur. V. Vaso-moteur. — Nerf frigorifique. V. Vaso-moteur, — Nerf modérateur. N . Nkso- 'i&OT'Evs..— Nerf paralyseur, V. Vaso-moteur. — Nerf ré frénateur. V. Vaso-moteur. — Nerfs thermiques. V. Vaso-moteur.
NICOTIQÜE. adj, (Gffl^O*). Acide facilement décom-: posable à chaud en acides carbonique et acétique, retiré du solutum aqueux de tabac (Barrai).
OTORRHAGIE. s. f. [de oùç, «ârôç, oreille, et faire éruption]. Hémorrhagie par l’oreille.
OYABALGIE. S. f. (Schutzenberger). Mot hybride employé pour désigner la névralgie ovarique.
OYARIE. S. f. (Négrier). Maladie de l’ovaire; sa turgescence. ■
^OXÉMIQüE ou OXYÉMlQüBl adj. [de oxygène, et allia, sang]. Qui a le sang pourvu d’oxygène. V. Anoxémique. -
OXYPHÉNOL. s, f. La pyrocatéchine.
PANGENÈSE.' s„L '[de nSip, tout, et genèse]. La H trine inverse de la panspermie. *
PARALYSEUR, adj. m. Qui paralyse. — Nerf seur. V. V^so-Moteur.
PÉBIORGHITE. S, f. [de lïsps, autour, et orchitél Inflammation autour du testicule. J*
PLASSON. s. m. [de tô irXaaaov, ce qui forme] (E. Va Beneden). Ce qui, dans la substance organisée, est cousidéré abstractivement comme substance formatrice d’vmè particule qui d’abord n’existait pas, tels que le noyau le nucléole, etc. ’
PLATYGÉPHALE. adj. et S. f. [de wXaTÙç, plat, et K£(paXYi, tête]. Qui a la tête, le crâne déprimés.
PLOMBECX, EüSE. adj. Qui concerne le plomb on ses composés. — Acide plomôeux. Le protoxyde de plomb quand il est combiné avec la potasse ou autres bases, POLYGLYGOSIDE. S. m. ou f. V. SUBSTANCE orga- I nique.
POLYSAGGHARIDE. S. m. V. SUBSTANCE organique. • PSEUDOFIL AIRE. adj. et S. (E. Van Beneden). Période de révolution des grégarines . qui fait suite à leur phase monérienne et précède l’état de plein développement.
RÉFRÉNATEÜR, TRIGE, adj. Qui arrête. — Ver/ réfrénateur. V. Vaso-moteur.
• RÉFINOTHÉRAPIE. s. f. [de pYiTivïi, résine, et thérapie]. L’emploi thérapeutique des résines.
SCLÉRITE, s. f. [de mcXvipôç, dur]. Nom des pièces calcaires microscopiques squelettiques diversement configurées des polypes alcyonaires et coralliaires.
SGLÉBODËBMITE. S. f. Synonyme àe sclérite.
SEGMENTAIRE, adj. Qui se rapporte à la segmentation, à ses résultats.
SIRON. s. m. V. Giron et Tyroglyphe. , '
SPERMATOPLASTË. S. m. Nom donné aux ovules mâles par les uns, et par d’autres aux cellules qui eR proviennent et dont dérivent les spermatozoïdes.
SPERMATOTHÈQUE, S. f. Poches enveloppant des spermatozoïdes dans divers mollusques, etc.
ACE
Abaptîston, àbaptiste (trépan).
Abdomen, abdomen.
Abduetio, abduction.
Abductor, abducteur.
Abies, sapin.
Ablaetatio, ablactation^
Abluens, abluent.
Ablutio, ablution, lotion.
Abomasus, caillette.
Abortio, avortement, iüüoviivas, avorton, abortif.
Abortus, avortement.
Abrasio, abrasion.
Abrotonum ou abrotonus, aurone.
Abruptio, abruption.
Abscessus, abcès.
Abscissio, excision.
Absinthium, absinthe,
Absorbens, absorbant.
Absorbere, absorber.
Abstemius, abstème.
Abstergens, abstergent, détersif.
Abstinentia, abstinence.
Acantha, épine.
Acanthus, acanthe.
Acarus , acarus ou ciron. A. scabiei ou A. subeutaneus, dron de la gale.
Acalaposis, impossibilité d’avaler.
Acceleratio, accélération.
Aceelerator, accélérateur.
Accessio, accès.
Accessorius, accessoire^
Accidens, accident.
Accipiter, épervier.
Acephalus, acéphale.
Acer, érable.
Acer, âcre.
ACY
Acerbitas, acerbitudo, àcreté. ; Acerbus, acerbe, aigre, âpre.
Acescens, acescent.
Acetabulum, cotyle (mesure); cavité.
Acetum, vinaigre.
Achillis chorda, tendon et Achille.
Achor, achor.
Achromaticus, achromatique.
Acidulus, acidulé.
Acidus, acide.
Acies vespertina (Fel. Plater), nyctalopie.
Acinaciformis, en forme de cimeterre.
: Acinesia, acinésie.
Acinosa tunica, l’uvée.
Acinus, grain, acinus.
Acipenser, esturgeon.
Acmastica febris, fièvre synoque.
Acme, summum d’ une maladie.
Acologia, doctrine des remèdes.
Aconitum, aconit.
Acopa, remèdes qui raniment les forces.
Acor, aigreur.
Acrasia, acrasie.
. Acrimonia, acrimonie.
Acrisia, acrisie.
Acritudo, acrimonie, âcreté.
Acrochordon, acrochordon, verrue. Acromium, acromion.
Acroteriasmus, acrotériasme.
Acte, sureau
Actio, action.
Actus, acte,
Acuere, aiguiser.
Aculeus, aiguillon.
Acuminatus, acuminê.
Acupunctura, acupuncture.
Acus, aiguille.
Aeusticus, acoustique.
Acutus, aigu.
Acyesis, stérilité chez la femm.
:æs ‘ . r
Adamas, aimant.
Adductio, adduction.
Addnctor, adducteur.
Adenographia, adénographie, Adenoides, adénoïde.
Adenologia, adénologie.
Âdeps, graisse.
Adiantum, adiante.
Adiapneustia, adiapncustie.
Adiposus, adipeux, graisseux.
Adipsia, adipsie.
Adjutorium os, os adjuteur, humérus.
Adnata tunica, la conjonctive.
Adolescentia', adolescence.
Ad pondus omnium , signifie que le derniermédicamentprescritdans la formule doit peser autant que tous les autres.
Adstrictio, astriction.
Adslringens, astringent.
Adulteratio, sophistication Adultus, adulte.
Adustio, adustion, brûlure, Adynamia, adynamie Ædœographia, œdœographie.
Ædœologia, œdœologie.
Æger, malade.
Ægias ou ægis, taie,
Ægilops, œgilops.
Ægoceros, fenugrep.
Ægritudo, maladie.
Ægrotatio, maladie, indisposition.
Ægyptiacum unguentum, onguent égyptiac.
Æquivoca generatio, génération équivoque.
Aer, air.
Aeromeli , substance sucrée, qui se trouve dans les fleurs.
Aerophobia, acrophobie. Ærugineus,ærugmosus,eruâfineMa;.
Ærugo, rouille de cuivre, verdet.
Æs, cuivre.
(i) Kous n'avons pas admis, dans ce glossaire, les mots du bas latin, tels que focïle, péroné, lupic, lonpe, sipbOCt péritoine, etc., afin qu'on ne crût pas qu’ils appartiennent à la langue latine on gréco-latine.
ALI
Æsculus, sorte de chêne. ^ Æstheterium, sens, sensorium.
Æstivalis, d’été.
Æstuatio, effervescence.
Æstus, grande chaleur.
Ætas, âge.
Æther, éther.
Æthiops, poudre noife.
Æthusa, petite ciguë.
Ætiologia, étiologie.
Aetites, aètite.
Affectio, affectus, affection.
Afiinitas, affinité.
Affliclio, abattement.
Affusio, affusion.
Agalactia, agalactie. \
Agamia, agamie.
Agaricum, agaric. ' ‘
Agenesis, agénésie.
Agerasia, agérasie.
Ageustia, ageustie.
Agglutinans, agglutinant.
Agnina tunica, amnios.
Agnus caslus, agnus-castus.
Agonia, agonief .angoisse ; stérilité.
Agonus, stérile.
Agrifolium o« aquifolium, houx '.
Agrimonia, aigremoine.
ÀgHppa, enfant qui se présente par les pieds dans l’accouchement.
Agrostis, gramen.
Agrypnia, insomnie.
Agrypnocoma, coma vigil.
Agyrta, charlatan.
Alienum, chaudron.
Aïpalhia, affection continue.
Aïzoon, joubarbe.
Ala, aisselle, aile.
Alabastrunij alabastrites, albâtre.
Alares musculi, ptérygdidiens.
Aîaria ossa, apophyses ptérygdides.
Alatus, ailé.
Albugineus, albuginé.
Album canis, excrément de chien.
Album oculi, blanc de f œil.
Album Rhasis, blanc de Bhazès, sorte d’onguent.
Albumen, albumine.
Alburnum, aubier.
Alcea, alcée.
Alecloriûs lapis, pierre qui se trouve dans le gésier des gallinacés.
Alectorolophis, crête de coq.
Alexeterius, alexétère.
Alexicacum, amulette.
Alexipharmacus , alexipharmaque.
Alexipyreticus, alexipyretus, alexipyrétique.
Aiga, adgue.
Algida febris, fièvre algide.
Alger, sentiment de froid.
Alibilis, alibile, nutritif.
Alica,' sorte de gruau.
Alienatio menlisj, aliénation, manie.
Aliformes musculi, ptérygdidiens.
Alimentum, aliment.
AMN
Alindesis, action de se rouler dans la poussière , le corps frotté d'huile.
Alipta, celui qui fait des onctions.
Alismâ, flûteau, plante.
Alites, oiseaux.
Allantois, allantoïde.
Allium, ail.
Allœoticummedicamentum, remède altérant.
Allotriophagia, allotriophagie.
Alnus, aune, arbre.
Aloe, aloès
Alogotrophia, alogolrophie.
Alopecia, alopécie.
Alosa, alausa, alose.
Alphitedon, âlphitédon, se dit d’une fracture comminutive.
Alphus, alphos.
Alsine, morgeline, plante.
Alterans, altérant.
Alteratio, altération.
Allercom, jusquiame.
Althæa,althée.
Alumen, alun.
Aluta, cuir.
Alvearium, trou de l’oreille.
Alveolus, alvéole. \
Alveus ampullascens , nom donné par Pecquet aux deux troncs chylifères qui sortent du réservoir du chyle.
Alviduca, les purgatifs.
Alvinus, alvin.
Alvi profluvium, cours de ventre.
Alvus, ventre.
Alysmus, anxiété.
Amaracum, espèce de marjolaine.
Amarantus, amiarante.
Amaritudo, amaror, amertume.
Amarus, amer.
Amatoria febris, chlorose.
Amatorii musculi (Cassérius), muscles obliques de l’œil.
Amaurosis, amaurose, goutte sereine.
Ambe, ambe, ambi, instrument destiné à la réduction des luxations du bras.
Ambloticus, abortif.
Amblyopia, ambpyopie.
Ambulatio, caractère serpigineux.
Ambulo, onis, nom d’une affection abdominale avec douleur et gonflement se portant tantôt en un point, tantôt en un autre.
Ambustio, brûlure.
Amenorrhœa, aménorrhée,
Amentia, folie.
Amentum, chaton.
Amethysta, médicaments , remèdes contre l’ivresse.
Amiantus, amiante.
Ammocliosia, bain de sable.
IAmmoniacum, ' ammoniaque (gomme).
Amnesia, amnésie, oubli.
Am .
Amnioii, amnios.
Amomuni, amome.
Amphemerina febris, fièvre nuon dienne. i u-
Amphiartlirosis , amphiar Ihrose Amphibius, amphibie.
Amphiblestroides, amphibleslroide ' Amphibranchia, les parties autour des amygdales.
Amphismile, couteau à deux tranchants.
Amphora, vase à deux anses.
Amplexicaulis, amplexicaulc.
Ampulla, fiole.
Amputatio, amputation.
Amuletum, anmlelte.
Amurca, marc d’huile.
Araygdala et amygdalum, amande. Amygdalæ, amygdales.
Amygdalus, amandier.
Amylum, amidon.
Anabasis, exacerbation.
Anabrochismus, andbrochisme.
Anabrosis, anabrose.
Anacatharsis, expectoration, évacuation par le haut.
Anacalharlicus, ancxathartique.
Anacollema, Uniment appliqué sur le front et les oreilles pour les maux d’yeux et les épistaxis, Anâctorion, glaïeul.
Anadiplosis, répétition des redoublements, changement d'une fièvre simple en une ^èvre composée.
Anæmia, anémie.
Anæsthesia, anesthésie.
Anagallis, mozirow.
Analeptica, iesanafeptiqîiMe.
Analogismus , raisonnement par analogie.
Analysis, analyse. ■
Anamnesticus, anamnestique, comr mémoratif.
• Anaphonesis, élévation de la voix Anaphrodisia, anaphrodisie.
Anaplerosis, réplétion. ' Anarrhopia, fluxion vers le haut.
Anas, canard.
Anasarca, anasarque. knasiomosh, anastomose.
Anastomotica, médicaments qui ouvrent les pores.
Anastrophe, muersion.
Analome, anatomia, anatomie.
Anaudia, aphonie.
Anchilops, anchilops.
Anchoralis processus , apophyse coronoïde.
Anchusa, buglosse.
Ancon, coude.
Ancteres, boucles.
Ancyle, ankylosé.
Ancyloblepharum , occlusion des paupières.
Ancyloglossus, difficulté de parler.
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Ancylosis, ankylosé.
Ancylotomus, ancylolome, Ancyroides, ancyrcnde.
Androgynus, androgyne.
Anemius furnus, forge où le feu est entretenu non par des soufflets, mais par T air entrant spontanément.
Anemometrum, anémomètre.
Anemone, anémone.
Anemoscopium, anémoscope. Anethum, fenouil.
Aneticus, où il y a rémission.
Aneurysma, anévrysme.
Angina, angine, esquinancie.
Angiographia, angiographie.
Angiologia, angiologie.
Angiostegnotrca, médicaments propices à resserrer les vaisseaux.
Angiotomia, angiotomie.
Anglicus sudor, suetle.
Angor, angoisse, esquinancie.
Anguilla, anguille.
Anguis, serpent.
Angulus, coin, angle.
Angustatio, angustia, angustie.
Anhelatio, anhilaiion, asthme.
Anhelitus, haleine.
Anima, âme.
Animal, animal.
Animalculum, animalcule.
Animatio, animation.
Animi deliquium, lipothymie.
Ani scalptor musculus, vel latissimus, le grand dorsal.
Anisum, anis.
Annularis, annulaire.
Annulatus, annelé.
Annulus, anneau.
Annulas osseus, le cercle osseux du tympan chez le foetus.
Annus climactericus, année clima- . térique.
Anodynus, anodin.
Anomala febris, fièvre anomale.
Aiiomalia, anomalie.
Anomalus, anomal.
Anomœomeres, hétérogène.
Anorexia, anorexie, inappétence.
Anosmia, anosmie.
Anosphresia, perfe de l’olfaction.
Ansa capitis, Vapophyse zygomatique.
Anser, oie.
Antagonismus, antagonisme.
Antagonista antagoniste.
Antalgicus, antalgique.
Antaphrodisiacus , antaphrodisiaque.
Antecedens, antécédent.
Antemeticus, antémétique.
Anteponens febris , fièvre anticipante.
Anthelix, anthélix.
Anthelminthicus, anthelminthique.
Anthémis, camomille.
Anlhera médicamenta , médica-
ÂPO
monts, surtout métalliques, de couleur brillante.
Anthologia, anthologie.
Antbracodes, charbonneux.
Anthracosis , anthrax , anthrax, charbon.
Anthropogenia, anthropogénie. .
Anthropographia, anthropographie.
Anthropologia, anthropologie.
Anthropomorpha animalia , , animaux dont la forme ressemble à celle de Vhomme.
Anthropophagus, anthropophage.
Anthropotomia, anthropotomie.
Antias, amygdale.
Anliballomena, succédanés.
Antibrachium, avant-bras.
Anticardium, le creux de l’estomac.
Antichir, pouce.
Anticipans, anticipant.
Antidotarium, antidoiaire.
Antidotum, antidote.
Antipalhia, antipathie.
Antiphlogisticus , antiphlogistique.
Antiqui morbi, maladies chroniques.
Antirrhinum, muflier.
Antispasis, antispase, révulsion.
Antiihenar, antithénar.
Antitragus, antitragus.
*Antrum buccinosum, limaçon de l’oreille.
AntrumHighmori, sinusmaxillaire.
Anuria, anurie.
Anus, l’anus ou l’ouverture inférieur du rectum-, V ouverture postérieure des couches optiques.
Anxietas, anxiété.
Aorta, aorte.
Apanthropia, apanthropie.
Aparin^, grateron.
Apathia, apathie.
Apechema, contre-coup.
Apella, circoncis.
Apepsia, apepsie, indigestion.
Aperiens, aperitivus, apéritif.
Apertorium, instrument pour dila- , ter l’orifice utérin dans l’accouchement.
Apetalus, apétale.
Aphaca, vesce sauvage.
Aphæresis, aphérèse.
Aphonia, aphonie.
Aphorismus, aphorisme.
Aphrodisiacus, aphrodisiaque.
Aphrodisiasmus , aphrodidasme, coït.
Aphrodisius morbus, syphilis.
Aphronitrum, fleur de nitre.
Aphtha, aphthe.
Aphyllus, aphylle.
Apios, espèce de tithymale.
Apis, abeille.
Apium, ache.
Apnœa, apnée.
Apocenosis, évacuation.
Apochylisma, rob.
Apocope, apocope.
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Âpocrusticus, qui repousse les humeurs.
Apocynum, apocyn. .
Apodacrytieus,q«i excite les larmes.
Apomeli, hydromel étendu d’eau.
Aponeurosis, aponévrose.
Apophlegmatismus, évacuation du phlegme.
Àpophthora, avortement.
Apophysis, apophyse.
Apopleeticus, apoplectique.
Apoplexia, apoplexie.
Aporrboæ, effluves.
Aposceparnismus , enlèvement, en dédolant, d’une portion du crâne.
Apositia, apositie.
Aposlasis, dépôt.
Apostema, abcès ou dépôt.
Aposyrma, excoriation.
Apothecarius, apothicaire.
Âpotherapia , friction d’huile, ou onction qui s’administrait à la fin été V exercice ' dans les gymnases. ’ ,
Apothermon, sorte de boisson. Apozema, apozème.
Apparatus, appareil.
Appendicula vermiformis , appendice vermiculaire..
Appendix, appendice.
Appelere, appéter.
Appetitus, appetentia , appétit.
Applicata, les applicata.
Apprehensio, catalepsie.
Apsychia, évanouissement.
Apterus, aptère. ' ’
Apyrexia, apyrexîe. , Apyrothium, soufre vif Apyrus, apÿre.
Aqua, eau. Al mulsa, hydromel.
Aquæductus, aqueduc.
Aquatilis, aquatile. ’
Aqueus humor, humeur aqueuse.
Aquila, aigle.
Aquilegia, ancholie.
Aquositas, aquosité.
Aquula, hydatidé.
Aquula acustiea, humeur de Cotugno.
Arabicum gummi, gomme arabique.
Arachnoides , arachnoideus , ara chnoidien.
Arachnois, Varachnoide.
Aranea, araignée.
Aibor, arbre.
Arbutus, arbousier.
Arcanum, arcane.
Archæus, archée.
Archiater, archi'atre.
Arcualia ossà, les os du sinçîput suivant les uns ; os temporaux suivant les autres.
Arcualis sutura, suture coronale.
Arcuatus morbus, ictère.
Ardea, héron.
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Ardor, ardeur, sentiment de chaleur.
Area, ophiase, alopécie.
Arefactio, aréfaction.
Arenatio, arénation.
Areola, aréole.
Argemo, argemon, argémon.
Argentum, argent.
Argilla, argile.
Argyropœia, transmutation des métauæ vils en argent.
Arista, barhe d'épi.
Aristolochia, aristoloche.
Armeniaca malus, abricotier.
Armilla membranosa, ligament circulaire du poignet.
Aroma, arôme, aromate.
Aromaticus, aromatique.
Arsenicum, arsenic.
Artémisia, armoise.
Arteria, artère.
Arteriacus, artériaque.
Arteriographia, artériographie.
Arteriologia, artériologie.
Arteriosus, artériel.
Arteriôtomia, artériotomie.
Arthriticus , arthritique , goutteux. !
Arthritis, goutte.
Arthroeace, arthrocace.
Arthrodynia, arthrodynie.
Arthrosis, articulation.
Articularis, articulaire, k. morbus, goutte.
Articulas, article, jointure.
ÂTliscus,trochisqUe.
Artus, membre.
Arum, arum, krundo, roseau.
Ary-arÿtænoideus (Morgagni, Santorini), aryténdidipn transverse.
Ary tæno-epiglotticus ( Winslow ) , aryténo-épiglottique.
Arytænoides, arytænoideus, aryténoidien.
Asaphia, asaphie.
Asarum, cabaret.
Asbestus, asbeste,'
Ascaris, ascaride.
Ascites, ascite.
Asclepias, asclépiade.
Asinus, dne.
Asitia, asitie.
Asodes^ asode.
Asparagus, asperge.
Aspera arteria, trachée-artère.
Asperugo, aparine.
Asphaltum, asphalte.
Asphodelus, asphodèle.
Asphyxia, asphyxie.
Aspirare, aspirer.
Aspiratio, aspiration.
Assatura, assation.
Assidens, assident.
Assimilatio, assimilation.
Assula ou astula, esquille, attelle.
Asthenia, asthénie.
Asthenicus, asthénique.
BAL
Asthma, osthme.
Asthmaticus, asthmatique.
Astragalus, astragale (os du pied), et astragale (plante).
Astrictio, astriction. '
Astrictorius, astringéns, astringent.
Astrobolismus, sidération.
Atactus, ataxique.
Ataxia, ataxie.
Atheroma, athérome.
Atheromatodes, athéromateux.
Athleticus habitus , constitution athlétique.
Athymia, tristesse.
Atlas, atlas (vertèbre).
Atloides, atloïde.
Atmosphæra, atmosphère.
Atocia, atocie, stérilité.
Atonia, atonie.
Atrabilis, atrabile, mélancolie.
Atresia, atrésie. ]
Atriplex, arroche.
Atrophia, atrophie.
Atténuons, atténuant.
Attenuatio, volatilisation.
Attonitus morbus, apoplexie.
Attractio, attraction.
Attractivus, attrahens, attractif.
Attritio, attrition.
Atypus, sans type.
Auctio, accroissement, accrétion.
Auditorius, auditif.
Auditus, ouie.
Augmentum, augment.
Aura seminalis , mpeiw supposée s’exhalant du sperme.
Auricula, oreillette, àuricule.
Auricularis, auriculaire.
Aurigo, ictère. .
Auripigmentum, orpiment.'
Auris, oreille.
Auriscalpium, cure-oreille.
Auscultatio, auscultation.
Austerus, de goût astringent.
Autopsia, autopsié.
Autumnus, automne.
Auxilium, secours, remède.
Avena, avoine.
Avis, oiseau.
Axilla, aisselle.
Axillaris, axillaire.
Axis, axe; axis (vertèbre).
Axungia, axonge.
Azygos, azygos.
Azymus, azyme.
Bacca, baie.
Baccifer, baccifère.
Bacciformis, bacciforme.
Bacillus, bâtonnet.
Balanus, gland.
Balaustium, balauste.
Balbus, bègue. Balbuties, bégayement.
BUX
-Balneum, bain.
Balneum laconicum, bain de va.
peur.
Balsamum, baume.
Barba, barbe.
Barometrum, baromètre,
Baryecoia, baryécdie.
Basilica, la veine basilique.
Basilicon, espèce de collyre, espèce d’emplâtre.
Bathrum, instrument de réduction des fractures et luxations.
Batrachus, ranule.
Bdellium, bdellion.
Bechica, béchiques.
Benignus, bénin.
Beta, bette.
Betonica, bétoine.
Betula, bouleau.
Biceps, muscle biceps.
Bicornis, bicorne.
Bidentatus, bidcntè.
Biennis, bisannuel.
Bifer, bifère.
Bifidus, bifide.
Biflorus, biflore.
Biliaris, biliaire.
Biliosus, bilieux.
Bilis, bile.
Bipes, bipède.
Bisulcus, fissipède.
Bitumen, bitume.
Bituminosus, bitumineux.
Blæsus, bègue.
Blatta, blatte.
Blennorrhagia, blennorrhagie, Blennorrhœa, blennorrhée.
Blepharoptosis, blépharoptose.
Blepharoxystum, blépharoxysts, Boletus, bolet.
Bolus, bol.
Bombus , bourdonnement , tintement d’oreille.
Borborygmus, borborygme.
Botanicum, hei'bier.
Bothrion, bothrion.
Brachialis, brachial.
Brachium, bras.
Brachypnœa, brachypnée.
Brachypota, brachypote.
Bradypepsia, bradypepsie.
Branchiæ, branchies.
Bregma, bregma.
Brochitas, saillie des dents.- Bronchocèle, bronchocèle, goitre.
Bronchotomia, bronchotomie.
Bucca, bouche.
Buccalis, buccal.
Buccella, bol.
Buccinator, buccinateur.
Bulbus, bulbe.
Bulimus, boulimie.
Bulla, bulle, ampoule.
Buphthalmia, buphthalmic.
Butyrum, beurre.
’ Buxus, buis.
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Cacalia, chei-vi sauvage.
Cacheclicus, cachectique.
Cachexia, cachexie.
Cacocholia, cacocholie.
Cacochymia, cacochymie Cacochymus, cacochyme.
Cacoethes, cacoèihe.
Cacositia, cacositie.
Cacotrophia, cacotrophie.
Cadaver, cadavre.
Cadaverosus, cadavéreux.
Cadmia, cadmie.
Caducus, épileptique.
Cæcum, intestin cæcum.
Cæsarea sectio , opération césarienne.
Cæsio, incisian.
Cæso, né par l’opération césarienne. j
Cæsura, coupure. I
Calamintha, calament.
Calamus aromaticus , canne aromatique.
Calcanéum, le calcanéum.
Calcaritis, calcaire.
Calculifragus, calculifrage , lithoniriptique.
Calculosus, calculeux.
Calculus, calcul, gravelle, pierre.
Caligatio, éblouissement.
Callipædia, ca/%édie.
Callositas, callosité.
Callum, cal, calusi Calor, chaleur.
Calvaria, crâne.
Calvities, calvitium, calvitie.
Calvus* chauve.
Calx, chaux. ,
Calyculus, bassinet.
Calyx, calice.
Camarosis, camarosis (fracture).
Canaliculus renum, le bassinet des reins *, gouttière.
Canalis, canal; gouttière (chiruxgie).
Cancer, cancer, chancre.
Canna gutturis, la trcxhée-artère.
Cannabis, chanvre.
Cantharis, cantharide.
Capillaceus, capillacé.
Capillamentum, capillitium, chevelure, chevelu.
Capillaris, capillaire (adj.).
Capillus, cheveu.
Capistrum, chevêtre.
Capîtulum, capitule.
Capparîs, câprier.
Capreolus, vrüle des plantes sarmenteuses.
Caput, tête.
-Carbo, charbon,
Carbunculatio, brouissure.
Carbunculus, charbon, anthrax.
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Carcinodes, carcinomateux.
Carcinoma, carcinome, ulcère cancéreux.
Cardiace, cardialgie.
Cardiacus, cardiaque. C. morbus, maladie cardiaque.
Cardialgia , cardialgie , gastrodynie.
Cardiogmus, cardiogme, palpitation.
Carebaria, carébarie.
Caries, carie.
Caro, chair.
Caroticus, carotique.
Carotis, carotide.
Carphologia, carphohgie.
Carpus, carpe, poigræt.
Carthamus, carthame.
Cartilaginosus, cartilagineux.
Cartilago, cartilage.
Caruncula, caroncule. - Carus, carus.
Castor, le castor.
Castoreum, castoréum.
Castratio, castration.
Cataclysmus, proprement affusion, quelquefois douche.
Catagma, fracture.
Catalepsis, catalepsie.
Catalepticus, cataleptique.
Catamenia, menstrues, flueurs.
Cataphora, cataphora.
Cataplasma, cataplasme.
Catapotium, pilule.
Catarrhalis, catarrhal.
Catarrhus, catarrhe. C. ad nares, coryza. C. ad pectus, rhume.
Catastaltieus, catastaltique.
Catastasis, l’habitude du corps.
Cathæresis, cathérèse.
Cathæreticus, cathérétique.
Catharsis, purgation.
Catharticus, cathartique, Cathemerina febris , fièvre éphémère.
Cathéter, cathéter.
Catheterismus, cathetérisme.
Catholicus, général.
Catinus fusorius, creuset.
Catochus, catalepsie.
Catotericus, purgatif.
Catuloticus, cicatrisant.
Cauda, queue.
Caulis, tige.
Causodes febris, causus.
Causticus, caustique.
Causus, causus.
Cauterium, cautère.
Celotomia, célotomie.
Cenosis, inanition.
Cenoticus, évacuant.
Centaurea, centaurée.
Cephalæa, céphalée.
Cephalalgia, céphalalgie.
Cephalicus, céphalique.
Géra, cire.
Cerasus, cerisier.
CIR
Ceratoides, en forme de corne.
Ceratum, cérat.
Cerebellum, cervelet.
Cerebmm, cerveau.
Cerevisia, bière.
Gerion, cérion, teigne faveuse, Ceronia, caroubier.
Cerussa, cérnse.
Cervical, oreiller, coussin.
Cervicalis, cervical.
Cervix, cou.
Cete, cétacés.
Chærophyllum, cerfeuil.
Chalasis, relâchement.
Chalasticus, relâchant.
Chalybeus, chalybé.
Chalybs, fer, acier.
Chamæmelum, camomille.
Charta, papier.
Chelidonium, cfeeZidome.
Chemosis, chémosis.
Chilon, qui a de grosses lèvres.
Chiragra, chiragre.
Chiromantia, chiromancie.
Chironius, chironien.
Chirotheça, gantelet (bandage).
Chirurgia, chirurgie.
Chirurgus, chirurgien.
Chlorosis, chlorose. :
Cholagogus, cholagoguo.
Clmledochus, cholédoque Choiera, choléra.
Cholericus, cholérique.
Cholopœeticus, qui forme la bile.
Chondrographia, chotidrographie, Chondrologia, chondrologie.
Chondrotomia, chondrotomie.
Chordapsus, ehordapse, iléus.
Choreà, chorée, danse de Saint- Weith ou de Saint-Guy.
Chorion, chorion.
Chronicus, chronique.
Chrysocolla, chrysocolle.
Chylus, humeur, chyle.
Chymus, humeur, chyme.
Cibus, nourriture.
Cicatricare, cicatriser-.
Cicatricula, cicatricule.
Cicatrix, cicatrice.
Cichorium, chicorée.
Cicuta, ciguë.
Ciliaris, ciliaire.- Cilium, cil.
Cimolia terra, cimolée.
Cinefactio,- incinération Cingulum, ceinture.
Cinnabaris, cinnabrei Cinnamomum, eannèZ?ier.
Circuitus, période.
Circulatio, circulation.
.Circulator, circumforaneus, char-»
latan.
Circumfiisa, les circumfusa.
Cirratus, cirré.
Cirriferus, cirrifère.
Cirrus, cirre.
Cirsocele, cirsocèk, varicocèle.
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Cirsoides, eirsoMe, variqueux.
Cirsomphalus, cirsomphale.
Cisterna, réservoir.
Cislerna lumbaris, citerne lombaire, réservoir de Pecquet.
Citrus medica, citronnier.
Citta, lepica.
Clarificatio, clarification.
Claudicatio, claudication.
Clavicula, la clavicule. — Vrille des plantes sarmenteuses.
Clavus, clou. C. pedis, cor.
Clepsydra, clepsydre.
Clima, climat.
Climacter, çlimactericus, climactérique.
Clinicus, clinique.
Clitoris, cfoforis.
Clyster, clysterium, clystère.
Coagulans, coagulant.
Coagulatus, caillebotté.
Coagulum, caillot de sang ;présure.
Coarctaro, rétrécir.
Coalitus, coalescence.
Coarctatio, coarctation.
Coecnva, kermès, écarlate.
Coccygeus, coccygien.
Coccyx, coccyx.
Cochlea, limaçon.
Cochleare, une curette.
Coctio, coction, digestion.
Cœliacus, cœliaque. C. morbus, fiux cœliaque.
Cœna, repas du soir.
Cogitatio, pensée.
Coitus, coit.
Colatura, colature.
Colchicum, colchique.
Coleus, testicule.
Colicus, colique. '
Colla, colle.
Collapsus, coUapsus.
Colleticus, qui agglutine.
Colliquans, colliquativus , colliqueîaciens,eolliquesceüs,colliqualif.
Colliquatio, coüiquation.
Collum, cou.
Collutorium, collutoire.
Colluvies gastrica, embarras gastrique.
Collyrium, collyre.^
Coloboma, colobome.
Colocynthis, coloquinte.
Colophonia, colophane.
Colostratio, colostration.
Colostrum, colostrum.
Colum, côlon.
Coma, æ, chevelure.
Coma, atis, coma.
Comatodes, comateux.
Combustio, combustion.
Compernis, qui a les genoux tournés en dedans.
Complexio, ccmplexion, . tempérament.
Conarium , le conarium , ou la glande pinéale.
COR
Conceptio, conception.
Coucha, la conque ou pavillon de l’oreille.
Conchyliologia , conchyliologie.
Conchylium, coquille.
Concretus, concret.
Concursus, abouchement.
Condensatio, condensation.
Condimentum , assaisonnement , condit.
Conduçtio (Cœl. Aurel.), spasme.
Conductor, conducteur.
Condyloideus, condyldidien.
Condyloides, condyldide.
Coiidyloma, condylome.
Condylus, condyle.
Cdnfortans, conforlatif.
Coiifricatio, friction.
Congelatio, congélation.
Congeneris, congénère.
Congenitus, congénital.
Conglutinans, agglulinatif.
Conglutinatio, conglutination, consolidation.
Connatus, conné.
Connexivus, connectif.
Consensus, consentement, sympathie.
Consolida, grande eonsoude.
Consolidans, consolidant.
Consopire, assoupir.
Constitutio , constitution , complexion.
Constrictivus, styptique.
Constrictor, constricteur.
Consumptio, consomption.
Contagio, contagium, contagion.
Contagiosus, contagieux.
Continens febris , fièvre continente, synoque.
Continua febris, fièvre continue. Contractio, contraction, rétraction.
Contractura, contracture.
Contrahens, contr actif. .
Contundens, contondant.
Contusio, contusion, meurtrissure.
Convalescentia, convalescence.
Convolutus, convoluté.
Convolvulus, liseron.
Convulsio, convulsion.
Cophos'is, cophose, surdité.
Coprostasi'a, rétention des excréments.
Copula, ligament.
Copulatio, accouplement, copulation.
Cor, cœur.
Coracoideus, coracoïde, coracoïdien.
Corallium, corail.
Corium, peau, chorion. G. sanguinis, couenne du sang.
Cornea membrana, cornée.
Corneus, corné.
Corolla, petite couronne, corolle.
Coronalis, coronal.
Cofonarius, coronaire.
CUC
Coronoideus, coronoïde.
Corpulentia, corpulence.
Corpus, corps.
Corpusculum, corpuscule.
Corroborans, conforlatif.
Corrodens, corrosivus, corrosif ‘ ' Corrugare, /roracer, rider. ' ' Corrugatio, corruflfafion. ' Cortex, dcorce. v
Corticeus, qui appartient à f écorce' Corÿbantiasmus, corybantiasme.
Cory mhiîer, co'rymbifère'.
Corymbus, corymbe.
Coryza, coryza.
Cosmeticus, cosmétique.
Cosla, côte.
Costalis, costal. ' . '
Costus, costus. .
Cotyla o« cotyle, coiffe.
Cotyledo, cotylédon.
Cotyloides, cotÿioïde.
Coxa, coxendix, hanche.
Cranium, crâne. ■ ■ - >
Crasis, crase.
Crassa meninx, la dure-mère.
Crassamentum, sédiment.
Cratægus, diîiier. '
Cremaster, le crémaster.
Crematio, action de brûler, Cremor, crème.
Crescentia, croissance. ■ ■ ' Creta, craie. ' ,
Cribrare, cribler.
Cricoides, cricoideus, crîcoüde, ’ Crinale, aiguille de tête.
Crinitus, chevelu. ^
Crinon, lis rouge.
Crisimus, critique.
Crithe, orgelet. ,
Criticus, critique. ,
Crocidismus, crocidisme. »
Crocus, safran. -
Crotaphites, le musclé crotaphite. .
Croton, croton. 5
Cruditare, mal digérer.
Cruditas, indigestion ; crudité.
Cruditatio, dysp^sie.
Crudus, cru ; indigeste.
Cruor, le sang.
Cruralis, crural. j
Crus, jambe.
Crusta, croûte. C. pleuretica sànguinis, la couenne infiamnatoire du sang.
Crypta, crypte. j
Crystallinus, crisiaMm- Crystalloides, cristaMoïde. )
Crystallum, cristal.
Cubitus, le coude, le cubitus, l’ol^ crâne. — Le coucher : Ci proiius, le coucher sur le ventre. Ç. rc; . supinus ou supinus, le coucher, sur le dos.
Cuboides ou cubiformis, cuboïde.
Os cubiforme. Vos cubdide.
Cucullatus, capuchonnê. C.' culus, muscle trapèze.
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Cncullus, capuchon, muscle trapèze, cucuphe.
Cucmnis, concombre,
Cncurbita, courge, ventouse.
Cucurbitula, petite ventouse.
Culmus, chaume.
Cultellus incisorius, bistouri.
Cuminum, cunün.
Cuneifonnis, cunéiforme.
Cupnim, cuivre.
Cura, pansement.
Curatîo , curàtion , curé , pansement. . ,
Cutîcula, cuticule, épiderme. Cuticularis müsculus, le peaucier.
Cutis, peau.
Cyanopathia, cyanopafhie.
Cyclaminum, cyclame.
Cyclus, cycle.
Cydonia arbor, le cognassier.
Cylindraceus, cylindracé.
Cylindroides, cylindroïde.
Cylindrus, cylindre.
Cyma, tendron, cœur de chou.
Cynanche , angine. G. stridula, croup.
Cynaiithropia, cynanlhropie.
Cynoglossum, cynoglosfe.
Cynorexia, cynorexie.
Cynorrhodon, cynorrhodoh. , Cyperus, souchet.
Cyphoma, cyphosis, cyphose.
Cystalgia, cyslalgie.
Cysticus, cysliquc.
Cyslide obductus, enkysté.
Cyslirrhagia, cystirrhagie.
Cystirrhœa, cystirrhée.
Cystis, vessie. .
Cyslitomus, cystitome.
Cystocele, cystocèle.
Cystodynia, cystodynie.
Cystomerocele, cystomérocèle.
Cystoptosis, cystoptose. j Cystotomia, cystotomie.
Cystotomus, cystotome.
Dacryopœus, qui produit des larmes.
Dactylus, datte.
Dæmoniacus, possédé.
Oæmonomania, démonomanie.
Dartos, dartos. .
Dealbatio, déalbation.
Débilitas, débilité.
Debilitatio, débilitation.
Deciduus, caduc.
Declinatio morbi, déclin de la maladie.
Declivis, déclive.
Declivitas, déclivité.
Uecoetio, décoction.
Decoctum, une décoction (le produit de la décoction).
Oecorticatio, décortication.
XII® ÉDlTiOS.
DIA
Decrepitus, décrépit.
Decretorius, décrétoire, critique.
Deeurrens, décurrent.
Decussatio, décussation.
Defecatio, dépuration. .
Deîœcatas, dépuré.
Defectioranimi, défaillance. ' .
Defectio Tirium, afeotte/Tienf, Deferens, déférent. .
Deflagratia, déflagration.
Deflectens, dérivatif.
Deflexio, dérivation.
Defluxio, dé fluxion ; — (Cæl. Aurel.) diarrhée.
Defoliatio, défeuillaison.
Deglutire, avaler.
Dejectio, déjection.
Delacrymatio, épiphora, larmoiement.
Deligare, bander, une plaie.
Deliquium, défaillance, déliqüium.
Delirium, délire.
Delocatio, dislocation.
Deltoides, deltoïde.
Dementia, démence.
Demulcens, adoucissant.
Denigratio, noircissement.
Dens, dent.
Densitas, densité.
Dentarius, dentaire. — Dentaria liBThdL, la dentaire.
Dentatus, denté.
Dentifricium, dentifrice.
Dentiscalpium, déchaussoir, curedent.
Dentitio, dentition.
Depilare, épiler.
Depressor, abaisseur.
Derivatio, dérivation.
Derma, peau. ,
Dermatoides, dermatoide.
Desiccativus, dessiccatif.
Desmographia, desmographie.
Desmologia, desmologie.
Desmotomia, desmotomie.
Despumatio, despumation.
Desquamare, ôter les squames.
Destillatio, écoulement, coryza.
Detergens, détergent.
Detruncatio, détroncation.
Deuteropathia, deutér apathie.
Diabètes, diabète.
Diabeticus, diabétique.
Diachylum, diachylon.
Diacodium, diacode.
Diacope, section.
Diæresis, diérèse.
Diæta, diète.
Diætetica, la diététique.
Diagnosis, le diagnostic.
Diagnosticus, diagnostique.
Diapasma, catapasme, diapasme.
Diaphoresis, diaphorèse.
Diapboreticus, diaphor étique.
Diaphragma, diaphragme.
Diaphragmaücus , diaphragmatique.
DYS
Diaphysis, diaphyse.
Diarrhœa, diarrhée.
Diastasis, diastasei.
Diastole, diastole.
Dialhesis, diathèse.
Dichotomus, dichotome.
Dicondyli, doigts réunis par une membrane.
Dietamnus, dictamne.
Didactylus, didaotyle.
Diductio, diastase.
Didymalgia, didymalgie.
Didymus, testicule.
Didynamia, didynamie.
Digerens, digestivus, digestif.
Digéstio, digestion.
Digitus, doigt.
Dilaceratio, düaceration.
Dilatatio, dilatation, expansion.
Diluens, délayant.
Dioptra, spéculum.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopie.
Diradiatio, irradiation.
Disciforme os, la rotule.
Discoides, discoïde, le cristallin (Albinus).
Discretus, discret.
Discus, plateau, disque.
Discussorius, discutiens, discussif.
Dissectio, dissection.
Disseptum, diaphragme.
Dissolutio, dissolution.
Dissolvens, dissolvant.
Distensio, distension.
Distichiasis, distichiasis.
Distorsio, distorsion.
Distractio, convulsion.
Diuresis, diurèse'.
Diureticus, diurétique.
DiuturnuSi chronique.
Dividens, divisif.
Docimastice, doeimastique.
Dogmatica medicina, médecine dogmatique, rationnelle.
Dolor, douleur.
Dorsalis, dorsal.
Dorsum, dos.
Dosis, dose.
Di'acunculus, dragonneau.
Drasticus, drastique.
Dropax, dépilatoire.
Drupa, olive qui commence à mûrir.
Ductilis, ductile.
Dulcare, dulcifier.
Dura meninx, dure-mère.
Dysæstbesia, dysesthésie.
Dyscinesia, dyscinésie.
Dyscrasia, dyscrasie.
Dysecœa, dysécée.
Dysenteria, dysentérie.
Dysentericus, dysentérique.
Dysmenorrhœa, dysménorrhée.
Dyspepsia, dyspepsie.
Dysphagia, dysphagie.
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Dyspnœa, dyspnée.
Dystocia, dystocie.
Dysuria, dysurie.
Ebullitio, ébullition.
Ebur, ivoire.
Ecbolicus, ecbolique,
Eccatharticus, eccathartiqm.
Ecchymosis, ecchymoma, ecchymose.
Eccope, eccopé (fracture).
Eccoproticus, eccoprotique.
Eeho, écho.
Eclecticus, éclectique.
Eclegma, éclegme, looch.
Ecphysis, ecphyse.
Ecpiesma, ecpiesme (fraetwre).
Eqpyema, empyème:
Ecthyma, eeihytha.
Ectropium, ectropion.
Ectroticus, ectrotique.
Edulcare, rendre doux.
Effervere, fciire effervescence.
Effluvium, effluve.
Effiisio, effusion.
Egestio, excrétion.
Elaterium, élcOérivm.
Electio, élection.
Electrum, ambre jaune ou succin.
Electuarium, élecLuaire.
Elephantiacus, ladre, lépreux.
Elephantiasis , elephas, éléphantiasis.
Elixare, faire bouHUr.
Elümbis, éreinté.
Elutriare, décanter.
ElytFocele, élytrocèle.
Elytroides, élytrotde.
Elylroptosis, élytroptose.
Elylram, élytre.
Emasculare, châtrer.
Embryo, embryon.
Embryothlastes, embryoîhlaste.
Embryotomia, embryotomie.
Emissarium, émissaire, èmomtoire.
Emmena^ogus, emménagogue.
Emmenologia, emméndiogie.
Emphracticus, emphractique.
Em^raxis , emphraxie , obstruction.
Emphysema, emphysème.
Empirice, médecine empirique.
Emplasticus, emplastique. Emplastrum, emplâtre.
•Emprosthotonos, emprosthotonos.
Empyema, empyème.
Empÿreuma, empyreume.
Emulgens, émulgent ou rénal.
Enæorema, enéorème.
Encanthis, encanthis.
Endemius, endémique.
Enema, clystère.
Euervatio, énervation, épuisement.
Engastrimythus, enrjastrirnythe.
EXC
Enodis, sans nœuds.
Ensiformis, ensifontw, xiphoïde.
Enterocele, entérocèle.
Entomologia, entomologie.
Enucleare, énucléer.
Enuresis, incontinence d’urine.
Ephelis, éphélide.
Ephemerus, éphémère.
Ephialtes, éphialte, cauchemar.
Epliippium,'se{{e (turcique du sphénoïde).
Epicrisis, épicrise.
Epicyema, superfétation,
Epidemia, épidémie.
Epidemius, épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epigastricus, épigastrique.
Epigastrium, épigastre.
Epiglottis, épiglotte.
Epilepsia, épilepsie.
Epilepticus, épileptique.
Epinyctis, épinyfitide.
Epiphora, épiphora.
Epiphysis, épiphyse.
Epiploon, épiploon.
Epispasticus, épispastique.
Epithema, épithème.
Epizootia, épizootie.
Epomis, acromion.
Epulis, épulie.
Equisetum, prêle.
Equus, cheval.
Eradicans, éradicatif.
Erectio, érêction.
Erethismus, éréthisme.
Erosio, corrosion.
Erraticus, erratique.
Errhinus, errhin.
Eructatio, éructation, rapport. Eryngium, panicaut.»
Erysimum, cresson d’hiver.
Erysipelas, érysipèle.
Erysipelatodes, érysipélateux.
Erythema, érythème.
Esca, nowritwre,
Eschara, eschœre.
Fscharoticus, escharolique.
Essentia, essence, substance.
Ethmoides, ethmoïde.
Eunuchus, eunuque.
Eupatoria, eupatoire.
Euphorbia, euphorbe.
Evacuans, évacuant.
Evacuatio, évacuation.
Evaporatio, évaporation.
Evigilatio, réveil.
Exacerbatio, exacerbation.
Exanimatio, suffocation.
Exanthema, exanthème.
Excalfactorium linteum, chauffoir.
Excipula, palette.
Excisio, excision'.
Excisorius, qui sert à couper.
Excoriatio, excoriation.
Excrementum, excrément.
Excrescentia, excroissance.
Excréta, les excreta.
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Excretio, excrétion, déjecüon ex crément. ’
Exhalans, exhalant.
Exoticus, exotique.
Expellens, expulsif.
Experientia, expérience.
Experimentum, essai.
Expiratio, expiration.
Exploratio, exploration:
Expulsivus, expulsif.
Exsanguis, exsangue.
Exsamare, faire suppurer ' Exscreamentum, crachat.
Exscreare, expectorer.
Exscreatio, expectoration.
Exsectio, amputation , dissection.
Exsiccans, dessiccatif.
Exsiccatio, exsiccation, dessiccation
Exsuccare, extraire le suc.
Exsuppurare, faire suppurer. .
Extemporaneus, extemporané.
Extensio, extension.
Extuberatio, protubérance.
Exuberantia, exubérance.
Exulceratio, exulcération.
Exunctio, onction.
Exungulare, perdre ses soles (en parlant d’un cheval).
Faciès, face.
Fæculentia, féculence.
Fæx, excrément.
Famés, faim.
Farina, farine.
Yavvaacev&,farinacé.
Farinosus, farineux.
Fascia, bandage, bande.
Fasciatus, fascié.
Fasciculus, fascicule.
Fasciola, bandelette, fasciole. - Fastidium, dégoût.
Fastigiatus, fastigié,
Fatuitas, démence.
Fauces, le gosier, le pharynx.- Febricitans, fébricitant.
Febriculosus, fiévreux.
Febrifugus, fébrifuge.
Febrilis, fébrile.
Febris, flèvre.
Fel, bile, fiel.
Femen, la cuisse, et' particulièrement sa partie interne; le fémur. '
Femina, femme.
Femoralis, fémoral.
Fémur, l’os fémur, . la cuisse Fendicæ, le feuillet, Vwn des estomacs des ruminants.
Fermentescere, fermenter.
Fermentum, ferment.
Ferramentum, instrument de chirurgie.
Ferraria aqua, eau de forge.
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Ferratæ (aquæ), eaux ferrugineuses.
Ferrugineus, ferrugineux.
Femim, fer.
Ferula, éclisse; la férule parité).
Fibra, pbre, lobe.
Fîbula, boucle, péroné.
Fibulatio, fbulation.
Ficosus, couvert de fies.
Ficus, fie. ■
Filix, fougère.
Fissura, gerçure.
Fistula, fistule.
Fistulosus, fistuleux.
Flatus, vent, flatuosité.
Floccus, flocon.
Floriparus, fioripare.
Flos, fleur.
Flosculus, fleuron.
Flactuaüo, fluctuation.
Fluor, diarrhée, flux d^humeurs.
Fluxio, fluxion.
Fluxus, fiux.
Fœniculum, le fenouil.
Fœnum, foin.
Fœtus, fœtus.
Foliaceus, foliacé.
Foliatura, feuillaison.
Folium, feuille. ‘
Folliculus, follicule.
Fomentatio, fomentum, fomentation.
Forceps, forceps.
Formicans, formicant.
Formicatio, fourmillement.
Formîdo, effroi.
Fossilis, fossile.
Fotus, fomentation.
Fovere, bassiner, étuver.
Fractura, fracture.
Fraga, fraises.
Frendor, grincement des dents. • Frenum, frein, filet.
Fricamentum, friction.
Fricatorium, Uniment.
Frictio, friction.
Frigorificus, frigorifique.
Frigus, froid.
Frons, front.
Frèntalis, frontal.
Fructificatio, fructification.
Fructus, fruit.
Frumeu, gosier.
Frumentupi, blé.
Frutex, arbrisseau.
Fruticosus, frutiqueux.
Fucus, varec.
Fucus, frelon.
Fuliginosus, fuliginevix.
Fumigare, fumiger.
Fumigium, fumigation.
Functio, fonction.
Funda, fronde (bandage).
Fungosus, fongueux.
Fungus, champignon, fongus.
Funiculus tympani, corde du tympan.
GRA
Furfiir, son , squames de la tête.
Furfuraeeus, furfwracé.
Furfuriculæ,pefites écailles, fur fur.
Fluor iiterinus, fureur utérine, nymphomanie.
Furunculus,, furoncle.
Fusio, fusion.
Galbanum, galbarium.
Galena, galène.
Galeniçus, galénique.
Galla, galle.
Gallinaj poule.
Ganglion, ganglion.
Gangræna, gangrène.
Gargarisma, gargarisme.
Gargarizare, gargariser.
Gaster, ventre, estomac.
Gastricus, gastrique.
Gelasinus, la fossette des joues.
Gelatum Jus, gelée.
GemeUos, jumeau.
Gemma, bourgeon des plantes. - Gemmatio, gemmation.
Gemmula, gemmule.
Gemursa, gémursa, cor.
Gêna, joue.
Generalio, génération.
Genesis, génération.
Genitalis, génital.
Genitura, géniture, sperme.
Gentiana, gentiane.
Genu, genou.
Genus, genre.
Geranion, géranion.
Germen, germe.
Germinatio, germination.
Gestatio, gestation.
Geum, benoîte.
Gibber, gibbeux; bosse.
Gibbüs, bosse.
Gignentia, corps organiques, végétaux, plantes.
Gingiva, gencive.
Glaber, glabre.
Glacies, glace.
Glandula, glande.
Glandulosus, glanduleux.
Glans, gland.
Giobulus, pilule.
Gluma, balle ou glume.
Glus, gluten, colle, glu.
Glutinans, glutinatif.
Glutinatio, agglutination.
Glutinosus, glutineux.
Glycyrrhiza, réglisse.
Gonorrhœa, gonorrhée.
Gramia, chassie.
Gramineus, gr aminé.
Gramiosus, chassieux.
Grande, grêle (s. f.).
Granum, grain, graine.
Gravatio , appesantissement du corps
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Gravedo, coryza.
Graviditas, grossesse.
Gravitas, pesanteur.
Gravis, pesant.
Grumus, caiUot, grumeau.
Gubernaculum testis (Haller), ligament suspenseur du testicule.
Gula, œsophage.
Gummi, gomme.
Gurgulio, gorge.
Gustatio, gustation.
Gustus, le goût.
Gutta, goutte ; aloès.
Guttur, gorge.
Gypsum, gypse.
Habenula, lambeau étroit de chair Habitus, habitude, Vhabitude dà* corps.
Hæmatites, ftemotîie.
Hæmoptyicus, hemopfi/ïgMe.
Hæmoptysis, hémoptysie.
Hæmorrhagia, hémorrhagie.
Hæmorrhoicus, qui a des hêm<^rhoïdes.
Hæmorrhoides, hémorrhoïdes.
Hæmostaticus, hémostatique.
Hæreditas, hérédité.
Halitus, haleine,
Hallucinatio, hallucination.
Hallus ott a\\us , premier orteil.
Halter, corps pesants que tenaiem dans les mains ceux qui s’ exerçaient au saut.
Hamus, érigne.
Harmonia, harmonie.
Hastatus, hasté.
Hebetudo visus, amblyopie. ' Hedera, le lierre.
Hedysma, essence de fleurs.
Hélix, hélix. .
HeUeborare, purger avec l’ellébore.
Helleborus, l’ellébore.
Hemerobiüs, éphémère.
Hemicraneum, hémicranie, migraine.
Hemitritæa, hémitritée (fièvre).
Hepar, foie.
Hepatia, les intestins Hepatice, affection du foie.
Hepaticus, hépatique, qui a iinê hépatite.
Hepatitis, hépatite.
Heracleum, nénuphar.
Herba, herbe.
Herbaria, botanique.
Herbarium, herbier.
Herbarius, herboriste.
Herbivorus, herbivore.
Hermaphroditus, hermaphrodite.
Hernia, hernie.
Herniosus, hernieux,
Herpes, dartre.
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Heterocranea, migraine.
Hiatus, hiatus.
Hibiscum, guimauve.
Hiems, hiver.
Hierabotane, verveine.
Hilutn, hile, ombilic d’une graine.
Hippuris, prèle.
Hirudo, sangsue.
Hispidus, hispide.
Homo, homme.
Homœomeria, homœomérîe.
Honorarium, honoraires.
Hordeolus, orgelet.
Hordeum, orge.
Horripilatio, horripilation.
Horror, le frissonnement.
Humectans, humectant.
Humeralis, huméral.
Humérus épaule.
Humidus,. /iMWîcie.
Humor, humeur.
Hyacinthus, hyacinthe.
Hyaloides, hyaloïde.
Hybrida, hybride.
Hydatis, hydatide.
Hydragogus, hydragogue.
Hydrargyrus, mercure.
Hydrenterocele, hydrentérocèle.
Hydrocele, hydrocèle.
Hydrocelicus, qui a une hydrocèle.
Hydromeli, hydromel.
Hydrophobia, hydrophobie.
Hydrophobicus, d’hydrophobie.
Hydropicus, hydropique.
Hydropisis, hydropismus, hydropisie.
Hydropota, hydropote.
Hy drops, -bydropisie.
Hygra, sorte de collyre.
Hygrophobia, horreur pour les liquides.
Hymen, hymen {membrane).
Hymenodes, membraneux.
Hyoscyamus, jusquiame.
Hypercrisis, hypercrise. Hypersarcosis, hypersarcose, excroissance.
Hypnobates, hypnobate, somnambule.
Hypnolicus, hypnotique.
Hypocbondrium, hypochondre.
Hypocbyma , hypocbisis, cataracte.
Hypogastricus, hypogastrique.
Hypogastrium, hypogastre.
Hypoglossus, hypoglosse.
Hypopyum, hypopyon.
Hypostasis, hypostase.
Hypotbenar, hypothenar.
Hyssopus, hyssope:
Hysteralgia, hystéralgie.
Hystericus, hystérique.
latralipta, iatralipte.
latrabpuce, iatraliptique.
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latrice, la médecine.
latricus, iatrique.
latrus, le doigt annulaire.
Icbor, ichor.
Icbtbyocolla, ichthyocolle.
Icbtbyopbagus, ichthyophage.
Icterus, ictère.
Ictus sanguinis, coup de sang.
Ictus solis, coup de soleil.
Idea, idée.
Idiopatbia, idiopathie.
Idiotismus, idiotisme.
Ignis, feu. I. sacer, feu sacré;
érysipèle, calvitie.
Iléon, l’iléon.
Ileosus, sujet aux coliques.
Iléus, l’iléus.
Ilex, le houx.
Ilia, les flancs.
lllacrymatio, épiphora, larmoiemenl.
lllisio aquæ, douche.
Illitio, onction.
Imbricatus, imbriqué.
Immersio, immersion.
Impetiginosus, impétigineux.
Impétigo, gale, dartre.
Impræputiatus, circoncis.
Impubes, qui n’a pas de poils.
Inania, inanition.
Incantamentum, incantation.
Incarnatio, incarnation.
Incerare, enduire de cire.
Incessus, marche.
Incidens, incisif.
Incitabilis, excitable.
Incoctio, décoction.
Incontinens, qui ne retient pas.
Incontinentia, incontinence.
Incrassans, incrassant.
Incrustatio, incrustation.
Incubatio, incubitus, incubation.
Incubus, incubo, incube, cauchemar.
Incumbens, incombant.
Incus ou os incudis, l’enclume.
Index, l’index.
Indicans, indicant.
Indicatio, l’indication.
Indicatura, indice, symptôme.
Indigena, indigenus, indigène.
Indigestibilis, indigeste.
Indigestio, indigestion.
Indigestus, indigeste.
Inductura, topique.
Induratus, induré.
Inedia, privation de nourriture, diète.
Inertia, inertie.
Infans, enfant.
Infanticida, infanticide.
Infanticidium, meurtre d’un enfant. Infibulatio, bouclement.
Infirmus, malade.
Inflammatio, inflammation, phlegmasie.
Inllatio, enflure, gonflement.
Inflexus, inflexion de la voix Infundibuliformis , infundibùufo^,
Infundibulum, entonnoir.
Infusio, action de verser dans ;«
jeclion, lavement. '
Ingluvies, jabot..
Ingesta, tes ingesta.
Inguen, aine.
Inguinalis, inguinal.
Innatus, inné.
Innominalus, innominé.
Inoculatio, ente en écusson^ Inquiétude, anxiété, malaise.
Insalubris, insalubre.
Insanabilis, incurable.
Insania, insanitas, ddmewce, manie.
Insecabilia corpora, atomes.
Insectum, insecte.
Inseclura, incision.
Inserere, greffer, implanter.
Insertio, insertion, greffe. Insipientia, démence.
Insitio, greffe.
Insolatio, insolation.
Insomnietas, insomnia, insomnie.
Insomnium, songe.
Inspectivus, spéculatif,
Inspiratio, inspiration.
Inspissatus, épaissi.
Instillatio, instillation,
Instinctus, instinct.
Instita, bande.
Instrumentum, instrument, Insufflatio, insufflation.
Intactilis, intactile.
Integumentum, tégument.
Intellectualis, inlellectuelr Intellectualitas, intellectualité., Intellectus, intellect.
Intempéries, intempérie.
Intercalatio, intercalation.
Intercidentia, intercadence. , Intercilium, entre-deux des sourcils.
Intercurrens , intercurrent.
Intercus aqua, anasarque.
Intermissio, intermission.
Intermittens, intermittent.
Internuntii dies, jours critiques.
Intersectio, opération césarienne.
Interstitium, interstice.
Intertrigo, écorchure.
Intestinum, intestin.
Intolerantia, intolérance.
Intrita, panade.
Intumescentia, intumescence Inula, aunée.
Inunctio, Uniment.
Involucrum, involucre.
Involutus, involuté.
lotacismus, iotacisme.
Iris, iris {plante)..
Irritabilitas, irritabilité Ischiadicus, ischiadique.
Ischias, la sciatique.
Iscburia, ischurie.
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Isthmos gutturis, Fisthme du pharynx.
lalus, chaton.
Jactatîo, jactation.
Jecinorosus, qui a le foie malade.
Jecoralis, de foie.
Jeeur, foie.
Jejunium, jeûne.
Jejanma, jéjunum.
Jugale os, os de la pommette.
Juglans, le noyer.
Jugulum, gorge.
■îuniperus, genévrier.
Jusculum, bouillon.
Juventa, jeunesse.
Juxtapositus, juxtaposé.
Labiosus, qui a de grosses lèvres.
Labium ot* labrum, lèvre.
Labyrinthus, labyrinthe {oreille interne).
,Lac, lait.
Lacertus, la partie supérieure du bras.
Laciniatus, lacinié.
Lacryma, larme.
Lacrymalis, lacrymal. Os lacrymale, os unguis.
Lacrymatio, larmoiement.
Lactantia, laitage.
Lactalio, allaitement.
Lactés, intestin grêle; laitance.
Lacleus, lacté, IcCiteux.
Lactifer, lactijêre.- Lactuca, laitue.
Ladanum, ladanuni.
Læsio , lésion.
Lævigatio, lévigation.
Lævitas intestinorum, lientérie.
Lagochilus, bec de lièvre.
Lallatio, lallation.
Lambdacismes, lambdacisme, prononciation vicieuse de VL.
Lambdoides, lambdoïde.
Lanceolatus, lancéolé.
Languor, langueur.
Lanuginosps, lanugineux, hdpidosus, pierreux. Lapidosum os, le rocher.
Lapis, pierre.
Lappa, bardane.
Lassitudo, lassitude.
Lateralis morbus, pleuresie.
Latratus, aboiement.
Latus, côté, flanc.
Laurus, laurier.
Lavacrum, bain.
Lavatio, bain, lotion.
Laxans, laxativus, laxatif.
Legumen, gousse.
LON
Legumînosus, légumineux.
Lemæ, chassie.
Leniens, lénitif.
Lenticularis, lenticulaire.
Lentiginosus, couvert de taches de rousseur.
Lentigines, taches de rousseur.
Lepidium, passerage.
Lepra, lèpre.
Leprosus, lépreux, ladre.
Leptomeres, peu énergique, en parlant d’un médicament.
Leptynticus, atténuant.
Lethalis, «lortei, qui donne la mort.
Lethargia, lethargus, léthargie.
Lethargicus, léthargique. ' Levamentum, soulagement.
Levatores musculi, muscles releveurs.
Lexipyretus, fébrifuge.
Lexipyrexia, apyrexie.
Liber, le liber.
Lichen (plante), lichen. Lichen, maladie de la peau.
Lien, rate.
Lienosus, splénétiquc.
Lienteria, lientérie.
Ligamen, bandage.
Ligamentum,' ligament.
Ligatura, ligature.
Lignosus, ligneux.
Lignum, bois.
Ligusticum, livèche.
Liliaceus, de Us.
Lilium, lis.
Limhus, bord.
Limoctonia, jeûne, abstinence.
Linamentum, charpie.
Linctus, looch.
Lingua, langue.
Lingualis, lingual.
Linimen, Uniment.
Linteamen, plumasseau.
Linteola concerpla, charpie.
Linteum, alèse. ' '
Linum, lin.
Liparæ, emplâtres gras.
Lippidus, chassieux.
Lippitudo, ophthalmie, chassie, lippitude.
Lippus, chassieux. i
Liquatio , liquefactio , liquéfaction.
Liquefaciens, fondant.
Liquidités, liquidité.
Liquidus, liquide.
Lirinon, huile de lis.
Lithargyrus, litharge.
Litus, Uniment.
Livor, contusion, meurtrissure.
Lixiviatio, lixiviation.
Lochia, lochies.
Loci, loca, utérus.
Loculamentum, cellule, loge, alvéole.
Logica medicina, la médecine théorique.
Longano, le rectum.
MAN
Loquacitas, loquacité.
Lotio, lotion.
Lotium, urine.
Lues, contagion.
Lumbago, lombago.
Lumbaris, lombaire.
Lumbi, lombes.
Lumbricosus, qui a des lombrics.
Lumbricus, lombric, ver.
Lunaticus, lunatique.
Lunula, lunule.
Lupinus, lupin.
Luscus, borgne.
Lutamentum, action de luter.
Lutum, lut.
Luxalio, luxation.
Lympha, eau.
Lymphalicus, qui a le délire.
Lymphationes, visions.
Lyra, lyre.
Lysis, crise sans phénomènes sensibles.
Lytta, petit ver qu’on enlevait à la langue des jeunes chiens pour les préserver de la rage.
Maceratio, macération.
Machinamentum, appareil de chirurgie.
Macies , macritudo, amaigrissement, consomption.
Macula, ïaebe.
Mador, moiteur. .
Magdaleum, magdalis, magdaléon.
Magisterium, magistère.
Magistralis, magistral.
Magma, magma, marc.
Magnes, aimant.
Magneticus, magnétique.
Major morbus, épilepsie.
Mala, mâchoire inférieure.
Malabathrum, malabalhrum.
Malache, malocbe, espèce demauve.
Malacia, malade.
Malacticus, émollient.
Malagma, cataplasme émollient Malandria, malandrie.
Malandria, orum, rouvieux.
Malandriosus, atteint de malandrin Malaxare, malaxer, amollir.
Malaxatio, action de malaxer Malleolus, marcotte; malléole.
Maliens, marteau.
Malogranatum, grenade.
Malum, mal.
Malum, pomme.
Malus, pommier.
Mal va, mauve.
Mamilla, mamelon.
Mamma, mamelle.
Mancus, manchot, estropié.
Mandibule, mandibule, mâchoire inférieure.
Mandragoras, mandragore.
MIC
Manducatio, manducation.
Mania, manie.
Manica Hippocratis, manche d’Hippocrate-
Manipulus, poignée,
Manna, manne.
Mantile, bandage de corps.
Manua, poignée.
Manus, maiti.
Marcor, le carus.
Margarita, perle.
Marisca, fie.
Marrubium, marrube.
Marutn, germandrée maritime.
Mas, mâle.
Massula, molécule.
Masticatio, mastication.
Mas^catorium, masticatoire.
Matrix, matrice.
’Hlatula, pot de chambre.
Maturans, maturatif.
Maturatio, maturation Maxilla, mâchoire.
Maxillaris, maxillaire.
Meatus, méat, conduit.
Méconium, opium.
Medela, guérison.
Medianus, médian.
Medica , garde - malade , sagefemme.
Medicamen, medicamentum, médicament.
Medicamentosus, médicamenteux.
Medicatio, médication.
Medicina, médecine.
Medicinalis, médicinal.
Medicus, médecin.
Meditullium, espace intermédiaire, diploé.
Medulla, moelle.
Medullaris, médullaire.
Met, miel.
Melancholia, mélancolie.
Melania, tache noire à la peau.
Mèliceris, mélicéris.
Melicratum, hydromel. Melissophyllon, mélisse.
Membrana, membrane.
Membrana cerebri, méninge- Memftranaceus, membraneux.
Membrum, membre.
Mens, esprit.
Menses, menstrua, menstrues'.
Menstrualis, menstruel Menstruus, menstruel.
Mentagra, mentagre.
Mentha, menthe.
Mentum, menton.
Mepbiticus, méphitique.
Mephitis, mofette.
Mercurialis, la mercuriale {plante).
Mergus, marcotte.
Mespilus, néflier.
Metallum, métal.
Metamorphosis, métamorphose.
Me^thesis, mélalhèse.
Microcosmus, microcosme.
MYR
Mictus, pissement.
Minorans, minoratif Mitella, écharpe.
Mithridatium, le mithridate.
Mitigatorius, adoucissant.
Mixtura, mixture.
Modiolus, trépan.
Mola, môle, rotule.
Molaris, molaire.
Molybdæna, molybdène.
Monoculus, qui n’a qu’un œil.
Monstrum, monstre, monstruosité.
Morbificus, morbifique.
Morbosus, maladif.
Morbus , maladie. M. comitialis, épilepsie. M. costalis , pleurésie.
Mordicans, mordicant.
Mordicatio, colique, tranchées.
Mors, mort.
Morsus, morsure.
Morsus ventriculi, cardialgie.
Mortalis, mortel, sujet à la mort.
Mortalitas, mortalité.
Mortificatio, mort, destruction.
Morum, mûre.
Morus, mûrier.
Motio, accès de fièvre.
Motiuncula, léger accès de fièvre.
Motor, moteur.
Mucosus, muqueux.
Mucronatus, mucroné.
Mucus, mucus, morve.
Muliebria, parties sexuelles de la femme, menstrues.
Mulomedicina, l’hippiatrigue.
Mulomedicus, hippiatre.
Multangulus, multangulé.
Multicaulis, multicaule.
Multifidus, multifide.
Multiflorus, multiflore.
Multipartitus, multiparti.
Mulus, mulet.
Mundare , mundificare , monder, mondifier.
Mundificativus, mondificatif.
Muria, saumure.
Musca, mouche.
Musculosus, musculeux.
Musculus, muscle.
Muscum, musc.
Muscus, mousse.
Mussitatio, mussitation.
Mustum, moût.
Mutilare, mutiler.
Mutilatio, mutilation.
Mutilus, mutilé.
Mutitas, mutité.
Mutus, muet.
Myagros, la caméline.
Mydriasis, mydriase.
Myops, myope.
Myrmecium, myrmécie.
Myrobalanus, myrobalan.
Myropola, parfumeur.
• Myrrha, myrrhe.
NYM
Myrtiformis, myrtiforme.
Myrtus, myrte.
Myrura, parfum,
Myxa, sébestier.
Nævus, naevus, envie.
Nanus, nain.
Naphta, naphte.
Napus, navet.
Narqe, engourdissement.
Narcissus, narcisse.
Nares, narines.
NaTthecium, boite à serrer les médicaments.
Nasalis, nasal.
Nasus, nez.
Nates, fesses.
Nativus, natif, naturel.
Natura, nature ; parties sexuelles, Naturalia, les parties naturelles. 5 Nausea, nausée, mal de cœur.
Navicularis, naviculaire.
Neapolitanus morbus, syphilis.
Nectar, nectar.
Nephelium, néphélion Nephriticus, néphrétique.
Nephritis; néphrite.
Nerion,' iatwier-rose.
Nervicus, qui soufre de la goutte.
Nervinus, nervin.
Nervosus, nerveux.
Nervus, nerf.
Nictatio, cillement, clignotement.
Nidorosus, nidoreux Niger, noir.
Nigredo a sole, hâle.
Nitrosus, nitreux.
Nitrum, nitre.
Nix, neige.
Nodulus, nouet.
Nodus, nodus, condyle.
Nome, ulcère rongeant Norma, règle. ■
Normalis, normal.
Novacula, rasoir.
Nubecula, nubécule Nubes, nuage.
Nubilis, nubile.
Nucamentum, chaton Nucléus, noyau.
Hutatio, nutation.
Nutribilis, nourrissant.
Nutricius, nourricier.
Nutrimentum, nourriture, aliment.
Nutritio, nutrition.
Nutritura, action d’élever ûn enfant.
Nutrix, nourrice.
Nux, noix.
Nyctalopia, nyctalopie.
Nyctalops, nyetalope.
Nymphæa, le nénuphar.
oss
Obdiictio, action de fermer une plaie-
Obdulcare, édulcorer.
Obesitas, obésité.
Obliquus, oblique.
Obstetricia, soins donnés par une sage-femme.
Obstetrix, sage-femme.
Obstipùs, qui a le torticolis.
©bstructio, obstruction.
Obturatio, obturation, obstruction.
Obturator, obturateur.
Occipitium, occiput, occiput.
Occultus, occulte.
Ochra, ochre.
Ocimum, le basilic.
Ocularis, oculaire.
Ocularius, oculiste.
Oculus, œil.
Odor, odeur.
Odoratio, action de flairer.
Odoratus, odorat.
■ Œconomia, économie.
Œdema. œdème.
(Enanthe, fleur de la vigne vierge.
Œstrum, œstrus, œstre.
(Esypum, suint, laine grasse. Oleaceus , oleagineus , oléagineux.
Oleosus, onctueux.
Oleraceus, oléracé.
Oleum, huile.
Olfactorium, sachet odorant.
Olfactus, odorat.
Olus, légume.
Omentum, épiploon.
Omnivorus, qui mange de tout.
Omphalus, ombilic.
Oniscus, cloporte.
Onyx, ongle.
Ophthalmia, ophthalmie.
Ophthalmicus, ophthalmique.
Opisthotonus, opisthotonos.
Opium, opium.
Oppilatio, oppilation.
Oppressio , oppression , accablement, suffocation.
Orbiculus, orbite de V œil.
Orexis, appétit.
Organicus, organique.
Organum, organe.
Orificium, orifice.
Origanum, origan Origo, origine.
Ornithogale, ornithogale.
Orrhopygium, croupion Orthopnœa, orthopnée.
Oryza, riz. •
Os, oris, bouche.
Os, ossis, os.
Oscedo, oscitatio, bâillement.
Osculatîo, ouverture d’une veine.
Osseus, osseux.
PAT
Ossieulnm, osselet.
Ostocopos, ostéocope.
Oviparus, ovipare.
Ovulum, ovude.
Ovum, œuf.
Oxymel, oxymel.
Oxyporum, breuvage digestif.
Ozæna, ozène
Pæonia, pivoine.
Palæstrica, la gymnastique.
Palatum, palais. P. molle, wnle du palais.
Palliare, pallier.
Palmatus, palmé.
Palmipes, palmipède.
Palmula, patime de la main; datte.
Palmularis, palmaire.
Palpebra, paupière, cü.
Palpi, palpes.
PalgilsMo, palpitation.
Palus, marais.
Paluster, palustre.
Panacea, panacée.
Panaricium, panaris.
Panchrestus, panchreste.
Pandeniius, pandémique.
Pandiculatio, pandiculation.
Panicula, panicule.
Panicum, panic.
Pannositas, rugosité de la peau.
Pannus, compresse, bande.
Pantex, abdomen.
Panus, sorte de tumcwr.
Papaver, pavot.
Papilla, papille.
Pappus, aigrette, duvet.
Papula, bouton.
Papyraceus, papyracé.
Parabolani, infirmiers.
Paracenterium, trocart. Paracentesis, paracentèse.
Paralysis, paralysie.
Paralyticus, paralytique.
Paregoria, soulagement.
Paregoricus, parégorique.
Parietalis, pariétal.
Parietaria, la pariétaire Paronychia , panaris.
Parotis, parotide Partibilis, partïble.
Partitus, parti.
Parturitio, parturition.
Partus, partio, accouchement.
Parulis, parulie- Parvibibulus, qui boit peu.
ParvicoUis, qui a le cou court.
Passio, passion, affection maladive.
Pasta, pâte.
Pastillus, paetiüe.
Patella, rotule.
Patheticus, pathétique.
PHI
Pator narium, ouverture des narines.
Pavor aquæ, hydrophobie.
Peccans, peccant.
Pecten, penti, os pubis.
pectinatus, pectine. pectoralis, pectoral.
pectu^, poitrine.
pedicularis, pédiculaire.
pediculatio, phthiriasis.
pediculus, pédicule.
pediculus, pou.
pelliculaj pellicule.
pellis, peau. .
pellucidus, transparent.
pelvis, le bassin.
penicillum, plumasseau, perma, plume.
pentadactylus, pentadactyle.
pepo, melon.
pepticus, pepiigite.
perculsus, coup, choc.
percussio, coup, percussion.
perennis, persistant.
perforans, perforant.
perforatio, perforation.
perforatus, perforé.
perinæon, périnée.
periodicus, périodique.
Periodus, période.
Peripheria, circonférence.
Peripneumonia, péripneumonie. - Peripneumonicus , péripneumonique.
Periscelis, jarretière.
Peritonæum, péritoine.
Perizoma, ceinture.
Permeabilis, perméable Pernio, engelure.
Persicum, pêche.
Personata, grande bardane.
Perspirare, perspirer.
Perturbatio, perturbation.
Pertusura, perforation.
Pervigiliupi, veille, insomnie.
Pes,pied.
Pessarium, pessaire.
Pestilens, pestilentiel Pestilentia, peste.
Pestis, peste.
Petalum, pétale, feuille.
Petiolus, pétiole.
Petrosüs, pétreux.
Phænomena, les phénomènes.
Phagedæna, phage'dène.
Phagedænicus, phagédénique.
Phalangium, tarentule.
Phalarîs, millet des oiseaux. ■ Phantasma, phantasme.
Pharmaceuticus , pharmaceutique Pharmacia, pharmacie.
Pharmacopœus, pharmacien.
Pharmacopola, pharmacien Pharmacum, remède.
Pharynx, gorge, pharynx.
Phaseolus, haricot.
Phiala, matras, fiole.
1720 poD
Philanthropia, philanlhropie Phüosophia, philosophie.
Philtrum, filtre.
Phlebotomare, saigner. Phlebotomia, phlébotomie.
Phlebotomus, lancette, phlébgtome.
Phlegma, phlegmon Phlegmasia, phlegmasie.
Phlegmaticus, phlegmatiqw.
Phlegmone, phlegmon, inflammation.
Phreniticus, phrénétique.
Phvemlis, phrénésie.
Phthiriasis, phthîriase.
Phthisicus, phthisique.
Phthisis, phthisie.
Phthorion, abortif.
Phylacterium, amulette.
Phyma, tumeur, abcès.
Physice, la physique.
Physiognomon, physionomiste.
Physiologia, physiologie.
Picra, médicament fait d’aloès.
Pigmenta, drogues.
Pigmentarius, droguiste.
Pileôlus, coiffe.
Pilula, pilule.
Pilum, pilon.
Pilus, poil.
Pingue, pinguia, graisse.
Pinna, aile.
Pinnatus, jnnné.
Piper, poivre.
Pirum, poire.
Piscis, poisson,
Pisiforrais, pisiforme.
Pistacinra, pistache.
Pistatio, pis talion.
Pistillum, pilon.
Pisum, pois.
^Huila, pituite.
Pituitarius, pituitaire.
Pituitosus, pituiteux.
Pix, poix.
Placenta, gâteau.
Plaga, plaie.
Planta, plante ; plante du pied.
Plantago, plantain.
Plantaris, plantaire.
Planus, plan.
Plasticus, plastique.
Plénitude, pléthore.
Pleuricus, latéral.
Pleurisis, pleuritis, pleurésie.
Pleuriticus, pleurétique.
Plexus, plexus.
Plicatilis, plicofite.
Pluma, plume.
Plumbago, dentelaire.
Plumbeus, plongé.
Plumbum, plomb.
Plumula, plumule.
Pneumaticus, pneumatique.
Podagra, goutte aux pieds.
Podagricus, goutteux.
Podagrosus, goutteux.
Podex, J’anws.
PRO
Pollen, farine ; poudre fine ; pollen.
Pollex, pouce- Pollutio, pollution.
Polus, pôle.
Polypus, polype.
Polyrrhizos , qui a beaucoup de racines.
Polyspaston, moufle.
Pomum, fruit.
Ponderabilis, pondérable.
Pondus, poids.
Poples, jarret.
Populus, peuplier.
Porcus, porc.
Porraceus, pormeé.
Porrigo, teigne.
Porrus, porreau.
Portulaca, pourpier.
Porus, pore.
Potabilis, potable.
Potentia, puissance.
Potio, potion.
Præcipitatio, précipitation.
Præcognitio, pronostic.
Præcordia , diaphragme; hypochondre.
Prædictio, pronostic.
Prædictivus liber, traité du pronostic.
Præfocatio, suffocation.
Prægnans, femme grosse.
Prægnatio, grossesse.
Præparatio, préparation.
Præputium, prépuce.
Præscriptio, prescription.
Præuleeratus, déjà ulcéré.
Praévitiatus, déjà altéré.
Pravus, qui n’est pas droit, tortu.
Prehensio, catalepsie, épilepsie.
Pressio, pressîow.
Pressura, le carus.
Priapismus, priapisme.
Primipara, primipare.
Principia, éléments.
Proboscis, trompe.
Processus, procès ; apophyse.
Procidens vulva, chute de matrice.
Procidentia, procidence.] Procidentia oculorum , exophthalmie.
Procreatio, procréation.
Procumbens, procombant.
Prodromus, prodrome.
Productio, production.
Profluvium, flux.
Profusio, écoulement,
Prognosis, pronostic.
Prognosticus, pronostique.
Progressus, progression.
Projectio, projectura, projection.
Projeçtorius, purgatif.
Pronare, mettre en pronation.
Propagatio, propagation.
Propage, bouture.
Propolis, propolis.
Proprietas, propriété.
Prostata, prostate.
PYR
Prostitutio, prostitution.
Prostratio, prostration.
Prothesis, prothèse.
Protuberare, être protubérant.
Prunus, prunier.
Prurigo, prurilus, prurit, déman.
geaison.
Psilothrum, dépilatoire.
Psoadicus, qui a mal aux lotnbei Psoæ, les lombes.
Psora, gale.
Psoricus, psorique. .
Psychroluta, qui se baigne à Veau froide.
Vlerygium , ptérygion, onglet.
Ptisana, eau d’orge.
Pubertas, puberté.
Puhes,pénil,pubis.
Pudenda, parties honteuses Puerilis, puéril.
Pueritia, enfance.
Puerpera, une accouchée.
Puerpérium, accouchement, enfantement.
Pugillus, pincée.
Pugnus, poignée.
Pulex, puce.
Pulicaris, pulicaire. •
Pulmo, poumon. '
Pulmonaria, la pulmonaire.
Pulmonarius, pulmonique. .
Pulmoneus, pulmonaire.
Pulmonia, pulmonie.
Pulpa ou pulpamen, pulpe - Pulposus, pulpeux.
^nlsalio, pulsation. .
Pulsus, pouls.
Pulverizare, pulvériser.
Pulvillus, bourdonnet.. ■
Pulvis, poussière, poudre.
Punctio, ponction, picotement.
Punctum, point.
Punctura, piqûre.
Vungens, pongitif.
Punicum, grenade.
Pupilla, pupille.
Purgamenta, lochies.
Purgans, purgatif.
Purgalio, purgation.
Purgationes menstruæ , menS‘ trues.
Purgativus, purgatif.
Purgatorius, purgatif.
Purifîcatio, purification.
Purulentus, purulent. ■
Pus, pus.
Pustula, pusula, pustule.
Pustulatio, éruption de pustules* Pualulosus, pustuleux.
Putor, infection.
Putrefactio, putréfaction.
Putridus, putride.
Putrilago, pulriioye.
Pyga» fesse.
Pyramis, pyramide.
Pyrites, pyrite.
REC
Quadridens, quadridenté.
Quadrifidus, quadriflde.
Quadrijugus, quadrijugué. Quadripartitus, quadriparti. .
Quadrumanus, quadruman&.
Quadrupes, quadrupède.
Qualitas, qualité.
Quartana febris, pèvre quarte.
Quartanarius , qui a une fièvre quarte.
Quassatura, contusion.
Quaternarius, quaternaire.
Querquera, fièvre avec frisson.
Quies, repos.
Quintana febris, fièvre quintane.
Quotidiana febris , fièvre quotidienne.
Rabies, rage.
Racemus, grappe.
Radiatus, radié, rayonné.
Radicalis, radical.
Radicula, radicule.
Radius, rayon; le radius.
Radik, racine.
Radula, rugine.
Ramentutn, raclure, parcelle.
Ramex, hernie.
Ramicosus, qui a une hernie.
Ramosus, rameux.
Rarnulus, ramïlle.
Ramus, rameau.
Ramusculus, ramuscule.
Rancidus, rance.
Rancor, rancidité.
Ranula, ranule.
Ranunculus, renoncule..
Rapa, rave.
Raphanus, raifort.
Rarefaciens, raréfiant.
Rarefactio, raréfaction.
Raritas, le peu de densité.
Rasura, érosion.
Ratio, raison.
Rationalis medicus, médecin théoricien.
Raucedo, enrouement.
Raucitas, raucité.
Raucus, rauque.
Receptacidum, réceptacle.
Recipiens, récipient.
Reclinatus, rdcKne.
ilecorporare, renouveler le corps.
Recorporatio, métasyncrise.
Recrementum, récrément.
Rectiûcatio, rectification.
Recuireos, récurrent.
Recutitus, dont la peau est enlevée, circoncis.
RHO
Reduclio, réduction. 1
Redulcerare, ulcérer de nouveau.
Redundantia, rédondance. |
’Redxx'na, envie atuE doigts.
Refectio, analepsie.
Reficiens, analeptique.
Reflectio, réfiecâon.
Refovere, fomenter Refraetio, réfraction.
Refrigerans, rafraîchissant.
Refrigeralio, réfrigération.
Refrigeratorius réfrigérant.
Refringens, réfringent.
Regeneratio, régérération , palingénésie.
Regerminatio, reproduction.
Regimen, régime.
Rejectio ssa^omïs, hémoptysie.
Relaxatio, relaxation.
Remedium, remède.
Remiaiscentia, réminiscence.
Remissio, rémission.
Remissivus, émollient. ,
Ren, rein.
Renalis, rénal.
Repercuüens, répercussîf.
Reprimere sudores, arrêter les sueurs.
Repugnantia, antipathie.
RepuUulare, répullukr.
Repulsio, répjilsipn.
Repulsorius, qui repousse.
Residuum, résidu.
Résina, résine.
Resolutio ventris, stomaehi, flux de ventre.
Resolvens, résolvant.
Respiralio, respiration.
Retentio, rétention.
Retentio pedum , paralysie des jambes.
Réticulum, épiploon.
Retractio, rétraction.
Retrocessus, rétrocession, mouvement rétrograde.
Revellens, révulsif.
Reverberatio, réverbération.
Reversio morbi, rechute.
Revivificatio, revivification.
Revolutus, révoluté.
Revulsio, révulsion. .
Rhacoma, rhubarbe.
Rbagas, rhagades, rhagadia, orum, rhagade, gerçure.
Rhamnus, nerprun.
Rbeum barbarum, rhea ponticum, rhubarbe.
Rheuma, rhume, catarrhe.
Rheumaticus, rhumatisant:
Rheumatismus, rhumatisme; catarrhe.
Rhinencbytes, rhinenchyte.
Rhiniop, sorte de collyre.
Rhododendrum, laurier-rose.
Rhomboides, rhomboïde.
Rhombus, rhombe.
Rhonchus, ronflement.
Rhus, sumac.
Rhytbmus, rhylhme.
Ricinûs, ricin {plante)', tique, insecte. .
Rigiditas, rigidité.
Rigor, frisson.
Risus, ris.
Robôrans, fortifiant.
Roborosus, qui a le tétanos. ' Robur, roborosa passio, tétanos.
Ros, rosée.
Rosa, rose {fleur) ; rosier,
Rosio, tranchées, coliques.
Rosmarinus, romarin.
Rostrum, bec.
Rotatio, rotation. Rotator, rotateur.
Rotundula, pastille ronde.
Rubedo, rougeur.
Rubefaciens,
Ruber, roMflfe.
Rubia, garance.
Rubigo, rouille des métaux; nielle maladie des blés.
Rubor, rougeur.
Rubus, ronce. Rubus idæus, framboisier.
Ructatio, éructation.
Ructus, rot, rapport.
Rudicuia, spatule.
Rudis, rude.
Ruga, ride.
Rugosus, rugueux.
Ruma, rumen, premier estomac des ruminants.
Rumex, petite oseille.
Ruminans, ruminant.
Ruminare, ruminer .
Runcina, rugine.
Ruptio, rupture.
Ruptura, fracture, rupture.
Ruscus, fragon.
Sabina, Sabine.
Saccharum, sucre.
Sacculus, sachet.
Saccus, chausse.
Sacer, sacré.
Sacer ignis, érysipèle.
Sacer morbus, épilepsie.
Sacrum, sacrum.
Sagittatus, sagitté.
Sal, sel.
Saliva, soUive.
Salivatio, salivation.
Salivosus, qui salive beaucoup.
Salix, saule.
Salsamentum, salaison.
Saltus, saut.
Salubritas, salubrité.
Salvîa, sauge.
Samara, samare.
Sanabilis, curable.
SCR
Sanatio, guérison, cure.
Sandaracha, sandaraque.
Sanguineus, sanguin.
Sanguinis missio, saignée.
Sanguinolentus, sanguinolent.
Sanguis, sang.
Sanguisuga, sangsue.
Sanies, sanie.
Saniosus, sanieux.
Sanitas, santé.
Sanus, sain.
Sapa, vin cuit.
Sapo, savon.
Sapor, saveur.
Sarcocolla, sar cocolle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcophagus, ^arcophage.
Sarcosis , sarcose , enflure des iêtes de somme.
Sardonius, sardonien.
Sarmentosus, sarmenteux.
Sarmentum, sarment.
Salietas, satiété.
Saturans, saturant.
Saturatio, saturation.
Satureia, sarriette.
Saturitas, répUtion.
Satyriasis, satyriasis.
Saxatilis, saxatile.
Saxeus, pierreux.
Saxifragus, saxifrage.
Scabies, gale.
Scabiosus, galeux.
Scabrities , irrégularité , rugosité.
Scalenus, scalène.
Scalpellum, bistouri, scalpel.
Scalprum, rugine.
Seammoneum, scammonea, scammonia, scammonée.
Scandix, scandix.
Scapula, épaule.
Scapus, hampe.
Scarificatio, scarification.
Scarificatorium, scarificateur.
Sceletus, squelette.
Seeletyrbe , seelotyrbe , scélotyrbe.
Sciaticus, qui a la sciatique.
Scientia, science.
Scilla, scille.
Scillites vinutn, acetum, vin, vinaigre de scille.
Scirrhoma, squirrhe.
Scirrhos, squirrhe.
Scissure, scissure.
Seobina, rdpe.
Scobis, râpure, limaille.
Scoria, scorie.
Scorpio, scorpion.
Scotoma, vertige.
Scotomaticus, qui a des vertiges.
Screatus, exscrêation.
Scrobiculus, scrobicule.
Scrofa, truie.
'Scrofulæ, scrofules.
rotum, bourses.
SOL
Scutiformis, scutiforme.
Scutulum, petit bouclier. — Scutula operta, omoplates.
Scybala, scybales.
Sebaceus, sébacé.
Sébum, suif.
Secretio, sécrétion.,
Secundæ, secondines.
Sedans, sédatif.
Sedimentum, sédiment.
Semen, semence, graine.
Seminalis, séminal.
Seminatio, sémination.
Senectus, vieillesse.
Sensibilis, sensible.
Sensualis, relatif aux sens.
Sensus, sentiment.
Separatio, sécrétion.
Septicus, septique.
"Septum, cloison.
Serpedo, érysipèle.
Serpens, serpent.
Serra, scie.
Serratus, en scie.
Sertulum, sertule.
Sérum, petit-lait, sérosité.
Sesamoides, sésamoîde.
Sesamum, sésame.
Sessilis, se^sile. \
Seta, soie.
Setosus, hérissé de. soies.
Sexualis, sexuel.
Sexus, sexe.
Siagones, siagonitæ, muscles des tempes et des mâchoires.
Sibilus, sifflement.
Siccans, dessiccatif.
Siccatio, dessiccation.
Siccativus, dessiccatif.
Siccitas, siccité.
Sideratio, sidération.
Sideratus, apoplectique.
Sideritis, sidérite.
Silex, silex.
Silicula, silicule.
Siliqua, silique, gousse.
Silphion, silphium, laser.
Simus, camus.
Sinapis, moutarde.
Sinapismus, sinapisme.
Sinciput, smcifJMf.
Sindon, sindon.
Singultus, hoquet, sanglot.
Sinus, smtts, clapier.
Sipho, siphon.
Siriasis, siriase.
Sisymbrium, cresson.
Siticulosus, qui altère.
Sïtis, soif, altération.
Smegma, smegma.
Smilax, smilax.
Solanum, morelle.
Solaris, solaire.
Solium, baignoire.
Solubilis, soluble.
Sblutio, solutioti.
Solvens, fondant
STI
Somnîfer , somnificus , somnifèr, hypnotique.
Somnium, songe.
Somnolentia, assoupissement.
Somnus, sommeil.
Sonorus, sonore.
Sonticus morbus, épilepsie,
Sonus, son.
Sopiens, assoupissant.
Sopor, assoupissement.
Sorbitio, tisane d’orge Spadix, spadice.
Spado, eunuque.
Spasmus, spasme.
Spasticus, sujet aux spasmes.
Spatha, spathe.
Spatula, spatule.
Specillum, sonde.
Spéculum, sj)ecMi«»n.
Sperma, sperme.
Spermalicus, spermatique.
Spica, spica.
Spina, épine.
Spinalis, spinal.
Spineola rosa, églanline.
Spinosus, épineux.
Spiraculum, pore.
Spiræa, la spirée.
Spiritalis arteria, trachée-arière.
Spissans, incrassant.
Splanchna, entrailles.
Splen, rate.
Splemlgia, splénalgie.
Splenemphraxis , splénemphraxie. :
Spleneticus, splénétique.
Splenicus, splénique.
Splénium, compresse.
Spodium, spode.
Spondylus, vertèbre.
Spongia, ^pongre.
Spongiosus, spongieux. ^
Spuma, ^c«me.
Sputum, crachat.
Squama, écaille, squama Squamosus , squameux, écailleuXtk Squarrosus, sg'itarreuœ, couvert 0 boutons. - >!?-
Stadium, stade. *
Stamen, fibre , filament , étamine- Stannum, eiain.
Staphyloma, staphylôme.
Statura, taille.
Steatoma, stéatome.
Stegnus, qui arrête la transpiration.
Stercora, matières fécales.
Stercorarius, stercoraire.
Sternutamentum, éternument.
Stertor, stertetw.
Stibinus, stibié.
Stibium, antimoine.
Stigma, stigmate.
Stillare, dtsfiWer.
Stillatio, distillation, stillation.
Stillicidium urinæ , strangurie • énurésie.
Stimulans, stimulant.
SÜF
Stimulus, cUguiUon, stimulant.
Stipula, stipule.
Stolo, rejeton.
Stomacace, stomacace.
Stomachicus, qui souffre de Vestomac.
Stomachus, œsophage, estomac.
Stomatice, préparation bonne pour la bouche.
Stomaticus, qui a mal à la bouche.
Storax, storax.
Strabo, qui est affecté de strabisme. ;
Strangulatio, strangulatus , strangulation.
Stranguria, stràngurie.
Stria, strie.
Striatus, strié.
Strictura, constriction, rétrécissement.
Strobilus , strobile , pomme de pin.
Strophoma, strophus, colique.
Strumæ, scrofules.
Strumaticus, scrofuleux Strumosus , écrouélleux , scrofuleux.
Strychnos, morelle à fruits noirs.
Stupefaciens, stupéfiant.
Stupor, stupeur.
Stylus, stylet.
Stymma, un astringent.
Stypticus, styptique.
Styrax, le styrax.
Subcutaneus, sous-cutane Suber, liège.
Subereus, de liège.
Subgrundatio, subgrondatîon.
Subigere, malaxer.
Subintrans, subintrant.
Sublimare, sublimer.
Sublimis, sublime.
Sublinguium, luette.
Subluvies, subluvium, plaie en suppuration.
Submejulus, enfant qui pisse au lit.
Submersio, siÂmersion.
Subrenalis, sous-rénal.
Substantia, substance.
Substillum, stràngurie.
Subventrile, le bas-ventre.
Succedaneus, succédané.
Succenturiati, succenturiaux.
Succida lana, laine en suint.
Succinum, succin.
Succubus, succube, cauchemar.
.Succus, sm.
Succus arborum, sève.
Suctus, succion.
Sudatio, sudation.
Sudatorium, étuve.
Sudor, sueur.
Sufümentum, suffltio, fumigation.
Sufïlatio, gonflement.
Suffocatio, suffocation.
Sufifocationes, attaques d’hystérie.
SufFusio , suffusion , cataracte , berlue.
TEC
Sugillatio , sugillation , meurtris" sure. ' j
Sulfiir, soufre.
^ulfurens, sulfureux. \
Summîtas, sommité.
SupercOium, sourcil.
Superfœtalio, superfétation.
Superus, supère.
Supinatîo, supination ; dérangement d’estomac.
Suppositorium, suppositoire.
Suppressio, suppression.
Suppuratio, suppuration.
Suppuratorius, suppuratif.
Sura, mollet, os péroné.
Suræ radius, le péroné.
Surdaster, qui a l’oreille dure.
Surditas, surdité.
Suspensor, suspenseur.
Suspiriosus, asthmatique.
Suspirium, soupir, asthme.
Sutura, suture.
Sycosis, sycose.
Sylvestris, sylvestre.
Symmetria, symétrie.
Sympasma, topique en poudre. ' Sympatbia, sympathie.
Symphytum, consoude.
Symptoma, symptôme.
Synanche, angine.
Synanchicus, d’angine.
Synchrisma, frictions avec un Uniment.
Synchronus, synchrone.
Syncope, syncope.
Syncrasis, mélange.
Syncrisis, syncrise.
Syntecticus, qui dépérit.
Syntexis, colliquation.
Synthesis, synthèse.
Syrigmus, tintouin.
Syringa, seringue, lavement.
Syringotomium, syringotome- Systalticus, systaltique.
Systole, systole.
Tabella, tablette.
Tabes, consomption, étisie.
Tabidus, tabide.
Tabificus, tabifique.
Tactilis, tactile.
Tactio, tactus, tact.
Tænia, le ténia.
Tænia, bande.
Tæniola, bandelette.
Talea, bouture.
Talpa, taupe.
Talus, talon.
Tamariscus, tamarisc.
Tecolithos , pierre qui passait pour dissoudre les calculs de ia vessie.
TON
Tegumen, tegumentum,
Telum (Serenuf Sammonicms), la pleurésie.
Temperamentum, tempérament.
Temperans, tempérant.
Temperies, température.
Tempora, les tempes.
Temporalis, temporal.
Temuléntia, ivresse.
Tenaculum, tenette.
Tenesmus, ténesme.
Tensio, tension, maladie des nerfs.
Téiiieiio, -attente.
Tentigo, nymphomanie.
Tentipellium , cosmétique contre les rides.
Terebellum. trépan.
Terebinthina, térébenthine.
Terebinthus, térébinthe.
Terebra, trépan.
Tergemini, trijumeaux.
Terra, terre.
Tertiana febris, fièvre tierce.
Testa, têt on test. •
Testaceus, testacé. v
Testes, testicules.
Testiculus, testicule.
Testudo, tortue.
Tetanicus, tétanique.
Tetanothrum, cosmétique propre à faire disparaître les rides.
TetaHHs, tétanos
Tethalassomenon , vin mélangé . d’eau de mer.
Tetrapharmacuni, emplâtre fait dt quatre ingrédients.
Teucrion, germandrée.
Textura, texture.
Textus, tissu.
Thalictrum , sorte de renonculacée.
Theoria, théorie.
Therapeutica , orum , traités de médecine.
Tberiaca, thériaque.
Thermæ, thermes.
Thermanticus, échauffant.
Thladias, thlibias, eunuque.
Thlaspi, thlaspi.
Thorax, poitrine.
Thridax, sorte de laitue.
Thymatica, pastilles à brûler, 'parfum.
Thymium, sorte de verrue.
Thymum, thym.
Thyrsus, thyrse.
Tibia, jambe, os tibia.
Tibialis, tibial, jambier.
Tilia, tilleul.
Tinctura, teinture.
Tinea, teigne, insecte.
Tinnitus aurium. tintouin.
TitUlatio , titillatus, chatouillemetu, titillation.
Tomentum, tomentum.
Tonoticus, fortifiant.
Tonsillæ, amygdales.
1724 - ul:
Tonus, ton. ,
Tophus, tophus.
Torcular, tourniquet»
Tormentum, souffrance.
Termina, tranchées.
Torpédo, torpille.
Torpor, engourdissement.
Torrefactio, torréfaction.
Torsiones, tranchées.
Tortilis, tortile.
Torulus , petit muscle,
Torus,* muscle.
Toxicum, toxique. - '
Trachia, la trachée.
Trachomaticus, qui fait disparaître les rugosités.
Tragacantha, adragmt.
Transfusio, transfusion.
Transplantare, transplanter.
Transversarius, transversal.
Transversus, transverse,
Tremor, tremblement.
Trepidatio, trépidation.
Triangularis, triangulaire.
■Triceps, triceps.
Trichiasis, trichiasis.
Tricuspis, trîcuspide.
Triennis, triennal, trisannuel.
Trifidus, trifide.
Trifolium, trèfle.
Trigonum, trigone.
Tripartitus, tripartite.
Triquetrus, triquètre.
Triticum, froment; .
Trituratio, trituration,
Trochiscus, trochisque.
Trochlea, trochlée, poulie.
Truncus, tronc.
Tuba, trompe.
Tuber, bosse; truffe,
Tubereulum, tubercule.
Tubus, fMbe, tuyau.
Tumefacere, tuméfier.
Tumentia, gonflement.
Tumor, tumeur.
Tunica, tunique.
Turbinatus, turbiné.
Turgor, turgescence.
Turio, turion.
Turunda, tente.
Tussilage, tussilage.
Tussis, toux.
Tympanites, tympanîte.
Tympaniticus , atteint de tympanite,
Typus, type.
Uber, mamelle.
LTceratio, ulcération.
Ulcerosus, plein d’ulcères.
ülcus, plaie, ulcère.
Ulcusculum, petit ulcère.
üliginosus, uligineux.
VEN
ülmus, orme.
ümbella, ombelle.
Umbilicaris, ombilical.
Umbilicatus, ombiliqué.
Umbilicus, ombilic.
üncatus, unciforme.
Vneiio, onction.
üncus, crochet, instrument pour l’extraction du fœtus.
Uùguentüm, onguent.
ünguis, ongle.
Unguia^ sabot de cheval.
Uniens, unissant.
üniformis, uniforme.
ünivocus, univoque.
Uredo, nielle, maladie des plantes.
üreticus, «rinaire.
Urina, urine.
Urinai, pot de nuit.
Urinales viæ, les voies urinaires.
Urna, urne.
Uropygium, croupion.
Urtica, ortie.
Ustio, ustion.
Ustulatio, ustulation, légère brûlure.
Uter, outre.
Ulerinus, utérin.
Utérus, matrice, utérus.
Utricularius, utriculaire.
Utriculus, utricule.
Uva, raisin, luette.
Vaccinium, airelle.
Vagina, gaine.
Vagitus, vagissement.
Valetudinariura , hôpital , hôpital militaire. Optio vaîetudinarii , aide-infirmier.
Valetudinarius, valétudinaire.
Valetudo, santé.
Valgus, qui a les jambes tournées en dehors.
Valvula, valvule.
Vapor, vapor.
Vaporatio, x'aporation.
Yaporosus, vaporeux.
Varicosus, variqueux.
Variegatus, vergeté.
Varix, varice.
Varus, cagneux.
Varus, bouton.
Vas, vaisseau.
Vehiculum, véhicule.
Vena, veine.
Venæ sectio, saignée.
Venelicium, empoisonnement Venenatus, venimeux.
Venenosus, vénéneux.
Venenum, venin.
Yenereus, vétiérien.
enosus, ueînewÆ.
VIT
Yenter, ventre.
Yentosa, ventouse.
Yentositas, ventosité.
Yentralis, ventral.
Yentriculatio, mal de ventre.
Yentriculus, l’estomac , le ventri, cule.
Yentus, vent; flatuosité.
Yer, printemps.
Yeratrum, le veratrum.
Yerbascum, bouillon-blanc..
Yerbena, verveine.
Yer etrum, fe pdm's.
Yermicularis, vermiculaire.
Yerminatio, maladie des vers.
Yermis, ver.
Yernaculus, endémique.
Yerruca, verrue.
Yertebra, vertèbre.
Yertebrum, os du bassin.
Yertex, vertex.
Yerticillus, verticille.
Yerticulus, vertèbre ; bourrelet.
Yertigo, vertige.
Yesania, vésanie.
Yesica, vessie.
Yesicula, vésicule.
Yestibulum, vestibule.
Yeterinarium, infirmerie pour les bêtes de trait.
Yeterinarius, vétérinaire.
Yeternosus, léthargique.
Yeternus, léthargie.
Yibex, vibice.
Yibratio , vibration.
Yibrissæ, poils au nez.
Yicia , la vesce.
Yictus ratio, diète.
Yigiliæ, veilles, insomnie.
Yinca pervinca, la pervenche. ^ Yinculum, ligament.
Yinum, vin.
Yirginitas, virginité.
Yirgo, vierge.
Yirilis, viril.
Yirilis ætas, âge viril.
Yirilitas, virilité.
Yirosjis, vireux, vénéneux.
Yirulentus, virulent.
Yirus, virus, poison.
Vis, force.
Yiscera, viscères , entrailles Yiscidus, visqueux.
Yiscosus, visqueux.
Yiscum, gui, glu
Yisio, vision. /
Yisualis, visuel.
Yisus, vue.
yita,vie.
Yitalia, les organes essentiels à i*»' vie.
Yitex, agnus-caslus.
Yiticula, tige grimpante.
Yitiligo, vitiligo.
Yitiositas, affection morbide.
Vitreus, vitré.
Yitrum, verre.
VOR
Vitta, coiffe.
Tivax, vivace.
Yivificatio, vivification.
Viviparus, vivipare.
\ola, paume de la main.
Volatilis, volaiil.
Volsella, pincette, tenette.
Volva, volve.
Vomica, vomique.
Vomicosus, qui aune vomique.
Vomitio, vomissement.
Vomitorius, vomificus, vomitif.
Vomitus, vomissement.; Voracitas, voracité,
Voraxj vorace.
XER
Vortex, tourbillon.
Vox, voix.
Vulnerarius , vulnéraire ; chirurgien.
Vulnus, plaie.
Vïdtus, face, visage.
Ynlva et volva, vulve, volva.
Yulvæ excidium , chute de matrice.
Xeranticus, dessiceatif.
Xerocollyrium , collyre sec.
zos
Xerophagia , usage des aliments secs.
Xerophtbalmia, xérophthalmie.
Zingiber, gingembre.
Ziibus, épiploon.
Zizyphiim, jujube.
Zona, zona.
Zoster, le zoster ou zona.
AEI
àêairnoTov, sorte de trépan.
àêpoTOvov, aurone.
à-ïaXaxTÎa, agalactie.
à'yocXaxToç, qui n’a point de lait.
à-yocXXoy^ov, agalloche.
«‘^apucov, agaric.
àyyEtoXo'Yia, angiologie.
ou . vaisseau ; à-y- 7£tov xuYiTTÎptûv, utérus.
à'ifsuffTÎa , privation du goût.
àpipaTov, agérat.
à*]fxûXïi, le jarret, le pli du bras.
à'YxuXcèxÉi^apov, ankyloblépharon.
«•jpcuXo'yXwaffov, ankyloglosse.
à'yxuXoTo'p.ov, ancylotome.
à-Y>tûXwfftç , à'yxûXfl, ankylosé.
à'yxupOÊt^'Yiç, ancyroïde.
à-ptwv, coude, olécrane.
(X7(Ji.a, fracture, esquille, a']fvoç , l’agnus-castus.
à-ycvia , stérilité.
â-YCMCî, femme qui n’a point encore eu d’enfants. A-ycvci -np-Épat , jours pairs, à-ypuirvia , insomnie, â-ypuirvo?, qui est privé du sommeil, à'yup.vaaia, défaut d’exercice.
i']fX‘X<>»}', a'nchilops.
«“YxovYi, strangulation, à-ycovia , anxiété, agonie.
àÂxp.ovîa, angoisse, à^'xv, glande.
à<JtavTov, adiante.
ta'jTvêuoTia, défaut de respiration.
àAiâppota, constipation.
«AtiJ^oç , qui est sans soif ; qui désaltère.
à^u'yap.ia, adynamie.
ocAûvaTOs, faible, épuisé.
àeXtûcv, la joubarbe.
aka
ùtfôfoSoç, aérophobe.
aÇo-^oç, impair, azygos.
âÇupoç, azyme, non fermenté, àxp, air.
àôepâireuToç , incurable.
â6xp(i>{Aa, aôsp(i>p.a, athérome.
aî'YÎXûxj*, égilops.
aqt?» albugo. .
at'ifoxEpaç, fenugrec.
aî<ÿoia, les parties génitales.
atÔYip, étber.
aiôoXil, bulle, tache rouge à la peau.
at[jt.a, sang.
aipiaxTo;, sanguinolent.
aip-aXw»}/, ecchymose de l’oeil.
atp.aTU4Ôç, sanguin.
aîji.aTlTtç fXèi}i, veine.
alp.aT07coiriTt>4bç, qui fait du sang.
at{x.«Tw^rjç, sanguinolent.
alfAocTtoot; , hématose.
aip.oirTuï)cô; , crachant du sang.
atfAoppa-^îa, hémorrhagie en général ou hémorrhagie nasale, aip-cppctiya;, hémorrhoïdes.
atp.cppoiA' ojtaûoTïiç, instrument pour brûler les hémorrhoïdes.
atjAoppooç, sujet aux écoulements de sang ; femme qui a ses menstrues.
alpt.ô<poêo;, qui craint la saignée. atp.<i)Aîa, agacement des dents, aîaôïiffi;, sentiment, faculté de sentir.
awôïi-niptov, sens.
aîffÔYiTtxèç, doué du sentiment.
atTia, cause.
atTioX&'^'ta , étiologie, atwv, durée de la vie.
aitipcc, instrument qui servait à balancer un malade, àicadapaîa, impureté.
dwocôapTO?, impur.
IàxaxLX , mimosa.
àjtaXVîçYi , ortie, àxavôx , épine.
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«cavôoç, acanthe, âxapt, ciron.
âx£op.at, je guéris.
àxÉmpo; , àx£(T{xtci; , axESTo; , guérissable.
àxÉato;, guérissant.
âx£(T(i.a, âxEOiç, axsupiè; , cure, remède.
àxEffTplç, âxEŒTcp'tç, sage-femme.
àxs'oTw P , médecin.
àx£<poiXoç, acéphale, âxtvviotx, immobilité, àxjxv), vigueur de l’âge; l’état d’une maladie.
àxoYi, l’ouïe.
àxo'viTcv, aconit, âxciroç, qui délasse, anodin, àxooixia, acosmie.
axouofia, audition. .
àxouuTixbç, acoustique, àxoûw, j’entends.
àxpatiraXoç , qui dissipe l’ivresse, àxpaoîa, intempérie.
âxpaTov , vin pur.
âxpsa , les extrémités, âxpioia, acrisie.
«xpo'aaiç , l’ouïe. , àxpcêüOTia, prépuce.
àxpoiS'axTÛXtov, le bout des doigts.
àxpo[ji.ipaXtov, le milieu du nombril.
àxpoTtsaôîa, le prépuce.
àxpoj^etptafAoç, exercice qui consistait à mouvoir les bras.
àxpcyopAwv, acrochordon, verrue.
àxpcûp.tov, acromion.
àxpwTvipia, les extrémités.
àxT^, sureau.
àxTiv , rayon.
âX'jfVîp.a , âX-yo; , douleur, quelquefois maladie.
âXet[/.p.a, aXeupa, âXstcpap, onguent.
àXEt7rr/i;, celui qui oint.
àXeî<ptû, je fais des frictions.
àXE?r,T7Îpiov, remède alexétère.
àXeÇîxaxoç , préservatif.
àX£?i(pâpp.axov , alexipharmaque.
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«Xeuçov, Éarine. I
àXBoîa, guimauve.
£)âtl\4, guérison.
àXXavT0£i3“7iç ailantoïde.
àJùoçscoociv, délirer.
£>.or), aloès.
ôXoTiatç , trituration.
àXoïçTi, onction.
éXç,-sel.
«XrïpÊç, haltères. ôXûxY) , à>.uap>.ôç, angoisse, agitation, anxiété.
iXçtTov, gruau d’orge.
àXtpoc, alphos.
iXémus;, muscle des lombes.
àX<â7TeKia, alopécie.
âp.âpaxo;, marjolaine.
àp.a6p6)oi;, amaurose, ambi.
àp.êXuw-yp.àç , àp.êXuwffta, amblyopie.
ôfiLêXcdat;, avortement.
àjiêXwTptiS'iov, moyen abortif.
«{AéflotTToç , qui empêche ou dissipe l’ivresse.
àp,îavToç, amiante.
cpuvYiata, amnésie.
âpLvtov, amnios.
%op(jpoç, amorphe, âpwrwot;, reflux des humeurs.
àp.u'^f^flcXvi, amande.
«{AuXciv, amidon.
âp.uoî, sans muscles.
excoriation, ulcération superficiellè.
*{A<{>ïip.£pivô;, quotidien.
âp.<ptêic{, amphibie.
àp.çiêXïi(iTpoêiÿv);, amphiblestroïde.
, région autour des amygdales.
àp.çKÎ'élioç, ambidextre.
le bord de l’utérus.
âp.çip.iÎTpio;, qui avoisine l’utérus.
àiiçiTtvsupLa, dyspnée considérable. àp,<pîogatva, amphisbène.
àvaêpo-yy^iap.à; ou aMaêpoxwp-ôç, anabrocbisme.
àvaêpuffi;, érosion.
àvaëpwTucôî, corrosif.
àva'Yap'jâpiofov, gargarisme, iva-rw-pi, excrétion par le haut, âvàoooi;, distribution.
âva^pop.Yi, anadrome.
xvflc^Eoi;, ébullition.
àvxtpi.(a, anémie.
«vaipLcç, exsangue, àvataôridîx , insensibüité.
àvoxaôàipco , je purge par le haut, àvaxséôapmç, purgation par le haut, xvâxscrrc;, incurable.
âvoéxXta^ , le décubitus.
àvautopLt^a, je rétablis, je ranime, je rends les forces.
àvoXTiirTutb; , analeptique.
àvaXTiiJ't?, restauration.
ivoXo-yia, analogie.
ivaXo-ye;, analogue.
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àvaXua^, analyse.
maftnartxbç, anamnestique.
àvairÉTEtx , état des yeux ouverts.
àva^TEl; èœSzX^ol, yeux ouverts, àvxinvrav, absorbant.
àvarrXxpcixn;, anaplérose.
mxmoTi, respiration.
àvxîrTÛta, j’expectore, àvâcwaoiç , révulsion.
àvxoTaXTixôç, répercussif.
âvoéoraoi;, action de se mettre sur son séant.
àva(rrop.(i>'n;, anastomose.
àvaOTOjAMTutôç , anastomotique.
àvaTOu.71, anatonûe.
àvâTpt<|ii;, friction. âvauSta, mutité, aphonie .
àva<ppo<yi<iîa , anaphrodisie.
£vx(pû(nip.a , évaporation, exhalaison.
àyxcpâvnais, déclamation.
àvoc;^pS|A(î(tç, expuition.
àvè'pâj^vvi, pourpier.
âv<5‘po'yuvoç, androgyne.
âveot;, rémission, âvsupudpiôç, anévrysme.
àvvixeoToç, incurable.
àvïixcu(rrta, perte de l’oiûc.
âvYip , homme.
âvr,(rov,âvv/:oov, âvt(jov,âvïioŒOv, anis.
âvôsXt^ , anthélix.
àvâspùv, menton.
tt^ÔYipôç, fleuri, âvôoç, fleur.
àv9pa^, anthrax.
avâpcoTTo;, homme.
àvSpMTToçâ'voç, anthropophage.
âvo^p.oî, âvcop-oç, inodore.
àvopE^ta, anorexie.
âvo)^£Ùç, ûp-Tiv, svTsptùv, mésentère.
àvTsp£t<nç, rénitence.
àvTia^eç, amygdales.
àvTt^oTov, antidote.
àvTutv7Îp.icv, le tibia.
âvTMrâôsia, antipathie.
àvTi'dTramç, révulsion.
àvttçâpp.axov, contre-poison.
àvTixetp, le pouce.
: àvcât^uvcç, anodin.
[ âva xoiXîa, r, la poitrine.
àvei>p.xXia , àvci)u.xXoTri; , anomalie, àloû-^-ytov, axonge.
â|û>v, axe.
âoivoç, abstème.
àopaotx, cécité, aoprat, les bronches.
àepTïi, aorte, àwâôsta, apathie.
(xffETtTcç, qui est à l’état de crudité, à'rèeuôuop.svov, le rectum.
àipEtj;îa, apepsie, indigestion.
ainfîx,rip.a, fracture par contre-coup.
âTTvouç, qui est sans respiration.
àiroêpE-yaa, infusion.
àiîO'yaXouETtou.ô;, sevrage.
âsc'^Xaûy.cùoi; ^ formation de la cataracte.
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ànc^oxpuTtxc;, propre a exciter les larmes.
àic^epLcc, apozème.
àiîoÔÊfaiTEÎtt, terminaison de la cure.
àÆsâEpp,ov, sorte de breuvage usité dans l’antiquité.
âiroÔÊffiç, position fixe donnée à un^ membre cassé ou démis.
aîroGupixoi;, évaporation.
àmxxTtviaitbç, fumigation.
imxomif abscission, àiroxpiotç, sécrétion d’humeur, excrétion.
àiroxpouoTütô;, répercussif.
ànoxù-naiç, accouchement.
ânovEupeoat;, aponévrose, âirovoî, qui délasse.
àTcoirârrip.a, déjections.
àiroiîXïixTo;, àTCOirXïiXTUcô;, apoplectique.
àiîôirXïi^îa, apoplexie.
àwoitXûvwv, abstergent.
àTrowop.wa.toç, préservatif, àiropîa, anxiété.
àitoppviTov, arcane.
àTtoppoYi, effluve. àwootTÎa, dégoût.
âirooxEwapvKjpôç, fracture du crâne où la pièce est emportée comme avec une doloire.
à7roaxtppwp.a, tumeur dure, squirrheuse.
àiuoanxoTixbç, apospastique.
àiro'oraaiç , «TCOffivipia , apostème, abcès.
àiro<iupp.a, desquamation, excoriation.
âirooj^aÇw, je scarifié.
àsiôiTfxmiy scarification.
àTCouXwffi;, cicatrisation.
aTrcuXeoTUECi;, cicatrisant.
àito<p0«p(Aa, avorton.
àTCoçpôopà, avortement.
àiroçXE'jpi.aTiojJi.ôç , tout ce qui fait couler la pituite.
àîToçuffiç, apophyse, àito'xpspojitç, exscréation.
âirrEpoç, aptère, àirraoô;, tactile.
«irruoTo; , qui ne crache pas.
âarupE^îa, apyrexie.
àwûpEToç, sans fièvre, àpatcitopoç, poreux, àpatè;, célluléux; àpatbv ootéov, os spongieux.
àpaiboxpxo;, dont les chairs sont spongieuses.
apxtb>p.a, raréfaction.
àpaicoTixs?, relâchant, raréfiant, àpa^vï), araignée.
àpax'joEtâ'xç, arachnoïde.
ap-yEp-a, ap-yEnov, «p'yEp.o;, albugo.
«p'ytXXcç, argüe.
àp-yupoç, argent.
àpâpiTUEÔ;, arthritique. àpôpÎTt? , arthrite, âpôpov, âpôpaoiî, articulation.
ms
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àpQpw^îa, arthrodie. !
àsioTo).c5;_iov, aristoloche»
àpo-cvisc, harmonie.
àpvs'YÎ.uaaciv, plantain, appota , suppression d’un écoulement, particulièrement des menstrues.
àpTïipîoti la trachée-artère, artère, àpro;, pain.
àpuTaivcEi^r;, aryténoïde.
àpyJaToc;, archiatre.
àp(i)[Aa, aromate. .
aptoaxTOdcç, aromatiqué.
xavi, dégoût, nausée, anxiété.
ào6£vr,p,a, atfaiblissement.
àoÔEvs'.x, asthénie.
ao6aa, asthme.
xo6p,aTtx.è;, asthmatique.
àoiTÎa, dégoût, inappétence.
âotToç, qui ne prend pas d’aliments, âdxxptî, ascaride, àaxîr/iî, ascite.
àorpâ-^'aXôç, astragale ; vertèbre.
«oTpxTüïi, éclair.
àcTpcêoXviaia, sidération.
aacpaXToç, asphalte.
aotpuxTcç, qui est sans pouls.
ào(pu^ta , cessation du pouls.
àTsxvix, absence d’enfants, àtcxta, atocie.
«Tovix, atonie, défaillance.
«TpriTo;, imperforé.
arpcepia, atrophie.^ aùXtoxoç, cathéter.
aû^Yîct;, accroissement.
aüXTiV, la nuque, àœaipeàt; , aphérèse.
açEotç, rémission.
oi.(fé^r,i>.oL, apozème.
àçTi, toucher^ â(p0ai, aphthes.
àœi'<jTaa6at, abcéder.
àçô^'eup.tt, âtpo^'c.ç , excréments.
àçpc^Knaffp.è;, usage des plaisirs vénériens.
àœpcâ'îctoç, aphrodisiaque.
K(pu>Xicç, aphylle.
Kçcùvia, aphonie.
Ky.Xùç, néphéliou.
K^vï) èôoviou , charpie, ùy.ùp, achor.
KiJ/rtéttv, absinthe, lipothymie.
Pâ^ioiç, marche.
pxSVtç, cavité articulaire d’un os.
Eâêpcv lîrîTczpocTEtcv , banc d’Hippocrate.
PaXaveïcv, bain.
BâXxvcç, gland ; pessaire, suppositoire.
SaD.cap.cv, baume.
Sx-ricrKficv, baignoire.
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papuYixota, dureté d’oreille.
PxTpxxcç, ranule, grenouillette.
^(î'EXXa, sangsue.
PeXo'v’/), aiguille.
Py)Ç, toux.
PviX_ixo;, béchique.
Bifl/jov, petite toux.
BXaiffôç, valgus.
pXÉvva, mucus.
(îXEtpxp'^'Ei;, les cils.
PXE'çxpcv, paupière.
PXEœapc'^ucTpcv, instrument propre à racler les paupières.
BdOptov, bothrion.
BoXêbç, bulbe.
BoXêto^y,?, bulbeux;
Bdp.êoç, bourdonnement.
Bopêopu^p-ôç, borborygme.
BoVpuç, raisin, -. ,
Boug&)v, aine, bubon.
Bcuêwvox.7iXïi , bubonocèle.
Bcûxspaç, fenugrec.
BouXtp.ia , BcuXtp.îaotç , ^où7.ni.t,ç , boulimie.
Bcüç, bœuf.
Bcû-upov, beurre.
Ppà'^y^aXE'cç, énroué.
BpK-Yxta, branqhies.
Ppâ^y/ç, enrouement.
BpaouiTE^tV. , hradypepsie.
3pâ6u, la Sabine.
Bpay,‘M''5 bras.
BpaxÛTtvcuç, qui a l’haleine courte.
SpxxuTid-rr.c, qui boit peu.
Bps-vaa, sinciput, bregma.
Bpdx&;,lacs,
Bpd-prtx, les bronches.
bronchocèle.
BpoYxo;, gosier.
Bpûov, mousse.
Ppaixa, nourriture.
'^x'^'^Xtcv, ganglion.
'Ya'pYXtéiÿy.ç, gangliforme.
«YX'Y'fpxiva, gangrène.
'yat'Y^pxvt/.oi;, gangréneux.
•jfàXa, lait ; ■^aXa cxtorov, petit-lait;
-yecXx ôpvîôwv, lait de poule.
'yaXaXTOTrdvr,;, galactopote.
'yaXxxvccpoc'Yoç, qui vit de lait.
•YxXxxrecpdpo;, galactophore.
^aXotxTMci;, galactose.
-jCaXtà^xMv, bras déformé à la suite d’une luxation congénitale.
yxpifapEwv, gosier, luette, ^ap-yapi^w, je gargarise.
■yap-yaptcp.ôç, gargarisme,
-yxoTTip, ventre, estomac, matrice.
7a<rrpoxvr;p.iov , gras de la jambe !
mollet.
^atrrpoppaçîa, gastrorrhaphie.
7eXuç, ris ; ^ÉXw; cap^îâo;, ris sardonique.
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7eve'9X-/i, naissance.
7ÉVE10V, menton. ‘
7ÉvEctç, génération.
7e'vu;, Joue,
7EÜfflÇ, goût.
7'npaç, vieillesse.
7ïipo)top.ia , soin de la viéillesse 7i77Xup.o? , ginglyme,
7Xâp.y;, 7Xrp,r), chassie.
7Xaùxwp.a, 7Xaux«oiç, cataracte 7X^71, cavité articulaire. . 7Xyivoekî'yiç, glénoïde.
7Xu)caIv(<), j’édulcore.
7XuxûppiÇa, réglisse.
7Xü)ffca, 7XwTTa, langue, 7Xwc(jû)t(XTcxcv, glossocatoche.
7XMffodxop.ov, 7XwTT0)i0p,eÏ0V, glosso.
corne.
7Xwtt'i;, glotte.
7va0oi;, joue, mâchoire.
7077PWVY), goitre.
7optpiaci;, mal aux dents (à l’époque de la dentition) .
7dp.«Btt<ç, dent molaire.
7dp.tpa)ct?, gomphose.
70VV1, fœtus ; semence, sperme ; la matrice. . -
7oVtp.oç, prolifique,
7ovip.Yi r[ji.£'pa, jour impair.
7CivdppGta, gonorrhée,
7dvu, genou.
7pÛTr<û<;tç, courbure des ongles.
7UÏ0V, membre.
7Uti,vdo7tEpü.oç, gymnosperme.
7(ûvia, angle.
5‘âxpu, «S'âxpuGv, larme.
â'aîCTÛXtoç, anus.
5‘axTuXüÔTviç, doigt annulaire.
«S'kxtuXoç, doigt; datte.
<yapTbç y^tTMv, dartos.
^‘EXcpù?, matrice.
i^E'vi^pov, arbre,
«î's'pu.x, peau.
§Epp.âTtvoç, cutané.
(5‘ÊUTs'ptGv, l’arrière-faix.
^E’jTEpcirâ0Etx, deutéropathie.
^la&ratiz, diabète.
^tâgpwotç, diabrose, érosion.
^t!*7vwciî, diagnostic.
^ ixyvwa-ixc)', diagnostique.
JtâOeotî, diathèse.
«î’taîpÊotç, diérèse, incision, S'txiTx, diète.
^ixiTïiTtxvi, la diététique.
lî'iaxGTCïi, incision, diacopé.
^tâ7ra(jp,a, diapasme.
«^txTnti^-Gctç, diapédèse.
^‘kwvew, je transpire.
«^ixTtvGŸ!, transpiration, ^^laiïûnoiî, suppuration.
<y!awu7:Ttx.bç, suppuratif.
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ô -scpôpociiç, diarthrose.
oi*ppot5c, diarrhée.
Jiâoraoiç, diastase.
rfioLaroXii, diastole.
(?tâ(iTp£fAu.a, entorse.
^tocTptpLji* , excoriation par frottement.
5‘ia<popy,(îtç, diaphorèse.
â'taçopriTUiàç, diaphorétique.
^tâœpa'Yf/.a, diaphragme; Toüe du palais.
^tamuaiç, diaphyse.
Sidiyusi', résolution d’une tumeur.
(S'iay^toprictç, ^lay^tapYip.*, selle, évacuation alvine.
jumeau; testicule.
S' kS'uu.o-oxoI , qui est accouchée de deux jumeaux.
(î^t7Î6r,ct;, filtration.
Sîxçorpç, dicrote.
^îvoç, vertige, étourdissement.
S>.oq/.a)ciç, tuméfaction., w'pôwfftç, réduction d’une fracture .
é‘'.oppa>criç, transformation en petitlait.
<yioup-/iTtJcôi;, diurétique.
«ïtwXoïi, diploé.
«^tTrouç, hipède.
â'OTTspoç, diptère.- Siazi-/j.cr.ai<;, distichiasis.
é'ît|)a, soif.
é'njf/iTucôi;, altérant, é'oyf/.a, dogme.
é'o’yaaTtx.o;, dogmatique. .
é'côtviv, furoncle.
«S’Gxiaaota, docimasie.
«îopica^tÇtùv, caprisant.
lîootç, dose.
é'paa-ocôç, actif, drastique, é'pou.oç, course.
é'p'j-Tïgîrnç, é'puTTËTTiç, drupe.
é'pwTCal, remède dépilatoire.
^6vap.tç, force , remède, efficacité d’un remède.
é'u(îaia6y;a£a, dysesthésie, ^ucyava-ytop?, difficile à expectorer.
é'uffsvTspîa, dysentérie.
é'utrwcta, dureté de l’ouïe.
é'uaôupLta, découragement, «yudictv/icttt, difficulté à se mouvoir, é'uojcpacïta, dyscrasie.
é'uffoupta, dysurie.
â“u37îc(}<£a, dyspepsie.
«JûoTTvota, dyspnée.
JufKrvotWo?, essouffié.
é'uffvoxta, dystocie.é'uaçopia, anxiété, malaise.
lYya(TTpîp.uôoç, engastrimythe, ventriloque.
iyY£iaû>iJt.it, embarrure.
èXitavôlç, encanthis.
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i-piXToc, intestins.'
è-psÉoaXcç , encéphale , cerveau ;
i’p'JoxXoç, OTttoôtoç, cervelet.
iyAotXix, intestins, è'yxoïrn, incision en dédolant, scarification.
i’r/J}sj', anguille.
ÉTXpwpta, onguent.
i-pfùnxùai', ecchymose.
êy/jixiç, é-y^uTov, infusion.
?è'pa, anus; hédra.
s6oç, habitude.
eD.sàç, iléus.
EÎXi?, hélix.
sîffSoX-fl, invasion, attaque, épisémasie, paroxysme.
staTy^ovi, inspiration.
IxêoXioç, abortif.
s/-Çg{x,aTa, échauboulures.
saÇsdiç, effervescence.
Ex8Xtfi.pi.a, contusion.
IscjGOTTiÀ, entaille.
IjGJsoTcpw-rtxoç, eccoprotique.
ficXei-^pia, èxXstüTov, éclegme.
IxXuatp, lipothymie.
ÈJCTîtsojaa, ecpiesme, fracture du crâne.
£x7rXïi?iç, stupeur,
ÈXTcvoyj, expiration.
sxTCusïoôat, suppurer, aboutir, empyème.
èîCTruyiTixbç, suppuratif.
^îspufftç, écoulement de la semence;
faux germe.
Exavastî, transport.
éxTwco;, hectique, l>GTcp,vi, excision; castration.
6»Top.îa;, eunuque.
l)4Tpt(jGu.a, excoriation.
EscTpowtov, ectropion.
l>4Tptù[Jl.a , EJCTpWOtS , EXTptoopic); , avortement.
ÊXTpwTDcôç, abortif.
Ir.çpaîCTixàç, désobstruant, Èx-yûXtùffiç, extraction d’un liquide.
èx,yûu.(ùi/.x, èxypiL(ù<siç, ecçhymose.
ÉXotiov, huile.
IXarvîptov, purgatif.
ÈXEcpavTÎaatç, IXEçaç, éléphantiasis.
IXxoç, ulcère.
ÊXy.ny.àî, qui tire.
l>aû^piov, petit ulcère.
éXx’JOTTip. Voyez Èp,Épuou>JCOç.
É>Jt£ûj‘yi;, ulcéré, ulcéreux.
ÊXxto(ji.a, IXxMoi;, ulcération.
ÊXXsSopoç, ellébore,
IXfiivi;, ver.
ÉXoTpov, enveloppe.
èXéSmç, paludéen.
lji.ooX:n, réduction des luxations.
Êfiêpoxi, embrocation.
ÈfiopuGÔXâffTy,? , instrument pour écraser l’enibryon.
IttêpuoTcaîa, embryotomie.
Èaêpuou/Jtôç, crochet pour extraire le fœtus mort dans la matrice.
IpLEffîa, vomiturition.
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Èp.£Tuù^, émétique.
Épi.£Toç, vomissement.
ÈpGpGTivia, règles, menstrues.
l<Au.oTov, charpie, tente.
èiLTitifix, empirisme.
IçiîïEtptxoç, empirique.
6p.TrXa(TTtKÔ;, emplastique.
EjjiîrXacrTpov, emplâtre.
èp.îrpoo6o-ovo?, emprosthotonos.
Ijiîrruffiç, expectoration.
Èp,îrûïip.a, empyème.
Ijjtirucç; qui expectcre des crachats purulents; qui a du pus dans une cavité , dans la poitrine ; laîruoç [/.o'voç, charpie ou tente que l’on introduit dans une plaie suppurante.
EfA-TOpoî , qui a la fièvre.
£pi(ppaxTt/.àç, obstruant,
Êp.<ppa?tî, obstruction.
IfAÇüŒYifAa, emphysème.
ÈpifpÛTEUffii;, greffe.
SU.WTCIÇ, inné.
Évatpio;, hémostatique.
IvaiwpvijAa, énéorème.
EvWpLtoç, EvJ'ïjp.oç, endémique.
È^Kyoatç, rémission.
IvEpia, clystère, injection,
Èvép-ysia» activité.
EvôXam;, fracture avec enfoncement.
svtaûfftoç, annuel.
Evoppi-üv, l’énormon.
EvouXov, le dedans des gencives.
ê'izxmç, érection.
IvTEpoxTiXvi, entéfocèle.
fvTEpcv, intestin.
Ev-roptov, insecte.
È?àp.êX6)pi.«, avortement.
£^âv6v)p.a, exanthème.
g?ap0pY;p.a, Ê|âp6p6)pi.a, i^apôpûxji;, luxation.
È?£X)cuffp.bç, extraction.
s?sxE'gpo-)fxoç,affecté de bronchocèle.
Ê^sxs^XouTo;, qui a une hanche saillante,
£?iç, disposition, constitution.
È^oXîcyi, extraction.
£|op.oî(ûcnç, assimilation.
i^6p.(faloç, exomphale.
slovEÎptûatç, pollution nocturne.
E^o'oTtûatç, exostose.
liravôiffpLàç, une grosse yeine.
Iirapfx.*, tumeur en général , ou particulièrement une parotide.
ETrapcxtç, tumeur. .
Èitt’YXtû-rrlç, épiglotte.
Èîrt-Yovavtç, ÈTct-fouvi;, la rotule.
£7K^Êpfi.li;, épiderme.
appareil, bandage.
g-ret^Eop.oç, bande.
Èitié’Tîiito;, Imé'ïiptcc, épidémique, EiK^Kÿua'tç, épididyme.
ÈîTÎÔT.pLa, épithème.
Ewîjcauaa ,brulure légère , épicaume.
È-reucpavio;, épicrânien.
Êirixpavtç, cervelet.
ETH iirixTÉviov, le pubis.
lTCixÛYi|Aà, superfétation.
èïTixwçMfftç, surdité.
è7rar,iî»ia, épilepsie.
i7rip.uXlç, la rotule.
c'wivuxTtç, épinyctide.
ÈfftîrXoxniXïi, épiplocèle.
è7TtwXo(i.<paXov, épiplomphale.
èitotXcov, épiploon èTTtcetov, pubis.
ETnaYiy-aoîa, épisémasie.
imcnoLau;, attraction.
èirtoTtraoTtxbç, épispastiqufe èmaraliç, épistaxis.,
ÈiïtCTTaotç, rétention, suppression.
£Triç«ivbp.evov, épiphénomène.
«tti^XeSo?, qui a des veines très-apparentes.
iTTKpopà, larmoiement, épiphora.
épiphyse.
èttîxoXoç, bilieux.
ETWxop^'tç, mésentère.
«TTOuXiç, épulie.
EiuouXwTixb;, épulotique.
£w(opi.tç, le haut de l’épaule.
ÈpE’diap.%, stimulus, irritant.
ÊpE9tff(i.èç, éréthisme.
ÈpEu-yp-oç, éructation.
Ipsu^iç, éructation, flatulence, excrétion.
lpp.a<ppo<î‘tToç, hermaphrodite.
spTH);, dartre.
ÉpirïîTtxôç, herpétique.
Epptvoç, errhin.
Epu-ypi.o'î. Voyez IpEu-YfAciç.
ssuôvipia, érythème.
ÈpuÔpoEi^'ï’ç, érythroïde.
epuŒOTsXaç, érysipèle.
Êpaç, amour.
£pû)Top.avta, érotomanie.
IffçXaotç. Voyez IvôXâciç, eschare.
escharotique.
ÈcxotTO'^Éptav, décrépit.
cj^tairvEuoreç, qui transpire facile¬
EÙE^a, bon état du corps.
£'jr0£ia, bénignité.
EÙriôïiç, de bonne nature, bénin. • EÙôutJLta, bonne disposition morale.
EÙÔûrcvouî, qui a la respiration facile. EÙxoïXioç, qui entretient la liberté du ventre.
Evxpaffîa, eucrasie.
EuxptToç, qui a ime crise heureuse.
EÙvcuxtop.èç, castration.
EÙvoüxoç, eunuque.
EÙTCEtjita, eupepsie .
eÔTCKOta, respiration facile.
EÛaapxoç, robuste.
EÙrpoçta, eutrophie.
lùçopîa, euphorie.
EçriXlî, éphélide.
£iprp.Epe;, éphémère.
ÈçtotXmç, cauchemar, scpoé'oç, visite du médecin, sapa
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Çt^'^tSEptç, gingembre.
'(Û7wp.a, zygoma.
Çûôoç, bière, boisson.
Çû|/.r,, ferment.
Ç6[*topt.a, ferment. Ç6;jiw(Tiç, fermentation.
^6)^, vie.
^üov, animal.
Çab<puTov, zoophyte.
ÇtûOTïip, zona.
^wüipiov, animalcule.
rêïi, puberté, riêïi-ryip, pubère.
TiêriTixè;, nubile.
•îî^u(rp.a, condiment, rôoç, moral.
•flXExvpov, ambre jaune ou succin.
•hXvda., âge.
rXtwoiç, insolation, .
■nixixpavîa, migraine.
rijAtxpavixbç, qui est atteint de migraine.
rfAixpâvtov, chaque moitié latérale de la tête.
Tip.t7tXvi?ia, hémiplégie.
xp.tTpiTaïoç, hémitritée, wap, foie,
wavixo;, hépatique ; affecté d’hépatite.
•nTîaTÎTtç, hépatite ; veine cave.
wtaXoç, épiale.
wtaXw^ïiç, qui a la fièvre épiale.
wrtoç, lénitif.
•«paxXEia vbcoç, maladie herculéenne, épilepsie.
^rpov, hypogastre, bas-vèntre.
ôelov, soufre.
ôc'vap, éminence thénar, paume de la main.
ÔEpaTTEÎa, cure, guérison.
ÔEpaTrEUTYi;, médecin.
ÔEpaiïEUTtxbç , qui a la vertu de guérir.
e£'p|j!.aap.«, fomentation.
6YiXaap.b;, allaitement.
ôriXïi, mamelon, eïipiaxïi, thériaque.
ÔTÎptov, ôïipîufta, ulcère malin ôïipttù^Yiç, férine (toux).
ÔXàfftç, 6Xa'(ip.a, fl-acture avec dépression des os du crâne ; contu-
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6X[ijnî, écrasement.
0opY), 0opbç, sperme.
OpETTTtxb;, nourricier.
OpÉ(J<iç, nutrition.
0ptÇ, cheveu.
Opop.goç, 0pb(Agtùct;, thrombus, cail lot de sang. ’
0u(iîaaa, fumigation.
OûjAOç, thym (plante) ; le thymus.
OapEOEi^'-ii;, thyréoïde.
0(dpa^, thorax.
*a{ji.;c, médicament.
îaTpaXEtTTTixYi, iatralip tique.
îarpEtcv, boutique de médecin.
tarpixTi, médecine.
taTpbç, médecin, ipoa, i’fvùç, jarret.
î<S‘toTCâ0£ta, idiopathie.
t(î‘pua, échauboulures.
t’j'pwç, sueur.
15“ pwTixb;, sudorifique.
t£pà vboo;, épilepsie.
îxTEptxbç, ictérique.
txTEpoç, ictère.
iXi-^-yo?, vertige, tv, fibre.
ts/ïimç, tv/i0|j.bç, purgation, tvîov, occiput.
ï?ta, varice ; gui.
lombe.
ÎTCTroç, affection des yeux dans laquelle ils se meuvent constamment, tptç, iris.
tdj^ta^ixb;, iscbiadique.
t(jx,tàç, la sciatique, îoxtov, ischion, îffj^voçwvia, voix grêle, îoj^oupta, ischurie.
tX0uoxbXXa, ichthyocolle.
txôuoçûc-yoç, ichthyophage. t/àp, ichor.
t’xwpoEKÿîÀ;, ichoreux.
iwTaxiop.bç, iotacisme.
xa3‘(A£îa, cadmie, xaâatpw, je purge.
xa0ap(i6t;, menstrues.
xa0ap(rt;, purgation.
xa0apTtxbç, cathartique.
xaOsTïip, cathéter.
xa0£TYipiap.bf;, cathétérisme.
xa0ïi(ieptvb;, quotidien.
xaxori0ï]ç, cacoèthe, malin.
xaxo7râ0Êia, cacopathie.
xaxaffTcptaxoç, indigeste.
xaxcTpocpta, cacotrophie.
xaxoxup.ta, cacochymie.
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cacochyme.
xa>.Û3ctcv, caKcole.
xfl&jjÇ, calice.
xccfiacpwv ifcCkiSotiStz, voûte à trois piliers.
xaaaptûffiç, camarosis.
xâvôoç, coin de l’œil.
xap5‘ia, cœur; cardia.
xap^ioxôç, cardiaque.
xapâ'ioX-jta, cardialgie.
xap^' teùjf^bç, cardialgie; palpitation.
xapy,êapîa, pesanteur de tête.
xapxîvoç, cancer.
xxpxîvupa, carcinome.
xâpoç, carus.
xapiïoç, le carpe; fruit, semence des fleurs.
xapuoœuWxv, girofle.
xapfpoXo-yta, carphologie.
xapwTtxb;, earotique.
xaptûTÎç, carotide, xaaavtcpe;, étain.
xxTAjiia, fracture.
xaTaxaufxa, phlyctène xotToxXKjt;, décubitus.
xaTaxXucp.bç, douche.* xa-ràXr^iÇ, invasion d’une maladie; catalepsie.
xaTapHQvta, menstrues.
xaTaTrXaapia, cataplasme.
xaTâîïoffiç, déglutition.
xaTaTïÔTtov, pilule, xavappyi^tç , débordement d’humeur.
xarappotxôç, catarrheux.
xaTappoo;, catarrhe.
xaTaaTaortç , xaTâ<ïTYî[ji.a, constitution du corps, de la saison.
xx-tXTxatç, extension, xara^opà, profond assoupissement.
xaTouXwTixbç, cicatrisant.
xxTOxii, xccToy^oç, catochus.
xixTo>pLKju,b; , catomisme.
xaTWT£ptxbç, qui mène par le bas.
xaupia, brûlure. xaùaoç, causus.
xauoTixbç, caustique, xaurnipiov^ cautère actuel.
xxjiij.x, cachexie.
xÊ-^ptaicç, miliaire.
xsveaYÏ®^*» inanition.
xevEÙv, flanc, abdomen.
xévTpov, centrexsvactî, évacuation.
xEvcdTixbç, évacuant, xspaoov, cerise.
x.&çoLzottSiiç, la cornée, xepxtç, os radius.
xÉpxBffiç, végétation à l’orifice utérin.
xeçoXaîa, céphalée.
xsçoXaX'Yia, céphalalgie.
xeçoXti, tête.
xEtpoXixb;, céphalique.
xijXy!, tumeur.
xif!XoT9{x.ta, opération de la hernie.
xTiXoTo'pwiç, chirurgien herniaire.
XTipîcv, favus.
XMpbç, cire.
xnpopLa, cérat.
xîÎToç, baleine.
xî-peXtciî, xfjpeXtfffAbç, cinclise.
xtôapoç, thorax.
xtpLeXix -p, terre cimolée.
xîvTiCtç, mouvement.
xtpooxTîXïi, cirsocèle.
xtpabç, varice, xirpiov, citron.
xiTTflc, pica.
xîcdv, luette tuméfiée.
xXeîôpov, épiglotte.
xXstç, clavicule.
xXêtToplç, clitoris. xXivxpYiç, alité.
xXivix'fl, clinique. xXtvtxbî, médecin qui visite les malades.
xXuffTTip, clystère.
>tv7ÎpMo, jambe.
xvYiffpibç, prurit.
xvt^yi, ortie. :
xb^xYi, conque de l’oreille; rotule.
xotXîa, ventre; r avw xotXîa, lapoi- ■ trine.
xotXojAa, ulcération de la cornée, xbxxoç, baie, xôxxu^, coccyx.
xoXX-fiTtxbç, agglutinatif.
xoXXoûpiov, collyre.
xoXbêwp.«, colobome.
xoXwbj 'Yuvatxsïoç, vulve.
xoXupLêiiîÔpa, baignoire.
xbpi.(i.t, gomme.
xbv(î‘uXoç, condyle.
xov5‘uXci(ÿïiç, condyloïdien.
xoviJ'uXwp.a, condylome, xbviç, cendre.
xoTToç, lassitude, xbïrpoç, excrément.
xopaxoEt^rç, coracoïde.
xbpTi, la pupille, xbput*, coryza.
xoapiYiTtxin, la cosmétique.
xoTÛXïi, cavité cotyloïde.
xoTuXvi^wv, cotylédon.
xoTuXtiS’viç, cotyloïde.
xoxXtâpiov, cuillerée.
xox«ûvïi, la région postérieure entre les hanches, xpctpiêïi, chou, xpaviov, crâne, xpôcfftç, crase.
xpEftaoTvip, crémaster. xptèr, orge.
xpiôr, xptôiiÿiov, orgelet, xptxo;, anneau.
xptf/Lvov, farine, xptctptoç, critique, xptfftç, crise.
xpoxu^’tous.bç, carphologie.
xpopiusv, oignon.
xpoTaçîmç, crotaphite.
xpoTttçoç, tempe.
x-EÎ;, le pubis chez la femme.
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xôfiiTov, cubitus, coude.
xuSo€i<î‘'Wj cuboïde.
xÛTifftç, grossesse.
xariTTpiov utérus.
xûxXc', cercle, cycle.
xüXa, le dessous des yeux.
xoXXexT^, gibbosité en avant.
xmx-{yri, esquinancîe.
xovo^ov-eç, dents canines, xupiat xpiÉpai, jours critiques.
xûpTtûpia, gibbosité en arrière.
xûavtg, vessie.
xùipcàatç, gibbosité. ^
xu^êXî;, cérumen des oreilles, xwé'ta, tête de pavot.
xoXtxbç, colique.
xtùXixïi ^taÔEoiç, la colique.
xüXcv, membre ; cdlon.
xwfAa, coma.
x»v«i}i, cousin (insecte), xwœwot;, surdité.
Xaêt^tov, Xaê'iç, pince, tenette.
X*êûpiv0oç , labyrinthe (de l’oreille interne).
Xa'pEta, coït.
Xa-YCVÊS, lombes.
Xa']f(Dcp6aX{x.o;, lagophthalmie.
Xatî^bç, gorge.
XaXtà, parole.
XapëSoEi^Ti;, lambdoïde.
XaTTflcpat, les flancs.
Xapu-y?, larynx.
XEtEVTEpta, lientérie.
XEOTo6up.taj lipoth5'mie.
XEtTrcuJ^uxta, syncope.
XEwtupta, fièvre lipyrie.
XEiœatpLoç, exsangue.
Xeixw, lichen , gale.
XETTt^oEtfÿïiç, écailleux. ‘
XETFtç, écaille.
XÉirpa, lèpre squameuse.
XEwpuibç, qui tient de la lèpre.
XEwrbv, l’intestin grêle.
XEïTTuvffiç, amaigrissement.
XEWTUvTtxbç, atténuant.
XÊïrruap,bç, atténuation.
Xeûxyi, leucé.
XEuxoçXE-^pLaTta , leucophlegmatie.
XEuxtapia, leucome.
Xê^w, une accouchée.
Xïiôap'jfixbç, léthargique.
XViôapifoç, léthargie.
Xinp-Y), chassie.
XYi^tTTÛpsToç, fébrifuge.
X^poç, délire.
X^({uç, paroxysme.
Migineux.
XtÔâp-pipoç, litharge.
XtOtaotç, lithiase.
I XtÔoç, Xtôi^iGv, calcul.
XtOcTcpa, lithotomie.
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XtôoTo'iAoç, lithotomisteî instrument pour couper la pierre dans la vessie après l’incision.
Xtp.a'Yxta, jeûne.
Xi[AO)CTovta , abstinence d’aliments.
Xtp.èç, faim,
Xîvov, lin.
Xtxavbç, doigt indicateur.
Xoèbç, lobe.
Xd^i;, oblique.
XoijAÔç, peste.
loiy.6à\ç, pestilentiel.
XcpS'caaii, lordose.
XoÜTpov, bain.
Xdçoç, crête.
Xsj^eîa (-*}, accouchement.
Xoxela (-rà), lochies.
Xoxoî, une accouchée.
Xu'^'^wiS'ïiç, singultueux.
Xù-j?, Xu-yaôç, hoquet.
XuJcavôpwîîîa, lycanthropie.
Xuomovoç, anodin.
Xuoi?, solution, dissolution, lysis.
Xùaax, rage, hydrophobie.
p.a'^^aXîa, magdaléon.
y.xyy.a. , magma, marc, p.â'yvviç, l’aimant.
p.tté'âp<û(jt; , chute des cheveux.
p.â?a, pâte de farine d’orge.
p.aÇèç , mamelle.
(*3cîa, p.ats6TpKX, sage-femme.
[Aaisia , p.ai£vaiç , l’art des accouchements.
p.ai£Ûû), je pratique un accouche¬
p.a}cpoxscpaXoç , macrocéphale.
u.âXa'yp.a, cataplasme émollient.
[ixXxxTixbç, émollient.
[AaXaxèç, mou.
y.a\txaa(ù, je malaxé.
p.aX6axat irXsüpai, fausses côtes.
p.aXôaîiw^'Yiç, propre à ramollir.
'[AocXx-fi, engelure.
uccXi;, morve, farcin.
p.avta, manie.
p.âvv«, manne.
p.apaop.b;, marasme.
p-aoTiTYip, masséter.
y.xoTQiiâ'iiç, mastoïde, y-aarbi, mamelle.
p.a(ixâXïi, aisselle.
y-tyxXdaTrXxfxyoi, qui a les viscères engorgés.
y.iS'a, je soigne.
y-éôn, ivresse.
(iéôo^oç, méthode.
{AsXa-yxoXia, mélancolie.
.p-sXawa vdeoç, mélæna.
p.eXava'ycû'yôç, mélanagogue.
p-s'Xt, miel.
ftsXixYipiç, mélicéris.
p.sXt3cpaTov, hydromel.
(<.sXiaaa, abeille.
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p.eaâpatov, mésentère.
lAeodxwXov, mésocôlon.
y.eaônXeupoç, intercostal.
p.6Taxûcpmov, métacarpe.
[ieTap.dp^(i)oiç, métamorphose.
p-ETâ^rrcdsi;, métaptose.
[ASTaffraai;, métastase.
jAeTaoû'ï^xpiaiç, métasyncrise, i*ETi:wp«ip.o;, météorisme.
{xe'twttcv, front.
(i.7ÎK(i)v, pavot.
lAïixwvtov, méconium, y.vXx, les joues.
p.ïiXï), sonde.
(AWi^^ocpûXaÇ , ménii^ophylax.
[jixvt'y?, méninge, membrane.
pMfipbç, cuisse.
(i.ï)puîci<y[ji.b; , rumination.
•p.7iTpa, matrice.
y.îxay.x, miasme.
p.(X«pat, p.{X<pw<jtç, chute des cils.
y.i^o'moç, mêlé de pus.
p.o'ytXaXta, mogilalisme.
[AcXuê^oç, plomb.
p.dvwil), borgne.
pt.0TÔv, [AOTÔç, tente, charpie.
p-u^piaut;, mydriase.
p,UEXb;, moelle.
p.ula, mouche.
yMuriç, moxa.
[AÛiCYiTE;, champignons, végétations.
pscTTip, narine.
fAÛXvi, rotule ; môle.
y.ûXoi, dents molaires.
p.û^x, mucus.
piôsupoç, myure.
p.upp.-/ix;ta(ji;, fourmillement.
p,upp.Yi>cî?Mv, formicant.
p.ûpov, onguent.
p.ûppa, myrrhe.
p.ûpTov, clitoris.
p.upTÔx£iXa, [/.up-oxstXiiÎES, parties charnues situées près du clitoris .
p.ü;, muscle.
p.UTtXo;, moule (coquillage). - RX®? «■rtdppYiToç, la vulve.
y.\i(omx, y.ùcùmxaiçj myopie, piûtûiî;, myope.
p.wpft)(nç, morosité, stupidité, imbécillité.
vcévdç, nain.
vâpjcYi, vficpoEtûoiç, narcûtisme.
vapjcwTwcciç, narcotique, vaudîa, nausée.
vEtaipïi, bas-ventre.
vExpcûâ'ïi?, cadavéreux, véxpaai?, nécrose.
vÈopaX-yia, névralgie.
vEüpov, nerf.
tendineux, nerveux vEçéXtov, néphélion.
VÊçptâ'toç, rénal.
vEçpiTccàî, néphrétique.
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vsçpinç, néphrite.
•«(ppcEtciriç, réniforme.
vscppô;, rein.
vYi^'ùî, ventre, bas-ventre, vnffriç, l’intestin jéjunum, vîrpov, nitre.
vtTpM<S‘ini;, nitreux.
vop.ïi, ulcère rongeant.
vdp.oç, loi.
vdonu.a, maladie.
voTtM^Yiç , humide, humoral, voüç , intelligence.
vuyy.71, vu|tç, piqûre, ponction.
vujcTaXwîuîa, nyctalopie.
vuxTâX(û<î(, nyctalope.
vupypïi, nymphe, clitoris.
vux6TÎp.6pov, l’espace d’un jour et d’une nuit.
vcoOpoTTiiç, torpeur.
vwTiatcç, dorsal.
vMToç, le dos.
Çinpavoi;, ari(jité.
^ïipavTtxôç, dessiccatif.
^Yipaoîa, siccité.
^■npiov, médicament sec : par exemr pie, ime poudre, lïipoaapjco;, qui a les chairs sèches.
|ïipo9âaXp.i'a, xérophthalmie.
^tœoEiSïi?, xiphoïde.
^uXaX.bïi, agalloche.
lôXov, bois.
|uX<ô(jriç, ligneux.
^uay.bf, prurit.
^ûoTpov, rugine.
éSeXxix pxcpri, suture sagittale, o^xoç, tumeur, âô'a^ïiop.bç, mordication.
o^ûVToc'j’pa, davier.
ôô'ovraX'Yia, odontalgie.
èiî'ovTiaffi;, dentition.
oJ’ovTOEij'Tjç, odontoïde.
ô(S‘ûvTOTpip.u,a, dentifrice.
(Sô'ovToçuta, dentition, o^oùî, dent.
ô^ôvYi, douleur.
oÇatva, ozène.
èôovtov, bande, bandage, oïâ'yiji.a, œdème.
opïip.avM^'Yi;, œdémateux.
owop.EXi, vin miellé, oivof, vin.
otffoçâ'yoç, œsophage.
oXi-yaiiAia, défaut de sang.
èXt'jsoTrEpp.oç, oligosperme.
èXt-jfOTpoçoç , mal nourri.
oXi'yoepuXXoç, oligophylle.
oXtoÔYip.01, luxation.
éXfitaxoi, alvéoles* des dents.
éXo'oTEOî, entièrement osseux.
nA0
ôd^n, œil.
éfi.&^evT4, homogène.
cftçoXôç, ombilic.
op5)aXoTO(it5t, omphalotomie, métier de sage-femme.
ofiçaXoTo'ftoç, sage-femme.
op.çaXtâÆ'riç, ombilical.
6[tfal(!>Tbç, ombiliqué, èvstpw-yp.à;, songe vénérien , pollution nocturne, ovo?, âne.
Ôvu?, ongle, ptérygion.
o?oç, vinaigre.
o^ûxpaTov , oxycrat.
o^ûp,sXt, oxymel.
ô^upê-yfAia, oxyregmie.
6?ùç, aigre, acide, aigu.
o?uipuvta, voix aiguë, oiriov, opium.
oTTtcôtoî, postérieur.
ônioôoTOvoç, opisthotonos.
ôwôç, suc.
èpqavixàç, organique, op^avov, instrument, organe.
opeÇtç, appétit.
èp6oî4u>X.oç , dont un membre est ankylosé et droit.
èp0oiïvcia, orthopnée.
épp.vi, incitation, ôpvi?, oiseau, oppà?, sérosité; petit-lait, ôpxiç, testicule.
àpxoTop.ta, orchotomie, castration.
00(171, odeur.
ooTscuo'noi; , ostéocope.
OOTSOV, OS.
èorpaxw^Yii;, testacé.
èoTw^'vi; , osseux.
off(ppr,fftç , odorat.
oocfûaç , les lombes.
offXÊov, oiixsoç, scrotum.
oùXvi, cicatrice.
ouXov, gencive.
oû^a.jhç, cùpax,ôç, ouraque.
oùp(Xvà;, oùpavioxo;, le palais, oùpiôôpa, urèthre.
oûpr/<jtç. Faction d’uriner.
oùpïiTYip, uretère, urèthre.
oùpïiTutèç, diurétique.
cèpYîTplç, iminal.
oupov, urine.
«5«, oreille'.
oçôaXp.ta, ophthalmie.
c(p6oiX{x.(xb;, ophthalmique.
ôçôaXftô;, œü.
o^ia.atç, ophiase.
èçpù;, sourcil.
BtJ/iî, la pupille, l’œil, le faciès.
nârpi^eoLi, pancréas.
nai"jx,friaToç, panchreste.
affection, maladie.
iraSc'^cd^ovucô;, pathognomonique.
HEP
«lôoXo^îa , pathologie.
iracSoî, affection, maladie; wacGo;
îranyutciv, épilepsie.
Tcal^euoiç, éducation, en&nce.
Kat^OToxoç, accouchée.
w(zt^oTpo(pia , pédotrophie.
îraXi'YxoTflfftç , exacerbation.
waXw^po{i.t3c, récurrence.
waXlv^'pop.oç, récurrent.
waXp.bç, palpitation, pouls.
îTavoôssia, panacée. îrarvîïiîx.îa, pandémie.
7rav^7iu.toç, pandémique.
wavutoç, panique.
wapaxIvTïiotç, paracentèse.
wap(xx{x.a(ïTusôç, paracmastique.
îrap*xu.Ÿi, déclin.
7rapaîcvTi{x.tov, péroné.
wapcutOTrii, délire.
wapa>J.aÇtç, déplacement.
irapôXuotç, paralysie.
wapaXoTtxèç , paralytique.
radius. wapairXTi'Yta , paraplégie.
îrapocŒiToç, parasite.
'rtapaoràTviç, épididyme.
irapa(ix,tî, esquille.
Trapà rà mt«, parotide (tumeur).
TCapa(pîp.w(Tt?, paraphimosis.
wapacppooûvYi, délire.
irapE'YxsçaXlç , cervelet.
Trapé'p'.upta, parenchyme, wâpgatç, rémission.
wapTî-^opta, soulagement.
■reapYiYopotô;, parégorique.
îTapi<r6p.ta, amygdales.
7rapo|u(Tp.bç, paroxysme.
napouXlç, parulie.
Trapoxsreuat;, dérivation, îraptûvuyja, panaris.
iraptôTTtat, les angles externes de l’œil.
wapwTt;, parotide.
îTEtpa, expérience.
wsXibç, livide.
irEXîwp.*, tache livide.
wsXtwctiç, péliose. wÊp.fpi'Ytû^rii;, pemphigode.
TTETraopibç, maturité, coction.
ireTrauTUtbç, maturatif.
wEpïiTTÔptov, sorte de trépan.
îf£piap.a«, ïSEpsaitTov, amulette.
*^ptoXt^|l^, action de jeter des regards effrayés autour de soi.
•jrEputstpStsî , qui est autour du cœur.
ÆEpu&ccpmcv, péricarpe.
iTEpucpavta, péricrâne TTEpucpâvio;, péricrânien.
nEpîvatcv, îTEpwEov, périnée.
wEpio^oebç, périodique, itsplo^oç, période.
ÆEpisoTEcv, périoste.
.wEpwtvÊupLovta, péripneumonie.
irEptaraXTtxb;, péristaltique.
irEptTTiÇtç, coUiquation.
npo
«épiTovoHcv «.lîTEpiTovEiov, péritoine.
ireptTTtsfAa, excrément.
îï£pt<5<u?iî, refroidissement, horripilation.
wspitti^uvîiz, forte douleur, îrepovn, péroné.
wEaobç, pessaire.
wETaXov, feuille.
■JTETaXtû^ïii;, foliiforme.
îr£<Jaç, coction.
înryn, le canthus interne.
miéVjôptb? çXEêâv, battement des artères.
lîïiXbç, lut.
coagulation.
nrs/pç, le cubitus, le coude, l’avantbras.
iriEotç, compression, irucpo'-rvi;, amertume.
moaa, poix.
wiTupiaotç, pityriase.
wÎTupov, son; crasse de tête.
wiTupwSriî, furfuracé.
wXaoTtxbç, plastique.
wXâr/i, omoplate.
irXEovslia, plénitude.
îiXÊupà, plèvre.
ffXEupiTixbç, pleurétique îrXEupÎTt;, pleurésie.
wX'WYn, coup, blessure.
irXYiÔwptt, pléthore.
irXYiÔMptxbç, pléthorique.
•ffX^ltç, percussion .
wXnipwatç, plérose.
wvgüp.a, le pneuma, respiration, dyspnée.
iîEUV(AaTtxbç, pneumatique.
wvEup.aTOJoiîXYi , pneumatocèle.
wv£U(/.aTep.(paXoç, pneumatomphale.
7tvEup.àTû)(iii;, pneumatose.
itv£Ûp.eav, poumon.
lîvi'yaXîwv, cauchemar.
miyiibç, suffocation; mi^ ùoreûtxri, hystérie.
ito^a-Ypa, podagre.
m^aypiKbç, goutteux.
TCoXuatp.ia, polyémie.
woXûp.op(paç, polymorphe.
«cXÛTCouç, polype.
iroXuaapxla, polysarcie.
îroXûxpvi<JTOç, polychreste.
woXuxpôvto;, chronique, de longue durée.
wopa, boisson.
OToaçoXùl, bulle.
irop.çbç, phlyctène.
wbvcç, fatigue, douleur.
îTopoç, pore.
■ffooôïi, prépuce, wooôta, orgelet, moti, potion.
weü5, pied.
îtpoüvTtxbç, anodin.
■srpEoêô-nK, presbyte.
irptaî«op.bç, priapisme, wpoytafftç, pronostic- «popuoTucbî, pronostique.
Sir
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«poTipûjjLîvo;, proégumène.
TCpo'ÔEotç, prothèse, icpoxâp^iov, région précordiale, irpoxoîpirtov, l’avant-main.
TrpoxaTapxTtxôç, procatarctique.
«poxv7i(i.tov, le tibia.
irpoXïiimxbç, proleptique.
Trpop.eTwittiî'iov, frontal (subst.).
irpomnxiov, le cubitus.
îrpaTCoXtî, propolis.
irpo<mi6lç, cou-de-pied, tarse, itpbcfœufftç, appendice.
7rpbox.“®‘îî affusion.
irpoffUîTov, visage. wpoçuXaxTtxàç, prophylactique.
Trpo'xétXoç, la partie antérieiu-e et moyenne des lèvres.
ffptûXToç, anus.
TCpwTûiràÔEta, protopathie.
irrappMxbç, sternutatoire.
irTapfAÔ;, étemument.
TCTs'pva, calcanéum.
WTspov, aile.
wTEpû'Ytov, ptérygion.
TCTspu'Yw^'ïiç, ptérygoïde, ptérygoïdien.
îtT£pu']fwp,a,Ta, grandes lèvres de la vulve.
TCTtXtaoiç, perte des cils, irriffoocvïi, décoction d’orge.
7rTUÊXwp.bç, ptyaUsme.
ictûêXov, iTTÛcjjta, crachat.
wTÛfftç, expuition.
œu-pi, fesse.
wuxvûxnç, condensation.' iruxvxtùTixôç, condensant.
îtuXw P bç, pylore.
wuoEtjviî, purulent, irüov, pus.
TcuoüoSat, suppurer, aboutir, itup, feu, fièvre intense; ùüp â-yptov, érysipèle; îïupEXTixbç, fébrile.
■rcupE^tç, fièvre, pyrexie.
TTupsTtov, fébricule.
lïupsTbç, fièvre.
lîupsTCû^yiç, fiévreux .
lîupîa, OTUptwœiç, miptapi*, fomentation.
■reupbç, blé.
îîûpMatç, pyrosis.
•:TUp<ùTutbç, pyrotique.
77uw5'ïiç, purulent, irûtûotç, suppuration, lîfd-ywv, barbe.
WW P oxTÎXïi, induration des testicules. î:&)pbp.cpaXûv, induration de l’ombilic.
wü>pc;, cal, concrétion tophacée.
paS^OEi^riç paçri, suture sagittale, pa-yàç, rhagade.
pa-yosté'ïiç, uvée.
pwpr, suture, raphè.
pacplç, aiguille, pay^iç, rachis.
pay_iT«i; [AUEXbç, moelle épinière.
pÉ-jxoç, ronflement, stertor.
pEûfAa, fluxion, rhume, catarrhe.
pEUfiartxbç, rhumatique.
pEU[AaTtff{*bç, rhumatisme, catarrhe.
pTi-ypia, p^?'.ç, rupture.
pïiTtvïi, résine.
pïlTivw(ÿY]ç, résineux.
pryo;, frisson.
pîÇtt, racine.
ptvbç, peau.
pwrTaffpibç, anxiété, agitation, p'tç, le nez.
pba, potà, le grenadier, la grenade.
æoç, ronflement.
», rose.
popi.êoEi^'Ÿis, rhomboïde.
powâXtùotç, rigidité des cheveux, poüç, écoulement, flux ; poüç 'yuvaixeIoç-, leucorrhée, poùç, sumac, puàç, flux.
puôp.bî, rhythme.
puwTtxbç, détersif.
puTtç , ride.
pw-yixY), fissure, pwartxbç, corroboratif.
oaxyap ou dséxyapov, sucre.
oaXwc-y^, trompe d’Eustache.
(lav^apàxvî-, sandaraque.
aaTPcùv, savon, ffap^bvtoç, sardonien.
capx'^'tov, caroncule.
aapxoxTQXïi, sarcocèle.
oapxoxbXXa, sârcocolle.
«rapxoœu^, excroissance charnue.
aapxtùâ'-nç, charnu.
adpxw[i,a, sarcome, odpxwm?, excroissance aapxwTixbç, sarcotique.
oàp^, chair,
ffaTupiaa^bç, uaTupiaat;, satyriasis aaTupt(jp.b;, engorgement des parotides; satyriasis ; éléphantiasis.
ffêsfftç, extinction, ffeïffi?, succussion, commotion-.
ŒEXviviaxbç, lunatique.
oYiftaffîa, invasion d’une maladie ou accès.
cyiu.EÏov, signe.
OYijAÊÎuffi;, diagnostic.
oYipLEiwTtxY), sémiotique.
oviw£<5‘à)v,j)ourriture.
CTYîwTtxbç, septique, oriç, mite.
oTtax^oeiS'rç, sésamoïde.
aviaoc^ov, sésame.
oT'l'tç, putréfaction.
aiciym, cia-yo'vtov, mâchoire.
oîaXov, salive.
ot^fMEi^Tiç, sigmoïde.
otd'Yipoç, fer.
oixûa, ventouse, atxuov, courge.
•oîXtpïi, blatte.
atvawt(m.bç, sinapisme.
aw(î‘6)v, sindon.
oÎTTimi;, nutrition.
otTÎov, alToç, aliment, oîtpwv, siphon.
oxaXïivbç, scalène.
oxaepoEi^'v);, scaphoïde, oxdipoç, hélix.
CTXEXsrbv, squelette.
(TxsXoi;, jambe.
(jxEwapvt<i[Abî, fracture du crâne en dédolant, cxtXXa, scille. oxtppoç, squirrhe.
oxtpptâSviç, squirrheux, axXviptaatç, dureté.
axXï)poai0aXu.ta, sclérophthalmie.
<TxXï]pu(î(j.a, durcissement, axXKÎpwjAa, sclérome.
oxop^îvYiàa, pandiculation, oxbpoè'ov, ail.
axoTb5‘tvoç, <rxoTWfta, vertige.
oxuTaXîç, phalange des doigts, oxwXvîxttwv, vermiculant.
ver.
smegme, savon.,
®ii.tX7i, scalpel.
au.ââ'i^, vibice. '
oît;d<7p.a, ®wa(r[i,bi;, spasme.
cwœapLw^'Yiç , spasmodique,
®w£'pu.a, sperme.
cwEppoaTixb;, spermatique.
aw£p[Aa-rtffp.b?, éjaculation.
®îr£pp.aTw^r,ç, séminal.
(HïXa'yyvtxbç, splanchnique.
cwXd'Yx.vov, viscère.
ffwXïiv, la rate.
owXvivtxbi;, splénique, awXTiviov, compresse.
ffwXïjvÎTiç, splénite.
owo-y-yoEii^rç, spongieux.
owbvouXoç, vertèbre, ffwopa^txbç, sporadique.
<n:d|iî, Êwtffra^tç, épistaxis.
CTrdai;, stase.
crraçuXoc'Ypa, pince pour saisir la luette engorgée.
oTacpûXYi , luette ou inflammation de , la luette.
®Ta(pûx&)(ji,(!f,, staphylôme.
arcf/bç , épi.
oTE'ap, graisse, ffTEarw^nç, stéatomateux.
aTsixT<ù(/.a,, stéatome, atéyvtàatç, stegnose , obstruction.
oTeicvcûTtxbi; , obstruant, ars'pvov , sternum.
oTEçavÎTiç, suture coronale.
oTÎidciç, la poitrine ; la paume de la main, la plante du pied.
<TTtp.(i.t, antimoine.
avotxEÎQv, élément.
oT!)p,a,la bouche ; orifice deTutérus.
TAP
oTO^aTucô;, stomatique- (rro[A!X7,t*Qî, stomachique.
ffT0{xax®?> œsophage, cardia, pylore, estomac; «rroftax®? xûtrrtoç, col de la vessie ; orôpÆxoç tt; p-nî-paç , col de la matrice.
<TTp*Siffp.‘o;, strabisme,
(TTpa'jQfoupîa, strangime.
ffTpo'œoç, tranchée.
(TTpuœvbç, âpre au goût.
ffTuXoet^'xç, styloïde.
<m«mipta, alun.
OTUîmsib?, styptique.
oTUçoç, astringent, ffrûijit;, astriction.
ou-ptOTrÀ, syncope,
synchondrose.
auÇu-yia, conjugaison, oüxov, figue; fie.
cujcwfiot, oûjsojaiç, sycose.
<ïU{Aê£êY!/cbç, accident.
ouji.êoXvi, articulation.
oufjL'jfâôsta, sympathie.
(T’ju.TCïî?iç, concrétion.
<rjairT<i>p.a, symptôme, <rjfi.7rTiûpi.aTt!tbi;, symptomatique.
ffûjATî-watç, collapsus.
(W[/.9bpviffi?, congestion.
crûu.çuffiç, symphyse, adhérence, ouvâ-^;/!, esquinancie.
<iuvafx‘»bç, affecté d’esquinancie.
OTvocpôpwot? , synarthrose.
(rjv^eopi.bî, ligament.
(juvSuaafibî, accouplement, oiivôêffi;, synthèse.
auvvïûpMŒK, synnévrose.
duvîUffîa, coït, oûvoxoî, synoque.
a'jvTïi>cTi5tb(;, coUiquatif.
oupi’fÇ, fistule, oucrcîâpxcaoiç, syssarcose.
ouaTaXTixb?, systaltique.
(TJffToXYi, systole, oçît-p, la gorge.
ffipa.'yÎTt;, artère carotide, veine jugulaire.
a^âxeXoç, fffpa^csXwpib;, sphacèle.
aôêvSo'vïi, fironde (bandage).
açYivost^Yiç, sphénoïde.
ffçi'YXTïip, sphincter, o^u-yfiotbç, sphygmique.
ff^u'yji.bç, pouls.
a<pû|tç, palpitation, açupbv, malléole.
ax,îffiÇ, l’habitude du corps, oyj^tov, esquille, fi’agment.
ŒuXïiv, tube, canal; solen aS>aa, corps.
ao)p.aTucbç, corporel.
oaçpovKrrnpeç ôS'ovrs?, dents de sagesse.
TaivtÆ, tænia.
Txpab;, le tarse.
YTl
Tstysoub;, ténesme.
T£tv6(j[«d^ï!ç, affecté de ténesme.
TÉvov, tendon.
-ipse;, monstre.
-repa-reî*, monstruosité.
TEpsowôoç, térébinthe.
repui^cav, carie, spina-ventosa.
TSTavoç, tétanos.
TETpaTTou;, quadrupède.
TÜliç, colHquation.
TTip-zici;, observation.
riH, TÎTÔïi, mamelle.
Tiôxvn, nourrice.
TtÔTÎvrifftç, allaitement.
TiôûjjKxXo;, tithymale.
TÛcTSiv, enfanter.
TiXpi.a, TtXroç [Aorbi;, charpie.
TiTÔbs, mamelle.
TfiïiTucb;, atténuant.'
To'xo;, part, accouchement.
roit.il, incision.
T0{i.£tç, dents incisives.
To^otbv, poison.
Toitucb;, topique.
TpauXtffiAb;, balbutiement. ^ Tpaüp.a, blessure.
Tpaup-XTUtb^, traumatique.
Tçiüx^ly. àpT«pîa, trachée-artère TpaxYiXoç, le cou.
Tpaxér/iç, aspérité.
Tpoéx<<>ji.a, trachoma.
Tps9<ù, je nourris.
Tptêw, je frotte.
Tpt'YXâxw, triglochin.
Tptap.b;, trismus. ■
Tptxîo., poil, affection de la mamelle.
Tptxîaatç, trichiasis.
Tpî<}a;, friction, rpopisç, tremblement.
Tpoupri, nourriture, aliment.
TpoxavTVip, trochanter.
TpoxtXîa, trochlée.
Tpoxîoîioç, trochisque.
TpÛTravov, tarière, trépan.
TpuTâvvi, balance.
TÛXoç, calus.
TuXcûSvii;, calleux.
TupLTCavt-mç, tympanite.
rùvoç, type.
Tupbî, fromage.
Tupcô^xç, caséeux.
ôuçXbç, aveugle; vuçXb; Ivrepov, le cæcum.
TÛçXtafftç, cécité.
Tüçoç, typhus.
TuçâSïiç, typhoïde.
ôaXoêi^ïiç» hyalmde, vitré.
ûStapLx, bosse.
frytâîca, je guéris ou rends la santé, uyixîycâ, je me porte bien, ô^avatç, curation, û^uta, sauté.
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é^iciybç, qui a rapport a la santé.
û^tTK, sain, fi-ypavoi;, humidité.
&Ypoy-oîXioç,qui a le ventre humide»
û^pbç, humide.
ûypoTïiç, humeur aqueuse.
ù^xrîç, humeur aqueuse.
ûS'a.rcù^vi', aqueux, û^spoç, hydropisie.
ô(ypa*j^wybç, hydragogue.
û^pâp'Yupoç, mercure.
û^poxstpoXov, hydrocéphale.
ô^pojtnXy), hydrocèle.
û^poptEXi , hydromel.
ù^pofoêia, hydrophobie.
ûS^pofpoêwcbç, hydrophobe.
é^pwîTUtbç, hydropique.
3^p<ô<}», hydropisie.
û^ap, eau.
ûp.T,v, membrane, ùp.svâiS'ïiç, membraneux.
ûoïi^Ti;, hyoïde.
ûc(T546a[ji.oç, jusquiame,
Û7!:£py.«6ap(Ttç, superpurgation.
ÛTTÉpjcpKjtç, hypercrise.
ûjrepffâpxastç, hypersarcose.
ÛTïEpâa, le palais.
ûmiXa-oç, purgatif, ûirvoç, sommeil.
Û7îVMTiy.bç, hypnotique.
éTro'jàarptov , hypogastre.
&7to'yXa(ialç, grenouillette.
ÔTTo'ÔEvap, hypothénar.
ùmxâcpcùdiç, dysécée.
Û7roppivtov,le dessous (fts narines, ûiroffapxî^toç ûS’pa»!;, anasarque.
Û7roff7ra6>.<j[i.bç, hypospathisme, opération par laquelle on décolle la peau de dessus le crâne ôirbffTaot;, hypostase. uwb(pafftç, hypophase, entr’oüverture des yeux pendant le sommeil,
Ô7to<p6âXu.ia, le dessous de l’œil.
üTTOfpopà, trajet sinueux.
UTToxov^ptov, hypochondre.
ÛTCbxup.a, ûito'xuffti;, cataracte.
Ù7cox<ùpy)u.a, vTroxûpr,cr'.;, déjection»
ûimo'.au.bç, supination, uîtcowiov, hypopion.
ûoTsptt, la matrice.
&aT£paX'yia, hystéralgie.
ôcrr£putbç, hystérique.
(pstfi^auta. , boulimie; ulcère ph»^ gédénique.
ça'ysiïaivBtbç, phagédénique.
çatvo'pLEvov, phénomène.
osuMEtiî'rç, phacdïde, lenticulaire.
çaX*']f76j<nç, phalangosis.
çaiXa-jfl, phalange.
çpotXaxpoTTfÇ, çaXsBtptatrt-, calvitie.
tpxpiLoxzia , çapp.autoîro(i{a, breuvage purgatif, médecine.
YS
cpap|ji.axEUTOtc)(;, pharmaceutique, oâpjiaxcv, remède, poison.
cpapjji.axoroibç, pharmacien.
œapfAaxoïtûXnç, pharraacopole.
cpapu'^^, pharynx.
œÔE'.piaat;, phthiriase.
ttôivwÆ'yi;, àsposé à la phthisie, «pôicrixbç, phthisique.
<pâ[a!;, udoYi, phthisie.
<^opà, avortement.
<ptf/.Matç, occlusion d’un conduit ou d’une ouverture quelconque , phimosis.
<BXeêoTop.îa, phlébotomie.
œXeêoTo'fAov, lancette, phlébotome.
œXiêw^r,?, veineux.
cpXÉ'Ypi.a, phlegme.
cpXBjlt-xaM, phlegmasie.
œXs'j’p.aTixôç, phlegmatique.
«pX£f aovri, phlegmon.
<ÿX£'Yfj!.ovM^ï)ç, phlegmoneux.
œXèij;, vaisseau sanguin (artériel ou veineux), veine.
(ployfàâ’ms, enflammé.
^Xotàç, écorce.
œXu^axtovj (pXuxraiva, phlyctène.
œXuxrawwS’Yiç, plein de phlyctènes.
<pXuxTatvMotç, éruption de pustules, (foivi-^p-bç, rubéfaction, œpsve;, diaphragme.
«pstvt-rtxbç, pbrénétique.
œpevÏTtç, phrénésie, phrénitis.
œpixiaotç, frisson fébrile, œptxw^'-flç, phricode.
œû'YEÔXov, pSygethlon.
çüxoç, algue.
çCxoç, fard.
tpuXaxnnpiov, amulette.
çpuXXôv, feuille.
<püaa, tumeur, abcès.
fü(ja, çûcr/i[i.a, flatuosité, çusispcop-cyta, physiognomonie. çu(7topw|iwv, physionomiste.
çucnoXo-yia, étude de la nature. .
çwfftcXo'-jciç, qui étudie la nature.
XPO
Çûotç, la nature.
Çuffcû^Tii;, flatueux.
ÇuTciv, plante.
ÇuvTi, voix.
fj}Xa.X,x, chalazion.
cuivre.
^âopi.Yi, 3^âff{ji.Yiotç, bâillement.
X,eïXoç, lèvre.
;^etp, main.
jrstpâ'Ypa, chiragre.
j^eîpt^iî, xEiptofAo;, l’action d explorer, de palper.
X,EtpoêbXov, manipule Xetpoupqla, chirurgie.
XEipoup-yoç , chirurgien.
5^EtpwvEto;, chironien.
î^e'Xuç, thorax.
yrilLaaiç, chémosis.
yjjAETXcv, engelure ;^iàv, neige.
Xotpàç, écrouelles, scrofules.
scrofuleux.
j^oXs'pa, choléra-morbus.
j^oXspixoç, cholérique.
XoXyi^o'xoç, cholédoque.
XoXr, bile.
XoXYîp.£(rîa, vomissement bilieux.
XoXoTcoiàç, qui fait la bile.
XoXw^'yiç, bilieux.
X.bvS’poç, cartilage
Xov^pooûv^'Eou.oç, ligament cartilagineux.
XOv^’pw^Yiç, cartilagineux.
Xop^a<}(oç, chordapse, iléus.
Xop^'ïi, l’intestin.
Xo'piov, chorion.
XopoEi^Ÿiç, choroïde.
Xo'pToç, fourrage, xpovutôç, chronique.
Xpuob;, or.
Xpü(*a, couleur.
«Tl
Xpw;, la peau, l’épiderme XuXbç, chyle, suc.
XuXw^ï;i;, chyleux.
XuXMat;, chylose XujAbç, humejir, chyme.
XwXwp.a, xwXtùatî, claudication.
<I/aXtç, ciseaux.
<j;eXX-.o[Abç, «^eXXoTïiç, bégayement.
«ptXwôpov, dépilatoire.
<^îX(d<r.;, dépilation.
(jaXtûTixb;, dépilatoire.
muscles psoas, lombes.
<|;oir/iç lAUsXbç, la moelle de la région lombaire, ij^bcpoç, bruit.
tj^û^paxE;, <j<u(ypâxEa, pustules.
tj^uxTtxbç, rafraîchissant.
réfrigération.
<j<6»pa, gale, ij/wptxbç, psorique <|;wpocp6aXp.îa, psorophthalmie.
tii£!)pw(^«ç, galeux
wé'tv, douleur de l’enfantement.
àxuTc'xtov, remède qui aide l’accouchement.
wXs'xpxvov, olécrâne.
àXsV/i, le cubitus, le coude.
«(AoirXocTat , les omoplates.
«pt.oç, l’épaule, l’humérus.
àp.bç, cru.
wfAor/ic, crudité.
&)bv, œuf.
â;, oreille.
«TaX-fta, otalgie.
I «TaX-Yixbî, sujet à fotalgie «TE-fxÛTviç, otenchyte.
' «Tixo;, auriculaire.
ACH
Aal, anguille.
Aalraupe, lote.
Abblâtterung, exfoliation.
Abbreclien, abruption.
Abbrennung, déflagration.
Abdampfung, évaporation.
Abdominaltyplius,c^of/ime?zfene.
Abend, soir.
Aberglaube, superstition.
Abführend, laxatif, purgatif. — khîxihTOLQg, purgation. — Abführungmittel, purgatif.
Âbgeflacht, comprimé.
Abgelebt, décrépit.
Abklârung, clarification.
Abknistern, décrépiter.
Abkiihlung, réfrigération.
Abkürzung, abréviation.
Ablagerung, dépôt.
Ableitung^ abstraction, dérivation.
Ablôsung, aphérèse, décollements
Abmàgerung, amaigrissement.
Abnahme, ablation. .
Abnehmen, amputer.
Abneigung, antipathie.
Abnorm, anormal.
Abschâlen, abraison, décortication.
Abschâumung, despumation.
Abschuppung, desquamation.
Absenker, marcotte. — Absondem, sécréter. — Absonderung, sécrétion. — Abstossen (die Milchzâhne), perdre les dents de lait.
— Absud, apozème, décoction. — Abtreibènd, abortif. — Abtodtang, mortification. — Abtritt, latrines. — Abwechselnd, alterne.
— Abweichung, aberration, déclination, déviation,
Abwurf, extravasation.
Abzapfen, paracentèse.
Abzehrung, tabes.
Abziehend, abducteur.
Achat, agate.
ALA
Achilles-Sehne, tendon cV Achille.
Achse, axe.
Achsel, aisselle. — Achselader, vaisseau axillaire. — Achselbein, omoplate, clavicule. — Acbselhôhle, creux axillaire, aisselle.
Achtblâtterig, octophylles — Achtmânnerig, octandre. — Achtweiberig, octogyne.
Ackersalat, mâche.
Ackerweiderich, salicaire.
Adamsapfel, pomme d’Adam.
Ader, veine. — Ader, die goldene, hémorrhoMe. — Aederchen, vénule. — Adergeflecht, réseau vasculaire. — Adergeschwulst, tumeur variqueuse. — Aderig, veineux. — Aderkropf, varice.
Aderlass, saignée, phlébotomie. — Aderlassbecken^ poêlette. — Aderlasseisen, lancette. — Aderlasser, phlébotomiste. — Aderlasschnâpper, phlébotome. — Aderiaszeag, étui à lancettes. — Aderpresse, tourniquet. — Aderschlag, pouls.
Adlerstein, aétite.
Aehre, épi.
After, anus. — Afterblutung, proctorrhagie. — Afterentzündung, proctite, redite. — Afterbruch, pi'octocèle. — Afterbürde, secondine. — Afterdolde, cyme. — Afterfrucht, paracarpe. — Aftergelenk, néarthrose. — Aftergriffel, parastyle. — Afterhaut, pseudomembrane. — Afterkleie^ recoupe. — Afterkronenblatt, parapétale. — Afterschmerz, proctalgie. — Aftervorfall, exance, proctoptose.
Aglee, ancolie.
Ahorn, érable
Akazie, acacia.
Akut, aigu.
Alabaster, albâtre.
Alantkampher, hélénol.
Alaoij, alun. — Alaünerde, aiu-
ANZ
mine.
Alge, algue.
Alkali, alcali.
Alpdrücken, cauchemar, incube, succube.
Alraun, mandragore.
Alter, âge.
Alterirend, altérant.
Amber, ambre.
Ambos, enclume.
Ameise, fourmi. — Ameisensâare, acide formique. — Ameisenwarze, myrméde.
Amme, nourrice.
Ammonium, ammoniaque.
Anatomiker, anatomiste. — Anatomisch, anatomique.
Andrang, congestion.
Aneignung, intussusception, assimilation.
Aneinanderfûgung, coaptation.
Aneurysma, anévrysme.
Anfâcheln, ftabellation.
Anfall, accès, attaque.
Anfeuchtung, madéfaction, humectation.
Anfluss, afflux.
Anfûllung, réplétion.
Angeboren, inné.
Angelhakig, hameçonné.
Angewachsen, adné.
Angstgefiihl, angoisse.
Anhaften^ happement.
Anhang, appendice, annexe. — Anhânglichkeit, attachement.
Animalisirung, animalisation.
Anklebend, agglutinatif.
Anlage, aptitude.
Anlagerung, apposition.
Anpflanzung, plantation.
Ansammlung, collection.
AnschweUung, enflure, gonflement, Anstechen, paracentèse.
^steckend, infectieux.
Ansteckung, contagion.
Anstrengungj effort.
, Anzeichen, symptôme.
AUS
Anzieher, adducteur. — Anziehung»
attraction, adduction.
Aorta, aorte.
Apfel, pomine. — Apfelsâure, acide malique.
pharmacien, apothicaire.
— Apothekerwaare, drogue.
Apparat, appareil.
Appetitlosigkeit, anorexie, inappétence, dysorexie.
Aprikose, abricot.
Areometer, aréomètre.
Arm, bras. — Armbein, humérus.
— Armbeuge, pli du bras. — Armblutader, veine brachiale. — Armknochen, humérus. — Armmuskel, muscle brachial. — Armpulsader, artère brachiale. — Armschiene, éclisse du bras. — Armstuhl, fauteuil.
Armenapotheke , dispensaire. — Armenspital, hospice.
Arsenik, arsenic. — Arseniksalz, arséniate. — Arseniksâure, acide arsénieux, mrsénique .
Art, espèce.
Artischocke, artichaut.
Arznei, médicament. — Arzneibier, brytolé. — Arzneigàbe, dose.
— Azneihândler, pharmacopole.
— Arzneikunst, art médical. — Arzneiseife, saponé. — Arzneiwein, œnolature.
Arzt, médecin.
Asant, asa.
Asbest, asbeste, amearafe.
Asche, cendre.
Aestig, raînewæ.
Athem, respiration, haleine — .AtEemholen, dyspnée. — Atbemmesser, pnéomètre. — Athemzug, inspiration.
Aetlierôl, olényle.
Athmen, respiration. — Athmungsgerâuscli, murmure respiratoire.
Attich, hièble.
Aetzend, corrosif. — Aetzmittel, caustique, corrosif, escharotique.
Aufblâhung, inflation.
Aufbrausen, effervescence.
Aufbrechen, aboutir.
Aufgedunsenheit, bouffissure.
Aufgeregtheit, agitation.
Aufguss, infusion.
Aufliegen, sicb, se causer des excoriations en restant couché. — Aufliegend, incombant.
Auflockerung, ramollissement.
Auflôsbarkeit, solubilité.
uflôsen, fondre une tumeur. . — Auflôsend, résolutif, fondanti apéritif, dissolvant, — Auflôsung, dissolution.
Aufmerksamkeit, attention.
Aufnehmen, préhension.
Aufrichtemuskel, releveur.
Aufcicbtung,‘eVecf2on.
Aufsaugiing, absorption, résorption.
Aufschlag, épithème.
Aufsieden, ébullition,
Aufspringen, déhiscence.
Aufsteigend, ascendant.
Aufstossen, éructation, régurgitation, renvoi.
Aufireibung, inflation.
Aufzieben, attirer à maturation.
Augapfel, globe de l’céil, pupille. — Augapfelhâutchen, choroïde. — Augapfelvorfall, exophthalmie. — kage,cril. — Augenader, veine, artère ophthalmique. — Augenarzt, oculiste. — Augenblutader, veine opthalmique. — Augenblutuntei’laufung, héméralopie. — Augenbogen, cercle irien. — Augenbraue, sourcil. — Augenbutter, chassie. •— Augenentzündung, ophthalmie. — Augenfell, albugo.
pannus. — Augenüstel, fistule de l’œil. — Augenfleck, taie sur l’œil. — Augenfluss, fluxion de l’œil. — Augengescbwür, ulcère de l’œil. —■ Augenhalter, ophthalmosîat. — Augenhôhle, orbite.
— Augenkammer, chambre de l’œil. — Augenknorpel, cartilage tarse. — Augenkrebs, scirrhophthalmie. — Augenlid, paupière.
— Augenliderentzündung, blépharite. — Augenliderkampf, blépharospasme, nystagme. — Augenlidknorpel, cartilages tarses. — Augenlidkratze, psorophthalmie. — Augenlid.schwiele, pachyblépharon. — Augenmittel, remède pour les yeux. — Augennagel, onglet, onyx, unguis, onglée des chevaux. — Augenrinnen, épiphora. — Augenrôthe, xér ophthalmie. — Augensalbe, onguent pour les yeux. — Augenschlagader, artère ophthalmique. — Augenschmerz, ophthalmodynie. — Augenskarification, ophthalmoxyse. — Augenspiegel, opht-halmoscope. — Augenstaai-, cataracte. — Augenstern, pupille.
— Augentriefen, lippitude. — kagii,xdv\ppex,hlennophthalmie. — Augentrost, euphraise. — AugsoMOTiall, procidence de l’œil. — Augenwassersucbt, hydrophthalmie. — Augenweiss, blanc de l’œil. — Augenwelle, poulie de
, l’œil. — Augenwimper, cil. — Augenwinkel, canthus. — Augen-
winkelgeschwulst, anchilops. _
Augenzahn, dent œillère.
Ausarbeitung, élaboration.
Ausartung, perversion, dégénérescence, abâtardissement.
Ausdehnbarkeit, dilatabilité.
Ausdehnung, dilatation, extension expansion. ’
BAG
Aœdrocknung, dessiccation
Ausdtinstung, exhalation, transm ration, perspiration.
Ausfallen, chute.
Ausfluss, écoulement.
Ausforschung, exploration.
Ausführungsgang, couloir.
Auslâufer, drageon, stolon.
Auslaugen, élixation.
Auslaugung, lixiviation.
Ausleerung, déjection, déplétion évacuation. »
Auslôschung, extinction.
Auslôsen, désarticuler.
Auslüftung, aérage.
Ausmittelnd, explorateur.
Ausnehmung, évidement.
Ausreissen, évulsion.
Aussatz, éléphantiasis, lèpre. — Aussàtzug, lépreux.
Ausschâlung, énucléation. '
Ausscheiden, excréter.
Ausschlag, éruption, farcin.
Ausschneiden, extirper.
Ausschneitelung, émondation.
Auschnitt, eccopê.
Ausschwâren, fonte purulente.
Ausschwitzen, exsudation.
Aussetzung, intermission, intermittence.
Aussonderung, excrétion, sécrétion.
Ausspannen, àîstsndre.
Ausspeien, sputation, crachement.
Aussprache, prononciation. '
Ausspritzen, absterger par injection. — Ausspritzung,eyacMZûùb?8.
Ausspucken, crachotement.
Austossung, élimination.
Ausstrahlung, radiation, irradiation.
Aussüssung, macération, édulcoration.
Auster, huître.
Austreten, descendre, former hernie. — Austretende Gefâsse, vaisseaux efférents.
Austrocknend, siccatif.
Auswachsen, pousser des végétations ; déformation.
Auswascben, étuver.
Auswanderung,' émigration.
Auswuchs, excroissance, accrémeir tition.
Auswurf, crachat, excrément, ex* pectoration.
Auszehrung, consomption.
Ausziehung, extraction.
Backe, joue; en parlant du cheval, ’ fesses. — Backenbein, os maxillaire supérieur, os malaire. — Backendrüse, glande maxillaire ; obéré, parotide; untere, glande sous-maxillaire; kleine , glande buccale. ’
BAÜ
BLA
Backenknoclien, os de la hanche Banmkimde, dendrologie. Bergflachs, amiante, asbeste.
chez le chenal. — Backeninuskel, BaumwoUe, coton. BergSl, naphte.
buccinateur. — Backentasche, Becher, coiUxx. Bergpetersilie, sélin.
abajoue. — Backenzahn, rfewi mo- Becken, bassin. — Beckenbânder, Bernstein, ambre, harabé, succin.
loire. ' ligaments du bassin. — Becken- Bemsteinfett, ambréine.
Backstein, brique. blutader, veine hypogastrique. — Bemsteinslore, cunde succinique,
Bad, bain. — Badekur, cure par les Beckengeflecbt, plexus hypogas- Bemhigend, calmant, sédatif,
bains. — Badestnbe, étuve, — trique. — Beckenmesser, pelvi- Besânftigung, mitigation.
'RaAeTTKime, baignoire, mètre. — Beckenring, rfiéfroaï. — Beschaffenbeit, constitution, habi-
Bâhung, fomentation. Beckenscblagaderj artère hypo- tus, qualité.
BaldgreiSj seneçon. gastrique. Beschâlung, monte.
Baldrian, valériane. Bedûrfiiiss, besoin. BescMeunigung, accélération.
Balg, balle, glume. Beengung, angoisse. Bescbneidung, circoncision. .
Balggeschwulst, kyste, loupe. Beerdigung, inhumation. Beseelung, animation.
Balgkapsel, follicule^ Beere, baie. Besessen,
Ballen, thénar. Befeucbtung, irrigation. Besessensein, possession par le dé~
BalsaniyèaMOTe. Befruchtung, fécondation. mon.
Bambus, bambou. Begattung, accouplement, copula- ingrédient.
Band, ligament, ruban. — Band- tion. Betastung, palpation.
âbnlich, ligamenteux. — Band- affusion, irrigation. stupeur, stupéfaction.
chen, bandelette. — Bânderlehre, Behaart, chevelu. Betonie, bétoine.
syndesmologie. — Bandfôrmig, Behâlter, réceptacle. Bett, lit. — Bettlâgerig, alité,
ligulé. — Bandgelenk,si/w£fes»iose. Behandeln, traiter. — Behandlung, Beule, tumeur, bubon,
— Bandverlângerung, élongation traitement. Beutel, bourse,
des ligaments. Belmit, ongulé. hey&[\.evxmg, population,
Bandwurm, tœnia. — Bandwurin- Beifuss, armoise. Bewegend, moteur, locomoteur.
mittel, ténifuge. Bein, os, membre inféiieur, jambe. Beweglichkeit, mobilité.
Barbe, — Beinbeule, eæosfose. — Bein- 'Ëeviegaiig, mouvement, locomotion.
Bârenklaue, èeree. ' h\ot2ià.eT, veine de la jambe. — Bewustlosigkeit, «ps-ycMe.
Bârentraube, arbousier. Beinbrand, nécrose. — Bein- Bewusstsein, conscience.
Bârlapp, lycopode. bruch, fracture. — Beinchen, Beziehung, relation.
Bârmutter, utérus. osselet. — Beinern, osseux. — Bibergeil, castoréum.
Barometer, baromètre. Beinfrass, carie. — Beingerippe, Bibernell, boucage.
Barsch, perche. squelette. — Beingeschwulst, Biegung, flexion.
Bart, barbe. exostose. — Beingewâchs, périos- Biene, abeille.
'Èzxte, fanons, barbes. tose. — Beinhaut, périoste. — Bier, bière. — Bierauszug,
Bârwurz, méum. Beinhautwacherung, périostose. ture. — Bierbefe, levûre.
Basisch, basique. — Beinhebel, élévatoire. — Bein- Bild, image.
Bast, liber. hohle, cavité articulaire. — : Bein- Bildend, plastique. — Bildung, con-
Bau, structure. keble, pli poplité. — Beinknopf, formation, formation. — Bil-
Bauch, ventre. — Baucbbruch, condyle.—Bemkaoteo,tub^cule àxingsQüss\g\.e.it,cytoblastème.—
hernie ventrale, laparocèle. — dans Pos. — Beinkrebs, ostéo- BHdnngskvsi.ît, force plastique. —
Bauchdeckenschlagader, artère sarcome. — Beinlade, glosso- Bildungssaft, cambium,
tégumentaire abdominale. — corne. — Beinmark, moelle. — Bilsenkraut, jusquiame.
Bauchfell, pérzYome. — Bauchfell- Beinschiene, éclisse, attelle. — Binde, bandage, bande, fascia. —
entzùndung, péritonite, métro- Beinweb, douleurs ostéocopes. Bindebaut, conjonctive. — Bin-
péritonite. — Baucbfluss, rfe Béïcme\ï,consoude, ostéocolle. d&stot^,gluten,matièreunissante.
ventre. — Baucbfüssler, gastéro- Beiscblaf, coït: — Bindwurm, douve,
podes. — Baucbgegend, région Beisszabn, dent incisive. . Birke, bouleau,
abdominale. — Bauchgrimmen, Beistand, secours. . Birnbaum, poirier. — Birne, poire,
colique. — B&ocloMh\e, cavité ab- Beïtze, saumure. — Beizten, caw- — Birnfôrmig, pyriforme. — dôminale. — Baucbbnie, ligne tériser, con'oder. . Birnmost, jjoire.
blanche. — Bancbnabt, gastror- Beklemmung, anxiété, oppression. Bisam, musc. — Bisamocbs, bison, rhaphie. — Baucbpulsader, ar- Belebung, animation. Bisswunde, morsure,
tère cœliaque. — Baucbredner, Beleg, enduit. Bitter, amej\ — Bittererde, set
ventriloque. — Baucbscbnitt, Belegung, morefe. dEpsom. — Bitterbolz, ractrae rfe
gastrotomie. — Baucbspeicbel- Beleibtheit, corpa/ewce. quassia. — Bittersalz, cfe Sec?-
drùse, pancréas. — Baucbspei- Beleucbtung, éclairage. Htz. — Bitterscblangenbolz, ser-
cbeldrûsenscbmerz, pancréatal- Bellen, aboiement. pentine. — Bitterstoff, amariné,
gie. — ^_Bauchspeicbeldrüsen-V er- Benedicktenkraut, benoîte. principe extractif amer. — Bit-
stopfung, pancréatemphraxis. — Benzoe, benjoin. — Benzoesalz, tersüss, douce-amère. — Bitter-
Baucbstecber, trocart. — Baucb- zoate. — Benzoesâure, acide wassef, eau de Sedlitz.
sticb, ponction abdominale. — benzoïque. Blâbend, flatueux, flatulent. —
Baucbwassersucbt, ascite. — Beobacbtung, observation. Blâbsncbt,^afu/erece. — Blâbnng,
Baucbwirbel, vertèbre lombaire. Beratbung, consultation. flatuosité, ballonnement,
Bauernlôffel, rossoZw. Berâucberung, fumigation. Blâscben,wftfîCM&. — Blâscbenartig,
‘ Baom, arire. Berauscbend, capiteux. vésiculaire.
BLA
Blase, bulle, vessie. — Blasenartig, bulleux, phlycténoïde. — Blasenaussclilag, pemphigus. Bla-
senband,oMra?Me.-Blasenbruch,
cystocèle. — Blasenkatarrh, catarrhe vésical, blennurie. — Blasendarmbruch, entéro-cystocèle.
— Blasenentzündung, cystite. — Blasencrweiterun g, cystectasie.
_ Blasenfiebei’, cystite avec fièvre. — Blasengalle, bile de la vésicule. — Blasengang, conduit cy s tique. — Blasengries, gravelle vésicale. — Blasengrundj fond de la vessie. — BlasenhalSj col de la vessie. — Blasenkrampf, spasme vésical. — Blasenlôffel, • curette. — Blasenoxyd, oxyde cysti- ■ que. — Blasenpflaster, vésicatoire.
— Blasensalbe, onguent épispastique. — Blaseiisand, gravelle.
— Blasensâure, acide urique. — Blasenschlagader, artère vésicale.
— Blasenschmerz, cystodynie. — Blasenschnitt, cystotomie. — Blasenschnur, ouraque. — Blasenstein, pierre de la vessie. — Blasensteinmesser, cystotome. — Blasensteinschneider, lithotomiste. — Blasenstemschnitt, cystotomie. — Blasensteinzange, tenette. — Blasenstich, ponction de la vessie. — Blasenvorfall, cystoptose, procidence de la vessie. — Blasenwurm^ ver vésiculaire, hydatide. — Blasenziehend, vésicant.
Blass, pâle. — Blâsse, pâleur.
Blatt, feuille. — Blattâhnlich, fo- Informe. — Blattansatz, stipule.
— Blattchen, foliole, lame. — Blâtterarm^ oligùphylle. — Blâttererde, terre foliée de tartre. — Blâtterig, foliacé, lamellé.-'SiëXterlos, aphyUe. — Blâttermagen.
feuillet, troisième estomac des ruminants. — Blâttern, s'exfolier. — Blâtterschwamm,aÿarîc. — Blâtterstand, feuillage, foliation. — Blattgelb^ phylloxanthéine. — Blatthâatchen, ligule. — Blattknospenstand, préfoliation . — Blattlahm (vétér,), qui a V épaule | disloquée. — Blattlaus, aphidiens. \ — Blattlauskâfer, coccinelle. — Blattrippen, nervation. — Blattstiel, pétiole.
Blatter, bouton. Die Blâttern, petite vérole. — Blattergrube, marque . de petite vérole. — Blatternein- - impfung, inoculation de la petite vérole.
Blausauer, hydrocy anale. — Blausâure, acide cyanhydrique. — BlaastofiF, cyanogène. — Blausucht, cyanose. — Blauwasser eau céleste.
BLU
plomb.— Bleidarmgiclit, coli- \ que saturnine. — Bleifarbe, lividité, _ Bleifarben, blafard, livide. — Bleiglâtte, litharge, — Bleikolik, colique de plomb. — Bleiwéiss, céruse.
Bleichsâure, chlore.— Bleichsucht, chlorose. — Bleichwassersucht, leucophlegmatie .
^lendung, éblouissement.
Minâ, aveugle. — Blindheit, cécité.
Blinddarm, cæcum.
Blinzeln, clignement, clignotement.
filitz, éclair, foudre.
Blitzableiter, paratonnerre .
Blodsichtig, myope.
Blôdsinn, démence, idiotisme, fatuisme. — Blodsinnigkeit, idio-
BRO
tie.
Bloslegung, dénudation.
Blume, fleur. — Blumenblatt, pétale. — Blumendecke, périanthe. — Blumengelb, anthoxanthine. — Blumenhülle, périanthe.
Blumenknospenstand, préfloraison. — Biumenkobl, chou-fleur.
— Blumenkrone, corolle. — Blumenroth, antérythrine. — Blumenscheide, spathe. — Blumenstaub^ pollen. — Blumenstiel, pédoncule. — Blumenstielchen, pédicelle.
Bluf, sang. — Blutader, veine. — Blutaderknoten, warîce. — Blutarmuth, anémie. — Blutauge, hémophthalmie. — Blutauswurf, hémoptysie. — Blutbehâlter, sinus. — Blutbehâlter zelliger, sinus caverneux. — Blutbereitung, hématose. — Blutbildend, hémoplastique. — Blutbildung, hématote.
— Blutbreclien, hémathémèse.
— Blutegel, sangsue. — Blutegelzucht, hirudiniculture. — Bluterkrankheit , hémophilie. — Bluterzeugung, sanguification. — Blutfarbestoff, hématosine.
Blutflecken, pourpre. — Blutfleckenkrankheit, péliose, purpura.
— ^.Blutfluss, flux de sang, perte.
— JBlutgefasse, vaisseaux sanguins. — Blutgeschwulst, fwmeMr sanguine, hématocèle. — Blutgeschwûr, furoncle, clou, charbon. — Blutharnen, hématurie. — Blutbusten, hémoptysie. — Blutig, sanguinolent. — Blutklumpen, grumeau. — Blutkôrperchen, hématie. — Biutkraut, salicaire. — Blutkuchen, caillot.
— Blutkügelchen, globules du sang, hématie. — Blutlassen, saignée. —Blnüz.nî, flux de sang. —
— Blutleer, exsangue. _ Blut-
\&diQ, hématologie. — Blutnabelbruch^Aema^owpAa/e.— Blutnâpfchen, palette. — Blutreinigend
dépuratif du sang. hématosine. - BlutscheJ, £:
phobie. - Blutschwamm, affT" hémostatique; fongus hémcSocb - Blutschwitzeu, exhalationZl sang par la peau. - Blutspeie„ hémoptysie. — Blutstein, hénià.
tite. Blutstillend, hérnostati que. - Blutstockiuig, engorgi ment, hémostase. — Blutstrieme vergeture. — Blutsturz, penl foudroyante. — Blutsverwandt.
schaft, consanguinité. — gim.
thierchen, hématozoaire. — überfüllung , hypérémie. _ Blutumlauf, circulation du sang — Blutung, hémorrhagie. — Blutunterlaufung, ecchymose, extra, vasation de sang. — Blutverwandlang, transformation du sang.
— Blutwallung, ■ orgasme. — Blutwasser, sérum du sang, — Blutzwang, dysentérie.
Blûthenstand, inflorescence. — Blüthenstaub, pollen. — Blüthentrager, anthophore. — Blüthezeit, anthèse, fleuraison.
Bocksâure, acide hircique.— '&ac\%bart, salsifis. — Bockshorn, fenugrec.
Bodensatz, hypostase.- Bodenstândigkeit, hypogynie.
arcade, arc. — des innern Ohres, canaux démicirculaires de l’oreille' interne.
Bohne, fève, haricot. - — Bohnen baumbitter, cytisine.
Bohrend, pei'térébrant, térébraût.
Boraxsâure, acide borique. — " raxsâures Salz, borate.
Boretscli, bourrache.
Boron, bore.
Borste, soie, poil. — Borstig, hérissé.
Bosartig, de mauvaise nature, malin. — Bosartigkeit,
Bûtanisiren, herborisation, Bougieleiter, porte-bougie.
Brand, inflammation gangréneuse.
— Brandader, veine crurale. —
’&vxadib\'s.s,e,phlyctèneparbrûlure.
— ^vmôdAaXtev, pustule maligne.
— Brandgeruch, empyreurne. — Brandicht, brandig, gangréneuse,.- — Brandsâure, acide pyrogénè.
— Brandschorf, ' escharé.
Brandwunde, brûlure.
Branntwein, eau-de-vie. — Branntweinvergiftung, alcoolisme, Brassen, brème.
Brâune, angine. — Brâune hâulige, croup.
Braunwurzel, scrofulaire.
Brausepulver, poudre effervescente.
Brechfleber, asode. — Brechmittelf émétique, un vomitif. — Brech' nuss, noix vomique, strychnos.
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BrechpiUe^ ■pilule émétique. — Brechrahr, choléra. — Brecliweinstein, tartre stibié. — Brechwnrzel, ipécacvuinluu
Brei, bouillie, pulpe. — Breiâhnlich, athéromateux. — Breiapfelbaum, sapotillier. — Breige-.
schwulst, athérome. — Breiumschlag, cataplasme, malagma.
Breit, large. — Breitblatter, phlyzacie.
Bremse, oestre, morailles.
Brennbar, inflammable, combustible. — Brenneisen, cautère actuel.
— Brennen, ardeur, adustion. — Brennend, «refera#. — Brennfieber, causas. — Brennmittel, cautère.
— Brennessel, ortie. — Brennpunkt, foyer. — Brennstoff, combustible, phlogis tique.
Brenzessiggeist, acétone. ■
Brille, lunettes.
Brod, pain. — Brodbereitung, panification .
Brombeere, ronce.
Brommetal, bromure.
Bronebien, bronches,
Bruch, fracture, hernie. — Brucharzt, chirurgien herniaire. — Bruchband, brayer. — Bruchkraut, herniole. — Brucbsack, sac herniaire. — Bruchschnitt, incision du sac herniaire, kélotomie. — Bruchstückjfrag'raiera#. — — Bruchwassersucht^ ascite.
Brücke, pont de Varole.
Brunnenkur, usage des eaux minérales.
Brunst, chaleur, rut. — Brunstschleim, hippomane.
Brust, poitrine. — Brustader, veine mammaire.— jujube,
sehesle. — Brustbem, sternum.
— Brastbeinschildmuskel, muscle sterno-thyroïdien. — Brustbeins,c\iva.evz,sternalgie. — Brustbeinwarzenmuskel,w2Msc/es#errao-îK«stoiiien. — Brustbeinzungenbeinmuskel, muscle sterno-hydidien.
_ Brustbeinzungenmuskel, muscle siemo-glosse . — Brustbrâune, angine de poitrine. — Brustdrûse, thymus, glande mammaire. — BrustentzünduDg, , inflam,mation de poitrine. — Brustfell, plèvre.
— Brustfellbrucb, pferarocè/e. — Brustfieber, fièvre asthmatique, péricardite, cardite. — Brustgang, canal thoracique. — Brustgefâsse, vaisseaux thoraciques. — Brustgeschwûr, empyème. — Brustbôhle, cavité thoracique. — Brastknoten, parapZi'on thoracique.
— Brastkrankbeit, maladie de poitrine. — Brastmuskel, ?ra«îcZe pectoi'al. — Brustnerv, nerf thoracique. — Brustscbild, plastron.
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— Brastschlagader, artère mammaire. — Erastschnupfen, rAa/rae de poitrine. — Braststimme,pectorüoquie. — Brustwarze, mamelon. — Brastwassersucht, hydrethorax.
Brûten, incubatwn. — Bratkorn, gongyle.
Buebe, hêtre.
Buebs, buis.
Bücbse, urne. — : Bücbseafracht, pyxide.
Buckel, gibbosité.
Bug, ars.
Bûndel, faisceau, fascicule. — Bündelfërmig, fasdculé.
Biirste, brosse.
I Buscb, feuillet, troisième estomac des ruminants. — Büschelcben, houppe. — Büscbelscbimmel, byssus.
Busen, sein.
Butter, beurre. — Butterfett, butyrine. — Buttermilcb, babeurre, — Buttersâure, acide butyrique. — ButterstoÉf, butyrine.
Campecbenrotb, hématine.
Gartbâuserpulver, kermès minéral.
Catamenien, menstrues.
QaXsxvh, catarrhe. — Caiarrbaliscb, catarrhal.
Caustisch, caustique.
Cbemie, chimie.
Cbinarinde, quinquina. — Cbinasâure, acide quinique. — Gbinawurzel, squine. — Gbinine, qui-
Gbirurg, chirurgien.
Cblor, chlore. — Cblorwasserstofsauer, hydrochlorique.
Cbolsâure, acide cholique.
Gboroîdenflâcbe, tapis.
Gbrom, chrome.
Cbronicitât, chronicité. — Cbroniseb, chronique.
Gitronensâure, acide citrique.
Glavus, seigle ergoté; clou hystérique.
Colopboniuruj colophane.
Goncrement, coracre'f fora.
Copaivbalsam, copahu,
Gur, cure, traitement. — Gurmetbode, médication.
Cyan, cyanogène. — Cyanîg, cyaneux.
Gypergras, souchet.
Damm, périnée. — Dammbrueb, rupture du périnée. — Dammbirseb, daim. — Dammscblagader, artère périnéale.
Dampf, vapeurs des femmes hysté-
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riques; pousse des chevaux. — Dampfbad, bain de vapeur. — Dampfbeilkunde, atmiatrique. — Dampflg, poussif. — Dampfmesser, atmomètre.
Darm, intestin, boyau. — Darmanbânge, appendices de F intestin.
— Darmbein, os iliaque, ilium.
— Darmblutadern, veines intestinales. — Darmblutfluss, entérorrhagie. — Darmbrueb, entérocèle.
— Darmdrüsen , glandes intesii nales. — Darmeinklemmung, étranglement intestinal. — Darmeinschiebung , intussusception , invaginationintestinale. — Daroientzündung, entérite. — Darmfâule, dysentérie'. — Darmfell, feuillet intestinal du péritoine. — Darmfistel, fistule intestinale. — Darmflüssigkeiten, liquides intestinaux. — Darmgang, canal Intestinal. — Darmgespbwür^ ulcère intestinal. — Darmgicbt, co^wee 'intestinales. — Darmgrimmen, tranchées. — Darmbëble, cavité intestinale. — Darmkrampf, colique nerveuse. — Darmnabt, cratèrorrhaphie. — Darmrobr, tube intestinal. — Darmrubr, dysentérie, lientérie, — Darmsaugadern, vaisseaux absorbants de l’intestin.
— Darmscbleim, mucosité intestinale. — Darmscbleimfluss, blennentérie. — Darmsebnitt, entérotomie. — Darmstein, entérolithe.
— Damverscblingung, volvulus.
— Darinverstopfung,co«s,#<pa##ora.
— Darmwürmer, vers intestinaux.
— Darmzotten, villosités intestinales.
Darre, Darrsucbt, consomption, carreau, aridure. — Darrgrass, houlque.
Dattel, datte. — Dàttelblume, soldanelle.
Dauer, continuité.
Daumen, pouce. — Daumenbeuger, antithénar.
Débilitât, débilité.
Deckblatt, bractée.
Decke, enveloppe, tégument.
Deckel, opercule.
Debnbarkeit, ductilité.
Debnen , ' pandiculation.
Delpbin, dauphin. — Delphinsâure, acide delphinique.
Destillirblase, alambic. — Destillirkolben , cucurbite. — DestiUirung, distillation.
Diât, régime. — Diâtetik, la diété¬
Dicbt, compacte, dénié. — Dicbtigkeit, densité, compacité. — Dicbtigkeitsgrad, consistance.
Dickblâtterig , pachyphyllé. — Dickbâuter, pachydei'més.
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Digastrisch, digastrique.
Digerirmaschine, digesteur.
Digestiv, digestif.
Dill, aneth.
Ding, chose.
Distel, chardon.
Dolde, ombelle. — Doldenfôrmig, lé. — Doldentraube, co-
Doppelglieder, rachitisme^ — Doppelhâuptig, dicéphale. — Doppelmonstrum, hétéradelphe. — Doppelschlâchtig, dicrotè. — Doppeltsehen, diplopie.
Dorn, épine. — Dornfortsatz, apophyse épineuse.
Dôrren, aréfaction.
Dose, dose. — Dosenlehre, posologie.
Dosten, origan.
Dotter, vitellus. — Dottergang, conduit vitellin. — Dotterhaut, membrane vitelline.
Drachenblut, sang-dragon.
Drastisch, drastique.
tourniquet.
Dreikôpfig, triceps. — Ûreisalz, trisel. — Dreispitzig, tricuspidé.
— Dreitâgiges Fieber, fièvre tierce. — Dreizâblig, terné.
Drohne, bourdon.
Drossel, gorge. — veine jugulaire. — Drosselbein, clavicule.
Druck, compression.
Drüse, glande. — Driis enanscbwellung, gonflement d’une glande — Drüsenartig, glandulaire. — Drüsenbescbreibung, ad&aologie.
— Driisenbeule, bubon. — Drüsendarre, carreau. — Drüsenentzündung, adénite. — Drüsengéschwulst, tumeur glanduleuse, bubonocèle, bubon. — Drüseuhôble, crypte, follicule. — Drüsicbt, drüsig, glanduleux.
Duftig, en moiteur.
Dumpf, mat. — Dumpfer Schall, matité.
Dünger, engrais, fumier.
Dünn, ténu, grêle. — Dûnnbeit, ténuité.
Dunstig, halitueux. — Dunstkreis, atmosphère.
Durchbohrend, térébrant. — Durcbbobruiig, perforation, térébration.
Durchdringbar, perméable. — Durcbdringung, pénétration.
Dui’cbfall, diarrhée.
Durcbfâulé, yàrarf.
Durchlôchert, criblé.
Durcbmessef, diamètre.
Durcbschneidung, débridement.
Durcbschnittspunkt, intersection.
Durchseihung, colature, filtrage.
Durchsichtig, diaphane, transpa-
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vent. — Durchsichtigkeit, trans- j parence. !
Durchsieben, cribration.
Durchsintern, filtration.
Durchtrânkung, imbibition.
Durchwachsen, perfolié.
Durchzug, sparadrap.
Dürr, aride.
Dürrinade, crinon.
Durst, soif. — Durstmangel,adr2p4'«e.
Dynamik, dynamique. — Dynamisch, dynamique. — Dynamometer, dynamomètre.
Dyspnôe, dyspnée.
Eben, plan, plane. — Ebenmaass proportion, rhythme, symétrie.
Ebenholz, ébène.
Bber, verrat. — Eberwurzel, carline.
Eckig, anguleux.
Effervescenz, effervescence.
Egel, sangsue, douve du foie.
Ehe, mariage. — Ehelicb, légitime.
Ehrenpreis, véronique.
Ehrsüchtig, ambitieux.
Ei, œuf. — Eicben, ovule. — Eidotter, jaune d’œuf, vitellus. — Eidotterfett, lécythine. — Eiercben, ovule. — Eiergang, oviducte. — Eierlegend, ovipare. — Eierôl, huile d’œuf. — Eierschwamm, chanterelle. — Eierstock, ovaire. — Eierstockent- ' zündung, ovarite. — Eifôrmig, ovale, ové. — Eigelb, Jaune d’œuf.
— Eihülle, périone. — Eiwasser, hydropérione. — Eiweiss, blanc d’œuf, albumine, albumen. — Eiweissbarnen, albuminurie. — Eiweisskôrper, endosperme. — Eiweissstoff, albumine.
Eibenbaüm, if.
Eibisch, guimauve.
Eiche, chêne. — Eichel, gland. — Eichelfôrmig, glandiforme. — Eicbelkâse, smegma. — Eicheltvïppex, balanite. — Eichelzucker, quercite.
Eigen, propre. — Eigenschaft, propriété.
Einarten, s’acclimater. Einâscherung, incinération.
Einathmen, aspiration, inspiration ^\nzéhmxyQ.g,inhalation,inspiration.
Einâügig, borgne. — Einàugigkeitj monopsie. — Einblâtterig, monopétale. — Eiabrüderig, monadelphe. — Einbrüderio-keit monadelphie. — Eindeutig"’ univoque. — Einfach, simple. - Einflngerig, monodactyle — Eingescblechtig, uniseLel. - ^bausig,»2o«oÏ9Me._Eiahorn.
-Emhufig. so/îpèrfe. - Einlappig, qui n’a qu’un lobe -
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Enmânnerig, monandre. — pî„ mannerigkreit, monandrie. ^ Einsamig, monosperme, — p " tâgig, éphémère. '
Einbalsamirung, embaumement Einbildung, imagination.
Einbildungskraft, imagination.
Einblasen, insufflation.
Einblasung, insufflation.
Eindringen, pénétration.
Eindruck, impression.
Einfallend, incident.
Einfluss, influx, influence.
Einfressend, rongeant.
Einfügung, insertion.
Einführung, intromission.
Eingeklemmt, étranglé.
Eingemachtes, condit.
Eingedrückt, rétus.
Eingerollt, invuluté.
Eingeschlossen, mc/ws.
Eingeschnitten, dentelé, inmé.
Eingewachsen, incrusté.
\ Eingeweide, entrailles, intestin, viscères. — Eingeweidewürmer^ helminthes.
Einhapchen, insuffler.
Einheimisch, indigène.
Einimpfung, inoculation.
Einkeilen, sich, s’enclaver; s’articuler par gomphose. — Einkeilung, enclavement.
Einklang, harmonie.
Einklemmung, étranglement, incarcération.
Einkochung, coction.
Einlenken, s’articuler. — Einarticulation.
Einmûndung, abouchement.
Einpflanzen, implantation.
Einpuppen, sich, se métamorphoser en chrysalide.
’EXivce,n\\mg, réduction.
Einricbten, réduire un os. — Einrichtung, réduction.
vaisseau absorbant.— [ — Einsaugemittel, remède absorbant. — Einsaugung, absorption.
Einscblâfernd, hypnotique, soporatif. — Einschlâferung, somnolence.
Einscbmieren, embrocation. ■ — Einschmierung,
Einschneiden, faire une incision circulaire; scarifier. — Einschnitt, incision. — Einscbnittmesser, bistouri. \
Einschnürung, étranglement.
Einsicht,- entendement.
Einsinken, affaissement.
Einspeichelung, insalivation.
Einspritzung, injection»
Eintauchung, immersion.
Eintropfelung, instillation.
Einverleibung, incorporation.
Einwachsen, s’incarner, en parloxd ■ de l’ongle.
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Eînwârtskelmmg, rerwersement en dedans.
Einwâxtsziehung, adduction. — Einwârtszielier, adducteur.
Enweichung, macération.
Einwirkend, modificmi.
Einziehung, rétrécissement.
Eis, glace.
Eisen^ fer. — Eisenarznei, remède ferruginevuc . — Eiseahaltig, ferrugineux, martial. — Eisenhart, verveine. — Eisenhut, acomt. — Eisenkugeln, boules de Mars. — Eisenmohr, éthiops martial. — Ei- &eïM,liqueur styptique de Loxius {hydrochlorate de fer liquide). — Eisentinctur, teinture do fer. — Eisenwasser, eau ferrugineuse.
Eiter, pus. — Eiterabgang, évacuation de pus par les selles. — Eiterartig, purulent, puriforme. — Eiterauge, hypopyon. — Eiterauswurf, expectoration purulente. — Eiterbefôrdernd, suppuratif. — Eiterbeule, collection purulente, pustule. — Eiterbeulig, pustuleux. — Eiterbildung, formation du pus. — Eiterblatter, pustule.
— Eiterbrucli, empyocèle. — Eiterbrust, empyème. — Eitererzeugung, production du pus. — Eiterfasern filandre. — Eiterflechte, impétigo. — Eiterfluss, flux de pus, pus qui fuse. — Eiterfrass, corrosion par le pus. — Eitergang, fusée purulente. — Eiter»
geschwtdst, abcès. — Eiterhaken, bride. — Eiterharnen, pyurie. — Eiterhôhle, caverne. — Eiterhusteh, toux purulente. — Eitericht, eiterig, purulent. — Eitern, suppurer. — 'Eitevnà,purulent. — Eiterpflanze, aubergine. — Eiterpfropf, bourbillon. — Eitersack, poche d’un abcès, vomique. — Eiterstock, bourbillon. — Eiterung, suppuration. — Eiterungsmittel, suppuratif. — Eiterziehend, suppuratif.
Ekel, nausée, dégoût.
Elasticitât, élasticité. — Elastisch^ élastique.
Elektricitât,e7ecMczYe’. — ^Elektrisch, électrique. — Elektrisirung, électrisation.
Elementar, élémentaire.
Elepliaiitenaussatz,éZëpAaMÙas£ï<Ze5 Grecs. — Elephantenbein, éléphantiasis des Arabes. — Elephantenlaus, anacarde.
Elfenbein, ivoire.
EUenbogen, coude. — Ellenbogenbein, cubitus, focile. — EUenbog- j enblutader, veine cubitale. — EUenbogeDgeleiikjarftcMZaZîOK du coude. — Ellenbogengicbt, anconocace. . — EUenbogenhôcker,
olécrane. — Ellenbogenkn ochen, cubitus. — Ellenbogenmuskel, muscle cubital. — EUenbogennerv, nerf cubital. — EUenbogenpulsader, artère cubitale.
Else, alisier.
Embryo, embryon.
Empfônglichkeitj susceptibilité.
Empfângniss, conception.
Empfindend, sensible. — Empfindting, sensation. — Empflndungssitz, sensorium. — Empfinduiigsvermogen, sensibilité.
Empiriker, empirique.
Ende, terminaison .
Endemisch, endémique.
Engbrûstig, qui a la poitrine étroite ou la respiration gênée. — Engbrüstigkeit, dyspnée, asthme.
Engelwurzel, angélique.
Entartung, abâtardissement, dégradation.
Entbinden, accoucher une femme.
— Entbindung, accouchement. — Entbindungsanstalt^ maison d’accouchement. — Entbindungskunst, obstétrique.
Entblôssen, sich, se dénuder. — Entblôssung, dénudation.
Entfârbung, décoloration.
Enthaaren, épilation.
Enthalfung, abstinence.
Entjungferung, défloration.
Entkrâften, débiliter. — Entkrâftung, épuisement, affaiblissement, prostration, exténuation.
Entleeren, évacuer', dégorger. — Entleerung, évacuation.
Entnervung, énervation.
Entsauren, ôter les propriétés acides.
Èntscheidend, critique, décisif. — Entscheidung, crise.
Entstehend, naissant.
Entwâssern, priver d’eau, rectifier.
— Entwâsserung, déphlegmation.
Entwickelung, développement, évolution. — Entwickelungsrôhre, tube de sûreté.
Eutwobnung, sevrage, ablactation.
Entzûndbar, inflammable. — Entzündlich, inflammatoire. — Entzündung, inflammation. — Entzûndungssfieber, fièvre inflammatoire ou angioténique. — Entzündungshaut, couenne inflammatoire. — Entzündungswidrig, antiphlogistique.
Enzian, gentiane.
Epben, sierre. — Epheugummi, hédérine. .
Epidemisch, épidémique.
Epileptiscb, épileptique.
Epispastisch, épispastique.
Epithel, épithélium.
Erblich, héréditaire. — Erbücbkeit, hérédité.
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Erbrechen, sich, vomir. — Erbrechen, vomissement.
Erbse,^>ozs. — Erbsenbein, os pisiforme. — Erbsenfomiig, pisiforme.
Erdbeere, fraise. — ^Erdbeerpocken, ' _ pian. — Erdbeerstrauch, fraisier.
Erde, terre. — Erdeichel, arachide.
— Erdharz, bitume. — Erdfahl, lurideux. — Erdnuss, terre-maix.
— Erdpech, naphte. — Erdpechartig, bitumineux. — ■ Erdrauch, fumeterre.
Erdrosselung, strangulation.
Erdrückung, écrasement. \
Erectiles Gewebe, tissu érectile.
Erethistîsch, qui tient h la surexci- • talion.
Erfahrung, expérience. — Erfahrungsheillehre, empirisme.
Erfindung, invention.
Erfrieren, congélation.
Erfrischend, rafraichissànt.
Ergânzung, restauration.
Ergiessung, débordement, effusion, épanchement.
Erhaben, sublime. — Erhabenheit, éminence.
Erhaltung, conservation'.
Erhângen, pendaison .
Erhitzung, échauffement.
Erkâlten, sich, prendre froid. — ] Erkâltend, réfrigérant. — Erkalt-, ung, refroidissement.
Erkennungszeichen, caractère.
Erkranken, tomber malade.
Erlenbaum, aune.
Ernâhrung, nutrition, alimentation^ Erof&iend, relâchant, apéritif, dés- ' obstruant.
Erregbar, irritable. — Erregbarkeit, irritabilité, indtabilité. — Erregtsein, éréthisme.
Erschlaffung, relâchement. Erschôpfun g, ^ épuisement.
Erschütterung, commotion.
Ecs&iz&nà., succédané. — Ersetzung, substitution.
Erstarrung, roideur, rigidité.
Erstgebârende, primipare.
Erstickend, suffocant. — Erstickung, suffocation. — Erstickungstod, asphyxie.
Ertrankt, noyé. — Ertrunkener,
• noyé.
Erwachen, réveil. \
Erwachsen, adulte.
Erwârmen, clarification.
Erweichen, raTWo/Zî'r. —Erweichend, émollient, malactique. — Erweichung, ramollissement.
Erweiterung, dilatation.
Erz, airain, minerai. — Erzgrube, minière.
Erzeugend, générateur, — Erzeug-
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niss, produit. — Erzeugung, génération, procréation,
Erziehung, éducation.
Esche, frêne. .
Esel, âne.
Esparsette, sainfoin.
Essen, manger. appétit.
— Esswaare, comestible.
Essenz, essence.
Essig, vinaigre. — Essigalchen, infusoires du Dmazÿre.— Essigartig, acéteux. — Essigâther, éther acétique. — Essigauflôsung, acétolé. — Essigauszug, acétolature. — Essiggâhrung, fermentation acétique. — Essigsâure, acide acétique. — Essigsaures Salz, acétate. — Essigzucker, oxysaccharum.
Eustachische Rohre, trompe d’Eustache.
Eutei’zitze, trayon.
Experiment, procédé.
Extract, extrait. — Extractivstoff, principe extractif.
Fach, cellule, compartiment, loge.
— Fachartig, loculeux. — Fâcherig, loculaire.
Fackeldistel, cactier.
FaSchen, filet. — Fadenfortnig, filiforme. — Fadennudeln, vermicelle. — Fadeiiwurm, flaire.
Fâhigkeit, faculté, puissance. Fâhrte, piste.
Fall (vétér.), mortalité sur les bêtes. — Fâjlen, précipiter {un sel). — Fallend, fallende Sucht, mal caduc. — Fallsucht, épilepsie.
— YzMô.ch.üg, épileptique.
Falsch, faux. — Falschhëren, paracousie.
Falsettstimme, voix de fausset.
Faite, pli. — Faltenmagen, feuillet, troisième estomac des ruminants.
Farbe, couleur. — Farbenbild, spectre. — Farbenblindheit, dyschromatopsie. — Fai-bestofif, principe colorant. — Fai’bewechselnd, versicolore. — Fârberrothe, garance. — Farblosigkeit, achro- ■ masie. — Farbstoff, pigment. — Fârbung, coloration. '
Farnkraut, fougère.,
Fascikel, fascicule.
Faser, fbre,flament. — Fâserchen, f brille. — Faserig, fibreux,
: filamenteux. — Faserkrebs, squirrhe. — Fasernzelle, fibrecellule. — Faserstoff, fibrine.
Fasten, asitie.
Faüle, putrilage, pourriture. — Faulfleber, fièvre putride. — Faulfleck, pétéchie. — Faulig, nidoreux, putride. — Fâulniss, pu¬
tridité, putréfaction. — Faulthiere, tardigrades.
Fauna, faune.
Feder, plumé. — Federchen, plumule, aigrette. — Federfôrmig, penniforme. — Federharz, caoutchouc. — Federspaltig, pennatifide.
Fehler, défaut, vice, lésion organique. — Fehlgeburt, fausse couche, avortement.
Feifel, flüwes. — Feifeln, oreillons.
Feige, Feigenbohne, lupin.
— Feigwarze, condylome. — Feigwarzenflechte, sycose.
Feinhaarig, pubescent.
Feldbeifuss, aurone. — Feldlazareth, ambulance.
Fell, peau ; enveloppe, fausse membrane .
Fels, rocher. — Felsenbein, os péireux, rocher. — Felsenblutader, sinus pétreux. — Felsenfortsatz, apophyse pétreuse. — Felsenhinterkopfnaht, suture pétro-occipitale. — Felsenschlundmuskel, muscle pétro-pharyngien. — Felsen - Trompetenschlundmuskel , muscle stylo -pharyngien. — Fenchel, fenouil.
Fenster, fenêtre.
Fernglâs, lunette. — Fernsichtig, presbyte. — Fernsichtiger, presbyte. — Fernsichtigkeit, presbyopie.
Ferse, talon. — Fersenbein, calcanéum. — Fersenfiechse, tendon d’Achille. — Fersenknochen, calcanéum.
Fessel, paturon. — Fesselgeschwür, javart.
Fett, gras, graisse. — Fettbalg,' lipome. — Fettbruch, stéatocèle, liparocèle. — Fettgeschwulst, stéatome. — Fetthaut, tunique adipeuse, pannicule. — Fettig, feltich, adipeux. — Fettmagen, caillette, quatrième estomac des ruminants. — Fettsâure, acide sébacique. — Fettschmelzen, g'?’as-/b?idMre. — Fettsteiss, stéatopyge. — Fettsucht, obésité. — Fettwachs, adipocire.
Feucht, humide. — Feuchten, suintement. — Feuclitigkeît, humidité. — Feuchtigkeitsmesser, psychromètre.
Feuer, feu. — Feuerbestândig, fixe, réfractaire. — Feuerfest, apyre.
— Feuergradmesser, pyromètre.
— Feuermasern , roséole. _
Feuersbrunst, incendie.
Fichte, pin, sapin. — Fichtensâure, acide pinique.
Fieber, fièvre. — Fieberanfall, accès de fièvre. — Fieberblâschen, hej'pès labial. — Fieberfrei, apyré¬
tique. — Fieberfrost, frisson n brile. - Fieberhitze, chaleur fé- -Fieberkrank, fébncitJnf — Fieberkuchen, ÿdieaw féhriù'
— Fieberlehre, pyrétologie. ^ Fiebeiios, apyrétique. -- FiebpT rmitQl fébrifuge. - Fieberrinde' écorce du Pérou. — Piebér schauer, thrill. - Fiebersto'ff' matière fébrile — Fiebertag, Vo^,’ de l’accès fébrile. — FiebertraiW rêvasserie. — Fieberwahn, tr'anL port.
Filtrirsack, manche d'Hippocrate FiitnTung, filtrage. '
Filzlaus, morpion.
Finger, doigt. — Fingerbein, pùlange. — Fingerbeuger, seur des doigts. — Fingerblutadern, veines collatérales des doigts. — Fingerformig, digüiforme. — Fingergelenk, articulation des doigts. — Fingerg'eschwür, ulcère au doigt, panaris.
— Fingerhut, digitale. — Fingérknoclien, phalange. — Firigerkraut, potentille, tormentille. -^ .
Fingerling, doigtier. — Fingernerven, nerfs des doigts. ' — Fingerpulsadern, artères collatérales des doigts.
Fiïïgïvt, simulé.
Finne, bouton. Finnen der Schweine, grains de ladrerie; nageoire. — Finnenauschlag, acné.
Firniss, vernis.
Fisch, poisson. — Fischbein, tarbe de baleine.— F\s,c\ùis.\xi,û:hthyosé.
— Fischkundé, ichthyologie.-— Fischleim, ichthyocolle. — Fisclimilch, laitance. — Fischschuppenaussatz, ichthyose. — Fiscli- • zucht, pisciculture.
Fistel, fistule. — Fistelartig,, fistuleux. — Fistelgeschwür, Mfcèré fistuleux'. — Fistelmesser, syringotome. — Fistelstimme, voix de fausset.
Fix, fixe. ,
Flâche, plan, surface,
Flachs, Un.
Flaschenzug, moufle.
Flaum, duvet. — Flaumig, lanugineux.
Flechse, tendon, synévrose. — Flechsenâhnlicli, tendineux.
— Flechsenhaut, aponévrose. — Flechsig, tendineux.
Flechte, lichen, plante ; herpès.
Flechtenartig, dartreux, herpétique. — Flechtengrind, teigne. — Flechtenlaub, squame dartreuse.
— Flechtensâure, acide lichéniqae.
Fleck, tache. — Fleckfieber, fièvre pétéchiale. — Fleckig, macule- Fleisch, chair, viande. — Fleisch*
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aaswnchs, excroissance. — Fleischbîldend , incamatif. — Fleischbildun g^arcose. — Fleischbrach, sarcocèle. — Fleiscbbrûbe, bouillon. — Fleiscberzeugend, sarcotique . — Fleiscbextract, osmazôme. — Fleiscbfaser, musculaire. — Fleiscbfressend, carnivore, sarcophage. — Fleiscbfresser, carnassiers. — Fleiscbgewâcbsjsarcojwe. — Fleiscbbaut, plan musculaire; sarcoderme, pannicule. — Fleiscbig, charnu.
— Fleiscbwarze_, caroncule.
Flieder, lilas.
Fliege, mouche. — Fliegenkopf, myiocéphale. — Fliegenpflaster, emplâtre de cantharides.
Fliessblattern, variole confluente.
Fliete, lancette, flamme.
Flocke, flocon. — Flockenlesen, carphologie. — Flockig, floconneux.
Flob, puce. — Flobkraut, pouliot.
Flosse, nageoire.
Flûcbtig, fugace, volatil.
Flug, vol.
Flügel, aile.
Flügeldecke, élytre. — Flügelfell, ptérygion. — Flügelfôrmig, ptérygdide. — Flügelfrucbt, samare.
— Flügelfüssler, ptéropodes. — Flügelmuskeln, muscles ptérygdidiens. — Flügelrinne, fosse ptéi'ygdide.
Fluss, flux. — Flussartig, r/iMWzaiismal. — Flussfieber, fièvre rhumatismale. — Flussgalle, vessigon. — Flussbarz, animé. — Flusscbildkrôte, émyde.
Flüssig, fluide, liquide. — Flûssigkeit, fluide, fluidité, liquidité.
Folge, suite. — Folgekrankbeit, deutéropathie.
Fontahell, exécutoire, cautère.
Formel^ formule.
Formlos, amorphe.
Fortpflanzung, propagation.
Fortsatz, appendice, apophyse^ procès.
Fôtuszange, embryulce.
Franze, frange.
Franzosenbolz,- gaiac.
Frass, croscon.
Fratt, intertrigo.
Frau, femme. — Frauenbaar, capillaire. — Frauenmûnze, balsamite.
Frei, libre. — Freiwülig, volontaire.
Fremdartiger Kôrper, corps étranger.
Fressend, corrosif, phagédénique.
— Fressrebe (vétér.), cardialgie.
— Fresstein, pierre infernale.
— Fressucbt, boulimie.
Friesel, miliaire. — Frieselkrâtze^ grattelle.
Froscb, grenouille; grenouillette, Xin® ÉDITION.
lympas. — Froscbader, veine ra- Tône. — Froscblaicb, sperndole.
— FrôschleingescbwolstjÿreTWuiZ- - letle. — Froschpulsader, ranine.
Frostbeule, engelure. — Frôstebi, horripüatiofn, frisson, frissonnement. — Frostfieber, fièvre phricode.
Frucbt, fruit. — Frucbtbarkeit, fécondité. — Frncbtbildung, fructification. — Frucbtboden, torus.
— Frucbtboden, gemeinscbaftlicber, clinanthe. — Frucbtfleiscb, sarcocarpe. — Fmcbtbülle, péricarpe. — Fnicbtkeim, embryon, gongyle. — Frucbtknoten, ovaire {dans les plantes). — Frucbtknotenwulst, gynobase. — Frucbtsack, sporange. — Frucbtstand, fructification. — Frucbttragend, fructifère. — Frucbtwasser, eau de Vamnios.
Frûbgeburt, accouchement avant terme.
Frübling, printemps.
Fucbs, renard. — Fucbsrânde, alopécie. — Fucbsrotb, alezan.
Fuge, coulisse. — Fugengelenk, synarthrose, articulation en charnière. — Tévigang, jointure.
Fûblbar, tactile. — Füblen, toucher.
— Füblfaden, palpe, tentacule.
— Füblborn, antenne. — Fübler, palpe.
Fülle, plénitude.
Füllen, poulain.
Fundoçt, habitat.
Fünfblâtterig, pentaphylle. — Fûnfflngerkraut , quintefeuille. — FünfmEnnerig, pentandre. — Funftâgiges Fieber, fièvre quintane. — 'F\mîv}eVoevïg,pentagyne .
Fungussâure, acide fongique.
Funkenseben, photopsie.
Furcbe, sillon.
Furunkel, furoncle.
Fuss, pied. — Fussbad, pédiluve.
— Fussbeuge, cou-de-pied. — Fussblatt, plante du pied. , — Fussgelenk, articulation du pied.
— Fussgicbt, podagre. — Fussknôcbel, Fussknorren, cheville du pied. — Fussmuskel, muscle pédieux. — Fussi-ûcken, dos du pied. — Fussohie, plante du pied.
— Fussoblenmuskel, muscle plantaire grêle. — Fnsswurzel, tarse.\
Futter, fourrage.
Gabel, fourchette.
Gagat, jayet.
Gâbnen, bâiller.
GàbrstofF, levain. — Gâhrung, fer-
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mentation. — GâhrungsstofE, fer¬
Galgant, galanga.
Gallapfel, Tioix de galle. — Gallapfelsâore, adde gaUique.
Galle (vétér.), vessigon. — Galle, bile, fiel. — GaUenbebâltniss, réservoir de la bile. — Gallenblase, vésicule de la büe. — Gallenfett, cholestérine. — Gallenfettsâure, oxide cholestériqiie.
— Gallenfieber, fièvre bilieuse. — Gallengang, canxil biliaire. — Gallengrûn, biliverdine. — Gallenrabr , choléra - morbus. — - Gallenstein, calcul biliaire. — Gallehsucbt, ictère, polycholie. — Gallenssüs, picromel. — Gallenzucker, picromel.— Gallerbsâure, tannin. — Gallicbt, gallig, bilieux.
— Gallnuss, noix de galle. — Gallert, gélatine. — Gallertartig, gélatineux.
Gallertkrebs, cancer colldide.
Galmei, calamine.
Galvaniscb, galvanique.
Gamander, germandrée.
Gang, marche, allure.
Gangart, gangue.
GavgMen, ganglions.
Gans, oie. — GEnsedistel, laiteron.
— Gànsefuss, ansérine. — Gânsebaut, peau ansérine.
Garn, bonnet, deuxième estomac des ruminants.
Gartencypresse, santoline. — Gartenquendel, larriette.
Gas, gaz.
Gastriscb, gastrique.
Gattung, genre.
Gauebbeil, mouron.
Gaumen, palais. — Gaumenblutader, veine palatine. — Gaumendrûsen, glandes palatines. — Gaumenentzûiidung, palatite. — Gaumenknoeben, os palatin. — Gaumennabt, staphylorrhaphie.
— Gaumenpulsader, artère palatine. — Gaumensegel, voile du palais.
Geballt, conglobé.
Gebâren, accouchement, enfantement. — Gebârende, accouchée.
— Gebârbaus, maison düaccouchement, maternité. — Gebârmutter, matrice. — Gebârmutterabweiebung, déviation de la matrice. — Gebârmutterblutung,
: métroptose. — Gebârmutterbrucb, hystérocèle, métrocèle. — Gebârmatterentzü.ndung, métrite. — Gebârmuterfluss, perte utérine.
I — Gebârmnttermesser, hystérotome. — Gebârmutterpolyp, métropoiype. — Gebârmâttersebmerz, hystéràlgie, métr algie.
— Gebârmutterscbnitt, hystéro^
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tomie, métrotomie. — Gebârmutterspiegel, spéculum. — Gebarmutterspritze, métrenchyte.
Gabârmuttervorfall , hystéroptose, métroptose. — Gebârmutterwassersucht, hydromètre. — Gebarstuhl, chaise à accoucher. — Gebârwehcn, douleurs de Venfantement.
squelette.
Gebelle, aboiement.
Gebinde, bandage.
Gebiss, mors. — Gebiss, künstliches, dentier.
Geburt, naissance. — Geburt, schwere, dystocie. — Geburtsbelfer, accoucheur. — Geburtsmaal,
, tache de naissance. — Geburtstheile, parties génitales chez la femme. — Geburtszange, forceps.
Gedâchtniss, mémoire. — Gedâcbtnissscliwâche_, dysmnésie.
Gedanke, pensée.
Gedârme, intestin.
Gediegen, natif, vierge. ■' Geduldampfer, patience.
Gefângniss, prison. ' ,
Gefâss, vaisseau. — Gefâssbaum, arbre vasculaire. — Gefâsseinmündung, inosculation.- — Gefâssentzündung, inflammation des vaisseaux. — Gefâssfieber, fièvre vasculaire. — Gefâsshâute, tuniques des vaisseaux, choroïde.
— Gefâsshautentzündung, chordidite. — Gefôsshof, aréole. — Gefâsslehre, angiologie. — Gefâssreichtbum, vascularité. — Gefâssystem, système vasculaire.
— Gefâssverengerung, sténose, angiosténose.
Gefenstert, fenêtrée.
Geflecbtj' Vé^eaîi, plexus, lacis.
Gefranzt, frangé.
Gefrieren, congélation.
Gefüge, sutures.
Gefûhl, sentiment.
Gefurcht, sillonné.
Gegenbock, antitragus. — Gegenentzündlich, antiphlogistique. — Qi&geagHt, antidote, contre-poison.
— Gegenklopfer, antithénar. — Gegenleiste, anthélix. — Gegenmiltel, antidote. — Gegenmüskel, muscle antagoniste. — Gegeiiofifnung, contre-ouverture. — Gegenreiz, irritation substitutive, con- j ire-stimulant. — Gegénsatz, contraste. — Gegenstâadig, opposé.
Geg région.
Geheim^ occulte. — Geheimmittel, arcane. — Gebeimniss, secret. Gehirn, cerveau, encéphale. —
. Gehirnanhang, glande pituitaire.
— Gehirnai'tig, èncéphaloïde. — Gehîrnbalken, corps calleux. — Gebirubruch, encéphalocèle. —
Gehirnbrücke, pont de Varole.
— Gehirneinscbnitt, scîsswre interlobaire du cerüeau. — Gehirnentzündung , encéphalite. — Gehirnfalten, petit hippocampe, éminence ünciforme du cerveau.
— Gehirnfett, cérébrine. — Gehirngewôlbe, voûte atrûis piliers.
— Gehirngrund, base du cerveau.
— Gehirn haut, méninge, membrane du cerveau. — Gehirnhautschlagader, artère méningée. — Gehirnhôhleii, Gehirnkammern, ventricules du cerveau. — Gehirnkern, corps calleux. — Gehirnklappe, valvule de Vieussens. — Gehirnknoten, protubérance annulaire. — Gehirnkrümtnungeii, anfractuosités qui séparent les circonvolutions du cerveau. — Gehirnlappen, lobes du cerveau.
— Gehirnleben, vie cérébrale. — GeMciiXéhvei, phrénologie. — Gehirnleiden, encéphalopathie. — Gehinmark, jJM/pe cérébrale. — Gehirnmarkstaub, myélocone. — Gehirnsaum, bandelette demicirculaire. — Gehirnscheidewand;, cloisons des ventricules du cerveau. — .Gehirnschenkel, cuisses du cerveau. — Gehirnschlagader, artère cérébrale. — ' Gehirnschwiele, corps calleux. — Gehirnspalte, scissure interlobaire du cerveau ; grande fente cérébrale; canal de Bichat; ouver- ' ture du ventricule moyen. . — Gehirntric^ter, infundibulum du cerveau. — Gehirnwulst, corne d’Ammon ;■ pied d’hippocampe majeur.
Gehôr, ouïe, audition. — Gehôrgang, conduit auriculaire. — Gehôrknochen, osselets de Vouie. — Gehôrlâhmung, surdité paralytique.— Ge.hbvr\Q\"ii, nerf acoustique.
— Gehôrschnecke, limaçon de l’creille. — Gehôrtrommel, tympan.
— Gehôrwerkzeuge, organes de
Gehôrn, excroissances cornées.
Gehuft, ongulé.
Geifer, bave.
GèigenfSrmig, panduriforme. — — Geigenharz, colophane.
Geilen, rognon.
Geissblatt, chèvrefeuille. _ Geiss-
raute, galéga.
Geisselung, flagellation.
Geist, esprit. — Geistesbeschrânktheit, stupidité. — Geisteskranker aliéné, fou. — Geistesstorung’ aliénation. — Geistig, spiritueux
Gekerpt, rongé.
Geknâuelt, aggloméré.
GekrQsblutadern. veines mésardi-, ques. — Geki-ôsdrüsen,ÿ/a„c?es!
mésentériques. — Gekrbse ras sentère - Gekrosentzündun* mésentérite. - GekrSspulsadeil’ artères mésentériques. — q.?’ rosschwindsucht, phthisie ginZ dulaire mésentérique.
Gekrûmmt, incurvé.
Geilheit, salacité.
Gelb, jaune. — Gelbes Fieber h fièvre jaune. — Gelbholz, fmtel — Gelbsucht, ictère.
Gelenk, articulation. — Gelenkausmachung, luxation. — Gelenkband, ligament articulaire. — Gelenkbein, os sésambMe. — .Gelenkdrüsen, glandes synoviales. — Gelenkentzûndung, ar.
thrite. — Gelenkfortsatz, apopkyse articulaire; apophyse cubitale de l’humérus. — Gelenkhôhle, cavité articulaire. ~ Gelenkkapsel, capsule articulaire.- — Gelenkknopf, condyle.' Gelenkknorpeln, cartilages articulaires. — Gelenkpfanne, acétabule. — Gelenksaft , Ge-' lenkleim, synovie. — Gelenkschmerz, arthralgie. — Gelçnk-' schmiere, synovie. — Gelenkschwamm, tumeur blanche. — Gelenkvereiterung, arthropyose.
— Gelenkverwachsung, soudure des surfaces articulaires. — Gelenkwasser, synovie. — Gelenkwassersucht, hydarthrose. — Gelenkzerlegung, synostéotomie. Gelüst, appétit, désir, envie, nævus.
Gemecker, égophonie.
Gemisch, alliage.
Gemswurzel, rforowî'e.
Gemüse, légume. — Gemiiseàrtig»
oléracé.
Gemüthsbewegung, émotion. — Gemîithskrankheit, lypémanie.
— Gemiithsstimmung, moral.
Genesung, convalescence.
Genick, articulation atldido-axcfdienne; nuque.
Geradblumig, rectiflore. — Geradi droit. — Geradflügler, orthoph-
Gerâusch, bruit.
Gerberlohe, tan. — Gerbersâure, acide tannique. — Gerberstrauch, redoul. — Gerbestoffj tannin.
Gerichtlich, légal.
Gerinnung,^ coagulation. — Ge* ronnen, coagulé. , '
Gerippe, squelette,— Gevippt,nervé.
Germer, vératrum.
Gerdstet, torréfié.
Gerste, orge. — Gerstenkorn, orgeolet. — Gerstenwasser, orgeat.
Geruch, odorat. — Gerucbshaut» J mem brane pituitaire. — Geruch^ .1
sinn, odorat, — GeruchsknocbeD,
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■eOimolde. — Gerachsnerv, nerf olfactif. — Gerachsîim, odorat. — Geruchswerkzeuge, organes de P olfaction.
Gesalzen, salé. — Gesalzenes,5a2atson.
Gesâss, fesse, siège, amis. — Gesâssbein, ischion. — Gesâssbrach, ischiocèle. — Gesâssknorren, tubérosité ischiatique. — Gesâssniuskeln, muscles fessiers. — Gesâssnerv, nerf fessier. — Gesâsschlagader, artère fessière. — Gesâsswirbel, tourbillon vasculaire.
Gesâttigt, saturé,
Geschlecht, sexe. — Gëschlechtlich, sexuel. — Geschlechtsabneigung, anaphrodisie. — Gescblechtsglied, organe sexuel. — Geschlechtslos,2«seæMé. — Geschlechtslosigkeit, agamie. — Geslechtsreife, puberté. — Gescbleçbts-, reizend, aphrodisiaque. — Geschlechtstrieb, instinct sexuel.
Geschmack, goût, saveur. — Geschmacklos, insipide. — Geschmacksnerven, nerfs du goût.
— Geschmaekswârzchcn,pap27/e5 de la langue. — Geschmackswerkzeuge, organes gustatifs.
Geschmeiss, issues.
Geschoss, projectile.
Geschwâtzigkeit, loquacité.
Gescbwiiidigkeit, vitesse.
Geschwulst, tumeur.
Geschwûr, abcès ulcère. — Geschwûrbildung, héliosé. — Geschwürerôffnung, oncotomie.
Geselligkeit, sociabilité.
Gesetz, loi.
Gesicht, sens de la vue, vision, face.
— Gesichtsblodigkeit, amblyopie.
— Gesicbtsblutadern, veines faciales. — Gesichtsschmerz, tic douloureux, prosopalgie. — Gesichtsgrind, teigne de la face. — Gesichtshûgel, couche optique.
Gesichtskreis, horizon. — Gesichtsnerv, nerf facial, nerf optique. — Gesichtspulsadèr, artère faciale. • — Gesichtswerkzeuge,, organe de la vision. — Gesichtswinkel, angle facial, angle visuel.
Gespannt, surexcité, tendu.
Gestalt, forme.
Gestank, dysodie, fétidité.
Gestrahlt, radié.
Gestreift, strié.
Gestûte, haras.
Gesundheit, santé. — Gesundheitskunde, hygiène. — Gesandheitslehre, hygiène.
Getrânk, boisson.
Getreide, grains.
.Getûpfelt, moucheté.
Gev^hs, végétal; excroissance. — Gewâchshaus, serre.
Gewebe, tissu. — Gewebelehre, histologie.
Geweih, bois du cerf.
Gewicht, poids.
Gewirbelt, vertébré.
Gewissen, conscience.
Gewohnbeit, habitude.
Gewôlbe, voûte.
Gewunden, tortueux.
Gewürz, assaisonnement. — Gewûrznelken, girofle. — Gewürzstoff, aromate.
(îezâhnelt, gezahnt, dentelé.
Gicht, goutte, arthrites — Gichtablagepungen, concrétions tophacées. — Gichtartig, goutteux. — Gichter, éclampsie. — Gicbtfieber, fièvre arthritique. — Gichtisch, goutteux, arthritique. — Gicbtknoten, nodosités goutteuses. — Gichtrose, pivoine. — Gichtstoff, matière goutteuse, principe goutteux.
Giessbad, douche.
Giessbeckenfprmig, aryténoïde. — Giessbeckenknorpel , cartilages aryténoïdes.
Gift, poison. — Giftabtreibend, alexipharmaque. — Giftarznei, antidote. — Giftig, délétère, toxique. — Giftigkeit, virulence. — Giftkande, toxicologie. — Giftlehre, toxicologie. — Giftwidrig^ antitoxique.
GinstePj genêt.
Gipfel, sommet. — Gipfelstândig, terminal.
Glanz, éclat. — Glanzkohle, anthracite.
Glas, verre. — Glasartig , vitré, hyaloïde. — Glasauge (vétér.), cataracte. — Glashaut, membrane hyaloïde. — Glaskôrper, corps vitré. — Glaskôrperverflûssigung, synchysis. — Glas- ^raxLt, pariétaire.
Glasur, émail des dents.
Glâtte, litharge.
Glattheit, glabréité.
Glaubersaltz, sel de Glauber.
Gleichartig, homogène. — Gleichfarbig, concolore. — Gleichgestaltig, isomorphe. — Gleichwirk- :
end, congénère. — Gleichzeitig, isochrone, synchrone. — Gleichzeitigkeit, synchronisme.
Gleisse, aéthuse.
Glied, membre. '■ — Gliederbrand, j gangrène aux membres. — Gliederfuge, article. — Glîeder- j krankheit, arthrite. — Glieder- ; mann, mannequin. — Gliedwasser, synovie. — Gliedwassersucht, hydarthrose.
Glocke, cloche.
Gold, or. — Goldader, veine hémorrhcàdale, hémorrhoïdes. — Goldapfel, tomate. — Goldfisch, dorade. — Goldhaltig, aurifique.
— Goldschlaegerhâatchen, bat/r druche. — Goldschlagader, artère hémorrhoïdale.
Gottesgnadenkrant, gratiole.
Goiilardsches Wasser, eau de Goulard.
Grad, degré.
Gran, grain.
Granatapfel, grenade, — Granatbaum, grenadier.
Gras, herbe.
Grâte, arête. — Grâtenzange, acanthobole.
Grau, gris.
Graupe, orge mondé. — Graupenhagel, grésil.
Greifen, préhension.
Greis, vieillard. — Greisenalter, vieillesse.
Gries, gravelle ; gruau.
Griffel, style. — Griffelfôrmig, lo'ide. — Griffelfortsatz, apophyse styloïde. — Griffeibornzungenbeinmuskel, muscle stylo-cératohyoïdien. — Gi’iffelschlundmuskel, muscle stylo-pharyngien. — Griffelzun^enbeinmuskel, muscle stylo-hyoïdien. — Griffelzungenmuskel, muscle stylo-glosse.
Grille, cigale.
Grimmdarm, côlon. — Grimmdarinentzündung, côlite. — Grimmdarmgekrôse, mésocôlon.
Grind, croûte, teigne. — Grindicht, grindig, teigneux, impétigineux.
— Grindkraut, scabieuse.
Grossfüssig, îwacrqpo'fe.
Grübchen, fossette. — Grube, fosse.
— Grubeakopfwurm, bothriocéphale.
Grummet, regain.
Grün, vert. — Grûnblau, glauque.
Grundbein, os basilaire. — Grundfaser , fibre élémentaire. — Grundfeuchtigkeit, humide radical. — Grundheil, sélin. — Grundstoff, ma/ ière première, radical, archyde. — Grundzungenmuskel, muscle basio-glosse.
Grûndling, goujon.
Grünspan, verdet.
Grûtze, gruau,
Gummi, gomme. — Gummiartig, gommeux. — Gummibaum, gommart. — Gummigutt, Gummigutta, gomme-gutte. — Gummibarz, gomme-résine. — Gummistoff, gommite.
Günsel, buyle.
Gurgel, pharynx, arrière-gorge. — ^ Gurgelader, veine jugulaire. — Gurgelbcin, angle tranchant du cartilage thyrécàde. — Gurgelud,
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gargouillant. — Gurgelwasser, gargarisme.
Gurke, concombre.
Güi'tel, zoster.
Gusseisen, fonte.
Gutachten, consultation.
Gutartig, bénin. — Gut%rtigkedt, bénignité.
Gypsverband, bandage plâtré.
Haar, poil, cheveu. — Haarbeitze^, dépilatoire. ' — Haarbekleidung, système pileux, pubescence. — Haarbruchj fracture capillaire. — ' Haarfôrmig, capillaire, pili forme.
. Haargefâss, vaisseau capillaire.
— Haarharnen^ pilimiction. — Haarkopfwurm, trichocéphflle. — Haarkrankheit, — Haarlos-
igkeit, calvitie . — Haarschwânzchen, trichuris. — Haarseil, séton.
. — Haarspalt, fracture capil-
■ laire, trichisme. — Haarstrang, peucédan. — Haarwachs, tissu
- tendineux qui forme les attaches
.des muscles. — Haarwarjm, flaire. — Haarwurzel, bulbe d’un poil. . -
Habicht, autour. — Habicbtskraut, piloselle. .
Hafer, avoine. — Haferschleim, tisane d’avoine. — Haferwurzel, salsifis.
Haft, emprisonnement.
Hagedorn, aubépine.
Hagel, grêle. — Hagelfleck, Chalate. — Hagelkorn, chalazion.
Hahn, coq. — Hahnenkamm, apophyse cristagalli ; végétation, crête de coq. — Hahnentritt, chalaze.
Hâkchen, érigne.—'B.aken, crochet.
— Hakenarminuskel, muscle coraco-braçhial. — Hakenband,%ament coracdidien. — Hakenbein, os crochu. — Hakenfoi-mig, unciforme. — Hakenfortsatz, apophyse unciforme, coracoïde. — Hakenknochen, os unciforme, apophyse coracoïde. — Hakenwurm, hamulaire. — Hakicbt^ crochu.
Halbdornmuskelj muscle semispinal. — Halbeirundes Fenster, fenêtre ovale de Voreillemoyenne, — Halbflechsig, demi-tendineux.
— Halbflûgler, hémiptères. — Halbfruclitj hémicarpe. — Halb* hâutig, demi-membraneux. — Halbkugeln des Gehirns, hémisphères dû cerveau. — HalbmondfSrmig, semi-lunaire. — Halb- ^^s.traquenai'd. — Halbscbatten, p^o/wôj-e.— Halbschlag, hémiplé¬
gie,— Halbseben.Halbsichtigkeit, hémiopsie. — Halbstarre, catalepsie.
Hâlfte, moitié.
Halfter, mentonnière.
Hais, col, cou, encolure. — Halsader, veine jugulaire. — Halsbrâune, angine. — Halsdrüsen, amygdales;[sèXè,rf)avives.—^éSs.inflammation de la gorge. — Halsgeflecht, plexus cervical. — Halsgeschwulst, fwmeur cervicale; (vétér.) étranguillon. — E.d\sgych.i,trachélagre.
. Halskopfpulsader, carotide. — Halsknoten, ganglion cervical. — Halskrampf, trachélisme. — Halslanzette, pharyngotome. — Halsmandel, tonsille. — Halsmuskel, muscle peaucier.- — Halsnerven, nerfs cervicaux. — Halspulsader, carotide. — Halsquermuskel , transversaire cervical. — Halssteifheit, torticolis. — Halswirbelbeine, vertèbres cervicales. — Halszâpflein, luette.
Hammer, marteau.
Hâmorrhoidalbeschwerden, affection hémorrhdidale . — Hâmorrhoidalknoten, tumeurp hémorrhdidales, marisque. — Hâmorrhoidalsâcke, hémorrhdides fongueuses. — Hâmorrhoiden, hémorrhoides.
Hand, main. — Handarzneikunst, chirurgie. — Handbad, manuluve. — Handballen, thénar. ■ — Handband, ligament de la main.
— articulation carpométacarpienne, poignet. — Handmuskel, muscle palmaire. — Handnerven, nerfs de la main.
— Handvoll, manipule. — Hand-
^ wurzel, carpe.
Hanf, chanvre.
Hângebacke, abajoue. — Hângemuskel, crémaster.
Hâring, hareng.
Harn, urine. — Harnartig, urineux.
— Harnarzt, médecin des urines.
— Harnbenzoësâure, acide hippurique. — Harnbeschwerde, dysurie. — Hamblase, vesrie. — Harnblasejientzündung, cystite.
— Harnblasensônde, algalie. — Harnblasenstein, pierre vésicale.
— Harnbrennen, ciiisson en urinant. — Harnbruch, cystocèle. — Harnfluss, incontinence d’urine; diabète. — Harngang, Harnleiter, uretère. — Harngefâss, vaisseaux urinaires. — Harngries, dépùt graveleux. — Harnliaut, crémor de l’urine ; allantoïde. — Harnkrankheiten, maladies des voies urinaires. — Harnkrise, crise par les urines, -r- Harnlassen,
émission de l’urine, miction Harnrôhre, urèthre. - Harnruï7 diahete. — Harnsatz, dépôt dg Vurine. — Harnsâure, aride uri que. — Harnschneller, muscle bulbo-caverneux. — Harnsperre ischurie. — Harnstein, calcul uri naire. — Harnstoff, urée. ^ Harnstrenge, Harnstrang, Jaz-ÔI que. — Harntreibend, diurétîque. — Harnverhaltung, rétention d’urine, ischurie. — Harawege voies urinaires. — HarnMnde strangurie. — Harnwolke, nuage dans l’urine. — Harnzapfer én.
théter.
Harschen, se.coMmV d’une écorce dure, se cicatriser.
Hart, dur. —R&vte, dureté, induration. — Hartheu, millepertuis.
— Hartkrebs, squirrhe. — Hartleibig, constipé.— Hartleibigkeit, constipation.
Harz, résine.
Hase, lièxre. — Hasenauge, lagophthalmie. — Hasendhr, buplèvre. — Hasenscharte, bec-de-lièvre, lagostome. — Hasenschartennaht, suture entortillée.
Haube,. bonnet, coiffe, deuxième estomac des ruminants.
Haufendrüsen, glandes conglomérées.
Hauhechel, arrête-bœuf. -
Hauptader, veine céphalique, — Hauptmittel, remède céphalique.
— ■ Hauptschlagader, aorte. — Hauptschlagaderentzündung,ao?’tite.
Haus, maison. — Hauswurzel, joubarbe.
Hausenblase, ichlhyocolle.
Haut, derme, peau. — Hautausdünstung, diaphorèse. — . Hautausschlag, éruption à la peau, — Hâutchen, pellicule, épiderme, Hautdrûse, follicule sébacé,.— HautentzühduHg, inflammation du derme. — Hautfinne, tanne.
— Hautflügler, hyménoptères.
Hâuticht, hâutig, membraneux, couenneux. — Hautjuckehjprwnï, prurigo. — ÏAaxAWei.o,jdartre furfuracée, pityriasis, porrigo, — — Hautlappen, /awzéeflM de peau.
— Hautlos, dénudé. — Hautrôtlie,érythème. — Hautschmiere, matière sébacée de la peau. — Hautwassersucht, anasarque. — Hautwechsel, exuviabilité.
Hautwurm, dragonneau.
Hebamme , sage-femme , . accoucheuse. — Hebammenkunst, lo-
cologie.
Hebel, levier.
Heber, élévateur,
Hecht, brochet.
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Hederinsâare, hédérique {jicide).
Heerd, foyer.
Hefe, levain, lie.
Heftnadel, aiguilleàsuture. — Heftpflaster, emplâtre agglutinatif.
Heidekraut, bruyère. — Heidekorn, sarrasin.
Heidelbeere, myrtille, airelle i raisin des bois.
Heilanstalt, maison de santé, clinique. — Heilart, mode de traitement. — Heilbar, curable. — — Heilend, curatif. — Heilbrunnea , source d’eau minérale. — Heilkraft, force médicatrice. ; — Heilkrâftig, médicinal.
— Heilkunde , Heilkunst, médecine. — Heilmittel, médicament, remède. — Hdlmittellehre, pharmacologie. — -Heilstoffj dro-
. gue. — Heilung, curation, guérison. — Heilv.erfahren, traitement.
Heiligenbein, le sacrum.
Heimweh, nostalgie.
Heiser, enroué. — Heiserkeit» enrouement, raucité.
Heisshunger, faim canine.
Heitzung, chauffage.
Hektîsch, hectique.
Helm, casque, chapiteau.
Hengst, étalon.
Hepatisch, hépatique.
Heraufsteigend, montant.
Herausgebranter Theil, eschare. — Herausgedrungen, extravasé. — Herausspeien, expectoration. — Herauswachsend, exubérant.
Herbarium, herbier.
Herbe, acerbe.
Herbst, automne. — Herbstzeitlose, colchique.
Hermetisch, hermétiquement.
Hermodatteln, hermodacte.
Herstellung, guérison, rétablissement.
ïHervorragend , proéminent . — Hervortreibung, protrusion.
Herz, cœur. — Herzbalken, colonnes charnues du cœur. — Herzbeklemmung, oppression. — Herzbeutel, péricarde. — Herzbeutel- •entzündung, péricardite. — Herzbeutelwassersucht, hydropéricarde. — Herzbruch, cardiocèle. — Herzentzûndung , cardite. — Herzerweiterung, dilatation du <œur, cardiectasie. — Herzfieber, fièvre cardiaque. — HerzgSwâchs, polype du cœur. — Herzgrube, scrobicule. — Herzhaut, péricarde. — Herhbhlen, cavités du cœur. — Herzkammer, ventricule du cœur. — Herzklappen, valvu- . lesddcœur. — Herzklopfen, pa/pitatîon, cardiopalmie. — Herzknochen, ossifications du cœur .
— Herzlâppchen, appendices au-
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riculaires du cœur. — Herzluftbeatel, pneumopéricarde. — Herzmangel, acardie. — Herzmuskel, muscle creux qui constitue le cœur. — Herzmnskelentzûndung, myocardite. — Herziierven, nerfs cardiaques. — Herzohr, oreillette du cœur. — Herzpolyp, polype du cœur. — Herzsâulen, colonnes charnues du cœur. — Herzscblag, battement du cœur. — HerzscMâchtigkeit, pousse. — Herzweh, eardialgie.
Heu, foin.
Hexenmeister, sorcier. — Hexeusçhuss, lumbago.
Himbeere, framboise. — Himbeerwarzensucht, frambœsia.
Hindrang, molimen.
Hinfâllig, caduc. — Hinfâlligkeit, caducité.
Hinken , claudication. — Hinken, das freiwillige, coxalgie. .
Hinterhand, métacarpe. — Hinterkopf, occiput.
Hirn, cerveau. — Hirnblasenwurm, hydatide cérébrale. — Hirnblatt, fontanelle. — Rvcnbdhvev, trépan.
— Hirnbruch, encéphalocèle. — Hirnfett, cérébrine. — Hirnhaut, harte, dure-mère. — Hirnhautentzündung, méningite. — Hirnlein, cervelet. — Hirnsand, acervule. — Hirnscbâdel, crâne. — Hirnschlag, apop/eæfe. — Hirnwuth, frénésie.
Hirsch, cerf. — Hirschzunge, scolopendre.
Hirse, panic. — Hirsefieber, fièvre miliaire. — Hirsekorn, granulations miliaires de la conjonctive.
— Hirsekornartig, miliaire.
Hitzblâschen, eczéma. — Hitzblatter, échauboulure, pustule d’ecthyma. — Hitze, ardeur. — Hitzig, chaud, aigu, inflammatoire.
Hobelfôrmig, en forme de doloire.
Hôcker, tubérosité, bosse, gibbosité.
Hode, testicule. — Hodenbruch, hernie scrotale. — Hodenentzündung, , épididymite, orchite. — Hodenhaut, membrane qui enveloppe les testicules. — Hodenkern, corps d’Highmore. — Hodenkrebs, sarcocèle. — Hodenmuskel, crémaster. — Hodensack, sa'otum.
— Hodensackbruch, orchéocèle, scrotocèle. Hodensackerweiterung, orchéochalazie. — Hodenschlagader, artère testiculaire. — Hodenschcitt, prchotomie. — Hodenspeckgeschwulst, scirrhocèle.
- Hôdenwassergeschwulst, hydrocèle.
Hof, AaZo.
Hôhenmessung, hypsométrie.
Hohlader, veine cave, — Hôble,
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cavité, caverne, antre. — Hohlàxüs&n,\cryptes. — Hohlgeschwûr, ulcère fstuleux, hypophore. — Hôhlig, caverneux. — HohlrShrig, fistuleux.
Hôlienstein, pierre infernale. — Hôllensteinhalter, porte-pierre.
Hollunder, sureau.
Holz, bois. — Holzicht, ligneux.
Holztrank, décoction de bois sudorifique.
Honig, miel. — Honiggeschwulst, méÜcéris. — Honiggras, houlque.
— Honiglippe, tablier. — Honigpflaster, emmiélure. — Honigsyrup, mellite. — Honigwasser, hydromel.
Hopfen, houblon.
Horizont, horizon. — Horizontalschnitt, dédolation.
Horn, corne. — Hornartig, corné. — Horngewâchs, ftéra/o»2e. — Hornhaut, la cornée. — Hornhautblatter, abcès de la cornée. — Horahautbruch, hératocèle. — Horahautdurchstechung, kératonyxis.
— Hornhautentzündung, kératite. ' — Hornhauterweichung, kératomalacie. — Hornhauttleck, 'rolbugo. — Hornhaùtflecken, taies de la cornée. — Hornhautgeschwür, ulcère de la cornée. — Homhautmèsser, kératotome. — Hornhautschnitt, kératotomie. — Hornhautstich, kératonyxis. —
^ Hornhautverwachsung, adhérence de la cornée avec l’irù. — Hornhautvorfall, procidence de. la cornée, staphylôme. — Hornkluft, seime. — Hornpocke, pas^w/e verrugueuse dans la varicelle. — Hornstrauch;,comoMi//er. — Hornsubstanz, kératine. — Hornwand, muraille. — Hornzungenmuskel, muscle cérato-glosse.
Horwei'kzeuge, organes de l’ouie.
Huf, sabot. — Hufbeschlag, ferrure.
— Hufentzündung, podophyllite.
— Hufwulst, aaaZare. — Hufzwang, encastelure.
Hûftausschnitt, échancrure sciati^ que. — Hüftbein, os iliaque. — Hûftbeinbruch, ischiocèle, — Hûftbeinloch, trou sous-pubien.
— Hûftbeinschlagader, artère iléo-lombaire. — B.VLÎte, hanche.
— Hùftgabel, bifurcation de la veine cave inférieure. — Hüftgelenk, articulation • coxofémorale.
— Hûftgicht, ischiagre. — Hûftlochmuskel, muscle ohturàteur.
, — Hüfdochskerbe, gouttière, du trou sous-pubien. — Hüftmuskel, muscle iliaque. — Hûftnery, sciatique. — Hûftpfanne, cavité cotyloîde. — Hûftscbmerz , Hûftweb, sciatique, coxalgie
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Hügel, éminence.
Hühnerauge, cor au pied. — Hühnerpocken, varicelle. — Hühnerweh, angine couenneuse.
Hûlfe, secours. — Hülfsmittel, adjuvant.
Hülle, enveloppe, involucre.
Hülsengewâchse, légumineuses.
Hummer, homard.
Hund, chien. — Hundskrampf, spasme cynique. — Hundsrose, cynorrhodon. — Hundstage, canicule. — Hundswuth, rage. — Hundszahn, dent canine, chiendent cynoglosse.
Htinger, faim. — Hungersnoth, famine. — Hungertod, inanition.
Hunter’sche Haut (die), la membrane caduque.
Husten, toux. — Hustenfieber, fièvre catarrhale. — HustenstiUend, pectoral, béchique.
Hut, chapeau.
Hüttennichts, spode.
Impîen, inoculer, vacciner. '
Impotenz, impuissance.
Inflcirung, infection.^
Inflltpirt, infltré.
Infusionsthierchen, infusoires. ,
Ingwer, gingembre.
Innenhaut, membrane interne.
Innerlich, interne.
linokulirüng, inoculation. t
Insektenpulver, insecticide.
Integi’irénd, intégrant.
Intermittirend, intermittent.
lod, lodine, iode. — lodhaltig, iode'.
Iriseinsciineidung, iridotomie.
Irisspalte, iridoschisma.
IrisŸerwaclisürig; synéchie.
Irre, aliéné, fou. — Irrenhaus,jwa2son d'aliénés. — Irrsinn, folie.
— Irrgang, le labyrinthe.
Isolirend, isolant.
Isop, hysope,
Jalapwurzel, jalap.
Jauche, ichor, sanie. — Jauchig, sanieux.
Jâhrig_, annuel.
Jerusalemsartischolce,fopima»n6owr'.
Jochbein, os zygomatique. — Jochbogen, arcade zygomatique. — Jochfortsatz, apophyse zygomatique, — Jochmuskel, muscle zygomatique.
Johan nisbeer e, groseille. — Johannisbrodbaum, caroubier. — Johanniskraut, millepertuis.
Juckblâschen, psydràcie. — Jucken, prurit. — Juckend, prurigineux.
Jugendalter, jeunesse.
Junge, jeune.
Jungfernfieber, chlorose. — Jungfernbautchen, hymen. — Jungfernsucht, chlorose. — Jungfrauschaft, virginité.
Jünglingsalter, adolescence.
Kahl, chauve. — Kahigrind, teigne qui cause l’alopécie. — Kahlheit, calvitie. — KahlkSpfigkeit, phalacrose.
Kalinbein, os scaphoïde. — Kahnîôvmig,naviculaire,scaphoïde.
Kaisei'schnitt, opération césarienne.
— Kaiserschwamra, oronge.
Kali, potasse. — Kalimetall, Kalium, potassium.
Kalk, chaux. — Kalkablagerungen, concrétions calcaires. — Kalkbeule, concrétion arthritique calcaire.
Kâlte, froid. — Kaltblütig, à sang froid. — Kâltend, frigorifique.
— Kaltes Fieber, fièvre froide.
TL&meel, chameau.
Eamille, camomille.
Kamm, crête, peigne, râfle. — Kammfoi'mig, peetiné. — Kammknorpel, cartilage tarse. — Kammmuskel, muscle peetiné.
Kammer , chambre, ventricule ; chambre de l’oeil.
Kampher, camphre. — Kampherkraut, camphrée. — Kamphersâure, acide camphorique.
Kanal, méat.
Kaninchen, lapin.
Kannenstaude, népenthèse.
Kapsel, capsule.
Karbunkel, anthrax. — Karbunkelkrankheit, pustule maligne.
Kartoffel, pomme de terre.
fromage. — Kaseartig, caséiforme. — Kâselab, présure. — Kasesâure, adde caséique. — Kâsestoff, caséum.
Kastanienbaum^ châtaignier,
Kasteu, alvéole.
Kâtzchen, chaton. — Katze, chat.
Kauen, mastication.
Kaumittel, masticatoire. — Kaumuskel, masséter. — Kauzahn, dent molaire.
Kegel, cône.
Keblbruch, thyréocèle. — Kehldeck-
el, épiglotte. — Kehle, gorge. _
Kehlentzündung, laryngite. — Kehlkopf, larynx. — Kehlkopfbraune, laryngite. — Kehlhopfschnitt, laryngotomie. — Eehlkopfscbwindsucht, phthisie laryngée. Kehlkopfspiegel. /a- Kehlschwindsucbt, phthisie laryngée. — Kehlsucht (vétér.), êtranguîllon.
KIT
Keichend, poussif. — K coqueluche.
Keilbein, os cunéiforme, sphénoïde — Keilfôrmig, cunéiforme Y.e\m, germe, blaste. - Keimfâhi»
germinatif. Keimfleck, dm laze, blastocélie. ~ Keimirucht.
sporocarpe. — Keimgang, cule. — Keimgrube, hile. -, Keimhâufchen , sorédion.' Z Keimhaut, hyménion. — Keitahülle, périsperme. — Keimkorn' spore. — Keilmager, stromà.
— Keimloch, micropyle. _ Keim-
los, inembryonné. — Keimpulver, conidie, propagule.
Keimsaft, blastophylle. — Keimstoff, blastème. — Keimung, germination. ‘ . ..
Kelch, calice. — Kelchblatt, sépale.
Kellerassel, cloporte.
Kennung (vétér. fève.
Kennzeichen, marque.
Kerbel, cerfeuil. _
Kerker, prison.
Kermesbeere^ phytolaque.
Kern, noyau, pépin. — Kernkôrper-.
chen, nucléole.
Kerze, bougie.
Keuchen, anhélation, cornage, Keuchliusten, coqueluche.
Keulenschwamm, clavaire.
Keuschlammstrauch, agnus-castm.
Kiefer, mâchoire, mandibule. — Kieferblutader, veine maxillaire.
— Kieferdrûse,ÿ/a?2É?e sous-maxMlaire. — Kieferhôhle,awfj’e d’Highmore. — Kiefermuskel, muscledigastrique. — Kieferpulsader,:
artère maxillaire. — Kieferzung-; enmuskel, génio-glosse. -
Kieme, branchie. — Kiemen, ouïes,
Kieselerde, silice.
Kinasam-es Salz, kinate.
Kind, enfant. — Kindbett, cou-^ ches. — Kindbettreinigung, lochies. — Kindesmord, infanticide.
— Kindheit, enfance. — Kinds?
pBch, méconium.
Kinn, menton. — Kinnbacken, mâr choire. — Kinnbackengicht, siagonagre. — Kinnbinde, mentonnière. — Kinnbüschel, houppe du menton. — Kinnflechte, mentagre. — Kinnlade, mâchoire, Kinnloch, trou mentonnier.
Kinnaht, symphyse du menton.
— Kinnpulsader, artère mentonnière. — Kinnzungenbeinmuskeli
muscle génio-hycMien. — KiliD" zungenmuskel, muscle génioglosse.
j Kirchhof, cimetière.
Kirschbaum, cerisier. — Kirsebe^ cerise. — Kirscbgummi»
Kissen, coussin,
Kitt, lut
KNO
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Eitzelf prurit, chatouillement. — Kitzler, clitoris. — Kitzlermnskel, muscle ischio-cUtorien.
Klammer, crampon.
Klang, timbre.
Klappe, valvule.
Happerschlange, crotale, serpent à sonnettes.
'KJar, claire, limpide. — Klârong, clarifeation.
Klarét, hippocras.
Klatschrose, coquelicot.
^ebepflaster, emplâtre adhésif. — Kleber, gluten. — Kleberîg, glutineux. — Kleberigkeit, viscosité.
Klee, trèfle.
• Kleie, écailles furfuracées, son. — Kleienartig, fur fur ace'.’-— THeiengrind, pityriasis.
Klein, petit.
Kleister, colle.
TUXette, bardane .
Kletternd, grimpant. — Klettervôgel, grimpeur.
Klima, climat,
Klinik, clinique. — Kliniker, clinicien.
KIopfend, pulsatif.
Klumphand, main bot. — Klumpfuss, pied bot.
Klystier , lavement. — Klystierschlauch, ctysoir.
Knabenkraut, orchis.
Knallend, fulminant. — Knallsâure, acide fulminique.
Knâuel, glomérule,
Knebel, bâillon.
Kneten, malaxer.
Knie, genou. — Knieband, ligament du genou. — Kniebeuge, jarret. — TLïA<itovm\g,genouillé. — Kniegicht, gonagre. — Eniekehle, jarret. — Kniekehlenblutader , veine poplitée. — Kniekehlenmuskel, muscle poplité. — Kniescbeibe, rotule -.
Knistern, crépitation; râle crépitant.
Knoblaüch, ail. — Knoblaucbsgamander, scordium.
KnSchel, malléole. — Knôchelcben, osselet. — Knochen, os. — Knochenansatz, épiphyse. — Knochenârtig, osseux. — Knocbenauswuchs, exostose. — Knochenbildung, ostéogénie. — Knochenblâtterung, exfoliation. — Knochenbrand , nécrose . —
Knochenbrecber, ostéoclaste. — Knochenbruch , fracture . —
Knochenentzündung, ostéite. — Knochenerweichung, ostéomalacie. — Knochenerzeugend, ostéogénique. — Knochenfeile, rugine.
— Knochenfortsatz, apophyse.
— Knocbenfage, jointure. —
KnocbenfBgang, syndesmose. — Knochengeschwalst, ostéotome.
— Knochenhaut, périoste. — Knocbenhantentzündnng, périostéite. — Knochenkern,pozref d^ ossification. — Knochenkrebs (fleischiger), ostéosarcome. — Knocbenkrebs (speckartiger), ostéostéatome. — Knochenlebre, ostéologie. — Knochenleim, 5'éfotine. — Knocbenmarkentzündnng, médullite, ostéomyélite. — Knochennarbe, cal. — Knochennabt, suture des os. — Knochenpfanne, cavité articulaire. — — Knocbenschmerzen, douleurs ostéocopes. — Knochensplitter, esquille. — Knochensubstanz, ossêine. — Knochenvertiefung, glène. — Knochenwurm, spinaventosa. — Knochenzange, ostagre. — Knocbenzelle, ostéoplaste.
— Knôchern, osseux. — Knôchlein, osselet.
KnoUe, bulbe. — KooMhom, jambe des Barbades. — Knollfuss, pied \ éléphantin, éléphantiasis des Arabes.
Knopf, condyle. — Knopffprmig, condyldide.
Knorpel, Knorpelband,
fibro-cartilage. — Knorpelfügung, synchondrose. — Knorpelgeschwulst, enchondrome. — Knor-
• pelbaut, périchondre. — Knorpelig, cartilagineux. — Knorpelentzündung, chondrite. — Knorpelhautentzündung, périchondrite. — Knorpelleim, chondrine. — Knorpelring, anneaucar' tilagineux.
Knorren, tubérosité. — Knorrenmuskel, muscle anconé.
Knôspchen, gemmule. — Knospe, bourgeon. — Knospentragend, gemmipare.
Knoten, nœud, condyle; nodus. — Knotenflechte,/î!cAe?î. — Knotig, noueux, tomuleux.
Knurrfisch, grondin.
Kochen, coction, cuisson.
Kohl, chou.
Koble, charbon. — Kohlengluth, braise. — Kohlensâure, acide carbonique. — Kohlensaures Salz, carbonate. — Kohlenstoff, carbone.
Kokkelskornbitter, picrotoxine.
Kolik, colique.
Kollern, borborygmes.
Kônigsader, veine basilique. — Kônigssalbe, basilicon. — Kônigswasser, régale.
Kopf, tête. — Kopfarmpnlsader, tronc brachio-céphalique. — Kopfbein, grand os du carpe. — Kôpfchen, capital. — Kopfge-
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scbwnlst der nengeborenen, céphalématome. — Kopfgicht, céphalalgie arthritique. — Kopfgrind, teigne du cuir chevelu. — Kopfhaar, chevelure. — Kopflos, acéphale. — Kopfnaht, suture des os du crâne. — Kopfnickér, muscle sterno-cléido-mastoïdien.
— Kopfscblagader, artère carotide. — Kopfscbmerz, céphakilgie. — Kopftrâger, atlas. — Kopfwassersucht, hydrocéphale.
— Kopfwindgescbwulst, physocéphale. — Kopfziefier, tire-tête. Koralle, corail.
Kork, liège. — Korksâure, acide svbérique. — Korkstoff, subérin.
Kom, blé, graine. — Kornblume, bluet. — Kôrncben, granule. — Kôrnerfressend, granivore.
Kôrper, corps. — Koi'perbau, constitution. — Kôrperbeschaffenheit, complexion, habitus. — Kôrperclaen J corpuscule. — Kôrperfülle, plérose. — Korpergrôsse, taille.
Koth, gadoue. — Kothbrechen, iléus. — Kothentleerung, défécation. — Kothgrubendunst, mitte.
— Kothig, stercoraire.
Kraft, force. — Kraftbrühe, consommé. — Kraftlosigkeit, prostration, adynamie.
Kragen, collet d’une dent.
Krâhenaugenbaum, titan-cotte.
Krampf, crampe, spasme. — Krampfader, varice, phlébectasie.
— Krampfaderbruch, varicocèle.
„ — Krampfaderig, variqueux. — Krampfasthma, asthme nerveux.
— Krampfhaft, convulsif. — Krampfhusten, toux convulsive.
— Krampflachen, rire sardonique.
— Krampfstillend, sédatif, antispasmodique . — Krampfsucht, ergotisme spasmodique. — Krampfûbel, affection convulsive.
Ki’anichschnabél, géranion.
Krank, malade. — Krankenhaus, infirmerie. — Krankenwârter, irrfirmier. — Krankhaft^ morbide.
— Krankbeit, maladie. — Krankheitslehre, pathologie. — Krânklicb, maladif.
Kranz, aréole. — Kranzbein, os coronal. — Kranzblutader, veine coronaire du cœur. — Kranzformîg, coronaire. — Kranzgefasse, vaisseaux coronaires. — Kranznàht, suture coronale. — Kranzschlagader, artère coronaire.
Krapp, garance. — Krapproth, alizarine.
Kràtzartig, psorique. — Krâtze, gale. — Krâtzmilbe, acarus de la gale, sarcopte.
Kraut, herbe. — Krautartig, herbcLcé. — Krâuterhàndler, herbo-
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riste. — Krâuterhaube, cucuphe.
— Krâutersâckchen, sachet.
Krebs, cancer , carcinome. — Rrebsartig, cancéreux. — Krebsblume, croton.
Kreide, craie.
Kreisen, être en mal denfant, en travail.
Kreisfôrmig, circulaire, orbiculaire.
— Kreislauf, circulation.
Kresse, cresson.
Kreuz, région sacrée. — Kreuzband, ligament croisé. — Kreuzbein, sacrum. — Kreuzblame, polygala. — Kreuzblutader, veine sucrée. — Kreuzdbrn, nerprun. — Kreuzkraut, seneçon. — Kreuzmuskel, muscle sacro-lombaire.
— Kreuznerven, nerfs sacrés. — Kreuzscliinerzen, douleurs lombaires. — Kreuzschnitt, incision cruciale. — Kreuzung, croisement, métissage. — Kreuzwirbel, sacrum.
Kribeln, formication. — Kriebelkrankheit, raphanie, convulsion cérébrale, ergotisme.
Kriechen, reptation. — Kriechend, rampant.
Krimm’sche Krankheit, lèpre de la Crimée.
Kristallblâschen, cristalline. — Kristallkôrper, cristallin.
Kritisch, critique.
Kroiibohrer, couronne de trépan. — Krone, corolle, couronne. — Kronenband, ligament coronaire. — Kronenfôrmig, coronaire, coronotde. — Kronennaht, suture coronàle.
Kvopf, gésier, jabot, goitre, bronchocèle. — Kropfig, goitreux.
Krôte, crapaud. — Erôtenstein, crâpaudine.
Erullfarn, adiante.
Krummdarm, iléon.
Kruste, croûte.
Krystallkapsel, capsule cristalline.
Kuchen, caillot.
Kugel, balle, globe. — Kugelblume, globulaire. — Kügelchen, pastille, globule. — Kugelfôrmig, sphéroïdal. — Kugelgelenk, arthrodie. — Kugelzange, tire-balle.
Kühlend, rafraichissant.
Kuhpocke, coiüpox, vaccine. — Kuhpockengift, virus vaccin.
îvümmel, carvi, cumin.
Kunst, art. — Künstlicli, artificiel, factice.
Kupfer, cuivre.
Kûrbis, courge. — Kûrbiswurm, tœnia cucurbitin.
Eurz, court. — Kurzsichtig, myope.
— Kurzsichtigkeit, myopie.
LEB
Lab, présure. — Labkraut, caillelait. — Labmagen, caillette.
Laboratorium, laboratoire.
Lâche, mare.
Lacben, rire. — Lachkrampf, rire spasmodique.
Lack, laque.
Lackmus, teinture de tournesol. — Lackmusflechte, orseille.
Lage, attitude.
Lagerfieber, fièvre des camps, fièvre de Hongrie.
Lâhmung, paralysie.
LaicTi, frai.
Lakritze, réglisse.
Lambdanalit, suture lambddîde.
Lamm, agneau. ,
Landeskrankheit, endémie.
\&Xi%,long. — Lângenspalt,
— Langsichtigkeit, presbyopie.
— Langsam, lent.
Lanzettenbesteck, h lancettes.
Lâppchen, lobule; compresse. — Lappen, lobe. — Lappig, lobé.
Lârche, mélèze.
Lattig, laitue. — Lattigbitter, lactucarium. — Lattigextract, thridace. — Lattigopium, lactucarium.,
Latwerge, confection.
Lauch, ail. — Lauchgrûn, porracé.
Iæoî, course. — Laufkâfer, carabe.
Lauge, potasse liquide, lessive. — Laugen, lixiviation.
Laus, pou. — Lâusekrankheit, Lâusesucht, — Lâuse-
samen, staphisaigre.
Laut, son.
Lâuternd, dépuratif.
Lavendel, lavande.
Laxirmittel, laxatif.
Lazareth, hôpital, lazaret. ,
Leben, vie. — Lebend, Lebendig, vivant. — Lebendiggebâhrend, vivipare. — Lebensbaum, thuia.
— Lebensfâhig, viable. — Lebensgeister, esprits vitaux. — Lebenskraft, vitalité. — Lebensprozess, phénomènes vitaux. — Lebenssaft, latex, humide radical. — Lebenswâi'me, chaleur vitale. — Lebensweise, régime.
Leblos, inanimé.
Leber, foie. — Leberband, ligament du foie. — Leberblutader, veine hépatique. — Leberbruch, hépatocèle. — Leberentzûadung, hépatite. — Leberflecken, taches hépatiques, lentigo. — Leberfluss, flux hépatique, hépatirrhée.
— Lebergallenblasengang, conduit hépalo-cystique. — Lebergang, conduit hépatique. — Lebergcficcht, plexus hépatique, r—
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Leberhaut, capsule de Glisson - Leberkolik, colique hépati^ — Leberkraut, hépatique. — lX erlappen, lobe du foie. — ermoos, hépatiques. — Leber nabelbruch, hépatomphale . S, Leberrinne, sillon du foie. —Let erschlagader, artère hépatique — Leberschmerz, hépatalgie. -1., Leberstein, calcul hépatique'. H* Leberthran, huile de foie de ‘môrue. — Leberverhârtung, cirrhose du foie. — Leberverstopfong obstruction du foie, hépatemphraxis. — Leberwurm, distome, douve du foie.
Lecksaft, éclegme.
Leder, cuir. — Lederhaut, cuir, chorion, tercine.— Lederhautentzündung, chorionitis.
Leerdarm, jéjunum. — Leere vide.
Lefze, lèvre.
Lehrgebâude, sijstème. — Lehrsatz^
Leibbinde, bandage de corps. — Leibesbeschaffenheit, habitude extérieure du corps. — Leibesgrôsse, stature. — Leibfluss, flux de ventre. — Leibschneidentranchées.
Leichdorn, . cor aux pieds.
Leichenausgrabung, exhumation.
— Leichenôffnung, nécropsie, autopsie. — Leichenschau, nécropsie. — Leichenverbrennung, crémation. — Leichnam, cadavre.
Leiden, souffrance. — Leidenschaft, passion,
Leimpflaster, taffetas d’Angleterre. — Leimsüss, glycocolle. — Leimzucker, glycocolle.
Lein, lin. — Leinkraut, linaire..
Leiste, aine. — Leistenband, /iÿament de Fallope. — Leistenbeule,' bubon, poulain. — Leistenbrach, bubonocèle. Leistendrûse,
glande inguinale. — Leistengescliwulst, bubonocèle.
Leiter, conducteur.
Lenden, lombes, reins. — Lendenblutadern, veines lombaires. — Lendenknochen, os, de la hanche. — Lendenlahm, épointé. — Lendenmuskel, muscle lombaire,
psoas, — Lendenmuskelentzûnd^ ung, psdite. — Lendenschlagadern, artères lombaires. " Lendenschmerz, lumbago.
Leucâthiopie, albinisme.
Leuchten, illumination. — Leucbtend, lumineux, illuminant..
Leyerfôrmig, lyré.
Licht, lumière. — Lichtmesser, photomètre. — Lichtscbeu, phO" tophobie.
Liebe, amour. — LiebesapfeJ»
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mxAe. — Liebestrank, phütre.
Liebstôckel, lisèche.
Liegen, décubitus.
Lilie, lis. I
Linde, tilleul. I
Linderend, lênitif, sédatif. — T.inderungsmittel, lénitif.
Linie, ligne. — lônienfBrmig, linéaire.
Linse, lerdiUe. — Lînsenartîg, pkacoule. — LinsenfÔrmig, lenticulaire. — linsenglas, lentille., loupe {optique).
Lippe, lèvre. — Lippenband, frein de la lèvre. — Lippenfôrmig, la- ] bié. — LippenscMagader, artère ] labiale.
Loch, trou, foramen. — Lôcherpilz, bolet.
Loffel, cuiller. — Lôffelkraut, cochléaria.
Lobe, tan. — Lobgerberei, tannerie.
Lolch, ivraie.
Lorbeer, laurier.
Lôsend, fondant. — Lôsung, solution. — Losungsmittel,
LBthrohr, chalumeau.
Lôwenzahn, pissenlit.
Liicke, lacune.
Luft, air. — Luftblâschen, vésicules pulmonaires. — Luftbrust, pneumothorax. • — Luftdicht, hermétiquement. — Luftfôrmig,aénforme. — Luftkreis, afmospAère.
— Luftrôhre, trachée-artère. — Lufti’ôhrenblntader , veine bronchique. — Luftrohrenbrâune, trachéite. — Luftrôl-hrenbruch, bronchocèle, thyréocèle — Luftrôhrendrûsen, glandes bronchiales. — LuftrBhrenentzüiidung, trachéite.
— Luftrôhrenringe, cerceaux de la trachée. — Luftrohrenschnitt, bronchotomie, trachéotomie. — Luftrôhrenschwindsucht, phthisie trachéale. — Luftrohrenspalt,
; glotte. — Luftscbeu, aci'ophobie. — Luftspiegelung, mirage.
Lunge, poumon. — Lungenblâschen, vésicules du poumon. — Lungenblutader, veine pulmonaire. — Lungenblutsturz, hémoptysie. — Lungenblutung, pneumo-hémom'hagie. Lungenbruch, pneumocèle. — Lùngencatarrb, bronchite. — Lungenentzündung, pneumonie, péripneumonie. — Lungengeschwûr, comique. — Lungenkraut, pulmonaire. — Lungenlappen, lobe du poumon. — Langenleiden, pneumose. — Lungenmagennerv, nerf pneumo-gastrique. — Lungenprobe, docirnasie pulmonaire. — Longenschmerz, pneumonalgie. — Lungenschwindsacht, phV.isie. — Lungenstein, pneu-
moliOdase. — Lungensucht , 3 phthisie pulmonaire. — Long- 3 ensnchtig, phthisique.
Lustseucbe, syphiUs, vérole.
Lymphatisch , lymphatique. — Lymphdrüsen , ganglions lym- î : phatiques. — Lymphe, lymphe.
— Lymphgefasse , vaisseaux lymphatiques. — Lymphgefôssentzûndong, angioüucite, lymphangite,
Mâdchenhaar, polytric.
Magen, estomac. — Magenadern, vaisseaux coronaires de V estomac.
— Magenbeschwerde, embarras gastrique. — Magenblutung, gastrorrhagie. — Slagenbrei, chyme.
— Magenbrennen,j3yro5iî. — Magenbruch, gastrocèle. — Magendrüsen, glandes de Brunner. — Magenentzûndung, gastrite. — Magenerweichung , gastromalacie. — Magenfleber, fièvre gastrique. — Magengegend, épigastre. — Magengrund, bas-fond de l’estomac. — Magenkrampf, cardialgie. — Blagenmittel , stomachique. — Magenmund, cardia. — Magennerven, nerfs de l’estomac. — Magenpfôrtner, pylore. — Magenruhr, lientérie.
— Magensaft, suc gastrique. — Magensâure, acidités des premiè res voies. — Magenschleimfluss, gastrorrhée. — Magenschmerz, mal d’estomac, gastralgie, gastrodynie.
Magerkeit, maigreur.
Magnet, aimant.
Mâhen, faucher.
Mahlzahn, dent molaire.
Maiblume, muguet. — Maikâfer, hanneton.
Mailândische Rose, pellagre.
Majoran, marjolaine.
Makrele, maquereau.
Malve, mauve.
Malz, drêche, malt. — Malzmagen , 1 bonnet, deuxième estomac des ruminants.
Mandel, amande, amygdale, tonsille, avives. — Mandelbrâune, amygdalite. — Mandelmilch , amande.
Mangan, manganèse.
Mangold, bette, poirée.
Mann, homme. — Mannbai’, nubile.
, — Mannbarkeit, nubilité, virilité.
, — Mânnchen, mâle. — Mânnlich,
mâle, virile. — Mannsstreu, panicaut. — Mannstollheit , nym-
- ■ phomanie. — Mannweib, an- ;, " drogyne.
- Mannastoff, mznnite.
3Iantel, manteau.
Margarin, palniiline. — Margarinfett, margarine. — Margarinsâore, acide margarique. — Margarinsanres Salz, margarate.
Mark, moelle, nMulle. — Markhaut, membrane médullaire. — Blarldg, médullaire. — Marksarkom, encéphaloide, sarcome médullaire. — Markschwamm, fon~ gus médullaire.
Masche, maille.
Masern, rougeole.
Massentheilchen, molécule.
Masslieb, marguerite.
Mastader, veine hémorrhovdale ; flux hémorrhoidal . — Mastdarm, rectum. — Mastdarmbruch, archoptose. — Mastdarmentzündung, redite. — Mastdarmgekrôse, mésorectum. — Mastdarmwurm, ascaride vermiculaire.
Mâsten, engraissement.
Mastixbaum, lentisque.
Matérialwaare, drogue.
Matratze, matelas.
Mauerpfeffer, vermiculaire.
Maulce, eflMæ aux jambes, malandre.
Maul, gueule, mufle. — Maulbeerbaum, mûrier. — Maulbeere, mûre. — MaulbeerfSrmig, mûrù forme. — Maulesel, mulet. — Mauleselin, mule. — Maulseuche, aphthe.
Maus, le thénar, souris. — Mâusedorn, fragon.
3Iauserung, mue.
Medicinalpolizei, police médicale, — Medicinisch, médical.
Medium, rnilieu.
Meereichel, bàlane.
Sleerkohl, soldanelle. — Meerrettig,
, raifort. — Meerzwiebel, scille.
Mehl, farine. — Mehlfleck, alphos.
— Mehlthau, nielle.
Meissel, ciseau.
Meisterwurzel, impératoire.
Mekkabalsam, opobalsamum.
, Meide, arroche.
s Melken, . mw/sjOM.
Melonenbaum, papayer.
- Mennig, minium.
, Mensch, homme. — Menschenfress- , er, anthropophage. — Menschenscheu, misanthropie.
Menstrualschweiss, ménidrose. — Menstruationsbeforderend, emménagogue.
L Mergel, marne.
, Merkurialmittel, mercuriaux.
\- Messer, bistouri, couteau, acare,
- Messung, mensuration.
!- Mestize, métis.
Metallkônig, régule. — Metallisch, métallique.
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Meteorstein, bolide.
Miesmuschel, moule,
Milbe, mile.
Milch, lait. — Milchbildend, lactigène. — Milchborke, croûte de lait, gourme. — Milchbrustgang.
canal thoracique. — Milchdrüse, glande mammaire. — Milchfieber, ■fièvre de lait. — Milchfûhrend, lactifère. — Milchgefâsse, vaisseaux galactophores, vaisseaux chylifères. — Milchgeschwulst , tuméfaction de la mamelle. — Milchicht, lactescent. — Milchig, lacté. — Milchknoten, nodosités au sein, poil. — Milchkur, régime lacté, — Milchmesser, galactomètre. — Milchruhr, flux cœliaque. — Milcbsaft_,cAî//e. — Milchsaftbereitung , chylification. ^ — Milchsaftbehâlter , citerne. — j Milchsaftfûhrend, chylifère. — Milchsâure, acide lactique. — Milchstaar, cataracte laiteuse. — Milchtreibend, galactagogue, — Milchverhaltimg , spargose. — Milchversetzung, métastase laiteuse. — Milchzahn, dent de lait.
'■ — Milchzucker, lactine.
Mildernd, adoucissant.
Milz, rate. — Milzanschwellung, splénoncie. — Milzblutader, veine splénique. — Milzbrand, pustule maligne. — Milzbruch, splénocèle. — Milzentzündung, splénite. — Milzkraut, asplénium. — Milzstechen, point de côté. — Milzsuclît, hypochondrie, spleen.
— Milzsüchtig, rafdeMæ.
Mineralog, minéralogiste.
Miscbkorn, provende. — Mischung, mixture, mélange, mixtion.
Mispelbaum, néflier.
Missbildung, vice de conformation, difformité. — Missgeburt, monsr ire. — Missgestaltung, rfé/orwation. — Missmuth, disthymie.
Mist, fumier. ,
Mistel, gui.
Mitesseï’, comédon.
Mittag, midi.
Mittel, moyen. — Mittelfell, médiastin. — Mittelfleiscli, périnée.
— Mittelfuss, métatarse. — Mittelgrôsse, moyenne. — Mittelband, métacarpe. — Mittelhirn, mésocéphale. — Mittelklopfer, mésothénar. — Mittelpunkt, centre.
JMLitternacbt, minuit .
Mohn, pavot. — Mohnkopfsyrup, sirop diacode. — Mohnsaft, opium. — MobnstoflF, narcotine.
Môbre, carotte.
Molken, petit-lait.
Monatj mois. — Monatsfluss, menstruation.
Mondbein, os semi-lunaire. — Mondblindheit, ophthalmie périodique. — Mondkalb, môle. — Mondkraut, lunaire. — Mondsucht, somnambulisme naturel. — Mondsüchtig, lunatique.
Moorhirse, sorgho.
Moos, mousse. — Moosbitter, lichénine. — Mooskelch, périchète.
— Moosschwamm, mousseron.
Moralisch, moral.
Morast, marais. — Morastig, paludéen.
Morchel, morille.
Mord, meurtre.
Morgagnische Flüssigkeit, humeur de Morgagni.
Morgen, matin.
Morser, mortier.
Moschus, musc.
Most, moût.
Motte, teigne. — Mottengras, vétiver.
Moxaring, porte-moxa.
Mücke, cousin, mouche.
Müdigkeit, fatigue, lassitude.
Mumie, momie.
Mund, bouche. — Mundentzûndung, stomatite. — Mundfâule, stomatite ulcéreuse. — Mundschwamm, aphthe. — Mundscbwâmmchen, muguet. — Mundspiegel, spéculum oris. — Mundstück, anche.
— Mündung, orifice. — Mundwasser, stomatiquè.
Münze, menthe.
Muschel, coçmV/e. — Muschelkunde, conchyliologie,
Muskatbliithe, macis. — Muskatnussleber , cirrhose , myristication. — Muskâtnuss, muscade. — Muskatnussfett, myristicine.
Muskel, muscle. — Muskélentzündung, myitis. — Muskelerweichung, myomalacie.— Muskelfaser, fibre musculaire. — Muskelfibrin, syntoniné. — Muskellehre, myologie. — Muskelscblafifheit, malacosarcose. — Muskelschmerz , myodynie. — Muskelverknôcherung, sarcostose. — Muskelzerlegung, myotomie.
Mu SS, pulpe. '
Mutter, matrice, mère. — Mutterband, ligament de la matrice. — Mutterblutfluss, métrorrhagie. — Mutterbruch, hystérocèle. — Mutterfieber, fièvre puerpérale. — Mutterfluss, leucorrhée. -T-; Muttergewâchs, polype utérin. — Mutterhals, col uté- ^rin. — Mutterharz, galbanum.
— Mutterkorn, seigle ergoté. — Mutterkranz, pessoîVe. — Mutterkraut, matricaire. — Mutt-
erkrebs, cancer utérin. _ _ Mutt-
erkuchen, placenta. Mutter-
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mal, nævus, envie. — i milcb, erste, colostrum"'''^ Muttermund, orifice utérin Mutterplage, hystérie.
erscheide, vagin. — Muît
schnitt, hystérotomie _ Mutte
senkung, hystéroptose. — ertrompeten, trompes uténnes — Muttervorfall, chute de nà^ trice. — Mutterwassersucht hv dromètre. — Mutterwéli, hysu.
ralgie, — MutterwindsucUt, ph'J.
somètre. — Mutterwurz, méum — Mutterwuth, hystéromanie] — Mutterzâpfchen, pessaire.
Mützenformig, mitral.
Myrthe, myrte. — Myrthenfôrmi»
myrtiforme.
Nabel, ombilic, mésomphale.-^ Nabelader, veine ombilicale. — Nabelblase, vésicule ombilicale. — Nabelblutbruch , hématomphale.
— NabelblutungjOwp^aforrAayfe, — Nabelhruch , exomphale,omphaT locèle. — Nabeldeuterei, omphaloviancie. — Nabelgescbwulst, exomphale. — Nabelloch, omphalode. — TVabelschnitt, omphalotomie. — Nabelsclinur, cordon ombilical. — Nabelsteînbrücb, poromphale. — Nabelwassergescbwulst, hydromphale.
Nachahmung, imitation. — NaChcur, soins donnés après la cure, apothérapie. — Nachgeburt, arrière-faix, délivre. — Nacbstaar, cataracte secondaire. — Naçhtripper, blennorrhée , gonorrhée chronique.
Nacht, MMiï. — Nachtblatter,^wyc*
! tide. — Nachtblindheit, héméralopie. — Nachtkerze, onagre. — Nâchtlicher Samenverlust,, onirogme. — Nachtschatten, morelle.
Nachtsehen, nyctalopie. — Nacbtstuhl, latrines. — Nachtwandler, somnambule.
Nacken, nuque. — Nackenband, ligament cervical. — Nackenwarzenbein muskel, muscle tràchéo-mastdidien. Nackenweh, trachélagre.
Nackt, nu.
Nadel, aiguille. — NadelfSrtnig»
acéré} aciculaire, onguiforme. — Nadelhalter, porte-aiguille. ~~ Nadelstich, acupuncture.
Nagel, ongle, clou. — Nagelbein, os unguis. — Nagelfleck, lunule.
— Nagelfügutig, gomphose. ~~ Nagelgeschwilr, tourniole, panaris. — Nagelrâude, onychie. " Nagelschaden, enclouure. — Nag'
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elwuTzel, matrice de Fongle.
Nagethiere, rongeurs.
lîahrliaft, dubile. — Uahrangsmittel, aliment. — îJahrungssaft, chyle.
— Nahrangstoff, nutriment.
Naht, suture.
Narbe, cicatrice.
Nardenôl, nard.
Narkotisch, narcotique.
Narrheit, folie.
Nase, nez. — Nâseln, nasonnement.
— Nâselnd, nasonné. — Nasenbein, os du nez. — Nasenbinde, épervier. — Nasenblntèn, épistaxis, rhinorrhée. — Nasenflûgel,
. ailes du nez. — Nasengewâchs, polype du nez. — Nasenhaut, membrane pituitaire. — Nasenknorpel, cartilage du nez. — Nasenloch, narine. — Nasenscbeidewand, cloison des fosses nasales.
— Nasenschleim, mucus nasal.
— Nâssender Grind, impétigo.
Natron, soude.
Natter, couleuvre.
Natur, nature. — Naturforscher, naturaliste. — Naturlehre, physique. — Natürlich, naturel. — Naturtrieb, appétence, instinct.
Nebel, brouillard. — Nebelfleck, néphélion.
Nebenblatt, bractée. — Nebenblumenkrone, paracoro^/e. — Nebenblutader, veine satellite. — Nebenhode, épididyme. — Nebenniere, capsule surrénale.
Neigemuskel, pronateur. — Neigung, inclination.
Nelke, œillet. — Nelkensâure, acide pimenlique.
Nerv, nerf. — Nervenbau, système nerveux. — Nervenentzündung, névrite. — Nervenfieber, fièvre nerveuse. — Nervengeflecht, plexus nerveux. — Nervenbaut, névrilème. — Nervenknoten, ganglion. — Nervenlehre, névrologie. — Nervenmittel, nervin. — Nervenpaarung, conjugaison. — Nervenreiz, irritation nerveuse.
— Nervensaft, fluide nerveux . — Nervenscheide , névrilème. — Nervenschlagfliiss, apoplexie nerveuse. — Nervenschmerz, névralgie. — NerVenscbnitt, weV vrotomie. — Nervenschwinds\icht,phthisie net'veuse. — Nerveastârkend, nervin. — Nerventhâtigkeît, action nerveuse.. — Nervenübel, névrose. — Nervenüberreitzung, névrosténie. — Nervenwarze, papille nerveuse.
_ Nervig, nerveux. — Nervôs,
nerveux.
Kessel, ortie. — Nesselaasschlag, urticaire. — Nesselbrand, urtication. — Nesselfieber, fièvre ortiée.
Nest, md.
Netz, filet, résecat, épiploon. — Netzblntader, veine épiploïque.
— Netzbruch, épiplocèle. — Netzentzfindung, épiploïte. — Netzflûger, névroptères. — Netzfôrmig, réticulaire. — Netzhaut, rétine. — Netzhautentzündung,rétinite.
Neabildung, néoplastie. — Nengeboren, nouveau-né. — Neumond, néoménie.
Neunaage, lamproie. — Neunaugen, cyclostomes.
Neutral, neutre.
Nichtreduzirbar, irréductible.
Nickend, nutant.
Niedergebogen, réfléchi. — Niedergeschlagenheit , abattement , ■ accablement. — Niederkunft, accouchement. — Niederliegead, décombant. — Niederschlag, précipité. — Niederschlagung, précipitation. — Niederzieher , abaisseur.
Niere, rein. — Nierenbaum, acajou. — Nierenbecher, calices du rein. — Nierenbecken, bassinet du rein. — Nierenbeckenentzündpy élite . — Nierenblutader, veine émulgehte. — Nierenblutung, néphrorfhagie. — Nierenbruch, néphrocèle. — Nierenentzündung, néphrite. — Nierenformig, réniforme. — Nierengries, gravelle. — Merenhaut, capsule du rein'. — Nierenschmèrz, néphralgie. — Nierenschmerzen, coliques néphrétiques.
— Nierenschnitt, néphrotomie.
— Nierenstein, calcul rénal, jade. — Nierenstück, rognon. — Nierenvereiterong , néphropyose. — Nierenverstopfung , néphremphraxis.
Niesemittel, sternutatoire. — Niesen, éternument. — Nieswurzel, ellébore.
Notbzuchtj viol.
Numerisch, numérique.
Nuss, noix. — Nussbautn, noyer.
— Nusschale, brou.
Nüster, naseau.
Ober, supéiieur. — Oberarzt, archriatre. — Oberbacken, pommette. — Oberbauch, épigastre.
— Oberflâche, surface. — Oberband, carpe. — Oberhaut, épiderme. — Oberkiefer, mâchoire supérieure. — Oberstândig, supère.
OWate, pain azyme.
Obstwein, àdre.
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Ochse, boeuf. — Oebs^nzonge, orcanette, buglosse.
Odermennig, aigremoine.
Ofen, poêle, fourneau, •— Ofenbrucb, cadmée.
Obmnacbt, défaillance, évanouissement, pâmoison, syncope.
Obr, oreüle. — Obrblutader, veine auriculaire. — Obrbock, tragus.
— Obrdrüse, parotide {glandé).
— Obrdrûsenbrâune, parotide {tumeur). — Ohrdrûsengang, conduit de Sténon. — Ohrdrûs- I erigescbwulst, oreillon. — Ohrenentzündung, otite. — Ohrenkatarrb, blennotorrhée. — Ohrenklingen, tintement d’oreille. — Obrenlaufen, otorrhée. — Obrenmitel, ofzçMe.— Obrenscbmalz, cérumen. — Obrenspritze, otenchyte. — Ohrentonen, paracousie. — Ohrenzwang, ofa/p-fe. — Ohrfluss, otorrhée. — Obrgang, conduit de l’oreille. — Obrbôhle, cavité de V oreille. — Obrknochelcben, osselets de l’oreille. — Ohrknorpel, cartilage . de l’oreille. — Obrlâppcben, lobule de Toreïlle..
— Ohrleiste, âussere, hélix; innere, anthélix. — Ohrlôfifel, auriscalpe. — Obrmuschel, pavillon de t oreille. — Orhmuscbelrand, hélix. — Ohrsand, otoconie. — Ohrspeicbeldriise, parotide. — Obrstein, otolithe. —
Ohrwassersucbt, hydrotite. -
Obrzehe, petit orteil.
Ôl,_ huile. — Ôlbildend, oléfiant. — Ôlzucker, glycérine, oléosucre.
Olivenfarbig, olivacé. — Olivenfôrmig, olivaire.
Onaxàe, onanisme.
Operment, orpiment.
Ophidier, ophidiens.
Opianammoniak, opiammone.
Opiumbaltig, opiacé. .
Optisch, optique.
Orangengelb, orange.
Organiscb, organique. — Organ* isirt, organisé.
Orkan, ouragan.
Ornitbolog, ornithologiste,
Ort, lieu. — Ôrtlicb, local, stationnaire.
Osterluzei, aristoloche,
Otter, aspic, vipère.
Oxydirt, oxydé.
Ozon, ozone.
Paarong, accouplement.
Pallisadenworm, strongle.
Palmbaum, palmier. — Palmsalbe, diapalme.
Pansen, panse, rumen.
Papel, papule.
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Pappel, peuplier. — Pappelsalbe, populéum.
Paramorphin, thébaïne.
Pardiesfeigenbaum, bananier.
Passgang, amble.
Pastinake, panais.
Pathologisch, pathologique.
Pauke, tympan. — Paukenfell, membrane du tympan. — Paukenfellentzündung, myrîngite. — Paukenhôhle, cavité du tympan.
Pech, poix. — Pechpflaster, dropax, emplâtre de poix de Bourgogne.
Pergament, parchemin. — Pergamentband, ligament fibreux. — Perganienthàut, membrane fibreuse.
Periodisch, périodique.
Perlartig, perlé. — Perlmutterfarbig, nacré.
Pest, peste. — Pestbeule, bubon de la peste. — Pestblatter, charbon de la peste.
Petechialfieber, fièvre pétéchiale. — Petechien, pétéchies.
Petersilie, ache, persil.
Pfahiwurzel, pivot.
Pfanne, bassine._
Pfebenkiirbis, potiron.
Pfeffer, poivre. — Pfefferkraut", sarriette. — Pfeffermünze, menthe poivrée.
Pfeifend, sibilant. .
Pfeiladergang, Pfeilhôhle, sinus sagittal. — ■ Pfeilfôrmig,. sagitté. — Pfeilnaht, suture sagittale.
Pferd, cheval. — Pferdearzt, vétérinaire. — Pferdekunde, hippologie. Pferdestein, hippolithe.
Pfetzzange, morailles.
Pfirsichbaum, pêcher.
Pflanze, pZawfe. -^;Pflanzenbüchse, thèque. — PflanzencMmie, phytochimie.. — Pflanzeneiweiss, albumine végétale, glutine, — Pflanzenfressend, herbivore. — Pflanzenleben, vie végétative. — Pflanzenleim, gluten. — Pflanzensaft, sèue. — Pflanzenzucker, sachdrinite.
Pflaster, emplâtre.
Pflaume,prM«e. — Pflaumenlatwerge, diaprun.
Pflugscharknochen, vomer.
Pforte, porte. — Pfôrtner, pylore.
Pfote, patte.
PfriemenfBrmig, subulé.
Pfropfen, greffe.
Pfütze, mare.
Pharmaceut, pharmacien.
Phosphorhaltig, phosphoré.
Physisch, physique.
Pille, pilule.
Pilzi champignon.
Pimpernuss, pistache.
Pinselformig, pénicillé.
Pips, pépie.
Pistilnarbe, stigmate.
Platte, lame.
Platterbse, gesse. — Plattfuss, pied plat.
Platzregen, ondée.
Plôtzlich, subit.
Pocken, variole. — Pockenartig, varioloide. — Pockengift, virus variolique. — Pockenliolz, gaiac.
Pol, pôle. — Polaritâtslehre, dualisme.
Polei, pouliot.
Pomeranze, orange. — Pomeranzenbaum, oranger. — Pomer- . anzenwasser, orangeade.
Portulak, pourpier.
Porzellanfieber, essère.
Pottasche, |)ofasse.
Pottwall, cachalot.
Praktiscber Arzt, médecinpraticien.
— Praktiker, praticien. — Praktisch, pratique. — Praxis, pratique.
Vi\c)Le\s\,picotemerd.
Prise, pincée.
Probe, essai. — Probirkunst, docimasie.
Vroà.\x\t, produit.
Prozess, procédé.
Puis, pouls. — Pulsader, artère. — Pulsâderchen, artériole. — Pulsadergeschwulst, anévrisme. — Pulsniesser, sphygmomètre, pulsimètre , sphygmographe. — Pulsschlag, battement artériel, pulsation.
Pulsatillenkampher, anémonine.
Pulver, poudre.
Pumpe, pompe.
Vwaki, point. — Puncktirnadel, «zguille d’acupuncture. — Punktii-t, ponctué.
Pupille, pupille. — Pupillenhaut, membrane pupillaire. — Pupillenerweiterung, mydriase. — Pupillenverschliessung , synizé-
Purganz, purgation.
Purpur, pourpre. — Purpurfarben, pourpré. — Purpurfleber, fièvre pourprée. — Purpursâure, murexane.
Pustel, pustule.
Quacksalber, charlatan. — Quacksalberei, charlatanisme.
Quartanfieber, quarte.
Quecksilber, vif-argent, mercure.
— Quecksilberausschlag, hydrargyrie. — Quecksilberkrank-
heit, maladie mercunelle. _
Quecksilbersalbe, onguent mercuriel.
Quendel, serpolet.
gament transversal des côtes Querbauchmuskel, muscle trà^ verse de V abdomen. — rC brûchig, caulédon. ^ durchschnitt, incüion tra^l2' sale. — Querlâhmung.parop/te'
Quetschung, contusion, meurtZ' sure.
Quintanfieber, quintane.
Quirl, vertidlle.
Quittenbaum, cognassiet
Rabenschnabel, bec de corbin. — Rabenschnabelfortsatz, apoph^e coracoïde.
Rachen, arrière-bouche.
Radfôrmig, rotacé.
RafTzâhne, pinces {dents).
Rahm, crème.
Rainblume, stéchas. — èainfarn, tanaisie.
Rand, limbe, marge. — Randstâudig, marginal.
Ranunkel, rewowcwfe.
Ranke, cirre.
Ranzig, rance.
Rappelkôpfig, g'Mzwfewæ.
Rapunzel, raiponce.
Raserei, fureur.
Rasselgerâusch, rhonchus.
Rauch, fumée. — Râucherkur, thymiatechnie. — Râucherung, fumigation.
Râude, rouvieux, farcin, psore. — Râudig, psorique.
Rauh, âpre, rauque. — Rauheit, raucité. — Raubigkeit, âpreté.
Rauke, roquette.
Raum, espace. •
Raupe, chenille.
Raute, rue. — Rautenfôrmiger Muskel, muscle rhomboïde.
Reagens, réactif.
Rebhuhn, perdrix. ,
Recept, ordonnance, recette.
Recken, • pandiculation.
Reflex, réflexe. ^
Regelmâssig, régulier. — Regelwidrig, anomal. — Regelwidrigkeit, anomalie.
Regenbogenhaut, la membrane iris, — Regenbogenhautbruch, iridé-
•cèle. — Regenbogenhautentziind-
ung, iritis.
Regenschauer, giboulée. — Regep" wurm, lombric.
Reh, chevreuil.
B&ihxing, friction, frottement.
Reich, règne. !
Reif, frimas, givre, grésil. ; '
Reife, maturité.
Reinigen, mondifier. — Reinigend, abstergent, dépuratif, détersif, — Reinigung, dépuration, reo.
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tification. — Reinigangswege, émonctaires.
Reisbranntwein, arack.
Reissend, déchirant.
Reiz, stimulus. — Reizbar, irritable. — Reizbarkeit, irritabilité.
t — Reizend, excitant. — Reîzmitt-
■ el, stimulant. — Reîzung, excitation, irritation.
Remibabn, hippodrome.
Retorde, cornue.
Rettig, radis.
Rhabarber, rhubarbe.
Rhachitis, rachitisme.
Rheumatismus, rhumatisme.
Riciiwisôl, huile de ricin.
Riechen, olfaction. — Riechend, odorant. — Riechhaut, membrane olfactive.
Ricdgras, carex.
Riemenmuskel, splénius.
Riese, géant.
Rinde, écorce. — Riadenartige Substanz, substance corticale du cerveau.
Ring, anneau. — Ringelbluroe^ souci. — Ringelkraut, mercuriale. — Ringeln, infibuler. — Ringflechtç, herpès cirdnal. — Ringfôrmig, annulaire. — Ringgiessbeckenmuskel, muscle crico-aryténdidien. — Ringknorpel, cartilage cricolde. — Ringschildband, ligament crico-thyréoidien. — Ringschildmuskel, muscle crico-thyréoidien.
Rinne, gouttière; gorgeret, strie.
Rippe, côte, nervure. — Rippenbruch, fracture des côtes. — Rippenfellentzündung, pleurésie.
— Rippenhalter, muscle scalène.
— Rippenhaut, plèvre costale. — Rippenheber, muscles pectoraux.
— Rippenknorpel, cartilages costaux. — Rippenweh, pleurodynie. — Rippenwirbel, angle des côtes. ■
Rispenformig, panniculé.
Riss, crevasse, déchirure, fissure.
Ritz, scarification.
Roche, raie.
Rôcheln, râle. '
Roggen, seigle.
Roheit, crudité.
Robr, canule; canne à sucre, roseau. — Rôhre, fistule, canule. — Rohrgescbwür, ulcère fistuleux.
Rohzucker, moscouade.
Rolle, rôle. — Rollen, rotation. — Rollmuskel, rotateur. — RoUhùgel, trochanter. — Roller, 7'otateur. — Rollscheibe, rotule.
Rose, rose; érysipèle. — Rosenessig, oxyrrhodon. — Rosenkranz, chapelet. — Rosenkranzformig , monilifot'me.
Rosmarin, î’OTwarwi.
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Rossblutegel, hœmopis. — Rosshaar, crin.
Rost, rordlle.
Rostung, torréfaction.
Roth, rouge. — Rothblûtîg, h sàng rouge.' — Rothbraun, bai. — Rôthe, rougeur. — Rôtheln, rougeole. — Rothgerbsâore, adde tannoxylique. — Rothlaof, érysipèle. — Rothschimmel, rouan.
Rotz, morve. — Rotzig, morveux.
Rübe, navet, rave. — Rübenartig, napiforme. — Rübenfôrmig, napacé.
Rubinschwefel, réalgar.
Ruck, saccade.
Rûcken, dos. — Rûckendarre, phthisie dorsale. — Rûckenkreuz, reins. — Rückenmark, moelle.
— Rückenmarkentzündung, myélite. — Rückenmarkerweicbung, myélomalade. — Rückenmarkhaufc, méninge rachidienne. — Rückenscbild, carapace. — Rückenschmerz, douleur dorsale, notalgie. — Rückenstück, râble. — Rückgrat, échine, épine dorsale, rachis. — Rückgratsgiciit, rachisagre. — Rückgratsmuskel, muscles spinaux. — Rückgratsverr krûmmungjScoA'ose. — Rückgratswassersucht, AÿrfroracAw. — Rückgratswirbel, vertèbre.
Rückfall, rechute, réddive. — Rücklings, ensupination. — Rücksland, résidu. — Rückstoss , répulsion.
Ruhe, repos.
Ruhr, diarrhée. — Ruhr, (rothe), dysentérie. — Ruhrartig, dysentérique. — Ruhrrinde , simarouba.
Rülpsen, rot.
Rumpf, tronc.
Rund, rond.
Runkelrübe, betterave.
Runzel, ride. — Runzeligkeit, rugosité. — Runzeln, corrugation.
— Runzler, muscle qui fronce.
Russ, nielle, carie, suie. — Russ- !
iger Zungenbeschlag, fuliginosité. .
Rüssel, rostre. — Rûsselkopf, rhinencéphale.
Rûster, orme.
Ruthe, verge. — Ruthenkrampf, priapisme.
Saat, semence.
Saburralfieber, fièvre saburrale.
Sache, chose.
Sack, sac. — Sâckchen, nouet. — Sackgeschwulst, tumeur enkystée.
— SacMg, enkysté.
Saflor, carthame. — Saflorroth, carthaméine.
Saft, SW, humeur, jus, sève. — Sâftereinigend, obtondant. — Sâfteverderbniss, dyscrasie. — Saftig, pldn de suc.
Sâgmuskel, muscle dentelé. — Sâgspanbinde, bandage en doloire.
Saite, corde. — Saitenwarze, acrochordion.
Salbartz, iatraUpte. — Salhe, onguent. — Salbung, onction.
Salbei, sauge.
Sahn, saumon.
Salmiak, sel ammoniac. — Salmiakblumen , hydrochlorate d’ammoniaque purifié. — Salmiakgeist, ammoniaque.
Salpeter, salpêtre, nitre. — Salpeterhütte, nitrière. — Salpetersâure, adde nitrique.
ÿ)Z\z, sel. — Salzbildend, halogène.
— Salzermittelung, essai halimétrique. ■— Salzfleisch, salaison. — Salzhaltig, salant. — Salzlake, saumure. — Salzsâure, adde chlorhydrique.
Same, corpuscule reproducteur, sperme. — Samen, graine, semence. — Samenadern, vaisseaux spermatiques. — Samenblâschen, vésicule séminale. — Samenblutader, veine spermatique. — Samenhwich, spermatocèle. — Samendecke, épisperme. — Samenentleerung, ercshwerte, dyspermatisme. — Samendrüse, testicule. — Samendunst, aura seminalis. — Samenergiessung, éjaculation. — Samenfeuchtigkeit, liqueur séminale, dyspermatisme. — Samenfluss, perte séminale. — Samenfuss, podosperme. — ^ Samengang, conduit' excréteur du sperme; canal déférent. — Samengeflecht, plexus spermatique. — Samenkügelchen globules du sperme. — Samenlager, clinandre. — Samenlappen, cotylédon (en bot.). — Sameniappenlos, acotylédoné. — Samenleiter, conduit déférent. — Samenmantel, grille. — Samen-
rôhren, conduits séminifères. _
Samenstrang, cordon spermatique. — Samenthierchen, spermatozoaires. — Samenverhaltung, gonocèle. — Samen verlust, spermatorrhée. — Samenwerkzeuge, organes de la spermatose.
Sammlung, collection.
Sand, sable. — Sandbad, arénation.
— Sandfloh, chique.
Sandelholz, saMal.
Sanitât, hygiène publique.
Sardelle, sardine.
Sattel, Sattelbein, selle turdque _
Sattelfortsatz, apophyse clinoîde.
Sattheit, satiété. — Süttigung, saturation.
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Satz, sédiment. i
Sâubern, monder. \
Sauer, acide, adj., aigre. Sauerampfer, oseille. — Sauerhonig, oxymel, acétomélé. Sauerkraut, choucroute. — Sâuerlich, acidulé. — Sâuerlichkeit, acescence. — Sauerstoff, oxygène. — Sauerstofifbildung, oxydation. — Sauei’stofifpol, anode. — Sauerstoffsâure, oxacide. — Sauerstoffvei’bindung, oxyde. — Sauerteig, levain. Sauertraube,
verjus. — Sauerzucker, OÆÿsaccharum. — Sâure, un acide ; acidilé, aigreur. — Sâurung, acidification. — Sâurungsfâhig, acidifiable.
Sâuferwahnsinn , Sâuferzittern, delirium tremens.
Saugadern, vaisseaux absorbants .
— Saugemaal, sugillation. — Sâugen, allaitement, succion, lactation. — Sâugethiere, mammifères. — Sâugezalin, dent de lait.
— Sâugflâschchen, biberon. — — Sauggefâsse, vaisseaux absorbants. — Sâugling, nourrisson. — Saugrüsselblasenwurm, échinocoque. — Saugwarze, ma melon. — Saugwurm, irémaforfe.
Saule, colonne, pile, pilier.
Sausen, susurrus.
Scale, rampe du limaçon.
Schabe, blatte.
Schachtelhalm, prêle.
^châdel, crâne. — Schadelbohren, trépanation. — Schâdelbohrer, trépan, perce-crâne. — Schâdelbruch, impaction. — Schâdeleindruck, embarrure. — Schâdelerwèichung, craniotabes. — Schâdelhaut, piricrâne. — Schâd-
. ellehre, crâniologie, phrénologie.
Schaf, mouton. — Schafblatter, clavelée. — Sohafgarbe, mille feuille.
— Scliafhâutchen, amnios. — Schafpocken, varicelle. — Schafwasseï’, eaux de l’cmnios.
Schale, coque, test. — Schalig, testacé. — Schâlknôtchen, strophulus. — Schalthiei’e, crustacés.
Schall, son. — Schallwellen, ottrfwlations. — Schallwellenlinie, concamération.
Scham, organes sexuels. — Schamgegend, région pubienne. — Schamhügel, pubis. — Sch.amknochen, os pubis. — Schamlefzentzûndung, nymphite. — Schamleiste, périnée. — Schampulsader, artère honteuse. — Schamseite, région inguinale. — Scbamtbeile , parties génitales.
— Schamritze, vulve. — Schamritzenentzûndung, vulvite.
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Schanker, chancre.
Scharbock, scorbut.
Scharf, à pic; âcre. — Schârfe, acrimonie. . — Scharfsiclitigkeit, oxypopie.
Scharlach, Scharlachfleber, scarlatine.
Schauder, horripilation.
Schauer, frisson. — Schâuerchen, convulsion chez les enfants. — Schauerfieber, fièvre avec frissons fréquents.
Schaufelbein, os. innominé.
Schaum, spume, écume. — Sçhaumig, spumeux.
Scheckig, pie.
Scheere, ciseaux.
Scheibe, disque.
Scheide, vagin, gaine. — Scheidenblutfluss, élytrorrhagie. — Scheidenbruch, élytrocèle. — Scl}eidenentzünduug, vaginite, vulvite.
— Scbeidenbaut, tunique vaginale. — Scheidenpulsader, artère vaginale. — Scheidenvorfall, élytroptose.
Scheidebein, vomer. — Sclieidehaut, cloison membraneuse. — Scheidewand, septum, cloison. — Scheidung, séparation, ségrégation.
Scheinschwangerschaft, fausse grossesse. — Scheintod, mort apparente.
Scheitel, vertex, mésocrâne. — Scheitelbein, os pariétal.
Schenkél, cuisse, membre inférieur; pédoncule. — Schenkelader, veine crurale. — Schenkelbein, fémur.
— Schenkelbinde, aponévrose crurale. — Schenkelbruch, hernie crurale, mérocèle. — Schenkelgeschwulst, weisse, phlegmatia alba dolens. — Scbenkelhals, col du fémur. — Schenkelkopf, tété du fémur. — Schenkelmuskel, muscle de la cuisse. — Scbenkelnerv, nerf crural. — Schenkelpulsader, artère crurale.
— Schenkelschiene, cuissard. — Schenkelwurzel, AawcAe.
Scheu, ombrageux.
Schicht, stratum. — Schichtung, stratification.
Schief, oblique. — Scbiefgliederigkeit, loxarthre.
Schiefern, exfoliation.
Schielen, strabisme. — Schielend louche. ’
Schienbein, tibia.
Schiene, attelle.
Scliierling, ciguë.
ScMessbaumwolle, collodion, pyro-
xyle. ^
Schiffchen, nacelle.
Schilddrüse, glande thyréo'ide. —
\ Schüddrüsengeschwulst, thyréo-
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cèle. — Schildfôrmig, Schildknorpel,carh7oÿe</L,Lïr
- Schildkrôte, tortue. ^ Schimmel, moisissure.
Schindel, attelle.
Schindgrube, voirie.
Schinken, jambon.
Schlachten, abatage, abattre.
Schlachthaus, abattoir. * " j Schlacke, scorie.
Schlaf, sommeil. — Schlaffiebei fièvre soporeuse. — Schlaflosigl ^eii,insomnie,agrypnie.— %(ea{^, machend, somnifère. — Schlafmittel, hypnotique, narcoUqw -, Schlafsucht, coma, léthargie'.
— Schlafwachemder Zustand* somnambulisme magnétique. 2.
Schlafwandler, somnambule '.
Schlafe, tempe, larmiers j — SchlSf, enader , veine temporale. — Schlâfenbein, os temporal. — Schlâfengrube, fosse temporale,
— Schiâfenmuskel, muscle cro.
taphite. — Sclilâfenpulsader, ar- . tère temporale. ■ : '
Schlaffheit, lajxité.
Scblag, apoplexie, coup. — Schlagader , artère. — SchlagaderhT\i.ch.,anévrysme /'awæ.— Schlagaderentzündung, artérile. — Schlagaderôffuung, artériotomie.
— Schlagartig, apoplecti formé.
— Schlagen, battement. — Schlagfluss, apoplexie. — Scbla'gwunde, plaie contuse.
ScWamm, limon. — Schlatnmbad, illutation. — Schlammig, limoneux.
Schlange, serpent. — Scblangenkopf, ophiasis. — Schlaagenkraut, serpentaire. — Schlangenmaul, ophiostome. — Scblaagenzunge, ophioglosse.
Schleichendes Fieber, fièvre lente.
Schlehe, prunelle.
Schleifer, émouleur.
Schleim, mucus, glaire, mucilage., mucosité. — Schleimausleerend, apophlegmatisant, phlegmagogue. — Schleimbeutel, bourse muqueuse, capsule synoviale.
Schleimbildend, mucipare. — Schleimerzeugend, blennogène.
— Schleimdrüse, follicule mu-
cipare. — Schleimdrüsenentzünd-
ung, blennadénite. — Schleiinfieber, fièvre muqueuse .
Schleimfluss, catarrhe, bronchorrhée. ~ Schleitngewebe , tissu muqueux. — Schleimharz, gomr me-résine. — Schleimhaut, membrane muqueuse, membrane sé- , reuse.— SchleimhShle, sinus muqueux. — Schleimicht, sclilei®ig» muqueux, mucilagineux.
Schleiranetz, corps réticujaire
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Maipiglti. — ScMeimpolyp, polype muqueux. — Schleimsâure, acidemucique. — Schleimzacker, mucoso-sucre.
ScMiessmuskel, sphincter.
Schlingbeschwerde, dysphagie.
Sclilinge, écharpe.
Schloss, Schlossbein, coccyx.
Scblucbzen, hoquet^ sangloter. — Scbluck, gorgée.
Scblummer, assoupissement.
Scblund, pharynx, ‘ oesophage, gosier. — Scblundentzündung,
. pharyngite. — Schlundkopf, pharyrix. — Scblundkopfbrucb, pharyngocèle. — Scblundkopfentzûndung, pharyngite. — Scblundkopflanzette, pharyngotome. — Scblundkopfmuskel, muscle pharyngo-staphylin. —
* Schlundkopfspiegel, pharyngoscope. — Scblundschnitt, pharyngotomie. — Scblundscbnürer, muscles constricteurs du pharynx.
Scblüssel, clef. — Scblûsselbein, clavicule. — Scblüsselblume^p/^mevère.
Scbmackbaft, sapide , savoureux.
Scbma^z, axonge.
Scbmarotzer, parasite. — Scbmarotzerpflanze, épiphyte.
Scbmeckeii, gustation.
Scbmelz, émail. — Scbmelzbar, fusible. — Scbmelzen, fondre.
— Scbmelzung, fusion.
Scbmergel, émeri.
Scbmerle, loche.
Scbmeerwm-zel, tamier.
Schmevz, douleur, mal. — Scbmerzlindernd, anodin. — Scbmerzlos, indolent.
Scbmiedbar j malléable.
Scbmierig, onctueux. — Scbmieri^eit, onctuosité.
Scbminke, fard.
Scbnabel, bec. — Scbnabelformig, rostré.
Sebnâpper, phlébotome.
Scbnarcben, row;^e»ieni. — Scbnarch.erxà.,stertoreux.
Scbnarren , grasseyement, — Scbnarrend, ronflant.
Schnauze, mufle, museau.
Scbnecke. limaçon de F oreille. — Scbaeckenformig, hélicin. — Scbneckengang, rampe du limaçon. — Scbneckenkopf, veru.
montanvm. — Scbneckenscbeidewand, lame spirale du limaçon.
— Scbneckenwindung, spire.
Scbnee, neige.
Scbneidende Wasser (das), strangurie. — Scbneîdezabn, dent incisive.
Scbneidermuskel, muscle couturier.
Scbnelligkêit, vitesse.
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Scbnepfknorpeî, cartilage aryténoïde.
Scbnitt , coupure, opération sanglante, incision, taille. — Schnittmesser, bistouri.
Scbnupfen, coryza, rhinite, rhume.
— Scbnapfenfieber, fJèore catarrhale, grippci — Schnnpftacb, mouchoir.
Scbnur, corde, lacs. — Scbnfirer, muscle constricteur. — Scbnurbaar, vibrisse. — Scbnûrleib, corset.
Schober, meule.
Scbôllkraat, chélidoine^
Scbooss, parties génitales de la femme.
Scborf, croûte, eschare. — Scborferzengend, escharotique,
Scbote, gousse.
Scbrecken, terreur.
Scbreibfeder, calamus scriptorius.
— Scbreibkrampf, crampe des écrivains.
Scbritt, pas.
Scbrôpfen, scarifier, scarification.
— Scbrôpfer, ventouseur. — Scbrôpfglas, Scbropfkopf, ventouse. — Sçbrôpfscbnâpper, scarificateur.
Scbrunde, fissure, gerçure, rhagade.
Scbule, école.
Scbulter, épaule. — Scbulterbânder, ligaments de V épaule. — Scbulterbein, Scbulterblatt, omoplate.
— Scbulterblattgrube, omocotyle.
— Scbultergicbt, omagre. — Scbulterbeber, muscle élévateur de V épaule. — Scbulterbôhe, acromion. — Scbulterscbmerz, omalgie. — Scbultertragbinde, scapulaire. — Scbulterverrenkung, entr' ouverture. — Scbulterwinkel, angle de l’omoplate. — Scbulterzungenbeinmuskel, muscle omoplat-hydidien.
Scbuppe, écaille, squame. — Scbuppenflecbte, herpès squameux, psoriaris. — Scbuppenformig, lépiddîde, squarnmiforme. — Scbuppengrind , psoriasis. — Scbuppennabt, suture écailleuse.
— Scbuppig, squameux.
Scbûttelfrost, frisson. — Scbùttebi, succussioni'
Scbutzblattern , uaccewe. — Scbutzbogen, arceau..
Scbwabbebi, hydatisme.
Scbwacb, débile, faible. — Stbwâcbe, adynamie, faiblesse. — Scbwacbkôpfigkeit, microcéphalie. — Schwacbscblagend, formicant. — Scbwâchong, défloration. — Scbwâchtingsmittel , moyen débilitant.
tScbwaden^ mofette.
Scbwalbe, hirondelle.
Scbwamm, éponge; fongosité. — Schwâmmcben, aphthe. — Scbwainmgeschwulst,»ioZ/zwcMîK.
Scbwanunig, fongueux, spongieux. — Scbwannniger Auswucbs, fongosité. — Scbwammstoff, fungine.
Scbwanger, enceinte, gravide. — Scbwangerscbaft, grossesse.
Scbwanz, queue. — Scbwanzbein, coccyx.
Scbwappen, fluctuation.
Scbwarte, couenne inflammatoire.
Scbwarz, noir. — Scbwarzfleck, jwélasme. — Scbwarzgallig, atrabilaire. — Scbwarzkümmel_,«îÿe/fe.
— Scbwarzsucbtj mélanisme. — Scbwarzwurzel, scorsonère.
Scbwefel, soufre. — Scbwefelarsenik, réalgar. — Scbwefelig, sulfureux. — Scbwefelsalz, sulfosel. — Scbwefelsaure, acidé sulfurique. — Scbwefelung, mutage. — Scbwefelverbindung , sulfure.
Scbweif, queue.
Scbwein, cochon,porc. — Scbweinsbrod, cyclame. — Schweinskinnbacken, bajoue. — Scbweinspocken, varicelle. — Scbweinstall, porcherie.
Scbweiss, sueur. — Scbweissblâscben, sudamina. — Scbweissfieber, suette. — Scbweisstreibend, diaphorétiqué.
Scbwer, grave, pesant. — Scbwere, gravité, pesanteur. — Scbwere- . messer, gravimètre. — Schwerbôrigkeit, baryécoïe, dysécée, cophose. — Scbwerkraft, gravita- ' tion. — Scbwermutb, mélancolie.
Scbwertformig, ensiforme, gladié.
— ScbwertfOTtsatz , appendice xiphoide. — Scbwertlilie, iris.
Scbwiele, callosité. — Scbwielig, calleux.
Scbwimmblase, vessie natatoire. — Scbwiinmen, natation. — Scbwimmend, nageant. — Schwimmflosse, nageoire. — Scbimmv5gel, palmipèdes.
Scbwindel, vertige.
Scbwinden, tabès. — Schwindflecbte, lichen {dartre). —
Scbwindsucbt , phthisie. _
Schwindsücbtig, phthisique, tabide.
Scbwingung, oscillation, vibration.
— Scbwingungsvermôgen, vibratiHté. — Scbwingungfeder,pere?ie, rémige.
Scbwitzstube, étuve.
Scirrbôs, squirrheux,
Scrofebi, scrofules.
Sedum, orpin,
Seebars, bar.
mo
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Seekrankheit, mal de 'hier. — Seekrebs, langouste. — Seerose, nénuphar. — Seestern, astérie. — Seetang, fucus.
Seele, âme. — Seelenleiden, affection mentale. — Seeïenruhe, ataraode.
Segge, laîche.
Sehen,!;wio«. — Seheloch, pupille; trou optique. — Seheziel,- horoptère. — Sehmesser, optomètre.
— Sehnerv, nerf optique.
Sehne, tendon. — Selinenhaube, aponévrose crânienne. — Sehnen- YmAf aponévrose. — ^^Sehnenhüpfen, soubresauts des tendons. — Sehnenknôchelchen, os sésamdide. — Sehnennaht, ténorraphie.
— Sehnenschnitt, ténotomie. — Sehnig, tendineux.
Seide, soie. — Seidenwurm, ver à soie.
Seidelbast, garou.
Seife, sa«OK. — Seifenartig, sa^ponacé. — Seifenbaum, .savonnier.
— Seifenbildung, saponification.
— Seifenkraut, saponaire. — Seifenspiritus, opodeldoch. — S'eifenzâpfcben, suppositoire savonneux.
Seihetuch, blanchet, filtre.
Seite, côte, flanc. — Seitenschmerz, pleurodynie. — Seitenschnitt, taille latérale. — Seitenstândîg, latéral. — Seilenstecken, de côté. — Seitlich, collatéral.
Selbstbefleckung , masturbation, onanisme. — Selbstentzündung, inflammation idiopathique. — ?ieVos,X\eïà&[i,idiopathie. — Selbstmord, suicide.
Sellerie, céleri.
Semiologisch, sémiologique.
Senf, moutarde. — Senfkohl, roquette. — Senfôlammoniak, thiosinammine. — Senfpflaster, Senf- , teig, sinapisme.
Sennesblâtter, séné.
Sepiaschwarz, mélanine.
Sesambeiachen, os sésamdîdes.
Seuche, épidémie, maladie contagieuse. — Seuchen, lues. — Seucbenstoffjîwa^îère contagieuse.
Sevénbaum, sabine.
Siebel, la faux cérébrale. — Sichelblutleiter, sinus longitudinal. — Sichelfôrmig, falciforme.
Siebbein, Vethrndide. — Siebfôrmig, cribriforme.
Siebenblâtterig, heptaphylle.
Siechenhaus, léproserie, ladrerie.
Sieden, ébullition.
Siegelerde, terre sigillée.
Siegwurzel, glaïeul.
Silber, argent. — Silberglàtte, tharge.
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Sinn, sens. — Sinnesnerv, nerf optique. — Sinnestâuschung, hallucination. - Siungrûn, pervenche. — Sinnpflanze, sensitive.
Sintern, suintement.
Sitz,. fesses, siège. — Sitzbad, demi-bain. — Sitzbein, ischion.
Skelett, squelette.
Soda, soude.
Sodbrennen, pyrosis.
Sohle, gouttière {de pansement), sole. — Sohlentnuskel, muscle plantaire, soléaire.
Sommer, été. — Sommerfleck, éphélide. — Sommersprossen, éphélides, lentigo.
Sondiren, sonder. — Sondirnadel, stylet.
Sonne, soleil. — Sonnenbrand, érythème causé par le soleil. — Sonnenglanz, photophobie. — Sonnengluth, hâle. — Sonnenkoller (vétér.), werfïg'o causé par l’insolation. — Sonnenstich, coup de soleil. — Sonnenthau, rossolis, — Sonnenwende, héliotrope.
Soor, muguet, stomatite pultacée.
Spalt, fente, hiatus, scissure. — Spaltbruch, fêlure.
Spanfergel, porcelet.
Spanische Fliege, cantharide. — Spanischer Kragen, paraphimosis. — Spanischer Mantel, phimosis.
Spannend, tensif. — Spanner, tenseur. — Spannkraft, tonicité. — Spannmuskel, tenseur. — Spannung, tension.
Spargel, asperge.
Spath, courbe, éparvin.
Species, drogues simples.
' Speck, lard. — Speckgeschwulst,
; lipome, loupe. — Speckhaut, - couenne inflammatoire. — Speckicht, lardqcé.
Speiche, radius.
Speichel, salive. — Speichelausleerend, sialagogue. — Speichelkur, , traitement par la salivation. — Speicheldrüse, glande salivaire; parotide. — Speicheldrüsenentzündung, sialadénite. — Spei- , chelfluss, salivation, ptyalisme.
— Speichelgang, conduit de Sténon. — Speichelmittel, sialagogue. — Speichelstein, concrétion : salivaire. — Speichelstoff, ptyaline. — Speicheltreibend, ptyalagogue, sialagogue.
Speien, exspuition.
Speisebrei, chyme. — Speiserôhre, œsophage. — Speiserôhrenentzündung, œsophagite. — Speiseruhr,*ew^ér2e.— SpeisesaftjcA^/e.
Spelz, épeautre.
Spiegel, spéculum, miroir.
Spierstaude, filipendule.
Spiessfôrmig,
Spiessglas,
Spinat, épinai
Spindelbaum ,u,smn. — Spindel
fôrmig, /Msz/oj’me.
Spinne, araignée. — Spinnen, frf, missement cataire. — Spinnwebenhaut, arachnoïde.
Spital, hôpital.
Spitzblattern, varicelle. — Spitze ' pointe. — Spitzkeimler, mono., cotylédone. — Spitzsiiulendrûsen glandes aryténoïdes. — Spitzsâuh enfortsàtz, tubérosité de r os palatin. — Spitzsâulenkôrper, éminences pyramidales de- la moelle allongée. — Spitzsâulenmuskel, muscle pyramidal. — Spitzschwanzwurm, oxyure. ' Splint, aubier.
Splitter, écharde f esquille. — SplitU ern, fracture comminutive.
Sporadiscb, sporadique.
Sporn, éperon, ergot. — Spornader, veine mœ/nmaire externe.
Sprachrohr, porte-voix.
Spreublâttehen, paillette:
Springkraut, noli me tang'ere. — Springwurm, ascaride vermiculaire.
Spritze, seringue. — Spritzmcaskel, muscle accélérateur. — Spritzrôhre, conduit éjaculateur.
Sprossenbildung, prolifération. — Sprossend, prolifère. — Sprôssling, rejeton. , ‘
Sprung, saut. — Sprungbein, astragale.
Spucken, sputation.
Spulwurm, lombric.
Spur, piste.
StSiXe, cataracte. — Staar, schwarzer, amaurose. — Staarstechen, opération de la cataracte. , Stabfôi-mig, rhabddide.
Stachel, dard, épine, aiguillon. — Stachelig, Admsd. — Stachelkopf, acanthocéphale. — Stachelkreuî^ band , ligament sacro-épineux; sacro-iliaque inférieur. — Sta* chelloch, trou sphéno-épineux. ~~ Staçhelmuskel, muscle épineux.
Stahl, acier. — Stahlkugeln, boules de Mars. — Stahlmittel, pr^aration ferrugineuse.
Stamm, tronc. — Stammeln, balbutiement.— Stammreis, surgeon.
Stand, station. — Sixadart, habitat- Stârke, empois. — Starkegummb dextrine. — Stârkend, fortifiant, analeptique. — Stârkemehl, amidon, fécule.
Starrheit, rigidité. — Starrkrampb tétanos, — Starrsucht, catalepsdfi- Staub, poussière. — Staubbad, hydrofère. — Staubbeutel, thère, — Staubbeuteltrâger, ati
hasté. — antimoine.
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. drophore. — Staubfaden, étamine. — Staubfadenfônnig, stami- Tdforme. — Staabmist, poudrette.
— Staubweg, pistil.
Staudenartig, suffrutescent.
Stechapfel, stramoine. — Stechend, lancinant, pongitif. — Stechmücke, maringouin. — Stechpalme, houx.
Stehenbleiben, stase.
Steif, roide. — Steife, contracture.^ — Steifer Hais, torticolis.
— Steifheit, courbature, rigidité, raideur. — Steifwerden, érection.
Steigerung, exacerbation.
Steigbügel, étrier.
Stein, pierre, calcul, gravelle. — Steinabtreibend, lithagogue. — Steiiibescliwerde, affection calculeuse. — Steiiibeschwerden, néphrolithiase. — Steinbildung, lithiase. — Steinblatter, varicelle papuleuse. — Steinbrech, saxifrage. — Steinkolik, colique néphrétique. — Steinerzeugung, lithiase. — Steinfrucht, drupe. — Steingalle, hleime, molette. — Steinicbt^ pétreux. — Steinklee, méliot. — SXQÏnol, pétrole. — Steinoperation, lithotomie. — Steinsamen , grémil. — Steinscbneider, lithotomiste . — Steinschnitt, cystotomie. — Steiiizange, tenettes, lit'.olabe. — Steinzermalmung, lithotritie. — Steinzerreiber, lithotriteur. — Steinzerreibung, lithotritie par écrasement.
Steiss, croupion. — Steissbein^ coccyx. — Steissbeinki’ümmer, muscle ischiô-coccygien . — Steissbeinmuskel, iscMo-coccygien.
Stelle, lieu. — Stellung, position.
Stempel, pistil.
Stephanskraut, staphisuigre.
Sterben, mourir. — Stérblichkeit, mortalité.
Sticb, piqûre, élancement. — Stichwunde, piqûre.
Stickfieber, fièvre pernicieuse; suffocation. — Stickfluss, catarrhe suffocant. — Stickluft, méphite.
— Stickstoff, asofe. — Stickstoffsaares Salz, azotate.
Stiefmûttercben , pensée.
Siiel, pédicule, hampe. — Stielhirn, podencéphale. — Stielstândig, pédonculaire .
Stier, taureau.
Stillen, lactation.
Si\mm\sQ.&Q.ag,phonascie,phonation.
— Stimme, voix. — Stimmgabel, diapason. — Stimmkrampf, phonospasmie. — Stimmlosigkeit, aphonie. — Stimmnerv, nerf vocal. — Stimmritze, glotte. — -Stimmsaitej corde vocale.
Stinkbaam, anagyre. — Stinkend, fétide. — Stinkender Gânsefass, vulvaire. — Stinkendes NasengeschwQr, ozène. — Stinknase, puncâs.
Stînt, éperlan.
Stirn, front. — Stimader, préparate. — Stirnbein, os frontal.
— Stirnbinde, bandeau. — Stirnecke, angle frontal. — Stimfortsatz, apophyse montante de ■ Vos maxillaire supérieur. — Stirnhôhle, sinus frontal. — Stirnmuskel, muscle frontal. — Stirnstachel, crête du coronal.
Stockfisch, merluche, morue. — Stockschnupfen, enchifrènement, — Stockung, engorgement, stagnation. — Stockzahn, dent molaire.
Stoff, matière, substance. — StofiTmenge, masse.
Stôbnen, respiration suspirieuse. — Stôhnend, suspirieux.
Stollbeule, capelet.
Stôr, esturgeon.
Storaxbaum, aliboufier.
Stôrrig, quinteux.
Storuiig, perturbation. ' .
Stoss, choc. — Stosseisen, poussoir.
— Stôssel, pilon. — Stossâge, scie d amputation.
Stottern, bégayer; mogilalisme.
Siraff, vibrant.
Strahl, rayon. — Strahlen, procès ciliaires. — Strahlenbrechend, réfractif. — Strahlenbrechung, réfraction. — Strahlend, radieux, rayonnant. — Strahlenkbrper, corps ciliaires. — Strahlénthier, radiaire.
Strang, cordon. — Strangformige Kôrper, corps restiformes.
Strauch, arbuste.
Streckei-, extenseur. — Streckmuskel, extenseur. — Streckung, extension.
Streifen, vergeture, strie.
Streng, austère. — Strenge, morfondure. ,
Streupulver, diapasme, empasme.
Striegelformig, strigilifoimie.
Strieme, sugillation. — Striemen, vergetures.
Stroh, paille. — Strohblume, immortelle. — Strohlade, fanon.
Strom, courant.
Stcotzend, turgescent.
Strunkj'wzoîÿftow. — Strunkformig, stipifomne.
Struppig, hirsute.
Stückwischer, écouvillon.
Slute, degré. — Stufenjahr, année climatérique.
Stuhldrang, Stuhlzwang, ténesme.
— Stuhlgang, excréments, selle.
— StuMverlialtuiig, constipation.
— Stuhlzâpfchea, suppositoire.
Stamin, muet. — Stummheit, mutité, mutisme.
Sttunpf, moignon. — Stumpfsinn, hébétude, stupeur. — Stumpf-
I werden, agacement, en parlant des dents. — Stumpfwinkelig, obtusangulé,
Stuterei, haras. •
Stützpunkt, point cV appui.
Sublimirt, sublimé. — Sublimirgefass, aludel, sublimatoire.
Substanz, substance.
Suchnadel, stylet. — Suchrolirchen, sonde creuse.
Sacht, cachexie, dyscrasie.
Sûdlich, austral.
Summen, bourdonnement.
Sumpf, marais. — Sumpfig, paludéen. — Sumpfluft, effluve marécageux, miasme.
Sündfluhtlich, diluvien.
Suspensorium, suspensoir.
Süss, rfoMre. — Süssholz, réglisse.- — Süssholzzucker, glycyrrhizine.
— Süssklee, sainfoin. — Süsswasseralgen, conferves.
Tabelle, table.
Tafel, table. — Tàîelchen, tablette.
Tafifet, taffetas.
Tag, jour. — Tagblind, nyctalope.
— Tâglich, quotidien.
Talg, suif. — Talgartig, sébacé. — Talgbildung, stéatose. — ïaigdrüsen, follicules sébacés. — Talgsâure, acide stéarique.
Talkerde, magnésie.
Tamarinde, tamarin.
Tanne, sapin.
Tarantel, tarentule. — Taranteltanz, tarentisme.
Tâscheikraut, thlaspi.
Tastsinn, sens du toucher, tact. — Tastwerkzeuge, organes du toucher.
Tâtowiren, tatouage.
Ta-ob, sourd. — Taubheit, surdité.
— Taubsiumm, sourd-muet. — Taubstummheit, surdi-mutité.
Taube, pigeon .
Taumel, ébriété, tournis. — Taü.melwahn, témulence.
Tâuschung, illusion.
Tausénguldenkraut, centaurée.
Teig, pâte. — Teigig, pâteux.
Teller, paume de la main.
Terpentin, térébenthine.
Tertianfieber, fièvre tierce.
Thâtig, actif.— Thâtigkeit,
— Thatsache, fad.
Thau, rosée. — Thr.umosser, drosomètre.
Theex, goudron.
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Theil, partie. — Theilbar, divisible. — Theilbarkeit, divisibilité.
— Tbeilcben, particule. — Tbeilung, division. — Tbeilweis, partiel.
Tberpentin, térébenthine. — Tberpentinbaum, térébinthe. — Tberpentinsaure, acide térébenthinique.
Tberiak, orviétan.
animal, bête.— Tbierârztlicb, vétérinaire. — Tbierarznei, remède de médecine vétérinaire. — Tbierarzneikunde, médecine vétérinaire, hippiatrique. — Tbièrarzt, vétérinaire. — Tbiercben, animalcule. — Tbierbeit^ animalité, — Tbierël, huile volatile de corne de cerf. — Tbierzergliederung, zootomie.
Tbon, argile.
Tbrâne, larme. — Thrânenbein, os unguis. — Tbranendrüse, glande lacrymale. — Tbrânendrüsenanscbwellung , encanthis. —
Tbrânenfistel^ fistule lacrymale.
— Tbrânenfluss, épiphora. — Tbrânengang, conduit lacrymal.
— Tbrânengefâsse, voies lacrymales. — Tbrânengràbe, larmier.
— Tbrànenkamm, crête de Vos lacrymal. — Tbrânenkarbunkel, ■caroncule lacrymale. — ïbrânenpunkt, point lacrymal. — Tbrânenrinne, gouttière lacrymale, — Tbi-ânensack, sac lacrymal. — Tbrânenstein, dacryolithe.
Tbunfiscb, thon.
ïbürangelartig, ginglymdide.
Tbymian, thym.
Tief, grave, profond. — Tiefsinn, mélancolie.
Tiegel, creuset. '
Tinctur, teinture.
Tinte , encre. — Tintenfiscb , sèche.
Tisane, tisane.
Tobsucbt, délire furieux, frénésie, manie, rage. — Tobsücbtig, maniaque.
Tod, mort. — Tpdeskampf, agonie.
— HodXevifiQheY, fièvre pernicieuse.
— Todtenfriesel, miliaire maligne. — Todtenregister, obituaire. — Todtenscbaubaus,»wo?'gue. — Todtenscblaf, carus. — — Todtgeboren, mort-né. — Tôdtlicbkeit, léthalité.
Tollkirscbe, belladone. — Tollwurm, ver de Médine.
Ton, son. ■ — Tônend, sonore.
Tonisch, tonique.
Toiquiren, torsion.
Trâber, marc.
Tracbt, portée. — Trâcbtig, gravide. — Trâcbtigkeit, gestation.
UMB
URA
Tragant, gomme adragant.
Trâge, inerte.
Trâgermuskel, muscle qui s’insère à l’atlas.
Trank, breuvage, potion. — Trânken, abreuvement.
Trappe, outarde.
Traube, grappe. — Traubenauge, staphylôme. — Traubenmole, môle vésiculaire.
Traum, rêve, songe. — Trâumerei, rêvasserie.
Treibeisen, repoussoir. — Treibhaus, serre.
Trennung, diérèse.
Trester, marc.
Tricbter, entonnoir, infundibulum.
— Tricbterfôrmig, infundibuliforme.
; Trieb, molimen , instinct, impul-
Triefauge, épiphora.
Tripper, blennorrhagie. — Tripperrbeumatismus, arthrite blennorrhagique.
Trocken, sec. — Trocknend, siccatif.
Trommelbaucb , météorisme. — Trommelbôble, cavité du tympan,
' caisse.
Trompeté, trompe. — Trompetenmuskel, muscle buccinateur.
— Trompetenscblundkopf Muskel, muscle salpingo-pharyngien.
Tropfbad, douche descendante. — Tropfen,yoMffe . — Tropfenzâbler, compte-goutte. — Tropfstein, stalactite.
TnVüe,jumenteux.
Trugbild, phantasme.
Trunkenbeit, ivresse. — Trunksucbt, dipsomanie, ivrognerie, polyposie.
Trutban, dindon.
Tucb, toile.
Tücke (vétér.), tic. — Tückiscb, insidieux.
Tüpfelfarn, polypode.
Turnen, gymnastique.
üebelkeit, nausée, mal de cœur.
üeberbein, suros (vétér.) ; exostose. — Ueberfùlle, redondance.
— Uebergiessung, embrocation.
— Ueberkotkend,/«c/ié. — Uebernâbren, hypertrophie. — Ueberreiz, éréthisme. — üeberreitzung, surexcitation. — Uebersâttigiing, sursaturation. —■ Ueberschwângerung, superfétation. — üeberzahn, surdent.
Dlme, orme.
ümberfiscb, ombre.
Umbildung, tran- formation
ümdreber, W.-UmdrehunT
• rotation. -Umgestaltung formation. - Umkebren sement. - Umkehrung, inverT' Umscblag, épithème. -- ümst m' mung, altération.
ünauflôslicb, insoluble. —xJnauflft licbkeit, indüsolubilité. __ ^ bârtig, imberbe. — Unbedeckt' nu. — Unbenannt, innomînê. J Unbestândig, instable. — ' bestimmt, indéfini. — tJnbewaff' net, inerme. — Unduldsamkeit' intolérance . — Undurcbdringlichkeit, impénétrabilité. — Undiireh-.
sicbtig, opaque. — Undurcbl sicbtigkeit, opacité. — ünebelicb, 27%2hme.— Unempfindlich.
keit, anesthésie, insensibilité. — ünertrâglicbkeit, intolérance. — Unfüblbar, intactile. — ünfreivrillig, involontaire. — Unifruchtbar, stérile, infécond.— Unfruchtbarkeit, stérilité. — ■ Ungeburt, embryon. — Ungedeiben, carreau. — üngenannt, anoriyme.'— üngepaarte Blutader ôie, la veine azygos. — üngesund,
— üngleicb, méÿa/.— Ungegliedert, inarticulé. — Ungezahnt, indenté. — Unbeilbar incurable.
— Unmâssigkeit, intempérance.
— Unmittelbar, immédiat.
ünorganiscb, inorganique. ' — Unregelmâssig, irrégulier. — ünreinigkeit, sabUrres. — ürirulie, inquiétude. — Unscbmelzbar, infusible. — Unscbmerzbaft, W&lent. — Unverbrennlicb, incombustible. — Unverdaalicli, indigeste. — Unverdaulicbkeit, dys-.
pepsie. — Uiivermôgen, impuis-.^ sance. — Unvertrâglicbkeit, wcompatibilité . — ünvûllstândig, incomplet. — ünvrâgbar , ifnpon- ■dérable. — Unzulânglicbkèit, «îsuffisance.
Unteraugenbôblenca,nal, — locb, — nerv, — rinne, canal, trou, nerf, gouttière sous-orbitaires. — Unteraugenlid, paupière inférieure.
— Unterbaucb, hypogastré. . - Unterkiefer, mâchoire inférieure,
— ünterleib, abdomen. — ünterlippe, labelle. — Unterstacbelmuskel, muscle sous-épineùx.
ünterzungendruse, glande sublinr guale.
ünterbinden, opération de lu gature d’un vaisseau. — bindung, ligature.— Unterdrûckung, suppression. — Unterlaulen, extravasation. —■ Unterlaufung, ecchymose. — Untersucbung, VtT' ploration.
üranlage, disposition innée. "
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— ürbewolmer, autochthone. — Drsache, cause. — Ursprung, naissance, origine. — Ursprünglich, primitif. — Urstoff, élément.
Urbarmachung, défrichement.
Ortheil, jugement.
OtCTUsinfarkt, métremphraxis.
Vebikel, véhicule.
Veilchen, violette. — Veilcbenblau violet.
Veitstanz, chorée, tarentisme.
Vene, veine. — Venenentzündung, phlébite. — Venenstein, phlébolithe.
Venerisch, vénérien. . — Venerische Krankbeit, syphilis, vérole.
Venusberg, mont de Vénus.
Verallgemeiuerung, généralisation.
— Verantwortlichkeit, responsabilité.— Yecnstellnng, ramification.
— Verband, bandage, düigation, épidèse. — Verbiegung, scoliose.
— Verbinden, pansement. — Verbindung, combinaison, commissure, insertion. — Verbindungstelle, symphyse. — Verbrennen, ustion. — Verbrennung, combustion. — Verdichten, condenser. — — Vei’dichtung, co?^c?e«sa^^b?^. — Verdickend, incrassant. — Ver- ■drehung, distorsion; strabisme. — Verdünnend, délayant. — Ver- j dûnnung, dilution. — Verdünnungsmittel, moyen délayant. — Verdünstung, crapaudine. — Vereitiigung, réunion. — Verengerung, coarctation, rétrécissement.
— Vererzung, minéralisation. — Verfalscbung, falsification, adultération. — Verfârbung, métachromatisme. — Vei’flücbtigung, ■volatilisation. — Verflüssigung, liquéfaction. — Vergiftung, empoisonnement, intoxication. — Yerglasung, vitrification. — Vergleichend, comparatif. — Vergleichung, comparaison. — Vergrôsserung, grossissement. — "Vergrôsserungsglas , loupe. — ■Verhartet, induré. — Verhârtung, endurcissement, induration, sclérosé. — Verhûtend, préventif. — Verklebung, agglutination. — Verkohhing, carbonisation. — Verknôcherung, éburnation, ossification. — Verkrastang, incrustation. — Yerkûrtzang, réfrachon. — Verlângerung, production. — Verlarvt.|3er50?iné.
Vermehrung, multiplication. — Vernarbung, cicatrisation. — Verqiückong, amalgame, amaZ- Verpflanzting, trans-
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planlaiion. — Verrenkong, luxation, erdorse. — Verscbarren, enfouir. — Verschleimung, état muqueux. — Verschliessead, obturateur. — Verscbliessung, oblitération, Occlusion. — VerscMacken, avaler, déglutüion. — Verscbnitten, châtré. — Y'erscbontbleiben, immunité. — Verseifong, saponification. — Versteinerung, fossilisation. — Verstopfen, obstruer, engorger, — Verstopfung, engorgement , engouement. — Verstümmelung, mutilation. — Versüssen, dulcifier. — Verteigung, impastation. — Vertbeilung, résolution, — Vervielfaltigung, multiplication. — Verwacbsen, soudé. — Verwachsensein, adhérence, — Verwachsung, soudure, adhésion, coalescence, helcose. — Verwandlung, transmutation. — Verwitterung, déliquescence. — Verwundung, vulnération. — Verzehrung, consomption.
— Verzerrung, diastrophie. — Verzinnen, étamer.
Verdaulich, facile à digérer. — Verdauung, digestion. — Verdauungsbeschwerde, indigestion.
— Verdauungschwâche, dyspepsie. — Verdauungsprodukt, peptone. — Verdauungswerkzeuge^ organes digestifs.
Verderbniss, perversion, dépravation.
Verdrossenheit, morosité.
Verhâltniss, proportion.
Verhaltung, rétention.
Verletzung, lésion.
Verlust, perte.
Vernunft, raison.
Verordnurjg, ordonnance.
Verrichtung, fonction.
Verschiedeiiartig, hétérogène,
Verstâûdniss, entendement.
Versucb, essai,
Vieharznei, médecine vétérinaire.
— Viebfliege, taon. — Viebsetu che, épizootie.
Vlelblumig, multiflore, polyanthe.
— Vielbrüderig, polyadelphe. — Vielesser, polyphage. — Vielfacherig, loculé, multiloculaire. — Vielharnen,po/2/Mr2e. — Vielkapselig, multicapsulaire. — Vielklappig, multivalvé. — ^^iellappig, multilobé. — Vielmânnerig, polyandre. — Vîelspaltig, multifide.
— ^ Vielstengelig, multicaule. — Vieltheilig, multiparti.
Vierblâtterig, tétraphylle. — Veireckig, carré. — Vierflügelîg, tétraptère. — Vîerfüssig, tétrapode. — Vîerfussler, quadrupède. — Vierhânder, quadumane. — Vierhagel, tubercules
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quadrijumeaux. — Vierkronenblâtterig, tétrapêtale. — Viermâcbtig, tétradyname. — Viermânnerig, tétrandre. ' — Viertâ g iges Fieber, fièvre quarte. — ■ Vierweiberig, tétragyne, — Vierzehig, tétradactyle.
Vitriol, couperose.
Vogel, oiseau. — Vogelbeerbaom, sorbier. — Vogelldrschbaiim, merisier. — Vogelknôterîch, renouée. — Vogelkunde, ornithor logie. — Vogellaus, liothé. — Vogelleim, glu. — Vogelmilch, ornithogdle.
Voll, plein. — Vollblut, pur sang.
— Vollblütigkeit, polyhémie. — VoUheit, réplétion. — Vollsaftigkeit, pléthore, plénitude.
Voraussetzung, hypothèse. — Vorbereitend, prédisposant. — Vorbeugend, préventif. — Vorbeuger, pronateur. — Vorbeugung, pronation ; prophylaxie. — Vorgebeugt, simulé. —Y Qvhoto, précurseur. — Vorderarm, avant-bras. — Vorderbug, paleron. — Vorderfuss, métatarse. — Vorderkopf, sinciput. — Vorfall, procidence. — Vorgebirge, promontoire. — Vorgreifend, anticipant. — Vorhand, ■avant-main. — Vorbaut, prépuce. — Vorbautband, frein du prépuce. — Vorbautentzündung, posthite. — Vorbof, vestibule du labyrinthe; oreillette du cœur. — Vorkammer, oreillette.
— Vorkeim, préembryon. — Vorlâufer, prodrome. — • Vôrmagen, jabot. — Vorsatz, prothèse.
— Vorsprung, protubérance. — Vorurtbeil , préjugé. — Vorderbaupt, sinciput,
Vorsteberdrüse, prostate, — Vorsteberdrilsenentzündung, prostatite.
Vorwartsbeugung, pronation.
Wabenkopfgrind, favus.
Wacbbolder, genévrier. — Wacbholderbarz, sandaraque.
Wacbs, cire. — Wacbsartig, cérwmineux. — Wacbsdrûsen, glandes cérumineuses ; glandes, engorgements de croissance. — Wacbsgrind, favus. ~ Wacbs-
robrcben, bougie de cire. _
Wacbssalbe, cérat.
Wacbstbum, croissance, accroissement.
Wade, mollet. — Wadenbeia, pé.
roné. — Wadeamuskel, muscle péro nier.
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Wggbar, pondérable. — Wage, balance. — Wâgen, pesage.
Wahlverwandschaft, affinité.
Wahnsinn^ aliénation mentale., vésanie.
Wahrnehmung, perception.
Wahrsagen, sortilège.
Walderbse, orobe. — Waldesel, onagre. — Waldmeister, aspérule. — Waldrebe, clématite.
Wallfiscb, baleine. — Wallrath,
, blanc de baleine, spermaceii.
Walzenformig, cylindrique. .
Wand, paroi. — Wandbeiri, os pariétal.
Wanderflechte, dartre serpigineuse. — Wandernd, serpigi; lieux. — Wanderung, migration. •
Wange, région malaire, joue. — Wangenbein, os malaire.
Wangenmuskel, muscle zygomatique.
Wanze, punaise.
Wârme, chaleur. — Wârmegrad, température. — Wârmebeitend, diathermane. — Wârmemesser, calorimètre. — Wârméstoff, car longue. — Wârtnquellen, thermes. — Wârmungj caléfaction.
Wârzchen, papille, caroncule. — Warze^ mamelon, verrue, poireau. — Warzenfôrmig, mamîllaire. — Warzenfortsatz, apophyse 'mastdîde du temporal; lobe de Spiegel. — Warzengewebe, tissu papillaire. — Wai'zenpocke, varicelle verruqueuse- — Warzichtj warzig, mamelonné, verruqueux.
Waschung, lotion. — Waschwasser, lotion.
Wasser, eau. — Wasserader^ vaisseau lymphatique. — Wasserhydrophthalmie. — Wasserbalg, kyste séreux. — Wasserblase, bulle, ampoule, poche.
— Wasserblâschen, phlyctène. — ' Wasserblasenbruchjftÿrfah'docè^’e.
— Wasserbi’uch, hydrocèle. — Wassergang^ aqueduc. — Wassergânge im Auge, ' conduits de l’humeur aqueuse admis par quelques anatomistes. — Wassergeschwulst, œdème. — Wasserhanf, eupatoire. — Wasserheilkunde, hydrothérapeutique. — Wâsserig, aqueux, séreux, hydatdide. — Wasserkopf, hydrocéphale. — Wasserkrampfaderbrucli, hydrocirsocèle. — Wasserlefzen, nymphes. — Wasserlos, anhydre. — Wassermelone, pastèque. — Wassernabel, hydrornphale. — Wassernuss, macre. — Wasserpocke, uarzceZ/e vésiculeuse. — Wassersack, hy-
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dropisie enkystée. — Wasser- 1 scheu, hydrophobie. — Wasserschlag, apoplexie séreuse. — Wasserstoff, hydrogène. — Wasserstofifsâure, hydr acide. — Wassersucht, hydropisie. — Wassersüchtig, hydropique. — Wassertreibend , hydragogue. — Wasserwindbrucb, hydropneumatocèle. — Wassei’wuth, déli e des pellagreux qui les porte à se jeter dans t eau.
Watte, ouate.
Wau, gaude.
Wechselfieber, fièvre intermittente.
— Wechselgelenk , diarthrose alternative ou en charnière.
Weg, voie. — Wegdorn, nerprun.
Wegeamt, voirie. — Wegerich, plantain. — Wegwarte, chicorée.
— Wegweiser, sonde cannelée, \ gorgeret. ■. j
Wegscliafifung, élimination. — Wegschneidung, excision, amputation.
Web, mal. — Wehe, douleur de Penfantement. — Wehen, travail. — Wehentreibend, qui provoque les douleurs de l’enfante¬
Weib, femme — Weibchen, femelle. — Weiberhass, misogynie. — Weibêrtripper, vaginite blehnorrhagique. — Weiberzeit, époque des règles. — Weiblicb, féminin, femelle.
Weïch, mou. — Weichthiere, »no/lusques, malacozoaires.—Weichwerden, ramollissement.
Weiche, flancs. — Weichen, iles. — Weichenband, ligament de Poupart. — Weichenbruch, hernie inguinale.
Weichselzopf, plique.
Weide, saule, osier,
Weihrauch, encens, oliban.
Wein, vin. — Weingeist, alcool.
— Weiugeîstseife, saponule. — Weinkrankheit, colique du Poitou. — Weinô], œnéléon.
Weinmolken, œriogala. — Weinrankenartig, pampiniforme. — Weinrebe, vigne. — Weinsâure, acide tartrique. — Weinschwefelsâure, acide sulfovinique. — Weinstein, tartre. — Weinsteinsâure, acide tai trique. — Weintraube, raisin. — Weinverbindung, œnolé.
Weisheitszabn, dent opsigone.
Weissblütig, lymphatique. — Weisser Aussatz, lèpre blanche. — Weisser Fluss, flueurs, leueor rhée. — Weissflsch, merlan. — Weissglühen, incandescence.
j Weizen, froment.
j Welkend, marcescent.
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Welle, onde.
ondulatoire, ondé,
Wels, silure.
Wendung, version.
Werg, étoupe.
Werkzeug, instrument, oroan»
Wermnth, absinthe. ^ ‘ Wespe, guêpe.
Wetterleuchten, fulguration.
Wickelzeug, maillot.
Widerschein, reflet. — -çyrj^
' stand, résùtance. — Widerwilip' antipathie. ’
Wiedereinlenken. réduire \une hi xation). •— Wiedererzeugnno-reproduction. — Wiederherstelb ung, régénération. — Wieder-
kauen,/’Mmmer. — Wiederkâuer,
ruminant. — Wiederkehr, périodicité, récurrence. — Wiederkehr end, récurrent. — -Wiederkehrzweig, branche récurrente.
— Wiedervereinigung , réiinion.
Wiege, berceau, tente, sindon.. .
Wieke, mèche, bourdonnet.
Wiehern, hennissement.
Wiesenkonigin, reine-des-prés. _
Wiesenknoterich, historié.
Wille, volonté. — Willenlosigkejt, manque de volonté. — Willens.
âusserung, volition. . _
Wimper, cil. — Wimperrand, harà ciliaire.
Wiud, weraf. — Windbauch, Jÿœpanite. — Windblume, anémone. — Windbruch, physocèle, pneumatocèle. — Windcoiik, colique venteuse. — Winddarm, côlon. — Winddoi-n, spina-ventosa, pédarthrocace.— 'Wvo.igiàle, molette. — Windgeschwulst, emphysème. — Windmesser, anémomètre. — Windpocke, petite vérole volante. — Windpulver, poudre carminative. — Windsucht, pneumatose.
Winde, liseron. — Windnng, circonvolution.
Winkel,aKÿ/e. — Winkelgeschwulst, anchilops. — Winkelnalit, suture lambdoïde.
Winter, hiver., — Wintergrün, pÿrôle. — Winterbestellung, hivernage. — Winterschlaf, hibernation .
Wippe, archet.
Wirbel, vertèbre, vertex, vortex. — Wirbelbeinband, ligament vertébral. — Wirbelentzûndung»
ostéite vertébrale. — Wirbelgaug* canal vertébral. — Wirbelgelenk,.
articulation vertéb raie. — Wirhelkrankheit, mal de Pott. — Wirb' • elles, invertébré. — Wirh^l" sâule, colonne vertébrale, “f Wirbelthiere, animaux vertébr es-
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Wîrksam, actif, agissant. — Wîrk- Ting, action.
Wirtel, vertvcüle.
"Wismutli, bismuth.
Wissenschaft, scienee.
Wochenbett, couches.
Wohlbeleibtlieit , embonpoint. — Wohlgeracb, parfum, ojome. — Wohlklingend, sonore. — Woblriecbend, odonfèrant.
Wobnung, habitation.
WSlbung, voûte.
V/olf, loup. . — Wolfsgescbwulst, loupe. — Wolfsgrau, louvet. — Wolfsbung^r, hjcorexie , polyorexie. — Wolfsmiten^ euphorbe, tithymale,
Wôlkcben, nubécule. .
Wollkâmmer, cardeur.
Wolverlei, arnica.
Wucbernd, qui puUule. — Wucberung, végétations.
Wulst, der gerollte, la corne d’ Ammon.
W undarzt, chirurgien. — W un darzneikunstj chirurgie. — Wundej blessure, plaie. — Wundeisen, stylet. — Wundsein, intertngo.
— Wundernetz, réseau admirable.
Wurf^ portée.
Würfelbein, cubdide.
Würgen_, vomituriiions.
Wurm, ver; farcin. — Wurmabtveibend, helminthagogue. — Wurmartige Bewegung, mouvement vermicuîaire . — Wurm- •erzeugung , vermination. — Wurmfôrmig, lombrical, vermiculaire, vermiforme. — Wurmfoi’tsatz, l’appendice vermicuîaire du cæcum. — Wurmgescbwür, bouton de farcin. — Wurmkrankbeit, helminthiase. — Wurmmittel, vermifuge. — Wurmmuskelii, muscles lombricaux. — Wurmtod, absinthe. — Wurmtreibend, vermifuge.
Véuv^Xgdtfallantotoxicon. — Wursthâutcben, allantoïde. — Wurstwaarej allantoïne..
Wüi-ze, condiment.
Wurzel, racine. — Wurzellos, arrhize. — Wurzelnd, radicant.
_ Wurzelstock, ' souche. —
Wurzelzange, rhizagre.
Wutb, fureur, rage. — Wutbblâscben, lysses.
Zâbe, visqueux. — Zâbigkeit, ténacité.
Zshn,dent. — Zabnarznei, médicament odontalgique. — Zahnarzt, dentiste. — Zabnausbrucb, dentition. — Zabnbildung, odon-
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tosa, odoniogénie. , — Zahneinsetzung, prothèse -dentaire. — , Zabnen^ dentition, odontiase. — i Zabnentzündiing, odordite. — | Zabnfacb, alvéole dentaire. — ; ZabnfEule, carie des dents. — j Zabnfieber, fièvre de dentition, i — Zahnfleiscb, gencive. — Zabn- I fleiscbgeschwür, parodoniis. — j Zabnfleiscbscbwammj épulide. — I Zabnformig, odontoïde. — Zabn- j fbrmiger Fortsatz , apophyse | odontoïde.— -Muskel, muscle dentelé. — Zabngescbwûr, parulie.
— Zabngicbt, odontagre.. — Zabnhôble, alvéole dentaire. — Zabnbôblenbogen, arcade dentaire.
— Zabnbôblengang^ canal alvéolaire. — Zabnkeim, germe d’une dent, bulbe dentaire. — Zabnkrone, couronne d’une dent. — Zabnkunde , odontologie. — Zabnmittel, dentifrice. — Zabn- ■ nerv, nerf dentaire. — Zabnscbmerz, mal de dent. — Zabnstrunck, chicot. — Zabnweh, odontalgie. — Zabnweinstein, odontolithe. — Zabnwurzel, racine de dent.
Zange, pince, tenaille.
Zapfeij, Zâpfcben, Zâpflein, luette, j — Zapfenrand bord de l’apophy- i se basilaire. — Zapfcntheil, apo- | physe basilaire. — Zapfenmuskel, ' périslaphylin. i
Zauberei, magie. — Zauberer, sor- ■ cier. I
Zaum, frein. |
Zaunrübe, bryone. I
Zehe, orteil. — Zebenbeugei*, fléchisseur des orteils. — Zebenknocben, phalange.
Zebining, consomption. — Zebrwurm, ver parasite.
Zeicben, marque, signe. — Zeicbenlebre, sémiologie.
Zeit, temps. — Zeitigend, maturatif. — Zeitlose, coichique.
Zelle, cellule. — Zellenfaser, fibrecellule. — Zellengewebe, tissu cellulaire. — Zéllenkern, cystoblaste. — Zellenkorper, corps caverneux.
Zerfetzt, déchiré. — Zerfliessen, colliquation. — Zerfliessung, déliquescence. — Zerfressung, corrosion. — Zergliederung, dissection. — Zergliederungsknnsî, anatomie. — Zerbâmmerung, martel-age. — Zerlegung, Zersetzung, analyse. — Zermalmung, attrition. — Zerquetschung, écrasement , quassation , plaie contuse. — Zerreibbar, friable.
— Zerreibung, lévigation, porphyrisation. — Zerreissong, rupture, déchii'ement, dilacération.
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— Zerschmettern, attrition. — Zersetzung, décomposition. — Zersplittern, fracture comminutive. — Zerstossen, concasser.
— Zerstreut, épars, sporadique.
— Zerstreuong, dispersion, dissémination. — Zertbeüend, discussif. — Zertheilung , ramification.
Zeng, toile.
Zeugung, géræration. — Zeugungsglieder, parties de la génération. — Zeugungsvermôgen, productivité.
Ziebel, civette.
Ziege, chèvre. — Ziegenauge, égilops. — Ziegéastimme, égophonie. '
Ziebkraft, vertu épipastique.
Zimmtj cannelle.
Zink, zinc. — Zinkblume, nihil album.
Zinn, étain. — Zinnsâure, acide stannique. — Zinnverbindung, staiinate.
Zinnober, cinabre, vermillon.
Zirbeldrüse, conarium. — Zirbelnuss, pignon.
Zirkel, cercle. — Zirkelbinde, tiandage circulaire.
Zisebend, sibilant, strMideux.
Zitronenbaum, limonier.
Zittern, tremblement. — Zitterroebe, torpille.— Zittertbiereben, vibrion.
Zitzc, mamelon, pis. — Zitzenformig, mamelonné. — Zitzenfortsatz, apophyse mastoïde de Vos temporal. — Zitzennabt, suture
j mastdidienne.
\ Zooebemiseber Process, phénomènes zoochimiques.
Zopf, plique.
Zotte , villosité. — Zottenblume,' ményanthe. — Zottig, villeux.
Zucbtstute, poulinière.
Zucker, sucre. — Zuckerbildend, glycogène.— Zuckerbildung, glycogénie, saccharification. — Zuckerbranntwein, tafia. — Zuckerhaltig, saccharin. — Zucker.
barnen, glycosurie. — Zuckerhararubr, diabète sucré. — ZuckeiTübe, chervi. — Zuckersyrup, mélasse,
Zuckung, convulsion.
Zufall, accident. — Zufôllig, occasionnel.
Zafloss, afflux, fluxion.
Zug, trait. — Zugbobrer, tire-
fond. — Zugmittel, exécutoire. _
Zugpferd, chevaux de trait. _
Zugpfiaster, emplâtre épipastique, vésicatoire.
Zûndscbwamm, amadou.
Zunehmen, augment.
Zuage, langue, languette _ Zung-
; enbândcben, filet de la langue.
ZUR
— Zungenbein, os hyoïde. — Zangenblatter, glossanthrax. — Zungenbruch, glossocèle. — Zungendrüse, glande sublinguale. — Zungenentzündung, glossüe. — Zungenfleischnerv, nerf hypoglosse. — Zungengaumenmuskel, muscle glosso-palatin. — Zungenhalter, glossocatoche. — Zungenhaut, épithélium de la langue. — Zungenkarbunkel, glossanthrax. — Zungenkehldeckelband, repli glosso-épigloüique.
— Zungenkrebs, cancer de la langue. — Zungenloch, trou borgne de la langue. — Zungenbeleg, fuliginosité, fuligo. — Zungenmuskel , muscle lingual. — Zuiigennaht, raphé de la langue.
— Zungenschlundmuskel, muscle ^glosso-pharyngien. — Zungenspitze, proglossis. — Zungenvor- Êill, procidence de la langue, glossocèle, macroglosse. — Zungenwarzen , papilles de la langue. — Zungenwurzel, base de la langue. — Zungenzâpfcbenmuskel, muscle glosso-staphylin.
Zurückbeugemuskel, muscle supi- ' nateur. — Zurückbeugung, supination. — Zurückfallen, rechute, récidive. — Zurückgeneigt^ récliné. — Zurûckhaltung, rétention. — Zurücklaufend, récur-
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rent. — Zurilckschlagen, répercussion. — Zurückstrahlung, réverbération. — Zurücktreibend, répercussif. — Zurücktreibung, répercussion. — Zurücktreten, rétrocession. — Zarückwerîdung, rétroversion. — Zurückziehbar, rétractile. — Zurückziehung, rétraction.
Zusammenbeissen der Zâhne, trismus. Zusammendrehen, torsion. — Zusammendrücker, muscle compresseur. — Zusammendrückung, compression. — Zusammenfliessend, confluent. — Zusammenfügung, coaptation.
— Zusammengeleimt, agglutiné.
— Zusammengesetzt, composé, complexe. — Zusammenhang, connexion. — Zusammenmündung, anastomose. — Zusammenschnürung, constriction. —
I Zusammensetzung, composition.
r — Zusammenwachsen, coalescence. — Zusammenziehend, astringent. — Zusammenzieber, constricteur. — Zusammenziehuhg, contraction, astriction.
Zwang, ténesme. — Zwangsjacke, camisole de force.
Zweiflügelig, diptère. — Zweihândig, Zweikôpfig, biceps.
— Zweischneidig, ancipité. — Zweistândig, c?ic/«ofo?îîe. — Zwei-
zwo
ig, rachitique.
Zweig, branche, rameau, embrr„^ chement.
Zwerchfell, diaphragme.— fellbrucb, diaphragmatocèle ' Zwerchfellentzün dung, phrêniU diaphragmante.
Zwerg, nain.
Zwetschge.prMweaw,
Zwickelbeinchen, os worrriiens.,
Zwieback, biscuit.
Zwiebel, oignon, bulbe.
Zwiesel, limace.
Zwilling, jumeau.
Zwischenband, ligament interosseux. — Zwischenwirbelbânder fibro-cartïlages intervertébraux. — Zwischenknochen, os wormien. — Zwischenmuskel, muscle inter osseux. — Zwischenquermuskeln , muscles intertransversaires de l'épine. —
Zwischenraum,m<ers<ece,i;aeMo&.
— Zwischenrippenmuskeln, muscles intercostaux. — Zwischenstacbelmuskeln, muscles iniérépineux.
Zwitter, hybride, hermaphrodite.
— Zwitterbildung, hermaphrodisme, hybridation. — ZwittèPwesen, hybridité.
Zwôlfflngerdarm,. duodénum.
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Abducent, abducteur.
Abietic- acid, acide aUétique.
Abnormal, irrégulier.
Abortion, avortement.
Abortive, abortif.
Abscess, abcès.
Absinthic acid, acide dbsinlhique.
Absorbent, absorbant.
Absorptivity, pouvoir d’absorber.
Abstemious, abstème.
Abstergent, abstergent.
Accession, invasion.
Accessory, accessoire.
Acerb, acerbe.
Acetic acid, acide acétique.
Acid, acide.
Acidity, acidité.
Acidulous, acidulé.
Acology, acologie.
Aconite, aconit.
Acoustic, acoustique.
Acoustics, l’acoustique.
Acquired diseuses, maladies acquises.
Acrid, qui a un goût piquant et âcre.
Active, actif.
Acuition , action d’aiguiser une liqueur.
Acnte, aigu.
Adducent, adducteur.
Adenology, adénologie.
Adhesive, adhésif.
Adipose, adipeux.
Adult, adulte.
Adventitious, adventice.
Adynamie, adynamique.
Ægophony, égophonie.
Aerial, aérien.
Æstival, estival.
Ætiology, . étiologie.
AlBnity, affinité .
ANT
Aggregate, agrégé.
Agony, agonie.
Ague, fièvre intermittente.
Ague cake , engorgement de la rate, suite de fièvres.
Ague (dead), fièvre larvée.
Air-passages, voies aériennes.
Albugineous, oUbuginé.
Alchimy, alchimie,
Alimentary, alimentaire.
Alkaline, alcalin.
Alkalinity, alcalinité.
Ailantoid membrane , Vailantoide.
Allopathy, allopathie.
Almond, amande.
Almonds of the ear, les parotides.
Almonds of the throat, les amygdales.
Aloetic, aloétique.
Alterative, altérant.
Alum, alun.
Alveolar, alvéolaire.
Ambergris, ambre.
Amentaceous, amentacé.
Amorphous, amorphe.
Amphoric résonance , résonnance amphorique.
Amulet, amulette.
Amylaceous, amylacé.
Analeptic, analeptique.
Anatomy, anatomie.
Aneurism, anévrysme.
Aneurysmal, anévrysmal.
Angiology, angiologie.
Angular, angulaire.
Anhistous, inorganique.
Annual, annuel.
Anodyne, anodin.
Anomalous, anomal.
Antacid, antacide.
Antagonism, antagonisme.
Antemetic, antéméliquê.
Anthelmintic, anthelminthique.
Anthropogeny, anthropogénie.
Anthypnotic, qui chasse le sommeil.
Anthysteric, antiky stérique.
Anticipating, anticipant.
AXI
Antimony, antimoine.
Antipathy, antipathie.
Antiphlogistic, antiphlogistiqus.^ Antiseptie, antiseptique.
Antispasmodic, antispasmodique^ Antivenereal, antivénérien.
Anxiety, anxiété.
Apathy, apathie.
Aperient, apéritif.
Aphrodisiac, aphrodisiaque.
Apoplectic, apoplectique.
Apoplectic cell, foyer apoplectiqm..
Apoplexy, apoplexie.
Apothecary, pharmacien.
Apyretic, apyrétique.
Aqueous humour, humeur aqueum^ Arachnoid, arachnoïde.
Areometer, aréomètre. .
Arm, bras.
Aromatic, aromatique.
Arsenic, arsenic.
Arsenious acid, acide arsénieuse^ 'Arterial, artériel.
Arteriotomy, artériotomie.
Artery, artère.
Articular, articulaire.
Ascending, montant.
Associated, associé.
Asthénie, asthénique.
Atavism, atavisme.
Ataxie, ataxique.
Athletic, athlétique.
Atom, atome.
Atonie, atonique.
Atoay, atonie.
Atrabiliary, atrabilaire.
Atrophy, atrophie.
Atypic, atypique.
Auditory, auditif.
Automatic, automatique.
Autoplasty autoplastie.
Autopsy, autopsie.
Autumnal fever, fièvre intermittente ou rémittente, avec complication bilieuse.
Auxiliary, auxiliaire.
Axillary, axiUaire.
BRA
Axungc, axonge.
Azolic acid, acide azotique.
Azolizcd bodies, corps azotes.
Baldness, calvitie.
Balloon, ballon.
Balsam, baume.
Balsamic, balsamique.
Bandy leg, jambe courbée en dehors.
Barbadoe’s leg, éléphantiasis des Arabes.
Bark, écorce.
Barley, orge.
Barometer, baromètre.
Baslard pleurisy, fausse pleurésie.
Bath, bain.
Bdellometer, bdellomètre.
Bean, vesce.
Bean (French), haricot.
Bellows Sound, bruit de soufflet.
Benign, bénin.
Benumbers, stupéfiants.
Benzoic acid, acide benzoïque.
Bicuspid, bicuspidate, bicuspide- Rieslings, colostrum.
Bile, bile.
Biliary, biliaire.
Bilious, bilieux.
Bilobed, bilobé. I
Bilocular, biloculaire i
Biology, biologie.
Birdlime, glu.
Bilter, amer.
Bilters, amers.
Diventer, digastrique.
Black draught , infusion aô séné !
avec clés sels.
Black longue , affection typhoïde épidémique.
Black vomit, fièvre jaune.
Black water, pyrosis.
Bladder, vessie.
Biaddery fever, pemphigus.
Blain, rupia.
Blear-eye, chassie.
Bleb, ampoule.
■ Bleeding, perte de sang, saignée.
Blindness, cécité.
Blister, vésicatoire.
TAhler-fly, cantharide.
Blood, songf.
Blood-letling, émission sanguine.
Blood-shot, qui a les vaisseaux de l’œil distendus par le sang.
Blotch, pustule.
Blue disease, cyanose.
Body, corps.
Body (coming down of), chute du rectum.
Boil, furoncle.
Bone, os.
Boracic acid, acide borüciqiie.
Botany, botanique,
Bract, bractée..
CAT
Brain, cerveau.
Brandy, eau-de-vie.
Brass, cuivre-
Breast, poitrine, mamelle.
Breast glass , verre pour tirer le lait du sein des nourrices.
Breath, haleine.
Bright’s disease, maladie de Bright.
Bronchophony, bronchophonie.
Brownian System , système de Brown.
Buffy coat, couenne inflammatoire.
Bulb, bulbe.
Bundle, faisceau.
Burn, brûlure.
Butter, beurre.
Bulter-milk, lait de beurre.
Butyric acid, acide butyrique.
Cabbage, chou.
Cachinnation, rire immodéré.
Cæsarian operation, opération césarienne.
CafFein, caféine.
Calcarate, armé d’un éperon.
Calcareous, calcaire.
Calcigerous, contenant des matières \ calcaires.
Calefacient, échauffant.
Callosity, callosité.
Callous, calleux.
Calmet, antimoine.
Calorie, calorique.
Camphor, camphre.
Cancroid, cancroïde.
Cannon bone, le canon chez le cheval.
Capillary, capillaire.
Gapsular, capsulaire.
' Capsule ofCrlisson, capsule de Glisson.
Carbon , carbone.
Carbonic acid, acide carbonique.
Carbuncle, anthrax.
Carbuncular exanthem , exanthème charbonneux .
Carburet, carbure.
[ Cardiac, cardiaque.
Cardinal liumors, humeurs cardinales : le sang, la bile, le phlegme et l’alrabile.
Carious, affecté de carie.
Carminative, ca^minalif.
Carneous, charnu.
Carotid, carotide.
Carpel, carpelle.
Carpo-pedal spasm , affection spasmodique du larynx et de la poitrine, avec convulsion des pouces et des orteils.
Cartüaginous, cartilagineux.
Cataleptic, cataleptique.
Catalysis, catalyse.
CÏT
Cataract, cataracie Catarrh, catarrhe.
Cathartic, cathartique Catling, couteau à amputation Catoptric, catoptrique.
Catoptrics, la catoptrique.
Caul, l’épiploon.
Cauliflower excrescenee, chou- flear ■ condylome. ^
Caustic, caustique.
Causticity, causticité.
Cautery, cautère.
Cavernous, caverneux.
Cavity, cawYe.
Cell, cellule.
Cellular, cellulaire.
Cephalic, céphalique.
Cephalometer, céphalomèlrs.
Cephalotomy, céphalotomie.
Cephalotripsy , écrasement de la tête du fœtus.
Cerate, cérat.
Cerebellous, cérébelleux.
Cerebriform, cérébriforme.
Ceruminous, cérumineux Cestoideans, les cesloïdes.
Chain-saw, scie en chaîne.
Chalk, craie.
Chalybeate, chalybé.
Chamber, chambre,
Charcoal, charbon.
Cheese, fromage.
Cheesy, caséeux.
Chemical, chimique.
Chemist, chimiste.
Chemistry, chimie.
Cherry, cerise.
Chest, thorax.
Chigoe, chique.
Chilblain, engelure.
Child-bed fever, fièvre puerpérale.
Chinwelk, menfagre Cliloride, chlorure.
Chlorine, cWore.
Chloroform, chloroforme.
Chlorophyll, chlorophylle.
Chlorurel, chlorure.
Choak, croup.
Chocolaté, chocolat.
Choiera (malignant), choléra asiatique.
Choleric, cholérique.
Chord (testicular), le cordon spermatique.
Chordée, chaudepisse cordée.
Choroid, choroïde.
Chromatogenous, chromatogène.
Chronic, chronique.
Chyliferous, chylifère.
Chylous, chyleux.
Cider, cidre.
Ciliary, ciliaire.
Cineritious, couleur de cendre.
iCineritious tubercle , le tubercule cendré,
Cinnabar, cinnabre.
Citric acid, acide Hlrique.
cor
Cilrine, cilrin. ;
Clap, hltmnorrliagie,
Class, classe.
Clavicle, clavicule.
€leavage, clivage.
Climacteric, climatérique.
Climate, climat- Clinical, clinique.
Clinoid, clindîde.
Clonie, clonique.
Club-foot, pied hot.
Clypeate, scutiforme.
Cœliac, cœliaque.
Coffee, café.
Cold, froid.
Colic, colique.
Collapse, collapsus.
Collar bone, clavicule.
Colliquative, colliquatif.
Colloid, colloïde.
Colophony, colophane.
Coloring matters, matières colorantes.
Comminuted, brisé en éclats.
Comparative anatomy , anatomie comparée.
Compound, composé.
Compress, compresse.
Compressibility, compressibilité.
Concussion, commotion.
Condyloid, condyloide.
Congestive îexer, fièvre rémittente avec des signes de congestion.
Conglobate, conglobé.
Conglomerate, congloméré.
Consumption, consomption.
Contagions, contagieux.
Continued fever, fièvre continue.
Continuity, continuité.
Contorted, contourné.
Contraetility, contractilité.
Contra-fissure, contre- fissure.
Contra-indication , contre-indication.
Convulsive, convulsif.
Convulsives, médicaments qui augmentent V irritabilité musculaire.
Copper, cuivre.
Copperas, sulfate de cuivre.
Copper nose, acme rosea.
Coracoidf coracoïde.
€ord (umbilical), cordon ombilical.
Cork, liège.
Corneous, corné.
Corniculate, ayant des apophyses semblables à de petites cornes.
Coronary, coronaire.
Coronoid, coronoïde.
Corpulency, corpulence.
Corpuscle, corpuscule.
Corrigent, correctif.
Corrosive, corrosif.
Corsican moss, mousse de Corse.
Cosmetic, cosmétique.
Costiveness, constipation.
Cotlon. coton.
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Couchîng, opération de la cataracte par abaissement.
Cough, toux.
Counter-extensîon , contre-ea^ension.
Counter- irritation , contre-irritation.
Counter - opening , contre - ouverture.
Courses, les règles.
Cowpox, vaccin.
Crab-yaws , nom d’un ulcère endémique à la Jamaïque.
Cramp, crampe. ^
Cranioscopy, cranioscopie.
Gream; crème.
Cream of tartar, crème de tartre.
Creeping sickness , ergotisme.
Crest, crête.
Crested, qui a une crête.
Cretaceous, crétacé.
Cretinism, crétinisme.
Cribriform, cribriforme.
Cricoid, cricoïde.
Crim evil, mal de Crimée (sorte d’éléphantiasis tuberculeux) .
Critical, critique.
Cross birth, accouehement contre nature.
Crotchet, crochet- Croup , croup.
Croup (false), faux croup.
Croup-like, semblable au croup.
Crown, couronne.
Crucible, creuset.
Crude, cru, non préparé.
Crustaceous, crustacé.
Crystalline lèns, le cristallin.
Crystalloid, cristallin.
Cubic nitre, nitrate de soude.
Gulm, chaume.
Cultrate, en forme de couteau.
Cuneiform, cunéiforme.
Cupping, action de ventouser.
Curd, lait caillé. .
Curvature, courbure.
Cutaneous, cutané.
Cuticle, épiderme.
Cutting for the stone, lithotomie.
Cyanogen, cyanogène.
Cyanuret, cyanide, cyanure.
Cylinder, cylindre.
Cyst, kyst, kyste.
Cystic, cystique.
Cytoblast, cyloblaste.
Day-mare, cauchemar.
Day-sight, héméralopie.
Deafness, surdité.
Death, mort.
Debility, débilité.
Deciduous, caduc.
Décliné, rémission.
DIG
Declining, déclive.
Décrément, déclin.
Défensives, appareils mis sur les plaies; cordiaux.
Defluxion, catarrhe.
Degree, degré.
Deleterious, délétère.
J)élïrïïscienls,préparalionsquicau-
sent le délire.
Délirions, en délire.
Delivery, accouchement.
Deltiforme, deltoïde.
Deltoid, deltoïde.
Demented, aliéné.
Demulcent, remède qui adoucit les âcretés.
Densilj, densité.
Dentate, denté.
Denticulate, dentlculé.
Dentist, dentiste.
Deobstruent, désobstruant.
Deoxidation, désoxydation.
Depilatory, épilatoire.
Depletory means, moyens qui procurent la déplétion.
Deposit, déposition, dépôt.
Depressants, remèdes qui réduisent l’énergie vitale.
Depressed, abaissé.
Dérivatives, moyens dérivatifs.
Dermatoid, qui ressemble à la peau.
Dermatology, dermatologie.
Descriptive, descriptif.
Dessiccative , dessiccatif.
Desmology, desmologie.
Détermination , l’afflux du sang ou d’autres humeurs en une partie.
Detruncation, détroncation.
Development, développement.
Devonshire colic, eolique des peintres.
Dew, rosée.
Diabetic, diabétique.
Diaphanôus, diaphane.
Diaphoretic, diaphor étique.
Diaphragm, diaphragme.
Diaphragmatic, diaphragmatique.
Diapnoic, remède qui procure une douce transpiration.
Diapyetic, suppuratif.
Dicrotic, dicrote.
Diet, diète.
Diet drink, décoction altérante employée chaque jour à dose plus élevée.
Dietetic, diététique.
Dietetics, la diététique.
Diffuse, diffus.
Digasfric groove, enfoncement longitudinal de r apophyse mastoïde d’où naît le digastrique.
Digerents, digestives, remèdes digestifs, gui favorisent la suppuration.
Digester, marmite de Papin.
Digestive, digestif.
ËNE
DYS
Dimorphistn, dimorphisme.
Dioptries, la dioptrique.
Dirigent, la substance qui, dans un médicament composé , en détermine l’action.
Dirt-eating, appétit morbide, commun parmi les nègres.
Discharge, écoulement morbide.
Discoid, discoïde.
Discreet, discret.
Discussion, résolution.
Discutient, résolutif.
Disease, maladie,
Disgorgement, dégorgement.
Disgust, dégoût.
Disinfectants, désinfectants.
Disinfeetion, désinfection.
Disk, disque.
Dislocation, luxation.
Disorganization , désorganisation.
Dispensary, dispensaire.
Dispensatory, Codex.
Displacement, déplacement.
Dissecting, qui dissèque.
Dissection wound, blessure anatomique.
Dissepiment, cloison.
Dissilient, qui s’ouvre soudainement.
Dissolvent, dissolvant.
Distemper, la maladie des chiens.
Distichous, à deux rangées.
Distilled, distillé.
Diuretic, diurétique.
Divarieate, écarté l’un de Vautre.
Dividing bandage, bandage séparant.
Dizziness, vertige.
Dotted, ponctué.
Dragon’s blood, sang-dragon.
Drastic, drastique.
Draugbt, une once d’un médicament liquide.
Drench, une médecine purgative pour un cheval.
Dresser, chirurgien qui panse.
Dressing, pansement.
Brivelling, l’action de baver.
Drooping, s’inclinant.
.Drop, une goutte.
Dropsical, hydropique.
Dropsy, hydropisie.
Drosometer, instrument pour mesurer la rosée.
Drowning, asphyxie par submersion.
Drug, une drogue.
Drum of lhe ear, le tympan.
Drunkeness, ivrognerie.
Drv pile, la pile sèche.
Ductility, ductilité.
Dwarf, nain.
Dynamic, dynamique.
Dynamics, la dynamique.
Dynamometer, dynamomètre.
Dysentery, dysenterie.
Dysepulotic, difficile à cicatriser.
Eagle stone, aétite.
Ear, oreille.
Ear-pick, cure-oreille.
Ear-trumpet, cornet acoustique.
Ear-wax, cérumen.
Earth, terre.
Ebony, ébène.
Ebriety, ivresse.
Ecbolic, abortif.
Eccathartic, qui purge.
Eccoprotic, qui expulse les matières fécales.
Eccrinology, la doctrine des excrétions.
Economy, économie.
Eephractic, désobstruant.
Ecpyetic, suppuratif.
Eestasy, extase.
Ecstatic trance, catalepsie Ectrotic, ectrotique.
Edentate, édenté.
Eel, anguille.
Eel fat, graisse d’anguille employée pour les raideurs des articulations.
Effete, épuisé.
Egg, œuf.
Egg-shaped, oviforme.
Egophony, égophonie.
Ejaculatory, éjaculateur.
Elastie, élastique.
Elastieity, élasticité.
Electric, electrical, électrique.
Electricity, électricité.
. Electro-magnetism, électro-magnétisme.
Elytroid, élytroïde.
Elytrorrhaphy, suture du vagin.
Emasculate, châtré.
Embalming, embaumement.
Embryography, embryographie.
Embryotomy, embryotomie.
Emetic, émétique.
Emeto-cathartic , éméto-cathartique.
Emphractic, obstruant.
Empiric, empirique.
Empirism, empirisme, Empyreumatic empyreumatique.
Emunctory, émonctoire.
Enantiopathic, palliatif.
Encephalic, encéphalique.
Encephaloid, encéphaloïde.
Encysted, enkysté.
Endémie, endémique.
Endermatic, endermique.
Endocarp, endocarpe.
Endogenous, endogène.
Endosmometer, endosmomètre.
Enepidermic treatment , applica.
lion d’emplâtres, etc., à la peau, sans abrasion ni friction.
EXO
Energy, énergie.
Enteric, entérique.
Enterography, entérographie Entero-mesenteric fever, fièvre en téro-mésentérique.
Enterorrhaphy, entérorrhaphie.
Entomology, entomologie.
Entrails, entrailles.
Epicolic, qui est situé au-devant du côlon.
Epidémie, épidémique.
Epidemy, épidémie.
Epidermic épidermique.
Epidermoid, qui ressemble à l’épiderme.
Epigastric, épigastrique.
Epiglottic, épiglottique.
Epigynous, épigyne.
Epilepsy, épilepsie.
Èpileptic, épileptique.
Epiploic, épiploïque.
Epispastic, épispastique.
Episternal bones, les deux pièces du sternum encore séparées dans l’adolescence Epizootie, épizootique.
Epizooty, épizootie.
Epulotic, cicatrisant.
Equivocal, équivoque.
Erethism, éréthisme.
Erotic, érotique.
Erratic, erratique.
Erysipelatous, érysipélateux.
Erythroid, érythroide.
Erylhroprotid, produit de' l’action d’une solution de potasse bouillante sur la protéine.
Eschar, eschare.
Escharotic, escharotique.
Esculent, alimentaire.
Essential, essentiel.
Ethereal, éthéré.
Ethmoid, ethmoïde.
Ethmoidal, appartenant à Vethmdïde.
Eudiometer, eudiomètre.
Eudiometry, eudiométrie.
Eupeptic, de digestion facile.
Euplastic , favorable aux forces formatives. •
Eustachian tube , trompe d’Eustache.
Evomition, rejet par le vomissement.
Exanguinous, exsangue.
Exantbem, exanthème.
Exanthematic, exanthématique.
Excitability, excitabilité.
Excito-motory system , système excito-moteur.
Excrementitious, excrémentitiel.
Excrescence, excroissance.
Excretory, excrétoire.
Exercise, exercice.
Exercitatiqn, gymnastique.
Exhaustion, épuisement.
Exogenous, exogène.
un
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Exotie, exotique.
Expellant, expellent, qui expulse.
Experiment, une expérience.
Expiratory, expirateur.
Expressed oO, huile obtenue par eaqnression.
Expulsive, eaqmlsîf.
Exsanguinity, anémie.
Extensibility, extensibilité.
Extract, extrait. .
Extractive, extractif.
Extra-naturals , les choses non naturelles.
Extraneous bodies , corps étrangers.
Extra-uterine, extra-utérin.
Extremity, extrémité.
Extrinsick, extrinsèque.
Eye, œil.
Eye-glass, l’oculaire dans les instruments optiques.
Eye teeth, les dents œillères.
Eye (watery), épiphora.
Factitious, factice.
Faculty, faculté.
Fainting, syncope.
Falciform, falciforme.
Falling, chute.
Falling sickness, épilepsie.
Fallopian ligament, ligament de Fallope.
Fallopian tube, trompe de Fallope.
False, faux, qui n’est pas vrai.
False joint, fausse articulation.
False membrane, faussemembrane.
False passage, fausse route.
False waters, fausses eaux {dans la grossesse).
Fancy mark, nœvus.
Farcy, farcin.
Farinaceous, farinacé.
Far-sightedness, presbyopie, Fasting, jeûne, diète.
Fat, graisse.
Fatly, gras.
Fatty liver, foie grasm Fatuity, idiotisme.
Febriferous, fébricitant.
Fecundation, fécondation.
Fecundity, fécondité.
Feet (distorsion of the), pied bot.
Feigned diseases , maladies feintes.
Fenestral bandage, fcondag'e fenêtré.
Fever, fèvre.
YWiTW, fibrille.
Fibrin, fibrine.
Füjrous, fibreux.
Fidgets, inquiétudes.
Fillet, ruban employé par les accoucheurs au lieu du crochet mousse.
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Füter, filtre. |
Finger, doigt.
Fingered, digité» \
Fire, feu.
Fish, poisson.
Fish sldn, ichthyose.
Fixed, fixe.
Fixity, fixité.
Flax, lin.
Fleam , phlébotome, flamme.
Flesh, chair.
Fleshy, charnu.
Flexibility, flexibilité.
Floccilation, carphologîe.
Flooding, perte utérine.
Fluid, fluide.
Fluidity, fluidité.
Fly, mouche.
Eodder, fourrage.
Fœticid, avortement criminel.
Foliaceous, foliacé.
Fontanel, fontanelle.
Food, aliment.
Foot, pied.
Foot-bath, bain de pieds.
Foot (flat), pied plat.
Forensic, légal.
I Foreskin, prépuce.
Formic acid, acide formique.
Formulary, formulaire.
Freezing point, point de congélation.
Friability, friabilité.
Frigidity, frigidité.
Frigorifie, frigorifique.
Frost-bite, engourdissement causé par le froid.
Fugacious, fugace.
Fuliginous, fuligineux.
Fullriess of Wood, pléthore.
Functipn, fonction.
Fungiform, fongiforme.
Fungosity, fongosité.
Fungous, fongueux.
Funnel, entonnoir.
Furfuraceous, furfuracé.
Furnace, fourneau.
Furuncle, furoncle.
Furuncular, furonculaire.
Fusibility, fusibilité.
Fusiform, fusiforme.
Galeate, fait en forme de casque.
Galenical, galénique.
GaU, bile.
Gall-bladder, vésicule biliaire.
Gall-stone, pierre biliaire.
Gallie acid, adde gallique.
Galvanic, galvanique.
Galvanism, galvanisme.
Galvanometer, galvanomètre.
Gangliform, gangliforme.
GUM
Gargle, gargarisme.
Gas, gaz.
Gascons, gazeux.
Gasometer, gazomèire.
Gastrie, gastrique.^
Gastric juice, suc gastrique.
Gastro-colic, g astro^ colique.
Gastro-epiploic , gastro-épipUnqûe.
Gastro-bepatic , g astr O -hépatique.
Gastro-hysterotomy , gastro-hystérotomie.
Gastro-phrenic, gastro-phrénique..
Gastroraphy, gastrorrhaphie.
Gastrotomy, gastrotomie.
Gelatinous, gélatineux.
Gemmiparous, gemmipare.
Generic, générique.
Gentian, gentiane.
Germ,- germe.
Germinal cell, un cytoblaste.
Giddiness, vertige.
Gills, branchies.
Gingiber, gingembre.
Ginglymoid, ginglymoïde.
Gland, glande.
Glanders, morve chevaline.
Glandiform, glandiforme.
Glandular, glandulaire.
Glass, verre.
Gleet, blennorrhée.
Glenoid, gléndide.
Globose, globuleux.
Glomerate, gloméré.
Glossology, glossologie.
Gluteal, fessier.
Gluten bread, pain de gluten.
Glutinous, glutineux.
Gluttony, boulimie.
Goat, bouc.
Gold, or.
Gorget, gorgeret.
Goût, la goutte.
Goût (diaphragmatic) , angine da poitrine.
Gouty, goutteux.
Grape, raisin.
Grave wax, adipocire.
Gravel, gravelle.
Gravitative, gravatif.
Gravity, pesanteur.
Gripes, la colique.
Groats, orge mondé.
Grocer’s itch , gale d’épicier, sorte d’eczéma impétigineux produit par l’irritation que cause le sucre.
Grog blotch, acme rosacea.
Grub , un ver, dénomination appliquée quelquefois à la sécrétion sébacée des follicules sous-cutanés.
Grumous, grumeux.
Gmn, gomme.
Gum, gencive.
Gum lancet, sorte de lancette pour inciser les gencives.
Gum (red), strophulus.
HIP
Gum-resin, gomme-résine.
Gurgling sound, râle muqueux.
Gustatory, qui se rapporte à la gustation.
Gut, intestin.
Gymnastic, gymnastique.
Habit of body, constitution et tempérament.
Hæmatology, hématologie.
Hæmatosin, hémalosine.
Hæmorrhage, hémorrhagie.
Hæmostatic, hémostatique.
Hæmotrophy, excès 'de nutrition sanguine.
Hair, cheveu.
llair (platted or matted), la plique.
Halberd-shaped, hasté.
Haloid, haloïde.
Hand, main.
Handbath, manuluve.
flanging, action de pendre, suspension.
Harebrained passion, violente émotion de l’esprit.
flare-eye, lagophthalmie.
flarelip, bec-de-lièvre.
Hartshorn, corne de cerf.
Haslate, hasté.
Haunch, hanche.
Haversian canals, canaux de Havers. .
flead, tête.
fleadache, céphalalgie.
Health, santé.
Hearing, ouïe.
Heart, cœur.
Heartburn, cardialgie.
Heat, chaleur.
Beat (prickly), lichen tropîcus.
Heavy, pesant.
Hectic, hectique.
Helminthology, helminthologie. Hemlock, ciguë.
Hemming, hem.
Hemp, chanvre.
Hetnp-seed calculas, calcul mûral.
Henbane, jusquiame.
Hen-blindness, nyctalopie.
Hepatic, hépatique.
Hepatocolic, hépato-colique.
Hepatography, hépatographie.
Hepatology, hépatologie.
Hereditary, héréditaire.
Hermetic, hermétique.
Herpetic, herpétique.
Herpetology, herpêlologie.
Heteropathy, hétéropalhie.
Hip, la hanche.
Hip bone, l’ischion.
Hippocrates’ sleeve, manche d’Hippocrate.
Hippoeratîc, hippocratique.
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Hippurîc, hippurique.
Histology, histologie.
Hives, le chiclcen-pox, le croup.
Hoarseness, raucilé.
Homœopath, homœopathe.
Homœopathy, homœopathie. Homogenous, homogène.
Honey, miel.
Hoof-shaped, ongulé.
Hook, crochet.
Hooping-cough, coqueluche.
Horn, corne.
Horn-pock, varioloïde cornée.
Horn-seed, ergot.
Hospital, hôpital.
Hour-glass contraction, contraction spasmodique des fibres transverses de l’utérus , contraction qui lui donne la forme d’un verre de montre.
Humoric, humorique.
Humour, humeur.
Hunger, faim.
Hyaloid, hyaloide.
Hybrid, hybride.
Hydatoid, hydatoide.
Hydracids, hydracides.
Hydrated, hydraté.
Hydraulics, l’hydraulique.
Hydrencephaloid , hydrencéphaloïde.
Hydriodic, hydriodique.
Hydrochloric, hydrochlorique. Hydrocyanic, hydrocy unique.
Hydrodynamics,rAydrO(îynamtg'Me.
Hydrogen, hydrogène.
Hydroraeter, hydromètre.
Hydropathy, hydropathie.
Hydropic, hydropique. .
Hydrostatics, l’hydrostatique.
Hydrotic, hydragoguc.
Hydrous, contenant de l’eau.
Hydruret, hydrure.
Hygienic, hygiénique.
Hygrometer, hygromètre.
Hymenology, hyménologic.
Hymenotomy, dissection des membranes.
Hyo-epiglottic, hyo-épiglottique.
Hypersthénie, hyper sthénique.
Hypertrophy, hypertrophie.
Hypnotic, hypnotique.
Hypochondriac, hypochondriaque.
Hypodermatomy , l’incision souscutanée.
Hypogastric, hypogastrique.
Hypogeous, hypogée.
Hypsiloid, hypsilo'ide.
Hystéries, hystérie.
Hysterotomy, hystérotomie.
I latralcptic, iatraliplique.
1 Ice, glace.
Ichorous, ichoreux.
Ichthyology, ichthyologie.
Idiopalhic, idiopathique.
Idiosyncrasy, idiosyncrasie.
Idioüsm, idiotisme.
Ileac passion, le volvulus.
Ileo-colic, iléo-colique.
Iliac, iliaque.
Imhecility, imbécillité.
Imbricate, imbriqué.
Immovable apparatus , appareil inamovible.
Impenetrability, impénétrabilité i Imperfect, imparfait.
Implicated, compliqué.
Impotency, impuissance.
Impoverished, appauvri.
Impulse, impulsion.
Incised, incisé.
Incompressibility , incompressibilité. i
Indicant, relatif à l’indication.
! Indicating days, jours critiques.
Indigenous, . indigène.
Infancy, enfance.
Infarction, constipation; infarctus.]
Inferior strait, détroit inférieur.
Infirmary, infirmerie.
Inflammatory, inflammatoire.
Inflammatory crust, la couenne inflammatoire.
Infundihuliform , infundibulifome.
Inorganic, inorganique.
Insanity, folie.
Insensibility, insensibilité.
Insidious, insidieux.
Insolubility, insolubilité.
Instinctive, instinctif.
Institutes of medicine, la théorie de la médecine.
Integument, tégument, enveloppe. ^ Intensity, intensité. ’ .
Intercalary days, jours intercalaires auxquels s’opère une crise incomplète ou mauvaise.
Intercellular, intercellulaire.
Interclavicular , interclaviculaire .
Intermaxillary, intermaxillaire.
Intermediate, intermédiaire.
Interosseous, interosseux.
Interstitial, interstitiel.
Intestine, l’intestin.
Intoxicants, remèdes qui produisent un état d’ivresse.
Intoxication, ivresse.
Intrinsic, intrinsèque.
Intumesce (to), se tuméfier.
Invaginàted, invaginé.
Invermination, helminthiase.
Inward fits, convulsions croupalcs.
lodic, iodique.
■ lodide, ioduret, iodure.
lodine, iode.
Iridesccnt, irisé.
LAR
Iris, iris.
Iron, fer.
Irreducible, irréductible.
Irritabilily , • irritabilité.
Ischîadic, ischiatique.
Ischuretic, remède pour Tischurie.
Isomeric, isomériqm.
Isomerism, isomérisme.
Isomorphism, isomorphisme.
Isomorphous, isomorphe.
Isothermal, isotherme.
Issue, fonticules Itch, gale.
Itch inseet, l’acarus de la gale.
Ivory, ivoire.
Jaundice, jaunisse.
Jaw-bone, l’os maxillaire.
Jaw (fallen), trismus des enfants.
Jelly, gélatine.
Jelly (vegetable), pectine.
Joint, articulation.
Joint(stiff),on%tose- Jointed, articulé.
Jugular, jugulaire.
Jungle lever, fièvre rémittente de l’Inde.
Kali, la potasse.
Kibes, engelures.
Kidney, rein.
Kidney-shaped, réniforme,
Kinic, quinique.
Knee, le genou.
Ivnee-housemaids , hygroma du genou.
Knee-jointed, géniculé.
Knee-pan, la rotule.
Knife, couteau.
Knot, nœud.
Labiate, labié.
Laboratory, laboratoire.
Labour, travail de l'accouchement.
Labyrinth, labyrinthe.
Lacerated, déchiré.
Lachrymal, lacrymal.
Laciniated, lacinié.
Lacteal, lacté.
Lactic, lactique.
Lactiferous, lactifère.
Lactifuge, qui fait passer le lait.
Lancet, lancette. ;
Lardaceous, lardacê.
Laryngeal, laryngé.
Laryngography, laryngographie.
LOQ
Laryngophony, son de la voix entendu à travers le stéthoscope comme venant du larynx.
Laryngotomy, laryngotoïQie.
Lateritious, qui ressemble à de la brique en poudre.
Laugh, rire.
Laugh (sardonic), rire sardonique. Laurel, laurier.
Laxative, laxatif.
Laxity, laoâté.
Lazzaretto, lazaret.
Lead, plomb.
Leaf, feuille.
Leafstalk, Zepefiofe.
Leanness, maigreur.
Leaping ague , maladie d’ Écosse qui on dit caractérisée par une activité anomale de corps et d’esprit.
Leather, cuir.
Leech, sangsue.
Leg, jambe.
Leguminous, légumîneux.
Lenitive, lénüif.
Lens, lentille.
Lenticular, lenticulaire.
Leprosy, lèpre.
Leprous, lépreux.
Léthal, mortel.
Léthargie, léthargique.
Lethargy, léthargie.
Leucophlegmatic , leucophlegma-
Lever, levier.
Life, vie.
Light, lumière.
Liliaceous, liliacé.
Lily, lis.
Lime, chaux.
Lime-water, eau de chaux.
Linear, linéaire.
Lingulate, en forme de langue.
Lin seed, graine de lin.
Lint, charpie.
Lip, lèvre.
Liquefacient, liquéfiant.
; Liquid, liquide.
Liquorice, réglisse.
Lithectasy, operation poux ôter la pierre de la vessie.
Lithic acid, acide urique.
Lithology, lithologie.
Lithontriptic, lithontriptique.
Lithotonây, lithotomie:
Lithotripsy, lithotripsie.
Lithotrity, lithotritie. '
Liver, foie.
Lividity, lividité.
Loathing, dégoût.
Lobate, lobé.
Loimic, pestilentiel.
Loins, les lombes.
Lomentaceous, lomentaeê.
Longevity, longévité.
Longing, caprice d’appétit.
Loquacity, loquacité.
MED
Louse, pou.
Lousiness, phthiriasis.
Love, amour.
Lucid, lucide.
Lumbar, lombaire.
Lumbo-saeral, lombo-sacré.
Lunar caustic , la pierre infernale.
Lunatic, lunatique.
Lunatic eyes , ophthalmie périodique.
Lung, poumon.
Lying in, accouchement.
Lymph, lymphe.
Lymph cataract , fausse cataracte»
Lymphatic, lymphatique.
Lymphatics, les lymphatiques.
Lymphization , épanchement de lymphe coagulable.
Lyrale, en forme de lyre.
Macrobiotic, macrobiotique.
Madness, folie.
Madness (canine) , rage.
Magistery, magistère.
Magnet, aimant.
Magnetic, magnétique.
Mapetism, magnétisme.
Maize, maïs.
Malar, malaire.
Malformation , vice de conformation.
Malic acid, acide malique.
Malignant, malin, de mauvaise nature.
Malingerer, soldat feignant une maladie.
Malleability, maléabililé,
Malleolar, malléolaire.
Mammary, mammaire.
Mammiform, mammiforme. Mammillary, mamillaire.
Maniac, maniaque.
March, marche.
Margaric, margaxique Marrow, moelle.
Marsh, marais.
Masseteric, massétérique- Masticatory, masticatoire.
Mastoid, mastende.
Matter, matière, pus.
Maturative, maturatif.
Maturity, maturité.
Maxillary, maxillaire.
Meal, farine.
Meehanical, mécanique.
Mechanics, la mécanique.
Mechanism, mécanisme.
Médiate, médiat.
Medicated, imprégné d’un médicament.
Médicinal days, jours critiques.
Médicinal hours, heures auxquelles ' le malade doit prendre le remède.
1774 mot
'Mcdicine, médecine.
Medullary, médullaire.
Ttfeloplastic , qui se rapporte à la restau/ration de la joue.
Membranous, membraneux.
TVIeningeal, méningé.
Mephilic , méphitique.
Merciirial, mercuriel.
Mercury, mercure.
Mesaraic, mésardique. .
Mesenteric, mésentérique.
Mesentery, mésentère.
Mesmerism, mesmérisme.
Metabolic, métabolique.
Metacarpal, métacarpien.
Metallic, métallique.
Metallic tinkling, tintement métallique.
-Melalloid, métalloïde.
Metameric, isomérique.
Metatarsal, métatarsien.
Meteorism, météorisme.
Meteorology, météorologie.
Methodic, méthodique.
Metopbscopy, examen de la physionomie.
Miasm, miasme.
Microcosm, microcosme.
Micrometer, micromètre.
Midwife, sage-femme.
Midwifery, l’obstétrique.
Mildew, champignons, parasites.
Mild'ew mortification, gangrène résultant du grain affecté d’ergot.
Miliary, miliaire.
■Mille, lait.
Milk-blotch, croûte laiteuse. ' Milk-fever, fièvre de lait.
Milk sickness, sorte de maladie qui se voit aux États-Unis.
Mind, esprit.
Mineralogy, minéralogie.
Miscarriage, avortement.
Mnemouics, la mnémonique.
Mobility, mobilité.
Molar, molaire.
Molecular, moléculaire.
Monad, monade.
Monopetaîous, monopétale.
Monophyllous, monophylle.
Monoplastic, qui ne change pas de forme.
Monster, monstre.
Monthly courses, les règles.
Moon, la lune.
Moonblindness , ophthalmie périodique.
Morbid, morbide.
Moribund, moribond.
Morioplasty, auloplastie.
Morphology, morphologie.
Morphonomy, morphonomie.
Morlality, mortalité.
Mortar, mortier.
Mosch, musc.
Moss, mousse.
Motility, motilité.
NEU
'Motion, mouvement,
Motory, moteur.
Mould, fontanelle.
Mouldiness, pourriture avec production de nombreux champignons.
Mouth, bouche.
Mouth (sore), aphthes.
Mucic,- mucique.
Mucilaginous, mucilagineux.
Muciparous, mucipare.
Mucosity, rriucosité.
Mucous, muqueux.
Multangular, multangulaire.
Multilocular, multiloculaire.
Mummy, momie.
Mumps, parotide, oreillon.
Muriatic, muriatique.
Muscular, musculaire.
Musculo-cutaneous , musculocutané.
Musculo-rachidian , musculo-rachi- ' dien.
Mushroom, champignon.
Musk, musc.
Must, moût.
Mustard, moutarde.
Myology, myologie.
Myotomy, myotomie.
Myrtiform, myrtiforme.
Nail, ongle.
Naked, nu.
Nape of the neck, nuque.
Narcotic, narcotique.
Nascent, naissant.
Naso-palatine, naso-palatin.
Natron, soude.
Natural, naturel.
Natural philosophy, la physique.
Nauseant, nauséeux.
Navicular, naviculaire.
Near-sightedness, myopie.
Neck, cou.
Necroscopical, nécroscopique i Necrotomy, dissection.
Needle, aiguille.
Neoplasty, né^lastie.
Nephrelminthic, néphrelminthique.
Nephritic, néphrétique.
Nephrotomy,' néphrotomiei Nerve, nerf.
Nerveless, sans nerf.
Nervine, nervin.
Nervous, nerveux.
Nervous quinsy , le globe hystérique.
Nettle-rash, urticaire.
Neurography, névrographie.
Neurology, névrologie.
Neuropathie, névropathique.
Neurotomy, névrotomie.
Neur-ypnology, hypnotisme.
OCU
Neutral, neutre.
New disease, péripneumonie dan i espece bovine.
New leather sound, bruit de euir neuf.
Nicotin, nicotine.
Nidulate, caché comme dans un me Niger, negre.
Night-blindness, héméralopie.
Nightmare, cauchemar.
Nipple, mamelon.
Nipple shield, disque d'ivoire pour protéger le mamelon. '
Nirles, herpès phlycténdide.
Nitric, nitrique.
Nitrogen, azote.
Nitrous, nitreux.
Noctambulation, somnambulisme.
Nocturnal blindness , héméralopie.
Nocturnal émission , pollution nocturne.
Node, nodosité.
Nodose, noueux,
Non-naturals, choses non naturelles.
Nose, nez.
Nosogeny, origine des maladies, ^osography, nosographie, Nosology, nosologie. ■
Nostril, narine.
Nostrum, arcane.
Notch, une dépression. .
Notched, déprimé.
Nucleated cell, cellule à noyau. , Nut, noix.
Nutritious, nourricier.
Nutritive, nttiritif.
Nutritive center, cellule qui produit une succession de cellules.
Nymphotomy, nymphotomie.
Oak-tree, chêne.
Oat, orge.
Obeordate, obeordé.
Obesity, obésité.
Object glass, l’objectif dans une lunette.
Oblivion, amnésie.
Obovate, obové.
Obsolète, (en botan.) imparjailement développé. '
Obstetric, obstétrique.
Obstetrics, l’obstétrique.
Obstipation, constipation.
Obtundents , qui a la propriété d’amortir.
Obtuse, obtus.
Occipito-atloid, occipilo-atloïdien-.
Occipito-axoid, occipito-axoidien. Occult, occulte.
Ocular, oculaire. , .
Ocular spectres, corps imaginaire»
qui flottent devant les yeux, Oculist. oculiste.
OTI
Ocylocîc, qui accélère f accouchement.
Odontalgic, odontalgique.
Odontoid, odontoMe Odontology, odontologie.
Odoriferous, odoriférant.
(Econoray, économie.
Œsophages!, Œsophagien, CEsophagismus, spasme de Possophage.
Œsophagotomy, œsophagotomie.
OU, huile.
Oinomania, delirium tremens- Qintment, onguent.
Oleaginous, oléagineux.
Oleic acid, acide oléique.
Oleo-resins, oléo-résines.
Oleraceous, légumineux.
Olfactory, qui se rapporte à l’odorat.
Olivaceous, de couleur olive.
Omnivorous, omnivore.
Omphalo-mesenteric , omphalomésentériqùe.
Omphalotomy, omphalotomie.
Onanism, onanisme.
Oozing tumor of the labium, tumeur des grandes lèvres, qui rend un fluide aqueux.
’Opacity, opacité.
Operculate, operculé.
Ophthalnric, ophlhalmique.
■ Ophthalmography , ophthahnographie.
Opiate, opiat.
Opistho-gastric, opistho-gastrique.
Oppilation, obstruction.
Optic, optique.
Optics, l’optique.
Orbicular, orbiculaire.
Orbit, orbite.
Orbital, orbitaire.
Orbitar, orbitary, orbitaire.
Orcheotomy, castration.
Organ, organe.
Organic, organique.
Organism, organisme.
Organogeny, organogénie.
Organography, organographie.
Organotomy, organotomie.
Orgasm, orgasme.
Origin, origine.
. Ornithology, ornithologie.
Orthopédie, orthopédique.
Oscheal, scrolal.
Oscitant, bâillant.
Osseous, osseux.
Osteogenetic, ostéogénétique.
Osteogeny, ostéogénie.
Osleography, ostéographie.
Osteology, ostéologie.
Osteotomist, forts ciseaux destinés à couper les os du fœtus dans l’utérus.
Osteotomy, section d’un os.
Otacoustic, acoustique- Otic, clique.
PAR
Otography, otology, descrÿation de Tordüe.
Otolith, otoUthe.
Otoplasty, restauration de V oreille externe.
Ototomy, dissection de f oreille.
Ounce, once.
Ovale, ovale.
Ovarian, ovarien.
Ovary, ovaire.
Oviduct, oviducte.
Oviparous, ovipare.
Ovo-viviparous, ovo-vivipare.
Oxacid, oxacide.
Oxalie acid, aeide oxalique.
Oxygen, oxygène.
Oxyprotein, oxyprotéine.
Oyster, huître.
Paeînian corpuscles , corpuscules de Pacini.
Packing-stick, garrot.
Paà, coussin pour les fractures.
Pædo-nosology, étude des maladies des enfants.^
Pain, douleur.'
Pains, douleurs de l’enfantement.
Pains (after), tranchées qui suivent l’accouchement.
Paint, fard.
Painter’s colic, colique des peintres.
Palate, palais.
Palatine, palatin.
Palliative, palliatif.
Palmar, palmaire.
Palmar arch, V arcade palmaire, Palmate, palmé.
Palsy, paralysie.
Paludal, paludéen.
Panary, panaire.
Pancreatic, pancréatique.
Pancreatoid, pancréatdîde.
Pandémie, pandémique.
Panduriform, en forme de violon.
Paniclé, panicule.
Paniculate, paniculé.
Pantagogue, qui évacue toutes les humeurs.
Panting, essoufflement.
Papilionaceous , papilionacé.
Paralytic, paralytique.
Paralytic stroke, attaque de paralysie.
Paralyzers, subdivision de narcotiques qui produit une sorte de paralysie passagère.
Parasitical, parasitique.
Paregoric, parégorique.
Parotid gland, la parotide.
Paroxysm, paroxysme,
Partite, divisé.
Parturient, en parturition.
PET
Parturifacient , qui active l’accouchement.
Passive, passif.
Pathogeny, pathogénie.
Pathognomonic, pathognomonique.
Pathology, pathologie.
Pathological anatomy , anatomie pathologique.
Patulous, béant.
Pea, pois.
Peach, pêche.
Pear, poire.
Pearl, perle.
Pearlash, un carbonate impur de potasse.
Pearl white, le sous-nitrate de bismuth.
Pectic acid, acide peclique.
Pectinate, pectiné.
Pectoriloquy, pectoriloquie.
Pedicellate, pédicellé.
Pedicle, pédicule.
Pediculation, phthiriasis.
Peduncle, pédoncule.
Pedunculate, pédonculé.
Pellicle, pellicule.
Peivic, qui appdrtient au bassin.
Pelvi-trochanteric , qui se rapporte au bassin et au trochanter.
Pelvimeter, pelvimètre.
Pendulous, pendant.
Penetratiiig, pénétrant.
Penicilliform, pénicilliforme.
Penniform, penniforme.
Pepper, poivre.
Pepsin, pepsine.
Përacute, suraigu.
Percolation, sécrétion animale.
Perennial, wuace. ^
Perfect, parfait.
Perfoliate, perfolié.
Pergamenous, parcheminé.
Perianth, périanthe.
Pericarp, péricarpe.
Period, période.
Periodical, périodique.
Periodicity, périodicité.
Periphery, circonférence.
Perisperm, périsperme- Peristaltic, péristaltique.
Perisystole, ta pause ou intervalle entre une contraction et une dilatation du cœur.
Peritropal, péritrope.
Perkinism, perkinisme. Permeability, perméabilité.
Peroneal, péronier.
Perry, poiré.
Peçsonate, personé.
Pertussis, coqueluche.
Peruvian bark, écorce pér uvien ne.
Pessary, pessaire.
Pestüenüal, pestilentiel.
Petal, pétale.
Petiolar, pétiolaire.
Petiolate, pétiolé.
Pelrosal sinus, sinus pétreux.
PLA
Pelrous ganglion, ganglionpétretio}. i l'ewter , alliage d’antimoine et d'étain.
Peyer’s glands, glande de Peyer.
Phanerogamous, phanérogame.
Pharmaceutic, pharmaceutique.
Pharmacodynamies, la pharmacodynamique.
Pharmacology, pharmacologie.
Pharmacy, pharmacie.
Pharyngeal, pharyngien.
Phenomenon, phénomène. Phenomena, phénomènes.
Phlebolile, phlébolilh'e.
Phlebotomy, phlébotomie.
Phlegm, phlegme.
P\\\egvaonoià,ressemblantauphleg- ' mon.
Phlegmonous, phlegmoneux.
Phlogistic, phlogistique.
Phlogisticated air, gaz nitrogène.
Phlogotic, inflammatoire.
Phlyctenoid, phlycténoide.
Phosphatic, phosphatique.
Phosphoric acid, acide phosphorique.
Phosphuret, phosphure.
Photogenic, photogénique.
Photography, photographie.
Photometer, photomètre.
Phrenic, phrénique.
Phrenology phrénologie.
Phrensy, phrénésie.
Phthisiology, phlhisiologie.
Phylactery, amulette.
Physic, physical, physique.
Physician, médecin.
Physics, la physique.
Physiognomÿ, physionomie.
Phytography , description des plantes.
Thytology, phytologie.
Phylotomy, phytotomie.
Picric acid, l’acide picrique.
Picrin, picrine.
Picrotoxin, picrotoxine.
Pigment cells, cellules du pigment.
Pile (galvanic), pile galvanique.
Pileous, pileux.
Pill, pilule.
Pilous, chevelu.
Vimple, papule.
Pine, pin.
Pine-apple, ananas.
Pineal gland, glande pinéale.
Pinguedinous, gras.
Pinnate, pinné.
Pinnatifid, pinnatifide.
Pisiform, pisiforme.
Pistilliferous, qui porte un pistil.
Pit of the stomach, l’épigastre.
Pituitary pituitaire.
Pituilarybody, gland, la glande pituitaire.
Placebo, épithète donnée à toute, médecine propre plus à plaire qu’à faire du bien au malade.
Plague, peste.
Plague (cold), la fièvre congestive des Étals du sud [dans l’Amérique du Nord)^ où il y a peu de réaction.
Plaited, plié.
Plant, plante.
Plantar, plantaire.
Plaster, emplâtre.
Plastic, plastique.
Pledget, plumasseau.
Pleurisy, p/ewresie.
Pleximeter, plessimètre.
Plicated, plié.
Plugging, tamponnement.
Plum, prune.
Pluviometer, pluviomètre.
Pneumatic, pneumatique.
Pneumatic irough, cuve pneumatique.
Pneumatics, la théorie des fluides . élastiques.
Pneumogastric , pneumogastrique.
Pneumography, desmpfiondespowmons.
Pneumology , traité sur les poumons.
Pneumonie, pneumonique.
Pneumonitic, se rapportant à la pneumonie.
Pneumotomy, dissection des poumons.
Pod, silique.
Polar, polaire.
Polarity, polarité.
Polarized, polarisé.
Polymeric, polymérique.
Polyplastic, passant par plusieurs formes.
Polypoid, polypoïde.
Popliteal, poplité.
Poppy, pavot.
Porcate, sillonné.
Porcelainous, ayant l’aspect de la porcelaine.
Porosity, porosité.
Porotic, porotique.
Portai blpod , sang de la veine porte.
Positive, positif.
Posology, posologie.
Posset, lait avec du vin.
Potash, potasse.
Potato, pomme de terre.
Potentiel, potentiel.
Pott’s disease, mal de Pott.
Pouch, dilatation morbide d’une partie d’un canal.
Poultice, cataplasme.
Powder, poudre.
Power (tonie), irritabilité.
Pox (French), syphilisi Præmorse, tronqué.
Precipitate, précipité.
Precocity, précocité.
Precursory, précurseur.
Predisposing, prédisposant.
PUP
Pregnancy, grossesse.
Prehensile, adapté pour saisir Prelumbar, prélombaire.
Prématuré, prématuré Premonitory, prémoniioire.
Priapism, priapisme.
Prickle, aiguillon.
^rickly, garni d’un aiguillon. . .
Ptickly beat, lichen tropicus.
Primary, primaire.
Principle, principe.
Prism, prisme.
Probang. baleine qu’on introduit dans l’œsophage.
Probe, sonde.
Procatarctic, occasionnel. „
Procès», processus.
Prognostic, pronostique; pronostic.
Prolicide, infanticide.
Prolific, prolifique.
Proligerous, proligère.
Prominent, proéminent.
Promontory, promontoire.
Proof, essai.
Prop, appui.
Prophylactic, prophylactique.
Prostatic, prostatique.
Prostrate, déprimé.
Proteinous, qui tient à la protéine.' Protid, produit de l’action de la potasse sur la protéine.
Protopathic, protopathique.
Protosalt, protosel.
Proximate , le plus prochain en ordre.
Proximate cause, cause prochaine.
Prune, prunier.
Prussian blue, bleu de Prusse.
Prussic acid, acide prussique. • Prussirie, cyanogène.
Psoric, psorique.
Psychagogues , médicaments qui rappellent les sens.
Psychical, psychique.
Psychology, psychologie. , Pterygo-palatine , ptérygo-palatin.
Pterygoid, plérygdide.
Ptyalism, ptyalisme.
Puberly, puberté.
Pubic, pubien.
Pudic, qui se rapporte au pudendum.
Puffmess, boursouflement.
Pulmonary, pulmonaire.
Pulmonic, pulmonaire.
Pulp, pulpe.
Pulpy, pulpeux.
Pulsative, pulsatif.
Puise, pouls.
Pulselessness , absence de pouls.
Piiltaceous, pultacé.
Pumice, pierre ponce.
Punctate, ponctué.
Punctured wound, plaie par qüre.
Pungent, piquant.
Pupil, la pupille.
RAT
Purblindness, myopie.
PurgaÜYe, purgatif.
Purge, un purgatif.
Purg^ng, qui purge.
Puriform, puriforme.
Purple, pourpre.
Purples , le pourpre , purpura hæmorrhagica.
Purring tremor, frémissement cataire.
Pursiness, obésité.
Pustule (malignant), pustule maligne.
Putrid, putride.
Pylorîc, pylorique.
Pyogénie, pyogénique.
Pyopoietic, suppuratif.
Pyramid, pyramide.
Pyrethrin, pyréthrine,
Pyretic, pyrétique.
Pyretology, pyrétologie.
Pyrexial, fébrile.
Pyriform, pyriforme.
Pyrometer, pyromètre.
Quack, charlatan.
Quadrate, carré.
Quadrilobate, quadrilobé.
Quarantine, quarantaine.
Quarlan, quarte.
Quaternary, quaternaire.
Quickening , période de la grossesse où l’on commence à sentir l’enfant.
ftuicklime, chaux vive.
Quicksilver, vif-argent.
Quid pro quo, succédané.
Quinary, quinaire.
Quince, cognassier.
Quinogen, radical hypothétique des alcaloïdes du cinchona.
Quinsy, angine.
Quintan, quintane.
Quotidian, quotidien.
Rabbit, lapin.
Rachidian, rachidien.
Radiated, radié.
Radicle, radicule.
Radio-carpal, radio-carpi&n.
Ramose, rameux.
Rancidity, rancidité.
Râpe, viol.
Rash, teigne.
Raspberry, framboisier,
Raspsound, bruit de râpe,
Rational treatnaent, traitement rortionnel.
XIII® ÉDITION
ROÜ
RatÜe, raie.
Rattles, râle des agonisants.
Rattlesnake, serpenta sonnettes, rayon.
Reagent, réactif.
Reeeiver, récrient.
Reelination, abaissement de la cataracte.
Recrementitial, recrémentitiel.
Recurved, recourbé.
Red, rouge.
Reflex, réflexe.
Reflexed, réfléchi.
Refrigeratory, le réfrigérant.
Régulât, régulier.
Relapse, rechute.
Relaxation, diminution de la tonicité.
Remedy, remède.
Rémittent, fièvre rémittente.
Remote, éloigné, en parlant des causes.
Repellent, répercussif.
Replicate, replié.
Resin, résine.
Resolvent, résolutif.
■ Respiratqry, respiratoire.
Resupinate, renversé.
Resuscitation, restauration de personnes mortes en apparence, à la vie.
Retching, effort pour vomir non suivi d’effet.
Reticular, réticulaire.
Retiform, rétiforme.
Retort, cornue.
Retrocedent, qui rentre en dedans.
Revellent, révulsif.
Révulsive, réTOfee/'.
Rhachis, rachis.
Rheumatic, rhumatismal.
Rheumatism, rhumatisme.
Rhinoplastic, rhinoplastique.
Rhinorrhaphy, suture du nez..
Rhomb, rhombe.
Rhomboid, rhomboïde.
Rhubarb, rhubarbe.
Rhythm, rhythme.
Rib, côte.
Ribless, sans force.
Rice, riz.
Rickets, rachitisme.
Rigid, rigide.
Ring, anneau.
Roborant, fortifiant.
Rod-shaped, en forme de verge.
Roller, bande roulée.
Root, racine.
Rosaeic acid, acide rosacique.
Rose, érysipèle.
Rose-rash, roséole.
Rosin, colophane.
Rostrate, rostré.
Rosy-drop, acmerosacea.
Rotaceous, en forme de roue.
Round, rond.
SCA ™
Roup, croup.
Royal préventive, lotion consistant en une solution d’acétate de plornb et qu’on vend comme un préservatif ' pour les affections vénériennes.
Royal stitch, point royal, sorte de suture employée jadis pour la cure des hernies.
Rubefecient, rubéfiemt.
Rubiginous, rubigineux.
Rugose, rugueux.
Rupture, hernie.
Rust, rouille.
Rye, seigle.
[ Rye (spurred), ergot de seigle.
Sabulous, sablonneux.
Sacral, sacré.
Sacro-iliac, sacro-iliaque.
Sacro-ischiatic , sacro-ischiatique. Sacro-sciatic ligaments , ligaments sacro-sciatiques.
Saffron, safran.
Sagittate, sagitté.
Sago, sagou.
St. Anthony’s fire, érysipèle.
St. Yitus’s dance, chorée.
Saline, salin.
Salivai, salivaire.
Salivary, salivaire.
Sait, sel.
Saltpetre, nitre. : j-
Salubrious, salubre.
Salve, onguent-
Salver-shaped, hypocratériforme.
Sanable, curable.
Sanative, curatif.
Sand-bath, bain de sable.
Sanguineous, sanguin.
Sap, sève.
Sapid, sapide.
Sarcocarp, sarcocarpe.
Sarcology, sarcologie.
Sarcomatous, sarcomateux.
Sarcotic, sarcotique.
Sarcous, charnu.
Sarmentose, sarmenteux.
Savine, Sabine.
Saw, scie.
Scab, croûte qui recouvre les uf.
cères.
Scabious, scabieux.
Scald, brûlure.
Scald-bead, porrigo favosa.
Scale, squame.
Scale (dry], psoriosis.
Scaly, squameux.
Scammony, scammonée.
Scandent, grimpant.
Scapboid, scaphoïde.
Scapular, scapulaire.
SPl
SET
Scapulary, un scapulaire.
Scar, cicatrice.
Scarlet fever, scarlatine. ’
Scarred, marqué de cicatrices.
Sciatic, sciatique.
Scirrhous, squirrheux.
Scissors, ciseaux.
Sclerotic, sclérotique.
Sclerotic coat, la sclérotique.
Scoop, instrument en forme de cuiller, servant à Vextraction des corps étrangers.
Scorbutic, scorbutique.
Scrobiculate, qui a des creux, des pertuis.
Scrofulous, scrofuleux.
Scrotiform, en forme de scrotum.
Scurf, furfur, squames.
Scurvy, scorbut.
Scurvy of the Alps, pellagre.
Scutiform, scutiforme.
Scymetar-shape, en forme de cirne^ terre.
Scyphiform, en forme de gobelet.
Sea, la mer.
Sealed earth, terre sigillée.
Searching, action de sonder.
Sebaceous, sébacé.
Sebaeic, sébacîque.
Secernents, capillaires qu’on supposait exister pou/r opérer la sécrétion.
Secondary, secondaire.
Secundines, secondines.
Securiform, en forrne de hache.
Sédative, sédatif.
Sédative sait, l’acide boracique.
Seeà, graine. .
Seed-bud, germe.
Seed-lobe, cotylédon.
Seed-vessel, péricarpe.
Seeds (cold), les semences froides.
Seeds (bot), les semences chaudes.
Segmoid valves, valvules de l’artère pulmonaire.
Semeiotics, la sémiotique.
Semi-amplexicaul, semi - amplexicaule.
Semi-circular, semi-circulaire ^ Semi-lunar, semi-lunaire.
Seminiferous, séminifère.
Semiology, sémiologie.
Semi-orbicular, semi-orbiculaire.
Sensés, les sens.
Sensibility, sensibilité.
Sensory,. sentant. , -
Sentient, sensible.
Sega], sépale.
Septic, septique.
Septicidal, septicide.
Serosity, sérosité.
Serons, séreux.
Serrate, en scie.
Sesamoid, sésamdide.
Setaceous, sétacé.
Sstiform, en forme de soie.
Sétons, soyeux.
SNÜ
Seven days’ disease, maladie de sept jours {on croit que c’est le trismus des enfants).
Sex, sexe.
Sexual, sexuel.
Shaft, style.
Shaggy, hérissé.
Shaking palsy , paralysie tremblante.
Shampooing, massage.
Sheat, gaine.
Sheathing, engainant.
Shedding, caduc.
Shedding-teeth, dents de lait.
Shell, coquille.
Sherbet, sorbet.
Shin, la partie antérieure du tibia, Shingles, herpès zoster.
Shoot, rejeton, pousse.
Shortsightedness, myopie.
Shoulder-blade, l'omoplate.
Show ou shows, marquer, en parlant des signes avant-coureurs de l’accouchement.
Shower-bath, douche.
Shrub, buisson.
Shnddering, frissonnement.
Siccation, dessèchement.
Siccative, siccatif.
Sickness, maladie, nausée.
Sigaultian operation, opération de Sigault, symphyséotomie..
Sight, vue, vision.
Sight by day, héméralopie.
Sight by night, nyctalopie.
Sight (latéral), dysopie, difficulté de voir.
Sigmoid, sigmoïde.
SUver, argent.
Silvic acid, acide silvique.
Sinapism, sinapisme.
Sinew, tendon.
Sinnate, sinué.
Sinuous, sinueux.
Sinns, sinus.
Sitiology, théorie des aliments.
Size, colle; couenne du sang.
Skeleton, squelette.
Skin, peau.
Skin, scarf, épiderme.
Skin-bonnd disease , enà/wretssement du tissu cellulaire.
Sknll, crâne.
Sleep, sommeil
Sleep-walking, somnambulisme.
Sleeplessness, insomnie.
Sling, écharpe.
Sloe, prunier saunage.
Slough, eschare humide.
Small-pox, variole.
Smalt, émail.
Smell, odorat.
Snake (rattle), serpent à sonnettes.
Sneezing, éternument.
Snoring, ronflement.
Snnffless (morbid), coryza de mauvaise nature.
Soap, savon.
Soap-berry, saponaire.
Sob, sanglot.
Soft, mot*.
Soft palate, le voile du palais Soft soap, savon dont la potasse en la base. ‘
Sbftening, ramollissement.
Solar, solaire.
Sole, la plante du pied,
Solid, un solide,
Solidism, solidisme. «
Solutive, laxatif.
Solvent, un menstrué.
Somatic, somatique.
Somatology, somatologie.
Somnambnlism , somnambulisme..
Somniferons, somnifère.
Somnolency, somnolence.
Soot, suie.
Soporific, soporifique.
Sorbefacient, absorbant,
Sore, ulcère, excoriation.
Sore month, gangrène delahouehe, Sore throat, angine.
Soreness , sensibilité douloureuse d’une partie.
Sound, sonde.
Sound, un son.
Sounding, action de sonder. •
Sow, truie.
Spanish fly, cantharide.
Spasm, spasme.
Spasmodic, spasmodique.
Spasmology , théorie des conmü^ sions.
Spastic, spasmodique.
Spatulate, spatulé.
Species , espèce.
Spécifie, spécifique.
Spectacles, lunettes.
Speech, parole.
Speechlessness, aphonie.
Speltre, spelter, zinc.
Sgermatic, spermatique.
Spermatopoietic, qui fait le sperme.
Spermatozoon, spermatozoaire.
Sphemid, sphénoïde. :
Spheno-maxillary , sphéno-maæillaire.
Spheno-palatine, sphéno-palatin.
Sphygmometer, sphygmomètre.
Spices, épices.
Spikelet, unépillet.
Spike-stalk, rachis.
Spinal cord, la moelle épinière.
Spiné, l’épine [vertébrale).
Spinous, épineux.
Spiracles, pores.
Spirit, esprit, essence.
Spirit (rectified), oicooi.
Spirit of bone, liqueur volatile décorne de cerf.
Spiroid canal, aqueduc de Fallop^ Spirometer, spiromètre.
Spit, crachat.
Spitting of blood, hémoptysie.
STÜ
Spittîe, saUve.
Splanclinic, splanchnique.
Splanchnography , splanchnographie.
Splanchnology, splanchnologie.
Splanchnopathy, affection des intestins.
Spleen, rate, hypochondrîe.
Splenetic, splénélique.
Splenic, splénique.
Splint, attelle.
Splint-bone, le péroné.
Split-cloth, bandage à six ou huit chefs.
Sponge-tent, éponge préparée.
Spongoid, spongoide.
Spongy, spongieux.
Spontaneous, spontané,
Sporadic, sporadique.
Spotted fever, fièvre pétéchiale.
Spraln, entorse.
Spreadiiig, diffus.
Spunk, amadou.
Spur, éperon.
Spurge, épurge,
Spurious, faux.
Spurred, qui a un éperon.
Spurred rye, seigle ergoté.
Squamous, squameux. I
Squarrose, squarreux.
Squill, scille,
Squinancy, angine tonsillaire.
Squinting, strabisme.
Staff, cathéter qui sert à guider le bistouri dans l’opération de la taille.
Stage, période d'une maladie. Staphylorrhaphy , staphylorrhaphie.
Sternutatory, sternutatoire.
Sthénie, sthénique.
Stibious, antimonial.
Still, appareil de distillation.
Stillate, un liquide distillé.
Stipular, stipulaire.
Stitch, point de côté.
Stocking (laced), bas lacé.
Stoloniferous, stolonifère.
Stomach, estomac.
Stomachic, stomachique.
Stone, calcul.
Stove, étuve.
Strabotomy, strabotomie.
Strangalis, tumeur dure et douloureuse au sein produite par / une obstruction au cours du lait.
Strangury, strangurie.
Strap-shaped, en forme de Ugule.
Straw, paille.
Strength, force, vigueur.
Strengthening, fortifiant.
Striate, strié.
Stricture, rétrécissement.
StuHip, moignon.
Stunned, qui a éprouvé une commotion au cerveau.
SYM
Stupefecient, stupéfiant»
Stuttering, bégayement.
Stylifonn, stylifàrme.
Stylo-mastoid, stylamastcnde.
Stylo-maxillary, stylo-macaUaire.
Styloid, styldide.
Styptic, styptique.
Subcartilaginous , presque cartilagineux.
Subclavian, sous-clavière.
Subentaneous, sous-cutané.
Snbdiaphragmatic, sous-diaphragmatique.
Sublimate, sublimé.
Submaxillary, sous-maxiUaire.
Submental, sous-mentonnier.
Submersed, submergé.
Suborbitar, infroHirlAtaire.
Subsalt, sous-sel.
Subtepid, tiède.
Subulate, subulé.
Sucéinic, succinique.
Sucker, drageon.
Suckling, allaitement.
Sudorific, sudorifique.
[ Sudoriparous, sudoripare.
Suet, suif,
Suffocative breast-pang , angine de poitrine. !
Suffumigation, fumigation.
Sugar, sucre.
Sugar (maple), érable à sucre.
Sugar of mîlk, lactine.
Sulcate, sillonné.
Sulphur, soufre.
Sulphureous, sulfureux.
Sulphuret, sulfure.
Sulphuric, sulfurique.
Sulphurous acid, aoide sulfureux.
Summer, été.
Summer complaint, diarrhée.
Summer rash, lichen tropicus.
Sun, soleil.
Sunburnt, éphélide.
Sun-stroke, coup de soleil.
Superciliary, sourcilier.
Superflcial, superficiel.
Suppository, suppositoire.
Suppressed menses, suppression des menstrues.
Suppuratives, suppuratifs.
Surfeit, conséquence d’un excès de manger ou de boire.
Surgeon, chirurgien.
Surgery, chirurgie.
Suspended animation, asphyxie.
Suspensory, ce qui suspend; suspensoire.
Sweat, sueur.
Sweet, doux.
SweUing, gonflement.
Swelling (white), tumeur blanche.
Swimming of the head, vertige.
Swine-pox, varicelle.
Swoon, syncope.
Symbols (chemical), symboles chimiques.
TES
Symmetrîcal, symétrique.
Symmetry, symétrie.
Sympatheiie, sympathique.
Sympathy, sympathie.
Symphyseotomy, symphyséotomie.
Symptom, symptôme.
Symptomatic, symptomatique.
Symptomatology, symptomatologie.
Synchronous, synchronique.
Syndesmology, syndesmologie.
Synosteology , traité des articulations.
Synpsteotomy, dissection des articulations.
Syphiloid, syphildîde.
Syrup, sirop.
Systatic, associé, en parlant des affections nerveuses.
System, système.
Systemic circulation, circulation du corps, en opposition à la circulation pulmonaire.
Tabid, qui est en consomption Taciturnity, taciturnité.
Tail, queue.
Taliacotian operation , opération pour restaurer les parties perdues.
Tannic acid, aeide tannique.
Tape-worm, ténia.
Tapping, paracentèse.
Tar, goudron.
Target-shaped, en forme debouelier.
Tarsal, tarsien.
Tartar, tartre.
Tartaric acid, acide tartrique.
Taste, goût.
Tasteless purging-salts, phosphate ffe soude.
Taurin, taurine.
Tear, larme.
Teat, le mamelon.
Teeth, dents.
Teething, dentition.
Tempering, trempe.
Temple, tempe.
Temporo-maxillary, temporo-maxillaire.
Tenacity, ténacité.
Tendril, vrille.
Tenotomy, ténotomie.
Tent, tente.
Tent-sponge, éponge préparée.
Teratology, tératologie.
Ternary, ternaire.
Tefhate, terné.
Tertian ague, fièvre tierce.
Test, réactif.
Test (lung), docimasie pulmonaire.
Test paper, papier réactif.
I Testaeeous, testacé.
1 Testicle, testi^h.
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Tétanie., tétanique.
Yèlanine, strychnine.
Tetraphyllous, tétraphylle.
Tetter (dry), psoriasis.
Tetter (humid), impétigo.
Thea, thé.
Theory, théorie.
Thermo-electricity, thermo-électricité.
Thermometer, thermomètre.
THieves’ vinegar, vinaigre des quatre voleurs.
Thigh, cuisse.
Thigh bone, fémur.
Thirst, soif.
Thistle, chardon.
Thoracic, thoracique.
Thorn, épine.
Thought, pensée.
Thread, filament.
Thread-worm, ascaride vermiculaire.
Three-lobed, trilobé.
Thrill, bruissement, frémissement.
Tbroat, la partie anterieure ducou.
Thrush, aphthes.
Thyroid ou thyreoid, thyréoide.
Tickling, chatouillement.
Tin, étain.
Tissue, tissu.
Tithonicity, tithonicité.
Titubation, inquiétude, agitation Tocology, tocologie.
Toe, orteil.
Totnentose, tomenteUfX.
Tone, ton, tonicité.
Tongue, langue.
Tongue (black), fièvre typhoïde endémique dans les États de l’ouest {Amérique du Nord).
T ongue-shaped, en forme de langue .
Tonie, tonique.
Tonicity,‘ tonicité.
Tonies, les toniques.
Tonsil, amygdale.
Tooth. Voy. Teeth.
Toothaehe, odontalgie.
Tooth-rash, strophulus.
Tooth-shaped, en forme de dent.
Tophaceous, tophacé.
Topical, topique.
Touch, le toucher, le tact,.
Touch-me-not, nolt me tangere.
Touehwood, amadou.
Toxieology, toxicologie.
Tracheotomy, trachéotomie.
Translation of diseases, métastase.
Trapeziform, trapéziforme.
Traumatie, traumatique.
Treacle, mélasse.
Tree, arbre.
Trefoil, trèfle.
Trembles, le milk sickness.
Trepanning, action de trépaner.
Trephining, emploi de la tréphine, Ti ial, essai.
Tricuspid, tricuspide.
VAC
Trifid, trip.de.
Trilobate, trilobé.
Trisplanelinic, trisplanchnique.
Troear, trocart.
Trochanterian, ttochantérien.
True, vrai.
Truffle, truffe.
Truneated, tronqué.
Tuberele, tubercule.
Tuberosity, tubérosité.
Tubular, tubulaire.
Tubulated, tubulé.
Tunie, tunique.
Turbinated, turbiné.
Turgid, gonflé.
Turning, version.
Turpentine, térébenthine.
Tutty, tutie.
Twinforked, bifurqué.
Twining, volubile.
’ïviios, jumeaux.
Typhoid, typhoïde.
Uleer, ulcère.
Ulcerated, ulcéré.
Ulmin, ulmine.
Dinar, cubital. ülotie, cicatrisant.
ümbel, ombelle.
Umbelliferous, ombellifère.
Dneiform, unciforme.
Undulated, ondulé.
Unequal, inégal.
üngulate, ongulé.
Uniform, uniforme.
Union by the first intention, réunion par première intention.
United, uni.
Draniscoplasty , restamatiôn du voile du palais.
Uraniscorrhaphy , staphylorrhaphie.
Dreeolate, urcéolé.
Drethroplasty, restauration de l’urèthre.
Drie aeid, acide urique.
Urinai, urinoir.
Urinary, urinaire.
Driniferous, urinifère.
Drinous, wrineux.
Drolith, calcul urinaire.
Uropoietic, qui fait l’urine.
Urous aeid, oxyde urique.
Uroxanthin, uroxanthine.
Uterine, utérin.
Uterine fury, nymphomanie.
Vaceine matter, vaccin.
Vaecinie acid, acide vaccinique.
Vagino-hysterotomy , vagin et de l’utèrùs.
Valerian, valériane.
acid, acid»
Valetudinarian, vaUtudinaire Vapor bath, bain de vapeur ' Vaporisation, vaporisation ’
Variciform, ressemblant à une va, rice.
Varicose, variqueux.
Variety, variété.
Varioloid, varioloïde.
Vascular, vasculaire.
Vault, voûte.
Vaulted, envoûte.
Veal skin, vitiligo.
Vegetable, végétal.
Vegetable jelly, pectine.
Vegeto-alkalies, alcaloïdes.
Vehicle, véhicule.
\eil, voile.
Vein, veine.
Venereal, vénérien.
Venery, coït.
Venesection, saignée,
Venom, poison.
Venous hum, bruit de diable.
Ventricle, ventricule.
Ventriloquism, ventriloquisme.
Verdigris, vert-de-gns.
Verjuice, verjus.
Vermicular, vermiculaire.
Vermiform, vermiforme.
Verminous, vermineux.
Verrucose, verruqueux.
Vertébral disease , rachitisme.
Vesicatory, vésicatoire.
Vesicle, vésicule.
Vesicular, vésiculaire.
Vesieular fever, pemphigus.
Vessel, vaisseau.
Veterinary, vétérinaire.
Viability, viabilité.
Vibratory, vibratoire.
Vidian nerve, nerf vidien.
Vigilance, état de veille prolongée.
Villous, villeux.
Vine, vigne.
Vinegar, vinaigre.
Violaceous, violacé.
Viper, uipère.
Virility, virilité.
Viscidity, viscosité,
Vitreous, vitré.
Viviparous, vivipare.
Vocal cords, cordes vocales.
Voice, voix.
Volatility, volatilité.
Voltaic pile, pile de Volta»
Voltaism, voltdisme.
Voluntary, volontaire.
Vomiting, vomissement.
Vulnerary, vulnéraire.
Vulvo-utcrine canal, vagin.
WHI
Waistcoat (strait), güet de force.
Wakefulness, insomnie.
Wart, verrue.
Warty, verruqueux.
Wash, lotion.
WasKerwoman’s scale, variété de psoriasis diffus.
Wasting, dépérissement.
Watchfulness, insomnie.
Water, eau.
Water-brash, pyrosis.
Water-cure, hydropathie.
Water in the bead, hydrocéphale.
Water-pox, varicelle.
Watery gripes, lientérie.
Waved, ondulé. *
Wax, cire.
Weaning, sevrage.
Web, toile, membrane.
Web-eye, caligo.
Wen, tumeur indolente, ordinairement sébacée, tanne.
Wharton’s duct, canai deWharton.
Wheal, élevure à la peau.
Wheel-shaped , en forme de roue.
Wheezing, respiration sifflante.
Whelk, petit tubercule qui ne suppure pas.
Wbey, petit-lait.
White gum, strophulus.
White leg. phlegmatia alba dolens.
White of the eye, blanc de l’œil.
WRY
White swelling, tumeur blanche.
Whites, leucorrhée- WhiÜow, paronychie.
Whooping-congh, coqueluche.
Whorl, verticiUe.
Wildfire rash, strophulus volaiicus.
Wind, vent.
Wind contusion, prétendue contusion par le vent du boulet.
Windy, flatulent.
Wine, vin.
Wing, aile.
Winged, ailé.
Winter, hiver.
Wolffian body, corps de Wolff.
Womb, matrice. ,
Wood, bois.
Woods, les bois sudorifiques.
Woolly, laineux.
Worm, ver.
Worm àisease, helminthiase.
Worm fever, fièvre vermineuse.
Worm (Guinea), ver de Guinée.
Wormseed, aux États-Unis, graine du chenopodium anthelminthicum; en Angleterre, fleurs, sommités et graine de l’artemisia santonica.
Wormwood, absinthe.
Woulfe’s apparatus , appareil de Woulfe.
Wound, blessure.
Wrench, entorse.
Wrinkle, ride.
Wrinkled, ridé.
Wrist, carpe.
Wry neck, torticolis.
ZYG '*^«1
Xantbic acid, aride xanthigue.
Xanthin, xanthine.
Xanthophyll, xanthophylle.
Xiphoid, xiphoide.
Yawning, bâillement.
Yeast, ferment.
Yellow, jaune.
Yellow fever, fièvre jaune.
Yellow-wash, lotion où entre le sublimé corrosif.
Yoked, conjugué.
Yolk, vitellus.
Zaffran, safran.
Zincoid, zinedide.
Zincous element, l’élément positif d’un composé, par opposition à chlorous element, ou élément négatif.
Zingiber, gingembre.
Zoochymy, zoochimie.
Zoocyst, hydatide.
Zoology, zoologie.
Zootomy, zootomie.
Zygomatic, zygomatique.
GLOSSAIRE ITALIEN
ACC
Abarticolazione, abarliculation.
Abbagliamento, éblouissement.
Abbassamento, abaissement.
Abbassatore, abaisseur.
Abbattimento , abattement.
Abboccamenlo , anastomose.
Abbominazione, dégoût.
Abbrividire, frissonnement.
Abbruuare, hâler.
Abduttore, abducteur.
Abduzione, abduction.
Aberrazione, aberration.
Abete, pinus abies.
Abirritazione, abirritation.
Abitare, cohabiter.
Abitazione, habitation.
Abito, abitudine, habitude.
Ablattazione, sevrage.
Ablazione, ablation.
Abnormalità, anomalie.
Abnorme, anomal.
Abolizione, abolition.
Abomaso , le quatrième ventricule chez les ruminants.
Abortire, avorter.
Abortivo, abortif.
Aborto , avortement.
Abrasione, abrasion.
Abrotano, aurone.
Abscissione, abscission.
Abstemio, abstème.
Acaggio (noce d’), noix d’acajou.
Acanto, acanthe.
Acaro, acafus.
Acatarsia, acatharsie.
Accapacciamento , coryza. Accasciare, débiliter.
Accatarrare, être pris de catarrhe.
Accavalcamento, chevauchement.
Accavalcare, chevaucher.
Accelerato, accéléré.
Acceleratore, accélérateur.
Accelerazione, accélération.
AGI
Accensione, sentiment de chaleur à la tête.
Acceso, vultueux.
Accessione, accesso, accès.
Accessorio, accessoire.
Acchetativo , sédatif.
Acciacco, infirmité.
Acciajato , chalybé.
Acciajo, acier.
Accidentale, accidentel.
Accidente, accident.
Acclimamento , acclimatizzamento, acclimatement.
Accompagnamento , accompagnement.
Accoppiamento, accouplement.
Accrescimento, croissance.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo, acéphale.
Acefalocisto , acéphalocyste.
Acerbezza , acerbità , astringence.
Acerbo, acerbe, astringent.
Acescente, acescent .
Acescenza, acescence.
Acetabolo, acétabule.
Acetato, acétate.
Acetico, acétique.
Acetile, acétyle.
Aceto, vinaigre.
Acetone, acétone.
Acetosella, oseille.
Acetosità, acidité.
Acetoso, acéteux.
Achena, akène.
Achille (tendine d’), tendon d’Achille.
Acianoblessia, impossibilité de voir la couleur bleue,
Acidezza, acidité.
Acidi dello stomaco , acidités stomacales.
Acidifaciente, acidifiant.
Acidificabile, acidifiable.
Acidificazione, acidification.
Acido, acide.
Acidulo, acidulé.
Acinesia, acinésie.
ADD
Acino, acinus.
Acmastica (febbre), fièvre acmau tique.
Acolia, acholie.
Aconitico, aconitique.
Aconitina, aconitino, aconiline.:.
Acoiiito, aconit.
Accora, acore, achores.
Acosmia, acosmie.
Acotiledone, acotylédon.
Acqua, eau.
Acquatico, aquatique.
Acqua triacale, eau thériacale.
Acquavitale , limonade préparée avec l'acide sulfurique.
Acqua vite, eau-de-vie.
Acqua aile gambe , eaux aux jambes.
Acqueo (umore), humeur aqueuse Acquidotto, aqueduc.
Acquisito, acquis.
Acquitrino, marais.
Acquosità, aquosité.
Acquoso, aqueux.
Acre, âcre.
Acredine, acrimonie.
Acrimoniaco , acrimonioso, âcre.
Acrisia, acrisie.
Acrocordo, acrochordon.
Acroja, pâleur.
Acromatopsia, impuissance de «*** cerner certaines couleurs^ Acromiale, acromial.
Acromio, acromion.
Acromio coracoideo, acromtO' coracoidien.
Acroteriasmo , amputation des membres.
Aculeato, garni d’aiguillons.
Aculeo, aiguillon.
Acuminato, acuminé.
Acustica, l’acoustique.
Acustico, acoustique.
Acutezza, acuité.
Acuto, aigu.
Addestrare, dresser un cheval..
Addolcitivo, adoucissant.
AFT
Addominale, aMominal.
Addomine, addome, abdomen.
Adduttore, adducteur.
Adduzione, adduction.
Adenalgia, adénalgie.
Adcnitide, adénite.
Adenoûiringeo, adéno-pharyngîen.
Adeno&ringîte, inflammation des amygdales et du pharynx.
Adenofima, tumeur glandulaire.
Adenologia, adénologie.
Adenomeningeo, adéno-méningé.
Adenonervoso, adéno-nerveux.
Adcnosclerosi , induration des glandes.
Adenoso, glanduleux.
Adenottalmia , inflammation des follicules de Meibomius.
Adepto, adepte.
Aderenza , adhérence.
Adesione, adhésion.
Adesivo, adhésif.
Adiaforo, indifférent.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipe , graisse.
Adipo-celluloso, adipo-celluleux.
Adipocera, adipocire.
Adiposo, adipeux.
Adipsia, manque de soif.
Adjuvante , adjuvant.
Adnato, qui est appliqué sur.
Adolescente, adolescent.
Adolescenza, adolescence.
Adoppiamento, narcotisme.
Adoppiato, narcotisé.
Adragante, adragant.
Adulterazione, sophistication.
Adulte, adulte.
Adustione, adustion.
Adusto, aduste.
Adventiccio, adventizio, adventice.
Aereo, gazeux.
Aerifero, aérifère.
Aerofobia, aérophobie.'
Afa, essoufflement.
Aferesi, aphérèse.
Affanno, anhélation.
Afifëttivo, affectif.
Affezione, affection.
Affîbulare, infibuler.
Affievolimento, affaiblissement.
Affinità, affinité.
Affluente, affluent.
Afflusso, afflux.
Affralare, abattre les forces.
Affralimento , maladie du cheval dans laquelle le muscle ilio-abdominal forme une corde qui sépare le flanc Affusione, affusion.
Afonîa, aphonie.
Afrezza, âcreté.
Afiro, âcre
Afirodisiaco, aphrodisiaque.
Àfta, aphthe.
Aftoso, aphtheux.
ALL
Agamîa, agamie. ,
Agamo, aqame.
Agarico, agaric.
Agente, agent.
Agerasia , conservation des forces dans la vieillesse.
Agglutinare, agglutiner.
Agglutioativo, agglutinaUf.
Agglutinazione, agglutination.
Aggravare, aggraver.
Aggregato, agrégé.
Agitazione, agitation.
Aglio, ail.
Agno, bubon.
Ago, aiguille.
Agonia, agonie.
Agopimtura, acupuncture.
Agripnia, insomnie.
Agro, aigre.
Agrodolce, aigre-doux.
Aguzzo, aigu, pointu.
Ajutante, ajutatore , un aide.
Ala, aile.
Alato, ailé.
Albero, arbre.
Albicocca, abricot.
Albinia, albiiiismo, albinisme.
Albino, albinos.
Albugine, albugo.
Albugineo, albuginé.
Albumina, albumine.
Albuminoso, albumineux.
Alburno, aubier.
Alcalescenza, alcalescence.
Alcali, alcali.
Alcalimefro, alcalimètre.
Alcalinità, alcalinité.
Alcalino, alcalin.
Alchimia, archimia, alchimie.
Alcool, alcoo\.
Alcoolato, alcoolat.
Alcoolico, alcoolique.
Alcoolizzato, alcoolisé. '
Alena, haleine.
Alessifarmaco, alexiphar moque.
Alessipiretico, alexipy rétique.
Alezo, alèse.
Alfo, alphos.
Algalia, algalie.
Algîdo, algide.
Alienato, aliéné.
Alienazione, aliénation.
Alimentare, alimentaire.
Alimento, aliment.
Alito, haleine.
Alittica, l’aliptique.
Alituoso, halitueux.
AUacciatura, ligature.
AUantoico, allantdique.
Allautotossico, poison des boudins.
AUattamento, allaitement.
Allegamento dei denti , agacement des dents.
Alleviamento, soulagement.
AUopaüa, allopathie.
AUotriofagia, allotriophagie.
Allucinato, halluciné.
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AUncinazione, hallucination.
AUungato(niidoUo),wioeIie allongée.
Aloetico, aloétique.
Alopecia, alopécie.
Alotecnia, halotechme.
Altérante, altérant.
Alterazione, altération.
Altemo, alterne.
Alto d’avanti, se dit d’un cheval dont la hauteur, depuis le sommet des épaules, dépasse la mesure de deux têtes et demie. Alto di monta, se dit d’un cheval dont les jambes sont trop longues.
Alto calzato, haut-chaussé.
Altrice(facoltà), faculté nutritive.
Alumen, alun.
Alumina, alumine.
Aluminio, aluminium.
Alveolare, alvéolaire.
Alveolo, alvéole.
Alvino, divin.
Alvo, ventre.
Amalgama, amalgame.
Amanita, amadou.
Amarezza, amertume.
Amarito, rendu amer.
Amaro, amer.
Amaurosi, amaurose.
Ambiare, aller à l’amble.
Ambidestro, ambidextre.
Ambiente, ambiant.
Ambio, amble.
Ambliopia, amblyopie.
Ambra, ambre.
Ambulante, ambulant.
Ambustione, brûlure.
Amenia, absence des règles Amenorrea, aménorrhée.
Amentaceo, amentacé.
Amente, fou.
Amîdo, amidon.
Amigdala , protubérance ronde de la superficie inférieure du cerveau.
Amigdale, les amygdales.
Amigdalina, amygdaline.
Amigdalite, amygdalite.
IAmmacamento, ammacatura, contusion.
Ammalato, malade.
Ammicamento , clignotement.
Ammoniaca, ammoniaque.
Ammoniacale, ammortiacal.
Ammoniaco, ammoniac.
Ammonio, ammonium.
Ammoniuro, ammoniure.
Amnio, amnios.
Amomo, amome.
Amore, amour.
Amorfo, amorphe.
Amplessatile , amplexatile.
Amplessicaule, amplexicaule.
AmpoUa, ampoule.
Amputare, amputer.
Amputazione, amputation.
Amuleto, amulette.
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Anabrochismo, andbrochisme.
Anacatartico, anacathartique.
Anairodisia, anaphrodisie.
Aiialessia, restauration des forces.
Analettico, analeptique.
Analgico, anodin.
Analisi, analyse.
Analitico, analytique.
Analogia, analogie.
Anamnestico, anamnestique. Ananasse, ananasso, ananas.
Anaplerotico, anaplérotique.
Anasarca, anasarque. \
Anastomosi, anastomose.
Anastomotico, anastomotique.
Anatome, anatomia, anatomie.
Anatomico, anatomique.
Anatomista, anatomiste.
Ancajone , cheval qui a une des hanches plus basse que l’autre.
Anchiloblefaro , anciloblefaro , an- Icyloblépharon.
Anchiloglosso , anciloglosso , ankyloglosse.
Anchilope, anchilops.
Anchilosi, ancilosi, ankylosé.
Ancilotoinia,sect*ott d’une ankylosé.
Androïde, ancyrdide.
Ancône, coude.
Anconeo, anconé.
Andare in caldo, venir en chaleur.
Andasso, constitution épidémique.
Andatura, marche, en parlant du cheval.
Andirivieni, replis.
Androgino,. androgyne.
Anelante, essoufflé.
Anelito , essoufflement.
Anello, anneau.
Anemasi, anemasia, anémia, anomie.
Anemo, exsangue.
Anemometro, anémomètre.
Anencefalo, anencéphale.
Anestesia, anesthésie.
Anetico, calmant.
Aneuria, aneurie.
Aneurisma, anévrysme.
Aneurismale, anévrysmal.
Anfiartrosi, amphiarthrose.
Angeiologia, angiologie.
Angeiorrea, hémorrhagie passive.
Angelica, angélique.
Angiectasia, angieclasie.
Angina , angine.
Anginoso, angineux.
Angiocarpe, angiocarpe.
Angioplania, irrégularité des vaisseaux dans leur disposition.
i Angiosperme, angiosperme, j Angiotenico, angioténique.
j Angolare, angulaire.
j Angolo, angle.
Angoscia, angoscio, angoisse.
Anguilla, anguille.
Anguinaglia, anguinaja, aine.
Angustazione. rétrécissement.
ANT
Angustia, anxiété.
Angustara, angusture.
Anice, anis.
Anidrosi, anidrose.
Anima, âme.
Animalculo, animalcule.
Animale, animal.
Animaletto, animalicolo, animalcule.
Animalicolismo, animalculîsme.
Animalità, animalité.
Animalizzazione , animalisation.
Animazione, animation.
Animisme, animisme.
Annesso, annexe, accessoire.
Annuale, annuel.
Ano, anus.
Anodinia , anodynie.
Anodine, anodin.
Anomalie, anomalie.
Anomale, anomal.
Anoressia, anorexie.
Anosfresia, anosphrésie.
Ansa, anse.
Ansamento, ansata, asthme.
Anserina (pelle), chair de poule.
Ansietà, anxiété.
Antagonisme , antagonisme. Antagonista, antagonistico , antagoniste.
Antelice, anthélîx.
Antelmintico, antkelminthique.
Antenna, antenne.
Antera, anthère.
Anteversione, antéversion.
Antiacido, antiacide.
Antiafrodisiaco , anaphrodisiaque.
Antiartritico, antiarthritique.
Antibracciale , qui appartient à l’avant-bras.
Antibraccio, avant-bras.
Anticanceroso, anticancéreux.
Antidissenterico , an tidysentérique .
Antidotario, antidotaîre.
Antidote, antidote.
Antifisico, antiphysique.
Antiflogistico , antiphlogistique.
Antilatteo, antilaiteux.
Antilobio, antilobe.
Antimoniato, antimonié.
Antimonio, antimoine.
Antinefretico, antinéphrétique.
Antipatia, antipathie.
Antiperistaltico, antipéristaltique.
Antiprostata, glande de Cowper.
Antipsorico, antipsorique.
Antiputride, antiputride.
Antiscorbutico, antiscorbutique.
Antiseptico, antisettico, antiseptique.
Antisiûlitico, amtisyphilitique.
Antispasmodico, antispasmodique.
Antitrago , antitragus. Antivenereo, antivénérien.
Antoforo, anthophore.
Antologia, anthologie.
Antrace. anthrax.
ARl
Antracosi, charbon de l’œil,
Antro, antre.
Antro d’Igmoro, antre d’Highrnoro
Antropôchimia, anthropochimie Antropofagia, anthropophagie ’ Antropofago, anthropophage. ' Antropologia, anthropologie, Anulare, anulario, annulaire.
Aorta, aorte.
Aortare, avorter.
Aortico, aortique.
Apatia, apathie.
Apatico, apathique,
Ape, abeille.
Apepsia, apepsie.
Aperiente, aperitivo, apéritif .
Apetalo, apétale.
Apiressia, apyrexie.
Apiretico, apyrétique.
Apnea, apnée.
Apocrustico, répercussif.
Apofisi, apophyse.
Apoflemmatismo, expulsion de la pituite.
Aponeurosi, aponévrose.
Aponeurotico, aponévrotique.
Apoplessia, apoplexie.
Apopletico , apoplectique.
Apostasi, dépôt.
Apostema, abcès.
Apozema, apozème.
Appannato, obscurci.
Apparecchio , appareil.
Appendice, appendice.
Appendicola, petit appendice.
Appestare, donner la peste.
Appetenza, appétence.
Appetito, appétit.
Applicazione , application.
Approssimazione , rapprochement.
Axacnoide, arachncAde.
Aragni, araignées.
Arancia, orange.
Araneo (polso), pouls filiforme.
Arborescente, arborescent.
Arcano, arcane.
Arcato, arqué.
Archeo, archée.
Archetto, cerceau pour garantir un membre fracturé.
Archiatro, archiatre. ^
Archimia, alchimie.
Arco, arc.
Arctazione, arctitudine, rétrécissement; constipation.
Arcuato, arqué.
Arcuazione, courbure.
Ardente, ardent.
Ardore, ardeur.
Arefazione, aréfaction.
Areola, aréole.
Arecfcnetro, aréomètre.
Argento, argent.
Argomento, cl/ystère»
Aria, air.
Aridità, aridité.
Arido, aride.
AST
Arillo, arüle.
Ariteno - epiglottico , aryténo-épiglottique.
Armarsî, se défendre , en parlant d’un cheval.
Aroma, aromo, arôme.
Aromatico, aromatique.
Arrizo, arrhize.
Arrostimento, torréfaction.
Arseniato, arséniate.
Arsenicale, arsenical,
Arsenico, arsenic.
Arsenioso, arsénieux.
Arseniuro, arséniure.
Arsiccia (lingua), langue brûlée, noire.
Artemisia, armoise.
Arteria, artère.
Arteriologia, artériologie.
Arterioso, artérieux.
Arteriotomia, artériotomie.
Arti, membres.
Articolo, articulation.
Articolare, articulaire.
Articolazione , articulation, Artiüciale , artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artrite, arthrite.
Artritico, arthritique.
Artrodia, arthrodie. .
Artrodiale, arthrodial.
Artrodinia, arthrod/ynie.
Ascaride, ascaride.
Ascella, aisselle.
Ascellare, axillaire.
Ascesso, abcès.
Ascite, ascite.
Ascitico, ascitique.
Ascoltazione, auscultation.
Asma, asthme.
Asmatico, asthmatique.
Asparagina, asparagine.
Asparago, asperge.
Aspérité, aspérité.
Aspettante, expectant.
Aspettazione, expectation.
Aspirazione, inspiration.
Asportazione, ablation.
Aspro, âpre.
Assagie, action de déguster, Assazione, assation.
Asse, axe.
Assenzio, absinthe.
Assicelia, attelle.
Assidente, accessoire.
Assimilazione, assimilation.
Assoide , axckde.
Assoido-aÜoideo, axoïdo-ailcMien.
Assorbente, absorbant.
Assorbimento, absorption.
Assuefare, habituer.
Astato, hasté.
Astemio, abstème.
Astenia, asthénie.
Astenîco, asthénique.
Astergente, abstergent, Astersione, action abstergente.
AZO
Astersivo, àbstersif.
Astinenza, abstinence.
Astragale, astragale.
Astringente, astringent.
Astrizione, astriction.
Atassia, ataxie.
Atassice, ataxique.
Ateroma, athérome.
Aterematese, athéromateux.
Atipiee, atypique.
Atlante, aüanzie, atlas.
Atletico, athlétique.
Atleide, atlas.
Atloide-asseidee, atldido-axoïdien.
Atmosfera, atmosphère.
Atmosferice, atmosphérique.
Atecia, inhabileté à la conception.
Atemisme, atomisme.
Atemistice, atomistique.
Ateme, atome.
Atonia, atonie.
Atenico, atonique. 1
Atrabilare, atrabiliose, atrabilaire.
Atrabile, atrabile.
Atresia, atrésie.
Atrefia, atrophie.
Atrefice, atrophique.
Atropina, atrepie, atropine.
Attarantate, atteint de tarentisme.
Atténuante, atténuant.
Attenuaziene, atténuation.
Attenzione, attention.
Atti, actes.
Attitudine, attitude,
Attività, activité.
Attive, actif.
Attrappamente, claudication chez le cheval, par inflammation du tissu réticulaire du pied.
Attrattive, attractif.
Attraziene, attraction.
Attriziene, altrition.
Attuale, actuel.
Auditive, auditif.
Aumente, augment.
Auréola, auréole.
Auricula , oreille externe.
Aurîculare, auriculaire.
Auriginoso, ictérique.
Ausiliario, auxiliaire.
Austero, astringent.
Austo, potion.
Autocrazia, autocratie.
Automatico, spontané.
Autopsia, autossîa, autopsie.
Autunno, automne.
Avena, avoine.
Aversione, aversion.
Avorio, ivoire.
Avulsione, avulsion.
Awelenamento, empoisonnement.
Asalia, asaphie.
Azigo, azygos.
Azimo, azyme.
Azione, action.
Azotate, azotate.
Azotico, azotique.
BAT
Azote, azote.
Azzurro, bleu.
Azzurro di Prussia, bleu de Prusse.
Bacca, baie.
BacceUo , légume.
Bacchie, taches rouges; couperose.
Baccinella, bassinet.
Bacino, bassin.
Bagliore, obscur dssementdx lavue.
Bagne, action, de se baigner.
Bagnuolo, le liquide du bain.
Bajo, bai.
Balanitide, balanite.
Balano , pessaire; gland de chêne.
Balausta, balausle.
Balbettamento , balbuzie , bégayement.
Balia, nourrice.
Balle di S. Vite, chorée.
Balsamico, balsamique.
Balsamo, baume.
Balzane, balzan.
Bambine, enfant.
Banca d’Ippocrate , banc d’Ilippocrate.
Barba, barbe.
Barbone, étranguillon.
Barbugliamento, balbutiement.
Barbuto, barbu.
Bardana, bardane.
Baregina, barégine..
Bario, baryum.
Barometrico, barométrique.
Baromètre, baromètre.
Barra, bâillon.
Barra , prolongement, de la symphyse du pubis qui diminue le détroit périnéal du bassin.
Barrare unavena, barrer une veine.
Barre (vétér.), les barres.
Base, base.
Basigeno, basigène.
Basigino, basigyne.
Basilare, basilaire.
Basilica (vena), veine basilique.
Basiofaringeo , basio-pharyngien.
Basioglosso, basio-glosse.
Bassorina, bassorine.
Basse-ventre, bas-ventre.
Bastardigia, abâtardissement.
Batassare, produire le ballottement dans le toucher.
Batraco, grenouiUette.
Battere il fiance, haleter (enrparlant des animaux).
Batteria elettrica, battei'ie électrique.
Battigia, épilepsie.
Battito, tremblement, battement de cœur.
Battitura, baüiture.
Battuta, battement.
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Bava, bave.
Bdellometro, bdellomètre.
Becco, bec.
Becco a cucchiajo,. processus cochléariforme.
Bechico, béchiquCm Belladonna, bellaâme.
Belletto, fard.
Belzuino, benjoin,
Benda, bande.
Beneficio di natura, diarrhée.
Benignità, bénignité.,
Benigno, bénin.
Benzoato, benzoate,
Benzoico, benzdique.
Benzoino, bengioino, bengiui, benjoin.
Berretta d’Ippocrate, bonnet d’Hippocrate.
Bevanda, boisson.
Bezioli, sorte de fausses lunettes pour redresser les yeux des enfants louches.
Bezuarro, bézoar.
Bianchire, enlever une partie de la sole à un cheval,
Bianco, blanc.
Bianco di balena, blanc de baleine.
Bicipitale, bicipital.
Bicipite, biceps.
Bicorno, bicorne.
Bieta, bietola, bette.
Bifero, bifère.
Bifide, bifide,
Biforcato, bifurqué.
Biforcazione, bifurcation.
Bilabiato, bilabié.
Bilancia, balance.
Bile, bile.
Bilenco, rachitique.
Biliare, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilobato, bilobé.
Bilombare, bilombaire,
Bimano, bimane.
Binato, biné.
Biuocolo, binocle.
Biodesmo, lien de la vie.
Biodinamica, biodynamique.
Biologia, biologie,
Bipede, bipède.
Bircio, myope.
Birra, bière.
Bisale, bisel.
Bisannuale, bisannuel.
Eiscottino, biscotin.
Biscotto, biscuit.
Bismuto, bismuth.
Bisogno, besoin.
Bistorta, bistorte.
Bisturi , bistouri.
Bitorzoletto, bouton.
Bitume, bitume.
Bivalve, bivalve.
Biventre, digastrique.
Blastemo, blastème.
**’asto, blaste.
BRU
Blastoderme, blastoderme.
Blefaritide, blépharite.
Blefaroptosi, procidence de la paupière.
Blennorragia, blennorrhagie.
Blennorragico, blennorrhagtque.
Blennorrea, blennorrhée.
Blesizie, blésité.
Bleso, celui qui est affecté de blésité. ,
Bocca, bouche.
Boccia diLeyda, bouteilie de Leyde.
Boleto, bolet.
Bolimia, bolimie.
Bolla, bulle.
Bollimento, èbullilion.
Bolloso, bulleux.
Bolo, bol.
Bolsaggina, bolsina, pousse(checaî) .
Bolso, poussif.
Borato, borate.
Borbogliamento, borboglio , borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrace, borax.
Borraggine, bourrache.
Borsa, bourse.
Borse mucose, bourses muqueuses.
Borsetta del fiele , vésicule du fiel.
Botanica, la botanique.
Botanico, botanique.
Botricefalo, bothriocéphale.
Botrio, bothrion.
Bottone, bouton.
Bottüiie di fuoco, bouton de feu.
Bozza, bozzolo, tumeur.
Bracciale, brachial.
Braccio, bras.
Brachiale, brachial.
Brachiere, brayer.
Brachiocefalico , brachio - céphalique.
Bradipepsia, bradypepsie.
Branchia, branchie.
Branchiale, branchial.
Brattea, bractée.
Bratteola, bractéole,
Breve, court.
Briglia, bride.
Brina, bruine.
Brionia, bryone.
Brividio, frisson court,
Brivido, frisson, répugnance.
Brodo, jus, bouillon.
Bromato, bromate.
Broriiatologia, traité des aliments.
Bromo, brome.
Bronchiale, bronchial.
Bronchico, bronchique.
Broneb, bronche.
Broncocele, bronchocèle.
Broncofonia , bronchophonie.
Broncotomia, bronchotomie.
Broncotomo, bronchotome.
Bronzo, bronze.
I Bruciua, brucine.
CAL
Brusco, de saveur âcre;ruQin, Bubone, bubon. ^
Buccale, buccal.
Buccia, écorce.
Buccinamento degli orecchi, bonr donnement.
Buccinatore, bvccinateur.
Budello, boyau.
Bue, bœuf.
Buftalmia, gonflement de l’œil.
Bulbifero, bulbifère.
Bulbillo, bulbille.
Bulbo, bulbe.
Bulbo-cavernoso,buîbo-cavcrneua;.
Bulboso, bulbeux.
Busso, buis.
Butirrato, butyrate.
Butirrico, butyrique.
Butirrina, butyrine.
Butirro, beurre.
Butirroso, butyreux.
Butterato, couturé par la variole. Buttero, coulures {de la variole).
Caballino, caballin.
Cacatoria (febbre), fièvre avec des déjections alvines abondantes.
Cacciù, cachou.
Cachessia, cachexie.
Cachetico, cachectique.
Cacochilia, cacochylie.' Cacochimia, cacochymie.
Cacochimo, cacochyme.
Cacocolia, cacocholie.
Cacoeto, cacoèthe.
Cadaverico, cadavérique.
Cadaveroso, cadavéreux.
Cadenza, cadence.
Cadmia, cadmie.
Caduca (membrana), la caduque.
Caduca riflessa , caduque réflécMei Caducità, caducité.
Caduco, caduc.
Caduta, chute.
Caffè, dafé.
Caffeina, caféine.
Cafura, camphre.
Caglio, présure.
Calamita, aimant.
Calamo, roseau.
Calastico, relâchant.
Calaza, calazia, chalazion.
Calcagno, calcaneo, calcanéum.
Calcare, calcario, calcaire.
Calce, chaux.
Calcinazione, calcination.
Calcio, calcium.
Calcolifrago, lithontriptique.
Calcolo, calcul.
Calcoloso, calculeux.
Calefacente, échauffant.
Calcfazione, caléfaction, Calentura, calenture.
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Calibe, acier.
Oalibeato, chalybé.
Calice, calice.
Calicetto, caUcvle.
Caliculato, caliculé.
Caligine , brouillard devant les yeux.
Callipedia, caüipédie.
Callo, coi, durillon.
Callosité, cdllosUé.
Calloso, caUeux.
Calmana, pleurésie.
Calmante, calmant.
Calomelano, calomélas.
Calore, chaleur.
Caloricità, caloricité.
Calorico, calorique.
Calorificazione, calorification.
Calorifico, calorifique.
Calorimètre, calorimètre.
Calotta, calotte.
Calteritura, écorchure.
Calvezza, calvizie, calvitie.
Calvo, chauve.
Camarosi, camarosis.
Cambio, cambium.
Caméra, chambre.
Camicia di forza, chemise de force.
Camminare, marcher.
Camomilla, camomille.
Camoscio, camus.
Campanula, campanule.
Camuso, camus {en parlant du cheval).
Canale, canal.
Canapa, chancre.
Canceroso, cancéreux.
Cancro, cancer.
Candeletta, bougie.
Candito, candi.
Canfora, camphre.
Canforato, camphorate.
Canforico, camphorique.
Gangrena, gangrène.
Cangrenoso, gangréneux.
Canicola, canicule.
Canicolare, caniculaire. '
Canino, canin.
Canizie, cheveux blancs.
Canna üa zucchero , cannamele , canne à sucre.
Cannella, cahnelle.
Cannelle, stylet.
Cannone, occiput.
Cantaride, cantharide.
Cantaridina, cantharidine.
Canto, canlhus.
Caoutchouca, caoutchouc.
Capacità, capacité.
Capellamento , chevelure^ le chevelu.
Capellato, chevelu.
Capello, cheveu.
Capestro, chevêtre.
Capezzolato, mamelonné.
Capezzolo, mamelon.
CapUlare, capillairei.
CAS
Capülarità, capîtlarité.
CapQlazioiie , fracture capillaire du crâne.
Capitello, chapiteau.
Capitombolo, culbute (supposée) du fœtus, dans Vutérus.
Capitulnvio, bain de la tête.
Capo, tête.
Capogiro, vertige.
Capolino, capitule.
Capomorto, caput mortuum.
Capparo, câpre.
Cappelletto, loupe qui vient chez le cheval au jarret.
Cappellina, capeline.
Caprezzo, capriccio, frisson fébrile.
Caprizante, caprisant. -
Capsula, capsule.
Capsulare, capsulaire.
Capucciato, en forme de capuchon.
Capuccio, capuchon; le trapèze, muscle.
Caracollo, action de caracoler.
Carattere, caractère.
Carbonate, carbonate.
Carboncello, glossanthrax.
Carbone, charbon.
Carbonico, carbonique.
Carbonio, carbone.
Carbonizzazione, carbonisation.
Carbonoso, charbonneux.
Carbure, carbure.
Carcinoma, carcinome.
Carcinomatose, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Caréna, carène.
Carfologia, carphologie.
Cariare, carier.
Cariato, carié.
Carie, carie.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminatif.
Carne, chair. j Carnificato, carnifé.
Carnificazione, carnification.
Carnivore, carnivore.
Carnosità, carnosité.
Carnoso, charnu.
Caro, carus.
Carota, carotte.
Carotico, carotique.
Carotide, carotide.
Carpico, carpien.
Carpo, carpe.
Cartilagine, cartilage.
Cartilaginificazione , cartilaginification.
Cartilaginoso, cartilagineux.
Caruncula, caroncule.
Carunculoso, qui appartient aux carnosités.
Cascariglia, cascariUe.
Caseato, caséaie.
Caseico, caséique.
Caseina, caséine.
Caseo, caséum.
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Caseoso, caséeux.
Cassa, ca^.
Castagna, châtaigne, maladie du cheval.
Castagne, éhâtain.
Castorio, castoro, castoréum.
Castrare, châtrer.
Castrazione, castration.
Catalepsia, catalepsie.
Catalettico , cataleptique.
Catalisi, catalyse.
Catalitico, catalytique.
Cataméniale, menstruel.
Catamenia, menstrues.
Cataplasma, cataplasme.
Catapozio, pilule.
Catarrale, catarrhal.
Catarratta, cataracte.
Catarro, -catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catarsia, purgation.
Catartico, cathartique.
Cateratta, cataracte.
Caterattato, cataracté.
Cateretico, cathérétique.
Catetere, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme.
Catoco, catochus.
Catolico, catholicon.
Catolico, caltolico, général.
Catoptro, spéculum.
Catrame, goudron.
Catulotico, catulotiqUe.
Cauda equina, queue de cheval.
Caudazione, allongement du clitoris.
Caule, tige.
Causa, cause.
Causticité, causticité.
Caustico, caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizzare, cautériser.
Cauterizzazione, cautérisation.
Cavallo, cheval.
Cavapalle, tire-balle.
Caverna, caverne.
Cavernoso, caverneux.
Cavezza di Moro, tête de More , en parlant d’un cheval, qui a la tête noire, le reste étant grisou d’autre couleur mêlée.
Cavité, cavité.
Cavo, cave.
Cavolo, chou.
Cavolo-fiore, chou-fleur.
Cavriola, courbette, saut de chèvre (en parlant du cheval).
Cece, pois chiche.
Cécité, cécité.
Cedreno, citronnier.
Cedron, citron.
Cefalalgia, céphalalgie.
Cefelea, céphalée.
Cefalico, céphalique.
Cefalite, céphalite.
Cefalocele, céphalocèle.
Cefalometro, céphalomètre.
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Cefalotomia, céphalotomie. Celamento, celatura, action de celer.
Celetta, celluzza, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Cellulare, cellulaire.
Celluloso, celluleux.
Celotoraia, célotomie.
Cenere, cendre.
Cenerino, cendré.
Cenosi, évacuation.
Centaurea, centaurée.
Centrale, central.
Centre, centre.
Cenuri, cœnures.
Cera, cire.
Ceratocele, hernie de la cornée.
Ceratofaringeo , cérato -pharyngien.
Ceratonissi, kératonyxis.
Ceratotomia, kératotomie.
Ceratotomo, kératotome.
Cerchiato, couronné {en parlant du cheval).
Cerchiello, anneau, cerceau.
Cerchio, cercle.
Cerebellite , inflammation du cervelet.
Cerfoglio, cerfeuil.
Cerotto, cérat.
Ceruelo (male), cyanose.
Cerume, cérumen.
Ceruminoso, cérumineux,
Cerusia, chirurgie.
Cerusico, chirurgien,
Cerussa, 'ceVttse.
Cerveletto , cervelet.
Cervelle, cerveau.
Cervicale, cervical.
Cerve, cerf.
Cerveggia, cervoise, bière.
Cesarie ( parte ) , cesarea (eperaziene), opération césarienne.
Cetile, cétyle.
Getina, Céline.
Cheleide, chéloïde, kéldîde.
Chemesi, chémosis.
Chiarificato, clarifié.
Chiarificaziene, clarification.
Chiare, clair.
Chiave, clef.
Chiavi del cranie, clefs du crâne {les os wor miens).
Chaizza , tache à la peau avec croûte ou pustule.
Chilare, chylaire.
Chilifere, chylifère.
Chilificamente, chilifîcaziene, chyliflcation.
Chile, chyle.
Chilesi, chylose.
Chilese, chyleux.
Chimiatria, cAinjiotrie.
Chimiatre, chimiatre.
Chimica, chimie.
Chimico, chimiste; chimique.
Chimificazione, chymification.
CÏS
Chime, chyme.
Chinachina, quinquina.
Chinate, quinate.
Chinico, quinique.
Chinina, chinine, quinine.
Chiede, clou.
Chiema , crinière.
Chiragra, goutte aux mains.
Chiremanzia, chiromancie.
Chirenie, chironien.
Chirurgia, chirurgie.
Chirurgicale, chirurgical.
Chirurge, chirurgien.
Cianate, cyanate.
Cianegene, cyanogène.
Cianepatia, cyanopathie.
Cianesi, cyanose.
Cianure, cyanure.
Ciarlataneria, charlalanerie.
Ciarlatane, charlatan.
Ciatiferme, cyathiforme.
Cicatrice, cicatrice.
Cicatricula, cicatricule.
Cieatrizzante, cicatrisant.
Cicatrizzaziene, cicatrisation.
Ciclice, cyclique.
Cicle, cycle.
Ciceria, chicorée.
Ciçuta, ciguè'.
Ciecale, cœcal.
Ciece, aveugle,
Ciece, cæcum.
Ciglie, cil.
Ciliar, ciliaire.
Ciliate, cilié.
Cilindre, cylindre.
Cilindreide, cylindroïde.
Cillesi, cillose.
Cimice, punaise.
Cimerre, la morve chevaline.
Cinabre, cinabre.
Cincenina, cinchonine.
Cingula, ceinture, zona.
Cinice, cynique.
Cintura, ceinture.
Cieccelatta, chocolat,
Cipolla, ciboule.
Circinee, circiné.
Circelare, circulaire.
Circelaterio, circulatoire.
Circelaziene, circulation.
Circencizione, circoncision.
Circenciso, circoncis.
Circenferenza, circonférence.
Circenflesse, circonflexe.
Circenveluziene, circonvolution .
Circescritte, circonscrit.
Ciriegia, cerise.
Cirre, cirrhe.
Cirrosi, cirrhose.
Cirseflalmia, cirsophthalmie.
Cirsetemia, cirsotomie.
Cispa, cispita, chassie.
Cispeso, chassieux.
Cistalgia, cystalgie.
Cisterna, citerne.
Cisti, kyste.
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Cistice, cystique.
Cistirragia, hémorrhagie vésicale
Cistitide, cystite.
Cistiteme, cystitome.
Cistecelia, cystocèle.
Cistodinia, cystodynie.
Cistetomia, cystotomie.
Cistetome, cystotome.
Citrate, citrate. \
Citrice, citrique.
Citrine, citrin.
Citriuole, citrouille.
Ciuffo, touffe.
Classe, classe.
Classificaziene, classification.
Claudicante, boiteux.
Claudicaziene , claudication.
Clavicola, clavicule.
Claviculare, claviculaire.
Clave, clou.
Clima, climat.
Climaterice, climatérique.
Clinico, clinique.
Clistere, clistiere, clystère.
Clitoride, clitoris.
Cliteridee, clitoridien.
Cloaca, cloaque.
Clenice, clonique.
Clerate , chlorate.
Clorice, chlorique.
Clere , chlore.
Clorefllla, chlorophylle.
Cloresi, chlorose.
Clerotice, chlorotique.
Clorure, chlorure.
Coabitazione , cohabitation. ; Coagulante, coagulant.
Coagulato, coagulé.
Coagulazione, coagulation.
Coagule, caillot.
Coalescenza, coalescence.
Coalizione, réunion.
Coartazione, rétrécissement.
Coattazione, coaptation.
Coccia, gonflement d'une glande Coccige, coccyx.
Coccigeo, coccygien.
Cocciniglia, cochenille.
Cociore, brûlure.
Cocitura, décoction, brûlure.
Coclea, limaçon.
Cocleare, cochléaire.
Cocomero, concombre. ' Coda, queue.
Codeina, codéine.
Codice, Codex.
Coercibile, coereible.
Coercitive, coercitif.
Coerenza, cohérence.
Coesione, cohésion.
Coincidente, caiincidant.
Coincidenza , coïncidence.
Coindicante, coïndiquant.
Coindicazione, coindication.
Coite, coït.
Colagogo, cholagogue.
Colare, filtrer.
CON
Colatojo, couloir, filtre.
Colatuxa, colature.
Colchico, colchique.
Coledoco, cholédoque.
Colelito, pierre biliaire.
Colera-morbo, cholera-morbuf.
Colerieo, cholérique.
Colesterina, cholestérine.
Colica, la colique.
Colico, colique.
Colite, colite.
Colla forte, colle forte.
CoUapso, . collapsus.
Collaterale, collatéral.
Collera, colère.
Colletto, collet.
Colliquativo, colUquatif.
Colliquazione, colliquation.
Collirio, collyre.
Collo , col.
Colofonia, colophane.
Colon, côlon.
Colonna, colonne.
Coloquintida, coloquinte.
Colore, couleur.
Colostrazione, colostration.
Colostro, colostrum.
Colpo, coup.
Coltello, couteau.
Coma, coma.
Comatoso, comateux.
Combinazione, cmnbinaison.
Comburente, comburant.
Combustibile, combustible.
Combustione, combustion.
Commemorativo, comrnémoratif.
Commessura, commissure.
Commeslibile, comestible.
Comminutiva (frattura), fracture comminutive.
Comminuzione, comminùtion.
Complcssione, complexion.
Complesso, complexus.
Complicazione, complication.
Composizione, composition.
Composto, composé. ,
Compressa, compresse.
Compressibile, compressible.
Compressibilità, compressibilité.
Compressione , compression.
Compressive, compressif.
Compressore, compresseur.
Comprimere, comprirüer.
Conca dell’ orecchio, conque de l’oreille.
Concavité, concavité.
Concavo, concave.
Concentrare, concentrer.
Concentrato, concentré.
Concentrazione, concentration.
Concentrico, concentrique.
Concezione, conception. Concomitante, concomitant.
Coneozione, concoction.
Concreto, concret.
Concrezioné, concrétion.
Condensabile. condensable.
CON
Condensabilità, condensdbüité.
Condensatore, condensateur. ' Condensazîone, condensation.
Condilare, relatif aux condyles.
Condflo, condyle.
Condiloîdeo, condylmdien.
Condilomâ, condylome.
Condotto, un conduit.
Condrofaringeo, chondro-pharyngien.
Condrologia, chondrologie.
Condrotomia, chondrotomie.
Conduttibilità , conductibilité.
Conduttore, conducteur.
Confezione , confection.
Configurazione , configuration.
Confluente, confluent.
Conformazione, conformation.
Confortante, confortant.
Confortazione, action de conforter.
Confricazione, pulvérisation, frottement.
Confusione, cataracte.
Congelato , congelé.
Congelazione, congélation.
Congenere, congénère.
Congenito, congénital.
Congestione, congestion.
Congiuntiva, conjonctive.
Congiunto, uni.
Conglobato, conglobé.
Conglomerato, congloméré.
Conglutinante, conglutinant.
Conglutinazione, conglutination.
Conino, canine.
Conjugato, conjugué.
Conjugazione, conjugaison.
Connato, conné.
Connettivo, connectif.
Connivente, connivent.
Cono, cône.
Consecutive, consécutif.
Consenso, consensus.
Conserva, conserve.
Consistenza, consistance.
Consolida, consoude.
Consolidante, consolidant.
Consolidazione, consolidation.
Consumazione, consunzione, consomption.
Consuntivo, consomptif. .
Contagio, contagion .
Contagioso, contagieux.
Contatto, contaxt.
Contentive, contentif.
Contenzione, contention.
Côntiguità, contiguité.
Contiguo, contigu.
Continente, continent.
Continenza, continencè.
Continuité, continuité.
Continue, continu.
Contorcimento, action de bistourner.
Contraccolpo, contre-coup.
Contra-indicazione, contre-indication.
Contrapertura, contre-ouverture.
Contrattile, contractile.
Contrattüité, contractilité.
Contrattura, contracture.
Contraweleno, contre-poison.
Contr’astensione, contre-extension.
Controstimolante , contre - stimulant.
Controstimolismo , contre-stimulisme. .
Controstimolista , contre - slirr.ulisle.
Controstimolo , contre-stimulus, Contundente, contondant.
Contusione, contusion.
Contuso, contus.
Convalescente, convalescent.
Convalescenza, convalescence.
Convergente, convergent.
Convergenza, convergence.
Conversione, changement.
Convesso, convexe.
Convesso-concavo , convexo-concave.
Convulsibilité, disposition aux convulsions.
Convulsionario, convulsionnaire.
Convulsione, conuMlston.
Convulsive, convulsif.
Convulse, en convulsion.
Coobazione, cohobalion.
Copparosa, couperose.
Copparoseo, couperosé.
Coppetta, ventouse.
Copragogo, copragogue.
Coprimetico, qui est attaqué de volvulus.
Copula , copulazione, copulation.
Coracobrachiale , coraco-brachial.
Coracoideo, coraedidien.
Coracü-omerale, coraco-huméral.
Corallo, corail.
Corba, tumeur osseuse à la face interne du jarret, chez lecheval.
Corda d’Ippocrate , tendon d’Achille.
Corda del timpano, corde du tympan.
Cordapso, chordapsus.
Cordato, cordiforme.
Cordiale, cordial.
Cordone, cordon,
Corea, chorée.
Corimbo, corymbe.
Corio, ehorion.
Corizza, coryza.
Corna, les cornes.
Cornea, cornée.
Corneo, corné.
Cornette, cornet.
Corno, corne.
Coroide, choroïde.
Coroideo, chormdien.
CoroUa,' corolle.'
CoroUaceo, corollaci.
Corona, couronne, i Coronale. coronaî.
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Coronamento, bourrelet circulaire t formé dans l’accouchement par l’orifice externe de l’utérus devant la tête du fœlus.
Coronario, coronaire.
Corpigeniculati, corps géniculés. Corpitrigemini, tulercules quadrijumeaux.
Corpo, corps.
Corpulenza, corpulence.
Corpuscolare, corpusculaire.
Corpuscule, corpuscule.
Correggeiite, correttivo, correctif.
Corroborante, corroborant.
Corrosive, corrosif.
Corrugatore, corrugateur.
Corrugazione, corrugation, Corruzione, corruption.
Corso, cours.
Cortaldo, courtaud,
Corteccia, écorce.
Corticale, cortical.
Corto, court.
Coscia, cuisse.
Cosmetico, cosmétique.
Costa, costola, côte.
Costale, costal.
Costipamento, costipazione, constipation.
Costituzione, constitution i Costo-addominale , costo-abdominaZ .
Costrittore, constricteur.
Costrizione, constriction.
Cotenna, cotica, couenne.
CotenriQso, couenneux.
Cotidiano, quotidien.
Cotiledonare, cotylédonien.
Craniotomo, crâniotome.
Crasi, crase.
Crassamento , la partie coagulable du sang.
Crema, crème.
Cremastere, crémaster.
Cremor di tartaro, crème de tartre.
Creosota, creosoto, créosote.
Crepaccio , crepatura , crevasse , hernie.
Crépitante, crépitant.
Crepitazwne, crépitation.
Crescenza , croissance.
Crespo, crêpé.
Cresta, crête.
Creta, craie.
Cretinismo, crétinisme.
Cretino, crétin.
Cribrazione, cribration.
Cribroso, cribleux.
Crico-aritenoideo , crico-aryténdidien.
Crine, crin.
Crinone, crinon.
Cripta, critta, crypte.
Criptogamia, cryptogamie.
Crisi, crise.
Crisocolla, chrysocoUe.
Crociato, . croisé.
Crocifere, crucifères.
DEC
Crociforme, cruciforme.
Croco, safran.
Crogiuolo, crociuolo, creuset.
Cromico, chromique.
Cromio, chrome.
Cronico , chronique.
Crosta, croûte.
Crotafite, crotaphite.
Croton tiglio, croton tiglium.
Croup, crup, croup.
Croupale, croupal.
Crudità, crudité.
Crudo, cru.
Cruore, cruor.
Crurale, crural.
Crusca, son (de bl&j.
Cubebina , cubébine.
Cubitale, cubital.
Cubito, coude.
Cucchiajo, cuiller.
Cueufa, coiffe.
Cucullare, le muscle trapèze.
Cucurbita, cucurbite.
Cucurbitino, cucurbitin.
Cuffia, coiffe.
Culbicio, ardeur d’uriner.
Culmo, chaume.
Cuojo, cuir.
Cuore, cœur.
Cupreo, cuivré.
Cupro, cuivre.
Curabilité, curabilité.
Curative, curatif.
Cura, cure.
Curva linea, ligne courbe de l’occipital.
Curvato, courbé.
Curvatura, courbure.
Cuscinetto, coussinet.
Custodia del testicolo, gubernaculum testis.
Cutambolo, cutambule.
Cutaneo, cutané.
Cute, peau.
Cuticola, épiderme.
Cuticolare, cuticulaire.
Dafnina, daphnine.
Danajo, sudamina.
Darto, dartos.
Dartre, dartre.
Daturina, daturme.
Dearticolazione, àbarticulation.
Débilitante, débilitant.
Debilitazione, débilitation.
Debolezza, faiblesse.
Decantazione, décantation.
Declinazione, déclin.
Decomposizione , décomposition.
Decotto, une décoction.
Decozione, lardécoction.
Décrémente, déclin des maladies.
Decrepitazione, décrépitation.
Decrepitezza, décrépitude.
DIA
Decretorio , critique.
Decubito, décubitus.
Decussazione, décussation.
Defecazione , purification ; défêca.
tion.
Deferente, déférent.
Deflorazione, défloration.
Deformazione, déformation.
Degenerazione, dégénération.
Deglutizione, déglutition.
Dejezione, déjection.
Deleterio, délétère.
Deligatura, deligazione, déligation.
Déliquescente, déliquescent.
Deliquescenza, déliquescence.
Deliquio, évanouissement.
Delirio, délire.
Deliriotremente, delirium tremens, Delitescenza, délitescence.
Deltoideo, deltoidien.
Demenza, démence.
Demonomania , démonomanie.
Densité, densité.
Denso, dense.
Dentame, dentatura, denture.
Dentario, dentaire.
Dentato, denté.
Dente, dent.
Dentellato , dentelé.
Denticolo, pince pour arracher les dents.
Dentifrizio, dentifrice.
Dentista, dentiste.
Dentizione, dentition.
Denudazione, dénudation.
Deobstruente , de'sobstruont.
Depauperato, oppauwi.' Depilatorio, dépilatoire.
Depletivo, déplétif.
Deposito, dépôt.
Depravazione, dépravation.
Depressione, dépression.
Depresso, déprimé.
Deprimente, déprimant.
Depurativo , dépuratif, Depurazione, dépuration.
Derivativo, dérivatif.
Derivazione, dérivation.
Dermide, le derme.
Desmologia, desmologie.
Desossidazione , désoxydation.
Desquamazione, desquamation.
Desüllazione, catarrhe.
Destrina, dèxtrine.
Detersivo, détersif.
Detumescenza, dégonflement.
Deuteropatia, deuléropathie.
Deuteropético, deutéropathique,.
Deviazioné, déviation.
Diabeta, diabète.
Diabetico, diabétique.
Diafano, diaphane.
Diafisi, diaphyse.
Diaforesi, diaphorèse.
Diaforetico, diaphor étique.
Diafragma, diaphragme.
Diafragmatico , diaphragmatique.
DIS
Diagnosî , diagnostic.
Diagnostîco, diagnostic.
Dîamante, diamant.
Dîametro, diamètre.
Diapedesi, diapédèse.
Diario, qui dure un jour.
Diarrea, diarrhée.
Diartrodiale, diarthrodial.
Diartrosi, diarfhrose.
Diastasi, diastase.
Diastole, diastole.
Diastolico, diastolique.
Dîatesi, diathèse.
Dicroto, dicrote.
Didimalgia, didymalgie.
Dieresi, diérèse.
Dieta, diète.
Dietetica, la diététique.
Dietetico, diététique.
Difensivo, défensif.
Difetto, défaut.
DifFormità, difformité.
Diffrazione, diffraction.
DifFusibile, diffusible.
Diffuse, diffus.
Difterite, diphthérite.
Digastricè , digastrique.
Digerimento, digestione, digestion.
Digestive, digestif.
Digestore, digesteur..
Digitaline, digitaline.
Digitazione , digitation.
Digiuno, jéjunum.
Dilacerazione, dilacération.
Dilatante, dilatant.
Dilatatore, dilatateur.
Dilatazione, dilatamento , dilatation.
Dilorabato, qui s’est donné un tour de reins.
biluente, délayant.
Dimagrazione, amaigrissement. Dimenamento, agitation.
Dinamica, la dynamique.
Dinamometro, dynatnomètre.
Diortosi, redressement.
Diottrica, dUyptrique.
Diploico, diploïgwe.
Diplopia, diplopie.
Disarticolazione, désarticulation.
Disassimilazione , désassimilation.
Discesa, descente.
Disciolto, dissous {en parlant du sang).
Discrasia, dyscrasie.
Discrète, discret.
Diseuziente, résolutif.
Disentevia, dysenterie.
Disenterico, dysentérique.
Disfagia, dysphagie.
Disinfezione, désinfection.
Jlislogamento, luxation.
Dismenorrea, dysménorrhée.
Disopilante, désopilant.
Disorganizzazione , désorganisation.
Disossidare, désoxyder.
EBÜ
Dispensatorio, dispensaire.
Dispepsia, dyspepsie.
Dispersa, avortement.
Dispnea, dyspnée.
Disposizione, disposition.
Disseeazione, dissection.
Dissimulato, dissimulé.
Dissolubile, soluble.
Dissolozione, dissolution.
Dissolvente, dissolvant.
Distemperanza, dyscrasie.
Distendimento, distensione, distension.
Distichiasi, distichiasis.
Distillato, distillé.
Distillazione, distillation.
Distocia , dystocie.
Distretto, détroit.
Disuresia, disuria, dysurie.
Dite, doigt.
Diuresi, diurèse.
Diuretioo, diurétique.
Diurne, diurne.
Divergente, divergent.
Diverticolo, diverticule.
Divezzare, sevrer.
Divisione, division.
Divisivo, divisif.
Divulsione, divulsion.
Doccia, douche.
Docimasia, docimasie.
Docimastico, docimastique.
Doglia-colica, colique.
Dogmatico, dogmatique.
Dolce, doux.
Dolore, douleur.
Domesticare, domestiquer.
Doppia pista, double piste.
Dorsale, dorsal.
Dorso, dosso, dos.
Dorso-acromiano, dorso-acromien.
Dosa, dose.
Dosare, doser.
Dottrina, doctrine.
Dracontiasi, la maladie du dragonneau.
Drastico, drastique.
Drago, drogue. ^
Droghiere, droguiste.
Drupa, drupe.
Dualisme, dualisme.
Dulcamara, douce-amère. Duodenale, duodénal.
Duodeno, duodénum.
Duplicatura, duplicature.
Dura madré, dure-mère^
Durezza, dureté.
Dure, dur.
Duttile, ductile.
Duttilità, ductilité.
Ebollizione, ébullition.
Eburneo, éburné.
Eburnificazione, êburnificaUon.
ELL
Ecbolico, ecbolîque.
Ecchimosi, ecchymose.
ËccitabOità, excitabilité.
Ëccitante, excitant.
Eccitatore, excitateur.
Eccitazione, excitation.
Eccoprotico, eccoproiique.
Ecbinof occo, échinocoque.
Eclampsia, éclampsie.
Eclettico, éclectique.
Eclettismo, éclectisme.
Eco, écho.
Economia, éconorme.
Ectima, ettima, ecthyma.
Ectopia, ectopie.
Ectropio, ectropion.
Ectrotico, ectrotique.
Edema, oedème.
Edematoso, œdémateux.
Edra, lierre.
Edulcorazione, édulcoration. > Efelide, éphélide.
Efferente, efférent.
Effervescente, effervescent.
Efifervescenza, effervescence.
Efficiente, efficient.
Effknero, éphémère.
EfSorescente, efflorescent.
Effloresceiwa, efflorescence.
EfBussione, avortement peu après la conception.
Effusione, effusion.
Efialte, cauchemar.
Egagropilo, ég agropile.
Egilope, égilops.
Egiziaco, égyptiac.
Egofonia, égophonie.
Eguale, égal.
Ejaculatore , éjaculateur.
Ejaculazione, éjaculation.
Ejezione, expulsion.
Elaborazione, élaboration.
Elaina, élaine.
Elasticité, élasticité.
Elastico, élastique.
Elefantiasi , elefanziasi , éléphantiasis. ;
Elementare, élémentaire.
Elemento, élément.
Elettivo, électif.
Elettricità , électricité.
Elettrico, électrique.
Elettrizzare, électriser.
Elettrizzazione , électrisation, Elettroforo, éleclrophore.
Ellettroscopio, électroscope.
EUettuario, électuaire.
Elevatorio, élévatoire.
Elevazione, élévation.
Elezione, élection.
Elice , hélix.
Eliciano, hélicien.
Elissazione, décoction,
Eütroide, élytrcÀde. .
Hitroptosis, chute du vagin.
EUeborismo, elléborisme.
Elleboro, ellébore.
ENI
Elmintagogo, helminlhagogue.
Elminti, helminthes. ^
Elmintiasi, helminthiase.
Elmintologia, helmintholôgie.
Elongazione, élongation.
Ëtnaciato, émacié.
Emanaziune, émanation.
Ematemesi, ematemesia, hématémèse.
Ematocefalo , hématocéphale.
Ematocele, hématocèle.
Ematode, hématode.
Ematologia, hématologie.
Eminenza, éminence.
Etniopia, hémiopie.
Emiplegia, hémiplégie.
Emisfero, hémisphère.
Emissario, émissaire.
Emissione, émission.
Emissivo, émissif.
Emitritea, hémitritée.
' Emmenagogo, emménagogue.
Emolliente, émollient.
Emoplania, erreur de lieu du sang.
Emoptisia, emottisi, hémoptysie.
Emoptisico,emottisico,?iemoî){2/Ï2Me Emorragia, hémorrhagie.
Emorragico, hémorrhagique.
Emorroidale, hémorrhoidal.
Emorroidario, hémorrhdidaire.
Emorroide, hémorrhoide.
Emostatico, hémostatique.
Emozione, luxation.
Empetiggine, impétigo.
Empiastro, emplâtre'.
Empireuma, empyreume.
Empireumatico, empyreumalique.
Efnpirico, empirique.
Empirisme, empirisme.
Emplastico, emplastique.
Emulgente, émulgent.
Emulsina, émulsine.
Emulsione, émulsion.
Emulsivo, émulsif.
Emuntorio, émonctoire.
Enantiosi, énantiose.
Enartrosi, énarthrose.
Encefalico, encéphalique.
Encefalite, encéphalite.
Encefalo , encéphale.
Encefalocele, encéphalocèle. Encefaloide, encéphaloMe.
Endcmico, endemio, endémique.
Endermico, endermique.
Eneorema, énéorème.
Energia, énergie.
Enfiagione, enfiazione, enflure.
Enfisema,. emphysème.
Engastrimismo, engastrimysme.
Engastrimito, engastrimythe.
Ente, être.
Enteralgia , entéralgie.
Enterico, entérique.
Entérite, entérite.
Enterocele, entérocèle.
Enteromesenterico , entéro-mésentérique.
ERG
Enterorafia , entérorrhaphie.
Enterotomia, entérotomie.
Entomologia , entomologie.
Entozoarj, entozoaires.
Entozoo, entozoàire.
Enucleazione, énucléation, Enuresi, éhurésie.
Epatalgia, hépatalgie.
Epate, foie.
Epatico, hépatique.
Epatirrea, hépatirrhée.
Epatite, hépatite.
Epatizzazione, hépatisation.
Epatocele, hépatocèle.
Epatocistico, hépato-cystique.
Epatologia, hépatologie.
Epiale, épiale.
Epicondilo, épicàndyle.
Epicranio, épier ânien.
Epicrisi, épicrise.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermico, épidermique.
Epidermide, épiderme.
Epididimo, êpididyme.
Epifenomerio, épiphénomène.
Epifisario, épipKysaire.
Epifisi, épiphyse.
Epifora, épiphore.
Epigastrico, épigastrique.
Epigastrio, épigastre.
Epigenesi, épigénèse.
Epiglottico, épiglotlique.
Epiglottide, épiglotte.
Epilepsia, epilessia, épilepsie.
Epileptico, epilettico, épileptique.
Epilessiforme, épileptiforme.
Epinîctide, épinyclide.
Epiplocèle, épiplocèle.
Epiploico, épiploïque.
Epiplonfalo, épiplomphale.
Epiploo, épiploon, épiploon. Epispadia, épispadias.
Epispastico, épispastique.
Epistassi, épistaxis.
Epistrofio, l’axis.
Epitelio, épithélium.
Epitema, épithème.
Epitroclea, épitrochlée.
Epizootia, épizootie.
Epizootico , épizootique.
Epulide, épulis.
Equilibrio, équilibre.
Equi,voco, équivoque.
Erba, herbe.
Erbajo, herbier.
Erbivoro, herbivore.
Erbolajo, herboriste.
Erborazione; herborisation.
Eredità, hérédité.
Ereditario, héréditaire.
Eretismo, éréthisme.
Erettile, érectile.
Erettilità, érectilité.
Erettore, érecteur.
Erezione, érection.
l Ergotina , ergotine.
ESP
Erigno, érigne.
Erisipelatoso, érysipélateux Eritema, érythème.
Eritrogene, érythrogène.
Eritroide, érytroide.
Ermafrodismo, hermaphrodism- Ermafrodita, hermaphrodite. ^ ' Ernia, hernie.
Erniario', herniaire.
Ernioso, hernieux.
Erosione, érosion.
Erotico, érotique.
Erotomania, erotomom'e. •
Erpete, herpès.
Erpeüco, herpétique.
Err a.üc,o, erratique.
Errino, errhin.
Errore di luogo, erreur de lieu.
Eruginoso, érugineux.
Eruttazione, éructation.
Eruttivo, éruptif.
Eruzioae, éruption.
Esacerbazione, exacerbation. ' Esalante, exhalant.
Esalazione, exhalation, Esaltazione, exaltation.
Esoa^e, exsangue.
Esantema , exanthème.
Esantematico, exanthématique.
Esasperazione, exaspération. , Esca, amadou.
Escxca, eschare. ,
Escarotico, escharotique.
Escavazione, excavation.
Escipiente, excipient.
Escisione, eædstott.
Escoriazione, excoriation.
Escreato, expectoration.
Escrementizio, excrémentitiél.
Escremento, excrément.
Escremento-recrementizio , éaxrémento-récrémentitiél.
Escrescenza, excroissance.
Esuctore, excréteur.
Escretorio , eÆcreioire.
Esetezione, excrétion.
Escussione , secousse.
Esercizio, exercice.
Esfogliativo, exfoliatif.
Esîo^Eazione, exfoliation.
Esofageo , œsophagien.
Esofagismo, spasme de V œsophage- Esoîago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagotomie, Esoflalmia, exophthalmie.
Esonfalo, exomphale.
Esostosi, exostose.
EsoMco, exotique.
Espansibile, expansible.
Espansione, eæpawsion.
Espansivo, expansif.
Esperienza, expérience.
Esperimento, expérience.
Espettorante, expectorant.
Espettorazione, expectoration.
Espiratore, expirateur.
Espirazione, expiration.
FAL
Espiorazione , exploration.
Espressione, eapression.
Espulsivo, eapulsîf.
Essenza, essence.
Essenziale , essentiel.
Essiccamento, atrophie.
Essiccativo, desséchant.
Essiccazione, dessèchement.
Essudazione, exsudation.
Estasi, extase.
Estate, été.
Estemporaneo, extemporané.
Estensibilità, extensibilité.
Estensione, extension.
Estensore, extenseur.
Estenuazione, exténuation. Esteriore, extérieur.
Esterno, externe.
Estinto, éteint.
Estinzione, extinction.
Estiomeno, esthiomène.
Estirpazione, extirpation.
Estrattivo, extractif.
Estratto, extrait.
Estrazione, extraction.
Estremità, extrémité.
Estrinseco, extrinsèque.
Estro, stimulus.
Estrofia, exstrophie.
Estroversione, extroversion.
Esulcerazione, exulcération.
Esutorio, exutoire.
Età, âge.
Eterato, éthéré.
Etere, éther.
Eterogeneità, hétérogénéité.
Etico, ettico, éiîgwe.
Eliologia, étiologie.
Etiologico, étiologique.
Etiope, éthiops.
Btisia, étisie.
Etmoidale, elhmoidal.
Etmoide, ethmoïde.
Ettima, ecthyma.
Eudiometria, eudiométrie.
Euiiometro , eudiomètre.
Eutorbio, euphorbe.
Euauco, eunuque.
Evacuante, evacuativo, évacuant.
Evacuazione, évacuation.
Evaporazione, évaporation.
Evoluzione, évolution.
Evulsione, évulsion.
Eziologia, étiologie.
Faccîa, face.
Facciale, facial.
Facoide, phacoide.
Facoltà, faculté.
Fagedenico, phagédénique.
Fagiuoli, les dents incisives du cheval.
Falacrosî, calvitie.
Falange,j)7iaîange.
Mn® ÉDITION.
FER
Falangetta, phalangette.
Falangina, phalangine.
Falce, faux.
Faldella, plumasseau.
Fallitide, inflammation Bu'pénis.
Falsa eoncezione, faux germe.
Falsamembrana,fattsse membrane.
Falsa strada, fausse route.
False acque, fausses eaux.
Falsificazione, falsification.
Falso, faux, fausse.
Falso germe, faux germe.
Famé , faim.
Fanciullezza, enfance.
FanciuUo, enfant.
Fanero, phanère.
Fanghi, bains de boues.
Fantasma, illusion de la vue.
Farcino, farcin.
Farina, farine.
Farinaceo, farindcé.
Faringe, pharynx.
F ariugian o , pharyn gien.
Faringite, pharyngite.
Faringotomia, pharyngotomie.
Faringotomo, pharyngotome.
Farinoso, farineux.
Farmaceutico, pharmaceutique.
Farmacia, pharmacie.
Farmacologia, pharmacologie.
Farmacopea, pharmacopée.
Fascia, bande, fascia, membrane.
Fasciatura, déligation.
Fasciola, fasciuola, entozoaire du foie.
Fattizio, factice.
. Fatuità, folie. ^
Fauci, la gorge.
Fava, fève.
Favoso, faveux.
Febbre, fièvre.
Febbricitante, /ëbrtcitonl.
Febbrifugo, fébrifuge.
Febbrile, fébrile.
Fecale, fécal.
Feccia, lie.
Feccie, fèces.
Fecola, fécule.
Fecolento , féculent.
Fecondazione, fécondation.
Fécondité, fécondité.
Fegato, foie.
Felce, fougère.
Feltrazione, filtration.
Feltro, filtre.
Femina, femme, femelle.
Fémorale, fémoral.
Femore, fémur.
Femoro-popliteo, fémoro-poplité.
Fenditura, fissure.
Teaigmo, rubéfaction.
Fenomeno, phénomène.
Ferino, férin.
Ferita, blessure.
Fermentazîone, fermentation.
Fermentescibile, fermentescible.
Fermente, ferment.
FLI
Ferrare, ferrer.
Ferrato, ferré.
Ferro, fer.
Femiginoso, ferrugineux.
Fessura, fente, fissure.
Fetale, fœtal.
Fetido, fétide.
Feto, fœtus.
Fetore, fétidité.
Fettone , fourchette (lésion du pied chez le cheval).
Fiala, fiole.
Fiamma, flamme.
Fiancé, /Zanc. .
Fibra, fibre.
Fibrilla, fibrille.
Fibrillare, fibrillaire. .
Fibrina, fibrine.
Fibrinoso, fibrineux.
Filtre, fi,llre.
Fima, tumeur.
Fimatosi, tuberculose.
Fimosi, phimosis.
Finestra, fenêtre.
Finestrato, fenêtré.
Fionda, fronde.
Fiore, fleur.
Fioritura , fleuraison.
Fisica, la physique.
Fisico, physique.
Fisiognomonia, physiognomonie.
Fisiologia, physiologie.
Visiomiaie, physionomie.
Fisometra, physomètre.
Fissare, fixer.
Fissazione, fixation.
Fissezza, fixité.
Fisse, fixe.'
Fistola, fistule.
Fistoloso, fistuleux.
Fitologia, phytologie.
Fitotomia, phytotomie.
Flabellazione, fiabellation.
Flaccidité, fiaccidité.
Flatulento, fiatulent.
Flatulenza, flatuosité, flatuosité.
Flatuoso, flatueux.
Flebectasia, flebettasia, phlébee^ tasie.
Flebite, phlébite.
Flebologia, phlébologie.
Fleborragia, phléborrhagie.
Flebotomia, phlébotomie.
Flebotomista, flehotomo, pléboto~ miste.
Flebotomo, phlébotome.
Flemma, phlegme.
Flemmagogo, phlégmagogue.
Flemmasia, phlegmasie.
Flemmatico, phlegmalique.
Ftemmone, phlegmon. Flemmonoso, phlegmoneux.
Flessibile, fleatible.
Fltissibîlité, flexSnlüé,
Flessione, flexion.
I Flessore, fléchisseur.
' FLctena, flittena, pélyc/ène.
im FRE .
Flictenoide, flittenoide, phlycténoïde.
Flogistico, flogisto, phlogistique. _ Flogosi, phlogose.
Fluato, fluate.
Fluidificazione, fluidification, Fluidità, fluidité.
Fluido, fluide,
Fluire, fluer.
Fluoré, fluor.
Fluoré bianco, flueurs blanches, Fluorico, fluorique.
Fluorure, fluorure.
Flussione, fluxion.
Flusso, flux.
Fluttuazione, fluctuation.
Foglia, feuille.
Fogliaceo, foliacé.
Follezza, follia, folie.
Follicolo, follicule.
Fomentazione, fomentation.
Fontanella, fontanelle.
Fonticolo, fonticule.
Forame ovale, trou ovale.
Forbici, ciseaux.
Forcella del petto , scrobicule du cœur.
Forehetta, fourchette.
Forcipe, forceps.
Forma, forme.
Formaggio, fromage.
Formella, tumeur synoviale qui se forme au jarret du cheval.
Formento, froment.
Formiato, formiate.
Formica, fourmi.
Formicaiite, formicant.
Formico, formique.
Formicolajo (vétér.), trou qui se trouve entre Vongle et l’os du pied du cheval.
Formicolamento , formicolazione , fourmillement.
Formola, formule.
Formolario, formulaire.
Forriere, précurseur.
Forsennatezza, folie.
Fortificante , fortifiant.
Forza, force.
Fosfatico, phosphatique.
Fosfato, phosphate.
Fosforescenza, phosphorescence.
Fosforico, phosphdrique.
Fosforo, phosphore.
Fosgeno, phosgène.
Fossa, fosse.
Fossetta, fossette.
Fotofobia, photophobie.
Fotopsia, photopsie.
Fragilità, fragilité.
Fragola, fraise.
Frambœsia, framboise.
Frammento, fragment.
Frangie sinoviali, franges synoviales.
Frattura, fracture.
Freddezza, frigidité.
GAL
Freddo, /Void.
Fregazione, fregameiito, friction.
Fremito , frémissement.
Fremito da gatto felino , frémissement cataire.
Frene, diaphragme.
Frenesia, phrénésie.
Freneticu, phrénétique.
Frenico, phrénique.
Frenite , inflammation du diaphragme.
Freno, frein.
Frequenza, fréquence.
Friabile, friable.
Friabilità, friabilité.
Frigidità, frigidité.
Frigorifero, frigorifique.
Froge, orifice externe des naseaux du cheval.
Frontale, frontal.
Fronte, front.
Frontoetmoidale, fronto-ethmoidal .
Frugivore, frugivore.
Fruttificazione, fructification.
Frutto, fruit.
Ftiriasi, phthiriasis.
Ftisia, ftisi, phthisie.
Ftisico, phthisique.
Ftisuria, diabète.
Ftorico, abortif.
Fugace, fugace.
Fuliginoso , fuligineux.
Fumigazione, fumigation.
Fumo, fumée.
Fungiforme, fongiforme.
Fungina, fongine.
Fungo, champignon; fongus.
Fungosità, fongosité.
Fungoso, fongueux.
Funzione, fonction.
Fnoeo, feu.
Fuocomorto, cautère potentiel.
Fuoco selvatico , éruption fugace chez les enfants à la mamelle.
Furfuraceo, furfuracé.
Furoncolo, foroncolo, furoncle.
Furore uterino, fureur utérine.
Fusibilità, fusibilité.
Fusione, fusion.
Fusto, tige.
Galattirrea, galactorrhée.
Galattofago, galactophage.
Galattoforo, galactophore.
Galattosi , sécrétion du lait.
Galatturia, urine laiteuse.
Galbano, galbanum.
Galenico, galénique.
Galenismo, galénisme.
Galla, noix de galle.
Gallato, gallate.
Gallete, galbe acquajuole, petites tumeu/rs cystiques qui viennent chez le cheval.
GIB
Gallico, gallique.
Gallozzoletta, vésicule,
Galoppo, galop.
Galvanico, galvanique.
Galvanisme, galvanisme.
Gamautte, bistouri.
Gamba, jambe.
Gambe del diaframma, piliers du diaphragme.
Ganascia, mâchoire.
Ganglio, ganglion.
Ganglionare, ganglionnaire.' Gangrena, gangrène.
Garetto, jarret.
Gargarisme, gargarisme.
Garrese, garrot {chez le cheval). ' Gastralgia, gastralgie.
Gastricità, gastricité.
Gastrico, gastrique.
Gastriloquo, ventriloque.
Gastrite, gastrite.
Gastroeele, gastrocelia, gastrocèh Gastroenemio, gastroenémien.
Gastrocolico, gastro-colique.
Gastrodinia, gastrodynie.
Gastroduodenale, gastro-duodénak Gastroepatico, gastro-hépatique.
Gastrorafia, gastrorrhaphie.
Gastrorragia, hémorrhagie stomacale.
Gastrosplenico, gastro-splénique, Gavina, scrofules.
Gaz, gaz.
Gazificare, gazéifier.
Gazoso, gazeux.
Gelatina, gélatine.
Gelatinoso, gélatineux.
Gelone, engelure.
Gemelli, muscles jumeaux. Gemello, jumeau. t '
Gemmazione, gemmation.
Genale, gênai.
Generazione, génération.
Genere, genre.
Geniano, génien. *
Geniculato, géniculé.
Genio, génie.
Geniofaringeo , génio-pharyngien.
Génitale, génitai.
Genziana, gentiane.
Germe, germe.
Germinazione, germination.
Gesso, plâtre.
Gestazione, gestation.
Gettamento, gelto, émission, jet.
Ghiacciale, glacial.
Ghiaccio, glace.
Ghianda , gland du pénis.
Ghiandola, glande.
Ghiandolare, glandulaire.
Ghiandoloso, glanduleux.
Glacimento, décubitus.
Gialappa, jalap. .
Giallo, jaune. Febbre gialla, fi^vro jaune.
Giarda, giardone, jardon.
Gibbosilà, gibbosité.
GRA
Gigante, gêarU.
Gmepro, genévrier.
Gînestra, genêt.
Gingiva, gengia, gengiva, gencive.
Gingivale, gingivcU.
Ginglimo, ginglyme.
Ginnasio, gymnase.
Ginnaslica, gymnastique.
Ginnospermo, gymnosperme- Ginocchio, genou.
Giorno, jour.
Giosciama, jusquiame.
Giovanezza, gioventù, jeunesse.
Giubba forzante, camisole de force.
Giugale, jugal.
Giugulare, jugulaire.
Giulebbo, juiep.
Giuntura, arliculatim.
Glabella , espace entre les deux sourcils.
Glabro, glabre.
Glairina, glairine.
Glandula, glande.
Glaucoma, glaucosi, glaucome.
Glenoidal, glénoïdal.
Glenoideo, gléndîdien.
Glicerina, glycérine.
Globetto di Marte, boule de Mars.
Globo, globe. _
Globuloso, globuleux.
Glossalgia, glossalgie.
Glossantrace, glossanthrax.
Glossocatoco, glossocatoche.
Glossocomo, glossocome.
Glossofaringeo, glosso-pharyngien.
Glotta, glottidp, glotte.
Glutine, gluten.
Glutinoso, glutineux.
Gluzio, gluteo, fessier.
Gobba, bosse.
Goccia, goutte d’un liquide; douche.
Gocciola, apoplexie.
Gola, gorge.
Golfo, golfe.
Gombito, gomito, coude.
Gomfosi, gomphose.
Gomma, gomme.
Gonalgia, gonalgie.
Goofiagione , gonfiamento , gonftezza, gonflement.
Ganorrea, gonorrhée.
Gorga, goTgia, gorge.
Go?gogliare, gargouiller.
Gota, joue.
Gotta, goutte {maladie).
Gottoso, goutteux.
Gozzo, goitre. '
Gozzuto, goitreux.
Granata^ grenade.
Granchio, crampe.
Grandine, grêle {tumeur).
Granelli, testicules des animaux.
Grano, grain.
Granulato, granulé.
Granulazione, granulation.
Grasso, graisse.
Grasso, gras.
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Gravativo, gravaiif.
Grave, grave.
Gravedine, coryza.
Gravidanza, grossesse.
Gravita, gravité, sentiment de pesanteur.
Grido, cri.
Groppa, croupe.
Groppone, croupion.
Grumo, grumeau.
Guaiaco, gaiac.
Guaina, gaine.,
Guancia, joue.
Guarigione, guarimento, guérison.
Guercio, louche.
Guida, sonde cannelée.
Gustativo, qui a rapport au goût.
Gusto, goût.
Gutturale, guttural.
Hiato, iato, hiatus.
Hiosciamo, jusquiame.
laloide, hyaloîde.
laloideo, hyaloïdîen.
lato, hiatus.
latralepto, iatralipte.
latrochimia, iatrochimie. latrochimico, iatrochimique.
latromatematica , iatro-mathématique.
Ibrido, hybride.
Icore, ichor.
Icoroso, ichoreux.
Icterico, itterico, ictérique.
Icterizia, itterizia, ictère.
Icterode, itterode, ictérode.
Ictiocolla, ittiocolla , ichthyocolle.
Ictiofago, ittipfago, ichthyophage.
Ictiologia, ichthyologie.
Ictiosi, ittiosi, ichthyose.
Idurtro, idartrosi, hydarthrose.
Idatide, hydatide.
Idatismo, bruit que produit la fluctuation d’un liquide.
Idiocrasia, idiocrasie.
Idiopatia, idiopathie.
Idiopatico, idiopathique.
Idiosincrasia, idiosyncrasie.
Idracido, hydracide.
Idragogc, hydragogue.
Idrargiria, hydrargyrie.
Idrargiro, mercure.
Idrargirosi, hydrargyrose.
Idrartro, idrartrosi, hydarthrose.
Idrato, hydraté.
Idrencefalico, hydrencéphalique. Idrencefàlo, hydrencéphale.
Idriodato, hydriodale.
Idriodico, hydriodique.
Idroa, hydroa-
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Idrocefalia, hydrocéphalie.
Idrocefalo, hydrocéphale.
Idrocele, hydrocèle.
Idrocianato, hydrocyanate.
Idrocianico, hydrocyaniquc.
Idroclorato, hydrochlorate.
Idroclorico, hydrochlorique.
Idrofobia, hydrophobie.
Idrofobo, hydrophobe.
Idroftalmia, hydrophthaknie.
Idrogeno, hydrogène.
Idrologia, hydrologie.
Idromele, hydromel.
Idrometra, hydromètre.
Idronfalo, hydromphale.
Idropericardia, hydropéricarde.
Idropico, hydropique.
Idropisia, hydropisie.
Idropneumonia , œdème du poumon.
Idrorachite, idrorachitide, hydrorachis.
Idrosolfato, hydrosulfate.
Idrosolforico, hydrosulfurique. Idrostatica, l’hydrostatique.
Idrotorace, hydrothorax.
IdîTiro, hydrure.
lemale, hibernal.
Igieine, igiene, hygiène.
Igienico, hygiénique.
Igneo, igné.
Ignizione, ignition. '
Igrometria, hygrométrie.
Igrometrico, hygrométrique.
Igrometro, hygromètre.
lleo, iléus, l’iléon.
Ileociecale, iléo-cœcal.
lleocolico, iléo-coUque.
lliaco, iliaque.
Iliale, ilial.
Ilii, les flancs.
llio, ileo, l’osilion.
lllegittimo, illégitime.
Ilo, hile.
Imbalsamazione, embaumement.
Imbarazzo gastrico, embarras gas^ trique.
Imbecille, cheval affecté de l’itnmobilité.
Imbevuto, pénétré d’humidité.
Imbibizione, imbïbition.
Imene, la membrane hymen.
Imenologia, traité des membran&t Immaginario, imaginaire.
Immagine, image.
Immersione, immersion.
Immobilità, immobilité.
Impenetrabilità, impénétrabilité.
Impennarsi, se cabrer.
Imperforato, împerforé.
Imperfbrazione, imperforation.
Impermeabilità, imperméabilité.
Impetigine, impétigo.
Imponderabile, impondérable.
Impostemire, abcéder Impotenza, impotence.
Impregnazione, imprégnation.
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Impressione, impression.
Inacerbare, exaspérer.
înagrare, inagrire, devenir aigre Inalaiite, inhalant.
Inalazione, inhalation Inalberarsi, se cabrer.
înanizione, inanition.
Inappetenza, inappétence.
Incalescenza, incalescence.
Incallimento, induration.
[ncandescente, incandescent.
Incanutire, devenir blanc (en parlant des cheveux).
Incarceramento , incarcération , étranglement.
Incarcerato , incarcéré, étranglé.
Incarnante, incarnant.
[ncastellainento, cncastelure.
Incastramento, enclavement.
Incastrato, enclavé.
Incavatura, incavo, échancrure.
Incenso, encens.
■ Inchiodare, inchiovare, planter un clou dans letissu réticulaire du pied du cheval.
Incidente, incident.
Incinerazione, incinération.
Incisione, incisura, incision.
Incisive, incisif.
Incitabilità, incitabilité, Incoercibile, incoercible.
Incombustibile, incombustible.
fncomodità, incommodité.
Incompressibile, incompressible.
Incontinenza, incontinence.
Incorporazione, incorporation.
Incrassante, incrassant.
Incrostamento, incrostazione , escharification ; incrustation.
heubazione, incubation.
incube, cauchemar.
încudine, enclume.
Incur^bile, incurable.
Indace, indigo.
Indacotina, indigotine.
Indeiscente, indéhiscent.
Indicatere, indicateur.
Indicaziene, indication.
indice, index.
ludigestiene, indigestion.
Indigeste, indigeste.
Indisposizione, indisposition .
Indisseliibilità, indissolubilité.
Individue, individu.
Indelente, indolent.
Indezzamente, étiolement.
Induramente, indurimento, induration.
Ineguale, inégal.
Inerente, inhérent.
Inerpicante, grimpant.
Inerzia, inertie.
Infanticidio, infanticide.
Inféconde, infécond.
Infermiere, infirmier.
Infermilà, maladie.
Infernale, infernal.
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Infero, infère.
Infettaziene, infection.
Infettivo, qui infecte.
Infeziene, infee'ion Infiammato, enflammé.
Infiammaterie, inflammatoire.
Infiammazione, inflammation.
Inflbulaziene , infibulation.
Infiltrate, infiltré.
Influenza , influsse , influx , influence, grippe.
Informicelamente , fourmillement , crampe.
Infreddatura, coryza.
Inîmdiholiürxne, infundibuliforme.
Infundibele, infundibulum. Infusiene, infusion.
Infuserie, infusoire.
Inglesare, anglaiser.
Ingergamente, engorgement.
Ingergate, engorgé.
Ingrediente, ingrédient.
Inguainamento, invagination.
Inguinale, inguinal.
Inguine, aine.
Injettate, injecté.
Injeziene, injection.
Innate, inné.
Inneminate, innommé.
Innutriziene, atrophie.
Ineculare, inoculer.
Ineculaziene, inoculation.
Inorganice, inorganique.
Inesculaziene, anastomose.
Inquietudine, inquiétude.
Insalivaziene, insalivation.
Insellate, ensellé.
Insensibile, insensible.
Insensibilità, insensibilité.
Inserziene, insertion.
Insesse , demi-bain.
Insidiese, insidicMa/.
Insipide, insipide. '
Inselazione, insolation.
Insolubile, insoluble.
Insennie, insomnie.
Inspessaziene, épaississement.
Inspiratere, inspirateur.
Inspirazione, inspiration.
Instillaziene, instillation.
Instinte, instinct.
Insufflaziene, insufflation.
Insulte, invasion.
Intaccare, inciser.
Intasamente, obstruction.
Intasate, obstrué.
Intasatura, obstruction.
Iritegrità, intégrité.
Integumente , tégument , enveloppe.
Intelletto, intellect.
Intellettuale , intellectuel Intelligenza, intelligence.
Intemperanza, intempérance.
Intempérie, intempérie.
Intendimento, entendement.
Intensità, intensité.
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Intense, intense.
Intenziene, 6wf, intention. Prî„ seconda intenziene, '
seconde intention.
Interarticolare , interarticulaîre Intercadente, intercadent.
Intercalare, intercalaire.
*”‘ercej)ziene, bandage qui inier-
Interclavicelare , interclaviculaire Intercurrente, intercurrent. . ' Intercostale, intercostal.
Interlobulare, interlobulaire.
Intermascellare , intermaxillaire Intermissione, intermission.
Intermittente, intermittent.
Intermittenza, intermittence.
Interne, interne.
Interosseo, interosseux.
Intersezione, intersection.
Interstizio, interstice.
Intertrigine, inlerlrigro.
Intestinale, infestinaL Intestine, intestin.
Intormentire, perdre par le froid l’usage des membres.
Intorpidito , gui est dans la tor-
Intrinseco, intrinsico, intrinsèque.
Intriso, bouillie.
Intumescenza, gonflement.
Inturgidire, devenir turgescent.
Intussuseepzione, intussusception.
Inumazione, inhumation.
Invadimento , invasione , invasion.
Inversione, renversement. • Invertebrato, invertébré.
Involucro, involucre.
Inzuppamento, infiltration.
lodato, iodate.
lodico, iodique.
lodio, iodina, iode. loduro, iodure.
loepiglottico, hyo-épiglotlique.
loîarïn^eo, hyo-phemyngien. loglosso, hyo-glosse.
loide, hyoïde.
loideo, hyoïdien.
Iotacisme, iotacisme
IpercaiAvsi, superpurgation.
Ipercrisi, hyper crisie.
Iperemia, hypérémie.
Iperestesia, hyperesthésie.
Ipersarcosi, hypersarcose.
Iperstenia, hypersthénie.
Iperstenico, hyperslhénique.
Ipertrofia, hypertrophie.
Ipnobate, somnambule.
Ipnologia, doctrine du sommeil.
Ipnotiço, hypnotique.
Ipochima, ipochisi, cataracte.
ÿoçondria , ipocondriasi , bypo" ebondrie.
Ipocondriaco, hypochondriaqa^- Ipocondrio, hypochondre.
Ipocras, hypocras.
lpocrateriiovme,hypocratérifor*i'^‘
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fpogastrico, hypogastrique, fpogastrio, hypogastre.
Ipogino, hypogyne.
Ipoglosso, hypoglosse.
Ipoglottide, grenoiÆette.
[poglottidi, pilules bechiques qu’on laisse fondre sous la langue; glandides linguales.
Ipopio, ippopio, hypopyon.
[pospadia, hypospadias.
Ipostasi, dépôt.
Ipostenia, hyposthénie,
Ipostenico, hyposthénique.
Ipotenare, kypothénar.
Ippiatria, ippiatrica, Vhippialrique.
Ippiatro, hippiatre.
Ippocampo, hippocampe.
Ippocratico, hippocratique.
Ippomani, hippomane.
[ppppatologia , pathologie du cheval.
tppotomia, anatomie du cheval.
Ipsiloide, hypsilotde.
Iride, iris {plante)-,iris {membrane).
Irino, îridien.
Irite, iritis.
frradiazione, irradiation..
[rregolare, irrégulier.
Irritabile, irritable.
Irritabilité, irritabilité.
Irritante, irritative, irritant.
Irritazione, irritation.
Irto, Hérissé,
Isabelle, isabelle.
Ischiade, la sciatique.
Ischiadico, ischiatice, sciatique.
Ischialgia, ischialgie.
Ischio, ischion.
Ischiecavernese, ischio-caverneux.
Ischiecele, ischiocèîe.
Iscuirio, iscuria, ischurie.
Iscuretice, ischurétique.
Isecreneità, isecrenisme , isochronisme.
Isecrene, isochrone.
Iselamento, isolement.
Iselate, isolé.
Isolatere, isolateur.
Isteralgia, hystér algie.
Isterica, istericisme, hystérie.
Isterice, hystérique.
Isterecele , hystéroc'ele.
Isterelessia, obliquité de l’utérus.
Istereptesi , isterettesi , chute de l’utérus.
Isteretemia, hystérotomie.
Istereteme, hystérotome.
Istintive, instinctif.
Istinte, instinct.
Istmo, isthme.
Istegenia, hislogénie.
Istegrafia, hislographie.
Istelegia, histologie.
Isteria naturale, histoire naturelle,.
Istremente, instrument.
Itterico, icterique.
Itterizia, ictère.
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Jeune, le jéjunum.
Jesciamo, jusquiame.
Jugale, jugal.
Jngulare, jugulaire.
Josquiamina, hyoscyamine.
Jusquiame, jusquiame.
Kerateteme, kératotome.
Kina, le quinquina.
Kinice, quinique.
Kinkina, quinquina.
Kisti, kyste.
Labbiale, labicH.
Labbre, lèvre.
Laberintice, labyrinthique.
Laberinto, labirinte, labyrinthe. Labiale, labial.
Labiate, labbiate, labié.
Laberaterio, laboratoire.
Labre, lèvre.
Labre leperine, bec-de-lièvre.
Lacca, laque.
Laccamuffa, teinture de tournesol.
Laccie, lacs.
Laceraziene, déchirure.
Laciniate, lacinié.
Lacrima, lagrinia, larme.
Lacrimale, lacrymal.
Lacrimaziene, larmoiement.
Lacuna, lacune.
Lagechile, bec-de-lièvre.
Lageftalmia, lagettalmia, lagophthalmie.
Lambicce, alambic.
Lamdacisme, lambdacisme.
Lambdeide, lambddtde.
Lamellate, lamellé.
Lamina, lama, lame.
Laminesei lumineux.
Lampasce, lampazie, lampas.
Lampiene, groseille,
Lanceelato, lancéolé.
Lancetta, lancette.
Lancinante, lancinant.
Languere, langueur.
Lanifère, lanifère.
Lanugineso, lanugineux.
Lardacee, lardacé.
Lar^e, larynx.
Laringeo, laryngé,
Laringite, laryngite.
Laringetomia, laryngotomie.
Lassa tivo, laxcdif.
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Lassazione, lassezza, lassitude.
Lassità, laxité.
Intente, latent.
Lattato, lactale.
Latte, lait- Latteo, laeté.
Lattescente, lactescent.
Lattico, lactique.
Lattifere, lactifère.
Lattina, lactine.
Lattuga, laitue.
Landano, laudanum,
Laure, laurier.
Lavativo, clyslère.
Lazze, de saveur âcré.
Ledreria, ladrerie.
Legaccia, legaccie, liens.
Legamente, ligament.
Legamentese, ligamenteux.
Legatura, ligature.
Legittime, légitime.
Legno, bois.
Legume, légume.
Legumina, légumine.
Leifeme, anémique.
Lembe, limbe.
'Leniente, lenitive, adoucissant.
Lenticchia, lente, lentille.
Lenticelare, lenticulaire.
Lentiggine, éphélide.
Lento, lent,
Leontiasi, léontiàsis.
Lepra, lebbra, lèpre.
Leproso, lépreux.
Lequirizia, réglisse.
Lesione, lésion.
Letalità, léUiaiité.
Letargia, léthargie.
I.etargico, léthargique
Letifero, qui cause la mort.
Leucina, leucine.
Leucollemmasia, leucophlegmasie.
Leucopatia, leucopathie.
Leucorrea, leucorrhée.
Leucorroico, leucorrhéique.
Levatrice, sage-femme.
Levigazione, lévigation.
Libre, liber.
Licantropia, lycanthropie.
Lichene, lichen.
Lienteria, lientérie.
Lienterico, lientérique.
Lieva, leva, levier.
Lievito, ferment.
Ligneo, ligneux.
Limologia, lœmologie.
Limonata, limonea, limonade.
Limpide, limpide.
Linea, ligne.
Lineamento, linéament.
Lineare, linéaire.
Linia, lymphe.
Linlalico, lymphatique.
Lingua, langue.
Linguale, lingual.
Linguetta, languette.
Lihimento, linimetit.
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Lino, lin.
Linseme, graine de lin.
Lipemania, lypémanie.
Lipoma, lipome.
Lipotimia, lipothymie.
Lippitudine, chassie.
Lippo, lipposo, chassieuçol Liquefazione, liquéfaction.
liquidité, liquidité.
Liquide, liquide.
Liquirizia, réglisse.
Liquore, liqueur.
Liscivia, lessive.
Lisi, solution.
Lissiviale, lisciviel.
Lissiviazione, lixiviation.
litagogo, lühagogue.
Litiasi, lithiase.
Litico, lühique.
Litina, lithine.
Litolabio, litholctbe.
Litontribo, lithotribe.
Litoteretro, perce-pierre.
Litotomia, lithotomie Litotomista, litHotdmiSte. \
Litotomo, liiholome.
litotripsia, litotrizia, litotritia, lithotritie,
Litotritico, lithotritique.
Lividezza, lividité.
Livido, livide.
Lobo, lobe.
Lobulare, lobulaire.
Lobulato, lobulé.
Lobulo, lobule.
lochj, lochies.
Lochiorragia, lochidrrhagie.
Locomotore, locomoteur.
Locomozione, locomotion.
Lombagine, lombago.
Lombare, lombaire.
Lombi, lonibes.
lomboaddominale ,, lombo-abdominal.
Lombricali, les lombricaux.
lombrico, lombric.
Lopia, loupe.
Loquacité, loquacité.
Lordosi, lordose.
Lozionè, lotion.
Lubricativo, lubrifiant.
Luce, lumière.
Lucido, lucide.
Lue gallica, syphilis.
Luminoso, Iwmineux.
Luna, lune.
Limatico, lunatique.
Lungo, long.
Lungogiuntato, long-jointé, opposé à court-jointé.
Lupia, Zoitpe..
Lupo, lupus.
Luppolo, houblon.
Lussato, luxé.
Lussazione, luxation. - -Lutare, luter.
Luto, loto, lut.
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Macchia, tache.
Macchina, machine.
Mécchinai, machinal.
Macerazione, macération.
Macrobiotioo, macrobiotique.
Macrocefalo, macrocéphale.
Macrocosmo, macrocosme.
Maddaleone, magdaléon.
Madefazione, rrtadéf action.
Magisterip, magistero, magistère.
Magistrale, magistral.
Magnesia, magnésie.
Mâgnetico, magnétique.
Magnetismo, magnétisme.
Magnetizzare, magnétiser.
Magnetizzatore, magnétiseur.
Magrezza, maigreur.
Mal de verme, farcin.
Mal sottlle, phthisie.
Malactico, émollient.
Malandra , malandre.
Malare, malaire.
Malato, malate.
Malattia , maladie.
Male, mal.
Malico, malique.
Malignité, malignité.
Maligno, malin.
Malleabile, malléable.
Malleolare, malléolaire.
Malleolo, malléole.
Mallo, drupe.
Malva, mauve.
Mammale, mammifère.
^ Mammario, mammaire.
Mammella, mamelle.
Mammifère, mammifère.
Mammillare, mamillaire.
Mandibola, mandibule.
Mandela, manderla, amande.
Mandragera, mandragore.
Manducaziene, manducation.
Mania, manie.
Maniace, maniaque.
Manica d’Ippecrate, manche d’Hippocrate.
Maniluvio, manuluve.
Manipele, poignée.
Manna, manne.
Mane, main.
Manustùpraziene, onanisme.
Marasme, marasme.
Marcia, pus.
Marcia, marche.
Margarato, margarate.
Margarice, margerique.
Margarina, margarine.
Marginale, marginal.
Margine, marge,
Marmarige, photopsie.
Marmellata, marmelade.
Marte, fer.
Martello, marteau,
Marza, greffe.
MEN
Marziale, martial.
Mascella, mâchoire.
Mascellaré, mamillaire.
Maschio, mâle.
Massetere, masséter.
Masseterice, massétérien. .
Masticatere, masticatoire.
Masticaziene, mastication.
Mastigadere, mastigadour.
Mastedinia, mastodynie.
Masteidee, mastoïdien.
Mastupraziene, onanisme.
Materia, matière.
Matrice, utérus.
Maturante, maturative , maturatif.
Maturazione, maturation.
Maturité, maturité.
Mature, mûr.
Meate, méat.
Meccanica, mécanique.
Meccanismo, mécanisme.
Mecenato, méconate.
Mecenice, méconique.
Meconina, méconine.
Mecenie, méconium.
Médiane, médian.
Mediastinee, qui appartient au médias tin.
Mediastine, médiastin.
Medicamentarie, médicamenteux.
Medicamente, médicament.
Medicastre, médicastre. , Medicaziene, médication.
Medicina, médecine.
Médicinale, médical.
Medico, médecin.
Mefite, méphitis.
Mefitice, méphitique.
Metitisme, méphitisme.
Me§alantropo§enesia,mègàlanthfO’ pogénésie.
Melagrana, melagranata, grenade.
Melagrane, grenadier.
Melanagege, mélanagogue.
Melancelia, malincenia, mélancolie.
Melancelice, mélancolique.
Melaneo, me7ane.
Melanesi, mélanose.
Mêlasse, mélasse.
Mele, miel.
Melena, meZœna.
Meliceride, mélicéris.
Melicrato, hydromel.
Mellone, melon.
Membrana, membrane.
Membranoso, membraneux.
Membre, membre.
Memeria, mémoire.
Méningé, méninge.
Meningeo, méningé.
Meningetta, méningette.
Meningina, méningine.
Méningite, méningite.
Meningofilace, méningophylax.
Meningogastrico ; méninge -gastrique.
Menisco, cartilage articulaire.
MIO
Menorragia, ménorrhagie Menorrea, ménorrhée.
Menostasia, suppression des règles.
Menstruale, menstruel.
Menslruazione, menstruation.
Menstrui, les menstrues,
Menstruo, un menstrue.
Mentale, mental.
Mentecataggine, démence.
Mentiano, mentonnier.
Mento, menton.
Mercuriale, mercuriel.
Mercuriali, les mercuriaux.
Mercurio, mercure.
Mericismo, mérycisme.
Mesaraico, mésaraique.
Mesenterico, mésentérique. |
Mesenterio, mésentère. . \
Mesi, les règles.
Mesmerismo, mesmérisme.
Mesocefal'o, mésocéphale.
Mesocieco, méso-cæcum.
Mesogastrico, mésogastrique.
Mesolobo, mésolobe.
Mesoretto, mésorectum.
Metacarpico, métacarpien. ^ Metacarpo, métacarpe.
Metallico, métallique.
Métallo, métal.
Metamorfosi, métamorphose.
Metastasi, métastase.
Metastatico, métastatique.
Metatarsico, métatarsien.
Métatarse, métatarse.
Metatesi, métathèse.
Meteora, météore.
Meteorismo, météorisme.
Meteorologia, météorologie.
Meticcio, métis.
Metodico, méthodique.
Metodo, méthode.
Metralgia, métralgie.
Metrite, métrite.
Metrolossia, obliquité de la matrice.
Metrorragia, métrorrhagie.
Metrotomia, métrotomie.
Miasma, miasme.
Miasmatico, miasmatique.
Microcosme, microcosme.
Microflalmo, microphthahne.
Midolla, moelle.
Midollare, médullaire.
Mielite, myélite,
Migliare, miliaire.
Miglio, millet.
Miglioüno, grain de millet., petite tumeur qui se développe dans les paupières.
Miglioramento, amélioration. \ Miloglosso, mylo-glosse.
Miloioideo, mylo-hydidien.
Milza, rate.
Minérale, minéral.
Mineralogia, minéralogie.
Minorativo, minoratif.
Minorazione, purgation douce.
Miocefalo, my iocéphale.
MÜG
Mîodinia, myodynie.
Miologia, myologie.
Miope, myope.
Miopia, myopie.
MiotUltà, myotïlité.
Miotomia, myotomie.
îlirmecia, sorte de verrue.
Mirra, myrrhe.
Mirtiforme, myrtiforme.
Misantropia, misanthropie.
Mistione, mixtion.
Mistura, mixture.
Mitrale, mitral.
Miuro, nvyure.
Moccio, morve chevaline.
Moccioso, morveux.
Moclico, purgatif violent.
Mofetta, mofette.
Mola, môle.
Molare, molaire.
Moletta , tumeur synom^M chez le cheval.
Mollecola, molécule.
Mollecolare, moléculaire.
Mollezza, mollesse.
Mollitivo, émollient.
Monadelfia, monadelphîe.
Monandria, monandrie.
Monco, manchot.
Mondificativo, mondifleatif.
Mondificazione, mondificalion.
Monocolo, monocle.
Moiiogamia, monogamie.
•Monoico, monoïque.
Monte di Venere, mont de Vénus. Morbifico, morbifique.
Morbillo, rougeole. ?
Morbilloso, morbilîeux.
Morbo, maladie.
Morboso, morbide.
Mordicante, mordicant.
Morfma, morphine.
Moria, mortalité pestilentielle.
Morice, hémorrhoide.
Moriforme (calcolo), calcul mural.
Mormorio, gargouillement.
Moro, un noir. Moro bianco, un albinos.
Moroide, hémorrhoide.
Morosité, morosité.
Morsicatura, morsure.
Morso, mors, frein.
Mortaio, mortier.
M or taie, mortel.’.
Mortalité, mortalité.
Morte, la mort.
Mortiücazione, mortification.
Morva, morve chevaline.
Moscada, noix muscade.
Mostro, monstre.
Motore, moteur.
Movimento, mouvement.
Mucilagginosu, mud'agineux.
Mucilagine, mucilage.
Muco, mucus.
Mucosité, mucosité.
Mucoso, muqueux.
NIC
Muffa, moisissure.
Mulatto, mulâtre.
Mulo, mulet- Multàdo, multifide.
Multilobato, multilobé.
Multiloculare, multiloculaire.
Mummiücazione, momification.
Muriatico, muriatique.
Muriato, mwriate.
Muschio, musco, musc.
Muscolare, musculaire.
Muscolo, muscle.
Muso di tinca, museau de tanche.
Mussitazione, mussitation.
Mutezza, mutité.
Mutilazione, mutilation.
Mutolezza, mutité.
Mutolo, muet.
Natta, naphte.
Nano, nain.
Narcosi, narcotîsme.
Narcotico, narcotique.
Narcotina, narcotine.
Narcotismo, narcotisme.
Nare, narice, narine.
Nasale, nasal.
Nascale, pessaire de laine.
Nasceriza, gonflement; naissance.
Naso, nez.
Natica, fesse.
Native, natif.
Natro, natron.
Natura, nature.
Naturale, nàturel.
Nausea, nauseamento, nausée.
Nauseante, nauseoso, nauséabonde Navicolare, naviculaîre.
Necroscopia, nécroscopie,
Necrosi, nécrose.
Nefelio, néphélion.
Nefralgia, néphralgie.
Nefretico, néphrétique.
Nefrite, néphrite.
Nefrolito, néphrolithe.
Nefrologia, néphrologie.
Nefrorragia, néphrorrhagie.
Nefrotomia, néphrotomie.
Neo, nevo, nœvus.
Nervino, nervin.
Nervo, nerf.
Nervoso, nerveux.
Neutralizzare, neutraliser.
Neutre, neutre.
Neve, noige.
Nevralgia, névralgie.
Nevrilema, névrilème.
Nevrologia, névrologie.
Nevrosi, névrose.
Nevrotomia, névrotome.
Nictalopia, nyctalopie.
Nictalopo, nyctalope.
Nictazione,nittazione, clignotement Nicütante, nittitante, clignotant.
OLE
Ninfa, nymphe.
Ninfomania, nymphomanie.
Ninfotomia, nymphotomie.
Nistagmo, nystagme.
Nitrate, nitrate.
Nitrico, nitrique.
Nitro, mire.
Nocciolo, bourbillon.
Noce, noix.
Nodo, nœud.
Nodosità, nodosité.
Nomenclatura, nomenclature.
Nosocomiale, nosocomial.
Nosografia, nosographie.
Nosologia, nosologie.
Nosologista , nosologo, nosologiste.
Nostalgie, nostalgie.
Nostomania, mal dupais.
Noltambulismo, somnambule.
Nube, nuage dans Vwrine.
Nuca, nuque.
Nucleo, noyau.
Nudo, nu.
Nutazione, oscillation habituelle et involontaire de la tête.
Nutrimento, nutricamento, aliment.
Nolritivo, nutrizio, nutritif, nourricier.
Nutrizione, nutrition.
Nuvoletta, aJbugo.
Obeordalo, obeordé.
Obesità, obésité.
Oblique, oblique.
Obliteramento, obliterazione, oblitération.
Oblongo, oblong.
Occasionale, occasionnel.
Occhiaja, orbite.
Occhiali, lunettes.
Occhiello, boutonnière à l’urèthre, à la vessie.
Occhio, œil.
Occipitale, occipital.
Occipite, occiput.
Occipitoassoideo,occipilo-aa;oïdien.
Oculare, oculaire.
Oculiste, oculiste.
Odontalgia, odontalgie.
Odonlalgico, odontalgique.
Odontiasi, dentition.
Odontoïde, odontoïde.
Odontoideo, odontoïdien.
Odontoteenia, odontotechnie.
Odorato,odorat.
Odore, odeur.
Officinale, officinal.
Ofiasi, ophiasis.
Oftalmia, ophthalmie.
Oflalmico, ophthalmique.
Oftalmostato, ophlhalmostat.
Oleaginoso, oléagineux. â
Oleato, oléate. *
Olecranico, oléerdnien
ose
Olccrano, olécrâne.
Oleico, oléique.
Oleo, huile.
Oleoso, huileux.
Olfattivo, olfactif.
Olfatto, odorat.
Olfattorio, olfactif.
Oliva, uliva, olive.
Olivare, olivaire.
Ombilicale, ombilical.
Ombilico, ombilic.
Ombrelle, ombelle.
Omerale, huméral.
Orner O, humérus.
Omfalocele, omphalocèle.
Omfalomcsenterico, omphalo-mésentérique.
Omfalotomia, omphalotomie.
Omiopatia, homœopathie.
Omiopatico, homœopathique.
Omnivore, omnivore.
Omogeneità, homogénéité.
Omogeneo, homogène.
Omoplata,. omoplate.
Omoplata-ioideo , omoplato -hyoïdien.
Ooforite, inflammation de l’ovaire.
Opacité, opacité.
Opaco, opaque.
Operatore, opérateur.
Operazione, opération.
Opercule, opercule.
Opiaceo, opiacé.
Opiato, opiat.
Opilazione, obstruction.
Opio, oppio, opium.
OpistogastricQ, bpisthogastrique.
Opistotono, opisthotonos.
Opponente, opposant Oppressione, oppression.
Orbita, orbite.
Orbitale, orbitaire.
Orbo, aveugle.
Orcotomia, castration.
Ordeina, hordéine.
Orecchietta, oreillette.
Orecchio, oreille.
Orecchioni, oreillons.
Organico, organique.
Organisme, organisme.
Organizzazione, organisation.
Organe, organe.
Orgasme, orgasme.
Orifizio, orifice.
Orina, urine.
Oro, or.
Orripilazione , horripilation.
Orrore, frisson.
Ortica, ortie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Orzajuolo, orgeolet.
Orzo, orge.
Uscitanle, bâillant.
Oscitazione, bâillement.
Oscuramento délia vista, obscurcissement de la vue.
PAL
Osmazoma, osmazôme.
Ospedale, hôpital.
Ospizio, hospice.
Ossalato, oxalate Ossalico, oxalique.
Osseo, osseux.
Osservazione, observation.
Ossicini delf udito , osselets dt l’ouïe.
Ossidazione, oxydation.
Ossido, oxyder Ossificazione, ossification.
Ossigenato, oxygéné.
Ossigeno, oxygène.
Ossimele, oxymel.
Ossiopia , oxyopie.
Ossiuro, oxyure.
Osso, os.
Osteocopo, ostéocope.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteologia, ostéologie.
Osteomala cva.,ramollissement dés os Osteosarcoma, ostéosarcome. Ostetricante, accoucheur.
Ostreticia, l’obstétrique.
Ostite, ostéite.
Ostrica, huître.
Ostruzione, obstruction.
Otalgia, otalgie.
Otico, otique.
Otorrea, otorrhée.
Otricello, utricule.
Otricolare, utriculaire.
Ottalmia, ophthalmie.
Ottica, l’optique.
Ottico, optique.
Ollundente, qui émousse.
Otturatore, obturateur.
Olturazione, obturation.
Ottuso, obtus.
Ovale, ovale.
Ovario, ovaja, ovaire.
Ovarista, ovariste.
Ovidutto, oviducte.
Ovipare, ovipare.
Ovo, œuf.
Ovulo, ovule.
Ozena, ozène.
Pachidermo, pachyderme.
Palatine, palatin.
Palato, palais.
Palatofaringeo, palalo-pharyngien Palea, paille.
Paletta, palette. .
Paletta délia spalla, omoplate.
Palingenesia, palingénésie.
Pâlie di Marte*, boules de Mars.
Palliative, palliatif.
Palliazione, palliation.
Pallido, pâle.
Pallore, pâleur.
Palmare, palmaire.
Palmato, palmé.
FED
Palmipède, paimipède.
Palmo, paume de la main.
Palpebra, paupière.
Palpébrale, palpébral.
Palpitazione, palpitation.
Panacea, panacee.
Panchimagogo , panchymagogue.
Pancreate, pancréas.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchresle.
Pandemia, pandémie.
Pandemico, pandémique.
Pandiculazione, pandiculaiîon.
Pane, pain.
l'anereccio, panaris.
Panico, le panis.
Panico, panique.
Panicolo, panicule.
Pannicolo, pannicule.
Pannocchio, chaton.
Panse, premier ventricule des ruminants.
Pantagogo, pantagogue.
Papavero, pavot..
Papilionaceo, papilionacé.
Papüla, papille.
Papiilare, papillaire.
Pappo, aigrette.
Papula, papule.
Paracentesi, paracentèse.
Paracusi, paracousie.
Parafimosi, paraphimosis.
Paralisi, paralisia, paralpstel Paralitico, paralytique.
Paraplegia, paraplégie.
Parassito, parasite..
Parastate, l’épidid,yme.^
Paregorico, parégorique.
Parenchima, parenchyme.
Parenchimatoso, parenchymateux.
Parete, paroi.
Pariétale, pariétal.
Paristmie, les amygdales.
Parivago, parvago, le nerf vague.
Paronichia, paronychie.
Parosismo, parossismo,paroa;i/Sï3îe.
Parossitico, paroxystique.
Parotide, parotide.
Parotideo, parotidien.
Parte, le part, l’accouchement.
Parulide, parulie.
Passione, affection.
Passive, passif.
Pastiglia, pastille.
Pastoja, paturon.
Patella,’ rotule.
Patereccio, panaris.
Patetico, pathétique.
Pategenia, pathogénie.
Patognemonico, palhognomonique.
Patelegia, pathologie.
Patologico, pathologique.
Pallia, folie.
Peccante, peccant.
Pece, poix.
Pedicellato, pédicellé»
Pedicelle, pédicelle.
PES
Pediculare, pédiculaire.
Pedignene, engelure.
Pediluvio, pédiluve.
Peduncolare, pédonculaire.
Peduncelato, pédonctilé.
Peduncele, pédoncule.
Pelatina, teigne.
Pelicane, pélican.
Pellagra, pellagre.
Pelle, peau.
Pellicello, pedicelle, la tique; l’acarus de la gale.
Pellicela, pellicule.
Pele, poil.
Pelvi, bassin.
Pelyimetre, pelvimètre.
Pelvine, pelviano, pelvien.
Pénétrante, pénétrant.
Penfige, pemphigus.
Penfigoide, pemphigende.
Penicillate, pénicillé.
Pentola di Papin , marmite de Papin .
Pepasmo, coction.
Pepastico, pépaslique.
Pepe, poivre.
Peptice, digestif.
Fera, poire.
Percezione, perception.
Percussione, percussion.
Perdita, perle.
Perforante, perforant.
Perforatore, perforateur.
Perianto, périanthe.
Pericardio, péricarde.
Pericarpio, péricarpe.
Pericondrie, périchondre. Pericranie, péricrâne.
Periferia, périphérie.
Perineale, périnéal.
Perineo, périnée.
Periodico, périodique.
Période, période.
Periosteo, periostio, périoste.
Periostosi, périostose.
Peripneumonia, péripneumonie.
Peristafilino, péristaphylin.
Peristaltico, péristaltique.
Peritoneale, péritonéal.
Peritoneo, pentpine.
Péritonite, péritonite.
Perla, perle.
Perlato, perlé.
Permeabile, perméable.
Pernicioso, pernicieux.
Peroneo, péroné.
Peroneo, péronien.
Perossido, peroxyde,
Persistente, persistant.
Perspirazione, perspiration.
Perstrizione, action d’étreindre.
Perturbatore, perturbateur.
Perversione, perversion.
Pesaliquore, pèse-liqueur.
Pesante, pesant.
Pesce, poisson.
Peso speciQ.co,pesanteurspécifique.
Pessario, pesso, pessaire.
Peste, peste.
Pestiferato, pestiféré.
Pestilente, pestilentiel.
Petalo, pétale.
Petecchia, pétéchie.
Petecchiale, pétéchial.
PelrcHoccipitale, pétro-occipilal.
Petroso, pétreux,
Pettignone, pubis.
Pettineo, pectiné.
Petto, poitrine.
Pettorale, pectoral.
Pettoriloquia, pectoriloquie.
Pettoriloquo, pectoriloque.
Peziolato, petîoZd.
Peziolo, pétiole.
Piaga, plaie.
Piamadre, pie-mère.
Piano, plan, uni.
Pianta, végétal ; plante des pieds.
Piattola, piattone, morpion.
Picromele, picromel.
Picrotossina, picrotoxine.
Pidocchio, pou.
Piede, pied.
Piede torto, pied bot,
Piegatile, plicatile.
Pienézza, réplétion.
Pieno, plein.
Pietra, pierre.
Pietroso, pierreux.
Pila, pile.
Pilare, pilaire.
Pilimizione, pilimiction.
Pillola, pilule.
Pillolare, pilulaire. .
Pilorico, pylorique.
Piloro, pylore.
Pineale, pineaZ.
Pinna, nageoire.
Pinnatifido, pinnatifide»
Pinocchio, pignon.
Pinzette, pinces.
Piogenia, pyogénie.
Piombo, plomb.
Piorrea, écoulement de pus.
Piramidale, pyramidal.
Piramide, pyramide.
Piressia, pyrexie.
Piretico, pyrétique.
Piretologia, pyretoZopie. " Pirometro, pyromèlre.
Pirosi, pyrosis.
Pisello, pois.
PistiUo, pistil.
Pitiriasi, pityriasis. .
Pituita, pituite.
Pituitario, pituitaire,
Pituitoso, pituiteux.
Piumacciuolo, piumacetto,pZu::iaS“ seau.
Piuria, pyurie.
Pizzico, pincée,
Pizzieore, prurit.
Plantare, piantare, plantaire.
Plastico, plastique.
Platine, platine.
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Plessimetro, plessimèlre.
Plesso, plexus.
Pletora, pléthore.
Pletorico, pléthorique.
Pleura, plèvre.
Pleurisia, pleurésie.
Pleuritico, pleurétique.
Pleurodine, pleurodinia , pleurodynie.
Pleurodinico, pleur odynique.
Pleuroperipneumonia , pleuro-péripneumonie.
Plica, püque.
Pneumatico, pneumatique.
Pneumatosi, pneumatose.
Vneumogastnco, pneumogastrique, Pneuœonia, pneumonie.
Pneumonico, pneumonique.
Pneumorragia, hémoptysie.
Pneumotorace, pneumothorax.
Pnigalio, cauchemar.
Podagra, goutte aux pieds.
Podice, anus.
Polarité, polarité.
Policolia, polycholie.
Polidipsia, polydipsie.
Poliemia, polyhémie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, polypharmacie. Polifarmaco, polypharmaque.
VoYigamia, polygamie.
Polipo, polype.
Polisarcia, poly sarde.
Poliuria, polyurie.
Pollice, pouce.
Polline, pollen.- Polluzione, pollution.
Polmone, poumon.
Polo, pôle.
Polpa, pulpe.
Polpaecio délia gamba, mollet.
Polpastrello, pulpe des doigts.
Polposo, pulpeux.
Polso, pouls.
Polvére, poudre.
Polverizzare, pulvériser.
Polveroso, pulvérulent.
Pomata, pommade.
Pomelle delle gote, pommettes des joues.
Pomice, pierre ponce.
Pomo, pomme.
Ponderabile, pondérable.
Pondi (mal di), dysentérie..
Ponte di Varolio, pont de Varole.
Popliteo, poplité.
Poppa, mamelle.
Porfirizzazione , porphyrisation.
Poro, pore.
Porosité, porosité.
Poroso, poreux.
Porraceo, porracé.
Porrigine, porrigo.
Porro, porreau.
Porta (vena), veine porte.
Portaago, porte-aiguille.
Posatura, sédiment.
PRO
Positura, posture.
Postema, apostème.
Postemato, suppuré.
Postia, orgeolet.
Postite, posthite.
Potabile, potable.
Potassa, potasse.
Potassio, potassium.
Potenziale, potentiel.
Pozione , potion.
Precipitato, précipité.
Precipitazione, précipitation.
Precordiale, précordial.
Precordio, la région précordiale.
Predisponente, prédisposant.
Predisposizione, prédisposition.
Pregnanle , qui est enceinte.
Prelombare, prélombaire.
Premito, effort, action de pousser {dans les selles).
Prépara ta, pr épar ale.
Preparazione, préparation.
Prepuzio, prépuce.
Presa, dose, prise.
Presame, présure.
Presbiope , presbiopia, presbyte, presbytie.
Presbite, presbyte.
Presbizie, presbytie.
Prescrizione, prescription.
Preservativo, préservatif.
Prétibiale, prétibial.
Priapismo, priapisme.
Prime vie , les premières voies.
Primipara, primipare.
Primoparto , premier accouchement.
Principio, principe.
Procataitico, procatarctique. Processi ciliari, les procès ciliaires.
Processo, processus.
Procidenza, procidence. ’
Prodotto, produit.
Prodromo, prodrome.
Produzione,- production.
Proegumeno, proégumène.
Profilassi, profilattica , prophylaxie.
Profilattico, prophylactique.
Profonde, profond.
Profumo, parfum.
Prognosi, pronostic.
Progressione, progression.
Prolasso, prolapsus.
Prolettico, proleptique.
Prolifico, prolifique.
Prolungamento, prolongement.
Prominente, proéminent.
Pronatore, pronateur.
Pronazione, pronalion.
Pronostico, pronostique.
Propriété, propriété.
Prosettore, prosecleur.
Prossimo, prochain.
Prostata, prostate.
Prostatico, prostatique.
Frostrazione, prostration.
Proteina, protéine.
PUT
Protendimento, pandiculation Protesi, prothèse.
Protopatia, protopathie.
Protopatico, protopathique.
Protossido, protoxyde.
Prottite, inflammation de l'anus.
Prottottosi, chute du rectum.
Protuberanza, protubérance.
Pruriggine, prurito, prurit.
Prurigginoso, prurigineux.
Prussiato, prussiate.
Psellisme, psellisme.
Pseudomembrana , fausse mem.
brane.
Psicologia, psychologie.
Psora, gale.
Psorico, psorique.
Psorottalmia, psorophthalmie.
Pterigio, ptérygion.
Pterigofaringeo, ptéry go-pharyngien.
Pterigoide, ptéry goïde.
Pterigoideo, ptérygdidien.
Ptialagogo, ptyalagogue.
Ptialina, ptyaline.
Ptialismo, ptyalisme'.
Pube, pubis.
Puberté, puberté. .
Pubescente, pubescent.
Pubescenza, pubescence.
Pubico, pubien.
Pubiofemorale, pubio-fémoral.
Pudende, les parties honteuses.
Pudendo, honteux.
Piierpera, femme en couches.
Puerpérale, puerpéral.
Puerperio, accouchement. ' Pulce, puce.
Pulicare, pulicaire.
Pulmonare, pulmonario, polmonario, pulmonaire.
Pulmonia, polmonia , phthisie puU monaire.
Pulsatile, pulsatile.
Pulsativo, pulsatif.
Pulsazione, pulsation.
Pultaceo, pultacé.
Pungiglione,'aip'mllon des guêpes, abeilles, etc.
Pungitivo, pongilif.
Punta, ou dolor di punta, point douloureux.
Punticolato, pointillé.
Punto d’appoggio, point d’appui.
Puntura, piqûre.
Pupilla, pupille.
Pupillare, pupillaire.
Purga , purgante, purgative, un purgatif.
Purgagione,purgazione,purp'Ollon.
Purghe, les menstrues.
Furulento, purulent.
Pus, pus.
Pustola, pustuia, pustule.
Pustoloso, pustuleux.
Putredine , putrefazione , putrescenza, putréfaction.
RAG
Putridità, putridité.
Putride, putride,
Piitrüagine, putrilage.
Puzzo, puzzura, fétidité.
Quadrato, carré.
Quadrumane, quadrumane.
Quadrupède, quadrupède.
Quagliamente, présure.
Quaglie, caiEette.
Qualité, qualité.
Quarantena, quarantaine.
Quartana (febbre), fièvre quarte. < Quarti, quartiers {en parlant du cheval).
•Quaternato, quaterné.
Querquera, ^èvre avec tremblement.
Quiete, repos.
Quintana (febbre), fièvre quintane.
Quintessenza, quintescence.
Quojo, cwir, peau.
Quotidiana (febbre), fièvre quotî-^ dienne.
Rabarbaro, rhubarbe.
Rabbia, rage.
Rabbico, qui appartient à la rage.
Rabbioso, enragé.
Rabdoide, rhabdoide.
Raccogliere il parte, pratiquer un accouchement.
l^accolta, collection purulente.
Raccorda mente, raccoMreissemenf.
Rachialgia, rachialgie.
Rachide, rachis.
Rachidee, rachidien.
Rachitice, rachitique.
Rachitide, rachitisme, rachitisme. Raddrizzate, redressé.
Radiale, radial.
Radiato, radié.
Radiaziene, radiation.
Radicale, radial.
Radicante, radicant.
Radicatura, reggitura, sachet contenant une racine d’ellébore, et qu’on met au cou des chevaux et des bœufs.
Radice, racine.
Radicella, radicule.
Radici aperitive (le cinque), les cinq racines apéritives.
Radio, radius.
Radiocarpico, radio-carpien.
Rafania, raphanie.
Rafe, raphé.
Ragade, rhagade.
Raggiato, radié. *
Raggio, rayon ; radius.
Raggricchiamento , raggrinzamento, contracture.
RET
Ragia, résine.
Ragione, raison.
Rame, cuivre.
Ramicella, ramicello , ramuscule.
Ramificazione, ramification.
Rammarginare, cicatriser.
Rame, branche.
Ramoso, rameux,
Rampollo, rejeton.
Rana, grenouille.
Rancidità, rancidité.
Ràndello, tourniquet.
Ranella, ranula, grenouillette.
Ranina, ranine.
Rantolo, râle.
Rantoloso, râlant.
Rarefatto, raréfié.
Rarefazione, raréfaction.
Rare, rare.
Raschiatura, raclure.
Rasojo, rasoir.
Rastiatojo, rugine.
Rattraimento , rattrappimento , contracture.
Raucedinê, raucité.
Rauco, rauque.
Razionale, rationnel.
Razza, race.
Reattivo, réactif.
Reazione, réaction.
Rebarbaro, rhubarbe.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recrementizio, récrémentitiel.
Recremento, r écrément.
Recrudescenza, recrudescence.
Redibitorio, rédhibitoire.
Refrangente, réfringent.
Réfrangibilité, réfrangibilité.
Refrazione, réfraction.
Refrigerazione, réfrigération.
Reggime, régime.
Regione, région.
Regno, règne.
Regolare, régulier.
Regole, les règles.
Regolizia, régUsse.
Relassare, relâcher.
Relassazione, relâchement.
Relazione, rapport juridique.
Remissione, rémission.
Rémittente, rémittent.
Renale, rénal.
Rene, rein.
Reuella, gravelle.
Replezione, réplétion.
Résina, résine.
Resistenza, résistance.
Resol uzione, résolution, Respirabile, respirable.
Respirazione, respiration.
Reste, ou coda di ratto , croûtes dures et squameuses qui viennent au genou du cheval.
Restio, rétif.
Reticella, réseau.
Reticolato, réticulé.
RIV
Réticulé, deuxième estomac des ruminants.
Retina, rétine.
Retrazione, rétraction.
Retrocessione, rétrocession. ^ Retroversione, rétroversion.
Rettificazione, rectification.
Rettile, reptile.
Retto, rectum.
Retto, droit.
Rettouretrale, recto-uréthral.
Reuma, rema, rhume.
Reumatico, rematico, rhumatismal.
Reumatismale, rhumatismal.
Reumatismo, rhumatisme. Reumatizzante, rhumatisant.
Revivificazione, révivificalîon.
Revulsione, révulsion. ^
Révulsive, révulsif.
Riassorbimento, résorption.- Ricadimento, ricaduta, rechute.
Ricettâ, recette.
Ricettacolo, réceptacle.
Ricettivité, réceptivité.
Ricino, ‘ÿicin.
Ricorrente, récurrent.
Riduzione, réduction.
Riflessione, réflexion.
Riflesso, réflexe.
Rigenerazione, régénération.
Rigidezza, rigidité, rigidité.
Rigide, rigide.
Rigore, frisson.
Rigurgitazione, régurgitation.
Rilassante, relâchant.
Rilassatezza, rilassazione, relâchement.
Rilevamento, érection.
Rilevatore, réleveur.
Rimbombainento , bourdonnement.
Rimedio, remède.
j Rinfrescante, rafraîchissant.
Rinoplaslica, rhinoplastie.
Riobarbero, rhubarbe. * Ripercussione, répercussion.
Ripercussivo, répercussif.
Riposo, repos.
Riprezzo, ribrezzo, frisson.
Riproduzione, reproduction.
Ripulsione, répulsion.
Risalimento, exacerbation.
Riscaldamento, échauffement, c’està-dire constipation ; uréthrite ; rougeur chez les enfants.
Risipola, érysipèle.
Risipolatoso, érysipélateux.
Riso, rire.
Riso, riz,
Risolutivo, résolutif.
Risoluzione, résolution.
Risolvente, résolutif.
Risonanza, résonnance,
Ristrètto, constipé.
Ritenzione, rétention.
Ritmo, rhythme.
Ritorta, coriiue.
Riverberazione, réverbération.
im SAN
Rizzamento, érection.
Robbia, garance.
Roborante, roborative, fortifiant.
Rocca, le rocher.
Rogna, la gale.
Romboide, rhomboïde.
Romice, la patience {plante).
Rosa, rose.
Rosato, rosé.
Rosicante, rongeur.
Rosolia, roselia, rubéole.
Rosso, rouge. Febbre rossa, la scarlatine.
Rossore, rougeur.
Rotatore, rotateur.
Rotazione, rotation.
Rotonde, rond.
Rottorio, cautère potentiel.
Rotula, rotella, rotule.
Rotuliano, rotulien.
Rovesciaraento, renversement.
Rubefaciente, rubéfiant, Rubefazione, rubéfaction.
Ruga, ride.
Ruggine, rouille.
Rugginoso, rouillé.
Rugiada, rosée.
Rugoso, rugueux.
Ruminante, ruminant.
Ruminazione, rumination.
Rumore; bruit.
Russe, rhonchus.
Rutto, éructation.
Sabina, sabine.
Saburra, saburre.
Saburrale, saburral. '
‘ Saccarino, saccharin.
Sacco erniario, sac herniaire.
Sacro, sacrum.
Sacro, sacré.
Sacrococcigeo, sacro-coccygien, Safena, saphène.
Sagittale, sagittal.
Sagittato, sagitté.
Sagô, sagù, sagou.
Salassare, saigner.
Salasse, saignée.
Sale, sel.
Salicina, salicine.
Salificabile, salifiable.
Saliva, salive.
Salivare, salivaire.
Salivazione, salivation.
Salpingofaringeo , salpingo - pharyngien.
Salsapariglia, salsepareille.
Salto, saut.
Salubrité, salubrité.
Salvatella, salvatelle.
Salvia, sauge.
Sanabile, guérissable.
Sangue, sang.
Sangnificazione, hématose.
Sanguigno, sanguin.
SCO
Sanguinolente, sanguinolent.
Sanguisuga, sangsue.
Sanie, sanie.
Sanioso, sanieux Sanità, santé.
Sanitario, sanitaire.
Sapidezza, sapidité.
Saponaceo, saponacé.
Saponaria, saponaire.
Sapone, savon.
Saponificazione, saponification.
Sapore, saveur.
Sarcocarpo, sarcocarpe.
Sarcocele, sarcocèle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcomatoso, sarcomateux.
Sardonico, sardonique.
Sartorio, couturier.
Sassafrasso, sassafras.
Satiriasi, satyriasis.
Saturazione, saturation.
Sazietà, satiété.
Sbadigliamento , sbadiglio, bâillement.
Sbrigliare, débrider.
Sbrigliatura, débridement.
Sbufïare, s’ébrouer.
Scabbia, la gale.
Scabbioso, galeux.
Scafoide, scaphoïde.
Scala, rampe du limaçon.
Scaleno, scalène.
Scalfitura, légère scarification.
Scalpello, scarpello, scalpel.
, Scalzamento, déchaussement Scalzatoio, déchaussoir.
Scamonea, scammonée.
Scanalatura, cannelure.
Scapola, omoplate.
Scapolare, scapulaire.
Scapoloomerale , scapulo-humérah Scarico, évacuation.
Scarificatore, scarificateur.
Scarificazione, scarification.
Scarlattina, scarlatine.
Scheggia, esquille.
Scheletro, squelette.
Scheranzia, angine.
Schiena, échine.
Schiuma, écume.
Scialappa, jalap.
Scialiva, salive.
Sciatica, la sciatique.
Scibale, scybales.
Scilla, scille Scillitico, scillilique.'
Sciringa, seringue.
Sciroppo, sirop.
Scirro, squirrhe.
Scirroso, squirrheux.
Scissura, scissure.
Scleremo, sclérème.
Scleroftalmia, sclerotfalmia, sclérophlhalmie.
Sclerosi, sclérose.
Sclerotica, sclérotique Scodeghino, bistouri droit.
SEN
Scolagionc, scolamenlo, scolazionp blennorrhagie. ’
Scoliosi, scoliose.
Scolo, flux.
Scolorazione, ‘décoloration.
Sconciarsi, avorter.
Sconcialura, avortement.
Scorbutico, scorbutique.
Scorbuto, scorbut.
Scornare, ôter les parties cornées.
Scorticamento, scorticatura, scoi-ticazione, interlrigo.
Scorza, écorce.
Scotodinia, scotodinie.
Scottatura, brûlure.
Screpolatura, rhagades.
Scrobicolo del cuore, fossette du cœur.
Scrofola, scrofula, scrofules.
Scrofoloso, scrofuleux.
Scroto, scrotum.
Scudiforme, en forme d’écu.
Sdentato, édenté.
Sebaceo, sébacé.
^ebacico, sébacique.
Seccativo, dessiccalif.
Seconda, secondina, secondines.
Secretore, sécréteur.
Secretorio, sécrétoire.
Secrezione, sécrétion.
Sedativo, sédatif.
Sedimento, sédiment.
Sega, scie.
Segale, seigle.
Segno, sigfwe.
Segreto, arcane.
Selenitoso, sélénileux.
Sella eqiiina, turcica, selle lune cique.
Semejotica, sémiotique.
Semenza, semence. Semiaponeurotico, d&tni-aponévro-
Semiazigo, demi-azygos.
Semicircolare, demi-circulaire.
Semicupio, demi-bain.
Semilunare, semi-lunaire.
Semimembranoso , demi-membrànmx.
Séminale, séminal.
Seminifero, séminifère.
Semiotica, la sémiotique.
Semiquartana, demi-quarte.
Semitendinoso, demi-tendineux.
Semiterzana, demi-tierce. , ,
Semplice, simple.
Semplici, les simples.
Sena, séné.
Senapa, sanape, moutarde.
Senile, sénile.
Seno, sein.
Seno, sinus.
Sensazione, sensation.
Sensibile, sensibtè.
Sensibilità, sensibilité.
Sensitive, sensitif.
Senso, sens.
SL
Seaâorio, sensorium.
Senlimento, sentiment.
Senza pari, la veine azygos.
Sepoltura, sépulture.
Septico, settico, septique.
Sequestro, séquestre.
Serbatojo, réservoir.
Seroso, séreux.
Serpigîne, herpès.
Serpiginoso, serpigineux.
Serviziale, cly stère.
Sesamo, sésame.
Sesamoide, sésamoïde.
Sesso, seax.
Sessuale, sexuel.
Seta, soie.
Setaceo, sétacé.
Sete, soif.
Setone, séton.
Settenario, septénaire.
Settico, septique.
Setto, septum.
Sevo, sego, suif.
Sezione, section.
Sfacelato, sphacélé.
Sfacelo, sphacèle.
Sfenobasilare, sphéno-basilaire.
Sfenoidale, sphénoïdal.
Sfenoide, sphénoïde.
Sfiatatojo, évent.
Sfigmico, sphygmique.
Sfintere, sphincter.
Sfogliazione, exfoliation.
Sforzo, effort.
Sgorgo, sgorgamento, dégorgement.
Sialagogo, sialagogue.
Sialologia, sialologie.
Sibiloso, sibilant.
Siccità, siccité,
Sicosi, sy cosis.
Siderazione, sidération.
Siero, sérum.
Sierosità, sérosité.
Sieroso, séreux.
Sifilide, syphilis.
Sifilitico, syphilitique.
Sifoide, xiphoïde.
Sifone, siphon.
Sigillato, sigillé.
Sigmoïde, sigmoïde.
Silicula, silicule.
Siliqua, silique.
Simblefarosi, symblépharon.
Simbolo, symbole.
Similare, similaire.
Simpatia, sympathie.
Simpatico, sympathique.
Simulato, simulé.
Sinapisme, sinapisme.
Sinartroidale, synarthroïdal.
Sinartrosi, synarlhrose.
Sincipîtale, sincipitai.
Sincipite, sinciput.
Sincondrosi. synchondrose.
Sincopa, syncope Sincopale, syncopal.
SOP
Sincrono, synchronique.
Sindesmologia, syndesmologie.
Sindone, sindon.
Sinergia, synergie. '
Sinezizis, synizésis.
Sinfisi, symphyse.
Sinfisotomia, symphyséotomie.
Singhiozzo, sanglot.
Singhiozzoso, singultueux.
Sinoca, synoque.
Sinovia, synovie.
Sinoviale, synovial.
Sintesi, synthèse.
Sintomatico, symptomatique.
Sintomatologia, symptomatologie.
Sintomo, symptôme.
Sinuoso, sinueux.
Siringa, seringue.
Siringotomia, opération de la fistule par incision.
Siringolomo, syringotome.
Siroppo, sirop.
Sistema, système.
Sistematico, systématique.
Sistole, systole.
Slogamento, luxation.
Snervàmento, énervation.
Soda, soude.
Sodio, sodium.
Sofisticazione, sophistication.
Soffogamento, étouffement.
Soffogante, suffocant.
Sogno, songe.
Solare, solaire.
Solco, sillon.
Solfato, sulfate.
Solfo, soufre.
Solforico, sulfurique.
Solforoso, sulfureux.
Solfuro, sulfure.
Solidismo, solidisme.
Solidité, solidité.
Solide, solide.
Solimato, sublimé corrosif.
Solipedo, solipède.
Solubilité,’ solubilité.
Solutivo, laxatif.
Soluzione, solution.
Sommité, sommité.
Sonnambolismo, somnambulisme.
Sonnambolo, somnambule.
Sonnifero, somnifère.
Sonno, sommeil.
Sonnolenza, somnolence,
Sopore, assoupissement.
Soporifico, soporifique.
Soporoso, soporeux.
Soppressione, suppression.
Sopracciliare, sourcilier.
Sopraccilio, sourcil.
Sopraddente, surdent.
Sopraosso, soprosso, suros.
Soprappelle, épiderme.
Soprapposizione, superposition.
Soprarrenale, surrénal.
Soprasale, sursel.
Soprospinoso, surépineux.
STA
Sopravvivere, survivance.
Sordido, sordide.
Sordité, surdité.
Sospensorio, suspensoire.
Sospensorio del testicoio, le crêmaster.
Sospiro, soupir.
Sospiroso, suspirieux.
Sottoacetato, sous-acétate.
Sottoclavio, sous-clavier.
Sottocutaneo, sous- cutané.
Sottomascellare , sous-maxillaire.
Sottooccipitale, sous-occipital.
Sottosal, sous-sel. ,
Spadone, eunuque.
Spagiria, spagirie.
Spalla, épaule.
Spandimento, extravasation.
Sparadrappo, sparadrap.
Spasima, spasme, spasme.
Spasmodico, spasmodique.
Spatola, spatule:
Spavenio, éparvin.
Spec’ie, espèce.
' Specifico, spécifique.
Speculo, spéculum.
Spcllamento, excoriation.
Sperma, sperme.
Spermaüco, spermatiq- <e.
Spermatocele, sperm. .>xèle.
Spermatorrea, sperrnaCurrheo.
Spettro, spectre.
Speziale, pharmacien.
Spezie, spezjerie, épices. ■
Spina, épine.
Spinale, spinal.
Spinoso, épineux.
Spiriti animali, esprits animaux.
Spirito, esprit.
Spiritoso, spiritueux.
Splancnico, splanchnique.
Splancnologia, splanchnologie.
Splenalgia, douleur à la rate.
Splenico, splénique.
Splenio, splénius.
Splenile, splénite.
Splenologia, splénologie.
Splenoso, qui a la rate gonflée.
Spondilite, inflammation des vertèbres.
Spondilo, vertèbre.
Sponga, éponge.
Spongioso, spongieux.
Spontaneo, spontané.
Sporadico, sporadique.
Spormo, sporo, spore.
Spossattezza, adynamie,
Sprone, éperon.
Spugna, éponge.
Spugnoso, spongieux.
Sputo, crachat.
Squama, squame.
Squamoso, squameux.
Squinantico, affecté d’angine.
Squinanzia, angine.
Stadio, stade. '
Staffa, étrier.
STR
Stafilino,- sfopfti/to.
Stafiloma, staphylôme.
Stagnamento, stase.
Stagno, étain.
Stallone, étalon,
Staminale, staminal.
Staminifero, staminifère.
Stapediano (muscolo) , muscle de l’étrier.
Starnutatorio, sternutatoire.
Starnuto, sternuto, éternument.
Stasi, stase.
Slatica, la statique.
Stato, état.
Stazionario, stationnaire.
Stazione, station.
Stearato, stéarate.
Stearico, stéarique.
Stearina, stéarine,
Steatoma, stéatome.
Stellato, étoilé.
Stenia, sthénie.
Stenico, sthénique.
Sterco, fèces.
Stercoraceo, stercorale, slercoral.
Stérilité, stérilité.
Sternale, sternal.
Sternalg’ia, sternalgie.
Sterne, sternum.
Sternoclavicolare, sterno - claviculaire.
Sternoideo, sterno-hydidien.
Sternuto, éternument.
Stertoré, râle.
Stertoroso, stertoreux.
Stetoscopio, stéthoscope.
Stibiatû, stibié.
Stibio, antimoine.
Stile, style.
Stilo, stylet.
Stilofaringeo , stylo-pharyngien.
Stiloglosso, stylo-glosse.
Stiloide, styldide.
Stiloioideo, stylo-hydîdien.
Stimma, stigmate.
Stimolante, stimolativo, stimulant. Stimolazione, stimulation.
Stimolo, stimulus.
Stinco, tibia.
Stipite, tige.
Stipula, stipule.
Stipulato, stipulé.
Stitichezza, stiticità, resserrement, constipation.
Stitico, constipé.
Stomacale, stomacal.
Stomachico, stomachique.
Stomaeo, estomac.
Storace, storax.
Storcimento, storta, distorsion.
Storta, cornue.
Strabisme, strabisme.
Stralunamento d’occhi, distorsion des yeux.
Strangolamento, étranglement.
Strangolato, étranglé.
Strangolioni, étranguillm.
SVE
Stranguria, slrangurie.
Strappamento, extirpation.
Strato, couche stratifiée.
Stravasamento, extravasation. Stravasato, extravasé.
Stretto, étroit, serré.
Stria to, strié.
Strienato, strychnate.
Stricnico, strychnique.
Stricnina, strychnine.
Strictura, coarctation.
Stridor dei denti, grincement de dents.
Strignimento, stringimento, rétrécissement.
Struma, strume.
Strumoso, strumeux.
Struttura, structure.
Stuello, tente, bourdonnet..
Stupefattivo, stupéfiant.
Stupefazione, stupéfaction.
Stupido, stupide.
Stupore, stupeur.
Stupro, viol.
Subbilioso, subbilieux.
Subdelirio, subdélirium.
Subentrante, subintrant.
Subinflammazione , subinfiammation.
Sublimato, sublimé.
Sublimazione, sublimation.
Sublime, sublime.
Sublinguale, sublingual.
Sublussazione, subluxation.
Succedaneo, succédané.
Succenturiato, succenturié.
Succinato, succinate.
Succinico, succihique.
Succino, succin.
Succo, suc.
Succubo, succube.
Sudatorio, qui fait suer.
Sudore, sueur.
Sudorifico, sudorifique.
Suffusione, confusion de la vue; cataracte.
Sugellazione, sugillation.
Sugbera, sughero, liège.
Sugna, graisse de porc.
Sugo, suc.
Sulfureo, soufré.
Suola carnea, sole charnue.
Suono, son, bruit.
Superbo, superbe.
Superfetazione, superfétation.
Superpurgazione , super pur galion.
Supinatore, supinateur. Supinazione, supination.
Suppositorio , supposta, sopposta, suppositoire. '
Suppurative, suppuratif.
Suppurazâone, suppuration.
Surale, qui appartient au mollet.
Sussidenza, sédiment.
Sussulto, soubresaut.
Sutura, suture.
Svenimento, syncope.
TER
Sventramento, éventration ■
Tabacco, tabac.
Tabe, marasme, consomption Tabido, tabide.
Tabifico , qui cause le dépérisse ment.
Taccato, taché.
Taffetà agglutinativo, taffetasd’ Angleterre.
Tagliatura, taglio, incision, Uthotomie.
Tallone, talon.
Talpa, taupe, loupe.
Tamburo, tympan.
Tanaglia, tenaille.
Tanagliette, pinces.
Tanna to, tannale.
Tannico, tannique.
Tannino, tannin.
Tarantismo, tarantolismo , tarentisme.
Tarsico, tarsien.
Tarse, tarse.
T arsofalangia no , tarso-phalangien- Tartagliamento, bégayement.
Tartarico, tartrique.
Tartaro, tarlre.
Tartrato, tartrate.
Tartufe, truffe.
Tasta , tente qu’on met dans lés plaies.
Tasto, toucher.
Tattile, tangible.
Tatto, toucher.
Tavela, table.
Tavoletta, tablette.
Taxis, tassis, taxis.
Tegumento, tégument.
Tempera, temperamento, tempéra¬
Tempérante, tempérant.
Temperatura, température.
Temperie, état, constitution.
Tempia, tempe.
Temporale, temporal.
Temporomascellare , temporo-
maxillaire.
Temulenza, ivresse. , >* . -
Ten,acità, ténacité.
Tenare, thénar.
Tendine, tendon. ..
Tendinoso, tendineux.
Tenesmo, ténesme.
Ténia, tœnia..
Tensione, tension.
Tensivo, tensif.
Tensore, tenseur.
Tenta, sonde.
Teoria, théorie.
Teorico, théorique.
Terapeutica, la thérapeutique, Terapeutico, thérapeutique.
TOR
Terapia, thérapie.
Terebeatina, térébenthine.
Terete, rond.
Tergo, dos.
Teriaca, thériaque.
Teriacale, thériacal.
Terigio, pférygion.
Terigoma, plérygoma.
Termanlico, échauffant.
Terme, thermes.
Terminale, terminal.
Termometro, thermomètre.
Ternato, terné.
Terra, {erre.
Terzana (febbre), fièvre tierce.
Tessaracontiatro, médecin de qua~ rante jours, c’est-à-dire médecin qui prétend guérir les maladies par une diète sévère de quarante jours.
Tessitura, texture.
Tessuto, tissu.
Testa, tête.
Testaceo, testacé.
Testi,ies tubercules quadrijumeaux inférieurs.
Testicolare, testiculaire.
Testicolo, testicule.
Tetanico, tétanique.
Tetano, tétanos.
The, te, thé.
Tibiale, tibial.
Tibiomalleolare, tibio-malléolaire .
Ticchia, tic du cheval,
Tifico, typhique.
Tito *typhus.
Tifode, tifoide, typhode, typhoïde.
Tigna, teigne.
Tignoso, teigneux.
Timico, thymique.
Time, thym.
Time, thymus.
Timpanico, tympanique.
Timpanite, tympanite.
Timpano, tympan.
Tintinnio, bourdonnement.
Tintura, teintv/re.
Tipo, type.
Tirafondo, tire-fond.
Tiratesta, tire-tête.
Tiroide, thyréoide.
Tisana, tisane.
Titillamento, titillazione, titillation.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomèntoso, tomenteux- Tonaca, tunique.
Tonicité, tonicité.
Tonico, tonique.
Tono, ton.
Tonsilla, tonsille.
Tonsillare, tonsillaire.
Topico, topique.
Toracentesi, thoracocentèse.
Toracico, thoracique.
Toracodinia, douleur de poitrine.
Tormiai, tranchée.
TRO
Tomachetto, tornichetto , tourniquet. ^
Tornasole, tournesol.
Torpedine, torpille.
Torpore, torpeur.
Torsione, torsion.
Tosi, procidence.
Tosse, toux. ■
Tossico, toanque.
Tossicologia, toxicologie.
Trachea, trachée.
Trachéale, trachéal.
Trachéite, trachéite.
Tracheliano, cervical. • Tracheotomia, trachéotomie.
Tragiano, tragien.
Trago, tragus.
Trajno , se dit du cheval qui, gctlopant des jambes de devant, trottq^es jambes de derrière.
Tramezzo, cloison.
Trapanazione, trépanation.
Trapano, trépan.
Trapezzo, trapèze.
Trasformazione, transformation.
Trasfusione, transfusion. .
Trasparente, transparent.
Traspiantazione , transplantation.
Traspirazione, transpiration.
Trasporto, transport, délire.
Trasposizione, transposition.
Trasudamento, transsudation.
Trasversàle, traversale, transversal.
Trasverso, traverse, transverse. I Traumatico, traumatique.
Travaglio , travail de l’enfantement ; mal de mer ; travail de maréchal.
Trefina, tréphine.
Trementina, térébenthine.
Tremito, tremore, tremblement.
Trequarti, trocart.
Triaca, thériaque.
Triangolare, triangulaire.
Trichiasi, trichiasis.
Trichismo, trichisme.
Tricipito, triceps.
Tricocefalo, trichocéphale.
Tricoma, trichoma.
Trîcuspidale, tricuspide^, tricu^de.
Trîdace, thridace.
Trifaciale, trifacial.
Trifido, trifide.
Trigemino, trijumeau,
Trigono, trigone.
Trisale, trisel.
Trisme, trismus.
Trisme incapestrato , impossibilité d’ouvrir la bouche par suite dCadhérences.
Tritosside, tritoxyde.
Trituraziene, trituration.
Trecantere, trochanter.
Trecanteriane, trochgntérien.
Trecarre, trocart.
Trechantiniane, trochanlinien.
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Trechantine, irochantin, Trechiniano, trochinien.
Trechine, trochin.
Trechisce, trecisce, trochisque, Trechiteriane, trochitérien.
Trechitere, trochitère.
Treclea, trochlée.
Trecleare, trochléaire.
Treglie, bègue.
Tremba, trompe. .
Trembo, thrombus.
Trence, tronc.
Trettô, trot.
Tuba, trompe.
Tubare, tubaire.
Tubercele, tubercule.
Tuberosità, tubérosité.
Tube, tube.
Tumefazione, tuméfaction.
Tumere, tumeur.
Tunica, tunique.
Tuenicità, tonicité.
Tuene, ton.
Tuerie, terle, jaune d’œuf.
Turamente, tamponnement.
Turbinate, turbiné.
Turcice, turcique.
Turgenza , turgescenza , turges-^ cence.
Turiene, turion.
Iüccello, oiseau.
Udimente, audition.
Uditive, auditif.
üdite, ouïe.
Uditerie, auditif.
Ulcéra, ulcéré, ulcère.
Ulceraziene, ulcération.
Ulcerese, ulcéreux.
Uliginese, humide.
HUte, in flammation des gencives.
Ulnare, cubital.
Ulerragia , ulorrhagie.
Umerale, humoral.
Umere, humeur.
Umerisme, humorisme.
Umerista , humoriste.
ünciferme, unciforme.
üncine, érigne.
Unghie, ongle.
Unghiella, onglée.
Ungela, onglet, ptérygion.
Ungueale, unguéal.
Unguento, onguent.
Unitive, unissant.
Unziene, onction.
Ueme, homme.
Urace, ouraque.
Urate, urate.
Urceelate, urcéolé.
Urea, urée.
Uretere, uretère.
Ureterite, urétérite.
Uretra, «rèt/ire.
Uretrale. uréthral.
VEL
Uretralgia, uréthralgie.
Uretrite, urélhrile.
Uretrorragia, uréthrorrhagie.
Uretrotqmia, uréthrotomie .
üretrotomo, uréthrotome.
ürico, urique.
Urina, orina, urine.
ürinario, urinaire.
Urinativo, diurétique.
Urinoso, urineux.
üromanzia, uromancie.
Uroscopia, observation de l’urine.
ürtica, ortica, ortie.
ürticaria, orticaria, urticaire.
ürticazione, urtication.
Ustione, ustion,
Uterino, utérin.
Utero, utérus.
Uva, raisin.
Uvazione, staphylôme.
Uvola, ugola, luette.
Uvolare, qui appartient à la luette.
Vaccina, vaccine.
Vaccinare, vacciner.
Vaccinazione, vaccination.
Vaccinella, vaccinelle.
Vaccino, vaccin.
Vacuazione, évacuation.
Vagina, vagin.
Vaginale, vaginal.
Vagiiiante, engainant.
Vagito, vagissement.
Vajato, vairon.
Vajuolico, variolique.
Vajuolo, variole.
Vajuoloide, varioldide.
Vajuoloso, varioleux.
Valetudinario, valétudinaire.
Valva, valve.
Valvola, valvule.
Vaneggiare, délirer.
Vaniglia, vainiglia, vanille.
Vapore, vapeur.
Vapori, vapeurs.
Varice, varice.
Varicella, varicelle.
Varicocèle, varicocèle.
Varicoso, variqueux.
Varo, varus.
Varo, bancale.
Vascolare, vasculaire.
Vasi vorticosi, vasa vorticosa.
Vaso, vaisseau.
Vasto, vaste.
Vecchiaja, vecchiezza, vieillesse.
Vegetale, végétal.
Vegetazione, végétation.
Vegetominerale , végéto-minéral.
Veglia, veille.
V^colo, véhicule.
Veleno, venin.
•Velenoso, venimeux.
Vélo, voile.
VIS
Vena, veine.
Venereo, vénérien.
Venoso, veineux.
Ventilazione, ventilation.
Vento, vent.
Ventosa, ventouse.
Veiitosità, fiatuosité.
Ventoso , flatulent.
Ventre, ventre.
Ventricolo, ventricule.
Ventriglio, ventricule des oiseaux. Ventriloque, ventriloque.
Venuzza, vénule.
Veratrina, vératrine.
Verde, vert.
Verderame, verdetto, vert-de-gris.
Verga, verge.
Vergine, vierge.
Ver me, ver.
Vermicolare, vermiculaire.
Vermifuge, vermifuge.
Verminoso, vermineux.
Verruca, verrue.
Vertebra, vertèbre.
Vertébrale, vertébral.
Vertebrato, vertébré.
Verticale, vertical.
Vertice, vertex.
Vertigine, vertige.
Vesania, vésanie.
Vescica, vessica, vessie.
Vescicante, vésicant.
Vescichetta, vessichetta, vésicule.
Vespa, guêpe.
Vessicale, vésical.
Vessicatorio, vescicatorio, vésicatoire.
Vessicazione, vésication.
Vessichette seminali , vésicules séminales.
Vestibolare, vestihulaire.
Vestibolo, vestibule.
Veterinaria , la médecine vétérinaire.
Veterinario, vétérinaire.
Vetro, verre.
Via, voie.
Vibici, vibices.
Vibrazioiie, vibration.
Vidiano, vidien.
Villoso, villeux.
Vino, vin.
Vinoso, vineux.
Violazione, viol.
Vipera , vipère.
Virile, viril.
Virilità, virilité.
Virulente, virulent.
Virulenza, virulence.
Viscérale, viscéral.
Viscere, viscera, viscères.
Viscose, visqueux.
Viscosité, viscosité.
Visione, vision.
Vis ta, vue.
Visuale, visuel.
ZÜG
Vita, vie.
Vitabile, viable.
Vitabilità, viabilité.
Vite, vigne.
Vitellino, vitellin.
Vitreo, vitré.
Vitticchio, verticille,
Vitto, régime.
Viviparo, vivipare.
Vivisezione, vivisection.
Vivo, vif.
Vivola, nom de la parotide chez le cheval.
Voce, voix.
Voglia, nævus maternel.
Volatica, impétigo.
Volatilizzazione, volatilisation.
Volta, voûte.
Volvulo, volvulus.
Vomero, vomer.
Vomica, vomique.
Vomichevole, vomitorio, vomito, vomitif.
Vomito, vomissement.
\omito nero, fièvre jaune.
Vomiturizione, vomiturition.
Vulnerario, vulnéraire.
Vulva, vulve.
Vulvouterino, vulvo-ulérin.
Vuoto, vide.
Wormiano, wormien.
Xeroftalmia , xerottalmia, xéro^ phthalmie.
Xifoidé, xiphdide.
Xifoideo, xiphoïdien.
Zaffarano, zafferano, safran.
Zanna, boutoir du sanglier.
Zavsaparilla, salsepareille.
Zavorra, saburre.
Zeina, zéine.
Zenzero, giengiovo, gingembre.
Zigoma, zygomü.
Zigomatico, zygomatique..
Zimologia, zymologie.
Zinco, zinc.
Zolfo, soufre.
Zona, zone.
Zoofito, zoophyte.
Zooiatria, -médecine des animaux.
ZooXogia, zoologie.
Zoologista, zeologo, zoologiste.
Zoonomia, zoonomie.
Zootomia, zootomie.
Zoppo, boiteux.
Zostere, zoster, zona.
Zucca, citrouille.
Zucchero, sucre.
ACE
Abarticulacion, àbarticulation .
Abatimiento, abattement.
Abazones, abat-joue.
Abceso, abcès.
Abdomen, abdomen.
Abduccion, abduction.
Abduclor, abducteur.
Abeja, abeille.
Aberracion, aberration.
Abertura, ouverture.
Abirritacion, abirritation.
Ablacion, ablation.
Ablactacion, sevrage.
Ablandativo, adoucissant.
Ablucion, ablution.
Abluente, abstergent.
Abocamiento, abouchement.
Abortivo, abortif.
Aborto, avortement.
Abreviatura, abréviation.
Absorbente, absorbant.
Absorciori, absorption.
Abstemio, abstème.
Abstergente, abstergent.
Abstersivo, abstersif.
Abstinencia, abstinence.
Acanalado, canaliculè.
Acardenalado, meurtri ^eccliymosé.
Acaro, acàrus.
Acatarrado, enrhumé.
Acceso, accès.
Accesorio, accessoire.
Accidente, accident.
Accion, action.
Acedera, oseille.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo, acéphale.
Acefalocîsto, acéphalocystè.
Aceite, huile.
Aceituna, olive.
ÂceleracioD, accélération.
Acelerador, accélérateur.
Acerado, acéré.
xra® ÉDITION.
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Acerbo, acerbe.
Acero, acier.
Acescencia, acescence Acetato, acétate.
Acetico, acétique.
Acetificacion, acétification.
Acetito, acétite.
Acetoso, acéteux.
Achicoria, chicorée sauvage.
Acibar, aloès, amertume.
Acicular, dciculé.
Acidez, acidité.
Acidificable, acidifiable.
Acidificacion, acidification.
Acidos, les acides.
Acidulo, acidulé.
Aeinesia, acinésie.
Aclimatacion, acclimatement.
Acompanamienlo , accompagnement (de la cataracte).
Aconitina, aconitine.
Aconito, aconit.
Acre, âcre.
Acrimonia, acrimonie.
Acrisia, acrisie.
Acrodinia, acrodynie,
Acromio - coracoideo, acromiocoracdîdien.
Active, actif.
Actual, actuel Acuatico, aquatique.
Acuatil, aquatique.
Acueducto, aqueduc.
Acumetro, instrument pour mesurer la finesse de rouie.
Acumînado, acuminé.
Acüoso, aqueux.
Acupuntura, acupuncture.
Acustica, l’acoustique.
Acustico-maleano, (musclé) acoustico-malléen.
Adduccion, adduction.
Adductor, adducteur.
Adefagia, voracité.
Adelfa oubaladre, nerium oleander.
Adelfia, adelphie.
Adelfo, adelphe.
AGA
Adenofaringeo, adéno-pharynge.
Adenografia, adénographie.
Adenologia, adénologie.
Adeno-meningea (fiebre), fièvre adéno-méningée.
Adeno-nervosa ( fiebre ) , fièvre adéno-nerveuse.
Adenotomia, adénotomie.
Adherencia, adhérence.
Adhesivo, adhésif.
Adiarea, suppression d’une éiia- \ cuation.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipocera, ad^ocire.
Adipose, adipeux.
Adormidera, pavot. '
I Adquirido, aegMis.
Adragante, adragant.
Adulteracion, adultératicn.
Adulte, adulte.
Adustion, inflammation.
Adusto, aduste.
Adyuvante, adjuvant.
Aereo, aérien.
Aerofobia, aérophobie.
Aerolita, aérolithe.
Afeccion, affection.
Afectivo, affectif.
Afeitado, rasé.
Afeite, fard.
Aferente, afférent.
Aferesis, aphérèse.
Afilo, aphylle.
Afinidad, affinité.
Aflojamiento, relâchement.
Afluencia, affluence.
Afonia, aphonie.
Aforismo, aphorisme.
Aforistico, aphoristique.
Afrodisiaco, aphrodisiaque.
Aftas, aphthes.
Aftoso, aphtheux.
Afusion, affusion.
Agalaxia, agalactie.
Agalla, noix de galle.
Agallas, amygdales, branchies..
ilZl
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Agallato, gallate.
Agallico (acido), acide galUque.
Agamia, agamie.
Agarico, agaric Agente, agent. ■
Ageustia, ageustie.
Agitacion, agitation.
Aglosia, privation de la langue.
Aglutinacion, agglutination.
Aglulinante, agglutinant.
Agno-casto, agnus-castus.
Agobiado,, courbé, voûté.
Agonia , agonie ; privation de sperme.
Agraz, verjus.
Agregado, agrégé.
Agregato, agrégat.
Agridulce, aigre-doux.
Agrillo, aigrelet.
Agrio, aigre.
Agripnocoma, coma vigil.
Agrura, aigreur.
Agua, eau.
Agua en las piernas (vétér.), eaux aux jambes.
Agua madré, eau mère.
Agua ras, huile essentielle de térébenthine.
Aguadura (vétér.), rhumatisme ; inflammation du tissu réticulaire du pied.
Aguamiel, hydromel.
Aguanafa, eau de fleur d’oranger Aguardienle, eau-de-vie.
Agudo, aigu.
Aguijon, aiguillon.
Aguila, aigle.
Aguja, aiguille.
Agujereado, fenêtré.
Agujero, trou, pertuis, conduit.
Agujeta, aiguillette.
Ahito, indigestion.
Ahogado, submergé.
Ahoguido, dyspnée, asthme.
Ahorcado, pendu.
Aire, air.
Âîslador, isolateur.
Aislamiento, isolement.
Aislar, isoler.
Ajenjo, absinthe.
Ajo, ail.
Ajuanetado, qui a des durillons.
Ala, aile.
Alacran, scorpion,
Alado, ailé.
Alambiqué, alambic.
Alamo, peuplier.
Alantoides, allantoïde.
Albayalde , carbonate de plomb (eéruse).
Albinisme, albinisme.
Albugineo, albuginé.
Albuginoso, albugineux.
Albumina, albumine.
Albuminado, albuminé.
Albuminoso, albumineux.
Alcalescencia, alcalescence.
AMA
Alcalescente, alcalescent.
Alcalimetro, alcalimètre.
Alcalinidad, alcalinité.
Alcalino, alcalin.
Alcanfor, camphre.
Alcanforado, camphré.
Alcaparra, câpre.
Alcarrazas , vases pour rafraîchir Veau.
Alcobolico, alcoolique.
Alcohometro, pèse-liqueur.
Alcornoque, liège {arbre).
Aleacion, alliage.
Alechugado ou abollado, le canal godronné.
Alexifarmaco, alexipharmaque.
Aléxipiretico, alexipyr étique.
Alfiler, épingle.
Alfos, alphos.
Algalia, algalie.
Algas, algues.
Algide, algide.
Algodon, coton.
Alholva, fénu-grec.
Alhorre, le méconium.
Aliacan ou aliacrari, ictère.
Aliaceo, alliacé.
Alibil, propre à la nutrition.
Alienacion, aliénation.
Alienado, aliéné.
Aliento, haleine, souffle.
Alimentacion, alimentation.
Alimente, aliment.
Alma, âme.
Aimâciga, mastic.
Almeja, la moule.
Almendra, amande.
A mibar, sirop.
A'miden, amidon.
Almirez, mortier.
Almizcle, musc.
Almehada ou almehadilla, coussin.
Almerranas, hémorrhoïdes.
Aloetice, aloétique.
Alopatia, allopathie. ;
Alepecia, alopécie.
Alotriefagia, allotriophagie. Alquermes, alkermès.
Alquimia, alchimie.
Alquitran, goudron.
Alteina, althéine.
Alteracien, altération.
Altérante, altérant.
Alterne, alterne.
Altramuz, lupin.
Aïucinacien, hallucination.
Alumbramiente, accouchement.
Alumbre, alun.
Alumina, alumine.
Aluminio, aluminium.
Aluminose, alumineux.
Alveolar, alvéolaire.
Alvéolé, alvéole.
Alvino, divin.
Amamantamïento, allaitement. \ Amapola, le coquelicot.
Amargo, amer.
km
Amarille,',;;nr
Amauretice, amaurôtique,
Ambar, ambre.
Ambidextre, ambidextre.
Ambiente, ambiant.
Ambliepia, amblyopie,
Amblotico, abortif.
Ambulante, ambulant.
Amenia, aménie.
Amenerrea, aménorrhée.
Amente, chaton.
Amiantacee, amiantacé.
Amigdalas, amygdales.
Amigdaline, amygdalin.
Amnesia, amnésie.
Ameniacal, ammoniacal.
Ameniaco (gema), gomme ammo.
niaque.
Ameniace, l’ammoniaque, ' ~ Amerfe, amorphe.
Amplective, amplectif.
Ampella, ampoule.
Amputacien, amputation.
Amulete, amulette.
Anabrequisme, anabrochisme.
Anacatartice, ce qui excite l’expectoration.
Anafredisia, anaphrodisie.
Anafredisiace, anaphrodisiaque, Analeptice, analeptique.
Analisis, analyse.
Anamnestice, anamnestique.
Anasarca, anasarque.
Anastemetico, anastomotique.
Anatemia, anatomie.
Anatemice, anatomiste.
Anche, large.
Anchoa, anchois.
Anciletema, ancylotome.
Ancenee, anconé.
Andregino, androgyne.
Andremania, nymphomanie'.
Anémia, anémie.
Anencefalia, anencéphalie.
Anepitimia, perte des désirs, des
Anetice, parégorique.
Aneurisma, anévrysme.
Aneurismal, anévrysmal.
Anflartrosis, amphiarthrose.
Anfibie, amphibie.
Anfimerina (fiebre), fièvre rémit»
tente quotidienne.
Anfiteatre, amphithéâtre.
Anfractuosidad, anfractuosité, Angiectasia, angiectasie.
Angina, angine. '
Anginose, d’angine.
Angiecarpo, angiocarpe.
Angieleucitis, angioleucite.
Angielegia, angiologie.
Angiesporo, angiospore. Angiotenice, angioléniquâ.
Angiotomia, angiotomie,
Angular, angulaire.
Angule, angle. '
AOR
Angulo facial, angle facial.
Angustia, angoisse.
Anbelacion, dyspnée.
Anheloso, essoufflé.
Anhelito, respiration, soupir.
‘Anillado, anndé.
Anillo, anneau.
Animalidad, animalité.
Animalillo, animalcule.
Animalizacion, animalisation.
Animismo, animisme.
Ano, anus.
Anodino, anodin.
Anomalia, anomalie.
Anomale, anomal.
Anonimo, anonyme.
Anorexia, anorexie.
Anosmia, anosmie.
Anquiloblefaron, ankyldblefaron. Anquilogloso, ankyloghsse.
Anquilomérismo, adhérence d’une partie avec une autre.
Anquilops, ankylops.
Anquilosis, ankylosé.
Anquiroide, ancyroide.
Ansiedad ou ansia, anxiété.
Antagonisme, antagonisme.
Antagonista, antagoniste.
Antebrazo, avant-bras.
Antenas, antennes.
Anteojos, lunettes.
Antera, anthère.
Anterior, antérieur.
Antibraquial, qui tient à l’avantbras.
Anticaquectico, anticachectique.
Antidisenterico, anfidysenfmgMe.
Antidote, antidote.
Antiescorbutico, antiscorbutique.
Antiescrofuloso, antiscrofuleux.
Antiespasmodico , antispasmodique.
Antiflogistico, antiphlogistique. ■ Antigotoso, antigoutteux.
Antibelmintico, anthelminthique.
Antilobo, antilobe.
Antimoniado, stibié.
Antimonio, antimoine.
Antiperiodico , antipériodique.
Antiputride, antiputride. Antiseptico, antiseptique.
Antisorice, antipsorique.
Antitenar, antithénar.
Antitrago, antitragus.
Antojo ou lunar, nævus.
Antologia, anthologie.
Antrax, anthrax.
Antre, antre.
Antropofagia, anthropophagie.
Antropologia, anthropologie.
Antropometria, mesure du corps humain.
Antropotomia, anthropotomie.
Anular, annulaire.
Anil, indigo.
Aorta, aorte.
Aortico, aortique.
ART
Aparato, appareil.
Apatia, apathie.
Apendice, appendice.
Apepsia, apepsie.
Aperitivo, apéritif.
Apetalo, apétale.
Apetencia, appétence.
Apetito, appétit.
Apiretico, apyrétique.
Apirexia, apyrexie.
Apnea, apnée.
Apocema, apozème.
Apofisis, apophyse.
Apoflegmatismo, action deproduire de la pituite.
Aponevrologia, aponévrologie.
Aponevrosis, aponévrose.
Aponevrotico, aponévrotique.
Aponevrotomia, aponévrotomie.
Apoplectico, apoplectique.
Apoplegia, apoplexie.
Aposicia, apositie.
Aposirma, excoriation.
Aposqueparnismo , blessure du crâne en dédolant.
Apostema, abcès.
Apotesis, position qui convient à un membre.
Apoyo, appui.
Aprieta-nudos, serre-nœud.
Apsiquia, apsychie.
Aqueno, akène.
Aqiiifuga, hydrophobe.
Aracnoidea ou aracnoides, ara* chnoide.
Arana, araignée.
Arbol, arbre,.
Arborizacion, arborisation.
Arcabuzazo, arquebusade.
Arcada, arcade.
Arcano, arcane.
Arcilla, argile.
Arco, arc.
Arctacion, arctitud, rétrécissement.
Ardiente, ardent.
Ardor, ardeur.
Arefaccion, dessiccation.
Arenacion, bain de sable.
Areola, aréole.
Areometro, aréomètre.
Aridez, aridité.
Aridura, atrophie. ■
Aris^a, arête, épi.
Aritenoide, aryténdidien.
Armadura, armature.
Aroma, arôme.
Aromatico, aromatique.
Arqueo, archée.
Arquiatro, archiatre Arrancamiento, avulsion.
Arrayan, myrte.
Arroz, riz.
Arruga, ride.
Arseniato, arséniate.
Arsenico, arsénique.
Arseniuro, arsénieux.
Arteria, artère.
AXl
Arteriologia, artériologie.
Arteriotomia, artériotomie Articulacion, articulation.
Articulado, articulé.
Articular, articulaire.
Articule, articulation.
Artiflcial, artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artritis, arthrite.
Artrocace, arthrocace.
Artrodia, arlhrodie.
Ascendente, montant.
Ascitico, ascitique.
Ascitis, ascite.
Asfalto, asphalte.
AsQxia, asphyxie.
Asimilacion, assimilation.
Asma, asthme.
Asmatico, asthmatique.
Aspiracion, inspiration.
Asteriia, asthénie.
Astragale, astragale.
Astriccion, astrietion Astringente, astringent.
Ataque, attaque.
Ataxia, ataxie.
Ataxico, ataxique.
Ateroma, athérome.
Atimia, découragement, faiblesse.
Atincar, borax.
Atipico, atypique.
Atlas, atloide, l’atlas.
Atmosfera, atmosphère.
Atocia, atocie.
Atomisme, atomisme.
Atome, atome.
Atonia, atonie.
Atrabiliar, artrabilaire.
Atraccion, attraction.
Atractivo, attractif.
Atresia, atrésie.
Atricion, attrilion.
Atrofia, atrophie.
Atropina, atropine.
Aturdimienlo, étourdissement.
Audicion, ouïe.
Auditive, auditif.
Aumento, augment.
Aura, souffle, aura.
Auréola, auréole.
Auricula, oreille externe; oreillette., Auricular, auriculaire.
Auriculo-ventricuiar , auriculo ventriculaire.
Auriginoso, ictérique.
Auscultacion, auscultation.
Amlero, MStringent, âpre.
Autemesia, vomissement spontané, Autocracia, autocratie.
Autoplastia, autoplastie.
Autopsia, autopsie Auxiliar, auxiliaire.
Avena, avoine.
Avispa, gru^,
Avispero, anthrax.
Avivas, avives.
Axilar, aanüaire.
1812 ben
Axoideo-atloidiano , axoHo-atloïdien.
Azafran, safran.
Azahar, fleur d’oranger.
Azigos, azygos.
Azoato, azotate.
Azoe, azote.
Azogue, mercure.
Azoico, azooso, azotique, azoteux- Azoito, azotite.
Azucar, sucre.
Azucena, lis.
Azufaifa, jujube.
Azufrado, sulfureux.
Azufre, soufre.
Azul, bleu.
Azul de Prusia ou de Berlin, bleu de Prusse.
Azul, cyanose.
Azumbar, storax.
Azumbre, chopine.
Bacallo, morue.
Baccifero, baccifère.
Bacinete, bassin.
Bajo-vientre, bas-venlre.
Balano, gland.
Balanorragia, balanorrhagie.
Balanza, balance.
Balaustia, balauste.
Baldado, pris desmembres, perclus.
Ballena, baleine.
Balsamico, balsamique.
Balsamo, baume.
Banco de Hipocrates, banc d’Hippocrate.
Barba, barbe.
Baregina, barégine.
Barifonia, difficulté de parler.
Bario, baryum. ]
Barita, baryte. ,
Barometro, ba/romètre.
Bascas, nausées.
Basifijo, basiflxe.,
Basigeno, basigène.
Basilar, basilaire.
Basilica, basilique.
Basio-faringeo, basio-pharyngien.
Basio-gloso, basio-glosse.
Basorina, bassorine.
Baya, baie.
Bazo, raie.
Bdelometro, bdellomètre.
Bebida, pofton. '
Bechico, béchique.
Beleno, jusquiame.
Belladona, belladone.
Bellon, sorte de colique de plomb.
Bellota, gland du chêne. ■
Benjui, benjoin.
Beozina, benzine.
Benzoato, benzoate.
Benzoieo, benzdique.
Benzoina, benzdîné.
BRA
Berro, cresson.
Betuminozo, bitumeux.
Betun, bitume.
Bezoardico, qui tient du bézoard.
Bicuspidado, bicuspidé.
BiPido, bifide.
Bifurcacion, bifurcation.
Bigeminado, bigéminé.
Bilabiado, bilabié.
Biliar, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilis, bile.
Bilobado, bilobé.
Bilocular, bïloculaire.
Bimanos, bimanes.
Binario, binaire.
Binoculo, binocle.
Bipinado, bipinné.
Bisal, bisel.
Bisanuo, bisannuel.
Bismuto, bismuth.
Bisojo, louche.
Bistorta, bistorte.
Bivalve, bivalve.
Bizcocho, biscuit.
Blanco, blanc.
Blanco-manjar, blanc-manger.
Blando, mou.
Blastema, blastème.
Blasto, blaste.
Blastoderme, blastoderme.
Blefaritis, blépharite.
Blefaro-blenorrea , blépharo-blennorrhée.
Blenoftalmia , ophthdhnie blennorrhagique.
Blenorragia, blennorrhagie.
Blenorragico, blennorrhagique.
Blenorrea, blennorrhée.
Blesitis, bègayement.
Boca, bouche.
Bocio, goitre.
Bolo, bol.
Boisa mucosa, bov/rse muqueuse.
Boisa de las aguas, poche des eaux.
Boisa quinirgica, trousse.
Borate, borate.
Borborigmo, borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrachera, ivresse.
Borraja, bourrache.
Borrax, borax.
Bostezo, bâillement.
Botanica, botanique.
Botrion, bolhrion.
Bôveda, uoûfe.
Box, buis.
Bractea, bractée.
Bracteola, bracteole.
Bradipepsia, bradypepsie.
Braguero, brayer.
Branquial, branchial.
Branquias, branchies.
Braquial, brachial.
Braquio-cefalico , brachio-céphalique.
CAL
Braquipnea, respiration courte Brazo, bras.
Brea, poix.
Brida, frein.
Brionia, bryone.
Brionino, bryonine.
Bromatologia, bromatologie.
Bromo, brome.
Bromures, bromures.
Broncocele, bronchocèle.
Broncofonia, bronchophonie.
Broncorrea, bronchorrhe'e.
Broncotomia, bronchotomie.
Bronquial, bronquico, bronchique. Bronquios, bronches.
Bronquitis, bronchite.
Brucina, brucine.
Bucal, buccal.
Bucinador, buccinateur.
Buco-labial, bucco-labial.
Buglosa, buglosse.
Bulbifero, bulbifère.
Bulbillo, bulbïlle.
Bulbo, bulbe.
Bulboso, bulbeux.
Bulbo-uretral, bulbo-uréthral.
Bulimia, boulimie.
Butirina, butyrine.
Butiroso, butyreux.
Caballo, cheval.
Cabellera, chevelure.
Gabelle, cheveu.
Cabelludo, chevelu.
Cabestro, chevêtre.
Cabeza, tête.
Cabezuela, capitule.
Cabezuelas (agua de), eau de rose. Cabra, chèvre.
Cacocolia, cacocholie.
Cacoete, cacoèthe.
Cacopatia, cacopathie.
Cacoquilia, cacochylie.
Cacoquimia, cacochymie.
Caeoquimo, cacochyme.
Cacostomo, qui sent mauvais de la bouche.
Cacotrofla, cacotrophie Cadaver, cadavre.
Cadaverico, cadavérique.
Cadera, hanche.
Cadmio, cadmium.
Caduco, caduc.
Cafeina, caféine.
Caida, chute.
Caja del tambor, caisse dujympan - Cal, chaux.
Cala, suppositoire, sonde de chirurgien.
Calambre, crampe.
Calamo, {calcanéum), roseau.
Calcanar, talon.
Calcario, calcaire.
Calcinacion, calcination.
CAR
Calcio, calcium.
Calcoideo, nom donné par Fallope aux os cunéiformes du pied. I Calculo, calcul.
Calculoso, calculeux.
Caldo, bouillon.
Calefaccion, caléfaction.
Calentura, fièvre.
Calibeado, chalybé.
Caliculo, calicule.
Caliz, calice.
Callo, cor au pied, callosité, cal.
Callosidad, callosité.
Calloso, calleux.
Calmante, calmant.
Galofrio, frisson.
Calomelaiios, calomélas.
Caler, chaleur.
Caloricidad, caloricité.
Calorico, calorique.
Calorificacion, calorification.
Calorifico, calorifique.
Calorimètre, calorimètre.
Calostro, colostrum.
Calota, calotte.
Calvicie, calvitie.
Calza, chausse.
Camara, chambre.
Camizola, camisole Campaniforme, campaniforme.
Canaliculado, canaliculé.
Cancer, cancer.
Canceroso, cancéreux.
Cancroides, cancrdide.
Cande (azucar), sucre candi.
Candelilla, bougie.
Candizacion, candisation.
Canela, cannelle.
Canforato, eamphorale.
Canicie, canitie.
Canine, canin.
Cantarida, cantharide.
Cantaridino, cantharidine.
Canula, canule.
Cana, canne, roseau.
Canafistula, casse.
Canamo, chanvre.
Capacidad, capacité.
Capelina, capeline.
Capilamento, capiUament.
Capilar, capillaire.
Capilaridad, capillarité.
Capistracion, phimosis.
Capitiluvio, lotion sur la tête.
Capitoso, capiteux.
Capitule, capitule.
Capreolares (vases) , vaisseaux spermatiques.
Caprizante, caprisant.
Capsula, capsule.
Capsular, capsulaire.
Capullo, cocon.
Caquectico, cachectique.
Caquexia, cachexie.
Cara, face, visage.
Caracol, colimaçon.
Caracter, caractère.
CAT
Caratea, affection particulière de la peau chez les gens de couleur dans l’Amérique du Sud.
Carbon, charbon.
Carbonate, carbonate.
Carbonico, carbonique.
Carbone, carbone.
Carbunclo, anthrax.
Carbuncosas(enfermedades), maladies charbonneuses.
Carbunculo, anthrax.
Carbures, carbures.
Carcel, prison.
Carcinomatose, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Cardias, le cardia.
Cardiopalmia, palpitation.
Carditico, carditique.
Carditis, cardite.
Carebaria, pesanteur de tête.
Carfologia, carphologie.
Cariado, carié. !
Caries, carie.
Cariopso, caryopse.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminatif.
Carne, chair.
Carnificacion, carnification.
Carnificado, carnifié.
Carnivore, carnivore.
Carnosidad, carnosité..
Carnoso, charnu.
Caro, carus.
Carotida, carotide.
Carotideo, carotidien.
Carpelo, carpelle.
Carpiano, carpien.
Carpe, carpe.
Carpofaleingiano, carpo-phalang ien .
Carrillo, joue.
Cartilaginoso, cartilagineux.
Cartilages, cartilages.
Caruncula, caroncule.
Caseatos, caséates.
Caseico, caséique.
Caseoso, caséeux.
Casia, casse.
Castana (vétér.), châtaigne; fruit du châtaignier.
Castano de India, châtaignier d’Inde.
Castoreo, castoréum.
Castorina, castorine.
Catafora, calaphora.
Catalepsia, catalepsie.
Cataleptico, cataleptique.
Catalisa, catalyse.
Cataplasma, cataplasme.
Catarata, cataracte.
Catarral, catarrhal.
Catarro, catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catartieo, cathartique.
Cdtartino, cathartine.
Catastaltico, catastaltique,
Catecù, cachou.
CHA
Cateretico, cathérétique.
Cateter, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme.
Catoptrica, la catoptrique.
Catoterico , qui purge par le bas.
Catulotico, catulotique.
Causa, cause.
Causticidad, causticité.
Caustico, caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizacion, cautérisation.
Cava (vena), veine cave.
Cavernoso, caverneux.
Cavidad, cavité.
Cayado, arcade deV aorte (houlette).
Cebada, orge.
Cebolla, bulbe, ciboule.
Cefalalgia, céphalalgie.
Cefalanto, céphalanthe.
Cefalea, céphalée.
Cefalematomo, céphalématome.
Cefalico, céphalique.
Cefalode, céphalode.
Cefalo-faringep , céphalo-pharyngien.
Cefalometro, céphalomètre.
Cefalotomia, céphalotomie.
Cefalotomo, céphalotome.
Cefalotribo, céphalotribe.- Ceguedad, cécité.
Ceja, sourcil.
Celacion, célation.
Celdilla, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Celoma, sorte d’ulcère à la cornée.
Celular,' cellulaire.
Celuloso, celluleux.
Cementacion, cémentation.
Cementerio, cimetière.
Cemento, cément.
Ceniciento, cendré.
Cenidor, ceinture.
Ceniza, cendre.
Oenotico, évacuant.
Centeno, seigle.
Centre, centre.
Cera, cire.
Cerato, cérat.
Cercadillo ou cercadero, paronychie.
Cerdo, porc.
Cerebelo, cervelet.
Cerebeloso, cérébelleux.
Cerebro, cerveau
Cerebro-raquidiano , cerebro-espinal, cérébro-rachidien.
Cerezas, cerises ; affection du cheval.
Certiflcacion, certificat, rapport. Ceruminoso, cérumineux.
Cerusa, céruse.
Cerveza, bière.
Cesarea (operacion), opération césarienne.
Cetina, cétine.
Cbalastico, chalastique, relâchant.
1 Chalaza, chalazîon.
imi ciT
Chalazia, ohalaze.
Chancro, chancre.
Chancroso, chancreux.
Charnela, ginglyme.
Charpa, écharpe.
Cliina, squine.
Chinches, punaises.
Chocolaté, chocolat.
Choque, choc.
Chorro, douche.
Gianatos, cyanates.
Cianico, cyanique.
Gianoferruros , cyanoferrwres.
Cianogeno, c^/onoâ'ène.
Cianopalhia, cianosis, cyanose. Cianuros, cyanures.
Ciatiforme, cyathiforme.
Cicatriz, cicatricé.
Cicatrizacion, cicatrisation.
Cicatrizante, cicatrisant.
CicutsL, ciguë.
Ciego, inlestino, le cæcum.
Cielo, ciel.
Gilantro ou culantro, coriandre.
Ciliar, ciliaire.
Gilindraceo, cylindracé.
Cilindrico, cylindrique.
Gima, cime.
Cimolea (lierra), terre cimolée.
Cinabrio, cinabre.
Cinanque, angine.
Ginico, cynique.
Ginoglosa, cynoglosse.
Ginorexia, faim canine.
Cintura muscular, muscle constricteur du vagin.
Gircinado, circiné.
Circulacion, circulation.
Gircular, circulaire.
Circuncision, circoncision. Circunduccion, circumduction .
Circunferencia, circonférence.
Circunflejo, circonflexe.
Gircunscrito, circonscrit.
Gircunvolucion , circonvolution.
Cirrosis, cirrhose.
Cirsoftalmia, cirsophthalmie.
Girsonfalo, cirsomphale.
Girsotomia, excision des varices.
Giruela, prune.
Girujano, chirurgien.
Girujia, chirurgie.
Gistalgia, cystalgie.
Gistepalico, cysthépatique.
Gisterna, citerne.
Gisticercos, cysticer'ques.
Gistico, cystique.
Gistino, cystine.
Gislirragia, hémorrhagie vésicale.
Cistitis, cystite.
Gistitomo, cystitome.
Gislocele, cystocèle.
Cistodiniaj cystodynie.
Gistojdes, cystoide.
Cistoptosis, procidence de la vessie.
Cistotomia, cystotomie.
Citrato. citrate.
COL
Citrico, citrique.
Civeta, civette.
Clarificacion, clarification.
Claro, clair.
Clasificacion, classification.
Claudicacion, claudication.
Clavicula, clavicule.
Clavicular, claviculaire.
Clavillo, clou de girofle.
Clavo, clou.
Climaterico, climatérique.
Climatologia, climatologie.
Clinica, la clinique.
Clister, cl/ystère.
Glilorideo, clitoridien.
Gloaca, cloaque.
Gloporto, cloporte.
Gloral, chloral. '
Gforatos, chlorates.
Cloridrato, chlorhydrate.
Gloritos, chlorites.
Cloro, chlore.
Clorofila, chlorophylle.
Cloroforme, chloroforme.
Glorometro, chloromètre.
Glorosis, chlorose.
Glorotico, chlorotique.
Cloruro, chlorure.
Goagulacion, coagulation.
Goagulante, coagulant.
Goagulo, coagulum.
Goalescenciaj coalescence. Goaptacion, coaptation.
Gobalto, cobalt.
Gobre, cuivre.
Coccion, coclion.
Gochinilla, cochenille.
Gocimiento, coction.
Godeina, codéine.
Godo, coude.
Gofia, coiffe.
Gofosis, cophose.
Gohabitacion, cohabitation.
Goherencia, cohérence.
Gohobacion, cohobation.- Gohombre, concombre.
G'oito, cdü.
Gojo, boiteux.
Gol, chou.
Gola, queue.
Gola, colle.
Colad ura, colature.
Colapso, collapsus.
Colatei'al, collatéral.
Colchico, colchique.
Coleccion, collection, abcès.
Colelito, pierre biliaire.
Colera, choléra.
Colerico, cholérique.
Colesterina, cholestérine.
Colico, la colique.
Colico, colique, adj.
Colicuacion, colliquation. Colicuativo, colliquatif.
Colidoco, cholédoque.
Coliflor, chou-fleur.
Colirio, collyre.
CON
Colitis, colite.
Collar, collier.
Colocîntino, colocynthine.
Colodrillo, le derrière de la tête.
Colofonia, colophane.
Colon, côlon.
Coloquintida, coloquinte.
Color, couleur.
Columbio, colombium.
Coluna, colonne.
Colutorio, collutoire,
Comadre, sage-femme.
Comadron , chirurgien accoucheur.
Comatoso, comafewæ.
Combinacion, combinaison.
Comburente, comburant.
Comezon, prurit, démangeaison, Comisura, commissure.
Compleccion, complexion.
Complexo, complexus.
Compresa, compresse.
Compresibilidad, compressibilité.
Compresion, compression.
Compresor, compresseur.
Comprimido, comprimé. Compuestas, composées.
Compuesto, un composé.
Comunicante, communicant.
Concavo, concave.
Concealracioa, concentration.
Concepcion, conception.
Concha, conque.
Concomitante, concomitant.
Concrecion, concrétion.
Concuasar, concasser.
Condensabilidad, condensabilité.
Condensacion, condensation.
Condensador, condensateur.
Condilo, condyle.
Condiloma, condylome.
Condritis, chondrite.
Condrogloso, chondroglosss.
Condrologia, chondrologie.
Condrotomia, chondrotomie.
Conductibilidad, conductibilité.
Conducto, conduit.
Conductor, conducteur.
Conectivo, connectif.
Coneina, conéine.
Confeccion, confection.
Confervas, conferves.
Confluente, confluent.
Conformacion, conformation.
Congelacion, congélation.
Congenere, congénère.
Congenito, congénital.
Conglobado, conglobé. Conglomerado, congloméré.
Conicina, conicine.
Conjugacion, conjugaison.
Conjugado, conjugué.
Conjuntiva, conjonctive.
Conjuntivitis, conjonctivite.
Conmemorativo, commémoratif.
Conminuta, comminutive{fractvre] Conmocion, commotion, Connivente, connivent.
COR
Cono, cône.
Consecutivo, consécutif.
Conserva eion, conservation.
Ccnsistencia, consistance.
Consolidante, consolidant.
Gonstipacion, constipation.
Conslipado, enrhumé (familier).
Constitucion, constitution.
Constitucional, constitutionnel.
Constriccion, constriction.
Constrictor, constricteur.
Consuelda, consoude.
Consulta, consultation.
Consultante, consultant.
Consumado, un consommé.
Consuncion, consomption.
Consuntivo, consomptif.
Contacte, contact.
Gontagio, contagion.
Contagionista, contagionniste. Contagioso, contagieux.
Contaminado, contaminé.
Contentive, contentif.
Continencia, continence.
Continente, continent.
Continuidad, continuité.
Con trabertura , contre-ouverture .
Contraccion, contraction.
Contractilidad, contractilité.
Contractura, contracture.
(!.oniTa,-c%\.en%ioxi, contre-extension.
Contra-estimulante, contre-stimulant.
Contra-estimulo, contre-stimulus .
Contra-golpe, contre-coup.
Contra-indicacion , contre-indication.
Contraveneno, contre-poison.
Contundente, contondant.
Contuso, contus.
Convalecencia, convalescence.
Convaleciente, convalescent.
Convulsionario , convulsionnaire .
Convulsive, convulsif.,
Copaiba, copahu.
Coprostasia, rétention des matières fécales.
Copula, copulacion, coût.
Coraco-braquial, coraco-brachial.
Coracoideo, coracdidien.
Coràl, corail.
Coralina, coralline.
Corazon, cœur.
Corcho, liège.
Cordapso, chordapsus.
Cordon, cordon.
Corea, chorée.
Coriandre, coriandre.
Corimbo, corymbe.
Corion, chorion.
Coriza, coryza.
Cornea, cornée.
Corneitis, cornéite.
Corneo, corné.
Corneta acustica , cornet acoustique.
Cornetes, cornets.
CRI
Cornezuelo del centeno, ergot du seigle.
Coroidea, choroïde.
Coroideo, choroïdien.
Corola, corolle.
Corolar, corollaire.
Corolilla, corollule.
Corona, couronne.
Coronal, corondl.
Coronamieiito, position de la, tête du fœtus au moment de la rupture des membranes.
Coronario, coronaire.
Corpulencia, 'corpulence.
Corpuscule, corpuscule.
Corrective, correctif.
Corroborante, corroborant.
Corrosive, corrpsif.
Corrugacion, corrugation.
Corsé, corset.
Corteza, écorce.
Corto, court.
Gorva, jarret.
Corvadura, courbure.
Cosa, chose.
Cosmetico, cosmétique.
Costilla, côte. '
Costoclavicular, costo-claviculaire.
Costra, croûte, squame. Costra inflammatoria, couenne inflammatoire.
Costuron, couture, cicatrice difforme.
Cotidiano, quotidien.
Cotiledones, cotylédons.
Cotiloideo, cotyloïde.
Coxalgia, coxalgie.
Coxigeo, coccygien.
Coxis, coccyx.
Craneo, crâne.
Craneologia, cranioscopie.
Craneometro, craniomètre.
Craneoscopia, cranioscopie.
Craneotumo, craniotome.
Craniano, crânien.
Creatiua, créatine. '
Crema, crème.
Cremor de iaTtaro, crème détartré.
Creosota, créosote.
Crepitacion, crépitation.
Cresta, crête.
Creta, craie.
Cretinismo, crétinisme.
Cribacion, cribration.
Cribiforme, cribri forme.
Criboso, cribreux.
Crico-aritenoideo , crico-aryténotdien.
Crico-faringeo, crico-pharyngien. Crin, ou crines, crinière.
Crinones, crinons.
Cripta, crypte.
Criptocefalo, cryptoeéphaie.
Criptogamia, cryptogamie.
Cri^alida, chrysalide.
Crisis, crise.
Crisocola, chrysocolle.
DAG
Crisol, creuset.
Crispatura, crispation.
Cristal, cristal.
Cristalina, cristalline.
Cristalino, cristallin.
Cristalizacion, cristallisation, Cristalografia, cristallographie.
Critico, critique.
Crocidismo, crocidisme.
Cromato, chromate.
Cromo, chrome.
Cronicidad, chronicité.
Cronico, chronique.
Crotafites, crotaphite.
Crudeza, crudité.
Crado, cru.
Crup, croup.
Crupal, croupal.
Crûstaceo, crustacé.
Cruz, croix.
Cuadrado, carré.
Cuadrifido, quadrifide.
Cuadrifilo, quadriphylle.
Cuadrigeminos tubercules, tubercules quadrijumeaux.
Cuadrumanos, quadrumanes.
Cuadrupedo, quadrupède.
Cuajado, coagulé.
Cuajo, grumeau, caillot.
Cuarenlena, quarantaine.
Cuartana (calentura), fièvre quarte.
Cubeba, cubèbe.
Cubito, cubitus.
Cuchara, cuiller.
Cucharada, cuillerée.
Cuchillo, couteau.
Cueufa, bonnet.
Cucular, cucuUaire.
Cuculla, capuchon.
Cucurbita, cucurbite.
Cucurbitino, cucurbitin.
Cuello, col.
Cuerda, corde.
Cuerno, corne.
Cuerno de ciervo, corne de cerf.
Cuero, corium, cuir.
Cuerpo, corps.
Culebra, couleuvre.
Cultelar, cultellaire.
Cuneauo, cunéen.
Cupula, cupule.
Cura, cure.
Curabilidad, curabilité.
Curandero, charlatan, empirique.
Curative, curatif.
Curtido, tanné.
Curtiente, tannin.
Cuspidato, cuspidé.
Cutambulo, épizoaire.
Cutaneo, cutané.
Cuticulâ, cuticule.
Dafinina, daphninè Daguerreotipo, daguerréotype.
DER
Daninos, blattes.
Dartros, dartre.
Datil , datte, coquillage en forme de datte.
Daturina, daturine.
Dehiliàad, débilité.
Debilitacion, débilitation.
Débilitante, débilitant.
Decaginia, décagynie.
Decantacion, décantation.
Deciduo, caduc.
Declinacion, déclin d’une maladie.
Dftcoccion, décoction.
Decolacion, décollation, décapitation.
Decoloracion, décoloration.
Décorticacion, décortication.
Decrepitacion, décrépitation.
Decrepitud, décrépitude.
Decretorio, décrétoire.
Decusacion, décussation.
Dedalera, la digitale.
Dedo, doigt.
Dedolacion, dédolation.
Defecacion, défécation.
Deferente, déférent.
Deflagracion, déflagration.
Deflegmacion, déphlegmation.
Deflogisticado, déphlogistiqué.
•Deformidad, difformité.
Degeneracion, dégénération.
Degenerecencia, dégénérescence, Degluticioii, déglutition.
Dehiscencia, déhiscence.
Déhiscente, déhiscent.
Deletereo, délétère.
Delfinico, delfinique.
Delieuescencia, déliquescence.
Déliquescente, déliquescent.
Deligacion, déligation.
Delirio, délire.
Delirio tremulo, delirium tremens.
Delitescencia, délitescence.
Deltoïdes, deltoïde.
Demencia, démence.
Demonomania, démonomanie.
Demulcente, adoucissant.
Densidad, densité.
Denso, dense.
Dentado, denté, engrenure.
Dentadura, denture.
Dentario, dentaire.
Denticioa, dentition.
Denticulado, denticulé.
Dentifricio, dentifrice.
Dèntista, dentiste.
Denudacion, dénudation.
Depilatorio, dépilatoire.
Depletivo, déplétif.
Deposito. dépôt.
Depravacion, dépravation.
Depresion, abaissement.
Depresor, muscle abaissewr.
Deprimido, abaissé.
Depuracion, dépuration.
Depurativos, dépuratifs.
Derivacion, dérivation.
DIA
Dermis, derme.
Dermografia, description de lapeau.
Dermoides', dermoïde.
Derramamiento ou derrame, extravasation.
Desague, fuente, fonticule.
Desarticulacion , désarticulation .
Desbridamiento, débridement.
Descamacion, escamadura, desquamation.
Descarnado, décharné, déchaussé.
Descarnador, déchaussoir.
Descarnadura, état des dents déchaussées.
Descenso, hernie, descente.
Descoloracion, décoloration.
Descomposicion, décomposition.
Descompuesto, décomposé. ' Déscortezamiento, séparation naturelle de l’écorce.
Descripcion, description.
Descriptive, descriptif.
Desecacion, dessiccation.
Desecante, desséchant.
Desfallecimiento, évanouissement.
Desfloracion, défloration.
Desipfeccion, désinfection.
Desinfectante, désinfectant.
Desinlicionar, ôter la contagion.
Desinfisar, pratiquer la section de la symphyse du pubis.
Deslumbramiento, scotome.
Desmographia, desmographîe.
Desmologia, desmologie.
Desmoso, relatif aux ligaments.
Desmotomia, desmotomie.
Desobstruente, désobstruant.
Désopilante, désopilant.
Desorganizacion, désorganisation.
Desoxigenaeion, désoxygénation.
Despumacion, despumation.
Destete, sevrage.
Destilacion, distillation.
Destrina, dextrine.
Destroncamiento, détroncation.
Desudacion, éruption de suélamina.
Desviacion, déviation.
Detergente, détergent.
Detonacion, détonation.
Detumescencia, détumescence.
Deuteropatia, deutéropathie.
Deyeccion, déjection.
Dia, jour.
Diabètes, diabète.
Diabetico, diabétique.
Diabrotico, corrosif.
Diacodion, diacode.
Diadelfia, diadelphie.
Diafano, diaphane Dîafisis, diaphyse.
Dfaforesis, diaphorèse.
Diaforetico, diaphor étique.
Diafracma, diaphragme.
Diafracmatico, diaphragmatique.
Diagnosis, diagnose.
Diagnostico, diagnostic.
Diagnostico, diagnostique.
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Dialysis, dialyse.
Diamante, diamant.
Diametro, diamètre.
Diandria, diandrie.
Diaria, efimera, éphémère (fièvre) Biario, journal, adj. journalier quotidien. '
Diarrea, diarrhée.
Diarreico , diarrhéique.
Diartrodial, diarlhrodial.
Diartrosis, diarthrose.
Diascordio, diascordium.
Diastole, diastole.
Diatesis, diathèse.
Dicotiledon, dicolylédon. Dicotomia , dichotomie.
Dicroismo, dichroïsme.
Dicroto, dicrote.
Didactilo, didactyle,
Didelfo, didelphe.
Didimalgia, didymalgie.
Diente, dent.
Dieresis, diérèse.
Dieretico, diérétique.
Dieta, diète.
Dietetica, la diététique Difteritis, diphthérite.
Difusible, diffusible.
Difuso, diffus.
Digastrico, digastrique.
Digestivo, digestif.
Digestor, digesteur.
Digitacion, digitation.
Digitado, digité.
Digitalina, digitaline.
Dilatabilidad, dilatabilité.
Dilatacion, dilatation.
Dilatador, dilatateur.
Dilucion, dilution.
Düuente, diluent.
Dinamica, la dynamique. Dinamometro, dynamomètre.
Dioico, dioique.
Dioptrica, la dioptrique.
Dioptro, dioÿtre.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopie.
Dipsomania, delirium tremens.
Discinesia, dyscinésie.
Discoideo, discoïde.
Discrasia, dyscrasie.
Discrète, discret.
Discusivo, discussif.
Diseccion, dissection.
Disecea, dureté de l’ouie.
. Diseminacion, dissémination.
Disenterîco, dysentérique.
Disepimento, septum, cloison.
Disfagia, dysphagie.
Disimulido, dissimulé.
Dislaceracion, dilacération.
Dislocacion, luxation.
Disloquia, lochies difficiles.
Dismenorrea, dysménorrhée.
Disnea, dyspnée.
Disodia, mauvaise odeur Disolucion, dissolution.
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Disolvenle, dissolvant.
Disopia, faiblesse de la vue. ' Disoreccia, perte de V appétit. Dispeosario, dispensaire.
Dispepsia, dyspepsie.
Disposicion, disposition.
Distiquiasis, distichiasis.
Distochia, dystochie.
Distomo, distome.
Disuria, dysurie.
Diuresis, diurèse.
Diaretîco, diurétique.
Divergente, divergent.
Dîverticulo, diverticule.
Dividido, diviséî Divisivo, divisif.
Doble, double.
Docimasia, docimasie.
Dogmatico, dogmatique.
Dolor, douleur.
Dorso, dos.
Dovso-eseap\i\ar,dorso-scapulaire.
Dosis, dose.
Dragoncillo, dragonneau.
Draslico, drastique.
■ Droga, drogue.
Droguista, droguiste.
Drupa, drupe.
Ductilidad, ductilité.
Dûlcamara, douce-amère.
Duodenitis, duodénite.
Duodeno, duodénum. ,
Duracion, durée des maladies.
Dura-madre, dure-mère.
Ebullicion, ébullition.
Eburneo, éburné.
Ecbolico, abortif.
Eclamsia, éclampsie.
Eclectismo, éclectisme.
Economia, économie.
Ectasia, dilatation.
Ectima, ecthyma.
Ectopia, eclopie.
Ectozoario, eclozoaire.
Ectrotico, ectrotique.
Edad, âge.
Edema, œdème.
Edematoso, œdémateux.
Edalcoracion, édulcoration.
Efelide, éphélide.
Eferente, efférent.
Efervespencia, effervescence. Efialtes, cauchemar.
Efidrosis, éphidrose.
Efimera, éphémère (fièvre).
Efipion, selle turcique.
Eflorescencia, efflorescence.
Egagropilo, égragropile.
Egipciaco, êgyptiac (onguent).
Egofonia, égophonie.
Eje, axe.
Ejercicio, exercice.
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Elaboracion, élaboration.
Elaina, élaine.
Elasticidad, élasticité.
Eleborismo, éUéborisme.
Eleccion, élection.
Elective, électif.
Electricidad, électricité.
Electrico, électrique.
Electroforo, électrophore.
Eleclromagnetismo, électro-magnétisme.
Electrometro, électromètre.
Electronegativo, électro-négatif.
Electropositivo, électro-positif.
Electropuntura, électro-puncture.
Electroquimica, électro-chimie.
Electroscopo, électroscope.
Eiectuario, électuaire.
Elefante, éléphant.
Elefantiasis, éléphantiasis.
Elemental, élémentaire.
Elemento, élément.
Eleosacaro, oléo-saecharvm.
Elevacion, élévation.
Elevador, élévateur.
Elitro, élytre.
Elitrorragia, élytrorrhagîe.
Elongacion, allongement.
Emaciacion, émaciation.
Emasculacion, émasculation.
Embalsamamiento, embaumement.
Embarazo, grossesse. ■
Embarazo gastrico, embarras g as- \ trique.
Embotante, qui adoucit l’acrimonie.
Embriaguez, ivresse.
Embrioctonia, embryoctonie. \ Embriologia, embryologie.
Embrion, embryon.
Embriotomia, embryotomie.
Embriulcia, embryulcie.
Embrocacion, embrocation.
Embudo, infundïbulum.
Etnenagogo, emménagogue.
Emenologia, emménologie.
Emetico, émétique.
Emetina, émétine.
Emetizar, émétiser.
Emeto-catartico , éméto - cathartique.
Emigracion, émigration.
Eminencia, éminence.
Emisivo, émissif.
Emoliente, émollient.
Empânado, terne.
Empanar, emmaillotter.
Empeine, le bas-ventre, empeigne ou cou-de-pied.
Empiema, empyème.
Empireuma, empyreume.
Empireumatico , empyreumatique.
Empîrico, empirique.
Empirismo, empirisme.
Ëmplastico, emplastique.
Emplasto, emplâtre.
Emplâstrico, suppuratif.
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Emplomadura de los dienles, plombage des dents.
Emplomar, plomber.
Emprostotonos, emproslhotonos.
Emulgente, émulgent.
Emulsina, émulsine.
Emulsivo, émulsif.
Emunctorio, émonctoire.
Enagenacion, aliénation, extase.
Enano, nain.
Enantiopatico, énantiopathique.
Enartrosis, énarthrose.
Encarnativo, incarnatif.
Encefalico, encéphalique.
Encefalo, encéphale.
Eneefalocele, çncéphalocèle.
Encefaloides, encéphalod e.
Encia, gendve. .
Encina, chêne.
Enclavado, enclavé.
Enclavamiento , enclavement.
Endemia, endémie.
Endemico, endémique.
Endermico, endermique.
Endocarde, endocarde.
Endocarpe, endocarpe.
Endclinfa, lymphe qui remplit le labyrinthe.
Endospermo, endosperme.
Endurecimieiiiu, induration. Enebro, genévrier, genièvre.
Eneorema, énêorème.
Enfermedad, maladie, infirmité.
Enfermerià, infirmerie.
Enfermizo , valétudinaire, malsain.
Enferme, malade.
Enfisema, emphysème.
Enfisematoso, emphysémateux.
Enflaquecer, maigrir, s’affaiblir.
Enflaquecimiento, amaigrissement.
Engastrilocuo ow engastriniito,i;e2itriloque.
Engendre, embryon, avorton.
Engrudo, colle de farine.
Enjundia axonge.
Enogala, mélange de vin et de miaü.
Enquistado, enkysté.
Ensiforme, xiphoïde.
Enteralgia, entéralgie.
Enreritis, entérite.
Enterografia, entérographie. - Enterologia, entérologie.
Enteromesenterico , entéro-mêsentérique.
Enterorrafia, entérorrhaphie.
Enterorrea, entérorrhée.
Enterosqueocele , entéro-oschéocèle.
Enterotomia, entérotomie. Enterotomo, entérotome.
Entitad, entité.
Entomologia, entomologie.
Entozoarios, entosoaires.
Entranas, intestins.
Entumecimiento, tuméfaction.
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Enucleacion, énucléation.
Enuresia, énurésie.
Envenenamiento, empoisonnement.
Enzootia, enzootie.
Epacmastico, épacmastiQue.
Epicerasticü, tempérant.
Epicolico, épicoUque,
Epicondilo, épicondyle.
Epicorion, la caduque.
Epicraneo, épicrdnien.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epididimo, épididyme.
Epifenomeno, épiphénomène.
Epifisis, épiphyse. •
'EpiRto, épiphyte.
Epifora' épiphora.
Epigastrico, épigastrique. Epigastro, épigastre.
Epigenesis, épigénèse.
Epigeo, épigée.
Epiginio, épigyne.
Epiglolico, épiglottique.
Epiglotis, épiglotte.
Epiglotitis, inflammation de l’épiglotte.
Epilatorio, épilatoire.
Epilepsia, ép.lepsie.
Epileptico, épileptique.
Epiploico, épiploïque.
Epiplonfalo, épiplomphale.
Epiploon, épiploon.
Epiplosqueocele , épiplo-oschéocèle.
Epirrea, afflux.
Epispastico, épispastique.
Epistafilino, épistaphylin.
Epistrofea, V axis.
Epitelio, épithélium,
Epitema, épilhème.
Epitrocleo, épitrochlée.
Epizoarios, épizoaires.
Epizootia, épizootie. .
Epulia, épulie.
EpViloiicQ, épulotique.
Equimosis, ecchymose.
Equino, le rachis, échine.
Équivalente, équivalent.
Ereccion, érection.
Erectil, érectile.
Erector, érecteur.
Eretismo, éréthisme.
. Ergo’tina, ergotine.
Ergotismo, ergotisme.
Erina, érigne.
Erisipela, érysipèle.
Erisipelatoso, érysipélateux.
Erithema, érythème.
Eritroides, érylhroïde.
Erotomania, érotomanie.
Erratico, erratique.
Errino, errftm.
Error de lugar, erreur de lieu.
Eructacion, éructation.
Eruginoso, érugineux,
Erupcion, éruption.
Eniptivo, éruptif.
ESO
Escafoides, scaphoïde.
Escaleno, scalène.
Escalpelo, scalpel.
Escama, squame.
Escamiforme, squamiforme.
Escamonia, scammonée.
Escamoso, squameux.
Escapular, scapulaire.
Escapulo-humeral, scapulo-huméral.
Escara, eschare.
Escarificacion, scarification.
Escarificador, scarificateur.
Escarlatina, scarlatine.
Escarotico, escharotique.
Escarza, piqûre d’épine.
Escarzo, agaric.
Escila, scille.
Escilitico, scillitique.
Escilitina, scilUtine.
Escipiente, excipient.
Escirro, squirrhe.
Escirroso, squirrheux.
Escision, excision.
Escitabilidad, excitabilité. Escitacion, excitation.
Escitador, excitateur.
Escitamiento, excitement.
Escitante, excitant.
Eselerema, sclérème.
Escleriasis, sclériasis.
Escleroftalûiia , sclérophthalmîe.
Esclerotica, la sclérotique.
Escleroticotomia , incision de la sclérotique.
Escobiforme, scobiforme.
Escoliosis, scoliose.
Escorbutico, scorbutique.
Escorbuto, scorbut.
Escoriacion, excoriation.
Escorpion, scorpion.
Escotadura, échancrure.
Escotodinia, scotodinie.
Escozor, cuisson.
Escrecion, excrétion:
Escrementicio, excrémentitiel.
Escrescencia, excroissance.
Escretorio, excrétoire.
Escrofulas, scrofules.
Escrofuloso, scrofuleux.
Escroto, scrotum.
' Escrotocele, scrotocèle.
Escutiforme, sculiforme.
Eseneia, essence.
Esencial, essentiel.
Esfacelado, sphacèlé.
Esfacele, sphacèlé.
Esfenoidal, sphénoïdal.
Esfenoides, sphénoïde.
Esfeno -maxilar, sphéno-maxillaire Esfigmico, qui a rapport au pouls.
Esfigmometro, sphygmomètre.
Esfincter, sphincter.
Esfuerzo, effort.
Esmalte, émail.
Esofagico, œsophagien.
Esofagismo, spasme de l’œsophage.
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Esofagitis, œsophagite.
Esofago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagotomie Espadice, spadix.
Espagiria, spagirie.
Espalda, épaule.
Espansibilidad, expansibilité.
Espansion, expansion.
Espansivo, expansif.
Esparadrapo, sparadrap.
Esparagina, asparagine.
Espasmo, spasmo.
Espasmo cinico, spasme cynique. ' Espasmodico, spasmodique.
Espata, spathe.
Espalula, spatule.
Especie, espèce.
Especifico, spécifique.
Espectante, expectant.
Espectoracion, expectoration.
Espectorante, expectorant.
Espectro, spectre.
Especulum, spéculum.
Esperma, sperme.
Espermaceti, spermacelî.
Espermatico, spermatique.
Espermatocele , sqermatocèle.
Espermatologia, spermatologie.
Espermalopeo , qui produit du sperme. * '
Espermatorrea, spermatorrhée.
Espermatozoarios , spermatozoaires.
Espica, spica.
Espiga, épi.
Espina, épine. .
Espina bifida, spina-bifida.
Espina ventosa , spina-ventosa.
Espinal, spinal.
Espinazo , moelle épinière , épine du dos.
Espinitis , inflammation de la moelle épinière.
Espinoso, épineux.
Espinterometro, spinthéromèlre.
Espiracion, expiration.
Espiral, spiral.
Espiritu, esprit.
Espirituoso, spiritueux.
Esplacnico, splanchnique. , Esplacnologia, splanchnologie.
Espleen, ou esplin, le spleen, l’hypochondrie.
Ésplenalgia, splénalgie.
Esplenenfrasia, splénemphraxie^ Esplenico, splénique.
Esplenificacion, splénification.
Esplenio, splénius.
Esplenitis, splénite.
Esplenocele, hernie de la rate.
Esplenologia, splénologie.
Esploracion, exploration.
Espoliativo, spoliatif.
Espolon, éperon ou ergot de coq, engelure au talon.
Espondilartrocace, spondylarthrocace.
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Esponja, éponge.
Esponjoso, spongieux.
Esporadico, sporadique.
Esporangio, sporange.
Esporidio, sporidie.
Esporulo, sporule.
Espresion, eïpression.
Espulsivo, expulsif.
Espumoso, spumeux.
Esputacion, crachement.
Espulo, crachat.
Esqueleto, squelette.
Esquila, esquille.
Estacion, station.
Estacionario , stationnaire.
Estadistica, statistique.
Estado, état.
Estafilino, staphylin.
Estafiloma, staphylôme.
Estafilorrafia, staphylorrhaphie.
Estambre, étamine^ fil d’estame.
Estaminal, staminal.
Estaminifero, staminifère.
Estancacion, stagnation.
Estandarte, étendard.
Estanar, étamer. .
Estano, étain.
Estapedio, stapédien.
Estaquillar, cheviller.
Estasis, extase.
Estatica, la statique.
Estatura, stature, taille.
Estearato, stéarate.
Estearico, stéarique.
Estéarina, stéarine.
Estealoma, stéatome.
Estegnosis, astriction.
Estegnotico, stégnotique.
Esteraporaneo, extemporané.
Estenia, sthénie.
E'slenico, sthénique.
Estenocardia, sténocardie-, angine de poitrine.
Estensibilidad, extensiUüté.
Estension, extension.
Estensor, extenseur.
Estenuacion, amaigrissement.
Estercoral, stercoral.
Esteril, stérile.
Esterilidad, stérilité.
Eslernalgia, sternalgie.
Esternas (enfemedades), maladies externes.
Esterno clavicular, sterno-claviculaire.
Esterno hioideo, sterno-hyoîdien.
Esternon, sternum.
Esterlor, ronflement.
Estertoroso, stertoreux.
Estetoscopo, stéthoscope.
Estibiado, stibié.
Estigma, stigmate.
• Estilete, stylet.
Estilicidio, écoulement , goutte à goutte.
Estilo, style.
Estilo-faringeo, stylo-pharyngien.
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Estiloideo ou estiloîdes, styldide.
Eslimulante, stimulant.
Estimulo, stimulus.
Estincion, extinction.
Estinia, compression des nerfs ou des vertèbres du cou.
Estio, été.
Estiomeno, esthiomène.
Estipitado, stipité.
Estiptico, styptique.
Estipula, stipule.
Estipulado, stipulé.
Estirace, styrax.
Estiron, tiraillement.
Estirpacion, extirpation.
Estivacion, estivation.
Estival, estival.
Estomacace, stomacace.
Estomacal, stomacal.
Estomago, estomac.
Estomatico, stomachique .
Estomatitis, stomatite.
Estoraque, storax.
Estornudo, éternument.
Estornutatorio, sternutatoire.
Estrabico, affecté de strabisme.
Estrabismo, strabisme.
Estraccion, extraction.
Estractivo, extractif.
Estracto, extrait.
Estramonio, stramonium.
Estrangol, étranguillon.
Estrangulacion, strangulation.
Estranguria, slrangurie.
Estravasacion, extravasation. Estravasado, extravasé.
Estrecho, détroit, étroit (ad].)- Estrellado, étoilé.
Estremecimiento, frémissement.
Estremidad, extrémité.
Estrenido, constipé.
Estrenimiento, constipation.
Estriado, strié.
Estribo, étrier.
Estricnico, strychnique.
Estricnina, strychnine.
Estricno, strychnos.
Estrofia, exstrophie.
Estromania, œstromanie.
Estronciana, strontiane.
Estroncio, strontium.
Estropeo, courbature.
Estrophulus, strophulus.
Estroversion, extroversion.
Estructura, structure.
Estruma, scrofule.'
Estuche, étui.
Estufa, étuve.
Estupefaciente, stupéfiant.
Estupor, stupeur.
Estupro, viol.
Etal, éthal.
Eter, éther.
Eteriücacion, éthérification.
Eterizacion, éthérisation.
Etiologia, étiologie.
Etmoidal, ethmdidal
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Etmoides, ethmcMe.
Ëuclorina, euchlorine.
Eucrasia, eucrasie.
Eudiometria, eudiomélrie.
Eudiometrico, eudiométrique.
Eudiometro, eudiomètre.
Euforbio, euphorbe ou euphorbier.
Euforia, euphorie.
Eunuco, eunuque.
Eupepsia, eupepsie.
Eupiona, eupione.
Euritmia, eurhythmie.
Eutaxia, eutaxie.
Eutesia, bonne position.
Eutimia, bonne disposition morale.
Eutrofia, eutrophie.
Evacuaeion, évacuation.
Evacuante, évacuant.
Evaporacion, évaporation.
Èventracion, éventration.
Evolucion, évolution.
Evulsivo, évulsif.
Exacerbacion, exacerbation, Exaltacion, exaltation.
Exangüe, exsangue.
Exaritema, exanthème.
Exantematico, exanthématique.
Exarthrosis, luxation.
Exasperacion, exaspération.
Exfoliacion, exfoliation.
Exfoliativo, exfoUatif.
Exhalacion, exhalation.
Exhalante, exhalant.
Exhumacion, exhumation.
Exocisto, renversement de la vessie.
Exoflalmia, exophthalmie.
Exometra, renversement de la matrice.
Exonfalo, exomphale.
Exostosis, exostose.
Exotico, exotique.
Experiencia, expérience, Expirador, expirateur.
Exsudacion, exsudation.
Extumescencia, gonflement.
Exubero, sevré.
Exulceracion, exulcération.
Exutorio, exutoire.
Exuviabilidad, /ocuüfe de changer de peau.
Facoides, phacoïde.
Facticio, factice.
Facultad, faculté.
Facultative, médecin.
Fagedenica (ulcéra), ulcère phagédénique.
Faja, bande, ceinture.
Falacrosis, chute des cheveux, Falange, phalange.
Falangeta, phalangette.
Falangina, phalangine.
Falangosis, phalangosis.
Falcado, en forme de faux.
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Falorragia, phallorrhagie- Falo, phallus.
Falso, faux, fausse.
Falso camino, falsa ruta, fausse route.
Falso parto, fausse couche.
Fanerogamia, phanérogamie.
Fanerogamo, phanérogame.
Fantasma, fantôme.
Farinaceo, farinacé.
Faringe, pharynx.
Faringeo, pharyngien.
Faringitis, pharyngite.
Faringotomia, pharyngotomie.
Faringotomo, pharyngotome.
Farmaceutico, pharmaceutique.
Farmacia, pharmacie.
Farmacologia, pharmacologie.
Farmacopea, pharmacopée.
Fasciado, fascié.
Fasciculado, fasciculé.
Fascicule, fascicule.
Favoso, faveux.
Fébricitante, fébricitant.
Fébrifuge, fébrifuge.
Febril, fébrile.
Fecula, fécule.
Feculento, féculent.
Fecundacion , fécondation.
Fecundidad, fécondité.
Fémoral, crural.
Femoro-popliteo femoro-poplité .
Fenigma, rougeur de la peau.
Fenomeno, phénomène.
Ferina, férine.
Fermentacion, fermentation.
Fermente, ferment.
Ferruginoso, ferrugineux.
Fetidez, fétidité.
Fetido, fétide.
Feto, fœtus.
Fibra, fibre.
Fibrila, fibrille.
Fibrilar, fibriUaire.
Fibrina, fibrine.
Fibrinoso, fibrineux.
Fibrocartilaginoso, fibro-cartilagineux.
Fibrocartilago, fibro cartilage.
Fibromucoso, fibro-muqueux.
Fibroseroso, fibro-séreux.
Fibrose, fibreux.
Fiebre, fièvre.
Fige tien, phygethlon.
Fijado, /^e,
Fijcza, fixité.
Filacterio, amulette.
Filamento, filament,
Filaria, filaire.
Filete, filet.
Filodes, phyllode.
Füosofico, philosophique.
Filtracion, fiiltration.
Filtre, fUtre.
'^uQ&,phyma, tumeur.
Fimatosis, affection tuberculeuse.
Fimosis, phimosis.
FON
Fisconia, physconie.
Fisica, la physique.
Fisied, médecin, physicien.
Fisico, physique.
Fisiologia, physiologie.
Fisiologico , physiologique.
Fisiologista, physiologiste.
Fisiparia, fissiparie.
Fisocele, tumeur gazeuse.
Fisometra, tympanite utérine.
Fisonomia, physionomie.
Fistula, fistule.
Fistuloso, fistuleux.
Fisura, fissure.
Fitografia, phytographie.
Fitologia, phytologie.
Fitoquimia, chimie végétale.
Fiance, flanc.
Fia te, flatuosité.
Flatulencia, flatulence.
Flatulento, fiatulent.
Flebectasia, phlébectasie.
Flebitis, phlébitis.
Flebologia, phlébologie.
Fleborragia, phléborrhagie.
Flebotomia, phlébotomie.
Flebotomista, phlébotomiste.
Flébotomo, phlébot&me.
Flector, fléchisseur.
Flegmasia, phlegmasie.
Flegmasico, phlegmasique.
Flema, phlegme.
Flemagogo, phlegmagogue.
Flematico, pituiteux.
Flematorragia, flux de pituite.
Flemon, phlegmon.
Flemonoso, phlegmoneux.
Flictena, phlyclène.
Flictenoides phVycténoide.
Flogisticado, phlogistiqué.
Flogoseado, phlogosé.
Flogosis, phlogosé.
Fier, fleur.
Flora, flore.
Florescencia, inflorescence.
Floriparo, fibripare.
Flosculo, fleuron.
Flualo, fiuate.
Fluctuacion, fluctuation.
Fluecos, ophthalmie.
Fluidez, fluidité. ,
Fluide, fluide.
Flujo, flux.
Fluorures, fluorures.
Fluxion, flux, fluxion.
Focenina, phocénine.
Foco, foyer.
Foliacée, foliacé.
Feliacion, foliation.
Feliado, folié.
Foliculo, follicule.
Feliculeso, folliculeux.
Femente, fomentation.
Fonascia, exercice de la voix.
Fenocantico, phonocamptique.
Fontanela, fontanelle.
Fonticulo, fonticule.
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Forante, phoranthe.
Formacion, formation.
Formiato, formiate.
Formicacion, formication.
Formicante, formicant.
Formico (acido), acide formique Formula, formule. ^ '
Formulario, formulaire.
Fortificante, fortifiant.
Forunculo, furoncle.
Fosa, fosse.
Fosfatico, phosphatique.
Fosfalo, phosphate.
Fosfito, phosphite.
Fosforado, phosphoré. Fosforescencia, phosphorescence.
Fosforescente, phosphorescent. ' Fosforo, phosphore.
Fosfuro, phosphure.
Fosgeno, phosgène.
Fosil, fossil.
Fotografia, photographie.
Fotometria, photométrie.
Fotopsia, photopsie.
Fractura, fracture.
Fragmente, fragment.
Frambuesa, framboise.
Franja, frange.
Franjeado, frangé.
Frenesi, phrénitis, frénésie.
Frenetico, phrénétique.
Frenico, phrénique.
Fteailïo, frein ou filet de la langue. - Frenitis, inflammation du dia~.
phragme.
Freno, frein, bride.
Frenologia, phrénologie.
Frente, front.
Fresa, fraise.
Fresnillo , fraxinelle.
Fresno, frêne.
Friabilidad, friabilité.
Frialdad, frigidité.
Friccion, friction.
Friega, friction avec une étoffe de laine, etc.
Frigorifico, frigorifique.
Frio, le froid.
Frio, froid, froide.
Fronda, fronde.
. Fronto-etmoidal, fronto-ethmdidai.
Fructificacion, fruclificalion.
Frugivore, frugivore.
Fruto, fruit.
Fuco, fucus.
Fuego, feu.
Euente, cautère.
Fuerza, force.
Fuliginosidad, fuliginosité.
Fuliginoso, fuligineux.
Fulminacion, fulmination.
Fulminates, fulminates.
Fumai'ia, fumeterre.
Fumigacion, fumtgacton.
Fumigatorio, fumigatoire.
Fumorolas, cauifes qui exhalent uns vapeur de soufre.
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Funcion, fonction.
Fundatnental, fondamental.
Fundente, fondant.
Fungico (acido), acide fongique.
Fungina, fongine.
Fungosidad, fongosité.
Fungoso, fongueux.
Funiculo, cordon.
Furfiiraceo, furfuracé.
Fusco, fcrwn» ,
Fusibilidad, fusibilité.
Gafas, lunettes, besicles.
Galactoforo, galactophore.
Galactometro, gaîactomètre.
Galactorea, galactorrhée.
Galacturia, galctctwrie.
Galâpago, tortue.
Galbano, galbanum.
Galenico, galénique.
Galia, noix de galle.
Gallillo, la luette.
Galvanico, galvanique.
Galvanismp, galvanisme.
Galvanometro, galvanomètre. Galvanoplastia, galvanoplastie.
Gamon, asphodèle.
Gana, désir, appétit.
Ganglio, ganglion.
Ganglionar, ganglionnaire.
Gangrena, gangrène.
Gangrenoso, gangréneux.
(ianon, ganote, trachée-artère.
Gargajo, crachat.
Garganta , partie antérieure du cou, gorge, cou-de-pied.
Gargarismo, gargarisme.
Gargola, graine de lin.
Gargüero, gorge, trachée.
Garrotillo, esquinancie.
Garzo, agaric.
Gas, gaz.
Gaseoso, gazeux.
Gasificable, gazéifiable.
Gasificacion, gazéification.
Gasometro, gazomètre.
Gastralgia, gastralgie.
Gastricidad, gastrieité.
Gastrico, gastrique.
Gastrilocuo, ventriloque.
Gastritis, gastrite.
Gastrocele, gastrocèle. ('.astrocnemios, gastrocnémiens.
Gastrocolico, gastro-colique.
Gastrodiuia, gastrodynie.
Gastro-epiploico, gastro-épiploïque Gastro-histerotomia, gastro-hystérotomie.
Gastromalacia, ramollissement de l’estomac.
Gastropilorico , gastro-pylorique.
Gastrorraûa, gastrorrhaphie.
Gastrorragia, gastrorrhagie, Gastrorrea, gastrorrhée.
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Gastrotomia, gastrotomie.
Gato, chat.
Gaznate, gosier.
Gelatina, gélatine.
Gelatinoso, gélatineux.
Gemelo, jumeau.
Geminado, géminé.
Geminos, les muscles jumeaux.
Gema (sal), sel gemme.
Gemacion, gemmation.
Gemiparo,- gemmipare.
Gemula, gemmule.
Genciana, gentiane.
Gencianina, gentianine.
Generacion, génération.
Generativo, génératif.
Generico, générique.
Genero, genre.
Gengibre, gingembre.
Geniano, génien.
Geniogloso, génio-glosse.
Génital, générique, génital.
Génitales, génitoires.
Genito-urinario, génito-urinaire.
Genoplastia, restauration de la mâchoire.
Germen, germe.
Germinacion, germination.
Germinativa (vesicula), vésicule germinative.
Gestacion, grossesse.
Giba, gibosidad, gibbosité.
Gigante, géant.
Gimnastica, la gymnastique.
Gimnospermo, gymnosperme.
Gimnoto, gymnote.
Ginantropo, hermaphrodite.
Ginglimo, ginglyme.
Ginoforo, gynophore.
Girasol, tournesol.
Glande, gland.
Glandula, glande.
Glandular, glandulaire.
Glauco, glauque.
Glenoides, gléndide.
Glerina, glairine.
Glicerina, glycérine.
Globo, globe.
Globulina, globuline.
Globule, globule.
Glosalgia, glossalgie.
Glosantrax, glossanthrax.
Glosico, glossien.
Glositis, glossite.
Glosocele, glossocèle.
Glosocoino, glossocome.
Glosofaringeo, glosso-pharyngien.
Glosologia, glossologie.
Glosotoinia, glossotomie.
Glolis, la glotte.
Glucina, glycine.
Glucosa, glycose.
Gluma, glume.
Gluteo, fessier,
Glutinoso, glulineux.
Gola, gosier.
I Golfo, sinus.
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Golpe, coup.
Goma, gomme.
Goma ou tumor gomoso, tumeur gommeuse.
Gomitos, gommites.
Gonao-resina, gomme-résine.
Gomoso, gommeux.
Gonalgia, douleur du genou.
Gonartrocace, gonarlhrocace.
Gongilo, gongyle.
Gonorrea, gonorrhée.
Gordolobo, bouillon-blanc.
Gordura, embonpoint.
Go ta, une goutte, la goutte.
Go ta serena, goutte sereine.
Gotera,' gouttière.
Gotoso, goutteux.
Graduar, graduer.
Grama, gramen.
Granada, grenade.
Granico, granillo, bouton au croupion, pépin.
Granizo, la grêle.
Grano, grain.
Granulacion, granulation.
Granuloso, granuleux.
Grasa, graisse.
Gravativo, gravatif.
Grietas, gerçures.
Griposis, grypose.
Grito, cri.
Grumo, grumeau.
Grumoso, grurnuleux.
Guayaco, gaiac.
Gusano, ver.
Gustacion, gustation.
Gustative, qui a rapport au goût.
Gusto, goût.
Guta, gomme-gutte.
Gutural, guttural.
Guturo-maxilar , gutturo-maxilktire.
Haba, fève.
Habichuela, haricot.
Habitacion, habitation.
Habito, habitus.
Habituai, habituel.
Halito, haleine.
Halituoso, halitueux.
Halogeno, halogène.
Halografia, halographie.
Halotecnia, halotechnie.
Hambre, faim.
Haptogeno, haptogène.
Harina, farine.
Harmonia, harmonie.
Hastio, dégoût.
Hebilla, boucle.
Hebra, aiguillée.
Heces, fèces, marc de raisin.
Hectico, hectique.
Helcidrion, ulcération superficielle, de la cornée.
HET
Helecho, fougère.
Helice, hélice.
Helmintagogo, helminthagogue.
Helmintiaoia, helminlhiasis.
Helmintologia, helminlhologie.
Hemafobo, hémaphobe.
Hemagogo, hémagogue. Hemastatico, hémostatique.
Hematemesis, hémalémèse.
Hematina, hématine.
Hématites, hématite.
Hematocefalo, hématocéphale.
Hematodes, hématode.
Hematologia, hématologie.
Hematosina, hématosine.
Hematosis, hématose. ’
Hematuria, hématurie.
Hembra, femelle.
Hemeralopia, héméralopie.
Hemicrânea, migraine.
Hemiopia, hémiopie.
Hemiplegia, hémiplégie.
Hemisferio, hémisphère. .
flemitropo, hémitrope.
Hemoftalmia, épanchement de sang dans l’œil.
Hemoptisis, hémoptysie.
Hemoptoico, hémoptyique.
Hemorragia, hémorrhagie.
Hemorragico, hémorrhagique.
Hemorrea, hémorrhagie passive.
Hémorroïdes, hémorrhdides.
Hemospasia, hémospasie.
Hemostasis, arrêt du sang.
Hendedura, fente, gerçure.
Hepatalgia, hépatalgie.
Hepatica, hépatique (herbe).
Repalico,hépatique.
Hepatirrea, hépatirrhée.
Hepatitis, hépatite.
Hepatizacion, hépatisation.
Hepato, foie.
Hepatocistico, hépatocystique.
Hepatografia, hépatographie.
Hepatologia, hépatologie.
Hepatotomia, hépatotomie.
Heptafilo, heptaphylle. .
Herbaceo, herbacé. , ,
Herbario, herbier.
Herbivore, herbivore.
Herbolario, herboriste.
Herborizacion, herborisation Hereditario, héréditaire.
Herida , blessure.
Hermafrodismo, hermaphrodisme.
Hermafrodita , hermaphrodite.
Hermeticamente, hermétiquement.
Hermetico, . hermétique.
Hernia, hernie.
Herniaria, herniaire (planté).
Herniario, herniaire.
Hernioso, hernieux.
Herpetico, herpétique.
Hervor. (de sangre), échauffement du sang.
Heteradelfo, héléradelphe Heterogeneidad, hétérogénéité.
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Heterogeneo, hétérogène.
Heteromorfo, hétéromorphe.
Hialoides, hyaloide.
Hibrida, hybride.
Hidartrosis , hidartros , hydartrose.
Hidatico, hydatique.
Hidatide, hydatide.
Hidatidico, hydatiétique.
Hidatismo, hydatisme.
Hidatoide, hydatoïde.
Hidracido, hydracide.
Hidrargiria, hydrargyrie.
Hidrargiro, mercure.
Hidrargironeumatica (cubeta), cuve hydrargyro-pneumatique.
Hidrargirosis, hydrargyrose.
Hidrato, hydrate.
Hidraulica, hydraulique.
Hidrencefalo, hydrencéphale.
Hidriodato, hydriodate.
Hidriodico, hydriodique.
Hidrocefalo, hydrocéphale.
Hidrocele, hydrocèle.
Hidrocianato, hydrocyanate.
Hidrocianico, hydrocyanique.
Hidroclorato, hydrochlorate.
Hidroclorico, hydrochlorique.
Hidrodermis, anasarque. Hidrofobia, hydrophobie.
Hidrofobo, hydrophobe.
Hidroftalmia, hydrophthalmie.
Hidrogenado, hydrogéné.
Hidrogeno, hydrogène.
Hidromediastino , hydropisie du médiastin.
Hidrometra, hydromètre.
Hidromiel, hydromel.
Hidronfalo, hydromphale.
Hidropatia, hydropathie.
Hidropedesis, sueur excessive.
Hidropericardio, hydropéricarde.
Hidroperione, hydropérione.
Hidropesia, hydropisie.
Hidropico, hydropique.
Hidropisia enquisidada, hydropisie enkystée.
Hidropota, qui boit de l’eau.
Hidrorraquis, hydrorachis.
Hidrosarca, hydrosarque.
Hidrosudopatia, hydrosudopathie.
Hidrosulfato, hydrosulfate.
Hidrosulfurico, hydrosulfurique.
Hidrotico, hydrotique.
Hidrotitis, hydropisie de l’oreille.
Hidrotorax, hydrothorax.
Hidruro, hydrure.
Hiel, bile, fiel.
Hielado, glace, sorbet.
Hielo, glace.
Hierro, fer.
Higado, foie.
Higiene, hygiène Higos, figues.
Higroblefaricos (conductos), conduits excrétoires de la glande I lacrymale
HIS
aes liquidai
Higroma, hygroma.
Higrometria. hygrométrie.
Higrometro, hygromètre Higroscopicidad, hygroscopicité Higroscopico, hygroscopique. ‘ Hila, tente de charpie.
Wi\as, charpie.
Hilo, fil, filet d’eau.
Hilozoismo, hylozoisme.
Himen, hymen.
^imenolosia, traitédes membram
Himenotomia, incision de la meni.
brane hymen.
Hinjo, fenouil.
Hiogloso, hyo-glosse.
Tiioideo, hyoïdien.
Hioides, hyoïde.
Hiosciamina, hyoscyamine.
Hipercatarsia, superpurgaüon. Hipercrinia, sécrétion excessive.
Hiperemia, hypérémie.
Hiperemiado, hypérémié.
Hiperestenia, hypersthénie.
Hiperestesia, exaltation des sens.
Hipergenesis, hypergénèse.
Hipersarcosis, hypersarcose.
Hipertrofia, hypertrophie.
Hipiatrica, l’hippiatrique Hipiatrico, hippiatre.
Hipniatre, somnambule donnant des consultations médicales.
Hipnobatesis, somnambulisme.
Hipnologia, hypnologie.
Hipnotico, hypnotique.
Hipocampo, hippocampe.
Hipocofosis, hypocophose.
Hipocondria, hypochondrie.
Hipocondriaco, hypochondriaque.
Hipocondrio, hypochondre.
Hipocraneo, hypoerdnien.
Hipocras, hippocras.
Hipocratico, hippocratique.
Hipofisis, la glande pituitaire.
Hipofora, ulcère fistuleux.
Hipogastrico, hypogastrique.
Hipogastrio, hypogastre.
Hipoginia, hypogynie^
Hipogloso, hypoglosse.
Hipomano, ftippomawe.
Hipopion, hypopyon.
Hipospadias, hypospadias.
Hipostasis, sédiment.
Hipostenia, hyposthénie.
Hipostenico, hyposthénique Hiposulfato, hyposulfate.
Hipotenar, hypothénar.
Hipotesis, hypothèse.
Hipotomia, dissection du chevaî.
Hipsiloides, hypsiloïde Hircina, hircine.
Hirsuto, velu.
Hispididad, hispidité.
Hispido, hispide.
Histeralgia, hystéraîgi$.
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aisteria, hystérie.
Histericismo, hystéricisme.
Histerico, hystérique.
Histerismo, hystérie.
Histerocele, hystérocèle.
flisterofisis, distension de l’utérus par des gaz.
üisteroloxia, déviation de l’utérus.
flisteromania, fureur utérine.
Histeroptosis, chute de matrice.
Histerotomia, hystérotomie.
Histerotomo, hystérotome. - Histologia, histologie.
flistoria natural , histoire naturelle.
Hocico, bec, museau, groin.
Hocico de tenca, museaudetanche.
floja, feuille.
Hojuela, foliole.
flollin; suie.
flombre, homme. flombrecillo, houblon.
Hombro, épaule.
flomeopatia, homœopathie.
flomogeneidad, homogénéité.
Homogeneo, homogène.
Bomologo, homologue.
Hongos, champignons.
Horchata, orgeat.
Hordeina, hordéine.
Hordiate, tisane d’orge.
Horizontal, horizontal.
Hormiga, fourmi.
Hormigueamiento, fourmillement.
florquilla, fourchette.
Horripilacion, horripilation.
flospicio, hospice.
Hospital, hôpital.
Hoz, la faux.
Hueco, trou.
fluesecillo, osselet.
flueso, os.
Huesôso, osseux.
Huevo, œuf.
Hule, toile cirée.
Huila, houille.
Humectacion, humectation.
Humectante, humectant.
Humedad, humidité.
Humedo, humide.
Humero, humérus.
Humo, fumée.
Humor, humeur.
Humorismo, humorisme.
Uura, clou à la tête.
fatromatematico , iatromathérnaticien.
latroquimica, iatrochimie.
Icor, ichor.
Icoroso, ichoreux.
Ictericia, ictère.
Ictericia de los reciennacidos , ictère des nomeau-nés.
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Icterico, ietérique.
Ictiocola, ichlhyocolle.
Ictiofago, ichthyophage. ' Ictiosis, ichthyose.
Ideologia, idéologie.
Idioelectrico, idio-électrique.
Idiopatia, idiopathie.
Idiopatico, idiopathique.
Idiosincrasia, idiosyncrasie.
Idiota, idiot.
Idiotisme, idiotisme.
Igneo, igné.
Ipicion, ignilion.
Ijada, flanc.
Ilacion, induction.
Ilegitimo, illégitime.
Iledcolico, iléo-colique.
Iléon, ileum.
Ileos, les flancs.
Iliaca (passion), volvulus.
Iliaco, iliaque.
Ilicion, illition.
Ilusion, illusion.
Imagen, image.
Imaginacion, imagination.
Iman, aimant.
Imbecil, imbécile, faible.
Imbecilidad, imbécillité, faiblesse.
Imbibicion, imbibition.
Imbricado, imbriqué.
Impalpable, impalpable.
Impedido, perclus.
Impenetrabilidad , impénétrabilité.
Imperforacion, imperforation.
Impermeabilidad, imperméabilité. Iiiipervio, impénétrable.
Impetiginoso, impétigineux.
Impotencia, impuissance.
Impotente, impuissant.
Impregnacion, imprégnation.
Impresion, impression.
Inanicion, inanition.
Inanimado, inanimé.
Inapetencia, inappétence.
Inapetente, dégoûté.
Incarnativo, incarnatif.
Incicatrizable, qui ne peut se cicatriser.
Incidencia, incidence.
Incienso, encens.
Incineracion, incinération.
Incision, incision.
Incisive, incisif.
Incitabilidad, incitabilité.
Inclinacion, inclinaison.
Incliuado, incliné.
Incluse, inclus.
Incoercibilidad, incoercibilité.
Incombustibilidad i incombustibilité.
Incomodidad, indisposition, malaise.
Incomplète, incomplet.
Incompresibilidad , incompressibilité.
Incompresible, incompressible.
Inconsutil, sans couture.
Incontinencia, incontinence.
Incorporacion, incorporation.
Incrasante, incrassant.
Incremento, accroissement.
Incrustacion, incrustation.
Incubacion, incubation.
Incube, incube, cauchemar.
Incurable, incurable.
Indefinido, indéfini.
Indehiscencia, indéhiscence.
Indéhiscente^ indéhiscent.
Indeleble, indélébile.
Indicacion, indication.
Indicador, indicateur.
Indice, index.
Indiferencia, indifférence.
Indigène, indigène.
Indigeste, indigeste.
Indigestion, indigestion.
Indigo, indigo.
Indigotina, indigotine.
Indisolubilidad, indissolubilité.
Indisposicion, indisposition, incc.pacité.
Individuo, individu.
Indole, naturel, caractère.
Indolente^ indolent.
Induccion , induction.
Inductive, inductif.
Indumento, vêtement.
Induracion, induration,
Inebriativo, enivrant.
Inedia, diète, privation.
Ineptitud, inaptitude.
Inercia, inertie..
Inervacion, innervation.
Infancia, enfance.
Infanticidio, infanticide.
Infarto, infarctus.
Infeccion, infection, laîecunào, infécond, laferiov, inférieur.
Infeste, nuisible.
Infiltracioii, hifiltration.
Infiltrado, infiltré.
Inflacion, gonflement, enflure.
Inflamable, inflammable Inflamacion, inflammation Inflamatorio, inflammatoire.
Inflorescencia, inflorescence.
Influencia, influence.
Influjo, influence.
Infrascrito, soussigné.
laiaQàib\ûïïoTme,infundibuliforme.
Infundibulo, entonnoir.
Infusibilidad, infusibilité.
Infusion, infusion.
Infusorio, infusoire.
Ingle, aine.
Inglete, onglet.
Ingrediente, ingrédient.
Inguino-cutaneo, inguino- cutané.
Ingurgitacion, ingurgitation.
Inhalacion, inhalation.
Inhumacion, inhumation.
Inmarcescible, quinesefièiritpotnt.
Inmediato, immédiat.
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Inmedicable, incurable.
Tnmerjido, immergé.
Inmersion, immersion.
Innocuo, qui ne peut nuire.
Innominado, innommé.
Itiocvlecion, inoculation.
Inodoro, inodore.
Inodular, modulaire.
Inorganico, inorganique.
Inosculacion, inosculation.
Inquietud, inquiétude.
Insalivacion , insalivation. Insalubridad, insalubrité.
Inscripcion, inscription.
Insectes, insectes.
Insensibilidad, insensibilité.
Insercion, insertion.
Insipide, insipide.
Inselacion, insolation.
Insolubilidad, insolubilité.
Insoluble, indissoluble.
Insomne, qui ne dort pas.
Inspiracion, inspiration.
Inspirador, inspirateur.
Instilacion, instillation.
Instinto, instinct Instrumente, instrument.
InsoÜacion, insufflation.
late§rante, intégrant.
Inteligeada, intelligence.
Intemperancia, intempérance.
Intempérie intempérie.
Intencion, intention. Reunion por primera intencion, por segunda intencion , réunion par prernière, par seconde intention.
Intensidad, intensité.
Intense, intense.
Interarticular, interarticulaire .
Intercadencia, inter cadence.
Intercadente, intercadent.
Intercalar, intercalaire.
Intercostal, intercostal. Intercurrente, intercurrent.
Intercutaneo, entre cuir et chair.
Interespinoso, interépineux, lalerterenday interférence.
Interlübular, interlobulaire.
Intermaxilar, intermaxillaire.
Intermision, intermission.
Intermitencia, intermittence.
Intermitente, intermittent.
Intermuscular, intermusculaire.
Interno, interne.
Interoseo, interosseux.
Interseccion, intersection.
Intersticio, interstice.
Intertransverso, inter transver se.
întertraquelianos, intertrachéliens.
laierxalo, intervalle.
Intervalvar, intervalvaire.
Intestinal, intestinal.
Intestino, intestin.
Intravertebrado, intravertébré.
ïntrinseco, intrinsèque.
Intromision, intromission.
Intumescencia, intumescence.
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intusucepeion, intussusception.
Invaginacion, invagination.
Invertebrado, invertébré.
Invierno, hiver.
Inviscante, inviscant.
Involucro, involucre.
Inyeccion, injection.
Inyectado, injecté, lodado, iodé.
lodato, iodate.
lodico, iodique.
lodidrato, iodhydrate.
lodo, iode.
loduro, iodure.
Ipecacuana, ipécacuanha.
Irideremia, absence congénitale de l’iris.
Iridotomia, iridotomie.
Irino, irien.
Iris, iris.
Irradiacion, irradiation.
Irreducible, irréductible.
Irregular, irrégulier Irritabilidad, irritabilité.
Irritacion, irritation.
Irritante, irritant.
Ischion, l’ischion.
Iscuria, ischurie.
Ismo, isthme.
Isocele, isocèle.
Isocronismo, isochronisme.
Isocrono, isochrone.
Isomeria, isomérie.
Isomorfismo, isomorphisme Isomorfo, isomorphe.
Isquiagra, sciatique.
Isquial, qui tient à l’ischion.
Isquiatico, ischiatique.
Isquio-anal, ischio-anal.
Isquiocayemoso, ischiO'Caverneux.
Isquiocele, ischiocèle.
Isquiocoxigeo, ischio-coccygien
Jabon, savon.
Jaboncillo, savonule.
Jabonera, saponaire.
Jabonoso, savonneux.
Jalapa, jalap.
Jantina, xanthine.
Jantogeno, œanthogène.
Jantopicrita, xanthopicrite.
Janturo, xanthure.
Jaqueca, migraine.
Jarabe, sirop.
Jarope, julep.
Jarrete, jarret.
Jerasia, xérasîe.
Jeringa, clystère, clyso-pompe.
Jerofagia, xérophagie.
Jeroftalmîa, xérophthalmie.
Jerotribia, frictions sèches.
Jibia, sèche (subst.)
Jicara, tasse.
Jiloidina, xyldidine.
LâM
Joroba, bosse.
Jorobado, bossu.
Juanete (os saillant dugrosorteit tumeurs douloureuses qui manifestentaux doigts despieds sont causées par des chaussures étroites, et déterminent le gonflement de l’os , ce qui les distingue des cors.
Juanetudo, qui a des os saillants.
Judia, haricot.
Jugo, swc.
Julepe, julep.
Jumentoso, jumenteux.
Junco, jonc.
Juntura, jointure Juramento, serment.
Juventud, jeunesse.
Juxtaposicion, juxtaposition.
Kalio, patassmm.
Kina, quine.
Kinico, quinique.
Kiste, kyste.
Kistotomo, kistotome. Kleptomania, îwame dw uoî.
Labelo, petite lèvre.
Laberintico, labyrinthique.
Laberinto, labyrinthe.
Labiado, laMé.
Labio, lèvre.
Labio leporino, bec-de-lièvre.
Laboratorio, laboratoire.
Laça, laqus.
hacevado, lacéré.
Laciniado, lacinié.
Lacre, cire d’Espagne.
Lactacion, lactation.
Lactado, lacté.
lAdaada, aXlaitement.
Lactato, lactate.
Lactea (dieta), diète lactée Lactea {hébre), fièv^-e de lait. ■ Lacteos (vasos) , vaisseaux lactés* Lactescente, lactescent. , ;
Lactico, lactique.
Lactifero, lactifère.
Lactina, lactine.
Lactometro, galactomètre.
Lactucario, lactucarium.
Lactumen, croûte de lait.
Ladano, ladanum.
Lado, côté.
Ladreria, lèpre, léproserie, bagaïia, chassie, l'agoîtalmia, lagophthalmie.
Lagrima, larme.
Lagrimal, lacrymal.
Lalacion, lallation.
1 Lamedor, looch.
LEN
Lamelado, lamelle.
Lamclûso, lamelleux.
Lamina, lame.
Laminoso, lamineux.
Lamparones, scrofules.
Lampino, sans poil.
Lana, laine- Lanceolado, lancéolé.
Lanceta, lancette.
Lancetada, coup de lancetle.
Lancetazo, coup de lancette.
Lancetero, lancettier.
Lancinante, lancinant.
Landre, glande., tumeur.
Languidez, langueur.
Lanuginoso, lanugineux.
Lapicero, porte-crayon.
Largo, long.
Laringe, larynx.
Laringeo, laryngé.
Laringiano, laryngien.
Laringitis, laryngite.
Laringotomia, laryngotomie- Larva, larve.
Larvado, larvé,
Lasitud, lassitude.
Lata (hoja de), fer-blanc Latente, latent.
Lateralizado, latéralisé.
Latido, battement, palpitation.
Laton, laiton.
LandaWe, louable.
Laudano, laudanum.
Launa, lame de métal.
Laurel, laurier.
Lavacias, lavure.
Lavativa, lavement.
Laxante, laxativo, laxatif. , Laxo, lâche.
Lazareto, lazaret.
Lazo, lacs, nœud coulant.
Leche, lait.
Lechoso, laiteux.
Lechuga, laitue.
Legal, légal.
Légitime, légitime.
Legra, rugine, trépan {couronne de).
Legumbre, légume.
Legumina, légumine.
Leguminoso, légumineux.
Lejia, lessive.
Lengua, langue.
Lenguade cargo, langue de carpe, trivelin.
Lcngüela, languette, épiglotte.
Leniente, adoucissant.
Lenitivo, lénitif.
Lente, lentille, verre.
■ Lente , lentille ( optique ) ; crisiallin-
Lenteja, lentille {graine) ; éphélide; verre.
Lenticular, lenticulaire.
Lentijo, lentisque.
Lento, lent.
Lentor, lenteur.
LIS
Lena, bois à brûler.
Leno, bois coupé.
Lenoso, ligneux.
Leonina '(cara), leonliasis.
Leonino, de lion.
Lepra, lèpre.
Leproseria, léproserie.
Legroso,- lépreux.
Lésion, blessure.
Létal, mortel, délétère.
Letalidad, léthalité.
Letargico, léthargique.
Letargo, léthargie.
Letifero, qui cause la mort.
Leucetiopia, leucélhiopie.
Leucina, leucine.
Leucoflecmasia, leucophlegmasie.
Leucorrea, leucorrhée.
Leucorrico, leucorrhdique.
Levadura, levain, ferment.
Lévigation, lévigation.
Ley, loi.
Libra, livre.
Licenciado, licencié.
Licor, liqueur.
Licuable, Uquéfxible.
Licuation, liquation.
Licuefaccion, liquéfaction.
Lienteria, lienterie.
Lienterko, lientérique.
Lienzo, toile.
Liga, jarretière.
Ligadura, ligature.
Ligamento, ligamem.
Ligainentoso, ligamenteux.
Ligiila, épiglotte.
Ligustro, troëne.
Limaduras de hierro , limaille de fer. ,
Limbo, limbe Limon, limon.
•Limonada, limonade.
Limoso, limoneux.
Limpiadente, cwre-denl.
Limpio, propre.
Linaza, graine de Un.
Linea, ligne.
Linfa, lymphe.
Linfangitis. lymphangite.
Linfatico, lymphatique.
Lingual, lingual.
Linimenlo, Uniment.
Lino, Un.
Lipiria, lipyrie.
Lipitudo, Uppitude.
Lipoma, lipome.
Lipotimia, syncope.
Liquen, lichen.
Liquenes, les lichens.
Liquidez; liquidité.
Liquide, liquide.
Lira, lyre.
Lirado, lyrè.
Lirio, lis,
Lisis, solution.
Lises, lysses.
Lise, lisse, uni.
X.LA
Lista, bande de toile.
Litargirio, Ulharge.
Litiasis, lithiase.
Litico, lilhique.
Litoclastia, brisement des picrrei vésicales.
Litoclasto, instrumxnt qui brise les pierres vésicales.
Litolabo, Ulholabe.
Litontriptico, lithontriptique.
Litoprinia, action de scier les calculs vésicaux.
Litotomia, lithotomie.
Litotomisla, lithotomiste Litotomo, îilhotome.
Litotricia, lithotritie.
Lilotripcia, lilhotripsie.
Litolritor, Uthotriteur.
LWiams, les poumons.
Lividez, lividité.
Livide, livide.
Lixiviacion, lixiviation.
Lobado, lobé Lobar, lobaire.
Lobulado, lobulé.
l.,obular, lobulaire.
Local, local.
Locion, lotion.
Loco, fou.
Locomocion, locomotion Locomotividad, locomotivité Locomotor, locomoteur Locura, folie.
Lonibar, lombaire.
Lombriz, lombric.
Lûmo, les lombes.
Longevidad, longévité.
.Longitud, longitude.
Longuitud, longueur.
Looc, looch.
Loquiorragia, lochies excessives.
Loquiorrea , écoulement des lochies.
Loquios, lochies.
Loxartro, direction vicieuse d’une articulation.
LubriGcar, lubrifier.
Luctuoso, luclueux.
Lujacion, luxation.
Lumbago, lombago.
Lumbar, lombaire.
Lumbo-costal, lombo-costal.
Lumbricales, lombricaux.
Luminoso, lumineux.
Lunar, signe, nœvus. '
Lunatico, lunatique.
Lupia, loupe.
Lupulina, lupuline.
Lupulo, houblon.
Luquete, zeste de citron.
Luxacion, luxation.
Luz, lumière.
Llaga, plaie.
Llama, flamme Llano, plat, uni.
Llànten, plantain.
Llave, clef.
MAM
Lleno, plein.
Llovediza (agua),eatt de pluie.
Lluvia, pluie.
Maceracion, macération.
Macho, mâle.
Macilento, maigre.
Macrobiotica, macrobiotique.
Macrocefalia, macrocéphalie- Macrocefalo, maerocéphale.
Macrocosmo, macrocosme Madefaccion, humectation.
Madera, bois de cha/rpente.
Madero, poutre, madrier.
Madré, mère, matrice.
Madura cion, maturation.
Madurativo, maturatif.
Maduréz, maturité.
Magia, magie.
Magislerio, magistère.
Magistral, magistral.
Magnesia, magnésie.
Magnesiano, magnésien.
Magnetico, magnétique.
Magnétisme, magnétisme.
Magnetizacion, magnétisation.
Magnolia, magnolie.
Magulladura, meurtrissure.
Magullamiento, contusion.
Maiz, maiis.
Mal, mal.
Mal ardiente, érysipèle, anthrax.
Mal de corazon, épilepsie.
Mal divino, épilepsie.
Mal frances, mal galico, syphi-.
lis.
Mal de muelas, odonlalgie.
Mal sagrado, épilepsie.
Malactico, émollient.
Malar, malaire.
Malato, malate.
Maleabilidad, malléabilité.
Maleable, malléable.
Malefico, malfaisant.
Maleolar, malléolaire.
Maleolo, malléole.
Malestar, malaise.
Malico, malique.
Mallgnidad,maZfgrwîe.
Maligne, malin.
Malla, maille, fausse couche.
Malparto, faux germe.
Maluco, malingre.
Malva, mauve.
Malvavisco, guimauve.
Mamadera, vaisseau de verre ou de métal pour les mamelles.
Mamalogia, mammalogie.
Mamaria, mammaire.
Marnas, mamelles.
Mamelon, mamelon.
Mamelonado, mamelonné.
Mamiferos, mammifères.
MAY
Mamiforme, mainnuforme.
Mamilar, mamillaire.
Mano, manne.
Mancha, tache.
Manco, manchot.
Mandibula, mandibule.
Mandragora, mandragore Manducacion, action de manger.
Manganesa, manganèse.
Maniqui, mannequin.
Manga, manche.
Mania, manie.
Maniaco ou maniatico, maniaque.
Maniluvio, maniluve Manipulacion, manipulation.
Manipule, manipule.
Mannal, manne.
Manita, mannite.
Mano, main.
Manteca, axonge, beurre.
Manteca de asahar, pommade à la fleur d’oranger.
Manustupracion, masturbation.
Manzana, pomme.
Manzanilla, camomille.
Maquina, machine.
Maquinal, machinal.
Mar, mer.
Marasme, marasme.
Marcar (en obstétrique), marquer.
Marcescente, marcescent Marcha, marche.
Marchitado, fané, flétri.
Marcial, martial.
Mareo, mareamiento, mal de mer.
Marfil, ivoire.
Margarato, margarate.
Margarico, margarique.
Margen, marge.
Marginado, marginé.
Marisco, fle, coquillage.
Marroqui, maroquin.
Marmol, marbre.
Marte, le fer.
Martillo, le marteau.
Masa, pâte.
Masage, massage.
Masculine, masculin.
Maseterico, massétérin.
Masetero, masséter.
Masticacion, mastication.
Masticatorio, mas icaloire.
Mastitis, mastite.
Mastodinia, mastodynie.
Mastoideo, mastdidien.
Mastoido-articular, masldido-articulaire.
Matadura , blessure au dos d’un cheval.
Matasanos, empirique.
Materia, matière. '
Matérialisme, matérialisme.
Matriz, matrice.
Matrona, sage-femme.
Maxilar, maxillaire.
Maxilo-labial, maxillo-labial.
Mayor^ edad, majorité.
MER
Mcaja, germe de Vœuf.
Mcato, méat.
Mi'canico, mécanique.
Mecha, mèche.
Meconato, méconale.
Mcconico, méconique- Meconio, méconium.
Media, bas tricoté.
Médiane, médian.
Mediastino, médiaslin.
Medicacion, médication Medicamento, médicament.
Medicamentoso, médicamenteux, Medicastro, charlatan.
Medicina, médecine.
Medico, médecin.
Medida, mesure.
Medio, milieu.
Mediodia, midi, le couchant.
Medula, moelle.
Medular, médullaire.
Mefitico, méphitique.
Mefitismo, méphitisme.
Megalantropogenesia ,megfaïan(fo-o ’ pogénésie.
Megalosplacnia, mégalosplanchnie. Megalosplenia, tuméfaction de la rate.
Meiora, amélioratian.
Mejilla, joMe.
Melaina, méldine.
Melancolia, mélancolie.
Melancolico, mélancolique Melanismo, mélanisme.
Melanosis, mélanose.
Melena, mélæna.
Melisa, mélisse.
Melito, mellite.
Membrana, membrane.
Membranoso, membraneux.
Membrillo, coing.
Memoria, mémoire.
Menagogo, emménagogue.
Méningé, méninge. ;
Meningeo, méningé. ' Meningeta, méningelle.
Meningina, méningine.
Meningitis, méningite.
Meningofilax, méningophylax.
Meningogastrico , méningo - gdstrique.
Menopausis, cessation des règles- Menorragia, perte utérine.
Menorrea, ménorrhée.
Menostasia, suspension des règles Menoxenia , hémorrhagie supplémentaire de la menstruation.
Menstruacion, menstruation. Menstrual, menstruel.
Menstruo, menstrue.
Menstrues, les menstrues.
Menta, menthe.
Mentagra, mentagre.
Menteçato, insensé.
Mentonera, mentonnière.
Mentoniano, mentonnier.
[ Mercurial, mercuriale.
MET
Mercurial, mercwiel.
Mercuriales, mcrcuriaux.
Mercurio, mercure.
Mericismo, mérycisme.
Mermelada, marmelade.
Mes, mois.
Mesaraico, mésaraïque.
Mesenterica (calentura), fièvre en téro-mésentérique.
Mesenterico, mésentérique.
Mesenterio, mésentère.
Mesenterismo, mésentérisme.
Mesenteritis, mésentérite.
Mesocefalico, mésocéphalique.
Mesocefalo, mésocéphale.
Mesociego, méso-cæcum. Mesocondriaco, qui est entre les ca/rtilages.
Mesocraneo, mésocrânien.
Mesogastro, mésogaslre.
Mesogloso, mésoglosse.
Mesolobo, mésolobe.
Mesorecto, mésorectum.
Mesotenar, muscle qui rapproche le pouce de la paume de la main- Mesotorax, mésothorax, Metabolelogia, doctrine de la mutation des maladies.
Metacarpiano, métacarpien.
Metacarpo, métacarpe.
Metacarpofalangiano , mélacarpophalangien.
Métal, métal.
Metâlico, métallique.
Metaloides, métalloïdes.
Metamorfosis, métamorphose.
Metaptosis, métaptose.
Metasincrisis, métasyncrise.
Metasincritico, métqsyncritique.
Metasquematismo , transformation .
Metastasis, métastase.
Metastatico, métastatique.
Metatarsiano, métatarsien.
Métatarse, métatarse.
Metatesis, métathèse.
Meteorico, météorique.
Meteorismo, météorisme. ■ Meteoro, météore.
Meteorologia, météorologie.
Meteorologico, météorologique. Metodico, méthodique.
Metodo, méthode.
Metoposcopia, métoposcopie.
Metralgia, métralgie.
Metritis. métrite.
Metrocampsia, métrocampsîe.
Metrodinia, métrodynie.
Metroloxia, obliquité de la matrice.
Metromania , fureur utérine.
Metroptosis, chute de matrice.
Metrorragia, métrorrhagie- Metrorrexia, déchirure de la ma^ trice.
Metroscopo , instrument pour entendre ies double» battements du cœur du fœtus.
Metrotomia, métrotomie.
MOM
Mezcla, mélange.
Miasma, miasme.
Miasmatico, miasmatique.
Microcefalia, microcéphalie.
Microcosme, microcosme.
Micreftalmo, qui a les yeux petits.
Micrerquide, qui a de petits testicules..
Micrescepico, microscopique.
Micrescepie, microscope.
Miede, crainte.
Miel, miel.
Mielitis, myélite.
Miembre, membre.
mie de pain. '
Migrana, migraine.
Mije, millet.
Milagre quimice , . miracle chimique.
Milfosis, milphose.
Miliar, miliaire.
Milefaringee, mylo-pharyngien.
Mimbre, osier.
Minérales (aguas), eaux minérales.
Mineralizacien , minéralisation. .
Mineralogia, minéralogie.
Minia, minium.
Mineracien, douce purgation.
Minerative, minoratif.
Minoridad, minorité.
Miecefale, myiocéphale..
Miodinia, douleur musculaire.
Miolegia, myologie.
Miepe, nvyope. •
Miepia, myopie.
Miesis, myosis.
Mietemia, myotomie.
Mirabolane, m/yrobalan.
Mirmecia, myrmécie.
Mirra, myrrhe.
Mirtiferma, myrtiforme.
Mirte, myrte.
Misantrepia, misanthropie.
Miscibilidad, miscïbilité.
Mistien, mixtion.
Miste, un mixte.
Mistura, mixture.
Mitridate, mithridate.
Miure, myure.
Mixa, mucosité.
Mebilidad, mobilité.
Meclice, purgatif.
Meces, mucus, morve.
Mederra, léthargie.
Module, module.
Mofeta, mofette.
Moho, moisissure.
Mêla, môle.
Molar, molaire.
Molde, moule.
Molecuia, molécule.
Molecular, moléculaire.
Molido, las, rendu.
Molla, mie de pain.
MoUera, sinciput.
Moluscos, mollusques.
I Momia, momie
MÜN
Monadelfo* monadelphe.
Mondadientes, cure-dents.
Mondar, mondifier.
Monoculo, monocle, borgne.
Monogamia, monogamie.
Monogastrico, qui n’a qu’ un estomac.
Monogino, monogyne.
Monoico, monoïque.
Monomania, monomanie Monomaniaco, monomaniaque.
Monopetalo, monopétale.
Monorq-aido, quin’ a qu’untesticule Monosicia, habitude de ne fain qu’un repas.
Menstruel monstre.
Sonstruosidad, monstruosité.
Monte de Venus, mont de Vénus.
Montera, bonnet de drap.
Morado, violet.
Moral, mûrier.
Morbifleo, morbide, morboso, morbifique,, morbide.
Morbo , maladie , colera morbo, le choléra.
Mordedura, morsun'e.
Mordicante, mordicant.
Moreno, brun.
Morfina, morphine.
Morfologia, morphologie.
Moribundo, moribond.
Morosidad, morosité.
Morrina, clavelée.
Mortal, mortel.
Mortalidad, mortalité.
Mortandad, mortalité.
Mortero, mortier.
Mortificacion, mortification.
Moscada, noix muscade.
Mosquetazo, coup de mousquet.
Mostaza, moutarde.
Motilidad, motilité.
Motor, moteur.
Movimiento, mouvement.
Mucico, mucique. .
Mucilage, mucilage.
Muciparo, mucipare. ‘ Mucosidad, mucosité.
Mucoso, muqueux.
Mucronato, mucroné.
Muda, mue.
Mudez, mutité.
Mudo, muet.
Muela, dent molaire.
Muelas, grosses dents.
Muermo, morve des chevaux.
Muermoso, atteint de la morve.
Muerte, mort.
Muger, femme.
Mulato, mulâtre.
Multa, amende.
Mullicapsular, multicapsulaire ■ Multilobado, multilobé.
Mullilocular, multiloculaire Multipare, multipare, Mundificante, mondifiant.
Muneca, poignet.
NL:ii
Mufiequilla, noucl.
Munon, moignon.
Murialico, muriatique.
Murialo, niuriate.
Murla, myrte.
Murtoncs, baies de myrte.
Musco, musCf mousse.
Muscular, musculaire.
Musculo, muscle.
Wusculoso, musculeux.
Museo, muséum.
Miisgos, les mousses.
Musitacion, mussitation.
Muslo, cuisse.
Mutilacion, mutilation.
Nabo, navet.
Nacar, nacre. . '
Nacimiento, naissance.
Nadadera, nageoire.
Nafta, naphle.
Naftalina, naphtaline.
Kalga, fesse.
Napelo, aconit.
Naranja, orange.
Naranjada, orangeade.
Naranjo, oranger.
Narceina, narcéine Narcotico, narcotique.
Narcolina, narcoline.
Narcolismo, narcotisme.
Nares, narines. .
Nariz, nez.
î^atacion, natation.
Nativo, natif, naturel.
Nalural, naturel.
Naturaleza, nature.
Naturalisme, naturalisme.
Naturalista, naturaliste.
Nauseabundo, ma-Msrâbowd.
Nauseas, nausées.
Nauseoso, nauséeux.
Navajâ , rasoir, couteau à large lame.
Navajada , coup, de rasoir, de couteau.
Nayicular, naviculaire.
Necroscopia, nécroscopie.
Necrosis, nécrose.
Nectario, nectaire.
Nefelion, néphélion.
iHetvalÿia, néphralgie.
Nefritico, néphrétique.
Nefritis, néphrite.
Nefrologia, néphrologie.
Kefrorragia, néphrorrhagie.
Nefrotomia, néphrotomie.
Négative, négatif.
Negre, noir.
Neogala, le premier lait après le colostrum..
Nervino, nervin.
Nervio, nerf.
NUT
Nervioferrura, nerf-ferrure.
Ncr\ioso, nerveux.
Nervudo, nervé.
Neumatedes, causé par les gaz.
Neumatolegia, pneumatologie.
Neumatesis, pneumatose.
Ncumegastrico, pneumogastrique.
Neumenia, pneumonie.
Neumonice, pneumonique Ncumepleuresia , pleur o-p ncumonie.
Neumerragia, pneumorrhagio.
Neumorrea, pneumorrhée.
Neumeterax, pneumothorax.
Neuralgia, névralgie.
Neurilema, névrilème.
Neuritis, inflammation d’un nerf.
Neurologia,, nécrologie.
Neurema, névrome.
Neuresis, névrose.
Neuretemia, névrotomie..
Neutralizar, neutraliser.
Neutre, neutre.
Nevo, naevus.
Niceciana, nicotiane.
Nictalepia, nyctalopie.
Nidoroso, nidoreux.
Niebla, brouillard.
Nieve, neige.
Ninfa, nymphe.
Ninfemania, nymphomanie.
Ninfetemia, nymphotomie.
Ninez, enfance..
Nine, enfant.
Niquel, nickel.
Nispera, nèfte.
Nitrate, nitrate.
Nitreria, Salpêtrière.
Nitrico, nitrique.
N|ti’o, nitre.
Nivel, niveau.
Neclie, nuit.
Nectambule, somnambule.
Node, nodus.
Nedesidad, nodosité.
Nedriza, nourrice.
Negal, un noyer.
Nembre, nom.
Nene, neuvième.
Nerte, nord.
Nesegenia, nosogénie.
Nesografia, nosographie.
Neselegia, nosologie.
Nestalgia, nostalgie.
Nube, nuage, taie.
Nubilidad, nubilité.
Nuca, nuque.
Nuclee, nucléus.
Nude, nœud.
Nudose, noueux.
Nuez, noix, pomme d’Adam.
Nuez moseada, noix muscade.
Nuez vemica, noix vomique.
Numéro, nombre.
Nutricio, nourricier.
Nutricion, nutrition.
1 Nutritive, nutritif.
OLF
Obclavado, obclavc,
Obconico, obcoiiique. • Obesidad, obésité.
Objetivo, objectif.
Objélo, objet.
Oblea, pain à cachelcr.
Oblicuidad, obliquité.
Oblicuo, oblique.
Obliteracion, oblitération Oblongo, oblong. .
Obole, obole.
Obsciirecimiento, obscurcissement OhsoryacAoa, observation.
Obstaculo, obstacle.
Obstetricia, l’obstétrique.
Obstetrico, obstétrical.
Obstruccion , obstruction. .
Obtundentc, gui mousse.
Obturacion, obturation.
Obturador, obturateur. . ■
Obtuse, moussé, obtus.
Ocasional, occasionnel.
Occipilo-aüoiàeo, occipilo-alloïdktt.
Occipucio, occiput.
Oclusion, occlusion.
Ocular, oculaire.
Oculista, oculiste.
Oculistiea, l’oculistique.
Oculo-muscular,ocuZo-TOMScufotrè.
Odonlalgia, odontalgie.
Odontalgico, odontalgique.
Odontiasis, dentition.
Odontoideo, odontoïde. .
Odontologia, odontologie.
Odontoteenia, pdontotechnis.
üdoracion, odoration.
Odorato, odoi'al.
Oficina, boutique, laboratoire.
Ofidaal,. officinal.
Oftalmia, ophthalmie.
Oftalmico, ophthalmîque.
Oftalmitis, ophthalmie.
Oftalmoblenorreà , ophlhalmoblennorrhée.
QtialvaQàima, ophlhalmody nie- Oftalmologia; ophthalmologie.
Oftalmoscopia, ophthalmoscopie.:
Oftalmostato, ophthalmostat.
Oftalmoxisis, ophlhalmoxysis.
Oido, ouïe.
Ojal, boutonnière {faite au pirinu).
Ojete, œillet pour les lacets.
Ojo, œil.
Oleaginoso, oléagineux.
Oleatos, oléates.
Olecraniano, olécrânien,
Olecrano, oWerdne.
Oleico, oléique.
Oleina, oléine.
Oleraceo, oléracé.
Olfaccion, olfaction.
Olfato, odorat.
Olfatorio, olfactif. •
ORG
Olibano, oliban.
Oligoquilo, qui esl peu nutritif.
Oligospermo, oligoaperrne.
Oligotrofia, oligotrophie.
Oliva, olive.
Olivar, olivâtre.
Olor, odeur.
Omagra, goutte à l’épaule.
Omalgia, omalgie.
Ombilico-mesenterieo , ombïlicomésentérique.
Ombligo, nombril.
Ombliguero, bande pour serrer le nombril.
Omental, épiploïque^
Omentitis, inflammation de l’épiploon.
Omentp, épiploon.
Omnivoro, omnivore.
Omohioideo, omo Jiyoïdlen.
Omoplata, omoplate.
Oncotomia, incision d’une tumeur.
Onda, onde.
Ondulacion, ondulation.
Ondulado, ondulé.
Onfalocele, omphalocèle.
Onfalomesenterico , omphalo-mésenlérique.
Onfalotomia ^ section du cordon ombilical.
OnixiSi onyxîs.
Opacidad, opacité.
Opaco, opaque.
Operacion, opération.
Operculo. opercule.
Opiado, opiacé.
Opiata, opiat.
Opilacion. opilation.
Opio, opium.
Opistocifosis, courbure de l’épine en arrière.
Opistogastrico, opislho gastrique.
Opistotonos, opisthotonos. Opobalsamo, opohalsame.
Oponente, opposant.
Opoponaco, opoponax.
Oposicion, opposî/iora.
Opresion, oppression.
Optica, l’optique.
Optico, optique.
Opuesto, opposé.
Orate, aliéné
Orales (casa de), maison d’aliénés, petites-maisons.
Orbicular, orUculairè.
Orbita, orbite.
Orbitario, orbitaire.
Orchata, orgeat.
Orcina, orcine.
Orcotomia, orchotomîe.
Orden, ordre.
Oreja, oreille.
Orejon, oreillon.
Organico, organique Organisme, organisme.
Orgànizacion, organisation.
Organizado, organisé.
Organo, organe.
Organograüa, organograpli'e.
Organologia, orgar.ologic.
Orificio, orifice.
Orin, rouille.
Orina, urine.
Orinal; urinai.
Orla, bordure. .
Ornitologia, ornithologie.
Oro, or.
Orozus, réglisse.
Orquidcas, orchidées.
OrqiiîQcele, tumeur des testicules.
Orquilis, orchite.
Ortiga, ortie.
Ortomorfia, orthomprphie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Oruga, chenille.
Orujo, marc.
Orzuelo, orgelet.
Oscilacion, oscillation.
Oseitante, bâillant.
Osfresiologia, traité de l’odoration. Osificacion, ossification Osmazomo, osmazôme.
Oso, ours.
Osqueitis, inflammation du scrotum.
Osqueocelo, oschéocèle.
Osteitis, ostéite.
Osteocola, ostéocoUe.
Osteocopo, ostéocope.
Osteofites, ostéophyte.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteografia, ostéographie Osteologia, ostéologie.
Osteomalacia, ostéomalacie.
Osteosarcoma, ostéosarcome.
Osteosteatoma, ostéostéatome.
Osteotomia, ostéotomie.
Ostra, huître.
Otalgico, otalgique.
Otenquitis, otenchyte.
Otico, otique.
Otitis, otite.
Otografia, otographie.
Otolito, otolithe.
Otono, automne.
Otorrea, otorrhée.
Ovario, ovaire.
Ovarismo, ovarisme.
Ovarista, ovariste.
Ovaritis, ovarite.
Oviducto, oviducte.
Ovillo, peloton.
Ovipare, ovipare.
Ovulo, ovule.
Oxacide, oxacide.
Oxalato, oxaiate.
Oxalico, oxalique.
Oxicrato, oxycrat.
Oxidacion, oxydation.
Oxide, oxyde.
Oxidulo, oxydulè.
Oxifonia, oxyphonie.
Oxigenacion, oxygénation.
PAR
Oxigenado, oxygéné.
Oxigeno, oxygène.
Oxirael, oxymel.
Oxiopia, oxyepie.- Oxisal, oxysel.
Oxiuro, oxyure. _
Ozena, ozène.
Paciencia, la patience.
Pacientc, patient.
Paja, paille.
Pajüela, allumette.
Pala, pelle- Paladar, palais.
Palanca, levier.
Palatine, palatin.
Palato-estafilino, palato-staphyUn.
Paliativo, palliatif.
Palidez, pâleur.
Palillo, cure-dent. ' .
Palindromia, palindromie.
Palma, la paume de la main.
Palmado, palmé.
Palmar, palmaire.
Palme, palme.
Pale dulce, réglisse Pale sanie, gaiac.
Palpita cion, palpitaiion.
Palpe, pa(pe.
Pan, pain.
Pana, bouillie.
Panacea, panacée.
Vanaàizo, panaris.
Panai, rayon de miel.
Panales, langes, maillot.
Pancréas, pancréas.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchreste.
Pandemia, pandémie.
Pandiculacion, pandiculation.
Panicula, ou panocha, paniculc.
Panicalo, pannicule.
Pane, drap, étoffe.
Panspermia, panspermie.
Pantafobo, qui craint tout.
Pantagogo, pantagogue.
. Panfanoso, bourbeux.
Pantorrilla, mollet.
Pantuflo, pantoufle.
Panuelo, mouchoir.
Panza, la panse.
Papa, bouillie.
Papeles medicamentosos, papiers médicamenteux.
Papera, goitre.
Papila, papille.
Papilar, papillaire.
Papilionaceo, papïlimacé.
Papula, papule.
Papuloso, papuleux.
Paquidermos, pachydermes.
Paracentesis, paracentèse.
Parafimosis, paraphimosis.
Parafrenesis, paraphrénésie.
PED
Parafrosinia, délire.
Paraglosa, tuméfaction de la lan- j gue,
Paralaxe, chevauchement des fragments d’un os.
Paralela, parallèle.
Paralisis, paralysie.
Paralilico, paralytique.
Paraplegia, paraplégie.
Parasismo, paroxysme.
Parasitisme, parasitisme..
Parasite, parasite.
Parastata, parastate.
Parche, emplâtre.
Pared, paroi.
Paregoricc, parégorique. Parenquima, parenchyme.
'PatTenqmvaatoso,parenchynia[eux.
Pariétales, os pariétaux.
Parietaria, pariétaire.
Parerquide, position vicieuse des testicules.
Varoüàa, parotide.
Parotideo, parotidien.
Parexisme, paroxysme.
Parpade, paupière.- Partera, sage-femme.
Parlera, chirurgien-accoucheur.
Partes, parties naturelles.
'Particvla, particule.
Parte, accouchement.
Parturicioii, partwrilion.
Parulia, parulie.
Parulis, aècès aux gencives, f asa, raisin sec..
Vasioïi, affection.
Pasivo, passif i Pasme, parnoison.
Vasia, pâte.
Pastilla, pastille.
Vastoso, pâteux.
Patetice, pathétique.
Patituerte, cagneux.
Pategenia, pathogénie.
Pategnemenice , palliognomonique.
^atologia, pathologie.
Patologice, pathologique- Patelegista, pathologiste. .
Pavellon, pavillon.
Peca, lentille au visage.
Pecante, peccant.
Pecho, poitrine.
Pechuguera, coqueluche.
Peciolado, petioZe.
Pecielar, pétiolaire.
Peciolo, pétiole.
Pectato, pectate.
Pectina, pectine.
Pectinado, pectiné.
Pectoral, pectoral.
Pectoriloquia, pecloriîoquie, PectorUoquio, pectorUoque.
Pedazo, morceau.
Pedicular, pédiculaire.
Pedieuro, pédicure.
Pediluvio, pédiluve.
PER
Pediose, pédieux.
Peduncular, pédonculaire.
Pedunculo, pédoncule.
Pegadize, gluant, contagieux.
Pegete, emplâtre de poix.
Pelicula, pellicule.
Pele, poil.
Pelviane, pelvien.
Pelvimetre, pelvimètre.
Pendela, pendule.
Pene, pénis.
Pénétrante, pénétrant.
Penfige, pemphigus.
Penfigode, pemphigode Penna, penne.
Pennado, penné.
Pepasme, coction.
Pepastice, peptico, matm nlîf.
Pépita, pépin.
Pepsina, pepsine.
Percepeien, perception.
Pei’cusion, 23ercnssion.
Perdida, perte.
Perdigones, menu plomb.
Peregil, persil.
Perfil, profil, contour.
Perfoliado, per folié.
Perforante, perforant.
Perforativo, perfaratif.
Perfume, parfum.
Pergamino, parchemin.
Perianto, périanthe.
Pericardio, péricarde.
Pericarditis, péricardite.
Pericarpio, péricarpe.
Pericondro, périchondre.
Pericraneo, péricrânien.
Periferia, périphérie.
Perigino, périgyne.
Perimetro, périmètre.
Perineo, périnée.
Perineumonia, péripneumonie.
Periodicidad, périodicité.
Période, période. ,
Périoste, périoste.
Periostosis, périostose.
Perisperma, périsperme.
Peristafilino, ■ péristaphylin Peristaltico, péristaltique.
Peritoneo, péritoine.
Peritonitis, péritonite.
Perla, perle.
Perlado, perlé.
Perlatico, paralytique.
Perle&ia, paralysie.
Permanente, permanent.
Permeabilidad, perméabilité.
Pernicioso, pernicieux.
Péroné, péroné.
Peroneo, péronien.
Perpendicular, perpendiculaire.
Persistente, persistant.
Perspiracion, perspiration.
Perspiratorio, perspiratoire.
Perturbacion, perturbation.
Perturbador, perturbateur- Pervigilio, insomnie.
PLE
Pesadez, paanteur.
Pesadilla, cauchemar léger.
Pesado, pesant.
Pesalicor, pèse-liqueur.
Pesario, pessaire.
Pescuezo, cou, chignon.
Peso, poids Peslana, cil.
Pestaneo, clignotement.
Peste, peste.
Pestilencial, pestilentiel.
Pestorejo, chignon.
Pesuna, ongle, corne.
Petalo, pétale.
Petechia, pétéchie.
Petroesfenoidal , pétro-sphéndidal.
Petroso, pétreux.’
Pez, poix, méconium.
Pian, pian.
Picadura, piqûre.
Picazon , dém.angeaison , picotement.
Picromel, picromel.
Picrotoxina, picrotoxine.
Pie, pied.
Piedra, pierre.
Pierna, jctmèe.
Pila, pile.
Pilar, pilaire.
Pildora, pilule.
Pildorero, pilulier.
Pilifero, piZi/ere.
Pilimixtion, pilimiclion.
Piloso, velu.
Pilular, pïlulaire.
Pimienta, poivre.
Pimpollo, jeune pousse, bouton dé fleur.
Vma, pomme de pin.
Pinon, pomme de pin.
Piojo, pou.
Vioiera, staphisaigre.
Pistache, pistache.
Pistilar, pistillaire.
Pistilo, pistil.
Pita,pite.
Pitiriasis, pityriasis.
Pituita, pituite- Pituitario, pituitaire.
Pizarra, ardoise.
Placenta, placenta.
Placentario, placentaire.
Planta, plante.
Planta del pie, plo-nte du pied Plantar, plantaire.
Plastico, plastique.
Plata, argent.
Platcado, argenté.
Platina, platine.
Plenitud, plénitude.
Plesimetro, plessimètre.
Pletora, pléthore.
Pletorico, pléthorique. .
Pleura, plèvre,
Pleuresia, pleurésie.
Pleuritico, pleurétique.
Pleurodinia, pleurodynie.
POT
Pleurodinîco , pteurodyin’g«e.
Pleuroneumonia , pleuro-pncumonîe.
Pleuroperineumonico, pleur o-péripneumonique.
Plexo, plexus.
Plica. plique.
Piiegue, pli.
Plombagina, plombagine.
Plomo, plomb.
Pluma, plume.
Vlüviloenlav, pluriloculaire.
Pluvioso, plwoicux.
Pneumatico , pneumatique.
Pocima, potion.
Podagra, podagre.
Podre, sanie, pus.
Podredumbre, pourriture.
Polandad, polarité Polarizacion, polarisation.
Polen, pollen.
Policolia, polychoJie.
Policroismo, polychroisme.
Pdlidipsia, poJydipsie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, polypharmacie.
Polifarmaco, polypharmaque.
Poligamia, polygamie. - Polimorfismo, polymorphisme.
Polipetalo, polypétale.
Polipo, polype.
Polirrizo, polyrrhize.
Polisarcia, polysarcie.
Polispermo, poly sperme.
Politrofia, excès dé nutrition.
Poliurico, poUurique.
Polo, pôle.
_ Poluto, pollué.
Polvo, poudre.
Polvora, poudre à canon.
Pomada, pommade.
Ponderabilidad, pondérabilité.
Poniente, couchant.
Ponzofia, poison.
Popliteo, poplité.
Porfirizacion, porphyrisation.
Poro, pore.
Porosidad, porosité.
Poroso, poreux.
Porta, porte. Eminencias portas, éminences portes.
Porta agujas, porte-aiguille.
Porta caustico j porte-caustique.
Porta nudos, porte-nœuds.
Porta piedra, porte-pierre.
Posicion, position.
Positive, positif.
Posologia, posologie.
Postitis, posthite.
Postparto , deuxième accouchement.
Potagft, potage, potion.
Potasa, potasse.
Volasio, potassium.
Potencial, potentiel.
Potente, puissant.
Potra, hernie.
PRO
Potrero, chirurgien l).err,lalre.
Practica, pratique.
Practicante, médecin qui suit la visite d’un maître.
Praxis, pratique.
Precipitacion, précipitation.
Precipitado, précipité.
Precocidad, précocité.
Precursor, précurseur.
Predisponente, prédisposant.
Predisposicion , prédisposition.
Preformacion, préformation.
Prelumbar, prélombaire.
Prefiada, enceinte. •
Prenez, grossesse.
Preparacion, préparation.
Preparala, préparate'.
Prepucio, prépuce.
Presbicia, presbytie.
'Pteshiopia, presbyopie.
Pfesentacion, présentation.
Preservativo, préservatif.
Prêtai, poitrail.
Prelina, ceinture.
Preventivo, préventif- Priapismo, priapisme.
Primavera, printemps.
Primigenio, premier-né.
Primipara, primipare.
Priinogenito, premier né- Principio, principe.
Prisma, prisme.
Procatarctico, procatar clique.
Procéder, procédé.
Proceso^ processus.
Procidencia, procidence.
Proctalgia, proctalgie.
Proctoptosis,. c/m{e du rectum.
Procumbente, procombant.
Prodromico, prodromique.
Prodrome, prodrome.
Produccion, production.
Productive, qui peut produire.
Producto, produit.
Proegumeno, proégumène.
Profilactico, prophylactique.
Profllaxis, prophylaxie.
Promiscuo, mêlé, confus.
Profundo, profond.
Progresion, progression.
Prolapso, prolapsus.
Prolifleo, prolifique.
■ Promontorio, promontoire.
Proaaeion, pronation.
Pronador, pronateur.
Pronostico, pronostic.
Pi-openso, enclin.
Propio, propre.
Proporcional, proportionnel.
Proporciones quûnicas, proportions chimiques.
Prosopalgia, prosopalgie.
Prostata, prostate.
Prostatico, prostatique.
Prostitucion, prostitution.
Prostracion, prostration.
Protesis, prothèse.
QUF 1S31
Protomedico, premier rnéÀrr''n.
Protopatia, protopalhie Protoxido, protoayyde.
Protuberancia, protubérance.
Prunela (sal), nitre fondu avec du soufre.
Pruriginoso, prurigineux.
Prurito, prurit.
Prusiato, prussiate.
Prusico, prussique.
Psicologia, psychologie.
, Puberlad, puberté.
Pubes, pénil.
Pubescente, pubescent- Pubico, pubien.
Puenle de Varolio, pont de Varole.
Puericia, l’enfance.
Puéril, puéril.
Pulga raaW^na, pustule maligne.
Pulgada, pouce (mesure).
Pulgar, le pouce.
Pulicar, pulicaire.
Pulmoaortico, pulmo-aorlique.
Pulmon, poumon.
Pulmonar, pulmonaire.
Pulmonia, pulmonie.
Pulmonico, pulmonique.
Pulpa, pulpe.
Vülposo, pulpeux.
Pulsacion, pulsation.
Pulsativo, pulsatif.
Piüso, pouls.
Pultaceo, pultacé.
Pulverizacion, pulvérisation.
Pulvérulente, pulvérulent.
Pungitivo, ponyiii/".
Puno, poing.
Punta, pointe.
Puntiagudo, pointu.
Puntos, points de suture.
Puntura, pigûre.
Punzante, pointu, piquant.
Punzon, poinçon.
Pupila, pupille.
Pupilar, pupillaire.
Purga, purgante, purgatif.
Purgacidn, purgation.
Purgaciones , écoulement blennorrhagique.
Purpura, pourpre.
Purpureo, pourpré.
Purulente, purulent.
Pus, pus.
Pustula, pustule.
Pustuloso, pustuiewa; Putrefaccion, putréfaction.
Putridez, putridité.
Putride, putride.
Putrilago, putrilage.
Quasia, casse.
Quebradura, rupture.
Quebraja, gerçure.
Queilalgia,,dou?eur aux lèvres.
m2 RAN
Queilocace, chîlocace.
Quciloplastia, chiloplcishe.
Qiieirartrocace, ehiragrç.
Queiropteros, chiroptères.
Qucloides, kéloïde.
Uuelolomia, opération de la hernie.
Qucmaclura, brûlure.
Queinosis, chémosis.
Queraülis, kératitis. ^
Qucratocelc, kératocèle.
Qucralo-estafilino, kéralo-slaphylin.
Queratogloso, kérato-glosse.
üueratomalacia, ramollissement de la cornée.
Queratonixis, kéralonyxis.
Queralotomia, incision delà cornée.
(^ueratûtomo, kêratotome.
Quijada, mâchoire.
Quilar, qui a rapport au chyle.
Quiiifero, chylifère.
Quilificacion, chylifleation.
Quilo, chyle.
Quilosis, chylose.
Quiioso, chyleux.
Quimiatria, chimiatrîe.
Quimica, chimie.
Quimificacion, chymification. Quimo, chyme.
Quina, quinquina..
Quinato, quinate.
Quinico, quinique.
Quinina, quinine. .
Quinovato, kinovate.
Quinovico, kinovique.
Qiiintaesencia, quintessence.
(juinlana, quintane.
Quiotomo, kiolome.
Quiragra, goutte aux mains.
Quirurgi'’.o, chirurgîque..
Quiste, kyste.
Rabadillo, croupion .
Rabazuz. j«s de réglisse.
Rabia, rage.
Rabifico, rabifique.
Racimo, grappe.
Raciocinio, entendement.
Radiacion, radiation.
Radiado, radié.
Radicula, radicule.
Radio, radius.
Radio-carpiano, radio- carpien. Rafania, raphanie.
Rafe, raphé.
Raiz, racine.
Railo, râpe.
Rama, branche.
Ramificacion, ramification.
Rainillo, ramuscule.
Ramo, rameau.
Rana, grenouille.
Rancidez, rancidité.
Randal, lacis.
REG
Ranina, ranine.
Ranula, grenouillette.
Râpé, tabac en poudre.
Raquialgia, rachialgie.
Raquidiano, rachidien.
Raquis, rachis.
Raquitico, rachitique.
Raquitismo, rachitisme.
Rarefaccion, raréfaction.
Rarefacienle, raréfiant.
Raro, rare.
Rasguno, égralignurc.
Rasorismo, rasorisme.
Raspador, grattoir.
-Rayo, rayon, foudre.
Raza, race.
Razon, raison.
Razuras, marc, lie de vin.
Reaccion, réaction.
Réactive, réactif.
Reblandecimiento, ramollissement.
Recaida, rechute.
Receptaculo, réceptacle.
Recela, recette.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recizion, rescision.
Reclinacion, action d’incliner.
Reclinatorio, accotoir.
Recodo, angle.
Recorporativo, récorporatif.
Recrementicio, récrémentitiel.
Recremento, récrément.
Recremento-escrementicio, récrémento-excrémentitiel.
Recrudescencia, recrudescence.
Rectificacion, rectification.
Rectitis, rectite.
Recto, rectum.
Recto, droit.
Récurrente, récurrent.
Red, filet.
Redano, épiploon.
Redoma, bocal, fiole.
Redondo, rond.
Redopelo (al), à rebrousse-poil.
Reduccion, réduction.
Reducible, réductible.
Refinado, raffiné.
R.eflejo, reflet.
Reflexible, susceptible de réflexion.
Reflexion, réflexion.
Refraccion, réfraction.
Refractivo, réfringent.
Refrangibilidad, réfrangibilité.
Refregon, frottement.
Refrescante, rafraîchissant.
Refrigeracion, réfrigération.
Réfrigérante, réfrigérant.
Réfringente, réfringent.
Refulgencia, éclat.
Regadera, arrosoir.
Regaliz ou Regalicia, réglisse.
Rcgata, rigole.
Regeneracion, régénération.
Regeneralivo, qui régénère.
Regia fagua), eau régale.
REU
Regimen, régime.
Régla, règle.
Regücldo, rot.
Reguera, rigole.
, Regular, régulier.
Regulo, régule.
Regurgitacion, régurgitation.
Reino, règne.
Reja, grille.
^elàl^ar, réalgar.
Relajamiento, relâchement Relajantc, re^dc/lor^^^
Relampago, éclair, taie (vét.)
Reloj, montre.
Remedio, remède.
Remision, rémission.
Remitente, rémittent.
Renacuajo, têtard.
Rengo, éreinté.
Renitente, rénitent.
Renovacion , rénovation.
Renuevo, rejeton.
Renversamiento, renversement, Repercusion., répercussion.
Repercusivo, répercussif, Repeticion, répétition.
Replecion, réplétion.
Reproduccion, reproduction.
Répulsive, répulsif.
Repurga, deuxième purgation.
■ Resabor, arrière-goût.
Resalle, saillie.
Resangria, deuxième saignée.
Resbalon, glissade.
Reseccion, résection.
Reservorio, réservoir. '
Resfriado, rhume.
Résina, résiné.
Resinoso, résineux.
Resol, réverbération du soleil»
Resolucion, résolution.
Résolutive, résolutif.
Resonancia, résonnance.
Resoplido, respiration forte.
Resorte, ressort.
Respiracion, respiration.
Restablecimiento, rétablissement. Restauracion, restawatioui Resudacion, transpiration.
Resuello, respiration fréquente et pressée.
Resuntivo, qui répare, analeptique.
Retencion, rétention.
Reticulado, reticnid.
Reticular, réticulaire.
Retina, rétine.
Retinitis, rétinite.
Retintin, tintement.
Retorta, cornue.
Retortijon, colique, tranchée.
Retraccion, rétraction.
Rétroactive, rétroactif.
Retroceso, rétrocession.
Reuma, rhume. Reumadel cerebro, coryza.
Reumatico, rhumatique.
Reumatismo, rhumatisme.
RUP
Réunion, réunion.
Reverberacion , réveriéralion .
Reves, rêves.
Revivificacion, révivificalion.
Révulsive, révulsif.
Rezago, résidu.
Ribete, hord, bordure.
Ricino, ricin.
Riego, arrosement,
Rigidez, rigidité.
Rija, fistule lacrymale.
Rinalgia, douleur dans les narines.
Ringlera, rangée.
Rinoplastia, rhinoplastie.
Rinorragia, épistaxis.
Rinon, rein. ,
Riptico, rhyptique.
Risa, rire.
Risa sardonica, rire sardonique.
Ritmo, rhythme.
Rob, rob.
Roborante, roboratif.
Robustez, force, vigueur.
Roce, frottement.
Rocio, rosée.
Rodete, bourrelet.
Rodilla, genou.
Rodütnel, miel rosat.
Roedor, rongeur.
Rojizo, rougeâtre.
Rollizo, fort, robuste.
Rom, r/mm.
Romadizo, rhume de cerveau.
Romboidal, rhomboïde.
Romero, romarin.
Rona, rogne.
Roncha, ampoule.
Ronio, camus.
Ronquedad, enrouement.
Ronquido, ronflement,
Rosa, rose.
Rosado, rosé.
Roseta, rosette.
Rostro, face.
Rotacion, rotation.
Rotador, rotateur.
Rotula, rotule, trochîsque.
Rotuliano, rotulien.
Rotura, rupture.
Rubefaccion, rubéfaction.
Rubefacienle, rubéfiant.
Rubeo, rougeâtre.
Rubia, garance.
Rubio, blond.
Rubor, rougeur.
Rubrica lemnia, terre sigillée.
Ruda, la rue.
Rufo, roux.
Rugosidad, rugosité.
Ruibarbo, rubarbe.
Ruisquiaoa, membrane ruyschienne.
Rumia, rumination.
Rumiantes, Zesruminanfs.
Ruptura, rupture, fracture.
SAR
Sabana, drap de lit.
Sabanon, engelure.
Sabina, Sabine.
Sabor, saveur.
Saburra, saburre.
Sacabalas, tire-balle.
Sacamuelas, dentiste.
Sacarificacion, saccharification.
Sacarino, saccharin.
Saco, sac.
Sacro, sacré.
Sacroeiatico, sacrq-sciatique.
Sacrococcigeo, sacro-coccygien .
Sacrd-espinal, sacro-spinal.
Sacro-espinoso, sacro-épineux.
Sacro-iliaco, sacro-iliaque.
Saeta, flèche.
Safena, saphène.
Sagitado, sagitté.
Sagital, sagittal.
Sagù, sagou.
Sahuco, sureau.
Sahiimerio, fumée de parfum.
Saja, incision, scarifcalion.
Sal, sel.
Salicina, salicine.
Salificable, salifiable.
Salino, salin.
Salitre, nitrate de potasse.
Salitroso, nitreux.
Saliva, salive.
Salivacion, salivation.
Salivai, salivaire.
Salobre, saumâtre. Salpingo-faringeo, salpingopharyngien.
Salto, saut.
Salubridad, salubrité.
Salud, santé.
Saludable, salutaire.
Salvalela, salvatelle.
Salvia, sauge.
Sal villa, soucoupe.
Sangre, sang.
Sangria, saignée.
Sanguificacion, sanguification.
Sanguijuela, sangsue.
Sanguineo, sanguin.
Sanguinolento, sanguinolent.
Sanidad, santé, hygiène.
Sanioso, sanieux.
Sanitario, sanitaire.
Sapidez, sapidité.
Sapido, sapide.
Saponacée, saponacé.
Saponaria, saponaire.
Saponiflcacion, saponification.
Saquillo, sachet.
Sarampion, rougeole.
Sarcocola, sarcocolle.
Sarcologia, sarcologie.
Sarcoma, sarcome.
Sarcomatoso, sarcomateux.
SEU
Sarcosis, génération de la chair.
Sarcotico, sar cotique.
Sardonîco, sardonique.
Sarmentoso, sarmenteux.
Sarna, gale.
Sarrillo, râle.
Sartorio, muscle couturier.
Satelite, satellite.
Satiriasis, salyriasis.
Saturacion, saturation.
Saturado, saturé.
Saturno, le plomb.
Sauce, saule.
Sauco, sureau.
Sazifrago, saxifrage.
Sebaceo, sébacé.
Sebillo, graisse, savon.
Secante, dessiccatif.
Seccion, section.
Secrecion, sécrétion.
Secretor, sécréteur.
Secundinas, secondinés.
Sed,soif.
Sedacion, sédation, sperme. ■ Sedal, séton.
Sedante, sedativo, sédatif.
Sedimento, sédiment.
Selenitoso, séléniteux.
Semana, semaine.
Semeiologia, sémiologie.
Semejanza, ressemblance Semen, semence, sperme.
Semi-bafio, demi-bain.
Semi-cil fular, demi-cirCulàire. ■ Semüla, graine.
Hcmi-lunar, demi-lune ire.
Semi-membranoso, denu ui'cuè a neux.
Séminal, sminaZ.
Semi-tendinoso, demi-tendineux.
Semi-terciana, demi-tierce.
Semola, semoule.
Sena, séné.
Senil, sénile.
Seno, sein, sinus.
Serisacion, sensation.
Sensibîlidad, sensibilité.
Sensitive, sensitif.
Sensorio, sensorium.
Sentido, sens.
Sentimiento, sentiment.
Sepalo, sépale.
Sepia, sèche.
Septenavio, septénaire.
Septico, septique.
Sequedad, sécheresse.
Serolina, séroline.
Serosidad, sérosité.
Seroso, séreux.
Serpentin, serpentin.
Serpiginoso, serpîgineux.
Serrado, dentelé.
Servicial, clystère.
Sesamoideo, sésamoide.
Sesil, sessile.
Seudartrosis, pseudarthrose.
SeudoLlepsip, perversion de la vue.
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beüdomemhvàna, fausse rtiemhrancr.
Seudoplciircsia, fausse pleurésie.
Sexo, sexe.
Sexual, sexuel.
Sialagogo, sîalagogue.
Sibilante, sibilant.
Sicosis, sycosis. i
Sideracion, sidération.
Sierra, scie.
Sifilide, syphiUde:
Sifilis, syphilis.
Sifîlitico, sypJtilUique- ,
Sifon, siphon.
Sigmoideo, sigmoïde.
Signe, sig7ie.
Silicua, silique.
Silicula , silicule.
Silla, siège, chaise.
Simetria, symétrie.
Simetrico, symétrique.
Similar,. similaire.
Simpalia, sympathie.
Simpatico, sympathique Simulado, simulé.
Sinapisme, sinapisme.
Sinartresis, syriarthrose .
Sincepal, syncopal Sincepe, syncope. ' .
Sinderesis, syndéirèse.
Sindesmelegia, syndèshiologie.
Sinergia, synergie.
Sinfisietomia, symphyséotomie- Sinfisis, symphyse.
Sinfite, consoude.
Siniestre, gauche.
Sineea, synoque.
Sinevia, synovie.
Sinevial, synovial.
Sintesis, synthèse.
Sintema, symptôme. ' Sintematice, symptomatique.
Sintomatelegia , symptomatologie.
Sinuesidad, sinuosité.
Sinuese, sinueux.
Siringeteme, syfingotofne.
Sisimbrio, raifort aquatique.
Sistaltice, systaltique.
Sistema, système.
Sistole, systole.
Sitielegia, doctrine des aliments.
Soas, psoas.
Sébacé, aisselle.
Sebrehuese, exostose.
Sebreparte, temps qui suit les couches.
Sodie, sodium.
Sefisticacien, sophistication.
Soitîs, psoïte.
Solanina, solanine.
Solar, solaire.
Selee, muscle soléaire.
Seleta, semelle Selidez, solidité. '
Solidismo, solidisme.
Solide, solide.
Solitario, solitaire.
Solubilîdad, solubilité. •
SUP
Seluble, soluble.
Selucien, solution.
Semascetica, gymnastique.
Semnambulisme , somnambulisme.
Semnambule, somnambule.
Semnifere, somnifère.
Semnelencia,. somnolence.
Senda, sonde.
Senide, son (pour Vouie).
Seneliente, somnolent.
Seneridad, sonorité.
Sonor O, sonore.
Seple, souffle.
Seperose, soporeux.
Sorbicien, potion.
Sordera, surdité.
sordide, sordide.
Sordo, sourd.
Sordomudez, surdi-mutité.
Soriasis, psoriasis.
Sorico, psorique.
Soroftalmia, psorophthalmie.
Sosa, soude.
Sosiego, calme.
Soso, fade.
Subcutaneo, sous-cutané.
Subdelirio, subdélirium.
Subespinoso, sous-épineux.
Subinflamacion, subinflammation, Subintrante, submtrant.
Sublimacion, sublimation.
Sublimado, sublimé,
Snbmaxilar, sous-maxillaire.
Submergido, submergé.
Submersion, submersion.
Subnitrato, sous-nitrate. t Subpubico, sous-pubien.
Subscapular, sous-scapulaire.
Succedaneo, succédané.
Succenturiado, succentimé.
Succino, succin.
Succion, succion.
Suce, suc.
Sucubo, succube.
Sudor, sueur.
Sudorifico, sudorifique.
Sueno, sommeil.
Suero, petit-lait.
Sufocacion, suffocation. .
Sufocante, suffocant.
Sufumigacion, subfumigatmi.
Sufusion, cataracte, fluxion sur les yeux.
Sugilacion, sugillation.
Sulfate, sulfate.
Sulfurée, sulfureux.
Sulfurico, sulfurique.
Sulfure, sulfure.
Sulfuroso, sulfureux.
Superfetacion, superfétation.
Superficie, superficie.
Supero, supère.
Süperpurgacion, supei-pur galion
ISupinacion, supination.
Supinador, supinateur.
Supino, couché sur le dos.
Supositorio, siisaositoire
TEN
Supraciliar, sourcilier.
Supra-espinoso, surépineux.
Supra-excitacion, surexcitation, Supra-renal,- surrénal.
Supresion, suppression.
Supuracion, suppuration Supurativo, suppuratif.
Susceptibilidad, susceptibilité.
Suspensorio, suspensoir.
Suspiro, soupir.
Suspiroso, suspirieux Sustente, aliment.
Sutura, suture.
Tabaco, tabac.
Tabardillo, fièvre pourprée.
Tabido,’ tabide.
Tabla, table.
Tablilla, tablette Tacto, tact.
Tafetan ingles, taffetas d’ Angle-' terre.
Talla, cystotomie.
Talon, talon. '
Talpâ, taupe, loupé Tâmbor, tympan.
Tanato, tannate. .
Tanino, tannm.
Taponamiento, tamponnement.
Taranîismo, tarantisme.
Tarantula, tarentule.
Tarsiano, tarsien.
Tarse, le tarse.
Tarses (fibrocartilagos), fibro-cartilages tarses -
Tartamudez, bégayement.
lariavo, tartre.
Tartaro dentario, larlre dentaire, Tartrato, tartrate.
T artrico,tar trique.
Taurina, taurine.
Té, thé.
Tebaina, thébdine.
Tegumento, tégurneht Tejido, tissu.
Temblor, tremblement.
Temperamento, tempérament.
Temperatura, température.
Temperie, tempérdmenU Temple, trempe.
Temulento, ivre.
Tenacidad, ténacité.'.
Tenacillas, pmees.
Tenar, thénar.
Tenazas, tenailles.
Tendinoso, tendineux.
Tendon, tendon.
Tenesmo, ténesme.
Ténia, tænia.
Tenotomia, ténotomie.
Tenotomo, ténotome,
, Tensivo, tensif.
Tensor, tenseur.
Tentacule, tentaeuk.
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Tenue, ténu.
Tenuidad, ténuité.
Teoretiço, théorique.
Teoria, théorie.
Terapeutica, la thérapeutique.
Teratologia, tératologie.
Teratologico, tératologique.
Terciana (calentura), fièvre tierce.
Terebintina, térébenthine.
Terebrante, têrébrant.
Teriaca, thériaque.
Terigion, ptérygîqn.
Terigoideo, plérygoîdien.
Termal, thermal.
Termo-electricidad, thermo-électricité.
Termologia, thermologie.
Termometro, thermomètre.
Testicular, testiculaire- Testicule, testicule.
Teta, mamelle.
Textura, texture.
Tialagogo, ptyalagogue.
Tîalina, ptyaline.
Tialismo, ptyalisme.
Tibia, tibia.
Tiempo, temps.
Tienda del cerebelo, tente du^ cervelet.
Tierra, terre.
Tieso, dur, roide.
Tifico, typhique.
Tifo, typhus.
Tifoideo, typhoïde.
Tijeras, ciseaux.
Tilo, tilleul.
Tilosis, ptilose.
Timico, thymique.
Time, thymus.
Timp'anico, tympantque Timpanitis, tympanite.
Tintüra, teintwre.
Tina, teigne.
Tinoso, teigneux.
Tipo, type.
Tira, bandelette.
Tiracabezas, tire-tête.
Tiralondo, tire-fond.
Tiriasis, phthiriasis.
Tiroides, thyrédîde.
Tisana, tisane.
Thico, phthisique.
Tisis, phthisie.
Tismagogo, expectorant.
Tis.uria, phthisurie.
Titilacion, titillation.
Toba, tartre dentaire.
Tocado, serre-tête.
Tocon, moignon.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomentoso, tomenlcux.
Tomillo, thym Tonicidad, tonicité.
Tonico, tonique- Tono, ton.
Tonsila, tonsiüe.
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Tonsilar, tonsUlaire.
Topico, topique.
Toracice, thoracique.
Toràx, thorax.
Torcijon, colique.
Tornasol, matière bleue qui sert à reconnaître les acides.
Tomillo, clou à vis. .
Torniquete, tourniquet.
Toronjil, mélisse.
Tortuga, tortue.
Torvisco, garou.
Tos, toux.
Tosigo, venin-, toxique.
Toxico, toxique.
Toxicologia, toxicologié. - Tragacanta, gomme adragant.
Tragiano, tragien.
Trago, tragus.
Transparente, transparent.
Transporte, transport, délire.
Transudacion, transsudation Transverso, transverse.
Trapezio, trapèze.
Traqueal, trachéal.
Traquearteria, trachée-artère.
Traqueas, trachées.
Traqueitis, trachéite.
Traqûeliano, cervical.
Traqueo-cervical , trachéo-cerv.Jal.
Traqueotomia, trachéotomie.
Traspie, faux pas.
Traumatico, traumatique.
Trebol, trèfle.
Trefina^ tréphine.
Trementina, térébenthine.
Trepanacion, trépanation.
Trepano, trépan.
Triaca, thériaque.
Triacal, thériacal.
. Triangular, triangulaire.
Trichoma, plique.
Tridacio, thridace.
Trifolié, trèfle.
Trigemino, trijumeau.
Trigo, blé.
Trigono, trigone.
Triquiasis, trichiasis.
Trisal, trisel.
Trismo, trismus.
Trisplacnico, trisplanchnique.
Trituracion, trituration.
Trocanter, trochanter.
Trocanteriano, trochantérien.
Trociscos, trochisques Trombe, thrombus.
Trompa, trompe.
Tronco, tronc.
Tropico, tropique.
Tubariû, tubaire.
Tuberculado, tuberculeux.
Tubercule, tubercule.
Tuberosidad, tubérosité.
Tubo, tube.
Tucia, tulhie.
Tuerto, borgne.
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Tue'auo, m::elle des os.
Tufo, vapeur, exhalaison.
Tullido, perclus.
Tumefaccion, tuméfaction.
Tumido, enflé.
Tumor, tumeur.
Tumorblanco, tumeur blanche.
Tungstato, tungstate.
Tunica, tunique.
Turgescencia, turgescence.
Türgido, turgide.
Tusilago, tussilage.
Ulcéra , ulcère.
Ulceracion, ulcération.
Ulceroso, ulcéreux.
Ulnario, cubital.
ülorragia, hémorrhagie gingivale.
Umbela, ombelle.
Umbilical, ombilical.
Unciones, frictions.
Undulacion, ondulation.
Ungüento, onguent..
Ungulado, ongulé.
Unidad, unité.
Unitivo, unissant.
Untadura, onction.
Untoso, onctueux.
üna, ongle.
Unarada, égratignwre.
Urato, urate.
Urea, urée.
üreter, uretère. ■ .
Uretra, urèthre.
Uretro bulbosoi uréthro-bulbeux.
üretrotomia, uréfhrotomie.
Uretrotomo, uréthrotome.
ürico, urique.
Urinario, urinaire.
Urna, urne.
Uromancia, uromancie.
üroscopia, uroscopie.
Urticacion, urtication.
Urticaria, urticaire.
Ustion, ustion.
Uterino, utérin.
Utero, utérus.
Utricular, utriculaire.
Utriculo, utricule.
Uva, raisin.
Uvea, uvée.
Uvular, uoulaire.
Vaciamiento, évacuation,
Vacuna, vaccin, vaccine.
Vacunacion, vaccination.
Vaeuo, vide.
Vagido, vagissement.
Vagina, vagin.
Vago, vague.
Vaguido, vertige.
Vaina, gaine, étui, fourreau.
Vainilla, vanille.
Valeriana, valériane.
Valetudinario, valétudinaire.
Valva, valve.
Valvula, valvule.
Vapor^ vapeur, soupape.
Vapores , vapeurs, hypochondrie.
Varice, varice.
Varicoso, variqueux.
Variedad, variété.
Variolico, variolique.
Variz, varice.
Varon, mâle.
Vascular, vasculaire.
Vaso, vaisseau.
Vaste, vaste.
Vcgetacion, végétation.
Vegetalidad, végétalité.
Végétative, végétatif.
Véhiculé, véhicule.
Vejez, vieillesse. .
^ejiga , vessie , vésicule du f^l.
Veiigatorio, vésicatoire.
Vello, poil follet.
Vellese, velu.
Vena, veine.
Venalis, veineux.
Venda, bande.
Vendaje, bandage.
Venene, venin Venenese, vénéneux.
Veneree, vénérien.
Venilla, veinule.
Venese, veineux..
Ventana, fenêtre.
Ventilacien, ventilation.
Venlosa, ventouse.
Ventese, flatulent.
Ventrera, ceinture pour le ventre.
Ventricule, ventricule, estomac.
Ventrilecue, ventriloque.
Verane, l’été.
Veratrina, vératrine.
Veratre, ellébore blanc.
Verbasce, bouillon-blanc.
Verbena, verveine.
Verde, vert,
Verdete, vert-de-gris.
Vermeje, vermeil,
Vermellon, vermillon.
Vermes, les vers.
Vermicular, vermîculaîre.
Verriaifuge, vermifuge.
Verminese, vermineux.
Verenica, véronique.
Verruga, verrue.
Verrugese, verruqueux.
Versien, version.
Vertebra, vertèbre.
Vertebrade, vertébré.
Vertice, vertex.
Verücilo, verticille.
Vertige, vertige.
Ver u-mont ano , ve j'u me »' ian «m .
Vesania, vésanie.
Vesicacien, vésication.
Vesicante, vésicant.
Vesicula, vésicule.
Vesicular, vésiculaire.
Vèsiculeso, vèsiculeux.
Vestibular, vestibulaire.
Vestibule, vestibule.
Veterinario, vétérinaire.
Viabilidad, viabilité.
Vibera, vipère.
Vibracien, vibration.
Vibratil, mbratile.
Vid, vigne, cordon ombilical.
Vida, vie.
Vidiano, vidien.
Vidrie, verre.
Vieje, vieux.
Viente, vent.
Vientre, ventre.
Vifia, vigne.
Vinagre, vinaigre.
Vinculo, lien.
Viniebla, cynoglosse. . "O
Vine, vin. % ’ ^
Vinese, vineux. *
Vielade, violet. ‘tZ \ t
Vielencia, viol. Jî-- \ioleta, violette, ^
Vipérine, de vipère.
Virgen , vierge. ^
Virginidad, virginité. - -
Virilidad, virilité.
Virese, vireux.
Viruela, variole.
Viruelas, petite-vérole.
Viruelas lecas, petite-vérole volante.
Virulente, virulent.
Virus, pus, sanie, virus.
Viscera, viscère.
Viscesidad, viscosité.
Vista, vue.
Visual, visuel.
Vitalidad, vitalité.
Vitalista, vitaliste.
Vitelina,6iie très foncée, membrane vitelline.
Vitree, vitré.
Vitrificatien, vitrification.
Vitrielice , vitriolique .
Vivacidad, vitalité, vigueur.
Vivaz, vivace.
Vivipare, vivipare.
Viviseccien, vivisection.
Vecal, vocal.
-Velatil, volatil.
Velatilidad, volatilité.
Voltaice, voltaïque.
Veltaisme, voüdisme.
^elumen, volume.
Velvule, volvulus.
Vemica, vomique.
Vemitive, vomitif.
Vemite, vomissement.
Vomiten , enfant qui rend son lait.
'Vemituricien, vomilurition.
Veracidad, voracité.
Vertice, tourbillon.
Vez, voix.
Vuelta de maestre , tour de maU tre-
Vulnerario, vulnéraire.
Vultuese, vultueux..
Vulva, vulve.
Vulve- uterino, vulvo-utérin.
Wermiano, wormien.
Xantina, xanthine.
Xarrtegene, xanthogène.
Xantopicrita, xanlopicrüe.
Xifeides, xiphoïde.
I^Xileidina, xyloîdine.
'Varos, sorte de pian.
Vema, jaune d’œuf; bout, pulpe du doigt.
Yerba, herbe.
Yerba buena, menllie.
Yerte , roide , engourdi par le froid.
Yezca, amadou.
Yezge, hièble.
Yeze, plâtre- Yugular, jugulaire.
Zabul’idura, immersion, submersion.
ZaxiahoTia, pastenade.
Zancaje, os du talon.
Zance, échasse.
Zanquituerte, cagneux.
Zarzamora, mûre sauvage.
Zarzaparrilla, salsepareille.
Zeina, zéine. ^
Zeugma, connexion.
Zigoma, zygoma.
Zigemalice, zygomatique Zimelegia, zymologie.
Zena, zone.
Zeefite, zoophyte.
Zoegrafia, zoographie.
Zeelegia, zoologie.
Zeenemia, zoonomie.
Zeotemia, zootomie.
Zepe, estropié.
Zerrera, assoupissement.
Zester, zoster.
Zumille, serpentaire.
' Zurde, gaucher.
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		CAFE

		CAFE

		GAIL

		CALA

		CALL

		CALO

		CALO

		GANA

		GAND

		U GANT

		MIQUE

		GANT

		CAPA

		CAPE

		CAPI

		CAPS

		CARA

		GARA

		GARA

		GARE

		GARE

		CARI

		CARL

		CARN

		GARO

		CARO

		GARR

		CART

		CARY

		CASÉ

		CASS

		CASS

		CATA

		GAUD

		CAUT 2Û

		GÈLE

		CENT

		CERI

		CEST

		CHAI

		CHAL

		CHAL

		CHAP

		CHAT

		CHAT

		CHEVROTEMENT. S

		CHIC

		CHIE

		CHIM 2Î

		CHIM

		CHIN

		CHIR

		V. Parachloro-acétyle

		CHOC

		CHON

		CHON

		V. Tarentïsme et Tigretier

		CHOU

		V. Piarrhémie et Sang

		CIL

		GING

		CIRE

		GISE

		CITE

		CITR

		GLAS

		CLEF GLIG

		CLIN

		CLIT

		CLOU

		GOAL

		GOGH

		CODE

		COIN

		î. \}püeus, s&. Haube, ax^. .daul, gluma

		COLA

		COLO

		COLO

		GOLO

		GOLO

		COMB

		COMM

		COMM

		GONG

		GONG

		GOND

		GOND

		U2 CONI

		CONJ

		V. Cautère. — Papille conique. V. Langue

		CONN

		CONS

		CONS 3Ù

		CONS

		CONT 3Ù

		CONT

		CUNY

		CONV

		COPA

		COQU

		COQU

		CORA

		CORA

		CANE

		GORI

		CORO

		CORK

		COTÉ

		COUA

		COUD

		COUP

		GOUP

		COUP

		COUT

		COUT

		GRAB

		GRAM

		LOTTE

		GRES

		GREU

		CRIB

		CRIM

		GRIS

		GRIS

		CROI

		CROI

		CROU

		GRYP

		CUIR

		CUIS

		CULO

		CURA

		RÉACTIF

		CUTE

		DAMM

		DECO

		V. Catalyse et Désassimilation

		DÉFI

		DEGR

		DEMI

		DÉMO

		P— P : P'— p; d’où

		DERI Ô

		DESS

		V. Extase

		DEVI

		DIAC

		DIAL

		DIAL

		DIAS

		DIDE

		DIET

		V. — Impressions digitales. 'S. Impression

		DILL

		DIOP

		DIPL

		DISS

		DISS

		DIST

		DIST

		DIVI

		DOGM

		DORE

		CATION

		DOUG

		DRAG

		DURE

		Û78 EAU

		POIDS OBTENUS

		EGAL

		EGOR

		EGRA A

		EDRE

		Zirconium . Zr

		ELIM

		ELLE

		GONE

		EMET 5 H

		EMIS

		ENCE

		ENCO

		ENGA

		ENGR

		DESSÉCHÉ

		ENS

		ENSI

		LOGIE

		ENTR

		EPIC

		EPIC

		EPIG

		EPIS

		EPIS

		V. Fléchisseitr superfieiel des doigts

		V. Sel

		EQUI

		V. Abatage et Abattoir

		ERRE

		ESPR

		ESSA

		GREEN

		ESTO

		ESTO

		ET AI

		ETRE

		V. Infusoires

		EVEN

		V. CiEcoNcisioiv. — Excision de la rate. V. Splénotomie

		V. Ophthalmoscopie. — Exploration rectale. V. Fouilles

		V. Hüiles fixes

		V. Délivrance

		FAGI

		FAIN

		FAIT

		PARC

		FARI

		FATI

		FAUX

		FAUX

		FA.VU

		FEMM

		FERM

		V. MuscuLiNE.=En botanique, fibrine végétale. V. Gluten

		FIER

		FIG

		V. Adïxamie, Dothiéxextérie et Putridité. _ Fièvre

		GODE

		FILE

		FINA

		FIST

		FIST

		F-LAC

		FLAN

		FLEU

		V. Biceps brachial

		FLUX

		FOIN

		FOU

		FOU

		FOLL

		FONT

		FONT

		FORC

		FORC

		FORT

		FOSS

		FOSS

		FOUG GM

		FOUR

		FOUR

		FRAI

		FROM

		PEON

		FUGA

		FUMA

		FUME

		GAIA

		GALA

		GALA

		GALE

		GALE

		GALL

		GALL

		GALY

		GAL

		GANT

		G A ST

		GAZ

		GAZE

		V.' Colloïde. — Fibre gélatinifornie. V. Nerveux (^wèe

		V. Gemmation et Propagitle

		V. Graine

		GENO

		GERA

		GERM

		GEST

		GING

		GIRO

		V. Baîîde. — Globes épidermiques normaux et morbides

		GLUM

		GOBE

		L. [lamille des terébinthacées), grand arbre de l’Amérique

		UD

		GOUR

		HIDE

		G RAI

		GRAV

		GRIM

		SONNÉ

		GUTT

		GUTT

		V. Hématoïdine etÜE- MATOSINE

		HALE

		HALL

		HALT

		HANO

		HARE

		HAST

		HÉLI

		V. Coup

		V. Hémopoétiqüe

		V. Hémophilie

		HIPP

		HIST

		HIST

		HOLL

		HOM

		HOUX

		V. Gazéol. — Huile du gaz oléifiant. V. Ghlorélaylk

		HUIT

		HUIT

		HUMO

		HYDA

		Ï56 HYDE

		HYME

		HYME

		ILIA

		ILIA

		MON

		IMAG

		INCO

		INCO

		INDE

		INDU

		INER

		INNO

		INSI

		INST

		INSU

		INTO

		INTO

		INTR

		INTR

		V. Pommade. — Sanow ioduré. V. Savon

		ISCH

		V. Imasétine

		ISCH

		V. Garré crural

		JACQ

		JALA

		JARD

		JAUN

		V. km’i'îo. — Acide jaune. V. Xanthoprotéique. — Cor

		JOUE

		V. la'TEBCALAIBE. . • 7 j

		V. Barbarée

		JUSQ

		KAYA

		KO US

		KWAS

		LACT

		LAIT 8Ù

		LAIT

		LAIT

		LAME

		LAMP

		LANT

		LATE

		V. Cystotomie

		V. Déviation

		LAUR

		LAUR

		LENT

		IG. Z/O

		V. Annulaire. — Ligament artériel. V. Artériel

		V. Costo-Transversaire. — Ligament costo-xiphoîdieh

		LIMA

		LIMB

		LIMO

		LING

		LISE

		V. ces mots

		LITH

		LITH

		LITH LITH

		LOBE

		LOGA

		LOGO

		LODI

		LOI

		LOI

		LOMB

		LONG

		LUCI

		LUMI I

		LUNE

		LUNE

		V . Mélancolie. — Lypémanie anxieuse. V. Pantophobie

		MAGE

		MACH

		V. Trismus. — ■ Nécrose de la mâchoire. V. Nécrose

		MAGN

		MAGN

		MAIN

		MAIS

		V. Hystérie. — Mal de misère (Vaccari). La pellagre

		V. CoRGÉLATiON. — Mal de nerfs. V. Maladie tremblante

		MAL A

		MALI

		MALL

		MAMA

		MAME

		MAMM

		V. Cancer

		MAND

		MANG

		Le dessous

		MANO Ô

		MARA

		MARG

		V. Bassin. y moos, i

		MARK

		MART

		MASS

		MASS

		MATE

		MATE

		MATI

		MATI

		MATR

		V. 8ÉBkcÉ.— Matières septiques. Y. Infection et Putride

		MAUR

		MEGA

		MECH

		V. SPHÉTîO-POLATm

		MEDI

		RAMENT

		RANT

		MEMB

		X1U° ÉDIT

		MENO

		MENS

		MENS

		MENT

		THINE

		MERC

		MERE

		MERI

		MERY

		V. Insecte

		V. Perkinisme. — Tremblement métallique. V. Tremblement

		V. COMÉNIQUE

		MIEL

		MIGR

		MIGR

		MILL

		MINE

		MIRO

		MITO

		MOIS

		MOLE

		MOLL

		MOLY

		MONA

		V. Pyromanie. — Monomanie instinctive. V . Perversion

		MONS

		MORA

		MORB

		MORS

		MORT MORT

		MOTI

		MOUS

		MOÛT

		MOUT

		MOXA

		MOYE

		MOYE

		MULE

		MULT

		U8 MULT

		MURI

		MUSA

		V. Myloglosse

		NASO

		V. SOüBCttlEE

		NATI

		NAVI

		NEUF

		NERF

		V. Baume et Nerval

		SCLÉROSE

		V. Névrose

		NICO

		CRIQUE

		V. PiCRIQUE

		NŒUD

		NOIR

		NOIX

		NOME

		NON

		NOTA

		NOTI

		NOTO

		NOUR

		NOTA

		NOYE

		NUME

		ODON

		ODON

		ODOR

		ŒUF

		OISE

		OISE

		OLEO

		OLIV

		ONAN

		OPER

		V. Oblique {Grand) de l'œil

		OR ORBI

		ORGE

		ORDO

		ORGE

		ORTH

		OS

		V. Primaire

		OSSE

		V. Dentier

		TIT

		OU AT

		OUÏE

		RIQUE

		Le deutoxyde ou bioxyde renferme 2 d’oxy

		V. Dentier

		PAIN

		PALA

		PALA

		PALE

		PALL

		PALM

		PALU

		PANA

		PANE PANI

		PANS

		PANS

		PAPU

		PARE

		PARE

		PARI

		PARO

		PARO H

		Û PARO

		PARO

		PART

		PASS

		PATE

		PATH

		PATH

		Ï»ATT

		V. Glasde. — Calvitie des paupières. V. Calvitie. _

		PEAU

		PECH

		PELL

		PELL

		PENE

		U8 PENS

		PENT

		et

		PERI PERI 115S

		ÉDIT

		V. Médullite. — Périostéitè alvéolo-dentaire. hl.Ooo

		PERM

		PERO

		PERS

		PESA

		PEST

		P13ST

		PH AG

		PHAL

		MAU

		PHIL

		PELE

		TATION

		PHYL

		MYS

		PIAR

		PI

		PIER

		PIEZ

		PI GM

		PILE

		PILE

		V. Diaphragme, Voûte et Voile du palais

		PIN

		PING

		PIPE

		PLAC

		PLAC

		PLAN

		PLAN

		PLAS

		PLAT

		PLES

		PLI

		I>NEO

		POER

		V. Javart

		POIL

		POIN

		POIN

		POIT

		POLA

		POLE

		POLL

		POMP

		V. OiîGiJEtrr. . ^ • 1 T

		PONG

		PORC

		PORE

		POET

		POSS

		POTI

		POUD

		POUD

		POUL

		POUM

		POUR

		POUR

		POUS

		PRAT

		PREP

		PREP

		V. Ordoxnaiîce. = Vrescription légale.^. Visite

		PRIA

		PRIM

		PRIN

		PRIS

		PROC

		PROT

		J 272 PROT

		PROT

		PUER

		PUER

		V. SCARLATINOÏDE

		PUNA

		PUS

		OO

		PUS

		PUST

		V. Conjonctivite. — Dartre pustuleuse. Y. Dartre. _

		QUAR

		QUEU

		RAIS

		RAME

		RAMO

		HASE

		RATA

		RATE

		RAYO

		RÉAC

		REGI

		REGI

		RECT

		V. Toucher

		RÉEL

		REFL

		REFL

		REGE

		RENA

		RENO

		V. Hystéroloxie et Hystéroptose

		REPR

		V. Loi R intermittence

		REPR

		RESE

		RESE

		partie, sans les actes d’impulsion et d expul fi

		REVE

		REVE

		RHUM

		RHUM

		RIGI

		ROLE

		KONG

		ROSA

		ROSE

		ROST

		RURA

		RUTA

		SABI

		X:U® ÉDIT

		SACR

		SAGO

		SALA

		SALA

		SANT

		HELLE

		SCIA

		SEBA

		SEGO

		SECR

		SELE

		SELE

		SEME

		V. Tuecique

		V. Perle. — Semence depichurimN . Pichurim

		SEMI

		SENE

		SENT

		V. Papier

		SEPT

		V. Fleur et Verticille

		SE RE

		SEW

		SERR

		SERT

		SERV

		V. Proto

		SEVE

		SIDE

		V. Instinct

		SIGN

		SIGN

		V. Co-EsmcANT.— Signes de la mort. V. Mort apparente

		LD

		CH

		IMI

		SINA

		SINU

		SINU

		SIRO

		SIRO

		SITI

		SOLA

		SOLE

		SOMA

		SOMM

		SOMM

		SOMN

		SON

		SONO

		SOUF

		SOUP

		SOUS

		SPIN

		V. Spore

		V. Poudre

		STAT

		STAT 1A

		STAT

		STER

		STER

		V. ce mot

		STET

		STIL

		STRA

		STRA

		STRI

		STYR

		V. IxELAMMATIOX

		SUES

		SUE S

		SUC

		SUET

		SUIT

		SUPR

		SURE

		SURY

		V. Droit supérieur de l'œil

		V. Sur-épineux

		SYLV

		SYNE

		TABA

		TACH

		TAFI

		TAIL

		TAIL

		EK PB

		TAMA

		I’ANG

		TANN

		TANN

		TAON

		TARA

		TAUR

		TELL

		TEND

		PAUSE

		TENE

		TERA

		TERE

		TERE

		TERR

		THAL

		THAL

		THEN

		THEO

		THER THER

		THOR

		THOR

		V. Pleurodynie

		THRO

		THYM

		TIBI

		TIED

		TINT

		TIRE

		V. Écho

		tissu cornéen ou de la cornée; 8. tissu tendineux

		TOIL

		TOLU

		TONI

		TOPA

		TORP

		TORS

		TORS

		TOUR

		TOUR

		TOUX

		TRAG

		TRAI

		TRAI

		TREP

		TRES

		PAK

		TRIA

		TRIB

		TRIN

		TRIP

		TROC

		TROM

		TROU

		TUBA

		TUBE

		TUBE

		V. Artère. — Tunique éryihroide. Y. Érythroïde. _

		UNIT

		URÉE

		V. Glasde Méry

		VAGI

		VAGI

		VALE

		QUEMENT

		TARI

		VASO

		VASO

		VEIN

		VENE

		V. Réticulaire

		VENE

		ENT

		VER

		VERB

		V. Vert de gris. = Maladie du maïs. V. Maïs

		VERR I

		VERS

		TERS

		YERT

		V’ESS

		VICE

		V. Autonomie biologique. — Vie extra-utérine. Y °a

		VILL

		VILL

		YIN

		YIN

		VIOL

		VIOL

		VISI

		VITA

		VITA

		TITA

		VITE

		VITE

		VOIL

		VOIX

		VOIX

		VOLO

		V. Résonnance. ' ‘« «oîs

		TOMI

		TOUT

		WAGG

		V. Aiguille

		YEUX

		ZINC

		V. CuRCüMA, Gingembre et Zédoaire

		ZONE

		ZOON

		V. ce mot et Invertébré

		INDO

		LONG

		ACE

		ACY

		Acte, sureau

		ALI

		ARD

		AST

		BAL

		CAR

		CER

		CIR

		DYS

		EXC

		FER

		FUN

		GRA

		HER

		INF

		LEG

		LON

		MAN

		MIC

		MYR

		NYM

		PAT

		PHI

		PYR

		REC

		RHO

		SCR

		SOL

		STI

		TON

		VEN

		VIT

		VOR

		AEI

		ANA

		AHO

		AP

		BAH

		TEA

		EME

		KHA

		MEA

		NE

		HEP

		PA

		TAP

		AP

		YS

		X.bvS’poç, cartilage

		ACH

		ALA

		ANZ

		AUS

		BAG

		BLA

		BLA

		BLU

		BRO

		BRI

		DAM

		DIG

		DUR

		EIN

		EIN

		ELL

		FAIT

		FRO

		GEH

		GUR

		HEC

		HER

		HOH

		JUG

		KIT

		KOP

		KRA

		LEB

		LIE

		MET

		MUT

		NAG

		OBS

		PAP

		REI

		ROS

		SCH

		SCH

		SIL

		STA

		STU

		TRA

		URA

		VER

		WAD

		G4 WAS

		WEL

		ZER

		ZUR

		AFF

		BRA

		CAT

		DIG

		DYS

		FIL

		GAN

		GUM

		HIP

		ICE

		LAR

		MED

		NEU

		PET

		PLA

		RAT

		SET

		TES

		GLOSSAIRE ITALIEN

		AGI

		ADD

		AFT

		ALL

		AST

		AZO

		BAT

		BRU

		CAP

		CAS

		CHI

		COL

		CRO

		DIS

		ELL

		ENI

		ESP

		FAL

		FER

		GAL

		GIB

		GRA

		INT

		LAS

		I.etargico, léthargique

		MAR

		MEN

		MIO

		NIC

		OLE

		PAL

		FED

		PES

		PUT

		RAG

		RET

		RIV

		SEN

		SL

		STA

		STR

		TER

		TOR

		TRO

		URE

		VEL

		VIS

		ACE

		ADE

		AGA

		ALC

		AMA

		AOR

		ART

		BRA

		CAR

		CAT

		CHA

		COL

		CRI

		DAG

		DER

		EMP

		ENT

		ESO

		ESP

		EST

		FAL

		FON

		FUM

		GAS

		HEL

		HET

		HIS

		LEN

		LIS

		X.LA

		MAM

		MAY

		MER

		MET

		NUT

		ORG

		PED

		PER

		PLE

		POT

		REG

		REU

		SAR

		SEU

		SUP

		TEN

		TON

		TUE
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